.ni  ;■'■'>- 

■C''...[    .',>-■-, m"-  :._ 

}"'"';•■ 

",*.'■*."  i",.;^.'':;''.^  _' 

il 

■ 

t:y:;v.f:-^^-..;.;. 

Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/pt1dictionnaired03dare 


DICTIONNAIRE 


DES   ANTIOIITÉS 


(;ki:(:oles  et  romaines 


Dictionnaire  des  antiquités    grecques   et   romaines.    Ce  Dictionnaire  se  composera  d'environ 
40     fascicules  grand    in-'».  Chaque  fascicule  comprend  20   feuilles   d'impression  (160  pages).  ^ 

Les  vingt-sept  premiers  fascicules  sont  en  vente.  Chaque  fascicule o  fr.    >• 

TOME  I,  Pkemière  partie  (A-B).  1  vol.  in-4,    broché 23  fr.  73 

TOME  I,  Deuxième  PARTIE  (C).  1  vol.  in-4,  broché 29  fr.  30 

TOME  II,  Première  partie  (D-E).  1  vol.  in-4,  broché 30  fr.     » 

TOME  II,  Deuxième  partie  (F-G).  I  vol   in-4,  broché 24  fr.    » 

TOME  III,  Première  partie  (H,  I,  J,  K  .  1  vol.  in-4,  broche 27  fr.  30 

La  demi-reliure  en  chagrin  de  chaque  volume  se  paye  en  sus 3  fr. 


I»l(  TlON.NAIIii: 

i)i:s   ArNiioriTi:s 

(iiîKCoi  i,s  i;t  I!().\iaim:s 

I)  Ai'UKs    LES     il  \ii:s    i:i     ij:s    monuments 

i:<>.\Ti':.\A\  r  i.'KxiM.K.  \  I  i<i\  diis  ikiimks 

^m    SB    HAPI'IIBTKST    AUI    McEUKS,    AUX    INSTITUTIONS,    A    l-A    KKIJGIO.N, 

AUX     ARTS,     AUX      SCIKNCKS,     AU     COSTUJIK,     AU     MUIIII.IKII,     A     LA     lîUKIllllî,     A     I.A     MAIIINK,     AUX     MÊTIKRS, 

AUX    MuNiNAlKS,    l'OIDS    F.T    SlKSIltKS,    ITC,    KTC. 

KT    K.\    «ËNfillAI.   A     I.A     VIK    IM'III.I(,I('I':    HT    rilivrci':    DKS    AN'CIKNS 

OUVUAC.  K       It  Kl)  Ii;  K 

l'AK    UNE    SOCIIÎTR    DIÎCHIVAINS    SPÉCIAUX,     1>  Alit:ilK()l.()(}Ui;s    HP     DK    PROFKSSEUKS 

sous    I.A    DIIIKCTION    l)H 

MM.  <:ii.  i)Aiu:Mni:i{(;  kt  i:i)M.  saglio 

AVIOi;     LK     C.ONCOUHS     10  K     M.      I]  D  M .      IMJTTIKIÎ 
ET      ORNÉ     DE      PLUS     DE     6,000     FIGURES      D'APRÈS      L'ANTIQUE 

DESSINÉES      1'  A  11      H  .      S  K  1. 1. 1  K  H 


TOME   TROISIEME 
Première   partie    (H,  I,  J.  K.) 


PARIS 

LIBRAIRIE     HACHETTE     ET    C  "^ 

79,     BOULEVARD    S  A  I  N T - G ER M A I N ,     79 
1900 

Uroiu  de  Irailucduii    al  do  rofiioUuctioii  rfici><K 


/;^5^^ 


r 

'1)5 
V.<5/, 


llICTKINNAIIiK  l»KS  ANTIQIITfiS  r.|{Kr,QlII<;S  IIT  ItIhhINKS 

l-UnUB   sous  I.A    IllltKCTKIN 

iJii   MM.  Cil.  DAi{K.\ii{i;u(i   i;r  i:.    saclk» 


TABLE     DES     MATIÈRES    PARTIELLE 

(F  ii  Ji 
HÉIIIGÉK    l'AK    .M.    E.     l'OTTIRR 


Alliances.  —  Ka'Jus,  Jusjuramlum. 

Ambassades.  —  Fœdus. 

Arbitrages.  —  Jusjuiamlum. 

Archives.  —  liisi'ii|ilioiios. 

Asile    Droit  d').  —  Finliis. 

Assemblées.  —  Ilali.i,  Ilaliaslai. 

Associations  et  Collèges.  —   IKHairiai,   llc- 

t.iiiiii,  Jusjiiraiulum. 
Cité    Droit  de).  —  Isopoliteia. 
Classes    de    citoyens.    —   Gens,    Gi'omoroi, 

t"iiirl>  iiioriim  lii-'i's.  Gymnésioi,  Hektémoroi. 

Ilololae,  Ilippubolai,  Ilomoioi,  IIy|i.'kûoi.  lly- 

pomeioncs. 
Dispenses.  —  Isotcloia. 
Eaux  (Service  des  .  —  Fon«. 


INSTITUTIONS     GRECQUES. 

Élections.  —  Gérousia.  —  Voy.   Assemblées, 

MagistraU.  Sénit. 
Enfants.  —  Infanliciilium. 
Esclaves.  —  lltlolae,  Hieroduli,  llypcrétès. 
Étrangers.  —  llospitium. 
Exil.  —  IlLispiliiim. 
Femmes  i Condition  des;.  —  GyiuTceum,  Gy- 

n.fk.iiKiiiKii,  Uiiro.luli.  —  Voy.  le  §  III. 
Finances.  —  Helli'notamiai. 
Hilotes.  —  Gyniiii'sioi,  Helolae. 
Hospitalité.  —  Hospiliiiin. 
Impôts.  —  llikato-ti'.  Ilellénotamiai,  Isoteleia. 
Ligues  et  Fédérations.  —   Fœdus,  Hégémo- 

iiia,  Hypékuùi. 
Liturgies.  —  Gymnasiarcliia,  Hestiasis.Hestia- 

torion,  Ilospilium. 


Magistrats  et  Fonctionnaires.  — Galatarclia, 
GiTousia.  Grammatcis,  Gyninasiarcliia,  Gyna- 
kcMiomoi,  Harmosiai,  IK'liaiiodikai,  Ilelléno- 
tamiai, IIen(léka,Ili(Totliy(i'S,  Hyloroi,  Irénar- 
rlia,  JusjurandiiMi. 

Police.  —  Hendi'ka,  Ir.'narclia. 

Peines  et  supplices.  —  Hcndéka. 

Récompenses  officielles.  —  Hiérolliytcioa, 
Isolelela. 

Sénat.  —  Gérousia,  Grammateis. 

Serfs.  —  Voy.  Hiloles. 

Serments.  —  Fredus. 

Textes  de  lois.  —  Inscripllones. 

Traités.  —  Fœdus,  Hospitium. 

Tributs.  —  Fœdus,  Hypékooi. 

Voirie.  —  Ilodopoioi. 
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INSTITUTIONS      ROMAINES. 


Actes  publics.  —  lusoriptiones. 
Alliances.  —  Fœdus.  Jusjurandum. 
Ambassadeurs.  —  Felialos,  Forum. 
Amendes.  —  Fiscus,  Funus. 
Amnisties.  —  liiihi[ïoiilia. 
Approvisionnements  publics.  —  Frumenla- 

riae    lofies,    Frumenlum    eniluui.    Ilorreuni, 

Indidio. 
Assemblées.  —  Fasti,  Flaim^n,  Forum. 
Assistance  publique.  —  Frumentariae  leges. 
Associations  et  Collèges.  —  Gladialur,  Fabri, 

Falirii'a.  Flauioii,  Juveues. 
Classes  de  citoyens.  —  Fabri,  Gens,  Ilones- 

titpii'S.  llonorali.  Incola,  Ingenuus. 
Clients.  —  llospitium. 
Consuls.  —  Impi-rium. 
Déclarations  de  guerre   —  Fetiales. 
Dispenses.    —    Iminnuitas,    Indulp^nlia,    Jus 

italii-um. 
Distributions  publiques.   —  Fisous  frumen- 

lariiis,      Frunicutariae      leges,     Kninientum 

emluin. 
Domaine  de  l'État.  —  Fiscus,  Ilortus,  Insula. 


Eaux   Service  des).  —  Fistula,  Fons,  Fossa. 
Empereur.  —  Fisrus,  Flamen,  Flavialis,  For- 

(una.   Forum.   Genius,   Hortus,    Hymnodus, 

Imago,  Imperium,  Judicia  publier. 
Enfants.  —  liifaiitiriiliiim. 
Etrangers  et  Barbares.  —  Fimbriae,  FohIus, 

Glailiator,  llospitium,  Hostis,  Incola,   Inqui- 

linus.  JuJaoi. 
Femmes    Condition  des).   —  Flanion,   Fla- 

minira.  Guia'ci'ura.  —  Voy.  le  §  IV. 
Finances.  —   Fiscus,   Imperium.   Ilypothora, 

liidulgonlia.  —  Voy.  Impôts. 
Impôts.   —  Fiscus,  Fiscus  liberlatis,  Foricula- 

rium,    Frumentum    eratum,    Gleba,   Indiclio, 

Inlercessio  militaris. 
Inscriptions  publiques.   —   Fislula.  Forma, 

InscriplioUfS. 
Ligues  et  Fédérations.  —  Fredus.  Jusjiiran- 

iluni. 
Magistratures.   —   Fetiales,  Honos,  Illustres. 

Impi  lium,  Inlerregnuni   Jusjurandum.  Juris- 

ilictin. 
Hunicipes.  —  Flamen,  Fundus,  Jus  ilalicum. 


Patriciens.  —  Flamen.   Forum,  Interregnum. 
Peines  et  supplices.  —  Fidicula,  FlageUum, 

Forceps,  Forum,  Furca,  Fustuarium,  Gladia- 

tor.  Gkadius,  Ilomicidiuni,  Incestum,  Injuria. 
Plébéiens.  —  Forum,  Frumentariae  leges. 
Police.  —  Frumentarius,  Hastiferi. 
Préfets.  —  Fabri,  Jurisdictio. 
Prestations.  —  Honoraria  summ.a,  Hospitium, 

Jugum. 
Préteurs.  —  Honorarius,  Inlerdictum. 
Provinces.  —  Jus  italicum. 
Questeurs.  —  Fiscus. 
Rébellions.  —  Hostis. 
Récompenses  publiques.  —  Funale,  Funus, 

llnniiiarius.  Hunos,  Illustres,  lllustratus. 
Royauté.  —  Imperium,  Interregnum. 
Sénat.  —  Forum,  Glelta,  Judicia  publica. 
Textes  de  lois.  —  Inscriptiones,  Jurlsconsulti, 

Juiisdictio,  Jus. 
Traités.  —  Fetiales,  Fœdus,  Hospitium. 
Tribune  aux  harangues.  —  Forum. 
Tribuns  du  peuple.  —  Intcrcessio. 
'  Voirie.  —  Gompluis. 
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Actions.  —  (jraphè,  llnrpa^Hs  frrapliè,  lli'irirmnii 
(fraplir,  IlélairésiVis  pruplir,  llii'rdsjlia-i  fra- 
pliA,' Hybrfi'is  praplié,  llypolioli'-s  praplié. 

Adoption.  —  Gortjniorum  lf;n;s,  HyiothOsia, 
ll\  (hiIioIps  praplic. 

Adultère.  —  <jorl}iiionini  loges,  Graphe,  llrir- 

};iniHi  i;r:t\i\)i\ 

Amendes.  —  Gorlyniorumieges,  Graphe,  fi)  ny- 

knlliililcii. 

Attentats  à  la  pudeur.—  (jorl>nioriim  \ot:r>. 

Ihtain-scAs  graphe.  H) liréùs  graphe. 
Bornages.  —  Horos. 
Contrats.  —  Fœnus. 
Coups  et  blessures.  —  ll.vl.nVis  graplu^. 
Dettes.  —  InirlMiiiiruiii  Icgis,  Firmis. 
Dommages.  —  Gorlviiioniiii  leges. 
Donations.  —  Gorlvnioruui  leges. 
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Enfants.  —  lifus,  llypoholés  graphe,  liifanli- 

''iiliiirii. 
Esclaves.  —  (idrlyninnini  legi's. 
Faux.  —  ralsiiiii. 
Femmes     Condition   des.    —   Gorlynlnnim 

li';.'is,  (ly  iiina^iarrhia.  Gy  iiiiiaslii'aars,  Gynae- 

i''iim,   Gy  ii.rkiinninni. 
Fraudes  en  justice.  —  l!ra|ili('. 
Héritages.  —  liorly  niiruiii  leges. 
Hypothèques.  —  Horos.  Ilypolhrea. 
tncendiairss.  —  Inreiidiiiin. 
Inceste.  ■     Ince-sliiin. 

Injures.  —  llyliréos  graphe.  ' 

Juges.  —  GiTousia.  Ilélia'a.  Ilellaiiodikai,  Jus-    | 

jiir.'iiiiliiin.  I 

Locations  et  Fermages.  —  Hektémoroi.  l 

Mariages.  —   Gorlyniorum  legcs,  Iliéros  ga- 

nios,  Inceslum. 


Meurtres.  —  Graphe. 

Parjures.  —  Voy.  Serments. 

Prescription.  —  Graphe. 

Prêts.  —  IVeniis. 

Propriété.   —  Gens,   Géomoroi.   Gorlyniorum 

l 'U'is,  llrklémoroi,  Horos,  Hypotheca. 
Rapts.  —  Ilarpagés  graphe. 

Religieux  (Droit).  —  lliéra  Gérousia,  Iliéro- 

syli:is  ;;ni|ilié. 

Séquestrations.  —  Heirgmou  graphe. 

Serments.  —  Jii«jiiranilum. 

Témoignages.  —  .lusjurandiim. 

Tribunaux.  —  Voy.  Juges. 

Usure.  —  Kii-nus. 

Ventes  et  achats.  —  Ilypotlicca. 

Vols.  —  llar|i.ig<s  graphe,  Iliéros) lias  graphe. 
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Actions.  —  Fiolio,  llnnorarlvini.  Injuria,  1ns- 
lilorla  aciio,  Juilex,  Judioiuui,  Judiralum, 
Judiria  pubMca,  Judicium  domeslicnm,  Jur- 
giuni. 

Adjudications.  —   Hasia. 

Administratif  :Droit\  —  Juriseonsulli.  Juris- 
diclicp.  —  Voy.  Il,  Texti's  de  lois. 

Affranchissements.  —  KIseus  liherlalis.  Ingé- 
niais. —  \'oy.  Esclaves. 

Amendes.  —  Judioatuni. 

Appels.  —  Inlerressio. 

Banqueroutes.  —  Fomius. 

Bornages.  —  Finium  regundorum  aetio. 

Cautions.  —  Inlcrcessio. 

Citations.  —  Jus. 

Civil    Droit  .  —  Jus. 

Commercial  'Droitl.  —  liisiitoria  aclio. 

Compétence.  —  Jurisdictio. 

Complicité.  —  Faulor. 

Contrats.  —  Fiducia,  Ftpnus,  Ilypolhena. 

Coutumier  Droit).  —  Jus. 

Crimes  et  délits.  —  Injuria,  llomlcidlum. 

Déchéances.  —  Infamia. 

Délation.  —  Index. 

Délégations.  —  Jiirisdielio. 

Dénis  de  justice.  —  Jurisdictio. 

Dettes.  —  Fœnus,  Intereessio,  Hypotheca.  Jus- 
jiirandum.  • 

Domicile.  —  Inmla,  Jurisdirlio. 

Émancipation.  —  Ingcnuus. 

Enfants.  —  Gens,  Infans. 

Enquêtes.  —  Judicia  puhlica. 


DROIT     ROMAIN. 

Esclaves.  —  Gladiator,  llasta,  Infans. 

Extradition.  —  Feliales. 

Faux.  —  Falsiiin. 

Femmes  (Condition  des  .  —  Gyna?ceum. 
Ilypollieca,  Judieium  domesllcum. 

Fidéicommis.  —  Fideicommissum. 

Folie.  —  l'iiriiKus. 

Gestion.  —  Gestio. 

Grâces.  —  Indulgentia. 

Héritages.  —  Familiae  erciscundae  aetio.  Fidei- 
commissum, Funus,  Gens,  Gestio,  Gradus. 
Ileriiliuni.  llcres.  Ilonorarius,  Hypotheca, 
liifans. 

Honoraires.  —  llonorarium. 

Hospitalité.  —  Hospitiuni. 

Incendiaires.  —  Incendium. 

Inceste.  —  Incestum. 

International  (Droit).  —  Jus. 

Interrogatoires.  —  Jus. 

Juges.  —  Fetiales.  Iniperinm,  Judex,  Judi- 
cium, Judicia  puhlica,  Judiciariae  leges,  Juri- 
diciis,  Jusjurandum,  Jus. 

Jurisconsultes.  —  Jurisconsulti,  Jus. 

Locations  et  fermages.  —  Inquilinus. 

Mariages.  —  Flamen,  Impuhes,  Incestum,  In- 
famia. 

Meurtres.  —  llomicidium. 

Naturel    Droit!.  —  Jus. 

Nullités.  —  Jus. 

Obligations.  —  Ilonorarius,  Judiralum. 

Parentés.  —  Familia.  Gens,  Gradus. 

Peines  et  supplices.  —  Gladiator,  lufamia. 


Personnalité  juridique.  —  l'ictio. 

Perte  des  droits  civiques.  —  Infamia. 

Prêts.  —  Fonus.  liypotlieia. 

Privé  (Droit).  —  Jus. 

Propriété.  —  Fons,  Fundus,  Intcrdictum, 
Familia,  Fiducia,  Gens,  lleredium,  Hcrcs, 
Hypotheca.  infans,  Insiila,  Jurgium,  Jus. 

Provincial    Droit  .  —  Jus  italicum. 

Public  iDroit  .  —  Jus. 

Réhabilitation.  —   Indulgentia. 

Religieux  (Droit).  —  Gentilcs,  lla!relici,  Ju- 
daei,  Jus. 

Sentences.  —  llonorarium,  Judex.  Judicium, 
Judicatum,  Judicia  puhlica,  Judicium  domes- 
ticuni.  —  Voy.  Juges. 

Serments.  —  Jusjurandum. 

Servitudes.  —  Fons,  llasta. 

Suspensions  et  Renvois  d'affaires.  —  Jiisti- 
liiini. 

Témoignages.  —  Faisum. 

Testaments.  —  Faisum.  —  Voy.  Héri- 
tages. 

Textes  de  lois.  —  llonorarium.  —  \oy.  Il, 
Textes  de  lois. 

Tribunaux.  —  Forum.  —  Voy.  Juges. 

Tutelle.  —  Gestio,  Ilonorarius.  —  Voy.  En- 
fants, Femmes. 

Usure.  —  Foenus. 

Ventes  et  achats.  —  Hasia. 

Vols.  —  Fures  balncarii,  Fures  nocturni,  Fur- 
tum. 
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MYTHOLOGIE  GRECQUE  ET  ROMAINE. 


Mythologie  grecque. 


Forluna    (Tvché) 


Furiae  lErinyes.Eumenides  ,Gigantes,  Glau- 
cus,  tjlykon.  Gorgones,  Gratiae,  Gryps  et 
Gryphus,  Harpocrates,  llarpyia,  Iléhé,  Hé- 
cate. Ilelena,  Hercules.  Hermae.  llermapliro- 
ditus,  Ileros,  Uippaleciryou.  llippocampus, 
llonionoia,  llorae,  Hygea,  llymen;eus,  lac- 
chus,  llithyia,  Inferi,  Ino  l.eiicothea,  lo. 
Iphigenia,  Iris,  Isis,  Isodaités,  Ja.son,  Juno 
llira  .Ju|ii|.r  Zeus),  Juslilia  i Diké.Tliémis). 
Mythologie  romaine.  —  Fama,  Fatum,  Fau- 


nus.  Febris,  Februus,  Fccunditas,  Félicitas, 
Feriae,  Feronia,  Fides.  Flora,  Flumina,  Fons. 
l'ornax.  Forluna,  Furiae,  Fiirin;;,  Genius. 
Gratiae.  Har|ioirales, Hercules,  Hermae,  Her- 
majdiroiliiiis,  llilaritas.  llonos,  Horae,  Indi- 
gilanienta,  Inferi,  Ino  Leucothea,  Isis,  Italia. 
Janus,  Juno,  Jupiter,  Justifia,  Julurna,  Ju- 
rent as. 

Apollon.  —  llyaclnlhia. 

Bacchus.  —  laçchus,  Hermae. 

Cybèle.  —  Gallus. 


Esculape.  —  llygoa. 

Hercule.  —  Hébé. 

Isis.  —  Fortuna. 

Janus.  —  Forum. 

Juno.  —  Iliéros  gamos. 

Jupiter.  —   Feriae  Latinae.  Fulmen. 

Minerve.  —  Gorgone^. 

Parques.  —  Fatum. 

Pluton.  —  Inferi. 

Rome  Culte  de).  —  Flamen.  Fortuna. 

Vesta.  —  Forum. 
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RELIGION,     CULTE    ET    FÊTES. 


Abstiiisiioti.  —  Kiilia. 

AJininiatratioii  raliijiAUse.  —  llii'i'ii^ii'iinisia, 

Ile  liMlllh'lIlnlIi''.,    lll<'l>i|Miliil,    l|il'l<>tll\  li'4. 

Aiuiilettef  l'^i'ii'iiiiiiii,  (iciiiiiiai',  (ilailialor, 

(•ni';.'!'!!)'^,  Ilar|iiii'i'alis. 
Aiaociationa  i-oliyieiises.     -    l''i'riai\    I'uiiiia, 

ll.ii>is|ih'.  >.  ILi-illlrii,  IIniiiiiiiiIiis.  Juilai'i. 
Attributs    religieux.    —    l'Vnila,    l'ialii'lliiiii, 

ri.i;:rlliiiii,  l'iiliih'ii,  (l(ir}!uiu'4,  (iryp't,  llasla, 

lli'rniai',  liifiila. 
Auspices         liiaii..'iii'atii>. 
Cérémonies    religieuses.    —    ramiiii,    \',\\. 

IVriai',      l'iri.u'     l.aliiiac,    Krlialrs,      FiMliis, 

llarus|ii(TS,  IIith'^,  IImiiiiu^,  luau;;iiralii>. 
Croyances  religieuses.        llii'n'iiii,  Inrcrl. 
Doit'icatiou.         I  l:iui<'ii,  l'Iatialis,  Héros,  Ini- 

|ifi'iiiiii. 
Divination.    —    l'iilnu'ii,    lluriisiiici's,    Iriau^'ii- 

i.iliK.   Iticiihaliii. 
Famille  (Cultes  deV  -    I'uiiik,  Ciciis,  lloros, 

Imai:». 


Fêtes  grecques.  —  lialaviit,  Caliiitliiadia,  Hii- 
liiiui^niiii,  (ii'iaislia.  li\iMiii>|iaiiljai.  Ilaliiia, 
llaliia,  llaliilia,  ll<'kali'-.la,  llrkali.iiiliiu.i,  lli' 
kaliiiii|iliiiiiia,  lli'li'iici|ili<ii'ia,  lli'li.i  l'.Mliia. 
ilrlliilia,  ili'liiria.  M>'|iliaisl<'ia,  lliriia.  liera- 
kic'ia,  llcriiiaia,  lii-iniliia,  lliriiis.Iir'Iairiilria, 
lliirus  piiuiis,  lli|i|M>ki'ali'ia,  lloMinliiia.  Ilci- 
raia,  ll)ai'inlliia,  Ilvlirislika,  ll>(lrii|ili<iria, 
ll,Miiiiia,  ll>|i>'rljoia,  Ilic-ia,  liiacliia,  lulauia, 
Islliniia,  III aia,  llunla. 

Fêtes  romaines.  —  h'asli,  Faunus,  l'cralia, 
l'iiia.',  l'.riai'  l.aliiiac,  l'idf's,  l'Ioralia.  Kor- 
n;i<'ali;i.   I''iirriiialia,  lla<lriaii('la,  Juvcnalia. 

Fétichisme.    —  l'asi'iiiiini.   l'Iiiiiiiiia,   l'iiliiii'ii. 

Funéraire  iRoligioni.  —  Héros,  Inr.ii,  lus 
(■ii|iliiini's. 

Hérésies.  -   llaiolici. 

Jours  fastes  et  néfastes.  —  Fasii,  Fcriac,  Fu- 

l'.us,  llii-i'Hiiii'iiia. 
Libations.    -  Fiiniis. 


Magie  et  Soroalleria.  —  l'aM'iiiuui,  Gemmae, 

II" Mh',  IniliKilaiiiùnla. 

Malédictions.  —  Fa^'inum,  Juiijnranduni. 

Mystères.  —  IiiFitI,  M*. 

Offrandes.  —  Favinaai',  FunuH,-U»li':i,  liluljus, 
lilciMiiis,  liuaKO. 

Oracles.  —  Inrnlialin. 

Organisation  des  fêtes.  —  )i>iiiii.iMarcliia. 

Proiros  et  personnel  religieux.  —  FlanuMi, 
l'Ianiiiiii-a.  li.il.jlaii'li.i,  (Malins,  lii'tvirai,  Ha- 
riis|ii('i's,  lli'sliai'i'ljcis,  llrsM'Iiiilai,  HiiTciiluli, 
IliiTuinrirnKini's,  llliropoini,  llymiKidus,  Im- 
pirium,  JudaiN. 

Prières.  —  l'iiiius. 

Prodiges.  —  Fiilnwii,  Haruspices,  Inculiatio. 

Purifications.  —  Fehnius,  l'iinus. 

Sacrilices.  —  Fcriae  l.atiiiar,  Flaiiicn,  Fiuius, 
llanispiccs.  Ili'kaloniliaia,  llckatoiiipliotiia. 

Temples.  -  -  Faniini,  IVriau,  Haruspices,  flor- 
ins, liiaiiiriiialio. 


\  Il 


CONCOURS.     JEUX    PUBLICS,    THÉÂTRES. 


Acteurs.  —  (^alear,  llislrin.  |    Choeurs.  —  Furiiis,  llislrio,  IIvuhkhIiis,  llyni- 

AfficheS.  —    Cii'pliyrisiiuii.  (iUulialur,   hisciiii-  nus,  Ilypori-lirma. 

h, .Iles.  Cirque  (Jeux  du).  —  Fala,  (llmlialor,  Hippo- 
Amphithéâtres.  —  tiladiaUir.  (iioiiuis. 
Athlétique.  —  G.ilerus,  Gyninasiarcliia,  Gyni-  Comédies.  —  llisliio. 
uasiuiii.  (iyninaslés,  Gymnaslira  ars,  Hallor,  I    Concours  et  luttes.   —  Fiiiuis,  Gipliy  rismoi, 
Jaculiini.  Gymnasiariliia,  Gymnastica  ars,  llalter,  Hel- 
Bateleurs.    —     Grallator,    Kalims,      Fuiiani-  i       laiiodikai,  llémiToilronioi,  Hippolronios,  llo- 


Ijiilus 


I       ploinacliia,  Jaculum. 

YIII 

BEAUX-ARTS. 


Escrime.  —  Gladiator,  lloplomacliia. 

Gladiateurs.  —  Fuiiiis,  Galua,  Gladialor,  llo- 
plomacliia. 

Organisation  des  Jeux.  —  Gladialor.  Gym- 
na>iarc-liia,  llcllaiiinlikai,  llislrio,  Ilonoraria 
sumiiia. 

Récompenses.  —  Gladialor.  Imago. 

Tragédies.  —  Hislrio. 


1°    Alir.lUTECTURF.. 

Appareils  de  construction.  —  Farlura. 

Arcs  de  triomphe.  —  Forum. 

Bains.  —  Gymnasium. 

Basiliques.  —  Forum. 

Bibliothèques.  —  Foruli. 

Boutiques.  —  Forum. 

Colonnes.  —  Forum. 

Égouts.  —  Forum. 

Exédres.  —  llemioyclium. 

Funéraires  Constructions'.  —  Funus,  Ileros, 

Inia.L'o,  Insi'riplioiiis,  J.uiua. 
Hydrauliques   i^Travauxi.    —    Fislula,    Fous, 

Forma,  llortus,  Ilydraulus. 
Machines  de  construction.  —  Fon-pps. 
Maison  et  parties  de  la  maison.  —  Feneslra, 

Foriia,    F'oricarius,    F'oriculariuni,    Forii'ula, 


Fumarium,    Granarium,   Gynieccuni,  llclio- 

l'aminus,   Ilesliatorion,   Hibernaculum,    lloi- 

roum,  Ilorlus,  lusula,  Janna. 
Murs.  —  Forma. 
Palestres.  —  Gymnasium. 
Places  publiques.  —  Forum. 
Plans.  —  Forma. 
Portiques.  —  Forum. 
Rues.  —  l'orum. 

Temples  et  Chapelles.  —  Héros,  Hiérolliysion, 
Termes.  —  lieruKe. 
Théâtres   et  lieux   de  représentations.   — 

Foruli,  llipp.iilronios. 
Vitrages.  —  F'enestra. 
Voûtes.  —  Fornix. 

î"    PKINTL'RE. 

Céramique  peinte.  —  Figlinum  opus. 


Mosaïque.  —  Favus. 

Tableaux  et  fresques.  —  Imago. 

Technique.  —  Forma. 

3°    SCUI.PTUUE. 

Céramique.  —  Fis.'liimui  opus. 

Glyptique.  —  Gemmac,  Imago. 

Moulages.  —  Forma. 

Orfèvrerie  et  bijouterie.  —  Forma,  Gemmae. 

Statues  et  reliefs.    -  Funus,  llermae.  Imago. 

4°  MUSIQUE. 

Airs  chantés.  —  Funus,  Ilymnodus,  Ilymnus. 
Danses.  —  Funus,  llyporclièma. 
Instruments.  —  Fidieula,  llélikon,  Ilydraulus. 


IX 


SCIENCES.     LETTRES,     ENSEIGNEMENT. 


Astronomie.  —  Fasli,  Ilorolo^dum. 
Cadrans  solaires.  —  Forum. 
Discours  publics.  —  Epilaphia,  Funus. 
Division   du   temps.   —  Fasli,  Feriae,  Horo- 

loL'ilUU. 

Éducation.  —  Fascia,  Ferula,  Flagellum,  Gco- 


grapliia,  Geonielria,  Gyninasiarcliia,  Gymna- 
sium, Gymnastes,  Gymnasiica  .ars,  lliacae 
tabulae,  Juvenes. 

Géodésie.  —  Gcodesia. 

Géographie.  —  Forma,  Gcogr.apliia,  Globus. 

Jurisprudence.  —  Voy.  IV,  Juiisc(^niultes. 


Mathématiques.  —  Geonielria. 

Mécanique.  —  llorologium. 

Médecine    et    Chirurgie.   —  Fascia,   Ferula, 

Forceps,  llaller,  Infurniliulum. 
Professeurs.  —  Gyninaslés.— Voy.  /?rf«Cfl/iOK. 
Tableaux  scolaires.  —  lliacae  labulae. 


X 


Mesures  de  capacité.  —  llokicus,  Ilomikoiy- 

11. III.  Ih'iiiiiin. 
Mesures  de  longueur.  —  Geograpliia,  ll.xa- 

LTiiiiniMn,  lli|ipik-oii. 
Mesures  de  poids.  —  Cramma. 


POIDS   ET    MESURES,    MONNAIES 

Mesures  de  superficie   —  <;><■.  Ju^orum. 


Monnaies  grecques  —  llikh'.  lliMiiiilion,  III'- 
iliiil.nh'iiiii,  H'iiiiliiktiju.  Ili'iiiililriin,  llrinin- 
boliiim,     lli'iiiioholiiini      aiiri.      Iliniitiililo^, 


lli'nii^tali'r,    MiMiiilartémorion,    Iléniilr'larti^, 
lluxailraclimoii,  llexas,  Incusi  nummi. 

Contremarques  sur  monnaies.  —Inrusa  signa. 

Monnaies  romaines.  —  l'ollis,  Forma. 


XI 

CORPS    SIMPLES,    MATIÈRES    FABRIQUÉES. 


Acier.  —  Kcrniin. 
Argile.  —  Fi^'liiiura  opus 
Céréales.  —  Frumenla. 
Chaux.  —  Fornax. 
Colle.  —  Glulcn. 


Coton.  —  Goss)  pion. 

Cuir.  —  Forma. 

Eau.  —  Fons. 

Émail.  —  Figlinum  opus. 

Fer.  —  Fcrnini. 


Laine.  —  Fulloniia. 
Mercure.  —  llydrargyrum. 
Osier.  —  GiTron. 
Pierres  précieuses.  —  Gemmae. 
Plâtre.  —  liypsum. 


XII 


AGRICULTURE,    COMMERCE    ET    INDUSTRIE,    METIERS. 


Agriculture.   —  Frumenla,  Granarium,  Ilor- 

nuiii,  Irpcx,  Jugum. 
Banques.  —  Falsum. 
Basses-cours.  —  llara. 
Cadastres.  —  Forma. 
Canaux.  —  Fossa. 

Céramique.  —  Figlinum  opiis,  Funna,  Fornax. 
Chasse.  —  Fonda,  Jaculuin. 
Commerce.  —  Fœdus.  —  Voy.  IV,  Commei-- 

ciiil    lii-oit),  Venles  el  oclials. 
Corporations.  —  Hermaistai. 
Élevage.  —  llara.  Ilippobolal. 
Fermages.  —  Ilckti-moroi,  Inquilinus. 
Horticulture.  —  Ilortos. 
Irrigations.  —  Fossa. 
Isthmes  Percements  d').  —  Fossa. 
Marchés.  —  Fcri.io,  F'orum. 
Métallurgie.  —  Ferrum,  Forma. 


Mines.  —  F'crriim. 
Navigation.  —  Fossa. 
Salines.  —  Fossa. 

PllOPESSlO.NS    ET    MKTIEnS. 

Armuriers.  —  Fal)ri,Fabrica,  ttalca,  Gladiarius. 

Arpenteurs.  —  Géodosia,  Géomètres. 

Boulangers.  —  Fnrnus. 

Céramistes.  —  Ficlor,  Figlinum  opus. 

Charpentiers.  —  Fabri. 

Chasseurs.  —  Funda,  J.aculum. 

Cochers.  —  Flaf;ellum. 

Colle    Fabricants  del  —  Glulinarius. 

Cordiers.  —  llidciarius. 

Cordonniers.  —  Forma,  Gallioa. 

Doreurs.  —  llydrargyrum. 

Faux  (Fabricants  de;.  —  Falcarius. 


Forgerons.  —  Ferrum,  Incus. 
Fossoyeurs.  —  Fossarius.  Funus. 
Foulons.  —  Fullonica. 
Ingénieurs.  —  Géoméirés. 
Jardiniers.  —  lloriulanus. 
Maçons.  —  Gypsiim. 
Marchands.  —  Hermaistai,  Inslilor. 
Menuisiers.  —  Inte.slinum  opus. 
Mouleurs.  —  Gypsum. 
Orfèvres.  —  Fabri. 
Ouvriers.  —  F'abri. 
Pâtissiers.  —  Ficlor. 
Paveurs.  —  Fistiica. 
Pleureuses.  —  Fiinus. 
Sculpteurs.  —  llemiae. 
Terrassiers.  —  Fossarius. 
Tisserands.  —  Gvnaceuni. 


XIII 


1°    .«RUÉE  GRECQUE. 

Cavalerie.   —  lilppagogi,   Hipparchos,  Hippo- 

loxùlai. 
Corps  d  élite.  —  Ifélairoi. 
Courriers.  —  lirméroilromoi. 
Gardes  du  corps.  —  llélairoi. 
Garnisons.  —  llarnioslai. 
Guetteuis.  —  IlénuToscopoi. 
Officiers.  —  llarnioslai.  llipparebos. 
Serment  militaire.  —  Jusjnrnndum. 
Tributs  de  guerre.  —  llcllénolaniiai. 

2°    ARMÉE    KOM.MNE. 

Administration  militaire.  —  Faliri,  F\al)ric.i , 

l'°niNii-iil:iriiis.  Inipi'iiiini. 
Ambulances   —  liiiiicdinunla. 
Approvisionnements.  —  Frumentarius,  Fru- 

ini'iiliim  emlum.  llurreuni.  Impedimenta. 


ARMEES    ET   ARMEMENT. 

Arsenaux.  —  Fabrica. 
Bagages.  —  Impedimenta. 
Camps.  —  Forum,  lllbernaiiilimi. 
Capitulations.  —  Fiedus. 
Cavalerie.  —  lienllles,  Jumeiilum. 
Colons  militaires.  —  Genliles. 
Corps  de  troupes.  —  Fabri,  F'erentarii,  Fos- 
sarius, liiTUiaili. 

Déclarations  de  guerre.  —  Feliales,  Janiis. 
Dispenses.  —  lunnuiiis. 
Enseignes  et  Étendards.  —  luingo. 
Gardes  du  corps.  —  Gtrmani. 
Logements.  —  llosjiilium  mililare. 
Milices  municipales.  —  llasliferi. 
Munitions.    -  liiipfiliminta. 
Neutralité.  —  FohIus. 
Officiers.  —  Imperium. 
Punitions.  —  Judicia  publiea. 


Récompenses.  —  Hasta. 

Sapeurs.  —  Fossarius. 

Serment  militaire.  —  Jusjurandum. 

Signaux.  —  Fax. 

Solde.  —  llonorarium. 

Trêves  et  sjspensions  d'armes.  —  Fo'dus. 

Trophées.  —  l-Vn-ubim,  l'oruni. 

Valets  d  armée.  —  Galeaiiiis,  Impedimenta. 

■i"   .\RMES    ET   M.VCHI.NES    DE   GUERRE. 

Arbalètes.  —  Gaslrapliélés. 

Casques.  —  Galea. 

Épées.  —  Gladius. 

Faux.  —  F'alx. 

Frondes.  —  Funda,  Inislibalus.  Glans. 

Javelots.  —  Falariea,  Ga>sum,  Jaculum. 

Lances.  —  llasla. 

Machines  de  guerre.  —  Fala,  llarpago,  Incus. 


XIV 


Équipages.  —  Fabri. 

Navires.  —  Gaulus,  llenuolu  Hippagogi,Horia. 


MARINE 

Officiers   —  Guliernator. 
Pilotes    —  Gubernator. 


Soldats  de  marine.  —  Hypérètés. 


\'V 
VIE    PRIVÉE. 


Alimsiitation.  —  h'alia,  Karrimni.  i''uri.i|;ii, 
Karlor,  Kiirliir.i,  Kivii't,  Kruiiifiita,  tiariiiii, 
lllir.iiiuiii,  (iiaii.iniiiii. 

Animtiux        iilir:iriiiiii,  Jiinii'iiluiii. 

Aiiiiivaiiairef.  —  l''iiiiii'>. 

Bains    —  KoiiM. 

Bauquats    —  Kiiiiii>. 

Boisisani.  -     llMiroiiii'li. 

Châtiments  corporels    -    hVriiUi,  h'Iacolluni 


Cbaultage  l'cn-ui,  llypiH'aiflii,  lly|ioraiH- 

luiu,  U'iiiuria. 
Caisinc   —  l-'urns,  riiriiia,  l''iini>i'iuin,  (jaruin. 
Deuil         l''iiiiii'<,  Jii>tiliiini. 
Éclairags    -    l'.ix.  l'iiiiiili',  Fiinali». 
Cqiiitation  llilnii;! 

remmes  ,Vie  des  .   -  I'umi»,  lilomus,  lijna- 

cnim.  —  V.,y.  1,  II,  III.  IV. 
Funérailles.  —  l-'al'a,  Kcralia,  l-'iTolrum,  l'Ia- 


lii'llum,  Krititarlut.  Kunui,  (ilarJiatur.  Inuiin. 
J«ui  et  divertissements.  -    ria^i'lliini.  Kri- 

hllii-.,  i.ii|iliii~,  lliriiailmi,  lllniaiil>'li(:nio«. 
Mariages.    ~    llyiiiinH'Ui.  —  Voy.  III  il  IV, 

Mitrimji'S. 
Serviteurs.  —  Karlor,  l-'lalivllum,  lliirlulanu«, 

ll\  |Miili'*,  Jaiillor. 
Tesséres.  —  ll»s|iiliuiii. 
Vacances.  —  l'uriai-.  —  Voy.  \\,Jouri  failet. 


XVI 


MOBILIER.    USTENSILES,     OUTILS. 


Bassins.  —  ll"lriic«s. 
Briques  et  tuiles.  —  Kigliauni  opus. 
Briquets.     -  l;;iiiaria. 
Brûle -parfums.  —  Knous. 
Ciseaux.  —  Kurfix. 
Civières.    -  l-Vivuliim,  Kerclrum. 
Cordes.  Cordages.  —  llilcluni. 
Cornets  à  dés.    -  Krililliis. 
Crochets.  —  llarpago. 
Enclumes.  —  Incus. 
Entonnoirs    —  Inriindihiiliim. 
Éventails.  —  KlalMlluiii. 
Faux.  —  Kal\. 
Fontaines.  —  Kuns.  Konim. 
Forges.  —  Ferruiii. 
Fouets.  —  Flagellum. 
Fourches.  —  Kuroa. 
Fourchettes.  —  Kii>riuiila. 
Fours  et  fourneaux.    —    Forrum,    Figlinuni 
opus,  Focus,  Korna.v,  Furiius. 


Foyers.  —  Focus. 
Fuseaux.  —  Fusus. 
Harnachements   des    chevaux.  — 

Froiilali',  llahi'iia. 
Jetons.  —  Forma. 
Jougs.  —  Jiigum. 
Lampes.  —  Figllnum  opus. 
Lits    —  F.isria. 
Mortiers.  —  lluhnos. 
Moules.  —  Fi^.'linum  opus,  Forma. 
Moulins.  -     llytlral.-lfs. 
Paniers.  —  FiM-.'Ila,  FiM-iis. 
Pèche    Ustensiles  de  .  —  llnmus. 
Pinces.  —   Forcops. 
Plateaux,  i-  (iustatorium. 
Plats.  —  Gabala. 
Pressoirs.  —  Gcmellar. 
Puits.  —  G\rj;illus. 
Réchauds.  —  Focus. 
Sacs.  —  Hippoiii'ra. 


Sceaux  et  cachets.  —  Gommae. 
Seaux.  —  llaina. 
Fromiui,    !   Séchoirs.  —  Fiiniariiiiii. 

Soufflets.  —  Ferruni,  Flalullum,  I-'ollis. 

Supports  de  vases.  —  liicitcga. 

Tenailles.    -  l'uiccps. 

Tours.  —  Fi^'liiiiiiii  (i|>us. 

Treuils.  —  (j.\r^'illiis. 

Tuyaux.  —  Fistula. 

Vanneries.  —  Fiscella. 

Vases.  —  Fi;;liiiiini  opus. 

Vases  à  boire.  —  Gaiilus,  Gyalc,  Ilirnca.  IIol- 

iiins.  l-.tlinii'.tn. 
Vases  de  capacité.  —  Gaslrum,  Gaulus,  Gillo, 

llnlkinii.  Ilvilria. 
Vases  à  parfums.  —  (julius. 
Vases  à  puiser  et  à  verser.  —  Fulis,  Gultur- 

niiim,  Giillii^,  llyilria. 
Vases  récipients.    —  Fidclia,  Fulilc,  Galcola, 

ll_\r  li.\  lixsliakon. 
Véhicules.  —  Funus,  Fiirca,  llarmamaxa. 


XVII 


COSTUME.    TOILETTE.    BIJOUX. 


Agrafes.  —  Fibula. 
Bandelettes.  —  Infula. 
Boucles  d'oreilles.  —  Inaures. 
Ceintures.  —  Fascia. 


Chaussures. 
Impilla. 


Coiffures.  —  Fascia,  Flamen,  Forfe.K,  Funus, 

Galonis. 
Colliers.  —  Isllimion. 
Corsages.  —  Fascia. 


Fascia.  Forma,  Gallica,  Ilosa.    i    Cravates 


Focale. 


Épingles.  —  Fibula. 


Étoffes  et  tissus.  —  Fascia,  Fullonica,  Gau- 

sapa. 
Franges.  —  Fimliriac. 
Postiches.  —  Galerus. 
Rubans.  —  Instita. 
Togo.  —  Flamen. 


CoaBtiL.   —  Impriaieiic  Ed.  CntiÊ. 


L)  I  c  il  0  \  \  A I  m: 

DKS  AXTIOUITKS 


(;i;rr.()n:s  r;r  komainks 


H 


II.VItKX.V.  —  Corde  ou  couiToie,  iailc  le  plus  souvent 
pour  tenir  ou  fixer  un  objet. 

1°  r,vt'a)  courroie  ou  lacet  de  cuir  destines  ii  maintenir 
la  chaussure  autour  du  pied  [Crei'Ida,  solea]'. 

2°  Courroie  de  fronde  [kunda]-. 

3"  Courroie  adaptée  au  javelot  pour  en  faciliter  le  jet 
[amentum]  \ 

A"  Jui^ulaire  fixée  aux  deux  côtés  d'un  casque  et  pas- 
sant sous  le  menton  [oalea]  *. 

o"  licoute  d'une  voile  de  navire  ;  dans  ce  sens  le  mot 
est  tout  à  fait  synonyme  de  pes'\ 

l)°  Lanière  de  fouet  ;  on  s'en  servait  également  pour 
exciter  les  chevaux  et  pour  châtier  les  esclaves.  Le  même 
mot  désignait  aussi  le  fouet,  avec  lequel  les  enfants  fai- 
saient tourner  la  toupie,  que  nous  appelons  un  sabot 

[^•LAGELLL•M^  TURBO']. 

1"  (v-'a,  ■T^•^io•^],  relie,  guide  aboutissant  à  lextrémité  du 
frein  avec  lequel  on  condui  t  un  animal.  En  général  habena, 
comme  ■/■.v'z,  dans  ce  sens,  est  employé  au  pluriel,  parce 
que  la  main  du  conducteur,  tenant  le  milieu  de  la  cour- 
roie, la  divise  en  deux  parties  égales  tendues  de  chaque 
côté  de  l'encolure  ;  on  distingue  la  rêne  de  gauche  et  la 
rêne  de  droite  *.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  anciens 
n'ont  connu  que  très  tard  le  mors  de  bride  ou  mors  à 
branches,  si  même  ils  l'ont  jamais  connu  [frenum]  ;  ils  ne 
faisaient  usage  que  d'un  simple  filet  et  par  conséquent 
le  cheval  monté  n'était  jamais,  comme  chez  nous,  pourvu 
à  la  fois  de  rênes  du  mors  et  de  rênes  du  filet.  Cette  dis- 
tinction est  postérieure  aux  temps  classiques  ;  les  monu- 
ments qui  nous  en  restent  ne  nous  montrent  jamais  de 
cavalier  tenant  en  main  deux  sortes  de  rênes  pour  une 
seule  bête.  On  pourra  voir  dans  les  articles  qui  concer- 
nent les  chevaux  [eouitatio,  équités,  equus,  etc.]  un  grand 
nombre  de  figures  où  sont  représentées  des  rênes;  c'est 


UABENA.  I  Arislopli.  Ecct.  508  et  Scliol.  Ad  h.  l.  ;  A.  Gell.XUl,  21,  4.-2  Liican. 
Ul,  710;  Val.  Place.  V,  608. —  3  Lucau.  VI,  278  ;  elle  porte  encore  le  uom  de /(ajreWum 
dans  Virg.  Aen.VII,  731.  —  4  Val.  Place.  VI,  365.  —  5  Ov.  Fast.  III,  51)3  ;  Val.  Place. 
1V,679.— 6Hor.  £/)i5(.  11,2,  15;0v.  tfcroïd.  I.X,  8t:IJ.Curt.lV.  15,33;  Dig. XXIX, 
5,  1,  33.  —  ■>  Virg.  Aeii.  VII,  380.  -  8  'H,;»  ij-.jr:}»,  Sopb.  El.  713.  —  3  La  Cg.  de 
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toujours  une  courroie  unique,  dont  les  deux  bouts  sont 
fixés  aux  anneaux  de  l'embouchure'.  Mais  en  revanche 
il  n'était  pas  rare  que  le  cavalier,  outre  les  rênes,  eût  en 
même  temps  à  sa  disposition  une  longe  (loium,  p'jt-/,o, 
àfiay^iiç,  puTaycoYîûi;) ;  seulement  celle-ci  était  fixée  par 
une  seule  extrémité,  et  non  pas  à  l'embouchure,  mais  à 
un  anneau  placé  soit  sur  la  muserolle,  soit  sur  la  gour- 
mette. Quelle  était,  dans  l'usage,  la  différence  que  l'on 
faisait  entre  ces  deux  sortes  d'aides,  c'est  ce  que  nous 
montre  très  clairement  le  passage  suivant  de  Xénophon  : 
«  Sur  le  point  de  monter  à  cheval,  le  cavalier  doit  avoir 
prête,  dans  sa  main  gauche,  la  longe  (çj-aYw-j-cû;),  fixée 
à  la  gourmette  ou  à  la  muserolle,  ayant  soin  de  tenir  cette 
longe  assez  lâche  pour  ne  point  tirer,  soit  qu'il  s'enlève 
en  prenant  une  poignée  de  crins  près  des  oreilles,  soit 
qu'il  saute  au  moyen  de  la  pique  ;  de  la  droite  il  saisira 
près  du  garrot  les  rênes  {ration)  et  la  crinière  ensemble,  de 
sorte  que  le  mors  n'agisse  en  aucune  façon  sur  la  bouche  ; 
après  quoi  il  s'enlèvera'".  »  Il  est  possible  aussi,  comme  le 
pense  Courier,  que  dans  le  combat  le  cavalier  se  servit 
de  la  longe  entortillée  autour  de  son  bras  gauche  pour 
ne  pas  perdre  toute  action  sur  son  cheval,  tandis  qu'il 
laissait  tlotter  les  rênes  sur  le  garrot  et  qu'il  maniait  ses 
armes  à  deux  mains.  Xénophon  recommande  que  le  pa- 
lefrenier, quand  il  est  à  pied,  ne  mène  jamais  le  cheval 
par  une  seule  des  rênes,  soit  celle  de  droite,  soit  celle  de 
gauche,  car  cela  gâte  la  bouche  "  ;  évidemment  Xénophon 
veut  que  l'animal,  en  pareil  cas,  soit  mené  par  les  deux 
rênes  à  la  fois,  ou  plutôt  par  la  longe,  qui  ne  peut  avoir 
aucune  action  sur  la  bouche.  De  même  quand  on  exerce 
un  cheval  à  sauter,  il  faut,  s'il  se  refuse  à  franchir  l'ob- 
'  stacle,  quitter  les  rênes,  mettre  pied  à  terre,  saisir  la 
longe  et  le  tirer  à  soi  '-.  La  figure  3(589  est  prise  sur 
une  ciste  en  bronze,  découverte  à   Préneste,  qui   peut 


Ginzrol,  Wagen  uni  Fahrwerke.  1.  Il,  pi.  iiiii,  7,  estfplus  que  suspecte  ;  il  n'en 
indique  pas  la  provenance. —  ^^  \ca.  De  re  equ.  \\\,  I,  Irad.  de  P.-L.  Courier. 
Les  auteurs  latins,  les  poètes  surtout,  ont  souvent  emplo)  é,  sans  aucune  distinc- 
tien,  comme  termes  absolument  synonymes,  habenae  et  tora.  V.  Virg.  Aett.  V, 
146.  —  Il  .\cu.  I.  c.  VI, 0,  avcclcsnolesdeCouricretdeJacobs.  — 12  Xea.l.c.  VIII,  3. 
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Fig.  3689.  —  Ràncs  et  longe. 


dater  du  u'  siècle  avant  notre  ère;  on  y  voit  Aj;i\,  tenant 
deux  chevaux  en  main;  la  longe  si;  distingue  très  nette- 
ment des  ivnes  (jui  llot- 
lenlsur  le  garrot'. 

D'après  Xènoplion,  les 
rênes  qui  conviennent 
au  cavalier  doivent  être 
parlai Icment  èj^ales  et 
scinliiuljlesl'uneàrautrL' 
des  deux  côtés  de  l'enco- 
lure (''lat);  ilfaut(iu'elles 
soient  faites  d'une  ma- 
tière résislante,  telle  que 
le  cuir  ([ay,  àcOevst;), 
qu'elles  ne  puissent  pas 
glisser  dans  la  main  (ixy, 
oXicOfifat),  parce  que  la 
sécurité  du  cavalier  en 
serait  compromise  et 
qu'il  serait  sans  cesse 
obligé  de  les  égaliser 
avec  la  main  droite; 
enfin  elles  ne  doivent 
pas  être  trop  épaisses  (jxti  ita/Eïai),  en  sorte,  ajoute  Xéno- 
phon,  ([ue  la  main  gauche  suffise  à  les  contenir  et  puisse 
même  y  joindre  la  lance  à  l'occasion,  si  dans  le  combat 
on  a  besoin  de  rendre  à  la  main  droite  sa  liberté  ^ 

Les  rênes  des  animaux  montés  ou  attelés  étaient  géné- 
ralement en  cuir  de  bœuf^;  mais  les  riches  se  plaisaient 
à  les  couvrir  d'ornements  comme  les  autres  parties  du 
harnais  [frenlm];  dès  les  temps  homériques  ils  y  appli- 
quaient des  lames  d'ivoire  colorées  de  pourpre',  ou 
bien  ils  les  revêtaient  de  feuilles  d'or,  d'oii  l'épithète. 
de  /p'jij/|Vioç  donnée  à  certaines  divinités  telles  qu'Ares  et 
Arlémis;  on  disait  de  ces  rênes  elles-mêmes  qu'elles 
étaient  ypii(7ovo)Toi^. 

Les  Grecs  appelaient  Y|Vio:roioç  le  sellier  fabricant  de 
rênes,  et  T,vtû:tot£ïov  son  atelier^.     Georges  L.\faye. 

IIAI>i;S   flNFEni,    PLUTO]. 

II.VDIU.V.N'EIA  ('Aosiivs'.a,  'Aoiiiv.x,  'Ao^iavi).  —  Jeux 
célébrés  en  l'honneur  de  l'empereur  Hadrien.  Les  plus 
importants,  ou  les  mieux  connus,  avaient  lieu  à  Athènes' , 
peut-être  pendant  le  mois  'Aopixvu.Jv- ;  ils  comprenaient 
plusieurs  séries  de  concours  gymniques,  pour  les  enfants, 
les  rL';vii:o:  et  les  hommes'  :  xâÀY,,  TrayxpxT'.ov,  CTToioîOv, 
SixiiXo;,  oo)a/ci;,  otiXov,  )ir,p'jx£ç,  et  des  concours  littéraires: 
7ro!Ti[Aa,  ÈYxwatov  '.  Bien  que  ces  jeux  ne  nous  soient 
guère  connus  que  par  des  textes  éphébiques,  il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'ils  fussent  particuliers  aux  éphèbes^ 
Le  Synode  des  artistes  dionysiaques  y  prenait  part".  Il 

1  Mon.  ileir  ht.  areh.  di  Roma,  IX  (1S70),  lav.  XXII-XXIll,  2;  cf.  Kôrte  dans 
VArch.  Xeit.  XXXVIII  (1880),  p.  179,  iiolc  14;  voy.  aussi  eocitatjo.  fig.  2717. 
—  2  Xcn.  (.  c.  VII,  ;>,  avec  les  noies  de  Jacobs.  —  a  Hom.  //.  XXIII,  3i4.  —  ■•  Ibid. 
V,Î26,  583;  Hcsiod. Scu/.  i/erc.  M. —  ■Hom.  //.  VI,  203;  Orf.  VIII,  285;  Soph.  Aj. 
8»7  el  l.obcck  ad.  h.  l.  ;  Eustetli.  p.  637,  19  et  583.  43;  Acliill.  Tat.  I.  M;  Ov.  Met. 
Vi,  233.  —  «>  Xcn.  Mem.  IV,  2,  8.  —  Bibliographie.  Ginzrol,  Die  'Wagen  vnd 
Fahrwerke  der  Griechen  und  Borner,  Munich,  1817,  t.  II,  p.  422,  IHe  Zûgel;  ' 
Schlicbcn,  Die  Pferde  des  AUerthums,  Leipzig,  1867,  p.  141. 

lIADniANEIA.  —  I  Corp.  inser.  grax-  246,248,2746.283,  1720,  3208,  3674, 
5913;  Jnscr.  graec.  .Sicil.  et  liai.  739,  1102;  Corp.  inscr.  ait.  III,  1114-1202, 
passim.  —  'Corp.  inscr.  att.  II!,  1114;  c'est  le  gymnasiarquc  en  cliarge  au  mois 
'.vSoiavtùvqui  est  agonolliiïte  des  Hadrianeia.  —  3  76.  1129,  U47.  —  ^  Ib.  —  »  Du- 
mont.  Essai  sur  Vèphébie  attigue,  I,  p.  214,  300,  303  ;  cf.  Ditteuberger.  Eph.  attic.\ 
Neubauer.  Comment,  epigr.  —  6  Corp.  inscr.  att.  III,  20;  cf.  l.iidcrs.  Die  Diony- 
sischen  Kîtnstler,  p.  176,  n»  81.  —  7  /ft.  G82.  —  «  lleyderaann,  Marntor-Bitdwerke 
zu  Athen,  vignette  de  la  p.  1,  et  p.  317,  note  1  ;  cf.  Herttberg,  Gesckichtc  Grie- 
chenlands.  II,  p.  337.  —  9  Pliilosir.   Vit.  Sopliisl.  330;  Corp.  insa:   gr.   3174. 


ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  distinguer  des  'ASptâveia 
les  IcÇàiretï  '.XSpîâvta,  mentionnés  par  un  texte  épigra- 
phique  '.  On  a  trouvé 
il  Athènes,  une  mon- 
naie de  bronze,  frap- 
pée à  l'occasion  des 
//a(/Wwe;o«(lig.3r,!)()). 

Les  Hadrianeia 
étaient  encore  célé- 
brés   :  à   Smyrne,  oii 

Hadrien  était  adoré  comme  un  des  dieux  de  l'Olympe '•' 
el  où  la  fêle  reçoit  les  dénominations  de  '.\5fiavetx 
'OÀ'J[ji7iia"',etde  !£ib;  àyciv  "  ;  à  fiphèsc  ('.\5ç,!ive;a,  '.\3fti- 
vE'.a  'CXûairta),  oii  il  y  avait  peut-être,  à  cAtê  des  fêles 
annuelles,  une  fête  quinquennale'^;  à  Hadrianée  de 
Bithynie,  où  le  culte  d'Antinous  était  associé  à  celui 
d'Hadrien  el  où  des  jeux  solennels  furent  institués  en 
l'honneur  de  l'empereur  el  de  son  favori";  à  Héraclée 
Ponlique,  où  les  jeux  étaient  organisés  à  l'imitation  des 
jeux  actiaques''' ;  à  (]y/.U[ne  ('ASpiàvéïa  ' Olù^-nim.) ,  où  la 
gloire  du  temple  d'Hadrien  et  l'éclat  des  grandes  fêtes 
pentélériques  du  culte  irnpéi'ial  attiraient  la  foule'-'*; 
enfin  à  Rome,  Naples  et  l'ouzzoles"^^. 

Les  Hadi-ianeia  de  Pou/.zoles  sont  surtout  connus 
sous  le  nom  d'Eusebeia'''  ;  ces  jeux  quinquennaux 
avaient  été  fondés  par  .\ntonin  le  Pieux  en  l'iionniiur 
d'Hadrien  ".  Par  analog-ie,  il  est  permis  de  penser  que 
les  Eiisrbeia  de  Naples",  ou  ày^vei;  Tri'ot-",  étaient  aussi 
des  fêtes  en  l'honneur  d'Hadrien.     Louis  Couve. 

IIAERF/riCI.  —  Les  empereurs  chrétiens  s  étaient 
réservé,  depuisConstantin,  lahaute  police  des  cultes',  qui 
avait  toujours  appartenu  à  leurs  prédécesseurs.  Hs  l'exer- 
cèrent soit  dans  les  conciles  auxquels  ils  prirent  souvent 
une  part  prépondérante,  soit  en  usant  de  leur  pouvoir 
législatif  pour  frapper  ceux  qui  s'écartaient  de  la  foi 
orthodoxe,  haeretici.  Les  orthodoxes  seuls  jouirent  d'une 
capacité  civile  et  politique  complète'.  Il  arriva  dès  lors 
que,  sous  ce  prétexte,  les  empereurs  ariens  ou  héré- 
tiques eux-mêmes  persécutèrent  les  orthodoxes.  Nous 
renvoyons  aux  articles  jldaei,  pagam,  apostasia,  l'exposé 
des  mesures  prises  contre  ces  hétérodoxes,  pour  ne 
parler  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  hérétiques  propre- 
menldits,  c'est-à-dire  ceux  qui  interprétaient  faussement 
ou  bien  modifiaient  les  dogmes  admis  par  l'Église 
catholique,  «  qui  vel  levi  argumento  a  jiidiciu  calholicae 
religionis  el  iramile  detecti  fuerint  deviare  ^  ». 

Déjà  Constantin  avait,  en  326,  interdit  toute  réunion  à 
ces  sectaires,  en  les  dépouillant  des  privilèges  réservés 
aux  catholiques  *.  Cet  exemple  fut  suivi  par  ses  succes- 
seurs jusqu'à  .lustinien,  notamment  par  Théodose  P'',  qui 

_  10  Corp.  inscr.  gr.  3208,  5913  ;  Inscr.  gr.  Sicil.  et  /t.  1102;  Corp.  inscr. 
att.  III,  127,  129.  —  Il  Corp.  inscr.  gr.  3148.  —  12  Ib.  1713,  2810,  3208,  34J8, 
5913,5916;  Inscr.  gr.  Sic.  et  II.  739,  1102,  1113;  Corp.  inscr.  att.  III,  129;  cf. 

Corp.   inscr.   gr.    2987  6;   à^uvoOtTr.i  t>T;v  i*£Y«>.wv    '.\Sptav£it.i'<    t»;;  Stu-rc^a;  KtvTiTr.st- 

5„..  _  13  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  1883,  p.  68-70.  —  il  Ibid.  —  IS  Corp. 
inscr.  graec.  3065,  3675;  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  1S90,  p.  517-541  (Th.  Reiuach). 
—  I<>  Corp.  inscr.  gr.  247,  3208  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  1Ï8.  —  17  Corp.  inscr.  gr. 
1068,  1720,  5913  ;  Inscr.  gr.  [toi.  el  Sicil.  737,  739,  1102;  Corp.  inscr.  ait.  III, 
129.  _  13  Sparlian.  Vit.  Hadr.  cli.  XXVII;  Artemid.  Onirocr.  I,  20.  —  1»  Corp. 
inser.  gr.  247,  (720:   Corp.  inscr.  att.  III,  128.  —  20  Coiyj.  inscr.  gr.  5810. 

H.4ERETICI.  I  Cod.  Theod.  XVI,  3,  1  cl  s.  ;  Ch.  Giraud,  Essai  sur  l'histoire 
du  droit.  Paris,  IS46,  I,  p.  297  et  suiv.  ;  Serrignv,  Droit  public  romain,  I, 
p.  379  et  suiv.;  l-asauli ,  Der  Untergang  des  Bellenismus,  Mûnch.  1854. 
—2  Rein.  Privatrecht  der  Borner,  p.  102.  —  3  L.  2,  §  2  ;  Cod.  Jusl.  De  Haeret. 
et  Manichaeis,  I,  5  ;  c.  28  Cod.  Theod.  XVI,  5,  De  haeret.  el  Godefroy, 
yld  /.  —  *  C.  1  c.  Theod.  eod.;  Euseb.  Vit.  Constant.  III,  63-66;  Amm.  Marccll. 
XV,  13. 
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onliMMiii  i-ii  :iH()  A  t<>ii<i  !<>•«  sujets  tli<  IVmpirn  4li<  |)ralii|Ufr 
lu  loi  i|ui'  II-  iliviii  api  •II')'  l'ii'i'i'c  a  Iraiisiiiisi'uux  Kniiiaiiis  ', 
1^1  par  Ari-adiiis  ri  lluiinriuH  ^  Dans  d<>s  coiiHlitutioiis  trop 
iiiiiiiliri'usi's  pour  iHiv  analysées  ici,  les  priiliiliiliiiDHaiili'- 
rit'iirt's  fiiri'iil  souvfiil  riMiDiivuli-fs  i-l  i-iuiliriiii-i-s  par  îles 
saiirliniis  pi'iiali's  |)lus  sôvùrt's.  Du  roslo,  ct'llos-ci  variaient 
avec  la  nature  des  lierésios,  et  selon  le  furaelère  de 
l'ouiperenr,  ou  les  eirconstances  politi(|ues  '.  Ainsi 
Viiiiiiliiipiisiiti'  lut  proscrit,  et  les  priHres  qui  délivraient 
une  seciuiile  fois  le  haptiMne,  l'rappi's  do  déposition  par 
une  loi  de  ValentinienI"  remlue  on  37K  '.  Ilonorius  pro- 
nonça la  ciinliscatiou  des  jïrnprieti's  de  ('eu\i|ui  recevaient 
clie/  eux  les  anabaptistes  pour  les  liaptiser  do  nouveau  '  ; 
les  complices  encouraient  une  amende  ".  IMus  lard,  la 
pénalité  s'éleva  jusqu'à  la  depoi'tation  pour  les  prêtres, 
et  la  conliscatiou  pour  les  propriétaires  qui  avaient  prête 
leurs  maisons''.  En  ii;{,  Ilonorius  frappa  lo  ministre  et  le 
Iiaptisé  du  dernier  supplice  ",  peine  renii)lacée  en  AiH 
par  l'exil  et  une  amende,  en  vertu  d'une  constitution  de 
Gratien,  Valentinien  III  et  Théodose  ',  laquelle  étendit 
lo  mémo  châtiment  au  jug<'  trop  indulf^ent.  l'n  grand 
nombre  d'autres  sectes  sont  mentionnées  dans  les  cons- 
titutions impériales,  notamment  les  suivantes  :  Ai'iani, 
Apolliiiiiriaiii,  Apolfiliclae,  Doualistaf,  Ihicratllac,  f^uno- 
mifini,  Kiitychiaiti,  tJi/droparaslae,  Maiiic/iaei,  Macedoniani, 
Moiitaitistae,  Nesloriani,  Novatiani,  Phryges,  Priscillia- 
mslae,  Pneumatomachi,  Safibatiani,  Saccophnri,  Valcnii- 
iiiani*".  Quelques-unes  d'entre  ellesétaient  plutôt  schisma- 
liqucs,  c'est-à-dire  qu'elles  s'écartaient  moins  du  dogme 
que  des  règles  du  culte  ou  do  la  discipline  ecclésiastique. 
Néanmoins,  les  empereurs  traiteront  les  scliismaliquos 
avec  une  égale  rigueur  '  ' .  L'arianisme  fut  une  des  hérésies 
les  plus  persécutées  par  la  plupart  des  empereurs  chré- 
tiens, et  les  plus  persécutrices  sous  Constantin,  Valens 
et  Valentinien  II.  Il  est  nominativement  frappé  '-  dans 
un  grand  nombre  de  constitutions  impériales. 

Voici  un  résumé  des  dispositions  qui  sont  générale- 
ment appliquées  aux  hérétiques  par  ces  lois  du  bas-em- 
pire. 1°  Le  séjour  de  Rome  ou  de  Conslantinople  et  des 
villes  leur  est  interdit  ;  ils  doivent  demeurer  dans  leur  lieu 
de  naissance  (autre  qu'une  cité),  sans  pouvoir  y  posséder 
d'église,  ni  former  aucune  assemblée  religieuse  '^  ;  2"  ils 
sont  atteints  d'une  espèce  d'infamie,  entraînant  la  dé- 
chéance de  plusieurs  droits  civils,  et  particulièrement  de 
la  teslami'iili  faclio^',  et  même,  en  certains  cas,  du  jus 
commerça '';  3°  en  général,  ils  sont  incapables  de  toute 
fonction  publique,  ainsi  que  du  service  militaire'"; 
4°  leurs  réunions  illicites  entraînent  une  amende'"  qui 
varie  de  5  à  100  livres  d'or,  avec  confiscation  du  lieu  de 
l'assemblée,  et  châtiment  sévère  pour  le  propriétaire  du 


I  Cod.  Jusl.  I,  1.  1  ;  cf.  c.  6  à  24,  Cod.  Tlieod.  De  liaeret.  XVI.  5.  —  2  C. 
26  à  56  C.  Theod.  eod.  —  3  On  en  voit  uu  exemple  daus  la  loi  tio,  Cod.  Theod. 
De  Aaeret.  .\VI,  5.  —  4   C.  1  Cod.  Tlicod.   XVI,  6  ;    c.  1  Cod,  Jusl.  eod.   1,6. 

—  5  C.  2  Cod.  Theod.  XVI,  6.-6  C.  l  et  3,  eod.  —  \C.  36.  §  6  Cod.  Tlieod. 
XVI,  3  ;  c.  7  Cod.  Theod.  XVI.  6.  —  8  C.  2  Cod.  Jusl.  I,  6.  —  »  C.  3 
Cod.  Jusl.  eod.  —  lo  Laciaul.  fnslit.  IV,  30;  Tert.  De  praesc.  haeret.  ;  Gode- 
froy,  A.d  Cod.  Theod.  XVI,  5,  p.  116  cl  s.  —  n  C.  1.  63  el  s.  Cod.  Theod.  hoc 
tilul.;  c.  4  Cod.  Theod.  XVI,  6.  —  )2  c.  6  Cod.  Theod.  De  haeret.  XVI,  3;  adde 
Consl.  8,  11,  12,  13,  16,59,  60,  63  et  66,  eod.  —  13  C  12-15;  18-20,  24,  29-32;  49, 
62,  04  Cod.  Theod,  hoc  tilul.  —  u  C.  17,  18,  23,  23,  27,  36,  54  eod.  —  I3  C.  40, 
48  eod.—  iC  C.  29,  42,  48,  58,  61  eod.  —  '^  C  21,52,  iieod.  —  '8  C  2,  4,  12,  21, 
33,  34,  43,  32,  37,38,63  eod.  —  19  C.  34,  31,  .36,  eorf.  —  20  C.  30  à  36,  32  à  Si  eod. 

—  21  C,  63  eod.  —  2»  c.  12,  24,  30,  40,  43,  46,  52,  65  eod.  —  23  C.  3,  7,  9,  18, 
35,  40,  63,  eod.  —  2ï  c.  Il,  12,  19  Cod.  Jusl.  I,  5.  —  2i  Cod.  Jusl.  I,  3  cl  Nov. 
109  et  132.  —  20  C.  4,  §  15;  c.  17,  .^  1  ;  c.  22  Cod.  Jusl.  De  haeret.  I,  5  ;  Nov. 
CXIV,  c.   1  ;  Nov.  CXV,  c.  3,  §  14.  —  27  c.  12  Cod.  Just.  V,  I,  —  Bibl[ocb»phic. 


locul  "  ;  5"  I  lieri'(i,|ui.  qm  |,,.  ^,.  conruriiie  pas  a  I  onlre  dis 
l.nnniKsi-meiit  des  villes,  encourt  la  peim-  de  mort  el  la 
conliscatiou  ;  ilen  est  de  ini^mo  pour  ceux  qui,  persévérant 
dans  leur  erreur,  clierchenl  ensuite  à  se  réunir  ";«•  le» 
piètres  subissent  le  lianiiissumeiit  ou  la  di-porlalion  '".  el 
leurs  loinplices  sont  punis  sévéremenl"  ;  oiiliii  on  liappe 
d'une  amende  ou  même  d'un  clifttiiiiont  plus  Ki'-'ive  les 
gouverneurs,  juges  ou  fonctioniiaires"  (jui  négligent 
d'appli(|uer  les  lois  aux  hérétiques.  Kn  général,  les  ma- 
nichéens iMANiciiAKij  étaient  l'objet  des  plus  rigoureuse» 
pénalités",  et  .lustinien  lui-même  prononça  contre  eux 
la  pi-ine  de  mort-',  mais  il  conlirma  ou  renouvela  la 
plupart  dos  dispositions  antérieurement  édictées  contre 
les  hérétiques  en  général  =^  C'est  ainsi  notamment  qu'ils 
demeurèrent  incapables  de  tester  ='■,  et  d'être  institués 
héritiers  ou  de  recevoir  un  legs,  même  dans  lo  testament 
d'un  militaire,  exclusde  tout  emploi  public  et  du  service 
militaire^',  etc.     (i.  IIcmiieut. 

II.VLIX  [GAUUMj. 

IIALIA  ('AXi'a)  et  II.VLIASTAI  (WÀtaîTr:)-  —  Dans 
beaucoup  d'Etats  grecs,  les  mots  àÀ-x  et  iÀiY,  étaient 
employés  pour  désigner  l'Assemblée  du  peuple;  ils  équi- 
valaient donc  aux  mots  ciTZilli'^  et  ÊxxÀY,<Tia,  le  premier 
en  usage  à  Sparte,  le  deuxième  à  Athènes.  A  Corcyre, 
l'Assemblée  portait  ce  titre  oniciellement,  puisque,  dans 
les  décrets,  la  formule  consacrée  :  «  Il  a  paru  bon  au 
sénat  et  au  peuple  »,  est  ainsi  conçue  :  «  Il  a  paru  bon 
au  sénat  et  à  l'halia,  r?,  'xliy.-  ».  Il  en  était  de  même,  on 
Sicile,  à  Gela',  à  Agrigente  ■  ;  dans  la  Grande-Grèce,  à 
Regium'',  à  Héraklée'',  etc.  D'autres  républiques,  tout 
en  restant  fidèles  à  la  formule  ïooU  t.ù  oy;ij.(.)  ou  -m  îkaci, 
disent  que  les  décrets  ont  été  adoptés  àv  t?,  iXia;  c'est 
ce  qu'on  observe  àByzance'.  Toutes  les  fois  qu'Hérodote 
parle  de  la  réunion  d'une  assemblée,  il  écrit  à/,iV,v  -oi£iv 
ou  (juÀXévsiv  ^  Le  mol  àXiairjAa  se  rencontre,  dans  les 
inscriptions  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile',  comme 
synonyme  de  ■yi,-j,:<7ixoL,  pour  désigner  les  décrets  qui  ont 
été  votés  par  l'Assemblée  du  peuple.  Il  semblerait  dès 
lors  naturel  que  les  a),..xîTa'  fussent  les  membres  de 
l'Assemblée,  de  même  que,  à. Athènes,  les r,À!2(jTa;  étaient 
les  membres  de  r-;iX-.a;a  ou  tribunal  populaire.  Mais  le 
seul  texte  dans  lequel  il  soit  question  d'-Aix'i-ai  nous 
montre  les  citoyens  qui  portent  ce  titre  investis  d'attri- 
butions qui  ne  conviennent  qu'à  des  magistrats.  ATégée, 
en  Arcadie,  les  àXtacxai  sont  chargés  de  recouvrer  les 
amendes  encourues  par  les  entrepreneurs  de  travaux 
publics,  qui  se  sont  associés,  en  plus  grand  nombre  que 
la  loi  ne  le  permet,  pour  l'exécution  d'un  ouvrage.  Ce 
sont  aussi  les  âXtacTtxî,  qui,  à  la  condition  de  se  mettre 
tous  d'accord,  peuvent  autoriser  un  entrepreneur  à  se 

GodcfrO},  Ad  Codicem  Theodosian.  XVI,  5,  t.  VI,  p.  113-212,  Mit.  Rillcr 
P.  B.  Gcrdeit,  De  poenis  haeret Icorum,  GrypIi.  1724  ;  F.  A.  von  dcn  Marck,  De  oaria 
haeres.  sign.  ejusque  poena,  in  ejus  lect.  academ.  Il,  1,  p.  142  el  suiv.  :  C.  W. 
s.  Walch,  Hist.  derHetz.  Spalt.  Leipzig,  1762  et  suiv.  XI  ;  Giblioii,  Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  c.  21  ;  Biîrard,  Commentaria.  Venet. 
1778,  t.  IV;  Plalncr,  (Juaes/ioiifs  de  y«re  cnmin.  l'Oman.  Marburg,  1842,  p.  252, 
i  264;  Rein,  Dos  Criminalrecht  der  Rimer.  Leipz,  1844,  p,  892  i  896;  Serrigny. 
Droit  public  et  administratif  romain,  Paris,  1862, 1,  p.  379  et  s.  n"'  464  à  473  ;  Wal- 
ter,  Ccschichte  des  râyn.  Uechis,  I,  n"'  339,  420,  3«  dd.  Bonn,  1860  ;  Rein,  Das 
Privatrecht  der  Borner,  p.  162,  I.eipz,  1858. 

IIALIA  el  IIALIASTAI.    1   Gilberl,    Staalsatterlhamer,    II,    p.    309,   noio    I. 

—  -  Bôckh,  Corp.  inscr.  gr.  II,  n"  IStl  à  1844.  —  3  Eod.  loc.  III,  n»  5473; 
/n.icr.  Sic.  n»  256,  —  *  Biickh,  Corp.   inscr.  gr.  III,  n»  5491  ;  fuser.  Sic.  n'  932. 

—  ô  Inscr.  Sic.  n"  612.  —  G  Bôckh,  Corp,  inscr.  gr.  III,  u"  3774  el  5775.  —  7  De- 
inosth.  De  corona,  §  90,  Reiske  255,  —  8  Herodot,  I,  125  ;  V.  29  et  79;  VII,  134, 
et.  Diog.  Laërt.  1,  99.  —  9  Inscr.  Sic.  n"  236,  237,  012,  932. 
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charger    simuUanémenl   de  plus    de   deux    travaux  '. 

L"r,Xta;a  ilT^pidaniiic,  dont  parle  Aristole-,  devait  être 
une  asscinl)léc  générale  de  citoyens,  l'iÀiï  hahitui'lle  des 
cités  doriennes,  tandis  que  l'àXiata  d'Argos  ■'  pourrait 
bien  être,  comme  V'r^luxix  des  Athéniens,  un  Irilninal 
populaire.     K.  Caiu.emer. 

ll.\Mi:iA,IIKLIElA('AXi£!a,  "AXeia,  'llXfe-.a').  —  I. Fêtes 
rhodiennes  on  l'honneur  du  Soleil,  dont  le  culte  était  le 
culte  national  des  Rhodiens.  Ces  fêtes  étaient  fameuses 
dès  le  m"  siècle  av.  J.-C.*,  et  nous  en  suivons  la  trace 
jusqu'au  m"  siècle  de  notre  ère\  Elles  se  célébraient 
autour  du  grand  temple  du  Soleil  dans  la  ville  de 
Khodes  ^  Il  a  été  démontré  récemment  (|u'elles  avaient 
lieu  tous  les  cinq  ans  dans  le  mois  intercalaire  Ilivx- 
ixoç  p';  on  les  appelait  pour  celte  raison  Ai7:avâ[ita 
'AÀiE'.a"'.  La  fête  commençait  par  une  procession  solen- 
nelle et  un  sacrilice'''.  Les  jeux  proprement  dits  compre- 
naient :  1°  des  concours  gymniques  :  TraïSaç  irâXT,v,  âvSpaç 
:t£vT3cOXov';  2°  des  courses  de  chevaux  et  de  chars  :  Ï-ttoç, 
aoua  -(i)X'.xdv,  aijxot  tsXsiov*;  3"  des  concours  musicaux  et 
littéraires'.  La  couronne  du  vainqueur  était  en  peuplier 
blanc,  cet  arbre  étant  spécialement  consacré  au  dieu  du 
Soleil'".  Comme  c'était  l'usage  dans  toutes  les  grandes 
fêtes  de  la  Grèce,  on  proclamait  à  l'issue  des  jeux  les  cou- 
ronnes honorifiques  accordées  par  des  villes  à  des  Rho- 
diens". Les  JJalivia  étaient  fameuses  au  loin;  nous  voyons 
Eumène,  roi  de  Pergame,  y  envoyer  une  théorie  sacrée  '-. 

II.  On  célébrait  aussi,  en  l'honneur  du  Soleil,  des 
fêles  appelées  Haleia,  à  Philadelphie,  au  moins  à 
l'époque  impériale  (NsydcXa  "AXeia,  Asîa  "AXeta,  Me^âXa 
Asïï  "AleiT.y-'.  On  trouve  enfin  la  mention  d'une  fête  ana- 
logue, à  Traites,  au  iii°  siècle  de  notre  ère  (ô  tôsôç  àyôjv 
Tôiv    AÀcîojv)".     Louis  Couxx. 

HALOA  ("AXoia).  —  Fête  atlique  célébrée  en  l'honneur 
des  divinités  Éleusiniennes  \  en  particulier  de  Démêler 
'AXioaiY,  ou  'AXtoiç,  déesse  des  aires-,  et  de  Dionysos, 
dieu  de  la  vigne-'  ;  à  ces  divinités  était  associé,  par  une 
procession  spéciale,  Poséidon  «tuxiXjA'.oç  '.  C'était  donc 
essentiellement  une  fête  agricole,  la  fête  des  paysans, 
qu'on  devait  célébrer  à  la  fois  dans  tous  les  dèmes  de 
l'Atlique,  autour  des  aires  °.  Elle  était  pour  l'Atlique  ce 
qu'étaient  les  Tn.\LYsiA  pour  d'autres  parties  de  la 
Grèce''.  Elle  avait  lieu  annuellement,  au  moment  de  la 


1  Voir  Fo u car t,  Voyage  archéologique,  t.  Il,  n"  34ûc,  §  4,  p.  202.  —  2  Politica, 
V,  1,  §0.-3  Gilbcrl,  Staatsallerth.  II,  p.  "9  et  80,  noie  1. 

IIALEIA.  1  La  forme  ''AVeia  ne  se  trouve  que  dans  les  textes  de  l'i'iioque  impé- 
ri.-ïle,  et  la  forme  'MÀûia  est  propre  aux  textes  attiqucs.  —  2  Istros  (/-V.  hist.  (fr, 
I.  fr.  60,  éd.  Didol),  cité  par  le  scholiaste  de  Pindare,  Olijmp.  Vil,  1-16  ;  cf.  BtdL 
de  cori'.  hell.  1S90,  p.  276  ;  'AAût*  Tà-çà-a  -ïôî'vTa.  —  3  Les  textes  principaux  sout 
les  suivants  :  Atlienae.  .\Ill.  561  E  ;  Appian.  Maced.  XI,  4  ;  Julian.  Orat.  IV,  156  E  ; 
Xcnopli.  Ephes.  V,  11,  î  [Erotici  script,  éd.  Didot)  ;  Corp.  inscr.  gr.  3208,  5913  ; 
Inscr.  gr.  Sicil.  et  Jtal.  739,  1102;  Corp.  inscr,  att.  II,  13G7  ;  Inscr.  grâce,  insni. 
I  (Rliodos),  12,  57,  58,  72a,  73,  74,  75,  730,  935;  cf.  Ross,  Inscr.  graee.  ined.  III, 
n"  277.  285  ;  Hellenika,  II,  n»  23  ;  Reisen,  III,  100;  IV,  59  ;  Newton,  Inscr.  in  the 
Britisli  Mus.  II,  348  ;  Foucart,  Inscr.  inéd.  de  lifwdes,  et  Itev.  arcftéol.  XHI,  1866; 
Lœwy,  Arch.  epigr.  Mitth.  ans  Oesler.  Vil,  1883  ;  Inscr.  gr.  Bildh.  n"  188,  201  ; 
Hirsclifeld.  PItitol.  XXIV,  1866,  p.  384;  Hcrmann,  Gr.  Alterlhûmer,  §  13,  10  ;  07,  2  ; 
Welcker,  Gr.  Gàttertehre,  1,  410.  —  ^  Xen.  Eph.  l.  c.  ;  Arch.  epigr.  Mittheil.  ans 
Oesterreick,  1883,  p.  96,  n*"  2.  —  ^  Dittenberger,  De  sacris  li/tod.  comm.  I,  II, 
Ind.  lect.  aest.  Batens.,  1886-1887;  Hiller  von  Gacrtringen,  Hermès,  1894,  p.  16. 
—  G  Xcn.  Epit.  l.  c.  ;  Appian.  /.  c.  ;  Aristid.  I,  547;  Diog.  Epist.  37.  —  1  Inscr. 
graec.  insul.  I,  73,  74.  —  «  Ib.  I,  lia,  58,  935:  Bull,  de  corr.  hell.  1890, 
p.  276.  —  9  Corp.  inscr.  ait.  Il,  1367.  —  10  Prellcr,  Griech.  Mythol.  Z'  éd. 
I,  p.  351.  —  "  Bei:  arch.  1866,  p.  158,  n'  10.  —  12  Appian.  Maced.  XI, 
4.  —  "  C.  inscr.  gr.  3410,  3427,  3428.  —  "  Ath.  Mittheil.  VIII,  1883,  p.  332, 
n°  12. 

HAI^OA.  '  Les  principaux  textes  à  consulter  sont  :  Scliol.  Lucian.  Dial.  meretr. 
VII,  4;  Kolide,  Bhein.  Mus.  XXV,  p.  557  ;  Foucarl,  Bull,  de  corr.  hell.  1883, 
p.  387  et    313;    18S4,  p.  201  ;     'E».    Ao/.    1883,    p.    114,  119;    1884,   p.   136;  1887, 


récolte  des  fruits  (ÉTtî  euyx.o^i.iZr^  xaîTtùiv)  et  des  vendanges 
(£7:i  TV,  Toay,  tY|;  àaTréXo'j  xat  t7,  -(eùnii  toû  oîvo'j)  ',  dans  le 
dernier  mois  de  la  cinquième  pry  tanie,  le  mois  Poseidéon  ; 
celte  date,  déjà  indiquée  par  un  historien  ancien,  est  au- 
jourd'hui conlirmée  par  les  découvertes  épigraphiques'. 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  les  fêtes  locales  des 
difl'érents  dêmes.  La  fête  principale  durait  évidemment 
plusieurs  jours,  car  elle  commençait  à  Athènes,  se  pour- 
suivait et  s'achevait  à  Eleusis'.  En  tant  .que  fêle  des 
paysans,  c'était  une  fêle  gaie,  occasion  de  réjouissances 
populaires  et  de  grande  liesse '".  Maisc'étail  aussi  une  fête 
religieuse  ;  la  procession  sacrée  partait  d'Athènes,  por- 
tant les  àTTïp/ï;  il  Klcusis,  où  les  sacrifices  solennels 
étaient  ofTerts";  alors  aussi  avait  lieu  la  iiocsiowvo; 
TroiAitY,.  Puis  venaient  des  mystères,  avec  la  cérémonie 
d'initiation  à  laquelle  présidait  la  prêtresse  de  Démêler 
et  Coré'-.  C'est  sans  doute  aux  Haloa  qu'il  faut  rappor- 
ter un  texte  de  Pholius,  qui  dit  que  la  prêtresse  chargée 
d'initier  les  mystes  aux  fêtes  de  Démêler  et  Coré  à 
Eleusis  était  choisie  dans  la  famille  des  <I>iXXEîoai,  car 
nous  savons  que,  pour  les  Grandes  Éleusinies,  les  prê- 
tresses appartenaient  aux  familles  des  Eumolpides  et  des 
Kéryces  ' '.  Il  semble  d'ailleurs  qu'il  y  eût  plusieurs  prê- 
tresses désignées  pour  les  Baloa''\  et  d'après  une  ins- 
cription, malheureusement  mutilée,  on  a  supposé  qu'une 
d'entre  elles  était  choisie  dans  la  famille  des  Lycomides'". 

Aux  Haloa,  la  prêtresse  avait,  à  l'exclusion  de  l'hiéro- 
phante, le  privilège  de  présenter  les  olTrandes""' ;  seule 
aussi,  elle  initiait  les  mystes.  Quant  aux  mystères  eux- 
mêmes,  nous  en  savons  peu  de  chose.  Les  femmes  seules 
y  étaient  admises;  elles  échangeaient  entre  elles  les 
propos  les  plus  libres  et  portaient  des  emblèmes  licen- 
cieux; puis  elles  s'asseyaient  à  des  tables  chargées  de 
toutes  les  productions  de  la  terre  et  de  la  mer  '^  à  l'ex- 
ception de  celles  qu'interdisait  une  raison  mystique, 
comme  la  grenade,  le  miel,  les  œufs  ". 

Enfin  les  fêles  se  terminaient  par  des  jeux  solennels  ", 
dont  nous  ne  connaissons  pas  le  détail.  La  désignation 
de  Trà-p'.o;  àyojv,  qui  accompagne  en  général  la  mention 
de  ces  jeux,  indique  sans  doute  que  nous  avons  ail'aire  à 
des  solennités  purement  éleusiniennes,  par  opposition 
aux  jeux  qui  étaient  communs  à  tous  les  Athéniens  ^''.  Il 
résulte  d'un  texte  daté  du  règne  de  Commode  qu'au 


p.  5;  1890,  p.  127;  ToepfTer,  Attische  Généalogie,  p.  93.  Depuis  la  découverte 
des  scholies  nouvelles  de  Lucien  et  les  découvertes  épigrapiiiques  récentes,  il  ne 
reste  presque  rien  des  hypothèses  et  conclusions  de  :  Mommscn,  Beorlologie, 
p.  320;  cf.  Id.  Delphika:  Sclioeraann,  Griech,  Alt.  II,  3-  éd.  p.  486,  540;  Her- 
mann,  Gr,  Alterih.  Il,  §  47  et  57;  Alirens,  Ilhein,  Mus.  XVII,  p.  332.  —  2  Nonn. 
Dion.  XXX,  68;  Orpli.  ffymn.  XL,  1;  Tlieocr.  Idi/l.  VII,  153;  cf.  Preller, 
Gr.  Myth.  l.  f.  633  (3"  éd.).  —  3  Himer.  Orat.  VIII,  3;  Schol.  Luc.  ûial.  meretr. 

VII,  4;  Eustatli.  m  Iliad.  IX,  530.  —  4  Euslalh.  (.  c.  :  Bekker,  Anecdota,  p.  384- 
385  ;  ToepfTer,  Attische  Généalogie,  p.  30,  252.  —  li  Eustatli.  l.  c.  ;  Himer.  /.  c.  ; 
ISlym.  Mag.  s.  ».  ;  Maxim.  Tyr.  Dissert.  III,  10;  XXX,  5.  —  c  Eusth.  l.  c;  cf. 
Preller,  Gr.  Myth.  1,  632-633.  —  7  Bekker,  Anecd.  p.  385  ;  PliilocLoros  [Fr.  hist. 
graec.  §  101,  éd.  Didot),  cité  par  Harpocrat.  s.  ».;  Suid.  s.  !>.  ;  Eust.  l.  c;  SchoL 
Lucian.  i.  c.  —  »  Pliiloch.  l.  c:  cf.  '£=.  'Ao^t.  1883,  p.  119,  et  Foucarl,  Bull,  de 
corr.  hell.  1883,  p.  515.  —  '  Hesych.  s.  c.  :  lofA,  "AS^vr.ïi  ;  Eust.  /.  c.  ;  Alciphr. 
Epist.  II,  3.  —  "  Eust.  (.  c.  ;  Alciphr.  I,  33,  39  ;  11,3;  IIL  39  ;  Lucian.  Dial.  Me- 
retr. I,  1  ;  VII,  4.  -  Il  Eusth.  l.  c;  'Es.  'Af/..  1890,  p.  127.  —  12  Schol.  Luc.  /. 
c.  ;  •Eç.in  'Af/..  1890,  p.  127;  Rohde,  Bhein.  Mus,  XXV,  p.  557.  —  13  Phot. 
Lexic.  s.  V.  <t>i7iîii?Sa-.  ;  cf.  Tocpffer,  Attische  Généalogie,  p.  93;  "Es.  'Aj/. 
1883,  p.  119.  —  "  Rhodc,  /.  e.  —  i^  Corp.  inscr.  ait.  III,  895;  ce  texte  est 
de  l'époque  des  Flaviens.  Cf.  Mommsen,  Heortologie.  p.  321  ;  Bocckh,  Staatsh. 
Z'  éd.  II,  p.  123:  Keil,  Philol.  XXIII,  p.  613,  et  surtout  Tocpnèr,   Op.  /.,  p.  213. 

—  i<'*  Demoslh.  Adv,  Neaer.  §  116.  —  17  Scliol.  inéd.  de  Lucien,  Rohde,  /.  c. 

—  is  Ilomer.  Hymn.  in  Cerer,  373  (cf.  les  notes  de  l'éd.  Baumeister);  Diog.  Laerl, 

VIII,  33;  Plutarch.  Symp.  Il,  3.  —  10  'Es.  'Af/..  1884,  p.  136,  1.  29;  1887, 
p.  5  ;  Ath.  Mitth,  XIX,  1894,  p.  177.  —  20  Foucarl,  Bull,  de  corr.  hell.  1884, 
p.  201. 
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iiKiiii'^a  ri'|iiii|iic  iiii|>i-i'iiilit  li's  i'pIuMh's  iiviiit'iil  li-  ilt'vtiir 
(lo  l'itin*  une  liunuiKUc  purliculiùrr  aux  /AiAxi'. 

Il  t'il  sii|ii>i'llii  d'iiisislt'i-  sur  les  l'tMiiiiiogii'S  tudliii- 
sislcsilu  1111)1  A/.|ia  i|u'iiiil  priipiiMT-i  II'-,  au  leurs  ancicus; 
la  seule  vraistMiililable  (<st  colle  i|ui  l'ail  des  UAi.iiA  la 
fêle  (le-  aires*,     l.iiniti  CniivK. 

IIAI.o'liA  ("AXiiTii).  —  KtHe  eéléhréo  il  T»^gée,  dans  le 
sUule,  on  suuvoiiir  ilo  la  capture  de  prisonniers  de  guerre, 
dans  une  vieloire  renipnrlee  ^ur  les  Lact^démoniens '. 
Kilo  ni'>l  l'iinuue  ipie  jiar  un  texte  dt!  l'ausanias -'. 
Sclioeniann  et  lleruiaun  ont  émis  l'idée  (lue,  peul-ôlre, 
'AX...TIX  n'était  autre  eliose  (|u'une  forme  dialectale  arca- 
dienne  de  'KXXotix'  ;  les  uki-lotia  étaient  la  grande  fêle 
d'Alliena,  i\  C.oriutlie.     I,iiuis  Couve. 

M AI.TKK  (ïXtyip).  —  llallùre,  masse  pesante  qui  ser- 
vait à  donner  plus  d'élan  aux  sauteurs.  'A),T-f,f.ta ', 
iÂTT|ioGoX;i  ^,  saul  acc()m|>at!;né  d'haltères. 

Si  le  saut,  clie/.  les  Grecs,  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés^,  il  n'en  est  pas  de  même  des  haltères,  dont  nous 
ne  trouvons  pas  trace  dans  les  poèmes  homériques.  Mais, 
lorsqu'à  la  IS'  olympiade  le  Pentathlon  est  installé  à 
Olympie,  les  hallères  sont  forcément  inventées,  car 
l'iXTYipia  fait  dès  cette  époque  et  fera  toujours  partie  inté- 
j;rante  du  ouiNOUEnTiuM.  Les  haltères  seraient  par  suite 
antérieures  au  vu"  siècle  avant  notre  ère'.  L'innovation 
devait  être  rapidement  adoptée,  car,  quelle  que  fill 
l'espèce  de  saut  qu'on  pratiquât  en  hauteur,  en  distance, 
en  profondeur),  les  hallères  étaient  d'un  grand  secours. 
Une  de  ces  masses  dans  chaque  main,  l'agonisle  dépla- 
çait comme  à  volonté  son  centre  de  gravité:  il  pouvait, 
on  rejetant  ses  bras  en  arrière,  puis  en  les  portant  vive- 
ment en  avant,  doubler  et  tripler  son  élan  %  de  même 
([u'au  moment  de  retomber  sur  le  sol,  il  évitait,  grâce 
à  ces  balanciers,  les  inconvénients  d'une  chute  trop 
rapide.  Jamais,  quelques  restrictions  qu'il  faille  d'ail- 
leurs apporter  à  ces  chiffres  '',  Phay  llos  de  Crotone 
n'aurait  pu  sauter  ce  saut  prodigieux  de  33  pieds 
(16™, 936)  ",  ni  le  Lacédémonien  Chionis  la  distance 
presque  égale  de  32  pieds  (lO^.OSi)  *,  si  l'un  et  l'autre 
ne  s'étaient  servis  d'haltères.  Ni  le  tremplin  que  les 
anciens  paraissent  avoir  connu',  ni  la  hauteur  dont  on 
suppose  qu'ils  se  seraient  élancés  '",  ne  leur  auraient  per- 
mis d'approcher,  même  de  loin,  de  ces  chiifres  fabuleux. 

Les  monuments,  surtout  les  vases  peints,  permettent 
de  suivre  les  différentes  phases  de  riXTr,pi'a.  L'agoniste 
ou  l'éphèbe  est  souvent  représenté  en  plein  repos,  avant 
ou  après  l'exercice  du  saut.  Sur  une  coupe  de  Douris,  il 
lient  les  haltères  d'une  même  main  "  (fig.  3079).  Sur 
un  vase,  il  porte  d'une  main  les  javelots,  de  l'autre 
une  seule  haltère,  comme  s'il  entrait  seulement  dans 
la  palestre'^.  Ailleurs  il  a  bien  les  deux  haltères  et 
chacune  dans  une  main  différente,  mais  tantôt  il  se 
tient  les  bras  tombants  ou  mollement  infléchis  '\  tantôt 
il  converse  tranquillement  avec  l'un  des  assistants'"'. 

1  Corp.  inscr.  attic.  III,  lliT;  cf.  Dumont,  Essai  sur  i'éphèhie  attique,  I, 
p.  245^  —  2  Eekker,  Anecd.  p.  208  et  384  ;  Phiioclior.  /.  c.  ;  Scliol.  Luc.  (Rolide,  /.  c). 

HALOTIA.  1  Pour  le  fait,  Herodot.  I,  66.  —  2  Pausan.  VIU ,  47,  :i.  —  3  Sclioe- 
mann,  Gr.AUerIh.  II.  3"  éd.  p.  476;  Hermmn,  Gr.  Allertk.  II,  §.ïl,  19. 

HALTER.  1  Hesych.  s.v.  —  SArleniid.  Oneir.l,  39;  Janiblicli.  De  i  i(.  f  i/(/i.  21 . 
.—  3  Odyss.  Vill,  103,  128.  —  *  Cf.  au  contraire,  Krause,  Gymnastik  u.  Agonistil: 
d.  lfellenen,\,iSi.  —  »  Aristoph.  nssîZMMï  Trofua;,  3  ;  riooS/..  5,  8;  Theophr.fle  ca.'î- 
sit.  16,  p.  804,  Schneider.  Philostrate,  De  gymn.  16,  ajoute  que  les  haltères  donnent 
un  appui  solide  et  bien  marqué  sur  le  sol,  ce  qui  était  exigé  pour  mesurer  le  saul. 
—  <>  K.-ause,  O.  /.  I,  p.  387,  n.  13.  —  7  Aristoph.  Acharn.  213  ;  Eustalb.  in  Odyss. 
VIII,  p.  1.591  ;  Aniltol.  Palat.  H,  297.  —  «  Euseb.  Xjov  -E\\.  '0\.  p.  40  (African.). 


(;'i!sl  sans  doute  au  même  inonienl  (|u'il  faut  atlrihuer 
les  peinlures  ofi  l'on  voit  les  bras  comme  |iarlaj,'és  do 
droite  et  de  gauche,  l'un  en  avant,  l'autre  eu  arrière  du 
cuips.  Les  haltères  eu  ellel  soiil  avant  tout  des  contre- 
poids:  les  bras  qu'elles cliarf,'enl  doivent,  au  moment  di- 
l'action,  être  parallèles  et  d,.  nième  sens,  sans  (|uoi  l'ell'il 
des  masses  se  neutraliserait  et  le  sauteur  se  trouverait 
arrêté  dans  son  élan,  l'ar  suite,  là  où  les  bras  sonl  de 

sens  dilléi l,  l'éphèbe  i-st  sûrement  au  repos  ".  Si,  sur 

(|uel(iues  monuments"',  la  direction  des  jambes  semble 
indiquer  un  mouvement,  c'est  qu'il  a  dû  prendre  du 
champ  avant  de  sauter  et  iju'il  court  afin  d'augmenter 
son  élan.  Il  p(!ul  le  fain;  les  bras  n  volunlr,  car  il  n'y  a 
rien  lA  qui  ressemble  au  saul  véritable.  Lorsqu'il  appro- 
chera du  point  de  départ,  pa-v; s  ",  il  devra  ret'lifier  sa  posi- 
tion et  partir  les  bras,  sinon  les  jambes,  de  même  sens. 

L'altitude  classique,  celle  qui  est  le  préliminaire  véri- 
table du  saut,  est  celle  du  gymnaste  debout,  les  bras 
plies  au  coude  et  tendus  également  en  avant.  Suivant 
([u'on  le  lai-ssait  prendre  du  champ  ou  qu'on  lui  imposait 
un  départ  sans  élan,  il  a  les  pieds  plus  ou  moins  rap- 
prochés, mais  rarement  sur  la  même  ligne.  Le  plus  sou- 
vent, le  pied  gauche  est  en  avant"*.  La  raison  n'en  est 
pas  la  vieille  superstition  dont  les  «  Apollons  »  de  bronze 
et  de  marbre  ont  longtemps  gardé  trace  ",  mais  une 
cause  toute  physique  dont  il  est  aisé  de  se  rendre  compte. 
Après  un  élan  rapide,  le  départ  sur  la  jambe  droite  aurait 
fait  dévier  le  corps  et  l'équilibre  à  l'arrivée  n'aurait  pas 
manqué  d'en  souffrir. 

Que  le  départ  eiit  lieu  sur  une  jambe  seulement  ou 
sur  les  deux  réunies,  de  toute  manière,  au  moment  de 
bondir,  le  sauteur  prenait  un  temps  d'arrêt.  Il  ramenait 
le  plus  vivement  possible  les  mains  derrière  le  corps  : 
les  bras  chargés  décrivaient  un  demi-cercle  en  arrière, 
puis,  comme  des  leviers  puissant,  se  détendaient  brus- 
quement en  avant,  en  même  temps  que  le  corps  quittait 
le  sol,  augmentant  à  la  fois  et  réglant  son  élan.  Plus 
rapide  avait  été  le  jeu  des  muscles,  plus  violente  était 


Fig.  3691.  —  .Saut  avec  les  haltères. 

l'impulsion.  Ces  mouvements  si  soudains  devaient  sem- 
bler disgracieux  aux  anciens.  Rarement  ils  ont  essayé 

—  3  Mus.  Ckius.  II,  pi.  cxxxu  =  Krause,  0.  t.  pi.  ix  c,  fig.  23  ï.  —  10  Krause, 
O.  l.  II,  882.  —  Il  Arek.  Zeit.  1883,  pi.  i-ii  =  Furtnaengler,  Beschreib.  der  Vasens. 
11,  p.  569,  2383  A,  2  et  4:  cf.  Passeri,  Pitt.  d.  vas.  Etr.  1,  82.  —  12  D'Hancarville, 
Ant.  Etrusq.  I,  pi.  Lxvm  =  Krause,  0.  l.  pi.  xni,  f.  47.  —  13  Gerhard,  Antik. 
Bildw.  1,  4,  67  =  Furtwaengler,  D.  der  Vasens.  It,  2325  a  ;  Babelon,  Calai,  des 
Bronz.  d.  ta  Bibl.  nat.  921,  p.  403.  —  «4  Furtwaengler,  O.  l.  II,  p.  832,  2980  A  = 
Krause,   II,   p.  908.  —  15  Mus.   Chius.    II,    124   =   Krause,   O.   l.    IX  c,    25  g. 

—  16  Hartwig,  Meislerschaten,  p.  573,  fig.  65e.—  "  Pollui,  III,  151  ;  cf.  Krause, 
0.  l.  I.  393.  —  13  Disque  d'Égine  {voy.  plus  haut,  p.  278,  fig.  2462);  Tischbein, 
Vases  d'Hamillon,  IV,  41;  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  I,  i,  pi.  vu  =  Krause, 
pi.  vui,   lS-9.  —  19  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  p.  414. 
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do  saisir  In  sauteur  une  fois  qu'il  a  quitté  le  sol.  Cepen- 
dant le  peintre  dune  belle  coupe  que  l'on  a  attribuée  à 
Euphronios  ou  à  Douris  y  a  pleinement  réussi  (lit;.  3091)  '. 
Un  vase  atlico-corinthien  du  British  Muséum  donne  au 


Fig.  3692.  —  Saul  avec  les  haltères. 

problème  une  solution  moins  heureuse  (fig.  3002)-. 
A  l'arrivée,  le  sauteur  retombait  sur  les  deux  pieds  ou 
sur  la  seule  jambe  droite  '.  Le  choc  brusque  des  pieds 
sur  le  sol  eilt  pu  le  faire  tomber,  si  un  nouveau  mouve- 
ment de  va-et-vient,  analogue  à  celui  du  départ,  mais 
moins  prononcé,  n'avait  rétabli  l'équilibre.  Tel  était,  au- 
tant que  nous  pouvons  le  reconstituer,  le  saut  en  distance. 

Le  saut  en  liautimr  •  devait  lui  ressembler  beaucoup. 
Seulement,  comme  l'élan  devait  être  différent,  les  bras, 
au  lieu  d'être  plies  au  coude,  étaient  relevés  également, 
tandis  que  le  corps  fléchissait  sur  les  genoux  :  le  point 
d'appui  devait  en  effet  être  cherché  plus  bas  et  les  leviers 
humains,  lorsqu'ils  faisaient  leur  demi-cercle  de  révolu- 
tion, n'avaient  |.;uère  à  remonter  que  jusqu'à  hauteur 
des  jarrets.  Telle  est  l'attitude  d'un  bronze  inédit  trouvé 
sur  r;\cropole  d'Athènes  '.  Les  bras  en  sont  cassés,  mais 
l'attache  permet  d'en  voir  la  direction  et  tout  porte  à 
croire  que  les  mains  tenaient  des  haltères. 

Du  saut  en  profondeur  nous  savons  heureusement 
davantage.  La  forme,  ovale  ou  ronde,  des  entailles  et 
des  fonds  de  coupes  est  souvent  la  seule  cause  de  l'atti- 
tude courbée  des  personnages,  mais  trop  de  monuments 
représentent  le  sauteur  le  haut  du  corps  penché  en  avant 
pour  qu'il  n'y  faille  pas  voir  un  geste  traditionnel  de 
l'athlétique  ancienne  ^  Le  sauteur  tendait  en  avant  ses 
bras  chargés,  les  mains  tombantes  presqu'à  toucher  sol. 
L'une  des  jambes  fléchie  se  portait  en  avant,  l'autre  en 
arrière  servant  de  point  d'appui.  Comme  il  était  impos- 
sible de  prendre  de  l'élan,  peu  importait  que  la  jambe 
gauche'^  ou  la  droite'  fût  en  avant.  Le  corps,  entraîné 
par  le  poids  des  haltères,  se  portait  de  lui-même  vers  le 
but.  Mais  il  y  avait  danger,  s'il  arrivait  ainsi  courbé  près 
du  sol,  que  le  sauteur  ne  tombât  face  contre  terre.  Aussi 
prenait-il  soin,  à  mesure  qu'il  se  rapprochait  du  sol,  de  se 
redresser  peu  à  peu.  Ici  encore  les  haltères  devaient 
jouer  leur  rôle.  Portées  vivement  en  arrière,  elles  fai- 
saient brusquement  contrepoids  et  le  sauteur  arrivait 
sans  encombre  sur  le  sol.  Comme  on  mesurait  la  dis- 


I  Mus.  Cliius.  11,  132:  Arch.  Zeil.  IS84,  pi.  jvt,  2  li  =  Klein,  Euphronios, 
i'  td.  p.  280  ;  Girard,  lEducat.  athén.  p.  SOI.  —  2  Jahrbuch,  V,  p.  243  =  B,  43  ; 
cf.  Mus.  Gregoriano,  11,  pi.  lix,  26  ;  cf.  mon  Catalogue  des  Bronzes  du  Polytech- 
neion,  909-910.  —  3  D'tlancarville,  Anliq.  Etruaq.  pi.  cixiv  ;  Mu3.  Chius.  Il, 
pi.  ci.ixsv  (Krausc,  0.  I.  pi.  ix,  22;  Xïiii  c,  36  b).  —  >  Krausc,  O.  l.  pi.  ix,  23-5. 
—  6  Journ.  uf  hell.  slud.  1888,  p.  2C8-9  =  n«  750  de  mon  Co^aJ.  des  Bronzes 
de  l'Acropole  (1410  de  l'inv.  de  l'Acropole).  —  c  Krausc,  O.  l.  I.V  A,  25  c, 
25  m  ;  Furlwaengler,  B.  der  Yasens.  2268,  2319  ;  Harlwig,  Meisterschalen. 
46  pi.  LXiii;  pi.  i.xx,  p.  4-5.  —^  Harlwig,  O.  I.  p.  C3-2  ;  Krause,  O.  (. pl.ix  b,  25  e. 


tance  à  l'empreinte  laissée  par  les  talons,  il  y  avait  à  la 
fois  avantage  et  sûreté  à  porter  les  pieds  le  plus  possible 
en  avant.  Une  peinture  de  vase  nous  montre  le  moment 
où  l'agoniste  va  toucher  terre  et  permet  déjuger  de.  la 
succession  des  mouvements'. 

La  forme  des  haltères  a,  comme  il  est  naturel,  varié 
suivant  les  ('poques.  Nous  commençons  ])ar  écarter  les 
sacs  remplis  de  sable  ou  de  son  '",  que  l'on  rencontre  sur 
un  vase  peint".  Ils  n'étaient  sans  doute  employés  qu'à 
défaut  des  haltères  véritables.  Pausanias  parle  en  deux 
endroits  '^  des  haltères  de  forme  antique,  i'ATïipai;  àp/a'o'j;. 
qu'il  voyait  aux  mains  des  statues  d'athlètes  élevées  à 
Olympie.  Il  est  permis  de  rapprocher  ces  textes  d'un 
passage  précédent  où  il  décrit  les  haltères  de  l'Agôn 
dédié  par  Mikythos,  tyran  de  Hhegion  et  de  Zancle  '^  : 
s'il  l'a  fait  aussi  longuement,  c'est  qu'elles  se  distin- 
guaient des  haltères  usitées  dans  les  palestres  impé- 
riales. Le  Périégète  les  a  par  suite  traitées  d'arcliaïques. 
L'Agim  de  Mikythos  avait  des  haltères,  faites  d'une 
demi-sphère  irrégulière  et  de  forme  allongée,  x'JxÀou 
TrapaiJLfpSTTspoj  y.a:  oùx.  s;  to  otzo'.Sé'j-ay.ov  7:£i!'i£ioï/ç...  vlfAiiru. 
Klles  étaient  par  suite  de  forme  ovale  et  Pausanias  nous 
apprend  de  plus  que  les  doigts  y  entraient  comme  dans 
les  courroies  d'un  bouclier. 

Quatre  haltères  de  pierre  ont  été  trouvées  dans  ces 
dernières  années,  dont  la  forme  est  exactement  celle 
décrite  par  Pausanias.  Les  deux  premières,  en  pierre 
noire,  ont  été  découvertes  près  de  Corinthe  et  appar- 
tiennent au  Musée  cen- 
tral d'Athènes".  Elles 
font  paire  et  chacune 
d'elles  pèse  exacte- 
ment 2018  grammes. 
L'haltère  de  la  main 
gauche  est  reproduite 
de  face  et  de  profil 
(fig.  3093).  On  voit  com- 
ment la  paume  de  la 
main  s'encastrait  exac- 
tement dans  une  cavité  ménagée  à  cet  effet  :  le  pouce  et 
les  autres  doigts,  dont  le  moule  semble  avoir  été  pris, 
tellement  ils  s'adaptent  aux  parties  rentrantes  de  la 
pierre,  saisissaient  de  droite  et  de  gauche  la  poignée  de 
l'haltère.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un  ajustement  plus 
parfait  et  qui  soit  mieux  en  main.  L'haltère  d'Olympie  '^ 
(de  la  main  droite)  est  en  diorite  vert  du  Taygète  et  pèse 
4629  grammes.  Un  autre  fragment,  trouvé  au  mémo  en- 
droit, porte  l'inscription  Twoiaç  '".  Le  poids  de  pareils  ins- 
truments semble  indiquer  qu'ils  servaient  uniquement 
à  l'entraînement  des  athlètes. 

Cette  forme  d'haltères  est  celle  dont  on  trouve  le 
moins  d'exemples  sur  les  monuments''.  La  forme  de 
beaucoup  la  plus  fréquente  dans  la  céramique  attique 
se  rapproche  davantage  des  haltères  modernes.  Elle  se 
compose  essentiellement  de  deux  masses  réunies  par 


|il.  XVI,  .ÏC.  —  3  Krausc.  0.  I.  pi.  xvl,  56.  —  9  Mus.  Chius.  Il,  125  = 
Krausc,  0.  /.  pi.  ix  c,  Bg.  iâ  f.  —  10  PoUui.  III,  151.  —  "  Mus.  Chius.  H, 
124  =  Krause,  0.  l.  pi.  ii  c,  Hg.  2ôg.  —  laPausan.  V,  27,  8  ;  VI,  3,  4.  —  "  Paus, 
V,  26,  3.  —  Il  Mjlonas,  'Esr.i».  '.Vf/aiol.  1883,  p.  103-6,  fig.  1-3,  p.  101.  —  «5  Furl- 
waengler, Olympia,  t.  IV,  Die  Bronzen,  llOI,  p.  180.  —  16  Corp.  inscr.  gr.  ait. 
5G0.  —  17  Voy.  cependanl  Furlwaengler,  B.  der  Vasens.  11.  p.  543,  2268  (=  Krause, 
pl.  IT  b,  25  c)  ;  N.des  Vergers,  l'Étrurie,  pi.  xxxvui  :  Murray,  Designs  of  greek  Va.^. 
pi.  I,  2;  Klein,  EuphrouioSj  p.  306;  cf.  au  Musiïe  du  Papa  Giulio.  Olympia,  t.  IV, 
p.  180;  Arch.  Zeil.  XXXIX,  pl.  ix.  Cf.  CTliNASllCA,  fig.   3082. 


Fig.  36'.'3.    —  llaili^rcs  de  pierre. 
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unii  tiKi- nui' l'im  saisissait  A  |inij;m''('.  Lu  souif  ilin'crciici- 
i<sl(|Ui-  la  liaiTi*  iii'tuclli'  i->t  ilroito,  taiulis(|Ui'  l'ancioiiiii- 
t>tuit  (-«iiiil)L-,  riiislruiiii'iit  l'iiliei-  allitctunl  uni*  rnriiii- 
il'arf.   I.i'  plus  siMivi'iit   lc>   cxlrcinilcs  soiil  dillVreiilcs. 

1,'imi',  iclli'  i|iii  se  porte  t-n 
avant  ri  lUiiit  le  poiiis  de- 
vait iHro  icjîrrotiiciil  supé- 
rieur, est  plus  lar^o  ((l  dé- 
ciiupiM'  par  une  seclidii  en 
l'oriue  de  i)arallélonrainiue. 
Deux  hulti"'res  pendues  au 
nnir  à  l'iiilfrieur  d'une 
eiiupe  de  Douris  '  [cvmnas- 
ïiCA,  lij;.  3(178],  montrent 
i|iii'llr  l'st  exaelenient  la 
IdiMii-  ilr  ces  hullères.  Ce 
>(inl  elles  ([ue  piuienl  le 
sauteur  (le  la  li^'ure  .■((ill'i, 
i.^,    .,,,1  la    slaluetle    t'lrus(|ue    du 

Cabinet  des  Médailles  ''  et 
une  foule  d'autres  a^onistes^.  Le  musée  de  Copenhague 
possède  deux  iialléres  de  celte  tonne, en  plomb,  chacune 
d'elles  ayant  une  marque  de  fabrique  ". 

Sur  un  certain  nombre  de  monumiuils,  le  i)lus  sou- 
vent de  style  postérieur  ou  d'exécution  moins  soijînée, 
les  deux  masses  semblent  égales 
(fig.  3694)  \  Les  haltères  se  rap- 
prochent alors  des  instruments 
employés  dans  nos  gymnases  mo- 
dernes, mais  la  tige  intermédiaire 
demeure  toujours  un  peu  courbe  ^. 
Mentionnons  enfin  des  haltères 
semblables,  mais  avec  une  courroie 
où  l'on  passait  les  doigts"  (plus 
haut  fig.  3692).  D'autres  ont  l'aspect 
des  équerres  à  niveau  (tig.  3693)*. 
Tous  ces  instruments  étaient  en 
plomb  ''.  Les  haltères  votives  de  Co- 
rinthe  et  d'Olympie  (voy.  fig.  3693), 
semblent  àcetégard  une  exception. 
Les  vainqueurs  étaient  souvent  représentés  tenant 
en  main  des  haltères.  Pausanias  nous  apprend  qu'elles 
servaient  à  reconnaître  les  statues  d'athlètes  couronnés 
aux  jeux  du  Pen  lathlon  '  "  [quinouertlumJ  .  Hysmon  l'Éléon , 
dont  le  sculpteur  Kléon  avait  dressé  l'image,  tenait 
aux  mains  des  haltères  du  vieux  modèle  (fig.  3693)  ". 
La  statue  que  Myron  avait  faite  d'un  vainqueur  au 
pentathle  '-  devait  sans  doute  avoir  les  mêmes  attributs. 
Malheureusement  les  monuments  figurés  ne  nous  ont 
conservé  que  très  peu  des  types  que  la  statuaire  avait 
consacrés.  J'ai  mentionné  plus  haut  un  bronze  trouvé 
sur  l'Acropole  d'Athènes'^  et  qui  représente  le  sauteur 
au  moment  où  il  prend  son  élan  et  va  bondir  au-dessus 


1  Arch.  Zeit.  XXXVl,  pi.  xi.  —  s  Babelon,  O.  /.  3Î1 ,  p.  403  ;  cf.  ci-dessus,  note  13,  p.  b. 
—  3  Krause.  0.  l.  pi.  i\  b,  25  d,  256  ;  Furtwaengler,  B.  der  Vasens.  2325;  Arch. 
Zeit.  \\\W,  pi.  IX,  1  ;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  I,  30;  Mus.  Gregor.ll,  pi.  lxxvii; 
BuUet.  Napolet.  1S57,  pi.  xii,  etc.  ;  Hartwig,  Meisterschaten,  pi.  xxi,  i;  lxiii,  2, 
etc.  —  ^  Olympia,  t.  IV,  Itie  Bronzcn,  p.  180  {Furtwaengler).  —  ^  Gerhard,  Auserl. 
Vas.  pi.  ccLX.  —  (i  D'Hancarville,  Antiq.  élrusq.  U,  pi.  xxxvin  ;  Monum.  d. 
Insl.  1,  22;  Krause,  0.  L  IX,  20,  22  ;  IX  b,  26  m;  IX  c,  iSf;  XV,  .54-5;  voy. 
cependant  A/onum.  d.  Inst.  1846,  pi.  xxxiir.  —  "î  Laborde,  Vases  de  Lamberg, 
I,  I,  pi.  vu  (Krause,  pi.  viu,  13).  —  8  Tischbeiu,  Ane.  vas.  Hamilton,  IV,  41 
(Krause,  VUI,  18).  —9  I.ucian.  AnacA.  27;  Senec.  Ep.  50, 1  ;  Quintil.  Inst.  or.  XI,  2, 
42;  Cœlius  .\urel.  Arton.  V,'.i,  p.  561;  ce  dernier  par  le  d'halti'^res  en  cire  ou  en  bois 
dans  lesquelles  ou  mettait  du  plomb,  probablement  pour  la  gyuinastitiue  nnidicale. 


Fig.  3693. 


du  robsliicli-.  l  ne  ntaluetle  élriis(|ue,  irouvc^O  près 
d'Aro/./o  el  eonservéi"  au  Cabinet  des  Médailles'',  r()|)ro- 
duil  l'altitude  classi(|in-  di;  I'  u  Apollon  ><  archaïque  au 
repos.  L'un  lies  pieds  est  legèreiiienl  en  avant,  le?»  bras 
pendant,  llechis  aux  cuudeK,  tenant  les  Iialléres.  lùilln 
un  liriin/.e,  venant  d'.Mlièni.'s,  acquis  par  l'Antiquariuin 
de  lierlin,  représente  l'agoniste  dans  la  pose  polyclé 
téciine,  le  poids  du  corps  sur  la  jambe  droite,  le  pied 
gauche  en  arrière.  La  main  droili;  c!st  levée,  la  main 
gauche  pendante  tient  une  haltère  de  lormo  commune '\ 

Les  anciens  n'avaient  pas  6t6sans  rcmarr|uer  (|ue  ces 
masses  [lésantes étaient  singulièrement  [iropriîsaux  exer- 
cices d'assoui)lissemeiit.  Sur  une  cou|)e  du  musée  de 
lierlin"',  on  voit  un  athlète  qui  tend  de  ciMé  son  bras 
gauche  chargi'  d'uiu!  Iiallère  :  la  ligure  de  lu-ofll  est  en 
repos  et  l'agoniste  ne  s'occupe  <|u'à  exercer  el  assouplir 
ses  muscles.  Qu'îl'c  <|ue  fût  la  spécialité  que  ion  cultivât, 
1(!  travail  pré]iaratoiri;  des  haltères  n'était  inutile  à  au- 
cune des  catégories  d'athlètes.  Aussi,  (luoique  restreintes 
dans  les  jeux  au  seul  pentathlon,  elles  étaient  d'un 
usage  constant  dans  les  i)alestres. 

La  plupart  des  médecins  grecs  faisaient,  on  le  sait, 
grand  cas  de  l'athlétique.  Hysmon  l'Eléen  avait  été  guéri 
d'une  arthrite  par  l'entraînement  auquel  il  s'était  volon- 
tairement soumis  :  les  exercices  préparatoires  au  pen- 
tathlon avaient  si  bien  assoupli  son  corps  qu'il  fut  plus 
tard  vainqueur  à  divers  jeux '^  Parmi  ces  travaux,  celui 
des  haltères  ne  devait  pas  être  le  moins  salutaire.  Il  y 
avait  certaines  maladies,  surtout  les  affections  du  foie, 
pour  lesquelles  il  était  réputé  souverain*'.  Les  exercices 
étaient  réglés  d'une  manière  très  stricte  et  qui  paraît 
sévèrement  étudiée.  L'un  des  plus  efficaces  consistait  à 
poser  sur  le  sol  deux  haltères  distantes  d'une  brasse  :  le 
patient  se  mettait  au  milieu,  prenait  avec  la  main  gauche 
l'haltère  placée  à  droite,  avec  la  main  droite  l'haltère 
placée  à  gauche,  soulevait  les  poids  et  remettaitle  tout  en 
place.  Cet  exercice  souvent  répété  devait  mettre  en  mou- 
vement les  muscles  du  corps  entier,  car  défense  était  faite 
de  remuer  les  pieds  et  le  buste  seul  se  penchait  en  avant". 
Ou  bien  on  se  bornait  à  porter  les  haltères  à  bras  tendu 
en  exerçant  divers  travaux  d'assouplissement  -",  sur  le 
détail  desquels  nous  sommes  mal  fixés,  mais  dont  l'effica- 
cité nous  est  garantie  par  le  témoignage  des  médecins. 

En  Italie,  surtout  à  l'époque  impériale,  les  haltères  ne 
servent  plus  guère  que  d'instrument  de  gymnastique 
médicale  -'.  S.  ce  titre  elles  sont  toujours  en  usage  dans 
les  palestres  et  des  haltères  sont  représentées  sur  la 
célèbre  mosaïque  d'athlètes  qui  décorait  les  thermes  de 
Caracalla-^.     A.  de  Hidder. 

IIAMA.  —  Seau  en  général,  et  plus  particulièrement 
seau  à  incendie  '  [vigiles]. 

HAMADRYADES  [nymphae]. 

HAMAXA  [plaustrdm]. 

—  10  Pans.  V,  27,  6.  —  H  Id.  VI,  3-4.  —  12  Pliu.  .34,  S,  10.  —  1.1  N'»  6614; 
V.  plus  haut,  note  5,  p.  6.  —  !'•  Babelon,  Catal.  des  Bronz.  de  la  Bibl.  nation.  321, 
p.  405.  —  lî>  Invcnl.  6300.  —  m  Furtwaengler,  B,  der  Vasens.  11,  2343;  cf.  Bullel. 
d.  Instit.  Seziono  rom.  1888,  p.  202.  —  17  Paus.  VI,  3,  4;  cf.  Krause,  O.  l.  I,  495. 

—  18  Antyllos  d'Oribas.  VI,  33;  Coel.  .\urel.  De  morb.  V,  2,  38.  —  '»  Galen.  De 
val.  luenda,  i.  10,  11.  —  20  Qrib.  VI,  33;  PauU.  Aeg.  4,  1.  —  21  Senec.  Quinlil. 
;.  l  ;  Juven.  III,  421  ;  Martial.  VII,  67  ;  XIV.  49.  -  22  Au  Latran  ;  cf.  Blouct,  Res- 
taiir.  des  Thermes  de  CaracuUa,  pi.  iv-v,  xiv  et  Secchi,  //  musaico  Antoniniano, 
Rome,  1843.  —  Biiii.iocnAfBiE.  Krause,  Die  Gymnastik  UH'I  Agonisli/c  der  Hellenen, 
Leipz.lS41,II,  p.  387-400  et  passim.;  Furtwaengler,  Wi/m/iia,  t.  IV, /JieA'ra«;:eii,  p.  180. 

U.4MA.  1  Cato,  Ue  re  rtist.  133,  2;  Plin.  Ep.  X,  Si,  2  ;  Juvou.  XIV,  .'lOô  ;  Digest. 
1,  15,  3,  et  .XXXllI,  7,  12,  §  12,  21. 
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IIAMTS.  —  Ce  mot,  dans  son  sens  le  plus  général, 
s'appli(|uc  à  toute  espèce  de  croc  ou  de  crochet'. 

1°  (aYX'.oTfov),  liamcron.  —  L'hameçon  dont  se  servent 
les  pêcheurs  à  la  ligne  [piscator]  était  déjà  connu  au 
temps  d'Homère".  A  la  fin  du  u°  siècle  de  notre  ère,  on 
en  faisait  encore  en  bronze';  cependant  il  y  en  avait 
aussi  en  fer  '  ;  on  en  possède,  dans  nos  musées,  des  exem- 
plaires de  l'une  et  de  l'autre  sorte.  Les  anciens  distin- 
guaient dans  l'hameçon  la  tige  (xa^Xoç)',  le  crochet 
(YÉvjç)''',lapointc(ai/|j.-i5  0u  àx(.)y.r|)''et  le  barbillon  (y sïXoç)*, 
qui  empêche  le  poisson,  une  fois  pris,  do  se  dégager. 
Naturellement  la  grosseur  et  la  force  de 
l'engin  étaient  proportionnées  à  colles 
des  poissons  qu'on  se  proposait  de  pê- 
cher". On  lui  donnait  aussi,  suivant  le 
cas,  des  formes  difl'érenles.  La  figure  3()96 
reproduit  la  plus  simple,  d'après  un  ori- 
ginal en  bronze,  trouvé  sur  l'agora  à 
Mantinée  (Arcadie)  '°.  On  avait  soin  que 
la  tige  fiU  courte  et  la  courbure  du  cro- 
Fig. 3606. -Hameçon    ghet   très  acccntuée,   quand    on    avait 

simple.  /«   .  ,      1  >  ï  .  1 

affaire  à  des  espèces  de  poissons  dont 
les  mouvements  étaient  particulièrement  brusques  et 
violents". 

On  faisait  des  hameçons  à  branche  double  ;  on  les  em- 
ployait notamment  pour  la  pêche  de  l'espadon  et  des 
cétacés'-;  le  musée  de  Naples  en  possède  un 
semblable,  de  petit  modèle  (fig.  369") '^  Plu- 
sieurs hameçons  pouvaient  se  trouver  réunis,  de 
façon  à  former  une  pièce  unique  (7ro)>j7.YX'.<iTp&v)''', 
comme  le  montre  la  figure  3698  d'après  un  ori- 
ginal conservé  dans  le  même  musée  ;  il  se  com- 
pose d'une  tablette  carrée,  en  plomb,  portant  à 
chacun  de  ses  angles  un  hameçon  de  bronze''; 
cet  engin,  parait-il, ser- 
vait à  pécher  surtout  le 
renard  cl  le  mélanure. 


Fig.  3697.  —  Hameçon  double.      Fig.  3698.  —  Quadruple  hameçon.         Fig.  369'i. 

Pour  prendre  le  calmar  on  avait  inventé  une  sorte  de 
:roXu(XYX!(TTpov,  dans  lequel  tous  les  hameçons  étaient  fixés 


IIAMUS.  I  Ainsi  .'i  l'épine  des  buissons  (Ov.  jVux,  115)  ou  au.K  serres  de  l'oiseau 
de  proie  (Id.  Met.  XI,  312).  Inversement  Oppien,  fialieut.  III,  33.),  appelle  l'Iiarae- 
ron  fijr,;,  t'pinc.  —  2  Honi.  Od.  IV,  SO'.i.  XII,  332.  —  a  Oppian.  Op.  cit.  1,  54,  68  ; 
III,  285.  Sio  ;  IV,  230,  443.  -  *  Jbid.  III.  283  ;  Aelian.  Nul.  anim.  XIII,  16  ;  Hesycb. 
s.  V.  —5  Oppian.  Op.  cit.  III,  148  et  s.  —6  Ibid.  I,  68;  III,  133,  539  ;  IV,  230,  439; 
V,  334,  355.  —  "  Ibid.  I,  216;  III,  128,  533  cl  III,  137,  283.  —  8  Jbid.  I,  55;  IV, 
447.  —  3  Sur  les  hameçons  de  la  plus  forte  taille,  v.  Oppian.  Op.  cit.  IV,  220  ; 
Aelian.  Nal.  anim.l,  23;  XIII,  16;  XIV,  23.  —  10  Dessin  coramuniqui!  par  notre 
eollaborateur,  M.  Fougères  ;  d'autres  tout  semblables  au  Musée  de  Naples  ;  v.  aussi 
Cochet.  La  Seine-Inférieure  histor.  et  archéol.  p.  249;  et  Afim.  de  la  Soc.  arch. 
de  t arrondissement  de  Dieppe,  1827,  p.  ts.  —  "  Oppian.  Op.  cit.  111,  128: 
c'est  là  sans  doute  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  â^itrE^a  m^ftyi'JX^  de  Plut.  De 
Solert.  anitn.  24,  8.  —  12  ''AYxi<r:f.>v  5i-'Af.çtv  Axa;()iÉvov  tfxnotXtv  at/[x%Tç,  Oppian.  Op. 
C'(.  III.  533;  cf.  v,  133.  —  13  D'après  un  dessin  communiqué.  —  1^  Aristot.  Uist. 
aniin.  IX,  37,  3:  Oppian.  Op.  cil.  III,  78,  '170.  Le  xiOi:..;  d'Oppicn,  III,  77  cl  139, 
semble  n'être  autre  chose  que  l'hameçon  ordinaire,  plongeant  tout  droil  au  bout  de 
la  ligne,  par  opposition  au  c'.^jipi^jovllottant,  qui  est  décrit  dans  IV.  439  et  suiv. 
Le  sens  qu'Ameilhon  donne  au  mot  xieiT,;  est  inadmissible.  —  l"  Dessin  com- 
muniqué. —  16  0pp.  Op.  cil.  IV,  439  et  suiv.  —  n  Plin.  Ilisl.  nat.  IX,  17,  1; 
Opp.    III,    147.    —    18   Dessin    communiqué.    D'autres   hameçons    antiques   sont 


en  forme  de  couronne  sur  une  planchette,  qu'on  laissait 
flotter  à  la  surface  de  la  mer"''.  On  pourra  voir,  ii  l'article 
PISCATOH,  comment  l'haineçoii  était  allaché  à  l'extrémité 
de  la  ligne.  Nous  noterons  seulement  ici  que  quelquefois 
il  était  surmonté  d'une  chaîne  en  métal,  qui  empêchait 
le  poisson  de  le  détacher  par  des  secousses  et  des  mor- 
sures; c'est  ce  que  Pline  appelle  hamus  calcnatus'''. 
L'exemplaire  reproduit  dans  la  figure  3099  fait  partie  de 
la  collection  des  bronzes  du  musée  de  Naples". 

2°  Barbillon  placé  horizontalement  à  la  base  d'une 
pointe  de  flèche  ou  de  javelot  [jaculum,  saiiiti'a]  "  comme 
le  montre  la  figure  3700;  elle  reproduit  une 
pointe  de  javelot  en  bronze,  trouvée  à  Athènes 
dans  l'Ilissus  -".  On  a  aussi  appliqué  le  mot 
hamus  à  une  dent  qui  se  dressait  sur  le  tranchant 
de  l'épée  appelée  Itorpr^'  [kalx]. 

3°  Crochet  qui  unissait  à  ses  voisines  chacune 
des  écailles  d'une  cuirasse  [lorica]  ^^ 

4°  Fer  d'une  lance  fichée  en  terre  sous  les 
murs  d'une  place  et  servant  de  chausse-trape 
pour  arrêter  les  assiégeants  [muniïio]-'. 

o"  Séran  pour  peigner  le  lin  [linum]^'". 

6°  Celso  parle  -  '  de  crochets  mousses  (hamos  pjg  jjqq^ 
retiisos),  servant  à  écarter  les  lèvres  d'une  plaie. 

7°  Sorte  de  pâtisserie  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
forme  ■^.     Georges  Lafaye. 

11  ARA.  —  Ce  terme  chez  les  Romains  désigne  : 

1°  Une  partie  séparée  de  l'étable  à  porcs  [suile].  Les 
agronomes  latins  qui  se  sont  occupés  de  l'élevage  en  grand 
font  tous  les  mêmes  recommandations  pour  la  porcherie. 
La  truie,  lorsqu'elle  arrive  au  terme  de  la  gestation,  doit 
être  isolée  :  elle  courrait  de  grands  dangers  en  restant 
avec  le  troupeau'.  Les  petits,  pendant  la  période  d'al- 
laitement, seront  enfermés  avec  leur  mère,  sinon  elle 
nourrira  indifféremment  tous  ceux  qui  se  présenteront, 
et  les  porcelets  des  différentes  portées  se  mêleront  les 
uns  avec  les  autres-  ;  il  faut  empêcher  cette  confusion 
et  en  même  temps  faciliter  les  soins  et  la  surveillance. 
C'est  d'après  ces  vues  qu'était  dirigée  la  construction 
des  étables  séparées,  harae.  Elles  étaient  placées  les 
unes  à  la  suite  des  autres  sous  une  galerie  ouverte  ou 
hangar,  porlicus,  et  adossées  au  mur  qui  soutenait  le 
toit^  Les  animaux  étaient  mis  ainsi  à  l'abri  des  vents 
froids  et  de  la  pluie.  La  clôture  de  chaque  étable  devait 
être  assez  élevée  pour  empêcher  la  truie  de  s'échapper 
ou  de  se  blesser  en  l'essayant'  :  Varron  conseillait  une 
hauteur  de   3  pieds  (0°',887)  '•,  Columelle    de  4   pieds 


mentionnés  dans  S.  Reiuacli.  Calai,  du  musée  de  Saint-Germain,  p.  91,  03,  136, 140, 
143  (lacustres  et  gaulois);  Friederichs,  liteinere»Kunst  u.  Industrie  im  Alterth. 
0."  1209  à  1212;  Gonurmoni,  Antiq.  du  musée  de  Lyon,  n"  664  et  685;  Baudry 
et  Ballereau,  Puits  funéraires  galto-rom.  du  Bernard  (  Vendée),  p.  90  et  223  ;  Pot- 
lier  et  Reinach,  Néci-opole  de  Myrina  (1887),  p.  85,  205,  580  ;  Musée  de  Itave- 
stain,  n*  1071  ;  Schliemann,  Jlios,  trad.  franc,  p.  645  ;  Maspéro,  Catat.  du  Musée 
de  Bouiaq,  w  4747  ;  L.  Marchand.  .Vo^f  sur  des  hameçons  en  bronze  trouvés  dans 
ta  Satjne,  Paris,  Dijon,  1870  ;  de  Morlillet,  Origines  de  ta  navigation  et  de  la 
pêche,  1867,  p.  34.  Des  hameçons  votifs  sont  mentionnés  dans  XWnthol.  Pal.  VI, 
4,  5,  23,  27,  28.  —  15  SagUtae  hamatae,  Prop.  II,  12,  9  ;  cf.  l'Un.  Bisl.nat.  .VVI,  65. 

—  20  Stuart  et  Rcvctt,  Aniiq.  d'Athènes,  t.  III,  p.  67  et  pi.  iv,  lig.  5.  Voy.  deux 
autres  trouvées  en  Grèce,  Bronzes  nntiq.  de  la  coll.  Gréau,  1885.  n"  711.  —  21  Ov. 
Met.  IV,  719.  —22  Vil?.  Âen.  III,  467;  V,  239.  —  23  Caes.  Bell.  Gall.  VII.  73.  9. 

—  21  Plin.  ^Hisl.  nal.  XIX,  3,  3.  —  2S  Cols.  VII,  7,  15.  —  26  Apul.  Met.  X, 
p.  245.  —  BtBLtocnAPiiiE.  Anieillion,  Becherches  sur  la  pèche  des  anciens,  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut  national,  Littérature  et  beaux-arts,  t.  V  (an  XII), 
p.  359  à  363. 

UARA.  i  Colura.  VU,  9,  9  ;  l'allad.  III,  26,  4.  —  -'  Varr.  IX,  4,  13  ;  Colum.  Vil. 
9,  U  ;  Pallad.  .'.  (.  —  3  Colum.  Vil,  9,  10.  —  *  Varr.  Il,  4,  14  ;  Colum.  Vil,  9,  13. 

—  o  Varr.  l.    l. 
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^I'",IH)'.  l.'/i<ii''i  n'i'tuil  |Miiiil  riiUMTtf  :  on  poiiv.-iil  duiir 
uisi'iiiiMit  \i)ii-  i|iuiiul  Ifssdiiis  lie  priipi'cto  tUuiciil  iieci-s- 
suiros,  iliiiiiicr  lu  iimirriliiri',  t'm|nH'lii'r  k>9  pelits  d'élro 
«^iTiistw  par  la  iiu'i'c  ini  h-*  i'iiIi'mt  i|ii»ii(I  ils  (•tait'iil 
morts-'.  La  pm-li-,  i-lulilii<  ilii  ci'>[f  uppusi'  un  iiiiii'  de  la 
^ult'rit",  l'tuil  pluooi'  uu-ticssus  d'iiii  si-uil  iU(!vi''  »riiii  pi(îd  ol 
d'une  pal  mi'0'",;Ui!l'  :  les  petiN  ne  pi  nu  aient  done  le  IVan- 
eliir  liii'S(|iie  la  niére  siirlait  |iiiur  aller  lioire  nu  paili-e*. 

•J."  Le  mot  /lum  '-  ne  se  trouve  clioz  les  clussi(iu('s  que 
dans  la  prérédenle  acception.  Il  fut  cependant  applii|ni'' 
à  une  partie  du  poulailler  aux  oies  [clieiKiliosn'nn],  lorsiiue 
1  eleva^îe  de  ces  volatiles  réclama  les  mômes  précautions 
i|ue  l'élovajçe  des  porcs. 

Vers  la  lin  de  la  ltépulilii|ue,  la  basse-cour  devint  un 
des  produits  les  plus  importants  do  la  Terme.  De  grands 
personnajîes,  i-oninie  .Meltdlus,  Scipion,  Seins,  eurent 
d'immenses  troupeaux  d'oies''.  Il  l'allul  isoler  les  mères 
au  moment  de  l'inculiation  ',  les  petits  tant  qu'ils  étaient 
faibles  et  sans  défense*.  Pour  les  premières,  f)n  cons- 
truisit, avec  du  ciment  ou  des  briques'',  des  cellules 
(jui  devaient  avoir  deux  pieds  et  demi  (()"", 7!V.))  dans  tous 
les  sens,  suivant  Varron'";  3  pieds  (0"',887),  suivant 
Columelle  ".  Chacune  était  munie  d'une  porte  solide  afin 
<rempècber  toute  évasion'-.  Elles  étaient  disposées  sous 
un  hangar,  pnrlicus,  et  appuyées  contre  un  mur  en 
pierres  sèches  qui  avait  9  pieds  de  hauteur  (:2°',()6)'^. 
Pour  les  petits,  on  se  contentait  de  construire  un  réduit 
soit  sur  terre,  soit  sous  terre  "  (Varron  appelle  ce  der- 
nier du  nom  caractéristique  de  spelunca  '^)  où  on  les  par- 
([uail  par  t^roupes  de  vingt""'.  Quelle  que  fAl  la  forme  de 
Vltara,  on  veillait  à  ce  que  le  sol  filt  bien  sec  et  on  le 
couvrait  de  paille  ou  de  foin''.     Emile  Jullien. 

ll.VR^I.VXIAX.V  i  ipu.àu.a;2\  voilure  de  voyage,  afTectée 
chez  les  nations  asiatiques,  notamment  chez  les  Perses', 
au  transport  des  personnes.  Les  Grecs  virent  ce  véhicule 
pour  la  première  fois  à  l'époque  des  guerres  Médiques'^; 
ils  le  désignèrent  par  un  mot  composé,  rappelant  à  la  fois 
leur  char  léger  (âpfjia,  currus)  et  leur  chariot  pesant  (aj^a^a. 


Fig.  3701.  —  Harmamaxa, 


rL.\isTRUM).  On  pourrait  se  demander  comment  ces  deux 
éléments  étaient  conciliables;  la  figure  3701  le  fait  com- 


t  Colum.  VU.  il,  10.  —  2  Varr.  II,  4.  14;  Coluni.  Vil,  0,  10  -.Pallad.  III,  26,  4. 
—  3  Varr.  /./.  —  *  Ibid.  ;  Colum.  VII.  9,  13.  —  ô  Cic.  In  Pison.  .\VI,  37  ;  Ovid. 
Uerold.  I.  103.  —  c  Varr.  III,  10,  1.  —7  Id.  Ihid.  3;  Colum.  VIII.  14,  ,ï;  Pallad. 
I,  30,  i.  —  8  Colum.  /.  ;.  8.  —  9  Colum.  Vlll,  14,  i.  —  «Varr.  III.  10,  3.  —H  Co- 
lum. ma.  —  12  Ibld.  —  13  Ibid.  —  11  Varr.  III,  18,  ^.  —  15  Ibid.  6.  -  «6  Varr. 
III,  10.  4;   Colum.  VIII,  14,  9.  —  17  Varr.  III.   10,  3  el  4  ;  Colum.  VIII,  14,  9. 

IIARMAMAXA.  1  Uu  vi^hicule  analogue  (^-tait  en  usage  chez  les  Scylhes  (Ael. 
Aristid.  1,  p.  203)  ol  dans  le  royaume  du  Bosphore  (Diod.  XX,  25).  —  2  11  n'y  a  pas 
de  lùmoignages  plusaneicns  que  celui  d'Hi^Todote.  VII,  41  et  83  ;  IX,  76.  —  3  Ranlin- 
son,  The  five  great  monarchies  of  the  aitcient  Eastern  World,  3»  6d.  (1873),  l.  I, 
p.  588.  —  4  Aristoph.  Acharn.  70.  —  s  Xcnoph.  Cyrop.  VI.  4,  Il  ;  Diod.  XI,  5C,  7; 
XX,  25;  Plul.    Themisl.  20;   Cliaril.  V    2  cl  3    —  G  Plut.  Arlax.  S     lieg.  el  imp- 
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prendre  de  la  façon  la  pluH  claire  ;  «Ile  reproduit  un  bas- 
relief  assyrien,  conservé  au  musée  Rrilaimifjue'.  Le  véhi- 
cule qu'on  y  voit  représenté  se  compose  de  deux  parties  : 
le  train  d  avant,  portésurdeux  petites  roues,  devaitavoir 
une  forme  demi-circulaire;  il  était  découvert  el  fermé  par 
devant;  ici  il  semble  entouré  d'une  Horte  de  IreilliH;  il 
servait  de  plate-forme  au  cocher,  (|ui  pouvait  s'y  tenir 
debout;  comme  on  voit,  c'est  exactement  le  petit  char 
dont  les  (jrecs  se  servaient  dans  les  combats  et  dans  les 
courses  Cï.:|xa).  Le  train  de  derrière  est  beaucouj)  plus 
volumineux;  il  re|)ose  sur  deux  roues  d'un  plus  grand 
diamètre  que  celles  de  devant;  il  est  quadrangulaire, 
couvert,  entièrement  fermé,  el  dépasse  la  hauteur  d'un 
homme  debout  sur  le  plancher;  c'est  ce  train  (|ui  est  pro- 
prement le  chariot,  l'anaïa,  où  se  tiennent  les  voyageurs. 

\j7ifiriiiamu.ia  des  riches  el  des  personnages  de  haute 
condition  était  généralement  de  dimensions  beaucoup 
plus  considérables;  plusieurs  personnes  pouvaient  s'y 
couchera  l'aise'.  Klles  étaient  cachées  à  tous  les  yeux 
par  des  courtines  et  des  tapis  hx-r^Yr^,  t.:i'^-j.t.=.-.-j.>:^x-.%, 
aùXaiï'.)  ',  que  l'on  pouvait  tirerdu  dedans'''.  La  caisseétait 
ornée  d'applications  de  mêlai,  quelquefois  d'or  ou  d'ar- 
gent'. Ces  véhicules  splendides  servaient  surtout  aux 
monarques  el  aux  grands  seigneurs  de  l'Orient  pour 
transporter  leur  harem  avec  le  personnel  d'cunu<|ucs  et 
de  servantes  qui  y  était  attaché;  c'est  ce  qui  explique 
qu'ils  fussent  si  jalousement  défendus  contre  les  regards 
indiscrets".  Pourtant  les  hommes  se  faisaient  aussi  voi- 
lurer  dans  l'iiarinamaxa  quand  ils  accomplissaient  un 
long  voyage.  La  coutume  chez  les  Perses  était  d'emmener 
avec  eux  à  la  guerre,  dans  le  plus  grand  apparat,  ces 
énormes  carrosses  chargés  de  leurs  femmes  légitimes,  de 
leurs  concubines,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  domestiques. 

Le  char  funèbre  qui  transporta  de  Babylone  à  Alexan- 
drie les  restes  d'Alexandre,  était  construit  sur  le  modèle 
de  l'harinamaxa  orientale  ;  il  faut  on  lire  la  description 
dans  Diodore;  c'était  un  véritable  monument;  ony  attela, 
pour  l'amener  jusqu'à  Alexandrie,  soixante-quatre  mu- 
lets à  la  fois.  On  lui  avait  donné  la  forme  d'un  temple 
péristyle;  quoique  les  motifs  de  la  décoration  paraissent 
avoir  été  empruntés  en  majeure  partie  à  l'art  grec,  il 
devait  rappeler  l'harmamaxa  des  Perses  par  l'agencement 
des  pièces  du  train  et  par  la  splendeur  de  l'ensemble^. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  semblent  pas  avoir  adopté 
Yharinamaxa  en  dehors  des  pays  où  elle  était  d'un  usage 
séculaire;  Quinle-Curce  écrit  encore  :  «  quas  [Persae] 
armamaxas  appeltanl  '°.  »  Cependant  à  partir  du  temps 
des  Autonins,  ce  mot  est  appliqué  par  quelques  auteurs 
aux  chars  de  parade  qu'occupaient  les  images  des  dieux 
et  les  ministres  de  certains  cultes  dans  les  processions 
religieuses".  Lucien  s'en  sert  même  pour  désigner  les 
brillantes  voitures  des  riches  particuliers  ;  il  semble  le  con- 
sidérer comme  tout  à  fait  synonyme  de  carpentum'^.  On 


apophth.  |i.  173  F.  —  7  Diod.  XVll,  35;  Luciau.  Episl.  Siiliirn.  29.  —  8  W  notam- 
ment Diotl.  XI.  56,  7  et  Plut.  Thetnist.  26.  Voy.  pour  Xerxôs  et  sa  cour,  Herodol. 
vu.  41  ;  Id.  vu,  83  ;  IX, 76.  Pour  Darius,  Q.  Curl.  III,  3,  23:  Diod.  XVll.  33;  v.  en- 
core Xcnoph.  Cijrop.  III,  1.  8  et  40  ;  IV,  3,  1;  VI,  4,  Il  ;  Plul.  Alex.  43;  Diod. 
XX.  25.  —9  Diod.  XVIII,  26-28;  Atheu.  V,  p.  206  e  ;  Aeliaii.  V.  Hist.  XII,  Cl.  V.  les 
restitutions  de  Caylus,  Hist.  de  IWcail.  des  inscr.  XXXI  (1763),  p.  86;  Ouatrcmôro 
de  Quincy,  .^/ém.  de  l'Inst.  roy.  IV  (1808),  p.  315;  Mon.  reslitttés,  11,  p.  I  ;  cf- 
Saiute-Croix,  ICxam.  crit.  des  histor.  d'Alexandre,  p.  511.  —  1"  U-  Curt.  lil,  3,  23. 

—  Il  Dio  Cass.  l.XI,  16  ;  Tertull.  Spfct.  7  (Rome)  ;  lleliod.  Aethiop.  III,  4  (Delphes). 

—  12  Lucian.  Episl.  SaUtrn.  29.  —  BiBLiocitArniE.  —  Schcffer,  De  re  vehiculari 
velerum,  L'psal,  1671  ;  II,  p.  226,  Ginzrot,  Die  Vi'agen  und  Fatirwer/ie  der  Grie- 
clien  und  Jiômer  (Munich,  18l7j,  1. 1,  p.  453,  chap.  i.ii. 
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ne  peut  nier  du  reste  que  l'Aormamaxa  présentât  des  ana- 
logies avec  le  carpcnlum  des  Romains.  (îeuih.es  Lafayk. 

IIARMOSTAI  ('ApixotTTai).  —  Les  haniiostes  étaient  les 
chefs  militaires,  les  commandants  de  garnisons,  auxquels 
Sparte  confiait  la  défense  et  la  surveillance  dos  villes  sou- 
mises, en  dehors  de  sa  confédération  du  l'élopoiinése.  Le 
mot  et  la  fonction  d'harmoste  avaient  sans  doute  existé 
de  tout  temps  dans  le  droit  public  de  Sparte  ;  une  scholie 
do  l'indarc  parle  des  vingt  harniostes  lacédémoniens'  : 
daulre  part  on  envoyait  tous  les  ans  à  Cylhère  un  ma- 
gistrat appelé  Ku0ï,po5;y./,;,  chargé  d'administrer  l'ilc  et 
d'en  commander  la  garnison-  et  qui  est  peut-être  iden- 
ticjue  à  l'àfjA&cT/iÇ  que  mentionne  une  inscription  de  Cy- 
thère'.  Schœmann^  a  donc  conjecturé  avec  assez  de 
vraisemblance  '  que  les  harmostes  primitifs  étaient  des 
fonctionnaires  Spartiates  envoyés  dans  les  villes  des 
périèques  pour  les  surveiller,  tout  en  leur  laissant  leur 
indépendance  municipale,  et  représenter  l'État  souverain. 
C(jmme  l'indique  i'élymolugie  du  mot  i  ipy-o^Eiv),  les 
harmostes  étaient  théoriquement  des  conciliateurs,  et 
c'est  sans  doute  avec  intention  que  Sparte  avait  choisi 
ce  litre,  moins  suspect  que  celui  dos  fonctionnaires 
analogues,  qu'Athènes  envoyait  parfois  aussi  dans  les 
villes  sujettes,  des  èzicxonot  "  ;  mais,  en  (ait,  les  harmostes 
ont  été  avant  tout  des  chefs  militaires.  Les  délinitions 
des  scholiastes  et  des  grammairiens  indiquent  à  la  fois 
le  sens  étymologique  et  le  sens  réel'.  On  trouve  les  deux 
formes,  âpaocTi-ç,  la  plus  usitée,  et  ■iGij.oaz-f^ç,''.  Les  har- 
mostes apparaissent,  pour  la  première  fois,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  en  'fH,  en  Thrace  dans  les  villes 
d'Ainphipolis  et  de  Torone,  récemment  conquises  par 
lirasidas'.  Le  chef  qui  commandait  une  garnison  Spar- 
tiate àThyreîo,  dans  la  Cynurie,  en  425,  ne  parait  pas  avoir 
été  un  harmoste  permanent'";  nous  en  voyons  d'autres, 
après  l'expédition  de  Sicile,  en  U2,  en  Eubée  et  à  Lesbos, 
quand  ces  pays  se  sont  séparés  d'Athènes  "  et  vers  la 
même  époque  à  Thasos,  à  Héraclée  Trachinienne '-, 
en  ilO  à  Chalcédoine  et  à  Byzance  d'où  les  expulse  Alci- 
biade".  Mais  c'est  seulement  en  405  après  sa  victoire 
d'Aegos  Potamos  que  Sparte  généralise  l'emploi  des 
harmostes  pour  soutenir  son  hégémonie  dans  la  Grèce 
propre,  les  iles  et  les  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure. 
C'est  Lysandre  qui  est  chargé  par  les  éphores,  directeurs 
de  cette  nouvelle  politique,  d'établir  dans  la  plupart  des 
États  dépendants  des  garnisons  Spartiates  commandées 
par  des  harmostes  et  en  même  temps  des  oligarchies 
indigènes,  recrutées  surtout  parmi  les  associations  poli- 
tiques, les  ÉTatp'xt  et  dirigées  par  des  commissions  de  dix 
personnes,  des  oî/.xsy'ai  ou  ocy.zoas/ioit '".  Démosthène 
dit''  que  les  Spartiates  entourèrent  alors  l'Attique  d'un 
cercle  d'harmostes  et  de  garnisons,  qu'il  y  en  eut  dans 
l'Eubée,  la  Béotie,  à  Mégare,  à  Egine  '%  à  Cléone,  dans  les 
îles.  .\  Athènes  même  l'harmosle  Callibios  soutint  pendant 
quelque  temps  la  tyrannie  des  Trente  avec  une  garnison 

IIIVHMOSTAI.  1  Ulymp.  ti,  loi.  —  2  TIluc.  4,  33.  —  ^  Al/i.  Millhciliing.  V,p.  231, 
239.  —  ♦  Griech.  Alterth.  13,  p.  21C.  —  ^  Celte  coujeclurc  a  ûtô  adoptée  par  Curtius, 
Uisl.  grccq.  Irad.  Bouclié-Leclercq,  t.  IV,  p.  7.  —  C  Suidas  et  Harpocration,  s.  h.  v. 
assimilent  ces  deux  sortes  de  fonctionnaires.  —  ■•  Lex.  Seguer.  206,  IG  ;  2tl,  7; 
445,  29;  Suid.  Harpocr.  Hesycli.  s.  v.  âfiJL'.sTai;  Scliol.  Aescli.  ùd.  Didot,  p.  504, 
77.  —»  Ath.  Mitth.  I.  c.  ;  Xeu.  Hell.  4,  8,  39.  —  »  Ttiuc.  4,  132.  —  lo  TUuc.  4,  57. 
—  Il  Tliuc.  8,  5.  —  '2Xen.  Hell.  I,  t.  32;  1,2,  18.—  13  Diodor.  13,66,2-5  ;  Xen. 
Uell.  1,  3.  5  et  13.  —  Il  Plut.  Lys.  13.  5;  14,  2;  3,  4;  Xen.  Hell.  3,3,  12;  6,  3, 
7-9  ;  Isocr.  4,  117  ;  5,  95.  —  1"  18,  90.  —  10  Cf.  .Ven.  Hell.  5,  1,  1-9.  —  lî  .\escbiu. 
2.  77;  Xen.  Hell.  2,  3,  1314  ;  Diodor.  14,  4.  —  '8  Xen.  Hell.  4.  8,  3-5.  —  19  Xen. 
Uell.  3,  2,  20;  4,  8,  5  cl  39.  —  20  Ainsi  ClCarque  à  btzancc,  IlercjUidas  à  Abidos 


de  sept  cents  hommes'".  Nous  connaissons  d'autres  har- 
mostes à  Ai)ydos,  à  Sestos",  dans  les  villes  grecques  de 
l'Asie  Mineure  et  de  la  cote  de  Thrace". 

La  durée  des  fonctions  des  harmostes  était  indéter- 
minée: on  les  laissait  longtemps  dans  les  villes  impor- 
tantes'"'; ils  ne  dépeiidaiontpas  des  rois,  mais  des  éphores 
pour  le  compte  desquels  ils  avaient  à  surveiller  les  gé-né- 
raux-';  revêtus  de  pleins  pouvoirs,  ils  exerçaient  à  la 
fois  l'autorité  militaire  et  l'autorité  civile;  aussi  on  choi- 
sissait pour  ces  fonctions  des  hommes  d'âge  mi'ir  ;  Thu- 
cydide signale"  comme  une  dérogation  à  ce  principe 
l'envoi  en  Thrace  de  jeunes  gens  comme  harmostes, 
mais  il  n'y  avait  peut-être  pas  assez  do  citoyens  pour 
remplir  toutes  ces  places,  car  un  texte  parle  de  l'envoi 
d'hilotes  comme  harmostes".  Les  harmostes  se  condui- 
sirent généralement  en  tyrans.  On  a  de  nombreux  témoi- 
gnages sur  leur  dureté,  leurs  violences,  leur  cupidité". 
Plutarque  loue  la  conduite  des  harmostes  Gylippe,  Bra- 
sidas,  Lysandre,  Callicratidas,  mais  ces  personnages 
n'ont  pas  été  des  harmostes  au  vrai  sens  du  mol".  Rien 
ne  contribua  plus  que  ces  excès  des  harmostes  et  des 
oligarchies  des  Dix  à  faire  détester  l'hégémonie  de  Sparte 
et  à  opérer  un  prompt  revirement  des  esprits  en  faveur 
d'Athènes.  Entre  399  et  390,  les  éphores  supprimèrent  les 
commissions  des  Dix  dans  les  villes  grecques  de  l'Asie 
Mineure-'',  etcette  mesure  amena  sans  doute  le  rappel  de 
plusieurs  harmostes;  mais  ils  furent  vraisemblablement 
rétablis  par  les  campagnes  d'Agésilas  en  Asie  en  .'i9U-395. 
Rappelé  en  Grèce  en  39i,  Agésilas  laissa  en  Asie  Euxène 
avec  une  armée  pour  proléger  les  villes  grecques  avec 
le  litre  d'harmoste  - ' .  En  39  4,  après  leur  victoire  de  Cnide. 
Pharnabaze  et  Conon  expulsent  les  harmostes  des  iles  et 
des  villes  maritimes-'  ;  en  39U  et  389,  Thrasybule  dégage 
Lesbos,  Iphicrate  Abydos,  Chabrias  Égine-'';  en  387,  à 
la  paix  d'Antalcidas,  Sparte  rappelle  ses  harmostes  de 
l'Asie  Mineure,  mais  les  maintient  malgré  ses  promesses 
dans  beaucoup  de  villes  grecques^",  en  établit  à  Thèbes 
en  383,  après  la  prise  de  la  Cadmée^',  un  peu  plus  lard 
àThespies,  à  Platées'-;  en  374,  elle  promet  de  nouveau, 
dans  un  traité  conclu  avec  Athènes  ^^  de  retirer  toutes 
ses  garnisons,  mais  les  harmostes  ne  disparaissent  défi- 
nitivement qu'après  la  paix  de  Sparte  et  la  bataille  de 
Leuctres  en  371 '•. 

Xénophon  donne  abusivement  le  titre  d'harmostes  à 
des  chefs  militaires  d'.\thènes,  de  Sinope,  de  Thèbes'^; 
Lucien  à  des  gouverneurs  romains"^.     Cii.  Léc-.rivain. 

HAIIPA   [lyra]. 

II.VRP.VGÉS  GRAPIIK  ('AsTravr,;  YÇ-xvr,).  —  Lucien, 
dans  un  de  ses  premiers  opuscules,  suppose  qu'un  procès 
s'est  engagé,  sous  l'archontat  d'Aristarque,  entre  deux 
consonnes,  le  siymael  le  tau,  à  raison  d'une  spoliation 
violente  dont  le  tau  s'est  rendu  coupable  au  détriment 
du  sigma.  Le  tau,  qui  a  décidément  à  conir  de  remplacer 
toutes  les  autres  consonnes,  veut  dépouiller  avec  violence 

(Xen.  Hell.  1,  3,  15  ;  4,  8,  3).  —  21  Thuc.  4,  132.  —  22  Jbid.  —  53  Xen.  Hell.  3,  3, 
12.  —  2i  Diodor.  13,  66,  5;  14,3;  Xen.  Hell.  3,  5,  12;  G,  3,  7-9  ;  De  rep.  Laced. 
14,  2;  Plut.  Amator.  narrai.  3,  10;  Lys.  13  et  19;  Isocr.  4,  117;  Pausan.  5,  18, 
3;  9,  32,8.  —  îi  Plut.  Lyc.  30,  4.  —  26  Xen.  Hell.  3,  4,  2.  —  27  Ibid.  4,  2,  5. 

—  2S  Ibid.  4,  8,   1,  8.  —  29  Ibid.  4,  8,  29,  39;   3,   1,   1-9.   —  30  polyb.   4,  27,   5, 

—  31  Xen.  Hell.  5,  2,  tt  ;  5,  3,  9-26  ;  Diodor.  13,  iû,  2-3.  —  32  Isocr.  14,  13;  Xen. 
Hell.  5,  4,  15.  —  33   Diodor.  15,  38.  —  3'.  Xen.  Hell.  6,  3,    18  ;   Pausan.  9,  C,  4. 

—  3o  Xen.  Hell.  4,  8,  8  ;  7,  3,  4  et  cl  19  ;  Anab.  3,  5,  20.  —  36  De  mort.  Peregr.  9  ; 
Toxaris.  17.  —  BmuuiiBAi'Uie.  —  Pauly.  ItealEncyclopaedie,  t.  III,  p.  1009-1070; 
Herniann-Tliumser,  Lelirbuch  der  griecttischen  Antiguitâten.  StaaUalterlltùmer, 
§  39  ;  Uilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsaltertbùmer,  î'  H.'  t.  I,  p.  39  et  95. 


Il  m; 


—  Il  — 


il  Alt 


Iti  5(i/i(i'i  (l<>  i|iii'li|u>'>>  iiiiil'^  i|iii  lin  M|i|Kirlii-iiiii-nl  onrorc, 
t<t(-i>  ilcriiii'i'  riiriiiiili'  sfs  ^ricN  (li'Miiil  iiii  ti-ilmiial  rnriiii' 
iltissopl  voyi'llcs.  L'iu'liitri  iiilt'iilci'csluiin  kpTt«Yfi«  y?*?''i  '  • 
V  a-l-il  ou  rc^'llfiiienl ,  c'ii  ilrnil  alli(|iu',  une  nclioii, 
ii(iiiiiiM>i<  i;Ttïvf|;  yai^Y,,  poui"  urrivi'i'  ;\  la  n-pix-ssiiin  de  i 
rfiil('>v(>uu'nl  aM'c  violt'iico  (jutï  pt'a;  àç«t'pe«i«)  d'un"  |>''r-  [ 
soiiiii'  ciu  d'uni'  cliiigi'  ? 

I>c  iiiiiiilxruv  loxlcs  prouvent  i|iii'  ri'niiAcini'iil  avci- 
violcnci'  d'une  pi'rsDnnr  aiilnri^ail  la  mise  t>n  niouve- 
iniMil  d'une  action  privéi»,  la  iiiaion  iiikk,  dont  nousavons 
précodcninicnt  parle  |t.  I,  p.  "()(>).  Mais  la  peine  pécu- 
niaire de  l'enlèvement  avec  violence  d'une  l'emme  lilire 
pouvait  paraître  insul'lisante,  eu  éj^ard  A  la  gravité  de  la 
faute.  I,  ordre  social  exigeait  aussi  quelquefois  que  toute 
personne  fi'il  atlmise  ;i  poursuivre  la  rr'pi'(î>;siiin  du  di'lil. 
l'ne  action  pulilique  était,  sinon  absolument  nécessaire, 
au  moins  très  utile  dans  beaucoup  de  cas.  Mais  fallait-il 
ajouter  une  Vr^'r^'  ]'*>'"lfint  ""  "om  particulier,  à  toutes 
les  yiïii;  existant  tlejiV.M/'jftpsc.xîYpa^Yi  ne  sut'Iisait-elle  pas 
p(Uir  arriver  au  but  que  l'on  désirait  atteindrc?Gràce  aux 
termes  trèscompreliensifs  de  la  loi  sur  Tuêp'.; '•',  l'auteur  du 
rapt  pouvait  être  condamné  à  une  peine  très  sévère,  même 
à  la  peine  de- mort'.  Une  action  spéciale,  dite  xa-mt'irfi 
Ypaif,,  n'eût  pas  rendu  de  grands  services  à  la  société. 

Si  des  personnes  nous  passons  aux  choses,  nous  devons 
reconnaître  que  les  Atiit-niens  n'ont  jamais  confondu  le 
vol  simple  (xàotty,!  avec  le  vol  accompagné  de  la  circons- 
tance aggravante  de  violence  {ip::^-;/,).  L'antithèse  entre 
les  deux  délits  est  nettement  marquée  par  Aristophane  ' 
et  par  Platon-';  ce  dernier  applique  à  chacun  d'eux  un 
qualiticalil'  dilTérent.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  eût 
à  Athènes,  à  côté  de  la  xXoTt-fi;  8(xr,,  tendant  à  la  répres- 
sion du  vol  simple,  une  ip-ix-rï,;  Ypxi/,.  tendant  à,  la  ré- 
pression du  vol  avec  violence.  Jamais  les  orateurs  ne 
font  allusion  à  une  action  publique  ainsi  nommée.  Quand 
ils  veulent  opposer  aux  voleurs  simples,  aux  -/.aitz^x:, 
des  voleurs  avec  circonstances  aggravantes,  ils  appellent 
ces  derniers  MoTzoo-Jrx.:^,  et  l'on  peut  en  conclure  que  le 
vol  avec  violence  donnait  ouverture  à  la  Xmzoojt'xç  ou 

Ces  éliminations  faites,  on  doit  se  demander  à  quels 
actes  s'appliquerait  bien  ripTavriÇ  -'pa-ir,.  Le  législateur 
athénien  avait-il  institué  quelque  action  spéciale  pour 
punir  le  citoyen  qui  se  faisait  justice  à  lui-même  en 
dépossédant  violemment  un  autre  citoyen  d'une  chose 
sur  laquelle  il  croyait  avoir  des  droits  préférables  à  ceux 
du  possesseur?  Reprendre  son  bien  par  violence,  au 
lieu  de  s'adresser  à  la  justice,  n'est-ce  pas  troubler  gra- 
vement l'ordre  public  et  renoncer  à  un  des  bienfaits  de 
la  civilisation  pour  ressusciter  un  régime  de  guerres 
individuelles?  Voilà  pourquoi  Louis  IX,  dans  son  ordon- 
nance de  1270,  édicta  des  peines  confri'  les  spoliateurs, 
même  quand  ils  étaient  légitimes  propriétaires  de  la 
chose  enlevée,  lorsqu'ils  s'avisaient  de  reprendre,  les 
armes  à  la  main,  leur  chose  entre  les  mains  du  détenteur, 
si  peu  digne  d'intérêt  que  fi'il  ce  délenteur,  lors  même 

IlAHl'ACÈS  CiRAPHJi.  I  Luciau.  Judic.  Vocal.  1  cl  s.  —  2  Aescii.  C.  Timarch. 
IS,  Didot  p.  32;  Demoslli.  C.  Midiam,  §§  43  el  s.  Rciske  328  et  s.;— 3  Tlionisscn, 
Le  droit  pénal  de  la  Rêpnbl.  nthéii.  p.  m.  —  <•  Plutiis,  372.  —  5  Leges,  XII, 
911  b.  D.  p.  480.  —  0  Antiphon,  De  cxde  Herodis,  9,  D.  23;  Isocrat.  De  Per- 
m;t.  90,  D.  212;  Aescli.  C.  Timarch.  91,  D.  45;  cf.  Poilus,  VIII,  102;  Xen.  Me- 
morab.  I,  2,  62.  —1  Lysias,  C.  Pancleon.  Il  cl  12,  D.  p.  199;  cf.  Plat.  Leges 
XI,  914  e,  D.  p.  462.  —  8  Meicr  et  Scliôraaiin,  Atlische  Process,  éd.  Lipsius, 
p.  437  et  646.  —  3  Platncr,  Process  und  Klagen,  11,  p.  177.  —  10  Plut.  Solon,  18. 


qu'il  ertl  été  un  ellroiite  larron,  «liKiie  du  K'bel.  On 
admet  généralemi>nt  i|ue  la  iii.^i<'»  iukk  etail  bien  sul'li- 
sanle  pour  réprimer  touHlesaliUH  comiiiisdunH  l'exercice 
d'un  droit",  et  l'on  écarte  encore,  comme  ne  répondant 
pas  a  une  réaliti'  du  droit  athénien,  la  Yr"?'!  ip't*','',;  de 
Lucien'.  Nousavons  déjà  l'ail  observer  que,  de  même 
((u'il  y  avait,  à  Rome,  à  cùti-  de  l'action  privée  vi  bonn- 
ritiii  niploitim,  une  action  publique  fondi'-e  sur  le  crime 
de  violence,  de  même  il  pouvait  y  avoir,  ii  Athènes,  à 
côté  de  la  piaiciv  ôîxy,,  une  action  publique  fondée  sur  la 
violence,  celte  flia;  xai  ap:taY''i«  V?»î''i.  dont  Lucien  a 
parh-''.  La  ilii;ilité  d'actions  lendant  à  la  répression  de 
faits  de  violence;  devrait  d'autant  moins  surprendre  qu'on 
rencontre  pareille  dualité  pour  le  cas  de  vol  et  pour  li; 
cas  de  voies  de  fait.  Solon  iivait  voulu,  ilit  IMiitarque, 
que  les  citoyens,  membres  d'un  même  corps,  soulfrissenl 
tous  du  mal  d'un  seul;  lorsque  l'un  d'entre  eux  a  6lé 
victime  d'une  violence,  les  autres  doivent  sentir  l'injure 
aussi  vivement  que  la  victime  et  peuvent  en  poursuivre 
la  réparation'".  Nous  devons  toutefois  reconnaître  que 
notre  argumentation  n'a  pas  convaincu  M.  Lipsius.  Le 
texte  même  de  Démosthène,  qui  oppose  le  cas  où  une 
personne  a  suivi  la  foi  d'une  autre  au  cas  où  cette  per- 
sonne a  soulTert  d'une  violence,  el  qui  veut  que  dans  le 
second  cas  la  défense  ait  un  caractère  public  qu'elle  n'a 
pas  dans  l'autre  hypothèse",  ne  lui  semble  pas  favorable 
à  notre  opinion'-.     E.  Caillemeu. 

II.VRP.VGO  ("ApTra;,  âpTri^r,,  xps-ivpa,  Xûxoç,  è;a'j<i-yip). 

I.  Orift'e,  instrument  muni  de  crochets'.  On  en  possède 
de  semblables,  généralement  composés  d'une  tige  qui  est 
terminée  par  une  douille  destinée  à  recevoir  un  manche 
en  bois  ;  cette  tige  fait  corps  avec  un  anneau  central - 
autour  duquel  sont  disposées  des  dents  recourbées,  en 


Fig.  37112.  —  Barpago. 

nombre  impair,  généralement  cinq,  quelquefois  sept.  On 
adécouvert  beaucoup  de  ces  crochets  dans  les  nécropoles 
des  environs  de  Bologne  et  dans  l'Étrurie  proprement 
dite;  ils  sont  le  plus  souvent  en  bronze,  mais  on  en  a 
trouvé  entièrement  en  fer  ■'.  Quelquefois  les  deux 
métaux  sont  employés  dans  un  même  instrument,  la  tige 
et  l'anneau  central  étant  en  bronze  et  les  griffes  en  fer''. 
Ces  crochets  sont  souvent  ornementés  ;  la  tige  torse 
est  réunie  à  la  d(niille  par  une  tète  de  serpent,  et  à 
l'anneau  central  par  une  gueule  de  lion;  la  base  des 
grifïes  est  formée  d'une  tête  de  serpent'.  D'autres 
crochets,  qui  paraissent  d'époque  plus  récente,  portent  à 
l'extrémité  de  la  tige,  voisine  de  l'anneau  et perpendicu- 
lairementà  celle-ci, une  baguette  terminée parun  crochet, 
un  anneau  ou  une  pointe,  et  garnie  elle-même  d'une  ou 
plusieurs  dents  plus  petites  ^. 

—  Il  licmoslh.  C.  Mid.  45,  R.  328.  —  '-  Lipsius,  Al tiscUe  Process,  p.  646,  note -MS. 
IIAKPAGO.  I  ExsCToï  ï/n  {fx'fmji.Scliol.  Eurip.  Cgcl.  33;  llesych.  s.  V.  i^-i-i-r,; 
cf.  Anlliol.  Pal.  VI,  101  :  j,5,f»S«»îiX,.,.  —  2  Quelquefois  cet  anneau  est  remplacé 
par  un  disque  plein  ;  voy.  Furlwaengler,  Dronzen  von  Olympia,  n'  119".  —  ■'  W.  llol- 
big,  l'Épopée  homérique  (trad.  ïrawinsiti),  1894,  p.  453.  —  »  Baliclon  et  Blaiiclint. 
Calai,  des  bronzes  de  la  /libl.  nalionate.  p.  599,  n»  1499.  —  5  Ibid.  —  «  Raoul 
Rochelle,  Troisième  .1/cm.  sur  les  anliq.  des  catacombes,  pi.  vu  ;  W.  Holbig, 
Ope.  p.  457  ;  Babelon  et  Blanchet,  Op.  c.  p.  598,  n"  1497. 


iiAi; 
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Il  ai; 


Fig.  3703,  —  Crocliel  à  viande. 


On  allril)ue  plusieurs  dcslinalions  à  ces  crochets. 
L'opinion  d'aprèslaqucllc  ils  auraient  servi  d'instruments 
de  supplice  pour  déchirer  les  chairs  des  martyrs  chrétiens 
est  généralement  abandonnée.  Alessandro  Castellani  a 
rapproché  ces  crochets  des  fourchettes  dont  se  servent 
les  pêcheurs  napolitains  pour  pécher  à  la  lumière,  en 
plaçant  de  l'otoupe  enflammée  entre  les  f^riiros'.  Mais 
c'est  pluli'il  dans  l'intérieur  des  terres  (ju'on  trouve  ces 
crochets,  et  on  les  rencontre  pres(|ue  toujours  à  côté  d'un 
gril,  de  pelles,  de  pincettes,  etc.  (;'est  pourquoi  Schulz, 
dès  1S3.">,  considérait  ces  crochets  comme  des  ustensiles 
de  cuisine  -  et  plusieurs  savants  se  sont  rangés  à  cet 

avis  '.  Des  textes 
où  des  crochets 
ou  fourchettes  à 
viande  sont  appe- 
lés xp£«Ypa,  ài- 
-â-Y'ii  '■ûxt';,  peu- 
vent être  cités  à 
l'appui  •.  Le  crochet  servait  soit  à  maintenir  la  viande 
au-diîssus  du  gril,  soit  à  l'enlever,  soit  à  retirer  du 
chaudron  les  morceaux  qui  étaient  cuits.  Un  vase  à  ligures 
rouges  du  style  sévère,  conservé  au  musée  de  Berlin  % 
confirme  cette  explication.  Il  représente  ffig.  3703)  Médée 
rajeunissant,  en  présence  d'une  fille  de  Pelée,  un  bélier 
haché  en  morceaux  et  contenu  dans  un  chaudron;  la 
magicienne  tient  de  la  main  droite  baissée  un  crochet 
à  cinq  dents.  On  voit  encore  nettement  l'usage  de  la 
xsïiypa  sur  une  ciste  de  Préneste  ".  On  y  remarque  plu- 
sieurs personnages  occupés  à  faire  la  cuisine  et  l'un  d'eux 
tire  d'une  marmite,  au  moyen  de  la  y.ùei-fZT.,  un  morceau 
pour  le  placer  sur  un  plat  qu'il  tient  de  la  main  gauche. 
En  faisant  observer  que  les  crochets  trouvés  en  Italie 
ont  généralement  cinq  dents,  M.  Helbig  a  rappelé  un 
l'urieux  renseignement,  donné  par  Eustathe,  d'après 
lequel  les  fourchettes  à  viande  dont  se  servaient  généra- 
lement les  Grecs  avaient  trois  dents,  tandis  que  celles  des 
Cyméens  éoliens  en  avaient  cinq'.  Or,  Cumes  en  Cam- 
panie  passait  pour  être  une  colonie  fondée  en  commun 
par  les  Ioniens  de  Chalcis  et  par  les  Cyméens  d'Éolie  *. 
M.  Helbig  considère  aussi  que  le  crochet  à  cinq  griffes 
est  le  -£u.-(ôë(iÀov  dont  on  se  sert  dans -les  sacrifices  décrits 
par  Homère  ^  Cette  opinion  n'est  pas  partagée  par 
M.  Engelmann  '",  qui,  s'appuyant  sur  un  texte  d'Hésy- 
chius",  considère  le  /lempobulon  comme  une  sorte  de 
fourche  à  cinq  dents  droites.  Pour  les  fourchettes  plus 
petites  à  deux  ou  trois  dents,  voy.  fuscinula. 

La  y.sôiyp  à  une  griffe  ou  croc,  que  l'on  appelait  des 
mêmes  noms  '-,  servait  à  retirer  les  cruches  et  autres  ré- 
cipients ou  tous  autres  objets  tombés  dans  un  puits. 

I  Vo).  Fricdcrichs,  Kleinere  Kunsl  uiid  liitlmlrie,  p.  338.  —  2  Bull,  dell'  Iiisl. 
1636,  p.  73  ;  1810,  p.  59.  —  3  Raoul  Roclicllc,  p.  31  et  158;  Uennis,  The  ciliés  and 
cemeteries  of  Etruria.  1878,  1,  p.  411;  Fricdcriclis,  /.  c.  —  l  Allieii.  IV,  169  B; 
Arisloph.  Eq.    772    (782),   Schol.  ;  Pollui,   VI,   88;    VII,  23;  Hcsvcli.  s.  ».  «oii-,.,»! 

—  I>  Furlwacngler,  Deschr.  rier  Berliner  Vasensammliing,  p.  510,  n»  2188  ; 
W.  Helbig,  p.  459,  fig.  riî.  —  f:  L.  Uuvau,  dans  les  Mélanges  d'archéol.  de  f École 
de  Home,  1S90,  1.  X.  p.  300,  pi.  vi.  —  7  EusUlh.  Ad   H.   I,  «3,  p.  135,  40. 

—  »  Slrab.  V,  p.  243;  W.  Helbig,  p.  460.  —  »  II.  1,  463  ;  Od.  III,  460  ;  cf.  Apol- 
lon. LeT.  hom.  p.  129,  29  ;  W.  Uclbig,  p.  4Si.  -  10  R.  Engelmann,  dans  le  Jahrhuch 
des  deutsch.  Imt.  1891,  t.  VI,  p.  176.  —  11  Cf.  Apollon.  Lex.  hom.  p.  129,  29. 
— 12  Arislopli.  Eccl.  1037  et  s.  ;  l'ollui,  X,  3 1  ;  Iles;  cli.  s.  v.  àfîràyr,,  \i%«i  et  U.ijiTKp , 
Isid.  Orig.  XX,  13.  —  13  Liv.  XXX,  li);  Fronlin.  Slrat.  Il,  3;  Caes.  Bell.  Gai. 
Vil,  81  ;  BM.  Citt.  I.  57;  Curt.  IV,  2  ;  of.  PUn.  VII  .57,  17;  Atlien.  p.  208  d.  — 
BiBLiocBAi'iMK.  — _  Raoul  Roclicllo,  Troisième  Mém.  sur  tes  antiq.  chrél.  trouvées 
dans  les  catacombes,  1838,  p.  157  cl  s.  cl  pi.  vu  ;  Friederichs,  Kleinere  Kunst  und 
Industrie  im  Alterthum,  DHsscIdorf,  1871,  p.  337  ;  W.  Helbig.  Le  Pempobolon,  dans 
l'Épopée  homérique  l,\.ni.  Trawinski),  1894, p.  434-460;  Engelmann,  Oas  homerische 


II.  Le  nom  de  /irirpago,  /larpax  'is^ia;  i  a  été  donné  aussi 
à  un  pieu  muni  d'un  fer  recourbé  dont  on  se  servait 
pendant  un  combat  naval  ou  un  siège  de  ville".  Cet 
instrument  de  guerre  portait  encore  le  nom  de  ferrea 
maniis.     ,I.-.\iihii;.n  Bi.ammiet. 

II.VHP.\ST(>.\,  —  Variété  du  jeu  de  balle  [i'ILa]. 

irAiii'i-:    lALv. 

IIAIti'OCItATICS  (ApTroxiiTY,,-,  Ai-o/i/TY,;,  'Aiipoxpi- 
TT,;),  nom  sous  lequel  le  dieu  égyptien  Horus  fui  adoré 
à  Alexandrie  d'abord,  puis  dans  tout  le  monde  gréco- 
romain,  à  côté  d'isis,  de  sérai'Is  et  d'ANUBis'.  Ce  nom 
n'est  qu'une  forme  hellénisée  des  mots  égyptiens  Har-pa- 
khrat,  qui  signifient  «  Horus  l'enfant  ». 

Dans  la  religion  pharaonique  Horus  représentait  le 
soleil  levant;  la  victoire  qu'il  remporte  chaque  jour  sur 
les  ténèbres  de  la  nuit  avait  inspiré  un  mythe  où  se 
mêlaient  des  idées  morales  et  mystiques;  on  racontait 
que  le  dieu  suprême  Osiris  avait  été  mis  en  pièces  par 
Set,  son  éternel  ennemi,  et  que  celui-ci  avait  dispersé 
ses  membres  pour  l'empêcher  de  reparaître.  Mais  bien- 
ti'jt  Isis,  épouse  d'Osiris,  eni'aiifail  Horus;  le  jeune  dieu 
vengeait  son  père  et  se  rendait  maitre  de  Set,  sans  ce- 
pendant parvenir  jamais  à  l'anéantir.  Ce  drame  divin 
symbolisait,  en  même  temps  que  la  succession  alterna- 
tive des  jours  et  des  nuits,  le  perpétuel  antagonisme  du 
bien  et  du  mal,  de  la  vie  et  de  la  mort  dans  la  nature 
et  dans  l'humanité.  Horus  formait  avec  Osiris  et  Isis 
une  triade  dont  il  était  la  troisième  personne;  on  le 
représentait  sous  la  figure  d'un  enfant,  portant  sur  un 
côté  de  sa  tète  rasée  une  longue  boucle  de  cheveux,  à 
la  façon  des  enfants  égyptiens,  et  tenant  entre  ses  lèvres 
l'index  de  sa  main  droite,  geste  familier  au  premier  âge; 
souvent  il  était  accroupi  sur  une  fleur  de  lotus,  sym- 
bole de  résurrection.  On  considérait  aussi  l'épervier 
comme  son  image  -.  L'Horus  égyptien  avait  été,  au  temps 
d'Hérodote,  identifié  par  les  Grecs  avec  leur  Apollon  ■', 
qui  personnifiait  comme  lui  le  soleil  et  jouait  sans  doute 
un  rôle  analogue  dans  les  mystères  de  Delphes  et 
d'Eleusis.  Après  la  fondation  d'Alexandrie,  Horus,  hellé- 
nisé le  plus  souvent  sous  le  nom  d'Harpocrate  ',  reçut 
des  artistes  la  forme  qu'ils  donnaient  alors  à  Éros,  celle 
d'un  enfant  aux  membres  potelés,  aux  longs  cheveux 
retombant  en  boucles  sur  les  épaules  ;  on  lui  conserva  le 
geste  qui  distinguait  ses  images  dans  l'art  égyptien,  mais 
on  attacha  à  ce  geste  un  sens  tout  nouveau  ;  l'idée  se 
répandit  qu'en  portant  un  doigt  à  sa  bouche  le  dieu 
commandait  aux  initiés  de  garder  le  silence  sur  les  pro- 
fonds mystères  qu'on  leur  avait  révélés.  Catulle  emploie 
par  plaisanterie  le  nom  d'Harpocrate  pour  désigner  un 
personnage  discret  ".  Parmi  les  figures  d'Harpocrate  ",  il 

Pnnpobolon   dans  le  Jahrbnch   des    trais.  deu{sc>i.  arch.  Instituts.  1891,   t.   VI, 
p.  173-176. 

1I.\RP0CRAT£S.  >  On  verra  ù  l'article  isis  commeat  son  culte  se  r^-pandit 
hors  de  l'Egypte  avec  celui  |des  trois  autres  divîait<'-s  :  leur  histoire  a  C>ti'-  la  sienne. 
—  2  l'iul.  De  h.  et  Os.  12,  18,  19,  21,  22,  38,  40,  43,  50,  52,  .'4  à  57,  60,  65,  68. 
Pierrcl,  Dicl.  d'arck.  égypt.  art.  Uarpocraie  et  Horus-,  Maspfro,  Ihst.  anc.  des 
peuples  de  l'Orient  (1875),  p.  31  à  39  ;  Ed.  Mever,  ap.  RoscUcr,  Lexik.  der  Myth. 
s.  v.  Les  Égyptiens  distinguaient  deux  Horus,  l'aîné  et  l'enfant;  c'est  le  premier. 
Horus  Arouôris  ('.\f&>,M;),  que  Plutarquc  identilie  avec  Apollon.  —  3  Herodot.  Il, 
144.  Le  nom  d'IIarpoeriitc  semble  encore  inconnu  au  temps  deTli(^-opliilc,  poète  de 
la  Conn!*die  moyeinie.  Comte,  attic.  fragm,  (KockJ,  t.  Il,  p.  475,  fr.  8,  vers  6.  —  *  Le 
nom  d'Ilorus  et  l'identification  avec  Apollon  subsistent  en  dehors  de  l'Egypte,  même 
apri^s  cette  date,  comme  on  le  voit  par  l'iutarqne,  /.cet  par  les  monuments  ;  Corp. 
inscr.  graee.  1800,  2230,  2293,  2297,  2302;  Bull,  decorr.  hell.  VI.  p.  317.  —  1  Ca- 
lull.  74,  4;  Varr.  Ling.  lat.  5,  57;  Ov.  Met.  IX,  691  ;  Plul.  Op.  cit.  68.  —  «  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  celles  qui  ont  élé  exêcul<5es  en  Egypte  pendant 
la    période   gréco-romaine    et    qui  n'en    ont  été    exportées   que    dans    les   temps 


Il  m; 


—  i'â  — 


Il  M( 


litiit  ilistiii^dor  d'alioril  ii-llcs  où  l'uu  a  vihililuiiiuiil  iiiiid-  i 
l'urt  (>Kyplifii,  soil  i|u'i<llu8  uionl  vlu  l'vporliio»  ilT.fiypli' 
tliiiis  ruiitii|iiiti'.  M)it  (lu'oii  l«s  ait  raiii'ii|iu''fs  liiirsili-  iw,  j 
pays.  Klli's  ^onl  i'\ci-uli'cs  a\cc  iiin'  raideur  «l  um^  si-clii'- 
ii'ssi!  NoiiliiL's  ut  l'Jlt's  porlonl  lies  altriliuU  cupii-s  sur 
li>s  iiioiiuiiicdIs  (le  ('•■".({ypti',  li'ls  iiiic  lo  psclit'nl  et  lu 
louft '.  A  Myiiiia  (Asie  Miru'uri'!  on  en  a  Iniuvc  uni!  en 
luri'o  t'uiaillfr,  charKOO  d'iiicrnulyplics  jau^'.  Kii  soconil 
lii'U  virnnonl  les  li^uirs  dont  le  style  est  eonloruie  aux 
traditions  de  l'art  f^ree;  <|uel(|iies  exemplaires,  d'une 
facture  liyl)ride,  pourraient  servir  de  transition  iMiIre 
cette  i-ate(;orie  et  la  précédente. 

Dans  les  imagos  i)ropreineiil  gréco-romaines'  le  dieu 
porte  sur  le  Iront,  comme  ses  parédres  Isis  et  Sérapis, 
une  lleur  île  lotus  ou  uu  croissant  ^  Il  est  généralement 
nu  comme  T.ros,  ou  légèrement  vêtu;  parfois  aussi  il  a 
des  ailes  derrière  le  dos  ''.  Un  carquois  rappelle  ses 
attributions  de  divinité  solaire  idcnliliée  avec  Apollon  ''. 
Par  suite  du  rapport  (pie  sa  destinée  présente  avec  celle 
du  Dionysos  des  Mystères  ^hai;ciius\  il  a  le  front  ceint 
d'une  couronne  de  lierre  '  ;  une  néhride  est  jetée  sur  ses 
épaules';  sa  main  gauche  lient  une  corne  d'abondance, 
symbole  de  la  fécondité  de  la  nature,  dont  il  personnifie 
les  forces  inépuisables',  hlentilié  avec  Hercule,  vain- 
queur des  monstres,  il  est  parfois 
armé  d'une  massue'".  Il  est  probable 
qu'à  l'origine  les  artistes  ne  donnèrent 
au  jeune  dieu  alexandrin  qu'un  petit 
nombre  d'attributs;  mais  la  plupart 
des  images  que  nous  possédons  datent 
de  l'époque  où  le  syncrétisme  accumu- 
lait sur  une  même  divinité  les  sym- 
boles les  plus  divers.  On  confondit 
alors  dans  la  personne  d'Harpocrate 
tous  les  types  de  dieux  enfants,  créés 
par  les  artistes  antérieurs.  Les  Ro- 
mains ajoutèrent  à  ses  attributs  la  bulle 
fBULLv],  qui  chez  eux  ornait  le  cou  des 
petits  enfants  "  ;  on  emprunta  enfin  à 
l'iconographie  égyptienne  l'épervier, 
qu'on  plaça  à  ses  côtés'-.  La  statue 
reproduite  dans  la  figure  3704  est  un 
des  monuments  qui  représentent  Har- 
pocrate  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  achevée  ; 
elleaété  exhumée  dans  la  villa  d'Hadrien,  àTibur'^.  Une 
terre  cuite  de  Tarse,  en  Cilicie  (fig.  3705),  nous  montre  le 

modernes  ;  il  y  eu  a  dans  beaucoup  de  musées.  Ce  doit  être,  par  exemple,  le  cas 
du  monument  de  la  lifiv.  arch.  .KXXII  (1876),  p.  196,  pi.  xvui  ^=  Ed.  Mejcr.  /.  c. 
p.  27-i9).  Il  est  douteux  (|ue  l'on  trouve  hors  de  l'Egypte  la  Ggure  monstrueuse  de 
l'Horus  à  tùte  d'éperviur.  —  t  V.  notamment  une  statuette  on  bronze,  avec  inscrip- 
tion phénicienne,  conservée  à  Madrid  :  Hiibncr,  Ant.  Bildw.  iti  Madrid^  p.  231  ; 
Zeitschr.  d.  Deulsch.  Morgenl.  Ces.  .VXXVll.  laf.  1;  Ed.  Mejer,  (.  c.  p.  2747;  ef. 
Lafaye,  Hist.  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie,  Catal.  n"*  io4,  iâ6,  169.  —  -  Bull, 
de  corr.  hell.  1885,  p.  199  ;  l'otlicret  Reinacli,  Nécrop.  de  Myrina  (18S7),  p.  239. 

—  3  Pour  le  type  le  plus  géni!ral.  v.  lafaye,  Catal.  n"  15.  16,  65,  66,  68,  71,  74, 
78,  lOi,  103,  112,  154,  155,  157,217,  224,  229;  Babelon  et  m^nchcl.  Bronzes  anl. 
de  la  Bibl.  Nat.  n"  645  à  660  et  1585.  —  '*  Lotus,  Lafaye,  Ibid.  n"  65,  69,  75, 
112,  217,  224,   229;  cf.  fig.   3704;   croissant,   66;   cf.   fig.    3705.  —  5  Ihid.  69,    73. 

—  6  Ibld.  70.  —  7  Ibid.  70,  95.  —  8  Ibid.  73.  -  3  C'est  l'attribut  le  plus  commun  ; 
il  orne  la  plupart  des  ligures  citées  dans  la  note  3.  —  *0  Lafaye,  l.  c.  n"*  67,  101. 

—  11  Ibid.  70,  73.  —  12  Ib.  69,  72,  104,  117.  —  «  Ib.  65.  Musée  du  Capitole,  v. 
bottari,  Mus.  Capitol.  III,  lav.  lx.xiv;  Pii-anosi,  Stat.  ant.  n"  23  ;  Rigiielti,  Mus.  Ca- 
pitol. I,  XVII.  —  1*  Lafaye,  Catal.  n"  75  et  pi.  in  =  Heuzey,  Figurines  ant.  de  terre 
cuite  du  Louere  (1883),  pi.  53,5.—  15  Lafaye,  u«  79;  cf.  n"  80,  164  et  198;  Andc/i. 
dî  Ercolnno,  Lucernc,  pi.  ii  ;  .Mittlteil.  des  deutsch.  Inst.  in  Athen,  1885,  p.  177. 

—  IG  Plin.  Hist.  nat.  -XXXIll,  .11.  —  n  Lafaye,  n»'  154  à  157,  163  à  160,  168  et  169. 

—  "ilbid.  n'  207  ;  G.  Jahu  dans  les  Berichte  d.  Sâchs.  Ges.  d.  V/iss.  PMI.  Iiist.  Classe, 
1855,  51.  —  BtoLioGitAi-tiiR.  V.  celle  de  l'article  isis,  mais  spécialement  Cupper,  Ilar- 


Fig.   3704.    —    Harpo 
erate. 


jiMinii  dieu  tenant  ii  la  main  la  torche  mysli«|iii'  et  porté 

sur  le  dos  d'une  oie,  unimal  que  l'on  sucrilluit  h  hiu". 

Sur   beaucoup    île    iiioniiiiieiits, 

llar|>ocrate  est  réuni  aux  autres 

divinités    alexundrines  ;    il    lui-  >  1^ 

porto    seulement    de    noter    ici 

qu'on  le  voit  quelquefois  sur  les  \ 

genoux  do  sa  mère,  Isis,  (|ui  lui  y{{     ^^j 

donne  le  sein  "'.  -  "'    ' 

l'Iiiie   l'Ancien  nous   apprend  , 

que  les  lloinains  de  son  temps 
commençaient'i  porter  au  doigt, 
montées  en  bagues,  les  images 
d'Harpocrate    et    de    ses    paré-  '  y 

dres"';    nous   avons   un   grand  , 

nombre  de  pierres  gravées  et  de  ^.^ii 

liguriiies  de  métal  (jui  ont  servi         f,g,  3,0;;.  _  uarpocra^. 
à  cet  usage  ";  on  leur  attribuait 

une  vertu  prophylactique.  Les  mêmes  types  se  voient 
aussi' sur  des  amulettes,  que  l'on  suspendait  ii  son  cou". 

Ukohoes  L.\f.\ye. 

ll.\lll>YIA,"Apxu!a,leplus  souventau  pluriel, "ApTcut'/t'. 

1.  Cnraclih-c  et  rôk.  —  Les  Ilarpyies,  dit  Suidas,  sont 
des  démons  ravisseurs,  àoxxxTtxx!  Ixdj.vit;-,  des  divinités 
ravisseuses,   isTtaxTixaî  ©sa!  ;   leur  nom   vient  de  7.ç.:ro)'. 

Elles  apparaissent  déjà  dans  Homère  et  Hésiode. 
L' lliudi;  et  VOrli/ssiir  ne  disent  rien  de  leur  nombre  et  ne 
donnent  le  nom  que  de  l'une  d'entre  elles,  "Ap7rui-x 
Trooisyr,  ^.  Dans  Hésiode,  elles  sont  au  nombre  de  deux, 
'AsXÀo')  t'  'Q)cu7r;TY|V  TE  ■'.  Avec  quelques  variantes,  ces  deux 
noms  sont  reproduits  parles  mythographes  ".LesLatinset 
les  commentateurs,  à  l'exemple  de  Virgile,  en  ajoutent 
souvent  une   troisième,  Cetaeno,  KeXxivoj,  ou  Acholoe''. 

Elles  étaient,  dit  Hésiode,  filles  de  Thaumas,  né  lui- 
même  de  l'union  de  Ponlos  et  de  Gaia,  et  de  son  épouse 
Élektra,  fille  d'Okéanos".  D'autres  leur  donnent  pour 
père  Poséidon'  ou  Typhon'"  et  pour  mère  Ozomène  ". 

Elles  habitaient  tout  au  bout  du  monde  occidental, 
sur  les  bords  de  l'Océan,  suivant  les  uns'-  en  Thrace, 
suivant  d'autres,  auprès  de  Salmydessos'-',  au  fond  de 
la  Scythie  '',00  dans  les  îles  KâXuSvxi  de  la  mer  Sicilienne '•'• 
ou  dans  les  îles  Strophades  de  la  mer  Egée"''  ou  dans 
une  caverne  de  la  Crète''';  quelques-uns  même  les 
attribuent  au  Péloponnèse '^  où  le  tleuve  Ti'YpT,ç  aurait 
pris  d'elles  son  nouveau  nom  de  "ApTcuç. 

Ces  déesses  rapides  avaient  enfanté  les  coursiers  des 


pocrates  (1687)  ;  Montfaucon,  Antiquité  explii/uée,  t.  II  (1719),  p.  300  à30S,  pi.  cxxn 
à  cxxv  ;  Georgii,  articles  Barpocrates,  Horos  dans  Paulys  Real  Encyclopaedie  der 
Altertk.  Wiss.  (1846);  Ci.  Lafaye,  ffist.  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie  hors 
de  l'Egypte  [Bibl.  des  Éc.  franc.  d'Athènes  et  de  Borne,  t.  XXXIII),  1883,  p.  18 
et  259  ;  Ed.  Meyer,  art.  Horos,  dans  Rosciier,  Lexikon  der  Gr.  u.  B.  Mythol.  (1890). 
HARPYIA.  1  L'orthographe  A'A-jm-.,  que  l'on  trouve  sur  une  peinture  de  vase, 
(voy.lafig.  3  706)  avait  été  déjà  notée.  —  2  Suidas,  *.  ti.  —  i*Etym.  Magn.  f.  v.  — ^  Iliad. 
XVI,  V,  150  sqq.  ;  MiUingen,  Ane.  uned.  Mon.  p.  43  ;  de  Luynes,  Ann.  de  l'Inst. 
1845,  p.  6,  et  d'autres  après  eux,  ont  émis  l'idée  que  âj-vta  doit  élre  ici  une  épi- 
tliète  exprimaut  la  vitesse  de  TroSâf^r.,  qni  serait  le  nom  d'une  jumeut,  comme  ail- 
leurs c'est  le  nom  d'une  cliicnnc  (Hyg.  Fab.  181)  :  Euslathe  appelle  roSapy'^î  '® 
cheval  d'Hector  ;  d'autres  scholiastes  affirment  que  toute  bête  de  somme  et  de  trait 
aux  pieds  blancs  peut  mériter  ce  nom.  La  légende  homérique  ne  serait  qu'une  va- 
riante de  la  croyance  ou  du  proverbe  populaires  sur  les  cavales  fécondées  par  le 
vont  (cf.  Virg.  Aen.  III,  209;  Serv.  Ad  Acn.  111,  269  sqq.).  —  s  Hes.  Theog.  235 
sqq.  —  C  Apollon.  1,  9,  21 .  —  7  Virg.  Aen.  III.  21 1  ;  Tzetz.  Ad  Lycophr.  100  ;  Hyg. 
Fab.  14;  Bode,  Script,  rer.  7nyth.  latini  tres,l,  lit. — 8  Hesiod.  'l'heog.  235  sqq' 

—  9  Val.  Place.  Argon.  IV,  428.  —  1»  Serv.  ad  Aen.  III,  241.  —  H  llyg.  Fah.  X, 
^^.  —  ^illiad.   XVI,  149  sqq.    —   "    Apollon.    Rhoil.  II.    184;    Apollod.    I,   9,21. 

—  !'■  Schol.  Apoll.  lîliod.  Il,  28.Ï.  —  15  Virg.  Aen.  111,  209  ;  Hyg.  Fab.  14.  —  l«  Pi- 
saudr.  ap.  Schol.  Apoll.  Rliod.  H,  i0S8.  —  n  Apoll.  Rhod.  Il,  298.  —  is  Apollod.  I, 
9,  2t. 
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héros.  L'IUndc  donne  pour  p('re  aux  chevaux  d'Achille, 
Xanlhos  el  Balios,  le  vont  Zéphyros  qui  avait  surpris 
la  Harpyie  PodarRè  '  dans  les  prairies  d'Okéanos.  Voss 
avait  déjà  rapproché,  avec  raison,  somi)Ie-l-il,  celte  tra- 
dition homérique  de  la  légende  arcadicnne  sur  Poséidon 
Hippios  ci  Déméter-Érinys  ^  A  l'cxeniple  d'Homère, 
Stésichore  donnait  pour  mère  aux  chevaux  des  Dios- 
cures  ta  Harpyie  i'odargè  ',  Nonnos  la  Harpyie  Aello- 
pous  au  cheval  Xanlhos  et  à  la  jument  Podargè '. 
Arion,  cheval  d'Hercule,  était  né  d'une  Harpyie  cl  de 
Poséidon  ou  do  Zéphyros  ■'  ;  nous  nous  rapprochons  de 
]>lus  enplusde  la  légende  arcadicnne,  puisqu'Arion  était 
né  de  l'union  de  Poséidon  avec  l'^rinys-Déméter. 

Les  Harpyies  sont,  à  l'origine,  les  messagères  du  dieu 
infernal,  comme  Iris,  leur  sœur''  l'est  du  dieu  céleste. 
Ce  sont  les  pourvoyeuses  de  l'enfer,  qui  viennent  ravir 
les  mortels  et  les  emporter  à  l'extrémité  du  monde,  vers 
le  pays  des  Ombres  ou  les  ilos  des  Bienheureux.  >■  Et 
maintenant  les  Harpyies  l'ont  enlevé  sans  gloire  »,  ces 
mots  se  trouvent  deux  fois  dans  YOdyssi-e,  quand  le 
poète  fait  raconter  la  mort  d'Ulysse  par  Télémaque 
d'abord,  puis  par  Ulysse  lui-même'.  Elles  sont  les 
fournisseuses  des  Érynies";  et  quand  les  scholiastes  el 
les  arrangeurs  de  théogonies  voulurent  coordonner  en 
système  le  chaos  des  légendes  et  des  traditions,  ils  arri- 
vèrent à  la  combinaison  triparlile  :  Furiae  apud  Inferos, 
Dirae  npud  Siiperos,  i»  medio  flaiyyine^.  Peut-être  ce 
système  contient-il  une  part  de  vérité  :  il  faut,  en  tout 
cas,  le  rapprocher  de  la  légende  arcadienne  sur  les  trois 
groupes  d'Érinnyes,  célestes,  terrestres  et  infernales  '". 
Mais  dans  la  langue  poétique  (les  Harpyies  furent  surtout 
une  machine  de  tragédie  ou  d'épopée),  Harpyies, 
Euménides,  Érynnies  se  confondent".  Furiarum  ego 
maxima,  dit  Celaneo  dans  Virgile'-;  'AoTruiat  KXwôiùeç 
àvT|Oô!'J/av-o  ar/.a'.va'.,  ouvExi  o'i  TTxîoaç  dit  une  épitaphe 
versifiée  '•''.  De  proche  en  proche,  on  les  assimila  aux 
autres  vierges  divines  de  l'Occident,  les  Hespérides", 
ou  aux  autres  monstres  infernaux  :  Lucain  '^  les  appelle 
Slygias  canes,  el  Hésychius  ip-axT-xQÙi;  jcûvaç  "^;  on  leur 
attribua  toutes  les  épilhètes  el  tous  les  synonymes  néces- 
saires à  la  mesure  du  vers,  [AsviAoïo  Ato;  Y.'n^.:,^' ,  famidas 
Jouis**,  canes  Jovis*^. 

II.  Représentations.  —  Les  Harpyies,  disent  les  com- 
mentateurs, avaient  emprunté  leur  nom  à  un  oiseau-", 
car  les  Harpyies  volaient  à  travers  les  airs  et  c'étaient 
des  démons  ailés.  Homère  ne  nous  parle  pas  des  ailes 
des  Harpyies.  Mais,  dans  Hésiode,  ce  sont  déjà  des 
vierges  à  la  belle  chevelure  qui,  sur  leurs  ailes  rapides, 
égalent  les  vents  et  les  oiseaux  -'.  C'est  ainsi  qu'elles 
étaient  représentées  dans  le  tableau  dont  parle  Eschyle  : 
elles  se  distinguent  par  leurs  ailes  des  Euménides  non 
ailées,  dit  la  Pythie^-.  C'est  ainsi  que  nous  les  représente 
un  vase  très  ancien  d'Egine  (fig.  3700)-^ 

A  l'origine  donc,  les  Harpyies  n'avaient  du  monstre 


I  llind.  XVI,  ï.  l.iO  sqq.  -  2  l'aiis.  VIII,  23.  4.-3  Bcrgk.  Poel.  Lijr. 
Graec.  111^  p.  9"4  ;  cf.  Kosclicr,  Leiic.  Mytit.  Ilarpagos.  —  '  Noiin.  Dion. 
XXXVII,  IS5.  —  '■>  Eust.  Comm.  1(151;  Scliol.  Jliad.  346;  Quint.  Sm;rn.  IV, 
S70.  _  G  Odyss.  I,  2-11  ;  XIV,  372.  —  '  Odyss.  XX.  77-78.  —  »  Hesiod.  Th'og. 
266.—  OScrvius,  ad  J pu.  III,  252.  —  10  Paus.  VIII,  34,4.  —  H  Aesch.  £■««!«« .  50. 

—  ISVirg.  Aen.  II,  252.—  n  KaxhvX.  Epigr.  yr.  1046.  —  H  Pliilod.  xtj".  ti^tS.  43. 

—  15  Phars.  VI,  733.  —  16  Hcsycli.  s.  ».  —  17  .\poll.  Rliod.  II,  314.  —  1»  Valcr. 
Flacc.  Argonaut.  II,  428.  —  1»  Serv.  Ad  Am.  III,  205.  —  20TzcU.  ad  l.yfoplir. 
053  sqq.  ;  cf.  Euslalli.  1144,  38  sqq.  —  21  Hesiod.  Theog.  267.  —  22  Acscli.  Eil- 
mcn,  40  sqq.  oiS  '  «^tï  FooTEtoiffiy  eîxùtu  tJ-oi;'  asTty^i  ye  jiT.v  ^eTv  oc^tai...  —  23  Arch. 


que  les  ailes  :  .\poiloiiius  et  Virgile  les  peignent  encore 
ainsi,  en  leur  donnant  toutefois  des  serres-',  et  le  poèlc 
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Li^s  Harp\  ies. 


ajoute  -.pallida  seinpcr  orn  fnmc.  Peut-être,  à  son  époque, 
le  type  de  la  Harpyie  avait-il  subi  la  même  transforma- 
tion qu'on  a  souvent  signalée  pour  le  type  des  Gorgones 
el  qui,  de  la  Gorgone  à  face  ronde,  a  fait  sortir  la  Gor- 
gone au  visage  émacié,  aux  traits  tirés  par  la  faim  [^gorgo- 
nes] ^^  Mais,  l'amour  du  merveilleux  et  les  versificateurs 
aidant,  le  type  de  la  Harpyie  se  compliqua  bientAl.  On 
lui  donna  des  oreilles  d'ours,  un  corps  d'oiseau  et  une 
tête  humaine-'^.  Comme  on  en  faisait  l'intermédiaire 
entre  la  Furie  et  l'Euménide  et  que  l'une  était  oiseau  et 
l'autre  chien,  on  lui  donna  aussi  ce  double  caractère  ■".  Les 
symbolistes  se  mirent  au  travail  et  prouvèrent  que  les 
Harpyies  devaient  être  trois,  et  que  chacune  avait  un 
visage  de  vierge,  un  corps  emplumé  et  des  ailes  d'oi- 
seau ^'.  D'autres  en  firent  des  oiseaux  fantastiques, 
ayant  la  tête,  les  pattes  et  le  plumage  d'une  poule,  la  poi- 
trine blanche,  des  cuisses  et  des  bras  humains". 

Tous  ces  attributs  des  Harpyies  sont  aussi  donnés  aux 
Sphinx,  Gorgones,  Sirènes,  Hespérides  et  à  une  foule 
d'autres  monstres  légen- 
daires :  il  est  donc  fort  diffi- 
cile de  reconnaître  les  unes 
et  les  autres  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  figu- 
rés et  déjà  les  auteurs  anciens 
les  confondaient^".  La  confu- 
sion avec  les  Sirènes  est  d'au- 
tant plus  facile  que  celles-ci 
sonlaussi  des  génies  funèbres, 
des  messagers  de  mort,  et 
qu'elles  devinrent  un  des  at- 
tributs funéraires  les  plus  usi- 
tés dans  tout  le  inonde  an- 
tique. Les  archéologues  sont 
d'accord  pour  reconnaître  des 
Harpyies  (lig.  3707)  surle  fameux  monument  de  Xanthos, 
découvert  par  Fellows^'  et  transporté  au  British  Mu- 


Zeit.  XL,  pi.  IX.  Cf.  un  vase  de  Naukralis  ap.  Flinders  Pelrie,  Xaukratis.  I,  pi.  vm. 

—  2t  Virg.  Aen.  III,  216  ;  cf.  Apollon.  II.  267.  —  -"■>  Cf.  Furtwaugler  ap.  Rosclier, 
Lexic.  Mylh.  I.  p.  1716  sqq.  —  26  Tielz.  ad  I.ycoplir.  053.  —  27  Serv.  ad  Am.  III, 
209.  — 28  On  en  donne  les  raisons  suivantes  (ap.  Bode,  Script.  Jier.  Afylft.  III. 
p.  173)  :  «oTiuia  rapina  interpretatur  :  ideo  virgines  fingunlur  quod  omnis  rapina 
sterilis  et  arida  sil;  ideo  plumis  circumdalae.  quia  raplorcs  quidquid  invaserint  ce- 
lant; ideo  volatiles,  qnod  omnis  raplor  post  rapinam  ad  fugiendum  sit  celerrimus. 

—  29  Hygin.  /■al).  14.  —  m  Bode,  Scripl.  ri-r.  mylh.  II.  143  :  T/clz.  ad  Lycophr. 
063;  cf.  Smilli, /ouni.  of  /lellen.  Slud.  XIII,  p,  103.  —  31  Cli.  Fellows,  A  Jour 
nal  ofan  Exe.  in  Asia  Alinor.  p.  231  ;  An  Account  of  discoveries  in  Lycia,  p.  140, 


Fig.  3707.  —  Harpyie  funéraire. 
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si'Uiii  :  il  t'sl  connu  miiU'%  le  nom  ili'  Mtinumcnl  Jet  Uni  fiijiot  '. 
MuiH  (iiTliurd  i-i'Muii'i|iiail  (li-ji\  i|uu  duus  ci'S  iiioiistnm  on 
pouvait  iius^i  liiun  voir  tins  Siriint-s',  cl  en  lumi  du  Sirôniis 

rsl  ii|i|)li(|Ui-,  lin  L'IVi'l,  a  di's 
l'c'iircscnlatiouH  ubsoluiiUMil 
iili'nli(iui-s  Mir  les  lonihcs  ou 
dans  le  nioliiliiT  luni'rairc 
lies  nécropoles  élrusqut's  ' 
tiij.  a:us.  [siiik.nakJ. 

On  no  p(uil  i|u'cnicllri'  les 
uuMni's  doutes  sur  cerluins  types  nionétaircs  (|ue  les 
uns  allriliuent  i\  la  CnMe,  d'autres  à  llarpa^'ia  de  Mysio 
li^.  .•17()S)'. 

Il  srniiile  i|ii'a\ei'   plus  de  raison   on  ijourrait  recon- 
naître une  llarpyii'dans  le  monstre  à  tète  et  hrasliuinains. 


Fig.  3709.  —  Ilarpyic. 

oreilles  de  bèlo,  doubler  paire  d'ailes,  corps,  pattes  et 
queue  d'oiseau  qui,  sur  un  vase  de  Vulci  ',  s'envole  en  em- 
portant à  lioul  de  hras  deux  tigurines  humaines  (tig.  3"U'.t). 
De  même  sur  une  sHula  de  bronze  provenant  du  Pice- 
num  ".  Mais,  à  tous  ces  monuments,  il  manque  toujours 
un  indice  certain  et,  comme  Panofka  le  regrettait  déjà 
pour  les  bas-reliefs  de  Xanthos',  quelque  inscription 
nous  disant:"  Ceci  est  uneHarpyieetnon  pointune  Sirène 
ou  une  Gorgone  ».  En  l'absence  de  pareils  indices,  le 
départ  est  presque  impossible.  Dans  un  te.\te  d'Eschyle, 
Gorgones  et  Harpyies  vont  ensemble  *.  Sur  le  coffre  de 
Kypsélos  et  le  trône  d'Amyclae,  elles  se  voyaient  aussi 
côte  à  côte.  11  doit  en  être  de  même  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  qui  nous  sont  parvenus";  pour 
quelques-uns  nous  pouvons  l'affirmer  :  tel  le  vase  de 
la  figure  .'HOG  avec  l'inscription  APGnTIA  et  des  zones 
de  palmettes  et  de  monstres  ailés.  Peut-être,  dans  cer- 
tains cas,  la  présence  du  cheval  pourrait-elle  être  un 
argument,  à  cause  des  légendes  homériques  sur  les 
coursiers  divins,  fils  de  la  Harpyie  '". 

III.  Légendes.  —  Les  Harpyies  apparaissent  surtout 
dans  deux  légendes  :  la  légende  de  Phinée  et  la  légende 
des  filles  de  Pandaros. 


'  Cf.  Kayet,  Manvm.  de  l'art  antique,  I,  pi.  13-lG  ;  Bruun-Bruckmaim,  Mon.  de 
la  Sculpt.  pi.  cxLvi-GXLVii  :  Friedrichs-Wolters,  Vers,  der  Gypsabg.  p.  127- 
130.  —  2  Arch.  Zeit.  I!I,  p.  76;  cf,  Slephaiii,  Comptes  rendus  Coin.  ïmp.  1S86, 
p.  33.  —  3  J.  Marllia,  Gaz.  Arch.  1887,  pi.  xxxiv.  —  *  De  Luyncs,  Ann.  de 
l'inst.  1845,  p.  7;  v.  Prokeich-Oslcn,  Arch.  Zeit.  V,  p.  148;  pi.  x,  n"  24. 
—  a  R.  Engelnianii.  Jahrb.  der  deutsch.  arch.  hist.  I,  p.  'iiO.  —  »»  Arch.  Zeit. 
XXXV,  p.  179.  —  ^  Arch.  Zeit.  I,  p.  49.  —  8  Eumen.  v.  28-8»;  cf.  Virg.  Am. 
VI,  289  ;  Gorgones  Harpyiaeque.  —  ^  Cf.  Furlwaenglcr,  Schûssel  von  Ae(/ina.  Arch. 
Zeit.  XL,  p.  190;  G.  Uisclicko,  Dreifuss  ans  Tanaurn,  XXXIX,  p.  30.  —  10  Cf. 
Stephant,  Comptes  rendus  Corn.  Jmp.  IS8G,  p.  j9.  —  o  De  Liiynes,  Phinèe 
délioré  des  Harpyies,  Ann,  de  l'inst.  Arch.  1843,  p.  1.  —  '-  SLrab.  Vil,  p.  302  ; 
voir  la  réunion  des  textes  dans  l'article  du  duc  de  I.uyucs,  .1h;(.  de   l'Jnst.  Arch. 


I.a  légende  di-  l'Iiinee  ot  deh  Harpyies"  (.dinpte  parmi 
lus  pluH  iineionnes  do  lu  (irèce.  Hésiode  daiiH  son  l'i,; 
l\i-J'j'j'j;  l'avait  deja  traitée";  Escliylt!,  puisSophocle,  i|ui 
y  l'uni  allusion,  dans  d'autres  pièces,  l'avaient  mise  a  la 
scène";  Antimachos  et  Pisundros  lu  reprirent".  La 
version  poetii|Ue  d'Apollonios  nous  est  seule  parvenue'  •; 
Valerius  Maccus  la  traduit  avec  (|uel(|ues  variantes'".  Du 
ctHé  dis  historiens,  commentuleurs  ol  mythologues, 
Denys  de  Milet,  lli'llanieus,  Pliérécyde  ont  été  cités  (m 
résumes  par  Diodore  d(!  Sicile  et  les  sclioliusles  ".  D'au- 
tres variantes  ont  été  rapjjortéespar  Apollodore,Servius, 
llygin,  Palaepliale,  'i'zel/.ès  '"  et  d'autres  encori!.  Voici 
la  version  d'Apollodore  :  les  Argonautes  débaniuent 
à  Salmydessos  de  Thrace,  où  règne  le  vieux  devin 
aveugle  Phinée  :  les  uns  U'.  disent  fils  d'Agénor  (Hésiode 
le  dit  fils  de  Pliu'ix,  fils  d'Agénor  et  de  Cassiopée,  Mlle 
d'Arabos,  et  frère  de  Cilix),  les  autres  de  Poséidon.  Les 
dieux  l'ont  frappé  de  cécité  pour  avoir  révélé  l'avenir  aux 
mortels  ;  ou  pour  avoir  aveuglé  lui-même  les  entants 
de  son  premier  lit,  Plexippos  et  Pandion,  à  l'instigation 
de  sa  seconde  femme  Idaïa,  fille  de  Dardanos;  ou  pour 
avoir  enseigné  aux  fils  de  Phrixos,  malgré  Poséidon,  la 
route  de  Colchos  vers  la  Grèce.  Les  Harpyies  sont 
envoyées  chaque  jour  par  les  dieux,  pour  enlever  sur 
la  table  de  Phinée  les  mets  à  peine  servis  ou  les  souiller 
d'excréments  et  d'infectes  odeurs.  Les  Argonautes  vien- 
nent demander  à  Phinée  la  route  de  Colchos.  Phinée  ne 
consent  à  les  instruire  qu'après  sa  délivrance  :  les  deux 
fils  de  Borée,  Zétès  et  Kalaïs,  chassent  les  Harpyies. 

Cette  légende  était  passée  en  proverbe,  wc-ss  n;  àoTtuix 
xi  criTca  aùroO  à(j)EXd|ji.£voç  ".  Les  artistes  archa'iques  l'avaient 
déjà  représentée  sur  le  coffre  de  Kypsélos  et  le  trône 
d'Apollon  .\mycléen^";  Eschyle  parle  d'un  tableau  sur 
le  même  sujet-'.  Une  peinture  de  vase"  semble  direc- 
tement inspirée  du  texte  d'Apollonios.  En  présence  des 
Argonautes,  descendus  de  leur  vaisseau,  les  Boréades 
ailés,  armés  de  l'épée  et  de  la  lance,  poursuivent  deux 
Harpyies  :  elles  s'envolent,  l'une  portant  un  syphos  noir 
à  figures  rouges,  l'autre  laissant  échapper  des  morceaux 
du  festin.  Phinée  aveugle,  barbu,  vêtu  d'un  costume 
barbare,  s'appuie  sur  un  sceptre  et  semble  maudire 
les  monstres.  Un  autre  vase  attique-^  représente  peut- 
être  le  même  sujet;  c'est  du  moins  l'avis  de  Millingen. 
Au  centre  Phinée,  le  sceptre  en  main,  assis  devant  une 
table,  semble  apostropher  deux  Harpyies,  femmes 
ailées  et  long  vêtues,  qui  s'enfuient  à  gauche  en  em- 
portant des  viandes  et  des  plats  ;  à  droite,  l'un  des 
Boréades  brandit  la  lance  ;  une  troisième  Harpyie  s'en- 
fuit derrière  lui  et  laisse  échapper  un  plat  que  l'autre 
Boréade(?)  se  baisse  pour  ramasser.  Une  représentation 
plus  certaine  (fig.  3710),  de  la  même  légende  se  trouve 
sur  une  coupe  à  figures  noires  provenant  de  Forli  et  appar- 
tenant au  musée  de  Wurzbourg-'.  Phineus  aveugle  est 


1843,  p.  1-17.  —  13  Acscli.  Prometh.  725  ;  Eumen.  30  ;  Sopli.  Ant.  9804;  cf.  He- 
sycli.  s.  V.  xttTajpâKTïi;.  —  H  Schol.  AiioUon,  Kliod.  U,  296  et  1088.  —  lu  Artjon. 
Il,  184  sqq.  —  i«  Argon.  IV.  4o0  sqq.  —  n  Diod.  Sic.  IV,  43-44;  Schol.  Apollon. 
Rhod.  Il,  207,  178,  181,  279.  —  18  ApoUod.  III,  9,  21  ;  III,  15,  3  ;  Serv.  ad  Aen. 
111,209;  Hygin.  Fa*.  14;  Palaeph.  4- iot.  XXIII  ;  Tzetz.  ad  Lycopli.  653.  —  1»  Dio 
Cass.  61,  16;  cf.  Plut.  Lue.  VII.  —M  Pans.  V,  17,  4;  III,  18,  9.  -  21  Aesch.  Emn. 
50  sqq.;  cf.  A.  Flascli,  Phineus  auf  Vasenbildern,  Ai'ch,  ^eiV.  XXXVIll,  p.  138. 
—  22  Monn.  de  t' rn.il.  Arch.  III,  pi.  xi.ix  ;  Ann,  1S43,  p.  1-17.  —  23  Millin- 
gen, Ane.  uned.  Mon.  I,  pi.  xv,  p.  40  ;  Slackelborg,  Grdber  der  lîellenen, 
pi.  xxxviu.  p.  32.  —  24  Monumenti  delV  Inst.  X,  pi.  vni  ;  Annali,  1874,  p.  3;  cf. 
deux  anipliorcs  à  figures  rouges  du  Musée  Britannique,  .Arch.  Zeit.  1880,  p.  138, 
pi.  »„. 
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assis  sur  un  lil;  devant  lui,  uno  table  chargée  de  mets 
vers  laquelle  il  tend  les  mains  ;  mais  les  Harpyics  vien- 
nent la  piller  et  s'enfuient  vers  la  mer,  (|uindi(|ue  une 


ligne  de  Ilots  et  de  poissons;  Zétès  et  Kalaïs  les  pour- 
suivenl/cherchant  d'une  main  à  les  atteindre  et  de  l'autre 
brandissant  l'épée.  Tous  les  détails  de  la  peinture  repor- 


Ki,?.  3710.  —  riiim'p  elles  llarpvie>. 


tent  à  la  période  archaïque,  et  certaines  parlicuiarilés, 
comme  la  présence  des  Heures,  par  exemple,  pourraient 
taire  penser  à  une  origine  attiquc. 

La  légende  des  filles  de  l^andaros  et  des  Harpyics  nous 
est  donnée  par  l'Odyssée'  :  «  Privées  de  leurs  parents 
par  la  volonté  des  dieux,  les  filles  de  Pandaros  restaient 
orphelines  dans  leur  maison.  Aphrodite  les  nourrissait 
de  lait,  de  miel  et  de  vin  parfumé.  Héra  les  dotait  de 
la  beauté  et  de  la  sagesse  par-dessus  toutes  les  autres 
femmes.  Alhéna  leur  enseignait  les  travaux  merveilleux. 
Mais,  en  l'absence  d'Aphrodite,  montée  vers  l'Olympe 
pour  demander  en  leur  faveur  au  dieu  de  la  foudre  des 
mariages  prospères,  soudain  les  Harpyies  ravirent  les 
jeunes  filles  et  les  donnèrent  pour  servantes  aux 
Érynnies.  »  Polygnole,  au  dire  de  Pausanias^  avait  re- 
présenté cette  légende  dans  la  Leschè  de  Delphes.  Cer- 
tains l'ont  reconnue,  sans  bonnes  raisons,  semble-t-il. 
sur  le  monument  de  Xanlhos^ 

IV.  Interprétation.  —  Les  Harpyies  ont  prêté  à  un 
grand  nombre  d'interprétations.  Los  commentateurs 
anciens  avaient  remarqué  déjà  que  dans  V Iliade  les  tem- 
pêtes, Oij£ÀÀai,  jouent  le  rôle  des  Harpyies  dans  VOdyssée. 
Ils  en  concluaient  que  les  Harpyies  ne  son  t  que  la  personni- 
licalion  des  vents  conjurés,  ivîjxtov  (rjcTfosat,  des  tempêtes, 
OûeXXai  \  des  vents  violents  et  ravisseurs,  xaTatyiSùJOEiç, 
ào-oty.T'.xo!".  Certaines  légendes,  les  enlèvements  de  vier- 
ges et  d'enfants  par  Zéphyre  et  Borée,  donnaient  à  cette 
explication  une  valeur  apparente.  Aujourd'hui  encore,  ces 
idées  sont  en  faveur*"',  surtout  depuis  les  rapprochements 
qu'ont  cru  pouvoir  établir  certains  mythologues  india- 
nistes avec  tels  personnages  de  la  légende  védique. 

Suivant  J.-F.  Cerquand',  les  noms  mêmes  des  Har- 

1  Od.  XX,  fiO  sqq.  —  2  Paus.  X,  3C,  1.  —  3  Cf.  s.  Birch,  Archaeologia.  XXX. 
p.  185  sqq.  ;  cf.  Panolka,  Arch.  Zeit.  I,  p.  4G  cl  fw  ;  Braun,  lihein.  Mus.  111  (N.  F.), 
p.  481.  —  '  Hesjch.  .s.  t).  ".\fT:j«..  —  5  Eusl.  Coifimcn/.  1414,  38.  — CCf.  Engclniann, 
ap.  Koschcr,  Lexic.  Mijtli.  1,  p    18  5.  —  "  Rei>.  arch.  18602,  p.  369  sqq.  —  8  Rig. 


pyies  indiquent  leurs  fonctions:  Aellù  la  tempétueuse, 
Oeypètè,  qui  vole  vite,  Nicothoô,  la  première  à  la  course, 
Aellopous,  aux  pieds  de  tempèle,  Podargè,  aux  pieds 
blancs,  Célaïno,  la  sombre.  Les  Harpycs,  filles  de  la  Mer, 
parcourent  l'espace  avec  une  effrayante  rapidité  ;  elles 
amassent  les  nuées  dans  le  ciel  ;  elles  soulèvent  les  flots 
du  vaste  Océan.  Ce  sont,  en  effet,  des  vents  et  les  .Vnciens 
ne  l'ont  jamais  ignoré.  Pour  expliquer  les  Harpyies, 
il  faut  s'adresser  aux  .Marouls  védiques,  qui  apparais- 
sent en  général  sous  la  figure  de  guerriers  forçant  la 
nue  à  répandre  ses  trésors;  cette  lutte  hostile  se  change 
quelquefois  en  une  lutte  amoureuse  :  c'est  pourquoi  les 
Marouts  sont  appelés  les  taureaux  des  vaches  célestes. 
Ainsi  s'expliquerait  l'union  de  Zéphyros  et  de  la  Harpyie 
Podargè  et  la  naissance  des  chevaux  divins.  La  pluie, 
résultat  naturel  de  l'union,  principe  de  la  fertilité,  de- 
vient indifféremment,  par  un  symbolisme  transparent, 
chevaux,  vaches,  riz,  or  ou  parfums...  Les  Marouts  se 
montrent  souvent  portés  sur  des  chevaux,  pendant  que 
les  nues  deviennent  des  cavales*.  La  mention  de  «  la 
prairie  qui  borde  l'Océan  »  rappelle  encore  les  Marouts 
à  la  fois  ravisseurs  et  bienfaisants.  C'est  là,  en  effet,  à 
l'horizon  lointain,  qu'ils  vont  amasser,  avec  les  vapeurs, 
les  trésors  dont  ils  chargent  leurs  coursiers  et  qu'ils 
répandront  sur  la  terre  pour  le  bonheur  des  hommes'. 
A  côté  de  cette  interprétation  naturiste,  les  Anciens 
avaient  inventé  déjà  une  explication  evhémériste  :  les 
Harpyies  ne  seraient  que  les  deux  filles  du  roi  Phinée, 
Éraseia  et  Harpyia,  qui,  par  leurs  prodigalités,  auraient 
ruiné  leur  inallieureux  père  et  l'auraient  ensuite  lor- 
turé  :  d'où  le  nom  de  "xzizm-.x  '"  donné  en  proverbe  aux 
dissipateurs  et  surtout  aux  ï-x'.yr.  avides". 

V(5da,  I,  387.  380;  II,  49,  30.  —  9  Cf.  A.  Maury,  llist.  îles  religions  de  la  Grèce  aa- 
tiqup,  Paris,  1857,  ï,  p.  168  et  s.  ;  Roscher,  Gorgouen  und  Verwandtes,  p.  tî3  sqq. 
—  '0  Palacph.  Oe  incred.  23.  —  "  Arisloph.  Fax,  81 1  ;  Plut.  Vil.  Luc.  7  ;  Ilera- 
c\ic.  De  incred.i    Huslath.  Comm^/i/.  1712.  24. 
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Les  iiiiiiliM'iii's,  A  leur  Imir,  IniuviTciil  iiiu'  aiilri-  i'\|ili- 
l'aliiiii  i'\lii'iiiri'i>l(>  :  "  l.i!s  iMil('^V)'inciil>>  il'litilimu'^  el  ili< 
rcimiics  alti'iliiii's  aux  llarpyics,  lu  (Icvastnlioii  di's  lieux 
iiii  elles  a|)|iai'aissuieiit,  leur  •m'Juiii-  dans  les  lies  tli'  la 
(irèee,  el  leur  uri^ine  allriliuee  a  Iliaiuiius,  Neptune  nu 
l'onlus,  les  rupproclukieul  sonsihlemenl  des  pirates  (|ui, 
Mi^îiianliiu  milieu  de  la  leuipi^le  et  l'uyaiit  sur  la  lueravec 
leur  proie  enunue  si  des  ailes  agiles  les  avaient  euipnrti'-i, 
désolaient  aulrelois  les  places  liahiléos  depuis  le  l'oul- 
lùuiii  Ju^iiu".'i  ri'îpiro  »  '. 

AUr.d  Maurv,  (lui  a  adopte  celle  inlerprélatiun  -, 
avait  d"abord  [lonsé  que  les  (îrccs  avaient  reçu  les 
représentations  des  Ilarpyos  de  leurs  voisins,  lOpyptiens 
ou  Sémites,  et  qu'ils  en  avaient  seulement  imaginé  les 
légendes  explicatives.  Il  rappelait  particulièrement 
l'oiseau  l'aliuleux  des  Arabes,  VAulm,  représenté 
l'omuu'  la  llaipye  avec  une  léle  humaine  et  qui  se  lient 
dans  les  montagnes  du  Kal"  entourant  l'univers.  Lorsque 
les  \rahes  veulent  exprimer  qu'une  chose  a  péri  ou 
s'est  anéantie,  ils  disent  qu'.'liiAa  Moij/ireb  l'a  emportée  ^ 

Mais  de  toutes  cestentatives  d'explicaliiMi  aucune  peut- 
être  ne  mérite  autant  d'attention  que  l'explication 
d'K.  Curtius  \  si  toutefois  on  la  dégage  de  quelques 
fantaisies  sur  le  symbolisme  de  l'o'uf '.  Il  semble  que 
l'auteur  ait  raison  de  rapprocher  des  llarpyies  ces  oiseaux 
à  tète  humaine  qui,  sur  les  peintures  égyptiennes, 
planent  au-dessus  des  couches  funéraires.     V.  Béhaud. 

ll.Vlirsi'ICKS.  —  Devins  étrusques,  ou  appliquant 
les  méthodes  de  ladiviualion  toscane,  el  particulièremenl 
la  divination  parles  cnirailles. 

H  esl  [U'olialile  que  leur  nom,  dont  l'orlhographe  est 
variable'  el  l'i^lyniuldgio  douteuse-,  est  un  mot  latin  qui 
signifie»'  inspecteur  d'enlrailles".  Ccnoni  commun,  syno- 
nyme   d'e.iiispi'x,   rdtispicus ,   pouvait,  par  conséquent, 


1  De  Luyncs,  Ami.  de  Vtnst.  1S45,  p.  12.  —  2  Hist.  des  religions  de  la  Grèce 
antique,  Paris,  1357,    I,  p.   167  et  s.  --   3  A.   Maury,  Itev.  Arch.   18i7,  p.  746. 

—  ^  Arch.  Zeit.  XXVU.  p.  11  et  s.  ;  cf.  Hcuzcy,  Catalogue  des  figurines  antiques 
du  Louvre,  p.  12.  —  i»  Cr.  Conzo,  Arch.  Zeit.  XXVII,  p.  78  et  suiv.  —  Bibliographie. 

—  Heync,  Comm.  ad  Apollod.  I,  !>,  31  ;  Voss,  Mythol.  Brigfe,  XXXI,  XXXII  ;  De 
I.uynes,  Phinêe  délivré  des  llarpyies,  dans  les  Ann.  de  t'Insl.  Arch.  1843, 
p.  1-17  ;  Mémoire  sur  les  llarpyies,  dans  les  .inn.  de  l'Inst.  Arch.  1845,  p.  1-12; 
Monum.  de  l'Inst.  .\rcli.  III.  pi.  xlix;  A.  Maui-y,  Personnage  de  la  Mort,  Jiev. 
arch.  1847,  p.  742  si]i|.  ;  J.-F.  Cerquand,  Les  llarpyies,  Itcr.  arch.  1S60  a,  p.  3ô7  ; 
liev.  Arch.  1861  «,  p.  18  sqq.  ;  Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  p.  558;  Roscher, 
Lexicon  der  Mythologie,  SLTl.  Harpyien;  C.  Smith,  Harpies  in  Greek  Art,  Jom^n. 
of  hellen.  .Stud.   Xill,  p.  103. 

IÎ.\UUSPICES.  1  On  rencontre  dans  les  inscriptions  harispcr  {Corp.  inscr.  lat. 
V,  3294  ;  VI,  2134,  2164,  2165  ;  IX.  225,  S22,  3903,  4622  ;  XI,  633,  2303,  2343,  2385. 
313S,3139,339S;XII.3234-,XIV,  2!i'J2), /mrj,,<tpei(C./.X.  XI,  1,335), //ariispex(C./.Z. 
III,  4S6S  ;  V.  5598,  6582,  6501  ;  VI,  21G1,  2162  ;  VIII,  2586  ;  IX,  2087  ;  X,  1895, 4721,  3420, 
7335;  XI,  2935;XIV,  4178c;£/)A.  £>i9i'.  ill.p.  91-92;  IV,  653;  Orelli-Henzen,2301, 
3420,  6204.  6026  ;  Wilinanns,  2280),  ari^pex  (C.  /.  L.  V,  3704  ;  XI,  3382;  Orelli, 
2294,2302),  arespex  (C.  I.  L.  VI,  2160),  an-cspfx(C.  /.  L.  XI,  2293,  2296),  aruspe.r 
{CI.  L.  Il,  898,4311  ;  X,  3680.  3681).  Les  formes  aspirines  sont  les  plus  usitées 
{l'abréviation  har.  ne  figure  pas  ici  dans  la  statistique),  et  harispex  ou  arispex  est 
peut-être  la  plus  ancienne  (ci-aprés,  p.  31 ,  note  24).  —  2  Etymologies  proposées  :  de  ara 
(cf.  ^w;x'.  Tzo^o  ;);  de  t  i  jtt  [dor.  i«oà].  d'où  ÎEooffxoTio;  ==  haruspex,  défiguré  au 
moyen  âge  en  ,r.  ço»?»:  d-^;  =  horarum  inspector  =  haruspex.  Les  érudits  modernes 
se  rallient  à  une  étymologie  indiquée  par  Varron,  Verrius  Flaccus  et  Donat.  et  qui, 
parAarufftt  ou  hawiga,  définie  hostia  cujus  adhaerentia  inspiciebantur  exta  {Fesl. 
Epit.  p.  100  Millier),  i-emontc  soit  à  hara  =  étable  à  porcs  (cf.  ci-dessus  haua,  et  ci- 
après,  p.  20,3,  hara  interprété  par  avis)  soit  à  hira  ^boyaux  (0.  I\Itiller-\V.  Deecke), 
ou  à  un  radical  de  même  sens*  hara,  d'où  dérivent  et /mryi(/a et  harvina  ou  arvina 
=  graisse,  lard  (M.  Bréal).  Le  mot  hariolus,  que  les  anciens  dérivaient  de  fari  {fario- 
lus),  doit  être  de  même  origine,  bien  qu'ayant  toujours  le  sens  généra!  de  «  devin  «. 

—  3  Haruspices  Etrusci,  Elii,  Aegyptii.  Poeni  (Cic.  {Divin.  II,  12.  —  ■'►  Ktruriae 
data  disciplina  {(lie.  IJarusp.  resp.  16)  ;  Etruscorum  disciplina  (Seuec.  Quaest.  nat. 
II,  50  ;  Arnob.  III,  37  ;  Scrv.  Aeu.  I,  2,  etc.)  ;  Etrusca  disciplina  (Liv.  V,  13  ;  Plin. 
Hist.nat.  II,  prooem.;  Serv.  Aen.  IV,  166);  Etruscae  disciplinac  (Arnob.  III,  40  ; 
Fulgent.  *.  I'.  luanales)  ;  Etruriae  disciplinac  (Arnob.  V,  18)  ;  haruspieum  disci- 
plina {Cic.  Divin.  I,  41);  haruspicina  (Cic.  Ibid.  II.  12.  18.  22);  haruspicinae 
disciplina  (Cic.  Ibid.  II,  23)  ;  haruspicium  (Ccnsorin.  1 7,  6  ;  Suet ,  Vesp .  5).  —  ô  Cic. 

V. 


s'appliquer  a  Imi-,  ceux  qui  pl'illiqiiaii'nl  la  diwiialiun 
par  les  eiitraille-^ ',  el  notummeiit  aux  U^oixôroi  grecs, 
dont  l'appellntioii  se  rupprocliu,  même  jiar  lu  conBoiiance, 
de  son  syniinwiie  latin,  dans  ce  sens  lecliiiii|ue,  le  mol 
liufiiH/ir.!:  ne  spécitie  ni  l'origine  de  la  niélliodi',  ni  la 
nationalité  présumée  de  celui  qui  s'en  sert.  Il  a  même 
pris,  piir  une  extension  abusive,  mais  inévitable,  le  sens 
de  ..  devin  ■■  en  gi-ni-ral.  Ces  libertés  de  l'usage  invitent 
il  la  prudence  dans  h;  triage  des  lexlcs.  Nous  no  devons 
nîtenir  ([ue  ceux  (|ui  visent  les  devins  toscans,  renvoyant, 
pour  ce  (|ui  concerne  les  méthodes  internationales,  à 
l'article  divi.vatio. 

Nous  ne  connaissons  la  divination  élrus(|ue  que  par 
l'usage,  ofliciel  ou  privé,  qu'cîii  ont  fait  les  llomains,  et 
par  des  renseignements  dont  les  plus  anciens  datent  du 
temps  de  Cicéron  el  de  Varron,  c'est-à-dire  d'une  époque 
où  les  traditions  et  la  langue  de  l'Étriirie  n'étaient  plus 
connues  que  de  rares  érudits.  Elle  formait  un  corps  de 
doctrine  '',  que  l'on  prétendait  avoir  été  révélée  aux  lucu- 
mons  étrusques  par  un  génie  autochlhone,  le  nainTagès\ 
et  qui  se  trouvaitcimsignéo,  avecdessuppléments  émanés 
de  la  nymphe  Vegone  ou  Begoe'"',  sorte  d'Égérie  ou  de 
Sibylle  toscane,  dans  une  compilation  de  livres  hiéra- 
tiques, mentionnés,  en  bloc  ou  par  parties,  sous  quan- 
tité de  rubriques  diverses  ^  Celte  collection  d'arcanes  fut 
traduite  en  latin,  à  partir  du  i''  siècle  avant  notre  ère, 
commentée,  découpée  en  extraits  et  analyses  par  divers 
auteurs,  Tarquitius  l'riscus,  .\.  Ca'ciiia,  .Nigidius  Figulus, 
Clodius  Tuscus ,  Julius  Aquila,  (Sinnius?)  Capito,  l'mbri- 
cius  Melior  l'haruspice  attitré  de  (ialba),  enfin  par 
Cornélius  Labeo  époque  inconnue),  qui,  d'après  un  lémoi- 
gnagi!  dos  plus  suspects',  aurait  «  expliqué  en  quinze  vo- 
lumes les  doctrines  étrusques  de  Tagès  et  de  Bacchétis  ». 
Tous  ces  commentateurs  et  vulgarisateurs'  infusèrent 


Divin.  Il,  23  ;  Fest.  s.  v.  Tages,  p.  359;  Ovid.  Met.  XV,  533-559  ;  Ccnsorin.  Se  die 
nat.  4,  13  ;  Arnob.  II,  69;  Serv.  Aen.  I,  2;  II,  781,  etc.  La  légende  de  Tagès  était 
localisée  à  Tarquinies  (Cic.  Loc.  cit.)  ;  celle  de  Vegoue,  probablement  à  Faesules  (cf. 
Sil.  Ital.  Theb.\'ni,Ul).—  6  Serv.  Aen.  VI,  72.  0.  Muller  identifie  Begoé  arec 
Eaccbétis,  auteur  dos  libri  Bacchetidis  (ci-après).  La  leçon  Vegone  est  confirmée 
par  la  mention  des  libri  Vegonici  dans  Ammien  Marcellin  (ci-après).  La  nymphe 
passait  pour  avoir  enseigné  spécialement  la  science  fuigurale,  qui  n'en  est  pas  moins 
attribuée  parfois  aux  révélations  de  Tagès  (Arnob.  il,  69  ;  Amm.  Marc.  XVIÏ,  10, 
2).  —  -  Désignations  générales  :  Etrusci  libri  {Cic.  Har.  resp.  25;  Ccnsorin.  17,  G; 
Serv.  Aen.  II!,  337;  VIII,  398)  ;  Etruscorum  libri  (Macrob.  Sat.  III,  7,  2;  Serv. 
Aen.  I,  42;  Ed.  IV.  43)  ;  Etruscorum  scripta  (Cic.  Har.  resp.  12);  charlae  Etru- 
scae {Cic.  Divin.  I,  12);  Tuscorum  interne  (Plin.  Hist.  nat.  Il,  §  i3S)  ;  Etruscae 
disciphnae  volumina  {Ibid.  II,  §  199)  ;  disciplinarum  scripta  Hetrusca  haruspieum 
(Vitruv.  I,  71;  Tusci  libelli  {iiwen.  XIII,  62);  Oo  Û!T»t«  v  yj  à}i;xaTa  (lo.  Lyd.  Ostent. 
cf.  71)  :  Tyrrhena  carmina  (Lucret.  VI,  381)  ;  Tagetica  sacra  \carmina]  (Macrob. 
Sat.  V,  19,  13);  praecepla  Tagetica  (Longinian.  Ep.  ad  Augustin.  234):  (jr-'yot 
TûYT.To^  (lo.  Lyd.  Ostent.  54);  disciplinac  etruscae  Tagetiset  Bacchetidis {Fu]geat. 
s.  V.  manales)  ;  libri  Tagetici  et  Vegonici  (Amm.  Marc.  XVII,  10,  2);  Tarqnitiani 
libri  {Ibid.  XXV,  2,  7),  libri  reconditi  (Serv.  .4eii.  Il,  649).  Désignalions  particu- 
lières. I.  Sur  la  division  de  l'espace  et  du  temps  :  libri  rituales  (Cic.  Divin.  I,  33  ; 
Fest.  5.  y.  rituales,  p.  285  ;  Ccnsorin,  11,  6  ;  17,  5);  lib7-i  fatales  {Liv.  Y,  15;  Ccn- 
sorin. 14,  6)  :  fata  scripta  (Cic.  Divin.  I,  44)  ;  libri  Acheruntici  (Arnob.  Il,  62  :  à 
rejeter  la  correction  Aruntii)  ;  sacra  Acheruntia  (Scrv.  Aen.  VIII,  398).  IL  Sur  l'arl 
fulgur.al  :  libri  fulgurales  (Cic.  Divin.  I,  33  ;  Amm.  Marc.  XXill,  3.  13)  ;  Iletrusci 
libri  de  fulguratura  (Serv.  Aen.  I,  42)  ;  Ars  fulguritarum  (Serv.  Aen.  VI,  72).  III. 
Sur  la  divination  par  les  entrailles  :  libri  haruspicini  (Cic.  Divin.  I,  33):  artis  ha- 
ruspicinae libri  (Serv.  Aen.  VIII,  398).  IV.  Uecueils  dé  prodiges  :  Ostentorium 
Tuscum  (Macr.  III,  7,  2),  arborarium  {ibid.  III,  20,  3)  ;  cf.  les  chroniques  ou  Tus- 
cae  historitie  (Censorin.  17,  6).  V.  Guides  professionnels  :  libri  exerciluales  {An\w. 
Marc.  XXIII,  3,  10)  ;  cf.  les  /i6ri  navales  de  Varron  (Veget.  IV,  41),  rédigés  pcul- 
ètre  d'après  Jcs  livres  toscans.  A  éliminer  les  comiiilations  informes  du  Byzantin 
Jean  de  Lydie  (vi*^  siècle),  où  figurent  une  ]i^nv-rji^'*-'.a  soi-disant  extraite  des 
livres  de  Tagès  par  Nigidius  Figulus  {Dr  ostentis,  27-38)  el  d'autres  prétendus  ex- 
traits tagéti<[ucs  d'après  Cupito,  Fontoius,  Vicellius,  etc.  Cf.  Wachsmuth.  Proleg. 
ad  Lydum.  p.  17-38  (Lips.  1803).  Les  haruspices,  si  l'on  en  croit  Isidore  {Origg. 
VIII,  9,  17),  ont  pu  confectionner  des  alinanachs  ou  épliéméridos,  à  l'instar  des  as- 
trologues. Cf.  ci-dessus,  les  Tusci  tibelli.  —  8  Fulgent.  s.  v.  inanales.  —  ^  Voy.  les 
références  ici  Irop  encombrantes,  dans  Hist.  de  ta  Divination ^  IV,  p.  11-14. 
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dans  une  Iradition  déjà  en  partie  apocryphe,  artificielle- 
ment vieillie  et  surchargée,  leurs  idées  particulières,  les 
systèmes  llièologiques,  philosophiques,  scientifiques  en 
vogue  de  leur  temps.  De  plus,  il  ne  nous  reste  de  leurs 
élucuhrations  que  des  frai;menls  dispersés,  trop  mutilés 
et  trop  inci)hérenlspour  iiu"il  soit  possible  de  rclrouver, 
en  les  rapprochant  par  leurs  parties  communes,  le  fonds 
qu'ils  ont  exploité,  à  plus  forte  raison,  de  distinguer  dans 
ce  fonds  les  données  purement  étrusques  des  additions 
et  adaptations  d'origine  exotique.  Dans  ces  conditions,  le 
plus  sage  serait  de  s'en  tenir  aux  faits  hisloriquesqui  attes- 
tent d'âge  en  âge  la  pratique  de  l'haruspicine  étrusque  : 
mais  ces  faits  eux-mêmes  sont  inintelligibles  sans  une 
certaine  somme  d'idées  systématiques  et  dérègles  géné- 
rales, dans  lesquelles  nous  essayerons  de  les  encadrer. 

H  est  inutile  de  chercher  une  classification  qui  suive 
soit  le  développement  logique  des  principes,  soit  les 
traces  historiques  de  leur  application'.  11  n'y  a  qu'un 
point  acquis,  c'est  que  la  divination  toscane  ne  connaît 
pas  la  révélation  intérieure,  l'enthousiasme  mantique  : 
elle  est  tout  entière  inductive  [divinaïio],  uniquement 
occupée  à  interpréter  des  signes  extérieurs  -.  Cette  éli- 
mination faite,  la  logique  voudrait  que  l'on  commençât 
par  les  signes  fortuits  ou  «  prodiges  »,  et  que  de  ce  fonds 
commun  on  vit  se  séparer  peu  à  peu  les  méthodes  régu- 
lières, l'art  augurai  et  fulgural,  la  divination  par  les 
entrailles.  Mais  la  séparation  ne  pouvait  être  et  ne  fut 
.jamais  complète,  si  bien  que  la  logique  aboutirait  ici  à 
la  confusion.  D'un  autre  céité,  l'histoire  s'occupe  surtout 
des  prodiges  et  fait  dans  l'interprétation  des  prodiges 
une  large  place  à  la  science  fulgurale  :  mais  elle  permet 
aussi  de  reconnaître  que  la  divination  par  les  entrailles 
a  été  la  forme  courante  et  populaire  de  l'haruspicine. 
tandis  que  la  science  fulgurale  n'a  pris  une  place  émi- 
nente  que  sur  le  tard,  sous  l'influence  rivale  de  l'astrologie 
iMATiiEMATioij.  Et  cependant,  l'art  fulgural  est,  dans  nos 
textes,  étroitement  associé  à  la  théorie  du  »  temple  »,  qui, 
elle,  est  primordiale  et  domine  tout  l'ensemble  de  la  divi- 
nation toscane.  S'il  est  vrai  que  Rome  fut  fondée  «  suivant 
le  rite  étrusque  ^  »,  c'est  suivre  l'ordre  des  faits  connus 
que  de  commencer  par  la  théorie  du  temple,  laquelle 
implique  un  exposé  des  principes  de  l'art  fulgural. 

I.  Le  temple  [augurai  et]  fulgural.  —  Les  signes  exté- 
rieurs de  la  pensée  divine,  étant  nécessairement  situés 
dans  l'espace,  empruntent  à  leur  situation  par  rapport 
soit  aux  régions  du  monde  visible,  soit  à  l'observateur, 
une  notable  part  de  leur  signification.  11  faut  donc,  pour 
que  la  divination  soit  possible,  que  l'espace  dans  lequel 
doivent  apparaître  les  signes  soit  divisé  à  l'avance  en 

*  Cicéron  classe  les  livres  en  ftaruspicini  et  futgurales  et  rituahs  [Divin.  I,  33) 
et  Iraile  plus  loin  de  extis  (II,  12-16),  de  fulgtiribm  (11,  17-31),  de  ostenlis 
(11,22-32).  Voy.  les  essais  de  classilication  faits  sur  les  livres  par  0.  Mullcr 
(!•  libri  fatales;  2"  libri  Tagelici,  Acheruiilici.  Daechetidis  ;  3»  manuels  : 
A.  libri  rituales;  B.  fnlgurales  ;  C  Aaruspicmi  ;  I).  oslentaria)  et  G.  Sclimeisscr 
^^*  libri  rituales;  A.  fatales;  B.  exerciVua/«s;  C.  ostentaria;  D.  Acheruntîci  ; 
2"  libri  haruspicini  ;  3»  libri  fulyurales).  Cf.  ci-dessus,  p.  1",  note  7.  —  2  Les 
liaruspices  ne  s'occupent  mùme  pas  de  l'oniromancie,  malgré  l'aflinit^'  de  ce  genre 
de  divination  mixte  avec  la  science  des  prodiges,  .\insi,  les  consuls  de  l'an  430 
av.  J.-C.  ayant  reçu  tous  deux  en  songe  un  m^mc  avertissement,  les  haruspices  sont 
consult<5s  seulement  pour  savoir  si  extis  eadem  quaf  somiiio  visa  faerant  portendc- 
reiUur  (Liv.  VIII,  6).  L'Iiaruspice  v6ïen  dinino  spirilu  instinctus  (l.iv.  V,  15)  est  poussé 
à  divulguer  ce  qu'il  a  appris  autrement,  —  3  Varr.  Ling.  lut.  V,  143;  Liv.  I,  44: 
Plut,  llomul.  11;  cf.  Macrob.  Sal.  V,  19,  13.  —  »  Sur  les  terramares  et  leur  orien- 
tation, voy.  les  éludes  de  ti,  de  Morlillel  (IS66)  et  \V.  Ilelbig,  Die  Italilcer  in  der 
Poebene,  Leipzig,  1870.  —  :>  Limitttm  prima  origo.  siculi  Varro  descripsit,  a 
disciplina  /Cirusra  (Kroalin,  p.  27  éd.  I.arlm)ann).  —  6  Fest.  s.  r.  rituales, 
p.   285.  C'est  à  une    modîGcalion    des  tribus  que  s'oppose  l'augure  ou  haruspice 


compartiments.  Cet  espace  divisé  est  le  temple  [templu.m- 
AUGUREs,  i)iviNAiio\  Aussi  n'y  a-l-il  de  propriété  indivi- 
duelle que  celle  qui  est  limitée  par  un  tracé  conforme 
aux  rites,  et  une  cité  n'est  vraiment  assise  que  sur  un  sol 
converti  en  temple  par  les  cérémonies  observées  lors  de 
sa  fondation    l'oMiatiU-M-AuspiciA^. 

Ces  idées,  communes,  sous  leur  forme  la  plus  rudi- 
mentaire,  aux  anciennes  populations  italiques',  les 
Romains  on  rapportaient  l'origine  aux  Étrusques  ",  et 
nous  savons  qu'elles  avaient  été  appliquées  par  les  harus- 
pices non  seulement  à  la  division  du  sol,  mais  à  la  répar- 
tition des  membres  vivants  de  la  cité.  Les  méthodes  à 
suivre  pour  ces  calculs  épineux  étaient  exposées  dans 
les  libii  rituales.  <■  On  appelle  ainsi  >■,  dit  Kestus,  <<  des 
livres  étrusques  oii  il  est  prescrit  suivant  quel  rite  doi- 
vent être  fondées  les  villes,  consacrés  les  autels  et  édi- 
fices; quelle  sainteté  protège  les  remparts,  quel  est  le 
droit  applicable  aux  portes;  comment  doivent  être  dis- 
tribuées les  tribus,  curies,  centuries,  constituées  et 
ordonnées  les  armées,  et  autres  règles  de  ce  genre  con- 
cernant la  guerre  comme  la  paix"  ».  Les  contemporains 
d'Auguste  étaient  persuadés  que  leur  droit  augurai  et 
pontifical  dérivait  de  la  science  antérieure  et  supérieure 
des  Toscans,  et  que  Tarquitius  Priscus  leur  en  enseignait 
les  véritables  origines  '.  Nous  n'en  éliminerons  pas 
moins  de  notre  sujet  tout  ce  qui,  en  cette  matière,  nous 
est  connu  comme  faisant  partie  des  théories  ou  des  pra- 
tiques augurales  [augures,  auspicia]  et  pontificales  [po.n- 

TIFICES,  CONSECRATIO,   FANUM]  . 

Il  est  probable  qu'à  l'origine,  il  n'y  avait  pas  de  diffé- 
rence essentielle  entre  le  temple  étrusque  et  le  temple 
romain.  Comme  les  augures,  les  haruspices,  avec  la 
main  armée  du  lituus ',  divisaient  l'espace  visible,  ciel 
et  terre,  en  quatre  parties  ou  quadrants,  en  menant  par 
les  points  cardinaux  deux  lignes  droites,  perpendicu- 
laires l'une  il  l'autre  {cardo  ou  méridienne  cl  decumanus], 
qui  se  coupaient  au  lieu  occupé  par  l'observateur 
{decussis).  Celui-ci,  dirigeant  son  regard  suivant  une  de 
ces  lignes,  distinguait  dans  le  temple  la  droite  et  la 
gauche  (pars  dextra-sinistra),  l'avant  et  l'arrière  {pars 
anlica-poslica) .  Ces  dénominations,  se  rapportant  à 
l'observateur,  se  déplaçaient  avec  lui,  et  il  parait  que  les 
rites  toscan  et  romain  lui  imposaient  chacun  une  orien- 
tation différente'.  11  semble  bien  aussi  que  le  temple 
étrusque  resta,  en  théorie,  du  moins,  un  cercle  divisé, 
pouvant  être  représenté,  pour  les  divisions  tracées  sur 
le  sol,  par  le  carré  inscrit;  tandis  que  les  Romains  adop- 
tèrent le  carré  inscrit,  à  l'exclusion  de  la  forme  circu- 
laire, et  détraquèrent  toute  cette  géométrie  mystique  en 

Attus  Navius  (l.iv.  I.  30),  et  c'est  sur  le  rite  des  comices  que  les  haruspices  pren- 
nent en  défaut  l'augure  Ti.  Cracchus  (Cic.  Divin.  I,  17;  II,  33;  Nal.  Deor.  Il,  4). 
—  7  D'après  l'inscription  récemment  découverte  à  Cometo  (Tarquinics),  Tarquitius 
Priscus  enseigna,  trente  ans  durant,  le  «  rite  des  comices  »  etc.  Voy.  Borroann, 
Arch.-Epigr.  Mittheil.  XI  ilSii7J,  p.  103.  —  8  On  le  trouve,  sous  le  nom  de  scipio, 
dans  la  main  de  l'haruspice  Olenus  Calenus  (Plin.  XXVIII,  §  13;.  —  »  l.es  augures 
romains  ayaut  pris  lliabiluilc  de  regarder  l'Orient,  coté  des  présages  heureus 
(l.iv.  I,  18),  le  decumanus  se  substitue  comme  ligne  principale  au  cardo  ou  ligue 
méridienne.  Attus  Navius.  disciple  des  Étrusques  (voy.  ci-aprés),  se  tournait  vers 
le  s.  (Cic.  Divin.  I,  17  ;  cf.  Plin.  Il,  S  142-143).  auquel  cas  l'Orient,  coté  fa\orabIe, 
était  à  gauche.  Jlais  les  Gromatiqucs  disent  que  les  haruspices  étrusques  plaçaient  la 
pars  dextra  au  N.  et  la  gauche  au  S.,  ce  qui  supposerait  lobscnatcur  tourné  vers 
l'Occident.  Au  lieu  de  l'observateur,  les  Gromatiques  (p.  27,  li.C,  Lachmann)  disent  : 
quod  eo  sol  et  luna  spectaret,  ce  qui  est  un  ciuprunt  fait  aux  astrologues  iCf.  Cleom. 
Cgcl.  1/ieor.  I,  1.  Serv.  Aen.  X,  27,3).  En  tout  cas,  il  y  a  eu  lutte  entre  l'orientation 
cosmique,  qui  place  le  côté  heureux  i  l'E.,  fût-ce  à  la  gauche  de  lobsenaleur,  et 
l'orientation  humaine,  qui  veut  <iue  le  coté  droit  soit  heureux  et  le  gauche 
.'  sinistre  ». 
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ruinuill  «li'H  lij^ni'S  ilili'ilriics  iiun  plll^  li-»  clia^mialcs, 
liiuis  Ifs  a\i<s  (lu  cai'i'f  '. 

L'orixiiiiilitr  (lu  Iriiipli-  l'irusniii'  lii-iil  a  uin'  (lui'.sluiii 
de  |ii-iiici|if.  liiiiilis  i|iu'  les  Uoui.mi>,  Mm|ililiiiiit  lu  Ira- 
(litidii  ou  S((  rclusuiil  i\  lu  ciini|ili(iucr,  Cdnsidciuicul 
Uuis  les  si^'ucs  uppai-u-i  dans  le  cadic  ilu  Icinpli'  aunnial 
conuui'  yiivi>)cs  par  Jupilcr  seul -,  les  liaïuspicts  avaiiiil 
lu  prélcnlion  d'onlrcM-  en  colloiiui'  uvec  plusieurs  divi- 
nités cl  de  rcriiuuailrc  lu  main  d'oii  partaii'iil  les  signes 
rutidic|ues  miiiiiifiiitf)\  Ils  avaitMil  ele  amenés  ainsi  il 
situer  dans  les  diverses  parties  de  leur  temple  dilVé- 
ronles  dix  iuili's  diuit  le  nonilire,  et  par  suite  le  nonihre 
des  parties  du  tem|ile,  iie  pou\uit  i|u'augmenter  il  mesure 
(|U(>  l'art  divinaloiriî  gagnait  on  pn^cision.  Aussi,  au 
temple  (luadriparlite,  autour  dmiupl  étaient  rangés 
.lupiter.  .Iiinon,  Sumnuinus  et  Minerve,  lamanl  leurs 
foudres  de  leurs  siùgos  respectifs',  voyons-nous  suc- 
céder des  temples  ;i  huit,  dou/.o,  seize  secteurs. 

L'existence  du  temple  à  huit  cases  est  postulée  par 
celle,  expressément  attestée,  du  temple  à  seize  compar- 
timents, le(]uel  a  d{\  être  engendré,  comme  le  pense 
Cicéron  ■',  par  le  doiihlomenl  répété  des  parties  du 
temple  primitif.  Peut-être  faut-il  rapporter  il  ce  système 
lu  répartition,  plus  tard  inexpliquée,  des  foudres  entre 
neuf  divinités  "  et  —  puisiiue  le  temps  se  divisait  comme 
l'espace  —  le  tiundinum  ou  semaine  étrusque,  ainsi  que 
lu  succession  des  huit  races  d'hommes  qui,  au  dire  des 
haruspices,  devaient  dominer  tour  ;i  tour  sur  terre  '. 

t)n  est  en  droit  de  supposer  aussi  un  temple  ii  division 
duodécimale,  imitation  plus  ou  moins  artificielle  du 
Zodiaque  astrologique,  qui  aurait  servi  de  domicile  au 
groupe  des  douze  Consentes  ou  Complices*.  Ces  douze 
conseillers  ou  assesseurs  de  Jupiter  auraient  dil  être 
armés  de  la  foudre  '  ;  mais  nous  ne  connaissons  à  leur 
sujet  qu'une  théorie  à  tendances  monothéistes  qui  aboutit 
à  réserver  la  foudre  au  seul  Jupiter.  Les  Romains  eux- 
mêmes,  en  matière  de  foudres,  n'avaient  pas  poussé  la 
simplification  aussi  loin,  car  ils  attribuaient  les  foudres 
diurnes  à  Jupiter,  les  nocturnes  à  Summanus  '".  Les 
novateurs  ne  manquèrent  pas  de  dire  qu'ils  restauraient 
sur  ce  point  la  tradition  primitive".  Il  y  mêlaient,  en 
tout  cas,  des  idées  assez  incohérentes.  Suivanteux,  Jupiter 
dispose  de  trois  foudres  [très  manubiae).  11  peut  lancer  la 
première  de  sa  propre  initiative,  comme  avertissement. 
S'il  frappe   un    second  coup,   moins   inoffensif,   il  doit 


1  Sur  toiiles  ces  questions  insolubles,  voy.  Uist.  de  la  Divination,  IV,  p.  21-23. 
L'evclu?iou  du  cercle  (daus  le  temple  terrestre)  est  marquiîe  par  le  fait  que  IV/erfes  Ves- 
tae,  de  forme  circulaire,  n'était  pas  un  temple  {V^arr.  ap.  Gell.  XIV,  7,  7  ;  Serv.  Aen. 
VU.  133)  et  que  la  Rome  du  Palaliu  était  dite  Borna  quadrata  (Varr.  ap.  Solin.  I,  17; 
Fcst.  p.  258,  5.  y.)  :  l'usage  antérieur,  par  l'élymologie  vraisemblable  iirbs  de  ùrbis, 
par  la  forme  ronde  des  sanctuaires  arcliaïques  de  Vcsta,  des  Pénates  et  Lares  (Dion. 
Hal.  IV,  i),  de  Diane,  d'Hercule,  de  Mercure  (Serv.  Aen.  W,  40S),  probablement 
de  Dca  Dia  (fouilles  de  la  Vigna  Ceccarelli)  et  de  Jupiter  Keretrius.  —  ~  Cic.  Divin. 
il,  IS,  3-1.  35;  Serv.  Aen.  I,  42  ;  cf.  l'art,  aijguuks.  —  3  Manubiae  ne  se  dil  que 
des  foudres  iTest.  p.  129,  s.  v.  ;  Serv,  Aen.  I,  42;  XI,  2à',l;  Senec,  Quaest.  nat.  Il, 
il  ;  .\mm.  Marc.  XVII,  7.  3),  parce  que  la  préoccupation  exclusive  de  l'art  fulgural  a 
fait  oublier  le  sens  plus  général  du  mot.  G.  Schmeisser  réserve  mémo  le  mot  pour  les 
foudres  de  Jupiter  seul.  —  '►  Summanus  d'après  Fest.  Jipit.  p.  75,  s,  v.  Diuni  ful- 
gui:  Pl.n.  Il,  §  138  ;  Serv.  Aen.  I,  42  ;  cf.  XI,  250  ;  Augustin.  Civ.  Dei,  IV,  23. 
Antre  répartition  :  Jovi,  Junoni,  Marti  et  Austro  vento  (Serv.  Aen.  VIII,  429). 
—  y  Cic.  Divin  II,  18.  —  6  C'est-à-dire  huit  sur  le  pourtour  (Cf.  le  temple  astrolo- 
gique de  huit  lieus,  Octotopos  dans  Manil.  II,  969),  et  Jupiter  au  centre,  ou  plutôt 
dans  tout  le  temple  {Jupiter  jacit  toto  caelo,  Serv.  Aen.  VIII,  429;,  doctrine  qui 
prépare  la  théorie  des  Consentes  désarmés.  On  a  songé  aux  dit  iVovensides  sabins 
el,  en  général,  aux  propriétés  magiques  du  nombre  9,  qui,  d'après  Varron,  in  movendis 
rébus  potentissimus  semper  fiabeatur  et  niax  i  m  us  (\rnoh.  Ibid.).  —  ''  Plut.  Sylla,  7 
(voy.  ci-aMrès,  p.  29).  —  ^  Arnob.  111,40  ;  Augustin.  Ci'y.ZJei,  IV,23  ;  cf.  G.  Schmeisser, 
De  Etruscoruni   deis  Consentibus  //ni  dicuntur  [Comm,  in  bon,  ReifTerschcidii, 


prendre  l'avis  des  douze  CuinenU-s;  ctilin,  il  ne  doit  et 
prol)uld(.>iuenl  ne  peut  l'oudroyor  pour  tout  de  lion,  un 
troisi(<mo  coup,  suns  consullt'r  les  dieux  ■■  supérieurs  et 
voilés"  ».  C(fK  six  couples  d'ussesseurs  ressiMiihlenl  î'i  la 
fois  uux  OlvmjjienH  et  aux  •<  dieux  conseiller»  '<  de  la 
Chaldéf!  '\  tandis  (pii-  les  dii  nupeviiire»  ri  inuolitli  rappel- 
lent les  .Mo'resgrec(|Ues  (ju  tieimenl  la|ilu(-i-  de  rji[j.atp|xév?, 
sloïclenne.  Mais  celte  théorie  coinpli(|uée  perdait  de  vui; 
les  exigences  de  la  pratique,  ipii  cherchait  ii  localiser  les 
foudres  dans  le  temple  et  s  accommodait  beauertiip  mieux 
de  divinités  dilVérontes  tonnant  dans  les  divers  domiciles. 
Les  haruspices  (|ui  préféiraiiint  développer  la  tradition 
nationale  sur  son  propre  fonds  n'euri;nt  qu'il  multiplier 
le  nombre  des  divinités  fulminantes,  en  ajoutant  il  l'an- 
cienne liste  à  quatre  places  les  noms  de  Vulcain"',  de 
Mars  "^,  peut-être  d'Hercule",  el  d'autres  encore  (pie  nous 
ignorons.  Us  atteignaient  ainsi,  on  l'a  dit  plus  haut,  au 
chill're  de  !).  En  combinant  avec  ce  nombre  de  neuf  divi- 
nités fulminantes  la  théorie  susvisée  des  trois  foudres 
attribuées  à  Jupiter,  les  Toscans  arrivaient  ù.  compter 
onze  espèces  de  foudres''.  Ce  système  a-t-il  été  accom- 
modé ù  la  construction  du  temple  à  douze  cases,  dans 
lequel  aurait  été  ménagée  peut-être  une  place  vide,  cor- 
respondant à  la  région  où,  vers  le  solstice  d'hiver,  les 
foudres  partaient  non  plus  du  ciel,  mais  de  la  terre  (in/ijra 
fulmina]'^,  on  l'ignore.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
système  des  onze  foudres  coexistait  avec  le  temple  ii  seize 
régions,  le  temple  fulgural  par  excellence  el  le  seul  pour 
lequel  nous  possédions  la  garanlii-  de  textes  formels"'. 

La  répartition  des  divinités  dans  le  temple  ii  seize 
secteurs  nous  est  indiquée,  mais  par  un  auteur  du 
x"  siècle,  Marcianus  Capella,  qui  ne  ci  le  pas  ses  autorilés  -". 
Sa  liste  ne  contient  pas  moins  de  (j'i  noms  de  divinités 
ou  groupes  de  divinités,  et  il  nous  avertit  lui-même 
qu'elle  est  incomplète.  Que  l'astrologie  ait  collaboré  ii 
cette  mosaïque  internationale,  on  n'en  saurait  douter 
quand  on  voit  Fortuna  el  Valiludo  occuper  la  même  place 
(XP)  que  Valetudo  dans  le  système  astrologique  des 
U  sorts  »,  Genius  (V)  et  Genius  Junonis  Sospilae  [W")  cor- 
respondre aux  «  sorts  »  du  mariage  el  de  la  progéniture, 
et  Mai's-Quirinus  remplacer  le  «  sort  »  de  Militia  (IPj-'. 
Le  temple  à  seize  cases  doit  avoir  élé  imaginé  par  des 
haruspices  préoccupés  de  lutter  contre  l'astrologie  enva- 
hissante en  lui  empruntant  quelques-uns  de  ses  procédés. 

Ces  diverses  constructions  géométriques  ont  eu  pour 


p.  29-34,  Breslau,  1S84).  L'auteur  pense  que  ce  nom  a  été  transporté  par  Varron  des 
Consentes  romains  (Varr.  Ji.  rust.  I,  1)  à  des  divinités  étrusques  analogues,  mais  non 
identiques.  Le  nombre  12  avait  aussi  sa  place  dans  les  traditions  nationales  ;  la 
fédération  étrusque  coraplait  douze  villes,  et  les  Consentes  pouvaient  passer 
pour  les  patrons  de  ces  cités.  —  y  Ils  en  ont  élé  pourvus  par  la  logiijue  de  quelque 
exégète,  ut  testanttir  Etrusci  tibri  de  fnlt/uratura  in  quitjus  duodecim  (jenera  ful- 
minum  scripta  sunt  (Serv.  Aen.  I,  42).  —  '»  Fest.  p.  229,  s.  ii.  Provorsum. 
Plin.  II.  J  138;  Augustin.  Cir.  Dei,  IV,  23.  —  "  Antiqui  Jovis  solius  putaverunt 
esse  fulmen  (Serv.  I,  42  ;  cT.  X,  177J.  Il  se  peut  que  Servius  vise  surtout  la  tradi- 
tion grecque.  —  '2  Senec.  Quaest.  nat.  II,  41.  —  '3  Diodor.  H,  30.  —  !'•  Serv. 
Aen.  I,  42  (avec  la  leçon  Vulcanum).  —  '5  Plin.  Il,  §  138  ;  Arnob.  III,  3S.  —  16  Cf. 
0.  Miiller-Deecke,  Elnsker,  Mi,  p.  168.  —  '^  Plin.  11,  §  13S.  Jupiter,  secundum 
haruspicum  dicta,  occupe  les  trois  premières  places  (Acro  ad  Hor.  Carm.  I,  12, 
18).  —  18  Foudres  attribuées  aussi  à  Saturne,  par  ceux  qui  ne  croyaient  pas  aux 
foudres  ascendantes  (Plin.  Ibid.).  —  l'J  Caelum  in  sedecim  partes  diviserunt  Etrusci 
'Cic.  Divin.  Il,  18).  Jn  sedecim  partes  caelum  in  eo  spectu  divisere  Tusci,  on 
allant  du  N.  vers  l'Ii.  et  considérant  comme  g.auclics  les  oc(o  partes  ub  exortu, 
c'est-à-dire  ou  bien  la  moitié  orientale,  ou  bien  la  partie  méridionale,  allant  du 
point  E.  au  point  0.  (Plin.  II,  §  143).  Dicunt  physici  (?)  de  sedecim  paribus  caeli 
jaci  fulmina {Hery.  Aen.  VIII.  427).  —  20  Marlian.  Cap.  1.  13,  extrait  soit  de  Varrou 
(suivant  Krahner),  soit  de  Mgidius  Figulus  (Eyssenhardl),  soit  de  Cornélius  l.alico 
(Schmeisser).  Reproduit  et  commenté  par  W.  Deeckc,  Etrusk.  Forschungen,  IV, 
Stuttgart,  1380.  -  -1  Voy.  le  système  des  sorts  (à(i).a)  dan  Manil.  Astron.  111,  96-159. 
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but  de  fournir  un  cadre  éliquclé  à  l'observation  des  fou- 
dres, et  nous  n'avons  pu  les  décrire  sans  y  niùler  les 
premières  notions  de  la  science  fulgurale.  Toutefois,  il 
est  presque  certain  ((ue  le  temple  primitif  a  servi  long- 
lomi)s,  comme  chez,  les  Romains,  à  l'observation  des 
auspices.  Le  type  légendaire  de  l'augure  romain,  Attus 
Nnvius,  passait  pour  avoir  appris  son  art  en  Ëtrurie', 
et  ni  Pacuvius,  ni  Lucain  ne  croyaient  commcltre  d'ana- 
chronisme en  représentant  les  haruspices  comme  aussi 
habiles  à  interpréter  la  «  langue  des  oiseaux  -  »  ou  le 
"  mouvement  de  leurs  ailes^  ><  qu'à  scruter  le  foie  des 
victimes.  Mais  cette  branche  de  l'art  avait  été  délaissée 
par  les  haruspices,  précisément  parce  qu'elle  était  encore 
vivaceà  Rome  et  que  lus  Romains  ne  leur  demandaient 
pas  de  consultations  de  ce  genre.  Ils  se  bornaient,  autant 
qu'on  en  peut  juger,  îi  interpréter  les  actes  insolites  des 
oiseaux,  comme  des  autres  animaux  '',  ou  l'apparition 
d'espèces  rares,  comme  celles  qui  étaient  dessinées  dans 
certains  ouvrages  de  «  science  étrusque  ^  ».  Autrement 
dit,  Tornithoscopie  atrophiée  s'était  réabsorbée  dans  la 
science  générale  des  prodiges.  L'art  fulgural,  au  con- 
traire, dont  la  tradition  tendait  à  s'oblitérer  à  Rome  S 
prit  en  Étrurie  un  essor  qui  en  fit,  dans  la  science  des 
prodiges,  une  discipline  à  part.  Les  haruspices  obser- 
vaient ou  interprétaient  la  foudre  proprement  dite  (fid- 
men-fulmen  caducum),  l'éclair  [fulgur-fulgiiratio-fulge- 
Irum)  et  le  tonnerre  [(onilvu).  Quant  aux  météores  de 
toute  espèce,  bolides,  aurores  boréales'^,  arcs-en-ciel *, 
comètes  ",  c'étaient  des  prodiges  tenus  en  dehors  des 
classifications  courantes,  comme  aussi  les  foudres,  éclairs 
cl  tonnerres  observés  par  un  ciel  serein  '". 

Que  la  foudre  fût  lancée  parles  dieux,  il  n'y  avait  pas  à 
le  démontrer.  Ce  postulat,  commun  à  toutes  les  méthodes 
divinatoires,  tirait  ici  une  force  singulière  de  l'embarras 
où  furent  toujours  les  physiciens  d'expliquer  comment 
le  feu,  qui  tend  par  nature  a  s'élever,  pouvait  se  préci- 
piter avec  une  telle  violence  dans  une  direction  opposée. 

La  première  question  à  résoudre  concernait  l'origine 
de  la  foudre,  et  elle  était  à  peu  près  résolue  d'avance 
par  la  répartition  des  divinités  fulminantes  dans  le 
temple.  On  tirait  encore  des  indices  supplémentaires  de 
la  couleur  des  éclairs,  le  rouge  vif  trahissant  la  main  de 

'  Ilioii.   Hal.    III,  70.   —  -  Pacuv.  ap.    Cic.  Divin,    I,    ;i7.  —  -i  Lucan.  Phars. 

I.  587.  Etru&cus  angur,  dans  Claudien  (/;i  JV  consul.  Honor.  145)  n'est  6vi- 
dcmniciil  qu'uuc  périphrase,  sans  valeur  comme  argument.  N.  Perolti  {Cornu 
copiae,  etc.  (!'d.  Basil.  1526,  col.  14)  a  lu  dans  un  ms.  de  Servius  :  hara-avis 
ijuaedam  anguralis,  a  qua  haruspcx.  —  4  In  libris  Etrttscis  invenitur  etiani 
equos  bona  auspicia  tïare  (Serv.  Aen.  III,  537).  C'est  un  cas  de  symbolomancie, 
la  divination  «  domestique  »  ou  «  viatique  »  des  Grecs,  la  divination  k  ominalo  " 
des  Romains  [DivrNATio,  t.  II,  p.  296  6].  —  5  Plin.  X,  §  37.  G.  Sclimeisscr  —  qui 
lance  vertement  0.  .Millier  pour  avoir  cru  à  l'art  augurai  des  Toscans  —  suppose 
que  CCS  livres  illustr(!>s  avaient  pour  auteur  L'mbricius  Melior.  haruspicum  in  nosO'o 
aeoo  peritissimus,  cité  pri*-cis<''meut  À  propos  d'ornitliotogie  (Plin.  X,  §  19).  Il  est 
prudent  de  renoncer  :i  l'Iiypallii^se  signalée  ailleurs  [divisatio,  note  45],  d'ajiri^s  la- 
quelle les  Etrusques  auraient  observé  le  vol  d'oiseaux  lâchés  à  fin  de  divination. 
L'interprétation  de  la  fresque  de  Vulci  (J.  Martha.  l'Art  i'trusque,  fig.  17i)  eu  ce 
sons  est  de  pur  arbitraire.  On  y  verrait  tout  aussi  bien  un  jeu  d'enfant  (cf.  l'enfant 
à  l'oiseau,  dans  j.  .Martba,  Jbid,  fig.  342),  ou  une  aliusiou  aux  pigeons  voyageurs. 
comme  ceux  dont  se  servit  un  jour  (l'haruspice)  Ciecina,  inlito  victoriae  colore^ 
pour  annoncer  à  ses  amis  une  course  gagnée  au  Cirque  (Plin.  .K,  §  71).  —  6  Voy. 
ci-aprés  les  débris  d'une  tradition  ancienne  dans  le  culte  de  Jupiter  Elicius  et  les 
expériences  de  Numa  ou  de  Tullus  Ilostilius.  Les  augures  n'acceptèrent  qu'à  regret 
les  signa  px  caelo.  Ceux-ci  étaient  prohibitifs  (à  la  façon  des  dirae),  sauf  le  cas  où 
cet  auspie.ium  maximum  (Serv.  Aen.  II,  693)  devenait  optimum  (Cic.  Divin.  II,  18); 
encore  ce  dernier  mémo  était  prohibitif  pour  les  comices  [AUGDflGS-ou:«u^T)Aiiuj'.  Ce 
ne  sont  pas  des  auspices  réguliers,  mais  des  simntacra  auspiciornm  (Cic.  Jbid.  33). 
—  7  Cf.  la  liste  de  météores  lumineux  dans  Senec.  Q.  S\'at.  I,  14  et  Plin.  ffisl. 
nat.  H,  §  96-102.  Le  cliasma  ou  discesaus  caeli  (Sen.  Plin.  l.  e.  ;  Cic.  Divin,  l   43  ; 

II,  28;  Serv.  Aen.  IX,  20)  parait  être  l'aurore  boréale;  on  croyait  voir,  par  la  dé- 
chirure du  ciel,  les  vagues  de  feu  de  l'empyréc.  Le  discessus  est  classé  inter  ûslenta  in 


.Jupiter";  h;  rouge  sombre,  celle  de  Mars'-;  le  blanc, 
plus  ou  moins  livide,  celle  des  autres  dieux '^  ;de  Vhcurc, 
diurne,  nocturne,  crépusculaire  (pruvorsa  fulgura)^\; 
ou  de  la  coïncidence  des  foudres  avec  les  fêtes  des  diverses 
divinités''  ;  enlin,  des  r/fels  produits,  la  foudre  de  Mars, 
pur  exemple,  étant  connue  pour  son  énergie  combu- 
rante"^. Ce  n'était  pas  seulement  pour  savoir  (|uelle 
main  avait  lancé  la  foudre  que  les  haruspices  cherchaient 
à  préciser  son  point  de  départ.  Ils  devaient  noter  la 
direction  du  coup,  à  l'aller  et  au  retour,  car  les  anciens, 
confondant  des  phénomènes  mal  connus  même  de  nos 
jours '%  croyaient  que  le  plus  souvent  la  foudre  rebondit 
sur  les  corps  qu'elle  frappe,  et  va  se  perdre  ailleurs  ou 
même  retourne  à  son  point  de  départ'".  Toutes  les 
foudres  célestes  suivaient  une  direction  oblique  ;  seules, 
les  foudres  parties  de  la  terre  [in fera  ou  inferna-ierrena) 
frappaient  droit".  Celles-ci  étaient  toujours  funestes;  les 
autres,  de  bon  ou  mauvais  présage,  suivant  les  cas.  Les 
coups  partis  du  premier  quadrant  du  temple  (entre  le 
Nord  et  l'Est)  étaient  heureux,  surtout  si  la  foudre  y 
retournait,  le  retour  au  point  de  départ  étant  toujours 
un  signe   favorable-". 

Les  effets  matériels  de  la  foudre  ne  pouvaient  manquer 
de  fournir  un  moyen  de  diagnostic  important,  pouvant 
révéler  non  seulement  son  origine,  mais  l'intention  dont 
elle  était  le  signe.  Les  haruspices,  un  peu  trop  aidés 
dans  leurs  classifications  par  les  stoïciens,  admettaient 
trois  espèces  de  foudres,  térébrantes,  brisantes,  brillantes, 
celles-ci  subdivisées  en  foudres  qui  noircissent  [fuscant), 
c'est-à-dire  qui  altèrent  {décolorant)  ou  changent(co/o)'a?i7) 
la  couleur  des  objets  touchés,  et  foudres  brillantes 
proprement  dites,  qui  grillent  (a/y/anf)  ou  brûlent  à  fond 
[comburunt)  ou  enflamment  (accendunt)  lesdits  objets-'. 

Cette  trichotomie,  symbolisée  par  les  trois  dards  du 
foudre  classique  [fll.me.n],  se  retrouve  dans  l'analyse 
d'autres  données  ou  procédés  d'exégèse.  Les  trois  foudres 
que  maniait  Jupiter,  assisté  ou  non  des  Consentes  et  des 
Involuti  (voy.  ci-dessus),  ne  correspondent  pas  exacte- 
mentaux  genres  précités,  car  elles  sont  classées  à  la  fois 
au  point  de  vue  des  effets  et  au  point  de  vue  de  l'inten- 
tion (avertissement,  menace,  exécution)--.  Une  autre 
ordonnance  distinguait  la  foudre  qui  eflraye  [ostenlato- 

uuguialibus  libris  (à  corriger  en  fuli/urahbus  libris,  d'apriîs  P.  Regell,  AuguruUa^ 
p.  64)  dans  Servius.  —  8  Ilieu  que  Pline  (II,  §  150)  classe  l'arc-en-ciel  extra  mira, 
culum,  extra  ostentum,  il  lui  attribue  des  propriétés  merveilleuses  (XI,  §  37  ;  XII, 
§  110  ;  XVII,  I  39  ;  XXIV,  §  113),  et  Virgile  {Aen.  IX,  031)  l'appelle  fatifer.  —  9  Sur 
l'interprétation  des  comètes,  cf.  Plin.  H,  §  8!i-9i  ;  Sirv.  Aen.  X,  Ï72.  —  ">  Cf.  Virg. 
Cfiorj.  1,487;  Horal.  Carm.  I,  34,7;  Plin.  Il,  §  137;  Ûbseq.  122;  Dio  Cass.  XXX, 
25  etc.  —  11  Acro  ad  llor.  Carm.  I,  2.  2  ;  Claudian.  liapl.  l'ros.  Il,  229.  —  12  Obseq. 
1 12  ;  Tcrt.  De  pnll.  2  :  A/jol.  40.  —  "  Acro,  Ibid.  —  'l  Fesl.  p.  229,  s.  r.  Provor- 
sum.  La  procuration  de  ces  foudres  indécises  visait  â  la  fois  Jupiter  et  Summanus. 
—  '^  Ainsi,  Minerve  tonne  à  l'époque  des  Qtiinquatrus  (Serv.  Aen.  XI,  259)  ;  Saturne, 
au  moment  des  ■'Salunialla  (Plin.  II,  g  139).  —  '6  Cf.  Volsinies  brûlée  en  95  a.  Clir. 
par  la  foudre  de  Mars  (FMin.  Il,  ^  139-140).  —  17  La  physique  moderne  parle  encore 
non  seulement  des  «  chocs  en  retour  »  (foudres  asccndanles  ou  terrestres),  mais  du 
'«  tonnerre  en  boule  »,  qui  erre  et  ricoche  avant  d'éclater^  (Cf.  H.  de  Parville, 
Journ.  des  Débats.  6  nov.  1805).  —  18  Unde  fulmen  venerit,  guo  concesserit  (Cic. 
Divin.  Il,  20);  Cf.  Dion.  Haï.  IX,  6;  Plin.  II,  g  143  ;  Senec.  p.  .VaMI,  40;  Lucrel. 
VI,  86  etc.  —  10  Plin.  II,  §  138-139  ;  Senec.  Q.  Xat.  II,  49.  —  20  plin.  Il,  §  143- 
144.  —  21  £/a€C  adfiuc  Etriiscis  cl  philosophis  communia  sunt  (Son.  Q.  Nat.  II, 
10-41)',  cf.  Servius, Men.  11,049  {gund  afftat,  guod  incendit,  guod  findit).  Autre 
classification  en  quatre  :  di.ijiciens,  trans/igens,  corripiens,  in  figeas  ilbid.  I,  43). 
Ajouter  à  ces  schémes  la  classification  eu  foudres  xicca-bumida-clara.  Le  fulmen 
clarum,  qni  vidait  le  contenu  sans  endommager  le  contenant,  était  un  prodige  (Varr. 
ap.  Non.  Marc.  p.  334;  Plin.  11,  S  137  ,  Sen.  y.  .\at.  II,  31.  52).  -  22  Cetto  division 
liaraît  identique  à  la  suivante  :  fulmen  guod  terreat,  guod  afflet,  guod  puniat 
(Serv.  Aen.  I,  230).  G.  Schmeisser  {De  Ktr.  diis  Cons.  p.  30)  fusionne  arbitraire- 
ment trois  classifications.  Il  [admet  Tidentilé  de  :  .1*  prima  mannbia  =  f.  guod 
terebrat  =  consiliariitm -^  î"  secunda  manubia  =  f.  quod  disculit  ~  auctoritalis; 
3'  lertia  manubia  =  f.  quod  urit  =  f.  status. 
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riuin],  l'clli!  i|iii  pri-sa^t*  O^dcsi/;/»/;/ ;,  fi-llc  (|Ui  iIlIiuiI 
(liei-finptoi'ium) ,  division  (|ui,  ninsi  r(>iiiiiciit'ii ',  so  rap- 
|iriiclii'  <lo  lu  iiri'ffdi'iilc. 

Kiiliii,  on  ni'  cMinsiili'i-ant  c|ur  li'^  inli-nlions,  soil  du 
niidfui-  do  la  loiidro,  Sdil  du  dosliiialaire,  soil  dos  doux 
ousonihlo,  ou  alioulissait  rt  dos  riassilicalinus  psyoliulo- 
niqui's  asso/  onoliovoiroi's,  où  so  rolrouvonl  dus  syno- 
nymes dos  ospi^fos  précédonlt's.  L(>  dodo  Ca'cina  dislin- 
^uail  trois  ospt''cos  do  foinli'os  :  la  l'oudro  ronsoilloro 
[/'uliiini  roimiliiiriiim),  qui  appniuvi!  ou  dosappi'oUNo  un 
projet  modilo  par  io  doslinalaire  ;  la  l'oudro  de  garanlic 
(iiiniinitulis),  (|ui  prosago  les  olVols  lions  ou  mauvais  d'un 
aelo  aocompli  ;  ol  la  l'oudro  d'olal  (ahitus),  sorlo  d'apos- 
Iropho  inatlonduo  adressée  aux  gens  dans  lelat  passif, 
(^olte  dornic'ro  pt'Ul  tMro  une  menace,  nue  promossc  ou 
un  avorlissouHMil  [f.  iituiiiUirium)^. 

L'analyse  poussait  plus  loin  ses  dislinclions.  Les  avis 
oéleslos  peuvent  être  répétés  (/".  tcnovadva)  ''  et  con- 
lirmés  (allestaiwa-'  attcslula)'^,  ou,  au  contraire,  annulés 
par  contre-ordres  [fieremptaiia)'' .  Avis  ou  menaces,  les 
foudres  pouvaient  présager  des  maux  inévitables,  parfois 
<léguisés  sous  la  promesse  d'un  iionlieur  apparent 
(/".  fallaciii)",  même  l'exil  ou  la  mort  {pcsli/'era}'',  ou 
des  malheurs  dont  l'échéance  pouvait  être  soit  écartée 
(depri'caiiea),  soit  dilïérée  Iprorogaliva)"'.  L'épithéte  de 
«  prorogative  »  entre  dans  une  autre  classilïcation,  tou- 
jours ternaire,  faite  au  point  do  vue  de  la  durée  des 
présages.  Les  foudres  sont  ou  perpétuelles,  ou  finies,  ou 
prorogatives  [perpelua-lhiita-pi-orogaliva)  ".  Les  pre- 
mières, comme  l'horoscope  des  astrologues,  étendaient 
leur  efl'et  à  la  vie  entière,  soit  des  individus  (/".  fami- 
liaria)  '-,  soit  des  cités.  Elles  ne  s'obsorvaionl  qu'aux 
époques  critiques,  et  les  haruspices,  soucieux  de  res- 
treindre la  part  faite  au  fatalisme,  avaient  limité  le 
nombre  de  ces  époques  à  une  seule  pour  les  cités  (le 
moment  de  la  fondation),  à  deux  pour  les  particuliers 
(naissance  et  constitution  d'une  famille)  '•'.  Le  pronostic 
tiré  des  foudres  «  finies  »  comportait  une  échéance  à 
jour  fixe''.  L'échéance  des  «  prorogatives  «  pouvait  être 
différée  durant  un  certain  laps  de  temps,  au  maximum 
trente  ans  pour  les  cités,  dix  ans  pour  les  particuliers '^, 
au  moyen  des  «  procurations  »  enseignées  par  les  haru- 
spices, démarches  dont  l'efficacité  pouvait  aller  jusqu'à 
transformer  lesflnila  en  prorogativa,  et  celles-ci  en  depre- 
canea.  Cette  plasticité  du  Destin  est  un  trait  caractéristique 
des  doctrines  toscanes,  comparées  à  l'astrologie  '". 

On  a  supposé  jusqu'ici  que  le  destinataire  des  présages 
était  connu.  L'adresse  des  foudres  était,  en  effet,  indiquée 


1  Servius  doime  l'ordre  suivanl  :  oufetitatomun,  pem'nptûi'ium,  praesnyum  {Scrv. 
Aen.  Vlll,  ^120).  Peut-éti-e  Servius  a-t  il  fait  un  conlrc-scns  en  entendant /jpremy}- 
torium  autrement  que  pci'emptale,  qualificatif  noté  ci-après.  —  2  Senec.  Q.  Nat. 
H,  39.  Servius  (A.;/i.  VUl.  524)  reproduit  les  mûmes  qualiiicalifs  dans  le  même  ordre: 
il  semble  que  l'ordre  status-consiliariiim-aucioritatis  eût  été  plus  intellis^iljle. 
Exemple  de  fulmen  consiliarium  d,ans  .\mm.  fliarc.  XXXIII,  5, 13.  Ci.  Schmeisscr  veut 
que  les  f,  status  bouleversent  le  status  privatus  et  pubHcus.  C'est  mettre  dans  le 
texte  de  Séniique  ce  qui  n'y  est  pas.  —  3  Senec.  Q.  A'at.  Il,  39.  Terme  di5taclii5  de 
quelque  subdivision  tripartile,  omnie  ostentatorium^  monitorium,  praesagum,  ou 
autre  semblable.  Les  nionitoria  supposent  deux  conditions  :  qu'il  s'agit  d'un  péril  à 
éviter  (Sen.  Ib.  II,  49),  et  que  la  personne  avertie  n'y  pensait  pas  (76.  Il,  39).  —  '*Fest. 
p.  289,  s.v.  —  à  Senec.  Q.  Nat.  II,  49.  —  Ibid.  —  c  Fest.  Epit.  p.  12,  s.  n.  —  1  Fest. 
p.  214  et  245,  s.  u.  ;  Sen.  Ihid.  ;  cf.  Plin.  II,  §  141.  Une  foudre  peut  être  renovativum 
ou  peremptale  sans  succéder  à  une  autre,  si  elle  réitère  ou  annule  un  présage  obtenu 
par  une  autre  méthode,  quia  quiilquidalia  portendunt,  inlenenlus  futminis  tollit 
(Senec.  Ibid.  II,  34).  .\  ranger  parmi  les  renovaliva  les  foudres  obruta,  quibusjamprius 
percussa  nec  procurata  ferhmtnr  {%encc.  11,49),  quisonl  en  uiéme  temps  des;jos(i;- 
laria  (ci-r.|irés;.  —  8  Senec.  Ibid.  —  3  Fest.  p.  24.5,  i.  t).  —  '0  Senec.  Ibid.  —  n  Sen. 
Il,  47-48.  Termes  impropres,  suivant  Scnéquc,  toutes  les  foudres  étant  /tnitUt  une 


par  les  oirconstaiicott  do  temps  et  de  lion,  l'oiir  b-^lnudrert 
doinandooA,  altonduoH,  obsorvéuH,  nul  doute  posHiblo. 
Mais  cotait  le  i-uh  le  plus  rare.  Pour  les  autres,  l'adroMBO 
so  déduisait,  soit  do  la  |)rooccupulion  présente  du  spoc- 
lalour,  s'il  y  avait  éclair  saris  foudre,  Boil.ttvoc  certitude 
absolue,  du  lion  frappi'  :  les  (iropriélés  ou  la  personne 
inémt!,  s'il  s'agit  do>,  individus;  les  lieux  el  inoiiumonls 
publics  ou  les  magistruls,  s'il  s'agit  d'une  cité.  Dans  une 
cité  ri'qiiiblioaino,  des  coups  poi'tant  sur  le  Cmiiiliuin  ou 
li!s  0  lieux  priiu'i{iau\  <>  donnaient  it  la  fois  leur  adresse 
et  leur  sens  :  ces  foudres-prodiges  présageaient  des 
révolutions  devant  aboutir  ii  la  monarchie  (/".  regailny . 
Les  raisonneurs  demandaient  à  quoi  servaient  les  foudres 
tombées  sur  les  res  iiittlius,  la  mer,  les  déserts,  la  cime 
des  montagnes;  ils  croyaient  prouver  par  là  (|ii(!  la 
foudre  ne  parlait  pas  de  la  main  des  dieux'*.  L'argument 
était  facile  i\  réfuter.  Inaperçues,  ces  foudres  n'existaient 
pas;  observées,  elles  s'adressaient  à  ([ui  en  était  témoin  '''. 
Kn  tout  cas,  ceux  qui  demandaient  pourquoi  la  divinité 
loudroyail  ses  propres  temples  ■"  avaient  l'air  d'ignorer 
que  ces  coups  soi-disant  fortuits  étaient  les  plus  signifi- 
catifs de  tous.  Les  haruspices  y  voyaient  d'ordinaire  des 
postu/avia  ou  postulutoria  (fulmina),  enjoignant  de  re- 
commencer des  cérémonies  religieuses  mal  faites-'. 

L'art  de  l'haruspice  «  fulgurateur  »  --  consistait  à 
appliquer  les  principes  ci-dessus  exposés  à  un  cas  donné, 
en  poursuivant  l'opération  divinatoire  dans  ses  trois 
phases,  observation,  interprétation,  exoration  ou  procu- 
ration". Avec  les  combinaisons  possibles  entre  tant  de 
données,  il  était  assuré  de  ne  pas  rester  court.  La  théorie 
des  foudres  rénovatives,  prorogatives  et  périmantes 
surtout  prêtait  à  des  raffinements  bien  propres  à  émer- 
veiller les  profanes.  «  Dans  l'interprétation  des  foudres  », 
dit  Pline-*,  «  la  science  s'est  perfectionnée  au  point 
qu'elle  annonce  à  l'avance  s'il  en  apparaîtra  d'autres 
à  jour  fixe,  et  si  elles  annuleront  la  destinée  ou  si  elles 
ouvriront  d'abord  d'autres  destinées  restées  à  l'état 
latent;  le  tout  confirmé  par  d'innombrables  expériences 
publiques  et  privées,  dans  l'un  et  l'autre  sens -■•  ».  En 
d'autres  termes,  étant  donné  une  foudre  reconnue  pro- 
rogative, les  haruspices  se  vantaient  de  savoir  à  quelle 
date  la  prorogation  prendrait  fin,  date  à  laquelle  le 
présage  serait  ou  renouvelé,  ou  provisoirement  remplacé 
par  d'autres,  ou  définitivement  annulé. 

Mais  toute  cette  casuistique  d'arrière-saison,  bonne 
pour  humilier  les  astrologues,  importait  assez  peu  aux 
clients  des  haruspices.  Ce  qu'on  attendait  des  hommes  de 
l'art,  c'était  l'indication  des  mesures  à  prendre  pour  éviter 


fols  l'échéance  arrivée.  11  oublie  les  deprecanea,  que  la  trichotomic  a  fait  écarter. 

—  12  Plin.  Il,  §  139.  —  13  Plin.  Ibid.  —  ''.  Senec.  Jbid.  —  '»  Plin.  ibid.; 
Sen.  Q.  \al.  Il,  48  ;  Serv.  Ae».  Vlll,  398.  —  i»  Servius  {Aen.  VIII,  398)  dit 
bien,  en  citant  force  livres  étrusques,  fala  di/feruittur  tantum,  nunquain  penilus 
immutanlur;  mais  c'est  là  de  l'haruspicine  qui  a  perdu  sa  souplesse  au  contact  de 
l'astrologie.  —  n  Sen.  II,  49  ;  0.  Miillcr  (II,  p.  1G4)  accuse  Sénéquc  de  contre-sens, 
le  mot  devant  dater  do  l'époque  monarchique.  Ku  tout  cas,  il  ne  manquait  pas  de 
prodiges  présageant  la  royauté  (cf.  ci-aprés),  et  l'art  fulgural  devait  eu  fournir  sa 
part.  —  18  Cic.  Diiiiii.  II,  (9;  Lucret.   Il,  1102;    VI,  396;  Senec.  Q.  i\nt.  11,  51. 

—  10  II  se  peut  cependant  que  les  haruspices  aient  fini  par  souscrire  à  la  distinction 
indiquée  par  Pline  (II.  §  1 13)  entre  ces  bruta  fulmina  et  vana  et  les  falidica.  Cf.  ci- 
aprés  (p.  25,7)  l'analogie  des  muta  exta.  —  -»  Lucret.  II,  tlOI  ;  VI,  417-420  ;  Sen. 
fbid.  Il,  42.  —  21  Fest.  p.  243,  s.  o.  Poslutaria;  Senec.  II,  49  {postulatoria,  gui- 
bus  saci-iftcia  iuiermissa  aul  }ion  rite  fada  repeluntur).  —  22  Fulguralor  (Non. 
p.  63,  21),  fulguriatoT  (Orelli,  2301  ;  Marini.  Atti,  p.  H'iib,  n.  47|.  —  23  Sen.  Ibid. 
II,  33.  Dans  ce  passage,  X'exoratio  —  ad propiliandos  dcos  —  est  synonyme  de  procii- 
mlio.  —  21  Plin.  II,  §  141.  —  25  Cicéron  parait  admettre  in  fulquribus  obsen'atio 
diuturna  (Cic.  Divin.  Il,  18),  qu'il  conteste  formellement  pour  les  exta  (Ibid. 
11,  12). 
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toute  suite  fâcheuse,  c'était  le  mode  de  procuration. 

Il  faut  distinguer  ici  entre  la  foudre  considérée  comme 
présage  et  la  foudre  considérée  comme  projectile  céleste. 
La  foudre-présage,  qui  pouvait  être  un  simple  éclair, 
devait  être  procurée  par  laccomplissemenl  des  volontés 
qu'elle  signifiait',  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'anticiper  sur  ce 
qui  sera  dit  plus  loin  de  la  procuration  des  prodiges  en 
général.  Par  contre,  la  foudre  offensive,  qui  laissait  des 
traces  matérielles  de  son  passage,  devait  être  procurée, 
indépendamment  de  l'interprétation,  ou  plutôt  expiée - 
par  des  cérémonies  spéciales. 

L'ancien  rite  romain,  celui  de  Numa,  ne  connaissait 
qu'une  expiation  uniforme,  appliquée  par  les  Pontifes  à 
tous  les  coups  de  foudre.  Elle  consistait  en  offrandes 
symboliques  à  Jupiter  (Klicius?)^  Les  l'ontifes  recon- 
nurent eux-mêmes  l'insuffisance  de  leur  procédé  national 
et  finirent  par  se  décharger  tout  à  fait  sur  les  haruspices 
du  soin  de  purifier  les  lieux  et  objets  frappés  par  la 
foudre.  D'après  un  principe  qu'on  dit  commun  à  la  doc- 
trine «  des  pontifes  et  des  haruspices  »,  la  foudre  ne 
frappait  jamais  que  des  lieux  entachés  d'une  souillure 
quelconque  '.  Rechercher  la  nature  de  cette  souillure 
préexistante  était  affaire  d'interprétation,  et  l'effacer 
devait  être  l'effet  de  la  procuration  ordonnée  en  consé- 
quence. Mais  tout  d'abord,  il  fallait  conjurer  l'espèce  de 
maléfice  apporté  par  la  foudre  elle-même  au  lieu  frappé 
fulguritum)''.  Les  haruspices  y  pourvoyaient  en  enter- 
rant la  foudre  sur  place.  Il  commençaient  par  "  ramasser 
les  feux  célestes'  »,  c'est-à-dire,  les  indices  matériels 
de  leur  passage,  et  la  foudre  elle-même,  qu'ils  savaient 
trouver  éteinte  et  solidifiée  en  pierre  ^  Ils  enfouissaient 
cette  foudre  ifulmen  conderé)  en  récitant  des  prières 
lugubres",  et  immolaient  à  cet  endroit  une  ou  plusieurs 
brebis  [bidentes),  dont  ils  avaient  soin  d'examiner  les 
entrailles  pour  être  assurés  du  succès  de  ropération\ 
Enfin,  ils  faisaient  enclore  d'une  barrière  circulaire,  à  la 
façon  d'un  puits  (pu/ea/),  sans  le  couvrir'",  ce  tombeau  de 
la  foudre  ou  bidcnlal,  désormais  inviolable,  inamovible, 
et  classé,  comme  tous  les  tombeaux,  parmi  les  lieux 
«  religieux"  »  [BmE.xTAL  —  pute.^l  —  cf.  fllmen]. 

S'il  y  avait  eu  mort  d'homme,  les  haruspices  «  colli- 
geaient  n  aussi  les  membres  de  l'individu  foudroyé  et 
l'enfouissaient  {condere)  sur  le  lieu  même,  sans  les  rites 
consolants  des  «  justes  funérailles'-  ».  .Vussice  genre  de 
bidcnlal  était-il  particulièrement  sinistre  '^.  On  procédait 
d'une  façon  analogue  avec  les  arbres  foudroyés  [arbores 
fulgorilne — fanalican)'',  qui  restaient  debout,  comme  des 
stèles  funéraires,  isolés  et  redoutés. 


1  Cepenrianl,  le  pouplc  se  prémunissait  coulrc  les  r-clairs,  en  faisant  claquer  la 
langue  :  fiilf/etrtu  poppysmis  adornre  [au  sens  de  exorare]  consensus  gentium  est 
(Plin.  XXVIII,  g  26).  —  2  Si3nèque  emploie  procuranda  fulmina  et  expiationes 
comme  synonymes  (Q.  JVal.  11.  36).  Cf.  Cic.  /Jiiin.  Il,  6:!  Iquemadmodum  eapro- 
curenlur  algue  expienlur).  —  :i  Offrandes  d'oignons,  de  cheveuï  et  d'anchois, 
d'apri-9  Plut.  .ViiMO,  1.5;  Ovid.  FasI.  III.  333-34».  Le  rite  toscan  passai!  pour  avoir 
été  révélé  par  Régoé,  guae  artem  scripserat  fulguritarum  apud  Tuscos  {Serv.  Aen. 
VI,  72).  A  prendre  ce  texte  à  la  lettre,  il  n'y  serait  question  que  des  fuhjuritae  ar- 
bores. Il  y  eut  aussi,  alors  ou  plus  tard,  un  rite  sabin,  car  on  rencontre  sous  l'Empire 
une  sodalité   de  sacerdotes  liidenlates  dévots  à  Semo  Sancus  (C  J.  L.  VI.  568). 

—  k  Acro  ad  llor.  C'nrm.  I,  12,  60.  —  '•  FcsI.  Epil.  p.  92.  ».  o.  —  0  Arunt 
dispersas  fulminis  iijnfs  Colligil.  et  lerrae  moeslo  cum  murmure  condit  (Lucan. 
l'hars.  I,  603).  —  ~  Schol.  Pers.  Il,  26.  Cf.  la  pierre  et  le  couteau,  ou  briquet 
symbolique  d'.\tlus  Navius,  enterré  au  puleal  Xavianum.  Sur  les  cerauniae,  cf. 
Plin.  XXXVII,  §  132-135,  et  ci-dessus,  les  articles  b\etvi.ia  et  fcluen.  —  8  Lucan. 
loc.  cit.  —s  Pers.  II,  26.  —  lo  Fest.  p.  333,  s.  c.  Scribonianum.  —  Il  Fest.  Epit. 
p.  92,  ».  V.  Fulguritum.  Cf.  Amm.  Marc.  XXIII,  5,  I3,d'aprè5  les  fulgurales  libri. 
Usage  général  d'ailleurs  :  en  Grèce,  les  Ufi  iiii;  K«Toiie<iTou  sont  aussi  Jea-ra. 

—  12  Sen.  Clem.  I,  7  ;  Fest.  p.  178,  ».  c.  Occisum  (d'après  une  loi  de  Numa)  ;  Plin 


L'observance  de  ces  rites  lit  surgir  bien  des  difficultés 
qu'eut  à  régler  le  droit  pontifical.  La  théorie  des  foudres 
qui  retournent  sans  demeurer  sur  place  permit  de 
réduire  le  nombre  des  bidenlalia,  et  peut-être  fut-elle 
inventée  pour  cela.  On  n'enfouissait  probablement  (|ue 
les  foudres  restées  en  terre  (/".  atlerranea)  '".  Mais  quand  il 
s'agissait  de  personnes  foudroyées,  le  cas  pouvait  devenir 
embarrassant.  Si  un  individu  était  foudroyé  dans  un  lieu 
public,  le  rituel  toscanexigeait  qu'il  filt  enfoui  surplace  et 
la  jurisprudence  romaine  interdisait  de  convertir  un  lieu 
public  en  sépulture  privée  ""'.  Que  ce  lieu  public  fût  dans 
l'inlérieur  de  la  ville,  la  difliculté  était  double,  un  article 
de  la  loi  des  XII  Tables  défendant  d'ensevelir  un  corps 
humain  m  Urbe^'.  Enfin,  si  l'individu  frappé  survivait? 
Fallait-il  le  retrancher  de  la  société,  ou  l'enterrer  en 
effigie,  comme  on  faisait  pour  les  individus  «  dévoués  » 
[devotio],  ou  affecter  l'optimisme  et  considérer  comme 
une  caresse  un  coup  qui  ne  lue  pas  '"  '?  Même  les  végétaux 
fournissaient  matière  à  scrupules.  Le  caractère  «  reli- 
gieux »  des  arbres  foudroyés  étant,  en  droit  pontifical, 
incompatible  avec  le  caractère  «  sacré  »,  que  faire  si  la 
foudre  frappait  un  bois  sacré  ?  En  pareille  occurrence,  les 
Arvales  eurent  recours  à  quantité  de  cérémonies  pour 
faire  disparaître  les  arbres  touchés  et  acquérir  le  droit 
de  les  remplacer  par  d'autres  '''.  Le  végétal  pouvait  aussi 
survivre  au  coup  de  foudre.  Sans  doute,  on  n'en  faisait 
pas  alors  un  objet  ■■  religieux  «  ;  mais  il  était  prudent  de 
le  traiter  en  suspect,  et,  si  c'était  un  arbre  fruitier,  de 
ne  pas  offrir  de  ses  fruits  aux  dieux.  .Ainsi,  au  dire  de 
Pline,  il  était  interdit  de  faire  des  libations  avec  du  vin 
provenant  d'une  vigne  touchée  par  la  foudre-".  L'art  ful- 
gural  en  vint,  de  cette  façon,  à  dicter  des  lois  aux  arbo- 
riculteurs timorés.  Sous  prétexte  que,  pour  un  arbre 
greffé  que  la  foudre  viendrait  à  frapper,  il  faudrait  autant 
d'expiations  spéciales  que  de  greffes,  il  interdisait  certains 
mélanges  d'espèces  incompatibles  '-'. 

Il  reste  encore,  pour  achever  la  table  des  matières  de 
la  science  fulgurale,  à  parler  de  l'évocation  et  du  ma- 
niement des  foudres.  C'était  là  un  secret  magique,  dont 
l'emploi  était  dangereux  pour  les  profanes  (fulmina  hos- 
pitalia)"  et  dont  les  haruspices  eux-mêmes  n'usaient 
pas  volontiers.  Ils  vivaient  sur  les  souvenirs  légendaires 
de  TuUus  Hostilius,  victime  de  sa  témérité",  et  de  Por- 
sena,  qui  avait  jadis  tué  à  coups  de  foudre  le  monstre 
Volta  sur  le  territoire  de  Volsinies-*.  Ils  avaient  si  bien 
laissé  oublier  leurs  talents  en  ce  genre  que,  pour  expli- 
quer le  miracle  de  la  légion  Fulminante,  sous  Marc- 
Aurèle,  Claudien  songe  non  pas  à  eux,  mais  aux  mages 


II,  §  I4!i.  —  13  Hor.  Ad  Piaon.  471  ;  l'ors.  II.  -M,  bidental  désignant,  par  métonymie, 
l'individu  enfoui.  —  "  Fest.  p.  294  ;  Epit.  p.  295,  s.  v.  .Striiffrtnrioi,  et  p.  92.  s.  n. 
Fanaticn.  —  1"  Xtlerranea,  guae  in  inctuso  fiunt  (Senec.  tj.  Aaî.  Il,  G9i.  Le  sens, 
qui  embarrasse  les  commentateurs,  me  parait  être  non  pas  •<  dans  uu  puleal  déjà 
enclos  n,  mais  <■  dans  un  lieu  (devant  être)  enclos  ».  —  •'"'  Cic.  Legg.  Il,  23.  ^  .S8. 
Le  cas  s'était  présenté  pour  un  acteur  foudroyé  dans  le  Cirque,  Les  Pontifes,  après 
ravoir  enfoui  sur  le  Janicuie,  furcut  obligés  de  rapporter  ses  restes  sur  le  Vulcanal, 
et  se  tirèrent  d'embarras  en  lui  décernant  une  espèce  d'apothéose  (Fest.  p.  290,  s.  t\ 
Statua),  —  17  (jic.  ibid.  Il  n'y  avait  dans  Rome  que  des  bidentatia  puhVics,  et  en 
petit  nombre  :  le  puteal  Xavianum  sous  le  figuier  Ruminai  ;  le  Scribonianum,  dit 
aussi  Libonis  ;  plus  uu  lieu  assimilé,  le  lacus  Curtius.  —  "*  Cf.  le  cas  de  tj.  Fabius, 
pultus  Jovis  (Fest.  p.  24-W245,  s.  v.  :  Aniob.  IV,  26).  Présage  heureux,  d'après  Serv. 
Aen.  II,  049.  —  <»  Ad.  fr.  Arval.  224,  4.  —  M  plin.  XIV,  S  119.  —-'I  Varr.  H.  rust. 

I,  40;  Plin.  XV,  §  57  ;  XVII,  §  124.  —  22  Senec.  Q.  Nal.  II,  40.  —  23  Liv.  I,  31  ; 
Dion.  liai.  III.  35;  Val.  .Max.  IX,  12,  1  ;  Plin.  II,  §  140;  XXVIIl.  §  14.  L'exemple  do 
Tullus,  qui  s'était  servi  des  recettes  de  Numa,  servait  surtout  à  montrer  la  supério- 
rité des  procédés  toscans.  Cf.  Arnob.  IV,  12  (magi.  haruspicutn  fratres).  —  2V  plin. 

II.  §  140  .  C'étaient  là  sans  doute  et  par  excellence  les  fulmina  auxiliaria,  guae 
udvocata,  sed  advocantium  bono  reHiunf  (Senec.  Q.  Aal.  IL  .VJ]. 
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iii'ii'iil;iii\  '.  (Il-  ii'i'^l  i|u'i\  lii  lin  ilu  iii>iiii|<'iiii(ii|Ui',(-iiiiiiiii' 
nous  le  vcrriiiis  pliii  loin,  i|Ui'  l'on  cul  l'iili'i-  du  Il-s 
invitt'i-  i»  louincr  l'ai  ino  oclcsle  coiiUti  li^s  Uurbures. 

Aux  l'onnulcs  capiilili's  (ratlirci'  la  foudru  [rlicen-, 
cof/eie),  If  MilgaiiT  ciU  pit'l'i-ic  II  iou|)  si\r  di-s  moyens 
dt'  rt*carlor  {fxormr).  Muis  si  l'un  dail  diflicilo%  l'aulri- 
iV'lail  sans  douli'  davantaf,'!'.  On  disait  hii'u  (|Ui!  Tarclion, 
le  pri'uiitM-  ilisiipli'  df  Taurs,  a\ail  picscrvé  sa  maison 
i«n  l'onlouianl  ili:  icps  lilaiics,  ol  qui-  Ta^îès  lui-nn"'ini' 
sVlail  servi  d'uni'  liUc  d'ftni?  ceorclié  pour  l'aire  fuir  les 
orales'  ;  mais  on  ne  voit  i>as  (|ue  les  haruspices  aient 
Iravaille  à  rurélier  la  matière  première  de  leur  industrie, 
(hil-ils  uu  moins  essayé  d'arrêter  l'elVel  des  l'oudres  hri'l- 
lanles?  IMine  parle  de  formules  éerilessur  les  murs  pour 
écarter  les  incendies  \  et  une  de  ces  formules  ;  Arse 
verse,  nous  est  donnée  comme  d'origine  et  de  langue 
élrus(|ue^.  On  n'en  sait  pas  davantage. 

11.  /fitruspicini'  pvopirincul  dite  ou  divinnlioii  par  tes 
enlrailles.  —  Avant  d'acquérir  le  renom  de  fulgurateurs 
éméritos,  les  devins  toscans  passaient  pour  élre  incom- 
jiarables  dans  l'art  d'inspecter  les  entrailles.  Leur  nom 
usuel  vient  de  1;\,  et  celle  partie  spéciale  de  leur  art 
remontailsans  conlesleà'i'agès'',  tandis  que  l'art  fulgural 
procédait  aussi,  ou  peut-être  exclusivement,  des  révéla- 
lions  de  la  nymphe  Vegone.  Une  monnaie 
attribuée  à  Luna  parait  représenter  Tagès, 
coiffé  du  bonne!  des  haruspices,  et  les  in- 
struments du  sacrilicaleur  i  tig.  inil)  '. 
Il  l'aul  la  ra|)iii()Llu'r  d'une  statuette  de 
bi'on/.e   trouvée  dans  un   tombeau  voisin 


Fig.  3711. 


Mouiiaie  de  l.uua. 


Fig.  3712.  — Haruspice. 


du  Tibre,  où  l'on  reconnaît  généralement  l'image  d'un 
haruspice  (fig.  37i2)  ^ 

Ce  n'est  pas  que  l'extispicine  étrusque  eût  des  prin- 
cipes ou  même  des  méthodes  qui  lui  fussent  propres.  On 
s'accordait  partout  à  penser  que  les  victimes  offertes  aux 
dieux  devaient  être  saines,  bien  conformées,  et  qu'une 
lare  quelconque,  extérieure  ou  révélée  par  l'autopsie,  les 
empêchait  d'être  agréées.  En  outre,  le  sacritice  est  une 
forme  de  la  prière,  et  rien  de  plus  naturel  que  de  cher- 
cher dans  le  sacrifice  même  la  réponse  des  dieux.  Les 
Romains,  comme  les  Grecs  de  l'âge  homérique,  semblent 
s'être  contentés  longtemps  de  cette  divination  rudimen- 
taire,  qui  leur  permettait  de  savoir,  d'après  l'aspect  des 
entrailles,  si  le  sacrifice  était  agréé  [litare — perUtare — 
xaXXiepscv)  et,  par  conséquent,  la  prière  exaucée.  Mais  il 

*  Chaldaea  mago  seu  carm'tita  ritii  Arviaverc  deos  (Clauiliau,  //;  Vl  cous,  llonor. 
345).  —  2  DifficilthnumçKf  ex  his  etiam  fulmina  elici  {l'iin.  XXVIll,.^  13;  d".  II, 
§140).— 3Colum.  X,3M-3ili;  cf.  Pallad.  H,  35,  16.  — '•  Plin.  XXVill,  .i;  iO.  — S  Fest. 
Epit.  p.  18  {\rse  verse  avevte  ignem  signi/îcat),  —  '"'  Conditor  arlis  Tages  (Lucaii. 
Phars.  I,  6311),  cf.  Cic.  Divin.  11,  i3.  —  7  Voy.  Molcliiom.  Bail.  d.  Insiit.  di  Corr. 
Ârch..  1839,  p.  1^2.  —  9  Mus.  Gregoriano,  l,  pi.  xlui,  'i  ;  Helbig,  l'ûhrer  diirch 
die  liff.  Siimmlimgcn  Ktiiss.  Allerl/i.  in  Uom.  1891,  t.  H,  p.  329.  Martha,  L'art 
Étrusque,  p.  500.  —  0  Cf.  T»;»/',.  transformé  en  BaHirtai  =  Ou^avooi  (Dion.  liai.  I,  30  ; 
Scrv.  Aen.  Il,  781).  —  10  Pour  Onosandrc  (i"  siècle  p.  Chr.),  la  OuTixi)  Sià  «liiYi'.vuv 
est  de  l'astrologie  à>.>,oio|Aôp=t;i  0£^}oi«  (Onos.  X,  10).  Aussi  les  Chaldécns  envahissaient 


n  y  avait  auruui'  raison  pour  limili-r  a  une  siiii|ile  iillir- 
inution  ou  diMU'galion  lu  ri'|ionrii;  der^  di<-u\.  IK  pouvaient 
accepter  ou  refuser  huhh  condilionti,  ou  demander  autre 
chose,  ou  enlin  et  surtout  adresser  du  IcMir  propre  ini- 
liulive  des  avis  imprévus,  promesses,  menaces,  repro- 
duis, elc.  Va'XU'.  porte  uni!  fois  ouverte,  la  divination  y 
passait  tout  entière,  il  sullisait  pour  cela  i|ue  le  langagi! 
des  signes  convenus  fût  assez,  riche  et  d'une  interpréta- 
tion sûre,  (l'est  préciséim^nt  la  niulliplicilé  des  détails 
observés  et  la  rir-hesso  de  Umr  répertoire  exégélique 
qui  faisait  en  celle  matière  lu  supériorité  des  Toscans' 
sur  leurs  rivaux  de  tous  pays. 

Comme  la  scienci!  fulgurale,  l'haruspicine  Unit  par  se 
charger  de  superfétations  suscitées  ])ar  la  concurrence 
de  l'astrologie.  Il  fallut  (|uç  l'animal  dissr'(|ué  devint  un 
microcosme  '",  et  ses  viscères  un  temple  dans  lequel 
étaient  distribuées  les  influences  des  diverses  divinités; 
ou  bien  le  l'oie,  l'organe  fatidique  par  excellence,  était  ii 
lui  tout  seul  un  temple.  Nous  reproduisons  ici,  (;n  plan 


Fig.  3713. 


et  en  perspective,  un  monument  déjà  visé  ailleurs  [divi- 
NATio,  fig.  2-473]   et  qui  paraît  être   une  représentation 


Fig.  3714. 

schématique  du  foie  considéré  comme  un  temple  à  seize 
régions  '  ' .  Quand  la  magie  et  la  théurgie  furent  à  la  mode, 
on  imagina  que  les  dieux,  invoqués  au  moment  de  la 
consultation,  venaient  prendre  place  dans  leurs  domiciles 

le  domaine  propre  des  haruspices  (Diod.  11,  30).  —  "  liron/e  intorpri!li5par  W.  Deecke, 
d'.abord  Corinne  temple  ci^Ieste  {Etrusk.  Forsciningen,  IV,  Stuttgart,  1880),  puis, 
comme  temple  hi'paticpic  :  Die  Leber  eiii  Temjdum  in  Etr.  Forsch.  1882),  avec 
le  luxe  d'hypothèses  familier  i  ce  genre  d'étuiles.  Dans  les  deux  ordres  de  cases 
(intérieures  et  marginales),  on  lit  enviion  31  nom5,  oil  DcocUe  retrouve  une  partie 
des  64  divinit(5s  «numérées  'par  Mareianus  Capella  (ci-dessus,  p.  19.  20).  Il  dalo 
le  monument,  d'après  la  forme  des  lettres.  «  de  la  fin  de  la  Képuhliquc  ou  du  com- 
mencement de  l'Knipire  .1.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Pline  dit,  en  parl.intdu  fiel 
des  taureaux:  haruspices  id  Neptuno  et  liumoris  polentiac  dicavere{\t,  ^  195). 
C'est  une  case  du  temple  hépatique. 
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respectifs  pour  répondre  aux  questions  '.  Les  vrais  ha- 
ruspices toscans  ont  di*i  écarter  ou  n'accepter  qu'à  regret 
ces  théories  suspectes.  Ils  admettaient  i)ien,  et  rien  ne 
les  empêchait  de  faire  cette  concession  aux  raisonneurs, 
que  les  signes  fatidiques  ne  préexistaient  pas  dans  la 
victime,  laquelle,  par  exemple,  n'aurait  pu  vivre  sans 
cœur  ou  sans  foie;  mais,  pour  imprimer  les  signes  fati- 
diques dans  les  viscères,  en  vue  et  au  moment  de  la  con- 
sultation -,  il  leur  suffisait  de  l'inlcrvenlion  unique  de  la 
divinité  à  qui  était  offerte  la  victime''. 

Les  haruspices  appliquaient  donc  leur  art  aux  vic- 
times immolées  spécialement  pour  la  consultation  {hostiae 
consultnloriae)  :  les  autres  ne  comptaient  que  comme 
vies  offertes  {hostiae  animales),  non  comme  instruments 
de  divination'.  Certaines  espèces  animales  étaient  plus 
sensibles  à  l'impression  divine,  avaient  «  le  foie  plus 
parlant  ■  ».  De  là  l'idée  non  seulement  de  disséquer 
toute  espèce  d'animaux,  y  compris,  dit-on,  l'homme'', 
mais  encore  d'adapter  l'espèce  au  genre  do  consultation, 
en  choisissant,  par  exemple,  la  colombe  pour  les  amou- 
reux, et  ainsi  de  suite.  Mais  il  n'est  question  de  ces  pra- 
tiques qu'à  propos  de  devins  d'origine  exotique  '  :  on 
ne  nous  dit  pas  que,  comme  les  Cypriotes,  qui  imaginèrent 
de  consulter  les  entrailles  du  porc,  ou  l'Iamide  Thrasy- 
bule,  qui  le  premier  essaya  du  chien  *,  les  haruspices 
toscans  aient  allongé  la  liste  des  animaux  fatidiques. 

Nous  ignorons  également  si  le  canon  des  viscères 
observables  ou  cxla  {cTzli-c/yu.) ,  c'est-à-dire  le  foie,  le 
co'ur,  les  poumons,  l'estomac,  la  rate  et  les  deux  reins  ', 
a  été  porté  à  ce  nombre  septénaire  par  les  Toscans.  On 
sait  seulement  qu'il  était  plus  restreint  à  l'origine,  et  que 
les  innovations  faisaient  événement.  Pline  a  noté  la  date 
(274  a.  Chr.)  à  laquelle  «  les  haruspices  commencèrent  à 
examiner,  dans  les  exia,  le  cœur'"  ».  Jusque-là,  ils  se 
bornaient  sans  doute  à  interroger  le  foie.  Le  foie  n'était 
pas  encore,  au  temps  de  Cicéron,  le  temple  compliqué 
qu'il  parait  être  devenu  plus  tard.  Les  haruspices  le  divi- 
saient sommairement  en  deux  parties,  ou  plutôt  en 
quatre,  analogues  aux  quadrants  du  temple  archaïque. 
Il  leur  suffit  pour  cela  d'ajouter  à  la  division  naturelle 
de  l'organe  en  deux  lobes  —  droit  et  gauche  —  une  divi- 
sion artilicielle  en  deux  parties,  antérieure  et  postérieure, 
dont  lune  était  censée  représenter  les  intérêts  de  l'ob- 
servateur ou  de  son  client  (yjars  familiaris),  l'autre,  les 
intérêts  et  influences  contraires  \iiars  hosliUs,  inimica  — 
!sçà  TtfOTroXéjjna)  ".  Quant  aux  subdivisions  anatomiques 
de  ces  parties,  nous  ne  les  connaissons  pour  la  plupart 
que  par  la  terminologie  grecque  '-,  à  laquelle  ont  peut- 
être  collaboré  les  médecins  et  les  grammairiens.  Les 
Toscans  observaient  surtout  les  extrémités  saillantes  de 

)  Amob.  IV,  11-12  :  imocali  ab  haruspicibus  parent,  et  min  accili  nominibus 
veniunt  et  fiildia  rcidimt  responsa  quaerentibus  —  in  pulmonibus  aut  Jecusculis. 

—  H'Àe..  Dicin.  1,  !i2;  II,  15.  16.  —  pecudum  viscera  sub  ipsa  sccuri  formantur 
(Scnec.  Q.  Nal.  Il,  32).  —  3  Les  licUc'nisanls  attribuaient  la  iiroduction  de 
tous  signes,  miime  viscéraux,  à  Apollon  [per  le  praesinlil  haruspex,  etc.  Tibull. 
II,  5,  13).  —  4  Macrob.  Sat.  III.  ;i,  1-4  :  Serv.  Aen.  IV,  50.  —  6  Ej.  le  foie 
de  coq  :    simt   gui  vel  arguti.isima  haec  exia  esse  dicanl  (Cic.  Divin.   II,  12). 

—  c  L'accusation  d'immoler  des  cnfanls  a  c!té  lancC-e  de  tout  temps  contre  les 
"cns  en  butte  à  la  haine  populaire  :  jadis  contre  les  tyrans,  les  haruspices  et 
sorciers,  les  chrétiens  ;  aujourd'hui  encore  contre  les  juifs.  —  '  Armenius  vet 
Commageniis  linruspex  (Juvcn.  VI,  550).  —  8  Pausan.  VI,  2,  5.  —  5  Liste  donnée 
par  Niccph.  Gregor.  ad  Synes.  Insomn.  p.  35!i.  —  '0  Plin.  XI,  §  186.  —  'I  Cic. 
Divin.  II,  12.  13;  Liv.  VIII,  9;  Senec.  Oedip.  363;  Lucan.  Phars.  I,  021;  Dio 
Cass.  XLVI,  33.  —  '^  La  liste  extraite  de  Hcsych.  s.  u.  ;  Phot.  Lex.  s.  v.:  Porphjr. 
Abslin.  II.  52;  Schol.  Slat.  T/ieb.  V,  176,  comprend  21  noms.  Cf.  Hiil.  de  la 
Divin.  IV,  p.  70,  t;  —  '3  Varr.  L.  lat.  V,  13;  Serv.  Aen.  X.  176;  Geory.  I,  120, 
_  14  Cic.    Divin.  I,   52;  II,  7.  12.   14.  —  Ij  Senec.  Oedip.  366;  Lucan.  Phars. 


l'organe  [fibrae'^),  et  les  fissures  qui  le  sillonnent  (/îssa", 
iimiles''').  Parmi  les  «  libres  »,  la  plus  importante  était 
la  tète  {ca/jul,  xEtpaXv,)  du  foie  '°,  laquelle  pouvait  être 
atropliiée  ou  absente'',  turgide  ou  double",  cohérente 
ou  détachée  {caput  cansum)^",  et,  dans  tous  les  cas,  do- 
minait ou  annulait  la  valeur  des  présages  fournis  par  les 
autres  régions.  Certains  praticiens  [fissiculalnres)  accor- 
daient une  attention  particulières  aux  fissures,  compa- 
rables aux  «  lignes  »  de  la  chiromancie,  ou  aux  combi- 
naisons des  fissures  et  des  veines-".  Il  va  sans  dire  que 
les  anomalies  plus  ou  moins  prodigieuses,  foies  doubles  -' 
ou  munis  d'une  double  enveloppe-',  ou  logés  à  la  place 
de  la  rate",  double  vésicule  du  fiel-'",  etc.,  étaient  no- 
tées avec  soin.  Après  le  foie,  le  cœur.  U  paraît  (ju'un  peu 
de  graisse  à  la  pointe  était  de  bon  augure-'.  L'absence 
du  cœur  était  un  prodige  plus  rare  encore  que  l'absence 
de  tête  dans  le  foie,  et,  s'il  se  peut,  plus  menaçant  ;  il 
figure  parmi  ceux  qui  annoncèrent  la  mort  de  César  '""'.  On 
comprend  qu'il  n'ait  pas  beaucoup  effrayé  le  dictateur, 
qui  tenait  les  prodiges  pour  des  supercheries-".  Le  pou- 
mon méritait  attention.  Même  si  les  autres  cxta  était 
favorables,  un  poumon  «  incisé  »  ordonnait  de  surseoir  à 
toute  entreprise  '* .  Des  autres ex^rt  inscrits  au  canon,  nous 
ne  savons  rien,  sinon  que  la  rate  changeait  parfois  de 
place  avec  le  foie,  ce  qui  était  un  prodige-". 

On  ne  saurait  dire  si  c'est  à  l'haruspicine  ou  à  l'astro- 
logie que  les  interprètes  de  songes  ont  emprunté  les 
pronostics  spéciaux  qu'ils  répartissaient  entre  les  divers 
organes.  Il  est  plus  probable  que  c'est  à  l'astrologie,  car 
la  vésicule  du  fiel,  que  les  haruspices  disaient  consacrée 
«  à  Neptune  et  à  l'élément  humide  '"  »,  concerne,  chez 
Artémidore,  l'argent  et  les  femmes". 

Les  haruspices  se  servaient  des  observations  anato- 
miques pour  amplifier  et  rectifier  un  pronostic  général 
qu'ils  liraient  au  premier  coup  d'œil  de  l'aspect  des  vis- 
cères encore  chauds-'-,  et  même,  avant  l'immolation,  de 
l'attitude  de  la  victime.  Sénèque  et  Lucain  accumulent 
dans  des  descriptions  prétentieuses  tout  ce  qu'ils  con- 
naissent en  fait  de  présages  fâcheux  tirés  de  l'haruspi- 
cine internationale  :  victime  récalcitrante;  agonie  longue 
et  convulsive  ;  sang  noir,  coulant  sans  jaillir;  teinte 
livide  et  taches  sur  les  viscères  hors  de  leur  place  nor- 
male et  baignés  de  pus  sanguinolent;  bile  répandue,  in- 
testins déchirés  et  béants  ;  foie  avec  tête  double  et 
décollée,  poumons  engorgés,  cœur  fiasque,  et  autres 
particularités  terrifiantes. 

Mais  les  observations  envisagées  jusqu'ici  étaient  plus 
ou  moins  communes  aux  devins  de  toute  provenance  : 
les  divergences  portaient  sur  l'interprétation^'.  Ce  qui 
caractérise  spécialement  le  rite  toscan,  c'est  le  supplé- 

I,  622.  —  16  Le  capat  doit  ôtre  le  lohus  Spiegeliidi"s  analoniislcs,  à  rcxtrémilé  du 
lobe  droit.  —  17  Cic.  Divin.  I,  52  ;  U,  15  ;  Liv.  X.KVII,  26  ;  XLI.  14  :  Obscq.  0.  17. 
35,  47,  52  ;  Plin.  XI,  §  189  ;  Appian.  B.  Civ.  H,  116.  152.  —  is  Plin.  Ibid.  ;  Val. 
Max.  I,  6,  9;  Senec.  Oedip.  306;  lacav.  Phnr.'!.  I,  622;  Plut.  Marcelt.  29.— 1»  Plin. 
et  Senec.  Ibid.  :  Liv.  VIII,  9  ;  Ovid.  Met.  XV,  795.  —  20  Visceriirr.  venus  (Stnec. 
Thyest.  758),  —  Aa-s  onmes  rétro  prohibens  reverti  limes  obtiquus  secat  (Senec. 
Oed,p.  366).  —  21  Plin.  XI,  §  190.  —  22  Amra.  Marc.  XXII,  1,  2.  —  23  Plin.  XI. 
§  204.  _sv  Plin.  XI,  §  195.  -  2ô  Pliu.  XI,  §  186.  —  2f.  Cic.  Divin.  Il,  16  ;  Plin.  Ibid. 

—  27  A  remarquer  que  l'on  n'im(,ute  pas  aux  Toscans  de  Iraudcs  grossières  comme 
celles  des  hii'roscopes  grecs  (Polyaen.  Slratetj.  IV.  29;  Fronlin.  Straleu.  1,  11, 
14-15;  Hippol.  llef.  haer.  IV,  i,  13).  Le  jugement  d'Orose  {strncloribus  fallucia- 
rum  haruxpicibnSy  V,  4,  19),  à  propos  des  prodiges  de  l*an  137  a.  Clir.,  est  d'un 
chrétien.  —  28  Cic.  Divin.  I,  39.  —  2»  Ci-dessus,  noie  23.  —  *>  Ci-dessus,  p.  23,  1 1 . 

—  31  Artemid.  Onirocrit.  I.  20.  La  plani'-te  Vénus  domine  la  z''*-^.*  —  **-  Condition 
essentielle;  spiranlia,  trepidanlia  exia  (Virg.  Aen.  IV,  64  ;  Ovid.  A/et.  XV,  576; 
Scnec.  Thyest.  755-758;  Oedip.  353-391;  Luc.in.  l'hurs.  1,587).  —  33  x(ios  enim 
videmus  exia  interpretari,  necesse  unam  omnium  disciplinam  (Cic.  Divin.  II,  12). 
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iiii-iit  (l'iiirnnniitiitiis  itlili-nu  |>ar  lu  niissoii  (li<s  i-n(ruilifs. 
l.i's  lirocs  i'i-\i'iiiiii-iil  viiliiiiticrs,  ii|)ri'-,  l'uiiloiisic,  il  li'ur 
i-ilcs  (■iii|iM'iiiiiarilii|ui>s,  olisorvaiil  los  iiiridi-nts  tic  la 
rdinliiisliciii  lies  l'iitraillfs  cl  chairs  placées  sur  le  foycM". 
Ils  lii-Olaiciil  la  part  îles  dieux  et  iic  riiisaiciil  cuire  i\ 
l'eau  i|ue  celle  des  lioiniucs'.  Los  Toscans,  au  coulrairc, 
uvaiil  de  cousiMuer  les  entrailles  fatiiliipies  ir.iin  fioyi-'i- 
ccrc),  les  snuuiellaieiit  à  uue  eliulliliuii  priiInnKce.  Il  arri- 
vait parfois  alors  i|ue  la  lètc  du  Inie,  ou  nu^nie  le  l'oie 
tout  entier,  venait  à  se  liissmidrc  (jrciir  rjliiliescil),  ce 
t|ui  était  i\alurellcincnt  [trodi^e  l'unestc'. 

Los  sacrilicos  consultaloires  pouvaient  être  oll'erts  en 
tout  temps,  à  la  requête  et  aux  frais  de  rKtat  ou  des 
particuliers.  Les  l'iuililes  romains  jugèrenlà  propos  d'ins- 
tituer, (Ml  dehors  des  recours  provoqués  par  des  cas 
fortuits,  des  consultations  ré^culières  sans  but  précis, 
occasions  olVertes  aux  diiMix  de  manifester  leur  bon 
plaisir.  Huit  fois  l'an  In  ,|  I  i  janv.  —  Iti  et  2fi  févr.  — 
\'.\  niars  —  :22  aoiU  —  lioct.  —  l'idée.)  étaient  offerts 
di'S  sacrilicos  qui  occupaient  toute  la  journée,  rinimola- 
lion  ayant  lieu  le  matin  et  la  crémation  des  entrailles  le 
soir.  Le  milieu  de  ces  jours  «  entrecoupés  »  {/i-\dolcrcisi) 
était  faste  {inler  hoslinm  cacsam  et  exta  porrccia)';  le 
matin  et  le  soir,  fériés  [pastiJ.  C'est  une  conjecture,  mais 
voisine  de  la  certitude,  que  lesdils  sacrifices  étaient  offerts 
par  les  Pontifes  assistés  des  haruspices,  et  que  le  laps  de 
temps  non  férié  élail  consacré  à  la  cuisson  des  entrailles'". 

L'interprétation  dos  signes  se  fondait,  comme  celle  de 
tous  signes  quelconques,  sur  des  associations  d'idées 
soi-disant  conlirmées  par  l'expérionce.  Nous  n'avons  pas 
à  faire  ici  plutôt  qu'ailleurs  l'inventaire  de  toutes  les 
trouvailles  dues  à  l'imagination  des  devins.  Nous  ferons 
remarquer  seulement  que  les  haruspices,  cherchant  à 
ramener  leurs  diverses  méthodes  à  une  doctrine  d'en- 
semble, appliquaient  ii  l'cxtispicine  des  classifications 
connues  par  leur  emploi  dans  l'art  fulgural.  Il  y  avait 
des  exia  }\'ij(ilia\  de  mémo  sens  que  les  foudres  de 
même  nom,  des  e.rla  adjatoria''',  comparables  aux  fou- 
dres i>  auxiliaires  »,  et  les  exemples  sont  nombreux  de 
sacrifices  recommencés,  soit  pour  obtenir  que  les  en- 
trailles ne  fussent  plus  «  muettes  »  '',  soit  pour  qu'on 
les  vit  confirmer  ou  annuler  des  présages  antérieurs. 
Enfin,  il  se  posait  accidentellement,  en  extispicine  plutôt 
que  dans  les  autres  méthodes,  une  question  délicate, 
laquelle  fut  résolue  de  façon  à  encourager  ceux  qui 
voulaient  tricher  avec  le  destin.  Les  présages  fournis 
par  les  exta  s'adressant  au  propriétaire  de  la  victime, 
cette  adresse  pouvait  être  changée  par  cas  fortuit  :  par 
exemple,  si,  en  temps  de  guerre,  l'ennemi  survenant 
s'emparait  de  la  victime  et  faisait  siennes  les  entrailles  ^ 
III.  Interprétation  et  procuration  des  prodiges.  — 
Sans  rivaux  dans  l'art  fulgural,  incomparables  dans 
foxlispicine,  les  Toscans  étaient  encore  passés  maî- 
tres dans  l'art  d'interpréter  et  «  procurer  »  les  pro- 
diges, du  moins   aux  yeux   des   Romains,  auxquels  ils 

Ml  n'est  pas  question  d'entrailles,  mais  dcxoEùv  xu\  CSkto;  dans  Hérodote,  et 
le  prodige  survenu  n'est  pas  interpretiî  par  un  liiéroscope  assistant  (Herod.  Il,  59). 
—  2  Liv.  XLI,  15  ;  Obseq.  9,  35.  On  trouve  aussi  distabesnere,  diffluere,  ef/luere. 
.\utres  |)roiiiges,  V.  jr.  le  fascinus  apparaissant  dans  la  cendre,  sub  otlula  extorum, 
à  Tana<|uil,  Elruriae  disciitlinnrnm  perita  {Arnob.  V,  18).  —  3  Varr.  L.  lat.  VI, 
31.  —  »  Un  ignore  !a  date  de  l'institution  des  jours  E.N.  Celle  dos  3G  Jà'S  a/n, 
en  385  a.  Clir.,  fut  provotjuée  par  riiarus|iice  .Aquinius  (Liv.  VI,  i  ;  Macrob.  5a/. 
I,  lO,  2Î-24).  -  S  Fest.  Epit.  p.  288,  s.  v.  llegalia  exta.  —  c  Dans  un  texte 
restitui;  [ad]  jutoria  de  Festus  (p.  137).  —  T  Fcst.  Epit.  p.  156,  s.  v.  Muta 
exIa.Ct  ci-dessus  (p.  21,  19),  les  bruta  fulmina  et  vana,  —  8  Liv.  V,  21  ;  Sael.Aug. 
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élnieni  devenus,  pour  cidle  raison,  indispensaldog. 
L'inlerpretutioii  dos  prodiges,  on  un  saurait  trop  le 
répélor,  n'ûluil  pas,  à  vrai  dire,  une  branclio  spéciale  de 
la  divination,  mais  la  divination  inductive  (imvi.natio! 
tout  entière.  Les  méthodes  aulouonies  exposées  plus 
haut  n'étaient  à  rori^ine  que  dos  applications  de  l'art  à 
(MMtaiiis  ordres  de  faits  réguliers,  prévus,  et,  en  co  sens, 
naturels  :  mais  ces  mémos  faits  n'en  idaienl  pas  moins 
des  ..  prodiges  »,  c'esl-àdire  des  signes  démonstralii'8, 
produits  et  vctulus  par  des  êtri-s  pi-iisants,  sans  (|uoi  ils 
n'auraient  pas  été  susceptibles  d'interpriHatioii  divina- 
toire, divination  et  provision  étant  choses  absolument 
distinctes.  .\u  temps  oti  l'idée  de  loi  nalurelli!,  d(;  causes 
fatales  et  impersonnelles,  n'était  pas  née,  il  n'y  avait 
pas  de  phénomènes  naturels,  au  sens  actuel  du  mot  : 
il  n'y  avait  de  forces  agissantes  que  des  volontés.  C'est 
la  conception  religieuse  di;  l'univers,  et  aucune  religion 
ne  peut  l'abandonner  sans  perdre  du  mémo  coup  sa 
raison  d'être.  Aussi,  même  lorsqu'il  y  eut  des  c  physi- 
ciens )),  les  devins  continuèrent  à  interpréter  des  phéno- 
mènes naturels,  supposés  produits  par  deux  causes 
superposées,  une  cause  naturelle  ou  einciente,  une 
intention  surnaturelle  ou  cause  finale.  F/idée  de  prodige 
s'attacha  dès  lors  aux  phénomènes  qui  paraissaient  dus, 
principalement  ou  exclusivement,  à,  l'intention  divine, 
comme  étant  plus  ou  moins  contraires  aux  effets  des 
lois  natundles  connues.  Chacun  mesurant  le  domaine  des 
lois  naturelles  à  l'étendue  de  ses  propres  connaissances, 
la  limite  entre  les  faits  d'ordre  naturel  et  les  faits  prodi- 
gieux restait  pcrpiduellenienl  llottante,  mais  elle  ne  fut 
jamais  supprimée.  Les  haruspices  maintinrent  même  la 
qualification  de  prodiges  à  une  foule  d'incidents  fortuits 
qui  figurent  sous  le  nom  de  rrJaSoXa  et  d'omina  dans  la 
divination  gréco-latine.  Ainsi  l'apparition  d'un  essaim 
d'abeilles  en  un  lieu  public  était  encore,  au  temps  de 
Cicéron,  un  prodige  menaçant,  qui  appelait  l'interven- 
tion de  la  science  puisée  dans  les  «  livres  étrusques'  ». 
Des  boucliers  rongés  par  des  rats  à  Lanuvium  furent 
déclarés  par  les  haruspices  un  i<  très  grand  et  très  triste 
prodige  '"  »  ;  en  revanche,  ce  n'était  pas  un  prodige 
qu'une  truie  dévorât  ses  petits  ". 

Le  prodige,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle  {prodi- 
gium,  portentum,  osientum,  nwnstruni,  miraculum)  '-,  est 
donc  un  fait  qui  ne  saurait  s'expliquer  tout  entier  par 
des  causes  connues,  susceptible,  par  conséquent,  de 
révéler  à  l'homme  de  l'art  sa  cause  inconnue. 

Les  prodiges,  étant  toujours  fortuits,  ne  peuvent  être 
l'objet  d'une  observation  voulue  et  préparée.  La  tâche 
propre  des  haruspices  était  de  les  interpréter,  d'après 
leurs  constatations  ou  les  témoignages,  et  —  si  on  le 
leur  demandait  —  d'indiquer  le  genre  de  procuration 
appropriée.  Ils  avaient  pour  garantie  de  leur  compétence 
une  longue  série  d'expériences,  consignées  dans  des  re 
cueils  spéciaux  [osientaria).  Cette  masse  de  faits,  recueil- 
lis dans  un  pays  qu'on  disait  particulièrement  fécond  en 

PC.  C'est  une  ri^gle  générale.  La  légende  attribue  à  l'Iiaruspicc  Olenus  de  Calés 
l'idée  de  confisquer  au  profit  de  l'Étrurie,  par  un  niojen  analogue,  le  bénéfice  d'un 
prodige  beurcux  (voy.  ci-aprés).  Les  Romains  reprennent  de  vive  force  les  quadriges 
en  terre  cuite  commandés  à  un  artiste  de  Véi'es  pour  le  Capitole  (Fest.  p.  274,  s.  v. 
Itatumena).  -■  ^  Cic.  IJar.  resp.  12:  l'Un.  XI,  §  55;  adeo  jninimis  etiam  rébus 
prava  religio  iuserit  deos  (Liv.  XXVII,  23  :  cf.  XLIII,  13).  —  10  Cic.  Divin.  I, 
H  ;  II,  27.  —  11  Plin.  VIII,  §  !Oli.  —  li  Sur  l'êlvmologic  de  ces  mois  et  Timpos- 
sibilitë  de  les  différencier  en  tenant  compte  des  textes,  voy.  Hist.  de  ta  Divination^ 
IV,  p.  77-79.  Le  terme  usuel  était  prodijmm  =  ^isa<;,  d'où  prodigiatorcs  Itarispices 

(Fest.    p.   2Î9,   s.    v.)   =   -Hf  «lOCTXOSOl. 
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prodiges',  élail  classée  d'après  les  objets  qui  servaionl 
de  inalière  et  de  support  aux  prodiges.  Du  moins,  on  cile 
de  Tarquitius,  traducteur  de  l'Osteularium  ï'tiscum,  un 
Ostenlorium  arborarium  ' ,  et  un  livre,  spécial  également, 
où  il  était  question  de  bélier  à  toison  de  ])Ourpre', 
c'est-à-dire  des  prodiges  survenus  dans  le  r('f;nc  animal. 

Les  Pontifes  romains  avaient  aussi,  dans  leur  Annnlex, 
un  recueil  de  ce  genre,  qui  s'accroissait  de  toutes  les 
consultations  soit  révélées",  soit  demandées  aux  livres 
sibyllins  et  aux  haruspices,  consultations  valables  pour 
des  cas  identiques.  Les  Pontifes  se  jugeaient  compétents 
])our  procurer  des  prodiges  aussi  connus  que  le  mouve- 
ment des  «  hastes  »  de  Mars  dans  la  Itegia  ',  les  pluies 
de  pierres  ''',  les  vaches  ou  bœufs  parlants',  et  même 
les  tremblements  de  terre*.  On  les  voit,  en  207a.  Chr., 
ordonner  la  procuration  non  pas  d'un  prodige  seu- 
lement, mais  d'un  ensemble  de  prodiges,  et  ne  recou- 
vrir aux  haruspices  d'abord,  aux  livres  sibyllins  ensuite, 
que  sur  l'annonce  de  signes  nouveaux  ''.  Les  Pontifes 
ne  croyaient  pas  avoir  besoin  pour  cela  d'interpréter 
les  prodiges,  do  savoir  à  quelle  divinité  on  avait 
affaire  et  ce  qu'elle  voulait.  La  curiosité  passait  plutôt 
à  leurs  yeux  pour  sacrilège,  et  les  formules  vagues  de 
leur  rituel  {si  deus,  si  dea  es  —  sive  mas,  sivc  femina,  etc.) 
leur  permettaient  de  traiter  sans  indiscrétion  avec  des 
puissances  masquées.  .Numa  les  avait  chargés  non  pas 
d'interpréter  les  prodiges,  ni  môme  de  les  procurer 
tous  d'après  leur  propres  lumières  ;  mais  de  décider 
«  quels  prodiges,  envoyés  par  foudres  ou  autre  phéno- 
mène quelconque,  seraient  pris  en  considération  et  pro- 
curés" ».  Un  prodige  étant  annoncé,  ils  avaient  à  faire 
une  enquête  préalable  leur  permettant  de  juger  s'il  fallait 
accepter  [suscipere)  pour  le  compte  de  l'État  le  prodige, 
alors  déclaré  «  public  »,  ou  le  considérer  comme  s'adres- 
sant  à  d'autres".  En  cas  de  prodige  public,  ils  avaient 
de  plus  à  décider  s'ils  en  ordonnaient  eux-mêmes  la  pro- 
curation ou  feraient  appel  à  d'autres  lumières. 

Us  pouvaient  faire  consulter  les  Uhri  fatales  '-  de 
Home,  les  livres  sibyllins,  par  leurs  interprètes  attitrés 

[dL'LMVIRI,  DECEMVIRI,  QIINDECEMVIRI  S.   F.,  LIBRI  SIBYLUNl]  ; 

mais  c'était  un  recours  suprême,  réservé  pour  les  crises 
effrayantes'^,  et  qui  offrait  un  double  inconvénient  : 
celui  de  coûter  fort  cher,  les  procurations  sibyllines 
exigeant  toujours  un  grand  déploiement  de  cérémonies, 
et  de  ne  pas  renseigner  sur  les  causes  secrètes  des 
prodiges  intervenus".  Aussi,  dès  qu'ils  se  sentaient 
perplexes,  et  surtout  quand  l'opinion  publique  exigeait 
que  les  prodiges  fussent  interprétés,  les  Pontifes  priaient 

1  Cic.  Divin.  I,  42.  C'est  que  la  foi,  mère  des  prodiges,  /-tait  particiiliiîrement 
vivace  dans  la  ijenetrix  et  mater  supevstitioms  Elruria  (Arnob.  Vil,  26) 
—  gens  ante  omnei'  atias  dedita  relif/ionil/us  (Liv.  V,  1).  —  2  >iacrob.  Sat.  III, 
20,  3.  —  3  Macrob.  III,  7,  I.  Ce  prodige,  et  d'autres,  comme  l'essaim  d'abeilles,  les 
cornes  au  front,  etc.,  devaient  constituer  une  calt'gorie  de  pradigia  regalia  (il 
y  en  avait  aussi  dans  le  règne  vèg<'*lal,  cf.  Suet.  Yesp.  5  etc.).  correspondant 
aux  fulmina  et  exta  regalia.  —  *  -Aius  Loquons  avertit  ut  mûri  rt  porlae  reficc- 
rentur  :  procuration  de  tremblement  de  terre  indiquée  par  Junou  Moneta  (Cic. 
Divin.  I,  45);  voix  fatidiques  sur  le  mont  Albain  (Liv.  I,  31),  à  Satricum  (Liv. 
VI.  33):  voix  des  I.are5  de  Valesius  (Val.  Max.  Il,  4,  j),  etc.  Voy.  /list.  dt;  la  Diri- 
nation,  IV,  131  sqq.  —  s  Gell.  IV,  6,  i.  —  !"■  Liv.  1,31;  XXVlï,  37  ;  XXXVIIl,  3G  ; 
Obseq.  S,  3,  44.  La  procuration  [sacrum  n'ji'ém^/m/c)  indiquée  une  fois  pour  toutes 
seu  voce  caelesti,  seu  haruspicum  monitu  (Liv.  I,  31).  —  "  Liv.  III,  10;  XXIV,  10; 
XXVII,  Il  :  XXVIII,  II;  XXXV,  51  ;  XLI,  17.  26;  XLIII,  15,  —  guo  nunliato  se- 
natum  sub  divo  haberi  solitum  (Plin.  VII,  §  183).  —  8  Gcll.  II,  28,  en  ayant  Lien 
soin  de  ne  pas  désigner  dedivinitè  nominativement  (Amm.  Marc.  XVII,  7,10).  — 9  Liv. 
XX vu,  37.  —  tOLiv.  I,  20.  —  n  C'est  le  lieu  qui  indique  l'adresse  des  prodiges.  En  109, 
duo  non  suscepta  prodigia.  alterum  quod  in  privato  loco  factum  essel....  atterum 
guod  in  loco  peregrino,  Fregetlis  in  domo  A.  Atrei  (Liv,  XLIII,  13).  Le  droit  pon- 
tifical, conmie  le  droit  augurai,  refusait  de  distinguer  entre  sol  latin  (Frégelles,  co- 


le  Si'nat  de  convoquer  les  haruspices  d'Étrurie,  et,  au 
besoin,  d'organiser  entre  eux  un  concours  avec  primes'^. 

Il  est  à  remartiuer  qu'à  Home,  les  haruspices  consultés 
par  riîtat  ne  s'aventuraient  guère  à  prophétiser  l'avenir, 
ou  ils  ne  le  faisaient  que  si  le  Sénat  leur  donnait  à  com- 
pri'ndre  qu'il  désirait  être  aidé  par  des  prédicti(jns  intel- 
ligentes. Interprétées  par  eux,  les  exigences  des  dieux 
(/50s/i7îO)ips  ""'  — poslulaliones^')  étaient  presque  toujours 
des  réclamations  et  récriminati<jns  rétrospectives. 
L'avenir  n'est  visé  d'ordinaire  qu'on  seconde  instance  et 
sous  condition,  c'est-à-dire  pour  le  cas  où  les  réparations 
demandées  ne  seraient  pas  accomplies.  Ils  suivaient  en 
cela  le  gortt  de  leur  clientèle.  Formalistes  à  outrance,  les 
Romains  étaient  aisément  convaincus  qu'ils  avaient  dû 
commettre  quel(|ue  irrégularité.  En  outre,  la  faute  une 
fois  constatée,  le  remède  était  facile  à  trouver  et  d'effi- 
cacité sûre,  tandis  que  l'avenir  est  un  champ  dans  lequel 
on  jugeait  dangereux  de  lancer  les  imaginations".  Avec 
les  enquêtes  rétrospectives,  les  hommes  d'Klal  romains 
gardaient  un  droit  de  contrôle  sur  les  machinations  pos- 
sibles de  ces  étrangers  mercenaires,  dont  on  avait  sou- 
vent des  raisons  sérieuses  de  suspecter  la  bonne  foi.  Les 
liaruspices  étant  censés  incompétents  en  matière  de 
formalités  suivant  les  rites  nationaux,  c'était  aux  théo- 
logiens et  juristes  romains  de  préciser  le  cas  concret 
auquel  s'appliquait  le  diagnostic  des  Toscans.  Ce  contrôle 
s'exerçait  encore  lorsque  le  cas  était  spécifié  par  le  pro- 
dige lui-même  et  que  l'interprétation  allait  jusqu'à  in- 
diquer non  pas  seulement  le  genre,  mais  l'espèce  de 
procuration.  On  vit  un  jour,  chose  étrange,  des  haru- 
spices mis  à  mort  pour  avoir  ordonné  une  procuration 
qui  parut  absurde  aux  Romains,  et  qui,  de  l'aveu  même 
des  coupables,  paraît-il,  était  absurde.  La  foudre  ayant 
frappé  la  statue  d'Horatius  Coclès  sur  le  Comitium,  les 
haruspices  en  conclurent  que  le  héros  désirait  changer 
de  place  ;  mais  ils  conseillèrent  de  le  reléguer  à  l'ombre, 
tandis  que  le  bon  sens  romain,  aidé  peut-être  par  les 
dénonciations  de  quelque  concurrent  jaloux,  voulait 
qu'il  fût  transporté  dans  un  lieu  élevé  et  ensoleillé". 
Ainsi,  les  Romains  retenaient  comme  vraie  l'interpréta- 
tion du  prodige  et  rectifiaient  la  procuration  d'après 
leurs  idées  propres. 

Interprétation  et  procuration  étaient  donc  deux  opé- 
rations distinctes,  bien  que  connexes.  La  première  for- 
mait l'objet  propre  des  "  réponses  »  [responsa]  des  ha- 
ruspices :  l'autre,  plus  ou  moins  indiquée  par  la  réponse, 
devait  être  ordonnée  par  décret  pontifical  converti  en 
sénatus-consulte  ^".  La  formule  de  réponse  commentée 

lonie  latine)  et  sol  pérégrin.  —  12  Liv,  XXII,  0,  57;  Vopisc.  Aurelian.  28;  Serv, 
Aen.  11,  140,  —  in  guibus  erant  fata  et  remédia  Itomana  (Serv,  Âen.  VI,  72). 

—  13  Quod  non  ferme  decrrnitur,  nijii  cum  taetra  prodigia  nuntiata  sunt  (Liv. 
XXII,  9).  Cf.  Oion.  liai.  IV,  62.  —  li  Ce  n'est  que  par  exception  (cf.  Liv.  Ibid.),  et 
?ans  doute  le  plus  souvent  sur  indications  préalables  des  haruspices  (cL  Cic.  Divin. 
I,  43).  que  les  Decemviri  S.  F.  risquaient  une  interiirétation  sommaire,  au  lieu  de 
s'en  tenir  aux  remédia.  Eu  172  a.  Cbr.,  pour  un  prodige  justiciable  de  l'art  fulgural, 
le  Sénat  demande  l'intcrprétalion  aux  liaruspices,  la  procuration  aux  Decemviri  S.  F. 
iLiv.  XLII,  20).  —  li  Obseq.  104.  —  16  Varr.  i. /ar.  V,  148.—  1"  Cic.  ffar.  resp.iO. 
Cf.  \cs  futffurapostularia.  — 18  Les  haruspices  eux-mêmes  croyaient  oulaissaicnlcroire 
(|u'il  y  avait  danger  pour  eux  à  révéler  certains  arcanes  {secrela  rerum,  Serv.  Ed. 
IX,  47),  à  divulguer  la  signification  de  certaines  foudres  (Plin.  Il,  ,S  144),  sans  doute, 
des  fulmina  regalia.  Il  est  vrai  que  l'exception  ;  praeterguam  hospiti  indicentur 
mit  parentiiVMn.  Ibid.)  n'était  pas  faite  pour  rassurer  les  gouvernements. —  19  Gell. 
IV,  5.  Le  fait  peut  dater  de  la  secondc'guerre  punii|ue,  époque  de  méliance  exaltée. 

—  20  CL  Liv.  V,  17  ;  XXIV,  10  ;  XXVIl,  37;  XXX,  2  ;  cf,  Calilin.  III,  8.  Le  plus 
souvent,  les  auteurs,  ne  s'occupant  que  de  la  procuration,  ne  distinguent  pas,  et  se 
contentent  des  formules  vagues  :  ex  haruspicum  respoftso,  ou  même  liaruspices  jus- 
scrunt.  Ils  ne  disent  pas  non  plus  toujours  ea  ex  SC.  facta  (Liv.  XXVIII,  11),  mais 
le  sous-entendent. 
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par  Cifi'i-dii  ilaii^  sini  ilisfmirs  l>v  luinispiniiii  irspunsis 
110  i-onliiMil  i|ui>  les  considi^rnnts  ut  rintiM'pn'-lation,  Huns 
la  priiciiratioii;  rclli'-ci  ilcvail  iHn'  llhcllfr  plu>  tard, 
apri''s  fiuiui'U'  sm-  les  laits  si^naii-s  par  les  tlr\iiis. 

I>r  iiiiMiii'  ^\^l<•  les  l'oups  lie  fmuirt'  ■■  restés  A  terre  •■ 
i-()iiipi>rlaii'iit  iiiie  i-\pialii)ii  prcalaiile,  inilépeiulaiite  de 
l'inlerprelaliiiii,  île  mi'iiii'  les  pnuii^i's  llxés  dans  un 
olijet  matériel  exi^euii'nl  une  opération  analogiu-,  iiiii 
consistait  h  débarrasser  dn  inunsire  eu  ([ueslinn  le  sol 
do  la  eilé.  Comme  on  ne  pou\ail,  sans  susciter  de  t|ue- 
relles,  transporter  eluv/.  d'autres  le  signe  —  ol  avec  le 
signe  le  presat;e,  —  on  le  novail  en  mer  ou  on  le  détrui- 
sait par  le  l'eu.  Kn  :207  av.  .l.-ti.,  un  androgyno  gros  comnie 
un  enfant  de  quatre  ans  étant  né  i\  Krusinone,  les  haru- 
spices décidèrent  qu'il  fallait  le  jeter  en  pleine  mer,  après 
l'avoir  enferme  dans  une  caisse,  pour  (jue  la  terre  ne 
fût  pas  souillée  jiar  son  contact  sur  le  parcours.  Cela 
fait,  les  Pontifes  décrétèrent  une  procession  expiatoire, 
qui  est  la  procuration  proprement  dite'.  Le  code  pénal 
romain,  sorti  tout  entier  de  la  théologie,  traitait  de  la 
même  façon  les  monstres  moraux,  les  parricides.  On  les 
jetait  à  la  mer,  cousus  dans  un  sac  avec  un  chien,  un 
coq,  une  vipère  et  un  singe-.  La  mention  du  singe,  que 
les  Étrusques  avaient  pu  rencontrer  jadis  aux  îles  Pithé- 
cusesC.", rapprochée  de  ce  fait  que  Strahon  connaît  le  nom 
étrusque  du  singe'',  donne  à  penser  que  la  loi  romaine 
avait  été  formulée  ou  retouchée  après  consultation  des 
haruspices.  On  peut  soupçonner  aussi  la  collaboration 
des  haruspices  au  terrible  règlement  qui  ordonnait 
d'enfouir  vivantes  les  Vestales  coupables  d'inceste,  leur 
faute  ayant  été  de  tout  temps  considérée  comme  un  pro- 
dige '•  [vEST.\LEs].  Les  livres  deTagès  paraissent  avoir  assi- 
milé aux  prodiges  tous  les  crimes  qui  peuvent  rentrer 
dans  la  définition  du  sacrilège.  11  y  était  écrit  textuelle- 
ment, au  dire  de  Servius%  que  la  postérité  des  parjures 
devait  être  expulsée,  ce  qui  suppose  pour  les  parjures 
eux-mêmes  une  peine  plus  dure  encore.  La  logique  pou- 
vait mener  loin  dans  cette  voie,  car  la  propriété  foncière 
étant,  d'après  les  révélations  de  \egone'^,  instituée  par 
Jupiter,  tout  attentat  à  la  propriété  était  un  sacrilège. 

Lorsque  la  destruction  des  objets  prodigieux  s'opé- 
rait par  le  feu,  le  feu  lui-même  devait  être  produit  par  le 
bois  d'arbres  «  malheureux  » '.  En  193  a.  Chr.,  un  essaim 
de  guêpes  s'étant  posé  à  Capoue  dans  le  temple  de  Mars, 
"  on  les  recueillit  et  consuma  soigneusement  par  le  feu*  ». 
La  Campanie  étant  la  patrie  de  la  Sibylle,  on  consulta  à 
ce  propos  les  livres  sibyllins  ;  mais  cette  destruction 
préalable  est  bien  conforme  aux  rites  étrusques. 

Quant  aux  procurations  proprement  dites  ou  mesures 
prophylactiques  destinées  à  prévenir  tout  effet  ultérieur 
du  mécontentement  des  dieux,  elles  étaient  moins  va- 
riées que  l'interprétation,  et  ce  serait  peine  perdue  que 
de  vouloir  les  mettre  dans  tous  les  cas  "  en  rapport 
étroit   avec  celle-ci.   S'il   s'agissait  de   négligences   ou 

1  Liv.  XXVII,  37;  cf.  XXXI,  il  I Alite  omnia  alioininati  seminiares  jussique  in 
mare  extemplo  deportari),  etc.  Au  temps  de  Pline,  il  y  avait  des  collectionueurs 
de  monstruosités,  et  les  Iiermaplirodites  iolim  in  prodigiis,  nuiic  in  deliciis  habiti) 
étaient  hori  de  prix  ;  (Plin.  VII,  §  34).  —  2  Dig.  XLVIII,  U,  9,  prooein.  Cf.  Cic. 
Pi-o  liosc.  Amer.  38.  63,  et,  pour  la  Cièce,  Tliucyd.  Il,  102.  —  3  ï-i;  siOt.xojî 
sa»;  TOfiToT;  Tjfpr.vft;  àf  iiiov;  x«).tTïO«i  (Strab.  XIII. p.  626),  Plinc  (III,  §  82)  pro- 
teste contre  rétymologie  n  1 6  »]  x  o  0"  «r  «  -.  de  t:  1 0  t.  x  o  ;  ;  il  propose  -  É  0  o  ;  —  a  ftglinis 
doliorum.  —  '»  La  simple  extinction  du  feu  de  Vesta  était  un  prodige,  et  des  plus 
effrayants  (Liv.  XXVIII,  11).  —  s  Serv.  Aen.  I,  2.  —  6  Cf.  les  menaces  contenues  dans 
le  fragment  intitulé  Yerjoiae  Arrunti  VeUtjmno  (in  Grom.  vett.  p.  350,  Laclimann  : 
cf.   p.  348),  dont  l'auteur  a  dû  utiliser  des  noms  fournis  par  la  légende  (Vegoia 


uinissioiiH  dans  le  pusse,  on  recommençait  1rs  ci'-ri'mo- 
nic8  onlaeliéos  d'irrégulurilé,  en  ajoutant  un  supplé- 
ment d'olfrandes  ou  d<;  priércfs.  Si  les  prodiges  n'i'-laient 
pas  iiitei])reli'sel  s'ils  n'étaient  pus  di-jà  relali-s  dansh.'S 
.Aiiiuilfs,  les  Pontifes  combinaient  do  jour  mieux  le  souci 
de  l'i-conoinie  avet;  la  prudence,  ordonnant  l<?  plus  sou- 
vent des  saeriliees  iï/msliar  nnijnm  et  des  •■  supplica- 
tions .1  prolongées  durant  un  nombre  de  jours  propor- 
tionné au  nombre  et  A  l'intensité  des  prodiges.  Lorscpn;  les 
l'ontifes  renvoyaient  aux  livres  sibyllins,  ils  se  trouvaient 
par  là  môme  dessaisis  au  profit  du  collège  compétent. 

IV.  Siiérulalions  hiolorjlques  et  rosmologifjues  des  hiini- 
spices.  —  Dans  les  moments  de  crise,  la  préoccupation 
intense  des  esprits  multipliait  les  prodiges.  La  crise 
passée,  h;  vulgaire  oubliait  ses  frayeurs  et  croyait  avoir 
arrêté  l'ell'et  ou  épuisé  les  conséfiuences  des  signes 
surnaturels.  Mais  la  science  des  haruspices  allait  plus 
loin.  Ils  savaient  (on  l'a  déjà  vu  à  propos  des  foudres) 
distinguer  le  conditionnel  de  l'inévitable,  et,  dans  l'iné- 
vitable, faire  la  part  de  ce  qui  pouvait  être  prorogé  et 
de  ce  qui  devait  arriver  à  échéance  immuable.  Là  où 
l'ignorant  n'avait  vu  que  des  incidents  fortuits,  ils 
reconnaissaient  de  temps  ;i  autre  une  échéance  attendue 
et  comprise  dans  un  plan  d'ensemble,  une  étape  prévue 
dansla  viesoitdes  individus,  soitdes  sociétés.  Ces  hautes 
spéculations,  suggérées  surtout  par  l'influence  rivale  de 
l'astrologie,  étaient  imputées,  comme  toujours,  à  Tagès, 
auteur  responsable  de  toutes  les  fantaisies  de  ses  disci- 
ples. Elles  étaient  consignées  dans  des  li/jri  falnles,  qui 
devaient  ressembler  d'assez  près  aux  livres  sibyllins. 

En  ce  qui  concerne  les  individus,  la  tradition  toscane 
ou  soi-disant  telle  ne  pouvait  évidemment  fournir  que 
des  indications  générales.  C'est  dans  les  Etrusci  libii 
fatales  que  Varron  avait  trouvé  un  certain  système  bio- 
logique et  Ihéologique  dont  il  a  peut-être  dérangé  la 
structure  en  y  mêlant  des  calculs  venus  d'ailleurs.  D'après 
l'extrait,  incomplet  et  mutilé,  de  Varron,  «  l'existence 
de  l'homme  est  divisée  en  douze  hebdomades  :  les  deux 
[**/aci((ie].  Il  est  donc  possible,  en  employant  comme  prière 
les  rites  religieux,  d'ajourner  les  choses  fatales  jusqu'à 
soixante-dix  ans  ;  mais,  à  partir  de  cet  âge,  on  ne  doit  plus 
le  demander  et  on  ne  pourrait  l'obtenir  des  dieux.  D'ail- 
leurs, passé  quatre-vingt-quatre  ans,  les  hommes  perdent 
l'esprit,  et  les  prodiges  ne  se  font  plus  pour  eux  '"  ». 

Les  chiffres  12  et  7  trahissent  l'intrusion  de  l'astro- 
logie [matiiem.^tici],  du  moins,  des  idées  astrologiques  qui 
avaient  cours  en  Grèce  dès  le  temps  de  Solon".  On  sait 
aussi  que  le  péripatéticien  Staséas  de  Naples  professait, 
en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  hebdomades  et  la  valeur 
nulle  de  l'existence  prolongée  au  delà  du  cadre  normal, 
les  idées  attribuées  par  Varron  aux  Étrusques  '-.  Ce  qui 
appartient  en  propre  aux  haruspices,  c'est  la  théorie  de 
la  prorogation  des  échéances,  et  aussi  probablement  la 
mobilité  des  limites  qui  marquent  les  étapes  de  la  vie. 

=  Vegone  ou  Begoe).  —  "  .Macrob.  Sat.  III,  20,  3,  d'après  VOslenlarium  arboru- 
rium  de  Tarquitius.  Cf.  ci-dessus,  p.  26,  2.-8  Liv.  XXXV,  0.  —  »  Les  Annales 
maximi  étaient  surtout  un  recueil  de  prodiges.  II  en  reste  un  ample  reliquat  dans  Tite- 
Livc  (voy.  V Index  au  mol  Prodigia),  dans  Julius  Obsequcns  {Ab  L'rbe  conditaDC 
prodigiorum  liber  [jusqu'en  7  12  U.  C.)),  et  dans  Valôre-Maxime  (I,  6.  De  prodigiis). 
—  10  Censorin.  1 1,  6,  éd.  Hultscli.  G.  Scluneisser  propose  de  corriger  duodecim  en 
decem  et  de  comtder  la  lacune  iiuaeduo"ad  decies  seplenos  annosea  lisant  :  atqiic 
diiabiis  adjeclis  ad  decies,  etc.  —  »  SoUin  comptait  10  hebdomades;  Hippocratc, 
sept  périodes,  les  unes  de  7,  les  autres  de  14  ans  (Censorin.  /bid.).  —  <-  Censorin. 
Ibid.  \  cf.  Cic.  Fin.  V,  23.  Un  Carapanien  était  bien  placé  pour  emprunter  à  la  fois 
aux  Grecs  et  aux  Étrusques.  Staséas  était  un  contemporain,  plus  âgé,  de  Cicéron. 
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Ces  étapes,  que  les  astrologues  grecs  appelaient  ■•  cliiiia- 
tériques  »  et  fixaient  d'avance  en  mathématiciens,  leurs 
rivaux  toscans  les  reconnaissaient  à  cerlains  prodiges 
que  les  dieux,  maîtres  d'avancer  ou  de  retarder  l'heure, 
envoyaient  en  temps  opportun.  Du  moins,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  ils  appliquaient  le  système  des  époques 
variables  à  la  vie  des  peuples,  et  il  n'est  guère  probable, 
ennemis  comme  ils  l'étaient  de  toute  fatalité  incondi- 
tionnelle, qu'ils  aient  appliqué  à  la  mesure  de  la  vie 
individuelle  des  principes  tout  dillV-reiils.  L'idée  origi- 
nale de  considérer  comme  des  morts  ambulants  les 
vieillards  qui  se  permettaient  de  vivre  en  dépit  des 
cliilfres  doit  être  une  transaction,  imaginée  peut-être  par 
Staséas',  entre  l'astrologie  et  lliaruspicine.  Le  total 
des  douze  périodes  étant  lixé  à  H'i  ans  par  l'astrologie, 
et  l'haruspicine  enseignant  que  les  prorogations  obte- 
nues par  les  particuliers  valaient  pour  dix  ans-,  on 
en  conclut  qu'il  était  inutile  de  demander  des  sursis 
passé  74  ans,  le  reste  de  la  vie  suffisant  tout  au  plus 
aux  échéances  des  prorogations  accordées  dans  les  dix 
années  antérieures. 

11  y  a  lieu  de  supposer  que  la  doctrine  usuelle  était 
plus  complaisante,  et  même  qu'elle  laissait  reporter 
dans  l'autre  monde  l'échéance  de  dettes  contractées 
dans  celui-ci.  Ce  que  Jupiter  ne  pouvait  plus  accorder, 
on  le  demandait  aux  «  Destins  »  ;  or  le  pouvoir  du  Des- 
tin pénétrait  Jusque  dans  le  monde  souterrain.  On  entend 
parler,  à  une  époque,  il  est  vrai,  assez  tardive,  de 
«  livres  Achérontiques  '■'  •>  ou  de  "  livres  d'haruspicine  et 
rites  Achérontiens,  qui  passent  pour  avoir  été  composés 
par  Tagès  »,  et  où  il  était  question  de  ces  prorogations 
et  recours  en  instance  suprême  '.  Le  nom  de  l'Achéron, 
que  les  Klrusques  avaient  dû  rencontrer  en  Campanie, 
est  à  lui  seul  une  étiquette  significative,  et  il  n'est  pas 
impossible  d'entrevoir  le  contenu  probable  de  ces 
«  Livres  des  Morts  »  ajoutés  aux  libri  fainks.  On  a  vu 
plus  haut  la  distinction  faite  entre  les  hostiaeconsultatoriae 
et  les  hostiae  animales  qui  comptaient  comme  "  vies  •■ 
[animae]  ofTertes  aux  dieux.  Or  c'est  un  axiome  applicable 
à  l'histoire  de  toutes  les  religions  que  toute  vie  offerte 
aux  dieux  l'est  comme  équivalent  et  rançon  de  la  vie  de 
celui  qui  supporte  les  frais  du  sacrifice  '.  Tous  les  sacri- 
fices ordonnés  par  les  haruspices  pour  détourner  l'effet 
de  présages  funestes  avaient  donc  pour  effet  de  «  déga- 
ger »  leur  client  de  l'étreinte  du  Destin  [rèsolutoria  sacri- 
fichi)^.  Si  le  rachat  par  le  sacrifice  pouvait  exempter 
des  maux  de  ce  monde,  pourquoi  pas  de  ceux  d'outre- 
tombe?  Ce  i-aisonnement  suffisait  à  ceux  qui  croyaient 
trouver  dans  le  baptême  sanglant  des  tauroboles  et 
criobolesla  «  renaissance  pour  l'éternité  »  [taurobolium]. 
11  semble  que  les  haruspices,  au  temps  où  les  religions 
mystiques  entraînaient  à  fenvi  leurs  adeptes  sur  le  che- 

I  l.a  Uu'oric  des  siècles  (voj.  ci-aprt's)  monlre  que  les  liaruspiccs  faisaient 
grand  ;-tat  des  ccnlcnaires  et  des  prodiges  Ofirés  sinon  pour  eux,  du  moins  à 
cause  d'oui.  —  2  Voy.  ci-dessus,  p.  21,  note  1."..  —  3  Arnob.  II,  OS.  —  i  Uanc  im- 
minenlium  malorum  dilalionem  Jilrusci  libri  primo  loco  a  Jovc  dicunt  posxe 
impelrari,  poslea  falis.  Ces  fala  sont  les  VU  involuli  ou  en  tiennent  la  place.  Sed 
sciemium  secimdum  arlis  haruspicinae  libros  et  sacra  Achcrontin,  quae  Tar/rs 
eomijosuissi-  dicilur,  fata  deeem  nnnis  qutidam  ratioiie  diferri  (Ser\.  Aen.  VIII, 
398).  —  "  I.Yqui\alenl  le  plus  exact  était  une  autre  vie  humaine.  De  là  les  sacri- 
fices humains,  déguisés  à  Rome  sous  forme  de  consecralio  cupilis  et  devotio.  Il  se 
peut  <iue  l'idée  de  la  deiolia  ail  été  suggérée  au  |jremicr  Décius  par  Iharuspiccqui 
l'assistait  de  ses  conseils  (Liv.  Vlll.  5).  —  G  Soient  enim  et  resoluloria  sacrificia 
al)  hanispiiilms  fieri  (Scrv.  Aen.  IV,  S18).  —  7  Arnob.  Il,  65.  On  s'est  flatté,  en 
raisonnant  par  analogie,  de  posséder  un  fragment  du  «  Livre  des  Morts  •,  étrusque 
dans  le  manuscrit  sur  bandes  de  toile  enroulées  autour  d'une  momie  (cf.  Krall, 


min  de  l'immortalité,  aient  mis  une  surenchère  à  ce 
concours.  Les  autres  ne  promettaient  l'immortalité 
heureuse  qu'à  ceux  qui  s'y  étaient  préparés  de  leur 
vivant.  L'efl'el  des  rèsolutoria  sacrificia  ne  pouvait-il  dé- 
livrer aussi  les  morts?  <i  L'Étrurie,  dit  Arnohe,  promet 
dans  ses  livres  Achérontifjues  que,par  l'oflrande  du  sang 
de  certains  animaux  à  certaines  divinités,  les  âmes  de- 
viennent divines  et  sont  affranchies  des  lois  de  la  mor- 
talité "  ".  Ce  texte  ne  jn-ouve  pas  qu'il  s'agisse  de  sacri- 
fices faits  après  la  mort  du  candidat  à  l'apothéose;  mais, 
à  supposer  même  qu'il  prouvât  le  contraire,  il  ne  fau- 
drait voir  là  qu'une  première  étape  de  la  ditctiine.  Les 
haruspices  finirent  nécessairement  par  découvrir  qu'ils 
pratiquaient  de  temps  immémorial  le  moyen  d'assurer 
le  bonheur  des  défunts  par  des  sacrifices  accomplis 
après  leur  mort.  Ou  les  jeux  funèbres,  dans  lesquels 
coulait  le  sang  humain  [gladiatores — funus],  n'avaient 
aucun  sens,  ou  ils  avaient  pour  but,  dans  la  conception 
primitive,  d'envoyer  au  mort  des  compagnons  et  des 
serviteurs,  plus  lard,  de  lui  fournir  des  substituts'.  Les 
dieux  infernaux  étaient  censés  accepter  la  rançon  et 
donner  la  volée  à  l'àme  rachetée  '.  Les  haruspices 
n'eurent  qu'à  mettre  l'apothéose  à  moindre  prix  pour 
élargir  leur  clientèle  et  faire  entrer  leur  ministère  dans 
la  pratique  courante,  -\ussi  TertuUien  demande-t-il  en 
quoi  diffèrent  l'einbauineur  et  l'haruspice  appelés  auprès 
des  morts  '".  La  réponse,  qu'il  feint  d'ignorer,  est  que 
l'un  s'occupait  du  corps  ;  l'autre,  de  l'âme. 

La  doctrine  eût  été  incomplète  si  elle  n'avait  trouvé 
un  emploi  pour  les  âmes  divinisées.  D'après  Nigidius 
Figulus,  qui  "  suivait  les  doctrines  étrusques  ",  elles 
formaient  une  quatrième  espèce  de  Pénates".  D'autres 
en  faisaient  des  Un  viales  (èvôSto'.).  Cornélius  Labeo,  qui 
avait  traduit  ou  extrait  des  livres  toscans  un  traité  spé- 
cial sur  la  matière,  leur  donnait  le  nom  générique  de 
Du  animales  '-.  C'étaient  autant  de  génies  ajoutés  à  ceux 
dont  les  religions  et  philosophies  à  la  mode  "  remplis- 
saient l'univers. 

Appliquées  à  la  vie  non  plus  des  individus,  mais  des 
cités,  les  doctrines  étrusques  sont  plus  intelligibles,  plus 
certaines  aussi,  car  elles  doivent  aux  Jeux  Séculaires 
de  Rome  [ludi  s.eculares]  une  notoriété  particulière. 

Que  les  haruspices  aient  prétendu  avoir  dans  leurs 
archives  des  prophéties  concernant  la  destinée  de  cer- 
taines villes,  on  n'en  saurait  douter  quand  on  voit  les 
libri  fatales''  ou  fala  scripta^'^  des  Véïens  spécifier  les 
conditions  auxquelles  Véîes  serait  prise  et  annoncer 
conditionnellement,  comme  conséquence  de  la  prise  de 
Véîes,  celle  de  Rome  par  les  Gaulois.  Les  Romains,  qui 
avaient  acquis  à  beaux  deniers  comptants  leurs  livres 
sibyllins  et  les  avaient  mis  sous  clef,  purent  voir  par 
cet  exemple  qu'ils  n'avaient  pas  réussi  à  soustraire  leurs 

Die  etruskischen  Mumienàinden  des  Âgramer  National-Muséums  in  Denkschr. 
der  Wien.  Akad.  XLI  [1892],  p.  1-70).  —  8  La  logique,  trop  bien  suivie  par  les 
peuples  primitifs,  voulait  que  les  sacrifices  humains  fussent  les  plus  efficaces, 
comme  fournissant  des  équivalents  plus  comparables.  —  ^  Dans  ce  système,  les 
âmes  allaient  d'abord  en  enfer,  chez  Vedius. [Aussi  voit-on  la  Philolosia  de  Marcia- 
iius  Capella  (11,  7)  se  féliciter  d'avoir  pu  éviter  cette  étape  préalable  :  quod  nec 
Vedium  cum  uxwe  conspe.rerit,  sicut  suadebat  Etruria.  —  *f>  Tcrtull.  Apol.  13. 
Aussi  les  auteurs  chrétiens  parlent-ils  de  la  <■  nécromancie  étrusque  «  (Clem.  Alex. 
Proirepl.  p.  4  Sylb.  ;  Euseb.  l'raep.  £v.  II,  3,  4  etc.).  —  "  Arnob.  111,  40.  — 12  Labeo 
in  libris  gui  appelantitr  de  Ùiis  animalibus...  ait  esse  guaedam  sacra  qitibtts 
animae  hnmanae  vertantur  in  deos,  gui  appellantur  animales,  quod  de  animis 
fiant,  m  autem  sunt  dii  Pénates  et  Violes  (Serv.  Aen.  III,  168).  —  13  Affinités 
symbolisées  par  la  légende  do  Pytliagore  Étrusque  (Clem.  Alex.  Strom.  I,  02,  p.  129 
Svlb...  -  Il  Liv.  V,  15.  —  15  Cic.  Divin.  I,  44. 
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socrt'ls  il  lu  ciuiitsilc  tli'  Ifuis  vi)isiiis.  Aussi  lirunl-ils 
gruiuli^  iiltcnlion  i\  lu  lliéuriu  dfs  siècle»  ••  nulurels  », 
quo  los  'l'osauis  uvuifiil  d'uhui'ti  niiislruili'  pmir  eux  — 
iluns  It'S  tibii  ri/idi/cs  '  ri  MM-ilii'i'  |>:ii'  ii'iir  propre 
histoire  (7'uicae  hiiluriaf 

(lu  iisiiit  (ioiii'  iliiiis  rc^  li\r<>.  i|uf  la  vu-  lit'S  i-iU-s,  i\ 
(lurtir  ilii  jour  nii'iuc  ilc  Ifur  luiKluliou,  se  i-oniple  par 
siècles  ou  nènérulions',  el  (|Uf  la  durée  dr  ('lia(|ue 
sièeie  ctail  l'^'ulc  i\  la  duri'c  di'  la  vie  de  celui  des  cilojens 
existant  ;"i  l'ouverture  ili-  celli^  période  i|ui  vivrait  le  plus 
lonf;teuips.  Les  points  de  repère  étant  inégalement 
espacés  cl  inipossihles  à  distinguer  par  des  nioycns 
humains,  les  ilieux  envovaietit  des  i)rodiges  pour  avertir 
que  l'échéance  était  arrivée.  En  consignant  les  prodiges 
de  cette  espèce  survenus  clie/.  eux,  les  haruspices  avaient 
constate  (jue  les  ([ualre  premiers  siècles  de  leur  existence 
nationale  avaient  été  de  ItM»  ans  chacun;  le  cinquième, 
de  l"2."{  ans;  le  sixième,  de  118  ans;  le  septième,  aussi 
de  IIS  ans.  I, auteur  des  ïuscuf  /li.tloi-iae,  écrivant  au 
cours  du  huitième  siècle,  ignorait  la  durée  de  ceux  qui 
restaient  A  courir,  mais  il  savait  qu'il  n'y  en  aurait 
pas  plus  de  dix  en  tout,  après  quoi  <>  ce  serait  la  lin 
du  nom  étrusque  '  •>.  Les  Romains,  suivant  leur  habi- 
tude, avaient  adopté  les  idées  de  leurs  doctes  voisins, 
mais  sans  l'avouer  et  en  essayant  de  se  réserver  la 
supputation  de  leurs  destinées.  Ils  avaient  transformé, 
sur  l'ordre  des  livres  sibyllins,  de  vieilles  cérémonies 
expiatoires  en  Ludi  Saecidares,  célébrés  à  intervalles 
variables.  A  quelle  étape  en  étaient-ils  de  leur  carrière 
et  sur  combien  de  siècles  pouvaient-ils  encore  compter  ? 
Ils  l'ignoraient,  car  un  certain  Vettius,  contemporain 
de  Varron,  peut-être  un  haruspice  amateur,  disait  que, 
si  Romulus  avait  bien  réellement  vu  douze  vautours 
lors  de  la  fondation  de  la  cité,  Rome  durerait  douze 
siècles  ^  D'autres  croyaient  savoir  que  la  Sibylle  parlait 
de  dix  siècles  ^  Mais  la  Sibylle  était  devenue  un  être 
cosmopolite  ;  fallait-il  entendre  par  là  des  siècles  de 
Rome  ou  des  périodes  de  la  vie  du  monde?  Ou,  les 
parties  étant  modelées  sur  le  tout,  la  vie  des  cités 
n'était-elle  pas  divisée,  comme  celle  du  monde,  en 
raison  décimale,  de  sorte  que  la  somme  de  dix  siècles, 
fatale  pour  les  Étrusques,  l'était  aussi  pour  les  Romains? 

Les  haruspices  semblent  avoir  pris  plaisir  à  tourner 
autour  de  celte  question  qu'on  ne  leur  posait  pas,  et  à 
inquiéter  les  Romains  par  des  allusions  équivoques,  où 
il  est  inutile  de  chercher  une  logique  que  vraisemblable- 
ment ils  n'y  ont  pas  mise.  Consultés  sur  les  prodiges  de 
l'an  88,  ils  annoncèrent  "  un  changement  de  race  et  une 
transformation  du  monde  »,  ajoutant  qu'il  «  y  avait  en 
tout  huit  races  d'hommes...  à  chacune  desquelles  la  di- 
vinité a  départi   un  laps  de  temps  concordant  avec  la 


1  Censorjc.  17,5.  —  -  Ibid.  17,  G.  —  ^  Saeculum  (cf.  ïi>.ixia),  de  serere,  comme 
semen  (Bridai).  Ouelque  brouillon,  en  vue  d'unifier  la  doctrine,  aura  imaginé  pour 
les  individus  aussi  des  «  siècles  »  de  30  ans  (Serv.  Aen.  VUI,  308),  ou  environ 
30  ans.  On  fil  efTorl,  en  tout  cas,  pour  égaliser  de  pari  et  d'autre  le  nombre  des 
hebdomades  et  celui  des  siccles  (cf.  les  10  liehdomades  de  Solon  et  les  10  siècles 
du  nom  étrusque,  puis  les  li  hebdomades  et  les  1^  siècles  cosmiques].  ■ — ♦  Censorin. 
17,  5,  d'après  les  riluales  Etniscovum  ttbri.  La  date  des  Ttiscae  histariae  d'après 
Varron.  Cf.  le  fragment  de  Vcgoia,  où  il  est  question  du  novissimi  prope  ociavi 
saeculi.  —  ^  Censorin.  17,  15;  cf.  Sidon.  Apoll.  VU,  53,  où  le  nom  de  l'auteur  de  la 
prédiction  est  remplacé  par  Tusais  arus/iex.  —  G  Cf.  Serv.  £!cl.  IV,  i.  —  '^  Plut. 
Syltat  7;  Suidas,  s.  v.  SjAÀaî  (d'après  Diodore  et  T.  Live).  Ici  ^ivo;  ne  peut 
être  sjnonyme  de  saeculum.  Tout  cela  sent  l'astrologie,  et  la  ,(  grande  année  » 
est  un  pur  plagiat.  —  8  Serv.  Ed.  I.V,  47.  Ces  textes,  avec  leurs  dates  de 
44  et  88  a.  (;lir.,  ont  beaucoup  exercé  les  érudits  en  quête  de  points  de  repère 
pour  la  chronologie  étiusrpie.  On  fait  dire  â  Diodore  (l'iutarquc)  que  le  vni«  siècle 


révolution  d'une  grande  aiméo'  ■>.  Sans  doute,  cello 
unnée  KH  mur(|uuil  lu  lin  de  lu  nulionulité  éirusque  ab- 
sorbée pur  Rome,  et  le  diagnostitr  des  haruspices  pou- 
vait s'entendre  uinsi;  mais  les  prodiges  visi-s  s'éluienl 
produits  sur  sol  romain  et  concernuient  pur  conséi|uenl 
Rome.  Si  l'on  songe  (|ue  h^s  Romains  étaii*nl  alors  lu  ra<;e 
dominante  et  murcliuienl  ii  la  guerre  civile,  on  presst*nt 
(|uelque  perlidie  dissimulée  dans  le  galimatias  d(fs  haru- 
spices. A  la  mort  de  César,  une  comèli-  ayant  a[)paru, 
l'haruspice  Volcatius  déclara  publii|ueuient  ■■  (|ue  ce 
signe  annonçait  la  fin  d'un  siècle  et  l'entrée  dans  le 
dixième;  mais  ipie,  pour  avoir  révélé  le  secret  de  la 
nature  malgré  les  dieux,  il  allait  mourir  aussitôt  :  et,  en 
ell'et,  il  s'alVaissa  devant  le  peuple  assemblé  •  ".  Si 
l'Étruric  avait  achevé  son  cycle  en  88,  il  ne  pouvait  être 
question  que  de  la  destinée  romaine.  C'est  sans  doute 
ainsi  que  l'entendaient  Auguste,  qui  avait  recueilli  le  fait 
dans  ses  Mémoires'',  et  Virgile,  qui  chantait,  quatre  ans 
plus  tard  :  «  Le  voici  venu,  le  dernier  Age  du  chant 
Cuméen'"  »,  ùge  d'or  et  renouveau  pour  les  Césariens, 
fin  du  monde  pour  les  républicains.  Ue  toutes  ces  rêve- 
ries mystiques,  le  fondateur  du  régime  impérial  sut  faire 
sortir  une  grande  espérance.  Auguste,  nouveau  Romulus, 
passa  pour  avoir  régénéré  la  vieille  cité  et  avoir  fait  en 
son  nom  un  nouveau  pacte  avec  la  destinée".  Les  Jeux 
Séculaires  de  l'an  17  av.  J.-C.  tracèrent  la  ligne  de  démar- 
cation entre  l'ancien  cycle  et  le  nouveau. 

Un  a  vu  que,  bon  gré  mal  gré,  les  haruspices  avaient 
étendu  leurs  spéculations  de  l'Étrurie  à  Rome,  et  de 
Rome  au  monde  romain,  lequel,  un  peu  d'équivoque 
aidant,  pouvait  passer  pour  le  monde  entier.  La  théorie 
des  huit  âges  parait  être  une  application  de  la  division 
de  l'espace  à  celle  du  temps.  Le  cycle  des  dix  siècles  doit 
provenir  d'une  autre  origine,  du  principe  même  de  la 
numération  décimale.  On  s'attend  à  voir  paraître  l'inévi- 
table division  duodécimale,  support  de  l'astrologie. 
Les  Toscans  firent  ou  laissèrent  faire,  sous  leur  nom, 
des  combinaisons  de  toute  sorte  sur  le  thème  de  l'har- 
nionie  préétablie  dans  l'univers.  S'il  y  avait  douze  Con- 
sentes (ou  douze  signes  dans  le  Zodiaque),  n'était-ce  pas 
que  la  vie  cosmique  comptait  autant  de  périodes,  et  que 
chacun  de  ces  dieux  (ou  de  ces  signes)  présidait  à  son 
tour  au  branle  universel  ?  Mais,  le  monde  une  fois  arrivé 
à  sa  fin,  que  davenàient  ces  dieux  moteurs,  qui  faisaient 
partie  du  monde?  De  là  la  doctrine  d'après  laquelle  les 
Consentes  naissaient  et  disparaissaient  avec  le  monde'-, 
tandis  que,  sans  doute,  les  DU  superiores  ou  involuti  as- 
sistaient à  la  palingénésie  cosmique.  Enfin,  un  anonyme, 
qu'on  nous  donne  pour  «  un  homme  compétent,  ayant 
écrit  l'histoire  chez  les  Toscans'^  »,  avait  fabriqué,  avec 
des  bribes  de  la  Genèse  biblique  et  un  peu  d'astrologie, 

toscan  expirait  en  8:?  ;  à  Servius,  que  le  x«  commençait  en  44,  et  on  disserte 
sans  On  sur  ces  icicompatibilités.  Fréret,  Niebuhr,  0.  MûUer.  X.  Mommseu,  d'Arbois 
de  Jubainvillc,  n'ont  pas  fait  disparaître  une  équivoque  originelle  cl  peut-être 
voulue.  —  9  Hoc  etiam  Attgustus  in  tib.  II  de  Memoria  vilae  suae  complexus 
est  (Serv.  Ihid.).  Ou  peut  soupçonner  que  Volcalius  jouait  un  rôle  convenu  avec 
Antoine,  et  que,  mourant  par  métiphore,  il  fut  ensuite  relevé  du  manquement  à 
son  vœu  au  moyen  d'un  ex-voto  offert  par  souscription  a  Jupiter.  Ou  a  une  dédi- 
cace, C.  Volcaci  C.  K  liar.  de  stipe  Jovi  lurario  (C.  /.  L.  I,  1105).  —  '«  Virg. 
Kcl.  IV,  de  l'an  40  a.  Chr.  Ainsi,  la  Sibylle  (Probus  songeait  aux  quatre  âges 
d'Hésiode  de  Kyme)  et  les  haruspices  sont  d'accord.  —  "  C'est  la  doctrine  offi- 
cielle. Cf.  le  rcscril  du  proconsul  d'Asie,  où  il  est  dit  que  César  est  venu  «  donner 
une  seconde  nature  au  monde  prêt  à  subir  la  destruction  •■  (Huit.  Con:  Hellen.,  XVII 
ri893],  p.  316-318).  —  12  Arnob.  111,  -W.  Cf.  les  Génies,  nymphes  ou  dieux  cos- 
miques decondilion  mortelle  dans  Hésiode  (ap.  Plut.  Def.  orac.  il)  et  Platon  {Timée). 

—  13  Suidas,  s.   U.   Tuçpr.vîa, 
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une  liisloire  du  monde  à  la  lois  rétrospective  et  prophé- 
tique. Suivant  lui,  la  vie  du  cosmos  se  divise  en  douze 
périodes  millénaires  ;  les  six  premières,  employées  à  la 
création  des  diverses  parties  de  l'univers,  les  six  autres 
mesurant  la  durée  assignée  au  genre  humain. 

Le  fait  qu'un  fabricant  d'apocryphes  de  basse  époque 
recourait  encore  aux  «  Histoires  Toscanes  .•  pour  accré- 
diter ses  fantaisies  témoigne  de  la  vitalité  dos  traditions 
issues  de  l'Ktrurie,  vitalité  qu'elles  devaient  pour  une 
bonne  part  à  l'existence  de  corporations  d'haruspices. 

V.  Les  collèges  d'haruspices.  —  L'histoire  intérieure 
de  l'Ktrurie  est  un  livre  fermé.  Il  est  prohahle  que  l'aris- 
tocratie des  Lucumons  détenait  le  dépôt  des  traditions 
sacerdotales,  et,  en  particulier,  les  arcanes  de  la  divi- 
nation révélée  parTagés.  Celte  caste,  au  sein  de  laquelle 
les  femmes,  parait-il,  participaient  à  l'exercice  de  l'art 
divinatoire  ',  dut  ouvrir  peu  à  peu  l'accès  des  études 
th('ologiques  et  rituelles  aux  classes  inférieures  —  même 
à  des  étrangers,  s'il  en  faut  croire  la  légende  d'Attus  Na- 
vius  -,  —  s'en  désintéresser  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
la  pratique  de  la  divination  devenait  un  métier,  et  dispa- 
raître enlin,  laissant  à  sa  place  des  écoles  ou  corporations 
d'haruspices  groupées  autour  d'un  président  d'âge  ^. 

Les  Romains  ne  savaient  plus  guère'  à  quel  moment 
ils  avaient  pris  l'habitude  de  recourir  aux  haruspices 
pour  interpréter  les  prodiges,  et  la  légende  eut  toute 
liberté  pour  reculer  cette  date  du  ciMé  des  origines. 
Denys  d'Halicarnasse  s'imagine  que  Komulus  avait  ins- 
titué des  haruspices  officiels,  à  raison  d'un  par  tribu, 
«  pour  assister  aux  sacrifices''  »,  assertion  qui  compte 
parmi  les  méfaits  de  cet  érudit.  Numa,  qui  symbolise 
l'ensemble  des  rites  nationaux,  passe  cependant  pour 
avoir  consulté  les  haruspices  à  propos  d'un  prodige  qui 
relève  de  l'art  fulgural,  la  chute  du  bouclier  ancile''. 
.\vec  les  Tarquins  affluent  à  Rome  leurs  compatriotes. 
L'haruspice  Olenus  de  Calés  cherche  à  transporter  aux 
Toscans  le  bénéfice  du  prodige  qui  promet  l'hégémonie 
aux  possesseurs  du  Capitole*^.  Ce  qu'on  peut  inférer  des 
traditions  qui  veulent  que  Romulus  ait  fondé  Rome 
elrusco  rilu,  que  Numa  et  TuUus  Hostilius  aient  pratiqué 
l'évocation  des  foudres  et  qu'.\ltus  Naviusait  été  disciple 
des  Toscans,  c'est  que  les  Romains  ont,  durant  un  cer- 
tain temps,  essayé  de  s'assimiler  quelques  procédés 
toscans  et  de  les  appliquer  eux-mêmes  ;  cuis  que,  en  fin 
de  compte,  ils  prirent  le  parti  de  classer  l'haruspicine, 
comme  les  livres  sibyllins,  parmi  les  compléments  néces- 
saires de  la  divination  nationale'. 

Au  temps  des  guerres  puniques,  le  recours  aux  haru- 
spices est  entré  dans  les  habitudes.  Déjà,  au  siège  de 
Véïes,  les  Romains  avaient  été  enchantés  de  mettre  la 
main  sur  un  haruspice  du  pays,  qui  leur  enseigna  le 
moyen  de  prendre  la  ville  '.  En  385,  ils  avaient  fait  à 
leur  calendrier  une  forte  retouche,  qui  leur  liait  les  mains 


I  Cf.  Taiiaquil  perita,  ut  vutgo  Etrusci^  caetestium  proâigiorum  mulier  (Liv.  I, 
34)  :  clic  explique  aussi  le  prodigium  in  reyia  visum  (1,  39).  —  2  Voy. 
ci-dessus,  p.  20.  noie  I .  —  3  Induction  fondée  sur  des  expressions  comme  summus 
hant$pex  (Cic.    Divin,  II,  24)    —   longaerus  karuspex    (Virg.  Aen.  VIII,    498) 

—  quorum  gui  maj-imus  aevû  (Lucan.  Phars.  I,  580) — ô  n^toSuTâ-ro;  aitSv 
(Appian.  û.  Civ.  IV,  4).  —  ^  Dion.  Hal.  Il,  22.  La  correction  K-HaTzira  pour 
àçoJçTiîïa  n'améliorerait  pas  ce  texle  malencontreux.  —  5  Serv.  Aen.  VIII,  661. 

—  6  plin.  XXVIIl,  §  13-17  :  cf.  Dion.  Hal.  IV,  59-61  ;  l.iv.  I,  Ô5.  —  7  La  règle  est 
fonnulée  par  Cicéron  ;  Prodigia,  porttnita  ad  Klnisc/)s  haruspices,  si  senatus  jus- 
serit,  deferunto  (Cic.  Legg.  Il,  9  ;  cf.  Val.  Max.  1,  1,  I).  L'interprélatiou  des  prodiges 
par  la  Sibj  lie  ou  les  haruspices  forme,  avec  les  sacra  et  les  auspicia.  le  tiers  de  la  reli- 
gion romaine  (Cic.  .Va/.  Deor.  111.  2).  —  8  Ci-dessus,  p.  28,  note  14  —  9  Ci-dessus, 


durant  '.W\  jours  de  l'année,  sur  h;  conseil  d'un  ha- 
ruspice ■'.  Peut-être  cependant  ne  renonçaient-ils  pas 
à  l'espoir  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Tite-Live  a  lu 
quelque  part  que,  au  temps  des  guerres  du  Samnium, 
les  jeunes  Romains  de  bonne  famille  apprenaient  l'étrus- 
que, comme  plus  tard  le  grec,  et  étaient  «  versés  dans 
les  lettres  étrusques'"  ».  Or,  il  n'y  avait  en  Etrurie  d'au- 
tres lettres  »  que  les  archives  sacrées,  et  l'on  n'y  pou- 
vait guère  apprendre  que  la  divination  ou  l'arpentage 
fondé  sur  la  théorie  du  temple.  Mais  si  des  notions 
superficielles  pouvaient  suffire  à  débrouiller  les  présages 
privés,  ce  n'était  pas  trop,  pour  interpréter  les  prodiges 
publics,  de  la  science  des  maîtres.  Que  des  cornes  vins- 
sent à  pousser  tout  à  coup  au  front  du  préteur  Génu- 
cius  Cipus  "  parlant  pour  la  guerre,  ou  qu'un  pivert  se 
posât  en  plein  tribunal  sur  la  tête  du  préteur  urbain 
-^îlius'-,  on  n'eût  pas  su,  sans  les  haruspices,  que  ces 
honnêtes  républic-iins  étaient  en  passe  de  devenir  rois, 
s'ils  ne  prenaient  le  parti,  l'un  de  s'exiler,  l'autre  de 
broyer  entre  ses  dents  la  tête  du  malencontreux  oiseau. 

Durant  la  deuxième  guerre  punique,  les  prodiges  se 
multiplient,  et  les  Romains  sont  d'autant  plus  inquiets 
qu'ils  se  méfient  des  Toscans.  Aussiles  voit-on  feuilleter 
les  livres  sibyllins,  et  après  Cannes,  courir  à  Delphes". 
Les  haruspices  appelés  de  temps  à  autre  risquent  leur 
tête,  si  le  soupçon  prend  corps".  Cependant,  les  géné- 
raux, se  trouvant  insuffisamment  avertis  par  les  auspices 
de  rite  national,  emmènent  avec  eux  des  haruspices 
pour  consulter  les  exta  et,  au  besoin,  interpréter  les 
prodiges.  On  en  trouve  auprès  de  Ti.  Sempronius  Grac- 
chus  "  en  212,  de  Q.  Fabius  Maximus"'  en  209,  de 
M.  Marcellus  ^'  en  208.  L'extispicine  fait  déjà  depuis 
longtemps  '*,  comme  divination  à  usage  militaire,  une  con- 
currence victorieuse  aux  auspices  ea;<;(/>ur/»'s  [auspiciaI. 

Mais  ces  haruspices  mercenaires,  détachés  de  leurs 
corporations,  n'avaient  pas  le  prestige  de  ceux  qui 
venaient  en  corps  de  rÉtrurie,à  l'appel  du  Sénat.  Leur 
science  devenait  une  profession,  la  profession  un  métier, 
le  métier  une  exploitation  de  la  crédulité  publique.  On 
voyait  s'implanter  à  Rome  des  charlatans  de  toute  sorte, 
des  haruspices  de  carrefour  haruspices  vicani)  ou  dimi- 
nutifs d'haruspices  [hai-iolij  qui,  pour  une  drachme,  pro- 
mettaient des  monceaux  d'écus,  et  «  trouvaient  plus 
d'esprit  dans  le  foie  d'autrui  que  dans  le  leur''^  >>.  Les 
patriotes  romains  voyaient  avec  déplaisir  cet  engoue- 
ment. Caton  tenait  pour  certain  que  ces  gens-là  se 
moquaient  du  monde,  et  s'étonnait  que  deux  haruspices 
pussent  se  regarder  sans  rire-".  Le  père  des  Gracques 
traitait  de  <<  Toscans  et  de  Barbares  «  des  haruspices 
officiellement  consultés-'.  Mais  le  cas  même  de  ce 
Gracchus,  contre  qui  les  haruspices  avaient  fini  par  avoir 
raison,  ne  put  qu'affermir  la  foi  en  la  divination  toscane. 
Il  fallait  bien,  du  reste,  que  la  place  laissée  vide  par  l'art 


p.2ô.notc4.  —10  Liv.  I.X.  36,  adann.StOa.  Clir.  Mais  T.Live  ne  lecroitguérc,  et  il 
signale  lui-même,  dans  la  guerre  élrusfjue  de  302,  le  légal  Cn.  Fulvius  comme  inca- 
pable de  comprendre  le  toscan  (.X,  4) .  Cf.  Em.  Jullicn,  f.es  professeurs  dans  fan- 
cienne  Jtome,  l'aris,  I8S5.  p.  30.  —  •'  Val.  Max.  V.  6.  3  ;  Ovid.  Mel.  XV,  .ï77  S(|i|.  ; 
Plin.  XI,  §  123.  —  '-  Val.  Max.  V,  6,  4.  l'eut-étrc  le  juriste  P.  .Klius  P.-rtus,  pré- 
teur urbain  en  203,  Gcnucius  Cipus  est  inconnu.  Les  prodiges  visés  sont  de  l'espèce 
des  regaiia.  —  '3  l.iv,  XXll,  57  :  ,\X11I,  il  ;  Appian,  Anuib.  27.  —  '^  Ci-dessus, 
p.  26, 19.  —  «5  Liv.  XXV,  IC,  —  16  Liv,  X.XVIl,  Iil.  —  17  Liv.  XXVII,  26:  Plin.  XI, 
.S  189.—  18  Cf.  Liv.  VllI,  >.',  adann.  337  a.  Chr.  —  13  Molsd'Enuiusct  de  Pacuvius 
dans  Cic,  Divin.  I,  57-.ï8.  Cf.  la  comédie  de  Na-vius  (Hariolus  ap,  ticll,  III,  4)  et  le 
mépris  de  Cicéron  pour  le  métier  [Ad  Fam.  VI,  18),  quand  il  ne  s'agit  pas  de  Circina 
{liid.  VI,  6).  —  20  Cic.  Divin.  11,  2i.  —  21  Cic.  A'n(,  Deo".  II,  4;  Divin.  1,  17, 
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aiimiral,  imiM-rli  Inul  fiilicr  l'ii  iiuciuiismi'  l'nrint'l.  liU 
iircii|itM'  par  uni'  aulni  sourt-n  de  rfvflalion. 

I.c  Scnal  voiiliil  Idiilaii  iimins  i|iii'  la  soiii-cc  nii  |iuisai[ 
I  r.lal  liU  puiv.  Au  plus  lorl  de  la  ^uiirc,  il  avait  ciiln'- 
piis  di«  «  dùlivrer  do  sus  Itu-reuis  rolitçieusos  ••  le  peuple 
allolf.  I.c  pivli'ur  urhaiii  cul  ordre,  en  "JI.'J,  de  rcliriT  de 
la  cin-ulatiiiu  l(iu>  les  livres  de  propliélii-s  cl  d'imaiila- 
liiMis,  cl  aussi  "  tiMilc  mellidde  ocrilii  do  saerilicr  '  ». 
Apres  avoir  entrave  de  sou  mieux  les  consultations 
privées,  le  Scnal  se  préoccupa  di-  chcrclicr  des  garanties 
pour  les  consullalionsol'liciollos.Loscundalc  dos  Baccha- 
nales \IS(;  a.  C.lir.l  lui  l'ournil  l'occasion  de  l'aire  une 
nouvelle  chasse  aux  importateurs  de  superstitions  étran- 
gùros.  Comme  le  rito  de  l'inilialion  bachiciue  était  venu 
de  l'Rtrurie,  on  aurait  pu  melln-  en  cause  à  ce  propos  les 
Toscans.  Aussi  li-  consul  l'osluniius  pril-il  soin  do  mon- 
trer que  la  discipline  l'trusque  faisait  partie  des  institu- 
tions des  ancêtres  et  (luo,  pour  défendre  la  rclii^ion 
nationale,  les  d  réponses  dos  haruspices  »  avaient  tou- 
jours ajouté  leur  autorité  ;\  celle  des  décrets  pontiticaux 
el  sénatusconsulles".  Ouel  rapport  y  avait-il  d'ailleurs 
entre  l'art  savant  des  haruspices  et  les  vaticinations  de 
convulsionnaires  exaltés  par  rorjj,ie''?  Peut-être  est-ce 
l'ostumius  (jui  su|j;j;éra  au  Sénat  l'idée  de  former  pour  le 
service  de  l'iUat,  non  pas  à  Rome,  mais  en  Étrurie,  un 
corps  d'haruspices  authentiques,  de  bonne  famille  et 
versos  dans  la  pure  tradition  indigène.  11  fui  donc  décidé 
que  «  entre  les  fils  des  premières  familles,  dix  par  chacun 
des  peuples  de  l'I'^lrurie  seraient  mis  d'onicc  à  l'élude,  de 
peur  qu'un  art  si  important,  tombé  aux  mains  de  petites 
gens,  ne  l'ùt  délourné  de  son  oflice  religieux  vers  le 
Iralic  et  le  gain  '  ».  Valère  Maxime  entend  par  là  (jue  dix 
jeunes  nobles  «  seraient  contiés  à  chacun  des  peuples  de 
riîlrurie  pour  apprendre  les  choses  sacrées^  ».  S'il  était 
prudent  de  se  fiera  Valère-Maxime,  on  pourrait  conclure 
de  là  que  chaque  «  peuple  »  toscan  avait  alors  ses  tradi- 
tions particulières,  et  que  le  Sénat  voulait  grouper  en 
faisceau  ces  lumières  dispersées.  Un  fait  vient  à  l'appui 
de  cette  induction  :  c'est  que,  lors  de  la  grande  consul- 
tation de  tÎD,  il  vint  des  haruspices  «  de  toute  TÉlrurie  ''  ». 

Nous  ignorons  si  le  SC.  fut  appliqué  et  dans  quelle 
mesure  il  le  fut.  Cicéron  le  fait  entrer  dans  ses  Lois  ',  el 
Claude  dit  plus  tard  au  Sénat  que  l'aristocratie  toscane 
avait  conservé  la  science  nationale  par  tradition  domes- 
tique, «  soit  spontanément,  soit  sous  l'impulsion  des 
sénateurs  romains  "  ».  Néanmoins,  on  ne  trouve  pas 
trace  d'une  corporation  spéciale,  distincte  des  haru- 
spices libres,  telle  que  la'voulait  sans  doute  créer  le  Sénat. 
Les  haruspices  que  nous  rencontrons  au  hasard  près  de 
Sylla',  de  Pompée'",  de  César",  étaient  des  familiers 
de  la  maison  :  ceux  que  les  gouverneurs  de  province 
(Verres,  par  exemple)  emmenaient  avec  eux  étaient  com- 

'  Liv.  XXV,  1.  —  -  Liv.  XXXIX,  16.  Les  Po^luniii  passaienl  pour  être  originaires 
d'Ètrurie,  où  ils  avaient  encore  des  liomonymes.  Cf.  le  pirate  HoffToJ^io;  ô 
Tj  jpr.vô;  de  Diodore  (XVI,  S^)  et  l'haruspice  de  Sylla,  C.  Postumius  (Cic.  Divin. 
I,  33).  Loin  de  faire  de  la  propagande  religieuse,  les  haruspices  recommandaient 
ut  suo  ijnistjne  ritu  sacri/îcium  faceret  { Varr.  L.  laî.  VU,  5).  —  3  Viros,  velut  mente 
capta^  cum  jactatione  fanatica  corpons  vaticinari  {Liv.  XXXIX,  13).  —  *  Cic. 
Divin.  I,  41  (avec  correction  .Y  ex,  au  lieu  de  sex,  que  donnent  les  mss.,  afin  de 
mettre  Ciciîron  d  accord  avec  Valèrc-Maxime).  —  ■>  Val.  Max.  1,  1  1.  Sur  le  dt'hat 
coucernaiit  le  nombre  et  la  nationalitt}  de  ces  principes,  romains  pour  .Niebulir, 
^trus(pies  pour  0.  Millier,  et  les  raisons  alli'gu<;es  de  part  et  d'autre,  voy.  Ilist. 
(If  la  Divination,  IV.  p.  107-108,  et  Jullien,  Op.  cit.  p.  31-32,  qui  achiîve  de 
ruiner  la  thèse  de  Niebulir.  Mais  l'autre  lht>se  a  contre  elle  une  objection  sérieuse. 
A  la  datj  probaljle  du  SLl.,  l'Elrarie  ('•tait  encore  une  nation  autonome;  comment  le 
Sénat  romain  prétendait-il  commander  eu  pays  libre  "?   —  0  Cic.  Jn  Catii.  lU,  8. 


pris  dans   leur  n  coliorlo  •>;  tous  olaienl  dos  pratioion» 
libres  !•(    Ml-  reprosontaioiit  qu'oux-iiiêinos.   Co  ({ui  est 
eertitin,  ccnI  que  si  le  Si'iial  voulail  se  servir  dos  iiaru- 
spices  pour  des  tins  p(diliques,  il  fut  servi  (i  souliail. 
Fidèles  aux  Iradilions  do  leur  pays,  les  haruspices  en 
service   oflicicd    mireiil  toujours   les  dieux  du    côlé    de 
l'idigarehie  ri'publicaino  en   lutte    contre   les  idoles  de 
la  démocratie  ".  On  les  reconiiail  dans  cos  devin»  qui, 
d'après  les  prodiges,  dérlarenl  funeste  la  cidonisalion 
di-  Cartilage  entreprise  en   121    par  (^.  (iracclius '' ;  qui, 
en  8",  avertissent  le  consul  Cn.  Uclavius  de  ne  pas  se 
lier  k  Marius  ",  el  qui,  eu  Hi,  empêchent  Carbon,  l'ad- 
versaire de  Sylla,  de  tenir  des  comices  éliictoraux  "'.  Cicé- 
ron les  oui  pour  auxiliaires  dans  sa  lutte  avec  Calilina  '° 
et  contre  Clodi  us":  enfin,  ils  encouragèrent  de  leur  mieux 
Pompée  et  le  Simat  à  abattre  César'".  Appien  raconte  (|uo, 
en  il!,  au  moment  où  les  triumvirs  dressaient  leurs  listes 
de  proscription,  le  doyen  des  haruspices  mandés  par  le 
Sénat,  «  ayant  dit  que  les  royautés  d'aulref(jis  allaient 
revenir  et  riue  tous  seraient  esclaves  hormis  lui  seul,  forma 
sa  bouche  etretinl  son  souflb;  jusqu'à  ce  qu'il  mimn'it"». 
Sous  tous  les  régimes,   la  divination   appliquée  à  la 
politique  est  un  danger.  Des  gens  qui  avaient  prédit  à 
date  fixe  la  mort  de  César  et  celle  d'Auguste'-"  n'étaient 
pas  incffensils.  D'autre  part,  la  divination  toscane  étant 
depuis  des  siècles  incorporée  aux  habitudes  romaines, 
on    ne  pouvait  traquer  les  haruspices  comme  les  astro- 
logues et  autres  marchands  de  pronostics.  Le  Toscan 
Mécène,  au  dire  de  Ditm  Gassius-',  conseillait  à  .\ugusle, 
«  attendu  ([ue  la  divination  est  nécessaire  »,  de  nommer 
des  haruspices  et  augures  patentés,  qui  auraient  seuls 
permission  de  frayer  avec  le  public.  Auguste  se  contenta 
de  défendre  d'une  manière  générale  les  consultations  à 
huis  clos  el  tout  pronostic  concernant  les  décès ^^  Tibère 
renouvela  sa  défense,  en  l'appliquant  expressément  aux 
haruspices-^,  les  seuls  devins  qu'il  n'eût  pas  proscrits. 
Sous  ce  régime  de  suspicion,  les  haruspices  authentiques 
avaient  intérêt  à  se  séparer  de  la  masse  des  charlatans 
qui  pouvaient  usurper  leur  tilre.  Il  est  probable  qu'ils 
n'ont  pas  attendu  l'initiative  de  Claude  pour  former  un 
«  ordre  »,  dont  les  membres,  en  nombre  limité,  devaient 
se  recruter  par  cooptation.  Une  inscription,  qui,  d'après 
la  forme  des  caractères,  parait  dater  du  temps  d'Auguste, 
mentionne  un  Jiaruspice,  L.  Vinuleius  Lucullus,  qualifié 
de  «l'un  des  Soixante-'"  ».  Claude,  le  jour  où  il  provoqua 
le  SC.  constitutif  de  l'ordre  officiel  des  haruspices,  n'au- 
rait donc  fait  que  destiner  au  service  de  l'État  une  corpo- 
ration préexistante,  laquelle  garderait  désormais  intacte  la 
tradition  toscane,  préalablement  révisée  parles  Pontifes'^". 
L'ordre  des  haruspices  ne  devint  pas  pour  cela  un  col- 
lège sacerdotal  romain,  accessible  à  tous  les  citoyens 
romains.  L'haruspicine  était   toscane  par  définition  et 

Rappelons  que  Tarquinics  était  la  patrie  de  Tag^s,  et  F.TSules  le  lieu  d'élection  de 
l'art  fulgural  (ci-dessus,  p.  17,  note  !i).  —  7  Cic.  Legg.  Il,  9,  §  21.  —  8  Tac.  Ann.  XI, 
15.  —  3  Cic.  Divin.  1,  33.  —  10  Cic.  Divin.  II,  2i.  —  H  Cic.  Divin.  I,  ni; 
Val.  Max.  V'III,  11,2;  Suet.  Caes.  81 .  —  '2  Surtout  depuis  la  guerre  Sociale,  qui 
les  nt  citojens  romains.  Cf.  Histoire  de  la  Divination,  IV,  111-112,  et  la  diss.  de 
G.  Sclimeisser.  En  400  a.  Chr.,  les  peuples  de  l'Ëtrurie  refusent  de  reconnaître  le  roi 
que  se  sont  donné  les  Véi'cns  (Liv.  V,  1).  —  13  Appian.  B.  Civ.  l,  24.  —  !■'•  Ibid.  I, 
71.  —  1=  Ibid.  I,  78.  —  10  Cic.  In  Catil.  III,  8.  —  17  Cic.  De  har.  resp.  —  '»  Cic. 
Divin.  I,  24.  —  10  Appian.  B.  Civ.  IV,  4.  Ce  doit  être  une  vei-sîon  républicaine  de 
l'incident  Volcalius,  relaté  plus  haut  (p.  20,  8).  —  20  Suet.  Auy.  97.  —  21  Dio  Cass. 
LU,  30.  —  22  Dio  Cass.  LVI.  23.  —  23  Suet.  Tiber.  03.  —  2'.  Bullett.  délia  commiss. 
Arch.comun.  di  lioma,  1890,  p.  180.  Cagnat,  lier.  Epigr.,  1891,  u»  Uu.Ce  nombre 
de  00  —  moitié  du  chilTre  proposé  cn  180  —  est  encore  un  multiple  de  12  (les  douze 
peuples  de  l'Étrurie).  —  2o  Tac.  .Ann.  XI,  to.  De  l'an  40  p.  Chr. 
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devait  être  pratiquée  par  des  Toscans.  Les  membres  de 
la  corporation  privilégiée  sedislin^'uèrenl  des  autres  par 
les  titres  de  «  haruspice  de  l'ordre  des  Soixante  », 
«  haruspice  agrégé  à  Tordre  »,  ou  encore  «  haruspice 
des  Augustes  '  ». 

On  connaît  mal  l'organisation  inlirieure  de  l'ordre,  où 
l'on  rencontre  des  chevaliers  romains  ^  Il  avait,  comme 
toutes  les  associations,  un  président,  qualifié  de  ■■  premier 
d'entre  les  Soixante  »,  ou  de  «  grand  haruspice  »,  ou  de 
«  maître  public  des  haruspices  '  »,  et  une  caisse  com- 
mune'. L'histoire  nous  renseigne  encore  moins  sur  son 
rôle  ofliciel.  Tacile,  relatant  des  prodiges  survenus  dans 
les  dernières  années  du  règne  do  Claude  S  ne  dit  mol 
des  haruspices.  11  se  contente  de  noter,  à  propos  des  pro- 
diges de  l'an  (ii,  "  l'interprélalion  des  haruspices  ">  »,  qu'il 
passe  tout  à  fait  sous  silence  quand  il  s'agit  des  prodiges 
non  moins  effrayants  de  l'an  (i!» '.  linlin,  lorsque,  en  70, 
on  recourut  pour  diriger  la  reconstruction  du  Capitole 
à  la  science  des  haruspices,  de  peur  de  déroger  aux  tra- 
ditions du  temps  des  Tarquins,  l'historien  ne  s'inquiète 
nullement  de  la  qualité  des  «  haruspices  rassemblés  » 
par  le  préfet  do  la  Ville  L.  Veslinus'.  Suétone,  les  com- 
pilateurs de  Ï/Jistoire  Augusie,  Hérodien,  Ammien  Mar- 
cellin,  qui  mentionnent  tant  de  fois  les  haruspices,  ont 
l'air  d'ignorer  l'existence  de  l'ordre.  Lampride  rapporte 
que  l'omniscient  Al.  Sévère  institua  des  cours  d'haruspi- 
cine  fréquentés  par  des  boursiers  de  l'État  "  ;  il  ne  dit 
pas  que  ce  fiU  pour  utiliser  ou  recruter  les  haruspices 
ofliciels.  Aurélius  Victor  ne  songe  pas  davantage  aux 
titres  des  haruspices  dont  Gordien  aimait  à  s'entourer '°. 
Tout  porte  à  croire  que  le  projet  de  Claude  n'aboutit 
pas";  que  les  haruspices  ne  voulurent  ni  de  l'estampille 
officielle,  ni  d'un  manuel  expurgé  par  les  Pontifes. 
L'onlrc  resta  ce  qu'il  était,  une  sorte  d'académie  libre, 
dont  l'unité  était  idéale  et  les  membres  dispersés. 

Les  Soixante  n'auraient  pas  suffi,  du  reste,  même  avec 
des  «  adjuteurs  '^  »,  à  former  aux  saines  traditions 
les  haruspices  qui  pullulaient  alors  de  par  le  monde.  Il 
y  en  avait  dans  différentes  villes,  soit  groupés  en  col- 
lèges, soit  classés  parmi  les  appariteurs '^  et  qui  exer- 
çaient l'art  en  bloc  ou  par  spécialité"  :  il  y  en  avait 
dans  les  légions,  consultés  dans  les  grandes  occasions 
par  les  généraux,  et  à  tout  moment  par  les  soldats'^. 
En  Italie,  la  vogue  de  l'haruspicine  passait  celle  de  l'as- 
trologie "^.  Pline  l'Ancien  constate  que  les  «  fibres  et 
entrailles  •>  préoccupent  une  grande  partie  de  l'espèce 
humaine''.  Pline  le  Jeune  a  connu  un  avocat  des  plus 
retors,  qui  consultait  toujours  les  haruspices  sur  l'issue 

I  Haruspices  dils  de  LX{C.  I.  L.  VI,  2163,  XIV,  IIU.  Eph.  Epigr.  IV,  853.  Orclli, 
229J)  ;  ex  ordine  haruspicum  i.Y  (C.  /.  i.  VI,  21 61,  81G2,  XI,  S.ISJ' ,  arespex  ordinalus 
{C.-I.  L.  VI,  21116),  harVLSpex  Augg.  (C.  I.  L.  VI,  2161,  2163.  X,  4721),  lilrc  qui 
parail  avoir  iXk  un  privilège  personnel,  et  non  commun  au»  a  Soiiautc  ».  Cf.  adjutor 
haruspicum  imperalnns  {C.  I.  L.  VI,  2168).  -  2  C.  I.    !..  VI,   2164,  2165,  2168. 

—  3War.  prim.  de  LX  (Orclli.  22'J2,  à  Lugdununi)  —  harispex  maximus  (C.  /.  L. 
VI,  2164,  2165)  —  magisler  publicus  haruspicum  [Cl.  L.  VI,  2161,  a  Rome;  XIV 
164,  à  Oslic).  Cf.   magisler  ille  antspicum  Tagis  (Laclanl.  De  mort,  persix.   10). 

—  4  Cf.  I..  Scïius  CIcmcns,  haruspice  ex  ordine  arispicnn  LX,  curatori  arcae  (C. 
/.  L.  XI,  3382.  àTarquiuics).  Il  rcslc  un  doulc  sur  celle  arca,  qui  pourrai!  iMrc  une 
caisse  municipale  (Cf.  BiM.  deW  Iiistit.  1873,  p.  91).  —  5  Tac.  Ann.  XII,  43.  64. 

—  6  T.1C.  .411)1.  XV,  47.  —  7  Tac.  Hisl.  \.  86.  —  8  Tac.  Hisl.  IV,  53.  —  »  Lamprid.  A  l. 
Secer.  44  .cf.  27.  —  1»  Aurcl.  Vicl.  Ca«nr.  26,  4.—  n Tacite  dit  simplement  :  fac- 
tum  ex  eo  SC.  vidèrent  ponlifices  quae  relinenda  firmnndaque  haruspicum.  C'iïtait 
enterrer  la  question.  —  12  C.  I.  L.  VI,  SI6S.  —  '3  Haruspices  .niunicipau\,  à 
Miscne  (AoriKpex  7<ii6/iC"S.  CI.  L.\,  3680,  36S1),  YH-nit  ml  (publicus  primarius. 
C.  I.  L.  IX,  1540),  des  fabri  lignarii  de  l.una  (C.  /.  L.  XI,  1355),  à  Toscanclla 
(decuriati.1.  C.I.I..  XI,  2S55),  Kavcnlia  (Ilonzeii,  6025),  Poitiers  (i6,  6026),  Nimes, 
C.  I.  t..  Xll,3254).  Apuluru    C.  /.  L.  III,  1114-1115),  Trêves  (Wilmanns,  2280), 


de  ses  procès,  et  aussi  sur  les  maladies  des  gens  dont  il 
espérait  hériter".  Ce  furent  des  haruspices  qui  sou- 
tinrent longtemps,  sous  Maximin,  le  courage  des  défen- 
seurs d'Aquilée".  L'haruspicine  avait  sur  l'astrologie  le 
double  avantage  d'être  à  la  portée  des  petites  gens  et 
d'être  protégée  par  les  religions-".  L'inspection  des  en- 
trailles se  surajoutait  d'elh\-mèmo  au  plus  indispensable 
des  actes  religieux,  au  sacrifice. 

Mais  ce  qui  avait  été  longtemps  un  avantage  devint 
un  prétexte  à  tracasseries  sous  les  empereurs  chrétiens, 
qui  voulaient  supprimer, comme  empereurs,  ladivinalion, 
et,  comme  chrétiens,  les  sacrifices.  Constantin  commença 
par  menacer  du  hi'icher  tout  lKirus])iee  qui  pénétrerait 
dans  une  maison  autre  que  la  sienne,  et  de  la  relégation 
celui  qui  l'aurait  appelé  chez  lui-'.  11  crut  bon  d'expli- 
quer, (|uelques  mois  plus  tard,  qu'il  n'interdisait  pas  les 
sacrifices  faits  en  public'--.  Il  entendait  même  autoriser 
et  utiliser  l'art  fulgural,  dont  les  haruspices  avaient  gardé 
le  monopole-^.  Les  fils  de  Constantin  veulent  abolir  la 
«  folie  des  sacrifices  ».  Peine  de  mort,  conlisciition  me- 
nacent les  délinquants  et  les  fonctionnaires  qui  néglige- 
raient de  les  punir^'.  Mais  les  «  connaisseurs  en  pro- 
diges »  n'avaient  pas  besoin  de  sacrifices  pour  faire 
entendre  à  Barbalion  qu'un  essaim  d'abeilles  posé  dans 
sa  maison  lui  présageait  l'empire  ".  Constance,  à  ce 
propos,  frappa  pêle-mêle  innocents  et  coupables,  .lulien, 
à  qui  un  foie  à  double  enveloppe  avait  promis  la  victoire 
sur  Constance-",  v  s'adonna  à  l'haruspicine  »  et  employa 
à  disséquer  ses  hécatombes  des  légions  d'haruspices.  Il 
les  voulait  d'origine  et  de  science  autlientiques;  aussi 
les  praticiens  qu'il  emmena  en  Mésopotamie  s'étaient 
munis  de  livres  sur  lesquels  ils  appuyaient  leur  avis, 
souvent  discuté  par  les  philosophes  jaloux  de  cette  con- 
currence-'. Jovien  s'abstint  de  réaction  violente  :  il  eut 
même  soin,  battant  en  retraite  devant  les  Perses,  de 
justifier  sa  résolution  par  les  présages  tirés  des  en- 
trailles-*. Valentinien,  redoutable  aux  astrologues,  magi- 
ciens, nécromants,  et  aux  haruspices  qui  se  mêlaient  de 
politique^', rendit  un  édit,  en  371,  pour  mettre  à  couvert 
ceux  qui  pratiquaient  honnêtement  l'haruspicine  tradi- 
tionnelle ^°.  Mais  le  zèle  chrétien  de  Théodose  se  buta  à 
l'idée  d'abolir  toute  espèce  de  sacrifices,  et,  à  plus  forte 
raison,  «  l'inspection  du  foie  et  des  entrailles  ».  Dès  lors, 
les  édits  se  succèdent,  ridicules  autant  qu'odieux,  car 
l'empereur,  qui  ne  trouve  pas  de  supplices  trop  doux 
pour  les  contrevenants,  s'apitoie  sur  «  les  victimes  inno- 
centes »  immolées  aux  faux  dieux".  La  procédure  de 
lèse-majesté  est  appliquée  à  «  quiconque  osera  consulter 


Maycncc  (Hentcn,  60J4).  Dans  la  charte  de  JuUa  Gcneliva,  ch.  LXII  (bronzes 
dOsuna,  Eph.  Epiijr.  III,  p.  91-96.  C.  I.  L.  II,  Suppl.  5i39|,  les  haruspices  sont 
classi-s  à  l'avant-dcruier  rang  des  appariteurs.  —  I»  Cf.  hnruspex  extispicus  a  Igu- 
Tium  (Orelli,  2302)  —  haruspex  fulgurialor  à  Pisaurum  (Orelli,  2301).  —  '5  Cf.  Vopisc. 
Aurelian.  7  ;  hnriLipex  [leg.  lll  Aug.\  C.  I.  L.  VIII,  2586.  —  '6  Herodiau.  VIll, 
3.  _  n  Plin.  VIII,  S  102.  -  I»  Plin.  Epist.  VI,  2;  II.  20.  —  IS  Herodian.  Ibii. 

—  20  G.  Schmcisser  comprend  à  tort  les  haruspices  parmi  les  mathematici  que 
visent  les  édits  de  proscription.  Les  haruspices  figurent  â  côlé  des  malhi'maticiens  et 
autres  devins  dans  un  le\te  de  Paul  {.Sent.  V,  21,  3),  pour  le  cas  spécial  où  ils 
seraient  consultés  de  snlute  principis.Lcs  prédictions  à  iiiille  ans  de  date  (Vopisc. 
Ftorianus,  2)  pouvaient  passer  pour  inolTensivcs.  —  21  tJod.  Theod.  IX,  16,  1.  du 
31  janv.  319.  —  -'2  Cod.  Theod.  IX,  16,  2,  du  31  mai  319.  —  2-1  Cod.  Theod. 
XVI,  10,  1,  du  13  mars  321.  —  2>  Cod.  Theod.  XVI,  10,  2  et  4.  do  341  et  340.  Inter- 
diction générale  en  337  cl  3.îs  (/bid.  IX,  16,  4  et  6).  —  2o  Amm.  Marc.  XVIll,  3.  1-4, 
de  l'an  359.  —  2«  Ibid.XW.  I,  1  ;  2.  i.  —27  libri  exerciluales  {Ibid.  XXIII,  5.  10) 

—  rarquitianilibrUWWi.li.-i»  Ibid.  XXV,  6,  1.  — 2»  Mi</.  XXVlll,  I,  19-21; 
1,8  el29.  —  30 Cod. Theod. IX.  16,9  §10.-31  Cod.  Theod.  XVI,  10,  10,  §  12, de  l'an 
391  ;  cf.  Ibid.  XVI.  10,  7  et  9,  de  381  et  385.  S.  Augustin  répond  aui  offres  d'un  ha- 
ruspice qu'il  ne  voudrait  pas  faire  tuer  une  mouche  {Conf.  IV,  2-3). 
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lits  itiidaillcs  |ml|)it!(iili>s,  iitiiiic  i|uuiiil  il  iruuiiiit  rien 
iltMiuiiiili-  iiiiilrt'  ou  sur  la  saulr  îles  priiK-t'S  '  ». 

Ciis  iMlils  turiliuiuls  .lunnl  inlimidfr  les  huinispiees  ol 
fuiri'  i-t'iilrcr  tlaiis  l'iinilirr  f(U\  qui  \  isaliiil  sur  If  puliiic. 
!>U  n'slc,  il  y  avait  di'S  cliiiticiis  parluul,  it  la  picsi-ucn 
d'un  cliriHioii  suriisait  puur  icndrt'  Icsoiilraillosmui'llos'. 
Mais,  s'ils  piiuvaii-iil  ciiliaviT  rcxcrriic  d'iiu  nn-liiT,  les 
cnipci-i'urs  ni-  [inuvaii'nl  di-i-ai-iiu'i'  une  Iradilion  lixéo 
dans  di's  livres,  considi^riiu  partout  comiuo  une  sciunee, 
i>t,  iMi  Toscant',  «  (innni-  un  h^•rila^^l■  national.  Dans  cetto 
seioncf  un''uii',  il  _\  avait  une  partit'  <pu'  l(!s  édits  impé- 
riaux n'avaient  pas  expressément  visée,  l'art  rulj;uial,  il, 
dans  l'art  l'ulgural,  un  cAté  par  où  il  se  rapprochait  do  la 
magie,  mais  s'cloinuail  de  la  divination,  si  redoutée  du 
gouvernement.  C'est  en  rjrurie,  et  comme  possesseurs 
de  recettes  pour  nianii-r  la  foudre,  que  nous  voyons 
apparaître  pour  la  dernière  l'ois  les  haruspices  toscans. 
Au  momeni  où  les  hordes  d'Alaric  approchaient  de 
Home  i-40S\  des  ..  p-ns  de  Toscane  »  vinrent  apprendre 
au  préfet  de  la  Ville  que  Nepeto  avait  été  sauvée  des 
Harhares  par  «  des  tonnerres  et  éclairs  elîroyahles,  ;i  la 
suite  de  vœux  et  cérémonies  accomplis  suivant  les  rites 
nationaux  ».  Us  olïraient  de  défendre  Rome  avec  ces 
armes  célestes.  Le  pape  Innocent  consentit  à  l'essai,  au 
dire  de  Zosime;  mais  les  Toscans  ayant  déclaré  ne  pou- 
voir réussir  si  toute  la  ville  ne  sacrifiait  en  même  temps 
aux  dieux,  on  préféra  traiter  avec  le  Barbare".  Les  thau- 
maturges s'attendaient  sans  doute  à  être  dispensés 
d'opérer  le  miracle  à  ce  prix. 

Vraie  ou  légendaire,  l'anecdote  termine  bien  l'histoire 
des  haruspices  toscans  •  ;  elle  donne  à  penser  que  ces 
hommes  de  tant  de  science  ne  manquaient  pas  non  plus 
d'esprit.     A.  Buuché-Leclercq. 

II.VSTA  (Aopu),  lance.  —  Parmi  les  armes  offensives 
dont  se  servaient  les  Grecs,  les  Romains  et  en  général 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  les  textes  et  les  monu- 
ments nous  montrent  que  la  lance  figurait  au  premier 
rang.  II  est  souvent  difficile  cependant  de  distinguer  avec 
précision  les  termes  qui  désignent  les  armes  de  hast  de 
ceux  qui  s'appliquent  aux  armes  de  trait.  Entre  un  long 
javelot  et  une  lance  courte,  la  différence  est  peu  appré- 
ciable et  souvent  on  combattait  des  deux  façons  avec  la 
même  arme.  Nous  nous  occupons  ici  des  armes  de  hast, 
tout  en  faisant  la  réserve  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  lance  est  essentiellement  composée  d'une  longue 
hampe  de  bois  à  l'extrémité  de  laquelle  est  fixée  une 
pointe  de  métal  destinée  à  transpercer  l'ennemi. 

La  lance  chez  les  Grecs.  —  Les  Grecs  désignaient  la 
lance   par    un    certain   nombre  de  mots  qui  servaient 

'  Cod.  Theod.  XVI,  10.  15,  de  l'an  392.  —  3  Lactant.  /nrt.  Div.  IV.  27;  De  mort, 
versée.  iO.  —  3Zosim.  V.  41.  —  +  Voj .  quelques  mentions  d'haruspices,  a^rf-s  cette 
date,  sans  garantie  do  nationalité,  dans  Clairin,  p.  82-84.  —  Bibmoghapbie.  Pour 
les  ouvrages  traitant  des  antiquités  étrusques  en  général,  voy.  l'article  etblsci.  Ou- 
vrages spéciaux  ;  H.  Raven,  Haruspices  Boynae  utt'um  natione  Etrusci  an  Bornant 
/■««l-l'nf.Gottingae,  1822  ;  P.  Frandsen, flarns/iires,  Bcrolini,  1823  ;  P.  Clairin,  Deharm- 
picibus  apud  Bomanos,  Paris,  1880  ;  k.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination 
dans  l'atitifjuit';  [Divination  étrusque,  W,  p.  1-1 15,  Paris,  1882);  G.  Schmcisser.  Quaes- 
tionesde  Ktrnscii  diseiplina,  Vratislav.  1872;  Dieetrus/cische  DiscipUn  rom  Blindes- 
gejiûssenf:riei/  bis  zuiii  Vntergnnqdes  Heidenthnms,  Liegnitz,  188t  ;  De  Etruscorum 
deis  Consentibns  i/ni  dieuntur  [Comment,  in  lion.  A.  Reiflorscheidii,  p.  20-34.  Vratis- 
lav., 1884);  lieitrâi/e  znr  Kenntniss  der  Technik  der  rOmischen  Haruspices.  \.  Zur 
Erklfirung  und  Deutung  di'r  Prodii/ien  (Gymnas.  Proi^r.  Laudsherg  a.  \V.  1884). 

IIASTA.  1  //.ni,  348;  V.  320;  XVI,  503  etc.  —  2  fl.  XII,  45  ;  XV,  5-2S  ;  Herodot. 
I.  214,  213;  II,  106,  111  ;  III,  78;  V,  94;  Vli,  Cl,  C9,  77,  78;  Aescli.  P«-s.  325; 
Xenoph.  Cyrop.  IV,  6,  4.  —  3  //.  XVI,  814.  —  '•  Jl.  II,  115;  XII,  30;  XXIV,  430: 
Od.  V,  162,  370  ;  VIII,  307;  Aoscli.  Siippl.  846,  1007  ;  Sopli.  Phil.  721  ;  Eurip.  Bel. 
1628.  —  t  /;.  II,  389;  III,  135  ;  VI,  319-320,  clc.  Ce  ternie  est  parfois  employé  avec 


lanlul   à    indiquer  une  parlii-  de   l'arme,  tantôt   l'arme 
tout  entière.  Ce  sont  les  suivants  : 

Ai/jxY,,  proprement  lu  pointe  de  la  laniu;  ',  mais  souvent 
la  luiice  elli--mèiiM-  '. 

I6yt  est  le  terme  le  plus  usité.  Il  signifie  pro|ireMieiiL 
le  bois';  aussi  les  poètes  l'emploieiit-ils  pour  désigner 
d'autres  bois  que   celui  de  la    lancr-  ',   mais  dans    les 
auteurs  de  prose  il  dé-signe  toujours  lu  lance.- 
Ky/o;,  fréquemment  usité  dans  llomftrc  '. 

Aôy/;'!  dans  Ib-rodotii  dé'signe  le  fer  de  la  lain-e,  p;ir 
opposition  au  bois  ((u'il  appelle  l^jarvi,  tandis  ipi'il 
nomme  la  lance  entière  ai/jj.-/,  ".  Le  même  sens  est 
donné  au  mot  Joy/'f,  dans  Xéno])hon  ''  et  dans  Sophocle  ". 
Mais  le  plus  souvent  il  désigne  la  lanc(^  mènK;". 

SudTov,  objet  poli,  d'où  le  bois  de  la  lance'";  par  exten- 
sion la  lance  elle-même". 

ilï.ptTa  ou  i^àptiTa, lance  macédonienne'-. 

Dans  les  fouilles  d'Ilissarlil;,  M.  Sehiiemann  a  trouvé 
plusieurs  pointes  de  lance  en  bronze.  Les  plus  ancicsnnes, 
au  nombre  de  treize,  appartiennent  à  ce  qu'il  appelle  la 
seconde  vilh;  préhistoriiiue.  Elles 
ont  la  forme  d'un  triangle  isocèle 
allongé  et  sont  terminées  au  bas  par 
une  pointe  destinée  à  entrer  dans 


le  bois  ((ig.  3715) 


Leur 


Fig.  3713.  —  Pointes  de  lances 
en  bronze  trouvées  à  His- 

sarlik. 


varie  de  O"",!!  à  0",31  et  leur  plus 
grande  largeur  de  0,°'0't  à  0,"U0. 
Dans  la  partie  inférieure  se  voit  un 
trou  dans  lequel  est  encore  sou ven  t 
le  clou  i|ui  assujeltissail  le  métal  au 
bois.  La  plupart  de  ces  lances  sont 
dentelées  des  deux  côtés  en  forme 
de  scie,  comme  le  sont  certaines 
lances  en  silex  '•''.  Les  tètes  de  lance 
d'Hissarlik  n'ont  donc  pas  de  douil- 
les comme  celles  que  nous  verrons  à  Mycènes  et  le  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  nord 
de  l'Europe  occidentale,  notamment  dans  les  cités  lacus- 
tres de  Suisse  et  dans  de  nombreuses  sépultures  d'Alle- 
magne, d'Autriche  et  d'Italie  ".  Elles  ressemblent  au  con- 
traire à  certaines  tètes  de  lance  trouvées  à  Chypre  et 
conservées  aujourd'hui  au  Musée  Britannique  et  au  Musée 
du  LouvTe'".  Dans  la  sixième  ville,  que  M.  Sehiiemann 
croit  être  une  colonie  lydienne,  mais  que  l'on  considère 
aujourd'hui  comme  la  vraie  Troie  d'Homère,  il  a  décou- 
vert une  tête  de  lance  également  en  bronze,  mais  ter- 
minée à  sa  partie  inférieure  par  une  douille,  comme 
celles  que  nous  verrons  à  Mycènes  "". 
C'est  dans  le  quatrième  tombeau  de  l'Acropole  qu'ont 

le  sens  d'épée  dans  Sopliocl.  AJ.  286;  OeJip.  Tyr.  969,  elc.  el  dans  Euripid. />/n7. 
1413  ;  etavec  celui  de  javelot  dans  Eurip.  Herc.  fur.  1098.  —  0  Herod.  VII,  69.  —  ''  Hell. 
VII,  5,  20;  Cyneg.  X,  3.-8  TracU.  836.  —  9  Batrachom.  129  ;  Pind.  Nem.  VIII, 
30  ;  Xenoph.  De  re  eq.  XII,  14;  Anab.  IV,  7,  16;  Aelian.  Hisl.  nat.  VIII,  10  ; 
Euripid.  Troj.  1318.  —10  Su^riv  Sioj  :  Apoll.  Rhod.  II.  1062;  Pollnx,  Onom. 
X,  14i;  Herod.  1,32;  Eustath.  p.  863, 'l.  —  " /;.  IV,  46J;  XI,  260,  564;  XV,  677; 
Eurip.  Hec.  908.  Xénophon  distingue  les  5<;ja-:«  des  Mtto.  Ojrop.  VII,  I,  33. 
—  12  Plutarch.  Emnen.  14  ;  Polyb.  Il,  69  (XVIII,  9,  9)  ;  Pollux.  X,  143.  —  13  Sehiie- 
mann, llios.  trad.  franc,  p.  507,  645  ;  cf.  fig.  867-869  et  1056.  Le  même  auteur 
cite  des  exemples  de  haches  dentelées  en  silex  trouvées  en  Danemark,  dans  la 
Causase  et  dans  d'auli-es  pays.  —  ''•  Ibid.  p.  399.  —  «  Ibid.  Les  fers  de  lance 
trouvés  au  Dipylon  ressemhlout  à  ceux  d'Hissarlik.  Mittheilung.  d.  deutsch.  arcli. 
Inst.  in  Alhen.  XI,  p.  21'J,  pi.  i,  n»  16  :  cf.  p  24.  En  Allemagne  et  en  Grande- 
Bretagne  on  a  également  trouvé  des  léles  de  lance  semblables  à  celles  d'Hissarlik. 
LeD'Vircbow  en  possède  dans  sa  collerliou.  Voir  aussi  Evans,  Petit  Album  de  l'âge 
du  Bronze  de  la  Grande-Iirelagne,  I.ond.  1876,  pi.  xi.  —  "■'  Sehiiemann,  llios. 
p.  775,  fig.  1320.  Celle  tétc  de  lance  ressemble  aussi  a  celles  (pii  ont  élé  trouvées 
)      à  Corneto  et  qui  sont  cnusorvées  au  Musée  de  celte  ville. 
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Fig.  3717.  —  Guerrier  arm»' 
delà  lancesurun  vaselrouvé 
à  Jïvc6nes. 


été  trouvées  les  pointes  de  lances  mycéniennes.  Toutes, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ont  une  douille  à  leur 


Fig:.  37!G.  —  Lance  de  bronze  Iroiivôc  ;'i  Mjri-ucs. 

exlrémilé  iul'crieure  (fig.  37IC).  L'une  d'elles  ;i,  par 
exception,  un  anneau  de  chaque  côté.  Ces  anneaux, 
d'aprôs  M.  Scliliemann,  servaient  à  assujellir  au  moyen 
d'une  corde  ou  d'une  lanière  la  pointe  de  la  lance  à  la 
hampe,  pour  l'empêcher  de  tomber.  A  l'extérieur  de  la 
douille  ou  voit  la  tète  plate  d'un 
clou  qui  lixait  le  métal  au  bois'. 
Dos  fragments  d'un  vase  peint, 
trouvés  à  Mycènes  mais  peut-être 
de  date  très  postérieure,  nous 
montrent  (fig.  3717)  des  guerriers 
portant  la  lance.  A  la  hampe  est 
allachc  un  objet  de  forme  bizarre 
et  dont  jusqu'ici  on  n'a  pas  pu 
déterminer  exactement  la  nature. 
Un  second  fragment  du  même  vase 
représente  d'autres  guerriers  bran- 
dissant la  lance  de  la  main  droite, 
la  pointe  en  bas,  comme  pour  frap- 
per des  ennemis  renversés.  La 
pointe  d'une  des  lances,  la  seule 
visible,  est  foliiforme.  Dans  les 
deux  fragments  les  lances  sont 
très  longues  °.  Une  tète  de  lance 
en  bronze,  trouvée  à  Vaphio,et  d'autres  trouvées  dans  les 
fouilles  de  l'Acropole  oiTrent  des  caractères  particuliers 
(fig.  .'niSV  L'extrémité  inférieure  a  été  repliée  et  forgée 


Fig.  3718.  —  Lance  trouvée  à  Vapiiio. 

au  marteau  de  façon  à  former  une  douille  ouverte  au 
milieu  \ 

ATirynthe,  la  seule  pointe  de  lance  qui  ait  été  trouvée 
est  en  fer  et  de  date  plus  récente  '. 

Les  guerriers  d'Homère  sont  armés  de  la  lance  que  le 
poète  appelle  ^yz^?'  h'/.-^'i^  '^■'/.['■'h^  o6fu,  [AsÀtT,.  Le  bois  de 
la  lance  était  généralement  en  frêne,  d'où  lui  vient  le 
nom  de  [jlsÀi'y,  ou  l'épithète  [isiÀivov^.  Le  bois  était  muni 
à  ses  deux  extrémités  d'une  pointe  d'airain  \  La  pointe 
supérieure  servait  à  frapper  l'adversaire  ;  l'autre,  appelée 
oùpiayo;  ■  ou  !7a'jfù)TYÎG ',  servait  à  planter  la  lance  dans  le 
sol  aux  moments  de  repos. 

On  suppose  généralement  que  la  hampe  de  la  lance 
homérique  était  engagée  dans  la  douille  placée  à  la 
partie  inférieure  du  fer.  C'est  l'opinion  de  Schliemann  qui 


i  Schliemann,  Mycènes,  Irad.  fraiiç.  p.  361,  lig.  441.  —  2  IL  Schliemann.  J/ycénf  s, 
p.  211,  fig.  ÏI3:  p.  217,  fig.  214  =  A.  FurUvacngler  cl  J.  Lœschckc,  Mykmische 
Vasen,  43C-131  =  Pcrrot  et  Chipiez.  Hist.  de  l'arl  dans  l'antiquité,  l.  VI,  p.  935, 
fig.  497.  —  3  'Eçr,;..  àjyco)..  1889,  pi.  vin  =  Perrot  cl  Chipiez,  Hist.  de  l'arl, 
t.  VI,  p.  977,  fig.  552:  A.  de  Ridder,  Catalogue  des  bronzes  trourés  sur  l'Acro- 
pole d'Athènes,  n"  2(ÎG-2C7.  —  *  Scliliemann.  Tyrinthe,  id.  franc,  p.  43  et  160. 
Cf.,  p.  97  et  pi.  XIV.  —  5  y;.  XVI,  143  ;  XIX,  390;  XX.  277;  XXI,  162;  XXU, 
133,  328  ;  Od.  XXII,  259,  276  etc.  —  0  'Eh«;  ,>>.,so.„  4.«,.;^i.ov  ;=£!  z«'"Ç,  Od.  XX, 
127;  Sifu  .LofuS^iivoy  /««o-,  Jl.  XX,  332;  niMr,  z««o8«fi-;,  /'.  XXII.  328;  Od. 
XXII,  239,  276  ;  Sija  /«(.«oe.fi;.  Od.  XI,  332  ;  cf.  //.  V,  145  ;  VI,  742;  XIX,  33, 
534;  Od.  V,  309  ;  IX,  53;  XI,  40;  XIII,  267  ;  XXII.  92.  —  7  Jl.  XIII,  453  ;  XVI, 
612,  etc.   —  8  Jl,   X,  153.  —  y  "EYxtça/.o;    Si  z«f'«iÀiv    àvÉSçajJLEv  ê;  ^TtiA^;  tj    aîna- 


traduit  le  mot  zJÀôç  par  tube  dans  ce  vers  :  «  Et  la  cer- 
velle s'échappa  de  la  blessure  le  long  du  tube  de  la 
lance  '  ».  M.  llelbig  adopte  cette  interprétation  '".  M.  Leaf 
la  rejette  pour  les  raisons  suivantes.  Homère  dit  que 
dans  la  lance  d'Hector,  la  pointe  était  maintimue  par 
un  anneau  d'or,  -ôçhy,;".  Les  éditeurs  n'ont  vu  là  aucune 
difficulté.  Ameis,  dans  son  commentaire,  dit  qu'on  ajou- 
tait l'anneau  pour  plus  de  solidité.  C'est  aussi  l'explica- 
tion (]ue  donne  M.  llelbig'-.  Mais  en  quoi  un  anneau  d'or 
peut-il  rendre  plus  solide  une  douille  de  bronze?  M.  Leaf 
propose  plusieurs  solutions  A  cette  difficulté '^  La  pre- 
mière est  que  si  l'on  maintient  à  aùÀoç  le  sens  de  douille, 
les  deux  procédés,  l'emploi  de  l'anneau  et  celui  de  la 
douille,  sont  différents  l'un  de  l'autre  et  usités  séparé- 
ment. L'anneau  serait  employé  dans  le  cas  où  le  fer  serait 
disposé  comme  ceux  d'Ilissarlik  et  s'enfoncerait  par  une 
pointe  dans  le  bois.  Alors,  en  effet,  l'anneau  empêcherait 
le  bois  d'éclater.  Ce  qui  paraît  confirmer  cette  hypo- 
thèse, c'est  que  dans  les  passages  où  est  nommé  le  rrocx-i-ç, 
il  n'est  pas  question  d'aùXo;.  La  seconde  explication  est 
que  l'on  s'est  mépris  sur  le  sens  d'aùXoç.  D'après  M.  Leaf, 
ce  mot  signifie  ouverture.  Axili;  entre  dans  la  composi- 
tion de  l'adjectif  aùÀ(o7:iç  par  lequel  est  parfois  qualifié 
le  casque  dans  Homère''  et  dont  la  signification  a  été 
beaucoup  discutée.  Suivant  les  uns,  il  signifie  :  muni 
d'une  pointe  ou  d'un  tube  portant  un  panache  '■.  D'autres 
au  contraire  traduisent  :  pourvu  de  trous  de  visière. 
C'est  l'opinion  qu'adopte  M.  Helbig'^,  et  c'est  aussi  l'avis 
de  M.  Leaf.  Pour  lui  le  vers  d'Homère  :  kyy.i'j%j,oq  oà  7:ap' 
aùXbv  àvÉSpafjisv  e^wTEiÀT,!;'''  signifie  que  la  cervelle  passait 
à  travers  les  ouvertures  du  casque.  Un  passage  de 
VOdijssée  donne,  sans  discussion  possible,  le  sens  de 
trous  au  mot  aù'Aoç,  c'est  celui  où  il  est  parlé  d'une  agrafe 
à  deux  trous".  Dans  cette  hypothèse,  le  fer  de  lance, 
terminé  à  son  extrémité  inférieure  par  une  lame  plate, 
aurait  été  encastré  dans  une  fente  pratiquée  à  l'extrémité 
supérieure  de  la  lance  et  assuré  par  deux  clous  passant 
à  travers  le  bois  et  le  métal.  L'anneau  servirait,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  empêcher  le  bois  d'éclater. 
II  est  fin  cas,  cependant,  où  l'emploi  de  l'anneau  est 
indispensable  même  avec  une  douille,  c'est  celui  où  la 
douille  est  fendue  comme  dans  la  lance  de  Vaphio. 
Alors,  en  effet,  si  elle  n'était  pas  maintenue  par  un 
anneau,  la  douille  s'écarterait  au  premier  choc.  H  existe 
au  British  Muséum  un  spécimen  de  ttôixtiÇ  d'or  trouvé 
en  Étrurie,  mais  qui  a  servi  à  assujettir  la  lame  d'un 
poignard '^  Il  est  formé  de  fils  fondus  de  façon  à  faire 
une  bande  solide.  On  se  servait  du  même  procédé  pour 
fixer  les  pointes  de  flèches -". 

Sur  la  forme  de  la  pointe,  Homère  ne  nous  donne 
aucune  indication.  Était-ce  une  pyramide  quadrangu- 
laire?  Était-elle  foliiforme  et  à  deux  tranchants?  Nous 
l'ignorons.  L'épithète  àacit'yuoç  qui  est  souvent  donnée  à 


■îiii;,.  II.  XVII,  297;  cf.  Jlios.  éd.  franc,  p.  5'J9.  De  li  IV'pithètc  «oWjtauio;,  Od. 
IX,  136.  —  10  L'Épopée  homérique,  trad.  fr.   p.  436.  —  •'  nûç'.tOt  8è  "ki^-itt  Sij- 

jî,;    Il    oI/.(ir„    jraÀKiîr,,    iii\    5i   /.fû«io;  «is    -ipxriî,  Jl.     VIII,   495;   cf.    VI,  319.  l'Ctite 

Jliade,  frag.  5,  dans  Epicorum  graec.  frayni.  éd.  Kinkel,  I,  p.  41.  —  12  Ji'p.,pée 
hom.  p  -136.  —  "/otii-n.  of  hellcn.  tudies,  t.  IV,  p.  300.  —  '»  //.  V,  182; 
XI,  553;  XIII,  330;  XVI,  795.  —  1^  Ameis.  I\'ene  Jahrbûcher  fur  Philolo- 
ijie.  1873,  p.  223  ;  cf.  Etym.  Magn.  p.  170,  3  ;  Apollon.  Lex  hom.  p.  47,  24  ;  Scol. 
/(.  V,  182;  XI,  553  ;  Eustalh.  Ad  Jl.  p.  537,  2  et  849,  7  ;  cf.  Helbig.  Épopée  homér. 
p.  570,  n.  5.  —  *ï>  Épopée  hom.  p.  376,  n.  3  ;  cL  Etym.  magn.  p.  170,  4,  a'/h^-i',- 
xoiXôe9a)i;jiov;  Hesycll.  s.  V.  £Î5'.;  T:s9ixie«À«t«ç  -apaiJiT,»Et;  l/o-jffT.î  T«;  Twv  bçôaAji^v 
i-i-.—  njl,  XVII,  297.  —  18  nsfiïr.  ■zi-jv-',  «iXot».»  SiSJno.ci,  Od.  XIX,  227. 
—  1»  Journ.  of  helt.  slud.  IV,  p.  301.  —  20  y/.  IV,  153.. 
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lu  liiiifo  '  lU'  pcrmi'l  pus  ilc  rt^soiulrt^  eu  prolilùiiu-.  Kii 
olïfl.  11"  si'iis  ilo  if  iiiul  nsl  UHst'z  dillicilo  h  diUcrminor. 
lliTluiiis  ('(iiiiiiii-nlaU-ui's,  cumiiir  Amcis'  ot  (Jd'lx-I  ',  l'oiil 
Iruiluil  par  :  uiitii'  de  di'uv  poiiilcs,  l'uno  nn  liiuil  l'autn' 
en  Itas.  D'uiilri'S,  roiiniui  Dowli-lL'in'  ol  U.  Iti-rinaim ', 
ont  un  ciinlraii'i-  traduit  pur:  adi'iix  tranchants".  M.  Loaf 
pi'nsi'  une  l'c  mol  s'uppli(|no  ii  l'clusticile  de  l'acier'. 

I.u  «arnilnre  de  l'extréniilé  intérieure  est  désignée  le 
pins  souvent  sons  le  nom  iV'j'j-y.x/'jz.  Le  mol  ijvjMri/j  ne 
se  trouve  que  dans  nn  passage  conleslé".  Les  deux  pas- 
sages do  \'/li<iJf  qui  nous  monlrenl  des  guerriers  plan- 
lunl  leur  lance  dans  le  sol  ne  nous  indiquent  pas  s'ils  y 
llchaicnt  la  pointe  supérieure  ou  la  pointe  intérieure'. 
Le  reste  de  Vlliude  l'ail  supposer  que  roùoi'ayo;,  selon  la 
remar(|ne  de  M.  Leat' '",  était  plutôt  une  pomme  qu'une 
pointe,  (le  serait,  d'ajjrès  cet  arclicologue,  (jnelque  chose 
de  semblnblt>  à  la  partie  inférieure  des  lances  que  por- 
laienl  les  gardes  du  corps  du  roi  de  Perse".  Des  pommes 
semblables  apparaissent  souvent  sur  les  monuments 
ligures,  nous  le  verrons  plus  loin  (fig.  3730).  En  certains 
cas,  ajoute-l-il,  il  élail  nécessaire  qu'il  y  eitt,  à  l'extrémité 
inférieure,  un  contrepoids  suflisant  pour  que  la  lance  pi'it 
être  maintenue  horizontale  par  le  combattant  :  c'était 
quand  celui-ci,  pour  frapper  à  une  dislance  plus  grande, 
saisissait  le  bois  à  son  extrémité  inférieure.  L'oùpi'ayo; 
élail  ce  contrepoids.  L'utilité  du  contrepoids  est  incon- 
testable, mais  il  est  également  évident  qu'une  pointe 
inférieure  semblable  à  la  pointe  supérieure  aurait  com- 
plètement rempli  ce  rôle,  et  il  semble  bien  que  cette 
pointe  inférieure  existe  sur  le  vase  de  Mycènes  cité  plus 
haut  (fig.  3716). 

11  n'est  pas  question  dans  Vlliadc  d'une  courroie  pour 
jeter  la  lance.  Cependant  quelques  archéologues  ont  cru 
en  voir  la  représentation  grossière  sur  le  même  vase 
peint  de  Mycénes  '-.  Si  l'artiste  mycénien  avait  eu  l'inten- 
tion de  représenter  cet  objet,  il  l'eût  mis  près  de  l'extré- 
mité inférieure,  et  non  près  de  la  pointe". 

Les  lances  homériques  étaient  très  longues.  De  là  les 
épithèles  de  -sÀcJpiov '•,  de  u.ixpov'%  de  odÀi/ov'^,  enfin 
de  oo>.t/o!7x;c,v,c"est-à-dire  projetant  une  grande  ombre'". 
L'Iliade  nous  donne  même  les  dimensions  de  plusieurs 
lances.  Celle  d'Hector  ail  aunes  ou  coudées,  soit  environ 
5  mètres  de  longueur".  Les  lances  dont  se  servent  les 
Achéens  pour  défendre  leurs  vaisseaux  contre  les Tro yens 
sont  de  double  longueur  ".  Celle  d'Ajax,  fils  de  Télamon, 
a  22  aunes,  soit  environ  10  mètres.  Elle  se  composait  de 
plusieurs  morceaux  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
crampons  ou  des  viroles'".  Ces  dimensions  paraissent 

I  n.Xm,  147;XVI,  26;XV,J78,  586,  7I2;XVI,  63-;XVni,  731  ;  Orf.  XVI,474-. 
XXIV,  527.  —  2  Arf  Od.  XVI,  474.  —  3  De  epilh.  hom.  m  s,;  desinentibus,  p.  -22. 

—  *  Hom.  Glossariwn,  I,  p.  83,  n"  120.  —  S  Ad  Sopliocl.  Trachin.  502.  —  6  Cf. 
Ilelbig,  Epopée  hom.  p.  437,  n.  3.  — 7  Journ.  ofhell.  slud.  t.  IV,  p.  302  ;  cf.  Tran- 
sact.of  Cambridge  Philotoij.  Society,  1S83.— 8/;.  x,  153..—»/;.  111,125;  VI,  223. 

—  10  Jouni.  of  hell.  slud.  l.l.  —  H  Herod.  VU,  41.  —  12  Voir  note  3.  p.  34.  —  IJLcaf. 
/.  /.  p.  302.  La  courroie  ii"apparait  pas  dans  le  bas-rcIief  de  .Mtjcèttes,  éd.  franc,  p.  155. 
lig.  141.  — r./;.  V,  594.  — I5/(.VI11.  424;  V,  45;  XIII,  16S;  XVII,  296.— la/i.iv,  533; 
vu,  255,  etc.  —  17  //.  III,  346;  cf.  Ilesvcli.,  s.  v.  —  I»  II.  VI,  310.  —  19  //.  XV, 
387.  —  20  //.  X V,  677.  —  21  Riistow  et  KOcliIy,  Geschickte  des  gvieck.  Kriegswesens, 
p.  238;  Kiicbly,  Disserl.  I,  p.  0-11.  — 22  Anah.   IV,  7,   16.  —23  Herod.  Vil,  89. 

—  24  Od.  I.  128;  XVII,  20.  On  appelait  aussi  cette  caisse  SoçaToO^ixT;  ou  ij^iy-,  Etym. 
MagD.  p.  736,  9;  Scliol.  Hora.  ad  Od.  I,  128.  Aristopli.  Acharn.  1120.  —  25  Herod. 
VII.  224.  —  26  Xenoph.  De  re  eq.  VIII,  10.  —  2^  Carapauos,  Dodone  et  ses  ruines. 
pi.  Lvui,  1  à  12  ;  E.  Gerhard,  Âuserles.  griech.  Vasenbilder,  pi.  i,  i.xni,  cxvn,  cxlii, 
ci.i,  ccxxv  ;  Montim.  de  l'inst.  arch.  de  Home,  II,  pi.  xv,  xvi,  xxxv  ;  t.  III,  pi.  liv; 
t.  IV,  pi.  xvin;  Monuments  publiés  par  l'Assoc.  des  études  grecques,  1872,  pi.  i. 
1875,  pi.  ict  ii;  Gazette  archéol.  1880,  pi.  vni  ;  Alterth.  von  Pergamon,  pi.  xlvi,2; 
Archaeo'.ogia,  t.  XLV,  p.  132;  Mittheilungen  d.  deutsch.  arch.  Inst.  in  Athen,  XI 
(1886),  pi.  I,  7,8, 11  ;  XII,  p.  208,  etc.  A.  de  Uidder,  Àerop.,  H"  266-270.  —28  Lance 


exagérées".  Cependant  les  Cliulybes,  d  après  Xéno- 
plion",  80  servuiful  de  lance»  de  plus  de  cin<|  inèlros, 
et  tflle  l'tuit  aussi  la  loii^'uiuir  du  la  surisse  macédonienne 
dont  nous  parlerons  plus  bus;  enlin,  inémi'  à  l'époque 
classique,  on  se  servait,  pour  lu  défense  des  vaisseaux, 
de    lances  do   grande   dimension   qu'ilérodoli-    appelle 

Dans  le  vestibule  des  palais  il  y  uvuil,  ji  l'époque  Ik»- 
inériiiue,  une  sorte  d'armoire  ou  di.-  nltelier  placr-  près 
des  piliers  et  dans  le(|ucl  les  étrangers  serraient  leur 
lance  avant  d'enlrer  dans  les  pièces  intérieures.  Celle 
armoire  s'appelait  ôo'jpcôoxY,-'. 

A  l'époque  classique,  la  lance  continua  à.  faire  partie 
de  l'armement  des  guerriers  grecs.  Elle  figure  parmi  les 
armes  des  guerriers  de  Léonidas  aux  Thermopyles-'. 
Les  cavaliers  s'en  servaient  comme  les  fantassins"''. 
Nombreux  sont  les  monuments  de  tout  genre  qui  nous 
montrent  les  uns  comme  les  autres  ainsi  armés. 

La  lance  continue  à  être  formée  des  trois  parties  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  :  la  pointe,  la  hampe,  le  talon. 

La  pointe  est  de  plusieurs  formes.  Tantôt  elle  res- 
semble à  une  feuille -■'  allongée  (fig.  3719),  avec  ou  sans 
côte  médiane,  tantôt  elle  est  à  angles,  à  trois 
ou  quatre  côtés  (fig.  3720)  -*.  Un  certain  nombre 
de  peintures  de  vases  donnent  en- 
core aux  pointes  la  forme  de  lo- 
sanges'-' ou  de  triangles^".  Le  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  la  pointe  était 
fixée  à  la  hampe  a  varié.  Le  plus 
ancien  est  celui  qui  fut  employé 
pour  les  pointes  qui  étaient  ter- 
minées en  bas  par  une  soie  en 
forme  de  langue,  comme  celles 
d'Hissarlik.  Cette  soie  entrait  di- 
rectement dans  le  bois".  Elle  était 
fixée  par  des  clous  '-,  ou  bien  des 
deux  côtés  de  la  nervure  médiane 
étaient  percés  des  trous  ou  deux  fentes  dans  lesquelles  en- 
traient des  courroies '\  «  11  semble,  dit  en  les  décrivant 
M.  de  Ridder,  qu'on  aitprotégé  le  haut  du  bois  par  une  gros- 
sière douille  de  métaF'*.  »  De  là  à  fabriquer  les  fers  d'une 
seule  pièce  dont  la  nervure  se  continue  par  la  douille,  la 
transition  était  toute  naturelle,  aussi  le  fit-on  dès  l'époque 
homérique,  nous  l'avons  constaté  plus  haut''.  Presque 
tous  les  exemplaires  qui  se  trouvent  au  Polytechnicon 
d'Athènes  ont  cette  forme,  de  beaucoup  la  plus  com- 
mune'*'. Nombreuses  aussi  sont  les  peintures  des  vases 
où  elle  apparaît^'.   D'autres  sont  faites  d'une  tige  en 

trouvée  à  Thespies,  au  Musée  île  Berlin,  n°  7096.  Autres,  à  Dodone,  Carapauos, 
Dodone,  pi.  i-vm,  n»  13,  14;  Olyrapie  :  Arch.  Zeitung.  .XXXIII,  p.  182;  à  Athènes, 
A.  de  Bidder,  AcropoL,  n"  277-297.  —  23  Mon.  de  l'Insl  t.  VI,  VII,  pi.  xxxvui  ; 
Millingeo,  Peint.de  yase^  jrecs,  pl.xxxvi  ;  Gerbard,  Auserles.  Vas.  pl.  ci.,  c.xci,  etc. 

—  30  Gerbard.  Ibid.  pl.  lxts,  1  ;  cxiu  ;  Mon.  de  llnst.  1S.55,  pl.  xx.  —  31  A.  de  Ridder. 
Catalogue  des  bronzes  de  la  Soc.  archéol.  d'Athènes,  W  491.  Poiolcs  trouvées  à 
Amorgos.  S.  Millier,  Irsprung  und  erst.  Entwickelung  der  Europ.  Bronzecultur, 
p.  27  :  Ohnefalscb-Ricbter,  Cypros,  1,  p.  457.  —  32  Mittheil.  d.  d.  Inst.  in  Alhen, 
XI,  pl.  I,  n"  7,  8  et  il  ;  XII,  p.  298.  —  33  A.  de  Ridder,  Soc.  Arch.  n"  492-494. 
Ces  pointes  ont  été   trouvées   à  Amorgos;  cf.    Sopbus   MiiUer,  /.   /.  —  31  Jbid. 

—  3j  Ce  procédé  apparaît  à  lalysos,  Myken.  Vasen.  pi.  u,  12  et  17;  à  Cypre, 
Ohnefalscb-Ricbler,  Kypros,  II,  pl.  cxi.vi,  B,  f;  à  Olynipic,  Kurtwiingicr,  Olym- 
pia, Teilband  IV,  Die  llronzen,  1035,  pi.  lxv.  —  36  De  Ridiier,  Soc.  Arch.  n"'  495, 
498.  Exemplaires  d'Aniorgos,  de  lAltique.  etc.  Cf.  l'.arapaaos,  Dodone,  pl.  i.vn, 
7-9  ;  Frieiiricbs.  Kleinere  Kunst  und  Industrie,  t.  Il,  1090-1100;  Schumacbcr, 
Beschreib.  der  Samm!.  antik.  Bronz.  zu  Karlsrulie.  n"  729-239,  pl.  xiv;.l/u- 
sée  de  IVaptes,  n"  5720,  5809,  86136,  etc.  etc.  —  37  Gerbard,  Auserles.  Vasen- 
bilder,  pl.  i,  ixiii,  cl,  eu,  cliixiv,  ccxiiv,  ccxxv  ;  Monum.  de  l'inst.  t.  il,  pl.  iiii, 
xv,iïi;t.  IV,  pl.  vvui;  Hartwig,  Meisterschalen,  p.  214,  (ig.  9;  527,  fig.  626;  551. 
fig.  64c.  et.  un  bas-relief  de  Pergame,  Alterth.  von  Pergamon,  pl.  xlvi,  I. 
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forme   de  pyramide  simple'  ou   à   quatre  ciMes,  qu'un 
départ  relie  à  la  douille  (fig.  3721)-.  Le  fer  est  quel- 


Fip.  3721.  —  Fer  de  laiipc  votif. 

quefois  relié  à  la  douille  par  un  tore''.  Parfois  l'e.xtré- 
mité  inférieure  de  la  douille  était  fixée  par  des  clous'. 
Au  bas  de  certaines  douilles,  cm  voit  un  anneau  ;  sur  une 
douille  de  l'acropole,  à  mi-hauteur  du  tore  est  placée  une 
boule  de  plomb  lourde  et  côtelée,  qui  serval  t  à  donner  plus 
de  si"ireté  aux  coups'.  Kniin.sur  quelques  lances,  le  fer 
porte  sous  la  pointe  une  barre  transversale'"'. 

Pour  le  bois  de  la  lance  on  employait  diverses  es- 
sences d'arbres.  Le  frèno  était  le  plus  fréquemment  en 
usage  à  l'époque  homérique.  Xcnophon  recommande  le 
cornouiller'.  La  hampe  faite  de  ce  bois  lui  paraît  plus 
solide  que  celle  (|ui  est  faite  de  zaaa;".  La  lance  des 
cavaliers  macédoniens  était  également  de  cornouiller'. 
Pour  préserver  le  bois,  on  le  frottait  d'huile.  Une  pein- 
ture de  vase  représente  un  guerrier  occupé  à  dette  opé- 
ration '".  Le  bois  était  souvent  entièrement  recouvert 
de  lanières  entrelacées  ",  parfois,  au- contraire,  elles 
formaient  simpleinent  une  sorte  de  poignée  destinée  à 
donner  plus  de  prise  '^  On  voit  encore,  sur  un  certain 
nombre,  des  anneaux  placés  de  distance  en  distance, 
plus  particulièrement  vers  les  extrémités  supérieure  et 
inférieure  '^. 

Les    hampes    de    lance    étaient    quelquefois    faites 
d'autre  matière  que  le  bois.  Hérodote  et  Aristote  signa- 
.  lent    notamment    l'emploi    de  la  peau  d'hip- 

popotame ". 

Un  grand  nombre  de  lances  sont  représentées 
sur  les  monuments  antiques  sans  talon'".  Nom- 
breuses aussi  sont  les  représentations  de  lances 
où  un  talon  est  figuré.  La  forme  de  ce  talon  varie 
beaucoup.  Tantôt  c'est  une  pointe  semblable  à 
celle  qui  servait  à  frapper,  en  sorte  que  l'arme 
pouvait  être  utilisée  également  par  les  deux 
extrémités  "^.Tantôt,  si  la  forme  des  deux  pointes 
est  différente  (fig.  3723),  elles  sont  néanmoins 
propres  l'une  et  l'autre  à  transpercer".  Ailleurs 
le  talon  est  une  pointe  de  dimension  plus  petite 
que  le  bois  '^  Sur  d'autres  il  paraît  uniquement 
destiné  k  faire  contrepoids  ou  à  permettre  de 
saisir  solidement  la  lance  par  son  extrémité  in- 
férieure. Quelquefois  un  bouton  est  placé  à  la  pointe" 
(fig.  3722).  Le  talon  est  alors  plus  ou  moins  garni  d'an- 
neaux en  saillie-".  Des  anneaux  du  même   senre  sur- 
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'  s.  Millier,  p.  22.  exemplaire  d'Oljmpie.- —  2  A.  de  Ridder.  Soc.  Arch.  n"*  499, 
500,  Cf.  KurtwSngler,  Sronzefimde  in  Olympia,  p.  77  ;  S.  Millier,  (.  /.  p.  2î,  23  ; 
Arch.  Xeil.  XXXUI,  p.  182;  Buliet.  des  Anliguaires  de  France,  1880,  p.  ITH-7; 
Oeltion,  1890,  p.  16i:  Jour»,  of  hell.  stud.  1892-1893,  pi.  vii.n»  128.—  :i  De  Ridder. 
Soc.  Arch.  n*'49y,  jUO.  Acrop.,  n"*  277-297;  cf.  Furtwiingler,  0/j/wîpm,  Textbaiid  IV, 
n"*  1052;  Millingen,  Peint,  de  vases  grecs,  pi.  xxxvr.  —  *  A.  de  Kiddcr,  Soc.  Arch. 
n'498;  S.  Millier,  /.  /.  p.  23,  fig.  26  et  p.  2ti.  —  '■'  Anneaux.  AUert.  von  Perijamon, 
pi.  XI. vt,  2  ;  Gerhard,  Trinkschal.  und  Gefusse,  pi.  iir  ;  Millin,  Peint,  de  vases,  II,  (iS. 
Houle,  A.  de  Ridder,  Acrop.,  n»  291  (fig.  63).  —  0  Friediiinder,  Mùnz.  Cabin.  zu  Ber- 
lin, pi.  m.  n.  233  :  Welcker,  Aile  Denkmaeler ,  111,  pi.  xx.  —  7  Xenopb.  Cyrop.  1,  2, 
9;  Uellenic.  Ml,  4,  14  ;  De  re  eq.  XII,  12.  —  8  //elt.  ili.  ;  De  reeq.  ib.  [f.qoites,  p.  763, 
iiolel90].  — '  Arriao..-lna6.  1,15.  — 'OGcrhard.  Jus»/-/.  Vos. fig.  269-270.— "^Uo/i. 
de  VIrtst.  I,  pi.  i.v  :  t.  Il,  pi.  xv.  —  12  Gerhard,  Anserl.  Vas.  pi.  ctxxxiv;  .1/on.  de 
fjml.  t.  II,  pi.  xiv-xvi;  l.  IV,  pi.  xviii,  1843;  E.  Hraun,  Die  Schale  des  Ko- 
dros,  =  Baumeislcr,  Denlim.  fig.  2148,  p.  1998.  —  13  Voir  la  note  priîcédente. 
—  I*  Herodot.  Il,  71  ;  Arislol.ffi,!(.  anim.  Il,  4  ;  cf.  Pliii.  Hist.  anim.  II,  4;  cf.  Plin. 
Hist.  nal.  .VI,  39  (93),  227.  —  15  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pi  i-vii,  xiv,  xvi,  xixi,  ixiv. 
ixiïi,  XI  VI,  etc.  ;  Monum.  de  l'Insl.  t.  II,  pi.  ivi,  t.  VI,  VII,  pi.  ixxrn;  Tischbein, 
Vases  d'Hamtlton,  II,  24;  K.  Rochelle,  Monum.  inéd.  pi.  xx.xvii;  MiUiii,  Peint,  de 


montent  aussi  quelquefois  les  talons  du  type  précédent-'. 
Sur  d'autres  apparaît  seulement  une  saillie  de  chaque 
côté'''.  Enfin,  sur  une  pein- 
ture de  vase  à  figures  rouges, 
une  lance  est  terminée  en 
bas  par  une  sorte  decrosse  -•'. 
Les  monuments  figurés  ne 
peuvent  nous  donner aucune 
indication  précise  sur  la 
hauteur  des  lances.  Elles 
sont,  en  effet,  tantôt  grandes 
et  fan tôtplus petites.  D'après 
de  nombreux  monuments 
qui  représentent  un  guerrier 
debout  appuyé  sur  sa  lance, 
on  peut  conclure  qu'elles 
avaient  un  peu  plus  de 
deux  mètres-';  d'autres  dé- 
passaient de  beaucoup  cette 
hauteur  (fig.  3723)".  Les 
passages  de  Xénophon  que 
l'on  cite  d'ordinaire, comme 
donnant  la  mesure  des lan- 


Fig.  3723.  —  Lance  à  double  pointe. 


cesetdesjavelots-%  ne  nous  renseignentguère.  Iphicrale, 
quand  il  réforma  l'armement,  allongea  la  lance  du  double, 
d'après  Cornélius  Népos-',  de  moitié  d'après  Diodore  de 
Sicile  -*.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  disent  si  la  nouvelle  lance 
avait  un  talon. 
On  ne  sait  si,  dans  la  figure  3"2'i  d'un  homme  armé 


Fig.  3724.  —  Lance  à  double  pointe. 

d'une  lance  pourvue  d'une  pointe  à  chaque  extrémité,  il 
faut,  avec  Stackelberg  reconnaître  un  peltaste  ". 

La  phalange  Macédonienne  fut  armée  par  Philippe 
d'une  lance  plus  longue  encore".  Cette  lance  s'appelait 
sarisse  (c-ipt^da,  lip'.tja).  Au  temps  de  Philippe  elle  mesu- 
rait, d'après  Polybe,  quatorze  aunes,  soit  environ  7", 20. 
Cette  mesure  est  répétée  par  presque  tous  les  auteurs  de 
rac/içMes^'.Théophrastelui  donne  cependant  la  longueur 
plus  petite  de  douze  aunes,  6", 30  ^-  et  Arrien  celle  de  seize 
pieds,  i°',80^\  Cette  mesure  est  considérée  par  M.  Droysen 
comme  étant  la  véritable^'.  D'après  Riistow  et  Kochly, 

vases,  pi.  XIV,  etc.  —  ic  Benndorf,  Griech.  und  stcil.  Vas.,  pi.  xxxix,  1  ;  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  pi.  cli  ;  A.  de  Ridder,  Acrop..  n"  298-308,  fig.  63,  68  —  17  Gerhard, 
Ihid.  pi.  CI.XXX1V  ;  Mon.  de  l'Jnsl.  l.  I,  pi.  lv  ;  t.  II,  pi.  xxxv  ;  l.  III,  pi.  xi  ;  t.  IV, 
pi.  xvur;  t.  VI-VII,  pi.  xxxvui  ;  Millingen,  Va.^es  de  Coghilt,  pi.  xtvu;  Id.  Peint. 
de  vases  grecs,  pi.  xxxvn  ;  Mon.  de  l'Assoc.  des  études  gr.  1875,  pl.  i,  ii;  Mitiheil. 
d.   deuisch.   arch.   Insl.  Sez.   rom.  Il,  pi.  x.  —  '8  Mon.  de  l'Jnst.  t.  II,  pi.  xiv. 

—  19  Ephem.   arch.   1883,  pl.   vu;  A.  de  Ridder,  Acrop.,  n"  304,  30S,  Dg.  67. 

—  20  MillingCD,  Peint,  de  Vases  gr.  pi.  v;  Visconli,  Iconogr.  grecque,  pi.  iii; 
Monum.  de  l'inst.  t.  VI-VII,  pi.  i,vi;  Muséede  F/orence  (vase  de  Gubbio.  n"  1308). 
Voy.  aussi  clu'Ei:^,  fig.  1634.  —  21  Millingen,  /.  /.  ;  Milliu,  Peint,  de  Vases,  II, 
68;  Gerhard,  Auserl.    Vas.  pi,   ci.xxxlv;  .Monum.  de  l'Jnst.   t.  VI-VII,  pi.  xxxvui. 

—  22  Monum.  de  l'Jnst.  t.  IX,  pl.  xvu.  —  23  /àid.  l.  II,  pi.  xiii.  — 21  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  II.  pl.  rjtxxxix  ;  Beniulorf.  Griech.  und  sicit.  Vas.  pl.  xxxix.  I .  —  2;*  Mus 
Gregor  II,  pl.  i.viit.  3;  Gerhard.  Auserl.  Vas.  III,  184.  —  26  Anabas.  III,  5.  7; 
Ibid.  IV,  2,  28;  cf.  Oiodor.  Sic.  XIV.  27;  II.  Drojsen,  AVi«i/so/(er(A. ,  p.  18,  n.2. 

—  27  Iphicr.  l .  —  28  Diod.  X  V,  44.  —  29  Stackelberg.  Gràber  der  Heltenen,  pl.  xxviu, 
4  fcLiPHUs,  t.  I,  p.  1258,  fig.  1664).  —  30  Dioil.  XVI.  3.  —  31  Poljb.  XVIII,  12;  Aciian. 
Tact.  14;  Polyen.  11,29,2;  Léo.  Tact.Vl.  3V. —  32Hist.Planl.  III.  Il,  2.-33  Arrian. 
Tact.  XII,  6.  —  31  Op.  l.  p.  19,  u.  1. 
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^al>^  If  U'Xlf  ili'  I'dInIic  tt  dans  i-.lui  des  aillcuis  ilc 
'J'mli(/ii'S  i|ui  l'oiil  copit-,  il  luiiiirait  itMiipliiciT  partout 
los  iiuiii's  pur  (li's  pii'eis.  La  sarissi-  aurait  cm,  dans  ci- 
eus,  (|uatiii-/.i'  pieds  do  longueur,  suit  \"',~Jtl'.  Méniesi  l'on 
udoptc  la  plus  pi'lilo  iiiesuro,  il  rsl  l'vldent  qui!  soûls 
des  liouiini's  lrt>s  vi^'oureux  poiuairiil  iiiann'uvi'iM- une 
uiuie aussi  pesanti'  el  qu'elle  devait  élre  iueouiniode  |)our 
les  évolutions,  mais  c'est  précisément  ce  que  les  anciens 
ol)Sei-veiil  (|uan(l  ils  parlent  de  la  lanee  phalannile '.  (In 
trouve  du  reste  dans  les  auteurs  anciens  uieiiliun  d'autres 
lances  de  très  grande  longueur.  Sans  parler  des  lances  ^ 
luiniériques  de  vin^t-deux  aunes,  il  suflit  tle  rappeler 
celles  des  i;iialyl)es  qui  en  avaient  quinze'',  el  celles  des 
Mossynùquos,  qu'un  homme  pouvait  dillicilement  re-  | 
muer  '.  Pour  ce  qui  regarde  les  détails  de  la  sarisse,  la  na-  | 
luro  du  bois,  la  l'orme  et  la  lon^^ueur  du  ler,  etc.,  aucun 
renseignement  ne  nous  a  été  laissé  par  les  anciens. 

Quand  l'iiilopcemen  réforma  rarniemenl  des  .\eliéens, 
il  leur  donna  une  lanee  un  peu  plus  courte  que  la  surisse'*. 

\  l'exercice,  les  soldais  grecs  étaient  habitués  à  ma- 
no'uvrer  les  armes  comme  les  nôtres  manceuvrent  le 
fusil.  Les  auteurs  de  J'tictica  nous  ont  conservé  les  divers 
commandements  relatifs  à  ces  manœuvres.  «  Portez 
armes  »  se  disail  :  ïvw  -k  Sopara  ;  «  déposez  vos  armes  » 
xiOs;  tî  SoaaTï''.  Dans  les  mouvements  le  mot  Sôiu  indi- 
quait la  droite,  par  opposition  au  mot  àuTrii;  qui  désignait 
la  gauche.  D'où  les  expressions  :  è-t  Sopu  xÀtv&v,  oblique 
à  droite  ;  èm  3opu  fASTaêàÀXou,  demi-tour  à  droite  ;  èTz\  Sopu 
k-tsrotoî,  volte-face  à  droite;  ètt!  oôsu  èxitsûifnta,  conversion 
de  trois  quarts  à  droite,  èti!  oopu  à.Ttox.T.Ti'jr-r^Tov,  rétablis- 
sement à  droite,  Ix  oopaTo;,  par  le  flanc  droit".  On 
trouve  aussi  l'expression  xataê^Àsiv  -ri;  (rapic^x;,  croiser 
les  sarisses  *.  Pour  se  rendre  à  l'ennemi,  les  Grecs 
levaient  la  lance,  comme  les  soldats  des  armées  mo- 
dernes lèvent  en  l'air  la  crosse  de  leurs  fusils'. 

On  se  servait  principalement  de  la  lance  pour  frapper 
l'ennemi  en  gardant  l'arme  dans  la  main.  Cette  manière 
de  combattre  est  celle  qui  est  le  plus  fréquemment  re- 
présentée sur  les  monuments  '".  Plus  rarement  et  quand 
les  nécessités  du  combat  le  demandaient,  on  la  lançait 
contre  l'ennemi".  C'est  sans  preuves  que  Rûstow  et 
Kôchly  disent  que  les  Spartiates  ne  se  servaient  jamais 
de  la  lance  comme  arme  de  jet'-.  Quand  les  guerriers 
étaient  armés  de  deux  lances,  la  plupart  du  temps  d'iné- 
gale  grandeur,    ils   lançaient  l'une  contre  l'ennemi  et 


1  Geschichte  des  griech.  Kriegswesens^  p.  :i33  et  suiv.  C'est  aussi  l'avis  de 
Guhl  et  Koncr,  La  vie  antique,  trad.  fr.  t.  I,  p.  347.  Au  contraire  Grote,  t/ist.  de 
la  Grèce,  tr.  franc,  t.  .WIII,  p.  M9,  maintient  le  mot  aunes.  Voy.  la  mosaïque  de 
Pompéi,  Niccolini.  t'ose  di  Pomp..  Casa  del  Fauno.  vu.  —  2  Jil.  Liv.  XX.\I,  39  ; 
XXXIII.    8,    9  :  XLIV.  40,  41.  —  a  Xen.    Anab.  IV,  7,    15.    —  '•  Ibid.  V,  4,  25. 

—  S  Plut.  Philop.O;  cf.  Pausan.  VUl,  50,  1.  Polybe,  XI,  l(i,  I;  XVIII,  99,  et 
Tite-Livc,  XXIII,  10,  appellent  cependant  cette  lance  une  sarisse.  Voy.  le  l>as-relief 
de  Kleilor,  Millheil.  d.  Arch.  Iiist.  zu  Athen,  1881,  pi.  v.  —  c  Arrian.  Tacl. 
32  ;  Aclian.  53  ;  Léo.  Tact.  Vil,  15,  86-88.  Cf.  Rustow  et  Kôclily,  Oesch.  des 
griech.  Kriegswes.  p.  105-106.  —  '  Xen.  Anab.  IV,  3.  29;  VI,  5,  18;  Jiesp. 
Lac.  32;  Polyb.  III,  113,  9;  VI,  40,  12;  X,  21,  22;  XI,  23,  5.  On  trouve  aussi 
i.çi  Sisj,  Xen,  Bell.  VI,  3,  18;  liesp.  Lac.  XI,  10.  —  8  Polyb.  XI,  16,  1.—  »  Id. 
XVIII,  9,  9  ;  Til.  Liv.  X.XXIII,  10.  —  10  Gerliard,  Auserl.  Vas.  pi.  vi,  xxxi,  il, 
L,  Li,  Lxiv,  Gxvii,  cxxu,  cLxv,  cLXvi,  CCI.  ctc.  —  **  Xcu.  Helt.  II,  4,  15;  III, 
5,  20;  IV,  0,  il;  V,  3,  42,  etc.  —  15  Gescli.  des  Kriegswesen.':,  p.  41.  Pline 
l'Ancien  attribue  l'invention  de  la  hasta  aux  Laci^dômouiens,  JJisf.  nat.  VII,  57, 

—  13  Xen.  I)e  re  eq.  VIII,  10  ;  cf.  Hell.  IV,  3,  17.  —  li  Xen.  De  re  eq.  XII,  12  ; 
Hell.  III,  4,  14.  —  lo  Voy.  Monum.  publiés  par  l'Assoc.  des  études  grecques, 
11,  pi.  XI.  L'ne  peinture  de  vase  représente  un  cavalier  avec  deux  longues  lances  ; 
Hartwig,  Meisterschalen,  p,  409,  fig  ;J4.  —  16  Barclay-Head,  IJist.  numorutn, 
p.  261.  Voir  la  fig.  2730,  au  mot  ByuiTES,  p.  768.  —  H  Monnaie  de  Peliuna,  Bau- 
meislcr,  Uenkmaeler,  p,  2030,  Cg.  2200  =  Gubl  et  Kôncr,  La  vie  antique,  t.  1, 
p.    347,  fig.   473.    —    18    Iroliooff-Blumcr,  Monnaies  grecques,  pi,    c,    9   et    10, 
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Cavalier  arind  de  la 
lance. 


frappai. nt    avec    laulro,   dés  qu'ils    étaient    à    portée. 

\enrq)lion  donne  dcH  règles  précises  sur  l'emploi  de  la 
lanee  dans  la  cavalerie,  |.c  cavalier  doit  «l'aboid  lancer 
ses  juvelols,  et  frapper  quand  il  est  arrivé  à  portée  de 
lance,  «i«  «(Spaxo;  KÀ'f,YV,v".  Il  considùro  cependant  la 
longue  lance  comme  une  arme 
infi-rieure  aux  javelots  pour  le 
cavalier'",  l'n  bas-relief  altique 
représente  un  cavalier  armé- 
de  la  longue  lance  '■  [iiyi;iTEs, 
llg.  -ITM].  Les  cavaliers  Ihes- 
saliens  s'i'n  servaient  également. 
Sur  les  monnaies  de  ce  pays  ils 
sont  armés  tantôt  d'une  lance 
sans  talon'",  tantôt  d'une  lance 
à  talon  ''.  La  même  arme  se  voit 
encore  sur  des  monnaies  de  Patraos,  roidesPaeoniens", 
et  de  Cibyra  de  Phrygie  (lig.  37-2.i)  ''\ 

Divers  corps  de  troupes  tirèrent  leurs  noms  de  la  lance 
dont  ils  étaient  armés.  Ces  corps  étaient  composés  de 
mercenaires  et  destinés  à  la  garde  des  tyrans  ou  des 
rois  étrangers.  Tels  sont  les  oop'jcpôpo!-^,  les  ;u<7Too(>poi^',les 
ÀoY/ooopo'.  --.  Les  rois  macédoniens  el  les  Séleucides 
eurent  des  corps  portant  ces  divers  noms,  mais  ce  sont 
des  corps  de  cavalerie.  On  trouve  dans  leurs  armées  des 
doralophores'^,  des  xystophores-'',  des  contophores-''. 
Les  (rxpicoîpopoi  au  contraire  sont  des  fantassins-'. 

Les  Grecs  offraient  souvent  en  ex-voto  aux  dieux  des 
lances.  Outre  celles  qui  faisaient  partie  des  panoplies  -', 
les  lances  ou  les  fers  de  lance  étaient  souvent  ofTerls 
seuls ^*.  On  lit  sur  un  fer  déjà  cité  (fig.  3721),  dédié  àZeus 
Basileus,  les  mots  rtsdSwpo;  àvÉOY,x£  paiiXsT  ^',  sur  un 
autre  trouvé  à  Olympie  :  MeOivio!  x-'o  Aaxeôa'.jxov'ojv  ; 
enfin  sur  un  fer  trouvé  en  Béolie  et  dédié  à  Apollon 
Ptoieus  :  Toù  IItoiÉw:  npôv  '". 

C'était  aussi  la  coutume  de  placer  une  lance  auprès 
des  tombeaux  de  ceux  qui  avaient  péri  de  mort  violente  ■'". 

Lances  étrusoues  et  italiques.  —  Les  lances  des  Étrus- 
ques ressemblaient  à  celles  des  Grecs.  Elles  étaient 
comme  elles  armées  d'une  pointe  presque  toujours  folii- 
forme  ''•'.  Cependant  le  fer  est  quelquefois  en  losange  ou 
terminé  en  bas  par  deux  pointes  formant  crochets,  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  comme  l'étaient  souvent  les 
fers  de  flèches  ^^.  Une  crde  partage  le  fer  par  le  milieu. 
La  douille  est  généralement  ronde^'",  quelquefois  poly- 


—  '9  Britisk  JUuseutn,  Guide  to  the  Coins,  pi.  lx6.  —  20  Hcrodot.  I,  39,  98  ; 
II,  168,  etc.  ;  Thucyd.  VI,  53;  Xen.  Cgr.  Il,  2,  10;  VII,  3,  84;  Anab.  V,  2,  4; 
Isocrat,  p,  215  C;  Aristoph.  Eq.  447  ;  Plat,  Bep.  p,  373  A;  Tim.,  70  B;  Plut, 
Artax.  29,  etc.  —  21  Xen.  Cyr.  VU.  3,  41  ;  VIII,  3,  16.  —  22  Aristoph,  Pac.  1294  ; 
Xen,  Cyrop.  II,  1,  5,  -  23  Arrian,  Tact.  IV,  2.  —  2'.  Itid.  ;  Polyb.  V,  33,  2  ; 
Diod.  Sic.  XIX,  27-30;  cf.  Hiistow  et  Kocbly,  Gesch.  der  griech.  Kriegeswesens, 
p.  370;  Droyseo.  Op.  l.  p.  13'i-133.  —  2:i  Arrian.  Ibid.  —  26  Ibid.  23,  I  ;  14,  2  ; 
Polyb.  XII,  20,  2  ;  Polyen.  Il,  29,  2,  —  27  Voir  au  mot  dos»rium,  p.  370, 
note  170  a,  —  23  Voir  Ibid.  p,  377,  lig.  2546,  et  les  textes  indiqués  à  la  note  170/'. 

—  23  0.  Ravet,  JSu».  de  lu  Soc.  des  Antig.  de  France,  18S0,  p.  174,  —30  0. 
Rayet,  /,  /.  ;  et.  Ibid.  1881,  p,  300,  Voir  encore  Archaeol.  Zeitung,  1878,  pi,  xvin, 
4;  1879,  p,  160  =  Baumeister,  O.  l.  p.  2041,  fig,  2228,  2229,  Certains  talons  por- 
tent aussi  des  inscriptions  votives.  A,  de  Ridder.  Aaop.,  n"^  307  et  suiv,  —  31  Sui- 
das au  mot  Ê^îv:'p<£-v  Sôj-j,  Harpocration  et  X Etymologicum  magnum  reproduisent 
le  même  texte,  —  ^^  Monum.  de  l'Jnst.  arch.  X,  pi.  x  ;  Micali,  Antichi  monum. 
per  sercire  aW  opéra  intil.  l'Ifalia  avanti  il  dominio  dei  Jïomani,  pi.  xiv, 
1  et  2;  XXXIX,  li;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel.  passim;  A'otizie  dei  Scavi,  1887, 
pi,  vni,  3  =  J.  Martlia,  l'Art  étrusque,  p.  213,  fig.  164;  p.  368,  fig.  254,  2.35; 
cf.  p.  554.  fig.  377  ;  p.  351,  fig,  376,  p.  554,  fig.  377.  —  33  .Micali,  Op.  l.  pi.  x.xxv  ; 
Noiîl  des  Vergers,  III,  pi,  xxi  =  J,  Martha.  Op.  laud.  p.  393,  fig.  269;  Concs- 
labile.  Pitture  murali,  pi.  x  =  Martha,  Op.  laud.  p.  443,  fig.  292  [amkxtum, 
fig,  255].  —  3i  Beck,  Oeschichte  des  Eisens,  I,  p.  480  =  Baumeister,  Denhn. 
p.  2046,   fig.  2260. 
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Fig.  37J6. 


Fig.  3727 


Lances  étrusques. 


gonalc  ifig.  ;n2(),  3727)'.  Au  milieu  du  bois  se  trouve 
souvent  Vamcnium  et  par  conséquent  l'arme  servait  aussi 
de  javelot'.  L'extrémité  inférieure  est  sur  cer- 
tains monuments  terminée  par  un  talon  de 
mêlai  à  pointe"  pouvant  servir 
à  frapper,  sur  d'autres  par  un 
ferret  ajusté  à  la  hampe  comme 
un  bout  de  canne  '.  Parmi  les 
bronzes  de  la  collection  Cas- 
tellani  se  trouvaient  une  pointe 
foliiforme,  dont  l'arètc  se  pro- 
longe en  douille,  une  virole 
garnie  de  deux  anses  probable- 
ment destinées  à  tenir  Vamen- 
tum,  et  le  talon  en  forme  de 
chapeau  d'une  lance  trouvée  à 
Cumes  flig.  3727).  M.  Castellani 
croyait  cette  lance  étrusques 
Les  fouilles  faites  dans  le 
Latium,  sur  l'emplacement 
d'Albe  la  Longue,  ont  amené 
la  découverte  de  quelques  fers  de  lance,  tandis  qu'on  n'y 
a  trouvé  aucune  épée".  En  efTet,  les  anciens  mentionnent 
la  lance  comme  étant  l'arme  par  excellence  des  popula- 
tions du  Latium  et  du  Samniwn.  Le  mot  quifis,  origine 
très  probable  du  nom  de  Quiriies  que  portaient  les 
Romains,  est  un  mot  sabin''. 
C'est  l'importance  de  la  lance 
dans  l'armement  des  peuples 
latins  qui  est  la  raison  pour 
laquelle  le  dieu  Mars  portait  le 
surnom  de  Quirinus*.  L'image 
de  ce  dieu  ou  plutôt  son  sym- 
bole, dans  un  grand  nombre  de 
villes  latines  aussi  bien  qu'à 
Rome,  était  la  lance  sacrée. 
Quelquefois  il  y  en  avait  deux, 
celle  de  mars  et  celle  de  ouirixl's, 
qui  fut  un  dieu  distinct  avant 
d'être  confondu  avec  Mars  ". 
Les  Samnites  tiraient  leur  nom 
des  hastes  qui  étaient  leurs 
armes  particulières'".  Ces  hastes  sont  représentées  dans 
les  peintures  des  tombeaux  (fig.  3728)"  et  sur  des  vases 

1  Mon.  de  l'Inst.  X,  pi.  x  :  I.iiidenschmit,  ÂUert.  uns.  hcidn.  Vorzeit,  II,  4,  1, 
3,  douille  octogonale:  J.  Martba,  Op.  l.  p.  61,  fig.  45.  —  2  Peinture  de  Caeré,  au 
musée  du  Louvre;  Afon.  fie  rjnst.    1850,  pi.  xvi;  1859,  pi.  xxx;  J.  Martha,  Op. 

I.  pi.  i\,  p.  4J9.  Voir  iMBNTiM,  I.  1,  p.  227,  fig.  256;  cf.  255.  —  :' J.  Martha,  Op.  l. 
p.  88,  fig.  84,  seau  en  bronze  de  la  Cert-tsa.  —  '*  Ibid.  p.  61,  fig.  45  ;  Monum.  de 
Vlnst.  1883,  pi.  Lx,  4  ell8;  A'o(i;.  d.  Scavi,  1882,pl.  jii;  cf.  p.  îi6.  —  -' Catalogue 
de  VHist.  du  travail  (Exposition  de  1867),  Italie,  n"  20.  —  6  Visconti,  Lettera  a 
Carnevali  aopra  aie.  Yasi...  pi.  iv,  1  ;  M.  S.  de  Rossi,  Seeondo  rapporta  sulle 
studie  e  scop.  net  bacino  délie  campagna  rom.  in  Giorn.  arcad.  t,  LVllI,  N.  s. 
p.  29  ;  Hclbig,  Die  italiktr  in  der  Poebene,  p.  78  ;  Garrucci,  dans  l'Archaeologia, 
t.  XLV,  p.  383.  —  7  Festus,  Kpi^t.  p.  49  M  :  ci  Curis  est  Sabine  hasta,  unde 
Romulus  Quirinus,  qui  eam  ferebat,  est  diclus  »  ;  cf.  O^id.  Fast.  II,  275;  Ser\. 
Âd  Aen.  I,  232;  Macrob.  .Sat.  I,  0,  16;  Isidor.  Urig.  IX,  2,  81.  —  «  Fcsl.  ap.  Paul. 
Diac.  Il,  20  :  I-  Samnites  nomen  acccpere  oiim  ab  liastis  (juas  ferre  solebanl, 
quosquc  Graeci  lauvia  appellant  ».  Cf.  Sclmcider,  De  censione  hastaria  velentm, 
p.  2Ï.  —  3  BnlUI.  napolet.  N.  S.  t.  IV,  pi.  iv  et  s.;  Mon.  d.  Inst.  VIU,  pi.  xxt. 
—  10  Mon.  de  Vlnst.  VllI,  pi.  xxi,  1  ;  Millin,  Peint.de  vases,  I,  pi.  xi-i  ;  FiorcIIi, 
Vasi  Cumnni,  pi.  xn  ;  cf.  Duruy.  Hist.  des  Itomains,  I,  p.  93,  324.  —  H  Ouruy, 
Op.  l.  p.  323  ;  cf.  p.  9i.  -  12  Ibid.  p.  326  ;  Micali,  O.  l.  pi.  xxxix.  —  '3  Ovid.  Fast. 

II,  277.  —  14  Plut,  llomul.  29;  Aul.  GcU.  IV,  G;  Tit.  Liv.  XL,  19;  ^^onuments  de 
Vlnst.  arch.  IX,  pi.  Lvr  ;  Rubino,  Beitrûge  zur  Vorgeschichle  Italiens,  Leipz. 
1868,  p.  230;  cf.  Prellcr,  Mm.  Mythol.  \\  p.  339.  —  K  Scrvius,  Ad  Aen.  VII, 
664  :  <i  Pilum  propric  est  basta  Romanonim,  ut  gaesa  Gallorum,  sarissae  Macedo- 
Qum  B.   De  même  Festus,  p.  326  M  :  ,i  genus  [hastae  quod  vauvia]   appellant 

graeci  ».  —   16  5;"r,  v^ç  #^  -,„■>  So^àtuv  /g^at;,  r,  ;*•■/  ïx  /.tiçô;,  f,  5'  ù»;  saAToY;  xa6â-£5 
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bamnitc  arnu'-  de  la 
lance. 


dont  plusieurs  sont  au  Musée  du  Louvre  (voy.  1. 1,  p.  (i7.S, 
fig.  7'J4j.  Elles  ont  ou  dépassent  quelque  peu  la  hauteur 
d'un  homme,  sont  munies  d'un  fer  en  forme  de  feuille 
ou  à  crochets,  et  souvent  d'un  nmenlum,  et  n'ont  pas  de 
talon'-.  D'autres  ont  un  fer  plus  large  et  en  forme  de  lo- 
sange allongé.  Ces  derniers  n'ont  pas  d'umen^Mm".  Les 
cavaliers  portaient  la  lance  comme  les  fantassins". 

La  lanck  ciiE/.  LES  Romains.  —  La  lance  portait  primi- 
tivement, chez  les  Romains  comme  chez  les  Sabins,  le 
nom  de  quiris.  Le  mot  hasta  est  employé  pour  désigner 
toute  espèce  de  lance.  D'après  Servius,  le  pilum,  Icgaesum 
et  la  SARISSA  sont  des  haslae  '^.  Un  passage  de  Strabon, 
ou  tout  au  moins  d'un  recenseur  ancien  de  Strabon,  nous 
dit  qu'il  y  avait  deux  façons  de  se  servir  de  toutes  les 
pi(|ues  :  l'une  qui  consistait  à  les  lancer  contre  l'ennemi, 
l'autre  à  le  frapper  de  près.  On  employait  les  deux  ma- 
nières de  combattre,  aussi  bien  avec  le  pilum  qu'avec  la 
hasta'^'.  Dans  l'organisation  de  l'armée  servienne,  qui 
rappelait  celle  de  la  phalange  macédonienne,  les  soldats 
des  trois  rangs  avaient  également  pour  arme  la  hasta. 
C'est  ce  qui  résulte  des  textes  de  Tite-Live  et  de  Denys 
d'Halicarnasse '''.  Mais  ce  qui  reste  inexpliqué,  c'est 
comment  le  second  rang  portait  seul  le  nom  de  haslali, 
alors  que  le  premier,  celui  des  priticipcs,  et  le  troisième, 
celui  des  triarii,  étaient  également  armés  de  la  haste. 

A  l'époque  de  l'invasion  gauloise  (390  av.  .I.-C), 
Camille,  dit  Plutarque,  entre  autres  réformes,  apprit  aux 
soldats  romains  à  se  servir  de  la  pique  en  la  tenant  à  la 
main,  ioiZxle  -roîç  Oîtcoîç  jxaxpoî;  ôtà  ystpb;  ypYjsôai,  c'est- 
à-dire  à  parer  les  coups  de  la  longue  épée  gauloise  ".  On 
a  conclu  de  ce  passage  que  Camille  avait  remplacé  la 
hasta  par  le  pilum.  Sans  doute  le  mot  ixssoi;  est  le  terme 
technique  pour  désigner  le  pilum,  mais  Plutarque  a 
peut-être  fait  un  anachronisme  et  il  est  possible  que  la 
hasta  proprement  dite,  ou  longue  pique,  fût  encore  l'arme 
des  soldats  de  Camille  ". 

Les  indications  que  nous  donne  Tite-Live  sur  l'arme- 
ment romain  au  moment  de  la  guerre  Latine  (340  av. 
J.-C),  sont  assez  confuses.  Le  pilum  est  mentionné  par 
lui  comme  étant  l'arme  de  la  prima  actes-",  tandis  que 
les  triarii  sont  armés  de  la  hasta  "',  et  il  donne  aussi  pour 
armes  aux  troupes  légères  la  hasta  et  les  gaesa  ".  Les 
gaesa  étaient  des  javelots  [gaesum]  et  la  hasta  dont  il 
s'agit  ici  est  la  hasta  velitavis  dont  nous  parlerons  plus 

<ai  o   xovT'j;  «li.oTÉ^a;  Tàç  X?^''^^   àîtoStSwfft*  xal  y«?    ffjirrâSiiv  xat  xovToSoXtijvTuv  ôntj 

xat  ^  «râ^Lvcra  S;jvkt«i  xal  ô  Û770;,  Strab.  X,  12.  Ce  passage,  regardé  par  Meineke 
comme  interpolé,  ne  se  rapporte  pas  à  la  suite  du  texte  où  il  est  questiou,  non  des 
Romains,  mais  des  Eubéens  ;  mais  c'est  l'annotation  d'un  bommc  très  au  courant  de 
la  manœuvre  de  la  hasta  et  du  pilum. —  1"  Tit.  Liv.  I,  43  ;  Dion.  Haï.  Ant.  Rom. 
IV,  6.  Ces  deux  auteurs  sont  d'accord  sur  l'armement  des  trois  premières  classes  de 
citoyens,  l'un  et  l'autre  leur  donnent  la  hasta.  Sur  la  quatriènie  classe,  leurs  renseigne- 
ments sont  différents.  Denys,  Ant.  rom.  IV,  17,  affirme  que  les  citoyens  de  cette 
classe  étaient  pesamment  armés,  comme  ceux  des  classes  précédentes;  Tite-Live,  I. 
43,6,  dit  au  contraire  qu'ils  n'avaient  rien,  ^racï^r /itts/am  ef  verulum.  Les  modernes 
adoptent  l'une  ou  l'autre  opiuion  à  l'exception  de  M.  Mommsco,  Bôm.  Tribus,  p.  138, 
noie  135,  qui  concilie  les  deu\  parties  eu  disant  (|uc  Icsciloj eus  de  la  quatrième  classe 
prenaient  la  hasta  quand  ils  combattaient  dans  la  pbalance  au  dernier  rang,  mais  que 
souvent  ils  servaient  comme  troupes  légères  et  s'armaient  alors  du  verulum.  Cf.  J.  Mar- 
quardt,  L'ortjanisation  militaire  chez  les  Itomains,  tr.id.  franc.  {.Manuel  des  Anli- 
t/uités.  t.  XI),  p.  12,  n.  2.  —  18  Plut.  Cam .  40.-  l'J  Cf.  A.  MUller,  dans  Baumeistcr, 
Dcnkmaeter,  p.  2047.  Le  ;}tfi(m  est  cependant  mentionné  par  Tite-Live  à  la  date  de 
494  av.  J.-C.  dans  une  guerre  contre  les  Voisques  (11,  30,  12),  puis  en  480,  dans  la 
guerre  coutre  les  Hlrustiues  (II,  40,  3).  Si  la  terminologie  est  exacte,  l'emploi  du 
pilum  daterait  des  débuts  de  la  République.  C'est  ce  (]ue  semble  dire  Sallusle  quand  il 
fait  tenir  ce  langage  â  César  :  <>  Arma  atquc  tela  mililaria  a  Samnitibus  sumpsere  », 
Catil.  51,  38.  D'autre  part,  s'il  en  est  ainsi,  on  ne  s'explique  pas  l'embarras  qui  se  pro- 
duit au  moment  de  la  rencontre  des  Romains  et  de  Pyrrhus.  Cf.  F.  Froblich,  Dte  Ue- 
dentiuig  des  zweiten  punischen  Krieges  fur  die  Entwickelung  des  rôm.  Ueerwesens, 
Leipz.l884,p.41.  — 20Tit.Liv.VIll,8,7,8et6l.— 2IId.Vlll,8,IO.  —  221d.VlIl,8,b. 
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loin,  ai  (|ui  oluit  In'H  ilisliiiitn  du  la  /i(is<(i  di's  Iriuii'i's. 
iivs  pri)liaiiloiiitjiil  lus  c-liiiiif;i>iiionts  si>  sont  l'uiis  puu  à 
|i«u.  A  iiii'suro  t|iu'  ilt's  f;uiTros  ikuivi^IIi^s  inoiili-aii'iit 
aux  Humains  l'avuiitu^i)  do  l'iTtaines  armes  dont  leurs 
imniMiiis  l'aisuiciit  usuge,  ils  les  adiipluienl  eu\-mèmos, 
df  iiK^iiii'  i|ii'ils  iiKidiliaiiMil  la  rorinaliiiii  des  );riiu|ies  et 
des  lignes'.  Au  temps  de  l'olylie,  les  triaires  siintencoro 
iirnii^s  de  la  liaste,  Sopu'.  Marquardt  explique  ainsi  cotte 
dilTereiii-e  d'arnienient  :  «c  l'ne  l'ois  ipie  l'on  eut  adoptt' 
la  dispnsiliiMi  en  truis  lignes,  on  plaea  en  première  ligne 
les  soldais  armés  à  lu  lûgùrc;  la  htista  no  ci)n\en;iil  i|u'ii 
une  Irunpe  mareliant  en  rangs  serrés;  on  la  donna  anx 
liiarii  t\\\\,  à  la  lin  du  eoMuhat,  serrant  les  rangs,  s'elan- 
t,'aipnl  an  pas  de  eliargcï  contre  reimruii  '  •■. 

Marins  snppriina  reini)loi  de  la  liasla  dans  les  légions 
et  arma  tous  les  soldats  du  pilttm  '. 

Les  VELITES,  c'est-à-dire  les  soldats  aruK's  à  la  légère, 
avaient  aussi  une  arme  appelée  husUi.  .Mais  il  ne  l'aut 
pas  se  laisser  tromper  par  la  similitude  des  noms  ;  la 
liaste  des  vélites,  hasta  vetitaris,  yaoa^foi,  n'est  pas  une 
lance,  c'est  un  javelot.  Aussi  est-elle  quelquefois  appelée 
jdctiliim  ■'.  D'après  l'olylie,  elle  a  dinix  eomlées  ou 
aunes  de  long,  soit  environ  0°',92,  et  un  doigt  d'épais- 
seur, soil  O^.iy.  La  pointe  a  une  palme,  O'",??  et  elle  est 
tellement  acérée  et  eftilée  que,  dès  qu'elle  a  IVappé'  la 
cuirasse  ou  le  bouclier  de  l'ennemi,  elle  se  recourbe  et 
celui-ci  ne  peut  s'en  servir*^.  Aussi  les  vélites  portaient- 
ils  plusieurs  Imstnc'. 

Sous  ri:mpire  la  hasta,  d'après  Tacite,  fut  l'arme  des 
auxiliaires  tandis  (|ue  \epilum  demeura  celle  des  légion- 
naires". Mais  l'historien  ne  nous 
dit  pas  s'il  s'agit  de  la  hasta  ve- 
litaris  ou  de  la  longue  pique. 
Un  monument  découvert  dans 
la  liesse  Rhénane,  aujourd'hui 
au  musée  de  Mayence  %  nous 
offre  peut-être  un  exemple  de 
la  hasta  portée  par  un  légion- 
naire (fig.  37:29).  Malgré  les  mu- 
tilations de  la  sculpture,  on  peut 
encore  distinguer,  au  milieu  de 
la  hampe,  Vamenttim,  dans  l'anse 
duquel  un  doigt  est  passé.  Les 
monuments  où  sont  représentés 
des  auxiliaires  les  montrent  por- 
tant à  la  main  une  ou  deux  piques 
dont  le  fer  ne  répond  en  aucune 
façon  à  la  description  de  la  hasta 
velitaris,  telle  qu'elle  est  faite  par 
Polybe.  Ces  fers  sont  foliiformes 
et  semblables  aux  deux  hastae  que  porte  un  soldat  de  la 
cohorte  des  Raeti  '",  comme  à  celles  que  porte  un  Dalmate 
(fig.  3730) ".Les  fers  qui  ont  été  trouvés  à  Alise-Sainte- 
Reine  et  sur  les  bords  du  Rhin  ont,  les  uns  la  forme 
d'un  losange  dont  la  partie  supérieure  est  très  allongée,  les 

1  J.  Marquardt,  Op.  l.  p.  21,  n.  1.  —  2  Polyb.  VI.  23,  16  ;  cf.  II.  33,  4.  —  3  J. 
Marquardt.  Op.  l.  p.  53.  —  4  Plut.  Mar.  23.  —  5  Polyb.  VI,  22  ;  Fest.  p.  2S,  s.  v. 
advelilalio  :  Tit.  Liv.  XXVIII,  2, 1  ;  cf.  XXIV,  34,3  ;  .VXX,  33, 15;  Ennius  ap.  Macrob. 
Sat.  VI,  i,  32  ;  Cic.  De  senect.  0  ;  De  finib.  Il,  30  ;  Ad  famil.  V,  12,  etc.  —  f'  TU. 
Liv.  XXVI,  4,  7.  Cf.  J.  Marquardt,  Op.  l.  p.  40,  n.  5.  —  1  Sept,  d'après  Tite-Livc, 
XXVI,  4,  4  ;  cf.  Fronlin.  Stratag.  IV,  7,  2'.l  ;  Val.  Max.  Il,  3,  3  ;  cinq,  dapri's  Luciiius 
cité  par  Nonius,  p.  532,  31  M.  —  8  Tac.  Aiin.  .XII,  25  ;  Hi.it.  III,  17.  —  a  Linden- 
schmidt.  Op.  1. 1.  104,  1  =  Baumoister,  Op.  l.  p.  2053,  llg.  2266.  —  iO  Bonner  Jahrh. 
I.XXVII,  pi.  Il,  1  =  Baumoister,  O.  L  p.  2054,  fig.  2267.  —  11  Musi!e  de  Kreuznacli, 
Undcnschmil,  I,  X,  ,'io  =  baumeister.  Op.  l.  p.  2050,  fig.  2269;  cf.  Bontier  Jahr- 


Fig.  3729.  —  Légionnaire  ann*- 
de  la  haste. 
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3730.  —  Auxiliaire  armé  de 

deux  liastcs. 


antres  celle  d'une  feuille.  .Vu  milieu  se  trouve  une  cote  qui 
est  kl  prolongement  de  la  douille  ".  Lu  préaence  de  Vanifii- 
titin  sur  le  bois  d'une  dos 
liaslos  ainsi  représentées,  ot 
lo  nombre  de  celles  i|ui  ont 
eir-  retrouviM's,  prouvent  ee- 
p<,'ndant  que  celles-ci  ehiinil 
dos  armes  de  jet. 

Les  renseignenienls  qin' 
nous  possédons  sur  l'arme- 
ment des  prilnrii'iis  m;  sont 
pas  1res  précis,  l'ne  pierre 
tombale,  qui  i^st  au  musée; 
du  Capitolc,  nous  montre  un 
prétorien  armé  du  pilttm  '■', 
mais  le  lermi!  de  ooiXTo&osot 
sous  le(|iiel  les  désigne  Hé- 
rodien  '•  prouvi;  que  de  son 
temps  ils  porlaient  la  lance. 
Ils  sont  armés  de  la  lance 
sur  un  bas-relief  qui  est  au 
Louvre''.  C'est  pour  cela 
que  M.  Mommsen  croit  (jue 
lo  lanciavius  mentionné  dans 
une  inscription  esl  un  pré- 
torien '". 

Les  speculatores  de  la  garde  prétorienne  étaient  armés 
de  la  lancea  '''  ;  ils  sont  ainsi  représentés  sur  la  colonne 
Antonine'"  ;  il  est  donc  probable  que  ce  lanriarius  était 
un  speculatov. 

Une  inscription  mentionne  aussi  une  (rou[je  appelée 
landaria,  mais  qui  parait  distincte  di^s  cohortes  préto- 
riennes et  inférieure  à  elles  '".  Les  lanciurii  figurent  aussi 
parmi  les  gardes  des  gouverneurs  de  province^".  Le  nom 
de  lanciarii  fut  donné  plus  lard  à  des  corps  particuliers. 
Ces  corps  sont  mentionnés  par  Ammien  Marcellin^'  et 
par  Zosime--.  La  Nolilia  Dignilatum,  en  énumérant  les 
troupes  qui  sont  sous  la  juridiction  du  magister  peditum 
presentalis  d'Occident,  indique  parmi  les  légions  pala- 
tines les  lanciarii  Sabarienses^^ ,  parmi  les  légions  comi- 
tatenses  les  lanciaiii  Gallicani  Honoriani  ^'',  parmi  les 
pseudoeoiiiilatenses  les  lanciarii  Lauriacenses  et  Comagi' 
nenses-'-  ;  sous  la  juridiction  du  premier  magister  militum 
presentalis  d'Orient,  parmi  les  légions  palatines,  les 
lanciarii  seniores -'' ;  sous  la  juridiction  du  second  magis- 
ter militum,  parmi  les  légions  palatines,  les  lanciarii 
juniores'-';  sous  la  juridiction  du  magister  militum  per 
Thracias,  parmi  les  légions  comitatenses,  les  lanciarii 
Stobenses  -*  ;  enlin  sous  celle  du  magister  militum  per 
llhjricum,  parmi  les  légions  comitatenses,  les  lanciarii  Au- 
gustcnses  et  les  lanciarii  juyiiorcs-^.  Voyez  plus  loin  l'ar- 
ticle HASTL^RII. 

Polybe  nous  donne  des  renseignements  détaillés  sur 
la  lance  des  cavaliers  romains.  Primitivement  la  lance 
qu'ils  portaient  était  mince  et  légère  ;  elle  se  brisait  sou- 

bucli.  LXXVII,  pi.  11,  1.  —  12  Lindeuscbmil,  II,  vnr,  4,  2-4.  —  13  Philologus,  XL, 
p.  231,  n.  3.  —  H  Herod.  I,  2,  4.  —  lô  Clarac,  Mus.  de  sctdpt.  pi.  cccxiii,  n.  416: 
ïoy.  G»LEA,  fig.  3429.  —  10  Bullel.  delV  Inst.  1862,  p  55.  —  "  Suel.  Claud.  33; 
Galba,  18.  —  18  Barloli,  Columiia  Cochtis,  pi.  lv.  —  l'J  Marini,  Act.  Fratr.  Arv. 
p.  630  :  "  in  lanciaria  ann(os)  V,  in  praetorio  ann(os)  Vn.  —  ^0  Act.SS.  Tara' 
chiet  Soc.  10  ;  Ruinart,  Act.  Sine.  éd.  Ralisb.  p.  472.  —  21  Amm.  Marc.  XXI,  13, 
16  ;  XXXI,  13,8.—  22  Zos.  III.  22.  —  2;i  NoHlia,  Kd.  Bôcking,  pars  occid.  V,  1 , 
6,  p.  26.  On  voit  aussi  à  la  p.  21 ,  le  bouclier  des  lanciarii  (ialticani.  —  24  Ibid, 
V,  1,  d,  p.  27.  —  23  Ibid.  —  20  IVotitia,  pars  Or.  IV,  1,  c.  p.  19.  —  ^T  Nolilia, 
ma.  Il,  I,  c.  p.  23.  —  28  Ibid.  VII,  I,  c,  p.  31.  —  20  fbid.  VIII,  I,  d,  p.  33. 
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vent  avant  d'avoir  pénétré,  par  le  simple  mouvement 
des  chevaux  et  comme  elle  n"élait  pas  garnie  de  fer 
en  bas,  elle  ne  pouvait  servir  dès  qu'elle  était  brisée. 
Aussi  les  Romains  empruntèrent-ils  aux  Grecs  leur  lance 
à  talon  de  ter.  plus  solide,  dont  les  coups  étaient  plus 
assurés  et  qui  pouvait  servir  des  deux  entés'.  Cepen- 
dant, au  temps  de  César,  nous  trouvons  encore  des 
cavaliers  armés  dune  lance  légère,  appelée  tiagula-,  qui 
pouvait  aussi  servir  de  javelot  et  était  munie  d'un 
amenlum'. 

Josôphe  nous  apprend  que,  sous  l'Empire,  les  cavaliers 
légionnaires  portaient  dans  la  main  droite  une  longue 
lance,  appelée  contus,  jcovtcI;.  et,  dans  un  carquois,  des 
javelots,  au  nombre  de  trois  ou  plus,  presque  aussi 
grands  que  la  lance  '.  Arrien  dit  que  la  lance  des  cava- 
liers leur  servait  en  même  temps  de  javelot,  mais  il  dis- 
tingue ceux  qui  étaient  armés  du  contus,  de  ceux  qui 
portaient  la  lance  ordinaire,  \'j-j/\'.  Un  cavalier  repré- 
senté sur  une  pierre  tombale  du  musée  do  Bonn  et  qui 
appartient  à  la  legio  prima  [Germanica]  porte  une  de  ces 
lanceae  à  deux  fins  ^  Cette  lance  est  également  portée 
par  les  cavaliers  auxiliaires".  Les  cavaliers  prétoriens, 
au  nombre  desquels  il  faut  ranger  les  spcculalorcs  quoi 
qu'ils  fissent  souvent  le  service  à  pied,  portaient  la  lance. 
Sur  un  monument  qui  est  au  palais  Casali,  à  Rome,  et 
qui  représente  un  de  ces  cavaliers,  la  lance  est  munie, 
au-dessous  du  fer,  d'un  appendice  qui  a  la  forme  d'un 
croissant  dont  l'extrémité  arrondie  est  tournée  vers  le 
bas,  mais  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  nature  *. 
La  lance  était  encore  une  des  armes  des  équités  sin- 
gulares,  ainsi  que  nous  le  font  voir  les  monuments'. 
Signalons  parmi  ceux  qui  représentent  des  cavaliers  ar- 
més de  la  lance  un  bas-relief  funéraire  du  musée  de  Lyon 
où  est  tiguré  un  centenarius  des  catapliractarn .  Un  des 
servants  qui  l'accompagnent  porte  la  même  arme  '". 

Le  texte  d'Ovide,  où  il  est  dit  que  le  frêne  servait  à 
faire  la  hasta,  s'il  n'est  pas  simplement  un  souvenir 
homérique,  est  le  seul  qui  nous  renseigne  sur  la  nature 
du  bois  dont  se  servaient  les  Romains,  du  moins  au  début 
de  l'Empire".  Le  passage  de  Polybe,  que  nous  avons 
cité  plus  haut'-,  nous  prouve  qu'ils  avaient  amélioré  cette 
arme,  et  que  primitivement  elle  était  de  bois  fragile.  Ce 
bois  était  muni  à  l'origine  d'une  pointe,  mais  dépourvu 
de  talon.  La  lance  des  cavaliers  eut  la  double  pointe  en 
haut  et  en  bas,  dès  que  les  Romains  eurent  vu  l'utilité 
que  les  Grecs  en  tiraient.  Cependant  sur  la  plupart  des 
bas-reliefs  les  lances  n'ont  ni  talon  ni  seconde  pointe  en 
bas.  Les  musées  possèdent  des  talons  de  lance  originaires 
d'Italie,  mais  nous  ne  savons  s'ils  sont  romains,  étrus- 
ques ou  grecs  '^  Parmi  les  pointes  que  possède  le  musée 
de  Naples  et  qui  ont  été  trouvées  à  Pompéi,  il  est  pos- 

1  Polyb.  VI,  25.  L'nc  monnaie  de  P.  Crassus  porte  au  revers  un  cavalier  romain 
armé  delà  lance  ;  Habelon,  Monnaies  de  ta  Jtépiibt.  rom.  I,  p.  131,  n"  18  ;  =  Duniy. 
Bist.  des  Romains,  1.  p.  i03.  Le  curieux  monumenl  trouvé  à  Grumentum  repri'— 
sentant  un  cavalier  arni^.  d'une  lance  n'est  pas  romain  ;  Mon.  de  t  Inst.  arch.  V,  pi.  l  ; 
cf.  Annali.  1853,  p.   113-116  =  Duruy.  Op.  l.  |,  p.  595.  —  ^  Oeil.  Gall.  I,  79;  V,  48. 

—  »  /bid.  V,  48  :  VIN,  48.  l.c  monument  des  Jules  ne  montre  que  le  bois  [cûuiTes. 
p.  783.  fig.  S736;.  —  i  Joseph.  Bell.  Jud.  III.  5,  5.  —  '-  Arrian.  Tact.  IV,  7,  8  et  9. 

—  ^  Donner  Jahrb.  1S75,  p.  177,  pi.  v;  Lindenscbmidt,  Tracht  und  Bewaffnunq., 
p.  a.  pi.  vu.  1.  Voir  CQL-rres,  p.  78.ï,  fig.  27.17.  —  "  Lindcnscbmit,  O.  t.  III,  vu,  4; 
Bévue  arch.  XIV.  1857.  p.  305.  Voir  EQt'tTKS,  p.  78G,  iig.  2739.  2741.  —  SVoir  b^jpitfjs, 
p.  787,  fig,  2743.  —  'J  Frôhncr,  Col.  Traj.  pi.  i.x,  xli.  lxi  etc.  ;  Gori.  Inser.  Et. 
m,  p.  23  ;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  3214.  3290;  Hcnzen.  Annoli,  18S0,  p.  5  et  suiv. 
Voir  EQUITES  siNGOi.ARBS,  p.  790,  791,  fig.  2746-2748.  —  10  Catalogue  xommaire  des 
Musées  de  Lyon.  p.  105,  n*  81.  V.  eqiiitks.  p.  789,  fig.  2745.  —  "  Ovid.  Metam. 
X.  93.  —  12  VI.  23.  —  13  C.  Friederichs,  Berlin,  aniik.  Bildwerke,  l.  Il,  Kleinere 


sible  que  quelques-unes  soient  des  pointes  inférieures. 
Leur  aspect  est  en  effet  celui  des  pointes  de  ce  genre 
dans  certaines  lances  étrusques  ou  grecques  '  \ 
Dans  une  tombe  romaine  de  Suisse,  on  a 
trouvé  un  talon  de  lance  romain  qui  a  O^jlS 
de  long  et  la  forme  d'une  i)oinme  emman- 
chée sur  une  longue  douille,  avec  un  anneau 
en  saillie  au  milieu  de  la  douille  (lig.  inSlj. 
11  parait  être  en  fer  recouvert  d'une  feuille  de 
cuivre'\  Signalons  encore  un  talon,  simph; 
ferrure  arrondie,  trouvé  dans  le  Caslellum 
d'Osterburken,  poste  du  limes  germanique 
occupé  par  la  cohors  III  Aqmianorttm  P/ii- 
lippiana  "'. 

Le  fer  de  la  lance  romaine  ressemble  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  vus  sur  les  lances  grec- 
ques. Tanti'd  il  est  foliir<irine  '',  tanti'it  c'est 
un  losange  allongé  par  le  haut.  Nous  avons  dit  déjà  que 
la  lance  servait  souvent  à  deux  fins,  à  frapper  de  près  et 
à  atteindre  de  loin  comme  un  javelot;  entre  le  long  ja- 
velot et  la  lance  courte,  il  est  impossible  de  faire  une 
différence.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  voit  Vamcn- 
tum  sur  des  armes  que  leur  longueur  permet  de  classer 
parmi  les  lances. 

Parmi  les  lances  dont  se  servirent  les  Romains,  plu- 
sieurs sont  d'origine  barbare.  Florus  nous  dit  que  les 
femmes  des  Cimbres  combattaient,  du  haut  des  chariots, 
contre  les  soldats  de  Marius,  armées  de  la  lancea  et  du 
contus'*.  Le  contus  est  considéré  aussi  très  souvent  par 
les  auteurs  latins  comme  une  arme  sarmate  ".  Les  soldats 
de  Vitellius,  qui  étaient  armés  de  la  lancea  et  du  contus, 
avaient  emprunté  ces  armes  aux  Barbares  contre  lesquels 
ils  avaient  combattu^".  La  lanrea,  d'après  Varron,  serait 
d'origine  espagnole^';  elle  aurait  été  empruntée  aux 
Suèves  d'après  Sisenna  ",  aux  Gaulois  d'après 
Diodore  deSicile  ".  Elle  est  reproduite  sur  les 
monnaies  de  P.  Carisius  (fig.  3732),  frappées 
à  l'occasion  de  la  guerre  contre  les  Can- 
tabres-',  mais  tantôt  par  un  fer  à  pointe 
allongée  dont  le  bas  se  contourne  en  volutes,  tanlùl  par 
un  fer  en  losange  avec  double  crochet  à  la  base.  Au 
temps  de  Domitien  fut  inventée  une  nouvelle  forme  de 
de  lancea  et  Sallustius  Lucullus,  légat  de  Bretagne,  fut 
mis  à  mort  par  ordre  de  l'empereur  pour  avoir  permis 
qu'on  donnât  à,  celte  arme  le  nom  de  Lucullea.  Suétone 
qui  rapporte  ce  fait  -"  ne  nous  donne  pas  la  description 
de  cette  lancea. 

Fabrication  des  lances.  —  Nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement sur  la  manière  dont  se  fabriquaient  les  lances, 
mais  ]Si  Nolilin  Dignitatum  mentionne  une  fabrique  spé- 
ciale de  CCS  armes   à    Irénopolis  en    Cilicic-"'.    Comme 

kunst.  n"»  Il  12  a,  1112  6.  —  1^  Par  exemple  ceux  qui  sont  ri-pri-scnti-s  dans  Bonstct- 
ten.    AntiquHés  de  la  Suisse,  Suppl.  pi.  xxi,    —  •"'    lionstcllcn.  Op.  t.    pi.  xv. 

—  16  O.  von  Sarwey  cl  F.  Hcttner,  Der  obergermanisch.  raelisclie  Limes  des 
Roemerreiches.  1895,  2*  liv.  pi.  vu,  ii"35. —  17  C.  Friederichs;  Op.  1. 1.  II,  n"  1091- 
1111  a.  Ces  pointes  sont  les  unes  en  bronze,  les  autres  en  fer:  Bonslelleii.jil.  xxi,  9; 
suppl.  pi.  IV.  12:  XXI,  2*  Suppl.  p.  9;  Mtiseo  Borfjonico,  IV.  13  :  0.  von  S.Trwey  et 
F.  Hellner.  Der  obergemtaniscit.raetisclie  limes  des  Rœmerreic/ies .  Il'  liv.  p.  36.37, 
pi.  VII,  n*  15-27.  H  est  Irrs  possible  que  parmi  ces  fers  quelques-uns  app^irtiennent  à 
des  armes  barbares.  —  i«  Florus,  Epil.  III.  3.  —  l'J  Val.  Race.  VI,  162  ;  Tacit. 
Ann.    VI,    35;    Ilist.    1.    70;    Slat.    Acliill.    416;    Sil.    liai.    Sili:    XV,    687.    etc. 

21  Tacil.  Hisl.  1,41;  III,  37.  Le  mot  coiilus  se  trouve  dans  Virgile  où  il  désigne 

un  javelol.  Aen.  IX,  509.  —  21  .\p.  Aul.  Gcll.  XV,  30,  7.  —  «2  Ap.  Non.  XVIll,  26. 

—  23  Diod.  Sic.  v,  30,  4.  l'Iine.  Nist.  .Va/.  VII,  57,  9.  dit  qu'elle  fut  iiivcnt/'e  par  les 
Étolicns.  —  2k  Borghcsi,  Œuvres.  II,  p.  336  ;  liabelon,  Monum.  de  la  Républ.  rom. 
I,p.  318.  n»  14"  et  16.  —  25  Suetou. />omi/.  10.  —  iH  Xolilia  Dignitatum,  pars  Or.  X. 
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loulfH  li-s  iKili'i'S  l'alini|iu>s,  i-llr  riait  pluci-o  smis  la 
Juridiction  du  mntjiiter  officiorum;  aussi  U>s  luiu'os  tigu- 
ritnt-i'lIcH  parmi  les  iiisi^uos  di*  ci' ili^nilain''  < i'.miiiicaJ. 
Il  u  fil'  ilil  ailleurs  [ikiiai.Kn,  p.  Iii'.i'.i  coniuinil,  dans 
lu  corcuiiiiii"'  qui  prcccdait  lu  déclurulion  de  guorri!, 
uuc  huslii  garnie  de  (Vr  ou  bn'ilce  par  le  bout  el  ensun- 
^luutei"  /i(/.s7((  /'l'rntlii  atil  sdinjuiiieii  /oKei/s/»*) était  lun(!ée 
sur  le  territoire  eiuieuii. 

ll.vsrA  l'iiiA.  —  Les  Itiiniains  eurent  de  Ixinin'  heure 
riialiitude  de  décerner  des  ri'coiupenses  aux  soldats  et 
aux  olliciers  (|ui  s'éluienl  distingués  par  leur  valeur.  La 
plus  ancienne  do  ces  récompenses,  dit  l'olylic,  était  une 
hasle  (Tc&Xijiiov  Yaiociv);  elle  l'ut  même  longtemps  la  seule. 
On  la  méritait,  non  en  tuant  ou  en  blessant  un  ennemi 
dans  une  bataille  ou  dans  un  assaut,  mais  dans  une 
escarmouclus  ou  dans  cpKdijue  action  du  mémo  genre, 
lorsiju'il  n'y  avait  aucune  nécessité  de  comballri^  corps 
h  cor|)s,  et  que  l'on  s'exposait  volontairement,  pour 
montrer  son  courage,  l/bistorien  semble  dire  que  plus 
tard  on  accorda  plus  facilement  cette  récompense.  On  la 
donna,  en  ellet,  à  celui  (jui  avait  blessé  un  ennemi-. 
Celte  hasle  s'appelait  hasta  pwa^.  Cet  usage  persista 
sous  l'Kmpire'. 

Le  nombre  des  haslac  i)urae,  comme  celui  di's  autres 
récompenses,  ne  correspond  pas  toujours  à  autant  d'ac- 
tions d'éclat  dilTérenles.  Sans  doute  il  en  est  ainsi  dans 
certains  cas,  comme  dans  celui  de  L.  Siccius  Dentatus, 
qui  avait  assisté  à  cent  vingt  combats  et  qui  avait  reçu, 
entre  autres  récompenses  de  ses  hauts  faits,  dix-huit 
liaslae  purac\  C'est  qu'au  temps  do  la  République  la 
hasla  pitra  pouvait  être  accordée  aux 
ofliciers  subalternes,  peut-être  même 
aux  soldats''.  Sous  l'Kmpire  elle  fui 
réservée  aux  centurions  et  aux  su- 
périeurs :  tribuns,  préfets,  légats  lé- 
gionnaires et  légats  consulaires'.  Rare- 
ment même  elle  était  accordée  aux 
centurions.  Ceux-ci  n'en  recevaient 
qu'une".  Les  tribuns  et  les  préfets  en 
recevaient  une' ou  deux'";  les  légats 
légionnaires  trois";  enfin  les  légats 
consulaires  quatre'-.  Borghesi  fait  re- 
marquer qu'il  n'existe  pas,  dans  les 
inscriptions,  de  mention  de  la  hasia 
pura  après  Caracalla,  mais  les  auteurs 
en  parlent  encore  au  temps  d'Auré- 
lien  et  de  Probus'^  Aurélien  reçoit  de  l'empereur  Valé- 
rien  dix  hastes  en  même  temps. 
La  liasla  pura,  comme  les  autres  récompenses  mili- 

'  ^'ol.  Dign.  Or.  X,  Occ.  VIII;  cf.  fabric»,  l.  II,  p.  960,  fig.  2860.  —  2  Polyb. 

VI,  39,  3.  —  ;l  Fcst.  EpM.  p.  62,  lOi  et  201  Mullcr;  Serv.  Ad  Aen.  VI,  700  ; 
Sallust.  Jug.  LXXXV,  29;  Dion.  Hal.  X,  37;  Aul.  Gell.  II,  11,2;  Borghesi, 
Œuvres,  II.  p.  339  cl  suiv.  —  *  Res  gest.  Din.  Aug.  III.  5;  Dio  Ciiss.  LV,  12,  1  ; 
Tac.  Aim.  III,  21  ;  Suct.  Claud.  28  ;  Vopisc.  Prob.  V,  1  ;  Aurelian.  XUI,  3. 
—  5  Aul.  Gell.  Il,  U  ;  Plin.  Uisl.  Nat.  VII,  28  (29),  2.  —  c  Uion.  Hal.  X,  37;  Val. 
Maï.  m,  2,  24.  —  ^  llenzen,  /  dont  militari  de'  Romani,  dans  les  Annali  d. 
Jiisl.  arch.  1800,  p.  205  et  s.  —  8  Exemple  dans  Willinanns,  1598.  —  0  Co7-p.  inn-r. 
lu.  VI,  798;  IX.  161.1;  Orclli,  Inscr.  3143.  —  ID  Corp.  inscr.  loi.  VI,  1449  ;  X,  133; 
Willnianns,  1101.  —  H  C.  inscr.  lat.  III,  291  ;  Muratori,  881,  2.  —  12  C.  i.  l.  III, 
14.Î7;  V,  6977;  VI,  1377;  Vopisc.  Awet.  XIII,  3.  Voir  Henzcn,  /.  /.  p.  2l(i  ; 
J.  Marquardl,  Op.  l.  p.  329.  —  13  Vopisc.  Aurel.  XIII,  3;  Probus,  V,  I.  —  !'•  Vo- 
pisc. Aurcl.  XIII-XV.  Cela  avait  déjà  lieu  à  l'époque  républicaine;  Cic.  /«  Yerr. 
II,  80,  115.  —  li  Eph.  epigr.  V.  p.  42.  —  1»  Cf.  Cohen,  Mnnn.  de  la  /lép.  rom_ 
pi.  vu,  1,2;  liabelon,  Alonn.  de  la  lUp.  I,p.  218;  cf.  Serv.  Ad  Aen.  VI,  760;  Zonar. 

VII,  21  ;  cf.  Norisius,  Cenotaphia  Pisana,  p.  121.  —  "  Eph.  epigr.  V,  p.  42;  cf. 
Baumeislor,  0.  l.  p.  2063,  fig.  S27S  ;  C.  insa:  lat.  III,  0984.  —  '8  C'est  ainsi  que 
Iluschke,  Die  Miiitu  und  dus  Sacramenlum,  p.  22,  eorapreud  le  texte  de  Feslus, 

V. 


Fig.  3733.  —  Lances 
données  en  réconi- 
pense. 


Fig.  3731,  —  llatta 
pura . 


taires  (iioNA  militahia),  etail  décornée  dans  un  coniio. 
L'iMiiporeur  ou  lo  néiiéral  en  chef,  en  présence  do  toute 
l'armée,  faisait  l'éloge  des  actions  d'éclat  par  les(|uelleK 
uvaiiMit  et";  méritées  ccis  récompenses  ".  Ces  ri-coiiipensoH 
pouvaient  élre  renouvelées.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas 
d'un  praa/'fctin  castroniiii  de  la  li'-gion  diiimii  li-iiiit  ijeminn, 
i|ui  reeiit  d(!  divers  empereurs,  en  plus  d'un  cerlain 
nombre  de  couronnes,  cinq  finslae,  représentées  sur  son 
tombeau  (lig.  'M'.i'ij  '  '. 

\ai  liustii  pura  était  ordinaireim-iit  dipoursue  de  fer. 
'l'ello  on  la  voit  clairement  liguréo  sur 
des  monnaies  de  la  gens  Arria  (lig.  I)7:H), 
plus  semblable  à  un  sceptre  qu'à  une 
arme'".  Cependant,  sur  le  monument 
précédemnienl  mentionné  lescinq  hastes 
en  sont  garnies  '\ 

De  même  que  le  don  d'une  ou  plusieurs 
hastae  était  une  récompense,   le  retrait 
de  ces  mêmes  hastae  était  une  punition.  Ce  retrait  s'ap- 
pelait censin  hastaria'^. 

IIastah  Mautiai;.  —  Les  dieux  grecs  et  romains  qui 
présidaient  à  la  guerre  portaient  la  lance".  Chez  les 
Latins-"  et  ensuiti;  à  Rome,  ce  fut  par  excellence  l'attri- 
but de  Mars.  Au  temple  de  Mars,  situé  dans  la  Hegla,  on 
conservait  des  lances  consacrées  à  ce  dieu  qu'on  appe- 
lait haxtar  Martiae.  Los  pontifes  avaient  la  garde  de  ces 
lances-'.  Quand  l'armée  romaine  partait  eu  campagne, 
le  général  entrait  dans  lo  temple  et  agitait  la  lance  de 
Mars  on  disant  ces  mots  :  Mars  vigiln--.  Si  les  liastic  Mar- 
tiar.  s'agitaient  d'ellosinèmes,  c'était  le  signe  do  grands 
malheurs  ".     E.  Beuhlier. 

Hasta  caelibaris  [matrimonium]. 

La  Hasta  dans  lk  droit  et  la  législation.  —  Dans  la 
législation  romaine,  la  hasta  \oue  un  rôle  symbolique  ou 
réel  dans  trois  cas  :  1°  dans  les  ventes  publiques; 
"■1"  dans  la  procédure  de  l'action  de  la  loi  par  serment; 
'i"  dans  l'une  des  servitudes  de  passage  {via). 

1.  1°  Sous  la  République,  toutes  les  ventes  faites 
au  nom  du  peuple  romain  avaient  lieu  sub  hasta-'.  Telle 
était,  en  temps  de  guerre,  la  vente  du  butin  [praeda]. 
On  en  trouve  des  exemples  dès  le  milieu  du  iv°  siècle  de 
Rome -%  et  l'usage  est  certainement  plus  ancien  [mos... 
bona  P or sennae  régis  vendendi-^).  Quant  aux  prisonniers 
de  guerre,  ils  étaient  vendus  tantôt  sub  hasta-',  tantôt 
sub  corona-^  [^'oy.  t.  I",  p.  1.j37].  Avait  également  lieu 
sub  hasta  la  vente  des  biens  des  citoyens  condamnés  ou 
proscrits  ='  [t.  I",  p.  1440]. 

La  vente  sub  hasta  s'appliquait  ensuite  aux  adjudica- 
tions  des   vectigalia  et  des    ullrotributa  faites   par  les 

Ep.  p.  54  M  :  u  Ceasio  hastaria  dicebalur,  cuin  militi  multac  nominc  indicebalur 
qiLot  hastas  daret  ».  C'est  aussi  l'opinion  de  Mommsen,  Staatsreclit,  112,  p.  380, 
u.  1.  Schneider  pense,  au  conlraire.  De  cens.  hast.  p.  21,  que  la  censio  hastaria 
était  l'exclusion  de  l'armée  et,  par  le  fait  niétne,  de  toutes  les  classes  supérieures, 
de  même  que  la  concession  de  la  haste  équivalait  à  l'admission  dans  l'infanterie  ou 
tout  au  moins  dans  les  classes  supérieures  du  cens.  Cf.  Marquardt,  Op.  l.  p.  14. 

—  19  Ares,  W.  H.  Roscher,  Lexikon  der  Gr.  und  Rôm.  Mi/thologie,  I,  |).  487  et 
suiv.:  Alhénè,  Ibid.  p.  087  el  suiv.  —  20Tit.-Liv.  XXIV,  10.  —  21  Boucbé-Leclercq, 
les  Pontifes  de  l'ancienne  Home,  p.  284;  Jordan,  Topographie  der  .Stadt  Rotn, 
p.  271  ctsuiv.  — 22  Serv.  J(iATO.  VIII,  3.-23  Tit.-Liv.  XXIV,  10;  Aul.  Gell.  IV, 
0,  2;  Jul.  Obseq.36  (96),  44  (104),  47  (107),  50  (110)  ;  Dio  Cass.  XLIV,  17.—  2*  Fest. 
s.  V.  Hastae  :  ■>  Hastae  subiciebant  ea,  quae  publiée  veiuundabaut,  quia  signum  prue- 
cipunm[bellil  est  hasta  »,  —  2,.  Liv,  V,  16.  —  20  Liv.  Il,  14;  Plutarch.  Publicola. 

—  2"  Liv.  VI,  4  ;  Kest.  s.  r.  Gaelibari  hasta;  Dion.  Haï.  IV,  24  ;  cf.  W.illon,  f/isl.  de 
l'eselaoage,  2»  éd.  t.  II,  p.  30,  38.  —  28  Varr.  De  re  rust .  II,  10,  4  ;  Caes.  De  bell. 
gall.  III,  16;  l.iv.  H,  il;  IV,  34;  V,  22  ;  VIII,  37  ;  IX.  42;  X.XIV,  42;  cf.  Caclius  Sa- 
biiuis,  ap.  Gell.  VII,  4  ;  Fost.  ,!.  1'.  sub  corona.  —  2'J  Cic.  Pro  Itnsc.  Amer.  43  ;  Philip. 
H,  26  ;  Deoff.  II.  8  :  «  Hasta  cruonta,  sceleratîor  ». 
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censeurs'.  Dans  le  principe,  dit  Feslus',  la  ccnsoria  loca- 
lio  rentrait  dans  la  vente,  quoU  velul  fruclus  lovorum 
publicorum  venibant  (censores)  [voy.  t.  l'',  p.  10011.  C'est 
à  une  époque  ultérieure  que  la  jurisprudence  lit  de  la 
vente  et  du  louage  des  choses  frugifèros  deux  contrats 
distincts,  soumis  à  des  règles  spéciales  et  entraînant 
des  effets  difTérents'. 

Sous  rKinpire,  on  étendit  l'usage  de  la  vendilio  sub 
hasta  aux  ventes  faites  par  le  fisc,  et  l'on  imagina,  pour 
les  désigner,  des  mots  nouveaux  :  subhastare',  subhas- 
lalio'-,  subhaslarin  sofs^\  Plusieurs  constitutions  des  iiT 
et  ïV  siècles  de  notre  ère  parlent  de  ventes  habitis 
liastis',  dccursis  hastis  ",  de  hastarum  solemniias^,  de 
hastae  solemnis  arbilrium  '",  de  fiscales  hasine^'.  Au  Code 
Théodosien  "  et  au  Code  de  Justinien  '',  il  y  a  un  litre 
De  fide  et  jure  hastae  [fiscalis). 

Les  successions  vacantes  attribuées  au  Trésor  par  la 
loi  .Iulia  De  marilandis  ordinibus  [voy.  t.  I",  p.  777], 
donnaient-elles  lieu  à  des  ventes  sub  hastal  C'est  l'opinion 
généralement  admise,  bien  qu'il  n'y  ail  pas  de  preuve 
directe  '". 

2°  La  vente  était  dite  sub  hasta  parce  que,  avant  d'y 
procéder,  le  magistral  faisait  planter  une  lance  sur  le 
forum''  ou  devant  un  temple  "'•.  Auprès  de  cette  lance 
se  tenait  le  crieur  public''  et,  tout  autour,  les  assis- 
tants'*. Lorsque  le  censeur  voulait  retirer  à  un  citoyen 
le  droit  de  se  porter  enchérisseur,  il  rendait  un  édit 
pour  le  summovere ab  hasta'"'.  Tacite  appelle  j'ws  hastae  le 
droit  pour  un  magistrat  de  faire  mettre  en 
vente  les  biens  d'un  débiteur  du  Trésor  ^". 
L'endroit  du  forum,  où  l'on  plantait 
habituellement  la  lance,  s'appelait  has- 
iarium-'.  Sur  un  denier  de  Servius  Sul- 
piciusGalba-- on  voit,  à  côté  d'un  trophée 
naval,  un  prisonnier  nu,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  devant  une  hasta  dont  le 
sommet  paraît  au-dessus  de  sa  tête  ifig.  3735). 

3°  D'où  vient  l'usage  de  planter  en  terre  une  lance 
dans  les  ventes  faites  au  nom  du  peuple?  Il  y  a  là,  de 
l'avis  de  tous  les  auteurs,  un  de  ces  actes  symboliques 
qu'on  rencontre  assez  souvent  dans  les  sociétés  primi- 
tives et  qui  ne  font  pas  entièrement  défaut  chez  les 
Romains.  La  hasta,  arme  de  guerre  des  Romains",  est 
le  symbole  de  la  force,  comme  le  capui  est  le  symbole 
de  la  personnalité  juridique,  et  la  manus  le  symbole  du 
pouvoir  du  chef  de  famille--.  Faire  une  vente  sub  hasta, 
c'est  une  façon  d'exprimer  que  le  droit  transmis  à  l'ac- 
quéreur est  directement  placé  sous  la  protection  de  la 
force  publique.  A  défaut  de  cette  formalité,  la  vente  ne 
confère  la  faculté  d'invoquer  la  protection  de  l'État  que 
sous  une  double  condition  :  il  faut  que  le  vendeur  ait  ou 
le  pouvoir  d'aliéner  ;  il  faut  de  plus,  en  général,  l'accom- 

•  Liv.  XXIV,  18;  Ovid.  Pont.  V,  ep.  5, 19  :  «  Aul  populi  reditus  positam  componct 
ad  liastam  x.  —  2  s.  v.  venditiones,  —  3  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des 
Jlomains,    l.    1",  p.   6i6   et  6i8.  —4  Anton.  Carac.  (211),   C.   Just.    VII,  r,3,  3. 

—  r,  Valcnl.  Tlicod.  Arcad.  (3!ii),  C.  Just.  IV,  44,  16.  -  o  Honor.  Tlieod.  (417), 
C.  Thcod.  CXIII,  ti,  9.  —  7  Anton.  Carac.  (il3),  C  Just.  X,  3,  1.  —  8  Valent. 
Valons,  Oratian.  (370),  6  eod.  —  '■>  Gord.  (Î39),  i  eoâ.  —  lo  Valent.  Val.  (iralian. 
(369),  5   pr.  eod.  —  "    Diocict.  (ÏOO),   C.  Just.   VIII,   852.  —  12    Lib.   X,    tit.  17. 

—  13  l.ib.  X,  lit.  3.  —  11  Cic.  De  o/f.  Il,  8.  —  13  Cr.  Voigl,  Rùm.  Mechlsg/s- 
chichte,  t.  I,  p.  469;  Karlo>ta,  Hôm.  Becktst/escit.  t.  II,  p.  il.  —  16  Cic. 
PItilip.  II,  62  :  n  Hasta  poslta  pro  aede  Jovis  Statoris  ».  —  17  Cic.  eod.  :  a  Boua 
Pompeii...  >oci  accrbissiniae  subjecla  praceonis  ».  —  18  Cic.  eod.  :  u  Cuni  loi  esscnt 
circa    liaslam   illlara    ,..   —  l'J  Ut.    XXXI.V,  44;   XI.III,   16.  —  SO  Ann.  XIII,  28. 

—  21  Tcrlull.  Apolog.  13;  Ad  nat.  I,  10.  —  22  Babclon,  Monnaies  de  la  Ilepubl. 
rom.  Il,  p.  4o4.  —  23  Fcst.  s.  v.  Caclibari  hasta  :  «  ...  Hasta  sumina  armorum  et 


Fig.  3735.  —  Vente 
sub  hasta. 


plissement  de  certaines  solennités,  telles  (pie  celles  de  la 
mancipation  -'•.  Celle  formalité  de  la  vente  sub  hasta,  si 
éloignée  de  nos  habitudes  modernes,  s'explique  aisé- 
ment dans  une  législation  comme  celle  des  Romains  à 
l'époque  antique  :  l'État  ne  protégeait  que  les  droits  repo- 
sant sur  des  faits  faciles  à  vérifier  :  prononciation  de 
paroles  solennelles,  accomplissement  de  certaines  solen- 
nités, lance  plantée  sur  la  place  publique-''. 

4°  D'après  Ciaius  ^''  la  hasta  est  un  signe  de  la  pro- 
priété [signum  qunddam  justi  dnminiii.  Celle  conception 
remonte  à  l'époque  où  le  louage  était  encore  confondu 
avec  la  vente.  Elle  exprime  le  résultat  pratique  de  la 
vente  sub  hasta  :  puisque«cette  vente  a  pour  effet  de  pla- 
cer le  droit  transmis  sous  la  protection  de  la  force 
publique,  l'acquéreur  est  dans  une  situation  analogue 
à  celle  d'un  propriétaire.  Mais  cette  conséquence  cessa 
d'être  entièrement  vraie  lorsqu'on  eut  distingué  le 
louage  de  la  vente.  La  lance  ne  fut  plus  dans  tous  les 
cas  un  signe  de  la  propriété  quiritaire,  mais  Vaddidio  sub 
hasta  eut  toujours  pour  effet  d'assurer,  même  à  ceux  qui 
prenaient  à  ferme  les  terres  publiques,  une  protec- 
tion efficace  contre  tout  danger  d'éviction.  Alors  même 
que  l'État  aurait  disposé  d'une  chose  appartenant  à 
un  citoyen,  l'adjudicataire  n'avait  à  craindre  aucune  re- 
vendication. La  partie  lésée  devait  s'adresser  aux  repré- 
sentants de  l'Étal,  pour  obtenir,  s'il  y  avait  lieu,  la 
réparation  du  préjudice  causé. 

o"  Les  adjudications  sub  hasta  avaient  lieu,  en  prin- 
cipe, aux  enchères  publiques,  tantôt  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur,  tantôt  au  rabais  à  celui  qui  deman- 
dait le  moins  à  l'Élat  i  voy.  t.  I",  p.  lUOl  et  1002].  Il  y  a 
cependant  des  exemples  d'achats  ou  de  locations  faits 
directement  par  les  censeurs  ^^ 

6'  La  vente  sub  hasta  a  toujours  pour  objet  un  en- 
semble de  biens  -\  Seuls,  les  prisonniers  de  guerre  étaient 
parfois  vendus  séparément.  Les  questeurs  ne  font  pas  la 
vente  en  détail  ;  ils  laissent  ce  soin  aux  seclores.  C'est  du 
moins  ce  qui  est  attesté  pour  la  vente  des  biens  des  con- 
damnés et  des  proscrits,  sur  laquelle  nous  avons  le  plus 
de  renseignements^".  Le  sec/oî- est  un  spéculateur  •".U  s'en- 
gage à  payer  au Trésorune  somme'-  représentant,  d'après 
son  estimation  ",  la  valeur  des  biens  qu'il  achète  en  bloc. 
Mais  il  a  soin  de  se  ménager  une  marge  suffisante  pour  le 
bénéfice  qu'il  espère  retirer  de  la  revente  en  détail".  Son 
nom  vient  précisément  de  ce  qu'il  est  autorisé  à  diviser 
[secare]  les  biens  dont  il  se  rend  adjudicataire.  Le  magis- 
trat lui  vend  praedae  ou  bonorum  seclionem^'",  c'est-à-dire 
le  droit  de  partager  le  butin  ou  les  biens  de  telle  per- 
sonne. Par  suite  la  vente  en  détail,  effectuée  par  le 
sector,  n'a  pas  le  caractère  d'une  vente  privée;  c'est  une 
vente  publique^"  qui  transfère  la  propriété  à  l'acheteur 
indépendamment  de  toute  tradition. 

impcrii  est  «.  Suivant  Justin,  XLIll.  3  :  «  Tro  diis  immorlalibus  vcteres  liaslas 
coluere;  obcujus  religionis  memoriani  adlmc  dcorum  simulacris  Iiastae  adduntur  ». 

—  2'*  Cf.  Edouard  Cuq,  Instit.  juridiques  des  liomain^,  t.  I^',  p.  7i0.  —  25  Varr. 
JJe  re  rust.  Il,  10,  4  :  k  In  emptionibus  dominium  legilimum  sex  ferc  res  pcrfi- 
ciunt  :  ....  si  ul  dcbuit  mancipio  ab  eo  accepit,  a  quo  Jure  civili  potuit  n.  —  26.Ëd. 
Cuq,  Op.  cil.  p.  668.  —2;  Inst.  IV,  16;  cf.  Juv.  Sut.  III,  30-33:  "  Maneallt... 
quis  facile  est  ...  pracbere  caput  domina  vénale  sub  hasta  ».  —  2«  Liv.  XLIV,  16  ; 
XLV,  44.  —  2'j  [*s.  Ascon.  In  Veri\  II,  lib.  I,  61  :  «  Bona  condcmnatorum  scmcl 
auclionabantur  ".  —  30  plaul.  Capt.  I,  2,  110.  —  31  Ps,  Ascon.  ibid.  :  «  Spcm 
'ucri   sui  scculi.  »  Cf.   §  53.  —  32  Ibid.  5â  :  «  SenicI  infert  pecuniam  aerario  u. 

—  33  Ibid.  :  n  Sectorcm...  dicit  aestimalorem  •.  —  3»  Ibid.  €1  :  «..  Singulis  postea 
pro  conipendio  suo  siugulas  quasquc  res  pccunia  vendiluri  «.  —  3j  Cic.  De  inv.  I, 
45;  c.  Uull.  ap.  Gell.  XIII,  Î4,  6  ;  Caes.  De  bell.  gall.  Il,  33.  —  36  Varr.  De  re  rusl. 
Il,  10,  4  :  M  Cum  (scrvus)....  in  sectionc  cujus  publiée  vcnit  ». 
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II.  hitiis  lii  pi'iii'i'iluri-  (Ir  raclinii  de  lu  lui  par  sor- 
iiHMit,  la  lutslii  joutt  l'^aii'iiii'iit  un  l'ôli;  syiiibt>lii|iii-.  Les 
t<>xtt<s  011  sigiiulciit  li-ois  appliculluns  :  1°  in  jure,  ou 
iiialii^i'i'  nW'llc;  -J"  in  jutlicio,  yionv  les  alVaircs  sdiiiiiist's 
au  Iriliuiial  dos  o<'utuiuvii's  ;  :t"  dans  la  procodui'i'  |;i-a- 
ciouso,  pour  roalisor  un  alViancliissoinonl  oiitro  vils. 

I"  l'aniii  los  soioiiuilis  do  l'aolidii  roollo  par  sormont 
li^io'o  un  oiMuliat  siuiulo.  Cliacuii  dos  )ilaidoui's,  avuii- 
^'»nt  la  main',  saisit  l'idïjol  (ju'il  revondiquo  eoinino 
pour  so  l'airo  juslioo,  ot  lo  toiiolio  a%oc  uno  fislitcn  (jui 
roprosonlo  la  lanoo  (iiuiisi  hustar  loro  '■),  comnio  pour  lo 
ilol'omli'o  ci)nli-o  l'alUKiuo  do  radvorsaire.C'i^sl  cimiu'AuIu- 
(iollo'  appollo  vis  frsliicitria. 

'i"  Dovaiil  lo  lion  où  siôgo  lo  liilmual  dos  coiitunivirs 
(e'élail,  sous  l'iùiipiro,  la  basili(|UO  Julia  '),  il  olait 
d'usago  do  piauler  uno  lance'.  L'usa}j;o  do  la  lanco 
s'explique  aisônionl  par  la  nature  des  alVaires  soumises 
;\  l'apprôoialiou  dos  oonlumvirs.  lis  ôtaiont  cumpiHonls 
particuliùromenl  ou  matière  do  rovondioation.  Or,  dans 
los  iiroci'S  de  celto  espèce,  la  lance  ou  Ui  fcsluca  était  un 
olomonl  de  la  solennité  accomplie  devant  lo  magistrat. 
Il  n'est  pas  étonnant  ((u'on  ait,  lors  do  la  création  des 
centumvirs,  transporté  l'usage  de  la  lance  de  la  procé- 
dure in  juif  A  la  procédure  iiijudicio,  ot  ([u'on  ait  planli' 
la  haslu  devant  le  tribunal  comme  pour  dire  :  ici  l'on 
juge  les  questions  de  propriété  '^.  l'ar  extension,  on 
appela  /lasla  clincune  dos  sections  du  tribunal  des  cen- 
tumvirs", ou  mémo  le  triliunal  tout  entier'. 

Le  préleur  qui,  depuis  le  commencement  de  l'Empire, 
présidait  le  tribunal  des  centumvirs'  s'appelait  proe^o;' 
/(rts/ar/)/s '*'  ou  pvai;(Of  ad  lia  si  as  ". 

3°  Dans  la  procédure  gracieuse  usitée  pour  réaliser  un 
afTranchissement  entre  vifs,  la  Itasla  est  remplacée  par 
une  simple  baguette  {vindicla)  queVadsertor  libertalis  et  le 
maitre  posent  chacun  à  leur  toursur  la  tète  de  l'esclave'-. 
L'emploi  de  la  lance  se  justifie  ici  comme  dans  les  procès 
relatifs  à  la  propriété  ;  l'affranchissement  par  la  vindicte 
consiste,  en  efTet,  dans  un  procès  fictif  en  revendication  '^ 

in.  La  servitude  de  passage,  désignée  sous  le  nom 
de  via,  conférait  le  droit  de  hasiam  rectain  ferre.  Telle 
était  du  moins  l'opinion  la  plus  répandue  au  m'  siècle 
de  notre  ère  '*.  Certains  jurisconsultes  en  disaient  autant 
de  la  servitude  à'aclus  '\  L'expression  hastam  reclatn 
ferre  est  prise  ici  à  la  lettre  et  signifie  que  le  titulaire  de 
la  servitude  a  la  faculté  de  passer  sur  la  propriété  d'au- 
trui  en  tenant  droit  une  lance  et  sans  doute  aussi  une 


1  I*.  Diac.  s.  i'.  adserere  mauum.  —  2  Gaius,  IV,  10,  —  3  XX,  10.  —  V  (Juin- 
til.  XII,  5,  6  ;  Plin.  £p.  V,  21.  —  ^  Gaius,  IV,  10  :  "  Iii  centumviralibus  judiciis 
liasta  pracponitur  ".  —  6  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  405.  —  ^  Ouintil.  Il,  5,  I.  —  *<  Mar- 
tial. VII,  0.1,  7:  Sueton.  Oct.  30  :  »  Centumviralis  Iiasta  »  ;  Val.  Max.  VII,  S,  1  cl 
4  :  «  Hastae  judicium  ...  Pomp.  Dig.  I,  2,  2,  29.  — aPIio.  Ep.  V,  21.  —  lu  Corp. 
inscr.  lat.  vol.  VI,  n"  1303.  —  "  Ibitt.  vol.  XIV,  n.  3602;  cf.  Borghesi,  Œuvres, 
t.  V,  p.  8  et  390.  —  12  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  p.  182.  —  13  Ibid.  p.  441. 
—  li  Paul.  21  ad  Ed..î)\^.  lib.  VllI,  3,  7  pr.  :  «  Qui  viam  liabent,  euadi  ageudique 
jus  habent  ;  plerique,  et  trah*iadi  quoque,  etrectam  bastani  refereudi  ...  —  1j  Ibid.  : 
.<  Qui  actum  habet  et  plaustrura  ducere  et  junienla  agere  potest  ...  Quidam,  uec 
Iiastam  rectam  ei  ferre  licere,  quia  ueque  eundi,  neque  agcudi  gratia  id  facerct,  et 
possent  fruclus  eo  modo  laedi  >■.  —  ^C  Ibid.  :  <«  Si  modo  fructus  non  Kiedat  ...  — ■ 
BiBLioGUAPHiE.  W.  Hclbig,  V E popée  homérique^  trad.  Trawinski,  Paris,  1895, 
p.  435-437  ;  l.eaf  daus  le  Journal  of  heltenic  Sudies,  l.  IV,  p.  299  et  5uiv.  ;  H.  Droy- 
sen,  ffeerwesen  und  Kriegsfiihrunfj  der  Gj'(>c/(eii,  Fribourg-en-Br.  1S88,  p.  17  et 
s.  ;  C.  firote.  Histoire  grecque,  trad.  de  Sadous,  I8ÔC,  t.  XIII,  p.  119  et  s.  ;  Lebeau, 
Mémoires  de  l'Académie  des  Jnscriptio7is  et  belles-lettres,  t.  XXXIV,  p.  478  et  s.  ; 
Schneider,  De  censione  liastaria  veterum  romanorum,  Berlin,  1842;  L.  Lindeu- 
schmit.  Die  Alterthûmer  wiserer  heidnischen  Vorzeit,  1858-1881;  Id.  Tracht  und 
Bewa/fiiuni/  des  rOniischen  Heeres  wiihrend  der  Kaiserteit,  Brauiischweig,  1882; 
A.  Millier  dans  A.  Baumeister,  Denkmaeler  des  /classisckcn  Altertums,  t.  lll, 
Leipz.  1889,  p.  2017  et  s.  ;  H.  Schiller,  Die  rôm.   Kriegsaltertliiïmer  (ffandbucft 


l)orcbo  iiu  tuut  uulro  obji^l  analogue,  mais  sous  la  condi- 
lion  do  110  pas  toucher  aux.  Iruils  dos  arbres"'  Iskhvi- 
TUTKsJ.     ÉiiouAiU)  Cuq. 

lIASTiri'.lll.  —  Mol  qui  so  rencontre  sur  ccrluine» 
luscriplidiis  Irouvécs  en  (laule  ou  dans  les  contins  ger- 
maniques. Vienne  on  Dauphiné',  Caslel  près  Mayenco*, 
Cologne  '.  On  n'est  point  d'aiMord  sur  la  nature  '  de  ceux 
(|ui  sont  ainsi  désignés.  Certains  voient  dans  les  hasliferi 
une  corporalion  religieuse.  Dans  riini!  de»  inscrip 
lions  (|ui  los  signalent'',  disent-ils,  on  lit  :  .Montnii  Vuli- 
i-niium  Vftuslati:  riiuliibsum  resliluerititl  haslifrri  civiliilis 
Mnlliacurum  ;  or  lo  Mans  Vaticanus  était  propre  au  cullo 
de  la  iJellono  de  Comama  ".  Dans  une  seconde  inscrip- 
tion ■',  ces  hasliferi  sont  appelés  liastifrrii  (sic)  iive 
paslores;  do  même  dans  les  cultes  orgiasliques  de  l'Asie 
Mineure,  il  est  question  de  poOxo/.oi  [boukoloi].  Knfin,  ce 
qui  est  peut-être  plus  caractéristique  (mcoro,  la  der- 
nière de  ces  inscriptions  est  dédiée  le  24  mars,  qui  esl 
le  jour  le  plus  important  des  fêles  de  Cybèle,  jour  du 
sang*.  11  semble  donc  bien  que  les  hasliferi  aient  eu 
«luelque  attache  avec  le  culte  de  la  Mère  des  Dieux,  ou 
avec  celui  de  divinités  asiatiques  de  mémo  famille.  Leur 
nom  ne  serait  peut-être  que  la  traduction  latine  du  mol 
,grec  "  dendrophore  ■•  DE.NDKOonoRiA].  Mais,  d'autre  part, 
M.  Mommsen '^  a  émis  l'idée  que  cette  corporation  for- 
mait une  milice  municipale;  c'est  ce  que  concourent  à 
prouver  différents  détails  :  la  latinisation  du  mot  hasli- 
feri, qu'on  a  substitué  avec  intention  évidemment  au 
terme  habituellement  employé»  dendrophore  »,  l'idée  de 
gens  armés,  que  le  terme  choisi  fait  naître  intentionnel- 
lement, et  la  présence  de  cette  corporation  surtout  aux 
confins  de  l'empire,  sur  le  limes  germanique.  D'autres 
que  M.  Mommsen  ont  admis  cette  conclusion  '°  et  il  n'y 
a  guère  moyen  de  la  repousser.  Les  hasliferi  auraient 
donc  eu  un  double  caractère  :  corporation  religieuse  et 
milice  armée.  L'un  n'est  point  incompatible  avec  l'autre. 
M.  Mommsen  lui-même  a  rappelé,  à  ce  sujet  ",  que  les 
corporations  romaines  étaient  utilisées  dans  tout  l'Em- 
pire, par  l'État  comme  par  les  municipalités,  surtout  à 
partir  du  m"  siècle,  pour  des  services  publics'-;  c'est 
ainsi  que  les  cenlonarii  et  les  fabri  auxquels  les  dendro- 
phori  sont  très  souvent  associés  [fabri]  étaient  presque 
partout  chargés  de  l'extinction  des  incendies.  Il  ne  serait 
pas  surprenant  donc  que  dans  des  villes  frontières,  ou 
même  ailleurs,  on  eût  eu  recours  à  un  collège  religieux 
pour  la  police  locale.  On  a  remarqué  même  que  celles 

des  classischen  .iltert/iùmerwisseiiscliufl  d'hvan  Muller,  t.  IV,  ISS7,  p.  741)  ;  J.  Mar- 
quardt,  /.'urganisation  milituire;  T.  Mommsen  et  J.  Marquardt,  Manuel  des  Anti- 
quités, t.  IX,  trad.  Brissaud,  1891,  p.  12-14,  28,  41,  42,  51-53  ;  82,  150,  192,  320, 
327-329,  303:  Le  culte,  t.  Il  (Manuel,  t.  Xtll),  trad.  Brissaud,  1890,  p.  152  ;  La  vie 
privée,  t.  I  [itfanuel,  t.  XIV).  Irad.  Henry,  p.  35;  J.  Rabirius,  De  hastae  et  auctio- 
num  origine  (Graevii  T/iesnurus,  t.  III,  p.  19)  ;  Haubold,  De  hastae  in  jure  Romano 
usH  symbolico  (Opusc.  Acad.  1. 1,  p.  685,  éd.  Wcnck)  ;  B.  ton  Brink,  De  hastae  prae- 
cipun  apud  Romanos  signo  iniprimis  justi  dotninii,  Groniugen,  1839, 

HASTIFERI.  i  Corp.  inscr.  lat.  XII,  1814.  —  2  Brambach,  Instcr.  Ith.  640  ;  Kor- 
respondenzblatt  der  Westd.  Zeitschrift,  1887,  p.  180;  1889,  p.  27.  —i  Korrespon- 
denzbltttt,  1893.  p.  88.  — ''Ilcnzen-Orclli, /HSCTi>^  4983  ;  .4nnaK.  1857,  p.  16  ;  Becker, 
.\nn.des  Vereins  fiir  nassauische  Alterthuniskunde,\[l,  p.  44;  Mhui,  Philologus, 
1SS8,  p.  487  et  suiv.  ;  Korrespondenzbtatt,  1893,  p.  144  et  suiv.  ;  Hiibner,  Bonner 
Jahrbuch,  ^XXXVllI,  p.  4i.  —  5  Brambach,  l.  c.  —  0  Marquardt,  Handbuch  der 
rôm.  Allerlh.,  trad.  de  Brissaud  ;  Le  culte,  I,  p.  93  et  note  7.  —  7  Korrespondenz- 
blatl,  1S87,  p.  180.  —  »  Marquardt,  Le  culte.  II,  p.  71,  —  'J  Bcrichte  der  Sûchs. 
(lesellschaft,  1852,  p.  197  Hermès,  1887,  p.  557;  Korrespondenzbtatt,  1889,  p.  26 
et  suiv.  —  10  Hirschl'cld,  Corp.  inscr.  lut.  XII,  p.  219  ;  R.  Cagnat,  De  municipati- 
bus  militas  in  imperio  romano,  p.  80;  Liebenam,  Rôm.  Vereinswesen,  f.  30Ï  ; 
Kisa.  Korrespondenzblatt,  1893,  p.  88.  —  "  Korrespondenzbtatt,  1889,  p.  27. 
—  12  Voir  surtout  Walt/.ing,  Étude  historique  sur  les  corporations  professionnelles, 
p.  133  ct2H. 
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des  inscriptions  relatives  aux  hastiferi,  qui  sont  datées 
(années  ;2-2i  cl  230  de  notre  ère),  se  placent  dans  une  pé- 
riode où  les  empereurs  se  préoccupaient  d'assurer  la 
garde  des  frontières  germaniques'.     R.  Cacxat. 

IIArSTRl'M.  —  Auget,  récipient  d'une  roue  hydrau- 
lique [hota  aquaria]. 

IIEBK  (  'n6v,).  —  La  déesse  Hébé  est,  chez  les  Orecs,  la 
personnilicalion  féminine  '  de  la  jeunesse  dans  sa  vigueur 
et  dans  sa  fleur  ^.  Pindare,  en  parlant  d'un  héros  qui 
allait  arriver  à  Tàgc  d'homme,  dit  ([u'il  <•  cueillit  le  fruit 
de  la  charmante  Hébé  à  la  couronne  d'or  »  '  ;  phrase  qui 
montre  bien  l'idée  abstraite  de  la  jeunesse  se  transfor- 
mant poétiquement  en  une  personne.  Celte  personne, 
qui  est  divine  et  qui  habite  le  séjour  des  dieux  éternel- 
lement jeunes,  a  pour  caractère  essentiel  la  beauté  :  c'est 
Hébé  «  à  la  belle  ou  à  la  blanche  cheville,  aux  beaux 
membres,  la  florissante  Hébé,  la  plus  belle  des  déesses  ", 
disent  les  poètes*.  Sœur  d'Ares  et  d'ililhyia'',  elle  esl  la 
fille  des  deux  grandes  divinités  de  l'Olympe,  Zeus  et 

lierai  Elle  restera  tou- 
jours intimement  asso- 
ciée à  sa  mère.  Dans 
l'Héraeon  argien  on 
voyait,  à  côté  de  la  sou- 
veraine du  ciel,  une 
statue  chryséléphan- 
line  d'Hébé,  œuvre  de 
Naucydès  ".  L'Hèra  de 
Manlinée  avait  égale- 
ment auprès  d'elle  sa 
fille  Hébé,  sculptée  par 
Praxitèle  '.  Un  vase  de 
Pétersbourg,  qui  re- 
présente le  jugement 
de  Paris,  nous  montre 
les  deux  déesses  ré- 
unies: Hébé,  debout  derrière  Hèra,  s'appuie  familière- 
ment sur  l'épaule  de  sa  mère  assise  '  (fig.  3736). 

Chez  Homère,  Hébé  est  une  déesse  subalterne,  qui 
remplit  dans  le  palais  divin  certains  offices  de  servante. 
Elle  verse  le  nectar  aux  dieux  dans  leurs  coupes  d'or'", 
elle  aide  Hèra  à,  atteler  son  char"  ;  quand  son  frère  Ares 
a  été  blessé,  c'est  elle  qui  le  baigne  et  qui  l'habille  '^ 
Quelquefois,  elle  est  plus  noblement  occupée,  avec  les 
Charités,  les  Heures,  Harmonie  et  Aphrodite,  à  danser 
aux  sons  de  la  cithare  d'Apollon  et  aux  accents  du  chant 
des  Muses  '^  Mais,  dans  l'Olympe,  Hébé  est  avant  tout 
l'épouse  d'Hercule,  à  qui  Zeus  et  Hèra  l'ont  donnée,  avec 

1  LîebcDam,  yfôm.  Vereinsweseit,  p.  303.  —  Biuliughai'hie.  Ilenzcn,  Annali  delV 
Instit.  di  corresp.  nrck.  1857,  p.  16;  MommsCQ.  Hermès,  Vil,  p.  325,  noie  4; 
Berichte  der  Sfichs.  Gesellschaft,  1852,  p.  197  ;  Korreapondenzblalt  der  Wt-s/- 
deutsch.Zeilschrift,  1887,  p.  180;  (889,  p.  ÏG  cl  suiv.  ;  cf.  p.  5i;  Maué,  Philolor/us, 
I888,p.  487  cl  suiv.  ;  Korrespondenzblatt,  1895.  p.  144. 

IIEBK.  1  l"ne  personniHcition  masculine,  d'une  époque  posléricurc,  esl  le  dieu 
"HSwv,  honoré  en  Cninpanie  où,  d'après  Macrob.  Sat.  !,  18,  il  était  identique  à 
Bacclius.  V.  l'arlicle  uebon  du  Lexikon   de  Rosclicr.  —  2  Cf.   les  mots  ijÇr,  et  f.Siv. 

—  3  Olymp.  VI,  57-58.  —  i  Odyss.  XI,  liU3  elffymn.  Iiom.  XIV,  8;  Pind.  Aem. 
I,  7;  VU,  3;  X,  18;  Tlieocr.  XVII,  32.  La  déesse  est  aussi  xojffow-Lçavo;,  Olymp. 
l.  c.  Chez  Nonnus,  Dionys.  XIX,  4S  el  216  ;  XXVIl.  218,  les  épilhèlcs  de  yfj^iSjovo;, 
/çjff^eéStA'.;,  xaV.AitOc.fa  rentrent  dans  le  niùtnc  ordre  d'idées.  —  «  Theogon.  920.  Olen 
ap.  Pausan.  II,  13,3;  Pind.  IVem.  VII,  1-5;  Uymn.  Orph.  Prooem.  13;  Apollod.  I, 
3,  1.  —  S  Le  vers  601  du  XI*  clianl  de  Yddyssée,  (jui  mcnlionne  celte  généalogie, 
a  élé,  d'après  le  scholiasle.  interpolé  par  Onomarritc.  Uicn  que  celle  scholie  ne  rc- 
raonlc  pas  à  Arislarquc  (I.udwig,  Arist.  hom.  Texikrilik,  I,  p.  593),  il  n'y  a  aucun 
doute  sur  l'interpolation.  Ce  vers  dérive  du  vers  932  de  la  Théogonie  llé^iodiquo, 
qui  esl  la  source  la  plus  ancienne  de  la  généalogie  eu  question.  —  7  Pans.  II,  17,  5. 

—  8  paus.  Vlll,  9,  3.  —  3  L.  Stcphani,  Comptes  rendus  de  la  commiss.  archcol.  de 


Fig.  3736.  —  Hébé  et  Hèra. 


le  repos  de   l'immortalité,   comme  récompense  de  ses 
longs  el  merveilleux  travaux  [hkrcl'lesj  ". 

Le  mariage  d'Hébé  et  d'Hercule,  qui  avait  fourni  ii 
Epicharme  l;i  matière  d'une  parodie  mythologique'-',  fut 
chanté  par  les  poètes,  représenté  par  les  artistes.  11  était 
figuré  sur  un  autel  d'argent  de  l'Hérieon,  près  de  My- 
cènes '"  ;  on  en  voit  aujourd'hui  l'image  sur  divers 
monuments.  L'interprétation  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  il  est  vrai,  n'est  pas  absolument  sûre.  Un  cratère" 
parait  représenter,  non  le  mariage  d'Hercule  avec  Hébé, 
mais  celui  du  héros  avec  Mégara  '*.  On  a  peut-être  eu  tort 
aussi  "  de  reconnaître,  sur  un  bas-relief  mutilé  de  l'acro- 
pole d'.\thènes,  Hébé  conduite  vers  Hercule  par  Nikè. 
Mais  le  célèbre  puléal  de  Corinlhe  -"  ne  laisse  pas  de 
place  au  doute:  c'est  bien  Hébé  qui,  la  tète  tournée  en 
arrière  el  pudiquement  baissée,  esl  amenée  à  son  époux 
par  un  cortège  de  divinités'^'.  Sur  les  miroirs,  la  scène 
esl  nécessairement  moins  développée.  L'un  d'eux  nous 
montre  le  héros  présenté  à  Hébé  par  ,\thôna,  devant 
Apollon  Daphnéplioros  assis  el  Artémis  debout,  qui  tient 
à  la  main  un  anneau.  La  jeune  épouse,  qui  s'appuie  sur 
l'épaule  d'Athèna,  n'a  d'autre  parure  qu'un  diadème  et 


Fig.  3737.  —  Hébé  et  Hercule. 


un  collier  -^  (lig.  3737).  Elle  est  aussi  entièrement  nue 
sur  un  miroir  de  la  nécropole  d'Arezzo,  où  on  la  voit 
s'avancer  vers  Hercule,  qu'elle  caresse  légèrement  de  la 
main  droite;  elle  y  est  en  outre  figurée  ailée",  el  ces 
ailes  qu'elle  porte  encore  ailleurs-'  pouvaient  la  faire 
quelquefois  confondre  avec  d'autres  déesses,  telles 
qu'Iris,  Éos  et  Nikè".  Les  artistes,  surtout  les  peintres 


Pétersbourg,  1S6I,  pl.in;  0.  Benndorf,  Wiener  Vorlegeblûller,  A,  pi.  ii.  — 10  Jliad. 
IV,   2;  cf.    Atheo.  X.  425    e  ;    Lucian.    Dial.  Deor.  V.  2.  —   "  Iliad.  V,  722. 

-  12    Ib.    905.    —    13  Hym.  hom.  in  Apoll.  195,  éd.  Cemoll  {Apoll.  Pyth.   17). 

—  H  Odyss.  XI.  603  ;  Hymn.  hom.  XV,  8  ;  Theog.  950;  Pind.  Nem.  I,  71  ;  X,  17-18  ; 
/st/im.  IV,  39  ;  Eurip.  Ilerael.  913  ;  Oresl.  I68C  ;  Tlicocr.  XVll.  32  ;  Diodor.  IV,  39  ; 
l,ucian.Z)ia/.  mere(.  XVI,  1.  —  lôAlben.  111,85  c.  —  l»  Paus.  Il,  17,  0.  —  n  Gerhard, 
Apul.  Vasenbilder,  pi.  xv;  Fnrlwiingler,  Berl.  Vasensamml.  u»  3257.—  18  C.  Ro- 
bert ap.  Preller,  Griech.  ilythol.  4-  éd.  I.  p.  498,  n.  5.  —  13  R.  Kékulé,  Arch.  Zeit. 
XXVIl  (1869),  p.  105  ;  1870,  pi.  ixiv.  —  20  Sur  l'histoire  de  ce  monumeni,  dont  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  fraginenls,  voir  Micbaelis,  Journal  of  hcll. 
Stud.  VI,  p.  46-49.  —  21  Nous  adoptons  l'interprétation  déjà  donnée  par  Leake 
[ilorea,  111,  p.  264)  et  conlirmée  par  Ovcrherk,  Arch.  Zeit.  XIV  (1836),  p.  201  ; 
Plastik'i,  1.  142;  cf.  Gerhard,  Antikc  Bildwcrke.  pi.  xiv-xvi;  Journ.  of  hellen. 
Stud.  VI,  p.  43,  —  22  Micali,  Atlas,  lav.  49  ;  Creuzer-Guigniaut.  Belig.  de  l'Anliq. 
pl.  ct.xxx,  n*"  G82.  —  23  Annali  d.  Inst.  arch.  1872,  p.  287.  Sur  la  planche  145  du 
t.  IV  des  Etruskische  Spiegel  de  Gerhard,  la  figure  de  femme  ailée  en  face  d'Her- 
cule peut  représenter  Nikè,  cl  non  Hébé.  —  2»  Coupe  de  Sosias  (Ant.  Denkm.  d. 
deutsch.  Arch.  Inst.  I,  taf,  9).  —  2u  Remarque  de  Gerhartl,  Auserl.  Vasenbilder, 
11,  p.  5. 
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lie  vases,  <<'i't;iioiit  l'M'recs  aussi  à  l'flrucj-r  les  Sfi'nos 
|ii'('liiiiiiiaii-i-s  (tu  iiiaria^i',  ci'lltt  en  |iai'ticulii'r  où  llolio 
Mi'iil,  uvi'i'  lli'ra  ol  Allit''iia,  au-dcxant  du  char  d'Ilcr- 
culf  liii^aiil  •>iiii  fiilrrc  triouipliali'  dans  rolyiii|>i! '.  Ils 
I  avaii'iil  iniiiUrec  cgalouiiMil  jiiuis>anl  de  la  vio  rt'lfsle  : 
■-ui-  la  ciiupc  d'Oitos  cl  d'Kuxilhéos^  dans  l'asKt-nibli^c 
dos  difux,  lli'hé  i>st  assise  ii  côte  d'IliTinès  :  clli-  lient 
lie  la  main  ^aticlie  une  Heur,  et  de  la  druilc  une  {loniuic. 
^ynibulu  de  lu  fecundite  du  mariage'. 

l>e  l'union  d'Ilébé  avee  llereuie  étaient  nés,  disail-on 
plus  lard  ',  deux  llls,  Alexiurès  et  Anikî'los,  dont  les 
noms  rappullcnl  lu  vuillanee  de  leur  père. 

11  n'est  j)as  sur|>renanl  que  le  culte  d'Ilébé  ait  élé  gé- 
néralement associé  i\  celui  d'Hercule,  son  époux  divin". 
Nous  en  avons  des  preuves  pour  l'Alliquo  où,  dans  le 
sanctuaire  hérucléon  du  C.ynosarge,  se  trouvait  un  autel 
de  la  déesse":  une  inscription  nous  fait  connaître  aussi 
un  sanctuaire  des  lléraclides  où,  avec  un  autel  pour 
.\lcmène,on  en  avait  élevé  un  autre  en  l'honneurd'llebé'. 
Quant  h  l'association  du  culte  d'Hercule  à  celui  d'Hébé 
dans  l'ile  de  Cos.  elle  ne  repose  que  sur  le  lémoignape 
douteux  de  Cornulus  ".  La  déesse,  en  efl'el,  comme  le 
remarque  Osann'-',  a  pu  être  confondue  avec  une  autre 
épouse  d'Hercule,  cette  fille  d'Alciopos  dont  parle  Plu- 
tarque'",  et  dont  quelques  monnaies  de  Cos,  cjui  portent 
au  droit  le  type  d'Hercule  imberbe,  rappellent,  au  revers, 
le  souvenir,  sous  les  traits  d'une  (igure  de  femme  voilée  ". 

Considérée  isolément,  llébé  l'ut,  dans  certains  cantons 
de  la  Grèce,  une  divinité  importante,  et  même  la  divinité 
principale.  Les  pratiques  de  son  culte,  importé  sans 
doute  par  mer  à  Sicyone.  d'où  il  gagna,  non  loin  de  là, 
Phlionle,  ne  permellenl  pas  d'en  douter.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  elle  avait  un  sanctuaire  où  elle  était 
honorée  sous  le  nom  de  Dia  (Aia'-,  qui  la  rapproche 
d'.Xphrodite,  tille  de  Zeus  et  de  Dioné  ''.  A  Phlionle,  elle 
portait  encore  un  autre  nom.  «  Sur  l'acropole  des  Phlia- 
siens,  dit  Pausauias'',  est  un  bois  de  cyprès  et  un  sanc- 
tuaire très  vénéré  depuis  une  haute  antiquité.  La  déesse 
à  qui  appartient  ce  sanctuaire  a  été  nommée  Ganymèda  '^ 
par  les  plus  anciens  Phliasiens:  leurs  descendants  l'ap- 
pellent Hébé.  »  Ce  sanctuaire  si  respecté  était  en  même 
temps  un  asile,  et  les  prisonniers  ou  les  esclaves  libérés 
venaient  suspendre  leurs  chaînes,  en  ex-voto,  aux  arbres 
du  bois  sacré.  La  Ganymèda  de  Phlionte  était  donc  une 
sorte  de  déesse  libératrice  '".  On  célébrait  en  son  honneur 
une  fêle  annuelle,  celle  des  x-.crdoTdfjioi,  ainsi  nommée  sans 
doute  parce  que,  ce  jour-là,  on  coupait  le  lierre  destiné 


I    Arch.   Zcit.   XXIV   (1S66>,    pi.    209;  de    WiUe,   Cabinet   Durand,   n»  332. 

—  -  Monum.  Iitsl.  Arch.  X,  pi.  sxiii-xxiv  ;  0.  Benndorf,  ^"iener  Vorlegeblàtter^ 
D.  I.  Cf.  encore  deus  reliefs  grecs,  Arch.  Zeit.  1S62,  pi.  163.  —  3  Ouant  auv  monu- 
ments où  l'on  avait  cru  voir  autrefois  Hébé  caressant  l'aigle  de  Jupiter  ou  lui  pré- 
sentant le  nectar,  Stéphani  a  montré  {Attsruhende  Berakies,  p.  42;  Comptes  ren- 
du.9,  etc.  1867,  p.  180)  que  les  artistes  ont  \oulu  figurer  non  l'épouse  céleste 
d'Hercule,  mais  bien  Ganyniède.  Celle  opinion  est  confirmée  par  Overbeck,  Kunst- 
mythot.  H,  547.  —  i  Apollod.  H  7,  lin.  —  i>  Mnascas,  ap.  Aelian..Va(.  Anim.  .XVH, 
46.  —  6  Pans.  I,  19,  3.-7  Corp.  inscr.  att.  II,  581  ;  "E^r./..  ijj..  1884,  p.  170, 
1.  58.  .M.  Jules  Marllia.  Sacerdoces  athéniens,  p.  168,  pense  que  cett^  inscription, 
de  provenance  inconnue,  se  rapporte  au  sanctuaire  du  Cynosargc,  tt  doit  être 
attribuée  au  dème  de  Diomêia,  et  non,  comme  Fa  fait  Koebler,  à  celui  d'Aixonè. 

—  «  De   nat.    deor.   XXXI,    p.   183.  —  9    P.   368    de    son  édition  de  Cornutus. 

—  10  Quaesl.  gr.  p.  304  e.  —  "  Mionuel,  Méd.  ijr.  et  rom.  t.  III,  p.  403,  n.  20; 
p.  405,  n.  44.  —  12  Slrab.  Vlll,  6,  p.  382.  —  13  Koscher  {Juno  und  ffera.p.  25, 
84)  la  rapproche  également  de  Pandia,  fille  de  Zeus  et  de  Séléué  ;  Welcker  [Griech. 
Gôtterlehre,  I,  p.  370)  de  la  Dea.  Dia  des  frères  Arvale?,  déesse  de  la  fécondité 
terrestre.  Gcrliard  [Griecli.  Myth.  %  559)  voit  en  elle  une  divinité  du  printemps, 
analogue  à  Ivorè  et  à  Aphrodite.  —  14  II,  13  ;  3,  cf.  H,  12,  4.  —  lo  A  rapprocher  de 
tJaD\iucde,  écbausou  des  dieux.  —  16  Est-ce  en  raison  de  ce  caractère  que,  d'après 


il  renouvider  la  eiuironne  de  la  déesHe,  Cel  attribut,  ijui 
curueleriso  d'ordinaire  les  diviniléndu  cycle  dionysiaque, 
perinel-il  cependant  do  conclura,  mal|<rô  le  tsilence  de 
l'ausanias,  qu'Ilébé-Gaiiymèda  était  A  Sicyone  la  compa- 
gne de  hionysos"  .'  Kl,  d'autre  part,  duit-oii  reconnaître 
llébé  dans  toutes  leK  déesses  jeunes,  couronnées  de 
lierre'.'  Lue  terre  cuiti-  du  musée  de  Fterlin",  ri'présen- 
lunt  une  déesse  ailée  i|ui  lient  le  proelioos  et  la  pliialè, 
et  dont  la  léle  parait  couronnée  do  feuilles  de  lierre,  est 
vraisemblablement  une  llébé;  mais  un  monuiiienl  ana- 
logue, provenant  d'un  tombeau  d<;  Mégare,  ptjurrail  être 
une  image  d'Ariane  ''\  Les  représentations  d'Ilébé-Guny- 
mèda  sont  donc  assez,  difficiles  .'i  déterminer. 

La  déesse  de  Phlionle  avait,  en  outre,  un  caractère 
mystérieux.  On  ne  lui  avait  érigé  aucuni;  statue,  ni  dans 
un  lieu  public,  ni  même  dans  un  adijlon  :  un  leooî  Àoyo; 
donnait  l'explication  de  celle  absence  d'image'"'.  Les 
différents  faits  que  nous  venons  d'énumérer  laissent 
donc  supposer  que  l'Ilébé-Ganymèda,  dont  on  voit  la 
léle  sur  quelques  monnaies  de  Phlionle  -',  de  même  que 
l'Hébé-IJia  de  Sicyone,  fut  à  l'origine  une  divinilé  étran- 
gère, asiatique,  confondue  plus  lard,  en  raison  de  quel- 
ques-uns de  ses  attributs,  avec  la  déesse  hellénique  de 
l'éternelle  jeunesse. 

Kn  Atlique,  on  avait  donné  le  nom  à'Héùé  à  un  vais- 
seau^-.    P.  Decharme. 

IIEC.VTE  ('ExyTY,).  —  1.  GRÈCE.  Il  n'est  pas  question 
d'Hécatt!  dans  Homère.  Elle  a  une  place  dans  la  Théo- 
gonie d'Hésiode,  mais  les  critiques  voient  dans  les  vers 
qui  lui  sont  consacrés  une  interpolation  orphique.  Ce 
n'est  donc  que  peu  à  peu  que  s'est  formé  le  type  de  cette 
divinité,  et  ce  n'est  qu'à  une  époque  relativement  récente 
qu'elle  a  dû  être  admise  aux  honneurs  du  culte.  Par 
suite,  il  est  tout  naturel  que  la  nature  de  la  déesse  soit 
très  complexe,  que  l'on  trouve  dans  son  essence  des  élé- 
ments très  variés  et  souvent  en  apparence  contradic- 
toires, diflicilesà  expliquer  et  à  concilier. 

Les  généalogies  ne  sont  pas  d'un  grand  secours;  elles 
sont  assez  nombreuses,  mais  peu  instructives.  Le  plus 
souvent  Hécate  passe  pour  la  fille  unique,  lAouvoyévïiç  ', 
du  Titan  Perses  et  d'Astéria,  sœur  de  Lélo';  de  là  son 
nom  très  fréquent  de  nssis^V,  ou  llz'^rr^U  ^-  Quelquefois 
Perses  est  remplacé  par  Zeus  '%  ou  même  par  de 
moindres  personnages,  comme  .\ristaios°.  Ce  n'est  pas 
tout  :  on  lui  a  donné  comme  parents  Zeus  et  Héra  '', 
Zeus  et  Démêler',  Zeus  et  Phéraia*.  Enfin  .\dmète  a 
passé  pour  son  père",  et  la  Nuit  pour  sa  mère  '".  Tout  au 


Herodot.  I.X,  i'S,  u  Hébé  >•  fut  le  mol  d'ordre  donné  par  les  Grecs  aux  ioniens'?  Rosclier 
{Jahrb.  f.  Philot.  1879,  p.  349)  a  proposé  de  lire  dans  ce  passage  "Uçr.;  au  lieu  de 
"HSt,;  .  Peut-être  aussi  est-il  téméraire  de  rapprocher,  sur  de  légers  indices,  la  déesse 
libératrice  adorée  à  Sicyone,  de  la  libeba  de  l'Italie  méridionale.  —  1'  \^oy.  bacchds, 
I,  p.  634.  —  18  Panofka,  Terracott.  pi.  ix.  —  '9  Gazette  archéol.  II.  p.  46,  pi.  xv. 
M.  Clianot  (F.  Lenormanl)  remarque  qu'.-Vrtane,  dans  certaines  terres-cuites  de  Tarse, 
a  la  Stéphane  garnie  de  feuilles  de  lierre.  —  20Pau3.  H,  13,  4.  —  21  Cette  attribution  est 
considérée  comme  très  probable  par  Imhoof-Blnmeret  Percy  Gardner  (jVumi.s»ï.  com- 
ment, on  Paiisanias,  dans  le  Journal  of  hell.  Stud.  VI,  p.  80).  —  22  Boeckh,  Att. 
Seewesen,X.6, 141.  —  HiBLioGBAeaiE.R.KékuIé, /?e6e,  1867;  Welcker.  Gn'ecA.  Gôtter- 
lehre,  1,  p.  369-371  ;  Prellcr,  Griech.  Atythol.  4'  édil.  revue  par  G.  Robert,  1,  p.  498. 
nÉC.\TK.  1  Hesiod.  Theog.  426-428;  Apoll.  R\\od.Arg.  III.  1035.  —  2  Hesiod. 
Theog.  409  sq.  ;  Uymn.  Borner.  IV.  24  sq.  ;  Apoliod.  I,  2,  4  ;  Lycophr.  1177; 
Schol.  Apoll.  Rhod.  III.  200  ;  Diod.  IV,  45  ;  Cic.  De  nat.  deor.  III,  18.  —  3  Orph. 
Bym.  I,  4;  Apoll.  Rh.  III,  467,  478,  1035  ;  IV,  1018;  Val.  Flac.  VI,  495;  Lycophr. 
Alaxnndrea,  1175;  Non.  Dionys.  XIII,  535  ;  Ovid.  Met.  Vil,  74;  Sencc.  .uêd.  814. 
—  >■  Schol.  Apoll.  Rh.  m,  407,  1035.  —  ■>  Schol.  Apoll.  Rh.  III,  467;  cf.  Roscher, 
Ausfùhrl.  Lcxicon  der  iVythol.  p.  548.  —  0  Schol.  Theocr.  Il,  12.  —  7  Ibid.  ;  cf. 
Eurip.  Ion,  1048.  —  »  Schol.  Theocr.  II,  36  ;  T/cli:.  Lycophr.  1 180.  —  9  Hesych.  s.  v. 
■AS;ir,roj  xopr..  —  1»  Schol.  ApoIl.    Rh.  III,  467. 
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plus  pcul-on  inférer  de  ces  traditions,  puisqu'on  lui 
donnait  la  Nuit  pour  mère  ( 'AçTï,p!a  nVsl  pcul-tHre 
qu'un  synonyme  de  Xû;  et  divinise  la  nuit  éloilée) 
qu'Hécate  est  une  divinité  dv  la  lumière  nocturne,  une 
divinité  lunaire,  et  ])uis(]u'('lle  passai!  ])our  lilic  de  Démê- 
ler, une  divinité  elillionienne.  Cela  n'apprend  (pic  bien 
peu  de  chose. 

Ilvcatc.  simple.  —  Il  nous  semble  qu'Artémidore,  en 
opposant  Hécate  à  un  visayr,  [j.cvc.7:ç.occ>:to;,  i\  Hécate  à 
Irais  visages,  Tsizposw^roç  ',  nous  donne  une  indication 
plus  précieuse.  U  y  a  en  vérité  deux  Ilécates  distinctes; 
que  les  textes  anciens  ne  les  confondent  pas  toujours, 
que  les  monuments  ligures  les  séparent,  cela  va  de  soi. 
L'une,  la  [xovo^ipclTwTro;,  a  les  rapports  les  plus  étroits 
avec  Artémis  et  s'identilie  très  souvent  avec  elle.  Eschyle 
dans  les  Suppliantes,  Euripide  dans  les  Plahticiennes, 
pour  ne  citer  que  des  classiques,  ne  laissent  subsister 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Ce  dernier  appelle  Hécate  fille 
de  Lélo  ;  cela  correspond  à  la  réalité  même  du  culte  dans 
beaucoup  de  villes,  comme  Athènes,  Ëpidaure,  Délos-. 
Les  peintres  de  vases  sont  d'accord  avec  les  écrivains  : 
on  voit  quelquefois  les  deux  déesses  figurées  à  côté  l'une 
de  l'autre  dans  le  même  costume,  avec  les  mêmes  attri- 
buts', si  bien  que  les  commentateurs  hésitent  souvent, 
dans  telle  scène  où  l'une  des  deux  déesses  peut  figurer 
avec  autant  de  raison  que  l'autre,  à  se  décider  pour 
celle-ci  ou  pour  celle-là,  tant  la  ressemblance  est  grande  • . 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  l'Artémis  confondue 
avec  Hécate  n'est  pas  Artémis  en  général.  On  sait  de 
combien  de  personnes  diverses  est  formée  la  déesse  que 
l'on  désigne  sous  ce  nom  unique  [diana].  C'est  exclusi- 
vement l'Artémis  lunaire,  îaSo^opo;,  porteuse  de  torches, 
ou  çojccpôpoî,  porteuse  de  lumière.  On  devait  s'y  attendre, 
puisque  le  nom  même  d'Hécate,  "ExiTYi,  n'est  autre 
chose  que  le  féminin  d'^Ey.aToç,  l'épithète  ordinaire  du 
dieu  Soleil.  11  indique  nettement  qu'Hécate,  comme 
Artémis,  est  une  déification  de  la  lune,  étant  donné  que 
par  une  image  de  poésie  populaire  la  douce  et  pâle 
lumière  de  la  lune  s'oppose  à  l'ardeur  brillante  du 
soleil,  comme  la  grâce  de  la  femme  à  la  force  de 
l'homme.  Hécate,  en  ce  sens,  est  comme  un  double 
d'Artémis.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  se  confonde  avec 
elle,  qu'elle  ait  des  attributs  communs,  des  surnoms 
communs,  qu'elle  remplisse  souvent  le  même  rôle,  et 
qu'il  soit  parfois  difficile,  en  étudiant  les  monuments 
figurés,  de  ne  pas  les  prendre  l'une  pour  l'autre. 

Ainsi  l'une  et  l'autre  portent  soit  deux  torches,  soit 
une  seule  torche,  ce  qui  leur  vaut  à  toutes  les  deux  la 
même  épithète  de  cfoxy^/opoç  %  et  tantôt  à  l'une  tantôt  à 
l'autre  des  épithètes  synonymes,  comme  treXao-cpopoç, 
oaSoû/oî,  à|jLï/tiT'jioç  '''.  L'une  et  l'autre  s'appellent  ay-j'iÀo;, 
sans  doute  messagère  du  jour  ''.  Le  rapprochement 
peut  être  poussé  plus  loin.  Dans  la  Théogonie,  à  travers 
la  litanie  en  l'honneur  d'Hécate,  dans  l'hymne  orphique 
qui  lui  est  consacré,  ailleurs  encore,  on  relève  de  nom- 
breuses expressions  qui  toutes  marquent  le  caractère 


1  Artemid.  II,  37.  —  2  Aescli.  Suppt.  676;  Euripid.  Phoen.   lit)  ;  cf.  Roscher, 
/.exic.  p.  I09C,  p.  57i  ;  Corp.  iiiscr.  ait.  I,  Ï08  ;  •E=r,.».  àf/a.o)..,  1885,  pi.  il,  n'  12. 

—  3  Voy.  par  exemple,    De  Wille   et  Lcnornianl,   Élite  céramogr.   Ill,    pi.    tviii. 

—  *  Voy.  p.  e\.  Iltid.  III,  pi.  xxxvii.  Les  commcntaleur^  liiSsilcnt  entre  Cor»?,  Arlémis 
et  Hécate  ;  cf.  pi.  lxx.  —  i»  Arlémis  suct^ôj'.;,  lùirip.  IpUig.  Taur.  21  ;  l'aus.  IV. 
31,  10  ;  Hécate  çw^sôçc;,  Arislopli.  T/iesm'iph.  85  ;  Eiirip.  Ifeletl.  569  :  Schol. 
Theocr.  II,  12;  Corp.  inscr.  ail.  Il,  -132.—  0  •Asisi-jfo;,  Sopli.  Trncfi.  214;  cf. 
Oed.   Tyr.  207  ;  ci/.ai=Jj«;,  Paus.  I,  31,4;  S«SoI/,o;,  Schol.  Theocr.  II,  12.  —  7  He- 


bienveillant  de  la  déesse.  Elle  est  dite  expressément 
aimable,  i-^xv^f^  ',  et  bonne,  i'j/.oA(vr^  '.  Or  ce  caractère 
est  aussi  très  souvent  celui  d".\rlémis.  Hécate,  suivant 
Hésiode,  reçut  d'abord  de  Zeus  puissance  sur  la  terre  et 
sur  la  mer'".  Insistersur  le  premier  point,  et  rapproclicr 
Hécate  d'Artémis  serait  naïf,  car  alors  il  faudrait  la  rap- 
procher aussi  de  bien  d'autres  ;  mais  pour  le  second,  il  y  a 
lieu  de  remarquer  qu'Artémis  fut  très  souvent  adorée 
comme  déesse  marine;  il  suflit  de  rappeler  (ju'elle  pro- 
tégeait tout  spécialement  nombre  de  villes  marines  et 
d'énumérer  ses  surnoms,  'Ax-zix,  Uixç,x>J.x,  Aiiaîvoçkottoc, 
liùiropia,  'ExÊJtTYjÇi'a;,  \y,?(I7ccùoç  " .  Hécate,  elle  aussi,  pro- 
tégeait les  marins  et  leur  donnait  de  bonnes  traversées 
sur  la  mer  orageuse'-;  elle  se  plaisait  dans  les  ports,  si 
l'on  en  croit  son  épithète  de  ZÉa  ".  En  tant  que  TrpoTroXtç, 
de  même  qu'.\rtémis,  elle  protégeait  toutes  les  cités". 
Qu'elle  favorise  un  mortel,  celui-ci  l'emportera  à  l'as- 
semblée; mais  Artémis  inspire  aussi  les  orateurs  sous 
le  nom  d' y.-rop.(c/.  ''',  et  les  assemblées  sous  celui  d'ài-.c- 
ToCoûXv,,  de  pouÀa''a  '".  Quilécate  le  veuille,  elle  donnera 
la  victoire  et  la  gloire;  mais  Artémis  est  souvent,  elle 
aussi,  adorée  comme  déesse  de  la  guerre,  ainsi  que  de 
la  paix''.  Hésiode  semble  cependant  prêter  à  Hécate  une 
bienveillance  qui  lui  est  spéciale  envers  les  rois  qui,  à  son 
gré,  peuvent  devenir  des  parangons  de  justice'*  ;  mais 
ce  rôle,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  supposer  qu'il 
rentrait  aussi  dans  les  attributions  d'Artémis  àptoroêoûX-r,? 
Hécate  se  montre  encore  favorable  aux  chasseurs, 
quoique  parfois  elle  leur  dérobe  leur  proie  "  ;  elle  devient 
elle-même  chasseresse  ;  c'est  la  déesse  qui  pousse  les 
chiens,  xuvîycTixY,  Oéoç,  et  l'on  n'est  pas  trop  étonné  do 
voir,  dans  l'hymne  orphique,  qu'elle  aime  la  solitude  et 
les  montagnes,  et  qu'elle  se  plaît  à  poursuivre  les  cerfs-". 
Rien  que  de  tout  naturel  alors  à  ce  qu'elle  soit  plusieurs 
fois  représentée  dans  le  costume  même  d'Artémis  Agro- 
téra,  robe  courte,  bras  et  jambes  nus,  hauts  brodequins  de 


Fig.  3738.  —  Hécate  dans  les  Eorcrs. 


fatigue-'.  La  figure  que  nous  publions,  d'après  un  vase 
deCanosa  qui  représente  une  scène  des  Enfers  (fig.  3738), 


sycli.  s.  i'.  ;  DIANA,  lig.  2350.—  8  Hymn.  Orpli.  I,  1.  —  »  Elym.  Magn.  s.  v.  ;  cf. 
'ExàTr.  ouTsîçr,  (Steudingap.  Roschcr,  Lexic.  p.  1886,  5  d  et  1892,2).  — '<•  Hesiod. 
T/ieog.  411  sq.  ;  cf.  Hymn.  fh-pli.  I,  2.  —  »  diasa,  p.  149.  —  «2  Hesiod.  Ibid. 

—  13  Hesycli. s.v.  —  !'•  l'rellcr,  firiech.  .Vytitol.  259,  note 2.  —  lôSoph.  Oed.  Tyr.  161. 

—  16  Plut.  Them.  22;  De  Herod.  malign.   XXVII  :  Corp.  inscr.  gr.  n"-  112,   113. 

—  17  DIANA,  p.  147.  fig.  2382,  2383.-18  Hesiod.  /.  l.  —  19  Ibid.  —  20  Voy.  Sleuding 
ap.  Roscber,  Lexic.  p.  1897  ;  cf.  Orph.  ffymn.  I.  v.  5,  'E.  (n<jA«xTTt;,  v.  4,  oàtçTjnoî, 
V.  7,  oioiaiaoTt.;,  V.   4,  «vailsni.,  iAùjot»!.  —   2'    Vov.  Rosclicr,   lexic.    p.  1920. 
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.1  |iii  iHi'f  prisit  |ii)ur  unit  P.riiiyo,  iiiiiis  m  un  la  ci)iii|uirc  i\ 
iiutt  li^urii  vuisino,  (|ui  coIIl>-Ii\  iu<  peut-tHnt  i|u'unu  lUrinyo, 
on  i'hI  Iciili'  tli-  sniijîcr  Ideii  pluliM  il  iioti'c  iltMisse,  l'ur  sou 
uttiluilit  !'>(  calnio,  sou  i'iimIuuic  plus  rii-lic,  su  chttvi'Iui'C 
plus  n(il)l)>,  L'I  les  torclius  uut  rt'inpiacé,  dans  ses  uiuins, 
If  l'iiut'l  ri  la  laiiri'  (|ui'  l'I'lrinyï'  liraudit  cunlro  Sisyplio '. 
Ou  pi'i'lciid  luihiic  i|ii  il  \  a  i|iii'li|ucs  rcprcsculalinusd'llt^- 
i-uli'chnssorossi',  purtaut  Turc  el  lecanjunis';  mais  M.  l'c- 
lei-sou,  ()tii  a  l'ait  une  t-ludc  parliculière  do  rt'prcsiMita- 
liiius  lij;urt't's  d'Ilfcal»',  aflinin'  iju'il  n'eu  connail  pas  '. 

C'est  ciuoi-i)  on  tant  i|ue  déusso  lunaire  qu'Hécate, 
aidt'e  d'Hermès,  favorise  la  naissance  et  la  croissance  des 
troupeaux,  Ixeuls,  moutons  et  chèvres';  c'est  aussi 
■^ans  doute  comme  ideiitiliëe  avec  Artémis,  car  Artémis 
sous  sa  l'orme  de  chasseresse  veillait  à  la  multiplication 
des  aniujaux,  surtout  du  ^ihior,  et  sous  la  forme  orien- 
tale ir.\uaïtis,  de  l'ersi([ue,  si  l'on  admel  décidémenl 
1  Artëmis  persii|ue  aux  honneurs  du  Panthéon  ^rec,  on  la 
sait  et  on  la  voit  sans  cosse  entourée  d'animaux  \  Il  ne 
faut  pas  oublier  sou  nom  de  -oXySoix  ''.  Dans  le  même 
sens,  à  peu  près,  Hécate  est  dite,  dans  l'hymne  orphique, 
protectrice  des  bouviers,  pouxôXw  EÙjtsvÉouiav''. 

Il  y  a  plus,  Zeus  a  fait  Hécate  y.cjpo-po^o;.  c'est- 
à-dire  nourricière,  protectrice  des  enfants  'i  c'était  là  un 
rôle  cher  à  Artémis,  comme  en  témoignent  si  nellement, 
en  particulier,   le  culte  de  Brauron'   el  les    épithètes 


si^nilicatives  -nloixi: 


TX'.oorsoio;.  x'>;'jOaÀÀ''z 


Hécate 


se  confond  même  avec  Eileithyia"  et  Génétyllis '-,  et 
préside  aux  accouchements  ;  n'était-ce  pas  une  des 
attributions  préférées  d'Artémis,  que  l'on  invoquait  sous 
les  noms  de  XuotXwvoç  ",  de  loytîx,  jxoYoïrrôxoç,  (jotoSiva, 
et  qui  elle  aussi  portait  le  nom  d'Eileithyia'"? 

D'aulrcs  faits  viennent  se  joindre  à  ceux-là.  De  même 
qu'Artémis  âvoSia  [diana,  p.  148],  Hécate  lvoo;a  ou  sivoot'x 
offre  son  appui  secourable  et  sert  de  guide  à  qui  voyage 

dans  la  nuit'  ■;  elle  mérite  alors 
un   autre   surnom,    ouXax/j    ou 


oûXaç,  gardienne  '°.  C'est  à  ce 


titre,  sans  doute,  qu'elle  a  soin 
d'éclairer  la  route  de  Déméter 
errant  à  la  recherche  de  Coré 
ravie  par  Hadès'',  et  lorsque 
les  Grandes  Déesses  confient  à 
Triptolème  la  sainte  mission  de 
répandre  à  travers  le  monde  le 
don  du  blé,  elle  est  là,  devant 
le  char  attelé  de  serpents,  por- 
tant des  torches  enflammées 
pour  dissiper  devant  lui  les  ténè- 
bres. Les  peintres  céramiques, 
qui  si  souvent  ont  traité  ce 
sujet  avec  amour,  n'ont  eu  garde 
d'oublier  notre  déesse  que  sa 
jeunesse,  sa  beauté,  sa  parure,  sa  naissance  aussi, 
puisqu'on  la  dit  fille  de  Déméter,  font  l'égale  des  divi- 
nités qu'elle  accompagne  (fig.  3739)". 


1  Milliii,  Tombeaux  de  Cniiom,  pi.  m.  —  2  Roscher,  p.  18',)7.  —  3  Pelcrscn,  Die 
ilreigeslallige  Hecati^,  m  JSlitlh.   aus  Oeslerreich,  IV,   p.   143.  —  *  Hesioil.  /.  l. 

—  5  DIANA,  p.  153.  —OOrph.  Uyma.  XXXVI,  14;  Callini.  Uijmn.  in  Artem.  130. 

—  I  Orpli.  Hi/mn.  I,  9.  — 8  Hesiod.  Ibid.  —  'J  L'hymne  orpliique  (I,  6)  appelle  Hécate 
Tît'.taô-'iî.'i;.  Or,  on  sait  quels  sont  les  rapports  d'Artémis  tauriqiie  ou  tauropole  avec 
Arti-mis  Brauiouia.  —  IOdiaxa,  p.  141-142.  —  h  Ovp/i.  Hijinn.  11,  Tsq.  —  '2  Hesycli. 
s.  V.  —  n  P'.ul.  Quaest.  com:  111,  10  ;  Scitol.  Apoll.  Kh.  1,  288.  —  1»  dia.\-a,  p.  134. 

—  lô  Paus.  II,  30,  2;  Bull.  corr.  hell.  Vlll,  p.   00,  n"   14  (Phèrcs  en  Tlicssalie). 


Fig.  3739.  —  Hécate  éclairant 
Triptolème. 


1,'idonlilicalioii  d'Ilecalu  avec  Artémis  entraîne  uatu- 
rellemenl  son  assimilulion  A  <|ueli|Ui!H-uncii  dos  divinili'-s 

idenliliècs    elles-iiiè s  avct;  la  sd'ur  d'Apollon,   .\insi 

llè-,iiide  prétendait  qulpliigcnie  fut  cliangicpar  Artémis 
en  Hécate,  lor8(|uelle  fut  soustraite  au  couteau  de 
Calchas  '";  mais  Ipliigèuit;  elle-même  u'élait  (|ueIqucfois 
(ju'uno  forme  d'Artémis  ;  Artémis  Ipliigénie  i-tail  adorée 
à  Hermiime,  el  Mésychius  l'idcnlille  avec  Artémis  Ortliia 
de  Laconie  '". 

A  plus  forte  raison  comprenons-nous  qu'Hécate  ail  été 
confondue  avec  Séléné,  i|ui  était  pour  les  (irecs  la  Lune 
sous  sa  forme  la  plus  simple  cA  la  plus  pure".  Artémis, 
Hécalo,  Séléné,  auxiiuelles  on  ajoutait  parfois  Mi-né,  en 
arrivèrent  à  former  une  seule  divinité  en  trois  ou  rjualre 
personnes  étroitement  unies  ^-. 

Ces  assimilations,  ces  combinaisons  tic  plusieurs 
déesses  d'essence  identique  ne  datent  certainement  pas, 
comme  on  le  dit  en  termes  trop  généraux,  de  l'époque 
du  syncrétisme  religieux  ;  elles  ne  sont  pas  seulement 
l'œuvre  exclusive  des  Orphiques.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  cultes  répandus  dans  les  peuplades  de  la  (irèce 
ont  confondu  leurs  éléments  communs;  chaque  ville  a 
emprunté  aux  villes  voisines  des  traits  de  leurs  dieux 
pour  les  prêter  au.x  siens,  et  souvent  môme,  de  bien 
loin,  se  sont  introduits  dans  telle  ou  telle  cité  des  dieux 
avec  qui  les  dieux  indigènes  avaient  des  analogies  plus 
ou  moins  frappantes.  Il  en  a  été  ainsi  pour  Hécate. 

Il  faut  noltit,  en  particulier,  avec  quelle  facilité  et 
quel  succès  elle  s'est  introduile  dans  la  religion  éleu- 
sinienne,  combien  aisément  elle  est  devenue  l'amie,  la 
suivante,  même  la  fille  de  Déméter,  et  cela  de  très  bonne 
heure,  puisque  déjà  l'hymne  homérique  à  Déméter  lui 
donne  un  n'ile  dans  le  mythe  de  l'enlèvement  de  Coré, 
le  rôle  d'-fiYetiovY,,  conductrice.  Plus  tard,  il  fut  fait 
un  pas  de  plus;  Hécate  fut  positivement  confondue  avec 
Perséphoné -^  et  devint  l'épouse  d'Hadès -•. 

Nous  avons  dit  avec  quelle  complaisance  les  peintres 
de  vases  ont  représenté  l'Hécate  Éleusinienne,  toujours 
sous  la  forme  ulovottoôkottoç  - '.  Mais  l'Hécate  simple,  pour 
l'opposer  à  la  triple  Hécate,  a  bien  d'autres  fois  servi 
de  sujet  aux  artistes.  II  semble  que  ce  type  soit  de 
beaucoup  le  plus  ancien.  Pausanias  mentionne  un 
xoanon  d'Hécate,  c'est-à-dire  une  idole  de  forme  très 
primitive  dans  le  célèbre  temple  que  la  déesse  avait  à 
Égine;  c'était  l'œuvre  de  Myron  ;  il  insiste  sur  ce  fait 
qu'elle  n'a  qu'une  tête  et  qu'un  corps  -^.  C'était  plutôt 
une  image  debout,  les  bras  collés  aux  flancs,  dont  le 
corps  raide  était  sans  mouvement  el  sans  vie,  qu'une 
statue  analogue  à  cette  terre  cuite  trouvée  à  Athènes, 
qui  porte  une  dédicace  à  Hécate  -',  et  que  rien,  sans  cette 
dédicace,  ne  distinguerait  de  toutes  les  figurines  archaï- 
ques représentant  des  déesses-mères.  C'est  aussi  à  l'art 
archaïque  que  se  rapporte  une  Hécate  peinte  sur  une 
amphore  à  ligures  noires  du  Musée  Britannique.  Derrière 
Hermès,  à  cheval  sur  un  bouc,  et  devant  lui  sont  deux 
femmes  richement  vêtues,  la  tête  serrée  d'une  bandelette  ; 


—  Il'  Schol.  Tlieoc.  11,  l:i;  cf.  Roscher,  Lexic.  p.  1801.  —  17  Htjmn.  hom.  Drmet. 
Sisq.  — '«il/onum.  rfe/. /iw(.  1,  pl.4,— lOHesiod.  'Hi.vt.i.rr.  103. —20  Paus.  II,  33,  1; 
Coi'p,  t'tMcr.gr.  ÏI,p.  69;  Hesycli.  s.  u.  *I=iï£v£tK.  —  2iÀ'c/io/.  Theocr.  II,  12.  —  22Ros- 
clicr,  Lexic.  p.  1900.  —^^Ibitl.  p.  1898,  II,  1.  —  21  Soph.  Xnliij.  1 199  elScliol.  —  2i  Ces 
monuments  sont  énumêrés  eu  particulier  dans  Roscher,  Lexic.  p.  1899-1900.  Voyez 
surtout  De  Witle  et  Lcuorniant,  Blile  cèramogr.  111,  pi.  xxxvn,  i.vh,  lviu,  lxix[,  lxx 
(elle  tient  un  seuMlauibcau  de  la  niaiu  droite.  La  scène  représenterait  l'initiation  des 
Uioscures  aux  mystères  d'Élcusis).  —  25  paus.  II,  30,  2.  —  STArch.  Zeil.  XL,  p.  205, 
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elles porlcntcliacune  deux  courles  torches.  F^'une  des  deux 
au  moins  est  Hécate'.  Il  n'est  pas  étonnant  de  la  ren- 
contrer auprès  d'Hermès  qui,  comme  elle,  s'est  introduit 
dans  le  cycle  éleusinien.  Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul 
monument  où  on  les  voit  ensemble.  11  faut  aussi  recon- 
naître Hécalo  dans  la  petite  tlgure  de  dèes>e  portant  des 
torches  qui  parait  en  même  temps  qu'Hermès  Cadmilos 
sur  un  certain  nombre  de  bas-reliefs  relatifs  au  culte 
d'Eleusis.  Tanti'itelle  est  figurée  sur  un  des  pilastres  de 
l'édicule  où  est  enfermé  le  principal  sujet,  lantiH  dans 
l'édicule  même,  mêlée  aux  personnages,  ou  à  l'arrière- 
plan,  présidant  à  leurs  actes-. 

ÎS'aukvdès  et  Scopas  avaient  sculpté  des  statues  d'Hé- 
cate, le  premier  de  bronze,  le  second  de  marbre  pour 
un  temple  de  la  déesse  à  Argos  '.  Ce  sont  les  seules 
mentions  de  statues  de  ce  type  que  fassent  les  auteurs 
anciens.  De  même  les  statues  conservées  sont  assez 
rares  ;  la  déesse  y  est  figurée  soit  avec  des  torches,  soit 
avec  une  phiale  et  une  torche'".  Cependant  on  sait  que 
ce  type  ne  disparut  pas,  et  longtemps  encore  on  voit 
Hécate  simple  sur  des  monnaies  '.  La  célèbre  peinture 
de  Pompéi  (fig.  2335),  représentant  les  préparatifs  du 
sacrifice  d'Iphigénie,  nous  montre,  dressée  sur  une 
colonne,  entre  deux  chiens,  Hécate  simple,  portant  deux 
torches,  dans  une  attitude  archaïque  ^  Quelquefois 
même,  ayant  à  représenter  Hécate  dans  une  des  attribu- 
tions qui  regardent  la  déesse  infernale  et  non  plus  céleste, 
les  artistes  lui  donnent  un  seul  corps  et  un  seul  visage. 
Ainsi,  sur  un  beau  miroir  gravé  de  la  Bibliothèque 
nationale,  on  voit  Tantale  assistant  à  la  résurrection  de 
Pélops.  Le  héros  sort  d'une  chaudière  dans  laquelle 
Cérès,  assistée  par  Hécate,  lui  a  rendu  l'existence. 
Hécate,  sans  attributs,  ne  se  distingue  de  l'autre  déesse, 
dont  le  costume  est  identique  au  sien,  que  par  son 
diadème  en  forme  de  croissant  renversé  '. 

Hécate  triple.  —  Le  Grec,  pendant  la  nuit,  en  proie  à 
des  terreurs  subites,  se  croyait  aisément  victime  des 
divinités  infernales.  Tout  naturellement  la  lune,  dont 
la  lueur  mystérieuse  et  pâle,  laissant  partout  où  elle  ne 
pénètre  pas  des  ombres  noires  et  dures,  la  lune  qui  se 
cache,  se  voile,  dont  le  disque  semble  une  face  rica- 
nante et  qui  a  l'air,  lorsqu'elle  disparait,  de  plonger 
sous  la  terre,  devait  être  classée  parmi  les  dieux  d'en 
bas.  L'Hécate  infernale,  c'est  l'Hécate  Tstaos-yoç.  Celle-ci 
n'est  pas  bienveillante,  mais  méchante.  Elle  s'identifle 
non  plus  avec  la  douce  et  bonne  Artémis,  mais  avec  des 
divinités  farouches,  le  plus  souvent  venues  des  pays  du 
Nord,  où  la  religion  est  plus  dure,  et,  si  l'on  peut  dire, 
plus  superstitieuse.  Ainsi,  en  maint  lieu,  on  la  confondait 
de  même  qu'Artémis  avec  'I'£pï;a,  Boiaw  et  Bevoi;  *,  et 
avec  ces  épouvantails,  "Eia:iou:;o[,  'Av-ai'a,  'Péa'.  C'est  à 
ce  litre  qu'on  dresse  son  image  dans  les  carrefours,  ces 
Hécalaia  où  elle  est  représentée  sous  la  forme  triple,  et 
auxquels   on  offre   des   repas  et  des   sacrifices,    pour 

1  Arcïi.  Zeit.  I8G8,  p.  32  et  pi.  *}  (Stark  et  Furlwaenglcr  y  rcconoaissent  Hécate). 

—  ^Arcli.ZeU.  1880,  p.  'J,  pi.  ii  (3  6,  4y);  pi.  m  (3  o,  4ffa),  pi.  iv(3  j,  Su),  Conze, 
Hermès  Cadmilos.  —  3  Caus.  Il,  22,  8.—  »  Voy.  Petersen,  /.  f. p.|l42-l43  ;  cf.  Roscber, 
/.  (.  p.  1901  ;  E.  Miclion,  dans  les  Mélanges  d'arcti.  et  d'/iist.  de  C École  française  de 
Borne,  XII,  p.  408.  Je  note  un  fragment  d'Hêc-ito  •y.-4tT.'jlii,a-'.\  dans  II.  KaôSaSt'a, 
T\-iT.-.^  T^v  I*vixoJ  M'.-jç;îr,-j,  n"  53  (statuette  de  marbre,  trouvée  à  Éginu.  Le  bras  droit 
el  la  tête  mani^uent;  lebra*  ganclie,  cpllûau  corps,  tient  un  long  fragment  de  torche  (?), 
le  bras  droit  une  phiale.  I.e  vêtement  se  compose  d'une  tunique  talaire  el  d'un  hima- 
lion).   —  s>  Voy.  Roschcr,   Op.   laud.    p.   1901.  —  s  dia.v»,  p.   135,  note  134. 

—  T  De  Wille,  Bull,  arctieol.  de  V Atltenaeum  français,  juillet  1855,  p.  63  = 
Gerhard,  /îtritsk,  Spiegel,  IV,  pi.  ccciii  ;  Babelon,  Bronzes  de  la  Biblioi.  nat. 
p.  538.  —  8  Koschcr,  £cxic.  p.  1897,  2.-9  lljid.  p.  1898,  2.  —  W  Steph.  Byi. 


l'apaiser  et  se  la  rendre  favorable.  De  là  son  épithète 
caractéristique,  tç.'.o5!t;ç  '".  Ces  cérémonies  ont  lieu  au 
moment  de  la  nouvelle  lune;  on  les  ap|)elle  'V.y.ârr^- 
oîï^Tva,  'ExzTaiï,  'Ex^ty^ïu  "  ;  ils  consistent  en  dons  de 
pains,  de  gâteaux  de  miel,  de  poissons,  surtout  de  ceux 
qu'on  appelait  T^l-fXxK  ou  -pivXsos;  ou  [AaiviOE;,  et  aussi 
d'œufs  et  de  fromage'^.  Les  victimes  qu'on  lui  immole 
sont  des  chiens '%  parce  que  le  chien  hurle  à  la  lune  el 
qu'il  est  l'animal  préféré  do  la  déesse".  On  profilait  du 
reste  de  ces  cérémonies  populaires  pour  purifier  les  mai- 
sons que  l'on  nettoyait  et  balayait,  et  dont  on  brûlait  les 
balayures  devant  l'idole  de  la  rue;  c'était  la  cérémonie 
appelée o;'j'J0;jMaet-£&!'7Z'jÀay.!!7u.o;''.  Le  culte  des  Hécalaia 
était  tout  populaire  et  en  quelque  sorte  domestique, 
puisque  non  seulement  au  croisement  di;  toutes  les 
rues,  mais  presque  devant  toutes  les  portes  se  trouvait 
une  idole  de  ce  genre,  à  côté  de  l'Apollon  'AYuteûç". 
C'est  sans  doute  cela  qu'il  faut  entendre  par  les  noms 
qu'on  lui  donne  de  -ioOuia'y.  et,  par  suite  de  xÀs'îoj/c;, 
porteuse  de  clefs,  bien  que  ce  dernier  la  désigne  surtout 
comme  chargée  des  portes  de  l'Enfer,  comme  la  portière 
d'Hadôs,  une  sorte  d'Iris  du  monde  d'en  bas".  La  clef 
est  un  des  attributs  les  plus  fréquents  que  les  artistes 
donnaient  à  Hécate.  Nous  en  présentons  ici  un  exemple  : 


Fig.  3740.  —Hécate    gardienne  des  maisons. 

sur  une  lampe,  on  voit  Hécate,  entre  Artémis  et  Séléné, 
portant  une  clef  et  une  corde  (fig.  3"40)  ". 

Le  culte  que  rendaient  à  la  déesse  des  villes  ou  des 
États  affectait  tout  naturellement  une  forme  mystérieuse  ; 
M.  Steuding  a  relevé  toutes  les  traces  de  ces  cultes 
dans  le  monde  antique  :  on  le  trouvait  en  Asie  Mineure, 
à  Stratonicée,  à  Lagina,  à  Héracleia  du  Latmos,  à 
Aphrodisias,  Antiochia,  Tralles  (où  elle  était  réunie 
à  Priape),  à  Cnide,  en  Carie;  à  Sidyma  de  Lycie,  à 
Aspendos  de  Pamphilie;  en  lonie,  à  Milet,  à  Éphèse,  à 
Colophon,  à  Samos  ;  en  Phrygie,  à  Apamée,.Ezani,  Appia 
(ou   .\ria  ?)  près  d'iEzani,  à  Cotiaeon;  en  Lydie,  à  Mas- 

s.  !'.  t;coSo;  ;  Athen.  VII,  126;  Plut.  De  fac.  in  orbe  lunae,  xxiv.  —  "  Poil.  I, 
37;  steph.  Byi.  s.  o.  —  '2  Aristoph.  Plut.  594  sq.  et  Schol.  ;  Athen.  XIV,  53  : 
Harpocrat.  s.  o.  •ExàTr.;  vij^o;;  Athen.  VII,  liS.  127,  02;  VIII,  57;  Luc.  iJial. 
mon.  I,  I  :  XXII,  3.  —  13  Paus.  III,  14,  9;  Scliol.  Tlieocr.  Il,  12;  Eusialh.  ad 
Hom.  Od.  III,  274;  Hesych.  s.  v.  'ExiTr.;  iya'i.;»  ;  Tlicophr.  Caraet.  IC  ;  Julian. 
De    mal.    deor,  2  ;    Plut.    Qnaest.   rom.    lii  el  cii.   —    ''•   Non.    don.   III.    14 

('E.  =àoffaJA7.l);  Orpfi.  Hljmn.  I,  5  («uVaicTTi;).  Hcsychius,  s.  r.  'ExiTr,;  S.-[9.'i.'^(i, 
dit  qu'on  représentait  parfois  la  déesse  avec  une  tclc  de  chien.  —  lî»  llarpocr. 
Phot.  s.  i'.  ôEjtin'.tt  ;  Poil.  V,  (1)3;  Plut.  Quaesl.  cône.  VII,  3.  —  l»  Aristoph. 
Yesp.  804.  —  <■  Roschcr,  Lexic.  p.  1885,  2;  cf.  p.  1901.  —  18  Passeri,  Lucer- 
nae  fictites,  I,  pL  xcvii  =  MucIIer-Wieseler.  Denliin.  tler  all*rn  Kunst,  II, 
n°  S94   a. 
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luuni,  Suiynio  ni  Tliyiilirt';  fi»  M\-<ii',  A  Cyziiiui-;  iliiiis 
los  C.ycliiUcs,  il  TluTii,  llniuli>s-Nt^si)s,  Di'liis,  AiidniH;  !i 
K(;ini';  il  .\rp)s  i-l  l^pitlaure;  l'ii  Arcuilio,  h  Mi'lliviliiun 
(uni»  i\  lli'rmùs)  ;  ii  Ulympii",  à  Salaiiiiiiu',  ii  Atliiucs, 
Rlfusis  cl  Aurur;  en  Tliessiilio,  ii  I'Ikmcs;  i\  SiiuiulliracL- 
ol  il  Hy/.aiuo;  fii  llaliu  ii  iariMilf,  llip|ioiiium  (dans  le 
llnilliuin',  i\  Syraiiisc;  ciiliii  en  Miiiiiii',  i\  C.yn'Mii',  (mi 
Kgypic  l't  au  nord  du  l'oiit-liuxiii,  sur  une  iiii»iilat;ni! 
appolétt  AXoo;  'KxiTï,;'.  Ceux  do  eus  eullcs  (|U(!  nous 
connaissons  le  micuv  donnaiciil  lieu  à  ilcs  ccrciiioiiics 
niyslcricuscs.  A  Samolliracc  on  en  célciuail  en  I  lion- 
niHir  d'ilccale,  en  nièni(^  temps  i|u'en  l'Iionneur  des 
t:oryl>anlcs,  dans  une  f;i-oUe,  l'antre  Zeryntliien -'.  Le 
culte  d'I'lgine,  (jui  passait  pour  institue  par  Orphée, 
était  de  même  nature  ',  ainsi  sans  doule  (|uc  celui  de 
i'ili'  d'Hécate,  près  de  Deios  •,  et  c'étaient  aussi  des 
mystères  ipie  les  l'èles  de  Lagina,  en  Carie,  où  Hécate 
avail  un  de  ses  sanctuaires  les  plus  anciens  et  les  plus 
révérés  '.  Comme  il  nous  est  bien  connu  par  des  décou- 
vertes récentes,  nous  en  dirons  ([ueUiuos  mois. 

Laissons  décote  riiisloire  du  lemple,  après  avoir  noté 
qu'il  remontait  à  une  très  haute  anti(|uilé,  comme  le 
prouvi'nl  les  réclamations  des  Layiniens  en  faveur  de 
leur  droit  d'asile,  lors  de  la  grande  enquête  de  Tibère', 
et  que  le  culte  y  fut  très  longtemps  florissant.  11  accueillit 
volontiers  des  divinités  do  tout  ordre.  .\  cùlé  des  mys- 
tères d'Hécate,  on  célébrait  lii  des  mystères  de 
Dionysos',  et  l'on  voit  le  culte  de  la  déesse  uni  d'abord 
il  celui  de  la  déesse  Rome,  puis  ii  celui  des  empereurs*. 
Le  prêtre  principal  s'appelait  tout  simplement  ispsiJ;  ;  il 
pouvait  du  reste  s'associer  des  membres  de  sa  famille; 
sous  ses  ordres  ou  à  côté  de  lui  était  la  prêtresse,  îéps'.a, 
la  xXs'.oosùGo;,  ou  porteuse  de  la  clef,  le  néocore,  le 
cosmophore,  chargé  de  porter  les  ornements  destinés  à 
parer  la  statue  d'Hécate,  enfin  le  mystagogue,  l'épimé- 
lèle  des  mystères,  et  le  -xpaTroix-o;,  dont  les  attributions 
ne  sont  pas  bien  certaines.  Les  mystères,  pour  la 
célébration  desquels  étaient  institués  les  mystagogueset 
les  épimélètes,  étaient  des  fêtes  annuelles,  différentes 
de  beaucoup  d'autres  célébrées  plusieurs  fois  par  an,  et 
portaient  le  nom  caractéristique  de  x.Xc.i.o6z  ■ko^tz-^  ou  kyotyr,- 
Il  y  avait,  en  outre,  des  fêles  quinquennales,  pendant 
lesquelles  on  offrait  des  jeux, superbes  aux  habitants  de 
Lagina,  de  Stratonicée,  et  aux  étrangers  accourus  en 
grand  nombre.  Les  cérémonies  proprement  religieuses 
consistaient,  outre  la  procession  de  la  clef,  en  sacrifices, 
chants  d'hymnes  à  la  déesse,  et  sans  doute  aussi  scènes 
d'milialion'. 

La  triple  Hécate  était  donc  une  divinité  chthonienne  ; 
de  fait,  elle  reçut  l'épithète  de  yOovfa  '",  et  l'on  voit 
l'importance   du  culte  qu'elle  recevait  ii  ce  litre.  Nous 

I  Roscher,  Lexic.  p.  )SS5-I888.  —  2  Schol.  Aristoph.  Pax,  277;  Slrab.  X,  3,  20; 
Suid.  s.  V.  Zt.jÙSiov.  Voy.  Rosclier,  Lexic.  p.  1893.  —  3  Paus.  II,  30,  i.—'  Dans 
celte  ile,  le  culte  d'Iris  semble  a\ûii-  remplacé  celui  d'Hécate.  Nous  avous  du  reste 
vu  Iris  confondue  a^ec  Hécate,  et  l'épithète  ^.\vve>.o;  donnée  à  l'une  et  à  l'autre.  N'ou- 
blions pas  non  plus  la  place  qu'Hécate  tenait  dans  les  mystères  d'iileusis.  —  ^  MM.  Gas- 
ton Deschamps  et  Georges  Cousin  ont  donné  (Bull,  de  corr.  hell.  XI,  p.  373,  noie  2) 
une  bibliographie  étendue  du  sujet.  Les  plus  importantes  découvertes  à  Lagina 
sont  dues  i  MM.  llauvcUe-Bcsuault  et  Dubois,  Ch.  Cousin  et  Cli.  Diehl.  alors  membres 
de  l'École  française  d'Athènes.  —  0  Tac.  Xnn.  III,  02;  Dio  Cass.  XLVllI,  28  ;  cf. 
Bull,  decorr.heli.  18S5,  p.  471  sq.—  ''Bull,  de  corr.  hell.  1890,  p.  369.—  ^  Ibid. 
1887,  p.  l!il.  —  ^  Ibid.  p.  36  sq.  —  10  Arisloph.  fr.  bOO  Kock;  Thcocr.  Il,  12;  Plut. 
De  def.  oracul.  13;  Kaibel.  Epirjr.  gr.  1136,  5.  -—  "  Koscher,  Lexic.  p.  1893,  2. 
—  12  Schol.Theocr.  (.  ;.  ;  Hijmn.  //ow.  V,440:  cf.  Orjili.  Hymn.  I,  3,  TjfiS.Siv  — "  Si 
l'on  veut  prendre  au  pied  de  la  leltre  l'expression  de  l'Iiyninc  orphique  (I,  3),  *ru/aV; 
vi.Ouv  pii™  ii«x/.tj^iaav.  —  C'Eurip.  Helen.  500  sq.  ;  Orph.  Argon.  398  sq.  —  lôHesych. 
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avons  signalé  en  passant  hos  rapports  avec  lludès.  Kilo 
est  lii  porlièri!  de  riiiilcr;  elle  esl  lu  gardienne  de  (ler- 
bèro  "  ;  clic  a  alïiiiro  aux  morts,  iiuisqu'on  l'appi'lli! 
vsiTStiiiv  ::p'JTïvi;  lUI  àvïiiï  ",  qu'elle  eelélire  des  orgioH 
avec  eux''',  et  qu'eUe  pi'ul  r;iirc  apparailri'  h'urs  ;'imi's 
sur  la  lerre  ". 

Mais,  l'Il  tant  i|Ue  dlVllllt<'  ilUlIlile,  i-lle  e^tencore  plus 
importanle.  A  celte  coneeplion  se  rallaclie  un  grand 
nombre  de  ses  atlribuliuns.  lleini!  des  carrefours,  où 
les  voyageurs  hésitent  sur  leur  route,  en  proie  aux 
mauvais  esprits,  tandis  qut;  la  simple  Hécate  les  (micou- 
rage  et  les  guide  avec  bienveillance,  la  triple  Hécate 
leur  envoie  les  fantômes  et  les  monslriis  lorrilianls  de  la 
nuil,  lùnpousa'',  Antaïa"',  avec  qui  nous  l'avons  d'ail- 
leurs vue  se  confondre,  et  les  'Kxaraia  '^  des  géants  à 
tête  de  serpent  '".  tous  les  démons  ''';  c'est  elle  aussi  qui 
envoie  les  mauvais  rêves  ■". 

Quelquefois  c'est  elle-même  qui  apparaît  sous  le  nom 
d'Kmpousa-',  en  prenant  mille  formes  plus  cU'rayanles 
les  unes  que  les  autres,  chienne  véritable,  femme  ii 
lête  de  chien-,  ou  bien  lionne,  cavale,  vache",  vieille 
femme  géante,  des  serpents  dans  les  cheveux,  les 
jambes  terminées  en  queue  de  dragon,  brandissiuil 
une  grande  épée  ou  des  torches ^■•.  Le  tonnerre  l'accom- 
pagne ;  sa  voix  se  mêle  aux  hurlements  des  chiens  ■'', 
par  exemple  de  Cerbère  qui  la  suit".  C'est  le  plus 
affreux  des  épouvanlails.  Heureux  ceux  que  de  telles 
visions  ne  rendent  pas  fous  ;  comme  nous,  les  Grecs 
croyaient  aux  Lunatiques  -'. 

Une  telle  divinité  n'a  pu  mettre  au  monde  que  des 
êtres  redoutables  et  malfaisants  comme  elle.  De  son 
union  avec  Phorkys,  ou  Phorbas,  est  née  la  monstrueuse 
Scylla-',  qu'on  nomme  aussi  Cralaïs  ;  de  son  union 
avec  Zeus,  la  farouche  Britomarlis-V  Ceux  de  ses  en- 
fants qui  ne  sont  point  aussi  terribles  sont  des  magi- 
ciens :  comme  épouse  d'Aiètés,  elle  devient  mère  de 
Circé  et  de  Médée  ^''. 

Elle-même  esl  la  magicienne  par  excellence  et  elle 
aime  la  magie.  Pour  calmer  une  telle  déesse  et  se  la 
rendre  favorable,  il  n'y  avait  que  les  incantations.  On 
croyait  qu'elle  habitait  dans  un  angle  du  foyer  des  magi- 
ciennes^'; pour  la  faire  apparaître,  ce  qui  était  le  but 
idéal,  il  fallait  l'appeler  sept  fois'^';  les  torches",  la 
toupie^',  servaient  en  particulier  d'instruments  aux  sor- 
tilèges, avec  toutes  sortes  de  plantes  et  d'ingrédients 
mystiques.  On  peut  voir  dans  Apollonius  de  Rhodes 
la  description  de  toutes  ces  pratiques,  dont  le  détail 
sera  mieux  placé  ailleurs"  [magica  aks].  C'était  Hécate 
qui  les  avail  apprises  aux  magiciennes ,  ses  tilles , 
ses  prêtresses  ou  ses  élèves^'';  elle  connaissait  toutes 
les   conjurations    amoureuses  ^',    tous    les    poisons    et 

s.  0.-;  Etym.  luagn.  336,  39-44.  —  ^ù  Hesycll.  s.  i'.  —  "  Schol.  ApoU.  Rh.  III,  801. 

—  18  Suid.  s.  1).  'ExiTr,,.  -  1»  Arlemid.  2,  37.  —  20  Dio  Chrys.  Or.  IV,  168; 
Hippocr.  De  morb.  sacr.  I,  392,  éd.  Kuhn.  —  2'  Hesych.  s.  v.  —  22  Hcsych.  s.  i>. 
■Exi-/.;  iY«'ï'«-  —  -^  Porphyr.  De  absthi.  III,  17;  IV,  16  ;  Hesych.  s.  v.  'E»i-:r.; 
âl«).iLa;  cf.  Lucian.  PIMojis.  14.  —  2'.  Lucian.  P/iiio/iS.  22.— 2iScnec.  iUerf.  840  ; 
Oed.  369.  —  20  l.uciau.  Pkilops.  14.  —  27  .Schol.  Arisloph.  .Vi(6.  397.  —  28Apoll. 
Uhod.  Argnn.  IV,  827-829.  Cf.  de  La  Ville  de  Mirniont,  Les  Argonautiqiies  (Irad. 
franc.),  nol.  ad  IV,  v.  S2G  ;  Rosclier,  Lexic.  p.  1899.  3.  —  2'J  Etgm.  tiiiigii.  214.  26. 

—  3o'  Diod.  Sic.  IV,  45  sq.  ;   Schol.  Apoll.   Rh.    lll,  242;  Klijm.  magn.  .il3.    11. 

—  31  Eurip.  lUed.  394,  •Exirr.v  jii/oi;  vm'ouanv  «iirtt'a;  i^f,;....  —  32  Schol.  ApoU. 
Rh.  III,  861.  —  33  Luc.  Nelnjimt.  9.  J-  31  Roscher,  Le.vic.  p.  1893.  —  35  Apoll.  Rh. 
lll,  912-1145;  cf.de  LaVillo  do  Mirmout,  Apidlaiiius  de  Bhodes  et  Virgile,  ch.  iv, 
tes  Tilans  et  la  miigie.  —  ■"'•  Ovid.  Melam.  XIV,  403  ;  VII.  74,  174,  194,  241  ; 
Apoll.  Rhod.   lll,  231,  478,  529,  738,  842    sq.  915;  Schol.  Apoll.  Rhod.  III,  478. 

—  3;  Theoc.  Il,  Schol.  urg.  et  v.  09;  Ovid.  Heroid.  XII,  168;  itelam.  XIV,  4-1. 
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Fig.  3741.  —  l.a  Iriple  lli'ralo. 


tous  les  philtres  ',  toutes  les  métamorphoses-  et  laii 
de  la  vengeance  '. 

A  cet  ordre  d'idées  se  rapporte  une  série  de  documents 
curieux,  des  pierres  gravées  d'ordinaire,  où  apparaît  la 

triple  Hécate  magicienne, 
souvent  avec  une  inscrip- 
tion gnostique  '.  Ici  Hé- 
cate est  liguréc^  avec  trois 
tètes  et  six  bras;  deux  des 
mains  tiennent  de  courtes 
torches  deux  des  fouets  et 
deux  des  pointes  de  lance, 
les  têtes  sont  coiffées 
du  polos;  une  inscription 
gnostique  se  lit  sous  les 
pieds  (fig.  S'il)''.  Ailleurs 
les  fers  de  lance  sont  rem- 
placés par  des  serpents  ; 
ù  droite  et  à  gauche  d'Hé- 
cate se  trouvent  deux  petites  figures,  à  gauche  Pallas, 
à  droite  Némésis  ". 

Reste  ;i  savoir  pourquoi  l'Hécate  infernale  et  lunaire 
est  appelée  la  triple  Hécate,  pourquoi  elle  a  trois  tètes  et 
trois  corps,  et  mérite  le  nom  de  toîiaocsci;,  ToiTroostDTtoç, 

La  plupart  des  auteurs  anciens  cherchent  une  explica- 
tion mystique.  Les  trois  faces  d'Hécate,  pour  les  uns, 
signifient  les  phases  principales  de  la  lune,  la  lune  nais- 
sante, la  pleine  lune  et  la  lune  finissante',  ou  bien, 
avec  plus  de  précision,  le  premier  quartier,  la  pleine 
lune,  la  demi-lune. Lorsqu'elle  a  trois  jours,  dit  le  scho- 
liaste  d'Euripide,  la  lune  s'appelle  Séléné  ;  à  six  jours, 
Artémis  ;  à  quinze,  Hécate'.  Pour  d'autres  la  triple 
Hécate  n'est  autre  chose  que  la  réunion  des  trois  princi- 
pales divinités  lunaires,  Artémis,  Séléné,  Hécate'";  pour 
d'autres  encore  la  forme  triple  indique  le  pouvoir  de 
la  déesse  sur  le  Ciel,  sur  la  Terre  et  sur  la  Mer,  à 
laquelle  on  a  substitué  les  Enfers  ".  Enfin,  et  c'est  l'opi- 
nion qui  nous  semble  la  meilleure,  si  Hécate  a  trois 
corps,  c'est  qu'elle  est  la  déesse  des  carrefours.  Comme 
elle  doit  présider  à  la  fois  à  trois  routes,  il  faut  que  ses 
regards  puissent  se  porter  de  trois  côtés  à  la  fois  ;  pour 
que  vraiment  elle  protège  ou  effraye  les  voyageurs  attar- 
dés dans  la  nuit,  il  faut  que  ceux-ci  l'aperçoivent  devant 
eux,  bien  en  face,  de  quelque  route  qu'ils  arrivent.  Et  la 
forme  même  de  la  déesse,  par  son  étrangeté,  doit  ajouter 
à  l'hésitation,  à  la  frayeur  superstitieuse  de  l'homme. 
Celte  explication  n'est-elle  pas  la  plus  naturelle  et  la  plus 
satisfaisante?  La  triple  Hécate  est  une  création  de  l'ima- 
gination populaire,  et  le  caractère  de  la  déesse  et  de  son 
culte  s'accommode  bien  de  cette  simplicité. 

L'art  s'est  emparé  de  bonne  heure  de  la  figure  de  la 
triple  Hécate;  il  trouvait  dans  ces  'Exa-ata  un  motif  ori- 
ginal et  pittoresque.  Si  l'on  en  croyait  Pausaaias,  Alca- 

1  q.ij^a,,,  Hcsycli.  ».  V.  iTTUTifi;;  Sencc.  Med.  833;  cf.  Ov.  Met.  VI,  139; 
Apoll.  Rh.  III,   529.  —  2  Apul.   îfel.    .\I,  2.-3  Serv.  ad  Virg.  Aen.  IV,  609. 

—  k  Sal.  Kciiiacli,  Pierres  gravées,  pi.  i..\xxix,  n*  68  (Mariette].  —  &  Amulette  en 
pierre  noire  du  Louvre,  publié  par  E.  Miclion,  Mélang.  d'arcfi.  et  d'hisl.  XII, 
p.  m,  fîg.  6.  —  C  Arch.  Zeit.  11^37,  pi.  xci\  ;  cf.  un  amulette  du  môme  genre, 
plus  grand,  publié  sur  les  mêmes  planches  et  reproduit  dans  Rosclier,  Lexic. 
p.    J909.  —    '•  Roscher,    Lezic.   p.    1889,    3.-8  Comul.   De    iiat.   deor.  34. 

—  9  Schol.  Eurip.  Med.  396;  Serv.  ad  Virg.  Aen.  IV,  511.  —  10  Voy.  p.  47, 
note  22.  —  n  Euseb,  Pracp.  evang.  IV,  23  ;  Plut.  Le  defect.  oracul.  XIII  ; 
Plut.  De  Isid.  et  Osir.  XLIV;  Virg.  Aen.  VI,  247.  —  )2  Paus.  II,  30,  2.  Sur 
la  façon   dont  on  peut   se   Ggurer   la   statue  d'Alcamènes,  voir   la  discussion    de 
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Fig.  3742.  —   La  triple  Hi''calc'. 


mènes  le  premier  aurait  représenté  Hécate  avec  trois 
corps  accolés  et  trois  tètes,  et  cette  idole  décorait,  à. 
Athènes, le  bastion  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes''. 
Il  est  certain  qu'il  ne  faut  pas  prendre  cette  assertion  au 
pied  de  la  lettre.  Peut-être  seulement  Pausanias  a-l-il 
voulu  dire  que  l'Hécate  k-KiT.w^y.oio:.  est  le  premier  Héca- 
taion  signé  d'un  nom  célèbre.  Dans  tous  les  cas,  on 
connaît  au  moins  une  série;  de  triples  Hécates  qui  est 
antérieure  à  l'u'uvre  d'Alcamènes '^ 

Il  est  d'ailleurs  téméraire,  dans  le  nombre  très  consi- 
dérable d'ilécataia  que 
M.  Petersen  a  récem- 
ment énumérés  et  étu- 
diés ",  de  vouloir  re- 
connaître ceux  qui  ont 
été  directement  ins- 
pirés par  l'œuvre  du 
grand  sculpteur  atti- 
que.  Sans  doute  ce- 
lui que  représente  la 
figure  3742  est  un  des 
plus  beaux,  de  grand 
style  et  d'excellente 
époque  '''  ;  celui  du  Mu- 
sée d'Amiens  ne  lui 
cède  pas  beaucoup  "', 
et  l'un  et  l'autre  sont 
traités  avec  un  soupçon 
d'archaïsme  qui  con- 
viendrait assez  bien  à 

Alcamènes;  mais  que  peut-on  affirmer,  et  qu'a-t-on  le 
droit  de  supposer  de  plus? 

M.  Petersen  est  sur  un  terrain  plus  solide  lorsqu'il 
groupe  toutes  ces  représentations,  dont  quelques-unes 
se  distinguent  assez  nettement  des  autres.  Dans  un  pre- 
mier groupe  il  place  des  figures  en  marbre  blanc,  hautes 
en  moyenne  de  0'",35.  Les  trois  déesses  sont  placées  dos 
à  dos,  les  bras  collés  au  corps,  tenant  des  torches,  la 
tête  surmontée  du  polos  ou  du  calathos,  des  chaussures 
aux  pieds.  Quant  au  vêtement,  il  se  compose  presque 
toujours  d'une  tunique  talaire  que  recouvre  une  tunique 
plus  courte,  avec  une  ceinture  nouée  sous  les  seins,  et 
plus  haut  relevée  au  milieu  du  corps  que  sur  les  côtés. 
Presque  tous  ces  monuments  sont  d'origine  attique. 
Tantôt  les  trois  figures  sont  identiques,  tantôt  un  peu 
différentes;  par  exemple,  quelquefois  une  seule  main 
porte  une  torche  ;  l'autre  saisit  l'étoffe  de  la  robe  comme 
pour  la  relever,  ou  bien,  repliée  contre  la  poitrine,  porte 
un  fruit;  souvent  cette  main,  au  contraire,  tombe  natu- 
rellement et  tient  une  phiale.  Les  attributs  changent 
très  souvent  ;  à  côté  des  torches,  des  phiales,  des  vases  à 
verser,  des  fleurs,  des  fruits,  on  voit  les  poignards,  les 
fouets,  etc.  A  côté  d'Hécate  paraissent  d'autres  person- 
nages, Pan,  les  Grâces  dansant  autour  d'Hécate  réduite 

Petersen  et  Reinacli,  Alàum  arch.  des  Afus.  de prov.  I,  p.  107.  —  13  n.  KaS6aSra. 
n.jrT«.  T'.j  tûvixoî  MojCTti'.j,  n"  116-125.  M.  Petersen  ne  ferait  pas  rentrer  ces  dii 
statuettes  dans  la  série  dérivant,  selon  lui,  de  l'œuvre  d'Alcamènes,  mais  elles  n'en 
prouvent  pas  moins  qu'AIcaménes  n'a  pas  créé  le  type.  lillcs  sont  d'un  caractère  fran- 
cliement  arcliai'que.  affirme  M.  Cavvadias.  —  1'  Petersen,  Die  dreigrstaUiije  Hécate 

{Arch.  Milth.  mis   Oeslerreirh.  IV.  p.   140  sq.  et  pi.  v,  v.   Vl.  vu,  cl   V,  p.    1 

et  s.  pi.  I.  n  et  Ml  ;  cf.  Sal.  Reinach,  Triple  Hécate,  marbre  du  .Musée  d'Amiens, 
dans  Album  archéol.  des  .Vus.  de  prov.  I,  pi.  xiiu  ;  E.  Michon,  Groupes  de 
la  Iriple  Hécate  au  Musée  du  Louvre  dans  les  Mélanges  d'arch.  et  d'hist.  de 
VÉcole  de  Rome,  XII,  p.  407-42*.  —  1=  Petersen,  /.  /.  IV,  pi.  m.  —  16  S.  Rei- 
nach, /.  /. 
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KiR,  3713.  --  LcH  (irti-t'S  d 
tfturilo  la  Iriple  MiVatc 


A  la  loriiM-  (J'Ilfiiin-s  Inii'pliali-  lij;.  ;i7i;») ',  <>ii  vnil 
i-nlri'  li's  li>;urt<s  priiicipuU's  ili-s  chiens,  doH  rterpinits. 
M.  l'i'lfi'Si'ii  a  cliulii' (If  livs  prt'is 
tous  <-)-s  attriliiils  ;  (|iirli|ui.>s-uiiH 
s'o\|ilii|Ufiit  il'fii\-int>iiiU8,  lu  toirlic, 
le  riiiicl,  alli'iliuts  de  la  tpuii^opo;  rt 
tli'  la  •^•.X'vTxjXi;;  les  poignards  syiii- 
ludisi'iil  le  caraclèro  l'urouclic  di-  la 
di'cssi-  iiircrnalc ,  (iiic  li'  scrjuMit 
ari'Diiipa^iio  iialurclIt'iiiLMit,  cuinini' 
11'  cliifii  ;  If  vasi!  ii  verser  et  la 
pliialf.  il  laquidle  le  chien  semidc 
souvent  iioire,  l'uni  allusion  sans 
(joule  à  la  rosée  noelurne  ou  ii  la 
Iraielieur  nourricière  des  plantes  ; 
les  tleurs  el  les  fruits  exprimenl  les 
mêmes  idées  de  lecondilé  ;  Fan  et 
les(îri\ces  sont  des  divinités  de  la  na- 
ture agreste  dont  le  rapprochement 
avec  la  déesse  vivilianle  est  l'orl 
fiimpreliensihle.  Dans  un  second  groupe,  M.  i'elersen 
lait  rentrer  les  statues  et  statuettes  de  la  triple  Hécate 
l'H  |>ierre,  en  hron/.e,  les  bas-reliefs  (sauf  celui  ((ue  repré- 
sente notre  ligure  3742),  les  monnaies,  les  pierres  gra- 
vées. Ce  groupe  est  beaucoup  moins  nombreux,  mais  ne 
manque  pas  d'intérêt,  parce  qu'il  contient  des  œuvres 
Iraitées  avec  beaucoup  plus  de  liberté  que  les  précé- 
dentes, et  de  provenances  très  variées.  Hécate  est  toujours 
une  en  trois  personnes,  mais  ces  trois  personnes  semblent 
souvent  plus  indépendantes  les  unes  des  autres;  leurs 
attitudes  sont  plus  variées;  leurs  attributs  aussi;  on 
trouve  par  exemple  la  clef,  el  la  corde  ;  les  coiffures 

changent  ;  à  côté  du  polos 
parait  le  bonnet  phrygien  ; 
les  tètes  se  couronnent  de 
feuillages,  de  fleurons,  de 
rayons  (fig.  3744)  -.  Ou  bien 
au  contraire  les  trois  corps 
se  resserrent,  s'enferment 
dans  une  gaine  qui  se  couvre 
de  bas-reliefs  variés  ^  Hécate 
devient  une  sorte  d'Hermès  à 
triple  tête.  Nous  connaissons 
même  une  Hécate  non  plus 
triple,  mais  double,  qu'on 
pourrait  à  la  rigueur  ajouter 
à  cette  série  ',  dans  laquelle 
rentrent  aussi  les  images 
gnostiques  dont  nous  avons 
reproduit  un  exemple. 

Après  cette  longue  énumé- 
ration  de  monuments  qui  sont  d'ordinaire  plus  intéres- 
sants pour  l'archéologue  que  pour  l'artiste,  il  faut  faire 
une  place  à  part  à  l'image  d'Hécate  sculptée  sur  la  frise 
des  Géants  de  l'autel  de  Pergame.  La  déesse  est  triple 
sans  l'être  ;  on  ne  voit  qu'un  corps,  presque  qu'une  tête, 
et  peu  de    bras.  L'artiste,  en  montrant  Hécate  de  dos. 

I  Pelcrscii,  /.  (.  pi.  IV.  —  2  Ibùi.  V,  p.  65,  AA,  a  =  Rosclier,  Lf.rir.  p.  1905- 
1906;  Righciti,  Campidoglio,  pi.  cxi.iii  ;  Armcllini,  Scult.  d.  Campid.  pi.  ccïciv. 
M.  Miclioi)  a  publit^  une  (riple  Hécalc  du  musée  du  Louvre  qui  so  compose  simple- 
ment d'une  slele  Iiermaïquc  surmonléc  de  Irois  làtes  appuyées  contre  une  colonne 
(/.  /.  fig.  3).  —  ^  l'erlersen,  pi.  i,  ii.  —  i  E.  Hûbncr.  Anlike  Bildii'erke  in 
Madrid,  u»  95.  —  5  Overbeck,  Griech.  Plastik.  t»  éd.  Il,  fig.  198  c.  Cf.  cic.wies, 
fig.  356.'.  —  6  piin.  .Va(.  Hist.  XXiX,  58;  cf.  de  La  Ville  de  Mirmont,  Op.  laud. 


Fig.  3744.  —  I.a  triple  Hécate. 


11  réussi  a  la  rendre  i\  peine  monstrueuse  Deux  de» 
tètes  se  perdent,  usse/.  vugueH,  uu  ttocond  plan,  i<l  la 
plupart  dr-s  liras  sont  ca- 
chés pur  le  cur|is  >'l  1» 
iMiuelier  (lig.  3745)». 

11.  lto.Mi:.  —  lli'cale  n'a 
pas  dans  lu  mythologie 
romaine  lu  même  iin|icM'- 
lance  que  dans  la  mytho- 
logie grecipie.  Nous  ne 
savons  pas  si  vraimenl, 
comme  on  l'a  dit,  lorsque 
Ir-s  idées  et  les  croyances 
griicques  entrèrent  en 
contact  avec  les  romaines, 
Hécate  se  confondit  avec 
la  vieille  divinité  italiote 
Mana-tJénèla''.  Le  nom  de  

Mana,  qui  se  rapproche  du      Pig.  .3-45.  -  Hécate  dan^  laCigantomachic. 

grec  Mtjv  et  Mv'-r,,  ne  ntius 

semble  pas  une  raison  sul'lisante,  non  plus  que  ce  fait 
qu'on  sacriliait  des  chiens  à  Mana-Génèta.  Des  mytho- 
logues font  d'elle  une  déesse  de  la  naissance  et  de  la  mort, 
une  sorte  de  Vénus  Libitina,  plutôt  qu'une  déesse  lunaire". 

Dans  tous  les  cas,  en  pénétrant  à  Rome,  Hécate  n'y 
pénétra  que  sous  sa  forme  de  déesse  lunaire  et  de  déesse 
infernale*.  Elle  est,  dit  Virgile,  puissante  dans  le  ciel  et 
dans  l'Érèbe".  Les  poètes  la  confondent  sans  cesse 
avec  Diane'";  elle  est  pour  eux  la  fille  de  Latone  ",  la 
sœur  d'Apollon,  ayant  avec  son  frère  des  temples  et  des 
prêtres  communs'-;  il  n'est  plus  aucun  souvenir  ni  de 
sa  généalogie  ni  de  sa  descendance  ;  son  père  Perses  et 
sa  mère  Astéria,  les  autres  dieux  ou  héros  que  les  Grecs 
lui  donnaient  pour  parents  sont  oubliés;  la  monstrueuse 
Scylla  n'est  plus  sa  fille  ". 

Hécate,  d'ailleurs,  n'apparaît  plus  que  sous  sa  triple 
forme  et  les  épithètes  qui  accompagnent  son  nom  sont 
presque  toujours  triplex^',  triformis '^ ,  tergemina'^, 
triceps  ".  Les  chiens  sont,  comme  en  Grèce,  ses  animaux 
familiers  et  ses  victimes  de  prédilection  '*.  Son  culte, 
célébré  dans  les  carrefours,  lui  vaut  l'épithète  très  ordi- 
naire de  Trivia^'^.  Il  est  même  intéressant  de  noter  que 
ce  mot  est  employé  couramment  tout  seul  pour  désigner 
Hécate,  mais  aussi  Diane,  si  bien  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile de  dire  s'il  s'adresse  à  l'une  ou  l'autre  divinité.  Ainsi 
des  critiques  regardent  comme  particulièrement  dédié  à 
Hécate  le  bois  sacré  et  le  lac  de  Némi,  tandis  que 
d'autres  en  font  un  sanctuaire  de  Diane.  C'est  que  le 
nom  officiel  était  simplement  Triviae  nemits  et  Triviae 
lacus  [DIANA,  p.  154].  Enfin,  détail  bien  curieux,  à  une 
date  assez  basse  de  l'Empire,  nous  remarquons  que  le 
mot  Trivia  s'est  employé  au  pluriel.  On  a  retrouvé  une 
dédicace  Triviis  quadriviis  celcrisque  dtbus  -".  Est-ce  à  dire 
qu'on  rendait  dans  les  carrefours,  en  même  temps  qu'à 
Hécate,  un  culte  aux  démons  malfaisants,  aux  fantômes 
que  l'imagination  populaire  lui  donnait  pour  cortège  et 
divinisait  à  côté  d'elle?  Le  culte  des  carrefours  était 

p.  117.  —  7  preller-Jordan,  Hoem.   Mijlh.  11,   p.  71-72.  —    s  Apul.  Met.  XI,  i. 

—  OVirg.  Aen.W.  247.  —  10  Virg.  Aen.VW,  774,  778;  .XI,  666,  836,  843;  VI,  511. 

—  11  Id.  XI,  534,  557.  —  '2  Virg.  Aen.  VI,  35  ;  X,  537,  9-13.  —  13  De  La  Ville  do 
Mirmont,  Op.  l.  p.  117.  —  H  Ov.  Fast.  1.  387;  Episl.  XII,  79.  —  >5  Hor.  Od.  111, 
xsn,  4;  Ov.  Met.  VII,  94,  177.  —  icvirg.  Aen.  IV,  511.  —  "  Ov.  .Vet.  VII,  194. 

—  is  Virg.  Aen.  IV,  609.  — '9  Virg.  .len.  VI,  35;  X,  537,  etc.  —  20  Corp.  inscr.  lat. 
V,  I,  1863  ;  cf.  I,  II,  5798,  Triviae,  quadriviac. 
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aussi  répandu  dans  le  inonde  romain  que  dans  le  monde 
grec.  Les  paysans  célébraient  là,  en  l'honneur  d'ilécale, 
des  cérémonies  mystiques,  mêlées  de  hurlements  el  de 
lamentations'.  Son  image,  sous  la  forme  dun  Hécataion, 
s'y  dressait  en  bonne  place,  quelquefois  avec  des  inscrip- 
tions dont  quelques-unes  semblaient  réduire  la  déesse  à 
des  r<"iles  assez  humiliants-. 

Les  auteurs  latins  nous  montrent  surtout  dans  Hécate 
la  déesse  infernale.  C'est  vraiment  la  reine  des  royaumes 
d"en  bas,  elle  domine  les  ombres,  les  réfrène  et  prépose 
des  gardiens  aux  portes  des  Enfers,  par  exemple  la 
Sibylle,  dans  VÉnéidc.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  se 
confonde  étroitement  avec  Proserpine'.  Mais  à  ce  titre 
elle  est  avant  tout  la  déesse  de  la  magie.  On  sait  com- 
bien les  Romains  étaient  superstitieux,  comme  les  pra- 
tiques de  la  sorcellerie  furent  anciennes  che/.  eux,  et 
comme  les  pouvoirs  publics  el  les  hommes  de  bon  sens 
avaient  de  la  peine  à  réagir  contre  les  charlatans  de 
de  toute  espèce  \  .\ussi  n'esl-il  pas  étonnant  que  le 
culte  d'Hécate  ait  fait  dans  le  monde  romain  de  rapides 
progrès.  Parmi  les  Hécataia  conservés  jusqu'à  nous, 
beaucoup  sont  de  l'époque  romaine  et  ont  été  trouvés 
dans  des  provinces  même  reculées.  Les  inscriptions  nous 
apprennent  que  le  culte  d'Hécate  fut  surtout  répandu 
sous  l'Empire  et  prit  à  peu  près  la  même  extension  que 
les  cultes  orgiastiques  venus  de  l'Orient.  Hécate  est  très 
souvent  jointe,  dans  les  dédicaces,  à  Liber  ou  Dionysos  '', 
à  la  grande  Mère  des  dieux,  au  dieu  Soleil  Mithra,  k 
Athis  Mèn  Tyrannus,  à  Isis  et  Sérapis  "  ;  les  prêtres  de 
ces  divinités  sont  souvent  ses  prêtres.  Mais  quelquefois 
ils  prennent  pour  la  servir  le  titre  d'hiérophantes',  ce 
qui  prouve  bien  que  la  religion  de  la  déesse  avait  con- 
servé la  forme  mystérieuse  qu'elle  avait  en  Grèce.  Du 
reste,  on  sait  que  Dioclétien  institua  à  Antioche  un 
culte  souterrain  d'Hécate;  on  le  célébrait  dans  une 
crypte  où  l'on  descendait  par  un  escalier  de  .'56.1  mar- 
ches". C'est  peut-être  en  souvenir  de  quelque  fondation 
impériale  de  ce  genre,  qu'on  trouve  une  dédicace,  en 
Norique,  en  l'honneur  d'Hécate  Auguste  ',  el  qu'à  Pré- 
neste  un  personnage  important  consacra  dans  le  temple 
de  Junon,  avec  les  images  d'Antonin  (le  Pieux?),  d'Au- 
guste, d'Apollon,  d'Isis  Tychè,  de  l'Espérance,  de  Mi- 
nerve, de  la  Fortune  Primigena,  une  statue  de  Trivia  '". 

Pierre  Paris. 

HEDXA  [dos]. 

HEGEMOIVIA  {'il'fi<xv/ix  .  —  Ce  mot  désigne  chez  les 
Grecs  la  prépondérance  politique  et  la  direction  militaire 
qui  appartiennent  à  la  ville  principale  dans  une  confé- 
dération permanente  ou  dans  une  ligue  temporaire.  Dans 
le  premier  groupe  nous  connaissons  l'hégémonie  de 
Sparte  dans  la  ligue  Lacédémonienne,  celle  de  Thèbes 
dans  la  ligue  Béotienne,  celle  d'Athènes  dans  les  deux 
confédérations  maritimes  qu'elle  a  successivement  diri- 

1  Sciv.  ad  Virg.  Ed.  iC-27.  —  2  Voy.  par  exemple.  Corp.  iitscr.  lai.  I,  n,  1966. 
—  J  Scrv.  ad  Virg.  Aen.  IV,  511:  VI,  118  ;  Xpu].  Me(am.  \l,  2.  Ccpendaul  Lucain 
{{•hors.  VI.  700)  semble  dislingucr  les  deux  dfcsses.  —  '  De  La  Ville  de  Mirmont 
Op.  laud.  p.  U8-I40.  —  S  Corp.  inscr.  lai.  VI,  500,  505,  510,  IfiTS.  Dans  une 
inscription  de  Dacie  on  trouve  friformi  Liberac.  S'agit-il  d'Hécate  ?  (Corp. 
iiiscr.   lat.  I,  II,   1093).  —  f.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  500,  504,  510,  1675.  —  ^  Jbid. 

504,    510,    1675.  —  8  Preller-Jordan,    lioem.    nvjthol.    Il,    p.    4:!5.   9  Corp 

inscr.  lat.  I.  ii,  5119.  _  10  IbUl.  .XIV,  2867.  —  BiDi,ioi;B*pniF..  —  S:lioeniann, 
Df  Hécate  Hesiodea,  in  Opusc.  academ.  Il,  p.  215  cl  s.;  Ratligelier,  Annal. 
d.  Inttit.  arch.  XII,  IS40;  Welcler,  ('•riecli.  Goltcrlehre,  I,  p.  502  et  s.  ;  II,  404 
et».;  Proller-Robcrt,  Grieeh.  Myihol.  I,  321  et  s.:  Millier- Wiescler,  henkmàler 
d.  ait.  Kunst.  II,  pi.  ixx,  lxxi:  E.  l'clcrsen,  Dk  dreiyeslallige  Uekate  dans 
les  Archaeotogische   epiijrapliisclie   Mitlheilungen    aus    Oesterreich,   IV  (1880), 


gées  [foedus,  p.  1200-120i,  boeoticum  FoiiDUs].  Dans  le 
second  groupe  les  principaux  exemples  qu'on  peut  citer 
sont  les  suivants  :  la  confédération  de  l'Isthme  établie 
en  481  après  Marathon,  renouvelée  en  479  après  Platées, 
était  sous  la  présidence  de  Sparte;  cette  ville  eut  de  nou- 
veau pendant  quelque  temps  l'hégémonie  de  la  Grèce 
après  la  bataille  d'Aegos  Polamos  ;  de  341  à  338,  avant 
la  bataille  de  Chéronée,  dans  la  coalition  qui  réunit 
presque  toute  la  Grèce  et  les  pays  voisins  contre  Phi- 
lippe, l'hégémonie  appartint  à  .Athènes  sur  mer,  à  Thèbes 
sur  terre  ;  enfin  le  pacte  fédéral  imposé  à  la  Grèce  en 
338  à  la  Diète  de  Corinthe  par  Philippe,  et  renouvelé  en 
33ti  par  Alexandre,  donnait  l'hégémonie  politique  et 
militaire  au  roi  de  Macédoine  [foedus,  p.  12001. 

Dans  le  sénatus-consulte  de  Lagina,  ■\fe.\i.oi\7L  désigne  la 
souveraineté  de  Rome  sur  la  Grèce'.     Ch.  Lécriv.\in. 

IIEGETORIA  îplv.nteria]. 

IIEIRGMOU  GRAIMIÈ  (EtfYfi^oû  Ypa?"»!)-  —  Pollux,  dans 
une  énuméralion  des  délits  qui  ont  un  nom  spécial  sans 
qu'il  y  ait  dans  la  langue  grecque  un  mot  particulier 
pour  désigner  le  délinquant,  cite  r£tpY(ji.d;,  c'est-à-dire  le 
fait  de  tenir  injustement  en  charlre  privée  un  homme 
libre  et  même  simplement  le  fait  de  lui  enlever  tempo- 
rairement l'usage  de  sa  liberté  individuelle'.  C'est  ce  délit 
que  commit  Alcibiade,  lorsque,  après  avoir  attiré  chez  lui 
le  peintre  Agatharque,  il  l'y  retint  de  force  pendant  quatre 
mois,  l'obligeant  à  décorer  sa  maison  de  peintures  -. 

H  y  avait  un  cas  dans  lequel  le  législateur  athénien 
autorisait  un  simple  particulier  à  en  détenir  un  autre  de 
son  autorité  privée.  Quand  un  mari  trouvait  sa  femme 
en  flagrant  délit  d'adultère,  il  avait  sur  le  complice  de 
la  faute  un  véritable  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  pouvait, 
à  son  gré,  ou  bien  le  tuer,  ou  bien  lui  infliger  quelque 
supplice  humiliant,  ou  bien  exiger  de  lui  une  promesse 
d'indemnité  pécuniaire.  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
le  séducteur  était  le  plus  habituellement  privé  de  sa 
liberté  jusqu'au  payement  de  sa  rançon,  ou  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fourni  des  sûretés  pour  en  garantir  le  paie- 
ment (£!p/0?,vaL  (Ij;  [AOi/ov)'.  L'sfsYjAoç  ne  constituait 
pas  alors  un  délit.  Il  ne  serait  tombé  sous  le  coup  de 
la  loi  pénale  que  si  le  mari  se  ftU  rendu  coupable  de 
quelque  fraude,  par  exemple  en  attirant  dans  un  piège 
le  prétendu  complice  de  l'adultère,  ou  bien  si  la  femme 
eût  été  notoirement  une  prostituée,  ou  bien  encore  si  le 
délit  eût  été  commis  dans  un  mauvais  lieu  '.  Dans  toutes 
ces  circonstances,  Vv.-^'(\t.6q  cessait  d'être  juste,  et  la 
victime  de  la  séquestration  arbitraire  pouvait  intenter 
une  action  publique,  appartenant  à  l'hégémonie  des 
thesmothètes,  la  Yp^iv,  àît'xcoç  £(py6T,vat  w;  txo'.yov.  Si  la 
YGaç./i  était  reconnue  bien  fondée,  le  plaignant  était 
naturellement  libéré  des  engagements  qu'il  avait  pris  ; 
ses  cautions  étaient  déchargées  '%  et,  suivant  toute  vrai- 
semblance, une  pénalité,  que  la  loi  n'avait  pas  déter- 

p.  140-174;  V  (1881),  p.  1-84;  Rosclier,  Ausfilhrliches  Lexikon  iler  yriecfi.  und 
rôm.  Mythologie^  I.  p.  1888-1910;  S.  Rcinach,  Triple  //écate,  marbre  du  .Musée 
tl'Àmiens,  dans  l'Album  archéologique  des  Alusres  de  prorince,  1,  p.  102-108; 
K.  Michon,  Groupes  de  la  triple  Hécate  au  Musée  du  Loucre^  dans  les  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire  de  l Ecole  française  de  lt<>me,  -MI  (1892),  p.  407-424. 

IIEGEMOM.\.  '  Bull,  de  corr.  helt.  ISSi,  p.  443-446  .\,  I.  4  et  D,  I.  32. 

UEIRGMOU  GRAl'HÈ.  I  Onom.  VI,  153.  —  2  Andocid.  C.  Alcib.  S  18.  Didot, 
p.8S;  Plularch.  Alcih.  10;  cf.  l'Iict.  Lexicon,  éd.  Porson,  p.  670,  9.  IK'mosthènc, 
C.  Midiam,  §  147,  Rciske,  562.  dit  toutefois  que  le  peintre  Agatliarriue  n'était  pas 
exempt  de  faute;  ce  qui  signifie,  d'aprùs  le  scholiaste  de  Di'nioslli^ue,  562,  12,  D. 
p.  685, qu'on  l'avait  vu  courtisanlunedesmaitressesd'Alcibiade.VoirlIenrj  Iloussave, 
Hist.  d'Alcib.  1873,  t.  I,  p.  .'Î07.  —  3  I.ysias,  De  caede  Erat.  g  29.  D.  p.  95;  De- 
moslb.  In  Neaer.  §  65,  R.  1367.  —  4  Ib.  %%  66  et  67,  R.  1367.  —  '.>  lb.%  66,  R.  1367. 
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iiiinét),  nuiis  ijiu)  lus  jum's  proporlioniiiiifiil  u  lu  ^ravili^ 
do  lu  l'u\itu,  ittikil  u|>|ilii|Ui'i'  au  iiiaii  riiupuiili-  il  aviiir, 
coiilraii'ciiii'iit  a  lu  ju^licn,  fait  usanc  tic  Ttif-Yao; 

l.aissaiil  iiiaiiili'iiaiil  di^  vMv  U'  cas  d'udiilti'i'i-,  iinu^ 
piiuvdiis  diiv  i|un  lu  stujueslraliini  ou  iliHeiiliciii  arl)i- 
Irnirt"  d'uni'  |)rrsi»iii)o  cluit  uu  di'lil.  Mais  i-c  di-lit 
dontiait'il  nuvri'luri'  A  uni-  action  |)ulilii[Uo  ou  à  une 
action  privcc?  Les  opiitions  sont  1res  divisées,  flans 
rcnumiTalion  de  l'olliu',  Wr^fiioi  liguro  uu  milieu 
d'inlrailions  dont  les  unes  donnent  cerlaineiuenl  nuis- 
sance  A  une  yiaïf»;,  tandis  (|ue  pour  les  autres  il  y  a 
simplomenl  àt'xr,.  Weslerniann ',  Otto  ',  Tlionisseii  •  par- 
lent d'iipYlAO'i  l^'Y'r  Lipsius  ■,  s'appuyaiit  sur  l'autorité 
d'un  vieux  lexico^rajjlie  qui  a  consacré  un  article  i\ 
l'eisYlioO  S'.xr, ",  dit  (|ue  l'action  est  simplement  privée. 
Meier  pensait  qu'elle  était  tout  i\  la  lois  publique  et 
privée".  Nous  sommes  enclin  à  croire  qu'une  détention 
arbitraire  devait  être  sévèrement  jugée  et  punie  dans  une 
ville  comme  .\thènes,  qui  attachait  le  plus  grand  prix  à 
la   liberté  individuelle,  et  nous  concluons  à  une  Ypa'fV). 

Il  y  aurait  un  argument  décisif  en  ce  sens  dans  une 
condamnation,  que  rappelle  Uémosthène  ',  si  elle  avait 
été,  comme  le  dit  .M.  Thonissen,  prononcée  pour  un  fait 
d'ïtpYjxo;''.  Un  minotier,  Ménon,  fut  mis  à  mort,  parce 
qu'il  avait  détenu  dans  son  moulin  un  jeune  adolescent 
de  condition  libre.  Mais  il  est  bien  vraisemblable  que 
l'action  intentée  contre  .Ménon  fut  motivée  pluli'it  par 
quelque  crime  contre  la  morale  que  par  une  simple 
séquestration,  et  que  la  peine  capitale  fut  prononcée 
contre  l'accusé  à  la  suite  d'une  {iSpio;  Yp2o/|  '". 

A  défaut  de  cet  argument,  on  peut  raisonner  par 
analogie  de  ce  qui  avait  lieu  lorsque  la  séquestration 
pour  cause  d'adultère  ne  se  produisait  pas  dans  les  con- 
ditions légales.  L'action  intentée  contre  le  mari  qui  avait 
injustement  employé  \'d-^yii.6q  était  une  action  publique. 
Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  eu  également  Yp^-,;/,  dans  toutes 
les  autres  hypothèses  d'difiioi  illégitime?  Aussi  l'auteur 
du  discours  contre  Alcibiade,  attribué  à  Andocide, 
s'étonne-t-il  de  ce  que  la  séquestration  d'Agatharque, 
cette  séquestration  qui,  aux  yeux  des  censeurs,  n'était 
pas,  comme  le  dit  Démosthène",  une  peccadille,  mais 
était  une  grave  atteinte  à  l'ordre  public,  ne  donna  lieu 
ni  à  une  poursuite  publique  ni  à  une  poursuite  privée  '-. 

Si  l'on  admet  avec  nous  l'existence  d'une  ypacpr,,  il  faut 
reconnaître  que  la  peine  dut  être  abandonnée  à  l'appré- 
ciation des  juges.  La  criminalité  varie,  en  effet,  suivant 
les  mobiles  qui  ont  fait  agir  le  coupable,  suivant  la 
durée  de  la  détention,  suivant  les  égards  que  l'on  a  pu 
avoir  pour  la  victime,  suivant  le  préjudice  qu'on  lui  a 
causé  ".     E.  Caille.mer. 


1  VI,  153.  -  2  In  Paul;  s  Reat-Eiicijklopaedie,  III,  p.  1095.  —  ;i  De  Athéniens, 
actionibus  forensibus  publias,  p.  67  ;  cf.   Platner,  Process  und  Klatjen,  II,  169. 

—  *  Le  droit  pénal  de  la  Rép.  athénienne,  p.  294  et  s.  —  î»  Attische  Process, 
p.  409.  —  G  Pliol.  Lex.  (Jd.  Porson,  670,  9.-7  Att.  Process,  p.  332  ;  voir  VV.  Wachs- 
muth,  Melt.  AUerthumskunde,  2'  éd.  p.  219  et  235.  —  »  C.  Mid.  §  147,  R. 
562.  —  ^  Le  droit  pénal  de  ta  Rép.   ath.  p.  295  ;  Meier,  Att.  Procès^,  p.  332. 

—  iO  Lipsius,  Att.  Process,  p.  410,  liolc  615.  —  H  C.  MiJ.  §  147,  K.  362.  —  12  An- 
docid.  C.  Alcib.  g  18,  D.  p.  88.  —  a  Voir  Tlioaissen,  loc.  cil.  1875,  p.  295. 

HEKALESIA.  1  Loeper,  Die  Trittyen  und  Demen  Attikas,  Ath.  Mitth.  XVII, 
1892,  p.  384.  —  2  l'iularcli.  Thés.  14;  Callim.  'E^iÀr,  ;  Schneider,  Caltimachea, 
II,  p.  171;  Couat,  Poésie  alexandrine,  p.  356;  Suseniild,  Oriech.  Litter.  I, 
p.  355,  —  3Suid.,  Hesjcii.,  Slepli.  Byz.  5.  t;.;  Sckol.  ad  Aristoph.  .Xcharn.  127; 
cf.  Prellcr,  Gr.  .Myth.  3'  éd.  II,  p.  292;  Schoemaun,  Or.  Altfrth.  I|3,  p.  541  ; 
Hermaun,  Gr.  Alterlh.  §  62,  26;  Roscher,  Lexicon,  s.  v. 

IIEK.*.TO.MBAIA.  1  Bokkor,  Anecd.  p.  247;  Plut.  Thés.  12.  —  2  Etyni.  niag. 
p.  321;   Monimsun,   Ileortolorjie,  p.  105;  Hermana,   Gr.   Alterth.  §  54,  0  et  7  ; 


IIKK.VI.ICSI.V  {'\U^\■r^<n1).  —  Kôlo  ulliquo  célébrée  pur 
le  dùmo  d'Ilékulé  ',  on  souvenir  de  riiéroïne  de  ce  hmim, 
(|ui  avait  doiini'  l'Iiospilalili-  li  Thésée  uu  moinenl  mi  il 
|>artail  pour  lutter  ci.nlre  le  taureau  de  .Marulliim  '.  Il-  kale 
avait  lait  vii-u  d'oll'rir  un  sucridce  h.  Zous  si  le  héros 
revenait  sain  et  sauf  de  son  expédition,  mais  elle  mourut 
avant  son  retour,  iliésée  victorieux  institua  lu  l'été  des 
iii;kai.ksia  ii  lu  fois  en  l'honneur  d'Ilékalé  ol  do  Zeus 
lli'kaleiDS  '.     L.  (J.DVK. 

IIKIi.X'l'O.MIt.VI.V  ('IîxaTO|xGata).  —  Ce  nom  s'applique 
en  général  i'i  toutes  les  offrandes  d'hécatombes.  Les  prin- 
cipales fôles  grecques,  comportant  une  solennité  de  ce 
genre,  sont  les  suivantes  : 

I.  Les  llckattjmbaia  apolliniens  [ai'Olloj,  qui  se  célé- 
braient il  Athènes  pendant  le  mois  hékalombaion, 
auquel  ils  ont  donné  leur  nom  ',  en  l'honneur  d'Apol- 
lon 'l'V.zToaÇaîo; -.  De  la  nature  do  ces  fêtes,  on  ne  sait 
rien.  A  l'imitation  des  llekaloinbaia  athéniens,  des  sa- 
crilices  solennels  à  Apollon  Hékatombaios  étaient  offerts 
;l  Myconos,  où  l'on  immolait  un  taureau  et  dix  agneaux'; 
à  Amorgos,  sans  doute  au  temple  d'.Vpollon  Délien  de 
Minoa,  où  le  sacrifice  était  accompagné  de  concours  mu- 
sicaux ';  enfin  chez  les  .Knianes,  où  l'on  offrait  une  héca- 
tombe à  Apollon  en  même  temps  qu'un  buiuf  à  Zeus  ''. 

II.  Les  Hekatombaia  athéniens,  en  l'honneur  d'A- 
tliéna  Polias.  Ce  n'était  point  une  fête  distincte,  mais 
une  partie  de  la  l'ète  des  Panathénées,  au  mois  héka- 
lombaion [minerv.\,  panathènaia]'^.  L'hécatombe  était 
offerte  à,  la  fois  aux  grandes  et  aux  petites  Panathé- 
nées'^  ;  le  sacrifice,  qui  suivait  la  grande  procession, 
avait  lieu  au  grand  autel  d'.Uhéna  Polias,  où  toutes  les 
génisses  étaient  sacrifiées,  sauf  une  qui  était  réservée 
pour  l'autel  d'.\théna  N'iké";  un  repas  religieux  suivait 
le  sacrifice,  et  les  viandes  étaient  alors  distribuées  au 
peuple.  Les  colonies  d'.\thènes  participaient  aux  frais 
des  hécatombes"'. 

III.  Les  Hekatombaia  argiens.  Ici  encore  nous  n'avons 
pas  affaire  à  une  fête  indépendante  ;  l'hécatombe  solen- 
nelle n'était  qu'une  des  parties  importantes  de  la  grande 
fête  de  la  Héra  d'Argos,  les  heraia  '"  ;  les  textes  marquent 
le  lien  étroit  qui  unissait  les  différentes  solennités  :  pro- 
cessions, sacrifices,  jeux  ".  A  une  certaine  époque  même, 
les  deux  termes,  Heraia  et  Hekatombaia,  ont  été  syno- 
nymes '-.  A  l'imitation  d'Argos,  Égine  avait  aussi  ses 
Hekatombaia,  fêtes  d'Héra  '^  Enfin  Strabon  signale  une 
fête  analogue,  portant  le  même  nom,  annuelle,  à  Lacé- 
démone  '*.     Louis  Couve. 

HEK.\TOMPHOiVIA  (  'ExaToa^ovia).  —  Fête  célébrée  en 
Messénie,  et  consistant  en  un  sacrifice  solennel  :  elle  avait 
été  instituée  par  Aristoménès',  vainqueur  des  Lacédémo- 

Preller,  Griech.  Myth.  ¥  ti.  I,  p.  256  et  263.  —  3  Dilleubergcr,  Sylloge,  373  ;  Bull. 
de  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  461.  —  i  Weil,  Athen.  Mittheilung.l,  1876,  p.  337  iBuH. 
decorr.hell.  VIII,  1884,  p.  441.  -  »Plularch.  Quaesl.  graec.  13;  Ilcriuaun,  Gr.  Alt. 
Il,  §6»,  23.  —  6  Momnisen,  Heortolugie,  p.  195;  Hcrmann,  0.  c.  Il,  g  •■>4,  17. 
—  7  Corp.  inscr.  graec.  147.  157  ;  Corp.  inscr.  ait.  II,  163  ;  741  a,  I.  36,  —  »  Corp. 
inscr.  att.  Il,  163;  Rhangabé,  Antii/.  hell.  Il,  814,  p.  439  ;  Ditteiiberger,  Sylloge. 
'  n"  380  ;  Boeckh,  Staatsh.  II,  3°  éd.  p.  8, 121 .  —  'J  Aristoph.  Schol.  A'Ké.385  ;  Riiangabé, 
Antii/.  hell.  11,783  4.  —10  Pind.  iVeni.  X,  22  et  Schol.  Olymp.Xll,  83;  Hcsvch.  s.  i'.  ; 
Schoemaun,  Gr.  .Uterth.  I|3,  p.  515  ;  Hcrmann,  Gr.  Alterth.  Il,  §  32,  1  ;  Prellcr,  Gr. 
.Myth.  4<  éd.  1.  p.  160,  16S.  —  "  Corp.  inscr.  gr.  1515,  1715;  Corp.  inscr.  att.  Il, 
1367.  Ou  trouve  les  deux  orlhograplies  :  '.ita-'rxfittXt  et  éxk-:o;jiSoïr.  —  12  pind.  Schol. 
aiymp.Wl, M.  —  là  V'md.  Sehol.  Pi/lh.  VIII.  113;  Hermaun.  O.  c.  II.  §52,  20;  Schoe- 
maun, Gr.  Alterth.  113,  p.  313  ;  Otf.  Mucller,  Aegin.  p.  MO,  148.  —  M  Strab.  VIII, 
4,  1 1 ,  362  ;  llermanu,  O.  c.  II,  §  33,  38  ;  Le  Bas-Koucart,  Inscr.  du  Pétop.  I,  p.  ICI. 
UEKATO.MPIKima.  1  Paysan.  IV,  19,  3;  Plularch.  liomul.  23,4;  Moral.  159  e, 
060 /;  Poijacn.  2,  31,  2. 
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niens.  Les  ailleurs  anciens,  inlerprétantic  mol,  yvoyaicnl 
un  sacrifice  oll'erl  pourccnl  cniicinis  tués,  et  admiraient 
qu'Aristoménùs  l'eût  célébré  jusqu'à  trois  fois.  11  parait 
plus  vraisemblable,  suivant  l'explication  de  Clément 
d'Alexandrie,  ([u'il  s'agissait  du  sacriljce  de  cent  vic- 
times '.  Ainsi  les  //ekatomphonin,  qui  n'ont  laissé  aucune 
trace  dans  l'histoire,  auraient  le  même  sens  et  le  même 
caractère  que  les  cérémonies  célébrées  dans  différentes 
parties  de  la  (îrèce,  sous  le  nom  de  houpuoma  et  d'iiEKA- 
TO.MBAïA.  Suivant  Pausanias,  les  Hekalomphonm  étaient 
dédiées  au  grand  dieu  de  Messène,  Zeus  Ithomalas,  en 
riiimncur  de  qui  se  célébrait  aussi  la  fêle  annuelle  des 

ITlIOiMAlA  -. 

On  retrouve  en  Crète,  et  peut-être  à  Athènes,  des  so- 
lennités analogues,  portant  le  même  nom,  sur  lesquell(!s 
on  n'a  aucun  détail  ;  c'étaient  des  fêtes  guerrières,  con- 
sacrées à  Ares  ^     L.  Couve. 

IIKK.VTOSTK  1  'Kx.aT07-T;).  —  Le  mot  ÉxaTouTYÎ  désigne, 
en  droit  grec,  un  impôt,  une  taxe,  une  contribution 
de  1  p.  100,  perçus  à  l'occasion  de  certains  actes;  il 
corrcspimd  assez  exactement  à  ce  que  nos  anciens 
auteurs  appelaient  le  centième  denier.  Aristophane  pré- 
sente comme  une  source  féconde  de  revenus  pour  l'État 
les  centièmes  qu'encaissait  le  Trésor  athénien  '. 

Malheureusement,  nos  renseignements  sur  ces  ïax- 
■co(Jtxi  sont  bien  incomplets. 

Il  est  probable  que,  indépendamment  du  droit  d'oc- 
troi [diapylion],  que  payaient  les  marchandises  intro- 
duites dans  .Vthènes,  il  y  avait  un  droit  de  marché  payé 
par  toutes  les  marchandises  vendues  sur  la  place  pu- 
blique [agoraia  telè].  D'après  Harpocration  et  Suidas, 
ce  droit  aurait  été  d'un  cinquième  (tj  rciix.TiTr,),  c'est- 
à-dire  de  '20  p.  100.  Une  pareille  taxe  nous  semble  bien 
peu  vraisemblable.  Lorsque,  dans  des  circonstances 
très  critiques,  les  Byzantins  exigèrent  la  dîme  du  prix 
des  objets  vendus,  l'opinion  publique  jugea  cette  pré- 
tention exagérée  -.  Comment  aurait-elle  accepté  avec 
résignation  une  taxe  normale  deux  fois  plus  forte? 
Mieux  vaut  s'en  tenir  à  la  définition  de  l'un  des  lexiques 
de  Séguier,  qui  dit  que  les  ÈTrwMta  étaient  des  ixarocTOLi  ^ 

Xénophon  parle  d'un  centième  qui  était  perçu  dans 
le  Pirèe  (kxiToi7TY|  r,  èv  netiatEî;  ■'.  Ce  centième,  dit-il, 
donne  des  recettes  plus  fortes  depuis  que  les  alliés  sont 
obligés  de  venir  plaider  devant  les  tribunaux  athéniens. 
Était-ce  un  droit  d'entrée  ou  de  sortie  frappant  sur  les 
personnes?  Pesait-il  sur  les  bagages  ou  autres  objets 
que  les  voyageurs  portaient  avec  eux? 

Sans  aller  jusqu'à  soutenir  qu'il  y  eut  à  Athènes  de 
véritables  livres  fonciers  '%  sur  lesquels  un  fonctionnaire 
mentionnait  toutes  les  mutations  de  propriété,  on  est 
au  moins  forcé  de  reconnaître  que  les  Athéniens  don- 
naient une  certaine  publicité  aux  ventes  ayant  pour 
objets  des  immeubles,  ou  des  esclaves".  Non  seulement 
l'aliénation  était  annoncée  par  voie  d'affiches,  apposées, 
soixante  jours  à  l'avance,  dans  les  lieux  où   siégeaient 

'  Clem.  AI.  Pfotrept.  cli.  in;  Unger.  l'Iiilohgits,  XXV,  p.  i.  —  2  Paus.  /.  c.  ;  cf. 
IV,  33,  3;  Le  Bas-Koucail,  Jnscr.  du  l'éhp.  n"  314,  3i8  a;  cf.  Preller,  Gr.  Myth. 
4'i'-d.l,ii.  3i2;Schocmaiiii,  Gr.  AUerth.  113,  ,,.  250;  llcimann,  Gr.AUerth.  II,  §  48, 
3;  53,  3.  —  3  Stepli.  B;7..  s.  v,  Kîf/Vi;  ;  Fulgenl.  /Tj^/î.  serni.  antitj,  p.  nSO  ; 
A.  Schacfer.  Philoloijus,  XXIII,  p.  56i  ;   Unger,  /.  c. 

IIKKATOSTÉ.  I  \'es,i.  038.  — 2ps.  Arislol.  Oecon.  II,  2,  J,  §  3.  —  3  Bekkcr. 
Anecdola  gracca.  1,  |t.  2-i5,  I.  —  '  Alhen.  Itesp.  I,  J".  —  -J  Voir  noire  Ktude  sur 
tf  contrat  de  vfnte  a  Athènes,  dans  la  Hecue  de  législation^  1870-1871,  p.  646 
el  s.  —  6  Tlialhcim,  Rechtsalterth.  2"  Cd.,  1895,  p.  86,  I  ;  cf.  Darcsle,  La  science 
du  droit  en  Grèce,  ii03,  p.  3U6.  —  7  Thcophr.  ap.  Slob.  /■'toril.  44,  22.  —  8  Arislol. 


'  les  prineipaux  magistrats",  mais  encore  elle  était  enre- 
gistri'e  par  un  l'onctionnaire.  11  y  avait  certainement,  à 
Athènes,  comme  dans  toutes  les  républiques  bien  orga- 
nisées, un  magistrat  qui  inscrivait  sur  ses  livres  les 
conventions  tles  particuliers  et  les  jug(!ments  des  tribu- 
naux '.  Ce  magistrat  recevait  de  l'acheteur  un  droit  égal 
à  la  centième  partie  du  prix  de  la  vente,  et  mentionnait 
sur  ses  tablettes  ce  payement  d'un  centième.  11  constatait 
par  cela  même  que  le  bien  avait  changé  de  maître, 
qu'une  mutation  venait  de  s'opérer. 

On  a  retrouvé,  sur  l'Acropole,  quelques  inscriptions 
du  i\'  siècle  avant  notre  ère,  relatant  ces  enregistre- 
ments :  «  Lêontios,  fils  de  Kalliadês,  du  dème  d'Épike- 
phisia,  a  vendu  un  fonds  de  terre  situé  dans  le  dème  de 
Colhocides;  l'acheteur  est  Mnésimaque,  fils  de  Mnéso- 
chos,  du  dème  de  Colhocides;  le  centième  est  de  deux 
drachmes  et  trois  oboles  '  ».  Nous  avons  ainsi  le  nom 
du  vendeur,  celui  de  l'acheteur,  la  désignation  de  l'objet 
vendu  et,  indirectement,  le  montant  du  prix,  deux  cent 
cinquante  drachmes.  Sans  doute,  renonciation  relative  à 
l'immeuble  vendu  est  bien  sommaire;  pour  éviter  toute 
confusion,  on  aurait  pu,  comme  on  l'a  fait  dans  d'autres 
pays,  indiquer  plus  soigneusement  ses  abornements. 
Mais,  si  succinct  qu'il  fût,  l'enregistrement  suffisait  pour 
éveiller  l'attention  des  tiers  et  pour  leur  inspirer  quelque 
prudence,  s'ils  traitaient  avec  l'aliénateur '".  D'un  autre 
côté,  le  payement  de  I'éxoctot-tj  était  pour  l'acheteur  une 
preuve  de  son  acquisition  ;  la  mention  sur  les  registres 
du  versement  de  ce  centième  denier  était,  en  quelque 
sorte,    un   certificat   de   propriété  ".  L'acquéreur  était 

11  est  naturel  de  supposer  que  rêxzToijT-f|  était  perçue 
par  un  représentant  du  Trésor  public.  Cependant 
M.  Kohler  "  et  après  lui  M.  Frœnkel  '*  sont  portés  à 
croire  que  les  centièmes  de  prix  de  vente  versés  par  les 
acheteurs,  d'après  plusieurs  de  nos  inscriptions  '"  rela- 
tives à  des  ventes  d'immeubles  par  des  communautés 
ou  par  des  associations,  appartenaient  à  un  temple  ou  à 
une  divinité.  On  lit  dans  une  inscription  que  les  tréso- 
riers de  Minerve  ont  fait  fabriquer  des  vases  d'or,  en 
consacrant  des  kxïT07Tat'àcet  usage  "^  ;  c'est  bien,  dit-on, 
la  preuve  que  ces  centièmes  étaient  devenus  la  propriété 
du  temple.  La  conclusion  ne  s'impose  pas  nécessaire- 
ment; il  pouvait  très  bien  y  avoir  des  ÉxotTOdrai'  perçues 
par  les  temples  et  très  distinctes  des  îxxto'itdii  payées 
par  les  acheteurs  '". 

Le  droit  perçu  à  l'occasion  des  ventes  a-t-il  toujours 
été  exactement  de  1  p.  100?  M.  Kohler  croit  que,  à  l'ori- 
gine, le  droit,  au  lieu  d'être  rigoureusement  propor- 
tionnel, fut  gradué  '*.  Le  receveur  percevait  :  de  un  à 
cinq  drachmes,  une  obole  ;  de  six  à  cinquante  drachmes, 
trois  oboles;  de  cin(|uante  et  une  à  cent  drachmes,  une 
drachme  ".  A  d'autres  époques,  sous  l'empire  de  néces- 
sités budgétaires  analogues  à  celles  qui  font  augmenter 
nos  droits  de  mutation,  l'impôt  fut  élevé  de  1  à  2  p.  100. 

Polit.  VI,  s,  §  4.  —  '■>  Corp.  inscr.  ntt.  Il,  n»  783;  cf.  Bôckli.  Slaalshaushalt. 
3'  éd.  Il,  p.  310  et  s.  —  '0  Voir  notre  Étude  déjà  citée  sur  te  contrat  de  vente  à 
Athènes,  p.  648  et  s.  —  *'  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  J893, 
p.  294.  —  12  Arg.  Oral.  Demosth.  C.  Pantaenet.  Uciske,  903.  —  13  K6hler,  C.  iiucr. 
ntt.  Il,  2,  p.  135.  —  H  Kraonkel  sur  Bœckh,  Staatshaush.  der  Ath.  note 
536,  p.  77  ;  cf.  Basolt,  Itec/itsniterth.  i'  éd.  1892,  p.  295.  —  15  C.  inscr.  ait. 
H,  2,  n"  781  à  788;  cf.  1.  IV,  S,  a'  788  Ij.  p.  194.  —  16  C.  i.  att.  Il,  2,  n»  721  A, 
col.  I,  10-12,  p.  77.  —  "  Gilbert,  Handbuch,  I,  2'  *d.  p.  393.  —  18  C.  i.  att. 
I,  n"*  274  à  281.  —  i!>  Cf.  Tliurnser,  D;  civittm  .Athéniens,  muneribus,  1880, 
p.  13. 
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\insi,  iipivs  lu  mifirt'  liii  i'clii|mn.'!M',  lu  veille  il  un  bien 
\alaiil  iiuiili-e  eeiil  ili\  iliai  lune-,  (Iniiiia  lieu  i\  la  percep- 
tion il'uii  droit  dt>  niiuf  dniclimes  '. 

|)un>i  l'exposi'  (|ui  prérède,  iidus  avons  eonsidi^re 
rkxiToiTf.  couune  un  droit  leguli.  r  de  mutation,  coninie 
uni'  espiV't»  d'èit<oviov,  l'iitiùviov  tarifé  A  I  p.  l<Mt,  par 
opposition  ;\  la  7r£vTf|Xt,aT/,  ou  jt:c"V!'jv  de  'i  p.  HM).  Nous 
devons  toutelois  reconnaître  (lue  plusieurs  des  récents 
historiens  du  droit  grec,  M.  Kohier ',  M.  Lipsius ', 
M.  l'nenkel  \  établissent  une  ligne  do  démarcation  très 
nette  entre  TixaTosTr,  d'une  pari  et  rÎTriùviov  d'autre  part. 
Ile  seraient,  i\  leur  avis,  deux  droits  tout  il  l'ait  indé- 
pendants l'un  de  l'autre,  ayant  chacun  une  sphère 
d'application  particulière  et  calculés  d'après  des  règles 
dilVerentes.  Mais  celle  Ibcse,  qui  va  à  l'enconlre  du 
témoignage  très  précis  d'un  ancien  lexicographe,  repose 
unitiuemenl,  à  celle  heure,  sur  de  simples  inductions 
tirées  d'inscriptions  assez,  vagui^s.  Jusqu'à  ce  que  de 
nouvelles  découvertes  nous  aient  mieux  renseigné, 
rixotTo-rrr,  reste  pour  nous  une  taxe  perçue  au  prolil  de 
rP.lal  sur  les  aliénations  ;\  titre  onéreux,  taxe  corres- 
pondant il  nos  droits  de  mutation  '•.  K.  Caillemeh. 
IIKKTÛ  ("lixTT,).  —  Pièce  d'or  grecque  (fig.  3746)  va- 
lant I  (i  du  slalère  et  éfiuivalenle  en 
poids  à  deux   oboles   d'argent  '   [sta- 
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F.  Le.norma.nt. 


Fig.  3746.  —  IIpUlI 
d'AUi^nes. 


1IKI;T1';.MOKOI('R>:ty;u.osc.i').  — Dans 
un  rapide  exposé  des  institutions  d'A- 
thènes antérieures  à  Dracon,  Arislote 
dit  que  la  propriété  foncière  élail  alors  concentrée  dans 
quelques  fainilles  privilégiées  de  la  Torlune.  Les  citoyens 
pauvres,  non  seulement  n'avaient  pas  de  terres,  mais 
encore  vivaient,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans 
une  véritable  servitude  à  l'égard  des  richesf  èoojÀîuov  toTç 
^tXouot'oti;),  obligés  qu'ils  étaient,  pour  gagner  leurs 
moyens  d'existence,  de  cultiver  les  immeubles  de  ces 
derniers.  On  les  appelait  -zav-x:  ou  ixTr^aoso'..  Ce  dernier 
nom  fait  allusion  à  la  redevance  moyennant  laquelle  ils 
travaillaient  aux  champs  des  riches^. 

Ces  kxT/,u.oso'.  étaient-ils  des  tenanciers  payant  un 
sixième  au  propriétaire,  ou  bien  ne  gardaient-ils  pour  eux 
qu'un  sixième'?  La  question  esl  depuis  longtemps  con- 
troversée. Le  texte  d'Aristote  que  nous  avons  cité  ne  la 
résout  pas  aussi  explicitement  que  le  laisseraient  sup- 
poser les  traductions  françaises  de  M.  Reinach  et  de 
M.  Haussoullier  :  Les  ïx.-yj.oaoi  cultivent  les  champs  des 
riches  «  à  la  condition  de  leur  payer  les  cinq  sixièmes 
de  la  récolte'  »,  ou  bien  «  à  la  condition  de  ne  garder 
pour  eux  qu'un  sixième  des  fruits'"  >i.  La  phrase  origi- 
nale, beaucoup  plus  ambiguë,  ne  précise  pas  si  la  aicOcoo-tç 
d'un  sixième,  qui  a  donné  son  nom  aux  pauvres,  est  le  fer- 


1  Ci.  tttL  II,  n"  777;  T hurasep,  j^oc.  cit.  p.  6. — 2  J/ona/iieric/i/e  de  l'Académie 
de  Berlin,  1865,  p.  541  et  s.  —  ^  Jahresbericbt  de  Bursian,  t.  I,  p.  1403  et  s.;  cf. 
Attische  Process,  i"  éd.  p.  713,  noie  608.  —  ^  Annot.  sur  B'ickli.  Staatx/iaitshatt.  ifer 
Ath.  3=  id.  Il,  note  336.  —  ô  Thumser,  De  Athen.  muner.  1880,  p.  12.  noie  3; 
Gilberl,  Handbuch,  I,  2'  éd.  p.  393;  Tlialhcim,  Hechtsalterth.  éd.  isn.î,  p.  S6. 

IIEKTic.  1  Hcsjch.  s.  V.  'E,-T,:  Boeckh,  Coi-p.  inscr.  qr.  n»  150;  B.  Rhangabé, 
Aut.  hell.  n"  836,  837  el  838  4.  Voy.  Oiiil.  de  corresp.  hellèii.,  VI,  p.  210. 

HEKTÉMOROI.  1  On  trouve  aussi  ■ExTr.^jLowoi;  Pollux,  IV,  165;  Plutarcli.  Sol. 
13.  —  2  Arisiot.  Constitution  d'Athènes,  c,  2.  —  3  Th.  Reinach,  ta  République 
athénienne,    1891,  p.  7.   —  i   Haussoullier.   Constitution  d'Athènes,   1891,   p.  7. 

—  ô  plutarch.    Sol.    13  ;    cf.    Hesych.,   s.   u,    'E-JriojTn,   éd.   Alberli,    p.    1369. 

—  G  Isocr.,  Areop.,  §  32.  ûidot,  p.  93.  —  '<  Voir  en  ce  sens  Pastoret,  Histoire  de  la 
législation,  t.  VI,  1824,  p.  171  ;  Hcrraann,  Privalallerth.,  2'  éd.  1870,  p.  518,  note  7. 
Bôckh  avait  primitivement  enseigné  celte  opinion  {Kleine  .Schriften,  t.  IV',  p.  43)  ; 
mais  il  l'a  plus  tard  abandonnée  i^Staatsh.   der  Athener,  2"  éd.   1831,  I,  p.  643; 


mage  de  la  tern-,  ou  le  pnx  des  services  du  cuitivaleur. 

l'Iutarque  dit  expresseiniMil  (|Ue  les  llietes  devaient 
payer  aux  maitrcH  deH  fonds  par  eux  cultivés  le  sixième 
des  fruits  :  Ïxtï  tcôv  •'''''<'•«'""''  Tt/.o'ïvTt;  '.  Iledevanci- 
inodi({Ue,  sans  doute!  .Mais  précisément  Isocruti.-''  vante 
la  modération  dt;  l'arislocralii!  foncière  dans  la  di-U-rmi- 
nation  du  loyer  des  immeubles'. 

Si-homann  a,  dès  IHl'.l,  très  justement  lait  .idiserver 
que,  si  les  éxT/jiAooot  avaienl  gardé  pimr  eux  les  cinq 
sixièmes  des  fruits,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  bonnes  raisons 
pour  s'apitoyer  sur  leur  sort.  Quand  bien  même  ils 
auraient  di'i  si;  procurer  il  leurs  frais  tous  les  instruments 
aratoires  nécessaires  pour  l'exploitation  des  fonds,  leur 
condition  aurait  élé  bien  meilleure  que  celle  de  la  plu- 
part de  nos  fermiers*.  11  est  beaucoup  plus  probable  ipie 
les  cultivateurs  pauvres  étaient  appelés  £xtï|jj.o^'v.  parce 
qu'ils  ne  gardaient  pour  eux  qu'un  sixième  desproduits\ 

C'est  bien  là  ce  (|ue  disent,  en  elTel,  plusieurs  rhéliîurs. 
Aussi  la  plupart  des  liislori(;ns  contemiiorains  adhérent 
à  l'opinion  de  Schdmann  '".  Plutartiiii;  se  trompe,  dit 
M.  Ernest Curlius;Schomanii a  donné  re\i>Iicalion  vraie". 
Plularque  a  été  induit  en  erreur  ])ar  l'ambiguïté  des 
sources  qu'il  avait  à  sa  disposition  el  il  suflil  de  lire  en 
entier  le  texte  d'Isocrale  «  pour  se  convaincre  que 
l'auteur  parle  en  rhéteur  plutôt  qu'en  historien'-'  ». 

Les  sxT-/î[jLopc,'.,  (jui  ne  payaient  pas  au  maître  du  sol  la 
redevance  à  laquelle  ils  étaient  astreints,  étaient  conlrai- 
gnables  par  corps,  eux  el  leurs  enfants  {;j.-(m'(:\i.'j'.  -/.-ù 
xÙTol  xai  ot  TtaïÔEi;).  Les  réformes  de  Solon  eurent  précisé- 
ment pour  but  d'améliorer  leur  condition ''^ 

Pour  beaucoup  d'entre  eux,  la  terre  qu'ils  exploilaienl 
en  qualité  de  colons  partiaires  devait  avoir  une  valeur 
d'affection,  parce  qu'elle  leur  avait  appartenu  autrefois 
en  pleine  propriété.  11  arrivait  souvent,  en  effet,  ((u'un 
citoyen,  grevé  de  dettes  qu'il  lui  était  impossible  de 
payer,  était  obligé,  pour  désintéresser  ses  créanciers  et 
échapper  à  leurs  redoutables  voies  d'exécution,  de  leur 
abandonner  tout  ce  qu'il  possédait,  sauf  à  reprendre 
ensuite  comme  simple  tenancier  les  biens  dont  il  s'était 
dessaisi.      E.  Caillemer. 

HEKTEUS  ('ExT£Û,-).  —  Dans  le  système  allique  des 
mesures  pour  les  denrées  sèches,  \'ï-/.ivk  est  la  sixième 
partie  du  médimne  ;  il  représente  environ  8', 754.  Il 
vaut  deux  fiixtEXTx,  huit /ot'v.zs;,  32  xotûXï'.,  192  xJxOoi. 
Dans  la  série  des  mesures  de  capacité  gréco-romaines, 
l'ExTsûç  est  égal  à  l'unité  romaine  pour  les  solides,  au 
modïus.  11  vaut  donc  2  semimodii,  10  sextarii  (en  grec 
«■iTTi;),  ^'2.heminae,(j'tquartarii  (en  grec  T=Taç,Tc.v),128  ace- 
tabula  (en  grec   ô^ùêaaov),  192  cyoihoi^.     Ch.  Léi:rivai.v. 

IIELCIUM,  HELCIARIUS.  —  Trait  ou  corde  servant  à 
tirer.  C'est  à  un  cordage  de  sparte  {helcio  sparteo)  qu'est 

3"  éd.  I,  p.  578).  —  8  V.  cependant  Filleul,  Siècle  de  Përiclès,  I.  p.  43.  —  9  Schômann, 
De  Comiliis  A(/iraiensi«m,  lireifswald.  1819,  p.  364;  cf.  Antiquités  greciiues,  trad. 
Galuski,  I,  1884,  p.  371.  —  '»  Phot.,  Lexicon,  s.  v.  -siiTa-..  éd.  Porson,  p.  407,  IS  ; 
Hesych.  s.  D.  ixr.i^opo„  éd.  Alberli,  p.  1 152;  Eustath.  ad.  Od..  .KIX,  28.  —  "  Uist. 
grecque,  t.  I,  p.  383.  —  12  Cf.  tiilbert,  Handbuch,  I,  i'  éd.  p.  129  et  note;  Busoll, 
Rechlsalterthùmer,  2'  éd.  p.  136,  noie  3  ;  Thumser,  S/(ia«u//«r(/iûmer,  1892,  p.  333; 
Thalheini,  liechlsalterlh..  1S93,  p.  92,  note  4.  Grote,  Hist.  de  la  Grèce,  IV,  p.  143, 
note,  et  Buchsenschûlz,  Besil:  und  Erum-b,  1868,  p.  49,  note  2,  n'osent  pas  se  pro- 
noncer ;  cf.  Gompari.  Schrift  von  Slaalswesen  der  Athener,  p.  Il,  45  et  s.  —  "Pau 
Guiraud.  La  propriété  foncière  en  Grèce,  1893,  p.  422. 

HEKTEL'S.  1  Cf.  Bflckh,  Metrologische  Untersuchungen  iiber  Gewichte, 
Mûnzfasse  und  Masse  des  Atlerthums  in  ihrem  Zusammenhange,  Berlin,  1S38; 
IlullscU,  Griech.  und  rom.  Métrologie.  Berlin,  1862;  .Veirologicoram  scriptorum 
reliquiae,  Leipzig,  1S64;  Hermann,  /.ehrbuch  der  griechischen  Antiquilâten,  IV, 
Die  griech.  Privatallertlmmer  (3"  éd.  liliimuer,  p.  438-445). 
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atlelé  l'une  des  Métamorp/ioses  d'Apulée',  forcé  de  tour- 
ner dans  le  manùf^c  d'un  moulin.  Martial  appelle  lielcia- 
rii  les  haleurs  qui  aidaient  les  bateaux  à  remonter  le 
Tibre'.     E.  S. 

IIELKXA  (  'EÀïvy,;.  —  Hélène,  la  femme  du  roi  Ménélas, 
ravie  à  son  époux  par  Paris,  fils  de  Priam,  est  surtout 
connue  par  cet  enlèvement  qui  fut  la  cause  de  la  guerre 
de  Troie.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  son  histoire,  ni 
à  étudier  le  riMe  que  lui  font  jouer  d'abord  les  aèdes  du 
cycle  troyen,  puis  les  poètes  dramatiques.  Mais  Hélène 
était  de  naissance  divine,  et  les  (jrecs  ont  cru  qu'elle 
avait  pris  rang  parmi  les  dieux.  Elle  a  sa  part  dans  le 
culte  de  quelques  villes,  et  c'est  à  ce  litre  que  nous 
nous  occuperons  d'elle. 

Sur  l'origine  d'Hélène  il  y  a  trois  versions.  Pour  les 
uns  (et  c'est  l'opinion  ordinaire  elle  est  née  des  amours 
de  Zeus  transformé  en  cygne  et  de  Léda'.  Elle  est 
sortie  avec  PoUux,  fils  de  Zeus  comme  elle,  et  Castor, 
(ils  de  Tyndarp,  mari  de  Léila,  do  l'œuf  dont  Léda  est 
accouchée  après  cette  union.  Pour  d'autres,  elle  n'est  pas 
liile  de  Léda,  mais  de  Némésis^  d'où  son  nom  de 
'i'au.vouiji'ç''.  La  déesse,  poursuivie  par  Zeus,  se  change 
en  cygne  ou  en  oie  ;  mais  le  dieu  se  métamorphose  aussitôt 
de  même,  et  parvient  à  vaincre  celle  qu'il  aime'.  On  ra- 
contait aussi  que  Zeus  avait  fait  appel  à.  l'aide  d'Aphro- 
dite; mué  en  cygne,  il  feignait  de  fuir  devant  la  déesse  qui 
avait  pris  la  forme  d'un  aigle  et  se  réfugiait  ainsi  dans  le 
sein  de  Némésis  ^.  Bref  Némésis  met  au  monde  un  œuf, 
qu'un  berger  trouve  dans  un  bois  et  porte  à  Léda;  celle-ci 
le  met  dans  un  coffre  et  le  garde  jusqu'à  l'éclosion,  puis 
s'intéresse  à  l'enfant  qui  en  sort,  Hélène,  etlélève'.  Il  y 
a  quelques  variantes  à  ce  récit:  ou  Némésis  donne  son 
œuf  à  Tyndare,  qui  le  conhe  à  Léda'  ;  ou  bien  Hermès 
le  jette  dans  le  sein  de  Léda,  qui  le  faitéclore*,  ou  bien 
tout  simplement,  l'œuf  tombe  du  ciel',  ou  plutôt  de  la 
lune  (on  voit  là  le  souci  d'expliquer  le  nom  d'Hélène)'". 
Enfin,  suivant  le  scholiaste  de  Pindare,  Hésiode  faisait 
d'Hélène,  non  plus  la  fille  de  Léda  ou  de  Némésis,  mais 
d'Océanos  et  de  Téthys". 

Dans  les  deux  premières  versions,  lesplusimportantes, 
un  fait  reste  immuable.  Hélène  est  issue  de  Zeus.  Aussi, 
au  moment  de  sa  mort,  son  père  ne  voulut  pas  lui  laisser 
subir  la  destinée  commune.  Il  la  mit  au  rang  des  héros 
divinisés;  il  en  fitlaparèdre  d'Héra  et  d'Hébé,  et  comme 
ses  frères.  Castor  et  Pollux,  devinrent  deux  astres  bril- 
lants, elle  aussi  devint  une  étoile  '-.  Euripide  prétend 
que,  comme  les  Dioscures,  Hélène-étoile  était  secou- 
rable  aux  marins '%  mais  une  croyance  plus  répandue 
voulait  au  contraire  que  son  astre  fût  un  astre  malfai- 
sant, hostile  aux  navigateurs  perdus  dans  la  tempête". 
Isocrate  raconte  que  si  les  Dioscures  furent  divinisés  et 
changés  en  astres,  ils  devaient  cet  honneur  à  Hélène 
qui,  divinisée  avant  ses  frères,  voulut  leur  faire  par- 
tager son  immortalité '°. 

Les  détails  de  cette  histoire  sont  peut-être  assez  ré- 
cents, mais  le  fait  même  de  la  divinisation  d'Hélène 
doit  remonter  assez  haut,  ou  pour  mieux  dire  Hélène 

nÈLCICM,  IIELCIARIVS.  1  Mêla  m.  IX.  |i.  2ii  et  S27.  —  2  Mart.  IV,  64.  ii; 
cf.  Sid.  Ajioll.   Ep.  II.  10  :  '■  curvorum  cliorus  liclciariorum  ». 

IIELENA.  1  Hom.  /(.  III,  426;  Od.  IV,  184,  219,  569.  —S  Allieu.  Vlll,  334c; 
l'aus.  I,  33,7,  —  3  Callim.  Hymn.  Dian.  iZÎ.  —  *  Apollod.  111,  10,  5.  —  à  Hyg. 
Astron.  II.  s.  Pour  les  nionuincnU  figurés,  voy.  FurlwaoDgler,  CoUcct.  Subouroff', 
note  compK'meulairc  à  la  pi.  i.xxi,  2.  —  6  Apollod.  III,  10,  5  ;  cf.  Schol.  ad  Callim. 
l.  /.  —  7  Schol.  Lvcoplir.  Al.  S9.  —  8  Hyg.  Asinn.  /./.  —  »  Plut.  Symp.  Il,  3. 


n'est  pas  une  héroïne  divinisée,  c'est  plutôt  une  déesse 
transformée  en  héroïne.  La  meilleure  élymologieque  l'on 
ait  encore  donnée  de  son  nom  est  celle  ([ui  le  ratlache  aux 
mots  f  éXat,  éclat,  rayonnement,  et  f  éXe'.v,  briller,  et  le 
rapproche  de  i^éXa;,  éclat,  et  de  '^î.X-r^^-r^,  la  brillante,  la 
lune'".  Hélène  est  donc  probablement,  à  l'origine,  une 
personniiicalion  locale,  sans  doute  laconicnnc,  de  la  lune. 
Elle  fait  partie  de  cette  pléiade  de  jeunes  héroïnes  mys- 
tiques dont  les  noms  indiquent  l'essence  lumineuse, 
.Eglé,  .Ethra,  Auge,  Elcclra,  d'autres  encore,  et  les  Leu- 
cippides,  Phœbé  et  llilaera,  dont  les  rapports  avec  les 
Dioscures  sont  bien  connus  [diosclri,  p.  251]". 

On  peut  dire  que  le  culte  d'Hélène,  sans  être  jamais 
de  très  grande  importance,  serépandit  un  peu  dans  tout 
le  monde  grec.  La  puissance  qu'on  lui  attribuait  n'était 
pas  réduite  à  son  inlluence  d'étoile  favorable  ou  funeste  ; 
sil'on  encroitson  panégyriste  Isocrate,  Stésichore l'ayant 
insultée  au  début  d'un  poème,  elle  le  rendit  aveugle  et 
ne  lui  rendit  la  vue  qu'après  qu'il  se  fût  rétracté  dans 
une  palinodie  célèi)re  '".  Elle  se  montra  la  nuit  à  Homère 
et  lui  ordonna  d'écrire  la  guerre  de  Troie,  et  c'est  même 
pour  cela  qu'elle  a  dans  VIliade  un  r(Me  si  favorable,  et 
que  le  poète  montre  pour  elle  toute  sa  prédilection". 
Comme  elle  est  capable  de  châtier  et  de  récompenser,  de 
faire  le  bien  elle  mal,  il  faut  que  les  gens  qui  le  peuvent 
ne  négligent  pas  de  se  la  rendre  propice  par  des  sacri- 
fices et  des  offrandes-". 

Mais  tout  cela  n'a  rien  que  de  très  général  :  à  Sparte,  au 
contraire,  nous  voyons  le  culte  nettement  constitué.  Il 
y  avait  dans  la  ville  même  un  hiéron  consacré  à  Hélène, 
près  du  tombeau  d'Alcman-'.  A  Thérapna»  on  l'adorait 
dans  un  temple  où  son  tombeau  se  trouvait,  disait-on,  à 
côté  du  tombeau  de  Ménélas".  C'était  elle,  du  reste,  qui 
avait  déifié  son  époux,  comme  ses  frères".  Les  jeunes 
filles  Spartiates,  parce  qu'elle  conduisait  les  chœurs  de 
danses  des  vierges  de  son  temps,  se  rendaient  à  son 
temple  dans  des  voitures  couvertes  qu'on  appelait 
xâvvaOpa*'".  Les  fêtes  d'Hélène  s'appelaient  'EÀéveta''^. 
Hélène,  la  plus  belle  des  femmes,  devait  naturellement 
protéger  les  jeunes  filles.  Celles  de  Sparte,  dans  leurs 
chants  de  noces,  célébraient  Hélène  et  Ménélas  ;  elles  or- 
naient de  couronnes  et  parfumaient  d'huile  un  platane 
qui  lui  était  voué -'^.  Hérodote  raconte  qu'autrefois  une 
nourrice  portait  au  temple  de  Thérapnœ  une  petite  fille 
très  laide  et  demandait  à  Hélène  de  délivrer  l'enfant 
de  cette  laideur;  un  jour,  elle  rencontra  une  grande  et 
belle  femme  qui  lui  demanda  de  lui  montrer  ce  qu'elle 
portait.  La  nourrice  lui  fit  voir  l'enfant,  et  la  femme,  qui 
n'était  autre  qu'Hélène,  lui  caressa  la  tête  de  ses  mains 
et  corrigea  si  bien  sa  laideur  qu'elle  devint  la  plus  jolie 
créature  de  son  temps  ^'. 

Des  fouilles  ont  été  faites  au  Ménélaion.  sur  la  colline 
de  Thérapna;,en  1833-1834.  Parmi  les  objets  découverts 
quelques  figures  de  femmes  en  bronze  ou  en  terre  cuite 
peuvent  se  rapporter  au  culte  d'Hélène.  Elles  sont  par 
malheur  très  mtttilées;  la  robe  ample  et  très  décorée, 
quoique  d'ornements  primitifs,  a   comme   un  caractère 

—  10  Athcn.  Il,  3T.  —  11  Schol.  aj  Pind.  jVera.  X,  150.  —  I2  Eurip.  Or.  1629, 
1684.  —  13  Ibid.  1031.  —  "  Schol.  Eurip.   Or.  1632;   Plin.  Xal.  hisl.  Il,  .vxxvii. 

—  15  lâocr.    Helen.    Encom.    Cl    et  >.    —   16   Prellcr,  Griech.   iîythol.    Il,    114. 

—  lï    Gerhard,    Griech.    Mylhol.    470,    if.   —    »    Isocr.    Helen.  Encom.    64. 

—  19  Ibid.  65.  —  20  Ibid.  66.  —  21  Paus.  II!,  15,  3.  —  82  Paus.  III,  19;  Herod.  VI, 
61  ;  Isocr.  Helen.  Encom.  03.  —  23  Isocr.  l.  f.  61.  —  2i  Hesych.  s.  i>.  —  2i  Hcsych. 
j.  0.  _  26  Theocr.  Id.  XVIII.  —  27  Herod.  VI,  61. 
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oi-ii'utal,   sillon  iiiM'ciiit'ik.  Ci'S  li^iiniu's  sont  in'iil-i''lr(' 
ili's  ini;i(;i'-<  ili'  la  iUm'ssk', 

On  li-(>ii\c'  (It's  li'aci's  du  ciilli-  irili'li''m%  jninlr  non 
plus  à  Mi'Mclas,  niais  aux  Hinscuri's,  a  Allii'riL's*.  A  lUimlos 
l'Ili-  l'tail  liiiiiori'ti  siius  II!  nnui  tic  AiVjpfTiç.  l'ausaiiius 
ii\|ili(|ut>  ainsi  ci'lti'  appcllatiDii.  I.i-s  lils  do  Mi-nidas, 
Niciislnilii-^  l't  Mi'^apciillics,  clia-^si'-i-iMil  lli'li'm'  <|ui  se 
^l'^u^ia  A  Itlnidi's,  aupi'ùs  di'  l'olyxu,  son  uniic.  Mais 
l'idwu,  pour  SI*  senjji'rtlo  ce  que  son  époux  élail  mort  i\ 
la  nuiTiv  de  Troie,  luii'iivoya.  tandis  i|uVlle  se  baignait, 
uni'  di'  ses  servanles  di'f;uisec  en  jù'inye.  Ili'lèni',  do 
Irayi'ur,  se  pendit  ;\  un  arbre'. 

Kn  K^ypto,  à  Meni|)liis,  on  est  plus  étonné  d(^  rencon- 
Irer  un  culte  d'Ileièiie'.  Mais  il  ne  l'aiit  jias  oulilier  (|Ui', 
suivant  une  version  de  la  leneiide  d'Hélène,  aecrédilée 
|ieiit-étre  par  Slésidion*  el  acceptée  jiar  Kuripide,  la 
l'euiincî  de  Ménélas  serait  restée  en  ICpypte,  où  l'aris 
l'avait  conduite  au  cours  doses  pi-régrinations,  <'l  d'où  il 
n'aurait  emporté  à  rroie  qu'un  vain  simulacre  à  la  place 
de  son  amante  ^  Hélène,  du  reste,  n'avait  pas  été 
lieur<'use  à  la  cour  du  roi  Tliomis,  qui  s'éprit  d'amour 
pour  elle  et  voulut  lui  l'aire  violence.  l'4)ouvanlée,  Hélène 
se  confia  à  Polydanina,  femme  de  Thomis.  Celle-ci,  la 
redoutant  lï  la  l'ois  et  ayant  pitié  d'elle,  l'exposa  dans 
l'ile  de  l'haros,  inl'estéede  serpents;  mais  elle  lui  donna 
une  plante  dont  l'odeur  écartait  les  reptiles.  Hélène  la 
planta  pour  se  préserver:  c'est  V/t(H'h)io)i,  qui  depuis  lors 
pousse  à  Pharos  '■.  Quoi  ((u'il  en  soit,  il  y  avait  à 
Mempliis,  dans  le  (luarlier  des  Tyriens,  un  temple 
d'Aphrodite  Z-;vr,,  étrangère,  que  les  prêtres  égyptiens, 
au  dire  d'Hérodote,  confondaient  avec  Hélène  ^  Pline 
r,\ncien  confirme  le  l'ait  et  ajoute  que  les  honneurs  y 
soûl  rendus  en  même  temps  à  Ménélas'.  H  est  probable 
enlin  que  dans  plus  d'une  ville 
où  fleurissait  le  culte  des  Dios- 
cures,  Hélène  était  jointe  à  ses 
deux  frères.  Cela  est  à  peu  près 
certain  pour  Termessos,  car  sur 
une  monnaie  de  cette  ville  on 
voit  Hélène  debout,  à  demi  nue, 

tenant  d'une  main  une  lance  ou 

Fis.  3747.- iiLiùnediifiéecutie     une  torcho,  de  l'autre  une  sorte 

les  Dioscures.  i       i  i    t  ,         t^. 

de  bandelette,  entre  les  Dios- 
cures. Sur  sa  tête  est  posé  un  croissant  renversé  qui  ne 
laisse  aucun  doute  ni  sur  soti  identité  ni  sur  son  essence 
lunaire  (fig.  374")  \ 

De  même,  en  différents  lieux  du  monde  antique,  on  a 
trouvé  des  monuments,  des  bas-reliefs,  où,  entre  les 
Dioscures,  apparaît  une  femme  que  les  archéologues 
hésitent  à  nommer  Déméter  ou  Hélène,  mais  en  qui, 
pour  notre  part,  la  rapprochant  de  la  monnaie  de  Ter- 
messos, nous  reconnaissons  volontiers  cette  dernière, 
puisque  nous  savons  d'ailleurs  que  les  artistes  aimaient 
à  représenter  ce  trio,  ainsi  que  le  prouvent  la  repré- 
sentation du  coffre  de  Cypsèlos  et  des  peintures  de 
vases.  Un  de  ces  bas-reliefs  a  été  reproduit  [fig.  ii42, 
DioscuRi].  Sur  un  autre,  trouvé  aussi  ii  Sparte,  Hélène 
apparaît  dans  la  même  attitude  de  caryatide,  avec  une 

Mrc/i.2'f(7.  1834.p.2l7(l(oss)cl|il.r.\,9, 12,13.  — 2Eusl.adHoni.p.  14^3,62.Pin- 
l^a^e,(0/.I,  Ij.unit  lesTjudarides  et  Ilélèiieàpropos  desTliéoxénies. — 3Paus.  1(1,  19, 
10.  — iUerod.  Il,  112  et  s.  j  cf.  Strab.  XVU,  807;  Hor.  Od.lll,  26;  Plut.  De  fferod. 
maliQii.  \ii. — Ë»  Roscher,  Lexi/con  dur  Myt/t.  p.  1940. —  *"' Ael.  Nat.  anim.  IX,  21. 
— 'Hcrod.ll.  112.— »  Plin.  iVa/.  /ii.jMl,  101.— '-i  Imhoof-Blunier,  Choix  de  monn. 
grecques,  i,\-i.  —  'OAimalid.  Instil.,  1861, tav.  D,  p.  39  B;  cf.  38  A.  —  "  Jflev. 


longue  robe  a  nianilies  courtes;  mais  ;iu  lieu  que  HOS 
mains  ]ieiidniites  tiennent  des  Kiiirlandes,  elles  hou- 
tiennent  seuleniimt  les  plis  arcliuiques  de  la  robe". 
A  Sijiolo,  M.  Ileu/ey  a  trouvé  un  bas-relief  venant  de 
Slobi,  où,  entre  les  Dioscures  i\  cheval  et  «alopanl  vers 
elle,  est  une  (grande  ligure  .b-  femme  vue  de  lace,  velue 
d'une  robe  longue  et  d'iiii  manteau,  et  tenant  contre  son 
épaule  gauche  un  fragment  di-  torche  ou  de  lance'-'.  Knlin, 
dans  les  fouilles  de  Carnuntuin,  on  a  recueilli  deux  cu- 
rieux monuments  (|ui  ont  quel(|ue  rapport  avec  les  pré- 
cédents. Sur  l'un,  bas-relief  di'  travail  très  grossier,  on 
voit  deux  cavaliers  marchant  vers  une  petite  ligure  de 
femme  placée  entre  eux,  et  qui  sembli!  tenir  dans  chaque 
main  une  auge  dans  laiiueih!  chaque  cheval  mange  ou 
boit.  Derrière  le  cavalier  de  droite  se  trouve  un  person- 
nage indistinct,  Itivant  le  bras  droit;  dans  le  champ, 
des  bustes  informes  et  un  long  serpent;  la  femme 
peut  être  Hélène.  Nous  le  croirions  d'autant  plus  vohm- 
tiers  que  dans  l'autre  bas-relief,  où  se  retrouvent  les 
cavaliers,  la  femme  et  le  serpent,  quatre  étoiles  sont 
semées  dans  le  champ,  entre  les  personnages''-. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  deux  légendes, 
d'invention  récente,  ou  tout  au  moins  post-homérique. 

La  première  donnait  une  vie  éternelle  à  Hélène,  réunie 
à  Ménélas,  dans  l'ile  des  Bienheureux '\  D'après  la 
seconde,  Hélène,  rendue  immortelle,  habitait  l'île  de 
Leucé,  dont  Achille,  devenu  son  époux,  était  le  roi". 
C'est  peut-être  ce  mythe  qu'illustre  un  beau  miroir 
étriis(iu(>  du  Cabinet  des  médailles  à  Paris'\  On  y  voit, 
sur  un  premier  registre,  une  assemblée  de  dieux,  parmi 
lesquels  Zeus  [Tinia)  et  Hercule  {Hnrcle).  Au-dessous 
(fig.  3748)  Hélène   [Elenai)  en  riche  costume  oriental, 
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Fig.  3748.    -  Apothéose  d'Hélène. 

coiffée  d  un  bonnet  phrygien,  est  assise  sur  un  trône  ; 
elle  tend  la  main  à  Agamemnon  {Achmemrun);  près 
d'eux  est  Ménélas  (Menlp.)  et  de  l'autre  côté  se  grou- 
pent Paris  [Elrhondre,  Alexandre),  un  dieu  ailé,  Méan, 
et  enfin  Ajax  [Aevas).  Ce  curieux  document,  a  donné 
lieu  à  bien  des  interprétations"''.  Malgré  l'absence 
d'Achille,  on  a  voulu  placer  la  scène  dans  l'île  de  Leucé, 
sous  prétexte  que  dans  les  monuments  étrusques  Ajax 

arch.  1873,  11,  p.  10  (Mission  de  Macnlnine,  p.  337)  ;  cf.  Arch.  Zeil.  1849,  pi.  vr, 
fig.  9,  où  la  divinit('  féminine  est  représentée  assise.  —  12  Arch.  epigr.  Mittheil.  aus 
Oesterreich.  1887,  p.  14. —  13  Luc.  Vnr.  Ilist.  11.  S,  3-25.  —  li  AcHiLLES.p.  27.— IS  Ge- 
rhard, ^frus/f.  Spiegel,\\,\%\  ;  Babelon  cl  Blanchet,  Dron:.  antiq.  de  la  Bibl.  nat., 
n»  1287.  —  liîRoscher,  Lexilcon,  p.  1974  sq. —  Binr-iofinAr-HiE.  —  R.  Ëngelmann,  dans 
\c  Lexikon  deryr.und  rùm.  Mythol.  de  llûscher,  I,  p.  1928-1978. 
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supplante  souvent  Acliille  ;  mais  il  nous  semble  plus  na- 
turel de  reconnaître  ici  la  réunion  d'Hélène  et  de  Ménéias 
dans  nie  des  Bienlicurcux,  sous  TumI  bienveillant  des 
dieux  qui  ont  accordé  celle  faveur  aux  deux  époux  si 
longtemps  épiouvés  et  séparés  sur  la  lorrc.     I'.  l'vnis. 

IIELKXOIMIOIUA.  —  Fêle  alliquo,  tirant  son  nom, 
d'après  Pollux,  de  ce  fait  que  les  jeunes  filles  et  les 
femmes  y  portaient  en  procession  des  corbeilles  sacrées, 
appelées  ïlivx:  '.  11  paraît  évident  que  la  procession 
des  hclrnophoria  n'était  qu'un  épisode  des  fêtes  d'Arté- 
mis  Brauronia,  célébrées  au  mois  Munycbion,  originai- 
rement au  bourg  de  Brauron,  et  surtout  sur  l'Acropole 
d'Athènes  [diana,  bh.m  roniaj  '.  De  ce  que  le  poète  co- 
mique Diphile  avait  intitulé  une  de  ses  pièces  :  'E/>£vt,ço- 
çûûvTSî  ',  il  ne  ressort  pas  nécessairement  que  les 
hommes  prenaient  pari  à  l;i  procession  ài^?>  helenophoria , 
cérémiinic  essenliellenient  féminine  '.     L.  (Iouve. 

ilELKI>OLIS  [torhis]. 

HELIA  rYTIIIA.  —  Jeux  célébrés  à  Émèse  de  Syrie, 
en  l'honneur  du  dieu  Soleil  Élagabal  IelaoabalusJ.  Le 
nom  n'en  est  connu  que  par  les  monnaies  de  cette  ville 
qui  représentent  ;\  l'avers  la  tète  de  Caracalla  ou  d'Hé- 
liogabale  et  au  revers  une  urne  de  jeux  entre  deux 
palmes  ou  deux  branches  de  laurier,  avec  l'inscription  : 
"H),ta  IIùOix  '.  Les  jeux  étaient  célébrés  avec  éclat,  au 
moins  avant  qu'Héliogabale  eiU  transporté  à  Rome  la 
pierre  sacrée  et  avec  elle  le  culte  et  les  fêtes  du  dieu  ;  ils 
consistaient  surtout  en  une  procession  solennelle  que 
conduisait  le  grand  prêtre  d'Élagabal,  vêtu  d'un  costume 
éclatant  de  pourpre  et  d'or,  couronné  de  pierres  pré- 
cieuses; le  cortège  faisait  le  tour  des  autels  sacrés,  accom- 
pagné de  musique  et  de  danse  -.     L.  Chuve. 

IlELIAEA  ('lIXtat'x).  —  Le  mot  r^MjJ.-x,  dans  le  langage 
courant  des  Athéniens,  désignait  tanlnt  l'ensemble  des 
juges  qui  étaient  appelés  à  statuer  sur  une  affaire, 
tantôt  le  lieu  dans  lequel  se  réunissaient  ces  juges'.  Si 
l'on  connaissait  bien  l'étymologie  de  ce  mot.  on  arrive- 
rait peut-être  à  déterminer  quelle  est  la  plus  ancienne 
des  deux  acceptions.  Mais  les  philologues  modernes,  pas 
plus  que  les  philologues  anciens,  n'ont  encore  réussi 
à  s'entendre ^  Les  uns  font  venir  le  mot  de  /ÎXt&ç,  soleil: 
l'héliée  est  un  tribunal  qui  siège  en  plein  air  ({iTratOiov), 
dans  un  lieu  éclairé  par  le  soleil.  D'autres  le  rattachent 
à  l'idée  d'assemblée  (àXîa,  iXi'Çeiv,  iXiÇEcOat)  '.  Quelques 
rhéteurs  anciens  indiquaient  déjà  les  deux  étymologies 
sans  oser  faire  un  choix  entre  elles'.  Récemment  M.  Curt 
Wachsmuth  s'est  demandé  si  la  vraie  forme  du  mot  ne 
serait  pas  r^liciix  et  si  elle  ne  pourrait  pas  être  rattachée 
à  "H).'.;  et  à  à'Xo;.  L'Êliée  (et  non  plus  l'Héliée)  serait  alors 
le  tribunal  qui  siège  dans  un  bas-fond,  -co  otxa<7T-/,p!ov  èv 
zoi'Ào)  Tiv!  To-o),  le  tribunal  d'en  bas,  zh  y.x-w,  par  oppo- 
sition au  tribunal  qui  siège  sur  une  hauteur,  èv  'Ar^M 
Xôço),  l'Aréopage,  le  tribunal  d'en  haut,  -b  avto,  rb  ÊTrivo) 
ôixasTYipiov'. 

L'héliée,  avons-nous  dit,  est  un  Iribunal.  A  première 


HELE\OPnORIA.  1  Pollux",  X.  KH.  —  -'  Hcrmann.  Gr.  AU.  Il,  §  62,  )C; 
Mommscn.  Heorlologie,  p.  405,  HO;  Prellcr,  Griech.  Myth.  II,  3' fâ.  p.  109;  I, 
4-  M.  f.  312.  —  3  Alhen.  VI.  1,  —1  Mommsen.  /.  c.  ;  Prcller,  /.  c. 

HELIA  PVTIIIA.  I  llioiinct,  Desci:  des  mon.  l.  V,  p,  230,  n"  CI0-6II;  Suppl. 
t.  Vlll,  p.  157  cl  158,  n"  1112,  16t-16S.  —  2  liprodian.  V,  3.  C  ;  i-f.  Prellcr,  Dotm. 
ilylh.  Il,  3*  éd.  p.  350;  Mommscli-.Marquardt, //<i/irf«u/;/i,  Irad.  fr.  I.  XII,  p.  101, 
412;  Studniczl(a,.4rcA.  epigr.  Millheilung.  aus  Oeslerreich,  Vlll,  p.  04;  KoscLer, 
Lexikon  der  Mythologie,  s.  v.  Elagabal. 

HELIAE-^.  1  A  Argott,  le  lieu  où  ko  réunissait  le  tribunal  populaire  élait  appelle 


vue,  il  semblerait  plus  naturel  que  ry,>,ta!':t  d'Athènes  eût 
été,  comme  l'/Zia  ou  iXtaia  des  cités  doriennes,  l'assem- 
blée du  peuple.  Plusieurs  conjectures  ont  été  émises 
pour  rattacher  le  plus  important  des  tribunaux  de 
l'époque  classique,  V'r^).:j.{%  du  v"  et  du  iV  siècle,  à  une 
ViXiaix  plus  ancienne,  (jui  aurait  été  l'assemblée  du 
peuple.  Celle  dernière,  par  exemple,  aurait  donné  son 
nom  au  lieu  où  elle  siégeait  habilucllemenlsur  l'ancienne 
Agora.  Lorsqu'elle  se  déplaça  pour  aller  siéger  sur 
le  Pnyx,  le  lieu  par  elle  abandonné  garda  son  nom  et  le 
transmit  au  Iribunal  qui  vint  s'y  i-lablir.  Il  n'y  a  rien 
qui  confirme  ces  suppositions;  des  faits  bien  observés 
leur  sont  même  di'favorables. 

Quelque  opinion  que  l'on  ail  d'ailleurs  sur  ces  ques- 
tions de  nom  ou  d'étymologie,  ii  l'époque  classique, 
l'héliée  était  très  distincte  de  l'assemblée  ou  ekklesia. 
Mais  il  est  bien  probable  que,  à  l'origine,  la  distinction 
était  moins  sensible  :  le  tribunal  n'était,  suivant  toute 
vraisemblance,  qu'une  délégation  de  l'assemblée.  D'après 
la  constitution  de  Solon,  l'asseinlilée  du  peuple  est 
appelée  non  seulement  à  voter  les  lois  organiques  et  ii 
délibérer  sur  la  paix  ou  la  guerre,  mais  encore  à  statuer 
sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  re.sponsa- 
bilité  des  magistrats.  A  ce  point  de  vue,  elle  joue  le  rôle 
de  cour  suprême  et  peut  être  appelée  à  reviser  les  déci- 
sions que  les  intéressés  soumettent  à  son  contrôle.  Seu- 
lement cet  office  de  cour  suprême  ne  sera  pas  rempli 
par  le  peuple  tout  entier;  il  sera  confié  à  une  délégation 
d'hommes  milrs,  élus  par  l'assemblée  et  assermentés. 
Ces  délégués  de  l'assemblée,  constitués  en  tribunal,  pro- 
nonceront en  son  nom  le  jugement  définitif.  L'appel 
étant  devenu  de  plus  en  plus  fréquent,  le  rôle  des  ma- 
gistrats se  borna  peu  à  peu  à  l'instruction  des  procès;  le 
jugement  fut  rendu  par  les  citoyens  qui  avaient  prêté 
serment  de  bien  rendrela  justice,  lesjurés,  leswfjL&jioxoTeç'^. 

L'héliée  se  rattachait  par  tant  de  liens  à  l'assemblée 
du  peuple  que,  même  au  iv'  siècle,  à  une  époque  où 
toute  confusion  était  impossible  entre  les  deux  pou- 
voirs, il  arrivait  aux  orateurs,  devant  un  tribunal  d'hé- 
liastes,  de  parler  comme  ils  auraient  pu  le  faire  devant 
le  peuple  réuni  en  erklesia.  «  Vous  m'avez  élu,  citoyens 
juges,  d'abord  phylarque,  puis  hipparque'.  »  Or  il  est 
bien  évident  que  ce  n'étaient  pas  les  jugesqui  nommaient 
aux  fonctions  militaires  ;  stratèges,  taxiarques,  hippar- 
ques,  phylarques,...  étaient  choisis  par  le  peuple  votant  à 
mains  levées".  De  même,  ce  n'est  pas  aux  juges  que 
Démosthène  s'adresse,  c'est  aux  membres  de  l'assem- 
blée, lorsque,  devant  des  héliastes.  il  dit  :  «  Les  rap- 
ports des  ambassadeurs  sont  la  base  de  vos  délibéra- 
tions'.... Eschine,  dans  son  ambassade,  ne  s'est  pas 
conformé  à  vos  instructions*".  »  On  pourrait  multiplier 
les  exemples". 

L'héliée  était  de  beaucoup  le  plus  important  des  tri- 
bunaux populaires  d'Athènes;  c'était  le  tribunal  par 
excellence,  xaT'  èçoyiîv,  si  bien  que  les  deux  mots  juge  et 


T.Ataia  ou  en  dialeclc  rloricn.  «*,;«:«;  Mullcr,  Frag.  histor.  graec.  III,  p.  24  ;  cf. 
C.  Wachsmulli,  Die  Slaitt  Athen,  I.  1874,  p.  4%,  —  2  Scliol.  Demoslh.  7CC,  Didol, 
p.  717.  —  3  Scliol.  Arisloph.  .Vu6m.  802,  Vesp.  S8,  Av.  109,  D,  p.  119,  138  et  213. 

—  '  Bekkor,  Anecd.  1.  p.  310  et  s.  —  :>  Die  Sladl  Athen  in  Allerihum,  II,  1,  1890, 
p.  364.  —  t»  Voir  DiKAfiTAl,  p.  ISG  et  s.  ;  cf.  Curtius,  Hist.  grect/ii^,  I,  p.  413  et  418. 

—  7  Ilyperid.  Pro  f.ycophr.  §  13,  Didot,  p.  417  ;  cf.  Demoslh.  C.  Boeotum,  II,  §  34, 
Reiste,  1018;  C.  Afid.  §  171,  Reisle,  370.  —  8  Aristot.  Constil.  Ath.  61,  §§  6  et  7. 

—  «Demoslli,  Defalsaleg.  §3,  R,  342.  — iO£'orf.  /.  §8,R.343.— "  Voir  Fraenkel, 
Atlischen  Geschwornengerichte,  1877,  p.  53  et  s. 
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lidliiisti'  l'Iiiicnl  il  peu  |iri'"«  synciiiyiiii's.  |,c  vii-ii'k  Pliilo- 
i-lt'Dii,  (|iii'  11'  litisiii-tl  appt'Iait  t\  sii'ncr  aussi  liicii  «liiiis  le 
Kiiv.v  '  c|iii'  iluiis  rin-licc,  se  (|iialiliail  d'iifliaslf  et  |>im- 
tuit  II'  litri'  dans  ^oii  cnlimi-ani'  '.  I.c  l'ail  ili-  iriidn-  la 
juslici',  l'ii  i|iu'l(|ui^  liiMi  (|iic  Cl'  lill,  l'iail  fX|>iimr  par 
•i|XiïC««'*»i  '.  t'I  '•'  salairi'  dos  juKus  clait  (|iii'li|ucriiis 
appflf  {'r^XinTixi;  ulitOo;  \  (IkUi-  idi'ulilifalion  l'sI  In-s 
aiit'ii'iiiif  ;  car  uni'  vieille  k)i  de  Soloii,  dont  Lysias  nous 
aeonsei'M'  le  texte  original,  pailc  d  un  enipi'isouneinonl 
de  ('ini|  jiiur>  i|ui  peut  être  prononce  à  litre  de  peine; 
supplenieulairi'  par  les  ju^es  :  iiv  :t;ciiTijjiy,ir/-|  r;  r^hxix'. 
Mais,  en  prenant  le  mol  dans  un  sens  strict,  pur  oppo- 
sition à  d'autres  Iriluinaux  dans  lesquels  se  réunissaient 
enaleuienl  les  o'.xïitï'.,  le  lUpiouii-ov,  le  'l'piYi'ivov,  le 
l!ïTia/iouv,  le  'l'ûivixio'jv,  etc.,  riiéliée  est,  comme  le  dit 
l'ausanias,  le  plus  );rand  des  triltunaux, celui  dans  leiiuel 
on  réunit  les  ju^es  lors(iu'ils  doivent  être  Irùs  nom- 
lireux  ",  grflce  ;\  la  réunion  de  plusieurs  sections,  par 
exemple  au  nombre  de  mille  ou  de  quin/.o  cents  ". 

l>ans  tiuelle  partie  d'Athènes  se  trouvait  l'héliée,  on 
ne  peut  pas  le  dire  avec  certitude.  Il  est  toutefois  pro- 
l>al)le  ciue,  comme  presque  tous  les  autres  tribunaux, 
elle  était  dans  le  voisinage  de  l'.Xgora. 

C'est  par  erreur  que  quelques  historiens  ont  donné 
aux  héliastes  comme  lieu  de  réunion  le  'l'hesmothcsion. 
On  trouve  bien,  il  est  vrai,  dans  un  traité  conclu,  en 
■iiti-i4.T,  avec  Chalcis  ",  la  mention  d'une  -r^lixioi  twv 
OiTiAGOîTiôv,  devant  laquelle  devront  être  portés  les  appels 
des  jugements  rendus  à  Chalcis.  Anliplion  parle  aussi 
d'une  OiaaoOsTiov  ■'r^lixx.r^  ■'.  Mais  ces  textes  visent  incon- 
testablement le  tribunal  des  héliastes,  siégeant  sous  la 
présidence  des  Thesmothètes,  sans  faire  allusion  au  lieu 
où  il  se  réunissait  '".  On  peut  on  dire  autant  du  o'.xa- 
(TTr'iiov  Tôiv  0;7[xoO£Ttov  dout  parlc  Ândocide  ". 

On  a  dit  que  l'Aréopage  était  le  seul  tribunal  dans 
lequel  la  justice  était  rendue  en  plein  air,  ù-ko  -w-'r^XU-)  '-. 
Mais  il  semble  bien  que  les  juges,  lorsqu'ils  étaient 
réunis  dans  l'héliée,  siégeaient  à  ciel  ouvert.  Ce  ne  doit 
pas  être  sans  motifs  que  les  grammairiens  anciens  ont 
pu  voir  une  corrélation  entre  v^X'.aiï  et  fjXtoç,  et  qu'ils  ont 
qualilié  d'uiratOpov  le  lieu  où  siégeaient  les  héliastes. 
Aurait-on  pu  d'ailleurs  trouver  dans  la  ville  un  lieu  clos 
dans  lequel  place  aurait  été  faite  à  quinze  cents  juges 
siégeant  simultanément?  C'est  parce  que  les  membres 
de  l'héliée,  comme  les  membres  de  l'assemblée,  sié- 
geaient en  plein  air,  que  l'on  observait,  les  jours  d'au- 
dience, si  les  pronostics  célestes,  les  oioar^iLsîx,  étaient 
favorables  ou  défavorables,  et  que,  lorsqu'ils  étaient 
mauvais,  on  congédiait  les  juges  '^.  On  a  bien  cru  trou- 
ver, dans  un  discours  d'Antiphon,  la  preuve  que  les 
héliastes  ne  siégeaient  pas  à  l'air  libre.  L'orateur,  qui 
parle  devant  des  juges,  reproche  à  son  adversaire  d'avoir 
commis  une  grave  irrégularité  en  n'observant  pas  la  loi 
d'après  laquelle,  dans  les  procès  d'homicide,  l'accusa- 
teur ne  doit  pas  se  trouver  sous  le  même  toit  que  le 

I  Arisloiih.  Vesp.  iîO.— 2  Euil.  l.  (35el206.—  3  Arisloph.  Eq.TiS  ;  cf.  Demoslli. 
C.  Timocr.  §  50,  R.  716.  —  *  Aristopb.  Nub.  863;  cf.  Sclirtni<inn,  Opiisc.  acad.  I, 
p.  221  et  s.  —  6  Lysias,  C.  Tkeomn.  I,  §  16,  D.  p.  135.  —  6  l'ausan.  I,  28, 
§8.-1  Uarpocr.  s.  v.  r'kw.M.  —  >*  Corp.  inscr.  atlic.  IV,  fasc.  1,  p.  10,  n«  27, 
a,  ligne  73  et  s.  —  »  Super  Choreula,  §  21,  D.  42.  —  •»  Foucart,  Mélanges  d'épi- 
i/raphie,  1878,  p.  16;  Lipsius.  Attische  Proceas,  p.  176,  note  69;  C.  Wachsmutli, 
Die  Stadt  Athen,  II,  1890,  p.  339  et  s.  —  "  De  myslei:  §  28,  D.  p.  52.  —  12  pcr- 
lot,  Le  droit  public  d'Athènes,  p.  220.  —  13  Follin,  VIII,  124.  —  Il  Antiph.  De 
nece  Hrrodis.  .!;  1 1 ,  D.  p.  2.ï.  —  15  Harpocr.  s.  v.  naçiSairTov,  éd.  Bekker.  p.  146. 

IIÉLIKUN.  1  liarmon.  Il,  2,  p.  M-ïi  de  Wallis,  éd.    in-f°.   —  i  De  musica. 


iiieuilrier  '•,  .Mais  il  n'est  pUK  cerlaiii  que  le  discours 
ail  été  pronoucf^  «lans  l'Iiéliéu  ;  il  est  possible  (|ue  le 
procès  il  I  occasion  diii|uel  le  discoiirH  a  été  composé  fi1t 
jugé  dans  le  llni/C'jijTov,  i|ui  exiHlait  déjà  au  temps 
d'.Vnliphon  '  .     K.  Cmlliimi;». 

lli:i.ll>o\  ('KXixc.'iv).  —  Instrument  destiné  A  mesurer 
les  eonsonancos.  Il  a  été  décrit  par  Clauile  l'toléiiiée  ' 
et,  peut-étn-  antérieurement,  par  Aristide  (Juiirtilien  -. 
l'orpliyre  '  a  eommente  la  description  de  Plidémée  ; 
(ieorges  l'acliymère  ',  au  commencement  du  xiV"  siècle, 
l'a  reproduite  presiiue  mot  pour  mol.  .Nous  allons  en  don- 
iiei'  nue  traduction  française  accompagnée  des  ligures 
([Ml'  l'iiii  trouve  dans  les  manuscrits ''. 

ihi  peut  encore  rapporter  le  diapason  (l'octave)  au 
canon  oclacorde  en  s'y  prenant  d'une  autre  façon,  au 
moyen  de  l'instrument  appelé  //t'/ifon,  que  les  mathéma- 
ticiens ont  construit  pour  faire  connaître  les  r;ipporls 
qui  résident  dans  les  consonances.  Voici  comment  ils 
procèdent.  Ou  installe  un  clifissis  quadrangulaire  AH(jl). 
On  partage  en  deux  parties  égales  les  côtés  AB,  BD, 
en  I-;  et  en  Z.  Ou  joint  \'A  el  HIKi,  et  l'on  mène,  parallè- 
leincml  à  AG,  la  ligne  li(-)K,  puis,  passant  par  le  point  H, 
la  ligne  LHM.  Par  suite,  la  ligne  AG  est  donnée  comme 
dcuible  de  chacune  des  lignes  HZ,  Zl),  el  par  suite  aussi, 
chacune  de  celles-ci  est  double  de  li<-),  puisque  .\B  est 
double  de  AE  "  :  de  sorte  que  AG  est  quadruple  de  E0 
et  sesquitierce  de  <->K,  reste  (de  EK).  Or  il  est  démontré 
que  la  ligne  MH  est  double  de  LH,  puisque  DB  est  à  HM 
comme  DG  est  à  G.M''  et  comme  BA  est  k  .AL*;  c'est- 
à-dire  encore  que  BZ  est  à  LH  comme  DG  est  à  GM  '', 
et  par  suite  BZ  est  à  LH  comme  BD  est  à  HM  '";  et 
réciproquement  MH  est  à  LH  comme  BD  est  à  BZ  ". 
Donc  la  ligne  AG  est  sesquialtère  de  HM  et  triple 
de  HL.  Ainsi  donc,  si  l'on  prend  quatre  cordes  d'égale 
tension,  placées  dans  les  mêmes  positions  que  les  droites 
.\G,  EK,  LM  et  BD,  et  que  l'on  y  applique  une  réglette 
(curseur)  dans  la  position  de  la  droite  ZHWA,  en  faisant 
correspondre  à  la  ligne  AG  le  nombre  12,  à  0K9,  à  AM  8, 
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Fig.  3749.  —  llélikon. 

à  chacune  des  lignes  BZ,  ZD  6  ;  puis  à  LH  4,  à  EH  3,  on 
obtiendra  toutes  les  consonances  et  l'intervalle  de  Ion.  La 
consonance  de  quarte  sera  établie  suivant  le  rapport  ses- 
quitiers  (i),  existant  entre  les  droites  AG  et  0K,  HMetZD, 

III,  p,  117-118  de  Meibom;  p.  71  d'Albert  Jahn.  —i  Inharm.  Plolem.  Il,  2,  p.  333- 
336  de  Wallis.  —  *  Partie  de  son  Quadrivium  consacrée  à  Pharmonique,  publiée 
par  A.  J.  H.  Vincent  dans  les  Notices  et  extrait  des  manuscrits,  t.  XVI.  H»  partie, 
p.  476  et  suiv.  —  5  Nous  donnons  les  figures  contenues  dans  le  ms.  grec  2450  de 
la  Bibliothèque  nationale,  exécuté  au  xiv»  siècle.  —  s  En  effet,  si  Ton  considère  les 
deux  triangles  rectangles  AZB,  AeF,  on  a  BZ  :  Et)  :  :  AB  :  AE  :  :  2  :  1 .  Une  scholie 
du  nis.  2430  renvoie  aux  Éléments  .rEuclide,  IV,  6.  —  '  L'auteur  considère  ici  le 
triangle  rectangle  BGU.  —  »  Dans  le  triangle  rectangle  BAZ.  —  »  En  effet  BZ  :  LH  :  : 
DG  (=  AB)  :  GM  (=  AL).  —  '«  On  obtient  cette  proportion  en  considérant  les  deux 
triangles  rectangles  AZB,  BGD.  —  "  Même  observation. 
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LH  et  Et);  ia  consonance  de  quinte  suivant  le  rapport 
sesquialtère  (l),  exislanl  entre  AO  et  IIM,  hK  et  ZD,  HZ 
et  LH  ;  la  consonance  d"octave  suivant  le  rapport  douMe 
(f),  existant  entre  AG  et  ZD,  HM  et  LH,  BZ  et  wK;  la 
consonance  d'octave  et  quarte  (11*;  suivant  le  rapport 
de  8  à  3,  existant  entre  IIM  et  HE  '  ;  la  consonance  d'oc- 
tave et  quinte  (12')  suivant  le  rapi)ort  triple  {]),  existant 
entre  AG  et  LH,  wK  et  (-lE;  la  consonance  de  double 
octave  suivant  le  rapport  quadruple  ({),  existant  entre 
AG  et  EH;  enlin  le  ton,  suivant  le  rapport  sesquioctave 
(I),  existant  entre  WK  et  IIM. 

«  A  côté  de  cet  instrument,  établissons  simplement  un 
parallélogramme  ABGD,  et  considérons  les  côtés  AB,  GD 
■A  titre  de  supports  des  cordes  et  les  côtés  AG,  BD,  au 
point  de  vue  des  sons  extrêmes  de  l'octave.  Ensuite  après 
avoir  prolongé  GD  d'une  longueur  égale  DE,  fractionnons 
le  côté  GD,  en  guise  de  réglette  (monocorde)  suivant  les 
rapports  propres  des  genres,  en  posant  le  bout  aigu  (du 
curseur)  sur  le  point  E  ;  puis  au  moyen  des  sections 
elVectuées  sur  ce  (côté  GD),  tendons  également  des  cordes 
parallèles  à  AG.  Cela  fait,  si  nous  plaçons  sous  les  cordes 
le  curseur  qui  leur  sera  commun  dans  la  position  de  la 
droite  qui  joint  les  points  A,  E,  c'est-à-dire  de  la 
ligne  AZE,  nous  obtiendrons  de  nouveau  des  longueurs 
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de  cordes  conformes  aux  mêmes  rapports  (que  précé- 
demment), de  sorte  que  l'on  pourra  faire  une  (même) 
évaluation  des  rapports  accordés  avec  les  genres,  puis- 
qu'il y  aura  la  même  proportion  entre  les  lignes  menées 
de  E  en  G,D  et  les  lignes  menées  à  travers  leurs  limites 
parallèlement  à  AG  jusqu'à  AZ.  Ainsi,  par  exemple,  GA 
est  à  DZ  comme  EG  est  à  ED.  C'est  pourquoi  ces  cordes 
produisent  l'octave,  vu  que  leur  rapport  est  double  -. 
Mais  maintenant,  si  nous  retranchons  GH  de  GD,  ce  qui 
réduit  -la  droite  GE  d'un  quart,  et  G0,  ce  qui  la  réduit 
d'un  tiers,  et  si  nous  élevons  par  les  points  H  et  y  les 
cordes  HKL,  WMN,  de  même  tension  que  les  premières, 
de  façon  que  la  corde  AG  soit  sesquitierce  de  HK  et  ses- 
quialtère de  (-).M  et  que  6M  soit  sesquitierce  de  DZ  et  HK 
sesquialtère  de  cette  corde,  et  enfin  que  HK  soit  sesqui- 
octave de  0M,  il  s'ensuit  que  ces  cordes  produiront 
entre  elles  des  consonances  conformes  à  ces  rapports.  Il 
en  sera  de  même  pour  les  sections  établies  entre  deux 

1  Ici  le  malliémalicieu  Ptolémée  scsi^pare  des  pyUiagoriciens  qui  rcjclaient  celle 

cousonance,  comme  ne  comporlaiit  p»!>  uu  rapport  super-parliel  -'  mais  poly- 

8 
ipiroèrc{p. ex. -(Tliéoii  de  Sinynie.  Connaissances  mathématiques  utiles  pour  la 

lecture  de  Platon,  p.  128-129  de  Véi.  gr.  fraDç.  de  M.  Jean  Dupuis).  —  s  En  elTet 
GE  =  2  GD  par  coastrucUou.  —  3  Voir  dans  noire  IraducUou  d'Arisloxcnc,  Élé- 
ments liaiinonigues,  Paris,  1870,  les  tableaux  relatifs  à  ce  passage. 

IIELIOC.UIIMJS.  I  l'Un.  Epist.  Il,  17.  —  2  Corp.  inscr.  graec.  n'  3148.  —  3  LI|. 
pian.  Dig.  VIII,  i,  17. 

■■ELLA.\oniliAI.  I  Lcx.  Rhet.  ap.  Bekker.  Anead.  rjr.  I,  p.  248,  3i.  —2  Scliol. 
l'ind.  O/.  III,  10,  p.  93  lî.  Malgré-  le  nom  de  â:'./^//.:  qu'IK-sychius  attribue  encore  aux 
Ucllanodikcs,  il  est  dirOcilc  d'accepter  l'explication  ingénieuse  (ZtCi;  *£>.'ak-.i'.;)  pro- 


létracordcs  d'après  les  rapports  existant  entre  les  (sons) 
évalués.  .. 

Suit  une  comparaison  des  deux  espèces  d'hélicon  au 
point  de  vue  des  avantages  et  des  inconvénients  que 
présente  chacun  d'eux. 

La  description  de  l'hélicon  (première  forme  seulement) 
est  plus  sommaire  chez  Aristide  Quintilien  ;  mais  elle 
nous  apprend  en  outre  que  la  première  corde  sonne  le 
proslambanoinène  (soit  /a„),  la  plus  grande  section  de 
la  seconde  corde,  la  diatonique  des  hypates  [ré  ,)  ;  la 
plus  grande  section  de  la  troisième  corde,  l'hypate  des 
moyennes  (mi ,),  et  la  moitié  de  la  quatrième,  la  mèse  [la  ^]. 
Nous  pouvons  en  déduire  ce  fait  que  la  plus  petite  section 
de  la  seconde  corde  sonnera  la^,  et  la  plus  petite  section 
de  la  troisième  corde,  mi^.  Les  six  consonances  ainsi 
déterminées,  il  suffira,  pour  compléter  l'échelle  métho- 
dique, de  se  reporter  au  passage  important  des  Elément); 
harmoniques  où  Aristoxène  traite  de  «  la  fixation  des  in- 
tervalles dissonants  au  moyen  des  consonances  »  (p.  55 
de  l'éd.  Meihomj  ^.     C.  E.  Buelle. 

HELIOCAMIXUS  ('H).!oxâ(A£tvoç).  —  Chambre  ou  gale- 
rie destinée  à  recevoir  et  à  concentrer  la  chaleur  du 
soleil.  Cette  pièce  ne  devait  se  distinguer  des  autres  que 
par  son  exposition  à  l'ouest  et  au  midi.  Vheliocaminus 
construit  par  Pline  le  Jeune  dans  un  pavillon  de  sa  villa 
de  Laurentum  avait  en  effet  une  double  exposition, 
l'une  et  l'autre  au  soleil  et  communiquant  avec  d'autres 
pièces'.  On  peut  supposer,  quoiqu'aucun  texte  ne  nous 
l'apprenne,  que  Vheliocaminus  avait  de  larges  ouvertures 
vitrées.  Nous  savons,  par  une  inscription  grecque  de 
Smyrne,  qu'on  en  construisit  un  dans  le  gymnase  de  cette 
ville-.  Une  disposition  du  Digeste^  défend  de  planter  des 
arbres  là  où  ils  pourraient  jeter  de  l'ombre  sur  Vhelioca- 
minus ou  le  solarium  du  voisin.  II  ne  faut  pas  toutefois 
confondre  Vheliocaminus  avec  le  solarium,  qui  était,  sui- 
vant le  mode  de  couverture  des  maisons,  ou  une  terrasse 
supérieure,  ou  la  pièce  immédiatement  placée  sous  la 
toiture  en  tuiles.     H.  Théde.nat. 

HELIOS  [sol;. 

UELL.VXODIKAI  ('EÀÀïvooi'zai).  —  Magistrats  dont 
l'autorité  s'étendait  sur  tous  les  Hellènes  assemblés 
dans  les  jeux  olympiques.  Leur  titre  faisait  allusion  à 
cette  juridiction  universelle'  et  à  la  règle  qui  repoussait 
des  concours  tout  autre  que  les  Grecs-. 

Le  nombre  des  Hellanodikes  varia  suivant  les  vicissi- 
tudes de  l'État  éléen  ^  A  l'origine,  Iphitos,  le  fondateur 
des  jeux  olympiques,  en  fut  le  seul  ordonnateur'.  11 
légua  ce  privilège  à  son  -^évoç,  celui  des  Oxylides''.  Selon 
Pausanias  \  on  attendit  la  L'=  olympiade  fo80  av.  J.-C.) 
pour  nommer  deux  Hellanodikes,  pris  indistinctement 
dans  les  grandes  familles  d'Élis''.  Mais  l'innovation  doit 
être  rapportée  au  temps  où  Élis  partageait  avec  Pise  la 
direction  des  jeux*  :  dès  la  XXVIII"'  olympiade   (668) 

posée  par  \V.  WachsniuU»,  U'^llen.  AUertbumskunde,  I,  i,p.  109.  — 3  VoirScliùmauu. 
Orieclt.  AUerth.  Irad.  Galuski,  11,  p.  64  ;  Ad.  BôUiclicr,  Olijmpia,  2'  éd.  p.  146-147  ; 
Laloux  et  Monceaux,  /testaur,  d'Olympie,  p.  Iî>7  ;  H.  Forstcr,  De  ffcU'inodicis  Ohjm- 
picis  ;  E.  Curlius  _  Z/o*  Si/nokismos  fon  Elis,  dans  les  Sitzungsberichlf  d.  /Jert.  Aknd. 
l8!»S,p.795s.—  W'aus.V.n,  4;  4, 5:  20,  I  ;  l'ind.  OMII.  2i  ;  Pblcgon  Trallianus,  fr.  t 
(/''ragm.hist.  f/rAU,  ]t.  604);  Arist.  ap.  ['lut.  Xyc.  t  ;  Eplior. ap.  Slrab.  Vlll,  p.  3oS. 
Voir  Forstcr,  Op.  cit.  p.  6-9.  —  î»  Paus.  V,  9,  4;  Arislot.  ap.  Harp.  s.  v.  'E'/.'».îf/'.- 
Sixai.  VoirFSrsler,  Op.  cil.  p.  17-18.  —  6  Paus.  /.  c:  VI.  22,  2-4;  Arist.  (.  c.  ;  Elym. 
MagQ.  p.  331,  24  s.  ;  Hcllanic.  et  Aristodem.  ap.  Scliol.  Pind.  01.  l.  c.  —  7  Pau- 
sanias  dit  qu'ils  étaient  pris  parmi  tous  les  Êlécns  :  mais  il  oppose  évidemment  le 
nouveau  mode  de  nomination  au  privilège  des  Uxylides.  —  8  Clinton,  Fasti  Hell. 
I,  p.  190,  192,232,236;  Wcissenborn,  Hellcn,  léna,  1844.  p.  13;  E.  Curtius,  Pelo- 
pon.  Il,  p.  23. 
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l'iuiruiic  ilr-.ilrii\  villes  lui  l('|iri'si'rilic  u  (IImii|iji'  |iai'  ' 
lin  prosulciil  '.  I))'  la  1."  ulympiaili*  liulunl  scuIlmiiciiI 
l'ii\('liisi(ii)  ild  l'isc'  ft  II'  iiiiiiii>|iiilr  des  Klt'i'ii».  Pour 
la  1A\  V''  iilviiipiaili<  1 180!  mi  iniiniiia  iiciirikiilaiiiiiiikcH^ 
Ils  l'i)ii('lii)iiiiaieiit  par  groupes  de  Irois  :  on  supposiM|Ui! 
ce  noiiilirc  de  Iriiis  corri'spundail  A  latlui  des  Irihns 
patroiiyinii|iios  dans  un  U;uips  où  l'I'^lidt'  tUuit  doiiiinéo 
pur  rarisloi-ralii'  '.  Iluil  ans  api-t'^s  (ITri,  on  ai-rixa  au 
nomlui'  df  dix  '.  (îoiiimi'  fliaqui-  llelUinodiki'  '•lait  alors 
sans  nul  tloulf  li^  ilclcgué  il'uno  tribu",  il  faut  croiro 
ijuo  U's  Rli'iMis  vcnaiiMit  Ai-  sulislituiT  dix  trilius  locak's 
aux  trois  lril>us  rclitçieusesctaccoinuiodaic'iilii'ursiiistilu- 
tiuns  udininistralivcs  aux  besoins  politi([ues  de  la  diMuo- 
cratie'.  Dans  la  C.lll"  olymiiiade  (."IllH),  les  Klt'cns  divisè- 
rent leur  pays,  aj^randi  par  la  contiut'le,  en  dou/.e  tribus 
et  le  nombre  des  Hcllanodikes  fui  porté  ii  dou/.(î '.  Con- 
traints de  céder  aux  Viiadieiis  un(!  partie  de  leur  terri- 
toire %  ils  ne  foriuaienl  plus,  dans  la  CIV'  olympiade 
(364),  que  huit  tribus:  il  n'y  eiil  plus  t\\u'  huit  lleliano- 
dikes'".  Mais  dès  iaC.VUl'  olympiade  iM'iH)  on  rétablit  h; 
nombre  de  dix  tribus  et  de  dix  llellanodikes  ".Ce  chan- 
gement fut  le  dernier. 

Les  llellanodikes  conservèrent  longtemps  ou  toujours 
queliiues  attributions  qui  rappelaient  la  royauté  dont  ils 
étaient  primitivement  investis.  Un  voit,  d'après  une 
vieille  inscription'^,  l'Hellanodike  intervenir  dans  des 
sacrilices  olïerts  par  les  lîléens.  Ainsi  s'explique  que  les 
Hcllanodikes  aient  de  tout  temps  procédé  ù  des  purifi- 
cations '^  et  reçu  des  serments  devant  l'autel".  Un  autre 
document  '*,  qui  remonte  à  la  lointaine  époque  où  il 
n'y  avait  encore  qu'un  Hellanodiko  éléen  "',  nous  le 
montre  à  la  tète  du  tribunal  constitué  par  les  démiurges  : 
il  iniligo  l'amende  légale  aux  rois  des  tribus  et  au  ma- 
gistral suprême  pour  irrégularité  dans  la  procédure  in- 
troductive  ;  il  prononce  la  sentence  d'après  le  verdict 
rendu  ;  s'il  ne  le  fait  pas,  il  est  passible  d'une  amende 
au  double  lors  de  la  reddition  des  comptes.  Voilà  l'ori- 
gine des  peines  corporelles"  et  pécuniaires  "  qui  sanc- 
tionnèrent de  tout  temps  l'autorité  des  Hellanodikes. 
Enfin,  ils  ne  cessèrent  jamais  de  porter  dans  les  céré- 
monies la  pourpre,  insigne  de  la  dignité  perdue  '". 

Depuis  que  le  privilège  des  Oxylides  avait  été  aboli, 
tous  les  Éléens  pouvaient  prétendre  à  la  charge  d'Hella- 
nodike-".  Mais,  en  fait,  le  tirage  au  sort"'  portant  sur  les 
candidats  désignés  par  le  peuple  "  devait  écarter  qui- 
conque n'était  pas  issu  des  familles  nobles  et  riches". 

1  Slrab.  VUI,  i,  p.  335;  cf.  Fiirster,  Op.  cit.  p.  1018  ;  Gilbert,  Handb.  d.  i/riec/i. 
Staatsalterth.  1,  p.  97,  n.  :!.  Cette  couclusiou  n'est  pas  accept(!'e  par  K.  Wer- 
nicke,  Olymp,  Beitvàge,  dans  le  Jahrb.  d.  deutsch.  arc/t.  Inst.  I.\,  1894, 
p.  132,  n.  0  ;  voir  encore  Busolt,  Forsclt,  zur  f/riech.  Gesch.  p.  ;ili  s..  —  2  C'est 
ainsi  qu'à  l'époque  du  condominium  Pise  avait  une  fois  exclu  lîlis  (Paus.  VI,  iî2,  2). 

—  3  Paus.  V,  9,  5  ;   cf.   Arislot.  (.  c.  ;    Lex.  Rhet.   /.  c.  ;   Etym.    Magn.  /.   c. 

—  4  D'après  Aristole,  Polil.  VIH,  C,  8,  p.  1300  a.  Voir  Scln'miann,  /.  c.  ;  Fiirster, 
Op.  cit.  p.  'i4-i6.  —  5  Paus.  ;.  c.  ;  cf.  Hellanic.  Z.  c.  —  li  Scliol.  Pind.  /.  c.  ;  llarp. 
l.  c.  —  ^  Eplior.  ap.  Strab.  VUI,  p.  336  et  Diod.  Sic.  XI,  54;  cf.  [''ôrster.  Op.  cit. 
p.  26-â7  ;  K.  Curlius,  /.  c.  p.  793-798.  —  »  Paus.  l.  c.  :  cf.  Fiirster,  Op.  cit.  p.  28- 
29  ;  K.  Curtius,   /.  c.  p.  79-9.  —  9  Xen.   Hell.  VII,  4,  i9  s.  ;  Diod.  Sic.   XV,  78. 

—  Il)  Paus.  V.  9,  6  ;  cf.  VI,  4,  2  ;  Etym.  Magn.  /.  c.  Voir  Fiirster,  Op.  cit.  p.  29- 
30.—  11  Paus.  V,9,  6;  Aristodem.  /.  c:  Ilarp.  /.  c.  ;  Les.  Rliet.  l.  c.  ;  Philoslr.  Vit. 
Apolt.  111,  39.  —  12  Insclir.  aus  01.  n"  381  (Arcli.  Zeit.  XXXIX,  1881,  p.  77  = 
Rôlil,  Insci:  gr.  uni.  add.  n»  113  a  =  CoUitz-Blass,  Satnmt.  d.  iji-iixh.  Dialekt- 
Inschr.w  1169).  —  "  Paus.  V,  16,8.  —  II-  Ibid.  24,  9.  —  H  Inschr.  aus  01.  n»  362. 
(Arc/i.  Zcit.  XXXVIII,  1860,  p.  60  =  Comparetli,  Atti  d.  Accad.  dei  Liiicei.  Me- 
morie,  VI,  1880-1881,  p.  70  s.  =  Caucr,  Delect.  inscr.  gr.  2-  M.  n»  2S3  =  Collil/.- 
Blass,  n»  1132).—  16  Les  objections  de  Tb.  Bergli,  Ilbein.  Mus.  XXXVIII,  188.3, 
d.  !i3b,  n.  2,  et  de  Coraparetti,  l.  c.  p.  77-78,  n'ont  pas  grande  valeur.  Il  serait  diffi- 
cile que  l'iiiscriptiou  fût  antérieure  à  608;  mais  on  comprend  (|u'uno  loi  élécnne  no 
parle  (juc  de  l'Hellanodike  éli'ren  dans  l'intervalle  de  068  à  580.  —  '^  Paus.  VI,  2,  2. 


iiii  prelVu'iiit  suiiH  doute  les  aiiiuleiirs  d'oxercicos  gym- 
niques id  de  ehnvuux  ;  nouH  connaiHHuiiK  un  llidlunodike 
iiui,  eiil'anl,  avait  riMiiporté  un  prix  aux  jeux  olympiques 
et  qui  Noyait  son  iioiii  sur  cette  lihle  de  vainqueurs  qu'il 
faisait  mettre  .'i  jour".  LeH  IlellaiiodikeK  étaient  iioiiiniéH 
tous  les  quatre  ans,  pndiableinent  au  début  de  la  ipia- 
Irième  année  de  l'olympiade,  puisiiu'ils  entraient  en 
l'onctioiis  dix  mois  avant  les  fêtes''.  Mais  on  ne  saurail 
dire  si,  les  fêtes  une  fois  terminées,  ils  conservaK'iit  trois 
ans  un  titre  sans  attributions. 

Le  collège  des  llellanodikes  se  partageait  en  trois 
commissions  qui  se  chargeaient  respectivement  d'orga- 
niser et  de  surveiller  les  courses  de  chevaux,  le  pen- 
tathle  et  les  autres  concours.  Ces  commissions,  ch;ieune 
de  trois  membres,  avaient  été  instituées  à  l'épofpie  où 
le  collège  comprenait  neuf  magistrats  -".  Klles  conti- 
nuèrent de  fonctiimner,  quiind  hrs  Hellanodikes  furent 
au  nombre  de  dix  :  on  en  voit  une  -"aux  courses  de.  la 
XCVl"  olympiade  -"  (396).  Peut-être  est-ce  le  président 
d'une  de  ces  commissions  (]irune  inscription  menliimne 
comme  <<  épimélète  des  concours  hippiques  ■■  -'.  Quant 
au  dixième  llellanodike,  celui  qui  ne  figurait  pas  dans 
les  commissions,  il  avait  la  présidence  de  tout  le  col- 
lège^". Dignitairi!  éponyme'",  il  faisait  fonction  d'athlo- 
thètc'-,  c'est-à-dire  distribuait  les  prix  '■'. 

Il  y  avait  à  Élis  un  local  affecté  aux  llellanodikes, 
l'Hellanodikéon  •''.  Ils  y  demeuraient  dix  mois.  Là,  sous 
la  direction  des  nomophylaques,  conservateurs  des  rè- 
glements, ils  apprenaient  les  devoirs  de  leur  charge. 
C'est  que  les  règlements  étaient  singulièrement  com- 
pliqués. Le  fonds  primitif  remontait  à  Iphilos  et  se  lisait 
sur  le  fameux  disque  de  l'Héraion  ":  il  laissait  sans 
doute  aux  llellanodikes  un  pouvoir  large  et  vague  comme 
celui  des  fesymnètes  phéaciens  dans  VOdi/ssce.  De 
bonne  heure,  il  s'était  augmenté  d'articles  nouveaux, 
puisqu'on  racontait  que  les  Éléens  avaient,  sous  le  règne 
de  Psammis,  soumis  aux  sages  de  l'Egypte  la  législation 
olympique'*.  Chaque  siècle  y  avait  ajouté  son  contin- 
gent, et  les  Hellanodikes  devaient  avoir  fort  à  faire  pour 
débrouiller  une  jurisprudence  aussi  touffue. 

De  leur  demeure,  les  Hellanodikes  avaient  vue  sur 
l'agora,  d'où  les  séparait  une  rue  '^  et  cette  rue  les 
menait  directement  à  une  porte  latérale  du  gym- 
nase, entrée  qui  leur  était  spécialement  réservée.  Hs 
allaient  au  gymnase  avant  le  lever  du  soleil,  pour  sur- 
veiller les  courses  ;  ils  y  retournaient  à   midi  pour  le 

—  l«ld.V,,2l,  2-18.—  lOEtym.  Magu.-s.t'.  ;  cf.  Slrab.  XIV,  I,  p.  633.  —  20  L'in- 
tcrprétatiou  queKulin,  Ueber  die  Entstchung  der  Stddte  der  Alten^  p.  86  (cf.  E.  Cur- 
tius, Pelopon.  Il,  p.  98,  n.  21)  applique  de  force  au  passage  de  Paus.  V,  9,  4,  n'a 
pas  sa  raison  d'ôtre.  Voir  Fiirsler.  Op.  cit.  p.  18-19.  —  21  Paus.  V,  9,  4;  cf.  Pbi- 
lostr.  Vit.  Apollon.  III,  30.  Voir   E.    Curtius,  Dcr  Sgnok.  v.  Elis,    l.  c.  p.  799. 

—  22  Schol.  Pind.  ai.  III,  22,  p.  94  B  ;  cf.  Paus.  VI,  24,  3.  —  2'i  Voir  Scliomann, 
l.  c.  p.  6i-63;  Fiirster,  Op.  cit.  p.  19-20;  Laloux  et  Monceaux,    Op.  cit.   p.  197. 

—  21  Paus.  VI,  8,  1.  —  25  Jbid.  24,  3.  —  26  |d.  V,  9,  S.  —  ^^  là.  VI,  3,  7.  —  28  u. 
VIII,  45,  4.  —  20  Insi-.hr.  aus  01.  n"  4  (Arch.  Zeit.  XXXIII.  1873,  p.  183),  I.  34; 
cf.  art.  icriMBLETii,  p.  678.  Si  ce  personnage  était  un  membre  quelconque  de  la  coni- 
missiou,  comme  il  semble  à  Kircbholf  [Arch.  Zeit.  l.  c.)  et  à  Fôrster  (Op.  cit.  p.  31- 
32),  le  décret  ne  pourrait  pas  cbargcr  de  la  dédicace  Tôy  iî;i[ji£j.Ti-àv  xàv  'itctiwv.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cet  epicnéléte  avec  les  autres  ([u'ou  voit  fouctionner  à  Olympie 
{Arch.Zr.it.  XXXV,  1877,  p.  193,  n»  92  ;  XXXVI,  1878,  p.  89,  u"  14S;  p.  97,  n"  100; 
XXXVII,  1879,  p.  50,  n»  236  ;  cf.  art.  lpimeletai,  p.  677).  —'M  Voir  Fiirster,  p.  31- 
34.  D'après  E.  Curtius,  /.  c.  p.  SOO,  ce  président  existait  déjà  quand  le  collège  com- 
prenait neuf  llellauodilies.  Philostrate  (Vit.  Apol.  VI,  10,  2,  p.  110)  ne  dit  pas 
i|ue'  le  président  fût  le  doyen  d'âge.  —  '■il  Iiischr.  aus.  01.  n»  4  (Arch.  Zeit.  XXXIII, 
1875,  p.  183)  ;  n»  18  (Ib.  XXXIV,  1876,  p.  140).  —  32  Pans.  V,  9,  0.  —33  Pind.  01. 
111,11s.  (LXXVI»  olympiade  =  476) ;  cf.  Philoslr. /maff.  11,6,  l,p.  817.  —  31  Paus. 
VI,  24,  1.  —  35  Id.  V,  20,  1  ;  4,  4-5;  Plut.  Lyc.  1  ;  Pbleg.  Trallian.  ap.  Fraijm. 
hisl.  gr.   III,  p,  003.  —  '36  llcrod.   Il,   100.  -  37  paus.  VI,  24,  3. 
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penlallile  et  les  autres  exercices  de  fond'.  Au  vieux 
gymnase,  dans  le  l'Iélhrion,  ils  classaient  les  concur- 
rents par  f^enre  d'exercices  et  par  âge-.  Ce  classement 
était  bien  plus  difficile  à  établir  (|u'il  ne  sembli-rail. 
L'ambition  précoce  essayait  de  surprendre  une  admis- 
sion prématurée^;  les  concurrents  de  Tàge  intermé- 
diaire entre  celui  des  enfanis  et  celui  des  adultes  tâ- 
chaient de  se  glisser  dans  une  catégorie  où  ils  avaient 
une  supériorité  trop  facile  '.  Pas  d'acte  public  pour  fixer 
une  date  d(^  naissance  :  les  Hellanodikes  devaient  aller 
aux  informations,  ol  surtout  voir  les  jeunes  gens  à 
l'œuvre,  pour  se  rendre  compte  de  leur  force  réelle.  Il 
y  avait  souvent  contestation  :  Euripide,  par  exemple,  ne 
lut  pas  admis  aux  concours  définitifs  de  laLXXlX"  olym- 
piade, parce  que,  pendant  les  exercices  préliminaires, 
il  ne  s'accorda  pas  avec  les  Hellanodikes  sur  la  caté- 
gorie qui  convenait  à  ses  dix-sept  ans^  Au  sortir  du 
gymnase,  les  Hellanodikes  allaient  à  lagora  :  ils  y  pas- 
saient la  plus  grande  partie  de  la  journée,  dans  le  por- 
tique Sud,  celui  qui  était  coupé  en  trois  nefs  par  des 
rangées  de  colonnes  doriques  et  occupé  par  des  autels 
de  Zeus:  de  cette  place,  ils  assistaient  à  l'entraînement 
des  chevaux  sur  les  pistes  aménagées  entre  les  por- 
tiques''. A  1  Hellanodikéon,  au  gymnase,  à  l'agora,  par- 
tout ils  achevaient  d'acquérir  les  connaissances  théo- 
riques et  l'expérience  dont  ils  avaient  besoin  pour  classer 
hommes  cl  chevaux  et  devenir  de  bons  juges  du  camp. 

Quelque  temps  avant  les  fêtes,  ils  partaient  avec  les 
athlètes  pour  Olympia.  A  quel  moment?  Nos  documents 
n'en  disent  rien.  Peut-être  en  était-il  à  Olympie  comme 
à  Delphes,  oii  la  présence  des  ambassadeurs  sacrés  se 
constate  déjà  un  mois  avant  les  fêtes  pythiques.  On 
comprend,  d'ailleurs,  qu'après  un  long  voyage,  une  rude 
traversée,  il  fallait  aux  chevaux  un  bon  repos,  des  soins 
continus  et  un  entraînement  méthodique.  Pour  le  voyage 
solennel,  les  Hellanodikes  ne  prenaient  pas  le  chemin 
le  plus  court,  celui  qui  traversait  la  région  monta- 
gneuse; ils  suivaient  la  voie  sacrée  qui  longeait  le  lit- 
toral. Le  premier  jour,  ils  faisaient  halte  à  la  source 
Piéra,  sur  l'ancienne  frontière  d'Élis  et  de  Pise.  Là 
avaient  lieu  les  cérémonies  purificatoires,  sans  lesquelles 
nul  ne  pouvait  exercer  de  fonction  sur  le  territoire  de 
lAltis  :  ils  immolaient  un  porc  et  accomplissaient  les 
lustrations  avec  le  sang  de  la  victime  et  l'eau  de  la 
source  '.  Ils  passaient  la  nuit  à  Létrinoi.  Ce  n'est  que  dans 
la  seconde  journée  qu'ils  faisaient  leur  entrée  à  Olympie. 

A  Olympie,  ils  avaient  leur  local,  comme  àËlis.  C'était 
sans  doute  *  un  des  édifices  situés  en  dehors  de  l'Altis 
et  voisins  de  la  porte  par  laquelle  entraient  les  cor- 
tèges \  \  peine  arrivés,  ils  se  rendaient  au  Bouleutè- 
rion,  devant  l'autel  de  Zeus  Herkeios.  Ils  sacrifiaient 
un  verrat.  Debout  près  des  chairs  de  la  victime,  ils  rece- 
vaient les  serments  des  concurrents,  de  leurs  parents  et 


1  Paus.  t.  e.  ;  cf.  Philoslr.  VU.  Apollon.  VI,  6.  —  2  Paus.  VI,  23. 2.  -  3  Ibid.  14,  1  ; 
cf.  3,  I  ;  7, 3.  —  '  Schol.  Pind.  Nem.  VI,  104,  p.  473.  —  s  Gell.  Nocl.  att.  XV,  2». 

6  Paus.  VI,  24,  2.  —  *•  Id.  V,  16,  8,  —  ^  K.  Lange,  Verhaiidl.  d.  SI*  Versamml. 

deuisch.  Philologen  in  Dessau,  1884  ;  Laloui  et  Monceaux,  Op.  cit.  p.  198,  Ijcnnent 
pour  le  Léonidaion.  D'après  Flascli  (C«n*mi!(ei-  de  Baumeislei-,  II,  p.  1071.  1104  Jl, 
cYlailUdificc  Irouvi!  au  S.E.  de  l'Altis  :  d'après  Robert  («crmes.  XXIII.  p.  4:i;i  5.1,1a 
Proédrie  dont  parle  Pausaiiias  (V,  I5,4)clqui  devailàtre  située  au  S.  de  l'Altis.  K. 
\Vernickc(Wymp.  BeilrBge.  dans  le  Jahrb.  d.  deutsch.  arch.  Insl.  IX,  1894,  p.  129- 
1 34)  a  prouvé  que  les  Hellanodikes  disposaient  à  Olympiede  deu\  locaux,  dont  l'un  pour 
leurs  archives  et  leur  trésor,  l'autre  pour  leur  habitation.  Pour  leurs  arcliiics.  ils  pap- 
lagérenl  d'abord  le  liouleutérion  avec  le  Conseil  olympique,  puis,  à  partir  de  la  I.XXV' 
olympiade  (480),  occupèrent  tout  seuls  la  l'roédria.  Pour  logement  ils  curent  l'édifice 


maitres,  qui  lous  s'engageaient  à  ne  point  commettre  d(! 
fraude  '".  ,\  leur  tour,  ils  juraient  déjuger  en  toute  ('quité, 
ilr  ne  jias  se  laisser  corrompre  et  de  garder  le  secret  sur 
les  motifs  de  leurs  arrêts  ".  Ils  avaient  à  prendre  des 
mesures  pour  remettre  en  état  le  gymnase",  les  cons- 
tructions et  les  champs  de  course  abandonnés  depuis 
près  de  (|iialre  ans.  Ils  accordaient  probablement  les 
autorisations  nécessaires  à  ceux  (\u\  voulaient  taire  des 
discours  ou  des  récitations  pendant  les  l'êtes  '^.  lis 
exerçaient  une  surveillance  plus  rigoureuse  que  jamais 
sur  les  exercices  des  jeunes  gens  et  des  chevaux  ''',  avant 
de  dresser  les  listes  définitives  des  concurrents''.  A  ce 
moment,  le  jeune  homme  qu'ils  rejetaient  de  la  classe 
des  enfants  pf)uvait  encore  demander  son  inscription 
dans  celle  des  adultes"';  le  propriétaire  dont  la  bête 
était  reconnue  trop  âgée  pour  courir  comme  poulain  pou- 
vait encore  se  décider  à  la  faire  courir  comme  cheval  en 
pleine  croissance''.  Les  Hellanodikes  étaient  tonus 
d'exclure  les  esclaves  et  les  barbares",  les  repris  de  jus- 
tice condamnés  pour  homicide  ou  sacrilège  ",  les  indi- 
vidus qui  n'avaient  pas  acquitté  une  amende  prononcée 
contre  eux  à  Olympie  et  les  citoyens  des  États  qui  se 
trouvaient  dans  le  même  cas-".  Ils  refusaient  d'admettre 
quiconque  ne  s'étaitpas  présenté  dansles  délais  légaux-', 
n'avait  pas  accompli  le  stage  obligatoire  de  trente  jours" 
ni  prêté  le  serment  exigé. 

Durant  les  fêtes,  les  Hellanodikes  étaient  partout  au 
premier  rang.  Au  moment  même  où  le  soleil  se  lève, 
salués  par  un  coup  de  trompette,  ils  s'avancent  à  pas 
lents  et  majestueux",  vêtus  de  pourpre,  et  derrière  eux 
s'allonge  la  file  de  ceux  qu'ils  vont  juger-*.  Ils  entrent 
dans  l'Altis  par  la  porte  voisine  du  prytanée.  A  travers 
des  flots  de  curieux,  ils  se  dirigent  vers  l'allée  souter- 
raine, la  Crypte,  qui  fait  suite  à  la  rangée  des  zanes  et 
mène  au  remblai  du  stade-''.  Par  ce  chemin  invisible  ils 
gagnent  l'estrade  officielle.  Leurs  sièges  élevés  domi- 
naient l'extrémité  du  stade  vis-à-vis  de  la  borne.  Ils  en 
avaient  d'autres  à  l'entrée  de  l'hippodrome  -*.  .\utour 
des  Hellanodikes  venaient  siéger  les  prêtres  et  les  magis- 
trats d'Élis,  les  députés  des  cités,  les  hôtes  publics. 
Comme  les  simples  particuliers  de  chaque  nation  avaient 
leur  place  marquée  autour  de  la  piste,  une  place  près 
des  Hellanodikes  était  un  honneur  très  recherché  :  la 
vanité  mondaine  intriguait  pour  obtenir  la  satisfaction 
de  se  pavaner  dans  la  tribune  réservée^';  heureux  les 
étrangers  qui  avaient  pour  proxène  un  Hellanodike-'  et 
le  connaissaient  personnellement! 

Les  Hellanodikes  font  un  signe  :  une  fanfare  retentit, 
puis  ce  cri  lancé  par  un  héraut  :  «  Que  les  coureurs  se 
présentent  I  »  Les  juges  font  procéder  à  l'appel  des  con- 
currents. Chatjue  nom  est  proclamé  tout  haut  :  docimasie 
suprême,  où  l'on  invoque  le  témoignage  de  la  foule.  L'un 
des  Hellanodikes  adresse  aux  candidats  quelques  mots 


S.-E.  jusqu'à  l'époque  de  Néron,  et,  depuis,  une  partie  du  Théékoléon.  —  3  Paus.  V. 
15.  2.  _  10  Jbid.  24.  9.  —  Il  Ibid.  10.  —  12  Id.  VI.  21,  2.  —  13  Cf.  Meicr,  art. 
Olympische  Spiele,  dans  l'Âllgem.  Encykl.  de  Erscli  et  Gruber,  Itl,  3,  p.  309  ; 
Krause,  Olympia,  p.  138.  —  ''•  Jnschr.  aus  01.  n"  147  a  (Arch.  Zeit.  XXXVI, 
1878,  p.  91),  I.  8-9  ;  Paus.  VI,  2,  I  ;  cf.  12,  3.  —  15  |)io  Cass.  LXXIX,  10.  —  16  Paus. 
VI,  14,  2.  —  "/*.  2,2. —<8  Scliol.  Pind.O/.  III,  19,  p.  03  B;  llerod.V,2i;  Aeschin. 
C.  TimarcI'.  138  ;  Dion.  Hal.  Ârs  rhet.  7  ;  Sext.  Enipir.  Pyrrhon.  hypotypos.  III, 
24.  _  19  Dem.  C.  Aristocr.  40,  p.  633.  —  20  Thuc.  V,  49;  Paus.  III,  8.  3;  VI,  2, 
2  ;  v,  21,  5.  —  21  Paus.  V,  21,  13-14.  —  22  Ihid.  24,  9.  —  23  Cf.  Philoslr.  Vil. 
Apollon!  VI,  10,  2,  p.  110.  -  21  Paus.  VI,  20,   8.-25  md.  —  26   /j,j.  )o. 

27  Lucian.  Hermot.  39.  —  2»  Jnschr.  aus  01.  n'  61  (Arch.  Zeit,  XX.VV,  1877, 

p.    96). 
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il'i>iii'iiui'ii);<<ini>ii(  '  ol  iinloiiiif  une  lU'rnit^ri'  fois  uux 
liiiliKiii's  lin  sf  ri'lirer.  Sous  lo  C(tnli-i'ilt>  dos  pri'*ideuls, 
ral>lari|Ui- fuit  lircr  un  sort  Ifs  coureurs,  pour  li-ur  ussi- 
gncr  li-ur  placi'.  Kiiliit  un  r<iu|i  ili-  tniuipi'ttr  iloiiii)'  li- 
signal  tlu  di'|iarl  -'.  I.a  Imrur  si'rl  toujours  de  Imt  :  dans 
la  oours(>  siinplf,  ou  part  de  l'iiulrc  (tout  du  studc  :  daus 
la  coursr  douille,  ou  par!  lii-s  Iji-llaiiodiki's  pour  revenir 
à  eux.  Ile  tous  les  eoiuciur>,  e'esl  la  course  simple  qui 
excite  le  plus  d'éuiotiou  et  demande  clie/.  Iesju(;esla  plus 
scrupuleuse  alletiliou  :  celui  qu'ils  proclamenitit  vaiu- 
i|Ueui'  dotiiii'ra  ->i>n  iioui  à  l'olympiade.  Pour  la  lulle,  le 
pu^ilal  et  le  |i,im  iMcc.  le  lira^i'  au  sort  exi^e  une  sur- 
xeillaiiie  minutieuse  :  il  s'agil  d'apparier  les  athlètes. 
.V  chacun  d'eux  les  présidents  altaclnMil  un  al\le,  i|ui 
l'empêche  de  rejçarder  la  lettre  ipiil  a  prise  dans  l'iiriie 
de  /eus  :  il  faut  allendre  que  tous  aient  retiré  leur  jeton, 
pour  que  ral\lar<|ue  ou  l'un  des  llellanodikes  vienne  ac- 
coupler les  adversaires  d'après  la  le  lire  qu'ils  ont  amenée^. 

Les  juj^es  avaient  l'enlièro  direction  des  concours. 
L'ordre  des  épreuves  élail  peul-èlrc  déterminé  par  le 
rèplemeut  ou  par  l'usage;  maislesHellanodikes  pouvaient 
y  ap])orler  i|uel(|ue  chan|;emenl.  Dans  la  C'.CXLll'' olym- 
piade (188  ap.  J.-l'..  I,  ils  décidèrent  que  le  pancrace  pré- 
céderait exceptionnellement  le  pugilat,  pour  permettre  à 
un  candidat  i|ui  se  présentait  aux  deux  concours  de 
prendre  part  au  premier  en  l)onnc  forme'.  Surveillant 
toutes  les  phases  des  concours,  les  llellanodikes  notaient 
toutes  les  inlractions  au  règlement.  Ils  déclaraient  dis- 
qualilié  tout  concurrent  qui  avait  porté  un  coup  déloyal^. 
Si  l'on  se  montrait  notoirement  inférieur  à  soi-même,  ils 
appréciaient  si  ce  n'était  pas  l'efïel  d'une  complaisance 
vénale  :  une  victoire  achetée  ne  comptait  pas.  Ils  n'ac- 
ceptaient pas  non  plus  comme  valable  la  victoire  acquise 
à  la  lutte  ou  au  pugilat  par  la  mort  de  l'adversaire '^  ;  ils 
pouvaient,  au  contraire,  faire  couronner  le  cadavre  de  la 
victime''.  .\près  chaque  concours,  les  Hellanodikes  fai- 
saient proclamer  par  un  héraut  le  nom  du  vainqueur  % 
de  son  père  et  de  son  pays  :  l'athlète  ou  le  maître  du  char 
venait  recevoir  de  leurs  mains  une  branche  de  palmier  '. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  avait  lieu  la  distribution  des 
prix.  Devant  les  députés  de  la  (irèce  entière  qui  se  pres- 
saient dans  le  grand  temple  de  Zeus,  le  président  des 
Hellanodikes  posait  sur  le  front  des  olympioniques  les 
fameuses  couronnes'"  cueillies  sur  l'olivier  sauvage  d'flé- 
raclès"  et  ornées  de  bandelettes.  Puis  les  juges  se 
mettaient  en  tète  du  cortège  officiel  qui  se  rendait  aux 
autels  des  douze  dieux  pour  un  sacrifice  solennel  et  au 
prytanée  pour  lo  banquet  de  clôture  '^ 

Pour  assurer  l'exécution  de  leurs  ordres  et  faire  la 
police  des  jeux,  les  Hellanodikes  avaient  à  leur  disposi- 
tion des  agents  armés  de  fouets.  Ces  rhabdouques  ou 
mastigophores  s'appelaient  alytes.  Hs  étaient  commandés 
par  l'alytarque  '■'.  Ce  préfet  de  police,  haut  magistrat 
dont  le  zèle  était  souvent  récompensé  par  une  statue  ", 
était  chargé  par  les  Hellanodikes  d'opérer  les  tirages  au 
sort,  pour  placer  ou  apparier  les  rivaux,  et  de  faire  res- 
pecter les  barrières  par  les  curieux.  Aidés  des  alytes,  les 
llellanodikes  faisaient  prévaloir  en  toute  circonstance  le 

>  Dion.  Hal.  /.  c.  —  2  Paus.  VI,  13,  0.  —  3  Lucian.  Hei-mnt.  iO.  —  l  Paus. 
VI,  13,  4-5.  —  o  Ibid.  10,  i;  VllI,  40,  2.  —  c  Ibid.  VI,  >J,  li.  —  T  Ibid.  Vlll,  40,  2. 
—  8  Ibid.  —  9  .Veliaii.  Var.  hist.  XX.VI.  9.  —  10  pi„d.  01.  III,  11  ;  cf.  Pliilostr. 
Imag.  Il,  li,  1,  p.  817.  —  H  Paus.  V,  13,  3;  cf.  Weniger,  Der  heilige  Œlbaum, 
VVeimar,  1895.  —  1-  D'aprùs  Mcier,  /.  e.  p.  315,  les  Hellanodikes  présidaient 
ce  banquet.  —  <^    Eljni.  .Magii.  s.  o.  iluTif/i^;.    —  e.  Jnschr.    aus    01.    n'  44, 


rè(;lenient.  De  par  la  loi,  ils  interdisaient  uux  fiMnines, 
sous  peint»  de  mort,  d'assister  aux  jeux  et  inèmi;  do  tra- 
verser l'AIpliée  pr'udant  les  fiHes '*  ;  ils  exigeaient,  pour 
faiililerla  surveillance,  que  les  maîtres  des  concurrents 
lussent  nus  poursuivre  les  exercices"';  ils  ne  toléraient 
aucune  manifestation  contre  leurs  arrt^ls. 

Les  llell,'iiiodiki-s  exerçaient  une  juridiction  discipli- 
naire. Le  L:ti'edi-moni(!n  Liclias  lit  courir  son  char  sous 
le  lemi  clii  |)eup|i'  tlii'baiu,  i\  uiKf  épixpie  oii  l'accès  des 
jeux  ol\mpii|ues  était  interdit  à  ses  conipalrioles  ;  mais 
quand  son  cocher  fut  vainqueur,  il  coiiriil  le  ceindre 
d'une  li-nie,  pour  faire  voir  à  qui  était  U:  char  primé. 
Les  lli-llanodikes  lui  indigèrenl  la  peine  du  fouet  ''.  Kn 
général,  ils  condamnaient  à  jiayer  des  amendes  au  dieu. 
Ils  avaient  souvent  à  réprimer  des  actes  de  corruption  '". 
La  première  fois  (lu'ils  eurent  à  sévir  contre  ce  didit,  ce 
fut  dans  la  XCVIlf  olympiade  C.iHH),  oii  un  pugiliste 
thessalien  avait  acheté  trois  de  ses  rivaux  ".  Ils  punirent 
pour  le  même  motif,  dans  la  CXII"  olympiade  (U3'2j,  un 
athlète  athénien  et  ses  complices-";  puis  deux  fois,  à 
une  date  inconnue-'  et  dans  la  CLXXVIll"  olympiade  --' 
(08  av.  J.-C),  des  lutteurs  rhodiens  ;  dans  la  CXt^ll' 
olympiade  (12  av.  J.-C),  les  pères  de  deux  lutteurs  qui 
avaient  conclu  une  entente;  frauduleuse  au  nom  de  leurs 
fils  ";  enfin,  dans  la  CCXXVP  olympiade  (1-J4  ap.  .I.-C), 
des  pugilistes  égyptiens  -'.  D'autres  fois,  leur  juridiction 
élail  mise  en  mouvement  par  des  voies  de  fait.  Dans  la 
CCXVIII'  olympiade  (92  ap.  J.-C),  Apollonios  Ithantès 
d'Alexandrie  avait  été  forclos,  aux  termes  du  règlement. 
Son  concurrent  lléraclide,  n'ayant  plus  d'adversaire, 
obtint  la  couronne  sans  lutte.  Au  moment  où  il  allait  la 
chercher,  Apollonios,  les  mains  armées  du  gantelet  de 
combat,  se  précipita  sur  lui  et  le  poursuivit  jusqu'auprès 
des  Hellanodikes.  Cet  emportement  lui  coûta  cher--.  Il 
arriva  une  seule  fois  qu'un  athlète  fut  condamné  pour 
lâcheté  :  ce  fut  un  pancratiaste  d".\lexandrie,  qui,  dans 
la  CCI"  olympiade  (ri4  ap.  J.-C),  s'était  sauvé  de  peur 
la  veille  du  concours-''.  Les  Hellanodikes  étaient  encore 
très  sévères  pour  toute  manœuvre  déloyale.  Dans  la 
LXXV  olympiade  480  av.  J.-C),  Théagénès  de  Thasos 
concourut  à  la  fois  pour  le  pugilat  et  le  pancrace.  Au 
pugilat,  il  l'emporta  sur  Euthymos.  le  vainqueur  de  la 
précédente  olympiade;  mais,  déjà  battu  par  son  rival 
dans  la  lutte,  il  ne  pouvait  remporter  le  prix  du  pan- 
crace. Les  Hellanodikes,  considérant  qu'il  ne  s'était 
présenté  au  pugilat  que  dans  l'intention  de  faire  injure 
à  Euthymos,  le  condamnèrent  à  payer  deux  talents,  l'un 
au  dieu  comme  amende  sacrée,  l'autre  à  l'offensé  comme 
dommages-intérêts  -'. 

Les  amendes  prononcées  par  les  Hellanodikes  ser- 
vaient à  faire  fondre  ces  statues  de  Zeus  en  bronze  que 
les  Éléens  nommaient  za>ies.  On  en  voyait  toute  une 
rangée  dans  l'Altis,  au  pied  du  mont  Kronios,le  long  de  la 
terrassedes  trésors-'.  Sur  les  piédestaux,  des  inscriptions 
rappelaient  le  châtiment  et  l'équité  des  juges.  On  a  re- 
marqué, par  l'exemple  de  Théagénès,  que  les  Hellanodikes 
exigeaient  des  coupables  de  fortes  sommes  ;  leurs  sen- 
tences en  matière  de  corruption  rapportaient  toujours 

46  (Arc/i.  Zeit.  XXXV,  1877,  p.  41).  —  <ô  Paus.  V.  6,  7-8  ;  Aelian.  Var.  hist.  X,  I. 

—  I«  Paus.  V,  6,  8.  —  !•  Ibid.  VI,  2,  2;  Tliuc.  V,  50;  Xeu.  Hell.  III,  2,  21  ;  Plii- 
lostr.    Vit.    Apoll.    V,    7,  p.    192;    Dion.   Hal.    /.   c.  —  18    Paus.    V,  il,  .1-17. 

—  19  Ibid.  3.  —  20  [bid.  3.  —  21  Jbid.  S.  —  22  Ibid.  9.-23  Jbid.  iG-)7;  cf.  VI. 
23,4.  —  r.Ibid.V.  21,  13. —2i  Ibid.  12-14.  —  26 /J,rf.  18.  —  27  Ihid.  VI,  6,  5-C; 
114.    _  a  Ibid.  V,  21,  2:  cf.  15,  17;  VI.  23.4. 
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;'i  Zeus  au  moins  deux  slalues  '  cl  parfois  six'.  Ce  qui 
donnail  a  ces  jugemenls  une  très  grande  aulorité  et  en 
rendait  l'exécution  obligatoire,  c'est  que  les  villcsétaient 
solidairement  responsables  des  amendes  inQigées  à 
leurs  citoyens.  .\u  x'  siècle,  si  TlK'-agr'nès  n'avait  pas 
désintéressé  Zeus,  ni  lui  ni  aucun  autre  Tliasien  n'aurait 
pu  désormais  prendre  part  aux  concours  olympiques  '. 
.■\u  iV  siècle,  Athènes  voulut  protester  contre  une  con- 
damnation encourue  par  l'athlète  Calippos:  elle  envoya 
Hypéride  soutenir  sa  réclamation.  Les  Kléens  furent 
intraitables,  Athènes  s'entêta  ;  mais,  exclue  des  jeux 
olympiques  et  pressée  parmi  oracle  de  Delphes,  elle  dut 
s'exécuter  '.  Plus  lard,  les  Rhodiens  se  le  tinrent  pour 
dit  :  ils  se  hâtèrent  de  payer  le  prix  d'une  fniude  com- 
mise par  un  de  leurs  ulhlèles  '. 

L'impartialité  des  llellanodikes  lut  longtemps  prover- 
biale'"': ils  la  défendaient  ;\  coups  de  fouet  contre  les 
lentaliv<'S  de  corruption.  Les  concurrents  lésés  avaient, 
d'ailleurs,  un  recours  au  Conseil  olympique.  On  a  pré- 
tendu" qu'il  était  impossible  d'en  appeler  d'un  arrêt  qui 
avait  lixé  la  victoire  :  en  cas  de  prévarication,  dit-on,  le 
Conseil  pouvait  allouer  des  dommages-intérèls  au  rival 
injustement  évincé,  mais  non  le  faire  proclamer  vain- 
queur; il  punissait  les  juges  convaincus  d'avoir  accepté 
de  Tarifent,  mais  sans  casser  leurs  décisions.  La  seule  es- 
pèce qui  nous  soit  connue  ne  semble  pas  enfermer  la  juri- 
diction d'appel  en  d'aussi  étroites  limites.  Dans  la  XCV1° 
olympiade  "  (396),  les  trois  Hellanodikes  qui  avaient 
présidé  la  course  n'étaient  pas  tombés  d'accord  :  deux 
d'entre  eux  avaient  accordé  la  palme  à  l'filéen  Eupolémos, 
le  troisième  à  l'.Xmbraciote  Léon;  Léon  accusa  devant  le 
Conseil  les  deux  Hellanodikes  dont  l'avis  l'avait  emporté  ''. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  procès.  Si  Eupolémos 
conserva  le  titre  d'olympionique  '",  on  doit  simplement 
conclure  que  le  Conseil  donna  tort  à  l'étranger  et  rendit 
hommage  à  l'intégrité  des  Hellanodikes.  On  avait  une 
telle  confiance  dans  l'équité  de  ces  juges,  que  jusqu'à 
la  Cil''  olympiade  (372)  ils  pouvaient  eux-mêmes  con- 
courir dans  les  jeux  olympiques.  Mais,  à  la  suite  de 
courses  hippiques  oii  l'un  d'eux  remporta  une  double 
victoire,  une  loi  leur  rendit  l'imparlialilé  plus  facile  en 
les  mettant  hors  concours  ".  11  faut  arriver  à  l'époque 
impériale  pour  constater  des  défaillances  chez  ces  juges. 
Dans  une  course,  Néron  tomba  de  son  char  et  faillit  se 
faire  écraser  ;  il  n'en  fut  pas  moins  couronné  :  il  lui 
en  avait  coûté  2ot)  000  drachmes,  que  le  sévère  Galba  fit 
restituer  par  les  Hellanodikes  '-. 

.\près  les  jeux,  les  Hellanodikes  n'avaient  plus  qu'à 
faire  graver  les  noms  des  vainqueurs  sur  le  catalogue 
officiel  des  olympioniques,  quiétait  exposé  au  gymnase  ". 
Ils  pouvaient  être  chargés  par  le  Conseil  de  dédier 
quelque  décret  honorifique  dans  le  temple  de  Zeus  ''.  Ils 
pouvaient    encore,    seuls    ou    conjointement    avec   le 

t  Paus.  V,  21,8,  15,  17;  cf.  VI,  23,  4.  —  2 /4,V.  V,  21,  3-4:  S-T.  —  3 /J.'rf.  VI,  6,  6. 

—  *  ibltl.  V,  21,  5.  —  5  md.  8.-6  Piod.  01.  m,  12  ;  Pliiloslr.  Jmag.  li,  6  ;  Plut. 
Lyc.  20,  30  ;  Schol.  Pind.  01.  VIII.  1,  p.  188  B.  Ccpeiidaul  les  Élicns,  en  gcnLral, 
avaient  une  r^-putation  de  trompeurs  (Kpliippos  ap.  Euslath.  Ad  11.  XI,  879,  38  s.). 

—  '  Ad.  BOIliclier,  Olympia,  p.  149.  —  8  paus.  VIII.  45,  4.-3  Id.  VI,  3,  7.  —  <0  Id. 
VIII,  43,  4.  —  Il  Id.  VI,  I,  43.  —  12  Dio  Cass.  LXIII.  14.  I.  —  13  Paus.  III,  21,  1  ; 
V,  21,  9  ;  VI.  2,  3  ;  C,  3 :  8,  1  ;  13,  10  ;  cf.  Dionys.  Hal.  /.  c.  —  l>  Imch:  mis  01. 
n»  I,  (Areh.  Zeit.  .\XXIII.  187.Ï,  p.  181),  I.  34  s.  — lû/éirf.n»  18  (XXXIV,  1876,  p.  i40i. 
— 16  Ibid.  ;  cf.  n»  4.  /.  c.  —  '^  Lucian.  Pro  iinaij.  11.  —  1"*  Inschr.  aus  01.  n"  238 
(Arch.  Zeit.  XXXVII,  1879,  p.  ;i6).  —  '»  Ibid.  n»  61  (XXXV,  1877,  p.  90).  —20  Cf.  E 
Curtius,  Griech.  Gesch.  Ipad.  Bouclié-Lcclorcq,  I,  p.  281.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  E.  J. 
Broiclier,  />!•  sociis  Lacedaemoniorum .  diss.  inaug.  Bonn,  1807,  p.  7.  —  îl  .\en.  Rfsp. 
Lacfd.  XIII,  11 .  —  22  Cor/i.  inscr.  gr.  n"  1126.  —  23  Cf.  Corsiai,  Diss.  agon.  I,  12, 


Conseil  '•'',  voter  l'érection  d'une  statue  en  l'honneur  de 
l'alytarqiie,  d'un  magistral,  d'un  prêtre  ou  d'un  athlète  "^^: 
ils  avaient  un  droit  de  contrôle  sur  les  statues  ter- 
minées '".  Parfois  on  les  jugeait  eux-mêmes  dignes 
d'une  statue  consacrée  à  Zeus  Olympien  et  drossée  dans 
les  lieux  qui  les  avaient  vus  à  l'o'uvri'  :  c'était  tantôt  la 
famille  qui  perpétuait  un  souvenir  glorieux  '",  lantiM  une 
ville  étrangère  qui  témoignait  sa  reconnaissance  à  un 
juge  imparlial  doublé  d'un  proxène  obligeant'''.  Kn  tout 
cas,  quand  les  Hellanodikes  rentraient  dans  l'ombre, 
ils  pouvaient. diri!  que  pendant  un,  deux  ou  trois  jours, 
ils  avaient  fait  obéir  à  leurs   lois  tous  les  Hellènes. 

L'institution  des  Hellanodikes  se  retrouve  ailleurs  (|u'à 
Olympie,  toujours  imitée,  à  ce  qu'il  semble,  de  l'institu- 
lion  olympique.  Spart(,',  dès  qu'elle  fut  à  la  tète  d'une 
confédération  péloponésienne,  fit  régler  les  litiges  sur- 
venus entre  citoyens  de  villes  différentes  par  des  juges 
qui  empruntèrent  aux  Hellanodikes  éléens  leur  nom  et 
leur  droit  primitif  de  juridiction  civile-".  A  l'époque 
classique,  ces  Hellanodikes  Spartiates  statuaient  sur  les 
affaires  contenlieuses  pour  lesquelles  le  roi  recevait  en 
campagne  la  demande  en  introduction  d'instance-'.  Une 
inscription  d'Argos  -^  mentionne  douze  Hellanodikes  : 
c'étaient  probablement  les  présidents  des  jeux  néméens. 
Enfin  certaines  villes  qui  reproduisent  sur  le  tard  les 
jeux  d'Olympie"  n'eurent  garde  d'oublier  les  Hellano- 
dikes :  Antioche  en  eut  à  l'époque  impériale".     G.  Glotz. 

IIELLE.VOTAMIAI  ('EXÀY,voTau.ta;).  —  Ces  personnages 
ont  constitué  une  des  principales  magistratures  finan- 
cières d'Athènes,  au  V  siècle  av.  J.-C,  pendant  toute 
la  durée  de  son  premier  empire  maritime.  Leur  histoire 
se  divise  en  deux  périodes,  la  première  qui  va  depuis  la 
fondation  de  la  confédération  de  Délos  jusqu'à  la  trans- 
lation du  trésor  fédéral  de  Délos  à  Athènes  vers  334  ;  la 
seconde  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse. 

Ce  fut  immédiatement  après  les  batailles  de  Platées  et 
de  Mycale  en  -470  qu'.\thènes  jeta  les  bases  de  son  pre- 
mier empire  maritime;  les  stratèges  péloponésiens  vou- 
laient alors  abandonner  l'Ionie  à  la  Perse,  en  en  trans- 
portant les  habitants  dans  la  Grèce.  Ce  plan  ne  fut  pas 
accepté  ;  les  iles  de  Samos,  Chios,  Lesbos  et  les  autres 
lies  qui  avaient  pris  parti  pour  les  Grecs  contre  les 
Perses  furent  admises  dans  la  confédération  hellénique  ' 
et  les  Ioniens  du  continent  furent  vraisemblablement 
confiés  à  la  protection  d'.Vthènes.  Après  le  retour  dans 
le  Péloponèse  du  roi  Léotychidas  et  de  ses  alliés,  les 
Athéniens  et  les  Ioniens  allèrent  de  compagnie  assiéger 
et  prendre  Sestos  en  M8-.  Cependant,  dans  l'été  de 
cette  même  année,  le  roi  de  Sparte,  Pausanias,  dirigea 
encore  la  flotte  confédérée  qui  s'empara  de  Chypre  et  de 
Byzance  ^  ;  mais  l'orgueil  de  Pausanias,  ses  relations 
avec  le  roi  des  Perses,   détachèrent  définitivement  de 

p.  20  ;  Krausc,  Olympia,  p.  202-23.1.- 2'.  Aristid.  Or.^n(iocA.(-d.  Reiske,  t.  I.p.364; 
cf.  Krause,  Op.  cil.  p.  207-210.  —  Bibliographie.  Peir.  Fabcr.  Agonisticon,  1580,  I.  I. 
c.  18  (dans  Gronovius,  Thés,  graec.  aniiquit.  VIII,  p.  1867  s.),  c.  19  (/bid.  p.  1871 1  ; 
1.  II,  c.  27  {Ibid.  p.  2031  s.);  I.  III,  c.  17  {Ibid.  p.  2195).  c.  18  (Ibid.  p.  2201). 
c.  23  {Ibid.  p.  2219-2224),  c.  24  {Ibid.  p.  2224-2225)  ;  Anl.  van  Daie,  Dissert.  l\ 
antiquitalibus  illustr.  Araslclod.  1702,  p.  508-509;  515-529:  M.  II.  Ed.  Mêler,  art. 
nlympischeSpiele.AMKlAllg.  £'ncyA-(.d£rscIi  etGruber,  t.  III,  3, 1832. p.  309-311  ; 
J.  H.  Krause,  Olympia,  Wicn,  1838,  p.  12H43;  Scliômann,  Griech.  Allerth.  trad. 
Galuski.  t.  II,  p.  63-67  ;  Hugo  Fûrslcr,  De  hellnnodicis  Olympicis.  diss.  inaug.  Lips. 
1879;  Ad.  BûUichcr,  Olympia,  das  fesl  und  seine  Slûtle.  Berl.  1886,  2'  *d.  p.  146- 
151  ;  Laloin  el  Monceaux,  Reslaur.  d'Olympie,  Paris,  1889,  p.  197-202. 

HELLENOTAMIAI.  I  llcrodot.  9.  100.  —  2Thucyd.  1,  89.  2.-3  Thuc.  1,  94; 
Diodor.  11.  44;  Plut.  Aristid.i.i. 
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Sparto  los  \illi-.  iiiiiritiiiivs  '  ol,  ou  t"7,  riialiik-li'  il  Xvi^- 
liiK«  «I  ilii  Dimnii  iiiiuMi»  It'S  Ioniens  ol  les  P.oliens  A 
icfiniiiallrt'  rin'n<'iiii>iiii'  irMIiirics  •.  Cr  lui  Aristiiir  i|iu 
ooiislitiiii  la  (•»iiil'»'ili>ralion  '.  Ivlle  coiiipril  suus  iluulf 
«lus  I.'  (Ii'litit  nuire  SaiiKis  (iivi'c  AiunrKos),  Cliio»,  l.oshos 
(uvei-  Aiilamlfiis,  lllioilcioii,  iNesos),  les  Cyiludi'S 
ioniennes,  les  \illes  eiilieennes  Siiiif  tlarystua,  les  villes 
«le  rilellespont  el  de  la  l'rtiponliile,  réccmuienl  tl«  li- 
M'i'es,  sauf  Hy/anee,  el  la  |ilu|iail  des  villes  ioniennes  el 
eolieniies  de  la  vnU-  d'Asie  Mineure;  |ieul-èlre  y  eul-il 
dt^s  le  deliul,  nu  i"u  de  temps  apivs,  nue  division  en 
li-ois  dislriels  :  Innie,  llellespout,  Iles.  Le  bul  pHniilif 
des  eonledéi-es  etail  de  se  prulé^er  récipr(>([ueinenl 
eonlro  les  Perses';  c'esl  ce  ((uindiiiuail  lu  sermenl  qu'ils 
se  prèlèrent  el  «lui  eonstiluail  uni!  îjaaï/ta  "  ;  il  l'allait 
doue  eousliluer  une  IloUe  el  uiu"  caisse  l'édérules.  Il  est 
prohaMe  ipr()u  détermina  dès  le  début  quelles  seraient 
les  villes  (|ui  rouniiraieiil  de  l'argent,  (|uplles  seraient 
«elles  qui  r«)urniraienl  des  vaisseaux  «'«[uiiiés'  ;  quelques- 
unes  purent  sans  iloute  l'ournir  à  la  l'ois  les  deux  genres 
de  conlril)Uli«)ns  ".  Ce  l'ut  Aristide  qui  estima  la  l'ortune 
des  confédérés  et  qui  lixa  la  quote-part  de  chacun  d'eux, 
le  oopo;  ".  Nous  ne  savons  pas  exactement  quel  fut  le 
chiffre  total  de  la  première  contribution  fédérale;  la 
somme  de  400  talents  que  donne  Thucydide  '  parait 
Inip  élevée  pour  le  début;  peut-être  se  rapporle-t-elle  à 
une  époque  un  peu  postérieure  '",  mais  le  chillre  pri- 
mitif a  dû  grandir  rapidement  par  suite  de  l'admission 
d«'  nouveaux  membres  et  de  l'autorisation  donnée  à 
beaucoup  de  villes  de  fournir  de  l'arj^ent  au  lieu  de  vais- 
seaux. Les  confédérés  gardaient  leur  autonomie;  leurs 
délégués  constituaient  l'assemblée  fédérale  qui  se  réunis- 
sait à  Délos,  dans  le  temple  d'Apollon  "  ;  il  est  probable 
«]ue  les  villes,  au  moins  les  plus  importantes,  disposaient 
chacune  d'une  voix  '-.  C'est  également  dans  ce  temple 
qu'était  la  caisse  fédérale,  administrée  par  les  'EXXr,vG- 
Tia'.z:,  les  trésoriers  des  Grecs,  pris  exclusivement  parmi 
les  Athéniens.  D'après  Thucydide  '^  ils  avaient  été  créés 
en  même  temps  que  la  ligue.  Un  peut  donc  les  faire 
remonter  à  l'année  477. 

Nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  ces 
fonctionnaires  de  477  à  io4.  Dans  cet  intervalle  la  ligue 
de  Délos  se  développe  et  se  transforme  graduellement. 
En  47G  Cimon  s'empare  d'Éion  et  forme  dans  les  cam- 
pagnes suivantes  le  district  de  Thrace  '■;  en  '(08  il  s'em- 
pare de  Scyros  et  ses  conquêtes  dans  la  Lycie  et  la 
Carie  amènent  la  création  du  nouveau  district  de  Carie. 
Sa  victoire  sur  les  Perses  à  l'Eurymédon  all'ermit  la 
domination  athénienne.  On  a  exposé  ailleurs  le  change- 

lTlmc.1,93-,  1,130,  1-2;  1,  liS,  3  ;  Herodot.  5,  32  ;  7,  06  ;  8,  Ufi-129;  9,  U, 
.i8,  0«!,  70,  77,  89.  —  2  pl„t.  Ciin.  6;  Aristid.  23;  Tlaic.  1,  93;  Diod.  11,  «. 
16-47.  —  3  .\ristot.  Ath.pol.  25,  3  (sous  Tarchoulat  de  Timosthône,  iHjl).  —  ^  Tlm- 
ryd.  1,  9,  13;  10,  3,  li.  —  :i  Aristot.  l.  c.  23,  3.  —  C  Tlmc.  1,  96,  1.  —  7  Pliil. 
Cim.  11.  —  8  Aristot.  l.  c.  23,  4-5;  Plut.  Aristid.  24;  Xepos.  Arist.  3;  Diod.  Il, 
47;  Thuc.  5.  18,  5;  Dem.  23,  209.  —  'J  I,  96;  cf.  KircUliofT,  Hennés,  11,  .10. 
—  10  Glassen  .1  conjoncture  que  ce  passage  de  Tliucj  dide  était  une  interpolation  tiri^e 
d'Epliore  (KritiscUe  Bemerk.  zum  ei-sten  Bûche  <l.  Thncyd,  p.  282).  —  H  Thuc.  1, 
■16-97. —  12  Thuc.  3.  Il,  3.  —13  Thuc.  1,  96.  —H  Thuc.  I,  98.  —  lo /6.  ;  Plut.  Cim. 
12  ;  Diod.  11,  60-61.  —  16  La  date  n'est  pas  absolument  certaine.  D'après  Justin,  3, 
6  et  Diod.  41 ,  78,  ce  serait  la  date  459/8  ;  Théophraste  met  la  translation  du  vivant 
d'Aristide  (Plut.  Aristid.  25).  On  accepte  généralement  aujourd'hui  la  date  de  454 
l)roposée  par  Kuhler  {Ceber  den  delisch-aitijic/u  Uund,  p.  106),  pour  la  raison  que 
la  Iranslalion  du  trésor  a  dû  coi'ncider  avec  le  pi-emier  versement  du  soixantième 
■  |ue  font  les  logistes  au  trésor  d'Alhéna,  en  434  {Corp.  inscr.  atl.  I,  260).  —  17  pjQt. 
.irist.  23.  —  18  Cf.  Ilarpocr.  s.  v.  ;  Suidas  copie  Thucydide  (I,  96):  il  y  a  une 
incillcure  déOuition  dans  Hesych.  s.  c.  —  19  8,  1 14.  11  y  a  de  simples  mentions  dans 
Andocid.  3,  38;  Antipli.  3,  69;  Xonoph.  De  redit.  5,  3  {'E'i.\r,;'>-'i-i.'<A:).  —  20  Corp. 

V. 


meiil  i|ui  s  «ipére  en  même  temps  dans  lu  curaclére  el  lu 
eunstilution  de  lu  conlédi^rulion  [Ki»;i)US,  p.  1201  j.  C'eitt 
maiiileiiunl  l'i-mpire  il'Allièni's;  vtM-s  4.^i,  se  produit  un 
l'ail  caruclerisli(|ue,  la  Ininslulion  du  Irescir  fédéral  de 
Délris  A  Athènes  "-,  Hur  lu  pr<q)osilion  des  Saniions '*. 
I.e  CDiilri'ile  des  alliés  sur  remploi  des  Iriltuls  di;vient 
alors  purement  illusoire  el  l<!s  helli-iii>tumcs  ne  sont  plus 
en  réalili-  (|ue  des  magistrats  athéniens. 

Dans  cette  secondi-  pT'riode  nous  ne  les  connaissons 
guùri-  (|ue  par  l('sinscri|)li(ms;  les  lexicographes  donniml 
sur  eux  peu  de  renseignements''';  Pollux  les  confond 
avec  les  ïtaix.'jt.'j'!  et  les  ixMj-(e'.<;  '".  Leur  mode  de  nomi- 
nation est  inconnu;  ils  étaient  annuels''';  on  pi;ut 
admettre  avec  Bieckli  qu'ils  se  recrutaient,  comme  les 
trésoriers  d';\théna,  dans  la  classe  des  ])entacosiorn6- 
dimnes;  ils  étaient  ])robahlemenl  au  nombre  de  dix'"; 
chaque  tribu  en  fournissait  sans  doute  habituellement 
un-',  mais  ce  n'était  pas  une  règle  absolue^-.  Chaque 
hellénolame  avait  son  assesseur,  son  Tripeopc.;  ".  Les 
hellénolames  constituent  un  collège  qui  a  son  scribe, 
■'ç.aîA|x:tT£Ûç  -'  :  a-l-il  à  sa  tête  un  prylane,  comme  les  autres 
collèges"?  C'est  peu  vraisemblable  ;  la  formule  habituelle 
des  versements  faits  aux  hellénolames,  t(ô  ôcîvi  xz't 
•j\>^iiù-/ou<::-'\  indique  simplement  le  membre  du  collège 
qui  a  reçu  directement  l'argent;  plusieurs  inscriptions 
portent  les  noms  tantôt  de  deux  -'',  tantôt  de  tous  les 
hellénolames  -'  ;  cependant  les  inscriptions  des  comptes 
des  logistes,  qui  sont  comprises  entre  442  et  427,  ne 
mentionnent  qu'un  seul  hellénolame  qui  joue  peut-être 
alors  le  rôle  de  chef  du  collège  -'.  En  tout  cas,  il  faut 
admettre  que  les  hellénolames,  ayant  beaucoup  d'attri- 
butions, se  les  répartissent  entre  eux. 

Leur  principale  fonction  consiste  à  recevoir  dans  le 
Sénat  et  à  enregistrer  les  tributs  -''  que  les  alliés  envoient 
régulièrement  à  .Vthènes,  aux  grandes  Dionysies  au  mois 
Élaphébolion  ".  Ils  disposent  à  cet  efTet  d'une  caisse 
spéciale  ''.  Ils  versent  immédiatement  au  trésor  d'Athéna 
Polias  la  soixantième  partie  des  sommes  reçues,  une 
mine  par  latent,  à  titre  de  prémices,  à"y.-y.Y/-r^  ^^  :  ce  ver- 
sement a  lieu  sous  la  surveillance  et  le  contrôle  des 
Àoyicxa;  et  c'est  à  cette  opération  que  se  rapportent  les 
listes  des  tributs  que  nous  avons  ^'.  Les  logistes  font 
prélever  le  soixantième  même  sur  les  sommes  que  les 
hellénolames  ne  reçoivent  pas  à  .Athènes,  mais  délèguent 
pour  la  solde  de  troupes  en  campagne^';  quelquefois 
les  hellénolames  versent  le  soixantième,  non  pas  direc- 
tement aux  trésoriers  d'Alhéna,  aux  Tï;j.''at  xtôv  îîptov 
/sT|[AâT(uv  TYiÇ  'A6Y|Va;3tç  [tamiai],  mais  à  des  fonctionnaires 
chargés  d'exécuter  quelque  travail  pour  la  déesse,  par 

inscr.  att.  I,  273,  1.  26.  —  21  La  présence  d'un  onziijrae  personnage  ap.  C  inscr, 
atl.  I,  ISS,  peut  s'expliquer  par  un  cas  fortuit,  tel  que  le  remplacement  d'un  mort 
ou  par  une  confusion  entre  un  hellénotame  et  un  -koîSoo;.  —  22  C.  i.  atl.  I,  259, 
J60.  —  23  Jb.  188.   —  2'.  /é.  188-189;  1.  26;  180,  1.  1-9,  10-14;  183,  1.  6-8,  9-10, 

17.19. 25  76.  315,  238,  260.  —  20  On  trouve  cette  mention  surtout  à  partir  de  427 

(/6.  180,1.  1-9,10-14,17-20;  183,  I.  9-19:  273,1.  2-6.  —  27iA.  180,  i.  10-14.  —  28  {b. 
237-272.  —  29  Jb.  238,  240,  224,  247.  —  30 Thuc.  I,  96;  Hesych.  s.  v.  'E W v«-:«i»;«. ; 
C.  inscr.  ail.  1,  38,  c  <i.  —  31  Xcnoph.  Ath.  pot.  3,  2;  Aristoph.  Acharn.  503- 
306  et  Schol.  ad  378  et  504;  C.  i.  att.  1,  38,  fr.  c  ei  d.  —  32  Cela  paraît  prouvé 
par  Corp.  inscr.  att.  I,  32,  1.  6-7  (Diltenberger,  Syll.  14).  —  33  C.  i.  att.  I, 
226-272  et  315,  316.  En  tûte  de  la  plupart  de  ces  inscriptions  est  mentionnée  une 
macislrature.  une  ài/V..  qui  poi-te  un  numéro  dans  une  série  qui  commence  à  431, 
année  de  la  translation  du  trésor  à  Athènes  et  du  premier  versement  du  soix.nn- 
tième  à  la  déesse  Athéiia  ;  cette  magistrature  est  évidenmienl  celle  des  Xoy.iTa-:  qui 
étaient  sans  doute  alors  au  nombre  de  30  ;  cf.  C.  i"scr.  tilt.  I,  2i'0,  1.  7  ;  et:'.  -f,i 
TiTifTTiî  xal  Tj-.KXocT»;;  à5/.i!;  •)■  tji«x»vi'/.  C'est  à  tort  que  Chris!  {De  publicis  populi 
Atlien.  ralionibus,  Groifswald,  1879,  p.  28)  voit  dans  cette  magistrature,  non  pas  les 
lo"istcs,  mais  les  hellénolames.  —  3'>  C.  inscr.  ail.  I,  200. 
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exemple  les  Propylées,  qui  devaient  orner  l'Acropole 
consacrée  à  Alhéna  '.  Après  le  prélèvement  du  soixan- 
tième, quel  usage  font  les  hellénolames  du  reste  des 
tributs?  Ce  point  est  encore  très  obscur.  Cependant  il  est 
vraisemblable  que  les  liellénotames  fournissaient  eux- 
mémos,  directement,  sur  leur  j)ropro  caisse,  les  sommes 
nécessaires  d'abord  pour  les  guerres  et  les  fêtes  fédé- 
rales, puis,  de  plus  en  plus  et  cela  au  grand  méconten- 
tement des  alliés  ',  pour  les  besoins  propres  des  Athé- 
niens, pour  leurs  constructions  ^  leurs  fêtes,  leurs 
distributions  publiques.  Mais  en  temps  ordinaire  il  y 
avait  des  excédents  qu'on  utilisa  de  la  manière  suivante 
pour  constituer  ce  qui  avait  manqué  jusque-là  à 
.\thènes  ',  un  trésor  de  guerre  :  les  hellénolames  remet- 
taient les  sommes  restantes  soit  dans  le  courant,  soit  à 
la  fin  de  chaque  année  aux  trésoriers  d'Athéna  qui  les 
gardaient  et  les  administraient,  en  même  temps  que  le 
trésor  particulier  de  la  déesse,  dans  leur  nouveau  local, 
l'opisthodomos  du  temple  du  Parlhénon  \  Les  deux 
trésors  étaient-ils  entièrement  confondus  ou  avaient-ils 
seulement  un  local  et  des  administrateurs  communs? 
Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question  ''.  11  parait 
cependant  probable  que  le  trésor  de  l'État  était  abso- 
lument confondu  avec  celui  d'Athéna  qui  comprenait 
ainsi,  outre  ses  ressources  personnelles,  telles  que  les 
produits  du  fermage  de  ses  biens,  la  dime  des  biens 
confisqués  et  le  soixantième  des  tributs,  la  réserve  de 
l'État  formée  des  excédants  soit  des  tributs,  soit  des 
autres  revenus.  L'emploi  des  sommes  ainsi  incorporées 
au  trésor  d'Athéna  était  subordonné  à  certaines  forma- 
lités ;  le  citoyen  qui  voulait  faire  voler  par  le  peuple  une 
dépense  importante,  payable  sur  ce  trésor,  devait  préala- 
blement obtenir  l'autorisation  spéciale  dite  ïos;^''.  Les 
versements  ainsi  obtenus  étaient  des  prêts  à  intérêt  que 
l'État  devait  régulièrement  rembourser*.  Les  trésoriers 
d'Athéna  remetlaient  les  sommes  votées  par  le  peuple 
aux  différents  magistrats  compétents,  par  exemple  aux 
stratèges",  et  surtout  aux  hellénolames  qui  à  leur  tour 
les  utilisaient  selon  les  besoins  du  moment,  en  parti- 
culier pour  les  frais  des  campagnes,  la  solde  des  troupes, 
la  triérarchie,  l'entretien,  en  temps  de  paix,  des  chevaux 

1  C.  i.  att.  [,  3i.ï:  cf.  buckli-Frankel,  Staalshnushait.  der  Athener^  3'  *;d.  noie 
311.  —  2  plul.  ArixI.  24;  Pcricl.  12.  —  3  On  disUnguc  les  versemeuls  des  tréso- 
riers et  ceux  des  hellénotrtincs  dans  Ci.  att.  I,  301.  30'J.  310,  312,  315,  31  G.  .ailleurs 
on  emploie  l'argent  des  liellt^'nolames  à  rembourser  des  emprunts  faits  au  trésor 
des  autres  dieux  {Jbid.  I,  32,  A,  1.  5-8|  ;  ils  pavent  la  gravure  de  styles  {Ibid.  I, 
59,  61  :  IV,  pars  2,  1  b.)  —  i  A  l'époque  des  guerres  Médiqucs,  Atbênes  n'avait 
pas  encore  de  trésor  d'Ktat  (Aristot.  Alh.  pol.  23.  I;  ;  on  distribuait  sans  doute  les 
excédants  ,-iu  peuple,  puisque  Tliémislocle  s'opposa  à  la  proposition  faite  en  ■'t83/2 
de  distribuer  de  cette  manière  les  cent  talents  qui  provenaient  de  la  vente  des 
mines  d'argent  à  Maroneia  (Aristot.  /.  c.  22,  7).  —  5  C'est  en  ce  sens  que  nous 
entendons  avec  Thumser  {Bfrmann's  Griech.  antiq.  Staatsalterth.  G*  éd.  p.  630. 
note  1),  le  fragment  mutilé  du  C.  inscr.  att.  I,  32,  B,  I.  18  :  [U  Si  -r-r-v  e&pujv  xa-zo.- 
Tt^Évat  x[a  TàTbJv  èvi«y-iv  -v,  É5(à['TT0T£  yïvi>[Aîv«  -asàl  To]r;  Ta;ji-'«ffi  T-ôv  -f.^  '.\6V.>«»«;  To  j; 
*£)LlLT,vo[Ta;Ata;].  Il  nous  Semble  impossible  de  voir  dans  ce  passage  soit  le  moulant 
total  des  tributs  (opinion  de  Kirchlioff,  Abh.  d.  Uerl.  Akad.  1S7G,  p.  21  et  suiv.), 
soit  les  prémices  du  soiiantiéme  (opinion  de  Holwcrda,  .Mnemosyne,  188G,  p.  103). 
—  6  l'our  la  séparation  des  deux  trésors  cf.  Kirclihoir,  /.  cii.,  Friinkel  (P/ii/.  xi. 
hisl.  Axifs.  fur  E.  Curtias.  1881,  p.  48;  Boeckli,  (S/,  d.  Alh.  3-  éd.  noie  268); 
Tliîimser  (/.  c.  p.  630)  ;  pour  la  confusion  totale  des  deux  trésors  tiennent  Beiocli 
(/î/.ein.  M<is.  39,  49  et  43,  114),  Holwcrda  {.Vnemosyiie,  1866,  p.  103),  Gilbert 
{Uandbucli  d.  griech.  SlaalsaUerHi.  2'  éd.  p.  373-377).  —  ï  C'est  indiqué  dans  le 
décret  du  peuple  qui  est  sans  doute  de  435  4,  C.  inscr.  att.  I,  32,  B,  1.  15-19;  et 
Ibid.  180-183.  t>pendaut  nous  avons  des  exemples  de  versements  faits  |)ar  les  tré- 
soriers d'Athéna  où  l'i^sta  n'est  pas  mentionnée  {/bid.  1,  177  ;  11.  739  ;  IV,  17t)  a-d  ; 
188-180);  il  est  probable  ({u'il  s'agissait  des  sommes  non  encore  dépensées  dans 
l'année  courante  et  qui  s'appelaient  W.i-f.v  (Ibid.  188-189,  I.  4).  —  8  C.  i.  att. 
1,  32,  .\,  I.  2-6  ;  273;  183,  I.  0-8.  L'Etat  fournissait  sans  doute  une  reconnaissance 
pour  chaque  emprunt  (C.  i.  ail.  I.  32.  A,  I.  10-14).  —  9  7*.  1,  177;  188-189.  I. 
7-10;  1S3.  I.  17-19;  273,1.16-23.  —10  76.1,  180,1.  1-9,  10-14,  17-20;  183,  I.  9-19: 


des  chevaliers  [aï-oi;)  '",  l'indemnité  des  athlothètes  des 
Panathénées",  la  distribution  de  la  diobélic  pendant 
les  fêtes  '^  En  somme  la  plus  grande  partie  de  l'argonl 
dépensé  pour  la  guerre  et  les  fêtes  devait  passer  par 
les  mains  des  hellénolames  ''.  A  certaines  époques  de 
détresse  financière  les  trésoriers  d'Athéna  leur  remet- 
taient même  des  objets  précieux  pour  les  vendre  et  en 
affecter  le  produit  aux  opérations  militaires  '". 

Les  hellénolames  subsistent  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse  ;  en  411,  au  moment  du  coup 
d'étal  des  Quatre-Cents,  ils  figurent  dans  le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  parmi  les  magistrats  qui  devaient 
être  nommés  par  le  Sénat  ''■";  ils  disparaissent  avec  le 
premier  empire  maritime  d'Athènes  et  ne.  sont  pas  réta- 
blis dans  la  seconde  confédération"^.     Cii.  Lèchivain. 

IIELLOTIA ('E/.ÀoJ-'.z).  —  I.  Fête  annuelle  de  l'Europe 
Cretoise  [f.uropa],  unie  à  Zeus  sous  le  platane  de  Gor- 
tyne,  par  le  ispoç  -cinLo^.  Nous  n'en  savons  que  ce  que 
nous  raconte  Athénée'  :  l'épisode  principal  était  une 
procession  dans  laquelle  on  portait  une  guirlande  de 
myrte  colossale  (vingt  coudées  de  tour),  qui  portait  le 
nom  d'Hellotis,  comme  la  déesse  elle-même  ;  la  guirlande 
était  censée  renfermer  les  ossements  d'Europe.  L'origine, 
peut-être  phénicienne,  du  nom  lui-même  reste  obscure-. 

11.  Fêle  d'Athéna  Hellotis  à  Corinlhe.  C'était  une  fête 
importante  ;  Pindare  célèbre  un  athlète  qui  y  a  remporté 
jusqu'à  sept  victoires'.  Elle  consistait  surtout  en  une 
course  aux  flambeaux  pour  les  jeunes  gens  '.  Les  anciens 
ne  s'accordaient  pas  sur  l'origine  de  ces  jeux  ;  les  uns 
la  rapportaient  à  la  victoire  d'.\lhéna  sur  le  cheval  de 
Bellérophon,  Pégase;  les  autres  rappelaient  la  légende 
d'une  jeune  Corinthienne,  Hellotis,  briilée  vive  dans  le 
temple  d'Athéna,  lors  de  l'invasion  dorienne  :  un  temple 
nouveau  aurait  été  alors  consacré  à  .\lhéna  Hellotis,  et 
des  jeux  solennels  institués'.  Enfin,  d'après  une  autre 
inlerprélalion,  Athéna  Hellotis  serait  d'origine  phéni- 
cienne'^; le  culte  d'.Mhéna Hellotis  serait  venu  de  Crète; 
cette  déesse,  comme  l'Europe  de  Gortyne  elle-même, 
serait  une  personnification  de  la  lune;  et  la  course  aux 
flambeaux  rappellerait  précisément  le  mythe  lunaire  '. 

m.  Athéna    Hellotis  était  adorée   à   Marathon,  où  il 

273,  I.  2-G,  23-29;  188-189,  I.  3-3,  7-12,  21-27.  —  "  74.  183,  I.  0-8.  —  12  Ib.  188- 
189.  1.  10-14,  21-27.  —  13  yuelquefois  leur  rôle  est  purement  fictif;  ainsi  en  410/9 
une  somme,  qui  n'est  pas  entrée  réellement  au  trésor  d'Athéna,  est  donnée  par  délé- 
gation à  un  stratège  et  les  trésoriers  d'.Alhéna  la  portent  sur  leurs  comptes  comme 
versée  aux  hellénolames  (/A.  I,  188-189,  I.  13-20).  Mous  ignorons  le  sens  exact 
de  certaines  rubriques  de  revenus,  par  exemple  de  l'argeul  qui  provenait  de  Samos 
(t'à  ex  -â^oj,  Ib.  188-189,  I.  21).  Dittenberger  conjecture  qu'il  s'agit  du  revenu 
de  terres  confisquées  sur  les  Samiens  après  leur  révolte  de  440  et  données  à 
Athéna  Polias  [Sytloge,  n"  4i,  note  13).  —  IV  C.  inscr.  ait.  I,  140.  —  1»  Aristot. 
Alh.  pol.  30,  2.  — Il"' L'hcllénolame  banni  après  les  Trente  (Vi/.  A'.  Oralor.  p.  841  Al 
devait  élre  un  ancien  hellénotamc.  —  Biuliocraphie.  Barthélémy,  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  XLVIII,  p.  337  et  suiv.  ;  Kochler,  Untersucnungen 
zur  Oeschiehle  des  delischattischen  Bundes,  Berlin,  1869;  Christ,  De  publici.^ 
popnli  Atheniensis  rationibus,  Diss.  i;iaiij..  GreifswalJ,  1879;  Fellner,  2w  Ge- 
schichle  der  attischen  Finanzverwaltung  im  ô  und  4  Ja/irhunderte  {Der.  d.  Wien. 
Akad.  d.  Wissensc/i.  XCV,  1879.  p.  383-444);  Uuiraud,  Sur  la  condition  des  alliés 
pendant  la  première  confédération  athénienne,  Paris,  1883  ;  Bûckh-Frankel, 
.Staalshausallung  der  Athener,  ■>•  éd.  Berlin,  1886,  I,  p.  217-221,  468-475  : 
II.  312-348;  Nûllie.  Der  delische  Bund,  seine  Einrichtung  und  Verfassung,  Magde- 
bourg.  1889  ;  Hermann.  Lehrbuch  der  griech.  Antiquittïten,  Staatsalterthùmer, 
0'  éd.  1892,  p.  G29-G30,  602-664  ;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsaltherthimer , 
i'  éd.  1893.  I,  p.  271-272,  478. 

IIELLOTIA.  I  Allicn.  .VV,67So;  Hesjch.  s.  v.  ;  Steph.  Bj/.s.r.  Tofijv.  —  2Eljm. 
Magn.  s.  «.  :  Prellor.  Griech.  Myth.  il,  3»  éd.  p.  1 13  ;  Schoemann,  Gr.  Alt.  11, 3»  éd. 
p.  476;  0.  Jahn,  Wien.  Denks.  1870  ;  Hermann,  Gr.  Atterth.  Il,  §67,  30  ;  Rosckcr 
Lexicon  der  Mythol.  s.  v.  Europa.  —  3  Pind.  Oltjmp.  XIII,  ^i^i;  Allien.  .XV,  678  fl. 
—  VSchol.  Pind.  Olymp.  Xlll,  30.  — S  76i'(i.  ;  Preller,  Gr.  Mylh.i'  éd.  Il,  81 .  —  6  Etym. 
Slag.  -ç.  V.;  Tseti.  Ad  Lycophr.  658.  —  ~  Schoemann,  O.  c.  II.  476  :  Hermann,  Ù. 
c.  Il,  §  32,  27  ;    07,  30:   Preller.  Gr.  .Myth.  4-   éd.  I,  p.    191;  3»  éd.    Il,   115.  118. 
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sciiil>l)<  i|U('  ili'sjcuv  uirnl  l'ii-  ct'li-lii'i's  i-ii  sou  liiiiiiuMir  '. 

IV.  On  a  siippnsc  i|ut*li|ucruis  i|u<*  l<*  mot  'AÀkit'.x,  t|ui 
■  li^si^iio  lins  fiMcs  on  l'Iiniiiirur  ir.\ltK-ii!i  Alt^u  do  Tém'i', 
ii't'lail  i|iriim'  variiiiitr  ilu  mol  'I'IXXi.itix  ;  mais  l'Iiypo 
llu'^st»  t'sl  liusanli'i'    iiai.otia]  ■'.      Loiis  Couv»:. 

IIKI.OKIA.  —  Fi'Ui  sicilienne,  i|ui  n'esl  connue  (|ui' 
par  une  mi'nlion  ilu  li>xiro|;ra|ili»'  lli^sychius  :  éXiôpi'j; 
ivo.v".  l'illc  SI' colt'lirail  sur  les  liortis  ilii  llciivi^  lk'lorus% 
sans  iliiuli'  près  do  la  ville  ilii  nièine  noin^,  au  sud  do 
Syracuse.  Peul-i'Iro  laul-il  idenlilior  cellu  fiHo  avec 
celle  do  I'asi.n.mua,  insliluéo  par  les  Syrucusains  en  sou- 
venir do  leur  victoire  sur  Nicias  il.'t  av.  .I.-(M,  près  du 
lleuvo  .\sinaros  '.      L.  Chuvk. 

IIKI.OT.XK.  —  Le  servage  do  la  glèbe  a  joui'  nu  rcMe 
impiU'Iaiil  dans  uu  grand  nombre  do  cilès  lielleiiiiiues 
on  il  a  conlribué  îi  assurer  et  ù.  maintenir  la  supériorité 
militaire  et  politiiiuo  île  l'aristocratie.  C'est  dans  les  pays 
dorions  i|u'il  a  élo  le  plus  solidement  (-labli  a[)rès  la  sou- 
mission des  populations  indigènes  et  i|u'il  a  eu  la  plus 
buigue  durée. 

Dans  la  Crète  il  y  avait  deux  catégories  de  serfs  de  la 
glèbe,  les  Mvi.iîtï!  ou  MvùJTai  sur  les  domaines  do  llîtat 
el  les  KÀiiioTï!  ou  'Acf:(u.iioTa'.,  (|a'on  [leul  ideiitilier  avec 
les  oixsî;  de  la  loi  de  Cortyne,  sur  les  terres  des  particu- 
liers. La  condition  dccosserl'sa  été  exposée  aux  articles 

.\1'HAMI0T.\I,    GORTY.MORUM  LEGES   (p.  11133,  Col.    2  et  1034). 

Ajoutons  seulement  que  le  servage  do  la  glèbe  existait 
encore  en  Crète  à  l'époque  d'.Aristotc,  mais  qu'il  ne  sur- 
vécut sans  doute  pas  à  la  domination  romaine  '. 

Dans  la  Laconie  nous  trouvons,  depuis  l'époque  la 
plus  ancienne,  la  classe  des  hilotes,  EïXiot:;  (quelquefois 
IvlXwTai)  -.  Quelle  était  l'origine  de  ce  mot?  Il  y  avait  déjà 
désaccord  à  ce  sujet  chez  les  auteurs  anciens  ;  ils  font 
venir  pour  la  plupart  hilote  du  nom  de  la  ville  de  "EXo;  ^  ; 
cette  étymologie  n'est  pas  très  satisfaisante;  le  mot  "EXo; 
aurait  pluti'it  donné  "EXsïo'.  '  ou  'EXeâ~ai  ^  On  a  cherché 
d'autres  étymologies.  La  racine  àX  donnerait  le  sens  de 
prisonnier  de  guerre  '"'.  Comme  les  hilotes  ont  été  établis 
dans  la  vallée  profonde  de  l'Eurotas,  on  a  songé  aussi  au 
mot  sXo;  qui  signifie  marais,  lieu  humide  et  boisé  ".  Le 
sens  primitif  du  mot  n'est  donc  pas  absolument  certain. 
Oltfried  Muller  *  a  émis  l'opinion  que  les  Doriens  avaient 
trouvé  dans  la  Laconie  une  classe  de  paysans  lélèges, 
déjà  réduits  en  servitude  par  les  Achéens.  C'est  une 
pure  hypothèse,  en  contradiction  avec  les  témoignages 
anciens  qui  ne  font  remonter  ce  genre  d'esclavage 
qu'aux  conquêtes  thessalienne  et  dorienne  '.  Il  n'y  en  a 
aucune  mention  ni  dans  Homère  ni  dans  Hésiode.  On  a 
soutenu  aussi  '°  que  les  conditions  économiques  et 
sociales  ont  pu  spontanément  donner  naissance  en  Grèce 
à  des  tenures  serviles  :  par  exemple,  dans  V Odyssée  ", 
l'esclave  Eumée  dit  que  si  Ulysse  était  revenu  de  Troie, 
il  lui  aurait  donné  une  maison,  une  terre  et  une  femme, 
récompenses  qu'un  bon  maître  donne  à  son  serviteur  ; 

1  Scliol.  Piu.i.  (Jlymp.  XIII,  56:  Nonn.  Dionijs.  XXXVII,  14i;,  iVJ;  llermaun, 
<).  c.  U,  i  03,  10.  —  2  Hcrmann,  §  31,  19. 

IIELOniA.  <  .y.  V.  :  r*..'.ji!i;  àY"''  ■'O.ùi'^in;  t-'i  'El,:,oifj  a:tiTa|»oï.  —  2  Steph. 
Bjz.  s.  1'.  ;  Herodol.  Vil,  154;  Tsetz.  ad  Lykophi:  1184;  Pind.  Nein.  IX,  40  et 
Scliol.;  Tilucyd.  VI,  70;  VII,  80.  —  3  p|i„.  Hist.  nat.  XXXII,  16;  III,  89;  Ael. 
Nat.  anim.  12,  30.  —  i  Plut.  Nicias.  28,  1  ;  Pausan.  VII,  16,  5;  Poppo,  Prolegg. 
in  Thucyd.  I,  2,  p.  515,  523;  Hei-mann,  (iriech.  AlteHh.  Il,  §  68,  30. 

IIELOTAE.  I  Strab.  10,  p.  481.  —  2  Euslalli.  ad  lliad.  2,  584  ;  Tlieinislocl.  Ep. 
5,  p.  21.  Ou  trouve  aussi  les  mots  iIUit:;,  femme  d'Iiilolc  (Plut.  Jyes.  3),-:i  i\Kua-.:ti', 
signifiaul  la  masse  des  hilotes  ou  la  conditiou  d'hiloles  (Pausan.  4,  23,  1;  Pliotius, 
ter.  p. 426). —  3  Pausan. 3,  20.  26;  llellauic.  l'ragm.  uHHislor.  graec.ii.  Uidol,I); 
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situation  n'aurait  guèio  dilleré  de  celle  d'un  serf  do   la 
glùbe.  La  concession  des  icrre»  à  des  pauvres,  (i  des  ban- 
nis aurait  ])U  créer  aus>,i  une  condition  analogue.   Nous 
n'a\ons  nialheurousoiiKMil  pas  de  textes  positifs  a  l'appui 
do  ces  hypothèses,  (tn  a  vu  aussi  une  cause  de  la    for- 
mation du  servage  dans  l'obligation  iinposèo  aux  débi- 
teurs  de    rester   sur  les    terres    des   créanciers;    cette 
opinion  est    i)eu   vraisiMiiblablo  ;    à    Athènes     le    Ihèle 
insolvable  devient,  encori;  à  l'é-poquo  historique,  l'esclave 
du  créancier  et  peut  être  viMidu  au  dehors  ;  sa  condition 
dilVèro  essenliollomont  de  cidle  de.  l'hilole;  si  les  dettes 
avaient  amené  le  servage  de  la  glèbe,  Athènes  aurait  eu 
aussi  ses  hilotes  '''.   En   tout  cas,    s'il  a   pu  y  avoir  û, 
répo(iiie  primitive  quel(|uos  serfs  do  la  glèbe  isolés,  c'est 
la  conquête  dorienne  qui  a  créé  dans  la  Laconie  la  classe 
des  liilotes.  Nous  n'avons  guère  sur  l'établissement  des 
Doiiens  (|ue  des  récils  légendaires  et  nous  ne  voyons  pas 
nettement  ([uolle  fut  la  raison  du  partage  de  la  popula- 
tion primitive,  sans  doute  achéenne,  en  deux  groupes 
très  différemment  traiti's,  les  périèques  "  et  les  hilotes. 
Grote  ''"  voit  dans  les  périèques  l'élément  urbain,  dans 
les  hilotes  l'élément  campagnard.  Cette  distinction  n'est 
pas  fondée,  au  moins  pour  les  origines.  Les  historiens 
anciens  atlrii)uaient  avec  plus  de  raison  cette  dill'érence 
de    traitement  à  la  résistance  plus    ou   moins    longue 
qu'offrirent  les  villes  de  la  Laconie  et  à  une  aggravation 
graduelle  des  rigueurs  de  la  conquête.  D'après  Ephon;  '  ' 
les  Achéens  s'étaient  d'abord  résignés  à  la  condition  de 
périèques  et  au  payement  du  tribut  que  leur  avait  imposé 
Agis,  fils   d'Eurysthène,  mais  les  habilanls  d'ilélos   se 
révoltèrent  ensuite  et  après  leurdéfaite  furent  réduits  en 
servitude;   d'après  Pausanias '"   ce  fut  à  Hélos  que  les 
Achéens  livrèrent  leur  dernier  combat  contre  le  roi  Spar- 
tiate Alcamène  et  cette  ville  fournit  les  premiers  serfs  de 
l'État  ;  ce  nom  d'hilotes  devint  plus  tard  le  nom  commun 
de  tous  ceux  qui  furent  soumis  à  la  même  servitude, 
même  des  Doriens  de  Messénie.  Plularque  met  le  même 
événement  sous  le  roi  légendaire  Socs,  fils  de  Proclès  '". 
Ces  récits  indiquent  un  fait  certain  :  la  transformation 
d'une  partie  des  anciens  habitants  en  hilotes  à  la  suite 
de  la  conquête.  La  classe  des  hilotes  fait  partie  intégrante 
du  système  social  dans  la  constitution  dite  de  Lycurgue 
qui  représente  les  plus  anciennes  institutions  de  Sparte. 
Ils  exploitent,  aux  conditions  qu'on  va  voir,  les  lots  dis- 
tribués aux  Spartiates  dans  la  région  appelée  TroXixtxvi 
/(usa,  qui  comprend  essentiellement  la  vallée  de  l'Euro- 
tas. Les   guerres  de  Messénie  amenèrent   la   formation 
d'un  second  groupe  d'hiloles.  La  première  guerre  (envi- 
ron 713-728)  '*  enleva  aux  Messéniensleur  indépendance 
politique  ;    ils  devinrent   la  plupart   périèques,   durent 
jurer  de  ne  jamais  se  révolter,  de  prendre  part,  en  cos- 
tume de  deuil,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  aux 
funérailles  des  rois  de  Sparte  et  des  principaux  magis- 

Etym.  m.ign.  .ç.  />.  r.  ;  Eust.  ad  lliad.  2,  S84  ;  Bekkev,  Anecd.  246,  16;  Stcph. 
Byz.  p.  269;  ScUol.  Plat.  Alcib.  1,  p.  4S0,  46;  Theopomp.  Fraym.  15  (Uidot,  1, 
p.  280).— l  Ephor.  Fraijm.  18  (I)id.  1,  p.  237-238).  —  =  Theopomp.  L  L  —^  U  y  a 
ce  sens  dans  Etyni.  magn.  s.  h.  v.  ;  Scliol.  Plat,  ad  Alcib.  I,  p.  480,  46.  — "  Suidas, 
Uo;  SîuTiov  S'iTo;  ;  Etyra.  Uud.  'jt^ii  »'«'.  S«t1;  to-o;  ;  Eust.  ad.  lliad.  2,  584,  ad  Od. 
IS,  7.-8  Dorier,  2,  p.  29  et  34.  —  9  Plin.  Hist.  nat.  7,  36,  9;  et  les  textes  qMs 
plus  bas.  —  10  Voir  Guiraud,  La  prnprit'dr  foncière  en  Grèce,  p.  122-125.  —  n  14, 
62-64.  —  12  Voir  rupATRCDES.  —  !•*  Pour  les  péi'iùques  nous  renvoyons  aux  articles 
spABTANouuu  ResruriLicA  et  pBRioEci.  —  '*  Hisl.  grecf/ue,  Irad.  Sadous,  3,  p.  298- 
306.  —  I'  AV.  18.  —  16  3,  2,  0-7;  3,  20,  G.  —  n  /.yc.  2,  |.  _  1»  D'aprùs  Pau- 
san. 4,  5,  10. 
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Irais  Spartiates;  ils  gardèrent  la  possession  do  leurs 
terres,  moyennant  le  payement  d'un  Iriliut  ét;al  à  la 
moitié  des  récoltes  '  ;  peut-être  réserva-t-on  aux  Spar- 
tiates une  partie  de  la  Messénie,  en  particulier  les  terres 
dont  les  possesseurs  s'étaient  enfuis  de  différents  entés. 
à  Aryos,  à  Sicyone,  à  Eleusis,  en  Arcadic  \  Une  tradi- 
tion attribue  en  effet  la  création  de  trois  mille  lots  nou- 
veaux à  Polydore,  fils  d'Alcamène';  mais  aucun  texte 
ne  dit  comment  ils  ont  pu  être  exploités.  Celle  situation 
parait  avoir  duré  environ  un  siècle  '.  La  révolte  des  Messé- 
niens  amena  la  seconde  guerre,  qui  se  termina  cette  fois 
par  l'assujelissemenl  complet  des  vaincus;  les  Messéniens 
perdirent  leurs  terres  et  furent  assimilés  aux  hiloles  laco- 
niens^;  quelques  villes  entières  gardèrent  seules  leur 
condition  de  villes  de  périèques.  Ce  sont  les  Messéniens 
qui  vont  constituer  désormais  la  grande  masse  des 
hiloles.  Nous  ne  savons  pas  si  on  établit  des  hiloles  sur 
les  terres  enlevées  à  Tégée  '''. 

Le  nombre  des  hiloles  paraît  avoir  clé  considérable  ". 
Vers  241,  les  Étoliens  emmenèrent  hors  de  la  Laconie 
30  000  hommes  parmi  lesquels  les  hilotes  devaient  être 
en  majorité  "  ;  vers  la  même  époque  Cléomène  trouva 
(jOOO  hiloles  possesseurs  dune  fortune  de  cinq  mines  °  ; 
mais  il  est  impossible  d'arriver  à  une  évalution  précise  ; 
les  chiffres  qu'on  a  obtenus  de  différentes  manières  sont 
absolument  hypothétiques  '".  L'hilole  a  une  situation 
intermédiaire  entre  l'homme  libre  et  l'esclave  "  ;  il  ne 
fait  pas  partie  du  corps  des  citoyens  'S  il  n'a  aucun 
droil  politique.  Sa  condition  est  issue  de  la  conquête  et 
il  relève  à  la  fois  d'un  maître  particulier  et  de  l'État. 
C'est  avec  raison  que  plusieurs  textes  les  appellent 
esclaves  de  la  communauté '^  L'État  peut  seul  les  affran- 
chir'"; et  tous  les  affranchissements  que  nous  connais- 
sons ont  eu  lieu  de  cette  manière,  en  masse,  comme 
récompense  de  services  militaires  ".  C'est  l'État  qui  sur- 
veille les  hiloles,  qui  a  fixé  leurs  devoirs,  leurs  obligations 
et  aussi  leurs  droits  à  l'égard  des  propriétaires.  On  a 
même  soutenu  que,  pour  cette  raison,  chaque  citoyen 
pouvait  se  servir,  en  cas  de  nécessité,  des  hiloles  d'au- 
Irui  comme  des  siens,  mais  les  textes  de  Xénophou  et 
d'Aristote  ne  s'appliquent  probablement  qu'aux  esclaves 
véritables  "^.îs'ousne  savons  pas  si  l'État  avait  des  hiloles 
sur  ses  domaines.  Il  ne  semble  pas  que  les  hiloles  fus- 
sent occupés  aux  services  domestiques  '".  Ils  devaient 
uniquement  exploiter  les  terres  des  Spartiates,  soit  dans 
la  Laconie,  soit  dans  la  Messénie  '*;  ils  ne  cultivaient 
sans  doute  pas  les  terres  des  périèques  ".  D'après  les 
sources  que  suit  Plutarque,  ils  devaient  pour  chaque  lot 
ixÀTi^o;)  une  redevance  invariable  dont  la  loi  religieuse 
garanlissaillafixiléparuneimprécalionsolennelle  contre 
le  propriétaire  qui  l'augmenterait  "-".  Celle  redevance 
était  de  70  médimnes  d'orge  pour  le  propriétaire,  de 
12  pour  sa  femme  et  d'une  quantité  correspondante  de 


vin  et  d'huile-'.  Ces  médimnes  étant  ceux  du  système 
éginétique  •-'  et  valant  78  lilres  SO  centilitres,  c'était  un 
total  d'envii'on  tii  hectolitres  de  blé  et  d'une  quantité 
de  vin  et  d'huile  f|u'on  ne  peut  apprécier.  Nous  ignorons 
quel  était  \('  rapport  de  cette  redevance  avec  le  i)roduit 
total  et  l'élendue  de  chaque  lot;  mais  le  prolit  des 
hiloles  était  assez  considérable  puisqu'au  ni'  siècle, 
pendant  la  révolution  tentée  par  le  roi  Cléomène,  on 
trouva  (iOOit  liilotes  qui  purent  acheter  leur  liberté  moyen- 
nant cinq  mines  par  tête  ".  Qu'arrivail-il  quand  il  y 
avait  plusieurs  enfants  dans  une  famille  d'hilotes?  Se 
partageaient-ils  l'exploitation  du  même  lot  ou  l'État  les 
Iransporlait-il  sur  les  lots  vacants?  Nous  manquons  de 
renseignements  sur  ce  point.  Nous  ne  savons  pas  davan- 
tage de  combien  de  familles  d'hilotes  disposait  chaque 
Spartiate;  le  nombre  des  serfs  devait  sans  doute  être  en  rap- 
port avec  l'étendue  des  propriétés  de  chaque  citoyen  ;  on 
voit  dans  Hérodote  -*  qu'à  la  bataille  de  Platées  chaque 
hoplite  avait  sept  hilotes  à  son  service  :  c'était  donc 
peut-être  là  le  chiffre  uioyen  des  serfs  attachés  alors  à 
chaque  domaine.  L'hilole,  lié  à  la  terre,  ne  pouvait  être 
vendu  par  le  propriétaire  -''  ;  il  avait  le  droit,  comme  on 
l'a  vu,  de  posséder  des  biens  mobiliers.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  condition  juridique.  On  peut  admettre 
cependant,  d'après  la  ressemblance  générale  du  droit  de 
Sparte  et  du  droit  crétois,  que  sa  famille  avait  la  même 
organisation  que  celle  du  serf  de  Gortyne.  Comme  autre 
devoir  de  l'hilole  à  l'égard  du  propriétaire,  signalons 
l'obligation  d'assister  à  ses  funérailles  ^''. 

La  condition  des  hilotes,  à  Sparte,  était  très  mauvaise. 
Toute  l'antiquité  a  été  unanime  à  blâmer  la  cruauté  des 
Spartiates  à  leur  égard  -'.  On  ne  saurait  la  révoquer  en 
doute,  quelque  part  qu'on  fasse  à  l'exagération  des  his- 
toriens et  au  caractère  légendaire  de  certains  récils;  Plu- 
tarque essaye  en  vain  de  l'atténuer  en  ne  la  faisant  dater 
que  de  la  troisième  guerre  de  Messénie  -*.  D'après  Myron 
de  Priène  -',  on  infligeait  chaque  année  un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet  aux  hilotes,  uniquement  pour  leur 
rappeler  qu'ils  étaient  esclaves;  on  tuait  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  trop  vigoureux  et  on  infligeait  une 
amende  aux  maîtres  qui  les  avaient  trop  bien  traités  ; 
ils  portaient  un  costume  spécial,  bonnet  et  vêlement  de 
peau  ^":  l'usage  des  armes  leur  était  interdit  ";  d'après 
Plutarque,  on  obligeait  des  hilotes  à  s'enivrer  et  à  se 
livrer  ainsi,  dans  lessyssilies,  à  des  chants  et  à  des  danses 
déshonnêles  pour  dégoûter  les  jeunes  gens  de  l'ivresse  ; 
on  leur  interdisait  les  chants  et  les  danses  des  hommes 
libres'-.  Enfin  on  avait  institué  contre  eux  la  y.yjTirdx: 
les  témoignages  anciens  sont  en  désaccord  sur  l'origine 
et  le  caractère  de  cette  institution.  D'après  le  récit  de 
Plutarque  ^',  emprunté  à  Arislole,  les  éphores  décla- 
raient tous  les  ans  la  guerre  aux  hilotes,  à  leur  entrée 
en   charge,  pour  qu'on   eill  le   droit  de  les   tuer,  sans 


•  Pausan.  »,  l-i,  4-5  (Tîrl.  /'>.  ti,  {-d.  licrgk.).  —  2  Eplior.  /'V.  j3.  —  '•'  l'Iut.  Lyc. 
8  ;  Apophth.  231  E.  —  ^  La  dale  de  la  seconde  guerre  est  incerlaiiie  (Tyrt.  a|i. 
Slrab.  8,4,10;  l'ausan.  S,  15,  l-i).  Cf.  Busoll.  Oriech.  Geschichte,  I,  p.  115. 
iiolc  3.  —  s  Paus.  4,  23,  I  ;  Tliucjd.  1,  101  ;  Tlieoponip.  Fr.  15.  —  c  Ucrodot. 
I,  60  ;  Slrab.  8,  I,  12.  —  '  Plat.  Alcib.  1.  l»,p.  12i  0:  Tliucyd.  8,  40.  —  8  Polvb. 
4,  34,  3  ;  Plut.  Clenm.  18.  —  »  Plut.  Cleom.  23.  —  lo  par  eiemple  175  000  dau;- 
Clinlo»  [Fasl.  hellen.  2,  421);  224  000  dans  Millier  (flon'er,  2,  41);  220  000  dan» 
Wallou  {/Jisloiie  de  l'esclavage,  1,  111).  —  H  PoUui,  3,  83.  —  '2  Tliuc.  3,  64; 
Hcrod.  9,  28.  —  l->  Paus.  3,  20,  6;  Eplior.  Fr.  18.  —  H  lliid.  —  t^  Tliuc.  4.  26. 
80;  5.  34;  Xenopli.  Uell.  6,  5,  28;  Plut.  Cleom.  23.  —  •!"■  Xen.  Laced.  pol.  6, 
3  ;  Aristot.  Pot.  2,  2.  5.  —  '"  Gilbert  iHandbiicIt,  p.  .34,  note  ïi  leur  altribuc 
à  tort  le  serviee  de  la  table:   dans  Plut.  .V(i»i.  et  Lyc.  comp.  2.  4,  c'est  l'afTaire 


des  esclaves  ordinaires.  —  "*  Lix.  34,  27;  Corn.  Nep.  4,  3.  G  ;  Plal.  Lei/.  7, 
806  d-e;  Aristot.  Pol.  î,  2,  11  et  13.  —  l'J  II  n'j  a  rien  a  tirer  de  .Xeuopli.  IJell. 
I,  2,  18.  —  20  Plut.   Lyc.  8;  Jitsl.  lacon.  41  ;  Myron,    Fi:  I  (Didot.  4,  p.  461). 

—  21  Plut.  Lyc.  8,4  et  24,  3.  —  22  Uicaearcb.  Fr.  23  (2,  p.  212):  Plut. 
Lyc.  12;  cf.  llerraann,  Lehrbueh,  Die  griech.  Priiatatterlli.  p.  443  (3"  id.)  el 
llultsch,  Griech.  uiid  rôm.  Metroloy.  p.  200.  —  2^  Plut.  Cteo.n.  23.  —  21  9,  IS 
cl   28.  —  25  Epbor.    Fr.    18.  —   26  Aelian.    Yar.    hisl.    6,    1  ;    Paus.    4,  14,    5. 

—  2;  Tlieopomp.  Fr.  I.  l.  ;  l'Iat.  Leg.  0.  770  c-d\  Plut.  Lyc.  et  Num.  comp.   ),  8. 

—  2»  Lyc.  2S,   8.  —  ^'  Fr.  4  (Didot, '4,  p.   461).   Cf.  Eust.  ad    Odyss.  17,   146. 

—  M  Mjron,  Fr.  4.  —  31  .Ven.  Laced.  pol.  12.  4.  —  32  Plut.  Lyc.  28.  5-8  ; 
Demetr.  1,  2.  Voir  une  autre  anecdote  à  ce  sujet  dans  Aelian.  Var.  hist,  :i.  20. 

—  33  /,yc.  28,  2-5. 
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«.'exposer  au\  priiics  ll'^lllus  ;  A  fcrlaim-^  r'pin|iu's  du 
I  iiiiiiKo,  h'S  ji-mies  S|iurlialt"»,  les  plus  vinouri'itN,  miiiùs 
«le  poi^iiiii'ds  cl  poiicviis  lie  i|iii>li|iii's  \ivn'S,  cliiiciil  rr- 
pards  dans  la  caiiipa^iif,  si*  cucliuii'iit  pi-iidaiit  l<'  jiuir 
i-t  luuiuiit  la  nuit  tous  les  liilolcs  surpris  sur  lus  clicuiins  ; 
souvent  Miènie  ils  aliiiienl  insi|Ui'  dans  les  i>\ploilalions 
rurult's  tuer  les  plus  robustes.  Ileraelide  '  altnliut!, 
comme  Aristote,  eette  institution  i\  LycurKUU  et  lui 
donne  le  nièuie  caractère.  l'Iatou  se  borne  i\  dire  (luu 
eel  exercice  lialutue  les  jeunes  >;ens  îi  la  l'atit^ui^  ■'.  Sans 
prendre  ces  ti'nioijînages  lui  pied  de  la  lettre,  on  doit  en 
admettre  le  sens  m'-néral  :  les  jeunes  Spartiates  étaieiil 
sans  doute  churges,  comme  les  éplièl)(!s  d'Allièiies,  de 
l'aire  des  rondes  île  jour  et  surtout  de  nuit  dans  la 
campagne  et  principali'inenl  dans  la  régi<m  monta- 
j;neuse.  (.'.'était  à  la  l'ois  pour  eux  un  exercice  de  ^ym- 
nastique  et  une  pré|»aration  i\  la  guerre  ".  Ils  avaient  en 
même  temps  à  surveiller  les  liilotes,  à  leur  interdire  les 
reunions  nocturnes  et  pouvaient,  le  cas  écln'îanl,  surtout 
aux  époques  troublées,  les  mettre  à  mort.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  les  jeunes  j;ons  formaient  un  corps  qui 
pouvait  être  réuni  A.  l'armée  :  sous  Cléomènc  111  nous 
trouvons  h  la  bataille  de  Sidlasio  un  commandant  de  la 
xp'jTTTsii  '.  Cette  cruauté  des  Spartiates  A  l'égard  des 
Idiotes  s'explique  par  les  inquiétudes  perpétuelles  que 
ceux-ci  leur  causaient.  Les  Spartiates  et  les  hiloles 
se  considéraient  réciproquement  comme  des  ennemis 
naturels.  Leshilotes,  beaucoup  plus  nombreux  que  leurs 
maîtres,  Doriens  en  grandi'  partie,  ne  pouvaient  oiililier 
leur  ancienne  liberté  ni  se  résigner  à  leur  condition  et 
constituaient  un  danger  permanent  '".  Aristote  nous  les 
représente,  guettant  toutes  les  occasions  et  surtout  les 
malheurs  de  Sparte  pour  s'insurger  '"'  ;  et,  de  l'ait,  l'his- 
toire de  ce  pays  est  remplie  de  leurs  révoltes  et  de  leurs 
conspirations  ;  ils  ont  pris  part  à  la  tentative  du  roi  Pausa- 
nias  ■  qui  leur  promettait  pour  prix  de  leur  concours  la 
liberté  et  le  droit  de  cité,  à  celle  de  Cinadon  sous  Agé- 
silas '.  Une  tradition  les  montre  associés  à  la  révolte 
des  Parlhéniens  après  la  première  guerre  de  Messénie  ''. 
La  troisième  guerre  de  Messénie  fut  provoquée  par  le 
soulèvement  des  hilotes  de  la  Laconie  après  le  tremble- 
ment de  terre  do  iM  '■"  ;  les  Mcsséniens,  réfugiés  sur  le 
mont  Ithome,  résistèrent  pendant  dix  ans  et  obtinrent 
par  une  capitulation  le  droit  de  se  retirer  librement  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  en  jurant  de  ne  plus  ren- 
trer dans  le  Péloponnèse  ";mais,  d'après  Diodore'-,  les 
hiloJ,es,  chefs  de  la  sédition,  furent  exécutés,  les  autres 
transformés  en  véritables  esclaves.  Dans  le  traité  conclu 
avec  les  Spartiates  en  421,  les  Athéniens  s'engageaient  à 
les  secourir  de  toutes  leurs  forces,  en  cas  d'une  révolte 
des  hilotes  ".Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  il  y  eut  de 
fréijuentes  défections  d'hilotes  '*,  surtout  lors  de  l'occu- 
pation de  Pylos  par  les  Athéniens  :  c'est  pour  les  pré- 
venirque  les  Spartiates  se  débarrassèrent  traîtreusement 

1  /-r.  3  (Oidot,  2,p.  Slo).— -' i«/.1,033f.  — 3  Scliol.  Pliil. /,«/.  p.  260,29.  Dans 
ses  Lois  (6,  763  a-c).  Platon  confie  ù  ses  cinq  plirourarques  ou  agronomes  (qu'il  appelle 
aussi  xsjrro:)  el  à  leurs  soixante  jeunes  collaborateurs  un  service  de  surveillance  dans 
la  campagne  analogue  à  celui  des  jeunes  Spartiates.  Cf.  .MiiUer.  Dorier^  2,  37.  —  *  Plut. 
Cteom.    28.  — '-^  Tliuc.  4,   80;  Plat.    Leij.  6,  777c;   Libanins.   De   servit,   p.  86. 

—  G  Pol.  2,  (i,  2.  —  "  Tliuc.  1,  132;  Aristot.  Pol.  5.  6,  2;  Corn.  Xepos,  Pttusan. 
3.  C'est  probablement  du  mîïmc  Pausanias  qu'il  s'aj^it  dans  Aristot.  Pol.  .'>,  1,  5  et  7, 
13,   13.  —  8  Xen.  Heil.  3,  3,   G  ;  Aristot.   Pol.  5,  6,  2.  —   »   Epbor.  Fr.  53. 

—  10  Thuc.    t,  loi    et  4,  56;    Pausan.    4,   23,   5;   Diod.  H,    63.    4;   11,   64,   1-4. 

—  11  Thuc.  1,  1-J3;  Pans.™.  3,  24,  3.  —  12  11.84,  8.  —  13  Thnc.  3,  23.  —  H  Thuc. 
3,    14,  35,  50;  4,  41  ;    Xen.    Uell.   I,    2,    18.   —  lo  Thuc.  4,  SO  ;    Diod.  12.   07,  4. 


de  deu  V  nulle  liilutes  qu'ils  uvulent  fait  seinbluiil  d'alfraii 
cilir  pour  l'i'compunser  leur  viiillaucc-  Ix  la  ^çuerre  '". 

Le  gouviMiienient  île  Sparte  n'en  ilail  cependant  pas 
moins  obligé,  en  raison  du  petit  nombre  des  citoyens, 
d'utiliser  do  plus  en  plu»  lus  apliludus  mililairos  des 
hilotes.  Tyrtée  conseillait  déjii  aux  Spartiates  dans  un 
combat  de  remplacer  leurs  morts  par  des  hilotes  "■.  On 
les  employa  d'abord  comme  valets,  Hervants  d'armes  : 
OepïTTOvTe;,  '",  oTtXotpofoi,  ï|j.7tiTTï'.£;  '•,  pi'obablement  aussi 
'jTrauTtiTrat  '";  puis  comme  inl'anli.'rie  lejjùre  :  à  Platées  les 
.')()()()  hojjlitcs  Spartiates  avaient  avec  euxa.'iOOOliilotes"; 
plus  tard,  jiendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  ils  fournirent 
lies  rameurs  et  des  soldats  de  marine  -',  peut-étri!  sous 
le  nom  de  oEU'jrtxitovïOTa'.  --',  et  même  fréquemment  des 
hoplites"'.  On  leur  promettait  souvent  la  liberti;  pour 
les  enrôler  ou  on  la  leur  donnait  comme  récompense  de 
leurs  services  -''.  Deux  textes  parlent  d'hilotes  nommés 
harmostes  ■ '.  Il  est  encore  question  des  hilotes  ix  l'époque 
du  roi  Cléomène  III  comme  on  l'a  vu,  de  Philopoemen 
qui  en  vendit  3000-'',  du  tyran  .Nabis  qui  en  aflranchit  un 
grand  nombre  -'';  d'après  Straboii  ils  subsistèrent  jusqu'à 
la  domination  loinaine  -*. 

En  somme,  le  servage  de  la  glèbe  a  procuré  à  Sparte 
de  grands  avantages,  mais  il  lui  a  causé  aussi  beaucoup 
d'embarras  et  de  maux.  Les  hilotes  ont  débarrassé  les 
Spartiates  de  i>res(iuc  tous  les  soucis  matériels -%  leur 
ont  permis  de  se  consacrer  entièrement  à  leurs  devoirs 
politiques  et  militaires;  ils  ont  facilité  le  maintien  de 
l'aristocratie  de  Sparte  ;  mais  en  revanche  les  Spartiates 
se  sont  déshabitues  du  travail,  ils  sont  restés  campés  au 
milieu  d'une  population  ennemie  qu'ils  ne  contenaient 
que  par  la  terreur;  rien  n'a  plus  contribué  que  ce  régime 
à  la  décadence  politique  et  économique  de  Sparte. 

Les  hilotes  affranchis  par  l'État  forment  la  classe  des 
v£o5a[xtôo;t;  ^°  ;  ils  apparaissent  durant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse et  on  connaît  surtout  leur  ri')le  militaire.  Ils  ser- 
vaient comme  hoplites  ^' ,  en  nombre  considérable  puisque 
Thimbron  en  emmena  1000,  Agésilas  2000  en  Asie  ^-.  Ils 
avaient  sans  doute  les  droits  civils,  mais  ne  possédaient 
certainement  pas  les  droits  politiques,  malgré  leur  titre 
de  nouveaux  citoyens  et  il  faut  rejeter  le  texte  de  Télés 
d'après  lequel  tout  individu  étranger  ou  issu  d'hilote 
qui  aurait  rempli  les  conditions  nécessaires  de  fortune 
et  d'éducation,  aurait  pu  devenir  citoyen  '^^.  Ils  pouvaient 
avoir  des  propriétés  foncières,  puisqu'on  en  voit,  dans 
Thucydide,  qui  ont  été  établis  à  Lépréon,  pays  récem- 
ment pris  aux  Éléens  '■^''.  Il  est  probable  qu'on  leur  assi- 
gnait leur  résidence,  car  on  distingue  des  simples  néoda- 
inodes  les  Bpc:;5sto.,  c'est-à-dire  les  hilotes  qui,  après 
avoir  servi  sous  Brasidas  dans  la  Chalcidique,  avaient  reçu 
avec  la  liberté  le  droit  de  s'établir  où  ils  voulaient  ^^ 
Les  néodamodes  réclamaient  une  condition  meilleure 
puisqu'on  les  voit  participer  à  la  conspiration  de  Cinadon 
avec  les  hilotes,  les  périèques  et  les  citoyens  de  rang 

—  li'i  Paus.  4,  IG,  G.  —  17  Slepb.  Byz.  .•!.  c.  x;o;.  —  18  Hesycli.  s.  h.  v.  -  '»  Xenopli. 
Helt.  7,  1,12.  —  20  Herodol.  9,  10,  28.  —  21  Xenoph.  ffell.  7,  1,  12.  —  22  Mjron, 
/■V.l  2  (Didot,  4,  p.  401);  Eust.  ad  Iliad.  13.  431.  —  23  Thuc.  4,  8,  20,  80  ;  5,  31, 
64;  7,  19,  58;  Diod.  12,  67,  3.  —  2'.  Thuc.  4,  26,  SO;  Xen.  Hell.  6.  3,  28;  Diod. 
15,  65,  5.  —25  Xen.  BeU.  3,  5,  12;  Isocr.  l,  111.  —  26  Pausan.  8,  51,  3.-27  I.i,. 

34,  31-32.  28  8,  p.  305.  —  29  Plut.  Lyc.  et  -Vimi,  comp.  2,  4.  —  M  Hcsjcli.  2, 

667;  Poilus,  3,  83;  Mjron,  Fr.  2  (Didot,  4,  p.  401);  Thucyd.  7,  58  (la  définition 
des  niSodaniodcs  est  sans  doute  une  glose  introduite  dans  le  texte).  —  31  Thuc. 
7,  19,  38  ;  Xen.  i/ell.  1,  3,  13;  3,  1,  4  ;  3,  4,  20;  3,  2,  S4.  —  3S  Xen.  ffell. 
3, 1,  4;  3,  4,  2  ;  Ages.  1,  4;  Plut.  Ar/es.  6.  -  33  Slob.  A'erm.  40,  S.  —  34  Thuc. 
5,  34.  —  3^  Id.  5,   31  et  67. 
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inférieur  '.  Ils  ne  sont  plus  d'ailleurs  mentionnés  dans 
les  textes  postérieurs  à  Xénophon. 

Il  y  avait  encore  à  Sparte  une  classe  particulière 
d'affrancliis,  les  M'JOxx^;.  On  appelait  ainsi  des  enfants 
de  condition  servile,  élevés  avec  les  jeunes  Spartiates 
selon  les  règles  de  l'éducation  nationale  ;  chaque  Spar- 
tiate avait  ainsi,  selon  sa  fortune,  un  ou  deux  ou  même 
plusieurs  compagnons  -.  Cette  éducation  équivalait-elle 
à  l'affranchissement?  ou  bien  y  avait-il  ensuite,  à  un 
cerUiin  âge,  un  affranchissement  régulier,  ou,  comme  l'a 
cru  Schoemann  ',  une  adoption  faite  par  un  citoyen?  Les 
textes  sont  muets  sur  ce  point;  nous  savons  seulement 
qu'ils  étaient  libres,  mais  pas  citoyens;  cependant 
quelques-uns  obtenaient  le  droit  de  cité,  puisque  cette 
classe  fournit  des  personnages  tels  que  Callicratidas  et, 
d'après  une  tradition,  Gylippo  et  Lysandre  '  ;  peut-être 
ce  privilège  était-il  réservé  à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
des  bâtards,  issus  d'un  père  citoyen  et  d'une  femme  de 
condition  servile  ''.  Aucun  texte  ne  dit  précisément  que 
les  MôOxxEç  fussent  des  enfants  d'hilotes  ;  mais  on  doit 
l'admettre;  les  esclaves  proprement  dits  n'étaient  pas 
assez  nombreux  à,  Sparte  pour  fournir  tous  ces  enfants. 
Il  ne  semble  pas  qu'il  faille  distinguer  des  MoOaxsç  les 
MoÔ(ov£;  dont  les  grammairiens  et  les  scholiastes  don- 
nent à  peu  près  la  même  définition  ''\  Nous  renvoyons  à 
l'article  epec.naktai  pour  les  hilotes  qui  ont  porté  ce 
nom.  Myron'' signale  encore  plusieurs  variétés  d'affran- 
chis, les  ioi-oi:,  les  à.oirj-o-0'.,  les  Èp'jzTY,i£;,  dont  nous  ne 
connaissons  ni  l'origine,  ni  la  condition. 

Les  serfs  de  la  glèbe  dans  les  autres  cités  helléniques 
sont  beaucoup  moins  connus  :  mais  partout  cette  forme 
de  servage  parait  avoir  eu  la  même  origine,  la  conquête. 
Il  y  avait  dans  la  Thessalie  la  classe  des  Trivicrai.  D'après 
l'historien  Archémachos  ',  après  l'invasion  des  Thessa- 
liens,  une  partie  des  Béotiens  vaincus  consentit  à  rester 
daus  le  pays,  aux  conditions  suivantes  :  leurs  maîtres 
ne  pourraient  ni  les  tuer,  ni  les  chasser,  ni  les  vendre 
hors  des  frontières  de  la  Thessalie;  en  revanche  les  Béo- 
tiens devraient  cultiver  les  terres  des  nouveaux  proprié- 
taires et  leur  payer  une  redevance.  Ils  s'appelèrent  pour 
cette  raison  [AEvÉcTa;,  puis  TTEvéc-ra'. '.  Ils  avaient  donc  à 
peu  pi'ès  la  même  situation  que  les  hilotes,  auxquels  tous 
les  textes  les  comparent  '".  Cependant  ils  paraissent 
avoir  été  mieux  traités  "  et  pouvaient  devenir  plus  riches 
que  leurs  maîtres  '-.  C'est  peut-être  pour  celte  raison 
qu'ils  se  révoltèrent  souvent,  profitant  surtout  des  guerres 
des  Thessaliens  avec  leurs  périèques,  Achéens,  Per- 
rhaebes,  Magnètes  '^.  Ils  fournissaient  à  l'État  de  l'infan- 
terie légère,  des  cavaliers  et  surtout  des  matelots  ". 
Démosthène  cite  deux  Pharsaliens  qui  envoyèrent  au 
secours  d'Amphipolis  l'un  deux  cents,  l'autre  trois  cents 

1  Xcil.  Hell.  3,  3,  6.  —  2  Phylarcll.  /-V.  44  (M.  Uidol,  1,  p.  347);  ,\dian.  Vur. 
hist.  IS,  43  ;  Hesych.  2,  612;  Xen.  Hetl.  3,  3,  9.  —3  Aiitiq.  grecques,  Irad.  GalusU, 
|i.  225-230.  —  '•  Aeliaii.  Var.  hisl.  12,  43  ;  Xcn.  Ilell.  S,  3,  9,  où  k-s  mois  -i  ,«V,.i 
paraissent  désigner  les  droits  i)0liti<|ucs  (cf.  Xen.  Lac.  pal.  3,  4).  U'apiè-s  une  autre 
tradition  Lysandre  aurait  été  citoyen  de  naissance  et  de  la  famille  des  lléraclides 
(Plut.  Lys.  2).  Dans  Thucydide  (6,  93).  Gv1i|i|jc  est  fils  de  Cléandridas,  peut-être 
(ils  adoptif.  —  "  Xi-noplion  (Z/e//.  5,  3,  8-9)  distingue  les  -.^izi-/.t\  et  les  bâtards  M'.,. 

—  6  Hesycli.  2,  612;Schol.  Aristopli.  Plut.  279;  Harpocr.  s.  u.  Cependant  d'après 
Klym.  magn.  p.  590.  ce  seraient  des  esclaves  nés  à  la  maison.  —  7  fr,  2.  —  8  F,.^ 
I  (Oidot,  4,  p.  314).  —  9  D'après  Slapliylos.  Fr.  4  (éd.  Didot,  4,  p.  306),  ils  s'ap- 
pelaient  aussi    ÔÉTTtt'AotxÎTat ;  il  y  a  le  moi  6i~a'Aîxt«:  dans  Schol.   Dem.  173,  ti. 

—  10  Pollui,  3.  83;  Callistral.  ap.  Atlien.  6,  263  e-f:  Thcoponip.  l'r.  134  ;  Pliotius, 
/rfj-.  p.  426:  .\ristopb.  Bjï.  p.  434  (Miller,  Mélaiiijes  de  littérature  grecque); 
Ëuslalh.  ad  Iliad.  2,  384;  Aristot.  Pol.  2,2,  13;  Suidas,  s.  u.  K«V).i»Of.-.;  ;  Strab. 
12,  4,  p.  542;  Aristoiib.  Vesp.   1270-1273  cl  Scbol.  —  "   Plat.  Leg.  6.  p.  776  ad. 


serfs  '  '.  D'après  un  fragment  d'Euripide  "^  et  desversde 
Théocrite  '',  il  y  aurait  eu  aussi  des  pénesfes  comme 
esclaves  domestiques.  Il  est  encore  question  de  pénestes 
à  l'époque  macédonienne;  .\gathocle,  officier  de  Philippe, 
appartenait  à  cette  classe  "et  Théocrite  la  connaît  encore. 
Après  la  fondation  de  la  colonie  grecque  d'Iléraclée 
sur  le  Ponl-Kuxin,  les  indigènes,  les  Mariandynieiis,  con- 
sentirent par  traité  à  servir  à  perpétuité  sur  les  domaines 
des  conquérants  en  leur  payant  une  redevance,  à  la  con- 
dition qu'ils  ne  pourraient  être  vendus  en  dehors  du 
pays  ".  Plusieurs  textes  les  appellent  Sioposopo'.,  porteurs 
de  présents  ^",  et  ils  sont  toujours  assimilés  aux  hilotes 
et  aux  pénestes-'.  D'après  Aristole -'  ils  fournissaient 
beaucoup  de  matelots  à  l'État;  le  tyran  Cléarque  les 
affranchit  en  masse  au  milieu  du  iv'  siècle  av.  J.-C.  " 
Strabon  -•  décrit  leur  condition  d'après  les  historiens  an- 
ciens; nous  ne  savons  s'il  yen  avait  encore  à  son  époque. 

Les  auteurs  assimilent  encore  aux  hilotes  lesBithyniens 
indigènes  asservis  par  les  colons  grecs  de  Byzance  -%  les 
serfs  de  l'Argolide  qui  fournissaient  de  l'infanterie  légère 
et  s'appelaient  pour  cette  raison  ru;j.v-f,T£ç  ou  I"u[j.v/-Î!jioi  ^'', 
les  Korynéphores  (Kop'jvr,sÔGO'.)  de  Sicyone,  armés  d'une 
massue  ",  probablement  identiques  aux  KaTojvaxosôpoi 
du  même  pays,  serfs  portant  un  costume  bordé  d'une 
peau  de  mouton  °'  et  que  Théopompe  compare  aux  Épeu- 
nactes  de  Sparte  -'.  Dans  la  loi  de  la  colonie  de  Nau- 
pacte  qui  est  sans  doute  antérieure  à  -i55  ^"^  il  est  ques- 
tion de  serfs,  o\x.:xz-j.(,  qu'on  ne  peut  séparer,  même  en 
cas  de  confiscation  par  l'État,  des  lots  de  terres,  pro- 
priétés héréditaires  des  conquérants;  ces  serfs  de  la 
glèbe  étaient  peut-être  Lélèges  d'origine  ".  Les  Kalli- 
cyriens  (Ka)>Xtxûptoi)  de  Syracuse  étaient  sans  doute  aussi 
des  indigènes  transformés  en  serfs  de  la  glèbe  sous  la 
domination  de  la  nouvelle  aristocratie,  des  Géomores  ; 
ils  étaient  plus  nombreux  que  leurs  maîtres  et  réussirent 
à  les  expulser  à  une  date  inconnue,  avant  48.5  ^-.  Gélon, 
tvran  de  Gela,  ramena  les  propriétaires  à  Syracuse  ;  nous 
ne  savons  ce  que  devinrent  les  serfs  ;  peut-être  eurent-ils 
alors  le  droit  de  cité  ".  Polémon  dit  ^''  qu'à  Héraclée  de 
Trachinie  les  Cylicranes  ne  faisaient  pas  partie  du  corps 
des  citoyens  et  qu'ils  avaient  l'empreinte  d'une  coupe 
sur  l'épaule.  Ce  traitement  parait  désigner  des  serfs. 
D'après  Aristote  '^  à  Apollonie  et  à  Théra,  une  aristo- 
cratie, issue  des  premiers  colons,  régnait  sur  une  foule 
d'hommes  non  libres;  Aristote  n'aurait  pas  signalé  cette 
particularité  s'il  s'était  agi  d'esclaves  ;  il  est  probable 
que  dans  ces  villes  les  indigènes  étaient  devenus  serf^de 
la  glèbe.  En  dehors  de  la  Grèce  propre,  les  Ardiaeens, 
peuplade  illyrienne,  possédaient,  d'après  Théopompe  '", 
300  000  TTp&TTTEÀiTa!,  quî  leur  servaient  d'hilotes. 

Voilà  la  liste  des  pays  oii  l'existence  des  serfs  de  la 

—  12  Archcniachos, /'r.  I.  —  13  Aristot.  Po;.  2.  C,  2;.\en.  £fe«.  2,  3,  36.  —  I»  .Ven. 
Hell.  6,  1,  11;  Stcph.  Bjz.  s.  v.  x;-,;.  —  I-  Dem.  13.  23;  23,  199.  —16  fr.iîi 
(Didot).  —  "  16,  34-35.  —  18  Tlicopomp.  Fr.  136.  —  '9  Posidon.  Fr.  16  (Didol, 
3,  p.  257).  —  2"  Poil.  3,  83.  —  21  Eust.  ad  //.  2,  584;  Euphor.  ap.  Allien.  6, 
p.  263  e-f.  —  22  Pot.  7,  5,  7.  —  23  Justin.  16,  4-5.  —  21  12,4,  p.  342.  —  25  Athen. 
6,  p.  271  c.  —  20  iîteph.  Byz.  .<.  v.  x:o;:  llesycb:  I,  449  ;  l'oUuï,  3,  83:  Elym. 
Trajecl.  inUuliuken  ad  l'iat.  Tim.  p.  2!3.  —  27  poil.  3,  83;  Stepli.  Byi.  s.  r.  Xîo;. 

—  28  Poil.  7,  68;  Hesych.  2,  450.  —  29  /r.  195.  —  30  Koclil,  /nser.  antiquits. 
n"  321  B,  1.  19-20;  cf.  Dareste,  Haussoullier,  Keiuich,  Jiecueil  des  inscriptions 
juridiques  grecques,  n"   11,  tcxlc  et  comracnlaire.  — 3'  Aristot.  Fragm.  119  (éd. 

Didot,  2,  p.  143).  —  32  Suid.  s.  c.  ;  Phot.iex.  p.  165  ;  Hesjcii.  2,  p.  260  cl  Eust. 
ad  H.  2,  584  (KiA'/.ixljtii);  Heiodot.  7.  153  {Kj'û.if.r.t);  Paroeiiiiograph.gr.  i.lûO 
(éd.  Leulsch  et  Schneidewin).  —  33  Conjecture  de  M.  Guiraud.  (.  c.  p.  419.  d'après 
Pliotius.   p.    105.  —   3V  Fr.  56   (Didot,    1,  p.   139)  ;  Hesycli.    s.  c.    Kjiiirfiywy. 

—  3i  Pot.  4,  3,  8.  —  30  Fr.  41  et  Alben.  6.  271  U. 
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^ll'•ln^  |i!ti'ait  |irini\ri'.  \oii«.  lie  >;imiii^  |i.is  i|1ioIIc  t^tnit  la 
ciiiHliliiin  ili'  !■(■>  l.i'lct;t's(nii,irapn''-,  l'lii><liiricii  l'liili|i|)f  ', 
■■lui(>nt  eiifttro  Ioh  escluv«is  di's  Caricns  A  I'oiukiiu-  iiiuci'- 
iloiiitMiiio.  (Vi'sl  ;\  t(irl  (jn'iin  a  vniilu  tfouvi-r  d('8  serfs  ilt- 
1,1  \;\i'\h'  iluKS  ilaiili-cs  pass  ;  par  i.'xi-inpio,  i\  llliins-  ri 
a  Flpidaiiiiio  ■*,  nous  n'avons  ijiu'  di-  vcrilahU'S  osclavfs. 
I.cs  kovÎTioô;;  (  m'ns  aux  pifds  puudi-ruN)  d'Êpidaure  • 
n't'taifiit  i-vidt'Uinii'ul  ipu-  des  campagnards  ordin;iirfs. 
Nous  savons  soultMncnl  des  K'jvôtpïÀoi  do  llorinlli(!  (|Ul' 
1  l'iail  II-  nom  d'une  tiiliu  ".  l.fs  Cyrrhaoens  et  les  Kiu- 
gulides  de  l)elphes  lUaienl  devenus  de  véritables  esclaves 
aprùs  la  eonsécralion  do  leur  pays  à  la  divinité  ".  Les 
'rhél>!ij,'ènes,  doul  parle  l-lphore  ",  étaient  une  parlie  de 
la  population  lilire  de  la  Méotie.     Cn.  Lèuiuv.m.n. 

III':.\II''.IU>IM(<)\I<M  ■|l;xiGoSf,ou.O[,  opOfJLOX-zîp'JXî;).  —  Les 
(irees  appelaient  ainsi  des  coureurs  exercés  ;\  l'ranchir 
un  espace  énorme  en  un  temps  très  court'.  Us  ser- 
vaient de  courriers  aux  cliel's  d'armée.  D'après  IMiilo- 
slrale,  le  concours  du  dolique  aurait  d(\  son  origine  à 
l'institution  des  /jémJrorfcoynes  [cursus]. 

Les  auteurs  anciens  rapportent  des  exemples  éton- 
nants de  la  rapidité  de  ces  messagers,  l'iiidippidès-,  qui 
fut  chargé  de  porter  à  Sparte  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Marathon,  franchit  en  deux  Jours  un  espace  de 
IIUO  stades  environ  :ill  kilomètres  et  demi).  Il  fut  de 
beaucoup  surpassé  par  .\nystis,  de  Lacédémone,  et  par 
Philonidès,  hémérodronie  d'Alexandre'  ;  ces  deux  mes- 
sagers parcoururent,  le  premier  eu  un  jour,  le  second 
en  neuf  heures,  la  distance  d'Élis  à  Sicyone,  c'est-à-dire 
douze  ou  seize  cents  stades  ('220  à  240  kilomètres  . 
.\près  la  bataille  de  l'ialées,  Euchidas  courut  de  cette 
ville  à  Delphes,  chercher  de  quoi  rallumer  le  feu  sacré 
qui  s'était  éteint  par  suite  de  la  guerre,  et  il  revint  le 
même  jour,  quoique  la  distance  fût  de  mille  stades 
(185  kilomètres  .  A  son  retour,  il  tomba  mort  de  fati- 
gue*; la  même  chose  arriva  à  Phidippidès^  Pline, 
comparant  ces  coureurs  à  ceux  de  son  temps,  atteste  la 
supériorité  de  ces  derniers;  selon  lui  quelques-utis 
tirent  dans  le  cirque  une  course  de  100000  pas  (237  kilo- 
mètres) ;  et  en  59  avant  notre  ère,  un  enfant  de  huit  ans 
aurait  parcouru  en  un  jour  et  une  nuit  T.5t)U0  pas  (environ 
111  kilomètres,.  L'usage  des  coureurs  se  maintint,  à  côté 
de  toutes  celles  qui  constituaient  le  cursus  publicus,  sous 
les  empereurs  ;  seulement  les  courriers  se  relayaient 
fréquemment".     Bussemaker. 

HÉMÉROSCOPOI  ('HfxepocrxÔTto!).  —  Guetteurs  de  jour, 
placés  sur  des  hauteurs  en  avant  d'une  armée  ou  d'une 
ville,  et  chargés  de  surveiller  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Les  héméroscopes  tenaient  à  la  fois  de  la  sen- 
tinelle, de  l'éclaireur  et  de  la  vigie.  Ils  sont  mentionnés 
pour  la  première  fois  dans  la  seconde  guerre  Médique. 
Suivant  Hérodote,  l'armée  grecque  concentrée  à  Chalcis 

'  Fr.  i  (éd.  Didot,  4,  p.  473).  —  2  Theopomp.  Fr.  )34;  Stcpli.  Byz.  s.  v.  XU;: 
Thucyd.  8,  40.  —  3  Aristot.  Pol.  î.  4,  13.  —  4  Plut.  QuaesC.  gr.  I  ;  Hesych.  2, 
313.  —  '■•  Hesvcli.  s.  V.  —  IJ  Acscbin.  3,  107-10'J.  —  ^  Fr.  ÎH.  —  Bibliographie. 
Otirricd  Millier,  Die  Dorier,  t.  11,  p.  28  el  s.  ;  Lachmanu,  Die  sparlan.  Ver- 
fassitng  in  ikrei'  Entuiickelung,  Brcslau.  1830,  p.  113;  Kopsladt,  De  rerum 
iMConicarum  insliUUionis  Lyourgeae  origine,  p.  3t  ;  Schûmaiin,  Anliguités  grec- 
ques, Irad.  Galuski,  t.  I,  p.  225-236  ;  Grote,  Hist.  grecque,  tiad.  de  .Sadous,  t.  III, 
p.  29S-30C;  Fuslcl  de  Coulanges,  la  Cité  antique,  3'  éd.  p.  307,  et  Droit  de  pro- 
priété à  Sparte  {Journal  des  Savants,  1880,  p.  103)  ;  Wallon,  Itisl.  Je  l'esclavage, 
t.  I,  p.  I03-12U:  Curtius,  Bist.  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  l.  I,  p.  228-2i9  ; 
illaudio  Janiiet.  les  Institutions  sociales  el  le  droit  civil  à  Sparte,  Paris,  1876, 
p.  10  et  suiv.  ;  Busoll,  Griecli.  Gescliichte  Gotha,  1883,  t.  I,  p.  103-103  ;  Henuann's, 
Leitrbuch  dtr  griecltischen  Anliquitâten,  I,  Slaalsalterthùmer  (Tliumser),  t.  I, 
p.  123-127;    Gilbert,   Handbucli    der  griecli.    Staatsallerlhilmer,  i'  éd.  Leipzig. 


Iivnitp«sléde>  lii'iiiero'-ciq)eH  lur  leMiioiila(;nesd'l'!ubée  ' , 
el  c'est  piir  eux  ipielle  apprit  le  désastre  de  la  llolle 
perse,  dispersée  ol  très  multruilée  par  un  ouragan  a  la 
pointe  de  l'.Arténiision'.  Aux  Tlierinopyl'-s,  d'autres 
édaireurs  descendent  des  haiileurs  pour  annoncer  aux 
tirées  le  mouvement  tournant  des  Perses'.  Sous  le  nom 
plus  court  de  uxoitoi,  Thuiydidi;  mentionne;  des  guetteurs 
analogues,  qui  de  Lesbos  et  de  la  côte  voisine  surveillent 
la  mer  pour  le  compte  d'un  amiral  athénien  '.  Chez 
Xénophon,  un  héméroscope  joue  le  même  rôle  aux  bords 
de  l'ilellespont  '.  11  n'est  pas  douteux  qu'au  v°  siècle  on 
n'eût  riiabitude  d'établir  aussi  des  postes  d'tjbservation 
autour  des  places  fortes  :  car  Kschyle  et  Sophocle  nous 
montrent  des  héméroscopes  autour  de  Thèbes',  et  Aris- 
tophane autour  de  sa  ville  des  Oiseaux'.  Suivant  Tlnèe 
le  tacticien,  les  héméroscopes  allaient  ordinairement 
par  groupes  de  trois;  et,  s'il  était  possible,  on  leur 
adjoignait  un  cavalier  pour  le  service  des  dépèches". 
S'ils  étaient  trop  éloignés  de  la  ville,  on  établissait  des 
postes  intermédiaires  (ôtaSsxTvjpcç)  qui  transmettaient  les 
signaux'.     Paul  Monceaux. 

IIEJII<;iH>.\('lla!/ov). — Nom  que  recevait  quelquefois' 
la  pièce  d'or  d'un  demi-statère  [stater].     F.  Lesorma.m. 

lIEMiriIUYSUS  'nE.Ml5T.\TER]  '. 

IIEMI<:y<:M('.M  llatxJxÀ'.ov)  —  Ce  nom,  donnéà  toute 
espèce  d'objet  en  forme  de  demi-cercle,  désigne  parti- 
culièrement: l^une  construction  garnie  d'un  banc,  élevée 
sur  la  voie  publi(jue,  dans  un  jardin  ou  à  l'intérieur  d'une 
habitation,  d'une  palestre,  d'une  lesché,  afin  que  l'on 
puisse  s'asseoir  et  converser  à  l'aise  [exedra,  lesché]  ; 

2°  Une  espèce  de  cadran  solaire  hémisphérique 
horologium]  ; 

3°  Un  décor  ou  un  appareil  servant  au  théâtre 
pour  un  changement  de  scène,  mentionné  sous  le  même 
nom  par  Pollux,  dans  un  passage  dont  le  sens  n'a  pas 
été  fixé  '. 

HEMIDAXAKIO.X  [danakÈ]. 

HEMinARKlEM  ("HaioapEixôv).  —  Ce  mot,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  Xénophon  ',  désignait  une  monnaie 
perse  valant  la  moitié  de  la  darique  d'or  [daricus]. 
C'était,  plutôt  une  monnaie  de  compte  qu'une  monnaie 
réelle,  et  l'on  parait  n'avoir  frappé  que  très  rarement 
d'hémidariques.  M.  Brandis  n'en  a  pas  connu  d'exem- 
plaires-.  Le  seul  qu'il  m'ait  été  donné  de  voir,  en  I8C2. 
chez  un  marchand  de  médailles  de  Paris,  offrait  par 
ses  types  et  son  style  la  plus  étroite  parenté  avec  les 
doubles  dariques  frappées  sous  Artaxerxe  Longue-Main, 
et,  pesant  -is^lOS,  il  offrait  le  même  affaiblissement  du 
taux  légal  de  la  darique,  affaiblissement  dû  aux  échecs 
de  la  puissance  Achéménide  qui  amenèrent  la  fameuse 
paix  de  Callias.     F.  Lexormaxt. 


HEMIUEKTOX  i    11  a.sxrov,  raiix 


I.  Pièce  d'or 


t893,  1. 1.  p.  32-38;  Guiiaud,  la  Propriété  foncière  en  Grèce,  Paris,  i8«3,  p.  74-77 
et  407-420. 

UÉMÉRODnOMOI.  1  T.  Liv.  XXXI,  24;  Harpocr.  et  Hesych.  s.  ».  ;  Scliol.  Plat. 
Prolag.  p.  3  tS.  —  2  Herod.  VI,  103;  Plia.  yal.  hist.  VII,  20.  —  3  Plin.  (.  /.  et  II. 
73;  Solin.  1  ;  Paus.  VI,  16,  4.  —  l  Plut.  Aristid.  l!i-21.  —  5  Lucian.  Pro  lapsu  in 
salul.  S.  —  GSuet.  Aug.  49  ;  .Ver.  30. 

HÉMÉROSCOPOI.  I  Hcrod.  VII,  182.  —  2  Id.  192.  —  3  Id.  219.  —  l  Tliuc.  Il, 
100  et  103.  —  j.Xen.  fjell.  I,  1,  2.  —6  Aescliyl.  Sept.  66;  Sophocl.  Antigon.iii. 
—  '  Arisloph.  Av.  1174.—  «  Acii.  Tact.  6.  —  »  Id.  (;-7. 

IIEMICIION.  i  Hesych.  s.  v.  'H;*-.///. 

IlKMICIinvSUS.  I  Pollui,  IX,  39  ;  cL  H.  Stepli.  Tkes.  ling.  graec.  l.  IV,  p.  170. 

IIEMICVCI.IU.M.  I  Poli.  IV,  131.  132;  cf.  Philologus.  t.  XXIII.  p.  331. 

HE.MID.vniCUM.  1  Auabas.  I,  3.  i\.  —  i  Das  Mûn:-ifass-und  Oewichtswesen  in 
Vorderasien,  p.  420. 
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p;recque  valant  le  douzième  du  slalère  et  équivalente 
''n  poids  à  une  obole  d'argent  '  [statebI. 

II.  Mesure  pour  les  denrées  sèches  valant  deux  hecleis 

UECTKL'S  .       1".  LliNoliMANT. 

IIEMIKOTYLIOX  ['\\^'.y.o-:<'A>.m).  -  -  Mesure  équivalenlo 
;i  la  moitié  de  la  cotyi.a'. 

ilEMILITIt<>.\  ('ll;A;'ÀiTiov).  —  Pièce  d'argent  en  usage 
à  Syracuse,  Agrigente,  Gela,  Hliègiuin,  Messine,  Tarente, 
Héraclès  de  Lucanie,  etc.  Elle  valait  la  moitié  du  num- 
mus  syracusain  ou  de  la  lilra  tarentine,  c'est-il-dire  le 
vingtième  du  diclirachme  de  poids  allique  '  [litra]. 

r.  Lenormant. 

UEMI.VA  (  "IIuLiva).  —  Mesure  romaine  de  capacité  pour 
les  liquides  et  les  matières  sèches.  Les  Romains  n'em- 
pruntèrent pas  ce  mol  aux  Grecs  d'Orient;  ce  fut  eux, 
au  contraire,  qui  le  portèrent  vers  l'Est  quand  ils  éten- 
dirent de  ce  côté  leur  domination.  En  efTet,  le  mol 
•fjULÎva  apparaît  d'abord,  vers  la  fin  du  v"  siècle,  chez  les 
poètes  siciliens  Épicharme  et  Sophron  '.  En  Sicile,  son 
pays  d'origine,  il  désignait,  comme  l'indique  son  sens 
étymologique  (une  1/2),  la  moitié  d'une  unité  de  capa- 
cité correspondant  sans  doute  au  se.ktarius  romain  '. 
Introduit  en  Italie,  il  se  substitua  au  mot  cotyla,  nom 
d'une  mesure  grecque  de  même  capacité  %  et,  de  bonne 
heure,  on  le_,  trouve  employé  couramment  par  les  auteurs 
et  les  médecins  comme  nom  du  demi  sexiaritis  '. 

Pour  les  matières  sèches,  Vhemina  équivalait  à  1/2  du 
sextarius,  1/16  du  semodius,  1/32  du  tnodius.  Pour  les 
liquides  :  1/2  du  sextarius,  1/12  du  congius,  1/48  de 
ïurna,  l/9(>  de  Vamphora. 

Vamphora,  d'après  les  calculs  approximatifs  de 
Hultsch,  ayant  comme  capacité  en  litres  26,26,  il  s'en 
suit  que  la  capacité  de  Vhemina  était  de  0,2736,  un  peu 
plus  que  le  i,  4  du  litre  ■. 

Vhemina  se  subdivisait  elle-même  en  2  quartarii,  4  acc- 
inbula  et  6  cyothi. 

Il  existait  plusieurs  signes  conventionnels  ou  nolae  qui 
servaient  à  désigner  Vhemina  :  G  '',  I  ".  ^  *,  K°  '. 

H.    TnÉDEN.\T. 

IIEMIOBOLIUM  ("HpioêôXtov,  r,ixtoj6o),ov).  —  Pièce  de 
la  moilié  d'une  obole  ou  du  douzième  de  la  drachme' 
[dracuma]  ;  on  disait  en  latin  semiobolus. 
Ij'hémiobole  était,  des  tailles  monétaires 
inférieures  à  l'obole,  la  plus  généralement 
usitée  par  tout  le  monde  hellénique  pour 
le  monnoyage  de  l'argent.  On  voit  ici 
{fig.  3751)  un  hémiobole  d'Athènes,  qui  a  pour  signe  la 
chouette  de  face,  surmontée  de  deux  croissants. 

En  outre,  on  frappait  très  fréquemment  des  pièces  de 
,   bronze  auxquelles  on  attribuait  la  valeur  d'une  demi- 

UEMinEKTOK.  1   l'ollux,  IX,  62;  Hcsycli.  s.  v.  i.i^lixT.,». 

UEBllKOTYLIOX.  *  Voy.  les  lextes  réunis  par  tiuUscli,  Gi'iech.  iind  rôm.  ile- 
troloyie.  p.  lOi;  Mctrol.  script.  I,  p.  7.5.  77. 

HEMILITROX.  1  Pollui,  IV.  174. 

UEMIMA.  I  Allicn.  XI.  p.  479  6  et  XIV,  p.  6*8  d.  —  2  Cf.  Kr.  Hullscll,  Criech. 
und  rœm.  Métrologie  (î'  ta.),  p.  103.  —  3  Isidor.  Orig.  XIV,  i-,  et  26.  cl 
Melrotogici  scriptures,  iâ.  Hultsch,  t.  Il,  p.  116,  18  et  122,  17  ;  Galcn.  l.  XIX, 
p.  776,  éd.  Kiilin.  —  '  Fcstus,  Excerpt.  p.  100,  (1  {M.  Millier),  ap.  Metr.  script,  l.  Il, 
p.  76,  23;  Isid.  Orig.  XVI,  23;  Metr.  script.  II,  117,  1  ;  Varia  fragm.  ap.  Metr. 
ftcript.  II.  128.  21  ;  133,  4;  cf.  Ibid.  140,  27.  Sur  l'emploi  du  mol  Hemina  che/.  les 
auteurs  lalins,  cf.  Forcellini  de  Vil,  s.    v.  Hemina.  On  le  rencontre  chez  Piaule. 

—  S  et.  Hultsch,  Gr.  und  liom.  Metr.  lab.  XI.  p.  701.  —  6  Volus.  Marcian.  Disirib. 
80,  ap.  Metr.  script.  Il,  71,  20.  —  '•  Varia  fragm.  ap.   Metr.  script.  i\,  128,18. 

—  8  Galcn.  l.  XIX,  p.  751   (.5d.  Kiihn);  Metr.  script,  l.  I,  221,  10.  —  9  Isid.  Orig. 
XIV,  26;  Metr.  script.  Il,  122.  16;  Jbid.  Varia  fra„w.  134,  18. 

nEMIOBOLICM.  1  Xcnoph.  Anabas.  I,  5,  6;  Pollui,  IX,  67  ;  Suid.  et  llcsych. 
s.  c.  ;    Ilcrodian.    Epim.   p.   201.   —   2  Bocckh,    Cor/i.    inscr.  graec.   ii°   1690 


Fig.3731.  — Uémi 
obole  d'.\lhènes 


obole.  Une  inscription  dt^  Delplies*  parle  de  quatre  hémi- 
oboles de  cuivre,  en  employant  la  forme  dialectique  locale 
•/ilxioioeXoi;.  La  valeur  de  l'hémiobole  est  indiquée  sur  des 
bronzes  de  ("liios  '  et  d'.Egiuin  d'Achaïe  '.  F.  Le.nou.mant. 
IIK.MI<>lt<>Lli:.\l  AnuClla'.cooÀiov/fjcoùv).  — Monique 
recevait  quelquefois  '  le  myskéiniheclon  ou  pièce  d'or  du 
vingt-quatrième  du  slalère  [nitACUiMA  auri,  stater]. 

F.    LE.Nnn.MAXT. 

IIKMloi(i;n»S('IIjA!<ûo£Ào;  .  —  Synonyme  dialectique 
d'iiEMionoi.iLiM  dans  une  inscription  de  Delphes'. 

F.  Le.vormant. 

llK.MHtM  V  'IlfiioÀiï;'.  —  Ce  mol  désignait  essentiel- 
lement, chez  les  Grecs,  un  vaisseau  long  et  léger,  la 
galère  des  pirates-;  elle  avait  un  rang  entier  et  un 
demi-rang  de  rameurs,  le  rang  supérieur  étant  réduit 
de  manière  à  laisser  plus  de  place  aux  combattants  ; 
c'est  là  au  moins  l'interprétalion  la  plus  vraisemblable 
des  textes  qui  décrivent  ce  bâtiment  dont  nous  n'avons 
pas  de  représentation  figurée  certaine  ^  Il  avait  peut- 
être  été  créé  par  les  pirates  de  la  Carie'.  Il  y  avait 
aussi  à  Athènes,  à  Rhodes,  laTç.iT|U.;o/,!3i^  (ou  TÇ!Y,|;v,iji.!&Xta) 
de  type  semblable,  c'est-à-dire  laissant  un  espace  libre 
soit  au  milieu  soit  à  l'avant  ou  à  l'arrière  du  bâtiment  : 
c'est  ce  que  ne   fixe  aucun  texte.     Cn.  Lécrivain. 

IIEMIPODION  [PES]. 

IIEMISTATER  ('IIp(7TaTr,p,  r,iAi<;TâTT|pov).  —  Pièce  d'or 
grecque  valant  la  moilié  d'un  statère  et  équivalente  en 
poids  à  une  drachme  d'argent'    staterI. 

IIEMlTAUTÉ.MOKIOi\  (  'H!X!TapTY,u.optov).  —  Pièce  d'ar- 
gent valant  1/8  de  l'obole,  1/48  de  la  drachme  [drachma]. 
L'hemitartémorion,  qui  était  de  0s%Û68o  dans  le  système 
asiatique,  de  Os'',073o  dans  le  système  phénicien,  de 
0s%088o  dans  le  système  attique,  de  O^^lOlo  dans  le 
système  olympique,  de  O5'',113o  dans  le  système  baby- 
lonien et  de  0^%122  dans  le  système  éginétique,  consti- 
tuait une  monnaie  dont  la  petitesse  présentait  pour  la 
frappe  des  difficultés  presque  insurmontables.  En  même 
temps,  dès  que  le  monnoyage  du  bronze;  eût  été  inventé, 
cette  taille  de  l'argent  devint  absolument  inutile, 
puisque  le  chalque  la  remplaçait  avec  une  complète 
exactitude  'Cualcus],  Par  suite  de  ces  causes  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  une  monnaie  aussi  petite  se  perd 
dans  la  terre,  nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent 
qu'un  seul  hemilarlémorion  antique  qui  figure  dans  les 
collections  de  l'Europe.  C'est  une  pièce  d'Ëphèse,  presque 
microscopique,  qui  faisait  partie  du  riche  cabinet  de 
M.  Waddinglon  à  Paris'.      F.  Lenormant. 

IIEJIITETARTÉ  i  'IIu.!TcTipTf|).  —  Pièce  d'or  grecque 
valant  le  huitième  du  statère  et  équivalente  en  poids  à 
un  trihémiobole  d'argent  [stater^     F.  Lenormaxt. 

—  ^  Mionni'l,  Descr.  des  mi-d.  ant.  t.  III,  p.  278.  —  ^  Eckhel,  Doctr.  nunt.  vet. 
l.  Il,  p.  235. 

IIEMIOBOLICM  Al'IU.  I  Corp.  inscr.  graec.  n'  1.50. 

lll:.>lIunÉI.OS.  I  Corp.  inscr.  grâce.  W  1690. 

liEMlOLIA.  '  On  trouve  aussi  la  forme  r.^jitoAtov  (s.  eut.  ^A'^Tov.  Hesych.  et  Etym. 
M.  s.  II.  «.).  —  2  Arrian.  Anabas.  3,  2,  5  ;  6,  I,  1  ;  18  7  ;  Theophrast.  Caracl.  25. 
1  :  Diodor.  16,  61  ;  Gell.  10,  20.  —  a  phot.  I,  51  ;  Hesych.  s.  A.  «.;  Suidas,  s.  v. 
'Hi*ioAtaiî  et  ui;iftvVt'<'«i :  Pol;b.  5,  101,  2;  Etym.  magn.  s.  v.  'n^tUlo^.  —  ^Lon- 
gus,  1 ,  S8 .  —  6  Polyb.  16,2;  Phol.  (.  c.  ;  Corp.  imcr.  atl.  IV,  2,  n"  1 359  6  (addenda)  : 
Inscr.  gr.  insul.  mar.  Aeg.  fasc.  I,  n"  43,  58.  —  Bibliucsaphis.  Bayf,  Annot.  in. 
Icg.  de  captii'is^  etc..  in  guib.  tract,  de  re  navtUi,  Lutct.  1543;  Saumaise,  Obser- 
vationes  ad  jus  atticum  et  romanmn,  p.  702-717;  Grascr,  De  veterum  re  navali. 
Berlin,  1864. 

UE.MISTATEn.  1  Pollui,  IX,  62:  Hesych.  s.  r.  r,;ii/_«,  22;  Lenormant,  Herw 
lie    uitmism.    1867,    p.    348  ;    Iltillsch,  Griech.    und  rôm.   Metrol.  p.    181,   n.   5 

.a  05:;. 

lIEMITARTÉMOniOIV.  '  licuh'.  Les  monnnirs d'Athènes,  p.  13. 
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IIKMM:!:  \  *>■  IIvôkx  . —  On  iluiiiiuil  II'  iiiiiii  i\  lui 
riijii-gi'  iji-  iiiu^isli-uls  uthi'uii'tiN  iiiM'sli-.  liiul  à  lu  l'ois 
iraUriliulioiis  iulmiiiislralivos  «l.  il  iillril)ulioiis  jiuli- 
ciairt"*.  "  lifs  iiia^^istrats.  ilil  Ai-i^lnli-,  muiI  lll'^i^;m■s  par 
11-  sort.  Ils  ont  la  MUM'illainc-  de  la  |iiisiiii.  Ils  iniiiis- 
M'hl  lie  iiiiii'l  li'S  viilriii-s  i|ii'iiii  aiiii'iii'  ilfvuiil  eux,  lors- 
iiu'ils  aMitiriil  Ifur  ci'iiiii'.  l-.n  rus  ili-  iliMif^aliiin,  ils  It's 
lnuliii-<i'ut  ili'vanl  un  Iriliuiial;  s'ils  sniil  uciiuilU's,  il  1rs 
mclli'iil  cil  liltorti)  ;  s'ils  soiil  rocouuus  coupables,  ils 
les  foui  aii->itiM  molliK  A  uioit.  Les  On/.e  inlmduisent 
ile\aiil  II'  Iriliunal  coiiiprli'iit  les  aeliinis  relalivcs  à  di-s 
liiens  i|ui  auraicul  ilù  lUre  compris  dans  une  coiiliscu- 
liou.  cl,  si  le  droil  de  l'I^lat  est  reconnu  sur  ces  liiens, 
ils  les  livrent  aux  polèles.  Ils  inlniduiseiil  l'ualenicnl  les 
îvoit';si(  ;  ces  actions  sonl  de  leur  compétence  ;  loulel'Dis, 
pour   ()ueli|ues    Ivos';;;;,    les    Ihesmothèles    sonl    aussi 

riiUipellMllS  '.  '> 

Arislole  vient  de  dire  que  les  Un/.e  sont  des  maj^istrals 
desi^;nes  parla  voie  du  sort".  Pollu\  précise  davantaj^e  : 
le  sort,  dit-il,  en  désigne  un  par  Irihu,  et,  aux  dix  ainsi 
nommés,  on  ajoute,  pour  arriver  à  on/.e,  le  '(■^:t<j.ii.%-e'J; 
du  collège^.  Ce  renseignement  est-il  l)ien  exact?  On  a 
ohjccté  que  les  Athéniens  faisaient  une  grande  dilTérence 
entre  les  magistrats  et  les -'pauLanT;:;,  et  qu'ils  devaient 
répugnera  l'assimilation  d'un  grettier  à  un  magistral'. 
Mais  il  est  permis  de  croire  que  le  secrétaire  des  Onze 
n'était  pas  un  simple  scrib(!,  entièrement  dépendant  du 
collège,  qu'il  Jouissait,  dans  sa  sphère  d'action,  d'une 
certaine  indépendance,  et  qu'il  était  exposé  à  des  respon- 
sabilités personnelles  envers  l'Elat  et  envers  les  parti- 
culiers". Même  sous  le  bénélice  de  celle  observation,  le 
texte  de  Pollux  a  donné  prise  à  des  critiques  que  le  témoi- 
gnage d'Aristotc  ne  fait  ]>as  entièrement  disparaître  ''. 

Les  Onze  avaient  sous  leur  autorité  la  prison  d'Athènes, 
le  o£5jji.(oT-f|Ç!ov  [cARCER,  p.  917].  C'était  entre  leurs  mains 
qu'étaient  remis  tous  les  individus  qui  devaient  être 
incarcérés,  condamnés,  ou  prévenus  sujets  à  détention 
préventive,  ou  même  simples  débiteurs  contraignables 
par  corps.  Us  devaient  personnellement  veiller  à  ce  que 
les  prisonniers  fussent  dans  l'impossibilité  de  s'enfuir''. 
(Vêtait  devant  eux  que  les  entraves  étaient  mises  ;  c'était 
en  leur  présence  qu'elles  étaient  ùtées.  Le  dernier  jour 
de  la  vie  de  Socrate,  ses  amis  ne  furent  pas  admis  à  le 
voir  d'aussi  bonne  heure  qu'ils  le  souhaitaient,  parce 
que  les  Onze  étaient  auprès  de  lui  pour  lui  annoncer 
que  le  moment  de  mourir  approchait  et  pour  le  faire 
débarrasser  de  ses  liens'*.  La  responsabilité  des  Onze 
était  sérieuse.  Isée  parle  d'une  condamnation  à  mort, 
qui  fut  prononcée  contre  tout  un  collège  d'Evoïxa,  qui 
avait  arbitrairement  ouvert  les  portes  de  la  prison  à 
quelques  malfaiteurs'. 

C'était  en  qualité  de  directeurs  de  la  prison  que  les 
Onze  présidaient  aux  exécutions  capitales  '".  Théramène, 
condamné  à  mort  sur  les  instances  de  Critias,  a  cherché 
un  refuge  près  de  l'autel  du  Sénat;  Critias  appelle  les 


UK.NDKHA.  I  CoiistiluliuH  d'Athcnc^,  c.  32.  —  ^  Cf.  Bekkur,  Anealotii.  I,  iaO, 
V.  —  ■*  Pollux,  VIM,  102.  —  »  Lipsius,  Attisclie  Pfocess^  p.  81.  —  ■'  Corp.  inscr. 
atlic.  Il,  u»  811,  col.  C,  131  el  14:1,  p.  237  et  261  ;  cl',  liœckli,  Seeioesaii,  p.  333. 
—  6  Thumser,  Staatsaiterth.  IS92,  j».  .Ïli7,  note  13  ;  voir  ecpoiidaiit  Busolt, 
Staatsallerlh.  i'  M.  1892.  p.  2:i3,  note  3,  et  Gilbert,  Handhuclt,  2"  éd.  I.  IS93, 
p.  285.  —  '>  Diuarcli.  C.  Aristof/.  ^  1 1.  Didot  p.  170.  Quand  un  prisonnier  avait  réussi 
."i  s'échapper  de  la  prison,  les  Onzes'elTorc-aiontdelc  retrouver  ;  il  y  avait  une  certaine 
t'ublirilé  orgeaiséc  à  cet  effet.  Ilonto.stli.  C.  Aristog.  I,  §  30,  Rciske  787.  —  8  plato, 
l'Iiae'h.  3,  D.  13,  31.  —  3  Isae.  fl"  .Wimsir.  Iierud.  S  28,  II.  p.  2C5  ;  cf.  Sclioernanii, 
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Uii/i- et  leur  niiloiiUi'  dr  le  sai>ir  dr  rin-rainéne,  de  le 
mener  en  prison  i-l  di-  donnera  l'allain'  la  hiiili-  qu'iMIr 
ciimporte  ". 

Il  ■.einlili'  liii'ii  qui'  li'S  (lu/.c  iii'i'iipaieiit,  dans  la  liie- 
i-arcliif  des  iiiugislruls  allii-nii-ns,  nu  i-aug  assez,  ideve.  \-'.{ 
cependant  Aristole  ne  doit  pus  avoir  complèli-inenl  lorl 
lorsqu'il  écrit  que  les  magislrals  chargi-s  de  la  gai-de  di-^ 
prisonniers  el  de  rexéitiitiun  des  rondamnutions'  encou- 
rent l'animadversion  générale.  ..  Si  le  prolil  inhérent  U  lu 
fonction  n'(!st  pas  considérabli-,  dit-il,  on  ne  (rouvf* 
personne  pour  la  remplir,  ou  du  moins  pour  la  remplir 
honorablement  '-  ».  Xénoplion  avait  déjil  applique  aux 
Onze  des  épithètes  assez  malsounanles'-'.  M.  Iluussoullier 
estime  que  l'observation  d'Arislote  est  pluti'it  vraie  pour 
le  régi  mi!  oligarchique  ([ue  pour  le  régi  me  démocratique''*. 
Aristole  a  d'ailleurs  bien  soin  de  faire  remarquer  (|ue  les 
.\théniens  avaient  diminué  ce  que  les  fonctions  des  Onze 
auraient  pu  avoir  d'odieux,  d'almrd  en  séparant  très  net- 
tement la  garde  des  condamnes  de  leur  exécution  ;  les 
Onze  étaient  des  gardiens  et  non  pas  des  bourreaux.  Ils 
('■talent  aussi  arrivi's  au  même  ri'sultat  en  décidant  que 
la  magistrature  chargée  d'une  fonction  si  nécessaire,  si 
délicate,  impliquant  une  grande  honnêletô,  ne  serait  ni 
contiée  à  un  seul  homme,  ni  perpétuelle.  De  nombreux 
citoyens  devant  être  appelés  às'ac(|uilter  successivement 
et  collectivement  d'une  pénible  charge,  l'animadversion 
devait  forcément  s'ail'aiblir  (m  se  divisant '^ 

La  haute  direction  ([ue  les  Oir/.tî  exerçaient  sur  la  prison 
d'Athènes  peut  expliquer  le  nom  de  Zzcii.ofjkay.t^  "'  sous 
lequel  ils  furent  parfois  désignés.  C'est  pour  avoir  mal 
entendu  et  mal  compris  ce  litre  de  îîtixo-^ûàx/.e;  que  des 
rhéteurs  ont  écrit  que  les  Onze  avaient  été  appelés 
OsffaooûXxxiç  ",  erreur  qui  a  engendré  une  autre  erreur 
plus  grave  encore  :  les  Onze  seraient  identiques  aux 
vo|j.otpûÀax£i;  de  Démétrius  de  Phalère  "  I  La  vérité  étant 
aujourd'hui  bien  connue,  il  nous  parait  inutile  de  réfuter 
de  pareilles  aftirmations'''. 

La  surveillance  des  prisonniers  était  si  bien  la  fonction 
principale  des  Onze  qu'on  a  supposé,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  quel'édirice  assigné  à  leurs  réunions  était 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  prison  -".  Aussi  Socrate 
disait-il  que  les  prisonniers  sont  dans  une  sorte  de  ser- 
vitude à  l'égard  de  ces  magistrats.  «  Vous  proposerai-je 
de  me  condamner  à  une  prison  perpétuelle  ?  Mais  je  n'ai 
nul  besoin  de  vivre  toujours  esclave  des  Onze  '".  » 

Les  Onze  avaient  soiis  leurs  ordres  un  personnel  assez 
nombreux  d'agents  subalternes  et  d'esclaves  :  d'abord 
les  gardiens  de  la  prison,  ci  roù  oc(7ij.ojt-/)o;ou  s.ûXaxîç  -,  el 
en  particulier  le  geôlier,  ô  ôuptopôç,  à  qui  devaient  s'a- 
dresser les  personnes  qui  désiraient  voir  un  prisonnier'^. 
Lorsqu'ils  étaient  appelés  pour  arrêter  un  malfaiteur,  ils 
se  faisaient  accompagner  par  des  gens  de  service 
(ÛTtYipIrat),  qui  mettaient  la  main  sur  le  coupable  -'.  Pour 
donner  la  torture,  ils  étaient  assistés  par  des  Ttapairràrx!, 
qui  seuls  jouaient  un  n'ile  actif-'.  Ils  nolillaient  bien  au 


Isaei  Orationes,  p.  1«1.  —  m  Lysias,  AiU .  J-'rument.  §  2,  D.  p.  193;  .\escli.  C. 
Timai-ch.  §  16,  D.  32.  —  0  Xcnoph.  Hist.  gr.  II,  3,  3i  et  36.  —  '2  Aristol.  Volit.  VI. 
5,  §  3,  D.  p.  398.—  13  Xen.  Hisl.  ijr.  Il,  3,  34.  —  l'>  Conslit.  d'Atliciics.  1891,  p.  77. 
note  2.  —  1^  Aristol.  Polit.  VI,  3,  §§  6  et  7,  I).  p.  399.  —  Hi  Scliol.  in  lloniostli. 
C.  Alldrol.  §  20,  R.  001,  19,1).  p.  701,  et  C.  Timocr.  §  80,  R.  720,  8,  D.p.  723. 
—  nSchol.  in  Aristoph.  Ve.ip.  IIOS,  D.  p.  160.  —  1»  Pollux,  VIIl,  102.—  13  Voir 
C.  Wachsmutli,  Die  Stadt  Alhen,  II,  1,  p.  386,  note  3.  —  M  Ibii.  II,  1,  p.  3S7. 
-'1  Plalo,  Apol.  Sacral.  27,  11.  p.  30,  3  et  s.  —  22  Id.  Crilo,  I .  D.  34,  4.  —  2»  |d. 
/'hiieJo.  3  D.  43,  32.  —  2'.  Xi'u.  Mist.  r/r.  II.  3,  31.  —  33  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  290.  a2. 
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condamné  le  moment  où  l'exécution  devait  avoir  lieu  '  ; 
mais  ils  laissaient  à  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  l'ap- 
plication de  la  peine.  Même  quand  il  s'agissait  seulement 
de  présenter  au  condamné  le  breuvage  empoisonné,  ils 
se  faisaient  accompagner  par  un  'jT.-r^^i--r,q-. 

Les  Onze  n'étaient  pas  seulement  chargés  de  la  sur- 
veillance des  prisonniers,  ils  avaient  aussi  mandat  de 
protéger  la  république  contre  ceux  que  l'on  appelait  les 
xaxîiOpY^''  les  malfaiteurs.  Sous  ce  nom  générique,  on 
comprenait  habituellement  les  Toi/wsûyo;,  voleurs  avec 
escalade  ou  efTraction,  les  xli--xi  ou  voleurs  à  la  tire,  les 
Xto:tt,5'JTa!  ou  voleurs  d'habits,  les  àvopa-co!'7Ta!',  voleurs 
d'enfants  ou  d'esclaves',  etc.  Les  Onze  devaient  avoir  les 
yeux  ouverts  sur  les  gens  que  leurs  habitudes  de  vie 
rendaient  suspects,  et  ils  s'efforçaient  de  les  prendre  en 
flagrant  délit  pour  en  purger  la  société  '.  Aussi  les 
appelait-on  quelquefois  oî  i-!u.î),Y|-rï'!  twv  xixo'Jsyojv  ■■. 

Lorsqu'un  délit,  rentrant  dans  l'une  des  catégories  que 
nous  avons  indiquées,  était  commis,  la  procédure  était 
assez  simple  et  assez  rapide.  Les  témoins  du  fait  délic- 
tueux, quand  ils  étaient  courageux  et  forts,  s'emparaient 
du  coupable  et  le  traînaient  devant  les  Onze:  c'est  la 
procédure  de  Iapagogè.  S'ils  se  défiaient  de  leurs  forces, 
ils  appelaient  les  Onze,  qui,  assistés  de  leurs  agents, 
procédaient  à  l'arrestation  ;  il  y  avait  alors  epuegesis'^. 
Inviolable  pour  les  simples  citoyens,  le  domicile  du  mal- 
faiteur était-il  également  inviolable  pour  les  Onze,  ou 
bien  les  témoins  du  délit  pouvaient-ils,  au  moyen  de 
rÈo-/,YT,'7iç,  triompher  de  l'obstacle  que  le  délinquant 
mettait  à  l'à-aycoY/,  en  se  réfugiant  dans  sa  maison  ? 
Pollux  semble  bien  dire  que,  dans  le  cas  d'£isTÎYT,!7i;,  le 
magistrat  avait  le  droit  d'entrer  dans  la  maison  du  cou- 
pable'. Cependant  Démosthéne  fait  un  crime  à.\ndrotiou 
d'avoir  introduit  les  Onze  dans  les  maisons  des  citoyens, 
les  autorisant  ainsi  à  regarder  en  quelque  sorte  la  maison 
de  chaque  Athénien  comme  une  annexe  de  leur  prison*. 
Lorsque,  devant  les  Onze,  l'accusé  avouait  le  crime 
qui  lui  était  imputé,  il  était  immédiatement,  sans  autre 
forme  de  procès,  âv5'j  xç.!'7£o)c,  puni  de  mort'.  Si,  au 
contraire,  il  niait,  il  y  avait  lieu  de  soumettre  l'accusa- 
tion au  jugement  d'un  tribunal  d'héliastes  ". 

Provisoirement,  l'accusé  restait,  sous  la  garde  des 
Onze,  en  état  de  détention  préventive;  la  mise  en  liberté 
sous  caution  n'avait  pas  é  té  autorisée  pour  un  pareil  cas  " . 
Les  Onzeinstruisaientle  procès,  et,  lorsque  l'instruction 
était  terminée,  ils  soumettaient  lafifaire  au  tribunal.  Ils 
jouaient  alors,  tout  à  la  fois,  le  rôle  de  présidents  et 
celui  d'accusateurs.  On  n'exigeait  pas,  comme  pour  les 
autres  affaires  criminelles,  qu'un  simple  citoyen  vint 
remplir  une  sorte  de  ministère  public  en  formulant  une 
plainte  au  nom  de  la  société.  C'étaient  les  Onze  eux- 
mêmes  qui  requéraient  la  condamnation. 

Si,  au  cours  des  débats,  l'innocence  de  l'accusé  venait 
à  être  établie,  les  Onze  lui  rendaient  la  liberté  '-.  Si,  au 
contraire,  la  culpabilité  était  démontrée,  la  peine  de 
mort  était  immédiatement  appliquée'^. 


<  Plalo,  Phaedo,  3.  D.  p.  46,  1.  —  2  Ibii.,  6o,  D.  p.  91.  Il  ;  voir  C.  Waclis- 
inulli,  Die  Sladl  Ath'n.  Il,  1,  p.  386  et  s.  —  3  Voir  les  textes  cités  suprà,  s.  v. 
apagocg:  cf.  pour  l'alléralioD  des  poids  et  mesures,  C.  inscr.  att.  II.  n"  476.  56  et  s. 
p.  385.  —  1  Isocral.  De  permut.  %  iil.  D.  p.  232.  —  o  Antipb.  De  caede  Herod. 
%  17,  D.  27.  —  6  Demostb.  C.  Androt.  §  26,  K.  601.  —  7  Poil.  VIII,  5C.  —  8  Dem. 
C.  Andrnt.  %  52,  R.  609.  —  »  Ocra.  C.  Timocr.  §  65,  R.  721.  —  >0  Acscliin.  C. 
rimorcA.SIIS,  D.  p.  49;  Oem.  C.  iocri7.§  47.  R.  !i40.  —H  Dem.  C.  rimoci-.  §  1 1 3. 
K.  736.  —  li  Aristol.  Comt.  d  Athènes,  52.—  la  Xen.  Memorab.  I,  2.  62  :   Ilar- 


Encore  fallait-il,  pour  que  la  peine  de  mort  fût  appli- 
cable, que  le  délinquant  tombAl  sous  le  coup  de  la  loi 
faite  pour  les  xaz'yvipYO''"-  H  pouvait,   en  effet,  très  bien 
résulter  des  débats  que  l'accusé  se  fût  rendu  coupable 
d'un   crime    punissable,   d'un    <j.i-fi   xïxo'JpY'iH-^i    même 
d'unjX£Y!7Tov,  d'un  homicide,  d'un  sacrilège,  d'un  fait  de 
haute  trahison.  Mais  les  Onze  n'avaient  pas  qualité  pour 
en  poursuivre  la  répression  :  leur  compétence  était  stric- 
tementdélimitéo,  et  c'était  un  droilpuurl'accusé  d'exiger 
que  le  tribunal  présidé  par   les  Onze  se   dessaisit  du 
procès  et  eu  renvoyât  l'instruction  et  le  jugement  aux 
magistrats  et  aux  tribunaux  autorisés  par  la  loi  à  cet 
effet'^.  11  va  de  soi  qu'il  n'aurait  pas  suffi  d'épiloguer 
sur  les  mots  de  l'accusation  pour  justifier  un  tel  renvoi  "'. 
Lorsque  les  Onzeexerçaient  la  présidence  d'un  tribunal, 
en  quel  lieu  siégeaient-ils?  .\ristophane  prête  aux  juges 
ce  langage  :  «  Nous  nous  réunissons  par  essaims  dans 
des  espèces  de  guêpiers  ;  les  uns  vont  juger  avec  l'Ar- 
chonte, d'autres  vont  avec  les  Onze  dans   l'Odéon '''.  » 
On  admet  cependant  généralement  que  les  jurys  présidés 
parles  Onze  siégeaient  dans  lelIapiêutjTov'*.  Ce  tribunal, 
d'après  Pausanias,   aurait  été  éloigné  du  centre  de  la 
ville ''^  et  l'on  a  cru  en  retrouver  des  vestiges  sur  le 
versant  nord  de  la  colline  des  Muses  -".  Mais  il  est  mal- 
aisé de  concilier  ce  témoignage  avec  les  renseignements 
que  fournit  l'un   des  discours  d'.\ntiphon.  Le  discours 
sur  le  meurtre  d'Hérode  a  été  prononcé  devant  un  jury 
présidé  par  les  Onze,  et  il  résulte   du  discours  que  ce 
tribunal  était  près  du  marché,  âv  x-?,  -j-'^j'^i.  Les  juges  n'y 
siégeaient  pas  à  ciel  ouvert,  ÈvJTraiOpoj,  comme  l'.Xréopage 
et  les  autres  tribunaux  compétents  pour  les  homicides, 
mais  bien  dans  un  lieu  fermé  -''. 

Le  droit  et  le  devoir  pour  les  Onze  de  porter  devant 
le  tribunal  compétent  les  instances  relatives  à  des  fonds 
de  terre,  à  des  maisons,  qui,  de  droit,  étaient  confisqués, 
mais  qui,  en  fait,  étaient  restés  en  la  possession  de  sim- 
ples particuliers,  ce  droit  et  ce  devoir  nous  avaient  été 
attestés  par  l'auteur  de  VEtymologicon  magnum  ^-.  Mais 
le  témoignage  de  ce  vieux  rhéteur  n'était  pas  admis  par 
tout  le  monde.  Quelques  historiens  l'avaient  écarté,  ne 
voyant  pas  comment  la  recherche  et  la  découverte  des 
biens  soutraits  au  Trésor  rentraient  dans  les  attributions 
d'ailleurs  bien  connues  du  collège  des  Onze  '-'.  Depuis 
la  découverte  de  l"AO-r|VaKov  -^oMnlx,  l'hésitation  n'est 
plus  permise,  puisque  VEti/mologicqn  et  le  texte  d'Aris- 
tote  sont  presque  ab.solument  identiques.  Bockh  avait 
donc  raison  de  faire  observer,  dès  1840,  que  les  Onze 
avaient  les  listes  de  tous  les  biens  confisqués,  non  seule- 
ment des  biens  des  condamnés  à  mort,  mais  encore  des 
biens  ne  provenant  pas  d'une  condamnation  capitale^'. 
Nous  savions  déjà,  par  le  témoignage  de  grammai- 
riens ^^  confirmé  par  deux  passages  de  Démosthéne,  que 
VïvZt:-:; ,  procédure  criminelle  applicable  aux  citoyens 
frappés  d'atimie,  qui  exerçaient  les  droits  civiques  dont 
ils  étaient  privés,  était  dans  certains  cas  de  la  compé- 
tence des  Onze,  dans  d'autres  cas  de  la  compétence  des 


pocrat.  s.  r.  '.iySjiscSian;;,  et  Didot,  Oratores  Allici,  11,  p.  364.  —  '•  Isocrat.  De 
permut.   %  90,  D.  p.  212.  —  15  Voir  Anlipli.  De  caede  Uerod.  %%  9  et  s.  I).  p.  25. 

—  10  Lisias,  C.  Theomn.  I.  S  M.  D.  p.  134.  —  "  Aristopli.  Vesp.  1108.  —  18  Le 
5ix«TT/,st'.>  ->.  najâS-jT-:--',  est  cité  dans  une  inscription  du  Corp.  inscr.  att.  II.  n«  822, 
B,  12.  —  "  Pausan.  I,  2S,  §  8.  —  20  Kocliler,  Uermes,  VI,  p.  96.  note  1.  —  2'  Antipli. 
De  nece  Herod.  ^  10  et  1 1 ,  D.  p.  25.  —  28  338,  35.  Voir  mprà,  s.  ».  apogiapuë.  I. 
p.  310.  —ii  Perrot.  DroitpubUc  d'Athènes,  p.  276  ;  cf.  I.ipsius,  Att.  Process,  p.  !^8. 

—  2'.  Bœckh,  Seeiresen.  p.  535.  note  I.  —  2i  Bekkcr,  Anecd.  I,  p.  25o.  10. 
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(hf^iniitlii'los '.  M  1,1'  ili'liiii|iiuiit  l'i'i^  l'ii  lla^i-iuit  (l<-lil 
soru  (li'iiiiiici'  uiiv  l)ii/i>  iiii  l'diutuit  (li'Miiil  i-iix,  piiiir 
i|u'ils  s'iissurt'Hl  lit)  sa  |i<'rs(iiiiiL>  '.  ■■  l,i?s  pryliinos  et 
I1-4  |irn(V(lr(*s  i|iii  iiiaiii|Ui'riint  ii  leurs  dnviiirs  ■<  seront 
(le'iioiii'os  iiii\  llicsmollii'li's,  cil  siiivanl  les  rôglns  éilie- 
léos  jiour  lo  cas  où  un  ili'l)ilciir  il  11  l'rcsor  oxorcerail 
une  nia^islruluri-  ^  ••  Aristole  ni'  nintredit  pas  ces 
ll■Ul(>i^lla^cs  ;  car,  loiil  en  déclarant  ([Utî  lus  ivSet;s!{ 
sont  de  lu  coinpiHoneo  des  On/.c,  il  ajoute  que  les  tluss- 
luiithèles  sont  cfîalcineni  couipélents  pour  plusi(!urs 
■v5é;;îi;  '.  11  est  ri-Krellalili^  iju'il  n'ait  pas  précisé  dans 
i|Uels  cas  cxci'ptiiuinelsl"Évo£i;i;  devait  être  portée  devant 
les  thesniotliéles  ;  mais,  de  son  rapide  exposé,  il  résulte 
liien  (pie  la  rè(;le  était  la  dénonciation  aux  On/.e'. 

Nous  venons  de  dire  quelles  étaient,  ;\  l'i'poque  clas- 
sique, les  attriliiitions  des  On/.e.  11  serait  plus  malaisé 
de  déterminer  l'épocjue  à  laiiuelh;  l'ut  institué  ce  collège 
lie  iiiaj<islrals.  Le  mode  de  recrutement  indiiiué  par 
l'ollux,  dix  des  l)u7.e  étant  les  représentants  des  dix 
Irihus,  autoriserait  ;\  croire  qu'ils  se  rattachent  ii  la  cons- 
tiilion  de  ("lislliène,  et  (|u'ils  ne  peuvent  être  antérieurs  à 
"lO'.l  '■.  In  passaye  d'Ileraclide,  dont  le  texte  varie  sui- 
vant les  éditions",  a  porté  Ullrich  à  désigner  comme  leur 
créateur  Aristide*.  Mais,  laissant  de  cAté  la  (luestion  de 
recrutement,  qui  leur  parait  fort  obscure,  d'autres  his- 
toriens sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  les  Onze 
existaient  dès  le  commencement  du  vi"  siècle",  et  cette 
thèse  a  trouvé  un  appui  dans  le  résumé  que  nous  donne 
.Vristote  de  la  Constitution  de  Solon.  «  Ce  législateur 
divisa  les  citoyens  en  quatre  classes,  en  réservant  exelu- 
sivementaux  trois  premières  les  magistratures,  archontes, 
trésoriers.  Onze,  colacrètes'".  »  Ce  texte  n'est  pas  cepen- 
dant aussi  probant  qu'on  l'a  soutenu  et  la  question  reste 
toujours  indécise  ". 

On  a  quelquefois  comparé  les  Onze  d'Athènes  aux 
Tresviri  ou  Triumv'irl  capitales  de  Rome.  Les  triumvirs 
étaient,  en  effet,  comme  les  Onze,  chargés  de  la  surveil- 
lance des  prisons  et  de  l'exécution  des  condamnations 
capitales.  Comme  eux,  ils  pouvaient  recevoir  la  dénon- 
ciation des  crimes  et  procéder  immédiatement  aux  actes 
d'instruction  nécessaires  et  à  l'arrestation  des  inculpés. 
Le  lieu  ou  ils  siégeaient  était  sur  le  Forum,  à  proximité 
de  la  prison  publique.  Mais  les  triumvirs  occupaient 
dans  la  hiérarchie  des  magistrats  romains  un  rang  beau- 
coup moins  élevé  que  celui  qui  appartenait  aux  Onze 
dans  la  série  des  magistratures  athéniennes,  et  cette 
différence  est  facile  à  justifier.  Les  triumvirs  ne  pronon- 
çaient pas  de  condamnations  capitales  ;  ils  exécutaient 
celles  qui  avaient  été  prononcées  par  les  tribunaux, 
tandis  que  les  Onze  avaient  la  présidence  d'un  tribunal, 


1  Voir  sitpi'H,  s.  V.  ENriEiMS,  [t.  613.  —  2  Dem.  C.  Timocr.  §  1-iG,  U.  71fi.  — ^Eod. 
loc.  §  Î2,  R.  707.—  ••  Const.  d'Ath.  c.  52.—  :>  Cf.  Scliol.iii  Arislopli.  Vesp.  1108, 
II.  p.  100.  —  6  Heimauii,  Slaatsalterth. '6'  éd.  §  139.  note  4.  —  ^  Politica,  c.  1. 
—  8  UUricli,  Eilf-Maeimee,  p.  254.  —  9  Meier,  Attisclie  Procès^,  p.  71  et  s.  ; 
Schubert,  De  roman,  aedilibm,  1S28,  p.  94.  —  m  Const.  d'AtliOiies,  c.  7.  —  <l  Voir. 
«•11  sens  divers,  Lipsius,  Serichtc  de  l'Académie  des  sciences  de  Saxe,  1S91,  p.  53 
et  suiv.  ;  llcadlam,  Kieclion  bij  Lot.  p.  1S5  et  s.  ;  G.  Gilbert,  HaiMuch,  2"  M. 
I,  p.  283,  note  3;  Tliumser,  Staatsallerlh.  1892,  p.  367,  note  12.  —  '2  Sur  les 
Tre.ii'iri  capitales,  voir  iMonimscn,  Le  Droit  public  romain,  trad.  Girard,  t.  IV, 
1894,  p.  301  et  s.  —  Bti3U0i:uaphie.  Fr.-W.  Ullricli,  Vier  platonisehe  Gespraeche... 
mit  Anhang  iiber  ilie  Eilf-Mâimer  zu  Atlien,  Berlin,  1821  ;  Crome,  J)e  Uiidecimvlris 
.Xlfirniensium,  Diisseldorf,  1628. 

Hi:i»IIAlSTEIA.  t  Moniinsen,  Hcortologie,  p.  311-313:  Roscliei-,  Le.ricon  der 
Mglliol.  ,s.  i'.  HepUaistos.  —  2  Monimsen,  /.  l.  ;  Sclioemann,  Gr .  Allerlli.  Il,  3'  éd. 
p.  319  ;  Hermunu,  Gr.  Alterth.  II,  |  30,  32;  62,  36  ;  Prellor-Robert,  Gr.  .Myt/i. 
I,  p.  180;  Pcrvanoglu,  Arcli.  Zeit.  1870,  p.  41  ;  HandOudal'lvi.  .Muellor,  Sakral- 


I  /YJu.ov!'ï  v.nunri^i'ijj,  i-l  qii  iU  pouN aient  niénu,'  l'aire 
Illettré  h  iiicirt  sans  juKeiiieiil  le»  iiiulfaiteiirs,  pris  en 
llagranl  delii,  ipii  avouaient  leur  crime.  Il  ne  Heiiilde  pus 
d'ailleurs  que  les  (In/.eaii-nt  jamais  piM'SDiiiielleiinMit  mis 
il  mort  les  ciiiidamiies  ;  c'étaient,  au  contraire,  les  Iriuiii- 
virs  qui  procédaient  en  personne  aux  exécutions  qui 
avaient  li(!U  dans  l'intérieur  de  la  prison,  en  particulier 
;\  l'exécution  des  fiMiimes  et  des  personnages  de  distinc- 
tion ;  on  avait  même  donné,  pour  ce  motif,  à  la  strangu- 
lation dans  la  jirison,  l(!  nom  de  sni^plknnn  Iniimvirulf  ". 
Ces  dilVerences  devaiimt  iniluer  sur  la  consiili'ralion  due 
aux  iiiaKisIrats.     K.  Caii.i.icmeh. 

IIKIMI.M.sriCI.X  ('II-.;,q(.,7t:!x,  '  \l^a(azrx}.  —  Fête  athé- 
nienne en  riionneur  d'iléphaistos  [vulcanus].  Elle  avait 
lieu  au  mois  Fyanepsioii,  nous  ne  savons  pas  exactement 
à  iiuelle  date,  vraisemblablement  entre  les  ai-aïliiia  et 
les  ciiALKEiA '.  i^eut-ètre  même  ne  faut-il  voir  dans  les 
cérémonies  dt's  iii:iiiAiSTi:iA  qu'un  épisode  de  la  fête  des 
ChalUeia,  dont  elles  auraient  été  comme  le  prélude  -.  Ces 
cérémonies  consistaient  essentiellement  en  une  course  aux 
tlambeaux  rLAMPAiiÉeiiORiA',  plus  spéciahunent  réservée 
aux  jeunes  gens'  ;  pourtant  il  semble  que  la  fètc  com- 
portùt  aussi  une  course  d'hommes  faits'*,  comme  la  fête 
analogue,  mais  distincte,  des  promktiikia.  Comme  à  toutes 
les  lain[iadépliories,  l'archonle-roi  présidait  à  celle-ci'^; 
la  gymnasiarchie  des  llephaisteia  est  mentionnée  par 
plusieurs  textes  ".  La  mention  des  chorèges  dans  un 
texte  où  les  Hephaisteia  sont  associées  aux  Dionysia,  aux 
Thargeiia,  aux  Panathenala  et  aux  Prometheia,  parait 
indi(juer  que  la  fête  comportait  aussi  des  choiurs'^.  11 
est  possible  qu'il  l'aille  rattachera  cette  fêle  la  '.-TTooioaiz 
-où  'IIcpaiTTO'j,  dont  parle  Dion  Cassius*.     L.  Couve. 

IIERAIA  C'ihaia,  'lliïîa).  —  Fèles  et  jeux  en  l'honneur 
d'Iléra  [ju.xo].  Le  culte  d'Héra,  la  grande  divinité  fémi- 
nine du  ciel,  était  célébré  dans  un  grand  nombre  de  cités 
grecques  et  donnait  lieu  presque  partout  à  des  fêles 
périodiques.  Beaucoup  de  ces  fêtes  portaient  des  noms 
spéciaux,  suivant  le  caractère  particulier  de  la  déesse 
qu'elles  mettaient  en  lumière  ou  la  légende  déterminée 
qu'elles  rappelaient.  Ainsi,  à  Athènes  et  ailleurs,  le  culte 
grec  célébrait  le  souvenir  de  l'union  sacrée  de  Zeus  et 
d'Héra,  dans  les  cérémonies  du  niEROS  gamos';  la  fête 
des  DAIDALA,  célébrée  en  Béotie,  en  particulier  à  Platées, 
avait  la  même  signilication,  comme  aussi  celle  des  hero- 
PEANEiA,  qui  se  confond  peut-être  avec  la  précédente - 
et  celle  des  herochia  de  Carysto.  Héra,  modèle  sacré  de 
la  femme  et  type  divin  de  l'épouse,  présidait  aux  unions 
légitimes  et  le  mois  altique  Gamélion,  dans  lequel  se 
célébraient  les  gamelia,  lui  était  consacré.  A  Lesbos,  un 
concours  de  beauté  se  rattachait  à  son  culte  ;  on  l'appe- 


alterth.  p.  100.  —  3  Karpocrat.  s.  v.  Aaix-y.;  ;  Hesycli.  et  Suid.  s.  v.  Aaii-âç; 
Ilerod.  VlU,  98;  Polluv,  VIII,  00;  Scliol.  Aristopli.  /(an.  131,  1119;  Rangabé, 
Antiq.  Hell.  Il,  n°  307  ;  Bekker,  Anecdota,  228;  Curp.  inscr.  nttic.  III,  »'  111  ; 
'E=.  'Af/,-  1883,  p.  167.  —  '■•  Corp.  inscr.  attic.  Il,  353  =  Corp.  inscr. 
f/raec.  213  =  Uittenberger,  Sl/(/oje,  420.  —  j  Aristot.  'AD,-.,  n.,/,.  §56.  —  6  lielikcr, 
Aiiecdotn,  228,  s.  r.  ■;j;v,«Ti'«py",i  ;  Andocid.  Mijster.  132;  Corp.  inscr.  attic.  Il, 
1340:  Bœckli,  Staats/iamhalt.  d.  Al/ien.  éd.  Fraenkel,  I,  p.  331  ;  Weckicin,  Hermès, 
Vil,  1873,  p.  437;  Krause,  Gymnasiik,  I,  370;  Sdimidt,  Gr.  Cliron.  p.  280; 
Sclioell,  Sitzunysb.  der  Bayer.  A/cad.  ISSJ,  p.  1.  —  "  Xenopli.  De  republ.  Alh. 
3,  4.  —  8  Dio  Cass.  78,  23. 

IIERAIA.  1  Prcllcr-Iiobert,  Gr.  Mi/lli.  I,  p.  16.3  ;  Sclioemann,  Gr.  Alt.  3'  é  I. 
Il,  p.  514;  Iwan  Millier,  Haiidbuch,  p.  16.');  Decliarme,  Mylbol.  p.  67;  Koerstcr, 
Die  Hockzeit  des  Zeus  und  der  Hera,]iKs\na,  1867;  Overbeck,  Griech.  Kmislmyth. 
eh.  Il  :  Rosclier,  Lexicon,  s.  a.  Hera,  p.  2099.  —  2  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du 
Pélop.  n»  42  b  ;  Jiliein.  .Vus.  XI,  1837,  p.  336;  Corp.  inscr.  Graec.  .te/./. 
n°  48. 
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lait  KALLiSTEiA  '.  Laissant  de  côté  toutes  ces  fêles,  qui 
sont  décrites  ailleurs,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  celles  qui  portaient  le  nom  de  Herain. 

I.  Les  plus  fanaeuses  entre  toutes  étaient  celles  d'Argos 
qui  se  cél<''l)raienl  tous  les  cinq  ans-,  en  dehors  de  la 
ville,  devant  l'Iléraion,  non  loin  de  l'Acropole  de 
Mycènes  ".  Klles  avaient  un  éclat  tout  particulier,  et  la 
foule  y  accourait  de  tous  les  points  de  la  (îrèce'.  Ilygiii 
raconte  ainsi  leur  origine':  lors(|ne  Uanaus  mourut. 
Lyncée,  son  gendre,  'qui  devait  lui  succéder,  apprit 
riieureuse  nouvelle  par  Abas,  un  tils  qu'il  avait  eu 
d'ilyperuinestre  ;  comme  il  chercliait  de  riuelle  façon  il 
pourrait  récompenser  le  jeune  homme,  il  aperçut,  sus- 
pendu au  mur  du  temple,  un  bouclier  qui  avait  appar- 
tenu à  Danaus  et  que  celui-ci  avait  consacré  à  liera.  Il 
le  détacha  et  en  fit  don  à  Ahas  :  en  même  temps,  il  fonda 
les  jeux  qui  se  sont  depuis  appelés  15-';;  bi  "Ap-'i-..  Les 
Heraia,  que  les  textes  désignent  souvent  aussi  sous  le 
nom  d'HEKATOMBAiA''',  se  confondent  en  effet  avec  l'àd-';; 
iv  "AoYii  '  ;  Hœckh  avait  déjà  montré  "  qu'à  ses  yeux  il 
n'y  avait  pas  lieu  de  distinguer  ces  trois  fêtes  l'une  dr 
l'autre:  et.  depuis,  les  découvertes  épij?raphiques  n'oni 
l'ail    ([ue    confirmer   ces    conclusions".    Los    fêtes,   qui 


duraient  plusieurs  jours,  commençaient  par  de  grands 
sacrifices  de  taureaux  (d'où  le  nom  d'IIekatombaia),  que 
suivaient  d(;s  distrihulions  de  viandes  au  peuple  et  un 
festin  sacré  '".  La  prétresse,  qui  présidait  au  sacrifice, 
arrivait  au  temple  dans  un  char  traim'^  pur  des  bo'ufs 
blancs"  :  c'est  évidemment  à  cet  épis(jde  des  lleraia  que 
se  rapporte  l'histoire  de  Cléobis  et  Biton,  s'attelanl 
au  char  où  leur  mère,  prêtresse  d'Héra,  devait  prendre 
place  '-'.  Il  y  avait  aussi  une  grande  procession  solennelle. 
dans  laquelle  les  hommes  faits  figuraient  en  armes '^ 
C'est  qu(^  liera,  l'épouse  de  Zeus,  est  en  même  temps  la 
mère  d'Ares  ;  et  on  sait  la  part  ardente  quelle  prit  aux 
combats  engagés  devant  Troie.  La  procession  d'hommes 
armés  des  Héraia  à  Argos,  comme  à  Égine,  en  Klide,  à 
Samos,  rappelle  ce  caractère  belliqueux  de  la  déesse'". 
De  même  aussi  les  jeux,  qui  étaient  la  partie  la  plus 
importante  de  la  fête,  avaient  un  caractère  guerrier  très 
marqué.  Sans  doute,  les  concours  musicaux  y  avaient 
leur  place  '"  avec  lesconcours  gymniques  et  les  diverses 
variétés  de  courses  "'.  Mais  lesjeux  guerriers  dominaient  ; 
c'était  l'àç[Aa  TioXejiKJTyiO'.ov  '"  ;  c'était  surtout  la  course  de 
ràc;:t;ç,  le  plus  fameux  (les  concours  aux  Iléraia".  11  faut 
probablement  recunnaitre  ce  jeu  dans  une  peinture  de 


Fig.  37;iJ.  —  f,:i  cours<'  ilii  l»oiiflioi-.  ;iii\  Heraia  d'Argos. 


vase(fig.  3752)  plusieurs  fois  publiée'".  ■•  l'n  bouclier  est 
fixé  à  un(!  grande  haste  fichée  en  terre  ;  les  cavaliers 
doivenly  plan  ter  leursjavelots  en  passant  de  van  ta  l'allure 
la  plus  rapide,  ou  peut-être  renverser  le  bouclier.  Le  pre- 
mier cavalier  a  déjà  lancé  son  javelot,  qui  s'est  brisé  en 
tonihant:  deux  autres  cavaliers  s'élancent  à  sa  suite: 
au-dessus  d'eux  itlanenl  dc'ux  génies  ailés,  portant  l'un 

'  Scliol.  Iliad.  IX,  lill;  WeniiMm,  Criech.AllerIh.  Il,§(iti,  4i.  —  2  Hjgio.  fr.  ITU. 

—  :'  l'ausan.  II.  21,  î:  Slrab.  VIII,  10;  .\eufas  Tact.  c.  17;  Pausaii.  II,  IT. 
I.  —    •  l*arlhen,  Narr.  ch.  XIII;  Aoncas.    Tact,  17;  Plutarcli.    Vit.  Bemetr.  â."-. 

—  •■  lUgiii.  fr.  170,  273.  —  '■'  Hesycliill?,  a.  ï).  'Av,-..-/ y;«A,(tîr.;  ;  Scliol.  Pind.  Olyinjj. 
VII.  S3.  l-»i.  —  '>  Wtmi  tv  ''Afyit  ;  Cot'p.  inscr.  graec.  ii'JIS  ;  fttscr.  graec.  /t.  ft 
■iicil.  lloi.  'At::'.;  U 'Ajp-'î  :  Corp.  inscr.  graec.  iii.  1008,  1121.  2810,  3208.5801, 
r,9i:,. —  »  Co)-p.  imcr.  graec.  1124:  HofckU,  Ejplic.  nd  Pini.  III. p.  173.  — '  Corp. 
inscr.  graec.  1121.  1122,  112-i,  1720;  Le  lias-Foilcarl.  7nsci-.  ilii  Piloii.n"  112", 
1 10,  120  ;  Corp.  intcr.  Oraec.  sept.  18  ;  niiein.  AJus.  XI,  1837,  p.  336  :  /Ici:  arrh. 
VXIV.  1872.  p.  109;  Dillenbcrger,  Sylloye,  398,  0;  Arcli.  Zeil.  XXXVIII,  ISso. 
p.  3  t.  11»  337;  104,  n»  306.  —  '»  Palacphal.  ch.  1.1  ;  Euripid.  Bled.  v.  172;  Ilmi- 
r«l.  I.  ?.\  :  Schol.  Pliid.  OUjmp.  VII,  83,  152;  .V«».  X,  22;  l'arllien.  Narr. ch.  \.:. 

—  Il  l'ahiophal.  31  ;  Hcrod.  I.  31.  -  lillerod.  I,  31  ;  Koer>loi    .lie/.,  /'■il.  XXI\. 


une  couronne,  l'autre  une  bandelette.  »  Le  vainqueur 
recevait  en  prix,  outre  une  couronne  de  myrte,  un  bou- 
clier d'airain-".  C'estsans  doute  un  deces  triomphateurs 
que  représente  une  autre  peinture  de  vase  oii  se  voit  un 
éphèbe  debout  devant  un  autel  où  il  va  faire  une  liba- 
tion; son  bouclier  est  attaché  à  son  bras  gauche,  et  [il 
tient  à   la  main   le  rameau  de  la  victoire'-'.  Rappelons 

1872,  p.  124.  —  IJ  Aoncas,  Tact,  l'oliorc.  17.—  IV  Prcller-Iinbcrl,  Gr.  Myllmi. 
I,  p.  168  ;  Docliarme,  Mylliol.  p.  68.  —  n  lloeckh.  Kx/ilic.  ad  Pind.  III.  p.  17... 
—  11".  Diitenbergcr.  Sylloije.  398,  6;  Ilev.  ttrcli.  XXIV.  1872,  p.  109.  —  1'  Le  Bas- 
Foitcart,  /user,  du  Pélop.  n"  112  a.  —  l''  Pind.  I\'em.  X,  22  ;  Zrnob.  Prov.  VI,  :ii  ; 
Hesycbius.  a.  i".  if'"'''  /.«'a^ï^^'';  ;  Laclant.  ad.  Stat.  Tfi"b.  Il,  258;  Plut.  Vit.  Ctemtt. 
17.  —  *•'  Wflckcr.  Alte  Denkmaeler.  III.  p.  ;il4.  pi.  .wxv,  2;  Millin,  Peint,  de  vasrs 
(cd.  .S.  Kcinach,  I.  pi.  xlv).  Le  mùme  sujet  est  figuK'  sur  un  arv  balle  â  figures  rouge- . 
iui-dit,  du  Musée  d'Albi'nesin'lOSl  ;  cf.  ii/.Tlo  vi-,/a-.../..  1802,  p.  90,  n"2i;).  — -'OZenol.. 
Pror.  11,.'!  ;  Laitanl.  .id  Slal.  Tlielj.  II,  258;  Sclioemann,  ad  Plul.  Vit.  Cleom.  17  : 
Sehol.  Pind.  Ulymp.  Vil,  83,  132  ;  Nem.  X.  22;  llygiii.  Fr.  170.  273  ;  Le  Bas-Fou- 
carl.  Inscr. du  Pélop.  n"  122;  Itliein.  lUiis.  H48.  p.  101  ;  Arch.  Zeit.  1844,  p.  34:)  ; 
Ross.  Arcli.  Aufs.  II,  p.  002.  -  21  Millingeu.  Vases  Coyhill.  pi.  \i  vu;  Gerhard. 
Areli.  Zeil.  XI.  1853,  p.  21. 
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l'Hcori'  (|u'uii  |»ro\i'i-l)t'  l'iiiiii-u\  ilu'/  li-.-.  dn-cs,  ifioc  i'.  rJ,; 
;v  "AfY"  «'ii'à''».  t'u'l  i>i<il)al>lciiifi»l  son  «irigiiic  au  jeu 
i|ut'  iitius  \fiiiiiis  ili-  Uccriri' '.  l  iir  iiiniiiiaii'  d'AfK»» '■ 
i|ui  porli!  au  rcvi-rs  riuj<cri|>lioii  III' \IA  avec  uni' puliin- 
dans  uii)<  l'oiirouni',  nous  ninnlri-  i|u'a  rt'|Mi)|U('  de 
S'plmii'-SfM'rt',  li's  Hi-niia  il'Arnii><  u'uvaii'iil  rifii  pi-rdu 
ili-  leur  \o^Ul>  '. 

II  Les  fi'los  d'Ik'ia  a  Kniiif,  imiUi-sdc  cullps  d'ArKus, 
|iortaiciit    indilIVi-fuinit'iil    li-    ihhii    iIi'    lii'raia   i-l    ci'liil 

ll'aKKMtlMIlAlA  •. 

III  lu  passade  di-  IMulai(|ut'  ,  iclalil'  à  Tlii'lies,  nieii- 
lioiiiii'  ili's  llci-aia  avoc  cnurst^s  do  i-licvaux  ;  niais  il  ne 
dit  |>a-<  rsplii-ili-nicnl  nn'il  s'anissi-  dfjeux  i-i'-lt-bi-fs  à 
riii'bi'S  niènic. 

IV.  l.csIlfi-aiadfCdiuilliiclaii'nt  la  lï'li'd'llci-a  'Axiï'.a, 
dont  II-  Icniplf  >L'  U'ou\ail  l'n  dolnirs  df  la  villi-,  sur 
le  proiniinloiro  qui  niar<|ue  l'enlrée  du  goH'c  de  Lécliéf, 
en  fat-o  de  Sirvone'.  (l'était  une  fête  auuucîlie,  d'un 
i-aractèro  expiatniro  iirivOiuo;!,  dont  un  scholiastc  d'Ku- 
ripide"  nous  raronte  ainsi  l'orijîine  :  Médéc  avait  laissé 
SOS  enfants  dans  le  IciupU'  d'iléra  Acraea  comme  dans 
un  asile  invi(dal)le:  mais  les  habilaiilsdu  pays  les  mirent 
à  mort,  sans  respecter  le  sanctuaire.  Hienti'it  après,  une 
peste  ayant  atHij^é  le  pays,  les  Corinthiens  reçurent  de 
l'oracle  l'ordre  d'expier  ce  meurtre  par  des  sacrifices  et 
d'autres  honneurs  rendus  aux  enfants  de  Médée.  On 
sacriliait  des  chevreau.^  à  la  déesse,  et  on  lui  consacrait 
sept  jeunes  gens  et  sept  jeunes  fdles,  appartenant  aux 
premières  familles  de  la  ville,  qui  devaient  servir  dans 
le  temple  pendant  un  an  ". 

V.  Les  fêles  d'Héra  à  Olympie  étaient  une  des  grandes 
solennités  de  l'F.lide.  On  racontait  qu'elles  avaient  été 
fondées  par  llippoJamie,  après  son  mariai^e  avec  Pélops; 
maison  disait  aussi  une  autre  légende:  Damophon, 
tyran  de  Pise,  avait  fait  beaucoup  de  mal  aux  Êléens:  à 
sa  mort,  les  habitants  de  Pise  prirent  linitiative  d'une 
réconciliation,  en  fondant  un  collège  de  seize  femmes, 
choisies  dans  les  seize  villes  de  l'Élide  et  consacrées  à 
Héra  :  elles  furent  employées  à  tisser  un  péplos  pour  la 
déesse,  et  la  consécration  solennelle  de  ce  péplos  fut 
l'origine  des  Héraia''.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légendes, 
l'épisode  principal  des  Héraia  était  en  effet  la  consé- 
cration du  péplos,  que  seize  femmes  choisies  avaient 
tissé;  la  fête  avait  lieu  tous  les  cinq  ans.  Elle  se  termi- 
nait par  de  grands  jeux  qui  consistaient  surtout  en 
courses  de  jeunes  filles '"  ;  les  vierges  qui  y  prenaient 
part  couraient  vêtues  d'un  chiton  court,  et  les  cheveux 
dénoués.  Celles  qui  étaient  victorieuses  recevaient  comme 
prix  une  couronne  d'olivier  et  un  morceau  du  bœuf  qui 
avait  été  sacrifié  à  Héra  avant  la  course;  elles   consa- 

1  Zenol).  Pi-of.  Il,  3  ;  Bocckh.  Explk.  lut  PimI.  III, p.  17.i.  —  2  Mionnel,  Suppl. 
IV,  p.  2i7,  n*79  ;  Arcfi.  Zeit,  !84:ï.  p.  I.-»I.  —  3  Sur  les  Héraia  d'Argos,  voir;  Pclio:- 
mann,  Griech.  Alturth.  3'  éd.  Il,  p.  iilo  :  Herinann,  Gr.  Alt.  §  5i,  I  et  2  ;  hvan  Mûllcr. 
Handtiuch,  p.  173;  Preller-Roberl.  Ci:  Miilli.  I,  p.  160;  Be)Uiger,  Kunstmyth.W. 
p.280;RoscIier. /.ex/con.s.  v.  Hera,  p.  2076:  Panofka,  Terracotten,  pl.xi.  I. —  iSchol. 
Pind.  Pulh.  VIII,  S3,  113;  Hermann.  /.  c.  §  52,  20;  Sclioemann,  /.  c.  p.  515: 
0.  Millier,  Aegiit.  p.  140,  149;  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  dn  Pélop.  n"  42  6  :  Hhfin. 
Mus.  1857,  p.  336.  —  ^  Plut.  De  gfuio  Socr.  18:  Rosclier,  Lexicnn,  s.  v.  liera, 
p.  2081.  —  «  Slrab.  VIII,  p.  3*0  ;  Til.  Liv.  XXXII,  23.-7  Eurip.  .Mail.  (i.  Wcil. 
ï.  1370:  Schol.  Med.  v.  10,  273.  1379.  —  S  Scliol.  Med.  v.  273  ;  Hcsycli.  s.  r.  a-l  ; 
-Veliaiï.  Var.  ffist.  V.  21  :  Zeuob.  Prov.  I,  27  ;  Sclioemanu.  /.  c.  p.  515.  —  9  Pausa- 
iiias,  V,  16,  2;  VI,  24,  S.  —  10  Pausaii.  /.  c.  :  Viseonli,  Mus.  Pio  Clem.  III,  pi.  .wvii. 
—  *i  l'ausau.  /.  c.  —  12  Schoemaiiii,  l.  c.  p.  516;  Hermann,  /.  c.  §  51.  4:  Iwan 
-Mûllcr,  llaudbuch.  p.  37;  Preller-Robert,  Cr.  Mylh.l,  p.  169,692,  noie  2:  Curliuf. 
Pehp.  M,  p.  24.  02;  Weniger,  Dos Kottcgium  der  16  Frauen  in  Etis.  Progr.  Weimar. 
1883.  —  l^CVp.  In.m:  graec.  add.  2264  /;  Atli.  Millli.  I,  p.  342:  Bull,  de  corr. 
Ml.\\\.  I88S,  p.  229:  \V.  1^91,  p.  :.9:  :  \V1.  1-.'ij.  p.  je*  :  Hermann.  ',■)•.  AU. S  63. 


truient  liur  jinrliail  daiin  le  HUniluain- '  .  C  elun-iil  iui!»»i 
dt'H  rtniimiiM  qui  jouaient  le  rôle  d'uKonolliél.-.  den  jeux  ". 
N  I.  Iliiaelail  la  Kiauili- divinité  d'Arcéhiné,  nAinornoi»; 
elle  \  asail  s<>  blc,  pirindiquet»,  appelées  lleraia,  sur 
lesquelles  uuuH  n'avons  aucun  détail  ". 

VII.     Iles     fêles  solriiii.n..,    d  liera,    Cl•lellr^•e^    u  Cos, 

nous  ne  savons  rim  non  plii^.  ^luiiii  qur  b-s  esclaves  on 
riaient  exclus'". 

NUI.  Les  lleraia  (!.•  >aiiii)^  ^onl  niii-iiv  connues. 
Citaient  des  fêles  aiinurlles  qui  rappelaient  le  U'/o; 
•iar,;  de  Zeus  cl  d'Iléra",  mais  qui,  en  môme  temps, 
avaient  un  caractère  guerrier,  commi'  celles  d'Argos". 
I.lles  eiiiiiporlaienl  d(!S  sacrifices  solennels  et  une  pro 
cession  à  laquelle  prenaient  part  tous  les  habitants  de 
l'ile;  les  hommes  y  figuraient  en  armes,  et  tous  les 
adorants  se  rendaient  au  temple,  |)arés  de  colliers  et 
de  bracelets,  à  la  mode  ionienne,  les  cheveux  tressés 
et  tombants  sur  les  épaules  '■.  Celle  procession  avait 
donné  liiîu  à  un  proverbe  :  pïîiîs;-/  'Ihïîov  i'XTtt-r.'/.ff- 
'd'ivi  ".  Puis  venaient  les  jeux  qui  comprenaient  des 
concours  gymniques  et  des  courses,  une  lampadédroinie, 
des  concours  musicaux,  littéraires  et  dramatiques'''. 
D'origine  1res  ancienne,  les  Héraia  de  Samos  furent  en 
vogue  jusque  sous  l'Lmpire  -"  ;  sous  les  Antonins,  on  les 
appelait  :  -%  i>.ffilx  ilïêaTri  'HsaTa^'  ;  il  faut  .sans  doute 
leur  rajiporler  une  monnaie  de  l'époque  impériale  ou 
est  figurée  Héra,  vêtue  d'un  chiton  court,  tenant  à  la 
main  une  couronne  et  une  palme  ^'. 

Plutarque  raconte  qu'après  la  bataille  d'.Lgos  Potamos, 
lesSamiens  renoncèrent  au  nom  d'Héraia  et  donnèrent 
à  leur  fêle  nationale  le  nom  de  lysandri.*,  mais  cette 
appellation  nouvelle  ne  fut  pas  conservée  longtemps". 

IX.  Les  Héraia  de  Carie,  une  des  grandes  solennités  du 
culte  stralonicéen,  déjà  signalées  par  quelques  inscrip- 
tions do  Laginaetdc  Mylasa-*,  ne  nous  sont  bien  connues 
que  depuis  quelques  années,  grâce  à  la  découverte  du 
sanctuaire  de  Zeus  Panamaros*^.  C'était  une  fêle  penté- 
térique  :  "Ilpaia  xari  TTcVTaETv.pioz-"  :  elle  se  célébrait  au 
sanctuaire  d'Héra,  à  Panamara  -'.  Nous  ne  savons  si  elle 
avait  pour  principal  caractère  de  rappeler  le  hçoi;  yi^.!);: 
mais  en  tout  cas,  elle  était  présidée  par  le  Uisùç  toô  Aiô; 
Toù  nav-f,;xsp['ou  '*,  et,  dans  presque  toutes  les  dédicaces  de 
Panamara,  Héra  et  Zeus  sont  associés  -'.  Les  Héraia 
étaient  marquées  par  des  théories  solennelles  ;  la  céré- 
monie religieuse  était  suivie  de  distributions  publiques, 
de  repas  et  de  réjouissances,  en  particulier  de  représen- 
tations théâtrales.  Des  mystères  accompagnaient  les 
cérémonies  publiques,  et  il  semble  que  les  femmes  v 
occupaient  la  première  place;  elles  reçoivent  leur  par! 
des  distributions  dans  le  sanctuaire  d'Héra,  tandis  que 

15. —  li  Athcu.  262  c,  639  d.  —  '-  Laclanl. //W(.  Christ. l.  17;  Bôltiger,  À'm«/»iy //. . 
Il,  p.  235.  —  16  Polyaeu.  Sln.teg.   I,  23.  —  17  Atheu.  p.  523  E;  Polyaen.    t.  r. 

—  18  Bnttiger,  /.  C.  ;  Panofka,  lies  Sainiontm,  p.  51  ;  Terracotten,  pi.  .\i,  1  ;  Het- 
mann.  l.   c.  §  66,  20  ;  Iwan  Millier,  Handbucli,    p.  176  ;    Stamatiades,  Samiakii. 

—  19  Stamatiades,  Samiaka.  a'  44  ;  Journ.  ofHell.  Slud.  VII,  1 886,  p.  147.  —  20  Atl, . 
Mitth.lX.  1S84,  p.  196,  256,  263;  Stamatiades,  .S'oniiu/tn,  n°  38  :  It:,.;-,ji»-.;  i-,  t~  Uç.:. 
Ti;;  .Saffi^EÎ-i-j  ôîà;  ''Hoot;  â-;wv.  —  21  Stamatiades,  Santiaka.  a"  58.  —  22  p.  Gardner. 
Samos  and  Samian  Coins,  Numism.  Chron.  1 882,  p.  2S3,  n»  2 1 ,  pi.  ti.  5.  —  23  Plut. 
Vit.  Lysandr.  IS:  Journal  of  helt.  Stud.  1886,  p.  147.  —  21  Corp.  inscr.  graec. 
2719,  2693  ;  ce  dernier  texte  se  rapporte  probablement  aux  Héraia  de  Stratonicéi-. 
bien  qu'il  provienne  de  Mvlasa  :  rien,  en  elTet,  ne  permet  de  supposer  qu'on  célébrât 
des  Héraia  à  Mylasa.  Cf.  Le  Bas-Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  a"  474  ;  l'attri- 
bution de  ce  texte  aux  Héraia  est  douteuse.  —  25  Bull,  de  corr.  helt.  XI,  1887,  p.  146. 
n'>46;  p.  225-239:  p.  373-391  ;  XII,  1868,  p.  82-104;  249-273;  479-490;  XV,  1891. 
p.  169-209.— 20  BirH.rfs  corr. /leW.  XII,  1888,  p.  86,  91  ;  XV,  1891.  p.  173.  —  27Sb«. 
de  corr.  helt.  XII,  1888,  p.  100;  XV.  1891,  p.  190.  —  28  Bull,  de  Corr.  hell.  XI. 
1*87.  p.  :!7S-n77.  —  2;'  ftllll.  de  corr.  hell.  XII,  HSS.  p.  249-269.  passim. 
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les  hommes  se  réunissent  dans  le  Kciitôptov,  temple  de 
Zeus  Ki.Ja'jpoç  ',  dont  l'accès  parait  interdit  aux  femmes. 
Les  Iléraia  étaient  X  Stratonicée  la  fêle  propre  des 
femmes,  comme  les  komyria  étaient  la  f^-te  des  hommes-. 

X.  Kniin,  dans  la  Grande-Grèce,  nous  trouvons  la 
trace  de  fêtes  de  Héra  Aaxtvt'a,  à  Crolone  et  à  Sybaris: 
elles  attiraient  de  grandes  foules  et  comportaient,  au 
moins  .'i  Sybaris,  des  concours  musicaux  ^.  C'est  peut- 
être  à  ces  fêtes  qu'il  faut  rapporter  une  tessère  de  plomb, 
trouvée  en  Sicile,  et  qui  porte  l'inscription  III'EA  = 
"Hpi'.a'.     Louis  CoDVE. 

IIKnAKLKIA('HiixÀ£tï). —  Fètes  et  jeux  en  l'honneur 
d'Hêraidês. 

I.  Considéré  comme  protecteur  des  gymnases,  Héra- 
Ulès  fnERCULEs]  était  généralement  associé  à  Hermès,  et 
souvent  les  fêtes  d'iléraklès  se  confondaient  avec  celles 
d'Hermès  [hermaia].  Mais  quelquefois  les  Hérakieia 
étaient  des  fêles  distinctes,  par  exemple  à  Thèbes,  centre 
du  culte  d'iléraklès,  où  les  Hérakieia  se  célébraient  dans 
le  gymnase  d'Iolaos  et  recevaient  aussi,  pour  cette 
raison,  l'appellation  de  iolaeia  '.  Les  fètes  duraient 
plusieurs  jours  et  consistaient  en  sacrilices  et  en  con- 
cours de  diverses  sortes  :  itÉvxaOXov,  àywv  yu|jiv!xôç,  àyiov 
■.TTTf.icôi;  ^.  Le  vainqueur  recevait  comme  prix  un  trépied 
d'airain^.  Nous  savons  aussi  que  ces  fêtes  comportaient 
des  concours  musicaux,  auxquels  prenait  part  le  collège 
des  artistes  dionysiaques  de  l'ilellespont  et  de  l'Ionie '. 

Des  jeux  du  même  genre  avaient  lieu  à Thisbé  de  Béotie'. 

II.  En  .Mlique,  oii  le  culte  d'iléraklès  était  très  ré- 
pandu, les  fêtes  portant  le  nom  d'Hérakleia  étaient  très 
nombreuses".  Les  plus  fameuses  étaient  celles  de 
Marathon,  où  les  vainqueurs  recevaient  en  prix  des 
phiales  d'argent',  et  celles  du  dème  de  Diomeia,  au  Cy- 
nosarge,  qui  étaient  connues  autant  sous  le  nom  de 
nioMKiA  que  sous  celui  d'Hérakleia*.  Nous  n'avons  pas 
de  détails  sur  la  nature  de  ces  jeux. 

III.  A  Sicyone,  Pausanias  raconte  qu'on  offrait  à  Héra- 
klès  des  sacrifices,  comme  à  un  dieu  plulrit  que  comme 
il  un  héros.  Les  fêtes  duraient  deux  jours  et  prenaient 
le  premier  jour  le  nom  d'  'Ovojjii-y.,  le  second  celui  de 
'HpàxXeta''. 

IV.  Des  Hérakieia  de  Syros  nous  ne  savons  rien,  sinon 
qu'elles  comportaient  une  procession  solennelle'". 

Y.  En  .\sie  Mineure,  nous  trouvons  la  trace  de  fêles 
d'HérakIès,  avec  concours  gymniciues  :  en  Éolide,  peut- 
être  à    Cymé  "  ;    à  Traites'-,  à    Iasos'\   à  Attuda  du 


Méandre,  où  les  jeux,  céli'brés  à  l'imitation  de  ceux 
d'Olympie,  portaient  aussi  le  nom  d'A^'Ai-r^x,  d'après 
leur  fondateur";  à  Téos,  où  le  culte  d'HérakIès  était 
associé  ;"i  celui  d'Hermès  et  des  Muses '^;  à  Lesbos  ""'  et 
jusqu'en  Phénicie,  àTyr". 

VI.  Les  Hérakieia  de  Ces  étaient  importantes.  Nous 
savons  par  plusieurs  inscriptions'*  qu'on  offrait  à  Cos 
des  sacrilices  solennels  en  l'honneur  d'iléraklès,  en  sou- 
venir des  légendes  relatives  à  l'arrivée  du  héros  dans 
l'ile.  Un  décret,  qui  a  pour  but  de  rétablir  la  liste  exacte 
des  adorateurs  autorisés  d'Apollon  et  d'HérakIès  au 
sanctuaire  d'Ilalasarna  fin''  siècle),  mentionne  les  Héra- 
kieia de  Cos  et  nous  apprend  que  ces  fêtes  étaient  desti- 
nées à  rappeler  la  division  primordiale  de  l'ile  en  trois 
tribus";  au  jour  des  fêles,  tous  les  assistants  étaient 
répartis  en  trois  groupes  :  Ilylléens,  Dymanes,  Pamphyles, 
dont  chacun  avait  son  prêtre  particulier.  Apollon  y  tenait 
la  première  place,  comme  étant  le  dieu  dorien  par  excel- 
lence ;  quant  à  Héraklès,  il  est  le  conquérant  de  l'ile  de 
Cos  et  l'ancêtre  légendaire  desHylléens.  Les  Hérakieia  de 
Cos  comportaient,  avec  les  sacrifices,  un  repas  solennel  ". 

VII.  Enfin,  àl'autre  extrémité  du  monde  grec,  en  Sicile, 
à  Agyrion,  Héraklès,  associé  à  lolaos,  avait  aussi  ses 
sacrifices  annuels  et  ses  fètes,  avec  concours  gymniques 
et  courses  de  chevaux.  Les  maîtres,  en  ces  jours  de  fêtes, 
se  confondaient  avec  les  esclaves,  et  tous  ensemble,  nous 
dit  Diodore,  honoraient  le  dieu  par  des  danses,  des  fes- 
tins et  des  sacrifices-'.     Louis  Couve. 

UEROl'LKS  ('IIpazÀr,!;).  —  Comme  la  plupart  des 
noms  de  dieux  ou  de  héros,  celui  d'Héraclès  est  un 
problème.  Et  tout  d'abord,  c'est  une  question  de  savoir 
s'il  faut  y  reconnaître  le  nom  même  du  héros,  ou  un 
surnom  qui  recouvre  une  appellation  primitive.  S'il  faut 
en  croire  Diodore  de  Sicile  et  Apollodore,  le  nom  véri- 
table serait  '.'^.JzstToç,  auquel  la  Pythie  ou  les  Argiens  ont 
substitué  celui  d'Héraclès,  qui  a  prévalu'.  On  peut  re- 
marquer qu'Alcée  rappelle  Alcmène,  le  nom  de  la  mère 
du  héros,  que  le  père  d'Amphitryon  s'appelait  de  même, 
et  qu'enfin  Héraclès  a  continué,  dans  la  littérature,  à 
porter  le  nom  d"A/>x£!SY|Ç,  qui  en  est  une  variante  ^. 

Primitif  ou  non,  que  signifie  le  nom  d'Héraclès  et  d'où 
provient-il?  Les  anciens  l'ont  interprété  comme  l'équi- 
valent de  "Hsx;  xÀÉoç,  «  la  gloire  de  Héra  ».  Dans  quel 
sens  entendre  cette  étymologie?  oti  Si'  "Hpav  ï^/e  xÀio;, 
dit  Diodore,  ce  qu'il  commente  ainsi  :  le  héros,  ayant 
étranglé  dès  le  berceau  les  serpents  que  la  déesse  envoya 


1  Bull,  de  corr.  hell.  XV,  I8ai,  p.  173.175.  —  2  Bull.  île  con:  hell.  XU, 
1888,  p.  486.  —  3Slrab.  VI,  11.  §  261  ;  Arislol.  De  mirab.  auscull.  06;  Dionys. 
Pcrieg.  Orbit  descriptio.  \.  371  ;  Allicn.  XII,  521  e,  S4I  b;  Aclian.  Var.  Iiisl. 
III,  43;  Plul.  De  sera  iium.  vind.  12;  Stcpli.  Byz.  ».  v.  Sj5c<f.;;  Rosclicr, 
Lexir.on,  s.  v,  liera,  p.  2086-7.  —  '  Salinas,  Annati,  1866,  p.  19,  23,  lav.  d'agg. 
B,  n»  7. 

nERAKI.EIA.  1  l'inH.  Schol.  Oli/mp.  XIII,  148;  Scliol.  Pijlb.W,  156;  /«Mm.  I, 
'!);  Netn.  IV.  32;  Plul.  De  fraterno  amore.  ch  XXI;  Corp.  inscr.  graec.  I0U8; 
Corp.  inscr.  Graec.  sept.  48,  49,  1857;  Corp.  inscr.  allie.  Il,  1323,  1358;  III, 
127,  129  ;  Archiv.  des  Missions,  1867,  p.  533,  n'  48  ;  Jiliein.  ilus.  1837,  p.  336  ;  Le 
Bas-Fourarl,  Inscr.  \\,  M  b  ;  Aristopli.  Ac/iarn.  867;  Krause,  Gymn.  u.Agon.  p.  779; 
llcrmann,  GrievU.  Alterth.  i'  éd.  Il,  !•  63,  12;  Scliocmann,  Gr.  Atl.U.  3-  M.  p.  535  ; 
l'rcllcr,  Gr.  Mytli.  V  éd.  Il,  p.  134:  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  443.  —  2pind. 
Schol.  Islhm.  111,  114:  liocckli,  Explic.  ad  Piml.  III,  p.  175.  —  a  Pind.  Scliol. 
Olymp.  Vil,  153.  —  '•  Corp.  imcr.  ijraec.  3067,  1.  20;  Bull,  de  corr.  hell.  IV. 
1680,  p.  330.  —  5  Pausan.  IX,  32,  2;  Pollui,  Onom.  I,  30;  Krause,  Gymn.  u. 
Agon.  p.  780;  Herniaun,  Gr.AII.  §  63,  11.  —  0  Harpocral.  i.  v.  ■lloà.ii-.,  ;  Her- 
mann,  Op.  l.  Il,  S  62,  21  i  24;  Scliocmann,  Gr.  AU.  Il,  p.  634.  —  7  Pind.  Schol. 
Olymp.  IX,  95  et  liocckh,  £j;plic.  III,  p.  193;  Dcraoslh.  .AmAoj.  §  60,  86,  125; 
llcrodot.  VI,  110  :  Arisloph.  Ban.  651  ;  Pollux,  Onom.  Vlll.  107;  Rliaugabé,  Anlig. 
hell.  Il,  786,  799;  Pausan.  I,  l.l,  4.-8  pi„d.  Schol.  Olymp.  XIII,  I4S;  Atllen. 
VI,  76:  XIV,   3.-9  Pau<an.  II.  10,  1  ;  Scliocmann,  Gr.   AU.  Il,  p.  334;  Her- 


niann,  Gr.  AU.  11,  §  S2,  32;  Kayser,  Zeits.  f.  d.  Al^  1848,  p.  306  ;  Curlius,  Pelop. 
Il,  p.  585.  —  10  Corp.  inscr.  graec.  tUl  c.  1.  49;  llermann,  Gr.AU.%  63.  14; 
Schoemann,  Gr.  AU.  Il,  p.  535.  —  •'  Corp.  inscr.  graec.  3640. —  ^^Corp.  inscr. 
graec.  Î936  :  -ïtSio:  'HjaO.no;.  —  U  Diltcuberger,  Sylloge.  399  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
V,  1881,  p.  231,  n"  20,  1.  19;  lnscr.gr.  Sicil.  et  /lai.  u"  747  ;  Corp.  inscr.  graec. 
5804  :  'Hpùx'^f.a  Inivc'xiu  a-JToxjiTop'.;  Xtp'ija  Tfottav.J.  Kaibet  suppose  qu'il  s'agit  ici 
des  Hérakieia  de  laso;t,  mais  ce  n'est  pas  certain.  —  il  Bull,  de  corr.  hell.  XIV. 
1890,  p.  2i8.  —  15  Corp.  inscr.  graec.  3044,  3039,  3088  ;  Hcrmauu,  Gr.  Alt.  |  66,  16. 
—  IG  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  1880.  p.  447.  —  17  Corp.  inscr.  graec.  4472  :  ■lloixi!» 
Ko;i;xi5ti«.  —  'S  Plul.  Quaest.  graec.  58  :  BuU.  de  corr.  hell.  V,  1881,  p.  217  ;  Palon 
et  Hicks.  Inscr.  o(  Cos,  n"  36,  39.  —  '»  Bull,  de  corr.  hell.  VI.  1882,  p.  259  et 
suiv.  ;  Caucr,  Delectus,  n°  161  ;  Paton-llicks,  /n^r.  of  Cos,  n"  367.  —  20  Bull,  de 
corr.  hell.  VI,  1882,  p.  255,  face  IV,  I.  43  :  -tôt;  'Hf»»"*:;-.!;,  i:;i;  «a  ;iiX'Au>Ti  uAi.'- 
v!»««i  Tiiî  sj«.iTai  ;  Dubois,  De  Co  tnsula,  p.  27  et  45.  —  2'  Uiod.  Sicil.  IV,  24  ; 
llermann,  Op.  l.  II,  S  13,  10  ;  68,  33. 

IIKItClLES.  >  Uioil.  IV.  10;  cf.  I,  24,  où  l'on  voit  que  cette  tradition  est  cm- 
pruntée  à  Matris  de  Tliùbcs  ;  Apollod.  Biblioth.  Il,  4,  12,  —  2  Wjlamowitz,  Euripid. 
//erakli's,  I,  p.  2y.'î.  Cf.  dans  le  Lexikon  de  Koschcr  les  articles  Alkaios,  Alkeides, 
Alkeus,  où  l'on  trouvera  les  r<ïf*;rpnccs  aux  textes  anciens.  '.x'Axti'îr.;  est  un  nom 
propre,  et  non  un  patronymique  :  le  patronymique  tiré  d'Alkaios  est  '.vVxîi-St.;  ;  Pind. 
01.  VI,  68.  Wilamowitz  compare  encort!  Aikallioos.  nom  d'un  Héraclès  mégarieo  ; 
ibid.  p.  294,  n.  47. 
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pour  l'cliniHVr,  c'est  a  lu  ilécssc  i'lli'-mi'iin',  |>ur  mjic  ili' 
i-uiist>t|Ui'ii('t*,  i|u'il  dut  su  ^Idii'f  '.  L<>s  iiiiidoriH's  i|ui 
■«oiil  ri'sli's  lii|i''li'siU')>tl)>i>\|ilii-!ilii>ii  liilinrifiiii*,  cIiim'i-Iii-iiI 
ilu  uiDiiis  à  iliiitiiur  11  rfl_viui)lot;n'  un  ><'n>  plus  accop- 
lalili'.  l'uuf  l'ivlli-r,  lli^ruclùa,  porsi-i-uU-  par  Ile  la.  rcsle 
iit'UMUiiiiiis  rt'spi'i'tucux  cnvors  tiliii  i-l  lidi'lc  il  ses  ordres, 
do  ti'lii'  MUli-  ipn'  ses  exploits  servent  a  ^lorilii-r  la  déesse 
i|ui,  en  retour,  lui  procuri'ra  l'apollieost'  après  ses 
epreuNeN  •'.  Ile  niènn',  pour  M.  de  Wilauiow  il/,  lli'raclôs 
est  "  la  j;loiri-  d'Ileru  ■>,  en  ce  sen>  nu'il  a  illustré  lu 
déesse  iiulioiiale  d'Argos,  c'ost-i\-diru  en  déllnitivo  Argos 
ituMne  :  iuterprelation  ijui  est  d'accord  avec  sa  théorie 
sur  l'origine  ari^ieuue  du  noui  el  des  légendes  principales 
d'lleraclùs\  D'après  une  autre  théorie,  "IhaxXr,;  ne 
serait  que  la  forme  masculine  d'  llpa,  et  cette  étymo- 
logie  est  liée  à  une  eoiiceplion  particulière  des  rapports 
entre  les  deux  diviniti's". 

On  a  l'ait  remar(|uer,  d'autre  pari,  qu'il  n'est  point 
nécessaire  d'idenlilier  les  deu\  premières  syllabes 
d'Héraclès  avec  la  dét>sse  Itéra  ;  elles  peuvent  l'aire  pen- 
ser aussi  au  radical  de  «iof);  ■,  qui  comporte  lui-même 
diverses  dérivations  ,  héros;.  Le  sanscrit  si;arsignilie  «  le 
stdeil,  le  ciel  lumineux  »;  le  7.end  h  va  ri\  <i  le  soleil  »; 
de  telle  sorte  «lue  le  composé  Héraclès  pourrait  s'en- 
tendre :  «  le  glorieux  du  soleil  »  ou  ■•  du  cii'l  lumineux  ». 
On  peut  encore  rapprocher  de  yJ:io;  cl  de  la  première 
partie  du  n<im  d'Héraclès  le  sanscrit  scira,  «  force, 
vigueur  ».  Et  celte  dernière  hypothèse  aurait  un  carac- 
tère iraulanl  plus  spécieux  qu'lphiclès,  le  frère  jumeau 
d'Héraclès,  et  nuinifeslemenl  son  doublet  dans  la  légende, 
où  il  s'est  effacé  devant  lui,  a  sans  aucun  doute  possible 
le  sens  de  «  glorieux  par  la  force,  par  la  vigueur  ».  Iphiclès 
et  Héraclès  seraient  donc  synonymes  el  tireraient  leur 
nom  de  la  vigueur  qui  est  leur  principal  attribut  ''. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  essais  d'explication 
qui  semblent  aujourd'hui  abandonnés''.  Mais  nous 
devons  encore  faire  mention  do  certaines  étymologies 
qu'ont  imaginées  les  partisans  de  l'origine  sémitique, 
comme  celle  de  Héraclès  =  Harokel  (le  voyageur)  ou 
.\rkhal  (le  fort  vainc)  *.  Nous  ne  saurions  y  voir  que  de 
vaines  analogies.  Quelle  que  soit  la  nationalité  primitive 
d'Héraclès,  il  ne  semble  guère  possible  de  contester  la 
physionomie  franchement  grecque  de  son  nom. 

I.  Origink  et  formation  de  la  légende.  —  Cette  variété 
d'étymologies  répond  à  l'incertitude  où  l'on  est  sur  le 
caractère  primitif  et  l'origine  du  personnage  et  de  la 
légende  d'Héraclès.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette 
étude  d'entreprendre  l'exposé  des  systèmes  entre  lesquels 
les  savants  sont  partagés,  encore  moins  d'en  faire  la 
critique.  11  suftira  de  quelques  indications  très  sommaires. 


*  Diûd.  loc.  cit.  Déjà  Pindare  avait  expliqué  ainsi  le  nom  :  Prob.  ad  Verg. 
Eclog.  \  II,  61.  Cf.  encore  Etym.  Magn.  s.  v.  'HoaxXi^;.  —  2  Preller,  Griech. 
Mythol.  II  (3'  M.),  p.  158.  —  3  Op.  cit.  I,  p.  293  ;  cf.  Pape-Benseler,  Wôrterb. 
d.gr.Eigenimmen,  s.».  'Hj»»),^;.  —  4  Tiimpel,  Philol.  L  (1S91),  p.  Sl'J.  —5  Article 
Héros  dans  le  Lexikon  de  Roscher,  p.  2441 .  L'idée  de  rattacher  Hérakles 
ù  Héros  a  été  émise  par  llartung,  Reîig .  und  Mytfiol.  der  Griechen.  II,  p.  192. 
n.  335.  mais  il  rapproche  à  tort  ce  mot  de  herus  et  de  Herr.  —  6  Tiele,  Rcv.  de 
l'hist.  des  relig.  H  (I8S0),  p.  142,  n.  4.  —  "  Par  exemple,  celle  de  Creuzer  {Symbol. 
11,  p.  244,  n.  304)  reproduite  par  Maury  :  .(  la  gloire  de  l'air  »,  Helig.  de  la  Grèce, 
I,  p.  366  et  526.  Voy.  encore  VVelcker,  Griech.  Goetterte/ire,  II,  754. —  8  Movers, 
Die  PAoeniiier,  I,  p.  432  sqq.  ;  Raoul-Rochelle,  Mém.  Acad.  Inscr.  XVII,  p.  14; 
Pauly,  Meal-Encyclop.  art.  Hercules,  p.  1188.  En  dernier  lieu,  Bérard,  Origine 
des  cultes  arcadiens,  p.  257,  qui  compare  l"Aj/«"^£J;  de  Gadès  et  r"ApYa/.o;  de  La- 
conie.  —  'J  Her.  Il,  43  ;  Diod.  I,  24.  On  a  d'ailleurs  incvacteraent  interprété  la  pensée 
d'Hérodote,  qui  ne  conclut  pas  â  ridentité  des  deux  Héraclès;  il  les  distingue  au 
contraire  très  ueltemcnl,  mai?  croil  ;»  uu  emprunt  du  nom  au\  Égypliens.  Sur  le 


.Nou-.  ne  dirons  ru-n  du  nip|iroclieiiient  ((u'Ilerodole 
et.  lu'uucoup  plus  turd,  Kiodon-  de  Sicile  ont  lait  entre 
Héraclès  et  une  iliviiiité  analogue  qu'ils  attribuent  au 
panthéon  égyptien'.  Les  moderne»  mit  renoncé  à  cher- 
cher duns  celle  voie  le»  origines  du  Ik^tos  grec.  Ses 
uttaches  avec  Sundoii,  di\iiiiti'  stdaire  assyrienne,  phéni- 
cienne ou  plus  probableiniiiit  cilicienne  '",  introduite 
jilus  tard  en  Lydie,  sont  également  fort  hypothétiques, 
et,  entons  cas,  il  semble  (pi'il  faille  écarter  toute  idée  de 
liliation  de  l'un  ti  l'autre  ". 

Les  analogies  avec  Meikart,  le  dieu  phénicien,  sont 
beaucoup  plus  sensibles.  Fondateur  de  Tyr  et  seigneur 
d(!  la  ville,  iMelKiirt  est  sans  doute  une  des  formes  du 
l)ieu-l''ils  des  i'héniciens;  c'esl  '<  le  dieu  fort  qui  par- 
court la  terre,  domptant  les  fauves  et  civilisant  les 
hommes,  le  dieu  savant  (|ui  di'couvre  et  enseigniî  les 
arts  utiles,  le  voyagi^ur  el  le  marin  qui  va  fondant  les 
colonies"'  ».Son  culte  fut  tout  naturellement  transporté 
dans  les  établissements  que  les  Tyriens  semèrent  dans 
la  Méditerranée  el  en  Grèce  même.  Les  Grecs,  en  contact 
avec  eux,  apprirent  par  eux  à  connaître  Melkarl  ;  ils 
remarquèrent  les  rapports  qui  l'unissaient  à  leur 
Hi;raclès,  ils  les  idcntitièrenl.  Sur  un  point  au  moins, 
celle  assimilation  nous  est  attestée  par  un  témoignage 
formel.  Pausanias  parle  d'un  Héracléion  à  Erylhrae,  oii 
l'on  aurait  adoré  une  antique  idole  phénicienne,  venue 
miracuh^usement  de  Tyr  par  mer".  Le  renseignement 
qu'on  trouve  dans  Hérodote''"  el,  sans  doute  d'après  lui, 
dans  Pausanias'",  sur  l'existence  d'un  sanctuaire  d'Hé- 
raclès tyrien  à  Thasos  est  beaucoup  moins  concluant, 
et  paraît  même  prouver  que  ce  n'est  pas  le  Melkarl 
tyrien  qui  était  adoré  à  Thasos,  puisqu'on  trouvait  à  Tyr 
même  un  sanctuaire  de  l'Héraclès  thasien,  ce  qui  indique 
que  celui-ci  était  distinct  de  la  divinité  poliade  "'.  On 
peut  croire  aussi  que  les  Grecs  firent  passer  dans  la 
légende  d'Héraclès  bien  des  traits  qu'ils  empruntèrent  à 
celle  de  Melkarl.  Mais  sur  l'importance  de  ces  emprunts 
les  érudits  sont  loin  de  s'accorder  :  tel  mythe  qui  semble 
aux  uns  d'origine  authentiquement  phénicienne  a  pour 
les  autres  un  caractère  hellénique  indéniable.  En  tous 
cas,  même  si  quelques  adaptations  sont  plausibles,  il  ne 
s'ensuit  nullement  que,  comme  on  l'a  soutenu",  la 
légende  tout  entière  d'Héraclès  sur  le  sol  grec  soit,  dans 
ses  grandes  lignes  et  dans  son  essence  même,  un  simple 
ressouvenir  de  la  légende  lyrienne.  On  peut  même  dire 
que  l'identification  faite  par  les  Grecs  d'Héraclès  el  de 
Melkarl  ne  serait  pas,  à  elle  seule,  une  preuve  décisive 
de  la  parenté  qui  unissait  les  deux  divinités.  L'histoire 
est  pleine  d'identifications  semblables  imaginées  par  les 
anciens  entre  des  dieux  nationaux  et  des  dieux  étrangers. 


nom  et  la  signification  de  celte  divinité  égyptienne  très  mal  connue  (.V.~,v  dans 
VElym.  Magn.,  Tiv-^.T.v  ou  Ti^'ôv  dans  Hésychius),  voy.  les  opinions  anciennes  rap- 
portées dans  l'art.  Hercules  de  Pauli,  Real-Encyclop.  p.  llS2etsuiv.  — 10  Sur  ce 
point,  voy.  Fnrtwaengler,  art.  cité  du  Lexikon,  p.  2135  et  suiv.  —  H  Les  références 
au  sujet  de  Sandon  sont  données  par  Radet,  La  Lydie  et  le  monde  grec,  p.  262, 
n.  7  :  on  peut  ajouter  F'reller,  Gr .  Mytk.  11,  p.  165  et  suiv.  et  Ilofiner.  Gaz,  archéol. 
1879,  p.  178.  Les  premières  conjectures  sur  Sandon  ont  été  faites  par  0.  Millier, 
Sandon  und  Sardanapal,  dans  le  Rhein,  Museu/n,  1829,  p.  22-39,  suivi  par  Raoul- 
Uochelte,  ilém.  Acad.  Jnscr.  t.  XVII,  2'  partie,  p.  256-28.S.  —  '2  Bérard.  Origine 
des  cultes  arcadiens,  p.  253.  —  '3  Pans.  VII,  5,  5  et  suiv.  —  14  Her.  II,  44. 
—  15  Paus.  V,  25,  12.  —  16  Furtwaengler,  art.  cité,  p.  2142.  A  Délos,  l'Héraclès 
tyrien  est  aussi  l'objet  d'un  culte  spécial,  Corp.  inscr.  graec.  2271  ;  cf.  Bull.  corr. 
hell.  1882,  p.  143.  — 17  Surtout  Movers,  Die  Phoenizier,  t.  I,  p.  385  et  suiv.  ;  mais 
celte  assertion  a  été  souvent  reproduite,  soit  explicitement,  soit  conmie  une  vérité 
acquise  et  qui  n'a  plus  besoin  de  démonstration.  Sur  l'identité  de  Melkarl  et  du 
Méliccrté*  de  Béolie  el  de  Corinthe.  vo;.  Bérard,  Op.  cil.  p.  251-255. 
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el  la  scienci'  inodeini'  est  en  mesure  de  démontrer  quf 
Ix^aucoup  d'entre  elles  ne  reposent  que  sur  des  analogies 
1res  supiM-lirielles  '. 

l/école  de  Kulin  et  de  Max  Millier  a  naturellenn-nl 
clien-hé  des  analogies  à  Héraclès  dans  les  relif^ions  indo- 
européennes; on  l'a  comparé,  par  exemple,  aux  diviniti's 
hindoues  iiulra  et  Krichna,  au  Tln'ir  des  (iermains,  ()ui 
sont  ses  parallèles  à  bien  des  égards,  qui  ont,  cnmnn' 
lui,  pour  qualités  dislinclives,  la  force,  le  courage 
liéroï(|ue;  plusieurs  de  leurs  exploits  aussi  ont  une  sin- 
gulière ressemblance-,  /ib'raclès  serait  un  dieu-héros 
préhellénique,  antérieur  à  la  <lispersion  des  peuples  de 
la  famille  aryenne;  son  histoire  a  pris  ensuite  chez  les 
(irecsune  couleur  locale  et  un  développement  particulier, 
et  s'est  mêlée  de  quelques  éléments  orientaux.  Mais  son 
caractère  est  essentiellement  et  originairement  natu- 
raliste. Héraclès,  le  fort,  le  dompteur  des  monstres,  le 
pacilicaleur  du  monde,  c'est  le  Soleil,  qui  triomphe  des 
ténèbres  sous  toutes  leurs  formes,  de  l'hiver,  de  la  tem- 
pête et  des  nuages  qui  troublent  le  ciel,  des  rivières 
grossies  el  débordantes,  des  marais  qui  infectent  l'air,  etc. 
Sans  vouloir  discuter  cette  théorie,  nous  rappellerons 
que  l'ensemble  du  système  auquel  elle  se  rattache,  après 
avoir  eu  depuis  le  milieu  du  siècle  une  vogue  extra- 
ordinaire, est  de  nos  jours  très  vivement  contesté  '. 

Enfin  l'opinion  qui  voit  dans  Héraclès  un  héros  pure- 
ment grec,  et  particulièrement  dorien,  a  trouvé  dans 
0.  Millier  et  plus  récemment  dans  M.  de  Wilamowitz  des 
partisans  décidés  et  éloquents".  Pour  ce  dernier,  les 
mythes  fondamentaux  ont  tous  pris  naissance  parmi 
les  populations  qui  se  rattachent  à  la  souche  dorienne, 
Thessaliens,  Béotiens,  Argiens.  Héraclès  a  ensuite  suivi 
les  émigrants  doriens  en  Asie  et  en  Afrique,  à  Cos,  à 
Rhodes,  à  Cyrène,  en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce, 
d'où  un  écho  de  sa  légende  est  parvenu  jusqu'à  Rome 
(épisode  de  Cacus).  Mais  même  dans  ces  contrées  loin- 
taines, où  sa  légende  continue  à,  se  développer,  c'est 
l'élément  grec  qui  est  le  seul  vivace  et  fécond;  l'apport 
extérieur  est  insignifiant.  Dès  le  principe,  Héraclès  est  la 
personnification  de  la  race  dorienne.  C'est  le  héros 
national,  (jui  fraye  le  chemin  à  son  peuple.  Il  réunit  en 
lui  les  plus  hautes  qualités  d'endurance,  de  courage  et 
d'énergief  Ses  exploits  les  plus  significatifs  n'ont  été 
imaginés  que  pour  le  mettre  aux  prises  avec  les  obstacles 
les  plus  redoutables  que  l'homme  puisse  rencontrer. 
L'immortalité  qui  lui  est  réservée  est  la  juste  récompense 
de  ses  efforts.  Soumis  aux  plus  rudes  épreuves  de  la  vie 
terrestre,  il  mérite  l'Olympe  par  son  abnégation  et  sa 
vertu.  Tous  ces  traits,  où  se  reflète  une  conception 
éminemment  dorienne,  sont  pourtant  d'une  portée  assez 
générale  pour  qu'Héraclès  ait  pu  devenir  l'idéal  de 
l'hellénisme,  puis  celui  de  l'humanité  tout  enlièry. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  relative  aux  ori- 


gines el  à  la  signilicatiou  originelle  de  la  légende,  ques- 
tion où,  comme  on  le  voit,  l'accord  est  loin  d'être  fait, 
ce  que  l'on  constate  tout  d'abord,  quand  on  aborde 
l'é'tude  de  l'Héraclès  hellénique,  c'est  l'extraordinaire 
richesse  de  ses  avt^ntures.  A  cet  égard, il  n'est  point  de 
héros,  il  n'est  jtas  même  de  dieu  dont  l'histoire  puisse 
être  comparée  à  la  sienne.  Les  anciens,  frappés  comme 
nous  lie  la  multiplicité  et  de  la  variété  de  ses  exploits, 
avaient  d('jà  supposé  l'existence  de  plusieurs  héros  ou 
dieux  de  ci'  nom,  plus  tard  identifiés  en  un  personnage 
unique  qui  a  recueilli  l'héritage  de  chacun  d'eux.  Héro- 
dote distinguait  le  dieu  égyptien  du  héros  grec";  Dio- 
dose  compte  trois  Héraclès"';  Cicéron  six'';  Varron 
(}uarante-six  "  ;  Servius,  qui  rapporte  cette  opinion,  ré- 
duit le  nombre  à  quatre.  Il  est  clair  que  tous  ces  chiffres 
sont  arbitraires.  Mais  il  semble  que  nous  puissions  dis- 
tinguer, sur  plusieurs  points  du  territoire  grec,  des 
groupes  de  légendes  d'un  caractère  nettement  local  et 
qui  paraissent,  pour  une  bonne  part  tout  au  moins, 
s'être  développés  indépendamment  les  uns  des  autres. 
Les  Héraclès  thébain  el  argien  passaient,  chez  les  anciens, 
pour  les  plus  anciens  ''.  A  Thèbes  et  en  Béolie,  on  pla- 
çait l'enfance  et  quelques  exploits  du  héros  relatifs  soit 
à  sa  jeunesse,  soit  à  des  événements  de  l'histoire  natio- 
nale. En  Argolide,  il  avait  servi  auprès  d'Eurysthée  : 
c'est  la  contrée  d'où  il  rayonne  pour  accomplir  ceux  de 
ses  exploits  qui  figurèrent  plus  tard  dans  le  cycle  de  ses 
douze  travaux.  Mais  parmi  ces  travaux,  il  en  est  deux 
seulement,  le  lion  de  Némée  et  l'hydre  de  Lerne,  qui 
aient  pour  scène  r.\rgolide  elle-même  ;  trois  autres,  les 
oiseaux  de  Slymphale,  la  biche  Cérynite  el  le  sanglier 
d'Érymanthe,  se  passent  en  Arcadie  :  il  est  difficile  de 
contester  qu'ils  y  aient  pris  naissance,  pour  venir  plus 
tardivement  grossir  le  cycle  d'Argos'";  un  sixième,  les 
écuries  d'.\ugias,  se  rattache  de  même  à  des  légendes 
propres  à  l'Élide".  Quant  aux  six  autres,  c'est  aussi  une 
question  de  savoir  où  il  faut  chercher  leur  contrée  d'ori- 
gine '-.  Dans  le  Péloponnèse  se  placent  encore  (juelques 
expéditions  (contre  Pylos, contre  Lacédémone),  qui  sont 
indépendantes  de  la  tradition  argienne  el  se  rattachenl 
à  la  conquête  des  Doriens.  La  région  qui  avoisine  l'Œta 
a  été  également  le  théâtre  d'un  cycle  important  d'aven- 
tures, distinct  des  précédents,  el  où  0.  Millier  voyait 
sans  doute  à  tort  le  nuyau  primitif  de  toute  la  légende"; 
Héraclès  y  apparaît  surtout  comme  héros  guerrier  et 
conquérant  (relations  avec  les  rois  .Egimios  et  Céyx  de 
Trachis,  Cycnos,  prise  d'Œcl^^lie.  etc.)  :  c'est  aussi 
sur  l'ÔEla  qu'était  localisée  l'unique  tradition  relative  à 
sa  mort  ''*.  L'.Vllique,  où  la  légende  a  pénétré  par  Mara- 
thon et  la  létrapole  dorienne,  n'a  guère  fourni,  comme 
trait  original,  que  l'amitié  de  Thésée  et  d'Héraclès. 
L'Étolie  en  revanche  a  donné  naissance  à  une  série 
d'aventures,  oii    figurent    Achéloos,    Oineus,   Déjanire, 


'  Wildiiiuwil/,  op.  cit.  p.  i75-;i"6  :  César  cl  Tacite  n'iu'siloiit  pas  à  idontiner  les 
«lieux  germains  avec  les  ilieux  romains  ;  les  Romains  procédùrent  de  même  avec  les 
•  lieux  grecs;  llomi^re  n'avait  pas  fait  autrement  pour  les  dieux  troycns.ctc.  —  -Tiele. 
Hev.  de  Chist.  tks  religioti.\,  1S80.  t.  11,  p.  155  et  suiv.  -  -i  Par  exemple,  0.  Gruppe. 
Die  fjrifch.  Culte  und  Mythen.  I,  p.  \'ii  et  sniv.;  A.  Lans,  I.a  Mythologie,  trad. 
l'armentier,  p.  35  cl  suiv.  etc.  —  >  Bullmann  di^Jà,  Mythuiogns.  I.  p.  f  16  et  suiv.. 
avait  fail  d'Héraclès  une  créaliou  sponlanéc  cl  exclusi\ entent  poèlique  de  l'esprit 
grec.  La  théorie  d'O.  .Millier,  qui  n'a  d'ailleurs  la  prélenlion  que  de  donner  une 
esquisse  générale  et  l'indication  d'une  méthode  à  suivre,  se  trouve  exposée  dans  le 
t.  1  de  ses  borier  (2«  éd.).  p.  -HD-tiil,  ch.  \I-XI1;  celle  de  Wilamowitz  dans  Eu- 
l'ip.  Herakle.i,  I,  ch.  v,  particulièrement  p.  -Iî9-î95.  Les  idées  maîtresses  de  tons 
deux  sont  ;i  peu  de  chose  pré?  les  mêmes,  mnis  O.  Millier  insiste  davantage  sur  les 


éléments  historiiiiies  t\ii'i  uni  contribué  à  former  la  Icgcnde,  Wilamowitz  sur  le  ca- 
ractère moral  du  type  d'Héraclès.  On  aura  peine  à  lui  accorder  que  le  liénïsgrec  ré- 
ponde à  une  conception  aussi  mysliqueque  celle  qu'il  développe  (p.  2S7.200).  Mais  ses 
livnolhôscs  sur  la  formation  îles  différentes  légendes  sont  toujours  très  ingénieuses, 
et  elles  méritent  de  llxer  l'atlention.  Ou  les  trouvera  souvent  mentionnées  dans  la 
suite  de  cet  article.  —  ^  Mer.  11.  li-4t.  —  0  niod.  111,  73;  cf.  I,  ii;  V,  7»,  70. 
—  1  Cic.  i>e  nut.  deor.  III,  16.  —  »  Serv.  ad  Aen.  VIII,  àDi.  —  a  l'iut.  De  Herod. 
mtilign.  11.  —  *0  Sur  les  légendes  arcadiennes  d'Héraclès,  voy.  liérard,  Op.  cit. 
p.  572-275.  —  "  Wilamowitz,  Op.  cit.  1,  p.  271  et  suiv.,  attribue  celte  légende  aux 
Kpéens,  plutôt  qu'aux  Kléens.  —  >-  Ibid.  p.  300  et  suiv.  —  13  Horiei;  I,  p.  4l.i  cl 
suiv.  :  cf.  Preller.  Onei'ti.  .MythoL  II.  p.  I7ii.  —  f»  Wilamowilz,  Op.  rit.  I.  p.  :!IS 
et  suiv. 
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.Nt'Hsos  '  ;  (>ci  riii'-.|>rii|ii-,  U-s  Iraililiiiiis  iiuMilioiinuitMit 
l'tt\|M'ditltiii  l'iiiitri'  l'.pliNi'ik.  I.ik  (ii'i-li',  les  L'uloiiics  ^|-fi'- 
i|(ii>s  d'Asii-,  di-  lu  liniiuiit  liivcf,  do  lu  Sioili!  cl  d'ail- 
leurs mit  ciiliii  a|i|iii|-tr  leur  l'l>|ltill^l■llt  pi'ii|iri'  à  ci-s 
||>^)>mll<>•,  soifitl  (|u'i'lii's  aient  di'\i-lii|i|)i'  s|iiiiituiii-iiiiMil 
clii'/.  t'Iics  le  thi'iiH'  iiittioiial,  suit  i|u'cll<'s  aii'iil  siiia 
jiniti-  ail  l'iiiids  ('iiiniiiuii  des  n'cils  cxotitillfs  rt'latil's  a 
di's  diMiiiti'S  siiiiilait'i-s,  asialii|ii('s,  atVicaiiii's,  celtii|Ui's. 
si'yllu's.  C'i'st  de  t-i's  dinVreiils  i>ir>iiii>iils  i|uo  s'esl  coiis- 
lillii'  un  rnsi'iniilc  très  ('i)ili|M)sili',  nii  la  ci-itiiiuc  s'i'ssayi' 
a\i'i-  liifii  ili's  dillicullcs  A  ilislingiici'  fi-  nui  l'sl  vrainiiMil 
priinitir  l't  indi^iMic.  haiis  ci-  travail  de  fusion,  les  rola- 
liiiiis  de  pi'uplt'  a  pcupli'  ont  cli'  sans  aui'un  dont"'  un 
lafli'ur  livs  ai'lil;  mais  il  faut  aussi  lairc  la  pari  do  la 
lilli'rutnrt',  poésie,  histoire  et  pliilosopiiie,  cl  du  synerc- 
lisuic  des  époques  érudiles. 

Avant  il'exposer  la  suite  des  aventures  (|ue  la  lej^iMule, 
une  fois  sysléuialisee  par  les  niytlio};raplies,  attribue  à 
Héraclès,  rappelons  encore,  en  (]uel(juos  mots,  comment 
elle  s'est  développée  dans  la  littérature.  Chez  Homère, 
queliiues  traits  essentiels  apparaissent  déjà.  \JHiade 
connaît  l'intimité  du  héros  avec  Alhéné  -,  la  haine  de 
Héra  ijui  inlUie  sur  toute  sa  destinée',  la  servitude 
chez  Eurysthéo  qui  lui  impose  comme  épreuve  l'enlève- 
ment de  Cerbère  ',  le  combat  avec  uu  monstre  marin 
devant  Troie',  l'expédition  contre  llion'',  contre  Pylos^ 
et  contre  Kphyra";  VOJijssée  ajoute  le  meurtre  d'Iphi- 
los'  :  on  y  trouve  aussi  la  première  mention  de  son 
immortalité  et  de  son  union  avec  Hébé  dans  l'Olympe'". 
La  Tlu'ogome  d'Hésiode  reste  fidèle  à  ces  données; 
elle  mentionne  en  outre  le  combat  contre  le  lion  de 
Némée  et  contre  l'hydre  de  Lerne  ",  l'expédition  contre 
tiéryon'-,  les  pommes  des  Hespérides",  la  délivrance 
de  Prométhée'".  Le  Bouclier  d'Héraclès  est,  comme  on 
sait,  spécialement  consacré  au  combat  du  héros  contre 
Cycnos'%  épisode  qui  est  un  prétexte  à  la  longue  des- 
cription du  bouclier;  ou  y  trouve  aussi  la  mention  inci- 
dente de  l'expédition  contre  Pylos"*.  Nous  connaissons 
fort  mal  les  autres  poèmes  hésiodiques  ou  ceux  du  cycle 
épique  :  les  Noces  de  Céijx.  \\£gimios,  attribué  tantôt 
à  Kercops  de  Milet,  tantôt  à  Hésiode  '^  :  ce  ne  sont  pour 
nous  que  des  noms,  comme  la  Prise  d'Œchalia  ou  Hé- 
racléf,  qu'on  donnait  sous  le  nom  de  Créophyle  de  Samos  "  : 
on  entrevoit  seulement  que  ces  poèmes  s'inspiraient  de 
légende  œtéenne,  et  on  a  fait  la  même  conjecture  pour 
une  autre  HéracUe  du  Spartiate  Kinaethon '■'. 

Nous  avons  un  peu  plus  de  renseignements  sur  VHéra- 

iWilaniowilz,  Op.c.p.  319  et  suiv.  —  ^  II.  VIII.  362-300.  —  3 /;.  XVIII,  119:  XIX, 
97  el  suiv.:  et  dans  difTiTCuts  épisodes,  XIV,  553;  XV.  27.  —  i  VIII,  3CS.  —  â  XX, 
I4Ï-U8.  —  6  V,  C38-6ii,  648-651  ;  XIV.  250  et  suiv.  ;  dans  ce  dernier  passage,  il 
est   question    de    la    tempête    qui,    au    retour  de  Troie,  jette    le   héros    à    Cos. 

—  7  XI,  689-693  :  c'est  dans  celte  circonstance  qu'il  blesse  Héra  et  Piulon,  692- 
404.    —   8    11,    657-660;   V,   628,   639.   —  9   Orf.  XXI,    14-30.    —  <«  XI,   602-603. 

—  Il  Theag.  313-332.  —  18  287-294;  982-983.  —  13  333-330.  —  H  521-531.  —  13  Scilf. 
Herc.   57  et  suiv.,  320-473.  —  16  359-367  :  cette  fois,  c'est  Arôs  qui  est  blessé. 

—  17  0.  Millier,  Dorier,  I,  p.  29,  415.  A.  et  M.  Croisct,  ffist.  de  la  litl.  gr.  I, 
p.  578,  n,  1.  —  18  Strabon,  XIV,  p.  638  ;  cf.  Croisct,  ibid.  I,  p.  453-434.  Wilanio- 
witz,  op.  cit.  I,  p.  313,  est  di>posé  â  attribuer  une  grande  importance  â  ce  poème 
de  Gréopbylos  pour  la  constitution  de  U  légende  œtéenne.  —  13  Scliol.  Apollon.  I, 
1357;  d'où  il  faut  peut-être  rapprocber,  ibvL  I,  1165. —  20  Croisel.  Op.  cit.  I, 
p.  456-457.  —  -l  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  309.  n.  75.  —  22  D'après  une  inscription, 
attribuée  â  Tbéocrite,  et  placée  au  ni'  siècle  av. notre  ère  sur  le  piédestal  d'une  statue 
que  les  Kliodiens  élevèrent  à  Pisandre:  Tiieocr.  Epigr.  XX  =  Anthol.  Palat .  I.X, 
598.  —  23  Wclcker,  Der  epische  Cgklus,  I,  97  et  suiv.  et  A7.  Sehriften,  I,  83  et  suiv.  ; 
cf.    Wilamovvilz,    iiid.    —  2'*   Suidas,    v.    n£;TavSo'.;  ;   Scbol.   .\pollon.    I.    1195. 

—  2-,  Atbcu.  Xll,  p.  512  F;  cf.  Strab.  XV,  p.  088:  lîratosth.  Calasler.  12.  —  26  Parmi 
les  douze  ou  treize  titres  conservés,  on  trouve  une  Géryon^ide,  un  Ceibêre,  un  Cycnos. 
Vov.  les  fragtnents  de  Slésicliore  et  les  textes  anciens  ,iui  v  sont  relatifs,  dans  les 

V. 


f/cc  de  l'isandre,  coinpimee  Huit  dans  la  seconde  moitié 
du  Ml  siècle'",  soit  plutôt  UU  Vf  ".  Pisandre  était  lllio- 
di«n.  Los  IrudilionH  i|ui  rultacliuionl  Héraclès  A  Kliodos, 
la  patrie  du  poète,  e\pli(|iirnt  peut-être  le  choix  de  son 
sujet,  l'ii  des  pn-iiiiers,  \r  premier  Haiis  doute,  l'isandre 
eiitre|>rit  de  raconter,  non  plus  un  seul  don  épisodes  do 
la  vie  d  Héraclès,  comme  avaient  fait  les  petits  poèmuH 
hesiiidiqiies,  mais  la  série  complète  do  ses  exploits". 
.Mais  c'est  par  une  conjecture  absolument  ^jratuile  que 
W'elcUer  lui  alti'ibui;  l;i  première  idi'-e  du  cycli'  des  dou'/.o 
travaux  ''.  C'est  lui,  ilit-on,  (|ui  illl;l^inil  aussi  de  repré- 
senlt-r  le  héros,  non  plus  sous  l'équipement  ordinaire 
des  guerriers,  mais  avec  un  des  insignes  qui  sont  deve- 
nus traitilioiini'ls.  la  massiii!  ■•.  .Maison  attribue  d'autre 
part  cette  innovation  à  d'autres,  par  exemple  à  Slési- 
eliore-',  i[ui,  dans  jikisieurs  de  ses  grands  hymnes 
inytliologiques,  retraça  i|uelques  épisodes  di'-lacliés  de 
la  légende-"  [section  VIII]. 

Le  poète  Panyasis,  un  Ionien  d'Halicarnasse,  qui 
vivait  au  v"  siècle,  reprit,  dans  un  long  poème  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  quator'/.e  livres  et  de  neuf  mille 
vers,  le  récit  de  la  vie  complète  du  héros  :  vaste  compo- 
sition, intitulée  Iléraclée  elle  aussi,  qui  devait  réunir  à 
peu  près  toutes  les  aventures  importantes  ainsi  que 
d'autres  jusqu'alors  moins  célèbres-'.  Vers  le  même 
temps,  la  légende  héracléenne  prenait  une  place  considé- 
rable dans  les  écrits  des  premiers  logographes,  surtout, 
parait-il,  dans  l'ouvrage  de  Phérécyde  de  Léros-*,  ainsi 
que  dans  une  Héracléide  d'Hérodore  ■'. 

On  peut  considérer  qu'à  partir  de  ce  moment  la 
légende  est  constituée  dans  la  littérature,  et  nous 
n'avons  pas  à  suivre,  dans  les  auteurs  postérieurs,  tous 
les  récils  ni  surtout  les  innombrables  allusions  qui  s'y 
rattachent"'.  Les  onivres  littéraires,  comme  les  monu- 
ments figurés,  nous  montrent  qu'Héraclès  est  resté  un 
des  types  les  plus  populaires  de  la  mythologie.  La  tra- 
gédie, la  comédie,  le  drame  satyrique  le  mettent  cons- 
tamment en  scène''  ;  les  philosophes  cherchent  dans  sa 
légende  une  thèse  morale'^.  A  l'époque  alexandrine, 
elle  est  chez  les  poètes  un  des  thèmes  préférés'-'. 
Nous  devons  une  mention  spéciale  au  mythographe  .\pol- 
lodore^'  et  à  Diodore  de  Sicile '%  qui  restent  pour  nous 
les  sources  les  plus  complètes.  L'ordre  que  nous  adopte- 
rons, comme  la  plupart  des  mythologues  modernes,  est 
emprunté,  pour  l'essentiel,  à  ces  deux  auteurs.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  artificiel  au  premier  chef;  mais  c'est 
une   classification   commode  et  claire,  qui   ne  présup- 

Poetae  lyrici  deBergk.  —  27  Suidas,  v.  riavûa^i;;  Croisct,  Op.  cit.  III, p.  661.  Cf.  les 
fragments  dans  les  Epicorum  graecorum  fragmenta  de  Kinkel,  et  à  la  suite  d'Hésiode 
dans  la  collection  Didot.  —  28  Croisct,  Op.  cit.  II,  p.  S4S  ;  0.  Mûller,  Dorier,  II, 
p.  451  et  suiv.  —  29  0.  Mûller,  ibid.  Il,  p.  448  et  suiv.  Hérodore  est  intéressant 
surtout  parce  qu'il  paraît  avoir  servi  de  source  à  Plularque,  qui  écrivit  un  traité  eu 
quatre  livres  U-S:  'U-^'tx'i.Uj:;.  Sur  Ilellanicos  et  Hécatée,  voy.  encore  0.  Millier,  ibid. 
II,  p.  433  et  suiv.  —  30  Eram.  des  Essarts,  Du  type  d'Hercule  dans  la  littérature 
grecque,  Paris,  1871.  —  31  Nous  ne  rappelons  pas  les  diverses  pièces  conservées  du 
théâtre  attique  où  Héraclès  parait.  Mais  nous  mentionnerons  spécialement  la  place 
considérable  qu'occupait  sa  légende  dans  les  comédies  d'Êpicharme  :  voy,  Denis, 
ffist.  de  la  corn,  yr.,  I,  p.  86-91  ;  voy.  aussi  les  indices  des  Fragm.  tragic.  yraec.  de 
Nauck.  des  Fraym.  com.  yraec.  de  Meineke-Bollic  (Didot),  et  des  Fragm.  corn, 
attic.  de  Kock.  —  32  Voy.  plus  loin,  section  VI.  —  33  Theocr.  Id.  XXIV.  XXVI,  VIII  ; 
Moschos,  IV;  épopées  perdues  de  Diotimos,  de  Phaidimos,  de  Rhianos  :  Wilamo- 
witz,  Op.  cil.  p.  310  ;  Susemilil,  Oesclt.  d.  gr.  Literatur  zu  Alexnndrinurzeit,  I, 
p.  401  et  n,  132;  II,  p.  538-;>.  —  31  Apollod.  fliblioth.  II,  4-7  (57-168  dans  les  J/y- 
thoyraphi  graeci  de  U.  Wagner,  Teubncr,  1S94).  —  ^'■>  Diod.  IV,  8  et  suiv.  Il  con- 
vient de  citer  aussi  la  grande  inscription  métrique  publiée  dans  le  Corp.  inscr.  yraec. 
n°  3084  (table  Albani).  L'inscription  et  le  bas-relief  qu'elle  accompagne  ont  été  le 
point  de  départ  de  l'étude  de  Stepliani,  Der  ausruhende  HeratcUs.  Cf.  aussi  0.  Jalin, 
Bilderchroniken,  p.  6  et  suiv,,  39  et  suiv.,  68  et  suiv. 
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pose  aucune  lhi>se  sur  la  genèse  des  différents  mythes. 

II.  Lkgendi-:  tiiébai.ne.  —  Aai^xance.  —  Hériirlès  est  né 
desamours  de  Zeuseld'AIcmùne,  femme  dAmpliitryon  : 
fable  célèbre  que  connaissent  déjà  les  poèmes  homéri- 
ques '.  Alcméno,  comme  Amphitryon,  descend  de  Persée  , 
le  (ils  de  Zeus  et  de  Danaé, devenu  roi  de  Tirynllie  et  de 
Mycènes,  et  ainsi  c'est  à  /.eus  encore  qu'Héraclès  se 
rattachait  par  sa  mère-,  L'a-l-on  considéré  (pielquefois 
comme  hls  d'Amphitryon  lui-même  ?  Cela  n'est  pas 
certain,  car  les  désignations  d".4m/j/((7/-i/on(V/(to,  de  «  lils 
d'Amphitryon  »  lui  sont  ap|)liquées  ntème  parles  auteurs 
qui  admettent  d'ailleurs  l'union  de  Zeus  el  d'.Mcmène^ 
\'.n  tous  les  cas,  c'est  cette  dernière  tradition  qui  a  pré- 
valu. On  a  précisé  les  circonstances  K  .\mphilryon,  exilé 
de  r,\rgolide  ù  la  suite  du  meurtre  involontaire  de  son 
beau-frère  Êlectryon,  se  réfugie  ii  Thèbes  avec  .Mcmène. 
C'est  pendant  une  expédition  d'.Vmphitryon  contre  les 
'l'aphicns  ouTc'léhoens  que  Zeus  se  présente  auprès  d'elle 
sous  les  traits  de  son  époux  •,  lui  offrant  un  collier  qui 
est  censé  provenir  de  son  butin  et  qui  est  un  gage  de  sa 
victoire  '^.  Il  prolonge  son  séjour  auprès  d'elle  pendant  une 
nuit  dont  il  triple  la  durée^  Après  son  dépari,  et  pendant 
la  même  nuit,  Amphitryon  en  personne  revient  auprès 
d'Alcmène  et  s'unit  à  son  tour  à  elle.  Des  premiers  em- 
brassements  devait  nailre  Ht'raclés,  des  seconds  Iphiclès. 

Cette  légende  donne  lieu  à  différentes  remarques.  Les 
noms  d'Alcmène,  d'Amphitryon,  qui  est  lui-même  fils 
d'Alcaeos,  d'Iphiclès,  impliquent  tous  l'idée  de  force,  de 
vigueur;  ils  traduisent  donc  une  des  qualités  essentielles 
d'Héraclès,  dont  le  nom  même  a  peut-être  le  même 
sens*.  D'autre  part,  Persée  est  considéré  quelc|uefois 
comme  un  héros  solaire;  le  père  d'Alcmène  s'appelle 
aussi  Électryon,  le  brillant.  On  trouverait  donc  déjà  dans 
cette  généalogie  les  éléments  qui  sont,  d'après  la  plupart 
des  critiques,  constitutifs  du  personnage  d'Héraclès. 

En  second  lieu,  il  semble  qu'il  y  ail  là  trace  d'une 
fusion  entre  une  version  argienne  et  une  version  thé- 
baine.  Amphitryon  paraît  être  un  héros  originairement 
béotien  '  ;  il  est  le  père  d'Iphiclès,  qui  est  sans  doute 
l'Héraclès  béotien  et  qui  s'est  effacé  plus  tard  devant 
celui  de  Tirynthe,  fils  de  Zeus  el  d'Alcmène.  Les 
Dorions  d'.\rgos  avaient  rattaché  Héraclès  au  sang  de 
Persée  pour  juslilicr  leurs  prétentions  à  la  possession  de 
l'Argolide  :  ils  ne  peuvent  le  faire  descendre  de  Persée 
que  par  sa  mère  Alcmène,  puisqu'il  a  Zeus   pour  père. 


I  II.  XIV,  3i3;  cf.  iîO;  XIX,  'JS  ;  Od.  XI,  iCS,  CJO;XXI,  20,  36.  —  2  Voy.  les 
arliclcs  Atfcmeiie  et  Amphitryon  dans  le  Lt'xikon  de  Uosclier.  —  3  Dans  l'Iliade,  V, 
392,  396.  à  quelques  vers  de  dislance,  il  est  appelé  successivement  -'iï;  *AiioiTfJuvi>; 
el  uiô;  A-.&;.  D'où  il  ressort  que  les  autres  passaf^es  où  revient  la  prf  nuèrc  désignation 
n'excluent  pas  la  légende  des  amours  de  Zeus  et  d'Alcmène.  t^f.  Catul.  LVIII,  112; 
Vipg.  Aen.  VIII.  i04.  I.a  nii*me  confusion  de  patronymique,  el  ici  elle  est  signillcative, 
se  trouve  chei  Pindar.  Islhm.  V.  38  :  cf.  01.  VII.  23;  Pijlli.  IX.  83,  etc.  —  i  Le  récit 
le  plus  ancien  est  dans  le  fragment  des  Grandes  Ei}es  d'Hésiode  inséré  en  télé  du  BoU' 
elierd'Béraclès,  11-57. —  ■'■  Piud.  Acm.  X,  13  et  suiv.  Ailleurs  Tindare  ima^-inc  que, 
comme  dans  ses  amours  avec  Oanaé,  Zeus  descend  en  pluie  d'or  auprès  d'Alcmène, 
Islhiii.  VI,  5.  —'Sujet  représenté  sur  le  coffre  de  C.ypsélos,  Paus.  V,  IS,  I.  D'après 
d'autres,  c'est  une  coupe,  xap/r.fftov,  que  lui  offre  Zeus,  Plierecyd.  t'ragm.  hist.  graec. 
I,  p.  "".  On  montrait  à  Sparte  celte  coupe  olîertc  par  Zeus,  Allien.  .M,  p.  475  H, 
d'après  Charon  île  l.ampsaque.  Le  sujet  est  r«'présenlé  sur  un  bas-relief  archaï'quc 
de  Sparte,  Lœsclicke.  De  basi  sparlana,  Dorpal,  1879.  Voy.  dans  l'arl.  Amphitryon 
du  Lexikon  toutes  les  circonstances  qui  expliquent  le  subterfuge  de  Zeus  el  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  --^  Apollod.  Il,  4,  8;  Diod.  IV,  9,  t\  llygin.  Fah.  29; 
Ov.  ^Imor.  I,  13,  45;  Sencc.  Agam.  814  sqq.  ;  Luc.  Dtor.  diat.  X,  1  ;  Arislid.  I, 
p.  53,  De  là  l'épilhèle  de  T^-.t-rr.fs'-;  >twv  qui  est  donné  à  Héraclès  par  l.ycopliron, 
V.  33.  —  8  Cf.  le  début  de  cet  article;  Prellor,  Griech.  Afythol.  Il,  p.  I7G,  n.  4. 
—  9  Wilaniowitr,  Op.  cit.  I,  p.  297,  fait  remarquer  avec  raison  ijue  bien  des  traits 
de  la  légende  «l'Ampliilryon,  son  expédition  contre  les  Téléboens  el  les  iles  des  Ta- 
pliieos  (à  1  occident  de  la  Crècc),  ses  rapports  avec  Képhalos  de  Tlioricos,  etc..  ral- 


C'esl  ce  héros  tirynthicn  que  les  Béotiens,  peut-être  par 
tin  emprunt  do  poème  à  poème,  transportent  clie/,  eux  : 
ils  le  substituent  à  leur  Héraclès  national,  qui  était  chez 
eux  lils  d'Amphitryon,  héros  indigène.  Cette  combinaison 
des  deux  légendes  se  trahit,  dans  la  nouvelle  version, 
par  deux  traits:  la  généalogie  nouvelle  imposée  à  Am- 
phitryon, qu'on  stippijsa  originaire  d'Argolide,  mais  exilé 
à  Thèbes,  et  la  fable  immorale  de  la  double  union, 
presque  simultanée,  d'Alcmène  avec  Zeus  et  avec  Am- 
phitryon '".  Quant  à  l'Héraclès  béotien  lui-même,  il  n'a 
pas  disparu;  il  survit  en  Iphiclès,  le  fils  d'Amphitryon, 
personnage  écli|isé  par  son  glorieux  doublet,  Héraclès. 
En  effet,  non  seulement  on  retrouve  peut-être  les  mêmes 
éléments  dans  les  deux  noms"  ;  mais  d'autres  traits 
montrent  en  eux  des  figures  parallèles:  ils  sont  braves 
tous  deux;  on  voit  Iphiclès  associé  à  quelques-uns  des 
exploits  de  son  frère  divin,  il  épouse  la  plus  jeune  fille 
du  roi  Créon,  et  Héraclès  l'ainée  ;  il  est,  comme  lui, 
pendant  un  temps,  au  servici?  d'iïurysthée  ;  enfin  il  est  le 
père  d'Iolaos,  le  fidèle  cotnpagnon  du  héros '^ 

Au  surplus,  la  naissance  d'Héraclès,  fixée  par  la  grande 
généralité  des  témoignages,  à  Thèbes,  est  supposée,  par 
d'autres  traditions,  avoir  eu  lieu  il  Tirynthe  même  "  : 
c'est  une  survivance  de  celle  autre  tradition,  sans  doute 
plus  ancienne,  qu'on  trouve  dans  l'épilhèle  de  Tiri/nihius 
donnée  quelquefois  ii  Hercule  parles  poètes  latins  ''*. 

Les  circonstances  de  la  naissance  du  héros  indiquent 
aussi  une  influence  de  la  tradition  argienne.  .Nous  y 
voyons  en  efl'et  intervenir  Héra,  dont  la  haine  envers 
lui  paraît  d'un  caractère  nettement  argien  [section  III]. 
Celle  haine  se  manifeste  dès  avant  la  naissance.  D'après 
le  récit  de  V Iliade,  au  moment  où  Alcmène  va  être  prise 
des  douleurs  de  l'accouchement,  Zeus  annonce  à  l'as- 
semblée des  dieux  qu'il  va  naître  de  lui,  en  ce  jour  même, 
un  rejeton  qui  sera  le  maître  de  tous  les  Argiens  et  de 
tous  les  descendants  de  Persée.  Héra,  qui  a  son  plan  de 
vengeance,  lui  fait  confirmer  cette  prophétie  par  un 
serment  solennel  ;  puis  elle  vole  en  Argolide,  oii  elle  hâte 
l'accouchement  de  la  femme  de  Sthénélos,  un  descendant, 
lui  aussi,  de  Persée  à  la  troisième  génération  el  par  con- 
séquent de  Zeus  :  celle-ci  met  au  monde  un  fils  qu'elle 
portail  depuis  sept  mois.  Puis  Héra  relarde  les  couches 
d'Alcmène.  Zeus  est  lié  par  son  serment  :  c'est  Eurysthée 
qui  en  bénéficiera,  et  Héraclès,  pour  remplir  la  prophé- 
tie, servira  auprès  de  lui  '\ 

taclienl  ce  liéros  bien  plus  an  cycle  tbébain  qu'à  celui  de  l'Argolide.  —  10  Le  processus 
de  la  formation  de  celle  légende  sérail  le  suivant,  d'après  Wilamowitz  (ibid.)  :  l"  un 
poèm.^  argien  ;  ^'^  un  ancien  poème  béotien  dont  il  ne  reste  que  quelques  souvenirs  : 
3"  le  fragment  (pii  ouvre  le  /Jourlii'r  d' fltlraclès  en  serait  une  réminiscence;  4°  c'est 
le  sujet  utilisé  par  Kuripide  dans  sa  tragédie  perdue  A'.Mcmène.  Sur  le  dénouement 
de  ceUc  tragédie  d'après  un  vase  peint,  voy.  Lngelmanu,  Beitrâge  zu  Karip.  I, 
Alkmiii.e,  Berlin,  ISS2  ;  Decliarme,  Euripide,  p.  201  et  suiv.  Anipliitr\ou  n'y  appa- 
raît pas  comme  l'épouv  résigné  qui  est  devenu  populaire.  —  '<  Voy.  p.  79  el  note  6. 

—  12  Voy.  l'art.  Iphîk'e.^  dans  le  Lerikon  do  Uosclier.  —  13  D'après  Diodore.  IV, 
lil,  Ampbilrvon  n'est  exilé  de  Tirynthe  qu'après  la  naissance  d'Héraclès  ;  c'est  aussi 
ce  qui  résulte  du  récit  d'Apollodore,  11,  4,  0,  1.  Une  légende  pliénéate,  rapportée 
par  Paus.  VIII,  14,  1-2,  supposerait  même  qu'Héraclès,  exilé  de  rirynllie  par  Eurj'- 
stliée,  ne  serait  parvenu  à  Tlièbes  qu'à  l'itgc  adulte,  el  après  un  séjour  à  Pliénéos. 

—  Ik  Virg.  Aeii.  VII,  602.  —  1^  U.  XIX,  98-133.  On  peul  se  demander  si.  dansée 
passage,  les  mots  ' \'t.x-^i;,r_  -iXitih'j.... . .  v,\  0y.6^  (v.  99)  ne  proviennent  pas  de  la  lé- 
gende postérieure  qui  a  localisé  la  naissance  à  Tlièbes.  La  scène,  lelle  qu'elle  est 
racontée  après  ces  mots,  est  en  elTel  conçue  comme  se  passant  tout  entière  en  Argo- 
lide. Il  n'est  pas  dit  qu'IIéra.  après  avoir  liàté  les  couches  de  la  fenmie  de  Sthé- 
nélos, se  transporte  à  Tlièbes;  cf.  aussi  lev.  122;  Wilamowili,  Op.  cit.  I,  p.  296, 
n.50.  Voy.  encore  Paus.  IX,  11,  3;  Diod.  IV,  9,  4  ;  Ov.  Melam.  IX,  283  et  suiv.  ; 
Héraclès  allaité  par  Alcmène  est  représenté  sur  un  miroir  étrusque  ;  Gerhard, 
Etntsk.  Spiegel,  cxxv  =  B.ibelon  el  blanche!,  Cutal.  des  bronzes  delà  Bibl.  Nat. 
n-  IJS4. 
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A'/l/(lil<v  fl  yi'ii/lfitc  1!  t">l    «■liriiii-    lliTil    i|lli    t>IIVi)ic 

ili'ux  si>i'|ii'nt>  |Miui'  l'IoiilVci'  ll)M'iii'li'>  (liiii-<  Miii  l)i>r('i<itu  ', 
niyllii' ou  l'iiii  a  pu  ri'cniiiiaitrr  iiuc  s.irliiuli'  llu*l>uiii('  dt; 
riiydri'  (!)■  I.ci'ui-  et  l'iuia^c  du  |ii'iMuii-r  ti'iiiMi|ilic  du 
sidi'il,  i\  XIII  lever,  sur  les  Irnelirc-.  de  la  iiuil ',  >>u  i|ui 
est  |ii>ul-cti'c  lie,  |iiiis>iiii|di'iiiciit,  l'oiiiiiic  ou  l'a  e\|dii|iii' 
livec  iiiKi'iiidsitc,  d'une  inli'i-|iri'laliiiii  de  lerluines 
images  e(;\|>lieiiiies  '.  On  sail  cniuiiieiit  l'iiidaiv  i-l  ThéU' 
erile  oui  illuslie  eelle  l'aille  dans  de  Irôs  beaux  vers  ^ 
Lede\iu  Tiresias,  a|>|iele  en  <-iiii-;ullatii>n  a|)rès  l'oxploil 
du  jeune  enlanl,  |iredit  ses  destinées  KJorieuses.  L'arl  à 
son  lour  s'est  oinpuré  de  le  iiiolil',  mais  seulement  à 
partir  ilu  v"  sii^cle  et  l'a  fréiiuemmenl  re|)résenlé  sous 
diverses  l'oriiies.  On  le  lioiive  par  exemple  sur  un  beau 
vase  allique  de  style  sévère,  où  Alcmène  emporte  Iphi- 
elùs  dans  ses  bras'.  Ce  même  inolif  avait  inspiré  le 
peintre  Zeuxis  dans  un  tableau  dont  l'iine  nous  a  con- 
servé la  description  '■  :  (l'ai>rès  ces  indications,  on  a 
pensé  reconnaitre  une  imitation  du  tableau  de  Zeuxis 
sur  une  hydrie  de  beau  style,  qui  a  appartenu  à  la 
collection  Caslellani  ;  Alcmène  ellVayée  s'enfuit  ;  Iphiclès 
lenil  les  bras;  Héraclès,  couché  à  coté  de  lui  sur  une 
klinè,  étoutTe  un  des  monstres  dans  chaque  main  ; 
Atliena  assiste  à  la  scène'.  Sur  les  monnaies  de  Thèbes 

du  \°  et  du  iV  siècle,  Hé- 
raclès est  seul,  soit  ac- 
croupi, soit  agenouillé, 
étouffant  de  même  les 
serpents  dans  ses  mains 
(fig.  3753  I  *  ;  un  motif 
semblable  se  retrouve 
sur  des  monnaies  de  difTé- 
renles  villes,  surtout  dans 
les  îles  de  l'Asie  Mineure  '.  C'est  aussi  celui  d'un  joli  bronze 
d'Herculanum,  conçu  dans  l'esprit  des  sujets  de  genre  de 
l'époque  alexandrine,  comme  VEnfani  à  Co>e  :  Héraclès 
enfant,  dans  la  posture  agenouillée,  étrangle  les  ser- 
pents :  il  repose  sur  une  base  où  sont  représentés  huit 
de  ses  travaux  '".  Citons  encore  un  miroir  corinthien 
du  ï\'  siècle";  entin,  à  l'époque  romaine,  une  peinture 
d'ilerculanum  '-  et  une  patére  du  trésor  d'Hildesheim 
(t.  I",  fig.  974). 

Un  imagina,  mais  à  une  épo(|ue  relativement  récente, 
qu'Héraclès  avait  été  allaité,  mais  seulement  pendant 
quelques  instants,  par  Héra  elle-même,  abusée  par  un 
complot  de  Zeus  et  d'Athéna.  La  scène  se  serait  passée 
soit  dans  le  voisinage  de  Thèbes '^  soit  près  d'Argos'S 

1  Apollod.  II,  4.  S;  Diod.  IV,  10.  On  trouve  aussi  rapportée  dans  le  passage  cite 
dWpollodore  l'absurde  inlerprétaliou  de  Pli<>ri-cyde,  d'après  lequel  c'est  Amphitryon 
qui  aurait  envoyé  les  deux  serpents  pour  mettre  à  l'épreuve  le  courage  des  deux 
enfants  et  reconnaître  parmi  eux  son  fils  vi'rilaljle.  —  2  Decliarnic,  Mylhol.  grecque, 
[>.  477.  —  3  Clermont-Ganncau,  Myttiol.  kouoijraphiijue,  P;iris,  1878.  Ce  mylbe  se 
ratlache  d'ailleurs  aux  nombreuses  légendes  analogues  qui  mettent  les  héros  ou  les 
dieux  aux  prises  avec  des  serpents  ou  dragons  [dbaco,  p.  403].  —  i  Pind.  Xem.  1, 
39-66  ;  Tlieocr.  Id.  XXIV.  —  b  Gaz.  archéol.  1875.  pi.  14,  p.  63  sqq.  (Lenormant). 
—  6  Plin.  XXXV.  6:i  :  «  Hercules  iufaiis  dracones  strangulans.  Alcmena  matre 
corara  paveule  et  Aniphilryone.  »  Cf.  Pbiloslr.  jun.  Imarj.  3.  On  ne  sait  rieu  sur  la 
date  et  l'auteur  d'un  sujet  analogue  que  vit  Pausanias  à  l'Acropole  d'Athènes,  I, 
-*'  2.  —  ■>  Afoimm.  deW  Inslit.  XI,  pi.  xlui,  i.  -  8  Meeue  de  numism.  1863,  pi.  ii, 
i  ;  P.  Garducr,  Types  of  greelc  coins,  pi.  ne,  48  ;  VII.  23  ;  Brit.  .Vus.  Guide,  pi.  xu, 
ï";  Ilril.  Mus.  Calai.  Vlll,  pi.  xii,  8.-9  Éphèse,  Samos,  Cnido,  lasos,  Rhodes, 
Lampsaque.  Zacyudic,  Crotone  :  Waddington,  Mél.  de  imiuism.  Il,  p.  7  et  suiv.  ; 
Head,  Hist.  iium.  p.  4!id  5t82;  P.  Gardner,  Types  of  greek  coins,  pi.  v,  10;  pi.  vui, 
I;  Brit.  Mus.  Calai.  X,  pi.  xix,  16;  Brit.  Mus.  Cuide,  pl.  xsni,  34;  Duruy,  Bist. 
des  Grecs,  1,  p.  83.  —  lo  Clarac,  Musée  de  sculpture.  V,  pl.  783.  1935  A  =  Bau- 
mcistcr,  Benkmaeler,  lîg.  721.  Autres  statues  ou  statuettes  dans  Clarac.  ibid.  1933- 
1960  ;  Bahelon  et  Blancbet,  Calai,  des  tirouzes  de  In  DM.  .Vation.  a"  589-500;  au 
a°  591,  un  remarquable  bronze  rcpréseulc  Iphiclès  ellrayé  par  les  serpents  =  Gaz. 


Fig.  3733.  —  Hercule  étoulTaut  losserpents. 


siiitdiiiis  I  olMMpe,  iiu  Hermès  aurait  porté  b;  nourrisson 
il  liera  |ieiidiiiil  son  somiiieil  ;  mais  lu  déesse,  lisoii  réveil, 
aurait  brusi|iieiiienl  rojolé  l'enlanl,  ol  du  luil  i|ui  jaillit 
alors  de  son  sein  se  serait  tonnée  la  Voie  Lactée  '*.  H 
>eiuble(|iiece  ri'cil  ail  ele  forge  pour  expliquer  l'apotliéose 
tinaledii  héros,  qu<d(|ues  gouttes  du  lait  divin  ayant  sulli 
pour  lui  assurer  riiiiiMortalile.  I.i  en  ,.|l'i.i,  un  miroIrélruH- 
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^\S  s' 
Fig.  3754.  —  Hercule  allaité  par  Junon. 

que  ('fig.  37oV)  fait  de  l'Héraclès  nourrisson  un  homme 
adulte  et  le  suppose  peut-être  au  terme  de  sa  carrière 
terrestre""'.  Homère  ne  sait  encore  rien  de  cette  légende. 

C'est  à  Thèbes  même  que,  d'après  la  grande  généralité 
des  légendes  connues,  se  passent  l'enfance  et  la  jeunesse 
du  héros.  Comme  .\chille.  qui  fut  confié  aux  leçons  du 
centaure  Chiron  '",  Héraclès  fut  instruit  dans  la  sagesse 
et  la  vertu  par  le  pieux  Rhadamanthe,  et  reçut  des  leçons 
de  musique  de  Linos.  Une  coupe  de  Pistoxénos  le  repré- 
sente se  rendant  à  l'école  du  chantre,  sous  la  conduite 
dun  pédagogue".  11  est  clair  que  cette  tradition  est 
d'origine  très  récente  ;  elle  doit  peut-être  sa  naissance  à 
la  comédie  et  au  drame  satyrique  d'Athènes".  Cette 
provenance  s'accuse  surtout  dans  le  trait  de  brutalité 
attribué  à  Héraclès,  qui  assomme  son  maître  d'un  coup 
de  cithare,  de  plectron,  ou  de  chaise  -". 

Après  ce  meurtre,  Amphitryon  l'envoie  sur  le  Cithéron. 
Il  y  vit  parmi  les  bergers,  comme  Apollon  chez  Admète, 
et  y  développe  ses  forces  au  grand  air.  A  dix-huit  ans, 
il  tue  à  la  chasse  un  lion  qui  dévorait  les  troupeaux 
d'Amphitryon  et  de  Thespios  ou  Thestios,  le  roi  de  Thes- 

arch.  1873,  pl.  16.  —  u  Alhen.  MMheil.  1S7S,  taf.  X.  —  12  Helbig,  Wandgemaelde, 
r."  1123.  Autres  références  dans  Heydemann,  Arch.  Zeitung^  1868,  p.  33  et  suiv. 
(pl.  iv):  1869,  p.  37;  Mylonas.  Ath.  Mitih.  1878,  p.  267.  L'ne  patère  d'argent  d'Hil- 
desheim,  représentant  Héraclès  en  buste  étouIVant  les  serpents,  a  été  reproduite,  art. 
CAEUTUn.»,  fig.  974.  —  13  Paus.  IX,  25,  2.  —  l'>  Diod.  IV,  9,  6;  cf.  Lycophr.  1328  : 
Anthol.  Palat.  IX,  389.  —  !'■  Hygin.  Poet.  astron.  II,  43;  Eratosth.  Calaster.  4). 
D'après  d'autres,  c'est  Hermès  qui  fut  allaité  par  Héra.  .\  la  môme  légende  se  rap- 
porte peut-être  le  motif  d'une  belle  hydrie  de  style  sévère  où  Iris  poite  Héraclès  en- 
veloppé dans  un  manteau,  Gerhard.  Auserl.  Vas.  83.  Représentation  douteuse  dans 
un  groupe  du  Musée  Chiaiamonti  au  Vatican,  Baumeisler,  Denkm.  lig.  720;  Hel- 
big, Fûhrer,  1,  n"  78;  Overbeck,  Kunstinyth.  Atlas,  IV,  11.  —  Ï6  Gerhard,  Etrusk. 
Spiegel,  (26.  —  *7  La  tradition  donnait-elle  :iussi  à  Héraclès  Chiron  pour  maître  ? 
L'ne  peinture  de  vase  â  figures  noires  {.\rcli.  Zeit.  1876,  taf.  XVU  cl  p.  199)  peut 
le  faire  croire  :  sur  une  face,  Hermès  porte  le  petit  Héraclès  dans  un  manteau  ;  au 
revers,  Chiron  étend  la  main  en  signe  de  bienvenue.  —  18  Annali,  1871,  tav.  F,  ot 
p.  86  et  suiv.  ;  reproduite  dans  Roscber,  t.  II,  p.  2U59,  et  Baumeisler,  Denkmaeter, 
III,  fig.  2I3S.  —  13  0.  Jahn,  Ber.  der  sâchs.  Geseltsch.  1833,  p.  143  et  suiv.,  cité 
dans  l'art.  Linos  du  Lcxiko'i  de  Roscher.  p.  2057  et  suiv.  Ou  trouvera,  dans  ce 
dernier  articîe,  toutes  les  références  à  cet  épisode.  —  20.\pollod.  H,  4,  9  ;  Diod.  III, 
67;  Aelian.  Var.  Hist.  III.  32.  Voy.  Héraclès  assommant  Liuos  à  coups  de  chaise 
sur  le  vase  publié  par  0.  Jahn,  /.  c.  jil.  x.  I, 
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pics:  aventure  qui  semble  calquée  sur  celle  du  lion  de 
Néméc  '.  Tandis  qu'il  était  Thnle  de  Thespios,  occupé  à 
guetter  le  lion,  il  s'unit  en  une  seule  nuit  aux  cinquante 
nilesdu  roi-.  On  a  interprété  cet  épisode  d'une  manière 
syuiholiquc:  les  Thespiades,  comme  les  cinquante  filles 
d'Endymion  et  de  Séléné  à  Elis,  seraient  une  ])ersonni(i- 
cation  des  cinquante  mois  lunaires  du  cycle  penlélérique 
des  Erotidia  àThespies,fêles  dont  Héraclès  fut  considéré 
comme  fondateur,  et  son  union  avec  elles  correspondrait 
à  la  division  du  temps,  marquée  à  la  fois  par  les  révolu- 
lions  de  la  lune  et  du  soleil'.  Nous  croyons  plutôt  que 
celte  fable  est  le  souvenir,  traduit  en  un  langage  popu- 
laire et  grossier,  d'une  fusion  entre  deux  nationalités  à 
Thespies,  où  les  familles  nobles,  les  oaac-j/o!,  prétendaient 
remonter  à  l'union  des  Thespiades  cl  d'Héraclès''. 

Un  autre  expldit  de  l'Héraclès  thébain  est   associé  à 
des  souvenirs  historiques.  Il  s'agit  de  l'ancienne  lutte 
dcThèbes  contre 
1 

chomènc.  Depuis 
une  vingtaine 
d'années,  Thèbes 
payait  à  Orcho- 
mène,  en  expia- 
tion d'un  atten- 
tat commis  aux 
jeux  de  Poséidon 
à  Onchestos,  un 
tribut  annuel  de 
cent  bœufs.  Hé- 
raclès retournait 
à  Thèbes,  paré 
de  la  dépouille 
du  lion  qu'il  ve- 
nait d'abattre, 
quand  il  rencon- 
tra le  héraut  du 
roi  Erginos  qui 
venait  réclamer 
le   tribut.    Il   lui 

coupa  le  nez  et  les  oreilles\  et  le  renvoya  les  mains  liées 
derrière  le  dos. Une  guerre  éclate:  Amphitryon  s'y  distin- 
gue avec  ses  deux  fils  ;  Héraclès,  équipé  par  les  mains 
d'Alhéna,  défait  les  Minyens  et  les  soumet  à  un  tribut 
double  de  celui  qu'ils  exigeaient  ^  D'après  une  autre  ver- 
sion, il  détruit  la  ville  cl  brùIe  le  palais  d'Urchomène"^, 
soit  après  une  victoire,  soit  en  provoquant  une  inonda- 
lion  du  Copaïs,  dont  il  bouche  les  dégagements".  Am- 
phitryon périt  dans  la  guerre.  Le  roi  de  Thèbes  Créon  ré- 
compense les  deux  fils  de  son  allié  en  leur  donnant  en 
mariage  ses  deux  filles,  l'ainée,  Mégara,  à  Héraclès,  lu 
cadette,  Pyrrha,  à  Iphiclès. 


1  Sujet  d'un  Lil.lcaii  d'Kullijcralis,  Plin.  XXXIV,  66.  —  2  Fans.  IX,  27,  S  ;  cf.  Oiod. 
IV.  29  ;  Aiiolloi,  11,  4,  9  ;  AUicn  XIII,  *.  —  3  Voy .  sur  ce  point  Prellor,  (3r.  Mijlliol. 
II,  p.  ISO  et  Dccltarnie,  J/y//ioî. flr.  p.  Ï78.  0.  MiilliT.  Dor.er,  I.  p.  3iSsq.  rappelle 
qu'.i  Nt'niéc un  honorait  360  compagnons  d'lléracli>s  (Aelian.  Yar.  Hix/.  IV,  ':>  sqq.), 
qui  représentent  évidemment  les  jours  de  l'unnéc.  —  '►  Wilamowilz,  Op.  cit.  p.  279, 
n.  29.  —  "»  Rosclicr,  Leiikan,  I,  p.  1301.  Devant  une  porte  do  Thèbes,  on  coDSa- 
craàliéraclés  une  petite  statue,  avec l'épithètc  de  j.;,',/'/*.-»  j^rr.;,  qui  rappelait  ce  fait, 
l'aus.  IX,  25,6.  Unvase  représcutclalulte  entrelléraclèset  Erginos,  AtcIi.  Zfitimg^ 
1873,20;  I8-9,  186;  cf.  i<!xi*oil,  ll,p.  1302.  —  «Aiwllod.  Il,  4,  II.  D'après  Wclcker, 
Ep.  Cykliis,  \,  253  et  suiv.,  celte  guerre e^t  le  sujet  de  la  Minyaiîe. —  '  lliod.  IV, 
10,  3-5.  —  S  Paus.  IX,  36,  5  ;  table  Albani  iVorp.  imci:  qraec.  S9S4),  3-8  ;  Diod.  iV, 
18,  7.-9  Déjà  nommée  dans  lOdijss.  XI.  209.  —  lOV.  1002-1006.  On  montrait  à 
Tlifbrs   celle  pierre,   qu'un  nommait   Aî'fto;  ouss'.viar^ç,  Paus.   X,  11,  I.    —    H   Ho- 


Ih'-mence.  —  La  légende  de  l'Héraclès  thébain  se  ter- 
mine par  un  accès  de  folie,  qui  lui  est  inspiré  par  liera 
et  qui  lui  fait  massacrer  ses  enfants  à  coups  de  flèches  et 
de  massue.  Cet  épisode  a  inspiré,  comme  on  sait,  la  Ira- 
g(''die  à'Ilérfflh  furieux  d'Euripide,  qui  d'ailleurs  le 
place  à  une  époque  beaucoup  [«lus  avancée  de  la  vie  du 
héros,  et  qui  tempère  l'horreur  du  dénouement  par 
rintervenlion  bienfaisante  de  Thésée.  Les  détails  diiïèrenl 
suivant  les  versions''.  Dans  Euripide,  Amphitryon,  dont  la 
vie  est  prolongée  jusqu'ici,  échappe  à  la  fureur  d'Héra- 
clès par  la  protection  d'Alhéna,  qui  arrête  le  héros  en 
lui  lançant  une  pierre  en  pleine  poitrine  '"  :  Mégara  suc- 
combe avec  ses  trois  fils.  Dans  tous  les  autres  récits,  la 
fureur  d'Héraclès  n'atteint  que  ses  enfants  ".  Les  repré- 
sentations de  celle  scène  ne  semblent  pas  avoir  été  fré- 
quentes :  nous  n'en  connaissons  qu'un  exemple,  celle  du 
vase  d'Astéas  au  iv"  siècle  (fig.  37.j.''ii,  qui  est  conforme 

à  une  autre  va- 


Fig.  37 


Hercule  furieux. 


parApoUodore'-: 
Héraclès  y  brfile 
le  mobilier  de 
sa  maison  et  va 
jeter  dans  les 
flammes  un  de 
ses  fils  ;  Alc- 
mène,  lolaos. 
Mania  (la  Fo- 
lie) assistent  à 
la  scène  ;  Mé- 
gara s'échappe 
épouvantée. 

Faut- il  voir 
dans  cette  fable, 
comme  on  l'a 
voulu, une  image 
de  l'action  per- 
nicieuse du  so- 
leil,qui  brrtle  en 
été  la  végétation 
qu'il  a  fait  éclore  au  printemps'^'?  Nous  pensons  que, 
loin  de  traduire  une  des  idées  fondamentales  du  mythe 
d'Héraclès,  cette  légende,  qui  est  d'un  caractère  parti- 
culier et  qui  détonne  plutôt  avec  l'ensemble  de  ses  aven- 
tures, est  d'une  invention  assez  tardive  et  n'a  été  ima- 
ginée que  pour  relier  la  jeunesse  du  héros  à  sa  servitude 
auprès  d'Eurysthée  '".  C'est  en  effet,  à  la  suite  de  ce 
massacre,  qu'Héraclès  se  rend  auprès  de  la  Pythie,  qui, 
en  manière  d'expiation,  l'envoie  se  mettre  au  service  du 
roi  de  Tirynlhe. 

Ici  s'arrête  le  cycle  thébain.  Si  l'on  défahiue  les  traits 
qui  manifestement  sont  empruntés  à  Argos,  ou  ceux  qui 


mûre  ne  fait  p:is  allusion  à  la  démence;  dans  Od.  XI,  Mégara  est  présentée  en 
des  termes  qui  excluent  l'hypothèse  qu'elle  a  succombé  sous  les  coups  d'Héraclès, 
V.  270.  Cf.  Paus.  X,  29,  3.  D'après  Pausanias  encore.  IX,  11,  I,  on  montrait  â 
Thèbes  le  tombeau  des  enfants  seuls.  De  même  Pindare.  Isthm.  III.  80.  parle 
seulement  de  la  mort  des  huit  fils  de  Mégara;  encore  ne  rappelle-t-il  i)as  les  circoQ- 
slanccs  de  leur  meurtre.  Sur  le  nombre  cl  le  nom  de  ces  enfants,  v.  les  textes  cités 
par  WilamOHilz,  Dp.  cil.  I,  p.  323,  n.  109.  —  12  Apollnclod.  Il,  4,  12.  Kavet  cl  Colli- 
giion,  Hist.  de  la  cvramiqiie  grecque,  fig.  113,  frontispice  du  ch.ip.  xvni;  Mo- 
nnmenti,  VIII,  10;  lîaumeisler.  Denkm.  I,  fig.  732.  —  13  Preller,  Op.  cit.  Il,  p.  182, 
cl  llecharme,  Mtjtli.  gr.  p.  479.  —  Il  WilamowilT,,  Op.  cit.  p.  323-327.  Il  n'y  a 
qu'une  fausse  analogie  entre  cet  épisode  et  le  meurtre  accompli  par  ,\IcalIioos  sur 
un  de  ses  fils  {Ibid.  n"  l  ir,  b).  De  même,  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  établir,  comme 
le  x-eul    Preller  (II,    p.  87),  de   rapprochement    avec   l'égarement   de    Belléroplion. 
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siitil  iiiiiiKiiics  piiiii'  siiiiiliT  li'n  tli'u\  l'i'cits,  uti  voit  i|iif 
U'S  uvi'iiluri'-.  (liml  le  sit'm'  csl  à  Tlic'lii's  su  ri'(iui<^i'iil  à 
fiirl  |i«u  ili'  uliost>,  il  i|iii'l(|ii)>s  sci^ncs  <r4'iiriuir«  cl  de 
jt'iiiu'ssc,  ol  i\  uno  cx|)i-(litiiiii  guiTrii'ri'.  Iloniclt^s  n'osl 
pus  i\  'l'Iit^lit^s  iiii  lii't'os  (ranti<|Uf  soiirlif  indi|(ùni>;  son 
culli*  si'iiihlf  y  uvoii-  l'ti'  iiiipiirh'  aiir("'s  celui  des  licros 
vruiiiictit  luitidiiiUix,  lladiiuis,  Scinde,  lluriiioiiia  '.  Son 
souvenir  |>oni-lant  y  éliiil  lr(''s  honoré  ol  Irùs  vivant  : 
l'indare  \  rcxicnt  sans  cesse.  Devant  la  porte  MIectrae, 
et  en  face  du  sanctuairu  d'Apollon  Isniénien,  on  mon- 
trait i\  Tliùlies  les  ruines  de  lu  maison  d'Amphitryon,  le 
nionutiienl  ih'dii-  aux  lils  de  Mi'f^ara,  cnlin  riléraclt'ion, 
i|ui  reiileruiait  deu\  statues  du  héros,  un  antii|UO  xoa- 
noM,  o'uvre  di'  Dédale,  et  une  autre  plus  l'éccnle.  en 
inurhre  lilanc,  des  'l'iiéliaiiis  Xénocrilos  cl  Kuhios, 
connu<'  sous  le  nom  d'ilciaclès  Promaclios.  l,a  décoration 
sculpturale  du  li'iii|)le  elail  de  la  niaiu  de  Praxitèle-. 
.\  ce  lempli'  attenaieiil  un  gymnase  el  un  stade  aux- 
quels Héraclès  avait  éjj;aleinenl  donné  son  nom''. 

Enfin  c'est  également  de  la  légende  Ihébaine  que  pro- 
vient le  personnage  d'Iolaos,  le  neveu  el  le  fidèle  compa- 
gi\on  du  héros,  (|ui  avait  à  Thèbes  son  héroon  el  y  avait 
également  donné  son  nom  à  un  gymnase  et  à  un  stade  K 
Fils  d'Iphiclès  et  d'une  fille  d'Alcathoos,  lolaos  suit 
Héraclès  dans  un  grand  nombre  de  ses  expéditions  guer- 
rières; il  conduit  son  char  el  combat  à  ses  côtés.  Il  joue 
notamment  un  rôle  important  dans  la  lutte  contre 
Cycnos,  célébrée  par  le  poème  thébain  du  Bouclier 
d'Héraclès  ''.  Les  légendes  l'ont  ensuite  associé  aux 
autres  aventures  du  héros.  Héraclès  lui  céda  sa  femme 
Mégara,  et  c'est  lui  qui  lut,  après  sa  mort,  le  protecteur 
des  Héraclides''. 

III.  Légende  arcienne.  —  La  servitude  chez  B'iinjslhée. 
—  Héraclès,  souillé  du  meurtre  de  ses  enfants,  dut  aller, 
sur  l'ordre  de  la  Pythie,  se  mettre  au  service  d'Eurys- 
Ihée  ;  l'oracle  de  Delphes  assure  ainsi  les  engagements 
pris  par  Zeus  avant  la  naissance  du  héros.  La  haine 
d'Héra  suit  son  cours  ;  c'est  elle  qui  suscite  les  monstres 
qu'il  ira  combattre  ;  elle  le  harcèlera  ainsi  pendant  sa 
vie  tout  entière,  jusqu'au  jour  où  aura  lieu  sa  réconcilia- 
lion  avec  lui  el  l'admission  d'Héraclès  dans  l'Olympe. 

Quel  est  le  sens  primitif  de  cette  donnée?  Les  parti- 
sans d'une  explication  naturaliste  y  voient  la  traduction 
évidente  de  l'antagonisme  entre  Héra,  la  déesse  jalouse 
et  querelleuse,  qui  trouble  le  ciel,  la  mère  de  Typhaon,  et 
le  héros  solaire  qui  doit  dans  sa  course  vaincre  les  nuages 
et  les  tempêtes  ".  D'après  une  Uiéorie  récente  *,  il  y  a  là 
une  déformation,  faite  par  les  Grecs,  d'un  mythe  préhel- 
lénique, qui  admettait  la  subordination  du  dieu  solaire 
;\  une  déesse  de  même  essence  que  lui.  Ne  faudrait-il 
pas  voir  plutôt,  dans  cet  antagonisme,  qui  a,  semble-l-il, 
son  expression  la  plus  nelte  à  Argos,  la  traduction  d'un 


1  0.  Huiler,  Dorier.  I.  p.  432  ol  suiv.  _  2  H;ius.  IX,  11,  6.  Il  s'agit  soit  ilcs 
frontons,  soit  des  métopes:  Uvcrbcck,  Griech.  P/astik,  3*  éd.  I,  p.  380;  Murray, 
HIsf.  of  fjveek  scitlpt.  Il,  p.  279  sq.  —  -i  Paus,  IX,  H,  7.  On  peut  citer  comme  un 
exemple  signifioatifdu  développement  de  la  légende  d'Héraclès  ce  fait  (pi'on  l'associa 
aussi  â  l'histoire  d',\ntigonc.  Il  intercède  auprès  de  Créon  dans  une  scène  qui  décore 
une  grande  anipliore  trouvée  â  Kuvo  (fin  du  iv«  siècle)  ;  Monnmenti,  X,  pi.  xvi  el 
Klilgmanii,  Annati,  lR76,p.  173-197;  Rayet  et  Collignoii.  fîist.  de  ta  cn-am.  pi.  xu 
el  p.  303  ;  c'est  peut-être  la  donnée  de  VAiitif/oiie  d'Euripide.  —  '*  Paus.  IX,  'J3.  1. 

—  ^  V.  90  et  suiv.  —  G  Voir,  pour  le  détail  de  celle  légende  et  les  représentations 
(igurécs.    Uosclier,    Lexikon^   ait,  lolaos.  —    7   Decharme,  Mythol.   gr,   p.  480. 

—  8  Tumpel,  PAiWojJis,    1891,   p.   610   et  s.   —  0   Wilamnwil?.,  Op.   cit.    p.  29.5. 

—  iO  Prcller,  0/).  <!i(.  p.  18S;  art.   Eiiri/sl/ieus  du    Lexikon.    Voy.    Oïl.   XI,  162; 
Scut.  Hen.  91  ;  Apoll.  Rliod.  1,  1317;  Àpollod.  II,  5,  I  ;  Diod.  IV,  12  ;  Nicol.  Da- 


conllil  cle  deux  cultes  el  di-  deux  ruces'.'  Les  enviiliisselirs 
doriens,  adoraleius  d'IlcracléH,  se  Honl  introduits  par  lit 
i;on(|uéte  au  milieu  dos  populutiouK  indigènes,  dont 
Héra  élait  la  divinité  naliimule  :  l'Iioslilité  des  deux  divi- 
nités se  sera  fixée  dans  la  h'-gende  avant  la  fusion  des 
peuples''.  Pour  légitimer  leur  con(|uéle,  les  Doriens, 
Hiiiitres  tl'Argos,  ont  raltaclu'  leur  IléTaclès,  par  sa 
mère  Alcniène,  Ji  l'antique  dynastie  des  l^erséidos;  puis  il 
a  lallii  explir|uer  comini'iil  il  a  éti-  dépossi'-dé  de  son  pa- 
trimoine, el  soumis,  pendant  son  existence  terrestre,  il 
un  homme  inférieur  ii  lui.  La  raison  qu'on  aura  alléguée, 
c'est  la  jalousie  furieuse  de  la  diWîsse  (|u'adoraient  les 
Argiens.  Puis  l;i  lilli''r;iture  s'est  cm|)arée  de  ce  llième 
fertile  de  la  uiarAtre  vindicative  et  en  a  tiré  de  riches 
di'veloppemenls.  Ce  ([iii  |iaraitrail  donner  quel(|uc  vrai- 
semblance à  celle  dernière  liypolhèse,  c'est  le  c;ira<;lère 
sacrifié  du  personnage  d'E-uryslIiée,  traité  de  bonne  lieure 
dans  la  légende  dorienne  d'Argos  comme  un  être  aussi 
li\che  que  faible.  Il  treinbh;  devant  le  héros  redoutable 
qui  subit  sa  tyrannie;  il  évile  son  contact;  il  se  cache 
dans  une  cuve,  quand  celui-ci  lui  rapporte,  vivants,  le 
lion  et  le  sanglier;  il  a  un  serviteur  aussi  grotesque  que 
lui,  Copreus,  c'est-à-dire  «  l'ordurier  »,  qui  sert  d'inter- 
médiaire entre  eux'".  Cette  caractéristique  semble  trahir 
une  origine  dorienne  :  on  a  ridiculisé  l'homme  au(|uel 
est  asservi,  par  la  fatalité,  le  héros  de  la  race  conqué- 
rante. En  tous  les  cas,  ce  qu'il  faut  renoncer  à  retrouver 
dans  cette  donnée,  c'est  l'idée  d'une  purification  im- 
posée à  Héraclès.  Cette  dernière  conception,  associée  à 
l'histoire  du  meurtre  des  enfants  de  Mégara,  ne  doit  être 
qu'une  inlerprétalion  postérieure  de  la  servitude". 

Le  cycle  des  douze  travaux.  —  De  très  bonne  heure, 
parmi  les  exploits  accomplis  par  Héraclès,  la  légende  en 
a  spécifié  quelques-uns  comme  ayant  été  entrepris  sur 
l'ordre  d'Eurysthée.  Parmi  ces  derniers,  l'Orfi/ssée  ne  cite 
encore  que  l'aventure  de  Cerbère  '"  ;  d'autres,  comme  le 
lion  deNémée  et  l'hydre  de  Lerne,  y  ont  été  joints  très 
anciennement '-^  Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  le 
cycle  complet  des  douze  travaux,  tel  qu'il  nous  est  donné 
par  les  mythographes,  ait  pris  naissance  primitivement 
à  Argos,  comme  on  l'a  prétendu  ''".  Tout  au  contraire, 
on  est  frappé  du  lien  très  lâche  qui  rattache  beaucoup  de 
ces  exploits  à  la  légende  argienne;  la  haine  d'Héra  et 
les  ordres  d'Eurystée  n'interviennent  d'ordinaire  que 
comme  causes  déterminantes;  il  est  tout  naturel  de 
supposer  que  la  légende  de  chacun  de  ces  travaux  s'est 
formée  dans  la  contrée  même  qui  en  est  le  théâtre,  et 
que  les  difi'érents  récits  sont  venus  peu  à  peu  se  ratta- 
cher à  la  donnée  qui  leur  offrait  à  tous  un  prétexte  et  une 
explication  commune,  la  servitude  auprès  d'Eurystée. 

Â  quel  moment  ce  cycle  des  douze  travaux,  désignés 
spécialement  sous  le  nom  d'iOXot '%  a-t-il  été  constitué'.' 


masc.  ap.  Miiller,  Frngm.  hist.  f/raec.  III,  p.  369.  Copreus  est  déjà  mentionné  dans 
lliu'l.  XV.  639  ;  cf.  Scliol.  Ibid.  —  •'  Cela  résulte  du  récit  do  Vliiade,  sur  la 
naissance  d'Héraclès,  XIX,  1 1  7  el  suiv.,  version  qui  ignore  la  folie.  —  12  XI,  623. 
—  );i  lies.  Theog.  313.  328.  —  !'•  Wilaniowitz,  O.  (.  p.  299  et  suiv.  Six  des  tra- 
vaux ont  pour  tliéAtro  les  environs  immédiats  d'.Vrgos  el  signifient  l'assainissement  des 
régions  circonvoisines.  la  défaite  des  ennemis  les  plus  proches  {lion,  hydre,  biche, 
sanglier,  oiseaux  de  Stymphale,  Centaures  du  Plioloé)  ;  ipuitro  étendent  les  prouesses 
du  héros  national  jusqu'aux  limites  de  l'horizon  d'.^rgos  :  du  Sud,  Héraclès  ramène 
le  taureau,  du  ^ord  les  cavales,  de  l'Kst  la  ceintin'c  d'Hippolyte,  de  l'Ouest  les 
troupeaux  de  Géryon.  Héraclès  a  ainsi  terminé  sa  tâche  terrestre  (lc)i[xiç'~Tai  yaTav)  ; 
il  lui  reste  à  conquérir  le  ciel:  c'est  le  sens  de  ses  deux  derniers  travaux.  Cerbère 
(défaite  de  la  mort),  pommes  des  llespéridcs  (enti-ée  dans  limmortalité),  —  '^  Terme 
déjà  employé  par  Homère,  //.  XIX,  133  ;  Od.  XI,  622. 
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Nous  l'ignorons  '.Il  nest  nullement  prouvé,  nous  lavons 
dil -,  i|uil  faille  rallrilnnT  à  VHihncPe  de  Ti^iindre. 
U'aprùs  la  description  de  l'ausanias,  les  (ravau.r  restent 
encore  confondus  avec  beaucoup  d'autres  aventures  du 
héros  ou  d'autres  sujets  dans  les  motifs  qui  décoraient 
le  Irone  d'Amyclées  ^;  de  même  ils  ne  sont  pas  distin- 
gués dans  la  série  des  reliefs  de  bron/.e  au  temps 
d'Athéna  Clialciœcos  à  Sparte  '.  Ces  deux  ensembles 
décoratifs,  œuvres  de  Bathyclès  et  defiitiadas,  datent  du 
vr  siècle"'.  Il  est  assurément  très  digne  de  remarque 
que,  dès  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  les  douze 
travaux  forment,  a  l'exclusion  des  autres  aventures,  le 
sujet  des  métopes  du  temple  de  /.eus  à  Olympie,  sur  les 
faces  antérieure  et  postérieure  des  murs  de  la  cella. 
Toutefois  ce  nombre  de  douze  a  pu  être  déterminé  par 
la  place  dont  disposait  le  sculpteur.  Quant  au  choix  des 
motifs,  s'il  est  d'accord  avec  celui  que  nous  trouvons 
dans  les  mythographes  postérieurs,  rien  n'indique  qu'une 
tradition  ferme  se  soit  déjà  formée  à  cotte  époque;  s'il 
n'y  a  pas  là  une  simple  coïncidence,  tout  au  plus  peut- 
on  conjecturer  que  les  métopes  d'Olympie  ont  contribué 
à  lixer  la  tradition.  L'ordre  de  ces  travaux  n'est  pas  con- 
forme d'ailleurs  à  celui  qui  a  prévalu  ".  Au  reste,  ce  qui 
prouve  qu'au  v=  siècle  ni  le  nombre  ni  la  classification  des 
travaux  entrepris  sur  l'ordre  d'Euryslhée  ne  répondent 
à  une  sorte  de  canon  officiel,  c'est  qu'au  Théséion  dix 
exploits  seulement  sont  représentés  sur  les  métopes,  et 
parmi  eux  deux  ou  trois  qui  ne  font  pas  partie  des 
aôXo!  '.  On  en  voit  six  réunis  sur  un  vase  à  reliefs  du 
même  temps',  et  il  est  certain  que  de  bonne  heure  on 
trouve  groupés  deux  par  deux  quelques-uns  de  ces 
travaux  qui  ont  paru  présenter  quelque  affinité  entre 
eux'.  Dans  les  J'rachinieniies,  Sophocle  en  a  mentionné 
six  ensemble'"  et  Euripide  onze  dvLusV  Héraclès  furieux  ^\ 
mais  sans  suivre  l'ordre  des  mythographes,  et  en  inter- 
calant le  combat  contre  Cycnos,  qui  est  étranger  au 
cycle.  A  l'Héracléiun  de  Thébes,  Praxitèle,  en  représen- 
tant les  mêmes  travaux,  en  avait  éliminé  deux,  qu'il 
avait  remplacés  par  la  lutte  contre  Antée '-.  Nous  ne 
connaissons  que  par  une  courte  mention  de  Slrabon  " 
l'ensemble  décoratif  exécuté  par  Lysippe  pour  l'Héra- 
cléion  d'Alyzia  en  .\carnanie,  et  nous  ne  savons  par 
conséquent  ni  si  la  série  des  douze  travaux  y  était  com- 
plète ni  quels  motifs  il  avait  choisis. 

Ce  qui  résulte  de  ces  indications  c'est  qu'au  v"  et  au 
iV^  siècle,  le  cycle  est  en  voie  d'élaboration;  il  tend  à 
se  6xer,  et  vers  l'époque  d'Alexandre  il  parait  constitué, 
puisque  Théocrite  et  .\pollonius  de  Rhodes  y  font  des 
allusions  précises".  Dans  la  Bibliothèque  d'ApoUodore, 

I  Sur  celle  t|iic<lion,  loy.  Zocga,  Uassirilievi,  II,  p.  43  et  stliv.;  Kliigiiiaiili,  .lii- 
nnli.  186*.  p.  30*  cl  suiv.  :  Mali,  /4irf.  1868,  p.  iV)  cl  siiiv.  —  2  Sccl.  1,  sub  fin. 
—  3  pausan.  Ul,  18,  0  sqq.  ;  !'.>.  1  sqi|.  Voy.  en  dernier  lied,  l;i  rccoitslilulion  de  Furl- 
waenglcr,  Meistenoerke,  p.  089  el  s.  —  •  Pausau.  III,  i",  -  ;  T.'/tXi.  (liv  twv  â6).wv 
'Hfa»ii-.j;  ïoUà  Si  ««"t  S>  ittTi-.vTJ.î  iaT"j«Mi7t.  —  ''  Furlwaciiglcr,  Op.  cil.  p.  718 
cl  suiv.  —  G  Oulre  iliTcrses  inleriersious,  il  Taut  noter  surtout  que  les  «^-curies 
d'Augtatt  sont  à  l'avanl-dcniiârc  place,  tandis  qu'elles  devraient  occuper  la  sixième. 
On  peut  remarquer  en  outre  (|uc  les  travaux  classés  les  premiers  dans  le  canon 
alexandrin  se  trouvciil  sur  la  face  occidentale,  de  sorte  qu'on  ne  sait  si  l'artiste  les 
a  eu  efTel  considcr«'s  comme  leà  premiers  de  la  série.  Il  est  très  im|>nrlanl  de  rappe- 
l<>r  que  les  travaux  d'Héraclès  ont  occupî-  aussi  douic  métopes  du  Trésor  des  Allic- 
nicus  à  Oelplic^,  éditice  dont  la  date  est  comprise  entre  4'JO  el  *80.  Mallicurcusemcul 
la  mutilation  d'une  partie  de  ces  mélopes  n'a  pas  permis  d'idcntilier  tous  les  sujets. 
H.  Ilomolle  croit  pouvoir  recoiinailre  dans  celles  de  la  face  Ouest  le  lion  de  .Némée, 
Eurvslliéc,  rliolos,  Cycnos,  liippolyte  (?},  .\nléc,  el  sur  la  face  Nord,  la  (jrryonie, 
qui  se  développait  sur  deux  ou  trois  métopes;  Coinjtt.  rend,  de  VAcad.  des  Inscr. 
189*,  p.  357  sq.  :  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  I»93,  p.  6IÏ;  1804.  p.  lâi.  On  voit  qu  il  y 
a  quelque  différence  avec  Olvmpie.  Parmi  ces  métopes.  M.  ilomotle  signale  comme 


au  II'  siècle  avant  notre  ère,  nous  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois  une  distinction  explicite  entre  1ns  exploits 
(ju  Héraclès  entreprend  spontanément  et  les  épreuvesfiu' il 
all'i'onte  sur  l'injonction  d'Eurystée,  celles-ci  au  nombre 
de  douze,  classées  chronologiiiuemenl,  accomplies  en 
huit  ans  cl  un  mois,  occupant  cnlinune  place  déterminée 
dans  sa  biographie  ''.  l'ius  tard,  le  besoin  croissant  de 
systématisation  amena  à  faire  des  distinctions  nouvelles. 
Four  classer  plus  méthodiquement  toutes  les  légendes 
de  la  vie  d'Héraclès,  non  seulement  on  surcharge;!, 
comme  l'avait  faildéjà  ApoUodore,  plusieurs  des  travaux 
du  cycle  (iOÀot)  d'épisodes  qui  ne  faisaient  pas  partie 
de  la  tradition  primilive,  mais  on  donna  à  ces  épisodes 
un  nom  particulier,  celui  de  -iosp-fa,  quelqutisuns 
d'entre  eux  étant  d'ailleurs  aussi  importants  que  les  tra- 
vaux proprement  dits;  enfin  tous  les  exploits  qui 
n'avaient  pas  trouvé  place  dans  cette  classification 
reçurent  le  nom  commun  de  Ttpâ^e'.ç  ^''. 

Le  nombre  de  douze  n'ayant  été  arrêté  qu'assez  ré- 
cemment, il  va  de  soi  qu'il  n'a  aucune  signification 
mythologique.  Il  a  été  suggéré  peut-être  par  celui  des 
douze  grands  dieux  ;  ce  n'est  qu'à  l'époque  éruditc  qu'il 
a  faitpenser  aux  signes  du  zodiaque'".  Quant  au  choix 
des  travaux  qui  y  ont  été  compris,  il  n'y  faut  voir  non 
plus  aucune  idée  systématique;  ils  ne  comportent  pas 
tous  la  même  interprétation,  et  chacun  d'entre  eux, 
comme  aussi  tous  les  autres  hauts  faits  qui  n'y  sont  pas 
entrés,  doit  être  expliqué  en  lui-même. 

Dans  l'exposé  qui  va  suivre  nous  resterons  fidèle  à 
rénumération  d'Apollodore,  en  intervertissant  seulement 
le  cinquième  et  le  sixième  travail,  afin  de  grouper  les 
trois  aventures  qui  sont  localisées  en  Arcadie.  A  chacun 
de  ces  travaux,  nous  joindrons  aussi  les  épisodes (TrâsepYa) 
que  les  Alexandrins  y  ont  surajoutés. 

1°  Lion  de  Némée.  —  Cette  aventure  a  sans  doute  été 
classée  la  première  dans  le  cycle  parce  qu'on  a  supposé 
qu'elle  procura  à  Héraclès  l'insigne  sous  lequel  on  le 
représente  d'ordinaire,  la  peau  du  lion  qu'il  venait 
d'étouffer  :  hypothèse  d'ailleurs  inexacte,  nous  le  verrons 
plus  loin,  sur  l'origine  de  cet  attribut.  Le  lion  a  été  ex- 
pliqué, soit  comme  symbole  de  la  chaleur  solaire,  ce  qui 
semble  d'ailleurs  contradictoire  avec  le  caractère  solaire 
qu'on  attribue  à  Héraclès  lui-même'*,  soit  comme  un 
torrent  qui  ravage  la  vallée  de  Némée  ",  soit  comme  le 
tonnerre  qui  gronde  dans  l'orage'",  et  l'on  cite  à  l'appui 
de  cette  dernière  hypothèse  la  généalogie  qu'on  trouve 
dans  Hésiode  :  le  lion  serait  né  de  l'union  de  Chimaera 
(l'orage)  el  d'Orthros  (la  demi-obscurité)  -'  ;  suivant 
ApoUodore,  il  est  engendré  par  Typhon  (la  tempête)". 

parlicuUèremeul  belle  celle  qui  représente  Héraclès  menaçant  Eurystliée,  Compt,  rend, 
de  VAcad.  1894,  p.  588.  Cf.  aussi  Gabelle  des  beaux-arls,  Ifi9.ï,  l.  XIII,  p.  210  el 
SUIT. — 7  Lion,  hydre,  biche,  sanglier,  cavales.  Cerbère,  .\mazone,  Cjcnos,  Anlée, 
Hespérides.  —  "  Furtn.iengler,  Collect.  Sabouroff,  pi.  lxxiv.  —  9  tbid.  Commen- 
Uirc,  p.  *.  —  '»  Trachin.  109J  et  s.  —  "  Herc.  fur.  3*7  et  s.;  cf.  1Ï7I  cl 
suiv.  _  12  Pausan.  IX.   11.  2.  —  "  SIrab.  X,  p.  459.  —  iv  Theocr.   XXIV,  80: 

Sw$Ex%...  ]A'j/6'.-j;  ;  Apollon.  Khod.  I,  1318  :  IxsÀ^va:  ^lo^iovra  5'.(ÙJêx«  -àvra;  iîOAoj;. 

—  tr,  ApoUod.  Il,  5.  —  Ifi  Stcpiiani.  Der  ausruh.  Herakîes,  p.  il*-215.  Termino- 
logie indiquée  dans  Uiodnre  IV,  28,  surtout  dans  Hygin,  Fab.  30-36,  el  dans  la  tahic 
Albani.  Cf.  encore  l'énuméi-alion  dans  V Anthol.  vet.  II.  p.  651  et  suiv.  Voy.  des 
références  sur  différents  cyrli-s  cumplets  ou  partiels  de  l'époque  alcxandrinc  dans 
Preller.  Grieeh.  .Mythol.  Il,  p.  186,  sur  des  sarcophages  romains  dnn;  Slcphani, 
Op.  cit.  p.  199  et  suiv.  21  i.  i.  )lômc  après  la  constitution  défmilivc  du  canon,  les 
poètes  usent  d  une  certaine  liberté  en  énuméraul  les  hauts  faits  d'Hercule  ;  Lucr. 
\,ii  sqq.;  Virg.  Aen.  VIII,  288  sqq.;  Oïid.  Melam.  IX.  18i  sqq.  —  n  Maury, 
Helig.  de  ta  Grèce  antique,  I,  p.  536.  —  t8  Preller,  Grieeh.  Myihul.  Il,  p.  190; 
cf.  Ilecharmp,  .Vythol.  ijr.  p.  481.  —  1^  Hursian,  Geogr.  Griechenlandu ,  II,  p.  35. 

—  io  Scbwarlj, i^er  L'rsprung der  ilylhot.  p.  215.  —  2'  Tlieog.  327.  —  22  ||,  s,  |. 
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(!(>  lion,  li>  >\>u\  iliiiil  riiirttoii'i'  li-^iMi<l:iii-i>  inniitinniu' 
l'u\istt<iic(t  t'ii  (ii'i'i'i',  t'sl  l'viilciiiliifiit  mu*  iiii|)(ii'lali()ii 
il(<  l'Oi'iciit ',  t'ii  (|ui  ii'iiii|ilii|uiJ  |iu.s  iltiilli-urs  ((uu  l'iivi'ii- 
luro  irilfrai'li's  n'uil  pas  clf  iiiiaxiiu-f  pur  les  (irei-s  tnix- 
iiitMiuvs.  Klmc  <-l  lAi'lii'  ilaiis  lus  prairi(>s  par  lliTa-, 
traiilrt"*  ilist'iil  liMulii-  lio  la  lune',  le  l'aiiYt'  n-sidail 
ilaiis  lus  mir«t's  iltï  iNfini^i'  ;  il  l'Iail  la  li'i-rcui-ili!  la  i-cuioii. 
Ili-racliis  rt'coil  irHuryslIii'i' l'onlri'  di'  lui  cii  rai)pi)rliT  la 
(li-pmiillc  à  'rii'yiillK'.  I.f  Ihtos  cssuyi'  eoiilre  Itii  les 
llt'ciii's  (II'  son  t'aripiois;  rllf  s'ciiuiussl'uI  sur  la  pt^au  ili' 
l'aiiinial,  i|ui  f^l  iiiMilni'ralilc '.  Héraclès  pénùlru  alors 
dans  son  anlri',  l'i'IonlVc  dans  ses  Iu'us,  Ii-  di-prcr  i-l  se 
l'int'-l  de  sa  lii'poiiiili'.  'l'cl  l'sl  le  ivcit  sous  sa  l'orme  la 
plus  simple  :  il  a  ele  surlunl  illustré  par  la  .viV  /di/lli- 
de  Tliéocrile.  I,es  poêles  ale\;indrins  el  romains  y  uni 
ajoute  l'épisode  de  Molorelios.  Ce  personna^'e,  dont  le 
nom  signilie7((n/i»i(Vr,  est  un  pauvre  homme  de  la  vallée, 
i|ui  reeoil  le  héros  avant  el  après  son  exploit.  Molorelios 
elail  sur  le  i>oin(  île  saerilier  un  houe,  le  seul  (jn'il  pos- 
sédât, (|uand  son  hi>ti'  lui  eonseilla  d'allcndre  trente 
jours,  puis  d'oll'rir  un  saeriliee  soit  à  Zeus  Soter,  soit  à 
lui-niènie  s'il  venait  à  suecomher.  Le  délai  écoulé, 
Molorelios  allait  immoler  la  victime  à  Héraclès,  quand 
eelui-ci  revint  \ielorieux '. 

De  lionne  heure,  le  eonilial  eontre  le  lion  est  devenu 
un  des  sujets  les  plus  populaires  de  l'art  ^rec''.  Faut-il 
voir  le  prototype  de  ce  motif  dans  les  nombreuses  repré- 
sentations de  l'art  oriental  qui  montrent  la  lutte  d'un 
homme  armé  contre  un  lion  ",  soit  avec  un  sens  symbo- 
lique, soit  comme  simple  sujet  d'ornementalion?  Contre 
cette  hypothèse,  on  peut  alléf^uer  que  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  la  céramique  archaïque,  Héraclès 
est  représenté  brandissant  sa  massue  contre  l'animal, 
molir  qui  est  difTérent  des  sujets  orientaux,  comme  il 
s'écarle  de  la  tradition  littéraire  qui  nous  est  connue". 
Tout  d'abord  le  groupe  formé  par  Héraclès  et  le  lion 
est  assez  lâche'',  puis  il  prend  plus  de  cohésion,  comme 
sur  un  relief  de  bronze  d'origine  péloponnésienne  qui  a 
été  trouvé  à  Athènes  ".  Sur  des  monuments  qui  sont 
aussi  très  anciens,  le  héros,  au  lieu  de  la  massue,  est 
armé  de  l'épée,  qu'il  plonge  dans  la  poitrine  du  lion". 
Sur  les  plus  anciens  vases  attiques  à  ligures  noires,  on 
voitencorequelquefoisHéraclèscombattantavecl'épée  '-  ; 
mais  le  plus  souvent  Héraclès,  se  dirigeant  vers  la  droite, 
étouffe  du  bras  gauche  le  lion  dressé  devant  lui  ;  le  bras 
droit,  quand  il  ne  tient  pas  l'épée,  s'associe  au  mouve- 
ment du  bras  gauche.  C'est  le  molif  d'un  bronze  d'A- 
rolsen  publié  i)ar  M.  Furtvvaengler  ' ',  et  d'un  groupe  de 
bronze   archaïque  d'Étrurie  qui   ornait  un  candélabre, 

1  Maurj   a  élalli  iiue  le  lion  n'a  jamais  rt'siiU^  eu  Grèce,  Croyances  et  légindi s 
de  l'aiïtiquité  :  le  Lion  de  Né  niée  ;  cf.  aussi  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  290,  n.  41. 

—  2  Hcs.  Theog.  32B-3!0:  Plut.  De  flnv.  XVI,  4.-3  E|jim.  ap.  Aclian.  ffistur. 
an'inat.  Xli,  7  ;  Herodor.  Fi'a(/m.  hist.  graec.  II,  W  sqq.  —  '*  L'invulnérabilité 
ne  semble  pas  un  trait  primitif.  Elle  est  eu  contradiction  avec  les  plus  anciens  vases 
qui  représentent  Héracb^s  perçant  le  lion  avec  l'épée  ;  cf.  plus  bas  notes  1 1  et  12.  Hésiode 
n'y  fait  pas  allusion  ;  mais  déjà  Pindare,  Isthm.  V,  47,  semble  la  mentionner  («oçr.y- 
70V   zji-A  :    Tbeocr.    X\V,    i74  sq.:    Keiscb,  Athen.   Mitth.   1887,   p.    121    et  s. 

—  '■'  Apollod.  /.  c.  :  Virg.  Georg.  III,  19-,  TibuU.  IV,  t,  IS  sqq.  ;  Martial.  IV,  64, 
30;  Stat.  Theb.  IV,  100,  elc.  —  s  On  trouvera  la  plupart  des  références  dans  Mi- 
cliaelis,  Aminli  detl'  Inslil.  1859,  p.  ilO  el  suiv.;  Uciscli,  Mitlheil.  Athen.  1S87, 
p.  110  et  s.:  Kurtwaengler,  art.  cilé  du  Lexifcon,  p.  219.)  cL  s.  2223,  22i.^.  —  7  Opi- 
nion de  Keiscb,  art.  cité,  qui  signale  quel,|ues-uns  des  motifs  orientaux  les  plus  ca- 
ractéristiques, p.  121  sqq.  —  ^  rui-twacnglcr,  /bid.  p.  2195,  —  'J  Aimali,  1877, 
tav.  CD,  2  ;  /bid.  1859,  lav.  C,  1  ;  Arch.  Zeit.  1885,  p.  250  (Nicosthénc).  —  10  Cité 
par  Rciscli,  (.  c.  p.  124  ;  AUf  Denkm.  I,  7,7  a.  —  o  Reiscli,  Ibid.  p.  123,  n.  \, 
vases  tcyméens?,  de  Florence,  Mitthnt.  liûni.  1887,  p.  n.j,  n"  12-13;  amphore  du 
Louvre  citée  par  Furtwaenglcr,  /.  /.  ;  A;in«/i,  1839,  c.  2.  —  12  Mitth.  At/ten,  1887, 


et  (|ui  est  au  Cabinet  des  nodaille-,'-  ;  i  e;,l  ainsi  eneoro 
qu  il  tant  sans  doute  se  repri-senler  le  même  épisode  sur 
le  tri'ine  d  .\inycléeK'". 

Iles  la  lin  du  vi"  siècle,  lu  seeiM-  devient  a  la  loi-,  plus 
naturelle  et  plus  vive,  Héraclès  «e  jette  sur  le  lion  el 
l'eloulVe  dans  ses  bras;  il  est  debout  ou  agenouillé; 
d'ordinaire  l'aninial  pose  sa  patte  sur  la  léle  du  héros. 
C'est  le  molif  i|u  on  voit  Iraili-  sur  les  vas(?s.Ji  ligures 
noires  les  plus  récents  el  sur  les  plus  anciiins  vases  il 
ligures  nuiges  '".  (Jn  le  retrouve  sur  un  beau  relief  de 
marbre  atlique".  Une  amphore  non  signée  d'Andoeidès 
présente  la  variante  que  voici:  Héraclès  est  agenouillé, 
il  a  jeli'  l'aninial  sur  son  épaule  ;  de  son  bras  gauche  il 
lui  eiiLiic  II'  CDU,  cl  de  la  droite  lui  saisit  une  patte'". 
l/arl  griM-,  à  la  belh;  ('•[loqiie  el  jusqu'.ï  la  lin  de  la 
pi'riode  gn-co-romaine,  reste  lidèle  au  thème  qui  avait 
déjà  iirévalu  dans  l'archaïsme  :  Héraclès  s'esl  jeté  sur  le 
litm  et  l'éloiiffe.  Il  faut  noti'r  touti-fois  que  les  vases 
attiques  abandonnent  ce  motif.  Les  autres  monuuienls 
continuent  à  le  reproduire,  en  variant  quelquefois  les 
attitudes.  Au  l'in-séion,  c'est  la  lutte  du  héros  et  du  lion 
debout  qu'on  trouve  encore  ligurée  ''.  La  rni'tope  mutilée 
d'i)lyiii|iie  a  très  heureusement  innové  en  représentant 
la  lutte  aclievèt!,  le  héros  aiqjuyanl  le  pied  sur  la  bêle 
(|iril  vient  de  terrasser,  et  posant  sa  tête  lasse  dans  sa 
main,  comme  p;ir  un  sentiment  de  découragement  à 
la  pensée  des  épreuves  qui  l'atlendeiit  encore.  Parmi 
les  nombreux  monu- 
ments qui  subsistent 
nous  citerons  encore 
un  relief  de  bronze 
de  l'ancienne  col- 
lection Sabouroir^'', 
les  belles  monnaies 
d'Héraclée  en  Lu- 
canie   (tîg.   3736)  ^', 

les  dioboles  deTarente  et  de  Syracuse--,  enfin  un  certain 
nombre  de  statues  ou  statuettes  d'époque  romaine^'. 

2"  Hydre  de  Lcine.  —  Dans  la  généalogie  hésiodique-'", 
l'Hydre  est  fille  d'Échidna  et  de  Typhon.  Elle  semble 
personnifier  un  marais,  dont  les  exhalaisons  pestilen- 
tielles empoisonnaient  la  contrée  de  Lerne,  sur  les  bords 
du  golfe  d'Argos;  à  moins  qu'il  ne  faille  reconnaître 
dans  la  lutte  d'Héraclès  contre  elle  une  légende  plus 
générale,  ici  localisée  à  Lerne,  le  triomphe  du  soleil  sur 
les  nuages,  qui  se  retrouve  dans  celui  d'Apollon  sur 
Python,  d'Indra  sur  le  serpent  Ahi  ".  En  tout  cas,  un 
sens  naturaliste  parait  ici  clairement  indiqué.  On  faisait 
de  l'hydre  un  monstre  à  neuf  têtes,  dont  huit   étaient 

p.  123.  I  ;  Berlin,  Aiitit/uariii:)!.  1713,  et  sans  doute  aussi  1093:  Gerliard,  Aiiserlp.i. 
Vasenb.  93;  Mus.  Greg.  II,  40,  1,  2.  —  13  L.  c,  p.  2197.  —  ''.  Cabinet  des 
médattles^  n"  3464.  Cf.  un  groupe  de  terre  cuite  arcliai'que,  Mioervini,  Terrecolte 
dt'l  Museo  Canipana,  categ.  2,  lav.  1.  —  la  Paiisan.  III,  18,  15  :  ôÎï/uv  -bv  ï.£ovt'/. 

—  IG  Voy.  les  références  dans  Furtwaengler,  /bid.  p.  2197  ;  nous  citerons  parmi  les 
vases  à  figures  noires,  Gerliard,  Aitierles.  Vasenb.  11,93  =  Baumeister,  Detifcmaelet\ 
I,  p.  053.  lig.  722;  Gerhard,  Ibid.  238  (vase  d'Ergolimos)  :  parmi  ceux  à  ligures 
rouges.  Munamenti  delV  In.ftit.  VI,  27  A  =  Baumeistor,  Jhid.  p.  050.  Sur  plusieurs 
do  ces  représentations,  la  scène  est  complétée  par  la  présence  de  personnages  acces- 
soires, Athéna,  lolaos  (qui  lient  les  armes  du  héros),  la  nymphe  de  Nérnée,  Hermès. 

—  n  Miltheil.  Atlu-n,  1887,  pi.  m,  t.  — IS  Cit.  Mn'.  68S  fcité  par  Furtwaengler). 

—  ii  Monumenli.'H.,  58,  t.  —20  CoUect.  Saboiiroff,  pi.  cxi.vm.  —  21  Gardner, 
Types  ofgreek  coins,  pi.  v,  6,  32;  Arch.  Zeit.  1883,  p.  88  ;  Head,  Hist.  mm.  p.  59. 

—  22  Gardner,  Ibid.  pl.  vi,  8;  cf.  Antiq.  Ilosph.  Cimm.  pi.  xx,  3;  Head,  Op.  cil. 
p.  134,  fig.  99.  —  23  Glarac,  .Musée  de  sculplim\  pl.  783,  1977;  pl.  792.  1977  A, 
pl.  791,  1981  ;  Babelon  et  Blanchel,  Catal.  des  bronzes  de  la  Bibl.  Nation.  n"5S3- 
583.  —  24  Hes.  Theog.  313  spq.  —25  Sur  les  monstres  analogues  dans  la  mythologie 
grecque,  voy.  les  articles  dhacu,  p.  403  et  ecuih.na. 


Fig.  37.Ï6.  —  Hercule  et  le  lion  de  Némée. 
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mortelles,  une  iinmorlelle.  ICIle  habilail  le  marais  de 
Lenie,  d'où  elle  s'élançail  pour  ravager  les  troupeaux 
de  la  plaine  ;  son  souffle  était  mortel.  Héraclès,  envoyé 
par  Kurvsllii'e  pour  en  débarrasser  l<;pays,  arrive  siirim 
char  accompagné  d'Iolaos.  11  sarrélo  au  pied  dune 
colline,  oii  l'hydre  a  son  repaire,  non  loin  de  la  source 
d'Amymono.  11  descend  de  char  et  lui  décoche  des 
(lèches  enllammées  pour  la  déloger  de  sa  retraite.  Une 
lutte  corps  à  corps  s'engage  ;  armé  d'une  massue  ou 
d'une  sin-pe,  Héraclès  abat  successivement  les  tètes  de 
l'hydre,  mais  à  cha([ue  lois  deux  tètes  ri-naissenl  au  lieu 
d'une.  En  même  temps,  un  crabe  sort  de  la  mer  voisine 
et  attaque  le  héros  aux  jambes'.  Héraclès  l'abat,  puis 
appelle  lolaos  à  l'aide.  C'.(!lui-ci  met  le  feu  à  une  foré! 
voisine,  et  avec  les  brandons  (iullammés,  brûle  les  têtes 
à  mesure  qu'elles  tombent  sous  les  coups  d'Héraclès, 
lùilin  la  dernière  est  coupée.  Héraclès  l'ensevelit  sous 
un  rocher,  il  plonge  ses  llèches  dans  le  venin  de  l'hydre 
et  les  rend  ainsi  mortelles-. 

Les  plus  anciens  monuments  ont  représenté  tantôt  la 
lutte  d'Héraclès  seul  contre  l'hydre,  tantôt  la  seconde 
phase  du  combat,  celle  où  il  est  secouru  par  lolaos.  Le 
premier  motif  est  celui  qu'on  voyait  sur  le  coffre  de  Cypsé- 
los\  sur  plusieurs  vases  à  figures  noires'  et  que  pré- 
sente aussi  un  fronton  en  tuf  de  l'Acropole^;  dans  ces 
monuments  on  voit  Héraclès  commencer  le  combat, 
soit  avec  l'arc,  soit  avec  la  massue,  soit  avec  l'épée. 
Le  crabe  est  ligure.  Athéna  assiste  le  héros;  lolaos 
est  resté  sur  son  cliar.  D'autres  monuments  (fig.  3757) 


lioraclùs  vainqueur  de  riijdre. 


montrent  lolaos  aux  ciMés  d'Héraclès,  tenant  un  tison  et 
brûlant  les  blessures  que  vient  défaire  le  héros;  celui-ci, 
armé  d'une  faux  ou  d'une  serpe,  tranche  les  lètes'"'. 
C'est  ce  motif  qui  a  été  choisi  pour  la  métope  du  Thé- 
séion,  et  aussi  au  temple  de  Delphes,  s'il  faut  en  croire 

'  Panyasis  ap.  Eratostli.  Cntaim-r.  1 1  :  ApoUoJ.  II.  5  ;  cf.  Merriam,  ffercules,  Bydra 
and  Ceal,  dans  Ctassic.  stiidies  in  Iwn.  of  H.  Drisler,  New-Vork,  1894.  —  2  ApoII. 
/.  c.  D'après  Fausan.  U,  37,  4,  c'est  l*is:intlre  qui  aurait  imaginé  de  donner  ù 
l'hydre  idusiC'urs  lOlcs.  Diod.  IV,  11,  5-6;  ilygin.  Fali.  70—3  Pausan.  III,  17,11. 
—  *  (jerliard,  AuscrL  Vas.  Il,  pi.  xcv-xcvi;  Hcydemann.  Griech.  Vas.  pi.  iv  ;  cf. 
Sludnicika,  Jahrbucli,  I,  87  sqq,  —  S  'E=r,'^.  4}/»ia.  1884,  pi.  vu;  cf.  1885,  p.  i34 
sqq.  ;  Mitlheil.  Alhen,  1880,  p.  237  sqq.  ;  33i  sqq.;  Jahrbuch,  ibid.;  Collignon, 
Scutpt.  !)>■.  I,  p.  213,  fig.  loi.  —  6  Roulei,  JJulIcl.  de  VAcad.  de  Bruxelles, 
t.  VII,  II.  8;  voy.  encore  deux  vases  corinthiens,  Aicli.  Zeit.  18:>0,  pi.  cixv;  ilonu- 
meiiti,  IV,  pi.  XLvi,  i  et  tî  ;  et  un  beau  vase  atlique.  Gerhard.  Auserles.  Vas.  Il, 
pi.  cxiïni.  —  7  Ion.  l'JO  cl  suiv.  ;  Honumenli,  X.  38,  i.  —  »  Calai.  Diit.  Mus. 
IX,  pi.  XV,  3,  6,  8;  Garduer,  Types  of  yreel;  coi:, s,  pi.  u,  7.  Il  semble  que  Cic<!- 
ron,  De  oral.  Il,  16,  70,  mentionne  une  statue  de  l'olycliMe  représentant  le  com- 
bat contre  l'Iivdre.  —  J  Jamol,  Bull,  de  corr.  hell.    1894,  p.  210.  —  10  Statue 


la  description  d'f'àirii)id<''.  Au  temple  de  Zeus  Olympien, 
Héraclès  coinbatlail  avec  l'arc  ;  sur  les  monnaies  d(! 
Phaestos  du  v"  et  du  iv  siècle,  avec  la  massue".  C'est 
aussi  de  la  massue  qu'il  semble  armé  dans  le  molif  d'un 
sarcophage  trouvé  à  Thespies'.  La  période  iH^lh'iiislique 
et  romaine  a  reproduit  les  mêmes  motifs";  elie  n'a  innové 
que  sur  la  forme  attribuée  à  l'hydre,  qui  l'st  parfois 
ligurée  soit  comme  une  femme  dont  les  jambes  sont  des 
serpents",  soit  comme  un  dragon  à  tête  de  femme'-. 

'A" litchi'  Ci'ri/uitfi.  —  Cette  aventure,  comme  les  deux 
suivantes,  est  localisée  en  .^rcadii;,  où  le  souvenir  d'Hé- 
raclès est  resté  très  vivant. 

La  biche  fabuleuse,  aux  cornes  d'or  et  aux  pieds 
d'airain  "  que  le  héros  eut  pour  mission  de  rapporter 
vivante  à  Kuryslhéc,  avait  été  consacrée  à  ,\rlémis  par 
la  Pléiade Taygété.  Elh;  habitait  soilsurle  mont  Cérynée 
aux  confins  de  l'Arcadie  et  de  l'Achaïe,  soit  à  l'Arténii- 
sion  d'OEnoé,  non  loin  du  territoire  d'Argos  et  de  Man- 
linée.  Héraclès  la  poursuit  une  année  entière,  îi  travers 
monts  et  vaux  ;  d'après  Findare,  cette  chasse  l'entraîne 
jusqu'au  pays  des  llyperhoréens '',  puis  l'animal  revient 
en  Arcadie,  jusqu'au  sanctuaire  d'Artémis.  Héraclès  U' 
surprend  sur  les  bords  du  Ladon  ;  il  va  l'égorger,  quand 
Apollon  et  .Vrlémis  interviennent  et  le  décident  à  ra- 
mener la  biche  vivante  à  Tirynlhe'\  On  a  souvent 
interprété  ce  mythe  comme  une  image  de  la  poursuite 
de  la  lune  par  le  soleil  "■. 

Sur  les  vases  attiques  à  figures  noires,  Héraclès  a 
atteint  la  biche  et  la  maintient  par  les  cornes  ;  Arlémis 
accourt  pour  la  protéger  '".  Une  amphore  du  même  style 
présente  un  motif  particulier  :  la  biche  s'est  réfugiée 
sous  un  arbre,  auprès  duquel  se  tiennent  deux  jeunes 
filles:  Héraclès  paraît  vouloir  l'attirer'*:  peut-être  ce 
motif  s'inspire-t-ii    de  la  légende   (|ui    fait  parvenir  la 


Fig.  3738.  —  Hercule  et  la  biche  de  Ci-rynée. 

biche  jusque  chez  les  Hyperboréens,  et  faut-il  voir  dans 
lesjeunes  filles  desHespérides".  L'inlerventiond'Apollon 

du  Capilolc,  fallal,  Iloem.  MMlieil.  1894,  pi.  x  (Héraclès  brûle  les  létes  avec  la 
torche),  et  p.  334  sqq.  —  "  Zoega,  Bassiril.  II,  Ci  sq.  —  12  Amiali,  I86J,  pi.  u. 
Outre  les  articles  cités,  voy.  encore  pour  les  références,  Welckcr,  Annali,  18ii, 
p.  103  sqq.  =  Aile  Dcubm.  III,  p.  277  sqq.  L'exploit  li'lleraclès  se  retrouve  aussi, 
sous  la  forme  ancienne,  dans  la  série  des  travaux  du  héros  qui  proviennent  de 
Martres-Tolosaue  et  que  nous  signalons  ici  une  fois  pour  toutes  i Musée  lie  Toulouse; 
inédits).  —  13  Cette  conception  a  peut-être  été  suggérée  par  le  travail  de  l'orfèvrerie 
mycénienne  et  phénicienne,  où  les  métaux  précieux  incrustés  douiienl  des  tons  variés 
aux  dilTércnles  parties  des  animaux  et  des  objets:  Uérar.l,  Orig.  des  cultes  arcadien.s. 
p.  274.  —  y*  Olymp.  III,  26  sqq.  el  Schol.  —  !■'  .\polIod.  Il,  5,  3;  Euripid.  Hère, 
fur.  373;  Aelian.  Ilisl.  anim.  VU,  39;  Calliniach.  In  llian.  109,  etc.  —  '0  Preller, 
Oriecli.  ilyth.  II,  p  196.  —  ''  Gaz.  archéol.  1870,  pi.  ix  et  p.  2")  sqq.  (de  Wille); 
Gerhard, A useWcs.  Vaseub.  II,  100.  —  HGcrhard,  Itml.  II,  99.  —  l'J  Furtwaengler, 
Lexikun,  I,  p.  2200. 
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a  iii>|iir<'  un  ri'iUiiii  iiiiiiilirc  df  ninniiiiii'iits  ai'('liait|iios : 
«lus  vHSi'H  attii|Ui's  i\  ligures  imirt's  Irailrnl  n-  llioino  h 
pou  [ïri''i  couinitt  lu  dispute  d'ApiilInti  ol  d'iltn-aclt'ts  au 
sujol  (lu  Iri'pit'il '.  Sur  un  cas(|Ui-  ili-  Im-ou/c  l'irusquc, 
llcracli'-i,  li'uaul  l'animal  ^arrnlti'  à  lt>rri-,  hi'ùutlit  sa 
uiussui»  lonln»  h'  dieu,  qui  lui  di'COfhi'  di>s  llùciu's".  Suc 
It's  lui'lcipi's  d'()l\uipi(>  l'Ulu  'rin'SiMoii,  II-  lu'ros  maintient 
l'uninial  par  Iimtc,  ii-  gcnnu  pose  sur  son  dos,  et  (le  ses 
niuiiis  saisit  lortcuicnl  la  ramure  ■'.  C.'osl  U\  le  motif  qui 
prévaut  ;^  partir  de  eetlc  époque,  et  qu'on  retrouve  dans 
un  lieau  f;roupe  de  liron/c  de  l'ompei  conservé  à  l'a- 
lerino  ^lig.  ;J7SS)'.  Il  l'aul  remarquer  (|ue  les  monuments 
ont  sulislitué  souvent  un  eerl'  ;'i  l;i  iiiclie  donl  p;irl:iil  la 
légende  primitive'. 

•i°  Sanglier  d'h'ii/maii(/ir  ;  Criilituirs  du  l'holor.  —  Ces 
deux  myllies  sont  cerlainement  distincts  ;  mais,  comme 
ils  ont  pour  llie;\tre  la 
même  région,  les  my- 
Ihographes  les  ont  as- 
sociés   dans    un   seul 
travail.    I/Krymunlhe 
est    un     ariluent    de 
droite  de  r.\lphée,qui 
descend    d'une    mon- 
tagne du  même  nom  ; 
en  hiver  et  au  prin- 
temps, grossi  par  les 
neiges  et  les  pluies,  ce 
lorren  t  ravage  l'é  troi  le 
vallée  de  Psophis  :  le 
sanglier    n'est    peut- 
être  pas  autre  chose 
que    le    torrent    lui- 
même^.  On  a  pourtant  rappelé  que  d'autres  mylhologies 
font  du  sanglier  le  monstre  de  l'orage,  et  qu'en  Grèce  il  a 
quelquefois  ce  sens'^  :  de  sorle  que  la  victoire  d'Héraclès 
sur  le  sanglier  d'Érymauthe  pourrait  être,  ici  encore,  le 
triomphe  du  soleil  sur  la  tempête.  Enfin  on  a  rapproché 
aussi  du  mythe  grec  celui  d'Adonis  chassant  le  sanglier 
d'Ares,  près  de  Byblos,  et  tué  par  lui*.  En  Grèce,  lâchasse 
du  sanglier  de  Calydon  par  Méléagre  est  évidemment  une 
légende  analogue.  Héraclès  poursuit  l'animal  dans  un 
précipice  rempli  de  neige,  l'attrape  dans  son  filet  et  le 
rapporte  vivant  à  Mycènes''. 

Les  représentations  figurées  de  cet  épisode  offrent  peu 
de  variantes.  L'art  n'a  guère  essayé  de  reproduire  la 
capture  même  de  l'animal'".  Assez  souvent,  dans  les 
monuments  les  plus  anciens,  surtout  sur  les  vases  à 
figures  noires,  Héraclèsporte  le  sanglier  sur  une  épaule  "  ; 
il  faut  aussi  citer,  du  même  motif,  un  joli  bas-relief 
archaïque  du  Musée  national  d'Athènes'-.  Mais,  dès 
l'archaïsme,  c'est  un  autre  motif  qui  s'annonce  et  finit 
par  prévaloir  :  le  héros  tient  le  monstre,  au  bout  de  ses 
bras  tendus,  au-dessus  d'une  grande  citerne  ou  d'un 
pithos  fiché  en  terre  où  il  va  le  précipiter.  Très  souvent 

*  Gerhard,  .A«$er/.  Vasenb.  U,  101  ;  ]iou]ez,  Choix  de  vases  peints,  ^.31.  —  2  Qver- 
hec\i,  Kiinstmythologie,\l\,  p.  418,  fig.  23.  Voy.  aussi  un  relief  de  bronze  archaïque 
Cretois,  Aniiali,  1S30,  tav.  T,  p.  214  s<|q.  ;  Milchboefcr,  Die  Aiifmiige  lier  Kimst, 
1).  169.  —  ^  Monumenti,  X,  38,3.  —  1  3Jonumeiiti,  IV,  G-7  (cf.  lùid.  IV,  S)  =  Bau- 
mcistcr,  Denhniieler,  fig.  72S  ;  Clarac,  pi.  794,  2C06  A;  cf.  aussi  Babclon  et 
Blancbet,  Catal.  des  h'omes  de  la  BibL  Xation,  w  o8G  =  Duruy,  Hist.  des  Jio- 
mat'ns,  VII,  p.  494.  —  û  Jahn,  Archaeol.  Beitrâlje,  p.  226;  cf.  encore  Pallat, 
Roem.  Mitlh.  1894,  p.  343  sqq.  -  c  Preller,  Op.  cit.  Il,  p.  I9i.  —  '  Les  rappro- 
chements indiqu<f'S  dans  Decharme,  Myt/iol.  gr.  p.  496.  —  **  Bérard,  Op.  cit.  p.  272. 
—  0  Apollud.  II.  ■',  i;  Paus.  VUI,  21,  2.  —  ">  Ou  trouvera  une  liste  des  vases 
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aussi,  de  ce  pitliDS  emerKciit  la  télé  et  les  bras  d'Eii- 
ryslhêe,  (|ui  n'y  est  Idotli  plein  dépouvante  ".  Ce  motif, 
qui  s'osl  perpétué  jusqu'à  l'époque  liollénislique  et 
romaine,  est  celui  des  métopes  d'Olympie  et  du  Tliési-ioll. 
Voici  sans  doute  comment  il  faut  inlerpndor  le  sens 
de  CC8  ditlérenles  scènes.  A  l'arrivée  du  Iutos,  portant 
In  sanglier,  Kuryslhée  s'est  caché  de  peur  au  fond  (l'une 
citerne.  Héraclès,  ayant  clierclii-  inutilement  le  roi  dans 
son  palais  pour  lui  montrer  sa  proie,  se  dispose,  |Hiiir 
se  débarrasser  de  l'animal,  à  le  jeter  précisément  dans 
le  même  puits,  et  c'est  alors  (|u'lùiryslliée  se  dresse 
ell'aré  A  l'orilice.  Voilà  pourquoi,  sur  quelques-uns  do» 
vases  peints,  le  roi  de  Mycènes  ne  s'est  pas  encore 
montré;  il  est  censé  blotti  liml  au  fond.  Ou  bien  l'on 
peut  supposer  qu'Héraclès  a  été  averti,  sans  doute  par 
Athi'na,    de   la   cachette   ofi    s'est  réfugié  Eurystliéc  ". 

Athéna  est  souvent  re- 
présentée  auprès  du 
héros,  et  quelque- 
fois Hermès;  souvent 
aussi  apparaît  lolaos, 
comme  dans  d'autres 
aventures,  portant  les 
armesd'Héraclès'''.La 
belle  coupe  d'Euphro- 
nios  qui  reproduit  cet 
épisode  (fig.  3759)  mé- 
rite une  mention  spé- 
ciale. C'est  le  même 
motif,  mais  l'artiste 
y  a  introduit  deux  per- 
sonnages, le  père  et 
la  mère  d'Eurysthée, 
qui  accourent  auprès  du  pithos  où  leur  fils  fait  des  gestes 
désespérés,  et  partagent  son  épouvante  '". 

C'est  pendant  la  poursuite  du  sanglier,  d'après  les 
mythographes,  qu'Héraclès  traverse  le  mont  Pholoé, 
entre  l'Arcadie  et  l'Élide.  Il  y  reçoit  l'hospitalité  du 
Centaure  Pholos.  A  la  prière  de  son  hùte,  Pholos  ouvre 
un  pithos  de  vin,  présent  de  Dionysos.  Attirés  par 
l'odeur,  les  Centaures  du  voisinage  accourent,  armés  de 
rochers  et  de  troncs  d'arbres,  et  réclament  leur  part  du 
régal.  Une  lutte  s'engage  entre  eux  et  le  héros.  Celui-ci 
les  couvre  de  traits,  de  tisons  enflammés,  en  tue  quelques- 
uns,  poursuit  les  autres  jusqu'au  cap  Malée.  Quant  à 
Pholos  lui-même,  il  périt  d'accident  :  une  des  flèches 
d'Héraclès, qu'il  examinait,  s'échappa  de  ses  mains;  elle 
lui  blessa  le  pied:  la  plaie  était  mortelle.  Héraclès  lui 
rendit  les  derniers  devoirs  sur  la  montagne  qui  prit  de 
lui  le  nom  de  Pholoé  ''. 

Ce  mythe,  dont  l'interprétation  est  subordonnée  à  celle 
qu'on  donne  des  Centaures  eux-mêmes  (divinités  des 
fleuves,  des  vents,  des  nuages  ou  des  tempêtes  '* },  semble 
avoir  été  très  populaire  dès  la  plus  haute  antiquité,  si 
l'on  en  juge  par  les  nombreuses  représentations  qu'on 

peints  qui  offrent  ce  motif  dans  Klein,  Euphronios,  2"  éd.  p.  87  et  suiv.  La  capture 
de  l'animal  n'est  gui^rc  représentée  que  sur  de  médiocres  lécylhes  (iv«  classe  dans 
Klein).  —  n  Gerhard,  Ausert.  Vasenb.  II,  97,  4.  Cf.  un  bronze  étrustpie,  .Monunienti, 
VI,  69,  ic.  —  12  'E=>ii..  if/.c.t,/..  1839,  n«  294;  Cavvadias,  Catal.  du  Musée  JVa- 
tional  d'Athènes,  n»  43.  ^  '■*  Par  exemple,  Gerhard,  .Aitsert.  Vasenb.  II,  97.  I 
{=  Baumeisler,  Denkm.  fig.  723)  ;  Ibid.  IV,  248,  4.  —  H  Klein,  Op.  cit.  p.  92-93. 
—  lo  Autres  monuments  :  métopes  d'Olympie  et  du  Théséion  ;  .^fonumfinti,  X,  38,  4  ; 
miroir  étrusque,  Gerhard,  ICtr.  .Spiegel,  339  ;  peinture  d'HercuIanum,  flelbig, 
Wandgemàlde.  1125,  etc.  —  16  Klein,  Op.  cit.  p.  89.  —  n  Apollod.  Il,  n.  i  ;  Uiod. 
IV,  12. —  18  Roscher,  Lexikon,  art.  /{enlauren. 
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en  trouve  dans  larl  le  plus  archaïque.  Les  plus  anciens 
monuments  (ii;urenl  la  lutte  d'Héraclès  contre  un  ou 
plusieurs  Centaures.  C'est  à  ce  mythe  que  se  rapportent 
déjà  les  motifs  des  vases  h  reliefs  d'Italie'.  Il  se  ren- 
contre aussi  sur  un  relief  archaïque  en  hron/.od'Olympir 
qui  a  été  souvent  reproduit-  :  le  héros,  dans  l'attitude 
de  la  course  agenouillée,  poursuit  un  Centaure  qui  s'en- 
fuit en  tour- 
nant la  tête.  Ce 
même  motif  se 
retrouvait  sur 
\c  coffre  de  C\- 
psélos  ' ,  sur 
le  trône  d'A- 
myclées  '  ;  on 
le  voit  aussi 
(fig.  37G0)  sur 
la  frise  d'As- 
sos  ^.  Parmi 
lespeinluresde 

vases,  la  plus  ancienne  est  sans  doute  celle  d'un  lécythe 
«  prolocorinlhien  •>  de  Berlin •*.  Les  Centaures  sont  re- 
présentés, à  la  mode  archaïque,  avec  les  jambes  anté- 
rieures à  forme  humaine.  Ils  sont  plus  ou  moins  nom- 
breux suivant  la  place  dont  dispose  l'artiste;  Héraclès 
d'ordinaire  est  armé  de  l'arc.  Plus  tard,  et  déjà  sur  les 
vases  à  figures  noires,  ce  motif  devient  rare;  le  com- 
bat des  Centaures  et  des  Lapithes  l'a  supplanté '.  C'est 
un  second  motif  de  la  même  aventure  qu'on  trouve 
représenté  de  préférence,  l'accueil  fait  par  Pholos  à 
Héraclès  :  tantôt  celui-ci  persuade  à  son  hôte  d'ouvrir 
le  pithos  qui  contient  la  précieuse  liqueur",  tantôt  il  y 
puise  lui-même  le  vin';  tantôt  on  les  voit  tous  deux, 
couchés  côte  à  côte,  dégustant  le  vin  qu'ils  ont  tiré'". 

5"  Oiseaux  de  Slymphale.  —  Ces  oiseaux  monstrueux, 
qui  se  repaissent  de  chair  humaine",  rappellent  les 
Harpyes,  personnifications  de  la  tempête'-,  lis  résident 
dans  la  profonde  vallée  de  Stymphale,  où  les  eaux  n'ont 
pas,  au  printemps,  un  écoulement  suffisant  et  inondent 
le  sol.  Héraclès,  pour  les  déloger  des 
forêts  impénétrables  où  ils  se  sont  ré- 
fugiés, agite  des  castagnettes  d'airain 
que  lui.  a  données  Athéna,  et  dont  le 
bruit  les  etfraye  ;  puis  il  les  pourchasse 
à  coup  de  llèches'^. 

Les  représentations  de  cet  exploit  ne 
sont  pas  très  nombreuses.  Des  vases  à 
figures  noires  montrent  le    héros   se 
servant  de  la  fronde  pour  abattre  les  oiseaux,  qui  vol- 
tigent en    troupes   serrées    autour    de    lui'*,    ou    bien 


<  Référence»  dans  Arch.  Zeit.  18SI,  p.  12;  Ibid.  1883,  p.  136.  —  2  Eu  dernier  lieu 
dans  Collignon,  Sculpl.  gr.  I,  p.  89,  fig.  43.  —  3  Paus.  V,  10,  9.  —  »  Ibid.  III, 
18,  10.  —  '■>  Clarle.  Jmesligations  at  Assot,  pi.  xv,  p.  107  =  Collignon,  /.  l.  I, 
p.  183,  Og.  85.  —  6  Arch.  Zeit.  1883,  pi.  ii,  1,  p.  153  sqq.  Voy.  encore  Journal  of 
hell.  iludies,  I,  pi.  i  ;  Antike  Ùenkm.  I,  pi.  vu,  7  ;  Arch.  Zeit.  1881,  pi.  xi  cl  xii; 
Ravel  et  Collignon.  Hist.  de  la  céram.  gr.  fig.  31,  cl  p.  S8.  —  "  Faut-il  voir  une 
parodie  de  cette  légende  dans  la  peinture  de  vase  publiée  .Vonum.  Assoc.  des 
études  rjreeques,  \i'6,  pi.  m?  Héraclès,  monté  sur  un  char  que  conduit  Niké  et  que 
traînent  des  Centaures.  Peul-itre  est-ce  plutùt  une  parodie  de  l'apothéose  ;  cf.  Ra\et 
cl  Collignon,  Hist.  de  la  Ccram.  gr.  fig.  131  et  p.  356.  —  8  tierliard,  Aiiserl.  Va-^eiib. 
Il,  119-lîO.  7.  —  1  laid.  3.  5=  Baunieislcr,  Denkm.  fig.  736.  —  lO^lrcA.  Zeit.  1863, 
pi.  eu.  1.  Voir  en  outre  la  bibliographie  dans  Stcpliani,  C,  rendu,  1873,  p.  94  sqq.  ; 
102  sq.;  Puchslein,  Arcfi.  Zeit.  1881,  p.  i40  sqq.  —  n  Paus.  VIII,  i2.  4  :  ivSfo- 
«drou;.  Cf.  tout  le  contexte  du  même  chapitre,  et  Servius,  ad  Aen.  VIII,  300. 
—  ••  Roschcr,  Lexikon,  s.  ».  —  '3  .\pollod.  Il,  a,  6;  Diod.  IV,  13.  Généralement 
on  attribue  à  ce  mythe  un  sens    naturaliste  ;  voy.    une  autre  interprétation  dans 


Fig.  3760.  —  Héraclès  poursuivant  les  CenLiures. 


Fig.  3761.  —  Héraclès 
tuant  les  oiseaux  de 
Stymphale. 


les  assommant  à  coups  de  bâton,  ou  les  perçant  d'un 
dard,  assisté  par  lolaos''.  Sur  une  pierre  gravée  du 
Cabinet  de  France  (fig.  .'{"(il  ,  sur  un  vase  à  reliefs  de  l'an- 
cienne collection  Sabouroff,  il  est  représenté  tirant  de 
l'arc,  agenouillé"^.  La  métope  d'Ulympie  consacrée  à  ce 
travail  suppose  la  chasse  terminée  :  Héraclès  rapporte  à 
la  déesse  Athéna,  assise  sur  un  roclu'r,  un  des  oiseauv 

qu'il  vient  d'a- 
battre ". 

(i"  h' eu  rie  S 
d  '  A  uij  ias .  — 
Augias,  II' 
«  brillant  »,  est 
fils  d'iiélios"; 
dans  yniade*', 
c'est  le  roi  des 
fipéens  d'Élis. 
Il  a  une  fille, 
Agamédé,  ([ui, 
comme  Circéet 
comme  Médée,  connaît  les  vertus  des  plantes  magiques, 
et  paraît  une  personnification  do  la  lune  ".  .\ugias,  et 
c'est  là  un  trait  qui  lui  est  commun  avec  tous  les  héros- 
solaires  et  avec  Hélios  lui-même,  possède  d'innombrables 
troupeaux,  dont  douze  taureaux  blancs  comme  des  cygnes 
et  consacrés  à  son  père,  et  où  il  faudrait  reconnaître  les 
nuages  ou  les  astres  :  l'un  d'eux  porte  le  nom  de  Phaé- 
ton  et  brille  comme  une  étoile^'.  Héraclès  reçoit  l'ordre 
de  balayer  en  un  jour,  et  sans  aide,  les  étables  du  roi 
qui  sont  encombrées  de  fumier.  Pour  y  parvenir,  il 
ouvre  une  brèche  dans  les  murs,  et  y  lance  le  cours  d'un 
fleuve  qu'il  a  détourné,  le  Ménios,  l'Alphée  ou  le  Pénée, 
suivant  les  différentes  versions-'.  Héraclès  jouerait  donc 
ici  encore  le  rôle  du  soleil  purificateur. 

On  ajoutait  qu'Augias,  après  avoir  promis  au  héros  le 
dixième  de  ses  richesses,  refusa  de  tenir  ses  engage- 
ments, quand  il  sut  qu'Héraclès  avait  agi  sur  l'ordre 
d'Eurysthée  -■''  :  circonstance  qui  se  retrouve  dans  l'his- 
toire d'Apollon  au  service  de  Laomédon,  et  qui  ici 
semble  avoir  été  imaginée  après  coup  pour  motiver 
l'expédition  d'Héraclès  contre  Élis. 

La  première  représentation  connue  de  celte  aventure, 
et  la  seule  aussi  de  l'époque  classique,  est  celle  que 
présente  la  belle  métope  d'Olympie,  d'un  réalisme  si 
hardi:  Héraclès,  armé  d'un  balai  ou  d'une  pelle,  refoule 
les  immondices,  en  présence  d'Athéna  qui  semble  en- 
courager son  protégé**.  Quelques  monuments,  d'époque 
tardive,  s'inspirent  du  même  thème*",  ou  encore  le 
montrent  prenant  et  vidant  l'ordure  avec  un  vase*'^. 
7°  Taureau  de  Crète.  —  Héraclès  reçoit  la  mission  de 


Bérard,  Orig.  des  cultes  arcadiens,  p.  186.  —  IV  Gerhard.  Auserl.  Vas.  III,  324  ; 
Ga:.  arch.  1876,  pi.  ui,  cl  p.  8  sqq.  (de  Wilte).  Cf.  Album  arch.  des  musées  de 
province,  I,  p.  92,  pi.  iix.  —  '5  Gerhard,  (.  I.  11.  105,  106.  Monnaies  de  Stymphale, 
Head,  Hist.  num.  p.  3S0;  de  l.amia.  Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  Î91.  —  16  Cha- 
bouillel,  Catalog.  n.  1771  :  =  Uuruy,  Bist.  des  Grecs,  188S,  t.  III,  p.  623  :  Reinach, 
Pierres  gravées,  pi.  xix.  Lxxvt;  Coll.  Sabouro/f.  pi.  lxmv,  3;  cf.  encore  Hillin, 
Peint,  de  tases,  1, 63  et  Gai.  mythol.  1 22,  441  ;  Winckelmann.  Monum.  ined.  pi.  ixv, 
autres  références,  de  Wilte,art.  cité.  —  I^Collignon,  Sculpt.  gr.  I,  p.  433,  fig.  223. 

—  i«  D'après  ccrlaines  traditions:  .\poll.  Rhoil.  1, 172;  Theocr.  X.VV,  54;  Apollod. 
1,9,  16  ;  mais  il  y  a  d'autre  versions,  Roschcr,  Lexikon.  s.  v.  Augeias.  —  '9  XI,  701. 

—  20  Preller,  Gr.  .Vylh.  Il,  ITO.  —  21  Theocr.  XXV.  118  sqq.;  138  sqq.  —  2i  Apol- 
lod. Il,  5,  5  ;  Iliod.  IV,  13  ;  Paus.  V,  1,  9-10.  —  23  Mêmes  IcUcs.  —  2V  Collignon. 
Sculpt.  gr.  I,  p.  431,  fig.  222.  L'absence  complète  de  ce  niolif  parmi  les  monuments 
figurés  de  l'époque  archaïque  et  classique,  et  sa  présence  à  Olympie,  prouvent  l'origine 
éléenne  de  l'épisode.  —  25  Annali.  1868,  tav.  F  :  sarcophage  représentant  les  douze  tra- 
vaux.—2*^  Zoega, /îrt«çii'i'.  63;.Jn'ifl/'.  ISei.tav.  L' ;cf.  p.  3(i9'Kliit:  mann\  terre  mile 
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ru|iturfi-  II'  tiuiri'iiii  iloiini-  ti  Miiio^  pur  l'nsfidon,  cl  i|ui' 
II*  iliiHi  avilit  roiiilu  l'urit<ii\  iiour  |>iiiiir  Minus  dr  w  lui 
iiMiir  |iii>  sari'ilii'  I  aiiiinal,  siii\uiit  >.i  proim-ssii.  lli'M'ai'lè!« 
a((i'tt|if  li>  taiii'ouu  iluiis  un  lilt'l,  jiuis,  li-  cliurgi-unl  sur 
SOS  opaiili's,  Inivorsi»  lu  luor'.  A  riryiillio,  il  le  reiiiul  l'ii 
lilturli'  ;  l'aiiiiiial  liirieux  ra\am^  lo  l'tMo|)i)nnùse,  et  va 
à  Maratlion,  >>u  Thi'si'i'  l>'  iluinpli;  à  sdii  tuur'  :  l'Xpliiit 
i|Ui<  la  l0(;(Muli-  atlit^nit'iino  a  cuipiunto  ii  culle  d'Iléra- 
v\è-i'.  lit*  lauroau  ilcsiunc-l-il  l'oraniî  nù  de  I»  mor,  d'où 
le  siiloil  (lli'i-arli'^s)  le  cliassi'  vrrs  li-  Nord'?  Faut-il  voir 
ou  lui  If  syuibiilc  ili-  quolquo  torrent  déchainé  qui  ra- 
vageait la  Crète  et  (|ii'endif,'ue  le  héros'.'  Nous  signalons 
L'OS  explications  sans  les  diseuter. 

Les  représentations  de  la  lutte  entre  Ih'raclès  et  le 
taureau  sont  rréquentesel  apparaissent  déjà  sur  les  vases 
attiques  îi  tij^ures  noires,  lie  inotilen  est  assez  varié. 
l'antiM  Héraclès  a  saisi  par  une  corne  le  taureau  qui 
s'enluit  vers  la  droite''  ;  c'est  un  motif  qui  est  répété  sur 
des  monnaies  dcSélinonte  qui  datent  du  V  siècle'  :  ici 
Héraclès  liraudit  la  massue  et  appuie  un  genou  sur  le 
dos  do  l'animal.  Tanli')t  le  héros  a  enveloppé  le  taureau 
d'un  lacet;  il  le  maintient  agenouillé*.  La  métope  d'O- 
lympie,  qui  est  au  musée  du  Louvre,  s'est  peul-élre 
inspirée  de  ce  dernier  thème,  mais  en  changeant  la 
situation  respective  des  adversaires".  On  retrouve  un 
motif  analogue  dans  un  relief  en  hron/.e  de  Dodone,  qui 
liarait  d'une  époque  voisine'",  ainsi  que  dans  d'autres 
œuvres  postérieures".  Les  peintres  des  vases  à  figures 
noires  ont  encore  imaginé  une  autre  altitude  :  Héraclès, 
faisant  face  au  taureau,  lutte  corps  à  corps  avec  lui, 
sans  armes '^  On  peut  se  demander  quelquefois,  quand 
aucun  atlrihiil  ne  vient  renseigner,  si  l'artiste  a  voulu 
représenter  Héraclès  ou  Thésée '^  Et 
enfin  il  faut  ajouter  qu'à  Tarenle,  les 
peintres  céramistes  ont  confondu  le 
taureau  de  Crète  avec  Achéioos,  el  nous 
ne  sommes  avertis  de  leur  méprise  que 
par  la  présence  de  Déjanire''. 

Après  la  période  classique,  outre  les 

réminiscences  que  nous  avons  signalées 

de  la  métope  d'Olympie,  quelques  pierres 

gravées  (fig.  37lî2)  et  des  terres  cuites 

romaines  représentent  Héraclès  chargeant  le  taureau  sur 

ses  épaules '•". 

8°  Cavales  de  Diomède.  —  Fils  d'Ares,  Diomède  est 
roi  desBistones,  la  plus  sauvage  des  peuplades  thraces'"; 
ses  cavales,  animaux  féroces  et  si  indomptables  qu'il 
faut  les  attacher  avec  des  chaînes  de  fer  à  leurs  man- 
geoires d'airain,  déchirent  les  naufragés  que  la  tempête 
a  jetés  sur   la  côte,    et  se  nourrissent  de  leur  chair. 

'  Apollod.    II,   5,    7;   Diod.   IV,   I.J.  —   2  ApoUod.  lbid.\    Pausan.  I,   27,   9-10. 

—  3  Kleiu,  Euphronios,  2«  ùd.  p.  209  ;  Wilainowitz,  Op.  cit.  I,  p.  303.  —  t  Dc- 
cliarnie,  Oiwi-.  citr,  p.  489.  —  â  Rayet,  .Uonum.  de  Vart  antique,  I,  pi.  xwiii, 
commentaire.  Ou  a  rapproché  ce  taureau  de  celui  qui  emporte  Europe,  du  Mioo- 
taurc,  de  la  vache  lo.  —  6  Benndorf,  Griech.  und  sicil.  Vasenb.  pi.  .vui,  3; 
Gerhard,  Auserl.  Vasenh.  98,  i.  —^  Gardner,  Types  of  greek  coins,  pi.  ii,  17  ; 
cl',  la  métope  du  Thi'séion,  AVonum.  X,  43,  3  (Thésée  et  le  taureau).  C'est  aussi  le 
sujet  d'une  métope  de  Séliuonte,  très  rautiléo;  Monum,  dei  Lîncei,  I,  957  sqq.  et 
pi.  Hi.  —  8  Gerhard,  Auserl.  Vus.  Il,  9S,  1  =  Baumeister,  Denkm.  fig.  727  ;  Lau, 
tiriech.  Vaseii,  XI,  2;  Annali,  1S33,  pi.  c,  3.  —  1  Rajel,  loc.  cil.;  depuis,  la 
métope  a  été  complétée  par  d'autres  fragments,  Collignon,  Sculpt.  gr.  1,  p.  .131, 
II5.  224.  —  10  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines,  pi.  xvi,  k  —  11  lughirami,  Vasi 
filtili,  376    (cilé  par  Turtnaengler).    —  '2  Geihard.  Auserl.    Vasenb.    Il,  98,  S. 

—  "  Klein,  Euphronios,  p.  193  et  s.  —  '•  Arch.  Zeit.  1883,  pi.  .vi  (vase  do  Ruvo)  et 
p.  262.  —  li>  Gemme  d'.Vutéros,  et  références  dans  Furlwaenglcr,  Lexikon, 
[>.  iii:i,  Jchrbuch,  1888,  p.  323  ;  S.  Reinach,  Pierres  gravées,  iS'iS,  p.  159; 
cf.  p.  23.  —  I'  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  303,  conjecture  que  la  localisation  delà 
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lleraelés,  débur(|ui!  dans  !<•  pays,  les  dompti',  li".  conduit 
aurivuRO,  od  il  livre  encon-  liatuilleaux  UistonesaccouruH 
de  l'intérieur;  il  massacre  leur  roi  el  le  livre  en  pftture  A 
ses  propres  cavales".  On  a  pensé  que  ces  cavales  san- 
K'uinaires  représentaient  les  vagues  qui  brisent  sur  la 
cote  thraee  les  vaissi-aux  et  les  marins,  d  .luIliTuclés 
esUe  Soleil  (|ui  apaise  leur  fureur  ". 

Cet  exploit  n'a  pas  laissé  dans  l'art  archaïque  do  mo- 
numents certains;  quelques  mots  de  l'ausanias  donnent 
A  croire  (|u'il  était  au  noiiihre  des  sujets  du  troue 
d'Amyclées".  H  ligure  sur  une  métope  du  Théséion  où 
Héraclès  saisit  un  cheval  à  la  bride  el  va  peut-être  lui 
asséner  un  coup  di;  massue-";  c'est  sans  doute  ainsi 
qu'il  faut  restituer  au.ssi  la  métope  très  mutilée  d'O- 
lympie. Des  monuments  d'époque  romaine  présentent 
asse-/,  souvent  ce  motif,  qui  est  encore  rr-produit  dans 
un  petit  groupe  en  marbre  du  Vatican-'. 

y  Ceinture  d'fJip})o/i//e.  — Ce  travail,  oii  l'onacherché 
aussi  un  sens  naturaliste,  les  Amazones  étant  une  forme 
féminine  des  Centaures  et  la  ceinture  de  leur  reine  l'arc- 
en-ciel  qui  suit  la  pluie",  est  devenu,  chez  les  mytho- 
graphes,  un  des  épisodes  de  l'expédition  d'Héraclès  en 
Asie.  De  nombreux  guerriers  y  prennent  part,  Télamon, 
Pelée,  Thésée  el  d'autres.  C'est  sur  les  bords  du  Ther- 
modon,  près  de  Thémiscyra,  que  résidaient  les  Amazones. 
Héraclès  reçut  l'ordre  d'aller  conquérir  pour  Admète,  la 
fille  d'Kurysthée,  la  ceinture  qu'Ares  avait  donnée  à  leur 
reine,  Hippolyte  ou  Mélanippé.  Après  diverses  aventures, 
l'expédition  arriva  au  terme  de  son  voyage.  Hippolytn 
se  disposait  à  céder  volontairement  la  précieuse  cein- 
ture, quand  Héra,  se  déguisant  en  Amazone,  répandit  le 
bruit  que  des  étrangers  venaient  enlever  la  reine.  Les 
Amazones,  accourues  pour  la  défendre,  sont  mises  en 
déroute  par  les  Grecs  ;  Hippolyte  succombe  sous  les  coups 
d'Héraclès,  qui  la  croit  coupable  de  duplicité -^ 

Les  vases  attiques  à  figures  noires  et  à  ligures  rouges 
jusqu'à  la  fin  du  vi'  siècle  n'ont  représenté  que  le  combat 
des  héros  grecs  contre  les  Amazones;  Héraclès  apparaît 
dans  la  mêlée,  saisissant  une  des  Amazones  en  fuite  ou 
tombée  à  terre  ^'*.  Tel  on  le  voit  encore  sur  un  vase  deDou- 
ris,  au  musée  de  Bruxelles-';  mais  en  général,  à  partir 
du  v°  siècle,  c'est  Thésée  qui  le  remplace  sur  les  vases 
attiques  dans  le  même  motif  -^  Héraclès  intervient, 
dans  le  combat  contre  les  Amazones,  sur  les  grandes 
frises  monumentales  de  Phigalie  et  du  Mausolée  d'Hali- 
carnasse;  il  est  reconnaissable  à  la  massue  qu'il  lève  de 
la  main  droite  et  à  l'arc  qu'il  tient  de  la  gauche  ;  c'est  à  tort 
que  certains  archéologues,  sans  doute  par  inadvertance, 
nomment  à  sa  place  Thésée  -''.  Pausanias  nous  apprend 
aussi  que  le  même  sujet  figurait  sur  le  trône  du  Zeus 

légende  en  Thraee  pourrai!  hicn  être  d'origine  assez  récente,  et  que  le?  Thraccs 
dont  il  s'agit  seraient  ceux  qui  élaicnl  livés  dans  la  région  du  Cithéron  et  de  l'Hé- 
licon.  Argos  {-.r-Lov  "Apyoi)  tirait  de  là  primitivement  ses  chevaux  (Diod.  iV,  lo: 
A.  Gell.  IV,  19)  :  l'exploit  d'Héraclès  se  ramènerait  à  la  capture  de  quelques-uns 
de  ces  animaux.  —  I'  Apollod.  Il,  3,  8;  Diod.  IV,  15.—  18  l'rcllor,  Griech.  Myth. 
H,   201.    —  19    Fausau.   III,     18,   12  :    AtonViS>iv    'HpaxX^';    tôv    0j«xa    TtnujoûiJiev's;. 

—  20  Monmnenti,  X,  58,  5.  —  21  Clarac,  pi.  797,  2001  ;  Helbig,  Fahrer,  a'  164; 
Zoega, -Coisirii.  02-63.  —  22  Schwarlz,  Die   Ursprung  der  Mijthol.   p.   116-118. 

—  23  Apollod.  II,  .3,  9:  Diod.  IV,  16;  cf.  art  aïia^ones  et  Rosclier,  Lexikon,  s.  u. 
et  Hippolyte;  Kliigmann,  Die  Amazonen  in  der  griech.  Litter.  und  Kttnst, 
Stuttgart,  1875.  — 2V  Par  exemple,  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  III,  .111;  Collection 
Sabouroff'fpi.  xlix  (cf.  le  conuiientaire)  ;  Monumenti,  VIII,  6:  I-X,  U;  XII,  'J.  Voy. 
aussi,  Annali,  1864,  p.  304  sqq.  ;  ISfiS,  p.  249  sqq.  —  2a  J^uove  memorie  del  Instit. 
Il,  1865,  pi.  XI,  p.  393.  —  26  Sur  des  vases  d'autres  contrées,  on  le  retrouve  encore, 
ainsi  Monumenti,  X,  28  =  Baumeister,  Denkmaeler,  l,  p.  58,  lig.  63.  —  27  Frises 
plusieurs  fois  reproduites  ;  voy.  la  bibliographie  dans  Friederichs-Wolters,  Gipsab* 
gussCf  n"'  880-905;  1221-1239  ;ajoutcr  pour  la  dernière,  Antikc  Denkm.  II,  pi.  xvi-xvii. 
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d'Olympie  '.  Le  combat  sin(j;ulic'r  contre  Ilippnlyle  se 
voit  pour  la  première  fois  sur  une  des  métopes  inulilées 
d'Olympie,  oii  l'Amazone  blessée  gît  à  terre,  Héraclès 
la  saisissant  aux  cheveux.  Une  métope  de  Sélinonlc  -  et 
une  du  Théséion  ont  aussi  choisi  le  motif  du  combat 
singulier'.  On  voit  enfin  apparaître  à  l'époque  romaine 
le  motif  de  l'Amazone  tombée  et  (li''pouilléc  par  Héra- 
clès de  sa  ceinture  '". 

10°  Géryon.  —  Cet  exploit,  qui  a  reçu  dans  la  légende, 
soit  populaire,  soit  poétique,  les  plus  riches  développe- 
ments, est  déjà  rapporté,  dans  ses  données  essentielles, 
par  la  Théogonie  d'Hésiode"^.  Géryon,  monstre  à  triple 
tète,  fils  de  Chrysaor  et  de  l'Océanide  Callirrhoé,  habite 
Tilc  d'Érythie,  <-  au  delà  du  fleuve  Océan  »  ;  il  y  possède 
de  grands  troupeaux  de  bieufs.  Héraclès  enlève  les  trou- 
peaux et  les  ramène  à  Tirynthe,  après  avoir  tué  Géryon, 
son  chien  Orlhros  ou  Orlhos  et  le  berger  Eurylion.  On  a, 
dans  ces  quelques  mots,  tous  les  linéaments  du  mythe, 
un  de  ceux  qui  ont  paru  les  plus  susceptibles  d'une  in- 
terprétation naturaliste.  Dans  Géryon  ou  Géryoneus,  dont 
le  nom  rappelle  le  verbe  y/ipûo),  et  signifie  sans  doute 
(1  le  hurleur  »  '',  on  a  vu  la  personnification  de  l'orage; 
dans  Chrysaor,  son  père,  celle  de  l'éclair,  dans  l'Océanide 
Callirrhoé,  celle  des  eaux  fluviales.  La  généalogie  hésio- 
diquc  fait  précisément  de  Géryon  un  pelit-fils  de  la  Gor- 
gone [gorgones],  et  par  conséquent  il  semble  qu'il  y  ait 
parenté  de  sens  entre  les  deux  mythes.  Les  vaches 
seraient,  soit  les  eaux  enfermées  dans  le  nuage,  soit  les 
nuées  elles-mêmes,  et  la  victoire  d'Héraclès  représente- 
rait ou  bien  le  triomphe  du  Soleil  sur  les  nuées,  ou  bien 
celui  du  printemps  sur  l'hiver,  qui  délient  les  lieaux 
jours;  peut-être  aussi  y  aurait-il  combinaison  de  deux 
mythes,  à  l'origine  distincts,  qui  répondaient  chacun  à 
l'un  de  ces  deux  sens''. 

Comme  le  séjour  des  Gorgones,  celui  de  Géryon  est 
localisé  à  l'Orient  ;  le  nom  d'Érythie  signifie  l'île  «  rouge  »  : 
c'est  le  nom  que  porte  aussi  l'une  des  Hespérides',  qui 
résident  également  au  delà  de  l'Océan.  Ce  nom  et  la 
couleur  éclatante  des  génisses'  semblent  rappeler  les 
feux  du  couchant.  D'autres  traditions,  sans  doute  d'ori- 
gine locale,  situaient  l'ile  ou  le  territoire  d'Érythie  à 
l'ouest  de  la  Grèce  proprement  dite,  sur  les  bords  de  la 
mer  Ionienne,  près  d'.\mbracie  '"  ou  d'Apollonie  en 
Épire",  ou  encore  dans  la  région  des  .Knianes'-  :  mais 
de  toute  façon,  comme  on  le  voit,  c'est  l'Occident  qui  est 
le  théâtre  de  l'exploit  d'Héraclès.  A  mesure  que  s'éten- 
dait l'horizon  géographique  des  Hellènes,  la  situation  de 


1  Tausan.  V,  II,  2.  —  2  Beniifiorf,  Metop.  von  Selin.  vu;  Overbeck,  Griech. 
PtasI,  3'  ii.  I,  p.  439,  et  fig.  00.  —  'i  Monumenli,  X,  50,  2.  Pausanias  mentionne 
aussi  V,  i'j,  6,  un  très  ancien  groupe  en  marbre,  consacré  comme  ex-voto  à 
Olympie,  et  représentant  ce  combat  singulier.  —  V  Atinali,  1868,  tav.  F  :  sar- 
cophage  déjà  cité,   (jui   contient  l'ensemble  des    douze  travaux,  —  '•>  V,  i87-294. 

—  G  G.  Curlius,  Grun'Iziige  ticr  griech.  Htym.  t'  éd.  p.  571.  —  "  Decharme,  My- 
tliol.  gr.  p.  WS-W3  ;  cf.  liréal,  Hercule  et  Cacus,  cli.  m  ;  Prcllcr,  Griech.  Myth. 
H,  203  et  sq.  ;  les  ouvrages  cités  ihitl.  p.  202,  n.  I.  et  dans  l'art.  Oeryoneus  du 
Lexikon,  p.  1637.  —  8  Apollod.  11,  ii,  11  et  d'autres;  Roscher,  Lexikon  I,  p.  2597. 

—  'J   Apollod.   Il,  5,   10  :  loivuî;  fOaî  ;   llccat.  l'r.  343;  Scjlax,  Peripl.   p.  20. 

—  10  Hccat.  /•'!•.  310  (Miiller,  Fragm.  hist.  gr.).  —  H  Scylax.  /.  c;  et.  Hcrod.  IX, 
03  ;  Conon,  93  ;  0.  Jliillcr,  Dorier,  1,  p.  427.  —  12  Aristol.  Alirabilin,  133.  —  l'J  Ros- 
clier,  Lexikon,  art.  Géryoneus,  p.  1633-I6.'Î9  (K.  A.  Voigt).  —  IV  Slrab.  111,  US  c 
=  Borgk,  l'oet.  lyr.  graec.  fr.  —  '5  Prellcr,  Griech.  Myth.  Il,  p.  208  sq.  ;  Roscher, 
loc.  cil.  p.  1034  sq.  —  16  Miillenlioir,  Deutsche  Alterthuniskunde.  p.  65,  134  (cité 
dans  l'art,  de  Roscher,  Ibid.).  —  n  Voy,  les  textes  cités  par  Bérard,  Orig.  des 
cultes  arcttdiens,  p.  CS-CO  :  on  adore,  dans  le  même  sanctuaire,  i  Cadés,  l'Héraclès 
grec  et  le  Melkart  tyrien  ;  celui-ci  a  dcu\  autels  d'airain  sans  inscription,  ni  ligure: 
celui-là  n'a  qu'un  autel  de  pierre,  orné  de  bas-reliefs  représentant  les  douze  travaux 
{Vit.  Apollon.  V,  5,  p.  107,  éd.  Teubucrj.  Les  deux  divinités  restent  donc  distinctes 


l'Océan,  (leuve  à  demi  iiiylliii|ui'  dans  Ibimère,  se  dépla- 
çait avec  lui,  de  telle  sorte  (|u'en  lin  de  compte  il  se 
trouva  reporté  dans  la  région  des  côtes  ibériques,  au  delà 
du  détroit  de  Gadès".  C'est  probablement  le  poème  de 
SU'sicliore,  la  Grrijonide,  qui  lixa  di'cidémeiil  l'emplace- 
ment désormais  traditionnel  de  l'île  d'Érythie,  en  face 
des  bouches  du  'l'artessos  ou  (iuadukjuivir.  D'après  Sté- 
sichore,  le  géant  lui-même,  origiiiaiie  de  l'ile,  résidait 
sur  le  continent,  dans  la  Bétique'*.  La  raison  qui  pro- 
voqua cette  localisation  se  trouve  très  vraisemblable- 
ment dans  l'existence  du  célèbre  culte  de  Melkart,  le  dieu 
tyrien,  à  Gadès '\  Le  contact  établi  dès  lors  par  la  tra- 
dition entre  l'Héraclès  tyrien  et  l'Héraclès  grec  a  fait 
penser  que  le  mythe  de  Géryon,  comme  celui  des  Hespé- 
rides,  était  tout  entier  d'origine  phénicienne"^.  L'induc- 
tion n'est  ni  prouvée  ni  même  vraisemblable,  puisque  la 
légende  grecque  primitive,  celle  d'Hésiode,  est  anté- 
rieure à  cette  localisation  du  mythe".  Mais  on  doit 
accorder  que  certains  traits,  introduits  dans  le  mythe 
grec,  ont  été  empruntés  à  la  légende  du  Melkart  tyrien. 

Géryon  est,  dans  Hésiode,  un  monstre  à  trois  têtes'"; 
mais  d'ordinaire  on  le  représente  comme  un  géant  à  trois 
corps,  qui  se  soudentià  un  seul  tronc  (fig.  3'îG4)  '°  ou  qui, 
plus  fréquemment,  sont  tous  complets  et  tiennent  en- 
semble à  la  hauteur  des  hanches-".  C'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  l'épithèle  de  Tpt(rw|jiaToç  que  lui  donne  Eschyle". 
L'évhémérisme  expliquait  cette  conformation  mons- 
trueuse en  supposant  qu'Héraclès  avait  eu  à  combattre 
successivement  trois  frères--;  il  est  infiniment  probable 
qu'on  n'a  voulu  exprimer  par  là  que  l'idée  d'une  vigueur 
prodigieuse,  qui  se  multiplie,  et  dont  la  défaite  exigeait 
des  efforts  répétés".  Stésichore  lui  donnait  six  mains  et 
dix  pieds  et  lui  attribuait  des  ailes  ^'  :  caractéristique 
qu'on  retrouve  sur  des  vases  chalcidiens  archaïques  - '. 
R  faut  citer  aussi,  parmi  les  représentations  très  cu- 
rieuses du  monstre  dans  l'archaïsme,  des  statues  trigé- 
minêes  trouvées  à  Cypre,  qui  présentent  trois  paires  de 
jambes,  les  trois  bras  gauches  armés  de  boucliers  ornés 
de  reliefs;  dans  l'une  d'elles,  les  trois  tètes  sont  barbues 
et  casquées-'*. 

X  mesure  que  la  légende  éloignait  l'île  ou  la  contrée 
habitée  par  Géryon,  l'itinéraire  suivi  par  Héraclès  s'al- 
longea et  fut  varié  au  gré  des  mythographes,  de  manière 
à  passer  par  différents  endroits  qui  sont  le  siège  de  lé- 
gendes locales.  Nous  aurons  à  noter  quelques-uns  de 
ces  épisodes  tant  à  l'aller  qu'au  retour.  Un  trait  commun 
aux  anciennes  versions,  c'est  qu'Héraclès,  pour  traverser 


à  (jades  même,  où  se  serait  faite  l'assimilation.  —  f"*  V,  287  :  Ty-xf^aî-ov.  —  l'J  Par 
exemple  sur  deux  belles  amphores  chalcidienucs  dont  l'une  est  au  Cabinet  des  Mé. 
dailles,  Gerhard,  Auscrîes.  Vttseiib.  Il,  10-i-loO;  IV,  323.  Voy.  sur  la  première,  .Milliet, 
Études  sur  les  premières  périodes  de  ta  c'ramique  grecque,  p.  130-134;  Roscher, 
Lexikou,  l,  p.  1631  ;  Baumeister,  Denhnaeler.  III,  fig.  2104;  Milliet-Giraudoii, 
Vase-'!  peints  du  Cabinet  des  .Médailles  {photographies],  t.  I.  pi.  xix-xxii.  —  20  Apol- 
loil.  II.  5,  10.  Cf.  Arch.  Zeit.  1876,  p.  117.  .\  ce  signalement  répond  aussi  la  des- 
cription de  Géryon  sur  le  coffre  de  Cypsélos,  Paus.  V,  10.  1,  et  c'est  probablement 
sous  la  même  forme  qu'il  était  représenté  sur  la  métope  d'Olympie. —  21  Agam.  870: 
cf.  Lucr.  V,  28  :  •  tripectora  tergemini  vis  Geryonai  »  ;  Virg.  Aen.  VI,  280  :  «  forma 
tricorporis  umbrae  >i  ;  Vll,  20,  2  ;  llorat.  Carm.  Il,  14,  7  :  Silius  liai.  I,  277.  Ëxcep- 
tionnelleuienl,  il  est  représenté  avec  un  corps  double  seulemenl,  Gerhard,  Ayj»/.  Vas, 
pi.  X.  —  22  Diod.  IV,  17.  Cf.  les  les  autres  textes  cités  par  Uoscher,  Ibid.  p.  1630. 
—  23  Cf.  les  expressions  analogues  t^iyé^mv,  Tptx-j:*:a.  —  2V  Bergk,  Poet .  lyr.  graeci 
fr.  6.  SurTépithèle  1\^-J9vr,  '.t-zj'/.-r.-.'.h-t  appliquée  à  Lamachos  par  Aristophane  AcAarn. 
1082,  v.  Roscher,  Ibid.  p.  1632.—  25  Gerhard.  Auserl.  Vasenb.  II.  105.  106  ;dc  I.uyncs, 
Vas,  antiq.  pi.  vni  (Géryon  est  ailé).  — 2:  Mém.  de  VAcad.  de  Sarit-PtHcrsbourg, 
7'  série,  XIX,  catalogue  île  Doell,  n*»  187-188  el  pi.  vu  {cité  dans  Roscher,  Ibid.  qui 
reproduit  une  de  CCS  statues,  p.  1033)  =  cf.  l'crrolcl  Chipiez,  f/ist.  de  l'art,  IV,  fig. 
388.  Cf.  hiiWmgen,  Peint,  de  rases,  p].\Kvir,  Gaz.  arch.  1S80,  pl.xxii  (bronze  étrusque). 
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l'Oci-aii,  tMnjuuiitf  >iti  Suli-il  lu  ci)U|t>;  sur  Uii|m'llo  iroliii- 
ri  revii'iil,  louU-s  livs  iiiiils,  il'Occidoiil  ou  Oiienl'.  l'ouï- 
l'i)hl<Miii-,  lli'i-acli''s  a  ri'ciiurs  à  la  violence  :  il  uiuuucn  de 
ses  llfclics  lu  Soleil,  qui  lui  tùUe  sa  eoupe'.  lu  locyllie 
aUii|ue  il  ligures  noii-es  se  nipporle  prohableinonl  à  cet 
épi.soile  '  :  ou  y  voit  le  lii^ros  uienaicr  lliliosdo  su  mas- 
sue cl  dt!  son  arc.  L'iulerieur  d'une  coupo  i\  ligures 
roujîi's  .lu  \'  siiH-le  représenio  (llf;.  'MiVA)  Héraclès  voguant 


^^^m 


Fijr.  37(i3,  —  Héraclès   voguant  dans  la  coupe  «lu  Soleil. 

sur  l'Otean  dans  la  coupe  du  Soleil  •.  Pendant  la  traversée, 
l'Océan  devient  houleux  ;  le  héros  l'apaise  aussi  en  ban- 


dant son  arc  conlro  lui'.  Ouelques  scarabée» étrusques ol 
un  inunclie  de  miroir  le  monlreul  voguant  sur  un  radi-au, 
que  soutiennent  des  umplioro»  •  :  c'est  suns  doute  une  va- 
riuulo  de  lu  même  légende  et  (|ui  u  Iruit  au  même  voyage. 

Les  légendes  de  formation  postérieure  ont  supposé 
qu'Héraclès  passait  d'abord  par  lu  Crète,  où  il  purgea  le 
pays  des  animuu.K  leroces  qui  l'inleslaienl,  et  rassembla 
une  armée';  puis  pur  lu  Libye,  (|u'il  colonisa  et  ou  il 
fonda  la  ville  d'Ilécatompjle '.  Il  se  présente,  dans  ces 
Iraditions,  sous  les  traits  du  héros  colonisateur  et  clief 
d'armée  do  la  l'hénicie.  Au  détroit  de  (jadés,  il  établit 
les  colonnes  d'Hercule'',  colonnes  ([ui  ne  sont  pas  autre 
chose  sans  doute  que  les  simulacres  de  la  divinité  chez 
les  Phéniciens  '°,  et  dont  les  Grecs  firent  le  terme  extrême 
jusqu'où  il  était  possible  de  s'aventurer  ". 

La  lutte  même  contre  (Jéryon  est  e.\posée  d'une  façon 
succincte  et  pourtant  complète  dans  le  récild'Apollodore. 
Héraclès,  parvenu  dans  l'ile  d'Krythie,  passe  la  nuit  sur  le 
mont  Abas.  Le  chien  du  géant  l'aperçoit,  Héraclès  l'as- 
somme d'un  coup  de  massue,  et  après  lui  le  berger 
Kurylion,  qui  veut  le  défendre.  Héraclès  emmène  le 
troupeau  le  long  du  tleuve  de  l'ile.  Averti  par  Ménoetios, 
qui  paît  dans  la  même  contrée  les  troupeaux  d'Hadès, 
Géryon  accourt  :  le  héros  l'abat  à  coups  de  flèches. 

Les  représentations  ligurées  concordent  le  plus  sou- 
vent avec  ce  récit.  On  trouvait  le  motif  du  combat  parmi 
les  reliefs  du  coffre  de  Cypsélos'-,  et  d'assez  nombreux 
vases  archaïques  le  reproduisent,  surtout  des  vases  clial- 
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Fig.   37(U.  ^  (lombat  d'Héraclès  el  de  Géryon. 


cidiens'^  (tig.  3764)  et  des  vases  attiques  à  figures  noi- 
res, parmi  lesquels  il  faut  citer  une  amphore  d'Exékias  qui 
est  au  Louvre'*:  Héraclès  combat  avecl'arc  ou  la  massue, 
ou  bien  encore  il  saisit  Géryon  par  le  casque  '^.  Héraclès, 
vêtu  de  la  peau  de  lion,  dirige  ses  flèches  contre  Géryon 
qui  est  ailé  ;  entre  les  deux  combattants,  le  cadavre  du 
chien  Orthros  ''^.  Derrière  Géryon,  Eury  lion,  étendu  à  terre, 
derrière  Héraclès,  Athéna  plus  loin.  Sur  l'autre  côté  de  la 
coupe, le  troupeau'''.  Parmi  les  vases  à  figures  rouges,  il 


'  .\lhen.XI,  p.4ij3  sq.;  Roscher,  £exi7,oii,  s.  v.  Hetios,  \).  2013  sq.  —  2Apollod.iI, 
b,  10.  —  ^  Stackelberg,  GraeàvrderHeUcncn,  XV,  o  =  Lexilcon,  p.  1993.  —  4  Gerhard, 
Auseri.  Vasenb.  Il,  109  =  £ea:iA-on,  p.  2204.  —  ■'>Pherccyd.  ap.  .\then./.  c.  — '^  Mo- 
Hum,  1866.  pi.  xxxm  ;  Gerhardt  Etr.  Spiegel,  308.  Courbaud,  J/(î?a«^es  de  l'Ecole 
de  Rome,  1892,  p.  274  cl  s.  ;  mais  cf.  Lexikon,  p.  2238.  —  7  Diod.  IV,  17.  —  8  Ibid. 
18.  Diodore  raltaclic  à  ce  voyage  les  épisodes  d'Antée  et  de  Busiris.  —  'J  Ibid, 
Strab.  111,  p.  168-170 ;  Pind.  Nem.  111,  20  sqq.  —  10  Bérard,  Oriy. des  cultes arcad.  ; 
p.  74  sqq.  —  o  Preller.  Op.  cil.  U,  p.  211,  et  n.  4.  —  12  Pans.  V,  19.  I.  —  13  De 
Luynes,  Vas.  Antig.  pi.  vin.  Voy.  la  liste  dans  Klein,  Enphronios,  2'  éd.  p.  58-60; 
cf.  Lexikon,  p.  1637,  2203.  —  it  Gcrbard,  Auserles.  VasenO.  11,  pi.  cvii  ^  Rayet  et 
ColligQon,  Hist.  de  la  cêram.  ijr.  fig.  168  et  p.  172  sqq.  ;  Baumeister,  De')kmaeler,  I, 
lig.   729,  Géryon  a  trois  corps  complets)  ;  cf.  Gcrbard,  Ibid.  pi.  clvii,  2,  Monum. 


faut  surtout  citer  une  belle  coupe  d'Euphronios,  qui  pré- 
sente à  l'extérieur  le  double  motif  du  combat  et  de  l'en- 
lèvement des  troupeaux".  Un  relief  archaïque  de  Cypre 
présente  une  variante  à  la  scène  traditionnelle  (lig.  .3765)  : 
Eurytion,  armé  d'un  tronc  de  palmier  et  d'une  pierre, 
pousse  devant  lui  les  troupeaux  pour  les  soustraire  à  Hé- 
raclès, qui  vient  de  décocher  une  flèche  au  chien,  repré- 
senté avec  trois  têtes".  La  lutte  contre  Géryon  est  aussi 
le  motif  d'une  des  métopes  du  temple  d'Olympie  :  Héra- 


IX,  pi.  XI.  —  1^  Lexikon,  l.  ctt.  —  16  II  est  ordinairement  représenté  avec  deux  ' 
têtes.  Voy.  Klein,  Euphronios,  p.  545,  et  Mus.  Gregor,  II,  48,  l.  —  n  Parmi  les 
représentations  des  vases  arcbaïqncs,  nous  citerons  encore  une  coupe  du  style  d'Épic- 
tète,  à  ligures  rouges,  N.  des  Vergers,  l'Etrurie  et  tes  Étrusques,  pi.  xxivii.  Le  motif 
de  l'eulèvement  du  troupeau  est  plus  rare  ;  voy.  les  monuments  cités  par  Klein,  Ibid. 
p.  61  (le  deuxième  vase  de  cette  liste  est  publié  par  M.  Pottier,  Album  archéol.  des 
Musées  de  province,  pi.  xvi)  et  les  métopes  du  trésor  des  .\tliéniens  à  Delplies.  C'était 
le  motif  traité  sur  le  trône  d'Amyclées,  Pausan.  lil,  18,  7  ;  AI.  Pottier  a  pensé  en  re- 
trouver une  variante  sur  une  coupe  de  style  cyrénéen  au  Louvre,  Butt.  corr.  hell. 
1893,  p.  232.  —  18  Klein,  Op.  cit.  p.  54-55.  —  l'J  .Mém.  de  l'Acad.  de  Saint-Pé- 
tersbourg, série  VII,  t.  .XIX,  pi.  xi,  8  =  Lexikon,  p.  1356;  Perrot  et  Chipiez,  Bist. 
de  lart,  III,  flg.  387. 
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dès  se  sert  de  la  massue.  Le  même  siijel  ctail  réparti 
sur  deux  métopes  au  Théséion  ',  sur  deux  ou  trois  mé- 
topes au  Trésor  des  Athéniens  à  Delphes  -. 

Four  quitter  l'ilc  d'Rrythie,  Héraclès  s'embarque  de 
nouveau,  avec 
les  bœufs  qu'il  a 
conquis,  sur  la 
coupe  du  So- 
leil, puis  la  rend 
après  avoir 
abordé  le  con- 
tinent. Il  conti- 
nue sa  route  à 
travers  le  conti- 
nent européen, 
poussant  devant 
lui  le  troupeau  ; 
il  traverse  d'a- 
bord ribérie, 
puis  la  Celtique, 
où  Alésiaestune 
fondation  du  hé- 
ros'; dans  la  ré- 
gion déserte  de 
la  Crau,  à  l'est 
des  bouches  du 

Rhône,  il  a  à  subir  une  lutte  terrible  contre  les  Ligyens; 
ses  flèches  étant  épuisées  et  lui-même  sur  le  point  de 
défaillir  de  fatigue,  Zeus  fait  tomber  une  pluie  de  pierres 
(jui  lui  servent;!  achever  ta  victoire '.  Il  franchit  les  Alpes, 
repousse  en  Ligurie  l'attaque  de  deux  fils  de  Poséidon, 
Alébion  et  Derkymos,  qui  veulent  lui  ravir  ses  vaches,  tra- 
verse la Tyrrhénie,  arrive  à  Rome,  où  il  triomphe  de  Cacus, 
parvient  dans  la  région  de  Cumes,  où  il  soutient  une  lutte 
contre  les  Géants  dans  les  champs  Phlégréens,  construit 
la  chaussée  qui  séparait  autrefois  de  la  mer  le  lac  des 
Avernes  et  des  Lucrins''.  Aux  environs  de  Rhégium,  un 
de  ses  taureaux  s'échappe  et  l'entraine  à  sa  poursuite 
en  Sicile",  qui  est  pleine  de  ses  exploits  et  des  souve- 
nirs qu'y  laissa  son  passage.  C'est  en  Sicile  qu'il  défit  au 
pugilat  le  géant  Éryx,  fils  de  Poséidon  ou  de  Boutés  et 
d'Aphrodite  ",  puis  Lakimios,  tous  deux  pour  lui  avoir 
soustrait  une  partie  de  ses  troupeaux.  Il  endigue,  au 
Nord,  le  fleuve  Tymbris,  qui  inondait  les  environs  de 
Képhaloidion,  dote  les  villes  d'Himère  et  d'Égeste  de 
sources  chaudes,  que  les  Nymphes  font  jaillir  pour  lui', 
fonde  à  Syracuse  le  culte  des  Deux  Déesses  auprès  de  la 
fontaine  Kyané,  à  Agyrion  des  sanctuaires  et  des  jeux  en 
mémoire  de  Géryon  et  d'Iolaos,  tandis  qu'il  y  reçoit  lui- 
même  les  honneurs  divins',  etc.  Puis  il  retourne  en  Italie, 
contourne  l'Adriatique,  revient  en  lUyrie  et  en  Épire  ; 
auprès  du  golfe  d'Ambracie,  Héra  envoie  un  taon  à  ses 
troupeaux,  qui  prennent  leur  fuite  jusqu'en  Thrace,  où 
il  les  rassemble,  puis  il  les  conduit  vers  l'ilellespont, 
■  comblant  en  route  au  moyen  de  grosses  pierres  le  Stry- 


I  '  .Vonumenli.  X,  pi.  ixix,  3  cl  l.  —  2  Bull,  de  corr.  hell.  1603,  p.  fil3;  18'Jl, 
p.  182.  —  3  Diod.  IV,  19.  l'iii!  I^geniic  fait  aussi  d'Héraclès  le  pfrc  de  Kcltos,  époiiymc 
dos  Celtes  :  F'arlhcn.  Erolic.  30,  —  *  Ilioiivs.  Halic.  I,  41  ;  Mygin.  Poel.  asiron. 
Il,  6.  l)'apr*à  Pline,  III,  33,  31  ;  XXI,  37,  il  y  avait  autrefois  uue  ville  d'Héracldia 
près  de  l'cmboucbure  du  Kliône.  Voy.  encore  Strab.  IV,p.  183.  Gerbard  reconnaitla 
lutte  avec  les  Ligyens  dans  un  beau  bas.relicf  d'une  base  de  trépied,. Vi«.  J'io  Clément, 
V,  13 (Arc//.  Zeit.  1861,  pi.  eu).  —'-  Voy,  les  telles  dansPreller,  Op. cil.  p.  2l3  5q- 
—  6  Pausan,  III,  16,  ^.  —  ^  Paus.  ibid.  ;  cf.  Ilerod.  V,  43  sqq.  ;  Apollod.  Il,  5,  10  , 
Diod.  IV,  ii  ;  Virg.  Aen.  V,  410  sqq.  Sur  cet  épisode,  voy.  Wilanio«itz,  Eurip.  Uer. 


Fi?.  3765.  —  Héraclès  cl  (e  troupeau  de  (îéryon  . 


mon  (|iii  barrait  le  passage  '".  Des  légendes  locales  le 
font  parvenir  jusqu'en  Scylhie,  où  il  s'unit  à  ecdidnw, 
la  vierge  moitié  femme  moitié  serpent,  dont  il  a  trois 
fils,   Agathyrsos,  Gélonos  et  Scythes,  éponymes  de  la 

nation  scylhe  ". 
Enfin  il  ramène 
à  Mycènes  les 
vaches  qu'il  a 
conquises,  et 
qu'Euryslhéesa- 
crifii!  à  Héra. 

1 1  °  Pommes 
des  Ilespérides  ; 
Triton  ouNérée; 
Aniée  ;  Busiris  ; 
Promélhée ;  At- 
las. —  La  con- 
quête des  pom- 
mes dor  des 
Hespérides  offre 
avec  le  mythe 
précédent  une 
première  analo- 
gie: c'est  qu'il 
est  localisé  à 
peu  près  dans 
la  même  région.  Comme  dans  le  précédent  encore,  l'éloi- 
gnement  a  permis  de  situer  sur  la  route  du  héros  un 
certain  nombre  d'aventures,  qui  n'ont  avec  la  légende 
principale  aucune  relation,  et  que  les  mythographes 
alexandrins  ont  groupées  avec  elle  pour  introduire  un  peu 
d'ordre  dans  la  liste  si  extraordinairement  riche  des 
exploits  d'Héraclès.  Par  suite  de  cet  apport  successif  de 
légendes  de  toutes  provenances,  dont  quelques-unes 
même  ne  sont  pas  d'origine  hellénique,  la  conquête  des 
pommes  d'or  a  fini  par  ne  plus  occuper  qu'une  place  épi- 
sodique  dans  ce  très  long  voyage,  chargé  d'aventures. 

Quelques  versions  situent  le  jardin  des  Hespérides  à 
l'extrême  Nord,  au  delà  de  l'Océan  qui  baigne  les  monts 
Hhipées  ;  c'est  la  contrée  des  Hyperboréens  '-.  Mais  la 
tradition  qui  a  prévalu  le  localise  à  l'Occident,  dans  la 
région  où  le  jour  s'achève  '^,  par  conséquent  dans  le 
voisinage  de  l'ile  habitée  par  Géryon.  On  a  même  pu 
supposer  que  ce  nouveau  mythe  serait  né  du  précédent, 
par  suite  d'une  confusion  entre  les  deux  sens  du  mot 
[iTiXa,  qui  signifie  «  pommes  »  ou  «  troupeaux  »;  les 
pommes  d'or  ne  seraient  pas  autre  chose  que  les  bril- 
lantes génisses  de  Géryon,  et  le  dragon  Ladon,  qui  les 
garde,  rappellerait  le  chien  Orthros'*  :  hypothèse  très 
contestable,  car  l'existence  des  Hespérides  n'est  liée 
qu'accidentellement  à  l'exploit  d'Héraclès.  Plus  généra- 
lement, on  admet  que  les  pommes  d'or  du  jardin  mer- 
veilleux sont  les  symboles  de  l'immortalité  et  qu'il  faut 
voir  dans  le  travail  d'Héraclès  les  préliminaires  de  son 
admission   dans  l'Olympe '\   Ce  dernier  sens  est  con- 


I,  p.  m  sq.  —  8  ['relier.  Op.  cil.  p.  ilb.  —  »  Diod.  IV,  13.  —  '"  .\polloil.  II.  .i,  10. 

—  Il  Herod.  Il,  8-10.  —  l^Apollod.  II,  5,  Il  ;  cf.  Pbcrecyd.  ap.  Scbol.  Apoll.  Kbod, 
IV,  1396.  Vov.  aussi  Roscher,  Lcxikon.  s.  il.  Uesperiden,  p.  259S,  et  Allas,  p.  708. 

—  13  Hesiod.  Tkeog.  275,  cf.  215,  518.  —  '•  Ucmarque  déji  faite  par  Uiod.  IV,  26, 
2:  cf.  Bréal,  Hercule  et  Cacus,  p.  115;  Siepbani,  Comptes  rend.  1869,  p.  40; 
Dccharrac,  .hlythol.  r/r.  p.  496.  —  15  Diod.  IV,  26,  3;  Wilamowiti,  Op.  cil.  I, 
p.  301  ;  voy.  Ibid.  Il,  comment,  au  vers  394,  l'inlerprétalion  que  le  même  savant 
donne  des  localisations  successives  des  Hespérides  et  d'.Allas.  Cf.  encore  l'interpré- 
taliuu  proposée  par  Furtwaengler,  Lcxikon, de  deux  vases  alliques  cités  plus  loin. 


iii:ii 


ii.'i 


lIKIt 


riiriiu),  <Mi  l'iVcl,  A  i-f  i|iit<  iiiitis  siisons  ilii  iiiyllu-  tli-s 
llespoi-idcs  lui-iiu^iiu< ',  I'iik  uiu'i<>iiiir  Inidilioii,  (|ii(>  iiduh 
ln>uv()ii-<  iliiiis  l'Iii'rtV'yilti*,  vmiluit  <|ui'  li'S  poiiiiiics  il'dr 
oussciil  t'tii  un  |ires(<iit  fail  par  lu  'ri-ri'(>  U  tlt^ra  lors  do 
son  union  avoc  /l'us  uikhocamia  ,  la  déesse  los  aurail 
plantées  dans  le  jardin  des  diens.  sii|i|inse  dans  lo  fiel  ■*. 
l'nis  (in  inla^ina  ipiir  ce  jardin  celesle  se  Irouvail  anv 
oxlreniilés  occidentales  de  la  terre,  on  Ton  situait  i*(;a- 
lonienl  l'ile  des  Itienhenreux  °.  Les  pommes  il'nr  Inrenl 
considérées  comme  les  symholes  de  la  lecondilé,  de 
l'amour  el  de  la  lelicilé,  el,  en  raison  de  la  réj^ion  on  la 
li'f;enile  les  a\ail  localisées,  on  leur  donna  pour  f;ar- 
dienin'S  les  llesjierides,  i|ui  sont  tilles  de  la  Nuit  '  ou  de 
/eus  el  do  Tliéniis"  ou  encore  de  Pliorkys  cl  de  l\clo\ 
enlin  d'Alias  \  (les  nymphes  à  la  voix  liarnionieusc" 
sont  au  ntimliie  tlo  deujv'",  trois",  ijualre'-  ou  cinq'^; 
les  représentations  figurées  en  montrent  même  souvent 
un  plus  grand  iionjlire,  jusqu'à  sept"  ou  mémo  onze  '■'. 
Les  anleurs  el  les  vases  peints  leur  donnent  des  noms  : 
ceux  qui  reviennent  le  plus  sont  ceux  d'.Eglè,  d'Aré- 
Ihusc,  d'ilespéris,  d'i'lrylheia  :  les  peintres  de  vases  on 
ajoutent  do  l'anlaisie  '". 

Le  héros,  parti  de  Tiryntlie,  traverse  la  Macédoine 
et  rillyrie,  et  parvient  sur  les  bords  de  l'Éridan.  Il  y 
rencontre  les  Nymphes,  qui  lui  conseillent  de  s'adresser 
à  Nérée  pour  apprendre  de  lui  quelle  est  la  contrée  oii 
il  trouvera  les  pommes  merveilleuses.  Héraclès  se  saisit 
du  dieu  prophétique  de  la  mer,  et,  le  maintenant  malgré 
ses  nombreuses  métamorphoses,  lui  arrache  le  secret 
qui  lui  importe'".  A  ce  premier  épisode  de  la  légende  se 
rapporteutun  certain  nombre  de  monuments  très  anciens, 
qui  montrent  Héraclès  aux  prises  avec  un  monstre  marin, 
àX'.oç  Yiiwv,  comme  il  est  appelé  sur  un  relief  d'Ûlympie  oii 
l'on  voit  précisément  cette  lutte  '*  :  la  partie  supérieure 
de  son  corps  est  humaine:  elle  s'achève  par  une  queue 
de  poisson  ;  on  reconnaît  là  un  de  ces  monstres  compo- 
sites si  familiers  à  l'art 
oriental,  ce  qui  n'implique 
pas,  du  reste,  que  la  lé- 
gende elle-même  soit  de 
provenance  asiatique  '', 
Le  motif  de  la  lutte  se 
trouve  encore,  au  vit"  el 
au  vr'  siècle,  sur  une 
pierre  des  îles-",  dans  la 
frise  d'Assos  (fig.  3766)-', 
dans  le  fragment  d'un 
curieux    fronton    en    tuf 

de  l'Acropole  d'Athènes--  :  Héraclès  a  saisi  le  monstre 
par  derrière  et  le  maintient.  Les  vases  attiques  à  figures 
noires  montrent  fréquemment  ce  sujet;  les  inscrip- 
tions  donnent   au   monstre   le   nom  de   Triton  ;    Héra- 

1  Lexikon,  s.  w  Hesperiden  ;  Baumeisler,  Denkm.  s.v.  —  2  Fr.  33  et  'i'ia.  —  3  BlCv 
:tf-.ai,  Aiô;  xf;-o;  OU  -iS-iv,  -Hjk;  ).£ta..'.v  :  voy.  les  lexles  daus  le  Lexikon,  v.  Herit, 
p.  2102  et  suiv.  —  '  Roscher,  Juno  wid  Hera,  p.  Si.  —  '<•  Hes.  Theorj.  213  ;  Serv. 
ad  Virg.  Aen.  IV,  481.  —  6  Phcrccyd.  /.  c  —  1  Scliol.  Apoll.  Rliod.  IV.  1399. 

—  ilbid.  Diod.  IV,  27.  —  9  Theog.  518;  Kurip.  Hcrc.  fur.  394  sq.  ;  Hippol.  742 
sqq.   -  10  Heydcraann.  Vitsensamml.  zu  Xeap<:l,  288i).  —  H  Apollon.  Rli.  IV,  1427. 

—  '2  Apollod.  II,  0,  11.  —  13  Le  groupe  eu  Iji-ouze  do  Théoclôs  ù  Olympie  reprc- 
seulait  cinq  Hespérides,  Paus.  V,  17,  1.  —  !'•  Vase  dWrcLiïnioro^,  cilé  plus  loin; 
cf.  Diod.  l.  c.  —  is  Vase  de  Ruvo  :  Bult.  Najj.  V,  13  ;  Heydetuauu,  IJumorîst, 
Vasenb.  I.  —  16  Voy.  les  référeuces  dans  le  Lexikon,  I,  p.  2597  sq.  —  n  Apollod. 
/.  c.  —  18  Aiisgrabungen,  IV,  pi.  xxv  B  =  (^oUignou.  ^Jist.  de  ta  sculpt. 
yr.  I,  p.  226,  fig.  107.  C'est  évidemment  le  même  dieu  marin  qu'Euripide 
appelle  î:'.- îojAîSwrf,  Hippol.  744  ;  il  personnilie  les  diriicullés  de  la  navigation  dans 
ces  contrées   lointaines.  —  i^  Miichliocrcr,  Die  Anfaenge   der  Knnst,  p.  84  sqq. 


clés  est  (Ml  croupe  sur  lui  el  l'elreinl  do  «os  deux  bras". 
n  l'uut  cit(>r,  parmi  les  nionunienlsles  plus  reniar(|ualih>8 
de  celte  esp(k'e,  deux  liydries  très  Heinblables,  l'une*  du 
inusec  de  llerlin,  l'autre  du  Louvre,  signée  Timagora, 
toutes  deux  d'un  stylo  large  el  puissant'*.  I'Iuh  lard,  dans 
l'art  altique,  c'est  Nérée,  un  dic'U  à  lornie  tout  liumaine, 
(|ui  se  substitue  A  celle  ancienne  représentation  :  Héra- 
clès le  poursuit  on  levant  sa  massue  contr<î  lui  i>u  bien  il 


Fig.  37G6.  —  HéracU's  vainqueur  de  Triton. 


Fig.  3767.  —   Héraclès  vainqueur  de  Nér<!'C. 

l'étreint  (fig,  3767)  '^^.  M.  Furtwaengler  signale  aussi, 
comme  se  rattachant  sans  doute  au  même  épisode,  le 
motif  très  particulier  que  présente  un  vase  altique  du 
v''  siècle  :  Héraclès  exhalant  sa  fureur  dans  la  retraite 
d'un  dieu  marin  ^'^, 

.\  la  suite  de  celle  entrevue,  Héraclès  gagne  la  Libye-'. 
11  y  rencontre  le  géant  Antée  [anïaeus],  fils  de  l'oseidon 
et  de  la  Terre,  qui  forçait  tous  les  étrangers  à  se  mesurer 
avec  lui,  et  dont  la  vigueur  se  renouvelait  à  chaque  fois 
qu'il  louchait  le  sol.  Pour  le  dompter,  Héraclès  le  soulève 
au-dessus  de  terre  el  l'éloufTe  dans  ses  bras.  On  a  vu 
souvent  dans  cette  lutte  un  mythe  naturaliste,  Antée 
personniliant  les  tourbillons  impétueux  du  vent  qui 
s'élèvent  des  déserts  de  la  Libye  et  qui  semblent,  en  se 

dressant  vers  le  ciel,  avoir 
leur  point  d'appui  sur 
terre,  tandis  qu'ils  s'a- 
paisent quand  ce  contact 
cesse  -*.  D'après  une  autre 
interprétation,  il  faudrait 
reconnaître  à  la  légende 
un  fondement  historique  : 
ce  serait  un  symbole  de 
la  résistance  opposée  aux 
colons  grecs  par  les  po- 
pulations indigènes,  ré- 
sistance (]ui  reprend  force  en  faisant  appel  aux  iné- 
puisables hordes  de  l'intérieur  des  terres-'.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  une  légende  où  les  Grecs  ont  vu  de  bonne 
heure    le   prototype    et   le    modèle    de   la    lutte   athlé- 

—  ^u  Revue  archéol.  1874,  t.  II,  pi.  .vu,  1  ;  Voy.  ccuuiB,  lig.  3499.  —  21  Au  Louvre, 
Monuuienti,  III,  pi.  34;  Clarac,  Musée  de  Se.  pi.  1167;  Collignon,  Sculpt.  gr.  I, 
p.  183,  fig.  86  A.  —  3-  Mitlheil.  Athcn.  XV,  pi.  n,  p.  8  i  sqq.  ;  CoUignon,  I,  p.  207, 
lig.  98.  —  23  .viaheil.  Alhen.  I.  /.qui  complète  la  liste  de  Petersen,  .In/iaii,  1882, 
II.  73  sqq.  —  2V  Gerhard,  Etrusk.  und  Kampan.  Vase.  pi.  xvi,  3  ;  de  Witte,  Étude 
sur  les  vasespcints,  p.  71  ;  cf.  Hayet  et  CoUignon,  Hist.  de  la  céram.  yr.  fig.  37  ; 
Collignou,  i'AreA.  gr.  lig,  112.  Sur  la  signature  Tiniagora,  voy.  Ilauser,  Jahrbuch. 
1893,  p.  157,  n.  7.  —  2i  Par  exemple  Gerliard,  Auserles.  Vaseiib.  11.112=  Baumeis- 
ler, Denkmaelr.r,  II,  lig.  1227;  cf.  Carapanos, />orfo«e,  pi.  xvi,  4  ;  Prillei-, /^ertcAfe 
de  Sachs  Gcsellsch.  su  Leipzig,  1832,  p.  93,  pi,  v  ;  Beundorf,  Griech.  und  sicil. 
Vase.  XXXll,  ib.  —  H' Anuali,  1878,  tav.  E  el  p.  38  sqq.  (Kliigmann).  —  2'  D'api-^s 
Panyasis  ap.  Atlicnac.  XI,  38,  c'est  par  l'entremise  de  Nérée  qu'Héraclès  obtient  alora 
la  coupe  du  Soleil  pour  continuer  sou  voyage.  —  -8  Lexikon^  I,  p,  364,  note  de  Roscher, 

—  2!)  0,  Millier,  Dorier,  I,  434. 
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tique.  On  trouvera  à  l'article  antakus  l'indication  des 
principaux  monuments  ligures  et  des  textes  relatifs  à 
cette  lutte'.  Pindare  place  la  patrie  d'Anlée  à  Irasa  en 
Cyrénaïque-;  la  tradition  courante  le  fait  résider  soit 
dans  le  désert  de  I.,ibye,  soit  près  de  Tingis  (Tanger)  en 
Maurétanie,  dont  sa  femme  Tingé  est  éponyme\  On 
montrait  là  le  tombeau  du  géant.  A  la  suite  de  sa  vic- 
toire, Héraclès  aurait  reçu  le  surnom  de  llaXaiiAojv 
(vainqueur  à 
la  lutte)  ou  de 
IloÀÉiAtov  (le 
guerrier);  sui- 
vant d'autres, 
Palémon  est 
un  fils  qu'il 
aurait  eu  de  la 
femme  d'An- 
tée,  après  son 
triomphe  ^ 

Un  autre 
épisode  est 
venu  se  gref- 
fer sur  celui 
d'Antée.  Hé- 
raclès, pen- 
dant le  som- 
meil qui  suivit  la  défaite  du  géant,  est  assailli  par  une 
multitude  de  Pygmées,  nains  minuscules,  qui  habitent 
des  fourmilières  dans  le  sable.  Le  héros,  s'éveillant, 
capture  leur  troupe  et  la  retient  prisonnière  dans  sa 
peau  de  lion  '. 

Le  chemin  suivi  par  Héraclès  le  conduit  ensuite  en 
Egypte,  où  il  rencontre  le  roi  Busiris,  au  sujet  duquel  on 
racontait  la  fable  suivante  :  l'Egypte  soutirait  dune  di- 
sette depuis  neuf  ans,  lorsque  le  devin  Phrasios,  venu  de 
Cypre,  annonça  au  roi  que,  pour  rendre  la  fertilité  au 
sol,  il  fallait  sacrifier  chaque  année  un  étranger  à  Zeus. 
Busiris,  pour  suivre  ce  conseil,  fit  de  Phrasios  la  pre- 
mière victime.  Depuis  lors,  tous  les  étrangers  qui  abor- 
daient en  Egypte  subirent  le  même  sorf^.  Que  signifie 
cette  légende?  H  n'y  a  jamais  eu,  en  Egypte,  de  roi  por- 
tant le  nom  de  Busiris  :  il  faut  voir,  suivant  Preller  ', 
dans  ce  nom  celui  d'Osiris  précédé  de  l'article,  et  dans 
la  légende  le  souvenir  des  sacrifices  humains  offerts  sur 
son  tombeau,  sacrifices  dont  les  étrangers  faisaient  sur- 
tout les  frais.  Cependant  Hérodote  nie  que  cette  coutume 
barbare  ait  jamais  existé  en  Egypte*.  Peut-être  n'y 
a-t-il  dans  celte  fable  qu'un  récit  dramatisé  des  dangers 
que  couraient  autrefois  les  Grecs  jetés  sur  cette  côte  in- 
hospitalière'. Héraclès,  à  son  arrivée  dans  le  pays,  est 
saisi,  chargé  de  liens,  et,  la  tète  couronnée,  va  être 
offert  en  sacrifice,  quand  il  se  dégage  de  ses  entraves, 

1  Voy.  on  outre  l'article  Antaios  dans  Roscher,  Lexikon,  p.  2£06-",  2230,  2243 
cl  X Album  arch.  des  mus.  de  prov.,  I,  p.  95.  pi.  xsi.  —  2  Pyili.  IX.  103:  rslhm. 
Il,  70.  —  3  Plut.  Serlor.  0:  I.ucan.  IV,  589  sqq.  ;  Pomp.  Mêla.  IH,  10:  Sfrah.  XVII, 
p.  829.  Autre  localisation  dans  Plin.  V,  3:  cf.  Movers,  Phoenizîpr,  II,  2,  391  ;  Keil, 
jVeiif /oAri.  Suppl.Band.  IV.Cil. —  l  Hesych.  s.  ».  UiAiif^;  :  Eti/m.  magn.s.  ».: 
Tzelies.  Li/k.  662;  Corp.  inscr.  gr.  sept.  2874.  — "  Philostr.  Imag.  II.  22;  Zocgn, 
Bassiril  II,  69;  cf,  0.  Jalin,  Arch.  Beilr.  AU  sqq,  ;  Stephaui,  Comptes  rend.  1865, 
119  sqq.  —  f' Apollod.ll,  5,  H  :  Diod.  IV,  18  ;  Hygin.  Fab.  3\  et  36;  Dio  Chrys.  VIII, 
32;  Scliol,  Apoll,  Rhod.  IV.  1396.  —^  Op.  cil.  Il,  219.  —8  Herod.  Il,  45,-9  De- 
cliarme,  Op.  cit.  p,  497,  Voy.  les  autres  textes  et  interprétations  dans  Roscher,  Lex. 
art,  Busiris.—  1»  Eurip,  Trng.  III,  <<d,  Nauck  (Teubner),  p,  77.  —  "  Atlien,  X,p.  411 
A.  Isocrate,  on  le  sait,  a  composiî  une  apologie  paradoxale  de  Busiris.  —  12  Millin- 
gen,  Peint,  de  vasea,  28.  —  '3  Arch.  Zeil.  1865,  pi,  cci,  2.  —  U  Afonumenli,\Hl, 
16  (Aniia'i,  lSi'.j,p.  296-307)  =  B.->umei5ter.  Denkmaeler,\,p.  367,  (îg,  394  a  et*.  Voy. 


Fig.  3768.  —  Héraclès  et  Busiris, 


massacre  Busiris,  son  fils  et  sa  suite.  Busiris  est  devenu 
une  figure  très  populaire  dans  lus  traditions  grecques, 
ainsi  que  la  fable  d'Héraclès.  Kuripide  Tamise  à  la  scène 
dans  un  drame  satyrique'"  et  Épicharme  l'a  également 
introduite  dans  une  de  ses  pièces".  Le  sujet  n'est  pas 
moins  fréquent  sur  les  vases  peints  à  partir  de  la  fin  du 
vi'^  siècle.  Un  vase  lucanien  du  iv'' siècle  représente  Héra- 
clès se  débarrassant  de  ses  liens  et  menaçant  Busiris"*. 

Sur  les  vases 
attiqucs  à 
figuresrouges 
il  est  quelque- 
fois conduit 
au  sacrifice'^; 
le  plus  sou- 
vent, on  re- 
présente la 
lutte  qui  s'en- 
gage :  il  se 
précipite  dans 
des  attitudes 
diverses,  sur 
la  garde  du 
roi,  composée 
d'Éthiopiens, 
qui  sont  char- 
gés d'objets  pour  le  sacrifice:  il  les  frappe  de  sa  massue, 
les  perce  desonépée,  les  étrangle,  les  assaille  à  coups  de 
poing,  etc.  (fig.  3768) '•. 

Après  cette  aventure,  il  remonte  le  Nil,  tue  Ëmathion, 
fils  de  Tithon,  et  rétablit  sur  le  trône  son  frère  Memnon  ''', 
pénètre  dans  les  déserts  de  la  Libye  qu'il  purge  de  ses 
bêtes  féroces  '°,  parvient  à  l'Océan  oit  il  emprunte  de  nou- 
veau la  coupe  du  Soleil.  De  là  il  gagne  l'Asie  où  il  ren- 
contre Prométhée  enchaîné  sur  le  Caucase.  U  le  délivre, 
en  perçant  d'une  flèche  l'aigle  qui  rongeait  le  foie  du 
Titan  ' '.  Celui-ci,  en  reconnaissance,  lui  enseigne  la  roule 
à  suivre  pour  parvenir  jusqu'aux  Hespérides  :  c'était  le 
sujet  du  Prométhée  délivré  d'Eschyle".  Cette  rencontre 
avec  Prométhée  a  également  inspiré  un  certain  nombre 
de  monuments  figurés  dès  l'époque  la  plus  ancienne. 
Sur  un  fragment  de  vase  très  ancien  de  Phalère  "  et  sur 
deux  autres  vases-",  Prométhée  est  représenté  empalé 
sur  un  pieu  :  Héraclès,  arrivant  dans  l'altitude  de  la 
course  agenouillée,  perce  l'aigle  d'une  tlèche.  Un  peu  plus 
tard,  on  voit  Prométhée  attaché  à  son  rocher,  et  racon- 
tant ses  souffrances  au  héros,  qui  se  tient  debout  devant 
lui^'.  Plus  tard  encore,  l'art  représente  de  nouveau  la 
délivrance  du  Titan,  mais  traite  ce  motif  avec  plus  de 
pathétique,  en  rendant  visibles,  par  l'attitude  de  Pro- 
méthée, les  souffrances  qu'il  endure  -';  quelquefois 
d'autres  personnages  sont  présents^'  [prometdeus]. 

encore  une  coupe  d'Epiclclos,  Micali,  Storia.  XC,  t  ;  Duniont  et  Chaplaîn, ,Cérami^t(« 
de  la  Grèce  propre,  pi.  xviii  ;  cf.  p.  370et  suiv.  :  Heydemann,  Pariser  Antiken,  Halle, 
1887,  p,  33,  La  popuI.Trit^'  de  ce  sujet  est  encore  attestée  àl'époque  romaine  par  levers 
de  Virgile,  Georg.  III,  4  :  .■  Quis  illaudati  nescit  Busiridis  aras?  »  —  'ôApoUod.  l.c.  ; 
Diod.  IV.  27  ;  Corp.  inscr.  graec.  5984  =  lnscr.gr.  Sic.  et  liai.  1293,  123131,  etc. 
—  icSchol,  Apoll,  Rhod,  IV,  I36C;  Porphyr.  Vit.  Pythag.^y,.  —  ^^  ApoUod,  l.  c.  :  Pau- 
san,  V,  11,6  (sujet  point  par  Punaenos  sur  la  balustrade  du  Zeus  Olympien) ,  —  18  II  eu 
reste  un  certain  nombre  de  fragments  :  Nauck,  Fragm.  tragic.  graec.  184  sqq,  ;  Wec- 
klein,  éd,  du  Prométhe'e  [i*).  p.  121  sqq.  —  19  Beundorf,  Griech.  nndsicit.  Vasettb. 
I.IV.  2  (texte,  p.  106).  — 20  Arch.  Zeil.  1838,  pi.  cxiv,  I  et  2  =  Baumeisler,  Denkm. 
III, fig.  I36C  ;  Berlin, n»  1722  (cité  par  Furlwaengler).  —  21  Arch.  Zeil.  1885,  p.  227; 
Gerhard,  Elr.  Spiegel,  139  ;  Lrxikon,  p.  2230.  —  22  Milchhoefer,  Befreimg  des 
Promelheus,  Winckelmanns-Progr.  1882  ;  Lexikon,  p.  2245  ;  cf.  une  reproduction  du 
motif  de  Pcrgame,  Baumeistor,  Denkm.  Il,  fig.  1431.  —  S'  Arch.  Zeit.  HSS,  CXIV.  4. 
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A  l'i'lli»  IruMTM'i'  do  I  Asie,  les  iu\(lii)^i'U|ilios  oui  l'^u- 
li>iiioiit  nittiu'litt  roxpodiliiiii  (rilfi-U(:li''H  un  Indu,  t|ui  :i 
pris,  surtout  apri^s  Alcxitiulri',  un  dcM-luppi-inuiit  ami- 
liigin-  i\  i-clli'  do  llucchus'.  Kniin,  tra\i'rsanl  iMii'orc  Ir 
|>u\s  dos  ll\|iorliori'ons,  le  héros  purvitMil  ati  lonni'  ilo 
sou  \o>am',  aupri's  di'>  llosporidcs.  I.'t'xlraordiiiairo  in- 
l'ohi'roiu'o  do  tout  ool  itinorairo  prouvo  asso/.  iju'il  u  olo, 
par  une  série  »le  remanieiiu'iils  ol  d'additions  succossivos, 
t'(>niplii|uo  ot  allongoi\  plaisir;  lalornio  la  plus  aiu-ionne 
do  la  logondi'  no  oonnuissait  aucun  do  cos  ilotours. 

Nous  eu  soinnios  venus  à  l'avonluro  ollo-méuio,  pour 
Lu|uollo  nous  trouvons  aussi  plusieurs  vorsions  paral- 
lolos.  hau>  la  plus  simple,  c'est  le  héros  qui  va  cueillir 
lui-même  les  pommes.  Il  pénètre  dans  le  jardin  sacré, 
lue  le  draf^on  Ladiin  (|ui  on  garde  l'entrée  ou  qui  défend 
l'approclio  de  l'arhre,  et  détache  les  fruits  d'or-.  Cette 
forme  de  la  légende  est-elle  la  forme  primitive?  N'ous  ne 
savons,  mais  nous  la  trouvons  déjà  sur  deux  lécythos  à 
ligures  noiresqui  re|)resenlent  Héraclès  cueillant  les  fruits 
à  l'arbre •".  Souvent  il  est  entouré  des  Ilespéridcs",  qui  n(! 
jouent  pas  le  rôle  de  gardiennes,  mais  deviennent  ses 
complices  :  elles  versent  ;\  boire,  pour  l'endormir,  au 
serpent  pré- 
posé par  Hé- 
la à  la  garde 


de  l'arbre  sa- 
cré, ou  en- 
core elles 
cueillent  les 
p  0  ni  m  e  s 
pour  les  re- 
mettre au  hé-  Jj 
ros,  comme 
lin  le  voit 
sur  un  vase 
de    .Midias 

(fig.3769)".C'estaussi,  semble-t-il,  la  version  suivie  sur  la 
métope  du Théséion".  La  lutte  du  iiéros  contre  le  serpent 
est  aussi  Ggurée  sur  des  monuments  d'époque  postérieure'. 
De  bonne  heure,  cependant,  on  voit  intervenir  dans 
cette  légende  le  personnage  d'.\TL.\s,  dont  quelques  lé- 
gendes font  le  père,  le  grand-père  ou  l'oncle  des  Hespé- 
rides,  et  qui,  en  tous  les  cas,  supporte  le  ciel  auprès  de 
la  région  merveilleuse  où  se  trouve  le  jardin  sacré.  Hé- 
raclès ne  va  plus  lui-même  cueillir  les  pommes,  mais 
persuade  Atlas  d'aller  les  chercher  pour  lui.  Pendant 
que  celui-ci  s'acquitte  de  cette  mission,  c'est  le  héros  qui 
soutient  la  voûte  du  ciel  ^  Sur  le  coffre  de  Cypsélos,  on 
voyait  Héraclès  marchant  contre  Atlas  l'épée  nue'.  Une 
des  métopes  les  plus  connues  d'Olympie  montre  Héraclès 


I  Preller,  Griech.  ilythol.  II,  p.  220  et  n.  4.  —  2  Eurip.  Berc.  fur.  394  sqq.  ;  ApoU. 
Rhod.  IV,  1396  sqq.:  Diod.  I\^  26;  c'est  aussi uoe  des  versions dWpoilodore,  /.  c. 
Le  dragon  (voy.  dans  ce  Dictionnaire,  t.  II,  fig.  2594.  et  dbaco,  p.  407)  est  ici 
cousid<!Té  comme  le  gardien  d'un  lieu  sacré.  Son  nom  Ladou,  qui  rappelle  celui 
de  la  rivière  d'Arcadie,  est  une  des  preuves  qu'on  a  alléguées  pour  l'origine  arca- 
dieune  du  mythe-,  Roscher,  Lttx.  I,  p.  2598.  —  3  Benndorf,  Griech.  und  Sicii. 
Vasenb.  pi.  lu,  1  ;  Braun,  Zwôlf  Basrel.  vign.  de  la  pi.  xi  (cilé  par  Furtwaengler). 
—  i  Ainsi  sur  le  vase  d'Arcliémoros,  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  pi.  ii  =  Bau- 
raeister.  Denkmaeler,  l,  lig.  745  ;  Roscber,  Lexikon.  I,  p.  2599.  Voy.  sur  les  repré- 
sentations figurées  d'Héraclès  avec  les  Hespérides,  Gerhard,  O.  c.  I,  p.  50  sqq.  ;  219 
sqq.;  Heydemann,  Humorist.  V'ose/iô.  (Winckclm.  Progr.,  Berlin,  1870);  Ilelbig,  Ponï- 
peian.  Wandgem.n.  1127.. —  »  Gerhard,  /6if/.  pi.  xiv  =  Lexikon,  l.  p.  2602  :  cf. 
Gerhard,  /6id.  pi.  xx,  I  ;  MilUn,  Galerie  mytliol.  CXIV,  444 (vase d'.Vstéas)  =  Decliarme, 
Op.  cit.  fig.  141  ;  Zoega,  Baxsirit.  II,  64.  —  i»  II  semble  qu'uue  Hespéride  tende  à 
Héraclès  un  rameau,  Monumenti,  X,  59,  5.  —  7  Déjà  sur  un  vase  à  relief  du  v*  siècle, 
Furlnarngler,  Collection  Sabouroff'.  pl.T.xxiv:  Amiali,  ISCt,  tav.U  :  Zoega,  Hassiril. 
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Fig.  3769.  —  Héraclès  et  les  Hespérides. 


soutoiiaut  le  ciel;  U  ciMé  do  lui,  une  fiinnn-,  o(i  il  faut 
roconnuitio  soit  une  llo(»péridu,soit  idutùt  Athéna,  l'aide 
a  porter  ce  lourd  fardeau;  Allas  revient  présenter  les 
trois  pommes  qu'il  est  ulle  chercher  '".  Un  conluil  la  suile 
de  1  aventure  de  fa(,-on  plaisante.  .Mlas,  heureux  d'êlre 
débarrasse  du  poids  i|uo  la  destinée  lui  imposait  a  tou- 
jours, ulfro  a  Héraclès  d'aller  jusqu'à  .Mycènes  rapporter 
les  pommes  .'i  Kuryslhée.  Le  héros  feint  d'entrer  dans 
cette  comliinaisoii,  maisdemaiide  à  moltro  un  coussin  sur 
Ses  épaules  pour  les  soulager.  Atlas  se  laisse  prendre  a  la 
ruse,  décharge  Héraclès,  qui  se  hâte  de  gagner  le  large". 
Do  retour  i\  Mycènes,  il  remet  lespommi-s  ;\  Kurysthée, 
qui  les  lui  rend,  et  Athéna  les  reporte  dans  le  jardin  des 
Hespérides,  car  elles  ne  doivent  point  rester  ailleurs". 
Une  variante,  très  remarquable,  de  cette  conclusion  de  la 
légende,  se  trouve  sur  deux  vases  attiques  du  v"  siècle  : 
Héraclès  apporte  les  pommes  dans  l'assemblée  des  dieux 
de  l'Olympe'^.  Celte  version  témoigne,  plus  clairement 
peut-être  que  les  autres,  du  vrai  sens  de  la  fable  :  l'im- 
morlalitédu  héros  est  liée  à  la  conquête  des  pommes  d'or, 
qui  lui  ouvre  directement  l'accès  dans  l'Olympe,  d'où  il 
est  évident  que  le  héros   ne  doit  plus  sortir.  Aussi  cel 

exploit  est- 
il,  dans  quel- 
ques cycles, 
le  dernier 
des  douze 
travaux  ;  il 
clôt  sa  car- 
rière ter- 
restre". 

12°  Cer- 
bère. —  Le 
douzième  et 
dernier  tra- 
vail d'Héra- 
clès nous  transporte  dans  la  région  mystérieuse  des  Enfers. 
Le  chien  Cerbère,  fils  de  Typhon  et  d'Echidna,  le  redou- 
table gardien  des  Enfers,  est-il,  comme  on  l'a  cru'^  une 
personnification  du  crépuscule,  et  faut-il  voir  dans  la 
légende  d'Héraclès  qui  le  ramène  enchaîné  sur  terre, 
l'image  du  Soleil  qui  sort  le  matin  des  ombres  de  la  nuit'? 
On  a  donné  aussi  à  ce  mythe  une  portée  plus  haute  :  on  y 
a  vu  le  plus  grand  et  le  plus  difficile  des  exploits  d'Héra- 
clès, de  l'homme-dieu,  qui,  ayant  accompli  toute  sa 
lâche  terrestre,  ayant  purgé  le  monde  de  tous  ses  mons- 
tres, n'a  plus  qu'un  ennemi  à  dompter,  la  Mort,  pour  ga- 
gner l'immortalité  :  en  ce  sens,  ce  mythe  précéderait 
logiquement  et  préparerait  celui  des  Hespérides"^. 

H  est  déjà  connu  par  les  poèmes  homériques  ",  qui 


II,  64  ;  MiUin,  Galerie  myth.  CXIll,  434  ;  Arck.  Zeit.  1874,  p.  66  ;  gemmes,  etc.  citées 
par  Furtwaengler,  Lexikon,  p.  2228,  2244.  —  8  Apollod.  i.  c.  —  ^  Pausan.  V.  iS,  4. 
Cf.  l'art.  ATLAS,  p.  526-7  ;  peinture  de  Puuaenos,  Paus.  V,  il,  5.  Ajouter  les  autres 
références  dans  Furtwaengler,  Lexikon,  I,  p.  2227,  et  ibid.  p.  2399-2601 .  —  10  Col- 
lignon.  Uist.  de  la  scnlpt.  gr.  I,  p.  430,  fig.  221.  —  '1  Voy.  l'inscription  du  coffre  de 
Cypsélos,  citée  par  Paus.  V,  1S,4,  et  le  miroir  étrusque  publié  par  Gerhard,  pi.  cxxxvii 
et  reproduit  t.  I,  fig.  612.  —  '2  Apollod.  /.  c.  —  '^  N'oi-I  des  Vergers,  CÉtrurie  et  les 
Étrusques,  pi.  iv,  et  Annali,  1859,  tav.  G  H  (aujourd'hui  au  .Musée  de  l'Ermitage; 
cf.  Annali,  18S0,  p.  107,  n.  4  ;  Stephani,  Musée  de  r Ermitage,  n'  1641,  et  Furtwaen- 
gler, Lexikon,  p.  2228).  —  l*  Diod.  IV,  26  ;  table  Fai-nèse,  v.  354  ;  cf.  Bcthc,  Quae.tt. 
Diod.  mythogr.  Gocttingeo,  1887,  p.  43,  n.  53.  —  15  Preller,  Op.  cil.  p.  222;  De- 
charme,  Op.  cit.  p.  500  et  les  références.  —  *•>  Wilaïuowilz,  Op.  cit.  I,  p.  301.  Sur 
les  dilTérenles  interprétations  proposées  de  Cerbère,  voy.  Immisch,  dans  le  Lexikon 
de  Roscher,  t.  Il,  p.  1127-1134  ;  pour  l'auteur  de  cet  article.  Cerbère  est  analogue  au 
serpent  qu'on  voit  représenté  sur  les  lombes.  —  '"  Jl.  Vlil,  367  ;  Od.  XI.  623.  Le 
nom  luèrne  de  Cerbère  ne  se  trouve  pus  dans  Homère. 
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y  font  allusion  à  plusieurs  reprises  :  llerini'-s  el  Alhéna 
fîuidcnl  le  liéms  jusqu'aux  Knfers.  il  en  rovionl  liainanl 
Cerbère  encliainé.  La  tradition  la  plus  répandue  fait  des- 
cendre Héraclès  dans  le  monde  souterrain  par  un 
RoulTre  près  du  cap  Tènare' :  d'après  quelques  auteurs, 
c'est  au  même  endroit  qu'il  en  ressort^  mais  d'autres 
versions  ont  localisé  la  légende  en  divers  endroits,  à 
Hermionc',  à  Trézène ',  ii  Lapliystion  en  Hèolic  ■,  dans 
la  Tliesprolide'\  à  Héraclèe  du  Pont  \ 

Très  sommaire  dans  le  récit  d'Homère, l'aventure  s'est 
enrichie  plus  tard  de  quelques  épisodes.  C'est  sans  doute 
à  tort  qu'on  y  a  rattaché  la  mention,  faite  par  Vltiade, 
d'une  blessure  inlli^ee  ])ar  Héraclès  à  lladès".  Une  tra- 
dition, qui  acquit  à  partir  du  v"  siècle  une  certaine  noto- 
riété, c'est  qu'avant  de  descendre  aux  Enfers,  le  héros 
se  serait  fait  initier  aux  mystères  des  fileusinies.  afin  de 
se  purifier  du  sang  qu'il  avait  répandu,  particulièrement 
du  meurtre  des  Centaures,  et  de  recevoir  des  divinités 
infernales  un  accueil  favorable  '.  Mais  il  y  a  là  sans 
doute  une  interprétationpostérieure  de  l'initiation  d'Hé- 
raclès, les  rapports  du  héros  avec  les  divinités  chtho- 
niennes  étant  attestées  d'ailleurs  par  certains  traits,  et 
ne  paraissant  pas  liées  nécessairement  avec  la  descente 
aux  Enfers".  Quand  il  pénètre  dans  le  monde  souterrain, 
la  terreur  que  cause  son  apparition  disperse  les  ombres; 
la  Gorgone  seule  ne  fuit  pas;  il  veut  la  percer  de  son  épée, 
mais  son  conducteur  l'avertit  qu'elle  n'est  plus  qu'un  vain 
fantôme.  Mélèagre  s'approche  de  lui  et  lui  recommande 
d'épouser  sa  sœur  Déjanire,  restée  seule  depuis  qu'il  est 
mort.  Près  des  portes  d'Hadès,  il  rencontre  Thésée  et 
Pirithoiis,  enchaînés  à  un  rocher  el  qui  tendent  vers  lui 
des  mains  suppliantes.  H  délivre  Thésée",  mais  un  trem- 
blement de  terre  l'empêche  de  rendre  le  même  service  à 
Pirithous.  11  dégage  aussi  .\scalaphos  du  rocher  qui  pèse 
sur  lui.  Pour  donner  à  boire  aux  âmes  des  morts,  il  immole 
une  des  génisses  d'Hadès.  Ménoitès,  le  bouvier  du  trou- 
peau, l'ayant  provoqué  à  la  lutte,  il  le  saisit  par  le  milieu 
du  corps  el  lui  brise  les  côtes.  Enfin  il  demande  Cerbère 
à  Pluton,  qui  le  lui  accorde  à  condition  que  le  héros 
s'emparera  de  lui  sans  faire  usage  de  ses  armes.  Héraclès 
ne  garde  que  sa  cuirasse  et  sa  peau  de  lion,  saisit  le 
monstre  par  le  cou,  et  le  traîne  à  la  lumière  malgré  les 
morsures  que  lui  fait  Cerbère  avec  la  queue  de  serpent 
dont  il  est  muni.  11  va  le  présenter  à  Eurysthée,  puis  le 
renvoie  aux  Enfers  '-. 

Une  des  plus  anciennes  peintures  de  vase  qui  s'inspi- 
rent de  cette  légende  est  celle  d'un  scyphos  provenant 
d'.\rgos  et  de  fabrication  corinthienne '^  Le  motif  n'a 
d'analogie  avec  aucune  autre  représentation  connue  : 
Hadès  s'enfuit,  Perséphone  s'est  levée  de  son  siège; 
Héraclès  se  présente  devant  elle,  armé  et  menaçant,  der- 
rière lui  est  Hermès;  sur  la  droite  est  représenté  Cerbère 
avec  une  tète  unique  et  des  serpents  qui  se  détachent  de 

I  Apollod.  11.  S,  12-.  l'ausao.  IV,  23,  5  sqq.  ;  Sirab.  VIII,  3C3  ;  Eurip.  ,.  erc. 
fur.  23  ;  cVtait  aussi  la  donni'c  ilc  la  pièce  de  Sopliocle,  'lljaxV.în  5  in'i  Taiyajij^ 
Nauck,  Fragm.  tragic.  graec.  i'  «cl.  p.  178  el  suiv.  —  2  Senec.  Herc.  fur.  813. 
—  JSlrab.  /.  c.  ;  Pausan.  11,  35,  10;  cl.  Kurip.  Herc.  fur.  615.  D'aprCs  Wilamo- 
wilr,  Op.  cit.  Il,  ad  h.  I.  c'csl  pcuWIre  là  la  tradition  primitive.  —  '•  Apollod, 
;.  c;  Pau5.  11,  31,  2.  —  S  Palis.  IX.  21.  5.  —  «  Pliilostr.  Fragm.  Iiist.  graec.  1,  41 
cl  40  ;  cf.  0.  Mallcr,  Varier,  I.  123  :  Ellig,  Leipz.Stud.  .Mil,  397  ;  Hoselicr.  Lexikon. 

11    p    1124.   "  ïlerodor.    Fragm.  hist.  graec.   Il,    25  ;   Scliol.   Apoll,  Hliod.  Il, 

334;  Xeoopli.  .Aiiaà.  VI,  2,  2;  Lexikon,  ibid.  —  *  II.  V,  393  sqq.;  cf.  Lexikon, 
I,  p.  H2I.  —  9  Diod.  IV.  14;  Apollod.  /.  e.  arl.  ilecsinu,  p.  .ï52;  Lexikon, 
I,  p.  2185.  —  '"Cf.  infra,  VI.  scct.  —  "  Outre  Apollodore,  Pau.«.  X.  29,  4;  Thi5s(!e 
et   Héraclès  aui  Enfers,   Zoega,   Bassiril.   Il,   103    =    Baunieister,  Ùenkmaeler, 
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son  corps.  L'enlèvement  de  Cerbère  était  figuré  sur 
le  trùne  d'Amyclécs'*,  sans  doute  conformément  au  motif 
qui  se  trouve  d'ordinaire  sur  les  vases  à  figures  noires  el 
aussi  sur  des  vases  à  figures  rouges:  Héraclès  sortant  du 
palais  infernal,  qui  est  indiqué  par  des  colonnes  doriques, 
brandissant  la  massue  de  la  main  droite,  et  traînant  avec 
la  main  gauche,  au  moyen  d'une  cord(î  ou  d'une  chaîne, 
Cerbère  qui   a  communément  deux  têtes  et  une  queue 


Fig.    3770.  —  IlfTaclès  et  Cerbère. 

terminée  en  tête  de  serpent  (fig.  3770)'  '.  11  en  a  trois, 
avec  une  queue  de  chien,  sur  une  hydrie  ionienne,  au 


Fig.  3771. 


ll(-raclè&  ol  Cerbère. 


Musée  du  Louvre,  des  serpents  se  déroulent  autour  de 
sa  tête  et  même  de  ses  pattes  '"^  (fig.  3771).  Cerbère  suit 
le  héros  avec  plus  ou  moins  de  docilité,  et  parfois 
résiste  énergiquement'".  D'autres  motifs  se  rencontrent 
encore  :  Héraclès  parlant  au  chien,  ou  cherchant  à  l'at- 
tirer'*; sur  une  amphore,  au  Louvre,  il  lui  présente  la 
chaîne". 

Les  métopes  d'Olympie*"  et  du  Théséion  -'qui  représen- 
tent cet  épisode  sont  très  mutilées  ;  il  semble  que  Cerbère 
n'y  soit  ligure  qu'avec  une  seule  tête  ;  de  même  sur  une 
coupe  à  figures  rouges  du  musée  d'Altenbourg'".  A  partir 
de  la  fin  du  v-  siècle,  il  a  presque  toujours  trois  têtes,  et 


III,  fig.  1880.  —  15  A|K)llod.  /.  c.  —  13  Arch.  Zeit.  1859  pi.  cixv  =  Lexikon.  Il, 
p.  1121.  —  I'.  l'aus.  111,  18,  9.  —  lu  Inghiranni,  Pillure'di  casi,  I,  40;  II,  I3U; 
Gerhard,  Auserl.  Va^enb.  II,  pi.  cxxix-cxxxi,  cxxxvi.  Dans  Hésiode,  Cerbère  est  un 
monstre  à  cinquante  tôles,  Tkeog.m.  —  1*»  J/oHH»ien(i,  VI,  36;  4»na/i,  1859,  p.  398; 
Klein,  Kuphronios.  2*  éd.  n.  2.  —  1^  Schneider,  Die  zwôlf  Kaempfe  des  Hera- 
ktes,  p.  45-46;  Hartwig,  Die  Beraufholung  des  Kerberos  auf  rothfig.  Vasen, 
Jalirhuch.  VIII  (1893),  p.  157  sqq..  Où  l'on  trouvera  quelques  reproductions, 
—  is  Mui.  Greg.  II.  32,  2  ;  cf.  Journ.  af  hell.  slud.  1883,  p.  107.  Voy.  aussi  un 
vase  à  reliefs  de  Ténèa,  Furlwaengler,  CoUect.  Snbouroff.jtl.  lxxiv,  3  el  commen- 
taire ;  Raoul-Kochette,  Monum.  inédits,  pi.  xi.ix  a.  —  19  Citée  par  Furtvvaengler, 
C,  Lexikon.  f.  2203.— îOJlKÇrad.  1V,28.—  21  Stuart,  An/ij.  o/AI/ienj,  IV,  2.  pi.  xii, 
el  Momtm.  X.  pi.  ui,  1.  —  ^Jahrbucli,  Vlll,  p.  163. 
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111  itiMiiil  i-s(  il  arriH'il  iiM'c  l'f|iillii-(i-  i|ii'il  porto  dans 
>iij>lu»i'lo  ol  iliiiii  l'!ui'i|)i(li'  '.  .Ndiis  MgiiuliTdiis,  l'diimii' 
ass(t/.  luirtifiiliiVt',  la  coiiriiriiialion  du  uos  lotus  sur  un 
!iar('t>|ilia^it  do  Thi-spifs-.  l/i'nlovtMiii'iit  du  Curlx'Tu  se 
voil  assi'/.  situviMit  sur  lus  vasus  di-  l'Italiu  inùridiiiiialc 
ilu  la  lin  du  lysii^clu;  il  y  l'ait  partie  du  la  rupréMunlalion 
Kunuralf  du  inundu  inlurnaM  i.mkiii  .  Parmi  lus  niunu- 
niunls  puslurii'urs,  luius  uiturons  unuoir  lu  caniùu  liu 
MiosuKuridùs,  (|ui  su  trouvu  :\  Kui-linut  dont  il  uxislu  plu- 
>iuurs  irpli(iuus  :  llùraclùs  y  uiuliainu  Cerhùro  ^ 

Si,  coniniu  on  l'a  (inulipiufois  intiM'prûtt',  cet  épismlr  di- 
lalu^c'iidi'd'llui"iulùsdiiils'uxpli(|uurconiniusonlrionipli(' 
sur  la  Mort,  du  puiit  un  rapprocliur  d'autrus  traits  du  sou 
histoiru  i|ui  iw  nous  sont  guùru  connus  iiu(!  par  ilus 
inonuniunts,  sa  viuloiru  sur  Lii'ras,  c'ust-;'i-diru  sur  la  Viuil- 
lussuul  sur  kl  Mort.  Il  un  sera  question  plus  loin  [soct.  VI  j. 
Il  y  a  là  une  conception  qui  est  évidemment  de  môme 
nature  que  l'union  du  héros,  ruçu  parmi  les  immortels, 
avec   llul)u,   persunnilication   de  la  jeunesse    [sect.    V]. 

IV.    ExrÉDITlONS     GLERRIÈBES   ET    LÉGENDES   DIVERSES.    — 

Même  en  Taisant  entrer  arbitrairumunt  dans  le  cycle  des 
dou/.u  travaux  un  très  grand  numhru  d'épisodes  de  la 
légende  d'Héraclès,  les  mythographes  ont  laissé  hors  de 
eu  cadre  une  multitude  d'aventures  d'origine  trùsdiversc, 
dont  heaucoup  sont  des  traditions  locales  ou  nationales, 
etd'autres  des  inventions  postérieures  de  la  poésie  épique. 
Kilos  se  distinguent  des  précédentes  par  deux  traits  :  elles 
ne  sont  plus  provoquées  par  les  ordres  d'Euryslhée;  ce 
sont  des  exploits  qu'Héraclès  s'impose,  soit  pour  venger 
desinjures  personnelles,  soitpourdéfendredes  opprimés. 
De  plus,  il  y  apparaît,  à  (juelques  exceptions  près,  non 
plus  comme  le  dompteur  de  monstres  que  nous  a  surtout 
représenté  le  cycle  argien,  mais  comme  un  guerrier  qui 
combat,  soit  seul,  soit  à  la  tète  de  troupes  armées,  ses 
nouveaux  adversaires,  des  hommes  pour  la  plupart.  Entre 
toutes  ces  aventures  on  n'a  pu  établir  d'autre  suite  ra- 
tionnelle qu'un  ordre  factice  de  chronologie.  Comme 
précédemment,  nous  suivons  dans  ses  grandes  lignes 
celui  que  donne  Apollodore. 

Euriftos  d'Œchalia,  Ipkitos,  lob'.  —  Trois  villes  légen- 
daires portaient  le  nom  d'Œchalia  :  une  en  Thessalie, 
dans  la  région  deTriccaet  d'Ithome^,  une  autre  sur  les 
frontières  de  la  Messénie  et  de  l'Arcadie,  à  peu  près  à 
l'emplacement  où  se  trouva  plus  tard  .\ndanie  '',  la  troi- 
sième en  Eubée,  non  loin  d'Érétrie '.  Toutes  trois  reven- 
diquaient l'honneur  d'avoir  été  la  ville  d'Eurytos";  il 
est  difficile  de  dire  oîi  la  légende  était  localisée  primitive- 
ment. D'après  Preller,  c'est  dans  celle  du  Péloponnèse 
qu'il   faut   en   chercher    l'origine  ',  puis   l'action  a  été 

1  bophorl.  Trach.  1098;  Eurip.  Herc.  fur.  (il).  )278  (xji.favov  «Ov»).  —  ^ISuU. 
Je  COÏT.  hell.  1804,  p.  ei2.  —  3  Wiener  Vorlegebl.  série  E,  pi.  i,  2,  3,  C  ;  Moiium. 
VIII,  1)  —  Raumoister,  Denkmaeltr^  HI,  fig.  2012  A  et  B  ;  Rosclier,  Lexikon,  I. 
p.  1326  :=  II,  p.  1126;  et  Decharmc,  Mythol.  gr.  fig.  142.  —  +  Furlwacnglcr. 
Juhrbuch,  III  (1888),  p.  106  sqq.  pi.  m,  1  [gemjiab,  p.  147",  n.  S].  Autres  ruoiiu- 
niciils  :  Zoega,  Bassiril.  II,  58,  Clarac,  800,  2010,  etc.  —  5  /;.  II.  729  sq.  ;  cf. 
Si'liol.  et  Euslath.  ad.l;  cf.  Pausan.  IV,  2,  2.  Strabon  parle  d'une  (£ctialia  dau^ 
la  contrée  de  Trachis,  X,  2,  10  ;  une  inscription,  Corp.  inscr.  lat.  III,  1.  506. 
Irotivée  entre  Lamia  et  Hypata,  mentionne  un  monumentum  Euryii.  —  ^  Pans. 
iliiJ.  cl  IV,  33,  ,1  ;  Strab.  Vlll,  3,  0  et  25  ;  4,  S  ;  IX,  S,  17.  C'est  de  cette  (Echalia 
c|u'il  est  question  dans  Hoin.  It.  II,  596;  Od.  XXI,  init.  (la  ville  n'est  ]ias 
noinmi'-e,  mais  le  meurtre  d'Iphilos  s'accomplit  en  Messénie};  cf.  Pherccyd.  ap. 
Schol.  Soph.  Ti'ach.  334.  —  ■;  CréopUyle  et  Ilécatée,  cités  par  Paus.  IV.  2,  2  ; 
version  suivie  par  Sophocle,  et  par  les  auteurs  postérieurs,  Schol.  Apollon. 
Hliod.  I,  87,  etc.  —  8  Voy.  les  autres  textes  dans  Miillcr,  Dorier,  I,  p.  416  sqq.  ; 
Lexikon,  art.  Eurylos.  —  9  Oriech.  Mythol.  Il,  p.  224  sq.  —  1»  Soph.  Tracli. 
.151.  —  11  m.  VIII,  227;  Hygin.  Fab.  14.  —  12  Od.  XXI,  27  sqq.  :  .L  iyî  (.!■«„,. 
C'est  le  sujet  d'une  coupe  du  v*^  siècle,  qui  est  au  Louvre  ;  Furtwacugler,  p.  2234, 


transportée  dunscullu  d'Eulnu  pai'  lu  pouto  Créophylo.s. 
EurytoH,  roi  d'dl'lclialia '",  est  un  habile  arclier;  il  a  reçu 
les  leçons  d'Apollon  lui-niéino.  l-'ier  de  son  talent,  il 
aurait,  suivant  lu  rucit  du  VOili/sn'r",  provoqué  lu  diuu  a 
su  mesurer  avec  lui,  (!t  Apollon  irriti;  lu  l'i'a|ipa  iK;  mort 
dans  sa  propre  maison.  La  version  lioméri(|ue  ne  met  pas 
Héraclès  un  contact  avec  Eurytos  liii-méine,  mais  avec 
son  (ils  Iphilos  :  le  héros  l'assassine  traltrcuscmiuit  dans 
sa  maison'-,  u'esl-i\-dirc  A.  Tirynthe  où  il  lui  donnait 
l'hospitalité  et  parciMpi'Iphitos  lui  réclamait  des  juments 
ou  des  boiul's  qu'Héraclès  lui  avait  volés  avec  la  eompli- 
uiti'  d'Autolycos,  lils  d'Ilurmùs'^.  D'après  Pliérécyde, 
lldiilos  lut  précipiti;  du  haut  d'une  tour  ".  Héraclus,  pour 
si'purilier  de  ce  meurtre,  se  rendit  auprès  du  dieu  de 
Delphes,  qui  l(!  condamna  à  se  mettre  en  captivité  pour 
un  an  '";  Hermès  si;  charge  de  le  vendre  à  (Jmphale  "'. 

Suivant  la  tradition  que  mit  en  honneur  Créophylos  " 
ut  que  suit  Sophocle,  Kurylos,  roi  d'Œchalia,  est  père  de 
quatre  lils,  Ipiiitos,  Dé'ion,  Klylios  et  Toxeus,  qu'il  a  ins- 
truits dans  son  art.  Il  promet  la  main  de  sa  hlle,  la 
blonde  lole",  à  (pii  le  surpassera,  lui  et  son  hls,  au  ma- 
niement di^  l'arc.  Héraclès,  qui  se  pose  en  prétendant, 
triomphe  à  ce  concours  et  réclame  le  prix  de  sa  victoire. 
On  le  lui  refuse;  il  entreprend  alors,  avec  l'aide  d'une 
armée,  le  siège  d'(Jl"khalia,  prend  la  ville  et  la  détruit, 
massacre  Eurytoset  ses  fils,  emmène  lole captive".  Une 
variante  de  cette  môme  version,  c'est  qu'Héraclès  ré- 
clame lole,  non  pour  lui,  mais  pour  Hyllos,  le  lils  qu'il 
a  eu  de  Déjanire  '■"'.  Hyllos  du  moins  l'épouse  après  la 
mort  d'Héraclès,  survenue  peu  de  temps  après  ^'.  Comme 
on  le  voit,  le  premier  de  ces  épisodes,  le  meurtre  d'Iphilos, 
a  servi  aux  mythographes  à  justifier  l'introduction  dans 
la  légende  d'Héraclès,  de  la  servitude  auprès  d'Omphale; 
la  prise  d'UEchalia  nous  ramène  au  contraire  aux  der- 
nières circonstances  de  la  vie  du  héros--. 

Les  représentations  figurées  qui  ont  trait  à  la  légende 
d'Eurytos  sont  assez  rares.  Un  cratère  corinthien  du 
Louvre,  qui  parait  remonter  k  la  première  moitié  du 
vi°  siècle,  montre  Héraclès  attablé  avec  Eurytos  et  ses 
fils;  la  jeune  lole  se  tient  debout  auprès  du  héros  :  les 
personnages  sont  désignés  par  des  inscriptions".  La 
scène  paraît  être  celle  du  banquet  qui  aura  précédé  le 
concours  de  l'arc.  Le  concours  lui-même  se  voit  peut-être 
sur  une  amphore  attique  à  figures  noires.  Quant  à  la 
prise  d'UEchalia,  on  ne  la  voit  guère  que  sur  un  vase 
attique  du  style  de  Brygos  ou  de  Douris,  dont  les  frag- 
ments ont  été  retrouvés  à  l'Acropole  d'Athènes  '-'*  et  sans 
doute  aussi  sur  un  scyphos  de  Locride  récemment  publié  ■'•'. 

Omphale,  Syleus,  Lityersès,  Cercopes.  —  Dans  la  lé- 

Hoydemann,  Pariser  Antikeii,  n"  76.  —  '3  Od.  ibid.  22  sqq.  ;  Lexikon,  s.  i:  Antolykos  ; 
PrelIcr,Griec/i.  .l/y(/i.  4»éd.  I,  p.  400,  u.  1.  —  ••  Pherecyd.  /■>.  34;  Soph.  Tracli.lT.i. 
D'après  une  autre  forme  de  la  légende,  Ipiiitos  et  Héraclès  sont  liés  d'amitié,  Héraclès 
commet  son  crime  dans  un  accès  de  démence.  —  '■i  Soph.  ibid.  252.  Les  scholies 
ad  h.  l.  disent  qu'Hérodore  parlait  de  trois  ans;  cf.  ApoIIod.  II,  6,  2.  —  '6  Apol- 
lod.  ibid.  Cf.  en  général,  sur  Ipliitos,  l'article  du  lexikon,  s.  o.  —  1'  0.  MCiller, 
Dorier.  I,  p.  413  sqq.  —  '8  Hesiod.  Fragm.  70,  Gœttling  ;  t'.allimach.  Epigr.  6  ;  cf. 
/.rai/tOH,  s.  i'.  —  is  Soph.  Trach. iii  sqq.;  Lexikon,  s.  v.  Eurytos.  — ^o  M'-  scliol. 
Soph.  Trach.  354.  —  21  Soph.  ibid.  1219  sqq.  —  22  H  est  juste  de  dire  que  les  my- 
thographes, comme  Apollodore,  l.  c.,el  Diodore,  IV,  31,  combinent  ces  deux  légendes 
de  diverses  façons  et  ajoutent  d'autres  détails  que  nous  avons  dû  omettre.  Cf.  encore, 
sur  l'origiue  et  les  transformations  du  mythe,  Wilaniowitz,  Op.  cit.  I,  p.  317  sq. 
—  23  De  Longpérier,  Musée  Aapoléon  111,  pl.  22  et  34,  71  et  72:  cf.  .Monu- 
menti,  VI.  33  ;  Welcker,  Atte  Denkmaeler,  V,  pl.  xiv,  |x  201  sqq.  ;  Kayet  et  Colli- 
gnon,  JlisC.  do  la  céramique gr.  pl.  vi  ;  Minorvini,  Itlustr.  di  un  tioso  rôle,  rappr. 
Ercolepreso  lafamigliadi Eurito.  Naples,  1851 .  — 2'>  Winler,  Jahrliucli.il,  p.  230, 
232  ;  cf.  Lexikon,  p.  2234.  —  25  Potticr,  Jlonum.  grecs  publiés  par  f.issoc.  des  et. 
gr.  Il,  pi.  14,  et  p.  41  sqq.  Sur  l'autre  fuce,  Jl.  l'oltier  croit  voir  le  banquet  choz  Eurylos. 
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gende  telle  que  nous  la  trouvons  constituée  à  partir  du 
v'  siôcle,  Omphaio  fsl  une  reine  de  Lydie,  fille  de  lar- 
danos,  femme  de  Tmnios,  dont  elle  hérita  la  royauté; 
puis  elle  eut  d'Héraclès,  quand  il  vint  se  mettre  à  son 
service,  un  ou  plusieurs  lils,  et  c'est  il  cette  descendance 
que  se  rattache  la  famille  royale  de  Sardes'.  La  littéra- 
ture, surtout  à  l'époque  romaine,  a  souvent  parlé  de  la 
vie  molle  et  elTéminée  que  mena  Héraclès  ii  la  cour  de 
Lydie  -.  H  emprunte  les  habits  de  femme  d'Ômphale, 
qui  se  revél  de  la  peau  de  lion  ;  il  liie  de  la  laine  à  ses 
pieds  :  légende  qui  s'établit  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité, que  l'art  grec  représente  de  bonne  heure  le  héros 
se  délassant  après  ses  fatigues  ol  faisant  bonne  chère, 
aussi  intrépide  à  l'orgie  qu'à  la  lutte.  Les  monuments 
ligures  de  l'époque  alexandrine  et  romaine  confirment  et 
complètent  ce  tableau.  C'est  un  des  sujets  préférés  des 


Fig.  3772.  —  Hercule  cliei  Omphale. 

peintures  murales  (fig.  3772)  :  Héraclès  y  est  vêtu  en 
femme,  quelquefois  ivre,  portant  le  rouet  ou  filant  auprès 
d'Omphale  qui  lui  a  emprunté  ses  armes  et  la  peau  de 
lion  '.  Cependant,  même  au  milieu  de  ces  délices,  Héraclès 
ne  reste  pas  inactif,  et  la  légende  lui  attribuait  plusieurs 
exploits,  qu'il  entreprit  pour  le  service  d'Omphale.  C'est 
ainsi  qu'il  combat  la  peuplade  des  Itoniens,  qui  pillaient 
les  frontières  du  pays',  les  Trémiles  de  Lycie  ^,  les 
Amazones,  sur  lesquelles  il  conquiert  la  double  hache 
qui  devint  l'insigne  des  rois  lydiens^'. 

D'autres  contes,  que  l'on  rattachait  également  au  sé- 
jour auprès  d'Omphale,   ont   acquis  plus  de  notoriété. 

I  Herod.I.7;  Apollod.  U.C.  3;  Prcller,  Op.  cil.  Il,  226-7;  283.  — 2  Ovid.  Fast.  IJ, 
303-336;  Clearch.  ap.  Alhcn.  Kl],  II:  Slal.  T/ieb.X,  640;  Senec.  Hippol.  SI': 
Terlull.  De  pnllio.  IV;  Arislid.  II.  568,  ete.  -  3  Raoul-Rochelle.  Choix  de 
peint,  p.  239  sqq.  :  0.  Jalin.  Berinhte  d.sàehs.  Gesells.  1835,  p.  2l3sqq.  pi.  vi;  Ste- 
phani,  Compte  r>-ii</H.  1870-1871,  p.  187  sqq.  ;  Helbi^,  Vi'andgemàHe.  n"  1133  sqq.  ; 
Lexikon,  I.  p.  2247-8.  —  '  Dioii.  IV,  31.  —  s  Sleplian.  Byi.  v.  Tf.;»:ir,.  —  6  Pjuiarch. 
Qunett.  gr.  45  ;  Radet,  la  Lydie  et  le  monde  grec,  p.  87.  —  "  Apollod.  el  Diod.  I.  c.  : 
—  8  Nauck,  Trag.  graec.  fragm.  653  sqq.  =  Euripid.  Trag.  M.  Naiick  (Teubncr) 
MI,  Fy.  688  sqq.  —  »  Arch.  Zeil.  1861,  I.î7  sqq.  el  pi.  cxux,  I  ;  Monumenti,  XI, 
l'I.  t;  Annnli,   1878,  lav.  C.  Annali,  1883,  p.   59  sqq. '(Pelcrsen).   Voj .  encore 


D'abord  celui  qui  est  relatif  à  Syleus.  Syleus,  proprié- 
taire de  vignobles,  oblige  les  étrangers  qui  passent  à  sa 
portée  à  bêcher  la  terre  pour  son  compte  :  Héraclès  sur- 
vient, saccage  ses  domaines  et  le  tue  ainsi  que  sa  lille 
Xénodiké'.  Euripide,  (jui  a  pris  cette  aventure  pour 
sujet  d'un  drame  satyrique,  lui  donne  un  tour  quelque 
peu  dilférent  :  Héraclès  est  vendu  par  Hermès  à  Syleus, 
comme  dans  la  tradition  ordinaire  il  est  vendu  à  Om- 
phale. Syleus  l'envoie  travailler  à  sa  vigne  ;  le  héros 
arrache  les  plants  et  se  goberge  aux  dépens  de  son 
maître  ;  par  raillerie,  il  l'invite  à  faire  bombance  avec  lui  ; 
Syleus  se  fâchant,   il  détourne  une  rivière  qui  inonde 


Fig.  3773.  —  Héraclès  el  Sjlcus 


tout  le  domaine'.  Le  sujet  est  représenté  sur  des  vases 
du  V  siècle  (fig.  3""3j  '. 

L'épisode  de  Lityersès  ofl're  avec  le  précédent  des 
analogies  frappantes  :  il  est  devenu  le  thème  d'une  chan- 
son de  moissonneurs.  Lityersès  possède'"  dans  les  envi- 
rons de  Célènes  de  riches  champs  de  blé.  C'est  un  grand 
mangeur  et  un  grand  buveur.  Comme  Syleus,  il  fait 
main  basse  sur  les  passants  et  les  enrôle  comme  mois- 
sonneurs; puis,  leur  tâche  finie,  il  les  décapite  et  les 
jette  dans  le  Méandre.  Héraclès  survient  et  lui  fait  subir 
le  même  sort  ". 

De  toutes  ces  fables,  la  plus  populaire  dans  l'art 
comme  dans  la  littérature  est  celle  des  Cercopes,  deux 
nains  fripons  et  voleurs,  qui  cherchent  à  dérober  à 
Héraclès  ses  armes  pendant  son  sommeil,  mais  que  le 
héros  attrape  et  qu'il  suspend,  pour  les  punir,  à  une 
branche  en  les  pendant  la  tête  en  bas;  il  les  porte  ainsi 
quelque  temps  sur  ses  épaules,  puis,  amusé  par  leur 
gaminerie,  il  les  lâche  en  liberté '^  Ce  conte  est  fort 
ancien  ;  on  donnait  sous  le  nom  d'Homère  un  petit  poème 
plaisant  qui  portait  le  titre  de  Cercopes'^.  Plus  tari  la 
comédie  grecque  s'en  est  fréquemment  inspirée  ".  On  le 
trouve  aussi  représenté  sur  les  monuments  dès  les  ori- 
gines de  l'art  archaïque.  Il  fait  le  sujet  d'une  des  œuvres 
les  plus  anciennes  de  la  plastique  grecque,  une  métope 
de  Sélinonte''  :  Héraclès  tient  sur  ses  épaules  les  deux 
nains  suspendus,  la  tête  en  bas,  aux  deux  bouts  d'une 

Helbig,  Bullett.  delt  Instit.  1871,  p.  lîO;  Jahrbuch.  M.  p.  231.  —  lo  Preller,  Op. 
cit.  II,  p.  229-230  ;  Lexikon.  II.  s.  >■.  Lityersès;  Mannliardl,  W'ald  und  FeUUlulte,  H  , 
p.  282-286.  —  Il  C'est  peut-(ître  le  sujet  d'uii  drame  salyritiue  d'Euripide,  les  0i^;<r:«', 
Trag.  graec.  fragm.  Nauck,  p.  476.  —  1-  Lexikon.  Il,  s.  c.  Kerkopeti  :  voy.  ibid. 
p.  1168,  l'explicalion  du  i>roTerbe  :  ;ir.  T:€piT^y,tTv  i*iVa[*sjY.;>  (surnom  d'HéraclOs), 
—  13  Suidas  el  Harpocr.  s.  v.  —  *•  Lexikon,  p.  H72.  11  y  avail  ù  ,\lli(>nes  une 
K£fx.i::uv  &if,^'jL.  Euslath.  ad  Hom.  Od.  M.  7;  p.  1  I3i>,  32  :  c'élriil  un  coin  du  marché 
où  se  Tendaient  les  objets  provenant  de  vols:  WaclismuUi,  Die  Stadt  Athen,  II,  I, 
p.  498  cl  n.  2.  —  '"  Souvent  reproduite  ;  vov.  Collignon,  Hisl.  de  la  sculpt.  gr.  I, 
p.  24b,  lig.   119. 
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|n'rclu'.  l.i'  iin'iiii'  iiiotil  M^  n-triiuM'  Mir  |i1uml'Ui>  vusi-s 
nUiquo^  i\  limiic-  Hoirt's  cl  à  liguri'h  rnuni's  \{ig.  377 Ij'. 

lies  divrrscs  iiviMitun-s 
oui  l'if  };rou|)fi's  par  les 
iii\tlin^i'a|>hus  (Ml  un  pelil 
cM'Ic  tiii'ilt  ruUaclii'iit  un 
^l'joiir  iroiiipliali-  l'u  \,\- 
ilic.  D'après  Ditidore,  c't'sl 
^l'iiliMiii'iil  apri's  los  scr- 
Mit's  i|iriliTaclt"'s  lui  a  rt-ii- 
«liis  i|iu>  la  i-i'ini'  apprend 
siiii  noin  et  lui  aci'orili'  sôii 
Minour:  cllf  adc  lui  un  (ils, 
Lunuis  -. 

On  fsl  gc^néralenienl 
d'acford  pour  adaielln- 
ijue  la  tradition  relative 
à  la  servitude  chez  Om- 
phale  est  d'orisj;ine  asia- 
tique. On  retrouve  dans  l'Héraclès  lydien  le  dieu  assy- 
rien ou  ciiicien  Sandon;  dans  Omphale,  une  de  ces 
déesses  de  la  génération  et  de  la  volupté  (|ui,  sous 
diverses  formes,  se  rencontrent  dans  tout  l'Orient,  enlin 
dans  l'asservissement  du  héros  à  la  reine  de  Lydie 
une  fable  analogue  à  celle  de  Sanison  et  Dalila  ^ 
M.  de  Wilamowitz  a  combattu  cette  interprétation  par 
de  très  ingénieux  arguments  *.  Plusieurs  indices  don- 
nent à  penser,  en  etTet,  que  difTérenls  épisodes  de  cette 
légende  n'ont  été  localisés  que  tardivement  en  Asie 
Mineure,  et  qu'ils  sont  nés  en  Grèce  même,  dans  celte 
région  de  l'Œla  qui  a  fourni  tant  de  traits  à  la  légende 
héradéenne.  Les  Itoniens  que  le  héros  est  censé  com- 
battre en  Lydie  n'ont  jamais  existé  dans  cette  contrée  ;  il 
faut  les  chercher  sur  les  bords  du  golfe  Malien,  où 
Héraclès  a  défait  Cycnos''.  Les  Cercopes  habitaient  près 
des  Thermopyles,  et  c'est  là  que  les  mentionne  Héro- 
dote''; ils  apparaissent  d'ailleurs  dans  l'art  et  la  litté- 
rature hellénique  avant  qu'il  soit  question  du  séjour 
d'Héraclès  en  Lydie'.  Syleus  réside  auprès  du  Pélion  *  ; 
Lamos,  le  fils  qu'Omphale  eut  d'Héraclès  d'après  Dio- 
dore,  est  manifestement  l'éponyme  de  la  ville  deLamia'; 
et  quant  à  Omphale  elle-même,  c'est  l'éponyme  de  la 
ville  thessalienne  ou  épirote  d'Omphalion'". 

Expédition  contre  /lion,  Hésionc.  —  C'est  après  la  ser- 
vitude chez  Omphale  qu'Héraclès,  de  retour  en  Grèce, 
entreprend  sa  campagne  contre  Ilion*'.  M.  de  Wila- 
mowitz  a  encore  expliqué,  d'une  manière  très  plausible, 
comment  elle  a  été  introduite  dans  la  légende  d'Héra- 
clès '-.  L'épopée  primitive  avait  fait  de  la  conquête  de 
Troie  une  entreprise  éolienne  et  ionienne.  Les  Doriens 
de  Cos  et  de  Rhodes  n'ont  pu  admettre  que  la  défaite 
de  l'Asie  eût  été  consommée  sans  l'intervention  de  leur 


1  Par  exemple,  Gerbard,  Auserl.  Vasenft.  II.  iiO  =  Lexikon,  ibid.  p.  Ilti".  n*  2; 
cf.  Bcnndorf,  Metopen  von  Selinunt^  p.  46  ;  Jaltrbuch,  !,  p.  282  ;  Lexikon,  l,  p.  2214, 
22;(3.  —  2  Diod.  IV,  31.  —  i  Maury,  Heligions  de  la  Grèce  nul.  III,  p.  I52-IS4; 
Preller,  Op.  cit.  H,  p.  165  sq.;  227.  -  ijiurip.  HerakL\,  p.  313-316.  —  5.\pollod. 
U,  7,  7;  Wilaraowilz,  Ibid.  p.  315,  ii.  86.  —  G  Herod.VII,  216.  Cf.  les  autres lc\les 
sur  cette  localisation,  Zex(A-o»,  II.  p.  1169.  — ■<  D'après  Wilamowitz,  p.  314etn.  83,  il 
faut  chercher  l'origine  de  cette  U'geude  d'Héraclès  eu  Lydie,  dans  les  poètes  ioniens  du 
%*  siècle.  Ion  cl  Achacos,  TraQ.gfacc.fr.  Nauck,  p.  569  sqq.  584.  Les  poètes  delà  nou- 
velle comédie,  .\nliphanesetCratinos,  l'ont  reprise.Cependant  elle  devait  être  déjà  popu- 
laire au  v  siècle,  puisqu'Eupolis  cl  Cratinos  la  connaissent.  Plut.  Perict.  24  ;  cf.  Cauer, 
Rhein.  Mus.  1801,  p.  244 sqq.  —  «  Couou,  17.  —  sSteph.Byz.  s.  v.  B«9y«t«  et  Aâjjio-. 
—  1"  Steph.  Byz.5.  y.  llao'/ytttoi;  Ptolcm.  III,  14.  Cf.  encore  sur  le  mythe  d'Omphale, 
l'art,  de Tûnipel,/'/iiio;oj/i«,L,  1801,  p.  607-621  (Zu  Koischen  Mythen,l:  Ompliale- 


hiros  ualiDu.il.  .Ni'  puuvaul  le  luiri-  participer  u  la  cuni- 
pugne  d'Agunicmuon,  i\  cause  de  lu  présence  do  Tlé- 
poliMuos  qu'ils  avaient  dfji\  introduit  dans  la  légende, 
ils  lui  ont  allrihué  une  expédition  antérieure,  contre 
Ludiiiédon,  le  père  de  l'riam.  Cette  origine  dorieniie  hc 
reconiiail  A  la  délivrance  d'Ilesione,  qui  est  une  foriiio 
nouvelle  (11-  l'axenlure  de  l'i;rsée  et  d'Andromède,  mythe 
argien.  Puis  ils  oui  relié  l'expédition  d'Héraclès  contre 
Troie  A  des  légendes  nationales  <|ui  signalaient  ses 
exploits  ft  Cos  et  fi  Liiidos.  linlln,  quand  I  épopée,  ainsi 
augmentée,  |)assa  en  Grèce,  on  associa  à.  l'expédition 
tl'lléraclès  d'autres  héros,  los  fiacides. 

Le  récit  de  la  légende  est  déjà  très  circonstancié  dans 
Vlliadv";  Pindare  et  les  écrivains  postérieurs  mention- 
nent la  présence  de  Télamon  et  ont  rattaché  à  ce  récit, 
outre  ditl'érents  épisodes,  la  conquèltï  de  la  ceinture 
d'Hippolyte,  et  la  Gigantomachie '".  Laomédon,  pour 
expier  un  parjure,  a  dû  exposer  sur  un  rocher  sa  fille 
llésione  en  proie  à  un  monstre  marin,  envoyé  par  Poséi- 
don, et  qui  ravageait  le  pays.  Héraclès  survient  et  s'offre 
à  délivrer  Hésione.  Laomédon  lui  promet,  comme  ré- 
compense, les  chevaux  divins  que  Zeus  lui  a  donnés 
pour  le  dédommager  de  l'enlèvement  de  Ganymède. 
Héraclès  combat  le  dragon,  protégé  par  un  mur  qu'Athéna 
et  les  Troyens  construisent  pour  lui  servir  d'abri.  D'après 
des  récils  postérieurs,  il  pénètre  dans  la  gueule  du 
monstre  et  lui  déchire  les  entrailles '^ 

La  délivrance  d'Hésione  estle  sujet  de  quelques  monu- 
ments figurés.  On  voit  sur  une  peinture  de  vase  le  héros 
pénétrant,  en  tirant  son  épée,  dans  la  gueule  ouverte  du 
dragon  '".  Plus  souvent,  c'est  la  lutte  ordinaire  qui  est  re- 
présentée :  ainsi  sur  quelques  peintures  murales  de  Pom- 
péi''^;  sur  une  mosaïque  de  la  villa  Albani,  le  monstre  a 
été  abattu  par  les  flèches  d'Héraclès,  qui  regarde  tranquil- 
lement Télamon  occupé  à  détacher  les  liens  d'Hésione  ". 

Laomédon  est  intidèle  à  sa  promesse.  Héraclès,  plein 
de  fureur,  retourne  en  Grèce  rassembler  une  armée,  met 
le  siège  devant  Troie,  saccage  la  ville,  égorge  le  roi  et 
ses  fils,  à  l'exception  de  Priam  qui  avait  plaidé  sa  cause, 
donne  Hésione  à  Télamon.  C'est  après  la  destruction  de 
Troie  que  se  place  le  retour  accidenté  raconté  dans 
r/Zî'arfe".  Héra,  détournant  l'attention  de  Zeus  par  ses 
embrassements  ^",  déchaîne  une  tempête  qui  pousse  le 
héros  et  ses  compagnons  dans  l'île  de  Cos,  où  ils  ont  de 
nouveaux  combats  à  soutenir-'.  Enfin  c'est  à  Cos 
qu'Athéna  vient  le  chercher  pour  lui  demander  son 
concours  dans  la  Gigantomachie^-. 

Gigantomachie. —  Héraclès,  comme  Dionysos  [bacchus, 
p.  610],  fut  appelé  à  prendre  part  à  la  guerre  des  dieux 
contre  les  Géants  [gigantes]  :  on  motiva  leur  intervention 
par  un  oracle  de  Gaia,  qui  aurait  déclaré  que  les  dieux 
ne  viendraient   pas   à  bout  de  leurs  adversaires   sans 


Uebe-Thrassa).  —  "  Apollod.  Il,  0,4;  Diod.  IV,  42.  —  12 Op.  cii.  I,p.  2S0sq.— <3/;. 
V,  638  sqq.  ;  XIV,  250  sqq.  ;  XV,  18  sqq.  :  S.\,  444.  —  «'  Pind.  01.  VIII,  30  ;  A'em. 

III,  36  sqq.  ;  IV,  22  ;  îstkm.  V,  24  sqq.  —  la  Voy.  les  références  dans  Preller,  ibid.  Il, 
p.  234;  Lexikon,  art.  Hésione.  —  16  Monum.  V,  9,  2;  Welcker,  Alte  Denkm.  III, 
pi.  XXIV,  2  =  Baumeister,  Denkm.  I,  lig.  731;  interprétation  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
certaine.  —  '7  Helbig.   Wandgemidde.  a"  1129-1132  ;  1147  et  1IS4;  Pitl.  d'Ercol. 

IV,  61  et  02.  Sujet  peut-être  d'un  tableau  d'Anliphile,  Plin.  XXXV.  114  ;  voy. 
aussi  Philostr.  Itnag.  12  ;  Gemme  :  Arcft.  Zeit.  1849,  pi.  vi,  4  =  Roscher,  Lexikon, 
I,  p.  2593.  —  18  Winckelmann,  Monum.  ined.  66;  Lexikon,  p.  2234,  2248,  2593. 

—  13  XIV,  254  sqq.  ;  XV,  24  sqq.  —20  XIV,  340-351.  —  21  Preller,  Op.  cit.  Il,  p.  236. 

—  22  Apollod.  11,7,  1.  C'est  aussi  pendant  l'expédiliou  contre  Troie  qu'Héraclès  offre 
dans  l'ile  de  Clirysé  un  sacrifice;  Scliol.  Soph. Philoct .  193  ;  sujet  d'un  vase  peint, 
Lexikon,  l,  p.  2233.  Of.  aussi  Flasch,  Angebl.  Artjonautenbilder,  p.  13  sqq. 
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le  secours  des  deux  demi-dieux'.  Toutefois  l'inlerven- 
lion  d'Héraclès  a  éli'  imaginée  la  première,  el  son  rnle 
csl  demeuré  le  plus  important.  C'est  dans  Pindare-  que 
nous  en  trouvons  la  première  mention  :  Sophocle*  et 
Kuripide  '"  y  font  éiçaicmcnt  allusion.  Cet  exploit  a  été 
placé  soit  après  l'expédition  du  héros  contre  Troie',  soit 
à  son  retour  de  l'ile  d'Erythie'.  Le  comhal  contre  les 
(iéanls  est  localisé  d'ordinaire  à  Phlégra,  dons  la  pres- 
qu'île de  Pallène',  quelquefois  dans  la  Campanie,  où 
l'on  montrait  aussi  des  champs  Phlégréens",  ailleurs 
encore'.  Athéna  va  chercher  le  héros;  il  perce  de  ses 
flèches  les  géants  déjii abattus  par  lesdieux.  On  lui  donne 
quelquefois  pour  adversaire  particulier  Aleyoncus:  et  il 
aide  aussi  Héra  à  repousser  l'attaque  de  l'orphyrion '". 

Les  monuments  figurés  ont  représenté  de  bonne  heure 
Héraclès  au  milieu  des  dieux  el  des  géants  en  lutte".  H 
faut  l'y  reconnailre  déjà  sans  doute  sur  le  fronton  du 
trésor  des  Mégariens,  dont  on  a  trouvé  d'importants  frag- 
ments, à  Olynipie  '-.  Sur  les  vases  attiques  à  figures 
noires,  on  trouve  presque  toujours  le  même  type  :  Hé- 
raclès combat  sur  le  char  même  de  Zeus,  tirant  de  l'arc; 
à  côté  du  char  se  tient  Athéna".  Par  exception,  il  est  à 
pied,  auprès  du  char  de  Zeus".  Sur  une  belle  amphore 
altique  de  la  fin  du  V  siècle'"  Zeus  est  descendu  de  son 
char;  au-dessous  de  lui,  et  à  côté  d'Athéna,  Héraclès 
dirige  une  llèche  contre  un  Géant  déjà  frappé  du  foudre  '^. 
Plus  lard,  il  combat  aussi  avec  l'épée  ou  avec  la  massue. 
Sur  un  cratère  du  \'  siècle  il  est  seul  au  milieu  des  Géants, 
armé  de  la  massue,  tandis  que  les  dieux  combattent  du 
haut  de  l'Olympe  '■.  Sur  la  grande  frise  de  Pergame, 
il  combat  de  même,  assez,  loin  de  Zeus  el  d'Athéna  '*. 

Alajoneus.  —  La  lutte  d'Héraclès  contre  le  Géant 
Alcyoneus  est  considérée  soil  comme  un  l'pisode  de  la 
Giganlomachie'%  soilcomnieune  aventure  indépendante 
où  Télamon  est  associé,  et  qui  se  place  après  l'expédition 
contre  Troie'".  Alcyoneus  à  plusieurs  égards  rappelle 
Géryon  :  il  a  enlevé  à  Érylhie  les  bœufs  du  soleil-'; 
d'autre  part,  comme  Antée,  il  reprend  ses  forces  à  chaque 
fois  qu'il  louche  le  sol  natal  :  c'est  pour  cela  que,  dans 
la  Gigantomachie,  .\théna  le  Iraine  hors  de  la  presqu'île 
de  Pallène  pour  permettre  à  Héraclès  de  l'achever.  Ces 
analogies  avec  Géryon  l'ont  fait  quelquefois  considérer 
comme  le  géant  de  l'hiver,  réduit  à  l'impuissance,  puis 
vaincu  par  le  dieu  solaire--. 

Lesmonuments  figurés  s'inspirent  souventde  ce  mythe, 
à  l'époque  archaïque,  .\lcyoneus,  sur  les  vases  à  figures 
noires,  est  représenté  à  peu  près  comme  Antée,  avec  la 

I  Scliol.  l'iod.  .Vem.  I,  67  sqq.  ;  Apollod.  1,  6, 1  ;  Diod.  IV,  15.  —  2  Pind.  iXem.  1, 67  ; 
vu.  90.  —  3  Trach.  1058.  —  '  //erc.  fur.  177,  853.  1193.  Autres  tcilcs,  cicantes, 
p.  15.>S.  n.  7.  —  ■'•  Apollod.  Il,  7,  1.  —  <"'  Diod.  IV.  21:  le  même  auteur  mentionne 
encore  la  GigaDlomacliie  el  la  part  qu'y  prit  Héraclès  entre  l'exploit  du  taureau  de 
Crète  et  celui  des  cavales  de  Diomède,  IV,  1 5.  —  7  Preller,  Grifch.  Afyth.  1  {4'  éd.), 
p.  75,  n.  4  el  5.  —  8  Jbid.  n.  8.  —  ^  Lexikon,  art.  Giganten.  p.  1649  ;  cicastes, 
p.  1556.  —  11»  Apollod.  /.  C.  —  *1  Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  exploit  indépen- 
dant d'Héraclès,  on  ne  le  voit  jamais  lultanl  seul  contre  les  Géants.  D'après  Pausanias. 
111.  18.  Il,  on  le  voyait  cependant,  au  trône  d'.Amyclées,  en  combat  singulier  contre 
le  géant  Tliourios.  Voy.  a  ce  sujet,  Furtwaenglor,  art.  cité,  p,  2211.  —  1-  .Aus//rn- 
bwigen,  I,  18.  19  ;  cf.  Wolters,  nipsatigiisse,  n"  274-273.  —  13  Overbeck.  Kunstmy- 
thol.  Atlas,  pi.  IV,  3.  6,  9  :  'E=r,^.ij/«i.,'n  1886,  pi.  vu,  t  ;  Uus.  Orey.  Il,  7,  1  ;  30, 1. 
—  !•  De  Witte  et  Lenorraanl,  Elite  Crramogr.  I.  1.  Cf.  encore  deux  reliefs  de  bronze 
archaïques  il'tlrurie.  Mus.  Oreg.  I,  39;  SI,  Maycr,  Giganten  und  Titanen^  pi.  i, 
2,  p.  339  î^pi-  ;  Furtwaeogler.  Coït.  Sabouroff.  pi.  XLix,  1  ;  comni.  p.  2.  Héraclès  à 
rôle  d'Atliéna,  surson  char,  M.  Mayer,  O.  t.  p.  304  sqq.  —  '3  Ibid.  p.  35.-i.  —  '6.Vort«»i. 
de  l'Afsoc.  des  il.  gr.  1875,  pi.  i.  —  i"  Ovcrbecii,  0.  /.  V,  4.  —  18  Gigaxtes,  p.  1558- 
1559.  V,  encore  Arch.  Zeit.  1881,  p,  47  sq.  ;  1881,  p.  161  ;  M,  Mayer,  O.  /.  p.  403 
(gemmes)  ;  Lexikon.  I,  p,  2211.  2232,  2246.  —  '»  Apollod.  I,  6,  1,  Dans  ce  cas,  la 
localisation  se  transporte  avec  la  Gigantomachie,  On  supposa  plus  tard  que  le  corps 
d'Alcyoncus  était  enfoui  suus  le  Vésuve  :  Philoslr,  Heroic.  p,  671  ;  Claudiau.  Hapt. 


barbe  et  les  cheveux  longs.  Héraclès  dans  la  lutte,  est 
assisté  quelquefois  par  Athéna  el  par  Hermès,  souvent 
aussi  par  llypnos,  sous  la  forme  d'un  petit  génie  ailé, 
qui  maintient  Alcyoneus  endormi,  tandis  que  le  héros 
s'approche,  armé  de  l'arc,  de  l'épée  ou  de  la  massue  -'. 

k' .tpédilions  contre  l'I'Jlide,  l'ytos,  Lacédémone.  —  Nous 
retrouvons  ensuite  Héraclès  dans  li'  l'iHoponnèse,  où  les 
légendes  lui  attribuaient  un  certain  nombre  d'expéditions 
guerrières,  qui  ont  laissé  quelques  souvenirs  dans  la  lit- 
térature, mais  aucun  dans  l'art. 

Augias,  le  roi  d'Élide,  ayant  refusé  à  Héraclès  le  sa- 
laire qui  lui  était  dû  pour  le  nettoyage  des  écuries, 
celui-ci  entreprend  une  expédition  pour  le  châtier.  11 
rencontre  comme  adversaires  les  deux  Adorions  ou 
Molionides-*,  deux  géants  jumeaux,  que  l'on  se  repré- 
sentait soit  comme  deux  personnes  indépendantes,  soit 
comme  un  monstre  au  corps  unique,  avec  deux  têtes, 
quatre  mains  et  quatre  pieds".  On  leur  donne  les  noms 
de  Ktéatos  et  d'Kurytos^'"'  ;  ils  sont  fils  d'Actor,  frère 
d'.\ugias,  et  de  Molioné-\  ou  encore  de  Poséidon  et  de 
Molioné^".  On  les  a  rapprochés  des  Aloades  [aloadae], 
dont  le  nom  peut  avoir  la  même  signification  que  celui 
de  Moiionides";  mais  une  tradition,  qu'on  trouve  dans 
Ibycos,  fait  d'eux  des  héros  cavaliers  comme  les  Dios- 
cures  montés  sur  des  coursiers  blancs  [diosclmij,  el  les 
fait  naître,  comme  ceux-ci,  d'un  œuf  d'argent  *".  Nestor 
raconte,  dans  VIliade,  qu'il  s'est  mesuré  contre  eux  à 
la  guerre^',  et  dans  une  course  de  char  où  ils  ont  rem- 
porté le  prix  •'^.  Héraclès  leur  livTe  bataille,  mais  il  est 
vaincu.  Quelques  années  après,  il  les  surprend  dans  une 
embuscade  sur  la  route  de  Cléones,  tandis  qu'ils  conduisent 
une  procession  d'Élis  aux  jeux  Islhmiques ;  les  Molionides 
y  trouvent  la  mort  ".  Héraclès  engagea  alors  une  nouvelle 
campagne  contre  Augias,  qu'il  perça  de  ses  flèches  ;  puis 
il  épousa  la  fille  du  roi,  qui  lui  donna  un  fils,Theslalos". 

Les  mylhographes  placent  après  ces  événements  l'ex- 
pédition d'Héraclès  contre  Pylos^",  à  laquelle  on  donna 
pour  prétexte  le  refus  de  Nélée  de  purifier  le  héros  du 
meurtre  d'Iphilos^*.  Héraclès  a  pour  principal  adversaire 
le  fils  de  Nélée,  Périclyménos,  un  descendant  de  Poséi- 
don, qui  avait  la  possibilité,  comme  beaucoup  de  dieux 
marins,  de  se  métamorphoser  àson  gré  :  prenant  la  forme 
d'une  abeille,  il  se  pose  sur  le  char  d'Héraclès  pour  l'at- 
taquer à  limproviste:  averti  par  Athéna,  celui-ci  trans- 
perce d'une  flèche  Périclyménos  et  remporte  ensuite  la 
victoire'''.  Une  tradition  groupe  un  certain  nombre  de 
grandes  divinités  dans  cette  rencontre  auprès  de  Pylos  : 

Pros.  III,  184,  —  io  Pind,  \itn.  IV,  23  sqq.  :  cf.  Islhm.  V,  32,  et  les  sclioliastcs  â 
ces  deux  passages  ;  ils  uous  apprennent  (|ue  la  légende  était  aussi  localisée  à  l'islhme 
de  Curiulhe.  On  y  montrait  un  énorme  rocher,  avec  lequel  le  Géant  assomma  vingt- 
quatre  héros,  montés  sur  douze  chars,  de  la  suite  du  héros,  —  21  ApoUod.  l.  c.  ; 
Pind.  Jsthm.  V.  32  el  schol.  —  22  preller,  op.  cit.  Il  (3'  éd.),  p.  207;  Dccharmc, 
Mythol.  gr.  p.  493  ;  cf.  Lexikon,  s.  v.  —  23  0.  Jahu,  Derichle  der  sOclus. 
Gesetl.  1853,  pi.  v,  7-0,  cl  p.  I3,Ï-14S;  Koepp,  Arch.  Zeit.  1884,  pi.  m  et  iv  et 
p.  31  sqq.  ;  C.  Robert,  Hermès.  XIX,  p.  473  sqq.,  d'après  lequel  la  légende  traduite 
par  les  monuments  adnicltait  qu'Alcyoneus  succombe  pendant  son  sommeil  sous  les 
coups  d'Héraclès  et  de  Télainou .  —  2*  'AxTifiwvt  et  ,M'.i.-''.vî,  ou  a  la  fois  \\r-.f,y.wti 
Mo"/.;.,,i,  //.  XI,  709.  73u:  XXIII,  636.  —  2i  Voy.  le  schol.  aux  vers  cités  de  VIliade. 

—  26  Apollod.  11.7,  2;  Paus,  II,  15,  1.  —27  l'aus.  V,  2,  2;  VIII.  14,  9  :  le  nom  do 
la  mère  y  csl  orlhographié  .M'.'AÎvr.  ;  M'.înivr.  ilans  Apollod.  l.   c.  —  -8  //.  XI,  7:tl, 

—  23  Max  Millier,  .Voute//M  lerons.  trad.  fr.  Il,p,  33;  cf.  Dccharmc,  Op.  ci/,  p.  30.3; 
voy.  le;*  autres  interprétations,  L''xikon.  s.  r,  Aktorion. —  30  Cité  par  Athénée,  11,30 

—  31  XI,  750-753.  —  32  XXIII.  638-642,  —  33  Pausan.  l.  c.\  Schol.  l'iud.  Oïl.  X,  28  ; 
Schol.  Plat.  Phaed.  152,  16  ;  Apollod.  /.  c.  :  Aelian.  Var.  hist.  IV.  3,  La  défaite  par 
Héraclès  des  Adorions  était  représentée    sur  le  trône  d'Amyclécs.    [*aus.    18,  8, 

—  31  Diod.  IV,  33  ;  Apollod.  /bid.  et  II,  7,  8.  —  30  Apollod.  Il,  7,  3.  Légende  déjà 
mentionnée  dans  VIliade,  XJ,  689  sqq.  —36  Diod.  IV,  31,  4  et  Preller,  Griech.  Slylh. 
H,  p,  240,  n,  3.  —  3'  Hesiod.  ap.  Schol.  Apollon.  I,  156;  Schol.  //.  Il,  336. 
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(lu  cM>S  dv^  l'> liens,  l'uiciduii.  A|«i||(iii,  Ares,  llini, 
limitas,  lit)  i(Me  irilcmilt'is  /eus  fl  Alhoiiii'.  N«ilén  suc- 
idliilia  iiM'C  oH/.i'  lils;  Ni'stiii-,  le  doii/ièliui,  SUrviWrul  si-iil, 
l'Iaiil  ulistMil  au  lUDMii'iit  du  ronilial  '. 

Cuis  lli'raclùs  fuil  t;iunpai;nt'  coulic  lli|i|)ocoou  ni  ses 
HU,  i|iii  i-i'^ui-nt  i(  Liu'i-diMUiMU',  suil  |iart'i'  (|u'ils  onl 
M'ODUru  les  l'vlii'nsdaiis  la  dciMiiiTi-  mici-i'c,  sdil  parce i|u'ils 
oui  luil  périr  k'  lils  de  Lieynmius.  siui  (>ncle\  lloraclùsesl 
\aiiii|ueur,  massacre  llipixieiiou  el  les  llippoi-oonlidcs  el 
relalilil  sur  le  In'iiie   TMidare,  tiu'ils  eu  avaient  chassé. 

Aiiijé,  l'élèphf.—  Dans  celle  dernière t,'uerre,lléracU>s  a 
l'appui  lies  'IVneales.  C'est  également  .1  Ti'née  (|ue  se 
place  une  aveiilure  cpii  a  eu  iiuehiiie  Inrtune  dans  la 
tradition  lilléraire.  Dans  un  monuMil  d'ivresse,  le  héros 
déshonore  Auge,  lille  du  roi  Aléos,  (4  prêtresse  dutemple 
d'Alhena.  l'ar  crainte  de  st)n  jière,  elle  dissimule  sa  gros- 
sesse, puis  cache  renl'aul  au(iuel  idle  donne  le  jour, 
'l'élèphe,  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse.  Ce  sacrilège 
provoque  une  peste  qui  désole  le  pays  :  le  roi  découvre 
la  cause  du  Iléau  et  l'ail  exposer  l'enfanl  sur  le  nionl 
Parlliénios,  où  une  hiche  l'allaite;  sa  mère  est  conliée  à 
Nauplios,  qui  doit  la  précipiter  dans  la  mer,  mais  qui, 
louche  de  compassion,  la  sauve  et  lui  l'ait  gagner  la  Mysie, 
où  elle  épouse  le  roi  Teuthras  '.  Le  hasard  l'ait  quei'élèphe, 
parvenu  à  l'âge  d'homme,  arrive  en  Mysie  où  il  délivre 
d'une  guerre  dangereuse  Teulliras,  qui,  par  reconnais- 
sance, veut  lui  céder  sa  femme  Auge.  L'inceste  va  se 
commettre  quand,  après  bien  des  péripéties,  Héraclès 
survient,  révèle  à  Télèphe  1(>  secret  do  sa  naissance; 
après  la  mort  de  Teuthras,  celui-ci  hérite  de  la  royauté". 

Les  trois  grands  tragiques  ont  mis  cette  Table  à  la  scène 
et  l'ont  enrichie  et  popularisée".  C'est  peut-être  parieur 
inlluence',  mais  surtout  à  cause  des  traditions  sur  la 
généalogie  des  rois  de  Pergame,  dont  Télèphe  était 
l'ancêtre  mythique,  quecelte  même  légende  lit  sonappa- 
riliou  daiis  l'arl.  L'histoire  de  Télèphe  est,  en  efl'et,  le 
sujet  de  la  petite  frise  qui  décorait  l'autel  de  Pergame  et 
dont  les  fragments  sont  aujourd'hui  à  Berlin  *.  Le  rôle 
d'Héraclès  y  était  représenté  dans  deux  épisodes  :  sa 
rencontre  avec  Auge  et  la  découverte  qu'il  fait  du  jeune 
Télèphe  allaité  par  la  biche''.  Ce  sont  là  aussi  les  deux 
motifs  qui  ontinspiré  les  monuments  d'époque  romaine. 
Des  peintures  de  Pompéi  nous  montrent  Héraclès  sur- 
prenant la  prêtresse  d'Athéna,  occupée  à  laver  son  linge 
sur  le  mont  Parthénios  et  cherchant  à  la  saisir  pour  lui 
faire  violence'".  Le  second  motif,  que  l'on  rencontre  déjà 
sur  des  monnaies  de  Tégée  auiV  siècle",  se  voit  sur  des 
monnaies  impériales  de  Pergame,  de  Tarse,  de  Cotiaeum,  de 
Midaeum'-etsur  une  peinture  d'Herculanum  '^  Des  terres 

1  C'est  d.ins  celte  circonstance  sans  doute  que  fut  lilessi-  Uadi-s  par  le  héi-os,  Jl. 
V,  393.  Pour  les  autres  dieux,  v.  Hcsiod.  Sent.  Herc.  330;  Panjasis,  ap.  Clcm. 
Alciandr.  Protreptic.  p.  31;  Pind.    01.    I.K,  29;  Paus.  VI,  25,  3;  Arnob.  IV,  25. 

—  2  Apollod.  /.  c.  —  -t  Cexi/cott,  art.  Bippokoon  et  Likymnios;   ApoUod.  Ibid. 

—  V  Ii}id.  II,  7,  4;  III,  9.  I.  D'aprùs  une  autre  tradition  rapporli^e  par  Pausanias, 
VIII,  48,  7,  c'est  sur  le  moût  Partli(5nios  qu'.Vugi^  met  au  monde  son  enfant.  Dans  la 
version  qu'a  suivie  Euripide,  Aléos  fait  enfermer  la  mère  et  le  fds  dans  un  cofl're  qui 
ont  jeté  à  la  mer  et  qu'.\tliéna  conduit  jusqu'auv  bouches  du  Caïqnc  ;  Strab.  XIll, 
p.  615.  —  i  Cf.  encore  Pausan.  X,  28,  3;  Diod.  IV,  3:1;  llygin.  Fab.  99-100  et  les 
textes  réunis  à  Tarlicie  A  t£.9c  du /,e.TT/i'oa.Voy.  les  essais  d'interprétation  du  mylhe,  dans 
Preller,  Op.cit.\\,f.  24U  sq.  cl  Declmrme.  Op.  cit.  p.  ."jOô.  —0  Eschyle  dans  les  .Mu»»; 
et  le  ï;,/.t=r,;  (fr.  141  sqq,  ;  23ij  sq.)  ;  Sophocle  dans  les  Mjo-',;  (fr.  33S-36S)  ;  Euripide, 
dans  Aj-yj,  et  T,iiso',;  (fr.  2li7-283  ;  1)97-727).  —  '  Polygnote  avait  représenlé  Auge, 
à  côté  d'Iphimédcia,  dans  la  I.esché  à  Delphes,  Paus.X,  8.  —  8  G.  Robert,  dans  le 
Jahrbuch,  II  (I8S7),  p.  241-259;  III  (1888),  p.  45-03;  87-103;  cf.  Ovcrheck,  Griech. 
Plustik.  II  (3'  éd.),  p.  2,ï4.  —  'J  Jahrbuch,  l.  c.  —  1»  Annali,  18S4,  pl.  ii-K,  et 
p.  75  sqq.  (C.  Robert).  Minerviui,  Annali,  1851,  p.  30  sqq.,  voit  le  même  motif  sur 
le  couvercle  d'uu  vase  de  bronze  de  Capoue,  publié  Monuin.  V,  pl.  xxv  ;  mais  aucun 
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Fig.  3775.  —  II.T.iclésclTélftplie. 


cuites  rejiroduisent  lu  niéuie  scùne'^  lùilin  l'on  sait  (|n'une 

dus  helles  slalut-s  du   musée  Cliiuraii li  a  |ioiii   ^ujel 

lli''raelès  tenant  dans  hch  brus  le 
petit  Telèplii-  ilig.  :t77ri   '•. 

Li'genduH  éloliemiux  ;  Achétuo», 
Oiin'iis,  />éjiiniri\  .\l'ssus.  —  Nous 
arrivons  au  n'-cil  des  avenlui'cs 
qui  onl  préparé  et  ])récédé  sa 
mort.  Klles  sont  localisées  en 
Elolie.  Acliéloos,  la  |)ersonnilica- 
tion  du  plus  grand  lleuve  de 
(irèce,  (]ui  sépare  l'Klolie  de 
l'Acarnanie,  pn'-lend  à  l'hymen 
de  Déjanire,  la  lille  du  roi  Oi- 
neus,  qui  règne  sur  les  Étoliens 
de  Calydon  el  qui  est  père  aussi 
des  héros  Méléagre  elTydée.  l'ils 
de  l'Océan,  Achéloos  a,  comme 
les  divinités  marines,  la  faculté 
de  se  métamorphoser.  Pour  sou- 
tenir ses  prétentions,  il  aborde 
Oineus  tantôt  sous  la  forme  d'un  taureau,  tantôt  sous 
celle  d'un  serpent,  lanlôt  sous  celle  d'un  homme  à 
ligure  de  taureau,  qui  vomit  à  travers  une  barbe  épaisse 
des  torrents  d'eau'".  Héraclès,  qui  survient,  délivre 
la  jeune  fille  d'une  union  odieuse.  U  engage  une  lutti; 
terrible  avec  le  monstre,  (|ui  use  de  ses  artifices  ordi- 
naires ",  et  il  finit  par  briser  une  de  ses  cornes.  Pour 
la  recouvrer,  Achéloos  lui  donne  en  échange  la  corne 
qu'il  avait  reçue  d'Amalthée,  et  dont  Héraclès  à  son 
tour  fait  présent  à  Oineus  pour  obtenir  de  lui  la  main 
de  sa  lille".  D'après  d'autres  traditions,  c'est  à  Zeus, 
aux  nymphes  ou  à  d'autres  dieux  que  le  héros  remet 
cette  corne  merveilleuse,  qui  est  devenue  le  symbole  de 
l'abondance  et  de  la  fécondité  ".  On  trouvera  d'autres 
détails  sur  cette  légende  et  sur  ce  symbole  aux  articles 
ACUELOus,  tiM.'VLTUEA,  coRNucopiA,  et  plus  loin,  sect.  Vr-°. 

On  a  déjà  cité,  à  l'article  acuelous,  plusieurs  des  re- 
présentations figurées  de  ce  combat:  nous  n'ajouterons 
que  quelques  indications  complémentaires.  Sur  un  seul 
vase  archaïque,  signé  de  Pamphaios,  qui  est  au  Britisli 
Muséum,  la  lutte  rappelle  celle  d'Héraclès  avec  Triton: 
.\chéloos  a  un  corps  de  serpent  ;  mais  une  corne  le  dis- 
tingue du  dieu  marin  [1,  fig.  51].  D'ordinaire,  il  est  repré- 
senté avec  le  corps  d'un  taureau  et  le  torse,  les  bras,  la 
tête  d'un  homme.  Héraclès  cherche  à  lui  arracher  sa 
corne ■■'  ou  bien,  l'attaquant  par  devant,  l'abat  sur  les 
genoux--.  Plus  tard,  le  dieu-fleuve  n'a  plus  que  la  tête 
humaine,  et  Héraclès  fond  sur  lui  armé  de  la  massue  -'. 

attribut  ne  désigne  Héraclès  ;  iM.l'urtwaengler  recouuait  là  la  légende  de  Cacus  [sec- 
tion IX).  —  Il  B.  Ilead,  Hist.  niim.p.  381.  —  '2  Ibiil.  p.  301,  567  ;  iVIillin-Gui- 
gniaut,  iXniif.  galet-,  tmjtliol.  n"  809.  —  "  Gemmes:  Tôlten,  IV,  118  (cité  par 
Furtw'àngler)  ;  Helbig,  W'andgemâlde,  n'  1143.  —  "  Campana,  Opère  in  plastica. 
23.  _  li.  Miiseo  Pio  Clem.  II,  9;  lllarac,  V,  pl.  800,  u.  2003;  302,  2002;  Ilelhig, 
Fùhrer.  n°  114;  Furtwacngler.  Meislmoerke.  fig.  309  et  p.  570.  Voy.  encore 
Frœhner,  Musées  de  France,  pl.  xxvi  =  Collecl.  Oréait,  Rromos,  1883,  pl.  vin, 
„o  347.  _  tr,  Soph.  Trach.  9-14.    —  ''  Ibid.  307-522;  Ovid.  iletam.  IX,  32-88. 

—  18  Diod.  IV,  35.  —  '»  CoHNutoi'iA,  noies  1-0.  —  20  Voy.  aussi  les  articles  Achéloos 
cl  Amaltheia  du  Lexikon.  D'après  Wilamowitz,  Op.  cil.  I,  p.  272,  Achelous  est. 
dans  le  principe,  la  personnificaliou  de  l'eau  eu  général,  el  n'a  été  identifié  qu'à  nue 
époque  postérieure  avec  le  lleuve  d'Élolie.  C'est  une  auti-e  forme  de  l'à'A-.o;  yifwv  ou 
Triton,  dont  nous  avons  raconté  la   lutte  avec   Héraclès,  tlf.   IbiU.    p.   317,  319. 

—  21  Arch.  Zeit.  1883,  pl.  vi  ;  Gaz.  arc/:.  tS75,  pl.  xx.  —  22  Arch.  Zeit.  1862, 
pl.  cLvu  ;  Stcpliani,  Compte  rendu,  1807,  p.  .'i.  Autres  représentations  citées  par 
Furtwaenglcr  :  niormaie  de  Phasélis  (.'),  tiarduer.  Types  of  greek  coins,  pl.  iv,  I  ; 
grou|ie  de  bronze  décorant  un  tl-é|iicil,  .Monumcnli,  VI,  69,  2  <(,  —  23  Acuiîliius, 
p.  20.  n.  30;  cf.  Lexikon,  I,  p.  2231,  22 i3. 
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Héraclès  séjourne  ensuite  quelque  temps  auprès  de 
son  beau-père,  qui  lui  olTre  une  large  hospitalité  :  on  a 
voulu  voir  dans  le  nom  même  d'OivEÛç  une  allusion  aux 
fréquentes  libations  (oivcç,  vini  qui  fêtent  ce  séjour.  11 
est  possible  aussi  que  Dexaménos',  un  nouvel  hôte  qui 
accueille  Héraclès,  et  dont  on  fait  un  roi  d'Olénos,  ne 
soit  qu'un  doublet  d'Oineus;  on  le  donne  en  clfi't  (luel- 
quefois  pour  le  père  de  Déjani^e^  et  les  entreprises  du 
Centaure  Eurylion  sur  celle-ci,  qu'on  a  localisées  dans 
roiénos  d'Acliaïc  et  qui  coiUenl  la  vie  au  monstre\  rap- 
pellent l'aventure  d'Acliéloos". 

C'est  également  avec  le  concours  des  Étoliens  qu'Hé- 
raclès entreprit  l'expédition  contre  les  Thesproles 
d'Éphyra".  On  rattache  au  retour  de  cette  campagne 
une  scène  qui  se  trouve  sur  un  vase  peint  ^  :  Héraclès, 
accompagné  par  Alhéna  est  accueillie  par  sa  femme  Déja- 
nire,  portant  le  petit  Hyllos,  qu'elle  a  eu  de  lui.  Enfin 
le  séjour  auprès  d'Oineus  prit  fin  à  la  suite  d'un  meurtre 
commis  par  Héraclès  dans  un  accès  de  vivacité  sur  un 
jeune  gari^-on,  parent  d'Oineus  '.  Il  dut  s'exiler  et 
partit  emmenant  Déjanire  et  son  fils. 

C'est  au  passage  du  fleuve  Euénos  que  se  place  l'aven- 
ture de  Nessos*.  Le  Centaure  habitait  sur  les  bords  du 
fleuve  et  avait  un  droit  de  passage  sur  les  voyageurs. 
Héraclès  franchit  le  premier  les  eaux,  confiant  sa  femme 
au  Centaure.  Au  milieu  du  trajet,  celui-ci  tente  de  faire 
violence  à  la  jeune  femme;  Héraclès,  qui  aperçoit  l'at- 
tentat, perce  d'une  flèche  le  Centaure,  .\vant  d'expirer, 
Xessos  engage  Déjanire  à  recueillir  le  sang  qui  s'échap- 
pait de  sa  blessure  et  que  la  flèche  du  héros  avait  em- 
poisonné, et  à  s'en  composer  un  philtre  qui  lui  permet- 
trait de  ramener  à  elle  Héraclès  s'il  était  détourné  par 
l'amour  d'une  autre  femme  '  :  présent  funeste,  dont 
Déjanire  ne  tarda  pas  à  essayer  l'elTei. 

Une  amphore  de  Milo,  récemment  publiée'",  a  été 
interprétée  par  M.  Pottier"  comme  représentant  proba- 
blement Déjanire  à  côté  d'Héraclès,  sur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  ailés.  La  lutte  même  entre  Héraclès 
et  le  Centaure  n'est  pas  rare  sur  les  monuments.  Elle 
figurait  sur  le  trune  d'Amyclées  '^  Sur  les  vases  les  plus 
anciens,  le  motif  qu'on  rencontre  est  celui  du  héros  me- 
naçant de  l'épée  ou  de  la  massue  Nessos,  qui  porte 
Déjanire  en  croupe  '^  Quelquefois,  mais  surtout  dans 
les  vases  à  figures  noires  les  plus  récents,  la  jeune 
femme  est  descendue  à  terre,  attendant  l'issue  du  com- 
bat'-. A  l'époque  classique,  ce  motif  disparaît  de  la 
céramique.  On  le  retrouve  dans  une  belle  peinture 
murale  de  Pompéi'°,  mais  la  scène  est  prise  à  un 
moment  difTérenl,  sans  doute  celui  qui  précède  immé- 
diatement l'aventure  :  Déjanire,  debout  sur  un  char 
attelé  de  deux  chevaux,  va  prendre  le  petit  Hyllos  qui 
joue  sur  l'épaule  de  son  père;   celui-ci,   appuyé  sur  la 


1  Lextk.  s.  V.  La  dtTi\atiou  de  5É//.^ot  est  lrans|iareiite.  —  2  Apollod.  1,  8,  i; 
Hygin.  Fab.  429  ;  Satyros  iu  Fragm.  hist,  ijraec.  lU.  p.  164,  21.  —  3  Lexik,  s,  u. 
Eurytion^  3.  Sur  les  rcpK'ScuUtions  de  cel  «•jiisode,  v.  Stcphani,  Compte  rendu, 
1865,  p.  105  sqq.  :  1873,  p.  73  sqq.  ;  elles  soûl  contestées  par  Furiv>aengler,  /.  c_ 
p.  JI55.  —  l  Cf.  cependant  0.  llHIler,  Dorier,  I,  p.  421  sq.  —  "  Ibid.  p.  432  sqq.  : 
0.  Mûller  raliachc  à  celle  expédition  la  descente  aui  Enfers,  l'enlèvement  de 
Cerbère,  la  plantation  a  Olympie  du  peuplier  Idanc  qu'Héraclès  a  pris  dans  les 
bosquets  de  Perséphone  :  /(.  XIII,  389,  et  scliol.  ;  XVI,  482.  —  C  Gerhard,  Auserl. 
Vascnb.  II,  IIC  ;  cf.  Arch.  Zeit.  186G,  p.  2o9,  et  1867,  pi.  ccivui,  1.  —  7  Apollod. 
II,  7,  6;  Diod.  IV,  36;  Allicn.  IX,  80.  —  *  D'après  Sophocle,  Trach.  7.  537, 
l'épisode  se  passe  dans  les  premiers  temps  de  l'union  de  Déjanire  avec  Héraclès. 

—  »  Apollod.  et  Diod.  /.  c.  ;  Soph.  Ibid.  535-377  ;  Sencc.  Uerc.    (Et.  491  sqq. 

—  10    'E;r,^.     «fx-    IS94,    p.    226  sqq.    et    pi.   xii-xiu   (cf.    aussi    tirage  à  part). 


I    massue,  écoute  Nessos,  qui  s'est  agenouillé  et  propose 
:    sans  doute  de    transporter   les   voyageurs   i  fig.    :n7ti). 
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Fig.  3776.  —  Héraclès,  Hyllos,  Déjanire  et  Nessos. 

Légendes  ihessaliennes  el  œtéenties.  —  Le  nord  de  la 
Grèce,  la  Thessalie  et  les  régions  qui  avoisinent  l'Œlta, 
sont  le  siège  ou  l'origine  d'un  très  grand  nombre  d'aven- 
tures d'Héraclès,  dont  quelques-unes  seulement  sont 
liées  au  drame  final. 

Alceste.  — ■  Dans  la  ville  thessalienne  de  Phères, 
Héraclès  rappelle  à  la  vie  .Mceste,  femme  d'Admète 
[admetus]  :  c'est  le  sujet,  comme  on  sait,  de  VAtceste 
d'Euripide,  qui  fut  précédée  d'une  pièce  de  Phrynichos'". 
L'épisode  est  lié  par  Euripide  à  l'expédition  du  héros 
contre  Diomède  '''  ;  Héraclès  lutte,  pour  reconquérir  Al- 
ceste, auprès  de  son  tombeau,  contre  Thanalos'*.  D'après 
d'autres,  il  va  la  chercher  jusque  dans  les  Enfers".  Des 
bas-reliefs  de  sarcophages  romains  représentent  Alceste 
ramenée  à  la  lumière  par  Héraclès-".  On  a  cru  recon- 
naître, mais  sans  certitude,  .Mceste  et  Héraclès  dans  le 
monde  souterrain  sur  un  tambour  de  colonne  d'Éphèse  *'. 

Argonautes,  Hylas.  —  Héraclès  a  pris  part  à  l'expédi- 
tion des  Argonautes,  légende  originaire  de  Thessalie 
[argonautae]  ;  mais  il  est  probable  que  le  héros  n'y  fut 
adjoint  qu'après  coup,  une  fois  la  légende  constituée,  el 
parce  qu'il  parut  impossible  d'admettre  que  cet  impor- 
tant événement  se  fût  accompli  sans  le  concours  du  plus 
grand  des  héros-'.  On  lui  attribue  la  construction  du 
vaisseau  Argo  ■'.  Tandis  que  certains,  réagissant  contre 
son  intrusion  dans  la  fable  des  .\rgonautes,  niaient  qu'il 


—  II   Jtevue    des    rt.    grecques,    1895,    p.    38S    sq.    —    12    Paus.  111,    18,    12. 

—  J3  Gerhard,  Âusertes.  Vasenb.  H,  pi.  cxvii.cxviii;  Mus.  Greg.  M.  23,  2;  Monu- 
menti,  VI,  56,  4.  —  *'*  Roulez,  Choix  de  vases  peints,  pi.  vni,  2  Ross,  Arcfi. 
Aufi,àtze,  II,  pi.  ir;  Anlike  Denkm.  I,  57;  cf.  Lexik.  I,  p.  2195.  —  15  iM«». 
Borb.  VI,  36  =  Baumeisler.  Denkmaeler,  I,  (1?.  733.  —  !'•  Fr.  î  et  3.  —  17  .ilc. 
483  sqq.;  1021  sq.  —  1*1140  sqq.  —  10  Apollod.  1,  9,  15;  Luc.  Dial. 
Mort.  23;  Hygin.  Fab.  51.  —  20  Gerhard,  Antik.  Bildw.  28.  Voy.  Dissel,  Der 
Mythes  von  Adnwtos  und  Aïcestis,  dissert.  ïïrandenhurg,  1882,  p.  12;  cité 
à  l'art.  Aîkestis  du  Lexikon.  —  21  c.  Robert,  Thanatos,  39"  Winckelmanns- 
Progr.;   Arch.    .Maerchen,    p.    170  et    s.   et   pi.    i;  cf.    Lexik.    I,    p.     2248. 

—  22  D'après  Wilamowilz,  Op.  cit.  I,  p.  280,  l'introduction  du  héros  dans  cette 
It^gende  fut  le  fait  des  habitants  d'Héracléc  du  Pont.  —  23  Photios,  Itibtioth.  190, 
p.   147,28. 
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mil  t^li>  au  iniiuhi'i-  dr-,  hiTos ',  il'uiiti-i's  Iniil  di'  lui  li- 
l'Iu'I'ilo  l't'ulri'pi'isii  ^  Il  osl  ualui'id  iiiu-  l'iudarit  itit  iin-u- 
lioiiiio  lu  prést'ncu  ilu  llls  d'Alt  int'^ne'.  Il  ucrupc  la  placi- 
d'IiiiuniMir  au  uiiliou  dfs  Iutos  sur  uu  inaKiiilitjUi!  l'rali'i'i' 
d  ili'Mi'lii  du  lii'au  slyli"  aucicii,  qui  s'iuspirc  sans  ilnulc 
d'uni'  pi-iulut-i-  di>  Mifiiri  '.  h'auti-r  part  un  lui  fuit  i|uilt)'i- 
di-liiiiliviMUt'nl  lo  naviri'  ii  ditVci't'nts  iMuIroils  :  lt»ul 
il'aliiu'd  prfS(|iM'  au  point  de  di'parl,  sur  la  ci'dt'  tlt"  'l'Iics- 
salii-,  au  piu'l  d'Aplu'la-,  parci-  que  lo  navire  ni'  pi'ul 
suppurtiT  si>u  poiils;  puis  à  C.y'iiiui',  à  Kios,  ;\  llùraeléi! 
du  l'ont;  ou  hii'u  il  pai-viciil  jusi|uï'ii  Colcliidc".  A  Cy/i- 
qui',  il  rouillât  lis  (ii'auls,  sust'ili'S  par  llrra,  et  conlrilini' 
a  la  victoire  reiuiiorlée  par  les  Argmiaules  sur  les  Do- 
lions''  :  dans  eel  en^a^enient,  e'esl  lui  qui  tue  Cyzicos\ 
sujet  qui  est  représenté  sur  un  vase  point*. 

C'est  encore  à  Cy/.ique,  ou  un  peu  iilus  loin,  à  Kios, 
que  so  passe  l'épisode  d'ilylas  :  légi'nile  qui  est  proiia- 
lili'iiit'iil  d'orijîiiie  locale,  mais  (|ui  a  été  développée  sous 
l'iulluence  grecque".  Fils  de  Tliéiodamas,  lo  roi  dos 
Hryopes  qui  succomba  sous  les  coups  d'Héraclès,  aimé 
du  licros,  llylas  l'avait  accompaj^né  sur  lo  vaisseau  Arf;o. 
hoscondu  à  terre,  il  s'en  va  puiser  de  l'eau  à  une  source 
dans  la  foret  :  la  nymphe  de  la  i'ontaino  s'empare  do  lui 
et  l'attire  dans  les  eaux.  Héraclès  lo  réclame  on  vain, 
puis  il  so  décide  il  retourner  à  Trachis;  mais,  en  s'éloi- 
^iianl,  il  ohiicnl  la  promesse  que  les  habitants  du  pays 
conlinuerout  à  rechercher  son  compagnon.  Kl  c'est  pour- 
quoi chaque  année  ils  so  rondoul  on  procession  à  la 
fontaine  où  il  a  disparu,  lui  offrent  un  sacrifice  et  crient 
par  trois  fois  lo  nom  d'IIylas  '".  La  littérature  et  l'art  ont 
souvent  traité  le  thème  de  l'enlèvement  d'IIylas,  surtout 
depuis  la  période  alexandrine  :  on  le  voit  notamment  sur 
dos  peintures  de  Pompéi  ". 

.\près  lo  retour  des  Argonautes,  nous  rencontrons 
encore  Héraclès  assistant,  en  qualité  de  juge,  aux  jeux 
funèbres  institués  en  l'honneur  de  Pélias  par  son  fils  et 
successeur  Acaste  :  c'était  un  des  motifs  qui  décoraient 
le  coffre  de  Cypsélos'-. 

Céi/x,  Aigimios.  —  De  nombreuses  traditions,  dont  la 
région  de  l'OEta  est  le  centre,  font  d'Héraclès  le  cham- 
pion du  culte  apollinien  et  des  populations  doriennes  et 
maliennes  qui  occupaient  les  contrées  avoisinantes.  C'est 
dans  le  poème  hésiodique  des  Noces  de  Céyx"  et  dans 
une  vieille  épopée  dorienne,  Aigimios'',  que  ces  tradi- 
tions semblent  avoir  pris  corps.  Héraclès,  fuyant  i'Étolie 
avec  Déjanirc  et  le  petit  Hyllos,  fait  route  à  travers  le 
pays  dos  Dryopes,  le  peuple  ennemi  d'Apollon  et  hostile 
aux  Doriens,  établi  dans  les  montagnes  qui  séparent  le 
Parnasse  et  l'Œta.  Le  héros  rencontre  sur  son  chemin  le 
roi  Tliéiodamas,  conduit  par  un  attelage  de  bœufs  :  ayant 
faim,  il  demande  à  manger,  et  comme  sa  prière  est  re- 
poussée, il  abat  l'un  des  bœufs  et  le  dévore  entier  :   ce 

1  Hi'rodore.  cité  par  Apolloil.  I,  'J,  19.  —  -  Diod.  IV,  41,  et  Dioiiysios  de  Mitylènc. 
cité  par  Apollod.  Ibid.  —  -^  Piiid.  Pijtli.  IV,  17i.  —  •  Monumenti,  XI,  38-3!);  C. 
Roberl.  AmiaJi,  188^1,  p.  ^J73-289.  —  -i  Témoignages  réunis  par  .\poIlod.  Ibid.  ;  cf. 
Ilerod.  VII,  193;  Scliol.  Apollon.  Rhod.  1,  11G8,  1289;  Schol.  l'ind.  l.c.  —'>  Apollon. 
Rliod.  I.  789-1011,  1040.  -  '•  Orph.  522.  —  8  Gerhard.  Arch.  Zeit.  1851,  pi.  xivn  : 
la  ligure  d'Héraclès  est  reproduite  art.  a>coba,  fig.  319.  —  ^  Lexikon,  s.  i\  Hylas: 
l'reller.  Griec/i.  Mijth.  II,  p.  328  ;  Uolide,  lier  griech.  Homan,  p.  105;  Kaemmel, 
lltracleolica,  1809,  p.  25  sqq.  ;  Tuerk,  De  Hyla,  Bresl.  phitol.  Abh.  VIII,  4,  1895. 
—  lOTheocr.  IJ.  XIII  :  Apollon.  Rhod.  I,  1207-1357  ;  Schol.  Ibid.  1351,  1357;  Anton. 
Liber.  Metam.  16,  etc.  —  o  Abconautar,  p.  41  G,  n.  55;  cf.  les  i-éférences  du  Lpxiknn, 

I.  p.  2796.  —  12  Pausan.  V,  17,  9;  cf.  un  vase  de  Caeré,  Monumenli.  X,  4,  5  et 
Annali,  1874,  p.  8"i  sqq.  ;  Sludniczka,  Ilerakles  bei  de»  Leichensp.  des  Pelias, 
.lalirbi:ch,  XIV,  p.  51  sqq.  —  13  0.  Miillcr,  Dorier,  I,  p.  29  ;  l'reller,  Griech.  .Vijtli. 

II,  p.247.  —  li0.  Millier.  /6id.  p.  415  ;  l'reller, /i/iJ.  p.  252.  -  lii  Le  même  trait  dans 


qui  lui  vaut  le  sunioiu  de  lioz-^a/o;  ".  LesDryopos  i'asRail- 
lenl  ;  il  les  repiiiiss<<  avec  I  aide  de  Déjauire,  i|iii  s'arme 
pour  le  combat,  lue  Id  roi  ol  eminènii  avec  lui  son  llls 
llylas'".  Il  arrive  ensuilo  clie/. Céyx,  lo  roi  des  MulienH  de 
Trachis,  juste  au  moment  où  celui-ci  célèbre  le  niariaxe 
d'un  de  ses  entants.  Il  reçoit  de  lui  lo  nioillour  accueil 
et  séjourne  longtemps  î\  Trachis,  où  Déjanire  lui  doniio 
doux  autres  lils,  (ilénous  et  lloditès''.  Il  aide  les  Maliens 
i\  soumettre  les  Dryopes,  dont  il  :tnni'\e  h'  territoire  il  leur 
pays'",  et  cisux-ci  raccomi)agneronl  plus  lard  dans  son 
expi'dilion  contre  (Jl'xhaliu  en   Kubéo. 

Héraclès  prête  aussi  son  concours  jiiix  Dorions  i'i  l'épo- 
i|ue  où  ceux-ci  occupaient  le  nord  de  la  Thessalie,  aux 
environs  do  l'Olympe,  ou  lo  pays  qui  prit  d'eux  le  nom 
do  Doride,  près  du  Parniisse  '''.  Il  cfmibat  et  tue  le  roi 
Amyntor  d'Urmànion,  qui  interceptait  la  route  de  Del- 
phes'". H  secourt  le  roi  des  Doriens,  Aigimios-',  dans  la 
guerre  contre  les  Lapithes,  dont  lo  chef,  Coronos,  tombe 
sous  ses  coups,  et  assure  la  comiuète  de  leur  territoire. 
Aigimios,  pour  reconnaître  ses  services,  lui  donne  le  tiers 
de  son  royaume,  et  après  la  mort  du  héros,  adopte  son 
lils  aine  Hyllos.  qui  fut  l'ancètn;  de  la  dynastie  royale 
des  Doriens  et  l'éponyme  d'une  des  trois  tribus  que  l'on 
retrouve  d;ins  toutes  les  contrées  où  les  Doriens  se  sont 
établis  plus  tard--. 

Cyciios.  —  Dans  la  môme  région  Héraclès  combat  et 
défait  Cycnos,  fils  d'.^rès--',  le  guerrier  insolent  et  cruel, 
qui  se  poste  sur  lo  passage  des  pèlerins  de  Dislphes 
entre  la  vallée  de  Tempe  et  les  Thermopyles  -',  pour  les 
massacrer,  les  dépouiller  et  édifier  à  son  père  Ares  un 
temple  avec  leurs  crânes  -■■.  Le  Bouclier  d'/Jéraclf^s,  qui 
figure  dans  les  œuvres  d'Hésiode,  est  consacré  en  grande 
partie  au  récit  do  cette  lutte  "  :  Cycnos  est  le  gendre 
de  Céyx,  dont  il  a  épousé  la  fille  Thémistonoé  ;  assisté 
de  son  père  Ares,  il  surprend  et  attaque  le  héros,  dont 
le  char  est  conduit  par  lolaos.  Héraclès  revêt  les  armes 
qui  lui  ont  été  données  par  les  dieux,  descend  à  terre 
avec  lolaos  ol  engage  le  combat.  Cycnos  est  tué,  Ares 
blessé  ne  doit  son  salut  qu'à  la  fuite,  qui  est  favorisée 
par  Phobos  et  Deimos.  Céyx  rend  à  son  gendre  les 
honneurs  funèbres,  mais  Apollon  fait  disparaître  le  tom- 
beau de  l'impie.  Dans  son  poème  Ci/cnos,  Stésichore 
adopte  une  version  un  peu  différente^',  suivie  aussi  de 
Pindare-*  :  Héraclès  recule  d'abord  devant  .\rès  et  ne 
triomphe  de  Cycnos  qu'après  l'éloignement  du  dieu^'. 

L'épisode  de  Cycnos  est,  dès  l'époque  la  plus  ancienne, 
un  des  plus  célèbres  de  la  légende  héracléenne.  Il  ne 
figure  pas,  il  est  vrai,  parmi  les  métopes  d'Olympie  ;  mais 
au  Trésor  des  Athéniens,  à  Delphes,  et  au  Théséion 
d'.Vthènes,  il  est  intercalé  dans  la  série  des  travaux  im- 
posés par  Euryslhée  ;  il  tiguro  également  dans  l'énumé- 
ration  d'Euripide^".  Sur  le  trône  d'.\myclées,  ce  motif 

une  légende  rhodienne.  .\poliod.  II,  5,  1 1  ;  l'Iiiloslr.  Imatj .  II,  24.  —  16  Apollod.  II,. 7, 
7;  Schol.  Apollon.  I,  1212  ;  Callimacli.  In  Dinn.  161.  —  H  Lexikon,  s.v.  Keyx.  Sur 
Céyx  et  ses  relations  avec  Héraclès  et  sa  famille,  voy.  Hes.  Sent.  Herc.  354,  476  ;  Sopli. 
Trach.  40;  l'aus.  I,  32,  5  ;  Apollod.  (.  c.  et  II,  8,  1  ;  l)iod.  IV,  36.  —  18  Herod.  VIII, 
43  ;  Paus.  IV,  34,  6  ;  lliod.  IV,  37.  —  1»  Herod.  1,  56;  Eplior.  ap.  Steph.  Byz.  s.  r.  ia;ij».;  ; 
Slrab.  IX,  p.  427.  —  io  Diod.  IV,  37.  —  21  Lexikon,  s.  v.  ;  Apollod.  /.  c.  —  22  Pind. 
Pyth.  I,  62  ;  V,  70  ;  Eplior.  llnd.  ;  Herod.  V,  72.  —  23  Lexikon,  s.  v.  Kyknos.  —  2'.  Sur  les 
din'érentes  localisations  du  combat,  voy.  Preller,  Op.  cil.  H,  p.  250  s(j.  —  25  Eurip. 
/Jerc.  /■«)•.  391;  Schol.  Piud.  01.  II.  H7;  XI,  19.- 20  V.  57-121  ;  314-180. —27Scbol. 
Pind.  01.  X,  15.  —  28  l'ind.  Ibid.  —  29  I.a  mythologie  coiinait  un  autre  Cycuos,  lils 
de  Poséidon,  vaincu  par  .\chille  dans  les  mémos  parages.  Ou  a  supposé  (jue  c'est 
cette  dernière  légende  qui  a  été  attribuée  i  Héraclès  :  Wilaniowitz,  Eurip.  Her.  Il, 
p.  73  et  127;  cf.  Lexikon,  arl.  cité,  p.  1697;  Preller,  loc.  cit.,  voit  dans  Cycnos 
(=:  le  cygne},  le  symbole  des  flots  agités.  —  30  Herc.  fur.  Ibid. 
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Kig.  3777.  —   Hûraclès 
et  Cjcnos, 


ptail  représenté  '  el  nous  le  rencontrons  très  fréquem- 
ment dans  les  peintures  de  vases  de  Tarcliaïsme  et  de 
la  belle  époque-.  Hésiode  avait  prêté  A  Héraclès,  dans 
ce  combat,  l'armure  complète  de  Ihoplite  et  l'engage- 
ment qu'il  décrit  est  conforme  aux  règles  traditionnelles 
du  duel  entre  deux  guerriers'',  l'ourlant  Hi'siode  lui- 
môme  n'oublie  pas  de  mentionner  qu'en  s'éijuipant 
Héraclès  jette  sur  ses  épaules  le  carquois  garni  de 
llèches'.  C'est  avec  l'arc  qu'il  combat  dans  Kuripide^ 
J.,es  peintures  de  vases  lui  attribuent  le  plus  souvent, 
comme  Hésiode,  l'armure  de  l'hoplite,  l'épèeou  la  lance 
et  le  bouclier";  queiquolois  il  est  armé  de  la  massue', 
ou  encore  il  lance  une  pierre,  comme  il  arrive  aussi  dans 
les  combats  homériijucs  *. 

Héraclès  et  Cycnos  sont  quelquefois  représentés  lut- 
tant seul  à  seul,  comme  sur  un  scarabée  étrusque  du 
British  Muséum'  :  c'est  le  motif  le 
plus  simple  (fig.  3""7).  Le  plus  sou- 
vent d'autres  personnages  inter- 
viennent, ,\rès  du  côté  de  Cycnos, 
Athéna  pour  protéger  son  héros 
favori  :  dans  ce  cas,  il  n'est  pas 
rare  qu'Héraclès  lutte  directement 
contre  le  dieu,  tandis  que  Cycnos 
s'affaisse  ou  prend  la  fuite'".  Sou- 
vent aussi,  à  côté  des  combattants,  sont  figurés  les  chars 
qui  les  ont  conduits  et  sur  lesquels  on  voit  lolaos  et 
Phobos,  ou  encore  les  dieux  qui  assistent  les  héros. 
Une  forme  de  la  légende  voulait  que  Zeus  eût  séparé 
Héraclès  et  Ares  après  la  mort  de  Cycnos"  :  ce  motif 
se  retrouve  aussi  dans  quelques  représentations  '^ 
On  voit  encore  sur  certains  vases,  parmi  lesquels  un  de 
Nicosthènes,  la  lutte  engagée  du  haut  des  chars  entre 
Héraclès  et  Cycnos,  les  dieux  servant  de  conducteurs  ". 
La  scène  la  plus  développée  est  celle  d'un  vase  de  Col- 
chos  au  musée  de  Berlin'',  oii  les  personnages,  fort 
nombreux,  sont  désignés  par  des  inscriptions.  Sur  un  vase 
provenant  de  l'Italie  méridionale,  que  M.  Furtwaengler 
croit  inspiré  par  un  modèle  attique  du  \'  siècle '%  nous 
trouvons,  non  plus  le  combat  lui-même,  mais  ses  prépa- 
ratifs, suivant  une  habitude  familière  à  Polygnote '*. 
Signalons  enfin  un  médaillon  en  terre  cuite  d'époque 
romaine,  trouvé  à  Orange,  où  Ares  arrive  en  provocateur 
pour  venger  la  mort  de  son  fils;  trois  divinités,  Zeus, 
.\théna,  Niké,  assistent  à  ce  colloque  ''. 

Tunique  empoisonnée,  bx'tcher.  —  C'est  également  dans 
la  région  de  Trachis  et  de  l'OEta  qu'est  localisée  la  tra- 
dition relative  aux  derniers  moments  de  la  vie  terrestre 
d'Héraclès.  Exposée  sans  doute  dans  le  poème  de  Créo- 
phylos,  cette  légende  nous  est  surtout  connue  par  les 
Tvachiniennes  de  Sophocle,  dont  le  récit  a  été  suivi  par 
Apollodore  "  ;  Diodore  de  Sicile  présente  quelques  va- 


1  Paus.  UI,  18,  iO.  Furtwaengler  croit  retrouver  ce  motif  sur  un  vase  clialci- 
dien  de  Municti,  n"  1108;  Lexikon,  1.  p.  2210.  Paus.  1,  27,  6.  ineutionne  aussi 
ce  combat  dans  une  œuvre  de  IWcropole  d'Athènes.  —  2  Voy.  la  liste  donnée  par 
Engelmann.  Arch.  Zeit.  187'.*,  p.  185  sqq.  et  compléti^'e  par  Heydemann,  Annali, 
1880,  p.  80  sqq.;  cf.  M.  Mayer,  Giganlen  und  Tilanen,  p.  3IS.  —  3  v.  413- 
422.  —  *  V.  129-131.  —  S  z,oc.  cit.  —  »  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pi.  i.xixiv, 
i.xxxv.  —  7  Par  exemple,  Brit.  Mus.  n"  552,  cité  par  Furtwaengler.  p.  2210. 
—  8  Munich,  n»  48,  cité  par  Furtwaengler.  —  9  Smith  et  Murray,  Cataloy. 
n.  270;  Annali.  1880,  lav.  M.  1;  =  Lexikon.  II.  p.  1002.  —  10  Vase  de  Ca- 
miros  au  british  Muséum,  Journ.  of  philol.  Vil,  pi.  b  =  Lexikon,  II,  p.  1093; 
Heydemann,  Oriech.  Vasenb.  I,  4.  Héraclès  contre  Cycnos  et  Ares,  relief  de 
bronze  archaïque  provenant  d'un  char  et  trouvé  à  Pérousc,  Antike  Denkm.  Il,  pi. 
XIV  ;  cf.   Pelersen,   Roem.  Mittheil.  1894,    p.  253-319.  —   "   ApoUod.    11,5,    11; 


riantes'".  La  prise  d'QEchalia,  le  massacre  d'Eurytos  et 
de  ses  fils,  l'enlèvement  d'iole,  ne  se  placent,  dans  le 
récit  des  mythographes,  comme  dans  Sophocle,  qu'après 
le  séjour  auprès  d'Omphale  et  les  autres  aventures,  et 
ont  précédé  immédiatement  sa  mort.  Avant  de  rentrer  à 
Trachis,  Héraclès  veut  offrir,  snr  le  promontoire  de  Cé- 
naeon  en  Eubée,  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  à  Zeus 
,  son  père,  et  il  dépêche  à  Déjanire  son  fidèle  Lichas  qu'il 
I  charge  de  lui  rapporter  un  vêtement  de  fête  pour  cette 
solennité.  Par  Lichas,  Déjanire  apprend  l'amour  qu'lole 
a  inspiré  <i  son  époux,  et  se  souvenant  alors  des  recom- 
mandations de  Nessos,  elle  remet  au  messager  la  tu- 
nique empoisonnée  du  Centaure.  Dès  qu'il  l'a  revêtue, 
Héraclès  sent  l'effet  du  poison  qui  ronge  et  consume  ses 
chairs.  Déchiré  par  la  souffrance,  il  saisit  Lichas  et  le 
précipite  dans  la  mer.  11  tente  de  se  dépouiller  de  sa  tu- 
nique et  arrache  en  inênK;  temps  des  lambeaux  de  son 
corps.  On  le  transporte  à  Trachis,  oii  Déjanire  se  donne 
la  mort,  et,  sentant  sa  fin  venir,  il  confie  lole  à  Hyllos, 
qui  doit  l'épouser  un  peu  plus  tard.  Sur  l'ordre  d'Apol- 
lon, il  gravit  les  pentes  de  l'CEta  et,  avec  les  pins  et  les 
chênes  de  la  montagne,  se  construit  un  bûcher.  Poeas, 
le  père  de  Philoctète,  lui  rend  le  service  d'y  mettre  le  feu. 
La  flamme  consume  le  bûcher  ;  quant  à  Héraclès,  une 
nuée  vient  le  recueillir  au  milieu  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre et  le  transporter  dans  l'Olympe -°. 

On  a  depuis  longtemps  conjecturé  que  celle  légende 
du  bûcher  d'Héraclès  est  d'origine  orientale^'.  Dion 
Chrysostome  rappelle,  en  effet,  qu'à  Tarse  on  célébrait,  en 
l'honneur  d'Héraclès-Sandon,  la  fête  du  bûcher  dont  le 
souvenir  s'est  perpétué  sur  les  monnaies  de  la  ville  ^-. 
D'autre  part,  cet  embrasement  du  bûcher,  qui  couronne 
la  carrière  d'Héraclès,  est  un  des  traits  qui  ont  paru 
trahir  avec  le  plus  d'évidence  le  caractère  solaire  du 
héros  :  c'est,  dit-on,  une  image  magnifique  du  Soleil  qui 
se  couche  au  milieu  des  nuages *^  Ce  qui  parait  certain, 
toutefois,  c'est  que  cette  fable  n'est  pas  liée  nécessaire- 
ment à  la  légende  la  plus  ancienne  et  la  plus  générale. 
C'est  une  fable  essenliellement  locale,  particulière  à  la 
région  de  l'OEta.  Les  monuments  archaïques  ne  s'en  sont 
point  inspirés.  L'Odyssée  et  la  Théogonie,  qui  parlent  de 
la  félicité  du  héros  dans  l'Olympe,  semblent  ignorer  le 
bûcher-'*.  L'apothéose  d'Héraclès,  comme  nous  allons  le 
voir,  est  conçue  d'ordinaire  comme  indépendante  de 
cette  fin  tragique,  et  se  rattache  soit  à  la  conquête  des 
pommes  d'or  des  Hespérides,  soit  à  l'enlèvement  de 
Cerbère,  soit  encore  à  la  Gigantomachie^^ 

Un  vase  attique  du  beau  style  '"  représente  le  dernier 
sacrifice  qu'offrit  Héraclès  sur  le  mont  Cénaeon.  Quant 
à  la  scène  du  bûcher  elle-même,  la  plus  ancienne  repré- 
sentation qu'on  en  signale  est  celle  d'un  scarabée  grec 
du  style  sévère  ''  :  assis  sur  les  troncs  d'arbres  qu'il  a 


Hvgio.  Fab.  31.  —  12  Annali,  1880,  p.  08-91.  -  13  Overbeck,  Kunslmylhol.  Atlas, 
IV,  7,  1.  —  n  Gerhard,  Atiserlea.  Vas.  Il,  pi.  cxxii  et  cxxiu  =  Lexikon,  II,  p.  1695. 
—  15  Arch.  Zeit.  1856,  pi.  lxixvui.  Cf.  cependant  Lexik.  Il,  p.  1694  (Héraclès  et 
Erginos  ?).  —  16  Lexik.  I,  p.  2231.  Voy.  encore  Monumenti,  XI.  24.  —  1"  Gaz. 
archéol.  III  (1877).  pi.  xii,  1  =  Lexikon,  II,  p.  1696.  —  '»  II,  7,  7.  —  '9  IV,  37- 
38.  _  20  Cf.  Preller,  Op.  cit.  Il,  p.  234  sq.  —  21  Maury,  IleHijinns  de  la  Grèce 
antique.  111,  p.  152  et  n.  7.  —  22  Orat.  XXXIII.  —  23  Max  Miillcr,  ilylhologie  com- 
parée, trad.  Perrot.  p.  115:  cf.  Decliarme,  J/yfAo/.  gr.  p.  508.  —  2l  Od.  XI, 
000  el  suiv.  ;  Theog.  G49-954.  —  2ô  Preller,  Op.  cit.  II,  p.  253;  Wilamowili, 
Earip.  Her.  I,  p.  320-322.  —  26  Stephani,  Compte  rendu.  1869,  pi.  iv,  1; 
1876,  pi.  V,  1  ;  Furtw'ànglcr  Lexikon,  p.  2235  et  s.  —  2;  Publié  dans  le  Lexikon, 
1.  p.  2241;  cf.  un  relief  plus  grossier  d'époque  romaine,  Annali,  IS7!',  lav.  E2 
(fragment  de  sarcophage). 
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iMitasst^H,  lu  liiM'iis  si'inlilo  iitti-iuli-«  uvpc  ri'si(;iialion  quo 
II'  li'u  vii'iimi  II-  i'()ii!iiiciii*r.  Au  reste,  i\  luit-uiiu  t«po(|Uf  ce 
iiiolir  iiLi  suiiililo  avoir  t>te  ri'i^i|iiciil,  et   toujours    il  esl 


UHSOcié  A  l'upollifose  du  lu'ros  qu'un*"  diviniti-  amie, 
Athénu  ou  Niki-,  enlevé  ilans  un  quadrige;  au-ilessous, 
l'oeas  i|ui    a  alluuié  le  feu  s'enTuit,  de»  Nymphes  sont 
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Fig.  3778.  —  Apotlifoso  d'Héraclès. 


occupées  à  éteindre  le  bilchcr'.  Tel  est  le  sujet  de  plu- 
sieurs vases  du  iV  siècle  ou  du  v°(fig-  3778)-. 

V.  Héraclès  pans  l'Olympe  ;  ses  rapports  avec  les 
DIVINITÉS.  —  Introduction  dans  l'Olympe.  —  Nous  avons 
indiqué  et  nous 
n'avons  plus  à 
y  revenir,  les 
circonstances, 
diverses  selon 
les  traditions, 
à  la  suite  des- 
quelles Héra- 
clès fut  admis 
parmi  les  dieux. 
Sa  réception 
dans  l'Olympe 
est  un  des  su- 
jets de  prédi- 
lection des 
peintures  de 
vases  et  d'au- 
tres monu- 
ments dès  la 
période  archaï- 
que :  c'était  un 
des  motifs  de 
décoration  exécuté  par  Bathyclès  au  InJno  d'Amyclées; 
Athéna  servait  d'introductrice  au  héros  '.  Elle  joue  le 
même  rôle  sur  une  coupe  altique  signée  de  Phrixos  :  le 
héros  est  guidé  par  elle  devant  le  trône  de  Zeus  *.  On 
voit  assez  souvent  sur  les  vases  archaïques,  un  défilé  de 

'  Monumenli,  IV,  41  =  Baumeister,  Denkm.  I,  lig.  73 1,  p.  669.  —  -  Gerhard, 
Antike  Bildm.  31  =  Baumeisler,  ().  I.  lig.  342,  p.  307.  Voy.  encore  Ànnali, 
1880,  lav.  :»  ;  Millin,  Viw«s  peints,  I,  18;  ArcA  Zeit.  1856,  pi.  cxvii,  9;  MilUngen, 
Peint,  de  vases,  pi.  xxwi;  Welckcr,  Allé  Denkm.  III,  298  sqq.  ;  Leiikon,  I, 
p.  22*0;  cf.  Ovid.  Metam.  IX,  271.  —  3  Paus.  III.  18,  7.  Mime  motif  sur 
l'aulel  allenaot  au  trône  :  Ibid.  III.  19,  4.  —  '  De  Wille  et  Lenormant,  Élite 
céramogr.   I,  pi.  Lvi;  cf.  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  II,   128.  —  ^  Par  eiemple. 


Fig.  3779.  —  lÏLTaclès  reçu  dans  l'Olympe. 


divinités  devant  Zeus  assis  sur  son  trône  :  Hermès  pré- 
cède le  cortège,  Athéna  vient  ensuite,  suivie  d'Héraclès 
et  d'autres  dieux  =.  C'est  la  même  scène  que  présentent 
les  vases  du  beau  style,  parmi  lesquels  un  magnilique 

vase  de  Bolo- 
gne (fig.  3779), 
et  elle  se  per- 
pétue jusqu'à 
l'époque  hellé- 
nistique, avec 
quelques  va- 
riantes de  dé- 
tail". Ladéifica- 
tion  dlléraclès 
est  tigurée  en- 
core d'autre  fa- 
çon dans  les 
monuments, 
surtout  par  sa 
présence  sur 
un  char  à  côté 
d'autres  divi- 
nités. L'art  ar- 
chaïque a  un 
goût  très  vif 
pour  les  pa- 
rades de  chars  portant  des  divinités,  et,  comme  le  re- 
marque M.  Furtwaengler.  il  n'y  faut  pas  toujours  chercher 
de  signification  mythologique  précise  '.  Athéna,  par 
exemple,  est  une  de  celles  qu'on  voit  le  plus  fréquemment 
guidant  un  attelage;  à  ses  côtés*,  ou  à  pied  auprès  du 

coupe  de  Rhodes,  chalcidienne,  ou  atlique  (Furtwaengler),  Journ.  of  hellen.  sliid. 

1884,  pi.  au.  —  6  Mo?tumenli,  XI,  19  =  Lexikon.  I,  p.  2239;  voy.  ibid.  2218 
sq.  ;  2238  sqq.  ;  2250;  cf.  Gerhard,  Auserl.  Vas.  143  et  146;  Arch.  Zeit.  1853, 
pi.  iLix,  1-3;  1870,  pi.  .ixxiu;  Antik.  Denkm.  1,  9  (coupe  de  Sosias  i  Berlin). 
—  ^  Lexikon,  p.  2218.  —  H  Gerhard,  Auserl.  Vas.  Il,  111,  136,  139;  Mus.  Gre- 
<jor.  Il,  9,  1.  Cf.  une  plaque  votive  de  Scythes  trouvi?c  à  l'Acropole  ;  'Eçni»-  i«- 

1885,  pi.  m. 
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char,  figurent  d'autres  dieux,  parmi  lesquels  Héraclès. 
D'autres  fois,  c'est  Hcracli-s  qui  conduit  le  char,  ou  qui 
y  monte,  tandis  qu'Iolaos  tient  les  rênes;  Alhéna  ou 
d'autres  dieux,  se  tiennent  auprès'.  11  ne  faut  recon- 
naître l'apothéose  que  dans  ceux  de  ces  motifs  où 
Athéna  est  la  conductrice  du  char  sur  lequel  est  monté 
Héraclès-.  Sur  un  vase  à  figures  noires  Héraclès,  tenant 
une  couronne  à  la  main,  vient  de  descendre  d'un  qua- 
drige conduit  par  lolaos;  Athéna,  Hébé  et  Héra  ac- 
cueillent le  nouvel  immortel  on  lui  pn'scntaiil  des  cou- 
ronnes'. C'est  aussi  probablement  l'apothéose  d'Hé- 
raclès que  représente  la  frise  ouest  du  trésor  de  Siphnos 
à  Delphes  '. 

Sur  un  cratère  à  figures  rouges  trouvé  en  Béotie,  la 
déification  est  représentée  avec  plus  de  simplicité  : 
Héraclès  est  assis,  ceint  dune  couronne  et   lenanl  en 


main  les  pommes  des  Hespérides:  derrière  lui  s'avance 
Niké  apportant  une  bandelette''.  Sur  plusieurs  miroirs 
étrusques  d'époque  postérieure,  on  voit  également  NiUé 
couronnant  le  héros'''. 

Les  poètes  ont  chanté  à  l'envi  la  béalilude  du  héros 
divinisé,  qui  se  repose  après  ses  fatigues,  se  réconcilie 
avec  liera  dont  il  épouse  la  fille  unique  Ilébè,  la  personni- 
fication de  la  jeunesse  éternelle".  Ce  mariage  est  célèbre 
par  les  immortels  dans  un  joyeux  festin,  où  pour  la  pre- 
mière fois  Héraclès  gortte  à  l'ambroisie".  De  cette  union 
avec  Hébé  naissent  deux  fils,  Alexiarès  et  .Vnikétos,  en 
qui  revit  l'Héraclès  àlilUay.o^  et  xaÀ)a'vtxoç'.  La  céré- 
monie nuptiale  ou  ses  préparatifs  sont  les  motifs  de 
plusieurs  monuments  figurés  :  de  deux  beaux  reliefs 
votifs  de  la  lin  du  v'  siècle'",  d'une  grande  amphore 
apulienne    du    musée  de    Berlin  (fig.  3 78(1",   d'autres 


Fig.  3760.  —  Mariage  d'Hdraclf-s  et  d'Hébé. 


encore'-.  Rappelons  enfin  qu'au  Cynosarges  d'Athènes 
le  culte  d'Héraclès  et  celui  d'Hébé  étaient  associés '^ 

Le  héros  divinisé  figure  sur  un  grand  nombre  de 
monuments,  dans  les  scènes  qui  comportent  une  réunion 
de  divinités  et  dont  quelques-unes  ne  représentent  pas 
d'action  déterminée.  On  le  rencontre  surtout  à  proximité 
d'Alhéna  et  d'Hermès,  souvent  aussi  de  Dionysos,  d'Apol- 
lon, quelquefois  de  Poséidon  et  d'Ares.  Parmi  ces  asso- 
ciations certaines,  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
sect.  Vil,  s'expliquent  par  des  affinités  de  nature  et 
d'attributions  :  ainsi  celle  d'Hermès  et  d'Héraclès,  con- 
sidérés tous  deux  comme  dieux  de  la  palestre.  Ajoutons 
qu'Hermès,  messager  et  orateur  des  dieux,  est  tout  na- 

I  Klein,  Meiitersifinaluren,  2"  (d.  \>.  90,  2  :  Bcnmiorf,  Grieck.  und  sicil.  Vasenb. 
pi.  III  ;  .Wi«.  Grcg.  Il,  7,  2.  La  parodie  de  ce  motif  se  voit  sur  un  cratère  à  reliefs  du 
Loavrc  :  Héraclès,  assis  sur  un  cliar,  est  Irainé  par  deux  Centaures  barbus,  qui  ont 
les  mains  altacliècs  derrière  le  dos  ;  Rayet  et  Collignon,  ffisl.  de  la  c'ramiqne  gr. 
fig.  131  cl  p.  3S6.  Cf.  le  vase  publié  dans  les  Mon.  grecs,  187(i,  pi.  m  =  'Wiener 
VorlegebUlter,  série  E.  vu-mi,  3.-2  Voj.  Jahn,  Areh.  Aufsai:e,  p.  00-101; 
Gerhard,  Auserl.  Vas.  H.  137;  cf.  Jalirbuch,  1890.  p.  173.  Parmi  les  vases  les  plus 
remar>|uables  se  trouvent  une  superbe  liydrie  attiquc  à  ligures  noires  du  Louvre, 
citée  par  Ravel  cl  Collignon,  Op.  cit.  p.  1Î5,  et  une  amphore  de  Vulci  au  Musée  de 
Berlin,  iind.  pi.  viii  =  lierliard,  Etrusk.  und  Jiamitan.  Vasenb.  pi.  xviii.  Autres 
motifs  cités  par  Furtwacngler.  Lexikon.  I,  p.  2Î1S;  Gaz.  arck.  1881-i,  pi.  i-ji  : 
Héraclès  s'avance  cl  Zcus  lui  tend  la  main  (silula  étrusque  en  bronze'i.  —  3  Arch. 
Zeil.  1866,  pi.  ccix,  \.  —  *  Comptes  rendus  de  l'Acad.  Inscr.  1804,  p.  356  sq.  ; 
Bull.decorr.hell.  1 891,  p.  194;  Goi. de»  4«aux-ar<»,  1895,  t.  .Mil,  p.  321  (frontispice). 

—  5    Dûment   et  Cliaplain,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,   pl.iv  et  p.  377  sqq. 

—  6  Gerhard,  Etrusk.  Spieget,  14i,  143,  343.  —  7  Od.  W,  601  sqq.  ;  Hcs.  Theog. 
930  sqq.;  Hym.  Homer.  XV,  7-8;  Pind.  Nem.  1,  69  s<iq.  ;  X.  17  sqq.  ;  Isthm.  III, 
77;  Eurip.  Ueracl.  '.115  sqq.;  Orest.  1086;  Thcocr.  XVII,  3i,  etc.  "HSa;  7i|.»;  est 


turellement  désigné,  comme  cela  arrive  si  souvent,  pour 
précéder  Héraclès  conduit  par  Athéna  dans  l'Olympe. 
11  a  déjà  été  question,  à  l'article  b.vcchus  (p.  632),  de 
l'intimité  qui  unit  ce  dieu  à  Héraclès,  et  dont  on  peut 
trouver  la  raison  dans  la  conformité  de  leurs  destinées  ''•. 
L'exposé  do  la  légende  d'Héraclès  nous  a  donné  l'oc- 
casion de  revenir,  à  différentes  reprises  [sect.  U  et  IV, 
4ébut],  sur  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre 
Héra  et  Héraclès.  Sa  haine,  dès  avant  sa  naissance,  a 
fixé  son  sort;  elle  l'a  poursuivi  durant  toute  sa  carrière, 
l'a  asservi  à  Eurysthée,  a  suscité  la  plupart  des  épreuves 
dont  il  a  eu  à  triompher.  L'entrée  du  héros  dans 
l'Olympe  a  mis  fin  à  cette  inimitié '\ 

le  litre  d'une  comédie  d'Kpicliarme  dont  il  nous  reste  un  long  fragment,  contenant 
la  description  d'une  pèche  miraculeuse  de  Poséidon  et  d'un  banquet  olympien  : 
Miillacli,  Frngm.  philos,  graec.  I,  p.  136.  —  *•  Sapplio.  Fragm.  51.  —  9  Apollod. 
Il,  7,  7.  —  10  Arck.  Xeit.  1867,  pi.  xxiv,  1  ;  Kcknlé.  Rebc,  pi.  iv,  1  ;  cf.  Fricdcrichs- 
Wolters,  Gipsabgiisse,  n«»  1203,  1204, —  "  Gerhard.  Apul.  Vasenb.  pi.  xv  (voy.  auss. 
pi.  xiv), —  12  Relief  sur  un  autel  d'argent  à  l'Iléraioii  d'Argos,  meolionné  par  Paas. 
Il,  17,  6;  puléal  arclitiVqne  de  Corinthe.  0\erbeck,  (îriech.  PlaUik,  3"  éd.  I,  p.  142 
et  Journ.  of  hctl.  sludies,  1885,  pi.  lvi.  lvii;  cylix  de  Sosias,  Gerhard,  Trinksctia- 
ten.  pi.  VI,  7.  —  13  Paus.  I,  19,  3.  A  Cos  également  (Cormitus, 31),  ainsi  qu'à  PUi- 
lonle  {Aelian.  Xat,  anim.  .Wll,  46).  —  !'•  Sur  les  rcpréseulalions  il'Héraclés  dans  lo 
cortège  bachique,  cf.  sect.  VI.  —  '^  Ou  a  voulu,  mais  à  tort,  reconnaître  cette 
réconciliation,  opérée  par  l'entremise  de  Xeus.  sur  un  miroir,  Gerhard.  Etrtisk. 
Spiegel,  147  =  Lcrikon.  1.  p.  22o9  sq,  Diodore,  IV,  93.  parle  d'une  adoption  sui- 
vant toutes  les  formes.  Menlionnuns  encore,  comme  étajit  relatif  an  rapprochement 
entre  la  déesse  et  le  héros,  le  singvdier  motif  d'une  coupe  de  Brypos  au  British 
Muséum  (vers  le  début  du  v*  siècle)  :  Héra,  attaquée  par  des  Silènes  lubriques,  est 
protégée  par  Hermès  et  Héraclès  :  Monumenti.  IX,  pi.  xi.vi  =  Rayel  et  Collignon, 
Hist.de  la  cèram.  fig.  77  et  p.  195  sq.  :  Klein,  .Mei^tcrsignaluren,  p.  183,  n*  8. 
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Ih^iitcWs  il  AlhtiKi.  -  Il  finivifiit  (l'iiisislcr,  tl'imi'  iiiii- 
iiuTu  |iliis  s|iiH'iuli>,  sur  les  rappriiriiiMiii'iils  l'iiliv  IIitu- 
i'li>s  fl  ilt'ux  iiiilrcs  iliMiiilits,  Allu'iui  cl  A|hiIIiiii,  (|iii 
(K-i'U|ioiil  mut  |)liiL'(<  iiii|)(irtiiii(i;  diiiis  lu  lù^emlt;.  Los 
dt'tiv  (li\iiiili>s  soiil  olroiti-iiioiil  iiittUtos  jt  son  oxislunco 
li'iTfNtic  ;  ilaii>  iraiitiTs  eus,  los  cii'i;uiislauc(-s  et  le  lieu 
(II-  la  sci-tiu  ne  stiul  pas  (li'turiiiinOs,  ol  l'on  piMil  iloulcr 
si  llcrui-lùs  osl  cinivu,  dans  corlaines  roprésonlalions, 
ciuiinie  iliiMi  ciu  c'iinimc  Iutds  ;  et,  à  vrai  dins,  les  anciens 
n'ont  pas  distingue  iiellenienl  ces  deux  aspecls. 

Los  IIlmis  d'étroile  aniilié  qui  unissent  Alhéna  et  Hé- 
raclès -.'e\plii|uenl  peut-être,  tout  d'aliord,  par  la  con- 
liiruiite  iirij;ini'lle  de  li'ur  iialure,  si  Allieiia  est  liien  une 
déesso  de  la  clarté  lumineuse  ou  di^  l'éclair,  et  Héraclès 
un  liéros  solaire.  (In  a  aussi  cherclié  des  causes  his- 
torinues  à  ce  rapproclieinent  :  ce  serait  le  résultat 
"  d'une  conciliation  entre  le  culte  ionien,  personnitié 
par  l'oseidon  et  Atliéna,  et  le  culte  dorion  représenté 
par  Héraclès,  le  lieros  légendaire  du  l'eloponnrse.  L  in- 
lluence  do  l'isislrato  no  l'ut  pas  étrangère  ii  ce  con- 
cept où  la  polili(iue  avait  sa  part,  en  faisant  d'Athènes 
uu  centre  religieux  où  s'unissaient  et  se  fondaient  les 
deux  cultes  principaux  des  races  helléniques  '  ».  ]j  Iliade 
et  VOdijsséi'  connaissent  pourtant  celte  protection  exercée 
par  Alhéna  sur  Héraclès  ^  ;  mais,  comme  les  poèmes 
homériques  ont  été  rédigés  au  temps  de  Pisistrate,  on 
peut  supposer  là  précisément  la  même  intluence.  Quant 
à  la  présence  d'Athéna  sur  les  métopes  d'Olympie,  (Buvre 
peloponnésienne,  rien  n'empêche  d'y  voir  une  donnée 
li.xée  dans  la  tradition  depuis  de  longues  années  par  les 
artistes  athéniens.  Au  reste,  le  développement  pris  à 
.Athènes  par  le  culte  d'Héraclès  dans  le  cours  du  vr'  siècle 
est  attesté  par  les  fragments  de  sculpture  en  tuf  de 
l'Acropole  [sect.  VIII].  Telle  est  la  raison  qui  explique 
que  les  céramistes  d'Athènes  ont  très  souvent  fait  tigurer 
Alhéna  aux  ciUés  d'Héraclès  ;  il  n'est  pour  ainsi  dire 
aucun  des  épisodes  de  sa  légende  où  elle  n'intervienne  : 
tantôt  elle  assiste  simplement  à  l'action,  sans  y  prendre 
part,  tantôt  elle  joue  un  rôle  actif  et  combat  avec  la  lance. 

D'autres  monuments,  qui  dérivent  de  la  même  inspi- 
ration, ont  été  interprétés  comme  exprimant  des  liens 
amoureux  ou  un  mariage  mystique  entre  la  déesse  et  le 
héros  :  il  faut  y  voir  tout  simplement  la  traduction  des 
sentiments  affectueux  qui  les  unissent  ^  Parfois,  sur  des 
vases  à  ligures  noires,  c'est  un  dialogue  amical  que  l'au- 
teur a  voulu  représenter'  ;  d'autres  fois,  Alhéna  offre  à 
Héraclès  une  tleur,  une  couronne,  un  rameau  S  ou,  in- 
versement, le  héros  présente  une  tleur  à  la  déesse  ''. 
Successivement,  d'autres  motifs,  de  sens  analogue,  appa- 
raissent :  tous  deux  échangent  une  poignée  de  niain'^, 
ou  encore  Alhéna  ranime  le  héros  en  lui  versant  à  boire 
dans  une  coupe';  ce  dernier  motif  se  voit  assez  fréquem- 
ment sur  des  vases  de  la  belle  époque  '  ;  il  se  retrouve  dans 


<  F*otticr,  Bévue  archcol.  188!),  1.  p.  35  sq.  ;  cf.  Milliel.  Études  sur  ta  céramique 
grecque^  p.  105-107.  L'olpé  d'Aniasis,  du  Louvre,  publiée  à  la  pi.  iv  de  la  Heu. 
arck.  L  l.  moutrc  Atla^na  en  compagnie  de  Poséidon.  Ilermcs  et  Ik'i-aclès.  —  -  Jl. 
VIII,  36 i  sqq.  ;  Od.  XI,  020.  —  a  Wclcker,  Griecli.  Goctlcrlehre,  II,  780  si|.; 
Aniiali,  1854,  p.  45-48  ;  Uiltlicy,  Arcli.  Zeit.  1873,  83  ;  0.  Jaliu,  Archaeol.  Aufsâtze, 
p.  83  sqq.;  Lexilcon,  I,  p.  2216,  2236;  Pottier,  (.  l.  p.  36,  n.  1.  —  »  Gerhard, 
Amert.  Vas.  III,  246  ;  cf.  Il,  133,  134,  3  ot  4.  —  5  Monumenti,  1854.  tav.  5,  0; 
Annali,  p.  46,  47;  Duruy,  llist.  des  Grecs,  I,  p.  86.  —  fi  Gerhard,  Oriech,  und 
etrusk.  Trinfischalfn,  C.  y;  cf.  ihid^i,  11,  13;  Heydemann,  Griech.  Vas.  pi.  lu,  4, 
5.  —  7  Gerhard,  ibid.  C.  8;  Mus.  Grerj.  H,  54,  2.  —  «  Benndorf,  Griech.  und  sicil. 
Vas.  XLII,  4.  Dans  le  vase  publié  par  Roulez,  Choix  de  vases  de  Leyde,  pi.  vu,  1, 
Alhéna,  qui  tient  le  cratère,  est  st'-parée  d'iléracliis  par  un  autel  :  il  s'agit  peut-être 


un  groupe  architi'cloiiique  en  lern;  ituilu  peinte,  pri'cieux 
moniiineiit  de  l'iirl  l'irusque,  au  musée  du  Louvre"'; 
lolaos  esl  que|qui'l'oi>, 
associé  il  lu  scène".  Ail- 
leurs Héraclès  usl  enlre 
.\llii'-na  et  Hermès  '-'.  I)i's 
vases  du  iv"  siècli;  nous 
montn'iit  aussi  Héraclès 
au  repos  dans  la  so- 
ciété d'Atlii;na,  de  .Niki', 
de  Héhé  ".  Un  vase  ar- 
chaïque offre  un  autre 
sujet  encore  :  Héraclès 
conduisant  à  la  déesse 
une  victime  pour  le  sa- 
crilice'".  linlin  sur  deux 
vases  atliques  anciens, 
Héraclès  et  Ares  assis- 
tent côte  à  côte,  dans  la  société  des  autres  dieux,  à  la 
naissance  d'Athéna''. 

Héraclès  et  Apollon  ;  la  dispute  du  trépied.  —  Héraclès 
a  également  avec  Apollon  des  rapports  très  intimes  et 
auxquels  bien  des  traits  font  allusion  dans  la  légende. 
Les  monuments  figurés  ont  surtout  représenté  la  dispute 
du  trépied  de  Delphes,  qui,  fait  singulier,  n'est  guère 
mentionnée  dans  nos  textes  :  nous  savons  cependant, 
d'après  Pausanias  '^,  qu'elle  avait  été  chantée  par  les 
poètes  ''.  Ces  monuments  sont  particulièrement  fréquents 
à  l'époque  archaïque.  Le  motif  varie.  Tantôt,  comme 
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Fig.  37iil.  — 


éraclès  et  Ailiéua. 
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La  dispute  du  trvpied. 


c'est  le  cas  pour  un  vase  à  figures  noires  de  Naples  que 
M.  Furtwacngler  croit  de  fabrication  chalcidienne,  le  Iré- 


d'une  libation  doslini?e  à  7,eus  (Furtwacngler).  —  9  Wiener  Vorlegebl.  sér.  A, 
1  ;  Wiackelmaïui,  .Uonum.  ined.  159  ;  Ingbirami;  Monum.  elr.  ser.  V,37.  —  'û  Mar- 
tha,  l'Art  étrusque,  p.  321.  —  "  Gorbard,  Etr.  Spieqel,  II,  154  =  Babclou  et 
Blanchct,  Catal.  des  bronzes,  n»  1288.  —  12  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  Il,  144. 
—  !'•)  Dûment  et  Cbaplain,  Les  céram.  de  la  Grèce  propre,  pi.  iv  ;  Coll.  Sabauroff, 
pi.  isvii;  Annali,  1S32,  tav.  V.  —  <i  iUus.  Greg.  Il,  31,  I;  E.  Maycr,  Giijanl. 
und  Titan,  p.  304  F  et  307.  —  15  Gerhard,  .âiiseW.  Vas.  1,5,  2;  Monumenti,  III,  44; 
cf.  Schneider,  Die  Geburt  der  Alhéna,  p.  9.  —  '>'  X,  13,  4.  C'était  le  sujet  d'un 
groupe  de  marbre  consacré  ù  Delphes  par  les  Pbocidions;  un  autre  élait 
consacré  à  Abae  ;  cf.  Ibid.  et  X,  1 ,  4  ;  llerod.  VIll,  27.  —  "  Sur  ces  monumenU 
figurés,  voy.  surtout  Slephani,  Compte  rendu,  1868,  p.  31-51  ;  Lexilcon,  2212  sqq. 
2232  sq.  ;  liaunieister,  IJenkmaeler,  I,  art.  Dreifussraub. 
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pied  est  dresse  debout  au  milieu  de  la  scène;  Apollon 
et  Héraclès  s'avancent  pour  le  saisir  chacun  de  leur 
cAté,  et  Athéna  intervient  pour  séparer  les  deux  rivaux 
et  empêcher  la  querelle'  ;  ce  même  motif  se  retrouve  sur 
quelques  vases  attiques-  et  sur  des  bronzes  archaïques 
grecs  (fig.  ;t78i)ou  étrusques \  Dans  ces  représontalions, 
les  deux  divinités  sont  probabioinenl  considérées  comme 
ayant  des  droits  égaux  sur  le  trépied.  Tantôt,  et  c'est  là 
la  scène  la  plus  fréquente,  Héraclès  est  considéré  comme 
ravisseur;  il  est  poursuivi  par  Apollon,  et  une  lutte  est 
engagée  ;  d'ordinaire  Athéna  est  aux  côtés  du  premier 
et  joue  un  rôle  de  conciliatrice,  Arlémis  ou  Lalone  ac- 
compagne Apollon  ;  Hermès  intervient  également.  On 
voit  ce  motif  sur  le  fronton  du  Trésor  de  Siphnos  à  Del- 
phes \  sur  un  bronze  archaïque  d'Olympie^,  enfin  sur 
de  nombreux  vases  attiques  à  figures  noires  du  style 
postérieur  et  à  ligures  rouges  du  plus  ancien  style  ''. 
Quelques  monuments  archaïques  représentent  aussi 
Héraclès  seul,  emportant  le  trépied  et  fuyant  à  grands 
pas".  La  dispute  apparaît  encore  souvent  sur  les  vases 
attiques  du  beau  style  sévère',  et  sur  des  monnaies', 
puis  on  ne  la  trouve  plus  que  dans  quelques  monuments 
de  style  archaïsant,  par  exemple  sur  la  base  d'un  tré- 
pied choragique  de  Dresde,  fréquemment  reproduite'". 
Quelle  est  la  signification  originelle  d'un  épisode  qui 
a  joui  d'une  telle  vogue  dans  l'archaïsme  ?  Il  a  sans  doute 
été  imaginé  pour  rendre  raison  de  certaines  attributions 
d'Héraclès  qui  rappellent  d'une  manière  frappante  celles 
d'Apollon.  Sans  parler  de  quelques  analogies  secondaires 
sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir",  Héraclès  est 
comme  .\pollon  un  dieu  solaire'-;  tous  deux  combat- 
tent avec  l'arc  sur  les  plus  anciens  monuments;  Apollon 
est  It;  dieu-prophète,  et  le  don  prophétique  est  aussi 
attribué  à  Héraclès,  au  moins  dans  certaines  traditions 
locales".  Que  le  trépied  soit  simplement  le  symbole  de 
la  prophétie,  ou,  comme  on  l'a  supposé,  le  récipient  du 
feu'",  à  ces  deux  titres  cet  attribut  peut  lui  convenir. 
Dans  la  suite,  c'est  le  culte  d'Apollon  qui  accapara  cet 
attribut,  et,  pour  expliquer  (|u'Héraclès  avait  fondé  cer- 
tains cultes  analogues,  on  imagina,  à  une  époque  où  le 
souvenir  de  cet  ancien  caractère  s'était  affaibli,  qu'il 
avait  dérobé  cet  attribut  à  son  légitime  possesseur. 
Depuis  lors,  il  devint  le  serviteur  fidèle  et  le  défenseur 
d'Apollon  dans  la  légende.  A  Thèbes,  on  racontait  qu'il 
avait  été,  dans  son  enfance,  daphnéphore  dans  le  temple 
d'Apollon  Isménien,  et  que,  suivant  l'usage,  son  père 
avait  consacré  au  dieu  un  trépied  commémoratif '^.  De 
très  nombreuses  légendes  historiques  ont  fait  du  héros 
le  propagateur  et  le  champion  du  culte  d'Apollon.  Il 
fonde  pour  lui  un  sanctuaire  à  Phénéos'%  à  Gythion", 

I  Uxik.  p.  2213.  —  2  Mus.  Greg.  11,31,1.-3  Olympia,  pi.  xxiii,  704;  Carapa- 
uo»,  ÙoJotie,  pi.  XVI,  I  ;  Journ.  ofhell.  slud.  1892-3,  p.  264-7,  (ig.  30  ;  de  Riddcr, 
Bronzes  de  l'Acropole,  a'  i9  ;  Mus.  Oreg.  1,  61,  i.  —  l  Bull,  de  corr.  hetl.  1894, 
p.  195  ;  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1891,  p.  175  sq.  —  5  Friedericlis- VVolters, 
Gipsabijùsse,  n"  344.  —  6  Ovcrbeck,  Kunstmythol.  Atlas,  pi.  xxtii,  9-11  :  xxiv,  1,  2 
(amphore  d'.\ndocidôs,  à  Berlin)  ;  3  (cylix  de  Deiniadés  cl  de  Fliintias  à  Munich),  4-7. 
10,  M  (cylix  du  Vatican),  12;  Mûller-Wiescler.  Oenkm.  1, 18,  95(=  nTANx.fig.  2348). 
etc.  —  7  Arch.  Zeit.  1867,  pi.  ccxxvii;  scarabée  reproduit  par  Furtwaengler, 
p.  2212;  gemmes  citées  xbid.  —  ^  Monumenti,  I,  9,  3;  Overbeck.  Atlas,  XXIV, 
8-9,  etc.  —  3  Lycie  :  Fellows,  Coins  of  Lijcia,  pi.  x\ .  1  ;  Thèbes  :  Guide  British  Mus. 
pi.  XIII,  18.  —  10  Ovcrbeck,  /bid.  XXIV,  U;  cf.  supra,  t.  1,  fig.  376;  Leiikon,  p.  455: 
Baumeister,  Denkmael.  I,  fig.  511.  —  it  Héraclès  jouant  de  la  lyre,  associé  aux 
Muses,  etc.  voy.  sect.  VI.  —  li  Outre  certains  exploits  qui  semblent  dénoter  ce 
caractère,  rappelons  la  légende  d'Héraclès voguantsur  l'Océan  danslacoupe  duSoleil. 
Furtwaengler  rapproche  un  vase  attique  du  v«  siècle,  oii  Apollon,  assis  sur  le  tré- 
pied, traverse  la  mer  :  âi'OiLO,  lig.  J70.  —  13  A  Bura,  enAchaic,  Paus  .  Vil,  25,  1». 
—  14  Schroeder,  Zeitscbr.  fur  vergl.  Sprachforsch.  1887,  p.  197.  —  *=<  Paus.  IX, 


à  Ambracie  ",  ailleurs  encore  '''.  Les  traditions  doriennes 
du  nord  de  la  Orèce  nous  l'ont  montré  subjuguant  ou 
exterminant  les  ennemis  du  sanctuaire  de  Delphes,  les 
Dryopes,  les  Lapithes,  Cycnos.  Nous  l'avons  vu,  en  deux 
circonstances,  se  soumettre  à  l'expiation  et  à  la  purifi- 
cation (]ue  lui  impose  l'oracle  de  Delphes,  d'abord  après 
sa  démence,  puis  après  le  meurtre  d'Ipliitos.  Bref  la 
légende,  en  se  fixant,  a  fait  de  lui  le  subordonné  du 
dieu,  alors  qu'à  l'origine  il  était  son  pair  et  lui  disputait 
certaines  attributions  essentielles'-". 

VI.    CON'CKPTION    HEUGIEUSE    ET  MORALE    n'HÉRACLHlS.     — 

Héraclès  est  considéré  à  la  fois  comme  un  héros  et 
comme  un  dieu.  Cette  distinction,  qui  a  tendu  à  s'effacer 
avec  le  temps,  semble  avoir  été  plus  nette  à  l'origine. 
Hérodote  donne  à  entendre  qu'en  plusieurs  villes  coexis- 
taient deux  sanctuaires,  l'un  consacré  à  l'Héraclès 
Olympien,  l'autre  au  héros-'.  D'après  Diodore,  c'est  à 
Oponte  qu'on  l'a  honoré  tout  d'abord  comme  héros, 
immédiatement  après  l'apothéose  :  cet  exemple  fut 
suivi  par  Thèbes  ;  puis  Léontini  en  Sicile,  ou,  d'après  une 
autre  tradition,  Marathon  en  Attique  lui  aurait  rendu 
pour  la  première  fois  les  honneurs  divins  :  c'est  de 
l'Attique  enfin  que  ce  culte  divin  se  serait  propagé  par 
tout  le  monde  hellénique".  A  Sicyone,  nous  voyons 
s'opérer  la  transition  de  la  première  forme  de  ce  culte  à 
la  seconde  :  l'Héraclide  Phaestos,  venu  de  Crète  ^',  per- 
suada aux  habitants  d'adorer  comme  dieu  le  héros  qui 
était  déjà  l'objet  de  leur  vénération-'. 

Quelle  que  soit,  à  l'origine,  la  signification  mytholo- 
gique d'Héraclès,  ce  qu'il  est  devenu  surtout  aux  yeux 
des  Grecs,  c'est  la  personnification  de  la  force  physique. 
La  vigueur  surhumaine  qu'il  déploie  dans  ses  innom- 
brables travaux  constitue  le  trait  le  plus  saillant,  le  plus 
caractéristique  de  sa  nature  :  c'est  celui  que  son  nom 
évoquait  tout  d'abord,  et  qui  le  distinguait  même  des 
héros  similaires.  Les  représentations  de  certains  de  ses 
combats,  comme  celui  d'Antèe,  où  il  acquit  le  surnom 
de  IlïXxcfiojv,  sont  conçues  comme  des  modèles  de  la  lutte 
athlétique".  Aussi  est-il,  avec  Hermès  et  Apollon,  un 
des  dieux  de  la  palestre  et  du  gymnase.  A  Thèbes,  un 
gymnase  et  un  stade,  qui  portaient  son  nom,  étaient 
annexés  à  l'Héracléion  -'.  .\  Athènes,  un  des  grands 
gymnases,  celui  du  Cynosarges,  lui  est  consacré-';  un 
autel  s'y  dresse  en  son  honneur  auprès  de  celui  d'Hébé  -'  ; 
à  côté  se  trouve  un  Héracléion^'.  11  a  également  son  autel 
dans  le  gymnase  d'Élis'".  C'est  sans  doute  en  raison  de 
ces  attributions  agonistiques  que  les  jeunes  Athéniens, 
à  leur  entrée  daus  l'âge  éphébique,  lui  offrent  une  liba- 
tion de  vin";  de  même  à  Sparte,  les  adolescents  qui 
parviennent  à  l'âge  viril  lui  font  un  sacrifice  '".  De  nom- 

10,  4  ;  cf.  Pind.  Pyth.  XI,  5  et  Scliol.  —  16  Paus.  VIII.  15,  2  ;  Plut.  De  tera  num. 
vind.  12.  —  '7  Paus.  III,  21.7.  —  i«  Antonio.  Lib.  Metam.  4.  —  '3  Pro- 
bablement dans  les  villes  qui  prétendaient  avoir  eu  Héraclès  pour  fondateur,  et  qui 
ont  un  trépied  sur  leurs  monnaies,  comme  Crotone.  —  20  Sur  ces  rapports  entre 
Héraclès  et  Apollon,  cf..  outre  Stéphaiii,  loc.cit.,  0.  Millier,  Die  Dorier,  I,  p.  418 
sqq.  ;  Preller,  Griech.  Myth.  II.  p.  162-164;  Lexikon,  I.  2189  sq.  —  21  H.  44. 
.\illeurs,  II,  145,  Hérodote  dit  encore  qu'Héraclès,  Dionysos  et  Pan  sont  les  dieux 
les  plus  récents  des  tirées.  La  conception  d'un  Héraclès  mortel  est  très  nette  dans 
//.  .WllI,  117.  —  22  Diod.  IV,  39  ;  cf.  24  (pour  Léontini).  Sur  ce  processus,  voy. 
WilamowiU,  Eurip.  Herakles,  I,  p.  282  sq.  Sur  le  culte  d'Héraclès  â  Athènes,  cf. 
sect.  VIll.  —  23  Paus.  Il,  6,  3.  —  21  Ibid.  Il,  10,  I  ;  cf.  aussi  VI,  5,  3.  —  2i  Voy. 
sect.  IV,  les  notes  à  l'épisode  d'Antée  ;  cf.  Plat.  Leg.  VII,  p.  796  et  aussi,  sur  le 
combat  au  ceslc  avec  Eryx,  Virg.  Aen.  V,  392  sqq.  —  2cpaus.  IX,  11,  7.  —  27  Paus. 
1. 19,  3.  Il  était  dans  le  quartier  suburbain  de  Diomeia.  ainsi  nommé,  disait-on,  d'après 
Diomos,  qui  fut  aimé  du  héros  [dioueia).  —  28  Paus.  /.  cit.  —  29  Outre  les  textes 
cités,  cf.  Herod.  VI,  116;  Corp.  i/iscr.  att.  1,  66, 1.  4,5,  I4;n,604;  Liv.  XXXI.  24,17. 
—  30  Paus.  VI, 23, 2.  — 31  Hesych.s.c.  olyirrf.j  i«  ;  Athen.  XI  88 .  —  32paus.  111,  14,8. 
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lirctix  li>xtos  opiKi'U|iliii|ui>s,  du  toiiltiM  pruvoiiancus, 
u(li'>tuiit  su  |>i>|iiiliiri(i'  dans  los  gyiiiiiusus;  c'est  ù.  lu 
lilif,  011  parliculicr,  ijuc  liiiil  du  dcilitaccH,  uiix<|ut'll<'s- 
sKuvont  t'sl  iissiiL-it"  lU'riiK-s,  i)ui'l(|ui*rois  Apollon,  lui 
sont  foKSurrfos  pur  des  cplirhes,  des  ^ymiiasiarquus  ou 
iraiitrcs  pl'l'solnla^l■s,  A  AUm'Iii-s  et  sur  lous  Itîs  points 
du  luoudi-  m-i'c'.  On  cili'  l'uaii'iiifiil  dcsbus-rfliuls  votil's, 
ijui,  sont  di's  hoininagos  di-  soplironisti's  pour  des  vic- 
toires ircplii'lics  •'.  A  Mi'ssi'Ui',  un  Icnipli'  lui  t;st  di-dii-  en 
coiuiiuin  avec  llcruics  cl  l'Iii-seï',  tous  trois  \  clanl  atlurcs 
coniiiii'  patrons  des  exercices  physiques^ 

Parmi  li's  liilïcrrntt's  traditions  sur  l'oriniiu'  des  jeux 
OlNinpiques,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  accré- 
ditées en  l'aisjUt  une  créalinn  d  Miracles  •.  Il  les  aurait 
celelires  pour  la  première  l'ois  après  sa  victoire  sur 
Au^'ias,  donl  ils  de\ aient  perpi'tutu'  le  souvenir.  C'est 
lui,  dit  l'indare.  ^ui  institua  les  concours,  en  régla 
l'ordre,  en  lixa  le  retour  périodique  tous  les  cinq  ans, 
lit  de  la  couronne  d'olivier  la  récompense  du  vainqueur, 
qui  enlin,  après  son  admission  dans  l'Olympe,  conlia  aux 
Dioscures  la  direction  des  jeux  '.  Il  a  fondé  aussi  quel- 
ques-uns des  edilices  sacres  de  l'Altis,  les  six  autels  des 
douze  dieux  ',  il  a  inauguré  le  culte  de  Pélops",  mesuré 
de  son  pied  la  longueur  du  stade*,  rapporté  de  la  Thes- 
protie  le  peuplier  blanc  '  et  du  pays  des  llyperboréens 
l'olivier  sauvage,  l'arbre  dont  le  feuillage  servait  à  com- 
poser la  couronne  des  triomphateurs'".  Enlin  il  fut  aussi 
le  premier  athlète  victorieux",  et  son  fidèle  lolaos  rem- 
porta la  preuiièrc  victoire  à  la  course  des  chars  '-  :  tous 
deux  étaient  célébrés  dans  l'hymne  composé  par  Archi- 
loque  et  qu'on  redisait  fréquemment  à  Olympie  '^  On 
faisait  également  honneur  à  Héraclès  de  l'institution  de 
la  trêve  sacrée  ^Ix^/î-pix)  qui  était  proclamée  par  toute 
la  Grèce  au  retour  des  fêtes  quinquennales '•. 

Héraclès,  le  patron  des  luttes  athlétiques,  le  héros  au 
cœur  de  lion'',  est  aussi  le  dieu  de  la  guerre,  que  l'on 
invoque  en  allant  au  combat.  C'est  en  rappelant  son 
nom  que  Tyrtée  enflamme  les  Spartiates  "';  à  Sparte 
même,  une  statue  le  réprésentait  sous  l'équipement 
complet  de  l'hoplite  ".  Xénophon  rapporte  qu'au  moment 
où  les  Thébains  vont  engager  la  bataille  de  Leuctres,  ils 
s'aperçoivent  que  les  armes  d'Héraclès  ont  disparu  de 


«  Corp.  inscr.  att.  UI.  119,  123,  H14  a  (AUiènes);  C.  inscr.  gr.  sept.  223". 
(Thisbé),  2712  (Acraephiae)  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1891 ,  p.  231,  263  sqq.  ;  1892,  p.  159 
(Délos);  1883,  p.  473(Andr05);  Alh.  Mittheil.  XVllI,  p.  6  (Aiidros);  C.  inscr.  gr. 
1880  (Corcyrc)  ;  2430.  2431  (Mélos)  ;  Kaibel,  Epigr.  gr.  948  (Ténos)  ;  Dillenberger, 
Sylloge,  ÎU,  1.  62  et  78  (Sestos);  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  483  (Samos)  ;  1886, 
p.  520  (Tralles)  ;  p.  491  (Carie);  1890,  p.  387  (l'orapéiopolis)  ;  Le  Bas  et  WaddinglOD, 
Inscr.  d'Asie  Hin.  n"  367  (Ujlasa).  488,  302  (Halicarnasse),  4882;  C.  inscr. 
gr.  2034  (Byzance).  5643  (Tauroménion),  4682  (Alexandrie),  etc.  ;  cf.  Preller. 
Gr.  Myth.  1  (4'  éd.  ',  p.  415,  u.  4.  A  Héraclès  et  à  Hermès,  oa  joint  quelquefois 
les  .Muses  :  Corp.  inscr.  gr.  2214,  1.  C  sqq.  (Chios)  =:  Dillenberger,  350.  3059 
(Téosj  =  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  115,  1.  38  et  Dillenberger,  349  ;  cf.  Paus.  I. 
30,  2,  et  IV,  31,  S.  Sur  Eres  associé  dans  les  gymnases  à  ces  deux  divinités,  voy. 
Allicn.  XIII,  561  D;  cf.  Kei\,Philol.  Suppl.-Band.  II,  p.  571.  —  2  Michaelis.  Ane. 
sculpt.  in  Grent  Brit.  Oiford,  133:  Bcocklesby,  28.  —  3  Paus.  IV,  32.  1  ;  cf.  Il,  34,1 
(Mélhana);  VIII,  32.  2-3  (Mégalopolis ,  ;  X,  32,  5  (Delpbes).  Sur  cette  association 
d'Héraclès  avec  Hermès,  voy.  encore  Pind. -Wm.  X,53  ;  Paus.  II,  31,  10.  Plusieurs 
miroirs  étrusques  les  montrent  réunis  :  Ge.-bard,  Etr.  Spiey.  Il,  127-131  ;  cf.  Annali, 
1836,  pi.  r,  2,3  et  3.  —  '•  Pind.  01.  III,  Il  sqq.;  X,  42  sqq.  ;  Lysias,  Olymp.  1  ; 
Slrab.  VIII,  3,  30  ;  Diod.  IV,  14.  —  =  Pind.  01.  III,  38.  —  6  pind.  Ut.  V,  3;  cf. 
Schol.  ;  Apollod.  Il,  7,  2.  —^  Apollod.  /.  1.  —  S  Gell.  i\'ocl.  AU.  I,  1.  —  »  Paus. 
V,  14.  3;  Etyro..Magn.  s.v.  •A/tjui';  ;  Schol.  Theocr.  H,  121,  etc.  ;  cf.  0.  .Muller,  i>o- 
rivr,  I,  p.  424.  —  10  Pind.  Ul.  III,  13  sqq.  ;  Paus.  V,  13.  3  ;  Theophr.  Hist.  plant. 

IV,  13,2;  Plin.  Hist.nat.  XVI,  240.  —  "  Slrab.  VllI,  3,  30  ;  Diod.  IV,  14.  — 12  Paus. 

V,  8,  I.  —  13  Le  début  en  est  conservé,  Archil.  /■>.  119,  Bergk.  —  c.  Polyb. 
XII,  26,  2.  L'institution  de  la  trêve  est  attribuée  plus  communément  à  Ipliitos. 
Nous  ne  rappelons  ici  que  les  traditions  relatives  à  Héraclès,  dont  le  rôle  dans 
la  fondation   des   jeus   Olympiques   atteste    une  influence  dorienne.  .Nous   devons 


son  templi-  :  c'est  une  preuvi!  (|U<'  le  héros  s'est  ('■quipi 
ot  un  présage  qu'il  vu  combaltre  pour  i^ux  ".  Il  e«l  llb 
ruclèH  y,y{ui...v,  celui  (|ui  guide  le»  armées  dans  les  pas- 
sages dilliciles,  qui  niiiinc  à  lu  victoire,  et  qu'on  remercie 
après  je  succès  par  den  sacrilices  de  reconnaissance, 
YjYeiA'iiuvï  '■'.  l'olyclèle  avait  fait  une  statue  d'Héraclès 
iY-',T/,p,  qui,  du  temps  de  l'Iine,  se  trouvait  ii  Home '". 

Ce  n'est  pas  seulement  ù  lu  guerre  qu'il  exerce  .sa  puis- 
sance et  sa  protection  :  il  est  devenu,  dans  un  sens  plus 
général,  le  dieu  sauveur,  to.t/,i"',  le  dieu  secourable,  qui 
écarte  les  dangers,  conjure  les  mauvais  destins,  délivri! 
l'homme  des  maux  (|ui  peuvent  l'atteindre,  'ù.i\iïi.r/.'K, 
à7Ta>,Àa;!Xïxoç--'.  A  cet  ('gard,  son  ri'de  |ieut  encore  être 
comparé  k  celui  d'Apollon,  le  dieu  de  la  iuinii-re,  qui 
dissipe  les  ténèbres  et  le  mal.  Telle  a  été  sa  mission 
déjà  pendant  son  existence  terrestre  ;  il  est  né,  dit 
Hésiode,  pour  devenir  un  prolecteur  puissant  tant  des 
dieux  que  des  hommes -^  De  fait,  c'est  en  celte  qualité 
qu'il  a  combattu,  exterminant  les  monstres,  purgeant  la 
terre  de  ses  tyrans,  des  brigands  et  des  impies,  et  c'est 
bien  là  le  sens  que  les  poètes  attribuent  à  ses  travaux  '-'. 
11  a  prêté  son  appui  aux  dieux  mêmes,  dans  leur  lutte 
contre  les  Géants,  qui  symbolisent  les  forces  indiscipli- 
nées de  la  nature.  Aussi  est-il  toujours  adoré  comme 
une  divinité  bienfaisante.  Quand  il  apparaît,  c'est  pour 
présager  quelque  bonheur  *^  L'exclamation  'IhixÀst;, 
i.j  'HpaxÀE!!;,  qui  est  si  familière  aux  Athéniens  -",  exprime 
souvent  un  simple  étonnement:  mais  c'est  surtout  le  cri 
qu'arrache  une  situation  embarrassée,  diflicile,  péril- 
leuse-'. Cicéron  cite  une  statue  de  bronze  d'Héraclès  à 
Agrigente  qui  s'était  usée  au  contact  et  aux  baisers  des 
suppliants-'.  On  s'explique  qu'il  soit  quelquefois  associé 
au  culte  des  divinités  guérisseuses,  ainsi  à  l'Asclépiéion 
de  Trézène-',  àl'Amphiaraion  d'Oropos  '°.  \\  est  médecin 
lui-même  :  à  Hyeltos  les  malades  vont  chercher  la  gué- 
rison  dans  sou  temple-":  le  rhéteur  -Elius  Aristide  lui 
donne  nettement  le  caractère  de  divinité  médicale^-. 

A  la  même  conception  se  rattachent  certaines  données 
de  la  légende  auxquelles  les  textes  ne  font  que  des  allu- 
sions, mais  que  nous  entrevoyons  par  les  monuments 
figurés;  nous  voulons  parler  de  la  victoire  du  héros  sur 
les  génies  de  la  vieillesse  et  de  la  mort.  Le  premier  de  ces 


indiquer  toutefois  que,  selon  quelques  versions,  c'est,  non  pas  le  flis  de  Zens 
et  d'AIcmène,  mais  l'Héraclès  idéen  qui  était  le  fondateur  des  jeuï  et  le  pre- 
mier vainqueur;  Strab.  /.  c.  Signalons  aussi  la  légende  d'après  laquelle  Héraclès, 
tourmenté  par  les  mouches  taudis  qu'il  offrait  un  sacrifice  à  Olympie,  détourna  ce 
fléau  en  sacriflant  à  Zii;  i-i^-^-.'.i.  Paus.  V,  14,  2.  —  >5  0apio\|o,.,,  //.  V,  639;  Od.  IX, 
267  ;  cf.  Hymn.  Bom.  XV.  —  16  TyrL  Fr.  2  et  11,  1  ;  cf.  Pind.  -Vem.  X,  32  sq.  Il 
est  adoré   à  Sparte  comme  àj/r.véTr,;  ;  Xen.  ffelt.    V'I,  3,  6;   Diog.  Laert.  I,  117. 

—  n  Paus.  III,  15, 3.  —  i>iBellen.  VI,  4, 7.— 19  Xen.  Anab.  IV,  8, 23  ;  VI,  2, 13  ;  3, 24-25. 

—  20  Plin.  XXXIV,  56.  —  21  .Monnaies  de  Thasoset  deTbrace,  Head.  Uist.  num.  p.  229, 
fig.  166,  et  p.  243;  Mionnet,  .t/erf.  antiques.  I,  p.  433;  cf.  Pseud.  Orph.  Argon.  24. 

—  22  Au  temple  d'Héraclès  qui  se  trouvait  dans  le  quartier  de  Mélité  à  Athènes,  ou 
adorait  te  héros  sous  cette  épilhète  d'x'AïHi'voixo;,  et  la  statue  lui  avait  été  consacrée 
pendant  la  grande  peste  :  Schol.  .Vrislopb.  Ban.  501  ;  Hesych.  Iv  Meàîtt,;  jxatrTtYta;  et 
Mr.Àwv  'HoaxAiï;.  L'épithète  sc  rencontre  dans  les  textes  et  les  inscriptions  de  toutes 
provenances  :  Luc.  Alex.  4;  Corp.  inscr.  graec.  3989;  Bull,  de  corr.  hell.  1882, 
p.  342  ;  1891,  p.  671  ;  C.  inscr.  gr.  sept.  3416,  etc.  Cf.  la  dédicace  d'une  statue  à 
Héraclès,  Kaibel.  n»  831  =  Inscr.  gr.  Sic.  et  It.  lOOï,  1.  13  sq.  A  Éphèse,  Apollonios 
de  Tvane  était  représenté  en  Héraclès  alexicacos,  Lactaut.  V,  3,  14.  Le  surnom  d-'Alt;,;, 
qui  est  donné  au  bérosà  Cos,  n'est  qu'un  diminutif  d'à'AEÏtxaxo;,  Aristid.  i/t-rc.  p.  60; 
Cornut.  31.— 23  Seul.  Herc.  iS  s,q.;  âo);;  4X«tî;j«.  —  S'Sopb.  Trach.  IO09  sq.  :Eurip. 
fferc.  fur.  20  et  223;  cf.  Diod.  IV,  17,  3-4  et  d'autres  épisodes  secondaires  que  nous 
n'avons  pas  eu  l'occasion  de  citer,  Preller,  Op.  cit.  p.  273,  u.  2.  —  25  Artemid.  II, 
37.  _  26  Aristoph.  Acharn.  94,  284,  807,  1818:  Nub.  184,  277,  814,  839,  1129; 
Pax,  298;  Vesp.  420;  Ecoles.  1068;  Lysislr.  296,  etc.  —  27  Suid.,  Etym.  Magn. 
Hesych.  s.  V.  ;  cf.  WilamowiU,  Eurip.  Her.  1,  p.  283.  —  28  /„  Verr.  IV,  43,  94. 

—  29  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  86  sqq.  —  30  Paus.  I,  34,  2.  —  31  liid.  IX,  21, 
3.  —  32  Or.  V,  t.  I,  p.  32  Dindorf. 
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deux  motifs,  qu'on  a  pensé  reliouver  dans  un  lias-relicl 
areliaïque  d'Olympie'.  ne  nous  est  connu  avec  certitude 
que  par  deux  vases  altiques  à  (igures  rouges  du  v'  siècle  : 
l'im.au  Louvre,  «|ui  montre  Héraclès  saisissant  rv,pïc  'la 
Vieillessej-  par  la  nuque  et  prêta  lui  asséner  un  couji 
de   massue';  sur  l'autre,  au  musée  Britannique,  Géras 


lU'raclès  vaini)iiciir  de  la  Kûrc. 


Fig.  37K3.  —  M^-rarl^s  vaiii(|iicur  de  G^-ras. 

s'enfuit  poursuivi  par  le  liéros  (fig.  3783)  '.  Dans  le  df'- 
noucment  de  VAlcesIe  d'Kuripide,  Héraclès  triomphe  de 
la  Mort,  Tlianatos'  ;  tel  est  peut-être  aussi  le  vrai  sens 

do  l'enlèvemenl  de 
Cerbère.  On  trouve, 
dans  un  vers  de  Ly- 
cophron  l'épithète 
de  •/.Y|;a[A'jvTv;ç  appli- 
quée au  héros  ^  Or 
on  a  sans  doute 
le  commentaire  de 
celte  expression 
dans  quelques  mo- 
numenlB,  où  l'on  a 
cru  reconnaître  le 
combat  d'Héraclès 
contre  la  Parque  ou 
la  K-/|û,  figurée  sous 
la  forme  d'un  petit 
génie  ailé  (fig.  3784).  C'est  l'interprétation  que  donne 
aujourd'hui  M.  Furlwaengler  du  bas-relief  d'Olympie  que 
nous  venons  de  citer,  et  qu'il  rapproche  d'une  pélikè  du 
musée  de  Berlin  provenant  de  Thisbé '. 

Non  seulement  il  préserve  du  mal  et  délivre  l'homme 
des  périls  qui  l'enveloppent,  mais  sa  bienfaisance  est 
féconde.  Plusieurs  des  épisodes  de  sa  légende  expri- 
ment sa  mission  civilisatrice  :  ainsi  les  combats  contre 
l'hydre  de  Lerne,  le  sanglier  d'Érymanthe,  les  oiseaux  de 
Stymphale,  Achéloos,  semblent  signifier  l'assainissement 
du  sol  et  le  dessèchement  des  marais.  En  Thessalie,  de 
même,  il  creuse  un  canal  pour  drainer  les  eaux  sta- 
gnantes  qui   recouvrent   le    sol*.   A   Céphaloïdium    en 

1  Amgrabwtgcn,  IV,  25  B,  H  et  4,  el  p.  18  ;  int^rpriSlalion  proposée  par  Loeschcke, 
Arch.  Zeit.  1881,  p.  40;  cf.  la  bibliograpliie  dans  Frioderichs-Wolter?,  Gipsa- 
bgaue.  II"  341,  et  voy.  aujourd'hui  Olympia.  IV.  Hronzon.  pi.  xxxix,  et  p.  213, 
Nachlrai-gc  la  S.  10!,  4.  -  2  l'crsonnififc  dans  Iles.  Tlieog.  îîâ.  —  3  llartwig 
Phihlogut,  1891,  pi.  i  et  p.  IS-I  s<|q.  —  »  C.  Smith,  Journ.  of  hell.  stud.  1883. 
pi.  III,  p.  96  sqq.  =  Philologus,  ibiâ.  pi.  u.  Sur  les  autres  cieinples  alléguas 
à  lorl.  voy.  le  m«me  arl.  de  llarluig,  p.  186.  —  S  V.  1 140  sq.  —  6  V.  C63  cl  Scliol. 
ô  -rà;  xiîftt;  ît»xwv  ;  iÂt^Va»-,;  yà^.  —  ^  Arch.  Anzeiger,  1895,  p.  37  (Jaftrbucb, 
X);  cf.  Lerikon^  «.  v.  Keren  ;  l'auteur,  Croslus,  voit  également  une  K/.p  dans 
la  petite  figure  ailée  qui  apparaît  sur  les  représentations  du  combat  d'Héraclès 
conlre  Alcyoncus,  Jbi'l.  p.  1151,  noie  2.  A  propos  d'Héraclès,  Furlwaengler  cite 
encore,  Hynin.  Orph.  ,\ll,  15  si),  et  rapproche  le  niolif  qui  ornait  le  tombeau  de 
Coroebos,  Ki:;<.ie^;  e'.»cùuv  T*.v  H'-iviiv.  Paus.  I,  43,  7.-8  Diod.  IV,  18;  Lucan. 
Pbnrs.  VI,  343  sqq.  —  »  Schol.  Thcocr.  I,  118.  —  10  Arislid.  Hère.  p.  02:  Paus. 


Sicile,  il  endigue  le  fieuve  rymbris".  Il  est  encore  le 
dieu  des  sources  et  des  bains,  et  c'est  pourquoi  on  le  re- 
présente en  compagnie  des  Nymphes  '"  :  en  maintes 
contrées,  il  a  fait  jaillir  du  sol  les  eaux  rafraîchissantes 
ou  thermales,  légendes  qui  d'ailleurs  se  rattachent  aussi 
à  une  autre  conception,  comme  nous  le  verrons.  On  lui 
donne  aussi  la  corne  d'abondance,  (pii  est  le  svinbole  de 
la  rif'hesse  el  de  la  prospérité  qu'il  répand  coii.nucoi-ia]. 
Par  suite,  il  i-sl  devenu,  tout  comme  l'Alhéna  guerrière, 
un  dieu  de  la  paix  qui  favorise  la  richesse;  comme 
lc;l,  on  l'invoque  sous  le  nom  de  03!>,/,o'^(>ç.o;,  qui  est 
l'équivalent  de  celui  de  pacifer".  Particulièrement,  il 
est  le  dieu  des  laboureurs  et  d(!S  paysans,  et  sa  lutte 
contre  Géryon  est  quelquefois  motivée  par  l'intérêt  qu'il 
porte  aux  troupeaux'-.  Les  légendes  de  Syleus  el  de 
Lityersès  font  de  lui  le  patron  des  vignerons  eldes  mois- 
sonneurs [sect.  IVj.  Un  récit  qui  a  cours  en  Asie  Mineure 
lui  attribue,  sous  l'épithète  d'tTroxTovo?,  la  destruction  d'un 
insecte  nuisible  à  la  vigne;  dansl'OJita,  on  honorai!  ib'ra- 
clès  xopvo'rttwv,  l'exterminateur  des  sauttirelles'^. 

Dieu  de  la  victoire,  héros  invincible''',  qui  a  triomphé 
des  plus  rudes  épreuves,  admis  dans  l'Olympe  où  il  jouit 
de  la  jeunesse  et  de  la  félicité  éternelles,  il  mérite  par 
excellence  le  surnom  de  za),À''v;y.oç,  qui  lui  est  fréquem- 
ment allribué  par  les  poètes  ou  dans  le  culte  "^.  Consi- 
déré quelquefois  comme  un  équivalent  de  l'épithète 
i.'/.zl(y.%/.rj;  "\  ce  surnom  exprime  aussi,  avec  son  triomphe, 
les  fêtes  par  lesquelles  on  l'accueille  à  son  arrivée  dans 
l'Olympe.  C'est  par  un  grand  banquet,  auquel  participe 
Héraclès  Kallinikos,  que  les  dieux  célèbrent  la  défaite 
des  Géants'".  C'est  aussi  Héraclès  victorieux  que  repré- 
sentent les  monuments  où  on  le  voit  couronné  par  Nikè 
"sect.  V].  Telle  est  aussi  l'orisine,  semble-t-il,  des  repré- 
sentations où  Héraclès  est  attablé  à  côté  des  divinités, 
Hermès,  Athéna,  Dionysos,  Apollon,  Silène  :  d'ordinaire, 
il  est  couronné,  tenant  une  coupe  à  boire  el  quelquefois 
aussi  la  massue"  :  c'est  le  héros  goiltant,  dans  les  de- 
meures célestes,  la  paix  bienheureuse  qui  est  la  récom- 
pense de  ses  rudes  fatigues  ". 

Il  est  naturel  que  cette  donnée  d'Héraclès  au  repos, 
fêté,  traité  plantureusement  par  ses  hiites,  soit  devenu 
le  point  de  départ  d'une  conception  toute  nouvelle,  celle 
d'Héraclès  jouisseur,  adonné  aux  plaisirs  de  la  table,  du 
vin,  de  l'amour.  Il  y  a  là,  d'ailleurs,  dans  cette  détente 
après  l'cflort,  comme  un  complément  elune  contre-partie 
très  humaine  aux  récils  de  sa  vie  militante  el  laborieuse. 
Aussi  la  littii'ralure  cl  l'art  ont-ils  exploité  avec  une  ex- 
trême complaisance  ces  diflerents  thèmes,  qui  prêtaient  à 
la  grosse  boufi'onnerie  ;  la  comédie  et  les  vases  peints  ont 
représenté  bien  des  scènes  qui  montrent  le  héros  sous 
ce  nouvel  aspect,  intempérant,  brutal,  excessif,  «  joi- 
gnant des  vices  de  satyre  à  ses  vertus  surhumaines  »  ^°. 

u,  32,3  (source  découverte  à  Trézùne  par  Héraclès);  Jahn,  Areh.  Seitr.  Ci,  34; 
Harlwig,  Herakle»  mit  dem  FitUhorn,  p.  15  sqq;  cf.  infra.  —  **  C.  inscr. 
gr.  5985:  cl.  Slephani,  Der  auaruhende  HerakUs,  p.  181,  el  Compte  retutu, 
1868,  p.  33.  —  "0.  Jahn.  /.  c.  —  "  Eustath.  //.  31,  25.  —  !'•  Tyrt.  Fr.  Il,  1. 
—  13  Archil.  Fr.  119;  Kurip.  Ilerc.  fur.  «80  :  Et.  865;  C.  inscr.  gr.  2338 
(culte  d'Héraclès  Kallinikos  associé  i  celui  de  Zeus  Basileus)  ;  cf.  Panofka,  Zeus 
Bas.  u.  Bcr.  Kall.  Berlin.  1847  ;  Butl.  de  corr.  hell.  1880,  p.  159  (=  Le  Bas-Wad- 
diuglon.  /ijjtr.  d'Axie  Min.  52).  —  16  Uiog.  Ijicrt.  VI,  50  :  inscription  gravée  par 
un  jeune  marié  sur  sa  maison  :  ô  -ro-î  At^;  s«T;  «aVA.'ytxo;  'Hfaxiî;;  r.ftâSe  «aT^utr, 
l»».S!»  iîiti'tm  »a»«ï...  Ibid.  VI,  39;  Clem.  Alc«.  SIrom.  VII,  25;  C.  imcr.  lat. 
IV,  733.  —  "Eurip.  lier.  fur.  180;  Ilesjch.  TiTfixuii',; ;  Poil.  IV,  99;  Alben.  XIV. 
9.  _  18  Gerhard.  Auserl.  Vasenh.  Il,  103,  133-4,  142,  cl  les  autres  eiemplcs  cités 
par  Furlivaengler,  Lexikon,  I,  p.  2217.  —  1»  Pind.  Nem.  I,  70  sqq.  —  20  Cf.  Preller, 
Gr.  Mtjtli.  II,  p.  264  sq.  et  les  leites  qu'il   cite  en  note  :  Ael.  Var.  hist.  XII, 
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l'iusifui's  traits  (lu  lu  li-giMidc  iiciusi'iit  la  viiruciti'  du 
liériis  :  iiuus  uNutis  vu  Isoeliun  IVJ  iiu'iiii  Iriivi'i'siiiil  le 
|)!i)s  ili's  |lr\ci|)i"<   il  dcvnrc  cil  l'iilii-r  un  dos  liœiil's  de 
ralti'liini'  du  riii  Tlieiiidauias.  (Ict   cpisodo   n'est  pus  Ir 
seul  i|ui  lui  \;iiiil  lo  surniini  do  ^out^xydc;  à  Lindos,  il  w 
rctiiiUM'   il  |iru   pri's    idiMitii|Uc' '  ;   dims  lu  Triidivli'-,   il 
t'u^iini'  avec  l.i'pn'us  un  sini^ulicr  i-oncuurs  di'  ^loulou- 
iiiM-ii',  1)11  It's  deux  advurstiiros  lullont  à  i|ui  li'  premier 
\iendra  à  luuil  d'un  Imi-uI"  entier  •'.  Il  n'est  pas  néeessaire 
de  eliereher  à  res  l'aMes  une  origine  allej<<iri(|ue,  ou  d'\ 
voir  un(!  allusion  aux  sucrilicos  de  taureaux  ou  de  bœul's 
i|u'ou  oll'rail  dans  eerlaines  contrées  A  Héraclès  :  il  était 
trop  indicpie  d'allrihuer  au  héros,  i-oinuie  cela  s'est  l'ait 
pour  d'autres \  un  appétit  t|ui  lui  en  rapport  avec   sa 
vif^ueur  uuisculaire.  C'est  ainsi  (|u'il  est  devenu,  dans  le 
drame  satyrique    el    dans    la    comédie,    une    manière 
d'o}:;rc'.  On  se  rappelle,  dans  VAIcesIe  d'Kuripide,  son 
arrivée  à  la  cour  d'Admète  '  et  la  parodie  des  dreiiouillus 
d'Aristophane''.    (JucUpies    vers    conservés   du   /iiisivis 
d'Ilpicharme  décrivent  avec  une  verve  amusante  l'alliludc! 
du  héros  à  talde'.  C'est  encore  la  caricature  de  l'Héraclès 
.niouton  que  présente  un  cratère  du  musée  de  l'Iù'mila^e, 
i|ui  provient  de  la  drande-tirèce  *.  Le  sujet  est  proha- 
lilement  tiré  d'un  phlyaque,  comme  beaucoup  d'autres 
qui  proviennent  de  l'Italie  méridionale,  et  dont  queU|ues- 
uns  s'inspirent  aussi  de   la  gourmandise   d'Héraclès". 
Plus  souvent  encore,  on  représente  Héraclès  comme 
un  buveur  intrépide.  Son  goût  pour  le  vin  se  trahit  déjà 
dans    l'aventure  du    Centaure   Pholos '"   [sect.   111],  el 
dans    son    séjour  auprès   d'Oineus  [sect.   IV],    dont  le 
nom  est  signilicatif.  Ce  faible  du  héros,  qui  a  fourni  aussi 
de  nondjreux  Irailsau  théâtre"  est  évidemment  une  des 
raisons  ([ui  l'ont  rapproché  de  Dionysos  et  l'ont  introduit 
dans  le  cortège  bachique,  dont  il  est  un  des  adeptes  les 
plus   familiers.    D'autres   causes,   d'ordre    religieux    ou 
mythologique,  ont  facilité  aussi  cette  association,  par 
exemple  l'analogie  de  leurs  destinées'-  [baccuus,  p.  632J. 
r)ans  le  groupement  d'Héraclès  avec  d'autres  dieux,  on 
le  trouve  très  souvent  associé  avec  Dionysos  sur  des 
vases  archa'i'ques '\  Un  vase  de  Brygos  au  musée  Bri- 
tannique le  représente  attablé  à  côté  du  dieu  et  entouré 
de  Silènes'''.  Mais  c'est  surtout  à  l'époque  alexandrine  el 
romaine  ([ue  la   fusion  se  fait  entre  quelques-unes  de 
leurs  légendes  et  les  rapproche.  Les  deux  dieux  combat- 
lent  les  Amazones  et  les  Indiens '%  et  c'est  en  s'autori- 
sanl  de    cette    tradition    nouvelle   que   les    monarques 
orientaux  depuis  Alexandre  et  les  empereurs  romains  se 
Sont  fait  souvent  représenter  sous  les  traits  d'Héraclès 
[sect.    Vil    et  IX].    11  figure    quelquefois    sur    le    char 
triomphal  de  Bacchus'",  ou  bien  conduit  un  aulre  char 

i.'i;  Diod.  IV.  t4;  Arislid.  p.  61  ;  Jalm,  BihUrchronik.  p.  4-2  sq.  Sur  la  caracti'-ristique 
(l'UiSraclùs  dans  le  drame  saljriquc,  A  et  M.  Croiset.  llist.  de  ta  Ult.  gi\  III,  p.  404 
î^ijq.  Cf.  encore  Des  Essarts,  /e  type  d'Hercule,  cli.  vni  ;  i'crrol,  Monum.  f/rers. 
t.  1,  I87C,  p.  23  el  suiv.  ;  Potlier,  Ibid.  t.  II,  1895,  p.  44  sqq.  —  1  Apollod.  Il,  S. 
Il;  l'hiloslr.  Imag.  Il,  24.  —  2  Paus.  V,  3,  4;  Allien.  X,  2;  Aclian.  Yar.  llisl. 
I,  2(1.  —  3  Ainsi  Idas,  l'adversaire  des  Dioscures,  Apollod.  III,  11,  2.  Il  y  a,  de  nu^nic. 
on  .\rcadie,  plusieurs  hùros  R'.j^àY'.-,,  Paus.  VIII,  14,  6  ;  20,  5  ;  27,  11.  —  4  Ilesjcli. 
■pAio;  'Ilfax/ii;;;  Schol.  Arisloph.  Lysistr.  9ii,  Suidas;  Athcn.  X,  1,  2,  8  et  11  ; 
d'après  ce  texte,  les  Athéniens  ont  voulu,  sous  les  traits  d'MtîracIês,  ridiculiser  la 
prossiôrcté  des  Thébains  ;  Orpli.  Ilymn.  XI,  0;  l'iut.  Paraît,  gr.  et  rom.  7. 
—  ^Alc.  747  sqq. —  CTÎan,  61-02;  803  sqq.;  549  sqq.  ;  et  Aves,  1088  sq.  —7  Trad. 
Croisel,  0/).  cit.  p.  439.  Cf.  quelques  vases  archaïques  représentant  Héraclès  à  laide 
cl  cités,  Lexikon,  I,  p.  2217.  —  ^  Monmnenti,  VI,  pi.  xxxv,  1  =  Rayet  et  CoIIignon, 
Hist.  de  la  rèram.  gr.  fifj.  118  et  p.  319.  —  9  Une  liste  de  ces  vases  est  donnée  par 
lleydeniann,  Jahrbuch,  1880,  p.  267  sqq.  —  10  l.uc.  Lapilli.  13,  14.  —  "  liurip. 
/»/c.747âqq.  782  9qq.;.AristopIl.  /(nii.SU.  — 12  l'rellcr,  op.  cit.  II.  p.  207.  — l:iacr- 
liard.  Aaseri.  Vascitti.  :J9-C0,  07,  09-70,  t.  —  1'»  Cité  par  Furlvvaengler,  Lexikon, 
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ditrriére  celui  ci",  ou  encore  se  mêle  un  cortège  ba- 
chiiiue  qui  accompagne  à  pied  le  Iriuinplialeur,  recon- 
naissable  au  milieu  de^  Satyres  et  des  Sib-ncH  «oit  parce 
(ju'il  occupe  le  centre  de  la  scène,  soit  jmrco  qu'il  est  seul 
ivre  parmi  ses  conipugnons".  L'intimité  (|ui  s'est  établie 
entre   Héraclès  el  Dio- 


nysos est  encore  nellr-- 
inent  inarqui'e  dans  la 
réunion  de  leurs  atlri- 
buls  sur  (iu(di|ues-unes 
des  monnaies  d'Asie  Mi- 
neure appelées  cislo- 
pliores  îcisroi'iiOHiJ  el 
qui  présiMi  lent(fig.  3785)  d'un  côté  la  massue  el  la  dépouille 
du  lion,  entourées  de  ])ainpres,  de  l'autre  une  grappe  de 
raisins  sur  une  feuilh;  de  vigne'''.  Dans  l;i  plui)ait  des 
scènes  où  Héraclès  ligure  à  côlé  de  personnages  i)acbi- 
(|ues,  il  est  ivre.  Comme  Dionysos  lui-même,  il  appuie  sa 
démarche  chancelante  sur  quelque  membre  du  Ihiase, 
satyre,  nymphe,  Pan,  firos  :  c'est  un  motif  qu'on  voit  en 
statuaire -",  sur  les  sarcophages-',  sur  une  mosaïque--, 
sur  des  miroirs  étrusi|ues-^  sur  des  monnaies-''.  I^a  célè- 
bre patère  d'or  du  musée  de  Rennes  (lig.  072)  le  montre 
à  côté  de  Dionysos,  tous  deux  se  portant  un  défi  à  (|ui 
boira  le  plus.  Sur  un  vase  de  marbre  ii  reliefs,  il  participtî 
à  un  plantureux  festin  bachique; -'' ;  sur  un  vase  campa- 
nien  Héraclès  ivre,  accompagné  par  des  Satyres  et  des 
Ménades,  a  roulé  devant  sa  porte,  et  une  vieille  femme 
répand  sur  lui  une  cruche  d'c^au -".  A  l'époque  romaine, 
l'Hercule  biba.i;  est  devenu  un  des  types  préférés  de  la 
statuaire  et  surtout  des  œuvres  de  genre,  gemmes 
ou  petits  bronzes,  dont  on  a  de  très 
nombreux  exemplaires.  Le  molif  va- 
rie: tantôt  le  héros  est  debout  el  lève 
le  scyphos,  aussi  fréquent  chez  lui 
que  le  cantharc  chez  Dionysos-', quel- 
quefois avec  la  démarche  libulanlo 
d'un  buveur  pris  de  vin;  tantôt  il  est 
mollement  assis  ou  couché,  quelque- 
fois la  léte  couronnée,  tenant  en  main 
la  coupe  (fîg.  378G)".  C'est  à  ce  der- 
nier type  que  devait  se  rattacher  le 
petit  chef-d'œuvre  de  Lysippe,  l'Hé- 
raclès épilraprzios,  dont  nous  connais- 
sons l'histoire  et  l'altilude  par  Stace 
et  Martial  :  c'était  une  statuette  de 
bronze,  faite  pour  Alexandre,  qui 
passa  plus  tard  à  Hannibal,  puis  aux 
mains  de  Sylla  et  devint  enfin  la  propriété  d'un  riche 
Romain,  Nonius  ou  Novius  Vindox.  Elle  n'avait  pas  un 

1,  p.  2217.  —  lu  Tac.  Aim.  III,  III,  01.  —  M  jl/i/,!.  Pi;  Clem.  IV,  tav.  20;  Ingliiranii, 
Mon.  etr.  VI,  lav.  0,  5.  —  17  Wobtn'ii  Abln}y  Marbles.  pi.  vi.  —  18  Voy.  la  lisle 
dos  sarcopliagcs  donnée  par  Stepliani,  Ansruh.  f/era/eles,  p.  198  scp). —  IS  Cisioenum. 
n.  4.  —  20  Clarac,  790  B,  1987.  —  21  Gcrluard,  Anti/c.  IliUlmerke,  112.  —  iî  Aniiali, 
1802,  tav.  Q.  —  23  llcrliard.  Ktr.  Spieijel.  148,  149.  150.  —  2'.  Monnaies  d'Klagabal 
cl  de  Valérien,  à  Alexandria  de  la  Troade.  ^  2;i  Zoega,  Ilas.<irit.  71,  72.  11  faut  rap- 
procher de  ce  bas-relief  la  fumeuse  Table  Albani.  qui  fait  le  sujet  du  nu'moire  île 
Stéphani,  Der  ausru/iende  Heraklos  ;  cf.  0.  Jahn,  BildercUronik.  pi.  v  cl  p.  39  sqcj. 
el  Furtwaengler,  art.  cité,  p.  2251.  —  211  Bonudorf,  Griech.  und  sic.  Yasenb.  pi.  xi.iv. 
—  27  Macrob.  Satura.  V,  21,  10.  11  a  aussi  le  cantharc.  —  28  L'Héraclès  ivre  se  voit 
déjà  sur  xnie  terre  cuite  du  IV  siècle,  Slepliaui,  Compte  rendu,  1809,  pi.  ii,  9  :  il  osl 
[nollemenl  étendu,  appuyé  contre  un  tympanon.  Cf.  Jbid.yi.  158;  Bazin,  (laz.  ar- 
c/ii'oL  1887,  pi.  XXVI  ot  p.  178  sqq.  l'armi  les  bronzes,  nous  citerons  celui  de  I*arnio, 
Monumenti,  I.  44  c,  cf.  ibid.  1851,  p.  114,  pi.  34.  La  figure  3780  est  tirée  du  Cabi- 
net des  médailles,  Babelon  et  lUanchet,  Calai,  des  bronzes  de  la  Itibl.  nat.,  n»  505  ; 
cf.  n">  500-571.  Cf.  un  bas-relief  du  Vatican,  Mas.  Pio.-Clem.  V,  14.  l'our  les  gem- 
mes, voy.  les  références  de  I''urt\vaenglor,  Lexibon,  I,  p.  2181  , 
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Fig.  3786.  —  Hercule 
biba.r. 
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pied  de  haul  ;  le  dieu  était  assis  sur  un  rocher  couvert 
de  la  peau  du  lion  ;  son  regard  était  dirigé  en  haut;  son 
expression  douce  et  aimable  sem- 
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Jilait   engager  aux   plaisirs   di"  la 


Fig.  3787.  —  H/-raclès 
Jipilrapéziûs. 


Fis.  :)788. 


table  ;  de  la  main  droite  il  levait  la 
^^.^  /_.'  *  coupe  et  de  la  gauche  tenait  la 

N^^''  ;i  massue'.  D'après  ce  signalement, 

on  a  pensé  retrouver  une  réplique 
de  ce  bronze  dans  une  statuette 
dont  l'original  n'existe  plus,  mais 
dont  un  moulage  est  conservé  à 
l'École  des  Beaux-Arts  (fig.  3787)  S 
p|  dans  f|uelcjucs  autres  œuvres  qui 
ont  justement  le  mouvement  allri- 
bué  à  l'original  de  Lysippc''. 

L'Héraclès  amoureux  n'est  pas 
moins  souvent  représenté  par  l'art 
et  dans  la  littérature'.  Aphrodite, 
tout  autant  que  Bacchus,  le  récrée  et  le  repose  de  ses  tra- 
vaux ''.  Sur  un  miroir  étrusque,  on  la  voit  figurer  entre 
le  héros  et  la  Victoire  ^  Les  scènes 
dionysiaques  sont  quelquefois  aussi 
bien  des  scènes  de  libertinage  que  des 
scènes  d'ivresse'.  Sur  les  sarcophages, 
on  voit  fréquemment  le  héros  lutinant 
une  jeune  femme,  tandis  qu'un  petit 
Satyre  ou  im  Éros  lui  porte  sa  massue. 
La  belle  gemme  qui  porte  la  fausse 
signature  de  Teucros  (fig.  3788)  le  re- 
présente attirant  à  lui  lajeune  femme"  : 
sur  un  relief  d'argent  qui  se  trouve  à  Cracovie,  c'est  elle 
au  contraire 
qui  cherche 
à  l'attirer'. 
La  vie  molle 
et  efféminée 
qu'il  mène 
auprès  d'Om- 
phale  n'est 
en  somme 
qu'une  va- 
riante à  ce 
même  thème 
et  un  pré- 
texte à  des 
scènes  ana- 
logues [sect. 
IV]  :  le  hé- 
ros revêt  des 
habits  de 
femme,  tan- 
dis que  la  reine  lui  emprunte  ses  armes  et  son  accoutre- 
ment. De  même,  il  n'est  pas  rare  que  les  Silènes  ou  les 

1  sut.  Silv.  IV,  C  ;  Slarlial.  Ep.  IX,  U  et  45.  —  i  Havaisson,  Ca: .  nrciKol.  1883, 
pi.  VII  {cf.  pt.  Tiii)  et  p.  28  sqq.  Voy.  Reinarli,  dans  la  réf-dition  du  Voyage  archéol . 
de  !.<■  Bas,  p.  1»3.  — 3  Clarac.  T9ûÀ.  1071  B  :  705,  I9S8;  Ane.  marhl.  X,  i\,Z:}oui-n. 
of  hell.  atud.  i8S2,  pi.  xxv  :  von  Sackcn,  Bronzen  in  "Wien,  pi.  xxxvn,  1.  Cf.  la  liste 
dress^'C  par  Ileydcmann.  WinckelmaiiH-Protjr.  1887.  p.  23  S(|q.  reproduite  el  com 
pK'lée  par  Wcizsaeckcr.  JahrbucK  186'.*,  p.  lO'J  sq.  {Ibift.  pi.  ui). — *  .\risloph. 
liun.  515  sqq.  —  ^  Arislid.  //crc.  p.  01.  —  *"■  Babclon  et  Blanchct,  Cat.  des  bronzes. 
n*  I28C  =  Gcrbard,  Elr.  Spief/el,  11.  151  ;  liiîraclès  et  Aplirodilc,  Gciliard,  Jbid. 
132.—  "  Gerhard,  Antike  Dildw.  112;  Mus.  Capil.  IV,  C.3  ;  Zocga,  Bassiril.  H, 
67.  —  »  Jahrbuch.  1888,  pi.  x,  13.  —  '  Gaz.  arcli.  1880,  pi.  xxni.  —  10  Sur  deux 
va.ses  attiques  de  la  belle  r*poquo,  Héraclès  se  réveille  et  les  Satyres  s'enfuient  : 
Millingen,  Yasen  tjr.  pi.  xxxv;  Mus.  Greij.  Il,  13,  1  ;  Philologus.  XXVIl,  pi.  »,  1  ; 
cf.  Tisclibcin,  111,37.  —  "  CtciDo,  n.  240.  —  '2  Gaz.  arch.  1880,  pi.  iix  cl  p.  178- 


Fig.  3789.  —  Héraclès  partant  Éros. 


Satyres  s'emparent  de  ses  attributs,  la  massue  et  la  peau 
de  lion  '".  On  sait  combien  sont  nombreuses,  dans  le 
même  art  alexandrin,  les  représentations  d'Éros  avec  les 
armes  et  les  insignes  du  héros  (fig.  2183,  2192,  2ifl4)  : 
dans  certains  cas,  elles  semblent  avoir  un  caractère  fu- 
néraire [cii'iDO,  sect.  X].  Mais  on  ne  peut  en  revanche 
reconnaître  qu'un  pur  badinage  ou  une  allégorie  facile  à 
saisir  dans  les  scènes  oQ  le  héros  est  taquiné  par  les 
Amours  qui  lui  enlèvent  sa  massue  [cupido,  sect.  Vil]  : 
c'est  le  motif  de  peintures  murales",  d'un  médaillon  en 
terre  cuite  du  musée  de  Nimes  qui  a  été  souvent  cité'- 
(fig.2184),d'undisque  en  bronzedu  musée  Britannique  ''. 
Ce  même  motif  est  fréquent  sur  les  gemmes  :  tantôt 
Héraclès  est  endormi,  sa  coupe  auprès  de  lui,  tandis 
qu'Éros  s'envole  avec  sa  massue;  tantôt  il  est  enchaîné 
par  Éros  ou  par  une  troupe  d'Amours;  d'autres  fois  un 
Amour  est  monté  sur  son  épaule  ou  sur  son  dos  ".  Sur 
le  registre  supérieur  d'un  miroir  étrusque,  dont  le  champ 
est  divisé  en  deux  bandes,  on  voit  (fig.  3789;  Héraclès 
présentant  Éros  à  Zcus''. 

Les  bains  offrent  à  Héraclès  un  autre  genre  de  délas- 
sement :  il  est  naturel  qu'il  y  préside  et  comme  dieu 
bienfaisant  el  comme  prolecteur  des  palestres.  Plusieurs 
légendes  l'associent,  dans  différentes  régions,  à  la  dé- 
couverte de  fontaines  ou  de  sources  thermales  :  Alhéna 
fait  jaillir  pour  lui  une  source  d'eau  chaude  auprès  des 
Thennopyles '''  ;  les  Nymphes  lui  rendent  le  même  ser- 
vice à  Iliméra  et  à  Égeste  en  Sicile  '".  En  beaucoup  d'en- 
droits, des  bains,  'IIoâxÀE'.a  XojTsâ,  lui  sont  consacrés'* 
[aouae,  p.  334],  ou  bien  son  culte  y  est  célébré.  Le  motif 
d'Héraclès  au  bain  se  voit  déjà  sur  une  amphore  à  figures 

noires";  on 
le  retrouve 
fréque  m  - 
ment  avec 
diverses  va- 
riantes sur 
les  vases 
peints  de  la 
belle  épo  - 
que ,  sur 
des  miroirs 
étrusques, 
des  scara- 
bées ita- 
liens. Tantôt 
il  va  puiser 
lui  même  de 
l'eau  dans 
une  am  - 
phoro-";  tan- 
tôt il  converse  avec  Hermès  ou  d'autres,  le  pied  posé  sur 
l'amphore  -'  ;  on  voit,  au  bas  d'une  ciste,  un  Silène  cl  une 

182  (Héron  de  Villefossc);  Ravel  et  Collignon,   Bist.  de  la  céram.  gr.  fig.  132. 

—  13  Ibid.  pi.  Ti,  cl  p.  57  sqq.  Voy.  la  bibliographie  des  sujets  semblables  Ibid. 
p.  179-180.  cl  ISS.  —  Il  Lexikon,  1,  p.  2249;  S.  Rcinacb.  Pierres  gravées.  1895, 
pi.  su.  70,  90.  —  I .  Gcrhanl,  Elr.  Sp.  H,  181  =  Babclon  el  Blanchct,  Cal.  des 
bronzes,  n"  1287  cl  Marlha,  l'Arl  i-lrusgiie,  p.  349.  fig.  373.  —  i'>  llcrod.  Vil,  170  : 
Slrab.  IX,  428.  —  •'  Diod.  IV,  23;  cf.  les  monnaies  d'Ilimi'ra-Therniae  [aocak, 
fig.  394]  el  une  plaque  de  brome  qui  représeutciil  Héraclès  au  l>ain,  Babclon  el 
Ëlanclict,  Ibid.  n»  57S.  —  '8  Hesych.  s.  o.  ;  Anlonin.  Lib.  Metnm.  4;  l'apc,  Wûr- 
terbueh  d.  gr.  Eigennamen,  'ilfixV.noî.  Sur  deux  bas-reliefs,  consacrés  aux  .\>  mphcs. 
Héraclès  est  présent,  évidemmenl  en  sa  qualité  de  patron  des  sources  thermales, 
0.  Jalin.   Arch.   lleilr.   pi.  iv,  1,  2  et  p.  02.  —    19  Gerhard,   Aus.   Vas.  H,  13t. 

—  20  Annali,  1877,  Uv.  W.  —  21  Gerhard,  Elr.  Sp.  127-129,  131.  Cf.  les  sca- 
rabées de  style  sévère  cités  par  Furlwacngler,  /.  c.  I,  p.  2237. 
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Icmiiu'  iiili'i'  i'i'|i,(ntiri>  tilt  l'cmi  sur  m'-.  hh'iii lires  fiili^Ui^s'. 
Oiiaiit  a  l'crliiiiis  M'urulti'tts  ih*  l'Ilalii'  iiii'ridiniiul)*  nii 
Ih'rucitts  sti  rt'poso  sur  mit'  runj;tW'  irtiiiiplioroH,  on  n'osl 
|)as  iruccoril  sur  U'  stins  (|u'il  l'aul  leur  atlrihucr'. 

On  |»iurrait  filer  il'iuilri'S  circniislaiici-s  oru-orn  <>ii 
ll('rai'lt>s  iisl  rcprost'iilii  Uiius  sus  liuuriis  do  lt)isir  l'I  cic 
riTri'aliiiu  :  ainsi  iiu  furit-ux  vasu  ar(-haV(|Ui'  lu  uionlrc 
i-ii  i'iMii|ia^iiie  (rilcrinr's  cl  do  l'iiscidou,  assis  sur  un 
rtiflicr  ttl  |n''chaul  h  la  ligne'.  Kl  uniiu  nous  devons  une 
lueiilioii  particulière  ii  l'Iléraclùs  jouant  du  la  lliUc,  ilu 
la  l\re,  nu  de  la  cithare,  qu'on  voit  sur  un  certain 
noniliru  de  vases  peiiils'  et  ([u'on  a  voulu  reconnailre 
aussi  dans  le  fumeux  ttu-so  du  Helv(!dt>n!  '.  C'est  encore 
là  un  dus  dùlassenu'uls  du  héros,  el,  avec  Freller,  nous 
ne  pensons  pas  t|u'il  l'aille  chercher  l'origine  de  ce  niolil' 
ilans  l'association  qui  est  l'aile  tiuelquelois  d'Héraclès 
et  des  Muses  comme  présidant  aux  palestres  "  :  l'Her- 
cule Musagèle  ne  se  voit  (|u';i  répo(]ue  romaine. 

Héraclès  esl  tiuelquel'ois  associé  aux  divinités  clitlio- 
nicnnes,  Démêler  el  Coré.  En  Sicile,  il  aurait  fondé  leur 
culte  <i  Syracuse,  auprès  de  la  fontaine  Cyané'';  en 
Heotio,  ;l  Mycalessos,  celui  de  Démêler";  à  Mégalopolis 
en  Arcadie,  son  image  se  trouve  à  côté  de  celle  de  la 
déesse'.  C'est  dans  son  intimité  avec  les  deux  déesses 
qu'il  faut  chercher  l'origine  do  la  Irailition  qui  a  fait  de 
lui,  comme  des  Dioscures,  un  initié  aux  mystères,  bien 
que  les  mythographes  aient  rattaché  son  initiation  acci- 
dentellement à  la  descente  aux  Knf(!rs'".  D'après  une 
tradition,  il  se  présenta  un  jour  à  .Mliènes  pour  être 
initié  aux  lUeusinies,  mais  la  règle  étant  de  ne;  pas  y 
admettre  d'étrangers,  les  .\tliéniens  instituèrent  les 
petits  Mystères  à  .\grae,  où  tout  le  monde  pouvait  être 
admis  ".Une  autre  légende  place  la  même  scène  à  Môlitè  '-. 
Un  vase  attique  du  iv°  siècle  jeleusimi.\,  lig.  WSOl  s'ins- 
pire de  ce  motifs  :  Héraclès,  outre  la  massue,  tient  la 
branche  [bacchos]  que  portent  les  initiés.  D'autres  vases 
semblent  placer  cette  scène  à  Eleusis  même,  comme 
le  prouve  la  présence  de  Triptolème  '''.  Une  tradition 
nous  apprend  en  effet  que  les  étrangers,  une  fois  initiés 
aux  petits  mystères,  étaient  ensuite  admis  à  participer 
aux  grands  mystères  d'iîleusis'^ 

Dillérentes  représentations  tîgurées  mettent  aussi 
Héraclès  en  présence  de  Pluton.  M.  Furtwaengler,  en  les 
groupant,  a  essayé,  avec  son  ingéniosité  ordinaire,  de 
reconstituer  une  légende  dont  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
Irace  dans  nos  textes,  et  d'après  laquelle  Héraclès  aurai! 
reçu  du  dieu  souterrain  la  corne  d'abondance  qui  est 
l'attribut  des  divinités  chlhoniennes  ".  La  corne  serait  le 
prix  d'un  service  rendu  par  le  héros  qui  transporta  le 
dieu  il  travers  l'eau,  l'Âchéron  ou  l'Océan,  jusqu'au 
monde  supérieur.  Cette  scène  se  voit  sur  quelques  vases 
attiques".  La  remise  de  la  corne  est  le  sujet  d'un  bas-relief 
votif  qui  aété  trouvéaux  environs  de  Thèbes  "  (fîg.  3790). 

'  Mouumenli,  VI,  64,  2.  —  -  Purtwacngler,  /.  c.  p.  2238,  y  voit  le  iiiùiiie  niolif 
d'Ht/raclès  au  hain.  —  ^  Jilite  crramncjr.  fl[,  14.  ■ —  '*  Motiumenli,  IV,  1 1  ;  (lerhard, 
Trinkachalcii,  13,  3  et  4  ;  Auserl.  Vasenh.  I,  68;  Roulez,  Choix  do  vases,  VII, 
2((;  Ilejtli'maoïi,  Griec/i.  Vascnb.  pi.  m;  Laborde,  Vases  Lamberg,  \\,i)l,  viu  Deux 
.tçemmes  sont  citées  par  Stephani,  Ausruh.  Her.  p.  151,  n.  1.  — î'  Pcterseu,  Annali. 
1867,  p.  120;  cf.  cepeudant  Friederichs-Wolters,  GipsaOgiisse,  1431.  —  *J  l'reller, 
Op.  iaud.  II,  p.  270.  —  7  IJiod.  IV,  s:j.  —  8  paiis.  IX,  10,  5.  —  3  Ukl.  VIII,  31, 
3;  cf.  Ilartwig,  Herald,  mit  d.  FiMhom,  p.  23  sqq.  —  10  Apollod.  II,  S,  12; 
Diod.lV,  23.  — 11  Schol.  ad  Arisloph.  Plut.  1013  ;  Stcph.  Bj/..  .5.  r.  'Aïf».  —  '^  Schol. 
ad  Arisloph.  ftan.  '.tù\  ;  Wilamowitx,  Kijdathen,  p.  153.  —  13  Cf.  eleusinca,  p.  352, 

II.  154;  Duriiy,  Uist.  des  Grecs,  I,  p.  777.  — *!'>  f.i.ecsima,  il.  155  ;  Élite  céramogr. 

III,  pi.  Lxiiitt  =  Dui'uy,  l.  l.  I,  p.  781;   l'urtwacngler,  Lexikon,  I,  p.  2186,  cile 
eucorc  Musiie  Jtavcstein,  235.  —  1^  Dcltmer,  De  llerc.  aliico,  p.  05  sqq.  Miîiiie  con- 
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Fif.-.  3790. 


lU-racItïs  recevant  la  corne  d'abon- 
ilance. 


l'jilln  un  vase  Uuanien  d.' 
un  postiessiou   de  cul  atlri 
(llg.    l'JSKJ,     lundis    ^ 
que    IMiilon     esl    X    i^. 
su    gauche    avec    h;    ' 
sceptre  surmonté  ih 
l'oiseau  jcuh.nucopia, 
p.  i:il.'i|''. 

Cus  relations  avec 
les  divinités  chlho- 
niennes  sont  attri- 
buées par  Pausanias 
A  l'Héraclès  idéen^". 
Il  nous  est  difficile 
aujourd'hui   de  dis- 
cerner ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  fondé  dans 
celle  assertion  (|ui, 
dans  un  cas  tout  au 
moins  provient  d'une 
impression   person- 
nelle de  Pausanias-' . 
Quoi  qu'il   en   soit, 
l'Héraclès  idéen  esl 
distingué,  dans  certaines  traditions,  du  fils  d'AIcmène  ;  on 
faisait  de  lui  un  des  cinq  Dactyles  pour  lesquels  on  re- 
vendiquait quelquefois  la  fondation  des  jeux  Olympiques 
[dactyliJ  :  à  ce  titre   on   donnait   aussi   à   Héraclès,  à 
Olympie  même,   le  surnom  de  riapa(7TttTT|Ç,  c'est-à-dire 
assisla7it,  parce  que   les  lutteurs  invoquaient  son   aide 
pour  obtenir  la  victoire--.  Il  est  probable,   sans  qu'on 
soit  encore  fixé  sur  ce  point,  qu'il  y  a  eu  là  une  assimi- 
lation entre  un  héros  d'origine  étrangère,  asiatique  ou 
Cretoise  (car  les  Dactyles  vinrent  soit  de  la  Troade,  soit  de 
la  Crète),  et  le  héros  de  la  tradition  argienne  et  thé- 
haine,  dont  la  popularité  n'a  cessé  de  grandir  en  Grèce, 
cl  qui  finit  par  absorber  d'autres  personnes  légendaires. 
L'étude  des  conceptions  philosophiques  n'appartient 
pas  au  cadre  de  cet  article;  mais  il  est  impossible  do  ne 
pas  rappeler  d'un  mot  la  place  considérable  qu'Héraclès 
a  fini  par  tenir  comme  exemple  de  moralité  dans  cer- 
tains systèmes.  Par  une  interprétation  arbitraire  et  ra- 
tionaliste du  mythe,  quelques  écoles  se  sont  habituées 
à  voir  dans  les   exploits  du  héros  des  épreuves  libre- 
ment consenties,  vaillamment  soutenues,  inspirées  par 
un  haut  idéal.  Héraclès   est   donc  devenu  le  héros  du 
devoir,  de  la  force  morale,  du  dévouement  à  l'humanité  -'■'. 
Tel  est  déjà  le  sens  de  la  fameuse  allégorie  qu'imagina 
Prodicos  de  Céos  et  que  Xénophon  nous  a  transmise 
dans  ses  Mémorables  -''  :  placé  au  début  de  sa  carrière  en 
présence  de  la  Vertu  et  de  la  Volupté,  Héraclès  résiste 
aux  séductions  de  cette  dernière  et  choisit  celle-là  pour 
guide  dans  le  chemin  plus  âpre  et  plus  long  qui  conduit 

cliision  à  tirer  de  Xen.  Hell.  VI,  3,  6  (Furtwaeiigler,  Ibid.).  — 16  Lexik.  p.  2186-9. 
Il  faut  peut-ôtrc  reconnaître  HiSracIùs,  couché,  avec  la  grande  corne  d'abondance,  à 
côté  de  Dionysos  chthonien,  sur  le  revers  du  dernier  vase  cité  ;  Gerhard,  Ges. 
Abhandl.  pi.  i,s.\i,  2  =  Panofka,  Cabinet  Pourtalis,  17.  —  "  Welckcr,  Alte 
Dfnkm.  III.  19;  iMillin,  Vases,  II,  10;  JJer.  der  sâchs.  Gescllsch.  1SS5,  pi.  i 
(cf.  2,  2  et  3).  —  18  Friederichs-Wolters,  Gipsabij.  1153;  Ilartwig,  Op.  cit.  p.  62 
si|<|.  Lexikon,  I,  p.  2187.   Cf.  encore;  Ti.schbein,    Vases  Uamillon,  IV,  pi.  vu. 

—  "  Annali,  1809,  lav,  GH.  — 20  Faus.  (.  e.  —  21  IX,  27,  8.  —  22  Diod.  V,  64;  Paus. 
V,  7,  4;   8,  1;  cf.  aussi  V,  14,  7;   cf.  Maury,  Reliij.  de  la  Grèce,  II,    251  sqq. 

—  2:1  Nous  négligeons  quelques  opinions  particulières  et  divergentes,  coinine  le 
jugement  de  Platon  dans'  le  Gorrjias.  Voy.  l'exposé  des  principales  appréciations 
dans  E.  des  Essarls,  Du  type  d'IJercule,  cli.  ix,  xii-\iv.  —  2V  Memor.  II,  I,  21 
sqq.  ;  cf.  Conuiv.  VIII,  27. 
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au  vrai  bonlieur  par  la  lulle  et  la  souffrance.  Cosl  lii 
comme  la  première  esquisse  de  l'Héraclès  (iii'Aiili- 
slhùncs,  le  l'ondaleur  de  la  secle  cynique,  proposait 
comme  exemple  à  ses  adeptes,  qui  se  réunissaienl  pré- 
cisément dans  le  Cjnosarj^es'.  Et  c'est  aussi  sous  le 
même  aspect  et  avec  le  même  caractère  (ju'il  apparaissait 
aux  yeux  des  stoïciens,  pour  lesquels  il  est  devenu  le  type 
de  l'homme  vivant  conformément  à  la  raison-,  tendu 
vers  le  bien,  sacrillant  les  voluptés  pasagères  au  culte 
de  l'honnête,  «  expiateur  du  mal  et  de  l'injustice,  initia- 
teur errant,  introducteur  de  la  justice  et  delà  sainteté  '  ». 
Allribuls,  viclimes.  —  Les  armes  ordinaires  d'Héraclès 
sont,  à  l'époque  archaïque,  l'arc,  les  flèches,  le  car- 
i|uois,  quelquefois  l'épée;  de  bonne  heure  la  massue  s'y 
ajoute.  Plus  lard,  l'arc  et  les  ilèclies  disparaissent;  la 
massue,  iô-a/ov  [clavaJ,  reste  toujours  son  arme  carac- 
téristique et  son  symbole.  Cette  massue  n'est  primitive- 
ment qu'un  bâton  noueux,  celui  dont  les  pâtres  se  ser- 
vent pour  se  défendre  et  que  les  Grecs  employaient  à  la 
chasse.  Dans  la  grande  généralité  des  monuments,  elle 
est  renflée  à  l'extrémité  et  garnie  d'aspérités  sur  tout 
le  pourtour. 

La  peau  de  lion  fait  partie  de  son  accoulremcnl  ca- 
ractéristique. Elle  manque  encore  dans  beaucoup  de 
monuments  archaïques;  plus  tard,  elle  est  presque  de 
rigueur  dans  les  représentations  ligurées.  Nous  revien- 
drons sur  l'origine  et  la  combinaison  de  ces  attributs 
^sect.  VIII. 

D'autres  attributs,  sans  être  d'un  usage  aussi  universel, 
se  trouvent  fréquemment  à  certaines  époques.  Telle  est  la 
corne  d'abondance,  symbole  des  bienfaits  que  répand  le 
héros  [corm;copi.\  ;  cf.  sect.  IV  vÀsupra,  sect.  \'l]  :  elle  appa- 
raît pour  la  première 
fois  au  v'  siècle;  tout 
d'abord  elle  est  vide' 
ou  bien  on  peut  la 
supposer  remplie  de 
liquide  '.puis elleest 
communément  rem- 
plie de  fruits  et  de 
feuillages  NTig.  3791  ! 
par  exception,  elle 
contient  des  phal- 
lus, qui  symbolisent 
encore  plus  explici- 
tement la  fécondité 
à  laquelle  présidait 
Héraclès  ".On  a  sou- 
tenu aussi  *  ([ue  la 
corne  d'abondance  n'est  que  la  transformation  de  lacoupe 
à  boire,  scyphos,  rhyton  ou  canlliare  que  tient  le  héros 

'  Diog.  LacrU  VI,  2,  13,  IC,  18,  104,  103:  Plul.  De  vil.  pud.  i8;  Eraloslh.  Ca- 
la>l.  40;  Procl.  ia  l'Ialon.  Alcili.  p.  98  ;  Zdler,  Philos,  der  Griechen,  II,  l,p.  J6I. 

—  2Cl(^anthc  avait  reçu  le  surnom  de  "  second  Héraclès  »  ;  Diog.  Laerl.  VU,  5,  179. 

—  3  Epict.  III.  26,  :i3;  cr.  Zeller,  Md.  III,  1,  p.  269.  —  l  Monnaie  de  cuivre 
d'Alliênes,  ap.  Lexikon,  I,  p.  21:17  :  nombreux  lierroès  alliques  qui  paraissenl  remonter 
à  un  original  du  v  siècle,  Marlwig,  Berakles  mil  dein  Fûtlhorn,  p.  SO,  et  Furtwaen- 
gltT,  /.  /.  ;  mounaies  d'Euagoras  I  de  Cyprc,  v«  et  iv«  siècle,  de  Luyncs,  .Xum.  cypr. 
IV,  -i-ll  ;  Hev.  numism.  li<S:i,  p.  i8i,  pi.  vi,  7.  Cf.  encore  Cesnola,5a/(imin.  p.  lOi, 
fig.  197;  Athen.  Afitih.  IX,  p.  131,  C,  etc.  —  s  Furlwaengler,  ;.  c. ;  coesdcopia, 
p.  13IS.  —6  Animli,  I8(î9,  pi.  c.  ii,  Voy.  roasucoei»,  p.  1516,  noie  2.H.  Une 
des  premières  ^représentations  où  la  corne  est  remplie,  est  reproduite  dans 
l'Élite  céram.  III,  58;  licrmès  de  la  villa  Ludovisi,  qui,  d'après  Kurlw.ïngler,  est 
inspiré  d'un  original  de  la  belle  époque,  Monumenti,  X,  56,  I  ;  —  7  Oa:.  arcli. 
1S76,  pi.  iivi.  —  8  Micliaelis,  Annali,  1869,  p.  201  sqq.  —  a  .Monnaie  de 
Crolonc,  Ilcad,  flist.  nvm.  p.  82,  fig.  37  =  P.  Uardacr,  Types  o(  ijreek  ciins,  V, 


Fig.  3791.  —  Héraclès  tenant  la  corne  d'aboudancc. 


Fig.  3792,  —  Héraclès  au  repos. 


dans  beaucoup  de  représentations  (fig.  378<))  et  qui,  à 
l'époque  romaine  surtout,  est  un  de  ses  insignes  de 
prédilection  i^lig.  :nîl:i)  ■'. 
A  la  même  époque, 
on  lui  met  aussi  fré- 
(|uemment  dans  une 
main  les  pommes  des 
llespérides  :  on  en  peut 
citer  comme  exemples 
un  des  jolis  bronzes  de  la  Bibliothèque  nationale  '" 
et  une  statue  colossale  de  bronze  doré  trouvée  près 
du  théâtre  de  Pompée  (voy.  plus  loin  fig.  380(1;". 
D'autres  attributs,  comme  la  lyre  '-  et  la  Artle  '\  sont  plus 
rares  ou  accidentels.  Il  faut  enfin  rappeler  que  de  très 
nombreux  monuments,  dès  une  époque  ancienne,  mais 
surtout  à  l'époque  romaine,  représentent  Héraclès  ia 
teinte  ceinte  soit  du  bandeau,  soit  de  la  couronne  de 
pampre,  de  lierre,  d'olivier,  ou  de  peuplier''  :  nous  n'in- 
sisterons pas  sur  ces  insignes,  qui  se  rattachent  aux  dif- 
férents aspects  sous  lesquels  on  envisageait  le  héros, 
Héraclès  divinisé'^,  Héraclès  victorieux,  Héraclès  athlète, 
et  à  ses  relations  avec  Athéna,  Dionysos,  etc. 

Parmi  les  viclimes  consacrées  à  Héraclès,  les  plus  fré- 
quentes sont  le  bœuf,  le  bélier  et  le  porc"'.  L'usage  de 
lui  immoler  un  bœuf  ou  un  taureau  nous  est  signalé  en 
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diverses  régions,  par  exemple  à  Athènes  '\  à  Ther- 
mydres,  le  port  de  Lindos  '*.  Sur  un  relief  votif  probable- 
ment attiquc,  qui  représente  une  offrande  à  Héraclès, 

29  (iv«  siècle)  :  Stepliani,  Ausru/t.  ffer.  p.  151  sqq.,  195  sqq.  —  'u  Babelon  et 
Blancliet,  Catal.  des  ironies,  ii'  549  =  Clarac,  pi.  788,  n.  1974.  —  <i  Monmnenli, 
VIII,  50;  Amali,  1868,  p.  195  (de  Witte)  =  Lejcikon,  I,  p.  2179;  et.  Stepliani,/.  /. 
—  <2  Voy.  p.  115,  note  4.  —  13  ^onumeii/i,  IV,  11;  flcrliard,  Trinkschalèn,  IS; 
Laborde,  Vases  Lainberq.  Il,  pi.  vu.  —  J»  Sur  la  couronne  de  peuplier  bhtm-,  voy. 
0.  Millier,  Dorier,  I,  p.  424;  sur  celle  d'olivier  sauvage,  xé-rivc;,  qu'Héraclès  avait 
rapportée  des  bords  de  l'Istt^r  et  plantée  à  Olympic,  voy.  les  références  à  cuhuna, 
p.  1529,  n.  164  ;  sur  la  couronne  de  pampre,  Terlull.  De  coron.  7;  Millin,  Gai.  mytft. 
n"  470.  Sur  le  bandeau,  qui  est  celui  des  atlilètes  el  de  Dionysos,  voy.  Stepliani, 
Op.  cit.  p.  239,  n.  1.  cr.  par  ciempic,  Monumenti.  XI,  28  ;  38-39  ;  XII,  9  :  Urit. 
Mits.  Guide,  LU,  29;  Lexikon,  I,  p.  215G.  etc.  —  •■•  Sur  Héraclès  reçu  dans  l'Olympe 
par  des  divinités  <pii  lui  présentent  di^s  couronnes,  couronné  par  Atliéna,  .Niké,  Hébé, 
voy.  sect.  V  ;  Héraclès  se  couronnant  lui-même,  Lexikon,  I,  2180.  —  'û  Le  chien 
est  en  ciécralion  à  Hcraclès,  Plut.  Quaesl.  rom.  93.  —  17  Tlieoplir.  Chavact.  27  : 
Zenob.  V,  22.  —  1»  Apollod.  Il,  3,  II. 
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lanuliMiM'  par  la  pi'iiu  do  li«m,  c'i'il  un  luinir  i|u'iui  Un 
uiiH-iio,  «t  il  saisil  l'aiiiiiial  par  une  i-oriii'  '.  LitH  vii'liiiMïs 
tiuiil  un  liclior  ut  un  bu-ursur  uu  Ix-au  lias-rulicf  U'Itlio- 
nit'  (IIk.  M'J'J^)  -.  A  Tliùlius  el  A  Sicyoun  ou  lui  sacrilit!  d'or- 
iliimirc  uu  bolier\  i\  Opoulo  uuo  trillyo  couipuséo  d'un 
taurrau,  il'un  sanj;liL'ri«l  d'un  boui-  \  Kiiliii  le  porc  csl  une 
ilos  vii'liuu's  t|u'i)n  voit  le  plus  l'ri'i|ui'uiuii'nt  conduites  au 
Iwinis  sur  des  nionuiucuis  votifs  d'cpoijui)  romaine''. 

VII.  I,i;  ivi'i:  ii'lli:ii.M;uKS  uans  i.'.\iir.  —  Origiiirs  et  ar- 
Jtdisnif.  —  Qu'Héraclès  soit  ou  non  un  dieu  do  prove- 
nance asialiiiue,  il  semble  acijuis  tout  au  moins  que  ses 
n'prcsiMitalious  ligurécs  eu  (irèce  n'ont  pas  eu  leur 
prototype  immédiat  eu  Orii.'nl.  l'our  .\plirodito,  on  a  pu 
suivre  depuis  la  Chaldée  jusqu'à  l'archaïsme  grec  un 
l\p«'  d'idole  qui  se  Iraiismel  et  évolue";  i)Our  Héraclès 
il  est  impossible  de  retrouver  un  processus  analogue.  Le 
Meikarl  phénicien  n'était  représenté  à  Tyr  (jue  sous  le 
symbole  île  deux  piliers";  dans  les  i)lus  anciennes  mon- 
naies de  la  même  ville  où  l'on  est  autorisé  à  reconnaître 
son  imago,  c'est  un  dieu  armé  de  l'arc  qui  chevauche  sur 
un  hippocampe  *.  Dans  lorlaines  contrées,  comme 
Cypre,  on  voit  des  représentations  de  .MelUart  très  sem- 
blables à  celles  de  l'Héraclès  grec:  mais  elles  sont  d'une 
epociue  où  prédominent  rintluoncc  et  le  style  helléni- 
ques; il  est  donc  de  bonne  méthode  d'en  conclure  que 
le  type  phénicien  s'est  modelé  sur  le  type  grec  déjà 
l'ormé  '.  Même  chose  est  vraie  du  Sandon  de  Tarse,  qui, 
sur  des  monnaies  du  v"  siècle,  reproduit  les  traits  de 
l'Héraclès  hellénique  '".  Il  reste  possible  et  vraisemblable, 
comme  nous  allons  le  voir,  que  certains  des  attributs 
caractéristiques  du  héros  soient  des  emprunts  à  l'Orient. 

Pausanias  mentionne  à  Érylhrées  une  ancienne  statue 
d'Héraclès,  à  laquelle  il  attribue  un  caractère  égyptien  ", 
c'est-à-dire  que  probablement  c'était  une  œuvre  phéni- 
cienne de  style  égyplisanl'-.  On  a  pensé  retrouver  le 
souvenir  de  cette  idole  sur  des  monnaies  impériales 
d'Érythrées  ".  Ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  fort  con- 
testable". Nous  savons  encore  par  Pausanias  qu'à 
Hyettos  on  adorait  le  héros  sous  le  symbole  d'un  k^yoç 
Xt'Oo;'^;  qu'àThèbes  et  à  Corinthe  on  conservait  des  ;oava 
représentant  son  image  et  qu'on  attribuait  à  Dédale'"; 
celle  de  Corinthe  est  désignée  parle  périégète  comme  un 
;oavov  y^javôv,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  héros  y  était 
ligure  non  seulement  sans  vêtement,  mais  sans  peau 
de  lion. 

D'oi;i  lui  sont  venues  les  ditTérentes  pièces  de  son  ca- 
coutrement?  L'épopée  homériciue  ne  lui  attribue  que 
l'arc  et  les  flèches,  armes  qui  lui  sont  communes  avec 

1  Friedericlis-WoUers,  Gipsabg.  a.  1134;  la  figure  d'Héraclès  dans  le  Lexikon, 
|>.  2138.  —  2  Sclioene,  Criech.  Bel.  pi.  sxvii,   112.  —  3  Pollux,  I,  30;   Paus.  Il, 

10,  1.  —  ■•  Diod.  IV,  39.  —  i>  Zoega,  Dassiril.  Il,  08;  Mus.  Pioclem.  IV,  12, 
.Uns.    Cliiaramonti,  pi.  \si;  Helbig,  WiviJgem.  n"  69;  Bircli,  Bisl.  of  pottenj, 

11,  fig.  190.  —  c  Lexikon,  s.  v.  p.  iOli  S(|q.  Pour  l'histoire  du  lype  d'UiSraclès, 
il  est  presque  supcrllu  d'avertir  que  nous  nous  sommes  souvent  inspiré  de  l'article, 
fiéquemmcnt  cilé  déjà  de  M.  Furtwaengler,  Herakles  in  dev  Kunst.  —  "'  Ilerod. 
Il,  U.  —  8  lload,  Hist.  mm.  p.  674,  fig.  350;  Brit.  Mus.  Guide,  XXIX,  30. 
—  'J  tes  scarabées  étrusques  trouvés  en  Étruric  et  dont  M.  Courbaud  a  reproduit 
"Il  spécimen  agrandi,  Mel.  de  l'Éeole  de  Borne,  1S02.  p.  274,  présentent  le 
.Melkart  phénicien  traité  dans  le  stjle  grec.  Une  preuve  de  cette  prépondérance 
croissante  de  l'art  liellénicpie,  c'est  le  terme  où  elle  aboulit  :  les  rois  phéniciens 
de  Kitiou  à  Cypre,  entre  autres,  finisseut  par  emprunter,  pour  leurs  monnaies, 
le  type  grec  définitivement  constitué  d'Héraclès  :  de  Luynes,  iVnmism.  des  satra- 
pies, pi.  xin  =  Pcrrot,  Hisl.  de  l'art,  III,  fig.  297;  P.  Gardner,  Ttjpes  of  greek 
coins,  IV,  21-22.  —  10  Des  monnaies  plus  récentes  de  Tarse  montrent  le  Saudon 
phénicien  sous  les  traits  d'un  dieu  velu  d'une  longue  tunitiue,  debout  sur  un 
lion  cornu,  avec  tiare,  hache  0,  double  tranchant,  carquois  :  de  Luynes,  Op.  cit. 
pi.    vu,  8  r=  Pcrrot,  Op.  cit.  111,  fig.  2*3.  —   "  Paus.  Vil,  S,  5.  —  12  llelbig, 


.Vpollon.  C'est  avec  l'urc  qu'il  IdesKe  lier»  ni  lladès  danK 
VIliHilv  "  ;  ['(Jili/is  r  fuit  lie  lui  et  d'I'^urjtos  les  pluM  émi- 
nenls  archers  du  repo(|u<;  liéroiquo '";  la  .Xi'lujia  iin'n- 
tionnu  aussi  ré|tée  qu'il  porte  uvdc  l'éiiuipeiiient  de  l'ar- 
cher". Le  /Joiirlifr  d'/Ji'iuvli^s  le  revêt  di-  l'armure  com- 
plète de  l'hoplite  -",  mais  cetli;  innovation  roHlu  isolée  et 
nous  ne  savons  si  elle  a  eu  des  imitateurs  :  ce  qui  est 
sûr,  c'est  (|Uo  les  peintures  do  vases  s'en  sont  inspirées 
sculiiment  dans  li;  combat  contre  Cycnos  [sect.  IVj. 
Beaucoup  de  monuments  arcliaitiues  restent  lidèles  au 
contraire  ii  la  donnée  homérique  qui  semble  la  plus  an- 
cienne. Il  apparaît  souvent  sans  peau  d(!  lion  et  sans 
massue,  simplt.'ment  avec  l'arc  et  le  caniuois,  auxquels 
s'ajoute  aussi  l'épée.  Sur  une  gemme  «  des  Iles  »,  qui 
n'est  pas  postérieure  au  vii°  siècle,  il  ne  porte  que  le  car- 
quois-'. La  Irise  d'Assos  le  représente  deux  l'ois  (plus 
haut,  lig.  3760),  dans  sa  lutte  avec  le  monstre  marin  el 
avec  les  Cimlaures,  armé  de  l'arc  seul^'.  Des  vases  peints 
de  la  .période  la  plus  ancienne  lui  donnent  le  même 
équipement  :  nous  citerons,  par  exemple,  un  lécythe 
«  protocorinlhien  »  où,  dans  une  Centauromachie,  il  est 
agenouillé,  tirant  de  l'arc,  vêtu  du  chilon  -^  Dans  le 
même  motif,  sur  un  relief  archaïque  en  bronze  d'Olympie, 
il  conserve  cet  armement  avec  cette  attitude,  et  de  plus 
il  a  l'épée  au  côté  -•.  Un  vase  de  Corinthe  lui  donne  aussi 
le  carquois,  l'épée  el  le  chilon".  C'est  avec  l'épée  qu'il 
combat,  le  carquois  et  l'arc  au  côté,  et  en  ce  cas  sans 
massue,  dans  un  grand  nombre  de  scènes,  particulière- 
ment contre  le  lion,  contre  l'hydre,  contre  r.\ma-/.one, 
contre  Géryon,  contre  Âlcyoneus,  contre  Nessos,  etc.  -'^ 
D'après  des  écrivains  anciens,  c'est  Pisandre  qui  lui 
attribua  le  premier  la  massue  ";  d'autres  font  remonter 
à  Stésichore  l'invention  de  la  massue  el  de  la  peau  de 
lion,  qui  s'ajoutèrent  à  l'arc  sans  le  supplanter  ^^  Ces 
assertions  sont  sans  doute  exactes,  en  ce  sens  que  Pisan- 
dre et  Stésichore  popularisèrent  les  premiers  dans  la 
littérature  ces  nouveaux  attributs;  mais  l'art  les  avait 
antérieurement  prêtés  au  héros.  La  massue  apparaît  la 
première,  ce  qui  prouve  que  les  deux  insignes  ne  sont 
pas  nécessairement  inséparables.  Elle  est  aussi  l'insigne 
ordinaire,  en  Egypte,  du  roi  qui  marche  en  la  brandis- 
sant :  c'est  une  analogie  à  signaler,  sans  qu'on  puisse 
établir  un  emprunt  à  l'art  égyptien.  Sur  un  vase  à  par- 
fums de  très  ancien  style,  trouvé  à  Corinthe,  le  héros, 
complètement  nu,  lève  la  massue^'  ;  c'est  aussi  son  arme 
dans  le  combat  contre  le  lion  que  représente  un  relief 
péloponnésien  en  bronze  du  vi"  siècle,  trouvé  à  Athènes'". 
Dans  le  combat  contre  Ihydre  qui  décore  un  des  fron- 


Hom.  Epos,  2»  éd.  p.  41 S  ;  Courbaud,  /.  c.  p.  282.  —  1^  Lexikon,  L  p.  2137  ;  cf. 
P.  Gardner,  Op.  cit.  XV,  8.  —  1'»  Courbaud,  t.  c.  n.  2.  Le  dieu  tient  de  la  main 
gauche  uu  objet  de  forme  allongée  et  mince,  que  M.  Furtwaengler  considère  comme 
une  lance,  et  t[ui  n'est  probablement  que  la  gaffe  avec  laquelle  il  guide  son  radeau. 

—  15  IX,  24,  3.  —  "î  IX,  40,  3  :  11,  4,  .S.  Imhoof-BIumuer  et  Gardner,  IVum.  comm. 
on  Paus.  p.  112,  ont  pensé  que  nous  avions  conservé  le  type  de  celle  idole  dans  des 
monnaies  de  Tliébcs  (Gardner,  Tijpes  of  greek  coins,  III,- 45)  qui  représentent 
Héraclès  nu  marchant,  portant  la  massue  et  l'arc.  —  17  /;.  V,  395.  —  18  Od. 
VllI,  224.  —  1'^  Od.  XI,  603.  —  20  V.  122  sqq.  —  21  Milchhoefer,  Ânfûnye  der 
Kunst,  p.  84.  —  22  Colliguon,  Bist.  de  la  sculpt.  gr.  l,  fig.  83  et  86  .\.  —  -'3  Arch. 
Zeit.  1883,  pl.  x,  1.  Sur  le  sens  de  l'attitude  accroupie  d'Héraclès,  qui  représente 
la  course  rapide,  ici  comme  dans  beaucoup  d'autres  monuDients,  voy.  en  dernier 
lieu  Kalkmann,  Jahrbuch,  1893,  p.  63  sq.  et  72,  n.  103.  —  2'>  Collignon,  0.  l. 
fig.  45.  —  -'i  Moniimenti,  111,  46,  2.  —  2G  Xous  renvoyons,  pour  les  références, 
aux  notes  où  il  est  question  de  ces  différents  exploits.  Il  est  superflu  de  rappeler  ici 
que,  dans  d'autres  monuments  (pii  représentent  ces  mêmes  motifs,  le  héros  emploie 
aussi  l'arc  ou  la  massue.  —  27  Strab.   XV,  p.  688  ;   cf.  Suidas,  5.  v.  IlîiffavS^'.;. 

—  23  Mcgaclid.  ap.  Athen.  p.  312K;  cf.  Robert,  Bild  und  lied,  p.  173.  —  25  An- 
uali,  1877,  tav.  CD,  2.  —30  Cité  par  Reisch,  Athen.  Mittheit.  XII,  p.  124. 
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tons  en  tuf  de  l'Acropole  d'Athènes,  il  est  armi';  de  la 
massue  et  revêtu  do  la  cuirasse,  niais  n'a  point  la  peau 
de  lion'.  Enlin  il  se  sert  de  la  massue,  portant  lare  et 
le  carquois,  toujours  sans  peau  de  lion,  sur  un  vase 
probablement  cyrcnéen  ^ 

La  peau  de  lion  est  si  bien  une  invention  indépen- 
dante, qu'elle  a  mis  un  certain  temps  à  se  généraliser 
dans  les  représentations  figurées.  L'art  du  Péloponnèse 
nolanuncnl  a  longtemps  hésité  à  l'admettre;  et  même 
dans  certaines  œuvres  de  l'archaïsme  avancé,  comme  le 
bronze  Oppermann  et  jusque  dans  les  métopes  d'Olympie, 
elle  n'apparaît  pas  encore.  Cet  art  a  pourtant  connu  le 
motif  du  combat  contre  le  lion.  Si  donc  il  n'a  pas  revêtu 
Héraclès  de  la  dépouille  de  sa  victime,  c'est  que  cet 
attribut  a  une  autre  origine  ^  Cette  origine,  où  la  cher- 
cher? La  peau  de  lion  est  déjà  fréquente  dans  l'archaïsme 
allique  à  partir  du  vi'  siècle;  elle  se  trouve  aussi,  depuis 
la  même  époque,  et  presque  sans  exception,  dans  l'art 
cypriote  ;  et  c'est  là  sans  doute,  dans  certaines  composi- 
tions qui  sont  intermédiaires  entre  l'Héraclès  grec  et  une 
divinité  phénicienne,  que  s'est  constitué  le  type  d'Héra- 
clès porteur  de  cet  insigne.  Sans  admettre  que  l'Héraclès 
grec  est  une  invention  orientale,  rien  n'empêche  de 
supposer  qu'une  fois  formé,  il  s'est  enrichi  et  complété 
avec  des  éléments  fournis  par  un  art  étranger.  MM.  Heu- 
zey,  Perrot  et  Furtwaengler,  ont  admis,  après  Raoul 
Rochette,  que  c'est  au  dieu  égytien  Bès,  reproduit, 
transformé  et  popularisé  par  l'art  phénicien,  qu'Héraclès 
a  fait  cet  emprunt'.  A  ce  contact  entre  l'art  grec  et 
l'art  oriental,  Bès,  le  dieu  grotesque  et  caricatural", 
s'est  humanisé  ;  Héraclès  a  pris  quelques  particularités 
de  sa  physionomie  et  de  sa  légende.  Tous  deux  sont  en 
lutte  avec  des  animaux,  les  prennent  corps  à  corps,  les 
maintiennent,  les  étouffent.  Telle  représentation,  comme 
la  statue  colossale  d'Amathonte  qui  est  à  Constantino- 
plc''  pourrait  presque  indilTèremment  passer  pour  Bès, 
Héraclès  ou  Silène".  Mais  ce  sont  des  artistes  grecs,  et 
non  des  phéniciens,  qui  ont  emprunté  à  Bès,  pour  en 
revêtir  Héraclès,  cette  peau  de  lion  devenue  depuis  son 
insigne  spécial  :  elle  lui  convenait  en  raison  même  des 
combats  contre  les  animaux  dont  sa  légende,  dès  ce 
moment,  était  si  riche.  .\près  tout,  dans  cet  accoutre- 
ment il  n'y  avait  rien  que  de  conforme  aux  habitudes 
guerrières  qu'on  trouve  signalées  dans  Homère.  La  peau 
de  bête  est  le  premier  vêtement  et  la  première  défense 
des  populations  primitives.  Les  gens  du  peuple  vont  au 
combat  couverts  de  peaux  de  bêtes  en  guise  de  bou- 
cliers'; Paris  s'enveloppe  d'une  peau  de  panthère,  et 
Dolon  de  la  dépouille  d'un  vieux  loup*  quand  ils  com- 
battent comme  archers'".  Cette  habitude  a  pu  frayer  la 
voie  à  une  invention  qui  aura  pris  corps  quand  les  Grecs 

'   Colligiioii,  Op.   cit.  fig.  lOi.  —  -  Arch.  Zeit.  1881,  pi.  xu,  1  ;  cf.    pi.  xj,   i. 

—  3  On  p(;ul  ajouter  que  sur  ccriaiiis  vases  pcinU  où  le  li<>ros  lutte  contre  le  lion, 
il  est  déjà  revêtu  de  la  peau,  lioem.  Mitlheil.  1887,  p.  175,  n"  lï  et  13.  —  '•  Raoul- 
Koclictte,  Mi:m.  sur  l'Herc.  assyrien  et  phi'nicien  ;  llcuzey,  Comptes  rendus  de 
lAcad.iti's  liiscr.  1870,  p.  1V2-U3;  Cnl.orcA.  1880,  p.  163  aqti.  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
IS84,  p.  161  s<n.  ;  Perrot,  Z/is/.rfe  fart.  [Il,  p.  SfiCsqq.  -,610,  eàSsqq.  ;  Furtw,iongler. 
art.  ciliî.  —  ^  Voy.  sur  le  Bùs  (gyplicn,  rétudc  de  J.  Krall  dans  l'ouvrage  de  Bonndorf 
et  Nicmann,  Dos  Beroon  uon  Gjoelbachi-Trysa,  ii.  'i  sqq.  —  C  Gaz.  arch.  1878, 
pi.  «XI  ;  l'crrol,  Uisl.  de  l'url,  p.  SC",  fig.  386.  —  "  lleuzey,  Bull,  de  corr.  helt. 
I88i,  p.  162.  —  8  Ce  sont  pcul-ùtrc  ces  |ieaux  que  le  poète  désigne  parle  terme  de 
)i,ïi»,.«,  //.   V,  432;  Reicbcl,  Uom.   Wa/fen,  p.   65-69.  —  o  //.  m,  17  ;  x,  45'J. 

—  10  Perroi,  Journal  des  savants,  1895,  p.  732  sq.  —  •' .ArcA.  ZeiV.  1859,  pi.  cxxv; 
i88l.pl.  XI,  I;  XII,  1;  Aiinali,  1877,  lav.  CD,  2  ;  yourn.  o/' Ae//.  stud.  I,  I.  Dans  le 
relief  d'Olympie.  Collignoti,  Op.  cit.  p.  227,  fig.  108.  il  n'est  pas  nu,  mais  porte  la 
peau  de  lion;  Rciclicl,  llomer.  Waffen,  p.  68.  —  '2  Arch.  Zeit.  1883,  pi.  x,  1  ; 
Eo.  i}/..  18Si,  pi.  vu;  Monumenti,  III,  46,  2.  —  U  Gerhard,  Aus.  Yasenb.  103-100 


se  sont  trouvés  en  contact  avec  les  représentations  du 
Bès  phénicien. 

Telles  sont  les  différentes  pièces  dont  se  compose  l'ac- 
coutrement du  héros  dans  l'archaïsme.  Comment  se 
sont-elles  combinées?  Des  monuments  très  anciens  re- 
présentent le  héros  complètement  nu  "  ;  mais  on  n'a  pas 
tardé  à  lui  donner  le  court  chiton  et  la  cuirasse'-.  La 
peau  de  lion,  quand  elle  a  été  adoptée  par  l'art,  ne  s'est 
pas  substituée  à  ce  premier  costume  :  elle  l'a  complété 
en  s'y  surajoutant.  11  est  très  fréquent,  dans  les  vases 
attiques  à  ligures  noires  et  rouges  ainsi  que  dans  la  plas- 
tique, de  la  voir  recouvrir  le  chiton  et  la  cuirasse".  Le 
plus  souvent,  le  mufle  de  l'animal  s'adapte  sur  la  tête 
d'Héraclès  et  lui  sert  de  coiflure'".  Nous  avons  dit  que 
l'épée  est  restée  une  des  armes  de  prédilection  dans  un 
grand  nombre  de  représentations,  mais  elle  cède  sou- 
vent la  place  à  la  massue,  qui  d'ordinaire  ne  coexiste 
pas  avec  elle.  Au  contraire,  la  massue  n'exclut  pas 
nécessairement  l'arc,  et  il  est  très  habituel  de  voir  le 
héros,  môme  dans  le  feu  de  l'action,  brandir  de  la  main 
droite  la  première  de  ces  deux  armes,  tandis  que  la 
gauche  élève  ou  tend  la  seconde  :  dans  ce  cas,  qui  est 


Fig.  3791.  —  Héraclès  combattant. 

celui  d'une  statuette  (lig.  3794)  de  l'ancienne  collection 
Oppermann,  à  la  Bibliothèque  nationale '%  et  de  beau- 
coup de  vases  peints  ou  de  monnaies"^,  l'arc  n'a  gardé 
qu'une  signification  attributive  '^ 

On  sait  que,  dans  l'archaïsme,  les  dieux,  les  héros  et 
les  guerriers  portent  communément  la  chevelure  longue  : 
elle  est  courte  chez  Héraclès.  Cette  particularité  s'ex- 
plique sans  doute,  comme  le  remarque  M.  Furwaengler, 
par  l'idée  de  force  que  le  héros  a  incarnée  :  on  l'a  repré- 
senté comme  un  athlète  que  de  longs  cheveux  eussent 
gêné  '*.  Pourtant,  dans  quelques  très  anciens  monuments, 
il  porte  par  exception  une  chevelure  plus  longue  qui  lui 

=  Lexikon^  I,  p.  1631  ;  .Monumenti,  IX.  11,  etc.  Cf.  encore  la  statue  d'Alliiruau. 
fig.  3795  ;  le  relief  archaïque  de  Tliasos,  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  pi.  xvi,  etc. 
—  14  Cette  habitude  est  tellement  fr.'quente  qu'il  est  inutile  d'en  citer  des  exemples, 
mais  il  faut  noter  quelques  exceptions,  comme  Monumenti,  W\t  9;  Ingliirami,  Vasi 
filt.  IV,  301,  et  d'autres  indiqnées  dans  le  Lexikon,  p.  2147.  —  1^  Rayet,  Monum. 
de  l'art  antique,  I,  pi.  viii  ;  Collignon,  I/ist.  de  la  scidpt.  I,  p.  284  ;  Rabelon  et 
Blauchel,  u.  518.  — l*»  Citons,  parmi  les  monnaies,  V.  Gardner,  Types  ofgr.  coins, 
UI,  43  (Thébcs,  massue  abaissée):  IV.  19  (Cyiique);  21,  22;  Duruy,  flixt.  des 
Grecs,  II,  p.  139  (Kilion).  —  >'  M.  Furtwaengler  cilc  des  anomalies  analogues, 
comme  l'Apollon  d'AmycIécs  qui  tenait  à  la  fois  la  lance  et  l'arc,  les  dariques  où  un 
dieu  ou  un  roi  est  pourvu  de  l'arc  et  de  l'épée,  le  dieu  égyptien  qui  tient  quelque- 
fois l'are  de  la  main  gauche  cl  la  massue  de  la  droite.  Le  rapport  de  ce  dernier 
Ivpe  avec  Héraclès  est  curieux,  mais  il  n'y  a  sans  doute  lu  qu'une  coi'ncidence 
[Lexikon,  I,  p.  2139).  —  I»  C'est  par  ce  signe,  la  chevelure  et  la  barbe  courte, 
qu'il  se  dislingue  de  ses  autres  adversaires,  par  exemple  d'Antéc  sur  la  coupe  d'Eu- 
plironios,  amaeus,  fig.   329. 
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I  iiuvri*  lu  iitii|iio  :  c'est  ainsi  (|u'il  appiiruil  dans  lu  frise 
ilAs.siis,  sur  le  ^;raiul  ri'lii'f  ilo  iii-Dii/e  il'l)i\iiii)i(t  '  ol  sur 
li>  locvllic   <'    |ir<ttor(>riiitlii)'ti    "  i|uo  imus  avons  rites '. 

lu  seronil  (•aruili''rt'  ijui  se  rrlmuxc  duns  lu  j;randL' 
gi^ucralitt*  di's  roprésonlatious  nri'liuVtiut-s,  c'osl  qu'il  fsl 
liarlm,  |iiirlaiil  la  liarhr  l'ourti'  (-inniiir  les  chovuux.  I.fs 
cM'Mipli's  snut  trop  nouihruux  sur  los  vases  peints  pour 
(|u'il  suil  nécessairo  d'eu  rappeler  ici.  C'est  aussi  l'Iléra- 
cli"i  l)ari)U  (|u'iinl  li^uri'  d'autres  iminutneiits  areliaïques 
eoniuie  une  grande  ^atue  cy|)riote  d'Atliiéuau  plus  Iniu 
lij;uri'e,  iiueli|ues  listes  arcliaïciues,  on  terre  cuite,  en  por- 
celaine égyptienne  DU  en  pierre,  c|ui  i  m  té  té  trouvées  îiNau- 
cralis  et  ;\  Cypri'  ',  un  relii'lile  Tliasns ',  des  bronzes',  un 
rnuitun  en  tuf  de  l'Acropole',  nonihre  do  monnaies'. 
A  cette  rè^le  j;enérale  il  y  a  cependant  do  noluMes excep- 
tions. L'areliaisnie  a  représenté  ((ueliiuelois  Héraclès 
imberbe,  concurremment  avec  le  type  barbu,  ol  sans 
i|u'il  l'aille  chercher  une  lilialii>n  ou  une  simple  succes- 
siiin  de  l'un  à  l'autre.  M.  l'"url\vaengler  remaniue  que 
ce  type  imberbe  s'est  développé  surtout  dans  les  régions 
ioniennes  ou  (|ui  ont  subi  l'inlluenco  ionienne,  confor- 
nienienlà  la  prédilection  que  les  artistes  de  ces  contrées 
ont  manifesléc  pour  le  même  type  juvénile  quand  ils 
ont  représenté  leurs  aulre§  dieux  ou  héros*.  Ce  type 
iinlierbe  se  voit  assez  rarement  sur  les  vases  archaïques 
lie  l'Altique',  plus  fréquemment  dans  des  tètes  du 
lii'ros  ciui  proviennent  de  Cypre  ou  de  l'Egypte'",  peut-être 
dans  la  frise  d'.\ssos;  on  le  retrouve  dans  la  métope  de 
Sélinontc  qui  a  pour  motif  l'aventure  des  Cercopes  ". 
Enlin  dans  l'ancien  art  étrusque,  si  fortement  imprégné 
d'ionisme,  Héraclès  est  presque  toujours  imberbe. 

Héraclès  est  certainement,  parmi  les  dieux  ou  les 
héros,  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  souvent  figurés, 
dès  l'époque  la  plus  ancienne,  dans  les  peintures  de  la 
céramique.  Dans  la  statuaire  archaïque,  nous  n'en  avons 
qu'un  nombre  beaucoup  moindre  de  représentations. 
Nous  venons  d'énumérer,  en  étudiant  diverses  particu- 
larités, plusieurs  de  ces  monuments,  tètes,  reliefs, 
bronzes,  sur  lesquels  il  est  inutile  de  revenir'-.  Rappe- 
lons seulement  quelques-uns  des  types  qui  présentent 
le  plus  d'intérêt.  Un  des  plus  remarquables  et  des  plus 
anciens  est  une  grande  statue  trouvée  dans  l'île  de  Cypre, 
à  Athiénau  ;  on  peut  l'attribuer  à  la  seconde  moitié  du 
vr'  siècle.  Héraclès  y  est  pourvu  de  son  équipement 
complet  (flg.  371)5)  '-.  C'est  aussi  à  la  fin  du  \V  siècle  ou 
au  commencement  du  siècle  suivant  qu'appartient  un 
bas-relief  trouvé  à  Thasos  '',  et  qui  mérite  d'être  signalé, 
parce  qu'il  rappelle  le  type  des  belles  monnaies  de  celte 

I  Collignon,  Op.  cit.  I,  fig.  45.  —^Arch.  Zeit.  1883,  pi.  x,  1.  SI.  Furtwaengler  cite 
aussi  une  statuette  rautilc-e  de  Cypre  au  Brilish  Muséum,  où  de  la  tête,  couTertc  de 
la  peau  de  lioD,  tombent  de  chaque  côté'  trois  boucles  sur  les  épaules.  —  3  Flinders 
Pétrie,  iVoiicrods,  I.  pi.  xv,  7  ;  Bei-l.  Vasemamml.  1369  ;  Gaz.  arch.  1880,  pi.  \xvni  ; 
lleuzey.  Terres  cuites  du  Louvre,  pi.  vu,  3;  Perrol,  Bisl.  de  l'art,   III,  fig.  503. 

—  i  Bull,  de  corr.  hell.  1894.  pi.  sti.  —  "  Bronze  de  Cassel,  Lexikon,  I,  p.  214!1  ; 
bronze  Oppcmiann  (Dg.  3794),  etc.  —  6  Athen.  ilitth.  1889,  pi.  lu.  —  7  P.  Gardner, 
Tijpes,  111.  10  et  Brit.  Mus.  Catai,  Thrace.  p.  115  (Dicaea)  :  Ibid.  p.  170 
Sclymbria).  —  8  Relief  de  bronze  d'Asie  Mineure,  Micali,  Storia  X.\X,  1  =  Inghi- 
rami,  .Von.  etr.  ser.  IIl,  IS,  2  ;  cf.  Joura.  of  hell.  slud.  1883,  pi.  sxii,  et  le  Idcytbe 
•<  protocorintliien  »  d<?j.\  cité,  A7-c/i.  Zeit,  1883,  pi.  x,  l,oùM.  Furtwaengler  voitéga- 
lemeut  une  influence  ionienne.  —  £>  Quelques  exemples  dans  le  /^.ri/con,  l,  p.  2153  ; 
en  particulier  Stcpliani,  Compte  rendu,  1807,  p.  5  (Acliéloos).  Depuis  la  lin  du 
ve  siècle,  le  type  imberbe  prévalut  dans  le  combat  avec  le  lion  parce  qu'on  le  sup- 
posa le  premier  en  date  et  qu'on  y  voulut  figurer  l'Héraclès  jeune  ;  Reiscli.  Athen. 
Milth.  XII,  p.  130.  —  10  Plusieurs  exemplaires  au  Louvre,  au  Brilisli  Muséum,  à 
New-York;  voy.  encore  Hcuzey,  Gas.  arch.  1880,  p.  161;  Iliid.  1878,  p.  148: 
Cesnola,    Snlaminia,    p.    260  ;    Stackelberg ,    Graeber    der    UM.   pi.    Lxxix.    1. 

—  O  Sur  les  rapports  entre  ces  métopes  et  l'art  ionien,  voy.  Lexikon,  I,  p.  1714. 

—  12  Autre-^  références  dans  le  Lexikon  I,  p.  2140  ;  Babelon  et  Blanchct,  Catal. 
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Ile  i|ui  sont  d'une  date  voiHinu  .'(Ig.  3T.)fi)  "  :  Héraclès 
buritu,  lu  tète  et  le  dos  couverts  de  la  peau  du  liijn,  lire 
de  lare  dans  la  posture  uKenuuillée. 
Lt^s  Tliasiens  avaient  également  consai'ré 
dans  l'Allis  une  grande  slalue  d'(Jnulas'* 
t|u'on  a  voulu  retrouver  ilans  le  bron/n 
tJpperinann  déjà  cité ''  :  la  staluellc  re- 
présente le  héros  barbu,  complèteinenl 
nu,  les  jambes  largement  écarl(''es,  bran- 
dissant la  massue  de  la  main  di'oile, 
élevant  l'arc  de  la  gauche;  l'œuvre  est 
certainement  d'origine  jiéloponnésien ne, 
mais  il  semble  dil'licile  d'y  cluircher  un 
souvenir  de  l'œuvre  d'Onalas,  ce  mou- 
vement animé  convenant  mal  à  une  sla- 
lue de  dimensions  colossales,  qui  mesu- 
rait dix  coudées  de  haut  '".  On  s'accorde 
généralement  à  reconnaître  un  Héra- 
clès dans  l'archi'r  agenouillé  du  fronton 


oriental    d'iîgine  '''.    L'identification   se 


Fig.  3793. 
Héraclès  Cypriote. 


Fig.  3790. 


Fig.    3797. 


fonde  sur  la  coiffure  du  héros,  oii  l'on 

reconnaît  le  mulle  du  lion.  C'est  une  erreur  :  cette  coiffure 

est  un  casque,  conçu  comme  étant  en  métal  et  dont  la 

partie  antérieure  atTecte  seule  la  forme 

du  mufle  [galea,  fig.  I3304J  :  l'Alhéna 

.\lbani  en  porte  un  analogue  -". 

V°  siècle.  —  Les  deux  types  de  l'Hé- 
raclès barbu  et  de  riléraclès  imberbe 
se  retrouvent  au  V  siècle  comme  aux 
époques  suivantes,  mais  le  second 
tend  à  prédominer  depuis  les  environs 
de  4.50.  Les  métopes  d'Olympie,  à 
l'exception  de  celle  qui  est  consacrée  au  lion  de  Némée-', 
présentent  une  série  d'Héraclès  barbus  du  plus  beau 
caractère  :  la  barbe  y  est  courte  et  serrée.  On  peut  citer, 
comme  se  rattachant  à  ce  type,  la 
tête  d'une  coupe  attique  du  beau 
style  sévère  —,  et  de  nombreuses 
monnaies  de  toutes  provenances,  de 
Thèbes  -^  de  Perdiccas  II  (fig.  3797) 
et  d'Archélaos  I  de  Macédoine  -', 
d'EuagorasI  de  Cypre",  de  Lycie-'%  de  Cyzique-',  d'Hé- 
raclée  en  Bithynie^%  de  Camarina^^  Le  type  jeune  ou 
imberbe  est  représenté  par  une  belle  tête  du  musée  de 
Berlin,  qui  est  coiffée  de  la  peau  de  lion  et  qui  paraît 
être  une  réplique  d'un  original  attique  du  style  sévère'", 
par  la  métope  de  Sélinonte  qui  représente  le  combat 
contre  l'Amazone  ■'.  On  le  retrouve,  vers  la  fin  du  v°  siècle, 

des  bronzes,  Q"  517.  —  13  Gaz.  aj-ch.  1S78,  p.  146  sqq.  et  pi.  xxvi  ==  Lexikon,  I, 
p.  2148  ;  Cesnola-Stem,  Cypern.  pi.  xxiii  ;  Cesnola,  Antiq.  ofCyprus,  pi.  lxxxvmi  ;  cf. 
lAirf.  pi.  Lxxivn,  574  et  580  (imberbe).  —  i*  Butî.  de  corr.  hell.  1894,  pi.  xvi,  et 
p.  64  et  suiv.  (Joubin);  cf.  I.ecbat,  Bev.  des  ét.gr.  1895,  p.  408.  —  lil  Voy.  un  spé- 
cimen sur  la  même  planche  du  Bulletin  ;  cf.  P.  Gardner,  Types,  VII,  I  ;  Head,  flist. 
num.  p.  228,  etc.  —  10  Pans.  V,  25,  12.  —  n  Voy.  fig.  3793.  L'hypothèse  que  nous 
indiquons,  adoptée  par  Rayet,  est  empruntée  à  Friederichs,  Kl.  Kun%t,  p.  422  sq. 
Rayet  a  publié  également,  sous  le  nom  iTBéraclés  tirant  de  l'arc,  un  très  curieux  bas- 
relief,  d'origine  et  de  date  incertaines  :  le  héros  est  imberbe,  complètement  nu, 
debout,  tirant  de  l'arc  ;  à  ses  pieds  est  la  massue,  autour  de  laquelle  s'enroule  la 
peau  de  lion.  —  ***  Furtwaengler,  loc.  cit.  p.  2141-2.  —  19 Rayet,  ,\fon,  de  l'art,  anl. 
1  =  Collignon,  Op.  cit.  fig.  146.  —  20  Furtwaengler,  Lexikon,  I,  p.  2153. —  21  Aus- 
grab.  V.  16.  —  22  Mus.  Greg.  II,  89.  —  23  p.  Garduer,  Types  of  gr.  coins,  VII,  14 
(tête)  ;  III,  47  (Héraclès  portant  le  trépied).  —  ^''Brit.  Mus.  Calai.  V  p.  103;  Duruy, 
Bist.  des  Grecs,  111,  p.  137.  —  25  De  Luyncs,  ^''um.  cypr.  IV,  2,  3  ;  Bec.  num.  1883, 
pi.  VI,  5  ;  Lexikon,  I,  p.  2163.  —  20  Gardner,  Op.  cit.  IV,  38;  Fellows,  Coins  of 
Lycia,  VII,  1-4, 8.  —iT Num.  Chron.  1887, pi.  m.  13.  —  28  Lexikon,  p.  2162.  —  29  Gar- 
dner, Op.  cit.  VI,  12.  —30  Verzeichn.  derScutpt.  n'  188;  reproduite  dans  Furtwaen- 
gler, Meisterwerke,  pi.  vm;  cf.  p.  HO.  —  31  Henudorf,  Metop.  von  Selin.  pi.  vu  ^ 
Overbeck,  Gricch,  Plasl.  3'  éd.  I,  fig.  96  ;  Murray,  Bisl.  of  gr.  Seulpt.  Il,  pi.  xiir. 


IIER 


-   120  — 


HKR 


l-ig.  3708. 
Ilérnclùs  iinbcrljc. 


dans  la  frise  de  Pliigalie.  Les  vases  atliques  commencent 
à  adopter  ce  type  imberbe  dans  l'époque  de  transition 
(jui  pi-éct'de  le  beau  style  ',  et  linule- 
nienlle  choisissent  de  préférence.  De 
même,  à  côté  des  monnaies  qui  sont 
restées  fidèles  au  premier  type,  on  en 
peut  citer,  de  plus  n()ml)reuses  en- 
core, el  en  générai  de  date  un  peu 
plus  récente,  qui  ont  reproduit  le  se- 
cond :  ainsi  des  monnaies  de  Slym- 
pbale  -,  de  Cléones  ■',  de  Thébes  '', 
d'Euagoras  I  de  Cypre  ^  de  Cama- 
rina"  (fig.  3708],  d'Héraclée  en  Lucanio',  de  Syracuse*. 
A  l'exceplion  des  métopes  d'Olympie,  où,  conformé- 
ment à  l'ancienne  tradition  péloponnésienne,  Héraclès 
n'a  pas  reçu  la  peau  de  lion,  il  a  cet  insigne  dans  tous 
les  monuments  du  v"  siècle''.  11  le  porte  encore  souvent 
à  la  mode  archaïque,  comme  une  sorte  de  cape  étroite- 
ment adaptée  au  corps,  et  la  tête  recouverte  du  mufle. 
Mais  de  plus  en  plus  l'agencement  en  devient  libre,  la 
peau  flotte  plus  dégagée  sur  les  membres,  suspendue 
aux  épaules,  ou  enfin  n'étant  plus  soutenue  qu'au  bras 
gauche.  Le  carquois,  au  lieu  d'être  fixé  sur  le  dos,  est 
porté  au  côté,  et  aflecte  souvent  la  forme  du  corytus 
Scythe,  qui  conlientl'arc  en  même  temps  que  les  flèches'". 
L'altitude  que  l'art  de  cette  période  prête  à  Héraclès 
est  encore  conforme,  dans  quelques  monuments,  au 
motif  de  l'archaïsme  ou  le  héros,  les  jambes  largement 
écartées,  tend  d'une  main  son  arc  devant  lui,  de  l'autre 
élève  la  massue",  type  qui,  en  Italie,  est  devenu  très 
populaire  et  qu'on  retrouve  jusqu'à  l'époque  romaine.  Au 
lieu  de  tenirson  arc  comme  un  symbole,  il  le  manie  aussi 
pour  s'en  servir,  le  bande  ou  tire  une  flèche  :  c'est  le 
motif,  en  particulier,  de  diiïérentes  monnaies  '-.  Plus 
souvent  encore,  le  V  siècle  a  représenté  un  Héraclès 
jeune,  aux  formes  élégantes,  debout  et  immol)ile,  comme 
sur  le  beau  vase  où  il  apparaît,  cou- 
ronné, au  milieu  des  Argonautes,  et 
où  l'on  a  signalé  l'inspiration  de 
Polygnote"  :  quelquefois  il  est  ac- 
coudé ou  s'appuie  sur  sa  massue 
posée  à  terre,  dans  un  maintien  tran- 
quille, la  taille  légèrement  cambrée  : 
c'est  le  motif  précurseur  de  l'Hé- 


Fig.  3799. 
Héraclès  jeune. 


raclés  Farnèse".  C'est  également  le 
V'  siècle  qui  a  imaginé  l'Héraclès  assis,  fatigué  et  son- 
geur :  type  dont  la  statuaire  n'offre  pas  encore  d'exemple, 

I  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  cvxvi  ;  Mottwttenli,  I,  3,  9;  Beiindorf,  Criech.  u. 
SIC.    Vas.  XXIII,  4.-2  Jiril.  .Vus.    Calai.    X,    pi,    xxxvii,    2,  p.  )G3    et  160. 

—  3JI)id.  pi.  xxis,  1-3.  —  i  Biit.  Mus.  fiiiirfc,  pi,  xni,  16-17  {—  Bril.  Mut.  Catal. 
Central  Greece,  pi.  xi,  ±,  el  Uuruy,  Hist.  des  (irecs,  1,  p,  518).  —  5  Jbid. 
pi.  XI,  41.  —  6  Ibid.  pi.  XVI,  17;  Gardner,  Op.  ci(.  VI,  15  ;  Num.Chron.  18S.Ï, 
pi.  1,  2.  —  7  Bril.  Mus.  Guide,  pi,  xv,  5,-8  Jbid.  pi.  xvii,  93,  —  !'  Cependant 
(pielques  monnaies  du  v'  siècle,  de  Tlièbes,  de  Cyzi<|ue,  de  Mùlaponle,  le  rcpré- 
scnlcnt  encore  complt-temcnt  nn  :  Gardner,  Op.  cit.  Il,  45-^7;  IV,  19;  A'um. 
citron.  1887,  pi.  m,  lo;  Lexikon,  I,  p.  2157.  —  10  Sur  une  coupe  de  Brygos  il  a 
le  costume  complet  de  l'arclicr  scytlie,  Monumenti,  IX,  46  ;  une  autre  coupe,  à  Berlin, 
Furtw.icngler,  Vasensammt.  n"»  2203.  —  1*  Ânnati,  1830,  tav.  G  ;  Gerliard,  Au- 
serl. Vas.  cxxtv;  Fellows,  Lycîan  coins,  pi.  vn,  5-6.  —  12  Monnaies  de  Tlièbes  : 
Jirit.  Mus.  Guide,  xiii,  17;  Catal,  Vlll,  pi,  xn,  5;  de  Thasos,  supra,  fig.  3795; 
de  Praesos  en  Crète,  Brit.  Mus.  Cat.,  Crète,  xvn,  5-7.  —  i:*  Monumenti,  XI, 
38-39.  —  IV  Reliefs  ;  Zocga.  Bassir.  103  ;  Scboene,  Gr.  Bel.  1 1 2  (lig.  3703)  ;  Friedericlis. 
Wollers,  Gipsabtj.  n.  113t,  el  Lexikon,  p.  2I5S  ;  monnaies  d'Issos,  Imboof-Blumer, 
iîonn.  gr.  pi.  f,  21  ;  de  l'iiaestos,  Brit.  Mus.  Calai.  IX,  pi.  xiv,  15;  XV.  1  cl  S. 

—  15  Scarabée  élrusque,  Mieali,  Storia,  tav.  UG,  5=  Lexikon,  p.  2IG0;  mon- 
naies d'Abdère,  Lexikon,  p,  2161;   de  Cyzique,  :V«m.    Chron.  I8S7,  pi.   m,   17. 

—  Il"'  îklonnaics  de  Crolone  et  d'Héraclée,  V.  Gardner,  Types  ofgreek  coins,  V.  20  ; 
Bril.  Mus.  Guide   XXV,  10,  20.  —  17  Pans,  VII,  il,  4.  M.  Furlwaenglcr  con- 


mais  qu'on  trouve  sur  des  gemmes  et  sur  des  monnaies  '" 
un  peu  plus  tard  on  l'y  voit  de  même  assis,  non  lassé, 
mais  dispos,  tenant  dans  sa  main  un  rameau  ou  une 
coupe  (lig.  3702,  3709)  '\ 

Plusieurs  des  grands  maîtres  du  même  siècle  ont  en- 
trepris de  rendre,  en  statuaire,  le  type  d'Héraclès;  on 
nous  cite  notamment  deux  statues  d'Hagéladas  :  l'une, 
en  bron/e,  représentant  Héraclès  imberbe  à  yKgion'"; 
l'autre,  un  Héraclès  Alexikakos,  qui  avait  été  consacré 
dans  le  Cynosarges  d'Athènes".  Myron  avait  exécuté,  pour 
l'Héraion  de  Samos,  trois  statues  colossales,  réunies  sur 
la  môme  base,  un  Zeus,  une  Athéna  cl  un  Héraclès  ". 
Cicéron  mentionne,  jiarmi  les  œuvres  d'art  volées  par 
■Verres  au  Mamurtin  Heius  et  transportées  à  Rome,  un 
Héraclès  de  bronze  qu'on  disait  être  de  Myron'".  Enfin 
Pline  nomme,  parmi  les  œuvres  du  même  sculpteur,  un 
Hercule  qui  se  trouvait  auprès  du  Circus  Maximus,  dans 
le  temple  construit  par  Pompée''.  Stephaniasoutenu,  par 
des  arguments  assez  plausibles,  que  ces  deux  dernières 
statues  n'en  font  (ju'une  ■-.  Quant  à  celle  de  l'Héraion, 
elle  en  est  manifestement  distincte,  puisque,  enlevée  par 
Antoine,  elle  avait  été  restituée  à  Samos  par  Auguste 
et  que  la  seconde  était  à  Rome  du  temps  de  Pline.  L'an- 
tiquité avait  donc  au  moins  deux  Héraclès  de  Myron -^ 

Il  semble  ressortir  d'un  texte  de  Cicéron,  que  Polyclète 
avait  représenté  un  Héraclès  luttant  contre  l'hydre-'. 
D'autre  part  I^line  mentionne  expressément,  du  même 
sculpteur,  un  Héraclès  llagétèr-',  «  prenant  ses  armes  », 
c'est-à-dire,  selon  toute  apparence,  portant  son  arme 
traditionnelle,  la  massue.  M.  Furtwaengler  a  signalé  une 
gemme  qui  semble  nous  avoir  conservé  le  mouvement  de 
cette  dernière  œuvre '^  Le  héros,  jeune  el  imberbe, 
épaulant  sa  massue,  s'y  présente  dans  l'altitude  du 
Doryphore.  Nous  citerons  aussi  une  statuette  de  la  liiblio- 
thèque  nationale,  de  bon  style  hellénistique,  où  Héraclès 
tient  les  pommes  des  Hespérides,  dans  une  pose  visible- 
ment inspirée  de  la  même  œuvre  de  Polyclète -\  Enfin, 
et  toujours  d'après  le  même  archéologue,  une  tête  im- 
berbe d'Herculanum,  ceinte  d'un  bandeau,  et  rappelant 
de  très  près  celle  du  Doryphore,  serait  directement  imi- 
tée de  l'Héraclès  cité  par  Pline  -'.  Il  en  existe  un  cer- 
tain nombre  de  répliques,  toutes  en  buste". 

Rappelons  enfin  qu'une  des  plus  admirables  statues 
du  fronton  oriental  du  Parthénon  a  souvent  été  désignée 
comme  un  Héraclès  :  c'est  la  figure  assise  et  accoudée 
de  l'angle  gauche.  Mais  cette  dénomination  ne  s'appuie 
sur  aucun  indice  probant^". 

jecture  que  cet  Héraclès  se  trouve  reproduit  sur  les  monnaies  impériales  de  Bura  en 
Achaïc,  Irnhoof-Blumer  et  Gardner,  Num.  comm.  ta  Pausan.  pi.  S.  ui  :  le  liéros 
lient  do  la  main  droite  sa  missue,  pos'e  sur  l'épaule  sur  le  bras  gauche  est 
jetée  la  peau  de  lion,  —  '8  Schol.  ad  Aristoph.  Ban.  504.  —  '»  SIrab.  XIV,  1,  Il  ; 
on  a  pensé  qu'il  fallait  reconnaître  l'Héraclès  de  ce  groupe  sur  des  monnaies  impé- 
riales de  Samos  ;  CoUignon,  Op.  cil.  p.  463,  n.  I ,  —  2"  Jn  Verr.  IV,  3,  5.  —  21  l'Iin. 
XXXIV,  57,  —  22  Ausruh.  J/er.  p.  103  sq.  —  23  M,  Furtnaengler  a  pensé  retrouver 
une  réplique  de  Myron  dans  nn  buste  du  musée  Britannique.  Meislerwerke,  p.  354 
sqq.  et  fig.  47;  Ane.  Marbles,  I,  12;  .'ipecim.  of  anc.  Sculpl.  I,  9,  10  et  une  autre 
dans  une  statue  colossale  du  palais  Allemps,  Matz  cl  Duhn,  n"  123  ;  Clarac,  801 
F,  n.  1988  A,  cf.  795  10S8;  Petersen,  Boem.  Mitiheil.  1S89,  p.  331  sqq,  et  333, 
fig.  2  ;  Furtwaengler,  Meisterwerke,  p.  391.  —  2'.  De  oral.  II,  16,  77,  —  25  plin. 
XXXIV,  50  :  hagelera  :  cette  épilliéte  ne  fait  pas  allusion  à  une  attitufic  particulière, 
mais  peut  provenir  de  l'inscriplion  dédicaloire  ;  Lexikon.  I,  p.  2157.  li'aulres  inlcr- 
préles,  en  poncluant  difTéreinnicnt  le  texte  de  Pline,  appliquent  les  mots  hagelera 
arma  sumenlem  à  une  autre  statue;  Lexikon,  I,  p.  2946  A.  —  SC  Cades,  cl.  HI  A, 
110  =  Furlwaengler,  Meistenc.  p.  450,  fig.  70.  — 2T  Clarac,  788,  1974  =  Babelon 
cl  Blauehel,  Catal.  n'  549.  —  28  Meisterw  p.  428  sqq.  cl  fig.  65.  L'Iiypallièse  est 
lie  B.  Gracf,  Boem.  Milth.  1889,  p.  202  sqq.  215  ;  cf.  P.  Paris,  Polyclète,  p.  47. 
—  29  La  lislc  do  ces  répliques  est  donnée  dans  Meisterw.  p.  429,  n.  1 .  —  30  Meis- 
terw. p.  218  sq.  D'autre  part,  M.  Furlwaenglcr  veut  rendre  à  Pliidias  ou  ii  son  in- 
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II-  Mi'tii\  —  l»f  plii-i  l'ii  iilu--,  il  iiicsuri'  t|u'iiii  ii\;iiii-T 
(luii>  riiisl4)iri'  lit»  l'iirl  ^n'c,  il  si'iiililc  (|u'lli'rui'li''s  ilc- 
vitMiiic  un  iiKilildc  prt'diloclioi).  Ou  eu  Iroiivusurlos  vastes 
|ii'inl.s,  suc  les  monnaies,  en  stuluain',  des  rcpri^sonla- 
liiin-i  |>n'M|ur  iiiniiniliralili's  jusi|u'i\  la  lu'i'inilc  i-oiuainc, 
où,  du  rosit",  uiio  (|uai)lité  d'(i<uvrfss(Uil  ciTlaincnient  des 
rcpi'iidui'lions  ou  iinilalions  d'orif^inaux    plus  ainML-ns. 

Nous  aviiiis  VU,  au  ^ii'ili'  pi-i'cctlrnl,  le  lypc  d'Iléracli's 
fouslilui'  dans  ses  euriii'l(>i'os  essentiels  et  avec  la  plupart 
di'  ses  attriliiils.  Nous  n'avons  plus  ii  noter  (|ue  i|uel(|ues 
particularités  secondaires.  (Iimiuieà  l'épociue  antérieure, 
le  lyjie  jeune  et  iinlierix)  s'est  perpétué  l'oncurreinuienl 
avec  le  type  harlui.  La  peau  de  lion  n'est  plus  guère  qu'un 
accessoiri'  :  elle  Hotte  sur  li^  bras  gauclie  ou  est  posée  à 
coté  du  héros,  ([ui  d'ordinaire  est  couiplètemcnl  nu  : 
seules,  les  tètes  du  lu-ros  sur  les  monnaies  restent  géné- 
ralement recouvertes  du  iniide  de  l'animal,  emblème  qui 
permellail  de  le  désigner  aisément".  L'armement  se  sim- 
lililie  aussi  :  l'éjjée  a  disparu,  l'arc  et  le  carquois  devien- 
nent rares;  la  massue  est  restée  l'arme  caracléristique '. 

On  peut  citer,  tout  à  la  lin  du  V  siècle  ou  au  début 
du  IV,  un  groupe  d'AIhéna  et  d'Héraclès,  œuvre  d'Mca- 
mène,  consacré  dans  l'Iléracleion  de  Thèbes  par  Thra- 
sybule  après  son  retour  ;\  .Xthènes'.  Pausanias  signale, 
au  gymnase  de  Sicyone,  un  Héraclès  en  marbre  de 
Scopas".  Faul-il  le  reconnaître,  avec  .M.  rurtvvaengler, 
dans  la  belle  statue  de  la  collection  Lansdowne  ■'"?  L'at- 
liliule  est,  dans  l'ensemble,  assez  voisine  d«^  celle  que 
Pulyclète  donne  à  ses  allilèles '',  mais  la  lèle  rappelle 
(lasse/,  près  celle  de  l'Hermès  de  Praxitèle. 

A  Praxitèle  même  on  altribuait  la  décoration  sculptu- 
rale de  riléracléion  de  Thèbes,  qui  avait  pour  sujet  les 
ilou/.c  travaux  "  ;  mais  aucun  témoignage  ancien  ne  cite 
de  ce  maître  une  statue  isolée  du  héros.  C'est  néanmoins 
à  lui  que  l'on  a  pensé  pouvoir  rattacher  un  motif  qui 
paraît  remonter  au  iv'  siècle,  celui  d'un  Héraclès  qui 
se  trouve  à  la  villa  .^Ibani'.  Du  bras  gauche  il  soutient 
la  massue,  tandis  que  la  main  droite  élève  une  coupe, 
l'ne  statue  du  musée  Chiaramonli^  reproduit  le  même 
mouvement;  mais  cette  fois  la  massue  est  posée  à  terre 
et  maintenue  par  la  main  droite,  tandis  que  sur  le  bras 
gauche  est  assis  le  petit  Télèphe  (Voy.  p.  103,  Og.  3775) 

Le  sujet  d'Héraclès  est  un  de  ceux  auxquels  s'est 
complu  le  talent  de  Lysippe.  Outre  l'Épitrapézios, 
[sect.  VII],  outre  les  douze  travaux  que  I^ysippe  avait 
exécutés  pour  la  ville  d'Alyzia  en  Acarnanie  '",  les  an- 
ciens citent  de  lui  plusieurs  statues  du  héros  :  un 
Héraclès  de  bronze  qui  était  consacré  dans  Fagora  de 
Sicyone",   un   autre    dépouillé   de  ses    armes   par   les 

tliience  imraèdiale  un  aulre  Héi-aclès,  du  palais  Borghèse,  ibid.  p.  517  :  Matz  et 
Dulin,  9U  :  Winckeimann.  AJonum.  ined.  73.  —  *  M.  Furtwaeugicr  ne  signale  que 
peu  d'exceptions  à  cette  règle  générale  :  quelques  monnaies  de  cuivre  de  Xaples, 
des  monnaies  d'argent  de  Crolone,  Bril.  Mus.  Catal.  It'iiij,  p.  35j,  où  M.  HeaJ, 
Hist.  num.  p.  S3,  voit  un  dieu  pluvial  :  des  monnaies  d'argent  roniann-campaniennes 
du  même  siècle,  Babelon.  Moun.  de  la  rèp.  I,  p.  13:  Brit,  Mus.  Guide,  pi.  xxxnt, 
o.  —  2  Au  IV'  siècle  se  perpétue  encore,  sur  des  vases,  monnaies,  miroirs 
étrusques,  le  type  de  l'Héraclès  debout  et  trantpiille,  tenant  la  massue  .ippuyé  à  terre, 
ayant  l'arc  dans  la  main  gauche  :  Arch.  /^>nt.  1847,  pi.  3  ;  Monumenti,  X,  27; 
IX,  58,    59 ;    Urit.  Mus    Cal.  X.  pi.  ix,  îi  ;  Gerhard,  /ilr.  Spiegel.  141,  150,  etc. 

—  3  Paus,  IX,  11,  <î.  —  1  Ibid.  Il,  fo,  1.  -  S  Specim.  of  anc.  sculpl.  I,  40; 
Uarac,  788,  n.  1973;  Michaelis,  Anc.  sculpl.  in  Gr.  ilritain,  p.  451-61  ;  Meisler- 
icerke.  p,  olG,  fig,  92.  Cf.  une  statue  du  Louvre,  reproduite  dans  les  lioen. 
Miltheil.  1889,  p.    193  (Graef)  et  la  tète,  Ihid.  pi.  vui-ix;  Meisterœ.  p.  521,  n.  1. 

—  ^  MeiMerw.  p.  olS.  —  7  Paus.  IX,  11,  7  :  il  est  question  des  fi-ontons.  mais 
on  s'est  demandé  s'il  ne  s'agissait  pas  des  métopes;  on  a  pensé  aussi  que  l'artiste 
pouvait  être   Praxitèle    l'Ancien,    Ovcrbeck,    Oi-ivcli.   PUist.    I  (3*  éd.)   p.   380. 

—  »  Clarac,  pi.  SOI  1!.  i007  A;  llelbig,  Fillirti;  n.  833;  Meisterw.  p.  574,  fig.  108. 
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Fig.  3800. 
Héraclès  de  fil;  cou. 


Amours ',  un  llirucli-.-,  culo.s.-ial  de  bion/e,  erigc  à  lii- 
reiile,  d'où  il  pii.siii  à  Itonie,  puiH  à  Coiibtunlinople  :  le 
héros  était  représenté  IriHlo  ol  Taligué,  assis  sur  une 
corbiMlle  renversée,  recouverte  de  la  peau  dit  lion'\  On 
n'est  autorisé  i\  retrouver  aucune  de  ces  ii'uvres  dans  les 
statues  qui  nous  sont  parvenues. 
Ln  revanche,  c'est  l'opinion  gi!'né- 
rale  que  l'on  doit  il  Lysippe  le 
typiî  célèbre,  déjti  ébauchi'  au 
siècle  précédent,  de  l'iji-racles 
debout,  dans  l'attitude  de  la  fa- 
tigue, et  appuyé  sur  sa  mas- 
sue, qui  s'engage  sous  l'aisselle 
gauche,  tandis  que  lu  main  droite 
est  rejelée  sur  le  dos''".  L'Héra- 
clès Farnèse,  à  Naples  (  lig.  3800), 
qui  est  la  statue  la  plus  connue 
de  ce  type,  porte  la  signature  de 
(Jlycon;  mais  l'attribution  de  ce 
motif  à  Lysippe  se  fonde  sur 
l'inscription  d'une  réplique  qui 
se  trouve  au  palais  I^itti,  à  Flo- 
rence". C'est  une  question  très 
controversée  cependant,  de  savoir  dans  quelle  mesure 
ces  répliques  reproduisent  l'original.  H  semble  diflicile 
d'attribuer  à  l'auteur  de  VApoxyoménos  une  œuvre  d'une 
inspiration  aussi  réaliste;  tout  au  moins  le  copiste  en 
a-l-il  di'i  alourdir  et  matérialiser  l'etVet.  Aussi  se  pourrait- 
il  que  d'autres  exemplaires,  qui 
reproduisent  le  môme  motif  avec 
des  variantes,  nous  rendissent 
plus  exactement,  sinon  l'atti- 
tude, du  moins  le  sentiment  et 
le  style  de  l'original  :  ainsi  une 
belle  statuette  en  bronze  du 
Louvre,  qui  provient  de  Pho- 
cide  "'.  Il  y  faut  noter  spéciale- 
ment le  caractère  de  la  tète  qui 
se  retrouve  dans  de  nombreuses 
statues  postérieures  et  paraît 
remonter  précisément  à  cette 
seconde  moitié  du  iv°  siècle. 
A  défaut  de  données  précises,  on 
a  cru  reconnaître,  d'après  le 
style  ou  l'attitude,  la  manière  de 
Lysippe  dans  différents  bronzes 
qui  paraissent  bien  dater  de  la 
fin  du  IV'  siècle  :  ils  représentent  le  héros  debout,  dans 
une  attitude  alerte''.  Un  bronze  remarquable,  qui  pro- 

—  9  Helbig,  Fahrer.  n.  114;  Meisterw.  p.  573,  Og.  109  et  110.  —  lO  Strab.  X, 
p.  439.  —  11  Paus.  Il,  9,  8.  —  12  Anthol.  Pal.  II,  255,  4  ;  cf.  Il,  309,  32.  —  "  Voy. 
les  textes  dans  Overbeck,  Ant.  Sc/iriflquellen,  146S-1 'i72  ;  cf.  Stephani,  Jnsni'i- 
Berakl.  p.  13',  et  suiv.  :  sur  les  reproduclions  très  douteuses  de  ce  type,  Ltxikon, 
I,  p.  2174-3.  —  !••  Voy.  la  bibliographie  dans  Friedcrichs-Wolters,  Gipsabij.  n.  1205. 

—  là  Diitsclike,  Ânt.  Itddw.  in  Oberital.  II,  36  ;  Bennes,  XXII,  153  ;  Loewy,  Inschi: 
f/r.  Bildh.  n.  50G.  Pour  les  autres  répliques,  voy.  Stepbani,  op.  cil.  p.  101  sqq. 
Cr.  encore  les  tètes  publiées  dans  les  Monumenli.  VIII.  34,  1  et  la,  et  dans  MiiUer- 
Wiescler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  I,  153  ;  le  bronze  reproduit  dans  la  Ga:.  arclt. 
1875,  pi.  xxxvc.  Une  monnaie  quia  peut-être  été  trouvée  à  Sicyone  et  qui  présente 
précisément  ce  motif  (iVum.  chron.  1883,  pi.  l,  5)  fait  croire  à  M.  Furtvvaengler  que 
l'Héraclès  Farnèse  nous  rend  la  statue  qui  ornait,  d'après  Pausanias,  l'agora  de 
Sicyone;  Lexikon,  I,  p,  2174.  —  1«  Marllia.  Monuments  grecs,  1880,  pi.  i.  Ce  motif 
est  encore  esquissé  sur  les  murs  d'une  forteresse  dépendant  d'Alyzia,  Heuzey,  Le 
mont  Olympe,  p.  413,  pi.  xi.  M.  Furtvvaengler  cite  encore  une  variante  dans  un 
bronze  de  la  villa  Albani,  ibid.  p.  2173.  —  17  D'après  Kurtwaengler,  dans  les 
œuvres  suivantes  :  Clarac,  783,  1906;  788,  1975;  798,  2008;  802  E,  1909  li  :  quand 
la  main  lient  les  pommes,  c'est  une  addition  du  copiste  romain. 
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Fig.    3801. 
Héraclès  en  marche. 
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vionl  de  Macédoine  el  se  trouve  à  Conslanlinople, 
offre  une  variante  :  le  héros  marche  à  grande  enjambées 
(fig.  :i801),  la  massue  épaulée  de 
la  main  droite;  la  tôte  est  ceinte 
d'une  couriinnc  do  vainriiipur '. 

11  es(  probable  que  le  w  siècle 
a  imaginé  également  les  Héraclès 
en  forme  d"hermès,  ces  licinifraclar 
[iiiiiiMAïC!  que  signale  Cicéron  à 
Athènes' et  qu'on  exposait  dans  les 
palestres  et  gymnastes.  On  en  pos- 
sède à  Sparte  un  bel  exemplaire  en 
marbre  rouge  (lig.  :W0-2),  qui  parait 
dater  des  environs  de  l'année  'MO'. 
Sur  les  monnaies  du  iv°  siècle, 
nous  avons  eu  l'occasion  do  noter 
quel(]ues-unes  des  représentations 
complèles  du  héros  en  dilTérentes 
attitudes.  Les  tètes  d'Héraclès  y 
sont  fort  nombreuses  aussi,  assez 
rarement  barbues',  beaucoup  plus 
souvent  imberbes  =.  Nous  mention- 
nerons, entre  de  nombreux  exemplaires,  celles  de 
Philippe  II  de  Macédoine"  (lig.  3803,  3804).  On  sait 
qu'Alexandre  a  choisi  ce  dernier 
type  comme  emblème  sur  le  re- 
vers de  sa  monnaie  d'or  el  d'ar- 
gent :  on  en  a  vu  reproduits 
plusieurs  spécimens  à  l'article 
dr.\cuma'  (fig.  2300-2566).  On  a  cru 
que  ces  lètes  d'Héraclès  nous  représentaient  les  traits 


Fig.  380i. 
Hrrculo  en  terme. 


Fig.  3803. 


mèuies  du  monarque 


L'st  une  opinion  contestable. 


Fig.  3tlU4. 


attendu  qu'elles  perpétuent,  avec  un 
caractère  un  peu  plus  accentué,  le  type 
qu'on  trouve  à  la  période  précédente  '. 
Ce  même  type  est  ensuite  reproduit 
à  profusion,  quelquefois  avec  de  lé- 
gères variantes,  dans  la  numismatique  des  successeurs 
immédiats  d'Alexandre,  des  Épigones  et  de  nombreux 
l';tats  grecs,  à  la  fin  du  iv'  siècle  et  aux  siècles  suivants  '". 
Il  faut  rappeler  encore  que  c'est  du  iv'  siècle  surtout" 
que  datent  les  peintures  de  vases  représentant  les 
travestissements  du  héros,  sa  caricature,  ses  aventures 
bouffonnes,  surtout  sa  gloutonnerie  et  sa  lubricité, 
sujets  inspirés  en  grande  partie,  semble-t-il,  par  des 
scènes  de  théâtre,  comédies,  drames  salyriques,  phlya- 
ques,  et  qui  attestent  la  popularité  dont  il  jouit,  notam- 
ment dans  l'Italie  méridionale  '-. 

Période  hellénistique  et  romaine.  —  L'immense  majo- 
rité des  représentations  qui  nous  sont  parvenues  d'Hé- 

1  Monumenti,  X,  38,  et  KliigmauD,  Annaii,  1877,  p.  âOQ  et  suiv.  :  Rciuacli,  Catal. 
tlu  Musée  de  Conslanlinople,  n»  5'.'G  ;  Bull,  de  corr.  hell.  188  i,  pi.  xii,  p.  3  li  et  suiv. 
(Meuzey).  M.  Ileuzey  voit  dans  ce  bronze  une  œuvre  macédonienne,  postérieure  à  Ly- 
sippe,  M.  Furt>vaeugler  le  place  immûdiatcmcnt  avant  et  cite,  comme  semblable,  l'Hé- 
raclès publié  dAns]Q lîulletl.detlacomm.municip.  dilioma,  1880,  pi.  ix  el  x.  —  2Cic. 
ad  AU.  1,  10.  —  3  Reproduit  dans  le  Lexikon.  1,  p.  2170;  cl.  p.  2176.  —  »  Bril.Mus. 
Guide,  XX,  36  (Cosl  ;  XX,  3;i  (I.ycic)  ;  XXU,  13  (Amynlas,  111),  etc.  —  =  Bril.  .^fus. 
Cal.  Central  Grcece,  XV,  10  (oboles  de  Tlièbes)  ;  Head,  Jlist.  nuni.  p.  54  (diobolcs 
de  Tarente)  ;  Lexikon,  1,  p.  2165  (Métaponlo)  :  Duruy,  Hist,  des  Grecs,  III,  p.  178 
(Pliilippes),  etc.  —<•  Duruy,  ibid.  III,  p.  146,  n"  2-4;  p.  153  et  130.  —  7  Mûller, 
Aumism.  d'Alexandre  le  Grand,  Copenhague,  1833,  Atlas,  pl.  i-ii.  — 8  Imboof- 
niumer.  Porirûtkôpfe  auf  ant.  Milnzen,  p.  14;  Fmerson,  .iwtfîr.  Journ.  of  Arch. 
111,  p.  245  ot  suiv.  —  S  Lexikon,  I,  p.  2108.  —  10  Duruy,  Uisl.  des  Grecs.  III,  p.  332 
et  360,  I  el  2  (Cassaudre),  p.  361 , 1  (Anligone).  p.  393  (Sclcucus)  ;  /Iril.  Mus.  Guide, 
XXVII,  10;  XXX,  9  (Philippe  III  Aridéc);  XXX,  10,  11  ;  XXXI.  Iil4  (Polvsper- 
chon  et  Anligone)  ;  XXXI,  1--14  (Polysperchon  el  Anligone)  ;  XXXI,  l.S  (Lysimaque)  ; 
XXIX,  30  (lléracléedu  I'ont)cl32  (Cos)  ;  XXXIII,  13  (Tarente;  ;  XXXV,  36  (Cartbage); 


Fig.  3803. 


Hercule    romain. 


raclés,  en  statuaire,  est  de  la  période  hellénistique  ou 
romaine  :  c'est  par  conjecture  tju'on  a  pu  voir,  dans 
quelques-unes  de  ces  œu- 
vres, des  répliques  plus  ou 
moins  fidèles  de  l'art  grec 
classique.  Celle  dernière 
période  a  conservé,  parmi 
les  anciens  insignes,  la 
massue  et  la  peau,  celle-ci 
n'étant  plus  ((u'un  acces- 
soire (fig.  3803)";  elle 
ajoute  aussi  fréquemment, 
dans  les  mains  du  héros, 
les  pommes  des  Hcspé- 
rides,  la  couronne,  la  coupe 
à  boire ,  quelquefois  la 
corne  d'abondance.  C'est 
dans  ralliliide  debout  et 
tranquille  (juil  apparaît  le 
plus  souvent.  11  épaule  sa 
massue  de  la  main  droite 
ou  de  la  main  gauche"; 
d'autres  fois,  la  massue  est  appuyée  à  terre  et  il  y  pose  la 
main  droite,  tandis  que  la  gauche  lient  les  pommes,  comme 
dans  la  slalue  colossale 
de  bronze  doré  (fig.  3806) 
trouvée  à  Rome  au  champ 
de  Flore  '■■.  Souvent  aussi 
la  main  gaticlie  est  posée 
sur  la  lumclie,  tenant  la 
massue  levée,  et  la  droite 
est  tondue  ouverte,  en  si- 
gne d'accueil'",  ou  bien  elle 
présente  quelque  attribut, 
une  coupe  ou  une  cou- 
ronne :  c'est  le  type  de  quel- 
ques monnaies  d'Asie  ''. 

L'Héraclès  au  repos  el 
assis  se  trouve  aussi  quel- 
quefois, comme  dans  le  cé- 
lèbre torse  du  Belvédère 
[sect.  VI]  et  sur  quelques 
monnaies  ".  Enfin  nous 
avons  dit  que  le  motif  de 
l'Héraclès    biba.v    ou    ivre 

est    un   motif    fréquent    à  i,...  ,5..^.  -  ii,:É,.i„  ,„,.. 

l'époque  romaine  ". 

Vlll.  Culte  d'Héraclès.  —  On  trouvera  citées,  à  l'ar- 
ticle iiERAKLEiA,  les  différentes  villes  où  l'on  célébrait,  en 
l'honneur  d'Héraclès,  des  fêtes  et  des  jeux.  Sans  nous 

4ET0I.ICIM  FOF.D0S,  fig.  167,  clc.  Cf.  Lexikou,  p.  2177.  Depuis  le  m'  siècle  cependant 
le  type  barbu  reparaît  et  sous  l'Empire  obtient  décidément  la  prL*fér'?nce  :  voy.  les 
exemples  cilés,  liirf.  p.  2178.  —  "  C'est  déjà  au  V  siècle  que  M.  Furtwaengler  attribue 
deux  vases  alliques,  l'un  que  nous  avons  précédemment  mentionné.  Monumenis  grecs, 
1876,  pi.  ni,  cl  une  belle  amphore  à  volutes  de  Naples,.\/o;l«men/i,  111,  31  =  Wiener 
Vorlegebl.  sér.  E,  "-S;  cf.  /.TiAon,  I,  p.  2191,  —  12  Voy.  le  catalogue  de  Heydc- 
manil,  Jahrbucli,  1880,  p.  267  et  suiv.  (par  exemple  Duruy,  op.  cit.  p.  307  el  318). 
Cf.  encore  Heydemann,  /"  Hall.  Winckelm.  Progr.  1882,  pi.  m,  p.  21  sq.;  Sle- 
phaiii,  Comple  rendu,  1809,  p.  146  (terre  cuite).  —  '3  Bronze  de  la  Biblioth.  natio- 
nale, Babelon  et  lilancllet,  Catal.  R.  519.  Ouelques  exceptions  :  Clarac,  790  B, 
1984  et  1984  A  ;  802  D,  1904  C;  804  "A,  1996  A.  —  1'  Annali,  1863,  lav.  D,  p.  158. 
-  15  Monumenti,  VIII,  50;  .4«na(i,  1868,  p.  195  et  suiv.:  Duruy,  Ilist.  des  Rom. 
VI,  p.  533;  Lexikon,  p.  2179;  cf.  Clarac,  790,  1970;  792,  1983.  —  IC  Clarac,  802  C, 
I984C;  V.  Sacken,  Die  ant.  Bronzen  in  Wien,  XXV,  1  ;  XXXVIII,  13:  XXXIX,  4; 
XLI,  I.  —  "  P.  Gardner,  Types  of  gr.  coins,  XIV.  iC  i-t  22  ;  cf.  Clarac,  786,  1997  ; 
S77.  1969,  clc.  —  18  Voy.  les  références  dans  le  Lexikon,  I,  p.  2182;  Chirac,  802  D, 
1989  A.  —  19  Clarac,  790  B,  1987  ;  801,  2011  et  2012. 
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iistrolndro  i\  donni'i-  ici  lu  listo  ciiiniiliHe  do  loutoH  volltts 
ou  iiotii  >.iMiii'>  iid'il  rttiil  I  iilijt'l  (l'un  rilltr  |>ul>lie,  ou 
<|ui  lonl  pris  pout-  luiililùinu  sur  Itmrs  uiunuuius,  nous 
devons  c|Ui-li|U)>s  indii'iitions  rapides  A  ei»  sujet.  Ilériielès 
esl  le  henis  dont  le  eulle,  sans  doute  dorien  l\  l'oriKiue, 
a  oie  U>  plus  ^énérulouiont  répandu  dans  lout(<s  les  par- 
ties du  niondi>  ((rec.  Tiuit  nalnrellenienl  c'est  auprès  du 
tlieAtre  uu^nie  de  ses  exploits  (jue  son  souvouir  ost  resté 
le  plus  vivant,  par  la  raison  toute  simple  (|u'en  thési- 
générale  ses  aventures  sont  imaginées  par  les  popula- 
tions i)ui  haliitenl  les  régions  où  ollos  s'accomplissent, 
l't  qu'elles  y  presupjxiseul  son  culte. 

Par  une  auomali(>  i|ui  pourra  semltler  lii/arre,  ii  Argos 
même,  dont  les  environs  sont  remplis  de  sa  trace,  nous 
ne  suclions  pas  qu'il  ail  eu  ilaus  la  relij;ion  ofllcielle  la 
même  place  tiue  dans  la  légende,  soil  (|ue  liera  lui  ait 
l'ait  tort,  soit  que  le  hasard  nous  ail  privés  de  rensei- 
j;nements  sur  ce  point  :  ce  n'est  qu'à  l'époiiue  romaine 
que  le  motii'  d'Héraclès  apparaît  sur  les  monnaies  de 
celle  ville  '.  Nous  ne  connaissons  d'Hérficleion  qu'à 
l'I^ine'  et  à  Cléones,  où  sont  aussi  les  tombeaux  des 
Adorions^.  A  Sicyone,  il  a  un  sanctuaire;  son  culte  y 
élail  ancien  ;  Fhaeslos,  venu  de  Crète,  engagea  les  ha- 
liitanls  à  lui  rendre  les  honneurs  divins,  mais  il  y  était 
déjà  honoré  comme  héros  :  à  l'agora  se  dressait  sa 
statue,  œuvre  de  Scopas  '.  En  Arcadie,  il  est  un  héros 
national'',  son  empreinte  esl  marquée,  pour  ainsi  dire, 
sur  tous  les  points  de  cette  région.  Slymphale  avait  per- 
pétué, sur  ses  monnaies,  le  souvenir  de  la  chasse  livrée 
juir  lui  aux  oiseaux  monstrueux  dont  il  avait  débarrassé 
le  pays''.  Il  y  a  un  lléracleion  à  Manlinée  ^.  Les  Méga- 
lopolitains  consacrèrent  à  Héraclès  et  à  Hermès  un 
temple  commun  '  et  des  thermes  voisins,  au  lieu  dit 
lleruiaion';  les  Tégéates  les  adorent  avec  Poséidon'". 
A  Psophis,  son  image  figure  aussi  sur  des  monnaies". 
En  Laconie,  il  faut  signaler  tout  d'abord  le  sanctuaire  du 
héros  à  Sparte'-  et  une  ancienne  idole,  près  du  tombeau 
des  Agiades,  devant  laquelle  venaient  sacrifier  les  Ssac.- 
pîîç  'j/^es  exploits  étaient  représentés  dans  le  temple 
d'Alhéna  Chalciœcos'*  et  décoraient  le  trône  d'Aniy- 
clées '^.  Sur  la  frontière  de  l'ArgoIide,  on  voyait,  non 
loin  du  sanctuaire  de  Zeus  Scolitas,  sa  statue  et  un 
trophée  qu'il  avait  dressé  après  sa  victoire  sur  les 
Ilippocrontides  "'.  .\  Gythion,  sa  statue  était  consacrée 
sur  l'agora,  et  la  ville  l'adorait  comme  oixiti-r,;  en  même 
temps  qu'Apollon'';  il  figure  quelquefois  sur  les  mon- 
naies de  l'époque  impériale '^  La  Messénie,  comme 
l'ArgoIide  et  laLacouie,  rattachait  l'origine  de  sa  maison 
royale  à  un  Héraclide  ".   Pausanias  y  signale  un  très 

*  Head,  Hist.  tium.  p.  368.  De  même  à  Hcrniioiic  cl  à  Trézc-ne.  par  exemple, 
où  sont  localisés  difterenls  épisodes  dont  nons  avons  parlé  :  Paus.  II,  35,  10;  31, 
2  et  10;  3i,  4;  cf.  Wide,  De  sacfis  Troezeniorum,  Hermionensium^  Epidau- 
riorum,  Upsal,  1SS8.  — 2  Xen.  iielL  V.  1,  10;  Bursian.  Geogr.  GriechenL  II, 
p.  85.  —  3  Diod.  IV.  33  ;  Paus.  II,  15.  1  :  monnaies  avec  léle  d'Héraclôs  barbu 
ilu  v  siècle  :  Head,  Op.  cil.  p.  369.  —  '  Paus.  II,  10,  I  ;  Irahoof-Blumer  et 
P.  Gardner,  N'imt.  comment,  p.  30.  pi.  vu  —  '■*  Bérard,  Orif/.  des  cultes  arcad. 
p.  274  et  suiv.;  Immcrwahr,  Die  Kulte  und  Ali/then  Arkadietts,  p.  264  sqq.  :  cf. 
Uiod.  IV,  36.  —  6  Voy.  p.  90,  note  15.  —  T  Tliuc.  V,  64.  —  8  Paus.  VIII,  3i, 
3.  —  0  Ibid.  VIII,  35,  2.  Un  autre  temple  d"Héraclès  est  nicnlionné  dans  Xeu. 
Ilell.  VII,  1,  31.  —  10  Le  Bas  et  Foucarl,  Inscr.  du  Pclop.  835  a.  —  »  Head, 
l).  t.  p.  379.  —  'î  Paus.  III,  13,  3  :  c'est  là  qu'était  la  statue  d'Héraclès  CnXiw^vy'.^ 
[sect.  Vr.  Cf.  Wide,  Lakfm.  Kulte,  p.  298  et  s.  Sur  l'association  de  Ménélas, 
Hélène  et  Héraclès,  Ibid.  p.  346.    —  13  Paus.  III,  4,  6.  —  IV  Paus.  III,  17,  3  sqq. 

—  lii  Paus.   m,  18,    iO    sqq.    —  10  Paus.    III,    10,    6.    —   17  paus.    III,   21,   8. 

—  18  youivl.  nf  hell.  stud.  VII,  64;  Uril.  Mus.   Cal.  Lakonia,   Gjthcium.  n"  9. 

—  "Piellcr,  Griech.  Mytii.  Il,  p.  282. —  20  IV,  30,  1  ;  cf.  IV,  8,  î.  —  21  Ibid.  IV, 
26,  3,  et  32,  1.  —  22  sirab.  VIII,  348.  —  23  Paus.  VI,  21,  3.  Strabon,  VIII,  350, 


ancien  culte  d'll(^raclèH  qui  avait  un  ^.inrluuire  illustre 
dans  la  lorloresse  dira'",  el  ce  inènio  culte  s'est  perpi.- 
lue  il  Mossèno  A  l'époque  historique  ".  Sur  Ioh  frunlièros 
de  la  Messénie,  en  Triphylie,  lléraclùs  avail  un  sanc- 
luuiri^  près  de  Macistos'-'.  A  Olyinpie,  il  a  un  rôle  impor- 
lanl  dans  la  légende  sur  la  fondation  des  jeux  el  son 
souvenir  continue  d'y  être  honoré  ,si;cl.  VI].  Pausanias 
mentionne  encore  un  sanctuaire  qui  lui  élail  autrefois 
consacré  dans  la  Pisatide  -'.  V.n  Achaïe,  près  de  Hura,  il 
préside  à  un  oracle,  (jue  l'on  consulte  par  l'astragalo- 
mancie  ^\  et  on  a  supposé  que  l'Héraclès  rpii  ligure  sur 
des  monnaies  de  la  ville  est  la  copie  de  la  statue  qui  so 
trouvait  dans  la  caverne  prophétique". 

A  Thèbes,  Héraclès  est  l'objet  d'un  des  cultes  les  plus 
importants  qu'il  re(;i"it  en  (irèce,  comme  l'attestent  les 
divers  édifices  auxquels  son  nom  et  les  souvenirs  de  sa 
légende  sont  attachés  [sect.  II  et  passim],  les  fêles  qui 
le  t;élèbrenl  [iiEUAKi.iiiAJ,  ainsi  que  les  nombreuses  mon- 
naies, d'époques  et  de  motifs  diirérenls,  qui  reprodui- 
sent son  image-'''.  La  Béolie  accepta  ce  culte",  qui  lui 
venait  sans  doute  de  Thèbes-",  el  dont  nous  trouvons  la 
trace  en  de  nombreuses  villes,  à  Orchomène,  où  il  y  a 
un  lléracleion^',  à  Thisbé  el  à  Tipha'",  à  Thcspies,  où 
la  légende  des  Thespiades  indique  qu'il  est  considéré 
comme  l'ancêtre  des  plus  anciennes  familles^',  à  Coro- 
née'^  à  Acraephiae'^,  à  Hyetlos,  où  on  l'adora  comme 
guérisseur''',  à  Oropos  ",  puis  en  Mégaride,  à  /Kgoslhè- 
nes,  qui  a  également  son  lléracleion  '*,  à  Pagac,  où  nous 
connaissons  l'existence  d'un  collège  d'Héracléistes^''. 

En  Attique,  ce  même  culte  n'est  pas  indigène.  Il  y  fut 
introduit  sans  doute  par  la  Tétrapole  :  nous  savons  en 
effet  qu'il  existait  fort  anciennement  à  Marathon '',  el 
c'est  dans  cette  même  région  que  les  Héraclides,  d'après 
la  tradition  qui  a  prévalu,  reçurent  accueil  et  protection 
de  la  part  des  Athéniens''.  A  Athènes,  il  s'acclimata 
rapidement,  probablement  dans  le  cours  du  \V  siècle,  et 
par  l'influence  des  Pisistratides,  comme  en  témoignent 
les  nombreux  vases  peints  de  cette  époque  qui  mettent 
le  héros  en  rapports  constants  avec  Athéna  [sect.  V]  '". 
L'amitié  qui  l'unit  à  Thésée  devient  un  des  lieux  com- 
muns de  la  tragédie  et  des  orateurs.  La  découverte,  à 
l'Acropole,  des  frontons  en  tuf  dont  les  motifs  sont  em- 
pruntés à  sa  légende,  parait  indiquer  l'existence  d'un 
temple  qui  lui  était  dédié.  On  a  aussi  plusieurs  fois  ex- 
primé l'hypothèse  que  le  temple  communément  appelé 
Théseion  était  en  réalité  consacré  à  Héraclès".  Au  Cy- 
nosarges,  le  héros  est  honoré  d'un  culte  officiel  [sect.  VI], 
et  sur  différents  points  de  l'Attique  nous  connaissons 
l'existence  de  sanctuaires  qui  lui  sont  affectés'^. 

mentionne  aussi  une  vUlc  d'IIéracléc  en  Pisatide  ;  cf.  Paus.  VI,  22,  7.  En  face  do 
l'Élide,  à  Céphallénie,  peut-ôlre  la  vallée  de  Racii  conserve-t-elle  le  souvenir  d'uue 
ville  d'Héracleia  ou  d'un  Héracleion,  Bursian.  Geogr.  Griech.  Il,  p.  372.  —  2*  Paus. 
VII,  25,  10. —  2a  Head.  Hist.  num.  p.  348;  Imlioof-BIumer  et  P.  Gardner,  Num. 
Comm.  p.  89.  —  26/é,'d.  p.  296  et  suiv.  —  2;  Plut.  Amat.  IX,  20.  —  2j  Ed.  Meyer. 
GescA.  d.  Alterth.  p.  255.  —  29  Paus.  IX,  38,  5  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1895,  p.  154 
sqq.  _  30  Paus.  IX,  32,  2  et  3.  —  31  Jbid.  IX,  27,  6  ;  Corp.  inscr.  gr.  sept. 
1739.  —  32  Ibid.  2874.  —  33  Ibid.  2712.  —  i'  Paus.  IX,  24.  3.  —  3i  Ibid.  I, 
34,  2.  —  3G  Corp.  inscr.  gr.  sept.  213.  —  37  Ibid.  192.  —  38  Herod.  VI,  108, 
116;  Paus.  I,  15,  4;  32,  4.  —  33  PrcIIer,  Op.  cit.  II,  p.  280  et  281,  n.  1. 
—  VO  La  même  association  d'Atliéna  et  d'Héraclès  se  trouve  dans  un  bas-relief  qui 
surmonte  un  décrel.  Le  Bas,  Voy.  arch.  éd.  Reinacli,  pi.  xx.wn,  I.  - —  41  VVaclis- 
muth.  Die  Stadt  Athen,  I,  p.  357-36,5  ;  Cnrtius.  Stadlgescliichte.  p.  121-123  (cf. 
XLVlll-IL)  :  le  Tbéseion  serait  le  sanctuaire  d'Héraclès  alexicacos  à  Mélité.  —  »2  Detl- 
mer,  De  Hercule  attieo,  Bonn,  1869  ;  Corp.  inscr.  ait.  IV,  S,  1099  A  (Spala)  ;  Paus. 
1,31,  6  (Acharnes);  Diog.  Laert.  III,  41  (Héphaestia)  ;  Plut.  Themist.  13  (sur  la 
côte),  etc.  Cf.  0.  Millier.  Dorier,  1,  p.  441-2.  Une  tr,-idilioa  curieuse,  c'est  que 
Thésée  aurait  consacré  à  Héraclès  tous  les  sanctuaires,  à  l'exception  de  quatre,  où 
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Nous  avons  exposé  les  légendes  qui  ont  pmir  siège  la 
région  voisine  de  l'Œla,  <'l  allcstenl  la  haiilc  anlii|uilé 
du  culle  d'Héraclès  dans  ces  parages.  La  ville  de  Trachis 
fui  appelée,  en  mémoire  du  héros,  lléraclée  Trachinia'  ; 
clic  inscrit  son  nom  en  légende  sur  ses  monnaies  -. 
Celles  des  Ul-Uéens  porleni  aussi  son  image'.  Les  .Meu- 
ades  de  Larissa  prétendaient  descendre  de  Thessalos, 
qui  est  un  lléraclide  \  et  qui  fut  l'éponyme  de  la  Thes- 
salie'.  En  Locride,  Héraclès  avait  aussi  un  culte  très 
ancien';  on  le  retrouve  en  Phocide  ",  et  à  Delphes  il  a 
sa  statue  sous  le  nom  de  i:-Y|Àa!TT,;".  Le  port  d'Alyzia, 
en  Acarnanie,  est  appelé  de  son  nom^  et  l'on  y  cite  une 
autre  ville  d'iléraclée '".  lui  Macédoine,  il  est  probable 
que  le  culte  dlléraclès  est  d'origine  relativement  ré- 
cente ",  et  que  la  dynastie  royale  d'.Egae  et  de  Pella  ne 
s'est  forgée  une  généalogie  liéracléenne  que  du  jour  où 
elle  a  prétendu  entrer  dans  le  concert  hellénique  :  l'im- 
portance que  Philippe  et  Alexandre  ont  attachée  à  cette 
descendance  se  trahit  dans  l'hahitude  qu'ils  ont  prise  de 
faire  figurer  la  tète  d'Héraclès  sur  leurs  monnaies'-. 
Quant  aux  souvenirs  de  la  légimdo  liéracléenne  qu'on 
rencontre  sur  différents  points  de  la  côte  thrace,  ce 
sont  évidemment  des  importations  de  la  colonisation 
hellénique'^. 

Thasos  est  le  siège  d'un  important  culte  d'Héraclès, 
dont  il  a  été  question  plus  haut''.  Ce  culte  existe  aussi 
dans  plusieurs  des  Cyclades,  indépendamment  de  celui 
qui  l'associe  à  Hermès  :  ainsi  à  Myconos'',  à  Délos"',  à 
Ténos  's  à  Paros'".  Mais  c'est  surtout  le  long  du  littoral 
de  r.'Vsic  Mineure  que  nous  le  trouvons  répandu  :  un  très 
grand  nombre  de  villes  ont  fondé  des  jeux  en  son  hon- 
neur". A  Héraclée  du  Pont,  colonie  de  Béotiens  et  de 
Mégariens,  s'est  élaborée  une  partie  de  sa  légende  -". 
A  Cos,  où  les  traditions  doriennes  font  parvenir  le  hé- 
ros-', il  a  laissé  un  souvenir  très  vivant  :  une  antique 
famille  y  portait  le  nom  d'Héraclides;  dans  l'île,  il  est 
adoré  sous  le  nom  d'  AXôçiç  '-;  les  monnaies  portent 
son  effigie";  le  culte  qu'on  lui  rend-'  s'y  distingue 
par  une  parlicularilé  dont  on  n"a  pas  l'explication  : 
les  prêtres,  à  l'imitation  d'Héraclès  lui-même,  y  revê- 
taient des  habits  de  femme-''.  A  Rhodes,  le  culte  du 
héros  est  introduit  par  Tlépolémos  son  fils-'*;  on  le  cons- 
tate notamment  à  Lindos  -".  La  dynastie  royale  de  Sar- 
des prétendait  descendre  d'Héraclès  -*'.  Kn  Crète,  plu- 

il  ilail  lui-inOme  l'objet  d'un  cullc  :  Plut.  Thés.  35  ;  Eurii).  Hère.  fur.  1333.  Rap- 
pelons encore  que  le  plus  ancien  Ltiiasc  connu  en  ,\Uiquc  était  con?.icr(î  à  H<^ra- 
clès,  I>ae.  IX.  30.  C'est  ici  l'occasion  de  mentionner  un  curieux  bas-relief  d'Athènes 
qui  représente  pcul-Otre  un  banquet  d'initii'-s  à  un  Ibiase  d'Héraclès;  Oumout,  Mé- 
langes iTarchéol.  p.  lli  cl  suiv.  ;  l'onze,  Areli.  Zeit.  1871,  pi.  i.xix.  —  '  TImc. 
III,  Vi  :  IV,  78  ;  V,  Si:  .Xcn.  Hell.  I,  2,  18  ;  VI,  4,  27  ;  Diod.  XV,  37  ;  XII,  30,  clc. 

—  2  llc.id,  Hisl.  imm.  p.  2'rl2.  —  3  JIM.  p.  257;  cf.  Bull,  de  corr.  Iiell.  1881. 
p.  141  sqq.;  Slrab.  Xlll.  C13.  —  '•  llead,  iW<(.  p.  253.  —  !i  Preller,  Gr.  Myih.  Il, 
p.  279  et  n.  1.  Dédicace  d'un  «oivV/  de  Larissa  à  Héraclès,  Dull.  de  corr.  hell.  1886, 
p.  43S  sqq.  —  r.  Diod.  IV,   39.  —  7  Plut.  De  Pyth.   or.  20  ;  Macrob.  Sal.  I,  2. 

—  »  Paus.  X,  32,  5.  —  a  Strnh.  X,  459.  —  10  Slepb.  By/..  s.  v.  ;  Liv.  XXXVIH, 
1  ;  Plin.  IV,  1  ;  Bursian,  Geof/r.  Gricch.  I,  p.  111.  —  1'  Wilamowilz,  Eurip.  fier. 
I,  p.  273.  —  1*  Dédicaces  à  Héraclès  ft£%;  ;t*ïi<rTi;  en  Macédoine,  Heuzey,  Mission 
de  Macéd.  n"  133,  141  ;  cf.  Annali.'  1877,  p.  290  sqq.  (Klii^rnann).  Association  de 
compagnons   d^f/rraclrs   à  Tliessaloniquc,    Bull,    de   corr.    hell.    1884,    p.    463. 

—  l-i  WilarnowiU,  0.  l.  p.  271,  n.  15.  —  li  Supra,  p.  124.  Ajouter  aux  références 
PoI},ien.  I,  45,  4.  —  IS  llull.  de  corr.  hell.  1892,  p.  497  sq.  —  16  Ibid.  1883.  p.  331 
cl  333;  18S4,  p.  lll;Corp.  inscr.  gr.  1270:  sanctuaire  d*Hcr,aclès  distinct  de  celui 
des    llcracléisles  lyriens.  —   17    Slrab.  XIV.   637.  —  18   Corp.   inscr.    gr.   235S. 

—  ly  HRnAKi.KiA,  n.  1 1-16.  —  20  Wilamowil/,  Op.  cit.  I,  p.  280.  Héraclès  personnilic 
la  ville  irllénclée  sur  le  bas-relief  qui  couronne  le  décret  tic  provénie  de  Solinios. 
Scliœne,  Griech.  Bel.  IX,  52;  Le  Bas-Rcinacb,  Voy.  Arch.  pi.  .36,  H.  —21  Preller^ 
Griech.  Mijth.  11,  p.  236  cl  279  ;  /(.  H.  676  sqq.  —  22  Arislid.  Herc.  60.  —  23  Head! 
Bist.  num.  p.  535  sq.  —  21  umiAhuiA,  n.  18-20.  —  2o  l'iul.  Qimest.  rom.  58;  Seliol. 
Theocr.   Vil,  130;  0.  Miillcr,  Uorier,  I,  p.  452;  Wclcker,  Griech.    Goellerl.  11. 


sieurs  indices  nous  révèlent  l'ancienneté  de  son  culte  ". 
A  l'Occident,  il  fut  importé  par  les  colons  grecs  en  Sicile 
cl  dans  la  (Irande-Grèce,  ([ui  sont  peupli'cs  de  ses  lé- 
gendes et  où  nombre  de  villes,  Camarina,  lléraclée  Minoa, 
Himéra,  lléraclée  de  Lucanie,  Mélaponte,  Crotone,  Sy- 
baris,  Tarentc,  le  font  fréquemment  figurer  sur  leurs 
monnaies"".  Knfin  tout  le  monde  ancien,  depuis  l'Egypte 
jusqu'au  détroit  de  Gadès  et  jusiju'en  (Jrande-Brclagne, 
est  parsemé  de  villes,  de  territoires,  caps,  îles, 
ports,  auxquels  il  a  donné  son  nom,  et  oîi  l'infUience 
phénicienne  a  dû  jouer  son  rôle  à  côté  de  la  colonisation 
hellénique"'. 

IX.  HEncuLK  A  Home.  —  .Nous  avons  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  suivre  jusque  pendant  la  période  romaine 
les  représentations  d'Héraclès  et  de  ses  différentes  aven- 
tures :  c'est  le  type  grec  qui  évolue  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'Kinpire  ;  ce  sont  les  mêmes  motifs  qui  se  per- 
pétuent. L'assimilation  s'est  opérée  complète  entre  l'Hé- 
raclès des  Grecs  et  l'Hercule  romain;  ils  répondent  à  la 
même  conception  et  sont  l'objet  d'un  culte  semblable  : 
on  n'a  plus  distingué  entre  eux. 

On  est  aujourd'hui  à  peu  près  d'accord  pour  admettre 
que  le  nom  même  d'I/i'icules  est  identique  à  celui 
d"IIpcxxV?iç.  La  forme  du  nom  en  Italie  est  primitivement 
très  flottante.  Les  inscriptions  étrusques,  surtout  celles 
des  miroirs,  orthographient  d'ordinaire  Hcvcle,  mais  on 
trouve  aussi  diverses  variantes''-.  Les  Osques  pronon- 
çaient Hereclus  et  Hcrchis  '',  les  Latins  et  les  Romains 
Hcrcles,  Uercoles^^  ;  ce  n'est  qu'à  partir  du  n'  siècle  avant 
notre  ère  qu'on  rencontre  la  forme  Hevculcs^'^.  On  a 
aujourd'hui  abandonné  l'idée,  qui  avait  été  proposée, 
de  rattacher  ce  nom  latin  à  un  ancien  verbe  hercere  de 
même  sens  que  le  grec  ^y/.v.•l'^"^. 

Comment  s'est  faite  l'importation  de  l'Héraclès  grec 
dans  le  Latium  ?  Par  la  double  influence  des  colonies 
grecques  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  d'une  pari , 
de  l'Étrurie  d'aulre  part.  Le  retour  du  héros  après  son 
expédition  contre  (iéryon  nous  a  déjà  signalé  toute  une 
série  de  légendes  où  il  joue  un  n'ile  civilisateur  en  Italie 
et  en  Sicile;  autour  de  Cumes,  en  particulier,  sa  trace 
est  marquée  par  plusieurs  épisodes  [sect.  III].  Or  toutes 
ces  légendes  n'ont  pu  entrer  dans  ce  récit,  que  si  elles 
préexistaient  au  travail  de  systématisation  qui  a  été 
opéré  par  les  écrivains.  Parmi  ces  écrivains,   on  doit 

p.  780  ;  Tiimpel,  Philologus,  1891,  p.  614  sq.  —  20  prcUcr,  Op.  cil.  p.  278.  —  27  Alben. 
Xll,  p.  543  l'.  —  2S  Radet,  /.a  Lydie,  p.  63  sqq.  —  23  Diod.  IV.  17  ;  V,  76  ;  ville 
d'Héraclcia  en  Crète,  Sleph.  liyz.  s.  v.  —  M  VVilanjowitz,  dp.  cit.  I,  p.  273. 
—  'M  Voy.  Pape-Benseler,  Wnrlerb.  der  gr.  Eigennamen^s.  v.  'ilpâx>.i>.a  el  'IlpaicXj;;. 

32  Hcrcle,  Ercle,  llerriite,  Hercele  :  on  trouve  aussi  une  forme  hellénisée  Hcrakle, 

Heracele,  cl  une  forme  latinisée,  Ilcrcole  :  rf.  Kexikon.  s.  v.  Herkle.  —  33  Mommseu, 
Unterit.  Dinl.  p.  121  s(|.  Ce  nominatif  se  tire  par  induction  des  cas  indirects  que 
présentent  les  inscriptions;  les  exemples  sont  réunis  par  Peler  dans  l'art.  Hercules 
du  /,cxi/,oil,p.22il),n.4.  —  3k  Corp. inscr.  lai.  I,  1500,1503,1175,  1145,  1538,813; 
IX,  4104,  6152,  6153,  etc.  Hercele  ;  Ibid.  I,  56.  Cf.  les  autres  exoinpies  dans  le 
dernier  article  cité  du  /.e.Ti/:on,  p.  2253  sq.  La  forme  llcrcles  s'est  conservée  dans 
les  exclanialions  hcrcle  et  mehercle.  —  3^*  Le  plus  ancien  exemple  connu  est  dans 
l'inscription  dédicaloire  de  L.  Munmiins  Acbaicus,  145  av.  J.-C.  :  Coi-p.  inscr.  lat. 
I,  541  =  VI,  331.  Huant  à  la  forme  llerc'dus,  qu'on  croyait  allesléc  par  quelques 
textes  littéraires  (Varr.  De  ling.  lai.  Vlll,  26;  Cal.  LV,  13;  Plaul.  l'ers.  î;  Bud. 
822  ;  Cic.  .kcad.  Il,  108;  T.ic.  Ann.  Xll,  13),  elle  parait  aujourd'hui  douteuse  ;  Lexi- 
/:on,  Ibid.  p.  2254.  —  3f.  Cet  ancien  verbe,  inusité,  se  retrouve  dans  le  mol  herctnm, 
enclos.  Bréal,  Dict.  êtym.  lat.  p.  124.  L'él;  niologie  proposée,  qui  tendait  à  voir  dans 
l'Hercule  latin  un  dieu  prolcclcur  des  enclos,  analogue  au  Zrj;  'laxif-^,  est  de  .Mominsen, 
i'nter.  Dial.  p.  262  ;  elle  a  été  acceptée  par  M.  Bréal,  Herc.  el  Cacns.  p.  52  sq.,  mais 
rcjeléc  par  son  auteur  lui-nH''me,  Boem.  (îesch.  6'  éd.  I,  p.  178.  Non  seulement  elle 
ue  répond  pas  à  l'idée  rpie  nous  pou\ons  nous  faire  de  l'ancien  Hercule  latin,  mais  elle 
est  contestable  pour  les  raisons  philolojiiques  :  Max  Millier,  La  science  du  lang.  trad. 
llarris  el  Perrot,  3'"  éil.  p.  114;  Orassmann,  ZeUschr.  f.  veryl.  Spr.-Forsch.  1867, 
I      p.  103  sqq.;  Leiikon,  I,  p.  2209;  Preller,  Boem.  Mylh.  3>  éd.  ll,p.  278,  n.  I,  clc. 


mil 


—  lifi 


III  II 


••iiii>;rr  Mirtniit  au  pot^lf  Sti'><i('liiii-i',  i|ui  i<liiil  li'Itiiin'i'U 
l'ii  Sii'ilf  l'I  \i\ail  h  |irii  in-t's  un  Irtiips  ili' Soi'xiusTiilliiis  ; 
Ml  <»''/i/(in(i/f  a  tli'i  lain»  iiii<ntioii  di-  iilusiours  îles  i'|ii- 
siiilcs  (|ui  (iiil  l'ik'i'iili'iil  cl  la  (iraiulc-(iri'-(-(>  |iiiiii'  llicAIn-. 
Au  [\'  si«''(-li>,  riiisliirii'u  TiiiiL-f  df  iaunuai'uiuni  ^l'llu|>a 
Imis  li's  tiails  rrlatils  à  la  im^uu!  U'nouilo.  Il  luul  ia|i- 
pt'lcr  aussi  (|ui>  t-'fsl  (If  Cuinus  qui-  provciiaienl  li's  livrrs 
■<ili\lliiis  -iur  l'onlrc  ilos(|ui'ls  mi  idl'ril  A  Hume,  on  l'au 
ll'.l'.»  av.  .1.  C,  un  LKCTisTKiiNHM  siiloniifl  i\  six  divinilcs 
lu>ll('iiii|ucs  :  au  ni>int)ru  île  ees  divinités  se  Irnuvail  pré- 
liséuiuul  lleiruie  '.  C'est  dans  eelte  circonstance  qu'il  y 
reçut  pnur  la  preiuière  fois  uu  culte  ot'Iieiel. 

L'iulUience  étrusque,  dans  cette  teuvre  de  dill'usion, 
n'est  pas  moins  importante.  Elle  s'exerce  à.  la  fois  par  le 
Niird  et  par  le  Sud-'.  Par  rT-Irurie,  e'i'st  encore  la  (Irècc 
qui  agit.  I.e  culte  d'Ileraclès  y  si'nilile  une  iinpnriation 
hellénique;  ou  a  pensé  qu'il  y  avait  remplacé  une  an- 
cienne divinilr  indigène  ^  C'est  pruliablemenl  une  com- 
liinaison  erudilc  (|ui  donna  pour  ancêtre  aux  Klrusques 
l'yrrhénos,  lils  d'Iléraclôs  et  d'Omphale  '.  Néanmoins  la 
pnqiagalion  de  ce  culte  en  filrurie  est  1res  ancienne  et 
y  eut  un  rapide  succès  :  témoins  les  nombreux  monu- 
ments de  tout  genre,  statuelles  de  bronze,  miroirs, 
coupes,  appliques  qui  reproduisent  rimage  du  héros  nu 
»es  aventures  ;  témoins  aussi  les  sanctuaires  qui  lui  sont 
consacrés  dans  tout  le  pays.  On  signale  un  Ufov  'Iba- 
xÀiou;  sur  la  côte  entre  Luna  et  les  bouches  de  r.\rno, 
une  st(itii)  nd  Hcrculem  sur  la  voie  Aurélienne  au  sud  de 
Pise,  un  portus  Hcrculis  à  Cosa;  près  de  Caeré,  une 
source  lui  est  consacrée;  à  Surrina,  un  temple  et  une 
forteresse  portent  son  nom  ;  à  .\rrélium,  à  Vilerbe  el 
ailleurs,  il  a  des  sanctuaires  ;  sur  les  monnaies  de  diffé- 
rentes villes,  on  voit  son  image  ou  ses  emblèmes  ■*.  Nous 
devons  ici  noter  en  passant  quelques  particularités  des 
représentations  d'Hercule  qui  sont  propres  à  l'Étrurie  el 
qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  expliquées.  Très 
souvent  on  trouve,  surtout  sur  les  antélixes  ou  dans  les 
petits  bronzes  qui  servent  d'appliques.  Hercule  associé 
avec  Junon  ou  avec  une  autre  divinité  :  tantôt  les  deux 
personnages  sont  dans  une  attitude  amicale,  marchant 
côte  à  côte,  la  déesse  entraînant  le  héros  ou  conduite 
par  lui*^;  tantôt  ils  combattent  de  concert,  ou  bien 
encore  ils  luttent  l'un  contre  l'autre  '.  En  particulier,  on 
voit  souvent  Junon  participant  k  un  des  exploits  du 
héros,  à  sa  lutte  contre  la  biche,  contre  le  sanglier, 
contre  Achéloos '.  Faut-il  chercher  un  sens  particulier 
à  ces  motifs,  une  forme  originale  de  la  légende?  JNous 
pensons  qu'ils  sont  purement  décoratifs,  qu'il  n'y  a  là 
que  des  applications  du  motif  général,  cher  à  l'art  étrus- 
que, d'un  groupe  composé  d'un  homme  et  d'une  femme, 

1  Liv.  V,  li;  llionvs.  Halic.  XII,  0;  Proiler,  Ibi'l.  I,  149  sqq.  ;  11,  isii.  —2  Voy. 
sur  ce  sujet  le  n'cent  arliclc  de  M.  Graillot,  Le  temple  de  Conea,  dans  Mêlant/es 
de  l'École  d>;  Itomc,  1S96,  p.  164  sqq.  —  ^  Deecke,  /i7r.  Forsch.  IV,  (t.  7-V  sqq. 
—  ^  Dion.  Hal.  I,  28.  — 'S  Ces  faits  sont  réunis  par  Dcccke,  dans  l'arl.  fierkle 
du  Lexikoii.  Cf.  Dennis,  Ctties  and  cem.  of  Etr.  1,  p.  154.  —  ^  Monumenti^  III, 
43;  iliis.  Ureg.  1,  56A  ;  Helbig,  Fahrer.  II,  p.  31.5;  Mus.  etr.  al  Valu:  I, 
83  h  ;  Annati,  18S5,  tav.  G  H,  39  Isearabée).  Quelquefois  Hercule  soulève  la  déesse 
el  l'entrainc  :  miroirs,  Gerhard,  Etr.  Sp.  150,  160,  344;  scarabée:  SVuove  Mem. 
detl'  Inst.  II,  pi.  IV,  1  (la  déesse  est  ici  uoiiimée  Turan).  —  "*  Monumenti,  V,  35  ; 
Uns.  elr.  I,  56  (attache  d'une  anse);  une  très  curieuse  peinture  de  vase  de  Caere 
(Archaeoloyia,  X.XX  (IS44),  pi.  .wrii)  représente  la  lutte  d'Héraclès  et  de  Juno 
Sospita;  l'allas  (?)  et  Poséidon  y  assistent.  M.  Furtnaenglcr,  Lexikon,  I,  p.  3221, 
rapproche  le  sujet  d'une  amphore  de  style  ionien,  (îerhard.  Atts.  Vasenb.  pi.  127. 
Voy.  UQ  essai,  très  contestable,  d'interprétalion  par  Keiirerscheid,  An»m/(,  1867, 
p.  335  sqq.  suivi  par  Peler,  Li;xif:on,  I.  p.  :Î204.  —  8  Micali,  Monum.  ined.  XXI, 
5  =  Lexikon,  I,  p.  2i62;  .Vomimenti,  V,  52  =  Lexilion.  I,  p.  2Î63,  2265;  Babelon 
et  Blanchet,  Cat,  des  bronzes,  u"  579. — 9  Voy.  les  exemples  réunis  par  M.  Graillot, 


ut  se  près,  Ml, ml  ,1.,,,.,  diviTse-.  atllludo '.  .\ii  ^e^te 
c'est  lA  un  llniiic  qnu  iT-trurie  nu  pas  invente  et  qu'elle 
u  emprunté  A  l'nrl  ionien,  avec  lequel  ollf  h  lanl  d'afli- 
nités  :  il  .se  trouve  en  ell'el  nur  des  monnaies  de  Thasun 
par  e.\em|ile"',  et  dans  la  fri»'  d'.Vssos  ". 

C'est  par  cette  double  voie  qu'Hercule  u  pénétré  A 
Home.  Néanmoins  si  l'on  s'accorde  aujourd'hui  Jt  diii! 
que  son  culte  y  est  bien  d'origine  hell<'(iii|Ue  el  que  son 
nom  même  n'est  (|ue  le  vocable  grec  h  peine  modillé,  on 
pense  aussi  généralement  qu'il  a  absorbé  à  son  profil  un 
ou  plusieurs  personnages  de  la  mythologie  italique, 
dont  les  traits  se  retrouvent  encore  dans  la  physionomie 
de  l'Hercule  romain.  Pour  Preller,  cette  diviniti'  italique 
in(^igône,  ce  génie  ou  ce  héros  auquel  on  l'a  assimilé, 
était  analogue  d'une  part  au  sf.mo  sancus  des  Sabins,  au 
Dius  niius  latin,  d'autre  part  i\  sii.va.nus  :  c'était  un 
génie  lutélaire  de  la  bonne  foi  et  de  la  vérité  ;  c'était 
aussi  un  génie  bienfaisant  qui  répand  l'abondance  el  qui 
protège  le  foyer  domestique'-.  l'our  HeitVerscheid '^, 
dont  Peler  a  accepté  les  conclusions'*,  cet  Hercule  latin 
primitif  est  aussi  le  gemus  qui  est  préposé  à  l'existence 
de  tout  homme,  qui  est  pour  lui  ce  qu'est  la  juno  pour 
les  femmes.  Ceci  expliquerait  que  les  hommes  seuls 
jurent  par  Flercule  ''",  comme  aussi  ils  ont  seuls  accès  aux 
cérémonies  de  V.Ain  Mai'nna;  dans  cette  hypothèse,  on 
comprend  aussi  qu'Hercule  et  Junon  soient  souvent 
associés  comme  divinités  conjugales,  particularité  qui 
est  exclusivement  propre  à  l'art  italien,  et  dont  on  cher- 
cherait vainement  les  antécédents  dans  le  mythe  grec". 
Deux  textes  anciens  nous  apprennent  aussi  que,  dans  la 
légende  de  Cacus,  Hercule  a  pris  la  place  d'un  personnage 
nommé  Garanus  ou  Recaranus  ",  noms  qu'on  a  rappro- 
chés du  mot  kerus  ou  cents,  qui  a  la  même  signification 
que  genius'".  Enfin  on  a  voulu  voir  les  vestiges  d'une 
ancienne  divinité  indigène  dans  l'Hercule  que  les  tradi- 
tions mettent  en  contact  avec  quelques  personnages  de 
la  mythologie  latine,  avec  acca  larentia,  par  exemple  ; 
avec  une  fille  d'Evandre  qui  lui  donna  un  fils,  Palas  ou 
Pallas,  d'où  le  Palatin  tira  son  nom  '•'  ;  avec  Fauna,  qui 
donne  naissance  à  Latinus,  l'éponyme  des  Latins-";  de 
même,  c'est  d'une  Nymphe  indigène  el  d'Hercule  qu'est 
né  Fabius,  l'ancêtre  des  Fabii-'  ;  el.\venlinus  est  le  fruit 
de  ses  amours  avec  Rhéa-^;  d'après  Properce  -^,  c'est  en- 
core un  fils  d'Hercule  que  cet  .\cron  qui  est  roi  de  Caecina. 
Ces  dernières  légendes  nous  paraissent  remonter  à  une 
époque  où  l'Hercule  grec  est  déjà  implanté  sur  le  sol 
italique  -'.  De  même,  comme  on  l'a  dit  Tcacus^,  le  mythe 
d'Hercule  et  de  Cacus,  qui  a  pris  place  dans  la  Génjon'ulf, 
est,  sinon  dans  son  fonds  et  dans  sa  première  origine, 
du  moins  dans  sa  forme  postérieure  où  Hercule  joue  un 

art.  cité.  II.  147  sq.  ;  cf.  encore  Furtwaengler,  JUristerwerke.  p.  2iM  sqq.  —  twfirail- 
lot.  Ibid.  p.  248,  n.  2.  —  O  Clarkc,  Papers,  1,  pi.  xjiet  p.  117.  —12  lloem.  Mijth. 
3»  éd.  H,  p.  281  sq.  ~  '3  Annali,  1867.  p.  352  sqq.  :  De  Hercule  et  Junone  diis 
conjugalibns.  —  <*  Lexikon,  I,  p.  2258,  sqq.  —  '«  Gell.  XI,  6,  1.  —  16  La 
critique  de  cette  hypothèse  a  été  faite  par  Herzog,  Stati  Epithalomium, 
Leipzig,  1881.  p.  32;  cf.  Preller,  Op.  cit.  II,  p.  263,  n.  4,  et  la  réponse  de 
Peter,  Lexikon,  \,  p.  2268.  —  l'î  Anrel.  Victor  ^d'aprôs  l'annaliste  Cassius 
Hemina),  Orig.  gf:nt.  rotn.  8;  Ver.  Place. ,  ap.  Serv.  Aen.  VIII,  203.  —  1**  Prel- 
ler, Op.  cit.  I,  79-80;  cf.  cependant  les  réserves  de  Jordan,  Ibid.  n.  4.  M.  lîréal, 
qui  accepte  celle  élymologie,  voit  dans  ces  noms  des  épilhètes  de  Jupiter,  Op. 
cit.  p.  59-60.  Voy.  encore  Peter,  Lexikon,  1,  p.  2272.  —  13  Serv.  Aen.  VIII,  31  ; 
cf.  Le.Tikon,  I,  p.  2292.  —  20  Justin.  43,  1,  9;  Dio  Cass.  fr.  4,  3;  Paul.  p.  220, 
s.  V.  Paiatium;  Solin.  I.  15  ;  Dion.  Haï.  I,  43,  etc.  ;  cf.  —  21  Lcrik.  I,  p.  2270  sq. 
Ib.  I,  p.  2271  sq.  —  22  Virg.  Aen.  VII.  635  sqq.;  Serv.  orf  /.  ;  l.yd.  De  mag. 
I,  34;  Lexik.  I,  p.  2293.  —  21  Propert.  V,  10,  9.-2»  C'est  ce  qui  e.st  mani- 
feste, par  exemple,  pour  Pallas,  lils  d'Evandre,  ce  dernier  roi  étant  une  invLMilion 
hellénique. 
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ri'ilo,  un  produit  manifcslo  de  rimaginalinn  holliTiique '. 

Si  ion  défalque  ces  derniers  épisodes,  on  voit  qu'en 
somme  lapporl  latin  se  réduit  à  des  éléments  assez 
minces  cl  dont  plusieurs,  au  surplus,  sont  quehiue  peu 
hypothétiques.  Nous  avons  di"i  nous  horner  à  les  expo- 
ser sommairement  et  sans  entrer  dans  les  controverses 
qui  se  sont  élevées  sur  ditTérenls  points.  11  nous  reste 
maintenant  à  esquisser  ce  qu'est  devenu  ;i  itome  le 
culte  d'Hercule  une  l'ois  qu'il  y  fut  introduit  avec  tous 
ses  caractères  helléniques  et  qu'il  y  eut  conquis,  sous 
sa  forme  complète,  une  place  oflicielle  et  délinitive. 

Le  plus  important  et  en  même  temps  le  plus  ancien 
culte  d'Hercule  à  Rome  est  celui  d'Um-cules  Victor  ou 
Invicliii:-  qu'on  célébrait  à  l'Ara  Maxima.  La  tradition 
le  rattachait  k  l'épisode  de  Cacus;  Hercule  vainqueur 
l'aurait  fondé  lui-même  et  y  aurait  initié  deux  anciennes 
familles  du  pays,  les  Potitii  et  les  Finarii,  qu'il  chargea 
d'en  perpétuer  les  rites^  Dans  la  suite  les  Politii,  qui 
avaient  dans  ce  sacerdoce  le  rôle  prépondérant,  se  démi- 
rent de  leurs  fonctions  au  profit  de  l'État;  depuis  Ap- 
piusClaudius  Caecus,  c'est  le  préteur  urbain  qui  accom- 
plit le  sacrilice,  assiste  d'esclaves  publics.  Une  légende 
voulait  que  les  Potitii  eussent  expié  l'abandon  de  leur 
mission  religieuse  par  l'extermination  totale  de  leur ^ens, 
et  qu'Appius  Claudius,  qui  avait  provoqué  et  sollicité  ce 
sacrilège,  eût  été,  pour  ce  fait,  frappé  de  cécité  pendant 
la  guerre  contre  Pyrrhus  '.  L'Ara  Maxima  s'élevait  sur  les 
bords  du  Tibre,  entre  le  Palatin  et  l'Aventiu,  à  l'endroit 
môme  où  avaient  séjourné  les  troupeaux  conquis  par 
Hercule  et  qui  prit  pour  cette  raison  le  nom  de  Forum 
boarium.  Le  sacrifice  ordinaire  et  annuel  qu'on  y  offrait 
avait  lieu  le  12  aoilt''.  Le  préteur  urbain  immolait,  au 
nom  de  l'État,  un  jeune  taureau  qui  n'avait  pas  encore 
porté  le  joug''.  Pour  cette  solennité,  il  avait  la  tète  dé- 
couverte, et  ceinte  d'une  couronne  de  laurier  qu'on  allait 
couper  dans  un  bosquet  voisin  sur  l'Aventin  '.  11  répan- 
dait aussi  une  libation  de  vin  avec  une  grande  coupe  de 
bois  qui  avait  appartenu  au  héros  lui-même  '.  Il  était 
défendu,  pendant  le  sacrifice,  d'invoquer  un  autre  dieu 
qu'Hercule'.  La  cérémonie,  commencée  le  matin,  était 
reprise  et  achevée  le  soir'".  La  portion  de  la  victime  qui 
n'avait  pas  été  consumée  pour  le  sacrifice,  était  vendue 
et  le  prix  servait  à  acheter  le  taureau  sacrifié  l'année 
suivante";  elle  était  ensuite  consommée,  dans  un  repas 
qui  suivait,  par  les  assistants,  qui  s'attablaient  non  pas 
couchés,  mais  assis,  suivant  l'ancienne  coutume  romaine  ; 
on  participait  à  ce  repas  la  tète  couronnée  de  laurier  ; 
les  femmes  en  étaient  rigoureusement  exclues  '-.  On 
voit,  sur  un  médaillon  d'Antonin  le  Pieux  (fig.  3807),  le 

I  Sur  cet  (épisode,  voy.  maintenant  Lexik.,  I,  p.  2270-2290.  Plusieurs  mcdaillons 
de  l'empire  représentent  Hercule  vainqueur  dans  la  lutte  et  célébrant  sa  victoire. 
Peter.  Ler.  p.  2280  sq.  ;  Frocimer,  Les  médaillons  de  Vemp.  rom.  p.  56,  57,  .^8. 
M.  Furtwacngler  incline  aussi  à  voir  une  représentation  de  cet  épisode  dans  la 
frise  gravée  d'une  uruo  en  bronze  de  Capoue  :  Monumentiy  V,  25;  Annali,  1851, 
p.  -12  sqq.,  monument  qui  est  ilu  v  siècle  et  donnerait  la  forme  cuméenne  de  la 
légende,  Lexikon.  1,  p.  2241.  —  2  C.  inscr.  lat.  VI,  224,  226.  227,  .■iîO-325,  327, 
32!>-333,  etc.  ;  Lex.,  I,  p.  2923.  —  3  Dion.  Mal.  I,  39  sqq.  ;  Liv.  1.  6  ;  Virg.  Aen. 
VIII,  190  sqq.  ;   Tac.  Ann.  Xil,  21;  Sirv.  Aen.  Vlll,  571;  Lex.,  i,  p.   2281    sqq. 

—  'Liv.  I,  7;  IX,  29;  XXXIV.  18  ;  Val.  Maiim.  I,  I,  17;  Icsius,  s.  v.  Polilium; 
Macrob.  III,  6,  13;  Moniin^en  et  Marquardt,  Manuel  des  antiq.  trad.  fr.  t.  XII, 
p.  158,  n.  3.  —  !>  Preller,  Hoem.  Myth.  Il,  p.  292;  Lex.,  l,  p.  2927;  d'après 
C.  inscr.   Int.  IX,  2320  et  4I92.  —  6  Varr.  De  Ling.  lat.  VI,  54,  où  il  faut  lire 

juveiicnm;  Dionys.  I,  40.  —  '  Strab,  V.  p.  230;  Liv.  I,  7;  Varr.  /.  c.  :  Dionvs.  /.  c- 
Serv.  Aen.   III,  407;  VIII,   288  (il  faut  lire  aperto  cnpite);  L'*x.,  l,  p.  2928  sq. 

—  8  Serv.   ad  Aen.  Vlll.  278.  —  9  Plut.  Quaest.  rom.  90.  —  10  Serv.  Ibid.  26». 

—  Il  Varr.  l.c;  Serv.  /.  c.  183.  —  12  Virg.  Vlll,  176  et  178  ;  Prop.  V,  9.  69;  Serv. 
/.  c.  276  ;  Macrob.  III,  12,  2  j  1,  12,  28  ;  Cell.  XI,  6  ;  TertuU.  Ad  nat.  i  ;  Plut. 


repas  d'Hercule  et  d'Évandre  et  au  fond  la  coupe  gigan- 
testiue  du  dieu  placée  sur  un  piédestal '^  Un  autre  médail- 


Fig.   3807. 


Fig.  3808. 


Hercule  romain . 

Ion  (fig.  3808)  porte  l'image  d'Hercule  Victor,  assis  entouré 
d'un  trophée  d'armes,  tenant  d'une  main  sa  massue,  de 
l'autre,  un  apluslrc  ou  un  autre  insigne  de  victoire  ". 

Outre  celte  fête  régulière  et  officielle,  d'autres  sacri- 
fices extraordinaires  et  privés  sont  offerts  à  l'Ara 
Maxima.  Les  particuliers  et  les  généraux  victorieux  y 
consacrent  la  dime  de  leurs  biens,  de  leurs  bénéfices  ou 
de  leur  butin,  décima,  Herculanca  pars.  Cei  usage  remon- 
tait, disait-on,  à  Hercule  lui-même  qui  avait  réparti  entre 
les  hai)itanls  la  dixième  partie  des  troupeaux  de  Cacus'^ 
et  qui  avait  promis,  à  qui  l'imiterait,  sa  faveur  et  ses 
bienfaits  '^.  Aussi  cherchait-on,  au  cours  d'une  entreprise 
commerciale  ou  privée,  d'une  expédition  militaire,  à 
intéresser  au  succès,  par  la  promesse  de  la  dime,  le 
héros  victorieux  par  excellence,  considéré  aussi  comme 
le  dispensateur  de  tous  biens.  La  consécration  de  la 
dime  était  naturellement  accompagnée  du  sacrifice  ù 
l'Ara  Maxima,  où  l'auteur  du  vœu  officiait  lui-même, 
suivant  le  même  rite  que  le  préteur  urbain'".  La  part  de 
la  victime  qui  n'était  pas  consacrée  à  Hercule  était  dis- 
tribuée au  public,  polluctum  '*.  C'était  Toccasion  de  plan- 
tureux repas  et  de  larges  libations  :  on  cite  les  fastueuses 
prodigalités  deSylla'^de  Lucullus'',  deCrassus'',  où  le 
peuple  trouvait  à  se  goberger  pendant  des  jours  et  des 
mois  entiers  aux  frais  du  donateur.  Ces  largesses  accom- 
pagnent tout  naturellement  la  célébration  du  triomphe 
;TRiuMPULSj  ;  dans  cette  dernière  circonstance,  l'ancienne 
statue  d'Hercule,  qui  était  censée  avoir  été  consacrée 
par  Évandre,  était  revêtue  des  insignes  triomphaux, 
d'où  lui  vint  l'appellation  d'Hercules  triumphalis  --.  Ajou- 
tons que  cet  usage  de  consacrer  la  dime  à  Hercule  Victor 
n'est  pas  exclusivement  propre  au  culte  de  l'Ara  Maxima  ; 
on  le  trouve  encore  à  Sora-^,  à  Kéate'-*  et  ailleurs  ^'. 

L'Ara  Maxima  n'est  pas  le  seul  monument  qui  rappe- 
lât, au  Forum  boarium,  le   souvenir  d'Hercule;  on  y 

Qu.rom.  GO.  Voy.  encore,  sur  le  culte  de  l'Ara  Maxima,  de  Rossi,  Annali,  1854, 
p.  28-36.  —  13  Eckhel,  Doctr.  mm.  VII,  p.  30;  Uolien,  Méd.  imp.  Anlonin,  435  : 
Krohner,  Médaillons  de  Vemp.  rom.,  p.  58.  —  14  Cohen,  U.  385;  Frolmer,  p.  57; 
Petersen,  Millheilung.  Hœmische  Alth.  I889,p.  336.  —  1»  Dionys.  I,  40  ;  s.  r  Festus, 
Polilium  ;  Plut.  Jbid.  18.  —  16  Diod.  IV,  21.  —  n  Macrob.  III.  12. 1  et  3  ;  Serv.  .leii. 
Vlll,  276.  —  1»  Fcst.,  s.  l'.pollucere  merces  ;  Varr.  Liny.  lai.  V,  Si  :  texte  altéré, 
niais  d'où  il  parait  résulter  que  la  portion  sacrifiée  au  dieu  s'appelle  proprement 
poUuclum,  et  le  reste  profanatum  ;  néanmoins  pollucere  et  profannre  s'einploienl 
indistinclemcnt,  dans  les  auteurs  et  les  inscriptions,  en  parlant  de  la  consécration 
de  la  dime;  voy.  les  textes  cit;-'s  dans  le  Lcsikon,  \,  p.  2934:  par  exemple,  Plant. 
Ilud.  1418  sqq.  ;  Stich.  688  ;  Trin.  46S  sqq.  ;  Posidon.  ap.  Alhen.  IV,  p.  l.iS  C; 
Ibid.  V,  p.  221  F,  etc.  Cf.  Mommscn  et  .Marquardt,  dp.  cil.  trad.  fr.  XII,  p.  179-180. 
—  la  Plut.  Suit.  35.  —  20  Diod.  IV,  21.  4.  —  21  Plut.  Crass.  i.  —  22  Plin.  XXXI V. 
33,  23.  Elle  était  en  bronze  ;  on  pense  en  retrouver  l'image  sur  des  monnaies. 
Babelon,  Descript.  des  monn.  I,  p.  3.'>,  n.  54;  p.  46,  n.  17;  p.  52,  n.  29,  etc. 
Lexikon,  I,  p.  Ï91I.  —  23  Inscription  des  Vertuleii,  Corp.  inscr.'lat.  I,  1175  =  X, 
5708.  —  2k  Dédicace  de  L.  Mummius  Achaicus,  Ibid.  1,  542  =  IX,  4672.  —  2S  Ibid. 
I,  1290  =  IX,  3569;  X,  3930;  IX,  4071  o;  6153,  etc.  ;  Lexikon,  I,  p.  2935-8. 
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voyuil  l'iiriiro  un  ccitain  nniiiliri*  (ri'diliccs  mi  tli^  Iciii- 
pli's  (|ui  sont  siiuM'iil  iiicaliiiiiiics  piir  les  loxtos  :  iiiiisi 
un  HuiK'luuii'o,  utriuin  nu  funam,  qui  cniilciiuit,  oulru  la 
sliituo  d'l'!vHiicii-f,  la  nuissuc  cl  la  ckuih'  do  bois  du 
ItiTos  '  ;  uu  lcm|ili'  d'Ilci-i'uic  Victor,  qui  l'iuit  r(ind\  l'I 
(|ui  s'i^sl  CDUScrvo  intiii-l  just|u'a  riq>c)i|uc  de  Sixli!  IV  où 
il  l'ut  dtMnoli  ;  lin  y  a  n'iniuvc,  oulrti  du  noinlinuiscs 
iiisi'i-ipliiiiis,  uno  slaluc  du  Ihths  eu  liroii/e  don'-'.  Il 
l'aut  pi'uliatili-iiii'iil  di-iliiifcucr  de  co  loinplo  un  autre 
l'onsacrc  aussi  :\  lU-rcule  Viclor,  ul  qui  se  trouvait  près 
de  l'endroit  iiii  l«^  héros  avait  dédié  un  autel  ii  son  père 
Jupiter  liiventor,  sur  la  pente  de  l'Avenlin  '.  L'iileiili- 
lieation  et  la  sitiuition  de  ces  dillerents  édilices  a  donne 
lieu  i\  de  loufîues  controverses  qu'il  esl  impossible  de 
résumer  iri  '-.  Les  auteurs  nous  signalent  encore  ù  Komu' 
même  un  grand  nombre  de  temples  ou  de  statues,  l'uii- 
dalions  dues  à  la  piété  dos  Itomains  vainqueurs  et  con- 
sacrées d'ordinaire  à  l'occasion  d'un  triomphe  ''.  La 
plus  ancienni^  de  ces  ollVandes  parait  avoir  été  VHcr- 
cules  ficlilis,  statue  de  terre  cuite  que  consacra  un  Véien, 
Vulca  '.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  temple  que  fonda 
L.  Mummius  après  sa  victoire  sur  l'Acliaïe  el  la  destriu- 
lion  de  llorintho*,  un  f/i'iculi's  Ittnicaliis  dédii'  par  l.u- 
cullus  sur  le  rorum',  une  «('(/«'s  .4(';;((7/V(»(rt  d'Hercule  sur  le 
l'cirum  hoarium,  ([ui  l'ut  proiiablemenl  élevée  à  la  suite 
du  triomphe  de  l'aul  Kmile  '",  un  Hercules  Sullam(s'\  un 
temple  d'Hercule  édilié  par  Pompée  i)rès  du  Circus  Maxi- 
iiius  et  contenant  aussi  une  statue  du  héros  '-,  etc. 

Celle  conception  d'Hercule  comme  présidant  aux  suc- 
cès des  armes  explique  qu'il  soit  souvent  invoqué  par  les 
Uouuiins  en  mèmi!  lemiis  que  Mars  el  la  Victoire '^  l'Hle 
esl  loin  d'épuiser  d'ailleurs  tous  les  aspects  sous  lesquels 
le  liéros  était  envisagé  à  Rome.  11  procure  la  prospérité 
el  donne  la  fécondité  aux  campagnes  :  caractère  (|ue 
nous  avons  déjà,  signalé  dans  l'Héraclès  grec,  mais  qui 
en  Italie  a  peut-être  ses  racines  dans  un  culte  indigène. 
On  trouve  en  efl'el  souvent  le  héros  associé  à  Silvanus 
dans  les  inscriptions  '•  et  des  monuments  d'un  sens  reli- 
gieux les  montrent  aussi  réunis  ''\  II  préside  aux  bains, 
et  les  sources  thermales  lui  sont  consacrées"'.  C'est  un 
dieu  guérisseur,  qu'on  honore  sous  lesépithètes  de  Salu- 
taris''  el  de  Saliilifer '^.  Il  veille  sur  la  famille,  el  un 
très  grand  nombre  de  gentes  lui  vouaient  pour  celte  rai- 
son un  culte  spécial  '^  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  est  appelé 

I  SoUn.  I,  10  sq.  ;  Plia.  X,  79  ;  XXXIV,  33  ;  XXXV,  19  ;  Serv.  Âen.  VUI,  27G  el 
288.  —  2Liv.  X,  23;  cf.  Serv.  Aen.  IX,  406.  —  J  Elle  esl  aujourd'hui  dans  la  Sala 
Maggiorc  du  Musée  du  Capilolc  ;  Clarac,  802  E,  19G9  B.  —  '•  Macrob.  Sut.  IV,  C,  10  ; 
Tac.  Aim.  XV,  41  ;  Plul.  Quaesl.  lOm.  90  ;  Diooys.  I,  39  ;  Strab.  V,  3,  3.  —  "  Cuire 
l'arl.  ciliî  de  Rossi,  voy.  Klûgmanu,  Arch.  Zeil.  1877,  p.  107  sqq.  ;  Gilberl,  Gesch. 
uiiU  Topofjr.  d.  StatH  Jlom,  I,  p.  75  sqq.  ;  II,  p.  158  sq.  ;  Jordan,  Topogr.  d. 
StadI  Rom,  I,  î,  p.  477  sqq.  ;  Baumeister,  Denkm.  arl.  Rom,  p.  1497  sq.  :  I\v. 
.Millier,  HandOiich,  III,  847  sq.  el  la  discussiou  de  Peler  dans  le  Lexikon,  I,  p.  2901- 
2919.  —  0  Lexik.,  I,  p.  2920  sqq.  ;  2940  sqq.  —  7  Plin.  XXXV,  157;  Martial. 
XIV,  178.  —  8  C.  insrr.  laf.  I,  341  =  VI,  331.  —  9  Plin.  XXXIV,  93;  on  a 
pensé  retrouver  cet  Hercule  dans  une  staluelle  de  bronze  découverlc  près  du  Monl 
Cassin,   Duhn,    Zeitschr.    von   yumism.    1S79,    p.  69  scjq.  ;   Lexik.,  I,  2941    sqq. 

—  10  Prellcr,   Op.   cit.   Il,  290,  n.  2;   Lexikon,  I,  2S09.   —  U  Lezik.,  I,    2921. 

—  12  Plin.  XXXIV,  93  ;  Vitruv.  111,  2,  3.  U  conlenail  un  Hercule  de  Myron,  el  on 
y  a  trouvé  une  slalue  de  bronze  doré,  Mûnumenti,  VIII,  50  (lig.  380G).  Aulrcs 
consécrations  de  temples:  C.  insci:  lat.  I,  1303  =  VI,  284  (iexiA-.,  I,  p.  2922); 
VI,  332;  de  stalues  :  Strab.  VI,  3,  1  ;  Plin.  XXXIV,  40;  Plul.  Fab.  Max.  22  ;  Uv. 
IX,  44,  10.  —  13  Serv.  Aen.  VIII,  273;  Macrob.  III,  12,  3  et  6  ■„€.  inscr.  lai. 
VI,  2819;  III,  22;  3193;  VII,  1114d;  VIII,  2198,  4578,  etc.  Cf.  Babelon.  Descr. 
des  iiionn.  I,  p.  135,  Aniia,  n.  1  el  2,  etc.;  Preller,  Op.  cil.  I,  p.  332,  u.  2;  Lexikon, 
1,2938  sq.  3002  sqq.  Sur  Hercule  Saxanus,  palron  des  soldats  qui  taillent  les  rochers 
ou  divinité  germanique  assimilée,  Ibid.  3014  sqq.  —  H  C.  i.  lai.  VI,  288,  295-297, 
309-310  :  629,  045,  3690  =  XIV,  17  ;  IX,  4499,  etc.  :  Lexilc,  I,  2950  sqq.  —  1^  Vis- 
conti-Uuatlani,  Mus.  Chinram.  pi.  ixi  =  Lexik.,  I,  2951;  Clarac,  H,  164,  63; 
Uonlfaucon,  l'Anliq.  ex/jl.  I,  2,  pi.  cc«x,  2  ;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  VII,  pi.  x 


(iiliir,  iti'ffiiHiii-,  riiiisi-iralni  -",  I  ipillnte  nulfiiorliiinis 
((u'on  reiieonlre  aussi-'  indique  t|u'il  \i;illi'  au  seuil  de  lu 
demeure.  On  comprend  que,  par  une  extension  de  ce 
rôle,  il  soit  devenu  le  gardien  du  patrimoine  el  de  la  pro- 
priété, que  les  prolits  ni  les  bémélices  l'ussenl  considérés 
comme  des  faveurs  (|u'il  accordait".  Kn  ce  son»,  il  esl 
une  manière  de  dieu  du  commerce  ;  une  inscription 
nomme  un  //cfcuti's  poniletum  ",  el  c'est  pourijuoi  encore 
on  l'associe  ;\  Mercure".  Il  prolè^je  les  voyageurs'".  Il  itsl 
le  garant  de  la  bonne  foi  el  des  serments".  (Certains 
indiciis  ont  aussi  donné  à  penser  qu'il  pn-sidait  aux 
unions  C(mjugal(!S -'.  On  trouve  enfin,  appli(|ui'-es  à  ller- 
(Uib;,  un  certain  nombre  d'épi théles  dont  le  sens  esl 
jiarfois  obscur -'.Quelques  autres  dérivent  des  représen- 
tations figurées  du  héros,  comme  celh^s  de  pitsillus  ou  de 
jitirriniis-'^  :  on  trouve  en  effet  dans  l'art  romain  un  très 
grand  nombre  d'Hercules  enfants,  et  certaines  d'entre 
elles  onl  un  sens  funt'raire  '■". 

Nous  devons  enfin  une  mention  spéciah;  à  deux  cultes 
officiels,  celui  à' Hercules  Magnus  Custos  el  celui  de  V Her- 
cules Musrirum,  tous  deux  d'origine  hellénique  et  célé- 
brés au  ciniue  Klaminiiis.  Quant  au  premier,  qui  est 
attesté  par  plusieurs  inscriptions^',  on  le  célébrait  le 
■i  .juin;  Sylla  avait  consacré  le  temple  qui  en  iHait  le 
siègi^  el  ((ui  fut  construit  sur  l'ordre  des  livres  siliyl- 
lins'-.  On  ignore  quelle  en  est  la  signification  exacte; 
mais  on  a  conjecturé  f|u'Hercule  était  adoré  sous  ce  sur- 
nom comme  patron  d(is  jeux  célébrés  au  Cirque'-', 
comme  aussi  il  préside  aux  ludi  de  Venus  Genitrix  ou 
Victoria  Cacsar's^'.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'Hercule  est 
liî  patron  des  gladiateurs  à  Rome,  comme  il  est  en  (îrèce 
celui  des  athlètes '■*.  Le  temple  d'Hercules  Musarum  fut 
édifié  par  M.  Fulvius  Nobilior  lors  de  son  triomphe  après 
la  guerre  contre  Pyrrhus;  on  le  décora  de  statues  con- 
quises sur  la  ville  d'Âmbracie"'.  Plus  tard  le  beau-père 
d'.Vugusle,  L.  Marcius  Phi- 
lippus,  le  reconstruisit ''.  La 
Grèce  avait  associé  déjà  le 
héros  aux  Muses  dans  les  pa- 
lestres [sect.  VI];  mais  un 
Hercule  Musagète,  c'est-à-dire 
protecteur  des  Muses  et  mu- 
sicien lui-même  parait  une  interprétation  romaine.  Des 
monnaies  de  Q.  Pomponius  Musa  (flg.  3809)  présentent  au 

=  lexik.,  I,  2954.  —  's  Liv.  XXII,  1;  Serv.  .len.  VII,  697  (légende  sur  l'origine 
du  lac  Ciniiuius);  C.  i.  /a(.  III,  1563-1573;  Ruggiero,  Dizion.  epigr.  s.  v.  Âquae  Her- 
culis.  —  '7  C.  I.  lat.  VI,  237.  I.c  même  surnom  semble  faire  allusion  à  l'Hercule  fu- 
néraire, Ibid.  33S,  339.  —  18  Ibid.  IH,  1572.  —  19  Ibid.  VI,  311  (Hercules  FuJida- 
uius)  ;  3687  (Cocceianus)  ;  645  (Romanillianusj  ;  334  (Juiianus)  ;  I.X,  1095  (Aelianus)  ; 
X,  4831  (Nerianus).  —  20  Ibid.  VI,  210,  300-310;  III,  1026,  1027;  V,  5606  ;  X, 
3799,  etc.  —  21  Ibid.  V,  5534.  —  22  Lexikon,  I,  2959  sqq.  ;  Moramsen,  Hisl.  de  la 
monn.  rom.  trad.  Blacas,  I,  p.  195.  La  découverte  inespérée  d'un  trésor  esl  parlicu- 
lièrement  allribuée  à  Hercule  :  Hor.  Sat,  II,  6,  10  sqq.  ;  Pers.  II,  10  ;  Preller.  Op. 
cit.  Il,  292,  n.  2.  —  23  C.  inscr.  lat.  VI,  336  :  cf.  282.  —  21  Ibid.  III,  633;  Vlll, 
2498,  4378;  XII,  1904;  Hor.  Sa/.  II,  G,  10  sqq.  ;  Porphyr.  ad  loc.;  Acro,  ad.  l.  ; 
Pers.    II,    10  sqq.  ;    Lexikon,    I,    2961-2.  —   2i  Fest.    p.   284;  Macrob.  Il,    2,  4. 

—  26  Preller,  Op.  cit.  I,  p.  187,  n.  3.  —  27  Lexikon,  I,  2258  sqq.  ;  2947  sqq.  :  sur  le 
nodus  Berculaneus,  que  l'époux  devait  dénouer,  voy.  Ib.  p.  2948.  —  28  Impetrabiiis, 
Respicieus,  Conipos,  Priniigeuius,  etc.  cf  ;  Lexikon,  1.2968.  —  i^C.  inscr.  lal.Xl,  I  20  ; 
Martial.  III,  47,  4.  —  30  B„(fe(/.  1887,  p.  123  sqq.;  Slepbani,  Compte  rendu,  1874, 
p.  10  S(iq.  ;  Lexik.,  1.  p.  2192.  I.'êpitliùle  somnialis  a  pcul-élre  aussi  ce  sens 
funéraire  :  C.  inscr.  lat.  VI,  1533.  2405.  —31  Ibid.  IX,  421  ;  VI,  2298.  —  32  Ovid. 
Fast.  VI,  209  sqq.  —  33  Lexikon,  I,  2977  el  suiv.  —  34  C.  inscr.  lat.  VI,  2294, 
2297;  IX,  2319;  cf.  I,  1338  =  VI,  335  ;  Monumenli,  VI-VII,  76,  4  et  5  ;  et  Annali, 
1863,  p.   361    sqq.    —   35  Hor.    Ep.    I,    1,  5;    Varr.   ap.   Non.  Marcell.  p.  328, 

—  36  Eumen.  Pro  restaur.  col.  7  ;  Serv.  Aen.  I,  S;  Macrob.  I,  12,  16;  Cic.  Pro 
Areb.  XI,  27;  Plut.  Quaesl.  som.  59;  C.  inscr.  lat.  VI,  1307  ;  Lexik.,  I,  2970  sqq.  ; 
Kliigmanu,  Comment,  in  lion.  Mommsen»,  p.  202  sqq.  —  37  Ovid.  Fast.  VI,  797  sqq.  ; 
Suet.  Aug.  20. 


Fig.  3800.  —  Hercule  lyrislc. 
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revers,  un  Hercule  jeune,  jouant  de  la  lyre,  avec  Tinscrip- 
lion  //t'iciilcs  Miisaniiii  '. 

Malf,'ré  loul,  te  sont  les  représentations  d'Hercule 
relatives  à  la  victoire  et  au  ti'iori)|ilie  <|ui  restèrent  à 
Home  les  plus  populaires  et  les  plus  nombreuses,  sur- 
tout sous  ri'Jmpire,  où  Hercule,  fils  de  Jupiter,  vainqueur 
et  souverain  du  monde  qu'il  a  sulijui^ué,  devint  tout 
naturellement  le  symlxile  de  la  puissance  impériale'-. 
Sous  le  litre  d'I/erculcs  Auyusius  ou  Angusti,  il  prend 
place  parmi  les  divinités  genliliccs  des  Césars';  il 
ligure  aussi,  avec  diverses  épithètes,  celles  de  Cornes, 
Cotiservaior,  Ciistos,  Defensor,  l'iicifer,  Victor,  /nvicius, 
sur  les  monnaies  de  beaucoup  d'entre  eux'.  11  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  la  lisle  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendirent à  une  assimilation  jjIus  ou  moins  complète 
avec  le  héros  divinisé  ou  qui  lui  vouèrent  un  culte  par- 
ticulier :  cette  liste  comprendrait  à  peu  prés  la  série 
entière  des  empereurs  depuis  .\ugUBle  ''.  Plusieurs, 
comme  Hadrien,  se  tirent  représenter  sous  les  traits  du 
héros;  sous  le  règne  do  ce  dernier,  qui  était  originaire 
d'Espagne,  on  honora  en  particulier  l'HeiTule  de  Gadès, 

dont  le  nom  apparaît  sur  une 
monnaie".  Commode  person- 
nifie rUercule-dieu  et  se  fait 
appeler  Hercules  Ilomanns, 
nom  qui  figure  dans  la  liste 
orficielle  de  ses  litres';  dans 
les  combats  sanglants  de  l'am- 
phithéâtre il  luttait  contre  les 
bêles  avec  le  costume  tradi- 
tionnel du  héros  "  et  c'est 
avec  les  mêmes  attributs  qu'il 
se  fit  représenter  sur  ses  mon- 
naies' et  dans  des  bustes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
remarquable  exemplaire  du 
Musée  du  Capilole  (lig.  3810)'°. 
Seplime  Sévère  et  Caracalla 
adorèrent  avec  une  ferveur 
particulière  comme  di  paliii  Hercule  et  Bacchus,  vain- 
queurs de  l'Orient  ".  De  1res  nombreuses  monnaies  do 
Postumus  attestent  aussi  qu'Hercule  est  le  dieu  de  prédi- 
lection de  cet  empereur'-.  Dioctétien  prend  officiellement 
le  litre  de   Jovius,  et  Maximien   celui  d'/lercidius^^.  La 


1  BabclOTi.  Di'Scr.  drsmoim.  II,  p.  301  ;  cf.  liisci-.  grâce.  Sic.  et  liai.  240C,  28,  30, 
34,  43-415;  2577,  3.  Sur  d'aulres  cultes  (i'Ilcrculc  en  llalic  ou  (ians  les  provinces, 
V.  Ltiikon,  I,  300-2-3011.  —  s  l'roller,  Op.  cil.  II.  p.  290.  —  3  C.  inscr.  lat. 
Il,  1303-4;  III,  1025,  1339,  13B8,  1904,  3092,  3157,  3305,  3390,  3420,  de.  ;  V,  0  ;  VI, 
44,  2  8-301  ;  VIII,  13l)9,  2340,  5291-2,  cic.  —  *  l.exik.,  1,  2981.  —  5  Ce  relevé 
esl  Irùs  lon^cmcnt  fait  dans  le  Cexikon,  I,  2982-3002.  Pour  Auguslo,  cette  tendance 
apparaît  déjà  dans  l'allusion  d'Ilor.lcc,  Cann  III,  14,  1-4;  ICp.  Il,  1,  1  sqq. 
—  C  Colicn,  Mt'd.  imp.,  Ailrien,  l».  267,  pi.  vi;  cf.  de  Wiltc,  Jiev.  itum.  1845, 
p.  idi  sqq.  —  '  Ilio  Cass.  l.XXII.  7,  15-22;  llcrodian.  IV,  8  ;  XV,  8;  Corp.  iuscr. 
lai.  XIV,  3449.  —  8  Lamprid.  8-11  ;  17  ;  Spart.  Came.  V,  5.  —  9  Lexik..  I,  298S 
sqq.  —  10  Bull,  delta  comm.  mutiicip.  di  Itoma,  1875,  pi.  i.  —  n  Lexik.,  I.  2992 
sqq.  —  '2  Ibid.  2995  sqq.  —  '3  Jbid.  2997  sqq.  —  1*  Sur  les  assimilations  d'autres 
divinités  étrangères  avec  llerculn  ;i  l'époque  impériale.  Jliid,  3011-3023. —  BiBtui. 
cnAPiiif..  Voy.  principalenieiil  Bullniann,  Mytliologns.  I,  p.  246  et  suiv,  1828; 
Creuzer.  .Symbolik  uud  Mythologie,  traduction  de  Oui^niaut,  Helig.  de  l'an- 
liq.  1825-1851  ;  0.  Miillci'.  ùie  Doricr,  2'  éd.  revue  par  Sclincidenin,  1S44,  I, 
p.  4I5-4G1  ;  II,  p.  -148-405;  OuwarolT,  Examen  cril.  Je  la  fahle  d'Hercule,  dans 
les  Élit-les  de  philol.  et  de  critique,  2'  éd.  Saiut-Pctersliourg,  1844;  Heal-Encyelo- 
paedie  de  Pauli.  1S44.  art.  Hercules  (Mcl/.ger);  Gerhard,  Grieeh.  Mythologie,  1854, 
II;  SIcpliani,  Der  ausruhende  Herakles,  S.  l'élersb.  1S54  ;  Welckcr,  Griech.  Goetter- 
lehre,  1857-1 863,  l.  II.  p.  759-7'.l9  ;  llarlung,  Iletig.  undMythol.  der  Griechen,  1S65-73  ; 
Slaury,  Helig.  de  la  Gréée  auligne,  1857-1,S59,  I,  p.  523-553  et  passiui  ;  Bréal,  Uer- 
culeet  Cacus,  1803,  réimprimé  dans  les  il/i'/uiit/es  de  philol.  et  de  linguistique,  1878; 
Coi,  Mylhol.  ofllie  aryan  Nations,  1870, trad.  par  Baudry,  1880  j  E.'dcs  Essarls, 
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même  vénération  pour  le  héros  se  perpétue  dans  la 
maison  impériale  jusqu'au  triomphe  complet  du  chris- 
tianisme".     F.  DtJHKlI.VCII. 

lIKItF.DirM.  —  Lot  de  terre  cultivable  d'une  étendue 
de  deux  jugères  [bina  jurjei'a,  ."J(r,.")7''  . 

Suivant  la  tradition  commune,  Romulus,  après  avoir 
divisé  le  territoire  de  Home  en  trois  paris',  dont  la  pre- 
mière destinée  ii  l'entretien  du  roi  et  du  culte-,  la 
seconde  à  la  pâture  commune  [pascuaJ,  partagea  la  troi- 
sième en  dix  lots  attribués  aux  dix  curies  de  la  tribu 
primitive  des  /iamnes  [cuhia,  tribusJ.  Chaque  loi  de  deux 
cents  jugera  (.■J0"'',.-)G'',7{)''i  devait  appartenir  â  cent 
familles  et  prit  le  nom  de  coituria^.  Le  lot  de  chaque 
famille  était  donc  de  deux  jugères  et  fut  appelé  lirre- 
dium''.  Peut-on  conclure  de  là  à  l'existence  de  la  pro- 
priété individuelle  clic/,  les  Romains  dès  l'origine'?  C'est 
l'opinion  la  plus  générale  ^  On  peut  argumenter  en  ce 
sens  du  développement  spécial  qu'a  reçu  eu  droit  romain 
l'idée  de  propriété  privée,  et  du  sens  même  du  mol  /terr- 
(liuin,  qui  implique  la  nolion  de  patrimoine  héréditaire; 
d'ailleurs  hkres,  chez  les  anciens,  désignait  le  proprié- 
taire'' Cependant  d'autres  auteurs  admettent  que  la  pro- 
priété foncière  n'appartenait  primitivement  qu'à  l'Étal, 
les  particuliers  ayant  seulement  la  jouissance''.  Cicéron 
dit  lui-même  **  que  l'avoir  privé  ne  se  composait,  au 
temps  de  Romulus,  que  de  bestiaux  et  de  simple  posses- 
sion, locorum  possessionibus,  et  f|uc  la  terre  ne  fut  assi- 
gnée en  propriété  que  par  .\uma''.  Mais  il  est  plus 
conforme  au  génie  des  institutions  romaines  d'admettre 
que  la  propriété  fut  établie  d'abord  par  gens,  et  plus 
lard  par/'a(;(i'//(/,  el  aU'ectée  au  culte  des  ancêtres'".  Sous 
Servius  Tullius,  elle  devint  individuelle,  et  la  toute-puis- 
sance du  père  de  famille,  avec  le  droit  de  lester,  fut 
confirmée  par  la  loi  des  Dou'/.e  Tables  [testamentl'm]. 

(i.    HUMBERT. 

HERES,  HEREDITAS.  —  Pour  les  Grecs,  voyez 
l'arl.  succEssio. 

Dans  le  latin  le  plus  ancien,  /mrs  était  synonyme  de 
lierus  et  signifiait  ■■  mailre,  propriétaire'  ».  Plus  tard, 
par  une  dérivation  aisée  à  comprendre,  l'héritier  sien, 
qui  est  l'héritier  par  excellence,  étant  considéré  comme 
déjà  copropriétaire  du  vivant  de  son  auteur,  hères  dé- 
signa spécialement  celui  (|ui  succède  au  propriétaire, 
c'est-à-dire  l'héritier-.  C'est  !"iini(|U(!  sens  que  ce  mot  a 


Du  type  d'I/errule  dans  la  lill.  gr.  1871  ;  Preller,  Griech.  Mythol.  II,  3*  éd.  revue 
parPlcw,  187.;,  p.  137-284;  Ui.  lioem.  Mylhol.  3'  éd.  revue  par  Jordan,  II,  p.  Î78-300; 
Dccliarme,  Mylhnl.  de  la  Grèce  ant.  1879,  p.  474-514  ;  2'  éd.  1880  ;  liosrlier.  Ausf. 
Lexikonder  Mylhol.  I.  1884-1890,  art.  Herakles  in  der  Kunsl.  p.  2135-2252  (Furt- 
wacngler);  Hercules,  p.  2253-2298  (K.  Peler);  Hercules  im  Kultus.  p.  2901-3023 
dans  les  Xachlraege  du  I"  vol.  (H.  f*eler):  dans  le  même  Lexikon,  les  articles 
Antaios.Geryoneiis,  Hesperiden,  KiTheros,  Kyknos,  etc.;  Bauuieister,  Denkmaeler, 
art.  Herakles,  I,  p.  651-072,  1885  ;  von  Wilamowitz-Miclleudorf,  Euripides  Herakles, 
I,  p.  258-340.  1889;  2>  éd.  1895;  0.  Gruppe,  dans  le  Juhresb.  do  Bursian,  1895, 
(ravtliologiei,  p.  233-230. 
IIEHEDIUM.  I  Dionis.  II,  7.-2  Jd.  III,  1.  —  3Fc.«tus,«.  t).  Centurialus  ager. 

—  '•  Varr.  De  re  rust.  I,  10;  Plin.  Hist.  nal.  XIX,  19;  et  XVIII,  2.-5  Waller, 
Gesch.  d'Srom.  ftechts,  I,  18;  \\\CTing,  Geist  des  rôm.  Itechis,  I,  183;  Sclivvegler, 
Itôm.  Gesch.  XIV,  0;  Rudorff.  Mm.  l'eldmesser,  II,  302  ;  Lange,  Hôm.  Alterih.  I. 
.^  33,  p.  128,  2'  édil.  —  0  Justin.  Inslit.  Il,  19,  7.  —  "  Puclita,  Institalion.  5'  éd. 
I,  p.  130,  149,  101.  —i  ne  re  pub.  II.  9.  —  »  Ib.  14.  —  10  Mommsen.  Hôm.  Gesch. 
I,  13.  —  BtBi.ioGRAi'iiiE.  Waller,  Geschichte  des  rôm.  Jiechts,  3"  éd.  Bonn,  1860, 
I,  §  18;  Langc.'/fôm.  Alterthûmer,  2-  éd.  Berlin,  1863,  |  33,  p.  1  i8  ;  RudorlT,  Mm. 
Eeldmesser,  Berlin.  1850,  II.  302.  Giraud,  Itecherches  sur  le  droit  de  propnété 
ches  les  Mmains,  Aix  cl  Paris,  1838  ;  Aslicr,  Die  bina  jugera  der  rôm,  Burger, 
H'  Versamml.  deuisch.  Philol.,  Leipzig,  1805,  p.  05  cl  s.:  Voigl,  fthein. 
.Muséum  f.  Philol.  N.  K.  XXIV  (1809;,  p.  52  et  s. 

IIEHKS,    IIKURDITAS.    1  Inst.  Just.    II,    19,   §  7;     P.iul.    Diac.    s.     e.    Hères. 

—  2  Gains,  Comment.  Il,  97-100. 


Ill'ilt 


—  IJlt  — 


iii:it 


l'IlllSt'I'Vl'    IMI    lll'illl    l-DIlUtlII.    OUalll    A    il'  iitillUS,   le  hLMIS   IIII 

(•Ht iloulilc.  iaiili'il  II-  iiiiil  s'a|i|ilii|ui-  auv  liions  ot  droits 
i|ui  suiit  l'iiltjel  {\r  lit  succession  ;  l-'i'sI  iii  Jclliiilioii  i|U(> 
Cic«^roii  i>ii  donne'  :  •>  lii'ifdilus  fsl  in-ciiiiin  ijuuc  morte 
iêlicuju>  <i(l  (/lu'iiiitiiim  i)eri'eiiil  jiiir  m.  Taiiti'it  il  sinnilir 
lu  siiercssion  ullc-iin'MnL',  c'est-à-diro  le  droit  i-n  vorln 
ilii(|iirl  los  liii-ns  du  dfCunt  jiasscnl  ;\  l'IiiTilicr  ;  r"t»sl  la 
di'linilion  ilu  jurisconsulUt  Salviu-<  .Iuliatius  :  >•  /n-icdilas 
in/til  (iliutl  est  i]uain  suri-ssiu  in  itiitccrsiiiii  jus  ijiiud  de- 
/'uiictiis  /iiiliiii'rit  *  11 . 

I.a  sucfi'ssioii  hùri'dilairu  a  liuu  par  leslamcnt,  un  ab 
intestat  (iili  inlrslato,  sans  testament),  soit  ([ue  lu  testa- 
ment n'ait  pas  existé,  ou  que  pour  une  cause  quelconque 
il  ait  été  sans  ell'et.  Nous  n'avons  pas  ii  nous  occuper  ici 
de  la  succession  par  leslament  TKSTAMENrtsi].  Remar- 
quons seulement  qu'à  Home  la  succession  ab  intestat 
était  incompatible  avec  la  succession  testamentaire  et 
n'avait  lieu  qu'au  délaul  de  celle-ci.  Pour  la  succession 
ab  intestat  il  sullira  d'exposer  ici  l'état  ancien  qui  a 
précédé  la  succession  prétorienne,  déjà  expliquée  ail- 
leurs    IlllNdlUM   l'OSSESSIol. 

Le  ilrtiil  ancien,  tel  qu'il  est  résumé  dans  la  loi  dos 
iKiu/.e  Tables,  donnait  naissance  aux  hérédités  qu'on 
luimmail  légitimes.  La  succession  selon  les  Douze 
tables  comptait  trois  espèces  d'héritiers  ab  intestat^. 
1  '  Los  héritiers  siens  (sui  heredes),  c'est-à-dire  les  en- 
l'anls,  réels  ou  adoptifs,  qui  avaient  été  sous  la  puis- 
sance du  défunt  i'otestas]  jusqu'au  moment  de  sa  morl, 
il  qui  n'avaient  pas  subi  de  cajnlis  deminutio  [c.\I'UT  . 
Tant  qu'existent  les  enfants  du  premier  degré,  ceux 
du  second,  quoique  sui  \)ar  rapport  à  l'aïeul  défunt, 
ne  sont  pas  héritiers.  Ils  ne  viennent  à  sa  succession 
que  par  représentation  de  leur  père,  s'il  est  défunt,  et 
en  se  partageant  sa  part.  Si  cependant  il  ne  reste  plus 
que  des  petits-enfants  issus  de  Dis,  ils  se  partagent 
par  tète  la  succession  de  l'aïeul.  La  femme  in  manu 
inavili  concourt  comme  fille  et  héritière  sienne  à  la 
succession  de  son  mari.  2°  A  défaut  d'héritiers  siens, 
la  loi  des  Douze  Tables  appelait  à  la  succession  les 
plus  proches  agnats.  Les  agnats  du  plus  proche  degré, 
s'ils  étaient  plusieurs,  partageaient  entre  eux  par  tête. 
Originairement  les  femmes  agnates  concouraient  selon 
leur  rang  avec  les  agnats  mâles;  mais  au  dernier  siècle 
do  la  république,  une  jurisprudence  provenant  d'une 
interprétation  ou  tout  au  moins  d'une  assimilation 
tirée  de  la  loi  Voconia  [Voconiana  ratio)',  restreignit 
aux  sœurs  consanguines,  ou  issues  du  même  père, 
le  droit  des  femmes  de  prendre  part  à  la  succession 
légitime  des  agnats.  Cette  disposition  ne  disparut  que 
sous  Justinien  ^  La  dévolution  n'était  pas  admise  dans 
la  succession  des  agnats;  c'est-à-dire  que  si  l'agnat  le 
plus  proche  appelé  ne  recueillait  pas  la  succession,  soit 
qu'il  la  refusai,  ou  qu'il  fût  lui-même  décédé  depuis 
qu'elle  était  ouverte,  on  n'appelait  pas  le  plus  proche 
après  lui,  mais  on  passait  à  l'ordre  d'héritiers  suivant''. 
3"  A  défaut  d'agnats,  sans  tenir  compte  de  la  parenté 
du  sang  en  dehors  de  la  famille  juridique,  la  loi  des 
Douze  Tables  appelait  à  la  succession  les  membres   de 

'  Topic.  6  :  Inslil.  n,  9,  §  0.  — 2  L.  Ci,  De  reg.  jtir.  L,  Dig.  17.  —  3  Gaius,  Comm. 
III.  Ml;  l'Ip.  Uerj.  X.WI,  1;  Collalio  leg.  Mosaic.  et  Ilom.  XVI,  i,  3;  Inslil. 
Jusliii.  III,  1.  —  V  Paul,  Seul.  IV,  8,  §22.-5  L.  14,  /)e  ;«,,,(.  i,eretl.  VI,  cod.  58. 

—  0  Gaius,  III,  Iiist.  )2.  —  'i  Gaius,  III,  17.-8  Cic.  De  leg.  Il,  19;  Gaius, 
11.  53,    58.  —  'J    L'Ip.  lleg.  XXVIII.  7.  —  10  Ibid.   XVII,  2.   —  n  Gcll.  I,  12^ 

—  12  III,  23.  —  13  Gaius,  III,  21;  Ulp.  Heg.  XXVI,  7.  -  li  Du  Caurroy,  Insl.  expl. 
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lu  jftfiu'.  Mais  on  imiore  comment  avait  lieu  cette  suc- 
cession, si  elle  se  divisait  entre  les  familles  qui  compo- 
suienl  lu  gens,  ou  si  lu  caisse  générule  de  lu  fjeni  en 
bénéliciait,  penl-élre  pour  l'appliquer  aux  dé-penses  des 
■Hiicru  eomiiuin>. 

A  défunt  des  ijrntei,  le  droit  civil  ne  connuissuil  plus 
d'héritiers;  les  biens  de  la  succession  devenaient  vacanls 
[Ijoiia  vacantiii  ,i'l  le  premier  \eiiu  pouvait  s'en  f'mpanr 
par  l'occupation  et  l'usucapion,  h  condition  d'accomplir 
les  sucra  du  défunt".  La  loi  Julia  vaducaria  lit  ci.'sser  ce 
droit  d'occupation,  et  adjugea  les  successions  vacantes 
au  peuple",  amiiiel  une  constitution  d'Aiitonin  '"  ht  suc- 
céder le  lise  impérial. 

Les  vestales  n'hérilaient  pas  ab  intestat,  et  on  n'héri- 
tait pas  davantage  d'elles  par  ce  mode.  Leurs  biens 
échéaienl   au  trésor  public". 

Les  iniquités  du  droit  civil,  comme  Gaius  ne  craint 
pas  de  les  nommer'-,  excluaient  du  droit  successoral 
les  enfants  émancipés,  toute  la  parenté  naturelle  des 
cognais,  et  le  conjoint  survivant.  Elles  eurent  dès 
l'origine  un  grand  correctif  dans  le  droit  de  tester; 
mais  ce  ne  fut  pas  le  seul.  Le  préteur  usa  largement  de 
son  droit  indirect  et  détourné  de  législation  [edictum] 
pour  réformer  la  succession  civile  ;  et  tout  en  la  res- 
pectant en  apparence,  il  la  supprima  en  fait  au  profit 
de  la  BO.NORUM  possessio  :  ainsi  se  nommait  la  succes- 
sion prétorienne. 

Lo  droit  impérial  y  apporta  de  nouveaux  change- 
ments. 11  remédia  d'abord  à  une  grave  lacune  du  droit 
civil  et  du  droit  prétorien.  A  moins  que  la  mère  n'eût 
été  in  manu  mariti,  ce  qui  la  mettait  au  rang  d'une  sa-ur 
germaine  par  rapport  à  ses  enfants  '^  il  n'y  avait  entre 
eux  et  elle  aucuns  droits  de  succession  réciproque  plus 
proches  que  ceux  de  l'ordre  des  cognats  dans  le  droit 
prétorien.  Claude  corrigea  le  premier  cet  état  de  choses 
en  déférant  à  une  mère  l'hérédité  légitime  de  ses  enfants 
pour  la  consoler  de  leur  perte.  Plus  tard  sous  Hadrien, 
ou  plutôt  sous  son  fils  adoptif  Antonm  le  Pieux  '*,  en 
158  de  notre  ère,  le  sénatus-consulte  Tertullien  décida 
que  la  mère  ingénue  qui  aurait  au  moins  trois  enfants 
[jus  trium  liberorum)  même  hors  mariage,  ou  la  mère 
affranchie  qui  en  aurait  quatre,  succéderait  à  ses  en- 
fants qui  mourraient  sans  enfants,  sans  père  et  sans 
frère;  elle  partagerait  avec  les  sœurs.  Le  sénatus-con- 
sulte n'étendait  pas  son  effet  jusqu'à  l'aïeule.  Plus  tard 
\e  jus  liberorum  fut  accordé  par  des  rescrits  particuliers 
à  des  mères  qui  n'avaient  pas  le  nombre  voulu  d'en- 
fants'^,  et  enhn  Justinien,  renouvelant  une  constitution 
d'Honorius  et  de  Théodose  le  Jeune,  décida  que  les  mères 
succéderaient  sans  condition  de  nombre  d'enfants  ""'. 

Peu  de  temps  après,  le  sénatus-consulte  Orphitien'', 
rendu  sous  Marc-Aurèle  et  Commode  en  17S  ap.  J.-C, 
appela  en  premier  ordre  les  enfants,  issus  ou  non  du  ma- 
riage, à  l'hérédité  de  leur  mère  intestate.  Une  constitution 
des  empereurs  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius,  en 
389,  étendit  cette  disposition  à  la  succession  de  l'aïeule  '^ 

L'empereur  Anaslase  décida  en  498",  que  les  frères 
émancipés  hériteraient  comme  s'ils  eussent  encore  été 

8"  *d.  n«  849,  noie  (a),  Paris,  1848  ;  Dig.  XXXVllI.  lit.  17  :  Inslil.  Jusl.  III,  3  ;  Cod. 
Just.  VI,  5C  ;  Ulp.  Heg.  XXVI,  8.  —  li  G.  I,  Cod.  Jusl.  III,  39  ;  Paul.  Sent.  IV,  !>, 
I.  —  I»  G.  2,  De  Jure  liberonm,  VIII,  God.  59.  —  "  Dig.  XXXVllI,  17;  Inslil. 
m,  4;  God.  Jusl.  VI,  57;  Ulp.  Ih-g.  XXVI,  7;  G.iius,  III,  26;  Paul.  .'ienl.  IV,  10. 
—  18  L.  9.  VI,  Cod.  Just.  55;  c.  4.  Cod.  Tlieod.  De  leij.  Iitretl.  V,  I.  —  13  I..  1, 
De  legit.  lui.  V,  Go.l.  Jusl.  3U. 
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agnalsde  leurs  frères  cl  sœurs,  seulement  avec  une  pari 
luoilié  moindre. 

Enfin  Juslinien,  après  plusieurs  làlonncuienls,  lixa 
dans  les  novolles  118  el  127  un  nouveau  système  de 
succession  ab  inlcslat  enliorcmonl  l'ondtr  sur  la  cogna- 
lion  el  dans  lequel  toute  intlucnce  de  Tafînation  était 
supprimée.  Ce  système  mérite  d'être  résumé  ',  car  on  y 
doil  voir  rorii;ine  des  successions  modoriios,  et  les  légis- 
lations européennes  n'ont  fait  que  s'en  rapprocher  à 
mesure  qu'elle  se  sont  dégagées  des  institutions  féo- 
dales. Au  premier  rang  succèdent  les  descendants,  na- 
turels ou  adoplil's,  sous  la  puissance  ou  émancipés;  ceux 
du  premier  degré  par  tête,  les  petits-enfants  par  souche, 
à  la  représentation  de  leurs  parents;  au  deuxième  rang, 
les  ascendants  les  plus  proches,  avec  le  concours  des 
frères  et  sœurs  germains  ;  au  troisième  rang,  les  frères  et 
sœurs  germains,  et  à  leur  défaut  les  consanguins  el  les 
utérins,  les  neveux  viennent  à  la  représentation  de  leurs 
parenls  ;  au  quatrième  rang,  les  cognais  les  plus  proches 
sans  distinction  des  familles  paternelle  ou  maternelle. 
La  novelle  ."iH  avait  réservé  une  part  pour  les  veuves  pau- 
vres. Les  hérétiques  étaient  exclus  du  droit  de  succéder. 

Pour  la   succession  des   all'ranchis  voy.    libertus   el 

PATRONLS.       F.    BaLTHiV. 

IIKUMAK,  lIEUMrLAE  ('E^air,  kputo'.a  ').  — .\vant  que 
les  (jrecs  aient  commencé  à  donner  à  leurs  dieux  une 
figure  humaine,  alors  qu'ils  les  représentaient  par  des 
symboles,  Hermès  était  vénéré  sous  la  forme  lanli'il  d'un 
tas  de  pierres  ramassées  dans  les  champs  el  amonce- 
lées sur  le  chemin,  ce  qu'on  appelait  £pu.a!oç)voooç^,£p(iaïov 
ou  i'sasov  ^  tantôt  sous  la  forme  d'un  énorme  phallus. 
Homère  signale  un  kpitaïo;  Àooo;  près  d'Ithaque";  Stra- 
bon  parle  d'ÉpjAsïa  en  Élide  ";  on  en  trouve  aussi  men- 
tionnés en  Laconie  '^.  C'étaient  là  les  vestiges  d'un  temps 
où,  à  défaut  de  chemins  tracés,  le  voyageur  n'avait  pour 
se  guider  que  ces  pierres  entassées  de  distance  en  dis- 
tance, auxquelles  à  son  tour  il  ajoutait  la  sienne  '.  Quant 
au  phallus,  Pausanias  dit  nettement  qu'à  Cyllène,  en 
Élide,  Hermès  était  représenté  sous  cette  espèce,  el  son 
témoignage  est  confirmé  par  Artémidore  *.  Les  monu- 
ments de  ce  genre,  les  phallus-hermès,  ne  pouvaient 
être  que  les  symboles  de  la  fécondité  des  plantes  et 
des  animaux,  el  sur  ce  point  on  conçoit  difficilement 
deux  avis,  puisque  c'est  aussi  le  caractère  primitif  du 
dieu  Hermès,  tel  que  permettent  de  le  concevoir  les  textes 
écrits,  el  non  plus  les  monuments  figurés  [mehcuriusJ  '. 

Le  phallus  de  Cyllène  était  bien  un  véritable  if,u.Y,î, 
un  hermès,  au  sens  particulier  qui  nous  occupe;  mais 
le  terme  a  pris  seulement  toute  sa  valeur  lorsque  ce 
genre  de  monuments,  qui  tenait  plus  de  la  pierre  non 
travaillée  f.vHGOi  litiioi  1,  du  bétyle  si  l'on  veut  baetyla  j, 
que  de  l'o'uvre  d'art,  subit  une  essentielle  transforma- 
tion.  Une   tête  à  forme  humaine  surmonta  la  colonne 

1  Voyez  une  analyse  plus  étendue  dans  les  Insti(utes  de  blondeau,  Paris,  1830, 
I,  apijend.  p.  .370  cl  s.  ;  et  DuCaurroy.  rnslit.  8<  éd.  Paris,  1848,  II.  n°'  008  et  s. 
—  BinLiocBAPHie.  G.  Ranchini,  De  suce,  ab  int.  Lugd.  balav.  I."»94;  Gcbauer,  Dfi 
SMC.  Erfurt.  I7i";  Kocli,  Suce,  ab  intCSl.  cil'.  Giss.  1798;  Sriaclicr,  ffistor.  jur, 
civ.  .Successio  ab  int.  ap.  liom.  Tfibing.  170t;  Gliick,  f,fhrc  v.  il.  Intestat  Erbfoi- 
ifer,  Erlangeu,  1803  ;  Hosshirt,  A^ijt/et7.  indas  Erbrecht.  Landsliut,  1831  ;  Gans,  Das 
Erbrecht^  Berlin,  1825;  Hungor.  Daf  rnm.  Erbrecht,  Erlaugcu,  1834;  Mager,  Lehre 
von  Erbrecht^  Berlin,  1840  ;  Hahn,  Uebereinstimmung  des  rùm.  und  german.  liecht. 
princic.  Jcna,  1850.  p.  .'ill-537;  Blondeau,  Instit.  appcnd.  I,  p.  370et  5uiv.  Paris, 
1839  ;  Waller,  Rùm.  /ledits  Gesc/i.  3'  édil.  Bonn,  1 860.  II.  n"  Cil)  el  suiv.  :Langc,  Râm. 
Alterth.  Berlin,  IS.iO,  I,  p.  1.34-14^1;  Orlolan,  Expl.  hist.  des  Inst.  6'  édil.  Pari». 
1S3S,  III,  n"  904  el  s.  ;  Du  Caurroy.  Jiisl.  expl.  S-  éd.  Paris,  1848.  n""  808  et  suiv. 
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phallique  qui  s'équarrit  el  devint  quadranifulaire'".  Le 
symbole  se  transforma  en  idole  à  demi  anthropomor- 
phe, et  seulement,  pour  en  rappeler  l'origine  et  le  sens, 
la  ligure  de  l'organe  générateur  s'érigea  à  mi-hauteur  de 
la  stèle  ".  H  est 
difficile  de  dire 
à  quelle  époque 
exaclomenl  s'o- 
péra la  transfor- 
mation du  phallus 
en  hermès,  el  par 
quelles  étapes  suc- 
cessives la  pensée 
et  l'art  grec  ar- 
rivèrent au  type 
définitif  et  clas- 
sique que  nous 
venons  de  décrire 
(fig.  3HH)  '-.  Mais 
ilest  trèsprobable 
qu'il  y  eut  là  un 
travail  parallèle  à 
celui  qui  fil  sortir 

des  dieux  poutres  ou  colonnes,  vestiges  eux-mêmes  des 
arbres  sacrés  [arbores  sacrae],  les  raides  et  informes 
ébauches  appelées  xoana,  el  des  xoana  les  images  qui 
méritent  enfin  le  nom  de  statues  [xoanon].  Toujours  est-il 
que  déjà  des  peintures  de  vases  archaïques  nous  montrent 
(lig.    3812)    des   spécimens    d'Hermès,    auxquels    il    ne 


Fig.  3811.  —  Hernifs 


Kig.  3Sli.  —  Heriuùs  do  Dionysos. 

manque  rien,  pas  même  les  deux  tenons  saillants  à  droite 
et  à  gauche  du  sommet  de  la  stèle,  à  la  place  où  se 
seraient  trouvés  les  bras,  el  peut-être  en  guise  de  bras". 
.\  mesure,  semble-t-il,  que  le  type  de  la  colonne  her- 
inaïque  se  précisa,  l'usage  des  hermès  se  répandit  de 
plus  en  plus,  et  devint  tout  à  fait  envahissant.  Le  grand 
nombre  d'hermès  retrouvés,  le  nombre  plus  grand 
encore  d'hermès  représentés  sur  les  vases  peints,  sont 
des   témoignages  probants  de  l'extension  du  culte  de 

Hcsycli.  s.  V.  £pixE«v.  Slrabou  (VIII.  p.  343)  emploie  aussi  la  forme  l^inXcv,  cf.  XVII. 
p.  818.  On  trou»e  aussi  ïf^nxt;;  Schol.  Nicandr.  {Ther.  150)  ;  cf.  Tiezti.  Var.  hist. 
Chilittd.  XII.  .S9I.  -  1  Ilora.  Odyss.  XVI.  471.  —  s  Slrab.  VIII.  p.  343.  —  6  Ross. 
Pelop.  I,  p.  18.  174.  —  '■  Schol.  Hem.  Od.  XIII,  471  ;  cf.  Cornul.  De  nal.  deor. 
p.  7i,  Osaua,  Gôttiug.  184.1  ;  Welckcr,  Griech.  Gûttr^rtehre,  II,  p.  455.  —  •*  Paus. 
VI,  26,  5;  Arlemid.  I.  43  :  Hippol.  Refiit.  hères.  5,  7,  p.  144;  cf.  3,  8,  p.  I5i  (cilr 
par  Roscher,  Lexikon  der  Mtjtlioloyie,  Heroii^s,  p.  Î300,  2392).  —  0  Rosclicr,  Jb. 
p.  Ï376.  —  10  TImc.  VI,  S7  (f.  TtTfdvbivo;  ifja»;»);  Paus.  IV.  33,  3  ^->l  ti*.;»h  ri  -.1- 
T^ÂYwvcv);  Arlemid.  II,  37.  —  11  A  Athènes  d'abord,  suivant  Hérodote,  II,  51. 
Les  Hermès  étaient  ()ueli|Ucfois  ûxuAot,  sans  phallus.  Pausauias,  dans  un  teite 
malheureusement  suspect,  attribue  cette  innovation  au\  Athéniens  (I,  24,  3  ;  cf. 
III,  .13.  3).  —  1-  (îerliaiil.  t'eber  ffennen  aitf  Vasenbitdern  (dans  Akad.  Abhandt, 
II),  ail.  pi.  Lxni.  n-  1.  —  "  /bid.,  pi.  i.xiv,  W  2. 
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l't'N  titcMos  syiiiliiitii|ut's,  l't  sui-ti)iil  de  t'i-llrs  i|u'ou  |iiiiir- 
rail  u|i|K*li>i'  /Iri iiihnmfs,  [un\r  \m-u  iiiiin|iii-r  iiu'i'llos  rc- 
|ii-i'st<ii(i'ii(  l<>  ilifii  llurinris,  rt  iiun  {iiiiiil  Ici  oti  Ici  aiilrc. 

(lii  l'uisitil  (lirik-ilciiiuiil  un  pas  en  (Ink'c,  cl  surtniil  cii 
Mtii|uc,  it  rc|)iii|(iu  classique,  sans  ronconlrcr  i|ucl- 
qu'unu  tl(!  CCS  Ixirnos  |iit(iir('S(|U('s,  si  liicn  ijuo  les  Allie- 
iiiens  |ia>saient  |imir  avoir  imagine  ce  type,  nuo  les 
autres  peuples  leur  auraient  emprunte  '.  Mans  les  villes, 
au  coin  îles  rues-,  (levant  les  portes  des  maisons ',  un 
hennés  se  dressait  à  cote  ou  i\  la  place  d'Apollon 
Anycus.  A  Athènes,  la  rue  cpii  conduisait  du  l'u-cile  au 
l'ortii|ue-l{oyal  était  horiléi!  de  rangées  d'herinès  érigés 
par  les  soins  de  citoyens  pieux  ou  de  corpiu'ations,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  nommait  aussi  le  l'orlique-Koyal 
l'orlit|ue  des  liermès*.  Nous  ne  savons  pas  si  toutes  ces 
>léles  étaient  des  lli'nnht'nnvs  ou  si,  dans  le  nombre,  su 
trouvaient  des  hermùs  d'autres  divinités,  mais  la  pre- 
mière lixpothèse  est  la  plus  vraisemlilalile,  élant  donné 
le  ri'ile  d'Hennés  i>rolect(Hir  des  rut-s  (  oSio;  ou  svoo'.o;)', 
des  marchands  et  du  commerce,  dieu  de  l'agora 
(lYo^aro;)*,  dieu  des  heureuses  rencontres  et  des  rapides 
fortunes".  Hors  des  villes,  c'est  le  dieu  des  voyageurs  dont 
on  scplait  à  multiplier  les  images  sur  les  grandes  routes; 
il  rassure  contre  les  embûches  celui  qui  parcourt  la  cam- 
pa,^ne  et  l'empêche  de  s'égarer.  Les  laces  du  pilier  in- 
diipient  les  ditlérentes  directions",  et  souvent  la  stèle 
sert  de  borne  milliaire.  En  .Mlique,  llipparque,  fils  de 
Pisislrate,  avait  l'ail  dresser  des  hermès  sur  les  roules 
qui  allaient  des  dèmes  à  Athènes,  à  mi-chemin'-'  ;  et  pour 
(juc  le  voyageur,  s'arrèlant  pour  vérifier  le  nombre  de 
stades  qui  le  séparaient  de  la  ville,  tirât  encore  quelque 
profit  de  sa  halte,  sur  le  marbre  était  aussi  gravé  une 
sentence,  une  énigme,  un  précepte  de  bonne  morale, 
concentré  en  un  vers  rapide'". 

Comme  autrefois  les  amas  de  pierres  rejetées  hors  des 
champs,  les  hermès  servaient  de  bornes  aux  frontières 
ou  à  la  limite  des  propriétés.  Pausanias  a  mentionné 
plusieurs  fois  ceux  qui,  au  sommet  du  mont  Parnon, 
séparaient  les  territoires  de  Lacédémone,  d'Argos  et  de 
Tégée.  Hermès  n'était-il  pas  le  dieu  Êi:iTÉp[At(jç  "? 

On  trouvait  encore  des  hermès  en  bien  d'autres  lieux, 
devant  les  temples'-,  près  des  tombeaux '\  dans  les 
gymmnases,  les  palestres  ''•,  les  bibliothèques'",  et 
jusque  dans  les  cours  des  maisons"'. 

Sous  cette  forme  d'un  symbolisme  naïf,  Hermès  était 
l'objet  d'un  culte  plutôt  populaire.  Nous  savons  que  dans 
la  campagne  on  déposait  auprès  du  dieu  de  menues 
olVrandes,  par  exemple  des  fruits,    en   particulier   des 


1  Heiodot.  et  Paus.  ?.  /.  —  2  Beckcr-GôU,  Chariclès,  11,  p.  lîS;  Anthol.  Pal. 
I\,  314.    Voj .     l'article    agyieus.    —    ^  Ëtyn).     Magu.    s.    v.     'EjiJLf,;     (rrjôsa-.o;    ou 

-;^-i)i«.o;  ;  Suid.  s.  i).  :  Poil.  "VUI,  73  ;  Phot.  s.  r.  ;  Thuc.  VI,  27  :  Ael.  Var.  Bist. 
41  :  Alben.  X,  p.  437  4.  —  1  Xenopli.  Hipparch.  III,  2;  Aesch.  in  Ctcsiph.  1S3; 
Suid.  el  Harpoerat.  s.  v.  'Ej;AaV  ;  cf.  Schoemann,  Griech.  Altertk.  (trad.  franc.), 
Il,  p.  StîS.  —  ■'  Tlicocr.  .\XV,  4;  Hesycli.  s.  v.  'E3;a«To;  aô^o;;  Arrian.  De 
venat.  35,  3  ;  Prcller.  Gi\  Mylkol.  1,  [).  324.  Hermès  recevait  aussi  le  nom  de 
T.Yîii'ivio;  (Aristopli.  Plut.  1159;  Arrian.  }.  l.  ;  Corp.  inscr.  grâce,  n"  157),  et 
d'«vr,Twv  (Paus.  VIII,  31,  7).  —  6  Diod.  Sic.  V,  75;  Lucian.  Jup,  trag.  33  ;  Paus. 
IX.  17,  1.  —  7  Rosclicr,  Lexikon,  art.  Hermùs.  —  ^  Ilesycli.  Phot.  s.  v.  rçixlewXo; 
*Eç^t;;.  Les  diverses  explications  des  faces  de  la  slMc  données  par  Macrobe  (5a(l(ni . 
1,  19  et  s.)  nous  semblent  de  fantaisie.  —  ï"  Plat.  Hipparch.  p.  229  a;  Corp.  inscr. 
graec.  n»  12;  Anihol.  Plan.  IV,  234.  —  10  Suid.  Harpoerat.  5.  v.  'Ef;i«ï;  Hesych. 
s.v.  •iscij^s-.oi  'Ef^ioiï;  Plat.  Hipparch.  p.  228  D,  220  A.  li  ;  Anthol.  Plan.  IV, 
254,  253,  236  ;  Corp.  inscr.  graec.  n-  12  et  6022.  —  H  Hesycb.  s.  v.  ;  Paus.  II,  38,  7  ; 
VIll,  34,  6  et  35,  1  ;  Polyaen.  Slrul.  6,  2i  ;  Rosclier,  O.  l.  2390  et  s.  ;  cf.  Hcrmann, 
iJelerminis  ttp.  Graecos,  p.  17  et  s.,  34  et  s.  —  '2  Paus.  VIII,  32,  4  (ces  dieux  sont 
outre  Hermès,  Ascl4?pios,  llygieia,  AlluînaErgané,  Apollon  Agy eus,  Héraclès,  Eilitliye). 
—  I>  Paus.  X,  12,  0.  —  1*  Paus.  I,  17,  2  ;  VIII,  39,  6  ;  0.  Jalm,  Derickte  il.  siichs. 


liguos  sùejies,  d'od  l'cxproMKion  «Oxov  if'  'Kp|xy,  ".  Ces 
i^lAttia,  c'était  le  nom  de  ces  pri^KonU,  Horviiiunl  A 
apaiser  lu  faim  deti  puHKanls.  I.e  mot  qui  te»  désignail 
en  était  venu,  d'ailleurs,  li  dcMigiier  toute  lieureuMC  ul 
fortuite  trouvaille",  (tn  couronnait  uuKsi  Ium  liunuèH  de 
Heurs  ;  même  Xénocrate  orna  l'un  d'eux  d'une  couronne 
d'or  '''.  Les  deux  tenons  très  souvent  placés  ou  ligures  <i 
droite  el  t\  gauche,  sur  les  crtlé»  de  la  sUde.  servaient 
:\  suspendre  des  guirlandes-"  (lig.  HKli).  Il  faut  ajouter 
les  libations  et  les  sacrifices  sur  les  autels  que  l'on  voit 
si  souvent  représentés  à  ciUé  des  hermùs",  sans  parler 
des  prières  et  des  menues  dévotions  (jue  nous  révèlent 
les  peintures  de  vases -'^  A  l'harae,  en  Achaïe,  on  en- 
tretenait des  lampes  el  on  briilail  de  l'encens  devant 
l'hermès  de  l'agora,  on  di'posail  une  pièce  de  monnaie 
sur  l'autel  (!l  on  le  consultail  c<jmme  un  oracle"''. 

D'autre  pari,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  vases  peints, 
les  hermès  auraient  été  l'objet  de  fêtes  el  de  cérémo- 
nies plus  régulières  el  plus  importantes,  ayant  un 
caractère  bachique  très  nettement  marqué.  Parmi  les 
dessins  que  Gerhard  a  recueillis  dans  son  important 
mémoire  sur  les  Keprése» talions  d'kermés,  ce  sont  des 
personnages  du  thiase  de  Dionysos  qui  figurent  le  plus 
souvent  autour  des  stèles,  des  satyres  el  des  ménades 
portant  quelquefois  le  thyrse,  qui  font  des  libations, 
apportent  des  offrandes,  on  dansent  en  faisant  résonner 
le  tympanon  ^'. 

L'histoire  de  la  mutilation  des  hermès  à  Athènes,  et 
le   procès  qui  s'ensuivit,  célèbre  sous  le  nom  de  procès 
des  Ilermocopides  ('KpjjLoy-oTTioai),  prouve,  quelque  expli- 
cation que  l'on  en  donne, 
que  dans   celle  ville  du 
moins,  le  culte  des  Her- 
mès tenait  fort  au  cœur 
du  peuple  -'. 

L'industrie  des  b|J.o- 
Y^ù-j-oi  '-^  ou  sculpteurs 
d'hermès  (  kpiLoyluoioL , 
IcaoyÀucpt)'-''!  ^'i  Ts.Tcifwvoç 
àpYaai'a'")  était  très  floris- 
sante h  Athènes  en  par- 
ticulier. Les  vases  alti- 
ques  en  témoignent  aussi 
bien  que  les  textes.  On 

voit  un   de  ces  artisans  à  son   travail,  sur   une    coupe 
(fig.  3813),  et  à  côté  de  lui  l'inscription  "iTrirap/oç  xaXdl;'-^ 

Tous  les  hermès  n'étaient  pas  absolument  pareils;  il 
y  en  eut  de  types  assez  différents  :  on  pourrait  cependant 


Gesellsch.  Leipzig,  1869,  p.  30.  —  Ij  Cic.  Ad.  Allie.  1,  i.  —  "^  Luc.  .\avig.  2u. 

—  17  Etvm.  magn.  Suid.    Phot.    s.    v.    'Eç;xaT<iv  ;  Hcsycli.  s.  v.    (jjxo-j  io'  'Ee;i.fi. 

—  18  Ktym.  magn.  s.  i'.  —  "  Atlicn.  X,  p.  4376;  Ael.  Var.  kist.  11,41  ;  Diog. 
Laert.  IV,  2.  —  20  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  atl.  pi.  i.xiv,  2  ;  lxvii,  1.  —  21  Jbid. 
pi.  !.xnî,   i.  S;  Lxiv,  1,  2;  lxv,  1,   2;   ixvi,  2;  «vu,  1.   Voy.  collO^A,  fig.  2003. 

—  22  Gerhard,  Op.  L.  pi.  i.xiv,  3,  5  ;  lxv,  1.  Voy.  adouatio,  fig.  116.  —  23  Paus. 
VII.  22,  2.  —Si  Gerhard,  0.  l.  pi.  lxmi,  2  ;  lxiv,  2;  i.xv,  2  ;  Lxvr,  1,  2.  —  2â  Thuc. 
VI.  27  et  s.  ;  Andoc.  De  myst.  ;  Aristoph.  Lysislr.  1093-94  et  scliol.  ;  Pbot.  s.  v. 
'Ey/.w.ir.[hii:  ;  Schoemann,  Grieeh.  Alterth.  Il,  p.  1176  de  la  (rad.  franc.  ;  Crote,  Hist. 
de  lu  Grèce,\,  p.  132  do  la  trad.  fr.  ;  G.  Gilbert,  SeiVrac;//;  zu  iiinercnOeseh.  Athens 
im  Zeitalter  des  Peloponn.  Xrieges,  p.  252;  Curtius,  Hist.  grecque  (trad.  franc.), 
111,  p.  330  et  s.  ;  K.  de  Tascher,  Le  procès  des  Hermompides  (Annuaire  des  études 
grecques,  1886)  ;  H.  Weil,  Les  hcrmocopides et  le  peuple  d'Athènes,  Pslv'is,  1891  ;  etc. 
_  20  Lucian.  Somn.  2  ('Ef.aoYW?";)  ;  P'"!-  ^«  '">'"''•  P-  217.  —  27  Plut.  De  gcn- 
.S'ocr.  p.  580  E;  'EfiioY).jf;».,  Lucian.  Somn.  7  (lf;j:oY'Ajj«»i  Tt/yii);  Plat.  .Symp. 
p.  213  A  (ifnoT<.J=!io»),  atelier  de  l'Iicrmoglyphe.  —  28  Tliucyd.  VI,  27.  —  2»  0.  Jahn, 
lieriehte  d.  Sachs.  Gesellsch.  Leipzig,  I8C7,  pi.  v.  1,  p.  110  =  Klein,  Meislcr- 
sifjnaturen,  p.  109;  Bliimner,  Technologie  und  Terminologie,  II,  p.  340  ;  Duruy, 
Hist. des    Grecs,  II,  p.  211. 


Fig. 3813.—  Hcrmoglyplie. 
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rnrnKT.  des  représentations  connues,  doux  j^roupos  prin- 
cipaux. Dans  l'un  ligureraicnl  les  hernies  barbus,  dans 
l'autre  les  hermès  imberbes.  C'est  du  reste,  et  cela  se 
conçoit  sans  pnini',  la  division  nalun-llf  do  toutes  les 
représentations  du  dieu;  les  hernioglyphes  n'ont  pu  que 
suivre  les  transformations  déjà  adoptées  par  les  sla- 
luairos.  Dans  le  premier  group(!  rouiront  les  hcrniôs  les 
plus  anciens,  car  à  l'épo(iuo  archaïque  le  dieu  est  tou- 
jours figuré  avec  la  barbe  abondante  et  taillée  en  pointe, 
en  coin,  comme  disaient  les  Oecs  (d'où  lépithèlc 
n^r^voTM-fciv)  '.  C'est  probablement  vers  le  iv'  siècle, 
sous  l'intluencc  d'artistes  amoureux,  comme  Praxitèle, 
dos  j^ràcos  molles  de  l'adolescence,  qu'Hermès  apparut 
d'abord  avec  une  figure  plusjoune,sansle  grave  ornement 
de  sa  longue  barbe  symétriquement  bouclée.  La  plupart 
des  hermès  où  le  dieu  est  figuré  ainsi  rentrent  dans  le 
second  groupe  ;  mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  éta- 
blir entre  les  deux  séries  une  démarcation  chronologique 
trop  tranchée,  car  lo  type  d'Hermès  barbu  n'a  pas  cessé 
d'exister  concurremment  avec  le  type  d'Hermès  imberbe. 
Les  bixïT  eurent  une  grande  vogue,  non  pas  seulement 
comme  idoles  populaires  d'Hermès,  mais  aussi  comme 
œuvres  d'art.  C'est  ce  qui  explique  que  cette  forme  de 
stèle  surmontée  d'une  tète  ait  été  donnée  à  plusieurs 
autres  divinités.  Pour  Dionysos  la  chose  s'explique 
d'elle-même,  étant  donné  le  caractère  orgiastique  du 
culte  d'IIormos,  étant  donné  aussi  qu'à  l'époque  archaï- 
que les  tètes  barbues  d'Hermès  et  de  Dionysos  sont  très 
semblables  les  unes  aux  autres,  et  que  les  deux  dieux 
ne  se  distinguent  plastiquement,  lorsqu'ils  se  distin- 
guent, que  par  les  attributs.  Notons  d'ailleurs  que 
Dionysos  fut  souvent  représenté  sous  un  aspect  qui  a 
quelque  rapport  de  forme  et  sans  doute  aussi  d'origine 
avec  le  pilier  hcrmaïque,  nous  voulons  parler  de  ces 
troncs  d'arbres  ou   de   ces  poutres  qu'on    surmontait 

d'une  tête  ou  d'un  masque  du 
dieu,  que  l'on  recouvrait  de 
vêtements  et  enguirlandait  de 
pampres,  et  qui  étaient  l'objet 
de  rustiques  bacchanales  bac- 
CHUS,  ARBORES  sacrae]  ^  De  là 
vient  qu'il  est  en  somme  assez 
difficile  d'affirmer  qu'on  est  en 
présence  d'un  Hermhermès  et 
non  d'un  hermès  de  Dionysos 
lorsque  ne  sont  pas  figurés  les 
attributs  distinctifs  do  l'un  ou 
de  l'autre  dieu,  surtout  quand 
autour  du  simulacre  des  sa- 
tyres, des  ménades  célèbrent 
l'orgie.  Dans  certaines  pein- 
tures de  vases,  le  caducée  figuré  sur  un  des  flancs  de  l'her- 
mès(fig.  3814)  ',  ou  le  pétase  qui  le  coiffe  ''  ne  permettent 

i  Artcmjd.  U,37. — 2  ïioclUcher, BaumkuUusiIer  J/flleu€n,ti^. M,  43(voy.  Ar.noncs 
stc»t,  p.  »9,  43  n.  13  *,  41,  OAcciics,  p.  ii6].  —  '  Miucrviiii,  JJullel.  Napotel.  V, 
pi.  IV  ;  Gerhard,  Op.  t.  pi.  lxiii,  1  ol  i\  ixvi.  1  ;  voy.  aussi,  i.xv,  2.  —  i  Gerhard, 
Op.  l.  pi.  i.xii.,  3  ;j.iri,  i.  —  B  Ib.  I.XIV,  I  et  !  ;  l.XVII.  3.  —6  74.  p|.  uvii,  4. 

—  ^  Cic.  Aft  Attic.  I.  I,  5;  1,  4,  3.  Spfcime»  au  Capifole  {Ardili.  .^ft)m.  fj.acnd. 
/trcolaneie,  I,  p.  I  =  Gerhard,  O,  l.  pi.  i.ix,  19)  ;  cf.  les  Paltaflia,  par  exemple 
dans  l'asseri,  Lucern.  fict.  Il,  09;  Mus.  Borbon.  IX,  33;  Boclticher,  /latim/cuU. 
der  Beltenen^  fig.    53,   53    n,  53  b  ;    Frûhner,   ifusées  de   France^  pi.    xvi,    3. 

—  »  Roschcr.  /.exicon  der  Mtjl/iol.  Hcrmfs,  p.  S31Î.  —  9  Plin.  j\'al.  hisl. 
XXXVI,  5;  Gerhard.  O.  (.  pi.  xii,  1.—  «0  Cic.  Arl  Allie.  I.  10.  —  il  Bckkcr, 
Anecdot.  i/raec.  p.  1198.  annol.  ad  986.  H.  —  <2  Anihol.  Pal.  XI,  360,  1  ;  Grcg. 
Naz.  p.  719  (Carm.  de  se  ip$o).  —  n  Paus.  VIII,  35,  li;  Vlll,  1,S,  C.  Voy,  un 
hermès  de  Poséidon  dans  Clarac,  pi,  749  B,  n"   1799   It,  cl  surtout  la   lèle   de 


Fig.  3814.  —  llcrmis. 


Fig.  3815.  —  Hermès  de 
Uionvâos  et  de  Cora. 


pas  la  (•onfusion.  Ailleurs  les  pampres  désignent  claire- 
UKMil Dionysos  (plus  haut,  lig.  ;tHr2,iiAcciius,  p.  (120,6:27) '. 
C'est  aussi  lui  qu'il  faut  reconnaître 
sur  un  vase  archaïque  (lig.  .'iSi."))  oii 
son  buste  est  uni  à  un  autre  qui  ne 
peut  être  que  celui  de  Cora  ". 

Plus  naturellement  encore  que 
Dionysos  on  comprend  qu'Herma- 
phrodite ait  eu  ses  hermès  [iiekma- 
l'iiHonmsI.  Beaucoup  d'autres  divi- 
nités ont  été  représentées  sous 
celte  forme  abrégée.  Les  écrivains 
latins  ou  grecs  de  l'époque  ro- 
maine ont  créé  pour  elles  les 
noms  de  llermalhéna",  de  Hermarès",  de  llcrméros' 
(lig.  3810),  de  Hermhéraclès '"  | hercules,  fig.  3802], 
Hermopan",  Hermanubis '-,  etc.  On  sait 
que  Cicéron  fil  acheter  en  Grèce,  par  Alti- 
cus,  des  Hermalhénae  destinées  à  sa  1)1- 
bliothèque,  lui  expliquant  que,  en  tant 
qu'hermès,  ces  œuvres  d'art  étaient  par- 
tout à  leur  place,  et  que,  en  lanL  qu'Athé- 
nae,  elles  s'assortissaient  très  heureure- 
ment  à  sa  bibliothèque.  Mais  c'est  une 
question  de  savoir  si  ces  noms  composés 
venaient  tout  simplement  de  la  forme  de  stèles  surmon- 
tées de  têtes,  donnée  aux  divinités,  ou  de  ce  que  le  pilier 
quadrangulaire  supportait  deux  têtes,  dont  l'une  était 
toujours  celle  d'Hermès.  H  est  probable  que  l'un  et  l'autre 
type  se  rencontrait.  Les  hormès  de  Poséidon  et  de  Zeus 
Téleios  en  Arcadie".  d'Aphrodite  Ourania  à  Athènes", 
des  dieux  'EpviTa!  à  Mégalopolis  '■'",  avaient  la  forme 
dTiermès  à  une  seule  tète  ;  un  hermès  semblable  d'Apol- 
lon a  été  retrouvé  en  Grèce  il  y  a  peu  d'années'^.  Mais 
les  exemples  de  stèles  hermaïques  à  plusieurs  têtes  ne 
manquent  pas  :  on  en  connaît  un  assez  grand  nombre  qui 
en  ont  deux''.  11  en  existe  qui  représentent  le  même 
dieu  soit  avec  deux  têtes  semblables,  soit  avec  des  vi- 
sages différents'*.  C'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un 
hermès  bicéphale,  par  analogie  avec  les  hermès  tricé- 
phales  et  tétracépliales.  11  y  avait  au  Céramique  d'Athènes 
un  hermès  de  ce  dernier  type  et  Photius,  qui  le  men- 
tionne ainsi  qu'Hésychius,  parle  aussi  d'un  hermès  à 
trois  tèlos'\  Une  épigrammo  de  l'.Xnlhologie  concerne 
un  hermès  tricéphale  où  étaient  réunies  les  têtes  de 
Pan,  d'Héraclès  et  d'Hermès^".  Les  monuments  de  ce 
genre  nous  sont  parvenus  en  assez  grand  nombre;  tels 
sont  par  exemple,  quelques  Hecaleia  i  Hécate,  fig.  37 43^  *' 
et  l'hermès  dont  une  face  est  ici  figurée  (fig.  3817) 
conservé  au  Vatican,  où  Gerhard  a  voulu  reconnaître 
l'assemblage  de  Dionysos-Liber,  Cora-Libéra,  Éros- 
Cadmilos,  la  trinilé  de  Samothrace  iCAerniJ". 

Parmi  ces   hermès  dérivés,  pour  ainsi  dire,  les  Her- 

Poseidon  du  Muic^-e  de  l.oïKlrcs,  (|ue  M.  Fiirlwaengler  {Xfeisterwerke.  fig,  61) 
allribue  à  Jlyron.  —  '•  Paus.  I,  19,  2.  Cf.  l'Aphrodite  de  Ui'Ios,  Paus.  IX,  40,  3. 
Gerhard,  0.  I.  pi.  xxix,  1,  reconnaît  Aphrodite  Ourania  dans  un  hermès.  Cf.  pi.  xxix. 
i  (Aphrodile  Architis).  —  I-  Paus.  VIll,  ôi.  Exemple  dans  Clarac.  III.  pl.  54i, 
n»  1136  C.  —  If'  .Mitihril.  Athen.  VIII,  188.  —  n  Visconti,  ^Vii.«.  Pio  Clem.  VI, 
p.  -Il  ;  Gerhard,  Ant'tkc  flitdw.  pi,  cccxviii;  cccxx;  Id.  Abhandl.  t.  Il,  p.  143.  note  3 
i=  Bull.  1841,  p.  98)  ;  Monum.  de  l'Iiisl.  1848,  pl.  xi.ix.  —  *»  Mus.  Pio  Clem. 
VI.  pl,  vin;  Mitx.  Cliinramonti,  pl.  xxxu.  —  19  Hesych.  s.  ».  'Ej^tî;;  TjiTf^aV.»;. 
Hosycli.  Suid  Pliot.  Elvmol.  Mag.,  Ilarpocr.  s.  v.  Tfiïis»"».-,;.  —  20  Anihol.  Plan.  IV, 
231. _2I  Voy.  BtcxTB,  p,  53.  note  14.—  82  Gerhard,  /./.pl.  xxxi,  I,  S.  3. Cf.  Clarac, 
Mus.  pl.  613,  n'  1367  (triple  Hermès  de  Venus,  Hermaphrodite  et  Priape)  : 
Le  Bas-Reinach,  Yotjoge  nrch.  Mon.  figuréf:,  pl.  xvxu,  i]uadrupte  hermès  trouvé 
au   Piréo. 
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Fi-,-.  ;J81T 


—  Hermès  trictî- 


iiiii|iuiiN  <'t  II'-'  Mil  iiiliiii'.ii'lai'  iniii-^   -M'iiilili'iit  iiMHi'  fil  la 
lin'ri'rriii'c,  l.t'-<  inumiiiu'iils  >|iii  ri'pri'si'iitrut  li>  |triMiiiiTs 

^ ^  «ont  iissoï  niiinliroux;  lo  dieu  s'v 

/  '■   ^~    '  roi'Duiiitil  ai-ii'ini'iit  U  sos  cornas.  Il 

)    -  pst  d'oriliiiairc  illi\|>liiilli<|tii>,  (|Ui'l- 

(|ui>rois  aussi  axoiXo;  '.  Muisifs  lleriii- 
[|  lii'raclao    soûl    li(>uui't>u|i    plus    rc- 

|taiuliis  eneoro;  rosonl,  d'ordiiiuirt', 
ili!S  ti'uvi-os  de  rt-|i<)(|uo  (;n}co-rn- 
iiiaiiii'  iiiKiinuLics,  i\g.  .'Wdil^.  Les 
iiionuiiionls  do  ce  (;onro  n'onl  pas, 
d'aiiiciii-s,  nanic  la  purclc  de  la 
l'oriiio  priuiilivc.  Au  lieu  de  la  tùlc 
seule,  c'est  tout  le  torse,  avec  les 
lu-as,  ((ui  suruionle  la  stèle.  L'her- 
inès  devient  ainsi  une  sorte  de 
A  I  »!  \\lll  )  slatiii"  liyliride,  dont  les  jambes 
\       1  fy  IWW  /  seulessont  eniennéesdans  lagaine^ 

Les  artistes  évitaient  de  celte  ma- 
nière l'uniformité,  tout  en  restant 
lidèles  aux  traditions  relijjieuses, 
car  il  leur  était  loisible  do  varier 
non  pas  seulement  le  type  do  la  tète 
des  divinités,  mais  les  gestes  des  bras 
et  les  draperies.  La  fantaisie  pouvait  d'ailleurs  se  donner 
carrière  sur  ce  thème  comme  sur  bien  d'autres  ;  dans  un 
grand  nombre  d'hermès  non  seulement  la  tète  est  rem- 
placée par  le  torse  entier,  y  compris  même  le  ventre 
(voy.  plus  loin,  lig.  381!)),  ou  par  le  buste  seul,  mais  la 
stèle  même  affecte  des  formes  exceptionnelles,  et  par 
exemple  se  bombe  en  avant  ou  sur  les  côtés,  se  creuse 
en  arrière,  se  décore  de  moulures,  s'implante  sur  un  ou 
plusieurs  degrés'. 

D'ailleurs  la  forme  d'hermès  n'a  pas  tardé  non  plus  à 
perdre  dans  certains  cas  sa  signitication  symbolique. 
Sans  parler  du  phallus,  qui  souvent  disparaît,  on  con- 
naît un  très  grand  nombre  de  stèles  où  la  tête  de  divi- 
nité est  remplacée  tout  simplement  par  la  tête  de 
quelque  personnage  plus  ou  moins  illustre  ;  le  pilier 
devient  le  support  d'un  portrait  authentique  ou  con- 
ventionnel. 11  n'est  pas  de  musée  qui  ne  possède  de  ces 
monuments  '.  Quelquefois  les  deux  tenons  destinés  à 
pendre  des  couronnes  aux  côtés  des  hermès  primitifs 
sont  aussi  sculptés  de  part  et  d'autre  des  hermès 
portraits,  et  l'on  en  voit  même  où  les  couronnes  sont 
figurées*^.  Un  des  meilleurs  arguments  pour  affirmer 
que  les  Hermathénae,  par  exemple,  étaient  formées 
de  deux  tètes  accolées  par  la  nuque,  c'est  que  beau- 
coup d'hermès  portraits  sont  aussi  des  portraits  dou- 
bles. Deux  grands  hommes,  par  exemple  deux  écri- 
vains, rapprochés  par  leur  génie  ou  simplement  par 
leurs  études,  des  poètes  comme  Archiloque  et  Homère, 
des  philosophes  comme  Bias  et  Thaïes,  des  historiens 
comme  Hérodote  et  Thucydide,  sont  joints  dans  l'hon- 
neur d'un  même  monument  Ml  y  a  do  plus  des  exemples 

1  Gori.  AJus,  Florent.  Gemmae,  I,  Oo  :  Gerhard,  O.  l.  pi.  xxv,  u°  10;  xwi.  3 
(douteux,  à  cause  des  restaurations  modernes),  li,  .-i,  6,  7  (monnaies);  I<i.  Antike 
fiîtdwei-ke,  pi.  XLM  et  ccxi.  —  2  Voy,  encore  Clarac,  pi.  796,  n"  1900,  199i, 
I'i92.\  ;  pi.  347,  n"  2016  A,  B,  G.  —  3  Tous  les  monuments  citfa  dans  la  note 
prc5cédente  sont  de  ce  ty|)e.  Cf.  Clarac,  pi.  676,  n"  1360.  —  *  Citons  entre  autres, 
Monlfaucon,  Anliq.  Pxpl.  Suppl.  1,  88;  Gerliard,  Ant.  Bildv:  XLII,  XLIV  ;  Id. 
AbkamII.  pi.  xxvi,  8;  xxx,  I,  2;  Clarac,  pi.  128,  n.  173;  pi.  155,  n.  269;  pi.  20», 
n.  2«  ;  pi.  639,  n.  I.S48  B  ;  pi.  C6C,  n.  13l:i  H.  —  5  Clarac,  pi.  1070,  n»  2915  B; 
pi.  1071,  n'  2958A;pl.  1079,  pl.  2926  a.  l'our  Athùncs.  vov.  Dunionl  et  Cliaplain, 
Céramig.  de  la  Gr.  propre.  Il,  pl,  36-40.  Il  arrive  parfois  qu'un  hcrmùs  de  divinité 


iriieniiès  siTxaiil  a  ri'pri'senl'T  i|Uelqui^  type  ({em-ral 
qui-li'ii!i(|iie,  ritiiiiiic  uni'  prèlreSHe". 

Il  est  eiilin  une  foriiio  ahr«^(;éo  do  lu  slélo  lieriiiui<|uo 
(|iii  s'adapte  uusm  bien  aux  lieniiés  des  dieux  qu'aux 
hermès  piirlrails,  et  i|ui  n'rsl,  pour  ainsi  din*,  (|u'un 
iiermès  eu  raccourci.  Nous  voulons  parler  de  ces  buslos 
de  divinités  ou  d'Iiomtnes  qui  sont  composés  soulcineni 
de  la  tèle  el  d'un  fragment  de  slèle  (luadrangulaire  dont 
seule  la  l'ace  antérieure  est  modelée  à  l'instar  d'une  poi- 
trine [t.  M,  (ig.  itlTHj.  Les  tenons  qui  souvent  sont  lixés 
de  pari  el  d'autre  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'origine 
de  ce  typi!  plasticjiie.  M.  l*.  Hienkowski,  qui  a  réccni- 
iiient  étudié  l'histoire  de  la  formation  et  du  dévelop- 
pement du  buste  dans  l'antiquité,  a  cru  pouvoir  démon- 
trer que  les  bustes  d'hommes  ou  do  divinités  n'ét.iient 
;\  l'origine  que  des  hermès  réduits  et  allégés,  de  façon  à 
s'accommoder  à  la  technique  de  marbre,  el  h  devenir 
plus  aisément  transportables.  Et  cela  serait  exact  non 
pas  seulement  des  bustes-liermès,  mais  de  tous  les 
bustes,  quelle  que  soil  leur  forme  °.  Parfois  les  copistes 
de  statues  antiques,  ne  voulant  reproduire  (lue  la  tète 
de  leur  modèle,  ont  adopté  celte  disposition  ;  c'est  ainsi 
que  nous  sont  parvenues,  par  exemple,  deux  têtes 
d'Herculanum,  l'une,  O'uvre  de  l'Athénien  Apollonios, 
fds  d'Archias,  imitée  du  Doryphore,  l'autre  imitée  do 
l'.Vmazone  de  Polyclète  '". 

Les  Étrusques  n'ont  pas  fait,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
grand  usage  des  hermès.  Le  Cabinet  de  France  possède 
une  double  tête  en  hermès  de  })ron7.e,  imitation  d'un 
type  grec  "  ;  un  petit  hermès  ithyphal- 
lique,  gravé  sur  un  miroir,  entre  deux 
bacchantes,  et  qui  représente  sans 
doute  Dionysos,  est  visiblement  aussi 
la  reproduction  d'un  modèle  grec  '^. 
Il  en  est  vraisemblablement  de  même 
pour  une  figure  singulière  où  Gerhard 
veut  reconnaître  un  dieu  du  Soleil. 
C'est  un  pilier  haut  et  mince,  divisé  en 
deux  parties  superposées.  La  partie 
supérieure  figure  un  torse  surmonté 
d'une  tète  et  couvert  d'un  vêtement 
que  simulent  des  plis;  un  bras  s'étend 
à  droite,  portant  une  patère;  une  main, 
à  gauche,  sort  de  la  gaine  à  hauteur 
de  la  taille,  et  porte  un  brille-parfums. 
La  partie  inférieure  est  toute  simple  ; 
quelques  stries  transversales  indiquent  une  draperie,  et 
le  bout  des  pieds  fait  saillie  tout  au  bas  "  (fig.  3818). 

Quant  aux  Romains,  ils  ont  très  facilement  emprunté 
aux  Grecs  la  forme  de  la  stèle  hermaïque,  non  seulement 
pour  quelques-unes  des  divinités  qui  s'assimilèrent  de 
bonne  heure  aux  divinités  helléniques,  mais  pour  les 
dieux  qui  conservèrent  leur  individualité  propre.  Ainsi, 
les  Hermhéraclae,  nous  l'avons  dit,  sont  lo  plus  souvent 
d'époque  romaine,  et  on  en  a   trouvé  partout  dans  le 

est  transformé  en  hermès  portrait.  C'est  le  cas  de  l'hermès  de  L.  Gaecilîus  Jucundus 
au  Musée  de  Naples.  La  léte  de  marbre  originale  du  dieu  a  fait  place  à  la  tétc  de 
bronze  du  personnage.  —  G  Clarac,  pl.  1026,  n"  2931  ;  2931  A  ;  pl.  1081,  u°  2931  c. 

—  ^  Ib.  pl.  1023,  n"  290»  li;  pl.  1024,  n"  2901  A;  pl.  1023,  n"  2917  A;  pl.  1026, 
n"  2931-2931  A.  — s /A.  pl.  779,  n»  1933  B  ;  cf.  pl.  775,  n»  1939.  — OP.  Bicnkowski, 
Historya  formy  binstu  starnzijtitei/n;  cf.  Anzeirjer  tler  Akad.  der  Wissenschaften^ 
in  Krakau,  Dec.  1894.  —  10  Comparetti  et  di  Petra,  La  villa  lircolanese,  pl.  vui, 
1  et  3  ;  P.  Paris.  Pohjciéle,  p.  43  et  79  ;  Bienkowski,  Op.  /.  —  1'  Bahclon  et  Blan- 
clict.  Bronzes  de  la  Biblioth.  nat.  n.  734.  —  12  Gerhard,  IClrusk.  Spiegel,  pl.  cccx. 

—  1^  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  pl.  xxxv,  6. 
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Hermès  de  Silvaiii. 


monde  romuin;  d'autre  pari  les  dieux  termes,  dieux 
propromcnl  indigènes,  sont  figurés  sous  la  forme 
dlicnnès.  Juj)iter  Terminalis  était  représenté  ainsi,  avec 
une  tète  très  Irisée  cl  de  la  harlie.  On  a  aussi  voulu  le 
reconnaître  dans  un  Iiermès  androgyne  trouvé  aux 
environs  de  Ravenne  et  portant  une  dédicace  Jov(i), 
Ter(minali)  ;  mais  la  dédicace  ne  suffit  pas  ii  claWir  le 
nom  du  dieu  représenté  '. 

Ce  n'est  plus  ,Iupilcr  Terminalis,  mais  Silvanus,  que 
représente  un  liermès  avec  l'inscriplion  Silvano  D.  D. 

(lig.  3810);  la  cou- 
ronne de  pin  qui 
céinl  la  tète  ne 
peut  laisser  subsis- 
ter aucun  doute-. 
Mais  ce  qui  est  plus 
spécialement  ro- 
main, ce  sont  les 
simples  ou  doubles 
petits  bus  les  en 
forme  d'hermès 
que  l'on  rencontre 
si  souvent  dans  les 
musées  et  qui  sont 
précieux,  parce 
qu'ils  peuvent  ser- 
vir à  donner  une 
idée  des  dieux  latins  populaires.  En  voici  un  (lig.  3820) 
qui  ]iortc  réunies  les  deux  têtes  de  Faunus  et  de  Tuia- 

mis,  la  première  couronnée  de 
lierre,  la  seconde  ailée  et  dia- 
démée  '.  Les  musées  d'Es- 
pagne semblent  particulière- 
ment riches  en  ce  genre  de 
petits  hermès,  curieux  souvent 
par  leur  style  archaïsant,  mais 
tous  inédits  malheureusement, 
ou  peu  s'en  faut. 

Sous  l'Empire,  la  forme  d'her- 
mès, soit  encore  primitive, 
soit  compliquée  du  torse  et  des 
bras,  esl  devenue,  à  ce  qu'il 
semble,  tout  à  fait  banale;  les 
hermès  arrivent  à  jouor  une  sorte  de  rôle  architectural. 
Plusieurs  bas-reliefs  nous  les  montrent  servant  à  accro- 
cher les  draperies  dans  l'intérieur  des  maisons'.  Nous  rap- 
pellerons aussi  ces  représentations  du  grand  cirque  de 
Home,  où,  entre  les  portes  des  cnrceres,  appuyés  au 
mur  comme  les  colosses  à  l'entrée  de  certains  temples 
d'Egypte,  on  voitfigurer  dos  hermès''  (le  choix  de  l'orne- 
ment s'explique  ici  par  l'inlérét  que  le  dieu  portait  aux 

)  l'rcller,  Jloem.  Hylh.  Il,  p.  255,  noie  3  ;  Gerlianl.  0  .1.  \,\.  i.iv,  ,1  ;  cf.  Amali, 
I8«,  p.  327,  pi.  S,  T  ;  Honzen-Orclli,  Inscript,  n'  5C18.  —  2  liocltichcr.  liaumkutt, 
p.  79,  fig.  18.  — 3  Cabinel  de  Krance,  n«  5277,  d'après  Duruy,  iiisi.  des  Jiomnins. 
I,  p.  020.  —  ♦  Voy.  1. 1,  fig.  679,  et  Clarac,  J/uj.  de  sculpl.  pi.  20i,  n°  248  ;  pi.  317, 
n»  134.  —  5  CiBcus,  fig.  1319,  1535.  —  6  Dull.  d.  Instit.  1871,  p.  39  :  «  Cancclli  acnci 
cum  licrniidis»  ;  cf.  Cassiod.  Var.  111,31.  —  Bnii.ionRAPiiiF..  OV.o,  De  tutelaviarum 
pu/jlicaruin ,  Traj.  ad.  Hlicn.  1734;  Gcrliard,  //yptjrhor.  rùmische  Studicn,  II,  Berl. 
185i.  p.  197-^83  :  Id.  Ueber  f/eritienbitder  auf  grU-ch.  Vasen  {1855},  in  Gesamm, 
Atfhandtunf]/!n.  11,  p.  126-148,  allas,  pi.  lxui.lwii;  K.  F.  Hcrmann,  De  terminîs 
eorumfue  relit/ione  ap.  Graecos.  (îOlling.  1846:  Id.  Gûttesdienst  Atterthiimer,  g  15, 
9,10;  Preller,  in  TauU's  /{eatencyclopûdic,  IV,  1837  cl  s.;  Id.  Griech.  Mytlioloffie^ 
4'  éd.  I,  p.  401  ;  0.  Millier,  Anlulol.  der  Knmt,  66  el  379;  Wclcker,  Grivch.  Got- 
terlehn;  11,  p.  433  cl  s.  GnUing.  1830:  K.  Ciirliit<i,  Zur  Crscftichte  der  ^'egebnus 
bei  den  Griechen,  Bcrl.  1333;  Hosclier, //ermea  der  Windgott,  l.cipz.  1878,  p.  88 
el  5.  ;  Id.  I.exikon  der  gr.  itnd  rùm.  Mythologie,  Hermès,  p.  2382,  2392  ;  Bicokowski, 
Uistorya  formtj  bittstu  starozytneyo,  1894,  Krakau. 
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jeux  et  aux  exercices  du  corps;,  et  d'autres  plus  légers 
[hermulae)''  qui  formaient  les  supports  verticaux  des 
barrières  [cancelu,  fig.  1069,  1070].     Pieure  Paivis. 

IIKIIMM.X  \"K'.ii.7.:y.,  ' Iv.y.2;a].  —  Fètesetjcux  Cil  l'hon- 
neur dUennès,  considéré  surtout  comme  le  dieu  des 
athlètes,  le  protecteur  des  gymnases.  C'étaient  essen- 
tiellemcnl  les  fèlcs  de  radolesccncc  ;  elles  se  célébraient 
dans  les  gymnases  et  les  palestres,  el  elles  étaient  l'occa- 
sion de  grandes  réjouissances  pour  la  .jeunesse'.  Les  jeux 
consistaient  en  luttes  gymniques,  et,  presque  partout, 
la  course  aux  llambeaux  aAMi'ADKDROMiA'  était  l'attrait 
principal  de  la  fête.  Les  textes,  qui  mentionnent  souvent 
le.s  Hermaia,  ne  nous  donnent  pas  de  grands  détails  sur 
la  nature  et  l'organisation  de  ces  jeux  qui  paraissent 
pourtant  avoir  joué  un  rôle  important  dans  la  vie  grec- 
que. Ils  nous  apprennent  en  tout  cas  que  les  fêtes  d'Her- 
mès étaient  on  honneur  à  travers  tout  le  monde  hellé- 
nique, el  que  souvent  Héraklès  y  était  associé  à  Hermès 

[UERCULES,    MEHCUIUUS]. 

Les  principales  régions  et  villes  oii  on  célébrait  an- 
nuellement les  llermaia  étaient  les  suivantes  : 

1"  En  Attique,  Salamine-  où  il  n'y  avait  pas  d'autre 
concours  que  la  course  du  stade  [cursus],  el  Athènes' 
où  la  lampadédromic  était  le  centre  de  la  fête.  C'était  la 
fêle  des  jeunes  garçons,  des  iiaîoî;,  des  [i.i{'A/.:x'' ;  une 
loi,  citée  par  Eschine,  ordonnait  aux  gymnasiarques  des 
llermaia  d'en  exclure  les  jeunes  gens  plus  âgés  :  to'j;  èv 
Y,/,'.zîa"  ;  mais,  au  moins  du  lemps  de  Platon,  les  v5av;(j/.o! 
étaient  autorisés  à  y  prendre  part  avec  les  TraïSe;''.  Nous 
savons  mal,  au  moins  pour  .Mhènes,  en  quoi  consistait 
la  gymnasiarchie  des  flermaia,  dont  les  textes  font  men- 
tion, si  c'était  une  liturgie,  ou  une  véritable  magistra- 
ture [gymnasiarcuiaJ  '. 

2°  En  Réotie,  le  centre  du  culte  d'Hermès  était  Tana- 
gre.  l^ausanias  raconte  qu'il  était  d'usage  à  Tanagre, 
chaque  année,  au  moment  des  fêtes  d'Hermès,  vraisem- 
blablement dans  le  mois  Ilermaios,  que  le  plus  bel 
éphèbe  de  la  ville  fit  le  tour  des  murs,  portant  un 
agneau  sur  les  épaules*.  Le  seul  concours  que  les  textes 
signalent  est  la  course  de  chars''. 

3°  En  Achaïe,  à  Pellène,  où  les  textes  associent  en  gé- 
néral les  Hermaia  aux  théoxe.nia,  non  pas  sans  doute 
que  les  fêtes  d'Apollon  et  d'Hermès  fussent  confondues, 
mais  parce  que  les  vainqueurs  aux  concours  de  l'une  el 
l'autre  fêle  recevaient  une  même  récompense,  à  savoir 
une  tunique  d'honneur,  /ÀaTvav,  /ixiova"'. 

4°  En  .\rcadie,  à  Phénée"  el  à  Kyllène  '-. 

o°  En  Laconie,  où  on  célébrait  en  même  lemps  les  sa- 
crifices et  les  jeux  en  l'honneur  dHéraklès,  des  Dioscurcs 
et  d'Hermès  àyiôvio;''. 

6°  A  Argos,  dans  le  mois  Ilermaios,  les  fêles  d'Her- 

IIi:ilMVIA.  I  Diogen.  Ejiisl.  ad  Graecos  (i-i\.  Didol,  p.  242);  Preller-Roberl, 
Griedt.  Mylh.  1,  p.  38»,  416  ;  Scliocmann,  Gr.  Alt.  3'  éd.  11,  p.  527  ;  Fougères,  Bull. 
de  corr.  hetl.  XV.  1891, p.  284  ;  Rosclicr,  Lexikond.  gr.  ».  rôm.  Mytholy  s.  v.  Her- 
mès.— 2  Corp.  inscr.  gruec.  108;  C.  inscr.  attic.  Il,  394;  RIjangabé,  Antig.helt.  673. 

—  3Ath.  UiUheilmg.  VIII,  1883,  p.  22f.  ;  Corp.  inscr.  allir.  Il,  1223.  —i  Acschin. 
Contra  Timarch.  §  10,  12;  Plal.  /.ysi.i,  206  1)  cl  Schot.  ;  Thcophr.  Chnract.  xwii. 

—  o  Acscliin.  l.  c.  —  G  l'ial.  t.  c.  —  '  lîoeckli-l-'racukcl,  Staatshau,ifialt.  d.  Athen. 
I,  p.  549,  332;  Dumont,  A'5.Tnt  sur  frpA'.'^ic,  I,  p.  223,  noie  3  ;  Fougères,  /.  c.  p.  282. 

—  8  Paus.  IX,  22,  2;  llernianii.  Gr.  Allerl/iiïmcr.  Il,  2' éd.  §0.!,  16.  —  »  Kliangabé, 
AnI.  hell.  1079;  Corp.  imcr.  attic.  II,  1Î17;  Uillcnbergcr,  Sytloge,  121 .  — l»Scliol. 
Pind.  O/ymp.  IX.  11)4;  Vil.  136;  A'fnl.X,  82;  cl.  lecommcnlaire  de  liocckb,  III,  p.  194; 
Pollux,  Onom.  vil.  67;  Hesycliius,  Pliolius,5.  v.  lUXAT.v.xa!  ;  Suidas,  5.  v.  n eX>.v,vt.  ; 
Schol.  Arisloph.  Ares,  1421  ;  M.  Schniidl,  Hhcin.  Mus.  VI,  1848,  p.  .399:  Krauso. 
Gyrnn.  u.  Agoni.ttik,f.  713;  llermann.  Ootl.  Alterth.  §51,  37.  —1'  Paus.  VlU,  14. 
7  ;  Boeckh,  Ëxplic.  ad  Pind.  III,  p.  175;  Hcrmann,  0.  l.  §  31,  30.  —  12  Schol. 
Piad.  Olymp.  VI,  129.  —  M  Schol.  Piiid.  iVein.  X,  53  ;  Corp.  inscr.  graec.  1421,  1462. 
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iiiAs  uviiii'iil  lieu  Irciiln  jiiiirs  apriNs  luillus  il'Apiilloii  '. 
7'  A  Di'Ios.  I.t's  insiïriplioiis  ilu  ^uiinaso  du  Di'los' 
iiiiiis  oiiHi'i^iiriil  (iiiK  là,  t'iiinmc  ailli'iiis,  l'i'iilieljio  t'Iail 
sims  le  puli'Diiii^'i'  il'llcnnr's  cl  irilccaKli''s,  et  iiiui  li's 
jli-i-inaia  clait'iil  rcicbiùos  aniiiu-llriiifiil  m  uraiiilc 
|iiiiii|>i'.  I.i>  si'ui  coiicmirs  <liinl  les  luxlcs  l'asscnl  iiirii- 
liiin  i'-,l  la  laiiiiia.li'ilniinii';  li-s  zaïôi;  seuls  y  |ireiiaieiil 
pai-l.  Ilirii  110  périmai  d'allinniT  (|U('  les  l'pliôhi's  aionl  ou 
(li's  IV'ti's  anaiogui's.  Nous  avuiis  îles  lislcs  ilc  ttïio:;  ayant 
t'xi'fci'  ilill'iTfuli's  rouclions  au\  lli'riuaia;  ci;  sunt  di-s 
iipjî;,  cimi'tçés  sans  iloulo  diuioiuplii-  les  saerilices  (jui 
prt'ct'daitMil  los  jeux  ;  des  ammolln'ti's,  i|ui  pourvoyaient 
aux  dépenses  des  prix;  des  lain|iadari|ues,  el  des  t;ym- 
nasiar(|ues  ;  eeux-ei  avaient  pniii'  l'oni'tion  essentielle  de 
l'oui'nir  l'Iiuile  pour  les  concciurs  j;yinni(pies.  On  pouvait 
èti'e  à  la  t'ois  lani|)adariiue  et  gyninasiarfiue.  Le  vain- 
([ueur  consacrait  sa  torche  à  llermùs  ou  à  lléraUlès. 

8°  A  Téos,  les  lierinaia  (Haienl  les  Tètes  des  vice  •'  ;  les 
Muses  et  llcralvlès  y  i-laient  associes  à  Hermès  [iieraklkia]. 
Les  jeux  consistaient  en  concours  gymniques  et  musi- 
caux, avec  lampadèdromie,  tir  à  l'arc  et  au  javelot'. 
It"  A  l*ergani('  '. 

iO°  Kn  Chersonèsc  de  Thrace,  à  Sestos',  en  l'honneur 
d'Iléraklès  et  d'Hermès  àycovioi;,  protecteurs  des  gym- 
nases. Les  jeux,  (|ui  se  célébraient  au  mois  llyperheré- 
laios,  comprenaient  dilTérentes  variétés  de  courses  : 
opoino;,  |Aïx:'>;  oçou.o;,  otxopojiï!  ct  des  concours  de  carac- 
tère militaire  :  o:rXoaï/{a,  -olv.x'.,  à>:ovTi<7u.o;.  Les  récom- 
penses consistaient,  d'une  part  on  argent,  Oî'tAaTx,  d'au- 
tre part  en  armes  d'honneur,  i-Xa  kmTr,i;.ct.  Les  Taïoï;,  les 
iorfjo:  et  les  vio;  prenaient  part  aux  concours. 

11°  A  Hermaion,  sur  le  Bosphore  :  lampadédromie  en 
l'honneur  d'Hermès  et  d'Iléraklès'. 

12°  A  Odessos  (Varna)  *. 
•  n.  .\  Kydonia,  en  Crète,  les  Hermaia  avaient  un  carac- 
tère difî'érent  ;  ce  n'était  plus  une  fête  éphébique,  mais 
une  fêle  populaire,  que  les  maîtres  offraient  à  leurs 
paysans  et  à  leurs  esclaves;  pendant  les  jours  de  fêtes, 
les  esclaves  jouaient  le  rôle  des  maîtres'.  Louis  Couve. 
HERMAISTAI.  —  Une  des  plus  anciennes  corpora- 
tions romaines  était  celle  des  marchands,  coUe;/iuin 
mercalorwti,  plus  tard  collegium  mercurialium  ',  fondée, 
d'après  Tile-Live,  en  -435  av.  J.-Cli.  -.  .\yant  pour  patron 
Mercure,  le  dieu  du  commerce,  elle  se  réunissait  dans 
son  temple  et  avait  pris  comme  jour  de  fêle  le  jour  oii 
avait  eu  lieu  la  dédicace  de  cet  édifice,  le  lo  du  mois 
de  mai  ■'.  Les  marchands  romains  et  italiens  établis  dans 
les  pays  grecs  formèrent  naturellement,  comme  les 
marchands  des  autres  pays,  des  corporations  religieuses, 

1  Piul.  fjuaesf .  f/raec.  ti]  llerinann.  Monats/iunde,  p.  oS.  —  -  Fouïri>res,  i.  L 
p.  238-248;  Lebôgue,  Iiecherch.es  sur  Vélos,  p.  252.  —  3  Corp.  inscr.  tjraec.  3087. 

—  i  Ib.  3059.  Il  n'est  pas  très  sûr  que  ce  texte  s'applique  aux  Ilermaia;  peul-ôtrc 
s'agU-il  simplcmoQt  del'organisalion  du  gymnase  de  Téos,  placé  sous  rin\ocaliou 
'd'Hermùs,  d'Héraklcs  et  des  Mu^cs  ;  mais  l'existence  des  Ilermaia  de  Téos  n'en  est 
pas  moins  certaine:  Bull,  de  con:  hcU.  IV,  1880, p.  ilO  ;  Ath.  MMh.  XI.X,  IS94, 
p.  03.  —  5  C.inscr.  ijr.  0819.  —  C  Curtius,  Bennes,  VU,  1873,  p.  1.17;  Dillcnbor- 
per,  Si/llof/e,  240.  —  ^  Polyb.  IV,  43;  C.  insa:  gr.  2034.  —  8  Mordlmaun,  Itev. 
arch.  1878,  I,  p.  110,  n°  3;  Alh.  Mitth.  X,  1883,  p.  314.  —  'J  Alhen.  VI,  84, 
p.  263;  XIV,  44,  p.  639;  Schol.  Apollon.  Rhod.  IV,  1492;  Waclismuth,  Hell.  Aller- 
Uumskumle.  Il,  p.  420;  llermaiin,  Gr.  AU.  §43,  10. 

HERMAISTAI.  I  Cic.  Ad.  OfM.  2,  5,  2;  Corp.  inscr.  lai.  14,  2103.  —  2  Liv.  2, 
27,  5.  —  a  Liv.  2,  21,  7  ol  27,  3  ;  cf.  Oïid.  FasI.  5,  669.  —  '•  Nous  extrayons  ce 
qui  est  relatif  à  Délos  de  l'article  de  M.  Hontolle,  Les  lîomains  à  Délos  [lirtll.  de 
corr.  hell.  188),  p.  73-138).  —  ^  Bull,  de  con:  hell.  1879,  p.  147,  fragm.  b;  1877, 
p.  284.   —  C  Jbid.    1880,   p.  219,  n'    11.  —    ^    Ibid.    1877,  p.   227;   1880,  p.   190. 

—  8  Ibid.  1884,  p.  96,  118.  —  0  Ibid.  1877,  p.  281,  n»  G.  —  W  Ibid.  1877,  p.  140- 
147  (inscription  de  74  av.  J.-C.  où  il  n'y  a  que  douze  dignitaires  pour  les  trois  asso- 


des  lliiast'H  (kiiano<s,  tiiiaso<«),  rouh  l'invocation  de  lt•ur^ 
diviuitéH  nationales,  Mercuri!  et  Muia,  i-l  souh  lu  nom 
il"K-ii.«i'jTï;  (traduction  du  mol  Iulin  mercuiiales).  C'est 
surtout  i\  Délos  '  qu'ils  ont  laissé  des  souvenirs,  soit 
des  inscriiitions,  dont  plusieurs  bilinnuus,  soit  des  débris 
de  moMUmi-rils.  l'eiidant  joui  le  temps  où  cette  Ile  fut 
un  grand  trnlre  cominercial,  c'csl-à-dire  environ  pen- 
dant lo  dernier  siècle  de  la  Itépuldiqui.-,  ils  y  formèrent 
un  collège  très  important  et  très  riche.  On  a  retrouvé  les 
ruines  et  pu  reconstituer  le  plan  du  monument  qui  leur 
servait  de  temple  et  de  lieu  de  réunion.  Ils  s'appellent, 
par  rapport  a  leur  origim-,  llalinù',  en  grec  'IraXtxoi  ou 
'Itxàc/i'' ou  'l'ciazio!,  en  raison  de  leur  domicile  c!  xzT'jt- 
/.oOvte;  èv  \■r^l.M,  il  cause  (Ir  liMir  profession  (jui  neyolian- 
lur,  0!  £pYaî;o[A£vo'.,  du  nom  di'  leur  dieu  ' l'IijAxïuTa;  '  ;  mais 
ce  dernier  titre  parait  surtout  avoir  été  réservé  aux 
dignitaires,  aux  six  mariisli-i  [magislrei^,  magislres"),  qui 
étaient  soit  ingénus,  soit  an'ranchis.  Ils  agissent  souvent 
de  concert  avec  d'autres  associations  du  même  genre, 
les  "Poseidoniastes  do  Hérytos,  les  Apolloniastes'"  ;  ils 
adorent  d'abord  Mercure-Hermès  et  Maia,  plus  tard  à  la 
place  de  Maia  d'autres  dieux  helléniques  et  déliens,  Apol- 
lon, Hercule  ".  A  Rhodes,  au r' siècle  av.  J.-C,  nous  trou- 
vons des  collèges,  sans  doute  indigènes,  d'Herma'îstcs,  qui 
portent  plusieurs  noms  :  x'JT(ivoui.o'.  uuvçy.âvoi  ou  Oeiiic/oo- 
P'.ac-af  ;  ils  figurent  sur  les  inscriptions  soi  t  seuls,  soit  asso- 
ciés, sous  forme  de  xc.vôv,  aux  autres  thiases  si  nombreux 
à  Rhodes'^.  A  Cos,  une  inscription  indique  la  sépulture 
commune  d'un  Ihiase  d'Hcrmaïstes".     Ch.  Léciuvain. 

lIKKMAl'lIRoniTL'S  {'Kou.-j:z,-.6oizoi;).  —  La  Conception 
mylholûgi(jue  d'une  grande  divinité,  complète  en  son 
essence,  réunissant  en  elle  les  deux  sexes,  est  une 
conception  orientale,  qu'on  retrouve  à  l'origine  de 
toutes  les  religions  asiatiques.  Elle  a  d'ailleurs  pris 
des  formes  diverses  et  s'est  modifiée  avec  le  temps; 
cet  être  unique,  d'abord  androgyne,  s'est  ensuite  dédou- 
blé ;  il  s'est  décomposé  en  une  divinité  féminine  et 
une  divinité  mâle,  intimement  associées  l'une  à  l'autre. 
Mais,  soit  qu'elles  voulussent  représenter  une  forme  pri- 
mitive et  supérieure  de  la  nature  humaine,  soit  qu'elles 
voulussent  exprimer  la  domination  de  la  Grande  Déesse, 
Terre  ou  Lune,  sur  la  nature  entière,  les  mytliologies 
orientales  supposent  l'existence  originaire  d'une  divi- 
nité douée  des  deux  sexes  '.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  développer  l'histoire  do  ces  conceptions  et  de  leur 
rôle  dans  les  cultes  asiatiques  ;  il  suffit  de  les  rappeler. 
Ce  sont  elles  qu'on  retrouve  dans  les  mythes  des  religions 
chaldêo-babyloniennes  :  Mylitta  et  Sandon,  Sémiramis  et 
Sardanapale  ^.  Elles  sont  surtout  le  fondement  des  reli- 


ciatious.  11  y  a  une  liste  de  onze  uoms,  grecs  et  romains,  daus  uiio  autre  inscription 
incomplète,  Bull,  de  corr.  hell.  1877,  p.  88,  n"  .16).  —  n  Ibid.  1877,  p.  227;  1880, 
p.  190;  1884,  p.  140.147.  —  12  Inscr.gr.  insul.  mar.  Aeg.  fasc.  I,  n"  101,  I.  3-4; 
137,  1.  7;  162,  1.  1  et  5  ;  701,  1.  9-10.  Une  autre  inscription  trouvée  à  Aïdin  appar- 
tient sans  doute  à  une  localité  de  l'Asie  Mineure  qui  dé|icndaît  de  Khodes  {Hhein. 
.Vus.  1872.  p.  407,  n»9).  —  13  Hicks  ct  l'aton,  Inscript,  uf  Cos,  u°  130. 

IIEBMAnilloniTUS.  )  l'reller-Roberl,  Griech.  Myth.  I,  p.  509;  Rosebcr, 
Lexicon,  s.  v.  Hermapliroditos;  liaumeistcr,  Denkmacler,  s.  u.  Ilermaplirodit ;  De- 
cbarme,  .Mythol.  gr.  2'  éd.  p.  212;  Uuncker,  Gesch.  des  .lllerih.  V",  p.  339;  Gui- 
gniaut,  Belig.  de  fantiti.  II.  p.  902  ;  Maury,  Ilist.  des  relig.  de  lu  Grèce,  III,  p.  191- 
259;  Cil.  Lenorniant,  Annuli,  1834,  p.  252;  Fr.  I.enormant,  la  Légende  de  Sémi- 
ramis ;  Monogr.  de  la  voie  sacrée  ICleus.  I,  p.  358  ;  Gaz.  arch.  1876,  p.  .i9;  1878, 
p.  154;  lleinricli,  Commentatio  gua  Ilermaphr.  origo  et  causae  explicanlur, 
llainburg,  1803;  E.  Meyor,  Zeilschr.  d.  deutsch.  Morgenl.  Gesellsch.  XXXI,  1877, 
p.  730;  ManscII,  Gaz.  arch.  1878,  p.  135  ;  1879,  p.  62;  Stepliani,  Compte  rendu, 
1S60,  p.  22;  1803,  p.  77;  1805,  p.  1(11  ;  1807,  p.  Il,  42;  1869,  p.  185;  1874,  p.  230. 
—  SManselI,  Gaz.  arch.  1878,  p.  133  ;  Menant,  Comptes  rendus  deVAcad.  des  Inscr. 
1880,  p.   134  ;   Fr.     Lenormant,    Gaz.    arch.    1876,    p.  59;   Maury,    Op.  cil. 
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gions  sjro-phénicicnnes,  où  Aslarlc,  la  Grande  Déesse, 
est  une  divinité  androgyne,  et  où  ce  caractère  d'herina- 
phrodilisme  essentiel  se  retlète  dans  la  légende  d'Ado- 
nis, dieu  de  Hyhlos,  dieu  (ils  des  l'iiéniciens,  androgyne 
lui  aussi'.  A  Carthage,  Didou-Aslarté  est  représentée 
avec  la  barbe  de  Melquart,  et  on  sait  que  le  dieu  fils, 
l'Adonis  carthaginois.  Dol,  est  androgyne  '.  Knfin,  et  pour 
nous  rapi)roclier  du  monde  hellénique,  le  caractère 
d'hermaphroditisme  dans  le  mythe  de  la  (irande  Déesse 
phrygienne,  Cybèle,  est  bien  connu  [cviuaKi  ;  c'est  tou- 
jours la  même  tendance  de  l'imagination  religieuse  à 
confondre  dans  un  même  être  divin  les  formes  des  deux 
sexes  qu'on  retrouve  dans  la  légende  d'ATVs,  le  dieu 
mâle,  aimé  d'.Xgdistis  qui  n'est  autre  que  Cybèle,  et  se 
confondant  avec  elle  '\ 

C'est  par  l'intermédiaire  de  Chypre  que  la  conception 
religieuse  de  l'hermaiïhroditisme  a  pénétré  en  Grèce.  De 
même,  en  efl'et,  qu'il  y  a  des  liens  étroits  entre  la  Cybèle 
phrygienne  et  l'Astarlé  syrienne,  entre  Alys  et  Adonis, 
de  même  l'Aphrodile  de  Paphos  et  d'Amatlionte  est  ap- 
parentée de  très  près  à  Cybèle.  On  sait  qu'en  Phrygie  il 
y  avait  un  temple  d'Aphrodite  Cybélis  ',  et  que  les  auteurs 
anciens  ont  consacré  le  caractère  androgyne  de  la  Grande 
Déesse  de  Chypre  en  lui  appliquant  le.'^  épilhètes  de 
àocEvoOfiXu;  et  biforiuis".  Mais  s'il  est  vrai  qu'à  l'origine 
il  n'y  a  eu  qu'une  divinité  unique  réunissant  en  elle  les 
deux  sexes,  à  Chypre  comme  ailleurs,  à  une  époque 
qu'on  ne  peut  déterminer,  mais  sans  doute  très  ancienne- 
ment, cet  être  unique  a  fini  par  se  dédoubler  ;  et,  à  côté 
d'Aphrodite,  est  apparu  .\phroditos,  'Aoçooixo;,  véritable 
Aphrodite  màle,  qui  préside  lui  aussi  à  la  fécondité, 
jouant  le  même  rôle  qu'Adonis  à  côté  d'Aslarlé  et  Atys 
à  côté  de  Cybèle  ^  Ce  dieu,  prototype  de  l'Hermaphro- 
dite des  époques  postérieures,  est  connu  par  les  textes'. 
Nous  savons  qu'il  était  représenté  barbu  et  phallophore, 
avec  un  torse  de  femme,  portant  le  sceptre,  mais  vêtu 
d'habits  féminins,  et  qu'on  lui  rendait  un  culte.  Dans  les 
cérémonies  qui  lui  étaient  consacrées,  les  hommes  s'ha- 
billaient en  femmes  et  les  femmes  en  hommes  [ve.\usi. 

On  a  naturellement  essayé  de  retrouver  dans  les  mo- 
numents figurés  des  images  de  T.Aphroditos  chypriote, 
mais  il  n'en  est  guère  où  on  puisse  le  reconnaître  d'une 
façon  certaine.  On  a  longtemps  voulu  le  reconnaître 
dans  la  statue  d'.\thiénau  qu'on  appelle  «  le  prêtre 
à  la  colombe  ■>  :  mais,  depuis  qu'on  a  découvert  à  Chypre 
nombre  de  monuments  analogues,  il  est  devenu  évi- 
dent que  c'est  une  statue  iconique  représentant  sim- 
plement un  prêtre  d'Aphrodite".  Il  serait  plus  tentant 
de  reconnaître,  avec  M.  de  Cesnola,  Aphroditosdans  une 
statuettes   votive,    barbue,    trouvée    dans   la    nécropole 


I  l'iol.  Ucpliaesl.  {Mythol.  Gr.  èA.  Woslormann,  p.  194.  15)  ;  Ifymn.  Orph. 
LVI,  4;  Fr.  Lcuorniant,  Gaz.  arch.  ISTlï,  p.  liS;  Mo^ers,  DU  Phuenizicr,  I, 
p.  641  ;Gruppo,  Die  yriech.  Knlte  und  Mytiten,  I,  p.  507-517;  KC-rard,  Origine  dt-s 
aiitfs  Arcadiens,  p.  295.  —  2  MiiDler.  lietigioii  tier  Karthuf/er,  p.  G2  ;  Gaz. 
arch.  IS7C,  p.  128;  Duncker,  Op.  l.  \-,  p.  339.  —  3  l>.->usanias,  VII,  17,  9-12; 
Lticiaii.  Dat  syr.,  15:  Anacr.  fr.  11  (Bergk)  ;  Philosophoumena.  V,  1,  p.  146; 
Arnob.  V,  5;  Macrob.  Saturn.  III,  8;  Sparliail.  m  Caracaî.  7;  Gruppe,  Op.  t.. 
p.  507  ;  Maury,  Oiwr.  cité,  p.  191  ;  Kamsay,  Jonrnal  of  /tell.  Stiid.  111,  p.  Si; 
l'oUicr-Koinacli,  A'écrojiote  de  Afyrina^  p.  405.  —  ^  Nonu.  Hionys.  XLVUI, 
654;  AcIiaii.  llisl.  an.  XII,  33;  llesycliius,  s.  v.  KjSr.Xr,  ;  Photiiis,  Lexic.  s.  v. 
KjSr.Ço;.  —  &  Lydiis,  De  mens.  p.  24,  89,  iA.  Schow  ;  Julius  Firniicus,  De  error. 
profan.  reiig.  3;  cf.  I.ajar<l,  Jtecfterches  sur  le  culte  de  Vénus,  2*  Mi^moire,  p.  65. 

—  6  Lajaril,  /lec/ierches  sur  le  culte  de  Vénus  ;  Guigoiaut,  la  Vénus  de  Paphos  ; 
cf.  les  ouvrages  ciliés  dans  la  noie  1,  p.  135.  —  7  Uacrob.  Saturn.  ill,  8;  Serv. 
Ad  Virg.  Aeneid.  Il,    632;  lleâycliiuâ,  5,   v.    '.-VsçâStTo;  ;   Suida-;,  5.    v.  '.\=^oSc'-;r,. 

—  8  De  Cliauol,  Giiz.  arch.   1878,  p.  196;  l'crrot,  Hist.  de  lArl,   III,  p.  511, 


d'.\matlionli',  si  l'indication  du  sexe  féminin  y  était 
moins  problématique''.  Un  signale  encore  une  statuette 
en  pierre  calcaire  du  musée  de  Constantinople,  trouvée 
peut-êlr(!  à  Chypre,  (|ui  r('|)résenterait  une  déesse  barbue 
allaitant  un  enfant  '"  ;  une  statuette  du  musée  de  lierlin, 
représentant  un  personnage  barbu,  avec  une  poitrine 
de  femme,  vêtu,  coilfé  et  paré  de  bijoux  comme  une 
femme".  On  peut  enfin  rappeler  lu  fameuse  peinture 
de  Pompéi  (p.  i:J8,  lig.  liH±2),  dite  «  toilette  d'Herma- 
phrodite '),  où  à  côté  de  l'Hermaphrodite  trunsloriiié, 
comme  on  le  dit  plus  loin,  par  un  art  plus  moderne,  le 
dieu  ancien  est  représenté  sous  la  forme  d'un  person- 
nage barbu,  aux  traits  elféminés,  et  on  costume  fémi- 
nin '-.  Mais  aucune  de  ces  identifications  n'est  certaine; 
tout  au  plus  peut-on  voir  dans  ces  figures  des  images 
lointaines  de  l'Aphroditos  chypriote". 

De  Chypre  le  culte  d'Aphroditos  parait  s'être  propagé 
en  Asie  Mineure,  en  Pamphylie,  peut-être  en  Lydie  et  en 
Carie''*,  et  enfin  avoir  pénétré  dans  la  Grèce  propre, 
assez  tardivement,  vers  la  fin  du  v''  siècle,  si  du  moins 
il  faut  croire  au  témoignage  de  Macrobe,  (jui  raconle 
qu'.\phroditos  était  nommé  dans  une  pièce  d'Aristo- 
phane '•■.  Pour  ce  qui  est  du  développement  de  ce  culte 
en  Grèce,  les  textes  manquent  absolument,  ce  qui  per- 
met de  croire  qu'il  n'eut  jamais  grand  succès  et  ne  fut 
adopté  que  par  quelques  personnes trèssuperstitieuses  '". 
On  en  est  réduit  à  chercher  les  influences  qu'il  a  pu 
exercer,  plus  ou  moins  directement,  sur  le  développe- 
ment de  certains  mythes  ou  les  formes  de  certains  cul- 
tes. H  est  évident,  par  exemple,  que  les  fêtes  argiennes, 
connues  sous  le  nom  d'uYBRisriKA,  où  les  femmes  se 
déguisaient  en  hommes  et  les  hommes  en  femmes,  rap- 
pellent les  cérémonies  analogues  en  l'iionneur  d'Aphro- 
ditos chypriote''^  ;  à  Cos  il  y  avait  des  l'êtes  semblables". 
D'autre  part,  il  est  certain  que  la  fable  d'Hercule  cliez 
Omphale,  dont  il  n'y  a  pas  de  trace  dans  la  littérature 
grecque,  et  qui  apparaît  pour  la  première  fois  chez,  les 
poètes  romains,  a  son  origine  dans  les  traditions  de 
l'hermaphroditisme  oriental;  Hercule,  efféminé,  vêtu 
d'habits  de  femme,  filant  de  la  laine  aux  pieds  d'Om- 
phale  qui  a  endossé  la  peau  du  lion  de  Némée,  est  un  dieu 
de  nature  hermaphrodite"  ^hercules]. 

Nous  avons  vu  qu'en  pénétrant  en  Grèce  l'Aphroditos 
cypriote  avait  gardé  son  nom.  Mais,  bienti'it.  apparaît 
un  nom  nouveau,  le  nom  même  d'Hermaphrodite  ;  il  est, 
pour  la  première  fois,  dans  les  Caractères  de  Théo- 
phrasle  ^".  Le  nom  est  composé  comme  d'autres  noms 
analogues:  'EpixÉpojTEç,  'Ep|Aoc6r|Va,  'EpjiYipaxXy,;,  'HpiAOTTÏv, 
'Ep[ji'ipT|Ç,  qui  désignent  respectivementdeshermêsd'Éros, 
d'Athéna,  d'Iléraklès,  de  l*an  et  d'Ares-' [iiermaic];  el. 


lig.  349  ;p.  559;  Coloniia-Ceccaldi,  Chypre,  \i\.  u,  —  9  Cesnola,  Cy/.ri«,  p.  132;  Fr. 
Lenornianl,  Gaz.  arch.  1S78,  p.  154;  Perrot,//is(.  rfc  (0^,111.  lig.  383.  —  10  Manscll, 
Gaz.  arch.  1879.  p.  64.  —  "  ï'anofk.i,  7Vrrnco//«i,pl.  xvxvi;Fr.  I.ciiormaul,  J/ofio^. 
de  la  voie  .••acrée,  I,  p.  362  ;  Gaz.  arch.  1878,  p.  154.  —  12  Fr.  I.cuormanl,  Monog. 
de  la  voie  sacrée,  I,  p.  372-373  ;  Arch.  Zeitung,  1843,  pi.  v  ;  Uaoul-HoclieKe,  Peint, 
de  Pompei,  pi.  x;  Overbeck-Mau.  Pompeji,  p.  276;  llclbig,  Vt'andgem.  Camp, 
n"  1369;  Untersuch.  ûber  Camp.  Wandm.  p.  179.  —  1^  Lajaril,  Recherches  sur  le 
culte  de  Ve'ni/a,  p.  65  ;  Roscber,  Lexicon,  s.  v.  Apbrod'le,  p.  408.  —  14  Lydus,  De 
meus.  2,  10,  p.  24  :  4,  44,  p.  89  :  l'rclIcr-Robcrl,  Gr.  myth.  I,  p.  509.  —  !•■  Macrob. 
Saturn.  III,  8;  C.  Robert,  Uermes.XW,  p.  308,  noie  1. —10  C.  Robert,  /.c.  —  l"Plu- 
larcii.  Virt.  mul.  4;  l'olyaen.  Strateg.  8.  33;  Boeckli,  Kleine  Schriften,  V,  p.  193; 
l'rclIcr-Robcrl,  Gr.  myth.  I,  p.  509  ;  0.  Mueller,  Dorier,  I,  p.  174,  note  3.  —  18  Plu- 
tarch.  Quaest.  gr.  58,  p.  304  E.  —  19  Ovid.  Fast.  Il,  305;  Hero-d.  IX,  53  ;  Slaurj-, 
nelig.  de  la  Grèce,  III,  p.  152  ;  Deciiarnie.  Myth.  gr.  2»  «il.  p.  538.  —20  Theophr. 
Characl.  16.  —  «'  Plin.  Uist.  nat.  XXXVI,  33;  Cicer.  Attic.  I,  1,  4;  I,  10  ;  Bekker, 
Anecdota    1198;  Ariad.   8,  9;  Gerhard,   Akad.  Abhandl.   11.  p.  91,   noie   III. 
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Fi».  3SÎ1.—  Ilcr- 
iiit^s  d'Hcnnn- 
plirodile. 


|ijir  i'iiii<«fi|iu-iil,  i|u:iiul  11-  iioiii  'Kpjiï^psiSiTo;  ost  cnti-i'' 
il.'iiis  lu  liiii^iif,  il  ilrsi^iiiiit  un  lii'riiit^s  d'Apliniililiis. 
Miillu'uri'iisfiiiciil,  ici  ciiror»»,  les  Icsli-s  fout  ilflaiil. 
Ili'rmu|iliiiiilili)  ii-l-il  jamais  cli-  l'idijcl  d'un  culli-,  imi 
lin^rc?  (hi  lU'  |n>ul  cili'r,  |>i)ur  li'  proiivi-r,  aiu'uu  liSmoi- 
j,'iiaL;f  ili-risiC;  iiii  si-ul  ti'vtc  |iai-li' irmu»  pclilc  cliaiii'IJi' 
(|iruiic  scclc  avait  l'Iovt't'  à  lli-i-iiiapliroilili',  dans  les  i-ii- 
\ irons  d'Allii'iii's';  (|iianl  i\  l'expression  de  Théoplirasic, 
/v'j'iv  T'j'i;  'l'IvjiaipoôiTOj;,  elle  n'csl  pas  1res  caraele- 
l;-lll|ue^   h'aulrc  part  les  monuments  ligures  ne  nous 

ipprii ni    pas    graud'elioso.    Les    hermès    d'Jiiirma- 

plirodites  ne  uiani|uenl  ])as  i\  répiii|ue  liellénislii|UO 
el  ;■»  repiii|ue  romaine  ;  mais  ils  se  rattachent  j)res(|ue 
tous  à  la  conception  nouvelle  du  type,  dont  nous  parle- 
rons Icuil  il  riieure,  et  ils  ne  (n'uvenl  pas  èlre  considérés 
comuu^  reproduisant  l'Ilermaplirodite  pri- 
•'. -r^  mitir,  celui  (|ui  était  dérive  directement  de 

J  ^(l  l'Aphroditos  cliyi>riote.  On  peut  sif,'naler 

IsJ'lA  t'''pendant  la  représentation  d'un  sacrilit.'e, 

sur  un  sarcophai^o  d'épo((ue  romaine,  où 
l'idole  a  la  l'orme  d'un  hennés  barhu;  c'est 
piMil-élre  un  saci'ilice  à  Hermaphrodite''. 
I.e  monument  le  plus  caractéristique  qu'on 
puisse  citer  est  un  hermès  de  la  collection 
Haracco  (lig.  3820);  c'est  un  licrmès  d'Ilcr- 
niaplirodite,  dont  la  chevelure  est  celle 
dune  femme;  encore  n'esl-il  point  barbu; 
mais  il  n'est  pas  téméraire  d'y  voir  une 
image  récente  de  l'Hermaphrodite  pri- 
mitif'.On  sait  enfin  que,  dans  le  «  temple 
de  Vénus  »,  à  Pompéi,  on  a  trouvé  une 
statue  d'Hermaphrodite,  aux  oreilles  de 
satyre,  faisant  pendant  à  une  statue  d'Aphrodite;  devant 
chacune  de  ces  statues  il  y  avait  un  autel  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  un  témoignage  décisif  d'un  culte  proprement  dit 
rendu  à  Hermaphrodite  '\ 

Les  Grecs  avaient  donc  reçu  de  l'Orient  la  conception 
et  le  type  de  l'Hermaphrodite,  Aphrodite  mâle,  être 
divin,  compréhensif  de  la  nature  entière,  eu  qui  se  con- 
fondent les  deux  principes,  mâle  et  femelle,  agissant 
perpétuellement  sur  lui-même,  source  de  fécondité  et 
de  vie.  Mais  il  ne  semble  pas  que  leur  art  ait  jamais 
adopté  le  type,  cette  image  monstrueuse  venue  de  Pa- 
phos.  Si  l'art  hiératique  des  Orientaux  avait  abondé  en 
images  de  cette  sorte,  l'art  plus  humain,  plus  délicat  et 
plus  raffiné,  des  Grecs  du  v"  et  du  i\'  siècle  ne  pouvait  s'en 
accommoder".  Quant  à  la  conception  même  de  l'être 
androgyne,  ils  ne  l'ont  conservée  qu'en  la  transformant. 
Cette  transformation,  qui  n'est  pas  antérieure  à  l'époque 
hellénistique,  s'est  exprimée  en  une  gracieuse  légende 
et  a  donné  naissance  à  un  type  artistique  nouveau,  une 
des  créations  les  plus  délicates  de  la  statuaire.  Nous 
avons  vu  que  le  culte  d'Aphroditos  ne   s'était  jamais 

1  .\lcipliron,  3,  37.  —  -  Theopbr.  Characl.  16.  Les  autres  lexlcs  qu'où  cite  ([»cU 
quefois  sont  moins  caract<îristiques  encore  :  Lobeck,  Afjlonph.  2,  i007  ;  Vitruv.  II,  8  ; 
Schneider,  Index  minùr.  edit.  Theophr.  p.  212;  Welcker,  Heidclb.  Stud.  IV.  195. 
—  3Malz-von  Duhn,  Ant.  Dihlw.  lu  Itom,  11,2347;  Bi-auu,  Amuili,  1340, p.  127  ;  Mon. 
iiied.  III,  pi.  xviii,  1  ;  Hcibig,  jl/usées  de  Rome,  tiad.  Toutain,  I,  n°  iSl.  —  'C.  Boberl, 
Ai.nali.  1884,  p.  88,  tav.d'agg.  L.  —  ûKieserilzky,  Annali,  1882,  p.  266,  note  1  ;  Uer- 
tarii,Nenp.  Ant.  Bildw.  n»  433  ;  Overbeck-Mau,  Pompeji,\i.  102.  —  !•  CU.  Lonormant, 
Annati,  1834,  p.  252-204;  Fr.  Lenormant,  Gaz.arch.  1878, p.  lD4etsuiv.  ;  Potlier-Rci- 
nacb,  yécropolede  Myrina,  p.  324-332;  Hcibig,  Untersuch.iiber  Camp.  Wandm. 
p. 250-252;  Stepbanj,  Compte  rendu,  1867,  p.  10.  —  TQvid.  Metam.  IV,  285  et  suiv.; 
Martial.  Epiyr.  14.  174;  Auson.  Epigr.  100;  Diodor.  4,  6;  Strab.  XIV,  656;  Lucian. 
nial.deor.  XV,  i;cî.Anth.  Palat.i,  102;  9,  78.1;  Albcn.  X,448K;  Iljgin.  ^a6.  271  ; 
Vitriiv.  2,8,  tl  ;  Florus,  4,  10;  Fcstus,  «.  if.Salniacis  ;  Cliristorl.ap.  lirunck,  Anaicct  II. 
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airlimati^  en  Gncc  d,  iii,,jn  durable  hcsormais  Herma- 
plirtjdili)  no  sera  plus  la  persoMniliealion  d'un  syndmie 
profond,  naturel  ot  reli(?it'ux  ;  il  ne  sera  plus  que  le 
héros  d'une  laide  poétique,  née  d'une  l'ausso  interpré- 
tation du  nom  lui-nn'-nie. 

Il  M'  s'agit  plus  d'un  hermès  d'Aphroditos.  Herma- 
phrodite est  lils  d'Hermès  i-l  d'Aphrodite  ;  éplièbe  d'une 
séduisante  beauté,  il  se  baignait  un  jour  dans  une  Ion- 
laine  présd'llalicarnasse,(|uand  la  nymphe  île  la  source, 
Salmacis,  l'aperçut,  s'éprit  de  lui,  l'enlaça  et  demanda 
aux  dieux  de  confondre  leurs  deux  corps  en  un  si-ul  ;  la 
prièrt!  de  la  nymphe  lut  exaucée,  et,  en  souvenir  de 
celte  fusion  des  deux  êtres,  llernuiphioditi!  conserva  les 
organes  des  deux  sexes.  La  tradition  ajoute  que;  (|uicon- 
que  se  baignait  dans  la  même  fontaine  subissait  une 
transformation  analogue.  Tell(!  est  la  légende  (jue  nous 
ont  transmi.se  les  poètes  :  Ovide,  Martial,  Ausone,  el 
avec  eux  Slrabon,  Diodore  et  Lucien'.  Et  c'est  d'elle 
aussi  qu'est  né  dans  l'art  le  type  merveilleusement 
combiné  de  rilermaphrodite,  l'éphèbe  aux  formes  fé- 
minines. Le  sculpteur  Polyciès,  artiste  du  iii"  ou  du 
II'  siècle,  passe  pour  avoir  été  le  cnîateur  de  ce  type; 
Pline  cite  de  lui  une  belle  statue  d'Hermaphrodite  '  ; 
c'est  peut-être  elle  qui  a  servi  de  modèle  aux  artistes 
des  époques  postérieures,  ceux  dont  les  Oiuvres,  parve- 
nues jusqu'à  nous,  font  revivre  à  nos  yeux  le  person- 
nage, si  étrangement  conçu,  d'Hermaphrotiite.  A  dire 
vrai,  dès  le  V  siècle,  Praxitèle  avait  déjà  réalisé  le  type 
idéalement  gracieux  de  l'éphèbe  aux  formes  indécises, 
Apollon,  Dionysos  ou  Éros,  beau  de  la  double  beauté  de 
l'homme  et  de  la  femme';  Polyciès  a  dii  s'inspirer  de 
ces  modèles  exquis.  Mais  l'Hermaphrodite  proprement 
dit  ne  pouvait  naître  qu'à  une  époque  très  raffinée, 
comme  a  été  celle  des  successeurs  d'Alexandre.  Nous  ne 
referons  pas  ici  le  catalogue  complet  des  représentations 
d'Hermaphrodites  conservées  dans  les  Musées  ;  il  n'in- 
téresse que  l'historien  de  l'art,  puisque  l'Hermaphrodite 
gréco-romain  n'est  plus  une  divinité  qu'on  adore,  mais 
seulement  une  figure  poétique  que  les  sculpteurs  el  les 
peintres  animent  '".  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
indications  générales. 

D'une  façon  très  générale,  les  statues  d'Hermaphro- 
dite se  divisent  en  deux  groupes.  Au  premier  groupe  se 
rattachent  les  statues  où  Hermaphrodite  est  figuré 
debout  ;  les  formes  sont  plutôt  masculines;  seule  la  poi- 
trine décèle  l'intention  de  l'artiste  ;  et  quelquefois  même 
on  peut  se  demander  si  on  n'a  pas  plutôt  sous  les  yeux 
un  Dionysos,  un  Apollon  ou  quelque  autre  de  ces  éphè- 
bes  divins,  aux  formes  ambiguës,  que  l'art  du  iV  siècle 
avait  aimés.  Ce  type,  qui  rappelle  à  certains  égards  le 
type  de  l'Éros  de  Praxitèle,  est  sans  doute  le  plus  an- 
cien. On  le  trouve  représenté  dans  des  statues,  des  figu- 
rines de  terre  cuite  ou  de  bronze,  des  pierres  gravées". 

460;  Pseudo-Luc.  Phitopatr.  2t;  I.actant.  Instit.  dio.  I,  df  falsn  relig.  17;  Cicer. 
Natur.  Peor.  111,  22.  —  «Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  80  »  Polyciès  Ilerniapbroditum  no- 
bilemfccil  >■  ;  Overbcck,  Sc/iriflquelkn,  a"  1146. —  3  Poltier-Rcinacb,  Nécropole  de 
Mijrina,  p.  324-332.  —  10  Bruiui,  Gescliichte  der  Kûnstler,  I,  §  541  ;  0.  Miiller,  Uand- 
buch  d.Arch.  §  39?, 2;  Preller-Robert,  Gr.mtjlh.l,  p.509  ;Kie5eritzky,  A»>i««.  1882. 
p.  245  ;  C.  Robert,  Hermès,  XIX,  p.  303  ;  Furtxvaengler.  Coll.  Sabouroff,  II,  p.  19  : 
Annali,  lti78,  p.  U6;  Roscber,  Zexicon,  s.v.  Ilerrnapbroditos;  Baunieister,/^t'nA-mac/(?»', 
.?.  ii.IIcrmapbrodit.  — 11  Clarac,J/«s.  rfe.S'ra/pt.  066-671,  n"  1346,  1548,  1549,  1551, 
1554, 1731  ;  Millier- Wieseler, /Ve/iArm.  d.  ait.  lûtnxt,  II,  56.  n""!!  ;  Gerhard,  AVap.  «"^ 
Bildw.  n"  427,  233  ;  Overbeck-Mau,  Pompeji,  p.  102,  353;  Gerhard,  Akad.  Abhandl. 
II,  pi. Lii-LV;  FviedencliS'WoKcv^.Gipxabgiisse,  n"  1482;  Cados,  /7npr.  Gemm.lSG, 
n"»  1,3,4,3;  Friedericbs-Woltcrs,  0,  c.  n"  1779;  S.  Reinach,  Album  arch.  dea 
musées  de  province,  p.  38,  pi.  6  et  7;  lilanchet,  [lei\  Arch.  1890,  p.  100,  pi.  iv. 
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Au  second  groupe  se  rallachenl  les  slalues  d'IIerma- 
phrodilc  couché,  dans  des  poses  voluptueuses.  Ici 
les  lornips  féminines  l'emporlcnl  de  beaucoup;  c'est  un 
corps  de  femme  où  la  présence  du  sexe  viril  marque 
seule  le  caractère  d'hermaplirodilisme.  Les  plus  fameuses 
de  ces  statues,  où  on  a  quelquefois  voulu  voir  des  répli- 
ques du  chefd'o^uvre  de  l'olyclùs,  mais  sans  raison 
solide',  sont  les  Hermaphrodites  Dorj,'liùse  et  Vellelri, 
au  Louvre  %  l'Hermaphrodite  du  musée  de  l'Ermitafje  ^ 
l'Hermaphrodite  de  Klorcnci!  '. 

A  côté  des  statues  isolées  représentant  Hermaphro- 
dite, il  est  toute  une  série  de  monuments  où  Herma- 
phrodite est  (iguré  avec  d'autres  personnages;  ce  sont 
surtout  des  groupes  de  terre  cuite  ou  des  bas-reliefs  et 
des  peintures.  Mais  ici  une  distinction  s'impose.  Nous 
avons  vu  que  l'origine  du  mythe  d'Hermaphrodite  devait 
être  cherchée  dans  le  cuite  d'Aphrodite;  il  est  donc 
naturel  tout  d'abord  de  trouver  Hermaphrodite  à  côté 

de  figures  appar- 
tenant au  cycle 
d'Aphrodite^ 
Nous  avons  déjà 
signalé  la  statue 
d'Hermaphrodite 
trouvée  à  Pompéi 
à  côté  d'une  sta- 
tue de  la  déesse 
elle-même,  qui  lui 
faisait  pendant. 
Une  peinture  de 
même  origine 
est  plus  typique 
encore  (fig.38i2-2); 
parmi  les  servan- 
tes qui  assistent 
Hermaphrodite  à 
sa  loilette,on  voit 
au  premier  rang 
un  personnage 
barbu,  vêtu  en  femme,  qui  n'est  autre  sans  doute  que 
l'Apliroditos  chypriote".  Un  bas-relief  représente  Her- 
mapiirodilo  tenant  Éros  sur  son  bras";  ailleurs  c'est 
Hermaphrodite  éventé  par  des  Éros*;  un  groupe  de 
terre  cuite,  au  Louvre,  figure  une  femme  assise,  sur 
les  genoux  de  laquelle  s'accoude  un  enfant  nu,  aux 
formes  féminines,  aux  cheveux  longs  tombant  sur  le 
dos,  et  une  composition  analogue,  a  été  expliquée 
comme  .Aphrodite  groupée  avec  le  petit  Hermaphro- 
dite ou  avec  Adonis  enfant  ".  Enfin  un  grand  nom- 
bre de  terres  cuites,  surtout  des   terres  cuites  de  Mv- 


1  Nous  savons  par  Pline  que  la  statue  do  Polyclès  i-lait  en  bronzp  ;  or  le  molif  des 
Hermaphrodites  coucli<:s  de  nos  Musées  pnraîl  avoir  (îti^  couru  pour  être  cxéeutC'  en 
martire.  (^f.  ilelbig,  Mtisèes  de  Home,  Irad.  Toutain,  II,  n"  '-'31 .  —  2  Visconti,  M^mum. 
set'Ui  Jioriih.  pi.  XIV  ;  Opère  varie,  IV,  pi.  x  ;  Clarac,  MitR.  descnlpt.  pi.  cccm  ;  Miiller- 
Wieselcr,  />e(i/i*mfle/cr,  11,  5C,  n*  712;  Kriedericlis-Wollers,  O ipsalif/ fisse,  n"  HSI  ; 
Kiescrilïlty,  A/jjia/i,  iS82,  p.  215  elsuiv.  —  ^.Sctitpt.  de  l'Ennilage,  n"  349.  —  *Zan- 
noni,  Ctall.  lU  Firenze,  série  IV,  pi.  i.viu,  i.ix  ;  Clarac,  O.  c.  G68,  n*  1547;  cf.  Malz- 
von  Duliu,  A»t.  BUdw.  I,  u^  S42  ;  Mon.  ined.  XI,  pi.  xi.tit;  K'iescritzky,  Annali, 
1882,  p.  245  et  suiv.  ;  Helbig,  ^]usées  de  Home,  Irad.  Toutain,  II.  n»  i>C9;  Cavva- 
dias,  F/j-Tà  Toj  *Eftv.  MovTet'o-j,  u*  261.  —  5  Kiesorilzky,  Atwati,  1882,  p.  245; 
C.  Roiierl,  J/eniis,  XIX,  p.  308,  noie  I  ;  Wclckcr.  Gr.  liotterl.  Il,  C2S.  —  (•  Arcli. 
^'ei/iiny.  1843,  pl.5;  cf.  Helbig,  \\'andgem,n'  1369.  —  7MaU-vou  Oubu.A»/.  BUdw. 
in  Itom,  111,  n°  357(i  ;  Gerhard,  Ant,  liildw.  Al,  1  ;  Akad.  AhhamU.  pi.  lui,  1. 
—  >*  0.  Muellcr.  Hatidbtich  d.  Aech.  §  392,  2.  —  '-'  lleuzey,  les  Figurines  antiques 
du  /.ouvre,  pi.  xxi  ;  Slackelbcrg,  Graeber  der  iielleucn,  pi.  i.xi  ;  Gerhard,  Akad. 
Abkandl.  pi.  LUI,  5.  —  10  Pollicr-Reinach,  Aécropole  de  Alyrina,  p.  324-332,  pi.  xt- 


rig.  3822.  —  Toilette  d'Hermaphrodite. 


rina,  représentent,  sinon  le  dieu  Hermaphrodite  lui- 
même,  du  moins  firos  androgyne,  ailé  ou  non  ailé  '". 
On  sait  d'ailleurs  que  les  poèmes  orphiques  confirment 
la  croyance  populaire  à  l'hermaphrodilisme  d'Éros  " 
fcupiDo]. 

Mais,  à  partir  de  l'époque  hellénistique,  une  autre  ten- 
dance se  manifeste  qui  rattache  Herinaplirodite  au  cycle 
de  Dionysos  [baccuusJ.  Dionysos  lui-même  est  essentiel- 
lement le  dieu  à  l'aspect  et  au  sexe  indécis,  à  demi 
homme,  eiïéminé'  ;  les  artistes  ont  souvent  exprimé  ce 
caractère,  l'armi  les  compagnons  ordinaires  du  dieu, 
Priape  est  souvent  représenté  avec  tous  les  caractères 
de  l'Hermaphrodite '-  ^piiiapus].  Aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant de  rencontrer  souvent,  dans  les  monuments  figurés, 
le  dieu  Hermaphrodite  groupé  avec  des  personnages  du 
cycle  dionysiaque.  Ici  les  documents  abondent.  Ce  sont 
d'abord  des  bas-reliefs;  nous  avons  déjà  signalé  le  cou- 
vercle de  sarcophage  où  est  représenté  un  sacrifice  à 

Hermaphrodite,  au  mi- 
lieu d'un  cortège  ba- 
chique; on  peut  citer 
encore  un  cratère  de 
marbre  du  Campo  Sauto 
de  Pise  oti  figure  Her- 
maphrodite, entouré  de 
tout  le  thiase  de  Diony- 
sos, Ménades,  Satyres 
et  Silènes'^;  le  vase  en 
marbre  de  la  collection 
Baracco  (fig.  3823;,  sur 
lequel  un  Éros  tenant  un 
flambeau  allumé  pré- 
cède Hermaphrodite  qui 
s'appuie  sur  le  tliyrse  ''"  ; 
un  bas-relief  trouvé  au  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes, 
qui  représente  Hermaphrodite  portant  le  thyrse"^.  Ce 
sont  aussi  des  peintures  murales  de  Pompéi;  ici  Herma- 
phrodite est  rapproché  de  Pan  ou  d'un  Satyre'";  ailleurs 
il  est  figuré  appuyé  sur  l'épaule  d'un  Silène,  et  autour 
d'eux  Pan,  une  Bacchante,  un  Éros  jouant  de  la  double 
flûte  ".  Ce  sont  plusieurs  camées  et  pierres  gravées,  avec 
des  représentations  analogues".  On  pourrait  enfin  citer 
toute  une  série  d'hermês  ou  de  statues  où  le  caractère 
dionysiaque  d'Hermaphrodite  se  marque  aux  oreilles  qui 
sont  celles  d'un  Satyre  ". 

Bappelons  en  terminant  que  la  conception  de  l'her- 
maphrodite n'est  pas  étrangère  à  la  religion  romaine  ;  on 
n'y  trouve  pas,  à  proprement  parler,  le  dieu  Herma- 
phrodite, mais  les  auteurs  signalent  la  Vénus  barbatu, 
la  Vénus  bifannis,  que  Catulle  appelle  Amailiusia  duplex. 


XV  ;  Furlw.aengler,  Coti.  Sabourn/f,  II,  p.  19;  S.  Reinach,  Aniig.  du  Bosphore, 
p.  53,  pi.  Min,  n«  5  ;p.  64,  pi.  xix,  4.  —  "  Orpli.  hymn.  LVII,  4;  Alhen.  XIII.  562; 
Gerhard,  Aknd.  AUiandl.  II.  p.  69  cl  suiv.  —  12  Schol.  I.ucian.  Oial.  deor.  23.  1  ; 
Matz-von  Duhn,  Ant.  Itildir.  in  Bom,  I,  n*'  843,  sV4:  Kurtwaeuclcr,  Coti,  Sabou- 
ro/f,  II,  pi.  cxvit;  Poltior-Keinach,  .\rcropole  de  .Myrina,  p.  34G  ;  Preiler,  Or.  Afyth. 
3«  éd.  p.  609.  —  13  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pi.  xlv  ;  Hauser,  Die  neutittischen  Iteliefs, 
p.  15,  n"!?.  —Il  Jlatz.-von  lluhn,  Ant.  Bildw. in  Bom.  111.  n"  3688;  Kicseritzky, 
Annali,  1882,  p.  271,  lav.  dagg.  \V  ;  llauscr.  O.  c.  p.  39,  n"  52  ;  Helbig.  Coll. 
Baracco,  pi.  lxvii.  —  *■'*  Hcydeniann,  Ânl.  Marm.  Bildiv.  zit  Atfien,  a"  026;  Annali, 
1S82,  tav.  d'agg.  V;  Hauser,  O.  c.  p.  39.  n*  33.  —  IC  Helbig,  Wandgem.  Camp. 
n"*  1370,  1371  ;  Overbeck-Mau,  Pompeji,  p.  310,  33C.  358  ;  cf.  Rosclier,  Lexicon, 
p.  2334  (fig.;.  —  "  Helbig,  O.  c.  n»  1372;  Overbeck-Mau,  O.c.  p.  296.  —  18  Bôlti- 
ger,  Amalth.  I,  359  ;  Miiller-Wicselcr,  Denhn.  d.  ait.  KunsI,  II,  pi.  ivi,  n'  715; 
Cades,  Imp.  gemm.  15 C,  n"  Il  ;  Rosclier,  Lexicon,  p.  2339  (fig.).  —  19  Gerhard, 
Akad.  Abkandl.  II,  p.  59-93,  pi.  i.iv,  3  :  Jliillei^Wieseler,  Denkm.  d.all.  KunsI,  II, 
pl.  lïi,  n°  708-710;  Annali,  1582.  p.  260,  note  1  ;  1SS4,  p.  88,  Tav.  d'agg.  L. 


Fig.  3823.  —  Hermaphrodite. 
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cl  i|iii  iiiiiis  t'iiiiii'iic  il  l'Apliroililos  ('li\|iriul('  '.  l>'aulrrft 
ili\iiuU^,  ciMiiiiio  Jupitoi-  Ituminus  ul  l'urluiia  liuvlialu, 
:ti>iil    tui^si    (Ixs    ilivinilcs   licrinapliriKlitoti  '    [ruitTiiNA, 

lirlIKlt,    \KNIS|,       Liil.'lS  l'.nuvi:. 

lli:i(MKS.  —  IMKRCUIUUSJ. 

IIKIIOCIIIA  "\\  ''>/:i  —  l'fli's  iH'Icliri'es  eu  i-uiiiiiic 
iiiiiratiiiii  (lu  ::■.'.:,  tK''^^  ^'^  '/'^"'^  l'I  J  ll''i""  luir.iios  i;amosJ, 
a  r.arysli)s  d'Kul>»^e.  L'iùiln-e  l'iail  un  lit-s  conlfi-s  princi- 
|iau\  ilu  lullf  irilcru  |ji.n'o|,  ni  lt;s  noi-cs  diviiii-s  |»as- 
saicnl  piiur  avoir  l'ie  oelcltn't's  sur  lo  iiiout  Oclia'.  I)e 
eus  l'tHcs  iiti  110  sail  riuu  ili-  parliculier,  mais  il  (isl  per- 
uiis  do  supposer  i|u'('lles  claicul  analogues  aux  autres 
UHes  (|ui   rappelaienl  le   nK'uie  l'ail,  par  exouiple    aux 

IIKKAIA  '. 

Ilesyihius  idonlifie  les  ininniiiA  ot  les  ïiiéodaisia''.  Si 
nous  eu  eroyons  co  l(.Mnoigua|j;e,  les  llurocliia  auraient 
été,  en  Crète,  la  l'été  de  Dionysos,  et  auraient  commémoré 
le '.s:ô;  vïu.oçde  Dionysos  ot  d'Ariadne '.     Li>i!is  Cduve. 

IIKIUUS.  —  Ce  nom,  qui  s'emploie  communément 
pour  désigner  les  l'emmesquela  piélé  a  héro'isées[uEROs], 
sert  ausssi  à  désigner  une  des  télés  ((uc  l'on  célébrait  à 
Delphes  tous  leshuil  ans,  sans  douleau  cours  de  la  même 
année  (xiTi  tô  àçf,;),  fêles  dans  lesquelles  la  religion 
d'Apollon  revêtait  un  caractère  mystique'.  Le  groupe 
en  comportait  trois  :  l'une  nommée  septeria,  qui  était 
destinée  à  rappeler  la  victoire  du  dieu  sur  le  serpent  Py- 
lliiin  et  sa  retraite  vers  la  vallée  de  Tempe,  est  à  placer 
au  temps  des  Pythies,  c'esl-à-dire  en  automne  ;  la  troi- 
sième s'appelait  cuarila  et  tombait  à  l'époque  des  mois- 
sons-. L'//t'rti/.s  est  H  mettre  entre  les  deux,  dans  les  mois 
réservés  aux  célébrations  bachiques,  c'est-à-dire  en 
hiver  ^;  elle  mettait  Apollon  en  relations  avec  les  per- 
sonnalités du  culte  mystique  de  Dionysos,  avec  Zagreus 
et  Sémélé'.  Elle  avait  spécialement  pour  but  de  célébrer 
la  résurrection  de  l'héroïne  et  son  retour  des  enfers. 
Plutarque  nous  apprend  qu'elle  se  composait  d'enseigne- 
ments réservés  aux  seules  initiées,  aux  thyiades.  et  de 
représentations  mimées  (oooSjjLsva)  accessibles  aux  pro- 
fanes.     J.-.\.   HiLD. 

HEROS  ("Hpwç,  fém.  TipcoïvTi,  Tjptdtcda,  rfiuAç,).  —  Pris 
dans  son  sens  le  plus  général,  le  va.o{keros  désigne  toute 
espèce  de  personnalité,  supérieure  par  ses  qualités  de 
force,  de  courage,  de  vertu,  d'intelligence  et  de  beauté 
physique  au  commun  de  l'humanité,  c'est-à-dire  un  être 
(jui,  sans  être  dieu  par  ses  origines,  se  rapproche  des 
dieux  par  sa  nature  extraordinaire.  La  poésie  des  Grecs, 
l'épopée  surtout  et  le  drame,  n'ayant  guère  mis  en  scène 
que  dos  figures  de  ce  genre,  une  histoire  complète  des 

I  Scrv.  ad  An.  II,  632;  Macrob.  Satiirn.  III,  S;  J.  Firmicus  Malcrnus,  De  errer. 
profan,  relig.  o  ;  Catull,  LXVI,  v.  51.  —  2  Augustin.  De  civit.  Dei,  IV,  il  ;  VII, 
1 1  ;  l-'r.  LeDorniant,   Voie  sacrée  ICleusin.  I,  p.  362. 

IIEROCnlA.  l  Schol.  Apoll.  RhoJ.  IV,  1138;  Slepli.  Bvt.  s.  v.  Kijjcr-.-.;;  Bur- 
sian,  Geogr.  II,  p.  434.  —  2  Welcker,  Zu  Schtoenks  elytnol.  mtjlhol.  Andeutlingen, 
p.  273  ;  Bursiau,  Bhein.  Mm.  185",  p.  337;  Focrsler,  Die  Bochzeit  des  Zeiis  und 
der  fJera,  Breslau,  1867,  p.  18,  uole  13  ;  Boeckli,  Corp.  iii^cr.  graee.  2536,  1.  38, 
p.  415;  Rosclicr,  Lexikon,  s.  v.  Hera.  p.  2ÛS1.  200U,  2102.  La  forme  r/.o/ia  que  le 
mot  prcîud  dans  quelques  textes  rappellerait  la  racine  de  Tïj  et  non  celle  de  "How  ; 
les  Herochia  seraient  alors  des  fêtes  du  printemps  :  mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
la  Tornie  r,?-)//.».  —  3  Hesycli.  s.  v.  *,5ô)r;.«.  —  '*  Corp.  inscr.  graec.  2334,  2556  ;  Bull. 
Je  corr.  Iiell.  187'J,  p.  308  ;  PrcIIer-Robcrt,  Griech.  Myth.  I,  p.  676-67  . 

IIi:Ro'i's.  1  l'Iut.  Quaest.  gr.  12.  —  -  l'Iut.  Loc.  cit.  ;  cf.  Def.  or.  15,  21  ;  Hesycli. 
s.  r.  fft-Tr.jia  x«0«p^ô;,  =x*Ïj(ïi;  ;  Stepll.  Byz.  s.  v.  \i:t.-j:'j.i.  —  ^  Hesycli.  s.  V.  rsjitAT.;  UjTT,. 
—  i  Un  miroir  [uscchcs,  fig.  t'86],  où  Apollon  assiste  aux  enibrasscments  de  Dionysos 
et  de  sa  mère,  doit  ûtre  rappelé  ici  ;  cf.  0.  .Millier,  .i.rch.  d.  liunsl,  §  384,  5.  Pour 
Si^mûlr,  héroïne  honorée  d'un  culte  spécial,  cf.  Piud.  01.  II,  23  ;  Pyth.  11^  1  ;  sur 
son  apothéose,  Aristid.  I,  p.  47,  5.  Sémélé  est  elle-même  la  première  des  Thyiades, 
surtout  dans l'ile  de  llhodes  ;  v.  Hesycli.  s.  v.  WjuvîSw;  et  "Ey/.w  *.  iiEiiâÀr,.  Cf.  Preller, 
Griecfi.  Mgthol.  I,  p.  363.  Pour  les  cérémonies  où  un  Vi^bî  aoï©;  s'associait  à  des 


héros  sitruil  surloul  une  u-uvro  d'iulerprélalion  lilloruiru 
et  muralu;  iiuuk  n'uvonK  pu8  i%  l'uiiviiiUditir  ici  à  eu  puinl 
de  vue'.  .Mais  les  persiiiiiiiliealions  liéron|iies  ont  pusHc 
de  la  poésie  dans  le  culte  ;  par  là  elIr^K  appurlieniieiil  au 
domaine  des  éludes  religieuses.  La  mythologie  pure 
rocherehe  si  les  héros  ne  sonl  au  p<jinl  de  départ  que 
des  personualilos  liistori(|Ues  idéalisi'-es  [lar  le  heiiliiiieul 
religieux  des  foules,  puis  par  la  poésie  (|uicn  esl  l'inlur- 
prète,  ou  s'il  faut  y  voir,  comme  dans  les  dieux  eux- 
mêmes,  des  reprosonlatioussymboli(|ii(!S  des  forces  de  lu 
nature  physique  ou  morale  ''  ;  nous  n'avons  pas  davan- 
tage ;Y  examiner  les  questions  aussi  nombreuses  que  dif- 
licilos  soulevées  |iar  ces  deux  syslèmes  et  par  leurs  varié- 
tés intermédiaires.  Nous  nous  bornerons  à  prendre  les 
héros,  tels  que  nous  les  offrent  la  littérature  et  l'art  hel- 
lénique, pour  expliquer  l'origine  du  culte  dont  ils  ont  été 
l'objet,  son  évolution  à  travers  les  âges  cl  les  rapports 
de  ce  culte  avec  la  vie  publique  et  privée  des  Grecs. 

L  Originns  (h;  la  notion  de  hn-os.  —  Chez  Homère,  le 
vocable  de  yjpoç  s'applique  à  tous  les  personnages  mor- 
tels qui  dépassent  par  leurs  exploits  et  leur  caractère  la 
mesure  commune  de  l'humanité.  Il  ne  possède  encore 
que  la  valeur  d'un  adjectif,  analogue  à  îjvx-o;,  W/yooi, 
vEvvxïoç,  Tsiivo;^;  la  notion  qui  y  surabonde,  et  que 
semble  d'ailleurs  confirmer  l'interprélation  étymolo- 
gique, est  celle  d'une  noblesse  supérieure,  qui  se  con- 
fond avec  l'idée  d'un  homme  antique,  fort,  de  race  auto- 
chthone'.  Dans  VJliadn  ce  vocable  est  exclusivement 
réservé  à  des  guerriers,  soit  aux  chefs  les  plus  éminenls, 
soit,  par  une  extension  assez  rare,  à  un  ensemble  de  com- 
battants dont  il  s'agit  d'exalter  ou  de  stimulerle  courage  ^. 
Dans  VOdt/ssée,  la  signification  guerrière  est  exception- 
nelle et  le  titre  de  héros  est  appliqué,  tantôt  à  de  nobles 
vieillards  tels  que  Laerle,  Aegyptios,  Halilhersès,  Eché- 
néos,  Démodocos,  tantôt  à  des  rois  ou  à  des  fils  de  rois 
comme  Ulysse,  Ménélas,  .Alcinoiis,  Télémaque.  Pour  l'au- 
teur de  l'Iliade,  héros  et  serviteur  d'Ares  sont  des  termes 
identiques  ;  pour  celui  de  VOdi/ssée,  héros  s'étend  à  toutes 
les  illustrations  pacifiques  de  la  société  qu'il  dépeint. 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  qu'il  sert  à  distinguer 
les  chefs  de  l'homme  du  peuple  et  du  simple  soldat,  en 
rattachant  les  premiers  par  quelque  lien  idéal  à  Zeus 
(S'.oYîvsïi;  opposé  à  àvspEç  or,[Aou  ").  Le  poète  ne  s'occupant 
guère  du  commun  des  mortels,  l'âge  suivant  a  pu  appeler 
les  généra  lions  dont  il  raconte  les  exploits,  l'âge  des  héros''. 

Rien  encore  dans  ces  divers  emplois  du  mot  héro^ 
chez  Homère  ne  permet  d'affirmer  que  son  temps  ait 
pratiqué  d'autres  cultes  que  ceux  des  dieux  proprement 

représentations  mimées  {Sù^-^vm),  v.  Paus.  II,  13,  3  ;  17,  4  ;  I,  10,  2  ;  l,X,  23,  C  ;  30, 
6;  Slob.  Serm.  V,  72;  cf.  Lobect,  .igtaophamus,  p.  148;  pour  les  félcs  mystiques 
en  rhonneur  d'Apollon,  0.  Mueller,  Prolegom.  p.  157  et  Preller.  Oj).  cit.  I,  p.  229, 
n.  2.  Voy.  aussi.  Petersen,  Delphisch.  Festcgcliis  d.  Apollon  mid  d.  Dionysos,  Hamb. 
1859;  A.  yiomiœen,  Delphika,  Leipi.  1878,  ?.  233. 

UEROS.  1  Comme  modèle  d'études  de  ce  genre,  v.  le  récent  ouvrage  de  M.  Chai- 
gnet,  Lfs  héros  et  tes  héroines  d'Homère.  Paris,  1894.  —  2  Voy.  un  spécimen  de 
cette  exégèse  dans  les  Indugeminnische  Mythen  de  E.  H.  Meyer,  Achilleis,  licriin, 
1887,  et  bon  nombre  des  articles  qui,  dans  le  Dictionnaire  de  Roscbcr,  sonl  consa- 
sacrés  aux  héros  de  la  légende  épique.  —  3  Goebcl  et  Ebcling,  Lexilcon  Ifomericum, 
s.  V.  ;  la  glose  d'Hésychius,  s.  u.  îj»5,  ;  Schol.  Vcn.  Jl.  XI,K,  34.  —  v  Welcker,  Griech. 
Go.KcWe/ire,  Hl,p.238.  —  û  H.  I,  3;  H,  110,256;  VI,  67;  XV,  219,733;  XIX,  78. 
Laomédon  est  appelé  héros,  VII,  453  ;  Mestor,  X,  179  :  Machaon,  11,  200,  par  grada- 
tion après  =5t«  ;  Énée,  XX,  lOS;  Astéropée.  XXI,  163.  —  «J  Od.  H,  15  avec  la  uolc 
do  Pierron;  VI,  303;  VII,  155;  VIII,  483;  XI,  312,  519  et  629  :  àïSji»  iifM.v,  oi  Sr, 
^i  -'fintti  sXovTo;  avec  la  signiHcation  guerrière,  Jb.  1,  100;  XXIV,  68.  —  '•  U. 
.XII,  447;  .Irist.  Prabl.  XIX,  48;  Paus.  I,  38;  cf.  Lehrs.  De  AristarcUi  sludiis 
homericis,  p.  108,  et  ^iacgelsbach.  llomcr.  Theot.  p.  373  sq.  Wolf,  \orlesungen 
ueker  die  Itias,  p.  33,  assimile  V.;».;,  titre  d'honneur,  au  gentleman  des  Anglo- 
Saions. 
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dits.  Conlraircmont  à  la  théorio  philosophique  qui  met 
radoralion  des  ancêtres  et  le  culte  du  foyer  au  point  de 
départ  du  mouvement  religieux,  la  civilisation  ionienne 
n'y  décerne  les  hommages  divins  aux  hommes  extraor- 
dinaires que  bien  des  siècles  après  avoir  commencé 
d'adorer  des  dieux.  Il  n'y  a  dans  les  poèmes  homériques 
que  les  germes  d'un  culte  héroïque  ;  et  même  la  plupart, 
sinon  tous  les  passages  où  l'on  surprend  ces  germes,  sont 
suspects  d'interpolation  postérieure'.  De  ce  genre  est 
l'épithôle  de  v.jxiOso!,  un  ïtï;  ÀîvcIuievov  appliqué  à  un 
ensemble  de  guerriers  illustres  dans  V/liade-;  de  ce 
genre  encore  l'apothéose  de  Ménélas,  dont  il  est  dit  dans 
VOdijssre  qu'il  ne  mourra  point  à  Argos,  mais  qu'il  jouira 
dans  les  plaines  de  l' l'Elysée,  sur  les  contins  de  la  terre, 
d'une  existence  privilégiée,  parce  qu'il  a  été  le  gendre 
de  Zeus  '.  Les  prières  et  les  sacrifices  par  lesquels 
Ulysse,  dans  rOrfi/NSfic,  prélude  à  l'évocation  des  ombres 
et  l'épisode  qui  nous  montre  les  âmes  des  prétendants 
traînées  aux  enfers  sous  la  conduite  d'Hermès  Psycho- 
pompe, sont  également  issus  d'un  courant  d'idées  qui 
ne  furent  point  celles  d'Homère  ". 

Cependant  l'auteur  de  Ylliade  y  prépare  les  voies, 
surtout  parce  que  sa  poésie  donne  une  sorte  de  réalité 
à  la  conception  idéale  des  héros.  Comme  il  a  fait  les 
dieux  semblables  aux  hommes,  il  adi'i  faire  les  hommes, 
sur  lesquels  repose  l'action  épique,  semblables  aux 
dieux.  Quoique  aucun  dieu  ne  fréquente  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  avec  une  femme  mortelle  et  qu'Ulysse 
même,  dans  VOdi/ssée,  n'ait  des  rapports  qu'avec  une 
divinité  inférieure,  Homère  connaît  des  généalogies 
qui  ont,  dans  le  passé,  uni  les  mortels  aux  dieux'. 
.\chille,  Énée,  Sarpédon,  d'autres  encore,  ne  sont  illustres 
parmi  les  hommes  que  parce  qu'ils  sont  les  fils  de  quelque 
ilivinité.  Le  cas  d'Enée,  issu  des  amours  d'Aphrodite  avec 
un  mortel,  est  doublement  intéressant  et  parce  quïl  est  seul 
de  son  espèce  et  parce  que  l'origine  ionienne  de  la  fable 
n'est  pas  douteuse  ".  Cependant,  ce  sont  des  personnalités 
d'origine  doriennc  qui,  seules  chez  Homère,  prennent  les 
allures  des  héros  au  sens  plus  récent  du  mot  ;  c'est-à-dire 
qu'elles  deviennent  l'objet,  après  leur  existence  mortelle, 
d'hommages  qui  ne  sont  pas  loin  de  ressembler  à  un 
culte.  Tels  Mélénas  et  Hélène,  puis,  à  un  degré  au-dessus 
d'eux,  Héraclès,  Tirésias,Leucothéa,  auxquels  il  faut  join- 
dre Rrechthée,  qui,  dans  un  passage  d'ailleurs  suspectdc 
y  Iliade,  est  associé  aux  honneurs  divins  rendus  à  Athéna 
dans  la  cité  de  Cécrops'.  Une  légende,  qui  doit  être  à  peine 
postérieure  à  Homère  et  qui  a  été  consacrée  par  Arctinos, 
place  Achille  après  sa  mort  dans  l'île  de  Leucé,  que  les 
dieux  avaient  fait  émerger  du  Pont-Euxin,  et  lui  donne 
pour  épouse  Hélène  i  iii;lexa,  fig.  3748]  :  la  plus  belle  au 
plus  vaillant,  conception  populaire  qui  se  retrouve  dans 
l'apothéose  d'Héraclès  et  dans  son  union  avec  Hébé*. 

Ce  qui  n'est  encore  chez  Homère  qu'une  conception 


I  Wilamoïilz,  Ifomeiische  Unlersuckitngen,  p.  199 sq.  ;  217 sq.  :  clc.  — ^11.  Xi[,  23. 
Nulle  [lail  chez  Uomfrc,  héros  par  lui-même  ne  srgnine  demi-dim  et  lioù  le  poêle  parle 
d'un  culte  héroïque  (v.  entre  autres,  II.  U,  547,  pour  les  houneurs  rendus  à  Èrcchthce) 
il  n'cnqiloie  jamais  le  mol  héros.  Wassncr.  IJc  heroum  apiul  Craecos  ciiltii,  p.  24, 
ronslatc  que  le  culle  des  héros  chez  Homère  n'existe  pas.  —  3  Ott,  IV,  .^ei  ;  cf. 
Ilild.  Élmie  sur  les  Venions,  p.  73.  —  *  Orf.  XI,  29,  34,  etc.  ;  XXIV,  1  sq. 
—  s  Wclckcr,  Loc.  cil.  p.  242.  —  c  /(.  XX,  136  sq.  ;  cf.  V,  247  et  XI,  58  ;  /Iijm. 
hom.  IV,  13  sq.  —  7  W.  IV,  361:  les  Dioseures  sont  mortels  dans  VIliade  (III, 
236  M\.)  et  divinités  dans  VOdyssée,  XI,  300  sq.  avec  les  commentateurs.  Pour 
Héraclès,  v.  76.  601  sq.;  pour  Tirésias,  /6.  X,  -493  sq.;  S24  sq.  ;  et  XI,  32;  pour 
Lcucothéa,  IV,  333  sq.  —  8  l'aus.  III,  19,  Il  jq.;  Philosir.  Her.  74:j  cl  740.  Une 
autre  tradiliou,  peut-être  plus  ancicuue,  le  mariait  avec  MédOc;  elle  était  rapportée 


flottante  et  accidentelle  va  prendre,  chez  Hésiode,  une 
expression  systématique  et  précise;  les  héros,  distingués 
des  hommes  par  leurs  origines  et  par  leurs  qualités 
pour  se  rapprocher  des  dieux,  vont  participer  aux  pré- 
rogatives de  la  nature  divine  par  leur  destinée.  Le  texte 
classique  auquel  se  rattache  le  culte  des  héros  chez  les 
Grecs,  est  le  mythe  des  âges  dans  les  Œuvres  et  les  Jours''. 
La  quatrième  génération  d'êtres  mythiques,  ayanlpassé 
sur  la  terre  depuis  les  temps  où  mortels  et  dieux  vivaient 
dans  une  société  intime,  est  celle  des  héros  que  le  poète 
appelle  divine  et  que  les  poètes  d'autrefois  nommaient 
des  demi-dieux'".  Justes  et  vaillants  durant  la  vie,  ayant 
combattu  devant  Thèbes  et  sous  les  murs  de  Troie,  ils 
sont,  après  la  mort,  relégués  par  Zeus  dans  les  îles 
Fortunées,  sur  les  confins  du  monde;  et  là,  sous  le  gou- 
vernement de  Cronos,  ils  mènent  une  existence  exemple 
de  soucis.  Ils  ressemblent  aux  êtres  de  la  première 
génération,  aux  daemones  vénérables,  devenus  les  gar- 
diens des  mortels  et  les  dispensateurs  de  la  richesse. 
Uaemons  et  héros  ne  diffèrent  que  par  leurs  origines; 
ceux-là  sont  de  l'ordre  du  mythe  pur;  ceux-ci  tiennent 
à  l'histoire  et  ont  fait  partie  de  l'humanité  actuelle  ". 
Leur  légende  a  un  fondement  réel  et  leur  souvenir  parle 
aux  yeux  par  les  traces  matérielles  qu'ils  ont  laissées  de 
leur  passage  parmi  les  hommes.  C'est  par  ce  fait  surtout 
qu'il  faut  chercher  à  expliquer  comment  les  honneurs 
d'ordre  idéal  que  la  poésie  a  décernés  aux  hommes 
extraordinaires  des  premiers  âges  se  sont  changés  peu  à 
peu  en  honneurs  formels  constituant  un  culte.  Par  là 
aussi  on  se  rend  compte  que  la  vénération  de  ces  héros, 
issus  de  l'humanité,  se  soit  manifestée  avec  une  force 
qui  n'appartint  jamais  à  la  religion  des  daemons,  ces 
esprits  de  nature  subtile  et  métaphysique  que  la  philo- 
sophie naissante  plus  que  la  piété  populaire  mit,  avec 
les  héros  eux-mêmes,  dans  la  sphère  intermédiaire  entre 
les  dieux  et  les  hommes  [daemonj. 

Le  culte  des  héros,  que  l'on  commence  à  soupçonner 
à  peine  dans  les  témoignages  les  plus  récents  de  la  poé- 
sie épique  et  lyrique,  est  arrivé  au  vi°  siècle  à  son  plein 
épanouissetnent,  sans  que  l'on  puisse  suivre  à  la  trace, 
faute  de  témoignages  écrits  ou  figurés,  les  causes  qui 
l'ont  fait  aboutir.  Mais  on  les  conjecture  sans  trop  de 
peine;  outre  l'action  de  la  poésie  qui  a  été  prédomi- 
nante, puisque  c'est  elle  qui  a  créé  les  héros  dans  la 
sphère  idéale  tels  qu'ils  sont  descendus  dans  la  réalité, 
il  faut  en  faire  honneur  à  l'exaltation  du  sentiment  na- 
tional, aux  rivalités  d'influence  des  cités  et  des  familles, 
au  progrès  de  la  civilisation  qui  ouvre  les  yeux  sur  le 
caractère  divin  de  l'activité  intelligente  et  courageuse 
dans  l'homme,  à  la  nature  même  du  polythéisme  an- 
thropomorphique  qui,  ayant  formé  les  dieux  semblables 
à  l'homme,  devait  forcément  rencontrer  l'idée  de  l'homme 
semblable  aux  dieux'-,  .\joutons  le  discrédit  graduel 


àSiraonidcsclàlbvcus.  Cr.  fifoW.  Arij.  IV,  814.  —  3  0/).  e<Z).  109-201.  —  lo  l.ei. 
pression  de  r,ji:Otoi,  plus  haut  notée  chez  Homère,  est  donnée  par  l'indare  aui  Ar- 
^■onautes  (Py/A.  IV,  20;  327;  375)  ;  cf.  Isocr.  l'anerj.  p.  09  ;  Diod.  IV,  I  ;  Plut.  Dff. 
or.  p.  415  ;  Luc.  Xect/om.  15,  4;  Veor.  Conc.  70.  On  pcul  rapprocher  les  déHnitions 
chczScrvius,Arf.  Aeii.  I,  196;  VI,  129  et  VIII,  314.— H  V.  l'arlicle  i>*r.»ov,  11,  p.  Il; 
et  notre  Étude  sur  les  Démons,  p.  101  sq.  —  '2  Sur  ces  diverses  raisons  que  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer,  cf.  Prellcr,  /iealeniryclojiaedie  dcPauly,  II],  p.  1157,  et  Griech. 
Mylhol.  H,  p.  2  sq.  ;  Welckcr.  Griech.  Gocllcriehre,  III,  p.  286  sq.  ;  \aegclshach, 
.\'achhom€r.  d.  Mythot.  Théologie,  2.  g  8  sq.  ;  Denekcn,  art.  Ileros.  chez  Roschcr, 
Lerikon.  I,  p.  2-W5  sq.  D'après  ce  dernier.  les  trois  facteurs  qui  ont  contribué  sur- 
tout à  établir  le  culte  des  héros  sont  la  foi  populaire,  les  traditions  de  famille  la 
poésie. 
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i|lll    r|-|l|l|>f    U'S  llllcitlIlH  CllIlcH    l'I  l|lll    Ii'IkI    à    Ifiir   hlllisli- 

tucr  ili>  |)r!ili(|in's  nmivcllt's  ;  If  Ihmiiu  iiri'sislible  qui 
|ii)i-lf  li's  rtiiii's  pii-iisfs  h  <-|i('i('hcr  des  iirnloflcurs  iiii- 
nu'iliiils,  ramilicrs.  iiiio  lois  i|iii'  li-s  tliciix  (|ui  onl  loiig- 
li'iiips  sorvi  linisscMit  pur  appaiailic  cumiiio  des  puis- 
saiici-i  loiiilaiiifs  t'I  imlillV'rciili'S.  I.n  ro>;pi'i'l  des  iiiKrN, 
l'oiiilc  sur  la  vajîuo  crovaiK-i-  à  la  siii-vivaiicc  dr  la  piirsm»- 
iialili'  liuinaino  pur  delà  la  Inniltr.  lil  le  roslu;  dès  la  lin 
du  VII''  si(''fli'  lliai'ini  mil  le  cullr  di-s  héros  |)ariiii  les 
iddigalioiis  pul>iii|U<-s  consacrccs  par  si's  lois.  I.i's  oracles, 
parliculiî'remenl  lelui  de  Delphes,  en  propagent  les  ma- 
iiil'eslalioiis '.  l'ii  siècle  plus  lard,  au  temjjs  des  guerres 
Mcilii|ues,  loiit  un  peuple  de  mortels  divinises,  varié  à  l'in- 
linielaccommode  aux  mulliplos  exigences  d'une  piété  su- 
rexcitée par  les  plus  graves  évéïiemenls,  se  groupe  autour 
des  temples  où  l'on  continue  d'honorer  les  dieux  sui- 
vant la  tradition,  en  associant  ces  nouveaux  venus  à  leur 
histoire  légendaire;  cell(!-ci  y  gagne  d'autant  plus  en 
l>ittores(iue  t't  eu  éclat  (jue  ce  mouvement  coïncide  avec 
le  progrés  des  arts  et  avec  celui  do  la  littérature  ;  les 
doctrines  enseignées  dans  les  écoles  de  philosophie  sur 
la  nature  et  la  destinée  de  l'ùme,  eurent  aussi  leur  part 
d'influence  '. 

11.  Variétés  diverses  de  héros.  —  Ce  monde  des  héros 
peut  être  distribué  en  trois  catégories  distinctes  :  les 
héros  d'origine  purement  poétique,  les  héros  de  nature 
politique  et  les  héros  de  caractère  domestique  et  fami- 
lier. Comme  il  est  aisé  de  le  prévoir,  les  limites  de  ces 
catégories  ne  sont  point  tranchées,  mais  il  arrive  souvent 
que  tel  héros  appartient  à  deux  et  même  à  trois  caté- 
gories ensemble,  suivant  que,  pour  l'apprécier,  on  se 
place  au  point  de  vue  de  ses  adorateurs.  Le  trait  qui  leur 
est  commun  à  tous,  c'est  que,  sortis  de  l'humanité  par  la 
mort,  ils  continuent  dans  une  existence  idéale,  semblable 
à  cell(!  que  l'imagination  religieuse  prête  aux  dieux  pro- 
prement dits  ',  à  exercer  une  action  sur  les  destinées  des 
hommes  qui  leur  succèdent  sur  la  terre.  C'est  à  raison  de 
cette  action  qu'ils  sont  l'objet  d'honneurs,  de  prières,  de 
sacrifices  et  de  conjurations  dont  le  but  est  de  se  concilier 
leur  faveur  et  de  détourner,  le  cas  échéant,  leur  malveil- 
lance. Les  héros  d'essence  poétique,  les  premiers  en 
date,  restent  longtemps  les  plus  importants  devant  la 
piété,  non  pas  seulement  parce  qu'ils  vivent  dans  l'épo- 
pée avec  une  physionomie  capable  d'inspirer  le  respect, 
mais  parce  que  les  chants  des  poètes  les  associent  à 
tous  les  grands  faits  de  l'histoire  primitive  des  peuplades 
helléniques  ■•.  11  en  est  très  peu  parmi  les  héros  poé- 
tiques ijui  n'aient  en  même  temps  le  caractère  politique 
et  national,  et  ceux  qui  nous  sont  aujourd'hui  connus 
seulement  parles  historiens  ou  les  mythographes,  à  titre 
de  fondateurs  ou  de  prolecteurs  d'une  cité  déterminée, 
ont  été  sans  doute,  comme  les  combattants  de  Troie  et 
de  Thèbes,  comme  les  Argonautes  et  les  premiers  rois  de 


'  Porph.  Abstin.  IV,  p.  3âO;  pour  rindueiicc  dcsor.icU'S,  cf.  Elcrod.  1, 167  ;  V,  114; 
VU,  1 17  :  Paus.  I,  3»  ;  Acl.  Hist.  ant.  III,  20  ;  Plut.  Cieom.  19  ;  AUienaf;.  Légal.  \i  ; 
Corp.  inscr.  f/r.  I.  p.  S87  etc.  —  2  pour  ce  dernier  point,  cf.  Hil'l,  Elude  sur  les  Dé- 
mons, p.  210  sq.  ;  Zellcr.  Philos,  des  Grees,l,  56si|.(trad.  franc,  de  Boutroux).—  SServ. 
Aen,  I,  106  :  Ueros,  vir  forlis.  seviideus,  plus  ab  homine  habens -^  {•!  VI.  129  où  le 
commentateur  distingue  trois  classes  d'hommes  divinisi^s  :  quos  dilùjit  Jupiler... 
guos prudenlia  sublevaî...  quos  a  diis  genilos  (poeln)  dicit;  el  il  dit  de  ces  derniers; 
corporibus  se  infundeltanl  poteslales  supernae  ;  unde  fferoes  procreabanlur.  — 4  Cf. 
Welcker,  Griech.  Goelterlehre,  III,  p.  252  sq.  ;  Preller.  Griecli.  MytU.  Il,  362  sq. 
(3'  édit.).  —  '■>  Corn.  202  E;  cf.  Trophon.  ap.  Lucian.,  Dial.  Mort.  3  :  il  àvSçùsou 
ïi  x«t  6ioj  »;vOt-.,v.  Eurip.  Itel.  1130.  —  «  Renan,  Éludes  d'hist.  rcliij.  p.  40. 
—  7  Hcrod.  Il,  43  sq.  ;  .\rislid.  I,  p.  49  ;  Uiod.  Sic.  IV,  13  ;  cf.  Éluda  sur  les  Dénions, 


r.\lli(|Ue,  célébri'ft  pur  les  uédeu  et  iiiipusi-s  ù  lu  vénéra- 
tion île  leur  milieu,  iiioinKpurlesouveiiirde  leurH  exploits 
réels  que  parla  ghirilicalioii  litléruin- tl'expluilH  Houvenl 
iiiiuginaires.  Le  jtropre  de  lu  nature  des  héros  laisuiil 
d'eux,  suivunl  lu  délliiilion  de  IMalon,  Icm  inlermédialru» 
Onlro  le  iHoi'Iel  el  riiiiinorli'l  •  \i.:t-j.-',  l|•lt^■:'J\l  Xït  ï'i'j.ii- 
TO'j '),  on  peut  les  (Concevoir  aussi  bien  coiiiine  des 
dieux  déchus  i|ui'  comme  des  liomiiie»  gloriliés.  Les 
plus  éiiiineiils  el  petit-élrt!  les  |)liis  anciens  d'entre  eux, 
je  veux  dire  liionysos  f\  lli'raclés '',  représentent  l'un  i;l 
l'autre  de  ces  types  ;  lo  premier,  chez  Homère,  est  uno 
divinité  descendue  de  son  rang,  un  Zi^us  de  Nysa  qui 
s'est  rapproché  dt!  l'hiiinanité,  (;t(]ui,  plus  tard,  est  re- 
levé par  l'essor  d'une  piété  nouvelle  \  Héraclès,  comme 
lui  lils  d'une  femme  mortelle  unie  avec  Zeus,  est  rede- 
vable à  ses  origines  d'accomplir  les  plus  merveilleux 
exploits  et  par  eux  d'être  vénéré  d'abord  comme  un 
mortel  divinisé,  linalement  comme  une  divinité  parmi 
les  Olympiens.  Cependant  les  dieux  déchus  sont,  dans  la 
sphère  des  héros,  d'assez  rares  exceptions  ;  du  moins 
dans  la  tradition,  les  traces  de  la  déchéance  ont  dis- 
paru et  comme  la  notion  de  héros,  en  général,  fait  sura- 
bonder l'idét!  de  l'homme  élevé  au-dessus  de  sa  condi- 
tion, les  héros  qui  le  sont  par  déchéance  nous  apparais- 
sent eux-mêmes  comme  des  mortels  déifiés. 

Un  cas  spécial  est  celui  des  héros  ([ui  représentaient 
primitivement  la  qualité,  le  vocable  ou  la  fonction  d'un 
dieu,  qui  ont  incarné  ensuitecette  fonction  ou  ce  vocable 
à  titre  de  personnalités  distinctes  et  qui  sont  restés  hé- 
ros comme  d'autres  sont  devenus  f/ae»ioM4- serviteurs (ttço- 
™Xot),  intimement  associés  au  culte  du  dieu  qui  leur  a 
donné  naissance.  Agamemnon  était  vénéré  à  Sparte  sous 
le  vocable  de  Zeus  Agamemnon",  ce  qui  peut  signifier 
ou  que  le  roi  des  rois  obtenait  dans  le  Péloponnèse,  en 
qualité  de  héros,  les  honneurs  souverains,  ouque  le  nom 
d'Agamemnon  s'est  détaché  de  Zeus  pour  représenter 
une  personnalité  spéciale  devenue,  pour  cette  raison, 
héroïque  ;  il  existe  de  môme  un  Zeus  Héraclès,  un  Zeus 
Trophonios,  etc.  ''.  11  y  a  d'ailleurs,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  des  personnifications  qui  sont  honorées  comme 
héros  en  certains  lieux  et  comme  divinités  en  d'autres'". 

Héraclès  est  le  représentant  le  plus  complet,  le  plus 
expressif,  le  premier  peut-être  par  ordre  d'ancienneté, 
sûrement  le  plus  important  par  son  rôle  légendaire  et 
par  l'intluence  que  sa  fable  a  exercée,  des  héros  sortis  de 
l'humanité  et  qui,  finalement,  sont  placés  au  rang  même 
des  dieux  [hercules].  V Iliade  nous  le  présente  comme  un 
fils  mortel  de  Zeus,  poursuivi  par  la  haine  jalouse  de 
Héra,  qui  lui  fait  eu  effet  rencontrer  la  mort.  Dans  Y  Odys- 
sée, son  être  se  dédouble  ;  l'ombre  seule  est  aux  enfers, 
tandis  que  la  personnalité  réelle  trône,  dans  tout  l'éclat 
de  la  divinité,  parmi  les  Olympiens  qui  lui  ont  donné 
Hébé  pour  épouse".  Le  souvenir  de  celte  origine  am- 


p.  119  sq.  Un  logographc,  .antérieur  à  Hérodote,  Cliaron,  cite  riiéroïne  Lampsacè, 
élevée,  elle  aussi,  au  rang  de  déesse  (Fragm.  6  des  llislor.  graec.  fragm.  de 
Millier,  I,  p.  33).  I)e  même  pour  Amphiaraiis,  Paus.  I,  34,  2.  —8  Lycophr.  Alex.  335. 
1124,  1369  ;  Clem.  Alei.  Prolrep.  p.  32  P  ;  cf.  Hcrod.  VII,  159  ;  cf.  Dencken,  chez 
Roscher,  Loc.  cit.  p.  2448  ;  Ukert,  L'eber Daemonen,  Heroen  und  Genien,  p.  193.  n.  1.12 
et  153.  —  5  Paus.  IX,  39, 40  ;  Suid.  s.  c.  Tjoçuvîov  ;  cf.  Sclioemanu,  Griech.  Alterth.  II, 
336  sq.  —  10  Ainsi  Ménélas  et  Hélène,  dont  Isocrate,  Encom.  Het.  63,  dit  qu'à  Sparte 
ils  reçoivent,  non  les  honneurs  spéciaux  réservés  aux  héros,  mais  le  culte  dû  aux  dieux  ; 
ainsi  Alabandos,  héros  éponyme  d'.Mabanda,  au  sujet  duquel  Cicéron  nous  apprend 
que  les  habitants  de  cette  ville  le  vénéraient  plusipr 'aucune  divinité  iNat.  deor.  III,  1). 
Cf.  Paus.  VIII,  2,  2  cl  11,  20,  4  sq.;  Xenoph.  Veiin(.  1,  0,  citant  divers  héros  élevés  au 
rang  de  dieux.  - 1 1  //.  V,  381  sq.  ;  XVIII,  117  ;  Od.  XI,  GOl  sq.  ;  cf.  Pind.  Nem.  1, 69. 
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bijajuë  persiste  dans  le  culte  à  travers  les  siècles;  Héro- 
dote remarque  encore  que  les  Grecs  ont  élevé  à  Héraclès 
deux  espèces  de  sanctuaires,  les  uns  où  ils  lui  sacrifient 
comme  à  un  dieu,  les  autres  où  ils  lui  ofl'renl  les  hom- 
mages spécialement  réservés  aux  héros  '.  Le  caractère 
humain  de  sa  personnalité  se  manifeste  dans  les  épi- 
thètes  que  lui  décerneni  ses  adorateurs  et  dans  l'idée 
qu'ils  se  l'ont  de  son  action  sur  les  destinées  des  mortels. 
U  nous  apparaît,  en  effet,  comme  associé  plus  intime- 
ment qu'aucune  divinité  aux  épreuves  de  l'humanité, 
comme  détournant  les  Iléaux,  sauvant  du  danger,  gui- 
dant à  travers  les  routes  difficiles,  délivrant  la  terre  des 
mimslres  qui  l'infestent  et  sa  patrie  propre  du  joug  d'Or- 
chomène,  dispensant  d'une  façon  immédiate,  ce  qui 
résume  tous  les  biens,  la  vertu  et  la  richesse*.  Ce  sont 
là  précisément  les  fonctions  et  les  prérogatives  que  la 
piété  réserve  aux  héros;  et  la  popularité  d'Héraclès,  du- 
rant la  période  obscure  qui  sépare  Hésiode  des  guerres 
Médiques,  explique  mieux  encore  que  toute  autre  consi- 
dération, le  développement  à  cette  époque  de  l'idée  de 
héros.  Cette  popularité  nous  fait  comprendre  comment, 
en  Attique  surtout,  où  la  légende  d'Héraclès  s'amalgame 
avec  celle  de  Thésée,  qui  est  aux  confins  de  l'histoire,  des 
personnalités  d'essence  purement  poétique  ont  pu  arri 
ver  à  une  réalité  nationale,  comment  la  glorification  par 
les  lettres  a  pu  aboutir  aux  pratiques  d'une  religion  nou- 
velle, sortant  ainsi  qu'un  rameau  du  culte  des  dieux 
olympiques  '. 

Il  serait  trop  long  de  passer  ici  en  revue  toutes  les  figures 
héroïques  qui,  célébrées  par  les  épopées  locales,  se  sont 
élevées  peu  à  peu  du  domaine  de  la  vénération  poétique 
pour  entrer  dans  celui  du  culte.  Il  nous  suffira  de  cons- 
tater que  la  destinée  idéale  d'Héraclès  à  Thèbes,  à  Argos, 
en  Attique,  en  Élolie,  eu  Asie  Mineure,  fut  celle  d'Achille 
sur  les  rives  du  Pont-Euxin,  en  Thessalie,  à  Sparte'; 
celle  des  Atrides  à  Mycènes,  à  Sparte,  à  Thérapna,  à 
Amyclées  '  ;  celles  d'Ajax  Télamonien  à  Salamine,  celle 
de  Philoctète  dans  l'île  de  Lemnos,  celle  de  Diomède 
dans  nombre  de  localités  de  la  Grande  Grèce  et  même  de 
l'Italie  septentrionale,  celle  d'Ulysse  en  Arcadie,  celle 
d'Enée  dans  la  Troade  d'abord,  puis  par  une  migration 
graduelle  de  son  nom  et  de  sa  légende  à  travers  les  îles, 
jusque  sur  les  côtes  du  Lalium,  où  sa  légende  se  fond 
avec  celle  des  origines  de  Rome  ^.  11  n'en  est  pas  un 
seul  des  héros  célébrés  par  les  poèmes  homériques,  puis 
par  les  cycliques,  qui  n'ait  ainsi  fondé  une  ou  plusieurs 
légendes  locales  ;  et  la  diiVusion  même  de  leur  renommée 
n'est  pas  la  moindre  preuve  que  l'on  puisse  apporter  de 
la  popularité  de  ces  poètes  dans  toutes  les  parties  du 
monde  soumises  à  l'inlluence  de  la  civilisation  grecque. 
Non  seulement  les  héros  anciens  se  fixent  cà  et  là  avec 


*  Pind.  .Vem.  Il,  4i  ;  cf.  Isocr.  V,  \Z±.~~  -  Kitide  sur  les  Dtimoiis,  ji.  130;  cf.  AticcJ. 
de  Bekker,  433,  Hésiode,  Scut,  Her.  t7,  l'appelle  àùf,;  «XxTr.ja.  —  3  f'our  Tln5sée,  héros 
uational  des  Athéniens,  appelé  un  autre  Héraclès  («>.Ao;  o*T'.;'H5ax>.>,;),  v.  Ptvaemiogr. 
gr,  l,p.  190;  cf.  Preller,  Gr.  Mylh.  H,  p.  235  sq. —  ^  Kochler,  Mémoire  sur  lesiles 
et  la  course  d'Achille  {Mém.  de  l'Acai.  de  Saint-Pélersboury,  X,  581-810);  0.  Mucl- 
lar,  Aegin.  p.  162,  avec  les  textes  cités,  pour  les  honneurs  ((ui  lui  sont  rendus  en 
qualité  de  îiovriçyr.;  ;  F.  Kavaisson,  Monum.  grecs  relatifs  à  Achille,  dans  les  Mêm.  du 
l'Acad.  des  Inscript.  X.VXIV,  1895,  p.  309-3oîî  :  les  inscriptions.  Corp.  inscr.  i/r.  Il, 
p.  87.  n"  2076,  2o77.  2060,  iOM.  —  1  Paus.  III,  10,  9  ;  15,  3  ;  Herod.  VI,  02.  Eschyle 
dans  les  Chot^ph.  pass.,  et  Sophocle  dans  VElcctr.,  in\oqucnl  .\ganicmnon  comme  un 
Térilahlc  héros  :  cf.  supra,  note  !>,  p.  141,  pourZeus  Agamemuon,  et  uole  10  pour  .Méné- 
las  et  Hélène  ;  il  y  avait  en  l.aconie  une  fête  du  nom  i' Ueleneia  ;  voy.  l'article  uelena, 
p.  5G.  —  6  Pans,  i,  35,  2  et  pour  la  fête  des  .Vi'autées  à  Salamine.  Hesych.  s.  u.  Ajax  est 
le  patron  d'une  tribu  attique.  Schol.  l'ind.  Xem.  II,  19;  cf.  'éoçh.Aj.  UU.  l'ourAjax, 
filt  d'Oilée,  ï.Piud.  W.  IX,  IC5;  l'aus.  III,  19,  II;  l'eripl.  Pont.  Eux.  f.  11.  Appicn 


tout  le  prestige  qu'ils  doivent  à  la  littérature  nationale; 
mais  les  héros  de  création  plus  récente,  ceux  qui,  incon- 
nus des  poètes  primitifs,  vivaient  un  peu  partout  dans 
l'imagination  des  foules,  sont  rattachés  aux  traditions 
les  plus  célèbres,  mêlés  après  coup  aux  exploits  chantés 
par  Homère  et  introduits  dans  les  généalogies  chantées 
par  Hésiode'. 

A  la  distance  où  nous  sommes  et  faute  de  documents 
qui  nous  permettent  de  préciser  la  filiation  de  ces 
légendes,  il  est  sans  doute  dificilede  marquer  ce  qui  est 
le  produit  de  l'érudilion  récente  et  ce  qui  appartient  au 
fonds  des  cultes  populaires;  mais  il  n'en  demeure  pas 
moins  constant  que  la  plupart  de  ces  personnalités 
héroïques  ont  eu  mieux  qu'une  existence  factice  ;  que  si 
la  poésie  a  contribué  à  faire  naître  leur  culte,  elle  n'y  a 
réussi  que  p.nrce  qu'elle  les  a  trouvées  vivantes  dans  la 
vénération  nationale  ". 

A  l'époque  même  où  la  poésie  primitive  qui  a  créé  les 
héros  revêt,  grâce  à  la  philosophie  naissante  et  au  senti- 
ment artistique,  une  expression  idéale,  les  poètes  savent 
encore,  le  cas  échéant,  transformer  un  personnage  his- 
torique, à  qui  son  exotisme  donne  la  couleur  légendaire, 
en  héros  à  la  façon  des  anciens  temps.  En  évoquant 
Darius  dans  les  'Perses^,  avec  tout  l'appareil  du  culte 
héroïque  tel  qu'il  est  pratiqué  alors,  Eschyle  évite,  il  est 
vrai,  de  prononcer  le  nom  de  héros;  le  grand  roi  est  à 
plusieurs  reprises  appelé  oaiiAov/,  ■coîaiaojv  et  dieu  natio- 
nal des  Perses.  11  y  a  là  ou  un  scrupule  de  piété  hellé- 
nique qui  évite  de  confondre  un  roi  d'Asie  avec  les  pro- 
tecteurs vénérés  auxquels  la  Grèce  est  redevable  de  son 
salut,  ou  un  souci  de  la  couleur  locale,  les  Perses 
n'ayant  jamais  pratiqué  pour  leur  compte  le  culte  des 
héros.  Mais  les  formes  mêmes  de  l'évocation,  le  rôle 
prêté  par  le  poète  à  Darius,  l'intervention  moitié  prophé- 
tique, moitié  secourable  du  roi  dans  le  désastre  de  sa 
race  et  de  son  peuple,  ne  laissent  point  de  doute  sur  les 
intentions  du  poète  ;  il  a  voulu  adaptera  l'action  de  son 
drame,  pour  en  marquer  la  signification  morale,  les 
idées  de  son  milieu  sur  la  participation  des  morts 
illustres  aux  destinées  des  vivants,  c'est-à-dire  mettre 
en  scène  un  héros. 

La  plupart  de  ces  héros  illustrés  par  la  poésie  ont  un 
caractère  politique  et  national  :  les  uns  appartiennent 
à  la  Grèce  tout  entière  '",  les  autres  ont  pour  fonction 
d'être  des  fondateurs  ou  des  colonisateurs,  spécialement 
vénérés  par  leurs  descendants  (xT-^Tat,  oix-cTa:')  ",  parfois 
des  protecteurs  éponymes,  c'est-à-dire  que  le  nom  de  la 
ville  fondée,  de  la  colonie  organisée,  du  pays  placé  sous 
une  protection  divine,  est  mis  en  rapport  avec  le  nom 
du  fondateur  ou  du  gardien  '-.  Tanti'it  il  est  visible  (l'in- 
troduction relativement  récente  du  culte  des  héros  dans 


{Hell.  Mithr.  77)  cite  un  autel  de  l'hiloctète  ;  pour  Diomède,  v,  l'reller,  II,  36G  et  pas- 
sini.  ;  sa  religion  en  Italie  chezSlrah.  VI,  p.  201  :  IMin.  III.  26 etc.  Pour Enée,  notre  Lé- 
gended'Eiiéeiivaut  VirijUe,  p.  17  sq.  ;  la  légende  géographique,  avec  les  textes  cités. 
—  7  C'est  ainsi  que  Héraclès  voue  un  autel  à  Pélops  ;  Apollod.  II,  7,  2  ;  cf.  Pherecyd. 
chci  le  Schol.  Apoll.  Khod.  IV,  1091  cl  Ary.],  1048;  II,  83:î.  —  «y.Xili-ich,  Deitrâge 
;(»■  Gesch.  der  ep.  Poésie,  p.  19  sq.  La  poésie  a  eu  sur  les  légendes  héroi'riues  une 
aclion  de  classement  d'appareuce  systématique,  parles  généalogies  d'abord,  [mis  par 
les  localisations.  Cf.  Deneken,  Lexikon,  p.  2102.  —  'J  Aesch.  Pers.  623  s*|.  ;  v.  surtout 
620  ;  632  ;  641  ;  711  etc.  Cf.  les  invocations  â  .\gamcmnon,  Choeph.  489.  V.  d'autre 
citations  chci  Naegeisbach,  .Voc/i/iom.  Theol.  VII,  §  22.  —  to 'Hjua;  Toi;  «o:'v«.j5tS, 
•E'*'(.v«v,  Aristid.  H,  p.  437.  —  '■  Pind.  Olymp.  VII,  77  ;  Pylh.  V,  loi  ;  Herod.  I,  162  ; 
VI,  38  ;  Thuc.  H,  71 ,  74  ;  IV,  87  ;  Aristoph.  Eg.  373  ;  Deraoslh.  Corp.  p.  Ï87  ;  Xonoph. 
Cyr.  II,  3,  2.  Appelés  ^svix»;  chez  Ael.  Var.  hisl.  M.  28  ;  Luc.  Eun.  II,  35.1  :  Pans.  III, 
4,  1;  X,  34,  3:  I,  32,4;  VU,  20,  2.  —  l-'  Pans.  VIII,  9,  2;  III,  20,  1;  III,  12,  4;  X, 
4,  7  et  32,  6;  Jb.  9.  I  ;  38,  3  ;  cf.  WelcLer,  Criech.  Coetterl.  III,  p.  271  sq. 
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lu  roliKinii  Kn'i'i|iii'  |i'  vt'iit  iUiiHÏ  i|Ui'  li'  iimu  du  lu'i'iis  ii 
ol(>,  |iiu-  altstracliitii  lirt>  iltM'clui  d'un  pays,  d'une  iialimi, 
d'iint»  ville  ;  plus  lareuii'iil,  c'est  le  héros  (|ui  a  réelle- 
ment diMiiiesiin  iiiiin  au\  lieux  oii  il  a  été  vénère  :  ainsi 
l'éliips,  ol>jel  il'un  eulte  sur  les  liords  do  ^AIpllé(^  pos- 
•-eiiail  un  sani'tuaire  i\  Olynipie  auprès  du  leuiple  de 
/eus '.(les  eponynies  sont  en  1res  j;raiid  nnuihre,  euninie 
nu  piul  voir  pur  lu  seul  l'ausunitis,  i|ui  a  recueilli  leurs 
légendes  et  Mieulionné  leurs  teui|des  a  Iravtu'S  la  (Irèce. 
I.a  nuuiisMiatic|Ui>  est  nue  ressource  précieuse  poui"  en 
compléter  la  liste  :  un  chapitre  entier  d'I'kkliel  est  con- 
sacré à  passer  en  revue  ces  personnalités  héroïi|ues-' 
li(;urunt  sur  îles  monnaies  île  provenance  variei',  et  le 
cutali>j;uo  s'en  est  allonjcé  depuis  lors  tant  par  la  décou- 
vert!' de  types  nouveaux,  nue  d'inscriptions  mentionnant 
des  jeux  et  des  sacri  lices  en  l'honneur  d'ancètros  lit  do  lon- 
dateurs  héroïsés.  Si  la  t'ondalion  des  cités,  illustres  à  la 
l'ois  par  leur  haute  anti(|uitO  et  par  leur  importance,  est 
réservées  le  plus  souvent  aux  dieux  ()lyniiiii|ues-',  on  peut 
dire  que  celle  des  villes  plus  récentes  et  d'importance 
moyenne  est  de  préférence  rapportée  à  des  héros.  Kt, 
dans  ce  dernier  cas.  il  arrive  parfois  que  le  héros  épo- 
nyme.  sous  l'inlluence  de  la  vanité  nationale,  monte  en 
grade  et  ohlient  peu  à  peu  des  honneurs  divins.  L'usage 
introduit  aux  temps  anciens  par  une  piété  naïve  fut 
plus  tard  exploité  par  l'adulaticm,  en  Asie  d'abord,  où  un 
grand  nombre  de  villes  tirèrent  leur  nom  d'Alexandre, 
de  Séleucus,  etc.,  puis  dans  le  monde  romain,  qui  imita 
ces  procédés  d'apothéoses  [.M'otukosis '],  en  dénommant 
des  cités  d'après  les  empereurs  divinisés.  Il  arrivait 
alors  que  l'on  vénérât  tel  personnage  historique  comme 
un  fondateur,  iiuoi(iue,  en  réalité,  la  fondation  de  la 
ville  qui  lui  décernait  ces  hommages  fût  bien  antérieure. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Sicyone,  oii,  en  souvenir  de  Dé- 
métrius-'  Anligone,  on  changea  en  Démélriade  le  nom 
de  la  ville,  où  l'on  institua  des  sacrifices  et  des  jeux 
annuels  en  l'honneur  de  ce  roi,  en  lui  décrétant  le  culte 
qui  convenait  à  un  fondateur.  Quant  aux  colonies,  elles 
prennent  le  plus  souvent  pour  protecteur  le  héros  épo- 
uyme  de  la  mère  patrie,  et  la  communauté  du  même  culte 
héroïque  consacre  la  filiation  d'origine  ".  Ces  expres- 
sions de  xTi'atYp  ou  d'o'.xi<7T/|Ç  n'ont  même  souvent,  dans  la 
littérature  et  dans  les  inscriptions,  que  la  valeur  d'un 
titre  honorifique.  Les  Romains  imitent  sur  ce  point  les 
Grecs,  même  sous  la  République  ;  c'est  par  cet  abus  du 
langage  que  Cicéron  put  être  appelé,  après  la  conjura- 
tion de  Catilina,  pafer  pairiae  et  qu'il  se  chantalui-mème 
comme  un  autre  Romulus,  sous  le  consulat  duquel 
Rome  eut  le  bonheur  de  naître  au  jour  :  0  fortunatam 
natam  me  cunaule  Romarn' .  Au  lieu  du  litre  d'oixidr/jç  ou 
de  xTt(TT-^i;,  on  trouve  parfois  celui  d'àp/riysTriç",  les  uns 
et  les  autres  se  rencontrant  sur  les  monnaies  et  les  ins- 
criptions latines,  sous  la  forme  de  conditor,  fundaior  ou 


i  Pind.  Otymp.  I,  90;  Paus.  V,  13,  12.  —  2  Doctr.  Num.  IV,  ch.  17,  p.  3^-2. 
—  3  Callim.  Uyiiin.  ad  Apoll.  3G  ;  cf.  Aristid.  I,  p.  237  ;  et  les  textes  citiîs  par 
Spanlieim  à  l'occasion  dii  passage  de  Caliimaqlie,  t.  I,  365.  — ■  4  Cic.  Nat.  dear, 
III,  16;  \Krr.  11,  l'.i  ;  Dio  Clirys.  Or.  33  et  39  (p.  23  et  155,  «dit.  Reiskc).  —  ô  Diod. 
Sic.  .\X,  102;  cf.  Ouint.  Inst.  orat,  UI,  7  :  Adferunt  laudeni  Hlieri  parentibus,  urbes 
conditoribus.  —  t>  Aristid.  I,  p.  271  ;  v.  l'inscription  des  Atlu'niens  en  l'honucur 
d'Hadrien,  chez.  Griiter,  p.  107.S,  1,  et  les  témoignages  chez  Eckliel,  Loc.  cit.  p.  346 
sq.;  p.  348.  Apollon  est  appelé  xTirrrr,;  sur  les  monnaies  d'Knna,  de  Tauroineuiura, 
d'Hiérapolis  ;  Dionysos  snr  des  monnaies  de  Bitliynie  ;  Hercule  sur  celles  d'un  Irôs 
grand  nondji-e  tie  vdlos  d'Asie  et  de  l'Italie  méridionale;  Jiomne  conditor  sur  une 
monnaie  ilo  (^onnnode  ;  Ilermts  est  appelé  de  même  fondateur  d'Aniasia.  —  ~  Prrj 
Sesl.   37,   121  ;  Att.  IX.  10,   3;  Jnv.  VIIl,  243;     Plin.   VII,  30,    31;    l'iut.    Ciu.   23. 


uvijc  lu  mention  pluH  simple  :  tlfdiix{it)'',  (|ui  n'implique 
pas  nécensuiremeiil  la  notion  lieroique.  alors  qu'il  s'aKil 
d'une   i-oloiiie. 

C'est  en  Altique,  ainsi  (|ue  Welcker  et  d'autres  l'ont 
remarqué,  <|ue  le  culte  di-s  héros  éponymes  a  pris  la 
plus  (,'rande  extension  et  (|u'il  a  revêtu  en  quelque  sorte 
une  forme  systématique,  dès  la  lin  du  vir  Biècle  '". 
Car  c'est  en  co  momitnt  (|ue  Ihacon  iirescpil  d'iissucicr 
dans  un  même  culte  les  dieux  et  les  héros  indigènes 
(ly/i.içtoe),  de  les  honorer  tous  l<!s  ans,  à  chacun  suivant 
ses  moyens,  en  leur  ollranl  les  prémices  des  fruits  elles 
g;\teaux  sacrés  ".  Solon  oi'donne,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  n^specter  les  tombes;  (.'t  lui-même,  avant 
de  livrer  bataille  dans  Salamine,  se  conforme  à  l'oracle 
de  Delphes,  en  oll'rant  d(iS  sacrifices  aux  héros  protec- 
teurs de  l'ile  '■.  Dès  lors  toutes  hîs  tribus,  toutes  les  phra- 
tries, toutes  les  familles  (Yevéat)  sont  placées  sous  l'invo- 
cation spéciale  d'un  héros";  les  démos  eux-mêmes, 
parmi  lesquels  ces  familles  avaienlélé  réparties, portaient 
le  nom  d'une  de  ces  divinités  inférieures  choisies  parmi 
celles  dont  l'organisation  nouvelle  avait  transplanté  au 
dehors  le  souvenir  et  le  culte.  Les  statues  des  héros 
éponymos  des  tribus  se  dressaient  devant  le  local  où 
s'assemblaient  les  Cinq  Cents  et  devant  le  Prytanée  au 
Cérami(|ue.  Slrabon  compte  de  son  temps  l"i  héros 
èponymesà  répartir  entre  les  diverses  subdivisions  poli- 
tiques de  l'Attique  et  les  inscriptions  découvertes  de  nos 
jours  ont  encore  accru  ce  nombre'''.  Sophocle  nomme 
le  héros  Colonos,  protecteur  du  bourg  de  ce  nom;  Simo- 
nide,  un  héros  Daedalos,  au  dème  de  Uaedalide;  le  héros 
Marathon,  fils  d'Apollon,  devient  un  des  plus  célèbres, 
à  raison  du  rôle  qui  lui  échut  dans  la  guerre  contre  les 
Perses'-'.  Le  héros  Phalareus,  dont  le  xoanon  était 
sculpté  à  l'avant  des  navires,  était  redevable  de  sa  popu- 
larité à  l'importance  toujours  croissante  de  la  marine 
athénienne  '".  Académus  est  le  protecteur  divin  des  jar- 
dins et  du  gymnase  qui  lui  empruntèrent  son  nom. 
Bouzygès  présidait,  en  qualité  d'ancêtre,  à  la  caste  sacer- 
dotale des  Boutades  ou  Étéoboutades,  comme  Hésychos 
à  celle  des  Hésychides  et  Eumolpos  à  celles  des  Eumol- 
pides'"'.  Enfin  Thésée,  en  l'honneur  duquel  fut  élevé  par 
Cimon  le  sanctuaire  connu,  dont  la  religion  fit  un  lieu 
d'asile,  et  sous  l'invocation  duquel  furent  célébrées  des 
fêtes  durant  lesquelles  les  pauvres  étaient  nourris  aux 
frais  du  Trésor,  devint  le  héros  national  par  excellence 
(fig.  3117,  p.  1194)'^  A  ces  divers  témoignages  du  culte 
héroïque  dans  l'Attique,  il  faut  ajouter  celui  qui  con- 
cerne les  tyrannicides  Harmodius  et  Aristogiton  ;  en 
mémoire  de  leur  exploit,  le  polémarque  leur  offre  des 
libations  mortuaires,  leurs  statues  en  airain  s'élèvent  sur 
l'Acropole  dès  avant  l'invasion  de  Xerxès  et  l'on  célèbre 
dans  les  repas,  par  un  chant  spécial,  le  courage  divin 
qui  leur  fit  délivrer  la  patrie". 


—  8  Ouint.  Inst.  or.  IX,  4,  41  ;  Juv.  X,  122,  etc.  —  0  l'aus.  X,  4,  7;  IV,  27  ;  Plul. 
Aristid.  1 1  ;  Pind.  Aem.  IV,  75  ;  VllI,  22  ;  Eckliel,  Loc.  cit.  p.  347.  —  >0  Griech. 
Goetlerlehre,  III,  p.  302;  cf.  Ukert,  Op.  cit.  p.  ISO  sq.  —  n  Porpliyr.  Abstin.  IV, 
p.  380.  —12  Cic.  Leg.  11,  26  ;  Plut.  Sol.  9.  —  ''•>  Boeckli,  Corp.  inscr.  tjr.  II,  p.  650 
sq.  :   Jul.    Poli.  Vlll,  110  ;    Demosth.    Epit.    3-27  sq.  ;   Paus.  I.  5,  2  ;   X,  10,  1. 

—  1'.  Strab.  VII,  p.  321.  —  !■■  Oeil.  Cid.  59;  Simon,  dans  les  iyr.  gr.  II,  1113;  Schol. 
Aristoph.  rtaii.  386.  —  IC  Clem.  Aies.  Pra()-.  Il,  2,  40.  —  n  Diog.  Laert.  III,  7;  Plut. 
Thés.  32  ;  Aristot.  ap.  Serv.  Georg.  I,  19;  Scliol.  //.  XVIII,  2  et  les  lexicograplics , 
Schol.  Osrf.  Co/.  489  ;  Paus.  I,  38  ;cf.  les  articles  F.uMoi.riDAi  et  uESïcuiDAr.  —  «Eurip. 
Herc.  Fur.  310sq.  ;  llesych.  ,s.  v.  ;  cf.  Koss,  T/ieseion,  p.  26  sq.  —  1»  Dem.  Legnt, 
p.  431;  Poli.  Oiiom.  Vlll,  9,  4;  Aristoph.  Achar.  9S0  ;  1093;  Vesp.  1225;  Suidas, 
s.  V.;  Hesych.  s.v,  ;  Atlieu.XV.  50,  p.  095. 
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Les  invasions  des  Perses  et  l'heureuse  issue  d(?s  com- 
bats livri's  pour  l'indépendance,  surexcitant  au  plus  haut 
point  la  piété  des  (îrecs,  prolitèrent  surtout  au  culte  des 
héros'.  Comme  ceux-ci  étaient  avant  tout  des  divinités 
localisées,  mêlées  par  une  action  immédiate  aux  intérêts 
des  pays  qui  leur  rendent  hommage  (oIxyjToçeç) ',  c'est 
il  leur  inlluenre,  plus  f|u';i  colle  des  dieux,  que  In  senti- 
ment public  rapporta  les  événements  extraordinaires.  La 
victoire,  en  apparence  illogique,  incroyable,  de  la  Grèce 
sur  toutes  les  forces  de  l'.Vsie,  était  considérée  comme 
l'œuvre  des  puissances  surnaturelles  où  les  héros  avaient 
la  meilleure  part  :  «  Ce  n'est  pas  nous,  mais  les  dieux  et 
les  héros,  (|ui  ont  accompli  ces  exploits»,  déclare  Tliémis- 
locle  '  au  lendemain  des  événements  et  les  ambassa- 
deurs athéniens  t'ont  lu  même  profession  de  foi  auprès 
des  alliés.  N'a-l-nn  pas  vu,  à  la  bataille  de  Marathon,  un 
guerrier  mystérieux  ijui,  armé  d'un  soc  de  charrue,  mas- 
sacrait les  Perses  par  centaines?  Ce  personnage  est 
Échcllos,  le  héros  laboureur  que  l'on  vénérait  dans  ce 
bourg';  A(^sopos  a  lutté  de  même  avec  Léonidas  aux 
Thermopyles;  les  Aeacides  ont  été  vus  durant  la  bataille 
de  Salamine,  sous  la  (igure  d'hommes  armés  étendant 
la  main,  en  signe  de  jrrotection,  sur  les  trirèmes 
grecques"^;  la  veille  de  l'action,  dans  la  plaine  thria- 
sienne,  on  entendit  passer  dans  les  airs  le  cortège  mys- 
térieux d'iacchos  qui,  sortantd'Éleusis,  portail  à  la  flotte 
le  gage  de  sa  victoire;  puis,  au  plus  fort  de  la  bataille, 
on  vit  une  figure  de  femme  parcourir  les  rangs  des  Grecs 
et  les  animer  contre  les  Perses'^.  De  même,  ce  furent 
leshérosindigénesdc  Delphes  qui  mirent  en  fuiteXerxès, 
alors  qu'il  allait  violer  le  sanctuaire  d'Apollon'.  Invo- 
qués dans  le  danger  et  s'étaut  montrés  secourables  à 
leurs  nationaux,  quoi  d'étonnant  que  les  héros  aient 
provoqué  ensuite  les  témoignages  d'une  piété  enthou- 
siaste? Kt  l'on  ne  se  borna  pas  à  célébrer  les  prolec- 
teurs héréditaires,  ceux  dont  le  nom  était  associé  depuis 
longtemps  aux  destinées  des  pays  où  le  sang  coula  pour 
l'indépendance;  mais  on  glorifia,  en  les  élevant  eux  aussi 
à  la  dignité  de  héros,  ceux  des  combattants  qui  avaient 
le  mieux  mérité  de  la  patrie  ;  ce  fut  le  cas  des  guerriers 
tombés  à  Platées*,  en  l'honneur  desquels  fut  instituée 
une  cérémonie  annuelle,  dont  tous  les  détails  sont  em- 
pruntés au  rituel  du  culte  héroïque  ;  nous  avons  là  le 
premier  exemple  de  l'héroïsation  publique  accordée  aux 
hommes  éminents,  en  raison  de  leurs  services. 

Le  culte  des  héros  dont  nous  venons  de  parler  a  un 
caractère  éminemment  national;  quoique  chacun  d'eux, 
envisagé  isolément,  ait  surtout  pris  racine  dans  une  partie 
déterminée  de  la  Grèce,  parce  qu'il  y  était  né,  ou  par  la 
tradition  légendaire  ou  par  la  réalité  historique,  on  peut 
dire  que  les  uns,  sortis  des  œuvres  poétiques  qui  furent 
le  patrimoine  commun  de  tous  les  Grecs,  les  autres 
ayant  présidé  aux  grands  épisodes  de  la  vie  nationale, 
tous  ensemble,  étaient  ou  vénérés  dans  les  lieux  les  plus 
distants  ou  adorés  par  tous  les  Grecs,  sans  distinction, 

1  Ukerl,  Op.  cit.  p.  180;  Wolckcr,  Griech.  Goellert.  UI,  p.  J89.  —  2  Xenopli 

Cj/r.  UI.  3,  il  :  T.5WI;  7iîç  Mr.Sîa;  e,!ieîr,T06£;  xat  KT.Sï^àvï;.  —  3  Herod.  VIll, 
(09  ;  19.  —  *  Paus.  1,  32,  4  ;  15,  4.  —  "  Schol.  Arisloph.  Vesp.  1231  ;  Ai:  470  ; 
llerod.  VIll.  04,  84;  Jl,.  143;  cf.  Plut.  Thcm.  13:  Pliiloslr.  lier.  19,  p.  743  et 
Vil.  Soph.  Il,  1,54S.  —«Herod.  VIll,  03  cl  8i;  Schol.  Arisloph.  .Vii6.  30i;  Plut. 
Thcm.  15;  Paus.  1.  S3,  7.  —  '  Herod.  VIll.  33;  cf.  Diod.  Sic.  XI,  14;  Jiisl.  II.  ti. 

—  "  Plut.  Aristid.  21.   De  niùme  pour  les  guerriers  de  .Maralhon,   Paus.  I.  32,   3. 

—  9  Arislid.  Il,  p.  437.  —  10  Ainsi  le  Parnasse,  Paus.  X,  9,  1  ;  la  plaine  d'Ëgialée, 
/A.  IX. 9, 2;  19;  2, le  héros  Ucédaemon  est  lils  de  Taygile, /*.  III,  20, 1  etc.  ;  cf.  Dcne- 
ken  clic^  Roicher,  Uxikon,  p.  2173.  —  »  Tertull.  Nat.  Il,  1 1.  V.  ce.mls,  II,  p.  148S. 


au  berceau  môme  où  s'était,  de  préférence,  fixé  leur 
culte'.  Mais  si  l'on  regarde  au  nombre,  ce  fut  là  le 
moindre  contingent  de  l'immense  phalange  des  héros: 
nous  en  avons  déjà  cité  qui  étaient  les  prolecteurs  atli- 
Irés  d'une  bourgade,  d'autres  étaient  attachés  à  tel  acci- 
dent géographique,  montagne,  lleuve,  île,  récif  ou  golfe  ; 
la  vénération  même  des  fleuves  et  des  sources  [fllmi.na, 
Ko.Ns]  devient  une  variété  du  culte  héroïque;  il  en  est 
qui  ne  sortaient  pas  de  l'intimité  d'une  famille.  Les  YJpoiç 
712710)0!  des  Grecs  ressemblent  aux  Lares  des  Latins  ou 
à  certaines  catégories  de  Génies  en  ce  qu'ils  sont  comme 
eux  des  gardiens  du  foyer'";  mais  tandis  que,  dans  la 
religion  mmaine,  les  esprils  qui  incarnent  la  perpétuité 
de  la  famille  et  de  la  race  sont  de  nature  subtile  et 
vague  [umbras  incoi'porales  inanimnles  et  nomina  de  rébus  "), 
ceux  du  culte  grec  ont,  comme  les  dieux  eux-mêmes,  un 
relief  personnel  et  des  contours  arrêtés.  Le  Panthéon 
héroïque  des  Grecs  est  conçu  à  l'image  du  Panthéon 
divin;  il  est  par  excellence  une  riche  matière  pour  l'art 
comme  pour  la  poésie.  11  est  aussi,  tout  au  moins  au 
temps  de  sa  faveur  idéale,  une  ressource  admirable 
pour  le  développement  du  sentiment  moral  et  patriotique 
fondé  surll'idée  religieuse.  Et  comme  les  manifestations 
de  cette  piété  ne  sont  asservies  à  aucun  dogme  ni  limi- 
tées par  aucune  autorité,  soit  sacerdotale,  soit  poli- 
tique'^  elles  ont  pris  à  travers  toute  la  Grèce  une 
variété  et  un  pittoresque  extraordinaire  :  le  culte  des 
saints  dans  la  religion  chrétienne,  qui  en  est  d'ailleurs 
sorti,  ne  nous  en  donne  même  qu'une  image  affaiblie. 

J'ai  mentionné  déjà  les  héros  auxquels  les  grandes 
familles  sacerdotales  faisaient  remonter  leurs  fonctions, 
les  considérant  à  la  fois  comme  des  ancêtres  et  comme 
les  fondateurs  du  culte  auquel  elles  présidaient.  Il  y  a  de 
même  des  héros  qui  sont  au  point  de  départ  de  cer- 
taines institutions  de  divination  :  tel  Mélampus,  prêtre 
d'Apollon,  à  Pylos,  auquel  se  rattachaient  les  Mélampo- 
dides'^  Les  Talthybiades,  à  Sparte,  prétendaient  des- 
cendre de  Talthybios,  héraut  homérique,  et  tenir  de 
lui  par  droit  sacré  d'héritage,  leurs  prérogatives  à  la  fois 
politiques  et  religieuses''.  C'est  à  Sparte  d'ailleurs,  s'il 
faut  en  croire  un  passage  curieux  d'Hérodote,  que  le 
culte  héroïque  établissait  un  lien  idéal  entre  les  membres 
d'une  profession,  laquelle  n'avait  pas  nécessairement  un 
caractère  relevé;  la  fonction  se  transmettait  de  père  en 
fils,  non  seulement  chez  les  hérauts  publics,  mais  chez, 
les  joueurs  de  flûte  et  les  cuisiniers  '^  ;  les  boulangers  y 
avaient  pour  patron  Malton,  les  cuisiniers  Kéraon  ; 
Athènes  connaissait  un  héros  Kéramos,  patron  des  potiers  ; 
Lykos  y  était  celui  des  tribunaux,  Stéphanéphoros  prési- 
dait à  la  frappe  de  la  monnaie,  Kyamilès  au  marché  aux 
fèves.  Chez  lesTroyens,  on  vénérait  un  héros  Daïtas,  que 
nous  retrouvons  à  Sparte  sous  le  nom  de  Daïton,  comme 
présidant  aux  repas"'. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  professions  que  nous  appe- 
lons libérales,  celles  qui  mettent  en  œuvre  les  qualités 

— 12  Platon.  Letj.  .V,  p  910,  réclame  des  lois,  regardant  comme  un  danger  public  ce  droit 
de  yExTîîofiat  S£.7,v  (V  îS-at;  i-.i'.t::,  :Eçà.  Les  pOL'tes  comiqucs  sont  peu  favorables  au  i^- 
veloppement excessif  du  culte  des  héros;  il  ciistait  une  comédie  d'.\rislophane.  He- 
ï"0«.'i,  où  ce  culte  était  pris  à  partie,  v.  Meineke,  II,  1008.  Cf.  le  fragni.  des  Tagenislae, 
chez  Dind.  p.  183,  les  plaisanteries  de  Trygéc  sur  la  destinée  des  âmes.  Pax,  827  9(]. 
et  un  fragment  analogue,  chez  Meincke,  II,  1 148.  sur  les  honneurs  rendus  aux  morts. 
— 13  Paus.  I.4i,  7et  S.  Calchas,  Mopsus,  .\mphilochus.  .\mpbiaraus,  Tropliooius,  d'au- 
très  illustrations  encore  de  la  divination  obtinrent  les  honneurs  héroïques  :  cf.  Bouché- 
I-eclercq.  Divinalion,  III,  3158.].  — 1^  Paus.  III,  12,  0;  VII,  24;  Herod.  VII,  134,  1.37. 
—  IS  Herod.  VI.  00.  —  16  Athen.  IV,  p.  173  cl  II,  39;  Paus.  I,  3,  1  ;  Harpocrat.  s.  v. 
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>li'  I  iiitolli^i'Mci',  i|iii'  I  ou  aiiiKiil  U  >!'  plai'iM'  Hous  l'iiivo- 
riiliiiii  il'ilii  lii-nis  riiiiilaU'Ili'.  I.cs  ihu'Ics  Icgriiduircs 
uoiiiino  Or|ilii-<t  et  Liiios,  leM  i;i'uiuls  f|>i(|iii'KiMimiiu!  lin- 
ini^i-i>  l'I  llcsiiidc,  (raulrc»<  l'iicni-i'  ilaiis  lu  suili>  l'iiiiiinc 
Ai'('lill<ii|iii-,  l'iiitlai'c,  I'NcIinIi'  fl  S(i|(lici(-|('  liirt'iil  l'obji'l 
il'iii»  ciilti'  lii;ri>Vi|ut' '.  Lo  ciilli>  rciulii  A  cv  dernier  osl 
|iai'lii'ulii°M'iMntMil  ili^ne  do  ri'iiiai'i|ii<>,  car  il  l'iit  inslilué 
|>ai'  un  di'iTi'l  di's  Aliu'nit'ns,  à  raison  de  la  uranili"  iiii'-lt'' 
du  |>(mH(>,  qui  avait  rcfu  do  la  pari  des  dioux,  d'Ilcraclos 
niilauiini'ul  i-t  d'Ascir'|)ios,  les  plus  insignes  l'avrurs -'. 
1,'un  lui  a\ail  iu(li(|uc  4>n  son^i-  où  riait  une  cournnnc 
d'(>r(|ui  avait  éti' dcroliée  sur  l'AtTopdlc,  d'où  l'institu- 
lioii  par  lui  d'un  culte  de  Héraclès  Mï,vjty,;  ;  l'autre  lui 
l'Iait  apparu  pour  lui  couiuiauder  un  Peau  et  avait  reçu 
dans  sa  maison  un  culte  Intime  à  titre  do  Oeb;  naTiùioi;''. 
Ouand  Sophocle  mourut,  les  Athéniens  lui  décernèrent 
les  honneurs  hi''roïi|ues,  avec  le  vocahle  de  AeÇùov,  en 
souvenir  de  l'hospilalilé  pieuse  qu'il  avait  accordée  au 
dieu  '.  De  son  vivant  d'ailleurs  il  avait  lui-mènic  formé 
un  thiasc  de  j^ens  instruits  (èx  TtïwaiosutAÉvcov),  qu'il  avait 
sans  doute  i)lacé  sous  l'invocation  d'Asclépios,  son  dieu 
familial.  Il  existait  de  même  à  Gela  une  association  d'ac- 
leurs  (|ui  se  réunissaient  au  tombeau  même  d'Eschyle 
pour  y  célclirer  à  date  tixe  un  culte  héroïque  '. 

Un  has-relief  provenant  du  l'iréo,  aujourd'hui  au  mu- 
sée du  Louvre,  est  le  meilleur  commentaire  de  ces  anec- 
doti^s  relatives  à  l'Iu'roïsation  des  deux  i^rands  tra- 
i;i(|ues  ;  il  nous  nionlic  l'enlrée  de  Dionysos,  patron 
divin  de  l'art  (hanialique,  dans  la  maison  d'un  de  ses 
fidèles,  et  l'assoeianl  par  un  culle  li('roï(|ue  à  sa  propre 


Fii;.  ;is2-l.  —  Dionysos  reru  chez  un  tu'i'Os. 

divinité,  comme  le  dit  une  inscription  trouvée  au  même 
lieu  (lig.  38:i4).  On  ajustement  supposé  que  ce  bas-relief  a 
dû  orner  le  local  d'une  association  d'acteurs*^.  Quant  aux 
honneurs  divins  décernés  à  Sophocle,  on  peut  conjeclu- 


I  Allion.  IV,  p,  032  ;  lly:;.  II.  T  ;  Con.  «,  l.l;  l'aus.  IX,  M,  3  ;  Slrab.  XIV,  p.  CIC 
et  Wclcker,  Ktehiii  Sch'iften,  VIII,  p.  !28i  sq.  et  I,  154.  Pour  les  poC^Les  les  plus 
réeenls,  Arisl.  /thel.  II,  23,  U  ;  Pans.  IX,  23,  2  et  les  biographes.  —  2  Vil.  Soph. 
p.  131,  Mit.  Weslerniann  ;  Philosir.  Imag.  13,  p.  1";  Plut.  A'um.  4,  1(5.  —  3  Vit, 
Soph.  et  llesyeh.  s.  i'.  ;  cf.  Kumauucles,  'A(;.v.  3,  310,  et  lilieinisches  ^fllSlmm. 
I8'7,  p.  .318;  1870,  p.  207  sq.  ;  Corp.  inscr.  (Ut.  III,  adil.  171  g,  et  Denekeil  ap. 
Uoschcr.  Loc.  cit.  p.  2530  sq.  —  ■'•  Etyni.  niagn.  s.  v.  —  5  Vit.  Sop/t.  p.  128; 
Schoeniann,  Griech.  Altci'lli.  Il,  513  ;  Vit.  Aescli.  121  ;  cf.  pour  Pindarc  à  Thùljcs  et 
Corinna  à  Tanagra,  Pans.  IX,  23,  2;  pour  Archiloqiic,  Arist.  Illiet.  II,  23,  11. 
—  C  D'aprtS  l'original  ilu  Louvre;  cf.  lîoscher,  Lexikon  '1er  Mijlli.  I,  p.  2330, fig.  2; 
Prioderichs-Wollcrs.  n"  181S  ;  pour  l'interprétation  à  l'aide  d'inscriptions  et  de  ruines 
irouvre<:  au  incinelicu,  Ephem.  arc/iaeol.  1S84, 30  sq.  ;  Mitthail.  des  detitsch,  Instit. 
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ri'r,  pur  un  vers  de-,  iurnniiilU-^,  qn  il-,  .suivirent  de  près  la 
niorldu  (loète,  ce  vers  lui  ileceriiani  avfu  insistance  une 
êpillKHc  i|ul  devient  usuelle  Hur  IcH  inscriptions  funé- 
raires où  di's  inort-i  sont  lii-roïMéH ''.  Lu  lé^en<lc  même 
i|ui  ne  lorina  autonrdela  ménniiro  de  Soplioclr-  conlirim- 
celte  manière  de  voir;  on  racontait,  en  ell'cl,  (|ue  Kiony- 
sos  apparut  à  Lysandre,  tandis  qu'il  assiê|,'.'ail  Athènes, 
lui  ordonnanl  de  sus|M'iidri'  les  opi'-ralions  niilitiiin-s 
jiourque  l'on  [iiU  ensevelir  ■(  la  nouvelle  Sirène  ». 

A  ci'ilé  des  poêles  liéroïsés,  il  faut  citer  les  lé(»is!alcurs 
et  les  saj^es  comme  Lycur(?ue,  Cliilon,  liias,  Zaleucos  et 
(lliarondas  ".  Dioclès,  homme  d'Iîtal  énerf;i(|iie  et  inlel- 
li^^entdu  v"  siècle,  reçut  à  Syracuse  les  honneurs  divins, 
avec  un  temple  qui  fut  démoli  plus  tard  par  DiMiys''.  De 
même  les  médecins  transformés  en  lhaiimalurj;es;  la 
guérison  des  maladies  était  du  reste  considêréie  coinnn^ 
la  prérogative  des  héros  en  général  ;  des  héros  épiques 
tels  que  Protésilaos,  dans  la  Chersonèse,  et  Hector,  ilonl 
les  ossements  étaient  venus  d'ilion  à  ïhêbes,  étaient 
vénérés  pour  leur  influence  curalive"".  Mais  les  héros 
médecins  les  plus  célèbres  étaient  le  Scythe  Toxaris, 
venu  à  Athènes  avec  Anacharsis,  du  temps  de  Solon,  en 
l'honneur  dutiuel  sont  mentionnés  des  jeux  et  des  sacri- 
lices  mortuaires"  ;  .Vbaris  qui  ;ivait  un  ti'mi)lo  à  Sparte, 
où  il  rendait  des  oracles  et  guérissait  par  des  procédi's 
miraculeux''';  Arislomachos  à  tjui  les  Athéniens élevèn^nt 
un  sanctuaire"  et  enfin  Ilippocrale  f|ui,  au  li''moignage 
de  Pline,  recevait  dans  la  (irècc  autant  d'honmmrs  (jue 
Héraclès  lui-même.  Vénéré  publiquement  par  les  pa- 
tients qui  recouraient  à  son  intervention  miraculeuse, 
il  était,  comme  de  juste,  le  patron  de  tous  ci'iix  (jui  con- 
tinuaient d'exercer  sa  profession.  Lucien  cite  en  raillant 
le  médecin  .\nligonos  quientrelenait  chez  lui,  prèsd'une 
statue  du  héros,  une  lampe  allumée  et  qui  lui  offrait 
annuellement  des  sacrifices". 

Une  mention  spéciale,  parmi  les  héros  présidant  aux 
diverses  manifestations  de  la  vie  intellectuelle,  est  due 
.  aux  chefs  des  diverses  écoles  philosophiques  que  leurs 
disciples,  et  quelquefois  même  les  foules,  honorèrent 
d'un  véritable  culte  ' '.  Démocrite  était  regardé  comme 
un  dieu  par  les  Abdéritains  ;  il  est  question  d'autels  en 
l'honneur  d'Anaxagore  et  même  d'un  temple  en  l'hon- 
neur de  Socrate.  Aristote  éleva  un  autel  à  Platon  et  les 
Stagyrites  vouèrent  un  sanctuaire  ;\  Aristote  lui-même, 
parce  qu'il  avait  fait  rebâtir  leur  ville  par  Alexandre""'. 
Nous  connaissons  par  le  testament  d'Épicure  [eika- 
distae]  l'usage  de  célébrer  la  mémoire  du  maître  par 
des  fêtes,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  La  pra- 
tique des  âvxYîcjiaxa  donne  à  ces  fêtes  toute  la  valeur 
d'un  culte  héroïque.  Le  souvenir  de  Platon  et  de  Socrate 
était  mis  en  rapport,  dans  les  jardins  d'Académos,  avec 
la  religion  des  Muses  et  d'Apollon;  et  dès  le  temps  de 
Speusippe,  le  tombeau  de  Platon,  situé  en  ce  lieu,  recevait. 


1884,  p.  2T9  et  2SS  sq.  Pour  une  autre  explication,  voy.  F.  Uavaisson,  Mon.  grecs 
relatifs  à  Achille,  dmsles  Além. , h  VAcad.  <i./nscr.  1895,  p.  310  et  s.  — 7/iail.  82: 
t  "xo).oî  n'/  îvOàS',  t '«■>).',;  S'biV.  Pour  celte  i!pitliète  usitie  dans  le  culle  des  iiéros,  cf. 
Kphem.  arcli.  1883,  130,  H  et  Furlwaengler,  Coït.  .Sab.  I,  p.  33.  De  mSine,  t;;iivii;. 
Plut.  Mom.  28;  Paus.  IX,  30,  4  ;  Jahrii.  des  arch.  Inst.  1887,  20.  —  8  Vif.  Soph. 
p.  130.  _  »  Pans.  III,  10,  ^■,  Diog.  I.aerl.  1,78;  Cleni.  Alex.  Strotn.  I,  p.  303; 
Jambl.  VU.  Pijth.  38  ;  Diod.  Sic.  XIII,  35.  —  '0  Luc.  Deor.  Coiic.  12  ;  Philosir.  //«•. 
II,  15.  —  "  Ilesych.  s.  V.  locTfo;;  Deinosth.  Cor.  270, 10  ;  Luc.  Scyth.  1  s([.  ;  cf.  Lo- 
beck,  Aglaoph.  Il,  1171  ;  cf.  /lermàs,  1885,  p.  41  sq.  —  <2Strab.  XI,  p.  331.  —  "  De- 
uioslh.  Légat,  p.  410;  Pholius,p.73,  24.  — ''•  Plin.  /fist.  nat.  VII,  37;  Luc.  Phiiops. 
il  ;  Vit.  Uippocr.  p.440sq.  —  l^'Cf.  Welcker,  Griech.  Goelterl.  III,  p.  280.  —  1»  Diog. 
Laert.  IX,  30;  Ael.  Var.  hisl.  VIII.  19  ;   Vit.   Procl.  10;   Vil.  Arisl.  (Amnionius). 
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à  certains  jours,  les  libations  ducs  aux  héros'.  Ces 
écolos  philosophiques  forment  d'ailleurs  de  véritables 
Ihiascs  religieux  qui,  en  plus  de  leurs  maîtres  et  de  la 
divinité  des  Muses,  étaient  chargés  dans  certains  cas, 
comme  nos  communautés  religieuses,  de  perpétuer,  par 
la  religion,  le  souvenir  de  quelque  mort.  .\nligoneGona- 
tas  laisse  aux  écoles  d'Athènes  des  sommes  pour  célébrer 
tous  les  ans  les  llakijoncia,  en  l'honneur  de  son  lils  mort, 
llalcyoneus'  [tiiiasos]. 

J.e  culte  des  In-ros  n'étant  que  la  Torme  la  plus  relevée 
sous  laquelle  le  sentiment  religieux  pouvait  pratiquer  le 
respect  des  morts,  on  s'attend  à  ce  que,  par  une  consé- 
quence logique  et  rapide,  il  s'i-lendc  des  personnalités 
fabuleuses  ousemi-historii|ues  auxiiersonnalilés  réelles, 
non  plus  seulement  d'un  temps  reculé,  mais  de  tous  les 
temps  et  enfin  que  ses  applications,  de  pul>li(iucs  et 
nationales  qu'elles  sont  d'ai)orcI,  se  fassent  insensible- 
ment privées  et  purement  familiales. Cependant, en  Grèce, 
les  aspirations  démocratiques  et  égalitaires  sont  telle- 
ment vives,  il  y  a  un  tel  respect  pour  les  puissances  sur- 
naturelles et  une  telle  subordination  de  l'individu  à 
l'idée  de  la  patrie,  qu'il  faut  une  période  assez  longue 
pour  que  les  honneurs  décernés  aux  morts  illustres  de  la 
légende  ou  de  l'histoire  lointaine  passent  ;\  ceux  de 
l'époque  contemporaine  ou  à  des  morts  sans  caractère 
historique  ou  politique  ^  L'exemple  le  plus  ancien  est 
celui  de  Timésios  de  Glazomène,  fondateur  d'Abdère, 
que  les  habitants  de  'féos  vénéraient  à  titre  de  héros  dès 
le  milieu  du  vir  siècle'.  Vient  ensuite  Milliade,  lils  de 
Gypsélos,  dont  Hérodote  nous  dit  que  les  habitants  de  la 
Chersonèse  lui  font  des  sacritices,  wç  vo[ao;  olxti-î,,  célé- 
brant en  son  honneur  des  jeux  gymniques  et  des  courses 
de  chevaux  ■•.  Artachaïès,  l'ingénieur  mède  qui,  au 
compte  de  Xerxès,  avait  percé  le  mont  Athos,  était  con- 
sidéré comme  un  héros  par  la  ville  d'Akanlhos  où  il  était 
mort  et  où  l'armée  perse  lui  avait  élevé  un  tombeau  ^  II 
n'y  a  plus  à  citer  dans  cet  ordre  d'idées  que  l'héroisa- 
tion  de  Brasidas,  enseveli  dans  sa  victoire  d'Amphipolis, 
en  422  et  dont  le  culte  est  mentionné  par  Thucydide  ". 
Quoique  les  guerres  Mcdiques  eussent  donné  une  impul- 
sion si  vive  au  culte  des  héros  de  la  tradition  épique  et 
nationale,  il  convient  de  remarquer  qu'elles  introdui- 
sirent à  peine  des  héros  nouveaux.  Les  actes  religieux 
célébrant  les  combattants  de  Platées  s'adressent  à  une 
collectivité  anonyme  et  sont  surtout  une  manifestation  de 
patriotisme".  On  mentionne  toutefois  des  Lconideia, ieus. 
et  cérémonies  en  l'honneur  de  Léonidas  et  de  ses  com- 
pagnons; mais  ils  sont  d'institution  bien  postérieure  à 
l'événement,  et  quand  le  poète  Simonide  dit  du  tombeau 
qui  leur  est  élevé  qu'il  est  un  autel  (P(o[ji.iç  B'o  Ta-joç),  il 
faut  voir  là  moins  une  définition  rituelle  qu'une  méta- 
phore '.  Il  est  possible  cependant  que  des  rois  de  Sparte 
aient  été  après  leur  mort  l'objet  d'un  véritable  culte 
héroïque'".  A  Athènes  même  nous  ne  trouvons  aucun 

I  Ariït.  Ithet.  II.  33,  H  :  Tim.  l-riiijm.  p.  lil  :  Janibi.  Vit.  l-yth.  ITu;  llio:;.  Laurl. 
1,10,  Il  ;  Vil.  Plnt.f.  IX:  Tac.  Aim.  VI,  18;  [Min.  Hist.nal.  VII,  53;  Tcrlull.  De 
aaim.  Il,  1 1  :  cf.  Zcller,  /ViiVos.  rfer  Griech.  I.  p.  s73, 1 .  —  2  Jihcin.  Mus.  I  STl,  ii sq.  : 
fl  l'iiiscriplion  clici  Kaibel,  Epiijr.  7^1.  —  3  Ocnckcn,  Loc.  cil.  p.  23ICsq.  _4  Ad. 
Var.  Iiisl.  XII,  9,  3;  llcroii.  I,  16S.  —  D  llerod.  VI,  38.—  0  JO.  VII,  117.—  7  Tliur. 
V,  H.  —  8  riul.  Aris/.21  iTbuc.lll,  58  ;  Paus.  IX,  2,  I.  — 5  Paus.  III.  U,  I  ;  AuI.GcII. 
III,  7;  C.iiiJcr.jr.  1421,92  el  1127,  où  les  guerriers  sont  nomiiHsf.î<«t;,cl  les  lestes 
ciKs  dans  /tealenryclop.  de  Pauly,  IV,  p.  92C.  De  niOme  pour  I.ysandrc,  PIu(.  Lys. 
18;  Allien.  .W,  52  ;  Ilrasidas,  chez  fliuc.  V,  Il  ;  He(iheslion,  Arr.  I^j-p.  Alex.  VII, 
U,  23  ;  Plul.  Alex.  73.  etc.  —  lo  Ilcrod.  VI,  5S  ;  .\enopli.  liesp.  Lac.  XV,  S  ;  Plul.  Lyc. 
6  où  est  donné  .i  ces  rois  ie  lilic  i' Uyir,y.-.aii n  Paus.  1, 32,  4.  —  I2  Paus.  VI.  ?.  3 


cas  d'héroïsation  historiquement  garanti  qui  soit  anté- 
rieur au  iv'  siècle,  et  les  honneurs  mêmes  rendus  avant 
ce  temps,  soit  aux  tyrannicides,  soit  aux  combattants  de 
.Marathon,  n'ont  pris  que  plus  tard  la  forme  d'un  culte 
véritable".  Tel  est  aussi  le  cas  d'un  certain  nombre 
d'athlètes  qui,  vainqueurs  dans  les  jeux  publics  et 
d'abord  honorés  d'une  statue,  furent  peu  à  peu  rede- 
vables d'un  culte  à  l'existence  même  de  cette  statue,  qui 
devint,  dans  l'imagination  des  foules,  l'objet  de  quelque 
pieuse  légende.  Ainsi  Polydamas  dont  la  statue,  fondue 
par  Lysippe,  était  censée  guérir  de  la  lièvre  ;  ainsi  Eu- 
thymos,  pugiliste  qui  triompha,  disait-on.  du  mauvais 
démon  à  Têmésa  et  dont  la  statue,  dressée  à  (Jlympie, 
avait  été  frappée  de  la  ioudre;  ainsi  Théagène  de  Thasos, 
dont  la  statue,  célèbre  encore  du  temps  de  Lucien,  pos- 
sédait des  vertus  curatives  :  ainsi  Oëhotas,  autre  athlète 
vénéré  à  Dymè,  en  .\chaïe,  el  dont  le  culte  avait  été  mo- 
tivé par  une  injustice  grave  qu'il  aurait  subie  et  qui  lui 
donnait  droit  à  une  réparation  divine  '-'.  Les  Ségestains, 
de  même,  avaient  élevé  un  héroon  à  un  étranger,  le  plus 
bel  homme  de  son  temps,  assassiné  dans  leurs  murs;  et 
les  habitants  de  Naxos  à  une  femme,  l'olycritè,  qui,  en 
inspirant  l'amour  au  général  ennemi,  avait  sauvé  sa  patrie, 
comme  Judith  avait  débarrassé  la  sienne  d'ilolopherne  ". 

Il  faut  mentionner  enfin,  parmi  ces  héros  de  circons- 
tance, ceux  dont  Welcker  dit  justement  qu'ils  le  devin- 
rent par  méprise,  soit  qu'ils  ne  représentent,  comme 
certains  démons,  que  la  personnification  de  quelque 
accident,  d'un  événement  heureux  ou  malheureux,  soit 
(ju'ils  fussent  l'incarnation  d'une  qualité-  du  corps  et  de 
l'intelligence''.  De  cette  catégorie  est  le  héros  Gardien 
des  remparts  {Teichopkylax),  nommé  par  Hésychius  ;  le 
héros  Phylakos  qui,  au  témoignage  de  Pausanias,  avait 
un  héroon  à  Delphes,  auprès  du  sanctuaire  d'.\théna 
Pronoïa  et  à  côté  duquel  Hérodote  mentionne  le  héros 
Autonoos'^.  De  même  les  Romains,  au  plus  fort  de  la 
deuxième  guerre  Punique,  vouèrent  un  temple  à  .!/(?«.<  en 
même  temps  qu'à  Vénus  Érycine'".  A  Psophis,  nous 
rencontrons  les  héros  Promachos  et  Échephron;  à  Pla- 
tées, les  héros  Androkralès  el  Démokratès  à  qui  la  Pythie 
aurait  ordonné  d'offrir  des  sacrifices'''.  Un  héros  singulier 
est  celui  que  vénéraient  à  Chios  les  esclaves  fugitifs  sous 
le  vocable  d'/;'i(mé;(ès,  c'est-à-dire  le  bienveillant,  el  dont 
le  premier  nom  avait  été  Drimakos;  Athénée  raconte  en 
détail  sa  légende  assez  romanesque  d'après  Théo- 
pompe'^  Le  héros  Pédiohrnlf-s  sauva  les  Siciliens  d'une 
famine  ;  le  héros  Myiagros  partageait  avec  Zeus  Apn- 
myios  la  vertu  de  chasser  les  mouches;  le  héros  Sigélos 
personnifiait  le  silence  religieux  qui  était  de  mise  lors- 
qu'on passait  auprès  des  tombes  ou  des  sanctuaires  hé- 
roïques ".  Ilérode  Atticus  préposa  à  la  garde  de  ses 
œuvres  d'art  un  héros  Pohjdeukès  et  vouait  à  sa  colère 
ceux  qui  se  seraient  permis  des  dégradations^". 

Ce  futrinfluence  des  écoles  philosophiques  plus  encore 

et  4  ;  Suidis,  s.  v.  n-//.jS<iji«;  ;  Diod.  /ùagm.  18.  Mil.  Wcsierm.  l.  II.  p.  G40  ;  Paus. 
VI,  C,2sq.;  Slrab.  VI,  p.  S55  ;  Ael.  Vai:  Aïs/.  VIII,  18  ;  Paus.  VI,  i,  2  sq.  ;  VI,  2;  15,3; 
VI,  11,  2;  VII,  17,3  et  6:  Luc.  Deor.  caiic.  12.  Pour  l'alliléleClioniède,  sur  lequel  l'o- 
ncle de  Delpliesconclul  la  siiric  des  hiros.v.  Paus.  VI.0, 3;cr.  l'Iul.  /(om.  28;  Allien. VI, 
nS  ;  Plin.  Hist.  nal.  VII,  132.  —  13  Ilcrod.  V,  47  ;  Parllion.  9.  —  "  «  iech.  Goellcrlehre, 
III,  p.  2825 q.  —  '5  Paus.  X.  S,  4;  Ilcrod.  VIII,  39  ;  Corp.  intcr.  gr.  2907.  —  10  T.  Liv. 
XXII,  10;  XXIII,  31  ;  Ov.  lùisl.  VI,  241.  — 17  Paus.  Vlil,  24,  3  ;  Clem.  Al.  Pioirep.  II. 
2.  p.  40.—  ISAlhcn.  VI,  p.  265  sq.  — 13  \Vclcl>or,  Aii/ite  Denkmaeler.  III,  p.  2l8sq. 
avec  les  Icilescilés;  Paus.V.  14,2;  Plin.  Hisl.nnt.WW,  l06;Aclian.  Nal.  animal. 
V.  17;  Alciplir.Ê'p.  111,3»  ;Mcinekc,  Corn,  rragm.  Il  p.  429,fr.;2.  —  SO  Philoslr.  Vil. 
Sopli.  p.  241,  538  ;  Corp.  inscr.  ait.  III,  810;  S13-SI8;  1418  ;  haibel,  Epigr.  lOG. 


Il  Kit 


117  — 


III. Il 


i|iii'  l'i'viiliilKni  il)'>.  itti'os  religieuses.  i|ui  [icii  n  {leii  ccni 
tiuisil  à  lu  i'(inct<|iliiiii  lies  liéi'os  pi'ivi-s  ùL  lll  du  l'Iieriii- 
-.(linii  iiii(<  l'iiniie  liniivelle  ilu  eillte  des  morts,  (jiiels 
liiils  riisseiiL  llnss  reiiiiiri|iie  iivee  niisim  (|u<!  les  plus 
nifiens  exemples  de  ce  ^onro  se  reiieuntreiil  dans  dos 
lies  peiipléi's  par  des  Doriens,  où  le  Kuu\eriieuu'iil  avait 
iiu  earaili^re  aii-~Uieraliiiue,  A  Tliera,  il  .\na|)lii';  c|u'ils 
goût  plus  rares  dans  les  ilus  de  i«ipululiou  altiipie  et 
ioiinienue  ooiuuie  AmorKOS,  plus  l'riMiuenls  elie/.  lus 
lù'oliens  donl  les  stèles  innis  olVrenl  l'imu^e  dos  morts 
plaet's  auprès  il'uu  eheval,  avec  l'iuscriptiou  :  rjod)? 
/l'.fi',  tout  ;\  t'ait  e\ceptiiiuuels  elle/  les  Altiiiues  propro- 
uiout  dits  et  d'origine  relalivenieiit  rèLeute'.  C'est  l'ilo 
de  Tlièra.  où  llorissail  l'auliijue  l'aniille  des  Ae^ides  el 
où  lo  culte  dos  héros  nationaux  el  épiques  remonte  A 
uno  rospectiil)le  antit|uite,  <|ui  nous  oll're  le  premier 
liMnoij;nai,'e  epi^rapliiiiue,  constatant  do  la  façon  la  plus 
explicite  un  culte  de  héros  privés-.  Ce  témoii^naî^ie  est 
de  la  lin  du  nv  ou  du  commencement  du  ii"  siècle 
avant  noire  ère;  l'auteur  de  l'inscriiUion  est  uno  certaine 
Kpictéta,  épouse  de  IMiénix  et  mère  de  deux  lils,  Audra- 
goras  et  Cratésiloclios,  qui  tous  trois  sont  morts,  l'un 
des  lils  avant  le  jièro.  Celui-ci  avait  commencé  d'éditier 
pour  lui  un  sanctuaire,  placé  sous  la  divinité  des  Muses 
(Mouïstov)  ;  quand  il  l'ut  mort  lui-même,  et  son  second 
lils  après  lui,  Kpictéla  y  plaça  dos  statues  représentant 
les  trois  personnages  el,  on  plus,  des  bas-roliols  \^mx; 
pour  orner  les  chapelles  (■f)?*»)-  Une  fondation  de 
3000  drachmes  était  destinée  à  l'enlrelien  du  sanctuaire 
el  à  la  célébration  des  anniversaires,  l^picteta  constitua 
une  association  qui  avait  à  perpétuité  la  charge  du  culte 
et  remit  à  sa  fille  É[iileleia  le  soin  d'exécuter  le  testa- 
ment. Le  lils  de  celle  dernière  est  désigné  pour  être  le 
prêtre  des  Muses  à  la  fois  et  des  liéros  ;  l'association  est 
tenue  de  se  réunir  une  fois  par  an,  au  mois  Delphinios, 
pour  recevoir  les  sommes  convenues  el  déléguer  trois 
sacrificaleurs;  l'un  devait  sacrifier  le  19  du  mois,  en 
l'honneur desMuses  ;  le  second, au  Joursuivant,  en  l'hon- 
neur des  deux  époux.  Phénix  el  l'ipictéta;  le  troisième, 
un  jour  après,  aux  deux  fils  défunts;  suit  une  longue 
liste  de  parents  qui  font  partie  de  rassociation  et  qui  ont 
droit  de  participer  au  culte  avec  leurs  femmes  el  leurs 
enfants.  Le  Mouséion  el  ses  dépendances  sont  inalié- 
lables  ;  rien  ne  doit  être  changé  à  la  construction,  sous 
la  réserve  qu'on  y  pourra  ajouter  un  portique.  Les  des- 
cendants d'Ëpiteleia,  seule  survivante  de  la  famille,  y 
pourront  contracter  mariage,  mais  tout  autre  acte  y  est 
interdit  et  l'association  a  pour  mission  de  veiller  à  l'exé- 
cution des  clauses  testamentaires.  Au  repas  qui  fait  par- 
tie de  la  fête  annuelle,  la  première  libation  est  pour  les 
Muses,  les  autres  pour  les  quatre  héros  de  la  famille; 
l'inscription  mentionne  les  offrandes  diverses  el  en  règle 
la  dislribulion  parmi  les  assistants;  d'autres  détails 
sont  relatifs  aux  statues  et  permettent  d'en  conjecturer 

'  Ross,  //fi's-L',  11,  is  ;  cf.  Dciiekc'ii,  n\>.  Uo>clier,  Loc.  cit.  p.  iioiSsq.  :  et  outre  autres 
les  inscriptions,  Corp.  insa\  ffr.ii<J7  à  ^47J,  2480  e.  Pour  le  surplus,  v.  le  catalogue 
à  peu  près  complet  dressé  par  Dcnekcn,  Loc.  cit.  —  2  Au  Musée  lapidaire  de  Vé- 
rone ;  voy.  Corp.  inscr.  gr.  2448,  et  Hermès,  iSSS,  p.  £89  sq.  cjui  rectifie  et  complùlc 
la  dissertation  de  lioeckh,  Op.  cit.  II,  p.  3G9.  —  3  Ross,  Liscr.  f/raec.  i"fd.  II,  198. 
—  1  Foucarl,  Associât,  relig .  230,  49;  cf.  233,  S6  ;  Mittheibingen  des  athen. 
/nsMIl,  p.  219;Ros3,  Op.  cil.f.  3H;  Corp. inscr.  gr.  1134.  —  S '.Mwov,  1878, 
212,  6;  Heuzey,  Acad.  des  Inscript.  Iso.^.  p.  240  si|.  ;  cl.  Ibid.  223  et  Mission  ar- 
chcol.  dû  MaC'-d.  p.  156.  Testament  de  Diomédon  de  Cos.  ap.  Ross,  Op.  cit.  p.  36 
sq.  ;  Foucar;,  Op.  cit.  203  ;  cf.  Corp.  inscr.  ait.  Il,  630  ;  III,  Z,  46  et  Mitiheil.  II, 
l.ïl .  —  c  Corp.  inscr.  gr.  1,  2.i7l  ;  1936  ;  1792,  1728,  1723  ;  2463-70  ;  Ross,  Inscr. 


les  emplacemeiils  rospeclifs,  le  père  occupant  lu  plucu 
d'honneur  et  lu  uiére  olitununt  une  cliapelli!  à  part  où 
elle  ligure  i-nlti'  ses  deux  lils. 

De  lu  mèmt;  île  i\r  lliera  provient  une  incriplion  ou  une 
mêro  fuit  une  fundution  purlestum<-nt  pour  de»  sucrilices 
fisoninti'iition  el.'i  ci'll.;  de  sa  lille  '.Ces  cultes  sont  ;.■  n- 
ruleiuenl  conliés  ou  il  des  associations  spéciales  (ijv,..., 
xcivôv  Tjpoiarrwv,  y,pe,ViiTiv)  ou  à  des  asdoclalious  déjà 
existantes'  ;  sur  un  sarcophage  de  Thruce,  un  père  laisse 
aux  Ihidsolw;  de  Huechus  Tasibastenus  une  somme  |)our 
que  tous  les  ans,  aux  hosalia,  fêle  eu  l'honneur  des  morts 
dans  le  monde  romain,  on  célèbre  sa  un'inoire  i;!  celle 
de  Son  lils.  iJuns  l'ile  de  Cos,  un  personnage  hi'roisé  est 
vénéré  de  concert  avec  les  Moirae,  comme  la  famille 
d'Iîpictéla  l'est  on  compagnie  des  Muses.  Kniin  des  ins- 
criptions originaires  de  l'Altique  et  datant  du  i"  siècle 
avant  notre  ère  l'ont  mention,  ici  d'un  xotvôv  Yipouçroiv, 
ailleurs  d'un  culte  dont  la  nature  spéciale  est  exprimée 
par  le  verbe  :  vjpuiÇEtv,  à(f /ipoiti^Eiv '^.  Sur  les  tombes 
grecques,  les  expressions  de  YJpojç  /aïçs,  l'invocalion 
Tjpoji;  /pviiTÈ  /aïps,  sont  loin  d'être  aussi  fréquentes  que 
chez  les  Romains,  la  formule  devenue  banale  :  U.  M. 
(divU  Manibus);  mais  elle  a  tout  A  fait  lo  même  sens. 
Sans  être  toujours  la  manifestation  d'un  culte  au  sensvé- 
ri table,  elle  témoigne  d'une  certaine  foi  dans  l'immorta- 
lité de  l'àme  humaine  cl  dans  une  existenci!  privilégiée, 
tout  au  moins  pour  les  plus  éminents  ou  les  plus  chers, 
après  la  mort*"'.  Le  vocable  de  TJpojç  est  alors  analogue  à 
celui  de  tj.zx-/p'.TY,ç,  donl  sùoxî'iaojv  el  même  oz'.|j.ov'.'j;  sont 
des  synonymes.  Un  passage  des  7'a,(/en!.s?ae  d'Aristophane 
mentionne  ce  culte  nouveau,  peut-être  avec  des  inten- 
tions satiriques;  il  existait  d'ailleurs  du  même  poète  une 
comédie  des  Ilevoes  qui,  si  l'on  se  rapporte  aux  ten- 
dances religieuses  d'Aristophane,  ne  pouvait  avoir  pour 
but  que  de  censurer'^.  Uno  fois  sorties  du  domaine  natio- 
nal el  patriotique,  les  pratiques  de  l'héroisalion  ne 
devaient  plus  être  aux  yeux  du  comique  qu'une  supersti- 
tion dangereuse  et  condamnable.  Élien  cite  comme  uu 
exemple  des  aberrations  athéniennes  le  fait  d'avoir  puni 
de  mort  un  homme  qui  avait  coupé  un  chêne  planté  près 
d'un  sanctuaire  héroïque  *.  Il  est  certain  que  la  déca- 
dence du  sentiment  religieux  et  les  progrès  de  la  supers- 
tition contribuèrent  dans  une  large  mesure  à  développer 
le  culte  des  héros  privés. 

in.  Les  héros  dans  le  culte.  —  Ce  culte,  ainsi  qu'il  est 
naturel,  est  calqué  sur  celui  des  divinités  chthoniennes  '. 
A  l'origine,  il  est  lié  à  l'existence  d'un  tombeau  qui  se 
transforme  peu  à  peu  en  autel,  et  même  la  première  trace 
des  honneurs  rendus  à  quelque  personnage  extraordi- 
naire est  à  chercher  dans  la  célébration  des  funérailles, 
dans  les  immolations  accomplies  sur  le  bûcher,  dans  les 
dons  et  oiTrandes  diverses  qui  y  sont  déposés,  ainsi 
que  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Palrocle  dans 
V Iliade  '".  Les  plus  anciens  monuments  du  culte  héroïque 

gr.  intd.  [\.\}.  203  :  Keil,  Analect.  epigr.  p.  42  ;  l'reller,  d.ius  la  Ilcatencyctop. 
de  Pauly,  III,  p.  1265ct  surtout  Ukert,  0;î.cj7.  n.7i,.ivec  W'clckcr,  Griecli.Goelterf. 
III,  p.  291.  —  7  Chez  Meiueke,  Com.  Fragm.  Il,  llis  ;  cf.  Pax.  827  sq.  ;  et  Hild, 
Ariitophanes  iirpiet.  reus,  p.  101  sq.  L'esprit  de  censure  à  l'adresse  des  InSroïsa- 
tions  trop  faciles  se  manifeste  avec  une  vigueur  spéciale  chez  Juvénal,  Sitt.  III,  60 
sq.  :  Omnia  novit  Gracculus  esuriens ;  in  eaelum,  jnsseris,  ibil !  Cf.  K.  Fr.  Ilcrmann, 
Gottrsdienst.  Allerlimmer,  §  10,  n.  IS.  —  n  Var.  hist.  V,  17.  — •  »  Welcker,  Op. 
cit.  247  ;  Dencken,  Loc.  cit.  p.  2432  etc.  ;  Wassner,  De  herouni  aptid  Graecos 
Cultu,  19  sq.  -  10  //.  XXIII,  12  sq.  128  sq.  ;  cf.  Virg.  li».  XI,  ISS.  A  remarquer 
cliez  Homère  (iViiJ.,  29)  l'cspression  de  5«-.vvv«i  ïi=ov,  célébrer  les  funérailles  par  uu 
repas. 
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sont  les  lombes  vraies  ou  supposéess,  amas  de  terre 
considérables,  dans  les(iiiclles  la  vénéraliun  des  loules 
localisait  les  cendres  dos  personnalités  légendaires  : 
telles  au  proiiionloirc  de  Rliétée  ou  de  Située,  les  lombes 
d'Acbille,  de  Palrocle,  d'Anliloque,  d'Ajax  ol  celle  de 
Tantale  ii  Sipylos',  etc.  La  légende  parlait  de  même  de 
grands  ossements  découverts  aux  lieux  où  les  héros 
étaient  morts  et  d'où  ils  furent  transportés  plus  lard 
dans  quelque  patrie  d'adoption,  (|ui  attachait  à  leur  pos- 
session l'idée  d'un  préservatif,  d'une  protection  surnatu- 
relle. C'est  le  cas  des  ossements  d'Oreste,  que  les  Spar- 
tiates découvrirent  à  Tégée;  de  ceux  de  Pélops,  (]u'un 
l)écheur  retira  de  la  mer,  à  Erélria,  dans  un  filet;  de 
ceux  de  Tisamène,  fils  d'Oreste,  qu'un  oracle  fit  trans- 
porter d'Iléliké  à  Sparte;  de  ceux  d'Arcésilaos,  qui  vin- 
rent de  Troie  à  Lébadée;  de  ceux  de  Thésée  qui,  grâce  à 
Cimou,  furent  transportés  de  Scyros  à  Athènes;  de  ceux 
d'Hector,  que  l'on  mena  de  la  Troade  à  Thèbes,  pour  les 
ensevelir  près  de  la  source  d'Oedipe;  de  ceux  d'Oedipe 
lui-même,  qui,  de  Thèbes,  émigrèrent  à  Athènes-.  On 
voit,  par  l'exemple  de  la  légende  d'Knée  transportée 
d'Asie  en  Italie,  comment  un  héros  peut  être  fixé  par  un 
tombeau  prétendu  en  des  lieux  fort  divers'.  D'autres 
exemples  très  nombreux  nous  montrent  comment  on  lo- 
calisait dons  des  tombeaux  quelconques,  en  vertu  d'une 
héi'oïsation  légendaire,  jusque  bien  avant  dans  la  période 
historique,  les  restes  de  quelque  homme  célèbre.  C'est 
ainsi  (ju'au  Pirée  il  existait  une  tombe  dans  laquelle 
l'opinion  populaire  mettait  les  ossements  deThémistocle, 
rapportés  d'Asie;  des  légendes  analogues  couraient  sur 
les  tombes  de  Léonidas,  d'Ipbicrate,  de  Pélopidas, 
sur  d'autres  encore  '■  ;  le  dernier  exemple  est  celui  de  la 
translation  des  restes  d'Aratus,  devenus  à  Sicyone  l'objet 
d'un  culte  héroïque  '.  D'une  façon  générale,  c'était  tou- 
jours près  d'une  tombe,  ou  réelle  ou  prétendue  réelle,  que 
les  héros  étaient  vénérés  et  non  auprès  de  quelque 
cénotaphe,  car  ce  n'est  pas  dans  le  royaume  d'Hadès, 
mais  dans  la  tombe  même  que  la  piété  populaire  place 
leur  demeure  :  de  là  ils  sont  censés  exercer  leur  action 
sur  les  vivants,  et  la  présence  réelle  d'une  partie  au 
moins  de  leur  être  mortel  y  est  indispensable''. 

Les  honneurs  rendus  aux  héros  diffèrent  de  ceux  dont 
les  dieux  étaient  l'objet,  et  par  le  temps  où  l'on  procé- 
dait au  culte  et  par  la  nature  même  de  ce  culte.  Tandis 
que  les  dieux  recevaient  les  offrandes  et  les  prières  dans 
la  première  partie  du  jour,  le  culte  des  héros,  qui  appar- 
tiennenl  au  monde  des  ténèbres,  était  célébré  le  soir'. 
Pour  les  sacrifices  offerts  aux  dieux,  on  employait  l'ex- 
pression de  OufTiat,  Oûitv  ;  pour  ceux  qui  étaient  à  destina- 
tion des  héros,  les  termes  de  âvayi^u-arx,  Èv^yi^civ,  verbe 
qui  a  pour  synonyme  £v-é|xvE;v,  d'où  les  offrandes  spé- 
cialement réservées  aux  héros  sont  appelées  parfois 
'iv-ouL-jL ".  La  différence  essentielle  consiste  dans  ce  fait 


<  y/.  X.\lll,  ti'ô  avec  les  conimcntatours  ;  Slrab.  .\1U,  590  ;  I,  4M  ;  Sopli.  Antû/. 
Siô:  Paus.  I,  il,  3.-2  Ucrod.  1,  67  ;  l'aus.  III,  3,  3  sq.  ;  11,  8;  VIII,  S4,  4;  V, 
13,  3;  cf.  VI,  23,  2;  VII,  1,  3;  IX,  39,  7;  Dioil.  IV,  Cî  ;  l'Iul.  Tlies.  33;  Cim.  i\ 
Ljcoplir.  liOS  ;  l'aus.  IX,  18,  4  ;  I,  iH,  7.-3  Légende  d'Énée,  p.  27;  Fcsius, 
p.  269,  s.  i".  Romam,  :  Scliol.  //.  XX,  307.  —  '  Cf.  Ukorl,  Op.  cil.  p.  201 ,  d.  203  sq.  ; 
Kcil.  Anakcla  epigr.  et   onom.  p.   34  sq.  —  S  Polyb.  VIII,  1  i  ;   l'Iul.  Aral.  34. 

—  <•  Wcickcr,  Loc.  cil.  p.  2.iO  cl  Dcnckcn  ap.  Rosclicr.  p.  249G.  —  ■  Dio".  Lacrt. 
\'Ul,33;  Elym.magn.p.  403;  KusUlli.  /(.  VIII.OÏ.  — «  llcsvcli.  s.  l;.;Apoll.  Rliod.  I. 
587  cl  le  scliol.  four  la  (litférencc  de  iijtn  cl  d"t:a-;'.'^t::.  voy.  le  passage  célôbre  d'Hé- 
roHole  sur  le  culte  rendu  à  Héraclès,  II,  14  sq.  ;  cf.  Arr.  ICxp.  AL  IV,  H  ;  Paus. 
Il,  10,  1  et  IcScllol.  Ilcrod.  I,  167  :  ivot-,!:»»  =  /oi;  !r..=if::v  f,  Oi:-.»  toî;  »aT»i/.«jii-,».;. 

—  J   Wcickcr,  Op.  cil.  p.  219.  —  10  Eustalh.  Od.   XXIII,  71  :  ?,«;.;,;  i,i-iS„i   f/."v 


(jue  pour  immoler  la  victime  aux  dieux  on  renversait  en 
arrière  sa  tèlt!,  tandis  que  pour  sacrifier  aux  héros,  on 
la  courbait  vers  la  terre  avant  de  l'égorger'.  Le  sacri- 
fice s'accomplissait,  non  sur  un  autel  proprement  dit 
(fl<o|jLci;)"',  mais  sur  un  appareil  de  forme  spéciale  et  ré- 
duite, sorte  de  foyer  assez  bas  (ès/âpa),  entouré  d'une- 
fosse  (pôOsov,  poO'jvcç)  qui  recevait  le  sang  et  le  faisait 
égoullcr,  pour  ainsi  dire,  vers  les  restes  mêmes  du 
héros  enseveli  dessous  :  telle  la  fosse  dans  laquelle 
Ulysse  fait  couler  le  sang  des  victimes  pour  évoquer  les 
ombres  dans  VOdysséc  et  leur  offrir  la  nourriture  qui 
leur  rendra  pour  quelques  instants  la  conscience  et  le 
souvenir".  Les  héros  étant  inférieurs  aux  dieux,  ces 
honneurs  sont  également  d'une  nature  subordonnée,  et 
quoique  dans  le  langage,  les  termes  de  p(o[Aoç  et  même 
de  Oûîtv  s'appliquent  parfois  aux  actes  du  culte  héroïque, 
comme  le  mot  âc/àpa  estemployé  pour  l'autel  en  général, 
il  faut  toujours  admettre  une  différence  essentielle  entre 
l'appareil  du  sacrifice  qui  s'adresse  aux  dieux  et  celui 
qui  va  aux  héros;  la  différence  est  nettement  tranchée 
dans  les  mots  bi^'â'^o.xTx,  biy.yilt'.''  qui  ne  s'emploient 
jamais  que  lorsqu'il  s'agit  des  héros  ou  des  divinités 
chthoniennes  auxquelles  ils  sont  assimilés  '-.  Un  passage 
d'Athénée  nous  permet  de  suivre  les  diverses  phases  de 
l'adoration  des  héros"'  :  «  Creuse  une  fosse  vers  l'occi- 
dent autour  de  la  tombe;  ensuite  regarde  vers  l'occident, 
auprès  de  la  fosse,  verse  de  l'eau  en  prononçant  ces 
paroles,  etc.  »  Il  s'agil  dans  ce  passage  d'un  acte  reli- 
gieux, accompli  suivant  la  forme  rituelle,  n'importe  où; 
mais  quand  le  héros  était  localisé,  la  fosse  était  creusée 
en  permanence  autour  de  sa  tombe,  comme  dans  le 
l^élopeion  d'Olympie,  ou  au  sanctuaire  de  Trophonius  à 
Lébadée  ;  des  fosses  de  ce  genre,  en  forme  de  rigoles 
maçonnées,  existent  dans  plus  d'un  temple  en  l'honneur 
des  divinités  chthoniennes,  dans  ceux  des  Cabires,  à 
Tlièbes  et  à  Samothrace,  dans  l'Asclépéion  d'Athènes'". 
A  Tronis,  en  Phocide,  le  tombeau  du  héros  Xanthippos 
recevait  le  sang  des  victimes  par  une  ouverture  spécia- 
lement pratiquée  à  cet  effet '^  Le  héros  Hyacinthos,  que 
l'on  disait  enseveli  sous  le  trône  d'.Vmyclées,  était  rais 
en  rapport  avec  les  sacrificateurs  par  une  porte  d'airain, 
qui  livrait  passage  aux  offrandes"^.  Quant  à  Vka/i^T., 
autour  de  laquelle  courait  cette  fosse,  on  en  a  trouvé  un 
spécimen  dans  l'héroon  d'Olympie;  c'est  un  autel  sans 
soubassement,  placé  au  ras  du  sol,  haut  seulement  de 
0", 37,  couvert  en  tuiles  plates  et  revêtu  sur  les  côtés  d'or- 
nements peints  avec  les  inscriptions  plusieurs  fois  renou- 
velées, tll'ûol',  IlPUOi:,  llPiiQX,  qui  nu  laissentaucun 
doute  sur  sa  destination  (fig.  3825)''.  Nous  le  retrouvons 
d'ailleurs  sur  le  bas-relief  votif  où  Sosippos  adore  Thé- 
sée fig.  3117,  p.  119'»)  et  sur  divers  autres  monuments". 
L'espace  consacré  qui  entoure  immédiatement  l'autel 
du  héros  s'appelle  <;Y|Xoç  et  il  fait  partie  le  plus  souvent 


ôcvEu  !{va6à<TEu;  ;  cf.  le  scliol.  Eurip.  Phoen.  274;  et  les  Icxicograplies.  Cf.  la  note 
de  Welcker,  Loc.  cil.  —  o  Od.    XI,  24  et  X,  517-330,  avec  les  commentateurs . 

—  12  7/.  X,  4IS;  Od.  V,  39;  Aescli.  Pers.  203  ;  Eur.  iJerc.  fur.  322;  Slrab. 
IX,  404;  Porph.  Anir.  Nijmph.  6;  cf.  Dcnckcn,  Loc.  cil.  f.  iiOl ;.  iJillheil. 
des  aiUen.  Inst.  1879,  p.  338  el  Curtius,  Ausgrabungen  can  Olympia^  p.  21  ; 
41  sq.  —  13  Atlicn.  IX,  410  n;  le  j.assagc  est  de  Clidùme.  Cf.  Luc.  Char.  22  ;  ApoU. 
Rliod.  III,  1032;  Philosir.  Her.  325.  —  li  Paus.  V,  13,  1  :  IX,  39,  4  ;  Mitlhcil.  dts 
utfien.  Inst.  1SS8,  91,  95  et  pi.  2  ;  Conie,  Archfiol.  L'tUersuch.  auf  Samolhr. 
20  ol  les  pi.,    11,  14,    1,    17-21;    Milllieil.    1877,  p.  ;254.'.—   15  Paus.  X.  4,  10. 

—  16/6.  III,  19,  3.  —  "  Curtius,  Die  Allure  ton  Olympia,  21  sq.  —  18  Bas-relief 
au  Uuvrc  ;  Clarac,  p.  221  A,  250  B  ;  .Uoniim.  dell.  Iiislil.  IV,  22  B  ;  Annali,  IS45, 
p.  243  SI]. 
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Fi(f.  ;i8i:i.  —  Aiilcl  irf>lwii|tie,  consacii'  un  rullo  tl'iin  liérOH. 

Dionysos,  uiu-  L'iifoiiUc  consacrée  A  Codnis,  i\  NiJlcus 
et  à  Basile,  dont  un  décrcl  do  l'an  ilS  av.  i.-C 
ordonne  do  relever  l(>  mur  et  où  il  prescrit  de  planter 
20O  oliviers-.  L'n  nuir  n'est  pas  absolument  indispen- 
sable ]>our  (lue  le  terrain  consacré  au  héros  soit  séparé 
ili!  sol  profane  ;  il  sut'lit  d'un  'ty.-[x.6;,  simple  palissade, 
grille  ou  bordure,  et  même,  comme  on  le  remarque 
encore  pour  le  téinénos  de  Thésée  au  Pirée,  d'une  suite 
de  pierres  alignées  de  distance  en  distance  pour  mar- 
quer le  périmètre'.  A  Olympie,  le  Pélopeion  de  l'AUis, 
placé  entre  les  temples  de  Zeus  et  d'iléra,  forme  dans 
son  ensemble  un  pentagone  régulier,  délimité  par  un 
mur  de  pierres  de  taille;  dans  les  propylées  d'ordre 
dorique  s'ouvraient  trois  portes;  le  tombeau  du  héros 
était  au  sommet  de  la  colline  en  face  et  l'on  y  montait 
par  une  voie. bordée  d'arbres  et  ornée  de  statues.  Il  ne 
reste  plus  traces  de  l'héroon  proprement  dit,  mais,  en 
dehors  de  l'.Mtis,  on  voit  un  héroon  anonyme,  de  forme 
quadrangulaire,  partagé  en  trois  compartiments,  dont  le 
plus  grand  est  circulaire  et  entouré  d'un  mur  en  maçon- 
nerie ;  nous  avons  déjà  parlé  de  l'autel  i  lig.  ;382o)  qui  est 
appuyé  contre  la  paroi  sud  et  dont  l'inscription  révèle  la 
destination  de  l'édifice  ''.  Tous  ces  monuments  semblent 
ouverts  sur  l'ouest  ;  ce  qui  concorde  avec  ce  que  nous 
savons,  d'autre  part,  des  pratiques  usitées  dans  le  culte 
héroïque^.  Les  arbres  qui  couvraient  le  iéménos  étaient 
généralement  des  oliviers  dont  le  revenu  était  employé 
pour  les  besoins  du  culte;  il  était  défendu,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  d'y  causer  quelque  dommage-'; 
souvent  une  fontaine  coulait  dans  le  bois  (on  en  voit  des 
traces  dans  le  Théséion  du  Pirée)'.  Quant  aux  arbres,  il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  indiqués  sur  les  bas-reliefs  qui 
servaient  à  l'ornementation  des  tombes  et  des  chapelles 
mortuaires". 

Ces  chapelles  portent  le  titre  commun  de  heroon,  lequel 
s'applique  par  le  fait  à  des  monuments  d'importance 
très  inégale  ;  on  trouve  ce  nom  pour  de  simples  tombes 

'  Poli.  Onom.  I,  1,  6;  Aninion.  De  differ.  vurlj.  p.  V6  ;  Sopli.  P/iil.  1327; 
Eur.  /oh,  300,  3911  ;  Eustalh.  Ott.  IX,  210  ;  HcTo.l.  V,  47  ;  VlU,  138  ;  IX,  110  ; 
Pind.  Islh.  I.  59  ;  Paus.  X,  8,  i  ;  Corp.  insa:  gr.  4264  sq.,  S235  ;  Corp.  inscr.  ail. 
13T9.  —i  Kunianudes.  Eplum.  arch.  1884,  IGl  ;  Wliccler,  Americ.  Journal  of 
arehaeol.  1887,38  sq.  ;  v.  encore  Paus.  VUI,  24,  4  ;  33,  7  ;  IX,  19,  2;  Plal.  Leg.  IV, 
873;  ['lut.  Arisl.  1 1  ;  Serv.  Ad  Aen.  I,  44,ï.  —  i  Paus.  V,  13,  1  ;  VI,  iO,  4  ;  I.  42, 
8;  II,  14,  3;  cf.  Mitlheil.  1887,  214;  Milchhoefcr,  Zu  den  Karten  von  Atlilca,  I, 
37;  Andoc.  I,  45  ;  Corp.  insa:  ijr.  1, 103,  3;  cf.  Dciieken,  Op.cit.i>.  2193.  —4  Paus. 
V,  13,  I  ;  Pind.  01.  I.  93  :  cf.  Arehaeol.  Zeituny,  1870,  p.  123  ;  1880,  43,  (13,  cl 
165;  CurUus,  Op.  cil.  4sq.:  AUàre,  von  Olympia,  21  sq.,  40  sq.—  S  GurliU,  The. 
seion,  p.  89  sq.  —  G  Strab.  IV,  255  ;  Paus.  I.  42,  8;  II.  28,  3;  29,  6;  VIII,  33, 
7  de.  Cf.  les  texlcs  ciWs  p.  150,  noie  14..  Pour  les  châtiments  réscrvcis  aux  pro- 
fanateurs, i'aus  111,  3,  1  ;  Suidas,  •.V/«ps«<7.o;  ;  Aol.  Var.  tiist.  V,  17  ;  llerod.  V, 
42;  VI,  78;  Arist.  fol.  VII,    14;  Ov.  Fast.  IV,  717  et  le  proverbe  :  '«;>.iTa  «.«.ïv, 


et  il  di.'si^ne,  lu  eus  éciiéuiil.de  virilablis  leiiiplo  (|uund 
ils  sont  éIov(S»  à  dus  liéro»;  ol  inùine  il  peut  élro  donné 
à  une  eiiceinlc-  i  onsai^rée,  sunn  «|u'il  s'y  dn;Hse  «|uel((ue 
eonsiruftion  unliilecturule  '.  Un  a  vu,  pur  linscriplion 
de  Tliéra,  co  que  pouvait  «Hre  un  luruun  uu  HcnH  lu  plus 
élevé  du  mot,  c'esl-/i-dire  un  groupcini-nl  de  cliapelli.-s 
avec  slalues,  bas-reliefs,  autels  et  inscriptions,  le  tout 
couvrant  U-a  tombes  des  morts  héroïsés.  Un  a  pré-tendu 
que  VlinoiiH  dill'éiait  du  tciii])b'  (t'cpov,  vï/jç)  en  ce  que 
celui-ci  s'élevait  toujours  sur  un  soubassement  double; 
mais  l'oxamen  des  ruines,  aussi  bien  des  temples  que  des 
lieroa,  ne  conduit  ;l  aucune  distinction  tranchée'".  Los 
lieviia  sont  souvent  repri-sentés  ou  sur  des  vases  peints 
ou  sur  les  bas-reliefs  provenant  de  monuments  mor- 
luaires".  Tous  les  ornements  dont  un  temple  est  suscep- 
libb;  peuvent  ètn;  de  mise  dans  un  heroon.  Un  cas  par- 
ticulier est  celui  des  chapelles  héroïques,  placées  dans 
un  temple  à  destination  d'un  dieu  avec  le  culte  duquel 
le  héros  est  mis  en  rapport'-.  C'est  le  cas  du  tombeau 
il'llrechthée  placé  sur  l'Acropole  d'Athènes  dans  le  temple 
d'Athéna  et  de  Poséidon,  et  celui  du  tombeau  d'Oedipe 
localisé  à  Colonc  dans  le  bois  sacré  des  Euménides. 
L'usage  de  vénérer  les  saints  et  surtout  les  martyrs  dans 
les  cryptes  des  églises  chrétiennes  se  rattache  à  cette 
pratique  hellénique".  D'autres  fois,  les  Ae;-oa sont  mis  à 
proximité  des  temples,  comme  celui  de  Pélops,à  Olym- 
pie, placé  entre  les  sanctuaires  de  Zeus  et  d'iléra  ;  celui 
de  Phylakos  et  d'Aulonoos,  à  Delphes,  près  du  temple 
d'Athéna  Pronoïa,  ceux  de  Calamités,  à  Athènes,  près 
du  Lénaïoii  et  de  Deucalion,  près  de  l'Olympiéion;  celui 
d'Aristomaque,  près  du  temple  de  Dionysos,  à  Marathon  ; 
celui  de  Néoptolème,  situé  à  l'entrée  même  du  temple 
d'Apollon,  à  Delphes''.  Ailleurs  les  heroa,  ceu.\-là  sur- 
tout qui  sont  dédiés  aux  héros  fondateurs  et  colonisa- 
teurs, s'élèvent  sur  l'agora  des  villes  ;  Pausanias  en  cite 
pour  la  ville  de  Charadra,  en  Phocide,  qu'on  ne  savait 
plus  à  qui  rapporter  de  son  temps,  mais  qui  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  d'être  honorés '\  En  somme,  il  n'y  a 
pas  de  règle  pour  le  choix  des  emplacements  où  les 
héros  étaient  l'objet  d'un  culte.  A  mesure  que  ceux-ci  se 
multiplient  en  perdant  le  caractère  public  et  national,  on 
les  voit  s'installer  jusiju'aux  portes  et  dans  l'intérieur 
des  maisons,  le  foyer  lui-même  devenant  l'autel  des  an- 
cêtres divinisés"'';  mais  c'est  surtout  dans  les  cimetières 
et  sur  les  voies  qui  y  mènent  que  nous  trouvons,  à  partir 
dui°"  siècle  avant  notre  ère,  la  plupart  des  monuments 
du  culte  héroïque.  Les  Romains  imitent  les  Grecs  dès  la 
fin  de  la  république  ;  c'est  un  véritable  heroon  que  Cicé- 
ron,  dans  le  premier  éclat  de  sa  douleur,  songe  à  élever 
à  sa  fille  TuUia.  Le  choix  de  l'emplacement,  celui  des 
matériaux  devant  entrer  dans  la  construction,  le  plan 
de  l'édifice  qui  doit  être  magnifique,  sont  l'objet  de  sa 

ap.  Zcnob.  I,  3S.  —  ^  Paus.  M,  14,  3.-8  V.  lig.  3828  et  Koelilcr,  Mitlheilmigen, 
1877,  p.  233.  —  9T11UC.  I,  138;  Aiist.  Pol.  VIII,  11,  4;  VII,  14;  Allicn.  VI,  p.  160; 
Paus.  III,  15;  VIII,  9  ;  Poil.  Onom.  IX,  13;  et  pour  les  inscriptions,  Kcil,  Analecta 
epigr.  p.  43;  Journal  des  Savanls,  183.5,  p.  230.  —  lo  Hesych.  s.  v.  vjpwîiov  ;  les 
autres  formes  sont  fjçtivov,  :^prr,o-/.  Pour  la  distinction  avec  tefâv,  cf.  Cou.  JYarr.  43  ; 
Poil.  loc.  cil.  et  pour  la  question  en  générai,  Uoss.  T/ieseion.  29,  89.  —  n  Monum. 
antich.  ined.  47;  Mus.  Borb.  Il,  31  ;  Archûol.  Zeil.  1862,  p.  281  ;  tab.  163;  Fric- 
dericlls-Wolters,  1203,  1204;  3fillheilunr/en,  1887,  239,393.  —  12  Denekcn,  Op.  cit. 
p.  2492  ;  Preller,  dans  la  Bealenc'jcl.  de  Pauly,  III,  p.  1263.  —  13  Preller,  loc.  cil. 
—  !■•  Hcrod.  VIII,  39;  Paus.  X,  S,  4  :  Hesycli.s.  D.  KaX'.<;».'Ti;lif«i;  ;  Paus.  1,18,  8;  et  41, 
I  ;  Schol.  Pind.  Nem.  7,  62;  cf.  Wassner,  Op.  cit.  p.  51  sq.  —  IS  Xenopli.  Hell. 
Vil.  3,  12  ;  Thuc.  V,  11  ;  llerod.  V,  67  ;  Paus.  X,  33,  6  et  VI,  24,  7.  —  16  Atlien.  IV, 
p.  173;  Plut.  Thés.  27;  Paus.  V,  4,2;  Herod.  VI.  39;  Babr.  63;  Kaibel,  Epigr. 
gr.  841  ;  Anr.ali,  1868,  133  ;  Duraonl.,  Inscript,  et  .Monum.  fig.  de  la  Thrace,  110*. 
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pari  de  longues  discussions  avec  Atlicus,  cl  la  nalure 
même  de  ces  discussions,  qui  d'ailleurs  ne  durent  pas 
al)oulir,  démonlrenl  (|u'îi  celle  époque  les  pratiques  de 
riiéroïsalion  à  la  façon  des  Grecs  élaicnl  encore  à  Ilomc 
dans  toute  leur  nouveauté'  [sepulchum]. 

De  même  que,  dans  la  construction  des  monuments 
destinés  aux  héros,  on  se  contente  d'imilor,  chacun  sui- 
vant sa  fantaisie  et  ses  moyens,  ce  qui  se  pratiquait  pour 
les  dieux,  ainsi  dans  le  détail  du  culte  tout  ce  qui  servait 
à  honorer  les  dieux  :  prières,  libations,  sacrifices  de  tout 
ordre,  processions  et  jeux,  convenait  également  aux 
héros;  la  différence  était  dans  l'intention  plutôt  que 
dans  le  fait,  et  même  l'acte  de  l'adoration  proprement 
dite,  la  TiîOdxùvTjiTi;,  d'ailleurs  venu  assez  lard  de  l'Asie 
dans  la  Grèce,  ne  semble  pas  avoir  été  exclu  du  culte 
des  héros  -.  Seulement  le  héros  étant  considéré  à  la  fois 
comme  un  homme  enlevé  par  la  mort  et  placé  dans  une 
condition  privilégiée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les 
dieux,  l'idée  même  de  la  mort  met  dans  la  vénération 
qui  lui  est  départie  un  caractère  de  tristesse  ou  de  gra- 
vité qui  ne  se  rencontre  que  dans  la  religion  des  divi- 
nités chthoniennes.  Les  morts,  même  divinisés,  sont 
toujours  honorés  dans  le  silence,  comme  si  on  craignait 
de  troubler  la  paix  de  leurs  tombes,  et  on  les  vénère  avec 
des  marques  de  douleur,  pour  témoigner  du  regret  que 
les  survivants  ont  de  ne  plus  les  posséder  parmi  eux.  Il 
est  des  héros  que  l'on  fête  avec  tout  l'appareil  des  funé- 
railles, en  se  coupant  les  cheveux,  en  prenant  des  vêle- 
ments de  deuil,  en  se  frappant  la  poitrine  ;  ainsi  les 
femmes    d'Élis    en    célébrant  la    mémoire    d'Achille  ' 

[flEROIS]. 

Les  pratiques  d'ordinaire  en  usage  pour  le  culte  des 
héros  nous  sont  données  sous  une  forme  dramatique 
dans  la  scène  d'évocation  de  l'ombre  de  Darius  et  par  le 
prologue  des  Choéphores  '.  La  prière  qu'Atossa  adresse 
à  son  époux  est  pareille  à  l'invocation  qui,  d'autre  part, 
sollicite  Hermès  Chlhonien  d'envoyer  l'ombre  du  roi  au 
secours  de  ses  enfants.  Dans  le  second  cas,  c'est  sur  la 
tombe  même  du  héros  que  le  chœur  répand  les  libations 
auxquelles  la  pièce  doit  son  litre;  à  cela  près,  les  céré- 
monies en  l'honneur  de  Darius  sont  absolument  sem- 
blables. La  reine  sort  de  son  palais,  sans  aucun  orne- 
ment, accompagnée  de  servantes  qui  portent  les 
offrandes  destinées  à  la  Terre  et  aux  Morts  (y?,  te  zai 
-^OiTo?;)-';  ces  offrandes,  empruntées  au  culte  grec,  con- 
sistent en  lait,  miel,  eau  et  huile;  le  chant  évocaleur 
(u[xvoç  àv3!xÀY,T/,p!0i;)  demande  à  la  Terre,  à  Hermès,  au 
Roi  des  Enfers  qu'ils  veuillent  bien  renvoyer  à  la  lumière 
le  héros  prolecteur  du  peuple  '^;  et  dans  une  scène  pré- 
cédente les  vieillards  qui  composent  le  choiur,  ont  con- 
seillé à  la  reine,  qui  a  vu  Darius  en  songe,  d'implorer 
son  action  bienfaisante,  afin  que  du  sein  de  la  terre  il 
lui  vienne  en  aide,  ainsi  qu'à  Xerxès.  Ces  prières  et  ces 


I  C;c.  Ad.  Alt.  XII,  18;  19;  37:  41  el  passim,  dans  les  lellrcs  à  Atlicus,  lib.  Xll  et 
Mil.  —  2  l'rcllcr,  Loc.  cit.  p.  1265.  Pour  les  dilTcrciiccs,  v.  le  discours  de  Calli- 
stlicncsap.  Arriaii.  ffj;).  4/ei.  IV,  1 1.  et  Paus.  V,  13:  cf.  Dcneken,  Op.  cit.  p.  it86 
sq.  —  3  Paus.  Il,  3,  C  ;  VI,  23,  2  ;  I.V,  18,  3  ;  Plut.  Gen.  Sacr.  S.  —  '  Choe/,h.  147 
cl  489  ;  Pas.  219  sii.  ;  023  se].  ;  cf.  Sopli.  Eleclr.  146;  Oed.  Col.  4S3;  N'acgcls- 
hach,  iXacliliomerisclic  Theolog.  Vil.  22  sq.  —  3  l'ers.  523  sq.  V.  clicz  Milliii, 
Peinluris  •!■;  Vases,  pi.  xiv,  la  sc6ne  d'Ores  le  el  d'KlecIrc  Taisant  des  oiïraudes  au 
tombeau  de  leur  père;  le  laso  aui  libations  est  sur  la  b;isc  de  la  slclc  el  Clirjso- 

tbéniis   porl«  les  èva^.'çii'/Ta  ilans   une   corbeille.  —  ^  P^rs    220  sq.  ^  II.  X 

568  sq.  ;  Pei*.  .CS3,  619,  f 40  :  et.  Eur.  Tioj.  1305.  —  8  Babr.  fab.  63. 
—  9  Polyb.  IV,  208  ;  cf.  Allicn.  XIV,  6i6  b.  —  10  P)al.  /.i/s.  2  c:  Leg.  Xll,  9476  ; 
Paos.  Il,  12,  5  ;  PIul.  Arat.  53;  Uiod.  XXIX,  21  ;  ScUol.  Arisl.  Ac/iant.  980  el 


offrandes  sont  accompagnées  de  coii|)s  frappés  sur  le  sol, 
rappelant  ceux  par  lesquels,  dans  V Iliade  déjà,  la  mère  de 
Méléagre  invo()ue  les  divinités  infernales  contre  sonlils^ 
Des  bas-reliefs  votifs  nous  montrent  (Og.  3828)  que  les 
prières  adressées  aux  morts  héroïques  le  sont  dans  la 
même  attitude  que  si  elles  s'adressaient  aux  dieux; 
l'adorant  lève  ou  la  main  droite  ou  les  deux  mains,  dans 
le  culte  ordinaire,  devant  la  statue  ou  l'autel  qui  repré- 
sente le  héros.  Lorsqu'il  s'agit  simplement  de  le  prier, 
sans  intention  do  l'évoquer,  ce  qui  est  exceptionnel, celle 
prière  se  fait  sous  la  forme  la  plus  simple  *  :  «  Salut, 
o  le  plus  cher  des  héros  »,  dit  l'homme  pieux  qui,  chez 
Babrius,  pratique  assidilment  un  culte  domestique.  S'il 
en  faut  croire  Polybe,  aux  prières  se  joignaient  parfois 
des  hymnes  cl  des  péans,  que  l'on  enseignait  aux  enfants 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  pour  exaller  les  exploits  des 
héros  indigènes  (vjo<')2;  â-t/iopiojî)  aussi  bien  que  des 
dieux".  Les  scolia,  en  l'honneur  des  tyrannicides,  nous 
donnent  une  idée  des  hymnes  de  ce  genre,  que  les 
archéologues  latins  ont  voulu  retrouver  parmi  les  vieilles 
coutumes  de  la  république  romaine'". 

La  nalure  de  ces  prières  et  de  ces  hymnes  était  déter- 
minée par  l'opinion  même  que  l'on  se  faisait  des  diffé- 
rents héros;  les  uns  étaient  invoqués  comme  des  esprits 
secourables  et  bienfaisants,  les  autres  conjurés,  en  rai- 
son de  leur  influence  réputée  hostile".  Il  existe,  en 
effet,  une  classe  de  héros  mauvais  par  tempérament 
et  d'autres  qui  le  devenaient  par  occasion  ;  en  cela 
encore,  les  héros  ressemblent  aux  rfae>no«es,  que  certaines 
théories  philosophiques  et.  plus  encore,  l'allération  du 
sentiment  religieux  ont  fini  par  partager  en  deux  caté- 
gories distinctes,  les  uns  de  nature  lumineuse  el  propice, 
les  autres  issus  des  ténèbres,  vengeurs  des  actes  cou- 
pables au  nom  de  la  morale,  ou  chargés  simplement  par 
la  superstition  naïve  d'expliquer  les  diverses  manifesta- 
tions du  mal  dans  le  monde  '-.  Ou  fuit  de  même  épouser 
aux  héros  nationaux  les  rivalités  el  les  haines  de  ceux 
dont  ils  sont  constitués  les  protecteurs.  Le  personnage 
déjà  cité  de  Babriiis  dit  que  les  héros  sont  les  auteurs 
de  tous  les  maux  dont  souffrent  les  hommes '^ 

On  s'approchait  en  silence  des  lieux  où  ils  étaient 
censés  résider  el  on  tremblait  de  troubler  leur  repos. 
Ils  châtiaient  ceux  qui  causaient  du  dommage  à  leurs 
sanctaires,  qui  coupaient  des  arbres  dans  les  bois  consa- 
crés ;  Anagyros,  héros  athénien,  allait  dans  ce  cas  jus- 
qu'à détruire  les  maisons  des  profanateurs,  d'où  le  pro- 
verbe qui  recommandait  de  ne  pas  exciter  sa  colère  : 
'Aviyupov  x!v=!v".  On  disait  dans  le  peuple  qu'on  ne 
pouvait  rencontrer  la  nuit  un  héros  sans  être  frappé 
de  paralysie  ou  de  quelque  autre  maladie;  de  même,  on 
mellait  au  compte  des  héros  irrités  ou  d'Hécate,  les 
convulsions,  les  terreurs  nocturnes  et,  semble-l-il,  toutes 
les  maladies  nerveuses"'.  Une  aimable  parodie  d'Aristo- 


Vesp.  1239;  cf.  Corp.  insrr.  (jr.  2236.  Pour  les  Romains,  Niebulir,  Uist.  rum.  I, 
358  sq.  (irad.  Golbi^ry),  el  Corssen,  Origines  poesis  romanae,  pa-ssim.  cl  les  lexUs, 
Cic.  Brut.  75  ;  Tusc.  IV,  2,  3  ;  Varr.  ap.  Non.  nssn  voce;  Val.  Max.  Il,  I,  10;  Serv. 
Aen.  VI,  152  el  v.  04.  —  u  Les  premiers  sont  îi.r.',7iiru:w.  et  à>.i;txa»9-. ;  PIul.  Sot. 
0  ;  Arist.  Il  ;  llcrod.  VI,  09;  Luc.  //e  cal.  17  ;  cf.  Ilippocr.  De  iasomn.  p.  378.  V. 
des  héros  niécliants  ap.  Ilerod.  VII,  109;  Menandr.  ap.  Meineke,  Com.  fragm. 
p.  158;  Slrab.  VI,  p.  255;  .Kel.  Hist.  an.  VIII,  18;  Scliol.  .\rislopli.  Av.  1490. 
—  12  V.  OAEMûs,  II,  p.  17.  —  13  liabr.  ^06.  63,  7.  —  H  llcrod.  iX,  120;  VII, 
134;  V,  42;  VI,  78;  Paus.  III,  4,  12;  Kusl.  /(.  Xll,  p.  497;  Suidas,  s.  r.  •Avipf,;. 
•(V^pjo;  ;  Zenob.  V,  60  el  II,  35  ;  Arist.  Lt/xixtr.  68.  —  lô  Atlien.  XI,  461  c  ;  Zenob. 
V,  60  ;  Slrab.  VI,  255  ;  Alciplir.  III,  58  ;  Ilippocr.  De  morbo  sacro,  2  ;  Luc.  Plii- 
lops.  21. 
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|iliiinf  nous  |mili'  il'iiii  niiiiiliiT  sumlno  cl  mal  laiiit' 
il  Atlu'iit's,  (lu  il  csl  tlaiimin'ux  di'  rciictiiiIrtM"  lu  miil 
Orcstc,  II'  lu'iiis  ih's  vdIi'Uis,  parco  cjuil  vous  roui-  do 
roups  ««l  vous  ili>|iouillti  (l(<  vos  viHiMutMils  '.  Los  coureurs, 
t\  iHyutpii',  roujuraii'ul  lo  licros (pii  laisnil  s'einpoili-r  les 
i'lir\au\  ('l'araxippos  ;  los  lialiilaiils  ili-  Tliasos  priaii-nl 
un  lii-ids/rhi-a^èiictiui  rcpaiulail  la  sU'iililti  ;  en  Tliraci', 
on  ifiulait  ilrpliùo  rcsponsalili-  di'  lu  puslc,  en  expiation 
du  nii'urlrc  dont  il  uvail  i-li'  \i(limi'-.  Les  licros  ven- 
m'iil  di's  injustices  lomuiiscs,  non  sculLMiicut  sur  les 
auti'urseux-uuhni's,  mais  sur  leurs  descendants  éloignés: 
l'roti'silaos  avail  reçu  des  dieut  la  puissaueiMle  eiiAliiîr 
tous  eeu\  i|ui  xiulaienl  i'itiuitè  ;  les  liahilanls  d'A^ylla 
lie  Irouveiil  la  lin  des  maux  divins  qui  les  accablent 
iiu'rii  reiidanl  à  la  iiK'iiniire  de  l'iiocéens,  in juslomenl 
lapidés  par  eu\,  des  liomieurs  lii'roïiiues '.  Les  Mlles  de 
Skédasos  reslenl  les  ennemies  des  Spartiates  jusque 
dans  la  toiiilie  et  no  s'apais(>nl  iiii'après  des  prières  et 
des  eoii|iiralions  spéciales;  de  même  Tallliyliios  punit 
sur  eux  le  meurire  des  envoyés  de  Darius,  jusqu'à  répa- 
ration scileiiiielle  de  celte  violation  du  droit  des  gens. 
Les  lialiilaiils  de  Témésa  sont  en  proie  à  un  daemon 
mauvais,  à  raison  du  meurtre  d'un  compagnon  d'Ulysse, 
el  ils  ne  trouvt>iil  le  repos  que  par  l'inlervcnlion  du  hé- 
ros Kutliyinos-.  Alexandre  visitant  Uion  croit  devoir 
sacrilier,  en  l'honneur  de  Priam,  pour  conjurer  la  colère 
du  héros,  capable  de  se  venger  jusque  sur  la  descen- 
dance éloignée  de  Néoplolème  '.  De  celte  influence 
mauvaise  (|ue  l'on  prêtait  aux  héros,  est  venu  le  dicton 
populaire  par  lequel  on  airirmait  des  intentions  bien- 
veillantes :  c<  Je  ne  suis  pas  de  ces  héros-là»  ;  ou  bien  : 
«  .le  ne  suis  pas  un  Oreste'"'  ». 

Outre  les  invocations  diverses  et  les  libations  en  usage, 
soit  pour  conjurer  la  colère  des  héros  soit  pour  se  con- 
cilier leur  bienveillance,  les  Grecs  leur  décernaient,  sui- 
vant l'occasion  et  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  leur  impor- 
tance, tous  les  honneurs  dont  pouvaient  être  l'objet  les 
dieux.  Le  talileau  le  plus  complet  des  fêtes  organisées  à 
leur  intention  nous  est  fourni  par  Plutarque  décrivant  la 
cérémonie  annuelle  dans  laquelle  on  célébrait  les  héros 
nationaux  de  la  bataille  de  Platées'.  Le  16  du  mois 
Mai  mac  térion, on  se  rendait  en  procession  vers  les  tombes; 
un  trompette  marchait  en  tête,  sonnant  un  air  guerrier, 
puis  venaient  des  chars  garnis  de  myrte  et  de  guir- 
landes de  fleurs;  des  jeunes  gens  de  famille  libre  por- 
taient des  amphores  contenant  des  libations,  du  vin,  du 
lait,  de  l'huile,  des  parfums  ;  un  taureau  noir  était  des- 
liné  au  sacrifice.  L'archonte  des  Platéens,  qui  d'ordinaire 
ne  portait  qu'un  vêtement  de  laine  blanche  et  à  qui  il 
était  interdit  de  toucher  du  fer,  officiait  ce  jour-là  en 
manteau  de  poupre  ;  il  traversait  la  ville,  portant  d'une 
main  l'épée  nue,  de  l'autre  une  hydrie  conservée  au  trésor 
de  la  ville  ;  arrivé  près  des  tombes,  il  puisait  à  une 
source  l'eau  avec  laquelle  il  purifiait  les  stèles,  qu'il 
oignait  ensuite  de  parfums;  puis  il  immolait  le  taureau 

1  Au.  1482  cl  712  avec  les  notes  des  scliol.  et  de  Kock  à  ces  passages.  —  -  Luc. 
Deor.  conc.  12:  llerod.  IX,  120;  I,  167;  cf.  Vil,  134;  V,  42;  VI,  78  ;  Paus.  VI,  U,  3; 
20,  8;  111,4,  12. —  3  Plut.  Pe/op.  20  ;  Paus.  IX,  13,2.—  '•  Hcrod.  Vil,  133  sq.,  13C; 
Paus.  III,  12,  6  ;  VI,  6,  3  ;  Strab.  VI,  253  ;  Suid.is,  s.  v.  EjOuh»;.  —  5  Arr.  Exped.  Ai. 

I.  M,  S.  —6  Cf.  Suid.,«.  V.  oix  -Oçtirrri;.»,  p.  73G.  —  7  Plut.  Arisl.  21  ;  cf.  Thuc.  III, 
38;  Paus.  IX,  2,  4.  —  8  Cf.  Pind.  01.  I,  90,  avec  les  commentateurs  pour  le  sens  do 
ce  niot  :  en  ce  qui  concerne  les  libations,  t.  encore  le  passage  de  Clidème.  ap.  Atlien. 
IX,  p.  410n.  —  0  Polyb.  VIII,  14,  7  ;  Plut.  Aral.  53  ;  cf.  Ib.  14;  Paus.  Il,  8,  2;  9, 
4;  cf.  Plut.  Cam.  19:  Glor.  Alhen.  7;  Ael.  Vur.  hisl.  Il,  25.  —  10  Paus.  IV,  14,  .i  ; 

II,  10,3.  —  n  Plut.  Phd.  21;  Paus.  VIII,  51,3;  Diod.  XXIX,  21  ;  fil.  Uv.  XXXIX, 


sur   l'uultd  ;  il  invoquait   /.eus    (llillioiiieii    l't    Hermès 
l'sycliopoinpo,    les    invitait    au    festin   du   sailK   («i|iixx- 
Touii»)*  en  eompUKiiii*  des  In-ros  loiiilies  pour  la  patrie, 
l'aisuit  des  libations  de  vin  et  buvait  aux  KUerriers  qui 
avaient  donné  leur  vie  pour  la  liliurté  des  ilellùnes.  Uno 
autre  eé'n'inonie,   plus  pompeuse  eneoi'c,  est  celle   que 
les  lialiilanls  de  Sieyone  eélébrèrent  en  l'Iionneur  d',\ra- 
lus,  lorsiju'ils  rainenèreiil  ses  cendn.'s,  sur  la  reeoirunun- 
dalion  di-  l'oracle  di'  Delphes,  d'Acgiun  où   les  Maci'do- 
niens  l'avaient  empoisonné,  pour  le  vénén-r  i.'n  qualité 
de  héros  &îxiït/|;  et  de  sauveur  de  la  patrie''.  Les  lion- 
ne'urs  liéroï(|ues  (y,:(iiVxzi  tiiax!)  ([ui  lui  élaiimt  rendnsdans 
la  suite  comportaient  deux  fêtes,  l'une  appelle;  i^iD-tY,;!;*, 
sous  le  patronage  diî  Zeus  Sot<h\  au  jour  iinniversairo  où 
il  avait  délivré  Sicyono  des  tyrans,  l'autre  an  jour  anni- 
versaire de  sa   naissance.   Des   jeux  scéniqucs  et   une 
grande  procession,  sans  compter  les  sacrifices,  en  étaient 
les  principaux  éléments.  La  légende  s'empara  dès  lors 
de  sa  personnalité,  on  le  considéra  comme  un  fils  d'As- 
clépios  avec  qui  sa  mère  aurait  eu  commerce  sous  la 
forme  d'un  serpent '".  Mégalopolis,  en  Arcadie,  honora 
d'une   façon    semblable  Philopoemen,  après  avoir  ré- 
clamé son  corps  aux  Messéniens  ;  une  délibération  pu- 
blique lui  fit  ériger  des  statues  et  décerner  les  honneurs 
divins  :  !co6s&!  T'.[Aai;  c'est-à-dire  (ju'on  lui  voua  un  autel 
avec  un  léménos  ;  el  chaque  année  on  donnait,  pour  fêter 
son  souvenir,  des  jeux  gymniques  el  hippiques  qui  por- 
taient également  le  nom  de   Sotéria".   Ceux  que   les 
habitants  de  Guide  célébraient  à  l'intention  d'Antigone 
Gonatas,  vénéré  avec  sa  femme  en  compagnie  du  dieu 
Pan,  comportaient,  en  outre,  des  concours  de  poésie'-. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'à  une  époque  plus  reculée  les 
rois  de    Sparte  semblent  avoir  été    l'objet  d'honneurs 
divins  ;  il  est  question  de  statues  héroïques  érigées  à 
leur  intention,  de  processions  et  de  lectisternes  où  elles 
sont  exposées  à  la  vénération   publique '^  Eu  parlant 
des  lyrannicides,  Démosthènes  dit  aux  Athéniens  qu'ils 
les  ont  associés  dans  tous  les  temples  aux  offrandes  et 
aux  libations  pour  les  sacrifices  et  qu'on  leur  chante  des 
hymnes  tout  comme  aux  dieux  eux-mêmes '\ 

La  cérémonie  essentielle,  celle  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  manifestations  du  culte  public  rendu  aux 
héros  et  dans  laquelle  se  résument  les  pratiques  du 
culte  privé,  c'est  le  repas  qui  leur  est  offert  en  commun 
avec  les  vivants  parmi  lesquelson  évoque  leurmémoire  '•'. 
L'idée  qui  est  au  fond,  c'est  que  le  mort  illustre  conti- 
nue de  s'unir  à  ses  descendants,  à  la  faveur  de  ces 
agapes.  On  offrait  sous  cette  forme  les  prémices  des 
fruits,  des  gâteaux  d'espèces  diverses,  le  plus  souvent 
pétris  avec  du  miel  "^  ;  on  s'abstenait  de  ramasser  ce 
qui  tombait  de  la  table,  de  même  que  dans  la  religion 
romaine  on  réservait  aux  divinités  domestiques  les 
gâteaux  appelés  /yiCîisae /3««iceae,  sur  lesquels,  comme 
sur  des  plats,  étaient  déposés  les  mets  destinés  aux 
vivants".  L'expression  consacrée  désignant  l'invilation 

30;  Coip.  inscr.  (jr.  1536  ;  Ross,  Insci:  tjr.  inéd.  I,  12  ;  D.tlenberger,  Si/lloye,  210. 
—  12  Kaibcl,  Epigr.  781  ;  cf.  un  témoignage  semblable  pour  Diogiinele  Plirourarque, 
mort  à  Atbônes  en  229  av.  J.-C,  Covp.  insci:f/r.  III,  229.  —  I;i  Herod.  VI,:iS  ;  Xenoph. 
jR<;sp.  Lac.  XV,  S  ;  Plut.  Lyc.  6.-11  Deraosth.  Conlr.  Lepl.  p.  506,  7.  —  <i  Diog. 
Laert.  Vlll,  19,  34  ;  Plut.  Moral.  SU  :  Suid.  s.  v.  naOaroj»  -^  aifiSoXa  ;  Scliol.  Arist. 
Au.  1490  ;  cf.  Gruter,  Inscr.  p.  200,  1  ;  et  surtout  Dencken,  l.  c.  p.  2507 sq.  —  "i  Sur 
les  gâteaux,  offrandes  usitées  dans  le  culle  des  morts,  v.  Furtwacngler,  CoUeet. 
Saboiiro/f,  I,  pi.  x.\x  (commenlairc)  et  pi.  xsiii,  où  la  cisle,  portée  fréciuemnicnt  par 
dos  personnages  figurant  dans  des  banquets  funèbres,  est  expliquée  comme  un  usten- 
sile servant  à  conserver  de  la  pâtisserie.  —  iT  Scrv.  Ad  Aen.  1, 735  ;  III,  257  :  VU,  111. 
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pieuse  adressée  aux  héros  avant  le  repas  élail  :  ki:\  îévsa 
xaXïiv  '  ;  el  celle  qui  désit;nait  l'acte  même  de  l'offrande  : 
TtcoTîOsïOai.  C'est  là  une  iniilation  des  ;évix  célébrés  en 
l'honneur  même  des  dieux*.  Le  bas-relief  dit  d'Argénidas, 
trouvé  à  Vérone,  nous  présente  l'imaj^e  d'un  repas  tle  ce 
genre oiïert  aux  Dioscures  (cf.  rnoscum,  (ig.  -U'.iH):  devant 
les  héros  debout,  se  dressent  sur  une  table,  à  cùlé  de 
l'autel,  deux  vases  qui  leur  sont  présentés  par  l'adorant 
placé  de  l'autre  côté.  La  forme  de  ces  vases  allongés  et 
munis  de  couvercles  coniques,  concorde  avec  ceux  que 
l'on  remarcine  sur  les  stèles  altiqucs  el  dont  la  signilica- 
lion  est  la  même'.  Une  inscription  de  l'ile  de  Cos  décrit 
en  détail  un  çÉvi^ao;  en  l'honneur  d'Héraclès  et  énumère 
les  objets  divers  qui  y  sont  en  usage',  le  tapis  sur  lequel 
est  étendue  l'image  du  héros,  la  zÀè/ï,  qui  lui  sert  de  sup- 
port, la  table  dressée  devant,  le  t/ii/mialérion  pour  les 
oll'randesde  parfums,  les  guirlandes  de  (leurs,  Veichai-a, 
le  luminaire,  tout  l'appareil  d'un  /eclisternium,  cérémo- 
nie que  les  Romains  emiiruntèrent  aux  Grecs  et  dont 
nous  décrirons  plus  loin  rai)iiart'il  en  parlant  des  ban- 
quels  funéraires.  On  a  rapproché  de  cette  inscriplionJe 
fragment  où  Racchylide  déclare  qu'il  no  peut  offrir  aux 
Dioscures  (pie  des  libations  de  vin,  et  non  des  tapis 
de  pourpre  ni  des  vases  d'or".  Ces  repas  deviennent 
peu  à  peu  dans  le  culte  public  des  festins  populaires, 
oTjji&Ooivû  '''  ;  de  même,  chez  les  Romains,  les  silicernia 
qui,  le  neuvième  jour  après  le  décès,  servent  de  conclusion 
aux  funérailles,  donnent  dans  certains  cas  occasion  à  des 
réjouissances  publiques  où  les  grandes  familles  traitent  la 
foule  des  clients,  comme  les  combats  des  gladiateurs  n'y 
sont  qu'une  dégénérescence  des  jeux  funéraires  '. 

IV.  Les  héros  dans  l'arl.  —  Passer  en  revue  toutes  les 
représentations  héroïques,  statues,  bas-reliefs,  vases 
peints,  bronzes,  etc.,  qui  ont  échappé  au  temps,  revien- 
drait à  faire  l'histoire  de  l'art  au  service  de  la  religion, 
dans  l'une  de  ses  deux  grandes  parties.  Si  les  dieux  ont 
pour  eux  la  célébrité  plus  émineule  et  par  elle  la  multi- 
plicité des  monuments  figurés,  les  héros  les  rattrapent 
parleur  grand  nombre  et  par  la  variété  de  leurs  aspects". 
Nous  pouvons  écarter  tout  d'abord  de  noire  sujet  tout  ce 
qui  nous  montre  les  héros  dans  l'exercice  de  leur  activité 
terrestre,  tout  ce  qui  retrace  aux  yeux  les  divers  épi- 
sodes de  leurs  légendes  respectives.  Ils  y  apparaissent 
surtout  comme  des  guerriers,  armés  de  toutes  pièces", 
elils  ne  sont  reconnaissables,  en  tantque  héros,  qu'avec 
le  secours  des  textes  où  survit  leur  histoire  fabuleuse. 
Nous  n'avons  à  les  envisager  ici  que  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  surnaturelles,  après  que  par  la  mort  ils 
sont  devenus,  en  compagnie  des  dieux  et  à  leur  image, 
un  objet  de  vénération  '". 


<  Allicn.  VI,500  4  ;Ael.  Vrii-.  hisl.  IX,  i:.. 


!  Cr.  Scliol.  l'iiid./Vim. 


£/  Ai>.='*Tî  V.fwot  îivia.  —  3  Itulsctikc,  Bildivfrkti  von  Oberitalien,  IV,  n"  y3S  ;  cf.  Brit. 
Mus.  Guide,  pi.  xiiiii,  lî(cr.  fig.  2137)  —  »  Ross, /user.  gr.  ined.  III,  311.  — ôBorgk, 
l'oet.  /yr.  Il I ,  I  iî6. —  '  V .  l'inscription  clici Tliicrscli ,  Abliandl.  der baijer.  Akad.  1 S34, 
583,  cl  Denekcn,  De  theoxetiiis.  p.  2  sq.  —  1  Varr.  ap.  Non.  p.  -i;*,  S  ;  FesUis,  p.  205, 
2.  —  8  Ovcrbecli,  Gutierie  hcroisefter  Ditdw.  Inlrod.  p.  2  st|.  —  '.•  Arislopli, 
lian.  1039;  Vcsp.  S23,  et  le  Schol.  A«tTa>.tT;  :  (î/_-iv  Sî  xa,  îi^wt;  savor'*.,*»-/ ;  Zeuob. 
Prov.  I,  G4  ;  Scliol.  l'iud.  jVcih.  Il,  lï>  :  x'^ivr,  iiitù  sttv'*->î«;.  il  faut  citer  cepen- 
dant, comme  une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  la  popularité  du  culte  des  lié- 
ros  à  partir  du  v*  siècle,  les  vases  |ieinls  représentant  des  scènes  de  genre  où  les 
personn.iges  sont  désignés  par  les  noms  connue  de  la  légende  liéro'ûpie.  Telle  est  la 
seéne  ()Ui  nous  nionire  Acliitlecl  Ajax,  jouant  aux  dés  {Aïonum.  fnst.  II.  -J2)  el  celle 
où  Musée  cl  Linus  sont  représentés  lisant  ou  déclamant  des  vers  {Annali,  1S5G, 
tav.  U).  V.  sur  cette  question  qui  n'csl  pas  encore  suffisamment  élucidée,  iloydcniann. 
Commentât,  in  ftonoreni  Th.  A/ommseni,  Uerlta,  1877,  IG3-17t>,  el  liaumeister, 
Denkmaeter  der  kiassisc/teti    AltCflums,   i,  p.    682    sq.  —  10  Pour  les  mêmes 


A  ce  titre,  nous  trouvons  tout  d'abord  les  héros  repré- 
sentés, dans  la  légende  et  sur  les  monuments  figurés, 
par  le  symbole  du  serpent  ".  Cet  animal,  pour  un  grand 
nombre  de  races  polythéistes,  n'esl  pas  seulement  le 
mystérieux  gardien  de  certains  sanctuaires,  des  trésors 
et  des  tombeaux  [draco.  11,  p.  408]  ;  il  est  souvent  l'in- 
carnation du  mort  hiTOïsé  et  rappelle  à  la  fois  ses  ori- 
gines d'ancêtre  aulochllione  el  sa  destinée  divine.  C'est 
sous  les  traits  d'un  serpent  que  le  héros  Sosipolis  vient 
au  secours  de  la  ville  d'Iîlée,  que  le.  héros  Cychreus  se 
manifeste  à  Salainim^  en  faveur  des  Athéniens,  qu'Érich- 
thonios  figure  dans  la  légende  d'Athéna'^  Les  tables 
sont  nombreuses  qui  parlent  de  héros  el  aussi  de  dieux 
ayant  eu  commerce  avec  des  femmes  mortelles,  en  pre- 
nant la  figure  du  serpent  pour  engendrer  avec  elles  des 
personnalités  surhumaines".  \)o  cette  façon,  le  héros 
Aslrabacos  est  devenu  père  de  Démarale,  roi  de  Lacédé- 
mone".  Aristomène,  Aratus,  Alexandre  le  Grand  lui- 
même,  héroisés  par  l'admiration  reconnaissante  de  leurs 
nationaux,  ont  inspiré  des  légendes  qui  leur  donnent 
un  serpent  divin  jjour  père  '■'.  Un  historien  grec  du 
règne  d'Auguste  fabrique  à  l'empereur  une  généalogie 
analogue  et  met  sa  mère  Alia  en  relations  avec  le  génie 
d'Apollon"'.  Ailleurs,  nous  voyons  le  serpent  parmi  les 
attributs  caractéristiques  des  héros;  Cléomède,  que 
l'oracle  de  Delphes  déclara  le  dernier  des  héros,  fut 
vénéré  comme  tel  par  les  habitants  d'Alexandrie  qui 
l'avaient  injustement  mis  en  croix,  parce  qu'un  serpent 
était  venu  s'enrouler  autour  de  sa  tête  ''.  Lucien  raille 
.\lexandre  d'Abonoteichos,  qui  rentra  dans  sa  patrie  dé- 
guisé en  Perside  avec  un  serpent  apprivoisé.  Les  serpents 
qui  circulaient  autour  des  tombes  étaient  regardés 
comme  les  morts  eux  mêmes,  rendus  à  la  lumière  sous 
celte  forme  nouvelle  et  venant  goûter  aux  offrandes 
que  les  survivants  y  déposaient  aux  fêtes  anniversaires  '*. 

Associé  par  l'art  aux  représentations  des  divinités 
chthoniennes,  le  serpent,  de  très  bonne  heure,  servit, 
surtout  chez  les  Éoliens  de  Béolie  et  chez  les  Doriens  du 
Péloponnèse,  à  figurer  les  morts  héroisés  ou  à  indiquer, 
par  sa  présence  auprès  du  héros  lui-même,  le  caractère 
divin  de  sa  nouvelle  existence.  L'exemple  le  plus  ancien 
dans  ce  genre  nous  est  offert  par  le  bas-relief  célèbre 
découvert  à  Clirysapha,  non  loindeLacédémone,  en  1877  ; 
ce  bas-relief  représente  un  couple  de  morts  héroisés, 
assis  sur  des  trônes,  le  mari  tenant  un  canthare  et  la 
femme  une  pomme  de  grenade,  tandis  que  deux  ado- 
rants, de  dimensions  beaucoup  plus  petites,  leur  ap- 
portent des  offrandes.  Le  serpent  déroule  ses  anneaux 
sous  le  trône  même,  allongeant  le  cou  par-dessus  le 
dossier,  à  la  hauteur  des  têtes  des  deux  héros  (fig.  3826)  ''\ 


raisons,  nous  nous  abstenons  de  parler  des  représentations  figurées  consacrées  par 
Fart  aux  héros  pris  dans  le  sens  le  plus  étendu,  sous  les  traits  d'hommes  nus,  dans 
la  force  de  l'âge  eU'écIal  lie  la  beauté  virile.  Parmi  les  sculpteurs  i^uphranor,  parmi 
les  peintres  Tim.ant1ie  evcellaient  à  idéaliser  ces  figures.  V.  Plin.  Hisl.  nat.  XXXV, 
128;  Ib.  7-i;  tous  deux  sonl  du  iv'  siècle  et  ont  vu  les  temps  d'Alexandre  le  Grand. 
—  Il  Cf.  Schwartz,  Die  altijiiech.  SclUangemiottheilai,  lîcri..  tS5S;  Maehly, /)i<; 
Schlange  im  Ml/thiis  undKulttis  der  klass.  Voelker,  Bàle.  1867  et  Dcneken,  LoC.  cit. 
p.  2466  sq.  —  12  Diod.  IV,  72;  Pans.  I,  30;  VI,  20,  2:  l'Iul.  Thés.  10;  Lycoplir. 
(.'assand.  1 10  ;  cf.  ere<;utuf.i:s,  II,  p.  203.  —  13  V.  notre  article  sur  l'inscriplion  iné- 
dite dePeu-Berlan  I,  /(ec.  o;ltir/ue,  ISOC,  p.  .30  sq.  —  H  Hcrod.  VI,  69.  —  15  Pans. 
IV,  U,  5;  cf.  Il,  10,  3;  V.  23,  1  etc.  —  If'  Asclépiadc  de  Mendés,  Suet.  Oct. 
•J4.  _  17  Plut.  Cleom.  3'.';  I.uc.  Alex.  1.  —  I8  Ov.  Met.  XV,  389;  Scrv.  Aen.  V,  95 
avec  les  vers  de  Virgile  ;  Ael.  llist.  \an.  I,  51  :  Plin.  m$l.  nat.  X,  50,  S6.  —  »  l'url- 
waonglor,  Collect.  Saboitrù/f,  I,  pî.  i,  avec  le  commentaire  :  cf.  Milchhoefcr  et 
Dressel,  Millheilunijen  des  arch.  Jnst.  Il,  p.  303  et  sq.  :  Collignon.  /lisl.  de  la 
iculpture  grecque,  I,  p.  233. 


Il  Kit 


ir.a 


lIKIt 


C.o  iiiort'caii  (lu  M-iil|itui'('  0!<1  on  iiii^iiio  Utiii|iM  lu  |tr<'- 
iniiM'  s|ifi'iiiicn  lU'i  ri-|irc»oiilatiiiiis  i-ciiiiiucs  qui,  hoiih  le 


Fi^.  3Si6.  —  Morts  hL^roÏ!><^s,  avec  l'image  du  scrpcot, 

« 

nom  do  banquets  funéraires,  ont  largement  défrayé  les 
discussions  dos  archéologues.  M.  Furlwacngler  en  a 
tracé  un  historique  complet  dans  lintroduclion  écrite 
pour  le  1"  volume  de  la  Collection  Sabouro/fK  M.  Pot- 
lii'r,  de  son  côté,  à  propos  des  fouilles  opérées  dans  la 
Nécropolo  do  Myrina,  a  résumé  comme  il  suit  les  diverses 
solutions  proposées  pour  expliquer  ces  monuments  : 
I  '  le  banquet  est  un  souvenir  de  la  vie  réelle  des  défunts 
sur  kl  terre  ;  "1'  le  banquet  est  limage  de  la  vie  surnatu- 
relle des  défunts  dans  le  séjour  des  bienheureux  ;  3°  le 
banquet  est  la  reproduction  d'une  cérémonie  funèbre, 
des  vsxùiia  ou  repas  offerts  aux  morts  à  périodes  fixes 
par  les  vivants  ;  4°  le  banquet  représente  les  repas  offerts, 
non  pas  ii  des  mortels,  mais  à  des  divinités-.  Cette  der- 
nière solution  n"est  plus  guère  défendable  et  les  trois 
autres  se  concilient  fort  bien  entre  elles.  Il  paraît  établi 
d'ailleurs  que  tout  d'abord  des  monuments  de  ce  genre 
n'ont  pas  servi  à  décorer  les  tombeaux,  mais  qu'ils  pro- 
viennent de  temples  élevés  aux  dieux  chthouiens  et  de 
sanctuaires  dédiés  aux  héros,  que  ces  fieroa  aient  ren- 
fermé ou  non  leurs  sépultures  ^  11  est  difficile  d'affir- 
mer qu'ils  aient  été  en  usage  pour  les  héros  éloignés 
dont  la  tradition  a  consacré  les  légendes;  ils  semblent 
plub'il  limités  à  des  morts  héroïsés  et  représenter  tout 
d'abord,  par  des  figures  d'un  cai-actère  général,  les  an- 
cêtres d'une  famille,  non  telle  individualité  déterminée. 
I,c  relief  de  Chrysaplia  a  absolument  ce  caractère  et  le 
couple  qu'il  nous  présente  ressemble  au  couple  divin 
des  Enfers'.  V'n  autre  relief,  de  même  date  et  de  même 
provenance,  supprime  la  femme  et  n'offre  que  l'ancêtre 
seul,  assis  sur  le  trône  et  la  coupe  à  la  main.  Au  lieu 
d'un  serpent,  nous  y  voyons  un  chien  qui  saute  après 

t  Op.  cit.  Iiitrod.  |).  IC  et  s.,  élude  qui  est  en  môme  temps  une  excellente  con- 
tribution à  la  question  des  liiîros  en  général.  —  2  /Jtdi.  de  coi-v.  hell.  i88ti, 
p.  315,  avec  la  pi.  xit  ;  cf.  pour  la  bibliographie,  S.  ReinacU,  Manuel  de 
philologie.  H,  p.  71.  11  faut  ajouter  aujourd'liui  V.  Kavaisson,  Mon.  gr.  relatifs 
«  Achille  (Mém.  de  VAcad.  de  /usa:  ISfô),  p.  310  et  s.,  qui  y  voit  des  sciines 
t'Kséennes.  —  ^  Furtwaejiglor,  Loc.  cit.  p.  23  sq.  Notice  sur  la  piaiictie  1  et  Mii- 
Itieiliini/ea,  VII,  p.  102.  —  '•  iMilcIihoefer  y  a  vu  d'abord  llades  et  Persipbonê, 
Millhi-ilwigtn.  Il,  p.  i~>'.>;  depuis  il  s'est  rang*!  à  l'interpritation  Je  l'uilHaenglcr, 
/'/.  IV,  p.  103,  et  Archaeol.  Zeitmg,  ISSl,  p.  293.  —  5  Mitlheilmigen  des  Ath. 

V. 


son  iiiuilre  et  nit-di'ssu-<  de  la  léli'  de  ce  deriiior,  dansTes- 
pac«  \ide,riiiianiMiiluilcd'iiiichi'VHl  Wn.'MTl)   .(li'Hdi-iiM 
animaux  vont  devenir 
plus  fréquents   que  le 
serpent   lui-mémo  hur 

les    reliefs  des  siècles  .' 

suivanls''.  Les  avis  sur 
leursignilication  dill'è- 
reiit;  il  est  probabb' 
qu'i\ l'origine  ilsélaienl 
surtouten  rapport  avec 
le  symbolisme  spéciiti 
du  culte  dos  divinités 
infernales;  plus  tard 
ils  représentent  sim- 
plement la  qualité  aris- 
tocratique du  rmirl  il  -  ^  ^;___ 
rappellent  (iiie,  de  son 
vivant,  il  était  cavalier 
et  chasseur'. 

.M.  Denoken  a  distinj.'uc  quatre  classes  parmi  les  monu- 
ments qui  figurent  ou  des  banquets  funéraires  ou  des 
scènes  analogues,  ayant  pour  but  comme  eux  d'héroïser 
des  personnages  de  distinction'  :  il  y  a  le  type  du  cava- 
lier sur  son  cheval,  celui  du  guerrier  debout  auprès  de 
son  cheval,  celui  du  héros  assis  sur  un  trône,  celui  du 
héros  couché  sur  son  lit  de  repos;  les  uns  et  les  autres 
sont  diversement  groupés  et  l'acte  de  l'offrande  ou  du 
repas,  qui  est  surtout  à  sa  place  dans  les  scènes  dos  deux 
derniers  types,  peut  se  rencontrer  aussi  dans  les  pre- 
miers. Ainsi,  sur  un  relief  de  Tanagra,  le  personnage 
héroïsé  s'avance  à  cheval  ;  il  est  accueilli  par  un  person- 


Fig.  3827.  —  Mort  Wra'ii!',  a»e«  l'iroigo  du 
cheval  et  flu  chien. 


Fig.  3828.  —  Mort  héroïsê,  à  cheval. 


nage  de  taille  sensiblement  plus  petite,  dans  l'altitude 
de  l'adoration  (fig.  38-28)'.  Un  bas-relief  de  Cumes  nous 

ïnst.  VII,  pi.  x\\.  —  û  Pour  le  cheval,  cf.  Raoul  Rochettc,  Monum.  inédits,  96, 
420;  Milchhoefer,  Anfttenge  dtr  Kttnst,  p.  234  sq.  ;  Welcker,  Kunstmtiseum, 
li3;  Furlwaengler,  Colt.Sabomoff',  I,  Introd.  p.  27,et  Miltheilungen,  IV.S'Ji;  VII, 
165  ;  pour  le  rliien,  v.  Percy-liardner,  Journal  of  hellenic  studies.  V,  135.  —  '*  Pour 
les  héros  chasseurs,  repr<?senli's  avec  des  chiens  et  lestrigilc,  v,  Friederichs-Wollcrs, 
Gypsabgûsse  antik.  Bildicerke,  Ili$-ll3l.  —  *  Chei  Roschcr,  Op.  cit.  p.  2537. 
—  9  Furlwaengler,  Coltect.  Scbouro/f,  pi.  xxxiv,  n.  1.  Voy.  un  autre  relief  de 
Tanagre.  Friederichs-Woltcrs,  u»  1070  et  Wtittheilungen,  III,  380,  143  ;  Roscher,  O.  c. 
]).   2358. 
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montre  le  héros  à  cheval,  suivi  de  son  épouse,  et  allant  au- 
devant  de  six  adorants,  de  tailles  décroissantes;  les  armes 
du  personnage  sont  (igurées  au-dessus  dans  les  espaces 
vides  et  près  de  la  tête  du  cheval  on  aperçoit  le  serpent 
symholique'.  Un  bas-relief  de  style  archaïque,  trouvé  à 
Tégée,  nous  offre  le  type  de  la  morte  héroïsée,  adapté  à 
une  scène  de  banquet  funèbre  -.  L'héroïne  est  assise  sur 
un  Irônc,  soulevant  son  voile  de  la  main  droite,  avec  le 
fçeste  de  ràvaxâXu'fiç  dans  la  représentation  des  théoga- 
mies;  un  jeune  homme,  debout  devant  elle,  ofl'rc  une 
couronne  à  un  défunt  couché  sur  la  klinè.  Une  stèle  du 
Louvre,  munie  d'une  inscription  oii  se  lisent  les  noms 
do  Piiilocharès  et  de  Tiina^ora,  ropn'-sente  au  centre  le 
héros  vêtu  du  chiton  et  de  la  chlamyde  qui  serre  la 
main  à  son  épouse  héroïsée  placée  en  face;  derrière 
hii  on  aperçoit  la  tële  et  lavant-corps  du  chevaP.  Une 
autre,  du  même  musée,  comporte  quatre  personnages, 
un  adorant  de  taille  plus  petite,  la  main  droite  levée  et 
trois  héros  dont  deux,  un  homme  et  une  femme  debout, 
d'aspect  juvénile,  sans  doulc  des  époux,  tournés  vers 
l'ancêtre  qui  est  assis  sur  un  trône  et  qui,  de  la  main 
gauche,  tient  une  patère  que  la  jeune  femme  vient  de 
remplir.  Un  bas-rcliofde  Tarentc  associe  dans  une  seule 
scène  le  héros  debout  à  côté  de  son  cheval  avec  la  repré- 
sentation d'un  banquet  funèbre  ;  l'homme  et  la  femme 
sont  étendus  sur  une /.//né,  devant  une  table  chargée  de 
mets;  à  la  gauche  se  tient  l'échanson  avec  le  canthare  et 
la  patère  '. 

M.  Furtwaengler  remarque  que,  dans  les  transforma- 
lions  successives  qu'ont  subies  les  types  primitifs  des 
banquets  funéraires  et  des  scènes  analogues  compo- 
sées à  l'intention  des  morts  héroïsés,  il  y  a  tendance  à 
obtenir  un  ensemble  vivant  et  mouvementé  :  c'est  le  cas 
d'un  bas-relief  provenant  de  Thyrea%  aujourd'hui  à 
Athènes,  qui  nous  oITre  dans  son  genre  une  des  repré- 
sentations les  plus  complètes  et  les  plus  originales  de 


Fi?.  3829.  —  Morl  lulTOÏsé.  a^cc  k-  clicval,  le  serpent  et  les  armes. 

l'héroïsation  (lig.  3829)'^^  Au  centre,  le  héros  nu,  drapé 
dans  une  chlamyde,  tient  le  cheval  par  la  bride;  la 
main  droite  est  étendue,  comme  pour  le  repaître,  vers 


>  L'original  est  au  mus^e  de  Berlin,  n*  805;  Lexikon,  p.  2535;  cf.  Collect. 
Sabouroff,  I,  pi.  ixii»,  cl  Miuheilungen,  ISIS,  S68,  pi.  ivi.  —  2  Original  à  Alht'- 
nes,  V.  MittheiUtngen.  IV,  p.   135,  n"  3i,  pi.    vu,  et  Collignon,   Op,  cit.  p.   235. 

—  3  Clarac,  Mus,  d.  *c.,  pi.  J5i.  252.  —  *  Pcrcy-Gardncr,  Journal  of  heltenic  stn- 
aies,  V,   103  cl  Friederiehs-Wolters,  ii*  1054.—  5  Cuil.  Sabouroff,  I,  lalrod.  p.  2S. 

—  «  Frietlericlis- Wollers,  JS12.  —  "  Cf.  supra,  note  184.  —  8  Denekeu,  ap.  Ros- 
ehcr,  Loc.  cit.  p.  2381:  Furltvaenglcr,  Collect.  Sabour.  I.  p.  3i.  —  3  I'.  Girard. 
C Asclt'p^ion,  p.  103  sq.  ;  Mittfteilungcii,  II,  215,  im    Arch.  Zeituny.  IST7.  Iiî7, 


le  serpent  symbolique,  dont  les  anneaux  s'enroulent 
autour  d'un  arbre  ;  à  l'arbre  même,  dans  les  branches 
duquel  on  aperçoit  des  oiseaux  H'oiseau,  d'ailleurs,  entre 
dans  la  composition  d'autres  scènes  funéraires),  sont 
suspendues  les  armes;  à  l'autre  extrémité,  un  jeune 
écuyer  porte  l'arc  d'une  main  et  présente  de  l'autre  un 
casque  au  personnage  i)rincipal.  Sur  un  support  est 
placée  l'amphore  à  couvercle  conique,  dont  nous  avons 
remarqué  la  présence  sur  des  monnaies  lacédémoniennes 
et  sur  le  bas-relief  d'Argénidas  qui  représente  un  sacri- 
fices aux  Dioscures'. 

Il  arrive  que  des  bas-reliefs  sont  installés,  à  titre  votif, 
dans  des  temples  et  qu'ils  associent,  comme  cela  a  lieu 
dans  la  légende,  le  culte  de  quelque  héros  à  celui  d'une 
divinité  "  :  ainsi  les  nombreuses  plaques  de  marbre, 
trouvées  dans  les  fouilles  de  l'Asclépéion  ;i  Athènes  ; 
une  des  plus  remarquables  nous  otl're  six  adorants,  deux 
hommes,  deux  femmes  et  deux  enfants,  rendant  hom- 
mage à  sept  héros  debout,  d'âge,  de  sexe  et  d'expressions 


'^■'1 


Fig.  3830.  — Asclépios  et  les  béros  Asclépiades. 

variées  (fig.  3830)'.  En  tête  est  Asclépios,  appuyé  sur  un 
bâton  autour  duquel  s'enroule  le  serpent  :  par-dessus  son 
épaule  on  aperçoit  la  figure  d'Epioné.  Il  est  probable 
que  les  cinq  personnages  à  la  suite  sont  des  héros 
et  des  héroïnes  Asclépiades,  peut-être  Alcon,  le  fameux 
y|P(i)ç  !a-ioç  qui  avait  un  sanctuaire  près  du  Théséion, 
puis  Toxarisle  çévo;  la-iiç,  vénéré  au  Dipylon,  et  les 
filles  d'Asclépios,  laso,  Panakeia  et  Hygie  '". 

Ailleurs,  il  est  presque  impossible  de  décider  si  l'on 
a  affaire  à  une  scène  d'héroïsation  ou  à  un  sacrifice  en 
l'honneur  de  divinités  chthoniennes.  Un  bas-relief  du 
beau  temps  de  l'art  nous  offre  un  personnage  barbu, 
assis  sur  un  trône  auprès  duquel  se  déroule  le  serpent 
symbolique  ;  debout,  à  côté  de  lui,  est  une  majestueuse 
figure  de  femme,  amplement  drapée  ;  deux  adorants, 
l'un  junévile,  amenant  un  porc  et  portant  des  offrandes, 
l'autre,  barbu,  dans  l'attitude  de  la  prière,  leur  rendent 
hommage".  N'était  la  présence  des  serpents,  on  pour- 
rait penser,  comme  pour  le  relief  de  Chrysapha,  à  quel- 
no  94.  —  10  C'est  dans  le  pt'ribolos  de  l'.Xscl^p^-ion  que  l'on  fôtaît  annnellemenl  les 
•r.oCs,  analogues  sans  doute  à  la  fêle  appelée  Heroxs  que  l'on  célébrait  tous  les  liuit 
ans  à  Delphes.  Pour  le  mol  r.ç-.-/  désignant  des  fêles  eu  l'honneur  des  héros,  cf. 
Plul.  Moral,  p.  811  I)  ;  une  inscription  de  Cyzique,  Mittheitungen,  1^84.  p.  28  sq. 
et  une  inscription  de  l'Asclépéion,  Corp.  inscr.  attic.  H.  453  i,  Z.  7,  p.  418.  Pour 
les  héros  appartenant  à  l'enlourage  d'Asclépios,  v.  Paus.  III.  26,  7;  IV,  3,  2  et  5  ; 
Slrab.  VI.  284:  pour  Alcon  cl  Toiiiris,  plus  haut,  note  88  et  suiv.  —  H  Cf.  pour 
l'offrande  du  porc,  le  relii'f  volif  reproduit  Collect.  Sabouroff.  I.  pi.  xxxiil,  2. 


ill.K 


—  is.n  — 


ill.K 


(IUi<    Slll'l'ilicti   cil    riloliniMII'    illl    i°i>U|ili'   iliMli   ilrs  KllItM'S. 

Nous  iivoiis  ilil  i|U('  iliiiis  ra|i|iiti'i'il  tlii  l'iilli-  olVi'i't  iui\ 
lii-i'iis  ligui'i-iil  lu  A7ifi>-,  lit  (l(t  ri<|Mis  t'iii|ii'uiitf  i\  l'Oritiiil, 
->tir  l(M|ui>l  les  lirccs  .s'lialiitui'>ruiit  il  sotuiidru  pour 
l>ri'iiilit'  Itiiiis  rc'|nis,  puis  lu  Uilil()(TpiiTti;x)  pliicôc  aupri''s; 
on  li*s  mil  en  iisa^u  dans  les  uéi'oiiiuiiii's  on  l'Iioniiuiir 
(les  dieux  (-Iilli(>iii(<i)s,  di>  lladùs,  di-s  hioscurcs,  d'Aselù- 
pios  ;  ol  cllfs  l'uriMit  adaptons  il  lu  vi'-m-nilioii  des  héros  '  ; 
un  piièiiu-  allriliui-  ;\  Musct!  disait  (piu  les  lions,  aux  Kii- 
IVrs,  rmirniiiics  de  lli'urs,  passaient  leur  toinps  dans  dos 
IVslins  cl  daii>  uno  ivrosso  perpclui'llc '.  C.'osl  la  scône 
(lue  rcprcsi'iili'iil  les  l't'liiîl's  In^  iiniiiln'i'iix  rn  inarlii'e  ou 
en  terri' riiito  a  qui  convienl  surtoullappellatinii  de  liaii- 
iliiels  luiièhrus.  Si  le  lypo  du  héros  cavalier  et  eliass(.'iir 
parait  originaire  de  Tlirace  ^,  eoliii  du  liéros  assis  ou  cou- 
che se  rattache  à  la  Laconie  par  les  reliefs  de  Drysapha 
ot  do  Tégéc  (|ue  nous  avons  cités.  Do  là  il  s'est  répandu 
dans  le  reste  de  la  (irèce,  en  Atli(|ue  surtout  et,  de  très 
lionne  heure,  en  l'ilrurie;  le  groupe  exécuté  i^n  ronde 
liosse  était  placé  d'ordinaire  sur  le  sarcophage  même, 
usaj^e  ensuite  ;idopté  par  les  Romains  '  ;  on  le  retrouve, 
1res  anciennement  déjà,  dans  l'Italie  méridionale  et 
nolamment  à  ïarenle,  où  l'on  a  découvert  un  dépôt  de 
nombreuses  terres  cuites,  représentant  soit  le  héros,  soit 
le  dieu,  couché  avec  le  caulhare  ou  la  coupe,  la  tète  or- 
née de  diadèmes  et  de  fleurs,  quelquefois  avec  la  femme 
à  côté  de  lui,  colle-ci  coiiVée  du  caialhos.  Il  en  est  dont 
le  style  dénote  une  respectable  antifiuité  ■'.  Ici  encore  on 
se  heurte  ii  la  difficulté  de  distinguer  avec  certitude  des 
scènes  d'héroïsation  proprement  dite  et  des  représenta- 
lions  de  divinités  chlhoniennes  dans  l'exercice  do  leurs 
prérogatives  idéales.  Il  est  probable  cependant  que  c'est 
le  bancpiel  des  morts  qui  a  suggéré  l'idée  de  représenter 
ainsi  les  dieux  eux-mêmes  et  «  le  sens  funéraire  apparaît 
sur  les  monuments  les  plus  anciens  "  ».  Les  plus  remar- 
quables spécimens  que  nous  possédions  sont  du  iv'  siècle 
et,  pour  la  plupart,  originaires  de  l'Attique.  Le  total  de 
ceux  qui  sont  connus  à  celte  heure  dépasse  trois  cents, 
soit  bas-reliefs,  soit  terres  cuites.  Parmi  ces  dernières,  le 
plus  grand  nombre  paraît  avoir  un  caractère  votif  et  les 
dimensions  en  sont  restreintes '.  Quant  aux  bas-reliefs, 
le  plus  considérable  des  six  que  nous  présente  la  collec- 
tion SabourofT  ne  dépasse  pas  30  centimètres  en  hau- 
teur et  'lO  en  largeur  *.  L'attitude  des  personnages  et 
leur  nombre  y  otïrenl  une  grande  variété  ;  en  général,  le 
héros  est  étendu  sur  la  klinè,  le  haut  du  corps  nu,  la 
tète  le  plus  souvent  barbue,  couronnée  ou  coifïée  du 
polos,  dans  la  main  le  rhyton  ou  la  patère  ;  devant  lui 
se  dresse  la  table  chargée  de  mets;  en  face  est  assise 
une  figure  féminine  qui  tantôt  lui  verse  à  boire,  tantiU 
lient  une  cassette  (XtêxvwTp'.çjoii  elle  fait  mine  de  prendre 
l'encens  qu'elle  dépose  sur  un  t/ujmiolérion  voisin. 
L'échanson  fait  presque  toujours  partie  de  la  scône,  soit 


•  Ihiliel.  ik-con:  hcll.  VU,  392;  i:f.  Collect.  Saliouro/f,  I.  38  et  s.  —  ^Ap.  Fiat. 
li''p.  II,  p.  3G3c;  cf.  les  vers  de  VAlcméonide  citi5,  par  Athéin5o  (X(,  p.  460 ô)  et 
le  scolioQ  eu  riioiiucur  des  tyranaicidcs.  —  ^  Dumont,  inscriptions  et  monum. 
fiijttri'.';  de  la  Thrace,  n"  5-8  et  passiiii.  ;  lleuzcy,  Mission  nvchcol.  ffe  Ma- 
erdoine,  85  sq.  avec  la  Tahlc  Ul,  3  et  i;  Bail.  corr.  he.ll.  1868,  p.  181,  pi.  v. 
—  '♦  Marllia,  Art  étriisqtui,  p.  413  et  s.  et  l'article  Ernusci,  H,  p.  838.  —  ^  Gazetti^ 
archrol.  1881 ,  p.  15S  ;  Archaeol.  Zeituiig,  1882,  p.  28S  ;  Annod',  1883,  p.  192  ;  Monu- 
menti,  XI,  pi.  i.v.  —  C  V.  l'otlicr,  Bull,  decorr.  /tell.  X,  p.  318.  —1  V.  Ibid.  pi.  xiv  ; 
cf.  Dciiekeu,  ap.  Koscher,  p.  2b79.  —  8  T.  I,  pi.  xxix  à  xxxjij.  —  "J  Furlwaengler, 
Coll.  Sabouro/[,  pi.  xxxii;  cf.  I.o  Bas-Ketnacli.  Voyage  arch.  p.  71-71;  VVollers, 
American  journ.  ofarcfi.  XI,  1896,  p.  1 15.  —  lo  l'ourles  Iransfornialions  que  subissent 
sur  lesstèles  attiques  ces  divers  types  de  bas-reliefs  repriiscntant  des  .-cônes  d'In^Toïsa- 


i|u'il  s'occupe  lie  inélunKor  lo  vin  dans  un  rnili^ro,  fioil 
qu'il  apporte  a  lioin-  dans  un  caulhare.  Les  udoraiit-^ 
sonlplusou  moins  nomlireux,  duiiK  ruUitudi!  i|ni  iinliquc, 
l'hommage  religieux.  Uuelquel'ois  on  voit  ligun-s  auprès 
de  la  taille  le  serpent  syiiilmlique  <•(,  dans  la  parlii!  supe- 


i-'ifj.  3831.  —  Moil  bt'roïsé,  sur  un  lit  de  baiii|uel. 


rieure,  le  petit  cadre  avec  la  tète  du  cheval  (fig.  IJ831)  '. 
Assez  rarement  la  femme  héroïsée  est  étendu  sur  la  klinè 
à  côte  de  son  époux.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment 
la  scène  du  banquet  funèbre  se  combinait  en  certains 
cas  avec  la  représentation  des  héros  cavaliers  '". 

Il  serait  évidemment  excessif  de  prétendre  que  dans 
tous  les  cas  où  se  rencontrent  ces  diverses  représenta- 
tions, soit  sous  forme  de  tables  votives  dans  les  sanc- 
tuaires, soit  sur  les  stèles  même  des  tombeaux,  nous 
avons  afTaire  fi  un  culte  précis  et  formel  de  morts  héroï- 
sés.  De  même  que  le  mot  vipMç  placé  sur  les  tombes 
n'est  bientôt  plus  qu'une  formule  banale,  analogue  au 
Divis  Manibm  des  Latins,  ainsi  les  banquets  funèbres 
dans  leurs  nombreuses  variétés,  les  scènes  de  tout  ordre 
que  nous  offrent  les  stèles  et  qui  ont  avec  ces  banquets 
une  parenté  manifeste, ne  sont  guère,  à  partir  du  m"  siècle, 
sauf  pour  quelques  cas  exceptionnels,  que  l'expression 
la  plus  éminente  d'un  culte  général  des  morts,  une  satis- 
faction donnée  à  la  vanité  de  certaines  familles  et,  au 
point  de  vue  philosophique,  une  profession  assez  vague 
de  foi  en  l'immortalité".  Quant  aux  représentations, 
d'ailleurs  rares  qui,  sur  les  vases  peints,  donnent  aux 
morts  les  traits  d'êtres  ailés  et  fantastiques,  elles  s'expli- 
quent surtout  par  l'identification  de  l'idée  de  héros  avec 
celle  de  daemon  '-  ;  nous  avons  de  même  noté  ailleurs  la 
parenté  des  Lares  et  des  Mânes  latins  avec  les  Génies  ". 

J.-A.  HiLn. 


lion,  V.  Furlwaengler,  0.  c.  Inlrod.  p.  3S  cl  s.  —  O  Cf.  Welcker,  Gricch.  Goelter 
lehre,  p.  291  sq.  — 12  Déjà  chez  Homère,  Od.  XXIV, 6,  où  les  àmcs  des  pnHendants 
sont  poussC'CS  aux  enfers  par  Uernirs  comme  un  vol  de  cliouctles.  ilf.  0.  Muelier,  Ar- 
ehaeol.  §  iîî,  3,  avec  les  citations  ;  Millin,  Tombeaux  de  Canossa  ;  Slackelberg,  Oie 
Graeber  der  Grieehen,  et  fïerliard,  Gesammelte  Akadem.  Abhandt.  I,  p.  162  ;  Allas  6 
et  7,  lab.  IX  :  t'ombre  de  Patrocle  sous  les  traits  d'un  guerrier  ailé.  V.  /ft.  ot  dans  le 
Diotionnatre,  (ig.  2291,  une  peinture  (Munich,  n"  l.ïS)  rcprfacntant  les  Dana'i'des  ailées 
occupi^'cs  à  remplir  le  vase.—  laOr■:^ms,  p.  1490. —  BiuLiocRArniE.  Les  anciens  di^jà  se  sont 
occupés  des  héros.  Anaximandre  avait  écrit  une  'Itfn-i^oYtK  (Alhell.  XI,  p.  498);  Dioclés  ; 
T.i'i\  z-^v  y.ç^wv  (Plut.  Quaest.  gr.  10)  ;  Posidonius  :  tteçÎ  r.fwwv  nat  SatjAÔviiiv  (Macrob. 
Sat.  I,  23)  :  Dioscorides,  disciple  d'Isocratc  :  i^t^i  tou  t.'îv  iiçwctv  vaO  '  ''Oixïjpov  pîou  (Alhen. 
I,  p.  9);  nous  avons  rr,f>i;/gj  de  l'hiloslrale,  dialogue  philosophique  où  Protésilas  et 


HES 


156  — 


MES 


IIKROUM.   —    [HEROS,  SEI'ULCRUM]. 
IIKSrKUlUES.  —  fllEncULES]. 

IIKS'I'IA.  —  [koccjs,  vesta]. 

Ili:STI.\R<;ilOS  ['HçTi'ap/oq.  —  Ce  mol,  cxlrèmc- 
incnl  rare,  désigne  celui  qui  donne  un  repas'.  Moockli 
l'a  rcsUlué  par  conjecture  dans  une  lislo  de  priHres 
el  dans  une  autre  liste  de  personnes  chargées  de 
fonctions  sacrées  pour  la  fête  des  Dionysiaques-'. 

Ch.  Léchivain. 

IIKSTIASIS  ('l<>-î-/7!;).  —  Nom  donné  par  les  Athé- 
niens à  une  prestation  ou  liturgie,  qui  était  classée, 
comme  la  cliorégie  et  la  gymnasiarchie',  parmi  les  pres- 
tations ordinaires,  les  iyx.ùyMo:  lv.-:ouç,yiy.\  -,  celles  qui 
revenaient  périodiquement,  par  opposition  aux  liturgies 
extraordinaires,  telles  que  la  triérarchie.  Le  citoyen  à 
qui  incombait  cette  prestation  donnait  à  ses  frais  un 
repas  aux  membres  de  sa  tribu  (-v'jÀîTtxy.  Ssînva)  ^. 

Ces  repas,  qui  étaient  à  la  fois  un  acte  religieux  et 
un  moyen  d'entretenir  la  bonne  harmonie  entre  les 
membres  de  la  tribu  ",  avaient  lieu  a.  l'occasion  de 
grandes  solennités  religieuses,  telles  que  les  Diony- 
siaques et  les  Panathénées  ^  Pour  les  Thcsmophories, 
qui  étaient  la  grande  fête  religieuse  des  femmes,  l'éfr- 
Tiaffi;  offrait  un  caractère  particulier;  le  repas  avait  lieu 
par  dômes  et  non  par  tribus  ;  les  femmes  seules  y 
prenaient  part,  el  c'était  le  mari  de  l'une  d'elles  qui 
supportait  les  frais  du  repas". 

L'ÉffTiiTtop  pouvait  être  un  citoyen  de  bonne  volonté, 
qui  s'offrait  spontanément  (sOeXov-Tiç)  '.  Mais  la  charge 
était  assez  lourde.  En  restreignant  le  repas  au  strict 
nécessaire,  en  éliminant  toute  friandise,  Bockli  évaluait 
à  deux  oboles  par  tète  le  coût  de  réuTiadi;,  et  encore 
cette  évaluation  lui  paraissait  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  la  réalité.  Le  nombre  moyen  des  citoyens  était 
d'environ  deux  mille  par  tribu.  La  dépense  était  donc  de 
six  à  sept  cents  drachmes.  Les  volontaires  pouvaient 
faire  défaut.  Harpocration  dit  que,  en  pareil  cas,  on 
désignait  un  contrilmable  par  la  voie  du  sort  '.  Il  est  plus 
conforme  aux  vraisemblances  et  aux  analogies  de  sup- 
poser que  rs<7T!Cf.T(t)p  était  choisi  parmi  les  citoyens  les  plus 
riches  de  la  tribu.  Une  liturgie  onéreuse  ne  pouvait  pas 
avoir  été  livrée  au  hasard.  D'un  passage  d'Isée,  il  résulte 
bien  que  le  repas  des  femmes  mariées,  lors  des  Thcsmo- 
phories, était  payé  par  les  hommes  mariés  qui  possé- 
daient dans  le  dèmc  des  biens  d'une  certaine  valeur, 
notamment  par  le  propriétaire  d'une  maison  valant  trois 

les  hcTOs  du  cycle  Irovcn  fournisscnl  à  lautcur  l'occasion  d'enjoliver  pliilOt  que  de 
rapporter  avec  exactitude  certaines  traditions  populaires  (v.  Welcker,  driech.  G05I- 
terlehre,  III.  p.  292).  Pour  les  modernes,  outre  les  monograpliies  et  les  articles  cités 
au  cours  de  celle  iSlude,  Welcker,  Gricch  GoettfrU'hre,  t.  III,  p.  23S  sip  Furt- 
waenglcr.  Collection  Sabouro/f,  I,  Introduction  ;  Geppcrl,  Die  Goetter  iind  Ilerocn 
der  alten  Vt'ett,  nach  classischen  Diehtern  tlargestellt^  Lcip/ig,  1812;  (jcrliaril, 
(Jeber  Wesen^  Vcrwandschaft  und  f'rspruitg  der  Daemonem  und  Genicn  {Mém. 
de  t'Acad.  de  Berlin,  1852,  p.  237);  K.Fr.  Ilcrmann,  Gotte-sdienst.  Altert/tûmer, 
§  16  et  passim.  ;  Hi\A,  lîtudesur  tes  I)èino}ls,  \t.  U4  sq.,  Paris,  1880;  Lelirs,  Po- 
putaere  Aufsaetze,  p.  320  sq.,  Leipz.,  IST.'i;  Lobcck,  Aglaop/tamus,  p.  280  sq., 
Kœnîsgb.,  1819:NaegeIsbacli,  Nachhomerisclie  Théologie,  2*  partie,  7  sq . ,  Niirnberg, 
181*7;  Oldert,  Beitraege  zur  Jlcroologie  der  Griecfien,  Lanban,  1875;  Preller, 
Healencijcloptjedie  de  l'aitly,  t.  HI,  arl.  hkiios,  cl  Griech.  Mythologie,  t.  II,  lutrod.  ; 
Sctiwcnck,  Uheinisches  Muséum,  VI,  287  sq.  ;Stcngel,  Chthonischer  undTodtenkuU, 
dans  la  I-'estschrift  zutn  56»'"  Ooctorjubilaeuni  Friedlaenders  ;  Ukert,  Ueber 
Daemonen  tleroen  tmd  Geiticn,  Mémoires  de  lu  Société  des  sciences  de  Saxe, 
II,  p.  172  sq.  ;  Wassner,  De  h*roum  apud  Graccos  cultu,  KicI,  IfvS.t;  Kosclier, 
Ausfuehrliches  Lej-ibon  der  griech.  und  roem.  Mythot.  (Dcncken\  I,  p.  2141  sq., 
le   travail  le  plus  complet  et  le  plus  exact  sur  la  matière. 

IIUSTIAKCIIOS.  1  Plut.  Moral,  p.  613  D  CEoTiio/.!;).  —-  Corp.  inscr.  gr. 
1793  6  (addenda)  (d;ins  l'Acarnanie)  ;  et  20âl  (à  Apolionic  du  Ponl-Euxin)  'EttIo- 
[pr.»?  ')• 


talents'.  Il  devait  en  être  de  même  pour  les  repas  des 
Dionysiaques  ou  des  Panathénées,  bien  plus  dispendieux, 
])uis(|ue  le  nombre  des  convives  était  beaucoup  plus 
élevé.  Si  un  tirage  au  sort  avait  lieu,  ce  ne  pouvait  pas 
être  sur  l'ensemble  des  membres  de  la  tribu;  c'était  seu- 
lement parmi  les  citoyens  qui,  à  raison  de  leur  fortune, 
étaient  en  mesure  de  supporter  la  liturgie'". 

Y  avait-il,  à  Athènes,  ;\  l'occasion  de  quelques  grandes 
solennités,  des  repas  publics,  auxquels  prenaient  part 
indistinctement  les  citoyens  de  toutes  les  tribus?  Hockh 
admet  l'existence  de  ces  repas  généraux,  payés  par  la 
caisse  du  théorique,  el  les  oppose  aux  çuXerixà  SeîTtva, 
dans  lesquels  se  réunissaient  seulement  les  membres 
de  la  tribu".  Mais  le  texte  auquel  Bockh  renvoie  ne  nous 
semble  pas  probant  en  sa  faveur'-  ;il  est  d'ailleurs  et  très 
justement  regardé  comme  l'o-uvre  de  quehjue  grammai- 
rien maladroit''.  C'est  un  prétendu  décret,  voté  sous 
l'archontat  d'Euthyclès,  et  il  n'y  a  pas  eu,  au  iv°  siècle, 
d'archonte  portant  ce  nom.  D'autres  textes,  allégués 
dans  le  même  sens  par  Weslermann,  ne  semblent  pas  plus 
décisifs  '\  Ils  parlent  seulement  d'éc-i'açiç  et  conviennent 
aussi  bien  à  des  repas  par  tribu  qu'à  des  festins  réunis- 
sant le  peuple  tout  entier  ''\ 

Un  ancien  rhéteur,  Alexandre,  a  parlé  d'une  £(iTia<jti; 
des  métèques  et  des  étrangers.  Lorsque,  dit-il,  la  cité 
était  en  fête,  tous  les  habitants,  les  étrangers  et  les  mé- 
tèques aussi  bien  que  les  citoyens,  devaient  participer 
aux  réjouissances.  Aussi  les  étrangers  et  les  métèques 
se  donnaient  des  repas  les  uns  aux  autres,  eiiT-'uv  àXX-r,- 
loui  '".  Mais  cette  vague  allégation  d'un  grammairien 
peut-elle  avoir  beaucoup  d'autorité  ?  Un  repas  commun 
entre  étrangers  est  plus  qu'invraisemblable.  On  com- 
prendrait mieux  une  irjTi'adtç  entre  métèques,  à  l'occasion 
des  fêtes  religieuses  qui  leur  étaient  spéciales,  par 
exemple  lors  des  sacrifices  en  l'honneur  de  Zeus  (xeto!- 
y.'.oç  ''.  On  sait,  en  effet,  que  les  métèques  étaient  soumis 
à  certaines  liturgies  analogues  à  celles  des  tribus".  Il 
est  également  possible  que,  lors  des  Panathénées  el  des 
Lénéennes,  fêtes  auxquelles  les  métèques  prenaient  part 
avec  les  citoyens'  ',  un  repas  ail  été  offert  par  l'un  d'entre 
eux  à  tous  ceux  qui  avaient  ligure  dans  les  processions 
ou  joué  un  rôle  dans  les  chœurs  cycliques  -''.  .Mais  ce  sont 
là  de  simples  conjectures  sur  lesquelles  il  serait  témé- 
raire d'insister.     E.  Caii.lemer. 

HESTIATORIOX  1  'Kt-iïtosiov).  —  Il  y  avait  dans  beau- 
coup do  cités  grecques  des  locaux,  dont  le  nom  générique 

IIËSTIASIS.  1  llcmosth.  C.  Boeotum,  I,  ,^  7,  Keiske,  990.  —  2  Dcmoslli.  C.  Lep- 
tinem,%  21,  R.  163.  —  3 Scholiain Demosth.  -165,28.  Didot,  p.  6W:  Harpocration,  s.  v, 
'E»ttà™f,  éd.  Bekker,p.  87  ;  Pollux,  Onom.,  III,  67.  —  l  liôckli,  Slaalshaushallunii 
der  Athener,  3'  éd.  I,  p.  oo4.  —  â  Bull,  de  corr.  hell.  1,  p.  M7.  —  G  Isae.  DePyrrhi 
heredilate,  §  80,  D.  p.  200  ;  cf.  De  Cironis  hereditate,  %  19,-.D.  p.' 293.  M.  Tliumscr, 
De  eivium  Atheniensinm  muneribtis,  p.  92  et  suiv.,  croit  q\ie.  nu}me  pour  les  Thes- 
mopliories,  les  repas  avaient  lieu  par  tribus;  mais  il  sctiible  bien  (fue,  comme  le  dit 
ScliOmann,  Isaei  Orotioncs,  p.  265,  la  célébration  des  Tlicsmopliories  avait  lieu  xaxà 
S^.fiou;,  quoiqu'elle  fût  une  fétc  commune  il  tous  les  AtIiéiiieus(.-lM/t7ui/c5  grecques. 
trad.  Galuski,  t,  II,  p.  5Cl).  —  ^  Cf.  Dcmosth.  C.  MUiam,  g  150,  R.  563.  —  8  Harpo- 
cration, s.  V.  'EirîiiTMf,  éd.  Bekker,  p.  87.  —  3  Isae.  De  l'yrrhi  hereditate,^  80,  D. 
p.  80.  —  10  Cf.  Deniostb.  C.  Midiam.  §  l'iti,  R.  565.  —  "  Bôckli,  Staatsh.  der 
Athener,  3'  éd.  I,  p.  224  et  554;  cf.  Weslermann,  in  Pauly's  Beal-Encyclopaedie, 
III,  1844,  p.  1278.  —  12  Denioslli.  De  corona,  §  118,  R.  266.  —  <■>  Fracnkel,  sur 
li.'ickb,  n.  779,  p.  113.—  >'•  Isocrat.  Areopagiticus,  §  S9.  I).  p.  93;  Isae.  De  Asty- 
pJiili  hereditate,  g  21,  D.  p.  301.  —  Ij  Scli>'imann,  /saei  Orationes,',  1831,  p.  418, 
voit  même,  dans  le  texte  d'Isée,  une  allusion  à  des  repas  dans^lcsquels  des  parenU  et 
des  amis  «se  invicem  excipiebant  >•,  pourcélébrer  qucU|UC  fêle  religieuse. —  i^Seho^ 
lia  in  Demosth.  K.  462, 13,  éd.  Uidot.  p.  643.  —  1"  Bôckh,  Stnalsh.  3'  éd.  I,  p.  624; 
Fracnkel,  sur  Bôckli.  p.  12.t,  note  stO,  —  '•'t  Uemoslli.  C.  Leptinem,  §§  18  et  s.  R. 
462;  cf.  Corp.  inscr,  attic.  II,  n«  446.  —  19  Schîîmaun,  Antiquités  grecques,  II, 
,,,  49,  _  20  M.  Clerc,  Us  Métèques  athéniens,  1893,  p.  173  et  s. 
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.  Uiit  tTr!3r>j;.i'iv',iiiil«'?.imJiKi'in'S('l  l('Si-li-iiti^i-i-s|iri)iiaiiMil 
piirl  i\  ilrs  rii|iu.s  surn'solIVrls  |>iii'  des  |iri-<i>iiiii-s  i|ui  s'up- 
|iclaii'llt   :TriïT'jVi;  '     IIKsl'IAM>  .      (!ll.   I.Ci;iiivain. 

IIKSY«:illl».\l  ^  llij/iôi!  .  .Niiiii  (l'une  runiillu  d'Iùi- 
|iulriilt>s  ft  Mlu^nes'.  Kilo  u  eu  uii  riMc  religieux  uhhvï. 
iiiipniiiiiit  piircL»  (|u'clli>  piisst'iiail  li'  siicfrilocr  licri'di- 
laire  ilos  liuvït  hix:,  lies  lùiiiifiiiilcs  KiKiAi:).  ApollDiioru 
lui  uvuil  cnnsai;ri>  un  clia|MtiT  dont  il  nu  rvsla  rien  ;  nous 
n(<  la  connaissons  i|Uf  par  le  traiti*  de  l'oli-nion  contre 
r.ralo^lht'ni'  dont  le  sclioliaslc  ilc  Sophocle  a  conservé  un 
^ra^lnenl^  tille  prétendait  descendre  du  liéros  Hesy- 
clios  {  IIt'j/o;)  :  le  nom  de  ce  lieros  avait-il  été  tiré, 
pour  expliquer  celui  de  la  i'uinilie,  d'une  des  prescri[i- 
lions  essentielles  du  culte  des  liunienides,  de  l'obligation 
du  silence  r,iu/ia)  ^  ?  C'est  ro|iiniun  commune  et  la  ])lus 
vraisemblable.  Cependant  Toeptl'er  •  a  essayé  de  prouver 
i|u  il  y  avait  eu  réellement  un  dieu  de  ce  nom,  aussi 
ancien  i[ue  les  Kuménides  ;  le  sanctuaire  se  trouvait, 
d'après  l'olémon,  en  dehors  des  neuf  portes  du  l'élasj;i- 
kon,  là  où  les  Athéniens  mettaient  l'entrée  du  royaume 
lie  lladés,  et  tous  les  ans  les  llésychides  allaient  y  saeri- 
lier  un  bouc  avant  d'oIVrir  le  sacrilicc  aux  Euménides"^; 
or,  les  Ames  des  morts  devaient  fléchir  Cerbère  pour 
pouvoir  jouir  du  repos  éternel;  il  devait  donc  y  avoir 
une  divinité  secourable,  chargée  de  faciliter  l'entrée  des 
Enfers;  ce  ne  pouvait  être  qu'Hesychos,  le  dieu  qu'in- 
voque sans  doute  Sophocle,  dans  la  description  de  la  mort 
d'(il-Mipe,  à  coté  d'Hadès,  de  Persephonè  et  des  déesses 
chthoniennes,  en  l'appelant  par  une  périphrase  le  fils 
de  Gè  et  de  Tartaros,  le  dieu  qui  plonge  dans  le  som- 
meil éternel  àsîj-vo;  ".  Cette  hypothèse  est  assez 
séduisante,  puisqu'elle  établit  un  rapport  étroit  entre 
llesychos  et  les  Euménides,  entre  le  cuUe  gentilicc  et  le 
sacerdoce  patrimonial,  mais  elle  a  besoin  de  preuves 
plus  décisives.  Quoi  qu'il  en  soit,  Polémon  signale 
comme  devoirs  religieux  des  Hésychides  l'olTrande  du 
sacrifice  aux  Euménides  et  la  direction  de  la  procession, 
le  jour  de  leur  fête,  au  mois  Hécatombéon.  Le  sacrifice 
consistait  en  gâteaux  de  miel,  déposés  dans  des  vases 
d'argile,  sans  vin'^;  il  était  offert  par  les  femmes  de  la 
famille,  que  Callimaque  appelle  Xy,r=!sr.  ".  Quant  à  la 
procession  firl\e,  p.  liltîj,  Eschyle  met  en  tète  comme 
guides  les  jeunes  citoyens,  fils  de  Kranaos'  ;  il  faut  sans 
doute  y  comprendre  les  Hésychides.  Nous  ne  savons  pas 
quelles  autres  fonctions  a^  aient  les  Hésychides  dans  le 
culte  des  Euménides,  ni  quels  étaient  leurs  rapports 
avec  les  dix  Upo-oioC"',  choisis  par  l'Aréopage"  parmi 
tous  les  Athéniens  pour  les  assister.     Cii.  Lécrivain. 

HETAIRAI  [meretrices^ 

HETAIRÈSEOS  GRAPHE  ('ET2to-f;'7£(o;  yp^'^'î)-  —  ^n 
principe,  la  pédérastie,  active  ou  passive,  n'était  pas 
punie  par  les  lois  répressives  d'Athènes.  Le  majeur,  qui 
se  prostituait  librement,  sans  se  faire  payer  ses  honteuses 


nESTIATORIO.X.  I  Plut.  Moi:  Uii  c;  Paiisan.  v,  13,  12  (à  Oljnipie)  ;  Alhen. 
511,  p.  û3t  F:  Ilomollc,  Comptes  et  inscriptions  des  temples  déliens  en  179  (Bull, 
</.  corr.  hell.  ISOO,  p.  3S9-311, 1.  07.  114  et  p.  507,  i)olc3>.  Ou  trouve  les  aulres 
formes  ÏTTiicTi-f.ov  (Philosirat.  Vi';.  sophist.  2,  p.  603,  23),  IittmïojiTov  (Suidas,  s.  A. 
c.  ;  Mittlieil.  d.  deulsch.  arch.  Inst.  in  Alhen,  1S94.  p.  248-28»,  !.  140)  ;  Îittit.toj-.ov 
cl  'trr-.tn-.i'f-.m  (Uerodot.  IV,  33  ;  Hcsycli.  s.  h.  v.\  Dillcnberger,  Sylloijc  357,  1.  16). 

—  2  Pausao.  vm,  13,  1  (à  Éphèse)  ;  Corp.  inscr.  ail.  II,  355,  1.  14  (catalogue  de 
tbéorcs  d'.\ttièaes). 

UESYCIIIDAI.  1  Uesycli.  s.  h.  V.  —  2  Scliol.  Sophocl.  Oed.  Col.  189.  —  3  /6i(/. 

—  '•  TcpAer,  .Ulische  Genealofjie.  p.  171-173.  —  5  Scliol.  Sopli.  /.  /.  --  6  Oed. 
Col.  155U  et  suiv.  —  7  Calliniacli.  II,  123,  éd.  Schneider;  Acsclivl.  Eum.  107;  So- 
phocl. Oed.  Col.  100  et  Schol.  —  s  Callimaclj.  ;.  e.  Ue  co  leste  vient  Hcsycli.  s.  A. 


coinplaiHuneex,  n'encourait  aucune  pein»;  il  était  scule- 
meiil  jusliciulili-  d(i  l'iipiiiinii  publii|iie,  liv-  itiiliil).'<Mili' 
d'ailleurs  pour  une  telli-  iinmurulit<). 

Il  semble  même  que  lu  pédérastie  huluii. .  n  .  im  p.o 
un  délit,  lorsque  lu  patient  était  un  élranner.  Un  citoyen, 
pouisiiivi  devant  l'Areiqia^'e  pour  tentiilive  de  meurtre, 
avoue  qu'il  payait  les  laveurs  du  jeune  JMuléon  avec 
leipiel  il  avait  des  relations  peu  convenublo»,.  cl  il 
ne  croit  pas  (|ue  ce  lait  l'ait  rendu  indigne  de  l'ex- 
lime  de  ses  concitoyens'.  Son  adversaire,  Sinnin,  ne 
craignait  pas  d'al'lirmer  qu'il  avait,  de  son  coté,  l'ail,  au 
prix  de  trois  cents  drachmes,  avec  le  jeune  i'IatiJen,  une 
conventiim,  (|ui  lui  donnait  un  droit  exclusif,  cjuc  l'ac- 
cusé aurait  dil  respecter".  Voilà,  sans  doute,  pour- 
quoi  llschine,  dans  son  réquisitoire  contre  Timarque, 
ilemande  aux  juges  d'iniliger  des  peines  si  rigoureuses 
qu'elles  terrifient  les  pédérastes  tentés  de  s'adresser 
aux  jeunes  Athéniens.  Les  chasseurs  de  jeunes  hommes 
faciles  à  induire  en  tentation  seront  ainsi  obligés  de 
limiter  leur  chasse  aux  étrangers  et  aux  métèques;  sans 
renoncer  à  leurs  mauvaises  habitudes,  ils  deviendront 
moins  nuisibles  ii  la  Képublique  ^. 

Pour  qu'il  y  eiU  délit,  il  fallait  que  le  pacte  immoral, 
le  louage  de  la  personne,  la  [/.('jO^'j::;,  eussent  pour  objet 
un  citoyen  '. 

Le  majeur  qui  tralir|uait  ainsi  de  sa  personne  encou- 
rait, par  cela  seul,  de  plein  droit,  une  sorte  de  dégrada- 
tion civique.  11  devenait  incapable  de  remplir  aucune 
magistrature  ;  il  ne  pouvait  plus  parler  en  public,  soit 
devant  le  Sénat,  soit  devant  l'assemblée  du  peuple  '  ; 
l'accès  des  temples  lui  était  interdit'';  défense  lui  était 
faite  de  mettre  en  mouvement  une  action  publique'.  Si, 
ne  tenant  aucun  compte  de  ces  incapacités,  il  exerçait 
l'un  des  droits  dont  le  législateur  lavait  dépouillé,  il 
était  exposé  à  une  action  publique,  r=Ta!pV|(7scoç  y?^?'!' 
sans  préjudice  de  l'âza^Y'^'''''  oox-.aMî'aç,  dans  les  cas  par- 
ticuliers où  cette  procédure  était  applicable. 

L'agent,  le  pédéraste,  encourait-il  les  mêmes  dé- 
chéances que  le  patient?  Était-il,  comme  ce  dernier, 
exposé  à  Vi-z-xior^ieiot;  yoao-fj,  s'il  exerçait  tous  les  droits 
attachés  à  la  qualité  de  citoyen? La  question  est  contro- 
versée. Le  locateur  ne  doit-il  pas  être,  comme  le  dit 
Platner  %  traité  comme  tout  coauteur  d'un  délit? 
M.  Thonissen  estime  que  les  deux  coupables  encourent 
les  mêmes  déchéances  légales  %  et  il  en  trouve  la  preuve 
dans  ce  texte  d'Eschine  :  «  11  est  écrit  dans  les  lois  que 
celui  qui  loue  un  citoyen  pour  de  tels  actes  et  celui  qui 
se  prête  à  cette  location  sont  tous  les  deux  également 
traités  et  punis  des  peines  les  plus  rigoureuses'"  ».  Mais 
il  n'est  pas  impossible  pourtant  que  l'opinion  publique, 
à  Athènes,  ait  fait,  pour  la  prostitution  masculine,  une 
distinction  analogue  à  celle  que  l'on  rencontre  encore 
aujourd'hui  pour    la    prostitution   féminine.    Pour    les 


!).  —  ^  Eum.  988.  —  10  Dinarch.  Frnijm.  31  (éd.  Didol).  Uans  D^moslbène  il  n'y 
en  a  que  Irois  (21,  113);  d'après  Pliolius,  s.  /i.  u.,  ils  sont  eu  nombre  variable. 

—  o  Scbol.  ad.  Cem.  552.  6.  —  Biduocbapuik.  'roepïTer,  Attische  Généalogie, 
Berlin,  1889,  p.  170-175. 

HF.TAIRÈSEOS  GK.MMIÈ.  1  Lysias,  C.  Simonem,  §J  4  et  5,  Didot,  108.  —  2  Ly- 
sias,  Eod.  /oc.g  22,  D.  1 10.  —  3  Aescbin.  C.  Timarc/ium,  §  19  i,  D.  63.—  *  Demostli. 
C.  Stephanum,  I,  §  79,  Reiske,  1123  ;  Aescbin.  C.  Timarchum,  §  72,  D.  42  ;  cf.  §  87- 
D.45.  —5  Polluï,  Vill,  43:  Demoslb.r.  S/^/)AnnmH,  I,  §  79,  R.  1 125.  — «Deraoslb. 
C.   Timocralem,  §   181,  U.  730.  —  '  Demoslb.  C.  Androtionem,   §  30,   R.  602. 

—  8  Process  und  Klagen,  II,  p.  219.  —  '■>  le  droit  pénal  de  ta  République 
athénienne,  1873,  p.  328.  —  10  Aescbin.  C.  Timarchum,  §  72,  0.  42  ;  cf. 
§  S-,  n.  45. 
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patients,  la  honte,  la  mise  hors  lu  loi;  pour  les  agents, 
une  grande  indulgence. 

L'£-atD/|T£(oç  Ypav^'  dirigée  contre  ceux  qui  ne  tenaient 
pas  compte  de  leurs  incapacités  légales  et  exerçaient  les 
droits  dont  ils  étaient,  ipso  jure,  dépouillés,  appartenait 
;i  l'hégémonie  des  Thesmothètes'.  L'accusé  reconnu  cou- 
pable par  le  jury  était  puni  de  mort-. 

Voilà  pour  les  majeurs,  maîtres  de  leurs  personnes  et 
responsables  de  leurs  actes. 

Pour  les  mineurs,  la  loi  avait  édicté  des  dispositions 
spéciales,  en  vue  de  les  protéger  contre  les  dangers  de 
corruption  auxquels  ils  étaient  exposés.  «  Si  un  père, 
un  l'rérc,  un  oncle,  ou  quoique  autre  personne  ayant 
pouvoir  sur  un  enfant,  livre,  à  prix  d'argent,  cet  enfant 
à  un  pédéraste,  réTaif/ifreo»?  ypaip/)  ne  pourra  pas  être 
intentée  contre  l'enfant'.  »  Mais  les  deux  contractants 
(jui  auront  trafiqué  de  la  personne  du  mineur  seront 
exposés  à  une  action  publique,  rentrant  dans  l'hégémo- 
nie des  Thesmothètes.  Cette  action  était-elle  Vïraryr^ctm^ 
Yia&Y|  ?  Portait-elle  un  nom  spécial,  celui  de  ypaaiY;  eU 
sTai'fTiff'.v  [ii(j6(ô(j£(i)i;  ?  La  question  est  sans  importance.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  deux  délinquants  étaient, 
l'un  et  l'autre,  condamnés  à  des  peines  rigoureuses.  Ces 
très  grandes  peines  étaient-elles  déterminées  par  la  loi  * 
ou  abandonnées  au  libre  arbitre  des  juges  ^?  La  ques- 
tion est  controversée.  Eschine  dit  seulement  que  le  xûcuoq 
de  l'enfant  et  le  pédéraste  doivent  être  traités  de  la 
même  manière  °. 

L'enfant,  avons-nous  dit,  échappe  à  toute  poursuite 
criminelle  ;  mais  il  est  cependant,  depleindroit,  dégradé. 
Il  ne  pourra  pas  monter  à  la  tribune'^;  il  sera,  suivant 
toute  vraisemblance,  indigne  d'exercer  aucune  magistra- 
ture. S'il  ne  tient  pas  compte  de  cette  atiniie,  on  lui 
appliquera  les  règles  du  droit  commun,  dont  les  sanc- 
tions sont  moins  rigoureuses  que  celles  de  l'éTaioTiiTscoç 
Ypatpv  Sa  condition  est  donc  préférable  à  celle  du  majeur; 
mais  il  y  a  cependant  une  dégradation  civique.  Par  com- 
pensation, et  en  haine  de  ceux  qui,  au  lieu  de  le  proté- 
ger contre  les  corrupteurs,  l'ont  eux-mêmes  corrompu, 
il  sera  exonéré  de  toutes  les  obligations  dont  les  enfants 
sont  habituellement  tenus  envers  leurs  parents.  Il  n'y 
aura  plus  pour  lui  devoir  de  secours  ou  d'assistance,  plus 
d'obligation  alimentaire.  C'est  à  peine  s'il  sera  tenu  du 
devoir  de  sépulture  et  des  honneurs  funèbres*. 

Dans  l'exposé  qui  précède,  nous  avons  plusieurs  fois 
parlé  de  prostitution  à  prix  d'argent.  Ces  mots  appellent 
une  courte  explication.  Le  mot  prostitution,  dans  notre 
pensée,  aie  sens  large  d'abandon  à  l'impudicité.  Nous  ne 
croyons  pas,  en  effet,  que  la  loi  athénienne  ait  fait  une 
distinction  entre  le  misérable  qui  trafiquait  publique- 
ment de  son  corps  en  se  louant  aux  premiers  venus 
(Tiopvoç)  '  et  celui  qui  se  mettait  aux  gages  d'un  seul 
amant'".  D'un  autre  côté,  nous  croyons  que,  aux  prix 
Hxés  en  argent  comptant,  on  devait  assimiler  les  prix 
payables  en  objets  précieux.  Le  législateur  avait-il  pu 
faire  une  différence  entre  ceux  qui  exigeaient  comme 
salaire    (juclques   pièces    de  monnaie  "   et    ceux    qui 

I  Ucnioslli.  C.  Androlionem,  §  il,  H.  SUS.  —  S  Aeschin.  C.  Timnrchum,  §  87, 
I).  45.  —  3  Acscb.  C.  Timarchittn,  §  13,  D.  ri2.  —  *  Lipsius,  Attische  ProccsSy 
p.  m.  —  ■'  Plalncr,  Process  und  Klaijen,  p.  219.  —  f'  Aescliin.  C.  Timarchum, 
§§  13  cl  U,  D.  3i.  —  ■  Aeschin.  C.  Timaichim,  §  14,  D.  3î.  —  8  Aeschin. 
C.  Tintarcimm,  §§  13  cl  14,  I).  3i.  —  »  Xcnoph.  Memnrab.  I,  C,  §  13.  —  10  Platner, 
J'rocess  und  Klagcn,  II,  p.  iii  ;  cf.  Aeschin.  C.  Timarchum,  §  51,  D.  3n.  —  n  Aes- 
chiD.    C.    Timarc/ium,  é  Ij8,  U.   57.  —   12  Aristoph.   Plutus,  159.   —  13  Aris- 


demandaient  un  beau  cheval  ou  des  chiens  do  chasse? 
Chrémyle  trouvait  ces  derniers  plus  honnêtes;  mais 
Carion  lui  répondait  avec  raison  que  l'honnêteté  ne  con- 
siste pas  à  masquer  sous  un  mot  moins  choquant  un 
acte  réellement  infâme'^.  Les  juges  n'auraient  pas  été 
bien  embarrassés  pour  reconnaître  la  fraude,  et  pour 
discerner  de  ceux  qui  voulaient  avant  tout  s'enrichir 
(àoyôpiou  /aptv),  ceux  qui  n'avaient  d'autre  mobile  que  la 
satisfaction  à  donner  à  une  ail'cclion  pervertie  (èoaaTwv 
yocGiv)'^.  Certains  présents,  sans  grande  valeur,  pouvaient 
être  considérés  comme  de  simples  témoignages  d'alTection, 
d'autres  étaient  réellement  le  prix,  le  salaire  de  la  honte. 

HefTter  était  d'avis  que  Vl7VL<.'yf^<jeMq  yp/i/,  avait  dû  vrai- 
semblablement servir  à  la  répression  du  proxénétisme  ''', 
c'est-à-dire  de  tous  ces  actes,  plus  ou  moins  bien  carac- 
térisés par  les  criminalistcs  modernes,  que  nos  anciens 
auteurs  comprenaient  sous  la  qualification  de  maquerel- 
lage.  Mais  l'excitation  à  la  débauche  des  jeunes  gens  ou 
des  jeunes  filles,  en  vue  de  satisfaire  les  passions  d'au- 
trui,  donnait  ouverture  à  une  action  publique  spéciale, 
la  Ttp&aYOjyEÎai;  ypaîf/, '%  qui  était  de  la  compétence  des 
Thesmothètes,  et  qui,  au  moins  à  l'époque  classique'*, 
exposait  les  accusés  à  la  peine  de  mort.  A  quoi  bon  offrir 
au  poursuivant  une  autre  action  tendant  au  môme  but"? 

E.  Caillemer. 

IlETAIRIAI  ('K--M.oix:).  —  Associations  formées  dans 
un  but  politique,  c'est  par  là  qu'elles  diffèrent  des  'épavoi 
et  des  Oia<7&i,  associations  civiles  et  religieuses.  Aristote' 
attribue  la  formation  de  ces  sociétés  aux  excès  de  la  dé- 
magogie et  aux  délations  des  sycophantes,  comme  k 
Rhodes  et  ii  Chios.  A  Athènes,  les  nobles  repoussés  des 
honneurs,  menacés  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  droits 
de  citoyen,  s'unirent  par  serment  pour  se  protéger  de- 
vant les  tribunaux  et  arriver  aux  magistratures.  C'est  ce 
qu'indique  la  périphrase  par  laquelle  Thucydide  les 
désigne  (jijvcojxoffîai  l~\  o'.y.ïï; xai  '/.p/aï;  oiiixi'-.  Ces  sociétés 
oligarchiques  jouèrent  un  rôle  important  dans  la  révo- 
lution qui  donna  le  pouvoir  aux  Quatre  Cents.  Après  la 
chute  de  ce  gouvernement,  ces  associations  persistèrent 
non  seulement  à  Athènes,  mais  dans  toutes  les  villes 
alliées  où  Athènes  avait  établi  la  démocratie.  Elles 
triomphèrent  avec  les  Lacédémonicns,  à  Samos,  à  Milet, 
à  Athènes-'.  Lysandre  choisissait  les  magistrats,  non 
d'après  leurs  mérites  ou  leurs  richesses,  mais  d'après  les 
indications  de  ces  hétéries.  Les  Trente  Tyrans  apparte- 
naient à  ces  sociétés'.  On  y  prêtait,  dit-on,  le  serment  de 
faire  au  peuple  le  plus  de  mal  possible,  et  les  Trente  tin- 
rent leur  serment '.  Sur  le  tombeau  de  Critias,  on  avait 
sculpté  l'Oligarchie  tenant  une  torche  et  bri'ilant  la  dé- 
mocratie ;  au-dessous  était  cette  incription  :  C'est  le  tom- 
beau des  hommes  de  bien  qui,  pendant  quelque  temps, 
réprimèrent  les  injures  du  peuple  exécrable  d'Athènes  : 

Mvr|U.:t  ToS'  Ètt    avopôiv  ayaôwv,  oï  tov  xaTapaTOv 
A-?,acv    'AO-z^vaîwv  ôXt'yov  yçovov  uêpio;  'iiyov. 

La  démocratie,  instruite  par  leur  tyrannie  du  dangerde 
ces  associations,  les  interdit,  et  on  ajouta  à  laloid'iiisAGOE- 

loph.  Phitus,  loi.  —  !'•  MelTtcr,  Atfwnai'isrfiv  Gerichtsvfrfussuiiij,  ïfiiî,  p.  17i. 
_  li  Polhn,  111.  -7.  —  "•  Voir,  en  effel,  Hularch.  Soloii,  3-,  cf.  Plataer, 
Process  und  Klagen.  Il,  p.  i\6:  Olto,  De  Alheniensium  nclionikus  publias, 
18-")2,  p.  57,  —  17  Mcicr  el  Schûniann,  Attische  Process,  éti.  I.ipsins,  p.  410, 
noie  ('16. 

HETAJIUAI.  1  Pol.  V,  4.  —  2  Thucyd.  VIII,  54.  —  •>  Plul.  Lijs.  13.  —  '  Aiislol. 
llo/u.  34.  —  ■'  Scliol.  Acscli.  I,  39. 
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LIA  i't<  luimoau  frimii  :  cTti«  iTïtpixovs'jvotyïY ?,>'*'  <|iH'l'|U  "" 
l'orino  uni'  ussui-iiiliiiii  |ui(if  lu  riMtvui-suiiutiil  populain;'. 

Il  tisl  |ii-iiliiil>li' i|iii-,  (liiiis  |>lii><  (riiiiit  villo,  il  su  l'iiriiiu 
di's  u.ssocialiiiiis  i)liKiii'cliii|iii's  ilu  im^iiut  ^c>nri>.  l'ai* 
exemple,  it  Ataria^  lo  ci'lùhi-i*  tyran  lluriiiian  lUuit  lu 
i-lii'l' (ruiM' liutùnu.  haiis  un  Iraili-  mvi'c  Jù-vllii'ii-,  ils  smit 
ainii'li's  'Kj.ul'.ï;  xii  'jt  ÏTi:-.tji  •'.  l'in  Crclc,  an  l'nntraii'i',  lus 
craipùi  l'Nislaiunl  n''Bulit>rumunl.  \  l.yllds,  tous  lus 
eiloyuns  l'iaii-iit  n-iiai-lis  en  licli'rifs,  nnu  l'on  appulail 
ivopsiï''.  Tour  ili'uv  antres  villes  créloisus,  Dreros  ut 
Maiia,  lus  inscriplinns  l'uni  nienlinn  lic  cos  associations", 
l'iiilln  la  loi  (li>  (Hirtyni-  nninln'  ((u'clius  existaient  an 
\"  sièele  et  qu'elles  avaient  un  caractère  analogue  à  celui 
lie  la  pliratrieulliéniunne.«  I,  adoption  se  l'ura  sur  l'agora, 
en  |>resence  îles  citoyens  asseniMés.  1,'ailoptanl  donnera 
à  son  lii'li'rif  une  victime  et  une  mesure  de  vin.  ■>  I, 'ins- 
cription parle  aussi  d'un  juge  des  hétéries.  Faire  partie 
de  l'une  de  ces  associalions  (Hait  donc  la  marque  du 
droit  du  cité  et  assurait  la  participation  au\  hanciuets 
communs.  Les  non-citoyens,  comme  les  étrangers  domi- 
ciliés et  les  airrancliis,  sont  désignée  dans  la  loi  de  (ior- 
tyne  par  le  terme  de  ànsTaipot''.     1'.  Fouciaht. 

IlirrAIItinKI.V  [  'KTatpiSsîa].—  Fètescélébrées  en  l'hon- 
neur de  Zous  llétaireios  [jl'piticrI.  Ces  fêles,  sur  les- 
i|uelles  nous  n'avons  aucun  détail,  passaient  pour  avoir 
été  fondées  par  Jason  à  .Magnésie  de  Thessalie,  au  départ 
de  l'expédition  des  Argonautes,  pour  honorer  le  dieu 
du  pays,  Zeus  llétaireios,  dieu  de  l'amitié  et  de  la  bonne 
camaraderie  '.  Des  fêtes  analogues  paraissent  aussi  avoir 
été  célébrées  en  tJrèle,  où  Zeus  llétaireios  était  l'objet 
d'un  culte-.     Louis  Couve. 

lIKT.VinOI  ' 'ETaipot].  —  L'institution  des  f/rlaires  ou 
Compagnons  se  rencontre  chez  un  grand  nombre  de 
de  peuples.  Ces  Compagnons  sont  groupés  autour  des 
royautés  primitives  ou  du  palriciat  ;  ils  forment  son  cor- 
tège et  son  escorte.  Chez  les  Gaulois,  ils  s'appelaient 
amhacti^,  soidurii'-;  chez,  les  Germains,  ils  portaient  un 
nimi  que  les  Romains  ont  traduit  par  co)7iiles^  ;  chez  les 
Romains  enfin,  ils  s'appelaient  clienlcs.  Chez  tous  ces 
peuples,  ces  divers  noms  ne  désignent,  on  réalité,  qu'une 
même  chose,  la  clientèle.  Dans  ses  traits  généraux,  la 
clientèle  est  l'état  de  subordination  ou  de  sujétion  dans 
lequel  se  met  volontairement  un  homme  liltre  à  l'égard 
d'un  autre  homme;  c'est  presque  toujours  un  homme 
faible  ou  pauvre  qui  a  besoin  d'un  homme  fort  et  riche, 
qui  lui  demande  sa  protection,  et  qui,  pour  l'obtenir,  se 
soumet  à  lui  ;  un  engagement  se  contracte  entre  les 
deux  hommes,  l'un  devra  protéger,  l'autre  devra  obéir*. 
Un  trait  particulier  de  la  clientèle  chez  les  Germains,  et 
très  probablement  aussi  chez  les  Gaulois',  c'est  qu'elle 
se  contracte  par  un  engagement  religieux  et  un  serment  "  ; 
chez  les  Romains,  au  contraire,  l'engagement,  exprimé 
le  plus  souvent  par  le  mot  fides,  n'est  imposé  ni  par  les 

'  Hyper.  Pro  Euxen.  §7.-2  Waildinglon,  Jnscr.  d'Asie  Mineure,  IS36  a. 
—  3  Dosiadas,  Fr.  hist.  gr.  t.  IV,  p.  39'J,  éd.  Didot.  —  1  Visclier,  Ii/,cin.  Mus. 
IS5G,  p.  303  =  Cauer,  Delect.  121  ,  Iscriz.  cret.  p.  74.  —  ^  Dareste,  Maussoulier, 
R'i'inach,  Itiscr.  juridiques  grecques,  p.  410  et  s. 

HETAIRIDEIA.  1  Athcn.XiU,  31,  p.  5721);  X,  p.  416D;  Al'c/i.  Zeil.  III,  1843, 
p. 106;  cf.  Herodot.  i,  41;  Dio  Clirysost.  1,  56.  —  2  Hesycli.  s.  v.  'Eta'.jtTo;;  cf. 
K.  0.  Mueller,  Orchomeuos,  p.  246;  Meineke,  Fragm.  Comic.W ,  p.  384;  Hermann, 
Gr.  AU.  li,  §  64,  Ti5  ;  Uoscher,  Lexikon,  s.  v.  Hetaircios;  Proller-Uobert,  Or.  Myth. 
I.  p.  148,  note  2. 

IIETAIUOI.  1  Cacs.  De  bel.  gai.  VI,  15.  —  2  Ibid.  III,  22  ;  VI,  40  f  VII,  22.  Sur 
le  patronat  et  la  clienlùle  chez  les  Gauloià,  cf.  Fustel  de  Coulanges,  Bist.  des  institu- 
tions de  l'anci.'niic  France,  les  Origines  du  système  féodal,  p.  194.  —  ■*  Tacit.  Germ. 
13  cl  14;  voir  l'explication  de  ce  passage  par  Fustcl  de  Coulanges,  Op.  i.  p.  16.  — 4  Fus- 


lojs  divines,  ni  par  lu  droit  civil  ;  il  est  purumenl  iiioriil '. 
l'iiiiin,  clie/.  luMtjurinuinH  ut  chu/,  lus  KoiiiuiiiM,  il  y  a,  dans 
lu  eliunlèle,  des  rangs,  unu  lii<''rarcliiu.  La  masse  dus 
clients  s'appelle  comiles  ;  un  pulit  nombre  Kuuluiiienl 
sont  qualiliés  d'amiri.  Celtu  distiniîlion  est  allesléo  pour 
les  (ierm.iins".  Klb-  est  très  netlu  dans  la  langue  des 
Itomuins  ;  ils  arrivèrent  même  A  répartir  les  iimki  en 
divers  rangs.  (In  attribuait cullu  innovation  àCuiuf}  Grae- 
chus  el  il  Livius  Drusus''.  Pour  l'époque  impériale,  on 
coniiatl  la  nihors  (imirnmm  de  'l'ibêrr',  du  l^aligiila,  do 
Claude,  du  Néron;  Tibère  avait  divisé  colle  eoliortc  en 
trois  catégories'".  Plus  lard,  les  comili's  aussi  furent 
divisés  en  ordres".  Peu  à  peu  la  clientèle  impiM-iale 
s'empara  de  toutes  les  fonctions  publiques.  Pendant  que 
les  alfrancliis  remplissenl  les  bureaux  qui  contrôlent  el 
surveillent  les  administratiMirs,  les  (imiri  sont  chargés 
de  missions  de  conliance,  de  fonctions,  de  commande- 
ments; bientôt  les  amici  et  les  comitks  formeront  le  con- 
siLiuM  pniNcii'is,  véritable  constiil  d'Iîlat,  qui  su|iplante 
peu  à  peu  le  Sénat  el  le  réduit  à  n'être  plus  que  le  con- 
seil municipal  de  Rome'^  Ainsi  ces  noms  d'ainicus,  de 
cornes,  qui  n'étaii-nt  (|ue  l'expression  d'une  clientèle 
domestique,  devinrent  un  titre.  Le  cornes  est  primitive- 
ment le  client,  le  suivant  d'un  grand  ou  d'un  riche  ;  il  est 
ensuite  le  client,  le  suivant,  le  courtisan  d'un  prince;  puis 
il  devient  un  fonctionnaire  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  sous 
les  rois  francs,  il  restera  fonctionnaire  el  continuera 
d'administrer  une  province;  plus  tard  enfin,  souverain 
de  cette  province,  il  deviendra  un  comte  féodal  '^. 

Ces  observations  étaient  nécessaires  avant  d'aborder 
l'histoire  des  Compagnons  en  Grèce. 

1.  Xni'tnde  nous  montre  les  ït'xXzo,.  auprès  des  ^■j.n'.l-J.^  el 
desJivïy.Tïç.  Idoménée  ditàAgamemnon  qu'il  sera  toujours 
pour  lui  un  hétairc  fidèle  comme  il  l'a  promis  '  •.  Patrocle, 
qu".\chille  appelle  le  plus  cher  de  ses  hôtaires  ' ',  au  mo- 
ment de  marcher  contre  les  Troyens,  dit  à  ses  guerriers  : 
«  Myrmidons,  hétaïres  d'Achille  Péléide,  soyez  des  hom- 
mes, ô  amis  ((piXot),  souvenez-vous  de  la  valeur  terrible, 
afin  que  nous  honorions  le  Péléide  "^.  »  Ce  dernier  trait, 
la  Ttjirj  qui  rejaillira  sur  le  chef  si  ses  compagnons  sont 
vainqueurs,  se  trouve  plusieurs  fois  dans  VIliade  ''.  Ce 
même  sentiment,  Tacite  le  signale  aussi  chez  les  comités 
des  Germains  :  principes  pi-o  Victoria  pugnant,  comités  pro 
principe  '^  Le  compagnon  homérique  est  à  la  fois  un 
ami  et  un  servant,  un  ï-7.'.ç.o;  et  un  ùiaiizwv  "*  ;  il  remplit 
l'office  que  le  noble  vassal,  au  moyen  âge,  remplira 
auprès  de  son  suzerain.  Il  prépare  le  char-";  il  soigne 
les  chevaux-'  ;  il  fait  fonction  d'échanson--;  les  hérauts 
qu'.\gamemnon  envoie  à  Achille  pour  lui  ravir  Briséis 
sont  de  fidèles  hétaïres -^  ainsi  que  les  guei'riers  qui 
apporteront,  de  la  part  du  roi  des  hommes,  des  présents 
à  Achille  pour  le  fléchir-".  Mais  le  rôle  le  plus  important 
de  l'hétaire  consiste  à  combattre  auprès  de  son  compa- 

lel  de  Coulanges,  Op.  l.  p.  195.  —  f"  Cela  résulte  du  mot  dévolus.  —  '•  Tacit.  Germ. 
14;  Fustcl  de  CouKinges,  Op.  t.  p.  201.  —  ^  Fuslel  de  Coulanges,  Op.  l.  p.  219. 
—  8  Tac.  Germ.  1 3.  —  »  Scuec.  De  benef.  VI,  34,  2.  —  '0  Suct.  Tib.  46  ;  cf.  Tac.  .inii. 
VI,  9;  Suet.  Calig.  19;  Galba,  7  ;  Corp.  inscr,  lat.  V,  7165.  —  O  Cornes  ordinis  primi, 
Corp.  inscr.  lat.  X,  1695,  1696,  1700,  etc.; cornes  ordinis  secundi,  Orelli.  3185; cornes 
ordinis  tertii,  Id.  1 187.  —  12  Bouché-LecIer([,  Manuel  des  instit.  romaines,  p.  152  ; 
E- Cuq,  M'imoire  sur  le  coiisiliunipriucipis,  iXana  Xos  Mémoires  prêientês  par  divers 
savants  à  t'Acad.  des  Inscr.  i"  série,  t.  .X,  1884.  —  '3  Fustcl  de  Coulanges,  Op.  l. 
p.  234.  —  li  /(.  XIV,  266.  — 15  H.  XVIII,  81  ;  XXIII,  69.  —  i«//.  XVI,  269.  —  "  V,  550  ; 
XVÏI,  92.  —  18  Tac.  Germ.  14.  —  19  Les  deux  expressions  se  trouvent  réunies,  //. 
XVI,  240  et  24i;  XXIV,  573-597. Sur  le  U'-ùlt.^,-,,  cf.  G.  F.  Scliocniann,  Griech.  Alterih. 
I,  38;  K.  F.  Ilciniann-V.  l\\ums.er,  Slaatsalterih.  p.  65.  —  20  /(.  XVI,  143;  XIX, 
392.  —21  11.  XII,  70;  XIX,  281.— 22//.  |X,  202.  —23  II.  I,  321.  —  2V //.  XIX,  143 
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gnon'.  La  lactique  du  cliai-  de  guerre,  on  usago  à 
l'époque  liomérique,  exigeait  sur  le  char  la  présence  de 
deux  guerriers  [eouitesJ,  l'un  qui  combat,  (|ui  est  monté 
auprès,  T.xzx(i7.-:r^q.  l'autre  qui  conduit,  y,vic/o;.  C'est  là  le 
nMc  que  jouent  l'atrocle,  Automédon  auprès  d'Acliille-; 
Thrasymèlos  auprès  de  Sarpédon  ^.  Si  nous  comparons 
la  situation  de  l'hétaire  homérique  avec  celle  du  coiiies 
germain,  du  dévolus  gaulois,  ou  du  client  romain,  nous 
trouverons  que  l'hétaire  est  dans  une  situation  plus 
relevée  et  plus  libre  devant  son  chef.  Il  n'est  pas  lié  par 
un  serment,  comme  le  duvolus  et  le  eûmes;  nous  ne  con- 
naissons du  moins  qu'un  seul  exemple  d'un  engagement, 
et  encore  cet  engagement  n'est-il  qu'une  simple  pro- 
messe '  ;  il  n'y  a  rien  de  comparable  au  serment  solennel 
du  Germain  et  à  la  devolio  des  Gaulois.  L'hétaire  n'a  pas 
la  situation  inférieure  d'un  client  romain  :  Achille  traite 
Patrocle  d'égal  à  égal,  cependant  avec  une  nuance  qui 
marque  sa  supériorité. 

Chez  les  Doriens,  nous  constatons  l'existence  des 
hétaires,  non  seulement  en  Macédoine,  mais  dans  les 
deux  pays  où  l'on  reconnaissait  le  type  le  plus  parfait  de 
la  discipline  dorienne,  la  Crète  et  Sparte.  Cette  institu- 
tion, toute  militaire,  avait  survécu  à  la  conquête.  En  Crète, 
elle  fut  emjiloyée  dans  l'organisation  de  la  cité;  le  corps 
des  citoyens  était  divisé  en  ÉTa'.pcïat ^.  A  Sparte,  les  sys- 
silies  sont  un  reste  des  anciennes  hétairies  ■"'.  Peut-être 
même  dans  ces  trois  ôy-olo;  qui,  en  temps  de  guerre, 
habitent  dans  la  tente  du  roi  '  ;  dans  ce  y.cttàoxkr^q,  dont 
le  nom  indique  un  service  de  domesticité,  mais  dont 
les  fonctions  étaient  remplies  par  les  personnages  les 
plus  importants,  par  exemple  Lysandre ',  faut-il  voir 
comme  un  souvenir  de  la  vieille  institution  des  ÉTaïioi. 

II.  C'est  en  Macédoine  que  cette  institution  a  duré  le 
plus  longtemps.  Elle  était  encore  florissante  à  l'époque 
historique  ;  et,  quoique  très  probablement  elle  ait  dû 
subir  des  changements  dans  le  cours  des  temps,  ce  que 
nous  savons  de  l'histoire  de  ce  pays  tend  à  montrer  que 
ces  changements  ont  dû  être  peu  considérables.  C'est 
donc,  pour  ce  qui  concerne  le  monde  grec,  en  Macédoine 
que  celle  institution  nous  est  le  mieux  connue;  c'est  là 
aussi  que  nous  pouvons  apprendre,  dans  ses  traits  les 
plus  généraux,  ce  qu'elle  a  été  dans  les  autres  pays  grecs. 

Les  hétaires  macédoniens  sont  les  descendants  des 
guerriers  doriens  qui  suivirent  les  Héraclides  de  la 
famille  des  ïéménides  d'Argos,  quand  ils  envahirent  la 
Macédoine  °.  Autour  de  Perdiccas  et  de  ses  deux  frères, 
chefs  des  Téménides,  se  groupaient  les  guerriers  qui 
furent  les  chefs  des  familles  nobles  de  la  Macédoine.  Mais, 
dans  ce  pays,  la  conquête  n'eut  point  pour  conséquence, 
comme  dans  la  plupart  des  états  doriens,  l'asservissement 
des  indigènes;  au  contraire,  l'élément  ancien  et  l'élément 
nouveau  se  mêlèrent  assez  intimement.  La  noblesse  ma- 
cédonienne est  une  classe  essentiellement  militaire,  dis- 
persée sur  toute  l'étendue  du  pays,  possédant  de  grands 
domaines,  en  contact  permanent  avec  la  population.  Cet 
état  social  s'explique  par  deux  faits.  En  premier  lieu,  la 
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royauté  subsiste,  une  royauté  qui  a  été  de  tout  temps 
agitée,  combattue  parceque  le  droit  de  succession 
au  trône  n'était  pas  bien  fixé,  mais  qui  n'en  restait  pas 
moins  supérieure  à  tous  en  richesses  et  en  honneur'". 
En  second  lieu,  les  grandes  villes  manquent"  ;  surlout 
il  n'y  a  pas  en  Macédoine  une  capitale  qui  est  tout,  une 
-'jh.;  dans  laquelle  se  concentre  tout  l'Ëlat.  Ici  donc  pas 
d'hilotes  ou  de  néodamodes  comme  en  Laconic,  pas  de 
pénestes  comme  en  Thessalie  ;  les  Macédoniens  sont  un 
peuple  libre'-,  un  peuple  de  paysans  et  de  nobles.  Tous 
doivent  le  service  militaire;  l'armée  est  en  somme  le 
peuple  entier,  et  on  la  convoque  pour  prendre  des  déci- 
sions et  pour  rendre  la  justice.  Dans  celte  armée,  on 
remarque  une  noblesse  nombreuse,  celle  des  hétaires; 
c'est  à  peine  une  aristocratie;  ce  qui  la  dislingue,  c'est 
la  possession  de  grands  domaines  territoriaux  elle  droit 
d'approcher  le  roi,  qui  récompense  par  des  honneurs  et 
des  présents  la  fidélité  à  son  service  '^. 

Les  hétaires  sont  mentionnés  pour  la  première  fois 
sous  le  roi  Archélaos  (413-399)  ''.  Le  passage  dans  lequel 
se  trouve  cette  mention  semble  de  peu  d'importance'''. 
Si  nous  le  relevons,  c'est  parce  qu'il  se  rappporte  à  ce 
roi  Archélaos  qui,  au  témoignage  de  Thucydide",  fit, 
pour  constituer  la  puissance  militaire  de  la  Macédoine, 
plus  à  lui  tout  seul  que  les  huit  rois  qui  l'avaient  précédé. 
La  cavalerie  macédonienne  était  considérée  comme  la 
seule  partie  bonne  de  l'armée  ;  elle  était  tenue  en  haute 
estime  à  cause  de  son  instruction  et  de  son  armement; 
elle  portait  la  cuirasse'^;  c'était  donc  une  grosse  cava- 
lerie. Ce  fait,  étant  donnée  la  constitution  sociale  et 
politique  de  la  Macédoine,  suffit  pour  montrer  qu'elle 
devait  être  constituée  presque  exclusivement  avec  la 
noblesse  des  hétaires. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  pour  laquelle  nous  connais- 
sons le  mieux  le  corps  des  hétaires,  c'est-à-dire  les 
règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre,  nous  avons  encore  à 
signaler  deux  textes  dans  lesquels  cette  aristocratie  est 
mentionnée.  D'après  Plutarque  '",  le  régent  Ptolémée  dut 
livrer  à  Pélopidas,  comme  otages,  son  fils  Philoxènos  et 
cinquante  des  hétaires;  parmi  ces  otages  était  peut-être 
Philippe,  le  futur  vainqueur  de  la  Grèce. D'après  l'historien 
Anaximône,  c'est  Alexandre,  le  fils  d'Amyntas  et  le 
frère  aine  de  Philippe,  qui  aurait  créé  le  corps  de  cava- 
lerie des  hétaires,  en  le  composant  de  nobles,  et  le  corps 
dïnfanlerie  des  pezétaires,  en  le  composant  de  Macédo- 
niens libres,  non  nobles  ;  ce  dernier  corps  aurait  été 
divisé  en  loches,  décades,  etc.  Il  est  difficile  d'admettre 
que  c'est  seulement  cet  Alexandre  qui  a  organisé  une 
part  si  considérable  de  l'armée  macédonienne  ;  le  corps 
des  hétaires,  en  tant  que  cavalerie,  est  certainement 
plus  ancien  ;  peut-être  cependant  ce  renseignement 
indique-l-il  que  cet  Alexandre  a  opéré  dans  l'armée 
macédonienne,  dans  la  cavalerie  comme  dans  l'infan- 
terie, des  améliorations.  Nous  devons  d'ailleurs  ajouter 
qu'il  y  a  des  savants  qui  rapportent  ce  passage  d'Anaxi- 
mène  à  Alexandre  le  Grand".  Enfin  il  n'est  pas  inutile, 
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ft  |ini|iiis  il"'  ii'-i  (|iii'-»litinH  iliiriKinr,  ilr  ra|ipili'r  i|u'il  \ 
avilit,  l'ii  Mai'i'ilmiii-,  iiiii<  l'tHi'  a|)|ioltti<  rx  'KratipiScts,  i|ili 
riail  fOli*liri'i'  |iar  li's  rois;  iiialli)-iirc'iisi>iiii>iil,  ihuis 
ii'aviMis  aiiiiiii  rciisciuiu-miMil  sur  ci'llt' liHi- '. 

Ou  uilnii'l  «t'rii-raIcMiii-iil  aujourd'liiii  i|u«  l'Iiilippr  l-sI 
II'  vi'i'ilalili'  iirKaiiisali'iii-  {[<•  la  |iiiissaiii'i'  iiiililiiiri'  (li<  la 
Mai'i'iloiiif.  Il  l'sl  ccrlaiii,  eu  cIlVl,  (|iic  l'aiiiU'c  i|u'il  avait 
l'oriiu'i'  l'iait  sii]ii'rii'un'  à  Icuili's  li-s  iirmiM's  do  son 
li'm|>s  cl  |i('iil-("'lr('  à  tmili's  Irs  anm'-i's  di-  raiiti(|iiili\ 
|iar  l'iiislriu'liou,  la  solidili'  cl  siirloul  la  varii'lc  de  ses 
miiyt'ns  d'actinn.  l'.'clail  vcrilalilciiicnl  un  urnanisinc 
soui>l('cl  varie  dans  leipiel  eliai|iie  iirj;aiu'  elail  |>ri)pre  à 
une  Iniietiiiu  spéciale,  Ndiis  n'avons  ipie  très  peu  de  ren- 
sci^ncnicnls  -iir  celle  partie  de  l'ieuvrc  «le  l'iiilippo. 
Mais  nous  siivous  ini'Ali'xandre,  rt  ])eine  nioiilc  sur  le 
In'ine,  a  eu  il  eonihallre  des  enneniis  redoulalilus,  i|u'il 
a  luit  des  campagnes  dil'lieiles,  dans  lesquelles  nous  le 
voyons  employer  les  diverses  armes  qui  composoronl 
aussi  son  armée  d'Asie,  liopliles  d('  la  phalan);c,  liypa- 
spisles,  hétaircs,  sarissophores.  aeonlisles,  archers,  fron- 
deurs*, l'no  telle  année,  si  complexe,  si  riche  en  élé- 
uienls  dilVérenls,  Alexandre  n'aurait  certes  pas  eu  alors 
le  temps  de  la  créer;  nous  pouvons  dimc  allirnier  qu'elle 
existait  (|uand  il  est  monté  sur  le  trône,  que  l'instru- 
incnl  qui  lui  a  permis  de  conquérir  l'empire  de  l'Asie 
avait  été  l'orgi' parson  père. 

.Nous  possédons  sur  les  hétaïres  de  Philippe  un  lémoi- 
mnage  important,  c'est  le  passage  dans  lequel  Théopompe  ^ 
ili'crit  en  traits  si  vils  les  débauches  du  roi  de  Macé- 
doine et  les  scandales  dont  sa  cour  est  le  théâtre.  Les 
hclaires,  en  particulier,  sont  vivement  attaqués.  Ces  amis 
lin  roi,  dil  Tlu'oponipe,  ne  peuvent  être  compari'S  (ju'aux 
jiires  harharcs  ;  leurs  mo'urs  sont  inf.'imes  ;  ils  ne  méri- 
leiil  pas  d'être  appelés  des  ÉTatsoi,  mais  des  ÈTatpat.  Nous 
avons,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  deux  traits  à  rele- 
ver dans  ce  passage.  Théopompe  dit  que  Philippe 
recrutait  ses  hétaïres,  non  pas  seulement  en  Macédoine, 
mais  dans  tous  les  pays  de  la  Grèce.  Ce  fut  là  aussi, 
nous  le  verrons,  le  système  pratiqué  par  son  fils.  Peul- 
èlre  cependant  y  a-t-il  déjà  à  faire  pour  les  hétaires 
de  Philippe  la  distinction  que  nous  aurons  ii  établir  pour 
les  hétaires  d'Alexandre  :  d'une  part,  les  soldais  consti- 
tuant le  corps  de  cavalerie  macédonienne,  et,  d'autre 
pari,  les  amis  propres  du  roi,  appelés  à  remplir  les  fonc- 
tions militaires  et  administratives  les  plus  diverses. 
Théopompe  dil  encore  que  les  hétaires  de  Philippe 
étaient  au  nombre  de  800,  et  que  ces  800  hétaires  pos- 
sédaient à  eux  seuls  plus  de  biens  territoriaux  que 
10000  des  plus  riches  Hellènes.  Ces  grandes  richesses  ne 
venaient  pas  toutes  des  anciens  patrimoines  de  la  no- 
iilesse  macédonienne  ;  bien  des  terres  prises  aux  villes  et 
aux  peuples  vaincus  avaient  été  abandonnées  à  ses  amis 
par  Philippe,  qui  faisait  de  la  libéralité  un  moyen  do 
gouvernement.  Abel  '  croit  que  ce  chiffre  de  800  hétaires 
est  trop  faible  ;  .\rnold  Schaefer''  l'accepte.  Nous  serions 
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de  l'avis  de  ce  dernier.  Nous  ne  croyons  pus  i|ue  la  cava- 
lerie ail  eu,  daiiH  l'armée  de  Philippe,  l'iinporlaiice  qu'elle 
eut  <lans  l'urnii'i'  d'Alexandre.  Uuand  Id-niosllièiie  ' 
raconte  aux  Atlii-niens  ce  (|u'il  ii  appris  sur  les  disposi- 
lionH  et  le  caraelérc  des  hornniOH  qui  sont  aulour  du  roi, 
il  les  divise  en  ileux  catr-gories  :  les  étrangers  et  le" 
|)e/.élaires.  (jis  derniers  l'ormenl,  pour  ainsi  dire  i-uv 
seuls,  ridi''inenl  nalion:il  mentionné  h  côté  de  l'élémenl 
étranger  ;  ils  sont  curnnie  le  centre  même  de  la  puissance 
niiiitain'  de  la  Maci'doine. 

haiis  toutes  les  guerres  do  Philippe,  c'est  la  plialan(;e 
i|ui  a  le  ri'ile  principiil.  A  Cliéronée,  d'après  hiodore',  il 
n'auiait  eu  que  ^000  cavaliers  pour  ItOOOO  lanlassins. 
C'est  moins  que  la  proportion,  on  usage  avant, Mexandre, 
de  un  cavalier  pour  dix  fantassins".  Le  chill'nr  de  Hio- 
dore est  contesté';  on  ne  peut  cependant  en  conclure 
que  l'elTeclif  de  la  cavalerie  de  Philippe  était  élevé.  IJe 
même,  dans  les  campagnes  qu'Alexandre  lit  en  Kurope, 
au  début  de  son  règne,  nous  voyons  assurément  la  cava- 
lerie nationale  mentionnée  plusieurs  fois'".  Mais,  soil 
qu'il  combatte  les  barbares,  soil  qu'il  combatte  les  Grecs, 
c'est  à  la  phalange  qu'il  réserve  l'aclion  principale,  el, 
après  elle,  aux  hypaspisles.  J-es  hétaires  sont  rarement 
nommés.  Dans  la  guerre  contre  Clitus  el  (ilaucias", 
ils  reçoivent  l'ordre  de  charger  l'ennemi  qui  est  posté 
sur  une  hauteur;  mais  ils  ne  font  pas  exclusivement  fonc- 
tion de  cavaliers;  ils  doivent  prendre  leurs  boucliers; 
si  l'ennemi  résiste,  une  partie  des  hétaires  sautera  de 
cheval  et  combattra  à  pied;  ils  feront  le  n'ile  d'ïiAtTiTro'., 
ou  fantassins  mêlés  à  la  cavalerie'-. 

Nous  croyons  donc  que  Philippe  n'avait  pas  atlribué 
à  la  cavalerie  l'importance  que  lui  accordera  plus  lard 
Alexandre.  Il  disposait  cependant,  non  seulement  des 
Macédoniens,  très  estimés  comme  cavaliers,  mais  des 
Thessaliens,  dont  la  cavalerie  était  regardée  comme  la 
meilleure  de  la  Grèce.  Pourtant  il  ne  parait  pas  avoir  su 
tirer,  de  tous  ces  éléments  de  force  militaire,  les  elYets 
redoutables  que  son  (ils  fut  si  habile  à  en  tirer '^  Nous 
ne  croyons  pas  non  plus  qu'Alexandre  ait  rien  changé  à 
cette  armée  au  début  de  son  règne.  Pendant  l'année  qui 
s'écoule  entre  l'automne  de  336,  date  de  la  mort  de  son 
père,  et  l'automne  de  333,  date  de  la  chute  de  Thèbes,  il 
est  trop  occupé  de  venir  à  bout  des  révoltes  dont  l'assas- 
sinat de  Philippe  a  été  le  signal.  C'est  seulement  quand 
la  destruction  de  la  ville  d'Épaminondas '■  a  terrifié  la 
Grèce,  qu'il  a  pu  songer  à  préparer  la  campagne  d'Asie, 
et  qu'il  a  organisé  son  armée  pour  cet  objet.  C'est  donc 
pendant  l'hiver  de  333  à  334,  croyons-nous,  qu'Alexandre 
a  donné  à  sa  cavalerie,  et,  en  particulier,  au  corps  des 
hétaires,  le  développement  que  nous  pouvons  constater 
dans  la  guerre  contre  les  Perses. 

Quel  était  l'etTectif  et  la  composition  do  l'armée  avec 
laquelle  Alexandre  passa  l'Hellesponl  au  printemps  de 
l'année  334?  Les  renseignements  qui  nous  sont  par- 
venus varient  dans  des  proportions  notables.  Arrien  '  ' 

nottiaea  el  d'AnipIdpolis,  Arrian,  I.  2,  i  ;  cf,  encore.  I,  5,  9,  —  "  Arr.  1.  0,  ",, 
—  12  Alb,  Martin,  0/>.  l.  p.  410,  —  13  J.  G.  Droysen,  O.  l.  I,  p.  170  ;  ce  «avant  porte 
à  40OO  la  cavalerie  de  Pliilippc  {lt>id.  p.  104);  nous  ne  voyons  pas  sur  rpiels  docu- 
ments il  s'appuie,  —  )'>  Hiodore  (XVII,  0,  3)  porte  l'armée  d'Alexandre  devant 
Tbôbes  à  30000  fantassins  el  3000  cavaliers.  —  là  Arr.  I.  11,3,  Anaximfne  dans 
Phitarch.  De  fort.  Alex.  I,  3;  Diod.  XVII,  17,  donne  30  000  fantassins  et  4500  cava- 
liers; il  fait  un  compte  détaillé  de  ces  troupes  ;  mais  ses  cbilTres  et  ses  antres  indi- 
cations ont  été  vivement  contestés  par  J,  IJ,  Droysen.  Hennés,  XII,  230.  Les  chiffres 
d'Arrien  concordent  le  mieux  avec  ceux  i|ue  nous  connaissons  pour  Arlièles, 
40000  fanlassins  et  700O  cavaliers  (An-,  III,  12,  .'il.  l'our  la  discussion  de  Ions  ces 
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indique  30  000  fantassins  et  îiOOO  cavaliers;  Anaxiniènc 
43  OUO  fantassins  cl  S500  cavaliers.  Entre  ces  deux  cliillres 
extrêmes  on  a  essayé  des  combinaisons  diverses  dont 
aucune  n"a  un  dej;ré  suffisant  de  certitude  '.  Celte 
armée,  sans  parler  des  troupes  mercenaires  ou  barbares 
comballanl  avec  des  armes  de  jol,  comprenait  la  grosse 
infanterie  de  la  phalange,  l'infanterie  légère  des  hyp- 
aspistcs,  la  grosse  cavalerie  niaeédouienneel  grecque,  la 
cavalerie  légère  des  sarissopliores.  Dans  les  trois  corps 
les  plus  importants  de  cette  armée,  dans  les  trois  corps 
recrutés  exclusivement  par  les  Macédoniens,  la  phalange, 
la  grosse  cavalerie,  la  troupe  des  hypaspislcs,  nous  trou- 
vons des  hélaircs.  Ils  com[)rennenl  ainsi  deux  grandes 
divisions  :  ceux  qui  servent  dans  l'infanterie  et  ceux 
(|ui  servent  dans  la  cavalerie. 

Dans  l'infanterie,  les  hétaïres  composent  la  phalange  ; 
ils  portent  le  nom  de  nî^ÉTa-soi  ou  hétaïres  il  pied.  Ce 
nom  est  important  ;  il  indique  que  l'infanterie  macédo- 
nienne fut  organisée  après  la  cavalerie,  ce  qui  confirme 
le  témoignage  que  nous  avons  cité  plus  haut  de  Thucy- 
dide -.  Les  pe/.étaires  sont  des  Macédoniens  libres,  mais 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  noblesse.  11  y  avait  six 
régiments  ou  taxes  de  pe/.étaires  sous  les  ordres  des  stra- 
tèges Perdiccas,  Coinos,  Amyntas,  Ptolémée,  Méléagre, 
Cratère.  A  .Vrbèles,  Polysperchon  est  le  chef  de  la  taxe 
de  Ptolémée  qui  a  été  tué  à  Issus.  Plus  tard,  le  nombre 
des  taxes  parait  avoir  été  augmenté  ^ 

\  ces  six  taxes  amenées  en  Asie,  il  faut  ajouter  celles 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  laissée  en  Europe  sous  les 
ordres  d'Anlipater  pour  contenir  la  Grèce  et  les  Bar- 
bares voisins  de  la  Macédoine.  Cette  armée  s'élevait  à 
12000  fantassins  et  1500  cavaliers*.  D'après  Diodore  % 
à  Arbèles,  les  soldats  de  Coinos  étaient  des  Élymiotes, 
ceux  de  Perdiccas  des  Orestiens  et  des  Lyncestes, 
ceux  de  Polysperchon  étaient  de  ïymphaea.  Il  y  a  là 
l'indication  d'un  recrutement  régional.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer  qu'au  point  de  vue  militaire  la 
Macédoine  ait  été  divisée  en  six  districts,  parce  que  nous 
ne  savons  pas  comment  ont  été  recrutés  les  pezétaires 
de  l'armée  d'Anlipater.  Assurément,  ils  peuvent  avoir  été 
pris  dans  les  mêmes  districts  que  les  soldats  de  l'armée 
d'Asie,  mais  il  est  possible  aussi  qu'ils  aient  appartenu 
à  des  circonscriptions  nouvelles,  ce  qui  porterait  à  plus 
de  six  le  nombre  des  districts  militaires.  Comme  divi- 
sions de  la  taxe',  nous  connaissons  le  lochos,  la  cx-r^vr/, 
celle-ci  parait  identique  à  la  Ssxâç,  seulement  ce  n'est 
pas  le  nombre  10  qui  formerait  la  o;xocç,  mais  le 
nombre  16.  Les  pezétaires  sont  les  hoplites  des  anciennes 

cliilTrcs,  voir  J.  G.  Droysen,  Ilermcs,  \\\,  p.  266  ;  Helt.  I,  p.  107  et  17i;  11.  Droysen, 
Untef&HcUunr/en,  p. 'i;Kuslow  et  Kœchly,  Gesc/t.  des  r/r.  Krietjsw.  p.  2i4  ; 
Grole,  Hist.  gr.  .VVIII.  Si.  —  1  L.!  combin<iîson  la  plus  simple,  au  premier 
abord,  consiste  à  ajouter  aux  35  000  hommes  qu'Alexandre  emmena  avec  lui, 
lûOOO  liomnies  que  Philippe,  avant  sa  mort,  avait  dt-Jù  envoyés  en  Asie. 
—  2  Thuc.  Il,  100,  4:  cr.  Eauer,  Grierh.  KriegsaU.  p.  \î\.  Il  faut  remarquer 
que  les  pezétaires  sont  mentionnés  trois  fois  par  Arrien.  avec  la  désignation  o' 
x«Vog;itv'>i  rt^sToijot,  cf.  11.  23.  2  ;  IV.  23.  1  ;  VI.  G,  I  ;  cette  désignation  manque  dans 
les  cinq  autres  passages.  I.  28.  3  ;  V,  22,  C;  VI.  21.  3;  VU.  i,  1  et  1 1,  3.  —  3  J.  G. 
Droysen,  Hell.  I,  p.  408  et  les  notes;  II.  Orojsen,  Cntersuch.  p.  13.  —  ^  Diod. 
XVII,  17,  Ti.  —  6  Id.  XVII,  37,  2.  —  »  I,e  pass.ige  d'Arrien,  III,  9,  G  est  important, 
mais  laisse  à  <lésirer  pour  la  clarté;  cf.  encore,  IV,  2,  I  ;  21,  tO.  Sur  la  (Tzr,v)i  cl  la 
Styôt^  cf.  Anaxim.  Loc.  laud.  —  1  Theophr.  Hist.  pi.  III,  17,  2.  Sur  rarniement  des 
pezétaires,  voir  l'olyacn.  IV,  2,  10;  3,  13;  Koechly  et  Uustow,  Grit-c/t.  Kriegsir. 
238  ;  II.  Ilroyscn,  i'nterstich,  p.  40.  —  •*  Imhoof-Blumer,  Moiiii.  grecques,  p.  GG 
et  suiv.  —  9  M.  G.  Ilogarlli,  T/ie  anng  of  Atea-ander,  combat  l'explication  géné- 
raiemenl  rerue  de  la  eotnposition  du  corps  des  hétaïres;  il  dit  qu'en  faveur  de  cette 
explication,  il  n'y  a  qu'un  texte  d'Anaximènc,  qui  contient  sûrement  des  erreurs, 
cl  une  référence  d'Ulpien  â  un  passage  assez  peu  sûr  de  Théopompe  (ce  passage  ne  se 


armées  grecques;  c'est  un  corps  de  grosse  infanterie 
destiné  à  agir  par  un  choc  que  donne  en  même  temps 
toute  la  masse  des  combattants;  mais,  plus  que  les 
hoplites,  les  pezétaires  présentent  dans  l'armement, 
dans  la  façon  dont  ils  sont  disposés  sur  le  champ  de 
bataille,  des  particularités  qui  doivent  rendre  leur  choc 
irrésistible.  Ils  ont  une  lance  d'une  longueur  extraordi- 
naire', la  sarisse  ;  on  la  lient  avec  les  tleux  mains;  de  là 
la  nécessité  d'avoir  un  bouclier  moins  lourd  que  celui  de 
l'hoplite;  ce  bouclier  avait  à  l'omphalos  une  étoile  dar- 
diinl  ses  rayons  de  tous  côtés*,  l/arinemenl  était  com- 
plété par  le  casque,  la  cuirasse  et  les  jambières.  Les 
pezétaires  étaient  généralement  rangés  sur  seize  rangs 
de  profondeur,  de  façon  à  présenter  un  front  de  lances 
impénétrable''. 

Les  hélaires  forment  encore  dans  rinfanlcrie  le  corps 
des  hypaspistes.  Ce  nom  d'hypaspisle  désigne  ordinai- 
rement le  valel  qui  porte  le  bouclier  de  l'hoplite  pendant 
les  marches".  On  est  parti  de  là  pour  dire  que  les  hyp- 
aspistes étaient  les  porte-boucliers,  les  gardes  du  corps  du 
roi,  qu'ils  auraient  formé  ainsi  une  trnupe  permanente, 
tandis  que  les  pezétaires  n'étaient  levés  qu'en  temps  de 
guerre".  Nous  ne  savons  pas  si  l'on  est  autorisé  à  tirer 
de  telles  conclusions  du  sens  primitif  du  mot  hypaspiste. 
Nous  voyons  bien,  à  l'assaut  de  la  citadelle  des  Maliens, 
un  hypaspiste  porter  un  bouclier  devant  Alexandre; 
mais  c'est  le  bouclier  sacré  enlevé  à  Troie,  c'est  une 
sorte  d'emblème  religieux  ou  chevaleresque;  ce  n'est  pas 
larme  du  roi,  car  Alexandre  tient  à  ce  moment  son 
propre  bouclier'-.  Une  autre  fois,  les  hypaspistes  por- 
tent la  litière  d'Alexandre  malade'^.  Nous  n'en  refusons 
pas  moins  de  croire  que  les  hypaspistes  aient  fait  pri- 
mitivement fonction  de  gardes  du  corps  auprès  des  rois 
de  Macédoine,  et  cela  parce  que  l'introduction  de  l'infan- 
terie légère  dans  les  armées  grecques  date  seulement 
du  iv°  siècle.  Les  hypaspistes  ne  sont  pas  mentionnés 
du  temps  de  Philippe;  nous  croyons  cependant  qu'ils 
existaient  déjà,  car  ils  sont  cités  fréquemment  dès  les 
premières  campagnes  d'Alexandre  en  Europe.  Mais 
jamais,  sous  sous  son  règne,  nous  ne  les  voyons  faire 
fonction  de  gardes  du  corps  ;  ils  sont  simplement 
les  peltastes  ou  l'infanterie  légère  de  l'armée  macédo- 
nienne ".  Le  corps  entier  porte  le  nom  d' hypaspistes  des 
hétaircs^''.  A  Issus  et  à  Arbèles,  nous  trouvons  désignés 
l'agéma  et  les  autres  hypaspistes'"';  à  la  bataille  de 
l'Hydaspe,  sont  nettement  distingués  l'agéma,  les  hyp- 
aspistes royaux  et  les  autres  hypaspistes  ''.  L'agéma  est 
une  troupe  d'élite,  qui  a  dû  être  formé  sur  le  modèle  de 


trouve  pas  dans  les  Ft-agm.  liist.  gr.  de  Miiller)  ;  qu'au  contraire,  dans  Démosthénc, 
Olynlfi.  II,  ï";  dans  Arrien,  VII,  2,  1,  les  pezétaires  paraissent  être  une  troupe 
d'élite.  Il  y  a  là  des  observations  dont  il  faut  tenir  compte.  I.e  reste  de  l'argumenta- 
tion de  Ilogarth  nous  parait  moins  satisfaisant,  h'abord  il  se  trompe  sur  un  point 
essentiel  :  il  n'est  pas  exact  qu'Amynlas  (Arr.  I,  28,  3)  commande  le^  pezétaires; 
cette  troupe,  au  contraire,  se  trouve  à  l'aile  droite  qui  est  commandée  par  Alexandre. 
De  plus,  il  semble  bien  difficile  de  voir  deux  troupes  différentes  dans  la  taxe  de  pezé- 
taires commandée  par  Coinos  au  siège  de  Tyr(Arr.  II,  23,  2)  et  dans  la  taxe  que  ce 
même  Coinos  commande  au  Granique,  â  Issus  et  à  Arbèles.  Or,  d.tns  ces  trois 
baUiilles,  la  taxe  de  Coinos  fait  partie  de  la  phalange  ;  il  ne  peut  pas  élrc  question 
là  do  Iroupe  délite.  —  '"  lleroii.  V,  1  11  ;  Xen.  Aiiah.  IV,  2,  20.  —  "  Riistow  et 
Kùchly,  Gr.  Kriegsir.  p.  210;  J.  G.  Droysen,  Ileil.  I,  100;  II.  Droysen,  Untersuch. 
10.  —  12  Arr.  VI,  0.  3;  10,  2;  10,  2;  cf.  I,  11,  7-8.  —  13  Id.  VI,  13,  2. 
—  1''  M.  liauer,  Op.  I.  p.  432,  suppose  que  les  hypaspistes  étaient  primitivement 
des  porte-boucliers  des  hoplites  macédoniens;  ce  service  des  porle-bouclicrs  ayant 
été  supprimé  par  Philippe  (Polyaeu.  IV,  2,  10  ;  Front.  IV,  J,  6),  les  hommes  lais'.és 
ainsi  libres  furent  employés  à  former  un  corps  d'infanterie.  Celte  explication  nous 
parait  très  acceplahle.  —  '•"'  Arr.  1.  14,  2  :  bataille  du  Granique.  —  '•'■  Id.  II,  .^, 
;;   et  III,   11,!).  —  '^Id.   V,  13,4. 
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l'ugt^iiu  ilf  la  i'uviiIkiih  des  licluirus;  il  i<hI  lifhi^iiii  »ous 
11'  nom  irivr^nï  MixtôovKiv  '  ou  ireÇiov  '  iiti  iY'il**  '""^ 
jr.iir.xtM'iv  '  ;  fi't  iiKoiiia  u  |iii  riirnuT  la  ^unii'  «lu  corps 
>lu  roi  i|Uitiul  il  i-Diiihattuil  i\  pu-d.  Lus  liyiias|)isU-H 
l'oyttux  ont  (>tt^  assiiiiilfs  iiux  nxfSt;  ^x^tXixol  ;  nous  durons 
i  i<\aiiiitifr  cflti'  i|iit's(ioi). 

Tour  les  |irfiiiiiTOS  aiiiicrs  ilc  la  t'aiii|ia){ni-  d'Asie, 
Arricn  désigne  la  la\o  eouiiui'  sulidivision  du  corps  des 
liypa^pistes  '  ;  plus  lard,  il  einpluie  le  leruie  cliiiiai-- 
eliie.  l'our  l'au  'M',  uous  trouvons  la  un-iitiou  deiiualre 
i-liiliarcliies  '  ;  ce  n'est  pas  proliublemenl  leur  nombre 
total.  Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  quel  a  éti-  l'elVeclil' 
lU'iliuairi'  de  tout  le  cori)s''.  Nicanor,  lils  de  l'arinenioii 
et  frùre  de  l'Iiilotas,  couiuiaudait  lesliypaspisles  ;  (|uand 
il  mourut,  en  ;i.'tt>,  nmis  if,'iu)rous  jiar  (jui  il  l'ut  remplacé. 
Kn  ordre  de  liatailie,  les  hypaspisles  sont  placés  à  la 
droite,  entre  la  phalange  h  leur  gauche,  et  la  cavalerie 
des  hétaires  ;\  leur  droite'.  A  cause  do  la  rapidité  de 
leurs  mouvements,  ils  sont  employés  comme  troupe 
otVensive.  surtout  dans  les  endroits  dilticiles,  au  passage 
des  rivières,  ;\  l'assaut  des  places  et  dos  positions  forti- 
liées*.  Au  siège  de  Tyr,  ils  montent  sur  les  vaisseaux  el 
l'ont  lonclion  d'épibales  ;  ils  prennent  une  galère  à  l'en- 
nemi'\  Ils  sont  aussi  exercés  dans  l'art  de  l'éiiuilation; 
ils  peuvent  à  l'occasion  monter  à  cheval  et  combattre  en 
tenant  leur  bouclier  de  fantassin'".  Le  bouclier  parait 
l'arme  principale  et,  en  quelque  sorte,  dislinctive  de 
l'hypaspiste,  comme  il  l'était  de  l'hoplite  grec;  pour  1^ 
phalange,  au  contraire,  nous  avons 
vu  que  l'importance  de  celte  arme 
défensive  élait  moindre  ".  Nous  ne 
trouvons  pas  chez  les  auteurs  de  ren- 
seignement sur  rarmcmeiit  de  l'hyp- 
aspiste. Une  monnaie  du  roi  de  Péo- 
nie.Palratos,  de  l'époque  d'Alexandre, 
représejite  lig.  3832)  un  cavalier  péo- 
nien  attaquant  un  soldat  renversé'-; 
ce  soldat  est  un  hypaspisle;  ses  armes  sont  la  lance  el 
II!  bouclier;  il  est  vêtu  du  chilon  et  porte  la  coiffure 
nationale  des  Macédoniens,  la  causia. 

Les  Sxc.Xixo!  T.iXoz;  avaient  été  institués  par  Philippe  '\ 
(Vêlaient  des  enfants  des  grandes  familles  macédo- 
niennes qui  étaient  envoyés  à  la  cour  pour  y  être  élevés 
et  y  faire  un  service  de  pages.  Ils  veillaient  le  roi  pen- 
dant son  sommeil,  ils  le  servaient,  ils  l'aidaient  à  mon- 
ter à  cheval,  à  la  mode  perse,  c'est-à-dire  en  le  hissant 
à  bras  le  corps  "  ;  ils  le  suivaient  à  la  chasse  et  mon- 
taient alors  les  chevaux  du  roi.  Ce  corps  était  une  école 

I  .\rr.  I,  s,  4.  —  2  M.  11.  s,  I.  —  3  Id  ni,  i,  l'J.  —  •  I,  14,  3;  -22.  4.  Si  le  chef 
lie  taxe  Addaios,  qui  est  sous  les  ordres  de  Plolémée,  daprôs  ce  dernier  passage,  est 
le  mémo  personnage  que  celui  qui  est  lue  I.  22,  7,  ce  qui  est  fort  probable,  il  s'en- 
suil  que  la  division  on  ciiiliarcliic  était  déjà  opérée  au  début  de  la  campagne  d".\sic. 
Baucr.  Op,  L  p.  432,  suppose,  au  contraire,  que  celle  division  a  été  empruntée  aux 
l'erses.  —  3  1||.  jn,  7  ;  |V,  30,  6  ;  V,  23,  7.  —  6  J.  G.  Drovsen.  Helt.  I,  169  et  530, 
l'évalue  à  6000  hommes,  d'après  Arricn,  V,  14,  i.  —  7  C'est  ainsi  au  Granique  (.\rr.  I, 
11,  I)  el  à  Arbèlcs  (III,  II);  il  en  est  autrement  à  Issus  (II,  8),  à  cause  de  la  con- 
figuration du  terrain.  —  8  Arr.  1,  1,  Il  ;  3,  10;  6,  6:  6,  9:8,3;  14,  l  ;  20,  5  ;  28,  3; 
11,  8,  2;  20,  6;  VI,  G,  I.  —  3  II,  20,  6.  —  10  II.  23,  2.  —  »  Arr.  VII,  II,  3,  em- 
ploie, nue  seule  fois,  le  mot  argyraspides  pour  désigner  les  bypaspistcs  ;  Diodore, 
XVII,  67,  2.  Ouinle-Curce,  IV,  13,  27,  mentionnent  les  argjraspides  à  la  bataille 
dArbêles;  mais  ce  témoignage  est  eu  désaccord  avec  IJuiule-Curcc,  VIII,  5,  4  et 
Jusliu,  XII,  7,  5.  Les  argjraspides  paraissent  être  un  corps  d'élite  de  pezélaircs, 
lîaucr.  Op.  l.  p.  446;  d'aulres,  s'appuvanl  surtout  sur  Arricn,  VII,  11,3,  voient  en 
eu\  des  liypaspisles.  —  12  Imlioof-Blumer,  Monn.  grecques,  t.  C,  U,  10;  Nitmism. 
chou.  y.  S.  XV,  t.  V.  —  13  Arr.  III.  IS,  l  ;  J.  fi.  Droysen,  l/ell.  1,  169,  n.  3; 
H.  Drojsc»,  C'nteisuc/i.  p.  17.  —  14  Alb.  Martin.  (>.  l.  p.  399.  —  '5  O-  Curl.  VIII, 
6,  1.  —  16  Ci'  d.  XVII,  65;  Q.  Curt.  V,  1,  42.  —  n  J.  G.  Droysen  et  Mans  Droysen, 
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d'nflieil)rs'^  Il  paruil  avoir  iHé  aHsr-n  nomltruux.  Lor>  du 
premier  siijour  d  Alexandre  u  Hubylune,  des  renfortH 
urrivèrenl  enxcjyi-s  pur  Antipalur  ;  il  y  avait  entre  uutres 
cinquante  lils  de  Macédonien»,  amis  du  roi,  qui  devaient 
servir  cominu  gardes  du  corps".  Le»  pa7iÀixi>i  naiÔK 
seraient  iloiie  les  'ji'i;j.ïT'>'j,'j/i/.i;,  que  nous  voyons  dans 
.\rrieu  et  hiodore  luire  lonclion  de  pages  el  de  sulduts. 
(Juelques  savants  sont  ailes  plus  loin".  Ils  croient  que 
les  jia7i/.!X(/i  KaiSe;  sont  ii  la  lois  les  <juiji.ïT'y^j>,xxi<  ol  lus 
JKaiTf.TT»!  fliitXtxo!  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Conlro 
celle  durnièro  assimilation  on  peut  objecter  que  les 
enfants  i-oyaux  montent  à  cln^val  pour  suivre  b;  roi, 
qu'iU  chargeiil  même  (|uelquelois  avec  les  hétaires".  U 
est  vrai  qu'ils  combatlenl  généralement  ii  coté  des  hyp- 
aspisles, et,  d'autre  part,  nous  avons  vu  les  hypaspisles 
faire,  à  l'occasion,  lonclion  de  cavaliers.  Sur  le  champ  de 
bataille,  nous  ne  voyons  pas  quelle  peut  être  la  fonction 
des  iraîoe;  en  tant  tiue  gardes  du  corps,  car,  si  le  roi  com- 
bat à  pied,  sa  place  est  dans  l'agéma  des  hypaspisles  ; 
s'il  combat  à  cheval,  sa  place  est  à  la  tête  des  hétaires. 
Nous  arrivons  maintenant  aux  hétaires  proprement 
dits,  i  ces  hétaires  qui,  dans  l'armée  macédonienne,  for- 
ment la  cavalerie  nationale.  Dans  les  trois  grandes 
batailles  qui  ont  donné  à  .\lexandre  l'empire  de  l'Asie, 
c'est  la  cavalerie  des  hétaires  qui  a  le  rôle  important, 
c'est  elle  qui  a  l'offensive;  elle  est  au  poste  d'honneur, 
à  l'aile  droite;  c'est  avec  elle  qu'Alexandre  pousse  ces 
charges  irrésistibles  qui  décident  de  la  victoire.  Le  dis- 
positif de  ces  trois  batailles  est  à  peu  près  le  même.  Le 
plus  clair,  pour  ce  qui  concerne  la  cavalerie,  est  celui 
d'Arbèles.  11  y  a  huit  escadrons  d'hélaires"  :  l'agéma  ou 
l'ile  royale,  sous  les  ordres  de  Clitus,  tils  de  Dropidas, 
puis  successivement  les  sept  Iles  de  Glaukion,  d'Ariston, 
de  Sopolis,  fils  d'Hermodore,  d'Héraclide,  fils  d'Anlio- 
chos,  de  Démélrios,  fils  d'.\Uhamène,  de  Méléagre  el 
d'Hégélochos,  lils  dllipposlralos.  Le  commandement  en 
chef  appartient  à  Philotas,  fils  de  Parménion.  Parmi  ces 
huit  officiers,  il  y  en  a  trois,  au  moins,  qui  ont  pris  part 
aux  campagnes  d'Alexandre  en  Europe.  .\  la  bataille 
contre  les  Triballes,  Philotas  commande  les  cavaliers  de 
la  haute  Macédoine,  Héraclide  et  Sopolis  ceux  de  Bol- 
tiée  et  d'Amphipolis-".  Mais  nous  ne  trouvons  plus  men- 
tionnées ni  l'ile  d'Apollonie,  dont  Socrate,  fils  de  Sathon, 
était  ilarque,  et  qui,  au  Granique,  avait  l'hégémonie  sur 
toute  la  cavalerie-';  ni  les  iies  d'Anthémonte  et  de  Leu- 
gée,  qui,  à  Issus,  étaient  sous  les  ordres  de  Peroidas  el 
de  Pantordanos  '--.  H  résulte  sûrement  de  ces  textes  que 
le  recrutement  de  la  cavalerie  des  hétaires  était  régional, 

et.  noie  13.  —  IS  XrT.  I,  6,  5.  Le  cas  de  Plolémée,  fils  de  Lagos.  mérite  d'être 
examiné.  Nous  avons  deux  textes  d'.\rrien,  relatifs  à  sa  nomminatiou  comme  garde 
dn  corps,  III,  6,  6  et  -27,  iî,  qui  ne  se  rapportent  pas,  comme  ou  le  croit  générale- 
nieut,  à  deux  nominations  successives  de  Plolémée,  l'une  eu  336,  l'autre  en  330,  ce 
qui  ferait  croire  qu'il  y  avait  une  hiérarchie  à  deux  degrés  dans  les  gardes  du  corps. 
Le  premier  texte  ne  vise,  lui  aussi,  que  la  nomination  de  330.  Arricn,  dans  ce  pas- 
sage, ne  parle  pas  des  récompenses  ([u'Alexaudre.  en  montant  surle  Irène,  a  accordées 
à  ses  amis  revenus  d'exil,  mais,  d'une  manière  générale,  des  situations  élevées 
auxquelles  ils  sont  parvenus  dans  la  suite,  .\iusi  Érigyos  est  devenu  hipparque  de  la 
cavalerie  des  alliés,  mais  seulement  vers  331  ;  Néarque  a  élé  nommé  satrape  de  Lycie, 
mais  seulement  en  33o  ;  de  la  même  façon,  Plolémée  a  été  fait  garde  du  corps,  mais 
seulement  en  330.  Ptoléméc,  né  en  369,  ne  peut  en  336,  à  33  ans,  être  nommé  ::«■■; 
Pa^iliîïîd;.  u  n'y  a  ilonc  que  deux  catégories  de  ffu;iaT'.ï'J'*.a5(:;  :  les  TiatSi;  paoî).:xc:', 
simples  pages,  fils  de  macédoniens  nobles  ;  et  ces  huit  gardes  du  corps,  que  J.  G. 
Droysen  appelle  «j/!ïu:A'/T05y/.ttx£;,  officiers  généraux  du  premier  rang,  véritables 
adjudants  d'Alexandre.  —  1»  Arr.  III.  12,  8.  —  20  Id.  I,  2,  3.  —  21  Id.  I.  1 1,  l  el 
6;  au  liraniqup.  celle  ilo  était  sous  les  ordres  de  Plolémée,  fils  de  Philippe;  aupa- 
ravant elle  était  sous  le  commandement  d'Amynlas,  fils  d'Arrabéc  ;  cf.  sur  ce  point, 
J.  G.  Droysen,  Hell.  I,  p.  192,  n.  3.  —  22  Arr.  II.  u,  3. 
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comme  celui  de  l'infanlerie  des  pe/.claiies.  Les  dislricls     I 
(|iii'   nous  avons  cilés,    lu   haute  Macédoine,    BoUiaea,     ; 
Aini>liipolis,  Anliiémonlc,  Leugéc,  sont  au  sud  et  à  l'est     i 
du  royaume  ;  mais  il  ne  résulte  pas  de  ces  données  qu'on 
n'ait  pas  recruté  de  la  cavalerie  dans  les  autres  dis- 
tricts. Il  est  probable  que  dans  les  quin/.e  cents  cavaliers 
qu'Alexandre  avait  laissés   à  Antipaler,  il  y  avait  des 
liétuircs,  mais   nous  ignorons  leur  nombre. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'organisation  du  corps,  aux 
divisions  qu'il  comprenait,  auxolficiers  qui  l'encadraient, 
nous  eu  sommes  réduits  à  des  renseignements  très 
vagues.  La  division  en  îles  parait  ancienne;  en  tout  cas, 
elle  est  mentionnée  dés  le  début  de  la  campagne  d'Asie', 
La  force  de  ces  Iles  semble  avoir  été  au  moins  de  cent  cin- 
quante hommes '.Aussitôt  après  la  bataille  du  Granique, 
nous  trouvons  la  mention  d'une  hipparchie.  .\lexandre 
vas'enfoncer  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure;  il  n'amène 
avec  lui  qu'une  partie  de  l'armée  ;  le  reste,  c'est-à-dire 
une  hipparchie  d'hétaires,  la  cavalerie  thessalienne,  les 
alliés,  les  bagages  sont  confiés  à  Parménion%  qui  doit 
les  conduire  à  Sardes.  Le  mot  hipparchie  désigne  proba- 
blement ici  le  commandement  sur  un  corps  nombreux 
d'hétaires,  sur  la  moitié  peut-être,  pendant  que  l'autre 
moitié, souslesordres  de  Philotas, accompagne  Alexandre. 

L'organisation  de  celle  cavalerie  fut  à  plusieurs 
reprises  remaniée  par  Alexandre.  En  décembre  331, 
deux  mois  après  Arbèles,  le  statègc  Amyntas  lui  amena 
à  Suse  des  renforts  considérables,  qui,  d'après  Diodore 
et  Quinte-Curce  '•,  comprenaient,  en  fait  de  Macédo- 
niens, GOOO  fantassins  et  500  cavaliers  ;  en  fait  de 
Thraces  ou  mercenaires,  "oOO  fantassins  et  1600  cavaliers, 
sans  parler  de  cinquante  jeunes  Macédoniens,  devant 
servir  comme  gardes  du  corps.  D'après  Arrien  ',  il 
semble  qu'Amynlas  n'aurait  amené  d'Europe  que  des 
troupes  macédoniennes.  Alexandre  versa  les  cavaliers 
dans  le  corps  des  hétaïres,  et  il  distribua  les  fantassins 
dans  les  taxes  d'après  leur  pays;  ce  n'étaient  donc  pas 
des  corps  tout  formés,  mais  des  recrues  qui  arrivaient  de 
Macédoine.  L'incorporation  de  ces  renforts  dans  les 
divers  corps  de  troupe  fut  le  commencement  d'une 
transformation  qui  devait  avoir  pour  objet,  à  présent 
qu'on  n'avait  plus  de  grandes  armées  à  combattre,  de 
rendre  l'armée  macédonienne  plus  souple,  plus  agile  à 
se  porter  sur  divers  points  à  la  fois.  C'est  par  le  corps 
des  hétaïres  que  celte  transformation  commença.  La 
division  en  Xô/ot  qui,  nous  l'avons  vu,  existait  déjà  dans 
les  taxes  des  pezétaires,  fut  introduite  dans  les  esca- 
drons des  hétaïres  ;  chaque  île  fut  divisée  en  deux  com- 
pagnies ou  loches,  à  la  tète  de  chacun  desquels  fut  mis 
un  hélaire  d'une  valeur  éprouvée  ''.  Peut-être,  à  celle 
occasion,  l'effectif  de  l'ile  fut-il  augmenté.  L'infanlerie 
avait  au-dessous  du  loche  une  autre  subdivision,  la  cy.Yiv/,  ; 
nous  ne  pouvons  pas  dire  s'il  y  avait  pour  la  cavalerie  une 
subdivision  équivalente.  Nous  trouvons  aussi  la  mention 
d'une  tétrarchie  sans  pouvoir  indiquer  quelle  était  la 
valeur  de  celle  division  ^ 


1  Arr.  I,  M.  7.  N'y  avait-il  que  huit  itcs?  Flulan]Uf:  {Atex.  10)  mentionne  à  la 
bataille  du  Grantquc  treize  iles  de  cavaliers.  Veut-il  parler  seulement  des  hélaircs 
ou  de  toute  la  cavalerie  d'Alexandre'?  —  2  |)'apr*-s  Haucr,  Op,  /.  p.  433,  eu  com- 
binant Arr.  Il,  9,  3  et  4.  —  3  Arr.  1,  -'4,  3.  —  '•  Diod.  XVII,  65;  o.  Curt.  I,  I,  40; 
Ml,  16,  10.  II.  —  ôArr.  III,  16.  Il  :  J.  G.  bro\seu.  IMt.\,  319. —  6  Arr.  III,  18,  3. 

—  ^  Id.  i7,  4.  —  8  ùfiyt  Diodore,  .\VH,  57.  emploie  le  mot  liipparcliie,  lii  où  Arrica 
se  sert  du  mot  ilc;  mais  d  est  évident  tpi'ici  c'est  .\rrieu  que  nous  devons  suivre. 

—  3  Arr.  Jniiica,  19;  g.  Curt.  VIU,  3,  4;  J.  G.  Droiseu,  Hell.  1,498.—  'O.Arr.  IV, 


Moins  d'un  an  plus  lard,  dans  l'automne  de  330,  un 
nouveau  changemenl  fut  opéré;  il  était  amené  par  la 
catastrophe  dans  la(iuelle  périt  d'une  façon  si  lamentable 
le  chef  même  de  la  cavalerie  des  hélaires,  Philotas. 
Alexandre,  devenu  soupçonneux,  ne  voulut  plus  (jue  le 
commandement  de  celle  troupe  de  cavaliers  d'élite,  re- 
crutée exclusivement  dans  la  noblesse  macédonienne, 
fiU  entre  les  mains  d'un  seul  lioinme.  La  caviileiie  des 
hélaires  l'ut  divisée  en  deux  corps,  qui  furent  placés  sous 
le  commandement  respectif  de  deux  hipparques  :  Clilus, 
(jui  jusque-là  coiiunandait  l'agéina,  et  llépheslion. 
A  partir  de  ce  moment,  l'expression  hipparchie  devient 
de  plus  en  plus  fréquente  chez  Arrien  et  tend  à  rempla- 
cer la  désignation  en  ile". 

Dans  l'expédition  contre  l'Inde,  les  iorces  d'Alexandre 
furent  portées  à  un  efTeclif  considérable;  elles  auraient 
atteint  le  chiffre  de  l'iOOOO  combattants';  beaucoup 
d'Asiatiques,  des  l^liéniciens,  des  Egyptiens  étaient  in- 
corporés dans  celle  armée.  La  cavalerie  des  hétaïres 
parait  avoir  été  composée  alors  de  huit  hipparchies,  non 
compris  l'agéma.  En  effet,  au  début  de  la  campagne, 
Alexandre  partage  ses  forces  en  deux  armées;  l'une  de 
ces  armées  est  confiée  à  Perdiccas  et  à  Héphestion  ;  elle 
comprend,  entre  autres  troupes,  la  moitié  des  hélaires; 
l'autre  armée  est  sous  les  ordres  du  roi  et  comprend 
l'agéma  et  le  reste  des  hétaïres,  formant  à  peu  près  quatre 
hipparchies  '".  Nous  trouvons  mentionnées,  pendant  celle 
campagne,  les  hipparchies  d'Héphestion  ",  de  Perdic- 
cas'-, de  Démélrius  ",  de  rioinos  ",  de  Clitus 'S  de  Cratère  ". 
Plusieurs  des  officiers,  désignés  ici  comme  hipparques 
des  hélaires,  étaient  jusque-là  commandants  d'une  taxe 
ou  régiment  de  pezétaires,  par  exemple  Perdiccas, 
Coinos,  Cratère.  Chaque  hipparchie  comprenait  plusieurs 
îles''';  chaque  ile,  nous  l'avons  vu,  comprenait  deux 
loches  ;  peut-être  le  loche  est-il  analogue  à  une  division 
que  nous  trouvons  alors  indiquée  deux  fois,  l'hécalostie 
ou  centurie'*.  Nous  devons  ajouter  que  quelquefois  le 
titre  d'hipparque  est  donné  à  des  officiers  qui  comman- 
dent un  corps  de  cavaliers,  sans  que  ce  corps  soit  ce 
qu'on  entend  proprement  par  hipparchie  ;  c'est  le  cas  des 
deux  ofliciers  Caranos  et  Callinos". 

Alexandre  a  dû  éprouver  de  grandes  perles  dans 
l'Inde  ;  au  retour,  son  armée  était  considérablement 
diminuée  -".  La  cavalerie  des  hélaires,  en  particu- 
lier, se  trouva  réduite  de  huit  hipparchies  à  quatre,  et 
encore  ces  hipparchies  étaient  loin  d'avoir  leur  effectif 
complet,  .^ussi,  lors  du  second  séjour  d'Alexandre  à 
Suse,  avons-nous  à  signaler  une  nouvelle  organisation 
de  cette  cavalerie.  Cette  fois,  cette  réorganisation  se 
combinait  avec  l'exécution  d'une  mesure  d'une  haute 
portée  politique.  Un  des  principes  essentiels  de  la  poli- 
li(|uc  d'.\lexandre  en  Asie  a  été  d'amener  la  fusion  des 
deux  races  mises  en  présence  sur  le  même  sol  ;  il  voulait 
faire  disparaître  tout  anlagonisinc  entre  vainqueurs  et 
vaincus.  Ce  plan  avait  été  mis  de  bonne  heure  en  pra- 
li(jue.  Alexandre  avait  accueilli  avec  faveur  les  nobles 


iâ,  7  ;  i3,  I  ;  ti,  I  ;  contre  les  Mallieus,  Alexandre  prend  avec  lui  la  moitié  des 
liëtaires.  Vï,  6,  1  ;  il  fait  partir  ensuite  l'erdiccaset  Peilliou,  chacun  avec  deux  liip- 
pareilles,  VI,  0,  4;7,  :î;  mais  ici  l'explication  proposée  est  moins  sûre;  les  données 
d'Arrien  manquent  de  clarté.  —  "  Arr.  V,  li.  i;  il,  S.  —  «2  Id.  V,  li,  2:  îi.  6; 
VI.  6,  4.  —'3  Id.  V,  li,  2;  16.  3;  21,5;  cf.  VI.  8,  i;  IV,  27,5.  —  "Id.  V,  16,3. 
—  lold.  V,  22,6;  VI,  6,  4.  —  '«  Id.  V  11,3.  —  17  Arr.  VI,  21,  3,  •.\ve<'«««i.....  niT.v 
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,;.  _  18  Arr.  VI,  27,  0  et  VII,   24,  4.  —  >''  Id.   IV,  3,  7  et  5,  ' 


VU,  4,  6.  —  20  Plut.  Alex.  66. 
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jmrïii's  (|ui,  upros  ses  preiiiiucs  surci>s,  s'iHuioul  ruiiKCA 
ili<  stiii  ui'iUt  t'I  il  l«ur  iivuil  cdiilii-  tli-s  «'iiiplois  éluvùg. 
|'!ii  ;UI,  ii|iri's  Arlii'lrs,  lui  prJM'  iiiic  iiicsiirc  plus  »i^iii- 
licaliM*.  Mi'Miiulri'  iliiuiui  l'urdi'c  tlo  lovur  iluiis  loulus 
k's»iitt'a|iii'-.  IIIMHKI  jiuiiios  Kciis,  qui  ilinuioiil  iHru  l'oriués 
iiu  scrvii'i»  il  lu  liK/dti  iiiiici'iloiiii'iiiic.  Oi'llc  ciliiculiou 
iluiii  l'iiui  ans.  C'est  au  iuc)uii.>ul  ou  Aloxandro  célL'hruit 
suit  iiiaiiu^;»  u\oc  lu  lilU;  du  Uurius,  i;!  le  iiiariu^o  dos 
|ii'itK'ipau\  de  SCS  liolaifcsuvi'c  les  lilU-s  di'S  prcuiii-rsdus 
l'i'i-si's', c'est  au  milieu  des  l'èles  e\ltai)rdiiiuiresdi)niiéos 
i\  l'occasiun  de  eus  uniunti  (|ui  éluieiil  cuuiiiie  le  syn>l)iilc 
de  lu  fusion  de  l'Oceideul  et  île  l'Orieiil,  c'est  alors  que 
les  satrapes  auicaércut  eus  recrues  levées,  eu  3'M,  et 
dont  l'instruelion  était  Icruiiuee.  Depuis  lu  mort  de  Da- 
rius, ou  avait  enrôle  dans  l'arnicc  des  troupes  asialitiues; 
mais  jusqu'alors  elles  avaient  eouibatlu  avec  leurs  armes, 
il  la  manière  de  leur  pays;  elles  n'étaient  considérées 
que  comme  des  corps  auxiliaires  ;l  côté  de  l'armée  ma- 
cédonienne, l'.ette  l'ois,  Alexandre  voulait  incorporer  des 
Asiatiques  dans  les  rangs  des  troupes  macédoniennes 
avec  les  mémos  armes  et  les  mêmes  droits  aux  grades 
et  aux  honneurs-.  11  semble  que  c'est  la  cavalerie  des 
hélaires  qui  reyut  la  proportion  la  plus  considérable  de 
ces  recrues  asiatiques.  On  choisit  tous  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  naissance,  leur  beauté,  leur  valeur 
parmi  les  cavaliers  baclriens,  sogdianiens,  arachotes, 
saranges,  ariens,  parthes;  parmi  les  Perses,  on  prit  les 
évaqiics\  et,  à  l'aide  de  ces  soldats  d'élite,  on  commença 
d'abord  à  porter  h  l'elVeclil'  régulier  les  quatre  hippar- 
chies  qui  restaient  du  corps  des  hétaïres.  On  eut  même 
assez  d'hommes  pour  t'ormer  une  cinquième  hipparchie, 
dans  laquelle  les  Asialiiiues  paraissent  même  avoir  été 
en  majorité,  lîntin  l'agéma  des  hétaïres  l'ut  complété 
par  l'incorporation  de  seigneurs  perses  du  premier 
rang  :  Cophi'ne,  lils  d'.Xrlabaze;  Hydarnès  et  Artibolès, 
lils  de  Mazaios;  Sisinôs  et  Phradasméncs,  lils  de  Phrata- 
phernès,  le  satrape  de  la  Parlhie  et  de  l'ilyrcanie  ; 
Hislanès,  fils  d'Oxyarte  et  frère  de  Roxane,  femme 
d'Alexandre;  Autobarès  et  son  frère  Milhrobaios. 
Alexandre  mil  à  leur  tète  Hystaspe,leBactrien  ''.  Ces  Asia- 
tiques étaient  armés  du  javelot  macédonien,  au  lieu  du 
javelot  perse,  [Aidiy/.uÀov, qu'on  saisissait  par  le  milieu^. 
Ces  mesures  excitèrent  parmi  les  Macédoniens  un  vif 
mécontentement,  qui,  peu  de  temps  après,  ii  Opis,  dégé- 
néra en  véritable  révolte.  Durant  trois  jours,  Alexandre 
cessa  tout  rapport  avec  les  rebelles.  Pendant  cette  rup- 
ture entre  lui  et  les  siens,  se  place  une  curieuse  tenta- 
tive qu'il  lit  de  constituer  une  armée  exclusivement 
asiatique  sur  le  modèle  de  l'armée  macédonienne'^.  Les 
grades  furent  distribués  ;  l'infanterie  fut  divisée  en  loches 
et  comprit  les  deux  grands  corps  de  pe/.étaires  et  d'argy- 
raspides\  ceux-ci  avec  l'agéma  royal;  la  cavalerie  des 
hétaires  fut  constituée  avec  ses  îles  ou  hipparchies  et 
aussi  son  agéma  royal.  La  réconciliation  d'Alexandre 
avec  ses  anciens  soldats  mit  lin  à  cette  tentative  ;  le  roi 


1  .\ri-.  VU,  4,  i.  —  i  Kl.  VU,  0  ;  J.  li.  Ui-ujscu,  Hell.  1.  64C.  —  3  Nous  ui:  savons 
rien  de  plus  sur  ces  cavaliers  perses.  —  '►  J.  G.  Droyseu  (0.  c.  I,  li48)  croit  <iu"Uys- 
las^TC  fut  uouuné  chef  de  l'agéma  ;  le  texte  d'Arrien  nuuufuc  de  pri'-cision  sur  ce  point. 
—  j  Sur  le  ;xïoâfxj).ov,  cf.  liurip.  Phoen,  1 141  et  la  scliolie  :  Audruiii.  I  loj  ;  Menaud. 
fr.  56i,  Kock;  Polyae».  ^3,  I,  9;  Aul.;  Gel.  X,  23,  2.  -  s  Arr.  VU,  Il  ;  J.  G.  Droy- 
sen,  i/elL  I,  636.  —  1  C'est  la  premicrc  fois  qu'.\rricn  piouoiice  ce  uotii  d'Argy- 
raspides  ;  Diodore  les  iiiciitiouuc  à  la  balaiUe  d'Arbèles.  ,\V1I,  36;  cf.  ce  que  nous 
disons,  u.  83.  —  î*  ,Arr.  VII,  14,  10;  Ile  rei/us  suce.  Alex.  1,  3  ;  J.  G.  Droysen, 
Uell.  11,  p.  12.  u.  1.  —  '.1  Vit.  liumeii.  1.  —  'o  J.  G.  Urojseii,  llell.  I,  ITi  ;  Hermès, 


revint  ù,  fiDU  uncicn  projet  d'incorporer  diiim  l'iiniiee 
lus  recrues  unicnée'^  par  les  sulrupuit. 

L'n  dernier  n-nscinnemenl  iiouH  est  fourni  u  prupuH 
de  lu  mort  d'Ilepliestiou.  Il  était  cliiliurque  de  la  cuvule- 
riu  des  liétuirus.  Alexandre  nu  voulut  pus  lui  donner  de 
successeur;  celle  chiliarcliie  garda  le  nom  d'Ib-plii-slion 
ailloli  que  l'étendiird  ipiil  avuit  lait  faire  pour  elle.  <m!  litre 
de  chiliarquit  prit  une  grande  iniporluuce  uprùs  lu  mort 
d'.Vlexundre  et  fut  donné  ù  celui  des  généraux  qui  avait 
la  direction  geiii'rale  des  uU'aires  de  l'empire.  .Nous  ne 
piiiivoiis  dire  a  i|uelle  époque  llépliestion  fut  nuininé 
chiliarqui',  etqueili.'  situation  particulier!;  lui  donnait  ce 
titre  dans  la  cavalerie  des  hélaires  et  dans  l'année". 
Plutarque  dit  que  Perdiccas  l'ut  nommé  à  ce  poste  ti  lu 
mort  d'Ileidiestion,  et  (|ue  l'hipparcliie  d'hétairos,  qu'il 
commandait,  fut  conliée  à  liuinène'^. 

(Juel  était  relleclif  du  corps  des  hétaires?  Ici  encore 
nous  ne  pouvons  dire  rien  de  certain.  Cet  ell'ectif  a  dû 
nécessairement  varier  dans  le  cours  des  campagnes 
d'Alexandre.  .1.  G.  Droysen  porte  à  1800  le  nombre  des 
hétaires  qui  étaient  dans  l'armée  macédonienne  quand 
elle  passa  l'ilellespont '".  Au  Granique,  il  périt  2ii  hé- 
taires ;  à  Arbèles,  il  eu  tomba  tiO  ;  mais  plus  de  1000  che- 
vaux furent  tués  dans  cette  dernière  bataille;  et  sur  ce 
nombre  près  de  la  moitié  appartenait  aux  hétaires". 
Voici  quelques  indications  que  nous  relevons  dans  Arrien  : 
Coinos  est  laissé  à  Maracanda'-  avec  400  hétaires,  deux 
taxes,  tous  les  liippacontistes,  et  des  Bactriens  (jui 
étaient  avec  Amyntas;  Cratère  est  envoyé  en  Paréta- 
cène'^  avec  000  hétaires  et  quatre  taxes;  Alexandre 
marche  à  l'attaque  d'Aornos  ^''  avec  200  hétaires,  la  taxe  de 
Coinos,  les  plus  légers  des  autres  phalangistes,  et  100  ar- 
chers à  cheval.  Peut-on  conclure  de  ces  textes  qu'à  la 
taxe  de  pezétaires  correspondait  un  corps  d'hétaires  un 
peu  inférieur  à  200  hommes?  Nous  ne  le  croyons  pas;  il 
y  a  là  tout  au  plus  à  peine  une  indication.  Nous  avons 
vu  que  l'armée  d'Alexandre,  au  moment  d'entrer  dans 
l'Inde,  se  montait  à  120000,  mais  qu'elle  avait  subi  des 
pertes  très  graves  dans  cette  campagne.  Cependant 
quand  Alexandre,  à  peine  rétabli  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  l'assaut  de  la  citadelle  des  Maliens,  s'em- 
barqua sur  l'Hyphase,  il  lit  monter  avec  lui,  sur  la  Hotte, 
1700  hétaires '^  C'est  là  le  chiffre  le  plus  fort  qui  nous 
ait  été  transmis  sur  l'effectif  de  ce  corps;  comme  nous 
l'avons  dit,  ce  chiffre  se  rapporte  à  une  époque  oii  l'ar- 
mée, qui  avait  été  considérablement  augmentée  au  mo- 
ment d'entrer  en  campagne,  se  trouvait  fort  réduite 
par  suite  des  pertes  qu'elle  avait  subies.  A  ce  moment, 
le  corps  des  hétaires  comprenait  des  nobles  macédoniens 
et  un  nombre,  qui  paraît  avoir  été  assez  considérable,  de 
nobles  asiatiques.  Rappelons  aussi,  à  propos  de  cette 
question  des  effectifs,  que  les  hétaires,  comme  tous  les 
cavaliers  grecs,  avaient  des  écuyers,  i--oxciij.oi  ;  d'après  une 
ordonnance  de  Philippe,  ils  ne  pouvaient  en  avoir  qu'un  '  ^ 

Pour   ce  qui    concerne   la    solde,    on   a   cherché,   en 


XII,  p.  231  ct2iu.  C'est  aussi  le  chill're  i|ue  donnent  les  niss.  de  Diodore,  XVII,  17, 
4;  mais  ce  chiffre  ne  concorde  pas  avec  le  cliifl're  tolal  donné  par  Diodore  pour  la 
la  cavalerie,  Rustow  et  Ivœclily,  Cesc/i.  desgi:  /{rieysir.  p.  243,  et  Grotc,  Hisl.  yr. 
XVIII,  p.  84,  se  décident  pour  le  chiffre  1300.  11.  Droysen,  Unlersuch.  [i.  'J  et  29, 
ne  se  prononce  pas.  Bauer,  d'après  le  passage  <pic  nous  avons  cité  note  00,  porterait 
l'effectif  des  hélaires  à  1200  hommes  a  Issus.  —  "  Arr.  III,  13,  G.  —  '2  Arr.  IV,  17, 
3.  —  13  Id.  IV,  22,  1.  —  !••  Id.  IV,  2S,  2.  —  '5  Id.  VI,  14,  4.  —  15  I-'rontin,  IV, 
1,  15;  cf.  les  considérations  que  fait  à  ce  propos  J.  G.  Droysen  {/Jcll.  1,  p.  I7S,  n.  4) 
relativement  a  la  question  des  subsistances. 


1  Celle  cipliealioii  csl  duc  ii  J.  (i.  Drojscn,  Uell.  I,  p.  7i6,  u.  i,  ilaiii-is  Air. 
VII,  ::3,  3;  DioJ.  XVll,  61  cl  l>.  Ciirl.  V,  1,  45;  cf.  II.  Oroyscn,  O.  I.  p.  ». 
—  2  Sur  celle  i|Ucslioii,  cf.  Alli.  Marlin.  <l.  I.  p.  310.  —  3§  i8.  —  i  Arr.  VU,  S  ;  au 
conlrairc.  Dio.iorc,  .Wll,  lO'J;  l'Iul.  AU-x.  70;  O.  Curco,  X,  2,  10,  disent  9870;  cf. 
J.  G.  Orojscn,  Hell.  p.  6il.  —  ^11.  Dioyscn,  O.  I.  p.  4i.  —  i  Anlic.  d'Krcol.  VI, 
pi.  xLi.  XLii.  Ces  vingl-cinq  stalucs  Turenl  plact'^cs  dans  le  temple  de  Dion  en  Macé- 
doine (.\rr.  I,  16,  :i),  d'où  Môlellus  le  Maci'donique  les  fil  transporter  à  Honte  pour 
orner  le  portique  qu'il  faisait  construire  (l'Iin.  Uisl.  iwl.  XXXIV,  9,  6;  Vcll.  l'ai.  I, 
11,  4).  —  "Pour  la  cuirasse  du  cavalier,    v.    euiiites,  p.   766    —  8   Arr.  I,  16.    S. 
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coml)iii;inl  divers  rensciyneiiienis',  à  nionlrcr  que  l'hé- 
laire  devait  avoir  une  solde  mensuelle  de  12  1/2  sla- 
lèrcs,  soit  300  drachmes;  le  cavalier  allié  une  de  10  5/12 
slalères,  soit  2.")t)  drachmes  :  le  pezélaire,  une  de  4  1/C 
statures,  soit  100  drachmes.  Mais  c'est  là  seulement  la 
solde,  le  iaitOo;  '  ;  si  l'on  y  ajoute  ce  qui  est  donné  pour 
les  subsistances  ou  le  ui-o;,  on  a  un  jn-èl  franc  de 
(iOO  drachmes  par  mois  pour  l'hétaire,  de  oOO  pour  le 
cavalier  allié,  de  200  pour  le  pe/.étaire,  car  le  cîtoi;  a 
ordinairement  la  môme  valeur  que  le  aiTO-iç.  C'était 
assurément  une  solde  très  élevée;  en  adiiiellaut  que 
les  calculs  qui  ont  conduit  à  ce  résultat  soient  exacts, 
ce  qui  est  loin  d'être  prouvé,  on  doit  reconnaître 
qu'une  telle  solde  n'a  pu  être  donnée  aux  soldats  de 
l'armée  macédonienne,  que  lorsque  Alexandre  eut  mis 
la  main  sur  les  trésors  accumulés  pendant  des  siècles 
l)ar  les  rois  de  l'erse.  En  ell'et,  ces  calculs  ont  été  faits 
pour  l'année  323.  Près  de  trente  ans  auparavant,  en  331, 
quand  Démosthéne  prononçait  sa  première  philippique\ 
le  cavalier  athénien  ne  touchait  pour  les  subsistances 
que  30  drachmes  par  mois,  ce  qui  faisait  un  prêt  franc 
de  tiO  drachmes  ;  c'est  dix  fois  moins  que  l'hétaire  ma- 
cédonien, au  moment  du  retour  d'Alexandre  à  Babylone. 
A  cotte  solde  il  faut  joindre,  tantpour  l'oHicier  que  pour 
le  soldai,  la  part  du  butin  ;  très  souvent  ce  butin  était 
donné  sous  forme  de  gratification.  Nous  savons  qu'en 
une  seule  fois  20  000  talents,  c'est-à-dire  une  somme 
équivalente  à  108  millions  de  francs,  furent  distribués 
aux  soldats  pour  payer  leurs  dettes  '. 

L'armement  et  le  costume  des  hélaires  nous  est  très 
peu  connu.  Les  auteurs  ne  mentionnent  aucune  particu- 
larité digne  d'être  signalée,  ce  qui  peut  permettre  de 
supposer  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  sensible,  sous 
ce  rapport,  entre  la  cavalerie  macédonienne  et  celle  des 
autres  peuples  grecs.  Quant  aux  monuments  figurés, 
disons  d'abord  qu'on  ne  peut  guère  tirer  parti  des 
anciennes  monnaies  macédoniennes  qui  représentent  un 
cavalier  portant  la  chlamyde  et  la  causia  ;  le  type  de  ces 
monnaies  a  été  emprunté  aux  Bisaltes  de  Thrace^.  Le 
monument  qui  peut  le  mieux  nous  servir  est  la  statuette 
en  bronze  d'Herculanum,  qui  est  une  copie  de  Lysippe 
lig.  3833),  représentant,  sinon  Alexandre  lui-même,  au 
moins  un  des  vingt-cinq  hétaïres  tués  à  la  bataille  du  Gra- 
iiique''.  Le  cavalier  est  représenté  cuirassé  ;  nous  avons 
vu  que  la  cuirasse  était  en  usage,  dans  l'armée  macédo- 
nienne, depuis  le  roi  Archélaos'.  Nous  ne  savons  rien  de 
la  cuirasse  du  cheval.  L'artiste  n'a  pas  donné  de  casque 
à  l'hétaire  ;  c'était  cependant  une  partie  essentielle  de 
l'armure'.  Le  bouclier  manque  aussi;  il  est  probable 
qu'à  cheval  l'hétaire  n'en  portail  pas";  il  en  avait  un 
cependant,  dont  il  pouvait  se  servir  quand  il  combattait 
il  pied  '".  Comme  armes  offensives,  l'hétaire  a  la  lance  Sdpu, 
;j?7-dv,  en  bois  de  cornouiller",  et  l'épée  droite,  ç'oor, 
généralement  assez  courte'-.  C'est  surtout  de  la  lance 
que  se  sert  l'hétaire,  comme  le  cavalier  athénien  du 
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temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  seulement  la  lance 
du  cavalier  athénien  était  longue  et  cassante,  faite  avec 


iS'-^'i 


Fig.  3833.  —  IWtaire  combaltaul. 


une  sorte  de  roseau  nommé  xifiui;  '^  ;  la  lance  de  l'hétaire 
était  moins  longue'",  plus  lourde,  plus  solide.  C'était 
véritablement  l'arme  qu'il  fallait  à  la  cavalerie  pour  les 
charges  et  les  combats  corps  à  corps. 

m.  Nous  avons  examiné  les  divers  corps  de  l'armée 
macédonienne  qui  sont  composés  d'hélaires  ;  nous  avons 
à  présent  à  étudier  un  groupe  beaucoup  moins  nom- 
breux de  personnages  qui  portent  aussi  le  nom  d'hé- 
taires,  mais  que  ce  nom  désigne  plus  particulièrement 
comme  les  compagnons  et  les  amis  du  roi'".  Nous  avons 
là  une  institution  analogue  à  bien  des  égards  à  celle  des 
amici  des  empereurs  romains.  Comme  les  mnici,  les 
hétaïres  sont  chargés  de  commandements  militaires,  de 
fonctions  administratives,  de  missions  de  confiance. 
C'est  ainsi  que  Panégoros,  fils  de  Lycagoras,  a  l'ordre 
d'occuper  la  ville  de  Priapos  dans  la  Propontide  '°  ;  Pau- 
sanias  est  nommé  épimélète  de  la  citadelle  de  Sardes"  ; 
Pantaléon  de  Pydna  et  Polémon,  fils  de  Mégaclès,  sont 
nommé.s  phrourarques,  l'un  de  Memphis,  l'autre  de 
Péluse  '*;  Mazaros  est  phrourarque  de  la  citadelle  de 
Suse";  Archélaos,  fils  d'Androclès,  de  celle  d',\ornos-° 
Parmi  les  hélaires  chargés  du  gouvernement  d'une  pro- 
vince, nous  avons  à  citer  Ménandre,  satrape  de  Lydie  "  ; 
Slasanor,  satrape  des  Ariens  -^  Alexandre  a  souvent 
suivi,  pour  le  gouvernement  des  satrapies,  la  pratique 
que  le  créateur  de  l'adniinistralion  perse,  le  roi  Darius, 
fils  d' il ystaspe,  avait  introduite  dans  l'empire.  A  côté  du 
satrape,  il  y  avait  un  officier  qui  commandait,  d'une 
façon  à  peu  près  indépendante,  les  troupes  de  la  satra- 
pie ;  le   gouverneur  civil   et  le  commandant  militaire, 


—  J  r.r.  EQUITES,  p.  766.  —  10  Arr.  1,  6,  S;  III,  Ji,  3.  l'luLari|UC  {Al>-x.  16)  dit 
qu'au    Graniquc  A)e:iandrc    avait   la    T.it.-:-r,  ;    cela   ne    parait    pas  vraisemblable. 

—  Il  Arr.  I,  lo,  5  ;  ccl  auteur  se  sert  indilTcrcmmcitl  des  moU  Sôo-j  et  ;vt-:&v.  cf. 
I,  1.5,  5  cl  6.  —  <2  Arr.  11,3,7:  VI,  9,6.—  «  Xeii.  /)a  re  eq.  XII,  IS.  —  "  Dans  la 
cavalerie  de  l'arniOe  macédonienne,  ce  sont  les  sarissopliorcs  qui  sont  arraOs  de 
longues  lances.  —  '^  Le  litre  =r/.',;  avail-il  une  valeur  orficielle  dans  la  hiérarchie 
sociale  en  Macédoine  ?  Cf.  J.  G.  Drovsrn.  Uell.  I.  p.  107,  n.  1.  —  "  Arr.  I,  li,  7. 

—  17  Arr.  1,  li,  7.— ISld.  111,5.3.—  IJ  Id.  111,  16,  9.  —  20  |d.  III,  29,  I.  —  2  m, 
6  7.  -  22  Id.  111,  i'),  5. 
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placiM  niiisi  l'un  îi  c»Mi«  iln  l'auli-c,  di'vuifiil  lu-ri-ssiiiri'- 
iiii'iil  r*o  MiiM'ilIfi-  L't  su  ciiiiU'iiir.  l'.V'Kl  pur  uppliriilioii 
iltt  o<  SNsti'inr  (|u'.\|itillii(tiii'i-  il'Atii|>lii|iiilis  fut  iiiiiiinié 
slrul^K»'  ili'  Méilii',  iiupivs  ilo  Mii/aius,  salraj)f  ilf  Uaby- 
liiiu''  ;  t|iii!  NiloM-nos,  llls  ilc  Salyros,  lui  placé'  A  la  UMe 
il'um-  anm^o  avi-c  h'  liliv  d'cpisidijos,  dans  la  salra|iiu 
ilu  (laucasK,  à  ciMé  ilu  l'i-rsi-  l'rui-xùs,  niuniiu-  salrapo  ; 
|)cu  (II-  liMiips  apit^s,  ils  liiri'nl  ili'slilut's  l'un  i-t  l'aultt!, 
cl  rcuiplacrs,  Nildxi'iMis  par  Nirannr,  Procxcs  par 
iNriaspc;  Nicaiior  l'ut  l'u  plus  cliar^c  ilc  Uiiniiifr  la  con- 
-Iriirliiin  lie  lavilli'  d'Aloxamlrii' que  Ir  inmiui-raul  avail 
liindi'c  dans  rcltc  cunlri'"  •'.  AnaxippDs  csl  laisse-,  uvce 
un  corps  d'liip|)aciinlislcs,  auju-cs  du  satrape  des  Ariens, 
Satiharzane,  (|ui  hionlOl  se  révolte,  et  l'ail  massacrer 
Ana\ippos  a\ec  tous  ses  soldais  ;  celle  révolte  est  punie 
jiar  la  niorl  de  Saliliar/.ane;  sa  satrapie  esl  donnée 
il'alioid  au  l'erse  Arsami-s,  puis,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haul.  à  l'hélaire  Slasanor  '.  Nous  trouvons  aussi 
des  hetaires  dans  les  diverses  brandies  de  l'administra- 
tion ;  ainsi  llarpale,  lils  de  Machalas,  qui  était  un  des 
plus  anciens  amis  d'Alexandre  cl  que  sa  santé  rendait 
impropre  au  service,  l'ut  mis  îi  la  léle  de  l'administration 
lies  linances,  qu'il  dirigea  d'ailleurs  trùsmal  '.  Laomédon, 
de  Milylène,  l'rère  d'Rrigyos,  otî  o!y).(o(J5o;  7,v  èç  ri  pic^a- 
P'.xi  •[■pàu.jAXTa,  fui  nommé  gardien  des  prisonniers^; 
Kugnoslos,  lils  de  Xénophane,  eul,  en  Egypte,  la  charge 
de  vçïu.aa-:£j;  i-\  -(ùv  çsvwv  °.  Nous  ne  parlons  pas  des 
hauts  commandements  confiés  à  des  hétaïres  comme 
llépheslion,  Perdiceas,  Cratère,  etc. 

Les  missions  de  conliance  les  plus  dangereuses,  celles 
(jui  demandent  un  dévouement  absolu,  sont  souvent 
données  à  des  hétaïres.  Léodamas  esl  chargé  de  porter 
à  Ecbalane  les  ordres  qui  doivent  amener  la  mort  de 
Parménion,  au  milieu  de  l'armée  qui  lui  esl  dévouée ''. 
Lne  mission  du  même  genre  avait  été  confiée,  au  com- 
mencement du  règne  d'Alexandre,  ù.  Hécalée  de  Cardie, 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  s'emparer  d'Attale,  l'oncle  de 
Cléopàtrc,  femme  de  Philippe  '. 

Ces  hétaïres,  qui  sont  particulièrement  ses  amis, 
Alexandre  les  réunit  et  les  consulte  dans  des  circons- 
tances difficiles.  Tantôt  il  les  convoque  avec  les  autres 
officiers  des  troupes  alliées  et  mercenaires,  par  exemple 
pour  décider  si  l'on  doit  attaquer  ïyr  ^  pour  discuter  le 
plan  de  bataille  d'Arbèles  '"  ;  lanlôl  c'est  avec  les  hétaïres 
seuls  qu'il  discute  la  marche  contre  Darius  à  Issus", 
ou  la  réponse  à  faire  aux  propositions  de  paix  qui  lui 
sont  apportées  de  la  part  de  ce  monarque  après  la  ba- 
taille '-.  Sur  les  bords  de  l'Hyphasc,  quand  les  soldats 
refusent  d'allerplus  loin,  c'est  dans  un  conseil  où  assistent 
seulement  les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles  des  hé- 
taïres qu'.\lexandre  fait  connaître  sa  résolution  de  céder 
à  son  armée'-'.  Enfin  nous  voyons  une  fois  les  hélaires, 
réunis  en  une  sorte  de  tribunal,  condamner  à  mort 
.\lexandre  le  Lynceste,  qui  avait  conspiré  contre  le  roi  ''. 

Ce  groupe  d'hétaires  formait  donc,  en  réalité  l'étal- 
major  général  de  l'armée  macédonienne,  étal-major  qui 
fournissait  au  souverain  les  grands  officiers,  les  gouver- 
neurs, qui  était  aussi  son  conseil  de  guerre  et  d'admi- 

I  la.  vu,  18,  1.  —2  Id.  III,  2S,  1;  IV,  2J,  4-5;  J.  C.  Droysen,  /fell.  [t.  43ti  el 
500  ;  il  y  a  îles  Hifficultùs  pour  l'idenlificalion  do  ceUo  ville  d'Alcx.indrie.  —  3  Arr. 
III,  25,    2,  3,  7  ;  J.  G.  Droyson,   Op.  cit.  I,  407-408.   438.  -    »  Arr.  III,  6,  4  el  6. 

—  s    M.   lU,  6,  Ô-6.  —  6  Id.   ni,  6,   3.  —  ^    Id.    III,   20,   3.   —  »    Diod.    XVII,   2. 

—  Il  Arr.    fi,    10,   a.  —   10   Id.    III,  0,   3.     -  H    Id.    II,   C.   1.   —  '2   Id.   Il,   2;,  2. 

—  "  M    V.    2S.    4.  —  11  Id.  I,    25.   4  et  3  ;    remarquer   le    rapprocliemcnt  dans 


iiisirullun  ;  celait  un  élal-niujori|ui  r-luil  en  nn'^nie  leiii|>s 
un  conHuil  d'Klul.  Celle  Kiluuliuii  éltm-i;  élail  un  des 
uvnnla^eK  (|ue  ce  litre  de  (;oiiipai;noii  du  nji  p(ju\ail 
valoir  à  cc-ux  qu'Alexandre  jugeait  dignes  de  sa  con- 
fiance. \\u  vertu  de  ce  m<^me  lilro  el  do  eclli?  eonliunce, 
les  hélairi-s  remplissaient  auprès  d'Alexandre  di-s  fonc- 
lions  qui  coni-ernaienl  propremi-nt  |;i  personne  <lu  roi. 
Ils  fiirmaient  sa  suite,  on  peut  mémo  dire  sa  cour,  cour 
ossenliellemenl  mililaire,  puisque  le  roi  était  un  elief  do 
guerre.  Il  i-sl  probabli-  qu'ils  avaii-nl  au  palais  un  service 
régulier  qui  se  combinait  avec  les  devoirs  de  leur  grad<; 
i-l  de  h-ursilualion.  Certains  d'entre  eux,  (-onime  lléplies- 
tiim,  seinbli'iil  avoir  été  en  rapport  constant  av<!C 
Alexandre;  l'iiilotas,  le  commandant  en  chef  de  lacava- 
'erie  des  hélaires,  voyait  le  roi  deux  l'ois  parjour'\  l)ans 
h's  fêles,  dans  les  cérémonies,  comme  aux  heures  de 
deuil  1-1  (le  danger,  les  hélaires  se  pressent  autour 
d'.Mexandre.  C'est  un  hétaire,  Léonnalos,  qu'il  envoie 
rassurer  l'épouse  el  la  mère  de  Darius  prises  à  Issus  "■' ; 
bicntc'il  il  rend  visite  lui-même  aux  deux  reines  avec  son 
fidèle  llépheslion,  qu'elles  prennent  pour  le  roi.  Dans 
la  guerre  de  l'Inde,  il  s'avance  entouré  de  quelques 
hélaires  pour  recevoir  l*orru-;  vaincu''  :  c'est  devant  les 
hélaires  el  les  ambassadeurs  étrangers  qu'il  proclame 
ce  prince  roi  de  l'Inde  '*.  Nous  savons  qu'Alexandre 
remplissait  avec  la  plus  grande  exactitude  ses  devoirs 
religieux  ;  à  chaque  instant,  il  prie  les  dieux,  il  leur  olfre 
des  sacrifices;  les  hélaires  assistent  à  ces  cérémonies". 
\  Troie,  il  fait,  avec  eux,  nu  el  la  couronne  sur  la  tète, 
une  course  devant  le  tombeau  d'Achille-".  Les  hélaires 
sont  autour  d'Alexandre  el  de  Thaïs,  la  courtisane,  dans 
la  fêle  de  Persépolis  qui  se  termina  par  l'incendie  du 
palais  des  rois  de  Perse-'.  Dans  une  autre  fêle,  qui  eul 
un  dénouement  encore  plus  tragique,  les  hélaires  es- 
sayent de  calmer  et  de  retenir  .\lexandre  emporté  contre 
Clilus;  mais  il  leur  échappe  el  frappe  son  ami,  un  de  ses 
plus  fidèles  hélaires--.  Dans  deux  circonstances,  nous 
voyons  Alexandre  s'enfermer,  se  dérober  aux  yeux  de 
tous,  tenir  même  les  hélaires  éloignés  de  sa  personne,  el, 
les  deux  fois,  c'est  à  propos  de  séditions  militaires.  La 
première  fois,  c'est  sur  les  bords  de  l'Hyphase  :  l'armée 
refuse  d'aller  plus  loin  ;  Alexandre,  irrité,  se  tient  pen- 
dant trois  jours  enfermé,  ne  laissant  pénétrer  auprès  de 
lui  même  aucun  de  ses  hélaires -^  La  seconde  fois,  c'est 
lors  de  la  révolte  d'Opis  :  Alexandre,  après  avoir  haran- 
gué les  soldats,  se  retire  suivi  seulement  des  gardes  du 
corps  et  des  hélaires  qui  étaient  présents  ;  il  s'enferme  dans 
son  palais  el  y  reste  deux  jours  sans  soigner  son  corps  et 
sans  vouloir  recevoir  ses  hélaires  -\  Sauf  ces  deux  circons- 
tances, chaque  fois  qu'il  est  malade  ou  quand  un  malheur 
le  frappe,  ses  hélaires  sont  près  de  lui  pour  le  soigner  et 
le  consoler.  Ils  entourent  le  médecin  Philippe  au  moment 
où  il  apporte  au  roi  la  potion  qui  doit  le  sauver'";  ils 
parviennent,  par  leurs  supplications,  à  l'arracher  au 
cadavre  d'Héphestion  -".  Pour  les  derniers  jours  de  la  vie 
d'Alexandre,  les  historiens  nous  ont  laissé  de  nombreux 
détails  sur  l'emploi  de  son  temps  et  sur  sa  façon  de 
vivre  :  c'est  là  que  nous  voyons  le  mieux  la  place  que  les 

ce  passage  des  deux  expressions  o*   çiÂ,)!  et  '.';  h'^v&ot.  --  '-'  Id.  III,  20,  -.  id. 

Il,  12,  5:  J.  G.  Drovsen,  IJell.  p.  204.  —  "  Arr.  V,  19,  1.  —  '8  Id.  VI,  2,  1  ; 
J.  G.  Droysen,  Op.  'l.  I,  308.  -  13  Arr.  V,  2,  0.  -  '-«  Plut.  Alex.  15.  -  21  Jbid. 
20.  —  22  Arr.  IV,  8,  S  ;  Plut.  Alex.  30-51  ;  Q.  Curt.  VIII,  1  :  Justin.  XII,  C. 
_  23  Arr.  v,  28,  3.  —  »'  Id.  VII,  11,  12.  —  25  l'Iul.  Ale.r.  19.  —  2''' Arr. 
VU,  14,  3. 


iii:T 


K,S 


II  ET 


liétaires  lenaienl  auprùs  de  lui.  Après  les  funérailles 
d'IIéphcslioD,  il  avait  passé  plusieurs  journées  à  faire 
des  sacrifices,  et  aussi  à  boire  avec  les  Iiélaircs'.  Le  13  du 
mois  Daosios,  il  donna  un  grand  festin  aux  liélaires 
on  l'honneur  de  l'un  d'eux,  l'amiral  Néarquc,  qui  allait 
partir  avec  la  tlolte  pour  faire  le  tour  de  l'Arabie-.  Le 
festin  était  fini,  et  un  certain  nombre  de  convives  s'était 
retiré,  quand  le  Thessalien  Médios,  undosliétaires  qui  lui 
étaient  le  plus  cher,  vint  le  prier  d'assister  à  une  petite 
réunion  d'amis,  qui  devait  se  terminer  par  un  festin. 
Alexandre  accepta  :  on  passa  la  nuil  à  boire,  et  le  lende- 
main on  recommença.  Ces  excès  et  les  émotions  des 
jours  précédents  amenèrent  une  fièvre  des  plus  intenses, 
pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  les  hélaires  ne 
quittent  pas  le  roi;  ils  le  soignent  et  le  veillent;  plu- 
sieurs d'entre  eux  vont  consulter  l'oracle  de  Sérapis  ;  c'est 
aux  liétaires  que  les  soldats  s'adressent  quand  ils  veulent 
voir  leur  roi  mourant;  entin  on  raconte  que  c'est  à  eux 
qu'il  aurait  dit  qu'il  laissait  l'empire  au  plus  digne'. 

Les  hétaïres  devaient  nécessairement  profiler  de  l'ac- 
croissement extraordinaire  qu'avait  pris  en  Europe  et  en 
Asie  la  puissance  de  la  Macédoine.  On  peut  même  dire 
qu'ils  en  profitèrent  plus  que  personne,  car,  après  la 
mort  d'Alexandre,  ils  eurent  à  se  partager  l'empire  du 
monde.  Alexandre  était  naturellement  libéral  et  pro- 
digue. Ses  largesses  envers  ses  hétaïres  ont  souvent  été 
vantées  par  les  historiens'.  Déjà,  au  moment  de  partir 
pour  l'Asie,  il  avait  donné  à  ses  amis  presque  tout  son 
patrimoine,  ne  gardant  pour  lui  que  l'espérance  \  Il 
aimait  non  seulement  à  partager  ù  ses  hétaïres  les 
richesses  que  lui  donniiit  la  victoire,  mais  aussi  à  leur 
faire  deces  petits  présents  qui  sont,plusque  les  grandes 
libérali(és,la  marque  de  l'amitié  ;  il  leur  envoyait  tout  ce 
qu'on  lui  apportait  de  beaux  poissons,  de  gibier,  et  sou- 
vent (lul)iiail  ce  qu'il  fallait  pour  la  table  royale".  Après 
Arbèles,  ces  libéralités  envers  les  hétaïres  prirent  en 
quelque  sorte  un  caractère  politique".  Il  se  considère 
désormais  comme  le  roi  de  l'Asie  ;  il  veut  ne  faire  qu'une 
nation  de  ses  anciens  et  de  ses  nouveaux  sujets  ;  il 
adopte  les  mœurs  et  le  costume  des  Perses  ;  il  introduit 
dans  sa  cour  le  luxe  et  l'étiquette  des  Achéménides.  Les 
hétaireslui  étaient  nécessaires  pour  opérer  cette  transfor- 
mation, car  leur  exemple  devait  entraîner  toute  l'armée. 
Il  les  comble  donc  d'honneurs  et  de  richesses;  il  veut 
qu'ils  soient  vêtus  de  robe  de  pourpre,  que  leurs  che- 
vaux soient  parés  à  la  mode  des  Perses;  groupés  autour 
de  son  trône  ils  doivent  en  rehausser  l'éclat".  Ses 
libéralités  sont  si  grandes  que  sa  mère,  Olympias,  s'en 
effraye  ;  elle  trouve  qu'il  fait  ses  hélaires  trop  grands, 
qu'il  y  a  là  un  danger  pour  l'avenir''.  Fn  effet,  si  cer- 
tains des  hétaires,comme  Peucestas,  montraient  un  grand 
empressement  à  obéir  au  roi,  le  plus  grand  nombre,  et 
parmi  eux  [les  plus  illustres,  Parménion,  Philolas, 
r.litus,  Cratère  ne  dissimulaient  pas  leur  mécontente- 
ment et  leur  opposition.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  amener  la  fusion  des  deux  races  était  d'unir  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  par  des  mariages.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  fête  extraordinaire  qui  fut  célébrée  à 
Suse,  en  324.  Alexandre  épousa  la  fille  aînée  de  Dariu?, 


Statira;  il  fit  épouser  à  lléplieslion  la  sœur  de  Statira, 
Drypétis  ;  il  voulait  que  ses  enfants  fussent  cousins  de 
ceuxd'llépbestion.  Les  premiers  des  hétaïres,  Perdiccas, 
l'toliMnée  Lagide,  Kumène,Néarque,  Séleucus  épousèrent 
les  filles  des  plus  grands  seigneurs  perses.  Cet  exem])l(' 
fut  suivi  par  toute  l'armée.  Ce  même  jour,  quatre-vingts 
hélaires  se  marièrent  avec  des  filles  des  plus  nobles  mai- 
sons de  la  Perse  et  de  la  Médio  ;  dix  mille  Macédoniens  se 
firent  inscrire  parmi  ceux  qui  voulaient  épouser  des 
Asiatiques.  Les  dépenses  d'.Mcxandre  pour  cette  fête, 
ses  libéralités  furent  véritablement  extraordinaires '". 

11  faut  dire  aussi  que  les  officiers  et  les  soldats  de 
l'armée  macédonienne  avaient  bien  vite  perdu,  au  con- 
tact de  la  civilisation  orientale,  celte  simplicité  et  ces 
goûts  modestes  dont,  un  siècle  auparavant, se  moquaient 
les  orateurs  attiqucsquand  ils  parlaient  des  Macédoniens. 
Le  luxe  de  ces  hélaires.  (jui  étaient  devenus  de  grands 
dignitaires,  étaient  véritablement  insensé.  On  connaît 
l'histoire  d'IIarpale,  ses  rapines,  ses  débauches  avec  les 
deux  courtisanes  Pythionice  et  Glycère  ".  Cratère,  un  des 
hélaires  les  plus  opposés  à  la  politique  asiatique 
d'Alexandre,  était  parmi  ceux  qui  s'étaient  laissé  gagner 
par  le  faste  asiatique.  Nous  avons  sur  les  mœurs  et  le 
luxe  des  hélaires  d'Alexandre  le  témoignage  de  Phylar- 
clios  et  d'Agatharchide'-  :  c'est  le  pendant  du  morceau 
de  Théopompe  sur  les  hélaires  de  Philippe.  Il  vaut  la 
peine  de  comparer  les  deux  tableaux  :  d'un  côlé,  l'affec- 
tation de  la  grossièreté,  des  mœurs  crapuleuses,  une 
vraie  débauche  de  Barbares  devenus  tout  à  coup  riches 
et  puissants  ;  de  l'autre,  l'amour  du  faste,  des  raffine- 
ments incroyables  de  luxe  et  déplaisir;  les  mo'urs  cepen- 
dant sont  meilleures.  Ce  progrès  est  di'i  à  Alexandre, 
qui  avait,  dans  sa  vie  privée,  un  autre  sentiment  de 
dignité  que  son  père. 

Comment  entrait-on  daus  ce  corps  d'hétaires  qui  for- 
mait l'entourage  d'Alexandre  et  qui  avait  dans  l'armée 
macédonienne  une  situation  si  élevée?  Tous  ceux  qui  en 
faisaient  partie  portaient-ils  simplement  le  nom  d'hé- 
taires? Quelques-uns  d'entre  eux  avaient-ils  le  droit  de 
joindre  à  ce  titre  celui  d'amis  du  roi  ?  Sur  toutes  ces  ques- 
tions les  documents  nous  font  défaut,  même  pour  entre- 
voir seulement  la  vérité.  Sur  d'autres,  ils  nous  laissent 
dans  l'embarras.  Ainsi  il  ne  semble  pas  qu'il  fi"it  néces- 
saire, pour  faire  partie  de  ce  groupe  d'hétaires,  d'appar- 
tenir, comme  soldat  ou  comme  officier,  aux  régiments  de 
cavalerie  macédonienne.  C'est  le  cas  pour  Néarque,  le 
chef  de  la  llolle  ;  pour  llarpale,  qui  est  chargé  d'adminis- 
trer la  caisse  royale;  pour  Alexandre,  fils  d'Aeropos,  qui 
commande  la  cavalerie  thessalienne '^  Perdiccas,  Cra- 
tère, Coinos  deviennent  des  chefs  de  cavalerie  pendant  la 
campagne  de  l'Inde'',  mais  jusque-là  ils  paraissent 
n'avoir  commandé  que  des  taxes  de  la  phalange.  Rien 
plus,  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  Macédonien  ;  cela 
peut  étonner,  mais  les  textes  sont  ici  aussi  clairs  et  aussi 
probants  qu'on  puisse  le  désirer.  D'ailleurs,  en  agissant 
ainsi,  Alexandre  on  faisait  que  continuer  le  système 
pratiqué  déjà  par  son  père  Philippe.  Ërigyos  et  son  i'rèro 
Laomédon  sont  de  Mytilène;  ils  sont  des  hélaires;  Kri- 
gyos  est  un  des  amis  dévoués  d'Alexandre,  il  est  banni 


1  Arr.  Vir,  2*.4.  — aJuslin.XIl.  13.— 3Arr.  VII,  25  et  S6  ;  Oiod.  XVII,  117;  l'Iul. 
All-T.  70.  —<■  /6.  39.  —  5  Ib.  13.  —  fi/4.  23.-7  /4.  34.  —»  Dioil.XVIl,  77,5; 
riiylarclios.  fr.  41,  clans  Ips  Frnfiin,  Mit.  gr.  de  Miillfr,  I,  p.  345.  —  5  i'Iul.  Alex. 
30,  — If*  Arr.  VII.  i,  4.  Pour  la  do-scriplion  de  ccllofôle  pt  la  discussion  des  témoi- 


gnages qui  nous  sont  |iarvnnn^,  cf.  J.  G.  Droyscn,  Hell.  I.  p.  037.  —  o  Je  rent'oic 
simplement  à  J.  G.  Droysen.  Oji.  I.  p.  C3">.  —  12  Pliylare.  fr.  n'  41,  dans  les 
Fi-agm.  hist.  gr.  de  Miillcr,  I,  p.  343.  —  '3  Arr.  I,  2",  1  —  1'  Voiries  testes  dans 
II.   Droysen,    Cntcruurb.  p.  23. 
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|iar  l'liili|ipi'  ,  .Vloxtkiulru  lu  rccoinptiiisu  pluM  tard  on  lui 
iliiiiiiaiil  lt>  coiiiiiiumlciiuMil  du  lu  cavulcriu  dos  ullit'K'. 
Mùdios  l'.st  lin  des  hclairt's  les  |)lus  clici^  i\  Aluxaiidru  ; 
l'est  clu'A  lui  i|iic  II'  roi  passii  li-s  Miirt-i-s  i|iii  nnt  |>i-ccôili' 
tut  dt'riiii^ru  iiiuladio,  il  est  Thussiillitii,  du  lu  ville  du  l.a- 
t'issn*.  Nui)pli)li^ni',  qui  innntu  le  prt'iiiiui' !i  l'uKsuul  du  la 
ville  dt<  lia/a,  l'-il  des  hi'laires  ;  il  est  ee|ieiiduiil  de  lu 
race  dus  lùiuidus '.  l)éiiiaratu,  h;  (.Uiriiitliiuii,  un  dus 
liutuirus,  est  il  cùlé  du  roi  i\  la  l'élu  du  l'ursépolis  '  ;  il 
ust  aussi  prùs  du  roi  au  (iruni(|uu;  c'est  lui  qui  donne  su 
lantu  i\  Aluxauilic  i|iii  vient  du  hrisur  lu  siunne  \  Déma- 
ralu  uoinltaltait  dom-  dans  ht  cavalurie"?  Dans  un  esca- 
dron dus  liétaires,  dans  l'u^uina  peut-i^lre?  Mais  les 
l'scadroiis  dus  lietairus  sont  uxclusiveineiit  l'orinés  de 
Macédoniens.  La  présence  du  eu  (]orintlu(!n  i\  côté 
«l'Alexandre  A  la  halaille  du  (Jraniquc  complique  singu- 
lièremenl  la  (lueslion.  Doil-on  supposer  (|uo,  de  ce  qu'on 
appartenait  au  j^roupe  des  liétaires,  amis  du  roi,  il  en 
résultait  qu'on  avait  le  droit,  même  si  on  était  étranger, 
de  servir  ou  de  coinliallre  dans  un  des  escadrons  de  la 
cavalerie  des  liétaires? 

Enlin,  au  milieu  de  ce  groupe  d'hétaires,  amis  du  roi, 
on  distingue  un  groupe  très  restreint  de  personnages  qui 
portent  le  nom  <Ti.>_u.iTo:.'JXaxs;  ou  gardes  du  corps 
d'Alexandre''.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  ^act- 
Xixo!  -atoiî,  qui  portaient  aussi  le  nom  de  <7<.)u.aTocpijXaxsc; 
et  qui,  nous  l'avons  vu,  l'aisai(Mit  l'onclions  de  pages 
auprès  du  roi.  .\rrien  nous  a  donné  la  liste  des  gardes 
du  corps  pour  l'année  82."):  c'étaient  Léonnatos,  lléphes- 
lion,  Lysimaque,  Aristonoiis,  tous  de  l'ella;  Perdiccas,  de 
rOreslido;  Plolémée  Iiagide  et  l^eithon,  de  l'Héordée. 
Ils  élaicril  donc  sept,  tous  Macédoniens:  ce  nombre  fut 
alors  porté  à  huit,  par  la  nomination  de  Pcucestas, 
qu'Alexandre  voulut  récompenser  de  sa  valeur  à  l'assaut 
de  la  citadelle  des  Malliens ^  Nous  savons  très  peu  de 
choses  sur  la  situation  de  ces  gardes  du  corps.  Étaient- 
ils  pris  parmi  les  hétaires?  C'est  le  cas  pour  Léonnatos, 
qui  était  hétairo  à  Issus,  et  qui,  après  la  conquête  de 
l'Egypte,  est  nommé  somalophylaque  à  la  place  d'Arry- 
bas  qui  venait  de  mourir'.  Mais  ne  pouvaient-ils  être 
pris  que  parmi  les  hétaires?  Les  gardes  du  corps  étaient- 
ils  tout  à  fait  au  sommet  de  la  hiérarchie?  venaient-ils 
les  premiers  après  le  roi?  Le  contraire  paraît  probable, 
quand  on  voit  qu'un  homme  comme  Cratère  n'est  pas 
garde  du  corps,  lui  qui  était  l'égal  de  Perdiccas  et  d'Hé- 
phestion,  et  certainement  supérieur  à  Léonnatos,  à  Aris- 
lonous  et  à  Peithon.  Parménion,Clitus,  Coinos,  Séleucus' 
n'ont  pas  été  non  plus  gardes  du  corps.  Ces  somatophy- 
laques  avaient-ils  un  service  particulier  qui  les  obligeait 
il  rester  auprès  d'Alexandre?  C'est  possible;  quand  Bala- 
cros  fut  nommé  satrape  de  Cilicie,  il  cessa  d'être  garde 
du  corps,  et  Mènes  fut  nommé  à  sa  place'".  Mais  cette 
obligation  n'avait  pas  un  caractère  trop  étroit;  on  voit 
assez  souvent  Héphestion,  Perdiccas  et  les  autres  gardes 
du  corps,  chargés  d'expéditions,  de  missions  qui  les 
éloignent  pendant  un  certain  temps  d'Alexandre. 

Nous  pouvons  à  présent  nous  rendre  compte  des 
différents  personnages  que  peut  désigner  le  titre  d'hé- 
taire.  Dans  cette  armée  macédonienne,  que  Philippe  a 
créée   et  avec  laquelle  Alexandre  fait  la  conquête   de 

I  An-,  m,  6.  5-6  ;  Plul.  Alex.  10.  —  2  Arr.  Vil,  24,  4;  Diod.  XVII,  117,  I  ;  Just.  XII, 
13.  —  3  Arr.  11.  i7,  C  — '  Plut.  Alex.  37.  —0  Air.  I,  15,  0.  —"H.  Droysen,  O.  c. 
p.  31.  —  1  Arr.  VI,  28,  -i;  Ptolémée  avait  6ié  nommé  garde  du  corps  ;i  la  place  de 
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l'Asie,  urniéu  composée  d'éléments  divers,  du  peuple», 
lu  veille  oncoro  élruciKurs,  IiohIjIoh  in<^mo  Iuh  uns  aux 
autres,  uhsu/  seuil. Iiibl,.  h,, us  ce  rapport  à  lu  llr.'indu 
Armée  avec  la(|uell.-  iNapoltMin  passait  le  .Niémen,  lu 
■Jijuin  IHIiJ,  duHH  celle  urinée  Ich  Macédoniens  foniiunl 
une  sorte  d'uristocralie  qni  domine  lu  leHle  duH  troiipi-s 
pur  lu  prestige  des  nombreuses  viiloirus  qui  ont  soumis 
à  la  Macédoine  la  (irèco  et  les  pays  burbares;  coh  Macé- 
doniens regardent  les  alliés  ut  les  mureunuiros  grecs  ou 
barbares,  i|ui  combaltunt  tt  leurs  ci'ités,  avec  une  lierlé 
et  une  hauteur  (|ue  les  victoires  d'Asie  ne  l'eronl ((n'aug- 
menter. Eu  vertu  d'un  usage  national,  tous  ces  Macédo- 
niens ont  le  titri!  d'héluircs  ou  de  comiuignons  du  roi  ; 
tous  se  regardent  comme  les  descendants  de  ces  guer- 
riers, qui  accompagnaient  les  Héraclides,  ijuand  ils  lirunl 
la  conquèti!  de  la  Maci'doine.  Les  Macédoniens,  qui  sont 
libres,  mais  qui  ne  sont  pas  nobles,  forment  sous  le  nom 
de  pezélaires,  la  grosse  infanterie  ou  la  phalange;  sous 
le  nom  d'hypaspistes  des  hétaires,  ils  forment  l'infan- 
terie légère  ;  les  Macédoniens  nobles  constituent  seuls 
le  corps  de  grosse  cavalerie  des  hétaires.  Il  faut  remar- 
quer que  ce  sont  ces  cavaliers  qu'on  désigne  particuliè- 
rement du  nom  d'hétaires,  ce  qui  mène  ;\  supposer 
qu'ils  ont  porté  ce  nom  les  premiers,  c'est-à-dire  que 
c'est  la  cavalerie  qui  a  été  organisée  la  première  dans 
l'armée  macédonienne  et  qui  en  a  formé  primitivemonl 
le  noyau.  Ceci  d'ailleurs  concorde  avec  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire  de  ce  pays  ;  au  v"  siècle,  la  cavalerie 
seule  comptait  dans  celte  armée. 

Au  milieu  et  au-dessus  de  ces  hétaires  qui  composent 
les  régiments  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  macédo- 
nienne, on  distingue  un  groupe  de  hauts  personnages 
qui  portent  aussi  le  nom  d'hétaires,  mais  qui  sont  plus 
particulièrement  les  compagnons  du  roi.  Ils  forment  son 
état-major  général,  son  conseil  de  guerre  et  son  conseil 
d'État;  ils  forment  aussi  sa  suite  et  sa  cour;  c'est  parmi 
eux  que  sont  pris  presque  tous  les  hauts  fonctionnaires 
tant  civils  que  militaires.  Dans  ce  groupe  restreint  d'hé- 
taires, il  y  en  a  qui  n'appartiennent  pas  à  la  cavalerie; 
bien  plus,  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  Macédoniens;  et 
cependant  nous  voyons  ces  étrangers  combattre  à  côté 
du  roi,  à  cheval,  au  milieu  des  escadrons  des  hétaires. 
Enfin,  tout  autour  d'Alexandre,  sont  rangés  huit  gardes 
du  corps,  dont  nous  ne  connaissons  qu'en  partie  les  attri- 
butions. Eux  aussi,  ils  sont  chargés  de  grands  comman- 
dements civils  et  militaires  ;  cependant  ils  ne  comptent 
pas  dans  leurs  rangs  quelques-uns  des  Macédoniens  les 
plus  importants,  et  ils  ne  forment  pas  le  degré  le  plus 
élevé  de  la  hiérarchie.  Parmi  eux,  on  remarque  Héphes- 
tion, l'ami  le  plus  cher  d'Alexandre.  Quand  il  mourut,  il 
avait  le  grade  de  chiliarque  des  hétaires.  Cela  veut-il 
dire  seulement  chef  d'une  des  deux  divisions  des  hé- 
taires? Ce  titre  de  chiliarque  prit,  après  la  mort 
d'Alexandre,  une  si  grande  importance  qu'on  se  demande 
si  déjà,  avant  cette  mort,  le  chiliarque  des  hétaires 
n'avait  pas  une  situation  particulière. 

Telle  est  cette  institution  des  hétaires  de  Macédoine, 
telle  du  moins  que  des  témoignages  trop  rares  et  trop 
incomplets  nous  permettent  de  la  connaître.  Elle  n'est 
pas  particulière  à  la  Macédoine,  mais  elle  présente  dans 

Démétrius,  qu'Alexandre  fit  arrôler  comme  complice  de  Pliilolas,  Id.  III,  2^,  5.  —  "  id. 
II,  12,  5;  III,  5,5.  —9  Pour  Séicucus,  le  fait  est  sur,  cf.  Arr.  V,  13,  1  ;  c'est  cependant 
un  de  ceux  qui  sont  aux  premiers  rangs  à  la  fôte  nuptiale  de  Suse.  —  10  Id.  II.  12,2. 
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ce  pays  des  caraclères  qui  lui  sonl  propres.  Le  Irait  le 
plus  intéressant  est  de  nous  montrer  les  soldats  de  l'ar- 
mée macédonienne,  qui  sont  vraiment  Macédoniens, 
constitués  en  une  sorte  de  corps  de  noblesse  qui  est 
rangé  autour  du  roi.  Dans  ce  corps,  il  y  a  assurément 
une  hiérarchie  :  d'abord  le  groupe  des  hétaïres  qui  sont 
particulièrement  les  amis  du  roi,  puis  toute  la  troupe  des 
cavaliers,  enlin  les  hétaïres  des  hypaspisles  et  de  la 
phalange.  Nous  savons  que  la  vieille  noblesse  de  la  Macé- 
doine formait  à  elle  seule  la  cavalerie  nationale,  qu'elle 
luurnissait  à  Alexandre  les  grands  officiers,  les  princi- 
paux dignitaires;  mais  jamais  nous  ne  voyons  celle 
noblesse  agir  comme  un  corps  constitué  qui  puisse,  à 
un  moment  donné,  tenir  tête  au  roi.  Le  seul  corps  qui 
]>uissr  le  faire,  c'est  l'armée,  et  seulement  l'armée  macé- 
donienne, c'est-à-dire  l'ensemble  des  hélaires.  C'est  elle 
([ui  est  appelée  à  juger  les  crimes  de  haute  trahison, 
c'est  elle  qui  résisle  à  Alexandre  et  qui  l'arrête  dans  ses 
projets.  11  semble  même,  si  l'on  regarde  les  choses  de 
près,  que  la  seule  hiérarchie  qui  régisse  celte  armée  et 
la  divise  en  assises  superposées  est  la  hiérarchie  militaire 
des  grades  et  des  fonctions. 

Mais  si  la  situation  politique  et  sociale  des  hétaïres  est 
encore  diflicile  à  déterminer,  le  rôle  militaire  de  ce 
corps  est,  au  contraire,  très  clair  pour  nous;  il  y  a  un 
lait  que  cette  institution  des  hélaires  nous  montre  avec 
une  évidence  suffisante,  c'est  l'importance  de  la  cavalerie 
dans  l'organisation  sociale  et  militaire  de  la  Macédoine. 
La  cavalerie  formait,  nous  l'avons  dit,  l'élément  primitif, 
le  noyau  de  l'armée  macédonienne.  La  création  de  la 
phalange,  due  probablement  à  Philippe,  semblait  l'avoir 
reléguée  au  second  rang  ;  avec  Alexandre,  elle  reprend 
l'importance  que  les  traditions  du  pays  lui  assignaient. 
Si  les  troupes  macédoniennes  forment  l'élite  de  l'armée 
d'Alexandre,  la  cavalerie  des  hélaires  forme  l'élite  des 
troupes  macédoniennes.  La  cavalerie  thessalienne,  répu- 
tée jusque-là  la  meilleure  de  la  Grèce,  n'a  qu'un  rôle 
secondaire;  elle  est  à  l'aile  gauche,  chargée  seulement 
d'appuyer  la  manœuvre  exécutée  par  l'aile  droite,  par  les 
hélaires.  En  Grèce,  jusqu'à  Alexandre,  la  cavalerie  n'a 
pas  d'aclion  contre  l'infanterie  ;  elle  ne  sert  que  lorsque 
l'action  a  été  décidée  par  le  choc  de  deux  infanteries 
opposées;  alors  la  cavalerie  peut  être  utile,  soit  en 
poursuivant  l'ennemi,  s'il  est  vaincu,  soit  en  retardant 
sa  poursuite,  s'il  est  vainqueur.  Chez  les  Perses,  au  con- 
traire, la  cavalerie  était  exercée  à  attaquer  l'infanterie  ; 
elle  ne  l'abordait  point  par  des  charges  à  fond;  elle  vol- 
tigeait sur  le  front  des  lignes  des  hoplites,  lançait  ses 
javelots  et  se  dérobait.  Celte  tactique,  sans  être  décisive, 
était  supérieure  à  celle  de  la  cavalerie  grecque  ;  elle  a 
été  en  usage  constant  chez  les  peuples  asiatiques.  Les 
Parthes  la  reçurent  des  Perses  et  lui  firent  produire  des 
effets  formidables.  Dans  ces  mêmes  plaines  où  les  Grecs 
d'Alexandre  furent  toujours  vainqueurs  des  Perses,  deux 
armées  romaines  commandées  l'une  par  Crassus,  l'autre 
par  Antoine,  furent  à  peu  près  détruites  par  les  Parlhes. 
Xénophon,  qui  avait  vu  en  Asie  les  effets  de  cette  tactique, 
voulait  l'introduire  en  Grèce, en  la  combinant  avec  la  tac- 
tique grecque.  Nous  avons  vu  ailleurs  [eoijites,  p.  763]  que 
l'armement  du  cavalier  athénien  différait  de  l'armement 

1  Xen.  De  tquit.  XII,  M.  C'est  aussi  ce  moi  r.a.\'.w  dont  se  scrl  Arrien  eu  parlant 
(lu  javelot  des  Perecs,  I,  15,  S.  —  2  Alh.  Martin,  O.  I.  p.  «6.  —  3  Arr.  I,  15,  T 
(Granique);  IH,  11,  2  (Arbèles).  —  4  Nous  croirions  plutôt  que  c'est  Alexandre  qui 


du  cavalier  macédonien.  Xénophon  demandait  que  le 
cornouiller  li'it  adopté  comme  bois  de  l'arme  de  la  cava- 
lerie athénienne  ;  il  voulait  substituer  à  la  lance  de  ro- 
seau, longue,  cassante  et  toujours  un  peu  incommode, 
deux  javelots  en  cornouiller,  xçavétva  oùo  ■^ïÀtx  '  ;  on  au- 
rait pu  lancer  l'un,  à  la  manière  des  Perses,  et  se  servir 
de  l'autre  comme  lance,  à  la  manière  des  Grecs.  Ces 
deux  réformes  furent  appliquées  dans  l'armée  macédo- 
nienne, mais  d'après  le  principe  qui  semble  plus  que 
partout  ailleurs  avoir  présidé  ù  l'organisation  de  l'armée. 
Ce  principe  est  la  division  du  travail.  L'armée  macédo- 
nienne est  un  vasti!  corps  qui  dispose  des  organes  les 
plus  variés  ;  chacun  de  ces  organes  aune  fonction  propre  ; 
par  une  longue  et  savante  préparation,  il  a  été  dressé  à 
la  fonction  qu'il  doit  remplir  ;  il  dispose  de  moyens 
parfaitemenl  appropriés  à  laction  qu'on  attend  de  lui". 
11  aurait  été  contraire  à  ce  principe  de  faire  exécuter 
par  le  même  homme  deux  manœuvres  aussi  différentes 
que  celles  de  lancer  le  javelot  et  de  se  servir  de  la  lance. 
Il  y  eut  donc,  chez  les  Macédoniens,  un  soldat  pour  cha- 
cune de  ces  deux  manœuvres.  L'hippacontiste  est  un 
cavalier  chargé  exclusivement  de  lancer  des  javelots; 
avec  les  autres  troupes  légères,  les  archers,  les  fron- 
deurs, il  commence  l'action,  il  couvre  l'ennemi  d'une 
foule  de  traits  qui  le  fatiguent  et  le  troublent;  et  c'est 
quand  il  est  déjà  ébranlé  que  se  produit  la  charge  de  la 
cavalerie.  C'est  l'acte  décisif  de  la  bataille  et  il  est  réservé 
aux  seuls  hétaïres.  Dans  les  grandes  batailles  qu'il  a 
livrées  en  Asie,  Alexandre  est  à  l'aile  droite,  poste 
d'honneur  des  armées  grecques,  avec  les  escadrons  des 
hétaïres  ;  en  tète  de  l'agéma,  il  se  précipite  dans  la  masse 
des  lignes  ennemies;  cette  troupe  de  cavalerie  y  pénètre 
comme  un  coin,  comme  un  éperon,  disent  les  historiens 
grecs  ',  la  disloque  et  la  détruit  en  la  rabattant  sur  son 
centre' et  sur  son  aile  gauche;  les  deux  fois  qu'il  s'est 
placé  en  face  d'Alexandre,  le  roi  Darius  n'a  échappé  que 
parce  qu'il  a  pris  la  fuite  dès  qu'il  a  vu  son  adversaire 
s'ébranler.  La  cavalerie  macédonienne  est  la  première 
qui  ait  osé  aborder  l'infanterie  des  hoplites  par  des 
charges  à  fond.  Ce  résultat,  Philippe  ou  plutôt  son  fils 
Alexandre'"  l'a  obtenu  sans  doute  parce  qu'il  disposait 
des  meilleurs  cavaliers  que  la  Grèce  ail  connus,  les 
cavaliers  thessaliens  et  macédoniens.  Mais  cela  ne  suffi- 
sait pas.  La  cavalerie,  dans  l'antiquité,  se  trouve,  vis-à-vis 
de  l'infanterie,  dans  un  état  d'infériorité  très  marqué 
qui  tient  à  l'état  d'imperfection  où  était  encore  l'art 
de  l'équitation.  On  ne  connaît  ni  l'étrier,  ni  le  ferrage 
des  chevaux.  Il  en  résulte  d'une  part,  que  l'assiette  du 
cavalier  est  moins  sûre,  qu'il  ne  dispose  pas  de  toute  sa 
force  physique,  car  il  ne  peut  se  roidir  sur  l'étrier  au 
moment  de  frapper  ;  d'autre  part,  comme  la  corne  du 
cheval,  n'étant  pas  protégée,  s'usait  très  vite  ou  récla- 
mait des  soins  minutieux,  qui  n'étaient  pas  toujours 
donnés,  il  n'était  pas  rare  de  voir,  après  une  courte 
campagne,  la  cavalerie  d'une  armée  épuisée  et  démon- 
tée. Il  fallait  donc,  si  l'on  voulait  donner  à  cette  arme 
la  supériorité  sur  les  champs  de  bataille,  combiner  son 
action  avec  l'action  des  autres  armes,  phalangites, 
hypaspisles,  archers  à  cheval,  hippacontistes,  fron- 
deurs, etc.  Il  fallait  surtout  que  chacune  de  ces  diverses 

a  le  premier  fait  exécuter  des  charges  à  fond  ;  I,i  question  n'est  pxs  r^olue  sûre- 
ment. On  sait  qu'Alexandre  recommandait  à  ses  cavaliers  de  frapper  l'ennemi  au 
visage,  Ê^  ,t&i>awiiu,  Arr.  i,  10,  1  ;  IIK  14,  3. 


llli: 


171 


IIIK 


«riiH's  ufill  iiu'mir  rniicliiiii  lui'ii  il.  li'i-miiiiT.  Si  l(is 
lu'luirc"*,  par  i'\imii|iIi',  anin's  ilc  ili'u\  jaM-lutH,  coiiiiiiu  le 
MMihul  Xi'itiipliiiii,  avairnt  t-ii  deux  iiiaiiii'iivros  U  oxé- 
i-uUm-,  laïu'iT  le  jUM'Iiilol  cliar^i-r,  il  rsl  prrinis  du  rroiro 
i)U('  lu  l'Iiai'^t',  t|ui  i-tail  ici  la  iiiaïKi'uvri-  ilccisivr,  aurail 
le  iii(<néu  nvui'  iiioins  irunscinlili'  «l  d(t  vigituiir,  ol  (|uu 
II-  ri-sullat  linal  n'aiirail  pas  (•te  sciisililfiiiiMit  siipi-rii'ur 
i\  Celui  «nie  la  caxali'fii'  >;r('C(|Ui'  olili'iiail  roiilrc  rinlaii- 
liTii",  à  IV-poiiuc  oii  Xoiiopliiin  déploi-ail  l'infcriuritc' 
di'  lu  cavalfi-io.  Assurciin'iit  remploi  jiislo  ol  haMIc 
de  eliaeiiii  de  e(!S  inoyens  d'aetimi  si  divers  exigi^ail.  du 
cuiniiiandant  eu  chef  un  saiifî-l'roid,  uu  coup  d'ieil,  une 
science  niililaire  accomplis.  Lii  tHuil  la  supériorilé 
d'Alexandre.  Tanl  (|u'il  vimuI,  la  cavalerie  resta  mailresse 
des  champs  de  halaille;  mais  il  l'allul  loulo  la  force  de 
son  génie  pour  assurer  à  celle  arme  la  supériorité.  Après 
su  mort,  l'infanlerie  prend  sa  revanche  ;  avec  Eumèno, 
surtout  avec  Pyrrhus  ',  c'est  elle  ((ui  décide  de  la  victoire  ; 
et,  sauf  quelques  rares  exceptions,  il  en  sera  ainsi  pen- 
dant loute  l'époque  romaine.  Les  conditions  dans  les- 
,|uelles  la  cavalerie  avait  à  agir  étaient  décidément  trop 
défavorables,  et  cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
deux  hommes  de  guerre  qui,  dans  l'antiquilé,  ont  frappé 
les  coups  les  plus  terribles,  .Mexandre  et  .\nnihal,  les 
ont  frappés  ;(vec  la  cavalerie.     Ai.ueut  Martin. 

IIKXAI»UA<:il.MOIV  {"E;ï8pa/jxov).  —  Pièce  de  C>  dra- 
chmes '.  Comme  toutes  les  tailles  supérieures  à  quatre 
unités  monétaires,  celle  de  l'iiexadraclime  était  excessi- 
vement rare  en  di'iiors  du  domaine  de  la  théorie.  Nous 
n'en  connaissons  d'exemples  bien  caractérisés  que  dans 
les  Jurandes  pièces  archaïques  d'Alexandre  1",  des  Bisaltes 
et  des  Oresciensde  Macédoine,  qui  pèsent  six  fois  l'unité 
des  monnaies  de  poids  inférieur  de  la  même  contrée  cl 
ilu  même  temps'  [dr.\cuma].     F.     LExonUAiNr. 

IlEX.VGRAMMOiV  ("E?âYpa[i[i.ov).  —  Synonyme  du  mi- 
linrensi'  sous  Héraclius' [miliarense].     F.  Lknoamant. 

IIKXAPIIOROX  [lecticaI. 

IIKX.VS  ('Eçïç).  —  Pièce  de  bronze  valant  deux  onces 
ou  la  lilra,  en  usage  dans  les  colonies  grecques  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  [litra]'.     F.  Lenormant. 

IIIKKRiXACULUM.  —  I.  Appartement  d'hiver  des  mai- 
sons grecques  et  romaines.  —  Les  appartements  d'hiver 
se  distinguaient  des  appartements  d'été,  surtout  par 
leur  exposition  plus  chaude.  Vitruve  recommande  de 
les  tourner  vers  le  couchant  '.  On  y  entretenait,  en  outre. 


'  Ces  cliangements  sp  produisirent  peu  à  peu.  Au  lendemain  de  I.i  mort 
d'Alexandre,  la  cavalerie  et  l'inrantcrie  macédonienne  sont  en  lutte  et  se  disputent 
l'empire.  Nous  n'avions  pas  à  nous  occuper  de  ces  événements.  On  trouve  toujours 
le  nom  des  iiétaires  dans  l'histoire  des  Diadoques  et  des  Épigones.  Mais  nous 
ne  savons  rien  sur  leur  organisation  à  cette  époque;  ce  ([u'on  peut  affirmer,  c'est 
quo  leur  importance,  au  moins  comme  corps  do  cavalerie,  a  diminué.  U  y  a  ce- 
pciidaul  encore  une  cavalerie  des  Iiétaires  dans  l'armée  de  Pyrrhus  (Plut.  Pyn/i. 
I.i.  17,  30)  ;  dans  celle d'AntiocliusÉpiphane  (Pol.  XX.\I,  3.  7).  Denys  d'Halicarnasse, 
Aitt.  Rom.  XX,  I ,  mentionne,  au  contraire,  le  P'/Tti.ixlv  «Y'i^w  des]  int'Xêx-.)!  î:;~eï;) 
d'Anliochus  le  Grand  (Polyb.  V,  53,  4:  XVI,  18,  7).Enrm  nous  voyons  les  hétaïres 
autour  du  ilernier  roi  de  Macédoine,  Persée,  après  la  défaite  suprême  (Plut.  Paul. 
Atiin.  23).  Sur  les  amis,  ="ao;,  à  la  cour  des  Ptoléinées,  voir  G.  Lumbroso,  VEfjitto  dei 
frrect  e  dci  liomani,  Rome,  1805,  2«  éd.  p.  82.  —  Biiïuocbachik.  \V.  Riistow  nnd 
II.  Kochly,  Geachichte  des  griechischetl  Krier/swesens,  Aarau,  1852;  lians  Droysen, 
rnlrrsuchungen  nber  Alexander  des  Grossen  Hccrwfsen  vnd  Kriegsaltertlinmn-, 
Fribourpr,  1885;  Id.  Diegriech.  Kriegmlterthitiner,  11,  part.  2  du  Manuel  de  K.  F.  ller- 
maini,  Fribourp;,  1888  :  Adolf  Bauer,  Diegriech.  Kriegsalierthiimer,  t.  IV,  du  Manuel 
d'iwan  Mijller,  2"  éd.  Munich,  1893  ;  D.  G.  Ilogartti,  The  anny  of  Alexander^  dans 
le  Journal  of  Philotogy,  t.  .XVll  (1888),  p.  1-30;  Joli.  Gust.  Droysen,  Alexander 
des  Grossen  Armée,  dans  VHermes.  XII  (1S7/),  p.  226-252  ;  Id.  Hisl.  de  l'Hellénisme, 
trad.  A.  lîouché.Lcclercq,  Paris,  1883-1885  ;  Otto  Abcl,  Mafcedonicn  vor  Konig 
PhiUppus,  Leipz.  1847  ;  Ern.  Gurtius,  fiisl.  grecque,  trad.  A.  Bouclié-Leclerq, 
Paris,  1880-1883  ;  Boned.  Niese,  Geschicltte  dey  Griech.  und  Afakedon.  Staalen  seit 


des  foyers  lixes  ou  moliilei'  Ikocdsj.  Un  .-ivait  soin  il  y 
employer  pour  les  salles  à  ninnKor  do»  puvi-menls  leU 
•  que  l'oau  qu'on  y  répanduil,  soil  en  rinçant  les  coupl1^, 
soit  en  se  lavant  la  bourbe,  sécli/*l  immédialemenl,  id 
qiH'  c-eUX  qui  servaient  ,'i  l;ili|e  pussent  marcher  mipieds 
sans  pi'endre  froid ^ 

II.  Campemenl  d'hiver  pour  les  lroii|)i's.  -  l,es  j.alois 
ilistinguaient  les  /li/innn  Ii;astiiaI  des  liilici nnnila.  Lv  pre- 
mier terme  désignait  les  i)iiartiers  d'hiver,  le  ««(tond  les 
habitations  du  sohlat  [lendanl  l'IiiverncMnenl  ^  (^nninenl 
elaii'iil  fails  ires  casiM'nemenls,  c'est  ce  que  les  auleiirs 
no  nous  disent  pus;  et,  de  fait,  ils  devaient  diiïérer  sui- 
vant les  pays,  suivant  les  facilités  donl  disposaient 
les  armées,  suivant  h^s  matériaux  mûmes  qu'elles  trou- 
vaient il  leur  portiîc.  Nous  voyons  pourtant  les  historiens 
opposer  \es  hiùcrnnculn  aux  lentes  de  cuir  habituellits  aux 
troupes  fTAiiF.RNACHLiiM]"  ;  c'étaient  des  constructions 
plus  confortables,  des  maisonnettes  «m  ])ierres  ou  im 
planches*^,  analogues  sans  doute  ù.  celles  qu'on  élevait 
dans  les  camps  permanents  sous  l'empire.  On  en  cher- 
cherait vainement  des  exemples  un  peu  certains  dans 
les  monuments  ligures.     R.  CAr.NAT. 

IIIÉRA  r.KUOliSIA  ("hpi  -{zfouTioi).  —  Nom  '  du 
cons(;il  chargé  de  décider  les  (|uestionsde  droit  touchant 
au  service  divin  des  mystères  d'Rleusis  et  aux  dcîvoirs, 
soit  de  l'État,  soit  des  particuliers  à  cet  égard-.  Il  était 
composé,  de  la  n'uniondes  membres  d(^  la  famillesaccr- 
dotale  des  Eumolpides  '',  auxcjuels  s'adjoignaient  les 
membres  des  Kérykes*.  L'assemblée  générale  des  Eumol- 
pides, ou  plutôt  la  hiih-a  gi'ronsia  au  complet,  jugeait 
aussi  toutes  les  alTaires  d'impiété  relatives  à  la  célébra- 
tion des  cérémonies  éleusinienncs  qui  lui  l'taie.nt  déférées 
par  l'Archonte-Roi  ^     F.  Lenormant. 

IIIEUAPOLOI   [SACERDOTESJ. 

IlIERAMLES  [mysteuta]. 

IIIEREIA  TES  UEMETROS  [mysteria]. 

IIIEROnULI  ('Ieoooo'jXo!  âvo;=çOU  yuvxïzc; '). —  L'usage 
d'attacher  au  culte  de  certaines  divinités  des  serviteurs 
ou  des  servantes  par  des  liens  analogues  à  ceux  qui, 
dans  la  famille,  unissaient  les  esclaves  aux  maîtres,  si 
naturel  qu'il  paraisse  à  première  vue,  eu  égard  à  la  cons- 
titution des  cités  antiques,  ne  se  serait  peut-être  Jamais 
introduit  en  Grèce  sans  l'exemple  de  l'Orient  et  il  ne  se 
rencontre  dans  la  religion  romaine  qu'à  titre  de  fait 
exceptionnel.  Celte  répugnance  des  Grecs  et  des  Romains 


der  Schlaclit  bei  Chaeronea,  I,  Gotha,  18tl3  ;  Grotc,  Hist.  grecque,  trad.  Sayous, 
xvniet -xix;  Arnold  Schaerer.  Dcmosthenes  und  seine  Zeit,'^"  fi\,  Leipzig.  1885-1887, 

1IEX.\DRACHM0N.  '  Aristot.  Oeconomic.  U,  7.-2  Vasqucz  Oucipo.  Sgstémes 
me'triques  et  monétaires,  table  .XX.XI. 

UKXAGUAMMON.  I  Chron.  Alex.  1,  p.  7111).  éd.  de  Bonn. 

HEXAS.  1  PoUux,  IV,  174. 

IlIBEn^ACVLUM.  I  De  arcll.  I,  2.  -  -  Ibvl.  VII,  4.  —  ;l  Ibid.  —  •  l.iv.  XXX. 
3.  Kibcrnaeula  Carlbaginicnsium,  congesta  tcmere  ex  agris  maleria.  —  ^Tac.  Ann. 
XIV,  38.  —  6  Liv.  V.  2  :  .'.  Ilibernacnla...  aedificari  coepta  »  ;  XXX,  3  :  ..  Iliherna- 
cula  Carthaginieusium  lignea  fertne  tota  eraut  «. 

I1IÉR.\  GÉROUSIA.  1  Coiy.  inscr.  grâce,  n"  399  ;  voy.  V.  Lenormant,  Iteclterclies 
archéol.  à  Eleusis,  p.  137.  — 3  Lys.  C.  Andoc.  p.  104:  Ps.-Plutareh.'.  17^  dcc. 
orat.  p.  843;  C.  inscr.  graec.  n"  392.  —  3  preller,  art.  Eleusinicu  dans  la  Hcal- 
encyclop.  de  Puuly,  p.  91.  —  V  C.  l.  gr.  n"  399jBossler,  De  gent.  allie,  sacerd. 
p.  24  et  29;  F.  Lenormant,  /.  l.  —5  Uomostb.'C.  Androt.  p.  001  ;  cf.  Jlcicr,  Attische 
Prozess,  p.  117.  Voy.  encore  Toppfer,  Attische  Généalogie,  Bcrl.  1889,  et  Uittcn- 
berger,  dans  Vffermès,  X.X,  p.  1  et  s. 

illERODCLl.  1  Le  mot  iïpoSo-ji.o;  ne  se  rencontre  que  chez  les  aulours  relative- 
ment récents,  chez  Strabou,  Pausanias,  Plutarqne,^Lucien,îetc.  Hérodote  nous 
donne  âvSfî;  Ujol,  Ujai  ^uvarm;  (II,  6,  7  et  56;  VII,  97  ;  Vlll,'36);  ailleurs  :  tiifOi».-. 
;.?«;  (Plut.  Rom.  21);  înr.fi'To.!  «i.'v  (Diod.  Sic.  XVI,  70]  ;  5,a).o.  toOt  OtoJ  (Paus, 
X,  32,  8)  qui  a  également  yjvaVxt;  ûfa'i,  Ibid.  50,  2;  et  enfin  îîp'/i  to-î  Otoî  anoi/oi 
(Athcn.  iX,  74,  p.  173). 
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à  revêlir  l'esclave  d'un  caractère  sacré,  pour  lui  donner 
un  ri'ilc  auprès  des  dieux,  est  un  Irait  de  race  ;  elle  a  sa 
source  moins  dans  le  dédain  des  hoinuies  libres  pour 
une  classe  inférieure  que  dans  l'idée  très  élevée  qu'ils  se 
faisaient  de  la  divinité. 

Cependant  il  se  rencontre  assez  anciennement,  dans  la 
(Irèce  proprement  dite,  une  variété  très  spéciale  d'hiéro- 
dules  attachés  au  culte  d'Apollon,  lequel,  avant  de  deve- 
nir le  dieu  national  des  Hellènes  en  général,  l'ut  celui  des 
Doriens  du  Péloponnèse  et  de  l'île  de  Crète  '.  L'hymne 
homérique  à  Apollon  Pylhien  les  nomme  -  et  la  légende 
raconte  que  les  Dryopes  soumis  par  Héraclès  étaient  voués 
au  dieu  de  Delphes  (|ui  les  envoya  comme  colons  dans  le 
Péloponnèse'.  Le  temple  même  de  Delpiies  possédait  en 
propre  toute  la  plaine  de  Crissa  avec  les  vignes  du  Par- 
nasse ;  pour  cultiver  ces  terres,  il  fallait  une  petite  armée 
de  serviteurs  ([ui  avaient  un  caractère  sacré;  ils  y  étaient 
envoyés  à  titre  d'offrande  par  les  Cretois,  par  les  villes 
d'Érétrie  et  de  Magnésie,  par  des  particuliers  mème^; 
c'est  eux  qu'Euripide  désigne  par  l'expression  de  :  Xaôç 
oixr^zoif  ôeoù,  et  qu'un  autre  écrivain  appelle  :  àTrap/a'- 
àvOpc'jTTwv,  ofTrandes  d'hommes  ^.  Anciennement,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  soumission  fabuleuse  des  Dryopes, 
ces  hiérodules  sont  des  prisonniers  de  guerre ''.' 

En  remontant  plus  haut  encore,  on  s'aperçoit  que  la 
hiérodulie  est  une  forme  adoucie  des  sacrifices  humains, 
usités  d'abord  dans  certains  cultes,  puis  tombés  en  désué- 
tude avec  le  progrès  des  mœurs'.  Nous  rencontrons  cette 
variété  d'hiérodules  dans  la  tradition  du  tribut  que  les 
Athéniens  envoyaient  en  Crète  au  Minolaure  et  dont  les 
affranchit  Thésée,  puis  dans  les  hécatombes  d'hommes 
que  les  Thessaliens  étaient  censés  vouer  chaque  année  à 
Apollon  I\xTat6iTT,ç,  obligation  à  laquelle  ils  se  dérobaient 
grâce  à  un  pieux  subterfuge  ^  Un  exemple  du  même 
genre  est  celui  des  jeunes  filles  que  les  Locriens 
d'Opunte  envoyaient  au  temple  d'Alhéna  à  Ilion,  en 
expiation  du  sacrilège  d'Ajax  qui  avait  violenté  Cassan- 
dre'.  En  Attique  même,  le  culte  d'Artémis  Brauronia 
nous  offre  le  cas  de  jeunes  filles  athéniennes,  appartenant 
aux  plus  illustres  familles,  qui,  de  la  cinquième  à  la 
dixième  année,  étaient  consacrées  à  la  déesse  sous  le  nom 
de  apxTO!,  ourses,  remplissaient  des  fonctions  pieuses  dans 
le  temple  et  étaient  ensuite  rendues  à  la  liberté'".  La 
légende  d'Iphigénie  sacrifiée  par  son  père  dans  les  plus 
anciennes  traditions  et  transportée  par  les  plus  récentes 
en  Tauride  oii  elle  devient  prêtresse  d'Artémis  est 
l'exemple  le  plus  illustre  que  nous  possédions  d'une  ser- 
vitude sacrée  substituée  à  une  immolation  sanglante  ". 
Manlo,  la  fille  de  Tirésias,  est  de  même,  après  la  guerre 
des  Épigones,  envoyée  à  Apollon  Pythien  comme  butin 
(àxpoOt'v.ov).  Une  personnalité  mythique,  fait  observer  avec 

1  V.  0.  Mueller,  Die  Doricr,  I,  p.  iî  sq.  ;  p.  236  sq.  ;  cf.  Prolegom.  zu 
einer  wissenschafl.  ilythol.  p.  507,  et  Encijcl.  de  Halle,  série  UI,  t.  X,  p.  84. 

—  2  Hijmn.  Apoll.  Pljth.  137  :  èx«r|5e)iiT«o  e.fésvoci.  —  3  El) m.  Magn.  144,  7; 
288,  32;  Arisl.  cliei  Strab.  IX,  434;  Paus.  IV,  34,  6;  TzoU.  Lycophr.  480;  Anton. 
Lili.  32;  ApolloJ.  II,  7,  7;  Diod.  IV,  37.  —  l  Plut.  Pyth.  orac.  16,  p.  273; 
cf.  Porpli.  Abslin.  2,  17  cl  le  proverbe  :  Atîiç»;  àvi;j  ra=«vov  ni/  f/ti,  S.iti 
S'4-oX»liv  (Vie  d'Ésope).  —  ô  Andr.  1092;  Arist.  ap.  Plut.  Thés.  16;  Quaesl. 
graec.  33;  Con.  .Xarral.  29;  Strab.  XIV,  1,  p.  957;  Diod.  XI,  65;  Paus.  IX,  33,  I. 

—  6  Désignés  par  le  terme  de  àxj'.0;vio/,lUiod.  IV.  66  ;  Paus.  VII,  3,  1  ;  ef.  Suid. 
Sofj  »r.fu«i?ov  ;  Apost.  VU,  34.  —  '  Cf.  notre  monographie  inachevée  sur  les  Argées. 
Bull,  de  la  Faculté  de.!  Lettres  de  Poiliers,'l.  VU  (ISSO),  p.  H8_sq.  —  s  Plut.  Thés.  ; 
cf.  Istros  ap.  Porph.  Loc.  cit.  2,  .17  et  pour  les  sacrifices  a  Baal-Jloloch.  Lact. 
Inal.  die.  I,  21  ;  Diod.  XX,  14;  pour  le  surplus,  Eur.  Phoen.  1416  et  Zenob. 
etrraASy  oiçiT^a.  —  3  Plut.  Ser.  num.  vind.  22  ;  Strab.  XIII,  p.  601  ;  Polyb.  XII, 
o;  Tietz.  Lyc.  1141  ;  Aen.  Tact.  31,  15.  —  10  Schol.  Arist.  Lysistr.  645;  Suid.  I, 


raison  ().  Millier,  représente  en  pareil  cas  une  légion 
entière  '■.  Même  aux  temps  historiques,  c'est-ii  dire  après 
les  guerres  Médiques,  le  souvenir  de  ces  pratiques  ne 
s'est  pas  perdu  ;  nous  voyons,  en  effet,  les  Grecs  confédérés 
délibérer  sur  le  projet  de  vouer  aux  dieux  celles  des 
nation.*,  les  ïhéliains  notamment,  qui  avaient  pris  parti 
pour  l'envahisseur;  cela  revenait  à  les  rendre  tributaires 
d'un  des  grands  sanctuaires  de  la  confédération  ''\ 

Nous  rencontrons  encore  l'usage  de  prélever  sur  une 
nation,  au  nom  de  la  divinité,  une  partie  delà  population 
mule  et  de  l'envoyer  au  dehors,  avec  un  caractère  sacré, 
afin  de  coloniser  quelque  contrée  lointaine  ''.  Hs  demeu- 
rent, dans  leur  nouvelle  résidence,  la  propriété  du  dieu 
qui  a  présidé  à  leur  émigration  :  ainsi  les  Magnètes  qui 
des  pieds  du  Pélion  se  rendirent  d'abord  en  Crète  où  ils 
fondèrent  une  ville  appelée  également  Magnésie,  ville 
que  Platon  considère  comme  un  modèle  de  sa  Képu- 
blique,  parce  qu'un  dieu  lui  avait  donné  ses  lois,  et  qui 
de  là  passèrent  en  Asie  .Mineure  où  ils  restaient  en  rela- 
tions religieuses  avec  leur  pays  d'origine  ;  aux  Delphiens 
qui  venaient  chez  eux,  ils  étaient  redevables  d'un  asile, 
du  feu  et  des  premières  denrées  nécessaires  k  l'exis- 
tence'^  Pausanias  raconte  que,  dans  le  pays  des  Magné- 
siens, au  voisinage  de  Hylae,  il  existait  une  grotte  con- 
sacrée à  Apollon  et  qu'en  l'honneur  du  dieu  des  hommes 
consacrés  y  sautaient  de  rochers  en  rochers,  arrachant 
de  grands  arbres  et  les  transportant  à  travers  les  sentiers 
escarpés  '  ■'.  De  Chalcis,  en  Eubée,  Apollon  envoie  à  Rhe- 
gium  en  Italie,  l'élite  de  la  jeunesse,  ce  qui  donne  occa- 
sion d'y  célébrer  la  fête  du  dieu  à  grand  renfort  de 
cérémonies  expiatoires,  dans  lesquelles  figurent  aussi 
trente-cinq  adolescents  envoyés  par  les  habitants  de  Mes- 
sine en  Sicile  ".  La  religion  romaine  connaissait  des  pra- 
tiques analogues  et  cette  forme  de  hiérodulie  se  retrouve 
dans  le  ver  sacrum  ". 

Enfin  la  consécration  d'un  esclave  proprement  dit  au 
service  d'une  divinité  peut  devenir  une  manière  très 
simple  de  lui  procurer  l'affranchissement.  Il  ne  manque 
pas  d'inscriptions  par  lesquelles  des  personnages  privés 
font  cadeau  à  l'Apollon  Delphique  ou  lui  vendent  leurs 
esclaves;  nous  voyons, par  un  texte  de  Plutarque,  qu'au 
bout  de  celte  formalité  le  sort  le  plus  doux,  celui  d'une 
liberté  privilégiée  et  entourée  de  spéciales  garanties, 
leur  est  réservé  ". 

Toutes  ces  diverses  formes  de  la  servitude  sacrée  sont 
en  harmonie  avec  le  caractère  propre  de  la  religion  hellé- 
nique, qui  s'inspire  d'idées  morales  et  a  un  souci  aussi 
profond  de  la  dignité  humaine  que  de  la  majesté  de  ses 
dieux.  Il  n'en  est  plus  de  même  de  celle  qui  aboutit  A  la 
prostitution  de  la  femme,  sous  couleur  de  religion,  dans 
certains  temples  d'Aphrodite;  mais  celle-là  est  manifes- 


p.  331,  V.  V.  ;  cf.  Herod.  VI,  138  ;  IV,  143.  —  1'  Boelligcr,  Ideen  znr  Kunslmylho- 
lot/ie,  I,p.  338  et  411.  Cf.  les  expressions  dont  se  serl  le  chœur  des  Phéniciennes 
chez  Euripide  pour  caractériser  sa  situation  vis-à-vis  du  dieu  :  &x9o9t'vta  A«;('o,,. 
.I.,!6.:.  Soi),«  .itUOfuv...  *o:s.;,  AiTf.;.  Pkneii.  200  sq.  —  n  Diod.  IV,  66  ;  Paus.  VII, 

3,  l  ;  0.  Mueller,  Op.  cil.  I,  p.  258.  —  13  llerod.  VII,  132;  Xenoph.  Hellen.  VII. 
3  cl  5  ;  Diod.  XI,  3.  Pour  les  divergences  d'interprétation,  v.  0.  hluellor.  Op.  cit. 
I,  257  et  Scliocmiun.  Griech.  AUerthùmer,  II,  p.  219  sq.  —  l»  Paus.  IV,  34,  !>  ; 
Strab.  VI,  p.  257  ;  Athen.  IV,  74,  p.  173,  citant  Aristole  et  Théophrasle  :  Uç'n  i-'-t- 
,,;.  _  15  Parthen.  Krol.  5  ;  Plat.  Ley .  XI,  919  </,  et  les  Icites  cités  par  0.  Mueller 
Op.  cit.  p.  260,  n.  3  et  4.  —  16  X,  32,  4.  —  17  Timée,  ap.  Striib.  VI,  p.  260  et  257: 
Anlig.  Carvst.  1  ;  Paus.   V,  25,  1 .  —  18  Fcslus,  s.  v.  Mamrrtiiiorum,  et  Jusl.  XXIV, 

4.  _  10  Corp.  inscr.  gr.  1607-1699  ;  1699-1719  ;  Ross,  Jnscr.  ined.  I,  p.  30  ;  Plul. 
Avial.  21  ;  cf.  E.  Curtius,  De  manumissione  sacra  Graecorum,  dans  les  Anccdola 
Delphica,  Berlin,  1843,  p.  lOsq.;  Fourarl.  .\lcm.  sur  l'a/franchissement  des  esclaves 
sous  forme  de  vente  à   une  divinité,  Paris,  1867. 
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liMiu'iil  il'iiii|MMlaliiin  cxlcriDuri' '.  r'f-l  ilaiii  Ii-h  m-aïuK 
Mtiicliiairtvs  (1(1  rii('iiici(i,(l«  Syrie,  d'Asid  Miiiuiiro,  <i  lli(''- 
■■i)|i(ilis,  il  Apliai'a,  dans  les  (Iimi\  l'.uiiiaiia,  fie,  (|ii(^  li.'S 
liu'i'dduli's  do  d('U\  soxos  |ii'ciiiicii(  mil-  l'iioriiio  iin|M)i'- 
laïu'o  cl  Miiil  uiiK  con8i'(|UL>iiou  foi'LH'o  de  l'or^^uiiisulion 
du  saccnliici'  ;  inms  les  rciicontriMis  ciiiiiiiu'  lui  des  ôlé- 
iitcnls  cssoiitiuls  des  cultes  |ilii'iiicicns  cl  s\  i-ia(|UCH  do 
Mulkat-lli  ^llci-acl(''s),  de  ItaaI-llliuuiaunou  deltual-Moldcli 
^Kronos  ,  de  Mylitla,  (1(<  Taiiais,  de  la  Dca  Syria  et  d"As- 
lurl('',  Sdil,  en  un  uiol,  di^  limU-s  Uïs  divinilé's  luniininos 
t|ue  los  lîrecs  onl  idenlilities  avec  leur  Ai>lir(Mlit('  '.  Le 
Urand  pnMre,  |ilac(j  ;\  la  NHo  do  ces  divers  culles  dans  les 
lieux  de  p('lcrinaj;e,  devenait  aisiiuient,  par  la  considéra- 
lion  et  la  ricliesso,  I  égal  des  rois;  à  cerlaines  époiiues 
do  l'année  il  ceignait  le  diadènio  et  il  arrivait  mémo  ([ue 
SOS  Ibnclions  sacré(îs  le  portaient  au  pouvoir  souveraine 
Autour  de  lui  se  groupaient  un  grand  nomhrc  do  prêtres 
et  de  lliéopliorètes,  1res  riches  également,  et  au-dessous 
d'eux  des  milliers  d'iiiérodulos,  chargés  des  fonctions 
inférieures  du  culte,  l^es  niAlcs  étaient  ordinairement  des 
eunu(iues,  comme  les  (jalli  de  Rhea  Cybèle  «[ue  nous  ren- 
controns il  Rome  jusqu'au  déclin  du  paganisme  [gallus]  '  ; 
los  femmes  avaient  la  charge  de  la  propreté  du  temple, 
y  servaient  comme  musiciennes,  comme  danseuses;  et 
surtout  elles  se  livraient  à  la  prostitution  transformée  en 
acte  de  piété,  pour  (]ue  le  prix  de  ces  amours  vénales 
servit  à  grossir  les  revenus  du  temple  \  Lucien  cl  Strabon, 
qui  nous  ont  renseignés  sur  celte  particularité  des 
religions  asiatiques,  nous  montrent  ces  hiérodules  dis- 
posés dans  une  savante  hiérarchie.  Il  en  est  qui  tiennent 
de  près  aux  prêtres  et  accomplissent  les  actes  sacerdo- 
taux jusque  sur  l'autel  ;  d'autres  sont  préposés  à  l'orga- 
nisation des  sacritices,  aux  libations,  ;i  l'entretien  du  feu, 
à  roffrande  de  l'encens  [épithymiatros].  Lucien  en  compte 
300  tigurant  à  la  fois  dans  une  même  cérémonie  à  Hié- 
ropolis  ;  Strabon  dit  que  la  plupart  des  habitants  de  Co- 
mana  en  Cappadoce  sont  des  hiérodules  ;  6000  d'entre  eux 
vaquent  aux  menus  soins  du  culte  et  3000  à  Moriméné, 
c'est-à-dire  qu'ils  cultivent  les  champs,  propriété  des 
prêtres,  soignent  le  bétail,  portent  le  bois  et  l'eau,  tout 
comme  plus  tard  les  serfs  attaches  aux  grands  couvents 
du  moyen  âge  "^  ;  quant  aux  femmes,  outre  la  fonction 
spéciale  dont  nous  avons  parlé,  elles  ont  la  charge  du 
linge  sacré;  celles  qui  sont  exercées  aux  arts  fournissent 
au  culte  la  figuration  nombreuse  qui  en  devait  faire  un 
attrayant  spectacle  parla  musique  et  les  danses  sacrées'. 
Les  colonies  ioniennes  d'Asie  Mineure  et  des  iles  con- 
servèrent ou  imitèrent  ces  pratiques,   mais  seulement 


<  Hcrmaun,  Gottesdienst.  Alterth.  §  3  ;  Jacob,  Vennischt.  Scfiriften,  IV,  p.  44 
Si].  ;  Welckcr,  Antike  Dcnkmaf^tei',  II,  p.  146.  —  2  Movers,  Vit;  Phoeniziei\ 
I,  p.  339  sq.  ;  p.  076  sq.  Ileyn^î,  De  sacerdot.  Comanensi ,  dans  les  Commentât. 
Societ.  Goelling.  t.  XVI,  p.  117  sq.  ;  du  inùme..  De  Babyloniorum  instituto  reli- 
ffioso,ut  mtUieresad  Veneris  templum prostarent,  ibid.  p.  30  sq.  — ^  Lib-Hei/.  I.  18, 
19  ;  II,  1 1, 18  ;  Machab.  II.  1,  13  ;  Joseph.  Conti:  Âp.  I,  18,  21  ;  Just.  VIII,  4  ;  Plut. 
Luc.  24  ;  Strab.  XVI,  12,  p.  346.  Nous  relrouvons  ce  sacerdoce  quasi  royal  à  Paplios, 
où  il  est  hiîrédilairc  dans  la  famille  de  Ginyras  et  de  Tamyras,  Tac.  Hist.  Il,  3; 
Hesych.  TaiiufiSia.  —  *  Apul.  Metam.  VIII,  p.  182;  Minut.  Fel.  Octav.  p.  356; 
August.  Civ.  D.  VII,  26.  Les  RoniaiDS  sous  l'empire  ont  vu  aussi  les  Isiacae 
sacrariae  lenae  [isis],  —  o  Luc.  Dea  Syria,  31,  42,  44  passim.  ;  Strab.  lib.  XI, 
XII  et  XIII,  passim.  Ces  hiérodules  ont  pi.^nétré  jusque  dans  le  temple  de 
Jéhovah  à  Jérusalem  ;  les  livres  saints  le  llétrisscnt  sous  le  nom  de  Kedeschot, 
Kedescliimy  les  consacrés,  et  n'y  voient  que  des  étrangers  corrompus  :  Dcut. 
XXIX,  11;  Jos,  IX,  23;  Exod.  XX-XVIII,  8,'  1  ;  Sam.  11,  22,  etc.  —  G  Luc.  Op. 
cit.  a  et  43  ;  Strab.  XII,  1,  p.  333  et  397;  XIII,  3,  p.  43  ;  Apul.  Metam.  IV, 
p.  90;  Euscb.  Laud.  Constant.  I,  55;  Etym.  niagn.  s.  v.  ".K-s'aw.;  C.  inscr.gr. 
783.  Pour  la  comparaison  avec  le  servage  religieux  autour  des  couvents,  on 
peut    citer   l'inscription    rapportée    par    Walpole  {Travel.   p.  382)    mentionnaul 


dans  le  cuile  d  ApliiudilcV  C'uiil  ainsi  i|u  à  lijlihc^  les 
roinmoH,  pour  célélmT  une  fêle  funèbru  en  l'honneur 
d'Adonis,  se  rasaient  la  tête,  se  livraient  aux  étrangers 
eleinployaionl  le  prix  de  leur  pro.-itilutinn  à  un  sacrillce'. 
A  l'apliiis  ullos  rucovuient  du  leurs  mnanls  do  reiKontre 
un  chevreau  ;  ailleurs  encore,  «in  retour  do  ce  chevreau, 
elles  leur  remettaient  un  phallus'".  Los  preti'udues 
Amazones  du  leuiplod'Arleniisà  Kphéso,  dontparlu  l'au- 
sanias",  n'étaient  sans  doiiti;  <|U(?  des  liii'-rodiiles  du  même 
genre,  lui  .Sicile,  au  temple  du  inoiit  T.ryx  r|ue  les  Ro- 
mains, après  la  premiêro  guerre  i'uni(iuo,  prirent  sous 
leur  patronage  ",  et  A  Corinlhe,  dans  celui  d'Aphrodite 
l'rania  (|iii  n'y  est  pas  distincle  d'Aplirodilè  l'andi;iiios, 
le  nombre  et  l'organisation  dus  hiérodules  rappellent 
beaucoup  les  temples  d'Asie  Mineure  '\  Celles  do  (Jo- 
rinlhe  surtout  étaient  célèbres  ;  on  a  supposé  avec  raison 
que  le  désir  de  favoriser  les  rapports  commerciaux  avec 
les  villes  d'Orient  fut  pour  beaucouj)  dans  l'adoption,  par 
cette  cité  cosmopolite  et  corrompue,  d'un  usage  (|ui  ré- 
pugne d'ailleurs  au  génie  hellénique  ".  Les  hiérodules 
y  étaient  au  nombre  de  plus  de  mille  et  figuraient  dans 
les  cérémonies  ix  titre  de  suppliantes,  IxtriZa;  ''.  l'reller 
les  compare  aux  bayadéros  de  l'Inde  et  suppose,  ce  que 
n'affirme  d'ailleurs  aucun  texte  mais  ce  qui  est  vraisem- 
blable, qu'elles  servaient  à  rehausser  le  culte  par  la 
danse  et  la  musique  et  à  l'enrichir  par  la  pratique  de  la 
prostitution  '^  Cependant  il  est  douteux  que  du  temps 
de  Pindare  il  en  ftlt  déjà  ainsi  :  car  ce  poète,  d'un  carac- 
tère si  moral,  ne  leur  aurait  pas  consacré  le  scolion  cé- 
lèbre où  il  les  montre  comme  ayant  contribué  puissam- 
ment, par  leurs  prières,  à  la  défaite  des  Perses  ".  Plus 
tard  seulementl'institution  aboutit,  fatalement  d'ailleurs, 
à  reproduire  dans  le  culte  d'Aphrodite  l'midemos  ou 
Pornè  toutes  les  pratiques  usitées  en  Orient  '*  ;  mais,  loin 
de  se  généraliser,  elle  ne  fut  jamais  en  Grèce  qu'une 
exception  motivée  par  des  considérations  locales.  On  ne 
sait  quel  degré  de  confiance  mérite  le  témoignage  de 
.Justin,  affirmant  que  les  Locriens d'Italie,  en  guerreavec 
les  Lucaniens,  promirent  à  Aphrodite  de  prostituer  leurs 
filles  dans  son  temple,  s'ils  étalent  vainqueurs.  Denys  le 
Tyran  se  serait  autorisé  de  ce  vœu  pour  ravir  un  jour 
aux  filles  et  aux  femmes  de  cette  nation  leurs  bijoux  ". 
On  a  pu  supposer  enfin  que  dans  les  cérémonies  du  culte 
dionysiaque,  c'étaient  des  hiérodules  qui  figuraient  les 
bacchantes,  ménades,  thyiades,  etc.,  auxquelles  l'art  et 
la  poésie  sont  redevables  de  tant  de  motifs  gracieux  et 
sensuels;  mais  aucun  texle  précis  n'en  témoigne-". 
Dans  l'organisation  très  complexe  du  culte  grec,  il  est 


tous  ceux  qui  habitent  sur  le  territoire  du  temple  et  participent  à  l'oracle  avec 
leurs  voisins  immédiats,  ot  ïîjor^wçoE. —  7  Phot.  Lex.  >,ouTotS£;;  Hesych.  II, 
p.  498;   Luc.  Op.   cit.  43,   44.  —  »   Cf.    Preller.    Griech.   Mythol.    I,   p.   297. 

—  9  Luc.  Dea  Syria,  6;  cf.  Herod.  1,  109  et  196;  Strab.  I,  743.  Pour  des 
pratiques  analogues  à  Chypre  et  en  Lydie,  v.  Herod.  I,  93,  94;  Athen.  XII,  11  ; 
Lact.  Inst.  Div.  I,  17.  Les  Hiérodules  de  Mclkarth  ontla  tète  rasée;  Paus.  VII,  5,  3. 

—  '0  Tac.  Hist.  II,  3  ;  cf.  Luc.  Hetaer.  VII,  1  ;  XIV,  3;  Firm.  De  errore profess. 
relig.  p.  13;  Arnob.  Adu.  gent.  V,  p.  212  ;  Clem.  Aies.  Protr.  p.  13.  —  H  VII,  2, 
5.  _  12  Strab.  VI,  272;  VIII,  373  ;  Diod.  IV,  83;  Paus.  VIII,  24,  3;  Cic.  In  Caecil. 
divin.  17  ;  Mus.  Bero  et  Lean.  31  ;  Corp.  inscr.  gr.  III,  3199;  cf.  Klausen,  Aeneas 
und  diePenaten.  p.  483.  —  13  Athen.  XIII,  373;  Strab.  XH,  359  et  VIII.  378;  VI, 
418  :  ÎEooSr^uXot  'ÉTatjwi.  —  *'»  Wachsmutli,  Alterthumskunde ,  I,  p.  404.  Des  auteurs 
signalent  même  des  hiérodules  au  temple  de  Héra  "Anj'/îa  de  Corinthe,  avec  le  sacrifice 
caractéristique  de  la  chèvre.  V.  Zenob.  Prov,  I,  279;  Eurip.  Med.  273  avec  Icschol, 
cl  1370.  —  15  Athen.  Loe.  cit.  —  1«  Griech.  Myth.  I,  p.  297.  —  n  Ap.  Athen. 
loc.  cit.  et  Fragm.  99,  édil.  Bergk  ;  cf.  Strab.  VIH,  378;  XII,  359;  Alciphr.  III, 
60  ;  Plat.  Rep.  III,  404;  Schol.  Arist.  Plut.  149.  —  18  Un  temple  d'Aphrodite  Ilofvr, 
est  signalé  à  Abydos,  Athen.  XIII,  573.  —  o  Just.  XXI,  3.  —  20  Wachsmuth,  L.  l. 
I,  p.  618  ;  cf.  Slrab.  X,  p.  468  ;  Crouïer,  Symbol.  III,  p.  189. 
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souvent  difficile  dcdislinf,'uerlesprôlrcsproprnmf'nl  dils 
de  lours  auxiliaires  subordonnés  et  parmi  ces  derniers 
ceux,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  qui  participent 
aux  cérémonies  d'une  façon  transitoire,  au  litre  d'une 
liturgie  ;\  iaciuelie  les  a  désignés  le  choix  de  la  cité,  de 
ceux  qui  par  une  consécration  spéciale  sont  devenus  la 
propriété perniaiipi) le  d'un  sanctuaire'.  Ainsi  [es  A'eokoroi 
ou  Zakoroi,  organisés  hiérarchiquement  et  ayant  à  leur 
tète  un  chef  qui  est  toujours  un  personnage  émincnt 
dans  la  cité,  ontsous  liMirs  ordres  des  ■jr.'jX.i-x.'jw. ,  expres- 
sion qui  s'applique  parfois  à  d(!  véritables  hiérodules*. 
De  cette  catégorie  est  un  bûcheron  d'Olympie  (iuXeûç), 
cité  par  Pausanias''  et,  dans  la  fable,  le  jeune  Ion  qui, 
l'iiez  Kuripide,  est  à  la  fois  le  néokoros  et  l'hiérodule 
d'Apollon.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  jeunes  filles 
que  les  vers  d'un  poète  inconnu,  cités  par  Plutarquc, 
nous  inoÈitrent  évoluant"  comme  des  esclaves  »  autour  do 
l'autel  d'AIhéna,  avec  celles  qui,  à  Athènes,  d'une  façon 
transitoire  et  sans  aliéner  leur  liberté,  remplissent  aux 
i;randes  fêtes  Iss  fonctions  sacrées  de  àppY|î/oço;,  £pY=^^"''"^'i 


oc'.Ttvoïiopoi,  ).o'jTpto£î,  TiX'jvTpiosi;,  etc.,  et  à  qui  ne  saurait 
convenir  rigoureusement  le  titre  d'hiérodules '.  D'une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  cettf!  institution,  telle 
que  la  pratiquait  l'Orient,  resta  pluti'it  antipathique  aux 
religions  grecque  et  romaine  et  qu'elle  n'y  est  entrée 
qu'à  titre  d'exception  ^. 

Zoega  et  Welcker'  ont  les  premiers  reconnu  des  hié- 
rodulcs  d'Aphrodite  dans  des  figures  dansantes  sur 
certains  bas-reliefs,  tels  que  les  trois  faces  en  marbre 
(fig.  3S;î'i)"  d'un  candélabre  qui  est  au  Louvre.  La  dan- 
seuse du  milieu jouedu  lympanon,  dans  l'attitude  etavec 
la  longue  tunique  des  Mén<ides  ;  les  deux  autres  portent 
la  tuniiiue  dorienne,  relevée  jusqu'au  dessus  du  genou. 
La  position  des  mains,  dont  la  paume  est  relevée,  parti- 
cularité notée  par  Philostralechez  les  danseuses  d'Aphro- 
dite ',  et  surtout  la  coid'ure  en  osier  tressé,  très  diirércnte 
du  cnlallws  ou  du  polos  habituel,  feraient  penser  aux 
jeunes  tilles  dorienncsqui  exécutent  des  danses  en  l'hon- 
neur d'Artémis  Kari/ntis  et  auxquelles  l'art  a  emprunté 
ses  cariatides';  cependant  Hérodote   prêtant   aux  hié- 
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Fig-  3834.  —  Hi(!roilulcs. 


rodules  de  Mylilta  à  Babylonc  une  coiffure  faite  de  cor- 
dages tressés,  il  est  très  vraisemiilable  que  le  groupe  ici 
reproduit  met  en  scène  des  hiérodules  attachées  au 
culte  d'.\phroditè  '".  La  représentation  d'hiérodules 
dansant  sur  les  portes  de  l'héroon  de  Gjolbaschi-Trysa, 
qui  est  de  la  fin  du  v'=  siècle,  prouve  que  ce  type  était 
connu  des  Grecs  au  temps  de  leur  plus  belle  sculpture. 
I.,a  découverte  de  ce  monument  et  d'autres  encore  en 
.\sie  "  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  du  ca- 
ractère surtout  oriental  de  celte  forme  du  culte.  Quant 
aux  hiérodules  mâles,  les  textes  en  signalent  auprès  d'As- 
clépios,  d'Apollon,  de  Zeus  lui-même'-,  mais  rien  ne  les 

1  Cf.  Sclioctnann,  Griech.  Allerik.,  H,  p.  219  sq.  —  2 /oh,  <)i,  16:i,  cl  llerod.  VI, 
134,  où  &t)>jAâXuTo;  yûvr,  et  isi^ixoj'.;  Tôv  yfioviuv  équivalent  à  Î£6ûSo-j/.'.î  ;  cf.  l'expres- 
sion de  aivâ9r,[A«  soXtw;,  di^-signanl  ion,  Ibid.  310,  et  Jul.  Kirm.  Astron.  VlU,  21. 
—  -1  Avec  d'aulres  serviteurs  ;  I/h'j:  !»  tSv  o!»tT.-./  toj  A.»;;  Paus.  V,  13,  2  ;  cf.  Id.  X, 
32,  8  :  To;  Otoî  So-7).q:.  Une  inscription  de  Pergame  mentionne  des  Ujoi  Ts/vT-iai  du  tem- 
ple ;  Corp.  inscr.i/r.  3.5»."..  — '•  l'Iut.  Scr.num.  riuil.  12;  cf.  Hcrmann,  Go/(ei-j</i>ns//. 
AUerthiim.  §  20,  13  et  l-i.  I'ausani.is  signale  des  ^j-st»!;  Usa!  dans  leculle  de  Rlioa, 
à  Mélli\drion  en  Arcadie,  VIII,  36,2.  Pour  ArWinis,  v.p.  172,  n.  11.  et  Paroemiogr. 
i/r.  I,  p.  433  où  est  citi-c  une  ville  de  Lybie  i^'.yr.iy,  ^'.'i.i;)  que  d'autres  placent  en 
r.rilc  (Sosicral.  .np.  Suid.  1,  C2I.  et  llcsych.  s.  v.),  où  le  prêtre  d'Arli'mis  est  seul  de 
condition  libre.  —  5  V.  Hirl.  fJîe  Hierodulen,  avec  additions  de  Bocckli  cl  de  Bullmann, 
Berlin.  1818,  cl  Kroxiscr.  fier  t/ellciien  Pries(erslaat,milmrziïglichtr /lûcksiclil  auf 
die  hierodulen^  où  l'importance  des  In^-rodulcs  dans  le  culte  grec  e*l  exagért^e, 
Maycncc,  1824.  —  ^  Zoega,  Bassiril.  aniiehi.  p.  116,  pi.  jj,  xii;  Welcker,  Aniike 
Denkm.,  Il,  1-16  sq.;Visconli,  Mux.  Pio.  Cton.,  ill,  pi.  B;  maiscf.  0.  Mûllcr,  Bandh. 
365,  5;  Stephani,  Nimbus  ri.  Strahlenkrttu:,  p.  112.  —  ''  Clarac,  Miuée  de  sculpt. 
pi.  168,  7»;  Bouillon,  Musée,  III,  aulcls,  pi.  v.  —8  Philostr.  Imag.  Il  1  eilr.  :  ).iî»t; 


distingue  des  auxiliaires  habituels  du  culle.     .l.-.\.  Him. 

IIIEROKKRYX  ii-RAECO  et  mystehiaJ. 

IIIEROIIIÎXIA  H  "  iepoiATiVia,  ai  '.ïpo[JiYiV''at,  rà  (epojXYJvia  '  ). 
—  Les  définitions  que  les  auteurs  anciens  donnent  de  ce 
mot  ne  s'accordent  pas  parfaitement  entre  elles;  il  est 
vraisemblable  que  i£po[ji.Y,v!'a  désignait  plusieurs  choses 
voisines,  mais  différentes.  Une  scholie  de  Pindare^  fait 
de  tEpojxTivi'a  un  synonyme  de  vo'ju.-f,vt'a  ou  !£pcvou(A-f|Vi'a, 
mois  qui  désignent  le  commencement  d'un  mois  ([A-r|V)  ou 
d'une  lune  (fJi/|Vï,),  et  par  suite  le  premier  jour  du  mois, 
jour  consacré".  Les  lexicographes  traduisent  le  mot 
Upo[j.Y|Vta  par  jo\ir  férié';  les  hiéroménies  étaient,  dans 

■j-TÎat..  —  3  Hesycli.  n"Atv^«  xa\«Oi|.  ïiioto-^.  Voy.  des  figures  semblables  aupr6s  d'un 
Palladium,  Campana,  Opère  iu  ptaatica,  pi.  iv  ;  Dnrm,  Antik.  Hildieerke,  IV,  Tu- 
rin, n.  i  ;  cf.  Wiescler,  Denkm.  II,  214  a.  qui  y  voit  des  Vicloircs  aptères.  —  *0  Herod. 
I,  199  et  Strab.  p.  745  ;  tv/t-j^:  5'e<t-:e::t«i  îxàTrr..  —  "  Bcnndorf  et  Niemann,  Dax 
//rroon  von  Gjôlhbaschi,  pi.  vi  et  p,  71,  Vienne,  1889:  Pelerscn  et  Lusclian. 
Reixen  in  Lykien.  Pamphytien  und  Karien,  1888.  H.  pi.  vi,  4.  Voy.  encore 
Dumont  et  Cbaplain,  O'-ramiq.  de  ta  Grèce  propre,  II,  pi.  x,  p.  236:  Sittl. 
Warzburg  Antiken,  Wiirzb.  r890,  pi.  xii:  Hullet.  Napolet.  N.  s.  II.  pi.  xiv, 
Furlwiinglcr,  Ce.iehnill.  SIeine  im  Antiqiiarium.  Berl.  1«96,  n"  4735,  6S48,  7666 
cl  s.  Cf.  nHACTBAE,  fig.  S77  ct  calathps,  fig.  1005,  elles  monnaies  d'Abdèro  de 
Tliracc,  dans  XEphemeris,  1S89,  pi.  ii.  21,  22.  —  li  Pour  Apollon,  v.  p.  172,  n.  2 
sq.  :  pour  Zeus.  Paus.  V,  13,  2  :  pour  Asrl<'[)ios,  Id.  X,  32,  8. 

niF.R0IUE9IIA.  I  Pour  les  dilTcreiiles  formes  du  mot,  cf.  Thucyd.  III,  56,  65  ;  V, 
51,  6d.  Poppo-Slahl,  elles  notes;  Meineke,  Hermès.  III,  p.  364;  van  Herwerden, 
Stud.  Thueyd.  p.  46.  —  2  Schol.  Pind.  Xitn.  III,  2.-3  Thesitur.  ling.  gr.,  s.  v.; 
Pape,  Wfirterbuch,  s.  t>.  :cf.  Ilerodian.  fli-çf.  I.  16;  Mermann,  Afonal^kunde,  p.  i7; 
.A.  Sclmiidt,   f/andbuch    der  Chronologie.   —  ^    Hcsycb.    s.  ».  ÉopTàdtjioî  ^fL^pot, 


Illl 


I7.'i 


Mil-: 


i'lta(|uu  luoih,  It'-» jours  lin  liHc  fii  imuiiIui'  \uriublu,  -lUi 
vuiit  les  mois,  suixtiil  li>s  lutu,  ttl  Huivuiil  lu  dunUi  |iIuh 
tiu  iiiiiiii>  ^niiiili-  Ui'H  itiiloiiiiilus  rcli^idutios. 

lùiliii,  l'I  suiliitil,  li<  mot  iep(<|Ar,yta  di'Hi^iiu,  U  |>rn|ios 
d'une  l'iUi'  i-('lif;i('usi'  di-termiiD'i',  lu  |ii-i-iiidu  consucri'c 
|ti<iiditiit  l<i<|iu<llc  on  >»o  |iri-|)iti'f  il  cfli'lin-r  collo  l'iUis  «1 
|*ciulaiil  lai|Ufllti  on  lu  ci-lùbru  ;  ccUo  période  su  prolonge 
même  i|iieU|ius  jours  après  la  liHe  '.  l'endanl  te  temps, 
l'inviiiluLiilile  etiilt  assurée  pur  les  lois  aux  pèlerins  i|ui 
SI!  rendaient  A  la  Wlo,  ([ui  y  parlicipaienl,  et  (|ui  on  rcve- 
nuienl;  e'elailee  (pTon  appelait  l'èxs/jifà,  sorti'  de  trêve 
de  Dieu.  Toutes  les  all'aires  civiles  ètuient  urrètees  ;  les 
Iriliuuaux  ne  siégeaient  pas,  les  sentences  rendues  anté- 
rieureiiienl  u'élaient  pas  exécutées  pendant  le  temps 
que  durait  la  liieroménii!  ■'.  Les  dehileurs  elaieut  à 
l'uliri  de  la  saisie  pendant  la  liièrommie  (li;s  Dionysia, 
des  Léneennes  et  des  Tliargélia^  en  vertu  de  la  loi 
d'I'^végoros,  citée  par  Demostliùne ',  ol  sans  doute  la 
même  loi  valait  pour  les  autres  fêtes  athéniennes.  Nous 
avons,  par  une  incription,  un  lémoij;nage  analogue  pour 
les  Askicpieia  de  Lampsaiiue  ".  Nous  savons  par  l)é- 
mostliêne  que,  pendant  la  hiéroménic  des  Dionysia, 
les  prisonniers  étaient  mis  en  liberté  pour  jjouvoir 
assister  à  la  tête  el  y  participer".  linlin,  dans  Tliucydide, 
nous  voyons  les  l'iatéens  accuser  les  Thébains  d'avoir 
occupé  leur  ville  en  pleine  paix  sacrée,  h  t?|  !£pojAY,via, 
contrairement  à  la  loi'. 

La  durée  dé  la  hiéroménic  variait  suivant  l'importance 
des  fêtes;  elle  était  longue  pour  les  grandes  fêtes.  Par 
exemple,  nous  savons  que  la  hiéroménie  des  grandes 
Kleusinies  durait  du  1.")  Métageitnion  au  10  Pyanepsion, 
alors  ([ue  les  l'êtes  elles-mêmes  allaient  du  Ki  au  2o  Boë- 
dromion'  ;  il  résulte  du  témoignage  de  Démosthène  que 
la  hiéroménie  des  Panathénées  commen^-ait  au  moins 
(juin/.e  jours  avant  la  fêle".     Louis  Couve. 

HIEKOMAîEiVlOIXES.  —  Fonctionnaires  d'ordre  reli- 
gieux, chargés  exclusivement  ou  principalement  de 
sauvegarder  les  intérêts  matériels  des  cultes. 

Le  litre  de  (tf o|j.v/-[Aa)v  ne  fait  que  préciser,  en  les 
limitant,  les  attributions  dévolues  à  des  magistrats  que 
l'on  rencontre  aussi  appelés  simplement  |jiv-/iaov£;  (dor. 
jivâjjLovEç).  Plutarque,  qui  entend  le  mot  dans  son  sens 
étymologique  d'  «  homme  à  bonne  mémoire  »,  dit  que 
les  Doriens  de  Sicile  appellent  [xvàfxwv  le  président  d'un 
banquet',  sans  indiquer  qu'il  s'agisse  d'un  banquet 
sacré  ou  que  le  mot  soit  ici  détourné  de  son  application 
usuelle.  D'autre  part,  Aristote -,  également  préoccupé 
d'élymologie,  fait  des  |j.v/î[j.oveç  et  des  (£pou.v<j(Aov£i; 


iifa  éoçT»;  xa-«  ^Z''^'  Harpocrat.  s.  v.  Ê-.fciStiç  f,i*éçai;  cf.  Phol.,  Suid.  Elyiu.  niagn. 
5.  u.  ;  Schol.  Pind.  Aem.  UI,  2  :  aî  iv  tç  (tnivî  isçaï  i^néç«t  oiai  Sijîto-cE  6ioïç  àvctixévat; 
llei'odian.  hist.  I,  16  ;  Corp.  iîiscr.  graec.  n"  2934  el  4474;  Bull,  de  corr.  hell. 
•W,  p.  190;  Thucyd.  V,  34.  —  ISchoeniann,  Gi:  Alterth.  113,  p.  449;  Ilermann, 
GrUch.  Anl.  II,  §  44,  12;  Slaatsalterlh.  §  10;  Boeckli,  .Stttalsh.  éd.  Fraeukol,  I, 
p.  273,  280  ;  C.  inscr.  gr.  a°  71  (commenlaire  de  Boeckli)  ;  Mommsen,  ileorlologie, 
p.  108  (Dole);  Dareste,  Trad.  des  plaid,  polit,    de  Démostli.  I,  p.   175,  note   22. 

—  2  Deruostli.  Courra  Timocr.  §  29-31.  p.  709-710  ;  C.  l.  gr.  u"  3641  *  ;  Schoemann, 
0.  c.  —  3  Demoslh.  C.  Midmm,  §  lu,  p.  318  ;  §  35,  p.  325.  —  4  Foucarl,  Jlev.  de 
p/tiloloyie,  1877,  p.  168.  —  '»  C.  i.  gr.  u"  3641  b  :  »  ^r^  slv«t  8i  |ji»)0(v[  [AviQiv  èvt/uçâffKi  ». 

—  r.  Ucmoslh.  C.  Androl.  §  08,  p.  614;  cf.  les  scholies.  —  7  Thucyd.  III,  56  et  63. 

—  8  Sclioemann,  l.  c.  ;  C.  i.  (jr.  n"  71.  —  9  Dcm.  C.  Timocr.  §  29,  p.  709,  et  trad. 
Dareste,  1,  p.  175,  note  2i. 

IlIUROMNEMONLS.  1  Plut.  Sympos.  init.  —  2  Aristol.  l'olilic.  VI,  3,  4,  p.  1321  h. 

—  3  Oioi  Uf o\ YfKnn'/ttï;  (Schol.  Arisloph.  JVub.  6i3)  ;  Hesycli.  s.  v.  CI'.  Biirgel,  Die 
pyt.  delph.  Ampk.  p.  109,  3.  Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  ces  grammai- 
riens ne  songent  qu'aux  hiéromnémons  ampliiclyoniques,  dont  l'office  ne  ressemble 
plus  jjuère  î<  celui  des  Y^«lA;A{iT£r;.  — *  'Eiït'irxoïtoi  t«iv  àvu>.i9x'.|^€'viit.  èv  T«Tçûy«t«t;  (.Schol. 

Aristoph    iSub.  623).  —  t.  lUi.'il,  inscr.  <jr.  aiil.  300  -^  Dilteub. .%«.  :..  —  0  JJiilkl. 


(termes  pour  Im  synonymohj  dcH  Krellierh  churKim  de 
conHorver  Im  actes  privés  ol  Ioh  piêceii  de  procédure,  ce 
qui  K'explicpie  par  le  fuit  que  les  archiver  étaient  en 
dépôt  dauH  les  temples.  Lécrilure  élanl  laide  par 
excellence  de  la  <>  mémoire  ...  ce  terme  de  «  scribe  ..  ou 
«  grellier  »  (yph.h.o<ts'.«}  revient  dan.s  la  plupart  den 
delinitions  biurnies  j.ar  les  scidiasles  ou  lexicographe«'. 
et  le  contrôle  des  dépenses  du  culte',  qui  guppoHO  là 
tenue  de  rejîistres,  sullirait  >\  lejustilier. 

Les  textes  qui  nous  renseignent  sur  l'existence  de 
fonctionnaires  de  ce  Kcnr.,-  en  diverses  cilés  permettent 
d'accepter  comme  synonymes  pà|j.,„v  et  ses  coin|)osés. 
(Jn  renconlri-  dans  la  ville  dorienne  dllaliearnasse  deux 
|Avx|Aove;  annuels,  pourvus  d'une  juridiction  spéciale»; 
de  même,  à  lasos".  Leur  ollice  pouvait  être  tel  que  lé 
délinit  Aristote,  sans  être  dépourvu  pour  cela  du  carac- 
tère religieux.  A  Acra;  en  Sicile,  un  citoyen  est  dit  |i.vY)p.o- 
vsùuaî  i-^vaii;  Osatç'.  La  forme  (îu|Avà|jio)v  ajoute  au  sens  du 
titre  simple  l'idée  de  collêjjialité  »  ;  7rpo(;.v;|j.6r/,  celle  de 
subordination  et  de  suppléance  :  idées  qui  se  trouvent 
associées  dans  oj(X7ifO|xvajj.o)v''.  A  Chalcédoine  li<,'urc 
parmi  les  magistrats  un  t£f;c,|Avâ(AO)v  placé  à  la  suite  du 
'-  roi  »'";  à  By/,ance,  rhiéroiiinênion  est  éponyme  ",  ce 
qui  fait  supposer  que  la  fonction  était  aussi  honorée  à 
Mégare'-,  métropole  de  Byzance  et  de  Chalcédoine. 
ATégée,  au  temple  d'Athéna  Aléa,  après  le  prêtre  (ispsùç) 
et  le  victimaire  (ÎEpoôûtviç),  on  voit  mentionnés  un  ou 
plusieurs  hiéromnémons,  chargés  de  la  police  '^ 

L'institution  se  perpétue  à  l'époque  romaine.  Le  temple 
d'ihidricn  à  Cyzlque  était  surveillé  par  un  collège  de 
neuf  hiéromnémons'*,  et  une  inscription  d'Andéda  en 
Pamphylie  est  datée  «  de  l'archonte  Licinianus  et  de 
l'hiéromnémon  Julius  Proclus''  ». 

Les  hiéromnémons  députés  au  conseil  amphictyoniquc 
de  Delphes  ne  sont  donc  pas  des  fonctionnaires  suscités 
par  cette  institution  spéciale,  dilférant  totalement  de 
leurs  homonymes  par  leur  origine  et  leurs  attributions. 
Leur  premier  devoir  est  de  protéger  et  de  gérer  le  patri- 
moine du  dieu.  C'est  pour  cela  qu'ils  légifèrent,  qu'ils 
ont  une  juridiction  et  punissent  aussi  bien  les  larcins  du 
dedans""'  que  les  attaques  du  dehors.  Cependant,  les 
hiéromnémons  amphictyoniques  sont  les  seuls  qui  aient 
joué  un  rôle  dans  l'histoire,  et  c'est  d'eux  qu'il  s'agit 
quand  on  rencontre  dans  la  langue  courante  le  titre  en 
question. 

La  compétence  des  hiéromnémons,  en  tant  que  partie 
intégrante  et  principale  du  conseil  des  Amphictyons,  a 
été  analysée  à  l'article  amphictyones  ".  Il  n'y  a  plus  à 


de  corr.  hell.  V  (1881  j,  p.  493  sqq.  ;  Dittcnb.77.  —7  C.  i.gr.  3431  =Kaibel,  [nscr.  gr. 
Sicil.  204.  —  8  II  y  avait  à  Cliersonésos  un  !  îf  o  i»-,  àfiù.  v  et  des  «uvnvà- 
[Àoviî,  peut-être,  par  abréviation,  pour  Tuy[nfoln/«nov!5  ;  Bull.  corr. hell.  IK  (1885], 
p.  281,  298.  —  9  npo|Avàjxwv  et  (rujnïçoixvàiAoveç  en  Acamanie  (C.  i.  gr.  1793  =  Le 
Bas  el  Foucart,  194  d  =  Dittenb.  321).  nçofivàpiu,  à  Slympbale  {Bull.  corr.  hell. 
VII  [1883],  p.  489).  'Ie]poiivïi[Aovaî  xat  toùç  iTfo[jAv)i|iov«ç  à  Traites  (Bull.  corr.  hell. 
III  (1879],  p.  467,  inscr.  du  m'  siècle  av.  J.-C).  —  10  C.  i.  gr.  3794.  —  n  Dem. 
Pro  coron.  §  90  ;  Polyb.  IV,  32;  Eckhel,  ûoct.  num.  III,  p.  31  ;  cf.  C.  i.  gr.  II, 
p.  184.  —  12  Suivant  Plutarque  {Si/inpos.  VIII,  8,  4),  ce  sont  les  prêtres  de  Poséidon 
qui,  à  Mégare,  portent  le  litre  de  Uponv«novîs.  —  13  Bull.  corr.  hell.  XIII  [1889], 
p.  282-283,  286.  —  "  C.  i.  gr.  3664;  Bull.  corr.  hell.  XIV  [1890],  p.  533,  338-339 
d'après  Ciriaco  d'Ancona.  —  '»  Mitlheil.  d.  D.  Instit.  X  [1883],  p.  337.  On  trouve 
des  hiéromnémons  à  Lacédéraone  (C .  i.  gr.  1242-1290),  en  Tliessalie  (Mirf.  1706), 
dans  rilivricum  (Ibid.  1830  i),  à  Ségeste  (Rhein.  Mus.  IV,  ]).  97  =  C.  i.  gr.  3545 
=  Kaibel,  inscr.  gr.  Sicil.  291  add.  ;  cf.  288 rf).  A  Tbasos,  l'hiéromnémon  tst  en 
même  temps  trésorier  de  la  cité  (C.  i.  gr.  2164;  Bfickh,  Ibid.  Il,  p.  184).  —  'H  Cf. 
le  mot  de  Diogène,  appelant  les  hiéromnémons  de  «  grands  voleurs  »  qui  arrêtent 
les  petits  (l)iog.  Laert.  VI,  §  45).  —  H  Ajouter  à  la  bibliograpiiio  de  l'article  C.  Bii- 
chci',  Quaestionum    Amphictyonicarmn  spécimen,  Bonn     1870;    Weil, />«  Am 
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considérer  que  le  mode  de  leur  élection  et  les  caractères 
qui  les  distinguent  de  leurs  assesseurs  ou  auxiliaires,  les 
])yiagores  et  agorutres. 

En  règle  générale,  leshiéroninémons  étaient  élus  dans 
leurs  cités  respectives  pour  une  année  entière,  c'est- 
à-dire  pour  deux  sessions  du  conseil  des  Ami)liiclyons,et 
à  l'époque  fixée  par  le  calendrier  local'.  11  n'y  avait 
donc  pas,  vu  la  discordance  des  calendriers,  renouvelle- 
ment général  et  intégral  du  conseil  à  un  même  moment. 
On  peut  croire  ((u'il  n'y  avait  pas  davantage  uniformité 
dans  le  mode  d'élection.  A  Athènes,  depuis  le  temps  de 
Périclùs  tout  au  moins,  l'hiéromnémon  qui  représentait 
une  des  deux  voix  attribuées  aux  Ioniens  était  désigné 
par  le  sort  ^,  comme  les  archontes  et  sans  doute  en  même 
temps  que  les  archontes,  après  lesquels  il  figure  dans  le 
serment  des  héliasles  '  et  dans  le  statut  de  iil  '.  Ail- 
leurs, en  Élolie,  par  exemple,  il  semble  bien  que  les  hié- 
romnémons  étaient  élus  par  suiTrage,  et  peut-être  pour 
une  session  seulement^  Enfin,  l'exemple  de  Piutarque", 
si  exceptionnel  qu'on  le  suppose,  montre  qu'il  pouvait  y 
avoir  des  hiéromnémons  désignés  à  vie  par  leurs  con- 
citoyens pour  siéger  quand  viendrait  le  tour  de  leur  cité. 

Les  auxiliaires  qui  étaient  adjoints  à  l'iiiéromnémon, 
les  Tzolufo'M  (iruXaYopï'.,  ^ryXTiY'^P^")-  étaient  élus  par  chiro- 
tonie,  à  Athènes,  au  nombre  de  trois,  et  même  renouvelés 
pour  chaque  session  du  conseil'.  Les  anciens  grammai- 
riens ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  idée  bien  nette  de 
la  distinction  à  faire  entre  hiéromnémons  et  pylagores. 
Leurs  assertions  vagues  se  prêtent  à  tout  et  ne  démon- 
trent rien  ".  On  s'en  est  servi  pour  soutenir  que  les  hié- 
romnémons exerçaient  un  office  religieux,  et  les  pylagores 
une  fonction  politique  (Letronne);  que  les  hiéromnémons 
avaient  la  prépondérance  à  Delphes,  et  les  pylagores  à 
Ânthéla  (Gerlach-W.  C.  Muller);  que  les  hiéromnémons, 
outre  leur  supériorité  au  point  de  vue  religieux,  avaient 
encore  sur  les  pylagores  l'avantage  de  former  un  collège 
permanent,  compétent  même  hors  séance  (K.  Fr.  Her- 
mann)  ;  que  les  hiéromnémons  détenaient  le  pouvoir 
exécutif,  tandis  que  la  discussion  incombait  aux  pyla- 
gores (Rhangabé-Thumser).  Les  faits  démentent  ces 
théories.  Ce  sont  les  pylagores  qui  offrent  le  sacrifice 
traditionnel  à  la  Démôter  d'Anthéla',  fonction  religieuse 
au  premier  chef,  et  ce  qu'on  rapporte  d'eux,  à  savoir 
qu'ils  mirent  à  prix  en  480  la  tête  d'Éphialte'"  et  que 
les  Lacédémoniens  leur  demandèrent  d'exclure  de  l'am- 

phicl.  ffetph.  sulfragiit,  Berlin,  1 872  ;  H.  S.iup|ic,  Comment,  di' amphiclyonia  delphica 
et  hieromnemone  nllico,  InJ.  scljol.  Golling.  acslat.  1873;  H.  Biirgcl,  Diepylaelsch- 
delphitche  Ampltictyonie,  Municli,  1877;  P.  Foucart,  Décrets  des  Amphictyom 
de  Delphes,  dans  le  Bull.  corr.  hell.  VH  [ISCS;,  p.  409-439  ;  F.  Cauer,  arl.  Amplii- 
clyonia  dans  la  R.-F.ncycl.  de    Pauîy-Wissowa  (I.  p.    1904-1935),    Stutigarl,  1894. 

—  1  Foucarl,    Op.  cit.  {VU,    p.    411).   —  2  Aristopli.  Nub.    619;    Schol.  Ibid. 

—  3  Dcm.  In  Timocr.  §  150.  —  V  Arislol.  ■.\îr.v.  r.r/i...^.  §  30.  Sauppc  (p.  11) 
pense  que  riiiéronjn('-mon  fiait  pris  dans  la  dixième  tribu.  Cette  voix  permanente 
était  un  privilège  que  n'avaient  ni  Sparte  pour  les  Dorieus,  ni  proljablemenl  Tlièbcs 
pour  les  bi-otiens.  L'autre  voix  appartient  tanlùt  à  un  Chalcidicn  (C  i.  Alt.  Il,  1, 
551  =  Dillenb.  183).  tantôt  i  un  Hisliéen  {Ditlcnb.  21  i;,  tantôt  à  un  Kr.'trien  (Acschin. 
De  fais.  liuj.  §  lie).  —  ^  Voy.  Biirgel,  Op.  cit.  p.  117.  —  6  Plut.  An  sen.  sil  ijer. 
re^p.  20;  expression  obscure  (-çôfr/r.^aiî;;  'Aiiç(XTjo>t'aç),discut('e  par  Biirgcl,  p.  1 15. 

—  1  0cm.  Pro  coron.  S  149;  Acscb.  In  Ctisiph.  ,S§  114,  113,  120-127  :  ,,,;; 
4tt  iï'j\«Yo^ojr:a;  (Aeâcb.  Ibid.  %  126)  sigTiilie  qui  ronctionnent  «  clinquc  fois  »,  à 
cliaque  r.ii.Q.W.  —  ^  Voy.  les  textes  rt'-unis  par  Biirgel,  p.  tlO-lU.  Ce  nombre  de 
trois  est  exceptionnel.  Slrabon  (IX,  p .  420)  dit  :  ixâ^T/.  (-ôi-t;)  t-iLT.i  r-jXayôpav.  II  est 
vrai  que  Slrabon  entend  probablement  par  pylagorc  l'hiéromnémon,  et  que  Tiô/t;  est 
une  autre  inexactitude.  —  »  Strab.  IX,  p.  420.  —  10  Herod.  VII,  213.  Hérodote  en- 
tend par  pv  lagores  les  amphictvons en  totalité  (t",v  IluVayôp  wv,  t."v  'Apçixruôvuv 
i;  Tr,vnui«i'«/ir.Utïo(iivc.>).  —  iiPlul.  TAerniX.  20.  —  ISAesch.  In  Cleaiplt.%  124; 
Schol.  Arisloph.  !<ub.  62:1.  —  »  Strab.  IX,  p.  420  ;  Herod.  VII,  213  ;  Plut.  Themist. 
20;  Harpocr.  s.  v.  n-j).at  ;  Etyui.  M.  Ilesych.  5.  v.  IIy>«Yèf''t.  —  '•  C'est  l'opinion 
de  biirgel,  qui  considère  l'aniiihictyouie  primitive,  celle  d'Aulliéla.  comme  représcn- 


phictyonie  les  villes  qui  n'avaient  point  pris  part  à  la 
défense  nationale",  est  bien  acte  de  pouvoir  exécutif. 
On  ne  saurait  affirmer  qu'il  y  eiU  partage  de  compé- 
tence, ni  même  que  les  hiéromnémons  eussent  le  pas 
sur  les  pylagores.  11  ne  manque  pas  de  textes  où  les 
pylagores  sont  nommés  avant  les  hiéromnémons '\  ou 
sans  mention  de  ceux-ci  '■'  ;  et  quand  on  songe  que  le 
nom  ofliciel  des  sessions  amphictyoniques  était  TryXaix, 
on  se  demande  si  le  litre  de  pylagore  n'est  pas  l'ancien 
titre  des  conseillers  amphictyoniques  ".  Il  est  donc  pru- 
dent de  renoncer  à  établir  des  distinctions  fondamentales, 
organiques,  et  de  se  borner  à  préciser  le  ri'de  des  hiérom- 
némons et  pylagores  au  temps  d'Eschine  et  de  Démosthène. 

A  cette  épo(jue,  les  hiéromnémons  sont  de  respectables 
personnages,  qui  semblent  des  lourdauds'"  à  côté  des 
pylagores  intrigants  et  diserts.  Les  premiers  paraissent 
s'être  réservé  l'administration  des  biens  du  temple  et  le 
droit  de  vote  dans  l'assemblée"^;  les  autres,  s'être 
chargés  du  contentieux  et  de  la  juridiction.  Les  pylagores 
n'étaient  pas  admis  aux  séances  réservées,  tenues  par  les 
hiéromnémons  seuls,  mais  seulement  aux  assemblées 
plénières  ' '.  Là,  il  semble  que  les  pylagores  jouaient  le 
premier  rôle.  Diodore  rapporte  que,  en  339,  les  hiérom- 
némons, après  avoir  fixé  l'amende  à  payer  par  les  Pho- 
cidiens,  se  portèrent  accusateurs  «  devant  les  Amphic- 
tyons"  »,  c'est-à-dire  devant  les  pylagores.  C'était  sans 
doute  aussi  aux  pylagores,  mandataires  directs  du 
peuple,  qu'il  appartenait  de  prêter  serment  d'abord  et 
de  recevoir  ensuite  le  serment  des  hiéromnémons". 

Plus  fard,  à  l'époque  étolienne,  les  pylagores  (dont 
on  n'a  pas  encore  rencontré  le  nom  dans  les  textes 
épigraphiques)  ont  disparu  :  ils  sont  remplacés  par 
des  àYoç.aTpot'^",  qui  sont  bien  décidément  classés  après 
les  hiéromnémons  et  paraissent  avoir  eu  pour  fonction 
unique  de  légitimer,  en  y  adhérant  au  nom  des  cités, 
les  décisions  de  ceux-ci  ^'.  Quand  ces  décisions  cessèrent 
d'avoir  une  valeur  pratique,  on  put  se  passer  de  ce  con- 
trôle. Il  n'est  plus  question  que  des  hiéromnémons  dans 
les  textes  les  plus  récents",  et  ce  titre  lui-même  finit  par 
tomber  en  désuétude.  A  l'époque  romaine,  on  se  con- 
tente de  la  dénomination  générique  d'  «  Amphictyons  ». 

D'après  le  décret  organique  de  l'an  380  av.  ,1.-C.  -',  les 
hiéromnémons  étaient  personnellement  responsables  en 
cas  de  négligence  dans  leurs  fonctions  d'intendants  du 
dieu,  et  avec  eux,  leur  cité,  qui  était  excommuniée  jus- 

tée  pnr  douze  {lylagores,  et  le  titre  d'biéromnémon  comme  introduit  plus  tard,  avec 
la  fonction  qu'il  représente,  c'est-à-dire  la  protection  du  temple  de  Delphes.  —  1^  'A-^ 
Ojûnouî  ànitço'j;  'U-^»-^  (Dem.  Pro  cor.  §  149).  —  'G  Kjçt&i  t.~v  J*»içwv  (Schol 
Oemostli.  Ibid.)  — <7  Aesch.  De  fats.  lerj.  §  117.  Sur  la  distinction  à  faire  entre  l'as- 
semblée générale  des  hiéromnémons  et  pjlagores  (^wêS^iov)  et  l'assemblée  pléniùre 
{£xx'/.T,eia),  OÙ  l'on  convoque  (régulièrement  ou  par  exception?)  x«ï  toi;  cuvôiovra; 
«al  /.fu;«'/oj;  -.a  Ssç  (Aesch.  Ibid.  §  124),  voy.  Bûrgel,  p.  121.  —  18  Diod.  XVI,  23. 

—  19  Cf.  C.  i.  Alt.  Il,  543,  de  380  a.  Cbr.  :  t!.;  Si]  UfOjivïnovi»;  Jjx.îiu  xaî  -H;  ««[fî 
■jaoc;  rtï  aùTôv  î[f]xoï. —  20  première  mention  vers  338  (C.  i.  gr.  1689  4)  ou  279  a. 
Clir.  (C  i.  Ait.  Il,  551,  8).  Si  les  pylagores  ne  sont  connus  que  par  les  auteurs,  les 
agoratres  ne  le  sont  que  par  les  inscriptions.  Il  est  probable  que  les  hiéromnémons 
avaient  enlevé  aux  agoratres  la  juridiction  exercée  par  les  pylagores  (Cauer,  Op.  cit. 
p.  1926).  —  21  Décisions  prises  en  commun  par  les  hiéromnémons  et  agoratres  {C. 
i.  Ail.  Il,  551  ;  Lcbas,  836),  confirniécs  par  les  agoratres  (Lebas,  834,  833.  837,  838  : 
C.  i.  gr.  1689  b).  Le  style  des  protocoles  pose  des  diflicultés.  On  trouve  des  énu- 
méralions  toT;  à^içixTÎout  xaî  to?ç  '(po;xv,^ix'jct  xa\  ~iXi  ii-ci^azf'jXi  OU  t.ï; 
î  eç  0  s*".  ï;  [t  0  iTi  x«t  TîT;  àif  ^  5 '.*.?*  ^5  "«^  '^^5  à  ;Jiç  ix-i  .s  çt  xa't  T'.T;  «l^oj;  "EÀÏ.TFjfftv 
ara?..-/,  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  terme  u  amphictyons  »  comprend  les  deux  ordres 
de  députés  ;mais  iis'ixrjju;  twv  î  tç«  uv  t.  [l'ivwv  xat  îiv  àjxoixT-jovwv  distingue  entre 
les  hiéromnémons  et  les  (autres)  am|>hiclynns.  Cf.  Biirgel,  p.  120-121,  notes  24  et  28. 

—  22  Déjà,  dans  un  décret  amphictyoniqiie  rendu  entre  178  et  I4fi  a,  Chr.,  ce  sont 
les  hiéromnémons  qui  sont  chargés  de  l'affichage  du  décret  dans  leurs  villes  res- 
pecli?cs  {Bull.  corr.  hell.  XIV  [1890],  p.  21).  —  23  (■.  ,-.  gr.  1688;  C.  I.  AU. 
Il,  546. 
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i|U'A  i'><  i|U«^  l'uiniMidi'  inlli(;cn  A  mou  liii<i-<iiiiiicinoii  fiU 
|)ii\oi>.  (i'i'taifiil.  itu  t-oiitrairo,  dfw  pi-ivili'>Ki>s  iin|iurs<iii- 
iu"ls  i|iiii  ceux,  ili-  |iriiiiiuiilïr  11»  iragoiiKlIii-sio',  OM>rri''S 
(lur  lus  liit'riiinncinoiis  nii  nom  di's  Irilius  i|u'ils  rt'pn'- 
-«■iitiiii'iit.  Il  <Mi  i>s(  i|i<  iniMiiu  ili^  lu  itrcHidcnci*  du  l'onsuil 
aintdii('l>>>iiii|iic,  apiiolco  aussi  -n'Axii,  <|ui  apparlcnail  di< 
lfui|>s  iiiiuHMiiiirial  au\  'l'IicsstiliiMis,  cl  (|ui,  cM-ri'i^t'  tm- 
.•iuil(<  par  li*s  lUolii'iis,  l'ut,  sous  la  doiniualiou  roiiiuino, 
parlajçtW'  enlri"  les  Tlicssalicus  cl  les  helpliieiis'. 

\.    Hiil'i  MK.-liKI  l.tMIl  M. 

IlIKUoril.W  t  i:.s,  liii.iuM'iiwns  mystkiua,  per- 
sonnel I. 

IIIKIloi'tHOl  hiOTtoio' I.  —  l'onelionnaires  ordiiiai- 
leiniiil  ii'Uiiis  en  collèj^es,  cliarm's  en  divers  (indroils 
d'assister  les  prêtres,  i.U\  préparer  et  quelquefois  d'ac- 
complir les  sacriliees,  en  ccrlaiiis  cas  aussi  do  rece- 
voir des  rcdi'vauccs  et  d'admiuistrtïr  les  biens  des 
loinples  '. 

Pour  les  {i:o-o;o:  aux  Klcusinies,  voy.  kleusima. 

Pour  les  (epoToto;  tiôv  liaviov,  eliargés  des  sacriliees  des 
vénérables  déesses,  c'cst-à-dirc  des  Euménides,  voy.  vv- 
uiAK,  p.  Iil6  et  iiESYCiiiDAi.  Pour  les  hùOT:o:o(  en  géné- 
ral,   voy.  SACKimOTES. 

Illl-^IIOS  (iA.MOS  ("lepôç  vijAo;,  0sOY«îAi'a)-  —  I.«es  Grccs 
considéraient  l'hymen  d'iléra  et  de  Zeus'  comme  le  ma- 
riage sacré  par  excellence.  Car  ces  deux  divinités  furent 
les  premières,  dit  Denys  d'ilalicarnassc -,  qui  s'unirent 
l>ar  le  lien  conjugal.  On  les  appelait  T.zu-iyi:;  twv 
•  ïiit.jv  ',  et  leur  union  était  le  modèle  idéal  des  mariages 
humains.  Zeus  et  liera  se  trouvaient  au  premier  rang  des 
HiO!  YX(i.Y,).io!  %  sous  le  nom  do  Zeus  Telcios^  et  d'Héra 
Teleia''  ;  le  mariage  s'appelait  anciennement  -éXoç,  à  la 
fois  parce  qu'il  passait  pour  être  la  plus  sainte  des  céré- 
monies religieuses''  et  que  le  célibat  était  regardé  dans 
l'antiquité  comme  une  forme  imparfaite  de  l'existence  *. 
On  donnait  aussi  à  Héra  les  épithètes  de  ra[Aï|À''a, 
ra}ji.f|XtOs,  rafioiToÀo;,  ^-jW;'-^,  Z'jyia,  ZuysYi  (conf.  Juno 
Juga)  '  ;  d'après  Apulée  '",  ce  dernier  surnom  était  aussi 
répandu  en  Orient,  au  moins  sous  l'Empire,  que  celui 
de  Lucine  en  Occident. 

Cette  conception  mythologique  de  l'origine  du  mariage 
parait  avoir  été  postérieure  en  Grèce  à  la  religion  des 
anciens  Pélasgcs,  qui  admettaient  Déméter,  fille  du  Titan 
Kronos,  comme  la  première  épouse  de  Zeus  [ceres].  C'est 


>  Bûrpcl.  |>.  loi,  162-164.  —  2  Burgcl,   p.  1.10-131. 

UIÉROPOIOI.  1  Voy.  prÎDcipalemeut  Dœrmcp,  De  Graecorum  sacri/îcuUs  qui 
Upo-o-..)!  tl'tcuntuv,  Argenl.  ISS3. 

HIÉROS  GAMOS.  1  Sur  les  autres  imious  divines,  eomme  le  mariage  de  D<5métcr 
et  de  Zeus,  de  Déméter  et  d'Iasos,  les  noces  niystitiues  tlWthéna  et  d"Hi^*racli>5,  etc. 
voir  les  articles  ceres,  hbhcules,  etc.  — ~  Jthet.  H,  2;  cf.  Diod.  Sic.  ^^  73  ;  -ço- 

hjij'j:..  Ti-i  4Ù  Tw  TEAEi'bi  îta;  '  Hja  TêV.îiV  8iâ  To  èv  -mj-f>\^  ioyr.Yiù;  YEV''''îv«t  *,  Aeschyl.  ap. 

Schol.  l'ind.  Jsthm.  VI.  10  =  fr.  54  (iVauck).  —  3  Scliol.  Arislo|ih.  Thesmoph.  973. 

—  i  Plut.  Qïtaest.  rom.  2  (Zeus,  Héra,  Aphrodite,  F'eitlio,  Artémis);  Poil.  Onom. 
III,  38  (Zeus,  Héra,  les  Moires)  ;  Foerster,  Hochzeit  des  Zeus  und  der  f/era,  p.  28  ; 
Overbccli,  6V.  Kuuslmijtli.  p.  168;  llcrmann,   Gr.  Privalatl.  3'  éd.  §  31,  p.  269. 

—  5  Aeschyl.  Afiarn.  973;  Eumen.  28;  Pind.  Pijt/t.  1,  130(67);  Crinagoras  in 
Aniliol.  pot.  éd.  Jacobs.  242,  1;  Diod.  Sic.  V,  73  ;  Plut.  0".  nm.  2,  p.  264  B  ;  Pausan. 
VIII,  48,  6  (Tégée);  Kaibel,  Epitjr.  f/i;  1050;  v.  Usener,  Gôttcrnamen,  Boun,  1896, 
p.  27.  —G  Acsch.  Eumen.  214;  Fr.  383  (Naucli)  ;  Aristopb.  Thesm.  973  et  Scliol.  ; 
Arisl.  ap.  Scbol.  Theocr.  XV,  6i  ;  Pind.  Xem.  X,  31  et  Scliol.  ;  Callim.  l'r.  20  (Scliuei- 
der)  ;  Crinagoras  in  Anth.pal.  VI,  244;  Diod.  Sic.  V,  73  ;  Plut.  /.  c.  cl  ap.  Euseb. 
Praep.  eu.  ill,  83;  Paus.  Vlll,  22,  2  ;  31,  9;  IX,  8,  7;  Poil.  111,  38  ;  llcsycb.  et 
Suid.  s.  1).  -za-M-,  Diltenbcrger,  Syiloije,  127  ;  134.  —7  Poil.  III,  38;  Plut.  Amat. 
4,  p.  7.H0  C  ;  Fuslel  de  Coulanges,  la  Cité  antique,  p.  43  ;  cf.  .Vescli.  Eumen.  821  : 
Tfajiir.>tov  tUo;,  et  Sopb .  Antig.  1241  :  Ta  vjjiotxà  Téî.Ti  ;  déjà  dans  Homère,  Odyss. 
TÉ^o;  ûaXeçoT»  vâ[icio.  -^  ^  Hesycll.  5.  V.  nçoTé).Eia  :  TsXo;  Y'-?  ^  Y°^l^'''  '"^"^  '^''  ■''  -i^ë"JT'i'î« 
vL-jv-v  ;  Pollux,  l.  c.  ;  cf.  dans  Aescbyl.  Agam.  972,  teI-eio;  =  homme  marié  ;  Wclcker, 
Gr.  Goetterl.  II,  p.  316;  Fustel  de  Coulanges,  (.  c.Jp.  49  ot  suiv.  —  "  r«nr.At'a,  ^s^- 


V. 


Deiiiélcr  r|ui  auruil  créé  len  lionti  de  l'union  conjugale 
(Oei|io;),  el  Mira  'l'eleiii  ne  parvint  pas  toujours  a  sup- 
planter eoinnic  déessti  du  inuria(;i-  liiMueler  Tliesuio- 
plioros.  A  Alliéiies,  par  uxi.'mple,  lu  prélri-ssi*  de  Démê- 
ler avait  conservi';  son  rôle  dans  les  céréiniinicH 
iiupliales"  ;  d'autre  purt  liera  Teleia  n'était  glisHéo  dans 
lu  fête  des  Thesniopliorii'S,  ipii  ruppt.'Iait  h-  mythe  pélas- 
giqui!,  et  on  l'y  invoquait  cnnitne  la  gardienne  des  clefs 
du  mariage'^;  mais  durant  les  l'êtes  athéniennes  d'Iléru, 
11' temple  de  Dcmi'ler  i\  Rieiisis  restait  fermé '\  Malgré 
l'iiiiliquité  du  mythe  qui  unit  la  Terri.'  fcmelli-  au  Ciel 
nii"ile,  c'est  une  idée  commune  à  beaucoup  de  peuples 
iiiilo-gcrmaiiiques  que  l'iiislitution  du  mariage  remonte 
aux  noces  de  la  divinili'  lunaire  ;Jt'.NoJ  avec  le  dieu  du 
ciel  ou  du  soleil  ;  on  la  rencontre  non  seulement  en  Grèce, 
mais  aussi  dans  l'Inde,  che/.  les  Lithuaniens  et  che/.  les 
peuplades  italiques".  Le  caractère  de  divinités  niatro- 
nales,  de  déesses  de  la  fécondité  et  de  l'enfantement, 
qu'ont  en  général  les  déesses  lunaires  et  qui  s'accuse 
dès  l'époiiue  archaïque  dans  les  représentations  ligurées 
d'iléra,  n'est  pas  en  désaccord  avec  ce  caractore  de 
divinités  nuptiales,  puisque  le  but  du  mariage  est  préci- 
sément de  perpétuer  la  famille'  '. 

On  a  cruretrouverdansT/Z/arfe  le  souvenir  d'un  hymne 
préhomérique  sur  le  hièros  gavios,  qui  nous  donnerait 
la  plusancienne  forme  du  mythe'".  11  s'agit  du  passage" 
où  le  poète  nous  montre  sur  l'Ida  le  lils  de  Kronos  sai- 
sissant dans  ses  bras  l'épouse,  et  la  Terre  aussitéd,  pour 
leur  faire  un  lit  nuptial,  enfantant  une  végétation  nou- 
velle, "  le  lotos  humide  de  rosée,  le  crocos  et  l'hyacinthe 
molle  et  toulluc.  Et  ils  se  couchèrent,  et  ils  s'envelop- 
pèrent d'un  beau  nuage  d'or,  et  il  en  tombait  d'élince- 
lantes  rosées.  »  Il  y  a,  semblc-t-il,  dans  cette  description, 
une  réminiscence  du  jardin  des  dieux  (Oswv  y.f,7io;)  ",  oii 
certaines  traditions  paraissent  avoir  localisé  le  mariage 
d'Héra  et  de  Zeus.  C'est  peut-être  pour  ce  motif  que  ce 
pays  du  printemps  éternel,  situé  aux  limites  du  monde 
occidental,  sur  le  bord  de  l'Océan,  est  le  plus  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  jardins  de  Zeus  (A'.ôç  ■/.'r^-KO'.)  '''  ou 
de  jardin  d'Héra  ('Hpai;  Xv.ilwv,  horlus  Junonis)-''.  llelbig 
suppose  qu'il  est  personnifié  par  des  enfants  couronnés 
de  fleurs,  dans  une  peinture  de  Pompéi  -'  qui  reproduit 
la  scène  du  liiéros  gamos  (fig.  3835).  Le  jour  du  mariage,  la 
Terre  produisit  l'arbre  quiportelcspommes  des  Hespérides 


Ho^oXo;  :  F'isand.  ap.  Scliol.  Eurip.  Phoen.  17('iO  ;  Schul.  PiuJ.  (Ihjmp.  VI,  149, 
ZjY.'a,  »j!;jYt«;  Schol.  Ilom.  /(.  I,  609;  Mus.  De  Uero  et  Leandro,  éd.  Kinkel, 
275;  Sapph.  Fr.  133,  éd.  Bergk  ;  l'anyas.  Fr.  20,  éd.  Kinkel  ;  Apoll.  Kliod.  IV,  90; 
Anlhol.  palat.  éd.  Jacobs,  168,  4;  Kaibel,  Epigramm.  gr.  243  6,  22;  Georgii, 
Gramm.  Anacr.  I,  149;  Dion.  Hal.  Jihet.  Il,  2;  Apul.  .Uet.  VI,  4;  Poil.  III.  38  ; 
Bursians  Jahresb.  X°  année,  1882,  32,  p.  145  (inscr.  de  .\icopolis)  ;  Nonu.  Dionys. 
IV,  166  ;  322;  XXXII,  .57  et  74  ;  Stob.  Eclog.  Il,  54  ;  Hesych.  et  Suid.  s.  o.  ;^(-'«- 
Juno  Juga,  ap.  Fest.  lip.  p.  104;  Becker,  Topogr.  p.  487.  —  10  Apul.  .Up(.  VI,  4.  Celte 
épilhète  se  relrouve  sur  une  inscription  grecque  de  l'époque  impériale,  trouvée  à 
iSicopoIis  en  Tlirace  et  dédiée  à  la  triade  Capitoliue  :  A-.i  'Oî.jjx-t.;.  xal  "Hp?  Zayt'a  xat 
■Mr,:-î  n.,/..iSt,  Jirecek  dans  Monalsber.  d.  Berl.  Akad.  1881,  p.  459  ;  Roehl  dans 
Bursians  Jahresb.  1882,  p.  145.  —  "  Plut.  P/-aec.  conjug.  p.  138  B.  —  12  Arisloph. 
Thesm.  975.  —  13  Voir  l'article  ceues,  p.  1042.  —  !'•  Roschor,  Lciikon,  p.  209S  ; 
Kaegi,  Der  Bir/ecda,  p.  60.  —  '!>  Fustel  de  Coulanges,  Cité  anl.  p.  52  ;  Roscher, 
r.exikon.  p.  2088,  2093  (Héra  Courolrophos)  et  2098  ;  cf.  Scliol.  Pind.  01.  VI,  149. 
—  10  Welckcr,  Gr.  Goetterl.  I,  p.  396  ;  Foerster,  /.  c.  p.  20  ;  Ovcrbeck,  l.  c.  II. 
p.  178;  Roscher,  Lex.  p.  2102.  —  n  Hom.  n.  XIV,  340-351.  —  i»  Plicrecyd. 
Fr.  33  n,  in  Eralosth.  Calnst.3  et  Fr.  33  ap.  .'ichol.  Apoll.  Rliod.  IV,  1390; 
Bergk  dans  Fleckeisen.  Jahrb.  1860,  p.  414;  Roscher,  Slud.  II,  p.  82  et  Lex.  2102, 
2595.  —  "'  Soph.  Fr.  297  (.Nauck)  ;  Aristopb.  Av.  1757  ;  Eurip.  Uipp.  743 
(Zavi:...  jiaç»  ^ol-.mi,  .\auck  :  7:c>.j!,rxoi;).  —  20  Callim.  In  Dian.  164  ;  llyg.  Poet. 
astron.  II,  3  ;  Schol.  Germanie.  Arat.  p.  383;  Plut.  Amat.  20,  p.  706  B.  —  SHIelbig, 
Wandgemalde,  n'  1 14.  On  a  également  supposé  que  ce  personnage  représente  un  Dac- 
Ivle  de  l'Ida  :  Overbeck,  /.c.  p.  1 77,  Atlas,  X,  28;  R.  Rochctle,  Maison  du  poète  trap.iî. 
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pour  le  donner  à  Héra;  celle-ci  le  (il  planter  dans  le 
jardin  des  dieux  et  garder  par  un  serpent  monstrueux  '. 
LV/irtt/econtienlune  autre  aliusionà  ces  noces,  qui  furent 
clandestines  :  çîXouç  Xt,Oovt£  Toz-ïia;-;  les  parents  dont  il 


Fig.  3835.  —  Hii^ros  gamos  do  Zcus  cl  Héra. 

est  question  sont,  d'aprùs  le  scholiaste,  Okéanos  et  Téthys, 
chez  qui  vivait  la  jeune  déesse.  Il  y  avait  probablement 
dans  le  mytl^c  que  connaissait  le  poète  homérique  un 
enlèvement  d'iléra  ;  ce  rapt  constitue  un  élément  impor- 
tant de  plusieurs  autres  mythes  relatifs  à  la  hiérogamie. 

Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  traditions 
locales  sur  l'endroit  où  s'était  consommé  l'hymen. 

Légende  béotienne.  —  Héra  avait  été  élevée  en  Eubée 
par  sa  nourrice  Macris  ;  Zeus  la  ravit  et  la  cacha,  vierge 
encore,  dans  une  grotte  du  Cithéron,  où  ils  s'aimèrent'  ; 
ce  mythe  parait  plus  ancien  que  la  légende  de  la  récon- 
ciliation que  racontent  Pausanias  et  Plularque'. 

Légende  eubéenne.  —  La  ville  de  Carystos  s'honorait 
de  ce  mariage';  on  montrait  aussi  une  grotte  de  la 
fiancée  (vujxsty.ôv  'EXûaviov)  ^,  comme  en  Béotie;  Héra 
s'était  retirée  en  Eubée  après  avoir  brusquement  quitté 
Zeus  dans  un  accès  de  colère'. 

Légende  Cretoise.  —  Les  habitants  de  Cnossos  mon- 
traient, près  du  fleuve  Théris,  l'endroit  où  s'étaient  unis 
les  divins  époux';  d'autre  part,  sur  la  métope  du  temple 
d'Héra  à  Sélinonte  (fig.  3830)'  qui  représente  la  déesse 
s'approchant  de  Zeus,  il  semble  que  le  rocher  sur  lequel 
est  assis  le  dieu  caractérise  l'Ida. 

Légende  samienne.  —  Les  deux  divinités  s'étaient  ma- 
riées secrètement  danslileoù  Héra  était  née  '"  ;  certaines 
cérémonies  des  deraia  de  Samos  nous  laissent  supposer 


Plierecyd.  Fr.  33,  tr.  par  Hvgiu.  Pot't,  astron.  H,  3;  Asclopiad.  ap.  Allien. 
lu,  S3  C.  —  *  Hom.  //.  XIV,  296;  cf.  une  Icgendc  aiialofiOie,  à  propos  du  ma- 
riage de  Zcus  et  de  Tliémis,  ap.  I*ind.  /'V.  6  (Bocckh);  Tliémis,  qui  est  cou- 
duilc  piir  les  Moires,  vient  des  sources  de  l'Uct^'an.  H  est  à  remarquer  que  les 
jardins  des   dieux    sont   appelés    aus^i    jardins    d'Gkéaoos,    Aristoph.    Nvb.    -71. 

—  3  plut.  Oe  Daedalis  Plat.  ap.  Euseb.  Praep.  evang.  III,  I,  *;  cf.  "Hpa  xt^œt- 
^uvln,  Scliol.  Eurip.  Phoen.  21;  F'Iut.  Arisl.  Il,  18;  Bérird,  De  t'orig.  <ies  cultes 
nrcaàiens^  p.  M'a.  —  ^  Paus.  IX,  3,  1  et  î;  Plut,  ap.  Euseb.  Praep.  ev.  III,  1,  10. 

—  t  Soph.  ap.  Scliol.  Arisloph.  Pax,  1126  (Sopli.  /■>.  401,  Nauck)  ;  Stcpli. 
Byzant.  s.  -v  KâfjTt',;  ;  B'irsian,  Geoyr.  II,  \M  ;  le  icfô;  yi^'.;  aurait  eu  lieu  sur  le 
mont  Oclic,  ainsi  appelé  i-^  tî;;  îxct  <>//?«;  ;  de  là  venait  le  nom  de  la  fête  de  Ca- 
rystos :  Hcrochia.  —  6  Schol.  Aristoph.  Pax,  1116  (vujijtxb.  ■Etijiv.o-):  SIeph.  Byz, 
X.  V.  'EVijjivta  ;  d'apn^s  Bursian,  il  s'agissait  d'une  des  îles  de  la  pointe  sud-ouest. 

—  "  Paus.  IX,  3,  I.  —8  Diod.  Sic.  V,  72.  —  'J  Focrster.  p.  3t;  Overbeck,  Kunstm. 
11, p.  îl  ;  III,  p.  174;  Atlas,  I,  2;  Benndorf,  Metopen  oon  Selinunt,  pi.  vui. —  loScIiol. 
Hom.  //.    I,   609;   XIV,    296;  Nicainct.   ap.  Alhen.  0734  et  c  ;  Varro,  ap.  Uc- 


(jue  Zeus  avait  caché  la  déesse  dans  une  oseraic,  près  de 
la  mer,  et  que  les  époux  avaient  partagé  un  gAti-au  de 
farine,  comme  gage  de  leur  indissoluble  union,  suivant 
un  rite  que  nous  retrouvons  chez  les  Hindous,  en  Grèce 
et  en  Italie  {cunfarrcalio)  ". 

Légende  syrienne. —  Le  mariage  aurait  eu  lieu  en  Asie, 
entre  le  Tigre  et  l'Kuphrate,  près  de  la  source  du  fleuve 
.Vborrhas;  c'est  du  moins  l'interprétation  que  l'on  peut 
tirer  d'un  texte  d'Élien  ''\  lequel  mentionne  en  passant 
un  ^ôyoîlepôç  relatif  à  cette  source.  Héra,  dit-il,  s'y  baigna 
ILS.TT.  TO'j;  YÎjAO'j;  Toù  Aiô;,  et  depuis  lors  cet  endroit 
n'exhale  que  de  doux  parfums  ;  ce  dernier  détail  n'est 
pas  sans  analogie  avec  la  description  homérique  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut  et  le  mythe  du  jardin 
des  dieux,  où  jaillissent  des  fontaines  d'ambroisie. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  était  la  légende  d'.\rgos, 
qui  passait  pour  avoir  donné  le  jour  ii  Héra"  et  dont  le 
territoire  possédait  le  plus  célèbre  Héraion  de  la  Grèce. 
Pausanias  ne  dévoile  les  àitofpT,Ta  du  culte  argien  que 
pour  nous  apprendre  que  la  déesse  recouvrait  chaque 
année  sa  virginité  par  un  bain  dans  la  source  de  Cana- 
thos,  à  Nauplie".  Les  habitants  d'Hermione,  sur  les 
bords  du  golfe  Argolique,  croyaient  quHéra  et  Zeus, 
venant  de  Crète,  avaient  débarqué  dans  leur  port  '^  ;  ils 
adoraient  Héra  comme  vierge  (TripOsvoi;)  et  comme  épouse 
(TE)-£''a).  D'après  la  légende  arcadienne,  elle  fut  élevée  à 


Fig.  3836.  —  Hiéros  gamos  de  Zeus  et  Héra. 

Stymphale  par  Téménos  ;  elle  y  revint  après  s'être  séparée 
de  Zeus""';  mais  nous  ignorons  où  eut  lieu  le  mariage,  bien 
que  Stymphale  possédilt  aussi  un  temple  d'Héra  Teleia. 
C'est  peut-être  de  cette  union  sacrée  que  naquit  llébé'" 
ou,  comme  on  l'appelait  à  Sicyone,  Dia  "  ;  elle  avait  sa 


tant.  /lis/,  (liv.  I,  17  ;  August.  Civ.  D.  VI,  7.  La  légende  du  rapi  de  la  statue  d'Ilér;». 
que  raconte  Athénée,  p.  672,  d'après  MénoJotos  de  Samos,  n'élail  probablement  qu'une 
transformation  dn  mythe  et  servait  à  dissimuler  le  sens  mystérieux  des  têtes  samiennes. 
11  y  avait  aussi  une  tradition  locale  d'après  laiiuelle  Héra  était  née  dans  l'ile  même, 
près  de  l'Imbrasos  ;  Paus.  VII,  4,  4.  —  H  Welcker,  Gr.  Goettert.  I.  p.  369;  Itosclier, 
Studien,  Juno  und  liera,  p.  78  :  Lexik.  p.  2101 .  Sur  la  confarreatio  en  Grèce,  Plut. 
Sol.  20  ;  Praec.  conjug.  20  ;  en  Macédoine.  Curt.  VIII,  46  ;  dans  Tlnde,  Fustel  de 
Coulanges,  Cité  ant.  p.  40  ;  Denys  d'Halicarnassc,  11,  25,  appelle  hiérogamie  le  mariage 
par  confarreatio.  —  '2  AcI.  Ue  nnt.  anim.  XII,  30.  —  '3  .Slrali.  IX,  2,  36.  —  "  Paus. 
Il,  38,  2;  Scbol.  Pind.  Olymp.  VI,  149.  —  15  Steph.  Byi.  ■E}:*-..,,  ;  Aristot.  ap. 
Schol.  Thcocr.  XV,  61  ;  le  temple  d'Héra  était  en  face  d'un  temple  de  Zens,  Paus. 
II,  36,2.—  16  Paus.  VllI,  22.  2.  —  n  Scbol.  Hom.  Jl.  1,  609;  Roscher,  /.ex. 
p.  2103  ;  dans  Hésiode,  T/icog.  922,  Ilébé  estl'ainée  des  enfants  d'Héra.  —  H  Slrab. 
VIII.  6,  24  (p.  382);  Paus.  11,  13,  3;  ce  nom  rappelle  celui  de  Tandia,  Tdle  de  Zeus 
et  de  Séléné;  cf.  aussi  Héra  Dioné,  Apollod.  ap.  Schol.  Hom.  Od.  III,  91  ;  Roscher, 
Lex.  p.  2088;  Useoer,  Gùtternamen,  p.  3o-36. 
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oliiluc  liant  l'Ili'iaiiiiul'AfKiis'  t'I  iluiis  (■cliii  ili'  MunliiniV 
l'iiisiiiii'  f.'  maiiam-  fui  sci-rrl',  ilo-<l  naliirt'l  (lu'uuiuiif 
iliviiuli'  n'y  «il  t'ii'  ussociiS*.  Sur  la  iiu'l()|it'  do  Si^liiioiilc 
le  coupli-  divin  fsl  soûl.  Dans  .\i'isti>|i|iane  '  on  no  vdiI 
a|>|)arailn',  «voi-  Knis,  ([uc  les  Moires  ;  ollcs  ri-niplissciil 
li>  i-iMo  do  'JjXi|jis'jTit«i  ;  lour  pn-sciui'  |h'uI  s'oxi>liiiuor 
|iai'  ru  l'ail  iju'ollos  passaient  pour  avoir  olovo  liera  '. 
iKms  Tlu^oerilo'',  e'osl  Iris  ijui  prépare  lu  couche  des 
époux  ;  l'Ile  aceonipa^ne  é^aleuii'nl  liera  sur  la  priiilure 
do  l'onipéi  (lij;.  3H;t."i).  l-'iorster  '  altriltue  au  eyele  du 
hiéros  (jamos  toute  une  sério  de  vases  peints  à  lij;ures 
noires  sur  iesi|uelson  voit  diverses  divinités  l'aire  cortège 
&  un  liouiuie  le  plus  souvent  l>arl)U  et  i"i  une  l'einnie  voilée, 
tous  deux  montés  sur  un  char  à  i|ualn'  chevaux  ;  mais  il 
est  vraisenililahle  "  i|ue  dans  ces  represenlations  les  Oeo'i 
YaiAr,X!0'.  n'escortent  i[u'un  couple  humain.  Le  reliel' d'une 
basecarri'i',  à  la  Villa  Albani,  parait  hien  se  rapporter  au 
cortège  [Hiptial  de  /.eus  et  d'Iléra.  .\pollon  conduit  la 
marche  i;n  chantant  sans  doute  riiyménée  et  en  s'accom- 
pagnanl  de  sa  lyre  ;  puis  viennent  Arlémis  qui  porte  des 
llamheaux  iSïÔs;  vju.ï,txï':)  '  et  une  déesse  qui  tient  un 
sceptre  :  Ithéa,  Lélo  ouTélhys'".  Zeus  précède  liera,  que 
suivent  l'oseidon.  Démêler,  Dionysos,  Hermès  et  llestia". 
Ce  relief  est  de  style  archa'istique  et  d'époque  tardive. 
Quant  aux  processions  et  aux  banquets  des  Fêtes  hiéro- 
gamiciues,  ils  n'avaient  sans  doute  d'autre  but  que  celui 
de  rappeler  la  pompe  nuptiale  et  la  coutume  des  festins 
de  noces  (YaiAooaicrta,  Ootv/)  Yaut'-X'i)- 

On  appelait  hiérogamies  certains  rites  du  mariage 
grec  en  l'honneur  des  célestes  époux  et  les  fêtes  pério- 
diques par  lesquelles,  à  Athènes  cl  ailleurs,  on  célébrait 
le  souvenir  du  mariage  divin.  Dans  plusieurs  cités,  ces 
fêtes  portaient  des  noms  spéciaux,  JJaidala,  Herochla, 
Herophaneia.  Souvent  on  ne  les  désignait  que  sous  le 
nom  d'uER.viA  ;  car  elles  n'appartenaient  point  au  culte 
de  Zeus  et  se  célébraient  dans  les  sanctuaires  d'Héra. 

I.  Platon,  pour  distinguer  la  femme  légitime  de  la 
concubine,  dit  de  la  première  qu'elle  est  entrée  dans  la 
maison  de  l'époux  ixErk  Osiôv  xai  Upwv  yâaiov  '-.  Ces  divinités 
élaienl  primitivement  les  dieux  du  foyer,  et  le  terme  de 
«  mariage  sacré  »  désigne  ici  l'une  des  formes  du  mariage 
antique,  la  plus  ancienne  de  toutes  parce  qu'elle  cor- 
respond aux  plus  anciennes  croyances  de  la  race  indo- 
européenne ''.  Plus  tard,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 

iPaus.II,  17,3.  —  5PaU3.  VIII,  9,  3.  —  3  V.  aussi  Apollod.  Zirt/io/A.  I,  3.  —  lArisl. 
Av.  i73l  ;  Erosdirige  l'attelage  ;  cf.  Pind.  Fr.  6  (Boeckh).  —  5  Olen.ap.  Pausan.  II. 
13,  3.  —  CTheoer.  XVII,  131  ;  cf.  Nonn.  Dionys.  XXXII,  78.  —  ^  Focrslcr,  p.  27-30 
(.-ijouler  deux  vases  du  British  Muséum,  n"'  460,  4til  ;  Overbeck,  Kuiistm,  II"  part, 
p.  167  et  170)  :  môme  interprétaliou  chez  de  Witte,  Descr.  (Vune  coll.  de  vases  d'Ètru- 
rie.  p.  74,  n»  126;  Roulez,  Bull,  de  l'.icad.  de  Bruxelles,  IS41,  VllI,  p.  42S  et  435; 
Welcker,  Gr.  Goetlerl.  11.  p.  371,  et  Arch.  Zeit.  1865,  p.  57.  —  8  Jahn,  Arch.  Auf- 
sàtze,  p.  94;  Gerhard,  .4u5er/.  Vas.  IV,  p.  81;  Overbeck,  t.  c.  p.  167;  Rosclier, 
Lex.  p.  2130.  —  9  Hermann,  Lelirbuch,  Gr.  Privait.  3°  ii.  p.  273;  Fuslel 
de  Coulanges,  l.  c.  p.  44.  —  1"^  Rhi^a  d'après  Welcker,  Aile  Den/cm.  II,  p.  18; 
Lélo  d'après  Braun,  Arlemis  Hymnin,  p.  6  ;  Ti5tliys  d'après  Foersler,  p.  26  ;  Hestia  ? 
d'après  Roscher,  Lex.  p.  2129.  Overbeck,  Le.  p.  176  et  Helbig,  l'ùhrer,  n"  8-14,  ne 
se  prononcent  pas.  —  o  Overbeck  et  Helbig,  l.  c.  ;  Hermès  et  Hestia  sont  très  souvent 
accouplés;  d'après  Roscher,  Lex.  p.  2120,  ii  s'agirait  d'Aphrodite  ;  il  ne  reste  de  la 
déesse  que  l'avant-bras  gauche.  —  12  Ce  leg.  V'III.  p.  841  D  ;  Fustel  de  Coulanges, 
l.  c.  p.  43.  —  1.*  Fustel  de  Coulanges,  /.  c.  p.  47  ;  cf.  Dion.  Halic.  U,  23.  —  1*  Lex. 
Rhet.  p.  670,  28  ;  cf.  Schol.  Aristoph.  Thesm.  973  :  "Hja  Ttlti'a  »«':  Zei;  Ttlito; 
ï--.i..-«To  E-,  Tor;  Yàit<,t,-.  —  15  Plat.  De  leg.  IX,  p.  870  ;  Antli.  pal.  VI,  133;  ApoII. 
Rhod.  IV,  96  ;  Appian.  Ital.  5,  6  ;  Diod.  Sic.  V,  73  ;  Plut.  Adv.  Colot.  22  ;  Praec. 
eonj.il.  p.  141  F;  Narr.  amat.  I,  p.  772  B;  Pollui,  I,  24;  III,  38;  Allien.  V, 
p.  185  B  ;  Hesych.  s.v.  Yâ[4uv  eOt,  et  :;poTÉXEt«  ;  Suid.  s.v.  upoTÉXeia.  —  IG  plut.  Adv. 
Colot.  22;  cf.  cEBEs,  p.  1043.  —  n  proclus  ad  Plat.  Tim.  V,  p.  293  C.  —  18  Aris- 
lol.  Polit.  VII,  16,  p.  1335  A  ;  Olyrap.  ad  Arislol.  Meteor.  I,  6,  8  ;  Hesych.  s.  v. 
'«nr.îiÎMv.  —  "  Plut.  Praec.  conj.  27,  p.  141  F,  et  De  daed.  Plat.  2.  —  20  Poil.  III, 
38  ;  Hesych.  s.  v.  iH^uty  é'Oï;  ;  à  Argos,  Stat.  Theb.  233  et  suiv.  ;  Héra  est  souvent  re- 


dieux  d'adoption  de  la  femme  <|ui  l'introduisenl  dans  sa 
nouvollo  demeure  et  l'élèvenl  au  rang  d'é|(ouse  en 
l'uni-^sanl  à  son  mari  parle  lien  lout-puissant  du  luPma 
culte',  les  Oeo!  -(iuLr^h'ji  reBcorlent  quand  elle  (|uille  la 
maison  paternelle  et  sanclilienl  l'union  conjugale.  On 
,'ippelle  donc  aussi  hiérogamies  certaines  cérémonies  du 
mariage  en  l'honneur  de  ces  dieux  el  en  particulier  de 
Zous  Teleios  el  d'Iléru  Telcia  :  'À  Y«(«.d'JVT«;  itoioOai  tùi  Ai 
xi:  t?,  "II;.?  iepc/ù;  yjtiAO'j; ".  Il  s'agit  sans  doute  des 
prières,  ofl'randes  el  sacrifices  (|ui  étaient  considérées 
comme  les  préludes  des  noceset  (|u'on  iiommailufortXna 
ou  TrçoyiiA'.a'''.  A  cette  occasion  on  les  invo(|uait  égale- 
ment sous  le  nom  syiiiboli(|ue  de  Tticfiçoitoi".  Proclus 
nous  apprend  qu'en  des  temps  reculés  on  adressait  ces 
ofliandes  :\  Ouranos  et  <\  fïaia".  A  Athènes,  la  plupart 
des  mariages {y7|aV|À'.ï)  avaient  lieu  au  mois  deliiimêlion, 
qui  était  consacré  à  liera'".  Les  époux  avaient  coutume 
de  jeter  loin  d'eux,  derrière  l'autel  d'Iléra  Tcleia,  le  liel 
des  victimes,  symbole  de  l'humeur  querelleuse'''.  Les 
liancêes  consacraient  à  la  déesse  leur  chevelure-".  Après 
le  mariage  les  femmes  apportaient  à  liera  leur  voile  de 
noces-'.  A  Sparte  les  mères  qui  mariaient  leur  lille 
sacrifiaient  à  Aphrodite  liera  ^-'. 

11.  La  grande  extension  du  mythe  hiérogami(|ue  dès 
les  temps  les  plus  anciens  nous  autorise  à  supposer  qu'à 
l'origine  la  fêle  du  /liéros  gainos  fut  commune  à  tous 
les  peuples  de  race  hellénique  ■''.  Mais  dans  plusieurs 
régions,  en  Béolie,  par  exemple,  certains  détails  du 
mythe  et  certaines  solennités  du  culte  présentent  trop 
d'analogies  avec  les  légendes  et  les  rites  sémitiques^' 
pour  qu'on  ne  puisse  admettre  une  influence  phéni- 
cienne. Dans  la  Grèce  propre,  nous  savons  qu'on  célé- 
brait celle  fête  à  Athènes,  sous  le  nom  de  'hiiç  Vi\LOi^'% 
peut-être  aussi  de  ©eoYâfxta  el  de  Ftx^i.pd'x-'^  ;  à  l'Héraion 
d'Argos,  dont  les  HERAiA,  dits  aussi  hekatombaia,  parce 
qu'ils  comportaient  de  grands  sacrifices  de  bétail,  élaienl 
les  plus  renommés;  à  Égine  dont  les  heraia  ou  uekatom- 
BAiA  "  rappelaient,  par  leur  ressemblance  avec  les  fêtes 
d'Argos,  l'origine  argienne  des  Éginètes'*;  en  Eubée 
(nEROCHiA  de  Carystos)  ^'  ;  probablement  à  Hermione, 
à  Mégalopolis  '°  et  à  Stymphale^',  puisqu'on  y  adorait 
Héra  Teleia;  enfin  à  Platées,  qui  avait  un  temple  d'Héra 
Nympheuoméné  et  Teleia'-.  On  ignore  si  les  Heropha- 
neia'^  et  les  Daidala^'*   de  Platées  étaient  deux    fêtes 

présentée  sur  les  monnaies  d'Argos  avec  des  cheveux  courts;  il  faut  peut-être  voir 
dans  ce  détail  une  allusion  à  la  coutume  dont  il  est  ici  question  r  Roscher,  Lex. 
p.  2077.  — 21  Archil. /•>.  17  (Bcrgk)  ;  Dioscor.  dans  r.4n(/i.  ^r.  VII,  351.  —  22Pau5.  III, 
13,  9;  sur  là  confusion  d'Aphrodite  et  d'Héra  :  Plot.  Enn.  III,  5,  8;  Corp.  inscr.  gr. 
Sic.  Ital.  n°   208  ;  Uscner,  Goetlernamen,  p.   337.  —  23  Roscher,  lex.  p.  2099. 

—  2'.  Duncker,  Gesch.  d.  Alt.  5»  éd.  p.  135;  Bérard,  Orig.  des  cultes  arcad.  p.  198- 
200.  —  85  Phot.  103,  20  ;  Elym.  mag.  468,  32  ;  Hesych.  s.  r.  \tf,i  yi-^'.;;  Preller- 
Robert.  Gr.  myth.  I,  p.  163;  Schoemann,  Gr.  Alt.  3«  éd.  II,  p.  514;  tr.  Galuski,  II, 
p.  597;  Foersler,p.  16;  Iv.  Millier,  Handb.  p.  163;  Roscher,  Lex.  HEn»,  2080  et 
ïion.  —26  Schol.  Hesiod.  Op.  et  d.  780  (Gaisford,  Poetae  min.  gr.  II)  ;  cf.  le  mois 
atlique  de  Gamélion.  —  27  Schol.  Pind.  Pylli.  VIII,  113;  Schoeraann,  Gr.  Alt. 
p.  515  ;  Bursiandans  lihein.  Mus.  1837,  p.  336;  G.  Millier,  Aegina,  p.  140,  149  ; 
Dorier.  I,  p.  396;  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  n»  424.  —  2»  Didym.  dans 
Schol.  Pind.  Pyth,  VIH,  83.—  29Steph.  Byz.  s.  u.  Kifu^ro;  ;  Hesychius  s.i'.  'Hfixia; 
Focrster,  p.  18,  lit  :  'Hf-y.'oi;  au  n"  2336  du  Corp.  inscr.  gr.  ;  Overbeck,  Kunslm. 
Il,  p.  102  et  123  (monnaies  d'Kubée)  ;  Percy  Gardner,  Types  of  gr.  coins,  15,  27; 
Imhoof-Blumer,  Monn.  gr.  222,  223.  Toule  l'ile  était  consacrée  à  Héra:  Schol. 
Apoll.  Rhod.  IV,  1133.  —  30  Paus.  II,  36,  2  ;  Sleph.  Byz.  s.  o.  'Ef,».,;»;  Paus.  VIII, 
SI  9.  _  31  Id.  VIH,  22,  2;  Bérard,  Orig.  des  culles  arcad.  p.  145.  C'est  peut- 
être  aussi  Héra  Teleia  qu'où  adorait  à  Heraia,  dont  certaines  monnaies  portent  à  la 
fois  l'image  de  Zeus  et  la  tétc  diadémée  d'Héra  ('?)  :  Imhoof-Blumer,  Monn.  gr.  184- 
186;  Roscher,  Ler.  p.  2080.  —  32  Paus.  IX,  2,  7  ;  Plut.  ap.  Euseb.  Praep.  ev.  III,  83. 

—  33  Le  Bas-Foucarl,  Inscr.  du  Pélop.  n"  42  6  ;  Corp.  inscr.  gr.  sept.  nMS ,  Bursian, 
dans  le  Rhein.  Mus.  1857,  p.  336.  -  SiPaus.  IX,  3  ;  Bérard,  l.  c.  p.  199,  200,  cite 
une  fête  fédérale  du  même  genre,  qui  avait  lieu  en  Syrie  (Lucian.  De  dea  Syria,  46). 
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distinctes  en  l'honneur  d'Héra  ;  mais,  d'après  Pausanias, 
les  Daidala  n'étaient  pas  en  relation  directe  avec  le 
mythe  béotien  de  la  hiérogamie  [daidala].  Dans  l'ile  de 
Crète,  dont  les  habilanls  vénéraient  Zeus  Teleius  et  liera 
Teleia  comme  les  maîtres  suprêmes,  -ivrov  eûpsTi;  ',  on 
fêlait  les  noces  divines  à  Cnossos*.  Dans  lile  de  Samos, 
cette  fête',  une  des  plus  anciennes,  était  encore  en  vogue 
au  temps  des  Antonins  '  sous  le  nom  de  \i.f(i\%  'ittjo.rrch. 
'Iloïïa.  Elle  devait  exister  à  Krythrae,  dans  la  presqu'île 
de  Clazomène,  où  l'on  adorait  liera  Toleia,  et  à  Cymé,  en 
Ivolide,  où  l'on  adorait  liera  Nymphe '.  En  Carie,  on 
célébrait  cette  fête  au  sanctuaire  d'Héra,  à  Panamara;  ce 
qui  tend  du  moins  à  prouver  que  les  Heraia  de  Carie 
avaient  cette  signilicalion  mylliiiiue,  c'est  que  la  fête 
était  présidée  par  le  prêtre  de  Zeus  l'anamaros  et  que  les 
deux  divinités  sont  associées  dans  la  plupart  des  inscrip- 
tions locales  [ueraia].  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  les 
Heraia  d'Amorgos  et  de  Cos°. 

Ces  fêles  revenaient  tous  les  ans  à  Athènes  et  à 
Samos',  tous  les  cinq  ans  à  Argos'  et  à  Panamara^ 
En  Béotie,  les  Aai'oaÀaTi  ^r/.'A  ne  devaient  avoir  lieu  que 
tous  les  sept  ans,  et  les  Aatoà/.a  ih.  \i.=.-{i'Kx  tous  les 
soixante  ans;  les  premières  n'étaient  célébrées  que  par 
les  seuls  Plaléens  ;  les  autres  avaient  un  caractère  fédéral 
et  toutes  les  cités  béotiennes  y  prenaient  part'". 

A  Athènes  on  fêtait  la  hiérogamie  pendant  le  mois  de 
(iamélion  "  (janvier-février),  iîii;  tv,;  "Hpaç,  et  sans  doute 
à  l'époque  symbolique  du  irijvooo;  du  soleil  et  de  la  lune. 
Mommsen  croit  qu'elle  tombait  dans  les  derniers  jours 
du  mois;  mais  Bergk  et  lioscher  la  reportent  au  com- 
mencement; car  c'est  à  la  nouménie  qu'avaient  lieu 
d'ordinaire  les  fêtes  d'tléra  et  de  Junon  '-.  En  Crète,  la 
fête  devait  avoir  lieu  au  mois  d'Héra''. 

On  retrouve  dans  les  différentes  fêtes  du  mariage  sacré 
la  plupart  des  rites  du  mariage  grec.  Les  Heraia  de 
Samos  se  célébraient,  dit  Varron,  nupliarum  ritu''.  Mais, 
dans  la  croyance  populaire,  c'étaient  les  noces  humaines 
qui  s'accomplissaient  à  l'image  des  noces  divines. 

1.  L'enlèvement  [■xç,-%y',}-  —  En  Grèce  comme  à  Rome, 
<'  la  jeune  fille  n'entre  pas  d'elle-même  dans  sa  nouvelle 
demeure  ;  il  faut  que  son  mari  l'enlève,  qu'il  simule  un 
rapt''  »;  d'après  Denys  d'Halicarnasse  "^,  c'est  une 
vieille  coutume  hellénique  :  éXX-fjviKÔv  xx;  àp/aï&v  rh  'éô&ç. 
De  même  certaines  solennités  du  culte  samien  rappellent 
l'enlèvement  d'Héra.  Chaque  année  l'antique  image  de  la 
déesse  était  cachée  dans  un  bocage  voisin  de  la  mer,  et 
l'on  plaçait  devant  elle  un  gâteau,  comme  on  en  donnait 


1  Diod.  Sic.  V,  73;  Birard,  /.  c.  p.  200.  —  2  Diod.  Sic.  V,  72:  monnaies  de 
Cuossos  avec  l'image  d'ilf'Ta.  dans  Overbeck,  KunUmyth.  Il'  pari.  p.  102  et 
Wrolli,  Calai,  af  Ihe  gr.  coins  in  Ihe  Vrit.  .)/.  (Crèle),  p.  21.  —  3  Lad.  Jnsl. 
christ.  1,  17;  Atheu.  p.  525,  672  et  673:  pour  la  Libliograpliie  moderne,  voir 
t'arlicle  heraia,  Vlll.  Sur  l'ancicnacU*  du  lemple  d'Héra  samienne,  Merod.  Ilf,  60  ; 
Slral).   XIV,    1,   11,   p.  637;  f'aus.  VII,  4,   7.   —    4  Stamatiades,   SamiaAa,  n»  58. 

—  6  Dillcnberger,  Syll.  127,  134,  370;  Preller-Roberl,  Cr.  Mylh.  I,  163  ;  Roscher, 
Lex.  p.  2084;  les  babilanU  d'Ërylhrae  se  disaient  d'origine  Cretoise,  f'aus.  Vil,  3, 
7.  —  C  Voir  HKHAiA,  VL  VII;  Koscber,  Lcx.  p.  2085;  €'4-1311  peul-èlre  aussi  l'Hcra 
samienne  qu'on  adorait  à  Aslypalaia,  Uoscher,  Lfx.  p.  663  et  2085.  —  7  Varr.  ap. 
Lad.  /.  c.  1,  17  :  sacra  ejus  anniversaria;  probablement  aussi  en  Crète,  où  il  y  avait 
un  mois  consacré  à  Hrra.  —  8  Hygiu.  /'»•.  170.  —  ?  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  I88S, 
p.  80,  91  ;  XV,  1891,  p.  173.  —  1"  Paus.  IX,  3,  3  et  5.  —  n  llcsjch.  i.  v.  r<<;.r/A.i,; 
F.  Hermann,  ilonatxkuntte,  p.  51  ;  Bergk,  Beiir.  z.  griech.  Monatsk.  p.  36  ;  Momm- 
sen, Ueorlol.  p.  343;  Rosclier,  Stud.  z.  Slylh.  11,  p.  100;  Lex.  p.  2U98,  2100. 
Sclioemann,  Ant.  grecques.  H,  p.  597,  ne  croit  pas  que  la  fêle  ait  ou  lieu  en  Gamélion. 

—  12  Les  Grecs  avaient  aussi  l'Iiabitude  <le  se  marier  à  lanoumi-nie  :  Scliol.  Ilesiod. 
<)p.~W;  Mut.  Demetr.  25;  Rosclier,  Slud.  Il,  p.  33,  72;  et  au  moment  de  la  pleine 
lune  :  Hermann,  Lehrbuch,  Cr.  Prirniall.  3"  l'J.  p.  270.  §  31.  —  13  Corp.  itiscr.  gr. 
2554.  —  1'  .\p.  I.acl.  l.c.  —  'a  Kustel  de  Coulauges,  Cilé  ant.  p. 44,  40  ;  cf.  Hermann, 


un  à  l'épouse  romaine  pendant  le  sacrifice  nuptial 
{confarreatio)  ;  quand  on  l'avait  retrouvée,  onlareportail 
solennellement  dans  son  temple  '\  En  Béotie,  on  trans- 
portail les  îïioïXa,  statues  d'Héra  sculptées  dans  des 
troncs  de  chênes,  jusqu'au  sommet  du  Cilhéron",  où 
Zeus  avait  caché  Héra  et  l'avait  aimée  pour  la  première 
fois.  Un  usage  analogue  au  rite  samien  existait  chez  les 
populations  falisques'^. 

2.  Le  bain"'  (XouTpôv  vu|jli}.ixùv).  —  Nous  avons  déjà 
signalé  les  légendes  syrienne  et  argienne  du  bain  d'Héra; 
peut-être  une  des  cérémonies  des  Heraia  d'Argos  consis- 
tait-elle à  baigner  la  statue  de  la  déesse  dans  la  source 
de  Kanathos-'.  Dans  le  culte  platéen,  il  est  fait  mention 
de  nymphes  Tritoniennes  qui  remplissaient  auprès 
d'Héra  les  fonctions  de  loutropliores'-  ;  les  'Ihecioeç  dont 
parle  Hesychius°'  désignent  peut-être  les  jeunes  lilles 
qui  étaient  chargées  de  les  représenter  aux  fêtes  des 
Daidala.  Cette  cérémonie  du  bain  mystique  est  commune 
à  plusieurs  divinités'^'". 

3.  La  pompe  nuptiale  (■no(i7t'/j)  et  le  sacrifice.  —  Aux 
grandes  fêtes  de  la  confédération  béotienne^",  quatorze 
daidala,  portant  le  voile  de  noces,  étaient  disposés  sur 
des  chars^"  que  traînaient  des  bœufs.  A  côté  de  chaque 
statue  prenait  place  une  femme,  qui  devait  lui  servir  de 
vu[A!f,£ÛTpia  ;  on  tirait  au  sort  l'ordre  des  chars,  et  le 
cortège  se  mettait  en  marche  vers  le  Cithéron.  Au  som- 
met de  la  montagne  on  avait  élevé  un  immense  autel, 
fail  de  pièces  de  bois  équarries;  chaque  cilé  et  chaque 
association  (auvTÉXEia)  de  petites  villes  y  sacrifiait  une 
vache  à  Héra  et  un  taureau  à  Zeus;  on  jetait  le  oai- 
oa/.ov  dans  le  feu  qui  consumait  les  victimes.  Les  parti- 
culiers pouvaient  aussi  prendre  part  au  sacrifice  ;  les  plus 
pauvres  se  contentaient  d'immoler  du  menu  bétail. 

A  Argos,  où  la  fêle  entière  durait  trois  jours,  il  y  avait 
au  nombre  des  solennités  une  grande  procession  qui  se 
rendait  à  l'Héraion.  Elle  se  terminait  sans  doute  autour 
de  lajcÀîvT,  Y«u.'.xY,  oux),îvy;  t-7,ç  'Hoa;,  qui  ornait  le  pronaos 
du  temple".  Nous  savons  par  l'histoire  de  Cléobis  et  de 
Bilon  ^*  que  la  prêtresse  d'Héra  était  assise  sur  un  char 
attelé  de  bœufs  blancs;  c'est  sans  doute  elle  qui  rem- 
plissait auprès  de  la  déesse  les  fonctions  de  vy(jLE.£ÛTpta. 
L'on  voyait  dans  le  cortège  les  jeunes  .\rgiennes  revêtues 
de  leurs  plus  riches  costumes  et  couronnées  de  fleurs 
(àvOsTif ôpot) -'  ;  les  hommes  étaient  en  armes'".  Des  con- 
cours musicaux  et  surtout  des  jeux  guerriers  rehaus- 
saient l'éclat  de  la  fête"'.  Quant  aux  sacrifices  de  tau- 
reaux   ou    hekalombaia,    ils    étaient  suivis    d'un   festin 


/.  c.  p.  272,  note  ».  —  i<iF>ion.  Hal.  Il,  30  ;  à  Sparte,  Plut.  Lyc.  15  :  t|â|.iouv  S'i^raj^; 

—  1'  Menod.  ap.  Allicn.  XV,  p.  072  D;  Welcker,  Gr.  Goetterl.  1,  309.  —  IsPausan.  IX, 
:),  7. —laOvid.  .Im.  III,  139et  suiv.  —  »0  Schol.Eurip.  Phoen.  337  :  ft,,;  ^,  i> -,1; 
îïttîiaiot;,  ÔTE  ÊYr.né  ti;.  t-î  tî.~;  ly/_uçîoi;  -(-t«;aoT^  àst,>.oj((reat  ;  les  autres  textes  dans  Her- 
mann, Privatalt.%.\\,  3'  éd.  p.  270,  notes  3  cl  4.  —  21  Foersler,  p.  18;  Rosclier,  Les. 
p.  2100.  —  22  Plut.  ap.  Euseb.  Praep.  ce.  111,2, 1  ;  cf.  Paus.  IX,  33, 7  ;  Slrab.  IX,  2,  p.  4U7. 

—  23  Hesycli.  s.  u.  'Il^tçîSi;.  —  2V  x  Atliùnes,  fête  des  Plynléries;  à  Rome,  bain  de 
Vénus  et  de  la  .Magna  Mater  ;  à  Ancyre,  bain  de  Diane  ;  à  Cartilage,  etc.  ;  Spanlicim, 
adCallim.  Lavacrum  Pnlladis,  H,  p.  520:  Cli.  Lenormaut  dans  les  Nouv.  Ann.  de 
l'inst.  arch.  p.  262  et  suiv.  —  2ii  paus.  I-X,  3,  7  et  8.  —  2C  C'est  aussi  sur  un  char 
que  la  jeune  niarid-e  se  rend  à  la  maison  de  son  f'poux,  Plut.  Quaest.  rom.  29  ;  Pliot. 
Lej;.  p.52,  22;llesycll.  s.  u.»».i,;;;llermann./'rii;a/a(/.  3'éd.p.  273.— 27Pau5.  II.  17. 
3;  Pollui,  3.  43.  —  2'  Hcrod.  I,  31  ;  Palaepli.  51.  —  29  Eurip.  Electr.  171  ;  Rosclier, 
Stud.  z-  A/yth.,  Jnno  und  Hera,  p.  79  ;  Lex,  p.  2101  ;  dans  les  noces  grecques  les  ya- 
uV/Atu  (nÉcr,  et  le  yu^Ar/Atov  aTt.r,\m.  Le  passage  de  Pollux,  4,  78,  attribué  par  Rosclier  aui 
fêtes  d'Héra  Antlieia,  qui  avait  son  temple  à  Argos,  Pausaii.  Il,  22,  1 ,  se  rapporte  peul- 
ètre  aussi  aux  fêtes  biérogamiques  :  'It&ûxit.v  I;At>.t.;  ?]  lô  "Afï'.'Amï.v,  i  T'.tT;  àvfttosiipùi; 
U  'lUa;  £i:/,-JA'.jv.  —  S**  Aeneas,  Tact.  Potiorc.  1, 17  ;  sur  le  caractère  belliqueux  d'Héra, 
mère  d'Ares,  v.  le  culte  d'Héra  Oplosmiaâ  Élis;  F'reller- Robert.  Gr.  Alyth.  I,  )i.  108  ; 
Roscber,  Lex.  p.  2098.    —  31  Voir  les  textes  et  les  mou.  figurés  à  l'art,  hcraia,  I. 
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sutTo'.  Li'!.  Ilni'uiu  il'f.^iiio  CDiiiprtMiuii-ul  uussi  ilos  hecii- 
ttiiiibus,  des jfu\  t>l  tiiio  |)rui'OHsioii  '  il  lui|uuliit  li'tt  liuiiiiiii's 
us^tiHlait'iit  iMi  ariiif't.  I.cs  llcrochia  de  CitrNstus  (-oiiipoi*- 
tuifiit  un  liaiu|Ui!l  '.  Li'H  l'tHiis  .suiiiiciiiK'S  ri'sseiiibluifiil 
lii>uuc(>ti|>  i\  l'i'lli's  d'ArKuHol  d'l'!(;iiit'.  l'iio  lliéoriu  solcn- 
iiullt*  SI'  rfiiitiiit  1(11  li'tiipli-  d'lll'l'Il^  silin- fi  I'oid-sI  de  lu 
vilUi,  sur  if-,  liiirds  ilc  l'IinliritMis  •  ;  les  hoiuiurs  luils  y  v<;- 
iiuiful  aruii's;  la  niusso  dus  lidi'des  porluit  Ifcliituu  luluiru 
liiut  lilanc,  dt's  parures  iuuii'uiu'-^,  it  li-iirs  cheveux  loiii- 
liiiii-nl  eu  l(in){ues  Iresses  sur  leurs  e|iaules.  Il  y  avait 
t^galuiueiildes  sacritleesel  dcsjeux.  On  ritrouvo  dans  les 
lloraia  île  Carie  les  mêmes  éléiiieuls  :  proeessioii,  re|)as 
saeré,  speelaeles    ui:iiaia  .      II.  (jiiaii.uit. 

IlIKItOSVI.IAS  (iltArilKCIesbduXia;  YP»?'!)-  ~~  '''"  '""^ 
tifoiiuÀiï,  eiimuie  les  muls  siiciilri/iiiiii  do  l'ancien  ilroil 
romain  et  siinilriii'  du  très  ancien  dn)il  li'an(;ais  ',  désigne 
lo  vol  ou  larcin  d'une  cliosu  sucrée  (isfàouXeïv, sacra/ci/ere). 

C'est  une  <|iu>sli(in,  iiui  a  toujours  été  discutée  (Mitre 
h'^islateurs,  (|ue  celle  de  savoir  si.  cumule  le  dit  Moii- 
lai^'iie,  1111  (Iciil  iiii'tlii'  sur  la  m(''uie  ligne  le  vol  d'un  objet 
sucrt'  et  le  vol  d'un  chou  dans  un  jardin,  ou  si,  au  con- 
traire, on  doit  consid(''rer  coiunie  des  circonstances 
aggravantes  h'  fait  (|ue  la  chose  volé(!  (Jlait  une  chose 
consacrc'e  au  culte  ou  le  fait  (jue  le  vol  a  (ité  commis 
dans  un  temple.  La  controverse  existait  à  Athènes,  nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  Luis  de  Platon.  Ce  philosoplie 
dit  à  sou  interlocuteur  qu'il  ne  doit  y  avoir  (ju'une  seule 
peine  pour  tous  les  vols,  quels  qu'ils  soient,  graves  ou 
de  peu  d'imporlance -.  Clinias  s'i'loiine  de  la  gén('ralité 
do  cett(^  proiiosilion.  Ne  conviendrait-il  jias  au  moins  de 
faire  une  dilïiirenco  entre  les  vols  commis  dans  les 
temples  et  autres  lieux  sacrC-s  et  ceux  ([ui  sont  faits  au 
prt'judice  des  particuliers?  11  semble  à  Clinias  que  la 
peine  doit  varier  suivant  la  diversité  des  fautes'.  C'était 
l'opinion  gt-ni'raie  ;i  Alliènes.  La  soustraction  d'objets 
consacres  au  culte  était  un  outrage  à  la  divinité,  une 
violation  de  son  droit,  et,  à  plus  d'un  point  de  vue,  elle 
touchait  à  l'àdsSsi'ï '.  Platon  lui-même  distinguait  très 
soigneusement  des  voleurs  [xIé-ktou)  les  sacrilèges.  Tout 
homme,  soit  étranger,  soit  esclave,  qui  sera  pris  volant 
une  chose  sacrée  (ûpocuXiov),  sera  marqué  au  visage  et 
aux  mains  d'une  empi-einte  rappelant  son  crime;  il 
recevra  autant  de  coups  de  fouet  qu'il  plaira  aux  juges,  ' 
et  sera  chassé,  dans  un  état  de  nudité  complète,  hors  des 
limites  du  pays\  Le  citoyen  qui  se  rendra  coupable  du 
même  crime  sera  puni  de  mort;  sa  mémoire  sera  en 
horreur  et  son  cadavre  inhumé  hors  du  territoire  ''. 
Quelle  difTéreuce  entre  ces  peines  et  celles  du  vol!  Le 
voleur  rendra  au  double  ce  qu'il  a  dérobé,  et,  s'il  est  pré- 
sentement insolvable,  il  sera  contraint  par  corps  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  payé,  que  le  vol  ait  eu  lieu  au  préjudice  d'un 

ISchol.  Fiiid.  O/jffl/).  VII,  83  el  123;  Nmt.  X,  Î2  ;  Parlhen.  A'nrr.  13.— 2"Hç«; 
4|iv  iitix"fio;,  Pind-  Pyll'-  VIII,  83  (113)  et  la  soliolie.  —3  llesjcli.  s.  v.  'Ufii^- 
OtoSaiffitt  sofTïj.  —  '*  Lcculle  d'Kéra  aurait  été  introduit  à  Sanios  par  Adméte  d'Argos, 
.\tUcD.  XV,  p.  071  ;  la  poputaliou  néo-ionienne  de  Samos  venait  d'Égine  et  d'Épidaure, 
Paus.  VII,  4,  2  ;  0.  Miilk-r,  Dorier,  i,  396. —  5  p.  Girard,  l'Héraion  de  Samos,  dans 
le  BuU.  de  corr.  hell.  IV,  p.  386-394  et  pi.  m  ;  Clerc,  Fouilles  à  l'Héraion  de  Samos, 
Ihid.  IX,  p.  505  et  suiv.  ;  "llj«  "IiiSfarir,,  Apoll.  Rliod.  I,  187  et  scliol.  ;  II,  866  et 
schol.;  Polyaen.  Stratag,  I,  23  ;  Athen.  p.  325  E;  Stamatiades,  Samiaka,  n"  44; 
Journ.  of  Hell.  A7.  VII,  1S8C,  p.  (47;  Gardner,  Samos  and  Samian  coins  dans  Niim. 
Chr.  1882,  p.  283,  u*  21.  —  Bibliographie.  Sur  la  liiérogamie:  Larclicr,  Mémoire  sur 
la  noce  sacrée  (lu  en  1790),  dans  les  AUém.  de  l'Acatl.  tles  /user,  et  Belles-Lettres, 
XLVIII,  1808,  p.  323  et  suiv.  ;  Creuzer,  Symbolik,  :)'  éd.,  111,  p.  118  et  suiv. 
p.  211  ;  Lobeck,  Agluophamus,  Koenigsb.  1829.  p.  600  ;  Maury,  Religions  de  la  Grèce 
anligue,  I,  p.  412  et  suiv.  ;  Welcker,  Or.  Goetterlehre,  Gtiltingen,  1837,  II,  p. 316  et 
suiv.;  Georgii,  dans  la  Bealeneyclop.  de  Pauly,  IV,  art.  juno  ;  Foerster,  Die  Hoch- 
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l'our  la  reprcHsioii  du  sacrilèj^e,  le  droit  allique  avait 
établi  une  ucliiin  publi((ue,  Wt'f'jU'j'/iwi  •((.'^<^i,-  Devant 
(|uels  magi.slrats  lu Yfï;;,/,  devait-elle  (Mre  portée  .' guelh  eu 
étaient  les  jugiîH?  Les  opiniouH  sont  divineeH.  l'IusieurH 
historiens  mit  fait  varier  la  compétence  huivaiil  le  mobih! 
i|ui  inspirait  laircusaliîur.  Avait-il  pour  but  de  réprimer 
l'impiété  attestée  parla  violation  d'uîitemple'/L'arclionle- 
roi  et  l'Ari'-iqiagi!  étairrit  conipetenls.  Avait-il  siirtnut  en 
vui!  la  repaialion  du  dommage  causé-  parle  vol.'  Il  d(.'vait 
s'adresser  aux  Tliesmothètes,  qui  saisissaient  les  Ile 
liasl(!S,  ou,  en  cas  de  tlagianl  dc'dit,  aux  ()ii/.('  !  ui;mii;ka  ". 

Cicéron  raconte  ipie,  une  coupe  d'or  d du  grand  poids 
ayant  été  volée  dans  le  temple  d'Hercub;,  ce  dieuappariil 
|)lusieurs  fois  en  song(!  à  Sophocle,  et,  chaque  fois,  lui 
nomma  l'autitur  du  crime,  l'our  se  soustraire  U  cette 
obsession,  h;  poèl(!  monta  à  l'Aréopage  et  dénon(;a  le 
coupable.  Les  Ari'opagites  linuit  saisir  l'accusé,  qui,  mis 
;t  la  torture,  avoua  son  crime  et  restitua  la  coupe''.  Ce 
récit  de  l'orateur  romain  fournit  un  argument  pour 
l'attribution  de  la  compétence  à  l'Aréopage.  Mais  lliéro- 
nyme,  dans  sa  Vin  de  Sophocle,  dit  expressément  que  la 
dénonciali(jn  eut  lii'u  dans  l'Assemblét;  du  peuple,  et  son 
autorité  vaut  bien  celle  de  Cicéron.  Si  l'Aréijpage  inter- 
vint, ce  fut  peut-être,  comme  le  suppose  Tiltmann'", 
pour  quehiues  mesures  d'iiislruclion  rentrant  dans  ses 
attributions  de  police.  Un  lit  dans  Xénophon  qu'une  loi, 
faite  pour  les  ieçioauloi  et  pour  les  traîtres,  porte  expres- 
sément (]uo  celui  qui  trahira  l'filat  ou  voItTa  les  objets 
sacrés  sera  jugé  bi  3t)'.aTT-/-,pû.)  ",  c'est-à-dire  par  un  tri- 
bunal dlléliastes,  et  c'est  bien,  en  effet,  devant  des 
jurés,  d(!vant  di!s  àvopsç  oixocTTaî,  que  Lysias  prononça 
son  plaidoyer  on  faveur  de  Kallias,  accusé  d'icpoT-jÀiz '-. 

La  peine  de  l'UpoiruÀia  avait  été  déterminée  par  la  loi  ; 
sans  tenir  compte  de  la  valeur,  grande  ou  minime,  de 
l'objet  volé,  les  anciens  législateurs  avaient  décidé  que 
l'accusé,  déclaré  coupable,  serait  puni  de  mort'^  Son 
cadavre  ne  pouvait  pas  être  inhumi'^  dans  l'Attique  ;  ses 
biens  étaient  conlisqués  ''•. 

Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que  les  procédures  sommaires 
de  I'apagogè  et  de  I'èpuégésis  devant  le  collège  des 
Onze,  ces  procédures  qui  étaient  admises  contre  les  vo- 
leurs ordinaires,  étaient  à  plus  forte  raison  applicables 
quand  le  voleur  ispôcuXo;  avait  été  pris  en  flagrant  délit. 

Lorsque  la  soustraction  frauduleuse  de  biens  apparte- 
nant aux  temples  avait  lieu,  non  pas  dans  l'enceinte 
sacrée,  mais  en  dehors  du  sanctuaire,  aurait-on  pu 
employer  rîepotruXîaç  YpatpTJ  pour  infliger  au  voleur  la  peine 
capitale  et  les  aggravations  dont  nous  avons  parlé?  Le 
droit  allique  avait-il  établi,  à  côté  de  l'action  publique, 
une  action  privée,  laSiVri  xàotcî^i;  ispùiv  ^^p-fjjjiâTojv,  exposant 

zeit  des  Zeus  und  der  Hera;  Bresl,  Winckelmannsprogr.  lireslau,  1807;  Scltoe- 
mann,  Antiq,  gr.  trad.  Galuski,  II,  p.  597  ;  Hermann,  Ze/irûuc/i,  3»  éd.,  Gottes- 
dienstl.  Alt.  §  52;  Preller.Robert,  Gr.  mijthol.  I,  p.  100  et  suiv.;  Overbeck,  (Jr. 
Kunstmyth.  11°  part.  vol.  III,  Leipz.  1879,  p.  107  el  suiv.;  Rosclier,  Studien  z. 
Alyth.  Leipzig,  1875,  II,  Juno  und  Hera  Id.  Lexikon  der  gr.  und  rô7n.  Slythot. 
s.  V.  liera,  p.  2098-2103;  Gruppe,  IW.  Culte  und  Mythen,  p.  021-023. 
H1ÉR0SYI.I.\S   UltAPIli:.  1    Beaumauoir,    XI,    15.  —    2    Leges,   IX,   8.57  a. 

—  'i    Leges,    IX,    857  i.    —   4    Cf.  Schdmann,   Antiquités  grecques,   II,   p.   208. 

—  5  Leges,  IX,  854 <(.  —  «  Leges,  IX,  854  e,  el  855.  —  7  Leges,  IX,  857  a  et  li. 

—  8  Voir  Otto,  De  Athen.  action,  for.  publicis,  Dorpal,  1852,  p.  39.  —  'i  De  divina- 
tione,  XXV,  54.  —  10  Griechische  StaatSd'rfassungen,  1822,  p.  221,  noie  48  ;  cf. 
Meier  et  Schùmann,  Attische  Process,  éd.  Lipsius,  p.  376.  —  o  Historia  graeca, 
I,  7,  §  22.  —  12  Didot,  Oralores  Altici,  I,  p.  116  et  s.  —  '^  Isocrat.  C.  Lochiten, 
§6,  Didol,  277;  Lycurgue,  C.  Leûcratem,i  65,  D.  p.  12;  cf.  Ljsias,  Pro  Calliae 
sacrilegio,  §  1,  D.  110.  —  <*  Xenopli.  Hist.  yraeca,  I,  7,  5  22., 
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seulement  l'accusé  déclaré  coupable  à  une  amende  repré- 
sentant dix  fois  la  valeur  des  choses  volées  '?  Y  avait-il 
même  une  action  publique,  moins  rigoureuse  que  Vityj- 
çulîïç  YfaŒ.■^|^  exposant  l'accusé  à  se  voir  dépossédé  de 
ses  biens,  mais  n'entraînant  ni  la  mort  ni  le  bannisse- 
ment'? Des  textes  que  l'on  serait  enclin  à  utiliser  pour 
résoudre  ces  questions,  lesunssont  obscursoii  :iml)igus\ 
d'autres  semblent  bien  avoir  en  vue  des  délits  distincts 
de  l'isûocuXia  proprement  dite,  et,  en  particulier,  des 
détournements  commis  par  des  dépositaires  ou  des 
comptables  de  deniers  sacrés.  Les  orateurs  traitaient 
volontiers  de  voleurs  des  hommes,  qui,  sans  être  des 
modèles  de  délicatesse,  n'avaient  cependant  rien  volé, 
par  exemple,  les  hommes  d'Klat,  qui,  au  cours  dune 
ambassade,  avaient  reçu  des  présents'.  Androtion  et 
consorts,  poursuivis  pour  crime  de  péculal,  parce  qu'ils 
détenaient  des  sommes  ((ui  appartenaient  au  Trésor 
public  ou  aux  dieux,  avaient  bien  soin  de  faire  remarquer 
qu'ils  n'étaient  ni  des  voleurs,  ni  des  sacrilèges,  et  la 
réponse  que  faisait  Démoslhène  pour  démontrer  leur 
prétendue  iepoiJuXia  est  loin  d'être  convaincante  :  «  Le  sa- 
crilège qu'ils  ont  commis  est  même  plus  grave  que  tout 
autre;  car  ils  ont  manqué  à  leur  desoir  en  n'allant  pas, 
dès  le  premier  jour,  porter  à  l'Acropole  le  dixième  de  la 
déesse  et  le  cinquantième  des  autres  dieux  \  »  Nous  ne 
savons  pas,  de  source  certaine,  quel  fut  le  jugement  des 
Héliastes  ;  mais  ni  Androtion,  ni  son  ami  Tiniocrate,  ne 
furent  frappés  des  peines  encourues  par  les  '!£po5u).c.! '. 

E.  Caillemer. 

IIIÉROTHYSIO\  {'hçoOJT'.ov).  —  Construction  des 
Messéniens  à  Olympie,  qui  contenait  les  statues  de  tous 
les  dieux  reconnus  par  les  Grecs  '.     P.  Foucart. 

IIIKROTHYTEIOX  'TspoO'jTsîov).  —  Ce  mot,  de  forma- 
lion  analogue  à  celle  du  précédent,  n'est  connu  que  par 
les  inscriptions  de  Lindos.  11  désignait  l'édifice  public 
qui,  dans  les  autres  cités,  portait  le  nom  de  prylanée; 
c'était  la  maison  commune  où  se  trouvait  le  foyer  de  la 
cité,  c'était  là  qu'on  immolait,  au  nom  de  la  république, 
des  victimes  sacrées  et  que  des  magistrats  appelés  ispo- 
Ovi-a;  prenaient  part  à  un  repas  sacré.  Les  Lindiens,  pour 
récompenser  les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie,  leur  accordaient  le  privilège  d'être  nourris  dans 
cet  édifice  (tyjv  i7£itY|5!v  èv  t(o  ''eûoO'jTei'co'i.      p.  Foucart. 

IIIÉROÏIIYTÈS  l'IepoSOT?,;'.  —  Fonctions  que  l'on  a 
souvent  confondues  avec  celles  des  hiéropoioi.  A  Lindos, 
ce  mot  désignait  quinze  citoyens  avec  un  chef  nommé 
ài/u£ç-o6ÛTf|Ç.  Ils  étaient  supérieurs  aux  Upoirotoi  et 
élus  chaque  année  dans  l'assemblée  des  citoyens. 
Leurs  fonctions  consistaient  dans  la  célébration  du  sa- 
crifice et  du  repas  publics,  offerts  au  nom  de  la  cilé  ; 
ils  étaient  chargés  d'assurer  aux  citoyens  récompen- 
sés par  les  Lindiens  la  jouissance  de  leurs  privilèges 
et  de  recevoir  les  étrangers  que  la  cité  invitait  à  un 
repas,  près  du   foyer  commun  '.  Même   titre   et  proba- 

I  Dcniosth.  t.  Tinwcratem,  §§  112  cl  1J7,  Reistc.  735  cl  740;  cf.  Bôckh,  Slaaish. 
der  Athen.  3'  id.  p.  446.  cl  Fracnkcl,  sur  BAckli,  noie  3S9.  —  2  Stnilh,  Dictio- 
nary  of  Antiquitien,  s.  t.  hibuosylias  r.RAPHB.  —  3  AnlipU.  Tetralogxa,  !,  2,  §  it, 
D.  p.  8;  cf.  1,  §  C,  D.  p.  6.  —  *  Mcicr  cl  Schr.mann.  Ailische  Proeess,  M.  Up- 
sius,  p.  458  cl  s.;  cf.  p.  434  et  s.  —  ^  Acscllin.  C.  Timarc/ium,  §  ly,  D.  45. 
—  6  UciiiosUi.  C.  Timocralem,  §  120,  R.  738.  —  1  Schacfcr,  Demoslhenes  und 
seine  Zeil.  I.    185C,   p.  328  et   350. 

ItlÉROTIIVSlON.  —  I  Paus.in.  IV,  32. 

IllKROTHVTKIO\.  —  I  Hillcr  «le  Gacrlpingcii,  Jnscr.  gr.  insul.  1S95,  846- 
849,  »53. 

UIÉROTUYTBB.  —  I  Inscr.  gr.  maul.  701,  768  6,  840,  844,  843.  —  S  Ibid.  43,  67. 


blement  mêmes   fonctions   dans   la    ville  de    Rhodes'. 

AAgrigente,  fondée  parlJéla,  colonie  de  Lindos,  l'épo- 
nyme  est  un  hiérothyte'.  De  même  àSégeste  et  à  Malte*. 

A  Sparte,  on  trouve  dos  liiérothyles  cliargés,  comme  à 
Lindos,  de  recevoir  au  foyer  commun  des  étrangers 
honorés  par  la  ville  ''.  A  Andanie,  les  hiérolhytes  prennent 
part  à  la  procession  en  l'iumneur  des  Grands  Dieux". 

Le  même  titre  se  rencontre  dans  quelques  cités  arca- 
dienncs,  à  Mégalopolis  par  exemple'.  A  Phigalie,  il  était 
donné  à  trois  citoyens  dont  le  plus  jeune  assistait  la 
prêtresse  dans  le  sacrifice  non  sanglant  olfert  à  Démêler 
Mélaina'.  A  Tégée,  comme  l'apprend  une  inscription 
fort  ancienne,  le  hiérothyte  avait  le  droit  de  faire  paître 
sur  les  terrains  d'Athéna  Aléa  les  bêles  saines,  mais 
il  était  tenu  d'en  déclarer  le  nombre  et  de  ne  pas  le 
dépasser,  sous  peine  d'amende.  C'étaient  probablement 
les  animaux  que  le  hiérothyte  entretenait  pour  les 
sacrifices.  Aussi,  dans  les  trois  derniers  jours  de  la 
panégyrie  en  l'honneur  de  la  déesse,  il  avait  le  droit  de 
pâture  pour  tous  les  animaux  qu'il  voulait'. 

Dans  quelques  autres  États,  comme  chez. les  OEtéens'" 
et  ù  Oréos,  en  Eubée",  on  voit  figurer  un  ou  plusieurs 
hiérothytesdans  l'intitulé  des  décrets,  sans  que  ces  textes 
nous  donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de 
leurs  fonctions.     P.  Foltart. 

HILARIA  [CYBELE,  p.  1682]. 

IIIL.VRITAS.  —  L'Allégresse,  une  des  nombreuses 
personnifications  dont  on  trouve  l'image 
et  le  nom  sur  les  monnaies  des  empe- 
reurs romains.  Elle  est  représentée  sous 
les  traits  d'une  femme  debout,  tenant  une 
corne  d'abondance  et  une  palme,  seule, 
ou  entourée  d'enfants  ',  avec  son  nom 
ainsi  complété  uilaritas  v{o//uli)  R[omani), 

ou  TPME0R(M?n).      E.   S. 

HILOTAE   [uelotae]. 

IlIMAATÉLIGMOS  ( 'IfiavrôÀtYiAoç) .  —  La  courroie  en- 
roulée. Jeu  nommé  par  Pollux  ',  qui  en  donne  l'explication 
suivante  :  «  C'est,  dit-il,  l'enroulement  d'une  double 
courroie,  compliqué  comme  un  labyrinthe,  qu'il  s'agit  de 
démêler  en  insérant  une  cheville  au  point  juste  où  il  se 
dénoue.  Si  la  cheville  reste  prise  au  lieu  de  défaire  le 
nœud,  celui  qui  l'a  enfoncé  a  perdu.  »  Le  jeu  consistait 
donc  pour  l'un  des  joueurs  à  combiner  un  nœud  qui 
parût  insoluble  et,  pour  son  adversaire,  à  deviner,  s'il  le 
pouvait,  avant  de  planter  la  cheville,  le  point  adroitement 
dissimulé  qui,  une  fois  trouvé,  rendait  la  solution  facile. 

On  sait  à  quel  degré  d'habileté  les  anciens  poussaient 
l'art  de  former  des  nœuds  [nodus].  C'est  par  allusion  à 
ces  nœuds  inextricables  pour  celui  qui  n'en  avait  pas  le 
secret,  que  l'on  appelait  tjj.avTeÀtxT£?i;  les  raisonnements 
embrouillés  des  sophistes'^. 

En  un  autre  endroit^,  Pollux  donne  le  même  nom, 
ijjLïvT£À!Y!A<>;.  à  un  jeu  de  dés.     E.  Saglid. 

—  3  Inscr.  gr.  Sic.  952.  —  '  Jbid.  241,  953.  —  !i  Foucarl,  Inscr.  du  Péloponnèse, 
p.  103.  —  6  Ibid.  p.   161,   I.  29.   —  '   Ibid.  p.    179.   —   8  Pausan.   VIII,  42,  12. 

—  S  Bull,  de  corr.  hell.  1889,  p.  281.  —  10  Bull     de  COrr.   hell.    1831.  p.   139. 

—  Il  Bull,  de  corr.  hell.  1891,  p.  412. 

DIL.\niTAS.  1  Colicn,  Monn.  des  emper,  romains.  II.  .\drien,  73,  III.  Com- 
mode, 256,  etc. 

IIIMANTÉLICMOS.  1  IX.  118;  EusUlIl.  ad  //.  XXIV,  214  (970,  29).  —  2  Plut. 
Cono.  I,  1  ;  Lucian.  Fugil.  10  :  Clem.  Al.  Slrom.  1.  p.  328,  Pollcr,  —  3  VII.  206.  — 
BiBUDGRAPHtE.  Mcupsius,  Gruccia  ludibunda  sive  de  ludis  graec.  Lu^d.  Bal.  1625, 
p.  20  ;  Grasbergcr,  Erziehung  und  l'nterricht  im  klass.  AUerthum,  Wiîrzb.  18G4. 
I,  p.  141  ;  Bcci]  de  Kouquiôrcs,  Les  Jeux  des  anciens,  Paris,  1873,  p.  194. 
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inrrv4.o4.i.  iiirrvi.i.  imita*. im. s  wvKsflnnj- 
vwy<ij,  imtt^yiiii.       Itiilciui  |M>m-  [i>  lraiis|Mirl  iIi-h  cIiuvuun. 

Illllis  ll'S  lllltMIII'S  lllllllt<ril|Ui<S  nous  III'  tl'illlVOIIS  uucuik* 

iiiciitiiin  ito  ti'itiis|itii'ts  iiiai'itiiiii'H  |iiiiii-  la  ouvalcrii*. 
t:o|u>utlaiit  lo  sujet  du  Vliiiuif  iiii|)lii|ii(;  l'idéit  d'uni- 
IraviTsi'i-  ili'  iiivi'i»  t<n  Asie  par  une  annct!  ninni<-  tl'nnr 
uoniliri'usc  cavali'i'i)'.  l.'r|Mii|iic  lniiinTiiiuu  |ii'atn|Ui!  la 
lit('ti(|uc  lin  char  de  guerre.  I.a  laftii|uo  doriirnnc,  (|ni 
>u<'ri'daa  la  tacliiini-  liiinii'rii|nc,  m*  ronnait  ilantrc  arnio 
i|U(>  l'inrand'i-ji-;  la  cavaii'i'ii'  dis|iai'ai(  fiMn|ili'tonionl  dus 
rhuuips  du  Itatailii-.  (liltu  lui-lii|uu  donnti  aux  (irccs  la 
sicloirusurli's  l'urscs  ;\  Maiallmn  ul  ;\  IMalt'us.  Cu|M-n(lanl 
l'inxasion  de  \ur\rs  nmnlra  auv  (irccs  i|uu  la  cavalcrir 
|iou\ail  rendre  des  services  ;  les  cavaliers  perses  prmlni- 
sircnl  sur  lus  (irucsunu  vive  ini|)russii)n  du  lurrunr  ullunr 
lirunl  souvent  du  mal.  Aussi  la  (iluparl  ties  lUals  du  la 
lîrècu  se  niirunl,  après  celle  invasion,  à  l'onnur  dus  corps 
du  cavalerie  destinés  à  protéger  cl  à  soutenir  leur  infan- 
luriu.  (.'.es  corps  étaient  organisés  (|uand  éclata  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Toutes  ces  causes, qui  ont  retardé  l'orf^anisation  de  la 
cavalerie  en  Grèce,  ont  éj;alenient  retardé  Teinploi  des 
transports  maritimes  pour  celte  arme.  Nous  savons  exac- 
tement l'année  où  ils  furent  employés  pour  la  première 
lois  par  les  Athéniens.  Dans  la  deuxième  année  de  la 
guerre  du  l'éloponnèsc,  on  '(30,  l'ériclès  conduisit  ravager 
les  côtes  de  la  Laconie  une  tlotle  (jui  portait  iOUU  lioplites 
et  300  cavaliers;  les  chevaux  étaient  placés  sur  des  hip- 
pègesiiui  lurent  alors  employées  pour  la  première  t'ois  : 
un  les  lit  avec  d'anciennes  galères  '.  Surce  point,  comme 
sur  bien  d'autres,  les  Grecs  s'étaient  laissé  devancer  par 
les  Perses.  Ceux-ci,  en  efl'el,  au  moins  plus  d'un  demi- 
siècle  auparavant,  savaient  l'aire  opérer  ù  la  cavalerie  de 
longues  traversées  sur  mer.  Les  généraux  que  Darius 
envoyait  en  iOO  contre  Athènes,  Datis  et  Arlapherno, 
avaient  embarqué  une  nombreuse  cavalerie,  dont  il  est 
souvent  question  dans  Hérodote^,  sauf  cependant  pour 
la  journée  de  Marathon^.  Xerxès  aussi  avait  eu  soin  de 
l'aire  construire  des  transports  pour  la  cavalerie;  la 
tlotte  qui  suivait  son  armée  comprenait  1207  trières  et 
3000  transports  ;  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  des  hip- 
pèges  ;  il  y  en  aurait  eu8o0,  si  Fou  en  croit  Diodore  '.  Le 
type  de  ce  genre  de  transport,  le  type  du  vaisseau  hip- 
pège,  existait  donc  chez  les  Perses,  au  moins  dès  le  com- 
mencement du  v°  siècle.  Hérodote  indique  même  d'une 
façon  très  explicite  que  c'était  un  vaisseau  long^,  c'est- 
à-dire  un  vaisseau  de  guerre,  une  trière,  ou  un  vaisseau 
d'un  type  analogue.  Ce  renseignement  permet  peut-être 
de  supposer  qu'en  430,  Périclès  et  les  Athéniens  étaient 
allés  prendre  chez  les  Perses  le  modèle  de  leur  hippège. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  430,  la  cavalerie  athé- 
nienne prend  part  fréquemment  à  des  expéditions  au 
delà  des  mers.  En  irio,  Mcias  fit  une  expédition  sur  le 
territoire  de  Corintheavec  2000  hoplites  et  200cavaliers^ 
Quand  l'expédition  exigeaitune  longue  traversée,  on  était 
obligé  de  réduire  souvent  à  un  chiffre  très  faible  le  nom- 
bre des  chevaux  qu'on  amenait.  Ainsi  la  magnifique 
armée  que   Nicias,  Alcibiade  et  Lamachos  conduisirent 

IIIPPAGUGI,  IIIPPAGI,  niPPAGINES  \AVES.  1  TliUC.  II,  5(1;  Piinc  (Oist. 
»at.  VII,  56,  fin)  altribue  l'invention  de  TliippOge  aux  Samiens  ou  à  Piïriclùs. 
—  S  lleroJol.,  VI,  48,  95,  101,  102.  —  3  Alb.  llarliii.  Les  cavaliers  athéniens, 
p.  363.  n.  3.  —  4  XI,  3,  9.  —  8  llirodotc  décrit  en  détail  la  composition  de  la  flotte 
de  guerre,  1.  VII,  cb.  89  et  suiv.  Au  cliap.  97,  il  indique  brièvement  la  composition 
de  la  flotte  de  transport  qui  comprenait  des  triacontores,  des  pentécontorcs,  des 


un  1i;i,  conlie  >\r-.o  um',  n  uvail  (|U  une  -luiile  niilen-  lnji- 
piKu  porlanl  ;i(iea\ali.!rf.'.  Pluii  lard,  hur  li-n  inhlancci. 
du  Nicius,  lus  Allieniuns  lirt-nl  purlir  i50  cavnlior»,  avec 
leur  u(|iii|iuinunl,  mais  sans  l.-s  cliovaux;  ils  devaient  su 
lus  procurer  sur  placu".  Uoniiparlo  procéda  du  mùinu 
pour  l'expédition  d'I'Igyple, 

Ainsi  lliippég)'  a  Athènes  n'a  él6  d'abord  qu'un  valu- 
seau  di!  guerre  tninsl'ormé  en  vaisseau  du  Iransporl.  Klle 
ne  cessa  depuis  d'élru  classée  parmi  lus  Iriùres.  Kilo  leur 
éluil  assimileu  au  point  du  vue  légal  ol  adminislralil'. 
C'est  un  Iriérarque  (|ui  l'équipi-  et  qui  la  commande 
d'après  les  règliMiients  sur  la  Irir-rairhie.  Dans  lus  inven- 
laires  du  la  marine  <|ui  nous  sont  parvenus,  l'hippégo  est 
menlionnéo  avec  les  galères  et  décrite  comme  elles  :  se 
Irouvunl  eoiisigin's,  dans  (M'I  inventaire,  la  qiialiti- d'hip- 
|)ège,  sou  nom,  le  nom  du  construcleur,  le  nom  du  Irie- 
rar(|ue,  suivi,  c(,'lle  l'ois,  du  palronymi<|ue  et  du  démo- 
tique  ;  vient  ensuite  la  descriiilion  des  agrès.  Nous 
donnons  un  exemple  d'une  notice  de  ces  inventaires  ;  elle 
concerne  une  des  deux  galères  hippèges  qui  furent  con- 
liées  à  Miltiade''  quand  il   alla  fonder   Adria,  en   32.j  : 

AtcixXetSou  <I>peâpptoî'  uxEÛ-fj  "é/oudt  ^ûXtva  lyTeÀv,,  xpEjAiTr-/. 
èvteXti,  ûitoÇ(.)U.ïTï  oà  llll  TptViatT'.xwv'  TaiJTï|V  TïjV  va'jv  xa't  -à 
ixEÙv,  TzpéÀaÇsv  M'.ÀT'.ioY,;  Ax/.:7.or,^  o  'j\/,'.<i-,\:,  xaTï  •{/y,ï,'.T|J.'/ 
OT,,aou  ci  eiitE  KT|Cp'.(70ï.wv  IvoXapysOç.  Il  n'y  a  ici  qu'un  Irié- 
rarque indiqué  ;  dans  un  texte,  que  nous  citons  plus  bas, 
et  qui  est  de  l'an  333,  nous  en  trouvons  deux  et  même 
trois.  Pour  les  hippèges,  comme  pour  les  trières,  les 
triérarques  qui  ne  rendaient  pas  le  vaisseau  tel  qu'ils 
l'avaient  reçu,  devaient  en  donner  un  neuf,  avec  l'épe- 
ron de  l'ancien  vaisseau,  s'ils  ne  pouvaient  pas  prouver 
que  ce  vaisseau  avait  péri  dans  un  combat  ou  dans  une 
tempête.  C'est  le  cas  pour  la  galère-transport,  nommée 
dans  les  inventaires,  tantôt  'I7::ixywy'>î.  tantôt  'I:i-y,yo;. 
Cette  galère  avait  eu  d'abord  trois  triérarques,  Aristide, 
fils  d'Euphilétos;  Cléomédon,  fils  de  Diogeilon;  Mnési- 
thée,  fils  de  Tachyboulos;  elle  passa  ensuite  à  Lysiclès, 
fils  de  Lysippe,  et  à  Archiclès,  fils  d'Archeslratos,  qui  la 
transmirent  à  Phéax,  fils  de  Laodamas  ;  ce  dernier,  ayant 
rendu  cette  galère  en  mauvais  état,  avait  été  condamné 
à  en  faire  une  neuve  ;  comme  il  ne  l'avait  pas  fait  dans 
les  délais  fixés,  l'amende  fut  doublée  ;  alors  il  s'exécuta  '". 

Nous  connaissons  quelques  noms  d'hippèges  ;  il  ren- 
trent dans  une  des  catégories  entre  lesquelles  on  a  divisé 
les  noms  des  trières  ".  Nous  avons  déjà  vu  l'hippège 
nommée  'IirTrayioYo; ou  'Itttcïiyoi;;  citons  encore  T'I^-oco/vî, 
r 'A;iOV!XT| '-,  la  rvcijxïi,    l"AGxÀY|-:Ti'aç,  la   KaÀÀ!;£va  ' '. 

Le  gréement  de  l'hippège  ne  parait  pas  avoir  dilTéré 
sensiblement  de  celui  de  la  trière.  Elle  a  les  deux 
espèces  ordinaires  d'agrès''':  les  uxEÙ-fj  iùXtvx,  c'est- 
à-dire  les  rames,  les  gouvernails,  les  échelles,  les 
crocs,  les  Trapa^TiTa'.,  le  màt,  les  vergues  ;  et  les  (txsûyi  xps- 
<x%i-x,  c'est-à-dire  les  îctoïwu.ztx,  la  voile,  les  cordages, 
rû-oSÀY|U.a,  le  xaT7.oÀY|y.x,  huit  câbles,  deux  ancres  de 
fer,  etc.  Il  faut  remarquer  que,  dans  la  notice  que  nous 
avons  citée  relative  à  l'hippège  Hipparchè,  il  y  a,  après 
les  (TXî'JY,  xpÉfiaiTta,  une  mention  particulière  pour  les 

«ifx'.jooi  et  des  lî:imYa,Y<i  -AoT»  ;jiaxp4.  —  6  Tlluc.  IV,  42,  1  et  44,  1  ;  AiistopL.  Eq. 
V.  59.S  et  suir.  Transports  de  clievaux  mentionnés  par  Démosthène,  Philip.  I,  21. 

—  iThuc.  VI,  43.  —  8  Thuc.  VI,  74,  3  ;   94,  1.  —  3  Corp.  inscr.  atl.  II,  S09«,  64. 

—  10  C.  i.  ait.  11,  804  a,  14;  808  c,  81  ;  809  d,  21S.  —  »  A.  Cartaull,  La  trière 
athénienne,  p.  lOS.  —  lî  C.  i.  ait.  II,  809  a,  6i.  —  13  C.  i.  ait.  Il,  739  6,  39; 
807  4,  42  ;  808d,  1  ;  809  li,  1  ;  SI  I  6,  70.  —  <»  Cartault,  Op.  L  p.  170. 
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hypozomes;  ce  sont  de  gros  câbles  aplatis  destinés  à 
amorlir  les  chocs  '.  Dans  d'autres  inscriptions  il  est  fait 
mention  des  avirons  dont  l'enscmldc  porte  le  nom  de 
Tappôç,  des  gouvernails,  7rTi5iXta%  et  de  l'hypobléma'. 

Nous  devons  supposer  que  l'on  n'a  pas  continm';  à 
faire  les  hippèges  avec  de  vieilles  galrres,  mais  f|u'un  type 
de  transport  pour  les  chevaux  a  été,  à  un  certain  mo- 
nionl,  arrêté  et  a  servi  de  modèle  aux  ronsiructeurs.  Ce 
type  d'hippège  s'écartait  en  somme  assez  peu  du  type  de 
la  trière.  La  différence  la  plus  grande  était  relative  au 
nombre  des  rames  employées  dans  la  vogue.  11  fallait 
faire  de  la  place  pour  les  chevaux  :  et,  pour  cela,  il  n'y 
avait  qu'un  moyen,  réduire  le  nombre  des  rameurs  ;  il 
était  seulement  de  00  dans  Ihippège  ',  tandis  qu'il  s'éle- 
vait à  150,  peut-être  même  à  1"4  dans  la  trière  ordi- 
naire ^  Cette  particularité  met  l'hippège  dans  une  classe 
à  part  entre  les  trières;  elle  n'est  pas  une  galère  de 
marche,  vaOç  Ta^uvoûia,  c'est-à-dire  une  galère  de  combat  ; 
mais  c'est  sur  le  type  de  cette  galère  qu'elle  a  été  cons- 
truite; et,  même  après  les  modilicalions  qu'elle  a  dû 
subir,  elle  est  restée,  ce  qu'elle  était  à  l'origine,  un  vais- 
seau de  guerr(^  qui  fait  fonction  de  transport.  C'est  là  la 
conclusion  à  laquelle  conduisent,  on  peut  dire  nécessai- 
rement, tous  les  textes  que  nous  avons  sur  l'hippège  à 
Athènes.  II  faut  ajouter  qu'aucune  particularité  n'est 
indiquée  dans  la  mâture  cl  dans  la  voilure.  Cela  se  com- 
prend; la  galère  était  un  navire  d'une  stabilité  un  peu 
faible  ;  il  y  aurait  eu  du  danger  à  augmenter  sa  voilure. 
Kniin  ce  (jui  prouve  encore  mieux  que  l'hippège  est  tou- 
jours une  galère,  c'est  qu'elle  est  munie,  elle  aussi,  d'un 
éperon  ;  nous  l'avons  vu  à  propos  de  la  galère  'W.Tzx-^Myôi  ; 
le  triérarque  I^héax  doit  rendre  une  galère  neuve  et 
l'éperon  de  l'ancienne'^. 

Toutes  ces  conditions  et  l'aménagement  de  l'écurie, 
avec  les  dispositions  particulières  qu'elle  demandait, 
rendait  la  construction  d'une  hippège  plus  coûteuse  que 
celle  des  autres  galères.  Un  triérarque,  pour  une  galère 
ordinaire  qu'il  doit  rendre  neuve,  verse  5000  drachmes  ; 
pour  une  hippège,  il  en  verse  5500.  Ajoutons  que  ces 
deux  sommes  ne  représentent  pas  le  prix  de  revient  de 
ces  deux  navires.  On  tenait  compte  au  triérarque,  con- 
damné à  rendre  une  galère  neuve,  de  la  valeur  de  la 
galère  réformée  ;  on  déduisait  la  valeur  qu'elle  repré- 
sentait de  la  somme  qu'il  avait  à  payer'. 

Cependant  si,  dans  Athènes,  l'hippège  était  classée 
parmi  les  trières,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  que, 
dans  d'autres  pays,  elle  était  considérée  comme  un  vais- 
seau rond,  comme  un  vaisseau  de  transport.  Les  témoi- 
gnages sont  nombreux.  Dans  le  siège  qu'ils  soutiennent 
contre  Alexandre,  les  Tyriens  transforment  une  hippège 


1  Hoeckli,  Urkunden,  p.  lii  el  IS3-13?  ;  Carlault,  ftp.  I.  p.  56;  contre-amiral  Serre, 
Lfs  marines  de  guerre  de  l'antiquité  et  du  moyen  âye,  i.  11,  p.  .330.  —  2  Corp. 
inser.  allie.  M,  808  6,  4  ;  809  6,  46;  pour  les  rr.SdM»,  Jbid.  808  4,  10  ;  809  b,  61. 

—  iC.  i.  ntt.  U,  807  4,65;  808d,20;  809  d,  23;  «114,85.  —  l  Corp.  inscr.  ait. 
Il,  808  4,  4;  809  4.  46;  Boeckh,  Urkundeii.  p.  lîl.  —  6  CarUult,  Op.  l.  p.  235, 
indique  le  cliilTre  174;  le  rontre-amiral  Serre,  Op.  l.  I,  p.  3î,  indique  seulement 
144;  Bauer,  Op.  f.  p.  37i  et  377,  admet,  avec  lui,  qu'il  y  a,  dans  les  170  rames 
donnt^cs  par  l'Ktat  des  rames  de  réserve,  et  porte  le  nombre  des  rameurs  seule- 
ment à  I;i0;  ce  dernier  eliilTrc  est  ce  lui  qui  doit  le  plus  se  rapproitlier  de  la 
vérité.  —  6  II  faut  rappeler  que  l'éperon  fait  véritablement  corps  avec  le  vaisseau, 
c'est  à  lui  qu'aboutit  toute  la  construction  de  la  galère.  —  "  Boeckli  {0.  U  p.  226) 
trouvait  les  cliilTres  donnés  par  les  inscriptions  bien  f;iibles;  l'explication  que 
nous  donnons  appartient  à  U.  KAIiler  (Mitth.  des  arch.  Jnst.  zn  Athen,  IV, 
p.  85).  —  *  Arnen  fait  une  longue  description  de  ce  brûlot,  II,    19.  —  8  IV,  3,  1. 

—  10  XVII,  77.  4.  —  tl  Fragment  des  Atxatù^aTa  t«v  «oAewv,  dans  Ammonius,  De 
diff.  voc.  p.  98;  frag.  614  de  Val.  Rose.  Il  faut  dans  ce  texte  tenir  compte  aussi  de 


en  brûlot  qu'il  lancent  contre  les  travaux  des  assiégeants, 
et  qui  fait  de  terribles  ravages".  Les  Tyriens  avaient 
choisi  une  hippège,  parce  qu'ils  voulaient  un  navire  de 
dimensions  plus  qu'ordinaires;  et  Quinte-Curcc',  en 
racontant  le  même  fait  dit  :  nnvcm  mar/nilndinr  rxitiiià. 
Chez  les  Carthaginois  aussi,  si  l'on  en  croit  Diodorc  '", 
l'hippège  était  un  vaisseau  de  transport.  Il  en  était  de 
même  chez  les  Macédoniens,  au  moins  ;i  partir  d'.Mexan- 
dre,  comme  nous  1<;  montrent  divers  passages  d'Aristole, 
d'Arrien  et  de  Diodore.  Aristote  "  les  distingue  des  vais- 
seaux do  guerre  ;  Arrien"'  les  classe  parmi  les  vaisseaux 
ronds.  Le  passage  d'Arrien,  emprunté  à  son  ouvrage  sur 
l'Inde,  est  important  :  il  se  rapporte  à  la  description  de 
la  flotte  (|u'Alexandre  lit  construire  pour  descendre 
l'Hydaspe  et  l'Indus  jusqu'à  l'Océan.  Cette  flotte  comptait 
mille  vaisseaux '^  Le  nombre  des  hippèges  y  était  consi- 
dérable, puistju'à  un  moment  donné,  Alexandre  put  em- 
barquer sur  ces  vaisseaux  !70()  de  ses  cavaliers  hé taires''". 
Peut-être  le  nombre  de  ces  hippèges  nous  est-il  donné 
par  Diodore.  En  efTel,  cet  écrivain  dit  qu'il  y  avait  200  vais- 
seaux aphractes  dans  cette  flotte  "".  On  s'accorde  géné- 
ralement aujourd'hui,  et  nous  allons  citer  un  texte 
d'Arrien  qui  confirme  cette  opinion,  pour  voir  dans  les 
vaisseaux  aphractes  les  vaisseaux  dépourvus  du  bordage 
supérieur  qui  mettait  le  plus  haut  rang  des  rameurs, 
les  thraniles,  à  l'abri  des  coups  de  l'ennemi  "^.  U  se 
trouve  que  ce  renseignement  donné  par  Diodore  sur  la 
disposition  de  ces  vaisseaux  est  confirmé  par  un  passage 
de  VAnabasc  d'Arrien.  Dans  la  brillante  description  que 
cet  écrivain,  d'ordinaire  si  sobre,  a  faite  du  départ  de  la 
flotte,  il  dit  :  «  Les  chevaux  qu'on  distinguait  à  travers 
les  hippèges  frappaient  de  terreur  les  barbares  (|ui 
n'avaient  jamais  vu,  sur  la  terre  indienne,  des  chevaux 
sur  des  navires '■' ».  Dans  ces  hippèges,  à  travers  lesquelles 
on  peut  apercevoir  les  chevaux  embarqués,  il  est  facile 
de  reconnaître  les  vaisseaux  aphractes  mentionnés  par 
Diodore.  Si  ces  hippèges  étaient  des  trières,  il  y  aurait 
là  un  détail  important  sur  la  construction  de  ces  vais- 
seaux et  aussi  sur  la  disposition  des  rameurs;  mais  les 
passages  que  nous  avons  cités  plus  haut,  et  en  particu- 
lier celui  d'Arrien  lui-même  dans  ses  Indica,  nous  obligent 
à  voir  dans  ces  hippèges  un  navire  différent  de  la  trière. 
Enfin,  déjà  à  la  fin  du  iV  siècle,  à  l'époque  des  Dia- 
doques,  nous  constatons  que  l'hippège  est  remorquée 
par  des  vaisseaux  à  rames  "  ;  et  il  en  sera  ainsi  à  l'époque 
j  romaine".  C'est  là  un  renseignement  important  assuré- 
j  ment,  mais  un  peu  vague  :  un  monument  récemment 
découvert  et  encore  inédit,  vient  heureusement  le  com- 
pléter. Nous  devons  à  M.  Paul  Gauckler  la  communica- 
tion de  ce  document  d'autant  plus  précieux  qu'il  est 


l'explication  iJoniiée  |»ar    Uidjnie.  Dans  deux   passages  d'Arrien  relatifs  encore  au 

siège  de  Tyr,  il  est  question   d'iiippéges   qui,  avec  les  trières  non  rapides,  servent 

à  porter  les  machines  du  siège  ;  on  ne  peut  dire  de  quel  type  sont  ces  hippèges  ; 

I       cf.  II.  21,  1  et  4.  —  12  Indica,   Xl.\  ;  la   phrase  d'Arrien  est  assez  mal  construite. 

—  13Arrien  dit  2000,  dans  VAnabase.  Vt,  2,  4  ;  il  donne  le  chiffre  800,  dans  les 
/ndica,  XIX,  7,  ce  qui  concorde  avec  Diodore,  XVII,  O.'i  et  t^uinte-Curce,  IX,  3,  22; 
cf.J.G.  Droyscn, /'flf(/i'iitsnie,l,  p.  567, n. 2.  —  I»  Arr.,  VI,  14,4.  —  I5XVII,9  S.  5. 

—  16  CarUult,  Op.  l.  p.  138.  —  1'  VI,  3,  4.  —  1«  Diod.,  XX,  S3,  I  :  siège  de  Khodcs 
par  Déniètrius;  cf.  encore  74,  1.  —  15  Dans  la  premièie  guerre  Punique  les  hippèges 
romaines  sont  remorquées  par  des  navires  à  rames,  Potyb.,  I,  26,  14;  27,  9;  28,  2 
et  7.  Les  historiens  latins  sont  très  sobres  de  détail  sur  cette  question,  comme  sur 
toutes  les  questions  d'administration.  Les  roots  hippagoguSt  bippago,  étaient  entrés 
dans  la  langue  latine  et  employés  souvent  par  les  écrivains  :  Hippagogi,  Tit.  Liv. 
XLIV,  28,  7;  Bippagus,  Plin.  Bist.  nat.  VII,  56,  fin;  Bippagines,  Kestus, 
p.   101,  Ot.   Mûller;  Aul.    Gel.  X,  55,  5;   cf.  encore  pour  cette   époque,  Luciaii, 

1       i^'avig,  32. 
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itiiii|utt   lit)  Hoii   its|)i>i-Lt;    u'oAt  lu   Hi-iili^    ri>|)ri^H**nlatiun 
li^.  >IN;IN)  i|U(<  l'uu(u(uilt)  nuusuU  Iui^m-i'  d'iinu  liippt'-xu. 

Nous  laissons  lu  pa- 
roii-  A  M.  (Jaucklur: 
"  l.u  iiiusuVquu  d'A- 
thiliiii-tis  (  >l'(li-iiia, 
"'Il  ^ullisi(^j,  sorlu  di' 
l'iilaio^uu  li(;urt';  de 
IduIi's  les  omburca- 
lions  do  fonunercL' 
ou  du  pluisniico  usi- 
U'os  i\  rcpoi|iu'  i-iiiiiaiiic,  ri'pi'i'si'iilf  l'Iiippi-gu  coiniiie 
un  lialeaii  à  l'oiul  plal  et  carre,  sans  <|uilii',  Icrmiiit'  à 
l'avunl  par  une  proue  lai-^c  cl  creuse  en  forme  de  goul- 
licrc,  cl  à  l'arricrc  par  une  poupe  rccourhcc.  La  ci(i]uc, 
pciulc  en  lirun  clair,  esl  [leu  ornce.  Les  lianes  du  navire 
son  l  renforcés  par  deux  pou  1res  horizon  laies  (luidcpasseiil 
l'avant  cl  l'arriùrc.  Des  cordages  pendent  à  l'extérieur, 
accroches  à  ces  poutres  de  distance  en  distance.  Il  n'y  a 
ni  mAl,  ni  gouvernail  ;  la  manœuvre  se  fait  au  moyen  de 
Irois  paires  de  rames.  Trois  chevaux  bridés,  mais  non 
sellés,  sont  installés  dans  le  transport.  Le  nom  du  navire 
esl  inscrit  en  grec  :  innATCOrOC  et  en  latin  :  hum'Ago.  » 
L'hippège,  que  nous  lait  connaître  la  mosauiue  d'Althi- 
liurus,  dill'ère  notablement  de  l'olcade  ou  vaisseau  de 
commerce,  s'il  est  vrai  qu'elle  est  un  vaisseau  plat,  sans 
quille,  et  qu'elle  n'a  pas  de  ni;\t.  L'olcade,  étant  un  vais- 
seau rond,  ne  peut  avoir  sur  ses  lianes  peu  développés 
([u'un  nombre  restreint  de  rames;  aussi  se  sert-elle 
volontiers  de  la  voile.  Si  l'hippège  n'emploie  pas  la  voile, 
comme  elle  ne  peut  avoir  elle  aussi  qu'un  nombre  restreint 
de  rames,  comme  elle  est  à  fond  plal  et  sans  quille,  elle 
esl  à  un  haut  degré  lourde  et  peu  maniable;  elle  a  abso- 
lument besoin  d'être  remorquée  ;  à  proprement  parler, 
c'est  moins  un  navire  qu'un  chaland. 

11  nous  semble  donc  qu'on  peut  distinguer  trois  types 
dill'érents  d'hippège  :  l'hippège-trière,  l'hippège-olcade, 
l'hippège-chaland.  L'hippège-trière  a  servi  de  transport 
pour  la  cavalerie  à  Athènes  et  certainement  aussi  dans 
d'autres  pays  grecs,  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  i\'  siècle; 
la  création  de  ce  type  de  transport  remonte  peut-être  aux 
Perses  ;  c'est  l'hippège  que  nous  connaissons  le  mieux. 
C'est  un  vaisseau  construit  sur  le  type  du  vaisseau  de 
guerre,  qui  navigue  de  concert  avec  lui,  qui  a  le  même 
gréement,  qui  va  à  la  voile  et  à  la  rame,  qui  est  non  seu- 
lement ponté,  mais  cataphracte,  qui  est  même  armé  d'un 
éperon.  L'hippège-olcade  a  été  employée  chez  les  Tyriens, 
les  Carthaginois,  les  Macédoniens,  au  moins  à  partir 
du  iv"  siècle;  c'est  un  vaisseau  rond,  construit  sur  le  type 
du  vaisseau  de  commerce,  moins  agile  que  la  trière,  mais 
encore  capable  de  voguer  seul  k  la  voile  et  à  la  rame  ; 
nous  voyons  cependant  que,  dès  la  fin  du  iv=  siècle,  il  a 
recours  aux  remorqueurs,  il  est  enfin  ponté  et  aphracle. 
Enfin  l'hippège-chaland  nous  est  connue  pour  l'époque 
romaine  ;  c'est  un  vaisseau  plat,  sans  quille,  lourd,  qui 
emploie  la  rame  pour  les  simples  déplacements,  mais  qui, 


I  c'est  ce  qui  avait  fait  donner  à  ces  vaisseaux  le  nom  de  vissiers  ou  huissiers  ; 
Viilehardouin,  cli.  50;  Joinville,  -\XV1II>  125.  —  2  Sur  l'emploi  de  ce  proc(^dé  au 
camp  de  Boulogne,  A.  Tliiers,  /Jist.  du  consulat  et  de  l'empire,  t.  IV,  p.  489. 
—  3  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  ont  deux  expressions  différentes  pour  dési- 
gner l'embarquement  des  liomnies  et  celui  des  chevaux.  Pour  le  premier  cas,  ils 
emploient  le  verbe  £5S:So.î;w,  faire  monter  ;  pour  le  second  ÊfrSaAXnjxa!,  jeter,  plon- 
ger, faire  tomber  de  haut  eu  bas.  'EtrSai^Xoiitvoi  Si  toù<  'ntiïouç  îç  Tailtaî  xa't  -ràvitï^ôv 
ffrpuTbv  loSiSàffttvTiç  iî  Tàç  véaç,   Herod.  VI,  95  ;  cf.  encore  VI,    100  ;  Thuc.  VII, 


I    pour  les  trajets  même  a^hc/  «rourl»,  doil  i^ln-  n-morqué. 

Nous  devons  ajouli-r  que,  ni  la  dislinclion  Je  ces  Iroi» 
types  d'hippèm-s  nous  parall  loiidéu,  nous  faifions  au  con- 
Iruirodos  réserves  sur  lu  dclermiiiuUun  des  époques  L'Iiip- 
pège-lrière  seule  appartient  ii  une  époque  bien  dillnie, 
qui  comprend  au  moins  |>Iuk  d'un  siôcio,  de  4:U)  a  3^5. 
(juanl  aux  deux  autres  types  d'llipp.•^es,  nous  constatons 
leur  oxislence  l'un  à  un  moiniMil  donni-  de  l'épofjjie  ma- 
cédonienne, l'autre  h  un  momi^nt  donné  de  l'époque  ro- 
maine: mais  les  renseignements  dont  nous  disposons 
.sont  si  incomplets,  que  souvent  nous  ne  pouvons  pas 
dire  auquel  de  ces  deux  types  api)arliennent  les  trans- 
ports menlionnés  par  nos  textes.  Ln  tout  cas,  on  peut 
considérer  comme  certain  que  l'un  et  l'autre  lypeonl  existé 
aviint  et  ai)rès    les   éj)oques  que  nous  avons  indi(|uée3. 

l'our  rt'mbartiuemeiildes  chevaux,  trois  procédés  sont 
possibles.  Au  moyen  âge,  on  faisait  entrer  par  un  pont 
en  bois  de  plain-pied  les  chevaux  dans  les  navires  par 
une  porte  ou  vis',  qui  élait  pratiquée  à  l'arrière  et  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison;  cette  porte  élait  cal- 
fatée avec  soin  et  devait  se  trouver  dans  l'eau,  quand  le 
vaisseau  était  chargé.  Aujourd'hui  aussi  on  emploie, 
quand  c'est  possible,  les  ponts  de  bois  pour  amener  les 
chevaux  sur  le  pont,  d'où  on  les  fait  descendre  dans  les 
écuries.  Mais  le  procédé  le  plus  usité  consiste  à  conduire 
sur  des  chalands  les  chevaux  contre  les  flancs  du  vaisseau 
et  à  les  hisser  îi  bord  au  moyen  de  sangles  qu'on  leur 
passe  sous  le  venlre^  Comment  procédaient  les  anciens? 
Knlevaicnt-ils  les  chevaux  au  moyen  de  ventrières  pour 
les  déposer  sur  les  navires,  ou  les  faisaient-ils  monter 
à  bord  sur  un  pont  mobile'?  Il  semble  que,  pour  les  trières, 
pour  les  vaisseaux  ronds  généralement  assez  bas,  c'est 
le  pont  mobile  qui  a  di'i  être  employé  de  préférence;  cela 
serait  si'ir  pour  l'hippège  de  la  mosaïque  d'.\lthiburus, 
qui  n'a  pas  de  màt^ 

Une  fois  les  chevaux  embarqués,  il  s'agit  de  les  instal- 
ler à  bord,  de  façon  qu'ils  puissent  supporter  sans 
trop  de  fatigue  la  traversée.  Les  Grecs  naviguaient  le  plus 
souvent  en  suivant  la  ciîte,  prêts  à  y  chercher  un  abri  à 
l'occasion  :  nous  n'en  devons  pas  moins  supposer  que 
quelquefois  ils  étaient  obligés  d'aff'ronter  des  gros  temps, 
et  que  leurs  hippèges  devaient  être  disposées  de  façon 
à  préserver  les  chevaux  des  accidents  qui  peuvent  arriver 
dans  de  pareilles  circonstances.  Il  faut  d'abord  éviter 
qu'ils  se  heurtent,  qu'ils  se  jettentles  uns  sur  les  autres  : 
il  faut  encore  les  soutenir,  le  tangage  et  le  roulis  ayant 
pour  effet  de  les  faire  glisser  et  trébucher.  Pour  éviter  le 
premier  danger,  on  enferme  chaque  cheval  dans  une 
stalle,  qui  l'isole  de  ses  voisins,  et  dont  les  parois  le 
soutiennent  et  l'empêchent  d'être  ballotté.  D'après  les 
règlements  en  vigueur  aujourd'hui*,  les  stalles  doivent 
avoir  de  0°',8.j  à  0°',90  de  largeur.  Au  moyen  âge  on  ser- 
rait davantage  les  chevaux  les  uns  contre  les  autres;  les 
statuts  de  Marseille^  n'accordent  à  chaque  cheval  que 
0",73.  Lors  de  l'expédition  d'Alger,  en  1830,  on  accorda 
un  mètre  à  chaque  cheval,  pour  qu'il  pût  se  coucher  par 


60.  3  ;  Xen.  Anab.  V,  3,  1  ;  Hell.  1,6,  24;  Isocr.  169  a  (De  pace,  48).  Polyen  observe 
cette  règle  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  Lucien,  Navig.  32.  Mais  i<iSà).Xo[iai  est 
aussi  employé  dans  le  sens  de  w  repare  n,  embarquer  queltpi'un  par  violence;  et 
alors  ce  verbe  peut  signifier  :  embarquer  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  ou  un  èlre 
inconscient.  —  ^  Instruction  du  23  avril  I88S  pour  l'aménagement  des  transports 
en  vue  de  l'embarquement  des  chevaux  et  des  mulets  dans  V Anmmire  of/ic.  du 
ministère  de  la  guerre,  1888,  I.  p.  522.  —  ô  A.  Jal,  Archéologie  navale,  t.  Il, 
p.  424. 
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les  temps  calmes  '.  On  a  reconnu  aujourd'hui  qu'il  \ 
avait  des  inconvénients  sérieux  à  laisser  les  chevaux  se 
coucher.  Pour  éviter  que  les  chevaux  glissent  et  tombent, 
et  aussi  pour  soulager  leurs  jambes,  on  place,  en  tout 
temps,  deux  planches  rembourrées,  l'une  en  avant,  à  la 
hauteur  du  poitrail,  un  peu  en  arrière  de  la  mangeoire  ; 
l'autre  en  arrière,  au-dessus  de  la  pointe  des  jarrets.  De 
plus,  le  plancher  est  muni  de  tresses  de  corde  ou  mieux 
de  lattes  en  bois.  Dans  les  gros  temps,  on  dispose  sous 
la  poitrine  et  sous  le    ventre  des    barres  matelassées 
qu'on  fixe  aux  parois  de  la  stalle,  ou  bien  on  leur  passe 
sous  la  poitrine  une  large  sangle,  munie  d'une  lanière 
formant  poitrail  et  d'une  avaloirc.  On  réserve  encore,  dans 
chaque  bateau,  un  endroit  pour  promener  les  chevaux 
quand  le  temps  le  permet,  ou  au  moins  à  chaque  escale. 
Cor.iment  les  chevaux    étaient-ils   placés  dans   l'hip- 
pège  ?  Nous  savons  qu'à  l'époque  de  Périclès  une  trière 
pouvait  porter  30  chevaux.  11  nous  semble  que  la  dispo- 
sition la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse  a  dii  consister 
à  mettre  les  30  chevaux  sur  une  seule  ligne,  leur  grand 
axe  perpendiculaire  au  grand  axe  du  navire.  La  galère 
ayant  une  largeur  de  4'",5636,  à  la  ligne  d'eau  %  il  est 
impossible    de   les    disposer,  dans  ce   sens,    sur  deux 
lignes  ;  quanta  les  mettre  par  rangs,  de  quatre,  leur  grand 
axe  parallèle  au  grand  axe  du  vaisseau,  il  me  semble 
que  cotte  disposition  causerait  à  la  fois  plus  d'embarras 
et  plus  de  frais.  On  a  évalué  la  longueur  de  la  galère  à 
34°, 8379  ;  si  on  prend  le  sixième  ou  le  septième  de  cette 
longueur  pour  les  espaces  perdus  à  la  poupe  et  à  la  proue, 
pour  ce  que  les  Grecs  appelaient  la  -apsU'-'-Eci'a,  il  restera 
pour  l'écurie  29  ou  .30  mètres.  En  donnant  à  chaque  che- 
val O^iSO  en  largeur,  et  nous  savons  qu'au  moyen  âge 
on  ne  leur  donnait  que  0",73,  on  arrive  à  24  mètres;  il 
reste  5  ou  6  mètres  qui  permettent  de  ménager  dans  la 
ligne  des  chevaux  quelques  vides  pour  que  les  gens  de 
service  puissent  circuler.  Du  temps  de  saint  Louis,  il 
y  avait  des  vaisseaux  en  état  de  porter  50  chevaux  ^ 
En  18.56,  on  a  adopté  un  type  de  transport-écurie  pour 
300  chevaux.  Le  modèle  de  ce  type  est  le  navire  le  Cal- 
vados, qui  a  été  lancé  en  d8o8;   il  a  une  longueur  de 
79°',40;  une  largeur  de  ^'2.'^,S6  et  un  tirant  d'eau  de 
5°", 72.  Le  Calvados  possède  deux  batteries  qui  peuvent 
recevoir  chacune  150  chevaux  sur  deux  rangées.  Ainsi, 
pour  un  navire  ayant  79", 40  de  long,  on  a  des  rangées 
de  75  chevaux,  ce  qui  fait  un  mètre  par  cheval,  plus 
4°", 40;  pour   la    trière  athénienne,  mesurant   34°, 8379, 
nous  avons  une  rangée  de  30  chevaux,  ce  qui  fait  un 
mètre  par  cheval  plus  4'°,8379;  l'approximation  est  pres- 
que complète.  Nous  pouvons  supposer  que  des  stalles 
étaient  disposées  de  façon  à  recevoir  ces  30  chevaux. 
Quelles  précautions  prenaient  les  anciens  par  les  gros 
temps?  Donnaient-ils  des  appuis  fixes  aux  chevaux  ou 
les  soutenaient-ils  à  l'aide  de  sangles?  Jal  pense  avoir 
trouvé  la  preuve  que,  dans  l'antiquité  comme  au  moyen 
âge,  on  suspendait  les  chevaux,  de  façon  à  laisser  leurs 

1  A.  Jal,  Op.  /.p.  420  et  425.  —  2  Nous  prenons  ce  chiffre,  et  ceux  que  nousdcnuons 
plus  bas,  dansCartault,  Op.  l.  p.  24j  et  suiv.  ;  le  problâme  est  p!us  facile  à  résoudre 
si  Ton  adopte  les  dimensions  proposées  par  Bauer(^p.  t.  \i.  378i,  eu  chiffres  ronds, 
5  mètres  de  largeur,  30  à  40  de  longueur.  —  3  Voy.  la  restilulion  de  Jal.  Op.  l.  Il, 
p.  417.  -  '  Op.  /.ll,p.  4Î.S.  — 6Diod.  XVI1I,4J;  Plut.  A'uin.  M;  C.  Nepos,  i?am.  5  ; 
Frontin.  Slialag.  IV,  7,  34.  —  6  Sur  les  préceinles,  cf.  Carlaull,  Op.  I.  p.  5i-57. 
—  7  Ariclc  3  du  règlement  cité,  note  37  :  »  i:n  |teu  en  arriére  de  la  mangeoire,  on 
placera,  à  la  hauteur  du  poitrail,  une  planche  mobile  et  rembourrée,  pour  permettre 
aux  animaux  de  prendre  appui  parles  gros  temps. Dans  le  même  but,  ou  devra  fixer, 
en  arrière  des  animaux,  à  0m,î6  envirou  au-dnssus  de  la  pointe  des  jarrets,  une 


pieds  loucher  à  peine  le  sol'.  On  raconte  qu'Eumène, 
général  d'Alexandre,  se  trouvant  enfermé  dans  la  cita- 
delle de  Nora,  où  l'espace  manquait  pour  donner  du 
mouvement  à  ses  chevaux,  imagina,  pour  les  maintenir 
vigoureux  et  en  bonne  santé,  de  les  hisser,  à  l'aide  de 
câbles  passés  autour  du  cou,  assez  haut  pour  qu'ils  ne 
pussent  plus  toucher  le  sol  de  leurs  pieds  de  devant  ; 
puis  on  faisait  claquer  les  fouets,  on  excitait  les  ani- 
maux de  la  voix,  si  bien  qu'ils  se  mettaient  à  ruer,  cher- 
chaient à  prendre  terre  de  leurs  pieds  de  devant  et  se 
démenaient  si  bien  qu'ils  avaient  le  corps  tout  en 
sueur''.  Jal  suppose  qu'Eumène  n'a  fait  ici  autre  chose 
qu'employer  sur  terre  un  procédé  mis  constamment  en 
pratique  sur  mer.  Il  y  a  là  assurément  une  exagération, 
car  les  traversées  que  faisaient  les  anciens  n'étaient  jamais 
bien  longues  et  n'obligeaient  pas  de  recourir  à  de  pareils 
moyens.  Ceci  écarté,  reste  la  question  de  savoir  si  les 
anciens  suspendaient  les  chevaux  dans  les  hippèges,  au 
moins  par  les  gros  temps.  Sur  cette  question  nous  pou- 
vons tirer  de  l'anecdote  rapportée  sur  Eumène,  tout  au 
plus  une  présomption,  mais  une  présomption  qu'il  ne 
faut  pas  négliger. 

La  mosaïque  d'Althiburus  ne  peut-elle  pas  nous  fournir 
quelque  indication  sur  ce  point?  Est-il  bien  sûr  que  ces 
deux  poutres  horizontales,  qui  sont  peintes  sur  le  haut  de 
la  coque,  soient  des  préceintes  destinées  à  renforcer  les 
flancs  du  navire ''?  Les  préceintes  ne  sont-elles  pas  géné- 
ralement placées  un  peu  plus  bas  ?  Ne  pourrait-on  pas 
voir  là  ces  deux  planches  que  nos  règlements  comman- 
dent de  placer,  l'une  devant,  l'autre  derrière  les  chevaux 
pour  les  soutenir  pendant  les  gros  temps  '  ?  Peut-être 
ces  deux  poutres  étaient-elles  un  des  caractères  propres 
de  l'hippège,  un  de  ces  objets  qui  frappaient  d'abord  la 
vue,  et  que  l'auteur  de  la  mosaïque  n'a  eu  garde  de  né- 
gliger.    Albert  M.\rtin. 

HIPPALECTRYON  ('iTTTraÀszTç.'jo')-/).  —  Animal  fantas- 
tique obtenu  par  la  combinaison  d'un  corps  de  cheval  et 
d'un  corps  de  coq. 

Les  textes  anciens  sur  l'hippalectryon  sont  peu  nom- 
breux et  peu  significatifs  ;  les  représentations  figurées, 
peu  nombreuses  également,  mais  du  moins  claires  et 
parlantes,  et  la  concordance  de  leurs  témoignages  ne  per- 
met de  garder  aucun  doute 
quant  à  la  forme  véritable 
de  l'animal.  Le  plus  remar- 
quable de  ces  monuments 
consiste  en  une  petite  scul- 
pture de  marbre,  découverte 
dans  les  fouilles  de  l'Acro- 
pole d'Athènes  ;  nous  en  don- 
nons ici  une  vue  de  profil 
(fig.  3839)'.  C'est  un  jeune 
cavalier  nu,    monté  sur   un 

quadrupède  ailé  dont  la  tête,  le  cou,  les  jambes  de  de- 
vant et  toute  la  moitié  antérieure  du  corps  sont  d'un 

planche  également  rembourrée.  ■>  On  trouvera  des  renseignements  très  intéressants 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  dans  les  Souvenirs  du  général  du  Barrail,  t.  Il, 
p.  309,  326,  329,  340.  —  BinuotiaipaiE.  Aug.  Boeckb,  Slaats/mushaltuiig  der 
Alhener,  t.  III,  Urkunden  ùber  dos  Seewesen  des  Attischen  Slaals,  Berlin,  1840; 
A.  Jal.  Archéologie  navale,  l'aris,  1840  ;  A.  Cartault,  La  trière  athénienne.  Paris, 
1881  ,  Ad.Bauer,  Die  qriech.  Alterlhûmer,  î'  éd.  1893;  tome  IV  du  Manuel  d'Iwan 
Millier,  Alb.  ^arlm,  Les  cavaliers  athéniens.  Vaus,  1886. 

lUPPALECTRTON.  1  Calai,  du  mus.  de  l'Acrop.  (1888),  n'32  ;  cf.  Ath.  Milth. 
Xll,  1887,  p.  265-266;  yourn.  hell.  stud.  IX,  1888,  p.  lit;  R.  Lepsius,  Griech 
Marmorst.  p.  72,  n»  45  ;  H.  Lechat,  Revue  des  univ.  du  Midi.  II,  1896,  p.  lJJ-123. 


Fig.  3839.  —  Hippalectryon. 
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sculpluie  diilo  peul-iHiv  de  la  lin  du  vi"  siècle  av. 
J.-C.  ;  elle  est  en  tout  cas  antérieure  à  l'année  -180. 
l>e  la  inéme  epixiue  à  peu  près  sont  plusieurs  vases 
ou  fragments  de  vases  peints,  dans  la  décoration  des- 
quels se  retrouve  l'hippalectryon.  Ce  sont  d'abord 
ili'ux  amphores  sit;nées  de  Nicosthénès,  au  Musée  du 
Louvre  yn"'  3G-2  et  5S7  de  l'Inventaire).  Sur  le  col  du 
n"  362',  on  voit,  répété  deux  fois  avec  de  légères  va- 
riantes, un  cavalier  monté  sur  un  hippalectryon  :  dans 
l'une  des  deux  représentations  (tig.  38t0j,  le  cavalier 
est  coiiïé  d'un  pétase  blanc  et  drapé  dans  son  manteau  ; 
le  sec(Mul  cavalier,  drapé  aussi  dans  un  manteau,  est 
coitVé  d'un  cascjue  à  garde-joues  et  à  panache;  mais 
leurs  montures  à  tous  deux  sont  pareilles  et  de  forme 
identique  à  celle  du  petit  marbre  de  l'Acropole.  L'autre 
amphore,  n"  58"  -,  ferait  croire  à  une  variante  considé- 
rable dans  la  représentation  de  l'animal  :  l'hippalectryon, 
en  effet,  y  reparait  deux  fois  sur  la  petite  frise  qui  décore 
l'épaule  du  vase,  et,  les  deux  fois,  ses  quatre  jambes 
sont  d'un  cheval,  la  nature  du  coq  n'étant  rappelée  que 
par  les  ailes  et  la  queue;  mais  comme  le  vase  a  subi  des 
restaurations  et  que  le  train  de  derrière  de  l'animal, 
dans  les  deux  cas,  est  entièrement  refait,  il  ne  faut  voir 
là  certainement  qu'une  erreur  du  restaurateur  moderne. 
L'intérieur  d'une  coupe  de  Xénoclès,  au  musée  de 
Berlin  ^  est  décoré  d'un  hippalectryon  monté  par  un 
éphèbe  ;  et  on  le  retrouve  encore  sur  un  lïagment  d'am- 
phore à  figures  noires,  au  musée  de  Florence  '  ;  sur  un 
lécythe  à  figures  noires,  de  la  collection  de  la  Société 
archéologique  d'Athènes^  ;  sur  un  vase  à  figures  noires, 
du  musée  de  Munich  '"'.  Il  a  été  signalé  à  plusieurs 
reprises  sur  des  vases  dont  la  trace  est  aujourd'hui 
perdue".  En  revanche,  c'est  à  tort  que  M.  Klein  a  cru  le 
reconnaître  sur  un  plat  d'Épictétos,  delà  collection  Nor- 
thampton'  :  on  y  voit  un  éphèbe  à  cheval  sur  un  coq,  non 


'  Vue  d'ensemble  du  vase,  dans  Bull.  corr.  hell.  XVII,  1893,  p.  437  (Pottier)  ;  cf. 
Klein.  Vascn  Jnit  îleistersignat.,  1'  éd..  p.  57,  n"  14;  II.  Lcchat,  O.  ?.,  p.  123-124. 
—  iî  Klein,  ;.  /.;  H.  Lecbat,  0.  l,  p.  124-153.  — 3Gcrliard,  Trinskschalen,  pL^n^S; 
Furtwaengler,  Beschr.  d,  Berlmer  Vasensamml.  1770  ;  Kleiu,  /.  l.,  n"  10.  —  4  An- 
nali,  1874,  p.  236-243,  pi.  F  (Gamurrini)  ;  Dennis,  Ciliés  and  cemeteries  of  Etruria, 
II,  p.  84.  —  o  Heydemann,  Griech.  Vasenb.  p.  8,  pi.  viir,  4;  CoIIignon,  Calai,  des 
vases  peints  de  la  Soc.  arch.,  n"  335. —  6  0.  Jahn,  Beschr.  d,  Vasensamml.  zu  Afûn- 
chen.n'  86.—  7  Arch.  An;eiget\  1853,  p.  400,  n»  7;  Catal.  Pourlalès,p.  1oO,d°315; 
Calai,  coll.  Durand  (de  WiUe),  n«  206:  Annali,  1838,  p.  64  et  p.  165,  n»  578 
(Gerhard);  Ibid.,  1874,  p.  243  (Gamurrini).  —  8  Klein,  t.  L,  n»  16;  cf.  Burlington 
Club.,  Catal.  o/'  abjects  of  i/reek  ceramic  Art,  18SS,  p.  49,0°  110.  —  ^Annali,  1874, 
p.  239  (GamuiTÏui)  :  Milchhocfer,  Anfaenge  der  Kunst,  p.  71,  note  1.  —  '0  Annali, 


pus  xiir  un  t'he\ul-coq.  l'ariiii  len  types  monétaires  l'Iiip- 
pali'clr>iin  ne  h  est  pus  reucoulré  jusqu'il  préseiil  ;  on 
a  luit  erreur'  on  croyant  lo  reconnaître  sur  certaine» 
inonuiiies  di-  Laiiip^aqui-,  Il  ligure  pourtant  sur  une  ol 
peut-être  dcii\  drs  li-sii-re-i  i-n  plomb,  du  niusce  niiinis- 
nialique  d'Alhènes,  publiées  par  l'oslolucca".  Kniin,  on 
piiurrail  à  lu  rigueur  le  retrouver  aussi  sur  <|u<'lqu<'s 
pierres  gravées";  mais  il  y  est  coiiiplclenient  d.-lit;iiri' 
par  des  inventions  l'untuisiKtes. 

De  cette  revue  de  monuments,  doiil  la  plupart  cl  les 
plus  iiili-ressanls  datent  du  vr  siècle  ou  du  loiniiii'nce- 
ment  du  V,  il  résulte  avec  une  évidence  absolue  que 
riiip|)alectryoii  emprunte  au  cheval  la  moitié  anté-rieuni 
de  son  corps  rt  au  r'0(|  la  moilii';  posbM'ieure  y  compris 
les  ailes.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire,  comme  M.  Kos- 
cher'-,  ([ui!  l'animal,  en  règle  générale,  a  une  tète  de 
coq,  qu'il  est  oiseau  par  devant  et  cheval  par  derrière, 
et  que  la  forme  inverse  est  exceptionnelle,  puisque 
c'est  justement  cette  forme-là  qu'on  observe  sur  tous  les 
monuments  figurés  sans  exception.  M.  Koscher  a  fondé 
son  opinion  sur  quehjues  mots  de  l'holius'^  et  d'Ilésy- 
chius '*,  qui  assimilent  l'hippalectryon  au  griffon;  cela 
prouve  seulement  que  ces  lexicographes  connaissaient 
mal  ce  dont  ils  parlaient,  et  leurs  dires  n'ont  aucune 
valeur  devant  l'unanimité  des  témoignages  matériels 
qui  viennent  d'être  énumérés.  Parmi  les  auteurs  de  la 
littérature  grecque,  ce  n'est  que  dans  Aristophane  qu'on 
trouve  mention  du  cheval-coq'^;  mais  Aristo])hane  à 
son  tmir  nous  fait  remonter  jusqu'à  Eschyle,  qui  parait 
s'être  servi  du  mut  avec  une  certaine  affectation  ""',  et  qui 
peut-être  même,  dans  son  l'iomct/iëe  enchaUié'-',  avait 
donné  pour  monture  à  Okéanos  un  hippalectryon  'tstiï- 
!jx£Xt|Ç  oii.ivd;)  '*. 

L'origine  de  l'hippalectryon  est  orientale.  M.  Milch- 
hcefer",  cependant,  a  insinué  que  cet  étrange  quadru- 
pède avait  pu  faire  partie  des  conceptions  mythiques  de 
la  Grèce  primitive  :  mais  le  coq  n'ayant  été  introduit 
d'Asie  en  Europe  qu'au  vii"^  siècle",  il  est  impossible 
qu'antérieurement  à  cette  date,  les  Grecs  aient  imaginé 
un  être  dans  la  composition  duquel  le  coq  entre  pour 
moitié.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  rejeter  ou  d'atténuer 
le  témoignagne  formel  d'Aristophane^',  d'après  qui  le 
cheval-coq,  comme  le  bouc-cerf  (TpaYÉXaooç)  fut  emprunté 
directement  par  les  Grecs  à  l'art  décoratif  de  la  Perse. 
Nous  ne  savons  si,  dans  son  pays  d'origine,  l'hippalec- 
tryon avait  quelque  rôle  soit  religieux,  soit  simplement 
fabuleux;  plus  probablement  ce  ne  fut  qu'une  création 
de  fantaisie,  un  motif  de  décoration  inventé  par  l'art 
industriel.  En  Grèce  du  moins  il  ne  fut  rien  de  plus,  et 
même  à  ce  point  de  vue  la  vogue  dont  il  jouit  fut  très 
éphémère.  Il  ne  prit  place  dans  aucune  légende  -',  et 
d'autre  part  sa  forme  trop  peu  satisfaisante  pour  le  sens 
esthétique  le  fit  délaisser'bien  vite  des  artistes ^^.  L'in- 


1868,  p.  289,  n"  410  et  p.  290,  n»  458;  ifonumenti,  VIII.  pi.  lu,  n"  446  et  458. 

—  "  s.  Reinacli,  Pierres  gravées,  pi.  .\st,  n"  4910,  4912  ;  pi.  xxti,  n"  5012,  51»  cl 
5111;  cf.    de    Wilte,   Calai,    coll.   Durand,  n»    2129.—   1^  Lexikon,  d.  Mylh.  I, 

p.  2662,  S.V.  —  1^  'iTTTîa'AEXtO'jijV,  YÇ^'î'"  5tà  T%  TETpâTXE^OV  EÎvai  Xat  T7TÉÇUY*?  "«t  ^ûy/^oîi/îtv 
ÉTiixajJiTîÉ;.  —  t*  'Iî::T«Xex-fjwv...  Yfâçovtat  Sa  oi  i^'^T.t;.  — 1»  Au.,  800;  Pax,  1177;  RatI, 
932  et  937.  —  18  Cf.  Schol.  Aristopli.  Pax,  1 1 77  et  Ran.  032.  —  "  Vers  395.  —  18  Cf. 
Annaii,  1874,  p.  239-241   (Gamurrini).  —  "  Anfaenge  der  Kunst,  p.  71,  note  1. 

—  23  Hehn  [Kulturp/lansin.,  und Hausthiert.,  5'  éd.,  p.  263  et  267)  et  Perdrizct  (Rev. 
arch.  1893, 1,  p.  157  sqq.)  ne  remontent  môme  pas  si  liant;  mais  la  présence  du  coq 
sur  les  très  anciennes  stèles  de  Laconie  i^Ath.  Mith.  II,  1877,  pi.  ix,  xxii)  oblige,  je 
crois,  à  adopter  la  date  du  vu"  siècle.  —  2'  Ran.,  937-938.  —  22  Cf.  Annali,  1874, 
p.  237  (Gamurrini).  -  23  Cf.  Revue  des  univ.  du  Midi,  11, 1896,  p.  129-130  (H.  Léchai). 
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térêl  qu'  avait  excité  sa  nouveauté  vers  la  fin  du  vi»  siècle 
elle  commencement  du  V,  nu  temps  de  Nicoslliénès,  de 
Xénoclès  cl  d'Kschvlc,  semble  être  déjà  tout  à  fait 
tombé  au  lemps  d'Aristophane;  c'est  pourquoi,  plus 
lard,  les  scholiasles  et  les  lexicograplies ',  ne  le  con- 
naissant plus  que  de  nom  et  n'en  ayant  pas  sous  les  yeux 
une  représentation  figurée,  en  ont  ignoré  la  forme  véri- 
table et  ont  commis  dans  leurs  explications  à  ce  sujet 
de  graves  inexactitudes.     IIenbi  Lecuat. 

IIIPPARCIIOS  ("I:ntap/oç).  —  La  fonction  d'hipparque 
ou  de  commandant  de  la  cavalerie  a  dû  exister  dans 
presque  toutes  les  villes  grecques  un  peu  importantes; 
car,  à  un  moment  donné,  la  cavalerie  a  fait  partie  de 
l'organisation  militaire  de  tous  les  États  grecs.  Malheu- 
reusement, dans  bien  des  cas,  nous  aurons  simplement 
à  constater  que  la  charge  d'hipparque  a  existé,  à  citer 
quelques  noms  propres,  sans  pouvoir  indiquer  les  carac- 
tères particuliers  qu'a  pu  avoir  celle  charge,  ou  dire 
quels  ont  été  les  personnages  dont  nous  citerons  les 
noms.  Souvent  même  ces  brèves  indications  nous  man- 
quent. Bien  des  cités  ont  joué  un  rôle  important  en 
Grèce,  dont  nous  serons  obligé  de  passer  le  nom  sous 
silence'.  Ici  encore  c'est  Athènes  qui  nous  fournit  les 
renseignements  les  plus  précieux;  nous  commencerons 
donc  par  étudier  les  hipparques  athéniens. 

I.  La  mention  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  des 
hipparques  d'Athènes  nous  est  donnée  par  Aristote  dans 
son  ouvrage  sur  la  République  des  Athéniens.CeUe  mention 
se  trouve  dans  le  chapitre  où  est  exposée  la  constitution 
de  Dracon.  Les  hipparques  sont  nommés,  avec  les  stra- 
tèges, après  les  archontes  et  les  trésoriers;  ils  doivent 
posséder  une  fortune,  libre  d'hypothèques,  d'au  moins 
cent  mines,  et  avoir  des  enfants  légitimes,  nés  d'un  ma- 
riage légitime,  âgés  de  plus  de  dix  ans.  Us  doivent  four- 
nir comme  caution,  jusqu'à  la  reddition  de  leurs  comptes, 
les  prytanes,  les  stratèges,  les  hipparques  de  l'année 
précédente  et  ceux-ci  doivent  présenter  comme  garants 
quatre  citoyens  de  même  cens  que  les  stratèges  et  les 
hipparques-.  On  sait  quels  soupçons  et  quelles  attaques 
a  provoqués  la  partie  de  l'ouvrage  d'Arislole  qui  est  rela- 
tive à  la  constitution  de  Dracon.  Le  passage,  qui  nous 
occupe  ici,  est  assurément  parmi  ceux  dont  l'explication 
présente  le  plus  de  difficultés.  On  est  étonné,  pour  nous 
en  tenir  à.  cette  seule  objection,  de  ne  trouver  ni  ici,  ni 
plus  loin  quand  il  sera  question  des  naucraries,  aucun 
souvenir  de  l'organisation  de  ces  naucraries,  telle  que 
PoUux  nous  la  fait  connaître  ^  11  y  avait,  dit  PoUux, 
48  naucraries,  12  pour  chacune  des  quatre  tribus  ;  chaque 
naucrarie  devait  fournir  un  vaisseau  de  guerre  et  deux 
cavaliers,  ce  qui  donne  une  flotte  de  48  vaisseaux  et  un 
corps  de  96  cavaliers.  Il  y  aurait  donc  eu,  d'après  Arislote, 
deux  hipparques  •  pour  96  cavaliers  ;  c'est  bien  peu 
d'hommes  pour  chacun  de  ces  officiers.  Combien  y  aurait- 
il  eu  alors  de  stratèges?  Quatre,  un  par  tribu.  On  est 
surpris  de  voir,  à  une  époque  où  la  cavalerie  athénienne 

1  Phot.  ol  Hcsycli.,  s.  i>.  ;  Scliol.  Aiislopli.  Pax,  1177  et  Av.,  800. 

IIIPPARCIIOS.  1  Par  exemplo  Mfgarc,  Corintlio,  Argos.  Mègalopolis,  cic.  —  2  J^ep. 
Ath,  IV,  2.  Ce  passage  se  Irouve  ainsi  expli((UL'  par  G.  Gilbert,  Handb.  der  griech. 
Staataatt,  ],  p.  133  :  il  n'y  avait  que  deux  eslimalions  censitaires,  celle  des  pentaco- 
siomMimnes  et  celle  des  hoplites  ;  les  fortunes  intermédiaires,  c'est-à-dire  celles 
qui  l'iaient  oxigiîes  pour  les  strat<''gcs  cl  les  hipparques,  n'étaient  pas  surfîsammenl 
connues  ;  de  là.  la  nc-cessil^  d'une  caution.  0"anl  à  l'explication  grammaticale  proposée 
eu  note  par  Gilbert,  nous  ne  l'acceptons  pas.  M.  Stahl  propose  de  supprimer  la  phrase 
Ta;  S'a'<^>.«ç...  -*fe/o;jLévMv,  Rhein.  Mua.  t.  1.  (1895),  p.  389.  On  trouvera  un  ri^sumé  des 
discussions  soulevée?  par  ce  passage  dans  BusoU,&ri'«cA.  Gesch.W,  i'  éd.  p.  36  et  suiv. 


existe  à  peine,  que  les  officiers  de  celte  cavalerie  aient 
le  même  rang  (]uc  les  stratèges.  M.  liusoll\  qui  rejette 
le  chapitre  de  la  liépubiique  et  s'en  lient  au  tcmoignago 
de  Pollux,  pense  que  chaque  tribu  avait  à  fournir  un 
escadron  de  24  cavaliers,  et  que  chaque  escadron  était 
commandé  par  un  phylarque  ''  ;  ce  qui  donnait  un  chifl're 
total  de  100  cavaliers  :  96  soldats,  4  officiers  ;  il  n'y 
aurait  pas  eu  d'hipparque.  Cette  explication  parait  assu- 
rément acceplahic  Cependant  il  y  a  dans  le  passage  con- 
testé des  détails  si  précis,  si  conformes  aux  idées  de  ces 
vieilles  époques  ',  qu'il  nous  semble  (|u'on  n'est  pas  auto- 
risé à  tout  rejeter,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion 
qu'on  puisse  avoir  sur  l'aulhenlicité  du  passage.  Il  pré- 
sente bien  des  points  difficiles;  mais  il  serait  encore  bien 
plus  difficile  de  prouver  qu'à  l'époque  des  Quatre-Cents, 
il  y  a  eu,  dans  Athènes,  des  gens  pour  imaginer  quel- 
ques-unes des  garanties  qui  étaient  imposées  aux  magis- 
trats militaires,  les  stratèges  et  les  hipparques. 

La  cavalerie  athénienne  fut  organisée  par  Périclès  *. 
Cette  organisation  était  terminée  quand  éclata  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Lacavalerie  atteignait  alors  le  chiffre  qui 
fut  celui  de  son  effectif  normal,  mille  cavaliers.  Comme  à 
Athènes  les  divisions  militaires  correspondent  aux  divi- 
sions civiles,  chaque  tribu,  tpuXT,,  fournit  un  escadron  de 
cent  cavaliers,  qui  est  aussi  nommé  a-uX-/,,  et  qui  est  com- 
mandé par  un  phylarque.  Les  dix  phylarqucs  sont  élus, 
à  raison  de  un  par  tribu.  Les  hipparques  commandent 
en  chef  le  corps  des  cavaliers.  Us  sont  élus,  tous  les  ans, 
à  main  levée,  au  nombre  de  deux,  et  pris  parmi  tous  les 
Athéniens.  Us  commandent  chacun  à  cinq  tribus.  Ils  ont 
sur  les  cavaliers  les  mêmes  droits  que  les  stratèges  sur 
les  hoplites  ;  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  infliger  l'empri- 
sonnement, l'expulsion  par  la  voix  du  héraut  et  l'amende 
à  quiconque  manque  à  la  discipline  ;  généralement  ils 
n'infligent  pas  d'amende.  Ils  sont  soumis,  eux  aussi,  à  un 
vote  à  main  levée.  A  chaque  prylanie,  le  peuple  est 
appelé  à  voler  sur  cette  question  :  les  stratèges,  les  hip- 
parques remplissent-ils  dignement  leurs  fonctions? Si 
quelqu'un  d'entre  eux  est  exclu  parle  peuple,  il  est  jugé 
par  un  tribunal  ;  s'il  est  acquitté,  il  reprend  ses  fonctions'. 
Comme  pour  les  stratèges,  l'élection  des  hipparques  a 
lieu  aune  époque  indéterminée,  la  sixième  prytanieaprès 
celle  dans  laquelle  les  augures  ont  été  favorables'";  ils 
peuvent,  eux  aussi,  être  réélus  indéfiniment,  privilège 
qu'avaient  seuls  les  magistrats  militaires". 

Nous  avons  vu  qu'Arislote  portait  à  deux  le  nombre 
des  hipparques;  c'est  aussi  le  chiffre  que  donnent  Xéno- 
phon'^  et  Démosthènes'^  et  il  semble  bien  que  c'est  là 
le  chiffre  normal  des  commandants  en  chef  de  la  cava- 
lerie athénienne,  au  moins  à  partir  du  jour  où  cette  cava- 
lerie fut  organisée  par  Périclès.  En  tout  cas,  les  déroga- 
tions à  cette  règle  sont  très  rares.  Sous  le  gouvernement 
aristocratique  des  Quatre-Cents,  il  n'y  avait  qu'un  hip- 
parque,  qui  était  de  droit  membre  du  conseil'".  Enfin 
une  inscription,  qui  appartient  à  peu  près  à  l'époque  où 

—  3  Poil.  Vlll,  108.  —  •  La  construction  f.v;  Xr.r.if/oji  Toi;  îvouî  indique  clairement 
qu'il  V  avait  plus  d'un  hipparque  en  fonction.  —  5  Op.  l.  p.  191,  n.  3.  —  ^  Il  faut  ce- 
pendant observer  tjue  le  mot  ç //.« j/o;  est  etnployé  par  Héiodotc.  V,  69  pourd(ïsigner, 
à  cette  «époque,  une  autre  fonction  ;  il  est  vrai  que  le  témoignage  de  l'historien  est 
aujourd'hui  contesté.  —  "  l'i'.  ce  que  Dinarque.  C,  Dem.  71,  rapporte  des  conditions 
imposées  au  stratège,  posséder  des  biens-fonds  en  Attique  et  avoir  des  enfants  légi- 
times. —  8  Albert  Martin,  Les  cav.  Ath.  p.  I H  ;  article  eocftes  V.iiAKa,  dans  le  pré- 
sent Dictionnaire,  p.  76i.  —  'J  Arist.  Hep.  Ath.  LXI,   4  et  3.  —  m  Ibid.  XLIV,  4, 

—  11  Ib.  LXII,  3  ;  ou  pouvait  être  deux  fois  membre  du  conseil.  —  ^2  fjipp.  III,  Il  ; 
Memor.  111,  3.  —  13  Phitipp.  I,  26.  —  '*  Arist.  Hep.  Alh.  XX.VI.  i. 
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lions  avons  |iliiri'  la  ilalc  (!■■  I  iii-^aiii>a(iiiii  ili-  lu  i-tivnlcri)', 
M'r!i  tt>>,  l'iitiiil  iiii'iitioiiiicr  trois  lii|i|iari|iU'H  '  ;  iiiuin  lu 
li'i-lure  du  nom  ilii  lroisii'im>  lii|>|iari|iii'  i-sl  i<iicorii  incur- 
laiiK',  i|Uoi  qu'on  fii  ilisc  ;  lu  i|iios(ioii  iloil  iMr«  r(^8t>rvi'-i>. 

huiis  lu  liii-rari'liio  des  honiii-iii'M,  riii|i|iart|ue  vliMit 
iiiiiiiodiut<Miu>n(  apn^s  lo  s(ru(i'-f;o;  eu  sont,  duiiit  iT.lul 
alliiMiifii ,  li's  deux  roiictions  les  pliH  i-WntH's  '  ;  ellos 
soûl  l'oiisitli'i'i'cs  i-ouiuii'  des  cliur^i's  urislorrali<|Ui>8  ;  lo 
]ii«uplo  los  laisse  volonliors  «ux  riclic»  '.  En  temps  de 
j-uerre,  les  hippurqucs  sont  sous  les  ordres  des  slralt'^Kes; 
en  temps  di>  paix,  ils  paraissent  plus  indepeudanls^ 

L'opération  la  plus  importante  (|u'ils  nient  A  remplir 
est  lo  reerutemenl  du  eorps  des  eavaliers;  tout  tend  ii 
prouver  qu'ils  le  constituaient  A  nouveau  ehaquo  année, 
Jv  leur  entrtV'  en  fouetion  *.  Deux  systèmes  de  reerule- 
ment  paraissent  avoir  été  pratiqués.  Du  temps  do  Xéno- 
plion  ",  c'est  l'iiipparque  ([ui  désigne  lui-même  les  hom- 
mes; il  prend  le  plus  souvent  les  anciens  cavaliers  et  se 
horne  A  remplir  les  vides  qui  se  sont  produits;  en  cas 
de  résistance,  il  a  reccmrsaux  trihunaux  (jui  prononcent 
seuls  ;  le  cavalier,  une  l'ois  désigné  par  l'Iiipparque,  doit 
suhir  un  examen,  une  dokimasie  devant  le  conseil;  celte 
condition  est  indispensable  pour  qu'il  soit  inscrit  sur  les 
rôles  de  la  cavalerie".  D'après  Aristote,  le  peuple  nomme 
;\  main  lovée  dix  racoleurs,  xxTaÀovsrç,  qui  dressent  un 
catalogue  des  citoyens  qu'ils  jugent  propres  au  service; 
ils  transmettent  ce  calaloguo  aux  Iiipparques  et  phylar- 
ques  ;  ces  ol'ticiers  l'apixirleiil  devant  le  conseil;  ils  etl'a- 
cenl  d'abord  les  anciens  cavaliers,  qui  jurent  n'être  plus 
en  état  de  servir  ;  ils  elTacent  ensuite,  parmi  les  nou- 
veaux inscrits,  ceux  qui  font  un  serment  analogue,  et  ils 
composent  le  rôle  avec  les  hommes  qui  ne  font  pas  d'ob- 
servation. Cette  façon  de  procéder,  que  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  contester,  indique  qu'il  y  avait,  à  lépoquc 
d'Aristote,  un  relâchement  considérable  dans  les  opéra- 
tions du  recrutement  de  la  cavalerie  athénienne'. 

La  charge  de  l'hipparque  offre  les  caractères  généraux  de 
toutes  les  fonctions  publiques  dans  Athènes  :  le  partage  du 
pouvoirentre  plusieurs  magistrats,  lacourtedurée,  le  con- 
trôle, entin  la  reddition  des  comptes.  D'après  un  passage 
de  Démosthène,  ils  auraient  eu  le  droit  de  faire  des  lois, 
VOU.O'.,  pour  la  cavalerie  :  nous  croyons  queleshipparques 
avaient  simplement  le  droit  de  porter,  sous  leur  responsa- 
bilité, des  propositions  devant  le  peuple  sur  l'organisation 
de  la  cavalerie  ".  Les  hipparques  représentent  naturelle- 
ment la  cavalerie.  Leur  nom  se  trouve  inscrit  sur  les 
consécrations  ou  offrandes  que  les  cavaliers  offrent  aux 
dieux  '".  Us  interviennent  fréquemment  pour  le  règlement 
de  la  solde  qui  n'était  pas  toujours  payée  ;  quelquefois  ils 
reçoivent  de  leurs  hommes,  pour  ce  service,  des  éloges 
et  des  couronnes  ".Dans  une  inscription,  lesTiaïai  Tf,i;6soO 
sont  associés  aux  hipparques  et  reçoivent  les  mêmes  hon- 

1  Corp.  inscr.  ail.  Suppl.  au  t.  I.  p.  184.  —  2  L;sias,  \\l,  8;  XXVI,  SO. 
—  3  [Xen.],  Hep.  Ath.  1.3.  —  *  Pliocion,  strali^ge,  donne  des  ordres  à  la  cava- 
lerie, Dem.  C.  Mid.  164;  sur  toutes  ces  questions,  cf.  Albert  Martin,  Les  Cava- 
liers Ath.  1.  III,  ch.  8.  —  s  C'est  K.  F.  Hernianu  qui  a  le  premier  soutenu  cette 
opinion,  De  equitibus  atticis,  p.  16.  —  6  Hipparcfi.  I.  1-2,  9  et  suiv.  ;  Albert 
Martin,  Op.  c.  p.  316.  — '■  Arislot.  Bep.  Alh.  XLIX,  1  ;  I.vsias,  XIV,  S  ;  ,XV,  1  ; 
Alb.  Martin,  Cm.  Alh.  p.  326.  —  8  Arislot.  Op.  I.  XLIX,  3.  \ous  croyons  mainte- 
nant qu'il  n'y  a  pas  à  combiner  ensemble  le  témoignage  de  Xénopbon  et  celui  d'Aris- 
tote, comme  nous  avions  essayé  de  le  faire  dans  l'article  Equités  graeci,  p.  756  et 
762.  —  5  C.  .Uid.  174.  —  10  Corp.  inscr.  ait.  IV,  1,  II,  962.  —  "  Hyper.  Pro  lij- 
coph.  16;  Corp.  inscr.  ail.  Il,  612.  —  12  Même  inscription.  —'3  Paul  l-'oucart, 
JUémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  v*  et  au  iv*  siècle  ;  Alb.  Martin,  Cav.  Ath. 
p.  383;  G.  Gilbert,  Hanjbuclt,  p.  608  sq.  —  ''  IIyp.;r.  Pro  Lycop.  17;  Oem.  Phi- 
lipp.  I,  27  ;  Arislot.  liep.  Alh.  LXI,  6  ;  Corp.  inscr.  ait,  11,  U,  où  pcul-èlrc  il  faut 


UHurs  ;  il  est  dit  i|uu  ht  nnolulioii  sera  uravfc  tiiir  uni-  ntêle 
de  innriire,  et  que  l'argent  pour  lu  pierro  ri  la  ^ruvuru 
sera  fourni  pur  les  hippurqiius".  Collo  cIuuhu  indique- 
l-elh-  qui-  li's  cavaliiTs  avaii-iit  iiiii^  cniisHe  commune,  qui 
était  administrée  par  les  lnppari|ues  .' 

Les  liippar(|ues  pouvaient  ôlro  envoyés  hors  d'Alhô- 
nes  dans  les  clérimcliics  ;  ils  étaient  cliarKés  non  de 
gouverner,  mais  simpleiniMit  de  |)rotéger  les  colons; 
ils  avaient  avec  eux  un  corps  de  troupes  dont  la  solde 
était  à  la  charge  de  la  colonie".  N(jus  avons  des  exem- 
ples d'hipparques  envoyés  à  Lemnos ''•,  Salamine  ", 
l'Ileusis '".  l'endanl  leur  comiiiaiidi;meiit,  ils  avaient 
bien  des  occasions  d'être  utiles  aux  clérouques  cl  de 
mériter  par  leurs  services  les  éloges,  couronnes  et  m6me 
statues  que  ceux-ci  leur  di''cernaienl'\  Une  inscription 
du  commencement  du  ni'  siècle"  nous  l'ait  connaître 
la  façon  dont  on  procédait.  Les  colons  athéniens,  ici  les 
colons  de  la  ville  d'ilc'phaislia  à  l.,emnos,  h  îfjjio;  ô  év 
'lIçaiTTi'ï,  décernent  à  l'liippar(|ue  Coméas  un  éloge,  une 
couronne  d'or  et  une  statue  d'airain  ;  l'hipparque  aura 
aussi  la  nourriture  au  prylani'e  et  la  préséance  dans  tous 
les  concours,  après  qu'il  aura  rendu  ses  comptes,  et  que 
le  peuple  d'Athènes  aura  ratilié  le  décret  du  peuple 
d'Héphaistia  ;  dix  citoyens  seront  élus  à  main  levée  pour 
se  rendre  à  .\thènes  et  obtenir  cette  ratilication.  Mal- 
heureusement la  partie  de  l'inscription  qui  contenait  les 
considérants  du  décret  est  très  mutilée.  Les  seules 
choses  que  nous  puissions  voir,  c'est  que  l'hipparque  a 
maintenu  la  discipline  dans  le  corps  des  cavaliers  et  qu'il 
a  fait  des  revues,  i;£ri7î'.ç,  conformément  aux  lois;  il  est 
aussi  question  d'expéditions  dans  l'intérieur  de  l'ile, 
iv2?i(j£(ov.  Ce  décret,  évidemment  le  premier  en  date, 
vient,  dans  l'inscription,  après  le  décret  de  ratification 
voté  par  les  Athéniens.  Les  considérants  sont  cette  fois 
conservés  ;  mais  ils  sont  conçus  en  termes  vagues  qui 
nous  apprennent  assez  peu  de  chose  :  l'hipparque  a  su 
par  ses  bons  offices  faire  régner  la  concorde  entre  les 
villes  et  les  citoyens  de  l'ile  ;  il  a  assuré  leur  sécurité. 
Enfin  un  décret  supplémentaire  des  clérouques,  inséré 
le  dernier  des  trois,  nous  fait  connaître  que  Coméas  avait 
été  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  du  roi  Séleucus. 
L'hipparque  Coméas  semble  commander  en  chef  à  Lem- 
nos; c'est  aussi  ce  qu'on  peut  conclure  des  témoignages 
de  Démosthène"  et  d'Hypéride-'*  pour  les  hipparques 
du  iv°  siècle.  .Nous  savons  que,  déjà  à  celte  époque,  le 
corps  d'occupation  de  l'île  de  Salamine  était  sous  les 
ordres  d'un  stratège-'  ;  il  y  avait  un  corps  de  cavaliers 
commandé  par  un  hipparque  qui  devait  naturellement 
être  subordonné  au  stratège--.  U  en  fut  de  même  pour 
Lemnos  au  iV  siècle  ;  l'existence  d'un  stratège  i-\  A-7,u.vov 
nous  est  attestée  pour  cette  époque-^  En  général,  l'hip- 
parque ne  restait  qu'un  an  dans  l'ile,  au  moins  auiV  siècle. 

lire  :  [!i:^»;yJvj»-:o;  Ev  A r. [«•/«.  ;  Ibid.  593;  Ephem.  arch.  1884,  p.  194;  Bull,  de 
corr.  hell.  IV,  543.  —  '»  Corp.  inscr.  ait.  Il,  962.  —  '6  0.  Kôhler  dans  les  Milthei- 
lungen  d.  d.  arch.  Insl.in  Alhen,  I.  256;  IV,  217;  IX,  117.  —  n  Pro  Lycoph.  16; 
dans  l'inscr.  Corp.  inscr.  ail.  II,  592,  il  est  probable,  comme  le  pense  Foucarl.  qu'il 
est  question  d'un  liipparquc  ;  il  reçoit  aussi  éloges,  couronne,  slalue.  Enfin  il  faut 
mentionner  la  couronne  par  laquelle  le  peuple  bonore  toj;  '-Tiàpyovç  toù;  Es'  'Ava;-.- 
xçàro-j;  «^■/o-/To;  (01.  118,  2  =  307/6).  Celle  rédaction  est  curieuse;  pourquoi  n'a-l-on 
pas  désigné  les    bipparques  par  leur   nom,   Corp.  inscr.  ait.    U,  731  A  et  732? 

—  18  Corp.  inscr.  ail.  IV,  2,  n»  318  c.  —  '»  Phil.  I,  27.  —  20  Pro  Lycoph.  16. 

—  2'  Paus.  I,  33,  2  ;  Corp.  inscr.  ait.  Il,  469,  1.  83  ;  595.  17.  —  22  Corp.  inscr.  ait. 
II,  962.  —  î3  Ibid.  593  ;  il  est  aussi  question  dans  ce  leste  d'un  stratège  à  Myrine  ; 
cf.  encore  Eph.  arch.  1884,  p.  194;  Bull  de  corr.  hell.  IV,  543.  Ilans  Corp.  inscr. 
ail.  II,  274,  il  est  question  d'un  hipparque  et  il'un  épiméléte;  sur  ce  dernier  magis- 
tral, cf.  Gilbert,  fiandbuch,  p.  oOy, 
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Lycophron,qui  est  resté  plus  longtemps,  insiste  sur  cet 
acte  de  bonne  volonté  et  de  dévouement  qu'il  donne 
comme  tout  à  fait  exceptionnel  '  ;  au  ir  siocie,  nous 
voyonsTélésidème,  hipparqueàMyrhinepourladeuxième 
fois'.  DémosHiôiies'  reprochait  aux  Alliéniens  d'envoyer 
à  Lemnos  un  hipparque  pris  parmi  les  citoyens,  tandis 
que  l'on  conliait  la  cavalerie  à  un  mercenaire  pour  agir 
sur  les  points  où  il  s'agissait  de  défendre  les  intérêts  de 
l'État.  Ces  critiques  de  l'orateur  eurent  peu  d'elTel  ;  nous 
avons  vu  qu'au  ir  siècle,  on  envoyait  encore  des  hipparques 
dans  les  colonies  qui  restaient  aux  Athéniens. 

Enfin  les  hipparques  étaient  appelés,  avec  les  stratèges, 
les  taxiarques,  les  phylar(iues,  et  quelquefois  avec  tout  le 
corps  des  cavaliers,  à  conlirmer  par  leur  serment  les  traités 
que  les  Athéniens  concluaient  avec  les  autres  peuples  *. 

Les  hipparques  ont  naturellement  à  s'occuper  de  l'ins- 
truction de  leurs  hommes.  Xénophon  a  tracé  deux  fois 
les  devoirs  d'un  bon  hipparque  :  dans  un  chapitre  des 
Mémorahles'",  et  dans  le  traité  intitulé,  'IirTiap/ixoç.  L'hip- 
parque  doit  s'occuper  et  des  hommes  el  des  chevaux  ;  il 
doit  souvent  examiner  les  uns  et  les  autres.  Il  se  préoc- 
cupera surtout  de  la  mise  en  selle  qui  offrait  des  diffi- 
cultés assez  sérieuses,  vu  le  manque  de  l'élrier*^;  il  don- 
nera à  ses  hommes  un  maître  habile  pour  leur  apprendre 
à  s'enlever  eux-mêmes.  Il  les  habituera  à  manœuvrer  sur 
les  terrains  difficiles.  11  y  a,  en  particulier,  une  manœuvre 
à  laquelle  il  donnera  tous  ses  soins  :  c'est  celle  du  javelot  '  ; 
Xénophon  veut  que  là-dessus  l'hipparque  excite  l'ému- 
lation de  ses  phylarques,  qu'il  fasse  naître  des  rivalités 
entre  eux,  afin  qu'ils  sachent  eux-mêmes  bien  tirer  et 
qu'ils  l'apprenncntà  leurs  hommes.  Cette  manœuvre  était 
en  effet  importante  tant  que  la  cavalerie  n'osait  pas 
aborder  l'infanterie  par  des  charges  à  fond.  Il  y  a  encore 
une  dernière  imperfection  de  la  cavalerie,  à  laquelle 
Xénophon  demande  à  l'hipparque  de  porter  quelque 
remède.  Le  ferrage  n'étant  point  connu,  la  corne  du 
cheval  s'usait  très  vite.  Xénophon  '  veut  que  l'hipparque 
se  préoccupe  de  rendre  la  corne  plus  dure:  il  lui  indique 
divers  procédés  qu'il  a  pratiqués  et  dont  il  a  obtenu  de 
bons  résultats.  Enfin  l'hipparque  s'appliquera  à  avoir  des 
hommes  bien  équipés,  en  état  de  briller  dans  les  pro- 
cessions'. <<  Il  cherchera,  dit-il,  à  rendre  dans  les  fêtes 
les  processions  dignes  d'exciter  la  plus  grande  admi- 
ration" ».  Xénophon  décrit  avec  chaleur  les  manœuvres 
que  faisait  la  cavalerie  dans  ces  fêtes;  il  en  propose  de 
nouvelles  ;  il  demande  même  qu'on  établisse  des  prix 
pour  les  cavaliers  les  plus  habiles  et  les  plus  zélés". 
C'était  là,  en  effet,  un  service  qui  mettait  bien  en  vue  la 
cavalerie.  Xénophon  ne  veut  pas  que  l'hipparque  s'ap- 
plique à  briller  lui  tout  seul,  mais  avec  tous  ses  cavaliers. 
La  vraie  parure  d'un  commandant  de  cavalerie,  c'est  la 
bonne  tenue  de  son  escadron  '-.  Il  voyait  que  la  plupart 
de  ceux  qui  voulaient  devenir  hipparques  n'avaient 
d'autre  ambition  que  de  briller  dans  les  fêtes  ;  il  les  en 
blâmait,  il  leur  montrait  que  leurs  fonctions  étaient  sé- 

1  Hyper,  loc.  c.  —  !  Corp.  inscr.  atl.  II,  593.  —  3  Philip.  1,  Î7.  —  '  Corp.  inscr. 
ail.  n,  12,  19,  52,  90,  112,  333,  156:  I.  IV,  î-  partie,  7  6,  186,  596,  116c;  Albert 
Marliii,  Quomodo  Gratci  ac  peculiariter  Alhenirnsps  foedera  pubtica  iureiitrando 
snnzerinl.  —  »  III,  3.  —  CAIb.  Marlin,  Car.  Alh.  p.  398.  —  ^  Kea.Dereeg.  XII,  13  ; 
vu,  5;  Hipparch.  I,  6,  îl.  25;  Alb.  MarlÎD,  article  Equités  graeci.  p.  764.  — 8  ffjp. 
parch.  1, 16:  surtout,  Dereeq.ioVii  Icchap.  iv;  Alb.  Martin,  Cav.  vl/A.p.  400.  —  9 Alb. 
MartîD,  Cav.  Alh.  liv.  I,  part.  1  ;  article  Equités  graeci,  p.  756,  —  10  Hipparch. 
III,  i .  _  11  Hipparch.  1,  22;  Hierci,  IX,  .H-fi.  —  12  Hipparch.  I,  22  ;  De  re  eq.  XI. 
—  13  De  re  eg.  XI,  Ui  ;  Alemor.  III,  3,  1  ;  Hipparch.  tout  le  cliap.  m,  —  li  Hip- 
parch. I,  25,  d'après  Weiskc  et  F.  Uiilil  ;  Alb.  Martin,  Cnv.  Alh.  p.  387.  —  1»  ?îous 


rieuses,  qu'ils  pouvaient  rendre  de  grands  services  à  la 
patrie  et  aux  dieux  '^  D'autres  fois,  au  contraire,  il  es- 
sayait do  tirer  parti  même  de  ce  désir  de  jji-iller,  qu'il 
attaquait  ailleurs  si  vivement:  il  conseillait  à  l'hipparque 
de  se  former  une  sorte  de  garde  du  corps,  une  lurma 
praetoria  ;  il  pensait  que  cela  exciterait  les  phylarques  à 
se  bien  équiper  pour  paraître  A  la  tête  de  leur  escadron  ''. 
D'après  un  autre  passage,  il  semblerait  que  1  hipparque 
avait  pour  escorte  les  7:çô5po|j.o!  ;  dans  les  processions,  les 
archers  à  cheval,  les  1-t.'j-'/^6-x'.  défilent  les  premiers; 
puis  vient  l'hipparque,  entouré  de  ses  Ttsoîpou.?;!,  el  suivi 
des  cinq  escadrons  qu'il  commande'''.  Peut-être  aussi 
avait-il  autour  de  lui  cinq  adjudants  :  le  cavalier  Dexilée, 
dont  nous  possédons  le  monument  funèbre,  aurait  été 
un  de  ces  adjudants  ""'. 

Enfin,  et  c'est  là  un  dos  traits  qui  peuvent  le  mieux 
nous  aider  à  connaître  la  démocratie  athénienne,  une 
qualité  est  indispensable  à  l'hipparque,  c'est  le  don  de 
la  parole.  Un  hipparque  muet  n'est  pas  pour  comman- 
dera la  cavalerie  d'Athènes  ".  L'hipparque,  en  efl'el,  doit 
être  en  état  de  défendre  les  intérêts  de  la  cavalerie  devant 
le  conseil,  qui  exerce  un  droit  de  contrôle  rigoureux  sur 
celte  arme.  Il  faut  aussi  qu'il  sache  agir  sur  ses  hommes 
par  la  parole.  Ses  fonctions  étaient  souvent  délicates  ;  la 
cavalerie  était  composée  de  jeunes  gens  appartenant  aux 
premières  familles  d'Athènes  ;  ces  jeunes  aristocrates 
affectaient  de  montrer  leur  opposition  et  même  leur  mé- 
pris pour  le  gouvernement  de  leur  pays;  il  n'était  pas 
facile  d'obtenir  d'eux  le  respect  des  règlements".  Xéno- 
phon veut  que  l'hipparque  soit  un  cavalier  accompli 
pour  servir  d'exemple  à  tous  ;  il  veut  aussi  qu'il  soit  ca- 
pable de  montrer  à  ses  hommes  par  des  discours  les  bons 
effets  de  la  discipline  et  de  l'obéissance.  Nous  savons 
que  l'hipparque  pouvait  inûiger  des  punitions,  comme 
les  stratèges.  Mais  Xénophon  compte  peu  sur  la  répres- 
sion :  l'hipparque  doit  savoir  se  faire  obéir,  et,  pour  cela, 
il  a  deux  moyens,  la  parole  et  l'ascendant  qu'un  chef 
capable  exerce  naturellement  sur  ceux  qui  sont  placés 
sous  ses  ordres. 

Nous  avons  dit  que  Xénophon  demandait  qu'on  établît 
des  prix  pour  les  exercices  que  la  cavalerie  faisait  dans 
les  fêtes  religieuses,  pour  la  bonne  tenue  des  soldats, 
et  leur  habileté  à  manœuvrer  ;  il  pense  que,  en  excitant 
l'émulation,  il  pourra  tout  obtenir  des  cavaliers  pour  le 
grand  bien  du  service.  Démosthène",  lui,  au  contraire, 
trouvait  rjue  les  hipparques  et  les  phylarques  s'occu- 
paient trop  de  processions  et  de  parades,  pas  assez  des 
choses  de  la  guerre,  qu'ils  n'étaient  guère  que  des  «  pou- 
pées »  de  place  publique.  Ce  sont  les  idées  de  Xénophon 
qui  triomphèrent  dans  .\thènes.  Au  ii'  siècle,  ce  n'est 
plus  seulement  aux  processions  que  la  cavalerie  prend 
part;  elle  a  un  rtjle  important  dans  les  jeux  équestres  des 
grandes  fêtes -".  On  a,  peut-être  dès  l'époque  de  Xéno- 
phon, institué  ces  prix  d'îJavSpi'a  et  d'ejoTtXi'a  qu'il  récla- 
mait :   dans  ces  concours,   les  tribus  luttent  les  unes 

avons  décrit  le  dt^ûlc  des  cavaliers  dans  les  processions  avec  les  hipparques  et  les 
rçôSs^lxit  dans  l'article  eqi;ites  graeci,  p.  756  ;  Alfred  BrucItDcr  [Jahrb.  des.  rf. 
arch.  Inst.  X,  1895,  p.  207)  suppose  que  les  \T:-r.',-:r.lr^-n:  auraient  élè  supprinu^s  après 
395  ;  ils  sont  mcationni.'s  pour  la  derniiirc  lois  par  Lysias,  .\V,  69  ;  ils  auraient  t'ié  rem- 
plac(:-s  par  les  -f^Sj oji'>t.  —  •*»  A.  Briickner,  Op.  c.  p.  120  ;  nousavons  doiiiK'  une  repro- 
duction de  la  stèle  de  Dexilée,  art.  Equités  gra'^ci,  p.  761.  —  1'  Memor.  III,  3,  9-1 1  : 
Hipparch.  tout  le  chap.  vi,  et  i,  24  ;  Alb.  Martin,  Cav.  Ath.  p.  377.  —  18  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  indiscipliné  dans  l'armée  athénienne,  c'est  le  corps  des  hoplites  et  des 
cavaliers,  qui  est  composé  cependant  des  citoyens  riches  de  l'État.  Cf.  Xcn.  Afein. 
111,5,  18  et  suiv.  —  li  Philip.  \,  26.  —  SO  Alb.  Martin,  Cav.  Alh.l  11,  tout  le  eh.  vm. 
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l'ontrfl  It'H  autres  ;  lt*s  |iri\  sont  il(<'i'oriu-M  i\  la  triliu  vic- 
torieuse, Itt  nom  du  plis  lat'i|u>t  et  l'clui  ilit  l'lii|)|iiil'i|U<! 
iiont  nii'iilionncs  duus  lu  proi-luinutiou  dus  pri\';ilL'ii 
fst  de  nnMui>  |>our  le  concours  d'iv'Jtriîi'ji«,  i|ui  pariill 
plus  iuicicii  ;  lt<s  liip|>ai'i|ui's  uvaiiMil  daiiH  eu  concours 
un  r<di-  inipiirlautV  Ilicn  plus,  uu  il'  siiudc,  lu  cavuli*rii' 
prit  part  A  ce  iiui  l'sl  prnprcniuul  I'ïyÙjv  (nitixoç;  aux  rtH"s 
des  Tlicsfia  et  des  l'anatliunces,  il  y  uvuil,  au  duuxiùuio 
siècle,  des  concours   ex  tiôv  ir.'Kioit  ut  Ix  tiûv  (p'jXii/c.iv  '. 

Nous  connaissons  assez,  peu  iriiipparquos  athéniens. 
Assoi  souvent  le  inôine  porsonnane,  d'aliord  liippari|ue, 
pusse  ensuite  ii  la  dignité  iiiililaire  la  plus  élevée  à 
Athènes,  la  charge  de  stratège,  ll'est  le  cas  pour  le  plus 
ancien  et  certainement  pour  un  des  plus  illustres  parmi 
les  liippan|ues  que  nous  connaissons,  pour  le  petil-liis 
de  Milliade,  Lacèdouionios,  lils  de  Ix'inon  ;  une  inscrip- 
tion récemment  découverte  nous  apprend  qu'il  lut  liip- 
parque  vers  .'tl.'l  ;  en  'XXI,  il  était  stratège  '.  l'hiloclès,  qui 
commandait  l'armée  athénienne  à  la  bataille  de  Chéronée, 
avait  été,  au  momenloiiIMnarque  rallaqua.troisou  quatre 
fois  hiiq>ar(iue,  plus  de  dix  fois  stratège"'.  Démétrius  de 
Phalère,  avant  d'être  nommé  thesmolhèle  ])ar  Anligone, 
avait  été  hipparque  et  stratège ".  Les  bons  hipparques 
n'ont  pas  fait  défaut  à  Athènes  ;  il  suffira  de  citer  Céphi- 
sodorc,  le  brave  chef  delà  cavalerie  athénienne  à  la  ba- 
taille de  Mantinée,  où  il  fut  tué  à  crtté  de  Gryllos,  le  fils 
de  Xénophon\  Peut-être  faut-il  voir  un  hipparque  dans 
Simon  o  m-rtxo;,  le  précurseur  de  Xénophon,  le  premier 
Athénien  qui  ail  écrit  sur  la  cavalerie  '. 

II.  Si  incomplets  que  soient  les  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  les  hipparques  d'Athènes,  nous 
pouvons  cependant  avoir  une  idée  assez  nette  de  ce  qu'é- 
tait ce  magistrat,  de  sesfonctions,  de  son  rôle  dans  l'État 
athénien.  11  n'en  est  plus  de  même  pour  les  autres  peuples 
grecs;  ici  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  dire 
que  la  charge  d'hipparque  a  existé  dans  telle  cilé  et  à 
rapporter  quelques  noms. 

A  Sparte,  nous  constatons  bien  l'existence  d'un 
îit:râp/a;;  mais  une  noie  d'Hésychius  dit  :  i'Tr-isyoi;  h 
T(5v  VEùiv  èmjjLEXviTTiç  TTOcpi  Toïç  Aâxwfftv.  Il  n'est  pas  sûr 
alors  que  nous  n'ayons  pas  là  le  chef  de  ces  300  i-k-keI;, 
qui,  malgré  leur  nom,  n'en  formaient  pas  moins  une 
troupe  d'hoplites'. 

La  cavalerie  béotienue  était  considérée  comme  une  des 
meilleures  de  la  Grèce.  Chaque  ville  de  la  confédération 
fournissait  un  corps  de  cavaliers  commandé  par  un  hip- 
parque, qui  avait  sous  ses  ordres  un  ou  plusieurs  ilarques, 
selon  la  force  du  contingent.  Nous  connaissons  un  ixTrap/oç 
pourThespies'",  unÎTïTcapyoîiUn  tTr7:ap;^îcov  pourLébadée"  ; 
pour  Thèbes,  un  hipparque  est  mentionné  dès  l'époque 
des  guerres  Médiques'-;  il  était  aussi  de  Thèbes  cet 
hipparque  Pompidas  qui  nous  est  connu  par  une  ins- 
cription et  qui  avait  une  façon  assez  singulière  de  régu- 

1  \.  Marliu.  p.  267  ;  Hipparques  nommés  Corp.  inscr,  aft.  Il,  445,  col.  I,  1.  lo  et 
17;  446,  col.  2,  1.  S4.  —  2  Xen.  Syjparc/i.  111,  6,  10  ;  Alb.  Martin,  Cav.  alh.  p.l96; 
article  Et/uites  graeci,  p.  758  ;  une  représentation  d'une  anthippasia  de  pliylar- 
ques  se  trouve  sur  l'inscr.  Corp.  i7iscr.  ait.  II,  1305  ô.  —  3  Alb.  Martin,  Cav. 
Ath.p.tli. —  ^Lacc'di-monios,  hipparque  avec  XiSnophon  (Cor/),  inscr.  AU.  IV,  1, 
418  A,  ;  stratège,  Corp.  ijiscr.  Att.  1.  179;  Thuc.  I.  45)  ;  Xénophon  meurt  stratège 
devant  Potidée  (Thuc.  II,  70,  79)  ;  Arislopliou  d'.\zénia,  l'homme  d'État,  d'abord 
hipparque,  puis  stratège  ([Plut.]  V((.  A'.  Bh.  VIII,  2);  nous  avons  parlé  des 
hipparques  Coméas  et  Télésidème.  Pour  les  autres  hipparques  voir  nos  Cav.  Ath. 
p.  388.  —  5  Dinarch.  C.  Philoc.  12.  —  6  Corp.  inscr.  att.  II,  1217.  —  '  Diog. 
Laer.  Xen.  10,  d'après  Éphore  ;  Paus.  VIII,  9,  10;  Photius  et  Suid.  s.  v.  Kîjoi- 
»<iSufo;.  —  8flin.  Hist.  nat.  34,  19,  15.  —  9  Lebas-Foucart,  n»'  1241,  1218,  13H, 
1345  ;  Foucarl  assimile  ces  hipparques  aux  tTî-«Yféta[  ;  Gilbert,  Handbuch,  p.  28, 


loriRcr  »u  gi--^linu  liiianciere  ".  Nous  IrouvonM  dauH 
Thucydide'",  pour  luniiee  421,  lu  mention  d'un  muip/oc 
Tt.1»  HoKuTtiv  ;  oui  uftiuiur  commande  ù  «UW  cavuliurtf,  eu 
qui  paraît  <vire  plus  ipiu  lu  conliiigenl  d'une  seule  cité; 
pouvons-nous  conclure  de  ce  puhsajçe  de  Ihueydide  iju'il 
y  avait  un  commaiidanl  en  chef  du  toulu  lu  cuvalurie  du 
lu  confédération,   le(|uel   ne  sérail  appelé  rtrîtap/oç  tojv 

UcilluTtôv  '.' 

La  cavalerie  la  plus  célèbre  de  lu  Grèce  élail  lu  cuvu- 
lerie  thessulieiine  ;  elle  étail  composée  pur  la  noblesse, 
qui  avait  su  conserver  dans  ce  pays  sa  haute  situation. 
Nous   connaissons  des   Iiij)par(|ue8  pour  Lamia",  Cyré- 

ties"',  Alos",  MélropolisdeThes.saliolide'",pourle  xo'.vÀ 
desMagnètes'''.  Alexandre  amena  en  Asie  un  contingent 
Considérable  de  cavaliers  thessaliims ;  dans  l'ordre  de 
bataille,  ils  sont  placés  ii  l'aile  gauche,  à  ct'jté  de  la  cava- 
lerie des  alliés;  ils  sont  toujours  sous  les  ordres  d'un 
ofliciei'  mact'donieii  ;  Calas,  (ils  d'IIarpalos,  au  Gianique; 
Philippe,  lils  de  Ménélas,  à  Arbèles;  l'escadron  de  Phar- 
sale,  le  meilleur  de  la  cavalerie  thessalienne,  était  rangé 
autour  de  Parménion^".  Ce  contingent  de  cavaliers  thes- 
saliens  fut,  peu  après  celte  bataille,  renvoyé  en  Europe. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  toute  la  cavalerie  thessalienne 
semble  être  sous  les  ordres  de  l'hipparquo  Ménon:  sa 
défection  fut  un  coup  très  sensible  pour  Antipater  dans 
la  guerre  Lamiaque  ;  Ménon,  après  avoir  combattu  à 
côté  des  Athéniens,  contre  Léonnatos,  fut  tué  par  Poly- 
sperchon-'.  Comme  il  Athènes,  les  hipparques,  enThessa- 
lie,  pouvaient  être  appelés  à  confirmer  par  leur  serment 
les  traités  de  paix  ". 

La  cavalerie  macédonienne  est  la  cavalerie  des  hélaires 
[uETAiRoi]  ;  elle  était  divisée  en  îles;  dans  l'armée 
d'Alexandre,  à  Arbèles,  il  y  avait  huit  îles,  commandées 
chacune  par  un  ilarque  :  le  chef  de  toute  cette  cavalerie 
étail  Philolas,  lîls  de  Parménion;  nous  ne  pouvons  pas 
dire  s'il  avait  le  titre  d'hipparque.  A  sa  mort,  Alexandre 
ne  voulut  plus  que  cette  cavalerie  fût  commandée  par  un 
seul  homme  ;  il  la  divisa  en  deux  hipparchies,  dont  les 
chefs  furent  Clilus  et  Héphestion".  Ce  dernier  fut  plus 
lard  revêtu  du  titre  de  chiliarque^'*  (Diodore  dit  hip- 
parque -'),  qui  lui  donnait  une  situation  prépondérante 
dans  l'armée.  Nous  trouvons  encore  ce  nom  d'hipparque 
employé,  dans  l'armée  macédonienne,  pour  désigner 
divers  commandements  dans  la  cavalerie^". 

Dans  les  ligues  achéenne  et  étolienne,  les  magistrats 
militaires  eurent  une  situation  prépondérante.  La  plus 
haute  fonction  de  la  ligne  achéenne  étail  celle  du  stra- 
tège; après  lui,  venait  l'hipparque,  qui  était  véritable- 
ment son  lieutenant  ".  Pas  plus  que  son  chef,  l'hipparque 
n'était  exclusivement  un  magistrat  militaire.  Cette  charge 
était  considérée  comme  une  sorte  de  préparation  à  la 
stratégie.  Comme  dans  Athènes,  la  cavalerie  de  la  ligue 
était  recrutée  parmi  les  jeunes  gens  des  classes  riches 

est  trop  affirmatif  dans  un  autre  sens.  Sur  les  iTriierî,  cf.  Gilbert,   Op.  cit.  p.  81. 

—  10  Inscr.  Gr.  sept.  I,  n"  1745.  —  »  Ibid.  3068  et  3087;  cette  dernière 
insc.  est  une  consécration  des  cavaliers  de  Lébadé  vainqueurs  aux  Pamboiotia;  c'est 
la  même  inscr.  que  50  a  dans  Larfeid,  Syll.  insc.  Boeot.  qui  semblait  se  rapporter 
à  Chéronée  ;  il  n'y  a  donc  plus  de  mention  d'hipparque  à  Chéronée  :  sous  le  n"  3088 
un  'n-aç/tuv  est  encore  nommé.  —  12  Herod.  IX,  69.  —  13  l)Xsc.  Gr.  Sept.  2426  ; 
2466,  mention  d'un   hipparque.    —  !'►  Thuc.  IV,  72.  —  15  Cauer,   Détectas,  386. 

—  16  Ussing,  Inscr.  ined.  12.  —  n  Bull.  corr.  hell.  XIV,  24.  —  18  Ibid.  VII,  62. 

—  i^  Ibid.  XIII,  273.  —  SO  Arrian.  Anab.  1,  14,  4;  III,  11,  10  ;  ce  Philippe,  au  Gra- 
nique,  commandait  la  cavalerie  des  alliés.  —  21  Diodor.,  XVIII,  13,  4  ;  17,  6  ;  38,  6. 

—  22  Corp.  itiser.  att.  IV,  2,  59  6.  —  23  Arrian.  Anab.  III,  27,  4.  —  2i  Ibid.  VII, 
i.i,  10.  —  2»  XVIII,  3,  4.  —  26  Cf.  entre  autres  Arrian.  An.  IV,  4,  6.  —  27  Marcel 
Dubois,  Les  ligues  étolienne  et  achéenne,  p.  164. 
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par  voie  d'engagements  volontaires;  elle  était  très  indis- 
ciplinée; l'hipparque  ici  encore  craint  de  sévir:  il  cherche 
à  gagner  des  partisans  pour  sa  candidature  à  la  stratégie  ; 
il  voit  des  cavaliers  vendre  leurs  chevaux  et  il  ne  dit 
rien'.  L'hipparque,  avec  le  stratège  elle  navarque,  est 
appelé  à  consacrer  les  traités  par  son  serment-.  L'hip- 
parque le  plus  célèbre  de  la  ligue  fut  Philopœmcn,  qui 
était  un  cavalier  consommé  ;  il  fut  le  réformateur  de  la 
cavalerie  achéenne;  il  inventa  aussi  de  nouvelles  dispo- 
sitions lactiques  pour  la  cavalerie  ^ 

Nous  connaissons  moins  bien  lasituation  de  l'hipparque 
dans  la  ligue  étolienne';  nous  savons  que,  là  aussi,  il 
était  le  premier  magistrat  après  le  stratège. 

Nous  constatons  enlin  l'e.xistence  de  la  charge  d'hip- 
parque  à  Tégée',  à  Élis',  en  Épire",  à  Syracuse',  à 
Gela',  à  Léonlini '",  à  Cyzique"  :  dans  celle  dernière 
ville,  c'est  l'hipparque  qui  donne  son  nom  à  l'année  ci- 
vile; nous  possédons  une  liste  des  hipparques  éponymes 
de  celte  cité.  La  cavalerie  des  rois  d'Iîgypte  se  sérail 
élevée  au  chilTre  de  -40 000  cavaliers  '-,  parmi  les  officiers 
de  cette  cavalerie  T)n  distingue  l'i-ttis/Y,;  '^  (Jn  trouve 
enfin  le  nom  ou  le  litre  d'ÏTr-ap/o;  sur  une  monnaie  de 
Nicée'".     Albert  M.\UTJN. 

llll*l'.\S  [epuedhismos]. 

HIPl'IIîOX  ("lTZT:iy.6'/).  —  Distance  de  quatre  stades, 
qui  parait  avoir  été  la  mesure  consacrée  pour  la  course 
des  chars  iiippodhomos,  p.  19(1].  Son  nom  ne  se  rencontre 
qu'une  fois,  dans  une  loi  de  Solon,  citée  par  Plularque*. 

IIIPI'OBOTAI  I  "J^t-oêoTai).  —  L'élevage  des  chevaux, 
l"t:t7ioTsoç.!a,  est,  dit  Aristote,  une  dépense  que  les  pauvres 
ne  peuvent  pas,  en  général,  supporter.  Aussi,  dans  les 
temps  anciens,  les  États  dont  la  force  consistait  princi- 
palement en  cavalerie  furent  des  États  oligarchiques. 
A  l'appui  de  sa  thèse,  Aristote  cite  Érétrie  et  Chalcis  en 
Eubée  '.  Pour  Chalcis,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur 
la  corrélation  affirmée  entre  l'oligarchie  et  V\nT.oTç,ooioi, 
puisque  les  oligarques  chalcidiens,  ces  citoyens  riches 
entre  les  mains  desquels  résida  pendant  plusieurs  siècles 
le  gouvernement,  portaient  un  nom  qui  rappelait  préci- 
sément leur  occupation  habituelle  ;  c'étaient  les  m7:&€dTai, 
les  éleveurs  de  chevaux. 

A  quelle  époque  l'oligarchie  des  hippobotes  remplaçâ- 
t-elle l'ancienne  monarchie,  que  l'on  croit  reconnaître 
encore  au  temps  d'Hésiode^.  Peut-être  au  commence- 
ment du  viii"  siècle.  Quand,  vers  le  milieu  du  vu''  siècle, 
une  guerre  formidable  éclata  entre  Chalcis  et  Érétrie, 
guerre  à  laquelle  toute  la  Grèce  maritime  s'intéressa,  se 
partageant  entre  les  deux  cités  rivales,  les  hippobotes 
étaient  au  pouvoir  et  l'objet  du  litige  explique  l'àpreté 
de  la  lutte'.  Chalcis  et  Érétrie  se  disputaient  la  plaine 
fertile  qui  les  séparait,  cette  plaine,  arrosée  par  le 
Lélanlos,  dont  la  possession  était  d'un  si  grand  prix 
pour  des  éleveurs  de  chevaux.  Les  historiens  anciens  ne 

<  Polyb.,  X.  2J-S3  ;  XVIll,  6,  8.  —  8  Diltenberger,  Sylloge,  n'  178.  —  3  Plut. 
Philop.7.  —  '  M.  Dubois,  0/>.  laud.  p.  ini  ;  fiull.  con:  hell.  VI.  p.  461  ;  Co\V\a,Griech. 
Dialtkt-lmch.  n«  1115,  I.  35;  Polïb.,  XXII,  13.  10=Tit.  Liv.,  XXXVlll,  11.  7. 
—  '-  Cauer,  Delcclus.  4i6  ;  Ditlenbcrger,  Sytioge,  317.  —  6  Xen.  Hell.  Vil,  4,  IG 
et  19;  Plul.  Pliilop.  7;  Cauer,  Deleclus,  S64.  —  '  Tit.-Liv.  XXXIi,  10.  —  8  Ho- 
sych.  s  -v.  ;iiàf/oj  ï.vii-  ;  Polyacna-,  Slrati'g.  I,  i9,  S  ;  43,  1.  —  »Tim.,  fr.  83,  de 
Mûller.  —  10  Plul.  Timol.  3î.  —  "  Corp.  inscr.  gr.  3658  ;  Jii-v.  arch.  .\XX,  p.  93; 
Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  188.  —  "  .\ppian.  Piaef.  X.  —  13  Corp.  inscr.  gr.  t.  III 
p.  589  .*  et  a'  4717  ;  cf.  Lumbroso,  C Egilto  dei  Gr.  c  dei  Hom.  p.  80.  —  U  B.  V. 
Uead,  Hist.  numorum,  p.  443. 

IIIPPIKON.  I  Sol.  23;  cf.  Pausan.  VI,  IG.  4;  Phot.  p.  Î9G,  Naber  :  ïis.ioî   o 

Ix  Tiffffdfwv  (r;a$fuv  S^ô^o;. 

BIPPOBOTAI.    1    Arislol.,    Polilica.    VI    (4),    3,   §  î.  —  2  Opéra    et  Diea, 


parlent  guère  du  gouvernement  des  hippobotes.  Héraclide 
nous  dit  que  ceux-là  seuls  avaient  l'exercice  du  pouvoir 
qui  étaient  igés  de  cinquante  ans'.  Plus  jeune,  on  ne 
pouvait  être  ni  magistrat,  ni  ambassadeur.  Slrabon  attri- 
bue aux  hippobotes  la  fondation  d'un  grand  nombre  de 
colonies  chalcidiennes  en  Italie  et  en  Sicile''. 

11  y  eut  certainement  à  Chalcis,  comme  dans  toutes 
les  Uépubliques  grecques,  bien  des  révolutions.  Aristote 
nous  parle  de  la  tyrannie  d'un  certain  Phoxos,  qui  fut 
suivie  d'un  essai  de  démocratie'';  de  la  tyrannie  d'.\nti- 
léon,  après  laquelle  on  revint  à  l'oligarchie'.  A  la  fin  du 
VI''  siècle,  les  hippobotes  étaient  toujours  au  pouvoir. 

Ils  firent  alors  cause  commune  avec  les  ennemis 
d'Athènes,  les  Spartiates  elles  Béotiens.  Athènes  triom- 
pha des  premiers  à  Eleusis  ;  elle  battit  ensuite  les  Béo- 
tiens et  les  Chalcidiens.  L'armée  de  Chalcis  une  fois  en 
déroute,  les  Athéniens  se  mirent  en  possession  de  tout 
le  territoire  qu'occupaient  alors  les  hippobotes.  Ils  le 
firent  arpenter  et  diviser  en  quatre  mille  lots,  qui  furent 
distribués  à  quatre  mille  Athéniens*.  C'était  en  quelque 
sorle  une  nouvelle  Athènes,  que  l'on  fondait  sur  les 
terres  des  hippobotes  expulsés  ;  une  gardienne  du  détroit 
de  l'Euripe,  enrichissant  la  métropole  par  des  envois  de 
blé  et  de  chevaux  et  lui  assurant  la  prépondérance  dans 
l'Eubée'.  Ces  faits  se  passèrent  en  307.  Les  hippobotes 
prisonniers  furent  emmenés  à  Athènes,  chargés  de  fers, 
et  ne  recouvrèrent  la  liberté  qu'au  prix  de  deux  mines 
par  tête.  Les  chaînes  qui  avaient  servi  à  les  entraver 
étaient  encore,  au  temps  d'Hérodote,  suspendues  dans 
l'Acropole,  et,  à  l'entrée  des  Propylées,  l'historien  vit  un 
quadrige  d'airain  offert  à  Minerve  et  représentant  la 
dîme  des  rançons'".  Hérodote  a  reproduit  l'inscription 
qu'il  lut  sur  ce  monument.  On  a  retrouvé,  sur  l'Acro- 
pole, un  fragment  du  texte;  mais,  comme  les  caractères 
sont  du  temps  de  Périclès  ",  ce  ne  peut  pas  être  l'inscrip- 
tion primitive.  Le  quadrige  vu  par  Hérodote  fut  peut-être 
restauré  au  temps  de  Périclès,  à  l'occasion  d'un  nouveau 
succès  remporté  sur  les  Chalcidiens. 

On  sait,  en  effet,  que,  en  446-443,  les  Eubéens,  pro- 
fitant des  embarras,  qui,  au  lendemain  de  la  défaite  de 
Coronée,  obligeaient  les  Athéniens  à  diviser  leurs  forces, 
se  soulevèrent  et  essayèrent  de  reconquérir  leur  indé- 
pendance. Les  hippobotes  revinrent  au  pouvoir  à  Chal- 
cis'^. Mais,  grâce  à  l'énergie  de  Périclès,  l'Eubée  fut 
bientôt  rattachée  à  l'Attique  plus  étroitement  encore  que 
par  le  passé  ;  non  seulement  les  hippobotes  furent  de 
nouveau  expulsés  de  leurs  domaines  '^  mais  encore  des 
colons  athéniens  furent  établis  à  Érétrie  et  dans  d'autres 
cités '^  Le  monument  qui  consacrait  le  souvenir  de  la 
première  conquête,  la  conquête  de  307,  fut  sans  doute 
restauré  à  l'occasion  des  victoires  de  Périclès,  et  c'est  à 
cette  restauration  qu'appartient  le  fragment  retrouvé'^. 

Pour  prévenir  autant  que  possible  de  nouveaux  sou- 

654  ftl  s.  —  3  Thucyd.,  I,  15.  Si  animés  qu'ils  fusseut,  les  hippoboles  et  les  Éré- 
triens  s'étaient  mis  d'accord  pour  s'interdire  l'emploi  de  projecliles.  V.  Strab.,  X,  1, 
§  1».  —  '  Fragm.  Mil.  graec.  éd.  Muller,  111.  îiï.  —  '«  Strab.  X,  1,  §  8,  Didot  384  ; 
cf.  Arislot.,  Polilica,  II,  !>,  §  5.  —  o  Polilica,  V,  3,  §  6,  D.  569.  —  '  Polilica,  V, 
10,  §  3, 1).  580.  —  »  llerodot.,  V,  77,  et  VI,  100.  —  9  E.  Curlius,  Histoire  grecgue, 
I,  p.  493  ;  V.  Duruy,  llisloire  des  Grecs,  I,  p.  469.  —  'o  llerodot.,  V,  77.  —  H  Corp. 
ijiscr.  allie.  I,  n«334.  —  '2  Voir  P.  Foucart,  Mélanges d't'pigraphie  grecque,  1878, 
p.  5,  note.  —  13  Plularch.  Pericles,  23;  Grole,  Histoire  de  la  Grèce.  Vil,  p.  331  ; 
Gilbert,  Handbuch,  II,  p.  66.  —  !'•  Diodor.,  XII,  7.  —  lô  Curlius.  Bistoire  grecgur, 
I,  p.  494,  note  2,  el  II,  p.  447  et  s.  M.  KirchholT,  Corp.  inscr.  ait.  1,  p.  178,  dit 
que  le  monument  dont  parle  lli'rodole  a  été  érigé  seulement  après  la  conquête  de 
'Eubée,  en  446,  ,>  in  bonorem  rcccntis  victoriae,  autiquorum  temporum  roemortam 
recolens  ". 
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lt>vi*iuiiii(:i,  Atlii^iii's  iiiipii-tu  aux  (lliuli'iiliitns  un  Hi-riiiciil 
HuU'uui'l  du  liili'liU-,  iIdiiI  lu  tt<\lt)U(tl(<  rclruii\i>  i-ii  tH7li'. 
I.u  ru^iiiiu  (les  biuiis  doiiiiii  curluiiieiiiciit  liuu  A  dus 
rororiiios  en  liariiioiiic  avfi-  la  l'niiNtitiitiuii  itiMiiocrii- 
lii|Ui-  du  ^iiiisfi'iii'iiiciit,  riiusIilutiiMi  qui  |iiirait  avoir  <Hi- 
uiuiutt'iiue  puuduul  lu  lin  du  v°  ttiècloul  la  uiujuurit  parlii* 
ilu  l\         K     ('mi I »:>i»:ii. 

Iliri'ot.  \.\ll>rs  ^'lifKbxxpLno;  i.  —  llippucuiiipi-,  uiùiiial 
l'ut)uluu\,  ayant  la  lélu  ul  lu  purliu  unteriuuru  du  corps 
d'un  t-JK'val,  la  purliu  postérieure  se  prolongeant  en  une 
i|ueui'  il<'  poisson  épaisse  et  sinueuse'.  Les  artistes  t|ui 
l'ont  souvent  représenté  ont-ils  pris  pour  niudélo,  coinuic 
on  l'a  (lit,  le  u  elieval  marin  '>  [stjiKjuuthus  liippocami)US 
de  Linné),  (ju'ils  avaient  cer- 
lainenienl  pu  voir  fré<|ueni- 
uiiMit-'.*  Du  peut  l'admettre  pour 
répoque  mycénienne:  ([ueUiues 
liraetéus  d'or  (li^.  'MM)  appar- 
tenant à  celte  période  de  l'art  ^ 
paraissent  être  une  imitation 
(liri'cte  de  la  nature;  mais  l'hip- 
pocampe, tel  i|u  il  a  ete  (ij^uré  plus  tard,  est  une  création 
tout  imaginaire.  Dans  les  pierres  gravées  dites  des  îles, 
on  le  voit  déjà,  pourvu  d'ailes',  comme 
il  le  sera  pur  la  suite  sur  des  monnaies 
de  beau  style  (fîg.  384-2)  '  et  sur  des  vases 
il  figures  noires,  tandis  qu'il  est  sans 
ailes  sur  d'aulres  vases  de  la  même 
classe';  puis  les  ailes  disparaissent  en- 
tièrement. Le  type  fui  définitivement 
fixé  par  Scopas  dans  une  œuvre  cé- 
lèbre^ et  après  lui  par  les  sculpteurs  qui  représentèrent 
des  cortèges  de  dieux  marins  (Neptune  et  Amphilrile; 
Thetis  et  les  Néréides;  P^nlèvement  d'Europe,  etc.).  Il 
en  existe  encore  d'admirables  reproductions  :  par  exem- 
ple la  suite  de  bas-reliefs  de  la  Glyplothèque  de  Munich", 
d'où  est  tirée  la  ligure  3843.  On  y  remarquera  le  mélange 


Fif.  3IIH.  —  lli|i|iocaiiip>> 


Fig.  U\i.  —  llilipo- 
caiu|)e. 


ppocampe. 


des  deux  natures  du  cheval  et  du  poisson,  le  passage  de 
l'une  à  l'autre  habilement  ménagé,  les  appendices  placés 
sous  les  jambes  et  sous  le  maxillaire.  Ils  ressemblent  ici 
plutôt  à  des  plantes  qu'aux  organes  d'un  animal  marin; 
ailleurs'  ils  sont  transformés  en  véritables  nageoires, 
et  les  pieds  du  cheval  sont  palmés;  ou  bien  le  col  est, 

*  Corp.  inscr.  attic.  IV,  p.  10,  n"  27  a. 

HIPPOCAMI'US.  I  Paus.  I,  9  :  "luxoî  eixaanévoî  x^tti  Ti  [iit»  -A  irt'fvov  :  Non. 
Mai-0.  p.  lis.  Ouicherat  :  «  cqui  marini  a  fleiu  caudarum  quac  piscosac  sunt  u  ; 
Menaiiii.  et  Naeviiis  ap.  Non.  tb.  ;  Pbilostr.  lynaij.  I,  8  :  Her.  XIX,  1  ;  Virg,  Georg . 
IV,  3S8;  Slat.  Theb.  Il,  46.  —  2  PUn,  Hisl.  nal.  XXXII,  53,  et  Al.  ;  Dioscor.  II,  3  : 
Ael.  iVat.  an.  XIV,  20.  —  3  Schliemann,  ilycènes,  trad.  fr.  p.  263.  -  '•  Ross, 
Inaelreisen,  3,  p.  21  ;  cf.  Athen.  Miltlieil.  1886,  p.  176.  —  =  Imlioof-Bluraer  el  0. 
Keller,  Thiei--uml  Pflanzenbilder,  pi.  xi,  3S-3Ô.  —  »  Vases  du  Brilish  Musemn, 
n.  «S;  à  Berlin,  VasensamnUimg.  n.  2003,  2128;  à  Munich,  Yasensaimalung. 
n.  361;  Lenormanl  el  de  WiUc,  Élite  céramogr.  III,  1,  la;  Gerhard,  Auserles. 
Vasenbilder,  I,  8.    —  7  PUn.    Hist.  mi.  XXXVl,  4  (19,  13).  —  8  Brunu,  Glypto- 
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roinme  lu  doï.,  hérihsé  d'une  crête  dentelée,  la  l(Me 
allongée  avec  une  inAclioiru  do  puinhon  et  l'on  revient 
uinHJ  i\  l'imilulion,  quu  l'on  roncuniro  quelquefois,  pres- 
que sans  ni>'lan>;e  du  xéritable  .cheval  marin '"  ... 

Les  nioiiumeiits  nii  l'on  ritrouve  l'image  uinHi  variée 
dans  ses  détails  do  l'Iiippocanipesont  nombreux  el  appar- 
tiennent à  toutes  h's  branches  de  l'art  ".     li.  SArii.io. 

iiii>iMM:i:.\r.\i'ii(;s  ji;K,MAuuts;. 

llll>l>ui»Ko.\l(»S  ('l:tir(iÔpo|Ao«).  —  Ilippudrome,  car- 
rière pour  lit  course  des  chars  el  des  chevaux. 

lu'oyLK  MVTUOLoiJiyuiC  ET  iio.MiiHiytK.  —  L'histoire  myllio- 
logi(|ue  nous  fournit  un  exemple  de  ce  qu'on  appelle  l'Ai»- 
poilrome  simple,  celui  dans  lequel  on  va  d'un  point  .'i  un 
autre,  en  droite  ligne;  el  sans  revenir  au  point  de  di-parl. 
b'après  Diodore  ',  la  célèbre  course  ([ui  devait  décider 
du  mariage  d'Ilijjpodamie  el  du  sort  de  l'éloponnèse,  et 
qui  fut  courue  par  le  père  de  la  jeune  fille,  Oenomaos,  et 
par  son  prétendant  l'élops,  commença  i  Pise  pour  finir 
à  l'isthme  de  Corinthe,  près  de  l'aulel  de  Poséidon.  C'est 
Oenomaos  qui  l'avait  ainsi  réglé,  et  il  se  tua  quand  il 
vil  Pélops  sur  le  point  d'arriver  à  l'autel.  Si  cet  autel 
avait  fait  office  de  mêla,  autour  de  laquelle  les  concur- 
rents devaient  tourner  pour  revenir  au  point  de  départ, 
si  les  deux  adversaires,  qui  se  suivaient  do  très  près, 
avaient  eu  encore  la  moitié  de  la  course  à  faire,  Oeno- 
maos n'aurait  pas  désespéré  si  tôt  et  ne  se  serait  pas  tué. 
Cet  hippodrome  simple,  sans  avoir  jamais  eu  natu- 
rellement la  longueur  fabuleuse  de  celui  d'Oenomaos,  a 
dû  certainement  exister;  on  peut  même  admettre  que 
tel  a  été  le  champ  de  courses  primitif.  Xénophon  rap- 
porte que  le  roi  de  Perse  s'exerçait  avec  les  grands  de 
sa  cour  sur  un  hippodrome  de  ce  genre,  qui  avait  une 
longueur  de  cinq  stades'.  Mais  cet  hippodrome  simple 
avait  le  défaut  d'être  trop  long;  il  demandait  trop  de 
place,  ce  qui  le  rendait  toujours  plus  difficile  à  établir; 
enfin,  par  ce  même  défaut  d'être  trop  long,  il  dérobait 
aux  spectateurs  un  des  deux  moments  les  plus  intéres- 
sants de  la  course,  ou  le  dépari,  ou  l'arrivée.  De  bonne 
heure,  cet  hippodrome  simple  dut  être  abandonné  el 
remplacé  par  l'hippodrome  double. 

C'est  dans  Homère  que  nous  trouvons,  pour  la  première 
fois  le  mot  hippodrome,  ainsi  que  la  description  la  plus 
ancienne  d'un  champ  de  courses.  Le  chant  XXIII  de 
V Iliade,  les  '  A6Àa  i-\  n«TpdxXci),  est  consacré,  comme  son 
titre  l'indique,  au  récit  des  jeux  célébrés  à  l'occasion  des 
funérailles  de  Palrocle.  Dans  ce  récit,  les  jeux  équestres 
sont  les  premiers,  non  seulement  par  le  rang,  mais  en- 
core par  l'importance;  c'est  l'épisode  le  plus  long  el  le 
plus  beau  de  ce  chant  ;  à  elle  seule  la  description  de  la 
course  des  chars  remplit  deux  fois  plus  de  vers  que  la 
description  des  sept  autres  concours  ^  Celte  course  pré- 
sente quelques  particularités  qu'il  est  bon  de  noter.  Il  y  a 
cinq  concurrents  :  Eumélos,  Diomède,  Ménélas,  Anlilo- 
cbos,  Mérionès;  ces  concurrents  courent  eux-mêmes  et 

thek,  n»  115;  0.  Jahn.  Derichte  d.  SAchs.  Gesellsch.  d.  Wissenschaften,  1854, 
|il.  V,  vu  el  p.  160  et  s.  ;  Overbeck,  Gr.  Kunstmyihot .  II,  2,  p.  350.  .\llas,  pi.  xlll, 
10—0  Coupe  du  rausfe  de  l'Erniilase,  Slepliaiii,  Yasens.  1621  =  Roscher,  Lexik. 
d.  ilylhal.  I,  2675;  vase  sculpté,  .Munich,  Brunn,  Glyploth.  n.  82;  Slonum.  d. 
ifnsl.  III.  19.  —  ">  Heydemano,  Nereiden  mit  den  Waff'en  Achills,  pi.  il;  Roscher, 
G  l  p.  2674;  cf.  dbaco,  p.  413.  -  H  Voy.  une  riche  ^numération  de  ces  nionu- 
nienls  dans  le  Lexikoii  d.  Mythnl.  de  Roscher,  art.  sirpoKAiip  (Sauer). 

HIPPODKOMOS.  1  Uiod.  IV,  73,  3;  cf  encore  Paus.  VI,  21,  7;  V,  17,  4;  Pind. 
Olymp.  1,  115.  —  2  Cyrop.  VIII,  3,  24  et  25  ;  De  re  eq.  VIII,  6.  —  3  La  description 
de  la  course  des  chars  va  du  v.  257  au  v.  C52;  celle  des  autres  concours  v.i  du 
V.  653  au  v.  897. 
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avec  les  chars  attelés  de  deux  chevaux  qui  leur  servent 
dans  les  combats.  Quant  à  l'hippodrome,  il  consiste  sim- 
plement en  une  grande  plaine,  à  un  point  de  laquelle  on 
a  marqué  une  borne  ;  les  chars  doivent  tourner  celle 
borne  et  revenir  au  point  de  départ;  Achille  la  montre 
au  loin,  dans  la  plaine  unie;  il  place  près  d'elle  Phénix 
en  observation,  pour  surveiller  les  concurrents  et  dire 
s'ils  ont  bien  rempli  les  conditions  du  concours'.  Cet  hip- 
podrome s'étend  de  la  mer  vers  les  remparts  -,  sur  une 
longueur  de  cinq  stades  ;  c'est  assez  peu,  si  l'on  pense  que 
les  Grecs  restés  au  point  de  départ  n'embrassent  pas  de 
leur  regard  tout  le  champ  de  course  '  ;  ils  n'ont  vu  ni  Eu- 
mélos  tomber,  ni  les  concurrents  tourner  la  borne.  La 
course  comprend  donc  l'aller  et  le  retour;  c'est  ce  que 
les  Grecs  appelaient,  pour  les  courses  îi  pied  dans  le 
stade,  un  diaulos.  Nous  avons  donc  ici  un  hippodrome 
double,  avec  deux  pistes  parallèles,  rattachées  l'une  à 
l'autre  par  un  court  circuit  autour  d'une  borne. 

Cette  borne  est  décrite  par  Nestor  dans  les  recomman- 
dations qu'il  adresse  à  son  filsAntilochos'  :  «  Un  bois  des- 
séché s'élève  d'une  coudée  sur  le  sol;  c'est  le  tronc  d'un 
chêne  ou  d'un  pin;  la  pluie  ne  peut  le  pourrir.  Deux 
pierres  blanches  sont  appuyées  de  chaque  côté,  à  l'en- 
droit où  les  deux  pistes  se  rejoignent-^  ;  à  droite  et  à 
gauche  s'étend  l'hippodrome  aplani.  C'est  le  tombeau 
d'un  homme  mort  autrefois,  ou  bien  une  borne  faite  par 
les  anciens  hommes  ;  et  maintenant  le  divin  Achille,  aux 
pieds  légers,  l'a  donnée  comme  terme.  Quand  tu  l'auras 
atteinte,  pousse  tout  auprès  les  chevaux  et  le  char;  loi- 
même,  sur  ton  char  bien  construit,  penche-toi  à  gauche 
des  deux  chevaux;  excite  le  cheval  de  droite  du  fouet  et 
de  la  voix,  lâche-lui  les  rênes.  Que  le  cheval  de  gauche 
effleure  la  borne,  de  façon  que  le  moyeu  de  la  roue 
semble  monter  sur  le  sommet  de  la  borne  ;  mais  garde- 
toi  de  la  toucher,  de  peur  que  tu  ne  blesses  les  chevaux 
et  que  tu  brises  le  char,  ce  qui  ferait  la  joie  des  autres 
et  ta  propre  honte.  Enfin,  ami,  sois  sage  et  prudent  ;  car 
si  tu  es  le  premier  à  franchir  la  borne,  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'on  te  dépasse  désormais.  »  Nous  avons  là,  au 
milieu  de  ces  conseils  que  Nestor  donne  à  son  fils,  une 
description  animée  et  poétique  d'un  des  moments  les 
plus  dramatiques  de  la  course.  Franchir  la  borne  devint 
plus  lard,  nous  le  verrons,  l'opération  la  plus  importante 
et  la  plus  difficile  ;  il  fallait  serrer  cette  borne  d'aussi 
près  que  possible,  l'effleurer  même  sans  la  toucher.  La 
difficulté  consistait  à  faire  le  plus  rapidement  possible 
un  circuit  le  plus  court  possible  autour  d'un  point.  Mais 
cette  difficulté  existait-elle  véritablement  pour  les  chars 
à  deux  chevaux  de  l'époque  homérique,  nous  voulons 
dire  une  difficulté  capable  d'entraîner  fréquemment  des 
catastrophes,  comme  ce  fut  le  cas  plus  tard,  lorsqu'on 
courait  avec  des  chars  à  quatre  chevaux  ?  Cela  ne  semble 
pas  probable.  D'ailleurs,  sauf  ce  passage  du  discours  de 
Nestor,  il  n'est  pas  question  de  ces  difficultés  dans  la 
longue  description  qui  suit  ;  la  course  n'est  qu'un  con- 
cours de  vitesse  ;  il  n'y  a  pas,  à  un  endroit  quelconque, 
un  obstacle  ou  plutôt  un  passage  difficile  à  franchir. 
Enfin,  ces  recommandations  de  Nestor  à  son  iils  au  sujet 

1  //.  35S-361.  —  -  El  non  du  cap  Sigée  au  cap  Rhoitée  ;  nous  suivons  l'expli- 
cation  d'Aristarquc  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  la  longueur  à  allribuer  à  l'bippo. 
drome.  —  3  Cf.  ce  que  dit  Idoménéc.  v.  457  et  suiv.  —  *  V.  306-3-18.  —  &  Il  y  a  ici 
une  difficulté  d'intcrpri^tation  ;  certains  critiques  expliquent  :  ><  à  l'endroit  où 
la  roule  se  rétrécit  u.  —  G  On  trouvera  un  bon  résumé  des  objections  qu'a  soulevées 
ce  passage,  dans  l'édition  Ameis-Hent/c.  //.  XXIIi,  Anhanij,  introduction.  —  ^ï  De 


de  celte  borne,  la  description  des  dangers  qu'elle  pré- 
sente ne  peuvent  être,  au  point  de  vue  littéraire,  qu'une 
préparation  aune  description  plus  animée  et  plus  pathé- 
tique, la  description  du  danger  réel,  les  concurrents  ar- 
rivant à  ce  passage  redoutable,  le  franchissant  ou  venant 
y  briser  leur  char.  Mais  c'est  précisément  celle  descrip- 
tion qui  manque  ;  de  toutes  les  parties  de  son  récit,  le 
poète  a  négligé  celle  qui  est  la  plus  dramatique,  celle  que 
l'on  attend  avec  le  plus  d'impatience.  Toutes  ces  raisons, 
jointes  à  d'autres  qu'il  ne  convient  pas  de  rappeler  ici  ", 
nous  font  considérer  comme  une  addition  postérieure  le 
discours  de  Nestor  ;  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  l'hip- 
podrome homérique,  la  borne,  placée  à.  l'extrémité  oppo- 
sée au  point  de  départ,  présentât  à  franchir  des  difficul- 
tés et  des  dangers  sérieux '. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  cinq  concurrents.  Ils  tirent 
au  sort  les  places  qu'ils  doivent  occuper  au  départ.  Se 
mettaient  ils  les  uns  à  côté  des  autres  en  ligne  droite? 
Cette  disposition  aurait  donné  l'avantage  aux  concur- 
rents placés  à  gauche;  ils  auraient  eu  moins  de  chemin 
à  faire  pour  arriver  à  la  borne.  Certains  critiques  de  l'an- 
tiquité ont  prétendu  que  les  concurrents  étaient  placés 
en  file,  r.'jGyrfio^,  y.aTa  |3âOo;,  de  telle  sorte  que,  pour  le 
spectateur  qui  les  regardait  de  front,  le  premier,  à  droite, 
était  seul  visible  et  cachait  tous  les  autres  '.  Une  telle 
disposition  aurait  été  trop  favorable  aux  concurrents 
placés  à  droite.  Des  savants  modernes  ont  pensé  que  les 
concurrents  sont  sur  une  ligne  formant  un  arc  de  cercle, 
décrit  par  un  rayon  égal  à  la  distance  comprise  entre  le 
point  de  départ  et  la  borne'.  La  composition  du  mot 
[AîTXfrro!/!,  dont  se  sert  Homère  (v.  358),  peut  permettre 
cette  explication  ;  mais  ce  même  mot  se  trouve  employé 
au  vers  757,  dans  le  récit  de  la  course  à  pied,  et  là  il  ne 
peut  avoir  qu'un  sens  :  «  placé  à  côté  ».  Il  faudrait  donc, 
comme  le  veut  M.  Pollack,  considérer  ce  vers  757  comme 
interpolé.  Ce  qui  est  si^lr,  c'est  que  certaines  places  de- 
vaient être  meilleures  que  d'autres;  sans  cela  on  n'aurait 
pas  tiré  au  sort  les  places  que  chacun  des  concurrents 
doit  occuper'".  Ajoutons  enfin  que  déjà  l'on  ne  se  fait 
pas  faute  d'employer  la  ruse  pour  nuire  à  un  rival  ;  c'est 
ainsi  qu'agit  Antilochos  contre  Ménélas"  ;  dans  ce  cas, 
lorsqu'un  des  concurrents  se  croyait  lésé  par  la  fraude 
d'un  autre,  il  pouvait  l'obliger  à  jurer  solennellement 
qu'il  s'était  conduit  loyalement  '^ 

Ainsi  l'hippodrome  de  l'époque  homérique  est  un  hip- 
podrome double  à  deux  pistes,  l'une  pour  aller,  l'autre 
pour  revenir;  les  deux  pistes  se  rejoignent,  en  faisant 
un  léger  circuit,  derrière  un  objet  élevé,  visible  de  loin 
et  qui  fait  l'office  de  borne,  sans  que  cette  borne  offre 
aucun  danger  particulier  à  courir.  Il  n'y  a  pas  de  borne 
au  point  de  départ,  parce  que  la  course  ne  comprend 
qu'un  tour  ;  quand  les  chars  sont  revenus  au  point  de 
départ,  ils  s'arrêtent  ;  la  course  est  finie.  Le  sol  de  l'hip- 
podrome est  sablonneux,  et  il  en  sera  ainsi  pendant  toute 
l'antiquité.  Dans  les  descriptions  des  jeux  équestres  qui 
nous  sont  parvenues,  nous  voyons  toujours  les  hommes, 
les  chevaux,  les  chars  enveloppés  par  un  épais  nuage  de 
poussière".    Les  termes    pour   désigner  le  champ   de 

La  Barre  suppose  que,  derrière  la  borne,  on  avait  fait  à  dessein  une  dépression  de 
terrain:  il  commet  une  confusion;  celte  dépression  n'est  pas  derrière  la  borne, 
mais  sur  les  côtés  de  la  piste  de  retour  ;  de  plus,  elle  avait  été  creusée  par  les  eaux, 
cf.  v.  iiO.  —  8  Cf.  Kustatb,  ad  A.  /.  ;  les  scboliesdes  mss.  A  et  B  de  Venise  indiquent 
que  les  concurrents  sont  placés  en  ligne  droite,  —  9  Pollack,  Hippodromica,  p.  la- 
ie. —  10  /(.  35J.  —  11  Id.  4Î3.  —  '2  Id.  457.  —  I3Soph.  £(.  714;  Virg.  Geoij.III, 
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(-ourriP,  lionl  ;  iRTc'j^-.bu.o;,  iinu  fuiH  (v.  U3(l),  ut   iluiis  un 

littiSK^C  SUspOct,  'i.oii'j;,  unit  l'itiH  (v.  3il),  |IUS!iUKU  l'UCiiri' 

HUitpoft  (uux  V.  J73,  UIj,  5:i(î,  eu  mol  diSigiio  lu  cmui'hu 
lit'  l'hfvuux);  <iôo<,  qui  est  ItMiiol  li-  plus  usili<  v.  3;iO, 
;i'.t3,  lli»,  lil,  la»,  t_''i. 

l)ans  yjliittlg  lus  Juux  nu  sont  ci'lclu't's  (|uu  tiaus  uih' 
suulu  i-itToiistuncu,  lus  runiM'iiilIcs  d'un  lioniuiu  ricliu  cl 
puissant.  Acliillo,  (|ui  un  lit  du  si  hullus  à  son  ami  l'u- 
Irorlo,  i°ui;ut  des  honneurs  sumlilalilus  quand  il  l'ut  tu<- 
pur  l'àris;  Agamuuinon,  (|ui  raconte  les  grands  jeux 
institués  alors  par  la  décssu  Thi4is,  ajoute  que  c'était 
l'usage  d'hiiuorer  ainsi  les  rois  ;\  leur  umrt  '  ;  .Nestor  rap- 
pelle, dans  un  autre  passage  ^  qu'il  a  oldenu  des  prix 
au.\  joux  par  lesquels  les  Êpéens  honor'èrent  le  puissant 
Amaryncée  à  sa  mort.  D'aprùs  Pausanias\  les  jeux  fu- 
nèbres les  plus  anciens  turent  célébrés  en  l'honneur 
d'Azan,  (ils  il'.Xrcas,  l'anciHro  éponyme  des  Areadicns; 
ou  n'était  pas  d'accord  sur  la  composition  de  ces  jeux  ; 
un  point  seul  était  si'^r,  c'est  qu'ils  avaient  compris  une 
course  de  chars.  Minos  aussi  institua  des  jeux  funùbres 
en  l'honneur  de  son  lils  Andro^'ée  '.  Les  jeux  néméens 
et  les  jeux  islhmiques  étaient  considérés  comme  des  jeux 
funèbres'^;  il  en  était  de  même  des  jeux  olympiques  et 
des  jeux  pythiques  °.  Cet  usage  persista  encore  dans 
l'époque  liistoriciue  ;  il  nous  suTlira  de  rappeler  les  jeux 
institués  à  .\mphipolis  en  l'honneur  de  Brasidas';  et 
ceux  qu'.Mexandre  lit  célébrer  avec  tant  do  pompe  en 
l'honneur  d'Héphestion". 

11  l'aul  encore  observer  qu'une  idée,  qui  plus  tard  sera 
répandue  dans  toute  la  (jrèce,  a  déjà  pris  naissance  à 
l'époque  homérique;  c'est  que  celte  institution  desjeux  est 
un  des  caractères  particuliers  de  la  civilisation  grecque  ; 
les  Barbares  ne  les  connaissent  pas.  Sans  doute,  cette  idée 
n'est  pas  formulée  expressément  dans  les  deux  poèmes; 
mais  jamais  ils  ne  l'ont  mention  de  pareils  jeux  chez 
les  Troyens  ou  chez  les  peuples  qui  leur  sont  alliés, 
quoique  bien  des  occasions  se  soient  présentées  où  des 
fêtes  de  ce  genre  pouvaient  être  célébrées,  par  exemple 
les  funérailles  d'Hector,  de  Memnon,  chez  Homère;  les 
funéraillesde  Pàriset  de  Penthésilée,chez  les  Cycliques'. 
Cependant,  déjà  dans  VOdyssée  et  chez  les  Cycliques,  les 
jeux  n'ont  pas  exclusivement  lieu  à  l'occasion  des  funé- 
railles ;  ils  peuvent  aussi  être  célébrés  pour  charmer  et 
honorer  un  hôte  qu'on  aime,  comme  le  fait,  par  exemple, 
Alcinoiis  pour  Ulysse'";  ils  le  sont  plus  souvent  encore 
par  un  prince  puissant  qui  veut  trouver  pour  sa  lille  un 
époux  digne  d'elle  ;  le  meilleur  moyen  pour  cela  est 
d'instituer  un  concours;  la  jeune  fille  sera  le  prix  du 
vainqueur.  C'est  ainsi  que  la  mythologie  raconte  le  ma- 
riage de  Marpessa",  celui  d'Hippodamie  avec  Pélops, 
mariage  célèbre  dans  l'histoire  des  jeux  équestres'-. 
Cette  pratique  se  constate  encore  à  l'époque  historique. 
Clisthène,  le  tyran  de  Sycione,  trouva  ainsi  pour  sa  fille 
Agariste  un  mari  dans  l'Athénien  Mégaclès,  de  la  famille 
des  Aicméonides,  famille  que  ce  mariage  plaça  parmi 
les  premières  de  la  Grèce  ". 


110;  Hor.  Od.  I,  1,  3  ;  Ov.  Am.  111,  2,  41  ;  sil.  liai.  Pim.  XVI,  325;  SUt.  Theb. 
VI,  411,  «9,  492,   326;  (Juinl.  Smyrn.    IV,  518  ;   Nonn.  Dionys.   ,\XXV1I,   284. 

—  1  Odyss.  XXIV,  85.  —  2  Jl,  XXIII,  629.  —  3  VIII,  4,  3.  —  4  Plut.  Thcs.  IC; 
Paus.  V,  1,5.  —  s  Schol.  ad  Pind.  A'em.  Argum.  p.  423  B.  —  ^Easeb.  Praep.  evang. 
II,  6,  72.  col.  1688.  —  1  Tlmc.  V,  11  ;  Paus.  III,  14,  I.  —  8  Arrian.  Aimé.  VII,  14; 
Diod.    XVII,    115.  —    9  Welcker,  Ep.   Cycl.   Il,  319,  344.  350-353  ;  393,  403,    522. 

—  '0  Od.  VIII,  100.  —  "  Welcker,  Ibid.  p.  30.  —  12  Cf.  Ed.  Traemer,  Pergamos, 
p.  33.—  13  Herod.  VI,  127-131.  —  n   Dionjs.  XXXVII,  103-484.  Pour  tout  ce  qui 


Cette  deKcription  des  jeux  pur  In  pnAto  de  V  Hindi-  fui 
iiniléi*  souvent  dauh  raiitii|uile.  .Voun  parlerons  plus  loin 
du  la  pluH  bullu  du  (fH  iinitutiiinH,  uullo  qui  nu  trouve 
dans  l'h'lixlre  du  Soplioelu.  Nom*  voulonK  à  préHunl  rele- 
ver linéiques  détails  particuliers  quuiluui  poètes  épiques 
du  l'époque  poHlérieuro,  Nonnus  et  (Juintus  de  Smyrn», 
ont  insi-rés  dans  leur  description.  (À-s  deux  [)oèles 
imitent  llomèru;  mais  ils  appartieniienl  l'un  et  l'autre 
au  IV"  et  au  v°  siècle  ap.  .I.-C.  ;  venus  après  un  si  lon^ 
intervalle  de  temps,  ils  doivent  donc  |)résenter  des  dilFé- 
renccs  avec  le  poète  qu'ils  imitent.  Dans  Nonnus''',  les 
jeux  funèbres  sont  institués  par  l)ionysos  en  l'honneur 
d't  li)hi'ltas.  L'hippodrome  a  deux  bornes,  l'une  intérieure, 
l'autre  extérieure;  les  chars  sont  attelés  de  deux  che- 
vaux, sauf  celui  de  Pliaiiiius,  qui  est  un  quadrige''^.  (Jn 
ne  |)eut  dire  comment  sont  placés  les  concurrents  au  dé- 
part ;  le  mot  7TO!/ï|Oov,  dont  se  sert  Nonnus(v.  237),  n'est 
pas  assez  précis.  Dans  Quintus  de  Smyrne  "■',  c'est  la 
déesse  Tliétis  qui  célèbre  par  des  jeux  les  funérailles  de 
son  lils  Achille;  les  jeux  équestres,  qui  ouvraient  la  fôle 
dans  V  Hindi;  et  dans  Nonnus,  sont  cette  fois  les  derniers; 
enfin  ils  comprennent,  non  plus  seulement  des  courses 
de  chars,  mais  des  courses  au  cheval  monté.  Pour  cette 
dernière  innovation,  peut-être  Quintus  a-t-il  imité  un 
poète  cyclique,  [irobablement  Arctinus,  qui  parait  avoir 
été  le  premier  épique  qui  ait  décrit  des  combats  de 
guerriers  montés  sur  des  chevaux,  quand  il  a  chanté  les 
guerres  des  Grecs  contre  les  Amazones  '^ 

Ëpooue  nisTOHiQUK.  —  Si  nous  comparons  l'hippodrome 
homérique  à  l'hippodrome  de  l'époque  historique,  nous 
voyons  que  celui-ci  diffère  en  somme  assez  peu  de 
celui-là.  Il  ne  consiste  guère,  lui  aussi,  qu'en  une  plaine 
unie,  un  champ  ouvert  dans  lequel  il  suffit  de  planter 
deux  bornes  pour  le  transformer  en  hippodrome.  Dans 
l'intervalle  d'une  fête  à  l'autre,  il  peut  être  loué  comme 
terrain  de  pâture'*.  Une  seule  condition  paraît  néces- 
saire, c'est  qu'il  y  ait  une  source  dans  le  voisinage  de 
ce  champ.  C'est  aussi  peu  que  possible  un  édifice.  Il  n'y 
a  aucune  construction  disposée  pour  recevoir  les  spec- 
tateurs ;  ils  se  placent  le  long  de  la  piste,  surtout  au 
voisinage  d'une  des  deux  bornes;  assez  souvent  l'hippo- 
drome s'appuie  sur  une  légère  hauteur  ou  sur  un  rem- 
blai qui  offre  un  lieu  bien  disposé  pour  voir'^  Ce  qui 
distingue  surtout  le  nouvel  hippodrome,  c'est  qu'il  a 
deux  bornes,  l'une  intérieure,  au  point  de  départ,  l'autre 
extérieure,  à  l'extrémité  opposée.  C'est  donc  aussi  un 
hippodrome  double,  à  deux  pistes,  mais  avec  cette  difTé- 
rence,  que  les  deux  pistes  se  rejoignent  aussi  autour  de 
la  borne  intérieure,  tandis  que  dans  l'hippodrome  ho- 
mérique, elles  ne  se  rejoignaient  qu'autour  de  la  borne 
extérieure  On  pourra  donc  tourner  l'une  après  l'autre 
la  borne  extérieure  et  la  borne  intérieure  ;  en  un  mot,  la 
course  pourra  consister  à  faire  plusieurs  fois  le  tour  de 
l'hippodrome.  Cette  disposition  permettra  de  ménager 
le  terrain,  d'avoir  des  hippodromes  moins  grands.  Elle 
permettra  aussi  de   donner  plus  d'intérêt  à  la  course. 


conccrue  Nonnus  et  Quintus  de  .Smyrne  sur  cette  question  de  l'iiippodronie,  nous 
renvoyons  à  Ervin  PoUuck.  HippodronUca,  p.  18-30;  PoUack  s'occupe  aussi,  p.  31- 
35,  de  la  description  des  jeux  équestres  qui  se  trouve  dans  Stacu,  Theb.  VI,  296- 
549.  _  IS  V.  347,  432.  —  16  IV,  300-595.  —  "  Welcker,  Ep.  Cijcl.  Il,  p.  213-218. 

—  '8  C'est  le  cas  pour   l'hippodrome    de  Délos,   Corp.  inscr.   ait.  Il,  817,  1.   16. 

—  19  On  peut  appliquer  à  l'hippodrome  grec  la  défini  tion  quePausanias  donne  du  stade: 
ExàSiov  oT«  "EU,;»i  Toii!oU4^î[5  y.T.fia  xal  «f»,',;,  II,  27,  5;  voir  encore,  I.X,  23,  1.  Pour 
la  source,  cf.  Corp.  inscr.  gr.  de  Boeckh,  I,  1688,  I.  36-42;  C.  inscr.  ail.  II,  817. 
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En  effet,  ces  deux  bornes  prendront  dans  les  jeux  éques- 
tres une  importance  capitali'.  Pour  les  tourner  rapide- 
ment et  sans  danger,  il  faudra  une  habileté  consommée: 
c'est  là  surtout  que  les  cochers  pourront  le  mieux  mon- 
trer leur  science  et  leur  sang-froid. 

Le  seul  liippodrome  grec  qui  soit  encore  conserve 
aujourd'hui,  au  moins  en  partie,  se  trouve  sur  le  mont 
Lycée  en  Arcadie.  Il  a  été  mentionné  par  Pausanias'. 
Il  y  a,  dit  cet  auteur,  sur  le  Lycée  un  Iciiiple  do  Pan,  et 
autour  un  bois  sacré,  un  hippodrome  et  au-devant  un 
stade.  Cet  hippodrome  a  été  dessiné  et  décrit  par  les 
savants  français  do  l'expédition  de  Moréo-.  Il  est  orienté 
du  nord  au  sud  ;  à  l'extrémité  nord  se  trouve  un  terrain 
uni  qui  a  pu  être  le  stade.  De  ce  môme  cOté,  on  remarque 
des  constructions  antiques  composées  de  murs,  partie  en 
polygones  irréguliers,  sur  d'autres  partiels  construites  par 
assises  régulières,  faites  avec  le  plus  grand  soin,  et  pro- 
bablement exécutées  ensemble.  L'hippodrome  a  environ 
lOo  mètres  de  largeur  sur  240  mètres  de  longueur.  Cette 
dernière  mesure  peut  être  décomposée  ainsi  :  192"-^- 48" 
=  un  stade  olympique  plus  un  quart  de  ce  stade. 

Hippodrome  d'Oh/mpic.  —  En  somme,  pour  connaître 
dans  les  détails  l'hippodrome  grec,  nous  n'avons  aujour- 
d'hui guère  plus  d'informations  que  n'en  avaient  au 
siècle  dernier  Nie.  Gedoyn  et  de  La  Barre,  ou,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  de  Choiseul-Gouffier,  Alexandre 
de  Laborde,  Visconti  et  God.  Hermann.  C'est  presque 
exclusivement  de  l'hippodrome  d'Olympie  que  tous  ces 
savants  se  sont  occupés,  parce  que  c'est  sur  cet  hippo- 
drome que  les  auteurs  anciens  nous  ont  laissé  le  plus 
de  renseignements;  mais  ces  renseignements,  si  pré- 
cieux qu'ils  soient,  n'en  sont  pas  moins  insuffisants  et 
obscurs  très  souvent;  aussi  aucune  des  tentatives  faites 
pour  reconstituer  le  célèbre  hippodrome  n'est  à  l'abri  de 
la  critique.  On  a  pu  espérer  un  moment,  quand  les 
Allemands  ont  entrepris  de  fouiller  le  sol  d'Olympie, 
que  le  problème  serait  résolu  ;  mais  les  fouilles  n'ont 
pas  été  poussées  jusqu'à  cette  partie  du  territoire  con- 
sacré à  Zeus  Olympien.  Dans  ces  dernières  années, 
divers  savants  ont  encore  abordé  la  solution  du  pro- 
blème ;  l'hypothèse  joue  toujours  un  rôle  trop  grand 
dans  ces  tentatives.  Tant  que  les  fouilles  ne  nous  auront 
pas  mis  en  possession  de  quelque  document  positif,  il 
faudra  se  résigner  à  ignorer  bien  des  choses. 

L'hippodrome  d'Olympie  ^  était  situé  au  sud-est  de 
l'Altis,  entre  le  Stade  et  l'Alphée;  il  était  parallèle  au 
stade  et  dirigé  de  l'ouest  à  l'est.  «  Du  Stade,  un  chemin 
qui  longeait  la  tribune  des  Hellanodices  conduisait  à 
l'hippodrome...  On  peut  évaluer  à  600  pieds  la  largeur 
du  champ  des  courses  hippiques,  à  1200  pieds  ou  2  sta- 
des la  longueur  de  la  piste  proprement  dite,  à  -4  stades 
la  longueur   totale  de    l'hippodrome.  Au   nord,  l'hip- 

1  l'aus.  VIII.  38,  4.  —  2  Expéd.  scienlif.  en  ilorée,  1.  Il,  p.  37,  jjI.  xixui  et 
\xxiv.  E.  Curtius,  Peloponnesos,  ï,  301,  suppose  que  c'est  de  cet  hippodrome  qu'il 
est  question  dans  la  grande  inscription  relative  aux  mystères  d',\Hdanie,  Lcbas- 
Foucart,  Voy.  arch.  II,  306  a;  Dittenberger,  Syllofje,  n"  388,  I.  31.  Ch.  Tcxicr 
[Dcicr.  de  t'Asie-Mineure,  t.  I,  p.  1 14)  a  dL*couvert  à  Aizanoi  un  champ  de  courses 
iiui  a  221  niùlres  de  long  sur  46", 40  de  large;  cette  faible  largeur  prouve  que  ce 
champ  de  courses  a  dû  être  non  un  hippodrome,  mais  un  stade  ;  ce  qui  n'cmpôche 
pas  qu'on  a  pu  y  faire  courir  aussi  des  chevaux,  comme  nous  verrons  qu'on  le 
faisait  au  stade  d'Athènes.  Il  en  est  de  m^^me  pour  le  stade  d'Aspendus  (Texier, 
Op.  c.  t.  1,  p.  169),  d'Aphrodisias  (/*■  '•  UI,  p.  137)  cl  de  f'ergii  (/*.  t.  III,  p.  213). 

3  Paus.    VI,    20,  10  sqq.  La   bibliographie   de  l'hippodrome   d'Olympie    (^tant 

à  peu  de  chose  près  celle  du  mot  hippodrome,  nous  renvojons  h  la  Bibiiograi>hie 
générale  â  la  fin  de  l'article.  Nous  avons  sous  les  yeux  plus  particulièrement  AdIer, 
Funde  von  Olympia,  p.   21;  liôtticher,  p.    117;   Pollack,  p.    52;   Slengel,  p.  137  ; 


podrome  était  limité  par  le  talus  méridional  du 
stade,  f|ui  se  profilait  également  on  talus  du  c6té  de 
l'hippodrome.  Plus  loin,  au  bord  do  l'arène,  s'étendait 
une  colline,  un  contrefort  du  Kronios.  On  y  apercevait  le 
(emple  de  Déméter  Chamyne,  élevé  à  l'endroit  où  s'en- 
gloutit le  char  de  Hadès,  et  qui  renferma  longtemps  les 
vieilles  statues  de  Koré  et  de  Déméter.  Hérode  Alticus 
trouva  à  ces  statues  bien  piteuse  mine  et  les  remplaça 
par  des  sculptures  en  marbre  pentélique  '.  A  l'ouest, 
l'hippodrome  était  annoncé  par  une  vaste  construction 
triangulaire  appuyée  au  portique  d'Agnaptos  ;  de  ce 
côté,  il  communiquait  à  l'Agora  par  deux  chemins,  l'un 
au  nord,  l'autre  au  sud  du  portique  d'Agnaptos.  Vers  le 
sud,  une  chaussée  plus  longue  que  le  talus  opposé  pro- 
tégeait les  champs  de  course  et  l'Altis  contre  les  inon- 
dations de  l'Alphée.  A  l'est,  dans  la  direction  do  la 
colline  de  Pise,  s'arrondissait  un  talus  demi-circulaire 
percé  d'un  chemin  par  où  arrivaient  les  chars"  ». 

Les  mesures  données  ici  pour  l'hippodrome  ne  sont 
pas  certaines.  D'après  Adler**,  il  y  aurait,  à  l'endroit 
indiqué,  place  pour  un  champ  de  courses  ayant 
4  stades  de  longueur  totale,  soit  2  stades  pour  la  dis- 
tance entre  les  deux  bornes.  C'était  là,  d'après  Pausa- 
nias', la  longueur  de  l'hippodrome  de  Némée;  on  ne 
suppose  pas  que  l'hippodrome  d'Olympie  fût  moins 
grand.  D'ailleurs,  cette  mesure  de  4  stades  paraît  con- 
sacrée pour  la  course  équestre,  l'iTCTreto;  SpôjAoç'.  Mais, 
d'autre  part,  Pindare  dit,  à  plusieurs  reprises',  que  les 
chars  tournaient  douze  fois  la  borne.  Si  l'on  accepte 
tel  quel  ce  témoignage,  il  en  résulte  que  les  chars,  faisant 
douze  fois  le  tour  d'un  hippodrome  de  4  stades,  four- 
niraient une  course  de  48  stades  ou  de  9228°", 96  '".  Cer- 
tains savants  ont  accepté  cette  explication  et  ont  cru 
qu'entre  les  deux  bornes  il  y  avaitenefîet  une  distance  de 
2  stades".  D'autres,  au  contraire,  se  sont  récriés  contre 
la  longueur  d'une  telle  course  et  ont  essayé  diverses  expli- 
cations. On  a  supposé'-  que  la  distance  entre  les  deux 
bornes  n'était  que  d'un  stade.  Mais,  comme  il  est  difficile 
d'admettre  que  la  largeur  de  l'hippodrome  ait  été  infé- 
rieure à  un  stade,  il  s'en  suivrait  que  l'hippodrome  aurait 
été  aussi  large  que  long,  ce  qui  n'est  pas  admissible.  Une 
autre  explication  a  été  présentée  par  de  La  Barre".  Il 
pense  que  les  chars  ne  faisaient  en  réalité  que  six  tours; 
ils  franchissaient  bien  douze  fois  la  borne,  mais  six  fois  la 
borne  intérieure  etsix  fois  la  borne  extérieure''.  La  course 
serait  alors  de  24  stades,  soit  4614°', 18,  ce  qui  n'a  rien 
d'exagéré.  Cette  explication  est  acceptée  par  Wernicke  "^. 

Nous  avons  vu  que  les  côtés  de  l'hippodrome  étaient 
formés  au  nord  par  une  hauteur,  au  sud  par  une 
chaussée.  Quelques  savants  ont  pensé,  au  contraire,  que 
la  chaussée  était  au  nord,  la  colline  au  sud'^.  Cela  paraît 
moins  probable.    Rien   n'indique  qu'il  y  ait  eu  sur  les 

Wcmicke,  p.  1 90.  La  description  de  Wernicke  est  la  plus  récente  et  a  été  prise  sur  les 
lieux.  —  4  Paus.  VI,  21 ,  1-2.  —  5  V.  Laloux  et  P.  Monceaux.  Restauration  d'Olympie^ 
p.  147.  _  6  Op.  l.  p.  21.  —  1  Paus.  VI,  16,  4.  —  8  Plut.  Solon,  23  ;  Pollux,  III,  147  ; 
Hesych.  s.  ti. 'I— in;  Sodiio;;  Alb.  Martin,  Cav.  Ath.p.  204.  —' Pindare  emploie  deux 
expressions  SwStxàYvajjirTov  Tt'pjia,  01.  III,  33  et  SwStxaTrïv  Syô^iov,  01.  II,  55  ;  VI,  75 , 
Pyth.  V,  33.  Ces  textes  sont  réunis  et  discutés,  avec  les  scholics  qui  s'y  rapportent, 
dans  Pollack,  Op.  Jaurf.  p.  104.  —  10  Le  stade  olympique  est  de  192», 27.  —  11  Pollack, 
Op.  t.  p.  104;  Barthélémy,  Voyage  du  J.  Anach.WX,  38,  donne  à  l'hippodrome  d'Olym- 
pie 2  stades  de  long,  1  de  large.  Sur  toute  cette  question  voir  les  références  dans 
Krause,  Gymn.  und  Agon.  p.  161,  d.  37  et  p.  574.  — 12  G.  LehndorfT.  Hippodromos, 
p.  19  ;  Stengel,  p.  137.  —  i^  Mém.del'Ac.  des  inscr.W,  p.  607. —  »*  Dans  le  composé 
SwSixàSfojjLo;,  le  mot  Sjô;*-);  n'indiquerait  alors  qu'un  des  côtés  de  l'hippodrome. 
l.T  O/).  /.  p.  200.  —  "i  Bursian,  Géographie  von  Griechenland,  II,  p.  298  ;  Pol- 
lack, Op.  I.  p.  55  ;  tous  les  autres  savants  placent  la  colline  au   Nord. 
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lieux  liilus  (li-^  ^ritiliiiK  t»u  îles  siiN^cH  iimir  li»s  hpi'Clu- 
li'un*  ;  fil  li>ul  i-as,  «il  y  ''ii  ii  l'ii,  i''oï*1  sciiUmiii'hI  U 
rùpu(|iu<  rtiiiiuiiio'.  Sur  lu  IiiIuh  circtiluiru,  qui  rennail 
rhi|>|)ii(lri>iii(>  {i  l'est,  pouvnii-nt  iiiissi  8o  pliirtM-  des 
«peclali-urs.  C.'esl  i\  l'uucsl  i|iu>  m-  Irouvuil  l'iMilri^e 
d'hoiiiitMii-  (If  riiipiKxIrniiif  ;  elle  ùtail  forint^o  par  un 
p(irtii|Uf  il  ciiliiiiiirs,  (lit  pi>rtii|ui>  d'A^iiaplos,  du  iioiii  de 
celui  (|iii  l'axail  fait  coiiNlniii'f .  l'.'esl  par  ce  piirli(|Uf 
qu'eiitraiLMil  les  llellunodiees  el  les  luHos  que  l'un  vou- 
lait liiiiiorer;  c'esl  par  lii  que  sorlaieiil  les  vainqueurs, 
avee  leur  l'orlènf,  pinir  se  n'iuiri'  ilaiis  l'Ailis.  (le  por- 
tique oecupail-il  loul  le  ii'ilé  ouest?  Nous  ne  pouvons 
rafliriner\  Il  n'est  pas  vraisemMable  (|ne  les  chevaux 
el  les  chars  aient  pusse  par  ce  beau  j)i)rli{(ue;  nous 
gavons  du  reste  par  l'ausanias  '  ((u'il  y  avait  une  aulre 
onlréo,  du  cc^lé  du  reiiilihii  el  près  de  l'autel  du  Tarasip- 
pos.  Celte  entrée  se  trouverait  donc  sur  le  crtlé  sud,  à 
peu  près  en  l'ace  de  la  borne  extérieure". 

La  construction  la  plus  originale  de  l'hippodrome 
d'Olympie  était  l'édilico  appelé  ïtfEstç  twv  ï^txwv.  Pau- 
sanias  nous  en  a  laissé  une  description  détaillée '*.  Cette 
aphèsU  avait  la  l'orme  d'une  proue  de  vaisseau;  l'éperon 
était  tourné  du  côté  du  drome  :  la  partie  large,  la  base 
de  la  proue  était  conliguë  au  portique  d'Agnaplos.  Il 
faut  observer  que,  dans  un  autre  passage*^,  Pausanias 
distingue  les  autels  qui  sont  dans  l'aphésis  en  deux 
classes:  les  trois  premiers  sont  en  plein  air,  sv  [aèv  rm 
û:taiOpi.)  TT,;  k^iiuo;',  les  autres  se  trouvaient  donc  sous 
un  toit  '  ;  il  y  avait  donc,  dans  l'aphésis,  deux  parties  : 
une,  à  ciel  ouvert,  qui  était  contigui'  au  portique  ;  l'autre, 
couverte,  qui  avait  la  forme  d'une  proue  de  vaisseau,  et 
qu'on  appelait  Vembolon,  l'éperon  (fig.  3843).  Les  trois 
autels  en  plein  air  étaient  ceux  de  Poséidon  Hippios  (N), 
d'Iléra  llippia  (0),  au  milieu;  celui  des  Dioscures  (L), 
près  de  la  colonne  '.  A  l'entrée  de  l'embolon  étaient, 
d'un  côté,  l'autel  d'Ares  Hippios  (J'i,  de  l'autre,  l'autel 
d'Alhéna  Hippia  (K)  ;  dans  l'intérieur  même  de  Vembolon, 
les  autels  de  la  Bonne  Fortune  (G),  de  Pan  (H),  et 
d'Aphrodite  (T .  enfin  au  fond,  IvooTiTio  xoO  iix^jilo-j,  l'au- 
tel F)  des  Nymphes  Acmènes  ou  Nymphes  qui  président 
au  moment  décisif  de  la  lutte  ".  Tout  au  sommet  de 
l'éperon'",  il  y  avait  un  dauphin  en  airain  sur  une 
colonne.  Chaque  côté  de  Vaplicsis  avait  plus  de  400  pieds 
de  long.  Des  stalles  y  étaient  construites;  chacun  des 
concurrents  lirait  au  sort  la  stalle  qu'il  devait  occuper; 
au-devant  des  chars  ou  des  chevaux  était  tendue  une 
corde.  Un  autel,  en  briques  crues,  enduit  de  chaux  à 
l'extérieur,  était  élevé  à  chaque  olympiade,  tout  au 
milieu  de  la  proue.  Un  aigle  d'airain  était  sur  l'autel, 
les  ailes  largement  déployées.  Le  magistrat  préposé  à  la 
course  faisait  agir  le  mécanisme  qui  était  dans  l'autel  ; 
ce  mécanisme,  mis  en  mouvement,  faisait  descendre  le 
dauphin  et  monter  l'aigle  qui  était  alors  vu  par  les  spec- 

I  Krause,  Op.  l.  p.  157,  n.  2S.  —  -  C.  Waclismulli  et  Pollack,  Op.  l.  p.  37,  croient 
que  le  portique  occupait  seulemeot  la  partie  droite  du  côté  ouest  de  l'hippodrome, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  s'étendait  pas  plus  loiu  que  l'aphésis  -,  Wernicke  pense  qu'il  occu- 
pait tout  le  côté  ouest;  cf.  p.  200  et  le  plau  donné  p.  100.  —  ^  Pans.  VI,  20,  15. 

—  4  Pollack.  qui  suppose  que  la  chaussée  est  au  nord,  place  de  ce  côté  la  sortie  ;  nous 
verrous  pour  quelle  raison  ;  il  suppose  aussi  que  l'aphésis  ne  touchait  pas  directement 
au  portique  du  côté  du  sud,  et  qu'il  y  avait  là  également  une  entrée  pour  les  chars. 

—  3  VI,  20,  10-14.  —  6  V,  13,  5-6.  —  7  On  peut  aussi  invoquer,  en  faveur  de  cette 
explication,  les  expressious  dont  se  sert  Pausanias,  pour  indiquer  la  place  de  ces 
derniers  autels  :  1;  «j^ôv  t^v  eiaS'A^v  èfft'AÔovTwv,  êvSoTâtii.  toC  ètiSd).ou  ;  cf.  Wernicke,  p.  202. 

—  8  ^)uelle  est  cette  colonne  ?  Wernicke  suppose  que  c'est  une  troisième  borne,  qui 
servait  à  marquer  le  point  de  départ  ;  mais  le  point  de  départ  est  au  bout  de  l'éperon  ; 
cette  explication  n'est  pas  acceptable.  —  9  Li'est  l'interprélation  donnée  par  Wernicke  ; 


lalfiirH,  Il  sfiiiblu  i|Uf  CI-  iiii'i.-aiiiMiii'  asuil  MinipliMiienl 
pour  olijft  d'avertir   le  public   du   coiiKiif nreliielil  de  la 
course;  peul-^lro  lo  signal  du  départ  étuil-il  donné,  ii 
Dlyiiipif  coiiiiiie   U   Delphes,   pur   une    Irninpetle".    On 
i-iilevuit  alors  la  corde  devant  les  deux  stalles  qui,  de 
cluKjue  calé,  étaient  les  dernières,  qui  ho  trouvaient  Ich 
plus    j>roclies  du  porli(|ue   d'Aj;iiaptos  ;   les  chars,    qui 
elai(!iil  dans  ces  deux  stalles,  parlaient;  <|uand  ils  arri- 
vaient devant  lu  seconde  slulle,  on  enlevait  de  nouveau 
la  corde;  de  chacune  dti  ces  deux  stalles  surtait  un  char 
qui  courait  A  C('ili'  du  premier;  on  laisail  de  itiéme  jioiir 
la  troisième,  la  quatrième  stalle  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  qu'(m  frtt  arrivé  aux  deux  stalles  qui  étaient  tout  A 
fait  au  sommeille  l'éperon.  De  celte  façon,  tous  les  chars 
arrivaient  en  ligne  et  en  pleine  course  devant  l'épiMon. 
C'est  ii  partir  de  ce  moment  ([ue  pouvaient  se  montrer 
la  science  des  cochers  et  la  rapidité  des  chevaux.  Chaque 
côté  de  i'apht'sis  a  plus  de  400  pieds  de  long.   Nous  sa- 
vons que,  à  Delphes,   quarante    chars  ont  été  mis  en 
ligne  pour  une  course;  on  doit  admettre  qu'on  pouvait 
en  faire  autant  à  (Hympie,  tout  en  reconnaissant  qu'un 
tel  nombre  de  chars  n'a  pu  être  atteint  que  par  excep- 
tion '^  Si  donc  il  y  avait  vingt  stalles  sur  chaque  côté, 
ces  stalles  devaient  avoir  'iO  pieds  sur  leur  face  oblique  et 
environ  10  à  1^  pieds  sur  la  face  parallèle  à  la  base  de  la 
proue  ;  cela  donne  pour  chaque  char  de  3  mètres  à  3", 50 
ce  qui  est  bien  suffisant,  si  l'on  compte  0"',7o  par  cheval. 
La  description  de  \'aplu'sisi)a.T  Pausanias  est  en  somme 
assez  claire  ;  nous  voyons  bien  comment  fonctionnait 
l'appareil  ;  ce  que  nous  comprenons  moins  bien,  c'est  à 
quoi  il  servait.  Pausanias  ne  dit  qu'une  chose,  c'est  que 
Vaphésis  avait  pour  objet  de  permettre  des  départs  suc- 
cessifs, de  telle  sorte  que  tous  les  chars  en  pleine  course 
se  présentaient   en    ligne    près    de    Vemfjolon'K   On   se 
demande  alors  s'il  n'était  pas  plus  simple  de  mettre  la 
ligne  du  départ  près  Ventbolon^'.  M.  E.    Pollack,  qui   a 
étudié  avec  le  plus  grand  soin  cette  question,  pense  que 
lous  les  concurrents,  se  dirigeant  vers  la  borne  située  à 
leur  gauche,  tendaient  à  incliner  sensiblement  de  ce  côté  ; 
qu'un  des  objets  de  Vaphésis  était  d'éviter  cette  poussée 
vers  la  gauche  qui  aurait  pu  devenir  dangereuse.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  cette  poussée  ne  se  serait 
pasproduite  quand  les  chars  se  trouvaientenlignedevant 
Vembolon;  est-ce  parce  qu'ils  étaient  en  pleine  course? 
Ce  n'est  certes  pas  cela  qui  aurait  empêché  la  poussée. 
Supposons  quarante  chars   en    ligne  droite,   soit    cent 
soixante  chevaux,  ce  qui  donne  un  front  de  120  mètres;  il 
estcertainquelesconcurrentsplacésàrextrèmedroiteau- 
ront  un  désavantage  marqué  ;  il  leur  faudra  faire,  pour  ar- 
river à  la  borne,  sensiblement  plus  de  chemin  que  les  con- 
currents placés  à  gauche.  M. Pollack  aconsacré  de  longues 
pages  à  montrer  que  le  créateur  de  Vaphésis  s'était  ingé- 
nié à  trouver  les  plus  minutieuses  combinaisons  pour 

Curtius,  Allâri'  von  Olympia,  p.   7,  suppose  qu'il  s'agit  des  nymphes  des  eaui. 

—  10  Nous  revenons  à  la  description  de  l'aphésis  proprement  dite.  VI,  20,  10-14. 

—  O  Soph.  Elect.  711  ;  un  signal  semblable  est  indiqué  dans  Tite-Live,  XXXIII,  32; 
Ov.  Meta7n.  X.  032  ;  Stat.  Theb.  VI,  404  (pour  les  jeux  .Xéméens)  ;  Sid.  .\poll.  XXlll,  .130. 
Il  faut  tenir  compte  d'un  renseignement  donné  par  une  inscription  relative  à  une  vic- 
toire équestre  d'.i^ltale,  père  d'Altale  1,  à  Olympie  {Alterthùmer  von  Pergamon,  l.  VllI. 

p.  8,  U"  10),  àOfoa  S'ioTTÀr.;    |    T:avTa  S-.à  (rroÊ-To3  TeîvaT'i'/ojffi   X'i^u     ]    ^  ;4tY'l-a//.Ta<ia 

0.,i5  Ur.lïcdt  zA^ii.  —  '■-  Cf.  cependant  ce  que  nous  disons,  201,  n.jte  10.  —  13  .\ou!. 
pensons  que  tel  est  le  sens  du  mot  iv.uuO;;»./ ;  Pollack  explique  autrement,  comme 
nous  le  verrons.  —  '  '>  Telle  est  l'explication  de  Visconti  et  de  G.  Hcrmaiiu  ;  LeluulorfT 
et  Slengel  supposent  que  les  chars  se  plaçaient  seulement  sur  le  côté  droit  de  l'aphésis. 
Ces  deux  explications  pèchent,  de  diverse  manière,  par  le  môme  délaut  ;  elles  sont  en 
contradiction  trop  flagrante  avec  le  témoignage  formel  de  Pausanias. 


HIP 


198  — 


nip 


M 


Portique 


Fig.  3844.  — Hippodromed'Oljmpic. 


que  les  chances  fussent  rendues  égales  entre  tous  les 
concurrents.  Il  suppose  que  Vaphésis,  au  lieu  d'être  tour- 
née vers  la  droite,  comme  on 
l'avait  cru  jusqu'ici,  était  tour- 
née vers  la  gauche  (fig.  3841), 
et  que  sa  base  AA'  était  for- 
mée par  un  arc  de  cercle  dé- 
crit du  point  M'  pris  comme 
centre,  avec  un  rayon  égal  à 
la  distance  de  ce  point  M'  au 
point  A  ;  tous  les  points  de  la 
ligne  AA'  se  trouvent  donc  à 
égale  distance  du  point  M'  ou 
de  la  borne.  De  même,  les 
chars  quand  ils  arrivent  sur 
les  côtés  de  Vembolon,  décri- 
vent, non  une  ligne  droite, 
mais  une  ligne  courbe  formée 
par  un  rayon  égal  à  la  distance 
de  la  borne  M'  au  point  B 
de  Vembolo7i;  seulement  cette 
ligne  BB'  est  plus  courte  que 
la  ligne  AA'  de  tout  l'espace 
que  prennent  les  parois  des 
stalles  ;  tous  les  points  de  cette 
seconde  ligne  BB'  sont  donc 
encore  à  égale  dislance  de  la 
borne.  Enfin,  à  la  hauteur  de 
la  borne  M,  les  chars  décri- 
vent une  longue  ligne  MDplus 
courte  que  la  ligne  BB'  de 
toute  la  largeur  de  Vcnibolon, 
et  dont  tous  les  points  sont  encore  à  égale  distance  de  la 
borne  M''. 

Le  défaut  capital  de  cette  explication  c'est  qu'elle  ne 
vise  qu'un  seul  cas,  celui  où  les  quarante  stalles  deïaphé- 
sis  sont  occupées.  Or  ce  cas  était  sûrement  l'exception; 
nous  pouvons  affirmer  qu'on  a  vu  rarement  un  si  grand 
nombre  de  chars  entrer  dans  l'arène.  Le  chiffre  ordi- 
naire était  dix.  Comment  alors  étaient  placés  les  chars? 
Une  seule  disposition  était  possible  :  les  stalles  voisines 
de  Vembolon  étaient  seules  occupées,  celles  du  fond 
étaient  vides.  Mais,  même  avec  cette  disposition,  qui  est 
la  moins  défavorable  au  système  de  M.  Pollack,  il  s'en- 
suivrait que  les  chars  de  gauche,  pouvant  tout  de  suite 
prendre  position  près  de  la  spina-,  auraient  eu  sur  les 
chars  de  droite  un  avantage  marqué.  Celte  seule  objec- 
tion suffit  pour  ruiner  tout  le  système. 

Sur  cette  question  de  Vaphésis,  comme  sur  la  plupart 
des  questions  relatives  à  l'antiquité,  nous  devons  nous 
estimer  heureux  si  nous  pouvons  saisir  la  vérité  dans  son 
ensemble,  sans  avoir  l'ambition  de  tout  expliquer.  Exa- 
minons Vaphésis  d'après  la  description  de  Pausanias.  Ce 
qui  nous  frappe  d'abord,  c'est  que  les  deux  côtés  de  celte 
proue  de  vaisseau  ont  exactement  la  même  disposition; 
ils  doivent  donc  avoir  le  même  objet.  Cet  objet,  pour 
les  chars  qui  sont  placés  sur  le  côté  droit,  esl  très  clair. 
Ces  chars,  étant  les  plus  éloignés  de  la  borne  qui  se 

*  Pollack  suppose  on  outre  que  les  chars  décriraient  devant  l'embolOQ  celle 
ligne  courbe,  parce  que  ceux  qui  étaient  places  aux  extréniih's  opimsées  de 
l'aphfsis,  partant  les  premiers,  avaient  sur  les  seconds  l'avantage  de  la  vitesse 
acquise,  qu'il  en  i5lait  de  même  des  seconds  sur  les  troisièmes  et  ainsi  de  suite. 
—  2  Nous  demandons  à  nous  servir  de  celte  expression  «  spina  »  pour  désigner 
simplement  la  dislance  entre  la  borue  exU^rieurc  et  la   borne   intérieure:  nous 


trouve  sur  leur  gauche,  tendront  à  incliner  à  gauche.  Le 
signal  du  départ  est  donné  ;  la  corde  est  enlevée  devant 
la  dernière  stalle  du  fond;  un  char  sort;  le  conducteur 
veut  aller  à  gauche;  il  esl  arrêté  d'abord  par  la  paroi  de 
la  stalle  supérieure;  puis,  quand  il  est  arrivé  devant 
cette  stalle,  par  le  char  qui  en  sort;  il  en  est  de  même 
pour  le  char  de  la  seconde,  de  la  troisième  stalle,  etc.; 
si  bien  que  tous  les  chars  placés  sur  le  côté  droit  de  la 
proue  arrivent  en  ligne  sur  le  côté  droit  de  Vembolon. 
Il  faut  supposer  que  les  choses  se  passent  du  côté  gauche 
comme  elles  se  passent  du  côté  droit  :  les  conducteurs 
veulent  incliner  sur  un  côté,  mais  ils  sont  arrêtés  dans  ce 
mouvement  et  obligés  de  s'avancer  en  ligne  droite.  Il 
est  vrai  que  nous  ne  pouvons  pas  dire  exactement  pour- 
quoi ils  agissent  ainsi.  Un  règlement  obligeait-il  les  con- 
currents placés  sur  le  flanc  gauche  de  la  proue  à  incliner 
vers  la  droite?  Élahlissait-on,  à.  chaque  course,  sur  le 
côté  gauche  à  partir  de  la  dernière  stalle  occupée,  une 
barrière  mobile  pour  empêcher  les  chars  d'aller  à 
gauche  ?  Quelque  explication  que  l'on  accepte,  il  faut  de 
toute  façon  admettre,  comme  le  dit  expressément  Pau- 
sanias, qu'à  un  moment  donné  tous  les  chars  arrivaient 
à  Vembolon,  non  seulement  en  ligne,  mais,  pour  ainsi 
dire  en  contact  les  uns  avec  les  autres.  Avec  le  système 
de  M.  Pollack,  au  contraire,  si  nous  supposons  une 
course  courue  par  dix  chars,  quand  ces  chars  arriveront 
k  Vembolon,  ils  seront  divisés  en  deux  groupes;  cinq  à 
droite  de.Vembolon,  cinq  à  gauche  de  la  spina  ;  et,  comme 
des  deux  côtés  de  Vembolon,  il  y  a  place  pour  vingt 
chars,  il  se  produira  entre  les  deux  groupes  que  nous  sup- 
posons, un  vide  égal  à  l'espace  qu'occuperaient  quinze 
chars,  ce  qui  serait  très  disgracieux  aux  yeux  des  spec- 
tateurs, et  ce  qui  constituerait  pour  les  concurrents  pla- 
cés près  de  la  spina  un  avantage  considérable  sur  ceux 
qui  seraient  placés  à  droite  de  Vembolon. 

Nous  n'acceptons  donc  pas  le  système  de  M.  Pollack; 
ce  que  nous  serions  tenté  de  retenir  de  ses  explications, 
c'est  que  Vaphésis  inclinait,  non  à  droite,  mais  à  gauche, 
et  que  les  chars  arrivés  devant  Vembolon  devaient  for- 
mer une  ligne  courbe,  un  arc  de  cercle  décrit  avec  un 
rayon  égal  à  la  dislance  de  Vembolon  à  la  borne  exté- 
rieure ;  tous  les  points  de  celle  courbe  se  trouvaient  à 
égale  distance  de  la  borne,  les  chances  étaient  rendues 
plus  égales  entre  les  concurrents.  Et  encore  ne  pouvons- 
nous  affirmer  qu'il  en  ait  été  réellement  ainsi.  Nous  ne 
trouvons  chez  les  anciens  rien  qui  nous  autorise  à  dire 
qu'ils  ont  eu  une  préoccupation  de  ce  genre  \  Le  seul 
témoignage  que  l'on  puisse  invoquer,  c'est  une  disposi- 
tion, peut-être  accidentelle,  du  cirque  de  Maxence  à 
Rome,  une  légère  inclinaison  de  la  spina  et  d'un  des 
côtés  [ciRCUs:.  Supposons  une  dizaine  de  concurrents  en 
ligne,  c'était,  nous  l'avons  vu,  le  cas  le  plus  fréquent. 
Ces  dix  concurrents  sont  placés  au  milieu  de  la  piste  de 
droite,  cinq  de  chaque  côté  de  Vembolon;  on  ne  voit  pas 
qu'il  y  ait  pour  certains  d'entre  eux  un  avantage  appré- 
ciable ;  quand  le  nombre  deschars  était  plus  nombreux, 
le  sort  décidait;  et  pour  les  anciens  c'était  la  voix  des 
dieux,  il  fallait  s'y  soumettre. 

verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  la  spina  dans  l'iiippodrome  grec.  —  3  Les 
^ramniairieus  qui  ont  rédigé  les  scliolics  des  vers  358  et  757  du  ch.  xxiii  de 
V Iliade  connaissent  seulement  des  courses  dans  lesquelles  les  coucurrents  sont 
rangés  de  front,  xaTà  ijiîtw-ov.  Cf.  G.  Dindorf,  Scholia  (jraecn  in  ffomeri  Iliadem, 
11,  p.  260  et  270;  E.  Maass,  Scholia  graeca  in  Homeri  Iliadem  Towleyaiia,  U, 
p.  J2i, 
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(luifl  «Mail  (li'iif  ri.ltj.l  lit'  iclli-  mii'.liiiclioii  .'  Il  y  uvuil 
iruliiiril  util-  raisoci  |>ruti(|iu\  On  |ii<iil  uiliiu'tlru  (|U(! 
i'uphéiit  duvuil  l'cdiiiru  l«  noiiiliru  dos  riiux  dcpurls  ;  nuUH 
no  |ionsiiiis  pas  ct-pi'iulant  i|u't<llo  ait  pu  les  siippi-iiiioi- 
ciiinpIiUriiii'iit.  Il  \  avait  l'iisuitc,  criiyons-iious,  un  iiintir 
d'ordi'f  OMtlii'liiiuc.  llo  ne  devait  pas  tHro  un  spoclaitit)  or- 
dinuii'i'  ((uc  co  di-parl  si  liahilccufiit  niénagi^  doscliursi  fl 
des  l'hovaux  :  du  l'oiid  du  Vnplu'sis  siirUïiit  deu\  (•liiirs,  l'un 
do  la  dornioro  slallo  A  drtiilo,  l'uuli-o  do  lu  dernière  stalle 
it  giiucho  ;  ils  so  niellent  en  course  ;  (|uand  ils  sont  devant 
la  secundo  stallo,  ils  roncontrent  chacun  un  second  cliar, 
qui  court  l'i  leur  oHù  ;  ils  arrivent  devant  la  troisième 
stalle,  là  encore  un  nouveau  char  onlre  en  ligne;  et  ainsi 
ces  deux  rangées  de  chars  s'allongent  et  se  rapprochent 
gradiielleinenl  jusiiu'ii  ce  ((u'enliii  elles  se  réunissent  et 
ne  l'ornient  plus  (ju'une  seule  et  longue  ligne  do  chars 
et  do  chevaux  lancés  en  pleine  course  et  qui  se  déploient 
de  front  devant  Vfinliolun.  Il  y  avait  certainement  li\  de 
quoi  charmer  les  speclaleurs,  de  quoi  rendre  célèbre  dans 
toute  la  Grèce  l'aphésis  des  chevaux  à  Oiympie.  Si  une 
raison  d'équité,  si  le  souci  de  rendre  les  chances  égales 
pour  tous  les  concurrents,  avait  réglé  certains  détails  dans 
ladispositionde  Vaphésis,  nous  pourrions  afiirmer  que  des 
dispositions  semhlaliles  avaient  élé  prises  dans  les  autres 
villes  où  se  célébraient  des  grands  jeux.  Or,  à  Oiympie, 
Vaphésis  est  une  construction  d'un  caractère  exceptionnel, 
unique  en  son  genre.  A  Delphes,  à  Athènes,  à  Corinlhe, 
on  pouvait  accepter  qu'il  y  ei\l  à  Oiympie  un  nu)nument 
d'un  genre  particulier,  ayant  sa  beauté  propre;  chacune 
de  ces  villes  pouvait  otTrir  à  l'admiration  des  étrangers 
des  monuments  ayant  aussi  leurgenre  propre  de  beauté; 
mais  il  nous  semble  que  ni  à  Delphes,  ni  à  Athènes,  ni 
à  Corinthe,  ni  dans  tant  d'autres  villes  où  l'on  faisait  des 
dépenses  si  considérables  pour  les  jeux,  on  ne  se  serait 
pas  résigné  facilement  à  paraître  avoir  un  moindre  souci 
de  l'équité  qu'à  Oiympie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  construction  fit  la  gloire  de 
son  inventeur,  l'Athénien  Cléoitas,  fils  d'Aristoclès; 
c'était  un  de  ces  sculpteurs  qui  s'occupaient  aussi  d'ar- 
chitecture. Sur  la  base  d'une  de  ses  statues',  placée  sur 
l'Acropole  d'Athènes,  il  avait  fait  graver  une  inscription 
où  il  rappelait  avec  fierté  sa  création  de  Vaphésis. 

Plus  tard,  un  certain  Aristide  perfectionna  l'appareil 
inventé  par  Cléoitas  -.  Jusqu'à  ces  dernières  années  on 
plaçait  la  date  de  la  construction  de  Vaphésis  vers  le  mi- 
lieu du  v°  siècle.  PoUack,  à  l'aide  d'un  rapprochement 
dont  l'importance  est  peut-être  exagérée,  essaye  de  faire 
descendre  cette  date  jusqu'au  milieu  du  iii°  siècle  ^ 

Il  y  avait  enfin,  dans  l'hippodrome  d'Olympie,  un  au- 
tel qui,  dans  l'imagination  des  anciens,  était  enveloppé 
d'une  sorte  de  mystère  ;  c'était  l'autel  appelé  o  Taia;i-n:- 
TOç,  celui  qui  trouble  les  chevaux.  Il  était  de  forme  cir- 
culaire, et  se  trouvait  placé  près  de  la  sortie  ménagée 
dans  la  chaussée  *.  «  Sans  aucune  cause  évidente,  dit 
Pausanias,  quand  les  chevaux  arrivent  devant  cet  autel, 
ils  sont  pris  de  terreur;  ils  courent  en  désordre, brisant 
les  chars  et  blessant  les  conducteurs.  Aussi  ceux-ci  font 
des  sacrifices  au  Taraxippos  et  le  prient  de  leur  être  fa- 
vorables. »  Les  Grecs  racontaient  de  nombreuseslégendes 

1  C'est  probablement  la  statue  menliouiiée  par  Paus.  1,  24,  3  ;  cf.  encore  V,  24,  3. 
—  2  Overbeck,  Die  anliken  Schriftquellen,  n°  982  ;  PoUack,  p.  74.  —  3  Pollack,  1. 1.  : 
dans  rinsc.  que  nous  avons  citée  noie  11,  p.  197,  une  seule  corde  sert  à  fermer  toutes 
les  stalles  de  l'apliésis;  d'après  Paus.  VI,  20,  13,  il  y  aurait  une  corde  pour  chaque  stalle. 


A  pnqios  de  ici  uul<;l.  i  »n  cruyail  geiirruli-nienl  <|U0  cVdail 
un  toiiibeuu,  et  on  noinniail  coninie  enlerreii  en  cet  en- 
droit, ou  bien  Olénios,  un  antochlhunu,  qui  uvail  été 
passionné  pour  les  chevaux,  ou  Dunnion,  compagnon 
d'Ilèraidès  dans  sa  Initia  contre  Augias,  ou  bien  Myrtile, 
lo  cocher  infidèle  d'OeiiomaoH,  ou  encore  (Jenoinaos  lui- 
ni(^me,ou  une  do  ses  victimes,  Alcutlioos.  I,e  Tanixippos, 
étant  du  cùté  de  la  chaussée,  d'ajirès  le  témoignage  de 
Pausanias,  se  trouvait  donc  sur  le  côté  m<'-ridional  de 
l'hippodrome.  Nous  avons  vu  ((u'il  y  avait  des  «avants 
qui  iilaçaienl  la  chaussée  au  nord.  Pollack  est  de  ce 
nombre  :  s'il  place  ainsi  cette  chaussée,  c'est  qu'il  a 
aussi  un  système  pour  expliquer  le  mystère  du  'J'ara- 
xippos.  Les  courses  ont  lieu  de  grand  matin;  le  soleil 
est  ;\  l'est,  assez,  bas  sur  l'hori/.on  ;  l'hipixidrorne  étant 
orienté  de  l'ouest  à  l'est,  les  chevaux  courent  d'abord 
vers  l'est;  mais,  arrivés  à  la  borne,  ils  tournent  autour 
d'elle  et  courent  vers  l'ouest;  leur  ombre  apparaît 
alors  subitement  devant  eux,  et  d'autant  ])lus  allongée 
que  le  soleil  est  plus  bas;  c'est  l'apparition  brusque 
de  cette  ombre  qui  les  trouble  et  li»s  eIVraye.  L'explica- 
tion nous  parait  vraiment  trop  simple''.  Nous  avons 
peine  à  croire  que  les  écuyers  et  les  cochers  grecs  ne 
soient  pas  venus  à  bout  d'une  telle  difficulté.  On  doit  se 
rappeler  que  les  concurrents  s'exerçaient  longtemps  à 
l'avance  à  Oiympie  même,  et,  d'ailleurs,  on  doit  bien  pen- 
ser que  n'est  pas  seulement  à  Oiympie  que  les  chevaux 
ont  pu  élre  exposés  à  voir  leur  ombre  courir  devant  eux. 
L'histoire  d'Alexandre  domptant  Bucéphalc,  telle  qu'elle 
est  racontée  par  Plutarque  ",  montre  que  l'attention  des 
Grecs  était  éveillée  sur  le  danger  auxquels  étaient  expo- 
sés les  chevaux  ombrageux;  et  les  écuyers  de  profession, 
qui  couraient  à  Oiympie,  devaient  sûrement  connaître 
l'art  de  se  prémunir  contre  ces  dangers.  On  peut  suppo- 
ser que  le  Taraxippos  n'était  pas  bien  éloigné  de  la 
borne;  peut-être  ce  voisinage  nous  fournit-il  l'explica- 
tion de  cette  crainte  mystérieuse.  C'est  à  propos  de  cet 
autel  qu'on  peut  constater  l'existence  chez  les  Grecs  de 
ces  superstitions  dont  nous  avons  de  si  nombreux  exem- 
ples chez  les  Romains  au  sujet  des  jeux  du  cirque  '.  .\insi, 
après  avoir  cru  que  l'autel  du  Taraxippos  était  consacré 
à  un  héros  ou  à  un  dieu  hostile  aux  chevaux,  on  finit 
par  supposer  '  que  la  raison  de  ce  trouble  venait  de  ce 
qu'on  avait  enterré  sous  cet  autel  des  objets  dont  l'action 
était  funeste.  Pour  les  gens  raisonnables  comme  Pau- 
sanias, le  Taraxippos  n'était  autre  que  Poséidon  Hip- 
pios^  Ce  n'est  pas  seulement  à  Oiympie  que  le  Taraxippos 
était  redouté,  nous  verrons  qu'il  l'était  aussi  à  Delphes, 
à  l'Isthme  et  à  Némée. 

Les  anciens  ne  pratiquaient  pas,  dans  les  courses  de 
chevaux,  les  sauts  de  fossés  et  d'obstacles,  comme  c'est 
l'usage  aujourd'hui  ;  le  char  ne  se  prêtait  pas  à  de  tels 
exercices.  C'est  un  autre  genre  de  difficulté  qu'ils  avaient 
imaginé  pour  fournir  aux  cochers  l'occasion  de  montrer 
leur  habileté.  Cette  difficulté  consistait  à  tourner  une 
borne.  La  borne  s'appelait  vûs^a,  (jT:r{kr\,  xaïA'rrTVip,  xap.?:/], 
TÉpfjLa,  T£p[AMv.  Il  y  en  avait  deux  :  la  borne  intérieure,  près 
du  point  de  départ;  la  borne  extérieure,  à  l'extrémité 
opposée.  La  borne  intérieure  était  à  la  fois  au  point  de 

—  i  Paus.  VI,  20,  S.  Longue  discussion  des  toKles  dans  Pollack,  p.  83-102.  — »  VVer- 
nicke  repousse  aussi  l'explication  de  Pollack  et  pour  les  mêmes  raisons,  p.  201,  n.  3*. 

—  6  Alex.  6.—  7  Friedlaender,  Dnrstell.  aus  der  Sitleiigeschichte  lloms,  II,  p.  309; 
Buli.corr.hell.  XII,  p.  294.— «  Paus.  VI,  20,  18.— 9  Pollack  coiilestecetl«  explication. 
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départ  et  au  point  d'arrivée;  c'est  près  d'elle  que  sié- 
geaient les  nellanodices,qui  proclamaient  le  vainqueur'. 
C'est  probablement  pour  cela  qu'il  y  avait  sur  cette  borne 
une  statue  en  airain  qui  représentait  llippodamie,  une 
bandelette  à  la  main,  s'appri-lant  à  couronner  Pélops 
après  sa  victoire-.  Cette  borne  est  souvent  ligurée, dans 
les  peintures  de  vases,  sous  la  forme  d'une  colonne  dori- 
que ou  ionique'. 
Sur    quelques         /^     ^-^  à 


vases,  celle  co- 
lonne n'est  pas 
fi.xée  dans  la  terre 
(fig.  3845),  et 
quelquefois    elle 

est  renversée  '  ;  on  suppose  qu'alors  la  colonne  est 
mobile  ;  qu'ainsi  elle  ne  présente  aucun  danger;  pro- 
bablement onavait,  dans  les  manèges  el  dans  les  hippo- 
dromes, de  ces  colonnes  mobiles  pour  permettre  aux 
cochers  de  s'exercer,  en  toute  sécurité,  à  opérer  ce 
mouvement  dil'licile. 

On  peut  tourner  la, borne  de  deux  façons.  La  première 
consiste  à  commencer  la  conversion  dès  que  la  tète  des 
chevaux  arrive  à  la  hauteur  de  la  borne.  Si,  dans  ce 
mouvement,  on  prend  deux  points,  l'un  à  la  tête  du 
limon,  l'autre  au  centre  du  char,  ces  deux  points  décri- 
ront deux  cercles  concentriques,  dont  l'un,  le  cercle 
décrit  par  le  centre  du  char,  est  extérieur,  el  beaucoup 
plus  grand  que  l'autre.  On  voit  aussitôt  le  danger  de  ce 
mouvement  :  pendant  que  les  chevaux  font  un  très  court 
circuit,  le  char  doit,  dans  le  même  temps,  en  faire  un 
très  grand,  et  cela,  rapidement,  brusquement;  les 
anciens  savaient  que  de  tels  circuits  sont  très  dange- 
reux ^  Si,  au  contraire,  on  attend,  pour  opérer  la  con- 
version que  les  chevaux  aient  dépassé  la  borne,  si  on 
ne  commence  la  conversion  que  lorsque  le  char  est  à  la 
hauteur  de  la  borne,  ce  sont  les  chevaux  qui  décriront  le 
cercle  extérieur  ;  el,  comme  ce  cercle  est  relativement 
très  grand,  on  peut,  sans  avoir  à  craindre  pour  le  char 
les  dangers  que  présente  toujours  un  long  circuit  fait 
trop  brusquement,  on  peut,  disons-nous,  laisser  les  che- 
vaux continuer  à  courir  à  toute  vitesse;  il  suffit  de  mo- 
dérer un  peu  ceux  de  gauche;  la  conversion  se  faisant  à 
gauche,  c'est  la 
droite  qui  mar- 
che. C'était  là  le 
grand  avantage 
de  ce  second 
mouvement. Les 
chevaux  avaient 
plus  de  chemin 
à  faire;  mais, 
comme  ilsétaienl 

lancés  à  fond  de  train,  ils  le  faisaient  très  rapidement.  Ce- 
pendant ce  mouvementprésentaitaussi  un  grand  danger. 
Le  char  se  trouve  tout  près  de  la  borne,  il  l'eftleure  pen- 
dant toute  la  durée  delà  conversion;  il  suffit  du  moindre 


1  Cf.  Paus.  VI,  13,  9.-2  f'aus.  VI.  20,  19.  —  3  Ed.  Gerhard,  Auaerles. 
Vasenbilder,  t.  IV.  pi.  Î54  ;  cf.  encore  291,  293.  —  '  Ibid.  pi.  267;  Mus. 
Gregor.  II.  pi.  xxii.  I  n  ;  Pollack,  Op.  l.  p.  10.  —  6  Xen.  De  re  eg.  VII,  15. 
—  6  Elect,  743.  On  pout  voir  par  ce  texte  que,  à  cette  époque,  les  cochers 
ne  portaient  pas  à  la  ceinture  un  couteau  qui  pût  leur  servir  Ti  couper 
les  courroies.  Cet  usage  s'introduisit  plus  tard  [cihcus].  —  7  Pour  ces  dates. 
voir  Pausanias,  V,  â-9,  dont  le  lt!-moigna^  a  été  conlirmé  par  une  inscription 
importante  trouvée  en  1866,  Corp.  inscr.  att.    II,   976  ;  Krause,    Die   Gymn.  I, 
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oubli,  de  la  moindre  négligence,  d'une  fausse  manœuvre, 
pour  que  le  char  heurte  la  borne  et  se  brise,  pour  que  le 
conducteur  lui-même  soit  en  danger.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'Electre  de  Sophocle,  le  pédagogue  raconte 
qu'Orestc,  arrivé  presque  à  la  fin  de  la  course,  a  liichè 
trop  tôt  la  bride  aux  chevaux  de  gauche  ;  aussitôt  le 
char  heurte  la  borne,  l'essieu  casse,  Oresle  tombe  enve- 
loppé dans  les 
courroies,  est 
trainé  dans  l'a- 
rène par  ses  che- 
vaux emportés  et 
meurt  d'une  fa- 
çon lamentable'''. 
On  sait  qu'à  Olympie  le  jeu  le  plus  ancien  était  la 
course  au  stade'  ;  pendant  longtemps  cette  course  forma 
à  elle  seule  tout  le  concours  ;  en  724,  dans  la  il"  Olym- 
piade, on  y  ajouta  le  dianlos,  ou  course  comprenant  l'aller 
et  le  retour.  La  course  des  chars  ne  fut  introduite  dans  la 
fête  qu'en  680, dans  l'Olympiade  24";  leThébain  Pagondas 
fut  vainqueur*.  Dans  la  33"  Olympiade,  en  648,  eut  lieu  pour 
la  première  fois  la  course  au  cheval  monté,  'I-k-km  xéXt,ti 
(fig.  3843)';  leThessalien  Crauxidas  fut  vainqueur.  En  500 
et  en  496,  on  institua  deux  courses,  l'une  avec  attelage 
de  mulets,  à7iY,vT|,  l'autre  pour  jument,  xocXt:/-,,  qui  furent 
abolies  en  444.  Enlin  les  autres  courses  sont  ajoutées  sur 
le  programme  des  jeux  d'OIympie,  dans  l'ordre  suivant  : 
En  408,  01.  93,  course  pour  char  à  deux  chevaux  en 
pleine  croissance,  çuvwpioi  tûMx,  vainqueur  l'Éléen  Éva- 
goras.  En  384,  01.  99,  course  pour  quadrige  attelé  de 
poulains,  apaan  ou  le<JyE.i  tiojÀixw,  vainqueur  le  Lacédémo- 
nienEurybiadès'".  En  268,  01. 128,  course  pour  char  à  deux 
poulains,  ^uviopiSt  TrwXixYi,  Belistiché,  femme  macédonienne 
remporte  le  prix.  En  236,  01.  131,  course  pour  poulain 
monté,  xÉXïjTi  -MAv/M,  vainqueur  le  Lycien  Tlépolémos. 
Ainsi  en  236,  les  jeux  équestres  à  Olympie  compren- 
nent six  courses  réglementaires  : 

^uvioîtSc  teXsî'x,  xiXvjTt    teXeiV). 


àoitaT!  teXeio), 


UCDAlXtu, 


TKO/IXÙJ, 


Jl£zf:nx 
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Ce  sont  ces  six  courses  qui  constituent  proprement  l'àytov 
i:r7:ixoç,  non  Seulement  à  Olympie,  à  Delphes,  à  l'Isthme, 

à  Némée,  mais 
à  Athènes,  à 
Aphrodisie  ,  en 
Béotie  ",  par- 
tout enfin  en 
Grèce  oit  des 
jeux  équestres 
sont  célébrés. 
C'est  à  Olympie 
que  l'àYc'ov  i-7iixdî 
fut  inauguré,  quand  on  institua  en  680  la  course  des  chars; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  Olympie  qui  a  eu  l'initiative 
dans  le  développement  que  prit  ce  concours  ;  plus  d'une 
fois  le  mouvement  est  parti  de  Delphes  ;  et  encore  ne  pou- 


564;  Fr.  Mie,  Quaest.  agonisticae  imprimis  ad  Olympia  pertinentes,  Roslock, 
I S88,  p.  17.  —  *  Paus.  V,  8,  7.  —  9  La  figure  3810  est  d'après  Dubois-Maisonneuve, 
Introd.  à  l'étude  des  vases,  pi.  xlim.  Voy.  encore  Tisclibein,  Vases  Hamilion, 
EQCiTES,  fig.  2720. 1,  pi.  LU  ;  .Vonum.  de  llnst.l,  X.XII.  96;  II,  32.  etc.  —  'OC.  l'nscr. 
att.  II,  978  ;  'ETt'^  i:ù'^wv  àSoXwv  ûa;xa  xat  ïvîva  EûçjSiàSr^;  Aàxwv.  C'est  ainsi  que  ce 
nom  est  écrit  aussi  dans  Eusébe;  Pausanias  écrit  Sj  bariadôs.  —  t*  Pour  Aphrodisie, 
C.  inscr.  gr.  de  Boeckli,  2758  ;  pour  la  Béotie,  C.  inscr.  gr.  Graeciae  sept,  n"  417 
et  1772. 
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voiis-nouH  |ias  assiu-i'i-  t|u'i\  Ol\in|tie  ot  ti  l)i'l|ilit*s  on  ii'ii 
pas  iiiiiti^  tt'llt!  vilUt  ^rt'i-i|ui<,  Alliriius,  pur  OMMiiplu,  dont 
In  fi^li'  t'Iail,  «li'piiis  Ifs  Icmps  tes  plus  aiu-i(>ns,  roliuiissitM' 
pur  uiio  liip|>ii(lri)iiiii'. 

A  fi'S  ai"criiis«.i>iin'iils  successifs  ilo  riyiiiv  iiritix'Jc  h 
Dlynipio  coiTospiimleiit  dos  accroissoincnls  scmhlahles 
dans  I'Ïyi'.iv  Y'juLvtx'i;  cl  intime  dans  riv,'.,v  un/'iiixoc.  Aussi 
In  l'iMc  (|ui,  jusiinVn  i'-I,  ne  durait  ((u'uii  jour,  Unit  pur 
en  prcndri'  cimi'.  Coinnicnt  les  ccrcinonics,  les  snori- 
liccs,  les  processions,  les  jeux  eluienl-ils  distriliués 
entre  ces  cinij  jours?  t)n  n'a  pas  encore  pul'éluhlir  si'ire- 
nienl  pour  loulo  la  fôto*.  Ke  premier  jour  avaient  liou 
de  grands  sacrilices  d'inauguration,  TtiCTiXîu.  (le  même 
jour,  ou  plutôt  le  lendeuuiiu,  les  ju^es  qui  devaient  exa- 
miner les  enfants  et  les  chevaux,  prcHaient  serment, 
devant  la  statue  di'  /.eus  llorkios,  dans  le  bimlcitli-rion'. 
déjuger  selon  tajuslit-e  elde  ne  pas  recevoir  de  présents. 
Après  ce  serment,  ils  examinaient  les  enfants  et  les  che- 
vaux ;  cet  examen  ne  portait  i>as  sur  les  hommes  faits  et 
sur  les  chevaux  eu  pleine  croissance  :  les  enfants  pou- 
vaient concourir  avec  les  hommes  faits  s'ils  étaient  jugés 
assez,  forts,  et  les  poulains  avec  les  chevaux  en  pleine 
croissance  '.  C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette 
dokimasie  des  enfants  et  des  chevaux  i  Olympie.  Les 
concurrents  aussi  prêtaient  serment  de  lutter  loyalement, 
l'eut-èlrc  aussi  à  ce  moment  tirait-on  au  sorties  places, 
ou  plutôt  les  stalles  que  les  concurrents  devaient  occu- 
per dans  Vaplu-sU.  A  Delphes  c'étaient  les  juges  qui 
tiraient  au  sort  et  immédiatement  avant  la  course*  ;  il 
en  était  peut-être  de  mémo  à  Olympie. 

C'est  le  quatrième  jour  qu'avaient  lieu  les  courses  de 
chars  et  de  chevaux,  ri:t7toôpo;A''a.  Ce  point  est  aujourd'hui 
parfaitement  établi.  Les  courses  commençaient  do  grand 
matin  ''.  Les  concurrents  entraient  par  l'entrée  pratiquée 
dans  la  chaussée,  au  côté  sud  de  l'hippodrome  ;  ils 
allaient  se  ranger  dans  une  des  stalles  de  i'aphésis.  Les 
chars  sont  petits,  portés  sur  des  roues  basses  à  (juatre 
rayons  [curhus\  Les  quatre  chevaux  du  quadrige  sont 
attelés  de  front,  deux  de  chaque  côté  du  timon,  î^ûyiot, 
jiigales;  deux  en  dehors,  (Tïtpzîo;,  funales;  chacun  de  ces 
quatre  chevaux  est  aussi  nommé  Sîç'.o;  ou  àp''(jT£ç.oç,  selon 
qu'il  est  à  droite  ou  à  gauche  ".  11  n'y  a  qu'un  cocher 
sur  chaque  char  [c.mcusl  ;  il  est  debout;  il  tient  les  rênes 
de  la  main  droite,  de  la  main  gauche  un  aiguillon,  xév- 
Tiov,  ou  un  fouet,  ix/^t;; '.  Le  signal  du  départ  était-il 
donné  par  l'aigle  et  le  dauphin  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  de  Vaphcsis?  On  ne  peut  l'affirmer.  La  trompette 
donnait  le  signal  à  Delphes;  à  Olympie,  elle  était  aussi 
employée,  mais  il  semble  qu'elle  ne  servait  qu'à  avertir 
les  concurrents  sur  le  nombre  de  tours  qu'il  leur  restait 
à  faire'.  Nous  ne  voyons  pas  mentionnés,  dans  les 
hippodromes  grecs,  ces  dauphins  ou  ces  œufs  qui  dans 
les  cirques  romains,  étaient  placés  sur  des  colonnes  et 

1  Paus.  V,  9,  3.  —  2  Xous  renvoyons  à  F.  Mie,  Op.  t.  p.  2S-40,  qui  a  le  dernier 
traili^  cette  qucstico.  —  3  Paus.  V,  i4,  0.  —  '•  Le  Lacéilénionien  Lycinos,  dont  un  des 
poulains  avait  éi<}  refusé,  fait  courir  tout  l'attelage  avec  les  chevaux  en  pleine  crois- 
sance et  est  vainqueur;  Paus.  VI.  2.  2.  —  ^  Sopli.  Etect.  7U'J-7lû;  cf.  art.  ciiicv;s. 
p.  1105.  —  fiSoph.  El.  d9!I.  —  '  \Lar\\i.Jph.  Aui.  2iO  ;  Sopb.  Electr.  722;  Krause, 
GymiK  p.  361,  n.  8.  —  8  Uiat}.  XXIII,  384,  3S7,  390,  xi-.-.i-,-,  et  ■f.à<s-X  paraissent 
identiques;  cf.  encore  Sopli.  Elect.  716  et  737;  Krause,  Gymn.  und  Aff.  p.  .^75, 
n.  1 1  .Cf.  la  note  6,  p.  2O0,  sur  un  aulre  détail  du  costume  des  cochers.  —9  Voir  dans 
l'ausanias,  VI,  !3,  9,  l'histoire  de  la  cavale  du  Corinthien  Pheidolas;  son  écuyer 
étant  toiub''  au  commeucement  de  la  course,  elle  continua  à  courir  seule,  redoubla 
de  vitesse  quand  elle  entendit  la  trompette,  a^ri^a  la  première  et  se  préscuta  devant 
les  juges.  —  *0  P>Jth.  V,  50.  Ce  nonibri;  de  chars  parait  bien  extraordinaire;  quarante 
chars  ou  cent  soixante  chevaux  donneront  nn  front  de  120  mMres;  et.  comme  tous 

V. 


)|u'on  enlevait  uu  furet  i\  mesure  qu'un  lotir  de  la  course 
i^tail  fait  ciiicis;.  Il  n'<;Ht  pas  (pieslion  non  plus,  duiis 
les  hippodromes  urecs,  d'une  «/n'/in;  les  deux  côtés  de 
la  pisli!  étaient  probaldemenl  séparés  pur  un  mince 
talus,  une  palissadi-  ou  simpU-rnent  une  corde  ;  en  tout 
eus,  il  n'y  avait  rien  de  comparable  A  celte  tpiiia  des 
cir<|ues  romains,  oriK-e  di-  statues  et  d'o-uvres  d'art  de 
toutes  sortes.  Le  nombre  des  concurrents  n'était  pas 
lixé;  l'induré '"  «lit  (|u'une  fois  A  Delphes  tpiarante  chars 
descenilirent  tlaiis  raréno  ;  mais  Sophocle  "  ne  fait  courir 
i|Ue  tlix  chars  dans  la  course  <|u'il  dt'crit  dans  son  IClmlre. 
Les  chars  n'étaient  attelés  que  de  deux  ou  de  «luatre 
chevaux  ;  Néron  seul  descendit  tiaiis  l'arène  avec  un  char 
attelé  de  dix  chtivaux  ".  (Jiiand  b^s  concurrents  avaient 
fait  le  nombre  détours  réglementaires,  ils  se  présentaient 
devant  les  llellanodices,  «ini  siégeaient  prés  du  point 
d'arrivée  et  ((ui  proclamaient  le  vainqueur  ;  la  course 
élait  linic  par  cette  proclamation  ". 

L'hippodromie  était  le  moment  le  plus  brillant  de  la 
fêle  olympique.  On  a  dit'*  que  l'introduction  des  courses 
de  chars  dans  les  concours  d'Olympie,  avait  été',  au  milieu 
du  vu"  siècle,  un  triomphe  de  la  réaction  anlidorienne  ; 
dans  bien  des  villes  du  Péloponnèse,  il  y  avait  encore 
des  familles  achéennesqui  étaient  riches  et  (|ui  aimaitml 
à  faire  étalage  de  leurs  richesses.  Pour  entretenir  pen- 
dant de  longues  années  des  attelages  de  chevaux  et  de 
mules  et  les  dresser  en  vue  des  concours,  il  fallait  une 
très  grande  fortune  ;  c'était  là  un  luxe  qui  n'était  ni  dans 
le  gotU  ni  à  la  portée  des  Doriens.  Il  y  a  certainement  de 
l'exagération  dans  cette  appréciation.  Les  Dorions  ont  de 
très  bonne  heure  su  et  pu  élever  des  chevaux  pour  les 
courses;  et  à  Sparte,  en  particulier,  les  vainqueurs  aux 
jeux  équestres  des  grandes  fêtes  de  la  Grèce  ont  été  peut- 
être  plus  nombreux  que  dans  aucune  autre  cité  grecque. 
Ce  qu'on  ne  peut  contester  cependant,  c'est  que  l'intro- 
duction de  ràyojv  {TiTt'.xo;  donna  aux  jeux  d'Olympie  un 
caractère  aristocratique  qu'ils  n'avaientpasjustju'alors'  '. 
Les  courses  équestres  se  distinguent  des  concours  de 
gymnastitjue  et  de  musique  par  une  différence  essentielle. 
En  effet,  che/.  les  anciens,  et  l'usage  est  le  même  chez 
les  modernes,  ce  n'est  pas  celui  qui  a  dirigé  le  cheval  ou 
le  char  victorieux,  ce  n'est  pas  l'écuyer  ou  le  cocher  qui 
est  proclamé  vainqueur,  mais  le  propriétaire  du  cheval 
ou  du  char  ;  pour  obtenir  la  victoire,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  descendre  soi-même  dans  l'arène.  Assurément 
dans  cette  foule  de  concurrents  qui  ont  disputé  le  prix 
à  Olympie,  il  s'en  trouvera  qui,  aussi  bons  cochers  qu'éle- 
veurs habiles,  tiendront  à  honneur  de  conduire  eux- 
mêmes  les  chevaux  qu'ils  ont  dressés.  Pindare  félicite  le 
Tliébain  Théodote,  vainqueur  aux  jeux  Isthmiques,  de 
n'avoir  pas  confié  son  char  à  des  mains  étrangères"^.  Dans 
une  vieille  inscription  de  Laconie,  un  certain  Damonon 
a  fait  inscrire  fièrement,  à  la  fin   de  la    liste   de  ses 

ces  chars  sont  rangés  dans  un  seul  des  cotés  de  l'hippodrome,  il  s'ensuit  que  la 
largeur  de  l'hippodrome  serait  au  moins  de  2iO  mèlres,  ce  qui  parait  exagéré.  Ne 
peut-on  pas  admettre  que,  dans  les  jeux  équestres,  comme  dans  certains  jeux  gymni- 
ques, la  même  course  pouvait  être  couiue  plusieurs  fois  par  des  concurrents  diffé- 
rculs,  quand  ces  concurrents  étaient  trop  nombreux.  Supposons,  par  exemple,  ([ne  le 
nombre  maximum  des  chars  qui  peuvcut  courir  ensemble  soit  dix  ;  s'il  y  a  quarante 
concurrents,  on  fera  quatre  courses;  un  fait  semblable  parait  bien  attesté  pour  les 
jeux  équestres  des  Panathénées  {Corp.  inscr.  nit.  Il,  2'  partie,  n»966  B;  cf.  plus 
loin,  notre  discussion  sur  cette  inscription,  et  pour  Aphrodisie,  C.  inscr.  gr.  2738, 
f.  D,  1  et  4).  —  11  Elect.  v.  706.  —  12  Suet.  Nero,  22;  voir  une  pierre  gravée 
représentant  nn  char  attelé  de  vingt  chevaux,  art.  cincus.  —  '3  Von-  le  texte  cité 
ci-dessus,  note  9.  Voy.  heli,\»odik»i.  —  1^  Curlius,  Ilist.  yr.  I,  p.  'Hl«. 
—  1-  Alb.  Martin,  Car.  Ath.  p.  169.  —  '«  Istim.   I,  13. 
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victoires,  la  mention  :  aù-bî  iv.o/iMv  '.  Piirmi  ces  cochers 
même,  qui  conduisent  les  chevaux  d'un  autre,  il  s'en 
trouve  à  qui  on  a  élevé  des  statues-,  qui  ont  été  clianlés 
par  les  poètes,  qui  apparti(;nncnl  aux  plus  jurandes 
familles  ^  Mais  ces  statues,  ce  sont  les  propriétaires  des 
chevaux  ou  des  chars,  qui,  dans  leur  reconnaissance,  les 
ont  élevés  à  un  serviteur  qui  leur  a  donné  la  victoire.  Le 
nom  du  cocliern'est  pas  prononcé  dans  la  proclamation 
des  prix.  La  couronne  d'olivier  n'est  plus  la  réconipcnse 
de  la  force,  de  la  valeur  personnelle  ;  il  suffit  maintenant 
d'être  riche.  On  verra  la  victoire  décernée  à  des  tyrans, 
qui  peut-être  n'auraient  pas  osé  se  montrer  dans  la 
fête,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  à  des  femmes, 
elles  qui  ne  sont  pas  même  admises  à  regarder  les  jeux  ; 
et  la  première  des  femmes  grecques  qui  a  remporté  une 
telle  victoire,  c'est  une  Lacédémonienne,  la  sœur  du  roi 
Agésilas,  Cynisca '.  Aux  jeux  gymniques,  on  pouvait 
avoir  pour  adversaires  un  cuisinier  ou  un  marchand  de 
poisson  ''là  la  course  des  chars,  les  concurrents  étaient 
les  plus  riches  citoyens  de  la  (irèce,  même  dos  tyrans  et 
des  rois;  c'était  à  qui  étalerait  le  plus  grand  luxe  ou 
ferait  les  plus  grandes  dépenses;  tous  ceux  qui  venaient 
disputer  la  victoire  aux  jeux  équestres  ne  se  contentaient 
pas  d'avoir  les  plus  beaux  attelages  ;  ils  arrivaient  suivis 
d'un  cortège  nombreux  et  ils  dépensaient  des  sommes 
extravagantes  pour  l'orner  et  lui  donner  le  plus  d'éclat. 
Parmi  les  victoires  les  plus  brillantes,  on  citait  celles  du 
Lacédémonien  lîvagoras  et  celle  de  l'Athénien  Cimon 
Coalémos,  tous  deux  vainqueurs  à  la  course  des  chars, 
durant  trois  Olympiades  difTérenles,  avec  le  même  atte- 
lage^. La  victoire  d'Alcibiade  eut  un  immense  retentis- 
sement dans  toute  la  Grèce  et  fut  regardée  comme  un 
grand  événement  politique";  et  lui-même  se  félicitait 
d'avoir  rendu  un  service  signalé  à  sa  patrie  par  son  luxe 
insensé  qui  avait  montré  à  la  Grèce  étonnée  qu'Athènes, 
après  une  longue  et  ruineuse  guerre,  était  toujours  la 
ville  aux  inépuisables  ressources*. 

Tout  ce  que  nous  savons  des  hippodromes  des  trois 
autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  les  jeux  Pythiques,  les 
jeux  Isthmiques  et  les  jeux  Néméens,  nous  le  devons 
à  Pausanias,  mais  ici  les  notices  du  Périégète  sont  en- 
core plus  courtes  et  plus  incomplètes. 

Delphes.  —  «  La  route  qui  mène  de  Delphes  à  Cirra,  le 
port  de  Delphes,  est  de  GO  stades,  dit  Pausanias'.  Quand 
on  descend  dans  la  plaine,  on  trouve  l'Hippodrome; 
c'est  là  qu'aux  Pythia  on  célèbre  l'àywv  îtitiixoç.  En  par- 
lant de  l'Élide,  nous  avons  parlé  du  Taraxippos  d'Olym- 
pie;  l'hippodrome  dédié  à  Apollon  semble,  lui  aussi, 
tourmenter  les  chevaux,  car  un  SxijAojv  y  distribue  à 
propos  de  toutes  choses  le  bien  et  le  mal  ;  ce  n'est  pas 
cependant  ni  l'hippodrome  lui-même,  ni  un  héros,  ni 
aucune  autre  cause  qui  inspire  cette  terreur  aux  che- 
vaux ».  Nous  aurions  encore  quelques  renseignements 
sur  cet  hippodrome  dans  une  inscription  de  Phocidc'"; 
malheureusement  cette  inscription  est  mutilée,  et  surtout 

l/iiscr.  gi:  ont.  79.  —  JPaus.  VI,  1,  C;  10,  6;  cf.  Krause,  Olympia,  p.  114,  .•!20. 
—  '  f'inrjarcolianlclomi'ritc  du  cocher  Hc  Xc^nocralc.  Nicomaquc,  qui  apti!  vainqueur 
pour  soD  mailrc  à  l'I^Uime,  à  Delphes,  à  AUièncs,  Isthm.  U;  du  coclier  d'Hioron, 
PhCri-nice,  Olymp.  I,  13;  du  cocher  d'Arcf-silas,  Carrotos,  qui  ('■lail  le  propre  frère 
de  la  reine,  l'yth.  V,  26.  —  »  Xeo.  Ages.  IX,  6  ;  on  a  trouvé  dans  les  dernières  fouilles 
d'Olvmpie  l'inscripUou  reproduisant  l'i'pigranime  que  nous  coiuiaissions  déjà  (Anthol. 
XIII,  6)  sur  cette  victoire  de  Cynisca,  cf.  Arch.  Zcit.  t,  XXXVII,  1870,  p.  151, 
n»  301.  — '■  Alhen.  IX,  iS.  p.  382  6;  Arisl.  Rhetor.  I,  7,  32.  —  6  Herod.  VI,  35  et  103- 

ec  Cimou  Coalémos  est  le  père  de  .Miltiade,  le  vainqueur  de  Marathon.  '  G.  J. 

Hertzber;!,  AtkMo'lfS,  p.  M9.  —  «  Thuc.  VI,  Ifi.  —  «  l'aus.  X,  37,  4;  sur  l'hippo- 


Il  OÙ  elle  serait  intéressante  pour  nous  :  l'hippodrome 
est  mentionné  deux  fois  (1.  30  et  42)  sous  le  nom  de 
opojjio;  :  dans  la  plaine  où  il  se  trouvaitcoulait  une  source, 
5sdu.ov  X3C!  Tav  X17.V-J1V  -kv  Èij.  TieSiio;  il  est  ])rescrit  aux  llié- 
romnémons  de  mettre  le  drome  en  bon^'tat  avant  la  fêle  : 
s'ils  ne  le  font  pas,  ils  seront  passibles  d'une  amende. 

f/ancicnne  fête  d'Apollon  était  célébrée  à  Delphes 
tous  les  neuf  ans;  elle  ne  comprenait  qu'un  concours  de 
musique  et  de  poésie.  Quand  la  grande  fête  Pythique 
fut  instituée,  du  temps  de  Solon,  on  ajouta  à  cet  kyiy^ 
y.ojiT'.y.clç  des  jeux  gymmiques  et  des  jeux  équestres.  La 
façon  dont  on  procéda  est  caractéristique.  C'est  dans 
rOympiade  48,  :}  (586  av.  J.-C.)  que  la  fête  fut  célébrée 
d'après  la  nouvelle  organisation  ".A  cette  époque  il  n'y 
avait  que  deux  courses  équestres  à  Olympie  :  celle  des 
chars,  àpjAaTi,  instituée  en  680,  et  celle  du  cheval  monté, 
x£).-f|Ti,  instituée  en  648.  Au  contraire,  l'àyoïv  Yijavty.o; 
était  alors  presque  au  complet;  il  n'y  manquait  que  la 
course  avec  la  lourde  armure,  07i).'.tY|Ç  oioiao;,  qui  fut 
instituée  en  3-20,  et  le  TiaYXiiT.ov  des  enfants,  qui  ne  fut 
exécuté  pour  la  première  fois  que  l'an  200.  Quand  on 
institue  la  grande  fête  Pythique  et  qu'on  dresse  le  pro- 
gramme des  jeux'-,  on  y  comprend  tout  le  y<j[iM'.x.o;  àyoïv 
d'Olympie  qui  était  presque  complet;  on  y  ajoute  même 
deux  nouveaux  exercices  pour  les  enfants,  la  course  du 
dolichos  et  du  diaulos;  et,  au  contraire,  de  l'à-ycov  ît^tiixôç 
i]ui  n'était  représenté  que  par  deux  jeux,  on  retranche 
le  plus  brillant,  le  concours  des  quadriges;  on  inaugure 
la  fête  par  une  seule  course  équestre,  celle  du  cheval 
monté.  On  s'aperçut  tout  de  suite,  il  est  vrai,  que  l'on 
était  allé  trop  loin  ;  dès  la  seconde  fête,  en  582,  la  course 
au  quadrige  fut  inscrite  sur  le  programme  des  jeux  et 
Clisthène,  le  tyran  de  Sicyone,  fut  vainqueur.  Ces  deux 
courses  constituèrent  pendant  près  de  deux  siècles  tout 
riywv  'nTrixôç  des  jeux  Pythiques.  C'est  seulement  en  398 
qu'on  ajoute  au  programme  la  course  des  chars  à  deux 
chevaux,  :jvo)p''o!  ;  Exékestide,  le  Phocéen,  fut  vainqueur. 
Vingt  ans  plus  tard,  en  378,  eut  lieu  pour  la  première 
fois  la  course  des  quadriges  attelés  de  poulains,  ^eûyv. 
Tuoh.y.w  ;  Orphondas  le  Thébain  fut  vainqueur.  Enfin  la 
course  du  poulain  monté,  xéXtit'.  tiwX'.xw,  fut  courue  pour 
la  première  fois  en  338;  la  course  du  char  attelé  de  deux 
poulains,  çuvioptS;  tiwÀ'.xyi,  le  fut  en  314;  Lycormas  de 
Larisse,  Ptolémée  le  Macédonien  furent  vainqueurs.  11 
faut  observer  que  ces  deux  dernières  courses  furent 
courues  pour  la  première  fois  à  Olympie,  l'une  seulement 
en  236,  l'autre  en  268.  Parmi  les  vainqueurs  qui  furent 
proclamés  dans  l'hippodrome  de  Delphes,  il  suffira  de 
citer  Arcésilas,  le  tyran  de  Cyrène  ",  Hiéron,  tyran  de 
Syracuse",  l'Athénien  Mégaclès,  de  la  famille  des 
.Mcméonides' ',  enfin  le  stratège  Chabrias"''. 

Sophocle  a  fait,  dans  son  Electre,  une  description 
détaillée  de  la  course  des  chars  aux  jeux  Pythiques; 
nous  avons  ci  lé  d'assez  nombreux  passages  de  ce  récit 
célèbre  pour  (|uil  soit  inutile  d'y  revenir  encore.  Rappe- 

dromedc  Delphes,  cf.  Krause,  Die  Pythien,  Xeuievn  und  Isthmien,  p.  4. —  to  Cor/}. 
inser.  gr.  de  Boeckh,  I.  n.  1G88,  I.  36-42:  voir  surtout,  p.  811  :  sur  les  lïièromné- 
mons,  cf.  Krause,  Die  Pylhien,  p.  42  et  l'article  uiebom>"e«ones.  —  O  Alh.  .Martin,  Cav. 
Ath.  p.  166.  —  12  paus.  X.  7,3-S  ;  pour  la  discussion  sur  ces  diverses  dates,  cf.  Krause, 
Die  l'ythien,  p.  17  sqq. -,  E.  Curlius,  Hist.  gr.  I,  316  ;  II,  39  :  Dunckcr,  Gfach.  des 
AUerthttms,  II,  66;  Grote,  //ist.  gr.  V,  226,  et  surtout,  Aug.  Moinnisen,  Drlphika. 
p.  177  et  suiv.  La  difficulté  vient  de  ce  que,  d'apK-s  Pausanias,  X,  7,  4,  la  première 
Pythiadc  correspond  à  rOljmpiade  48,  3  (586)  :  d'après  le  marbre  de  Paros,  8,  52-53, 
èp.  37,  à  rOlniyp.  473  (590).  .Nous  suivons  .Mommseu.  —  '3  Pind.  Pylh.  IV  et  V. 
—  n  Pind.  Py/A.  XVI  cl  WVll.— 1-  Pind.  Pv(A.  VII.  —  is  rPem.  1  C.Necr.f.  13.56  B 
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Ions  siMiliMiii-iit  c|iii',  il  iipfi's  If  ti'iiiKi^iia^'i'  Jr  rc  |>n(''l(», 
rhi|i|i(i(li-iiiiiii'  M-iiail  a|>i-i'>s  les  ]v\i\  ^\lhllil|ll)"*  •'!  I<' 
lt>iul(Miiuiii  ili'  i-c»  joux,  Hu  levor  du  soleil  ■. 

AVi/if'i'.  —  l.i's  ji»u\  NtMiii^t'ii'4'  t'IaiiMil  l'iMi'liic^  >ur  II- 
tcri'i(oii-f  (l'Argus,  ilaiis  un  vallon  i|ui  si*  Irouvi*  t-nlrc 
l!li-<ihi'  ft  l'Iilitinti*.  I.u  Iraililion  l'u  allriliuail  rinslitulimi 
h  Ailraslc  cl  aux  si'pl  cln-Fs.  Ouaiul  iU  allait'iil  assiti^i-r 
riiiMx's,  |i>  ji'uno  Oplifilcs  fui  tui'  par  un  .siT|ifnl  ;  dans 
II)  niallii'ur  survenu  i\  ot'l  i-nfanl,  Anipliiurans  vil  un  prc- 
sutît'  do  sa  propre  inorl  ol  de  l'i-lii"  de  ses  eompu^nous; 
les  héros  résolurenl  alors  d'instituer  des  jeux  funèbres, 
un  ifiov  iT.-.T^Y'-'iy  »■"  l'Imnneur  de  renfanl.  Dans  les  jeux 
i|u'iU  félélin^rent,  il  y  eul  une  course  é(|ueslre  dans 
ln(|uollo  Adrasle  lui  \aini|ueur.  l'ausunius  '  parle  de 
l'hippodrome  de  Neniée  à  propos  du  Taraxippos  d'Ulyni- 
pie  ;  là,  on  eoniprenait  très  liien  pour(|uoi  les  chevaux 
élaienl  suhilenienl  elïrayés;  i\  l'endroit  où  se  trouvait 
la  liorni',  il  y  avait  une  roche  rou},'e  toute  luisante  et  qui 
faisait  sur  les  chevaux  le  même  elVet  (|ue  si  l'on  eiH 
apporté  subitement  du  l'eu  ]irés  d'eux.  Il  est  probable 
(|u';\  la  fête  Néméenne  les  jeux  se  développèrent  comme 
dans  les  autres  grandes  fêles  de  la  (îrèce  ;  les  trois  caté- 
gories de  concours  furent  si'irement  comprises  dans  le 
programme  des  jeux.  La  réorganisation  ou  peut-être 
pluli'it  la  crèationde  la  fétcest  de  l'Olympiadeol,  'i  (573). 
.\lcibiade  fut  un  des  vainqueurs  proclamés  dans  l'hippo- 
drome de  .Némée  :  un  tableau  placé  sur  l'Acropole  rappe- 
lait le  Souvenir  de  celte  victoire  '. 

Islhme.  —  A  l'Isthme",  c'était  encore  un  iywv  lît'.Tacpioi; 
qu'on  célébrait.  Poséidon  l'avait  institué  en  l'honneur  de 
.Melicerte'^.  Lors  de  la  première  fête,  Pliuéton  fut  vain- 
queur au  cheval  monté,  Nélée  à  la  course  des  chars. 
IVaprès  Pausanias.  le  Taraxippos  de  l'hippodrome  de 
l'Isthme  était  (ilaucos,  lils  de  Sisyphe".  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  cet  hippodrome. 

fli/tpoilrome  d'Alhènes.  —  Les  Athéniens  eurent  très 
longtemps  l'ambition  d'élever  une  de  leurs  grandes 
fêtes  au  rang  où  étaient  arrivées  les  fêtes  d'Olympie  et 
de  Delphes.  Ce  désir  ne  fut  jamais  accompli.  Jamais  ni 
les  Éleusinies,  ni  les  Dionysies,  ni  les  Panathénées  ne 
furent  reconnues  par  les  Grecs  comme  fêtes  nationales; 
elles  restèrent  véritablement  des  fêtes  locales,  mais  qui 
n'en  furent  pas  moins  parmi  les  plus  belles  et  les  plus 
célèbres  de  toute  la  Grèce.  Chacune  de  ces  trois  grandes 
fêtes  avait  un  genre  d'attraction  particulier:  les  Éleu- 
sinies avaient  les  mystères,  les  Dionysies  avaient  les 
représentations  théâtrales,  les  Panathénées  avaient  la 
grande  procession  et  l'hippodromie.  Les  Athéniens  re- 
gardaient même  celle  hippodromie  des  Panathénées 
comme  la  plus  ancienne  de  la  Grèce  :  en  effet,  àOlympie, 
c'est  l'ivwv  YuiAV'.xo;  qui  est  le  plus  ancien;  à  Delphes, 
c'est  l'àYwv  lAouffixôç;  les  jeux  équestres,  nous  l'avons  vu, 
ne  furent  ajoutés  à  chacune  de  ces  deux  fêtes  qu'assez 
longtemps  après  qu'elles  furent  instituées;  aux  Pana- 
thénées, au  contraire,  c'est  rà^wv  ra^t-.xd;  qui  était  le 
plus  ancien,  il  remontait  jusqu'aux  origines  même  de  la 


fêle'.  Len  jeux  .que^lriH  dix  l'anatlniiéei  étaient  céh  - 
brés  dans  I  liip|iodronie  d'Alhènes  ;  nous  en  hommes 
si^rs  pour  lu  ii«  siècle';  tout  iiidi(|ue  qu'il  en  était  ainsi 
auparavant.  Ce  champ  de  courHes  était  Hilué  clans  la 
localité  appelée  les  /.'iln'liilai  \  d'après  le  lemoignuge 
d'un  grammairien,  il  aurait  été  plus  (;rand  que  tous  les 
autres  hippodromes  grecs  qui  nous  sont  connus;  il  au- 
rait eu  huit  stades'".  On  l'a  placé  tantôt  près  des  marais 
qui  s'élendaienl  entre  Athèuesel  lu  Firée,  tanliM  à  l'ouest 
ilu  Pirée";  le  vè-riluble  emplacement  est  encore  incertain. 

.Nous  avons,  sur  les  jeux  e(iueslres  des  Panathénées, 
une  série  d'inscriptions  qui  nous  permettent  d'en  suivre 
le  développement  pendant  plus  de  deux  siècles.  Ces  jeux, 
comme  ceux  de  toutes  les  fêtes  d'Alhènes,  comprenaient 
très  probablement  une  partie  lixe,  une  série  d'exercices 
réglementaires  qu'on  i)eut  considérer  comme  le  pro- 
gramme régulier  de  la  fête  ;  mais  ce  programme  pouvait 
être,  selon  les  circonstances,  plus  ou  moins  riche,  plus 
ou  moins  varié;  de  là  certaines  dilTérences  dans  nos 
inscriptions.  Kn  général,  ce  programme  est  toujours  allé 
en  augmentant.  11  ('■tait  n'-glé  par  un  décret  du  peuple'*. 

.Nous  possédons  dans  une  inscription  attique"  pro- 
bablement un  décret  de  ce  genre;  elle  contient  une  liste 
des  prix  pour  les  concours  des  Panathénées,  avec  l'in- 
dication de  la  valeur  de  chacun  d'eux.  Cette  inscrip- 
tion nous  fait  connaître  en  partie  l'hippodromie  des 
grandes  Panathénées  pour  le  commencement  du  iV  siè- 
cle, l'allé  mentionne  deux  sortes  de  concours. 

1"  11  y  a  d'abord  cet  ensemble  de  courses  dont  nous 
avons  étudié  le  développement  à  Olympie  et  à  Delphes; 
elles  ont  ceci  de  particulier  qu'on  y  tient  compte  de 
l'âge  du  cheval  qui  doit  courir.  Il  y  a  des  courses  avec 
le  poulain,  V:n:-(.)  Tii.Atxto,  et  avec  le  cheval  arrivé  à  sa 
pleine  croissance,  V-irw  teXsûo  ;  et,  comme  les  courses 
peuvent  se  faire  avec  le  cheval  monté,  avec  le  char  à 
quatre  chevaux,  et  avec  le  char  à  deux  chevaux,  le  con- 
cours arrivé  à  son  complet  développement  comprendra 
six  courses.  Ces  six  courses  constituaient  véritablement 
ràytov  ■•jiTi'.xoi;  de  tous  les  jeux  dont  nous  connaissons  la 
composition;  elles  en  étaient  la  partie  la  plus  brillante, 
la  plus  importante.  \  .Vthènes,  nous  verrons  des  rois 
puissants  y  disputer  les  prix  ;  c'est  à  ce  concours  que 
sont  réservées,  dans  notre  inscription,  les  récompenses 
les  plus  élevées.  A  Athènes,  comme  dans  les  autres  États 
grecs,  il  était  ouvert  aux  concurrents  sans  différence  de 
patrie  :  aussi  le  trouvons-nous  souvent  désigné  sous  la 
rubrique  Ix  ::7.vtiov.  L'inscription,  étant  mutilée,  ne 
donne  aujourd'hui  que  deux  courses  de  ce  concours  :  les 
courses  'ré^riov  ttcoXixoS  Çeûvî!  et  'm^rtov  Çeoyst  àSïiçacYw  OU 
tîXeîco.  On  peut  admettre  cependant  qu'au  commence- 
ment du  iv«  siècle,  ràvojv  èx  Trâv-rov  devait  comprendre 
encore  les  deux  courses  ïtritio  xél-r^-z:  et  çuvoipiS-  tsàsix, 
inaugurées  à  Olympie,  l'une  en  648,  l'autre  en  408. 

2°  Il  y  a  enfin,  en  laissant  de  côté  l'exercice  du  javelot 
à  cheval,  trois  courses  qui  se  distinguent  des  précédentes 
en  ce  que  l'on  y  tient  compte,  non  pas  de  l'âge,  mais  de 


<  Elect.  ï.  cou.  —  2  Krausc,  Vie  Pylhien,  p.  133;  .\pollodor.  Bibl.  III,  6,  ■). 

—  3  Paus.  VI,  20,  19.   —  4  Paus.  I,  22,   7.-5   Krause,  Dit-   Pythien,  p.    191. 

—  6  Dion  Chrysosl.  Oral,  crinln.   37,  t.  Il,  p.  701,  Kciske  ;  Uiiulorf,  II,  2!i6,  28. 

—  ^  F'aus.  VI,  20,  19.  —  8  Les  Panallién^'cs  considi'r^es  comme  une  de?  plus  an- 
ciennes fêles  de  la  Grèce,  Paus.  VIII,  2,  1  ;  Hom.  //.  Il,  530.  Voir,  dans  .Micliaclis, 
Der  Parlhenon,  p.  318,  la  bibliographie  des  Panalh(<nées  et  les  lesles  qui  con- 
cernent celle  fiMe;  cf.  aussi  Alh.  Martin,  Cav.  Alh.  p.  220.  —  9  Au  moins  pour 
la  partie  la  plus  inléressaule  et  la  plus  ancienne  des  jeux  équestres.  —  10  Etym, 


magn.  'Ev  'E/iX-.S.r,,.  Cf.  aussi  llesycli.  'Ev  •Eyt«-.Suv;  Slepli.  Byz.  •E/.iV.îSat: 
(Uem.],  C.  Everg.  et  Mnet.  76;  C.  Bursian,  Geog.  von  Grieoh.  I,  p.  240  et  271; 
Xen.  Opuscuta,  (-d.  Dindorf,  Oxonii,  1866,  p.  328.  —  H  Rangabé.  Ant.  hell.  p.  085  ; 
A.  Milclibôfer,  p.  6  cl  suiv.  du  leste  des  Karleii  ion  Allika  d'E.  Curlius  et  J.  A. 
Kaupert.  —  '2  Nous  en  avons  la  preuve  pour  les  Tliési'ia.  cl  l'on  doit  supposer 
qu'il  en  était  de  même  pour  les  autres  fêles;  C'oivi.  inscr.  ail.  II,  Ul,  I.  10  ;  415, 
I.  6;  448,  1.  9.  —  13  Coi-p.  inseï:  ait.  II,  965.  Nous  résumons  ici  nos  discussions 
développées  dans  les  Cav.  Alh.  livre  II,  ch.  vii. 
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la  qualité  du  cheval.  Ces  courses  sont  :  'rà-c/  xÉXr,T! 
^c/,j|xi(TTY|p''<;i,  !:rmov  Çe'jvsi  ^roÀea'.TTYiiûu,  Çcûyei  -ou.'iiixo).  On 
dislinguail  deux  espèces  diffiTonlcs  de  clievaux  :  les 
uns  plus  brillants,  plus  souples,  exécutant  avec  grâce  des 
mouvements  difficiles,  ce  sont  les  ï--ot  t:c;j.-'./.&!  ,  les 
autres  plus  forls,  plus  solides,  ayant  davantaj^e  l'air 
martial,  ce  sont  les  l'intoi  ::oXE|xnrr/|pioi'.  Nous  verrons 
que  ces  courses,  courues  au  moins  dès  l'époque  d'Ari- 
stophane, élaionl  réservées  aux  simiI  s  haiiilants  d'Athènes; 
elles  sont  désignées,  dans  quelques  inscriptions,  sous  la 
rubrique  èx  t('>v  7ro)>iT(T)v.  Il  faut  observer  que  l'inscrip- 
tion ne  présente  pas  de  lacunes  sur  ce  point;  nous 
avons  donc  au  complet  ce  concours  kx.  Tûiv  TtoXt-wv,  tel 
qu'il  était  pratiqué  au  commencement  du  iv  siècle. 
Nous  avons  dit  que  les  prix  les  plus  élevés  étaient  ré- 
servés aux  courses  de  l'àYwv  âx  ■nivroiv.  Deux  de  ces 
courses  sont  mentionnées  :  1"  -(oÀ-.xip  ttJy^.;  premier 
prix  :  40  amphores-;  deuxième  prix  :  (i  amphores; 
ïl''lz'jyz'.  àoY,ciiYi.)  ;  premier  prix  :  140  amphores;  deuxième 
prix  :  iO.  Dans  les  concours  l/.  toiv  tioX'.twv,  quatre  courses 
sont  indiquées  :  1°  avec  le  cheval  de  guerre,  premier 
prix:  10  amphores;  deuxième  prix  :  4;  2°  avec  le  char 
de  guerre,  premier  prix  :  30  amphores;  deuxième  prix:  0; 
3°  avec  le  ÇsOyo;  iroji.-'xdv,  premier  prix  :  4  amphores  ;  se- 
cond prix  :  1  ;  4°  jet  du  javelot  à  cheval,  premier  prix  : 
o  amphores;  second  prix  :  1.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
cette  liste,  c'est  l'importance  attribuée  au  concours 
îsiJyEi  àÔTiçaY';'-  ^^  "^'y  ^^  dans  l'inscription,  des  chiffres 
aussi  élevés  ni  pour  les  jeux  gymniques  ni  pour  les  jeu.x 
équestres.  On  est,  en  revanche,  étonné  de  la  modicité 
du  prix  pour  le  concours  ^sûyc!  Tiarx-r/M. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  si  rinscriplion  comprenait, 
dans  l'àyiov  iirTtîxo;,  deux  exercices  qui  étaient  considérés 
comme  nationaux  par  les  Athéniens,  les  jeux  de  Và.T.oZi-zrfi 
et  de  I'yiVio/oi;'.  Ce  qui  permet  cette  incertitude,  c'est 
fju'une  autre  inscription  ',  qui  donne  le  commencement 
de  l'àywv  m-ixoç,  ne  mentionne  pas  ces  jeux.  Ils  ont  dû 
cependant  faire  partie  de  la  fête.  Peut-être  doit-on  sup- 
poser qu'ils  étaient  exécutés,  non  dans  l'hippodromie, 
mais  pendant  la  procession,  par  exemple  sur  l'agora. 
Cette  opinion  pourrait  s'appuyer  sur  ce  fait  que  le  jeu 
de  l'apobate  se  trouve  représenté  sur  la  frise  de  la  cella 
du  Parthénon  ;  et  cette  frise  reproduit,  non  pas  comme 
on  l'a  cru,  les  concours,  mais  la  procession  des  Pan- 
athénées ^. 

Au  commencement  du  w  siècle  av.  J.-C,  nous  cons- 
tatons"^ que  les  jeux  de  l'apobate  font  partie  de  l'hip- 
podromie; ils  sont  suivis  de  deux  courses  de  char,  un 
diaulos  et  un  acampios;  ces  quatre  courses  sont  réser- 
vées aux  Athéniens.  Les  jeux  équestres  des  Panathénées, 
si  l'on  ne  considère  que  la  nationalité  des  concurrents, 
comprennent  donc  alors  trois  sortes  de  concours  :  un 


1  Ces  deux  varioles  de  chevaux  ont  été  di^crites  par  X^noplion,  De  re  cq.  X  cl  XI. 
Voy.  Cav.  Ath.  p.  206.  —  -  Ce  sont  les  ampliores  dites  paii.-illirnaïqucs  [AuraonA'. 
Elles  élaient  pleines  de  Phuile  fountie  par  les  oliviers  saer<îs  appelés  [xd^tat:  Paus.  I, 
30,  2;  Herod.  V,  82;  Vlll,  55;  Arisloph.  ^^uh.  1005;  Sopli.  Oed.  Col.  693  avec  la 
scholic;  l'hol.  Mô^tvt  :  Ljsias,  neji  to;  lyr.xoj;  Lucian.  Auach.  0.  Ce  nV-Iait  pastunt 
l'amphore  que  l'huile  qu'elle  contenait  qui  faisait  la  valeur  du  prix,  l'exportation  de 
l'huile  étant  prohibée.  —  3  Voy.  apobates  ;  cf.  Anecd.  Bekker,  I.  p.  426,  30;  Har- 
pocr.  ».  V.  'AsoSiTr.;  ;  Welcker,  Alte  DenkinfUer.  II,  pi.  ix,  15  ;  Krause,  Die  Gymn. 
I,  p.  580  ;  Boockh,  Kleine  Schr.  VI,  p.  390  ;  Alb.  Jlartin,  Cnr.  Alh.  p.  209.  —  »  Corp. 
iitscr.  att.  96"  B.  —  ^  Au  commencemcnl  du  tv'  siècle,  il  n'y  a  encore,  à  l'hippo- 
dromie des  Panathénées,  que  deux  courses  au  cheval  monté,  les  courses  trrw 
xtXr.T:  et  \--'-t  soA'^AiçTf.  ',  ccttc  lOHguc  suilc  de  gcus  à  cheval,  représentés  par 
Phidias  sur  la  frise  de  la  Cella,  ne  sont  donc   pas  des  concurrents  aux  jeux  :    ils  • 


premier  concours  èx  twv  :io).it(ôv,  un  concours  èx  ^rivxo)/, 
un   second  concours  èx  twv  ■;io/.!tcT,v. 

Peu  de  t(>mps  après  l'année  à  laquelle  se  rapporte  ce 
catalogue  (%(>  A),  peut-être  même  l'année  suivante  (Cata- 
logue OGIl  R),  les  jeux  équestres  des  Panathénées  ont  en 
un  éclat  extraordinaire;  à  l'ïYmv  àx  :rivT<ov,  dont  le  chifl're 
normal  de  courses  est  alors  de  six,  onze  courses  au 
moins  sont  indiquées;  peut-être  y  en  avait-il  douze;  on 
aurait  donc  donné  deux  fois  les  mêmes  exercices;  il  y 
aurait  donc  eu  un  double  aYwv  Ix  zivTiDv'.  Plusieurs 
rois  ont  concouru  et  ont  remporté  des  prix.  Enfin,  pour 
la  première  fois  d'après  nos  catalogues,  les  jeux  équestres 
sont  célébrijs  à  deux  emplacemenls  dillercnts  et  durent 
deux  jours.  Quoique  l'inscription  soit  très  mutilée,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  la  façon  dont  on  a  pro- 
cédé pour  remplir  ces  deux  journt'es.  Le  premier  jour, 
les  jeux  sont  célébrés  dans  un  endroit  que  nous  ne  con- 
naissons pas,  mais  qui  était  indiqué  sur  cette  inscription, 
comme  elle  l'était  dans  l'inscription  ÎMIS,  où  la  copie  de 
Peyssonel  s'arrête,  ligne  Kl,  après  les  mots  èv  ti«.  On 
peut  supposer  que  cet  endroit  était  le  Stade,  le  Lycée, 
r-Vcadémie".  L'inscription  StriG  A  nous  a  montré  que  les 
jeux  équestres  des  Panatliénées,  si  l'on  tient  compte  de 
la  nationalité  des  concurrents,  comjirenaient  trois  sortes 
de  concours.  On  réserva  pour  la  première  journée  le 
premier  concours  èx  twv  -oÀ'.twv  en  le  composant  ainsi  : 
d'abord  les  deux  courses  d'àTroêiTY,?  et  •Jjvtû/oi;;  deux 
courses  de  biges,  un  diaulos  et  un  acampios  ;  une  course 
de  quadrige,  un  diaulos;  à  ces  cinq  courses  de  chars,  on 
ajouta  trois  courses  au  cheval  monté.  On  prit  la  course 
V-jTTito  x£),Y|Tt  -oAiiLiijTf^^  qui,  daus  l'inscription  905,  se 
trouvait  dans  le  groupe  des  courses  avec  les  chars  tioàs- 
u.t<;TYÎç.ia  et  Trojjntixi  ;  à  cette  course  avec  le  cheval  de 
bataille,  on  ajouta  une  course  à  Vacampios,  une  autre  au 
diaulos  avec  le  cheval  ordinaire.  On  constitua  ainsi  un 
groupe  de  trois  courses  qui  pouvaient  alors  être  courues 
par  tous  les  citoyens  athéniens,  qui  pouvaient  porter  la 
rubrique  âx  twv  ttoXitûv.  Ces  huit  courses  furent  jugées 
suffisantes  pour  la  première  journée.  Le  second  jour,  les 
jeux  eurent  lieu  à  l'Hippodrome;  cette  fois,  l'indication 
de  l'emplacement  est  donnée  par  l'inscription,  ligne  28. 
.\  l'Hippodrome  se  fait  le  grand  -Jlywv  èx  ■::âvTwv  qui,  nous 
l'avons  dit,  a  eu,  cette  année-là,  une  importance  excep- 
tionnelle; il  est  suivi  de  riY<"~'  ^x  -wv  tcoX'.twv  avec  les  chars 
de  guerre  et  de  procession.  L'inscription  est  trop  mutilée 
en  cet  endroit  pour  donner  matière  à  une  discussion. 

L'inscription  908,  ou  inscription  Peyssonel  '",  nous 
montre,  vingt-cinq  ans  après,  les  jeux  équestres  des 
Panathénées  arrivés  à  leur  plein  développement.  De 
toutes  nos  inscriptions  concernant  ces  jeux,  c'est  la  seule 
qui  soit  complète.  Le  développement  a  surtout  porté  sur 
les  courses  de  la  première  journée.  Jusqu'ici,  comme  nous 


appartieuucnt  bien  à  la  cavalerie  ;  or  les  cavaliers  ne  prennent  part  aux  concours 
qu'au  u*  siècle.  —  ^  Corp.  iuscr.  ait.  960  A.  —  T  Cf.  ce  que  nous  disons  à  ce 
sujet,  p.  203.  —  «  D'après  Xeu.  Hi/iparch.  III,  I,  9,  10  et  U.  —  »  Le  déplace- 
ment de  ce  concours  est  une  question  importante  <|ue  nous  avons  étudiée  dans 
les  Cavaliers  Ath.  p.  252-25.>.  —  10  C'est  Hoeckli  qui  a  reconstitué  le  texte  de 
cette  inscription,  d'après  une  copie  assez  fautive  due  à  Pejssonel,  Kleine  Sc/tr.  VI, 
p.  386-402.  Le  point  délicat  pour  ce  texte  est  la  restitution  à  mettre  I.  16  pour 
remplacement  des  jeux  de  ta  première  catégorie.  U.  Kohler,  dans  le  Corp.  ait. 
écrit  ;  Èv  -tT,  [  'E'^t■J(T■.vî<.l]  d'après  l'inscr.  069  B,  I.  I  ;  mais  la  lecture  en  cet  endroit  est 
incertaine,  et,  dans  l'inscr.  968,  le  mot  'E'kugi-A-:,  scnd>le  bien  long.  Ang.  Mommsen 
{Heort.  pi.  iv)  écrit  tv  tç;  -i5t';, ;  Bocckh  proposait  {Kteine  Sc/tr.  VI,  p.  395>  tv  ti? 
cTaSt'trt.  On  peut  aussi  proposer  le  Lycée,  d'après  Xénophon,  cf.  plus  haut 
noti;  S. 
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M'iiiiiis  lii'  II'  \i>ir,  il  )  usiiil  ce  jiiiil'-là,  huit  coursi-h, 
ciiu|  do  eliiirs,  trois  au  cIikviiI  iiinnlr,  Intilcs  im  tùv 
ntiXiTuiv,  l.'iiisi-ripliiiii  ÏHiH  iiiiiis  a|>|)ri-liit  i|il'(ill  pnrlu  )\ 
six  U'  iiiiiiilu'i'  (ifs  roiirsi's  de  rliars  ;  driix  nmrscs 
d'!i|ii>lia(>-  ;  Illl  (ii(iu/<»  (tl  un  umuifùm  \\i\\\v  li>  )|iiadri(;i* ', 
\\i\  diaui'i  t>t  un  (i('(i//i/<ifi'i  |iiiiir  lu  lii);i'.  Ijiiaiil  aux  Irnis 
l'uurscs  au  chiival  iiniiilc,  nu  1rs  allriliua  au  i-nrps  dus 
l'uvaliiTS  allii'iiii'us.  lui  ugissaiil  ainsi,  on  uc  lit  priil-i^ti'i' 
qui-  doiiiiiT  une  const-i'rulioii  légale  à  l'i*  i|ui  l'Iuil  l'usai^i; 
ui'dinairc.  Kn  t-llVl,  di'S  courses  cuniiui'  l'iTTiti'i  7t'>Âi|AicT?| 
uvuii'iit  ■'Urloul  un  caracli-rc  uiilitairc.  (In  institua  di-ux 
groupes  do  courses  :  1"  xt.t.ki  TïoÀiu.'.iiT/|  Siï'jXov  iv  oTtÀot;, 
'•.T.r.M  Tt&XîiAiiTi'i  ûia'jXùv,  (Tiirit)  ixiiATTiov  ;  1"  'réTK.i  -iToXeuiiaT?, 
StS'jXov,  i7tTi(o  oiaviXov,  tirmo  àxiji.'ntov.  du  adriliua  le  j)re- 
iiiier  t;roiipe  aux  ])liylar(iues,  le  seciuul  aux  cavalii.'i-s.  On 
oui  ainsi,  |iour  K'  premier  jour,  dou/.o  courses  :  six  1/. 
T(">v  noXiToiv,  trois  èx  to>v  jpuXïajioiv,  trois  èx  tiôv  l'itTiéiov.  Le 
second  jour,  ont  lieu  l'i^wv  îx  irivTtDi/  cl  le  second  -ivoiv 
£x  T<iJv  TioXiTMv.  Le  premier  de  ces  doux  concours  est  com- 
plet avec  ces  six  courses  n-jçlementaires.  Quant  à  l'aYoïv 
£x  Tmv  -oXtT(")v,  nous  pouvons  à  prosont  voir  cominent  il 
fui  organisé  ou  pluti'il  modilié.  Au  comincncemenl  du 
iV  siècle  (inscr.  !K)."»),cotlo  partie  des  jeux  ne  comprenait 
(jue  quatre  courses;  rexercice  du  javelot  à  clicval  fut 
supprimé, au  moins  à  ce  moment  de  la  fête,  aune  époque 
que  nous  ne  connaissons  pas;  la  course  au  cheval  -oXs- 
a'TT?,  fut  transférée  parmi  les  jeux  de  la  première  jour- 
née; il  ne  restait  donc  plus  que  les  courses  avec  le  char 
de  guerre  et  le  char  de  procession.  On  conserva  ces  deux 
courses,  on  en  ajouta  même  une  troisième,  la  course 
;uvo>pi'8i  ncXs^uLiTTYiSia.  Ces  trois  courses,  que  les  Athéniens 
considéraient  comme  des  exercices  nalionaux,  restèrent 
la  partie  la  plus  brillante,  la  plus  originale  des  concours 
réservés  aux  seuls  hahilanls  d'Athènes.  On  compléta  ce 
concours  en  ilonnant  une  seconde  fois  les  trois  courses 
avec  le  char  ordinaire  :  ^îùy^'.  o'.auÀov,  çuvcopio;  Sia-jXov,  ;u- 
vioptSt  àxï[i.7:tov  qui  étaientdéjà  sur  le  programme  des  jeux 
de  la  première  journée.  A  ces  six  courses  de  chars,  on 
ajouta  une  course  au  cheval  monté,  ".t.~m  -jioXuopoaio.  Le 
concours  Ix  tùjv  itoXiTwv  comprend  alors  sept  courses. 

U  en  comprendra  huit,  peu  d'années  après  (inscr.  909  A)  ; 
la  série  des  courses  avec  le  char  ordinaire  est  devenue 
complète  par  l'addition  qu'on  y  a  faite  de  la  course  Çeù^s'. 
àxijxTriov.  Le  concours  Ixto>v  ttoXitwv  comprend  donc  alors 
huit  courses;  et,  comme  l'àymv  èxTrâvxwv  en  compte  six, 
nous  avons  un  total  de  quatorze  courses  pour  les  jeux 
de  la  première  journée.  L'inscription  909  A  nous  donne 
encore  un  renseignement  important  :  les  concours  qui 
ont  lieu  à  un  endroit  autre  que  l'Hippodrome,  ceux  que 
nousavons  cru  devoir  appelerj'cuxf/f," /a y;r('mi/;re  catégorie, 
ont  été  terminés  cette  année-là  par  une  lampadodromie, 
qui  a  été  très  probablement  courue  par  les  cavaliers. 
Comme  une  course  aux  flambeaux  ne  peut  être  courue 
que  le  soir,  quand  la  nuit  est  tombée,  nous  avons  là  une 
preuve  certaine  que  les  jeux  duraient  deux  jours,  elque, 
la  première  journée,  ils  avaient  lieu,  non  de  grand  ma- 
lin, comme  c'était  l'usage  ordinaire,  mais  dans  la  seconde 
partie  de  la  journée-. 

I  L.  20-21,  nous  lisons  Xïjïji  «vâjji-i'.v'.  Pour  la  justiUcation  de  cette  Iccliire  et  des 
autres  que  nous  proposons,  voir  les  Cao.  Ath.  l,  c.  Voir  aussi,  dans  le  môme 
ouvrage,  p.  259,  à  quellfi  date  les  cavaliers  ont  commencé  à  prendre  part  à  ces 
concours.  —  2  Nous  ne  parlons  pas  des  deux  calalosues  de  l'iiiscr.  907  ;  peut-Ctre 
ces  deux  caialogu'-s  se  raii|ioi-tcnt-ils  à  une  atuii'e  oii  les  jeux  ont  l'Xc  inoins 
brillants    ils  n'ont  dnriî  qu'un  jour  el  ils  ne  compreunenl  i|uc  la  deuxième  cat(^gûrie. 


l'IlKUlKlIK  jonisKK  {lAnu    iiuiiunu  . 
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«l'jvMiio!  v.y.i.'i.T.'.'j^t 


Ainsi,  pour  résumer  celle  discussion,  les  jeux  équestres 
des  Panatlién(''es  avaient  lieu  d'abord  seulement  à  l'iliijpo- 
drome;  ils  ne  prenaient  alors  qu'une  journée  ;  au  moins 
à  partir  des  premières  années  du  ir'  siècle,  ils  peuvent 
durer  deux  jours  et  se  faire  à  deux  endroits  différents. 
Le  premier  jour,  les  jeux  sont  célébrés  à  un  endroit  (|u(! 
nous  ne  connaissons  pas  ;  ils  comprennent  trois  sortes  de 
concours  :  1°  un  concours  âx  twv  ttoX'.to)-/  coin-posé  dt; 
deux  jeux  de  l'apobale  et  de  qualre  courses  avec  le  char 
ordinaire  ;  2°  un  concours  composé  de  trois  courses  pour 
les  phylarques  ;  .'î"  un  concours  composé  aussi  de  trois 
courses  pour  les  cavaliers.  Le  second  jour,  les  jeux  ont 
lieu  à  l'Hippodrome  ;  ils  comprennent  le  grand  àvdiv  èx 
TixvTOJv  et  l'àyôiv  Èx  TO)v  TToXtxoiv  avec  les  chars  de  guerre  et 
de  procession.  Ce  qui  constitue  véritablement  Yrj.-(M^ 
ÎTtTuixoç  des  Panathénées,  ce  sont  les  jeux  de  la  deuxième 
journée,  ou  pour  s'exprimer  d'une  façon  plus  générale, 
de  la  deuxième  catégorie;  on  les  trouve  toujours  sur  les 
catalogues,  que  la  fôte  équestre  dure  deux  jours,  ou 
qu'elle  ne  dure  qu'un  jour;  les  jeux  de  la  première  caté- 
gorie manquent,  au  contraire,  assez  souvent. 

Si  nous  comparons  l'hippodromie  des  Panathénées  à 
l'hippodromie  d'autres  fêtes  athéniennes,  par  exemple  à 
celle  des  tiiéséia^  que  nous  connaissons  aussi  par  des 
inscriptions,  nous  remarquons  que,  aux  Théséia,  il  n'y  a 
guère  que  des  courses  au  cheval  monté,  tandis  que,  aux 
Panathénées,  ce  qui  domine,  ce  sont  les  courses  de  chars. 
Seule  l'hippodromie  des  Panathénées  possède  cet  àywv 
Èx-:iï.vT(ov  qui  forme  à  lui  tout  seul  les  jeux  équestres  à 
Olympie,  à  Delphes,  et  qui  partout  est  la  partie  la  plus 
brillante  de  la  fête;  en  outre,  dans  l'hippodromie  dos 
Panathénées,  les  concours  réservés  aux  citoyens  athé- 
niens comprennent  toujours  des  courses  avec  les  chars 
de  guerre  et  de  procession,  ce  qui  n'arrive  que  rarement 
dans  les  autres  fêtes  athéniennes.  • 

Ces   deux    concours,   l'àyôjv  èx  ttxvtcov   et  l'àywv    Èx   TÔJv 

TcoXixwv  avec  les  chars  de  guerre  et  de  procession,  qui 

Nous  ne  parlons  pas  non  plus  du  catalogue  UiiU  B  ;  pont  être  ne  se  rapporte- t-il 
pas  aux  PauathdMiL'es,  mais  aux  lilcusinies.  Il  donne  les  jeux  de  l'apoljale  et  aussitôt 
apri'-s  les  sept  courses  de  Vk-i-r,  ;«  t;./  -■Ai-..-,;  do  la  deuxième  catégorie.  Dans  les 
catalogues  relatifs  a\ix  Panathénées,  ce  concours  ix  t.r,v  -o'Ait.T,»  est  toujours  précédé 

de  r«;™ï  H  i:àvTo>y '•'^  Nous  avons  étudié  Vif...-,  UiitYi!,  des  Théséia   dans  les  Ciw. 

Ath.  1.  Il,  cliap.  M. 
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étaient  toujours  célébrés  à  l'Hippodrome,  donnaient  aux 
jeux  équestres  des  Panathénées  un  caractère  particulier. 
On  pput  supposer  que,  à  l'origine,  ou  au  moins  au  mo- 
ment où  Pisislrale  réorganisa  la  fête,  ces  concours,  avec 
les  jeux  de  l'apobate,  constituaient  seuls  les  jeux  é(|ues- 
tres.  En  tous  cas,  les  transformations  que  nos  catalogues 
nous  permettent  de  constaler  ont  consisté  en  ce  qu'on  a 
ajouté  à  ces  deux  catégories  de  concours  :  1°  les  courses 
avec  le  char  simple,  pour  laquelle  la  distance  est  indiquée, 
Ç£ÛYSiStau)iOV,  ÇsÛYE'.  axâ[j.7ricv,  ^'jvwpiSt  ô:'aj/,c.v,  Ç'jvwpiôi  àxàa- 
Tiiov  :  2°  les  courses  ".~tm  tc),£[jli!j-?, ;  en  un  mol,  les 
courses  qui  constituent  les  jeux  équestres  d'autres  fôtes 
comme  lesThéséia.  Au  moins  à  partir  du  ii"  siècle,  l'àyiov 
iz-ixo;  des  Panathénées  peut  donc  comprendre  une  caté- 
gorie de  concours  qui  lui  est  commune  avec  d'autres 
fêtes;  de  plus,  il  en  comprend  toujours  une  autre  qui 
n'appartient  iju'à  lui  seul,  ce  sont  les  concours  qui  ont 
lieu  à  l'Hippodrome.  Aux  TIiéséia.l'àYwv  iv~iy.iç  n'est  pas 
ouvert  aux  étrangers  ;  il  est  réservé  aux  seuls  citoyens 
athéniens.  I.,es  jeux  gymniques,  au  contraire,  aussi  bien 
aux  Panathénées  qu'aux  Théséia,  sont  des  concours 
Ix  TiivTcov  ;  aux  Théséia,  ce  sont  presque  toujours  des 
Athéniens  qui  sont  vainqueurs;  aux  Panathénées,  ce 
sont  presque  toujours  des  étrangers;  quanta  l'àYo^v  Ix 
itivTwv  de  l'hippodromie  de  cette  dernière  fête,  nous  ne 
trouvons,  dans  tous  les  catalogues  que  nous  possédons, 
qu'un  unique  exemple  d'une  victoire  remportée  par  un 
Athénien'.  Les  jeux  des  Théséia  sont  donc  exclusive- 
ment athéniens;  ceux  des  Panathénées  sont,  au  con- 
traire, devenus  véritablement  des  jeux  helléniques.  Il 
semhie  cependant  que  les  jeux  équestres  des  Panathénées 
n'ont  pris  une  telle  importance  qu'à  une  époque  rela- 
tivement récente.  Au  commencement  du  iv"  siècle,  les 
concours  Ix  tioîvtwv  et  Ix  tojv  TûoXiTwv  de  la  deuxième 
catégorie,  seule  partie  que  nous  connaissions  des  jeux 
équestres,  ne  comprennent  que  huit  exercices  ;  vers 
l'an  108,  ils  en  comprennent  treize.  En  191,  l'àycov  l-z'.xoç, 
que  nous  connaissons  alors  dans  son  ensemble,  ne 
comptait  que  douze  courses;  en  1G8,  il  en  compte  vingt- 
cinq.  Ces  renseignements  fournis  par  les  inscriptions  sont 
confirmés  par  le  témoignage  des  auteurs.  Nous  ne  remar- 
quons pas  que,  au  \'  et  au  iv"  siècle,  on  se  fasse  gloire 
de  victoires  remportées  aux  jeux  équestres  des  Pana- 
thénées. C'est  surtout  à  Olympie,  k  Delphes,  à  l'Isthme, 
ou  à  Némée  que  veulent  être  couronnés  les  hommes  qui, 
comme  Alcibiade,  cherchent  à  éblouir  leurs  contem- 
porains -.  C'est  donc  seulement  après  la  grande  époque 
d'Athènes  que  les  jeux  équestres  des  Panathénées  sont 
enfin  arrivés  à  ce  haut  rang,  à  cette  renommée  que  les 
Athéniens  ont  tant  ambitionnée  pour  eux.  Parmi  les 
vainqueurs  qui  ont  été  couronnés  dans  l'Hippodrome 
d'Athènes  pour  des  victoires  à  l'àycov  Ix  tiïvtcov,  nous 
pouvons  citer  le  fils  du  roi  Attale,  Eumène',  qui  est  lui- 
même  qualifié  du  titre  de  roi  et  ses  trois  frères  .\ttale, 
Philétairos,  Athénaios;  Mastanabal,  fils  du  roi  de  .\u- 
midie,  Massinissa,  et  père  du  célèbre  Jugurtha';  Pto- 
lémée  Philométor",  alors  roi  d'Egypte  avec  son  frère 
Physcon;  enfin  Antiochus  Eupalor,  vain<|ueur  deux  fois 
dans  le  même  concours.  La  ligne  11  consigne  une  victoire 
remportée  la  première  journée   des  courses  par  le  roi 

1  Corp.  inscr.  ail.  967.  I.  iî.  -  2  Cf.  clilrc  aulrcs  Lvsias,  XIX,  03;  Plat 
Lyt.  203  e.  —  3  C.  inscr.  ail.  966  B,  1.  i9-35.  —  '  /A.  968,  1.  43.  —  Jb, 
969  A,  1.    37  cl    47.   —    «  Bipparch.    loul   le  cliap.    m;    I,    i})  ;   V,   i;  De  re 


d'Egypte  Ptolémée  à  un  concours  o-a^/ov  apixaT'.,  c'est- 
i-dire  à  un  concours  réservé  aux  seuls  citoyens  d'Athènes  ; 
aussi  est-ce  en  qualité  d'Athénien  que  le  roi  a  concouru  ; 
il  est  désigné,  comme  le  sont  les  citoyens  athéniens  dans 
Athènes,  par  son  nom,  le  nom  de  son  père  et  celui  de  sa 
tribu  ;  naturellement  Ptolémée  appartient  à  la  tribu  Pto- 
lémaïs.  En  se  rangeant  ainsi  au  milieu  des  concurrents 
athéniens,  le  roi  d'Egypte  faisait  une  llalli'rie  délicate 
au  peuple  d'Athènes. 

En  dehors  de  l'àyiov  îtt-'.xo;,  il  y  avait  aux  Panathénées 
un  exercice  de  cavalerie  qui  faisait  l'objet  d'un  con- 
cours, c'est  ràvOi-:nTa'j!'a.  Xénophim  °  a  décrit  cet  exer- 
cice à  propos  des  revues  de  cavalerie  passées  parle  Con- 
seil des  Cinq-Cents  [Korniis  graeciI.  Voici,  en  résumé,  en 
quoi  elle  consistait  :  les  dix  escadrons  de  la  cavalerie 
athénienne  se  divisent  en  deux  troupes  qui  se  chargent 
et  se  croisent,  puis,  après  avoir  fait  plusieurs  fois  cette 
manœuvre,  se  réunissent  en  phalange  et  s'avancent  vers 
le  Conseil.  A  l'époque  de  Xénophon,  l'anthippasiane  pa- 
raît être  qu'une  manœuvre  ou  une  parade  de  la  cavalerie 
athénienne;  au  commencement  du  iii'  siècle,  elle  était 
l'objet  d'un  concours  à  deux  des  grandes  fêtes  d'Athènes, 
les  Panathénées  et  les  Olympiéia'.  Xénophon  men- 
tionne, comme  emplacements  où  s'exécutait  cette  ma- 
nœuvre, le  Lycée  et  surtout  l'Hippodrome  ;  il  fallait,  en 
effet,  à  la  cavalerie,  pour  opérer  les  mouvements  qu'il 
décrit,  un  vaste  champ  de  courses.  Il  est  probable  que, 
aux  Panathénées  et  peut-être  aux  Olympiéia,  c'est  aussi 
à  l'Hippodrome  qu'avait  lieu  ce  concours.  Nos  catalogues 
ne  le  mentionnent  pas,  parce  que,  à  l'exception  du  Cata- 
logue 965  qui  est  d'une  époque  où  l'anlhippasia  n'était 
pas  encore  un  concours,  ils  donnent  seulement  la  liste 
des  prix  individuels,  des  àO),a  de  l'àvcov  râzLxo'ç;  la  partie 
réservée  aux  prix  collectifs,  aux  ^i:y.i-r,ç,\%,  comme  I'sjïv- 
Spîa,  rsùraçi'a,  W'jo-îùJ.rL,  manque,  et  l'anlhippasia  est  un 
prix  collectif.  A  quel  moment  de  la  fête  doit-on  placer 
ce  concours?  U.  Kohler  croit  que  c'est  avant  ràydjv  !--::i- 
xo;  ;  ce  serait  donc  après  l'àYiov  y'jjxv.xo;  ;  mais  nos  cata- 
logues ne  mentionnent  rien  à  cet  endroit.  Peut-être 
était-ce  après  l'àvtov  tTrTrtxoç.  La  question  est  incertaine. 

La  fête  des  Panathénées  n'est  pas  la  seule  fête  athé- 
nienne dont  l'éclat  ait  été  relevé  par  des  jeux  équestres. 
Nous  avons  vu  que,  aux  Olympiéia.  il  y  avait  uneanthip- 
pasia  ;  aux  Théséia,  il  y  avait  un  iywv  !--!xoc,  dont  nous 
connaissons  exactement  la  composition;  il  y  en  avait 
un  aussi  aux  Eleusinies  et  nous  savons  à  quelle  époque 
il  avait  été  institué ':  c'est  en  329  8.  Peut-être  avons- 
nous  un  fragment  de  la  liste  des  prix  de  ce  dernier  con- 
cours dans  le  Catalogue  9(59  B  ;  ce  fragment  donne  les 
prix  du  jeu  de  l'apobate  et  cette  partie  des  concours  qui 
comprend  les  courses  avec  les  chars  de  guerre  et  de  pro- 
cession. Dans  quel  endroit  ces  diverses  hippodromies 
étaient-elles  exécutées?  Pour  l'anlhippasia  des  Olympiéia, 
c'était  peut-être  l'Hippodrome.  Pour  ràyôjv  ramxo;  des 
Théséia,  au  contraire,  il  semble  que,  puisque  il  est  com- 
posé exclusivement  des  jeux  que  nous  avons  appelés  de  la 
prernièvecalégorie, ces]eiis.  devaient  être  faits,  commeceux 
desPanathénées,  au  Stade,  au  Lycée,  non  à  l'Hippodrome. 
Pour  les  Éleusinies,  si  le  Catalogue  869  B  se  rapporte 
à  cette  fête,  il  faudrait  pluti">t  penser  à  l'Hippodrome. 

eg.  VIII,  10.  —'Corp.  inscr.  ait.  II.  3-  pari.  lîOl;  U.  Kùhlor,  .Vill'-.  il.  d.  arcli. 
Insi.  Allien,l\,  188*,  p,  48,  —  8  P.  Foucarl,  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  IJ84, 
p.  194. 


Mil' 


—  207 


illl> 


l.'lii|i|iiitlniiiii'  (l'Atlii'ncs  ii'clait  pan,  l'oiiiini*  cihu 
iri)l>iii|>ic,  ili'  l)i'l|iln's,  fxcliiNivi'iiifiit  rt'si'rvo  iiu\  l'tHi's 
t  uux  juux  ;  o'etuil  uussi  un  (-liaiii|)  d'oxorcicos  pour  lu 
l'iivaleritt  uttiiMiictiiii'.  Niuh  aviuis  ilcjA  vu  (|u'il  servait 
|>iiiM'  yiiiilfii/ifidsiii,  (|iii  l'Iail  irulKii'it  si'uli-iiiiMil  uiu*  ma- 
ntfiivro  lin  la  favaloric  II  scrvail  suuvoiit  aussi  pour  les 
rt'vut's  ou  Ifs  iliikiuia^ios  ilo  la  cavali-rii'.  (!liu(|U(miini'c, 
i|uanil  It-s  liippari|Ufs  ikium'IIcukmiI  élus  uvaiciil  cousli- 
lm>  le  l'orps  de  cavaU'rit',  li>  Conseil  lU's  Cinq-Ccuts  le 
passait  en  revue  ;  c'éluil  une  revue  d'inspection,  une 
xirle  d'exauu'u  d'entrée  [koiiiiks,  p.  IVA]  ;  mais  il  y  avait 
aussi,  dans  le  courant  de  l'année,  des  dokiinusies  (|ui 
n'elaient  vérilahleinenl  i|ue  des  revues;  une  se  passait  ii 
rilippodronie,  une  autre  il  l'Académie,  ou  au  Lycée  ou 
j\  l'halère'.  Il  semble  que  1  lli|>|iodrcime  permellait  do 
faire    pour    ces    revues   des  niaineuvres   particulières  : 

(Juand  la  revue  se  lait  à  l'Hippodrome,  dit  Xénoplion, 
il  sera  heau  de  disposer  tout  d'aliord  la  troupe  de  front, 
de  l'atoll  i\  remplir  toute  la  largeur  <le  lllippodronie  et 
d'en  faire  retirer  la  foule  '.  >> 

Hippodrome  de  Orlos.  —  La  fêle  des  Délia  jiklia],  célé- 
lirée  dans  l'ile  de  Délos,  peut  être  considérée  comme  une 
fête  athénienne,  au  moins  à  partir  de  l'an  420  av.  J.-C. 
A  celle  épo(iue,  les  Alhéniens  purifièrent  l'ile  et  célé- 
hrèrenl  pour  la  première  fois  la  fête  pentètérique '. 
Otle  fêle  comprenait  des  jeux  gymniques,  équestres 
et  musicaux.  Dans  l'ancienne  fête  délienne,  il  n'y  avait 
pas  de  jeux  équestres;  l'hippodromie  fut  une  création 
de  l'an  \26  ;  elle  comprenait  des  courses  de  chevaux 
et  de  cliars'.  Une  inscription  nous  apprend  que,  dans 
l'intervalle  des  courses,  l'Hippodrome  était  loué  comme 
terrain  de  pâture  \ 

Hippodrome  de  Constaniinople.  —  Cet  Hippodrome, 
0  'l-zoopouLo;,  tb  'iTiTTtxo,  est  célèbre,  non  seulement  par 
les  jeux  et  les  fêles  qu'on  y  célébra,  mais  encore  par 
l'imporlance  politique  qu'il  prit  pendant  une  longue 
période  de  l'histoire  de  l'empire  d'Orient.  Celte  impor- 
tance de  l'Hippodrome  se  manifesta,  on  peut  dire,  dès 
les  premiers  jours  de  la  fondation  de  la  ville  ;  elle  était 
visible  à  la  simple  inspection  des  lieux.  Lorsque  Constan- 
tin entreprit  la  construction  de  sa  nouvelle  capitale, 
l'Hippodrome,  commencé  par  Septime  Sévère,  était  le 
monument  le  plus  considérable  de  l'ancienne  Byzance. 
Constantin  conserva  ce  monument  et  le  termina.  La 
configuration  de  l'Hippodrome  décida  de  la  disposition 
qui  l'ut  donnée  au  palais  impérial,  construit  dans  son 
voisinage,  et  c'est  d'après  la  disposition  donnée  au 
palais  que  fut  construit  le  reste  de  la  ville.  Ainsi  c'est  le 
plan  de  l'Hippodrome  qui  a  réglé  le  plan  de  la  ville  en- 
tière'"'. On  alla  même  jusqu'à  enfreindre  les  prescriptions 
religieuses,  toujours  si  respectées  par  les  Byzantins. 
Quand  Justinien  fit  construire  Sainte-Sophie,  le  plan  de 
la  nouvelle  église  fut  adapté  au  plan  général  de  la  ville, 
et  cela  ne  put  se  faire  qu'en  détournant  un  peu  le  grand 
axe  de  l'église  de  la  direction  qu'il  devait  prendre  ;  Sainte- 
Sophie  n'est  pas  tout  à  fait  tournée  vers  l'Orient  ". 

L'hippodrome  de  Constaniinople,  construit  par  des 
empereurs  romains,  diffère   essentiellement  des  hippo- 

1  Xeo.Hippai-c/i.  111,1,  9,  10-14.  —  2 /Wrf.  III,  10.— 3Thuc.  III,  104.  — '•  Raiigabé. 
AnI.  hell.  1U79;  Uillenbcrgcr,  Syltogi:,  124;  BiiU.  de  corr.  helL  VI,  1882,  p.  146. 
—  ^Corp.  insa-.att.  Il,  807.  —6  Alf.  Rambaurl,  De  Uijz.  Hipp.  p.  18.  —  "  Labaile,  Le 
palais  impér .  de  Const.  p.  18,  — SSurccUecoloune,  aujourd'hui  au  mus^ede  CoD^Lau- 
Unople,  Voy.  II.  Roelil. /«se.  tjr.  anliquissimae,  n*"  70. — 'J  Hcsycli.  Miles,  dans  les 
Frngm.hist.gr.  de  Didol,  t.  IV.  p.  1S3:  C.  Co<liiius.  De  originihus,  p.  14,  M.  Bonn; 


drorncs  j^rci  i  il  -.c  rapproclu'  dei  ciripii's  roinaiiii;  c'e^l 
vi'M'itableuii'iil  un  i-dilii'i-  ;  il  ni-  peut  nU'M'i-  si-ivir  i|u'a  deri 
courHUH  et  A  dus  lèles  :  il  comproiid  loulo  celto  Kérie  do 
constructions,  ({radius,  tribuno  impi'-riab',  spina,  slallos, 
qui  distini^uent  le  cin|ue  romuiii  de  I  iiippoilroiiie  grec. 
L'emplacement  de  l'Ilippodroine  (Un.  3847j  est  un  des 
poinis  les  plus  cerlaiiis  de  la  topograpliii-  by/.anline. 
La  place  ai'luelle  de 
l'Almeiilan,  au  sud 
ouest  de  Sainte  So 
jiliio,  conserve  encore 
aujourd'hui  la  l'orme 
d'un  grand  cirque.  La 
spiiiii,  fjui  donne  la 
direction  du  grand 
axe,  est  indiquée  par 
des  monuments  qui 
sont  encore  debout, 
l'obélisque  de  granit 
de  Théodose (A) et  la 
colonne  di;  pierre  de 
Constantin  Vil  (B)  ; 
la  colonne  Serpentine 
de  Platées' (C), qui  dé- 
corait aussi  la  spina, 
était  encore,  en  ■IS.ï.'î, 
debout, entre  ces  deu.x 
monuments  [du.na- 
RiUM,fig.  2529].  L'Hip- 
podrome fut  com- 
mencé par  Septime- 
Sévère,  qui,  après 
avoir  ruiné  Byzance, 
avait  entrepris  de  la 
relever  de  ses  ruines. 

Il  n'était  pas  facile  de  trouver  sur  ce  sol  accidenté  une  sur- 
face plane  suffisamment  étendue:  entre  les  collines  sur 
lesquelles  la  ville  était  bâtie,  il  n'y  avait  pas  de  dépression 
naturelle  comme  celle  qui  s'étend  à  Rome  entre  le  Pala- 
tin et  l'Aventin.  Septime-Sévère  dut  créer  pour  une  partie 
de  l'Hippodrome  un  sol  artificiel  reposant  sur  des  voûtes 
et  des  piliers  ;  c'est  la  partie  qui  s'étendait  vers  le  sud, 
depuis  l'endroit  où  fut  élevée  plus  tard  la  colonne  de 
pierre  jusqu'à  la  Sphendonè.  On  fit  arriver  de  l'eau  sous 
ces  voûtes,  et  on  forma  une  grande  citerne  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  citerne  froide  ''.  Sévère  construisit  aussi, 
au  nord,  le  côté  rectiligne  formant  la  tôle  du  cirque  et 
une  grande  partie  des  gradins  qui  s'élevaient  à  droite  et 
à  gauche  de  l'arène.  Constantin  termina  les  gradins  et 
la  partie  demi-circulaire  de  l'extrémité  méridionale,  qui 
porta  le  nom  de  Sphendonè^".  11  fit  aussi  construire  la 
spina  et  la  tribune  impériale  qui  fut  établie  au-dessus  du 
mur  rectiligne,  au  nord".  Sous  Théodose  le  Grand, 
en  390,  on  plaça  sur  la  spina,  au  centre  de  l'Hippodrome, 
un  obélisque  de  granit  qui  fut  rapporté  d'I^gypte'-;  un 
peu  plus  lard,  sur  la  même  ligne,  vers  l'extrémité  sud  de 
la  spina,  on  éleva  une  colonne  de  pierre  qui  était  entiè- 
rement revêtue  de  plaques  de  bronze  ".  Ces  deux  monu- 

0.  Cedicnus,//i5(.com^.  p.  lii.Uoîiu.  — 10Cbc/.iMaulcuiiî  byzantins,  le rnoUîivSovi; 
signifie  laiitol  l'extréinilé  arrondie  de  l'Hippodrome,  laiilùUa  borne  siluécvers  celle 
eitriiniilé  :  voir  les  réfc-rences  dans  Th.  11.  Marlin,  /îecA.  si»'  'a  nie  et  les  ouvr.  d'Héron 
d'Alexandrie,  p.  290,  n.  3.  —  n  Codiinis,  Op.  l.  p.  19  ;  Chronicnn  l'aschale,  p.  .ï27. 
—  lîMarccllinus,  conies  lllyr.  Chronieon,  p.  7,  Lut.  Paris  ;  V.  Gyllius(l'ierrc  Gilesj,  De 
top.  Const.  liv.  ll.cb.  xr,  ap.Banduri,/m/).  Orient.  1. 1,  p.  .'i-*.  —  HCodinns,  Op.  l.  p.  U. 
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ments,  fort  dégradés,  subsislent  encore  aujourdliui ; 
l'obr'lisque,  au  nord,  la  colonne  de  pierre  à  plus  de 
oOmùlres  au  sud;  la  colonne  Serpentine  était  au  milieu. 

Les  dimensions  de  l'hippodrome  de  Constanliiiople 
semblent  avoir  été  celles  que  nous  avons  trouvées  pour 
plusieurs  hippodromes  grecs,  entre  autres  celui  d"Ulym- 
pie  :  2  stades  de  long  sur  1  de  large'.  Les  gradins 
couvraient  les  deux  grands  c(plés  latéraux  cl  la  Sp/icn- 
donè;  ils  lurent  brûlés  en  iOti  et  en  A'M  et  alors  recons- 
truits en  marbre''.  Au-dessus  des  gradins  s'étendait 
une  galerie  à  colonnes  qui  servait  de  ])romcnoir,  ~i'J- 
T.x-oi,  et  d'où  la  vue  s'étendait  sur  la  l'ropontide  cl  la 
ente  d'Asie'.  Les  gradins  de  la  faction  des  bleus,  à  la- 
quelb?  appartenait  ordinairement  rompcreur,  étaient  à 
à  droite  de  la  tribune  impériale,  ceux  du  la  faction  des 
verts  étaient  à  gauche'. 

Nousavons  dit  que  l'extn'milé  septentrionale  était  rec- 
liiigiie  et  que  la  tribune  impériale  s'élevait  sur  le  mur 
qui  fermait  le  cirque  de  ce  côté.  Dans  ce  même  mur,  à 
droite  et  à  gauche  delà  tribune  impériale,  étaient  cons- 
truites, de  plain-pied  avec  le  sol  de  l'arène,  des  loges, 
séparées  par  des  arcades,  où  les  chevaux  et  les  chars 
étaient  réunis  avant  la  course.  Ces  loges",  nommées 
carceres  par  les  Romains,  portaient  à  Conslanlinople  le 
nom  de  t!>  Miy-'avov  ;  elles  étaient  sous  la  surveillance 
d'un  magistral  particulier  nommé  o  Mn'ffxyi'M^.  La  tri- 
bune impériale  (a,  0)  portait  le  nom  de  ~o  KaO!<;aa '"'. 
L'Hippodrome  étant  devenu  le  centre  de  la  vie  mon- 
daine et  de  la  vie  politique  à  Conslanlinople,  on  avait 
de  bonne  heure  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  le  ratta- 
cher au  palais  impérial.  Constantin  éleva  non  seulement 
la  tribune  impériale,  mais  encore,  derrière  elle,  un 
palais  qui  fut  aussi  appelé  Calhisma  (c,  d\,  dans  lequel 
l'empereur  faisait  des  réceptions  avant  les  jeux.  Il  cons- 
truisit enfin  près  de  ce  palais  et  dominant  comme  lui 
l'Hippodrome,  une  église  dédiée  à  saint  Etienne  (Vi, 
des  fenêtres  de  laquelle  l'impératrice,  avec  les  dames 
de  la  cour,  cachées  derrière  des  voiles  d'Asie  très  minces, 
pouvaient  voir'  les  jeu.x  sans  être  vues;  on  sait  qu'à 
Conslanlinople  les  femmes  ne  siégeaient  jamais  avec  les 
hommes  dans  les  cérémonies  publiques  ni  dans  les 
églises.  La  tribune  impériale  se  composait  de  deux  par- 
lies  :  le  Calhisma  proprement  dit  et  le  Stama".  Le  Ca- 
lhisma (ai  consistait  en  urte  plate-forme,  sur  laquelle  était 
placé  le  tn'ine  impérial;  à  droite  et  à  gauche  de  cette 
plate-forme  se  trouvaient  deux  loges  où  se  tenaient  les 
grands  dignitaires  qui  accompagnaient  l'empereur.  Le 
Stama  (A  ,  qui  s'appelait  aussi  Pi  de  sa  ressemblance 
avec  la  lettre  II,  faisait  saillie  sur  l'arène;  il  était  placé 
sous  le  Calhisma,  et  l'on  y  descendait  des  deux  loges 
situées  à  droite  et  à  gauche  de  la  plateforme;  dans  le 
Stayna  se  plaçaient  les  soldats  de  la  garde  de  l'empereur, 
\cs  sckolares,  \es  hétnirisies,  avecleurs  bannières  et  leurs 

1  Ce  sont  les  dimensions  données  par  Labarle,  le  Palais  impir.  de  Constant. 
p.  10-iO,  dapris  1>.  Gilcs  et  Bondelmonli;  Tli.  Martin,  Op.  l.  p.  303,  donne,  pour  la 
longueur  totale  de  l'arJne,  220  orgyos  ou  1320  pieds,  cl  pour  la  larscur  15  orgies 
ou  270  pieds.  I.éludc  de  Tli.-U.  Martin  est  pleine  de  dClails  inltressanls  et  de 
référenocs  (ruditcs  ;  mais  ce  savant  a  placé  le  calhixma  au  milieu  du  flanc  oriental 
de  rUippodrome  l.i  où  Laljartc  place  VHt'liacon  du  Justinianos.  p.  82  et  103;  cctic 
erreur  toudamenlale  en  a  entraîné  une  foule  d'autres.  —  2  Chron.  Pascli.  p.  563 
et  009;  Bondelmonli.  Oescripl.  iirb.  Constant.  —  3  Anonjin.  Antiq.  Consl.  III, 
42,  cliei  Banduri,  Jmp.  Orient,  t.  I;  I'.  Giles,  To/iOf/r,  Const.  III.  ch.  iiu.  p.  377. 
Au  staile  d'Aplirodisie  il  \  atait  aussi,  au  dessus  des  gradins,  une  galerie  décorée 
d'un  portique  à  arcades  (Ch.  Teiier,  Descr.  rie  l'Asie  .Vin.  III,  )i;t.  _  i  f'rocop. 
De  bel.  Pers.  I,  24,  p.  128  ;  Const.  Forpbjr.  De  cerim.  p.  307,  et  la  note  de  la' 
|..:ill.M.  de  Ronn.  —  5  Coosl.   Porpli.  />.•  cerim.  p.  613;  l-al.arlc.  Le  pnl.  impér. 


étendards.  Lesjoursde  représentation',  l'empereur,  por- 
tant le  sag'ton  brodé  d'or,  accompagné  des  chefs  des  cu- 
biculaires,  traverse  la  galerie  du  Triconque,  l'Abside  et 
Dapliné;  il  allume  des  cierges  dans  les  oratoires,  comme 
il  a  coutume  de  le  faire;  passant  ensuite  par  Y Aurjuslcn'', 
il  entre  dans  l'église  Sainl-Klienne  ;  de  là  il  monte,  par 
l'escalier  secret,  dans  la  chambre  du  palais  du  Calhisma, 
cl  là  il  regarde  les  préparatifs  des  jeux.  Bienlcit  le  digni- 
taire nommé  ô  ty,;  zaTaîrà^ôw;  vient  annoncer  au  pré- 
posé, c.  TcpaiTtoo-iTo;,  que  les  cochers  sont  prêts  et  à  leur 
poste  avec  leurs  chars,  que  les  chefs,  oî  o-fiixôy.pzT^i  y.a';  'A 
o'/,itap/o',  des  bleus  et  des  verts  sont  à  leur  posle  aussi 
derrière  les  factions  ;  que  l'armée  est  en  ordre  avec  ses 
étendards,  et  que  le  peuple  remplit  tous  les  gradins.  Le 
préposé  transmet  cet  avis  à  l'empereur.  Alors  l'empereur 
descend  par  l'escalier  de  pierre  et  entre  dans  sa  chambre. 
Le  préposé  ayant  appelé  les  valets  de  chambre  [^fj-^-'j- 
pa;),  ceux-ci  revêlent  l'empereur  de  la  chlamydeelsortenl; 
l'empereur  est  alors  couronné  par  le  préposé  ;  il  sort  de 
sa  chambre,  accompagné  des  chefs  des  cubiculaires,  et  se 
lient  dans  le  petit  Irirlinium"':  il  fait  signe  au  préposé 
et  celui-ci  à  l'osliaire,  qui  introduit  les  patrices,  le  silen- 
liaire  soulevant  la  portière  de  la  porte.  Les  palriccs 
étant  entrés  avec  les  stratèges,  tous  se  prosternent;  et, 
lorsqu'ils  sont  relevés,  l'empereur,  accompagné  par  eux, 
entre  dans  le  IricUnium.  Là,  les  sénateurs  sont  introduits 
et  se  prosternent.  Alors  le  dignitaire  t?,;  xarasTausojç, 
prenant  le  bout  de  la  chiamyde  de  l'empereur,  y  fait  un 
pli"  et  le  donne  à  l'empereur  pour  qu'il  bénisse  le  peuple. 
L'empereur,  suivi  de  tous  ces  dignitaires,  entre  dans  la 
Iribunc  impériale.  L'immense  cirque  est  rempli  jusqu'au 
faite.  De  grands  voiles  de  soie,  couleur  de  pourpre,  se 
déploient  dans  les  airs  et  protègent  toute  celle  foule 
contre  les  rayons  du  soleil.  Par  les  soins  de  l'éparque, 
une  poussière  de  cèdre  a  été  mêlée  au  sable  de  l'arène; 
des  fleurs  ont  été  disposées  partout.  L'empereur  est 
entré  dans  la  tribune;  il  s'avance  devant  le  tn'me,  et  là, 
debout,  bénit  trois  fois  le  peuple  ;  d'abord  au  centre, 
ensuite  à  droite,  la  faction  des  bleus;  enfin  à  gauche, 
la  faction  des  verts.  Le  peuple  et  l'armée  répondent  par 
des  acclamations.  Les  jeux  commencent. 

Nous  possédons,  sculptées  sur  le  même  monument, 
quatre  représentations  du  Calhisma.  Ce  monument  est 
le  piédestal  élevé  par  Théodose  le  Grand  sur  la  spina  pour 
porter  l'obélisque  de  granit'-.  Chacune  des  quatre  faces 
de  ce  piédestal  est  décorée  d'un  bas-relief  qui  représente 
l'empereur  assistant  aux  jeux  de  l'Hippodrome  dans  le 
Calhisma.  Dans  trois  de  ces  bas-reliefs,  l'empereur  est 
figuré  assis  sur  son  trùne  ;  dans  le  quatrième,  il  est  debout 
et  tient  à  la  main  une  couronne  qu'il  va  décerner  au 
vainqueur.  On  voit,  par  ces  bas-reliefs,  que  la  tribune  im- 
périale est  divisée  en  deux  étages.  Au  centre  de  l'étage 
supérieur  se  trouve  la  plate-forme  sur  laquelle  est  placé 

p.  45.  —  G  Dicluin  fuit  à^>.  to-7  x«6^96a'.,  quasi  dicas  residentia  Rei'ilic;  cf.  Adn. 
à  Consl.  Porph.  De  cerim.  Il, p.  309.  —  "  Bondelmonli,  Descr.  urh.  Const.: 
A.  Kambaud,  De  hyz.  Hip.  p.  4;  Labarle.  16,  60-67;  c'est  dans  cette  église,  qui 
était  1res  vénérée,  que  se  célébrait  le  mariage  des  empereurs,  Pe  cerim.  p.  196, 
—  S  Jious  suivons  Labarle,  Op.  l.  p.  47.  —  9  Const.  Porph.  De  cerim.  p.  303 
et  suiv.  —  10  Le  mol  Iriclinium  est  une  restitution  de  Labarle  qui  paiait  justi- 
fiée, Op.  l.  p.  14-16.  —  Il  w  "Ktti  not/.Ta;  ^wfffttXiov  c-;5($u9t  Ttî  ^airtXïT.  Xuspiam 
invcnio  liane  vocem  (^uvHî'aiov)  eiusve  significaliouem.  Videlur  stgnificare  laeiniam 
lestis  ad  modum  illum  digilorum  composilam  el  plicalam,  quo  bencdicere  populo 
graeco  sacerdolcs  soient.  «  Heiske,  Adn.  ad  Coml.  Porph.  cerim.  éd.  de  Bonn. 
Ilj  p.  302  ;  cf.  encore,  p.  80.  —  12  Séroux  d'Agiiicourl.  IJist.  de  l'art  par  les  monu- 
ments, t.  IV,  pi.  X  de  la  sculpture  ;  Le  Bas-Reiuach,  t'oj.  arcli.,  Monum.  figurés, 
pi.  cxxv-rxxVui. 
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Fig.   3818.  —  Trihune  de  l'empereur. 


Il'  ii'oiii*  (le  l'iMii|ii-i'i'iii- ;  .1  ilroilf  l'I  a  giiucliu,  il  y  ii  iiiiu 
Id^u  où  ooiil  lies  (li^nitain-H  rl>vl^ttlH  ilo  la  io^e.  L'élago 
iiilV-rifur  t'sl  lu  A'/(iHi(i  ;  il  t'sl  o(TU|)i^  |iar  ilivcrH  |)(<r^"n- 
iia^i's.  Ccl  t'ta^jo  infiTiour  fsl  i-iicori"  assi-/.  t'IuM-  au-il<'s- 
^iistlu  sol  (li<rili|i|ii)ilroin<*.  Sur  lo  slyluiialf  du  picduslal 
l'St  ri'pnuluili'  lasyii/id  aM'i-  les  |iriiii-i|iaiiv  riii)iiuiiii'iilsi|iii 
latli'i"iaii'iil  A  l'('|)(u|U(' 
ili*  Tlit'odoso.    haiis  le         f 
lias-rolii'f  (|ii('  nous  i-i-- 
|iii)duisons  (li^.   ;i8\S), 

ci-lui  (luif'sl  SLiilpU' sur  ^ 

la  faco  nuMidionalc, 
t'xislounosfaliiTHui  in- 
di(|ui',  autant  ([u'uiio 
sculpluri'  iMi  Itas-n'lii'l' 
pouvait  le  l'aire,  iiudii 
ilesecndail  du  Cat/iisiiui 
dans  U'  Stdiiiii,  et  que 
celle  partie  inlërieuro 
de  la  Irihune  taisait  uii(> 
saillie  en  avant.  Les 
deux  loj;es  ]dacées  de 
elia(iuc  eole  ilu  trône 
n'auraient  pu  contenir 
tous  les  sénaleui-s  qui 
accompagnaient    l'em- 

pereurlorsiiu'il  présidait  les  jeux.  Marcollinus  nous  ap- 
prend que  Justinicn  reconstruisit  la  tribune  et  qu'il  fit  de 
chaque  côté  des  j^aleriesoii  les  sénateurs  prenaient  place'. 
L'Hippodrome  était  matçniliquement  orné.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  deux  obélisques  et  de  la  colonne  Serpen- 
tine ((ui  se  trouvaient  sur  la  spina.  D'autres  colonnes  ou 
statues  étaient  encore  disposées  sur  cette  spina.  Les  deux 
bornes  qui  la  terminaient  portaient  chacune  le  nom 
d'une  des  deux  factions  du  cirque.  La  borne  des  bleus  (D , 
était  au  nord,  du  côté  de  la  loge  impériale;  celle  des 
verts  ,Ei  étailausud.  Près  de  la  borne  des  bleus,  il  y  avait 
un  bassin  décoré  par  une  statue  de  l'impératrice  Irène, 
élevée  sur  une  petite  colonne  -.  Le  promenoir,  le  pour- 
tour de  rilippodrome,  la  loge  impériale  et  ses  dépen- 
dances étaient  ornés  de  magnifiques  statues  d'empereurs, 
]iarmi  lesquelles  on  remarquait  les  statues  équestres  de 
liratien,  de  Valentinien,  de  Théodose',  de  Justinien*.  On 
admirait  aussi,  dans  l'Hippodrome,  l'Hercule  de  Lysippe, 
la  Louve  de  Romulus,  l'Aigle  d'Appollonius  de  Tyane,  une 
statue  d'Auguste  rapportée  de  Rome,  une  de  Dioclétien 
rapportée  de  IS'icomédie '.  Sur  la  loge  impériale  étaient 
placés  les  quatre  chevaux  de  bronze  que  Théodose  II  avait 
enlevés  à  Chios,  et  qui  ornent  aujourd'hui  la  façade  de 
l'église  Saint-Marc  à  Venise".  Le  peuple  de  Byzance  ra- 
contait sur  tous  ces  monuments  de  merveilleuses  lé- 
gendes ;  il  leur  attribuait  à  tous  des  vertus  secrètes;  il 
n'y  avait  peut-être  pas  dans  tout  l'empire  d'endroit  où 


1  Chronicon,  p.  G2.  U  y  a  une  lacune  dans  la  reslauratiou  de  l'IIippodrOme  par 
Labarte.  On  n'y  trouve  pas  l'édifice  appelé  le  Cocldios  du  Palais  ;  il  était  placé  près  de 
la  porte  de  Décimus,  et  on  le  traversait  pour  aller  voir  les  jeux  à  rili[)podrome,  qui 
était  contigu.  L'empereur  Gration,  victime  de  sa  marâtre  Jusiine,  y  fut  tué  en  380, 
au  moment  où  il  montait  à  l'Hippodrome,  et  en  3S4,  le  maître  de  la  milice.  Armalus, 
V  fut  massacré  par  l'ordre  de  l'empereur  Zenon,  encore  <r.;  àvfp/ïTat  eU  tô  'J--;xôv; 
Chrnn.  Pasc.  p.  36i  et  603,  éd.  de  Bonn.  —  2  Anonym.  Ant.  Const.  111,  42,  n»  117, 
Banduri.  U  est  fort  douteux  qu'il  y  ait  eu  un  Kuripeà  l'Hippodrome  de  Constantinople, 
comme  au  grand  Cirque  de  Rome.  On  n'en  trouve  qu'une  mention  dans  Cedrenus, 
fîiat.  comp.  11,  p.  145.  I.aliartc  nie  l'existence  de  l'Kuripe,  Op.  t.  p.  5o-  Sur  l'Eu- 
ripe  dans  les  cirques,  cf.  Tli.  H.  Martin,  p.  291;  Texier,  Sw  la  Phlale  ou  Fon- 
taine flf!  l'Hippodrome  de  Const.  dans  la  Ut-v.    nrch.  t.   H,   I845-I84i'>,  p.   112. 
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les  pratique^  de  la  magiii  fusseiil  plux  en  (aviMir  (|u'A 
rilippodroini'.  Par  uni'  dJHpogilinn  qui  n(s  IuInko  pas  d« 
nous  sur|)rendreel  qui  esl  contraire  à  celle  )|ui  était  usi- 
tée dans  les  cirques  romains,  il  heinblo  (|ue  le»  portes  de 
riiipliodromo  de  (JonsUuilinople  élaionl  peu  nombreuses  ; 
lors  do  l'iusurreclion  do  532,  le«  généraux  de  Jnstinien, 

_  llidisaire     el    ,Minidus, 

{  s'emparent  de  deux  en- 
trées et  bloquent  ainsi 
les  insurgés;  uni'  de  ces 
entrées,  celle  i|ui  était 
>^ituée  au  Sud-Ksl  (I), 
'appelait  la  <•  i'orte  de 
la  Mort  »,  IS'rcia;  c'est 
par  cette  porte  que  M  un- 
dus  entra  avec  ses  sol- 
dats; uni!  autre  entrée 
■-e  trouvait  au  nord-est 
G),  c'est  par  là  qu'en- 
tra Bélisaire''.  Il  faut 
alors  supposer  qu'il  y 
avait  en  regard  deux 
autres  portes  à  l'ouest 
F  et  II  . 

On  sait  quelle  passion 
les  By/.antins  avaient 
pour  les  jeux  du  cirque.  Ils  étaientune  institution  de  l'Ktat 
et  peut-être  la  plus  importante.  L'Hippodromeélaitdevenu 
le  centre  de  la  vie  politique,  le  foyer  des  troubles  et  des 
agitations.  La  ville  était  divisée  en  deux  grandes  factions, 
asp-ri,  ÔTijiO',  les  Bleus,  BévsTot,  et  les  Verts,  ripicivo;  ".  Ces 
deux  factions  jouissaient  d'une  existence  officielle  ;  elles 
étaient  organisées  en  véritables  corporations;  elles 
avaient  leurs  présidents,  0Y,adxpaTa'.,  oy,u.7.ç/o'.,  leurs  geito- 
niarques  ou  chefs  de  quartier,  leur  caisse,  leurs  cochers, 
leurs  poètes,  leurs  musiciens,  leurs  chanteurs.  La  lutte 
était  toujours  très  vive  entre  les  deux  partis,  et  souvent 
elle  éclata  en  émeutes  sanglantes.  La  plus  terrible  ie 
ces  émeutes  fut  l'insurrection  appelée  Nica  ■",  qui, 
en  532,  faillit  précipiter  du  tri'me  Justinien  ;  une  partie 
de  la  ville  fut  incendiée  ;  plus  de  35  000  hommes.  Bleus 
et  Verts,  furent  massacrés  sans  distinction  dans  l'Hippo- 
drome et  enterrés  près  de  la  porte  Nécra'".  Une  grande 
partie  de  l'histoire  de  Byzance,  souvent  la  plus  émou- 
vante, s'estaccomplie  dans  l'Hippodrome.  Les  empereurs 
y  ont  été  tour  à  tour  glorifiés  comme  des  dieux  ou  mal- 
traités comme  les  plus  vils  criminels.  C'est  là  que  Justi- 
nien II  fut  mutilé  aux  applaudissements  du  peuple,  et 
c'est  là  aussi  que,  plus  lard,  ayant  réussi  à  ressaisir  le 
pouvoir,  il  put,  aux  applaudissements  de  ce  même  peuple, 
poser  ses  pieds  sur  la  tête  de  ceux  quil'avaienl  outragé". 
Michel  Calaphate,  victime  d'une  insurrection  déchaînée 
dans  l'Hippodrome,  eut  les  yeux  crevés  el  fut  renversé 


—  -1  .\nonym.  Ant.  Const.  Banduri.  n"  1 1 1.  —  '  L'inscription,  qui  était  gravée 
sur  le  piédestal  de  cette  statue,  se  trouve  dans  VAnlh.  Pal.  XVl,  G2.  t.  Il, 
p.  538,  éd.  Didot.  Sur  les  statues  de  l'Hippodrome,  cf.  Hanimer,  Const.  und  der 
Ilosporos,  Pcstli.  1822,  p.  132;  Codinus.  IIeo;  xv«>.;jLà'ïwv,  tt/,X.«v  x«t  OEKiiàTwv  ■:»;; 
Kr..vTT'.tvT;v'ij-'J>.îw;.  p.  27-70.  Bonn.  —  'y  Banduri,  .\non\m.  Antiq.  Const.  p.  41, 
1.  111,  le  cliap.  inlitulé.  nip'i  t.'v  toJ  ■Ii:-'>Sji;x-,-j  T^r.A.-v,  Op.  l.  ;  Xicelas  Clion. 
De  signis  Const.  p.  854,  Bonn.  —  0  Anon.  ap  Banduri,  n"  302;  Me,  Chon.  p.  150, 
éd.  Bonn.  —  7  Proc.  De  bel.  Pers.  1,  p.  128;  Laliarte,  Op.  c.  p.  51-53.  On  sait 
qu'au  grand  cirque  de  Rome,  il  y  avait  la  porte  de  Libitina,  par  laquelle  on  éva- 
cuait les  cadavres.  —  8  Cf.  surtout  Alf.  Ranibaud,  De  by:.  Ilippodr.  —  'J  C'était  le 
mot  d'ordre  qu'avaieut  choisi  les  révoltés.  —  ^0  Anonjni.  ap.  Banduri,  p.  43, 
n°  117.   —    O  Tlieoplian.   Chrmwgr.  p.   574. 

27 


ilIP 


—  21(1  — 


HIS 


du  Irùnc'.  Andronic  Coinnène  y  fui  longuement  torturé 
jusqu'à  ce  qu'il  rendît  l'àmc  -'.  L'Hippodrome  servait 
aussi  aux  couronnements  et  au\  triomplies  des  empereurs. 
C'est  là  que  le  roi  des  Vandales,  Gélimer,  fut  amené  de- 
vant Juslinien  et  qu'il  se  dépouilla  de  la  poiir|)re  on 
disant  :  «  Vanité  des  vanités^  ».  C'est  à  l'Hippodrome 
que  Basile  I,  Constantin  VII,  Nicéphore,  IMiocas,  Jean 
Zimiscès,  Basile  II  triomphèrent  des  Arabes,  des  Bulî,'ares 
et  des  autres  ennemis  de  l'empire  '•.  Ajoutons  enlin 
qu'on  rendait  aussi  la  justice  à  rHippodrome%  et  (ju'on 
y  faisait  des  exécutions  capitales''. 

Les  empereurs  Unirent  cependant  par  comprendre  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  résister  à  cette  passion  que  le 
peuple  de  B y/.ance  aval  t  pour  les  jeux  du  cirque  ;  ils  s'ap- 
pliquèient  peu  à  peu  à  les  ruiner,  et  ils  y  réussirent  faci- 
lement. A  partir  du  xu"  siècle,  l'Hippodrome  paraît  avoir 
été  délaissé.  Alexis  l'^M'ut  le  dernier  empereur  qui  présida 
aux  jeux  du  cirque.  En  l-2U't,  les  croisés  ravagèrent  im- 
pitoyablement l'Hippodrome;  quand  les  Turcs  entrèrent 
dansConstanlinople,  il  n'était  plus  qu'une  ruine. 

11  y  avait  encore  à  Constautinople,  à  l'ouest  du  grand 
Hippodrome,  un  petit  hippodrome,  'lT:7roopd[Atoç,  qu  on  ap- 
pelait aussi  l'hippodrome  du  Palais  ou  l'hippodrome 
couvert'.  C'était  un  vaste  espace  abrité  par  une  toi- 
ture. Depuis  Constantin,  qui  l'avait  construit,  jusqu  à 
l'impératrice  Irène,  femme  de  Léon  IV,  il  servit  aux  exer- 
cices hippiques  des  empereurs*.  Sa  destination  avait 
changé  depuis  ;  c'est  là  que  les  personnages,  qui  arri- 
vaient au  palais  par  la  porte  Uaphné,  descendaient  de 
cheval  et  laissaient  leur  monture  '. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  les  hippo- 
dromes des  autres  villes  de  la  Grèce.  Nous  savons  qu'à 
Sparte  il  était  situé  près  du  temple  de  Poséidon  Gaiéo- 
chos  '"  ;  un  savant  français  a  vu  près  de  celte  ville  les 
restes  d'un  hippodrome  de  l'époque  romaine  :  «  C'est  un 
cirque  de  forme  rectangulaire,  construit  probablement 
sous  les  derniers  empereurs;  il  me  rappelle  celui  de  lio- 
mulus,  à  Home.  Les  murailles,  bien  conservées  dans  la 
longueur,  sont  tombées  aux  deux  extrémités.  On  voit 
encore  une  partie  de  ces  loges  appelées  carceres,  d'où 
s'élançaient  les  chars  "  ».  A  Alexandrie,  l'Hippodrome 

)  Ccdrcuus,  IJislor.  comp.  II,  p.  33S.  —  2.Nicelas  Chou.  Hist.  p.  453.  —  '••  Paul. 
Diac.  11.  -  '  Cousl.  l'orph;r.  De  cei-im.  H,  20,  21,  p.  612  ;  1,  69,  p.  332.  —  5  Ljduis, 
De  mag.  111,  10-,  Const.  l'oiplijr.  0.  l.  1,  69,  360;  Morlrcuil,  Hisl.  du  droit  hy:. 
111,  p.  »9  :  'OxfiTr.;  Toà  li,i*-j  »«i  tov  'lïnoSfdiiou  :  Ccdrenus,  11,  171.  —  S  Evagrius, 
Uistor.  eccics.  éd.  Valois,  111,  35,  p.  366.  —  i  Consl.  Porph.  De  cerim.  p.  507  : 

l;r).9ev  t'î  TÔv  à(i5CÉî:«ffTov  t-rôSfoixov  xa'ï...  xa-ÉSTi  Stâ  TÎÎ;  Sàovii;  ï!;  TÔv  k«-:w  o'x£-».ffT',v 

•i-siSp^^iov.  —  »  Codiu.  De  aedif.  p.  101.  —  »  Sur  lllippodronie  couvert,  cf. 
Labarlc,  Op.  l.  p.  65.  —  '0  Xen.  Bell.  VI,  5,  30.  —  "  Arck.  des  miss.  se. 
et  lit.  t.  111,  1854,  p.  389  (.\.  Méiières).  —  12  Slrab.  XVII,  1,  10.  —  <3  Paus.  Vlll, 
10,  1.  _  11  Acscli.  C.  Ctesip.  88.  —  1=  Poljb.  V,  59,  1  ;  TriSraaui,  Exptor.  arehéul. 
de  l'Asie  AJinewe,  pi.  i.  —  '6  Pol;b.  VU,  )7.  i.  —  17  Corp.  inscr.  ait.  Il,  (il7, 
1.  16.  Nous  a\ous  parle  plus  baul  de  rcl  hippodrome.  —  <«  Ep.  V,  6.  —  1»  Art. 
de  Fr.  Mari.  Jahrhuch  der  k.  dculsch.  aich.  Insliluts,  X,  1895,  p.  128-143. 
—  Binuoc.n»rnui.  Sauniaisc,  l'Iinianae  exercitalioms  in  C.  J.  Solini  l'olyhisloria, 
p.  57;  Abbi!  Gédoyu,  Recherches  sur  b:s  courses  de  chevaux  et  les  courses  de 
chars  qui  étaient  en  usage  dans  les  jeux  Olympiques,  Irois  discours,  daus  les 
Mémoires  de  litlcr.  tirés  des  registres  de  VAcad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  l.  VIII, 
p.  314,  33{l  cl  IX,  360-375;  Abbé  lianicr,  Ibid.  IX,  p.  22-27;  l)e  la  Barre,  Sur 
les  plac'S  destinées  aux  Jeux  publics  dans  la  Grèce  et  sur  les  courses  qu'un 
faisait  dans  ers  places,  Ibid.  IX,  p.  376-396  ;  Abbé  Gi'dojn,  Iraduclioil  de  Pausa- 
nias,  2  vol.  iu-4",  Paris,  1831,  avec  les  obscrvalions  du  chev.  Follard,  I.  II,  p.  50  ; 
Visconli,  Mus.  Pio.  Clem.  t.  V,  pi.  A,  p.  81-S3  ;  liarlliclocnj,  Voyage  du  jeune 
Anach.  1.  III,  ch.  m:  Alex,  de  I.a  Borde,  Description  d'un  pacé  en  mosaïque  décou- 
vert dans  l'ancienne  ville  d'ilalica,  Paris,  1802,  in-fol.  ;  Ue  Choiseul-Uouflier,  Mé- 
moire sur  l'Hippodrome  d'Olympie,  dans  les  -l/ewi.  de  littèr.  de  l'Ac.  des  inscr. 
et  bell.  lettr.  l.  XLIX,  p.  222-238;  God.  Herniann,  De  hippodromo  Olympiaeo, 
Leipzig,  1839  {Opusc.  VII,  p.  195)  ;  J.  11.  Krause,  Olympia,  1  vol.  Vienne,  1838  : 
du  raiSme,  Die Pythien,  yemcen,  und  Isthmien,  Leipiig,  IS41  ;  du  niiînic,  Uie  Gym- 
nastik  und  Agonistik  der  Helteuen,  i  vol.  Lcipiig,  1841  ;  Ad.  Schliebeu,  DiePferde 


était  situé  à  l'extrémité  de  la  voie  Canopique  '-;  celui  de 
Mantinée  était  sur  la  gauche  de  la  route  qni  mène  à  Té- 
gée  ".  Des  hippodromes  sont  mentionnés  à  ïamines  en 
Eubée  ",  ù  Séleucie'S  à  Sardes  "';  dans  l'île  de  Délos,  un 
■/'r^Ti'j^  faisait  partie  de  l'hipitodrome  ". 

Ce  dernier  renseignement  est  doiim''  par  une  inscription 
du  W  siècle  av.  J.-C.  Six  siècles  plus  tard,  à  l'époque 
des  Antonins,  on  donnait  la  forme  cl  le  nom  d'hip- 
podrome à  des  promenades  ou  jardins  entourés  de  por- 
tiques à  colonnes,  avec  Iriclimum  et  exedva,  et  décorés 
de  bassins,  de  statues  etd'œuvres  d'art.  Pline  le  Jeune 
fait  une  description  détaillée  d'un  hippodrome  de  ce 
genre,  qui  se  trouvait  dans  sa  villa  de  Toscane".  Un  sa- 
vant allemand  a  émis  tout  récemment  l'opinion  que  le 
prétendu  stade  du  Palatin,  à  Home,  était  un  hippodrome 
de  ce  genre'".     Alhert  M.^iiTix. 

IIII'POKRATEIA.  —  Fêtes  célébrées  en  Arcadie  en 
l'honneur  de  la  grande  divinité  du  pays,  Poséidon  Hip- 
[lios  [.NEPTiuNUS].  Deiiys  d'Hidicarnasse  identifie  celte  fête 
avec  les  conslalia  romains,  pendant  lesquels  les  che- 
vaux et  les  mulets  étaient  dispensés  de  tout  travail  et 
parcouraient  la  ville,  la  tête  couronnée  de  fleurs.  Nous 
n'en  savons  pas  autre  chose  '.     Louis  Couve. 

IIII'POPERA.  —  Sac  ou  valise  qu'un  cavalier  pouvait 
porter  en  selle  '  [pera]. 

lllPI»OTOX(H"Al.  —  Archers  à  cheval  [sagittarii]. 

IIIRN'EA.  —  Vase  à  boire',  coupe  ou  bouteille,  dont 
(in  ne  connaît  pas  exactement  la  forme  '.  On  trouve  aussi 
le  diminutif  Uirnella^.     E.  Pottilu. 

IllSTRIO  {'Y7toxptTY,ç).  —  I.  Acteurs  grecs.  —  L'acteur 
s'appelait  en  grec  OTroxp'.-/,;,  son  art  uTroxpiîti;  et  ûtioxç,!- 
vscOai.  D'après  les  grammairiens  anciens,  le  terme 
■J7:oxoi-r,;  signifiait  primitivement  le  l'éjiondanl'-  :  nom  qui 
exprimerait  bien  la  fonction  essentielle  du  plus  ancien 
acteur,  c'est-à-dire  de  l'acteur  unique  du  temps  de  Thespis, 
laquelle  était  en  effet  de  répondre  aux  questions  du  co- 
ryphée. Cependant  plusieurs  savants  modernes  rejettent 
cette  explication.  Pour  Sommerbrodl,  entre  autres,  le 
mot  07toxpiT/|<;  signifierait  ïinlerpréle,  le  Iruckemenl 
d'un  rôle-.  Et  il  est  de  fait  que  le  verbe  Û7:oxpiv£(j6ï'.  a 
eu,  du  moins  à  l'origine,  le  sens  de  inlerprelarih.  côté  de 

des  Allerth.  .Xcuwiedel  Leipzig,  1867;  Georg  LehudorS.  Bippodromos,  Einiges  ùber 
Pferde  und  Rtnnen  im  gnech.  Atterthum,  Berlin,  1876;  Ad.  Bôtticher,  Olympia, 
dasFest  und  seine  Stùlte,  Berlin,  1883;  Laloui;  et  Paul  Monceaux,  Jiestaur.  d'Olym- 
pie, Paris,  1889;  Alhert  .Martin,  les  Cavaliers  athéniens,  Paris,  1886;  Paul  Sleogel, 
dans  le  Handbucftder  klass.  .\tterthums-WisS''nscftaft  d'hvan  Millier,  l.  V,  ui«  partie; 
Ervin  Pollack,  fjippodromica,  Uissert.  luaug.  Leipzig,  1890  ;  K.  Weruicke,  Otympis- 
che  Beilrâge,  dans  le  Jahrbuch  des  k.  deutsehen  archaeol.  instituts,  l.  IX,  1894  ; 
le  §  5  est  intilulé />tT  /Jipjiodrom.  p.  199;  Liucange,  Conslantinopolis  Christiana, 
Venise,  1680  ;  Christopliorus  de  Bondclinouli,  Descriptio  urbis  Constantino/ioteos , 
à  la  suite  de  Nicéphore  Brjenne,  p.  179-182  de  led.  de  Bonn;  Banduri,  Imperium 
Orientale,  2  vol.  Paris,  1711  ;  Th. -II.  Martin,  liecherebes  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d'Héron  d'Alrandrie  ç/c..dans  les  .Mémoires  présentes  par  divers  savants  al'Acad. 
des  Inscr.  P*  série,  t.  IV,  1854;  Jules  Labarte,  le  Palais  impérialde  Constautinople 
et  ses  abords,  Sainte-Sophie,  le  Forum  Auyusléion  et  l'Hippodrome,  Paris,  1861  ; 
A.    Rambaud.  De  byzantino  Hippodromo  et  cire,  factionibus,  Paris,  1870. 

IIIPPOKKVTMA.  I  Dion.  Ilalic.  I.  33;  Gerhard,  Griech.  Mylh.  I,  §  231;  11, 
S  967  ;  Overbeek,  /lerichte  ùber  d.  Verhandl.  d.  Kgl.  Sàehs.  Gesellsch.  d.  Wiss. 
1873,  p.  2-5;  Scliocmann,  Gr.  Alt.U',  p.  512;  Prcller- Robert,  Gr.  Myth.  1,  p.  570, 
note  5  ;  cf.  Imnierwahr,  Culte  und Mythen  Arkadiens:  iiérArd,Cultesarcadiens,  p.  122. 

IIIPPOI'EIIA.  '  .<enec.  Ep.  87. 

IIIRMCA.  t  Cato,  Jies  riist,  81  {'i\  le  décrit  comme  un  vase  d'argile  qu'on  peut 
faire  chaulVer  au  bain-marie);  Plaul.  Amph.  I,  1,  273  et  276  (429,  432,  éd.  Fleckei- 

g^.Qj.  2  L'étymologie  proposée  par  Scaliger  (i-',  tov  ojvîoj),  nui  ferait  penser  à  un 

VsLse  en  forme  d'oiseau,  est  tout  à  fait  fantaisiste.  Cf.  ForccUini,  Lexikon  tôt.  lat. 
s.  u.  —  •*  Feslus,  s.  V. 

HISTRIO.  <  Hcsjch.  J.  ».  Jcoxji'vovîo  ;  ApulL  Soph.  p.  160,  Bikk.;  Poli.  Onom.  IV, 
123;  Eusl.  ad  Iliad.  p.  687;  ad  Odyss.  p.  1437;  cf.  G.  Curtius,  Derichie  der 
sâchsisch.  Gesellsch.  der  ^Vissensch.  zu  Leipzig,  Philol.  hist.  Atasse,  1886,  III, 
p.  148  sq.  —  2  Sommerbrodt,  Scaenica,  259  sq.;  Rhein.  Afaseam,  XXII,  513  sq.; 
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l'i'lui  do  ri'j/)iiii</i-i  f  '  :  ou  troiivi'  «li'>  i-vrinplos  iU<  ce 
(loiililo  sous  rlii>/  llouu'^ro*  ol  lui'^iiio  l'iicui-o  rlu-A  llorii- 
ildloV  II  )'sl  iiiulaisii  du  so  |>roiiuiicur  ontro  ces  doux  él)- 
ullll(l^ios  :  lu  |ii-ouii^ri'.  plus  sinipli-  cl  umiiis  abslruito, 
pariiit  i')'|icn(laut  |ii'rli'ralilc>. 

C'osl  Thospis  (|ui  du  cliii-ur  (lilliyi'uiuliii|UO  dô^u^oa 
ructi'ur.  Avant  lui  lo  ditliM'auilio  so  cnuipusait  do  doux 
l'Iouiouls  :  1'  un  l'orjplii'o,  i|ui  narniil  los  avoutui'<>s  ol 
los  siiull'i-aucos  d'un  lioros  ou  d'un  dieu;  '^"  uu  chœur, 
dont  losiTis  do  jitio  ou  d'angoisso,  los  ((lu-slions  passiou- 
uoos  ooupaionl  cos  rooils  ol  on  pro\iii|uaioiit  do  nou- 
voaux  [cYULici  s  t:uom  s,  iuiiiyhamhlsI.  Le  coryphée  du  di- 
Ihyruuibo,  voilh  l'anootro  dirocl  do  l'acleur  trafique.  A  ce 
l'ocilaul,  iiuporsonnol  ol  anonyme,  Tlies|)is  eul  l'idoo 
heureuse  do  sutistituer  un  personnage  vorilable  ([u'un  vil 
parler  el  agir  sous  le  nom  ol  sous  la  ligure  du  horus  lui- 
uu''ine^  Jus(iu';\  Ksehylo,  les  lragii|uos  u'eui'onlà  jour  dis- 
posiliiin  ([uo  col  aolour.  (.'.'est  lîscliyle  qui  introduisit  sur 
la  scène  le  second  tragédien^:  trois  de  ses  pièces  subsis- 
tantes, les  Stiiiplitiiiii-s,  les  J'erses,  les  Sept  conire  Thèbes 


(peul-otro  y  aurait  il  liou  d'y  joindre  aussi  lo  /'rumi^llii'i', 
mais  il  n'y  a  pas  accord  sur  ce  point  entre  los  savants'; 
n'exigoul  (|ue  deux  inlerpnMet».  Quant  au  troisit^me  ac- 
lour,  c'est  Sophocle  t|ui  le  proinier  y  oui  recours';  el 
Ksehylo,  dans  los  trois  drames  do  KJnslir,  a.  Hui>i 
IVxomplo  donné  par  son  jeune  rival.  Aucune  des  tragé- 
dies do  Sophocle  et  d'Kuripide  ne  roclanie  plus  de  trois 
acteurs';  et  il  est  h  croire  ([ue  ce  nombre  ne  lut  jamais 
dopasse''.  Toutolois  il  importe  de  préciser  par  quelques 
rostriclions  la  portée  do  cotte  loi.  Ne  doivent  pas  être 
complos  comme  acteurs  les  comparses,  souvent  nom- 
breux, auxquels  on  donnait  le  nom  lechniiiue  de  iraso/o- 
pyj/iliaTï'".  Ce  nom  s'applique  d'abord  aux  personnages 
muets  (xcuepà  irpodcuita")  :  ainsi,  les  rois  de  llié'ilre  parais- 
saicntloujours  avec  une  troupe  de  gardes  du  corps  (ôopu- 
cp'Jfot,  Sop'jtpoiY|jAaTa'')  ;  les  reines  avaient  une  suite  de 
dames  d'honneur'^;  tout  héros  était  escorté  au  moins 
d'un  esclave'''.  D'autres  personnages  muels  sonl  :  Bia 
dans  le  I'roiiielli'';i;  d'Kschyle,  Hermès  dans  les  h'miténides, 
Fylade  dans  VJileclre  de  Sophocle  et  dans  celle  d'Euri- 


Fig.  3849.  —  Apprt-ts  d'une  repr^senlalioii. 


pide'^  En  second  lieu,  on  rangeait  aussi  parmi  les  •:ia:a- 
/opT,Yv,|xaTa  les  personnages  insignifiants  qui  n'avaient 
qu'un  bout  de  rôle.  Exemples  :  Pylade  qui  ne  dit  que 
trois  vers  dans  les  Chopphores  (v.  900-902;,  le  petit  Eu- 
mélos  dans  Alceste  (v.  393-413),  les  deux  enfants  dans 

.\XX,  456  sq.  :  cf.  Heimsoelli,  Ind.  lect.  hibt^rn.  Bonn,  1S73-1S74.  Nalurellemonl 
il  esl  impossible  d'cnlenilre  par  iT:oxB'.-7r.^  celui  qui  est  le  Iructiement  du  poète. 
puisqu'àroii!:iuc  poèlc  el  acteur  ne  faisaient  qu'un.  —  1  En  Alliquc,  le  terme  usuel 
pour  signifier  «  ri^pondre  ..  est  àTroxoivojtat.  Voyez  cependant  un  exemple  d'j-iy/.-^'.xu--. 
dans  ce  sens.  clic/.  Tiiucyd.  VII,  4t.  —  2  Hom.  //.  VII,  407;  XII,  S2S  ;  Od.  Il, 
1 1 1  :  XV,  1711.  Voy.  ELeiing,  Lexic.  Iiomerinim,  s.  ti.  —  »  llerod.  1,  78;  1,  01  ;  1, 
1C4;  III,  119  (■;::;«;•,•.;.  I,  no  :  I,  ilC;  IX.  9).  Voy.  ScliweigliHuser,  Lexic.  Herodol. 
s.  I-.  —  1  Poli.  IV,  123;  Diog.  Lairl.  III,  56.  En  conlr,idiclion  avec  Aristotc  fPoeL 
IV!.  M.  Betlie  {Ptolei/.  :>ir  Gi-^ch.  des  TAeaters  in  AUerih.  Leipz.  I89G.  p.  27  sq.) 
pri'lend  prouver  que  l'acteur  lragii[uo  n'est  pas  sorti  du  cinrur  dillivranihique,  el 
qu'il  en  a  été  distinct  dus  l'origine.  L'acteur  primitil'  aurait  figuré  Dionysos  lui-même. 
—  "•  Diog,  I.aert.  Ih.  ;  Arîslot.  Poet.  IV,  16.  —  fi  Ceux  ijui  n'admettent  que  deu\ 
acteurs  supposent  que.  dans  la  première  scène,  Prométhée  élail  figuré  par  un  man- 
nequin. Sur  celte  question  très  discutée,  voy.  Weleker,  Tril.  p.  30;  0.  Ilermann, 
Opusc.  II.  p.  146  ;  K.  F.  Ilermann,  De  diatrihitt.  person.  in  iragoed.  graec. 
p.  60  ;  Sommerbrodt,  Scnen.  p.  170-175  ;  Wccklein,  Edit.  de  Prom/thée,  1S96,  in- 
Iroduction,  p.  21  ;  o.  Navarre,  Dionysos^  p.  216,  note  2;  Paul  Girard,  Brviie  des 
éludes  gra-q.  XXIX  (I89S),  p.  121  sq.;  Betlic,  Pioleg.  p.  158  sq.  — ''  Diog.  Laerl. 


Médée  (v.  1271-1278),  le  petit  .Molossos  dans  Amlromaque 
(v.  304-344).  Il  n'était  pas  besoin  pour  ces  petits  rôles 
d'un  acteur  proprement  dit  :  un  choreute  ou  un  simple 
figurant  s'en  acquittait. 
Tout  porte  à  croire  que  ce  que  nous  venons  de  dire  de 

m,  56  ;  .\rist.  Poet.  IV,  16.  —  8  Voy.  es  dislriirulions  proposées  par  Maurice  Croi- 
sel, à  la  suite  de  l'analyse  de  chaque  pièce,  dans  sou  ffisl.  de  la  littèrat.  yrecq.  III, 
passim.  Cf.  K.  Hermaun,  O.  c  :  J.  Iticliter,  Die  Vertheil.  der  Ittillen  unter  die 
Schaitspisler  der  griech.  Trngûdie,  1S12;  M.  Croisel,  -l/em.  des  -S'aii.  rlrangers. 
Aead.  des  Inscripl.  et  B.-t.ettees,  I"  série,  t.  X,  1"  partie.  —  9  On  a  prétendu 
toutefois  qu'il  en  fallait  un  quatrième  pour  jouer  Oedipe  A  Colone  (Olfr.  Millier, 
Eumenid.  p.  127,  n.  0'.  Mais  cela  parait  une  erreur.  M.  Croisel  {O.  c.  III,  p.  241, 
note)  Irancbela  difficulté  en  supposant  avec  K.  Hermann,  O.  c.  p  42,  que  le  rôle  de 
Thésée,  composé  de  cinq  scènes,  était  partagé  entre  les  trois  acteurs.  M.  TeulTel  {Rfiein. 
Mus.n.  série  IX,  p.  137)  résout  le  cas  un  peu  aulrenient.  —  '"  Poil.  IV,  110;  cf. 
A.MHller,  Le/iri.  dergriech.  Dûhnenalt.p.  175sq.  —  l' I.ucian.  To-m)-.  9.  —  liElijm. 
magn.  s.  v,  S'.5>=ùoov;  Scol.  I.ucian.  De  nmdo  consrrib.  hist.  14.  —  '3  Plut.  P/tocio, 
p.  750  c,  raconte  l'histoire  d'un  tragédien,  qui,  ayant  â  jouer  un  rôle  de  reine,  se 
refusa  au  dernier  moinenl  à  paraître  en  scène,  parce  qu'il  jugciit  trop  me-quin  le 
cortège  de  suivantes  fourni  par  le  cliorége.  —  '*  Par  ex.  Orcste  el  Pylade  d.ins  les 
Choéphores.  —  '5  Scol.  Acsch.  Prom.  12.  On  pourrait  ajouter  à  celle  liste  le  petit 
Astyanav  dans  les  Troyrnnes  d'Euripide,  le  petit  Oreste  dans  Iphige'nieit  Aulis.  Mais 
ces  enfants  étaient  sans  doute  re|.résentés  par  des  inanucquins  portés  d.ins  les  bras. 


nis 


—  21:2  — 


MIS 


la  Iragédio  est  appli<'al>lo  au  drame  salyri(iiie.  Dans  lo 
seul  spécimen  ([ui  nous  en  roslo,  le  Ci/rlope,  il  faut  Iniis 
acteurs  :  protagoniste,  Ulysse;  deutéragonisle,  Silène; 
lrilaf;nnislc,  le  Cyclope.  De  même,  sur  le  vase  du  musée 
de  Naples  (jui  représente  les  apprêts  d'une  représentation 
satjrique  (tig.  ;i840),  on  voit,  outre  le  clueur,  Iroisacteurs 
proprement  dits  :  Héraclès,  Silène,  et  un  roi  '.  Il  se  peut 
loulefois  (|ue  dans  ce  genre  l'ancienne  simplicité  de 
moyens  ail  persisté  plus  longtemps  que  dans  la  tra- 
gédie :  ainsi  VAlcesli^,  pièce  héroïcomique  qu'Kuripide  (if 
jouer  en  -438,  en  guise  de  drame  satyri(|ue-,  ne  deniande 
que  deux  interprètes  :  le  protagoniste  y  joue  vraisem- 
blablement les  rôles  d'Apollon,  d'Alceste,  d'Héraclès  et 
de  Phérès,  tandis  que  le  deutéragonisle  fait  Thanalos, 
une  servante.  Admète  et  un  serviteur.  11  y  a  bien,  à  la 
lin  de  la  pièce,  une  scène  à  trois  personnages,  celle  où 
Héraclès  présente  à  Admète  sa  femme  ramenée  des  En- 
fers :  mais  comme  celle-ci  y  parait  muette  cl  voilée,  nul 
doute  que  celle  partie  du  rôle  ne  fiUconlîéeà  un  ligurant  \ 

On  ne  savait  plus  déjà  du  temps  d'Aristote  qui  avait 
fixé  définitivement  à  trois  dans  la  comédie  le  nombre 
des  acteurs  •.  l'eu  digne  de  foi  est  l'assertion  d'un  ano- 
ayme  qui  attribue  cette  mesure  à  Cratinos''.  Tout  ce 
qu'on  peut  affirmer,  en  l'absence  de  témoignages,  c'est 
que,  sur  ce  point  comme  en  tant  d'autres,  la  comédie  a 
pris  pour  modèle  son  aîné,  le  drame  sérieux.  Mais  à 
quelle  époque  eut  lieu  cet  emprunt  ?  Probablement  il  date 
du  jour  où  la  comédie,  jusque-là  simple  divertissement 
laissé  à  l'initiative  privée,  prit  place  officiellement  à  côté 
de  la  tragédie  dans  le  cadre  des  fêtes  Dionysiaques ^ 
Or  on  s'accorde  à  placer  les  premiers  concours  comiques 
dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement  les  guerres 
Médiques  (vers  i'tOj''.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aristophane 
se  conforme  strictement  à  la  règle  des  trois  acteurs.  Des 
recherches  précises  ont  prouvé  que,  malgré  la  multipli- 
cité des  personnages  que  ce  poète  met  en  scène,  aucun 
de  ses  drames  n'en  exige  davantage  :  seulement  il  faut 
dans  chaque  pièce  compter  à  part  un  assez  grand  nombre 
d'iilililcs  (-ipa/opYiY/ijjiaTï)  *.  Cilons  par  exemple  dans  la 
Paix,  les  deux  petites  filles  de  Trygée  et  trois  person- 
nages allégoriques,  l'Abondance,  la  Paix,  et  Théoria'. 
Rien  ne  permet  de  supposer  que  la  loi  des  trois  acteurs 
n'ait  pas  persisté  dans  la  comédie  nouvelle'". 

Tout  le  temps  que  la  tragédie  se  contenta  d'un  acteur, 
cet  acteur  fut  le  poète  lui-même".  Ce  n'est  que  du  jour 
où  Eschyle  fit  dialoguer  sur  la  scène  deux  personnages 
que  naquit  la  profession  de  tragédien.  Dès  lors,  tout  en 
gardant  ordinairement  les  premiers  emplois,  l'auteur  dut 
confier  à  un  auxiliaire  les  seconds  rôles.  Ce  fut,  dit-on. 
Sophocle  qui  renonça  le  premier,  à  cause  delà  faiblesse 
de  sa  voix,  à  paraître  dans  ses  propres  pièces'-  :  cepen- 
dant on  le  vit  encore  sur  la  scène  dans  son  Thamijris, 

f  Minium,  ineil.  dell'  /mlil.  arch.  111,31  =\ViescIer,  Thenlergeb.  und  Denicmàl. 
des  liîihnenw.  VI,  S:  cf.  Iil.  Oas  Salyrtpwl.  Celle  figure  a  Ht  e\\M<\»!<:  en  di^lailà 
rarliclc  cuohi:s.  —  2  Argum.  i'Alceste.  —  3  Nous  cilons  |ilu!i  bas  d'aulrcs  cas  où  l'ac- 
teur esl  su|i|)U<'  [laruil  figuranl  dans  une  parlicinuetledci'iuide  ses  rôles  :  ci'Iail  un 
fait  assez  fré(|uent.  —  *  Arisl.  Poct.  3.  _  5  Prolegom.  de  comoedia.  VIII,  16, 
Bcrgk.  Le  marne  anonyme  dit,  ce  qui  en  soi  est  Ir^s  vraisemblable,  qu'à  l'urigino 
le  nombre  des  acteurs  dans  la  comédie  élail  illimilé  (t«  ifocjuru  iiixTco;  l'ut,-;;^). 
—  0  .\rist.  Foel.  3  et  S.  —  ^  Alb.  Millier.  Lehrbuch  der  griech.  Bùhnenalleith. 
|i.  314  ;  Wilamo\vJt7.-.Mijllendorf,  Hernies,  XXI,  p.  SIC.  Toutefois  les  concours  officiels 
de  conu'dies  ne  sont  altesti-s  formerement  qu'à  partir  de  458  {Corp.  inscr.  allie, 
II,  071  a).  —8  Béer,  Die  Xalil  der  Schauspieter  bei  Aristophaiies,  1844;  Bersk, 
Griech.  Litleraliiryescli.  III,  p.  85.  —  9  De  ii.ênie  les  deux  petites  filles  du  M^ga- 
ricn.  plus  le  liéraul  et  i'scudarlabas.  dans  les  Aehainiens.  —  '0  Dionicd.  p.  431,  2. 
hcil  dil  dune  façon  générale  •  in  gratco  dramatc  fcrc  1res  personae  solae  agunt. ..  ». 


OÙ  il  personnifiai  ll'aède  ' ',  et  dansses/.rtfv'î/.sMflI/.OvTpiat}, 
où  il  leiiail  le  n'ile  de  iNausicaa''.  On  connaît  quelques- 
uns  des  interprètes  d'Eschyle  et  de  Sophocle  :  nous  sa- 
vons par  exemple  qu'Eschyle  employa  tour  à  tour  ;i  son 
service  Cléandros  et  .Mynniscos'''  :  Clèidémides  et  Tlé- 
polémos  sont  cités,  d'autre  part,  comme  acteurs  attitrés 
de  Sophocle '".  H  faut  donc  admettre  <\\i'k  l'origine  les 
poètes  avaient  toute  liberté  dans  le  choix  de  leurs  inter- 
prètes. Sans  quoi,  du  reste,  on  ne  saurait  comprendre 
la  tradition  d'après  laquelle  Sophocle  se  préoccupait  déjà 
d'accommoder  ses  rôles  au  talent  de  ses  acteurs  ' '.  Celle 
tradition,  cependant,  ne  peut  guère  se  rapporter  qu'à  la 
première  partie  de  la  carrière  du  poète.  D'une  glose 
d'Ilésychius,  de  Photius  et  de  Suidas,  il  résulte  en  ellet 
que  l'Etat,  à  partir  d'une  certaine  époque,  se  réserva  le 
choix  des  protagonistes  tragiques";  d'un  autre  côté,  les 
inscriptions  didascaliques  nous  apprennent  qu'un  prix 
d'il!  lerpré  talion  fut  institué  pour  ces  derniers  aux  Grandes 
Dionysies,  vers  45:2".  Rien  de  plus  naturel  que  de  rap- 
procher ces  deux  mesures  :  probablement  elles  sont  con- 
temporaines, et  la  première  a  été  prise  en  vue  de  la  se- 
conde. N'oublions  pas,  à  ce  propos,  de  remarquer  que 
seul  le  protagoniste  était  nommé  par  l'État,  et  que  celui- 
ci  n'intervint  jamais  dans  la  désignation  des  deux  acteurs 
inférieurs.  C'est  que  le  protagoniste  n'était  pas  seule- 
ment acleur  principal;  c'était  en  même  temps  un  chef 
de  troupe,  ayant  sous  ses  ordres  et  à  sa  solde  un  deuté- 
ragonisle et  un  tritagonisle  qu'il  recrutait  à  son  gré. 
Et  par  suite,  attribuer  à  chaque  poète  un  protagoniste, 
c'était  mettre  à  sa  disposition  une  troupe. 

Dans  la  comédie,  nous  observons  les  mêmes  phases. 
A  l'origine  les  poètes  étaient  en  même  temps  acteurs, 
ce  que  prouve  notamment  le  nom  d'ôc/Y|<7-aî,  ou  «  dan- 
seurs »,  donné  aux  plus  anciens-".  Plus  tard,  ayant 
renoncé  à  paraître  eux-mêmes  sur  la  scène,  ils  choisirent, 
du  moins,  librement  leurs  interprètes  :  Gratines,  par 
exemple,  garda  pendant  de  longues  années  à  son  service 
Craies,  qui  se  forma  ainsi,  dit-on,  à  son  futur  métier  de 
poète-'.  Enfin  l'État  enleva  aux  auteurs  comiques  le  choix 
de  leurs  acteurs.  Quand  fut  prise  celle  mesure?  Ce  qui 
paraît  certain,  c'est  qu'elle  n'est  pas  postérieure  à  l'année 
422,  l'existence  d'un  concours  entre  les  protagonistes 
(■'tant  attestée  à  partir  de  cette  date  '-. 

La  désignation  officielle  des  protagonistes,  tant  tra- 
giques que  comiques,  avait  lieu  à  la  suite  d'une  épreuve 
imposée  aux  candidats.  Dans  la  glose  d'Hésychius,  Pho- 
tius et  Suidas,  dont  nnus  avons  déjà  parlé,  il  est  dit  en 
elTet  que  tout  acteur  couronné  dans  un  concours  était 
admis  «  sans  examen  >>  (ïxpiToç)  à  celui  de  l'année  sui- 
vante :  d'où  l'on  doit  conclure  que,  ce  seul  cas  excepté, 
l'examen  était  le  mode  normal  de  rei:rutemenldes prota- 
gonistes 


\  On  n'a  aucun  renseignement  sur  la  nature  de 


Meineke,  Fragm.  comic.  graec.  IV,  p.  135.  —  '1  Arisl.  Met.  III,  1,  3:  cf.  Plut. 
Soton,  p.  93  C.  —  <2  Vil.  Sopliocl.  p.  1Î7,  23  (Weslermann).  —  '3  76.  26  ;  Atbcn. 
p.  20  F.  —  "  Athen.  Ib.  ;  liusl.  ad  OJ.  p.  1353.  —  15  Vit.  Aescliyl.  p.  IJI 
(West.).  —  if'ScoI.  Arisloph.  Itan.  TOI  ;  Scol.  Xub.  Ii24.  —  "  Vi(.  Sopkocl.  p.  lis 
(Wesl.).  —  '*  Celle  notice  esl  citée  et  cvpliquée  plus  bas,  note  i3.  —  'S  Corp.  imer. 
ait.  II,  971;  IV,  p.  218,  fr.  f.;  cf.  H.  Lipsius,  Berichte  der  sûchs.  Cesetlsch.  der 
Wiss.  I8S7,  p.  278.  —  2»  Allicn.  p.  ïi  A.  —  21  Srol.  Arisloph.  Eq.  537. 
—  22  Celle  date  résulte  de  l'argument  de  la  Paix  d'Arislophaiie,  dont  la  der- 
nière ligne  esl  ainsi  conçue  :  *.vîxk  toikf.v  'aoioxj&tt,;.  Val.  Uose  (Aristol.  pseudepigr. 
p.  544)  a  corrigé  ce  texte  barbare  en  îvt'xa  ''EfjjLw»  ô  ûsmoitt,?.  restitution  qu'on  peut 
considérer  comme  â  peu  prés  sûre,  car  il  a  existé  à  cette  époque  un  comédien  du 
mim  d'Uermon  (Poil.  IV,  88  ;  Scol.  Aristopb.  JVnb.  542),  et  la  formule  litoxf.ti;;  i 
Sïtva  ivixoi  termine,  comme  on  sait,  toutes  les  inscriptions  didascaliques,  —  23  ||e- 
sycl». .«.  f.  vt;i=(n;  irox^iTiv;  Phol.  cl  Suid.  s.  V.  ■.vi.f^Ti:;  u-')X5tT",v.  Voici  ce  texte 
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iM'llit  r|ii'<>u\i-  :  il  i'»l  \riii<i<'iiil>lalili'  iiu'cllt'  coiisiatail, 
ciiiiimi'  ili'  nos  jiim-s,  cil  iiiH'  l'i'i'ilaliiiii  «le  sfciics  mi  de 
liiailfs  isiili^i's luise-»  ilanslc  n'iicilniri'.  Selon  toute a|i|ia- 
ri'ni'«>,  c'est  t\  un  examen  du  uuMuo  ^enri'  (|Ut;  l'ail  allu- 
sion un  passade  Miallieiireuseuient  très  ol)Sl-U|-ilu  l'seutlo- 
riutat'i|ui'.  Au  Iruioi^ua^e  de  rel  auleur,  un  di'Ciel  de 
loraleurutlifuien  Lycur^un,  n-ndu  sers  ;i;t(),  aurait  rouiis 
en  Nimieur  uu  ani'icn  concours  tie  eouu-iliens  (xc.ijnoôoi), 
i|ui  s'flail  tenu  aulerieiii-euieul  au  llieùlre  le  troisième 
jour  des  Aulhesléries,  et  (jui  était  touiln-  peu  <i  peu  en 
désuétude.  En  ressusi-ilaul  ee  concours,  Lyeuri^ue  y  aurait 
introduit  une  iiino\aliou  d  après  la<|ueile  le  protaKonislc 
proclame  vaini|ueur  devait  éln;  inscrit  de  ilroit  pour  les 
(irandes  |)ionysies  siiivanlcs.  Telle  est  l'iulerprélatiou 
i|ui  nous  parait  lu  plus  proliable;  luaisil  faut  bien  uvouei' 
i|u'elle  est  loin  d'être  si"ire,  presiiue  tous  les  mots  de  ce 
texte  otVrant  matière  à  discussion  ;  le  terme  xojunoîo;,  entre 
autres,  ^ue  nous  avons  traduit  par  «  comédiens  »  peut 
sij^nitier  aussi  liiun  »  poètes  coiniijues  >>'. 

Lue  l'ois  les  protagonistes  désignés  par  l'Étal,  il  restait 
à  les  répartir  entre  les  poètes  concurrents.  Four  celte 
opération  deux  systèmes  ont  été  en  usage  tour  ;i  tour: 
1"  Dans  le  plus  ancien  on  choisissait  un  total  égal  de 
protagonistes  et  de  poètes,  et  c'était  le  sort  qui  à  chaque 
poète  allrihuail  son  protagoniste  -.  'Voici,  d'abord, 
comment  les  choses  se  passaient  dans  les  concours 
comiques.  Tant  que  ces  concours  admirent  trois  poètes 
(ce  qui  l'ut  la  règle  pendant  tout  le  V  siècle,  aussi  bien 
aux  Cirandes  Dionysies  (ju'aux  I^ènéenues),  l'archonte 
eut  également  à  désigner  trois  protagonistes  ^.  Mais  à 
partir  du  coniniencement  du  iv  siècle  il  dut  en  désigner 
cinq,  parce  qu'on  avait  porté  à  cinq  le  chiirre  des 
poètes  '.  Celle  procédure  persista  sans  changement 
jusqu'aux  derniers  temps  dans  la  comédie  ".  Nous  la 
trouvons  aussi  en  vigueur,  mais  seulement  au  v°  siècle, 
dans  les  concours  tragiques.  A  cette  époque  les  trois 
rivaux  tragiques  des  Grandes  Dionysies  recevaient 
chacun  un  protagoniste  distinct,  qui  jouait  l'œuvre 
entière  (en  règle  générale,  une  tétralogie)  présentée 
par  le  poète,  auquel  le  sort  l'avait  associé  ''.  Aux  Lé- 
néennes,  si  du  moins  l'on  en  juge  par  les  procès-verbaux 
didascaliques  des  années  419  el  418  av.  J.-C,  le 
nombre  des  protagonistes,  comme  celui  des  poètes, 
n'était  que  de  deux,  et  chaque  protagoniste  jouait  la 
trilogie  de  l'un  des  deux  poètes".  2"  Mais  les  procès- 
verbaux  relatifs  aux  concours  tragiques  des  années  'Mi 
et  340  nous  révèlent  un  système  tout  nouveau  '.  Nous 


1res  impOl-lant    :   o:  T;o;r,Tat  Èiâ[lS«vov  TOî?;  J-ozpi-:*^    ^^ii".'  vilAlOi''-»;.   'J-o3(5*.vo;jiîvûu; 

Ti  5çà;A«Ta.  wv  ô  vtxr.ca;  e'.;  Toi-tV*  axçi-'-;  -«pEAotttoâvETo .  Cette  notice  est  restée  inin- 
Iclligitile  jusqu'au  jour  où  les  inscriptions  ont  r<5vélé  l'existence  d'un  concours  entre 
les  protagonistes.  L'interprétation  définitive  e;t  due  à  Rolide,  lilie'tn.  Mus.  XXXVIII, 
p.  273  sq.  Il  faut  traduire  ainsi  :  Les  trois  ](0ùte>  recevaient  de  l'Etat  trois 
ncteurs  (entendez  trois  protagonistes,  uu  pour  chaque  poète)  répartis  entre  eux  par 
le  sort,  qui  jouaient  leurs  drames  ;  celui  d'entre  eux  (c'est-à-dire  des  protagonistes, 
le  relatif  .',■.  se  ra[»portaut  à  ÛTzoxa'-ùî,  non  à  -o;r.-:«:)  qui  avait  remporté  le  prix  était 
admis  sans  examen  pour  l'année  suivante  (ou  pourrait  entendre  »  pour  l'aveniru,  mais 
un  tel  privilège  eût  rendu  au  bout  de  peu  de  temps  l'examen  inutile).  —  *  Plut. 

p.  841  E  :  EÎirr.vtyxE  vo^i'.yq,  t'ov  jxÈv  -l'A  T<T.v  xoj;jH;,S.«v,  «v.llva  toTî  XJTf.t;  Ë-tT£^£Ïv  Içi- 
;^'.'aIov  tv  Tw  ÛEâtÇM  x«:  t'ov  vs«r,wavT«  e!;  v.tr:\i  Y'/.z'J.'kiitihv.:,  i:OÔT£çov  oùx  Uov,  àv«/.a;ASàvMv 

■riv  4y~v«  ixlE'AoraiTsc.  Pliilocliore,  d'après  le  scoliaste  d'Aristophane,  i(an.  2i0,  faisait 
aussi,  à  ce  qu'il  semble,  allusion  à  ce  concours  («y^ve;  oI  Xûtoivoi  xwXoj^evo:)  ; 
cf.  Uolide,  Hhein.  Mus.  XXXVlll,  p.  276.  —  2  Voyez  la  glose,  citée  ci-dessus,  d'Hé- 
sycliius,  ['liotius,  Suidas.  Remarquer  que  cette  glose  iiarle  de  trois  poêles,  sans  faire 
de  distinction  entre  les  concours  tragiques  el  comiques.  Urla  seule  époque  où  le  nombre 
des  poètes  désignés  fût  de  trois  dans  ces  deux  concours,  c'est  le  v*  siècle  ;  car  a  partir 
du  début  du  siècle  suivant,  nous  trouvons  cinq  rivaux  dans  les  concours  comiques.  11 
est  donc  légitime  de  conclure  que  le  renseignement  transmis  par  les  lexicographes 


y  voyons  t\\\'h  cette  date  lo  cliilTru  doH  protu^oniHlnH  ne 
dépenil  plus  de  ctdui  lies   poèloH,  mais  du    noinJM'»  de 
drames  que  chacun  d'eux  a|iporle  au  concours,  el  que 
ttml  protagoniste,  au  lieu  d'èlre,  comme  par  le  passé, 
assigni'"  en  propri!  i\  l'un  des  poèti-s,  doit  paraître  tour  à 
tour   dans   une  tragédie  de  eliai|ue  concurrent.    I/ana- 
lyse    du    procès-verbal    de   '.\W   l'era   mieux   saisir    ce, 
système  ".  Cette   année-là,    le    poète    Aslydamas' rem- 
porta   le    prix  de  tragédie  avec  deux  pièces  intitulées 
l'arl/iéiio/inco.'i    el  l.ijcdnit  ;   le    second    rang    fui   donné 
îi  un  auti'e  poète,  dont  le  nom  s'est  perdu,  auteur  li'un 
/'/(/'//j'os   et  d'un   f/f'Jdijw  ;  Rvarélos   l'ut  classé  dernier 
avec  un  Alrméim  el  une  autre  tragédit-  ini'onnue.  Trois 
poètes,  commi!  on  voit,  avaient  pris  parti  ce  concours  : 
mais  comme  chacun  ne  présentait  que  deux  tragédies, 
on   n'avait  eu  besoin  que  de  deux  protagonistes  :  l'un, 
Thellalos,    joua    successivement   le    J'arlluhnipaedx,    le 
/'lir!/xose[  VAlcméon,  c'est-à-dire  la  première  tragédie  de 
cha(|ue  concurrent  ;  la  seconde  fut  inlerprélée  par  l'autre 
acteur,  Néoptolémos.  L'année  précédente,  cha(|ue  poète 
ayant    ai)porlé   au    concours   trois    tragédies,    il   avait 
fallu  trois  itrotagonisles'".  On   voit  immédiatement  les 
avantages  de  ce  nouveau  système.  D'abord  il  eut  pour 
eiïel  d'alléger,  en  la  divisant,  la  lourde  tâche  des  tragé- 
diens. Nous  avons  dit  (|u'au  V  siècle  les  [loôtes  présen- 
taient, chacun,  aux  Cirandes  Dionysies  uni;  tétralogie, 
c'est-à-dire  trois  tragédies  suivies  d'un  drame  salyrique  : 
dans  ces  conditions,  chaque  protagoniste  avait  à  jouiu' 
quatre  drames  de  suite  dans  la  même  journée.  C'étuil 
une  besogne  écrasante,    el  qui  ne  fit  que   s'aggraver 
encore,  à  mesure  que  le  dialogue  s'étendit  au  détriment 
des  chants  choraux  :    une    tétralogie  de    Sophocle    ou 
d'Euripide  exigeait  du  protagoniste  huit  à  dix  heures  de 
présence  en  scène  et  d'activité   presque  continues.  La 
distribution  inaugurée  au  iV  siècle  remédia  à  cet  étal 
de  choses  :  grâce  à  elle,  la   lâche  totale  de  chaque  tra- 
gédien  se    trouva    désormais   répartie    sur  autant    de 
journées  qu'il  avait  de  drames  à  jouer,  en  d'autres  termes 
il  ne  joua  plus  qu'un   drame    par  jour  ".   Un  second 
avantage  de  ce  système,  c'est  qu'il  mil  les  poètes  sur 
un  pied  de  rigoureuse  égalité,  au  point  de  vue  de  l'in- 
terprélalion.  Or  on  sait  quelle  était  au  iv''  siècle  l'impor- 
tance de  celle-ci  :  «  De  nos  jours,  dit  Aristote,  l'acteur 
fait   plus  que  l'auteur  pour  le  succès  d'un  drame  '^». 
Tandis  que  la  procédure  précédente,  fondée  sur  le  hasard, 
attribuait  forcément  aux  divers  concurrents  des  acteurs 
de  valeur  inégale,  la  nouvelle  au  contraire  faisait  des 


se  rapporte  au  v"  siècle.  —  ^  Cf.  les  arguments  des  Nuées  (423  av.  J.  C),  de  la  Paix 
(4âl)etdes  Oiseaux  (4)4).  pièces  jouées  aux  Grandes  Dionysies.  des  AcArtj-Hi'e/Js  (42.'), 
des  Chevaliers  (424),  des  Guêpes  (422)  et  des  Grenouilles  (405),  pièces  représentées 
aux  Lénéennes.  —  4  Cinq  poètes  sont  nommés  dans  l'argument  du  Ploutas  d'Ari- 
stoph.^nc  joué  en  388  ;  de  même  dans  l'inscription  didascalique  de  3a4  av.  J.-C.  [Corp. 
iuscr.  ait.  il,  972,  col.  gauche). —  ii  C'est  ce  que  prouvent  les  procès-verbaux  di- 
dascaliques du  u»  siècle  av.  J.-C.  {Corp.  iuscr.  att.  II,  975).  —  s  Uesjch.  Pliot. 
Suid.  s.  y.  vEji/.-ïîi;  {vi;i£(7ï;,  Uesych.)  ûroxjiTwv.  Arguments  des  Sept  contre  Thèbfs, 
de  Médée,  d'Uippoli/te.  Cf.  Suidas,  s.  ».  n-.a-:.'-».;.  —  7  C.  iuscr.  ait.  Il,  972,  col. 
dr.  On  a  l'habitude  de  r,ip|)Orter  aux  Lénéennes  ce  procès-verbal,  mais  cette  attri- 
bution n'est  en  somme  qu'une  hypothèse  vraisemblable.  —  8  C.  iuscr.  att.  Il, 
973.  —  9  Voici  ce  texte  :  'E~\  Ntxo^â/^i-j'  uaTuoiX"?,  Tt|xoxX^;  A-jx'iJoyi^*  T;a*A«t«.  Ne'.- 
-tô'AEjjLo;  'OfÉfTT*^  E-js:ntSoy*T:orjT«î"  'A(rzjSâ^«^  IlapBEvo-'/t,;,,  j-exoÎveto  0e— «^o;*.V-jxâ',vt, 
■J-Exçiv£-o  NïOîr:ôiE;A05'  ...  ox'Af;;  Sejteç');  'I>5(;<:»,  û-ExpiviTo  0ETTa^ô;'  O-StîioSt,  wtiexjÎveto 

N£0-TÔl£[to;'   EyâçETO;    TfÎTOÎ   'A"AX;E£OVl  (?),    'JÏÏEXptVETO   ©ETTwXÔî"    f,,  ynEXpîvETO   NeO^T»;- 

■lEiio;'  à-oxfiTr,;  0!rT!<\»;  iv;««.  —  ">  Si  ce  système  ne  fut  jamais  introduit 
dans  la  comédie,  c'est  qu'il  y  était  impraticable,  les  poètes  comiques  ne  pré- 
sentant chacun  qu'une  pièce.  —  o  Oehmichcn,  Bùlmeuwesen  lier  CriecUen  uud 
Wimer,  %  17,  .ï  ;  cf.  Id.  llerl.  pliitolog.  M'ochsnsctiri/'l,  IS3T,  p.  103S.  —  I-  Arisl. 
Ilhel.  111,   I. 
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talents  et  des  défauts  de  tous  les  interprètes  comme 
un  lolal,  qu'elle  répartissait  ensuite  à  dose  égale  entre 
les  poètes.  A  l'arbitraire  du  sort  elle  substituait  ainsi 
l'absolue  équité  '. 

Nous  avons  vu  qu'à  C("plé  du  prix  de  poésie,  l'Klal 
institua  dès  le  v°  siècle  dans  les  concours  dramatiqut's 
un  prix  d'interprétation  pour  le  plus  habile  acteur. 
Jusque-là  les  honneurs  et  les  récompenses  décernés 
dans  ces  concours  étaient  restés  le  privilège  excUisil'  du 
poète  et  du  chorège  :  l'acteur  n'y  avait  point  part  -.  Ce 
fait  lient  sans  doute  à  ce  que,  au  moment  où  le  drame 
avait  été  reconnu  comme  spectacle  ofdciel,  il  n'y  avait 
pas  encore  d'acteurs  proprement  dits,  l'auteur  étant 
lui-même  l'interprète  de  ses  œuvres.  Mais  celte  situation 
subalterne  de  l'acteur  ne  pouvait  durer.  Dès  qu'il  y  eut 
séparation  complète  entre  l'auteur  et  l'interprète,  il  ap- 
parut que  celui-ci  avait  une  grande  part,  parfois  même 
une  part  prépondérante,  dans  le  succès  des  drames.  C'est 
pourquoi  un  concours  spécial  fut  créé  pour  les  protago- 
nistes tragiques  et  comiques.  Le  peu  que  nous  savons  de 
ce  concours  nous  a  été  révélé  par  les  inscriptions  ago- 
nisliques,  récemment  découvertes  '.  On  remarquera 
d'abord  que  le  protagoniste  y  figure  seul,  à  l'exclusion  du 
deutéragoniste  el  du  tritagoniste  :  ce  qui  veut  dire  évi- 
demment qu'il  triomphait  comme  directeur,  au  nom  de 
sa  troupe*.  Un  autre  point  à  noter,  c'est  que  de  tout 
temps,  et  quel  que  fût  le  mode  de  distribution  des  ac- 
teurs, ce  concours  demeura  indépendant  de  celui  des 
poètes.  Dans  la  tragédie,  par  exemple,  le  poète  Callis- 
Iralos  et  l'acteur  Callipidès,  en  l'an  4i8av.  J.-C,  se  trou- 
vaient associés;  l'acteur  remporta  le  prix,  tandis  que 
le  poète  n'eut  que  le  second  rang\  Et  de  même  dans 
la  comédie  :  nous  voyons  vers  180  le  poète  Paramonos 
classé  second,  et  son  protagoniste  Onésimos  proclamé 
vainqueur  '"'.  Sur  la  nature  du  prix  décerné  dans  ce 
concours  nous  n'avons  aucun  renseignement  :  il  est  à 
présumer  toutefois  qu'il  consistait,  pour  l'acteur  comme 
pour  le  poète,  en  une  couronne  de  lierre,  reçue  solen- 
nellement des  mains  de  l'archonte  en  plein  théâtre'. 
Avec  le  prix,  privilège  du  vainqueur,  il  ne  faut  pas 
confondre  les  honoraires  :  ceux-ci  étaient  touchés  par 
tous  les  protagonistes  ayant  pris  part  au  concours,  et 
paraissent  avoir  été  proportionnels  au  rang  obtenu*. 

Les  noms  techniques  par  lesquels  on  désignait  les 
trois  acteurs  dont  se  composait  le  personnel  de  chaque 
troupe,  TrswTavcov'.frr"/,?,  OEUTspavoiviTTfiÇ,  TotTaYwv.cT-/,;, 
expriment  leur  hiérarchie  professionnelle'.  Le  prota- 
goniste, c'est  l'acteur  auquel  reviennent  les  premiers 
emplois,  c'esl-à-dire  les  plus  pathétiques,  et  par  cela 
même,  en  général,  les  plus  étendus  et  les  plus  difficiles. 


Comme  premier  rôles,  les  anciens  citent  ceux  d'CH-^dipe 
dans  Œdipe-Roi  et  dans  Œdipe  à  Coloiie,  d'Antigone  et 
d'Electre  dans  les  pièces  de  Sophocle  qui  portent  les 
noms  de  ces  personnages,  d'Oresle  et  d'Hécube  dans 
VOresIe  et  les  Troyennes  d'Furipide  '".  En  général,  est 
protagoniste  le  personnage  qui  donne  son  nom  à  la 
pièce;  mais  il  n'y  a  pas  là  une  règle  absolue.  Il  sembh; 
bien,  par  exemple,  que  le  protagoniste  dans  VA(ja- 
mcmiion  d'Eschyle  soit  Clytemneslre,  dans  Jphiyénie  n 
Anlis  Agamemnon,  dans  Héraclès  furieux  Amphytrion, 
dans  le  Ci/clope  Ulysse".  Aux  deutéragonistes  appar- 
tiennent les  rôles  de  valeur  intermédiaire.  Ou  bien  ils 
servent  à  éclairer  par  contraste  les  premiers  rôles  ; 
exemple  :  .lason  en  opposition  avec  Médée.  Phèdre  en 
regard  dllippolyle  chez  Euripide.  Ou  bien  au  contraire 
ils  nous  en  oflfrenl  une  image  un  peu  afTaiblie  el  incom- 
plète, et  par  là  ils  aident  à  mieux  mesurer  l'intensité 
d'héroïsme  ou  de  passion  de  leurs  modèles.  On  trouve 
déjà  une  figure  de  ce  genre  chez  Eschyle:  c'est  celle 
d'Electre,  à  côté  d'Oresle,  dans  les  C/ioèp/iores.  Et  tel  est 
le  caractère  commun  des  deutéragonistes  chez  Sophocle. 
11  est  à  remarquer,  du  reste,  que  presque  tous  sont  des 
personnages  féminins  :  Tecmesse  dans  Ajax,  Isinène  dans 
Antigone,  Oreste  dans  Electre,  Jocaste  dans  Œdipe-Roi, 
,\nligone  dans  Œdipe  à  Colone.  Les  allusions  ma- 
lignes de  Démosthène  nous  font  connaître,  en  partie,  la 
liste  des  emplois  tenus  par  Eschine  dans  sa  carrière  de 
troisième  acteur'^.  Ce  sont  d'abord  des  rôles  de  tyran 
Créon  dans  V.Xnligone  de  Sophocle  '',  Thyeste  dans  les 
Cretoises  d'Euripide",  Cresphonle  et  Oenomaosdans  les 
tragédies  de  ce  nom'"),  un  nMe  de  héraut  (Thaltybios 
dans  les  Troyennes  '"j,  enfin  un  rôle  de  spectre  (l'Ombre 
de  Polydore  dans  Hécube)*''.  Cette  liste  confirme  le  mot 
ironique  de  Démosthène,  que  «  c'est  dans  toutes  les  tra- 
gédies le  privilège  émiiient  du  troisième  acteur  de 
représenter  les  tyrans  et  les  personnages  qui  portent 
sceptre  "  ».  Juba  de  Mauritanie,  auteur  d'une  Histoire 
du  théâtre  (©saxpixY,  \r:-:<jdx\,  donnait  ainsi  la  raison  de  ce 
fait  :  «  Ces  rôles  comportent  peu  de  pathétique  et  beau- 
coup de  pompe  {■r^--:6-i  inr'.  xïOv,T!xà  xor;  'JTiÉpoYxa)  »  ".  Et 
c'est  là  un  critérium  qui  nous  permet  d'attribuer  d'une 
manière  à  peu  près  sûre  au  tritagoniste,  outre  les  em- 
plois déjà  nommés,  tous  ceux  qui  répondent  à  cette 
caractéristique  :  divinités  qui  descendent  tout  exprès 
du  ciel  pour  expliquer  d'avance  l'intrigue  ou  pour  la 
dénouer,  devins  solennels,  pédagogues  sentencieux, 
nourrices,  hérauts,  messagers,  etc. 

Le  nombre  des  rôles  dans  une  pièce  grecque  dépassait 
toujours  celui  des  interprèles.  Dansles  quatre  premières 
pièces  d'Eschyle,  jouées  par  deux  acteurs,  ce  nombre 


1  Haigh,  The  attic  Théâtre,  p.  TT.  —  2  C'est  ce  qu'on  doit  conclure  des  plus 
anciennes  listes  de  vainqueurs  aux  Grandes  Dionysies,  où  l'acteur  n'est  j>as  nommé  : 
Corp.  inscr.  ait.  Il,  î*"l,  frag.  a  ;  Ib.  IV.  p.  218.  Ces  deux  inscriptions  sont  l'une  de 
458,  l'autre  antérieure  de  quelques  anni'es.  Le  trapt?dien  vainqueur  figure  pour 
a  première  fois  dans  une  liste  de  452  environ  {Ib.  IV,  p.  218,  fragm.  f.;  cf.  H.  I.ip- 
sius,  O.  f .).  On  doit  se  demander  pourquoi  dans  toutes  les  listes  qui  nous  sont  par- 
venues, même  dans  celles  qui  datent  d'une  époque  où  les  concours  comiques  sont 
attestés,  le  comédien  vainqueur  n'est  pas  mentionné  {/b.  II,  971  t,  rf;  IV,  p.  2lt>(/, 
/i).  M.  Hellie,  Pralt-g.  p.  18  sq.,  induit  de  ce  l'ait  qu'il  n'y  avait  pas  de  concours  entre 
les  acteurs  comiques  aux  Grandes  Dionysies,  m.iis  seulement  aux  I.énéeanes,  et 
rapporte  à  cette  dernière  fèle  les  didascalies  du  iv*  siècle  {Corp.  in^cr.  ait .  Il,  1*72, 
col.  g)  où  figure  un  comédien  vainqueur.  Mais  il  ne  tient  pas  compte  de  l'Argum.  de 

&PatX  ;  îvtxTffev  ô -otr,T>,ç  Iv  acTEt  :,.  -zh  St  Soà;za  J-EXçivaTO  '/\t:',/.'/.o5w5'.;.  ïvîïta  "Ef^wv 
i  Sno.firi,:.  -  3  C.  inscr.  ait.  II,  971,  972,  973,  !17ô,  977  ;  IV,  p.  218  sq.  —  V  Dans  les 

islcs  de  vainqueurs  aux  Grandes  Dionysies,  la  formule  est,  jiar  exemple,  iTzoxptTî;; 
MuwiffKi;  (Corp.  inscr.  ait.  II,  971,  frag.  b).  Elle  est  plus  explicite  <lans  les  didas- 


calics  ;  ex.  isoxf.Tr.î  •S.i-.r.-.ii.v/.'.;  iv.'xa  {/6.  II,  972).  —  •'■  Ib.  II.  972,  col.  dr.  —  r.  Ib. 
97.Ï,  col.  m.  —  7  Alciphr.  Bp.  Il,  3,  10;  Athen.  VI.  p.  S41  F:  Plut.  An  seni  s'il 
ger.  re»p.,  p.  785 B;  Vit.  Soph.  p.  130,  Westerm.  Dans  tous  ces  textes  il  s'agit  de  la 
couronne  décernée  au  poêle.  En  ce  qui  conccrue l'acteur,  voy.  Aristid.  Il,  p.  2.  Dind. 

—  8  Plut.  Vit.  X  Orat.  p.  842  A.  — 9  Bultigcr,  De  actoribus  primnriim,  X'-ctvid. 
et  tert.  pnrtitiin  in  fabiil.  grnee.  1 797,  et  surtout  K.  Ilermann.  De  ilistribut.  p.  20  sq. 

—  lOAul.  Gell.  VII,  5;  Stob.  Floril.  97,  2<  ;  Demoslli.  l'als.  teg.  240;  Strallis,  in 
Fragm.  romic.  gr.  p.  291 ,  Didot  ;  Plut.  Pelopid.  29.  —  U  On  verra  plus  loin  égale- 
ment que  dans  VOenoniaos  de  Sophocle  el  dans  le  Crespboiite  d'Euripi>lc  les  rôles 
d'Oenomaos  et  de  Cresphonle  appartenaient  au  trilagoniste. —  t2A.  Schafer,  Demos- 
thenes  imrf  aeine  Zeit,  I,  p.  241  sq  (2"  éd  )  —  13  Demostli.  Leg.ï\i-1;  Coron.  180. 

—  U  Dem.  Fats.  teg.  337.  —  ^^  Demosin.  ToroH.  180,  VOen<.mnos  élail  une  tra- 
gédie de  Sopliocle.  II  y  avait  deux  Crespfionte,  l'un  de  Soplioclc,  l'autre  d'Euripide. 
C'est  vraisemidablement  de  celui  d'Euripide  qu'il  s'agit  ici.  —  IC  On  pcul-étre 
Ménélas;  cf.  Dem.  Fats.  leg.  337.  —  n  Demostli.  Coron.  267.  —  I8  Dem.  Leg.  247. 
_  laScol.  Dem.  Leg.  240. 
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l'sl   rospoetivoiiicitt    do    lioiH  (.Sk/i/i/ïuii/cï),  do   i|iuilii) 
(/•(■/•sfj,  Sfjil  Ciiiiln-  Thi-hm),  l'I  de  six  [l'mmélhi'r).  Diiliw 
li>utfs  lus  uiilri's  Iram'difs  OKiisprvi'cs  les  Iruis  urti'urs 
mit  i\  s(>  iiui-tii^t'i-  au  iiiiiiiiiiiiiii  ciiii|    ri'ilt'S  {h'umniiiles, 
l'/iitiirit'(e),»uiin\\nu\ui\iiu/r  yl'lii'niiii-niifi,  ///K'smi.  Duii» 
lu  comiWlii'  la  ili-.|ii-(i|>iii-linii  csl  plus  coiisidi^nihlt'  t'ucori»: 
li's    Ai/tai-nirits  d'Aristiipliiiiic,   par  oxcuiple,   couipleul 
jusqu'il  vin(;l  cl  un  piMS(iiiiiuf;i,'s.  O'clail  uu  des  prinri- 
pau\  avautagi's  ilu  uiaMjuc  qui'  do  prruidlt'O  i\  t'lmi|UO 
at'lfur   (II'   ri'niplir   plusieurs   rrijcs:    m   chungcant   de 
visagi',    il    duvuiiait    du    uiiiuic    coup    un    porsoriuago 
uouM'uu  '.    Uui!    UKulilU'atiiiu    du  ciisluiue    di'vail  tHi'C 
rai'cuit'ut    nécêss.ni'i',    ri>>|uipL'uiuul     scihiiciut'    clanl, 
comme  ou  le  \cii-a  plus  lias,  en   graiule   parlie  iiniicr- 
^iiiuu'l.  Tout  au  plus  l'aclfur jelail-il  sur  ses  é|iauli's  un 
.lUlre  ('/i/7//.'»i(i  :  c'était  l'alVaire  d'un  instant.  L'oiicasiou 
la   i>lus  tavoralile    pour   ces   trausloiuiations,   c'étaient 
nalurelleun'nl  les   intervalles  laissés  dans  l'action    par 
les  clianis   du  elui'ur.    Mais  il  suflisail  au   besoin  d'un 
temps  plus  court.  Ainsi  nous  voyons  dans  les  C/ioéphores 
uu   serviteur    s'élancer  du  palais,    criant    l'assassinat 
d'E^isltie  ;   à   ses  cris  Clylomnestrc    sort    ("i    son   tour, 
bientôt  suivie  d'Oresle  ;  l'épée  levée,  celui-ci   saisit  sa 
uière,  (|ui  se  débat  en  vain  et  supplie;  sur  ces  entrefaites 
parait  l'ylade,  et  Oreste  bésitant   lui  demande  conseil. 
Entre  les  derniers  mots  du  serviteur  et  les  premiers  de 
Pylade   il  y  a  en   tout    treize   vers    (v.  887-Sîtyj.   Or  le 
seoliaste  nous  apprend  que  c'était  le  même  acteur  qui 
jouait  ces  deux  rôles  -.  De  même,  au  début  des  Pluini- 
cienitcs   d'Euripide  :  après  un  monologue  de   Jocaste, 
vient  une  scène  où  .Vntigone  et  son  pédagogue  montent 
sur  la  terrasse  du  palais  pour  contenii>ler  l'armée  enne- 
mie campée  dans  la  plaine.  Mais  les  deux  personnages 
n'apparaissent  pas  à  la  fois  :  le  pédagogue  sort  d'abord 
seul,  et  inspecte  les  alentours,  afin  de  s'assurer,  dit-il, 
qu'aucun   œil     indiscret    ne    les    observe.    D'après    le 
seoliaste,  ces  apprêts  ne  seraient  qu'un  artifice  du  poète 
pour  ménager  au  protagoniste,  qu'on  vient  de  voir  dans 
le  rùle  de  Jocaste,  le   temps  de  changer  de  masque  et 
de  reparaître  sous  les  traits  d'Antigone^  Nécessairement 
les  divers  rôles  joués  par  un  même  acteur  s'enchevê- 
traient les  uns  dans  les  autres,  les   moins  importants, 
qui  souvent  n'ont  qu'une  scène,  occupant  les  pauses  du 
rôle  principal.  Dans  ces  conditions,  c'était  un  art  délicat 
et  compliqué  que  la  construction  d'une  pièce  grecque  : 
car  le  poète  devait  toujours  avoir  présentes  à  l'esprit  les 
nécessités  matérielles  de  la  représentation,  il  lui  fallait 
régler  d'avance  avec  la  plus  minutieuse   précision  les 
entrées  et  les  sorties  de  ses  personnages  et  le  tour  de 
parole  de  chacun.  Tous  les  poètes  n'y  réussissaient  pas 
également.  C'est  avec  une  adresse  et  uue  aisance  incom- 
parables que  le  souple  génie  de  Sophocle  se  joue  de  ces 
diCficullés.    Eschyle    et    Euripide    se    montrent   moins 
habiles  :  chez  le  premier,  c'est   gaucherie   de  primitif; 
chez  le  second,  c'est  souvent  désinvolture  et  dédain  du 
miHicr.  On  peut  voir  dans  les  Suppliantes,  par  exemple, 
à  quel    point  Eschyle  a  été    gêné  par  l'obligation   de 
confier  à  un  même  acteur  les  emplois  de  Danaos  et  du 
héraut  égyptien  :  ces  deux  personnages  étant  condamnés 
à  ne  jamais  se  rencontrer,  on  les  voit  fuir  l'uu  devant 
l'autre,  alors  même  qu'ils  ont  les  meilleures  raisons  de 

1   Lucian.  i\'ecyom.  16  ;  Ai-istid.  1,  p.  351,  Dinil.  —  2  Scol.  Aesch.  Choeph.  899. 
—  3  Scol.  Kuripid.  Phoen.   93.  -    '•  Aesch.  Suppl.  773,  933,  980.  —  ô  Aesch. 


H'utti'udre.  C'est  ainsi  qu'A  rapproilm  des  vaisseaux  ej{\  p- 
liens    Dununs  abandunin'    se-,    lillcs    en    pl.'in    danger, 
alléguant  la  néecssilé  d'aller  ulierclior  du  Hocouri»  à  la 
ville.  Or  ce  motif  est  d'autant  moins  acceptable  que  le 
Hocours  en  question  arrive  de  lui-même  en  .son  absence, 
l'ji  réaliti'  le  départ  di'S  Danaos  n'a  (pi'un  but,  c'est  de 
pi'rmetlre  au  protagoniste  do  jouer  pendant  ce  temps  le 
rôle  du  héraut'.  Dans  les  Perses  l'éloigiiemenl  d'Aiossa, 
au  moment  du  retour  de   Xerxùs,  n'est  pas  mieux  ju»- 
lillé.  Le  spectre  de  Darios  ayant  annoncé  (|ue  Xerxés  va 
revenir   couvert  de    haillons,    lu  reine   rentre  dans  le 
palais,  afin,  dit  elle,  d'y  aller  chercher  pour  son  fils  des 
vêtements  plus  conveiiables.  l'ré texte  bien  peu  adroit:  car 
pourquoi  lie  pas  conlierce  soin  à  un  serviteur?  La  vérité, 
c'est  ([ue,  les  rôles  d'Atossa  et  de  Xervés  appartenant 
tous   les   deux  au  protagoniste,    forci;    (Hait  au   poète 
d'écarter  la  mère  dés  que  paraît  le  fils'.  La  loi  des  trois 
acteurs  a  mis  aussi  jilus  d'une  l'ois  Euripide  dans  l'em- 
barras. La  scène  finale  de  son  h'kcln:  en  est  un  i.'xemple 
frappant.   Exilé  d'Argos  par  l'ordre  des  dieux,  Oreste, 
avant  de   s'éloigner,  engage  son  ami  Pylade  à  devenir 
l'époux  de  sa  su'ur  Electre.  Or,  à  cette  offre  Pylade  ne 
répond  rien  :  ce  sont  les  Dioscures  qui  l'acceptent  en  son 
nom  (v.  i;}i2).  Pour  comprendre  une  si  étrange  attitude, 
il  faut  se  souvenir  qu'il  y  a  déjà  en  scène  trois  person- 
nages parlants:  Electre,  Oreste,  et  l'un  des  Dioscures, 
et  que  dès  lors  Pylade,  et  tous  les  autres  personnages  de 
cette  scène,  sont  condamnés  au  silence.  Ailleurs,  pour 
mettre  en  présence  deux  personnages  joués  par  le  même 
acteur,   Euripide  a  recours  à  un  expédient  bizarre  :  il 
fait  suppléer  momentanément  cet  acteur,  dans  l'un  des 
deux  rôles,  par  un  figurant;  mais  celui-ci  est  nécessai- 
rement muet,  et  de  là  d'assez  fortes  invraisemblances. 
Tel  est  le  cas  dans  VOresle,  où  Hélène  et  Hermione,  bien 
que  jouées  l'une  et  l'autre  par  le  Iritagoniste,  paraissent 
ensemble  sur  la  scène    v.  110-125)  :  à  sa  mère  qui  lui 
commande  d'aller  porter  les  libations  sur  le  tombeau 
d'Agamemnon,  Hermione  obéit  sans  mot  dire.  La  raison 
de  ce  silence,  c'est  qu'Hermione  est  ici  représentée  par 
un  figurant  muet,  qui  porte  le  masque  du  rôle.  Nous 
venons  d'indiquer  quelques-uns  des  inconvénients  de  la 
règle  des   trois  acteurs.   Il  en   est  un  autre    qui,    sans 
doute,  choquerait  plus  vivement  encore  tout  spectateur 
moderne.   .\vec  si  peu  de  personnages  il  fallait,    natu- 
rellement, renoncer  aux  efl'ets  de  foule,  de  mouvement, 
d'apparent  désordre,  bref  à  tout  ce  qui  donne  au  théâtre 
l'impression  de  la  réalité.  Mais  ce  défaut,  il  faut  bien  le 
dire,  les  Grecs  le  sentaient  beaucoup  moins  que  nous. 
Jamais  leur  art  n'a  recherché  les  efl'ets  de  ce  genre. 
Qu'il  s'agisse  de  peinture,  de  sculpture,  ou  de  mise  en 
scène,  partout  on  observe  chez  eux  le  même  parti  pris: 
peu  de   figures,  de  larges   intervalles   entre  elles,   une 
ordonnance  lucide,  en  un  mot  une  simplification  résolue 
des  conditions  de  la  vie.  En  ce  qui  concerne  le  drame, 
on  a  la  preuve  que  celte  simpiication  est  préméditée  : 
bien  loin   en  efTel  de  tirer  tout  le   parti   possible  des 
moyens  mis  à  leur  disposition,  les  dramatiques  grecs 
usent  fort  peu  des  scènes  à  trois  interlocuteurs.  Celles 
qu'on  serait  lenlé  d'appeler  ainsi  se  décomposent,  pour 
la  plupart,  en  une  série  de  dialogues  à  deux,  où  chacun 
des  trois  personnages  reste   muet  à  tour  de  rôle^  En 

l'ers.  832  aq.  851  sq.  —   '»  Ou  peut  citer,  comme   type,  dans  VOfeste  d'Iîuripide 
la    longue  scèue  entre  Oreste,  Electre,  et  Pylade,    v.    10I8-12-16.   Elle  se  corn- 
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regard  de  ces  iiiconvénienls,  il  est  juste  toutefois  de 
signaler  un  sérieux  avantage.  C'est  qu'en  Gi-èce  tous  les 
emplois,  quelle  qu'en  fût  la  brièveté  ou  même  l'insigni- 
fiance, étaient  tenus  par  des  acteurs  exercés.  Le  prota- 
goniste ne  rougissait  pas  de  jouer,  dans  les  intervalles 
de  son  n'ile  principal,  un  r('ile  de  deux  vers.  Point  de 
doublures,  et  par  suite  pas  d'emplois  sacrifiés,  pas  de 
ces  défaillances  individuelles,  qui  chez  nous  déparent 
presque  toujours  la  représentation  la  plus  soignée". 

Jusqu'à  ces  dernières  années  on  avait  cru  sans  dissi- 
dence, sur  la  foi  de  Vitruve  et  de  Tollux,  que  les  acteurs 
grecs  jouaient  sur  le  fogeion,  tandis  que  le  chœur  évo- 
luait séparément,  au-dessous  d'eux,  dans  l'orchestre-. 
Dans  ce  logcioii,  sorte  d'estrade  fort  longue  (21  mètres 
à  Athènes,  par  exemple),  large  en  moyenne  de  8  à 
10  pieds,  et  haute  de  10  à  12,  on  s'accordait  à  reconnaître 
le  développement  naturel  de  la  tal)le  primitive  (ïÀso;), 
sur  laquelle  Thespis,  au  témoignage  de  Pollux,  avait  fait 
monter  son  acteur  unique^.  Pour  les  communications 
entre  les  acteurs  et  le  clio'ur,  on  admettait  l'existence 
d'un  escalier  en  bois  reliant  la  scène  à  l'orchestre  :  Pollux 
et  Athénée  font,  du  reste,  formellement  allusion  à  un 
escalier  de  ce  genre'.  Mais  ces  idées  traditionnelles  sont, 
à  l'heure  actuelle,  très  attaquées  par  tout  un  groupe 
d'archéologues,  et  en  particulier  par  le  savant  architecte 
allemand  M.  DOrpfeld.  Se  fondant  sur  les  résultats  des 
fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Athènes,  à  Epidaure  et  dans 
plusieurs  autres  théâtres  grecs,  il  conclut  que  les  acteurs 
jouaient  en  réalité  dans  l'orchestre  comme  le  chœur, 
par  conséquent  devant  et  non  pas  sur  l'estrade '.  Dans  la 
patrie  de  l'auteur,  cette  théorie  révolutionnaire  a  rencon- 
tré une  adhésion  presque  générale.  Ailleurs,  et  particu- 
lièrement en  France,  elle  a  été  l'objet  de  vives  protesta- 
lions'''.  Nous  n'avons  pas  ici  à  reprendre  en  détail  la 
théorie  de  M.  DOrpfeld,  à  exposer  les  arguments  dont  il 
l'appuie  et  les  graves  objections  qu'elle  soulève  [tiie.mrum]. 
Bornons-nous  à  en  dégager  deux  points  que  les  récentes 
controverses  nous  paraissent  avoir  mis  hors  de  doute, 
et  qui  se  rattachent  à  notre  sujet.  L'un  des  arguments 
les  plus  forts  contre  le  logeion,  c'est  son  excessive  hauteur 
qui  eût  rendu  les  communications  avec  l'orchestre  à  peu 
près  impossibles.  A  l'appui  de  cet  argument,  plusieurs 
savants  se  sont  appliqués  successivement  à  dresser  l'in- 
ventaire complet  des  scènes  qui,  dans  les  drames  conser- 
vés, supposent  un  rapprochement  et  pour  ainsi  dire  un 


contact  des  acteurs  et  du  chœur''.  Or  il  ressort  de  leurs 
statistiques  qu'il  n'est  presque  aucun  drame  grec  où  ces 
rencontres  ne  se  produisent  jilu^ieurs  fois.  Voilà  un  pre- 
mier fait  intéressant  :  car  on  les  avait  jusqu'alors  regar- 
dées comme  très  rares  et  même  exceptionnelles'.  Et  ce 
])remier  point  posé,  un  second  en  découle  nécessairement. 
Sans  doute,  c'est  aller  trop  vite  que  de  conclure  du  même 
coup,  comme  le  font  les  partisans  de  M.  Dorpfeld,  que  les 
acteurs  grecs  se  tenaient  dans  l'orchestre.  Mais,  si  on  leur 
refuse  cette  conclusion,  force  est  du  moins  d'accorder 
que  la  scène  de  l'époque  classique  a  dû  être  notablement 
différente  de  celle  que  décrit  Vitruve  et  que  nous  con- 
naissons par  les  ruines  du  iii'^  siècleav.  J.-C,  qu'elle  était 
beaucoup  plus  basse,  assez  basse  en  un  mot  pour  permettre 
des  relations  aisées  et  rapides  entre  les  deux  groupes'. 
Chez  les  Grecs,  les  entrées  et  les  sorties  de  l'acteur 
étaient  soumises  à  des  règles  fixes  et  conventionnelles. 
En  ce  qui  concerne  le  décor  tragique,  Vitruve  et  Pollux 
nous  apprennent  que  l'arrière-plan  représentait  géné- 
ralement un  palais  avec  trois  portes,  que  l'entrée  du 
milieu  indiquait  la  demeure  royale  (waZuae  résine,  pa<Ti>,£!ov), 
celle  de  droite  l'appartement  des  hôtes  [hospilalia ,  ;svcôv), 
celle  de  gauche  l'ergaslule,  ou  lieu  de  correction  des  es- 
claves (EÎpxTYi)  '".  D'oïl  il  suit,  comme  on  voit,  que  chacune 
des  portes  du  fond  avait  sa  destination  propre,  en  rap- 
port avec  le  rang  social  des  personnages".  Vitruve  et 
Pollux  signalent  encore  une  autre  convention,  relative 
aux  couloirs  latéraux  (TripoSc.)  de  la  scène  et  de  l'or- 
chestre. Par  la  droite  entrent  et  sortent  toutes  les  per- 
sonnes arrivant  du  dehors  ('sç(o  ttoXôwç,  a  peregre],  par  la 
gauche  celles  qui  viennent  de  quelque  quartier  de  la  ville 
(Ix  TïoXcioç,  a  foro),  et  en  particulier  du  port  i  èx  X-aévoç)  '-. 
Sur  l'origine  de  cette  signification  locale,  il  n'y  a  pas  de 
doute.  Évidemment  elle  dérive  de  l'orientation  particu- 
lière du  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes.  Lorsqu'il  faisait 
face  au  public,  l'acteur  athénien  avait  à  sa  gauche  la 
majeure  partie  de  la  ville  ainsi  que  le  port  du  Pirée,  à 
sa  droite  les  faubourgs  et  la  campagne.  Par  une  consé- 
quence toute  naturelle  de  ce  fait,  il  fut  convenu,  à  Athènes 
d'abord,  mais  ensuite  dans  tous  les  théâtres  grecs  et 
romains,  que  le  côté  gauche  (par  rapport  aux  acteurs) 
serait  affecté  exclusivement  aux  citoyens  de  la  ville  où 
se  passait  l'action  et  aux  étrangers  venus  par  mer,  tandis 
que  le  côté  opposé  appartiendrait  aux  habitants  de  la 
campagne  et  aux  étrangers  venus  par  la  voie  de  terre.  Les 


|i05C  lie  Irois  dialogues  à  deux,  d'abord  entre  Electre  et  Orcsle  (v.  1018-1069), 
puis  entre  Orestc  el  Pjlade  (v.  1069-1177),  et  enfin  entre  Orcste  et  Electre 
(v.  I177-Ii09).  Ce  n'est  quT»  partir  du  v.  1:!09  que  les  ri^pliipies  des  trois  per- 
sonnages se  mêlent  d'une  façon  plus  intime.  —  1  Cf.  Haigli,  Ait,  Theftt.  p.  201  sq. 

—  2  Vitruv.  V.  6,  S;  Poil,  fv,  12.-).  -  3  Poil.  md.  —  l  Poil.  IV,  là";  Alhcn.  de 
maeliin.  29.  —  s  Cf.  Ail).  Miiller,  DùlinennHertli.  p.  415  (Icllrc  de  M.  [lûrpfcld  à 
Jl.  A.  Millier),  les  articles  de  SI.  Drirpfcld  dans  la  /;<t(.  pltilohfi.  Woehetischrifl, 
1800,  p.  -lOl-Wl  :  p.  I;i32-i;i:)8 ;  p.  16,i8-lf>6l.  Voy.  en  outre  E.  Hciscli,  Zcilschrift 
fiir  ôsterr.  Gymnns.  1887,  p.  270;  Ka«crau,  dans  Haumeistcr.  Denkmàler,  art. 
THEArrancDiEUDE:  M""  Verrall  et  llarrison,  Mytiiotogy  nnd  Monum.  of  ancienl 
Athens,  p.  235  sq.;  Jolin  Pickard,  [Jcr  Slandorl  dur  Scliauspieler  im  griech. 
Tliealer,  Munich,  1892.  (Il  faut  .ijoiilcr  niainlcnant  le  livre  de  \V.  Dôrpfcld  et 
E.    Reiscli.  Dos  Gricchisclie  Thriller,  Atli6nes-Leip7.  IS96,  qui  lient  de  paraître.) 

—  6  Je  me  permets  de  renvojer  ici  à  mon  lii  re  Dionysos,  p.  86-109  ;  cf.  A.  Oefrasse 
et  H.  I.cchat,  Epidaure,  chap.  vin  ;  llomollo,  /litilel.  de  corr.  hetl.  1894, 
p.  161,  sq.  ;  Bcthe.  Proleij.  p.  6S-'.'9,  204-277.  —  7  llarimann.  Qiiaestiones 
scaenicne.  Marburg.  |.^^0;  Wliile,  The  Slaye  in  Arisivphanes,  Boston  (llarward. 
Sliidies,  II}.  1891  ;  Capps,  The  Singe  in  Ihe  greek  Thealre,  Xcw-llav  n.  1X91  ; 
Bodenslcincr,  Szenische  Fragen  (Jahrbi^ch.  ffir  class.  PhUolog.  XIX,  Suppl.  1893, 
p.  639  sq.);  Pickard,  American  Journ  .  ofPhilol.  1893,  p.  68  sq.;  Weissniann,  Die 
acenische  Au/flihrung  der  griech.  Dramm,  Milnclien,  1893;  Wecklein,  SUziini/sb. 
der  bayer.  Akad.  1893.  p.  1429  sq.  —  ^  O'est  l'opinion  qu'exprimait  encoreA.  Miiller, 
BiihmniH.   p.    108  sq.  —  9  Cette  solution  niotenne  a  éti5  proposée  J'abord  par 


M.  Haigh,  Ait.  Theat.,  p.  liiS.  Elle  a  H6  admise  depuis  par  nombre  de  savants. 
Voy.  en  opposition  Ca|>ps,  Amer.  Jnurnat  of  archaeol.  1895.  p.  287  sq.  —  10  Vitruv. 
V,  6;  F'oll.  IV.  124-123.  —  '1  Dans  le  même  passage  (IV,  124).  Pollux  dit  que. 
lorsqu'un  palais  formait  i'arriêre-plan,  la  porte  centrale  était  réservée  au  prota- 
goniste, que  le  deutéragonislc  sortait  par  celle  de  droite,  et  par  celle  de  gauclic 
le  tritagoniste.  Entre  ce  principe  et  celui  que  nous  avons  exposé  d'après  Pollux  lui- 
mcnic  et  Vilruve,  il  faut  choisir.  Tandis  que  l'un,  <iui  régie  la  destination  des  portes 
d'après  la  liiérarcliic  sociale  des  personnages,  est  clair  el  logique,  l'antre  qui  la 
déterminerait  d'a[>rôs  la  hiérarchie  professionnelle  des  acteurs,  conduirait  à  des  ab- 
surdités. Oui  admet  ce  dernier  principe  doit  croire  qu'un  acteur,  jouant  successive- 
ment plusieurs  personnages  de  condition  sociale  dilTércnle,  sortait  cependant  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce  par  la  même  porte;  que  par  suite,  les  rois  sortaient  du 
logis  des  esclaves  comme  de  chez  eu\,  et  les  esclaves  de  la  demeure  royale.  Kirn 
n'e'ilété  plus  contraire  à  l'illusion  scénique,  et  plus  gratuitement  invraisemblable  : 
c'est  ce  que  n'ont  pas  vu  plusieurs  savants,  qui  ont  .iccueilli  un  peu  à  la  légère  l'as- 
scrlion  de  PoUux  (Olf.  Miiller,  //isl.  de  la  littéral,  grec/,  p.  196,  trad.  Ilillebrand; 
S.i.ninierbrodt,  Ve  Aeschyli  re  scaenica.  p.  62).  A  mes  yeux,  il  est  inllnimcnl  plus 
pro'jable  que  Pollux  s'est  exprimé  très  im|»ropreni,Mil,  et  que  par  protagonistes,  il 
entend  ici  les  jiersoun.iges  du  rang  le  plus  élevé  (en  général,  les  rois),  par  tritago- 
nisles  ceux  de  la  condition  la  plus  humble  (les  esclaves),  par  deutéragouistes  ceux 
qui  occupent  un  rang  inlcrmédiaire  (par  ex.  les  hôtes).  —  I2  Vitr.  et  Poli.  /.  /.  Il 
s'agit  de  la  droite  et  de  la  gauche  des  acteurs,  comme  on  le  verra  plus  loin.  \  oy. 
A.  Miiller,  Philologiis,  XXIII,  p.  :i22  sq.   et  XXXV,  p.  324  sq.  33,ï  sq. 
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|)i>iii(urt<s  ild  ctiii(|Uit  |ii'*riui'U*  ;i>ki(Ui:tiis.  ri<iuluiriil,  du 
ri>sti<,  s<tn>iil)li'  Hu\  yt<ux  collo  CDiiviMilioii.  Mitix  i\  (|uulln 
i'|iiii|(ii<  avait-fllf  pris  nnissaïu'c?  (!'(<st  n-  (ju'il  usl  iiiipiiH- 
Hililc  (If  (lii'i>.  Ciiiniiii-  l'Ilo  s'iiL'cordi'  uvi>c  l'orifiilalioii 
(lu  plus  iuicii'ii  llii'iUi'i*  d'.MIi)'-in's,  diiiit  M.  |)iii-pri'lil  ii 
ntiidii  au  jour  >|U('li|ucs  ruiucs  (tu  l8K(i  ',  i-i(!U  un  prciuii-r 
uluu'd  n'cuiptV'iKtrail  do  criiirc  «lucllc  ait  iHi'  eu  vi^uour 
dt'slcs  pi-i'uiici's  l^'Ulp^^.  Toutcrois  dfs  rccluu'cli(^s  rcM:(Uil(!S 
ontiUalili  (|u'clle  s'uppli(|U('  mal  A  lu  plupart  des  lrug(J- 
dit'S  (;rcci|uos,  taudis  ijur  l(3s  coincidies  tic  lMuul(!  cl 
lÏTonco,  iuiilc'os  ou  traduites  du  grec,  s'y  conl'oruieul  i\ 
peu  pri^s  rigourcusiMUi'ul.  lit  de  Iî\  on  a  couclu  avet^  assez 
de  vraisiMuMance  nue  ce  syiiiltolisuii»  iic  s'était  introduit 
au  llu'ùlre  i|u'au  leuips  de  lu  couit'die  lujuvelle-. 

Lus  sources  |i(iur  l'étude  du  costume  scônique  sont  : 
I"  les  textes;  •!"  les  uiouuuieiils  li^un'S.  Puruii  les  textes 
il  faut  citer  surtout  :  (jualre  chapitres  de  VOnumdsliron 
de  l'olliix  Sur  riiabillement  des  acteurs,  Sur  les  musqués 
Ira/K/ues,  snli/rliiiies,  ii»iiii]ues  '  ;  les  indications  uiulti- 
rielles  i-parses  dans  les  drames  couservi's'  ;  les  allusions 
qu'on  peut  recueillir  dans  les  écrivains  anciens,  (mi  par- 
ticulier ciiez  Aristole,  Plutarque,  Lucien'.  Quant  aux 
monuments''',  les  principaux  sont  :  jinur  la  tragédie,  la 
mosaïque  du  Vatican  qui  représente  une  série  de  per- 
sonnages groupés  par  couples  ':  une  fresque  de  la  né- 
cropole de  Cyrène,  où  l'on  voit  des  jeux  donnés  en 
l'honneur  d'un  mort';  une  élégante  statuette  en  ivoire, 
découverte  il  y  a  une  vingtaine  d'années  à  Rieti';  plu- 
sieurs peintures  murales  de  Pompéi,  rendues  à  la  lumière 
depuis  i8"'J  '"  ;  pour  le  drame  sati/riqiie,  une  dizaine  de 
vases  peints  dont  le  plus  important,  trouvé  autrefois  à 
Kuvo,  représente  la  répétition  générale  d'un  drame 
satyrique";  pour  la  comédie  ancienne  et  moyenne,  une 
série  de  figurines  en  terre  cuite,  la  plupart  du  iv°  siècle, 
qui  représentent  des  acteurs'-,  et  un  vase  peint  atlique 
du  même  temps,  trouvé  en  Crimée,  qui  figure  les  apprêts 
d'un  spectacle  comique'";  enlin,  pour  la  comédie  nouvelle, 
ainsi  que  pour  son  héritière  la  comoedia  palliala  des 
Romains,  plusieurs  fresques  de  Pompéi  ''%  les  miniatures 
des  manuscrits  de  Térence'-',  et  nombre  de  statuettes"''. 

Le  costume  tragique  '''  se  composait  des  parties  sui- 
vantes :  1°  Le  masque  (^rpoTozov)  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  décrire  cet  accessoire,  qui  vu  son  importance  sera 
l'objet  d'un  article  spécial  [persona].  Rappelons  seule- 
ment que  dans  la  tragédie  le  masque  était  pourvu  à  son 
sommet  d'un  appendice  (oyxo;),  destiné  à  augmenter  la 
hauteur  du  front,  et  qui   grandissait  d'autant  la   taille 


(  J.  F'ickard,  Der  StanJùH  der  Schauspieler  im  griech.  Theater.  lS9i. 
—  2  Mejahr,  Commenlalii  scarnica.  Halle,  1*S8.—  :'PoU.  IV,  113-lil,  133-142, 
142,  143-155.  Ces  cliapilres  sont,  à  ce  qu'il  semble,  une  compilafion  d'après  la 
BîaTjixr,  tfftofia  de  Juba  II,  roi  de  Mauritanie;  cf.  E.  Rolide,  De  /.  Pottucis  in 
apparatu  scaenico  fontibiis,  1S60:  Wieseler,  De  difficilioribus  quibusdam  Poliu- 
cis  tùcîs  oui  ad  ovnaium  scaemcum  spectant,  Gotl.  Ind.  scliol.  1869-70.  —  *  Voy. 
Dierks,  De  tvagic.  histrionum  habita  scaenico  apud  Graecos,  1883  ;  Id.  Kosliim 
der  i/i'iecli.  Schauspieler  in  der  atten  Komôdie  [Archàolog.  Zeilung,  1885,  |].  31- 
52).  —  5  Les  allusions  éparscs  dans  Lucien  ont  clé  rassemblces  par  Sclmlze,  Luîcia- 
nos  ats  Quelle  fùrdie  Kentniss  der  Tragôdie  (Xeue  Jafirbb.  fur  Philohg,  iind  Pâ- 
dagogik,  1SS7,  p.  117-128).  Resterait  à  faire  le  même  travail  pour  .\rislole  et 
Plu'.arque.  —  G  Voy.  la  bibliographie  complète  dans  A.  Miiller,  Lelirb.  der  griech. 
Bûhnenalterlh.  p.  226,  n.  3;  p.  245,  n.  4;  p.  258,  n.  1  ;  p.  273,  n.  i  et  2  ;  p.  274, 
n*  1  ;  Sal.  Reiuacli,  Xécrop.  de  Myrina,  p.  465,  n.  1  ;  P.  Girard,  Iteo.  des  études 
grecques,  1801,  p.  1,  n.  1.  —  7  Millin.  Descript.  d'une  mosaïque  antif/ue  du 
musée  Pio-Clémenlin  à  Home,  Paris,  1819.  Cette  niosai'que  est  reproduite  aussi, 
en  couleurs,  dans  Wieseler,  Denkmacl.  pi.  vu  s;).  —  **  J.-Iî.  Paclio,  Hettilion  d'un 
voyage  dans  !,i  Marmarique,  la  Cyrénaîque,  etc.  Paris,  1827  (reproduite  en 
couleurs  dans  Wieseler,  O.  c.  pi.  xiii,  2).  —  9  Mouum.  ined.  XI,  pi.  xiu  ;  cf.  Annal. 
d.Inslil.  1810,  p.  206.  —  10  Monum.  iucd.  XI,  pi.  xxv,  x\m,  wxn.  —  "  Wieseler, 


des  personnanes.  i"  La  liaulo  cliaussun»,  app<flée  pur  les 
Lutins  eolliunius,  par  les  (irecs  ijj.f>ïT-f,î;  elle  a  été  étu- 
diée (>n  détail  !i  l'articUî  cdtui'ii.nus.  .'I"  |)iv(!rs  accensoiro» 
servant  à  rembourrer  la  personne  de  t'aeleur.  (ioiniuftlo 
cotliiirni!  et  l'odcoi  allongeaieiil  celui-ci  par  Uîs  deux 
bouts,  il  fallait  bien,  pour  rétablir  les  pi-oporti'»ns  nor- 
uiul(!s  du  corps,  lui  doniiin-  urtiliciulleuient  plus  d'ampleur. 
C'est  à  (|uoi  servait^nl  les  ruux-veutr(!S  (r.y.-fx'n-fiZivt)*''  et 
hîs  faussos-poitrinos  (7tpû(iTef.v(5i<iv)  ",  dont  se  moque 
Lucien.  Pour  ussujettir  ces  coussins  les  tragédiens  por- 
taient, en  dessus,  un  maillot  collant-",  i|ui  se  nommait 
peut-être  iTtoiA'iTtov " .  4"  Kniin  le  costume  proprement  dit. 
Il  se  ci)in|)osait  comme  dans  la  vie  réelle  de  deux 
pièces  :  un  vêlement  de  dessous  (/tT(.')v)  et  un  manteau 
(ln;6XY,ijiz).  Par  sa  forme  le  cliilon  tragique  ou  zotxiXov 
n'est  autre  (|ue  cc'lui  ((ue  i)ortaienl  encore  au  temps 
d'iîscliyle  les  .Vtliéniens  des  deux  sexes:  c'est  la  longue 
robe  ionienne  tombant  jusqu'aux  talons.  Mais  peu  de 
temps  après  les  guerres  Médiques,  les  hommes  avaient 
adopté  le  type  dorioii,(iui  m;  di'passait  point  le  genou--  : 
[lar  l'elTet  de  cette  révoliiliim  de  la  mode,  le  poikilon 
devint  de  bonne  heure  archaïque.  Et  comme,  d'autre 
part,  les  Athéniennes,  pour  des  raisons  de  décence,  avaient 
continué  à  porter  la  robe  talaire,  il  prit  cet  aspect  fémi- 
nin qui  nous  frappe  sur  les  monuiiients--\  La  longueur 
du  chiton  avait,  du  reste,  l'avantage  de  faire  paraître 
plus  grands  les  personnages  :  illusion  k  laquelle  les  tra- 
gédiens   aidaient   encore   en    remontant    leur    ceinture 


%2^ 


V. 


Fig.  3850.  —  Acteurs  tragiques. 

(y.a(ï/aXt(7-:/,p  j  jusqu'à  la  hauteur  des  seins,  au  lieu  de  la 
serrer  autour  des  hanches,  comme  cela  se  faisait  dans 

Op.  cit.  pi.  VI,  1-10-,  cf.  Id.  Das  .Satyrspiel.  —  '2  Ces  flgurines  ont  été  rassem 
blécs  tout  récemment  par  M.  Korte,  Archàol.  Stud.  :ur  ait.  Komôdie  (Jahrb. 
des  deulsck.   archàol.  Instil.   1892.    p.    61).  —   )3  Kôrte,   L.  e.  fig.   3,  a'    14. 

—  14  Monum.  ined.  XI.  pi.  xxx,  n"  2,  5,  10,  14,  16.  —  I"  Wieseler,  Op.  cit.  pi.  v, 
27,  28,  29,  30,  et  pi.  x;  Mm"  Dacier,  Les  Comédies  de  Térence,  1747  (avec  plancbes 
entête  de  chaque  pièce);  cf.  Léo,  Hhein.  Mus.  XXVIll,  p.  235  sq.  —  I6  Wieseler, 
Op.  cit.  XI,  8-11.  —  17Sur  le  costume  tragique  les  principales  éludes  sont;  SchSne, 
De  personarum  in  Eurip.  Bacchabus  habita  scaen.  1831;  Schneider,  Att.  Theat. 
p.  158  sq.  ;  Sommcrbrodt,  Scaen.  p.  138  sq.  ;  A.  Muller,  PI,ilolo(j.  XXIU,  p.  622  sq. 
XXXV,  p.  .113  sq.;  Id.  Bnhnenalt.  p.  226  sq.  ;  Dierks,  De  traijic.  histrion,  habita. 

—  ISLucian.  De  sait.  27;  Id.  Zeiis/rai/.  41.  —  )9Id.,  Sali.  27.  —  20  Ce  maillot  est 
1res  reconnaissable  sur  certaines  représentations  d'acteurs  comiques,  où  les  extré- 
mités du  maillot  sont  indiquées  par  un  trait  au  col,  aux  poignets  et  aux  chevilles. 

—  21  Poli.  IV.  1 13  ;  cf.  Ib.  Il,  235  ;  Pliot.  s.  i-.  nr,i.ù.-.:-A.  D'après  ce  dernier  teste  (T...;»i- 
T»-  Ti  àv«ai<,ii«r./  -.T;  .;  ;-oxoiT.l  S.'y,7iTT0'j«v  «^Ti.;),  le  mot  ,7»Ji<i^!ov  désignerait 
plutût  tout  l'ensemble  formé  par  les  coussins  et  le  maillot.  Wieseler,  Das  Salyrsp. 
p.  188;  M.  Index  leclion.  GSlt.  1860-70,  p.  3-3;  Id.^ii»<i(',  1871,  p.  97;Slephani, 
Comptes  rendtis,  1870,  p.  194;  Sommerbrodt,  Scaenica,  p.  273:  Id.  Bh.  Mus.  ma, 

424.    —  22  Thuc.   I,  0.  —  23  Voyei,  par  exemple,  sur  la  mosaïque  du  Vatican 
(fi»    3830);  il  n'est  pas  toujours  facile  d'y  rcconnailrc  le  sexe  des  pei'sonnages. 
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la  vie  ordinaire  '.  Toutefois  le  chilon  n'avait  pas  une 
longueur  uniforme  chez  tous  les  personnat;os  :  c'est  ce 


■Ç^^~r^, 


^t^*e.-,  Aï 


Fig.   3852.  —  Acteurs  tragiques  et  cl 


Kig.  3fi51 .  —  Acteurs  tragiques. 

qu"on  voit  notamment  sur  le  fragment  de  la  mosaïque  du 
Vatican  que  re- 
produit la  figure 
3850-,  et  mieux 
encore  sur  une 
peinture  campa- 
nienne  qui  re- 
présente un 
maître  accom- 
pagné de  son  ser- 
viteur (fig.  3851). 
La  robe  de  celui- 
ci  tombe  sensi- 
blement moins 
bas  que  celle  du 

maître;  et  il  n'est  pas  impossible  que  ce  soit  là 
détail  intentionnel,  des- 
tiné à  signaler  dès  son 
entrée  en  scène  l'infé- 
riorité sociale  du  person- 
nage '.  Une  autre  par- 
ticularité du  chiton  tra- 
gique, c'étaient  les  lon- 
gues manches  couvrant 
tout  le  bras  (/eiatSEç)' : 
mode  orientale  et  non 
grecque,  car  le  chiton 
usuel  des  Grecs  n'avait 
que  de  simples  ouver- 
tures pour  le  passage  des 
bras.  Mais  ce  qui  faisait 
avant  tout  l'originalité  du 
poikilon,  c'était  l'éclat  de 
son  ornementation.  Son 
nom  même  indique  une  étoffe  bariolée  \  La  mosaïque  du 
Vatican  "  (fîg.  3850)  nous  le  montre  rayé  de  bandes  hori- 

«  Slrab.  IX.  13,  12,  p.  «0.  Ce  dc'Iail  est  tris  rcconnaissablo  sur  les  raonunicnls. 
Voyci  encore  la  mosaïque  du  Vatican.  —  2  Millin,  Descripl.  d'une  mosaiq.  etc. 
pi.  ïi-xiTiii.  —  3  Wieseler,  Deiikmaet.  pi.  si,  1.  _  ;  Lucian.  Zeus  Irag.  41,  et 
scol.  —  ô  Poil.  IV,  115;  Id.  VII,  47;  Cramer.  J.i«</. />ari5.I,|9._6Wic5clcr, 
O.  l.  VI,  9.  —  ■:  J.-R.  l'aclio,  lielation  d'un  voyage  ilam  la  Cyrénaii/.  etc..  Voj. 

l'eiplication  de  celle  figure  à  l'article  cnoars.  —  8  Poll.  IV.  IIC. 5  Cf.  A.  Miiller 

Bahnenalt.  p.  in  sq.  -  10  76.  IV,   116  et  VU.  55;  Arisloph.  Kg.  1406.  -  Il  Poil.' 
V.  H6;   Vil,  5.S.  —  12   Dénioslhène  (.Virf.  iî)  portail,  comme  cliorùgc  à  la  pro- 
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zontaleset  verticales,  ordinairement  d'une  même  couleur, 
parfois  multicolores.  Sur  le  vase  de  Ruvo'  (fig.  384'.l)  et 
sur  la  fresque  de  Cyrène  "  (fig.  3852)  les  ])pr?onnages 
portent  des  robes  plus  riches  encore,  ornées  d"un  semis  de 
broderies  très  diverses,  fleurs,  palmes,  étoiles,  figures 
animah^s  ou  liuniaiims,  arabesques  di;  tout  genre. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  pièce  du  costume 
tragique,  au  manteau.  Pollux  en  énumère  un  assez  grand 
nombre  de  variétés  :  la  ç'jtti'ç,  la  pa-pa/-';,  la  /Àïvîç,  la 
yÀîiiA'ji;  O'.iyouijOi,  la  y'/.xu.'jt;  yvjT'j-Z'iTOç,  la  tiO'.vv/.ii  '. 
Toutes  peuvent  se  ranger  en  deux  classes  :  ce  sont  ou 
des  manteaux  amples  que  l'on  drape  autour  du  corps 
(t|xïTia\  ou  des  manteaux  courts  qui  s'allachent  sur 
l'épaule  au  moyen  d'une  agrafe  (y).a[i.'jSe;).  11  n'est  pas 
possible  de  donner  une  description  précise  de  chacun 
d'cu.v  '"  ;  mais  leurs  noms  témoii^nenl  du  moins  de  leur 
richesse  et  de  leur  éclat.  La  balrachis,  par  exemple,  était 
un  manteau  vert-grenouille,  couleur  qui,  à  en  ,iuger  par 
un  passage  d'Aristophane,  ne  se  portait  pas  en  dehors 
du  théâtre.  La  phoeniMs  était  de  couleur  pourpre  ". 
Les   manteaux    auxquels   Pollux  donne  les   épithèthes 

de    oii/puuoç    et 
de      yp'jdÔTraç-o; 
étaient  rehaus- 
sés de  broderies 
et    de    brocarts 
d'or '^.  Une  fres- 
que, découverte 
en  1879  à  Pom- 
péi,    nous    met 
sous    les    yeux 
la    scène    d'Eu- 
ripide   [Médée, 
1002)  où  Médée 
se  dispose  à  tuer 
ses  enfants  que  lui  amène  le  pédagogue.  Sur  cette  pein- 
ture,   Médée    est    vêtue 
d'un    chiton    vert    clair 
(toute  trace  de  manteau 
a  disparu);  le  pédagogue 
porte  un  manteau  jaune 
sur  un  chiton  violet;  les 
deux  enfants  ont  un  chi- 
ton et  un  manteau  jaunes 
(fig.  3853)  ". 

D'autres  formes  de  vê- 
tements appartenaient  en 
propre  à  certains  person- 
nages. Dionysos  portail, 
comme  les  jeunes  femmes 
d'Athènes,  une  longue 
robejaune  safran  (xpoxio- 


Scène  de  la  Médée  d'Kuripide. 


non     (xai    odoi    to'.oùtc. 


Td,-i  '■'.  Pollux  attribue  aux 
Atrée   et  aux  Agamem- 
un   vêtement   nommé  xoÀ7rco|xï, 


qu'il  néglige  de  décrire '^  L'insigne  ordinaire  des  rois" 


cession  des  Grandes  Dionysies,  «ntsav^v  y-i-j'r'.îv  xat  ';i«Tttv  Stà/ou<T''v.  Cf.  Lucian. 
Gall.  26  ;  iteaipp.  16.  —  13  .1/oiiiim.  ined.  delV  Instit.  XI,  31,  11.  —  I'  Poll.  IV, 
117;  Suid.  s.  0.  xjoxuTi;  ;  Aristopli  flnii.  46  et  scol.  ;  Thesm.  I3t;  Allicn.  p. 
198  G.  —  'ôPoll.  IV,  116:  Cramer,  Aiii-cd.  Paris,  I,  19. 1.e  texte  de  Pollui  (t<;)iih;i«, 
ô  j^Jo  Ti  î:oi5<rA«  l^EÎtSjvT^t  indique  lin  è-:?>.r;jia  ;  et  du  nom  nn>mo  (x'^t-t^)  on  peut 
induire  que  ce  manteau  était  bouffant  sur  la  poitrine.  —  ^^  Poli.  IV,  116.  La  ïnnU 
est,  du  reste,  di^finie  d'une  façon  vague  cl  peu  concordante  par  llarpocraliou,  s.  r.  ; 
Scol.  Arislopli.  ,Vii6.  "o  ;  Tim.  /.ex.  Plal.  M.  Hulink,  etc. 
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élttit  lu  ^J(>T({,  hiinaliiiii  de  l'uuli-ur  |iour|iru.  CJuitul 
uux  roiiius,  olli-s  inirtiiicnt  un  cliiluu  (i-aiiianl  (s'^^to;  uu 
o'jpuji  tir  c'iitili'iir  |iiiiii-|ii-()  ',  ol  un  dessus  un  liiuialion 
blanc  Ijonli»  lic  |iiim'|M'i<  (jt»pinï|/ij  '.  I.ii  coslunii'  ilrs 
devins  t'tait  I'aciiknun,  Iricot  do  lainu  cnvi;l(i|)|ianl  Imit 
lu  ciiri».*.  (11!  Irirnl  scnihU-  avuir  clc  le  syMiboU;  du  ditn 
pi'oplu'liiiuo;  i-ai' plusiiHirs  innniiiui'iils  nous  montrent 
l'um/i/iii/uj  de  Delphes,  ainsi  euvtdoppè  d'un  tissu  à 
mailles  V  l'tdlux  l'attriliue  en  iKirlirulier  à  Tirésias,  et 
c'osl  aussi  sans  doute  le  ■  xèlcuicnt  prnpheliiiui!  >>  de 
Cassandre  (jiavTtxl,  èoOï^î'l,  dnnl  il  est  i|uestiun  dans 
l'Agiimrmnon  d'ICseliylo  \  Les  guerriers  et  les  cliasseurs 
portaient  une  elilauiyde  pourpre  jKi'iiArïisJ,  roulée 
autour  de  leur  hras  gauche  pour  se  défendre ". 

Certaines  nuances  convenaient  i\  des  situations  ]iarli- 
culières  :  exil,  deuil,  malheur.  Les  hannis  avaient  des 
vêtements  de  couleur  lilauclic,  mais  salis  et  souillés  par 
la  poussière  et  les  iulempéries.  C'est  dans  cet  état 
lamentable  que  paraissait,  cho/.  Sophocle,  Œdipe  fu- 
gilir '.  Le  noir  exprimait  surtout  le  deuil  :  dans  Kschyle, 
hleclre  et  ses  compaj,'nes,  lorsqu'elles  vont  porter  des 
libations  sur  le  tombeau  d'Aganiemnon,  sont  vêtues  de 
noir.  De  même,  dans  lùiripide,  Hélène,  voulant  accré- 
diter la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Ménélas,  change 
ses  vêtements  blancs  pour  des  vêlements  noirs*.  Mais 
le  noir  symbolisait  encore  d'une  manière  plus  générale 
l'infortune.  l'A  l'oilux  attribue  la  même  siguilicatioii  aux 
nuances  foncées,  gris  (oatdç),  vert  ((i.7)X'.vo;),  bleu 
{•(Ix'Jx'.vo;'  ''.  Enliu  les  liaiiioiis  elaienl,  comme  de  juste, 
une  manifestation  do  la  pauvreté  et  de  la  misère  '". 

Les  personnages  qui  ligurentdansle  drame  salyrique  " 
se  rangent  en  deux  classes  bien  distinctes  :  d'abord  les 
héros,  tels  ([u'iléraclès  et  Ulysse,  puis  les  compagnons 
de  Dionysos,  Silène  et  les  Satyres.  Du  costume  des 
premiers,  l'oUux  ne  dit  mol'-.  Mais  nous  voyons  sur  le 
vase  de  Huvo  Héraclès  et  un  roi  :  en  somme,  ces  deux  per- 
sonnages y  portent  le  costume  qu'ils  auraient  dans  la 
tragédie;  on  doit  remarquer  seulement  que  leur  chiton 
est  plus  court,  ainsi  qu'il  convenait  dans  un  genre  où 
les  acteurs  devaient  se  livrer  à  une  action  très  vive, 
parfois  même  k  des  sauts  et  à  des  gambades.  Quant  aux 
compagnons  de  Dionysos,  leur  mise  est  toute  autre. 
Rien  de  plus  sommaire  que  celle  des  Satyres  :  un  caleçon 
de  fourrure,  ceignant  les  reins,  en  fait  tous  les  frais.  Par 
derrière  ce  caleçon  est  pourvu  d'une  queue  de  cheval, 
et  par  devant  d'un  phallos  relevé,  attributs  ordinaires 
des  Satyres  dans  l'art  grec'^  Tout  le  reste  du  corps 
paraît  nu  '',  mais  la  nudité  était  probablement  simulée 
au  moyen  d'un  maillot  couleur  chair  (fig.  38 't9  et  38o-i)''. 
Sur  le  vase  de  Huvo,  le  Père  Silène  IIx7t7ro(7£LXv|VC/î)  appa- 
raît enveloppé  des  piedsjusqu'au  cou  d'un  maillot  collant 
à  longs  poils.  Mais  sur  d'autres  monuments  son  accou- 
trement, en  la  même  étotre  pelucheuse,  est  un  peu  diffè- 
rent  :  il    est  fait   de    deux  pièces,    d'un    chiton    court 

1  Poli.  IV,  US;  V|[,  67-,  S,,id.  s.  v.  C-M^-iH-M-,  Ilesjch.  s.  v.  i'J;^-i..U: 
X-.tS.s;;  Scol.  Ai-ist.  Lysist.  43.—  2  Poil.  "iV,  ii8;VII,  53;  Hesjch.  et  riiol. 
*•  **.  —  ^  Poli-  IV,  lIGj  Etym.  Afagn.  s.  v.  àxpr.vùv  ;  Cramer,  A7tecd.  Paris,  l, 
19.  — '•  MuUcr-Wieseler,  Denlim.  der  ait.  ICunst,  11,  pi.  .\x.\i,  m.  —  ^  Agam. 
li«.  —  c  Poil.  IV,  110;  V,  18.  —  1  Id.  IV,  117;  Soph.  Oed.  à  Col.  1597.  —  Spoll. 
Ib.  ,  Acscb.  Clioe-pk.  10  sq.  ;  Eurip.  Hekn.  1087.  —  0  Poil.  Itj.  i,  =«■.«...  r,  |»/,».v/« 
T.  Yi-ajziva.  Toutefois  le  sens  de  ces  leroios  est  peu  certain,  comme  celui  de  la 
plupart  des  mots  grecs  qui  désignent  des  couleurs.  D'autres  traduisent  ç«t'>;  par 
brun,  et  fi.u::;  par  jaune.  —  m  ///.  ;  cf.  Sopli .  Phitoct.  2iô  ;  Eurip.  Phoenic.  322  ; 
Elecl.  184;  Aristopli.  Acliarn.  411.  —  II  Voy.  surtout  Wieseler,  Dus  Salyrspicl. 
—   '-  Poil.    IV,    118.   —    M   Arct.   De  mnrh.  ne.    12;   cf.   Eurip.    Cyclop.    439-410. 


.seiliblublo  ù  un.)  blouse  et  descendant  A  pein.-  au  g.-nou 
(/opTafoîi  ",   et   d'une  «orb-  de  pantalon  (|ui  n.;  lai'^s.;  A 
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Fig.  3834.  —  Aeleurs  s"liabillaot. 


nu  que  les  pieds    fig.  38o.'i'.  En  dessus  de  cet  accoutre- 
ment, qui  vise  à  rendre  l'aspect  velu  d'un  animal,  Silène 
porte  souvent  un  manteau  ".    Sa 
garde-robe    se    compose,    d'après 
PolluXjd'un  himation  rouge  (-.ioivi- 
x&'jv  iai-iov!,   d'un  manteau  brodé 
(O'/îça'.ov)   et  d'une  r/ilinii.'i  bariolée 
(/_)vav';çàvOiv/|i.  Nommons  encore  les 
peaux  de  faon,  de  chèvre,  de  bouc, 
de    panthère    (vsSpi'ç,    alY-?,,    Tçay?,, 
Tiaiîx/.Y,),  que  Silène  et  ses  fils  por- 
taient généralement  sur  l'épaule  '^ 
Sur  la  chaussure  des  acteurs  salv- 
riques,  nous  ne  savons  rien  de  cer- 
tain.   Les    deux    personnages  hé- 
roïques portent,   sur   le   vase    de 
Ruvo,   des   chaussures  à  semelles 
très  basses.  Silène  et  les  Satyres, 
au  contraire,  y  sont  figurés  pieds- 
nus;  comme  il  en  est  de  même  sur        p|„  j^j^^j   _  ^,,^.1,,, 
les  autres  monuments  ",  il  est  dif- 
ficile d'admettre  partout  une  négligence  de  l'artiste  :  nous 
croyons  donc  que  c'est  là  un  détail  réel.  Pour  les  masques 
satyriques  nous  renvoyons  de  nouveau  à  l'article  perso.na. 
PoUux,  à  qui   nous  devons  quelques  renseignements 
sur  les   masques  des  acteurs  de  la  comédie  ancienne 
^persûna],  ne  dit  rien  de  leur  costume-".  Pour  trouver 
quelques  indications    sur  ce   sujet,   c'est  aux    drames 
mêmes  d'Aristophane  qu'il  nous  faut  recourir^'.  Nous  y 

—  ''►La  figure  3Sï3  est  tirée  de  Raoul  Roclielto,  Choi.i:  d'i'difices  inéd.  pi.  xix  =  Mus. 
Dorbon,  II,  pl.Lvr;  Wieseler,  Denkmael.  VI,  1.  Voyez  l'explication  à  l'article  choracium. 

—  lo  Cf  Horat.  Ad  Pison.  2il  :  k  Satyrus  nudavit  ».  —  16  Voy.  Hcuzey  dans  le 
Sull.  corr.  hcll.  vui,  18S1,  p.  101,  pi.  9  ;  sur  Papposilcno.  Poil.  IV,  118  ;  SuiJ.  s.  r 
■/opTaTo;;  Dion.  Hal.  Anliq.  rom.  VII,  73;  Aelian.  Hist.  var.  111,40.  —  17  Wieseler,. 
hmkm.  VI,  8.  —  iS  Poil.  Ib.;  Dion.  Hal.  ;.  ;.  —  la  Voy.  Wieseler,  0.  c. 
pi.  VI,  1-10.  —  20  Poil.  IV,  143.  —  21  lianmgarlcn,  Unlersuch.  ûb.  die  Trachl  der 
Athener  auf  Grandlage  einer  ZusammenstcU.  aller  einzeln.  Ausdrucke  welche 
sich  in  den  Komod.  und  Frat/m.  des  Aristopk.  fmden,  Progr.  Mies,  IS76;  Dierks, 
Kost'ini  der  griech.  Schauipieler  in  d^r  allen  Komôdie  {Arck.  Zcit.  ISSj» 
p.  31-53). 
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voyons  mentionnés,  comme  chilons  à  l'usage  des 
hommes  Vèni.^iii.i'y/^n.loi^  et  rè;a)|Ai;*,  comme  manteaux 
r'.jxïTiov  ',  la  /Xxu.Jî  '  et  le  TtiSiiv-ov  (ou  Tpiêojv)».  Quant 
à  l'habillement  l'ominin,  les  différentes  pièces  en  sont 
détaillées  très  cxaclcment  dans  la  scène  des  Thesmop/io- 
riazuscs,  où  Alnésiloque  se  travuslil  en  l'emme''.  Il  passe 
d'abord  un  xioxwTo;,  c'est-à-dire  un  chiton  jaune  safran, 
puis  serre  son  chilon  au  mojen  d'une  ceinture  i5Tsocpic.vi, 
et  drape  en  dessus  un  himalion  bordé  de  pourpre 
(ËYxuxXov).  Le  strophion  et  ïenkyclon  font  partie  égale- 
ment de  la  toilette  do  Mjrrliino  dans  Lysislrala  \  Quant 
au  chitonjaune,  il  est  cité  en  nombre  d'endroits  comme 
le  vêtement  ordinaire  des  femmes  ".  Tous  ces  noms 
sont  ceux  de  vêlements  usuels  ;  on  pourrait  donc  croire 
au  premier   abord  que  le  costume   de  la  comédie  an- 


cienne ne  se  distinguait  en  rien  de  celui  de  la  vie  quo- 
tidienne. Mais  d'autres  passages  d'Aristophane  font 
allusion  à  certains  enlaidissements  bouffons,  propres  à 
la  comédie  :  1°  Dans  une  scène  des  Grenouilles  ',  le 
nocher  des  enfers  Cliaron  traite  Dionysos  de  «  gros 
ventru  »  (viîTpwv).  Kt  le  scoliaste  explique  celte  épithèle 
irrespectueuse  par  le  ventre  énorme  et  grotesque  dont 
on  affublait  ce  dieu  au  Ihéàtre.  2°  Nombre  d'allusions 
obscènes  prouvent  que  le  phallos  <■  en  cuir,  pendant, 
rouge  par  le  bout,  énorme  »  '  ",  faisait  partie  inlé^'rante 
de  l'accoutrement  du  sexe  masculin".  Les  détails  que 
nous  venons  de  recueillir  chez  Aristophane  sont  autant 
de  points  de  repère,  grâce  auxquels  il  devient  facile 
de  recounaitrcraccoutrementcomique  surles  monuments 
figurés.    Ceux-ci   ont   été   rassemblés  tout   récemment 


Acteurs  de  la  Comédie  ancienne. 


par  M.  Kôrte  (fig.  3856  et  3857) '^  Ce  qui  frappe  d'abord 
dans  ces  représentations,  c'est  l'aspect  grotesque  des  per- 
sonnages :  tous  sont  de  vrais 


magots.  Les  deux  sexes  exhi- 


,  3857.  —  Acteur  de  la  comûdie 
anctcune. 


bent  à  l'envi  des  bedaines  et 
des  croupes  extravagantes, 
façonnées  à  grand  renfort  de 
coussins  {■KpofUQTç.îo'.oL  et  -po- 
!ïT£pvi'oia),  en  dessus  desquels 
est  passé  un  maillot  couleur 
chair.  Ce  maillot  colle  étroi- 
tement, sans  faire  de  plis,  en 
sorte  que  sa  présence  ne  se 
révèle  que  par  un  simple  trait 
aux  extrémités,  c'est-à-dire  à 
l'encolure,  aux  poignets  et 
aux  chevilles.  Les  hommes 
portent,  presque  sans  exception,  le  phallos  postiche, 
énorme  et  pendant  (xjcOsijaévoç).  Quant  aux  chitonsetaux 
manteaux,  ce  sont  exactement  ceux  dont  nous  avons 
trouvé  les  noms  dans  Aristophane.  Mais,  là  môme,  l'in- 
tention bouffonne  est  visible:  c'est  elle  en  particulier  qui 
explique  la  rigidité  de  l'étoffe  (on  a  supposé  que  ces 
vêtements  étaient  en  cuir)  et  l'indécente  brièveté  du 
chiton  au-dessous  duquel  apparaît  le  phallos. 
L'origine  de  cet  accoutrement,  c'est  encore  aux  monu- 


I  Arist.  Eq.  881.  —  2  Lysistr.  Giil.  —  ^  Plut.  881  ;  Thesm.  214;  Eccles.  75. 
—  *  Lysistr.Ml.  —  s  Plut.  8!>7;  Vesp.  1131.  —  c  Thesm.  250  sq.  —  ^  Lysistr. 
il3,  931.  —  8  Eccles.  331,  878;  Thesm.  137  ;  Rau.  45.  —  0  Itan.  200  et 
scol.  —  10  Nub.  537  et  scol.  —  "  Nub.  537,  733;  Achnrn.  156,  1214;  Ves/i. 
1342;  Pax,  1349;  Lysistr.  9ÎS,  937,  989,  1083;  The.rni.  62,  141,  643.  Dans 
les  Nuées,  Aristopliane  semble  cependant  se  vanter  d'avoir  répudié  le  pliallos  ; 

ib;  Se  ffoiifwv  Itti  (il  s'agit  de  sa  comt^die)  «t-iuirô'"  ¥,Ttî  -3'ÔT-x  ^iv  I  oiSiv  t.aOs  ^a'i'/- 
;iÉvT,  oTcùTivov  x«9tt;xsvov  (v.  537,  cf.  scol.).  Mais  l'allusion  significaUvc  du  v.  734 
prouve  que  ce  ne  peut  pas  ^trc  le  vrai  «ens  du  passage.  En  K-alilé  il  s'agit  non  d'une 
suppression,  mais  d'uuc  simple  atténuation  de  col  usage  obscène  :  il  y  a  lieu  de 
croire  avec  M.  A.  Mijller  (SAhueiutlterth.  p.  24")  que  dans  les  Xuées  les  acteurs 
portaient  le  pballos,  non  plus  x«6(i;jiivo;,  mais  àvaStSciAÉv.;,  et  par  conséquent  moins 


menls  figurés  qu'il  faut  la  demander.  Il  est  remarquable 
en  effet  que  les  mômes  enlaidissements  caractéristiques, 
à  savoir  le  phallos  monstrueux  et  la  matelassure  gro- 
tesque du  ventre  et  des  fesses,  se  retrouvent  non  seule- 
ment sur  des  vases  peints  du  ni"  siècle  av.  J.-C,  dé- 
couverts depuis    de   longues  années    déjà   en    Grande 


383S.  —  Scène  de  comédie. 


Grèce,  qui  représentent  des  phlijaken  "  (fig.  3838), 
mais  aussi,  comme  l'ont  fait  tout  récemment  remarquer 
MM.  Korte  et  Liischcke,  sur  des  vases  corinthiens  du 
VI''  siècle  '"(fig.  3859)  et  béotiens  du  iv"  siècle  '■'  (fig.  3860). 


en  évidence,  comme  cela  a  lieu  sur  plusieurs  peintures  de  vases  \oy.  Wieseler, 
Denkmœl.  IX,  7,  12;  A,  26).  Plus  d'une  allusion  coutcnue  dans  les  pièces  suivantes 
montre,  du  reste,  qu'Aristophane  ne  persévéra  môme  pas  dans  celle  décence,  toute 
relative  (voy.  Kôrte,  Jahrb.  d.  deulsch.  arch.  Instit.  1893,  p.  69).  —  12  Kfirle, 
O.  l.  p.  61  sq.,  fig.  )  et  3  ;  cf.  Comptes  rend,  de  S.  Pétersb.  1870,  pi.  v,  S.  —  13  Ces 
vases  sont  reproduits  dans  AVieseler,  0.  l.  III,  18  ;  IX,  13,  14,  15  ;  Baumcisler. 
Denkmael.  fig.  902,  903,  1826-1830;  Hcydemann,  Jahrb.  d.  deulsch.  archaeot. 
Instit.  1886,  A,  p.  271  ;  M,  p.  STO  ;  g,  p.  295;  Archaeol.  Zeit.  1895,  V,  I,  9: 
Hallesch.  Wincketmannsproqr.  tab.  1.  Notre  figure  3858  est  gravée  d'après  Millin. 
gen,  Peint,  de  rases  gr.  pi.  xlvi. —  I»  I.a  figure  3850  est  empruntée  aux  Annali 
deW  Instit.  1885,  tav.  D.  Cf.  une  ampbore  de  Corinlbe,  publiée  par  Lôsclickc. 
Mitth.  d.  deutseh.  archaeol.  luslit.  in  Athen,  1804,  pi.  viii  et  p.  510  sq.  —  is  I.a 


Ill.s 


(If,  ^Ul•  U'-'  pliii  iiuiii'iiuns  do  co^  |iciiilurt!S,  il  n'est  |m<, 
douloux  nui)  Ks  |)ur•^onllug^l»  uiiir^i  aicDulrcs  huiciit  di- 


SuiviiutJ  iIq  DioiijHO». 


naluie  divine  :  ce  sont  les  suivants  de  Dionysos,  tels  non 
seulement  qu'on  se  les  imaginait,  mais  tels  aussi  (|u'oii 


les  ligurait  en  chair  et  en  os  dans  les  fêtes  du  dieu.  Mais 
il  n'en  est  plus  de  même  sur  les  représentalious  plus 
récentes  :  là  ces  personnages  ont  dépouillé  leur  nature 
divine,  et  nous  avons  affaire  à  des  êtres  humains,  à  des 
boulions  ou  même  à  de  véritables  acteurs.  Les  phases 
intermédiaires  de  cette 
évolution  nous  échap- 
pent; les  vases  peints 
ne  nous  en  font  con- 
naître   que    les    deux 
termes  extrêmes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  sai- 
sissons là  directement 
la  filiation  authentique 
des  comédiens  de  Cra- 
tinos,  d'Aristophane  et 
de  Platon;  les  compa- 
gnons divins  de  Dio- 
nysos  qu'on   voit   sur 
les  vases  de   Corinthe 

sont  leurs  lointains  ancêtres  ;  les  bouffons  que  nous 
montrent  les  vases  de  la  Grande  Grèce  et  de  Béotie  sont 
leurs  frères.  C'est  probablement  dans  le  Péloponnèse, 
patrie  des  dikélistai,  des  phallophoroi,  des  aulokabdaloi, 
que  s'est  accomplie  l'évolution  d'où  est  sorti  l'acteur 
comique.  C'est  de   là   qu'il    s'est  introduit  à  Athènes, 

figure  3860  d'après  Kr.rle,  Mitth.  d.  d.  arc/i.  histil.  in  Athcn,  1894,  p.  3*6.  Cf. 
des  repriSsenlalions  aDalogues,  également  d'origine  béolienne  :  Milth.  d.  d.  arcli. 
LkUL  in  Alheii,  1S8S,  pi.  xi;  Journ.  of  hell.  Sliid.  18nj-93,  pi.  iv  ;  Archaeot. 
Anzeig.  1895,  p.  36,  a'  2'J.  —1  Voy.,  oulre  les  études  de  Kfirle  et  Lôsclicke  ddjà 
citées,  Belhe,  Proleg.  p.  48  sq.  ;  cf.  J.  tiirard.  Le  Megarensium  ingénia,  1834, 
93  et  s.  —  2  Cf.  A.  Millier,  Biihneiiall.  p.  238  sq.  —  3  D'après  Presuhn,  Pom- 


Fig.  386 I. 


-  :iai  -  MIS 

pcul-iMrt'  purriiili-riiiédiaire  du  luionitdie  nngariennis'. 
Il  siTa  paili-  a  lurtali-  mimls  ilm  phli/iikrt,  iliLi'litlat  et 
uulri'S  iKMill'onK  de  l'Italie  nuridionale  et  du  Pidoponiioiic. 
Il  va  pi'udfili.isis  il. tire  sur  le  rosliime  do  la  ciimi-die 
nouvelle  '.  Du  l.ni..iKuaK.-  d.-s  monuiiients  (li^.  3Mlil  cl 
:m>-ij  '  aussi  liion  que  de  la  noinonelature  de  chilon»  el 
de  inanl.'aux  donné.-  pur  j'ollux,  il  ressort  .piil  n.;  diffé- 
rait p.iiiil  par  sa  l'orme  de  c:elui  .|ue  portai. -iil  Ii-h  contem- 
porains de  l'hilémon  el  do  Ménandru'.  Ou  peut  allirmer 
d'autre  part  que  les  accessoins  indécents  ou  burlesques, 
.|ue  nous  avons  signalés  clii!/.  les  acteurs  d'Aiistopliane, 
n'y  étaient  plus  en  usage.  En  somme,  ce  qui  faisait  l'ori- 
ginalité de  ce  costume,  c'était  pres(|ui'  uniqu.'im-nt  l'em- 
ploi conventionnel  des  coulnus.  CIi.-i.iik;  nuance  avait  sa 
signilicalion  propre,  en  accord  avec  celle  du  masque 
[i>KHso.NAj.  Par  elle  le  public  était  immédiatement  instruit 
de  l'âge,  de  la  condition  sociale  et  jusc|u'à  un  certain 
point  de  l'état  d'àme  des  personnages.  Pollux  explique 
avec  .|uelque  détail  cette  symbolique.  Les  jeunes  hommes, 
dit-il,  étaient  vêtus  de  pourpre,  les  esclaves  de  blanc, 
les  parasites  de  noir  et  de  gris.  Les  vieilles  se  paraient 
de  vert  et  de  bleu,  les  prétresses  de  blanc,  les  jeunes 
femmes  de  blanc  ou  de  jaune.  Les  filles  à  héritage 
(£-'.xXï,po'.  portaient  comme  signe  distinctif  un  vêtement 
blanc  bordé  de  franges.  Le  prostitueur  (zoivoSoixcl;)  était 
affublé  d'un  chiton  et  d'un  manteau  bigarrés. 

.\u  costume  il  convient  de  rattacher  la  coiffure  et  les 
attributs.  Chez  les  anciens  l'usage  du  chapeau  étant  fort 
rare  dans  la  vie  réelle,  il  en  était  de  même  au  théâtre. 
Dans  Œdipe  à  Colone  cependant,  Ismène  qui  arrive  de 
Corinthe  à  cheval  abrite  sa  té  le  d'une  x'jv?,  "■.  Cette 
coifl'ure  est  également  portée  par  Strepsiade  dans  les 
Nuées  et  par  les  vieux  esclaves  dans  les  Guêpes  \ 
D'une  façon  générale  on  peut  donc  dire  que  portaient 
un  couvre-chef  les  voyageurs  et  les  vieillards.  Pour 
sortir,  les  femmes  s'enveloppaient  généralement  la  tête 
dans   un    pan    de    leur    himation,    ramené    en   avant 

:  xpv-5£[Av&v)  :  ainsi  fait 
Anligone  dans  les  Phé- 
niciennes   d'Euripide'. 
Mentionnons      encore 
comme   ornements  de 
tète,  à  l'usage  du  sexe 
féminin,  le  xszptJï.aXoç, 
sorte  de  résille  ou  de 
foulard  enveloppant  le 
chignon,  la  [i^Toi,  qui 
était  un  large  bandeau 
frontal  (dans  les  Fêtes 
de    Déméter    Mnésilo- 
chos,  pour  se  déguiser 
en   femme,    demande 
ces  deux  accessoires"),  la  •/.■xKir.-.zx,  sorte  de  voile  cou- 
vrant le  visage  jusqu'aux  yeux  et  retombant  en  arrière'. 
Les  courtisanes  chargeaient  d'or  et  de  bijoux  leur  che- 
velure'". Les  entremetteuses  portaient  un  bandeau  de 
pourpre,  comme  insigne  de  leur  métier  ". 

Naturellement    dieux    et    héros   conservaient   sur   la 

pcji,  pi.  V  (2«  èdit.  =  Baumeislcr,  Denkmael.  fig.  912,  cl  un  bas-rclicf  en  terre 
cuite  du  Musfe  du  Louvre;  Annali  d'-H'  Inslil.  XXXI  (1839),  pi.  0.  —  *  l'oll.  IV, 
118  sq.  —  5  Oed.  Col.  313.  Ue  nièriic  dans  une  pièce  perdue  de  Soptiocle, 
V/nac/toSf  iris  messagère  des  dieux  portait  une  »yvî;  (Scliol.  Aristopli.  Av.  1203} 
—  C  jVu4.  269  ;  Vesp.  44S.  —  7  Phoen.  1490.  —  8  Thesm.  257,  138  ;  cf.  l'oll. 
IV,  117.— 5  Poil.  IV,   116.  —10/6.  120.  —11/6.  143. 
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scène  les  attributs  propres  qu'ils  ont  dans  l'art  grec. 
Tels  sont  l'arc  et  le  carquois  d'Apollon  ',  légide 
d'Athéna',  le  pétase  et  le  caducée  d'Hermès \  la  peau 
de  lion  et  la  massue  d'Héraclès",  le  Ihyrse,  la  néhride 
et  le  tambourin  de  Dio- 
nysos et  de  ses  suivants  % 
les  torches  des  Erinnyes'"', 
le  bonnet  de  feutre  {pi- 
leus)  d'Ulysse  '.  Les  guer- 
riersportaientune  armure 
complète  (itavTE'j/ia) ',  ou 
du  moins  une  épée",  ou 
un  arc  '°.  Le  sceptre  était 
à  la  fois  l'insigne  des  rois 
et  des  devins".  Les  rois 
de  Perse  portaient,  en 
outre,  la  tiare'-.  Les  vieil- 
lards s'appuyaient  sur 
des  bâtons  ordinairement 

droits  dans  la  tragédie,  recourbés  en  forme  de  crosse 
dans  la  comédie '^  Les  suppliants  élevaient  dans  leurs 
mains  des  rameaux,  chargés  de  bandelettes  de  laine 
blanche  ".  Les  couronnes  étaient  un  signe  de  joie  : 
elles  signalaient  en  particulier  les  messagers,  porteurs 
d'une  bonne  nouvelle  ou  d'un  oracle  heureux  '%  les  con- 
vives allant  au  festin  ou  rentrant  chez  eux  "''.  Le  paysan 
avait  comme  allribuls  dans  la  comédie  nouvelle  un 
gourdin  {paxTYipia),  une  blouse  de  cuir  (o'.tpOépa),  et  un 
sac  (^/ipa)  ".  Le  parasite  portait  les  instruments  de  son 
métier,  la  fiole  d'huile  (X/,xueoç)  et  l'étrille  (c-Xs-cy!?)  '", 
pour  frotter  le  patron  au  sortir  du  bain". 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  aptitudes  exigées 
de  l'acteur;  mais,  comme  elles  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  à  Rome  qu'en  Grèce,  nous  traiterons  de  ce  sujet 
dans  la  seconde  partie  de  cet  article. 

L'extrême  réserve  que  la  morale  hellénique  imposait 
au  sexe  féminin  lui  interdisait  de  paraître  sur  la  scène: 
il  n'y  a  jamais  eu  d'actrices  en  Grèce  -".  Quant  aux 
hommes,  le  métier  d'acteur  n'emportait  pour  eux 
aucune  mésestime.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  les 
spectacles  dramatiques  étaient  considérés  comme  des 
actes  du  culte  public.  Toute  personne  qui  y  contribuait, 
poètes,  chorèges,  choreules,  acteurs,  participait  au 
caractère  sacré  de  la  cérémonie  ^'.  A  titre  de  ministres 
de  Dionysos,  les  acteurs  athéniens  jouissaient  du  double 
privilège  de  l'inviolabilité  et  de  l'exemption  du  service 
militaire  -^  Non  seulement  ils  étaient  de  naissance  libre 
et  en  général  citoyens,  mais  quelques-uns  même  ont 
été  des  personnages  considérables,  des  orateurs  politi- 
ques, des  ambassadeurs.  Les  tragédiens  Aristodémos 
et  Néoplolémos,  par  exemple,  négocièrent  officiellement 
de  la  paix  avec  Philippe  ^ '.  Leur  contemporain  Thessalos 
fut  chargé  par  Alexandre  d'une  mission  politique   en 

iAesch.  Jumen.  181;  Eurip.  A/c.3i  ;  PoU.  IV,  1 17.  — 2  Acsch.  JÏUMi.  104.  — 3  Wic- 
scler,  flfn*-m.  Vll,5  cl  IX,  Il  ;  PoU.  /./.—  •  A^i^lor.ll.  /(fflii.  46;  Poil.  /.  /.  — SEurip. 
Bacch.  59,  219.  493,  833  ;  PoU.  /.  i.  —  6  Arisloph.  Plnl.  4i3  ;  Wicsolcr.  Denkm.  Vil, 
1.  —  "ï  Donat,  De  comoed.  —  8  PoU.  l.  l.  Vnr  exemple,  les  chefs  daus  les  Sept  contre 
ThèbeSy  ÊU'Ocle  dans  les  Phéniciennes  {""9,  861),  Lamaclios  dans  les  Achaniiens 
(381  sq.).  —  9  Acli.  Talius,  III,  20,  parle  dt^jà  de  l'épée  de  lli6.ilrc  à  lame  rcii- 
Irante  rj^s  t«5  «iÇSr.*>,j;  »ï«y«'-  —  '"  P""-  '■  '•  '•  ^"pl'-  Philoct.  288;  Eurip.  Ion, 
108.  —  Il  Aescli.  Âgam.  1265:  Eurip.  Androm.  588;  cf.  Scol.  Arisloph.  .Au.  514; 
llcsych.  s.  V.  HjvTr.f.ov.  —  12  Poil.  IV,  106;  Aescli.  Pers.  661.  —  '3  Aesch.  Agam. 
73;  Eurip.  Oeracl.  fur.  108;  /on,  743;  Arisloph.  Plu!.  i'I  ;  Eccles.  74.  Sur  la 
forme  de  ces  bâtons,  voy.  Plut.  De  puer.  educ.  4,  p.  i  D,  cl  Vit.  Soph.  p.  128, 
West.  Sophocle  passait  pour  l'inventeur  du  bâfon  recourhi'-,  ce  qui  parait  prouver 
que  celui-ci  servait  aussi  dans  la  tr.igédie.  Sur  les  inonumeuls,  ce  b.ilon  est  presque 


Fig.  3862.  —  Scc'ne  do  comédie. 


Carie-'.  L'orateur  Eschine  avait  été  longtemps  tritago- 
niste  avant  de  devenir  homme  d'£tat-'".  Néanmoins,  la 
réputation  des  acteurs  était  mauvaise  et  leurs  mœurs 
suspectes.  Aristote  les  représente  débauchés  et  pro- 
digues, passant  sans  tran- 
sition de  l'opulence  à 
l'extrême  misère  ".  H 
convient  du  reste  de  dis- 
tinguer deux  classes  d'ac- 
teurs. Les  uns,  qui  parais- 
saient aux  concours  de 
la  ville  dans  les  deux 
grandes  fêles  dionysia- 
ques, étaient  fort  consi- 
dérés et  largement  rému- 
nérés. Bien  qu'on  ne  sache 
pas  aujuste  le  montant  de 
la  rétribution  qu'ils  rece- 
vaient de  l'Etat,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  était  considérable  ^' .  Et  pourtant  elle  ne 
formait  que  la  moindre  partie  de  leurs  revenus.  A  partir 
du  IV'  siècle,  nous  voyons  les  dynasles  de  Thessalie,  les 
rois  de  Macédoine,  tous  les  princes  grecs  appeler  à  leurs 
cours  les  acteurs  athéniens  :  Philippe  et  surtout  .\lexandre 
les  comblèrent  de  libéralités^'.  Mais  au-dessous  de  ces 
importants  personnages  il  y  avait  les  comédiens  de 
province,  ceux  qui  à  l'époque  des  Dionysies  champêtres 
faisaient  des  tournées  dans  les  dèmes,  colportant  à 
travers  l'Attique  les  pièces  qui  avaient  réussi  précédem- 
ment sur  le  théâtre  de  la  ville".  Ils  étaient  d'ordinaire 
organisés  en  troupe,  sous  la  direction  d'un  protagoniste 
faisant  fonctions  d'imprcsario  :  c'est  celui-ci  qui  passait 
marché  avec  les  magistrats  municipaux.  Certaines  de 
ces  troupes  ambulantes  jouaient  le  répertoire  tragique, 
d'autres  le  comique.  Au  nombre  des  premières  était  la 
troupe  de  Simylos  et  de  Socratès,  dont  Eschine  fit 
partie  ''".  L'existence  de  ces  comédiens  en  voyage  était 
misérable  :  Démoslhène  nous  les  montre  «  soutenant 
contre  les  spectateurs  une  guerre  sauvage  »,  recueillant 
plus  de  sifflets  et  de  projectiles  que  d'argent,  réduits 
souvent  à  vivre  de  pillage  et  de  maraude  dans  les 
champs  ^'.  .\u  temps  d'Alexandre  se  formèrent  des  com- 
pagnies réunissant  sous  le  patronage  de  Dionysos  tous  les 
artistes,  poètes  épiques,  dramatiques  et  lyriques,  acteurs, 
choreutes  et  musiciens  (oî  -soi  tôv  Aiôvuaov  Ts/viTai).  Pour 
l'organisation  de  ces  troupes,  voy.  dionïsiaci  artifices. 
Sur  l'attitude  du  public  grec  au  théâtre  et  sur  ses 
manifestations  à  l'égard  des  acteurs,  voy.  comoedia. 

Les  acteurs  athéniens  n'échappaient  pas  plus  que 
ceux  de  nos  jours  à  la  manie  d'altérer  les  textes  qu'ils 
étaient  chargés  de  jouer.  C'est  surtout  dans  les  reprises, 
lorsque  le  poète  n'était  plus  là  pour  défendre  l'intégrité 
de  son  œuvre,  qu'ils  se  permettaient  ces  libertés.  Un  bon 

toujours  porté  dans  a  main  gauche.  Cf.  Ovid.  Atn.  III.  I,  13.  —  '^  Aesch.  Suppl. 
23,  191  ;  Eurip.  SuppL  10  ;  Soph.  Oed.  R.  3,  913.  —  '=  Soph.  Oed.  R.  82  ;  Trach. 
170.  —  t«  Eurip.  Aie.  759,  831  ;  Arisloph.  Plut.  1041.  —  "  Poli.  IV,  119.  —  18  Ib. 
150.  —  "  Cf.  Plaut.  Stich.  V.  230;  Pers.  1,3,  43;  Cic.  Ad  fam.  1,9.-20  Lucian. 
5o/(.  28.  —  21  Dem.jsth.  .l/iV/.  16,  51-35,  147;  Cor,,,  inscr.  atl.  III,  2iO-3S4;  Ifjid. 
H,  470-471.  —  22  Dera.  t.  l.  58-S9  ;  cf.  Corp.  inscr.  ail.  II,  351.  —  23  Denioslh. 
Par.  6  sq.  ;  Leg.  12,  91,  313  ;  Coron.  21  ;  Aesch.  Lcg.  15.  —  2>  Plut.  Demoslh.  28. 
—  25  Uem.  Leg.  217  cl  passira.  —20  Arislot.  Probl.  XXX,  10;  cf.  Aul.  Gell.  Noct. 
ait.  XX,  4.  —  27  Polos  se  vantail  d'avoir  gagné  par  son  art  un  talent  en  deux  jours 
(Plut.  Vit.  -Y  oral.  p.  848  B).  —  28  phit.  Alei.  29  ;  cf.  Alb.  Millier,  Dùhnenalterlh. 
g  23.  _  20  Hcrod.  VI,  21  ;  Plat.  Lâches,  6  ;  Corp.  inscr.  atl.  I,  389  ;  III,  469,  470, 
376;  Bull,  decorr,  hell.  III,  p.  120.  —  30  Dera,  Coron.  202  cl  passim.  —  31  ûemosth. 
Leg.  337;  Coron.   180,242,  iOi;  Vil.  Aeschin.  p.  269  (Weslerm.). 
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Doiiihrt*  cil»  viiriiiiilrs  ol  il'iiili'r|ii)laliiin>(,  ducn  h  celU* 
l'iiiist',  iioius  sont  sif;iiali''t>s|>ur  lossi-nlics  '.  Ui'^s  lu  IV  sii^elc 
on  (il  iiiii>  loi  pour  l'mpi^clior  cos  ultcnitionH:  un  di^ci'ét 
iji'  roi-iiti-ur  l.yurKiU',  rendu  vers  IKK),  portail  (|u'um! 
i-opio  oflii'icllc  di's  ii'uvri"^  d'l'!si-hyh',  di-  Sopliorli-  l'I 
d'Kuripiili',  serait  l'aile  au\  frais  do  rfital  et  déposéu  auv 
urelii>es,  et  »|ue  di'sorniais  les  neleurs  seraient  tenus 
dans  les  représentations  de  s'y  conroriner '.  ('.el  exem- 
plaire oflieiel  lut  en  elïel  exi-futc  ;  et  on  le  conservait 
encore  pri'cieiitenienl  un  siècle  plus  tard  '. 

Les  noms  des  actt^urs  ipii  avaient  pris  pari  au\ 
concours  étaient  conserves  dans  les  procès-verbaux 
ofliciels.  Il  nous  esl  parvenu  (|ueh|ues  débris  de  ces 
documents  •.  Ils  peuvent  se  ranj;er  en  trois  classi's. 
I^Cluuiuo  année,  îi  la  suite  des  (îrandcs  Dionysies,  on 
rèdij;eail  la  liste  néni'rale  des  poêles,  des  .chorù^os  et 
(il  partir  il'une  certaine  date)  des  acteurs,  cour(mnés 
dans  les(|ualro  concours  dithyrambiques  el  dramatiques 
éditeurs  d'enl'ants,  dueurs  iriiommcs,  comédies,  tragé- 
dies) qui  composaient  le  progi-amme  de  cette  féle^.  Nul 
doute  que  pour  les  Lénéennes  le  même  usage  n'existât  : 
on  sait  en  elVel  qu'Arislole  avait  publié  un  recueil 
intitulé  Ntxï'.  A'.ovjiiaxa!  àcTixa-  xai  AY,vïtxa!,  dont  les 
éléments  n'avaient  pu  être  puisés  que  dans  des  listes 
de  ce  genre  ".  2°  Outre  ce  procès-verbal  d'ensemble, 
l'État  faisait  dresser  pour  chaque  concours  spécial  un 
compte  rendu  plus  circonstancié.  Dans  ceux  de  ces 
comptes  rendus  qui  se  rapportent  à  la  tragédie  et  à  la 
comédie,  on  trouve,  à  d'ité  des  noms  des  poètes  et  des 
litres  de  leurs  drames,  les  noms  des  acteurs  qui  les 
ont  joués  et  la  mention  particulière  de  Facteur  cou- 
ronné '.  3°  Enfin  pour  chacune  des  deux  grandes  fêtes 
dionysiaques  il  existait  deux  catalogues,  l'un  de  tragé- 
diens, l'autre  de  comédiens  vainqueurs  :  ce  sont  de 
simples  listes  de  noms,  avec  un  chiffre  indiquant  le 
total  des  victoires  remportées  *.  Tous  ces  documents 
avaient  dû  être  déposés  au  Métrôon.  A  une  époque 
qu'on  ne  saurait  préciser,  l'État  (ou  peut-être  un  parti- 
culier généreux  et  lettré)  les  fit  transcrire  sur  des  stèles 
de  marbre,  qu'on  dressa  sur  l'Acropole  et  surtout  dans 
le  léménos  du  théâtre  de  Dionysos.  C'est  là  que  d'impor- 
tants fragments  en  ont  été  retrouvés'. 

11.  AcTELRS  ROMAINS.  —  A  Rome,  les  acteurs  furent 
d'abord  appelés  ludiones  (ou  ludiï)  terme  général  qui 
désignait  tous  les  bateleurs  et  amuseurs  publics'".  Mais 
le  nom  spécial  de  l'acteur  dramatique,  c'est  Inslrio  ". 
Ce  mol  fut  importé  d'Étrurie  dans  des  circonstances 
racontées  par  Tite-Live.  En  364  av.  J.-C,  à  l'occasion 
d'une  peste  qui  ravageait  la  ville,  on  essaya  d'apaiser 
les  dieux  par  des  jeux  scéniques,  spectacle  jusqu'alors 
inconnu  à  Rome.  On  fit  venir  d'Étrurie  des  artistes 
qui  exécutaient  sur  la  scène,  avec  l'accompagnement 
d'un  joueur  de  flûte,  des  gestes  mimiques  sans  paroles. 

1  Voy,  Bernliardy.  Griech.  Litler.  Il,  i,  à  la  suite  de  chaque  pû^ce.  —  ~  Plut.  Orat. 
?4I  F.  Le  texte  de  ce  passage  n'est  pas  établi  avec  une  entière  sûreté,  mais  le  sens  géné- 
ral n'est  pas  douteux.  —  3  Piolémée  Évergèle  l'empruuta,  sous  une  caution  de  quinze 
talents.  Mais  une  fois  en  possession  du  manuscrit,  il  préféra  le  garder.  Toutefois  il 
en  nt  faire  une  copie  luxueuse,  qu'il  envoya  aux  Athéniens  (Galen.  Comm,  in  Bip- 
pocr.  Epidem.  XVII,  i,  p.  607,  Kuhn).  —  ^  Voy.  Kochler,  Miltheil.  des  deittsch. 
arcA.  Inslil.  in  Allicn.  111  (18781,  p.  104  sq.  et  ifj  sq.  —  ô  Carp.  inscr.  ait.  II, 
'J71,  frag.  a-e;  Ibid.  IV,  p.  218  sq.  —  G  Vil.  Arislol.  p.  410  (Westcrmann);  Uiog. 
Laert.  V,  i6.  —  7  Corp.  inscr.  ail.  11.  973  ;  /*.  972,  975.  —  8  Ib.  Il,  977.  —  9  Voy. 
Kochler.  /.  c.  —  '0  T.-Liv.  VU,  2,  4:  XXXIX,  6  ;  Ovid.  Ars  am.  I,  112. 
—  "  Cic.  Pro  lioscio  com.  X,  30  ;  De  finib.  III,  7,  24  ;  Parad.  III,  2,  26  ;  De  orat. 
Il,  46,  193.  —  12  T.-Liv.  VII.  2,  6  ;  Val.  Mal.  IL  4,  4;  Tac.  Ami.  XIV,  21  ;  cf.  Gif. 
Mûller-Dccke,  Die  litrusier.  II,  p.  215.  —  13  Cic.  De  ornt.  I,  34,  156  ;  III,  20,  102  ; 


Ces  baladins  s'nppelaieiil  i-n  leur  pays  iilri,  c'esl-ft-dire 
dunseurs.  Les  llomainH  leur  einpruiitèrenl  In  cIioho 
el  le  nom  ".  A  cAté  de  hinlrin,  on  rencontre  é^'»'*'- 
ment  le  terme  aclnr  fcf.  iii/eii'  fiiltutnm,  fitjerf  parivs) 
pour  designer  les  Iriigédiens  et  les  comédiens".  Ceux-ci 
en  outre  porlaieni,  comme  en  (irêce,  les  tmins  diKtinclH 
de  IftKjofdi  cl  ciiiiiiiciti  (itni/iri,  eoinici  lii^liiniifs  ".  En  ce 
([ui  coneej-iie  le  mol  ctnnoctlus,  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que,  comme  notre  mol  comédien  au  xvii*  siècle,  il  a 
pris  dans  la  langiit;  de  Quintilien  le  sens  tout  i\  fait 
général  tl'miaur  '\  On  rencontre  encore  l'expression 
nrli/icei  scaenici  (ou  simplement  (irliflcos,  ou  seaetiict), 
évidemment  calquée  sur  le  grec  oi  r.iç,\  Atovjicv  TE/vÏTat  '". 
Enliii,  comme  le  chant  el  la  mimique  étaient  deux 
parties  essentielles  de  l'art  de  l'acteur  romain,  on 
l'appelait  parfois  cnnlor'''  et  sa/lalcr'^,  selon  qu'on  envi- 
sageait spécialement  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties. 

En  240  av.  ,I.-C.  furent  représentées  ii  Rome  la  pre- 
mière tragédie  et  la  première  comédie  imitées  du  grec. 
L'auteur  Livius  Andronicus  dut,  pour  la  circonstance, 
improviser  une  troupe  :  il  la  constitua  vraisemblable- 
ment sur  le  modèle  des  sociétés  d'artistes  dionysiaques 
qui,  à  cette  époque,  parcouraient  la  Grande  Grèce  [dio- 
NYSiACi  AHTiFicEs!.  Comme  leurs  prédécesseurs  en  Grèce, 
les  dramatiques  romains  cumulèrent,  à  l'origine,  les 
fonctions  d'auteur,  d'instructeur  et  d'acteur  principal". 
Mais  d'assez,  bonne  heure  le  chef  de  troupe  hérita  de 
ces  deux  dernières  fonctions,  ne  laissant  au  poète  que  . 
le  soin  de  distribuer  les  rôles  -".  Une  troupe  d'acteurs 
se  nommait  en  latin  f/rex  -'  (ou  calerva"^-),  ses  membres 
gregaks-^.  Les  femmes  en  étaient  exclues,  ou  pluttJt 
elles  n'y  furent  admises  qu'à  une  très  basse  époque  : 
le  premier  écrivain  iiui  fasse  mention  des  comédiennes 
est  le  grammairien  Donat,  qui  vivait  au  iV  siècle 
ap.  J.-C.  ■''.  Nous  n'avons  aucun  détail  précis  sur  l'or- 
ganisation de  ces  troupes,  sur  le  nombre  des  gref/ale.i, 
sur  leur  hiérarchie.  Outre  les  acteurs  proprement 
dits,  chaque  compagnie  avait  besoin  d'un  chanteur 
{caittor),  d'un  Qûtiste  [lifjicen]  et  de  figurants  (operarii). 
.\u  nombre  des  acteurs  on  doit  aussi  compter  à  Rome 
les  membres  du  chœur,  lesquels  n'étaient  point, 
comme  en  Grèce,  des  amateurs  volontaires,  mais  de 
véritables  professionnels.  Tout  ce  personnel  se  recru- 
tait parmi  les  esclaves  et  les  affranchis  ^'\  Dès  le  temps 
de  Cicéron,  c'était  une  industrie  lucrative  que  de  faire 
instruire  en  vue  du  théâtre  certains  esclaves,  particu- 
lièrement doués.  On  les  confiait  pour  cela  à  quelque 
acteur  en  renom  :  nous  lisons,  par  exemple,  dans  le 
Pro  Roscio  comoedo  que  le  grand  tragédien  Roscius  avait 
passé  contrat  avec  Fannius  Chaerea  pour  l'instruction 
d'un  esclave  nommé  Panurgus,  avec  stipulation  que  les 
honoraires  éventuels  de  ce  Panurgus  reviendraient  par 
moitié  au  professeur  et  au  propriétaire  ". 

Pro  Sesl.  LVI,  121;  Ad  Quint,  frat.  1,  I.  16.  —  H  Plaut.  Poenul.  III,  4:  Cic.  De 
orat.  1,  28,  128:  Horat.  Ep.  Il,  2,  129:  Cic.  Pro  liosc.  c.  XI,  30.  —  15  Ouintil.  I, 
11,  3:  XL  3,  181,  etc.  —  16  Cic.  Pro  Archia,  V,  10:  Pro  Qninct.  XXV,  78;  Suel. 
Caes.  84;  Plaut.   Ampiiitr.  prol.  70;  T.-Liv.  .XXXIX,  22:  Plaut.  Poemil.  prol.  37. 

—  17  Cic.  Pro  5es(.  LV,  118;  Tuxcul.  111,  19,45;  Horat.  .Id  Pison.  155.-18  IJuintil. 
XI  ;  3,  89.  I,  12,14.—  IST.-Liv.  VII,  2,  8.  —  20  Terent. //«niiîon^.  prol.  1  sq.ll  sq. 

—  îl  Plaut.  Casin.  prol.  22  :  Tcrcnt.  O.  /.  prol.  45  :  Phorm.  prol.  32.  —  22  Plaut.  Cap. 
s.  f.  ;  Cic.  De  orat.  111,  .50,  196.  —  23  Macrob.  Sal.  11.  10.  —  2'>  Donal.  Comm.  in  Ter. 
Andr.  4,  3.  Par  contre  les  femmes  furent  admises  de  tout  temps  dans  les  troupes  de 
mimes.  —  2Ô  Cic.  Pro  Dose.  com.  X,  27;  Ad  Allie.  IV,  15;  Plin.  Hi.ft.  nnt.  VII, 
39  ;  Senec.  Ep.  80.  —  2G  Cic.  Pro  liose.  com.  X  et  passim.  Ces  esclaves  étaient  loués 
aui  chefs  de  troupes  par  leurs  maîtres  pour  une  ou  plusieurs  représentation»  (Gains, 

D^i/esl.  \\\,  lit.  2). 
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A  la  tète  de  chaque  troupe  il  y  avait  un  directeur 
{dominus  gregis)\  le  plus  souvent  un  affranchi.  C'cstàlui 
seul  ([u'avaiont  affaire  les  donateurs  des  jeux,  avec  lui 
qu'ils  Irailaienl  pour  la  livraison,  l'étude  et  la  repré- 
sentation d'une  ou  de  plusieurs  pièces.  Le  choix  de 
celles-ci  était  laissé  p;i'néra[ement  ii  son  expérience  et  à 
son  goiH^  :  il  les  achetait  kii-inème.  directement,  à 
l'auteur  '.  Les  poètes,  par  suite,  n'avaient  d^ordinaire 
aucun  rapport  immédiat  avec  les  organisateurs  des 
jeux.  Et  Ribbeck  a  raison  de  dire  que  «  de  la  conliance, 
du  goilt,  de  la  bonne  volonté,  de  l'énergie  d'un  directeur 
dépendait  en  grande  partie,  dès  ce  temps-là,  l'avenir 
d'un  poète  dramatique  '"  ».  En  cas  d'échec  le  chef  de 
troupe  était  responsable  envers  les  donateurs  des  jeux, 
et  tenu  de  leur  restituer  la  somme  avancée"'.  En  re- 
vanche il  semble  bien  que  les  pièces,  une  fois  achetées, 
restassent  sa  propriété,  et  qu'il  eiU  le  droit  de  les  repré- 
senter à  nouveau  autant  de  fois  qu'il  lui  plaisait  '''. 
Lorsqu'il  s'agissait  d'un  drame  ancien  qu'on  remettait  à 
la  scène,  le  choix  de  l'ouvraf^e  appartenait  encore  au 
dominus  gregis.  El  Cicéron  nous  apprend  que  celui-ci, 
étant  en  même  temps  acteur  du  premier  rôle,  se  sou- 
ciait d'ordinaire  assez  peu  de  la  valeur  de  la  pièce, 
pourvu  qu'elle  lui  fournit  un  emploi  approprié  à  son 
talent'.  Nous  avons  conservé  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  entrepreneurs  de  spectacles:  T.  Publilius  Pellio 
qui  joua  les  pièces  de  Piaule",  T.  Ambivius  Turpio  et 
L.  Hatilius  de  Praeneste  qui  mirent  à  la  scène  celles  de 
Térence  ',  Minucius  Prothymus  et  Cincius  Faliscus  qui 
introduisirent  sur  le  théâtre  romain  l'usage  des  mas- 
ques'", enfin  Démétrius  et  Stratoclès,  comédiens  très 
admirés  au  temps  de  Quintilien". 

De  ces  compagnies  il  va  lieu  de  distinguer  les  collegia 
et  sodalilates  des  arlifices  scaenici,  associations  reli- 
gieuses analogues  aux  (jOvoSoi  grecs  [dionysiaci  artitices]. 
La  plus  ancienne  de  ces  corporations  remontait  jusqu'au 
temps  de  Livius  .\ndronicus.  Festus,  en  effet,  rapporte 
que,  pendant  la  seconde  guerre  Punique,  ce  poète  fut 
chargé  officiellement  de  composer  un  hymne  pour  ap- 
peler la  faveur  du  ciel  sur  les  armes  romaines.  Les  dieux 
ayant  exaucé  ces  prières,  l'État  témoigna  sa  reconnais- 
sance à  l'auteur  et  à  ses  confrères,  c'est-à-dire  aux  poètes 
et  aux  acteurs  (scri/ns  histrionlbusque),  car  Andronicus 
était  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  en  leur  accordant  le  droit 
de  se  réunir  dans  le  temple  de  Minerve  sur  l'Aventin 
pour  y  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs,  et  d'y 
exposer  en  ex-voto  les  récompenses  qu'ils  avaient  obte- 
nues'^  C'est  probablement  cette  très  ancienne  associa- 
tion des  poètes  et  histrions  qu'il  faut  reconnaître  dans 
le  collegium  poettinim  mentionné  par  Valère  Maxime  :  il 


)  Plaut.  Asin.  prol.  3.  Dans  le  prologue  du  Poenulua  (v.  4  et  44)  le  chef  de 
troii|)e  est  .Tppelé  plaisamment  «  imperator  hisiricus  ».  —  2  parfois  ccpei)daiU  les 
organisateurs  des  jeux  roiisul  (aient  à  ce  sujet  (piclqtie  personnage  parlicuiiiïre- 
ment  compétent.  Ouand  Térence  pri:>senta  son  Amîrienne  slmx  édiles,  ceux-ci  le  ren- 
voyèrent devant  son  vieux  confrère  Caecilius,  auquel  il  dut  lire  son  œuvre  (Suet. 
Vi(.  Tenait,  i).  Pompée,  le  premier,  eut  rccoui-s  pour  le  choix  de  la  piiSce  aux  lu- 
uiiorcs  spéciales  de  Sp.  .Maecius  Tarpa  (Cic.  Ad  fa  m.  VII,  I,  1).  Ce  Tarpa  garda 
ensuile,  pendant  toute  sa  vie,  la  charge  «luasi  officielle  de  critique  ou  censeur  tliéà- 
iral  (Uor.  Sal.  I,  10,  46  ;  Ep.  II,  3,  387|.  —  3  Ovid.  Trht.  H,  307  ;  Hor.  Ep.  II, 
t,  173.  —  *  Ribbeck,  La  poésie  tntine,  trad,  p.    67.  — S  Cf.  Donat,  Comni.  in  Ter. 

Ilect/r.  prol.  49;  Ritsclil,  Pnrerga  zu  Piaulas  und  Terenz,  p.  328  sq. ORilschl, 

Parerga,  p.  331.  Dziatzbo  a  soutenu  cependant  l'opinion  contraire  {Ithein.  .Vus. 
XXI,  471  sq.).  —  7  Cic.  De  Off.  I,  XXI,  114.  —  «  Rilsclil,  G.  l.  p.  250,  25G,  261 
S].  392:  Sludemund,  Cumm.  .Vommten,  SOO  sq.  —  5  Didascalies  de  Térence;  cf. 
Terent.  Wscyr.  prol.  II.  —  m  Donat,  De  coin.  —  Il  IJuinlil.  .\I,  3,  178  sq.  —  12  Kestus, 
p.   333  M.  Cf.  T.   I.iv.   XWII,  37.     -  13  Val.  Max.   III.  7,  H.  Cf.  Ovid.  Fasl..  III. 


résulti!  en  outre  de  ce  texte  que  le  collège  des  poètes 
était  devenu,  au  i"''  siècle  ;iv.  .I.-C,  une  sorte  d'académie 
ou  de  triliunal  critique  en  matière  de  poésie'''.  Les 
inscriptions  nous  n-vélenl  l'existence,  au  temps  de 
riùnpire,  d'un  certain  nombre  de  ces  corporations 
d'acteurs,  notamment  d'un  corpus  scai-.nicoi-um  lalino- 
rum^'y  d'un  cntiimnne  viintnvnm  '",  et  des  paidsili  Apol 
Ihiis'^.  Comme  toutes  les  autres  corporations,  celles  des 
scaenici  avaient  leur  culte,  leurs  cérémonies  religieuses, 
leurs  prêtres  et  leurs  autorités"  [collegilm,. 

Nous  sommes  très  peu  renseignés  sur  l'organisation 
des  concours  dramatiques  à  Rome.  Il  n'est  même  pas 
silr  qu'il  y  ail  jamais  eu  de  compétition  officielle  entre 
les  poètes.  Quant  aux  concours  d'acteurs,  c'est  dans  les 
prologues  de  Piaule  qu'il  en  est  question  pour  la  pre- 
mière fois  :  les  allusions  précises,  contenues  notamment 
dans  les  prologues  du  Poenulus  et  de  iAmphilnjon, 
prouvent  qu'à  l'époque  où  ces  morceaux  furent  composés 
il  existait  des  concours  réguliers  entre  les  chefs  de 
troupes,  que  le  prix  du  vainqueur  y  consistait,  comme 
dans  les  jeux  du  Cirque,  en  une  palme  palnia  .,  et  que 
ce  prix  était  décerné  par  le  président 
même  des  jeux,  sans  l'assistance  d'un 
jury".  La  figure  386.3  ",  où  l'on  voit 
un  comédien  avec  une  palme  à  ses 
pieds,  représente  probablement  un  de 
ces  vainqueurs.  Mais  les  prologues 
actuels  des  comédies  de  Piaule  sont, 
comme  on  sait,  l'œuvre  des  directeurs 
de  troupes  qui,  depuis  le  milieu  du 
II''  siècle  ap.  J.-C,  remirent  ses  pièces 
à  la  scène  ^".  Impossible  de  dire  si 
antérieurement,  et  dès  le  temps  de 
Plante  lui-même,  ces  concours  existaient^'.  Ce  qui  en  tout 
cas  est  hors  de  doute,  c'est  qu'ils  n'eurent  jamais  la 
même  importance  qu'en  Grèce. 

La  solde  des  acteurs  (lucar)  ^-  était  versée  par  l'État 
entre  les  mains  du  directeur,  qui  se  chargeait  de  rétri- 
buer lui-même  son  personnel^'.  Ces  honoraires  furent 
sans  doute  assez  modestes  à  l'origine;  mais  plus  tard,  au 
temps  des  grands  acteurs  Roscius  et  Aesopus,  ils  attei- 
gnirent des  chiffres  énormes.  D'après  Pline,  Roscius  rece- 
vait 1000  detiarii  par  jour  de  représentation  et  gagnait 
par  an 500 000 sesterces^'.  Son  collègue  .\esopus,  en  dépit 
de  ses  prodigalités,  laissa  une  succession  montant  à  20mil- 
lions  de  sesterces  ^^  Ce  sont  là,  à  vrai  dire,  des  chiffres 
exceptionnels.  Mais  le  salaire  moyen  d'un  acteur,  même 
de  second  rang,  ne  laissait  pas  que  d'être  très  élevé,  sil'on 
en  juge  par  la  somme  de  100000  sesterces  àlaquelle  avait 
été  évalué,  dans  le  contrat  passé  entre  Fannius  Chaerea 


809  sq.  Voy.  0.  Jalin,  Bei:  der  Sûchs.  Gesnttsch.  der  Wisseiiscli.  Phil.  Hist.  Cl.  1S5C, 
p.  294  sq.;A.  Ricse,  Verhand'.t/.der  /Jeidi'ti).  Philohgenrers.  Leipzig,  1866,  p.  iCt- 
166;  Liebcnani,  Zur  Geschicltte  und  Organisât,  des  rôm.  Vereinsu-eseiis,  IS90, 
p.  6t  ;  J.  P.  Waltzing,  Et.  Itistorig.  sur  les  corporatini.s  professsionnelUs  chez  les 
Rom.  1893,  p.  H2.  202,  320.  —  ''  Orelli,  Inscr.  2619.  —  <»  /4.  2623.  —  'C  .Vitlh.  des 
archàol.  Instit.  in  Jiom,  1888.  p.  79.  —  17  Voy.  les  inscriptions  réunies  par  Liebe- 
nam,  0.  /.  en  appendice.  —  18  Plaut.  Poen.  prol.  37;  Amphit.  prol.  69,  72;  cf. 
Ribbeck,  Die  rûntisc/ie  Tratjôdie,  p.  670.  —  '^  Pierre  gravée  du  Musée  de  berlin, 
Wieseler,  Denkin.,  pi.  xii,  29;  Furtwiingler,  Gcschn.  Steine  in  Atitiquarium^ 
n.  8272.  —  20  Ritscbl,  O.  l.  p.  206.  —  21  Ib.  p.  220  ;  Ribbeck,  l.  l.  —  23  Pliiloien. 
Gloss.  s.  V.  lucar  ;  Tacil.  Annal.  I,  77.  —  23  phil.  /jrut.  21  ;  Juvcn.  VI,  379. 
—  âV  Plin.  Uist.  nat.  Vil,  Z),  128.  Ces  cliifTres  concordent  approximativement  avec 
ceux  que  donne  le  Pro  /to\cio  cotnoedo,  VIII,  23:  Cicéron  y  évalue  à  six  millions 
de  sesterces  le  gain  qu'aurait  amassé  son  client  depuis  dix  ans,  s'il  n'avait  généreu- 
sement renoncé  à  tout  salaire  :  ce  qui  fail  nn  revenu  annuel  de  600  000  sesterces. 
_  23  plin.  llnt.  nat.  X,  :iO,  141  ;  XXXV,  12,  163. 
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•  l  l((iMiu>,  le  in'oitiiil  annuel  ili-  l'i-scluvo  l'untirKUs  '. 
A  |iluMi'urs  n'|irisi'>  ou  dul  lixcr  uu  uiu\iaiuiu  Ic-^al 
pour  It's  liniKiruircs  dos  ui'li'urs  :  ci<la  ful  lii-u  uolauiuuiil 
-.cius  'l'iln'ir  •. 

Outre  la  siilile  |irii|)renieiit  dite,  les  ucluurs  recovuii'ul 
irurdinaire  du  tloiialeur  des  jeuv  des  fçrallliealiniis 
corolliiiiit'  '  j)ro|n)rlit)nuee8  à  leur  luerile  ;  c'élaieiil 
des  CDuroiines  d'or  el  d'ar^eiil  ',  el,  au  ItMnps  de  I  Kui- 
|iire,  des  dons  eu  argeul  ou  eu  nalure  '.  Ces  ^ralilieatiniis 
u'uvaieul  rien  d'obligatoire  ;  mais  elles  élaienl  lellenieiit 
passées  dans  l'usage  ([lie  ceux  (|ui,  couiuiu  Calon,  s'en 
ulistenai(-ut,  élaienl  taxés  de  ladrerie  ". 

(llio/.  les  llouiains  le  clneur,  considéralilenient  rtiluil, 
n'évoluait  plus  dans  l'orclieslre.  On  l'uviiit  lait  monter 
■-ur  la  scène  ;\  ci'dé  îles  acteurs,  el  dans  le  deini-ccrcle 
de  l'orclieslre,  devenu  ainsi  libre,  on  avait  installé 
des  sièges  d'honneur  pour  les  membres  du  Sénal '.  De 
l;\  résultèrent  îles  niodilirutions  profondes  dans  la  eonli- 
^'uration  ilu  Idijeion.  l'our  que  le  clneur  y  trouvât  place, 
on  dut  l'élargir;  el  pour  que,  d'autre  pari,  les  specta- 
teurs de  l'orchestre  pi'issenl  bien  voir  le  jeu  des  acteurs,  il 
fallut  l'abaisser.  Aussi  constatons-nous  sur  le  plan  de 
Vilruve  que  le  logeion  romain  a  une  profondeur  presque 
double  de  celle  du  logeion  grec,  tandis  que  sa  hauteur 
est  réduite  d'une  bonne  moitié  (a  pieds  au  plus)".  Sur 
celle  scène  ainsi  élargie  le  déploiement  de  personnages 
était  beaucoup  plusconsidérable  qui;  clie/ les  Grecs.  Nous 
venons  do  voir,  d'abord,  que  les  deux  groupes  d'exécu- 
lanls  s'y  trouvaient  réunis,  .\joutonsque  la  règle  grecque 
limitant  à  trois  le  nombre  des  acteurs  avait  été  rejetéc 
dés  l'origine  par  les  Romains  :  chez  eux  (c'était,  d'ail- 
leurs, une  suite  nécessaire  de  l'absence  de  masques), 
chaque  ri'ile  avait  son  intorprèto''.  C'est  ainsi  que  dans 
le  théâtre  de  Piaule  deux  pièces  seulement,  la  Cistcllaria 
et  le  Stkhus,  pourraient  à  la  rigueur  être  jouées  par  trois 
acteurs'";  mais  toutes  les  autres  en  exigent  quatre,  cinq, 
six,  et  même  sept  [Trinummun).  Chez  Térence  V Héaulon- 
limorouménos  elV  Hécyre  veulent  cinq  acteurs,  les  A</e//?/ies 
et  le  l'/tonnion  six,  VAridrieniie  et  l'Eunuque  davantage 
encore".  Mais  c'est  surtout  par  la  masse  énorme  des 
ligurants  que  les  directeurs  s'efforçaient  de  flatter  le 
goût  naturel  du  public  romain  pour  le  mouvement,  l'agi- 
talion  matérielle,  et  le  luxe  de  la  mise  en  scène.  Il  nous 
est  parvenu  ii  ce  sujet  quelques  indications  curieuses. 
A  l'occasion  des  jeux  donnés  par  un  préteur,  le  riche 
Lucullus  fournit  un  jour  jusqu'à  cent  chlamydes  de 
pourpre  pour  un  chœur  de  guerriers'-.  Dans  une  reprise 
de  la  C lijleinnesirc  d'.Xccius  ofiferte  par  Pompée  (35  av. 
J.-C.)  on  vit  détiler  six  cents  mulets  portant  le  butin 
d'Âgamemnon  :  ce  qui  suppose  également  un  nombre 
considérable  de  muletiers  '^  Dans  une  pvaelexlata  on 
assista  à  une  véritable  bataille  rangée  sur  la  scène,  avec 
cavalerie  et  infanterie'*.  Naturellement  ces  exhibitions, 


.  '  Très  considérable  était  également,  dès  le  temps  de  Cicérou.  le  salaire  des  mimes 
et  en  particulier  des  mimaey  lesquelles,  à  vrai  dire,  joignaient  le  plus  souvent  à  leur 
mélier  d'actrices  celui  de  courtisanes  ;  l'une  d'elles,  l>ionj  sia,  gagnait  200  000  sesterces 
par  an  {Pro  Bosc.  Vlll,  i:i).  —  2  Suet.  Tib.  ;U;  Tac.  Aiut.  1,  77.  —  3  Varr.  De  Uni). 
tat.  V.  178;  Suet.  Aug.  45.  —  4  Varr.  I.  l.  ;  Plut.  Cat.  min.  tO  ;  Suet.  Vespas.  19. 
—  sSuet.  ;.  ;.;  Juv.  VU,  243;  J.  Capitol.  M.  Aurel.  II.  —  c  Plut.  l.  l.  —  ~i  Vi- 
Iruv.  V,  6.  —  8  II,,  ;  cf.  V,  8.  —  0  Diomcd.  p.  401,  i,  Keil.  —  m  Encore  ces  doux 
pièces  ne  nous  sont-elles  pas  parvenues  intégralement.  —  H  Voy.  TcnCTel,  Hisl.  de 
la  Utterat.  rom.  16,4;  StelTen,  De  actor.  in  fabulis  Terent.  numéro  et  distrtbutione 
{Acta  Societntis  Lips.  II.  1,  p.  109  sq.)  ;  Bosse,  Quaest,  Terentianae  (dissert,  inaug. 
1874)  ;  Dzialiko,  Édition  dn  Phormiou  de  Térence,  introd.  2,  p.  24.  —  '-  Hor. 
Ep.  I,  6,  iO;  Plut.  Lucull.  39.  —  13  Cic.  Ad  fam.  VII,  I,  2.  —  '••  Ib.  —  15  Jb.  ; 
V. 
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Fig.  3864.  —  Acteur  tragique. 


en  absorliuiil  raUeiilioii  di;s  hpn  taleurs,  eloulluiiiil 
presque  eoiiipli'teiiieiil  I  iiilérél  draiiialÉt|ui".  Ciieroii  el 
Horace  sont  puriiii  les  rare»  personnes  do  goiU  ({ui  ho 
scandalisent  de  ces  excès  de  lu  iiiisti  eu  scène'"'. 

LeH  variétés  du  drame  étaient  plus  nombreuses  îi 
Home  qu'A  Athènes.  CchI  qu'il  c^lé  des  forinc»  drauiu- 
liques  direcleiiienl  iinporléos  de  l'étranger,  lragédi<'  i;l 
comédie,  avaient  siirvi-cu  ou  se  dévi'loi)pèri'nl  plusieurs 
genres  indigènes,  ttlflltine,  mime,  punluiiiimi-,  plus  ou 
moins  transformés,  d'ailleurs,  par 
l'inlluence  grec(|ue.  De  là  plus  de 
diversité  aussi  dans  le  costume  des 
histrions  romains.  La  tragédie  lii- 
tine  s'était,  presque  dès  l'origine, 
dédoublée  en  deux  genres  :  la  Ira- 
goedia  '°  et  la  praetiutala  ".  Les 
tragoediae,  qui  étaient  des  traduc- 
tions ou  des  adaptations  du  grec, 
reproduisaient  lidèlemeut  le  cos- 
tume de  leurs  modèles  (lig.  38G4j  '". 
La  seule  différence,  c'est  qu'à  Itoino 
on  avait  d'abord  adopté,  comme 
équivalent  du  manteau  grec,  la 
lai'ua  (ou  (oga  dtiplri),  robe  d'ap- 
parat des  anciens  rois,  portée  aussi 
par  les  llamines  pendant  la  cérémonie  du  sacrifice '\  Kn- 
corc  la  laena  lit-elle  placi;  de  bonne  heure  à  la  palln,  plus 
voisine  par  sa  forme  du  manteau  grec'".  Les  irngoediat; 
étaient  aussi  appelées  quelquefois  crepidatae-',  du  mot  c?-e- 
pida  (grec  zp-fi-rri;)  qui  désignait  la  chaussure  tragique: 
c'était  un  brodequin  à  haute  semelle,  de  bois  ou  de  •;uir, 
analogue  au  cothurne  des  tragédiens  grecs.  Dans  les  ;3rae- 
lextatae,  au  contraire,  le  costume,  comme  les  sujets,  était 
national  --.  Les  rois,  les  généraux  et  les  grands  personnages 
de  Rome  mis  en  scène  y  portaient  la  toge  bordée  de  pourpre 
'toga  praetexta),  insigne  des  magistratures  supérieures". 
A  une  certaine  époque  s'introduisit,  en  outre,  l'usage  delà 
tunique  de  pourpre-*.  Mais  c'est  là  sans  doute  un  trait 
de  ce  faste  grossier  qui  commença  à  s'étaler  sur  la  scène 
dans  les  derniers  temps  de  la  République.  C'est  ainsi 
qu'en  37  av.  J.-C.  le  consul  P.  Lentulus  Spinther 
équipa,  dit-on,  tout  son  personnel  d'étoffes  brodées 
d'argent  [argenlalis  choragiis)  ^°.  Et  l'année  suivante, 
au  milieu  des  prodigalités  déployées  par  M.  Aemilius 
Scaurus  dans  les  jeux  qu'il  donna  comme  édile,  on 
remarqua  les  vêtements  tissés  d'or  de  ses  acteurs  [alia- 
lica  vcsiis)-'\ 

La  comédie,  chez  les  Latins,  se  subdivisa  également 
en  deux  genres  :  la  palliata-'  (ou  simplement  comoedia]  -' 
imitée  des  Grecs,  etla  togala-^  dont  la  fableétait  romaine. 
Dans  le  premier  de  ces  genres  le  costume  était  entière- 
ment grec'"  :  c'était  celui  de  la  comédie  nouvelle.  «  Les 
vieillards  de  comédie,  dit  Donat,  ont  un  habit  blanc. 


Hor.  £'p.  Il,  1,  1^7.  —  16  Dioraed.  p.  490,  10  sq.  Keil.  C'est  par  abus  qu'on  donne 
parfois  le  nom  de  palliatae  aux  tragédies  imitées  du  grec  :  ce  nom  n'appartient 
qu'aux  comédies.  —  n  Ou  disait  aussi  praetexta.  Cic.  Ad  fam.  X,  32,  3;  Hor. 
Ep.  Il,  3,  28S  ;  Dioni.  p.  489,  24  sq.;  Donat,  De  com.;   Evanth.  De  Iraij.  et  com. 

—  18  D'après  un  bas-relief  qui  porte  une  inscription  latine  ;  Wicseler,  Denkmact. 
pi.  \\\\,  i.  —  19  Voy.  Usener,  lihein.  Mus.  XXIll  (1868),  p.  G76  sq.,  qui  a  rassemblé  cl 
combiné  les  textes.  —  -0  Jb.  —  21  Lydui,  De  mag,  I,  40.  —  22  Ou  les  appelait  aussi 
togatae  :  Seuec.  i'p.  I,  8,  8.  —  23  Diom.  p.  489,  24  sq.  —  2'  Val.  Mai.  II,  4,  6.  —  22  ib. 

—  26  Ib.;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVl,  15,  115.  —  27  Diom.  p.  489,  18,  Reil  ;  Donat. 
De  com.  ;  Lyd.  De  mag.  I,  40.  —  23  Diom.  p.  490,  14  sq.  :  cf.  liitsclil,  l'arerga, 
p.  189.  —  29  Donat.  De  com.  \  Evanth.  De  trag.  et  com.  ;  L\d.  /.  t.;  Diom. 
p.   489,  14.  —  30    Diom.  p.  489,  18. 
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Fig.   3805.  —   Esclave 
de  cODiL'die. 


parce  que.  tel  lui  jadis  l'usage.  Aux  jeunes  gens  on 
donne  un  coslume  muUicolore.  Les  esclaves  sont  court 
v<"4us  (fig.  3805)  ',  soit  en  souvenir  de  la  pauvreté  d'au- 
trefois, soit  afin  d'être  plus  alertes.  Les  parasites  se  pré- 
sentent en  scène  avec  le  pallium  roulé.  Les  personnages 
Iicureux  portent  le  blanc,  les  malheureux  des  haillons, 
les  riches  la  pourpre,  les  pauvres  le  rouge  commun. 
Les  soldats  ont  la  chlamyde  de  pour- 
pre. Les  jeunes  filles  sont  vêtues  à 
la  mode  étrangère  '-.  Le  prostitueur  a 
un  pallium  bariolé.  La  courtisane  est 
habillée  de  jaune,  en  signe  de  sa  cupi- 
dité \  »  Ajoutons  que  le  personnage 
chargé  de  débiter  le  prologue,  et  que 
pour  cette  raison  on  nommait  lui- 
même  Prologus,  se  présentait  avec  un 
costume  spécial  '  et  un  rameau  en 
main  (fig.  386(3'').  Quant  à  la  chaussure, 
c'était  la  demi-bottine  grecque  appe- 
lée soccrs  ''.  La  figure  3807  est  une 
illustration  de  la  première  scène  de 
l'acte  II  de  l'Eunuque  de  Térence  :  les 
personnages  qu'on  y  voit  sont  le  jeune 
Athénien  Phaedria  et  l'esclave  Par- 
ménon  '.  Dans  la  togala,  dont  l'action  se  passait  le  plus 
souvent  danslesboutiquesi7aieî'Hfle)  desépiciers,  artisans, 
et  petits  marchands  d'Italie  (de  là  le  nom  de  labernaria 
qu'on  lui  donnait  aussi),  le  costume  était  la  toge  blanche, 
sans  bordure,  telle  que  la  portait  le  peuple*.  Mention- 
nons, comme  une  variété, 
passagère,  du  reste,  et  peu 
importante  de  la  comédie 
nationale,  la  irabeaia,  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  met- 
tait en  scène  l'ordre  des 
chevaliers,  dont  l'insigne 
était  la  toge  blanche  ornée 
de  bandes  de  pourpre  hori- 
zontales, ou  trabea'. 

Pour  les  acteurs  d'alel- 
lanes,  de  mimes  et  de  pan- 
tomimes, voyez  ATELLA\AE 
KABl'LAE,    MIMUS,    PANTOMIMUS. 

Dans  la  tragédie  ainsi  que 
dans  la  comédie  latines  le 
masque  ne  fut  adopté  qu'as- 
sez tard'".  Le  fait  s'explique, 
non  par  des  raisons  d'art,  mais  par  un  préjugé  de  caste. 
Comme  la  jeunesse  romaine  qui,  bien  longtemps  avant 
l'introduction  du  drame  grec,  se  divertissait  à  jouer 
latellane  sous  des  masques,  entendait  ne  pas  être  con- 
fondue avec  les  histrions  de  métier,  défense  officielle  fut 


'  Micali,  Anlich.  Afonum,  |il,  cxis,  =  Wicsclcr,  /leiikmael.  Xll.  3.  —  2  Ce 
fiûlail  parait  bizarre.  U  s'agit  évidemment  des  jeunes  filles  qui,  après  avoir 
passé  pour  étrangères,  sont  reconnues  ritoyennes  au  dénouement  :  ce  qui  était 
un  cas  fréquent  dans  la  comédie  nouvelle.  Ex.  Glycère,  dans  lAn-lrientl'^. 
—  3  Donat.  Z>(?  rom.  La  signification  conventionnelle  des  couleurs,  que  nous 
avons  signak'e  plus  haut  dans  la  comédie  nouvelle,  avait  passé,  comme  on  voit, 
des  Grecs  chez  les  Latins.  Mais  il  est  à  remarquer,  premièrement,  que  les  ren- 
seignements de  Douai  à  ce  sujet  ne  coiicordent  qu'en  partie  avec  ceux  de  Pollux, 
et  en  second  lieu,  que  les  uns  et  les  autres  sont  en  fréquent  désaccord  avec  les 
monuments  figurés  {voy.  A.  Mûllor,  Dûhnenalterlh.  p.  258  sq.).  —  »  Terent. 
Heaut.  prol.  Il,  i  :  omatu  prologi.  Cf.  Plant.  Poen.  prol.  IS3.  —  s  Ceci  es! 
imc  conjcrlure  d'après  la  miniature  du  ms.  de  la  Bibliothèque  ambrosienne, 
Séoul    d'Agincourt,  Uisl.   de    tari,    V,   pi.    xxxvn,    4,  pi.   \,  8.  _  c  Hor.   Ep, 
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Fig.  3866.  —  Le  Prologue. 


faite  <i  ceux-ci  de  paraître  masqués".  Us  durent  su  tirer 
d'affaire,  tant  bien  que  mal,  avec  des  perruques  [galeri, 
galearia),  dont  les  nuances  variées,  blanc,  noir,  roux, 
correspondaient  aux  trois  principaux  âges  de  la  vie'-. 
Par  imitation  de  l'oy^oî  grec,  la  perruque  des  tragédiens 
romains  étaient  munie  au-dessus  du  front  d'une  sorte 
de  toupet  (superficies)".  Pour  donner  plus  de  relief  aux 
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Fig.  3867.  —  Scène  de  comédie. 


Irails,  les  acteurs  se  peignaient  le  visage,  tout  comme 
chez  nous''.  Dans  les  rôles  féminins  ils  se  blanchissaient 
les  mains  et  le  visage  àlacraie'".  En  dépit  des  résistances 
aristocratiques,  le  masque  finit  cependant  par  s'imposer 
sur  la  scène  romaine  ;  mais  il  est  malaisé  de  fixer  exac- 
tement la  date  de  celte  innovation.  Selon  le  grammairien 
Diomède'S  dont  le  témoignage  est  confirmé  implicite- 
ment par  Cicéron  '',  le  premier  tragédien  latin  qui  parut 
masqué  fut  Roscius,  lequel  ayant  les  yeux  bigles  cher- 
chait par  là  à  dissimuler  ce  défaut.  Ce  témoignage,  il  est 
vrai,  semble  de  prime  abord  démenti  par  une  assertion 
de  Donat,  qui  attribue  l'introduction  du  masque  dans  la 
tragédie  à  un  chef  de  troupe  du  nom  de  Cincius  Falis- 
cus".  Mais  Ribbeck  concilie  d'une  façon  très  plausible 
ces  deux  notices,  en  supposant  que  Roscius  était  pre- 
mier acteur  dans  la  troupe  que  Cincius  Faliscus 
dirigeait".  Même  incerliludo  en  ce  qui  concerne  l'adop- 
tion du  masque  dans  la  comédie.  Une  seule  chose  parail 
sAre,  c'est  qu'elle  n'eut  lieu  qu'après  Térence  :  car  on 
trouve  chez  ce  poète  maintes  allusions  à  des  jeux  de 
physionomie  qui  impliquent  la  mobilité  du  visage-''. 
Pourtant  Donat  affirme  expressément,  dans  ses  préfaces 
des  Adelphes  et  de  VEwnique,  que  ces  deux  comédies 
furent  jouées  par  des  acteurs  masqués-'.  Mais  on  a  sup 
posé  avec  vraisemblance  que  Donat  avait  été  induit  en 
erreur  sur  ce  point  par  les  miniatures  dont  était  illustré 


11,  I,  ITi;  Ovid.  liam.  am.  376;  Ijuintil.  X,  2,  2i  i  Donat,  De  corn.  —  '  D'après 
une  miniature  du  manuscrit  du  Vatican,  reproduite  dans  Wicseler,  0.  c. 
pi.  X,  4.  —  8  Evanth.  De  Irng.  et  mm.  ;  Lyd.  ;.  /.  :  Diom.  p.  489.  —  3  Suel. 
De  grammat.  2t.  Ce  genre  ne  compta  guère  qu'un  représentant  C.  Mêlissus, 
affranchi  de  Mécène.  —  <0  Fcst.  .t.  v.  Pernonala.  —  "  T.-I.iv.  Vil,  2,  12; 
Fest.  i.  /.  — '2  Diom.  p.  48;i,  20sq.  ;  Suel.  Devir.mliisIrA,  p.  Il,  éd.  Reifferscheid. 
_  13  Varr.  Eum.  frag.  4S.  —  li  Hicronim.  Ep.  CO,  29.  —  li  Cic.  Ad  fnm.  Vil,  6, 
1.  _  16  Diom.  p.  489.  Il,  Kcil.  —  1"  Cic.  /)'■  oral.  III.  M,  221.  —  '«  Donat.  De 
com.  —  13  Ribbeck,  Die  rôm.  Traijùdie,  p.  661.  —  20  par  exemple,  Eunuch.  IV, 
4,  .1  ;  Phorm.  I,  4,  33;  Adelph.  IV,  .■>,  9.  —  21  Donat,  Praef.  Adelph.  :  <i  agcnlihus 
L.  Ambivio  et  L'  qui  cum  suis  gregibus  eliam  tum  personati  agcbant  n.  Praef. 
Eunuch.  :  «  agentibus  eliam  tum  personalis,  L.  Minurio  Prolliymo,  L.  Amhivio 
Tnrpione  ».  Cf.  Donat,  De  com, 
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-i>ii  iniiiuisci'il,  fl  t|u  il  a  ciiios  ii  (ml  ciiiilfiiipnruiiK'-i  Ut' 
IVriMicc  '.  1.0  plus  |)i'i)l)alili*,  mi  soniiiu-,  c'i-hI  (|uc  le 
iuus(|iit>  a  oii>  luloplo  siiiiiiltuiii'iiii'iil  iluiis  lu  Iru^i'Uic  ul 
iliuis  lu  i-iuncilii-,  elci'lu  i\  rc|n)iiiii'  de  llosciiis,  vorstiil*- 
iL'iU  ilo  UoniL'.  A  t'ii  croice  Ciccrdii,  riiitiovulioii  du  Uos- 
'  iU!t  uiii-uit  tHé  d'uburd  ushcz  mal  uecuuillic  du  |jublic, 
qui  r«'m-i'Uail  loulcs  les  nuances  ilclieuti's  de  iiiiiuii|uc 
aux(|Ui'llts  il  liait  lialiilue^  Mais  il  y  a  a|i|iari'iicc  que 
C.icéron  nexpriuio  l(\  ((uo  IKiiiuion  des  spetlaleurs  |)rivi- 
lépit^,  si'iialeurs  et  chevaliers  assis  duus  l'oiTlieslre  ou  sur 
les  niadiiis  les  plus  pioches  de  la  scène.  (Juanl  à  la  niulli- 
Inde,  rolenuée  sur  les  hancs  supérieurs,  cuiuuie  toutes  ces 
linesseslui  échappaient  l'orcetnenl, elle  n'avaittiu'i\|;a|.;uer 
;\  l'emploi  du  masque  ;  et  sans  iloute  elle  s'en  l'élicila'. 

L'art  de  l'acteur  antique  comprenait  deux  parties 
cssoulielles  :  le  déliit  [protiunlialio),  ol  la  mimique  [ijes- 
las,  actio)\  Dans  le  drame  t,'rcc  trois  variétés  de  débit 
étaient  en  usaye  :  la  dcclamatiou  xaTa>.c.Y"f|)''  ^^  chant 
(aéXo;,  iuSïj)''',  et  le  récilalif  (TiapxxaTaÀoYfi)'.  Les  Latins 
au  contraire  ne  reconnaissaient  que  deux  genres  d'exé- 
cution :  le  (It'i'erbium*,  qui  correspond  à  la  xïTaÀoyr,  des 
(.irecs,  et  le  canticiiin'.  Mais  il  n'y  a  là  ciu'une  dilïérence 
de  lerminologie  :  car  par  le  mol  canlicum  les  Latins 
entendaient  toute  exécution  accompafînée  de  musique, 
par  consé(iuenl  le  récitatif  aussi  bien  que  le  chant '". 

.\  quelles  parties  du  texte  s'appli(|uait  chacun  de  ces 
modes?  On  a  pu  l'établir  de  façon  h  peu  près  sûre,  ^vàce 
surtout  aux  sii^nes  mari;inaux  contenus  dans  deux  ma- 
nuscrits de  l'iaule".  .V  la  déclamation  simple  senililenl 
avoir  appartenu  tous  les  morceaux  versifiés  en  trimètres 
ïambiiiues;  au  récitatif,  les  systèmes  et  les  tètramèlres 
calalecliques  (oclonaires  et  septénaires  des  Latins)  ;  au 
chant,  les  morceaux  proprement  lyriques  écrits  en  mètres 
mêlés,  ainsi  que  les  péons,  crétiques  et  bacchiaques '-. 
Mais  l'importance  relative  de  ces  modes  n'était  pas  la 
même  sur  les  doux  scènes.  Chez  les  Grecs  la  déclamation 
tenait  la  première  place,  parce  que  le  dialogue  presque 
tout  entier  y  est  écrit  en  trimètres  ïambiques  ;  la  para- 
ralalogc,  au  contraire,  y  a  peu  d'importance '^  C'était 
l'inverse  chez  Piaule  et  chez  Térence,  qui  usent  beau- 
coup plus  des  oclonaires  et  septénaires. 

La  déclamation  n'étail  pas,  chez  les  anciens,  un  simple 
parlé.  Même  à  Rome,  c'était  quelque  chose  de  modulé  et 
do  chantant  :  modulatio  scaenica,  dit  Quinlilien'".  Et  cet 
écrivain  ajoute  que  le  débit  comique  lui-même  s'élevait 
au-dessus  du  ton  quotidien  par  une  sorte  de  noblesse 
théâtrale  [dccor  scaenicui}  ''\  A  plus  forte  raison  cela  esl-il 
vrai  de  la  récitation  tragique  "'.  Celle-ci  était  non  seule- 
ment grave,  pompeuse  même,  mais  aussi  en  grande 
partie  conventionnelle.  «  L'art  des  acteurs  grecs, dit  M.  Mau- 
rice Croiset  interprétant  ingénieusement  un  passage 
d'Aristote,  se  développa  autour  de  certaines  formes  ty- 
piques d'intonation,  qui  furent  de  bonne  heure  reconnues 
et  fixées  :  telles  que  le  commandement  i  ivioÀr]),  la  prière 

>  Léo,  Rlœiii.  Mus.  XX.'CVlll,  p.  342.  —  2  De  oral.  III,  39,  221.  —  3  Oelimichen, 
Bnhnenwescn  der  Griech.  und  der  Itomer,  §  59,  5.  —  40uiiilil.  XI,  3,  I  ;  Cic.  De  ùrat. 
I,  5,  18.  —  3  Hesych.  s.  i'.  x«-«i),oy~;,.  —  <'  Aristol.  Poet.  1.  —  "  .\rislot.  Probl.  9,  G  ; 
Plut,  flemluic.  28;  Atlien.  XIV,  p.  636.  —  »  Dionied.  p.  491,  20,  Keil  ;  Donat./Je  trag. 
et  com.  — 3  Diom.  /.  /.  —  ^^Ibid.  —  '  i  Ce  sont  le  codex  vêtus  et  le  codex  decurtatiis. 
11  y  avait  déjà  des  signes  de  ce  genre  dans  les  mauuscrils  du  temps  de  Ûonat  {Praef. 
Adelph.)  :  voy.  Ritsclil,  Jihein.  Mus.  XXVI,  p.  399;  Bcrgk,  Philol.  XXXI,  p.  229. 
—  '^Corlaiiis  savants,  cependant,  re^cndl'iucnt pour  la  paracattitoyê  mi^me  les  triiuti- 
Ires.  De  ce  nombi'u  est  M.  Wcstplial.  Cf.  Metrik,  II,  p.  480,  et  surtout  dans  ses  Pro- 
iegomeita  zu  Aescltyt.  Trafjôd.  le  chapitre  inlilulé:  Die  Paracataloge  der  Trimeter. 
Voy.  en  sens  coiilraire,  Cin-ist,  Metrik.  p.  675  Sij.  (2'  éd.)  ;  Id.  Die  Parakatuloge  iiit 


(««/<i),  lo  récit  (ôir,Y r, TU, ,  I.'  iini/.y,),rint()rr(jnaliiin 

(épmTf,aiî),   la    n-ponse  .  ".    (Juanl   au  chant, 

c'était  uussi  une  purtic  iuiptutuiilu  du  l'url  dus  ucluurH  : 
soit  (|u'ilH  uxécutaHsunl  des  <o/i  (|i<ivi>jSixij,  uu  duK  diiu» 
lyriques  (à|ibtCx(x)  avec  uu  autre 
uctour,  ou  uvuc  lu  coryphée 
(xojA|Ao()  ".  Ces  morceaux  étaient 
toujours  accompagnés  de  lu  Hâte 
(lig.  ;J8GH)  ''\  Kniin  la  puiaculu- 
logè  (selon  l'etymologie  du  mot, 
quuû-déclamaiion)  était  un  mode 
intermédiaire  entre  les  deux 
autres  :  c'était  une  récitation 
rhythmée  par  les  sons  de  la 
Uùte,  (|ueh[ue  chose  d'analogue, 
par  suite,  à  ce  (|u'on  appelle  de  iii...  mm.  -  i.i  iiùi»  .m  unv.ii... 
nos  jours  lo  débit  mélodrama- 
tique. On  prétend  qu'elle  avaitélé  iiuoiitec  par.\rcliiloqiic 
pour  l'exécution  de  ses  poésies  ïambiques,  et  que  de  lu 
elle  s'était  introduite  plus  tard  au  théâtre^". 

Pour  les  canlica  des  I^atins,  il  suffit  de  rappeler  ce  ijui 
en  a  été  dit  ailleurs  [canticlm],  en  faisant  remarquer  (jue 
ce  (lue  rapporte  Tite-Live  de  la  disjonction  de  la  parole 
et  du  geste  ^',  ne  saurait  s'appliquer  aux  dialogues  en 
septénaires  ou  oclonaires  à  trois  et  quatre  personnages, 
comme  on  en  rencontre  chez  Plaute  et  Tjjrence  ;  car  il 
eût  fallu,  dans  ce  cas,  ou  bien  que  chaque  acteur  fût 
doublé  de  son  canlor,  ou  que  le  même  can^or  leur  servit 
tour  à  tour  de  truchement  à  chacun:  deux  hypothèses 
qui  sont  également  invraisemblables.  Il  convient  donc 
de  prendre  ici  lo  terme  caniicutn,  non  dans  son  accep- 
tion générale,  mais  au  sens  étroit  de  monodies,  lequel 
est,  d'ailleurs,  attesté  par  les  grammairiens,  entre  autres 
par  Diomède^-.  Les  monodies  étant  des  morceaux  savants 
et  d'exécution  difficile,  à  rhythmes  et  à  mélodies  chan- 
geantes (?;»<(«/(«  morfis  can/ica) ,  on  conçoit  qu'il  fû  t  d'usage 
de  les  confier  à  un  artiste  spécial  ".  Pourtant  cela  même 
n'était  pas  une  règle  absolue  :  car  nous  savons  pertinem- 
ment par  Cicéron  que  la  monodie  de  Teucer  dans  l'A"»- 
rysacès  d'Ennius  fut  chantée  par  Roscius  lui-même^'. 

Avant  de  paçler  de  l'action,  essayons  de  résumer, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  qualités  que  le  débit 
oral  exigeait  de  l'acteur  antique  :  nous  verrons  combien 
elles  sont  déjà  multiples  et  complexes.  La  première  de 
toutes,  c'était  un  organe  ample  et  sonore  :  il  fallait  en 
effet  se  faire  entendre  dans  des  édifices  immenses  et 
à  ciel  ouvert-^.  Ce  don  était  plus  indispensable  encore 
aux  acteurs  romains,  tant  que  l'usage  du  masque  leur 
fut  interdit;  car  le  masque,  selon  le  témoignage  formel 
d'Aulu-Gelle,  faisait  ofiice  de  porte-voix-°  [perso.n'.v]. 
Pour  la  même  raison  on  exigeait  des  acteurs  grecs  et 
romains  une  articulation  nette  et  précise,  et  le  public 
était  sans  pitié  pour  la  moindre  faute  de  prononciation 
et    d'accent-''.    Il 


eur    fallait  également   une    extrême 


griech.  und  rùm.  Draina  {Albhandiuiigcn  der  bayr.  Akad.  .Xlll,  3,  155  sq.). 
—  13  Voy.  0.  Navarre,  Dionysos,  p.  202,  n.  2.  —  'i  Quint.  XI,  3,  57.  —  15  Id.  II, 
10,  13.  —  16  Cic.  lihet.  ad  Herenn.  III,  14,  2t.  —  1'  Croiset,  Bisl.  de  la  UU.  qrecq. 
t.  III,  p.  00.  —  18  Suid.  s.  0.  piovH.i:«  et  hov..S£ïï;  Arist.  Poet.  12.  —  13  Ficoroni, 
De  tarais  scaen.  pi.  m  =  Wieseler,  Denkmael.  Suppl.  pi.  A,  29;  Voy.  aussi 
COMOEBU,  p.  1422,  flg.  1882.  —  20  plut.  De  musie.  28.  —  21  T.  Liï.  VU,  2, 
8.  _  22  Diom.  p.  491,  24  K.  —  23  Cf.  Ribbeck,  Die  rôm.  Trag.  p.  25  et  033  sq.  ; 
Id.  La  poésie  latine,  Iraduct.  p.  241  ;  Mommseo,  Bennes,  V,  p.  300.  —  21  Cic.  Pra 
Sest.  LVI,  120  sq.  —  2iiLuciau.  Sait.  27;  Anacli.  23  ;  Diod.  Sic.  XVI,  92.  —  iC  A.  Gcll. 
V,  7.  —  21ScoI.  Buiip.  Orest.  279  ;  Scol.  Arislopli.  Itan.  305;  Cic.  Oral.  VIII,  25. 
Dion.  liai.  De  cerO.  Il;  Cic.   Oral.  I.I,  173  cl  III,  51,    198;  Paradox.  III,  2,  20. 
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souplesse  de  voix,  non  seulement  pour  passer  à  loul 
moinenl  de  la  récitation  au  chant  ou  au  récitatif,  mais 
surtout  pour  représenter  tour  à  tour  dans  la  même 
pièce  les  personnages  les  plus  divers,  hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards'.  A  toutes  ces  qualités,  ajoutons  enfin 
une  mémoire  fidèle  et  sûre,  car  les  anciens  paraissent 
avoir  ignoré  l'usage  du  souffleur  -. 

A  l'exemple  de  l'action  oratoire,  minutieusement 
décrite  par  Quintilien,  on  peut  ramener  l'action  scénique 
à  trois  éléments:  les  signes  du  visage,  les  gestes  des 
mains,  les  mouvements  et  alliludes  du  corps-'.  ÎSalurel- 
lement  l'emploi  du  masque  réduisait  les  premiers  à  fort 
peu  de  chose.  11  est  prouvé  toutefois  que  l'une  des  par- 
lies  du  visage,  et  la  plus  expressive,  l'reil,  gardait  sa 
mobilité.  Au  i\'  siècle  av.  J.-C,  Théuphraste  repro- 
chait plaisamment  à  l'acteur  grec  Tauriscos  de  jouer 
de  dos,  entendant  par  là  que  son  regard  restait  fixe 
et  sans  nuances  '.  Et  Cicéron,  de  son  côté,  atteste  que  les 
acteurs  de  son  temps  savaient  faire  briller  le  feu  du  regard 
à  travers  le  masque''.  Comment,  étant  donnée  l'extrême 
petitesse  de  la  cavité  réservée  pour  l'œil,  pouvaient-ils 
produire  ces  efl'ets'?  C'estce  qu'iln'est  pas  facile  de  déci- 
der, et  ce  qu'il  ne  nous  appartientpas,  du  reste,  de  recher- 
cher ici  [PERSONAL  Rien  de  plus  expressif  que  la  mimique 
des  mains.  Et  ce  que  dit,  à  ce  propos,  Quintilien  de  l'ora- 
teur est  plus.vrai  encore  du  comédien  :  "  Le  nombre  des 
mouvements  dont  les  mains  sont  susceptibles  est  infini, 
et  égale  presque  celui  des  mots  :  car  si  les  autres 
parties  du  corps  viennent  en  aide  à  la  parole,  les  mains 
font  plus,  elles  parlent,  ou  peu  s'en  faut.  Elles  deman- 
dent, elles  promettent,  elles  appellent,  elles  congédient, 
elles  menacent,  elles  supplient,  elles  expriment  l'horreur, 
la  crainte,  la  joie,  la  tristesse,  l'hésitation,  l'aveu,  le 
repentir,  la  mesure,  l'abondance,  le  nombre,  le  temps. 
N'ont-elles  pas  le  pouvoir  d'exciter,  de  calmer,  de 
supplier,  d'approuver,  de  témoigner  l'admiration  et  la 
pudeur?  Ne  tiennent-elles  pas  lieu  d'adverbes  et  de 
pronoms  pour  désigner  les  lieux  et  les  personnes  '  ?  » 
Tous  ces  gestes,  on  voit  clairement  par  maintes  remarques 
de  Quintilien,  comme  aussi  par  le  Commentaire  de  Donat 
sur  Térence,  qu'ils  avaient  été,  à  Rome,  catalogués  et 
classés  et  qu'ils  étaient  devenus  dans  les  écoles  de 
déclamation  objet  d'enseignement  '.  Quant  aux  mou- 
vements du  corps,  il  va  de  soi  qu'ils  devaient  avoir 
dans  la  tragédie  plus  de  lenteur  et  de  dignité  que 
dans  le  genre  comique'.  Et  dans  celui-ci,  à  son  tour, 
il  y  avait,  à  ce  point  de  vue,  des  différences  marquées 
entre  les  divers  personnages  :  les  gens  de  guerre, 
les  matrones,  les  vieillards,  les  fils  de  famille  se  distin- 
guaient par  une  démarche  plus  posée  et  plus  calme  des 
esclaves,  des  parasites,  des  pécheurs,  des  prostitueurs'". 
A  ces  détails  il  convient  d'ajouter  quelques  observa- 
tions plus  générales  sur  les  caractères  propres,  et  en 
quelque  sorte  sur  le  style  de  l'action  scénique  comparée 
à  l'action  oratoire  :  nous  les  emprunterons  à  Cicéron  et  à 
Quintilien.  Selon  ces  deux  auteurs,  le  geste  de  l'orateur 
était  d'un  dessin  large  et  ample,  et  ne  visait  qu'à  expri- 
mer  le    sens    général    de    la    pensée.    Infiniment    plus 

t  .\rislol.  Ilhel.  m,  I  ;  Lucian,  Pisc.  31  ;  Mi/rin.  Il  ;  Poil.  IV,  Ul.  —  2  On  a  cru 
ccpcudant  roconnailrc  le  soufllcur  dans  I'-j-oÇ'AeO;  cîK*-  par  Plut,  /ii'ip.  ger.  praec. 
XVII,  5,  p.  813  F,  et  dans  le  monitor  dont  parle  Feslus,  s.  v.  Voy.  la  bibliographie 
de  celte  question  dans  A.  Miillcr,  Bùhnenalterth.  p.  195,  n.  5.  —  3  Ouint.  XI,  3, 
1  sq.  —  '  Cic.  De  oral.  III,  5!>,  221.  —G  Uid.  Il,  46,  103.  —  c  Non  seulement  le 
blanc  de  l'œil,  mais  même  l'iris  ^-taienl  indiqués  sur  le  masque.  —  '*  Ouint.  XI.  3, 


nuancée  et  plus  mmulieuse,  la  gesticulation  de  l'acteur 
s'efforçait  de  traduire  aux  yeux  chaque  détail,  et  pour 
ainsi  dire  chaque  mot  de  la  phrase".  Cette  différence 
essentielle,  Quintilien  a  pris  soin  de  la  mettre  lui-même 
en  lumière  au  moyen  d'un  exemple  :  «  C'est  un  orateur 
(jue  je  veux  former,  dit-il,  non  un  comédien.  Par  consé- 
(|uent  le  geste  ne  devra  pas  exprimer  par  le  menu  toutes 
les  nuances,  pas  plus  que  le  débit  ne  marquera  toutes  les 
pauses,  tous  les  intervalles,  toutes  les  affections  de  l'àme. 
Supposons  qu'on  ail  à  réciter  sur  la  scène  ces  vers  : 
"  Que  faire"?  Puis-je  n'y  pas  aller,  à  présent  que  c'est 
elle-même,  la  première,  qui  m'en  prie?  Mais  plut('jt,  si 
une  bonne  fois  je  me  décidais  à  ne  plus  endurer  les 
outrages  de  pareilles  femmes!  »  Ici  l'acteur,  pour  expri- 
mer son  hésitation,  fera  des  pauses,  il  variera  les 
tons,  les  gestes,  les  signes  de  tète.  Mais  le  débit  ora- 
toire est  d'un  tout  autre  goût,  il  ne  veut  pas  tant 
d'assaisonnements»  '-.  Ailleurs,  Quintilien  nous  apprend 
que  le  geste  scénique  dégénérait  parfois  en  une  vraie 
pantomime:  ainsi,  pour  exprimer  qu'une  personne  était 
malade,  l'acteur  contrefaisait  le  médecin  (jui  tàle  le 
pouls  ;  ou  bien,  pour  faire  entendre  qu'elle  savait  la 
musique,  il  composait  ses  doigts  à  la  façon  d'un  joueur 
de  lyre.  Cette  imitation  matérielle,  le  rhéteur  l'interdit 
absolument  à  ses  disciples:  elle  ne  convient,  déclare-t-il, 
qu'aux  histrions,  et  non  pas  même  à 
tous,  mais  à  ceux-là  seuls  qui  mettent 
peu  de  gravité  dans  leur  jeu".  Si- 
gnalons, pour  finir,  un  dernier  carac- 
tère de  l'aclion  théâtrale,  qu'on  eût 
considéré  comme  un  vice,  ou  du  moins 
comme  une  affectation  déplacée,  chez, 
l'orateur  :  l'auteur  de  la  Rhétorique  à 
Hérennius  l'appelle  venuslas,  et  Quin- 
tilien elegantia;  c'est  ce  qu'on  nom- 
merait de  nos  jours  la  beauté  plas- 
tique '".  La  statuelle  de  Riéti,  dont  le 
buste  ramené  en  arrière,  le  bras  droit 
replié  sur  la  poitrine,  et  tout  le  corps 
rejeté  de  côlé  expriment  d'une  façon 
si  saisissante  un  sentiment  d'horreur, 
peut  nous  donner  quelque  idée  de  la 
manière  dont  les  tragédiens  antiques  savaient  allier  la 
noblesse  à  la  vérité  des  attitudes  (lig.  3869)''. 

Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  faire  l'histoire  de 
l'art  scénique  en  Grèce,  puis  à  Rome,  et  le  suivre  dans 
ses  transformations  successives.  Malheureusement  nous 
manquons  des  données  nécessaires.  Toutefois  on  peut 
affirmer  a  priori  que,  même  à  .Xthènes,  la  déclamation 
et  le  geste  ne  sont  pas  restés  immuables.  Il  est  évident, 
par  exemple,  que  les  drames  d'Euripide  ont  été  joués 
d'une  façon  plus  humaine  et  plus  vivante  que  ceux 
d'Eschyle.  Et  cette  évolution  a  dû  commencer  de  fort 
bonne  heure,  puisque  dans  sa  vieillesse  Mynniscos  de 
Chalcis,  qui  avait  été  le  protagoniste  d'Eschyle,  traitait 
déjà  de  singe  son  successeur  Callipidès'".  Et  les  grands 
acteurs  du  iv°  siècle,  les  Arislodêmos,  les  Théodoros, 
les  Polos  ont  sans  doute  apporté  plus  de  vérité  et  de 

8j  sq.  —  8  Voy.  par  evemple  la  remarque  de  ttuintillien  sur  la  tremulalio  des  mains, 
geste  emprunte?  aui  t'ioles  grecques  (XI,  3,  103).  —  9  Quint.  XI,  3,  111  ;  et.  Ib.  88. 
—  10  ;6.  112.  —  "  Cic.  Oral.  111.59,  220;  Quint.  XI,  3.  89. —12  Quint.  XI,  3,  181  sq. 
(Les  trois  vers  citi<s  sont  de  Térence,  Eumich.  I,  1)  ;  cf.  Sen.  E/i.  1, 11.  —  ISQuint. 
XI,  3,  89.  —  <V  Cic.  Rhel.  ail  lier.  III,  13,  20  ;  Quint.  XI,  3.  181 .  —  1=  D'après  les 
Monum.  inéfl.  XI,  pi.  xm.  Voy.  Aimali.  1880,  p.  200.  —  i>^  Arist.  Poel.  26. 
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pulhf(it|ii<-  (•noirt:  diiiir»  leurs  rri'uliiiii><.  Muii  il  luiil 
l)it>n  M  gttrilcr  ircxu^éralinii  :  ini^mc  liirHi|Uo  lu  Irii^i'ilii' 
(;r«M'(|uc  s'est  iM|i|)riiehee  île  la  \ie,  il  e»|  eiTlaiii  i|lie 
riii(er|)relii(iiii)  ne  lu  suivie  i|ue  île  loin,  et  tiinideiuuiit, 
dniis  eellti  voie;  c'est  i|ut>  l«  cusluiiie  lutMue  di>  l'acleur, 
sui'IkuI  le  iiiasi|ue  cl  le  eolliunii-,  le  tiiiidaiiiliaieiil  |miii|' 
tiiUjOUi's  a  i'euipluiso  l't  A  la  |)(iiii|ie.  A  Umiie  il  \  a  un 
fiiil  sur  letjuel  il  faut  iiisisler,  parce  (|u'd  duinino  luul  : 
c'est    le  (|e\el(i|i|ienieiil   excessif  pris  par  I»  iiiiiui(|ue. 

Au  lieu  de  resler,   coinn ii  (irèee,   au   ser\iee  de  la 

déclaniulion,  elle  prend  le  pas  sur  celle-ci,  et  parfois 
ini^ine,  nous  l'avons  dit  à  propos  des  ranlira,  elle  s'en 
rend  indépendante.  On  verra  à  l'article  cAvroMiMiis 
cuinineiit  elle  linit  par  se  consliluor  à  l'ùlal  de  jçenre 
distinct.  I,"i\m'classi(ine  de  l'interprétation  à  Home,  c'est 
le  ti'Ui|)s  de  Uoscius  et  d'.Vesopus.  l'ius  tanl,  elle  a 
ga(;né  peul-i^lre  en  linesso  cl  en  réalisme,  mais  elle 
perdit  ineonlestahlement  en  correction,  en  harmonie  et 
en  perfection  de  l'enseinhle.  C'est  ce  ([u'on  voit  par  la 
curieuse  description  que  nous  a  laissée  Quinlilien  de 
la  manière  de  deux  comédiens,  Démétrius  etStratoclès, 
ses  contemporains.  C'étaient  deux  artistes  de  fçrand 
talent  :  mais,  ce  que  n'eiH  fait  sans  doute  ni  un  iloscius 
ni  un  Aesopus,  ils  n'hésitaient  pas,  au  besoin,  à  jouer 
à  contresens  pour  forcer  les  applautlissemenls.  Strato- 
clés,  notamment,  avait  une  certaine  façon  de  rire  qui 
mettait  le  public  en  joie  :  aussi  en  abusait-il  et  l'intro- 
duisait-il,  même  hors  de  propos,  dans  tous  ses  rôles'. 

La  variété  d'aptitudes  nécessaire  à  l'acteur  grec  et 
romain  exigeait  un  apprentissage  des  plus  laborieux  et 
des  plus  longs.  Avant  d'aborder  la  scène,  les  acteurs 
grecs  se  soumettaient,  dit  Cicéron,  à  un  entraînement 
qui  durait  plusieurs  années.  En  outre,  chaque  fois  qu'ils 
devaient  jouer,  ils  déclamaient  d'abord  à  domicile,  cou- 
chés sur  le  dos.  animant  peu  à  peu  leur  organe  et  l'éle- 
vant par  degrés:  après  la  représentation,  ils  déclamaient 
de  nouveau,  assis,  faisant  redescendre  la  voix  du  ton 
le  plus  aigu  au  plus  grave,  comme  pour  la  recueillir  et 
la  faire  rentrer  en  eux-mêmes  '.  Un  autre  de  leurs 
exercices  consistait  à  réciter,  la  poitrine  chargée  d'une 
lame  de  plomb:  cela  nourrissait,  disait-on,  la  voix  et  lui 
donnait  plus  d'ampleur^.  Ils  s'astreignaient  aussi  à  des 
règles  d'hygiène  très  strictes.  Ils  tenaient  leurs  répéti- 
tions de  préférence  le  malin,  et  à  jeun  *.  Une  très 
grande  modération  dans  le  boire,  le  manger  et  les 
plaisirs  leur  était  prescrite:  ils  devaient  en  particulier 
s'abstenir  de  fruits  et  de  mets  indigestes.  En  revanche 
les  purgatifs  et  les  vomitifs  leur  étaient  recommandés". 

Dès  le  temps  de  Cicéron  il  y  eut  à  Rome  des  écoles, 
des  sortes  de  conserva'.oircs,  tenus  par  les  acteurs 
renommés  ". 


Les  Romains  considéraient  la  profession  d'acteur 
comme  déshonorante  :  la  loi  frappait  de  dégradation  civile 
[infamia  tous  ceux  qui  s'y  livraient".  Selon  la  définition 
rigoureuse  du  jurisconsulte  Antistius  Labeo,  contempo- 
rain de  Cicéron,  était  infamis  tout  citoyen  qui  se  montrait 
sur  les  planches,  que  ce  filt  en  public  ou  même  dans  un 

'  Oiiint.    XI,    3,    178   sq.  —  2  Cic.    De  orat.  I,    ,i9,  531.  —  3   Suct.   :Ver.    20 

—  i  Arisl.  l'rolil.  Il,  22.  —  i  Sud.  /.  l.  ;  Plul.  Si/mpos.  9,  I.  .'—G  Qc. 
Pio  Hosc.  passini.  —  ^  Corn.  Nep.  Praef.;  Augustin.  Civ.  Dei,  II,  13  ;  Quiot.  III, 
0.  18.  —  s  Dig.  III,  2,  1.  —  9  C'est  le  motif  pour  lequel  Roscius,  créé  che- 
valier romain,  renonça  depuis  lors  à  tout  salaire.  —  '»  Plut.  Sylla,  2:  Allien.  VI. 
p.  261  c.  —  Il  Tac.  Aim.  XIV,  14;  Suct.  Caes.  39;  Aug.  43;  Dio  Cass.  LUI,  31. 

—  I!  Dio  Cass.  XLVIll,  43;  LIV,  i  ;  Suct.  Akj.  43  ;  Trt.  35.  —  13  Friedliinder, 


local  prive',  plus  libéraux,  rel)enduill,  les  junslcH  de 
I  épo(|ue  Hiiivaiile  pla.  aient  le  critenuiii  de  rinfuinie 
dans  la  reclierche  d  un  lucre  u/ui  i/iinetlui  cnuta  in  cer- 
liiminn  il'iiendfn-iit  '.  L'iniluence  croissante  de^  iiiours 
grecques  releva  peu  i\  peu  la  condition  deH  histrions  ro- 
mains. A  l'exemple  des  princes  (jçrecB,  Sylla  8'enloura 
d  acteurs,  de  mimes  et  de  bouironH;  c'est  lui  qui  gralilla 
Uoscius  de  l'anneau  de  chevalier'".  Le  grand  laUnt  de 
certains  artistes  tels  (iiie  llosciuset  Aesopus,  les  sommes 

'' •'"'^■î*  qu'ils  gagnaient,  leur  honorabilité  reconnue, 

les  rapports  d'amitié  qu'ils  entretinrent  avec  les  grands 
personnages  du  ti-mps,  Sylla,  Crassus,  Cicéron,  toutcela 
aussi  contribua  à  ellacer  l'ancien  préjugé.  A  partir  du 
leinps  de  César,  on  vil  nombre  de  fois  des  personnages 
de  l'arislocratie  se  produire  sur  lîf  scène".  Vainement 
une  série  de  sénalus-consultes  (le  plus  ancien  est  de 
l'an  ;1S  a\.  .I.-C.)  le  leur  interdit  :  ces  décrets  ne 
furent  appliquées  que  mollement  et  par  intermittence". 
Du  reste,  plusieurs  empereurs  eux-mêmes  mirent  leur 
vanité  à  disputer  les  prix  au  théàlre  ou  dans  le  cirque  ". 
Sous  l'Empire  la  passion  pour  les  histrions  {liisltionalis 
favor)  était  devenue,  selon  le  mot  de  Tacite,  un  de  ces 
vices  que  le  Romain  contractait  dans  le  sein  de  sa  mère  '  •  : 
c'était  une  véritable  maladie  [morhus).  dit  Sénèque  ". 
Presciue  chaque  f;iniille  riche  entretenait  sa  troupe  par- 
ticulière, qui  jouait  à  domicile  pour  le  plaisir  du  mailre 
et  de  ses  invités  :  la  plus  nombreuse  et  la  meilleure  était, 
naturellement,  celle  de  la  maison  impériale""'.  Les  pre- 
miers personnages  de  Rome  passaient  leurs  journées 
dans  la  compagnie  des  histrions,  surtout  des  panto- 
mimes, les  accompagnant  chez,  eux,  leur  faisant  escorte 
dans  la  rue  comme  d'humbles  clients.  Un  sénatus- 
consulte  de  l'an  L")  av.  J.-C.  dut  rappeler  sénateurs 
et  chevaliers  à  leur  dignité  en  leur  interdisant  ces 
pratiques''.  Chez  les  femmes  l'engouement  n'était  pas 
moindre  :  des  matrones,  des  impératrices  même  se  com- 
promirent publiquement  dans  des  liaisons  ou  dans  des 
aventures  scandaleuses  avec  les  histrions".  Ceux-ci 
faisaient  des  gains  énormes  :  Vespasien  gratifia  le  tra- 
gédien Apollinaris  de  400  000  sesterces  pour  une  seule 
représentation".  Le  pantomime  Pylade  fut  assez  riche 
dans  sa  vieillesse  pour  offrir  de  sa  bourse  des  jeux  au 
peuple^".  Naturellement  leur  insolence  et  leurs  préten- 
tions dépassaient  toute  mesure  :  sous  Tibère,  un  panto- 
mime ayant  refusé  de  jouer  au  taux  fixé  par  la  loi,  la 
multitude  prit  parti  pour  lui,  et  il  fallut  convoquer  d'ur- 
gence le  Sénat  pour  résoudre  le  contlit-'.  Mais,  par  un 
étrange  contraste,  tandis  que  la  condition  sociale  des 
histrions  avait  complètement  changé,  leur  état  juridique 
ne  se  modifiait  pas.  La  seule  amélioration  qui  y  fut 
~^'    apportée  est  un  édit  d'Auguste,  interdisant  aux  magis- 


trats de  les  frapper  de  verges  en  dehors  du  temps  des 
spectacles--.  Mais  lui-même  fit  fouetter  publiquement 
pour  leur  insolence  les  histrions  les  plus  aimés  du  public, 
l'acteur  Stéphanion  et  le  pantomime  Hylas -^ 

La  passion  dont  les  acteurs  étaient  l'objet  se  traduisait 
souvent  par  des  manifestations  au  théâtre.  Ces  mani- 

Siltengesckiehle  Roms,  3'  éd.  p.  289.  —  ''  Tac.  Dial.  oral.  29.  —  lâ  Senec. 
Conirovers.  Episl.  III.  piéf.  —  16  Scncc.  Quaest.  nul.  VII,  32,  3.  —  n  Tac. 
Am.  I,  77  ;  Galen.  iVelh.  med.  I,  éd.  Kulin,  vol.  X,  p.  3.  —  IS  l)io  Cass.  LX,  28, 
31;  LXVIII,  3;  Tac.  Ann.  XI,  4,  36;  Suet.  Domil.  3  et  10;  J.  Capitol.  Marc. 
Aurel.  23.  —  19  Suet.  Vesp.  19.  —  20  Dio  Cass.  LV,  10.  —  -''  Dio  Cass.  LVI,  47. 
—  22  plaut.  Cistell.  s.  t.  :  «qui  dcliquit  vapulabit  «.  Amp/iilr.  prol.  84  s<|.;  Tac. 
.liin.  I,  77  ;  Suel.  Aug.  43.  —  23  Suct.  /.  c. 
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feslalions  ùtaient,  du  reste,  les  mêmes  que  chez  nous, 
plus  violcnles  cependant  et  plus  tumulluouses.  I,p])ul)lic 
ne  se  conlcnlail  pas  d'applaudir  '  et  de  sifller-  :  il  allait 
parfois  jusqu'aux  injures'.  Quand  un  acteur  déplaisait 
trop,  on  l'expulsait  du  théâtre,  non  sans  l'avoir  obligé 
parfois  de  quitter  son  masque  pour  redoubler  son  humi- 
liation'. La  claque  fut  de  bonne  heure  une  institution 
oriçanisée  sur  le  modèle  de  la  l)rif<ue  électorale.  Nous 
trouvons  sur  ce  point  de  curieux  détails  dans  le  prologue 
de  VAiiiphitnjon''.  On  y  voit  que  dés  ce  temps  les  chefs 
de  troupes  et  les  principaux  acteurs  convoquaient  par 
lettre  ou  par  émissaire  leurs  partisans,  qu'ils  avaient 
des  claqueurs  à  gages  [faulores)  postés  en  divers  endroits 
de  la  cavea  pour  donner  le  signal  des  applaudissements 
ou  des  huées.  Tacite  nomme  un  certain  Percennius  qui 
était,  de  son  métier,  dux  ihealraUum  operarwii,  c'est- 
à-dire  chef  de  claque  ^  La  rivalité  entre  les  partis  était 
très  vive,  au  point  de  dégénérer  souvent  en  des  querelles 
ou  même  en  des  rixes  sanglantes.  On  se  jetait  à  la  tète 
des  pierres  et  des  débris  de  bancs  :  et  il  en  résultait 
parfois  mort  d'homme'.  Néron  prenait  part  volontiers 
à  ces  batailles;  un  jour  il  blessa  de  sa  main  un  pré- 
teur*. Il  fallut  installer  au  théâtre  une  garde  de  soldats, 
chargée  de  maintenir  l'ordre'.  A  la  suite  d'un  meurtre, 
commis  pendant  une  représentation,  Tibère  frappa  de 
bannissement  les  chefs  des  factions  rivales,  ainsi  que  les 
acteurs,  cause  de  ces  troubles'". 

Souvent  aussi  les  acteurs  provoquaient  volontairement 
des  manifestations  par  des  allusions  politiques.  Un  geste, 
un  simple  regard  jeté  sur  quelque  spectateur  de  marque, 
suffisaient  à  donner  à  un  vers  inoETensif  la  portée  d'une 
louange  ou  d'une  satire  personnelle.  Chez  les  mimes, 
surtout,  les  allusions  malignes  étaient  une  tradition  à 
peu  près  assurée  de  l'impunité".  Mais  les  tragédiens  se 
permettaient  souvent,  eux  aussi,  ces  libertés.  Une  année, 
aux  jeux  Apollinaires,  le  tragédien  Diphilus,  en  récitant 
ce  vers  :  «  Tu  n'es  grand  que  pour  notre  malheur  »,  et 
cet  autre  :  «  Tu  le  repentiras  un  jour  d'avoir  été  trop 
puissant  »,  désigna  clairement  Pompée,  aux  applaudis- 
sements du  public  qui  lui  fit  répéter  plusieurs  fois  ces 
passages'-.  Au  besoin  même,  les  acteurs  ne  craignaient 
point  d'altérer  les  textes  et  d'y  ajouter.  Ainsi  fit  en 
l'an  697  Aesopus.  Il  jouait  VKunjsacès  d'Accius,  pièce 
contenant  un  canlician  très  pathétique  où  étaient  rap- 
pelés les  services  rendus  par  Télamon  aux  Achéens, 
l'ingratitude  de  ceux-ci,  et  l'exil  infligé  par  eux  à  leur 

*  De  là  le  n  plaudite  a  final  dans  les  connîiiics,  Suel.  Xer,  20.  —  2  Cic.  Pro 
nosc.  corn.  XI,  30;  Hor.  Sat.  I,  t,  66  :  Plut.  Cicer.  13.  —  3  Cic.  Pro  Bosc. 
XI,  30;  De  oral.  111,  50,  180;  Vert.  III,  79,  184;  Suet.  Àug.  45.  —  vCic.  Pro 
note.  com.  XI,  30;  Fest.  j.  v.  personata;  Phacdr.  V,  7,  30.  —  SAmph.  Prol. 
04  sq.  —  6  Tacit.  Ann.  1,  IG;  cf.  Fc&t.  s.  v.  factiones  histrionum .  —  7  Suel. 
Tib.  37  ;  Tac.  Ann.  1,  77.  —  8  Suel.  .Ver.  26.-9  Tac.  Ann.  XllI.  24  ;  Dio  Cass. 
LXI,  8  et  25. —10  Suel.  TiA.  37;Tac.  4nn.  I,  77  ;  XIII,  28;  Dio  Cass.  LVll,  21 . 
—  Il  Cic.  -1./  An.  .KIV,  3.  -  12  Cic.  Ad  Alt.  II,  19.  —  13  Cic.  Pro  Sest.  LVI, 
120  sq.  —  !■•  Dziatjko,  Rhein.  Mm.  XX,  370  sq.  ;  XXI,  64  sq.  ;  Lqo,  Jihein. 
MiK.  XXXVIII,  118  sq,  ;  Uermes,  XXIV,  67  sq.  —  Bidlioghaphik.  Genclli, 
Theater  zu  Athen,  1818  ;  Grjsar,  /)*;  Craecorum  trayoedia,  qualis  fuerit  circa 
Demoslhenis  lempora,  Cologne,  1830  ;  Scliûne,  De  personarum  in  Euripidis 
Dacchabus  habita  scaenico,  1831;  Otf,  Miiller,  Aescbylos  Eumeniden,  1833; 
Scimeider,  Das  attische  Tkeaterwesen,  Weimar,  1835  ;  BôUiger,  ï,  Quid  sit 
dicere  fabutam  ;  II,  De  actoribus  prinuirum,  secundarum  et  tertiarum  partium  ; 
m.  Quatuor  aetates  rei  scaenicae.  dans  ses  Opuscula  latina^  Dresde,  1837  ; 
Bode,  Gesch,  der  dramat.  Dichtkunst  der  Hellen.  1839-10;  Welcker,  Die 
griech.  Tratjôiiie,  Bonn,  1839-41;  K.  F.  liermann,  De  distribut,  personarum  inter 
hislriones  in  tragoed.  graecis,  Marbourg,  1840;  J.  Kicliter,  Die  Vert/ieilung  der 
Rollen  unt.  die  Schauspieler  der  griech.  Tragùdie,  1842;  Bcer,  Die  Zahl  der 
Scfiaiispieler  bei  Aristoph.  Leipzig,  1844;  Wieseler,  Das  Salyrspiel,  Uôlting.  1817; 
lil.    Tliiatcrgebâude  und  Dcnkmnier  des  Bidinenieesens,  fioUing.  18?1  ;  Geppcrt, 


bienfaiteur.  Ces  vers  trouvaient  leur  application  si  natu- 
relle dans  la  condition  présente  de  Cicéron,  alors  exilé, 
et  Aesopus  les  prononça  avec  tant  de  passion,  tantôt 
tourné  vers  le  Sénat  et  les  chevaliers,  tantôt  lançant  ses 
reproches  droit  à  la  face  du  peuple,  ([ue  toute  l'assis- 
tance fondit  en  larmes.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  :  au 
beau  milieu  des  vers  d'Accius  il  intercala  un  fragment 
de  VAndromaque  d'Ennius,  où  l'héroïne  gémit  sur  la 
ruine  et  l'incendie  du  palais  paternel  :  allusion  transpa- 
rente à  la  maison  de  Cicéron  livrée  aux  flammes.  Enfin 
il  alla  jusqu'à  insérer  dans  son  rôle  un  vers  de  sa  façon 
à  la  louange  de  son  ami  :  Summum  aviiciim,  summum  in 
bello,  siiynmo  ingcnio  praedilum^^.  Il  ne  s'agit  là  toutefois 
que  d'altérations  passagères,  et  qui  n'ont  point  pris  place 
dans  les  textes.  D'autres,  au  contraire,  qui  sont  également 
l'œuvre  des  acteurs,  on  t  persisté  et  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Sans  parler  de  maints  remaniements  de  détail, 
nous  avons  déjà  dit  que  les  prologues,  qu'on  lit  actuelle- 
ment en  tète  des  comédies  de  Plaute,  ne  sont  pas  son 
œuvre,  mais  celle  des  chefs  de  troupes  qui  plus  lard  ont 
remis  ses  pièces  au  théâtre.  Parfois  même  des  scènes 
entières  ont  été  refaites,  pour  mieux  s'accommoder  au 
goût  du  jour  :  les  dénouements  du  Poenulus  de  Plaute 
et  de  VAndrienne  de  Térence,  par  exemple,  nous  sont 
arrivées  en  deux  rédactions  différentes. 

Dans  les  didascalies  latines  le  chef  de  troupe  est  nommé 
à  côté  du  poète,  des  donateurs  des  jeux,  et  du  composi- 
teur. Nous  possédons  encore  celles  des  pièces  de  Térence  : 
elles  paraissent  empruntées  au  livre  qu'avait  publié 
Varron  De  scaenicis  acHoniùus^'  [didascalia].     0.  Navarre. 

HODOPOIOI  ('OooTTO'.o!).  —  Dans  la  Politique  des  Athé- 
niens d'Aristote',  ce  nom  désigne  à  .Athènes  un  collège 
de  cinq  fonctionnaires,  tirés  au  sort,  chargés  d'entretenir 
en  bon  état  les  rues  et  les  routes,  avec  l'aide  d'esclaves 
publics.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  ils  ont  été 
créés.  Dans  le  texte  d'Eschine  qui  les  mentionne^,  en  disant 
que  précédemment  leurs  fonctions  appartenaient  aux  ad- 
ministrateurs des  f(jnds  du  théorique,  on  ne  voit  pas  s'ils 
étaient  antérieurs  à  l'époque  d'Eubule  ou  s'ils  ne  dataient 
que  de  l'époque  de  Démosthène.  .Nous  ne  savons  pas  da- 
vantage s'ils  entretenaient  à  la  fois  les  voies  publiques  de 
la  campagne  et  celles  de  la  ville.  Vers  320,  un  décret  du 
peuple  charge  les  agoranomes  du  Pirée  de  faire  nettoyer 
et  d'entretenir  les  rues  larges  par  lesquelles  devait  passer 
la  procession  de  Zeus  Sôler  et  de  Dionysos^;  c'est  peut- 
être  là  une  restriction  de  la  compétence  des  ôooTtotot. 

Allgriecli.  Bilhne,  1813;  ScliûnLorn,  Die  Skene  der  ffellenen,  Leipzig,  1878;  Soni- 
merbrodt,  I,  De  histrionibas  ;  II,  De  arte  histrionum,  dans  ses  Scaenico,  Berlin, 
1875;  Donaldson,  The  Théâtre  of  the  Greeks,  London,  1879;  Dicrks,  De  tragicor. 
histrionum  habita  scaenico  ap.  Graccos,  GOtting,  1883;  Id.  L'eber  das  KoUûm  der 
griech.  Schauspieler  in  der  ait.  Komôdie,  dans  V Arc/iwtlog.  Zeitung,  XllI  ; 
Alb.  Millier,  Lehrbuch  der  griech.  Diihnenalterlhùmer,  1886;  A.  K.  iiaigh,  The 
attic  Théâtre,  Oxford,  1889  ;  G.  Oemiclien,  Das  Biihnenwesen  der  Griechen  und 
Borner,  1890  ;  0.  .Navarre,  Dionysos,  Étude  sur  l'organisation  matérielle  du 
théâtre  athénien,  i89ii  ;  E.  Belbe,  Prolegomena  zur  Geschichlc  des  Theaters  im 
Alterthum,  Leipzig,  1896  ;  Grysar,  Ueber  den  Zustand  der  rôm.  Bithne  zur  Zeit 
Ciceros,  dans  VAllgem.  .Schulzeitung,  1832  ;  Fr.  Ritsclil,  Parerga  za  Plaulus  und 
Terenz,  Berlin,  1845  ;  Dzialzko,  Édition  du  Phormion  de  Térence,  iotrod.  ;  L.  Fried- 
lander,  Darstellungen  nus  der  Sittengeschichte  Boins,  (,'  ('dit.  1SS9,  t.  II  {DieSchaus- 
piele),  p.  295  sq.  ;  TIi.  Monimsen  et  J.  Marquardt,  Manuel  des  antiguilés  romaines, 
t.  XIII,  2'  part.  {Les Jeux  scénigues,  par  L.  Friedliinder),  p.  304  de  la  Irad.  française  ; 
Ribbcck,  Die  rôm.  Tragôdie,  1875;  TeulTel,  Bist.  de  ta  tittérat.  rom.,p.  16,  sq.  di* 
la  trad.  fraiir.  ;  Momnisen.  f/ist.  romaine,  passim.  ;  Wilzscliol,  dans  la  Ueal-Encyclo- 
pâdie  de  J'auly,  arL  Bistrio;  Baunicister,  Denkmael.  des  klass.  Alterthums,  art. 
Theatervorstellungen,  Schauspieler,  Trauerspieler,  Lustspiel,  Satyrdrama.  Voy. 
en  oulre  la  bibliographie  de  l'art,  dionysiaci  artificbs. 

HODOPOIOI.  1  51.  I  (>ans  doul*  enlrc  329/8  et  322).  —  2  3,  25.  —  3  Corp.  inscr. 
att.  IV,  2,  n»  I9i 
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A  .\iii.st'lfc>,  H  ri'|M)(|iii'  roiiiniiii-,  un*'  insrripliiiii 
iiii'iititMiiK'  un  ti^oi'uiuiiiii'  i|iii  ol  i'i>  iiii''iiii'  tiMiips  (-liarKt^ 
lU'H  rues  (cjt'i  t»;  oîo-jç)  '. 

Xt'no]>lion  incnlionno  sous  le  lilrc  (I'oîoro'j^  il'->  !">!- 
•  lais  i|ui  l'IaiiMil  l'Iiar^t'S,  eu  rainpaKUi-,  tk'  l'uiro  los 
roulos'.     Cu.  l.tcniv.MN. 

II0M;|0.\(  OXxiov,  "(tXxeiov).  —  l'ollux  le  ilirril  ciiiniiif 
un  \a-ii'  ilt'sliruW\coiilonirilL'Scli'nrtW!Ssi>rlii'S()u  liquides '. 
l'ar  consiMiufiil,  il  pouvait  a\oir  une  ^;ramk'  capacilé  et 
l'on  iuia|;ino  un  rrripienl  analogue  au  citATEii,  au  dinos 
ou  au  ixti.iiM.  I»ans  une  pièce  de  IMiilénion,  un  person- 
nage ilil  ((u'il  a  vu  sur  une  laMe  un  /lulkion  rempli  do 
grains  de  lilé';  un  autre  auteur  le  place  h  colédes  xpaT7,pc; 
et  des  x«5ot';  llésycliius  l'assimile  au  XojtVip  pour  les 
liains'.  Dans  la  tente  de  Darius,  après  la  victoire  d'Issus, 
Alexandre  trouva  des  ôÀxia  d'or  massil'-'.  A  l'occasion  des 
l'êtes  donnties  par  Antiochus  Êpiphane,  des  oXxia  d'or 
ct)ntenanl  des  essences  parfumées  furent  placés  dans  le 
gymnase  d'Antioche  et  chacun  put  y  puiser  librement 
riiuilcpour  s'oindre*.  Dans  la  pompe  de  Ploléméc  Phila- 
ilelplie,  ;\  Alexandrie,  deux  o>,x;;a,  jaugeant  chacun  cinq 
metrètcs  'soit  dix  amphores  ,  liguront  parmi  la  vaisselle 
de  prix  qui  défile  sous  les  yeux  de  la  foule'.  Tous  ces 
renseignements  concordent  hien  avec  l'idée  d'assimiler 
l'iiolkion  à  un  cratère,  ce  que  Thotius  précise  encore  par 
cette  dolinition  :  ô'Àx^'.ov,  ^aXxoOç  XÉêïiç,  TpEîç  -itôSaç  'é/wv'.  Il 
en  différait  probablement  par  (luelque  détail  de  forme, 
car  les  inventairesdes  temples, à  Délos,distiiiguent,  en  les 
lilacanl  ci'itc  à  cote,  les  xcaTTipe;,  les  XéS-fiTs;  et  l'oXxsîov". 

E.    POTTIER. 

IIOI.MOS  ("OXiAoç).  —  Ce  mol  a  deux  sens  différents. 
1,0  plus  souvent  il  désigne  le  mortier  [MonTAïuuMl  dont 
on  se  servait  pour  écraser  le  grain  dans  les  cuisines'  ou 
le  billot  sur  lequel  on  coupait  divers  ingrédients-.  Mais 
parfois  il  désigne  le  bassin  de  bronze  qu'on  plaçait  sur 
le  trépied  [tripi's]',  et  dans  ce  cas  il  est  synonyme  de 
LEBKS.  D'autres  auteurs  en  font  un  vase  à  boire  ayant  la 
forme  d'une  petite  corne  (xspiTiov)  ''.     E.  Pottieiî. 

H0.MIC1DIITM. —  PourlesGrecs,  voy.  pno.NOS. —  Dans  la 
langue  du  droit  romain,  sous  l'Empire,  le  mot  komicidium 
s'applique  à  tout  homicide  volontaire' ;  il  importe, pour 
exposer  clairement  l'histoire  du  droit  pénal  en  cette  ma- 
tière, de  distinguer  diverses  périodes;  nous  examinerons 
donc  successivement  les  peines  en  vigueur  avant  la  loi 
des  Douze  Tables,  puis  jusqu'à  la  loi  Cornelia,  entin  sous 
l'Empire. 

1.  La  plupart  des  interprètes  modernes  ont  cru,  sur  le 
fondement  de  certains  passages  des  auteurs  anciens,  que 
l'homicide  volontaire  portait  à  l'origine  le  nom  de  I'ar- 
KICIDIIM-.  Rein  nous  parait  avoir  démontré  que  ces  textes 
ne  sont  nullement  décisifs.  En  effet,  il  en  résulte  seule- 
ment qu'une  loi  fort  ancienne  (attribuée  à  Romulus  ou  à 
Numa)  devait  renvoyer  la  connaissance  de  l'homicide  au 

1  ■£:.  Aj,.  1803,  p.  20,  n°  2.  —  2  Cyrop.  6,  2.  36. 

UOLKION.  1  Onojn.    X,   176.  —  2  /4i,(.  —   3  Epig.   ap.  Allicii.  XI,  p.  480  A. 

-  i  Hesych.  s.  v.  —  s  Plularch.  Alex.  20.  —  6  Alhen.  V,  p.  195C.  —  1  Alhen. 
V,  30,  p.  199F.  —8  Phol.  i.  t).—  3  HomoUe,BK/(.  de  corr.  hell.  X,  1S86,  p.  466, 
lig.  138.  —  Bibliographie.  Panofka,  Ri^chei'cfies  sur  les  noms  des  vases,  p.  34  {avec 
une  mauvaise  iiidicaliou  de  la  forme  qui  a  6tù  combaLlue  par  les  auteurs  suivants)*, 
Lelronne,  Observations  sur  les  noms  des  vases  f/recs,  p.  37  (p.  382  des  Œuvres  choi- 
sies, t.  Il  ;  L'ssin;;,  De  nom.  vasor.  graec.  p.  121  ;  Krause,  Anijeiologie,  p.  67  et  403. 

UOLMUS.  I  Hom.  lliad.  XI,  147  ;  Hesiod.  Op.  et  d.  393  ;  Herodot.  I,  200  ;  Aris- 
lopli.  Vesp.  2)7;  l'ollux,  Onom.  I,  243;  X,  118;  Hesych.  et  Suidas,  s.  v.  —  2  Eus- 
talli.  ad  Hom.  II.  XI,  IM  ;  Tlieoplir.  Hist.  jilanl.  IX,  16,  9.-3  Scliol.  Aristoph. 
Plut.   9;  l'ollux,  X,  81;  Zenob.  Prouerb.  III,  63  {il  ih^u,  tj,i.ii„);  Suidas,  s.   v. 

—  '•  Atlien.  XI,  p.  491  B  ;  Hesych.  s.  i'.  ;  cf.  Paiiofka,  Recherches  sur  les  noms  des 


tribunal  qui  était  eompeii-m  puur  .statuer  sur  h-  p.irri- 
cide',  c'esl-à-din-  les  (..UAKsroHKS  i-AMHlUiiii  ;  d'ailleurs 
lu  peine  ne  pouvait  iHri'  identique  dans  km  doux  CO». 
L(!lt<.'  loi,  ((ui  mit  lin  probablement  au  droit  de  vengeance 
privil-e,  ilotit  (III  trouve  encore  des  traces  dans  bs  Dou/.o 
Tables,  n'ap|)li(|uuit  lu  peine  de  mort  (ju'i'i  celui  qui  avait 
tué  sciemment  et  i)ar  dol  un  hoinme  libre;  en  ell'et, 
d'une  part,  le  meurtre  de  l'esclave  il'autrui  n'était  ^lu'un 
délit  jirivé,  et,  d'autre  part,  le  maître  avait  le  droit  do 
vie  et  de  mort  sur  ses  propres  esclaves.  Kn  outre,  le 
dol  était  exigé,  car,  dans  certains  cas,  le  meurtre  sim- 
plement volontaire  était  lieiti!,  notamment  (mvers  ladii- 
Itère  pris  en  llagrant  délit,  le  voleur  nocturne,  et  contre 
tout  individu  déclaré  sacer  iFuinuM,  adiltkiuim,  sauiatio 
CAi'iTis  .  De  plus,  le  père  de  lamille  pouvait,  avec  le  con- 
seil de  ses  agnals  réunis  cm  tribunal  domestique  [judicium 
rioMESTicuMi,  punir  de  mort  les  membres  de  sa  famille, 
placés  snus  sa  puissance.  Dans  ces  derniers  cas.  l'ho- 
micide était  d'il  jure  cactus.  (Juant  à  l'homicide  par  im- 
prudence, si  l'on  en  croit  Servius',  une  loi  de  .Numa 
prescrivait  à  l'auteur  du  fait  d'offrir  aux  agnats  de  la 
victime  un  bélier,  (|ui  était  sans  doute  sacrifié  aux  diinix 
pour  apaiser  leur  colère  '  ;  il  était  remis  aux  agnats,  en 
souvenir  du  droit  de  vengeance  privée  et  comme  une  sorte 
de  composition,  sans  distinguer  s'il  y  avait  cu  faute  ou 
accident  (casus).  La  tentative  de  meurtre  n'était  pas 
punie  comme  telle,  mais  comme  une  lésion  corporelle, 
s'il  y  avait  lieu,  ou  comme  une  injure. 

IL  Les  anciens  usages  furent  très  probablement  con- 
firmés par  la  loi  des  Douze  Tables.  11  résulte  de  plusieurs 
textes  qu'elle  conserva  pour  le  meurtre  involontaire  la 
peine  expiatoire  de  l'offrande  d'unbélier''.  Elle  s'occupait 
aussi  du  meurtre  volontaire  qu'elle  punissait  de  mort'. 
Du  reste, on  n'avaitpas  encore  distingué  la  culpa  du  casus. 
La  peine  de  l'homicide  volontaire  était  la  mort  par  la 
hache,  déjà  vraisemblablement  usitée  sous  la  royauté.  Il 
existait  sans  doute  une  action  civile  tendant  à  la  répa- 
ration du  dommage,  comme  celle  qu'admit  plus  tard  la 
loi  Aqidlia,  qui  établit  une  action  mixte*.  Si  l'on  en 
croit  Cicéron',  les  meurtres  étaient  assez  rares  pendant 
celle  période.  Les  procès  en  cette  matière  étaient  portes 
devant  le  peuple,  qui  statuait  lui-même  dans  les  comices- 
centuries,  ou  nommait  un  commissaire  [ouaestor]  chargé 
d'instruire  et  de  juger  l'affaire.  Les  historiens  nous  en 
offrent  plusieurs  exemples,  que  Rein  a  réunis  dans  un 
tableau  fort  intéressant  auquel  nous  renvoyons '".  .\  cette 
époque,  l'empoisonnement  était  jugé  et  puni  comme 
l'homicide  ordinaire". 

III.  Les  effroyables  conséquences  de  l'anarchie  causée 
par  les  guerres  civiles  de  Marins  et  de  Sylla  amenèrent 
la  nécessité  d'une  législation  nouvelle  sur  l'homicide. 
Les  chefs  des  deux  partis  s'étaient  entourés  de  gens  sans 
aveu,  qui  avaient  répandu  la  désolation  dans  l'Italie  ;  les 

vases,  p.  53  (la  forme  qu'il  propose  dans  la  pi.  m,  u<>  49,  est  fautaisislc)  ;  Lctronne 
Sur  les  noms  des  vases  grecs,  dans  Œuvres  choisies,  1,  p.  426  ;  Krause,  Angeiologie^ 
p.  246-248. 

HOMICIDIUM.  1  Paul.  Collât,  leg.  mos.  et  rom.  I,  4,  et  Sent,  recept.  V,  23,  2  ; 
Uuintil.  Inst.  III,  10,  1.  —  2  Plularch.  Rom.  22  ;  Paul.  D\!ic.s.v..ParricidiQuaestio, 
p.  221,  éd.  Millier  ;  Festus,  s.  u.  —  3  Dos  Criminalrecht,  p.  401,  Leipz.  1814  [cf. 
PARHiciDiou].  —  '>  Ad  Virgil.  Eclog.  IV,  43.  —  »  Serv.  ad  Georg.  Ill,  387  ; 
Festus,  s.  ».  Subiei,  p.  347  et  Subigere,  p.  351,  Millier.  —  s  Ucer.  Topic.  17;  Pro 
Tullio,  22;  De  orat.  III,  39  ;  Augustin.  De  liber,  arbilr.  I.  —  "  Arg.  Plin.  Bist. 
iMt.  XVIII,  3.  —  8  Inslit.  Justin.  IV,  3.-9  Pro  Tullio,  9.  —  lO  Op.  l.  p.  405; 
ïoy.  notamment  T.  I.iv.  IV.  50,  SI  ;  Cic.  De  fin.  Il,  10  ;  Brut.  22;  Ascou.  InScaur. 
p.  23  ;  I.iv.  MX;  App.  Dell,  civil.  I,  20;  Cic.  Pro  ililon.  7,  etc.  —  "  Voy.  vesk- 
FiciuM  et  Rein,  p.  406. 
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crimes  et  les  violences  de  toute  nature  se  niuUipliiiieiil, 
et  la  corruption  des  mœurs  enlevait  toute  sécurité 
même  au  foyer  de  la  famille'.  Sylla,  au  début  de  sa 
dictature,  voulut,  après  ses  proscriptions,  rétablir  la 
sécurité  publique,  et  porta  en  (i71  ou  (572  de  Homo,  une 
loi  De  sicariis  cl  veneficiis-,  quelquefois  nommée  sim- 
plement De  sicariis'^,  qui  avait  une  portée  plus  étendue 
c|ue  son  litre  ne  semble!  l'indieiuer.  Beaucoup  plus  déve- 
loppée <}ue  les  lois  antérieures  sur  le  meurtre,  elle 
embrassait  dans  des  articles  distincts  l'assassinat,  l'em- 
poisonnement, les  condamnations  à  mort  injust(!ment 
prononcées,  et  le  parricide.  Nous  allons  analyser  ses 
dispositions,  en  ce  qui  concerne  les  délits,  les  peines  et 
les  procédures  qu'elle  déterminait. 

A.  liC  premier  clief  de  la  loi  traitait  des  assassins  et  des 
sicarii;  ces  derniers  étaient  des  bandits  qui  tiraient  leur 
nom  d'un  court  poignard,  légèrement  r<;courbé  'sica]  que 
porlaicntliahilucllcment  ccstroupesdegens  de  main,  aux 
gages  des  factieux  depuis  le  temps  des  IJracqucs  jusqu'aux 
proscriptions".  Mais  la  loi  prit  soin  d'excepter  de  ses 
dispositions  les  meurtriers  des  proscrits  %  à  raison  de 
leurs  odieux  services.  Au  contraire,  le  préteur  ou  le  pré- 
sident de  la  questure  était  appelé  avec  son  collègue  de 
juges  à  décider  sur  l'accusation  dirigée  contre  les  autres 
sicarii.  On  considérait  comme  tels  :  qui  cum  telo  ambu^ 
laverit,  hominis  necandi  furlive  faciendi  causa,  honiinem 
ve  occiderii,  cujus  id  dolo  malo  faclum  cril  °.  Cela  compre- 
nait non  seulement  quiconque  avait  tué  par  dol,  mais 
encore  quiconque  s'élait  mis  en  roule  avec  une  arme,  ou 
avait  fait  le  guet,  en  un  mot  s'était  armé  de  dessein 
prémédité  pour  accomplir  un  vol  ou  un  meurtre.  Le  seul 
fait  du  port  d'armes,  puni  plus  tard  par  la  loi  Julia  de  vi, 
n'aurait  pas  suffi  sans  la  préméditation  coupable,  que 
l'on  pouvait  établir  d'après  les  circonstances,  telles  que 
la  mauvaise  réputation  de  l'homme  armé,  ou  le  lieu 
suspect  dans  lequel  on  le  trouvait  muni  d'armes.  Du 
reste,  le  mot  telwn  embrassait  toute  espèce  d'armes,  de 
jet,  même  un  bâton,  une  pierre''.  Un  autre  chef  prévoyait 
le  fait  d'un  magistrat  ou  d'un  juge  qui,  par  haine  ou  par 
corruption,  aurait  prononcé  ou  procuré  la  condamnation 
d'un  innocent*,  crime  déjà  puni  antérieurement  par 
des  lois  de  C.  Sempronius  Gracchus  et  de  Livius  Drusus. 
Mais  la  loi  de  Sylla  était  plus  étendue,  car  elle  atteignait 
aussi  le  particulier  qui  aurait  rendu  un  faux  témoignage 
pour  faire  condamner  un  accusé  dans  un  judicilm  publi- 
CUM,  pour  crime  capital".  On  peut  voir  des  détails  plus 
étendus  sur  ce  point  dans  le  discours  de  Cicéron,  pro 
Clttendo^".  Il  parait  que  la  loi  frappait  aussi  les  coali- 
tions ou  menées  formées  par  des  magistrats  ou  juges 
pour  obtenir  la  condamnation  d'un  prévenu  dejudicium 
piiblicum,  et  que  la  jurisprudence  étendit  cette  disposi- 
tion aux  autres  citoyens".  L'incendie  était  puni  par  un 
chef  spécial  de  la  loi  Cornelia  [incendium]. 

Quant  aux  agents  des  i;rim'es  prévus  par  cette  loi, 

I  Cic.  Catil.  II.  1,  10;  III,  3  ;  De  har.  resp.  16  ;  Pro  Milm.  1,  14,  U;  Pro 
Hose.  Amer.  3j  Pro  Cluetit.  passim.  — 2  Uigcst.  Ad.  leg.  Cornet.  Je  sicar. 
.  I,  pr.,  §  I  cl  s.  —  3  Insl.  IV,  18,  5.  — 'Isidor.  V,  5,  |i.  1086,  édit.  Godcfro;  , 
Joseph.  Anliq.  XX,  7;  liisl.  Jusl.  IV,  18,  3;  Isidor.  XVIII,  6;  Schol.  Cruc|. 
ad  Horal.  Salir.  I,  1.  1;  A.  Mcnag.  Amoenit.  jur.  c.  39.  —  5  Sud.  Caes . 
11.  —  C  L.  I,  pr.  Dig.  h.  lit.  ;  Paul.  V,  J3,  1  ;  Collai,  leg.  Bios,  et  r.  I, 
8,  3;  Vlll,  1  ;  I.  16,  §8,  Uig.  De  poenis;  L.  7;  Cod.  Jusl.  A.  lil.  —  :  Paul.  Oiar. 
cl  Fcsl.  s.  V.  Anna,  p.  3i)4,  Miiller;  Scrv.  Ad  Aen.  Il,  468;  VllI,  S49  ;  IX, 
509,  cl  surloul  fiaius,  1.  '233,  Dig.  De  rerb.  sign.  1.  16;  I.  54,  g  2,  D.  De  furl. 
XI.VIl,  2;  Insl.  Jusl.  IV,  15,  6;  IV,  18,  5.  —  »  L.  3,  §  4,  Dig.  h.  t.;  cf.  Cic. 
Pro  Cliienl.  35,  56;  Pro  /taliir.  PosI,  7;  Appian.  Bell,  civil.  1,  33.  —  'J  V.  L.  |, 


il  importe  de  faire  deux  observations  générales  :  1"  d'a- 
bord elle  exige  touJDurs  le  dol  cliez  le  délin(]uanl,  et 
quelquefois  même  elle  le  punit,  ([uand  il  s'est  manifesté 
d'une  manière  certaine  par  un  acte  matériel,  un  com- 
mencement d'exécution  [ainbulare  cum  telo,  venoium 
habere).  Mais  la  faute  lourde  n'est  pas  assimilée  au 
dol;  en  d'autres  termes,  la  loi  CorncUa  n'atteint  pas 
l'homicide  j)ar  imprud(>nce'-,  <|ui  reste  assimilé  au  casus 
au  point  de  vue  criminel,  sauf  l'action  civile  ou  du 
moins  mixte  de  la  loi  Aquilia'-^.  2°  En  tant  qu'elle  punit 
le  meurtre,  la  loi  Cornelia  s'appli{|ue  à  tous  ceux  (|ui 
résident  sur  le  territoire  romain,  citoyens,  pérégrins  ou 
esclaves'''.  Seulement,  on  avait  l'habitude  de  livrer  l'es- 
clave meurtrier  à  la  famille  de  la  victime'".  Mais  le 
meurtre  d'un  esclave  donnait  lieu  à  une  accusation  pu- 
blique contre  son  auteur''',  sauf  au  maître  à  employer 
l'action  pénale  privée  de  la  loi  Aquilia  '' . 

B.  La  peine  de  la  loi  Aquilia  était  Vtiqwie  et  ignis 
interdiclio  [exsiliu.mJ  pour  les  hommes  libres  coupables 
d'homicide  volontaire  ou  d'incendie",  et  la  mort  pour 
les  esclaves". 

C.  Quant  à  la  procédure  et  à  la  juridiction,  la  loi  Coi-- 
nelia  établit  une  ou  plusieurs  commissions  permanentes 
[quaestiones  perpetuaeI,  dirigées  par  un  président,  prae- 
TOR  ou  JUDEX  OUAESTIOMS,  qui  statuaient  sur  l'accusation 
élevée  par  un  citoyen,  l'eut-être  y  avait-il  une  quaeslio 
pour  chaque  catégorie  de  crimes,  prévue  par  la  loi  *". 
Cependant  la  même  commission  statuait  sur  l'empoison- 
nement et  sur  le  fait  de  condamnation  d'un  innocent.  La 
loi  Cornelia  accordait,  en  certains  cas,  une  prime  en 
argent  aux  dénonciateurs  et  notamment  aux  esclaves  qui 
dénonçaient  et  convainquaient  le  meurtrier  de  leur 
maître-'.  Dans  les  provinces,  les  gouverneurs  punissaient 
le  meurtre  en  vertu  de  leur  édit  qui  était,  en  général, 
basé  sur  les  lois  romaines".  La  loi  Cornelia  demeura  en 
vigueur  jusqu'à  l'époque  impériale.  Remarquons  seule- 
menlque  César,  éianljudex  quaesiionis,  l'an  ti4  av.  J.-C, 
appliqua  la  peine  de  cette  loi  aux  meurtriers  des  pros- 
crits, que  Sylla  en  avait  formellement  exemptés.  Déjà 
Caton,  en  qualité  de  questeur,  les  avait  forcés  de  rendre 
au  Trésor  public  le  prix  du  sang  qu'ils  avaient  versé -^ 
Enfin  César,  devenu  dictateur,  ajouta  la  confiscation  de  la 
moitié  au  moins  du  patrimoine,  aux  peines  de  la  loi 
Cornelia-'.  Remarquons  en  terminant  que  cette  loi  reçut, 
pendant  la  période  républicaine,  de  nombreuses  et  sévères 
applications,  tandis  que  les  commissions  instituées  pour 
d'autres  crimes  se  montraient  beaucoup  plus  relâchées. 

IV.  En  principe,  la  loi  Cornelia  de  .•iicnrii.s  demeura  en 
vigueur  sous  l'Empire,  mais  elle  subit  di;  profondes  mo- 
difications, soit  par  des  constitutions  impériales  ou  par 
des  sénatus-consulles,  soit  par  l'interprétation  des  juris- 
consultes, en  ce  qui  concerne  les  faits  incriminés,  la  pé- 
nalité et  la  procédure. 

A.   Sous   le  premier  point  de  vue,  la  jurisprudence 

pr.  cl  §  1,  Dig.  h.  tu  :  1.  4,  pp.  eod.;  Collai,  leg.  mos.  I,  2  ;  VIII,  4;  Paul, 
Sent.  V,  23,  I,  10.  —  10  52  à  57.  —  il  Rein,  p.  412,  el  KloU,  Zu  liede pro  Ctueiil. 
in  Cieer.  Sûmmlliclien  Beden,  I,  p.  631.  —  12  l'aul.  1.  7,  Dig.  A.  lil.  ;  Collai,  leg. 
Mos.  IV,  9.  —  13  Inslil.  Jusl.  IV,  3.  —  u  Cic.  Pro  Cluenl.  54;  L.  I,  §  2,  Dig. 
A.  lit.  —  '5  Val.  Max.  IV,  8,  I.  —  16  Quini.  Decl.  291  ;  Llp,  iu  Collât,  leg.  mos.  el 
rom.  1,3.  —  "Gaius,  III,  213;  L.  23,  §  9,  D.  Ad  leg.  Aguil.  IX,  2;  I.  7,  S  I,  De 
in  jur.  XI.VIl,  10.  —  U  V.  Collai,  leg.  XII,  3  ;  Cic,  Pro  Cluenl.  71.  —  i»  Insl.  IV. 
18,  7  clThcopli.  Paraphr.ad  h.  l.  —  20 Cic.  Pro  Cluenl. Ô3  cl  54;  Llp.  iu  Collai, 
leg.  mos.  1,3.  -  21  L.  23,  Dig.  De  sen.  Silanian.  XXIX,  5.  —  22Cic.f>ro  ^/occo,35. 
-  23  Dio  Cass.  XXXVII,  10  ;  XI.VIl,  6  ;  Plut,  Calo,  17  ;  Sud,  Caes.  1 1 ,  Cic.  Pro 
Ligar.  4.  —  2V  Suct,  Caes.  42. 


lliiM 


—  2.i;i 


lliiM 


Ininsfitriiiik  lu  loi  r>>)7ie/i/i  m  uni'  loi  ^l■lll'^all'  •■inhrusMiiit 
loiilt'  ()s|i('!('c  li'lioinicitli'  sous  II'  iioui  li'rliiti(|Ur  d'huiiii- 
ndtum  '  i<t  tout  UKi-ut  liouiicidi*  lut  couipriH  souk  les 
i'\|>ri'ssions  siiiii  111^  iiu  hnmu-idit*.  (JiiiL°oni|iii'  avuil  fiiuso 
lit  mort  tut  tttli'iiil  par  li'S  mots  r/iti  ni-  mnrtis  c<iH$ain 
/n-aettili'ril,  introduits  par  intorpriHation  du  texlo  ciijut 
ilulo  mtilo  fdituiii  l'sl'.  l.a  tiMilatixi'  continua  d'i'-lrc  punie 
roiiiniK  li>  rrimi'  lui-mi^mc.  \iu  mitri',  on  introduisit  uiif 
distinction  nouvelle,  eelle  des  coupH  ayant  uccasionni^  lu 
mort  sans  inti'iilion  de  la  donner',  et  de  l'Iiomiiide  par 
imprudence  ou  iulfta,  nui  ne  fui  plus  u.ssimdi'  au  lusua  ; 
un  mit  aussi  dans  une  cuti^^orio  analogue  l'Iiomicidu 
eausé  imiiftii,  sous  l'empire  d'une  passion  suldto.  (le 
systt^me  s'iniroduisil  à  la  laveur  de  la  procédure  (;\traor- 
tliiiniro  qui,  ayant  succédé  aux  anciens  jM(/<c«a  publica, 
laissait  au  ju(;e  une  ^;rande  latilude  dans  l'aiipiicalion 
de  la  peine.  Il  l'ut  consacré  par  un  rescril  d'Iladrirn, 
rapporté  par  Marcien',  et  par  Antonin  le  Pieux,  dans  le 
cas  de  meurtre  dp  la  femme  adultère \  Dans  ces  diverses 
hypothèses  lu  peineamoindrie  variailde l'exil  ù  larelé^a- 
lion  temporaire.  i^Pour  l'empoisonnement  par  impru- 
dence, voy.  VENEKiciiM.l  Lu  peine  ordinaire  subsiste  pour 
les  homicides  volontaires  et  spontanés,  ou  prémédités/'. 
Le  casus  demeura  impuni"  et  il  comprit  même  le  cas 
de  faute  léf;ère,  i|u"ulleii;nuit  seulement  l'action  pénale 
]irivée  de  la  loi  .-1(/mi7((i*. 

|{.  La  pénalité  de  la  loi  Conn-lia  fut  éjjalcment  modiliée. 
h'ubord,  la  deportalio  fut  substituée  à  Vaquae  et  igni.s 
inlerdiclio,  et  emporta  contiscation  totale'.  Mais,  dès 
le  1"' siècle,  on  avait  distingué  les  coupables  en  allio)'es, 
linnesliofcs  et  humtlioirs  ;  ces  derniers  furent,  dans 
l'usage,  condamnés  à  être  livrés  aux  bêles'"  ou  crucifiés. 
Les  hommes  d'un  rang  élevé,  alliores,  furent  seulement 
déportés  dans  une  ile  ;  les  honesliores  décapités".  Mais 
les  peines  exceptionnellement  sévères  étaient  rarement 
appliquées,  sauf  envers  les  lairones  famosi  et  les  esclaves 
assassins  de  leurs  maitres  (ceux-ci  étaient  livrés  aux 
llammes).  La  décapitation  devint  la  pénalité  régulière 
et  habituelle '=. 

C.  Avec  l'ancien  ordo  judiciorum  avait  disparu  la 
01  AESTio  PERPETUA,  en  matière  d'homicide,  et  la  procé- 
dure du  JUDiciiM  PCBLicuM.  Les  magistrats  impériaux 
procédaient  exlva  ordincm,  suivant  l'usage  habituel  de 
celle  période.  Mentionnons  seulement  le  sénatus-consulte 
S'ilamanum  rendu  en  761  de  Rome,  sous  Auguste,  et 
qui  renouvela  probablement  d'anciennes  règles  relatives 
au  procès  des  esclaves  soupçonnés  d'avoir  assassiné  leur 
maître  ".  Il  autorisa  la  mise  à  la  torture  de  tous  les 
esclaves  qui  résidaient  sous  le  toit  du  mailre,  et  lorsque 
le  meurtrier  n'avait  pas  été  dénoncé  par  eux,  ordonna 
leux  exécution  en  masse,  pour  ne  pas  avoir  défendu  leur 
maître.  Tacite  nous  apprend  que,  sous  Néron  ",  les  dispo- 
sitions de  ce  sénatus-consulte  furent  étendues  aux 
esclaves  affranchis  par  le  testament  de  la  victime  '\  Cette 

"  Paul.  Collât,  kg.  1,  4:  Senl.  V,  S3,  i.  —  2  IJuiat.  X,  1.  M:    Inst.    IV,  18,  5. 

—  J  Cf.  1.  1,  15,  h.  m.;  Senec.  Decl.  V,  3;  Caipurii.  Place.  Ded.  16.  —  *  L.  1, 
§  3.  Dig.  A.  tu.  -.Paul,  v,  23,  3,  4  el  1.4,  §  1.  Dig.  A.  fit  ;  \.  3,  §  î,  eod.  —  5  L.  §  5, 
h.  lit.  ;  1.  38,  §  8,  Ad.  leg.  Jul.  de  ad.  XLVIII,  5.  —  «  L.  16,  Dig.  A.  lit.  cl 
1.  1.  5;Cod.  h.  til.W.  16.—  1  Paul.  V,  iî,  3:  L.  1,5  Cod.  Ad  leg.  Cornel .  i  Quinl. 
ticel.  vu,  3,  31.  —  8  Gaius,  III,  213  ;  L.  13,  I.  33,  §  0,  D.  Ad  leg.  Agiiil.  IX,  i; 
Insl.  IV,  3,  11.  —  9  Paul.  v.  23,  1  ;  L.  3,  §  5,  Dig.  h.  lit.  —  10  Terlull.  De  specl. 
il:  Collât,  leg.  mos.  1.  2;  VIII,  4.—  »  L.  16  A.  lit.  et  I.  28,  §  11  De  poen.. 
Dig.  XLVIII,  19  —  12  Valenlin.  Tlieod.  et  Arcad.  I.  3  Cod.  De  episcop.  aud.  I, 
4,  et  Inst.  IV,   18,  5  ;  Isidor.  V,  9.  —  «  L.  25  Dig.  De  sen.  Silanian.  XXIX,  5. 

—  1»  L.  1.  pr.  D.  A.  (i/.;  Tacil.  Ann.  XUI.  —  15  Ann.  Xlll,  32.  —  I6  Ann.   XIV, 
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barbare  proscription  fut  uppliqui-e,  muturé  lu  réhinlanco 
du  peuple,  et  après  une  discussion  au  sein  du  Sénat,  A 
quatre  cents  esclaves,  après  l'assassinat  de  l'edianuH 
Secunilus,  préfet  de  Komc  '•.  Trajan  permit  de  torturer 
les  esclaves  (|ue  le  de  cujiis  avait  allranchis  de  son 
vivant".  Paul,  dans  ses  Senlenreu,  nous  donne  le  der- 
nier état  de  la  jurisprudence  ,'i  ci'l  e^çard,  au  commence- 
ment du  m' siècle  ".  Cependant  l'Iine  "  semble  indiquer 
que,  dans  certains  cas,  après  la  torture,  les  esclaves 
pouvaient  être  cnndamm's  ;\  mort,  ou  ù  une  peine  moins 
si'vère,  ou  même  absous.  Sénè(|ue'"  nous  ruconlo 
quapris  l'assassinat  de  llostius,  sous  Auguste,  808 
esclaves  furent  épargnés,  à  raison  des  circonstances  do 
l'alfuire.     (i.  IlLiiuKicr. 

llu.\l<MOI  ("OfAotoi).  —  Pour  jouir  à  Sparte  de  la  pléni- 
liidi'  des  droits  attachés  ù  la  qualité  de  citoyen,  il  ne 
suflisait  pas  d'être  né  de  parents  Spartiates  ;  il  fallait 
encore  vivre  de  la  vie  normale  des  citoyens,  c'est-à-dire 
observer  tous  les  règlements  que  Lycurgue  avait  établis, 
soit  pour  les  jeunes  gens,  soit  pour  les  hommes  faits  (tî 
vô|j.i[ia)',  el,  en  particulier,  contribuer  aux  dépenses  des 
repas  publics  àvopEïa,  tjïcitiï  ov.oiT.x)  et  s'asseoir  aux 
tables  communes.  Le  Spartiate,  qui,  par  une  sorte  de 
lâcheté  civique,  restait  étranger  au  genre  do  vie  prescrit 
parla  loi,  conservait  probablement  la  jouissance  et  l'exer- 
cice des  droits  privés;  mais  il  ne  pouvait  pas  exercer  les 
droits  politiques.  Les  vrais  Spartiates,  ceux  qui  n'étaient 
en  rien  inférieurs  à  leurs  concitoyens,  étaient  appelés 
ojio'.o'.  ;  ils  étaient  vraiment  les  égaux,  les  pairs  des  ci- 
toyens, et  tous  réunis  formaient  la  classe  dominante  des 
ô'fio'.oi.  Les  autres,  sans  être  confondus  avec  les  classes 
inférieures  des  périèques  et  des  hilotes,  étaient  notable- 
ment au-dessous  des  oaoto!  ;  on  les  appelait  J-oaîtovs; -. 

En  principe,  tous  les  oiioîc.  étaient  sur  un  pied  d'éga- 
lité parfaite  ;  il  n'y  avait  pas  de  distinction  entre  les 
riches  et  les  pauvres.  Les  uns  et  les  autres  portaient  des 
vêtements  très  simples  ;  ils  prenaient  en  commun  leurs 
repas  ;  ils  pouvaient  arriver  aux  honneurs  et  aux  dignités  ; 
leurs  enfants  recevaient  la  même  éducation.  Entre  oaoïo!, 
il  n'y  avait  aucun  privilège  légal  ;  les  seules  diirérences 
possibles  étaient  celles  qui  dérivaient  de  la  valeur  indi- 
viduelle. Tous  faisaient  partie  de  l'aristocratie  au-dessous 
de  laquelle  vivaient  les  classes  inférieures,  périèques, 
hilotes,  etc. 

Mais,  en  fait,  l'égalité  n'était  pas  aussi  complète  qu'en 
droit.  A  l'époque  classique,  les  iaoïo;  forment  deux  grou- 
pes :  d'un  côté,  les  citoyens  riches,  instruits,  cultivés  ; 
d'autre  part,  les  citoyens  pauvres  et  incultes.  Les  pre- 
miers, évidemment  les  moins  nombreux,  sont  une  sorte 
d'aristocratie  dans  l'aristocratie  générale  ;  ils  sont  les 
xaXo!  xàvaeo!,  les  Yvoji'.aoi ',  et  c'est  parmi  eux  que  se 
recrute  habituellement  le  Sénat,  dont  Aristote  parle 
comme  d'une  oligarchie'.  Les  autres  sont  véritablement 
le  peuple,  le  of,[iCi;;  ils  n'ont  pas  trop  le  sentiment  de 

42  à  45.  —  n  L.  10,  g  1,  D.  Ad.  Sen.  Silan.  —  i»  III,  5.  —  1»  Ëp.  VIII,  14. 
—  20  Nal.  quaest.  I,  16.  —  Bibliockaphie.  Rein,  Dos  Criminalreckl  der  Rimer, 
Lcipï.  1844,  p.  390  à  438,  p.  401,  en  note  ;  Malthaeus,  De  crimin.  XLVIII,  3,  Ticin. 
1803;  KôslIin,Z>ie  Lehrevon  ilord  um  Todtschlag, SlaUg.  18oS;  Oscntrûggcu,  Daa 
altrôm.  Parrkidium,  Kiel,  1841  ;  Wacliter,  Lehrbiich  des  rôm.  deutsch.Strafrechts, 
Stuttgart,  1826,  II,  p.  110  à  148  ;  Abcgg,  Lehrbuch  der  Strafrechlviissenscha[ts 
iXeusUdt,  1836,  p.  311,  338,  et  les  auteurs  cités  par  lui:  Walter,  Cescli.  des  rôm. 
Redits,  3-  édil.  Bonn,  1860,  II,  803  ;  Rudorff,  Rôm.  Rechtsgesohichte,  Leipzig, 
II,  1887-9,  §  112,  p.  370  et  s. 

HOMOIOI.  i  Xenophon,  Rep.  Lncaed.  X,  §  7.  —  2  /4.  —  3  Aristot.  Polit.  Il,  6 
§  15  ;  V,  6,  5  7.  —  *  Polit.  11.  3,  §  10. 
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leur  infériorité,  parce  qu'ils  peuvent  arriver  à  de  très 
hautes  fonctions  comme  l'éphorat;  mais  les  premiers 
n'ont  pas  en  eux  une  confiance  absolue,  et  les  théoriciens 
se  demandent  s'il  est  prudent  de  confier  de  grandes 
charges  à  des  citoyens  pour  lesquels  la  misère  peut  être 
une  mauvaise  conseillère'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  riches  et  les  pauvres  sont,  en 
principe,  sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  quelle  que  soit 
la  disproportion  de  leurs  fortunes.  Mais  cette  égalité 
n'existe  que  si  les  uns  et  les  autres  sont  soumis  au 
même  régime  et  à  la  mémo  discipline.  Par  conséquent, 
les  jeunes  gens  issus  de  familles  si  malheureuses  que  les 
ressources  leur  font  entièrement  défaut  pour  contribuer 
aux  dépenses  communes';  ceux  que  leurs  parents  ont 
élevés  à  leur  guise  on  les  tenant  à  l'écart  de  la  forte 
éducation  publique  organisée  par  les  lois  constitution- 
nelles ;  ceux  mêmes  qui, après  avoir  été  autrefois  o|jlo!oi  et 
avoir  joui  de  la  plénitude  du  droit  de  cité,  ne  veulent 
plus  apporter  à  la  masse  les  contributions  réglemen- 
taires, ou  qui  subissent  de  tels  revers  de  fortune  qu'il 
leur  est  maintenant  impossible  de  s'associer  aux  frais  des 
repas  publics,  tous  ceux-là  sont  en  dehors  des  ofio'.c/'..  Ils 
sont  ïl(û  TY|Ç TuoÀ'.-sî'aç ^.  Les  privilèges  des  ô'aoïo!  auraient 
été  refusés,  d'après  certains  historiens,  même  à  ceux  qui, 
par  des  raisons  de  force  majeure,  étaient  empêchés 
d'accomplir  à  Sparte  leurs  devoirs  civiques,  par  exemple 
aux  jeunes  gens  qui  étaient  élevés  hors  de  leur  pays,  à 
ceux  que  l'État  expédiait  comme  colons  dans  les  villes 
soumises'.  Voilà  pourquoi,  lorsque,  après  la  défaite 
d'Agis,  Antipaler  réclama  comme  otages  cinquante 
enfants  Spartiates,  Étéocle,  un  deséphores,  lui  répondit  : 
«  Nous  ne  vous  donnerons  pas  d'enfants  ;  car  ceux  que 
nous  vous  livrerions  seraient  complètement  étrangers  à 
notre  éducation  et  à  notre  discipline  nationales;  ils  ne 
seraient  pas  citoyens.  Nous  aimons  mieux  vous  livrer 
deux  fois  plus  de  femmes  ou  de  vieillards\  » 

L'opinion  que  nous  venons  d'exposer  est  aujour- 
d'hui généralement  admise  ''  ;  mais  elle  a  eu  des  adver- 
saires, qui  ont  prétendu  que  les  ojAotoi  formaient  à 
Sparte  une  classe  de  citoyens  très  distincte  du  oïiixoi;. 
D'après  ces  historiens,  il  faudrait  voir  dans  les  ojxo'oi 
une  sorte  de  noblesse  par  opposition  à  la  roture,  au 
5tiu.oç.  Les  deux  expressions  y.xXoi  xàyaôoi  et  'J|xo;o!  auraient 
été  synonymes  et  l'on  n'aurait  pas  dû  faire  entrer  les 
membres  du  Bilijjioç  parmi  les  pairs.  L'antithèse  des  deux 
classes  se  trouverait  nettement  accentuée  par  ce  fait 
que  les  sénateurs  ne  se  recrutaient  que  parmi  les 
b[i.oto!,  tandis  que  les  éphores  pouvaient  être  pris  dans 
les  rangs  du  ûy,|xc,ç. 

Cette  opinion,  que  l'on  trouve  présentée  avec  d'assez 
nombreuses  variantes,  doit  être  écartée, quoique  certains 
textes  paraissent  la  favoriser,  lorsqu'on  les  isole  d'autres 
textes.    Les  /.zm:  /.iyaGo;,    les  Y''wp'.u.o!,   sont    bien    des 

1  Polit.  II,  6,  §  14  ;  cf.  Rhel.  111,  18,  §6.-2  Aristol.  Polit.  II.  C,  ïl.  —  S  Xcn. 
Hep.  Lac.  X,  8;  XIII,  §§  1  et  7  ;  ffisl.  fjr.  III,  3,  §  5;  Anab.  IV,  6,  §  14;  Dcni. 
C.Leptin.%  10,7,  R.  489.  —  »  Voir,  en  sens  contraire,  Thumser,  Staattalterlh.%ii. 
p.  ÎS»,  noie.  —  6  Plut.  Apriphth.  Lac.  51.  —  0  Gilbert,  Slaatsnil.  î'  éd.  I,  p.  ii 
cl  s.  ;  Busolt,  Slaatsalt.  2'  éd.  §  89,  p.  98  et  s.  Fuslel  de  Coulanges,  Noue,  recherches, 
!861,  p.  105.  —  Bibliographie.  G.  K.  Uermann,  Disput.  de  condicione  atq,  orig. 
corum  qui  Uomoei  ap.  Lacedaem...  .Marb.  I83i,  et  Antiq.  i<K:onic«e,  .Marb.  1841, 
p.  109  et  s;  Ma\  Ri(?ger.  De  ordinum  homoeorum  et  hypomeionum,  qui  apud  La- 
cedaem. fuerunt  origine,  Geissen,  1853;  G.  F.  Schûmann,  liecognitio  quaestionis 
de  Spartanis  homoeis,  GrelTswald,  1855,  et  (tpusc.  Acad.,  I,  p.  108  et  s. 

IIOMOLOIA.  I  riiotius  et  Suid.  j.  r.  'Oji'.iiïo;  ZiO;  ;  Corp.  iiucr.  gr.  1584; 
cf.  Stcpb.  I!yi.  ■0;i<:*>i;  Schol.  Theocr.  VII,  103;  Schol.  Eurip.  P/ioeii.  1119.  Sur 
l'origioe  el  la  sigoificalion  du  nom.  ro;.  Welckcp,  Oriech.  Gôtterlehre,  II.  p.  208, 


oii.'iw,  mais  les  Spartiates  pauvres,  qui,  pour  l'éducation 
de  leurs  enfants,  pour  les  repas  en  commun,  pour  toute 
la  vie  extérieure,  se  conforment  à  la  constitution,  sont 
légalement  leurs  égaux,  leurs  ojjioïc'..  Kn  d'autres  termes, 
tous  les  Spartiates  optiino  jure,  par  opposition  aux  Ozo- 
jx£!ov£ç,  aux  périèques  et  aux  autres  Lacédémoniens,  for- 
ment une  aristocratie  dans  l'I^tat.  Us  sont  tous  c.u.c.oi, 
parce  que,  tous,  ils  sont  en  possession  de  la  plénitude 
des  droits  de  citoyen.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  dans 
cette  aristocratie,  il  y  a  des  citoyens  qui,  en  fait,  sont 
supérieurs  aux  autres,  qui  se  distinguent  par  leur  valeur 
personnelle  ou  par  leur  fortune,  tandis  que  les  autres, 
moins  favorisés  ou  plus  pauvres,  jouissent  d'une  moindre 
considération.  Les  premiers  sont  tout  à  la  fois  ojxoioi  et 
xaÀoi  ■/.k-;x<)'-Â.  Les  autres  sont  bien  des  oaoïot,  mais  ils  ne 
se  distinguent  pas  de  la  masse  et  composent  le  8-7,1x0; 
d'Arislote.  .Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant  des 

UYl'0.MIiI0XES.       E.  C.MLLEUER. 

IIOMOLOIA  ('0(AoXwia).  —  Fête  célébrée  à  Thébes,  à 
Orchomène  et  dans  d'autres  cités  de  la  Béotie  et  de  la 
Thessalie,  en  l'honneur  de  Zeus  Homoloïos,  et  qui  rappe- 
lait vraisemblablement  une  antique  union  des  Éoliens 
établis  dans  ces  contrées'.  Il  est  fait  mention  d'une 
Démêler  Homoloïa  à  Thébes^, avec  laquelle  cette  fête  n'a 
peut-être  rien  de  commun.  Athéna  parait  aussi  avoir  été 
à  Thèbcs  honorée  sous  lenom  de  Homoloïs  '.     E.  Sam.io. 

HOMOXOIA  ('Ouiovoia}.  —  La  Concorde,  déifiée  par  les 
Grecs  comme  elle  le  fut  par  les  Romains  [co.ncordia].  Les 
premiers  lui  créèrent  même  une  généalogie.  Selon  un 
auteur  alexandrin,  Homonoia  était  fille  de  Zeus  et  de 
Praxidikè,  sœur  d'Arété  (la  Vertu)  el  de  Ktésios  (le  Pro- 
tecteur du  foyer)'.  On  lui  connaît  plusieurs  temples.  Sans 
compter  le  sanctuaire  que,  d'après  Apollonius  de  Rhodes  -, 
les  Argonautes  lui  auraient  consacré  dans  l'ile  de  Thynias 
sur  le  Pont-Euxin  et  qui  subsistait,  dit-il,  de  son  temps, 
les  auteurs  en  mentionnent  d'autres  à  Traites  etàMilel^ 
Un  àp/ieoEÛ;  était  préposé  à  son  culte  à  Chéronée'  et  à 
Pergé^,  où  ce  culte  était  associé  à  celui  des  empereurs 
divinisés.  Elle  avait  un  autel  à  Olympia';  ailleurs  des 
statues",  monuments  de  l'union  des  citoyens  d'un  même 
pays  ou  de  cités  diffé- 
rentes. Le  nom  de  Ho- 
monoia se  lit  sur  un  sta- 
lère  de  Métaponte,  de  la 
plus  belle  période  de  l'art 
(fig.  3870)  à  côté  d'une 
tète  de  femme  de  profil*. 
On  trouve  fréquemment 
ce  nom  omonoia,  traduction  de  concordia,  sur  des  mon- 
naies de  l'époque  impériale',  où  il  accompagne  la  (igure 
d'une  divinité  ayant  l'altitude  et  les  attributs  (la  corne 
d'abondance,  simple  ou  double,  une  palère,  des  épis  ou 
un  rameau)  qui  sont  habituellement  donnés  à  la  person- 

Sur  Zeus  HomoIoTos.  Foucarl.  Bull,  de  corr.  hell.  1879.  p.  130  el  s.  —  S  Phol.  Suid. 
/.  l.  —  3  Tzetz.  ad  Lycoplir.  520.  — BinuocnAnHiF.  Olf.  Millier,  Orchomenos,  2' éd. 
Bresl.  1844,  p.  229;  K.  F.  Ilerniaao,  Griech.  ilouatskunde,  p.  71;  Welcker,  Gr. 
Gôtterlchre,  II,  p.  208  ;  Prellor-Robcrl,  Gr.   Mytholoijie,  I.  p.  148. 

HOMONOIA.  '  Mnaseas  ap.  Suid.  «.  i).  UfaliSiXT,.  —  2  Arg.  Il,  718.  —  3  Appian. 
Bell.  Mithr.  23  ;  Cliaril.  Cliner.et  Call.  III,  2  ;  Rajet,  Afilet  el  le  golfe  Latmique, 
p.  54.  —  4  Jnscr.  Gr.  sept.  3426,  —  5  Corp.  imcr.  gr.  3432;  voy.  les  traces  de 
ce  culte  dans  d'autres  inscriptions  ap.  Roscher,  LeTik.  Mythol.  s.  v.  Ilonionoia. 
(Stoll).  —  f'  Fausan.V,  14,  6.  —  7  Corp.  inaer.  i,r.  1624  ;  Mittheil.  d.  deutsch.  Iml. 
m  Athen,  VI,  p.  130,  15  ;  Papers  o(  Amerie.  school  al  Athens,  III  (1888), 
p.  218  ;  Wood,  Discover.  at  Ephesus.  fuser,  of  the  Great  théâtre^  p.  34,  1, 
col.  6,  I.  67.  —  *  Exemplaire  du  r.abinel  de  France,  voy.  Ilead,  Uist.  num, 
p.  tii.    _-  9  Voy.  les  exemples  réunis  ap.  Roscber,  /.  /. 


Fig.  3870.  —  llomoDia. 
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iiilirutioii  (lo  lit  (IdiU'Drdi'  clic/,  les  llitinuins.  I'rt\>t  d'elle    i 
fst  miiivfiit  un  auli'l*.  Sur  uiio  iniuiiiuii'  ilti  MniniiWli»  ' 
iiii  lii  voit  asHi!4i>,  nue  ('(iiipu  (liitis  la 
^        iiiuiii  ilroiUi  ol  litnniit  di'  la  ^uuelio  un 

(*  sc»'|>lrt',  il  l'inlcrii'ur  irun  i-dilico  i\ 
;  i|tiiiln'  ('(iliinnuH  (li^.  3871),  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  (ju'ello  avait  un 
leni|)le  dans  celle  ville.  On  ronconlre 
aussi,  avec  le  mini  ii.mdnoia,  les  doux 
mains,  syuiliuie  de  lu  concorde  [l.  1, 
li^;.  IS'.CI  sur  (les  inonnuios  do  Norva,  à  (li^saroe  de  Cappa- 
ildce^  et  siii'  des  pierres  gravées'.      K.  S.vdlio. 

IIO.M'.S  l'A  .MISSM»  |.Mlssio|. 

llttXKsriOHKS,  IHMIMOliKS.  —  Ce  sonl  les  expres- 
sions dont  se  servent  les  jurisconsultes  du  il"  et  du 
m"  sii^clo  pour  opposer  deux  caléj^ories  de  citoyens  :  ceux 
i|ui  sonl  dans  les  honneurs',  et  ceux  <|ui  n'oul  aucune 
dinnite".  lis  emploient  (luelipiefois,  comme  synonyinede 
/inniilim's,  le  mot  iriuiiurfs^,  comme  synonymes  dchones- 
tiort-s,  les  mois  allioi'es''  oapotenliores^ . 

De  tout  temps  hoiwsliis  a  désif^m^  dans  la  lan^aie  cou- 
rante, celui  ijui  a  exercé  une  cliurj;e  de  la  répuliiiiiuo'^  ;  de 
tout  temps  encore  humiles''  ou  kitmiliores"  s'est  appliqué 
aux  hommes  du  commun,  ;l  ceux  qui  n'ont  rien  et  ne 
sont  rien.  Mais  ce  n'est  ([u'ii  partir  des  .Vntonins,  semble- 
t-il,  que  ces  deux  mots  sont  entrés  dans  l'usage  ofiiciel. 

Honesdores  ne  s'entend  pas  seulement  de  ceux  qui 
exercent  une  magistrature,  i\  Rome  ou  dans  les  muni- 
cipes,  mais  encore  de  tous  les  sénateurs  et  de  tous  les 
chevaliers  romains,  et  de  tous  les  docurions  municipaux'. 
Les  huniiliores  sont  par  conséquent  tous  ceux  qui,  à  Rome 
et  dans  le  monde  romain,  faisaient  partie  de  ce  qu'on 
appelait  alors  la  plèbe  ou  les  plébéiens.  Et  do  fait  le  mot 
plebeii  a  pu  être  employé  comme  synonyme  de  humi- 
Hores^°  :  l'une  et  l'autre  expression  s'appliquent  fi  tous 
les  hommes  nés  libres  qui  ne  sont  revêtus  d'aucune 
dignité  publique".  Il  est  peu  probable,  quoique  nous 
n'ayons  aucun  texte  précis  à  ce  sujet,  que  les  possesso7'es 

'  Eckkcl,  Doctr.  num.  IV,  p.  333  ;  Id.  Numi  vet.  anecd.  p.  184  ;  Mionnet,  Suppl. 
V,  101,  537,  113,  61S  ;  Sloll,  (.  /.  —  2  Ex.  du  Cabiiicl  de  France.  —  3  Voii  Sallel, 
/eitschrift  f.  Niimism.  XII,  p.  340.  —  4  Panorka,  Gemmen  mii  InschifU'n,  Berl. 
1843,  pi.  IV.  30  ;  Smith  et  Murray,  Catal.  of  eiu/raved  gems,  lîritislt  Mus.  n.  2147. 

IIOE8TIUHES,  HtiMILlOIlES.  1  7k  aliquit  ilignilate  ijosilum,  Dig.  XXVI,  x, 
3.  §  10  ;  .M.VIII,  vrii,  I.  §  3  ;  m  limiore  aliqm  posili,  0\g.  XLVIII,  vin,  16  ;  XLVII, 
XX,  3;  Itone^tiore  toco,  iùid.  3,  §  5;  II,  xv,  S,  §23;  vir  spectatae  auctoritatis, 
Paul.  Smt.  V,  IV,  10. —  2  ffumiliore  loco  positum,  Dig.  XLVIII,  vin,  1,  §5;  Ini- 
jnili  loco  ttatus,  f'aul.  Sent.  V,  iv,  10  ;  humilioj-is  fortunae,  Id.  V,  xix.  1.  —  3  Cal- 
lislrat.  Dig.  XIAIII,  six,  i8,  §2.-4  Marcian.  Dig.  XLVIII,  viii,  3,  §  S.  Pour  Rein 
{p.  421),  attio-'es  sérail  une  caU'goric  supi^rieui-e  des  honesdares,  ce  que  je  ne  crois 
pas.  Les  altiores  de  Marcieu  correspondent  :\  Vhotiestiore  loco  du  contexte  et  aux 
7»i  stmt  hi  honore  positi  de  Modestin  {ibid.  16).  —  «  UIp.  Dig.  II,  xv,  18,  §  23. 
—  0  De  Vit,  Thesaur.  s.  v.  —  1  De  Vit.  s.  )j.  —  8  Hirtius,  Bel.  Gai.  VIII,  51, 
oppose /lumi/ior^s  et  opulentioi'es;  César,  ibid.  \\,  22,  oppose /i»mj7i6reî  et  po- 
tentiores-.  Tacite,  Atin.  XVII,  5,  tenuiores  et  illustres.  —  û  Paul.  V,  iv,  10,  oppose 
hnmili  loco  natus  à  s€7iatoi-i  vel  egiùti  romano  decurionive...  magistrnfui  vel  aedili 
vet  judici  [magistrats  municipaux].  Le  Digeste  (XLVIII.  xix,  28,  §  2)  exemple  de  la 
bastonnade  les  honestiores  et  ra[ipelle  ailleurs  (pie  les  di'-curions  jouissent  de  celle 
exemption  (y,  §  1 1).  D'autre  part  (XLVII.  xvui,  1,  §  l)oninnige  comme  châtiment  aux 
honestiores,  ordine  ad  tempus  mooeri  :  ordo  ne  peut  s'euteudre  que  des  ordres  ro- 
mains ou  de  l'ordre  des  décurions.  —  10  Dig.  XXVI,  x,  1,  §  8  ;  IV,  m,  11,  §  1  ; 
XLVII,  XVII,  1  ;  xviii,  1,  §  I;  XLVII,  xx,  3;  Paul.  V,  iv,  10;  Plin.  Epist.  X,  83  : 
honesliorum  hominum  liberos  qiiam  a  plèbe,  —  Il  Dig.  XLVIII,  xix,  28,  §  2: 
Qui  liberi  siint  et  guidein  tenuiores.  Ibid.  Il  :  Cremantur  servi...  nonnunquam 
etiam  liberi  plebeii  et  humiles  personae.  —  12  C'est  l'opinion  de  Duruy.  —  '3  [1  est 
vrai  qu'on  a  pu  dire  dans  les  inscriptions  ordo  possrssorum,  mais  le  Digeste  distingue 
nettement  ordo  possessoresque  (L,  ix,  1)  et  nous  n'avons  alTaire  ici  qu'à  des  textes 
du  Digcsle.  Les  textes  que  nous  avons  allégués  plus  haut  (note  1)  montrent  que  le 
terme  de  honestior  est  toujours  atlaclié  à  un  honos  à  une  difjnitas.  A  plus  forlc 
raison  excluons-nous  l'Iiypothése  de  Duruy,  que  les  humilioj-es  se  confondent  avec 
les  pauperes,  c'est-à-dire  (Dig.  XLVIII,  11,9)  qui  minus  quam  quinquaginta  aureos 
habenl.  II  n'est  pas  impossible,  au  moins  au  point  de  vue  It^gal,  qu'on  soit  riche  et 


lion  décurion<i  nient  i^lé  inscriK  parmi  les  Itoiieilunei**  : 
lu  lorlune  ii'u  rien  a  voir  dans  cellii  diitlinction  des  ciloyeiiK 
en  deuxclusscM".  t'Jiicoru  moins  loH/lM^ut/a/ef  upparlieii- 
nent-iU  i\  lu  classo  supérieure". 

I, 'opposition  enlre  ces  deux  catégorie»  de  uitoyon» 
iiiKénus  intervient  surtout,  et  pres(|ueoxcluHiveiiienl,  en 
matière  pénale  :  laqualitede/i-jfi.j/i(;rdonneuucondanuié 
le  privilège  du  meilleur  traitement.  C'est  ainsi  (|nc  les 
deux  clifttiments  di'gradaiils,  la  bastonnade  et  lu  con- 
damnation aux  mines,  sont  formellement  déclarés  inap- 
plicables aux /lowes/io/r»"^.  De  même  la  mort  honteuse, 
comme  la  croix,  le  bi"iclier,  l'exposition  aux  bètes,  était 
réservéeaux  plus  humbles:  les  autresétaient  décapités '". 
linlin,  |M.ur  la  |)resque  totalité  des  crimes  entrainant  un 
chàtinieiil  ciipitai,  il  y  avait  gri'lce  de  la  vie  ou  adoucisse- 
ment de  la  peine  en  faveur  des  hoiiimes  de  condition  su- 
périeure :  les  humiliores  risquaient  la  mort  ou  les  mines 
alors  que  les  htmesliores  encouraient  seulement  la  ré-léga- 
tion ou  la  déportation,  presque  touj(jurs  avec  la  con- 
fiscation totale  ou  partielle  de  leurs  biens".  En  outre, 
dans  le  couis  de  certaines  procédures,  et  plus  souvent 
peut-être  que  les  livres  de  droitne  le  disent,  une  situa- 
tion privilégiée  était  faite  Ji  Vlioncslior  :  la  détention 
provisoire,  par  exemple,  était,  dans  certains  cas,  évitée 
«  à  ceux  qui  sont  pourvus  de  quel(|ue  dignité"*  ■>. 
V koneslior  pouvait  parfois  transiger  sans  l'intervention 
du  préteur";  inversement  on  ne  permet  pas  aux 
«  humbles  »  d'assigner  «  ceux  qui  l'emportent  en  di- 
gnité-". » 

Il  est  fort  difficile  de  dire  à  quelle  époque  cette  distinc- 
tion, si  marquée  au  temps  des  Sévères,  s'est  introduite 
dans  la  loi.  Qu'elle  ait  été  de  tout  temps  dans  les  mœurs, 
c'est  ce  que  l'étude  de  la  société  romaine  prouve  sura- 
bondamment-'. Mais  encore  à  la  fin  de  la  république,  la 
législation  criminelle  de  Sylla  ne  parait  point  établir  de 
catégorie  entre  les  citoyens  nés  libres.  Ce  n'est  que  sous 
le  règne  d'Auguste  que  le  jurisconsulte  Labéon  pose  le 
principe  que  les  humbles  ne  pourront  assigner  les  plus 

humilior  :  il  est  question  daua  le  Digeste  (XLVII,  xi,  6)  do  spéculateurs  humiliores. 

—  *'•  Malgré  l'opinion  de  Duruy.  J'avoue  qu'il  n'y  a  aucun  texte  ni  pour  ni  contre 
celte  opinion.  M.  Mourlot  (£'s9«i  sur  l'histoire  de  l'Augustalité,  1895,  p.  125)  cons- 
tate que  les  Augustaux  n'apparaissent  pas  une  seule  fois  dans  les  recueils  juridiques. 

—  1^  Dig.  .XLVIII,  XIX,  28,  §  2  à  0.  Cf.  ibid.  î>,  g  11,  qui  rappelle  que  le  même  pri- 
vilège appartient  aux  déeurions  et  à  leur  famille.  —  16  Par  exemple  dans  les  crimes 
de  lèse-majesté  (Paul.  Sent.  V,  xxix,  1),  d'assassinat  ou  d'empoisonnement  [ibid.  V, 
xxin,  1),  de  sacrifice  humain  i^Ibid.  V,  xxiii.  16).  — n  Dans  les  cas  suivants:  as.sas- 
sinat  ou  empoisonnement  (modification  à  la  loi  citée  note  précéd.  :  Dig.  XLVIII,  vin, 
3,  §  5)  ;  meurtre  dans  une  rixe  [Collatio  legum,  I,  vu,  2)  ;  meurtre  d'une  femme 
adultère  (Dig.  XLVIII,  viii,  I ,  ^  o)  ;  attentat  contre  la  liberté  d'un  citoyen  (Co/^  XIV, 
11,  2)  ;  empoisonnement  par  imprudence  (Paul.  V,  xxin,  19)  ;  avortement  (Paul.  V, 
xxiii,  14;  Dig.  XLVIII,  xn,  38,  §  5);  mutilation  (Paul.  V,  xxiii,  13)  ;  détournement  de 
mineure  (Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §  3)  ;  attentat  contre  la  propriété  foncière  (Paul.  \' 
xxn,  2)  ;  vol  à  main  armée  (Dig.  XLVII,  xvii,  1)  :  vol  avec  effraction  (Dig.  XLVII, 
xviii,  1);  destruction  de  récoltes  (Paul.  V,  xx,  6)  :  incendie  volontaire  (Paul.  V, 
XXII.  2  et  5);  vol  de  bestiaux  (Dig.  XLVII,  xiv,  1,  §  3);  spéculation  criminelle  .Dig. 
XLVII,  XI,  6)  ;  faux  ou  usage  de  faux  (Paul.  V,  xxv,  1  ;  V,  xxsvi,  10)  ;  faux  témoignage 
(Paul.  V,  xxv,  2)  ;  abus  de  couliance  (Paul.  V,  xxv,  8  ;  Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §  8  et 
9)  ;  usurpation  d'insignes  (Paul.  V,  xxv,  12);  stellionat  (Dig.  XLVII,  xx,  3);  rupture 
de  leslament  (Paul.  V,  xxv,  7  ;  Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §7)  ;  sédition  (Paul.  V,  xxn,  1  : 
la  distinction  entre  humiliores  et  honestiores  n'est  pas  indiquée,  mais  le  lexlc 
porte  pro  qualitale  dignitatis;  Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §  2);  attentat  contre  la 
paix  publique  (Paul.  V,  xxvi,  3)  ;  introduction  do  culles  nouveaux  (Paul.  V,  ixi,  2)  ; 
magie  (Paul.  V,  xiiii,  18);  sacrilège  (Paul.  V,  xix,  1;  Dig.  XLVII,  xii,  11; 
XLVIII,  XII,  7[6J).  -  18  Dig.  XXVI.  X,  3,  §  16.  -  "  Dig.  II,  .xv,  8,  §  23.  -  20  Ulp. 
Dig.  IV,  m,  11,  §  1  :  Aclio  nec  humili  adversusyum  qui  dir/nilale  excellet  débet 
dari  :  puta  ptebeio  adeersus  consularem  rcceptae  auctoritatis.  Et  ila  Labeo.  Un 
texte  de  Paul  {Sent.  V,  ixvi,  1)  porte  :  »  Ceux  qui  pourvus  d'un  emploi  public 
auront  mis  à  mort,  etc.  illégalement  un  citoyen  romain,  seront  condamnés,  les 
humiliores  à  une  peine  capilale,  les  honestiores  à  la  rélégation  »  :  les  humiliores 
doivent  être  ici  les  appariteurs  ou  les  licteurs  (remarque  de  Ifuschke).  —  21  Cf.  les 
Icxlos  de    la  nolc  8. 
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hauts  personnages  '  ;  el  il  n'est  pas  invraisemblable 
qu'Auguste  ail  fait  aux  nobles,  en  Justice,  une  place  pri- 
vilégiée'; mais  en  droit  pénal,  l'opposilloii  entre  les 
deux  classes  d'ingénus  n'apparaît  nulle  part  avec  cer- 
titude au  1"  siècle^. 

Les  premières  traces  bien  nettes  '•  que  nous  en  trouvions 
sont  du  temps  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Marc-Auréle^;elle 
est  en  pleine  vigueur  sous  les  Sévères,  comme  nous  le 
voyons  par  les  fréquentes  mentions  qu'en  font  Paul  et 
Ulpien,  et  il  est  très  probable  que  les  privilèges  des 
/loiirstiorcs  ont  été  délinilivemcnl  arrêtés  par  les  consti- 
tutions des  derniers  Anlonins  el  de  Septimc  Sévère'^.  Il 
faut  sans  doute  regarder  celte  mesure  comme  une  preuve 
de  l'esprit  aristocratique  qui  inspirait  ces  empereurs; 
mais  il  faut  la  considérer  encore,  cl  davantage,  comme 
un  précieux  adoucissement  à  la  législation  romaine  : 
elle  soustrayait  aux  peines  dégradantes  et  aux  châtiments 
capitaux  une  partie  du  genre  humain. 

Lesexpressions  de /lOHes^joces  et /iHmi/iores  disparaissent 
vers  le  iv"  siècle';  mais  les  privilèges  accordés  aux 
décurions  et  aux  hommes  en  charge  restèrent  toujours 
inscrits  dans  la  législation  pénale.     CAsirixE  Jillivn-. 

IIO.XOKAHIA    ACTIO  [actio  PRAETOR  . 

II4)\<»ItAltiA  SIM.MA,  IIOXORARIIAI.  —  I.  Il  était 
d'usage  à  Rome  d'attribuer  aux  magistrats  pour  la  célé- 
bration des  fêtes  publiques  qu'ils  étaient  appelés  à  pré- 
parer et  à  présider,  une  certaine  somme  d'argent,  à  la 
condition  qu'ils  couvriraient,  de  leurs  propres  ressources, 
l'excédent  des  dépenses.  On  ignore  s'il  existait,  à  ce 
sujet,  une  loi  formelle,  ou  si  la  coutume  aidée  de  la  va- 
nité et  de  l'ambition  suflisaient  à  assurer  ce  résultat'. 
En  cela,  comme  en  tout  le  reste,  les  municipalités  itali- 
ques et  provinciales  suivirent  l'exemple  de  la  capitale; 
mais  là,  la  loi  intervint  assurément;  les  paragraphes  "0 
el  71  de  la  lex  Coloniae  Genetivae  règlent  nettement  la 
question.  II  y  est  dit  que  les  duumvirs  aussi  bien  que  les 
édiles  doivent  donner  des  jeux  scéniques  en  l'honneur 
de  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  et  que  chacun  d'eux  aura 
à  verser,  à  cet  efTet,  une  somme  qui  ne  sera  pas  infé- 
rieure k  2000  sesterces^.  C'est  là,  semble-t-il,  l'origine 
de  celte  prestation  imposée  à  l'époque  impériale  aux 
dignitaires  et  aux  prêtres  des  municipalités  et  des  col- 
lèges, lors  de  leur  entrée  en  fonctions  et  appelée  honora- 


1  L'ip.  Dig.  iV,ili,  n,  §  1.  —  îSui:lonc  dit  d(?Caius(xxvii):  Multos  honesti  ordinis 
ad  inetalln  aiit  ad  bestias  condemnavit,  nec  omnes  gravibus  ex  cousis... 
Equitem  romaimm  objectum  feris,  eum  se  innoceiitem  proclamasset,  rcduxit.  El 
Suétone  s'indigne  non  à  cause  de  la  nature  du  châtiment,  mais  de  l'innocence  du 
condamné.  —  3  D'après  les  Institutes  (IV*,  xvin,  4)  la  lex  Jutia  de  adultcriis 
(16  av.  J.-C.)  aurait  édicté  percatovibus,  si  hùnesti  sunt,  pubticationem  partis 
dimidiac  bonorum,  si  Itumiles,  corporis  coercilionem  cum  relegatione  :  voilà  un 
texte  qui  ser.iit  important  pour  fixer  la  date  où  celle  distinction  s'établit,  mais  on  ne 
peut  croire  à  la  véracité  historique  des  Institutes.  —  ^  Pour  ne  pas  attacher  une 
trop  grande  importance  à  la  lettre  de  Pline  {Epist.  X,  83)  demandant  à  Trajan  s'il 
ne  vaut  pas  mieux  admeltre  au  décurionat  honestiorum  hominam  libéras  quant  e 
plèbe,  lettre  qui  prouve  que  la  distinction  n'avait  aucune  valeur  légale.  Encore  moins 
faut-il  insister  sur  le  fait  que  Néron  supplicie  stattm  tenuiores,  dissimulant  contre 
les  ilfusti'es  (Tac.  An».  XVI.  5)  ;  il  n'j  a  pas  là  une  législation  différente  pour  les 
uns  cl  les  autres.  —  ^Dig.  XLVIII,  viii,  3,  5.  Marc-.-Vurcle  condamna  seulement  à  l'exil 
un  chevalier  romain  coupable  de  vol  |>ar  effraclion  (l)ig.  XI, Vil,  xviii,  1,  §  2).  Pour 
les  vols  de  bestiaux  (XI.VII,  xiv,  l,§  2),  la  distinction  d'honestio  ■  ne  semble  pas 
exister  au  temps  d'Hadrien.  —  G  l.a  manière  dont  les  jurisconsultes  parlent  desprm- 
cipalia  rescripta  (cf.  XI. VIII,  xix.  ï8,  $  2)  semble  bien  indiquer  qu'ils  soûl  de  dale  ré- 
cente. —  '  Voici  le  dernier  texte  qui  rappelle  par  sa  rédaelion  les  fragments  du  temps 
des  Sévères  :  Si  conditio  potiatur,  publiée  fustibits  verberentur ;  si  vero  honoris 
ratio  talem  rep'-'ltat  ah  eo  injuriam  etc.  (en  323,  Cod.  'J'heod.  .XVI,  ii,  5).  L'opposition 
entre  les  deux  catégories  de  citoyens  sera  désormais  marquée  par  d'autres  expressions, 
potiore-f,  pùtentiores,  possessorer,  inferiores.  pleheii,  vitioreSt  mais  aussi  avec  des 
changements  dans  la  nature  des  classes  el  de  leur  situation  respective.  On  trouve  encore 
honesliorei  dans  le  sens  classique, Coi(.  Theod.  XI,  xxxvi,  3  (en  334  :  que  l'on  attribue. 


r htm., h onorariasumma, SU mnia honoris  légitima,  légitima.  Le 
principe  établi,  d'abord  peut  être  pour  quelques-unes 
de  ces  fonctions,  celles  qui  entraînaient  l'obligation  de 
jeux  et  de  fêtes,  se  sera  ensuite  étendu  à  toutes;  car  il 
llatlait  à  la  fois  les  goilts  de  plaisir  des  citoyens  et 
l'amour-propre  de  ceux  qui  aspiraient  aux  honneurs.  Il 
n'était  pas  rare,  d'ailleurs,  que  ceux-ci  ajoutassent  «  ex 
Uljcralilate  »  des  sommes  considérables  à  celles  qu'ils 
devaient  verser  «  ex  lege».  Ces  deux  catégories  de  frais, 
iibligatoires  el  bénévoles,  doivent  être  distinguées  avec 
soin,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  aisé  de  le  faire,  dans 
les  textes  que  les  auteurs  et  surtout  l'épigraphie  nous 
ont  conservés.  Il  ne  sera  question,  dans  ce  qui  suit,  que 
des  libérables  exigées  par  la  loi,  les  seules  auxquelles 
s'applique  proprement  le  terme  d'hoiiorariuni. 

1°  Municipalités.  —  La  règle  qui  obligeait  les  sénateurs 
ou  tout  au  moins  certains  d'entre  eux^  les  magistrats 
ot  les  prêtres  municipaux,  à  verser  au  Trésor,  lors  de 
leur  entrée  en  charge,  une  somme  d'argent,  était  appli- 
quée dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Nous  en  avons 
des  exemples  pour  l'Italie',  la  Lusitanie%  la  Gaule'',  la 
Sicile'',  la  Sardaigne",  la  Dalmatie',  la  Crète'",  l'Asie", 
la  Lydie '^  la  Bilhynie'\  surtout  l'Afrique,  la  Numidie 
et  la  Maurétanie  ".  Celle  somme  devait  être  payée  comp- 
tant (praescns)  el  lorsqu'il  plaisait  à  la  municipalité  de 
la  laisser  employer  par  le  donateur  à  un  usage  spécial,  il 
fallaitun  décret  du  conseil  pour  en  autoriser  le  transfert''. 

Nous  avons  sur  l'importance  des  sommes  honoraires 
exigées  dans  différentes  villes  africaines  (ailleurs,  les  do- 
cuments manquent  presque  complètement)  un  certain 
nombre  de  renseignements  que  nous  réunissons  ici  : 

DECURIONATUS. 

Cirla.  —  Sesterliitm  XX  tnilia"'. 
Muzuc.  —  Seslcrtiuvi  MDC  '". 

AEDILITAS. 

Cirla.  —  Sesterlium  XX  milia  ". 
Auzia.  —  Si'stcrtium    V  milia  ". 
Theveste.  —  Seslertium  IV  milia-'. 
Thubursicum.  —  Srsleiiium  IV  milia  -'. 


Cirta. 


TRIUMVIRATUS. 

.Se^iterlium  X.V  milia  -'. 


dit  la  loi,  une  confiance  particulière  testibus  honestiorihus).  —  Bibliocrakhie.  Rein, 
Dos  Criminalrechl  der  lioemer,  l**44,  p.  tiO  ;  Naudet,  De  la  noblesse  chez  tes 
Romains.  1863,  p.  117;  Ouruy,  Formation  historique  des  deux  classes  de  citoyeus 
romains  désignés  dans  les  Pondectes  sotts  les  noms  d'honestiores  et  dhumilioref, 
1879,  mém,  paru  !*■  Académie  des  Inscriptions,  .Mémoires,  t.  XXIX.  n,  et  2»  His- 
toire des  Romains,  t.  VI  ;  Gascoin.  De  l'influence  dans  la  législation  romaine  des 
distinctions  personnelles  en  matière  pénale  ordinaire,  ï*aris.  1895,  p.  211  et  sniv. 
H0\ORAniA.  1  .Mcmmscn.  Staatsrechl  (trad.  franc.),  I,  p.  333.  De  même,  danscer- 
taius  collèges  sacerdotaux.  les  appariteurs  versaient  une  somme,  pro  introitu  (Corp. 
inscr.  lot.  VI,20SO)(clie7.les  A  rvales),  pour  les  ca/n/ores.  I. 'argent  que  Caligula  fit  pajer 
à  sa  femme  el  à  de  riches  citoyens,  lorsqu'il  se  bàtil  un  temple  à  lui-même  e(  y  atta- 
cha des  prêtres  (Dio,  LIX,  2Sj  et  celui  <pie  Claude  dut  donner  à  la  même  occasion 
(Suet.  Cl.  9  :  Sestertium  octogies  pro  introitu  novi  saccrdotii)  ne  prouvent  point 
(fu'it  fût  d'usage  de  demander  le  versement  d'une  taxe  quelconque  pour  les  sacerdoces 
romains.  —  2  De  même  dans  un  pagu-i  dépendant  <lc  Capoue.  en  l'an  660  de  Rome, 
les  magistri  doivent  donner  des  jeux  ex  lege  payana  (C.  i.  l.  X,  37721.  Cf.  Plin. 
Hp.  X,  112  el  113.  —  3  Dans  la  plupart  des  villes  de  Bithynie,  suivant  Pline  (Ep. 
X,   112),  on  n'exigeait  d'/io;torarium  que    des  sénateurs   allectt  supra  numerum. 

—  *C.   i.lat.\,iîî,   1892,  4131;  IX,  1143  ;  X,   1081,3907;   XIV,  342,  363,  SIOI  ; 
Wilmanns,  2486.  —  5C.  i.  lai.  Il,  2100.  —  6  Ib.  XII,  697?,  3103.  —  7  Ib.  X,  7267. 

—  8  Ib.  X,  7954.  —  9  Ib.  III,  1978.  —  10  /A.  III,  4.  —  n  Wood,  Ephesus,  Int- 
cript.  front  Odeum.p.  i.  —  '2  Waddinglon,  647.  —  13  Plin.  Ep.   X,    112  et  113 

—  1'.  Voir  les  notes  16  et  suit.  —  15  C.  inscr.  lat.  VIII.  76,  885,  8835,  9062,  0063, 
14370;   IX.  1113  ;  X,  3772.  —  16  Ib.  VIII,  7963,  7983,  10J67.  —  17  Ib.  VIII,  12058. 

—  18  Ib.  VllI,  6941,  7094.7098,  7990.  —    13  /*.  VIII,  9024.  —20  /*.  VIII,    1842. 

—  21  Ib.  VIII,  4871.  —  «  /*.  VIII,  6944,  7094-7098. 
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OriJH.>llKNNAUTAS. 

(!irla.    -  Sfsleiliuiii  W  initia  '. 
Ili|i|>i>  ll<'^;iii>         SeiliTtiiiiii  .\  iiiilm'. 

t  NnKCiMriUMAiiis. 
.'  Ili'iiiliir  lii'liliik).  — Sesli-riiam  /l'  miliii'. 

>lA(ilSTF.IUI  M    l'ACI. 

•.'(Oiicd-Cliam).  —  Scsti-rliiim  II  CCCC  \ 

AICUIIATI'S. 

(iirlii.  — Se<lerliiiin  .\.\  \/l    iiiilia'. 

l'oMlCAl'US. 

('irt:i.   —  Srilfrliiim  X  miliii'". 

KLAMONllM    rKHI'Klt  IM. 

Lamlit^so.  —  Srslrrlium  X/l  mitin' 
Musli.  —  Seslertiiim  A  milia  *. 
Diana.  —  Sfslerlinni  .V  milia'. 
Capsa.  —  Si'!tlerlium  .\  wi/ia '". 
Thubiirbo  Majus.  —  SeslerHum  X milia". 
'?(Honcliir  Ri'dil).  —  Si'sliTliiiiii  VI  iiiilin'-. 
Zama.  —  Hostertium  IV  milia  '^. 
Verecunda.  — Sestertium  II  milia '^. 
Pagvis  Mt'dplilanus.  —  Sc^terlium  II  milia^'. 
?(Hencliir  Biniana).  —  Sestertium  II  mi/ia"'\ 
Sigus.  —  Sestei'tiitm  II  CC  ''' . 
Vaï.i-Savra.  —  Sesleitii  mille'". 

De  ce  tableau,  il  résulte  que  les  sommes  honoraires 
n'étaient  pas  partout  également  élevées;  il  était  naturel 
qu'elles  fussent  supérieures  dans  les  municipalités  im- 
portantes, plus  peuplées,  plus  riches,  qu'elles  fussent  plus 
faibles,  au  contraire,  dans  les  petites  villes  et  les  villages. 

On  voit  aussi  que  souvent  elles  étaient  les  mêmes  dans 
la  même  ville  pour  deux  ou  plusieurs  fonctions  diffé- 
rentes. Ainsi,  à  Cirta,  on  payait  20000  sesterces  pour 
le  décurionat,  l'édililé,  le  triumvirat,  magistrature 
suprême  spéciale  à  cette  ville,  et  la  quinquennalité  ; 
c'est  ce  qui  existait  aussi  dans  la  Colonia  Gene/ira,  où  le 
duumvir  et  l'édile  devaient  verser  chacun  2000  ses- 
terces'^  M.  Schmidt-"  a  cru  pouvoir  conclure  de  cer- 
taines expressions  employées  daus  les  inscriptions  afri- 
caines taxalio...  sestertium,  taxalae  legitimae,  que  la 
somme  honoraire  variait  avec  les  individus  et  suivant 
leur  fortune.  Il  ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse 
admettre  cette  conclusion.  La  somme  honoraire  était 
une  tavatio  parce  que  la  loî  taxait  chaque  honneur 
à  un  certain  taux  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  taux  fût 
variable  avec  les  personnes.  Rien  ne  permet  non  plus  de 
dire,  avec  Marquardt-',  que  «  le  don  d'avènement  n'était 
payé  que  lors  de  la  première  élévation  à  une  fonction, 
mais  qu'il  n'était  pas  dii  lors  de  son  renouvellement  >■. 
Il  est  possible,  comme  il  l'avance  ensuite,  que  «  partout 


1  C.  I.  ;.  vu,  TÛ!14-"Û98.  —2  Ib.  VIII,  17408.  —  3  /J.  Vlll,  i-i703;  cf.  i487.ï 
(inscription  do  Chidilibia).  —  '•  Ib.  VIII,  17237.  —  5  Ib.  VIII,  7'J90  :  et  f/S  A'.Y.Y/V 
inili{i)  lef/îl[ima)ob  honoriem)  augurat{us).  Cette  sommes  est  coiisidt^rable  :  peiit-êlre 
est-ce  la  somme  honoraire  augmentée  par  suite  de  !a  libt^'ralité  du  nouveau  prêtre  ; 
mais  le  Icxte  parait  dire  le  contraire.—  C  /4.  Vlll,  7079.  —  ^  Ib.  VIII,  "271 1._  »  Cor^. 
iiucr.  ail.  VIII,  1574.  -  9  C.  l.  Inl.  VIII,  4588,  459i.  —  1»  Ib.  VIII,  98.  —  "  Ib. 
VllI,  853.  —  12  //).  14370.  —  13  Ib.  VIII,  liOlS.  —  H  /i.  VIII,  '>I9:l,  4193,  420i, 
««.  —  13  /*.  VIII,  885.  -  11.  /*.  VllI,  70.  -  n  Ib.  VllI,  19122.  -  18  !b.  VllI,  12006. 


«»(i  la  qiie.slur»-  ftait  i'oui|inrii-  diiiiH  les  hmiun-i  ..,  olli- 
Uoniiail  lieu  à  lu  perireplioii  d'uiiu  kdiiiiii*-  lionoruiru, 
iiiaiK  iiouH  u'uviinH  aucun  ducumunl  A  l'apiiui  de  celte 
hypothèse,  l/i-iilréo  dans  le  collège  di'H  Aiii/iistatri  en- 
Iraiiiail  aussi  le  pasfinent  d'un  liiiiiiii-iiriuiii  "  ;  une  iiiK- 
criptinud'AsidiuMi  parle  d'une  Homme  de  itMIOHeslorces". 

(Joltéfjfs.  —  Li's  principes  établis  plus  haul  pour  les 
sommes  honoraires  exigées  dans  les  muiiitripaliliis  K'a|)- 
pliquent  é^'alcminl  i\  celles  qui  étaient  imposées  aux 
dignitaires  des  collèges '^  Ou  sait,  au  reste,  ipie  l'orga- 
nisation municipale  des  collèges  n'est  qu'une  copie  de 
l'organisiilioii  iiimiicipali'.  Mais  l'iinporlanci!  des  dons 
d'avènement  di  lui  iiuait,  ainsi  (juil  est  aisé  de  le  concevoir, 
proporlionnelIciuiiiL  ii  la  pauvreté  de  la  société.  Dans  un 
collège  d'Antiiiiii,  ou  payi^  piuir  la  dignili-  di;  moi/isler 
IGOU  sesterces'-',  tandis  i|u('  dans  une  petite  association 
d'Afrique  (curie)  il  suffisait  d'apporter  quelques  menus 
présents  en  nature  :  "  Celui  qui  voudra  être  llaïuine, 
est-il  dit  dans  le  règlemimt  de  la  société  -'',  devra  dniiiier 
trois  amphores  de  vin,  du  pain,  du  sel  et  des  rations  de 
vivres.  Celui  qui  voudra  être  mugister  devra  donner  deux 
amphores  de  vin.  » 

Comme  dans  les  municipalités,  les  collèges  restaient 
libres  de  détourner  de  leur  em|)loi  habituel  les  sommes 
honoraires  versées  par  leurs  (lif;nitaires;  il  suffisait,  pour 
cela,  d'un  décret''''.     R.  Cai;n.\t. 

II.  V konorarium  municipal  dans  1rs  cités  grecques.  In- 
compatible par  essence  avec  les  institutions  de  l'âge  clas- 
sique et  de  presque  toute  la  période  antériimre  à  l'Km- 
pire,  V honorarium  municipal  était  en  parfaite  harmonie 
avec  la  situation  politique  et  sociale  du  monde  hellé- 
nique aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  il 
aurait  pu  naître  spontanément  dans  une  de  ces  villes 
d'Asie  où  l'exercice  des  magistratures  par  les  riches 
était  devenu,  pour  la  cité  et  la  masse  des  citoyens, 
une  source  en  quelque  sorte  normale  de  revenus. 
Il  semble  cependant  que  nous  soyons  ici  en  présence 
d'un  des  rares  cas  où  une  influence  latine  a  agi  sur  le 
développement  constitutionnel  des  villes  d'organisation 
hellénique.  Il  est  remarquable,  en  elTet,  que  ce  soit  une 
décision  d'Anicius  Maxiinus,  proconsul  de  Bithynie,  qui 
ait  astreint  la  boulé  entière  '"  de  certaines  villes  au 
payement  de  ['honorarium  :  il  s'agit  là,  il  est  vrai, 
d'une  extension  et  non  de  l'institution  de  cette  charge, 
et  la  décision  du  proconsul  n'intéressait  qu'un  terri- 
toire restreint.  Mais  l'intervention  des  fonctionnaires 
dans  la  T.rA'.Tdx  des  villes  est  un  fait  trop  exceptionnel 
pour  qu'on  puisse  attribuer  au  hasard  un  exemple  aussi 
significatif.  Il  faut  tirer  une  conclusion  semblable  de 
l'absence  de  tout  terme  technique  d'origine  grecque  qui 
s'applique  à  Vhonorariiim  :  Hadrien,  pour  le  désigner, 
emploie  une  périphrase  (to  àpYÛp-.ov  oaov  Stodaciv  oi  6ou- 
ÀéuovTs;*)  et  c'est  sur  la  langue  de  l'épigraphie  latine  que 
sont  calquées  les  formules  relatives  à  l'institution;  ÛTtàp 
àYOiavo|j.ia;',  par  exemple,  rend  pro  aedililale  ;  izw./.t.  fio'j- 
>,£'jt/,ç''  traduit  ^raOs  decurio. 

—  10  Lex.  col.  G«ie/.  §70,  71.  -  20  c.  i.  lat.  VllI,  p.  1241.  —  21  Staats- 
verwnltung,  {Irad.  franc.  I,  p.  200).  —2»  C.  i.  lat.  V,  4431  et  4435;  IX,  5301  :  X, 
3959;  XI,  1228;  XII,  3203,  etc.  —  23  Wilmanns,  2436.  -  2'»  Terlull.  Apol.  .39; 
C.  i.  lat.  X,  0038  ;  C.  col.  1,  1.  9;  col.  2,  1.  8  ;  col.  3,  I,  8;  Pais,  Corp.  supp.  ital. 
609.-25  C.  i.    l.  X,  6638;  C.  col.  2,  1.  8.  —  26  /bid.  VIII,  14083.  —  27  Ib.  X,  825. 

—  28  Plin.  Ep.  ad  Tr.  CXII  («d.  Keil).  —  2»  Greek  itiscr.  of  Uritish  Muséum.  III, 
n»  -187,  I.  10.  —  30  Sitzungsbei-icltte  d.  Berl.  Alcad.  I88S.  p.  807,  n"  14,  I.  9  10. 

—  31  Ci.  lai.  111,  282.  I.  49. 
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L'konorarium  était  dû,  lant  pour  l'entrée  à  la  bottlr, 
que  pour  l'entrée  aux  diverses  magistratures. 

Sur  le  développement  de  Vhonorarium  sénatorial,  et 
rclaliveincnlîi  la  Bilhynieja  lollrede  Pline  il Trajan  citée 
plus  haut,  fournit  des  renseignements  assez  précis  '.  La 
Lcx  Pompe ia,  statut  organique  do  la  province,  était,  à 
ce  qu'il  semble  d'après  un  texte  aniliigu,  muette  à  son 
sujet.  Dans  la  suite,  les  sénateurs  extraordinaires, 
c'ost-à-dirc  ajoutés  en  surnombre  îi  la  boula,  prirent 
riiabilude  de  payer  au  trésor  des  villes  un  droit  d'entrée 
d(!  lOOO  ou  de  2000  deniers,  .\nicius  Maximus  rendit 
cette  redevance  obligatoire  pour  tous  les  sénateurs  sans 
exception,  mais  dans  un  petit  nombre  de  cités  seule- 
ment, et  la  lettre  de  Pline  indique  qu'au  début  du 
n"  siècle  le  fait  tendait  à  se  généraliser.  Vers  le 
milieu  du  siècle,  l'usage  de  ïhonorarium  est  assez 
forlomenl  établi  pour  que  l'on  en  mentionne  l'exemption 
comme  un  privilège  -.  Les  inscriptions  et  les  textes 
nous  le  signalent  à  Claudiopolis  '  sous  Trajan,  à  Éphèse  ' 
sous  Hadrien,  à  Girindos^  sous  Antonin,  à  Gorlyne  ° 
sous  Seplime-Sévère. 

V/ionorarium  des  magistrats  est  logiquement  posté- 
rieur à  celui  des  sénateurs  exh'a  ordinem  et  sans  doute, 
contemporain  de  celui  des  bouleutes  ordinaires.  11  s'éten- 
dit aux  fonctions  religieuses  comme  aux  fonctions  ci- 
viles :  grande-prêtrise  (Philadelphie,  Éphèse)',  prêtrise 
(Prusa  de  l'Ilypius)",  stéphanéphorie  (Jasos) ',  agorano- 
mie  (Prusias'",  Philadelphie",  Julia  Gordus) '-,  ma- 
gistratures locales  des  bourgs,  comme  la  Xoy'dTS'x  '^, 
ou  la  xwfAap/t'x'*  (Theira).  L'importance  de  la  somme 
ainsi  versée  variait  naturellement  suivant  l'importance 
de  la  localité,  l'éclat  de  la  magistrature  et  aussi  la  géné- 
rosité du  nouveau  magistrat.  Elle  ne  dépassait  sans 
doute  pas  dans  les  petites  villes  les  1000  ou  2000  deniers 
de  Vhonorarium  sénatorial  :  à  Theira  la  redevance  due 
pour  la  x(ojji.ap;^''a  n'est  que  de  100,  pour  la  XoycdTEi'a  que  de 
250  deniers.  Mais  ailleurs  les  inscriptions  signalent  des 
contributions  s'élevant  à  oOOOO  deniers"".  La  coutume 
ou  la  loi  fixaient  sans  doute  un  minimum,  mais  le  chiffre 
légal  fut  souvent  dépassé  par  la  libéralité  des  riches 
citoyens.  C'est  ainsi  qu'à  Éphèse  la  taxe  habituelle  ou 
légale  était,  dans  un  cas  donné,  de  10  000  deniers  "^  :  le 
personnage  mentionné  dans  celte  même  inscription  dou- 
ble la  somme.  De  la  même  manière  doivent  s'expliquer  les 
chifTres  élevés  donnés  par  lesincriptions,  caron  ne  saurait 
guère  considérer  comme  représentant  une  taxe  obligatoire 
les  50  000  deniers  donnés,  dans  des  villes  secondaires 
comme  Philadelphie  ou  Prusias,  pour  Vhonoi'arium  des 
sacerdoces  locaux.  Parfois,  au  lieu  de  verser  une  somme 
fixe,  on  se  chargeait  des  frais  d'un  travail  déterminé 
d'utilité  publique  ''. 

Que  la  summa  honorana  provînt  des  bouleutes  ou 
dos  magistrats,  l'usage  était  d'en  consacrer  le  produit  à 


«  l'iin.  Ep.  CXU,  cf.  Ib.  CXIII.  —2  c.  imo:  tal.  III,  282,  1.  49.  —  3  Plin.  Ep. 
.KXXVIII.  —  *  Gr.  inscr.  Dr.  Mus.  III,  ii"  487.  I.  16.  —  E  c.  i.  lat.  III.  282.  I. 
49.  —  '  ^pAeniem  c/)ijr.  VU,  p.  425.  —  1  Le  BasWadJinglon,  III,  617.  Corp. 
imer.  92,  2987  A.  —  8  SU:.  AI;.  Berl.  1888,  p.  8(57,  n«  14,  I.  17-18.  —  »  C.  inscr. 
ijr.  2683.  —  10  Silz.  Ak.  Berl.  1888,  t.  c.  I.  9-10.  —  "  Le  Bas-Waddinglon, 
III,  647.  —  I!  Bull.  corr.  hell.  VIU,  p.  389,  n"  8.  —  13  Mitlheil.  d.  arch. 
Insl.  Alhen.  Ili,  p.  oC,  n"  1  et  2.  —  H  Mouaetov  .«,  DiC),.  de  Smyrne,  1883-6, 
p.  88.  —  lii  Silz.  Ak.  Berlin,  1888,  p.  867,  n"  14;  Le  lias-Waddinglon, 
III,  647.  —  16  Corp.  inscr.  gr.  2987  6.  -  17  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  389, 
n»  8.—  18  Moja.  de  Smyrne.  1885-6,  p.  88.  —  10  Silzumjsb.d.Berl.Ak.  1888,  p.  807, 
nM4,  \.  10-11. -20 Plin.  Jîp.XXXVlII.-Sl  Sitz.  Deri.Ak.  l,  c.  I.  l6-17.-22Co>7..' 
inscr.  gr.  298"  4.  —  23  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  389,  n"  8  ;  Moui.to,  de  Smymc,  1885-6, 


des  entreprises  d'édilité  (établissement  ou  réfection 
d'établissements  de  bains  à  Theira  ",  à  Prusias  ''',  à 
Claudiopolis  -";  d'un  agora  à  Prusias",  d'édifices  divers 
il  Éphèse  •■).  Les  votes  de  Vecclrsia  et  de  la  IjouIi;-', 
autant  que  la  volonté  du  donateur,  décidaient  de 
l'affectation  particulière  dos  sommes  versées.  L'acte  du 
convrnius  des  citoyens  romains  de  Gortyne,  disposant 
de  la  simima  quam  inlulit  pro  decurionatu  sua  FI.  Tilia- 
niis  -',  serait  inexplicable,  si  l'on  ne  devait  admettre  que 
la  somme  ainsi  définie  n'élaitqu'un  don  spécial  fait  par  le 
nouveau  décurion  au  corps  dont  il  faisait  partie,  et  qui 
s'ajoutait  à  VJionorarhim  dà  ;i  la  cité.     Isiiiuke  Lf:vv. 

IIO.XOHARirs,  II4>.\UUAUILM.  —  Dans  la  termino- 
logie juridique  des  Homains,  l'adjectif  honorarius  est 
pris  dans  deux  acceptions  distinctes  :  tantAt  il  désigne 
un  titre  ou  une  rémunération  attribuée  à  une  personne 
pour  l'honorer  [honorarii  codicilU,  honorarius  tulor,  lio- 
norarium),  et  tantôt  une  création  de  l'un  des  magistrats 
chargés  de  l'administration  de  la  justice,  le  plus  ordi- 
nairement le  préteur  (/(onorrtî'iuni  yus,  honorarium  arbi- 
trium,  honnraria  aclio,  honorarius  curator,  honoraria  obli- 
gatio,  honorarius  successor). 

\.  Honorarii  cùdicilli.  —  C'est  un  diplôme  d'honneur 
qui  confère  à  une  personne  le  titre  d'une  charge  sans  lui 
imposer  le  devoir  de  la  remplir'.  Cette  distinction  était 
accordée  à  des  fonctionnaires  d'un  rang  inférieur  pour 
les  récompenser  de  services  rendus-.  On  conférait  ainsi 
la  dignité  de  préfet  du  prétoire',  de  maître  desoffices\ 
de  maître  de  la  cavalerie  ^  de  proconsul  %  dopraeses,  ra- 
tionalis',  vicarius,  consularis',  de  comte  du  consistoire''. 

Laconcession  des  honorarii  codicilli  était  très  répandue 
au  Has-Empire '",  et  la  faveur  très  recherchée.  Il  paraît 
même  qu'on  s'efforçait  de  l'obtenir  il  prix  d'argent  et 
sans  y  avoir  aucun  droit"  :  c'était  un  moyen  d'échapper 
aux  charges  du  décurionat'-'.  De  hauts  personnages 
n'hésitaient  pas  à  trafiquer  de  leur  influence  et  h  pro- 
mettre leur  protection.  Les  abus  étaient  criants,  surtout 
en  Afrique'^:  Constantin  et  ses  successeurs  tentèrent 
de  les  réprimer". 

Il  fallut  ensuite  régler  la  situation  de  ceux  qui  obte- 
naient régulièrement  les  honorarii  codicilli.  D'abord  on 
leur  imposa  certaines  prestations'^  Puis,  devait-on  les 
assimiler  aux  dignitaires  qui  avaient  à  la  fois  le  titre  et 
la  fonction?  Théodose  I"  décida  qu'ils  viendraient  im- 
médiatement après'*;  Théodose  II  confirma,  en  425, 
cette  décision  et  fit  seulement  quelques  exceptions  en 
faveur  des  ex  jii-itniceriis  noiario)-um'',  des  professeurs 
ayant  vingt  ans  d'exercice",  etc.  Quinze  ans  plus  tard, 
il  modifia  le  règlement  antérieur  par  une  constitution 
qui,  seule,  a  été  insérée  au  Code  de  Justinien.  Les  hono- 
rarii ne  viennent  plus  qu'au  quatrième  rang  dans  la 
hiérarchie  des  dignités  ".  Il  y  a  encore  au  Code  de  Jus- 
tinien deux  constitutions  de  Zenon,  l'une  relative  aux 


p.  88,  —  2fc  Eph.  epigr.  VII,  p.  425,  —  Biduocbaphie,  Hirschfeld  (G.),  Inschriften 
aus  dem  Norden  Kteinasiens,  ap,  Sitzutigsberichte  d.  Akad.  zu  Berlin.  1888, 
p,  871  el  i^uiv. 

IIONOn.\niUS,  UOiNORAIIIUM.  l    Cnd.  Jusl.   m,  24,  3,  2  :  «    Qui  sine  admi- 
nislratione  Iionorariis    docorali  fueninl  codicillis  »,  —  2   Cod.  Theod.  VI,  18,    1^ 

—  3  Ib.  VI,  22,  7  ;  Cod.  Jusl.  XII,  8,  2,  l.  L'exemple  le  plus  ccT-ltbre  est  celui  do 
Libanius.  Cf,  Borglifsi,  tE'mirM,  1.  X,22,  —  •  Cod.  Theod.Xl,  10,  4.— 5  76,  VI,  22, 
4.-6  lb.6.  —  'lb.  3,—  8/6,  5, —9/6,  VI,  18,  I  ;  vu,  23, 1,  —  10  Au  Code  TIléod. 
le  litre  32  du  liïrc  VI  est  sous  la  rubrique  De  honorariis  codicillis.  —  "  Ib.  I,  2, 

—  12  Jb.  XII,  1,  25,  155.  —  13  Ib.  24,  26.  — 1W6.  VI,  22,  1-3,5.  —  15 /6.  VII,  23, 
1  ;  cf.  Cod.  Jusl.  XII,  3,  3,  1,  —  10  n.  7.  —  17  Jb.  VI,  10,  4.  —  18  /*.  8;  Cod.  Jusl, 
xil,  15,  I.  —  IS  Cod.  Jusl.  XII,  8.  2;  cf,  I,  3,  21. 
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pnurHuiti's  rniiiiiii'llos  t\  l'vcn-nr  conlri-  les  iicrsoiiiiii^uH 
<l«<i'(iré:i  lies  /lonararii  i-utln'ilh  t-t  ri'siilunl  (i  Cuiixlutili- 
iioplit',  l'uulrK  iiuposuiit  aux  imiihuIh  lioiiorairos  l'olili* 
i;iitii>ii  (11-  iiiiM'f,  rdiniiit-lrs  «■iiii-<iiU  ciii'M'iTJcf,  fi'iit  livrus 
d'iii'  pour  lu  ri-l'ocUoii  dt)   ru<|ut>(lii('  de  Cmisluiitiiiuplu*. 

II.  IloMiiiAHits  TUT»>H.  —  Ia"  lull'ur  lioiiuruiru  «'sl  celui 
(|ui  est  ilisiH'li-ii'  de  ni-n-r  lii  tiilrllc'.  I,i'  ras  se  |trési'nle 
liirsi|ii'd  y  a  pluralili'  di<  tuli'urs,  cl  (|u'ui»  seul  d'ciilre 
uux  l'sl  l'Iiarm*  do  lu  p'slinii.  I.(>  tutoui*  lionorairu  jduc 
le  ri'ilo  tif  siirvi'illaiil  i-l  sa  n-spousuliilitc  a'esl  que  sub- 
sidiairo    ri  iki.a  . 

m.  lli>NOHAiiiUM.  —  Lo  mot  /lOftorarium  désigne  d'une 
iiiaiiiùrn  i^fiiiTali'  la  l'i-tiuiin-ratioii  de  tous  les  services 
i|iii  ne  l'tinl  pas  l'uhjtH  d  un  eunlrut  de  louage.  Culte 
remunt  ralion  n'a  pas  lo  caraclôri!  d'un  payement  :  c'est 
une  façon  d'honorer  «ni>  personne  ;\  qui  nous  devons 
moins  un  service  qu'un  hii^nfait.  Celle  nolion  de  V/ioito- 
raiiiiin  lésulle  d'un  passade  du  commentaire  d'Ulpien 
sur  rKdil'.  KUe  s'appli(]ue  à  quatre  classes  de  per- 
sonnes :  1°  à  celles  (jui  rendent  un  service  gratuit,  mais 
que  l'on  indtMunise  parfois  des  dépenses  et  de  la  perte 
tle  temps  (lue  leur  causent  les  soins  donnés  aux  affaires 
d'aulrui  ,  mandataire,  tuteur,  dépositaire  ;  i"  aux  per- 
sonnes exerçant  une  profession  libérale  yinenson's,  avo- 
cats, professeurs,  médecins);  3°  aux  nourrices,  pendant 
la  durée  de  l'allaitement;  i"  aux  fonctionnaires. 

Pourquoi  les  Romains  ont-ils  placé  dans  une  caté- 
gorie à  part  ces  diverses  classes  de  personnes?  Le  trait 
commun  de  leur  situation,  c'est  que  le  service  à  rému- 
nérer n'est  pas  rendu  dans  une  pensée  de  spéculation. 
Le  médecin,  l'avocat  n'entend  pas  réaliser  un  gain,  faire 
une  bonne  affaire  en  soignant  un  malade,  en  plaidant 
pour  autrui.  Mais  à  côté  de  ce  caractère  commun,  il  y  a 
des  raisons  particulières  à  chaque  classe  de  personnes. 
On  ne  peut  assimiler  par  exemple  ceux  pour  qui  les  ho- 
noraires sont  un  moyen  d'existence  et  ceux  qui  les  re- 
loivenl  à  titre  exceptionnel,  comme  un  mandataire  ou 
un  tuteur. 

A..  La  détermination  du  caractère  juridique  des  hono- 
raires a  donné  lieu  à  des  difficultés  qui  se  sont  particu- 
lièrement manifestées  dans  le  cas  de  mandat.  Le  mandat 
est  un  contrat  essentiellement  gratuit",  et  cependant 
kl  convention  d'honoraires  ne  saurait  le  dénaturer  :  n'y 
a-t-il  pas  contradiction?  La  question  n'est  pas  purement 
théorique.  Le  mandat  est  révocable";  et  le  droit  de 
révocation  sera  précieux  pour  le  mandant  qui,  ayant 
subi  des  revers  de  fortune,  trouverait  trop  onéreux  de 
continuer  à  payer  des  honoraires  au  mandataire  dont  il 
a  accepté  les  services.  Le  louage,  au  contraire,  n'est  pas 
révocable;  le  /ocrt/or  congédié  a  droit  à  une  indemnité''. 
D'ordinaire  on  résout  la  question  en  disant  :  les  hono- 
raires sont  la  rémunération  de  services  d'une  valeur 
inappréciable  en  argent  '.  Mais  cette  manière  de  voir  ne 
saurait  se  défendre  en  présence  des  textes  qui  affirment 
que  les  mêmes  services  peuvent  faire  l'objet  d'un  mandat 


I  Cod.Jiisl.  m.  3,  2.—  2  76.  XII,  3,  3,1.-3  Llp.35nrf£d.  Dig.XXVI.  7,  3,». 

—  *  Ulp.  24  arf  £"«/.  Dig.  XI,  6,  1  pr.  ;  «  ...Non  credideriintveteres  inlertalem  per- 
sonani  locationem  et  conduclionem  esse,  sed  magis  operam  beneficli  loco  praebcri, 
et    id   quod    dalur    ei    ad    remunerandum  dari,    et    indc    IiODOrarium    appellah  ». 

—  6  Paul.  32  nd  Ed.  Dig.  XVII,  I,  |,  4.  —  6  Jà.  22,  n.  _  7  U|p.  32  ad  Ed.  Dig. 
XIX,  î,  10,  9.  —  »  Brinz,  Lehrbwh  der  Pandekten,  t.  Il,  p.  334.  —  »  Gaius,  III, 
162.  —10  Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  1,  22,  1  :  Ulp.  21  ad  Ed.  Dig.  XIX,  3,  19,  1. 

—  1*  Javol.  7  ei  Cassio,  Dig.  XVII,  1,  36,  1  :  u  ....  Non  etiam  lu  ad  idem  dispen- 
dium  deduccris...  »  —  12  Callislr.  4  De  cogn.  Dig.  XXVI,  7,  33,   3.  —  '3  Mêla 


OU  d'un  louage,  suivant  qu'ils  doivent  être  rourniii  jjra 
tuilenicnt  ou  inuyeununt  un  salaire'.  Kl  celu  umI  vrui, 
non  Heulnmeiil  pour  les  Iruvuiu  manueU  connue  ceux 
d'un  foulon  nu  d'un  ravaudeur,  mais  mi^mu  pour  les  xer- 
vices  consistunl  àecuiclni  i-  un  miIi-  juridique  |i:ir  r-M'ioph* 
t\  fournir  caution  "'. 

La  différence  cntri;  li-i  liuiioiaueH  du  mandaliine  et  lu 
salaire  du  locateur  de  sersices  nie  parait  consister  en  ce 
que  les  honoruircs  n'ont  pas  le  caructèro  d'une  conlre- 
prestatiitn.  Le  louage',  comme  la  mmiIi?,  est  un  contrat 
coiiiinutatif  dans  le<|uel  cliucun<;  dt^s  partic-s  entend  rece- 
voir l'équivalent  de  ce  qu'elle  fait  ou  do  ce  qu'elle  donne. 
Chacune  d'idles  espère  retirer  un  avantage  de  l'opération 
([u'elle  a  conclu;  son  but  est  d<;  réaliser  un  gain.  Ilieii 
de  pareil  dans  lo  mandai  :  les  honoraires  doivent  servir 
à  compenser  un  préjudice".  Certains  textes  les  caracti;- 
risent  par  le  mot  sulucium^-.  Aussi  peuvent-ils  être 
accordés  par  le  juge,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  promis 
d'avance '^ 

L'indemnité  attribuée  au  mandataire  à  titre  d'hono- 
raires, s'applique  soit  à  la  perte  qu'il  a  faite  en  sacrifiant 
une  partie  de  son  temps  dans  l'intérêt  du  mandataire 
llaboi-is  rémunérai io''),  soit  à  tous  autres  frais  qu'il  a  dil 
exposer'".  Mais  on  ne  saurait  y  comprendre  la  somme 
allouée  au  mandataire  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
lorsqu'il  est  sans  ressources"'.  Les  Romains  distinguent 
alimcnla  et  honorarium.  La  condition  requise  pour  avoir 
droit  il  des  aliments  n'est  pas  exigée  pour  les  honoraires. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  mandat  s'applique  aussi  au 
dépôt",  bien  que  le  cas  soit  plus  rare  dans  la  pratique, 
et  à.  la  tutelle".  Un  l'a  entendu  au  courtage. 

Ceux  qui  font  métier  de  s'entremettre  entre  vendeurs  et 
acheteurs,  capitalistes  et  emprunteurs,  ne  sont  pas  de 
véritables  mandataires  ;  ce  sont  plutôt  des  indicateurs. 
On  n'admet  pas  non  plus  qu'ils  louent  leurs  services, 
même  lorsqu'ils  reçoivent  un  philanthropium.  On  les 
déclare  seulement  passibles  de  l'action  de  vol,  quand  ils 
usent  de  manœuvres  frauduleuses  pour  circonvenir  leurs 
clients  ".  Lorsque  la  profession  de  proxenela  se  fut  gé- 
néralisée et  qu'il  y  eut  dans  les  grandes  villes  des  officines 
de  courtiers,  il  fut  d'usage  de  leur  payer  une  commission 
(proxenelirum  1 .  La  jurisprudence  eut  à  décider  si  la  percep- 
tion d'un  droit  de  courtage  était  licite^".  Elle  reconnutque 
le  métier  de  courtier,  bien  que  sordide,  ne  devait  pas  être 
réprouvé.  Dès  lors  les  magistrats  prirent  l'habitude  de 
connaître  exlra  ordinem  des  contestations  relatives  au 
paiemement  des  droits  de  courtage  ^'.  L'analogie  avec 
V honorarium  est  ici  de  pure  forme,  et  l'on  ne  saurait  dire 
que  le  proxeneticum  soit  payé  pour  honorer  le  courtier. 

B.  Enlisant  le  fragment  d'Ulpien  relatif  aux  personnes 
autorisées  à  réclamer  des  honoraires  par  une  perseciUio 
extra  ordinem,  on  est  surpris  d'y  voir  figurer  les  nour- 
rices. 11  s'agit,  bien  entendu,  de  femmes  libres  et  non 
de  l'empta  niclrix  dont  parle  Tacite--.  A  quel  titre  leur 
accorde-t-on  une  rémunération?  Ce  n'est  pas  pour  les 


ap.  Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  I,  26,  8;  Cad.  Jusl.  IV,  35,  1.  —  I'  Pap.  3 
Besp.  Dig.  XVII,  1,7  ;  Llp.  32  ad  Ed.  Dig.  eod.  6  pr.  —  '5  Ulp.  cod.  10,  9. 
—  ISNerat.  1  «csp.  Dig.  XXXVIll,  I,  50,  1.  —  17  Ulp.  36  ad  Ed.  Dig.  XLVII, 
8,  2,  24,  parle  d'un  pretiu7n  depositionis  qui  n'est  pas  donné  /juasi  merces. 
Cf.  Inst.  III,  26,  13.  —  18  Callislr.  4  De  cogn.  Dig.  XXVI,  7,  33,  3.  On  pouvait 
aussi  accorder  au  tuteur  comme  au  mandataire  une  somme  pour  subvenir  à  ses 
besoins.  Mcla  ap.  Ulp.  36  ad  Ed.  Dig.  XXVll,  3,  1,  6.  —  13  Ulp.  30  ad  Ed.  nig.  I., 
14,  2.  —20  Ulp.  42,  ad  Sab.  Dig.  I,,  1 1,  I.  — 2i  Ulp.  0  De  omii.  triôim.  Dig.  I.,  14, 
3.  —  22  Orat.  28. 
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soins  qu'elles  peuvent  donnera  l'enfanl  ;  le  droit  n'existe 
que  pour  les  nourrices  qui  allaitent  et  pour  la  durée  de 
l'allailemenl.  Si  elles  restent  au  service  de  l'enfant 
après  qu'il  est  sevré,  elles  rentrent  dans  la  catégorie  des 
mercenaires.  La  rénnunéralionest  donc  motivée  par  l'al- 
laitement; on  a  considéré  que  le  lait  d'une  femme  liliro 
n'était  pas  un  fruit  susceptible  d'être  l'ohjet  d'un  contrat 
commutatif. 

C.  Les  Romains  n'ont  Jamais  hésité  à  rang(!r  dans  une 
classe  à  part  ceux  qui  exercent  une  profession  libérale. 
.\ux  services  qui   font  l'objet  d'un  louage,  ojierae,  ils 
opposent  les  artes  libérales  ou  i»r/ctiiine.  Cette  distinction 
repose-t-cllo  uniquement  sur  la  nature  du  service  rendu? 
ou  faut-il  tenir  compte  en  même  temps  de  la  situation 
personnelle  de  l'auteur  du  service?  A  mon    sens,  les 
deux  idées  ont  l'une  et  l'autre  exercé  leur  influence. 
I^es  Romains,  comme  les  Grecs,  considéraient  les  profes- 
sions libérales  comme  des  sacerdoces'.  A  leurs  yeux, 
la  science  est  un  don  du  ciel-;  il  en  est  ainsi  de  la  phi- 
losopliie\  de  la  médecine',  de  la  jurisprudence''.  C'est 
déshonorer   la    science  du  droit,  dit  Ulpien*,  que  de 
l'estimer  à  prix  d'argent,  et  Quintilien   avait  déjà  fait 
remar(]uer  qu'une  chose  vénale  ne  pouvait  être  en  même 
temps    respectable  '.  Sénèque  a  essayé  de  rétrécir  le 
cercle  des  disciplines  libérales;  il  en  a  exclu  tout  ce  qui 
est  en  dehors  de  la  philosophie*.  Pour  lui  la  philosophie 
seule  est  inestimable;  les  autres  disciplines  ayant  un 
but  technique  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  arts 
manuels.  Tout  ce  qu'on   peut  admettre,   c'est  qu'on  ne 
saurait  trop  les  payer,  mais  une  fois  que  l'on  est  d'ac- 
cord sur  le  prix,  l'acheteur  qui  a  payé  ne  doit  plus  rien 
au  vendeur'.  Cette  opinion  n'a  pas  prévalu.  Quintilien 
la  repousse  pour  la  rhétorique  et  la  grammaire  '",  et  les 
jurisconsultes  classiques  lui   ont  donné   raison   contre 
Sénèque".  Il  y  a  cependant  un  passage  d'Ulpien'-  qui 
semble  inspiré  par  les  idées  de  Sénèque.  11  fait  aux 
I)hilosophes  une  place  à  part  et  leur  refuse  le  droit  de 
réclamer  en  justice  des  honoraires.  Mais  la  raison  qui 
détermine  Ulpien  est  toute  spéciale.  C'est  un  écho  de 
la  morale  stoïcienne   qui  était  très  en  faveur  sous  les 
.Antonins'^    et   qui  conserva  des    partisans  sous  leurs 
successeurs.  Ceux  qui  enseignent  le  mépris  des  richesses 
ne  peuvent,  sans  contradiction,  solliciter  l'intervention 
du  magistrat  pour  se  faire  payer  des  honoraires".  Il  est 
d'ailleurs  à  noter  qu'Ulpien  se  sépare  de  Sénèque  en  ce 
qu'il  fait  rentrer  la  jurisprudence  dans  la  philosophie. 
La  science  du  droit,  dit-il,  est  une  philosophie  vraie  et 
non  simulée'";  par  suite,  c'est  une  chose  très  sainte;  et 
il  en  tire  cette  conséquence  que  le  jurisconsulte  pas  plus 
que  le  philosophe  ne  peut,  sans  déshonneur,  réclamer 
en  justice  des  honoraires. 

Les  professions  libérales  conservent-elles  leur  carac- 
tère particulier  lorsqu'elles  sont  exercées  par  des  es- 
claves? Si  un  esclave  acquiert  les  connaissances  néces- 
saires à  l'une  de  ces  professions",  dira-t-on   que  son 


IJI|..  1  Insl.  Dig.  I,  (,  1,  I.  —  2  Sonec.  Ep.  90,  1.  —  3  76.  |(I3,  37.  —  »  Hip- 
[locrat.  Ndji-,;,  c.  5,  (d.  Lilliv,  IV,  642.  —S  (JIp,  g  De  onmib.  tribun.  Dig.  L,  13,  ), 
.%.  _6  76.  Cf.  Theraist.  Oral.  c-d.  Diudorf,  p.  350.  —  1  Inst.  or.  XII,  7.-3  JCp. 
88,  ),  2,  20.  —s  De  heiief.  VI.  13,  3.  —  10  Jnst.  or.  procni.  I.  —  11  L'Jp.  8  De 
omn.  tribun.  Dig.  L.  13,  I  pr.  —  12  Ib.  ),  4.  —  13  Cf.  le  rescril  d'Anloriin  le  Pieux 
ciWpar  Modcsl.  i  Exai.^ai.  Dig.  XXVII,  1,  0,  7.  —  )'•  Ulp.  eo'l.  1, 4.  —  i-'  l'Ip.  1  Inst. 
Dig.  I.  I:  1,  I.  —  'CEieniple  d'un  esclave  mensor  :  Ulp.  24  atl  EtI.  Dig.  XI,  6,  3, 
C;  rof-dcriTi  :  Jul.  03  Dig.  XXXVIII,  1.  25,  2;  Scacv.  S  Resp.  Dig.  XL.  5,  41,  6. 
—  n  Gaius,  2  De  liber,  causa  Ed.  urb.  Dig..  VU,  7,  4  :  «  t'ruclus  hominisin  operis 


mailre  ne  peut  tirer  parti  de  ses  services,  les  louer  au 
sens  propre  du  mot?  C'est  une  tout  autre  question. 
L'esclave  ;\  Rome  a  une  valeur  sur  le  marché,  et  pour 
déterminer  celte  valeur  on  tient  compte  des  qualités 
physiques  ou  intellectuelles  qu'il  peut  avoir,  des  revenus 
qu'il  est  susceptible  de  procurer  à  son  mailre.  Or,  pour 
caractériser  ces  revenus,  les  Romains  n'ont  qu'un  mot, 
précisément  celui  qui  sert  à  désigner  les  services  qu'on 
promet  contre  argent,  o/w/ne '''.  Aussi  Sénèque  dit-il  que 
l'esclave  est  un  mercenaire  ii  perpétuité"*.  L'homme 
vraiment  libre  aux  yeux  des  Romains  est  celui  qui  peut 
se  dispenser  de  faire  aucun  travail  payé".  L'ouvrier, 
l'artisan  qui  travaille  pour  recevoir  un  salaire,  peut  être 
libre  en  droit  :  sa  situation  au  point  de  vue  social  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celle  d'un  esclave,  car  il  a  aliéné 
une  partie  de  sa  liberté,  il  est  à  la  discrétion  du  patron. 
L'engagement  contracté  confère  au  conduclor  le  droit 
d'user  de  contrainte  envers  lui,  de  l'appréhender  au 
corps  s'il  ne  tient  pas  sa  promesse  et  n'exécute  pas  le 
jugement  qui  le  condamne.  Tout  cela  est  une  marque  de 
servitude,  et,  suivant  le  mot  de  Macrobe^",  il  n'est  pas 
de  servitude  plus  honteuse  que  la  servitude  volontaire. 

Les  artes  libérales  ou  ingenuaene  conservent  donc  leur 
caractère  propre  et  ne  méritent  leur  dénomination  que 
si  elles  sont  exercées  par  un  homme  libre,  par  un  in- 
génu^'. Reste  à  dresser  la  liste  de  ces  professions. 

1°  En  première  ligne  figure  l'arpenteur  (mensoi-).  C'est 
pour  lui  que  la  question  s'est  posée  tout  d'abord  lorsque 
cette  fonction  a  cessé  d'être  remplie  par  les  augures^-. 
Le  préteur  l'a  résolue  en  refusant  d'assimiler  un  tel 
personnage  au  locateur  de  services  [agrimensor,  p.  166]. 
Un  rescrit  de  Septime-Sévère  a  étendu  la  disposition 
de  l'Édit  à  l'architecte  et  au  redemptor'^^. 

2°  Vient  ensuite  l'avocat.  Dès  le  milieu  du  \i'  siècle 
de  Rome,  la  loi  Cincia  lui  interdit  de  recevoir  des  dons 
ou  de  l'argent  avant  la  plaidoirie^'.  Mais  cette  loi  n'avait 
qu'une  sanction  morale^".  En  737,  la  loi  Julia  Judiciorum 
/lublicorum  frappe  les  contrevenants  de  la  peine  du  qua- 
druple ^".  Plus  sage  que  ses  prédécesseurs,  Claude  permit 
aux  avocats  de  recevoir  des  honoraires,  mais  il  limita 
il  10000  sesterces  la  somme  que  l'avocat  pouvait  exiger, 
sous  peine  d'être  poursuivi  comme  concussionnaire^'. 
Néron  força  les  plaideurs  à  payer  aux  avocats  juslam 
certamque  inercedeni-'^ .  Enfin  Trajan  revint  à  la  règle 
posée  par  Claude  "  et  qui,  désormais,  ne  devait  plus  être 
modifiée'"  [advocatio,  p.  90].  Dioclétien  compléta  le 
règlement  établi  par  ses  prédécesseurs  en  fixant  les 
honoraires  des  avocats  à  250  deniers  pour  la  poslulatio 
et  à  1000  pour  la  cognitio'\  Un  demi-siècle  plus  tard, 
on  permit  de  payer  en  nature  les  honoraires  de  l'avocat. 
Un  édit  d'Ulpius  Mariscianus,  gouverneur  de  Numidie 
sous  le  règne  de  Julien,  accorde  5  modii  de  blé  pour  la 
postulatin,  10  pour  la  contradiclio,  13  pour  toute  affaire 
m  urguenti  quae  finienda  sil^^.  Bienjtôt  après,  on  revint 
aux  payements  en  numéraire,  et  le  maximum  fut  fixé 


coasistit,  et  rctro  in  fructu  liomiuis  operac    suot  ".    —   18   De   benef.    III,  22. 

—  10  Cic.  De  off.  I,  42.  -  20  Saturn.  I,  11.  -  21  Senec.  Ep.  88.  —  25  Ulp.  24arf 
Ed.  Dig.  XI,  6,  1  pr.  :  .'  Vclercs  ».  —  23  Ibid.  7,  3.  —  2'>  Tacit.  Am\.  XI,  5  ;  «  ^'o 
(luis  ob  causant  oraudani  pecuniam  doiiumve  accipiaL  ».  —  2â  Cf.  Edouard  Cuq,  Ins- 
titutions juridiques    des    Romains,    t.    I'',  p.     500.    —    20  Dio   Gass.    LIV,   18. 

—  25  Tac.  Ann.  XI,  7.  —  28  Sucl.  .\ero,  17.  —  2?  Cf.  l'édit  du  prêteur  Nepos 
dans  f'iin.  Ep.  V,  21.  —  30  Ulp.  8,  De  omn.  tribunal.  Dig.  L,  13.  1,  10  ;  .  ...  Dum- 
raodo  liciluni  bonorariuin  quanlilas  non  egredialur  ».  —  31  Corp.  inscr.  lat. 
III,  p.  S31,  c.   7,  72-73.  —  32/6.  VIII,  n.  17896. 
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t\  ((NI  auit-i  \  i-t>  qui,  iMt  tenant  riini|iti'  lii-s  vui'itilions  du 
xali'ur  de  l'tturfiii,  rc|in'-ii>nli'  luif  soniini-  à  pi'ii  |ii-rs 
i|uivillt>nl«  l\  celle  de  lODIM)  sosIimtl'S. 

Si  ritviM-tit  nt"  |ii'ut  itiiii'r  SCS  si-rviccs,  il  m-  |i<'iit  |ias 
>la\anta^i>  s  usxiriiT  avci'  son  clii-nt  i-ii  mh'  di'  parla^iT 
li<  iMiintant  i-vi'iilu>'l  di-  la  ciMidainnalion  |>i'iiii<iiii-(^u 
l'iintic  le  di'lt'iidi'iir.  Lt'  |iai"tu'  ilf  i/ttutii  lilis  est  |iridiil)c' '. 
Oiiiulilicii  rapitflIf/xot/tVtci  iniis,(ifioiniiitiiiiln  iiegntinlio  '. 

Il  l'sl  iMii'cillcinciit  dcri-ndii  a  ruvocal  dcconcluro  avec 
son  client,  dans  le  cniii'^  du  |(ni<'i's,  aucun  cimlrat,  aucun 
|)aclc,  suus  peine  de  radiation'.  Ou  a  craint  i|ue  le  client 
u'ucceptiM  des  conditions  trop  dcsuvanlagouscs.  La  con- 
veiilion  relative  aux  liouoraires  était  seule  permise,  mais 
devait  être  laite  ouverlenient.  L'avocat  pouvait  si'  l'aire 
promettre,  après  la  lin  de  l'instance,  impatmariiiin,  c'esi- 
;\-dire  un  supplément  d'honoraires  pour  le  pain  du 
procès.  Il  était  autorisé  à  en  réclamer  l'exécution  en 
justice',  à  l'exception  îles  hoiioruli  de  Itoine  "  i[ui  doi- 
vent, dit  Valentinien,  |)laider  jiour  la  gloire  cl  non  pour 
do  l'argent.  .\  dcl'aut  de  convention  préalable,  le  ma- 
gistrat devait,  pour  tixer  le  cliilVredcs  honoraires,  tenir 
compte  de  la  valeur  du  litige,  de  la  coutume  du  lieu, 
du  talent  de  l'avocat  et  de  la  juridiction  devant  laquelle 
il  devait  jilaider  ' . 

Dans  l'usage,  pour  prévenir  des  dillicullés,  l'avocat 
exigeait  une  provision  ou  même  le  payement  préalalde 
des  honoraires*.  La  somme  versée  lui  était  déliuilive- 
ment  acquise,  sauf  le  cas  où  il  n'avait  pas  plaidé  par  sa 
faute  '.  En  cas  d'empêchement  pour  cause  de  maladie, 
comme  en  cas  de  d('cés,  pas  do  restitution'".  Le  client 
qui  refusait  déconsigner  les  honoraires  courait  le  ris(iue 
de  voir  son  affaire  traîner  en  longueur.  Aussi  Justinien 
ordonne-t-il,  dans  l'intérêt  de  la  prompte  expédition  des 
alTaires,  que  les  honoraires  soient  traités  comme  des  frais 
de  justice  el  recouvrés  pur  les  rxsertilnres  negotiarinii" . 
Lorsque  1(>  client  n'i''tait  pas  en  m(!sure  de  payer 
d  avance,  certains  avocats  se  faisaient  souscrire  un  billet 
constatant  le  prêt  fictif  d'une  somme  équivalente  au  mon- 
tant de  leurs  honoraires.  Mais  ils  couraient  le  risquedese 
voir  opposer  l'exception  non  nmncratae  pecuniae  '-'.  Quant 
aux  plaideurs  indigents,  dès  le  temps  d'Alexandre  Sévère, 
ils  devaient  être  défendus  gratuitement.  Une  indemnité 
était  accordée  à  l'avocat  aux  frais  du  Trésor  public". 

3°  Les  études  libérales  furent  pendant  longtemps  à 
Rome  restreintes  à  quelques  matières  spéciales,  telles  que 
le  droit  civil  et  la  géométrie.  Elles  ne  faisaient  pas  partie 
de  l'éducation  générale,  mais  étaient  le  privilège  d'une 
élite.  L'élude  du  droit  formait  un  monopole  pour  le  col- 
lège des  pontifes'''.  Celle  de  la  géométrie  était  peut- 
être  réservée  au  collège  des  augures,  s'il  est  vrai  qu'ils 
aient  joint,  dans  l'origine,  à  leurs  fonctions  sacerdotales 
celles  de  meyisores  [agrimensor,  p.  166,  augur,  p.  558]. 
Au  cours  du  vr"  siècle  de  Rome,  l'élude  du  droit  el  de  la 
géométrie  dans  son  application  à  l'art  du  inensov  devint 
accessible  aux   pi'ofanes'",  et  au  vu"  siècle,  il  existait, 


*  C'est   e  cliilïre  fixé  dans  es  recueils  If^-gislatifs  de  Justinicu.  Dig.  L,  13,  1,  IJ. 

—  2  Kescrit  de  SiSviïre  et  Car,icalla,  dans  Ulp.  8  De  omn.  Tribun.  Dig.  L,  13.  1, 
12;  cf.  Ulp.  I  JJi'off.proe.ltig.  I,  16,  a,  2;  4  Opin.  Dig.  II,  11,  ;i3  ;  31  ad  Ed.  Dig. 
XVII,  1,  6,  7.  —  3  J,u:L  or.  ,\II,  7,  11.  —  '.  Couslanliri.  Cod.  Just.  II,  C,  3  :  Valenlin 
eod.  6,  î.  —  i  Ulp.  Dig.  L,  13.  1,  li;  cf.  Papin.  3  Hesp.  Dig.  .XVU,  I,  7.  —  6  Cod. 
Jiisl.  II,  6,  6,  5.  —  7  Ulp.  eod.  1,  10.  —  8  Paul.  Ilrrj.  Dig.  Xl-X,  2,38.  —  9  Diocl. 
Cod.  Jiuit.  IV,  6,  11.  —  10  Ulp.   Dig.  L,  13,  1,  13.  —  "  Cod.  Just.  III.  I,   13,  0. 

—  '2  Gord.  Cod.  Just.  Il,  6,  3  ;  Valer.  Cod.  Just.  IV,  0,  4  ;  cf.  Cod.  Just.  IV,  30,  4 
et  13.—  13  l.amprid.  Alex.  Sev.  ■«;  cf.  .Yoc.  Justin.  XVII,  c.  3  ;  C.XXVI.c.  I.—  e.  Cf. 


au  moins  pour  le  ilroit,  un  eimeignenieni  dans  le  sens  0(1 
nous  l'entendons  aujourd'hui  ".  A  cotte  uiêine  e|)oque, 
sous  riniluonco  de  la  (irèce,  Iok  éludes  liliérali'K  avaient 
pris  un  large  developp.rnieul.  Dès  le  coininencernenl  du 
Ml  siècle  app.iraisMMil  les  eeoles  publiques  de  grammai- 
riens" ;  bieiitid  après  s'ouvreiU  les  écoles  de  rhéteurs". 

Il  y  eut  alors  k  Itoine  une  classe  assez  iionibreuse  de 
professeurs  iiirai'ti'iitines  studioriim  liheiultinii)  qui  ti- 
raient leurs  moyens  d'oxistonce  de  la  rêmunèraliun 
payée  par  leurs  élèves.  Los  uns  convenaienl  il  l'avance 
avec  les  parents  du  montant  de  la  mm-iis;  les  autres 
s'en  remettaient  ii  leur  générosité ".  La  convention, 
quand  elle  avait  lieu,  n'avait  jjoint  le  caractère  d'un 
contrat,  pas  plus  que  la  merces  n'était  traitée  comme  la 
conlro-preslation  d'un  louage  de  services.  Aucune  action 
n'était  donnée  pour  faire  exécuter  la  promesse.  Si  quel- 
tpies  grammairiens  étaient  largement  rétribués  comme 
Verrius  Flaccus,  le  précepteur  du  pelit-lils  d'Auguste^", 
le  plus  grand  nombre  n'avait  guère  à  se  louer  de  la  re- 
connaissance do  leurs  élèves.  Un  contemporain  de  Ci- 
céron,  Orbilius,  écrivit  un  livre  intitulé  l'ej-ialof/os  où 
il  exposait  ses  doléances  sur  les  all'ronls  que  la  négli- 
gence ou  l'ambition  des  parents  faisait  subir  aux  profes- 
seurs-'. Tout  le  monde  voulait  apprendre,  mais  per- 
sonne n'était  disposé  à  payer".  Pour  mettre  lin  aux 
abus,  le  préteur  dut  interposer  son  autorité.  Au  temps 
de  .luvénal  il  avait  pris  sur  lui  de  connaître  des  contes- 
talions  relatives  aux  honoraires  des  professeurs.  Le 
poète  dit,  en  efTel,  qu'il  étail  très  rare  qu'on  n'eût  pas 
recours  à  la  cor/7iilio  tribuni-^.  Or  l'intervention  des  tri- 
buns de  la  plèbe  ne  se  conçoit  que  s'il  s'agit  de  casser  le 
décret  d'un  magistrat";  ils  n'avaient  pas  qualité  pour 
ri'former  la  s(Mitence  d'un  juge.  Vers  la  même  l'poque, 
Ves[)asien  avait  iiislitiu''  des  professeurs  publics  rélri- 
biiésaux  frais  de  TLlat''.  Dans  les  provinces,  pour  ;il  tirer 
et  ri' tenir  les  grammairiens,  certaines  ci  lés  leur  assuraient 
un  salaire  lixe.  Plus  lard,  l'édit  de  Uioclétien-'"'  lixe  la 
rétribution  mensuelle,  à  payer  pour  chaque  élève,  à 
200  deniers  pour  les  grammairiens  et  les  géomètres-'^. 
Constantin  prescrit  aux  préfets  du  prétoire  de  veiller  à 
ce  ([ue  le  traitement  des  médecins,  grammairiens  et  des 
autres  professeurs  de  lettres  leur  soit  payé-'.  Enlin  Jus- 
tinien, dans  la  pragmatique  Pro  petilione  Vigilii,  confirme 
le  droit  à  l'annone  reconnu  par  ses  prédécesseurs  au 
profit  des  grammairiens,  orateurs,  médecins  et  juris- 
consultes d'Italie-'. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  litre  de  praeceplores  que 
ceux  qui  exerçaient  une  profession  libérale  pouvaient 
solliciter  le  secours  du  préteur.  Ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  en  même  temps  des  praticiens,  ce  qui  était  sou- 
vent le  cas  pour  les  géomètres^",  jouissaient  du  même 
privilège,  quant  à  la  rémunération  due  pour  l'exercice 
de  leur  art.  Il  y  a  toutefois  une  difficulté  :  dans  son  com- 
mentaire sur  l'Édil,  Paul  parle  d'un  mensor  conduclus'^ 
N'est-ce  pas  la  preuve  qu'au  commencement  du  in""  siècle 


Éd.  Cuq,  Oji.  cit.  l.  1",  p.  l'i'J.  —  lï7Aic(.  p.  Hi.  —  l'Cic.  Urul.  S».  —  17  Suet. 
De  ilt.gramm.  i.  —  18  Cf.  l'édit  des  censeurs  de  l'an  002,  De  coercendis  rhelori- 
busLalinis.— i'JSuel. 7  ;  cf.  Cic.Pliil.n,  t",  43.— 20  11  recevait  100  000  sesterces  = 
26  250  francs;  Suet.  O.  c.  17.  Sous  les  règnes  délibère  et  de  Claude,  Q.  Remmius  Pa- 
laemOM  gagnait  400  000  seslerces,  plus  de  100  000  francs  ;  Sud.  23.  —  «1  /6.  9.  —  22  Juv. 
Sut.  VU,  157.  —  23  /«.  228.  —  21  Moramsen,  liiim.  Staatsrecht,  t.  Il,  p.  298,  n.  3. 
—  25  Suet.  Vespas.  18  ;  cf.  Vita  PU,  11  ;  Ale.r.  Sev.  44.  —  26  Corp.  imcr.  Int. 
II,  2892.  -  27  /*.  II,  p.  831.  —  28  Cod.  Theod.  XIII,  3,  1,  2.  —  29  jVouW/.  app.  VII, 
c.  XIII.  —  30  Cid.  Theod.  XIII,  4,  3;  Cod.  Just.  X,  6,  2.  —  31  Dig.  X,  I,  4,  1. 
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de  noire  ère,  la  notion  de  la  tocalio  o/icrarum  avait  été 
élargie  el  comprenait  désormais  les  services  du  mensoi-'^ 
Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  attacher  ici  quelque  impor- 
tance à  l'emploi  du  mot  coiiducere.  Un  contemporain  de 
Paul,  Ulpien",  affirme  de  la  façon  la  plus  précise  que  la 
convention  conclue  avec  un  viensor  ne  constitue  pas  un 
louage  et  ne  peut  donner  lieu  à  l'action  ex  locnto.  Paul, 
au  contraire,  ne  se  propose  pas  de  définir  la  nature  du 
rapport  de  droit  fnrnii'  entre  le  mcnsnr  et  son  client;  il 
examine  une  question  toute  différente,  celle  de  savoir 
si  les  honoraires  du  niPiisor  doivent  être  compris  dans 
les  frais  d'un  procès  en  bornage.  11  se  prononce  pour 
l'affirmative,  parce  que  ces  honoraires  doivent  être  con- 
sidérés, non  comme  une  donation  réniunératoire,  mais 
comme  une  dépense  nécessaire  qui  ne  doit  pas  rester 
exclusivement  à  la  charge  de  celui  des  plaideurs  qui  l'a 
faite.  Le  mot  conduccre,  appliqué  par  Paul  au  mensor,  est 
pris  ici  par  Paul,  non  pas  dans  son  sens  technique,  mais 
dans  son  acception  étymologique-.  On  a  cependant  pré- 
tendu que  la  situation  du  mensor  n'était  plus  au  temps 
de  Paul  ce  qu'elle  était  autrefois,  à  l'époque  des  Veleres 
dont  parle  Ulpien  ^  On  a  invoqué  à  l'appui  un  passage 
d'Ulpien  lui-même  dans  son  Traité  De  excusai ioiùhiis'. 
Il  dit  que  les  géomètres  ne  sont  pas  exempts  de  la  charge 
de  la  tutelle,  alors  que  les  rhéteurs  et  les  grammairiens 
en  ont  été  dispensés  par  des  rescrils  de  Marc-Aurèle  et 
Yerus,  de  Sévère  el  Caracalla".  La  raison  n'est  rien  moins 
que  décisive,  car  Ulpien  met  les  professeurs  de  droit  sur 
la  même  ligne  que  les  géomètres,  el  nous  savons  par 
Modeslin  que  l'exception  n'était  pas  applicable  à  ceux 
qui  résidaient  à  llome'^.  On  ne  saurait  soutenir  que  la 
situation  des  professeurs  de  droit  ait  été  diminuée  au 
temps  des  grands  jurisconsultes  classiques.  Si  géomètres 
et  professeurs  de  droit  n'étaient  pas  exempts  de  la  tu- 
telle, c'était  pour  une  tout  autre  raison  que  celle  qui  a 
été  alléguée. 

L'énumération  faite  par  Ulpien  des  professeurs  auto- 
risés à  exercer  une  persecutio  extra  ordinem,  n'est  pas 
limitative.  Mais  il  prend  soin  d'exclure  les  philosophes' 
et  les  professeurs  de  droit';  les  uns  et  les  autres  peu- 
vent recevoir,  mais  non  réclamer  des  honoraires.  C'était 
là  une  règle  nouvelle,  au  moins  pour  les  philosophes  :  le 
témoignage  de  Lucien  le  prouve'.  Mais  la  doctrine  d'Ul- 
pien était  conforme  aux  principes  de  la  morale  stoï- 
cienne. Comment  un  philosophe  aurait-il  pu  se  plaindre 
au  préteur,  alors  que  la  première  vertu  qu'il  doit  avoir 
est  le  mépris  des  injures  et  des  affronts'"? 

Pour  les  jurisconsultes  qu'Ulpien  compte  au  nombre 
des  philosophes,  il  semble  qu'il  n'ait  pas  été  d'usage, 
aux  premiers  siècles  de  l'Empire,  de  solliciter  l'interven- 
tion du  préteur  pour  le  règlement  de  leurs  honoraires. 
S'adressant  à  un  public  plus  restreint  que  les  rhéteurs 
ou  les  grammairiens,  jouissant  dans  la  cité  d'une  grande 
considération,  occupant  souvent  une  situation  émi- 
nenle,  ils  devaient  rarement  avoir  avec  leurs  élèves  des 


1  Dig.  XI,  0,  )  pr,  —  s  Un  eclioliaslc  des  Dasiliqucs,  qui  l'criTail  au  xi*  siècle,  Hagio- 
thendoriU,  a  le  premier  soutenu,  oonlrairemenl  au  leile  d'Ulpien  qu'il  avait  sous  les 
yeuï,  qu'il  n'>  avait  aucune  i-aison  plausible  de  distinguer  entre  le  mensor  et  le  to- 
cator  operariim  el  <|n'il  fallait  ap|>lii|uer  ici  toutes  les  ri>gle5  du  louage.  Basilic,  lib. 
LX,  lit.  18,  M.  lleiniLach,  t.  V,  p.  418.  —  3  RudorlT.  Zeitschr.  fur  gesch.  Hec>ils- 
wissenschafl,  l.  X,  p.  138.  — l  Valic.  fr.  150.  —  5/4.  149.  —  »  2  Excusai.  Dig. 
XXVU,  I,  6,  IS.  —  1  Dig.  L.  13,  I,  4.  —  8  /ft.  (,  5.  ._  9  De  mercede  conduelis. 
— '«Sea^c.  De  const.U,*;  cf. Gîius,t  ad  Ed. aed.eur.  Dig.  XXI,  1,18  pr.  .  «...Cons- 
tanlia  quasi  a  philosoplio  ».  —  Il  Enc/iir.  Dig.  I,  ï,  2.  50.  —  1!  Cf.  Kruegcr,  Gesch. 


contestations  î\  trancher  judiciairement.  Il  n'était  pas 
dans  les  habitudes  des  Romains  qui  voulaient  apprendre 
la  science  du  droit  de  laisser  leurs  maîtres  manfiuer  du 
nécessaire.  Pomponius"  nous  apprend  que  le  juriscon- 
sulte Massurius  Sabinus,  contemporain  d'Auguste  et  de 
Tibère,  était  peu  ffirtuné,  mais  r[u'il  fut  largement  mis 
à  l'abri  du  besoin  par  ses  auditeurs.  Il  n'existait  pas 
d'ailleurs  à  celte  époque,  et  il  n'y  eut  pas  de  longtemps 
encore,  un  enseignement  du  droit  riHiibué  jiar  l'Ktal'-. 

Si  le  droit  de  réclamer  les  honoraires  p.T/m  ordinem  fut 
dans  le  ])iincipe  réservé  aux  praeceptorcs sludionim  lilic- 
rnl'nnii,  l'usage  s'introduisit  d'accorder  la  même  faveur 
aux  maîtres  élémentaires,  tels  que  le  hidi  lillerarii  ma- 
f/isler  et  le  cnlciilaior'^.  Pour  (-elui-ci,  l'extension  fut 
d'autant  plus  facile  qu'il  était  parfois  assimilé  à  un  pro- 
fesseur. .\ntonin  le  Pieux  jugea  nécessaire  de  faire  la  dis- 
tinction'". Dans  un  monument  épigraphique,  un  certain 
Lupulius  Lupercus  est  qualifié  doclor  artis  calculaloriae'''. 

Le  droit  d'agir  e.rlrn  ordinem  fut  pareillement  accordé 
à  de  simples  secrétaires  chargés  d'une  mission  de  con- 
fiance dont  l'accomplissement  exigeait  l'initiation  à  cer- 
taines études  libérales '°  :  tel  était  le  lihrarius,  dont  la 
jirofession  supposait  un  certain  apprentissage,  car  on 
trouve  cité  un  doclor  librarhis'"  ;  etTarruntenius  Paternus 
nous  apprend  que  les  lilirarii  qui  docere  possunt  sont 
exempts  des  miuiera  f/raviora'^;  tels  étaient  aussi  le 
teneur  de  comptes",  le  notarius'",  le  iabuhnius. 

Si  pour  les  mensores,  les  avocats  et  même  les  profes- 
seurs, la  question  du  droit  aux  honoraires  fut  posée  dès 
le  temps  de  la  République,  pour  les  médecins  elle  ne 
parait  pas  avoir  été  soulevée  avant  le  début  de  l'Kmpire^'. 
Jusque-là,  cette  profession  n'était  exercée  que  par  des 
esclaves  ou  par  des  alTranchis^-.  Mais  dès  le  règne  d'Au- 
guste, les  citoyens  n'hésitent  ])lus  à  pratiquer  un  art 
largement  rémunéré  :  c'est  M.  Arlorius,  médecin  de 
l'empereur-^,  A.  Cornélius  Ceisus  qui  exerçait  sous 
Tibère^',  Q.  Sterlinius  qui  gagnait  600000  sesterces,  rien 
que  dans  sa  clientèle  privée'^.  Les  services  qu'ils  ren- 
daient étaieat  si  appréciés  que  Quintilien  -*  se  demande 
quel  est,  de  l'orateur,  du  philosophe  ou  du  médecin, 
l'homme  le  plus  utile  à  l'État  :  c'est  dire  qu'au  point  de 
vue  social,  on  les  mettait  au  moinssurle  pied  de  l'égalité. 
Aussi  leur  a-l-on  reconnu,  comme  aux  professeurs, 
le  droit  de  réclamer  des  honoraires  extra  ordinem.  La 
cause  de  leur  créance  est  plus  juste  encore,  dit  Ulpien-", 
puisqu'ils  prennent  soin  de  notre  santé. 

Mais  tous  les  médecins  ne  jouissent  pas  du  privilège  : 
il  est  refusé  aux  simples  opérateurs-'  comme  ceux  qui 
font  des  saignées-'  et  à  ceux  qui  usent  d'incantations, 
d'imprécations  ou  d'exorcismes'".  Ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  besoin  d'avoir  fait  d'études  libérales  :  on  ne 
saurait  donc  les  assimiler  à  des  professeurs.  Il  en  était 
vraisemblablement  de  même  des  médecins  qui  soi- 
gnaient leurs  clients  dans  des  officines"  [chiruri;ia,  t.  Il, 
p.  110].  Les  constitutions  impériales  les  plaçaient  dans 


der  (Juellen  und  Lileraliir  des  rOm.  Hechls,  p.  139.  —  >'■'  Ulp.  Dig.  L,  13,  I.  6. 
—  I»  Cod.  Jusl.  X,  Si,  4.—  IS  Corp.  inscr.  lat .  V,  3384.  —  IC  Ulp.  eod.  —  n  11,-r. 
ipigr.  du  Midi  de  la  France,  I,  n.  333.  —  >*  1  Atilitar.  Dig.  L.  «,  7.  —  19  Cajcv 
UTOB,  t.  II,  p.  8Î0.  —  -0  Cf.  les  tevies  cités  par  Edouard  Cuq.  le  Conseil  rfes 
empereurs,  p.  415.  —  21  Cf.  Ulp.  24  ad  F.d.  XI,  6,  7,  4.  —22  Cf.  Maniuardl,  Dos 
Pritatleben  der  ItSmer.  t.  II,  p.  772.  —  23  Val.  Max.  I,  7,  1,  2.  —  2k  l'iin.  Hist. 
nal.  XXIX.  ».—  2Ô/A.  c.  7.  — S6/,„(.  or.  XII,  I.  38  ;  cf.  Senec.  Ep.  05.5.  —  s^Dig. 
L,  13,  I,  I.  —  2«  Mari.  Ep.  1.  31  ;  Plaut.  .Venaeclim.  V,  3,  71.  —  2»  Proc.  ap.  Ulp. 
18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  7,  8.  —  3o  Ulp.  L,  13,  1,  3.  —  31  Plant.  Aulid.  III,  2,  34. 
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uni'  ciili'Kiirii'  iiiri'ficmr.  (.ciu-là  si-uU  i|iii  «.c  miduifiil 
.iii|iri-s  ilii  lit  tlu  iiiiilaili*  ftuiciit  fM-inpIs  ili-  lu  i'Iiui-ku  ili* 
lu  tu(i<llit'.  (jiiiicit  aux  Hpik-iuliH((tM  i|ui  HniKut-iil  Ick  maux 
(r<ii'i'illcH  ou  de  ilciiU,  si  au  poinl  i|i<  vud  stx-ial  on 
1rs  Iraili'  ('i)iiiiiic  (les  luiMli-ciiis,  au  point  «lit  viii»  du 
li'i)it,  il  t>s|  moins  ccrlaiii  qu'on  doive  ifur  iccoiinaltio 
la  lacnllr  d'anir  fjint  ludinfin,  liii-ii  i|u«,  suivant  l'l|ii('ri, 
Cfttf  opinion  ('oMi|ilfi|ui'li|ui-s  partisans'.  l'ourU'ssa^i's- 
fi'uinu's,  IMpiiMi  décide  sans  lnsileiM|ue  In  magistrat  doit 
aecueillii-  leur  demaiidt^  et  en  nmnailre  l'xlrii  Di-diio-m'. 
Mai-<  il  vise  spécialement  eelles  «[ui  |):ii'aissenl  s'occuper 
>urloul  »roxerccr  la  uuHlecine.  Tneerlniu  nomhre  d'entre 
elles  soignaient  les  maladies  des  femmes;  on  leur  don- 
nait souvent  le  nom  de  meilicne^,  lilles  ac((uéraienl  dans 
la  prati(|ue  de  leur  art  une  compéteiico  particulit"irenu'nl 
appri'oii'e*,  et  les  maj^istrals  les  charf^eiiieiit  de  remplir 
des  missions  de  eonllanre  ". 

l-a  convention  par  laiiuelle  un  médecin  promet  de 
soif;ner  un  de  ses  clients  ne  constitue  pas  plus  un  louage 
de  services  (jue  celle  qui  est  l'aile  par  un  nifusor.  Si  le 
médecin  ne  tient  pas  sa. promesse,  le  client  ne  pourra 
agir  ex  locato.  Mais  le  préteur  a  créé  à  son  prolit  une 
action  in  faclum  analogue  à  celle  qui  était  donnée  contre 
le  iiicmor.  C'est  du  moins  ce  (jui  résulte  d'un  fragment 
de  Pomponius ',  restitué  d'après  les  Basiliques*.  L'n 
rescrit  de  Marc-Aurèle  et  Verus  autorisa  les  magistrats 
i\  connaître  l'ilra  otduirin  des  réclamations  des  clients''. 

A  plus  forte  raison,  le  magistrat  serail-il  compétent 
si  la  réclamation  ('lait  motivée  par  l'indélicatesse  du 
médecin.  Un  oculiste  avait  abusé  do  sa  situation  pour  se 
laire  céder  par  son  client  les  lorros  qu'il  possiklait  :  il 
lui  avait  administré  des  médicaments  (jui  l'avaient  mis 
en  danger  de  perdre  la  vue,  et  c'est  dans  ces  conditions 
qu'avait  eu  lieu  la  vente.  Le  président  de  la  province, 
dit  Ulpien,  rescindera  la  vente  et  ordonnera  la  restitu- 
tion des  biens'". 

D.  S'il  est  indigne  d'un  homme  libre  de  promettre  ses 
services  contre  argent,  il  va  de  soi  que  les  services  exigés 
par  l'État  d'un  citoyen  doivent  être  gratuits.  Telle  est  en 
ell'et  la  règle  générale  pour  les  honores,  pour  les  mu- 
iicia'\  et  même  pour  le  service  militaire  {munus  mili- 
tiae}'-.  Les  magistrats,  de  même  que  les  simples 
citoyens  qui  prenaient  part  aux  comices  ou  remplissaient 
la  fonction  de  juge  ou  de  député,  ne  recevaient  aucun 
salaire.  Toutefois  il  était  d'usage,  dans  certains  cas,  que 
l'Klat  fournît  les  prestations  en  argent  ou  en  nature 
pour  indemniser  le  citoyen  des  dépenses  qu'il  avait  dû 
l'aire.  Les  municipes  en  faisaient  de  même  pour  les  dé- 
putés qu'ils  envoyaient  auprès  d'un  magistrat''  ou  de 
l'empereur  :  ils  leur  remettaient  un  vialicum''. 

Les  magistrats,  à  Rome,  étaient  défrayés  de  toutes  les 
dépenses  occasionnées  par  l'exercice  de  leur  charge '\ 
Ceux  qui  étaient  envoyés  dans  les  provinces  recevaient, 
dés  le  temps  de  la  République,  une  somme  fixe  (vasn- 
riuiii)  sur  laquelle  ils  devaient  imputer  leurs  dépenses"^. 

I  Modcst.  2  Excusai.  Dig.  XXVII,  I.   0,  I.  —  2  llp.  t.,  13,  1,  3.  —  '  Ib.  1,  î. 

—  V  Cad.  Jtisl.  \\,iJ,  3:  cf.    Corp.    iiiscr.   lui.   VI,  T381,   0614-9i;i7  ;  IX,  dSÛI. 

—  5  Plio.  IJàt.  nat.  XXVIU,  6.  —  G  Cf.  le  rescrit  de  Marc-.\uri^!c  et  Verus  au 
[irt-lcur  urbain  Valcrius  Priscianus.  —  "î  Dig.  XIX.  5,  26,  1.  —  ^  Lib.  XX,  tit.  Y,  -27 
(éd.  llcinibach.  t.  Il,  p.  384).  —  9  [llp.  Dig.  L,  13,  i,  0.  —  1»  Ulp.  .■)  Opm.  Dig. 
L,  13,  3.  —  Il  Paul.  1  .Sent.  Dig.  L,  4,  10  pr.  —  12  .An-.  Mcnaod.  1  De  re  milit. 
Uig.  XI.IX.  ni,  4,  10.  —  ii  Cic.  Ad  fam.  XII,  3,  i:  Us.  XLIV.22,  13.  —  >•  Modest. 
1  llesp.  1„  I,  35  pr.  ;  Arc.  Charis.  De  muner.  civil.  L,  *,  18,  12;  cf.  Ulp.  2  Opin. 
Dig.  L.  7,  2,  3.  -  lu  Zonar.  VIII,  6.  —  16  Cic.  in  Pis.  33,  86.  —  !'■  Sueton.  Aiig. 
36;   Dio  Cass.  LUI,  15.   —  i»  Varr.  De  ling.  lai.  V,  'JO.  —  10  Cato  ap.  t'ronl.  ad 


Auguste  en  lit  autant  pour  tous  lo8  ronclioiinuiros  pro- 
vinciaux d'ordre  sénulorial  ".  Les  mugintrals  avaient 
ausHi  lo  droit  de  réquisition  ([u'ils  (runsforiiiaii-ut  sou- 
vent en  un  droit  i»  une  huiniiiu  (ixo  (fvumuntum  incellum) 
|.\Ksri.MAI(  M,   p.  12(t.] 

Oiianl  aux  uuxiliaircH  des  magistralH,  les  uns  étaient 
salariés;  nous  n'avons  pus  i\  nous  on  occuper;  les  autres, 
qui  ne  toncliaienl  ni  solde  ni  salaire,  avaient  droit  tout 
au  moins  aux  vivres  nécessaires  pour  leur  subsistance 
1  iiiAitiA,  j).  IHi!»i,  Mais  il  fut  d'usage  de  bonne  heure  de 
leur  accorder  un  tant  par  jour  pour  remplacer  les  ciiana". 

Les  ofticiers  et  les  loiniles,  attachés  au  service  des 
magistrats  supérieurs,  recevaient  en  plus,  sous  le  nom  de 
cniHjimiuin  pour  le  vin  ''',  de  miliinuin  pour  le  sel"",  des 
gralilicalions  variables  suivant  bnr  rang  et  la  durée  de 
leur  service-'. 

Sous  l'Lmpire,  toutes  ces  gratilications  furent  trans- 
formées en  une  solde  lixe'^  Mais  cette  solde  a  conservé 
<|ueliine  chose  de  son  caractère  antérieur:  on  ne  l'a 
jamais  considérée  comme  le  prix  d'un  service.  Aussi  les 
com(7es,  assesseurs  des  gouverneurs  de  province "',  ont- 
ils  le  droit  de  réclamer  leur  salaire  par  une  persecu'.io 
extra  ordinem-'.  H  en  est  de  même  des  juri s  studiusi^'^ 
depuis  un  rescrit  d'Antonin  le  l'ieux-'''. 

Comme  les  gratilications,  la  solde  variait  suivant  le 
rang  des  assesseurs.  C'est  du  moins  ce  qui  est  attesté 
jMmr  les  conseillers  de  l'empereur:  ils  touchaient  de 
tlUUOU  il  lOU  UUU  sesterces". 

Bien  diflérente  était  la  situation  des  procuralores  im- 
périaux. C'étaient,  au  moins  sous  les  premiers  empe- 
reurs, des  allrancliis.  Leurs  services  étaient  des  uperne, 
au  sens  exact  du  mot.  Les  sommes  qui  leur  étaient 
allouées  avaient  le  caractère  d'un  salaire  et  non  d'une 
gratilication-'. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  solde  des  mili- 
taires. Le  salariuin  wilitian  ne  transforme  pas  l'armée 
romaine  en  une  troupe  de  mercenaires.  Le  service  mili- 
taire est  toujours  resté  en  principe  gratuit.  Cicéron 
désigne  parle  mot  bcneficium  les  gratilications  accordées 
aux  militaires-'.  La  somme  fixe  allouée  à  chaque  soldat 
doit  servir  à  le  défrayer  de  ses  dépenses  d'équipement 
et  d'entretien^".  Pour  reconnaître  son  dévouement, 
l'État  lui  accorde  des  récompenses  de  diverse  nature 
{praemia  mililiae)'"-. 

Étant  donné  le  caractère  des  acquisitions  faites  à 
l'occasion  du  service  militaire,  on  s'étonnera  moins  que 
les  constitutions  impériales  en  aient  formé,  pour  les  fils 
de  famille,  sous  le  nom  de  pécule,  une  masse  distincte 
du  patrimoine  paternel  [pecuuvm  castrense].  Les  gratifi- 
cations accordées  aux  militaires  avaient  un  caractère 
essentiellement  personnel,  tandis  que  le  principe  qui 
faisait  profiter  le  père  des  acquisitions  réalisées  par  son 
fils  s'appliquait,  dans  l'origine,  aux  produits  de  son 
travail  manuel,  à  des  services  analogues  à  ceux  que  rend 
l'esclave  chez  un  peuple  de  cultivateurs^'. 

AnI.  I,  2.  —  20  Pliii.  /Jisi.iml.  XXXI,  7,  89.  —  21  Sucl.  Tib.  -16.—  22  Cf.  Mommsen, 
Ràm.  Slaalsrecht,  t.  I,  p.  280.  —  23  Corp.  inxcr.  lat.  II,  2129  ;  X,  7852.  Sur 
les  comités  Judicttrn^  cf.  Ed.  Cuq,  le  Conseil  des  empereurs,  p.  353.  —  2»  Ulp.  Dig. 
L,  13,  1,  8.  —  «5  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  1640,  15876  ;  Zeitschr.  der  SaviijMJ- 
Sliflung,  1892,  R.-A,  p.  289.  —  2ii  l'aul.  i  ad  Plaul.  Dig.  L,  13,  4.  —  27  Cf.  Ed. 
Cuq,  le  Conseil  des  empereurs,  p.  360,  u.  5,  et  6,  et  p.  354  et  355.  —  28  Dio  Cass. 
LU,   23  ;  cf.  iMomnisen,  Rôm.  Stanisi-echt.  l.  I,  p.   291.  —  2a    Ad  Fam.  V,  20, 

4.  30   Polyb.   VI,  39;  Tac.   Ann.  I,   17.  —  31  par  exemple  une  double  ratiou. 

Varr.  De  lin;/,  lat.  V,  90  ;  cf.  Marciuaidl,  Bandb.  t.  V,  p.  5W  :  liouclli!-Leclc[-([, 
Manuel,  p.  289.  —  32  Cf.  Ed.  Cuq,  les  Inst.  jurid.  des  Romains,  l.  I",  p.  191. 
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IV.  Jus  iio.NOHAHiUM.  —  Le  jus  /lonovatium  esl  la  portion 
du  droit  privé  qui  résulte  de  l'Édil  des  magistrats  [edic- 
Tt'MJ.  Les  textes  l'iJcntilient  avec  le  jkv  pravlurium^ , 
parce  qu'il  dérive  en  majeure  partie  des  édits  des  pré- 
leurs urbain  et  pérégrin  *.  Mais  il  y  a  d'autres  magis- 
trats dont  les  édits  ont  contribué  à  la  formation  du  jus 
honorarium  :  ce  sont  à  Rome  les  édiles  curules,  dans  les 
provinces  les  gouverneurs  et  les  questeurs".  Nous  envi- 
sagerons I(!  /«.s-  honorarium  au  double  point  de  vue  de 
sa  formation  et  de  son  objet. 

A.  Formation  du  »  jus  honorarium  ».  — 1°  Les  édits  con- 
tenaient, en  dehors  des  formules  destinées  îi  faire  valoir 
en  justice  les  droits  consacrés  par  le  droit  civil,  des 
déclarations  par  lescjuelles  le  magistrat  faisait  connaître 
au  pul)lic  dans  quels  cas  il  se  proposait  d'intervenir 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  cité.  Ces  déclarations, 
qui  étaient  suivies,  le  cas  échéant,  d'une  formule  appro- 
priée, sont  le  point  de  départ  du  jus  honorarium. 

2°  Comment  ces  déclarations  peuvent-elles  servir  de 
fondement  à  un  droit''?  Le  préteur  est  chargé  de  dire 
le  droit,  non  de  le  faire..  11  est  le  serviteur  de  la  loi', 
non  l'égal  du  législateur.  Le  peuple  ne  lui  a  pas  délégué 
son  pouvoir  législatif;  il  lui  a  seulement  attribué  la 
faculté  de  prendre  tes  mesures  exigées  par  le  bien  pu- 
blic pourvu  qu'elles  n'aient  rien  de  contraire  à  la  loi*"'. 
Aussi  le  préteur  ne  dit-il  jamais,  comme  le  législateur  : 
lia  jus  csto  ',  il  dit  :  Judicium  dabo  *,  in  integruin  resli- 
iuam^,  salisdare  jubebo'",  in  possessions  esse  jubebo'^, 
pacla  convenla  serva/jo'-.  De  telles  déclarations  n'ont,  à 
aucun  degré,  le  caractère  des  dispositions  législatives. 
Elles  n'ont  de  A'aleur  que  luiûone  praeloris'^,  et  encore  ne 
peut-on  y  compter  comme  sur  un  droit  consacré  par  la 
loi  :  ce  qu'un  préteur  a  promis,  un  autre  peut  le  refuser. 
Si  donc  il  existe  un  jus  honorarium,  on  peut  tenir  pour 
certain  que  ce  droit  n'a  pas  été  établi  directement  par 
les  magistrats. 

Cette  conception  théorique  du  jus  honorarium  est 
confirmée  par  les  textes.  Les  Romains  ne  reconnaissent 
comme  une  source  du  droit  que  celle  qui  repose  sur  le 
consentement  exprès  ou  tacite  du  peuple  :  la  loi,  le  plé- 
biscite, la  coutume.  Ils  ont  assimilé  à  une  source  du 
droit  les  sénatus-consultes,  les  constitutions  impériales, 
les  réponses  des  prudents  autorisés  par  l'empereur. 
Us  n'en  ont  pas  fait  autant  pour  les  édits  des  magistrats. 

C'est  l'usage  des  cdicta  Iranslalicia  qui  a  donné  à  cer- 
taines déclarations  insérées  dans  l'Edit  une  fixité  et  une 
stabilité  analogues  à  celle  des  dispositions  législatives. 
En  promettant  d'une  façon  permanente  de  protéger  ceux 
qui  se  trouveraient  dans  une  situation  déterminée,  les 
magistrats  ont  créé  au  profit  de  ces  personnes  un  état 
de  fait  équivalent  à  un  état  de  droit. 

Ni  la  rédaction  de  l'édit  perpétuel  sur  l'ordre  d'Hadrien 
ni  même  le  sénatus-consulte  qui  l'a  confirmé,  n'ont  rien 
ajouté  à  la  force  que  les  dispositions  édictales  puisaient 
dans  la  tradition  constante  des  préteurs.  Les  juriscon- 
sultes postérieurs  en  parlent  comme  on  l'aurait  fait  au 
temps  de  Cicéron.  Gaïus  évite  de  dire  qu'elles  tiennent 

'  limt.  1,  2,7;  cf.  Papin.  S  Defin.  Dig.  I,  I,  7,  I  ;  Ponip.  Knehir.  Dig.  I,  2,  2.  10: 
Modcsl.  2,  /(.■</.  Di;:.  XLIV,  7,  .Hi,!!.  —  2i;aius  1.  o.  —  -i  G.niu?,  eod.  ;  Insl.  1, 1,  7. 1.cs 
censeurs ontauss)  [iiiMié  JosédlU,  maison  ignore  la  part ([u'ils  ont  prise ;i  la  Tormatlon 
Aa  jus  honorarium.  Cf.  MommseD.  Hûm.  Slatitsrecfit,  t.  il,  p.  461.  —  ^  Cf.  Kd.  Cu  , 
iml.jur.desHom.  1. 1",  p.477.— 'DIp.  li o(/ iW.  Uig.lV.r., .;;  l'.iul.  lOnd/id.Dig. 
VI,  2,  12,4;Ulp.  l8orf/i'd.  Dig.XXXVIl,  1,12, 1;.k9u(/£'d.  X.X.KVlll.li,  1  pr.  — CCic. 
De  off.  I,  31,  124  :  ■  Est...  proprium  inunus  magistratiis  inlellegere  ...«^c  ...dclicre 


lieu  de  lois".  Marcien  distingue  les  règles  édictales  de 
celles  f]uae  legis  vicem  obtinenl  ".  Mais  il  ne  faut  pas 
exagérer  la  portée  de  ces  réserves  pluirit  tliéoriijues  que 
pratiques.  Justinien,  dans  un  passage  qui  parait  em- 
prunté il  Ulpien,  reconnaît  aux  déclarations  édictales 
non  modicam  juris  auctoritalem"^  et  Paul  croit  utile  de 
faire  observer  que  ni;c  minus  jus  rcrle  appellalur  in  civi- 
tate  nostra  jus  honorarium  ''. 

3°  Le  but  du  préteur,  en  introduisant  des  règles  nou- 
velles, est  marqué  dans  un  texte  célèbre  d(!  Papinien  '" 
Il  se  propose  soit  d'assurer  l'application  du  droit  civil 
[adjuvare],  soit  d'en  combler  les  lacunes  {sn/jplcro,  soit 
enlin  de  le  corriger  (co7-rii)crc).  Corriger  le  droit  civil, 
n'est-ce  pas  se  mettre  au-dessus  de  la  loi  ?  Non.  Le  pou- 
voir du  préteur  ne  va  pas  jusqu'à  lui  permettre  de 
ciianger  la  loi  :  il  peut  la  perfectionner,  en  paralyser 
l'elTet,  en  suspendre  l'application,  il  ne  peut  pas  l'abi'o- 
ger.  D'ailleurs  le  préleur  ne  s'est  pas  posé  dès  l'abord 
en  réformateur  du  droit  civil  ;  les  débuis  du  jus  honora- 
rium ont  été  très  modestes.  Le  préteur  n'a  jamais  fait  un 
pas  en  avant  que  secondé  par  l'opinion  publique,  et 
avec  l'assentiment  de  la  pratique  judiciaire.  Aussi  Mar- 
cien l'appelio-l-il  viva  vox  jitris  civilis'''.  Sans  doute  des 
abus  ont  pu  se  produire,  mais  ils  étaient  peu  dangereux 
grâce  au  système  de  Vintercessio;  et  ils  ne  pouvaient  se 
perpétuer  puisque  les  fonctions  publiques  étaient  tem- 
poraires. Enfin  on  avait  le  moyen  de  les  prévenir  en 
choisissant  des  magistrats  décidés  à  ne  pas  empiéter  sur 
les  attributions  des  comices. 

A"  L'une  des  causes  qui  ont  facilité  les  progrès  du  jus 
honorarium,  et  qui  ont  fait  accueillir  si  favorablement  les 
innovations  qu'il  renferme,  c'est  que  le  préteur  s'est 
toujours  efforcé  de  les  rattacher  au  droit  civil.  S'il 
s'inspire  d'idées  plus  larges,  s'il  étend  l'horizon  du  droit 
romain  en  d,ehors  des  frontières  du  Lalium  et  môme  de 
l'Italie,  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  droit  national.  C'est 
ainsi  qu'il  donne  aux  (iberi  vocation  à  la  succession 
paternelle  en  les  présentant  fictivement  comme  dess«( '*', 
au  bonorum  emplor  l'action  Servienne  en  le  faisant  passer 
pour  l'héritier  du  débiteur  dont  il  a  acheté  les  biens^', 
à  certains  possesseurs  l'action  Publicienne,  en  supposant 
qu'ils  ont  achevé  une  usucapion  simplement  commencée--. 
Et  cependant  le  préteur,  tout  en  se  rattachant  en  appa- 
rence au  droit  civil,  s'écarte  profondément  du  point  de 
vue  antique  :  avec  le  pacte  d'hypothèque,  il  modifie  le 
système  du  crédit  réel;  avec  l'action  de  pecu/io,  il  prépare 
l'émancipation  économique  du  fils  de  famille;  avec  la 
bonorum  possessio  ,i\  alléauG  les  inconvénients  d'un  régime 
successoral  fondé  sur  l'agnation  pour  faire  prévaloir 
l'afTection  présumée  du  défunt. 

5°  La  formation  du  jus  honorarium  remonte  en  grande 
partie  au  temps  de  la  République.  Au  temps  de  Cicéron, 
la  portion  de  Valbum  consacrée  aux  dicta  translaticia 
était  si  importante  qu'on  regardait  déjà  l'édit  du  préteur 
comme  une  des  sources  principales  du   droit  privé*', 

Sous  l'Empire,  d'.Vuguste  à  Hadrien,  \e.jus  honorarium 
s'est    développé    d'une   façon    différente    :    le  pouvoir 

servarc  loges,  jura  deseriberc  *,  —  '  Gaius,  II,  224;  Fesl.  .«.  c.  Naiicupaia.  —  8  Par 
eiemple,  Ulp.  12  nrf  Ed.  Dig.  IV.  3,  I,  I.       »  Ulp.  12  ad  Kd.  Dig.  IV,  (i,  I,    1. 

—  10  Llp.  53  nd  Ed.  I)ig.  X.VXIX.  2,   I    |ir.  —  "  l'Ip.  5  Dis/^ul.  Dig.  XL,  4,  13,  3. 

—  12111p.  4  (idA'd.  Dig.  Il,  14.  7,  T.— 13  Ulp.  \-  ndSab.  Dig.  VII,  4,1  pr.  ;  31  ad  Ed. 
Dig.  vu,  !),  9,  I.  —  "  Gaius,  I,  6.  —  15  4 /n.s(.  Dig.  XXVIII,  7,  14.—  l6/(is(.  I,  2,  7. 

—  17  14  ad  Sn6.  Dig.  I,  1,  H.— 18  2 /le/îii.  Dig.  1, 1 ,  7,  I.  —  19  I  Jnst.  Dig.  1,1,8. 

—  20  Collât.  XVI,  7,  i.  —  -'I  Uaius.  IV,  33.  —  iilb.  30.  —  »  /te  fin.  Il,  S2,  G7. 
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iittriluu^  jusi|iraliirH  uu  prod'ur  ii'iUuit  giiùr»  coiii|iutililL- 
ii>oi-  la  nouvelle  rtiriiio  de  ^tlU\e|■llell)etlt.  L'oiiipereur  ne 
pouvitil  iiiiilVnr  iin'il  y  lmU  i\  cc'ile  de  lui  un  niiiKi'^ti'<>l 
excr^-iinl  Mir  la  Inrniiiliuii  du  droit  une  iiilluencu  prt^pon- 
deranle  '.  Il  n'y  eut  ee|M'iulan(  l'ieu  de  clian^i',  en  prin- 
cipe, dans  les  allriliutinns  des  préteurs,  niuis  en  pratii|uit 
il  u  di'l  plus  d'une  fois  en  tHre  autrement.  Certains  docu- 
ments nous  re\èleul  il  cet  éj;iird  un  lait  c«rncti'risli(|uo  : 
le  prêteur  n'a  plus,  comme  autrefois,  l'initiative  des  dis- 
positions niMiv elles  insérées  dans  l'Iùlil;  il  défère  ii  un 
avis  exprime  par  une  loi  ou  par  un  sénatus-consulle. 
On  lit,  par  exemple,  dans  le  Velléien  :  «  Les  magistrats 
eouipetenis  agiront  rfclr  tilqin'  ordine  s'ils  fout  en  sorte 
i|ue  la  volonté  i|u  Sénat  soit  oitservée  *.  »  Confornicuienl 
A  cet  avis,  lo  prêteur  inséra  dans  son  Kdil  une  exception 
nouvelle,  l'exeeiitinn  du  si'iialus-ronsulle  Velléien  ^  Il 
eu  fut  de  même  pour  le  sonalus-consulte  Macédonien'. 
Parmi  leséoMoriim  possessiones,  par  lesquelles  les  préleurs 
ont  modilié  le  ri'i;ime  successoral  des  Dou/.e  Tables,  il  en 
est  une  (|ui  est  donnée  ex  lerjihu'i  et  sninliisconsu/lis'^, 

l'n  autre  fait  démontre  le  rôle  désormais  ell'acé  du 
préteur  daus  la  formation  du  droit  :  c'est  (|u'aucun  des 
préteurs  iiislilues  sous  l'empire,  ni  le  préleur /(«s/«iii/snui 
préside  le  tribunal  des  centumvirs,  ni  celui  qui  est  chargé 
de  dire  le  droit  entre  le  lise  et  les  particuliers,  ni  le  pré- 
teur tutelarif,  ni  même  le  préleur  île  lil/eralibus  causis, 
n'a,  à  notre  connaissance,  publié  d'edktum  perpehmm. 

Dans  la  période  d".\uguste  aux  .Xntonins,  \cjus  honnra- 
ritini  s'est  développé  surtout  par  voie  d'interprétation'. 
Ce  fut  même  l'ieuvre  principale  de  la  jurisprudence". 
Dans  les  dispositions  du_/w<  /io«oraW!<jn  parvenues  jusqu'il 
nous,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  dislin.i^uer  la  part 
qui  revient  au  préteur,  et  celle  qui  appartient  aux  juris- 
consultes de  l'époque  classique. 

Les  constitutions  impériales  ont  également  contribué 
au  développement  da  jus  honorarium.  On  rencontre  fré- 
quemment des  rcscrits  qui,  par  interprétation  des  règles 
édiclales,  étendent  l'application  de  certaines  actions  ou 
exceptions  prétoriennes'. 

6°  Les  travaux  des  jurisconsultes  sur  lÉdil  n'ont  pas 
eu  seulement  pour  résultat  d'élargir  le  jus  honorarium: 
ils  en  ont  préparé  la  fusion  avec  le  jus  civile.  Les  com- 
mentateurs avaient  pris  l'habitude  d'expliquer  les  règles 
du  droit  civil  à  propos  des  dispositions  de  l'Ëdit  relatives 
au  même  objet,  ou  des  actions  civiles  contenues  dans 
l'album.  L'exemple  fut  suivi  par  les  auteurs  de  Difjesta  : 
dans  ces  grands  ouvrages,  le  droit  civil  devint  un  appen- 
dice du  droit  honoraire.  Du  rapprochement  de  ces  deux 
sources  du  droit  sur  une  matière  déterminée,  les  juris- 
consultes classiques  dégagent  les  théories  générales  qui 
la  gouvernent  elfont  ainsi  ressortir  l'unité  du  droit,  quelle 
que  soit  la  provenance  des  règles  dont  il  se  compose. 

Malgré  les  efl'orts  de  la  jurisprudence,  la  distinction 
dajus  honorarium  et  du  jus  civile  a  subsisté,  et  n'a  pas 
entièrement  disparu  sous  Justinien.  Et  cependant,  deux 
faits  auraient  dû,  semble-t-il,  la  faire  disparaître.  D'abord 
le  sénatus-consulte  qui  a  confirmé  la  rédaction  de  l'Édit 
perpétuel  faite  sur  l'ordre  d'Hadrien.  Mais  il  n'a  eu  d'autre 

'  Ed.  Cuq,  le  Conseil  des  emp.  c[ Auguste  à  Dioctétien,  p.  359.  —  s  Ulp.  29  ad  Ed. 
K~.  XVI,  I,  î,  1.  —  3  Jul.  51  Dig.  Dig.  XVI,  1,  15.  —-'  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XIV,  6, 
1  pr.;  7,  14;  9pr.  —  5  L'Ip.  49«!(  ffrf.  Dig.  XXXVIII,  14,  1  pr.  ;  cf.  Frag.  Z^ejWiciis,  2. 
—  '"'Sci-vius  Sulpicius  Kufus,  consul  en  703,  conipos-i  le  premier  un  polit  travail  sur 
TEdil  dans  ses  deux  livres  Ad  Brutum.  V'o\n\i.Enchir.  Dig.  1,  2,2.44.  — 7  cf.  Kruegci-, 
Otschichte derQuellenund Literaturdesrôm.  Hechts.\t.  130.  — *Gaius,  Il   120,  126. 


ell'el  que  d'imposer  aux  ^lu^iHl^al»  le  devoir  d'in8éri<r 
duns  leur  ultium  le  texte  approuvé  par  le  Sénat.  KnKuito 
l'ubolitionde  lu  pri>eédure  Inrmuluire  au  coinmeiiei<miMit 
du  IV"  .siècle  do  notre  ér<>.  S'il  omI  vrai  quo  IcHdéclaralioiiH 
édictules  tirenl  leur  efllcncilé  de  lu  proledion  iiromiso 
par  le  magistrat,  si  cette  protection  se  maiiilestail,  dans 
la  jdupart  des  cas,  jiur  la  faculté  d'employer  dos  moyens 
lie  procédure  qui  si)  latlaclienl  au  système  formulaire, 
et  dont  le  juge  ne  pouvait  tenir  compte  qu'en  vertu  d'un 
ordre  donné  ])ar  lo  magislnil  pour  cliaque  ulVaire,  la 
suppression  de  celle  j)rocédure  aurait  di"i  exercer  une 
inlliience  sur  la  façon  de  concevoir  le  jiit  Iwnormium. 
Logiqueineiii,  il  ne  devrait  plus  être  question  de  droit 
honoraire;  les  régies  édiclales  ne  devraient  plus  valoir 
qu'A  titre  de  règles  coutumières.  Il  n'en  fui  pas  ainsi  :  on 
continua  il  si'parer  le  jus  honorarium  du  jus  rivilr,  ii 
maintenir  des  distinctions  de  procédure  qui  n'avaient 
d'autre  raison  d'être  que  les  hasards  de  la  formation 
historique  du  droit.  Justinien  lui-même  ne  réussit  pa~  à 
opérer  la  fusion  comiiiète  du  droit  civil  et  du  droit  hono- 
raire, bien  qu'il  en  ail  eu  la  pensée.  Si,  par  exemple,  il 
consacra  l'unité  du  droit  de  propriété,  en  siip[)rimaiil 
l'anliquo  distinction  de  la  propriété  quiritaire  et  de  \'in 
bonis'',  il  ne  sut  en  faire  autant  en  matière  de  succession  : 
le  régime  de  la  bonorum  possessio  siihsisVd  ii  ci'dé  de  celui 
de  l'hérédité'". 

B.  Objet  du  vjus  honorarium  ».  —  Les  règles  du/ws  /lo- 
?jo)v«7'm7)!  s'étendent  A  loules  les  parties  du  droit  privé.  l>e 
plus  grand  nombre  a  trait  aux  actions,  aux  obligations, 
aux  successions.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces 
dispositions  concernent  uniquement  les  rapports  des 
pérégrins  entre  eux,  ou  même  des  pérégrins  avec  les 
citoyens  romains.  Il  en  est,  et  de  très  importantes,  qui 
s'appliquent  exclusivement  aux  rapports  des  citoyens 
entre  eux,  ou  qui,  dans  le  principe,  ont  été  faites  pour 
eux.  Comme  exemple  des  premières,  on  citera  les  dispo- 
sitions qui  promettent  aux  liberi  la  bonorum  possessio 
covlra  tabulas  ou  ab  intestat".  Comme  exemple  des 
secondes,  on  citera  l'action  publicienne  contenant  la 
fiction  que  le  demandeur  a  acquis  la  propriété  quiri- 
taire par  usucapion'-,  les  actions  exercitoire  et  institoire 
données  en  raison  d'un  contrat  conclu  par  une  personne 
placée  sous  la /jo/es/a5  de  l'exe^'c  i^o?- ou  du  préposant".  Au 
temps  de  Labéon,  on  se  demandait  si  une  action  de  cette 
espèce  était  applicable  au  contrat  conclu  avec  le  préposé 
à  Rome  d'un  homo  pj'oviucialis^'. 

Y.  HoNOR.\RiA  .\CTio.  —  1°  Toutes  les  actions,  dit  Ulpien, 
sont  civiles  ou  honoraires '^\  Les  actions  honoraires 
forment  une  classe  d'actions  très  nombreuses  "^,  et  qui  se 
distinguent  des  actions  civiles,  quant  àleur  établissement, 
quant  à  la  forme  et  quant  au  fond. 

X.  Les  actions  civiles  sont  données  en  vertu  du  droit  ci  vil, 
c'est-à-dire  en  vertu,  soit  de  la  loi  {legilimae  acliones]" , 
soit  des  sources  du  droit  assimilées  à  la  loi  {civiles  causaeY* 
telles  que  la  coutume,  les  sénatus-consultes,  les  consti- 
tutions impériales.  Les  actions  honoraires  ont  un  fonde- 
ment tout  diil'érent  :  elles  ont  été  établies  par  le 
magistrat  en  vertu  de  son  pouvoir  de  juridiction  {ex  sua 

Cf.  le  rescrit  d'Hadrien  (Ulp.  4  ad  Sab.  Dig.  XXIX,  4,  i),  les  rescriU  de  Sêvèrd 
ap.  Ulp.  16  ad  Ed.  Dig.  VI,  2,  11  pr.  ;  il  ad  Ed.  Dig.  XI,  G,  7,  3.  —  »  Cad.  JiLst. 
VU,  23,  t.  —  10  Uid.  Vi,  11  à  19.  —  1'  Ulp.  39  Ad  Ed.  Dig.  XXXVll,  4,  1,  1. 
—  12Gaius,  IV,  36.  —13  Ibid.  IV,  71.— e.  Lab.  ap.  Ulp.  60  ad  Ed.  Dig.  V,  I,  19. 
3.  —  '■'  Hey.  Dig.  XLIV,  7,  25.  2.  —  •»  Gaius,  IV,  11,  46.  —  "  Jnst.  IV,  6,  3  ; 
Maeciaii.  9  Fideic.  Dig.  XXXV,  2,  9  pr.  —  18  Inst.  IV,  6,  3. 
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jiirisdictione)'.  La  plupart  ont  été  introduites  par  l'édit 
du  préteur  urbain  ou  du  préteur  pérégrin;  quelques-unes 
par  l'édit  des  édiles  curuies-.  Sous  l'Kmpire,  dans  les  cas 
où  le  préleur  a  été  l'exécuteur  des  volontés  du  Sénat  ou 
de  l'empereur,  les  actions,  données  en  vertu  d'unsénatus- 
consulteou  d'un  rescril  impérial,  sont  encore  des  actions 
honoraires.  Telles  sont  les  actions  utiles  accordées  par 
Anlonin  le  Pieux  à  l'acheteur  d'une  iicrédité'  ou  <i  un 
tuteur  contre  son  coluteur'.  La  raison  de  cette  ano- 
malie est  manifeste  :  dans  le  premier  cas,  l'empereur 
n'aurait  pu  donner  à  l'acheteur  une  action  directe  contre 
les  débiteurs  héréditaires  sans  violer  la  règle  scmel  hères 
seiiiper  hères  ;  dans  le  second  cas,  il  a  voulu  accorder  au 
tuteur  un  recours  plus  efficace  que  celui  qu'il  aurait 
trouvé  dans  l'exercice  d'une  action  nouvelle. 

p.  A  l'inverse,  il  ya  des  actions  civiles,  et  non  des  moins 
importantes,  qui,  dans  le  principe,  furent  des  actions 
honoraires.  Ces  actions  ont  été,  suivant  l'expression  de 
Juslinien,  jure  civili  com/irobalae'^ .  Parmi  ces  actions 
figurent  celles  qui,  au  temps  de  Cicéron''',  donnaient  lieu 
à  un  arbilvium  honorariuin  '.  Telles  sont  les  actions  qui 
sanctionnent  la  vente,  le  louage,  la  société,  le  mandat,  la 
tutelle,  la  restitution  de  la  dot'.  A  l'époque  classique,  il 
y  a  encore  des  cas  où  l'action  prétorienne  a  subsisté  à  côté 
de  l'action  civile,  en  matière  de  dépôt  et  de  commodat'. 

2°  Tandis  que  les  actions  civiles  sont  conçues  injus^", 
les  actions  honoraires  sont  pour  la  plupart  in  factian". 
La  formule,  au  lieu  de  contenir  l'affirmation  d'un  droit, 
mentionnne  simplement  le  l'ait  que  le  magistrat  juge 
suflisanl  pour  motiver  la  poursuite.  Telles  sont  les  actions 
de  dolo,  quod  metus  causa,  de  jurejurando,  de  pecunia  con- 
sliluta.  Ces  actions  n'ont  pas  d'analogues  dans  le  droit 
civil;  ce  sont  des  créations  originales  du  droit  prétorien. 

Il  existe  également  des  actions  honoraires  établies  pour 
des  cas  analogues  à  ceux  que  prévoit  le  droit  civil.  Le 
préleur  s'est  ici  contenté  d'étendre  la  sphère  d'application 
d'une  action  civile  :  tantôt  il  autorise  une  transposition 
de  personnes'-,  tantôt  il  suppose  chez  le  demandeur  une 
qualité  qui  lui  fait  défaut,  ou  il  accorde  l'action  en 
l'absence  des  circonstances  de  fait  requises  par  le  droit 
civil.  Dans  le  premier  cas,  l'action  honoraire  est  dite 
ficlice'^;  elle  a,  comme  Faction  civile  sur  laquelle  elle  est 
modelée,  une  intenlio  in  jus  :  telle  est  l'action  publicienne 
donnée  au  possesseur  en  train  d'usucaper",  l'action  ser- 
vienne  donnée  au  bononun  eiiiplo}-''%  l'action  furli  donnée 
à  un  pérégrin '\  Dans  le  second  cas,  l'action  e?,lin  farhim  : 
telle  est  l'action  utile  de  la  loi  Aquilia''.  Il  est  à  remarquer 
que  l'action  honoraire  conserve  souvent  le  nom  et  pro- 
duit les  effets  de  l'action  civile  dont  elle  étend  la  ]>orlée. 

3"  Les  actions  honoraires  sont  ordinairement  tempo- 
raires :  le  magistrat  ne  les  accorde  que  pendant  un 
certain  délai.  Les  actions  civiles  sont  perpétuelles.  D'autre 
part  l'action  civile  peut  être  exercée  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire;  l'action  honoraire  seulement  dans  le 
ressort  du  magistrat  qui  a  publié  l'Édit.  Enfin  l'action 
honoraire  peut  disparaître  de  l'édit;  rien  de  pareil  n'est 

1  Insl.  Ib.  :  cf.  IV,  6, 13  ;  Caiuf,  IV,  1  Kl.  —  2  L"|p.  1  Àd  Ed.Atdil.  curul.  Uig.  X\l,  I , 
19,  5.-3  Ulp.  4  ad  Ed.  Dig.  II,  14,  10  pr.  —  1  LIp.  36  ad  Ed.  Dig.  XXXII,  3, 
I,  13.  —  ;•  Inst.  111,  13,  1.  —  6  p.  Hosc.  coin.  15.  —  ï  Cf.  Ed.  Cuq,  lustil.  jmid. 
l.  1",  p.  690;  Krueger,  Gesch.  der  Quellen,  p.  44  et  92.  —  8  Sur  la  trausfornialion 
«le  CCS  «rbilria  en  actions  de  bOL:ne  foi,  cf.  Ed.  Cuq,  Op.  cit.  p.  6S9  cl  sur 
l'aclion/feiK.ioi-iat,  p.4S5.  — OCaius.IV,  47.—  lOId.IV,  45.  —  Hld.  IV, 40.  —  121,1. 
IV,  80,  —  "Id.  IV,  34.  — Il  Id.  IV,  30.  -isid.  IV,  35.  —  16  |d.  IV,37.  —  nromp. 
39nrf(». -l/iic.  Dig.  X1X,6,11.  — l»l/iiïMII,l3,l.  — IO//,.III,  18,  î.  —  20  Ih.—  21  ri|i. 


à  craindre  pour  l'actiim  civile.  Ces  dernièri's  dilTérences 
ont  cessé  d'exister  depuis  que  le  sénalus-consulte  rendu 
sous  Hadrien  a  consacré  la  rédaction  de  l'Kdit  perpétuiîl 
eU'a  imposé  à  tous  les  magistrats. 

VI.  HoNORARU  OBLiGATio.  —  A  Romc,  toute  obligation 
résulte  de  la  volonté  de  l'homme  ou  de  l'autorité  de  la 
loi.  H  n'existe  pas  d'obligation  directement  imposée  par 
le  magistrat.  Mais  l'intervention  du  magistrat  peut 
amener  indirectement  la  formation  d'une  obligation; 
c'est  en  ce  sens  qu'il  y  a  des  obligations  honoraires'". 

Celle  intervention  peut  se  manifester  sous  deux  formes: 
parfois  lu  magistrat  enjoint  à  une  personne  de  s'engager 
envers  une  autre  par  une  stipulation.  Dans  ce  cas,  l'obli- 
gation, qui  découle  de  cette  stipulation,  est  une  obliga- 
tion cixile,  sanctionnée  par  une  action  civile.  11  n'y  a 
d'honoraire  que  la  sanction  donnée  par  le  magistral  à 
l'injonction,  lientrenl  dans  cette  catégorie  les  stipula- 
lions  prétoriennes"  ,  édilitiennes^",  Iribuniliennes^'. 
Elles  servent  à  prévenir  un  dommage  éventuel  comme 
les  rauliones  ihiiiini  infi'cii--,  rem  pujiilli snlroin  fore^^,  ou 
à  garantir  un  droit  comme  la  cantio  Icgatorinn  donnée  en 
cas  de  legs  à  terme  ou  conditionnel". 

Le  plus  souvent  le  magistrat  se  borne  à  promettre, 
dans  un  cas  déterminé,  une  action  en  justice  :  c'est  ce 
(ju'il  fait  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  sanctionner  un  fait 
déjà  accompli  et  non  prévu  par  le  droit  civil.  De  l'exis- 
tence dune  action,  la  jurisprudence  a  conclu  à  l'exis- 
tence d'une  obligation ''°.  Le  mot  action  est  d'ailleurs 
pris  ici  dans  le  sens  le  plus  large  et  comprend  même  la 
persecutifj-''.  Comme  exemples  d'obligations  honoraires 
de  celte  espèce,  on  citera  celles  qui  résultent  d'un  pacte 
tel  que  l'hypothèque,  le  conslilut,  le  serment,  ou  d'un 
délit,  comme  le  dol  ou  la  violence. 

Les  jurisconsultes  classiques  ne  se  sont  pas  contentés 
de  conclure  de  l'existence  d'une  action  à  celle  d'une 
obligation  :  ils  ont  attribué  à  celte  obligation  les  efl'ets 
ordinaires  des  obligations  civiles.  L'obligation  honoraire 
peut  être  novée^",  garantie  par  un  fidéjusseur -',  bien 
que  la  novation  et  la  fidéjussion  exigent  l'emploi  d'une 
forme  de  contracter  du  droit  civil.  C'était  bien  recon- 
naître l'identité  de  nature  de  l'obligation  honoraire  et 
de  l'obligation  civile. 

Vil.  Ho.NOiiARU's  SL'CCESSOR.  —  Le  jurisconsulte  Ulpien 
parle  dans  divers  textes  d'honorarii  stucessores  qu'il  dis- 
tingue des  legitimi  successores  ou  heredes^^.  Les  succes- 
seurs honoraires  sont  ceux  à  qui  le  préleur  accorde  la 
possession  des  biens  d'une  personne  décédée^".  Au  temps 
où  vivait  Ulpien,  la  bononini  possessio  conférait  une 
véritable  vocation  successorale  dans  tous  les  cas  où  elle 
était  donnée  cum  re. 

Comment  le  préteur  fut-il  amené  à  créer  un  système 
successoral  à  côté  de  celui  qui  reposait  sur  les  mores 
iiiajorum  et  sur  la  loi  des  Douze  Tables?  Ce  fut  la  consé- 
quence des  changements  survenus  dans  la  constitution 
de  la  famille  à  la  fin  de  la  République".  Le  préteur 
voulut  tenir  compte  des  liens  du  sang  à  côté  de  ceux  de 


VII,  3.   —  2i  llp.  :3  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  5,  7  pr.  Le»   Ruhr.  c.  xs.  -23  Gains,  I. 
199  ;    l'ap.  3  Itesp.    Dig.  XXVII,  7,  7.  —  21  Ulp.  79  ad  Ed.  Dig.  XXXVI,  3,   1  pr- 

—  25  Ulp.   Ï7    ad   Ed.    Dig.   XllI,  5,   1,8.—  20  (Jlp.  6  ad  Ed.  Dig.   L,  10,    10  ; 
Paul.  24  ad  Ed.   Dig.    1.,    16,  34.    —  2T    Ulp.  46   ad  Sab.   Dig.   XI.Vl,    S,    I.   I. 

—  28  Ulp.  47  ad  Snb.  Dig.   XLVI,  1,  8,  !.  —  29  Ulp.   10  ad  Ed.  Dig.  VI,  2,  7,  9  ; 
cf.  Paul.  54  ad  Ed.  Dig.    Xl.l,  4,  3,  19;  Ulp.  4   Eideic.   Ulg.  XXXVI,  I.  6,  I. 

—  MGaius,  IV,  34;  Diocl.  Cod.Jusl.  111,31,  9;  III,  4i,  8,  1;  VI,  59,3.  —  :"  Cf.  Kd. 
Cuii.   fnst.    'itrid.    t.     I",  p.  .'>32. 
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ra^iiulimi.  V  livrant  ii'lii'ri(ii<i'  li>stuini<iilairo  iiti  li^iliiin-, 
|ilut<H  >|Uo  do  laisser  lus  tiii'iis  vacants  à  lu  iiicrri  ilu 
pn'iiiici-  venu,  lo  jirt'leur  prit  sur  lui  ilc  li-s  ultribucr  uu\ 
ro^iiats'.  l'iiur  t'es  t'o^iinU,  ilmit  la  vncalion  n'avait 
(l'autn-  Iniidi'nit'ul  i|iii-  l'eilil  tlu  jin-lcur,  la  buiionim  /lot- 
<.<</ii  lui  uni>  vcrilaltlo  succession  pn^ltiricnuf.  I.u  fiono- 
ilim  i)i>\sr\iiti  i//if/f  (  i)y(iri/i  a|>parilil  ili's  In  lin  ilu  \ir  siècle 
(le  Itcinie  '  ;  c'i'st  i\  dater  de  ce  umiiient  i|ue  l'ini  |ieul  parier 
d'un  systi^ine  successoral  l'Ialdi  par  le  préteur.  Te  sysli'^iiie 
ne  tarda   pas  A   prendre   un   plus  grand    développement. 

I.e  prêteur  promit  la  hunoiuiu  jiiissi'ssin  contre  le  tes- 
tament, mais  seulement  pour  moitié,  au  patron  on  h  ses 
descendants,  lorscjuc  l'alVr.inclii  les  a  omis  on  les  a  ins- 
titues héritiers  pour  une  part  inl'erieure,  et  i|u'il  ne  laisse 
pas  do  descendants  naturels  ou  ([u'il  les  a  justement 
exliérédés  '.  Celle  Iwiioriim  /ki.oca.m'o  parait  élre  de  la 
même  époque  ijue  la  précédente'. 

Au  siècle  d'.\uf;uste  apparaissent  les  bonortim  passes- 
siitnrs  coiitrii  inhulns''  et  undr  liberi^  données  aux  enfants 
émancipes.  Puis  la  tionurum  possessio  iindc  vir  et  uxor 
promise  au  conjoint  survivant  à  défaut  damnais  ou  de 
cognais''.  Mais  ces  bonorum  posscssinncs  furent  d"abord 
données  sine  ce*  :  le  préteur  no  garantissait  pas  le  suc- 
cessible  contre  Tliéritier  du  droit  civil  qui  était  toujours 
niaitre  de  l'évincer;  il  ne  le  protégeait  que  contre  les 
tiers  qui  n'avaient  pas  de  droit  à  l'hérédité.  C'est  au 
ir"  siècle  que  les  rescrils  impériaux  commencèrent  k 
transformer  la  boiwrum  possessio  sine  re  en  bonorum 
possessio  cum  ?■«'.  Cette  transformation  l'ut  achevée  sous 
Jusiinien  [voy.  t.  I"',  p.  ~3V>]. 

VI II.  De  même  qu'il  y  a  des  actions,  des  obligations,  des 
successions  honoraires,  il  existe  un  droit  de  propriété'", 
des  droits  de  servitude  constitués  Imlioue  praetoris". 
.Mais  ou  no  trouve  dans  les  textes  ni  l'expression  liono- 
rarium  dominiiiin  ni  celle  à'honoraria  servitus. 

IX.  Dans  le  droit  des  personnes,  on  rencontre  seule- 
ment le  nirator  IionorariKS  '^  C'est  le  curateur  nommé 
par  le  magistrat  en  vertu  de  son  imperium  par  opposi- 
tion au  curator  legitimus  nommé  en  vertu  de  la  loi  des 
Douze  Tables.     Edouard  Cuo. 

IlOXORATI.  —  Les  honorait  sont,  au  temps  du  Bas- 
Empire,  tous  ceux  qui,  à  Rome  et  dans  les  villes  munici- 
pales, ont  exercé  des  honores.  L'expression  qu'on  trouve 
si  souvent  dans  les  inscriptions,  honoribus  ou  honores 
funcii,  correspond  à  celle-là.  Et  l'expression  ne  s'entend 
pas  seulement  des  personnages  qui  avaient  rempli  de 
hautes  fonctions'  civiles  ou  militaires,  mais  aussi  de  ceux 
qui  en  avaient  obtenu  le  litre,  honorarium  codicillum^ 
[hoxor.^rium].  Ils  avaient  droit  notamment  à  occuper  le 
rang  le  plus  élevé  dans  les  assemblées  provinciales,  pro- 


1  Llp.  46  ad  Ed.  Dig.  XX.WIII,  S,  1  pr.  —  2  Cf.  Ed.  Cuq,  Op.  cit.  p.  633,  u.  3. 
-SGain^.lll,  U.  -  1  Cf.  Ed.  Cuq,  Op.  cil.  p.  633,  u.  3.  —  i  Llp.  39  nd  Ed.  Dig. 
XXXVIl.  4.  1,  6.  —  6  UIp.  44  ad  Ed.  Dig.  XXXVllI,  6,  1,  5.  —  1  Clp.  47  ad  Ed. 
Dig.  XXXVlll.  1 1 , 1  pr.— 8  Gaius,  III,  35-57.  —  0  Gains,  U,  n .  9. 1 20.  lis,  149.  -  )0  Gaius, 
I,  -,4.  —  Il  Llp.  17  ad  Sab.  Dig.  VII, 4,  I  pr.  ;  51  ad  Ed.  Dig.  VII.  9.  9,  1.  —  12  L'Ip. 
XII,  1.  —  BiBi.uicRAPHiE.  Voii  Bellimann-IIolUveg,  Der  rômische  Civilprozess.  t. 
III.  p.  ii,96;  Ma;  m.  Cours  de  di-oit  romain,  4<  Mil.,  1.  II,  |218clîi0;  Loewenfold, 
InCtstimabilitàt  mid  Honorirung  der  artes  libérales  im  rôm.  Jiecftty  1887  ;  Wlassak, 
Kritiscbe  Sladien  zur  Théorie  der  HechlsgueUen  im  Ztitalter  der  ktassi'^cheit 
Juristen,  1884;  Krueger,  Geschichte  der  fjuellen  und  Literatitr  des  rôm.  Itec/its., 
1888;  Karlowa,  Hïim.  /lechlsgeschir/ite,  t.  I",  1885,  p.  458  et  628;  Jûrs.  Bôm. 
liecktsirissenscliaft  zur  Zeit  der  Republik,  18SS;  Voigt,  Hum.  Rechtsgeschichie, 
1892,  I.  I",  p.  194:  Bekkcr,  Veber  das  Yerhâllniss  des  praetorischen  Jiechts  zum 
cifilen  dans-  I/ie  Aklionen  des  rnm.  Privatrechis,  1873,  l.  Il,  p.  263. 

IIOORATI.  I  Godefroy,  ad.  c.  1  Cod.  Tlieod.  De  offic.  jud.  civil.  I,  S.  —  2  0.  i 
Cod.  Tlieod.  De  comil.  ordin.  prim.  VI,  SO.  —  3  Cod.  Tlieod.  VI,  22.  —  *  C.  16 


viniinle  iiiitciliuiii  ou  rùuvrnliii  |i.uMCII.II  M  '.  L'ne  Consli- 
liilion  des  empereurH  lionoriuH  el  Arcudiiis,  rendue  en 
toi  ',  reconnaît  aux  honorati  le  droit  de  rendre  puldi<pie- 
ment  leurs  hoinmaKes  (;)ii/y/ii'<i  laliilntio'  ou  vicaire  du 
diocèse,  mais  ils  doivent  èln*  revélu»  di?  lu  clihiinyde  de 
cérémonie  sous  peine  d'uinende  de  dix  livres  d'or  contre 
l'on  icii  M  qui  a  soulVcrt  la  violation  de  cette  ri^gle  d'eli- 
c|iielle.  Lue  autre  coiistitiilion  di>  'l'InMidose,  Arcudius  et 
llonorius,  rendue  en  lOH  ',  suppose  ipie  ces  hononili  peu- 
vent siéger  auprès  des  gouverneurs  ou  mugislruts:ji.i)ii:r;s', 
car  elle  ne  leur  interdit  cet  hoiineuri|u<!  dans  le  cas  où  ces 
personnages  ont  notoiremenl  une  aifaire  engagée  devant 
le  même  prétoire.  Il  était  permis  aux  bininrdli  de  plaider 
des  causes  <  causas  lirare)  il  Home,  pourvu  qu'ils  n'en  lissent 
pas  une  profession  lucrative".  Du  reste,  dans  l'ordre  des 
dignités  du  même  rang'',  les  fonctionnaires  en  activité 
(in  (tclii  poslli)  passaient  avant  les  vacantes  ou  employés 
par  extraordinaire,  et  ceux-ci  avant  les  honorai  ii,  ou  ceux 
qui  n'avaient  que  le  titre  d'une  fonction.  Au. contraire, 
pour  les  honorati  anciens  fonctionnaires,  ils  conservaient 
le  rang  de  leurs  fonctions.  Tous  les  honorati  du  reste 
prenaient,  suivant  les  cas,  le  nom  de  piaefeclorins, 
quaestorius*,  ou  ex  praefeclus,  ex  quaestor,  ex  mar/is- 
ter^,  etc.,  d'après  l'office  qu'ils  avaient  rempli  ou  dont 
riionorarial  leur  avait  été  conféré'".  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  l'ancienneté  déterminait  la  préférence. 

Dans  r,\i.Br.M  de  la  curie  des  villes  principales  où  rési- 
daient \cs honorati,  ils  prenaient  place"  après  \espalroni 
de  la  cité  (ceux-ci  n'étaient  que  des  sénateurs  hono- 
raires). Au  contraire,  les  premiers  avaient  voix  délibé- 
ralive  en  certains  cas;  ainsi  notamment,  d'après  une 
constitution  de  Léon'-,  la  vente  des  biens  d'une  cité  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  délibération  de  la 
majorité  des  ciaiahs,  honorati  elpossessoies  civilatis,  dont 
chacun  devait  donner  son  avis  spécial,  et  d'un  décret 
Y>uh\\é  in  provinciali  jiidicio.  Comme  marque  d'honneur", 
les  honorati  étaient  autorisés  à  se  servir  dans  la  capitale 
d'un  char  à  deux  chevaux,  carrucis  bijiigis  semper  ulantur. 
Aux  assemblées  provinciales,  ils  votaient  par  eux-mêmes 
ou  par  un  délégué  ou  fondé  de  pouvoirs  '''.  G.  Hl'.mbert. 
IIO.XORES  'M.^GISTR.\TUSj  m.agistr.\tuum  ordo\ 
IIOXOS.  —  I.  L'expression  de  honos  est  synonyme  de 
magisiralus'  :  on  désigne  indifféremment  le  consulat-, 
le  tribunal  légionnaire ^  la  questure'",  par  le  terme  de 
magisiralus  ou  par  celui  de  honos.  La  prêtrise  n'est  pas 
plus  un  honos  qu'elle  n'est  une  magistrature».  Toute- 
fois, il  y  a  cette  différence  entre  l'une  et  l'autre  expres- 
sion, qu'en  parlant  de  magistratus  on  songe  surtout  à 
l'exercice  du  pouvoir,  et  que  le  mot  de  honos  rappelle 
surtout  le  rang, la  dignité, les privilègesattachésàcepou- 


CoJ.  Theod.  I,  13.  —  5  c.  I  Cod.  Jusl.  I.  4S,  De  offic.  civil,  jud.  —  6  C.  fi.  §  i 
Cod.  Just.  Il,  6,  De  postiilnndo.  —  7  C.  2  Cod.  Just.  XII,  8;  c.  4  Cod.  Tlieod. 
VI,   10;  c.    5-8  Cod.  Theod.  VI,  22;  Cassiod.   VI,  10.  —  8  C.  2  Cod.  Jusl.  XII,  8. 

—  9  V.  Brisîon.  su/j  rerbo  n.  —  «>  C .  1  Cod  Jusl.  XII,  3;  c.  1,2,  XII,  4.  —  "Fr.  2 
Dig.  De  atbo  scrib.  l,  3.  —  12  C.  3  Cod.  Juslin.  XI,  31.  —"Cl  Cod.  Tlieod. 
De  Aoii.  veliicul.  XIV,  12.  —  '»  C  13  Cod.  Theod.  XII.  12.  —  Binuoc:«ApaiE.  Gode- 
Troy,  Codex  Theod.  édil.  Riller,  l.  1,  p.  59,  Bonn,  1860,  n"  400,  402:  Serrigny, 
Droit  public  el  adminislralif  romain.  Taris,  1S62,  n"  280.  281,  1069;  Gir.iud, 
Essai  sur  l'histoire  du  droit  français  au  moyen  âge,  Paris,  1846,  1,  p.  85;  Lafer- 
rière.  Histoire  du  droit  civil,  Paris,  1846.  l.  II,  p.  313  el  suiv.  el  449;  Savigny, 
Dissert.  anal,  dans  la  Thémis. 

HONOS.    1   Cf.    Kulm.    \erfassung    des    tômischen  Reicbs,   I.   1S64,   p.    35. 

—  2  Honoribus  amplissimis  perfunclus,  Cic.  Fam.  I,  vin.  floiios  censurae.  Sucl. 
Auç.  XXVII.  Honos praelurae,  Cic.  //  Verr.  V,  xt,  38.  —  3  Tribunicius  honos. 
Caesar.  De  bcll.  civ.  I,  77.  —  l  Cic.  //  Verr.  V,  xiv,  35.  —  5  Moinnisen,  Staais- 
recht,  I,  p.  8. 
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voir  '.  La  délinilion  que  le  jurisconsulte  Caliislrale  donne 
des  /lonneurs  municipaux  peut  s'appliquer  aux  magis- 
tratures romaines  :  IIiwos  muniripalis  o.sl  adminisfvntio 
ri'i  piihllmc  cum  dif/»ilotis  gradn-.  Aussi  Vhniinrnr  s'op- 
pose ii  la  c/ifirijr  [munus],  qui  olilif;o  <i  des  devoirs  sans 
conférer  la  dignité  \ 

Bien  qu'il  puisse  se  rencontrer  des  textes  oii  l'exines- 
sion  de  honos  s'applique  au  sénat  de  Rome',  elle  était 
spécialement  réservée,  dans  cette  ville,  aux  magistrats. 
Dans  les  villes  municipales  également,  c'est  par  abus 
que  le  décurionat  est  ajouté  à  la  catégorie  des  hoitorvs'-. 
Voy.  MAGisTRATL's,  et,  pour  ce  que  nous  appelons  le 
cursus  honorum,  magistratuum  ordo.     C.  Jullian. 

il.  L'IIonnour  ou  la  Tiloirc  militaire  fut  à  Rome  l'objet 
d'un  culte  ;  on  lui  éleva  des  temples  oii  on  l'adora,  soit 
séparément,  soit  conjointement  avec  la  Valeur,  Virlus. 
l.e  plus  ancien  de  ces  temples  parait  être  celui  qui  fut 
bâti  devant  la  porte  Collina,  à  un  endroit  où  avait  été 
trouvée,  disait-on",  une  lame  de  plomb  portant  gravé  le 
mot  iiONOius.  Le  plus  connu  fut  dédié,  en  ^33  av.  J.-C. 
par  Q.  Fabius  Maximus  Verrucosus,  près  de  la  porte 
Capena;  M.  Marcellus  l'agrandit  et  l'enrichit  des  chefs- 
d'o'uvre  de  l'art  grec  ravis  à  Syracuse''.  Le  général  avait 
l'ail  vuni  de  consacrer  un  temple  à  Honos  et  à  Virlus; 
mais  sur  les  représentations  des  pontifes,  qui  ne  jugèrent 
pas  que  les  deux  divinités  pussent  être  réunies  dans  le 
même  sanctuaire,  il  en  annexa  un  pour  la  Valeur  à  celui 
que  l'Honneur  possédait  déjà*.  Scipion  Émilien,  après 
la  chute  de  Xumance,  éleva  un  temple  à  Virlus  seule'. 
Marins,  avec  le  butin  fait  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons, 
en  construisit  un  au  Capilole  à  fJonos  et  Virlus  réunis'". 
11  est  encore  fait  mention  d'un  sanctuaire  des  deux  divi- 
nités au  théâtre  de  Pompéi",  et,  en  dehors  de  Rome,  à 
Pou/zoles'-;  de  nombreuses  inscriptions  attestent  que 
leur  culte  était  répandu  dans  tout  le  monde  romain''. 

Ivlles  étaient  fêtées  ensemble;  Auguste  fixa  la  fête  au 
20  mai".  On  ne  sait  rien  de  leur  culte,  sinon  qu'on  leur 
sacri  liait  selon  le  rite  grec,  c'est-à-direla  té  te  découverte''. 

On  voit  les  tètes  de  Honos  et  Virlus,  tantôt  séparées, 
tantôt  conjointes  (fig,   3872)  "■',  - 

sur  les  monnaies  de  monétaires 


l-is.  3S7Î. 


Fig.  SS7.-i. 


Honos  et  Virlus, 


appartenant  à  plusieurs  familles  au  temps  de  la  Répu- 
blique. Sur  des  monnaies  des  empereurs  jusqu'à  Marc- 

1  Cfla  est  bien  marqué  par  Siiel.  Auff.  XXV/I  :  Sine  censurât;  liouore,  rensiim 
popiili  1er  egil.  —2  Dipcst.  I.,  iv,  14.  —  s  Dig.  ],,  i»,  10  cl  14,  elc.  Vovcz  loiit  le 
litre  et  celui  du  Code  Jiisliiiien,  X,  xli  (xt.u).  —  i  Tac.  //ht.  u,  iyl.  —  ^  Dig. 
L.  IV,  13,  seulement  si  on  accepte  sur  ce  texte  l'opinion  de  Kuhn  (p.  36).  —  G  Cic. 
De  teg.  Il,  33.  58.  l'ne  inscription  archaïque  a  616  trouvée  dans  lo  voisinage 
en  IS73,  Corp.  iiiscr.  Iat.\l,  3092  :  «  M,  Bicoleio(s)  V,  1.  Honore  dononi  dedet  merito  ». 

—  '•  Cic.  De  »al.  deor.  U,  23,  61  ;  In  Ver)-.  IV,  34,  lil.  —  8  T.  Liv.  X.W,  40; 
XXVM.  25;  X.XIX,  Il  ;  Val.   Max.  I,  1,  8;  Plut.  .1/arc.  28;  Cic.  In   IVi-r.    IV,  121. 

—  9  IMut.  De  fort.  Ilom.  n.  —  ">  Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  290;  Cic.  Pn  Sest.  34; 
Vilruv.  Praef.  VII,  17;  Fest.  p.  264,  I.ind.;  cf.  Jonlan,  Topogr.  der  Slad'  Ilom. 
112,  p.  44  et  Gilljcrl,  Cesch.  uml  Topogr.  d  SindI  /loin,  III,  p.  SO.  —  n  Calend. 
Amil.  12  aoùl.  —  "  C.  inxcr.  I.  I,  577.  —  13  74.  |H,  3307,  60U9;  VIII,  C950.  6931. 

—  Il  Dio  Cass.  IJV,  18;  C.  i. /.  I,p.  394.— r.  P\ul.  Quaest.  rom.  13.  —  le  .Monnaie 
do  0,  Fnfius  Calenus;  Habelon.  A/onn.  de  ta  Itt'p.  l.  I,  p.  512.  Voy.  encore,  /bid. 


Auiéle,  Honos  est  figuré  en  pied,  à  demi  nu  ou  vêtu  de 
la  toge,  tenant  une  corne  d'abondance,  et  une  haste; 
et  en  face  de  lui,  Virlus,  en  tunique  succincte,  coiffée  d'un 
casque,  armée  d'une  lance  et  d'une  épée  (fig.  3S7.Sj''. 
Oiiolquefois  Honos  est  seul  sur  les  monnaies  d'Anlonin 
II-  Pieux  et  de  Marc-.Vurèlc'*  ;  tel  on  le  voit  aussi  sur  une 
pierre  gravée"  et  peut-être  sur  d'autres  monuments  où 
l'on  a  cru  le  rcconnaitre.     V,.  Sam.ih. 

IIOPI.ri'K.S     EXlCIiClTUS^. 

IIOI'MTKS  imOMOS    cursus]. 

ll(>l>LO.M.V(:iil.V  (  '(  ^rJSj\i.r-/p.,  aovo;/.3;/'y).  —  Nom  donné 
par  les  (irecs  au  combat  de  deux  adversaires  en  armes, 
par  opposition  aux  luttes  où  l'on  n'avait  pour  attaquer 
et  se  défendre  que  les  bras  et  les  mains,  comme  dans  le 
pugilat  ou  le  pancrace'. 

De  bonne  heure  le  combat  on  armes  seul  à  seul  lit 
partie  des  concours  chez  les  Grecs,  comme  on  le  voit 
dans  V Iliade.  ^  par  le  récit  des  jeux  célébrés  aux  funérail- 
les de  Patrocle.  On  a  trop  facilement  admis  et  répété 
qu'après  l'âge  héroïque  ils  avaient  été  peu  en  faveur  et 
n'avaient  que  fort  tard  trouvé  place  dans  les  jeux  publics. 
On  en  retrouve  plus  d'une  trace  dans  les  auteurs.  Les  Man- 
tinéens  passaient  pour  les  avoir  les  premiers  mis  en 
usage,  et  après  eux  les  Cyrénéens;  Démonax  les  aurait 
inventés^.  L'historien  Ephore  en  attribuait  aussi  l'inven- 
tion aux  Mantinéens  :  les  premiers,  dit-il,  ils  en  firent 
un  art  qui  s'enseignait  et  Déméas  en  fut  le  premier 
maître*.  Hérodote  parle  de  l'Argien  Eurybate  qui  avait 
été  vainqueur  au  pentathle^  et  qui  était  aussi  exercé  à 
l'escrime  du  combat  singulier  :  c'est  en  combattant  selon 
les  règles  de  cet  art  qu'il  mit  à  mort  trois  ennemis,  dans 
la  guerre  d'Égine  et  d'Athènes  ''.  L'àywv  acvcai/i'aç  ou 
ij.ovou.i;^&'j  est  nommé  par  Euripide'  et  Aristophane"; 
Piutarque'  assure  qu'il  y  avait  anciennement  à  Olympie 
(7:;o;  IL'^xv)  des  combats  do  ce  genre.  Un  historien'"  en  a 
parlé  comme  ayant  fait  partie  de  jeux  funèbres  à  la  fin 
(lu  iV  siècle. 

k  Athènes,  on  sait  que  l'hoplomachie  fut  eu  faveur  au 
v"=  siècle.  Tandis  qu'à  Sparte  on  la  dédaignait  comme  un 
art  inutile  à  des  hommes  sans  cesse  appliqués  à  tous  les 
exercices  de  la  guerre",  à  Athènes  et  dans  les  autres 
cités '^,  il  y  avait  alors  des  maîtres  qui  professaient  cet 
art  et  qui  s'y  étaient  acquis  une  grande  réputation, 
comme  les  deux  frères  Eulhydème  et  Dionysodore,  que 
Platon  a  mis  en  scène  ".  Socrate  et  d'autres  raillaient 
l'enseignement  des  sophistes  qui  prétendaient  savoir 
toutes  choses  et  mettre  en  leçons,  avec  l'escrime,  la 
tactique  et  même  la  stratégie";  mais  il  ne  méconnaissait 
pas  les  avantages  des  exercices  faits  avec  toutes  les 
armes  qui  servent  à  la  guerre''.  Platon  les  recommande 
dans  ses  Lois,  et  il  semble  bien  qu'ils  étaient  dès  ce  temps 
introduits  dans    les  palestres'".  Il  y  eut  un   Ô7;),ou.â/o; 

p.  467-470.  et  t.  Il,  p.  72,  73,  148.  —  '^  Cohen.  .Uoiiii.  impér.  (ialha,  131  cl  s.  ; 
Vilellius,  69  ;  Vespasien,  297,  298.  —  '8  Ih.  Antonin  le  P.  613,  614  ;  M.  AurJle,  86, 
87.  502  et  s.  —  1^  Furtwiingler,  Gechnitt.  Sleine  im  .\nliguariuin  zu  Berlin, 
n.  2925. 

IIOPLO.UACIII.V.  1  Plat.  Horg.  456;  Galen.  De  val.  tu.  II,  12;  Plut.    Cato,  20. 

—  2  /;.  XXIII,  SU  et  s.  —  3  Ilerniipp.  ap.  Allien.  IV,  p.  154  d.  —  4  /4.  —  5  Herod. 

IX.  74.  —  G    Id.  \  I,    92    :    ;iovï..;A'*yJa'>  t::'iÇX£NV  T6eT;  )ttv    dvS&«;   Tjô-w    t&i'.jtm  XTEt'vE;. 

—  7  Phoen.  1368.  —  8  Ap.  Allion.  IV,  p.  134  e  ;  ^l'-v'.jjLà/oj  îti^r,;  i-[Zvu.  —  9  Sympos. 
V,  2.  Un  casque  trouve^  dans  le  lil  de  l'Alphi^e  portail  l'inscription  un.VOMAXOi:  ; 
Pouqueville,  Voyage  en  Grèce,  IV,  p.  301;  Corp.  inscr.  gr.  1541.  —  10  Diyll,  ap. 
Athen.    /.  I.  p.   151.  —  n   Plat.   Loches,  VI,  p.    182,    183.  —  '2  /*,  p,  183  4. 

—  13  Euthijd.  inil.  cl  p.  178  c  —  u  Ib.  ;  Lach.  p.  182;  cf.  Xen.  Memor.  III,  I  ; 
et  Cijr.  I,  6.  —  •■"■  Plat.  Lach.  I.  (.;  Gurg.  p.  456  d  e.  —  16  VIII  p.  804  d;  Gorj. 
1.  t.  Voy.  encore  Xen.  Anab.  I,  7;  'l'Iieoplir.  CAar.  5. 
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|iariiii  loH  riiiiKi'i's  ii  (jui  Iti  rilo  cunlliiil  rt>iiHoi|;ui>nii'iil 
ilti-t  cpliiMiKS*  ;  il  l'titit  iioiiiiiii'  |iiii-  lt<  |ii<u|ili-,  au  iiioiiii 
au  IV  >ifrli>  •'  ;  il  a|i|ii'iMiiii(  à  i;<iiiilialli°i<  iifiiii'  ilu  caHiiiir, 
lia  lioiii'liiT,  ili'  la  rtiirusHo;  b  ho  Hurvii'  cic  la  laiicx  cl  di* 
rt''|ici',  a  iiiai-rlior  cl  A  l'aii'i'  tics  iiianii-uvivs  en  rorps 
(iliis  (III  iiioiiis  iiiiiiilii-iHiv '.  I.'liii|>luiiiai|iiu  est  niiiiiiiic 
ilaiis  lus  iiisc-riplions  ;  il  est  place  au  troisiùiiic  ran^ 
(les  riiiiclioDiiaii'es  éplieliiciiies,  iiiiincilialcinonl  apn'"s 
le  peditti'ilic  ;  il  se  uiaiiilii-iit  à  celte  place  jusqu'il  la 
lin  ilu  1"  sit^do  avant  nuire  itc  ;  puis  son  i-an^;  devient 
iiKiins  JKiniirnlde  '.  On  ne  peut  en  cire  Mirpi-is  :  du  le 
serait  pliili'il  de  n'y  conslater  aucun  cliannenient,  si 
l'onciinsidère  lecaracti're  tout  militaire  ([iiaN  ait  répliél>ie 
i\  son  oriniiuî  et  les  Iranslornialions  ijui  s'y  opérèrent 
par  la  suite  [epukmiI  '. 

On  renconire  une  or^'aiiisation  seinidalile  au  iii"  siùcle 
à  Teos,  où  une  inscri|ilii)n  nomme  les  professeurs  qui 
doivent  participer  au  hienfait  d'une  donation  laite  au 
jîymnase.  Parmi  eux  est  l'ôz/oai/o; ,  (jni  est  payii 
;UH)  drachmes;  il  est  spéciliti  qu'il  ne  pourra  professer 
moins  d(!  deux  mois  pour  cette  somme  ;  à  coté  de  lui 
le  mailre  de  tir  ;\  l'arc  et  au  javelot  ne  reçoit  que 
iriO  drachmes.  A  Sestos,  vers  l'an  121)  av.  .l.-C,  un  cim-- 
lain  Menés  fonde  pour  l'ÔTcXofia/ta  des  pri.x  accessibles 
.uix  jeunes  gens  et  aux  hommes".  Kn  elle!,  dans  diffé- 
rentes villes,  et  à  Athènes  même,  comme  on  le  voit 
[>ar  une  inscription  relative  aux  tdeseia,  des  prix  étaient 
propiisés  pour  les  concours  d"o-KXoiLOL/(x\  non  seulement 
aux  hommes  faits,  mais  même  aux  enfants.  On  distin- 
guait aussi  dans  ce  genre  de  lutte  celle  qui  avait  lieu 
avec  le  petit  houclier  et  la  lance  (Iv  àuTYiSû.)  /.où  oopaxt)  et 
celle  où  l'on  était  armé  du  bouclier  long  et  de  l'épée  (êv 
Oupîcô  xa;  [jLïyatpa)  *. 

L'enseignement  des  armes  se  perpétua  dans  toute  la 
Grèce  et  même  à  Lacédémone,  sous  l'empire  romain'. 
Les  Romains  eux-mêmes  imitèrent  quelquefois  les  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  tlaton,  qui  voulut 
donner  en  personne  des  leçons  à  son  tils'",  mais  il  n'y 
eut  jamais  chez  eux  ni  concours  ni  aucun  autre  appren- 
tissage des  armes  que  celui  qui  était  donné  aux  recrues 
dans  l'armée  [c.\MPmocTOR]. 

Le  nom  dlioplomaclms  désignait  à  Rome  une  classe  de 
gladiateurs  [gladiator,  p.  loSa].     E.  Saglio. 

IIOR.\E.  —  L  Les  Hnrae  dans  la  litloralure.  —  Sans 
avoir,  dans  la  poésie  et  dans  les  arts,  l'importance  des 
-Moirae,  des  Charités  et  des  Muses  [fatum,  gratiae,  musaeI, 
avec  lesq>ielles  il  convient  de  les  grouper,  les  Horar 
n'en  comptent  pas  moins  parmi  les  personnifications 
les  plus  éminentes  des  forces  physiques  et  morales  du 
panthéon  hellénique.  Au  début,  elles  représentent  sur- 
tout les  lois  qui  président  à  la  végétation  et  aux  phéno- 
mènes   météorologiques    qui  règlent,   par   leur   retour 


ï  L'auleurdc  VAxiochos,  p.  3G6  e,  altcstp  qvie  cet  onscignenicnt  était  donnt!  iiiénie 
avant  i*enlrée  dans  le  coHi!'Se  éplii'bique.  —  2  Aristot.  Ath.  polit.  42.  —  ^  Ti 
TaYTixâ.sur  les  stèles;  cf.  Plat.  Zf(/.  VUl,  p.  834.  — *  Dumont,  Essai  sur  Véphébin, 
p.  1S7.  —  S  poltier  et  Uauvolte,  Bull,  de  corr.  Ml.  IV,  1380,  p.  il3-ll4,  118-119 
=  Ditlenberger,  Sylloye  iiiscr.  gr.  319.  —  c  Dillenberger,  O.  l.  24C,  1.  81 .  —  1  'Osio- 
;uL/uv  Tij;  T:oii-»i;  ■fiXtxtas,  Uumont,  O.  l.  il,  textes  XXXIlI.col.  II,  G".  —  8  ib.  De  même 
à  Samos  (inscription  »lc  l'époque  macédonienne,  Ditlenberger,  396  ;  Duniout,  11, 
p.  -19),  le  vainqueur  de  la  9uG£o;t«yta  est  nommé  après  celui  qui  a  vaincu  dans 
l'o-Xona/Ja.  —  »  Lucian.  De  sait.  10  ;  [ialen.  Df  San.  tu.  Il,  12  (t.  VI,  p.  157)  ;  cf. 
AntUl.  ap.  Oribas.  VI,  3li  ;  Xen.  Kpli.  Habroc.  1,  1.  —  '0  Plut.  /.  L 

IIORAE.  I  /(.  V,  749  sq.;  Vlll,  393  sq.  et  432  ;  cf.  Paus.  Vlll,  22,  2  ;  V,  II,  2  ; 
rinlostr.  Imnti.  M,  34;  Btyrn.  magyi.  823,  7  ;  Uv.  Fast.  I,  i2;i  où  Janus  dit: 
Praesideo  foribus  cash   cum  mitibus  Hons.  —  2  Jl.  XVlll,  594;  Hymn.  Apoll. 
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périodique,  lu  vie  diin  plunlcKct  deti  hninmcH.  Vliiadi-  «.'l 
VlhlijsM';-  ne  les  cniiiiaiKS<!nl  <|ue  coiiiiiie  diviuili'-s  de  lu 
nature  iimlérielle;  leur  i-nh;  crI  «vuiil  tout  d'ouvrir  el  de 
fermer  leH  portes  du  ciel,  c'oHl-i\-diro  de  disHiper  el 
d'assembler  les  nuages,  ce  (|ui  les  met  uu  service  de 
Zeus;  nous  les  voyons  s'occuper  des  coursiers  celesles 
(|u'elles  altelleiilau  char  d'Iléra  el  d'Alhénu  el  qu'elles 
nourrissent  d'auibroisie  '  ;  avec  hîsChariti-s  «tlli-s  forinenl 
auprès  d'Aphrodite  des  chunirs  de  danse  '■ .  Au  regard  «les 
hommes,  leur  action  est  avant  lniil  bienfaisante  '. 
\.'(Jilyssre  leur  donne  un  caractère  plulot  abstrait  el  l'on 
doute  que  jamais  le  poète  les  y  ait  véritablement  jter- 
sonniliées.  On  les  y  voit  bien,  au  plurii'l,  amener  le 
ri'tour  régulier  des  saisons  et  notainmenl.  i)ar  leur 
iniluence  puissante,  hftter  la  maturité  du  raisin  ',  mais 
ordinairement  wp-f,  au  singulier  n'y  est  (|u'iiii  nom 
commun,  exprimant  ce  qu'apporte  un  instant  qiielcoiii|ue 
de  la  durée,  heure,  jour  ou  saison,  presque  toujours  les 
biens  qui  charment  l'existence,  les  repas,  la  conversation 
agréable,  le  sommeil,  les  lleurs  printanières,  une  fois 
seulement,  avec  un  sens  défavorable,  les  tristesses  de 
l'hiver  ".  .lamais  chez,  Homère,  ni  même  dans  \(i?>  Hymnes 
qui  n'ont  rien  innové  en  ce  qui  les  concerne,  il  n'est 
question  soit  de  la  libation,  soit  du  nombre  des  Horae ; 
elles  sont  vaguement  plusieurs  et  exercent  toutes  ensem- 
ble, sous  les  ordres  des  grands  dieux  plus  spécialement 
préposés  à  la  croissance  des  êtres  et  à  leur  épanouisse- 
ment, une  action  collective. 

Hésiode  leur  donne  une  généalogie  en  même  temps 
(lu'il  les  revêt  d'attributions  morales".  LIies  sont  pour 
lui  filles  de  Zeus  et  de  Thémis,  au  nombre  di;  trois  et 
portent  les  noms  caractéristiques  d'Eunomia,  de  Oikè  et 
d'Eiréné.  Dès  lors  leur  double  physionomie  est  arrêtée  ; 
elles  personnifient  la  succession  régulière  des  dons  que 
la  nature  renouvelle  pour  l'entretien  et  l'agrément  des 
hommes,  puis,  par  une  conséquence  inévitable,  celle  des 
influences  divines  qui,  dans  leurs  rapports  sociaux,  font 
régner  la  règle  et  l'harmonie'.  Les  poètes  des  âges 
suivants  font  prédominer  l'un  ou  l'autre  de  ces  aspects, 
suivant  leur  tempérament  ou  l'objet  de  leurs  vers  ;  la 
plupart  les  concilient  entre  eux.  Celui  qui  a  peint  les 
fJorae  des  couleurs  les  plus  éclatantes,  exploitant  les 
images  que  suggère  leur  rôle  physique  pour  exalter 
davantage  leurs  fonctions  morales,  c'est  Pindare.  Elles 
expriment  pour  lui  la  lloraison  printanière,  la  jeunesse 
et  la  vigueur  chez  l'homme,  la  beauté  qui  brille  dans  les 
yeux  de  la  jeune  fille,  la  douceur  des  nourrices  qui 
bercent  les  enfants  ;  quand  s'ouvre  leur  chambre  virgi- 
nale, les  vents  amènent  le  printemps  parfumé.  L'heureuse 
cité  de  Corinthe  est  leur  séjour  préféré  ;  sous  les  noms 
qu'elles  tiennent  d'Hésiode,  elles  y  maintitmnent  le  bon 
ordre   et   la  paix  ;  au  cœur  des  hommes  elles  versent 


Pylh.  16  sq.;  194  sq.  ;  cf.  Pind.  AVm.  Vlll,  1  sq.  ;  Cypr.  fragm.  3,  22;  Arist.  Pax, 
456.  —  3  Elles  sont  appelées  taççovs?,  Ib.  et  T.al'j-;T,iii:.,  II.  XXI,  460  avec  le  commen- 
taire d'Euslathe.  Cf.  Callim.  Uymn.  Cer.  122  :  sOtuioîa;  ;  Arist.  Pax,  1168  :  o.'Aac. 
—  4  OJ.  X,  469  ;  XI,  294;  XIV,  293  ;  ffymn.  Apol.  Pylh.  171  ;  cf.  Sopli.  Oed.  Jt. 
150  ;  Arist.  Av.  696.  —  S  Od.  XI.  530;  373;  XXI,  428;  XXIV,  ,343;  cf.  /;.  Il,  471 
et  467;  VI,  148;  Uymn.  Démet.  174;  Od.  V,  43.5.  Pour  le  sens  déravor.iblc, 
aussi  rare  en  latin  qu'en  grec.  cf.  Hor.  Od.  111,  13,9  sq.  ;  Te  flaf/raiilis  atrox 
llora  Caniculae  nescit  tanqere.  —  G  Hes.  Theog.  901  sq.  ;  cf.  Apollod.  I,  3, 
1  ;  Diod.  V,  73  ;  Panyasis  ap.  Allicn.  II,  36.  Sur  les  rapporUs  de  Thémis  et  des  Ho- 
r.ie,  v.  Preller,  Gr.  Mythol.  1.  390  sq.  —  7  Cf.  I.ebrs,  PopiUaere  Alifsnelze,  p.  77 
sq.  ;  P.  Ilerrniann,  De  tJorarnm  apud  veteres  /tguris.  Berl.  1887  p.  13  sq.  ; 
Uapp,  art.  Horue  dans  le  Lexi/cun  der  griech.  nnd  roem.  Mythol.  de  Rosclicr, 
p.  2712sq. 
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lanliquo  sagesse  et  inéritenl  d'èlre  appelées  véiidiques  ; 
efles  sont,  en  un  mol,  les  modératrices  bicnil'aisanles  du 
monde  physique  et  moral  '. 

Cependant  ailleurs  elles  resien  lavant  tout  des  divinités 
de  la  vie  champêtre,  toujours  bienveillantes,  gracieuses, 
joyeuses,  répandant  à  profusion  leurs  dons  que  symbo- 
lisent les  tleurs  cl  les  fruits-.  Pour  marquer  la  périodicité 
de  leurs  influences,  les  poètes  les  montrent  enlacées  dans 
des  chd'urs  de  danse;  elles  s'y  livrent  ou  dans  le  palais 
de  Zeus  ou,  en  compagnie  des  Charités,  d'llarmt)nia  et 
d'IIébé,  sous  le  regard  d'Aphrodite  qu'elles  parent  de 
leurs  mains  ;  elles  contribuent  de  même  à  assurer  la 
séduction  que  doit  exercer  l'andora''.  Leur  être  est  insé- 
parable de  l'idée  du  printemps;  jusqu'à  la  période  de 
l'extrême  décadence  des  lettres  et  des  arts,  quand  la 
science aslronomi(]ue  a  réglementé  leur  nombre  et  spécia- 
lisé leurs  fonctions,  c'est  l'ilora  du  printemps  qui  parfois 
mène  le  groupe  ou  qui  seule  le  représente  tout  entier'". 
Les  voiles  légers  dont  elles  s'enveloppent  sont  tissés 
de  fleurs,  soulevés  par  le  zéphyr,  trempés  de  rosée  et  de 
.  parfums'.  Quand  les  mylhographes  récents  leur  forgent 
la  fable  qui  fait  défaut  chez  les  anciens  poètes,  ils  leur 
donnent  pour  amants  Borée  ou  Zéphyre  °.  Une  fresque 
de  Pompi;i  nous  montre  ce  dernier  dieu  qui,  couronné  de 
myrle,  une  branche  fleurie  à  la  main,  vole  en  compagnie 
de  deux  Amours  vers  son  épouse  endormie,  l'Hora  du 
printemps  ';  un  poète  leur  a  donné  le  beau  Carpos  pour 
lils.  A  Athènes  on  vénérait,  à  c6té  d'Athéna  champêtre, 
deux  personnifications  de  la  floraison  et  de  la  malurilé 
des  fruits,  Tliallo  et  Carpo,  dont  le  culte  était  inséparable 
de  celui  de  Pandrosos,  divinité  de  ia  rosée  ;  elles  ne  tar- 
dèrent pas  h  être  identiliées  avec  les  Horae,  dont  l'être 
avait  une  signification  plus  générale;  on  leur  associa 
Auxo.  que  d'autres,  par  erreur  sans  doute,  prenaient  pour 
une  des  Charités  ;  entre  la  fleur  et  le  fruit,  il  est  évident 
qu'elle  personnifie  la  croissance  des  plantes  et  qu'à  ce 
lilre  elle  est  à  placer  parmi  les  Horae  "  [gr.vtiae,  p.  1659]. 
Mais  que  leur  action  soit  physique  ou  morale,  les 
poètes,  jusqu'au  temps  d'Alexandre  le  Grand,  n'ont 
jamais  distingué  entre  elles  en  limitant  leurs  attributions 
individuelles'.  Toutes  enseml)le  elles  signifient,  de  la 
même  façon,  non  tel  pliénomène  déterminé,  mais  l'inces- 
sante action,  les  manifestations  multiples  de  la  nature 
créatrice.  Leur  pluralité  même  n'exprime  que  la  variété 
infinie  de  leurs  influences  elles  noms  qui  chez  Hésiode 
les  désignent  dans  l'ordre  moral,  ne  traduisent  que  les 
nuances  semblables  d'une  idée  unique  ;  leur  triade  n'a 

»  rind.  Olymp.  IV,  I  ;  .Klll,  I  sq.  ;  Pylh.  IX,  60  sq.  ;  Hijmn.  fraijm.  Il,  2,  G 
(«îilit.  Monimsen)  :  «  (Tln'mis)  Si  Ta;  X5'jff«:A--jx«;  A-;).«oxtti~'.'j;  tÎ-^tev  àXailai  "Usa;. 
1(1.  iJithyr.  IV,  3,  13  sq.;  -Vcni.  VIII,  1  sq.  —  S  Elles  sont  ap|icli<cs  sr/f..<siv(i|tii(Pind. 
Ofymp.  XIII,  17,  et  Uymn.  Orph.  42,  3)  ;  &7Auôxap:;'jt  {Piitil.  Fragm.  fhjmn.  toc. 
cil.  Anlhol.  Pal.  VI,  !IS;  cf.  .\Hst.  Fax,  lICS  et  308;  l-oii;.  JSrol.  III,  34);  -iavu- 
rttçftevo:  {.\nt/inl.  f'al.  IX,  10);  i'jîoovEî,  r.'iVj'{ffiîii  chcT.  Homère;  Cf.  supr.  asso- 
etfcs  auv  Charités,  t'aus.  IX.  35,  I  ;  III,  18,  10;  V,  11,  7;  II.  17,  4;  Panyasis  .ip. 
Athcn.  II,  p.  iC;  Arisl.  Pax,  4ïl",  ;  Apul.  ilelam.  X,  32.  —  ■<  Hes.  Op.  et  D.  75; 
TIteoy.  958.  Pour  les  danses,  avec  les  passades  di^jà  cités,  v.  Pind.  Olymp.  IV,  3  ; 
Sopli.  'Jed.  II.  156;  Arist.  âi'.  096;  Eurip.  Aie.  418;  Hymn.  Orph.  55,  5;  42,  5  ; 
N'onn.  Uion.  VII,  107,  qui  les  appelle  iZ-'il:;;  Tlicocr.  XV,  103  :  ^i»*-/»»;  niS»;.  Cf. 
i'Iiilostr.  imag.  Il,  31  ;  Anttxot.  Pal.  XII,  32  et  les  repr/-seiitalions  artistiques  discti- 
t#es  plus  bas.—  '  Callini.  /Tymii.  Apolt.Sl;  Tlieocr.  XV,105;  Ov.  Fast.  V,  217.  I.a 
figure  ri'pétre  aux  «jualrc  coins  d»i  Las-relief  représentant  l'enlèvement  de  Proser- 
pine  {Anii.  Instit.  1873,  EF,  2)  est  l'Hora  du  Printemps.  —  G  Meineke,  Com.  Graec. 
Fragm.  Il,  p.  3S1,  noie  ;  Hymn.  Orpfi.  42  ;  Ov.  Fast.  V,  217  :  Pictis  incinctae 
vesliltiis;  Claud.  I.aus  .SVr.  «7  ;  cf.  (icrliard,  Antikf.  Bildwcr/ie.  1,13.  — 6Scrv.  Virg. 
Ed.  V,  48:  Ov.  /asl.  V,  2.11  ;  cf.  Preller,  tlrifch.  .Mylhol.  I,  p.  394.  —  '  llcl- 
liig.  Campa».  Wandyem.  974.  Pour  le  printemps  qui  est,  dans  le  langage  commun, 
l'Hora  par  exceellnoe.  v.  Arist.  ;Vi(6.  lOOS;  Eurip.  Cycl.  SOO  ;  Phoeii.  793  ;  Tliuc.  Il, 
52;   Plal.  f.eg.XU,  p.  953  A;  cf.  Ilesvcli.  ;,f/  iV,v;  ;  Horal.  Arspoel.  30i  :  mbeein 


pas  sa  raison  d'èlre  dans  une  distinction  rigoureuse 
d'attributions,  mais  dans  une  loi  générale  qui  a  constitué 
sous  cette  forme  le  groupe  d'autres  divinités,  tout  aussi 
indistinctes,  les  Charités,  les  Moirae,  etc.,  demi  elles  sont 
les  parentes".  Ajoutons  que  leur  être  n'a  rien  d'abstrait 
ou  d'allégorique;  si  elles  ressemblent  à  Kx-.pô;  et  ii  .\;o)v, 
personnifications  du  moment  favorable  ou  de  la  durée 
indéterminée  que  forgea  la  mythologie  à  son  déclin,  c'esl 
uniquement  parce  qu'elles  impliquent  comme  elles  la 
notion  de  durée"  :  la  personnalité  des  Horae  ne  va  pas 
sans  les  dons  variés  qu'elles  versent  sur  le  monde,  toutes 
de  la  même  façon. 

D'une  manière  générale  on  peut  dire  (juc  si,  do  très 
bonne  heure,  leur  action  sort  du  domaine  de  la  nature 
matérielle  pour  s'exercer  aussi  sur  le  monde  moral,  c'est 
parce  que  le  propre  de  leur  divinité  est  d'amener  à  point 
(ei;  <V)paç)  tout  ce  qui  s'accomplit  parmi  les  dieux  et  les 
hommes'-.  C'est  pour  cela  que  le  mol  wix,  personnifié 
ou  non,  désigne  tout  ce  qui  est  jeunesse,  beauté,  force 
virile  tempérée  par  la  grâce  ;  que  l'adjectif  t:,yx\o;  est  un 
synonyme  de  xaÀd;  '^  tandis  que  aojpoç  s'applique  à  tout 
ce  qui  est  étrange  et  monstrueux,  par  exemple  ii  une 
ambition  démesurée  chez  Plutarque,  aux  pieds  de  Scylla 
le  monstre  marinchez  Homère'*.  Dans  le  chant  nuptial  sur 
lequel  se  conclut  la  comédie  des  Oiseaux,  le  chœur  invoque 
l'Hora  en  même  temps  que  la  beauté  ;  les  enfants  qui 
ont  le  charme  printanier  de  leur  âge  et  les  jeunes  gens, 
avec  leur  grâce  voisine  de  la  virilité,  sont  également 
èv  iôocf.  ;  une  idée  analogue  est  au  fond  de  laparole  célèbre 
de  Périclés  célébrant  ^es  guerriers  morts  à  Samos  : 
«L'annéea  perdu  son  printemps' '  ».  H  yavait  enAltique 
un  proverbe  (on  en  trouverait  les  premières  traces  chez 
Homère),  pour  désigner  tout  ce  qui  vient  à  propos,  tout 
ce  qui  se  manifeste  dans  sa  fleur:  (Ap^c-v  iV.EuOai '°. 

Les  philosophes,  qui  ont  adapté  à  leurs  doctrines  la 
plupart  des  divinités  morales,  n'ont  pas  manqué  de  tirer 
parti  des  Horae,  tout  en  les  associant  aux  Moirae.  Pausa- 
nias  remarque  au  sujet  d'une  statue  de  Zeus  à  Mégare 
où  elles  sont  réunies  au-dessus  de  la  tète  du  dieu  «  qu'on 
voit  clairement  que  Pi:promrné  (la  Destinée)  obéit  à  Zeus 
seul  et  que  lui  seul  répartit  comme  il  faut  (sic  -o  Siov 
v£[i£!)  les  Horae'\  »  C'est  ainsi  que  Démosthène  a  pu  faire 
d'elles  l'expression  de  l'ordre  universel  et  divin  et  qu'Ho- 
race a  dit  de  Jupiter  :  Qui  res  Iwminum  ac  deontm,  qui 
mare  cl  ten-as  variisque  mundum  tempérai  hori.i  ". 

Pour  des  raisons  analogues,  des  poètes  ont  accordé 
aux  Horae  le  don  de  prophétie  qu'eHes  tiennent  de  leur 

temporis  fforam.  —  8  pans.  IX,  35,  1  ;  cf.  Welcker,  doettertcftre,  III,  p.  109.  V. 
l'image  de  Karpo  ailée,  avec  une  palère  de  fruits  sur  le  soi-disant  calendrier  des 
filles  alliénienucs  [calenuaiiilm,  (ig.  1030,  n.  3C],  Boetticher,  Pliilolog.  XXII,  421. 
On  s'accorde  à  voir  TItallo  djins  la  figure  de  gauche,  appuyée  sur  Arléniis,  qui  assisie 
à  la  scène  de  la  naissance  d'Érichtlionios,  sur  un  vase  di-  Kerlscli,  Stepliani, 
Compte  rendu,  1859,  pi.  i.  —  9  f.clirs.  Op.  cit.  p.  80  sq.  :  Zoega,  liassh'ilievi.  II, 
p.  219  sq,  et  llerrmaun,  Op.  cil.  p.  G,  Winckelnvmn  et  Visconti  ont  méconnu  totale- 
ment l'action  collective  et  l'unité  des  trois  Horae.  tif,  Kapp,  /.  c.  p.  2728.  Auxo  esl 
une  Charité  chez  Paus.  IX,  35,  2.  —  10  Tçiàç  'ÛpSv  {Orph.  F7'agm.  129).  Les  Muses 
aussi  ont  été  trois  à  l'origine  ;  Paus.  IX,  29,  2.  —  H  Pour  Kaiçô;  personnifié  v.  poii- 
TiiNA,  II,  p.  1276  cl  P.ius.  v,  14,  7;  pour  A/mv,  qui  a  joué  un  rôle  dans  le  cullf  île 
Mithra,  v.  Eurip.  Berc.  Fur.  90'J  et  l'image  trouvée  à  Ostie,  dans  le  leiiipic  de  Sli- 
thra.  chez  I.ajard,  Itechi^rches  sur  Mithra,  pi.  i.xx  [diiaco,  p.  412,  iig.  2581], 
—  12  llom.  Od.  I,  135  ;  Uymn.  hom.  26,  12  et  souvent  plus  tard,  —  ^^  Etym.  JJagn. 
823,  7  :  9T,|uirvi*.  Tr.v  nossr.v  xtti  TÔ  xttl.'l,o;  ;  cf.  Pind.  Olymp.  IX,  94  :  ûsaîo;  Tuv  xal  xa'AÔî  : 
ArisUd.  II,  103.6;  Xcnoph,  Mem.  Il,  1,  22;  cf,  llora  associée  à  Cupidon  chez  Apul.  .1/c- 
tam,  v,  28,  et  surtout  l'invoeatiou  de  Pindarc,iVem,  VIII,  1  :  "^ipa  i^ôrvia,  xio-j;  "Aofo- 
S;.,;,  _  u  Hom.  Od.  XII,  89  ;  Plut,  Mar.  2.  —  li  Arscli.  Sept,  ad  Th.  535  ;  Suppl. 
997;  Arist.Ar.l723;Plal./Via<'rf.  2101),  cl  Iris  souvent  che»  Plutarque '/tyej,  34;  Anl. 
83  etc.)  —  ><''Hom.  Od.  I,  135;  Enslalli.  liily,  Oi  et  le  rAfsijwrns  d'il,  Eslienne,  s.  p. ; 
Vlli,  p.  2019.  —  n  P.1US.  I,  40,  3.  —  IS  Denioslh.  ]..  SOS,  18  ;  llor.  Od.  I,  12,  U  sq. 
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iu>'i'i-  riiiMiiU',  cl  Insolll  lili'lfi'S,  tiiiil  i-iiiiiiiii)  luM  Mdiruo, 
iku\  |iha-^i->i  lapitalcs  tin  l'i'xi'^ti-iiri!  Iiuiiiaiiii-,  ti  ('olli'-^-ll\ 
surtout  i|ui  iMil  uu  furucloro  Kui  i-t  licuri'ux,  h  la  nais- 
skiii'(<  ttl  au  innria);ii.  Cur  c'est  un  ruflini'nuMil  de  niy(l><>- 
l<>i;ic  iMi  liccatii'iii'i-  (<t  uiio  ins|iiiMliiiii  l'iMiu'In'UD'iit  pi-ssi- 
iiii-<li'  i|ui  li's  ussoi'iont  au-<si  a  la  uiorl,  l'ii  pla<;aiil  leur 
iiiiuKo  sur  lt<s  sarrii|iliaf;t<H  i>l  imi  iiilorpri-taiil  au  Hens 
ruiii-liro  lu  l'iHc  ili'S  lloriim  i]ui'  rmi  i-rlcliruit  A  Alliônos, 
tant  fu  li>ur  hoiiiicur  i|u'i>ii  rttlui  dt*  (iiiiii  '.  Nous  h's 
\o\ous  clio/,  l'iudarc  rocovoir  des  mains  d'Ilcrini^sronranl 
Aristi'f  (]u'cili's  ahrouvonl  d'aniluoisif  '  ;  irl  ellos  sont 
l(<s  niiurririi-rcs  d'Hcra;  ht  l'Ili's  ai'cucilii'ut  l)ionysos  issu 
II'  lu  i-uissi?  de  Zcus  ou  bien  elles  unimaiilotcnt  Hermès 
naissant  et  l'ubrilcnl  sous  des  guirlandes '.  Sur  des  vases 
;\  ligures  noires  ou  rouges,  elles  assistent  aux  noces  de 
Tliélis  et  de  l'eléo  '  ;  ehez  les  poètes  nous  |(>s  rencontrons 
dans  des  scènes  de  Ihéogamies  célèbres,  celles  de  Zeus 
ol  Héra,  de  Zeus  et  Kuropa,  de  Dionysos  et  Ariadne, 
d'Rros  et  l'sychè  '•.  Si  elles  ont  été  douées  du  don  de 
prophétie,  c'est  que  leur  action  étant  soumise  à  des 
retours  périodiques,  elles  doivent  nécessairement  prévoir 
re  qu'elles  vont  accomplir"  ;  si  elles  président  à  la  nais- 
>ance  et  au  mariage,  c'est  ((u'elles  sont,  presque  au  même 
lilic  (|iii'  les  Charités  et  Uébé,  des  déesses  de  beauté  et 
iIl-  l'i'condilc  heureuse'. 

II.  Lis  Uoiav  flans  l'art  et  déesses  des  Saisons.  —  Lors 
même  que  les  Uorae  sont  plusieurs  dans  la  littérature  et 
que  les  progrès  de  la  science  astronomique  ont  eu  pour 
elVet  d'y  varier  leurs  allribulious,  il  faut  descendre  jus- 
qu'au iv'  siècle  pour  s'aviser  de  tentatives  précises  il  les 
distinguer  les  unes  des  autres  et  à  leur  attribuer  des  rôles 
individuels.  Ces  tentatives,  on  peut  les  suivre  surtout 
dans  les  transformations  que  leur  type  a  subies  du  fait 
de  Tart  et  c'est  par  l'art  qu'elles  paraissent  avoir  agi  sur 
la  poésie  ;  l'art  lui-même  a  été  déterminé  par  le  mou- 
vement scientillque.  11  suffit,  pour  s'en  rendre  compte, 
de  les  envisager  dans  leur  nombre  et  dans  leurs  attributs. 
Si  elles  sont  trois  chez  Hésiode,  il  paraît  à  peu  près 
certain  qu'elles  n'étaient  que  deux  à  Torigine'.  Le  plus 
ancien  monument  qui  les  représente  ainsi  (^tig.  3874)  est  un 


Fig.  3S74.  —  Pliinée  et  deux  Horae. 

vase  à  figures  noires,  de  caractère  archaïque,  qui  les  mêle 
à  la  scène  de  la  délivrance  de  Phinée,  poursuivi  par  les 


«.Nonn.  mou.  Vil,  107,  )7'.i;  IX,  13;  Wclcker.  Antike  Denkmaeler,  II.  p.  ai 
el  lab.  H,  3.  Les  Horae  sont  représentées  sur  un  autel  circulaire  placé  d:iii> 
relief  consacré  à  Apollon  citharéde  ;  elles  sont  également  sur  l'autel  (Ib.  i 
31,  texte,  p.  325)  surmonté  du  trépied  devant  lequel  est  assise  Théniis,  leur  ni'-re. 
endormie.  —  2  Hesych.  wBaV«  vsajçia.  Cf.  Eurip.  Sttppl.  175  :  <Lo«tov  -y/.£ïv, 
euphémisme  au  lieu  de  à-o9>r,T/av.  Pour  les  sarcopliages,  voir  plus  bas.  —  3  Pind. 
Pijlh.  IX,  60.  —  *  Paus.  Il,  13,  3  ;  Millin,  Galerie  Mijth.  71,  -222  :  Pliilostr.  lynag. 
1, -6  ;cf,  Kapp,  t.  c  p.  273S  S((.  —  ^  Vase  deClitias  et  d'Ergotimos;  (v.  p.  252,  2e  col.) 
et  Zopga,  Hussirilievi,  52.  —  6  Moscll.  Id.  Il,  iCi  ;  Erat.  Cal.  5;  Uyg.  Aslr.  II, 
5  ;  Apul.  .Velam.  VI.  2t.  —  '•  '.Uieia;  "Ûf»;...  Sti  7i-jx'l.:riii.r,  rrivTtt  -O'.ojij:  (llcsycb.)  ; 
cf.  Mat.  Leg.  VI,  p.  782  A  et  Plut.  J/oral.  p,  171  A.  —  8  Michaelis,  Aniiali 
d,   Jait.   1863,   p.   295.  —   »  Zoega,   BassirUievi,   II,  p.  219.    Nous  ne  croyons 


llarpyiH".  L'artihle  leur  a  doiinr  une  ullitude  raidit,  les 
drapant  de  li.n^;ii.s  luni(|Ui'H  et  lour  voilant  la  l^le  ; 
l'unique  symbole  qui,  sans  lu  mol  'Upii  placé  ft  crtlii 
d'elles,  serait  insuflisunt  ta  les  distinguer  d'autres  divi- 
nités féminines,  est  l'endrine  boulon  de  (leur  «iiie  tient 
l'une  d'elles.  Au  nombre  de  deux  encore  et  faisant 
pondant  i\  deux  Charités,  leurs  ligures  fournissaient  dos 
ornements  aux  pieds  du  trôm-  d'Ainyelées;  elli;s  .-taieiit 
représentées  sur  le  dossier  de  ce  trôneety  correspomlaienl 
aux  Moirao,  ce  qui  ferait  croire  que,  \à  du  moins,  elles 
étaient  groupées  en  triade.  Au  templi;  di-  Démêler,  à 
Mégabqiolis  d'Arcailie,  deux  liorai-  sculptées  sur  une 
table  liguraient  en  compagnie  de  Pan  et  d'Apollon,  jouant 
l'un  de  la  syrinx  el  l'autre  de  la  cithare".  Un  bas- 
relief  du  musée  du  Latran,  reproduction  d'une  œuvre 
plus  ancienne,  conserve  cette  dualité  depuis  longtemps 
tombée  en  di-suétude,  en  nous  montrant  les  llarai',  am- 
plement drapées  et  entraînées  dans  une  danse  gracieuse, 
tandis  r|ue  Pan  joue  de  la  llrtle;  il  n'est  pas  certain  tou- 
tefois que,  ici  comme  dans  d'autres  bas-reliefs  où  avec 
Pan  trois  femmes  sont  figurées,  l'artiste  n'ait  pas  songé 
simplement  à  représenter  des  Nymphes'-.  Puusaniasmen- 
tionne  imcore,  mais  sans  parler  du  nombre  des  figures, 
des  Horae  assises,    œuvre  de  S.-nilis  placée  au    temple 


Fig.  3875.  —  Les  deux  Horae. 

d'Héra  à  Olympie  et  un  marbre  d'Endoïos  qu'on  pouvait 
voir  à  Erythrée '^  On  peut  supposer  que  ces  produits  de 

pas  que  la  dissertation  d'Herrmann  (De  hor.  fig..  p.  19  scj.)  ait  infirmé  cii  rien  cctio 
opinion,  ni  démontre  que  sur  le  vase  archaïque  de  Wiirzburg  ue  figiirout  pas  deux 
Horae.  CL  encore  les  vases,  Overbccli,  Atlas  :ur  Kunsimylhol.  lab.  X.VI,  13  et  15. 
—  10  Au  nuiséc  de  l'Université  de  Wûrzburg,  JUonum.  d.  fitstic.  X,  8;  et  Wiener 
Vorlegeblaelter,  c.  VIII;  lirunn,  Bullel.  d.  Insl.  ISlîS,  p.  50.  —  »  Paus.  VIII,  31  ; 
37;  m.  18,  10.  Les  .Voirai  aussi  n'étaient  que  deux  à  Delphes  ;  Paus.  X,  ii,  4  et  Plut. 
De  E!  op.  D'alfa.  2.  —  12  Musée  de  Latran  :  v.  Benndorf-Schoenc,  pi.  iv,  fig.  3  ;  cf. 
Annal  d.  Insl.  33,  L.  2  et  Jlichaelis,  II),  p.  301  sq.  ;  E.  Potlicr,  Bull,  de  corr. 
hell.  1881,  p,  319  et  s.  ;  Milchoefer,  Athen.  AJiltheil.  p.  208,  pi.  vu.  Pan  est  appelé 
5iv9f.,yo;  des  Uorae,  Orph.  hymn.  X,  4.  —  13  V,  17,  1  ;  à  coté  se  trouvait  l'image  de 
Thémis  leur  mérc  à  Erythrée  elles  étaient  eu  compagnie  d'AlHéua  el  des  Charités, 
Ib.  VII,  5,  9. 
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l'arl  archaïque  ne  rcprésenlaienllcs  llorae  qu'au  nombre 
de  deux  ;  de  môme  sur  le  vase  de  la  colleclion  Coghill,  en 
compagnie  d"Apollon  cl  ailleurs  avec  Dionysos  sous  une 
tonnelle,  sur  un  vase  à  ligures  rouges  de  sUle  sévère  '. 
Un  vase  de  Kuvo,  d'une  époque  plus  récente  (fig.  3873), 
représente  deux  Ilorae,  l'une  assise,  l'autre  (lelxiut, 
toutes  deux  portant  le  même  emblème,  une  lleur  à  longue 
tige,    épanouie  '. 

Ya-l-il  un  rapport  entre  la  dualité  des  Ilorae  constatée 
sur  ces  divers  monuments  et  celle  des  Saisons  suivant  les 
premières  idées  des  Grecs  qui  se  bornaient  à  distinguer 
lamauvaise  saison  f/Eiu.(.)v)  de  la  saison  agréable  cl  féconde 
(Oipo;).  le  lever  des  l'iéiades  marquant  la  limite'"?  Le 
symbolisme  de  l'art  ne  mène  à  aucune  conclusion  sem- 
blable ;  chez  Homère  même  ce  n'est  que  d'une  façon  acci- 
dentelle que  la  notion  de  yz'.'i.wi  est  associée  à  celle 
d'oisY, '.  Il  semble  plul<'il  que  la  dualité  de  ces  divinités 
tende  à  reposer  sur  la  distinction  des  fleurs  et  des  fruits 
et  que  les  deux  épilhùtes  qui  les  caractérisent  le  mieux, 
itoÀ'jivOefjLoi  et  àYÀadxapz^!,  aient  acheminé  à  les  idcnlilier 
peu  à  peu,  en  les  séparant,  avec  les  aspects  divers  de 
rannée  agri- 
cole '.  Chez 
Homère,  au- 
cune saison 
n'est  stricte- 
ment limi- 
tée ;  le  prin- 
temps  se 
confond  avec 
l'élé  el  le 
mot  oTTiôia 
qui  hientot 
ne  désignera 
que  l'au- 
tomne, s'ap- 
plique ici  à 
une  partie 
de  l'été,  tan- 
dis qu'ail- 
leurs il  sert 
à  désigner 
l'hiver'.  Ce- 
pendant dès 
lors,  la  divi- 
sion de  l'année  en  trois  est  usuelle  dans  toute  la  Grèce 
el  cette  division  reste  en  honneur  encore  au  lendemain 
des  guerres  Médiques'.  On  voit  des  poètes  de  tradition  , 
comme  Eschyle  et  Aristophane,  confondre  l'été  el 
l'automne  pour  en  faire  une  saison  unique,  leur  donnant 
le  printemps  comme  prélude  et  l'hiver  comme  conclu- 
sion* ;  et  ce  ne  sont  pas  les  révolutions  des  astres,  mais 

1  Millingcn,  Vases  de  Coghill,  pi.  xxxvtt  cl  xxxviii  ;  sur  une  iuscripUon  de 
Tcnea  [Corp.  inscr.  graec.  9342),  Apollon  est  appelC-  '2oo;iiSwv.  Cf.  MuUer-Wieseler. 
Dnxkmaeler,  11,  1,  10.  —  2  Compte  rendit,  i86i,  lab.  -i.  Le  vase  représente 
la  mission  de  Triptolùme.  On  les  trouve  encore  au  nombre  de  deux  sur  un  vase 
qui  représente  rcnlèvement  de  Cora,  Mullcr-Wieseler,  II,  0,  108;  elles  y  signiPienl 
l'assoupissement  et  le  réveil  de  la  nature.  —  3  V.  sur  cette  question.  Mêler,  Hand- 
buch  der  Chronologie,  I,  p.  240  sq.  ;  Hcrrmann,  De  horarnm  apud  vett-res  fiffuris, 
p.  7  sq.  —  ^  Pour  les  deux  saisons,  v.  Hom.  Od.  VU,  1 17  :  Hes.  Op,  et  D,  3Ç3  sq.  ; 
l'iat.  Le/j.  vil,  p.  94'i  E.  Dans  le  Crcttyte,  le  ptiilosojilie  tire  mdme  de  celle  division 
l'élymologie  de  ijr.  qu'il  raltaclic  à  JsîÇt.v  (Cral.  p.  moC),  alors  que  YElym,  Magn, 
s,  r.  la  rallachc  à  «^îm  pour  =-j>.(ir:w.  Homère  nomme  .'«jr,  lÎBoivr,  et  ûbt,  jret^ijtV,  (//. 
Il,  471  ;  Od.  V,  485).  —  5  n/»  jiv«si.oi  chez  Pind.  Olijmp.  Xlll,  17  et  f/ymn,  orph. 
42,  3;  ivAaoTajz^t  clieï  Pind.  Hymn.  frngm.  2,  6.  —  *>  //.  VI,  147  s*|.  ;  Od.  XIX, 
tî);  XI,  192;  XIV,  384  cl  passim  ;  cf.  Hcrrmann,  Op,  cit.  p.  'J.  —  "  lîymn.  Démet. 


Fig.  3676.  —  Les  trois  Horae. 


les  migrations  des  oiseaux  qui  règlent  la  marclie  du 
temps'.  Or  c'est  précisément  jus(|u'!t  cette  époiiuc  que 
s'établit  le  groupement  des  Horae  en  triade  el  que  ce 
groupement  devient  populaire.  Si  dans  les  textes  on 
cherche  vainement  une  identilication  précise  de  chacune 
d'elles  avec  les  Saisons,  en  revanche  on  voit  cette  iden- 
tilication servira  déterminer  leur  être  dans  les  monuments 
de  l'art.  Il  est  probable  que  la  religion  athénienne  des 
divinités  agricoles  Thallo,  Auxo  el  Carpo,  vénérées  sur 
l'Acropole,   ne  fui  pas  étrangère  à    ce  résultat  '". 

Sur  le  vase  François,  au  musée  de  Florence,  nous  ren- 
controns pour  la  première  fois  le  groupement  des  Ilorae 
en  triade  ;  elles  y  assistent  aux  noces  de  Thélis  et  de 
Pelée  et  ne  sont  reconnaissables  qu'au  nom  inscrit  à  coté 
d'elles";  rien  ne  les  dislingue,  ni  raltiludc  ni  les  attri- 
buts, des  Parques,  des  Grâces  eldes  Muses  qui  liguriinl 
soit  ici,  soit  là,  dans  des  peintures  à  figures  noires  de  la 
même  époque  ou  sur  des  (euvres  d'un  temps  postérieur, 
mais  fidèles  au  type  arcbaï(|ue.  Nous  les  trouvons  ensuite, 
dans  l'assemblée  des  dieux,  sur  la  palère  signée  par 
Sosias,  artiste  athénien,  qui  s'est  proposé  de  représenter 

les  Horae  de 
r.\ltique;  le 
vase  est  à 
ligures  rou- 
ges, de  style 
sévère  el 
\  date  de  la 
première 
partie  du  V 
siècle'^.  Les 
déesses  sont 
représentéts 
(fig.  387r.) 
debout  au- 
près de  Hes- 
lia  et  d'Am- 
phitrile,  ([ui 
sont  assises, 
celle  qui  est 
en  tête  porte 
un  rameau 
fleuri,  la  se- 
conde lient 
une  branche 
ornée  de  feuilles  et  de  fruits,  la  troisième  un  fruit  cueilli. 
Il  est  hors  de  doute  que  l'artiste  a  voulu  représenter, 
non  plus  les  Ilorae  indistinctes  de  l'ancienne  poésie,  mais 
les  personnifications  des  trois  saisons  suivant  les  idées  de 
son  temps.  Cette  tendance  est  plus  visible  encore  sur  une 
gemme  inédite  du  musée  de  Berlin  ".  Trois  ligures  y  sont 
gravées,  la  première  lient  de  la  main  droite  une  corbeille 

399.  —  R  Aescli.  Prnm.  450  sq.  ;  Arisloph.  Av.  70S  sq.  ;  Voy.  d'autres  textes  cilés 
el  comnicntés  par  Willaniowitz,  Curae  Thucydideae,  Ind.  .Scliol.  (joelling.  1885, 
p.  17  el  19;  Hcrrmann,  Op.  c.  p.  10  sq.  —  3  V.  la  chanson  des  Rhodiens  ;  J,*.* 
îi>.ïi  7_tlt5wv  cher,  Alhcn.  VIH.  360  D,  cl  le  vase  à  ligures  noires,  Monum.  d.  Jnstit. 
U,  Î4.  —  10  Cf.  Zoega,  llassirilieei.  H,  p.  219  sq.  ;  et  Welcker,  Goetterlehre.  III, 
p.  109.  —  "  .Vonum.  d.  Iii^tit.  IV,  54  =  Wiener  VorlegebItUler,  sér.  II.  Hcrr- 
mann raltache  à  ce  type  les  Horae  représentées  avec  les  trois  Charités  sur  le  trône 
de  Zeus Olympien  (Paus.  V,  11,7);  celles  qui  figuraient  au-dessus  de  la  léte  de  Zeus 
àMégare,  œuvre  dcThéocosraos  qui  les  associait  aux  Moirac  (Paus.  I,  40,  4);  celles 
enfin  qui  avec  les  Charités  faisaient  partie  des  ornements  de  la  couronne  d'Héra  à 
Argos  (slaluc  de  l'olyclèle;  Paus.  Il,  17,  41.  —  *2Au  musée  de  Berlin  ;  Furlwangler, 
Seschreibung ,  n.  2273;  .\ntike  Deukmneler  d.  denlsch.  archaeol.  Instil.,  lab.  9 
et  10.—  13 FurtwSngler,  Geschnitt .  Steine  im  ^M/tf/uartrfm,  1890,  n.  62C2;  cf.  6712; 
Hcrrmann.  Op.  cit.  p.  25  s<[. 
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<i(i  l'on  \i>it  (Itw  h-iiiU,  iIk  lu  gauchi'  i>llo  ti-iiliu<  un  uKnciiu 
(<ii  tiii  t'hitvritiui.  I'!llt<  Uiui'iii'  Niiii  visiiKi'  vers  lu  hi'coiuIk 
|Ikiii-«  (|ui  s'itMuit't'  li^xi^ro,  les  plis  di-  >.:t  liiiiii|ui>  soiili*V(>s 
par  li"<  iiiiiiiMMiH'iils  (li>  la  danse  ;  dans  Idno  clus  inaiiiH 
t<ll)-  tient  dfiix  épis  et  un  piiviit,  dans  l'aiilre  une  «nirlandu 
do  llenis.  I.a  Iroisiènio  limne  juirte  des  tlnurs  dans  lu» 
plis  de  sa  rolie'.  Il  est  inipossihli-  île  inei-iinnallre  t|iie 
l'urlisle  avoidu  représenter  les  trois  persimnilicatiiins  de 
l'hiver  etinl'.indii  a\ee  l'autoniiK^de  l'èliU-tdii  printemps. 
Il  esl  siiperllu  d'enuinerer  liiules  les  cenvres  de  l'A^e 
suivant  (|iii,  lidèles  t\  la  ii)neeplii)n  des  trois  llorae  pré- 
po8«U'S  aux  troissaisons,  ont  varie  les  altitudusdes  ligures 
ou  niodilié  leurs  allriliul^.  Il  l'aul  mentionner  cependant 
les  li^'iires  de  l'autel  lior^'hèse,  u'uvre  du  i"  sièeli^  de 
notre  ùro,  mais  (jui  so  rallaihe  a  un  original  du  siècle  de 
IVricli^s';  les  llorae  y  l'ont  pendant,  sur  l'une  dos  faces 
[W^.  3877),  au\  triades  des  l'arques  et  des  (jrâccs  qui 


Fig.   3877.  —  Los  trois  Horao. 

décorent  los  deux  autres.  Le  Printemps  marche  en  lête 
avec  une  Heur,  l'.Xutomne  est  au  milieu  avec  un  rameau 
chargé  de  raisin,  l'Été  suit  tenant  un  épi  nu  un  rameau 
de  feuillage.  Les  mouvements  sont  ceux  d'une  danse 
grave'  et  les  attitudes  d'une  remarquable  noblesse  dans 
leur  variété.  Une  terre  cuite  d'un  style  plus  libre  range 
les  ligures  dans  l'ordre  naturel  de  la  succession  des  sai- 
sons qui  est  rarement  observé  par  les  artistes:  en  tête  le 
Printemps  avec  des  fleurs  dans  le  sinus  de  la  robe  ;  au 
milieu  l'Été  avec  des  épis,  des  fleurs  et  une  guirlande 
tressée  ;  derrière  l'Automne  avec  une  corbeille  de  fruits 
et  traînant  de  la  main  gaucho  un  chevreau'. 

La  division  scientifique  de  l'année  en  quatre  saisons  a 
été  établie  par  l'école  pythagoricienne''  ;  le  premier  des 
poètes  qui  lui  ait  donné  place  dans  la  Fable  est  Euripide, 
dont  l'esprit  novateur  est  connu  ^  Il  convient  même 
d'ajouter  qu'Euripide  ne  l'entend  pas  comme  on  l'a  fait 
plus  tard,  en  attribuant  à  chaque  saison  une  durée  égale. 

I  Cf.  pour  rinlerprijtaliou  gL-uérale,  Uoliert,  Annali  d.  /nstit,  iS79,  p.  228  sq, 
V.  cher.  Hen-manii  Pt^nuiin^ration  des  diverses  œuvres  à  rattacher  à  ce  type,  p.  30. 
—  2  C.Iaruc,  .yusi':e  de  smtlpt.  [il.  CLXxiv  et  passim;  cf.  Rapp,  che/,  Rosclier,  toc.  cit. 
p.  2736.  —  '^  La  danse  exprime  le  retour  périodique  des  pIu*[ioni^nes  naturels  aux- 
quels les  llorae  président;  IMiilostrale,  Imag.  II,  34,  les  montre  ;y-'âîtTou«ai  -à; 
■/;Tpa;;  cf.  .\euoph.  San^.  VU.  5;  Nonn.  Dion;  XI,  505;  Tim.  Locr.  p.  97  c:  wpàv 
-îaioSot;  Plat.  Leg .  VI.  78i  A  ;  xuxXî);  tSv  ùpéuiv  î;  toît!»  TiEptKÔv.  C'est  pour  cela  aussi 
qu'elles  figurent  sur  des  autels  circulaires.  —  '*  Ganipana,  Op.  in  plast.  tab.  62. 
Le  panier  est  un  des  attributs  caractéi-istiques  des iZorae;  Ov.  Fast.  X,  -17  ;  Euseb. 
Pracp.  evang.  III,  11,  38.  —  5  Preller,  Dcyneter  nnd  Pcrseph.  p.  116  sq.  —  •>  Chez 
Plut.  De  anim.  procre.  11,4;  Moral.  1028  F.  —  ^  Hippocr.  De  vict.  rat.  111,  p.  366; 
De  aerc,  etc.  p.  277.  Cf.  Galcn.  Comment,  in  Epid.  1, 1  {I.  XVll,  p.  17)  et  Littré, 
^ntrod.  aux  œuvres  d'ûippocrate,  I,  p.  388  ;  Arist.  Metcor,  p,  6  ;  Gen.  anim.  t,  3  : 


Le  \yrH  cité  par  l'lularquuMuppoH<>  quitte  poitti)  no donno 
que  deux  mois  tant  au  printemps  qu'à  l'iiutoinne,  l'i^lé 
et  l'hiver  se  partageant  le  resle.  Si  lu  date  à  laquelle  leK 
livres  d'Ilippoerali)  ont  été  ri'diK<'îi»  était  cerluino,  on 
pourrait  luire  remonter  jusqu'à  eel  l'-erivain  lu  division 
seienliliquo  des  Maisons,  désignées  pour  la  première  fois 
juir  les  termes  désormais  classique»  do  ë«p,  0«fo«, 
[AîToTti.ifo;,  /ei'iAïuv;  cependant  elle  ne  devient  d'un'iisagn 
ccuirant  qu'a|irès  la  mort  d'Alexandre  le  Crand  eonuno 
on  peut  voir  par  les  écrits  d'Aristole '.  Otle  division  a 
dès  lors  intlue  sur  la  représentation  par  l'art  des  llorae 
elles  a  réduites  de  plus  en  plus  à  n'èlre  que  la  personni- 
llcation  des  saisons.  Oiioique  (dus  les  monuments  r|ui 
nous  les  ofl'rent  groupi-es  par  quatre  ap[iartieiiri(Mit  à 
l'art  gréco-romain,  nous  pouvons  affirmer,  sur  la  foi 
d'un  texte  de  l'historien  (lallixène  déeiivaiit  le  ciirtège  de 
l'toleniée  l'hila(lel|ilie  A.  .Mexandrie,  que  dés  le  milieu  du 
11°  siècle  avant  notre  ère,  elles  avaient  subi  cette  trans- 
formation "  :  «  On  y  voyait,  dit-il,  les  quatre  llorae 
ornées  de  leur  attributs  et  portant  chacune  les  fruits  qui 
leur  sont  propres.  »  Ce  texte  confirme  ce  que  l'on  peut 
induire  des  formes  artistiques  de  ces  représentations; 
la  quatrième  saison  se  rattache,  comme  les  trois  autres, 
à  un  type  helb'niqiie.  Ce  type  lut  formé  avec  la  préoccu- 
pation de  maintenir  à  toutes  les  llorae  sans  distinction, 
même  ;\  celle  de  la  saison  mauvaise,  la  faculté  de 
combler  les  hommes  de  dons  agn-ables  qui  est  leur  ca- 
ractéristiiiiK^  dès  l'origine.  Alors  que  sur  la  patère  de 
Sosias,  sur  l'autel  Borghèse  et  la  terre  cuite  de  la  collec- 
tion Canipana,  l'arrièro-saisonest  inditjuéc  ou  vaguement 
ou  par  des  dons  de  l'Automne',  les  artistes  vont  réserver 
à  la  saison  d'hiver  les  produits  de  la  chasse,  les  princi- 
pales variétés  de  gibier  et  plus  particulièrement  les  oiseaux 
aquatiques  '°.  C'est  le  cas  du  bas-relioldataul  du  i"  siècle 
de  notre  ère  etprovenant  d'un  sarcophage  qui  représente 
(fig.  3878),  suivant  les  uns  los  noces  de  Thétis  et  de  Pelée, 
suivant  d'autres  celles  de  Cadmos  et  d'Harmonia  ". 
Derrière  Vulcain  et  Minerve,  qui  apportent  au  couple  des 
armes  de  guerre,  les  Horae  s'avancent,  celle  de  l'Hiver 
en  tête,  avec  un  lièvre  et  un  canard  suspendus  au  bout 
d'un  bâton  qu'elle  porte  sur  l'épaule,  tandis  que  de  la 
main  gauche  elle  entraîne  un  marcassin  ;  on  remarquera 
que  ses  pieds  sont  chaussés  et  son  corps  plus  couvert  que 
celui  des  figures  qui  le  suivent.  Cette  manière  de  caracté- 
riser les  Saisons  par  l'épaisseur  ou  la  légèreté  du  vête- 
ment est  par  la  suite  de  plus  en  plus  marquée  dans  un 
grand  nombre  de  monuments  ;  souvent  l'Hiver  a  la  tête 
voilée  d'un  pan  de  sa  robe  (voy.  plus  loin  la  fresque  de 
Pompéi,  fig.  3880),  les  autres  figures  ont  leurs  attributs 
traditionnels  et  se  succèdent  dans  l'ordre,  le  Printemps 
venant  la  dernière.  La  disposition  difl'èro,  mais  les  em- 
blèmes sont,  peu  s'en  faut,  les  mêmes  sur  un  autel  de  la 
villa  Albani  '-. 

Hist,  anim.  0,   10;  cf.    Ilerrniann.  Op.  cit.  p.    il   sq.  —   ^   Che?.  ,\then.   V,  l'JS  A. 

—  9  Voy.  pour  les  fruits  de  l'été  tt  de  t'aulonuie  (.IjaVo;,  oittuoa),  Galen.  Comm. 
in  Kpid.  1.  (il  ;  Darcniberg  et  Bussniaker,  notes  à  leur  édit.  d'Oribasc,  1,  c.  39,  [i.  -iS. 
IlerrnKuHi,  Op.  cit.  p.  31,  remarque  que  les  fruits,  les  ponnnes  et  les  noix  par 
exemple,  continuent  de  figurer  parmi  les  dons  de  l'hiver;  les  Saturnaliciae  nuccs  des 
Romains  sont  connues,  Mart.  V,  30,  S  ;  VII,  91,  2  ;  cf.  Saturnalia  fructuosiora, 
(ib.  IV,  46,18).  —  10  Cf.  Virg.  Georg.  I,  307  sq.  ;  Hor.  Od.  I,  37  ;  Sat.  I,  2,  105  sq. 
Pour  les  oiseaux  aquatiques,  v.  Stephani,  Comptes  rendus,  1863,  p.  97  ;  Jahn,  Berichte 
der  Saecki.  Gesellsch.  der  Wissensch.  1848,  p.  45,  et  Petersen,  Annali  d.  Instit. 
ISGl.p.    207.  —  It    Zoega,  Bassir.  I,    52  =    Baumeister,  Denhnaeler^  I,  p.  700. 

—  12\VinckeImann,  Monum.  ined.  p.  151  ;  Zoega^  Ih.  9t  =  Roscher,  O.  l.  p.  2734. 
Ici  l'Été  marche  en  tête,  suivi  de  l'Automne,  le  Printeuqis  ferme  la  marche  ;  cf. 
Annali  d.  Instit.   1SÔ2,  216  sq.  et  1801,  204;(articlcs  de  Wicscler  et  de  Pelcrso;. 
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Lorsque  los  images  des  Horae  furent  devenues  insépa- 
rables de  l'idée  des  saisons,  on  s'avisa  que,  ni  en  grec  ni 
en  latin,  les  noms  qui  les  désii^naient  comme  telles  ne 
s'accommodaient  avec  un  type  virginal  '.  Ce  qui  était 
un  embarras  pour  les 
poètes,  en  mal  d'allé- 
gories, le  l'ut  aussi  pour 
des  artistes  qui  avaient 
perdu  le  sens  des  an- 
ciennes légendes  ;  ils 
créèrent  la  figuration 
des  Saisons  soit  par  des 
adolescents  ou  des  en- 
fants, soit  par  des  gé- 
nies ailés,  ces  derniers 
constituant  une  sorte 
de  type  neutre  qui  pou- 
\ait  servir  à  tout  ^. 
Il  arriva  même  qu'au 
nom     d'une     logique 


Fig.  3878.  —  Les  qualre  Saisons. 


un  autre  les  représente  suivant  la  tradition,  sous  les 
traits  de  quatre  jeunes  filles  tournant  autour  du  globe 
céleste,  au-devant  duquel  est  coucliée  Tellus  personni- 
fiée"; surdos  médailles  de  plusieurs  empereurs  on  voit 

des  génies  enfants  re- 
présentant les  Saisons 
caractérisant  le  Prin- 
temps par  la  corbeille 
de  Heurs,  l'Eté  par  la 
faucille  et  les  épis,  l'A  u- 
tomne  par  des  fruits 
et  un  chevreau  qu'il 
entraîne;  l'Hiver  seul 
est  vêtu  et  porte  des 
poissons  ou  des  oi- 
seaux '.  l'ne  figure 
d'assez  grandes  dimen- 
sions, provenant  d'un 
sarcophage  découvert 
à  Ostie,  varie  ce  type'- 


grossière,  on  doubla  la  représentation  des  Horae  sur 
le  même  monument,  en  exprimant  chacune  d'elles  à 
la  fois  par  une  figure  virile  et  par  une  ligure  virgi- 
nale :  ainsi  sur  la  fresque  qui  orne  l'intérieur  du  tom- 
beau des  Nasons^  D'ordinaire  cependant  les  Saisons 
sont  exclusivement  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  ;  une  mon- 
naie d'Aelius  'Verus  nous  les  offre  sous  la  figure  de  trois 
génies  nus,  le  quatrième  s'enveloppant  de  chauds  vête- 
ments'. Sur  un  médaillon  de  Commode,  Jupiter  ou  Janus 
ouvre  la  porte  du  ciel  à  quatre  jeunes  filles  dans  lesquelles 
on  reconnaît  les  Saisons  à  leurs, attributs  ordinaires^; 


elle  représente  une  femme  couchée,  enveloppée  dans 
une  ample  draperie  ;  autour  d'elle  cinq  génies  qui.  au 
bord  de  l'eau,  jouent  avec  des  canards  ;  c'est  la  per- 
sonnification de  la  Terre  durant  l'hiver  ;  une  autre  figure 
de  femme  apparaît  vêtue  plus  légèrement,  couronnée  de 
feuillage  et  de  raisins,  environnée  de  quatre  génies  qui 
jouent  avec  des  raisins  ;  c'est  un  des  pendants  de  la  pre- 
mière'.  -Nous  citerons,  parmi  les  représentations  des 
saisons  à  l'aide  de  figures  viriles,  les  quatre  ligures  ailées 
de  l'arc  de  Septime  Sévère'"  et  les  bas-reliefs  de  plusieurs 
sarcophages  ;  sur  celui  du  musée  de  Cassel  qui  est  rcpro- 


Fig.  3879.  —  Les  Saisons  sous  forme  de  génies. 


duit  'fig.  3879),  les  Saisons  sont  groupées  avec  Dionysos 
porté  par  une  panthère  " .  Les  quatre  figures  sont  pareilles 


1  L  embarras  est  sensible  chez  Ovide,  Metam.  H,  26  sq.  ;  cf.  Anthul.  lat.  Il, 
i  m35.  L'un  et  l'autre  poète  semblent  s'inspirer  d'une  œuvre  d'arU  —  2  Cf.  0 .  Millier, 
llandbnch  der  Archaeol.  §331,  5:  Bruuu,  GcschicMe  der  griech.  Kfmstler,  11, 
p.  -_'lfi  sq.;  Helbig,  [7ntersuch.  ueber  die.  Campati.  Maierei,  p.  212  s<i.  Le  to\te 
qui  lixe  une  date  est  la  description  des  noces  d'Alexandre  et  de  Itoxanc  (Luc. 
J/erod.  41)  d'après  le  tableau  d'Aè'tion.  —  ^  Hcllori,  Piclurae  ani.  cfypt.  Boni. 
scpulcr.  Nasomim,  xxi,  xxu  ;  Hirt,  Bîlderbucfi,  XIV,  5.  Cf.  un  sarcophage, 
lîcnndorf,  Lateran.  Mus.  n"  381,  ou  des  Horae  virginales  sont  doubl<;es  par  des 
génies.  —  *  Eckbel,  Doctr.  num.  Vil  ;  Cohen,  Mann,  frappri^s  sous  l'Empire,  III. 
—  i>  Gerhard,  Denkmàler  und  Forscti.  .XI.X,  pi.  cxlvii;  Frolnier,  jl/erfrtï'//on«  de 
l'Empire  rom.  1878,  1,  p.  121  cf.  Ovi.l.  FttSt.  I,  125;  îlythogr.  val.  III,  4,  9. 
_  c  V.  Ectliel.  Doclrina  num.  VII,  p.  83,   112  et  129  ;  Milliu,  Gai.  Myth.  28,  91  ; 


d'attitudes  et  d'expression  ;  seuls  les  emblèmes  diffèrent; 
à  droite  le  Printemps  est  reconnaissable  aux  fleurs  qui 


Wieselcr,  Benkmaeler,  etc.  II,  796;  cf.  797;  Frôhner,  O.  l.  p.  130,  172. 
—  7  Jli.  11,  p.  1 11  :  cf.  p.  ili,  140  et  s.  ;  239,  249  ;  v.  aussi  p.  80.  —  8  .Vuwo 
ChiaranionCi,  u"*  13  et  6.  Sur  un  couvercle  de  sarcophage  trouvé  à  Athènes,  les 
Saisons  sont  figurées  par  quatre  femmes  couchées,  accompagnées  de  génies  qui 
portent  leurs  symboles,  liclîoze,  J/em.  de]l'Acad.d.  iïiscr.  IV,  p.  648.  —  ^Clarac, 
Musée,  m,  448,  822  et  821  —  10  Bellori,  Ver.  areus  Augustor.  XIV:  Monlfaucon, 
Antiti.expl.  Suppl.  I,  pl.u;  Mûllcr-Wieselor,  Dcnkmtil.W,  i.xxv,  964.  —  O  Au  musée 
de  Cassel,  voy.  Bouillon,  Musée,  111,  pi.  v,  2,  et  Baumcister,  Denkmaet.  I,  p.  702  ;  cf. 
le  bas-relief  du  l.ou\rc,  Bouillon,  }b.  II.  l'I.  v,  1;  Clarac,  Musée,  pi.  cxr.vi,  116; 
voy.  encore  le  sarcophage  Barberini,  Monlfaucon,  /.  l.  pi.  in,  celui  de  .limius 
Bassus,  Séroux  d'Agincouit,  Uist.  de  l'art  par  les  monum.  11.  pi  vi  ;  Garrucci, 
Utoria  d.  arte  crist.  pi.  332. 
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tli'liurilciil  (l'une  riiriiK  d'alioiulancit  et  iiu  cht'vrt'iiu  (|iii' 
liitiit  lu  main  gaucho  ;  il  a  piiiii'  vnisiii  l'iUé,  fouroiiiu' 
(l'Kliis,  tenant  une  ^erlie  de  la  main  ilniilu  ut  lu  luucille 
tie  l'antre.  Le  emn  ii|)|iiisé  est  «)ft'U|i(!  par  l'Hiver,  muni 
également  d'une  cornu  uvee  des  Iriiils  et  suulevunt  un 
lananl.  rAntonmu  est  lourtmné  d'uiiu  liraucliu  d'oli- 
viers ;  il  lient  un  eliapelet  de  ligues  et  souli'-ve,  di-  i'autro 
main,   un  [tanier'. 

Il  y  u  l>eau('oii|>  plus  d'art,  plus  do  tidelite  uussi  ii  la 
tradition,  dans  la  repri'M'nlalinn  des  llorae  di-esses  dos 
suisnnsi|ue  nous  relevons  parmi  les  rres(|uesde  l'ompei'. 
Nous  les  V  Iroiivoiis  iii\;iri;iiili'inenl    sous  les  traits   île 


jeunes  lillos  KrueiousoH,  et  planant  v<^lues  d'étoffes  lénèroB 
i|uu  sumhie  soulever  lo  vent  Wt-  ^enrude  peinturu  lut  mis 
il  lu  mode  après  lu  lumps  d'Alexundru  ';  l'IiiloHtrale  y  luit 
allusion  lor^iju'il  parle  d'un  taliluuu  ou  les  ilorai- planent 
sur  un  champ  de  bli;,  si  ùllierees  qu'ulluB  n'en  laisaieiil 
pascourhurles  opis  '.  Dus  Heures  de  ce  ««nru  élaiunl  éini- 
nenituenl  appropriées i\  la  décoration  des  panneaux  vides 
dans  un  inli'rieur:  suivant  la  place  dont  l'artiste*  dispo- 
sait, il  en  peignait  une  ou  plusiuurs'.  Lu  spécimen  le  plus 
complet,  nous  le  rencontrons  dans  la  maison  de  (ianyméde 
où  ont  trouvé  place  lus  ([ualre  llorae  (lig.  :iH«(l)''.  Nous 
y  relevons  la  parlieularilé,  (|u'olVre  également  lu  sarco- 
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Fig.  3880.  —  Les  q-.ialro  Saisons. 
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j>hai;e  de  Cassol  :  l'Ilora  du  Printemps  a  pour  emblème 
un  chevreau  placé  sur  ses  épaules  ;  si  nous  n'avions 
conslalé  sa  présence  sur  des  monumenls  dont  le  modèle 
est  évidemment  grec,  nous  reconnaîtrions  dans  cet 
animal  un  emblème  de  l'antique  religion  de  f.\unus, 
dieu  des  troupeaux,  dont  la  principale  l'ète  était  célébrée 
au  printemps".  Les  monumenls  italiens  nous  offrent  de 
même,  parmi  les  attributs  du  Printemps,  un  clayon  à 
fromage,  un  seau  à  traire  ou  une  jarre  de  lait  qui,  rem- 
plaçant les  Heurs,  s'expliquent  de  même  par  des  préoc- 
cupations locales.  L'Hora  de  l'Automne  est  parfois 
accompagnée  d'une  panthère,  animal  fréquent  dans  les 
représentations  des  cortèges  bacchiques*. 

La  science  des  antiquités  a  peu  de  chose  à  voir  dans 
la  représentation  desHorae  en  tant  que  personnifications 
d'une  partie  du  jour,  soil  qu'on  le  divise  suivant  les  occu- 
pations usuelles  de  la  vie,  soit  que  la  division  repose  sur 
dos  considérations  astronomiques  [dies,  p.  171j.  Le  texte  le 
plus  ancien  qui,  ii  notre  connaissance,  emploie  (ooaavec  ce 
sens  estd'Anacréon  parlant  de  l'heure  de  minuit'  ;  d'autres 
se  rencontrent  chez  Xônophon.  C'est  à  Alexandrie  seule- 


*  Voy.  encore  les  saisons  Cgurt''cs  par  des  génies  sur  des  vases,  coCfrcls, 
sUtucUcs,  verres  peints  (Longpérier,  Bronzes  antiq.  du  Louvre,  n.  4yS;  Wieseler, 
Annal,  d.  tnsl.  1852,  pi.  i,  p.  216;  Proceedings  of  the  Soc.  of  Antiquar. 
of  London,  IV,  p.  295;  Clarac,  Mus.  rf-;  sculpt.  pi.  73t,  n.  1772;  von  Sackon, 
Brnn:.  d.  Antik.  Kabinets  in  Wien,  p.  81  ;  liuonarruoti,  Observaz.  sapra 
alcuni  (rammenti  di  vasi  di  vetro.  Klor.  i740,  p.  23S  =;  Garnieci,  Vetri  ornati 
di  fig.  in  oro,  ISôS,  pi.  xin.  —  2  llcibig,  Wandgenmlde.  n.  073  et  s.  ;  Hcrrniaiin, 
Up.  cit.  p.  33  sq.  —  3  llelbig.  Unlersuchungen,  ete.  p.  187  sq.  —  '  Jmag.  Il,  34. 
—  ^  V.  l'inventaire  détaillé  chez  llcrrniann,  p.  39  sq.  Ajouter  les  monuments  oii 
les  Heures  sont  représenli-es  avec  les  mêmes  attributs,  en  buste  et  dans  des  mé- 
dallions,  comme  sur  la  mosaïque  do  Palernie,  Aube.  Arc/iives  des  Missions  strient. 
2'  série,  t.  VII.  p.  34;  Ovcrbeck,  Berichte  d.  sûclis.  desellscli.  d.  Wissench.  1873, 
pi.  n,  p.  102;  sur  cMle  de  l.anibèsc,  llcron  de  Villcfosse,  Gazelle  arcUM.  1879, 
pi.  x.til,  et  d'autres  ci ti's  par  le  même  auteur,  en  din/-rents  pays,  accotnpagnanlla  figure 
duBacchus  ou  d'A[iollon  isur  un  bas-relief  des  cryptes  du  Vatican  (Micliaelis,  Anagly- 
phi  Valie.  explicalio,  Tiibingcn,  1875)  elles  entourent  la  figure  de  rdlus  et  Apollon 


ment  que  celte  acception  du  mol  fut  précisée  et  iiu'elle 
donna  lieu  à  dos  allégories  '".  ^'onnus  connail  les  douze 
llorae,  filles  de  Cronos,  représentant  le  Jour  et  il  les  met 
en  rapport  avec  les  Horae  représentant  les  Saisons,  toutes 
ensemble  dans  le  palais  d'Hélios".  Ovide  donne  de 
même  comme  ministres  au  roi  Soleil  les  Horae  dont  il  ne 
tixe  pas  le  nombre,  mais  qu'il  appelle  :  positne  spalti^ 
aequalibtis  '^  C'est  une  fantaisie  de  mythographe,  sans 
écho  dans  la  croyance  populaire  qui,  chez  Hygin,  a 
incarné  dans  huit  figures  allégoriques,  les  phases  et  occu- 
pations diverses  d'une  journée  sous  les  noms  de  Auge, 
Anatole,  Mesembria,  Bi/sis,  auxquelles  correspondent 
Musicé,  Gymnaslké,  Spimdé,  Télcté^^. 

III.  Les  Horae  dans  le  culte.  —  Les  Horae  sont  de  leur 
nature  des  divinités  subordonnées  {Trcdd-oXot)  et  sont  rare- 
ment appelées  Osai;  dans  la  Fable  nous  les  rencontrons 
presque  toujours  associées  aux  grands  dieux  qui  prési- 
dent plus  spécialement  à  l'épanouissement  de  la  vie,  à 
Aphrodite,  à  Démêler,  à  Dionysos,  à  Apollon,  à  Hélios.  à 
Pan  '•  ;  il  en  est  de  même  dans  le  culte.  Quoique  Pindare 
célèbre  avec  enthousiasme  leur  empire  sur  la  ville  de 


est  figuré  en  deux  scènes  au-dessus  et  au-dessous.  —  '•  Zahn,  Die  scitônst.  Ont.  und. 
Gemâlde,  II,  21.  22  —  Museo  Uorhon.  MV,  lab.  2  et  32  ;  Helbig,  Wandgemaelde, 
n"  973,  981,  980,  1000.  —  ''  Cf.  Ilor.  Od.  I,  4,  0  sq.  ;  III,  18,  3.-8  Annali  d. 
Instit.  1852,  tav.  d'agg.  I.,  et  llerrmann,  p.  42,  n.  2.  —  '  Suidas,  s.  v.  ;  v.  Ideler, 
Chronologie,  I,  p.  239  avec  les  textes  cit<^*s  :  Anaer.  ap.  Bergk,  l'rafjm.  poet.  li/r.lU,  31, 

I,  p.  i06l  ;  I,  407;  Xenoph.  Anab.  III,  5,  18;  IV.  8.  21,  seulement  pour  les  beurei 
du  jour.—  10  (Jiiint.  Smyrn.  II,  596.— "  Nonn.  Dion.WU  l.ï.  Cf.  Elijm.  magn.  i,';-iL, 
■A  Si.S!x-/T'.v  tr;;  i^yi-M-,.  V.  chez  Macrobc,  Sat.  XXI,  13,  la  tradition  qui  donne  llonis, 
dieu  égyptien,  pour  père  aux  llorae  et  eu  fait  les  personnifications  à  la  fois  desheurcs 
du  jour  et  des  saisons  de  l'année.  Cf.  Ccnsor.  Dies  nat.  19,6. —  12  Ov.  Melam.  II,  2fisq. 
—  13  Hyg.  Fab.  183.  —  !'•  Arist.  l'ax,  4:ili  ;  F.ral.  Cal.  ô  ;  Apul.  Met.  X,  32  ;  Anlli. 
Pal.  VI,  98;  fjymn.  hnm.  Démet.  54,  19,  402.  rcrséphonô  appelée  (Ta;titaixTtioa  des 
Horae,  Hymn.  orph.  41,  7;  Simon.  Fragm.  148;  Nonn.  Dion.  IX,  12;  Ilyg.  Aslr. 

II,  0.  Pour  Apollon,  v.  supra,  n.  I,  p.  251  ;  et  Calli^i.  Hymn.  Apoll.  87  ;  l'aus.  III. 
18,  10-.  VIII,  31,  3.  Pour  Hélios,  Ov.  Met.  Il,  118  ;  Val.  l'Iac.  IV,  92;  ï'Aei.  III,  110: 
pour  Pun,  supra,  n.  12,  p.  251  ;  appelé  leur  oûvO^ovo;,  Hymn.  orph.  \,  4. 


IIOR 


—  2o6 


IIOR 


Corinlhc  qu'un  auleur  postérieur  appelle  leur  liiulamos  ', 
il  n'est  fait  menliou  ni  d'un  temple,  ni  d'un  culte  spécial 
en  leur  honneur.  C'est  à  Athènes  que  sous  les  noms  do 
Tluillo,  d'Auxo  et  de  Carpo,  elles  paraissent  avoir  été 
surtout  vénérées;  mais  leur  religion  y  reste  subordonnée 
à  celle  d'Alhéna  ;  les  Horaia  qu'on  y  célébrait  avaient 
pour  but  d'obtenir  pour  les  récoltes  une  lenipérature  fa- 
vorable et  notamment  de  les  abriter  contre  une  chaleur 
excessive  :  pour  cela  Pandrose  s'y  trouvait  associée-. 
La  fête  avait  un  caractère  naïf  ijui  lémoif;ne  de  sa  haute 
antiquité;  il  était  d'usage  d'y  faire  bouillir  et  non  rôtir 
les  viandes  des  sacrifices.  Dans  la  célébration  des  Ante- 
sthéries  qui  les  liait  au  culte  de  Dionysos,  elles  avaient 
également  leur  part;  le  jour  des  libations  (/o-/;)  se  dérou- 
laitun  cortège  où  l'on  voyaitdesporsonnages  costumés  en 
Horae,  Nymphes  et  Bacchantes  qui  entouraient  le  char  du 
dieu  ■'.  Il  est  probablf  (juc  (à>st  cet  épisode  qui  a  inspiré 
les  comédies  do  Cralinus,  d'Aristophane  et  d'Anaxilas 
intitulées /^orae'.  Aux  Pyanepsies  et  aux  Thargélies,  on 
les  honorait  en  compagnie  d'Apollon  ^,  identilié  pour  la 
circonstance  avec  Hélios  ;  les  enfants  portaient  en  pro- 
cession des  rameaux  garnis  de  bandelettes  (èpîotç)  aux- 
quelles étaient  suspendus  des  fruits  variés  ;  d'où  le  nom 
d'EiREsio.NÉ.  Ailleurs,  kMégalopolis  en  Arcadie,  nous  trou- 
vons les  Horae  mêlées  au  culte  de  Déméter  et  d'Héra  à 
Argos  où  elles  avaient  un  sanctuaire.  A  Olympie  elles  pos- 
sédaient un  autel  près  de  celui  d'Aphrodite';  à  Opus  en 
Elide  elles  étaient  honorées  en  même  temps  que  Thémis 
leur  mère  ".  Chez  les  Rùmain=,les  Horae  ne  sont  connues 
qu'à  litre  de  divinités  poétiques  ;  VHora  Quirini,  iden- 
tique avec  Horsilia  l'épouse  de  Romulus,  est  une  adapta- 
tion forcée  d'Ennius  transformant  la  vieille  légende 
latine  '  ;  celle-ci  nous  offre  d'ailleurs  l'équivalent  des 
Horae    grecques  dans  flor.\,   feroma,    pomona  et   ver- 

TUMNUS  '.      J.-A.  HiLD. 

IIORAiA  [horae]. 

HORDEARIUM  AES   [aes  UORDEARIUM,  EQUITES]. 
IIORDEU.M  [frumenta,  p.  1344.]. 
IIORIA  ou  IIOREIA,  IlORIOLA.  —  Bateau  de  pêche'. 
Sur  la  mosaïque  d'Althiburus  (.Medeïna,  en  Tunisie),  que 

nous  reproduisons 
(fig.  3881)  l'Aoreia  est 
une  embarcation  à  la 
coque  arrondie  s'a- 
mincissantà  l'avant, 
que  termine  une 
proue  proéminente 
et  recourbée;  l'ar- 
rière, au  contraire, 
muni  d'une  plate- 
forme carrée  et  basse,  sur  laquelle  le  pécheur  qui  lance 
l'épervier  ou  darde  le  trident  peut  se  tenir  debout,  est 
coupé  droit  sans  poupe  relevée.  Les  flancs  sont  renforcés 
près  du  bordage  par  deux  poutres  horizontales  formant 
éperon  à  l'avant.  Le  canot  n'a  ni  quille,  ni  gouvernail,  ni 
mât.  11  est  muni  d'une  paire  de  rames  dont  le  pivot  peut 
se  déplacer  suivant  que  le  rameur  est  assis  à  l'arrière  ou 
sur  le  banc  qui  occupe  le  milieu  du  canot.  Sur  la  plate- 

1  l'ind.  Olymp.  Xlll,  0;  ArisUd.  I.  p.  39.  —2  Philoch.  ap.  Alhcn.  .\1V,  728. 
—  3  f'iiiloslr.  p.  73;  cf.  Monimscn,  l[fortologie,\t.  357.  —  »  V.  .Meiiieke,  Coniic.  ffr. 
'ragm.  Il,  p.  162  sq.  Dionysos  OsBô;  avait  un  autel  au  sanctuaire  des  Horae  à  Atlu^nes 
(Allieii.  p.  3S  I.  Su."  un  candélabre  de  l'ompci  (Gcrliard,  Antike  Bildwerke,  I,  87,  5.  f,) 
on  voit  d'un  col/'  Dionjsos  itiivphalle,  de  laulreles  Hurac  avec  des  fruits.  —  C  Scliol. 
Arisl.  F.ijiiil,  '1')  ;  Vo\\<\\.  Abstin.  Il,  7  ;  cf.  5loui:ii'en,  Op.  cil.  p.  4ii.  —  «  l'aus. 


Hûreia. 


Fig.  388i. 


forme  et  sur  le  banc  sont  déposés  deux  filets.  Le  nom  de 
l'embarcation  est  indiqué  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
figure.  Une  mosaïque  chrétienne  du  V  siècle  découverte  à 
ïabarka,en  Tunisie - 
((ig.  3882),  repré- 
sente peut  être  aussi 
une  koria.  Au-des- 
sous de  l'épilaphe 
d'un  certain  Félix, 
navicularius  ab  oriis 
Semis  yesi  li  gurée  une 
barque  dont  la  forme 
générale  se  rappro- 
che de  celle  de  la  mo- 
saïque de  Medeïna, 
mais  qui  est  munie, 
outre  les  deux  rames,  de  deux  voiles  et  d'un  gouvernail. 
C'est  un  bateau  de  commerce  ou  de  pêche.     P.  Gauckleii. 

HOROLOGIUM,  solafium.  'QpoXÔYiov,  â)iovd(xiov,  ùpoa/.o- 
-£îov.  —  Les  anciens  désignaient  sous  ces  noms  divers 
et  d'autres  encore  les  instruments  destinés  à  mesurer  le 
temps.  Ces 'instruments  se  divisent  en  deux  classes 
1°  les  instruments  qui  servent  à  mesurer  le  temps  par 
l'observation  de  la  hauteur  du  soleil,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  par  l'observation  de  la  longueur  ou  de  la 
direction  de  l'ombre  :  ce  sont  les  gnomons  et  les  cadrans 
solaires  ;  2°  les  instruments  qui  permettent  d'évaluer  un 
intervalle  de  temps,  par  l'écoulement  régulier  d'un 
liquide,  hors  d'un  vase  ou  dans  un  vase  :  ce  sont  les 
clepsydres  et  les  horloges  hydrauliques. 

I.  Gnomons  et  cadrans  solaires.  —  L'observation  de  la 
marche  du  soleil  est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
anciennement  employé  pour  évaluer  le  temps.  Mais  à 
l'origine  on  se  passa  d'instruments  pour  suivre  la  course 
du  soleil.  Les  ombres  des  hommes,  des  arbres,  des  édi- 
fices suffirent  longtemps  à  calculer  grossièrement  la 
hauteur  de  l'astre  au-dessus  de  l'horizon.  Ce  sont  les 
philosophes  grecs,  physiciens  et  astronomes,  qui  se 
préoccupèrent  les  premiers  d'obtenir  des  données  plus 
précises,  et  ils  apprirent  des  Chaldéens  ',  par  l'intermé- 
diaire sans  doute  des  Phéniciens  ou  des  prêtres  égyp- 
tiens, à  se  servir  d'un  instrument 
appelé  gnomon.  Le  gnomon  consiste 
essentiellement  en  une  pointe  ou 
style  (cTO'./cîov)  -  dressé  verticalement 
sur  un  plan  horizontal  ifig.  3883). 
Avec  cet  appareil,  ils  firent  leurs  pre- 
mières observations  astronomiques  : 
ils  déterminèrent  le  midi  vrai  (ombre 
minima  du  jour),  les  points  cardi- 
naux, l'époque  des  solstices  (ombre 
minima  ou  maxima  de  l'année).  Plus  Fig  3883. 

tard  ils  arrivèrent  à  connaître,  par  la 

même  méthode,  les  équinoxes,  l'obliquité  de  l'écliptique, 
et  la  hauteur  du  pùle  (latitude)  pour  un  lieu  déterminé. 
Mais  le  gnomon  ne  fut  pendant  longtemps  qu'un  inslru- 
ment  astronomique,  et  sans  aucune  espèce  d'utilité 
pratique,  si    ce    n'est  celle  d'indiquer  l'époque  des  sol- 

V,  15,  3  ;  II,  20,5.-  7  Pind.  0(j,mp.  IX,  IS.  —  8  Ap.  Non.  p-  120;  cf.  Aul.  (iell 
Xlll,  23,  2;  Ov.  3/c/.  XIV,  820  sq.  —  9  0.  Muller,  Arch.  der  Kunst,  %  410. 

UOltlAl  l'Iaut.  Uud.  IV  2,  1  et  m,  81  ;  Non.  Marc,  s.  v.  ;  «cil.  X,  25;  Fulg.  15. 
—  -  tacite  nios.iïijue  est  au  mii-^êe  du  Hardo. 

IIOBOI.OGIL'M.  1  Herodol.  11.  109.  —  «  Arislopli.  Ecel.  652;  Allicn.  I,  p.  8c;  V, 
p.  243  o;  l'Iiot.  s.  V.  p.  178,  Nabcr;  Poil.  V!,  8,  44  ;  Aniliol.  gr.  IV,  p.  108,  33. 
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■-lifcs,  qui  initr<|uuil  |iiiur  li-s  (irocs  lo  ili^hul  ilo  rikiiin'-e  ; 
I  aiiiiff  olymj>ii|Uf  ni  l'uimeo  athénioiiiif  i(miiiieii(;aioMl 
MT»  If  snislici» d'été'.  Ti'i  lui  lo  nMo  du  ^udukiii  désigne 
■Miiis  lu  noni  dt'  f^Xiorpomov  qui'  I'Iutci-mIi-  de  Syriis  étu- 
lilil  dans  sa  pallie',  et  du  axioOf.ûtov  (lu'Anaxiniaudro  du 
Milcl  lonsliuisit  i\  l.nci'démone'.  Il  en  ilail  do  même 
iini-on-  au  v°  sièele,  t|uand  l'aslrouorni'  Mclmi'  inslaila 
sur  la  l'tiyx,  ù.  .\llii"'n('s,  un  r,XioTpoTT!ov''di'  urando  dimen- 
sion. Cel  inslruuiiiil  ilovuil  en  principe,  comme  le  nom 
riuiliqui-,  marquer  les  Tfon»!  du  soleil,  c'esl-à-diro 
l'époque  des  snlslices,  el  la  coiislruction  en  avait  été 
résolue  h  l'occasion  de  la  rérorme  du  calendrier.  Hepen- 
daiil,  di''s  celle  époque,  apparaît  l'usage  de  mesurer  le 
ti'mps  parla  iunijurtir  eu  pieds  de  l'ombre  du  ttùi/jîov  ". 

A  peu  prés  au  même  moment,  on  apprit,  chez  les  Grecs, 
.1  mesurer  le  temps  par  l'observation  de  la  direction  de 
l'ombre.  l,a  rél'drme  de  Melon  avait  attiré  l'atlonlion 
sur  les  instruments  chronomeiriques,  et  l'on  commença 
:\  se  servir  d'un  gnomon  perfectionné,  le  pnlns  (-oXo;). 
Nous  savons  que,  vers  MO,  Démocrite  écrivit  un  Traité 
sur  le  polos'  et  nous  trouvons  mention  de  l'instru- 
ment dans  un  fragment  d'Aristophane*.  Le  polos  était 
un  hémisphère  concave,  placé  bien  horizontalement  dans 
un  lieu  découvert,  et  la  partie  concave  tournée  vers  le 
/cnitli.  On  y  lixait  un  style,  dont  la  pointe  était  exacte- 
ment située  au  centre  de  l'hémisphère.  Dès  que  le  soleil 
se  montrait  ii  l'horizon,  l'ombre  du  style  entrait  dans  la 
concavité  de  rhémisphérc,  et  y  traçail,  dans  une  situation 
renversée,  le  parallèle  diurne  du  soleil.  On  marquait  la 
roule  de  l'ombre  le  jour  des  solstices  et  des  équinoxes, 
et  on  ilivisait  chacune  de  ces  routes  en  douze  parties 
égales.  En  joignant  les  points  correspondants  des  trois 
parallèles  (ligne  des  équinoxes,  ligne  du  solstice  d'été, 
ligne  du  solstice  d'hiver),  on  obtenait  douze  courbes,  qui 
indiquaient  douze  moments  dans  la  marche  du  soleil. 
C'étaient  les  lignes  horaires.  Ce  cadran  hémisphérique 
ne  demandait,  pour  être  imaginé  ou  décrit,  aucune 
théorie  mathématique  :  il  sullisait  d'avoir  une  idée  nette 
du  mouvement  diurne  du  soleil".  Remarquons  que  les 
heures,  marquées  par  le  polos,  ne  sont  pas  tous  les  jours 
égales.  Elles  ont  une  durée  essentiellement  variable, 
puisque  chacune  d'elles  n'est  que  la  douzième  partie  du 
temps  que  le  soleil  passe  chaque  jour  au-dessus  de 
l'horizon,  el  non  pas  la  vingt-quatrième  partie  de  l'inter- 
valle compris  entre  deux  passages  successifs  au  méri- 
dien. C'étaient  donc  des  heures  temporaires  (wpai  xaiptxai, 
hoiae  temporales).  Dans  l'année,  ces  heures  n'étaient 
égales  entre  elles  qu'aux  époques  des  équinoxes.  Elles 
furent  employées  dans  l'usage  vulgaire,  et  les  astronomes 
seuls  se  servirent  des  heures  égales  ou  équinoxiales  (<ï>pai 
i^fijAssivai',  horae  aequinocliales  '"). 

11  ne  semble  pas  cependant  que  les  cadrans  solaires 
(polos  ou  polos  modifié)  soient  devenus  très  communs 
avant  l'époque  Alexandrine.  En  effet,  si  le  polos  avait  été 
très  employé,  nous  devrions  trouver  dans  les  textes  men- 


1  Voir  CAi-ENDAUtnif.  —  2  Diog.  Laert.  I,  U,  6.  On  a  souvent  rapporté  à  cet  instru- 
ment de  Syros  les  vers  403-406  ilu  chant  X  de  l'Orf^ssee.  L'interprétation  la  meilleure  de 
ces  vers  est  donnée  par  M.  Th.  H.  Martin;  voy.  astronomia.  t.  1,  p. 477  ;  cf.  Pli.  Le  Cas, 
Viiy.  arch.f.  17,  éd.  S.  Rcinach.  —  3  Diog.  Ljcrt.  II,  1,  3  ;  Suid.  s.  i>.  'Aya-i'j/.avSfoi  ; 
Pliii.  //u(.  nal.  U,  76;  Procl.  Paraph.  in  Plolem.  p.  136,  1-4,  Hase.  — ipliiloclior. 
Fraij.  'JO  {l'rag.  Iiist.gr.  I,  p.  400.  Didol)  ;  Scliol.  Aristopli.  Anes,  997  :  cf.  Redlich. 
/>«■  Aslrmmm  .Melon,  Hambourg,  1854.  —  ô  plut.  Dion.  Ï9;  Diog.  Lacrl.  Il,  1,  3; 
Atlien.  V,  p.  i07  ,'.  Dans  Polybe,  V,  99,  8,  endroit  nommé  'iliir.toilmov,  près  de  Tlièbes. 
^«Aristoph.  Kccl.  651-65Î;  Atlien.  Epit.  XI,  p.  Ili7..    etc.  Voir  plus  haut,  note  2. 
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Fig.  38s4.  —  Cadran  de  Pergame. 


lion  do  lu  divinion  du  jour  on  douze  partièH.  Or  c'est  dunft 
l'ylhéus  de  Marst^ille  .'deuxième  moitié  du  IV  «iècle)" 
■  |ue  l'onconslali-  pour  la  preinièro  foih  l'emploi  desdouzu 
heures.  Jusi|ue-là  on  neconsultail  ^uôre  que  le  gnomon 
el  l'on  mesurait  les  lieunis  en  pic'ds  ". 

Cependant  les  savants  au  iv  siécio  perfectionnèrent 
le  polos  primilil'.  Ce  fui  Ift  une  des  premières  applications 
pratiques  des  con- 
naissances nouvelles, 
ac(|uises  par  leslirecs 
sous  l'inllueiice  des 
grandes  écoles  d'as- 
tronomes et  de  mathé- 
maticiens. Le  (;hal- 
déen  hellénisé  Hé- 
rose  '^  imagina  de 
supprimer  dans  l'hé- 
misphère du  polos 
(lig.  3884)  toute  lapar- 
tie  inutile  qui  n'était 
pas  parcourue  par 
l'ombre,  et  le  limita 
au  Nord  et  au  Sud  par 
deux  plans  coupés 
suivant  l'inclinaison 
de  l'équateur  et  des 
tropiques.  Aristarque 
de  Samos"  construi- 
sit le  polos  (dit  scaplw 
ou  hemis/iharriim)  en  métal,  ce  qui  lui  permitde  tracer  des 
lignes  beaucoup  plus  lincs;  et  il  s'en  servit  pour  déter- 
miner le  diamètre  apparent  du  soleil.  C'est  aussi  le  polos 
que  comj)léla  Eudoxede  Cnido''^^  en  traçant  sur  l'hémi- 
sphère le  chemin  de  l'ombre  à  diverses  époques  de  l'an- 
née, par  exemple  à  l'entrée  du  soleil  dans  chaque  signe 
du  zodiaque  ou  au  commencement  de  chaque  mois 
{menstruac  lineae)^^.  La  multiplicité  des  courbes  parallèles 
et  des  lignes  horaires  eut  alors  quelque  ressemblance  avec 
le  réseau  d'une  toile  d'araignée,  et  c'est  ce  qui  valut  sans 
doute  à  ce  cadran  le  nom  d'araignée  [iziyyr^].  Quelle  que 
fût  d'ailleurs  la  forme  donnée  au  polos,  il  suffisait  d'y 
tracer  les  heures  empiriquement  et  sans  aucun  calcul. 
Le  même  hémisphère  pouvait  donner  les  heures  tempo- 
raires en  tous  lieux  de  la  terre.  Seules,  les  lignes  solsti- 
ciales  et  équinoxiales  perdaient  leur  valeur,  si  l'on 
transportait  l'instrument  sous  une  autre  latitude  que 
celle  où  il  avait  réglé. 

Au  m'  siècle,  la  gnomonique  des  anciens  ht  de  nou- 
veaux progrès,  et  c'est  à  cette  époque  qu'apparurent  les 
premiers  cadrans  coniques.  On  est  tenté  d'en  attribuer 
l'invention  à  Dionysodore  de  Mélos",  qui  est  connu  par 
un  théorème  sur  les  sections  coniques,  mais  on  ne  peut 
pas  l'afûrmer.  Toujours  est-il  que  l'on  possède  au  moins 
un  de  ces  appareils  (voy.  la  fig.  3880),  qui  date  du  règne 
de  Ptolémée  Philadelphe  (285-247) '«. 


p.  230.-  7  Diog.  Laert.  IX,  7,  13.  —  a  Poil.  LX,  46.  —  aHeroJot.  11, 109;  Atheu.  VI, 
p.  207  e, /■;  Plut.  (.  ;.  ;  Poilus,  VI,  110;  IX,  40;  Macrob.  5c!p.  smnm.  1,20.—  10  Bil- 
lijiger,  Die  ant.Stundenangaben,  Stutig.  1888.  —  "  Gemiuus, /i-ajf.  5,  p.  22elHalma}. 
— 12  Voir  noies  12,  p.  262,  et  1,  p.  2J3.  —  13  Vitr.  IX,  9  (éd.  Rosc-Miiller-Slrûhing)  ; 
cf.  l'rag.  Iiisl.  gr.  p.  493,  Didot  ;  Saycc,  The  astrolorjy  and  the  asiron.  nfthe  llabij- 
lonians,  in  Trans.  o(.  l/ie  Suc.  of.  hibl.  Arclieol.,  III,  1S74,  p.  160.  Pour  la  lig.  3882, 
Duruy,  tJisl.  des  Hojnains,  II.  p.  273  (au  Louvre,  Clarac,  n"  SOO).  —  1*  Vitr.  /.  cit. 
—  lu  Ib.  —  <f'  Vitr.  IX,  7.  —  n  Vilr.  IX,  9.  —  18  G.  Kayet,  /.es  cadrans  solaires 
conignes,  dans  Annales  de  physique  et  de  chimie,  5«  série,  1873,  VI,  p.  63. 
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La  conslruclion  des  cadrans  coniques  est  beaucoup 
plus  savante  que  celle  des  polos  :  elle  exige  des  théories 
mathématiques  assez  avancées  et  suppose  des  observa- 
tions astronomiques.  En  etTet  «  les  cadrans  coniques 
sont  formés  par  la  surface  concave  d'un  cône  circulaire 
droit,  et,  pour  que  des  heures  temporaires  égales  se 
traduisent  par  des  chemins  égaux  de  l'ombre  de  l'extré- 
mité du  style,  il  faut  tout  à  la  fois  que  l'axe  du  ci'ine  soit 
parallèle  à  l'axe  du  monde,  c'est-à-dire  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  au  plan  de  l'équateur,  et  que  l'extré- 
mité du  style  coïncide  exactement  avec  un  point  de  l'axe 
du  cône.  La  construction  d'un  pareil  cadran  exigeait  donc 
l'observation  préalable  de  la  latitude  du  point  où  il 
devait  être  placé  et  la  détermination  au  moins  géomé- 
triciue  de  la  longueur  à  donner  au  style  pour  satisfaire  à 
la  seconde  des  conditions  précédentes'.  »  La  surface  de 
ces  cadrans  est  en  réalité  une  section  de  surface  conique, 
car  on  supprimait  dans  la  construction  toute  la  partie 
du  cône  au-dessus  du  plan  de  style.  De  plus,  ils  se  ter- 
minent au  Sud  par  un  plan  parallèle  à  l'équateur. 
Les  lignes  temporaires  y  sont  tracées  au  nombre  de  onze, 
et  divisent  la  surface  conique  en  douze  parties  égales. 
Les  anciens  y  portaient  la  route  de  l'ombre  aux  équi- 
noxes  et  aux  solstices,  et  parfois  aussi  les  routes  de 
l'ombre  à  d'autres  moments  de  l'année.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  cadran  était  appelé  conaiachné-  et  rappelait 
l'arachnè  d'Eudoxe  de  Cnide.  Le  plus  souvent  l'ouverture 
du  cône  se  présentait  au  Midi,  parfois  aussi  au  Nord',  et 
c'était  alors  un  cadran  antiborée  [antiboreum). 

Mais  ces  cadrans  sphériques  ou  coniques,  de  par  leur 
forme  concave,  ne  pouvaient  indiquer  l'heure  qu'aux 
personnes  qui  les  consultaient  de  très  près.  On  conçut 
par  suite  l'idée  de  cadrans  plans  que  l'on  pouvait  aper- 
cevoir de  beaucoup  plus  loin.  Selon  Vitruve',  c'est 
Aristarque  de  Samos  qui  construisit  le  premier  cadran 
de  ce  genre,  en  même  temps  que  son  cadran  hémisphé- 
rique, et  on  le  désignait  sous  le  nom  de  discus  in  planilia. 
Ici  encore  le  problème  qui  consiste  à  diviser,  en  douze 
parties,  le  chemin  que  l'ombre  décrit  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  n'est  pas  facile  à  résoudre,  parce  que 
l'ombre  se  déplace  sur  une  surface  plane  avec  une  vitesse 
variable,  plus  lente  à  midi  que  le  soir  elle  matin.  11  s'agit 
en  somme  de  tracer  sur  un  plan  les  intersections  obliques 
de  la  surface  du  cône  engendré  par  le  regard  d'un  obser- 
vateur suivant  le  soleil  dans  sa  marche  diurne.  Par  suite, 
les  cadrans  plans  supposent  une  science  assez  précise 
des  propriétés  des  surfaces  coniques,  et  aussi,  en  dépit 
du  témoignage  de  Vitruve,  est-on  porté  à  penser  que  les 
cadrans  plans  ne  furent  imaginés  qu'après  les  cadrans 
coniques.  Ces  appareils  pouvaient  être  placés  diversement 
par  rapport  à  l'équateur  et  à  l'axe  du  monde.  Les  uns 
étaient  horizontaux,  d'autres  verticaux  ou  déclinants. 
Us  portent  tous  des  lignes  horaires  qui  sont  des  droites, 
de  direction  très  variable.  Ainsi  les  anciens  appelaient 
cartjuois  (pliarelra)  le  cadran  vertical  exposé  au  Midi  et 
au  Nord,  parce  que  les  lignes  horaires  rappellent  alors  les 
flèches  qui  sortent  d'un  carquois;  du  nom  de  hache  [pe- 

i  Uavel,  p.  58.  —  2  Vi(ruv.  /.  c.  —  3  Ib.—'-  L.  cil.  —  ô/é.  —  6  /(,.  Vilrurc  cilc 
encore  un  ccrlain nombre  de  cadrans,lc^>/in</tium  ou/dffunardeScopinas  de  Syracuse, 
le  «f%;  Ttt  (<rEopoJ;iïva  de  Parménion,  le  rçô;  -âv  r'kX'^i  de  Tlieodosius  et  Andr^*as,  mais 
nous  ne  savons  pas  en  fjuoi  ils  dilTéraient  des  cadrans  que  nous  avons  ^-numt^T^-s. 
—  1  Vilr.  IX,  9.-8  l'Iin.  Hisl.  nal.  VII,  il3.  l'Iiue,  dans  le  même  passage, 
parle  d'un  solarium  horologium,  qui  aurait  éU:  établi  prt>s  du  tenipb^dc  Ouirinus  par 
L.   Papirius  Cursor,  vers  2'.i3  av.  J.  C.  Cf.  Censorinus,  i3,  C,  sq.  —  ^  Ib.  —  "*  Ib. 


lecinitvt)  les  cadrans  déclinants  du  Sud-Est  ou  du  Sud- 
Ouest,  parce  que  les  lignes  horaires  et  les  lignes  des 
solstices  dessinent  vaguement  le  contour  d'une  hache  à 
double  tranchant.  S'il  faut  en  croire  Vitruve,  chacune  de 
ces  combinaisons  avait  eu  son  inventeur.  Patroclès  avait 
imaginé  le  pelecinum  '  et  Apollonios  la  pharclra^. 

Enfin  les  anciens,  en  possession  des  méthodes  géomé- 
triques et  mathématiques  nécessaires  à  leur  gnomo- 
nique,  trouvèrent  encore  bien  des  types  de  cadrans,  dont 
le  plus  curieux  est  celui  des  cadrans  portatifs  (horologia 
viatoria,  pensiliay .  Ces  derniers  reçurent  les  formes  les 
plus  variées,  jambons,  cylindres,  anneaux,  disques,  etc. 
Mais  le  principe  en  était  toujours  le  même,  et  ils  apparte- 
naient tous  à  l'un  ou  l'autre  des  systèmes  précédents. 
11  faut  remarquer  seulement  que  dans  la  plupart  de  ces 
instruments,  qui  étaient  tenus  verticalement,  les  lignes 
horaires  ne  sont  plus  représentées  par  les  rayons  parlant 
du  pied  du  style,  mais  par  des  lignes  courbes  ou  brisées, 
qui  s'éloignent  du  style.  Il  y  a  donc  interversion. 

Les  Romains  ne  firent  que  suivre  les  traces  des  Grecs 
et  n'ont  rien  inventé.  Le  premier  cadran  solaire,  qui  ait 
paru  à  Rome',  avait  été  pris  à  Catane  (263  av.  J.-C.) 
et  pendant  un  siècle,  les  Romains  s'en  servirent  sans 
remarquer  que  cet  instrument  était  construit  pour  une 
latitude  de  4  degrés  et  demi,  plus  méridionale  que  celle 
de  Rome  ".  Ce  ne  fut  qu'en  164  que  Rome  eut  le  premier 
cadran  réglé  sur  sa  latitude  :  il  fut  construit  sans  doute 
par  un  Grec,  sur  l'ordre  du  censeur  Q.  Marcius  Phi- 
lippus  '".A  partir  de  ce  moment,  l'usage  des  cadrans  va 
en  se  propageante!  le  nombre  s'en  multiplie.  Dès  le  pre- 
mier siècle  avant  notre  ère,  Rome  est  déjà  «  oppleta 
solariis*^  ».  Les  textes  nous  apprennent  la  présence  de  ces 
appareils  sur  les  places  publiques'^,  dans  les  temples  '■', 
les  maisons  de  ville  et  de  campagne",  et  cela  non 
seulement  en  Grèce  '''  ou  en  Italie,  mais  encore  en  Gaule, 
en  Espagne,  en  Afrique,  en  Dacie  et  en  Germanie  '°. 

Par  suite,  la  construction  des  cadrans  solaires,  qui  au 
commencement  avait  été  considérée  comme  digne  des 
savants,  devint  bientôt  une  industrie  courante.  La  gno- 
monique  est,  selon  Vitruve,  du  ressort  de  l'architecture  '''. 
L'architecte  prépare  l'épure  que  le  praticien  est  chargé 
d'exécuter.  Le  premier  a  à  sa  disposition  des  tables  de 
latitude,  qui  lui  donnent  le  rapport  de  l'ombre  et  du 
style  à  l'époque  de  l'équinoxe.  11  y  voit  par  exemple" 
qu'à  Rome  ce  rapport  est  de  8  à  9,  à  Tarente  de  9  à  H, 
à  .Athènes  de  3  à  4,  à  Rhodes  de  o  à  7,  à  Alexandrie  de 
3  à  0.  Il  portera  donc  la  ligne  des  équinoxes  à  Rome  à 
8/9  de  la  longueur  du  style,  etainsi  pour  toutes  les  autres 
villes.  D'autre  part,  les  mathématiciens  lui  fournissent 
un  analemme  (àvâXT,jijxa),  c'est-à-dire  la  formule  des  cons- 
tructions graphiques",  qui  lui  permettront  de  tracer 
géométriquement  les  lignes  fondamentales  du  cadran 
solaire.  La  donnée  la  plus  intéressante  de  l'analemme 
est  celle  de  l'obliquité  de  l'écliptique  évaluée  à  1/15  de  la 
circonférence,  c'est-à-dire  à  24  degrés-".  C'est  une  valeur 
très  rapprochée  de  la  réalité,  puisqu'elle  étaitaui^'' siècle 
de  23°  40'.  Ces  Tables  et  les  Traités  d'analemmes  dataien  t 

—  H  Aul.  Cell.  Iir,  3.  4  =  Plant,  éd.  Goelî-Scliocll,  AV.  II,  2S.  —  <2  Cic.  Jiriil.  54, 
ÎOU.  —  *^  Sencc.  /V.  30  (llaase):  Uarlial.  X.iH,  i  ;  Apul.  XI,  20;  Corp.  intcr. 
gr.   1947,  2510.   —    I'  Cic.  Ad   fam.   XVI,  18,   3;   l.ucian.  Ilipp     8;    l'etron.    SC. 

—  1j  Voir  rfnunu'ralion  de  quelques-uns  des  monuments  prers,  dans  Maniuardt, 
Manuel  des  ant.  romaiiifs^  Vieprivée^  II,  p.  -ioG  (trad.  Ilumbert).  —  IC  Jb.  p.  457, 
note  9  et  sq.  —  "  Vilr.  1,  3.  —  18  Jt.  IX,  8.  —  l'J  Ib.  —20  /*.  8,  4  :  Circinalionis 
totius  sumenda  pars  est  XV. 
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--,111s  iliiiili'  ilit  ni'  siiNfli',  cl  lui'iMil  |icrriM'lii)iini\s  itti  l'ur  cl 
,1  mesure  lies  (IcciiiiMM'Ics  iiiiiiNcllcs.  Je  sii|i|iiisi(  (|uc  ce 
^iiiit  les  Tiihles  (le  latiliule  d  lli|i|iai'i|ii(^  i[ili  sttrvilieiit  h 
rép<i(|ue  de  V'ili-u\e.  IMus  lurd,  l'inleint'u  écrivit  A  son 
loiir  un  Tniité  sur  l'Aniiletnnie',  où  il  se  pmixisitit  du 
laeiliter  la  descripliou  des  cadraus.  Il  va  sans  dire  ([UO 
le  pralicieii  ne  laisail  i|ue  reporter  sur  lo  umrhnt  ou  lo 
uiclal  l'épure  dtî  rarcliilecte,  et  qu'il  y  avait  toujours  un 
ei-arl  cuire  les  donué(>s  de  l'épure  cl  le  report  des  liniios. 
1*0  lii  les  inexacliludes  plus  ou  moins  considéraliies  que 
l'on  observe  sur  la  plupart  des  cudruns.  I.<'s  lij^nes 
d'ouiliro  ne  se  trouvent  pas  aux  distances  voulues  par 
l'enseinMe  des  diuuMisions  d'un  même  cadran.  Il  y  a.  sous 
cc>  rapport  de  grandes  dillérences  entre  les  instruments 
soignés  que  l'on  destinait  aux  édilices  publics,  et  ceux, 
l>lus  négligés,  ([ue  l'on  vendait  aux  parlieuliers. 

On  a  retrouvé  un  assez  grand  nonilire  de  cadrans 
solaires,  hémisphériques,  coniques,  plans  et  portatifs, 
dans  kl  plupart  des  sites  anti(|ues.  Les  cadrans  splié- 
riques  ([ui  nous  sont  parvenus  sont  fort  nouilireux. 
Le  Louvre  en  possède  deux,  le  musée  du  Vatican  en  a 

.fi. ^.,.^..  j-.^^.     deux    également,    dont 

l'un  porte  des  inscrip- 
tions grecques  indiquant 
les  mois  de  l'année  et  les 
signes  du  zodiaque.  On 
en  connaît  encore  des 
exemplaires  au  musée 
du  Capitule  et  au  musée 
Kircher,  au  Brilish  Mu- 
séum et  au  Musée  cen- 
tral d'Athènes-.  On  en 
a  retrouvé  aussi  à  Pom- 
péi  (fig.  3883)  ^  et  l'un 
d'eux  porte  des  lignes 
horaires  numérotées  de 

I  à  XI.  Quatre  cadrans  d'Aquilée  appartiennent  à  la 
même  catégorie  :  ce  sont  des  modèles  de  l'hémisphère 
de  Bérose*. 

Très  nombreux  aussi  sont  les  cadrans  coniques,  que 
l'on  a  recueillis  dans  les  fouilles  de  Délos,  d'Héraclée^, 
d'Athènes,  de  Pompéi  et  de  Phénicie*".  Le  cadran 
d'Héraclée  du  Latmos  (fig.  388(1),  découvert  en  1873,  est 
signé  parThémistagoras,  fils  de  Meniscos,  d'Alexandrie; 
il  est  double  et  présente  une  surface  conique  au  Sud  et 
une  autre  au  Nord.  Outre  les  onze  lignes  horaires,  il  porte 
une  série  d'arcs  de  cercle,  parallèles  à  la  base  du  cône. 

II  est  construit  pour  la  latitude  de  38  degrés  (latitude 
réelle,  37°  30')'',  et  comporte  donc  une  erreur  de  30  mi- 
nutes. Quant  aux  arcs  de  cercle,  ils  sont  tracés  avec  une 
précision  remarquable  pour  les  équinoxes  elles  solstices. 
Mais  le  constructeur  s'est  trompé  pour  le  chemin  de 
l'ombre  au  moment  de  l'entrée  du  soleil  dans  les  signes 
du  zodiaque,  parce  qu'il  ne  connaissait  que  très  inexac- 
tement la  déclinaison  du  soleil  à  ces  diverses  époques 
de  l'année.   Parmi  les  cadrans   coniques  d'Athènes  ^,  il 


*  Cr.  Deiambrc,  Ilist.  de  l'astron.  ancienne,  II,  p.  458-519.  —  2  Voir  pour  les 
ri'ft-renres,  Marquardt,  Manuel  des  Ant.  rom.  Vie  privt}e.  11,  p.  4Sli-457.  —  '^  Avel- 
lino,  De.icrizione  di  una  casa  pom/ieiana,  Naples,  1837,  pi.  x,  12  =  Bilfinger,  Die 
Zeitmesser  der  antiken  Vôlker.  Stuttgart,  188G.  p.  il.  —  4  Décrits  par  F.  Kenner, 
Jiômische  Sonnenuhren  aus  Atjnileia,  Vienne,  ISSO,  p.  1-8.  —  5  G.  Rayet,  Des 
cadrans  solaires  coniques,  dans  Annales  de  physique  et  de  chimie,  5"  série,  1875, 
t.  VI,  p.  61.  Le  Bas  a  dessiné  à  Mycoiios  un  cadi-au  couique  avec  la  mention  Zr.vwvi 
i-pwt,  qui  a  disparu.  Voir  Voy,  archéol.,  pi.  gxxt,  II,  et  la  remarque  de  S.  Rcinach, 


Il  esl  un  qui  a  elù  construit  piMir  la  latitude  de  ;i«  dc- 

((rundi!  du 
tu  i-onirairc, 


grés,  ce  qui  pr.  seule  une  approximation  trÙH  grande  du 
la    véritable   l.ilitudi-  f:i7' ;iH'      l'i.    •■■i^ 


Fig.  3585,  —  Cadran  solaire  spliorique. 
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l-'ig.  3880.  —  Cadr,aD  solaire  couique. 

trouvé  sur  r.\cropole',  est  taillé  pour  la  latitude  de 
28°  20'  :  il  a  donc  été  apporté  à  Athènes,  sans  doute  des 
environs  d'Ilermopolis  d'figyplo.  De  même  un  cadran  do 
Pompée  esl  réglé  pour  la  latitude  de  Memphis  '". 

Le  plus  important  des  cadrans  plans  (fig.  3887)  est  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Tour  des  Venlsk  Athènes" 


Fig.  3887.  —  La  Tour  des  Vents  i  Atlu^nes. 

C'est  un  octogone  régulier,  sur  les  faces  duquel  sont  repré- 
sentés les  huit  vents  principaux,  et  au-dessous  l'on  voit 
huit  cadrans  différents  :  quatre  d'entre  eux  sont  régu- 
liers, ce  sont  les  cadrans  verticaux  du  Nord  et  du  Midi, 
de  l'Est  et  de  l'Ouest  ;  les  quatre  autres  sont  sur  les  faces 
intermédiaires  et  sont  déclinants.  On  ne  sait  pas  exacte- 


p.  110.  Mes  propres  recherches  ont  été  également  infructueuses  à  Atliùnes  et  à 
Myconos.  —  6  Cadran  de  Phénicie,  calculé  et  étudié  par  le  colonel  Laussedat,  Mis- 
sion de  Phénicie  de  Renan,  p.  729.  —  7  Rayi-t,  Ib.  p.  63-72.  On  sait  que  le  gnomon 
n'a  pu  donner  aux  anciens  que  des  observations  de  latitude  erronées  :  les  latitudes 
sont  toujours  trop  petites  d'un  demi-diamètre  apparent  du  soleil,  soit  de  quinze 
minutes  environ.  —  8  Rayet,  [b.  p.  73.  —  9  Ib.  p,  75.  —  »  Dolanibrc,  Hist.  de 
l'Aslr.  anc.  II,  p.  512.  —  "  Cf.  Deiambrc,  op.  cil.  p.  487  et  suiv.  qui  étudie  et 
discute  avec  précision  les  huit  cadrans  de  la  Tour  des  Vents, 
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ment  de  quelle  époque  ils  dali-nl.  Il  parait  en  ollel 
étonnant  que  Vilruve,  qui  décrit  la  Tour  des  Vents,  n'y 
lasse  pas  allusion,  et  les  passe  aussi  sous  silence  ([uand 
il  énumùre  les  divers  systèmes  de  cadrans  connus  de  son 
temps.  Par  conséquent,  on  tend  à  croire  quils  ont  été 
tracés  sur  le  monument,  non  par  Andronicos  de  Cyr- 
reslhes,  mais  par  un  artiste  postérieur,  vers  l'un  des 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Ces  cadrans  marquent  les 
heures  temporaires,  et  presque  tous  avec  exactitude, 
surtout  ceux  du  Midi,  de  l'Estel  du  Sud-Ouest.  Seul  le 
cadran  de  Caecias  ou  du  Nord-Ksl  ne  semble  pas  avoir 
été  tracé  avec  autant  de  soin  ou  du  moins  de  succès. 
La  lati  lude  du  lieu  avait  été  fixée  avec  précision.  Le  cadran 
de  ri'^sl  montre  que  les  anciens  avaient  adoplé  pour 
valeur  de  la  ialilude  d'.Mliènes  37"30'.  Us  n'ont  commis 
(|u  une  erreur  de  28  minutes.  A  la  même  catégorie  de 
cadrans  déclinants,  appartient  le  quadruple  cadran' 
signé  par  Pliaidros,  fils  de  Zoïlos,  du  dème  do  Paianée. 

On  a  retrouvé  à  Dclos  -  un  cadran  plan  horizon- 
tal (fig.  ;{S88i,  construit  pour  la  lalitude  de  37  degrés, 
soit  encore  avec  une  erreur  de  27  minutes.  Il  porto 
diverses  ins- 
criptions :  le 
longdc  la  ligne 
équinoxialeon 
lit  le  mot  'Icïi- 
lAEofa.  Le  long 
de  la  ligne  des 
solstices  est 
gravée  la  men- 
tion TûOTrat  Oî- 
p'.xxl  et  Tpo-a'i 
yeifiepivai.  De 
plus  deux  li- 
gnes qui  par- 
tent du  point 
de  midi  au 
solstice  d'hi- 
veret  viennent 
aboutir  en  di- 
vergeant à  la 
ligne  du  sol- 
stice d'été  sont 
annotées  avec 
les  deux  ins- 
criptions sui- 
vantes :  Hou  /povoç  Tztx<rf[i  7;[A£paî  Àonrbç  —  Iloù  /pôvoi;  TraiTfjç 
YjjxÉpa;  ^rapyjxs'..  On  connaît  un  cadran  du  même  genre, 
un  discus  in planilia,  découxcvi  a.  Aquilée.  Cet  instrument, 
calculé  pour  la  latitude  de  4o''39'  (erreur  de  7'  en  moins), 
est  signé  par  son  auteur  :  .1/.  Anliolius  Etiporus  fecit.  11 
date  du  i"  siècle  de  notre  ère  •'. 

Les  cadrans  portatifs  étaient  souvent  de  véritables 
monlres  solaires.  C'est  le  cas  d'un  cadran  portatif  (^3  cen- 
timètres de  diamètre)  trouvé  à  Aquilée  ■.  11  se  compose 
d'un  petit  disque  en  bronze,  gravé  sur  les  deux  faces. 
D'un  ci'ité,  la  figure  des  lignes  des  mois  [menslruac  lineae) 
est   construite   pour  Rome  (RO  dans   le   champ)  ;  de 

1  Ddainbrc,  Ib.  p.  504  et  ;".  Aujourd'hui  au  Brîlish  Muscum  ;  Corp,  inser.  gr.  'Jii. 
—  2  Fouilles  de  M.  ('ouvc,  iSDi. —  3  F.  Kcm\Qr,  Sonneiiuftren  aus  Aquileîa,ii.  0-20. 
Le  c.'iilran  porte  eu  outi*e  une  rose  des  vents  .\  S  divisions,  en  lalin.  —  V  Ibid.  p.  20- 
22.  fip.  12  et  13.  —  !i  G.  de  la  Noii,  ÏVoU*  sur  une  montre  solaire  Gallo-Itoniaine, 
Sfèm,  Soc.  Antiquaires,  1896,  6*  série,  t.  III,  p.  I.'il-IGI,  pi.  K  (double  gran- 
deur). Cr.  Henuebert,  Une  montre  Gallo-HomainCf  dans  la  Nature,  août-septembre, 


Fig.  3S89.  —  Cadran  portatif. 


Fig.  3888.  —  Cadran  plan  horizontal. 


l'autre,  elle  est  tracée  pour  la  hititudo  de  Uavenne 
{HA  dans  le  champ).  La  montre  du  mont  lliéra[)le  ' 
(près  Forbach)  est 
encore  plus  curieuse 
(Hg.  3889).  C'est  «  un 
disque  de  bronze 
[Ai  millimètres  de 
diamètre),  gravé  sur 
les  deux  faces,  en- 
touré d'un  cylindre 
qui  le  déborde  éga- 
lement de  part  et 
d'autre,  et  forme 
ainsi  au  dessus  de 
chacune  des  faces, 
un  rebord  d'environ 
.")  millimètres  de  hau- 
teur ''  »  .  Un  trou 
conique   est  ménagé 

dans  ce  rebord,  à  l'extrémité  d'un  diamètre  horizontal 
(la  montre  était  placée  dans  le  plan  vertical)  ;  une  aiguille 

épaisse,  à  frot- 
tement dur, 
tourne  autour 
du  centre  et 
s'arrête  à  vo- 
lonté sur  une 
des  lignes  des 
inois.  Lors- 
qu'on voulait 
avoir  l'heure, 
on  tenait  le 
disque  verti- 
calement, en 
le  faisant  tour- 
ner jusqu'à  ce 
que  le  soleil 
pénétrât  par  la 
tranche  dans 
le  trou  ménagé 
à  cet  effet.  Un 
point  lumi- 
neux venait 
alors  frapper 
l'aiguille,  et 
désignait   une 

des  six  lignes  transversales  (lignes  horaires)  qui  recoupent 
les  lignes  des  mois.  On  a  reproché  aux  anciens  d'avoir 
ignoré  le  gnomon  à  trou,  exempt  des  erreurs  de  la  pé- 
nombre :  on  voit  par  la  montre  d'Hiéraple  que  cette  cri- 
tique n'est  point  justifiée,  et  ce  perfectionnement  fait  le 
prix  de  cet  instrument,  dont  la  construction  d'ailleurs 
semble  assez  négligée  '. 

II.  Clcpsi/dres  el  horloges  hydrauliques.  —  L'usage  de 
mesurer  un  intervalle  de  temps  quelconque  par  l'écoule- 
ment d'une  quantité  déterminée  de  liquide,  remonte 
certainement  très  haut.  C'est  le  principe  de  la  clepsydre 
(xXsJ/iiopa',  clepsydra).  Il  ne  suppose  aucune  corrélation 

1894.  —  ^Jbid,  p.  152.  —  *  La  montre  était  eonstruite  pour  la  lalitude  de  49*  {IL 
dans  le  champ.).  Le  ralcul  des  lignes  donne  pour  une  face  -Hl^SO',  et  pour  l'autre 
53*>22'.  Voir  l'instrument  en  forme  de  jambon  d'écrit  par  .Montuct;i,  Hiit.  des  mathéma- 
tiques, I,  p.  724,  pi.  xu,  li;,  00.  —  8  Srf'ol.  .Vrist.  .icii.  093  ;  Ve!:p.  03  ;  Airs,  169.";  ; 
Aristot.  l'rob.  XVI,  8  ;  Simpl.  ad  Arisl  de  Coeto,  2,  p.  127  b  ;  Seitus  Einp.  Ade, 
Math.  5,  2k,  p.  732,  Bckker;  Lvdos  Df  n:ag.  11, 16;  Suid.  s.  u,  KiijiSî». 
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iivcr  lu  iiiarrlii- itii  lcm|is  MiLiiri'  rlmi  usl  coiiipliHtMiutiil 
uult']KMi(iaiit.  l  nu  inOiiu'  i|uuitlitc  d'ctau  sV-cuiili'i'u  il<' 
lieux  vasos  munis  d'oritiei>so(;itu\  iluns  lit  mt^uu*  lups  lU- 
ti'inps  :  niais  eu  laps  do  tmips  vuriiTU  à  l'intiiii  aveu  la 
i|uuntil<-  il  itaut't  la  ilinn-iisiun  des  IroUMl'i'i'liappiMucul. 
Lu  cli'psydro  uo  servait  (lune  pa^,  ,iii  nmins  à  l'uriginit, 
ft  lUi'sunT  II!  ti-nips  il'uni' journuo.  Aussi  la  Miyoïis-niius 
enipliiMi'  a  Alliciii^s  et  à  Itonin  à  dos  usa^i-s  spéciaux. 
Ou  avait  i\  Atliùues  l'Iiuliitude  de  n'accorder  qu'un  lumps 
limité  à  ('liaque  orateur  piiur  prumincor  son  discours,  et 
ce  tc'iii[is  ('tait  lixc  non  pas  en  heures  solaires,  mais  pur 
l'écoulement  du  li(|uide  qui  reniplissuil  des  vases  ijuel- 
couiiues'.  Suivant  l'iinportance  des  débals,  on  donnait 
tantôt  une,  deux,  trois  uinpiiores,  parlois  même  on/.e 
ampliores,  tantiM  un  certain  nombre  do  /os;'-  On  divi- 
sait ainsi  l'audience  en  trois  parties  d'i'-^ale  durée,  lu 
première  pour  l'accusation,  la  seconde  pour  la  liél'onse, 
la  troisième  pour  les  juf;es^  liiilin  on  avait  pris  pour 
base  de  la  durée  totale  de  chaque  audience  un  des  jours 
les  plus  courts  de  l'année,  au  mois  de  Posidéon'  :  ce 
jour-lù,  on  mesurait  U^s  clepsydres.  Si  par  exemple  douze 
clepsydres  avaient  été  vidées  entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil,  chaque  liersd'audience  valait  quatre  clepsydres. 

A  Rome,  la  première  clepsydre  ne  l'ut  connue  qu'après 
le  cadran  solaire  de  (J.  Marcius  l'hilippus,  en  1.")',)  av. 
J.-C,  et  c'est  Scipion  Nasica  qui  la  lit  exécuter^.  Aussi 
a-l-on  remarqué  avec  raison  ''  ((ue  la  pratique  judiciaire 
romaine  mesurait  les  tours  de  parole  en  heures  solaires, 
mais  que  ces  heures  étaient  évaluées  par  la  clepsydre. 
Cicéron  parle  des  legiliniac  home  qui  lui  sont  dues'. 
Tantôt  il  n'a  droit  qu'à  une  demi-heure*  et  tantôt 
qu'à  six  heures  de  parole'.  De  même,  Pline  le  Jeune 
dit  qu'il  a  parlé  cinq  heures  au  Sénat'",  et  que  l'on 
accorde  aux  avocats  un  certain  nombre  d'heures".  Mais 
ces  intervalles  de  temps  sont  comptées  par  clepsydres. 
JNous  ne  savons  pas  d'ailleurs  à  quelles  heures  solaires 
on  se  rapportait.  Les  particuliers  se  servaient  aussi  de 
la  clepsydre  pour  évaluer  un  laps  de  temps  réj^ulier. 
Hérode  Atticus  avait  par  exemple  une  clepsydre  qui  était 
réglée  pour  la  durée  de  cent  lignes  d'écriture  '-.  On  pou- 
vait ainsi  employer  l'appareil  pour  contrôler  le  travail 
des  esclaves,  puisqu'il  était  construit  à  volonté  pour 
marquer  une  durée  de  temps  quelconque. 

Les  astronomes  usaient  souvent  de  la  clepsydre  dans 
leurs  observations  '^  Elle  leur  était  fort  utile  quand  ils 
voulaient  diviser  le  jour  solaire  en  heures  équinoxiales 
et  non  plus  en  heures  temporelles.  Les  clepsydres, 
réglées  le  jour  de  l'équinoxe,  leur  donnaient  les  vingt- 
quatre  divisions  exactes  du  temps  qui  sépare  deux  pas- 
sages successifs  du  soleil  au  méridien.  Elles  leur  étaient 
indispensables  pour  toutes  les  observations  nocturnes, 
en  particulier  pour  l'évaluation  du  temps  sidéral'*. 

Enfin,  dans  la  vie  militaire,  des  clepsydres  à  débit 
variable  réglaient  les  veilles  de  nuit'^ 

Dans  ces  diverses  applications,  l'emploi  des  clepsydres 


I  Suid.  îb.\  cf.  Schoemann,  Der  ait.  Process,  \i.  713  et  suiv.  —  -  Aescli.  Df  fais, 
kg.  II,  126  ;  Xenoph.  aell.  I,  7,  23;  Dcmosth.  XLIIl,  S-9  ;   Max.   Tyr.  I,  p.  163  R. 

—  a  Aeschin.  111,  197  :  Harpocr.    s.  v.  ^:aiu\tt-^r^ii.i/ri  'Htiiga.  —  ^  Harpocr.  /.  c. 

—  o  riin.  Hist.  tiat.  VII,  :215;  Ceosoi-in.  23,  7. —  Sftiarquardt,  Vie  pi'ivée,  II,  p.  4ôl. 

—  ^  In  Verr.  1,  9,  23;  I.  Il,  32  ;  Tacit.  Dial.  38.  —  8  Pro  Rab.  2,  ti.  —  9  Pro 
Flac.î-i.ii.  —  ^0  Epist.n.  11  el  14.  —  n  76irf.  IV,  99;  cf.  Martial.  VIII,  7.  —  I2  Phi- 
loslr.  Vit.  sophist.  p.  385  {Olear).  —  '3  Cleom.  II,  57  ;  Theou.  Corn,  ad  PI.  M.  Const. 
V,  p.  261;  Macrob.  Comm.  in  Somn.  I,  21,  12-21  ;  Mart.  Capella,  VllI,  S47,  860  , 
Ploiera.  IV,  p.  330,  Halraa.  —  il  Macr.  (.  c.  —  lo  Vegcl.  III,  8;  cf.  Xenoph.  Cjjr. 


persista  ménu'  après  lo»  porlectionnoinenlH  dus  ciidruuH 
solaires,  purce  que  seules  elles  pouvaient  donner  do» 
espucos  do  temps  e^aux  pendant  toute  lunnéo,  c'est- 
A-dire  des  heures  équinoxiales. 

Il  va  sans  dire  (|ue  cet  appareil  n'avait  pas  déforme  el 
de  capacité  llxcs.  C'éluil  lunlôl  une  amphore  do 
311  litres'",  tantôt  lo /cO;''  (dou/ième  partie  d«  l'aiii 
phoro).  Ici  c'est  une  iiydrio"  et  lii  c'o.sl  un  lécyllie". 
Ailleurs  c'est  un  canthare  =  ".  Le  vuho  est  d'ar^'ile  ou  de 
verre'-';  le  liquide  est  l'eau  ou  l'huile.  Ce  reripienl, 
quel  (juil  li"lt,  était  percé  à  sa  partii;  inférieure  d'un  ou  de 
plusieurs  petits  trous  "  ;  il  était  placé  sur  un  trépied, 
et  un  autre  récipient  recevait  au-dessous  le  liquide  qui 
s'écoulait '■'.  On  ouvrait  ou  l'im  bouchait  avec  des  lain- 
|)ons  de  cire  les  trous  d'échappement",  et  l'on  pouvait 
ainsi  l'aire  varier  la  durée  de  l'écoulement  :  c'était  là  une 
condition  nécessaire  pour  les  clepsydres  destinées  à 
diviser  les  veilles  militaires-''.  Le  nombre  et  la  dimension 
des  orifices  étaient  calculés  à  l'avance  par  des  expériences 
successives.  Il  était  aussi  possible,  par  un  dispositif  ana- 
logue, de  régler  les  clepsydres  sur  un  cadran  solaire; 
et  l'on  arrivait  ainsi  à  leur  faire  marquer,  au  moins 
approximativement,  les  heures  temporelles.  Mais,  si 
soignée  que  fiM  la  construction  de  ces  appareils,  ils  n'en 
restaient  pas  moins  assez  grossiers,  et,  selon  IHoléinéc  ■'', 
les  observations  astronomiques  faites  à  la  clepsydre 
manquent  de  précision.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
parce  que  le  liquide,  selon  sa  température  et  sa  masse, 
ne  s'écoule  pas  uniformément.  Les  anciens  avaient 
remarqué  que  les  clepsydres  coulent  plus  lentement 
l'hiver  que  l'été  ". 

Les  horloges  à  eau  étaient  une  modification  et  un  per- 
fectionnement de  la  clepsydre.  Athénée  ^'  en  attribue 
l'invention  à  Platon,  et  Vitruve  -'  à  Ctésibius  d'Alexandrie. 
Si  ces  instruments  datent  du  iv'  ou  du  m"  siècle,  c'est 
une  preuve  de  plus  de  la  préoccupation  constante  que  les 
Grecs  ont  eue,  à  cette  époque,  de  trouver  des  moyens  de 
mesurer  le  temps.  Nous  ne  savons  pas  d'ailleurs  si  les 
horloges  hydrauliques  furent  très  répandues  avant  l'ère 
chrétienne.  Elles  furent  introduites  à  Rome  avec  la 
clepsydre  en  159^".  Héron  d'Alexandrie  avait  écrit  un 
traité  Ilcpt  ûopt'ojv  ÔjpoaxoTtst'iov*'.  Mais  la  description  la 
plus  ancienne  que  nous  en  possédions  est  celle  de 
Vitruve  '-.  (ialien  en  a  donné  une  qui  ne  dilfère  que  par 
les  détails  de  la  précédente  ".  Aucun  monument  de  cette 
espèce  ne  nous  est  parvenu. 

Tandis  que  la  clepsydre  était  un  vase  troué  dont  l'eau 
s'écoulait  en  un  laps  de  temps  déterminé,  l'horloge 
hydraulique  était  un  récipient  où  l'eau  qu'on  y  versait 
marquait  par  ses  niveaux  successifs  les  heures  de  la 
journée.  Imaginons  un  vase  où  l'eau  arrive  d'un  jet  régu- 
lier et  constant  ;  au  bout  d'une  heure  solaire,  le  liquide 
aura  atteint  un  certain  niveau  que  l'on  notera  par  un 
point  de  repère  sur  les  flancs  du  vase;  au  bout  d'une 
autre   heure,  le     niveau  aura    encore   monté.   Si   nous 


p.  301  ;  Aen.  Tact.  Paliorc.  23,  23.  —  «  Seit.  Emp.  .Irfu.  Malh.  V,  24.  —  n  De- 
mostli.XLIII,  8-9.  —  18JuI.  Caes.  21,p.  325  .  —  lOAlheii.  IV  p.  243/'.  —  20L)dus.  Z)e 
mag.'2,i6.  —  ^>  Atlien.  (.  c— 22  Textes  cil  à  la  note  8,  p.  200.  —  23  Lydus,  De  mai/. 
2,16.  — 24Aen.  TacLPodorc.  22,  23.—  6 /iirf.  —  26  Ploiera.  IV,  p.  339.— 27  dut. 
Quaest.  imf.  VII  ;  Alli.  II.  12.  —  28  Allieu.  II,  p.  74  c.  —  20  Vilr.  IX,  9  ;  Plin.  VII, 
125.  —  aoplin.  VII,  213.  —  3' Pappus,  Collect.i,  ,  p.  1026  et  1070  Ululslch);  cf.  Th. 
H.  Martin,  Pecherches  sur  ta  vie  et  les  ouvrages  d'Héron,  dans  Mérn.  prés.  Ac. 
Inscript,  et  B.- Lettres,  i"i&r\c,  IV,  1854,  p.  42.  —32  Vilr.  IX,  9.  —  33 Galon.  V,  p.S2 
(Kiilin). Texte  revu  par  Mai'i|uardl  et  par  U.  Sauppc,  Pldlolotjus^  XXIII,  p.  418  cl  iq. 
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traçons  les  niveaux  uUeinls  aux  dou/.c  licurus  du  la 
journée,  nous  aurons  une  espèce  d'horloge  qui  marquera 
dorénavant  des  heures  égales  à  celles  du  jour  choisi 
pour  rexpérienee.  Tel  est  le  principe  Irùs  simple  de 
Ihorloge  hydraulique.  Les  anciens  s'étaient  ingéniés  à 
l'aire  marquer  à  cet  appareil  les  heures  temporelles,  et 
voici  comment  ils  avaient  résolu  le  problème.  Ils  traçaient 
sur  la  paroi  extérieure  du  récipient,  généralement  cylin- 
drique, quatre  lignes  droites  verticales,  qui  correspon- 
daient respectivement  aux  solstices  d'été  cl  d'hiver,  aux 
équinoxes  de  printemps  et  d'automne.  A  l'époque  voulue, 
par  une  compai'aison  attentive  avec  un  cadran  solaire, 
on  repérait  sur  chaque  ligne  verticale  les  dnu/.e  niveaux 
horaires  du  liquide'.  Si  l'on  voulait  encore  plus  de  pré- 
cision, on  traçait  une  ligne  verticale  pour  chaque  mois, 
ou  pour  l'entrée  du  soleil  dans  les  signes  du  zodiaque, 
et  l'on  notait  sur  chacune  d'elles  les  hauteurs  atteintes 
par  l'eau  aux  douze  heures  de  la  journée.  On  rejoignait 
ensuite  par  une  courbe  régulière  les  points  horaires 
correspondants  portés  sur  chaque  ligne  verticale.  L'opé- 
ration faite,  il  suffisait  de  regarder  le  niveau  de  l'eau 
sur  la  ligne  verticale  de  janvier  ou  de  février,  pour  avoir 
l'heure  correspondante  du  cadran  solaire  à  ce  moment 
de  l'année.  Il  est  clair  que  ces  données  n'étaient  pas 
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Fig.  3S90.  —  Horloge  hydrauliipic  de  Ctésibius. 

parfaitement  exactes  et  que  l'on  n'obtenait  l'heure  vraie 
qu'aux  jours  désignés  par  les  lignes  verticales,   mais 


1  Vilr.  IX,  9.-2  Sauppe,  Philolngus,  XXIII,  p.  4i8-45t.  —  3  Vilr.  /.  c.  Voir 
la  discussion  et  les  explirations  de  PorrauU,  dans  sa  traduction  de  Vilruve  d'où 
est  liTÙn  la  figure  M'Jli,  Paris,  1684,  p.  285  et  suiv.  —  4  Vilr.  /.  c.  _  5  Vilr. 
IX,  !>,  5:  Lydus,  De  mag.  Il,  16;  Lucian.  Hipp.  8;  Anlliol.  i/r.  Il,  p.  158, 
n,    17  (Epigrammc  d'Autipliile)  ;  Pclron.  26.  —  6  Vilr.  IX,  9,  S  et  sq.  —  ^  Hora. 


les    anciens   se  contentaient    de   cette   approximation. 

L'horloge  décrite  par  Galien-  était  faite  d'une  matière 
transparente  et  sans  doute  on  verre,  et  l'on  voyait  au 
travers  de  la  paroi  les  niveaux  d'eau  à  leur  passage  sur 
les  lignes  horaires.  L'appareil  de  Ctésibius,  décrit  par 
Vilruve  (fig.  3890),  était  en  métal  ou  en  un  corps  opa<|ue 
(]uelconque.  Les  lignes  horaires  étaient  tracées  sur  la 
paroi  extérieure,  mais  un  llotteur  en  liège,  suspendu  à 
un  contrepoids,  mettait  en  mouvement  un  index  qui 
indi(|uail  à  chaque  instant  à  l'extérieur  le  niv(;au  atteint 
par  le  liquide  à  l'intérieur'.  Les  anciens  mettaient  tous 
leurs  soins  k  obtenir  un  écoulement  d'eau  aussi  régulier 
que  possible.  Vilruve  dit  que  Ctésibius  poussait  la  mi- 
nutie jusqu'à  tailler  dans  un  morceau  d'or  ou  dans  une 
gemme  le  trou  d'arrivée  du  liquide  ',  pour  obtenir  un 
poli  plus  grand,  pour  éviter  aussi  l'usure  et  l'obstruction 
de  l'orifice.  L'indicateur  variait.au  gré  du  constructeur, 
par  mille  moyens  mécaniques  plus  ou  moins  ingénieux. 
Tantôt  c'était  une  borne  mobile,  tantôt  c'était  le  jet  d'un 
œuf  ou  d'un  caillou,  tantôt  c'était  le  son  du  buccin', 
qui  indiquait  le  niveau  de  l'eau  et  l'heure  écoulée. 

Vilruve  parle  encore  d'horloges  dites  anaphorica',  qui 
ne  diffèrent  de  l'hydraulique  ordinaire  ([ue  par  des 
détails  de  construction.  Ces  instruments  portaient  sur 
un  cadran  circulaire  l'image  de  la  sphère  céleste,  les 
signes  du  zodiaque,  etc.  Le  mouvement  de  l'eau,  trans- 
mis par  des  rouages  appropriés,  faisait  tourner  le  cadran 
devant  un  index  fixe.  Dans  cet  ordre  de  construction  on 
pouvailvarier  à  l'infini  les  combinaisons.  Mais  il  ne  s'agit 
plus  à  proprement  parler  d'appareils  chronométriques. 

in.  Notation  des  heures.  —  Tels  sont  les  instruments 
que  les  anciens  avaient  imaginés  pour  mesurer  le  temps. 
Ces  inventions  amenèrent  un  changement  dans  la  divi- 
sion de  la  journée  et  une  notation  nouvelle  des  heures. 

On  sait  qu'à  l'origine  les  Grecs  elles  Romains  s'étaient 
contentés  de  divisions  très  larges  et  très  vagues.  Les 
Grecs  distinguaient  l'aurore,  le  midi,  le  soir  (viwç,  ^tn'o-i 
Tjpiap,  oeiO.v))''.  De  même  les  Romains  avaient  un  ante 
meridiem,  un  mendias  et  un  post  meridiein  '.  Le  lever  et 
le  coucher  du  soleil  marquaient  la  première  et  la  troi- 
sième phase  de  la  journée  ;  le  passage  de  l'astre  au  mé- 
ridien marquait  la  seconde.  Par  analogie,  on  adopta  pour 
la  nuil  les  mêmes  divisions',  mais  nous  ignorons  com- 
ment avant  l'invention  de  la  clepsydre,  on  put  les  distin- 
guer l'une  de  l'autre.  Plus  tard,  la  division  tripartile  lit 
place  à  une  division  en  quatre  parties  '",  aussi  vagues 
d'ailleurs  que  les  précédentes.  Chacun  de  ces  espaces  de 
temps  portait  le  nom  d'ôioa,  qui  ne  signifiait  pas  heure 
au  sens  moderne  du  mot,  mais  désignait  les  phases 
successives  du  jour.  Ce  sens  persiste  dans  la  langue 
grecque  jusqu'au  iv  siècle,  et  Xénophon  emploie  le 
terme  d'wça  avec  cette  signification". 

La  précision,  bien  que  grossière  encore,  n'apparait 
qu'avec  les  cadrans  solaires.  A  Athènes,  c'est  à  partir  du 
moment  où  Melon  installa  son  vj/.to-poTiiov,  que  l'on  com- 
mença à  diviser  le  temps  autrement  que  l'on  ne  l'avait 
failjusqu'alors.  Aristophane,  le  premier'-,  pour  désigner 
un    moment   de    la   journée,    indique   la    longueur    de 


11.  m,  H,  228.  —  8  Ccnsor.  De  die  natali,  23;  v.  hoba.  —  '  Hom.  //.  K, 
262:  M,  312.  —  10  Hcrod.  IV,  181;  Xen.  Anab.  I.  8.  1;  Dio  Chrys.  Dix 
67;  Suid.  s.  v.  ^i^\  zAr.Ooyçav  &.irj^â.-/ ',  Anecdota  f/raeca  de  licklicr,  I,  23. 
—  Il  Plat.  Leg.  VI,  783  ;  Xen.  Mem.  IV,  3,  t.  —  12  liccl.  652  :  l-vagm.  LXXVIII, 
564,  Didol. 
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l'oiiibru  Kii  pioil»  ilu  ^iiuiiiiiii.  Il  pui'lit  d'un  •/•//•^  du  dix 
piudri,  tini-nd'jv  To  aToi/eiov  ;  ut  i't'iii;iri|Uiih!i  i|u'il  m*  dit 
pmiuiiu  heure  dt^  dix  pit'ils.  Lu  iiii^iiii'  imUiliou  nu  ruti'tiiivt! 
uuiuti  ditiiit  lus  puùli's  cuiiiii|uus  du  ri'|)iii|uu  |i(i8tL>riuuru '. 
Cullu  division  iiouvullu  uiilni  putit  A  putit  dans  lus  liuhi- 
tudus  uouruntus,  ul  iluvail  huhsistur  jusi|u'ii  lu  liii  du 
ratitii|uitu.  Kllu  usl  lundcu,  on  lu  voil,  sur  la  lonnuuur  du 
l'ombru  portuu  par  lu  ^nouiuii,  (|ui  dnvail  avoir  unu  cur- 
tuiue  élévulion,  suns  doutu  la  liautuur  nioyunno  du  corps 
liuuiaiii.  Dans  lus  uutuiirs  latins  de  l'upDijau  inipuriulu,  le 
uiùntu  usagf  pursislu.  l'iinc  l'Anciun  '  indique  coniniunt 
il  fuut  s'y  prundre  pour  observer  l'houro  d'après  lu  hm- 
jîuuur  du  ronil>iu  liuniaiin>.  Dans  loutus  lus  tables  ilres- 
suus  par  lus  a^nmoinus  romains^,  on  trouve  ré(]uiva- 
lencu  des  heures  chiflVuus  en  pieds  d'ombre,  calculées 
pour  unu  latitude  duturniinée. 

C'est  aussi  vers  la  lin  du  v°  siècle,  ou  au  coinmence- 
ment  du  iv°,  qu'apparut  une  autre  notation  du  temps  qui 
devait,  avec  quelques  modifications,  devenir  celle  dont 
nous  usons  aujourtl'liui.  (Juand  le  polos  fut  connu  et  con- 
sulté, on  se  servit  de  la  posiiion  et  de  la  direction  de 
l'ombre  pour  marquer  le  temps  écoulé.  Pollux  nous  cite 
le  vers  suivant  d'Aristophane  *  :  IloXo;  Too'èsTt*  xàxa 
TO(rTT,v  TÎXtoî  T£Tpa:TTa!.  «  Voici  le  polos  :  de  combien  de 
lignes  (Ypaiiairi)  '  le  soleil  a-t-il  tourné?»  On  commença 
donc  par  mesurer  le  temps  d'abord  par  le  nombre  de 
lignes  que  l'ombre  avait  dépassées  dans  sa  course 
diurne.  Vers  le  milieu  du  iv°  siècle,  sous  l'influence  des 
astronomes,  qui  eux-mêmes  avaient  emprunté  aux 
Clialdéens  la  division  duodécimale  du  jour  [zk  S'jcôSsxa 
[isp-/l  TTi?  -J;u.îfï;)  '■,  on  en  vint  à  désigner  par  un  numéro 
d'ordre  les  moments  successifs  de  la  marche  du  soleil  sur 
le  polos,  et  ces  moments,  qui  s'appelaient  wdoli,  devinrent 
dès  lors  (ifja  a',  cipa  (3'....  etc.  La  première  mention  de  ce 
genre  semble  appartenir  à  Pylhéas  de  Marseille  (vers 
350  av.  J.-C.)  et  encore  n'est-ce  point  certain:  Géminus'' 
rapporte  une  observation  de  ce  savant  sur  la  brièveté 
des  nuits  sous  les  hautes  latitudes  :  «  La  nuit  est  pour 
les  uns  de  deux  heures,  pour  les  autres  de  trois,  vûxtœ 
-avTcXois  [Aixpkv  '[iyvEij^x'.  (»pii>v  olç  [Asv  6  ',  oiç  Sa  Y  ' ».  Dé- 
sormais les  heures  furent  numérotées  de  I  à  XII,  con- 
formément aux  espaces  interlinéaires  du  polos  '. 

Mais  il  convient  de  remarquer  que  le  motwpa,  contrai- 
rement à  nos  habitudes  modernes,  ne  marqua  pas  davan- 
tage un  instant  précis.  Pour  nous,  S""  du  matin  signifient 
le  moment  placé  entre  '''  59"  et  S""  1",  ou  tout  au  moins 
entre  des  divisions  très  rapprochées.  Au  contraire,  pour 
les  anciens,  l'heure  resta  toujours  un  laps  de  temps 
d'une  certaine  durée.  La  première  heure  s'entendait  de 
l'intervalle  qui  s'écoule  entre  l'apparition  de  l'ombre  du 
style  sur  le  cadran  et  son  passage  sur  la  première  des 
onze  lignes  horaires.  La  sixième  heure  désigne  le  temps 
où  l'ombre  court  entre  la  cinquième  et  la  sixième  ligne. 
S'il  en  avait  été  autrement,  les  anciens  auraient  eu  treize 


I    Euliul.  et   .Mcnand.  aji.  Alhen.  I,  p.  8,  6-c;  VI,  p.  243a;  Plut.    De  adul.    cl 
ami.    5;   /.«x.  Ultet.  |..    iii,   11;    Poil.   I,  72;  IV,  31.  —   2  Ilisl.  nal.    Vil,   Ou. 

—  3  Palhid.  De  re  rusi.  ;  cf.  tîilfiDgcr,  Die  Zeitm.  d.  ant.    Vàtker,  p.  55  et  suiv. 

—  *  Poil.    IX,   46.  —  5  IIoçT<iv    YÇ«î*î*',«   et   non   pas   ^^tt-i.  —  6  Ileroil.    Il,    luD. 

—  7  Gcniiiiuâ,  KistKj.  5.  V.  Bilfinger,  Die  Zeitm.  d.  ant.  Vùtkcr,  p.  (J-7  ;  Max 
Schraidt,  Xeue  Jalirb.  f.  Phil.  u.  Paedag.  1!J.  139,  p.  8i6-828.  CI.  Unger,  Zeit- 
rechiunij  der  Grivcheii  nud  liùmer,  1892.  —  8  Sc/ioi.  Arat.  582;  Macrob.  Sat.  111,  16, 
13;  Julian.  ^pisf.  27;  Mart.  VllI.O.  7;  Horat.  .Hat.  11,6,44;  Juveu.  X,  213.  —  »  Diod. 
Ul,  48;  Julian.  ICpist.  13  ;  Ptolcni.  1,  p.  267,  270,  2911,  3  iO,  390.— 10  Plut.  Boîïi.  12;  cf. 
Anth.  Ur.  X,  43.  —  Il  T.  Liv.  XXXVlll,  30;  cf.  llor.  Hat.  I,  6,  122  ;  Plin.  II,  70.  -  12  Cf.- 
Iiiclcr,  Chronologie,  II,  p.  13;  Eckkci',  Ualitts,  11,  p.  354;  Uilliiigcr,  Dieunl.  Slan- 


heures  uu  lieu  do  duu/.u.  Lus  houroH  nonl  donc  pouroux 
les  douze  partius  du  jour,  tx  îuîsxa  |xef,Y,.  Voila  pourquoi 
ils  omptoiuiit  doH  expi-eiihiunH  uoiuinu  culk'i>-ci  :  iùfn; 
i'KT/jc  ip/0|xtvyj!,  |itr/|{,  Xy,Y0Û9f,<  OU  ittitXf,pio(Atv/i« '.  AuHHÏ 
lorsque,  dans  l'usano  courant,  on  voulait  désiRner  un 
moment  précis,  on  ilisait  :  |ieTi;u  îtijTtfïî  «lipaj  /.ïi 
Tf.tV;;;"',  ce  (|ui  reviendrait  pour  nous  à  dire  ;  à  trois 
heures.  De  même  les  Itomains  disaient  :  iuler  hmma 
lerlinm  rt  tjiiarlain". 

D'aulru  part,  (toniine  les  anciens  se  sont  toujours 
survis  des  heures  temporelles,  plus  courtes  1  hiver  et  plus 
longues  l'été,  il  en  résulte  que  leurs  indications  horaires 
ne  réponduul  pas  en  toute  saisim  ii  nos  propres  heures. 
Au  solstice  d'hiver'-,  leur  première  heure  est  comprise 
entre  7"  et  8"  l."}"*,  pour  la  latitude  de  Home  ;  au  solstice 
d'été,  entre  4"  .'JO'"  et  5"  45°".  Ce  n'est  qu'à  l'époiiuc  des 
équinoxes  que  les  données  antiques  et  modernes  se 
correspondent  à  peu  près  exactement.  En  dehors  de  ces 
deux  dates,  il  convient  de  faire  subir  aux  indicaticms 
anciennes  un  calcul  de  réduction.  Les  Ilomains  distin- 
guaient eux-mêmes  Vhora  brumalis  et  l'/iora  aestiva  ". 

Quant  aux  divisions  secondaires  de  l'heure,  il  ne 
semble  pas  qu'elles  aient  été  poussées  bien  loin.  Mé- 
nandre,  d'après  Pollux  '',  parlait  de  demi-heure  (yiu.to)p!ov, 
semihora).  On  en  retrouve  aussi  mention  dansStrabon'''. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  relève  la  trace  d'une  division  plus 
petite.  Pour  la  minute  (Xextôv),  elle  ne  fut  jamais  dans 
l'antiquité  qu'une  division  du  degré". 

La  division  horaire  du  jour  n'eut  jamais  chez  les  Grecs 
grande  influence  sur  la  distribution  des  occupations. 
C'est  une  plaisanterie  fréquente  chez  les  comiques  que 
de  dire  "  :  l'ombre  est  de  tant  de  pieds,  c'est  l'instant 
du  repas.  Quand  on  montre  à  Diogène  un  7X[oO-/,çiov  ",  il 
répond  :  «  Voilà  un  bel  et  bon  instrument,  pour  ne  pas 
arriver  en  retard  au  dîner.  »  11  n'en  était  pas  de  même 
chez  les  Romains.  La  vie  publique  et  privée  était  réglée 
heure  par  heure.  Dès  une  époque  reculée,  le  consul  pro- 
clamait l'heure  de  midi,  quand  il  voyait  le  soleil  atteindre 
l'espace  compris  entre  les  Rostres  et  la  Graecostasis  ". 
De  même  la  division  du  temps,  réglant  les  audiences  de 
justice,  était  proclamée  par  le  préteur^".  A  l'époque 
impériale,  la  législation,  notamment  les  règlements 
d'eau-',  suppose  l'emploi  constant  des  horloges  et  des 
cadrans.  L'eau  potable  est  fournie  par  voie  de  distribu- 
tion horaire  :  on  marquait  sur  chaque  conduite  d'eau 
les  heures  auxquelles  elle  devait  s'ouvrir--.  De  même, 
dans  la  vie  privée  des  Romains,  chaque  occupation 
a  une  heure  déterminée.  On  va  aux  comices  vers  la 
deuxième  heure",  au  bain  vers  la  huitième  ou  la  neu- 
vième heure-''.  Les  riches  Romains  avaient  même  chez 
eux  un  esclave  exclusivement  chargé  d'annoncer  l'heure 
et  à  qui  on  la  demandait-^.  Ces  usages  prouvent  la  très 
grande  dilTusion  des  instruments  chronométriques, 
cadrans   ou  clepsydres,    à  partir  surtout  de  l'ère  chré- 

denangaben,  p.  39.  —13  Mart.  XII,  I,  i;  Vegel.  1,  9;  Anlli.  jrr.  Il,  430  ;  Ccnsor.  !>e 
die  mit.  IC.  —  lil,71.  —  ta  Slrab.  H,  p.  133;  Procop.  //isl.p.  023  d.  —  ISSei.Eiup. 
Adv.31alh.li9,  23  ;  746,  19.  —  n  Arislopli.  A'cd.  652;  Atlien.  VI,  p.  243a;Hes)cli. 
s.  0.  ûuSixisoSo;.  —  1»  Diog.  Laert.  VI,  9,  3.  —  '9  Plin.  VII,  00  ;  Censor.  De  die  ml. 
23._20  Varr.  Deliiig.  lai.  VI,  SO;  VI,  89.  —  21  Dig.  .XLIll,  20.5,  §1;  Vlll,  0,  7; 
cf.  Pliu.  XVIU,  1S8.  —22  Moinniseu,  ZeilscUr.  f.  Gesch.  Jtechlsw.  XV,  3,  p.  3Û7, 
p.  309.  —  23  Cic.  Ad  fam.  VII,  30,  1.  —  2'.  nie.  Ad  .Ul.  Xlll,  32,  1  ;  Plin.  Episl. 
m,  I.  8  ;  cf.  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains,  1,  p.  306  et  suiv.—  25  Pliu.  Ep. 
III,  1,  S;  Senec.  De  brev.  vit.  12,  6;  Juv.  X,  216  ;  Mart.  67,  1  ;  Plin.  /iisl. 
nal.  Vil,  182;  Sucl.  Domil.  10;  Allien.  IX,  p.  406;  liustalli.  Uiad.  XXIV 
p.    1349. 
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lienne,  et  il  s'était  par  suite  créé  une  vérilahle  industrie 
d'liorlogerie[cLEi'SYDRAKius,  organaril's]'.      E.  Aruaii.uin. 

IIOIIOS  ("Opo;).  —  Théophraste,  dans  ses  Cnractèrcs, 
ci  le  comme  un  trait  d'à  varice  le  fait,  pour  un  homme,  d'aller 
tous  les  jours  vérifier  si  les  Spot  sont  à  leur  place*.  Ces 
ùsoi,  qui  sont  une  perpétuelle  cause  de  souci  pour  un 
avare,  peuvent  ëlrc  ou  bien  les  bornes  placées  pour  dé- 
terminer, par  des  signes  certains  et  facilement  recon- 
naissables,  les  limites  qui  séparent  sa  propriété  des  pro- 
])riétés  voisines,  ou  bien  les  stèles  dressées  sur  les 
propriétés  de  ses  débiteurs  pour  révéler  aux  tiers  l'exis- 
tence d'un  droit  réel  d'hypothéqué  à  son  profil.  Le  mot 
ô'poç,  que  Théophraste  a  employé  sans  préciser,  a,  en 
effet,  les  deux  acceptions  que  nous  venons  d'indiquer; 
il  désigne  soit  la  borne  limite  d'un  champ,  soit  la  stèle 
sur  laquelle  est  gravée  une  inscription  hypothécaire. 

I.  L'6'pcç-l imite  est  employé,  en  Grèce,  soit  pour  mar- 
quer la  ligne  qui  sépare  une  terre  sacrée  des  terres  pro- 
fanes qui  l'environnent,  soit  pour  marquer  la  frontière 
de  deux  pays  limitrophes,  soit  pour  assigner  nettement 
;i  chacun  des  propriétaires  de  deux  fonds  conligus  le 
terrain  sur  lequel  son  action  peut  s'exercer'-. 

Plusieurs  procès-verbaux  de  délimitation  de  terres 
sacrées  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  ils  sont  rédigés  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  plus  connu  se  trouve  sur  l'une  des 
tables  d'iiéraclée  en  Lucanie  et  constate  le  bornage  des 
terres  appartenant  au  temple  que  Dionysos  avait  dans 
cette  ville.  Plusieurs  des  bornes  anciennement  établies 
avaient  disparu,  enterrées  sous  les  alluvions  d'un  cours 
d'eau  ;  les  propriétaires  voisins  en  avaient  profilé  pour 
empiéter  sur  le  domaine  sacré.  La  ville  d'Héraclée  fit 
procéder  à  une  nouvelle  délimitation.  Les  ôptc-ratou  géo- 
mètres (YewfJLÉTpai^i,  chargés  d'exécuter  ce  travail,  décla- 
rent qu'ils  ont  placé  vingt-six  bornes,  les  unes  simples, 
les  autres  géminées,  là  où  il  leur  a  paru  bon  de  laisser 
un  espace  libre,  pour  un  chemin  par  exemple,  entre  les 
terres  sacrées  et  les  terres  des  propriétaires  voisins.  Sur 
les  bornes  simples  et  sur  l'une  des  doubles  bornes,  ils 
ont  fait  graver,  du  côté  qui  regarde  le  domaine  du  Dieu  : 
«  Borne  sacrée  du  territoire  de  Dionysos  ».  La  borne  pla- 
cée sur  le  domaine  appartenant  à  un  simple  particulier 
porte  une  inscription  diamétralement  opposée  (àvTopwç*). 
Les  bornes  de  l'intérieur  du  domaine,  servant  seulement 
à  délimiter  les  lots  faits  aux  locataires  des  terres  sacrées, 
sont  anépigraphes,  c'est-à-dire  sans  inscription^. 

Il  va  de  soi  que  les  bornes  qui  délimitaient  les  pro- 
priétés des  temples  étaient  sacrées  comme  le  domaine 
lui-même  et  que  leur  destruction  ou  leur  déplacement 
était  un  acte  d'impiété. 

Dans  les  relations  des  États  entre  eux,  les  limites 
avaient  une  importance  manifeste.  Suivant  une  vieille 

'  Corp.  inser,  gr.  C59.'i;  CnriJ.  inscr.  lat.n'M;  Anih.  ijr.  II.  p.  l.'iS,  17;  Amm. 
M.irc.  XXVIII,  1,  8.  —  BtnLiûGiiAi'iiiF.  i-^  Cadrans  solaires  :  Martini,  kbit,  von  licn 
Sonnennhren  der  Atten,  Lcipzif?,  1777  ;  Montucla,  Histoire  des  Malhémaliques, 
l'aris,  an  VII,  l.  I,  p.  715  cl  suiï.  ;  Itecli  Calkoen,  De  horolorjiis  velerum  seiolliericis, 
Amsterdam,  1797;  Mongez,  dans  les  .Vcmoiifs  </e  l'Inslitul  iVa(/onn(,  V,  p.  517-555; 
Dclanibre,  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne.  II,  cli.  ivn  et  ivnc,  Paris,  1817; 
F.  Woepkc,  Disquisitiones  arehcologicae-mathematicae  circa  salaria  veterum, 
Ccrlin,  1847;  G  Rayel,  /.es  cadrans  solaires  coniques,  dans  les  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie,  5'  sfrie,  1875,  t.  VI,  p.  52-85.  —  2°  Clepsydres  et  Horloges 
hydrauliques  :  D.  Pclermann,  De  clepsijdra  velerum  disquisitiones,  I,  1671  ;  II, 
1072,  Leipzig  ;  M  G.  11.  B.  Ausfûhrl.  Abhandl.  von  Wasseruhren,  Halle.  1752  ; 
Draudius,  Commentar.  de  clepsijdris  velerum,  1738,  Leipzig  ;  Marquardl,  Vie  pri- 
vée des  Jlomains,  dans  le  iUanuel  des  Antiquités  romaines.  H,  p.  46î  et  suiv. 
trad.  Hunibcrt,  Paris,  IS9.1.  —  3»  Ouvrages  généraux  :  lielkcr,  Galliis,  II,  p.  297  et 
suiv.  (2*  iâ.)  ;  Herniann,  /.ehcbJer,  grieehischen  t'rivataUerthimter,  p.  1 1 2  et  suiv. 


tradition,  que  IMularque  el  Slrabon  nous  ont  conservée, 
Thésée  aurait  fait  élever  dans  l'isthme  de  Corinthe  une 
stèle,  sur  laquelle  on  avait  gravé,  au  levant  :  «  De  ce 
côté  n'est  pas  le  Péloponèse,  mais  bien  l'Ionie  »,  et,  au 
couchant  :  «  De  ce  coté  est  le  Péloponèse,  et  non  pas 
rionie".  »  On  a  retrouvé  de  nos  jours  l'une  des  bornes 
qui  marquaient  les  frontières  de  la  Laconic  du  coté  de 
la  Messénie  :  "Opoç  Aaxeôat'fiovi  irpôç  Ms(7(jtjvT|v''.  Dans  l'in- 
térieur d'un  même  État,  les  diverses  cités  tenaient  à 
bien  marquer  leurs  limites.  Kn  Arcadie,  sur  la  route  de 
Psophis  à  Theipusa,  Pausanias  remarqua  une  stèle,  cou- 
verte de  caractères  très  anciens,  indiquant  le  point  de 
séparation  des  territoires  de  ces  deux  cités".  Chez  les 
Thraces  des  environs  de  Salmydesse,  des  stèles  mar- 
quaient la  partie  du  rivage  sur  laquelle  chaque  groupe 
d'habitants  avait,  à  l'exclusion  des  autres,  le  droit  de 
piller  les  navires  naufragés;  on  avait  cherché,  par  celle 
réglementation,  à  prévenir  les  luttes  souvent  mortelles 
qui  s'engageaient  entre  les  populations  du  littoral  de 
l'Euxin  dans  l'exercice  du  droit  de  bris  et  épaves'.  Un 
texte,  trouvé  à  Chios,  édicté  une  peine  de  cent  stalères 
etl'atimie  contre  toute  personne  qui  causera  un  préjudice 
à  la  cité,  en  enlevant,  en  déplaçant  ou  en  rendant  invisi- 
bles les  opo!  établis  pour  la  protection  de  ses  domaines  '". 

Entre  particuliers,  on  devait  souvent,  comme  on  le 
fait  encore  aujourd'hui,  se  contenter  de  signes  naturels 
familiers  aux  gens  du  voisinage,  une  rivière,  une  colline, 
un  rocher,  un  arbre.  Lors  même  que  l'on  employait 
quelque  signe  artificiel,  tel  qu'une  pierre,  il  devait  être 
bien  rare  qu'on  y  mil  une  inscription.  Un  opo;est  enfoncé 
dans  le  sol  à  perpétuelle  demeure  ;  il  ne  convient  pas 
qu'il  soit  facilement  déplacé.  Or  les  mutations  dans  la 
propriété  privée  sont  assez  fréquentes.  Si  l'on  eût  gravé 
sur  une  borne  le  nom  du  propriétaire,  il  aurait  fallu,  à 
chaque  mutation,  déplacer  la  borne  pour  y  inscrire  un 
nouveau  nom,  et  souvent  même  la  remplacer".  Cepen- 
dant on  a  retrouvé  plusieurs  inscriptions,  non  seulement 
pour  le  cas  de  propriétés  collectives  et  indivises,  mais 
encore  pour  des  biens  entièrement  privés.  L'utilité  de 
bornes  indiquant  les  limites  d'une  exploitation  minière 
est  manifeste'-.  Mais  il  y  avait  des  propriétaires,  dont 
les  droits  avaient  été  contestés,  et  qui,  ayant  été  obligés, 
pour  les  faire  valoir,  de  recourir  à  la  justice,  estimaient 
bon,  en  vue  d'éviter  le  retour  de  pareils  litiges,  de 
marquer,  par  une  déclaration  expresse,  le  point  terminal 
de  leur  domaine. 

Les  bornes  qui  délimitaient  les  propriétés  particulières 
étaient-elles  considérées  comme  aussi  respectables  que 
les  ope.  des  temples  ou  des  biens  composant  le  do- 
maine de  l'Étal  ?  Platon,  se  faisant  l'interprète  de  Zsùç 
opioç,  proposait  la  loi   suivante  :    «    Que  personne    ne 

(2*édil);  Marquardt.  Vie  privée  des  Jtomains,  I.  p.  298  cl  suiv.;  li,  p.  45.>4G7. 
Consuller  surtout  les  deux  publications  de  M.  Billinger  :  Die  Zeitmcsser  der  antiken 
Vô/Aer,  Stuttgart,  ISSti;  Die  antiken  Stundenangaben,  Stuttgart.  1888.  On  trouvera 
dans  Marquardt,  II.  p.  455  et  suiv.  une  liste  fort  complète  des  articles  écrits  sur 
divers  cadrans  dt'-couvcrts  depuis  le  siècle  dernier. 

IIOROS.  1  Char.  10.  —  2  C.-Fr.  Hermann,  De  ierminis  eorumque  religione 
apud  Graecos,  Gôttingcn,  184G.  —  3  Bckkcr,  Anec'lota  graeca,  I,  p.  287,18.  — *  Da- 
reste,  Inscr.  jurid.  grecques,  p.  198,  lignes  60  et  s.;  73  et  s.  ^  5  Eod.  toc.  p.  200, 
1.  84  et  s.  —  6  Plut.  Thés.  2i;  Strab.  IX,  1,  §  C,  I).  p.  337.  —7  Cf.  Pans.  VIII, 
34,  §  6,  cl  35,  §  3.  Les  stèles,  qui  marquaient  les  liniites  de  la  Messènic  el  de 
l'Arcadie,  sur  la  route  de  Messène  ù  Mrgalopolis,  ^-taienl  surmont*''C5  de  statues 
de  dieux,  tels  qu'llermi's  cl  H^Taklùs,  et  de  dt^csses,  Dêmcler  entre  autres.  —  8  J?od. 
loc.  Vlll,  25,  §  1.  —  «  Xcnopb.  Anab.  VII,  5,  §  13.  —  10  Caucr,  Delectus  inscr. 
graec.  490,  A  :  cf.  Jlenie  des  éludes  grecques,  1890,  p.  212.  —  il  Sloclzcl,  Ueber 
die  Sçoi,  p.  97.  —  12  Bckkcr,  Anccrf.  1,  287,  1. 
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Imiuho  vuloiitaii'i-iiioiit  aux  horiios  i|ui  Ht>|)uri-iit  drux 
('li.'iiii|>s  liinili'i>|ili*ts!  Mi*<ii\  vatuli-uit  essuNcr  d'èbruiilor 
un  ■■iioriuf  i-iit'li<'i-  (|iitMli<  |iiiih-i'la  muni  sur  un  opo;  ou 
uitMuo  sur  une  |)f(iti<  pierre  qui  en  tient  liuu.  Si  un  o^o; 
n'est  pus  riispei'le,  tout  ciltiyen  piiurra  dénoncer  le  fait 
aux  ^eoniores,  (|ui  traduiront  le  delini|uanl  devant  le 
triliunul  '.  >>  N'y  a-l-il  Ui  qu'une  pure  invention  do 
l'Iatiin'.'  Il  est  eerinin  (|ue  la  loi  civile  ne  laissait  pus  im- 
punis la  deslruetioii  ou  le  déplacement  d'un  éipo;;  il  est 
im^iiie  prohable  que,  comme  le  dit  l'Iaton,  la  peine  do 
l'inTractioii  était  aliaiidounée  i\  ra[)preciulion  des  junes, 
c|ui  la  proportionnaient  à  la  gravité  de  lu  faute  et  à 
l'étendue  du  dommage  causé.  Mais  l'acte  illicite  était-il, 
eu  même  temps,  un  acte  d'impiété,  un  outrage  à  lu  divi- 
nité protectrice  des  o'poi,  Zsù;  optoc,  ou  tout  autre'.' 
M.  (iuiraud  répond  négativement^.  L'opinion  générale 
est  que  la  religion,  aussi  bien  que  la  loi,  défendait  de 
toucher  aux  è'poi'.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  Platon 
(|iie  .lii])iter  est  qualifié  (■  dieu  des  limites  >>;  la  même 
epitliéte  lui  est  donnée  dans  d'autres  textes'. 

Les  tomheauN,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent  placés  et 
sans  acce|itioii  des  personnes  qu'ils  renfermaient,  étaient 
des  lieux  sacrés.  Il  fallait  donc  les  proléger,  comme  les 
sanctuaires,  contre  toutes  dégradations.  Aussi  a-t-on 
rencontré  beaucoup  d'opo-  posés  pour  avertir  le  public 
(lu'un  terrain  a  reçu  celte  consécration  religieuse  :  opo; 
uvïijxiTo;,  oBoç  (T'/iuLïToç,  Spoî  6y|XYjç  ''.  Quelquefois,  le  nom 
de  la  personne  inhumée  a  été  ajouté  sur  la  pierre;  nous 
connaissons  trois  opoi  qui  délimitaient  la  sépulture  d'un 
certain  Ouésimos  '^.  D'autres  fois,  la  pierre  indiquait  la 
mesure  du  terrain  consacré'. 

IL  A  côté  des  opoi-liniiles,  il  y  avait  à  Athènes  des 
ipoi-inscriptions  hypothécaires*.  Les  Alliéniens,  dit  Har- 
pocration,  donnaient  le  nom  d'ipo-  à  des  écrits  placés  sur 
les  maisons  et  sur  les  fonds  de  terre  qui  étaient  grevés 
d'hypothèque,  pour  indiquer  que  ces  immeubles  étaient 
atfeclés  à  la  garantie  d'une  créance.  Ces  inscriptions, 
s'il  faut  en  croire  les  lexicographes,  consistaient  en 
jikinches  ou  planchettes  (saviôsç,  aïvt'Sta'),  ou  bien  en 
tables  de  pierre  ou  de  marbre,  et  en  stèles  (À'6o;,  cTr^Ar, '"), 
([ue  l'on  fixait  sur  les  maisons  ou  que  l'on  dressait  sur 
les  fonds  de  terre.  On  a  même  récemment  découvert 
deux  inscriptions  gravées  sur  le  mur  d'une  très  vieille 
maison".  11  va  de  soi  que  les  inscriptions  sur  bois  ne 
sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous.  Toutes  les  inscriptions 
connues  ont  été  faites  sur  des  pierres  plus  ou  moins  bien 
choisies,  quelquefois  sur  des  tablettes  de  marbre  qua- 
drangulaires,  mais  quelquefois  aussi  sur  des  colonnes 
cylindriques'-. 

Naguère  on  admettait  généralement  que  l'usage  de 
publier,  au  moyen  d'opoi,  les  hypothèques  qui  grevaient 
les  immeubles,  remontait  très  loin  dans  l'histoire 
d'Athènes,  qu'il  était  même  antérieur  à  Solon.  Ce  légis- 
lateur, en  elfet,  dans  des  vers  qui  nous  ont  été  conservés, 
s'est   glorifié  d'avoir   fait  disparaître  de   l'Atlique   les 


1  Plal.  Leg..  Vlll,  S4Î,  e,  et  843.  —  2  £o  propriété  foncière  en  Grèce,  1893, 
p.  186  el  s.  —  3  Hemiami,  O.  l.  p.  15  et  34:  Fuslel  de  Coulanges,  Nouvelles 
recherches,  p.  17  et  s.  ;  Bcaucliet,  Le  droit  privé  de  la.  Rèpubl.  ath,  t.  III,  p.  72 
«l  s.  —  l  Demoslh.  De  Haloneso  §  39,  Rciske  80  ;  Poilus,  IX,  S.  —  6  C.  inscr.  atl.  II. 
n"  1004  et  s.  —  C  C.  iiiscr.  ntt.  Il,  n»  1071,  p.  404  et  S40.  —  '•  Ib.  II,  n"  107'J. 
—  8  A.  SlocUel,  O.  /.  p.  96  ctsuiv.  —  3  Bekker,  Anecd.gr.  I,  p.  285.  14;  cf.  p.  l!)î, 
6;  cf.  Deni.  C.  Aristogit.  I,  §  70,  R.  791.  —  «0  Pollux,  III,  85.  —  "  Sloelzel, 
L.  cit.  s'est  priticipaletiient  altaehi-'  à  tli>montrer  que  l'Iiypotliùque  sur  une  maison 
était  ri'vél'-'p  par  une  plaque  posfe  sur  la  maison,  et  non  pas  par  une  colonne  dressée 
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iiomliroux  Ôpoi,  qui  oxintaioul,  uvuiil  ku  léjîisluturo,  sur 
les  iiniiieiililes,  et  d'avoir  iiiusi  rendu  la  liliurléà  la  terre  ". 
Mais  les  historiens  les  plusrecentH  se  relusnnt  a  admettre 
quo  les  5po!  dont  parle  Solon  uienl  616  doH  inscriplionn 
hypothécaires.  L'hypothèque,  dit  M.  Fuslel  deCoulanKOB, 
est  inconciliable  avec  le  régime  de  la  propriété  du  (itoi. 
l/individu  ne  peut  pas,  sous  ce  régime,  engager  la  terre 
familiale,  puisqu'il  lui  est  impossible  d'exproprier  la 
lamille.  Il  peut  seulement  obliger  sa  personne  et  c'est 
l'esclavage  pour  dettes,  qui,  dans  le  droit  antérieur  à 
Solon,  tenait  la  place  qu'occupera  plus  tard  l'Iiypotlièque 
des  biens".  Les  ô'pot,  que  Solon  lit  disparaître,  avaient 
(Hé  placés  sur  les  immeubles  pour  constater  les  droits 
des  seigneurs  sur  des  biens  que  leurs  tenanciers  exploi- 
taient moyennant  une  redevance.  Il  est  incontestable, 
en  fait,  quo  des  nombreux  opot  que  nous  connaissons, 
aucun  n'est  antérieur  au  iv"  siècle.  Le  mot  opoi  peut  bien 
n'avoir  pas  eu,  à  celle  époque,  la  signification  qu'il 
avait  iY  la  lin  du  vw  siècle  et  au  commencement  du  vi*. 

D'un  autre  côté,  les  inscriptions  hypothécaires  parais- 
sent être  tombées  en  désuétude  de  très  bonne  heure. 
M.  Diltenbergcr  avait  cru  pouvoir  attribuer  à  l'époque 
des  empereurs  romains  un  ipo;  trouvé  près  du  théâtre 
d'Hérode  Atticus'^;  mais  l'argument  qu'il  tirait  en  ce 
sens  de  la  forme  lunaire  du  sigma  n'a  pas  été  jugé  pro- 
bant '"  el  l'on  doit  admettre  que  les  opo;  les  plus  récents 
sont  du  milieu  du  ii°  siècle  avant  notre  ère. 

On  esl  généralement  d'accord  pour  dire  aujourd'hui 
que  la  disparition  progressive  des  inscriptions  hypothé- 
caires ne  doit  pas  être  attribuée  au  hasard.  Peut-être 
l'usage,  attesté  par  quelques  monuments,  de  renvoyer 
aux  (>uv6ï|XQ(t''',  c'est-à-dire  aux  titres  constitutifs  d'hypo- 
thèque déposés  soit  chez  des  particuliers,  soit  même 
dans  un  dépôt  public,  le  /pEiosuXâx'.ov,  se  généralisa-t-il 
si  bien  que  le  renvoi  devint  la  règle  el  qu'on  supprima 
les  000!  dont  les  mentions  parurent  insuffisantes". 
Peut-être  élablil-on,  à  Athènes,  des  registres  hypothé- 
caires analogues  à  ceux  dont  on  a  cru  reconnaître  l'exis- 
tence à  Chios,  registres  qui,  à  raison  de  leur  fragilité, 
ont  été  rapidement  détruits". 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  grammairiens  du  n"  siècle  de 
notre  ère  parlent  des  opot  comme  d'une  institution  qui 
n'est  plus  en  vigueur.  «  L'opo;,  dit  Pollux,  élail  une 
pierre  ou  une  stèle,  indiquant  qu'un  fonds  esl  engagé  à 
une  personne  pour  si\reté  de  sa  créance  ^''.  »  Harpocra- 
lion  s'exprime  de  la  même  manière  :  «  Les  Athéniens 
appelaient  opot  les  inscriptions  placées  sur  les  maisons  et 
sur  les  fonds  de  terre  hypothéqués-'.  » 

Presque  tous  les  opot  hypothécaires  connus  ont  été 
trouvés  sur  le  territoire  de  l'Atlique.  En  dehors  de  l'At- 
lique, on  n'a  rencontré  jusqu'ici  d'ipot  qu'à  Araorgos,  à 
Lemnos  et  à  Naxos.  Pour  Amorgos,  on  peut  faire  remar- 
quer d'abord  que  les  trois  cités  entre  lesquelles  son 
territoire  était  réparti  avaient  une  organisation  poli- 
tique   offrant    des    analogies    frappantes    avec     celle 


près  de  la  porte  de  la  maison.  —  '2  Les  dimensions  des  îjot  sont  naturellement  tri^s 
variables;  il  y  en  a  qui  ont  75  centimètres  de  hauteur,  tandis  que  d'autres  ue  dé- 
passent pas  30  ceutimùtres  ;  voir  Ilitzig,  Griech.  Pfandrecht,  p.  69.  —  13  Aristot. 
Constitution  d'Athènes,  c.  12.  —  !'•  A'ouv.  recherches,  1891,  p.  139  et  s.;  cf.  Da- 
reste,  Inscr.  jurid.  p.  121  et  s.;  L.  Beauchet,  Loc.  cit.  II,  p.  533  et  s.;  III,  p.  191 
et  s.  :  348  et  s.  —  15  C.  inscr.  att.  III,  n=  413.  —  ic  /6id.  Il,  2,  n»  1 152.  —  "  fjiscr. 
jurid.  n"  50,  OS,  63  ;  cf.  pour  Amorgos,  n"  23.  24,  04,  05  ;  pour  Naxos,  n"  66. 
—  18  Becneil  des  Inscr,  jurid.  p.  122  et  s.  —  19  IliUig,  Griech.  Pfandrecht,  p.  68; 
L.  Beauchet,  111,  p.  349.  —  2»  Loc.  cit.  III,  35.  —  21  S.  v.  "Ofo;,  M.  liekkcr,  p.  13». 
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dAlhùnes';  de  plus,  Amorgos  a  fait  partie  de  la  pre- 
niiùre  et  de  la  deuxième  confédéralioD  athénienne-; 
enfin,  au  milieu  du  iv"  siècle,  Androtion,  bien  connu  en 
qualité  d'iiomme  politique  d'Athènes,  l'ut  gouverneur 
d'une  des  trois  cités,  Arkésiné'.  A  Lemnos,  des  clérou- 
ques  athéniens,  envoyés  après  la  paix  d'Anlalkidas, 
avaient  importé  les  institutions  politiques,  militaires  et 
civiles  de  leur  mère  patrie*.  Naxos,  comme  Amorgos, 
avait  fait  partie  de  la  confédération  athénien  ne,  et,  comme 
Lemnos,  avait  reçu  une  colonie  nombreuse ^  On  est 
donc  en  droit  de  dire,  avec  M.  Dareste,  que  l'institution 
des  opot  est  bien  une  institution  athénienne^ 

Le  nombre  des  inscriptions  hypothécaires  actuellement 
connues  est  relativement  considérable'';  il  ne  doit  pas 
être  inférieur  à  quatre-vingts,  et  il  va  chaque  année  gran- 
dissant. Rien  que  pour  r.\tlique,  le  relevé  fait  par 
iM.  Dareste,  en  188.j,  en  comprenait  cinquante  et  une*. 
lîn  1891,  dans  le  premier  fascicule  du  lieciieil  des  inscrip- 
tions juridiques^,  on  en  trouve  soixante  et  une,  et, 
en  1895,  la  série  s'enrichit  de  sept  additions'".  Encore 
faut-il  ajouter  que  l'énumération  n'était  pas,  il  y  a  deux 
ans,  absolument  complète  "  et  que  de  nouveaux  textes 
ont  été  publiés  depuis  1893 '^  Si  l'on  ajoute  aux  monu- 
ments de  l'Attique  les  six  ou  sept  monuments  provenant 
d'Amorgos,  de  Lemnos  et  de  Naxos",  on  arrive  très  près 
du  chiffre  que  nous  avons  indiqué.  Ces  quatre-vingts  ins- 
criptions peuvent  être  réparties,  d'une  façon  assez  iné- 
gale, en  plusieurs  groupes.  La  majorité,  une  quaran- 
taine, a  pour  but  de  révéler  l'existence  de  contrats 
pignoratifs,  sous  forme  de  vente  avec  faculté  de  rachat 
(-pïctç  ÈTTÎ  Xûcss)  '•.  Une  dizaine  contient  la  mention  d'hypo- 
thèques en  faveur  de  mineurs  (à7ioTi[Av,jxaTa)  '^  D'autres, 
une  vingtaine  environ,  sont  relatives  à  des  hypothèques 
établies  pour  assurer  la  restitution  des  dots  apportées 
par  des  femmes  à  leurs  maris,  ou  pour  garantir  aux 
maris  le  payement  des  dots  qui  leur  ont  été  promises'^. 
Le  reste  constate  l'affectation  d'immeubles,  soit  au  paye- 
ment du  prix  moyennant  lequel  ils  ont  été  achetés",  soit 
à  l'acquittement  de  prestations  imposées  à  un  coparta- 
geant'*,  soit  enfin  à  la  sécurité  de  simples  bailleurs  de 
fonds,  ayant  stipulé  une  hypothèque '^  ou  même  ayant 
fait  une  stipulation  d'antichrèse^". 

L'existence  d'un  opoç  sur  un  immeuble,  maison  ou 
fonds  de  terre,  n'impliquait  pas  nécessairement  que 
l'immeuble  ïùl  grevé  de  la  charge  indiquée  par  l'inscrip- 
tion-'. Les  tiers,  qui  voyaient  l'opoç,  s'abstenaient  sans 
doute  de  contracter  tant  que  l'opoç  subsistait;  mais  le 
propriétaire  de  l'immeuble,  intéressé  à  recouvrer  la  libre 
disposition  de  son  immeuble,  pouvait  faire  tomber  la 
présomption  résultant  de  l'opoç,  en  démonlrunt  qu'il 
n'était  rien  dû  à  celui  qui  se  prétendait  créancier.  Dans 
son  deuxième  plaidoyer  contre  Onétor,  Démosthène  ne 
nie  pas  qu'un  opoç  ait  été  placé  sur  un  immeuble  par  son 
adversaire;  il  avoue  l'existence  de  l'inscription.  Il  ne  dit 


1  Voir  Gilbert,  SlaaUatlerlfi.  il,  p.  209  et  suiv.  —  2  C.  iasci:  ait.  I,  p.  326,  et  II, 
n*  I",  p.  li-  —  •*  Dareste,  Iiecueil\y.  142.  —  '►  Curtius,  JJist.  grecque^  II,  p.  ;i42. 

—  5  l'iut.  Perc.  11  ;  Curtius,  Zûc.  cit.  Il,  p.  442  et  542.  —  c  Jnscr.  jurid.  p.  142. 

—  "^  A  l'époque  où  Bi'ieUli  publia  le  premier  volume  du  Corp.  inscr.  graec,  on  eu 
connaissait  seulement  quatre  ou  cinq  ;  voir  u»»  530  à  533  ;  cf.  Stocizel,  L.  cit. 
p.  99.  —  «  Nom.  Bévue  hisl.  1885,  p.  9  et  s.  —  »  1"  fasc.  1891,   p.  108  et  s. 

—  io  3'  fasc.  IS96,  p.  502.  —  "  Voir  Hiliig,  Lac.  cil.  p.  C7.  —  12  Bévue  des 
éludes  grec.  1895,  p.  448.  —  '3  Inscr.  jurid.  grecques,  «■••  23,  24,  59,  64,  65,  00. 
On  peut  éliminer  l'inscription  Ho  Syros,  Eod.  lac.  n*  03,  «  qui  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  inscription  liypolJH-cairc  >i  ;  les  éditeurs,  p.  141,  le  ri-cuimaissent  enx- 
niùnies.  —  1^  Voir  noire  l'Uude  sw  te  Contrat  de  louage  à  At/iëiies,  1809,  p.  26  ut 


pas  non  plus  que  l'ôioç  fût  entachi;  de  quelque  irrégula- 
rité. Ce  qu'il  conteste,  c'est  l'existence  même  de  la  créance, 
parce  f|ue,  s'il  n'y  a  pas  de  créance,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'hypothèque  qui  la  garantisse.  «  Si  vous  prene-i 
une  inscription  dotale  pour  quatre-vingts  mines,  en  ré- 
sulte-t-il  que  la  dot  constituée  soit  de  quatre-vingts 
mines?  La  dot  s'accroitra-t-elle  parce  que  l'inscription 
sera  plus  forte?  Sera-t-elle  amoindrie,  parce  que  l'ins- 
criptionsera  moindre?  La  justice  permet-elle  qu'un  fonds 
soi  t  affecté  aune  personne  par  cela  seul  que  cette  personne 
aura  pris  une  inscription?  C'est  à  la  réalité  du  droit  qu'il 
faut  s'attacher  et  non  pas  simplement  à  l'apparence".  » 

11  parait  bien,  d'un  autre  côté,  que  le  droit  du  créan- 
cier hypothécaire  n'était  pas  absolument  subordonné, 
quant  à  ses  effets  à  l'égard  des  tiers,  à  l'existence  d'un 
è'poç  sur  le  fonds  hypothéqué.  Le  vœu  du  législateur  était 
certainement  que  le  droit  réel,  opposable  aux  tiers,  fût 
inscrit  sur  l'immeuble,  que  les  tiers  en  fussent  bien  in- 
formés, qu'on  pût  leur  reprocher  une  imprudence  s'ils 
contractaient  sur  un  bien  déjà  grevé ^'.  Voilà  pourquoi, 
lorsqu'une  hypothèque  était  constituée  en  faveur  d'un 
mineur,  la  loi  exigeait  que  des  opot  fussent  placés  sur 
l'immeuble  soumis  à  rà7ioTt'u.-r,u.a  et  chargeait  l'archonte 
de  veiller  à  l'accomplissement  de  cette  formalité-'.  Voilà 
aussi  pourquoi,  dans  une  inscription  relative  au  temple 
de  Myrrhine,  les  prêtres  sont  spécialement  chargés  de 
publier,  au  moyen  d'&poi,  les  hypothèques  stipulées  en  ga- 
rantie des  prêts  faits  avec  l'argent  du  trésor  du  temple,  et 
sont  déclarés  personnellement  responsables  du  préjudice 
que  causera  l'omission  de  cette  publicité".  On  attache 
tant  de  prix  aux  ope.  que,  pour  prévenir  le  danger  de  la 
disparition  d'une  inscription  unique,  on  place  plusieurs 
opo!  sur  le  même  immeuble  °°,  et  même,  s'il  s'agit  d'un(> 
maison,  on  grave  l'inscription  sur  les  murs  de  la  maison  -' . 

Mais  il  ne  semble  pas  que  l'absence  d'opoiftJ  lune  preuve 
péremptoire  de  la  liberté  d'un  immeuble.  11  est  d'abord 
évident  que  la  suppression  par  un  débiteur  des  o'poi,  (]ue 
le  créancier  avait  placés  sur  une  maison  ou  sur  un  fonds, 
ne  pouvait  pas  dépouiller  le  créancier  de  son  droit"''*. 
Dans  un  procès  d'ANiiDosis,  l'un  des  plaideurs  ne  se  borne 
pas  à  constater,  en  présence  de  son  adversaire  et  de- 
vant des  témoins,  qu'il  n'y  a  sur  le  domaine  aucune  ins- 
cription hypothécaire;  il  met  son  adversaire  en  demeure 
de  déclarer  s'il  ne  devrait  pas  y  en  avoir,  parce  qu'il 
craint  que,  plus  lard,  on  ne  fasse  apparaître  quelque  dette 
provisoirement  occulte-'.  El,  lorsque  l'événement  prouve 
combien,  malgré  les  dénégations  de  l'adversaire,  cette 
crainte  était  légitime,  le  plaideur  s'efforce  d'établir  que 
la  dette  alléguée  n'existe  pas  réellement;  il  ne  prétend 
pas  que  cette  dette  non  révélée  par  une  apposition  d'opo-. 
ne  lui  est  pas  opposable'". 

L'absence  d'opoi  constitue  bien  une  présomption  de 
liberté  du  fonds.  Cette  présomption  pourra,  dans  certains 
cas,  rendre  difficile  la   tache  du  créancier  qui  voudra 

suiv.  ;  Inscr.  Jur.  n*»»  25  à  59.  —  1"  /l'od.  toc.  p.  20  et  s.  ;  cf.  Scliulthess.  ï  or- 
mundscttaft,  1886,  p.  161  et  s.;  Jiiscr.  jurid.  n*»  1  à  9.  —  le  Voir  notre  litnde 
sur  la  Restitution  de  la  dot  à  Athènes,  1867,  p.  36  et  s.  ;  Inscr.  jurid,  n^*  10  à 
2V.  —  "  Inscr.  jurid.  n"  60  et  61 .  —  '«  End.  toc.  n'  66.  —  13  Eod.  loc.  n"  64  et 
63.  —  20  Eod.  loc.  n"  62  el  63.  —  21  Hilzig,  /.oc.  cit.  p.  70  et  s.  ;  Kiibler,  Zeit- 
sehrift  der  Savigny-Stiflung,  Rûm.  Abtli.  1895,  p.  347  et  s.;  !..  Beaucliet,  Ùro^^ 
privé  de  la  Itép.  alk.  t.  111,  p.  353  et  s.  —  2i  Ocmosth.  C.  Unetor.  II,  §  13, 
R.  879.  —  23  Bekker,  Auecd.  I,  285.  —  2V  Isœ.  De  Philucl.  hered.  %  30,  I).  278. 
—  2;.  C.  inscr.  ait.  II,  n-  578.  —  20  Uemosth.  C.  Spud.,  §  0,  U.  1029.  —  27  Hec.  des 
Jnscr.  jurid.  p.  502,  n"  69  et  70.  —  28  Deni.  C.  Timolh.  §  12,  U.  1188.  —  2J  Dca. 
C.  l-haenipp.  §  5,  K.  1040.  —  ■Ht  Eod.  loc.  §  2S,  U.  1047. 
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(li-iiioiitri>r  ([ii'il  a  •.ur  co  Ibiuls  iiiio  llypl)thl^(|Ull '.  Miiis 
eu  n'est  (|u'iiiiii  pn'suiiiptioii  ot,  h!  le  ci't>aia-ittr  poul,  par 
it'atitrt's  innyt'iis,  pi-iiii\i'r  (|uo  riiniin'ultli'  l'st  ^revo  A  son 
pi'iilit  il'tiii  (li'iiil  rci'l,  il  ri'iissirii  timis  smi  uflioii. 

i;i<sl  pinil-tHiv  riiaiinrrocliou  do  co  mode!  do  pulilicilô 
i|ui  a  iiiolivo  la  disparitimi  ^^adul■ll(>  des  o'^oi  '. 

Lfs  t'iionciatiiiiis  des  iiis(-ri|ili(iiis  variaient  nalurelio- 
nii'ut  suivant  la  naturo  du  droit  (ju'il  s'unissait  de  porter 
;\  la  l'on  naissance  du  pulilii!.  Mais  il  y  a  des  traits  eoin- 
nuins  i\  toutes  les  inscriptions  et  l'on  distinguo  A  pre- 
mière vue  un  moiiuuienl  de  ce  genre  do  tous  les  autres 
monuments  juridii|ues. 

Kn  pri'niier  lieu  apparaît  le  mot  opoç  et  l'indication  du 
l>ii'n  alVeclo  à  la  dette  :  c'est  une  maison  iosoç  oîxt'aî),  un 
fonds  de  terre  (opo{  /copiou),  un  jardin  (è'po;  xiîtiou)'',  des 
terrains  propres  à  dos  constructions  (6'po;  oïxoTtéomv)*, 
une  usine  (opo?  ipvai-rrjçicij  '.  Les  accessoires  immobi- 
liers, l'eau  qui  sert  aux  besoins  de  la  maison  ou  ;\  l'irri- 
gation du  fonds  de  terre  (opoî  to5  uSaTo;  toO  TtpoffdvTo;  toÏ; 
/(.ipi'oi;')",  les  esclaves  attachés,  comme  immeubles  par 
destination,  ;i  l'exploitation  d'une  usine  (opo;  àvopaTtoocov)'', 
sont  également  indiqués. 

l,e  rédacteur  énonce  ensuite  l'acte  juridique  en  vertu 
dmiuel  rimmeuble  est  grevé  d'un  droit  en  faveur  d'un 
tiers.  Il  y  a  eu  stipulation  d'une  garantie  (àTcoT!'[A-<i[i.a)  en 
faveur  d'un  orphelin  ou  d'une  femme  mariée  ;  ou  bien 
contrat  pignoratif  (-nrpîirt;  è-î  lùav.);  ou  bien  simple  con- 
vention hypothécaire,  ou  bien  constitution  d'antichrèse, 
permetlanl  au  créancier  's/s'.v  xa;  xparsîv,  c'est-à-dire  de 
détenir  la  chose  et  d'en  conserver  la  possession  jusqu'à 
parfait  payement  *. 

Vient  ensuite  le  nom  du  créancier;  dans  le  cas 
d"à-0Tt|jiT,[Aï,  le  nom  de  l'orphelin  et  celui  de  son  père  : 
«<  Képhisophon,  fils  de  Théœtétos  d'Epiképhisia'  »,  ou 
])lus  souvent,  une  désignation  moins  précise  :  «  l'enfant 
orphelin  de  Diogiton  de  Probalinthos  '"  ».  Lorsqu'il  s'agit 
d'une  hypothèque  dotale,  l'inscription  porte  le  nom  de  la 
femme  et  celui  de  son  père,  avec  le  démotique  :  «Hippo- 
kléia,  fille  de  DémocharèsdeLeukonoè"».  Pour  le  contrat 
pignoratif,  le  nom  inscrit  est  celui  de  l'acheteur  soumis 
au  réméré  :  «  Terrain  et  maison  vendus  avec  faculté  de 
rachat  à  Charias  de  Phalère'-  ».  Pour  l'hypothèque  con- 
ventionnelle, soit  au  profit  d'un  vendeur,  soit  au  profit 
d'un  bailleur  de  fonds,  quelquefois  l'inscription,  au  lieu 
de  donner  le  nom  du  créancier,  renvoie  les  intéressés  au 
contrat  déposé  chez  telle  ou  telle  personne";  mais  le 
plus  habituellement,  le  renseignement  est  directement 
fourni.  Si  ce  créancier  est  un  eranos,  on  le  distingue  des 
autres  sociétés  du  même  genre  par  le  nom  de  son  repré- 
sentant autorisé  :  «  Les  éranistes  qui  sont  avec  Pantarétos 
d'Alopékè'^  ».  S'il  s'agit  d'un  temple,  les  prêtres  doivent, 
sousleur  responsabilité  personnelle,  faire  graver  surTopoç 
le  nom  du  dieu". 


1  Demoslli.  C.  Arislog.  §  Ci),  R.  791.  —  2  Daresle,   Inscr.  jurid.  p.   138  et  s. 

—  3  Inscr.  jiir.  gr.  n"  15.  —  '  Ih.  n»  îl.  —  5  lli.  Eoil.  loe.  n«>  2J.  26.  —  6  76. 
»••  5,  6.  —  1  74.  n"  26,  41,  42.  —  8  76.   n"  62,  63.  —  0  74.  n°  1.  —  10  74.  n"  4. 

—  11  76.  n"  10.  —  12  74.  n»  30.  —  13  74.  n"  62,  63.  —  l'>  76.  loe.  n"  38,  30,  57, 
58.  58  6.  —  '"  C.  inscr.  att.  II,  1,  n»  578,  I.  27  et  s.  —  "'  Inscr.  jurid.  n»  17. 
Celte  inscription  a  donné  lieu  à  diverses  explications,  toutes  assez  divinatoires. 
Voir  Recueil  des  inscr.  jurid.  p.  134  et  suiv.  —  n  76.  n"  49.  —  18  76,  n"»  16 
et  17.  —  19  Ib.  n»  17.  —  20  76.  n»  5.  —  21  /6.  n"  61.  —  22  /6.  n»  6.  —  23  76. 
n'  23.  —  21  76.  n»  65.  —  2S  c.  inscr.  att.  II,  2.  n»  1098,  p.  497.  —  2C  Jnscr. 
jurid.  gr.  p.  118,  n"  68.  —  21  Cujas,  Obsercaliones,  XVI.  12,  éd.  Fabort,  1658,  t.^ 

III,  p.    501.   —  28    SlocUel,  Zeilschr.   ptr  Itec/itsgeschichte,  VI.  1867,  p.  96  et  s. 

—  •31  De  beneficiis,  IV,   12,  ,§  3.  —  30  L.  22,  §  2,  Dig.  Quod  viaut  clam,  43,  24; 


Lors(|ue  le  montant  de  lu  creunco  oui  di-îerniiné,  lu 
Homme  due  est  énoncée  dans  l'inHcrijtlion,  C'eut  en  qui 
arrive  le  plus  souvent,  quand  l'Iiypotliéque  a  été  établie 
pour  assurer  (|u'uii  aciiilcur  piiyeni  son  prix  d'ucqui«i- 
lion,  ou  ([u'un  mari  restituera  lu  dot  que  su  femme  lui  a 
apportée.  Sur  un  ipoç  do  la  lin  du  iv  Hiècle,  on  lit  que 
les  terrains  ot  les  maisons  all'ectés  ti  la  garantie  de  la  dot 
de  .Xéranisté,  (llle  de  Pytliodoros  de  (Jargeltos,  ne  ré- 
pondront que  delà  moitié  de  la  dot  otdes  intérêts  docellc 
moitié,  et  môme  rjuis  celte  aiTeclation,  en  ce  (|ui  concerne 
les  intérêts,  sera  limitée  au  temps  écoulé  entre  l'arclKmtal 
d'Kuxénippos  (:JU:i-304)  et  celui  de  Léostratos  (3():j-:i02)". 

Deux  énonciations,  que  notre  droit  actuel  exige  impé- 
rieusement, le  nom  du  débiteur  et  l'époque  de  l'exigibi- 
lité, font  toujours  défaut. 

Au  contraire,  la  date  de  l'affectation  hypothécaire  se 
rencontre  assez  souvent.  Des  opot  que  nous  connaissons, 
quatre  portent  le  nom  d'archontes  faciles  à  retrouver 
sur  les  tables  chronologiques:  Praxiboulos  (315-314)", 
Euxénippos  (303-304)",  Léostratos  (303-.302)'\  Nikoklès 
(302-301)^";  pour  Théophrastos '-',  on  peut  hésitcu-  entre 
340-339  et  313-312.  Le  doute  est  également  possible  pour 
Euboulos"  (345-344  et  270-271?).  Pour  Kritoboulos-'  et 
Léonteus-'',  il  faut  certainement  descendre  au  iir  siècle. 

Quelquefois  lesopot  ont  été  employés,  non  pas  pour  révé- 
ler les  droits  d'hypothèque  qui  grevaient  des  immeubles, 
mais  pour  porter  à  la  connaissance  du  public  certaines 
particularités  du  fonds  sur  lequel  ils  étaient  placés.  Un  opoç, 
marquant  la  limite  d'un  fonds  de  terre  appartenant  à  la 
communauté  des  Eikades  (Iv.xaosïç),  portait  l'inscription 
suivante  :  Mvi  T'jiaSîXXs'.v  s-ç  toOto  ~b  yiooiov  ij.-rf)i'i-j.  u-rfii'/  ; 
«  Que  personne  ne  contracte,  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  relativement  à  ce  fonds  de  terre  ^'^  ».  On  a  trouvé  à 
Syros  une  inscription  mentionnant  que  le  fonds  sur  le- 
quel elle  était  dressée  était  un  fonds  dotal:  «  Ce  terrain 
fait  partie  de  la  dot  d'Hégéso,  fille  de  Kléomortos'".  » 

Les  Romains  ont-ils  eu  des  inscriptions  hypothécaires 
analogues  aux  oco:  d'.\thènes?  Depuis  le  xvi°  siècle  jus- 
qu'au xix°,  d'éminents  auteurs,  suivant  l'exemple  de 
Cujas ^'  et  de  Duaren,  répondent  affirmativement  à  cette 
question  -'.  Us  voient  un  oco;;  dans  le  Uhelhis  amici  bonis 
suspensus  dont  parle  Sénèque^',  dans  la,  tabula  adjanuas 
andiii  affixa  du  jurisconsulte  Venuleius  ^^.  Mais  les  textes 
que  l'on  allègue  en  faveur  de  cette  opinion  ne  sont  rien 
moins  que  probants^'.  Il  n'est  pas  impossible  toutefois 
que,  de  même  que  l'on  plaçait  des  inscriptions  sur  des 
fonds  grevés  d'une  servitude  non  apparente,  pour  en- 
gager les  tiers  à  respecter  la  servitude  '-,  de  même  aussi 
on  ait  placé  des  inscriptions  sur  des  immeubles  hypo- 
théqués pour  révéler  aux  intéressés  l'existence  du  droit 
réel  d'hypothèque.  Nous  avons  des  inscriptions  relatives 
aux  servitudes"  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'on  en  ait 
trouvé  pour  les  hypothèques.     E.  Caillemer. 


cf.  L.  2,  C.  Vt  nemini  licedt,  2,  17.  —  31  Voir  notre  Étude  sur  le  cr,hlit 
foncier  à  Athènes,  1866,  p.  12  et  suiv.  —  32  Voir  .Maynz,  Cours  de  droit  romain, 
i'  iA.  I  (1876),  §  136,  note  2,  p.  883,  et  §  49,  note  4,  p.  514  ;  cf.  une  inscription 
récemment  trouvée  à  Gliaignon  (Loire)  et  relative  à  l'un  des  aqueducs  do  Lyon; 
voir  Girard,  Textes  de  droit  romain,  2-  éd.  1895,  p.  746  et  suiv.—  33  Bruns, 
Fontes  juris  romani,  4°  éd.  (1880).  p.  220  et  s.  —  BiiH.iocnAPHiE.  C.-Kr.  Iler- 
mann,  De  terminis  eorumque  religione  apud  Graecos,  GSttingcn,  1846  ;  A. 
Stoelzel,  Ueber  die  Sjoi  des  atlischen  Rechts..,  daus  Zeitschrift  filr  Rechls- 
geschichte.  Weimar,  1867,  t.  VI,  p.  96  à  107;  R.  Dareste,  les  inscriptions  hypothé- 
caires en  Grèce,  dans  Nomelle  Remie  historique  de  drnit  français  et  étranger, 
Paris,  t.  IX,  1885,  p.  1  à  14;  fiarestc,  Haussoullicr  et  Rein,->cli,  Recueil  desinscrip- 
linns  juridiriues  grecques,  VIII,  Inscriptions  hypothécaires,   Paris,  1891,  p.  107  à 
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IIORREIIM.  'ûpetov,  citO'^uÀaxeïov,  àTroO/jy.T^.  —  I.  CiRE- 
NiiiK  HUSTiOLE.  —  11  est  assez  difficile  d'établir  une 
distinction  hien  marquée  entre  les  mots  horreum  et 
grnnariuiii,  car  souvent  les  auteurs  emploient  indifTérem- 
mcnt  ces  deux  expressions. 

Le  mot  horreum  semble  avoir  un  sens  plus  étendu  : 
Vhorrcum  était  une  construction  destinée  ii  recevoir  tous 
les  produits  de  l'agriculture  :  fourrages,  fruits,  légumes, 
graines;  on  y  ménageait  des  divisions  destinées  aux 
différentes  espèces  de  grains  ou  de  fruits,  appelées 
cellae  ou  granaria',  lesquelles  étaient  elles-mêmes  sub- 
divisées en  compartiments  appelés  lacus-  ou  lacusculP. 
Dans  les  petits  greniers,  destinés  à  recevoir  des  récoltes 
peu  abondantes,  les  lacus  étaient  remplacés  par  des 
récipients  en  terre  et  par  des  corbeilles  d'osier  ou  de 
sparteric'  [cumkraj. 

Mais  il  existait  aussi  des  granaria  indépendants  de 
Vliorreum  et  Pline  l'Ancien  établit  entre  les  deux  mots 
une  différence  :  en  effet,  dans  un  même  passage,  il  appelle 
horreum  une  construction  massive,  faite  avec  des  bri- 
ques épaisses  de  trois  pieds,  sans  ouverture,  et  où  l'on 
versait  le  grain  par  en  haut;  il  donne  au  contraire  le 
nom  de  granarium  à  des  constructions  légères,  en  bois, 
suspendues  sur  des  poutres  et  pouvant  être  ventilées  de 
toute  part,  même  par-dessous'"'.  La  n',ème  distinction 
entre  Vhorreum,  édifice  voûté,  camara  contecium,  et  le 
granarium  léger  et  suspendu  se  retrouve  par  le  rappro- 
chement de  trois  textes,  l'un  de  Columelle'^,  les  autres 
de  Varron''  et  de  Vitruve*. 

Ces  distinctions,  peut-être  plus  théoriques  que  prati- 
ques, admises,  il  faut  reconnaître  que,  non  seulement 
les  poètes  et  les  littérateurs,  ce  qui  s'expliquerait,  mais 
même  les  auteurs  spéciaux  qui  traitent  de  l'agriculture, 
semblent  employer  indistinctement  les  mots  horreum  et 
granarium.  Aux  granaria  uiblimia  ou  sublimata  que  nous 
venons  de  mentionner,  on  peut  oposer  Vhorreum  pensile 
de  Columelle'.  Ce  dernier  auteur"*  et  Varron",  parlant 
des  greniers  souterrains  usités  chez  certains  peuples 
sous  le  nom  de  (:v.ço\  (nos  silos),  en  font  mention,  l'un  à 
propos  de  Vhorreum,    l'autre  à   propos  du    granarium. 

Les  auteurs  anciens  s'étendent  sur  la  manière  de  cons- 
truire l'Ao^v-tw/n  et  surtout  d'en  établir  le  sol  [Voy.  grana- 
rium]. Les  uns  voulaient  des  horrea  clos,  préservant  les  ré- 
coltes du  contact  de  l'air  ;  d'autres  les  demandaient  aérés  : 
le  mur  de  Vhorreum  de  la  villa  de  Bosco  Reale  est  percé 
de  nombreuses  meurtrières  pour  l'aération  '■;  tous  exi- 
geaient un  sol  sans  humidité  et  imprégné  de  substances 
propres  à  écarter  les  animaux  nuisibles  '\  Vitruve 
veut  que  Vhorreum  soit  en  dehors  de  la  ferme  pour  éloi- 
gner les  causes  d'incendie''".  Pline  mentionne  l'usage  de 
suspendre,  à  l'entrée,  une  grenouille  rubète  par  une  des 
pattes  de  derrière''. 

Il  y  avait  des  horrea  où  les  denrées  étaient  conservées 


dans  d(^s  jarres  enfoncées  dans  le  sol",  comme  à  Ostie 
[liHANARiUM,  (ig.  3648  ;  cf.  dolium,  fig.  2491 J  et  à  Bosco  Heale. 

On  appelait  aussi  horreum  le  cellier  où  l'on  conservait 
le  vin  '''  [ciclla]  et,  dans  les  fermes,  un  local  spécial  dans 
lequel  étaient  enfermés  les  instruments  nécessaises  à 
l'agriculture'". 

II.  Greniers  de  Rome.  —  1°  Greniers  publics.  —  Comme 
conséquence  de  sa  loi  sur  les  distributions  de  blé  au 
peuple,  C.  Gracchus  fit  décréter  la  construction  de  gre- 
niers publics  (an  de  Rome  031  =  123  av.  J.-C.)".  Il 
semble  bien,  d'après  un  texte  de  Festus^",  que  les  pre- 
miers greniers  construits  en  vertu  de  cette  loi  et  destinés 
à  recevoir  les  provisions  du  blé  public,  furent  nommés 
horrea  Sempronia,  du  nom  du  créateur  de  la  loi.  Très 
probablement  ces  greniers  furent  élevés  dans  ce  qui  fut 
plus  tard  la  treizième  région,  près  de  la  porte  Trigemina, 
là  où,  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  existaient 
déjà  le  port  et  des  greniers  ou  édifices  relatifs  à  l'alimen- 
tation publique-'.  C'est  là  que  fut  toujours  concentré  le 
service  de  I'annona  et  ses  dépendances.  Quand,  à  la  fin 
de  la  République  et  sous  l'Empire,  ce  service  prit  son 
plus  grand  développement,  il  n'éraigra  pas  dans  un  autre 
quartier  de  Rome.  En  deçà  et  au  delà  de  la  porta  Tri- 
gemina, il  occupait  les  régions  onzième,  douzième  et 
treizième  de  la  ville,  dont  les  deux  dernières  composèrent 
plus  tard  la  première  région  ecclésiastique,  qui  conserva 
le  nom  de  Horrea;  les  catacombes  des  voies  Ostiensis, 
Ardeatina  et  du  côté  droit  de  la  via  Appia,  qui  étaient 
attribuées  à  cette  région  ecclésiastique,  ont  livré  les 
épitaphesde  plusieurs  employés  de  cette  administration^'. 
Dans  l'espace  compris  entre  Santa  Maria  inCosmedin  etla 
place  Monlanara,  étaient  des  bâtiments  de  l'annone;  les 
portiques  de  Minueius,  le  forum  olitorium  ;  de  l'autre  côté, 
près  de  la  porte  Trigemina,  la  statio  annonae,  le  porticus 
faharia,  le  vicus  frumenlarius;  plus  loin,  le  porlicus 
Aemïlia,  resserré  entre  le  Tibre  et  l'Aventin,  aboutissait  à 
Vemporium  et  à  cette  plaine  qui,  s'étendant  aux  pieds  de 
l'Aventin  et  du  Testaccio,  formait,  en  partie,  la  treizième 
région  où  l'on  comptait,  au  temps  de  Constantin,  outre 
les  horrea  Galbana  et  Aniciana,  trente-cinq  greniers,  le 
forum  pistorium  et  vingt  moulins  ou  boulangeries-'. 

Il  est  facile  de  se  figurer  l'animation  extraordinaire 
qui  régnait  dans  ce  coin  de  Rome.  C'était  un  va-et-vient 
perpétuel  de  vaisseaux  qui  débarquaient  à  l'emporium 
les  marchandises  les  plus  diverses  destinées  à  être  en- 
tassées dans  les  greniers  centraux  et,  de  là,  distribuées 
dans  les  greniers  et  les  marchés  des  quartiers,  pour  les 
besoins  de  l'administration  et  du  commerce  :  la  soie,  ap- 
portée de  Chine,  par  voie  de  terre,  jusqu'aux  ports  orien- 
taux de  la  mer  Intérieure  ;  l'écaillé,  les  pierres  précieuses, 
le  poivre,  le  giroQe,  les  épices,  l'encens,  la  myrrhe,  les 
aromates,  le  corail,  provenant  de  l'Inde  et  de  l'Arabie; 
l'ambre,  des  côtes  de   la  Germanie  ;    la  pourpre  et  les 


142  ;  Uilzig,  Dns  gyiechische  Pfandrechl,  Munich,  1895,  cli.  vi.  Die  f/oroi,  p.  6"  à 
72;  L.  Beauchel,  Le  droit  privé  de  la  Ri'puhUqne  athénienne,  Paris,  1896,  l.  III, 
p.  348  i  359. 

llunitEUM.  1  Pallad.  I,  19.  —  2  Columel.   I,  6.  —  s  Id.  XII.  5i.    —  1  Pallad. 
1.  ;.  —  5  Bist.  nat.  XVllI,  73.  —  6  I,  6.  —  T  De  re  rust.  I,  57  :  granaria  sublimia. 

—  8  VI,  9  :  «  Grauarin  sublimata  ».  Cf.  Colum.  XII,  52  :  «  esse  oportct  pensile 
liorrcum,  quo  imponanlur  rructus  :  idque  tabulalum  simile  esse  dcbct  granario  ■. 

—  3  Colum.  I,  6  ;  .\1I,  52.  —  *0  1,  G.  —  Il  fjc  re  rust.  I,  57  :  granaria  sub  terris; 
cl  ibid.  :  granaria    sublimia.  —  '2  Mans,  Mittheil.  d.    Imt.    arch.    1896,  pi.  3. 

—  13  Cf.  Cato,  n.  rust.  XCII  ;  Varr.  /(.  rust.  1,  57  ;  Vilr.  VI,  9  ;  Colum.  I,  6  ;  Plin. 
//.no/.  XVIII,  73.  —  1VVI,9.  — litf.  «.  XVIII,  73.—  ICDig.  XVIII,  1.  76:  Dolia  in 
borreis  dcfossa.  —  n  Scucc.  F.pist.  CXI V, 25  ;  Horal.  Carmen,  111, 28, 7;  Colum. XII,  2 ; 


Dig.  XXXIII,  7,  7.  Horreum  vinarium.  —  18  Colum.  I,  6.  —  15  Plut.  C.  Gracchus, 
5,  6.-20  p.  S90,  col.  2,  11,  Mit.  Mullcr;cr.  Corp.  inscr.  lai.  XIV,  4190.  —21  Liv. 
IV,  12,  10  ;  XXXV,  10.  41  ;  XL,  51  ;  Plin.  Bist.  nat.  XVIII,  4,  1  ;  Bccker,  Bnndbuch 
der  roem.  Allerthûmer,  I,  165,  463,  s.;  G.-B.  de  Rossi,  Annali,  1885,  226;  Jordan, 
Topographie  der  Stadt  Itom,  II,  104  s,  ;  OtIo  Gilbert,  Geschichte  unU  Topographie 
der  Stadt  Itom,  III,  285.  noie  I.  —  22  Cf.  G.  E.  de  Rossi,  flonio  sotterranea,  III, 
p.  515;  Inscr.  christ,  urbis  Homae,  p.  213  ;  Annali,  1885,  p.  229;  Wilperl,  Roemische 
Quartalschrift,  I,  1887,  p.  27,  s.  —  23  Curiosum  Urbis  et  De  ftegionibus,  reg.  .\III, 
édit.  Uriiclis,  Codex  urb.  Rom.  topogr.  p.  18  s.;  Prellor,  Die  Regionen,  p.  199  s. 
Sur  celle  agglonnîralioii  des  bâtiments  de  l'Annone,  cf.  G.  B.  de  Rossi,  Le  horrea 
sotto  l'Aventino  e  ta  statio  annonae  urbis  Romac,  dans  Annali,  1885,  p.  224  «■,, 
avec  une  riche  bibliographie. 
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r|iiiii|;t<s,  ili's  ciMtfS  ilo  roccaii  l'I  ilus  rùit's  Un  Syiio  ; 
l'ivoiro,  ilo-i  i-fuiiins  silunos  itu  siul  ilc  l'iUlimpio  oljiiH- 
(lu'aux  souri«>  iln  Nil;  Ioh  erisltiux,  le  impyrus,  de 
ri"f,'.v|iU<;  l't)r,  do  lu  Dncio  cl  dx  la  Daliiiiilit-;  li-  ploiiih, 
l'i-taiii,  l'arm-nl,  le  IVr,  de  IKsiiaKin-,  île  la  Itn-laKiic  i-l 
dt<  la  tiaiiitt  ;  les  Ixiis  pré- 
cieux, di>  lu  .Muuritai)ii'  : 
los  iiiarlirt's,  de  la  Nu 
iiiidif;  rimilc,  de  l'Ks 
pamio,  ilt^  r.M'iiiiue;  les 
vins,  do  lu  Sicilo  el  di' 
l'Asio  Miiiouro;  lo  lilc, 
do  tout  l'oiiipiro  el  spo- 
ciuloincnl  do  lu  Sicile, 
do  ri^^ypli'  l'I  do  la  Nu-  t  . 
midio  '.  Toiil  un  pouplu  '  ' 
do  gardes,  d'ouvriers, 
do  inalelols,  do  cliarro- 
Uors,do  porleluix,  d'em- 
ployés de  loul  grade,  des 
néfîocianU  qui  avaient 
Id  leurs  dëpi'ils,  des  re- 
vendeurs qui  vonaienl  l'aire  leurs  provisions;  des  pom- 
piers, des  spéculateurs  et  dos  courtiers  de  toute  catégorie 
se  pressaient  au  port,  à  l'emporium  et  dans  les  rues 
sur  lesquelles  ouvraient,  le  long  des  murs  des  horrea, 
les  auberges,  les  cabarets  et  les  boutiques  qui  four- 
nissaient il  cette  population  moitié  tlotlante  et  moitié 
sédentaire,  la  nourriture  et  les  objets  de  première 
nécessité. 

L'horreum  le  plus  grand  de  Rome  et  le  plus  célèbre, 
sans  doute  le  grenier  central  de  l'Annone,  était  constitué 
par  l'ensemble  des  bâtiments  connus  sous  lenomde/iorert 
Sulpicia^,  et,  plus  tard,  sous  les  noms  de  horrea  Galbae^, 
Galbes  ',  Galbana  '  ou  Gallnnnn  ''.  Ces  greniers  (fig.  3889)  ', 
furent  fondés,  sur  un  terrain  appartenant  à  la  ^e«s  Sul- 
picia,  par  un  des  membres  de  cette  famille.  Ce  fait  est 
attesté  par  la  présence,  près  des  greniers,  du  tombeau 
de  Ser.  Sulpicius  Galba,  consul  de  fan  de  Rome  646 
(=108  av.  J.-C);  ce  tombeau  fut  religieusement  con- 
servé et  protégé  contre  l'envahissement  des  édifices*. 
Si  c'est  à  ce  consul  qu'il  faut  attribuer  la  construction 
de  ces  greniers,  ils  seraient  à  peu  près  contemporains 
des  horrea  Sempronia  et  auraient  été,  comme  eux, 
construits  à  la  suite  de  la  loi  de  C.  Gracchus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mentionnés  dans  une  ode  adressée 
par  Horace  '  à  Virgile,  les  horrea  Sulpicia  existaient 
avant  l'année  19  av.  J.-C,  date  de  la  mort  de  Virgile.  Ce 
n'est  donc  pas,  comme  le  dit  le  Chronographe  de 
l'an  304'",  Galba  qui  les  établit;  sans  doute  il  les  agrandit 
seulement  et  les  restaura  "  ;  il  est  naturel  que  l'empereur 
se  soit  intéressé  à  des  monuments  d'une  si  grande  utilité, 
fondés  par  sa  famille  et  portant  son  nom.  Ce  n'est  pas 
non  plus  l'empereur  Galba  qui,  dans  la  dénomination  de 

*  Sur  les  produits  apportés  à  Rome  dés  différenlcs  provinces  de  TEmpire  et  du 
monde  barljaie,  cl.  Vidal  de  la  Blaclie,  Les  voies  du  commerce  dans  la  géogra- 
]ihie  de  Plolémée,  dans  les  Comptes  rend,  de  l'Ac.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres, 
•1'  série,  XXIV  (1896),  p.  4.H6  s.  avec  une  carte  accompagnée  do  renseignements 
bibliographiques.  V.  aussi  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains,  Irad.  V.  Henry, 
U,  p.    30;    Id.    De   l'organisai,    financière   des   Jiomains,    trad.   Vigie,    p.    294. 

—  2  Uorat.  Carm.  IV,  12,  18.  —  3  Acr.  et  t'orphjr.  ad  Horat.  /.  /.  ;  Chro- 
nogr.  an.  334,  édit.  Mommsen  (1892).  p.  116;   Corp.  inscr.   lat.  VI,  8080,  9801. 

—  i  Notitia  reg.  et  Cui-iosum  Urbis,  Keg.  Xlll,  éd.  Urliclis,  p.  18-19.  —  5  iVo/i(. 
dign.  Occid.  IV,  15,  éd.  Seeck,  p.  114;  C.  inscr.  lat.  VI,  338.  —  6  C.  ins.  lat. 
VI,  236,  8660  ;  Ephem.  epigr.  IV,  723  a.  —  i  Laiiciani,  Notizie,  1883,  p.  327-328. 
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Fig.  3891.  —  Greniers  de  Galba,  d'aprôs  Lanciaoi. 


ces  gronicr-i,  reiiipluça  lo  inul  Sulpicia,  nom  de  la  yiK, 
par  le  surnom  lialba.uppurliuiunl  à  I  uuu  duii  luuiilluH  du 
\\i.geiu-.  un  olVol,  le  nom  hurrcti  Galbiaua  nu  n-ncontro 
dans  une  in^eriplil>u  i|uo  loiilos  I  '-pi^rapliiqui'H 

oliliKont  ii  atlriliuor  A  r.'pi)((ue   >  i'''-'.  (In    ignore 

i|uund  Hu  m  co  cliun^o- 
incnl. 

Los  gruniorH  du  (iulliii 
étaient  coni)idéral>lu». 
Une  des  façaduH  avait 
I5(M)  mètres  de  lon- 
gueur'\  \u  moyen  ûfço 
il  en  subsistait  encore 
des  ruines  considora- 
bles,  dont  l'cnsomble 
avait  une  circonférence 
de  trois  milles  anglais 
et  était  percé  de  trois 
cent  soixante  fenêtres, 
nombre  certainement 
approximatif".  Spécia- 
lement consacrés  au  ser- 
vice de  l'Annone,  ils  renfermaient  surtout,  d'après  le  té- 
moignage d'un  auteur  qui  vivait  à  la  fin  du  u"  siècle,  le 
vin,  l'huile  et  autres  produits  analogues'".  Le  vin  et 
l'huile,  en  elTet,  sous  l'empire,  contribuaient,  pour  une 
large  part,  aux  libéralités  ordinaires  et  extraordinaires 
faites  au  peuple. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  horrea  Aniciana 
étaient,  avec  ceux  de  Galba,  dans  la  treizième  région"''. 
Il  y  faut  ajouter  les  horrea  Heiani'',  dont  nous  connais- 
sons un  fermier  ou  conducior  '*.  On  s'accorde  générale- 
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Fig.  3892.  —  Grenier  public. 

ment  à  placer  aussi  dans  la  treizième  région  les  horrea 
Lolliana  '"  que  nous  connaissons  par  le  plan  antique  de 
Rome-"  (fig.  3890)  et  par  les  épilaphes  d'un  villkus"  et 
d'un  horrearius  --.  M.  Jordan  "  pense  que  les  horrea 
Lolliana  étaient  situés   sur  le  bord  du  Tibre.   On  voit 


—  8  Id.  Ibid.  et  BuUetlino  comunale,  1883,  p.  163,  n«  1097;  Galli,  ilittheil. 
des  k.  d.  arch.  Inst.  1886,  p.  62.  —  »  Carm.  IV,  12,  18.  —  10  Ed.  Momm- 
sen (1892),  p.  146.  —  "  Cf.  Uatti,  Bull.  corn.  1885,  p.  112.  —  iî  Ephem. 
epigr.  IV,  723a;  cf.  Gatti,  Mittheitang.  I,  1886,  p.  70.  —  13  Cf.  Lanoiani,  A'o- 
tizie.  1885,  p.  527.  —  Il  Benjamin  do  Tudela,  trad.  Aslier,  I,  p.  39,  cilé  par  Jor- 
dan, Topof/r.  der  Stadt  Rom.  II,  p.  68.  —  '^  Acro  in  Ilorat.  Carm.  IV,  12, 
18  ;  cf.  Porpliyr.  Lbid.  —  16  De  reg.  et  Curios.  reg.  XIII.  —  "  Cf.  Lanciani,  l'orma 
Urb.  Rom.  pi.  X[..  —  18  Corp.  inscr.  lat.Vl,  9471,  cf.  238.—  13  Cf.  Canina,  In- 
dicazione  topographica,  p.  546  ;  Jordan,  Forma  Urb.  Rom.  p.  43  ;  —  20  JUd. 
pi.  .'il,  51.  —  21  C.  inscr.  lut.  VI,  4226.  —  3i  Uid.  423^.  —  3^  Forma  Urb.  Rom. 
p.  43, 
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en  cffol,  le  lont;  de  la  façade,  une  lon^iio  terrasse 
à  laquelle  fait  suite  une  partie  non  gravée  qui,  sur  le 
plan  antique  de  Rome,  représente  d'habitude  le  Tibre. 
Deux  escaliers,  où  accostaient  les  l)aleaux  chargés  de 
marchandises,  mettaient  le  grenier  en  communication 
avec  le  fleuve.  Nous  savons  que  des  escaliers  semblables 
donnaient  accès  du  Tibre  au  quai  de  l'emporium  '. 

Parmi  les  greniers  de  Rome,  on  connaît  les  noms  des 
liorrca  Caexaj'is^  et  d'autres  greniers  portant  les  noms 
d'empereurs  ou  de  membres  de  la  famille  impériale  : 
/iiirren  Vfspasiani  construits  ou  achevés  par  Domition', 
horrea  Nervae'\  Gei-maniciana,  dans  la  Vlli"  région  (ré- 
gion du  Forum)",  Agrippiana,  dans  la  même  région", 
Afjirippiniana''.  Certains  horrea,  qui  portaient  des  noms 
do  particuliers,  entrèrent,  à  des  époques  que  nous  igno- 
rons, dans  le  domaine  impérial.  Ainsi,  nous  voyons 
des  esclaves  impériaux  attachés  aux  horrea  Lolliana^ 
et  Petroninim  '.  Quant  aux  Iwrrea  Seiana,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ils  furent  sans  doute  confisqués  par 
Tibère  avec  les  biens  de  Séjan,  en  l'an  31.  Les  horrea 
/'oslumiaiia^",  construits  peut-être  hors  des  murs", 
étaient  également  impériaux.  11  est  difficile  de  déter- 
miner .si  les  horrea  Volmiann  étaient  publicsou  privés  '-  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  horrea  Leoniana". 

D'autres  greniers  étaient  dénommes  d'après  les  mar- 
chandises qu'ils  renfermaient  :  horrea  chartaria,  situés 
ihins  la  quatrième  région*''  oti  l'on  faisait  des  provisions 
de  papier  fabriqué  en  Egypte  '^  pour  éviter  le  renou- 
vellement de  la  disette  de  papier  qui  troubla  Rome  sous 
le  règne  de  Tibère'^  ;  horrea  candelaria  dont  le  nom  in- 
dique suffisamment  la  destination  ";  horrea  piperataria, 
construits  par  Domilien  ;\  l'endroit  où  fut  plus  tard  la 
basilique  de  Constantin'":  on  y  déposait  les  épices  et 
les  produits  d'Egypte  et  d'Arabie";  ils  furent  détruits 
par  l'incendie  qui,  sous  le  règne  de  Commode,  dévasta 
cette  partie  de  Rome  et  le  temple  de  Vesta'". 

Les  greniers  que  nous  venons  d'énumérer,  s'ils  étaient 
consacrés  au  service  de  l'Annone,  étaient,  à  l'époque 
du  code  Théodosien,  désignés  par  le  nom  de  horrea 
fiscalia-'  ;  construits  et  sans  cesse  remplis  in  securiialem 
prrpeUtam  rei  annonariae^^ ,  ils  ne  devaient  recevoir  que 
les  blés  de  l'Annone,  à  l'exclusion  de  ce  qui  appar- 
tenait aux  particuliers  ^^  On  donnait  le  nom  général 
d' horrea  penuai'ia^^  aux  greniers  publics  ou  privés  dans 
lesquels  on  recueillait  les  objets  et  les  denrées  néces- 
saires à  l'entretien  des  personnes  et  des  animaux  à  leur 
service^^. 

Il  existait  à  Rome  une  autre  sorte  de  greniers  publics. 
L'empereur  Sévère  Alexandre  créa  dans  toutes  les  ré- 
gions de  la  ville  des  greniers  où  les  habitants  pouvaient 
déposer  les  biens  qu'ils  n'avaient  pas  les  moyens  de 
faire  garder  chez  eux  avec  assez,  de  sécurité";  il  existait 

i  Ut.  XLI,  27;  cf.  Galti,  Miltheiluiigen,  1886,  p.  69;  Becker,  Handbuch, 
I,  p.  40V.  —  2  C.  inscr.  lat.  VI,  68Î,  4240?  Dig.  XX,  i,  21,  1;  Galti,  BuU. 
comun.  1885,  11-2-117,  me  parait,  à  tort,  les  idcnlificr,  avec  les  horrea  de  Galba. 
_  -1  Chromgr.  an.  354,  p.  146.  —  ^  C.  i.  lat.  VI,  8681.  —  6  De  région,  reg. 
Vlll.  —  6  Ibid.  et  Curios.  rcg.  VIII;  C.  i.  la!.  VI,  0972,  10026;  Biillell.  comim. 
t87C,  p.  46;  pi.  lï,  2.-7  C.  l.  lat.  XIV,  395S.  —  8  /«.  VI,  4226,  4226  o.  4239. 
_  9  Jb.  3971.  —  10  Corp.  iiiscr.  lat.  XIV,  4089,  *;  XV,  4.  -  il  Cf.  Marini-de 
Kossi,  Isni:.  doliari,  n»  879.  —  12  C.  >.  lat.  VI,  9973  ;  cf.  7289.  —  13  Ib.  VI,  237. 
—  i'tDereg.  reg.  IV.  —  is  Vopisc.  AureUan.  45;  cf.  Plin.  Ilist.  nat.  XIII,  23  s. 
_IG  {bid.  27.  —  17  Jordan,  Form.  urb.  Ilom.  pi.  m,  33.  —  18  Clirnnogr.  nii. 
3o4,  p.  MO.  —  19  Dio,  LXXII,  24.  Cf.  Bockor,  HaiM.  I,  p.  443.  —  2»  Dio,  l.  l.  Cf. 
d'autres  greniers,  dont  le  nom  est  inconnu,  dans  Jordan,  O.  I.  fragm.  36c.  BU, 
56,  170.  —  21  Corf.  Thcod.  XV,  1,  12  :  «  Horrea  fiscalia  apud  nHiera  liomam  "... 
_  22  Ilcnzcn-OrcUi,  n.  5583.  —  23  Cod.  Theod.  XII,  6,  16  ;  XV,  I,  12;  Galti,  Bultet. 


même  des  greniers  de  ce  genre  hors  de  la  vilb^''.  Ils 
recevaient  en  déprtt  l'argenterie"  et  les  objets  les  plus 
précieux-';  les  négociants  pouvaient  y  mettre  en  sûreté 
leurs  marchandises'";  on  y  consignait  les  sommes  cl  les 
objets  en  litige  ou  déposés  en  gage'".  Celte  institution 
de  Sévère  Alexandre  fut  plutôt  le  développement  et  l'ex- 
tension d'un  ancien  usage  qu'une  création  nouvelle. 
Depuis  longtemps  déjà  les  greniers  publics  acceptaient 
les  dépôts  des  particuliers  ;  les  horrea  fiscalia  eux-mêmes, 
quoique  protégés  par  la  loi,  n'échappaient  pas  toujours 
à  l'envahissement '-.  Un  certain  nombre  de  textes  juri- 
diques réglementent  cette  institution  et  cherchent  à 
prévenir  les  procès  ou  difficultés  qui  pouvaient  en 
résulter".  Ils  établissent  aussi  quelle  est,  en  cas  de  vol 
et  hors  les  cas  de  force  majeure,  la  responsabilité  de 
Vhorreai-ius  et  du  cusios''^.  C'est  presque  toujours  le  eustos 
qui  est  puni",  et,  quoique  appartenant  à  l'empereur,  il 
peut  être  soumis  à  la  torture''. 

Comme  de  nos  jours  dans  les  sociétés  financières,  on 
pouvait  louer  dans  les  horrea  de  Rome,  une  pièce  en- 
tière icella),  une  armoire  [armarium)  ou  un  simple  com- 
partiment [arca,  arcula,  locus,  loculusy.  Un  fragment 
d'une  Lex  horreorum,  trouvé  à  Rome  il  y  a  quelques  an- 
nées ",  a  été  savamment  commenté  par  M.  Gatti",  qui 
l'attribue  au  règne  d'Hadrien;  il  nous  apprend  dans 
quelles  conditions  se  faisaient  ces  locations  pour  une 
année.  Toutefois,  j'ai  peine  à  admettre  que  celle  lex 
horreorum  provienne,  comme  le  pense  M.  Galti,  des  horrea 
de  Galba;  ces  greniers,  en  effet,  étaient  des  greniers  du 
fisc,  où,  comme  le  prouvent  les  textes  juridiques  cités 
plus  haut,  les  particuliers  n'étaient  pas  admis,  sauf  abus, 
à  louer  des  locaux.  Les  terres  rapportées,  au  milieu  des- 
quelles a  été  trouvée  l'inscription,  en  laissent  la  pro- 
venance incertaine. 

Les  horrea  de  Sévère  Alexandre  et  les  analogues  étaient 
administrés  par  un  horrearius  et  par  des  custodes,  em- 
ployés d'un  ordre  inférieur,  de  condition  sorvile'". 

Ces  greniers  étaient  de  simples  dépôts  ou  garde- 
meubles.  Ils  diffèrent  donc  essentiellement  d'autres  gre- 
niers que  les  grands  négociants  pouvaient  louer  à  l'État 
pour  en  faire  des  entrepôts  de  marchandises*',  et  aussi 
des  greniers  publics,  non  fiscaux,  que  des  particuliers 
affermaient  en  tout  ou  en  partie  afin  de  les  exploiter  comme 
conduclores  et  sous  le  contrôle  officiel  ;  tels  semblent 
avoir  été  les  horrea  Seiani''-. 

Quant  aux  greniers  de  l'Annone,  ils  subirent  les  vicis- 
situdes de  l'importante  institution  dont  ils  dépendaient. 
Pendant  la  République,  ils  furent  sous  l'autorité  des 
édiles  et,  plus  tard,  sous  celle  des  aediles  plebis  céréales 
créés  par  César;  ils  passèrent  ensuite  sous  la  direction 
du  praefectus  Anno7iae  institué  par  Auguste;  enfin  ils 
entrèrent,  avec  le  praefectus   Annonae  lui-même,  dans 

comm.  1885,  p.  117.  —  21  Dig.  XXXIII,  9,  3,  11.  —  2i  Cf.  Dig.  Ibid.  lit.  9.  De 
penn  legata,  en  entier.  On  trouvait  dans  ces  greniers  une  très  grande  vari^tt!'  do 
produits  :  luiile,  garum,  miel,  vin,  vinaigre,  orge,  encens,  cire,  bois,  charbon, 
parfums,  papier  à  lettres  et  autres  papiers,  vases,  dolia,  Ii^gnmes,  etc.  (Dig.  /.  /,). 
_  20  Laraprid.  Sei'er.  Alex.  XXXIX.  —  27  Dig.  XXXII,  84,  —  28  /6M.  XXXIV.  2, 
32,  i,  _  29  Ibid.  I,  15,  3,  2.  —  30  Ibid.  X,  4.  5.  —  31  Cod.  Justin.  IV,  24,  9  ;  cf. 
les  réfi'rences  indiqui^es  par  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  XI,  20,  3,  t.  IV,  p.  157; 
C.  i.  lat.  VI,  9471;  Dig.  XX,  4,  21,  1.  —  32  Cod.  Theod.  XV,  1,  12.  —  33  Cf. 
Dig.  l.  l.  et  XX,  2,  3;  XIX,  2,  pa-ssira;  Cod.  Justin.  IV,  65,  4:  cf.  Galti,  DuU. 
cmnn.  1885,  p.  122  s.  -  V.  Dig.  XIX,  2,  60,  9  :  Ibid.  2,  55.  —  3i  Ibid.  I,  XV,  3,  2. 
._  3G  Ibid.  —  31  Jhid.  I,  15,  3,  2;  XXXII,  52,  9  ;  53;  cf.  Galli,  B<tU.  comun.  1885, 
p,  119  s.  —  38  Lanciani,  .\oti:ie,  1885,  p.  4:6.  —  33  Bull,  comun.  1885,  p.  110-120. 
Cf.  Lanciani,  Par/an  and  chrixtian  Borne,  p.  45.  —  *0  Dig.  I,  15,  3,  2  ;  cf.  Gatli. 
Op.  l.  p.  127.  —  41  Dig,  XX,  4,  21,  1.  —  42  C.  i.  lat.  9471. 
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I  ,iiluiiMi>lrutiiiii  iJu  III  ii,/ci  lut  Libi,  ils  y  ri'^lri'fiil  ju> 
t|u't\  In  lin.  lu  rt-Kcrit  dit  riiii  'M\  rfciiiiiiiiuiiili'  uu  /)itir- 
fictut  IJrlii  lu  b(>uiu'  uduiiiiislruliuii  duit  horrea,  cor  c'usl 
lui  (|iii  t'ii  u  lu  i'cr>|)(iiiriuliilitc  ;  uu>^il<'il  urrivû  duuH  uim 
\ilit>  1111  dans  uiK*  iiui'isiii,  il  doil  mmIci'  les  liorrfu;  il  fst 
rospoiisulile  des  dt^g&ts  et  des  blOs  uvariéx  pur  suilo  du 
iiiiiUMtis  t^lut  des  toitures;  îi  lui  au^si  uppurtieiit  de 
pn-M-iiir  «t  df  ri'pnuu'r  li'sabu.s'.  A  ri-fiuiiuu  dt?  la.Vofi- 
lia.  If  ciirator  honroruin  (îiilbanorum  est  eiicuru  sub  dis- 
positione  /iraeft'cti  urbis  Itomaf  '. 

Si  nous  nous  occupuiis  dt<  l'iidniinislruliuii  intérieure 
des  ureniers  de  l'Annunc,  il  (•>l  très  ditlicile  d'établir  une 
bierureliie  entre  les  euiployes  (|ui  nous  sont  connus  par 
divers  doeuinenls.  Après  b-  rtirator  mentionné  par  la 
Aulilia,  nous  voyons  de  nombreux  hurrearii,  esclaves 
impériaux';  des  villici  ex  horrein^;  des  custodes'^  et 
des  mensores  dont  le  rôle  était  de  mesurer  et  d'estimer 
les  (|uantités  qui  entraient  ou  sortaient";  des  adores' 
et  des  diijicmatoi-es  a  friimento*  qui  surveillaient  ces  en- 
trées et  ces  sorties.  En  rapport  perpétuel  avec  cette 
adininislration  était  la  corporation  de  mariniers  qui 
apportaient  les  blés  et  les  denrées  à  l'emporium';  les 
saccarii  ou  portefaix,  qui  déchargeaient  les  vaisseaux'"; 
les  calabolciises  "  qui  transportaient  les  marchandises 
du  port  aux  greniers;  des  ouvriers  de  tous  métiers, 
nécessaires  pour  l'entretien  de  ces  vastes  bâtiments". 
Kniin,  de  leur  station  située  sur  l'Aventin,  non  loin 
du  lieu  où  est  aujourd'hui  San  Saba,  la  quatrième 
cohorte  des  Vigiles  surveillait  les  greniers '^  Tous  ces 
employés  se  réunissaient  en  collèges  ou  corporations  *\. 

Le  personnel  des  greniers  de  Galba  était,  d'après 
les  inscriptions,  réparti  en  trois  cohortes'^.  Henzen'° 
a  vu,  dans  ces  cohortes,  trois  cohortes  urbaines  qui  au- 
raient eu  leurs  quartiers  dans  la  treizième  région.  Cette 
opinion  ne  me  parait  pas  admissible,  ces  inscriptions 
s'écartant  complètement,  par  leur  rédaction,  des  textes 
où  sont  mentionnés  des  corps  de  troupe.  Je  préfère 
croire  à  une  organisation  militaire  de  ces  employés,  dont 
le  service  et  la  régularité  étaient  une  condition  essen- 
tielle de  la  vie  de  Rome"  ;  et  cela  peut  se  concilier  avec 
l'opinion  ingénieuse  de  M.  Gatli"  :  après  avoir  rappelé 
que  les  mots  cohors,  c/iors  et  cors  signifient  la  cour  en- 
tourée de  bâtiments  ou  de  murs,  dans  une  villa",  il  fait 
remarquer  que  les  bâtiments  des  greniers  de  Galba  se  dé- 
veloppent autour  de  trois  grandes  cours  rectangulaires  '" 
(fig.  3889);  ce  sont,  suivant  M.  Galti,  ces  trois  cours  qui 
sont  appelées  cohors  prima,  secunda,  tertia.  De  telle  sorte 
qu'un  horrearius  cohortis  primae  est  un  horrearitts  at- 
taché aux  greniers  de  la  première  cour.  Cette  division 
était  utile  non  seulement  pour  la  répartition  d'un  per- 
sonnel nombreux,  mais  aussi  comme  première  indication 
à  donner  à  ceux  qui,  pour  leurs  affaires,  devaient  aller 

«  Cod.  Theod.  XI.  14,  l;  Cod.  Juslin.  X,  26,  1,  2,  3.-2  Nol.  Dign.OcciA. 
V,  15.  p.  114,  {-d.  Seck.  —  3  Corp.  inscr.  lot.  VI,  235,  682,  4239,  4240,  86S2, 
9465.  —  V  Corp.  inscr.  lat.  VI,  4226,  4220  o;  Eph.  epigr.  t.  IV,  p.  260, 
n-  723  a.  —  ^  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9470.  —  G  Cod.  Theod.  XI,  14,  i.  —  ^  Corp. 
inscr.  lai.  VI,  S850.  —  8  Corp.  iiiscr.  ht.  III,  333:  VI,  1562;  Orelli,  893;  cf. 
HeDzcn,  Annali^  p.  57,  note;  Marquardt,  Organisation  financière,  Irad.  Vigie, 
p.  166.  —  9  Cod.  Theod.  XIII,  5  ;  sous  la  République  ces  Iransporls  ilaicnt 
cooUés  auï  publicaius,  cf.  Marquardl,  O.  l.  p.  294.  —  '0  Cod.  Theod.  XIV,  22, 
1.  Il  est  question  ici  de  la  corporation  des  saccarii  du  ï'orlus  Romanus.  Une 
peinture  trouvée  dans  la  calacombe  de  Domitille  et  publiée  par  ilgp  Wilpert 
{Hœmisclie  Quarlalschrift,  I,  1S87,  p.  29,  pi.  m),  représenle  des  vaisseaui  arrêtés 
devant  le  quai  du  port,  auquel  ils  sont  reliés  par  des  passerelles  ;  des  saccarii 
vont  et  ^icpuent  sur  ces  passerelles,  chargés  de  leur  fardeau.  —  *'  Ibid.  XIV, 
3.  'J.   Cf.  le    cODiinrntairc  de   Godcfroy,    l.  V,  p.  I7S.  —  «i  Owi'arii  Catbenses, 


daiih  l'une  ou  l'autre  purlio  do  cet  immense  t^dince.  Je 
riois  un  inènm  teuip»  qu'à  celle  division  liipii^ruphique 
coiTutiponduit  une  orgunination  quatii  iiiililuire  de» 
l'iiiployes. 

Un  voit  que  leii  /i«r/rrt  de  Galba,  dont  noub  avons 
donné  le  plan  d'après  Lunciani  "  (lli;.  3891)  se  compo- 
saient  de  vastes  bAliim-nK  a^c  pciiii(|ues.  disposé»  au- 
tour de  grandes  c.iuis  i-.(  iaiij,'ulaires.  Les  bftliments 
eux-mêmes  consislaiont  en  un  long  mur  central  auquel 
s'appuyaient,  à  droite  et  A  gauche,  d'autres  murs  per- 
pendiculaires formant  des  conipaitiinenls  ou  ci-Uuk  sé- 
parés. Nous  donnons,  d'après  Huphaôl  Fubretti  '■',  la 
coupe  d'une  des  vcUa 
nier  voisin,  faite 
au  xvir  siècle,  par 
le  savant  archéo- 
logue, i\  l'époque 
où  l'état  des  ruines 
permettait  une 
semblable  restau- 
ration (fig.  3893). 


(If 


m  gre- 


Fig.  3893.  —  Coupe  ^^'une  cclla  des  greniers 
de  rHinporiutn. 


La  ligne  1-1,  mar- 
que la  hauteur  du 
sol  moderne  ;  les 
chiffres  2,  2  indi- 
quent les  portes, 
encore  bien  recon- 
naissables,  qui  fai- 
saient communi- 
quer la  cclla  avec 
les  ce//ae  de  droite 
et  de  gauche.  Les 
quatre  fenêtres  qui  garnissent  le  mur  du  fond  étaient 
munies  de  barreaux  dont  Fabretti  a  vu  les  trous  de 
scellement;  elles  ouvraient  vers  le  ïestaccio.  Les  cellac 
ou  magasins  communiquaient  entre  eux  (voy.  fig.  3893 
et  3896)  et  ouvraient,  à  l'intérieur,  sur  les  portiques. 
Il  y  avait  généralement  deux  étages;  le  rez-de-chaussée 
était  affecté  aux  marchandises  pesantes  et  communes, 
les  étages  supérieurs  aux  objets  plus  précieux  et  aux 
bureaux  de  l'administration-'.  Les  horrea  Lolliana  qui 
figurent  sur  le  plan  antique  de  Rome'-*  (fig.  3892)  ont 
la  même  disposition  que  ceux  de  Galba;  il  en  est  de 
même  pour  les  horrea  incomplètement  déblayés  d'Oslie 
et  pour  des  horrea  représentés  sur  une  peinture  an- 
tique aujourd'hui  disparue,  mais  que  nous  a  conservée 
un  dessin  de  Bellori'^,  où  une  des  façades  porte  le 
mot  horrea,  qui  détermine  la  nature  du  monument;  si 
la  distribution  intérieure  ne  peut  être  constatée,  on 
voit  tout  au  moins  les  cours  rectangulaires  entourées  de 
portiques  (fig.  3894). 

Les  horrea  étaient  de  vastes  et  solides  constructions; 

Millheilungen,  I,  IS86,  42.  —  '3  Curios.  et  De  région.,  reg.  XII  ;  Cf.  Otto  Gilbert, 
Gesch.  und  Topogr.  t.  III,  p.  197.  —  14  C.  t.  lat.  VI,  236,  33S  cf.  llcnzen. 
Bullet.  comun.  1885,  p.  51  s.  —  '-i  Eph.  epigr.  IV,  p.  260,  n-  728  a  :  C.  i.  l.  VI, 
338  :  339,  588,  710  ;  Heuzen, ««««((.  delC  Jst.  1885,  p.  139  ;  Mittheil.  ISS6,  p.  42 
s.  ;  Galti,  Ibid.  p.  65  s.  — 16  L.  l.  —  "  C'est  l'opinion  d'Ollo  Gilbert,  O.  /.  III,  283, 
note  1 .  —  18  Mittheil.  1886,  p.  72  s.  —  '9  Cf.  Forcellini-de  Vit.  s.  o.  —  20  M  est  vrai 
que  le  mot  cohors  signifie  surtout  la  cour  d'une  ferme  ;  mais  celle  objection  doit 
d'autant  moins  arrêter  que  les  greniers  de  Galba  renfermaient  surtout  des  produits 
de  l'agriculture.  —  21  Eorma  Urb.  Ilom.  pi.  sl.  — ^  De  aquis  et  aquaeductitjus 
veleris  Romae,  1680,  p.  166;  cf.  aussi  p.  165.  —23  Cf.  Lanciani,  ilncien(  Home, 
p.  250,  Notizie,  1S83,  p.  224,  251.  —  '•  Jordan.  Forin.  Urb.  pi.  xi.  51.  -  25  fchno- 
graphia  veteris  Romae,  p.  1  ;  cf.  Lanciani,  Annali,  1868,  p,  176;  lluelsen,  £fi una 
pittura  antica  ritrovata  suit'  Esi/uiliito  nel  1668,  dans  Mittheiltinjjen,  1896, 
p.  213  s.,  pi.  iv-vn. 


IIOR 


-  2T2  - 


HOR 


il  fallait  des  murs  d'une  grande  solidité  pour  supporter 
le  poids  du  grain  que  l'on  recommandait  de  placer  aux 
étages  supérieurs  '.  Tant  de  ricliesses  accumulées  ten- 


Fig.  3894.  —  Greuiers,  d'après  une  peinture  antique. 

talent  les  voleurs;  il  fallait  des  portes  résistantes  et  bien 
fermées  ;  les  vols  avec  effraction  y  étaient  cependant 
fréquents  -.  On  devait  redouter  encore,  aux  jours  de 
disette,  les  assauts  de  la  populace  affamée  ".  Aussi, 
pendant  l'incendie  de  Rome,  Néron  fut  obligé  d'employer 
des  machines  de  guerre  pour  renverser  des  horrea  en 
pierres  de  taille  dont  il  voulait  affecter  l'emplacement 
à  sa  Maison  Dorée  *.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
vastes  dimensions  des  greniers  de  Galba;  Spartien  nous 
donne  une  haute  idée  de  Timmensité  des  greniers  de 
Rome  :  Septime  Sévère,  si  l'on  en  croit  cet  auteur  ^ 
aurait,  en  mourant,  laissé,  dans  ces  greniers,  assez  de 
blé  pour  qu'on  puisse,  en  cas  de  disette,  en  distribuer 
pendant  sept  ans  soixante-quinze  mille  w(orfn' par  jour, 
et  assez  d'huile  pour  subvenir,  pendant  cinq  ans,  aux 
besoins,  non  seulement  de  Rome,  mais  de  toute  l'Italie. 

Un  rescril  de  l'an  329'"'  défend,  à  cause  des  dangers 
d'incendie,  de  construire  auprès  des  horrea  à  moins  de 
cent  pieds  de  distance,  et  ordonne  de  confisquer  au  pro- 
fit du  fisc  et  de  détruire  les  constructions  qui  ne  seraient 
pas  dans  ces  conditions. 

Les  hiirrca  avaient  quelquefois,  ouvrant  sur  la  rue,  des 
boutiques  louées  à  des  marchands  '.  A  ces  industriels 
sans  doute  appartenaient  Na'is,  piscalrix  de  horreis  Gal- 
l/ae  *,  M.  Livius  Hermeros,  vesiiarivs  de  fiorreis  Agrip- 
pianis  et  d'autres'. 

2°  Greniers  privés.  —  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  horrea  de  Q.  Tineus  Sacerdos,  qualifiés  privata  dans 
une  inscription'".  On  sait,  par  les  épitaphes  de  leurs 
esclaves  horrearii,  que  les  Statilii",  les  Volusii'-,  Furius 
Camillus",  etc.,  avaient  des  greniers  privés.  Ces  horrea 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  hoi-rea  rustiques 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article. 
Ils   n'avaient  non  plus  rien  de  commun  avec  nos  gre- 


»  Cod.  Thead.  XV,  1,  12,  si  Ton  tient  compte  toutefois  de  la  corrcclion  de 
Codefroy  et  de  Ilacnel,  Ad  l.  l.  —  i  Dig.  I,  1.1,  3,  2.  —  3  Ualigula  ferma  les 
greniers  pour  alTamer  le  peuple.  Suet.  Califf.  XXVI.  —  *  Suet.  jV«"o, 
XXXVllI;  Oros.  vil,  7.—  0  Spart.    Sever.  XXlll.  —  »  Cod.   Theod.   XV,  1,4. 

—  -i  Cf.  Jordan,  Form.  Urb.  Rom.  p.  43.  —  «  C.  i.  lai.  VI,  9801.  —  9  Corp. 
imcr.  lat.  VI,  9972;  cf.  9973;  XIV,  3958.  —  •<•  Marini-UosM,  Iscriz.  doliari, 
n.  279.  —  l<  C.  i.  lat.  VI,  6Ï92-6Î95.  —'2  Hid.  7289.  —  <3  Ibil.  9469  ;  cf. 
Dig.  XXXI,  32,  3.  —  "  Cf.  Scaec.  Episl.  XLV.  —  <s  Min.  F.pisl.  VIII  18  in  f.n. 

—  icid.  /ti</.— 17Apul.  Met.  V,  2.  —  <8  ytW.IV,  18.  —  laV.  plus  haut,  noies  11-13. 


niers  modernes,  qui  sont  des  lieux  de  débarras.  C'étaient 
desdépi>ts  de  livres'*,  de  tableaux,  de  statues  et  d'œuvres 
d'art'^  Ils  devaient  correspondre  à  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  des  galeries.  TuUus,  ayant  acheté  un 
jardin,  put,  le  jour  même,  le  garnir  d'un  grand  nombre 
de  statues  belles  et  antiques  tirées  de  son  horreum^''. 
Psyché,  visitant  le  palais  enchanté  où  l'a  transportée 
Gupidon,  reste  saisie  d'admiration  devant  la  splendeur 
des  trésors  entassés  dans  Vhorreum  ".  Apulée  parle  d'un 
riche  citoyen  de  Platée,  Démocharès,  qui  avait,  dans  son 
horreum,  une  grande  quantité  d'argent".  Ces  quelques 
exemples  suffisent  pour  indiquer  ce  qu'étaient  ces  horrea 
privés.  Les  esclaves  qui  en  avaient  la  garde  s'appelaient 
horrearii'^  et  custodes^". 

III.  Greniers  de  Pouzzole,  d'Ostie  et  de  Portus  Romanus. 
—  Nous  avons  peu  de  témoignages  directs  sur  les  gre- 
niers de  Pou/.zole.  Nous  savons  cependant  qu'il  en  exis- 
tait dès  le  temps  de  la  République-'.  Les  vaisseaux  de 
l'Annone  y  déchargeaient  leur  cargaison  non  moins  qu'à 
Ostie,  qui,  jusqu'à  Claude,  n'eut  pas  de  port,  mais  sans 
doute  un  simple  quai.  Même  quand  Rome  eut  son  port 
près  d'Ostie  ;  les  greniers  de  Pouzzole  continuèrent  à 
recevoir  les  produits  de  l'Annone  pour  les  expédier  en- 
suite aux  greniers  d'Ostie  et,  quelquefois  même,  par  la 
voie  Appienne,  aux  greniers  de  Rome,  comme  semblent 
le  prouver  les  stations  de  fruinentarii  échelonnées  entre 
Pouzzole  et  Rome--.  Dès  que,  de  Pouzzole,  on  aperce- 
vait au  large  les  vaisseaux  apportant  le  blé  d'Alexandrie, 
reconnaissables  à  la  forme  particulière  de  leurs  voiles, 
toute  la  population  de  la  ville  se  pressait  sur  les 
jetées^^  Une  inscription  de  Rusicade"  montre  les  rap- 
ports existant  entre  Pouzzole  et  cette  ville  où  l'Annone 
avait  des  greniers  considérables".  Il  devait  y  avoir  une 
fusion,  ou  tout  au  moins  de  fréquents  points  de  contact, 
entre  les  administrations  des  greniers  de  Pouzzole  et 
d'Ostie  ;  aussi  n'est-il  pas  surprenant  de  voir  un  employé 
des  horrea,  un  dispensator  a  frumento,  attaché  à  la  fois  à 
Pouzzole  et  à  Ostie-'''.  A  Pouzzole  comme  à  Ostie,  Claude 
avait  envoyé  des  vigiles  pour  protéger  les  greniers 
contre  les  incendies-". 

Ostie  n'eut  pas  de  port  pendant  tout  le  temps  de  la 
République.  Il  y  existait  cependant  déjà  des  greniers  où. 
pendant  l'hiver,  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas,  sans 
grand  danger,  apporter  leur  chargement  ^*.  Claude, 
après  avoir  cherché  à  améliorer  cette  situation-',  reprit 
le  projet  autrefois  conçu  par  César*"  qui,  à  cause  de  la 
difficulté,  y  avait  renoncé'',  et  construisit,  près  d'Ostie, 
un  port  digne  de  la  grandeur  romaine  '^.  Ce  port  n'était 
pas  assez  sûr*',  Trajan  en  creusa  un  autre  beaucoup 
plus  grand  et  plus  abrité  '%  à  côté  du  premier.  Nous  en 
donnons  le  plan*"  (fig.  389S).  Il  est  entouré  de  greniers 
qui  n'abolirent  pas  ceux  d'Ostie  :  un  premier  groupe  se 
trouvait  dans  la  partie  inférieure  du  plan,  le  long  de  la 
Fossa  Trajana,  qui  mettait  le  port  en  cominnnicalion 
avec  la  mer  ;  un  second  groupe  s'élevait  en  avant  du  port,  à 


SOApul.  il/e((im.lV,18.  — SiCicer.  fle/în.  Il,  2C,  8i;cf.C.i.  lat.,  t.  X,  ad  n. 1562. 

—  nc.i.l.  X,  1771,  009.5,0573;  VI,  3329,  230.  —  23  Senec.  ^pis/.  LXXVII. -2»  C. 
I.    /.  VIII,  7939.  —  2S  Ibid.  7975.  —  26  Ibid.  X,  1562.  —  27  Suet.  Claud.  XXV. 

—  28Dio,  LX,  11;  Strab.  V,  4,  5.  —23  Suet.  Claud.  XVIII.— 30  l'iut.  Caes.  lAIII. 

—  31  Suet.  C(aurf.  XX.  —  32  Suet.  l.l.;  Dio.  I,X,  Il  ;  Juven.  XII,  75.  —  33  Cf.  TaciL 
Annal.  XV,  18.  —  avColien.  .Mimnaies  imp.  2'  éd..  Trajan.  n"  305,  306  ;  Scliol.  de 
Juven,  ad.  XII,  75;  C.  i.  l.  XIV,  408.  —  35  D'aptes  Lanciani,  Moimm.  ined.  del 
Instit.  nrch.  t.  VIII,  pi.  xi.vni  ;  cf.  Lauciani,  Iticvrche  topographies  iulla  città  di 
Porto,  Ami  Annali  deW  Imtit.  18CS,  p.  141  s. 
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gauche  ;  les  autres  greniers  étaient  à  droite  du  chenal,  en 
y  entrant,  puis,  à  l'intérieur,  occupaient  les  cinq  côtés  du 
port'.  Ces  greniers,  dont  la  disposition  intérieure  est  la 
même  que  celle  deshorrea  de  Rome  (fig.  3891, 380:2), étaient 
de  très  grandes  dimensions  ;  quelques-uns  ont  3G0  mètres 
de  longueur".  Des  numéros  gravés  de  dislance  en  distance 
sur  les  colonnes  aidaient  à  se  reconnaître  dans  cette 
immense  aglomération  de  monuments  et  à  désigner  les 
dillerents  greniers'.  Les  vaisseaux  de  mer  arrivaient 
dans  le  port,  déchargeaient  leur  cargaison  qui  prenait 
place  dans  les  greniers  du  port  ou  d'Ostie;  de  là,  des 
chalands  de  cabotage  qui,  souvent  tirés  par  des  bœufs, 
les  portaient  par  le  Tibre  jusqu'au.v  greniers  de  l'empo- 
rium  de  Rome  '.  Un  bas-relief  du  musée  Torlonia,  trouvé 
à  Ostie,  représente  le  port  où  viennent  d"aborder  deux 
vaisseaux  ;  l'un  s'est  déjà  mis  en  communication  avec  le 
quai  à  l'aide  d'une  passerelle,  par  laquelle  un  saccarius 
transporte  les  amphores  du  vaisseau  aux  greniers'".  11 
y  avait  au  port  des  greniers  spéciaux  pour  le  blé,  le  vin, 
l'huile  elle  marbre';  une  inscription  mentionne  des  gre- 
niers à  huile  qui  portaient,  comme  les  greniers  de  Rome, 
le  nom  do  l'empereur  Galba '.Un  fragment  d'inscription, 
très  mutilé,  trouvé  au  port,  conserve  le  souvenir  de  ces 
immenses  greniers  '.  Au  xv<^  siècle,  il  en  restait  des  dé- 
bris considérables'. 

La  haute  administration  des  greniers  d'Ostie  et  du  port 
appartenait  à  des  questeurs  spéciaux  pendant  la  Répu- 
blique et  au  commencement  de  l'Empire  '"■  Claude  leur 
substitua  des  prucuratores  annonae,  en  demeure  à  Ostie", 
qui  disparurent  au  m'  siècle.  Au  iv"'  siècle,  le  praefectus 
annonae  réside  à  Ostie'-. 

Le  Code  Théodosien  donne  aux  greniers  d'Ostie  et  du 
port  le  nom  général  de  horrea  Portuensia  '^,  horrea  porlus  '  ', 
et  réglemente  la  situation  des  fonctionnaires  qui  les 
administrent.  Des  patroni  sont  préposés  à  l'administra- 
tion des  greniers  ;  ils  surveillent  les  denrées,  condila,  et 
doivent  se  rendre  compte  de  leur  sortie  ;  nommés  pour 
un  an,  ils  ne  peuvent  être  prorogés  pour  une  nouvelle 
année  qu'après  avoir  rendu  compte  de  leur  gestion  pen- 
dant l'année  écoulée  et  en  avoir  reçu  l'approbation  '°. 
Les  caud/cay-u'*^  transportaient  à  Rome,  sur  des  bateaux, 
les  denrées  sortant  des  greniers  et  les  77ie?iso?'es formaient 
des  corporations  dont  les  chefs  ou  patroni  élisaient,  tous 
les  cinq  ans,  un  d'entre  eux  avec  charge  de  veiller,  pen- 
dant le  lustre,  à  ce  qu'aucune  fraude  ne  fût  commise  par 
les  membres  de  ces  corporations  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions'".  Il  y  avait,  comme  à  Rome,  toute  une  po- 
pulation de  portefaix  et  d'ouvriers  de  difTérents  mé- 
tiers '*.    Claude    avait    envové    à    Ostie    un    détache- 


1  Cf.  le  plan  et  Lanciaiii,  Hiccrche,  p.  177.  —  2  Lanciani,  /.  /.  —  3  cf.  Lan- 
ciani,  Bull,  comun.  1883,  p.  2Ï5.  —  4  Cf.  Strab.  V,  b;  Dioiiys.  III,  M;  Dig. 
XIV,  i,  4;  Marquardt,  La  vie  privée,  t.  II,  p.  S7.  —  5  Jiev.  archéol.  1884,  pi.  IV  ; 
Uaunicister,  Denkmûler  d.  klass.  Allerlh.  t.  III,  p.  1624.  —  6  Lanciani,  Rkerclie, 
p.  179.  —  1  C.  )'.  l.  XIV,  iO.  —  »  Ibid.  XIV,  194.  —  9  Cf.  Commenlaircs  sur  la 
vie  de  Pie  II,  cités  par  Nibby,  Délia  via  Corticense  e  delV  atitica  cita  di 
Porto,  18Î7,  p.  71,  s.  —  «>  Cm.  pro  Mitren.  VIII,  18  ;  Dio,  LV,  4  ;  Diodor.  Excerpt. 
de  eirl.  XXXVI  :  Suet.  Claud.  XXIV.  —  H  Suet.  O.  l.;  Dio,  LX,  24;  C.  i.  l.  VI, 
1633;  VIII,  1439;  X,  75S0  ;  XIV,  ir,4,  160,  161,  172,  103,  2045.  —  '2  Cf.  sur  ces 
magistrats  à  Ûslie  :  0.  Ilirsclifeld,  Aunona,  dans  Philologus,  t.  XIX,  p.  70  s.  ; 
Id.  Boem.  Verwallimg,  t.  I,  p.  139  s.  —  13  Cod.  Theod.  IV,  23.  —  "  lùid.  XV, 
1_  12.  _  ID  lliid.  XIV,  23.  —  It  C.  i.  l.  XIV,  309,  4144.  —  "  Ibid.  XIV.  172, 
303,  309,  363,  364,  438,  4139.  —  18  Levamenlarii,  Cod.  Theod.  XIII,  5,  1  ;  teiim- 
cularii,C.  i.  l.  XIV,  250,  251,  352;  saccafii  en  possession  du  privil6gc  de  faire 
tous  les  transports,  même  ceux  des  particuliers.  Cod.  Theod.  XIV,  22, 1  ;  fabri 
jiai'ales,  C.  i.  /.  XIV,  256,  292,  368,  372;  fabri  lignuarii,  ibid.  105,  160,  296, 
370  etc.  ;  pelliones,  ibid.  277;  Sabitrrarii,  ibid.  102,  448;  Stuppatores,  ibid.  ^4, 
257  ;  urinatores,  ibid.  303  ;  marmorurii,  ibid.  425  ;  pistores,  374  etc.  —  l'J  Suet, 


ment  de  vigiles^''  dont  on  a  retrouvé  la  caserne-". 
IV.  Horrea  dans  les  provinces.  —  1°  Horrea  civils.  — 
Des  agents  spéciaux,  dont  le  nom  varia  suivant  les 
époques,  avec  l'aide  des  magistrats  municipaux  et  sous 
l'autorité  des  gouverneurs,  étaient  chargés,  dans  les  pro- 
vinces, de  faire  rentrer  les  impôts  en  nature-'  ou  de 
faire  des  achats  --.  Nous   n'avons  pas  à  en   parler  ici 

[ANNONA,  ANNONA  CIVICA,  AN.NONA  MILITARIS,  ANNONARIAE  SI'E- 
CIES,    CURA    ANNONAE,     FRUMENTIJM    EMTUM].    LcS    dcnrées    à 

percevoir  devaient   être  portées  par  les  contribuables 
eux-mêmes  dans  les  greniers  locaux  les  plus  rapprochés 
de  leur  résidence  ^^  Ce  transport  fut  souvent  l'occasion, 
pour  les  magistrats,  de  gains  illicites  qu'on  essaya  bien 
des  fois  de  réprimer,  mais  qui  reparaissaient  sans  cesse  ". 
Grâce  à  des  documents  ^"^  qu'on  ne  possède  pas  pour  les 
autres  provinces,  on  sait  qu'en  Egypte  les  centres  ru- 
raux étaient  fournis    de   greniers  qui,    non  seulement 
recevaient    le    tribut   destiné   à,  l'annone,  mais  encore 
aidaient  le  paysan  dans  l'embarras^*.  D'ailleurs  les  gre- 
niers publics  et  municipaux  vendaient  aux  particuliers 
du  blé  à  un  juste  prix  et  lesaidaient  en  temps  de  disette  -' . 
De  ces  greniers  locaux,  les  denrées  étaient  transportées 
à  d'autres  greniers,  situés  sur  le  bord  des  routes  aux 
)na)isiones  et  mutationes^'^,  et  dirigés  par  des  praepositi 
horreorum  '-'.   On  était  tenu  d'y  avoir  les   poids  et  les 
mesures  nécessaires  pour  contrôler  les  quantités  appor- 
tées et  protéger  contre  les  fraudes  les  contribuables  non 
moins  que  le  fisc  '".  Le  contenu  des  horrea  des  mansiones 
était  ensuite  expédié  soit  aux  greniers  du  chef-lieu,  s'il 
était  réservé  au  gouverneur  et  à  sa  cohorte,  soit  aux  ports 
d'embarquement  si,  destiné  à  l'alimentation  de  Rome, 
il  devait  être  recueilli  dans  les  greniers  de  Pouzzolc  et 
d'Ostie.  Ces  prestations  en  nature  ne  comprenaient  pas 
seulement   le   blé,    mais  encore,    dans  certaines  pro- 
vinces, l'huile^'  et  le  vin'-  [arca  olearia,  arca  vinaria]. 
La  Sicile,  l'Afrique  et  l'Egypte,  qui,  outre  l'entretien  du 
gouverneur,  devaient  spécialement  contribueràl'alimen- 
tation  de  Rome,  sont  aussi  les  pays  où  il  devait  exister  le 
plus  grand  nombre  de  greniers.  On  en  connaît  en  Sicile  '^  ; 
en  Afrique  étaient  les  horrea  Ammcenùa^'\  maisc'est  sur- 
tout sur  la  côte,  dans  les  grands  ports,  qu'on  concentrait, 
pour  les  expédier  à  Rome,  toutes  les  ressources  de  l'An- 
none.Danslesgreniersd'Ergla,  horreaCoelia,  on  entassait 
les  produits  de  la  Tunisie  centrale  et  méridionale";  à 
Carthage  les  récoltes  de  la  province  d'Afrique'',  àRusi- 
cade  (Philippe  ville), dans  des  greniers  immenses  construits 
ad  securitatem  populi  Romani^'',  les  riches  récoltes  do 
la  Numidie  ;  à  Mulusbium  [Muhisbion  horrea)  les  produits 
de   la  Mauritanie  '*,    à   Alexandrie   ceux  de  l'Egypte  ''. 

Claud.  XXV:   cf.  Tacil.    Hist.  I,  SO.  —  20  Lanciani,   A'od's.  1869,  p.  18,  37,  72. 

21  Cf.  Otto  Ilirsclifeld,  Annona,  dans  Philologus,  t.  XXIX,  p.  79  s.  ;  Cod.  Just. 

X,  72(70)  ;  Cod.  Theod.  XII,  6,  paratitlon  et  commentaire  de  Godefroy.  —  22  Cf. 
Vcget.,  III.  3;  Plin.  Panegyr.  29.  —  23  Cod.  Theod.  VII,  4,  15;  XI.  1,  21.  22. 
_  2V  Cicer.  In  Vt'ir.  III,  77,  81  s.  ;  Ascon.  p.  185,  éd.  Orelli  ;  ïacit.  Agricol.  XIX  ; 
Eumen.  Gral.  act.  ad  Comlunt.  VU;  Cod.  Theod.  W,  1,9;  Amm.  Marc.  XXVIll, 
1  ^8.  —  25  Aegypl.  i'rkunâen  aus  deni  koeiiigiichen  Muséum  tu  Berlin,  Griech, 
Urkunden,  I.  —  26  Nicole,  Jtevue  archéol.  1894,  t.  XXV,  p.  41  s.  —  27  Corpus  leg. 
antejust.,  édit.  Hœnel,  p.  208,  sur  la  ville  de  Pouzzole;  .\mm.  Marc.  .XXVIII,  1,17; 
cf.  Houdoy,  Le  droit  municipal,  p.  397.  —  2»  Cod.  Just.  X,  20,  2;  Cod.  Theod.  XII, 
G,  21  et  commentaire  de  (iodefroy,  ad  h.  l.  ;  C.  i.  l.  VIII,  8425,  8426.  —  2'j  lod. 
Theod.  XII,  6,  paratitlon  et  commentaire  de  Godefroy,  t.  IV,  p.  566.  —  30  Cod. 
Theod.  XII,  6,  9  et  21.  —  31  Cf.  C.  i.  l.  Il,  1180;  VI,  1620.  —  32  Cod.  Theod.  XIV,  4, 
De  sucepl.  xini.  —  33  Cic.  Verr.  III,  77.  —  3'.  Cf.  Cagnat,  Année  rom.  d'Afri- 
que, p.  383.  —  3S  Table  de  Pculinger,  VI,  2  ;  Itin.  Antonin.  p.  56  ;  Tissot,  Géogr. 
de  la  province  d'Afrique,  1.  M,  p.  145.  —  36  Amm.  Marc.  XXVIII,  1,  17.  —  37  c.  i. 
L  VllI,  7975.  —  38  /tin.  Antonin.  p.  4  :  Table  de  Peulingcr,  II,  5.  Sur  les  greuiera 
africains,  cf.  Cagnat,  O.  /.,  p.  380  s.  —  3'J  Corf.  Theod.  XIV,  20. 
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Fig.  3800.  —  Plan  d'un  f^ruiiier  iln  raiiiioni' 
t'ii  Lyfie. 


On  eoniiull  aiis>i  l'oxisUtncu  do  ^ruiiiors  nn  [Irolii^no  ', 
en  .Niirliiiiiiiaisi' \  l'ii  l'aiiiioniu ',  ou  l.yfic '.  lUiiis  (rctU- 
ilcniiiTi'  |>n>\iiifu,  ou  a  rt'lrnuvo  douv  de  nis  ^ronicrs, 
^ous  dtiuiiiiMS  (lig.  3H'.Mi)  lu  plan   do  l'uu   de  cos  dn- 

liiiTs';  au-dessus  de 
la  |ii)rlo,  suruioiitcu 
ili'sliustusd'iladrioii 
il  di'  Sabine,  on  lit 
mil-  ii)s('ri|ilii>nc(iMi- 
iiien\'aul  par  les  mois 
hiivrea  Iniji.    Cacsa- 

ns Traumi    lla- 

ilriiini.  Ces  exemples 
sul'lisenl  pour  éta- 
blir l'exislence  de 
greniers  analoji;u<!S 
dans  les  autres  proviuees.  Kn  voit,  d'après  le  plan,  que 
le  grenier  de  Lycie  était  composé  de  huit  ci'llae,  ayant 
ehaeune  une  porte  et  enniinuniquant  entre  elles  par  une 
petite  porte  placée  près  do  l'entrée  ;  c'est  la  même  disposi- 
tion que  celle  des  cellae  des  greniers  de  Rome  (fig.  3893). 
A  droite  et  à  tcaiiclie  sont  deux  pièces  probablement  ré- 
servées au  gardien. 

Los  gouverneurs  des  provinces  venaient  uu  secours  de 
l'Annonc  en  envoyant  à  Home  le  surplus  de  leurs  greniers". 
^J"  Horrca  vùlitmres.  —  Sous  la  Itépublitiue,  les  troupes 
tiraient  le  l)lé  du  pays  ennemi,  par  réquisition.  A  partir 
d'.Vuguste,  1(!  hlé  et,  plus  tard,  d'une  façon  qui  alla  tou- 
jours en  se  développant,  les  autres  denrées  nécessaires  à 
l'entretien  du  soldat,  comme  le  pain,  le  vin,  l'huile,  le 
vinaigre,  le  sel,  la  viande,  le  lard,  le  fourrage,  le  bois 
et  aussi  l'équipement,  lui  furent  délivrés  gratuitement 
[anno.n'a  MinTARis,  ciBARiA  MiLiTUMj.  Ccs  denrécs  étaient 
recueillies  dans  des  horrea  établis  pour  la  subsistance 
des  armées'.  Ces  horrea  se  remplissaient,  comme  ceux 
de  r.\nnonc,  par  des  réquisitions  faites  sous  l'autorité 
du  gouverneur  et  que  les  contribuables  devaient  porter 
aux  horrea  les  plus  proches',  et  aussi  par  des  achats 
quand  l'Annonc  était  insuffisante  ou  quand  la  prudence 
commandait  des  approvisionnements  plus  considéra- 
bles'. Les  auteurs  font  plus  d'une  fois  mention  de  ces 
horren  '"  et  le  Code  Théodosien  nous  renseigne  sur  leur 
législation".  Tous  n'étaient  pas  construits  à  proximité 
du  camp  ;  quelquefois  ils  étaient  établis  aux  mansiones  '-. 
Le  soin  de  pourvoir  les  greniers  appartenant  proprement 
à  l'armée  fut  sans  doute  confié  d'abord  aux  frumcntari\, 
corps  spécial,  dont  le  dépôt  central  était  à  Rome,  et  qui 
formait  le  service  de  l'intendance '^  Au  temps  du  Code 
Théodosien  ce  service  et  le  soin  de  transférer  les  denrées 

I  Tacit.  Agric  10.  —  2  Cf.  0.  Ilirschfeld,  Amiona,  dans  Phihloyus,  XXIX, 
p.  80  8.  —  3  C.  i.  1. 111,  4180.  —  V  /Aid.  VIII,  6738.  Pelersen  et  Lusclian,  Reisen  in 
Lijkien,  fi.  41    cl  pi.  xxxix;    p.    116    et  pi.  i.xvin;  cf.  Gagnai,   0.  l.  p.  3S0-3S2. 

—  5  D'après  Cajinat,  O.  l.  p.  3S1.  Voir  Jbid,  p.  382,  le  plan  d'un  autre  grenier  de 
la  même  région.  —  S  C.  i.  l.  III,  4180.  —  ^  Caes.  BM.  ch\  III,  42;  Tac.  Agricol. 
XIX.  —  8  Cod.  Theod.  VH,  4,  15;  XI,  21.  22;  XIII,  5,  35.  —  3  Vegcl.  III,  3;  Pliu. 
Paneg.  29.  —  10  Lampr.  Alex.  XVI;  Capitolin.  Gord.lert.  XXVIII;  Araoï.  Marc. 
XVII,  1 .  1 1  :  XVIU,  2,  3.  —  il  Cod.  Theod.  VII,  4.  —  12  Lampr.  Alex.  XVLIl  ;  Cod. 
Thro'l.  VII,  I,  12,  26.  —  13  Cf.  Gagnât,  O.  l.,  p.  387  s.  où  la  question  est  traitée 
a\cr  les  développements  qu'elle  comporte.  —  1*  Cod.  Theod.  VUl,  6,  19.  —  lî»  C.  ('. 
(.  VIII,  8425,  8126.  —  16  Ibid.,  VIII.  8836  ;  cf.  Gagnât,  O.  (.  p.  384  s.  —  "  Veget. 
Il,  9.  —  18  Dig.  XLIX,  16,  12,  2.  —  15  Dig.  L,  6,  7.  —  20  Cad.  Theod.  VII,  4,  13. 

—  21  Ibid.,  VII,  4,  1  et  commentaire  de  Godefroy,  ad  h.  l.  p.  292.  —  '^  Cad.  Theod. 
VU,  4,  11  ;  cf.  Serrigny,  Droit  administratif  romain,  t.  I,  p.  337,  n"  333  ;  Gagnât, 
0.  ;.  p.  391  s.  —  23  Amm.  Marc.  XXVIII,  I,  17;  Corp.  leg.  anlejmt.,  édH.  Harncl, 
p.  205  ;  Cod.  Theod.  XIV,  16.  —  2i  Cod.  Theod.  XII,  G,  3.  —  2i  Lydus,  De  magistr. 
m,  38;  Cod.  Theod.  XIV,  16,  2.  —  26  Cod.  Justin.  XI,  16(15).  -  27  Constant. 
Porph.  De  coerim.  II,  51.  —  28  Cf.  P.  Gillii,  De  topogr.  Constantin.,  dans  Bauduri, 


des  (çrcnierx  éloignés  aux  groniors  Kitués  A  proximité  i. 
camps  et  des  Ironliéres  i-lait  di-vidii  aux  iirimipilarei  ", 
agents  civils,  dépendants  du  gouverneur. 

On  connaît  l'euiplaceincnl  d'un  très  petit  nombre  de 
greniers  militaires.  .M.  Cugiiat  attribue  celte  qualité  a  des 
greniers  situes  près  de  Sélil,  et  connus  pur  îles  inscrip- 
lions  '»,  et  aux  greniers  de  Tapusuclu  on  Mauritaoio  ". 

Les  horrea  des  camps  devaient  être  sous  l'adiiiinis- 
liatioii  du  ]>rae/eclu.s  li'ij'utnix  "  et  des  tribuns  ({ui  avaient 
pour  charge  de  veiller  aux  frumeniationei  des  soldais, 
d'approuver  le  blé.  de  n-primer  les  fraudes  des  mcnsoces  ". 
Un  lihrarius,  soldat  dispensé  des  corvées  et  des  exer- 
cices, était  attaché  à  l'horreum  du  camp". 

Les  vivres  ne  sortaient  pas  de  l'horreum  militaire  sans 
certaines  formalités  :  l'actuarius,  comptable  du  corps, 
remettait  des  hons,  piltada-",  approuvés  et  visés  par  le 
subscribciidarius-',  na\  officiers.  Ceux-ci  déléguaient  un 
optio,  à  qui  le  susceplor,  sur  la  vue  du  piUaciutn,  déli- 
vrai lies  denri'os  commandées--. Tous  ces  renseignements, 
fournis  par  le  CodeThéodosien,  appartiennent  à  une  basse 
époque  ;  mais  il  est  probable  que,  dans  les  grandes  lignes, 
ces  usages  remontent  à  des  temps  beaucoup  plus  anciens. 

V.  HoRHKA  Dic  CoNSTANTiNOi'LF..  —  On  établit  à  Constan- 
tinople,  comme  à  Rome,  une  administration  des  subsis- 
tances chargée  de  faire  vivre  les  habitants  de  la  nouvelle 
capitale  aux  dépens  des  provinces  et  particulièremenl 
de  l'Egypte  ",  l'Afrique  restant  chargée  de  l'alimentation 
de  Rome.  Aussi  Constantinople  avait  à  Alexandrie  son 
praefecius  a««o«ae-'', tandis  cjuc  Rome  avait  le  sien  à  Car- 
thage.  11  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu,  à  Constantinople, 
de  praefecius  annonae;  l'administration  de  l'annone  et 
des  greniers  semble  avoir  appartenu  au  préfet  de  la  ville 
ou  du  prétoire-'.  Une  constitution  de  4o7-.'(6o  l'ait  men- 
tion d'un  cornes  horreoruni  -^  qui  subsiste  encore  plusieurs 
siècles  après -'^.  On  connaît  à  Constantinople  des  Aorrea 
.\lexandrina-^,  Conslaniiaca-^,  Valent iniana^",  Theodo- 
siana^K  Le  blé  déposé  dans  ces  greniers  était  consigné 
aux  mancipes  ou  agents  des  boulangeries  publiques  pour 
être  transformé  en  pain  qu'on  distribuait  au  peuple^-. 

Henry  Thédenat 

HORTATOR  [REMIGES]. 

IIORTULANUS.  Kr^T.vJ^,  xT,TO>jpoç.  Jardinier.  —  Le  mot 
latin  n'apparaît  pas  avant  le  ii''  siècle  de  notre  ère'  ;  à 
l'origine  il  ne  devait  pas  y  avoir  de  terme  spécial  pour 
désigner  le  jardinier,  parce  que  le  jardin  d'agrémen 
était  inconnu;  le  soin  du  verger  et  du  potager  rentrait 
dans  les  attributions  du  yillicus-;  même  sous  l'Empire 
on  appelait  encore  quelquefois  villicus  hortoriim  ou  supra 
hortos  l'esclave  chargé  de  l'entretien  du  jardina  Cepen- 

Imperium  orientale,  t.  I,  pars   3,  p.  404  B.  —  29  Ibid.  393  B.  —  Kl  Ibid.  393  B. 

—  31  Ibid.  404  B.  —  32  Corp.  antejust.,  p.  208  in  fine:  Cod.  Theod.  XIV,  16.  2. 

—  BiBLiocBipaiB.  Cod.  Theod.  XI,  14,  De  conditis  m  publicis  korreis,  paratitlon  et 
commentaire  de  Godefroy,  ad  l.  1  :  Beeker.  Handbiich  der  roem.  AUerthumer, 
t.  I,  p.  463  s.  ;  Jordan,  Forma  Urbis  liomae,  p.  42  s.;  Id.  Topographie  der  Stadt 
Rom.  im  Alterthum,  t.  II,  67  s.;  G.  B.  de  Rossi,  Le  horrea  solto  l'Aventino, 
ims  Annal.  delV  Istit.  arch.  1885,  p.  223  s.  ;  Henzen,  Bullettino  delt  Istit.  1885, 
p.  137,  cl  Miltheilung.  1895,  p.  42  ;  Gatti,  Frammento  d'iscrizione  contenente  la 
iex  horreorum,  dans  Bullettino  communale,  1885,  p.  110  s.  ;  Idem,  ."^ugli  orrei 
Galbant,  dans  Mittheilungen,  1SS6,  p.  65  s.;  Otto  Gilbert,  Geschichte  und  Topo- 
graphie der  Stadt  Bam  im  Alterthum,  t.  III,  p.  2S3  s.  ;  H.  Kiepert  et  Cli.  Huelsen, 
Formae  urbis  Bomae  antiquae,  accedit  nomenclator  topographicus,  s.  v.  Horrea; 
Corf.  TAeorf.  VII,  4  :  De  erogatione  militaris  aniionae;  Serrigny.  Droit  public  et 
administratif  romain,  l.  1,  p.  336  s.  n"  411  s.  ;  R.  Gagnât,  l'Artne'e  romaine  d'A- 
frique, p.  378  s. 

BORTUL.\NUS.  1  Apul.  Met.  IV,  9  et  10;  X,  39;  Macrob.  VII,  3,  20;  Corp. 
inscr.  lat.  VI.  9473;  »>;-£i;,  Poil.    VII,  110  et  140;  A)iMo(.   Pal.  VI,  21  ;  XI,  17. 

—  2  Senec.  Epitt.  li.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  623,  4346,  9472. 
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danl  lorsque  la  grande  propriété  eut  pris  plus  d'extension 
en  Italie,  on  divisa  entre  plusieurs  serviteurs  différents 
le  travail  qui,  jusque-là,  avait  été  fait  par  un  seul; 
Volitov  cultiva  le  potager',  Varhorator  le  verger',  le 
vinitor  les  vignes',  et  l'entretien  du  jardin  d'agrément 
devint  la  fonction  propre  du  topiarlus^.  Ce  qui  lui  appar- 
tenait surtout,  c'était  l'art  de  tailler  les  arbustes  en 
forme  de  figures  géométriquesoud'êtresanimés';  quand 
la  mode  s'en  fut  introduite,  le  mot  lopiarius  fut  employé 
de  préférence  à  tout  autre  pour  désigner  le  jardinier.  On 
comptait  les  topiarii  parmi  les  esclaves  de  l'ordre  le 
plus  relevé  °.  Quelquefois  le  service  de  l'arrosage  de- 
vait être  fait  par  un  esclave  particulier,  I'aocarius 
(ûSpaYtùYÔç)  '.  On  peut  voir  à  l'article  uortus  comment 
était  composé  le  personnel  employé  à  l'entretien  des 
parcs  impériaux.  Les  Jioiti  Antoniani,  à  Rome,  étaient 
placés  sous  la  direction  d'un  OT7/icus,  secondé  par  un  sub- 
villicus,  qui  avait  lui-même  un  adjoint,  vicarius'. 

G.   Lafaye. 

IIORTUS.  KriTToç.  Jardin.  — I.  Écrits  des  .anciens.  —  La 
culture  des  jardins  a  été  quelquefois  traitée  par  les 
écrivains  anciens  comme  une  partie  des  Georgica'  ;  ce- 
pendant il  faut  supposer  que  les  Grecs,  à  l'époque 
alexandrine -,  composèrent  sur  ce  sujet  des  études  dis- 
tinctes, intitulées  KTiTToustxâ,  car  dès  le  temps  d'Auguste 
nous  voyons  paraître  à  Rome  des  Cepurica;  un  de  ces 
ouvrages  était  dû  à  Valcrius  Messalla  Potitus,  peut-être 
un  frère  de  l'orateur,  un  autre  à  Sabinius  Tiro,  qui  l'avait 
dédié  à  Mécène ^  On  sait  comment  Virgile,  suivant 
l'exemple  de  Caton  et  de  Varron,  a  écarté  de  ses  Géor- 
giques  les  préceptes  relatifs  à  la  culture  des  jardins'. 
Sous  Néron,  Columelle  s'empara  du  sujet  et  le  traita  en 
vers  dans  le  X°  livre  de  son  ouvrage  sur  l'agriculture. 
Pline  l'Ancien  cite  parmi  les  sources  de  son  livre  XIX 
plusieurs  auteurs  latins  qui  s'étaient  distingués  dans 
le  même  genre  ;  ils  nous  sont  du  reste  absolument  in- 
connus; il  est  peu  vraisemblable  qu'ils  soient  plus 
anciens  que  Virgile,  ce  sont  Caesennius,  Castricius, 
Firmus  et  Sergius  PauUus^. 

IL  Histoire,  jardins  célèbres.  —  Si  l'horticulture  fut 
souvent  rattachée  à  l'agriculture  dans  les  écrits  des  an- 
ciens, c'est  qu'à  l'origine  le  jardin  d'agrément  était 
inconnu;  les  riches  eux-mêmes  ne  cultivaient  autour  de 
leur  demeure  qu'un  verger  et  un  potager.  Homère,  en 
décrivant  le  jardin  d'Alcinotis,  a  tracé  une  peinture  qui 
peut  être  considérée  comme  le  type  idéalisé  de  ces  plan- 
tations rustiques,  chères  aux  Grecs  des  premiers  temps ^. 


1  Colum.  XI,  I,  2  :  Corp.  inscr.  lai.   VI,  9457  à  9459.  —  2  Colum.   XI,  I,  12. 

—  ■>  Cic.  Fin.  V,  14,  40.  Virg.  Ed.  X,  36.  —  »  Cic.  Ad  Quint.  III,  1,  2,  5;  Corp. 
inscr.  lot.  12.  p.  247,  A,  B  ;  V,  5316;  VI,  4360,  4361,4423,  .Ï353,  6369,  7300, 
S639,   8738,  9082,  9943  à  9949  ;  X,   696;   XIV,  3648.   —  5  Firm.  ilalh.  VllI,  10. 

—  6  Cic.  Parad.  V,  2.  —  ">  Habcl,  art.  Aquarii  dans  Pauly-Wissowa,  Real  En- 
cycl.  rf.  *(.  Alt.  (1895).  —  8  Corp.  inscr.  lai.  VI,  9990,  9991.  Statuellc  africaine 
d'un  »r.r5vBrir:>iî,  Gaucklcr,  dans  le  Bull.  d.   Antiq.  de  Fr.  29  juillet  1890. 

HORTUS.   1    Nicandr.   ap.  Alhcn.  XV,  p.  083;   Pallad.   I,  34;  Ceopon.  XII,   2. 

—  2  Dans  Plat.  Min.  316  E,  il  est  question  d'ouvrages  tzl^X  xf-.uv  ;  mais  ce  dialogue 
n'est  pas  de  Platon  ;  il  faut  l'attribuera  l'école  alexandrine,  Susemihl,  Griech.  Litl. 
in  d.  Alex.  Zeit.  1,  p.  833,  note  12.  —  3  l'Un,  tiisl.  nat.  Ind.  auct.  lib.  XIX  et 
177;  TeulTel,  Ràm.  JMt.  6,  §  34,  4  et  207,  1.—  i  Virg.  Georg.  IV,  147.  11  v  a  quelques 
mois  sur  \^i  horti  suburbani  dans  Cat. /)e  re  rust.  8  et  dans  Varr.  /i<'r.  y^usl.  lib.  1, 
16  cl  23.  —  SPlin.  Teuiïel,  (.  c.  —  G  Hom.  Od.  VII,  112-132.  Le  jardin  d'Alcinoûs 
{lait  proverbial,  t.  Virg.  Georg.  II,  87  ;  Prop.  111,  2,  11  ;  Ov.  Am.  I,  10,  56;  Mari. 
VII;  42,  6  ;  VllI,  68,  1  ;  X,  94,  2  ;  .XII,  31,  10  ;  Xlll,  37  ;  Slal.  Siltl.  I,  3,  81  ;  Juv. 
V,  151  ;  Terlull.  De  Patt.  2;  EuslalU.  Ismen.  et  Ism.  am.  I,  4;  Niccphor.  Basil. 
Progymn.  dans  les  Rhet.  gr.  de  Waltz,  p.  212;  Greg.  Nyss.  Ep.  Il,  p.  23.  C'est 
peut-être  ce  jardin  que  l'on  a  voulu  repr(^senler  sur  des  monnaies  de  Corcyre,  après 
qii  elle  a  été  identifiée  avec  l'ile  fabuleuse  des   Phéacieus  (Eckhcl,  Doctr,  mtm.  Il, 


Nous  voyons  là  un  vaste  espace  rempli  de  plantes  ali- 
gnées (ïp/aTo;)''  et  entouré  d'une  barrière  (coxo;);  il  est 
divisé  en  trois  parties  :  1°  un  verger  où  l'on  récolte 
des  poires,  des  grenades,  des  pommes,  des  figues  et  des 
olives;  2»  un  vignoble  (àXuiî)  ;  3°  enfin,  à  l'extrémité, 
des  planches  de  légumes  (7rpa(;'.a!).  Deux  fontaines  coulent 
à  l'intérieur  de  l'enclos,  l'une  destinée  à  l'arrosage,  l'autre 
répandant  ses  eaux  en  sens  contraire,  du  côté  de  la 
maison.  Le  jardin  de  Laerte  est  moins  grand  et  moins 
riche';  mais  on  y  retrouve  la  même  disposition;  il  est 
situé  au-dessous  de  la  ville  d'Ithaque,  dans  la  plaine; 
une  clôture,  composée  de  branches  d'épines,  enferme 
des  plantations  de  rapport,  auxquelles  le  maître  lui- 
même  donne  ses  soins  avec  l'aide  de  ses  esclaves.  Au 
contraire,  le  bocage  qui  s'étend  près  de  la  grotte  de  Ca- 
lypso'  est  uniquement  un  lieu  de  plaisance;  nous  y 
voyons  des  aunes,  des  peupliers  et  des  cyprès,  et  plus 
loin  une  prairie  où  fleurissent  Tache  et  la  violette  ; 
quatre  fontaines,  rapprochées  les  unes  des  autres,  ver- 
sent leurs  eaux  dans  différentes  directions.  Ce  n'est 
plus  là  le  verger  du  paysan  ou  du  propriétaire  cultiva- 
teur; c'est  qu'Homère,  cette  fois,  a  pris  modèle,  non 
plus  sur  les  domaines  des  particuliers,  mais  sur  les 
enclos  sacrés  qui  avoisinaient  les  temples  des  dieux 
[lucus].  Une  conception  semblable  a  inspiré  la  légende 
du  jardin  des  Hespérides;  les  anciens  se  le  représen- 
taient comme  une  sorte  de  paradis,  situé  du  côté  de 
l'Ouest,  aux  extrémités  du  monde;  là  les  arbres  portaient 
des  pommes  d'or  confiées  à  la  garde  des  Hespérides, 
filles  de  la  Nuit'".  Ces  aimables  chimères,  où  les  Grecs 
ont  probablement  mêlé  des  souvenirs  de  lointains 
voyages,  ne  peuvent  naturellement  rien  nous  apprendre 
sur  l'état  de  la  propriété  privée  dans  leur  pays.  Le  vrai 
jardin  du  temps  d'Homère,  c'est  le  verger  de  Laerte,  ou 
même,  si  l'on  retranche  de  la  description  l'élément  mer- 
veilleux, le  verger  d'Alcinoûs". 

Peu  à  peu  la  civilisation  développa  chez  les  Grecs  le 
goût  du  luxe  et  le  désir  de  chercher  dans  le  séjour  de  la 
campagne  une  trêve  aux  agitations  de  la  ville;  leurs 
jardins  durent  alors  prendre  un  autre  aspect.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  l'exemple  de  l'Orient  fut  bien  pour 
quelque  chose  dans  ce  changement.  Les  monuments  de 
l'Egypte  nous  montrent  que  depuis  longtemps  déjà  les 
grands  personnages  de  ce  pays  possédaient  de  véri- 
tables parcs,  où  ils  allaient  chercher  la  fraîcheur  à 
l'ombre  des  palmiers  et  des  sycomores,  sur  le  bord  des 
pièces  d'eau  couvertes  de  fleurs  aquatiques '^  Les  jar- 


p.  178)  et  sur  diverses  monnaies  illjricunes  (.Mionnet,  Méd.  ant.  11,29,  38,  44,  68). 

—  7  On  employait  encore  ayTa>ivi  (Hom.  II.  XIV,  1:13)  ou  çuteT»  (Xenoph.  Occnn. 
19)  pour  désigner  un  lieu  planté  d'arbres  de  rapport,  par  opposition  aux  terres  de 
labour;  de  là  la  distinction  entre  la  Ytwoyia  -£3uitj;têv»i  et  la  -[lu^-jU  ■itX>i  ;  Ljs.  Vil, 
7,  p.  109;  Demostb.  .XX,  115,  p.  491  ;  Arist.  Polit.  I,  11,  p.  125S4,  IS;  la  culture 
de  la  vigne  rentre  dans  la  première  :  Hom.  II.  IX,  579;  Dcmostli.   LV,  13,  p.  275. 

—  8  Hom.  Od.  1,  187-193;  XXIV,  205-247  ;  cf.  Julian.  Episl.  27.  —  3  Hom.  Od.  V, 
59-75.  —  iO  Aristopb.  Nub.  271  ;  Plin.  Bist.  nat.  XIX,  49;  Juv.  V,  152;  Liban. 
Epist.  1126.  Les  poètes  ont  attribué  aux  dieux  d'autres  jardins  imaginaires,  qu'ils 
plaçaient  un  peu  partout,  même  dans  l'Olympe  :  Soph.  fragm.  297  Nauck  ;  Pind.  Ot. 
IX,  27; /*j/(A.  IX,  53;  Ibyc.  fragm.  1,  Bergk  ;  Callim.  ^i/»in.  l'rt />itin.  164;Apollou. 
RUod.  Argon.  III,  114;  Helbig,  Untersuch.  ùb.  die  Campan.  Wandmalerei, 
p.  273,  note  4.  —  ''  Boettiger,  Racemationen,  p.  159;  Friediaender,  Die  Gûrten 
des  Alkinoos  dans  le  Philologus,   VI,  669;  Bucbholz,  Hom.   Realien.    Il,   1,  126. 

—  12  D.  Mallet,  Les  premiers  élabtissemenls  des  Grecs  en  Egypte  (1893),  p.  234; 
Cb.  Joret,  Les  jardins  de  l'ancienne  Egypte  (1894).  Sur  les  jardins  suspendus 
de  Thèbes,  v.  Plin.  JJisl.  nat.  XXXVI,  94.  A  l'époque  gréco-romaine  le  goût  de 
l'horliculture  et  des  plantes  rares  fit  encore  de  grands  progrés  en  Egypte; 
Plin.  Bist.  wit.  XII,   36  et  76;  Allien.  V,  p.  196  DE  ;  Helbig,  Untersuch.  p.  272 
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(lins  MiHpi'iulus  ilo  ltul>\liiiir,  dont  un  iiltrihuail  lu  crt^a- 
tioii  i\  St'iiiiniiiiis  DU  il  (iyrus,  sunl  rcsii'»  coU'^liros  ilunH 
loulo  l'aiitiiiuilo;  ils  avaient  éUS  pluiilrs  sur  dos  turrassos 
t'n  t'IuKfs,  siippurliH's  pur  di's  vniMcs  cl  des  piliers'.  Les 
aulfurs  ^rocs  onl  lifuiicoup  vanif  aussi  los  /i(i»'(/(/is  (n«pâ- 
Sii9oi]  des  mis  et  des  grands  seigneurs  de  la  l'erse; 
liirsi|U('  Lysaiidrc  vint  en  ambassade  A  Sardes  auprt's  do 
Cw-us  le  Jeuiie^AUT  av.  J.-C),  l'e  souverain  lui  lit  visiter 
son  parc  :  «  Lysandre  s'extasia  devant  la  beautti  dos 
arbres,  la  syinélrio  îles  plants,  l'alignement  îles  allées, 
la  prt'cisiiin  des  rectangles,  la  variiHe  et  la  suavité  des 
pnrl'ums  ([ui  faisaient  cortège  au.x  promeneurs.  »  Mais 
son  elonnement  redoubla  c[uand  il  apprit  ((ue  c'était  le 
roi  lui-inéuu'  ijui  avait  tout  dessiné,  tout  ordonné  et  que 
certains  arbres  avaient  été  plantés  de  sa  main  *;  à  cette 
époque  la  péninsule  hellénique  ne  possédait  rien  d'aussi 
beau.  Cependant  c'est  au  V  siècle  (jue  l'on  voit  la  cul- 
ture des  lleurs  s'y  laire  une  place  importante  îi  côté  de 
la  culture  des  fruits  et  des  légumes;  en  iTJ,  il  y  avait 
déjà  en  Macédoine,  au  pied  du  mont  Bermios,  des  jar- 
dins «  oii  croissaient  des  roses  h  soixante  pétales,  dont 
l'odeur  était  plus  suave  que  celle  de  toutes  les  autres 
espèces  ».  Une  légende,  qui  cache  un  fond  de  vérité,  en 
allribuait  l'origine  au  roi  Midas;  il  est  fort  probable  en 
elVet  que  ces  champs  de  roses  de  Midas  {Midaeroseta)de- 
vaient  leur  prospérité  à  des  plants  venus  d'Asie ^  L'an- 
tiquité homérique  semble  avoir  ignoré  l'usage  des  cou- 
ronnes [coRO.N.\Ej;  en  se  répandant  par  la  suite  il  devint 
la  source  d'un  commerce  dont  l'importance  ne  fil  (luo 
grandir  de  jour  en  jour;  il  arriva  un  moment  où  la  cul- 
ture des  fleurs  devint,  elle  aussi,  une  culture  de  rap- 
port ;  de  là  notamment  les  roseta  (^oSwviaî),  où  s'approvi- 
sionnaient les  marchands  de  la  ville.  En  même  temps 
s'augmentait  le  nombre  des  propriétés  d'agrément; 
c'était  un  des  biens  dont  les  riches  Athéniens  tiraient  le 
plus  de  vanité*.  Cimon  transforma  r.\cadémie,  empla- 
cement sec  et  aride,  en  un  bois  arrosé  de  fontaines, 
avec  de  grands  espaces  pour  la  course  et  des  allées  om- 
bragées de  peupliers,  d'ormeaux  et  de  platanes,  qui 
atteignirent  plus  tard  d'énormes  dimensions;  ce  fut  le 
premier  parc  public  des  Athéniens'.  Platon  possédait 
dans  ce  quartier  un  jardin  qui  devint  le  siège  de  son 
école;  on  y  voyait  un  sanctuaire  élevé  par  lui  en  l'hon- 
neur des  Muses".  L'orateur  Lycurgue  entoura  de  plan- 
talions  le  gymnase  du  Lycée ^  ;  après  la  mort  d'Aristote, 
Théophraste,  aidé  par  Démétrius  de  Phalères,  acheta 
près  do  là  un  jardin,  où  on  construisit  par  son  ordre 
une  maison,  un  Musée,  un  portique  et  diverses  dépen- 
dances, le  tout  décoré  d'œuvres  d'art;  c'était  là  qu'il 
enseignait,  en  parcourant  avec  ses  disciples  la  prome- 
nade (Tiepi'jia-oçi,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  péripaté- 
ticiens'.  S'il  fallait  en  croire  la  tradition,  le  premier 
jardin  privé  que  l'on  vit  dans  l'enceinte  d'Athènes  aurait 


'  Slrab.  XVI.  1,5;  Diod.  II,  10:  Perrot  et  Chipiez,  aisl.  de  fart,  II  (Assyrie), 
p.  232,  4)5,  Bg.  198,  p.  451;  ï.  aussi,  fig.  27  et  42.  —  2  Xeiioph.  Oecon.  IV,  21  ; 
Plut.  Alcih.  24.  Sur  ces  T.'j^-^iSuao:,  v.  micore  Theophr.  Bist.  pi.  IV,  4,  1  ;  Diod. 
H,  13  ;  ,XVI,  41  ;  XVII,  110  ;  Plin.  Bisl.  nal.  XVl,  62;  Plul.  Arliu:.  25  ;  Demelr.  50  ; 
IJuaesl.  convia.  111,  2,  p.  648  ;  .^tlicn.  XII,  p.  513  E  et  537  D;Aman.  Anuh.VU,  25. 
—  SHerodol.  VIII,  I3S;  cf.  Nicand.  ap.  Atlicii.  XV,  p.  683  B-.lerlall.  De  patl.î,  De 
coron,  mil.  14.  —  '•  Tliucyd.  II,  62;  Arisloph.  Av.  1066  ;  Demoslll.  in  iVicostr.  16  j 
V.  notaniiucnt  B.  Arnold,  De  Gfaecls  florum  et  arborum  amantissimis.  —  6  Plut. 
Cimon,  13;  Arislopli.  Nub.  1005  ;  Ps.  Dicaearcli.  Descr.  Cr.l,  I;  Pliu.  Hist.nat. 
XII,  5.  —  6  Cic.  De  fin.  V,  1,  2;  Diog.  Laert.  III,  5,  20  et  25  :  IV,  1  et  19;  Plul.  De 
exil.  10;  Apul.  Dogm.  Plal.  I,  4  ;  Wachsmutli,  Alhen.  I,  p.  270  et  3'JO.  —  ^  Ps. 
Plut.  Dec.  or.  p.  841;  VVaclismulh,  p.  COI.  —  8  Oiog.   Laert.  V,  30,  51,  52,  61; 


été  celui  d  T.picuro  •;  il  so  trouvait  sur  la  routo 
l'Académie,  mais  en  det,'(i  du  Dipyluii;  Épicuro  auraii. 
ainsi  donné  l'exemple  funeste  d'un  relâcheuient  dans 
les  nio-urs;  la  vcrité,  r.'uM  qu'on  avait  été  conduit  i  cette 
innovation  par  ce  pcnchanl  naturel  qui  a  toujours  porté 
les  peuples  il  omlii'llir  leurs  cités,  lorsiiuo  le  souci  do 
rhygiène  r't  du  bicnélrc  iiugmenle  avec  la  fortune; 
publi(|ue;  c'est  sans  doute  dans  les  premières  années 
du  IV*  siècle  que  les  particuliers  se  mirent  à  dégager  les 
alentours  de  bmrs  demeures  pour  y  laire  des  planta- 
tions'".  IMus  tard,  outre  les  jardins  d'Epicure  devenus 
fameux",  il  y  en  eut  un  grand  nombre  dans  la  ville"  ou 
dans  ses  faubourgs'^;  mais  aucun  ne  pouvait  lo  disputer 
à  ceux  des  philosophes  aux  yeux  des  étrangers'".  On 
cite  encore  d'autres  parties  de  la  Grèce  où  l'horticulture 
prit  un  grand  développement  :  ïhèbes  en  Béolie,  Phères 
en  Thessalie,  Cléones  et  Sicyone  dans  l'Argolide'"'. 
Quelques  villes  comme  Antiochc,  Alexandrie,  Cnide, 
Syracuse  avaient  des  jardins  publics  ou  privés  qui 
contribuaient  beaucoup  à  leur  beauté'". 

L'horticulture  chez  les  Romains  passa  exactement  par 
les  mêmes  phases,  quoique  à  des  époques  difl'érentcs. 
A  l'origine  ils  n'avaient  même  pas  de  mot  dans  leur 
langue  pour  désigner  le  jardin  d'agrément  :  kortus  n'est 
qu'une  forme  latinisée  du  grec  yif'o;,  et  il  désigna  d'abord 
un  enclos,  une  propriété  rustique  de  faible  étendue, 
affectée  à  peu  près  exclusivement  à  une  culture  de  rap- 
port; c'était,  dit  Pline  l'Ancien,  le  champ  du  pauvre; 
dans  la  loi  des  Douze  Tables  le  mot  n'avait  point  encore 
d'autre  sens''.  Dans  les  premiers  temps  les  horti  four- 
nissaient au  menu  peuple  le  plus  clair  de  sa  subsistance 
et  ils  étaient  si  modestes  que  le  soin  de  les  entretenir 
était  confié  à  la  mère  de  famille".  Tarquin  le  Superbe 
se  promenait  dans  un  de  ces  rustiques  enclos  lorsque, 
en  présence  du  messager  de  son  fils,  il  abattit  avec  une 
canne  les  plus  hautes  têtes  de  ses  pavots".  L'usage  pri- 
mitif apparaît  encore  très  nettement  chez  Caton  :  le 
jardin,  surtout  le  jardin  de  banlieue,  n'est  rien  de  plus 
qu'un  verger  et  un  potager,  où  l'on  admet  quelques 
plantes  à  fleurs  pour  les  besoins  du  culte  et  pour  la 
préparation  des  médicaments  du  ménage-";  il  ajoute  aux 
ressources  que  fournit  la  provision  de  viande  salée  : 
c'est  «  un  second  garde-manger,  succidia  altéra^'  ».  Le 
point  de  vue  change  avec  Varron  :  il  ne  considère  tou- 
jours dans  les  jardins  que  le  profit  que  l'on  en  peut 
retirer;  mais  il  conseille  d'y  développer  la  culture  des 
fleurs,  surtout  aux  environs  des  villes,  parce  qu'elles  se 
vendent  bien'--.  Du  reste,  de  son  temps  déjà  la  propriété 
d'agrément  avait  pris  beaucoup  d'extension  ;  le  goût  des 
parcs  et  de  la  villégiature  commence  à  se  manifester  à 
l'époque  de  Sylla,  après  les  guerres  contre  Mithridate, 
lorsque  de  riches  personnages,  revenus  d'Asie,  en  rap- 
portent les  habitudes  fastueuses  des  seigneurs  orientaux. 


Wachsmuth,  p.  618.  — 3  Plin.  Hisl.  nat.  XIX,5I.— lO  Isae.  V,  11,  p.  51  ;  Bûclisen- 
schutz,  Besit:  u.  Erwerb,  p.  73.  —  n  Qc.  De  fin.  I,  20,  63  ;  V,  1,  3,Adfam.  XIII, 
1  ;Sen.  Ep.  21, 10;  Slat.  Silo.  I,  3,  04  ;  Mart.  VII.  69  ;Atlieu.  XIII,  p.  588B;  \VacIi5- 
muth,  p.  264.  —  12  Bekker,  Anecd.  i/r.  p.  32,  2  ;  Euslalli.  Ad  11.  IV,  2  p.  436,  12. 
—  13  Pausan.  I,  10,  2;  Plin.  Uist.  na<.  XXXVI,  10.  —  HStrab.  IX,  17,  p.  396  ;  Ps. 
Dicacarch.  Descr.  Gr.  I,  1  ;  WacLsmulli,  p.  618.  —  1=  Ps.  Dicaearcli.  Op.  cit.  I,  13 
et  21  ;  Polyb.  .XVIII,  3  ;  Theophr.  Bisl.  pi.  VII,  4,  2  ;  Diod.  XX,  102  ;  Plut.  Arat.  5  ; 
Philet.  ap.  Alhen.  XV,  p.  678  A.  —  '0  0.  Millier,  Anli/i.  Antioch.  I,  p.  45  ;  Slral). 
XVII,  8,  9,  10  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  83  ;  Alhen.  XII,  p.  542  A.  —  17  Plin.  Bist. 
nat.  XIX,  50-52  ;  Bréal,  Dict.  étijm.  lat.  s.  u.  L'élymologie  oriri,  donnCepar  Fcslus 
5.  «..est  inadmissible. —  18  Plin.  l.  c.  57. —10  T.  Liv.  I,  54;  Plin.  (.c.  50.  —  20  Calo, 
De  re  rust.  8.  —  21  Cic.  Cat.  maj.  16.  —  22  Varr.      r.  rust.  lit)..  I,  163  et  35. 
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De  là  un  mouvement  économique  qui  ne  s'arrêtera  plus  ; 
ii  s'accuse  avec  une  telle  rapidité  que  bientôt  l'Italie  ne 
peut  plus  nourrir  ses  habitants;  elle  est  menacée  de 
devenir  un  vaste  jardin;  l'autorité  s'en  émeut;  Virgile 
écrit  les  Géorgiques  et  il  en  écarte  à  dessein  l'iiorticul- 
lure  ;  Horace  à  son  tour  proteste  '  ;  c'est  un  concert  de 
plaintes  qui  ira  toujours  grandissant  et  qui  restera  tou- 
jours sans  effet.  Dès  les  premiers  temps  de  l'Fmpirc  il 
y  avait  des  jardins  privés  à  l'inliTiour  de  Kunie;  les 
rhéteurs  ont  volontiers  exercé  sur  ce  thème  leur  verve 
déclamatoire'  ;  mais  il  faut  se  défier  de  leur  témoignage  ; 
Pline  l'Ancien,  à  leur  exemple,  exagère  manifoslomeut 
quand  il  dit  :  «  Aujourd'hui  on  possède  dans  Rome  même 
[in  ipsawbe),  sous  le  nom  de  jardins,  des  lieux  de  plai- 
sance, des  champs,  des  villas;  on  habite  la  campagne  à 
la  ville  '  ».  Il  y  avait  assurément  des  jardins  intérieurs 
dans  beaucoup  de  maisons;  mais  il  importe  de  remarquer 
que  la  plupart  des  grands  parcs  de  la  ville  de  Rome 
n'étaient  point  compris  dans  son  enceinte  à  l'époque  où 
ils  furent  créés;  c'étaient  des  subwbaiia,  que  les  accrois- 
sements successifs  des  faubourgs  finirent  par  rejoindre 
et  par  embrasser  complètement;  ce  n'est  donc  pas  la 
campagne  qui  a  envahi  la  ville,  mais  la  ville  qui  a  envahi 
la  campagne,  épargnant  les  grandes  propriétés,  dont  un 
certain  nombre  entrèrent  alors  dans  le  domaine  de  l'Étal. 
En  général,  pour  désigner  un  jardin  de  quelque  étendue, 
on  employait  le  pluriel  korti;  on  le  considérait  comme 
formé  d'une  réunion  de  plusieurs  parterres. 

m.  PRorRiÉTAiRES  DES  JARDINS.  —  1°  Jardins  sacrés.  — 
Les  temples  anciens  avaient  souvent  dans  leur  dépen- 
dance un  bois  [Lueus]  ou  un  jardin  consacré  à  la  divinité 
du  lieu.  Une  de  celles  qu'il  était  le  plus  habituel  d'en- 
tourer ainsi  de  verdure,  c'était  Aphrodite,  l'Aphrodite 
£uxap-o;  ou  otvôe'.a'.  A  Athènes  elle  avait,  en  dehors  des 
murs,  sur  les  bords  de  l'ilissus,  un  temple  orné  d'une 
statue  fameuse,  due  au  ciseau  d'Alcamène;  tout  le  ter- 
rain environnant  était  couvert  par  des  jardins  ;  c'était 
l'Aphrodite  Iv  Y.-l\T.oiq  ".  Paphos  adorait  une  Aphrodite 
'icpoxY|7î!ç,  Samos  une  Aphrodite  év  xa)>ajjLo;;'''.  Pindare 
a  célébré  le  jardin  qui,  à  Cyrène,  s'étendait  auprès 
du  sanctuaire  de  la  déesse'.  C'était  une  coutume  d'or- 
ner par  des  plantations  les  abords  des  grottes  et  des 
sources  consacrées  aux  divinités  fluviales,  particulière- 
ment aux  Nymphes'.  Dionysos,  dieu  de  la  vigne',  Ar- 
témis,  déesse  des  bois,  étaient  adorés  aussi  dans  des 
temples  auxquels  les  ombrages  et  les  fleurs  formaient 
une  riante  ceinture.  Xénophon,  en  élevant  à  Scillonte, 
près  d'Olympie,  un  temple  de  Diane,  lui  lit  donation 
d'un  domaine  qui  rappelle  les  vastes  possessions  des 
abbayes  du  moyen  âge;  il  y  avait  là  des  montagnes 
boisées  où  l'on  pouvait  chasser,  élever  des  bestiaux  et. 


<  Virg.  Georg.  IV,  1  i7  ;  Hor.  Od.  II,  15  (Î8  av.  J.  C),  clc.  —  s  Seiiec.  Contr.  5, 
5  ;  Id.  Kpist.  1Î2.  —  3  Plîn.  JJist.  nat.  XIX,  50-51  ;  il  me  parait  vraisemblable 
que  par  ce  pluriel  cmplialique  Pliue  désigne  surtout  la  Maisou  Dorfe  de  ÎS'éron, 
qui  fut  considérijc  par  tout  le  monde  comme  une  folie.  Cf.  Suct .  AVr.  31 .  —  *  Plaut. 
Men.  XTi:  Varr.  /..  L.  VI,  20;  lier.  rust.  lib.  I,  1,  6;  Plin.  Hist.  nnl.  XIX,  50; 
Mart.  III,  68,  8;  Paul.  Diac.  p.  58,  14  iM  ;  Corp.  inscr.  lat.  IV,  2778.  Vénus  des 
Jardins  do  Sallusle,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  122-782  ;  Roscher,  art.  Apkrodite  dans 
son  Ulik.  der  Gr.  u.  H.  Mythol.  p.  397.  —  s  Pljn.  Uist.  nat.  XXXVI,  16  ;  Waclis- 
mulli,  p.   230.   —  6  Slrab.   XIV,  683;  Allicn.   XIII,  31.  —   7    l'ind.  Pijth.   V,   32. 

—  8  Corp.  inscr.  gr.  456  ;  Paus.  IX,  24,  4  ;  Curtius,  Gr.  tjuelien  u.  /Irunneninschr. 
(lôltingcn,    1859,   p.  9.    —  0    Pausan.    III,   24,  4.   —  10  Xenoph.  Aiiab.  V,   3,  12. 

—  11  V.  aussi  Corp.  inscr.  lat.  VIII,   10637.  —  '2  Us  sont  énumérés  par  Dezobry, 
Itome  au  siècle  dÂug.  Il,  p.  124;  mais  sa  nonicnclature  a  besoin   d'être  revisée. 

—  13  Sur  les  T:af ttS£;T'>t,  v.  plus  haut  noie  2,  p.  277.  —  <^  La  liste  des  horti  de  Rome 
aét£  donnée  dans  l'ordre  alphabétique  par  Nibbj ,  Jioma,  t.  II  (1839),  p.  202,  cl  par  de 


plus  près  de  l'édifice,  un  verger  qui  donnait  d'excel- 
lents fruits  suivant  les  saisons'".  Il  faut  ajouter  à  ces 
divinités  celles  qui  avaient  pour  fonction  propre  de 
veiller  sur  les  fleurs  et  sur  les  fruits,  les  Charités  [gra- 
tiae],  les  Saisons  [uorae].  Flore,  Pomonc  et  Vertumnc  ". 
Sous  l'Empire  on  voyait  dans  la  ville  de  Rome  un 
grand  nombre  de  bosquets  sacrés;  chacun  d'eux,  natu- 
rellement, ne  pouvait  occuper  qu'un  espace  assez  res- 
treint; ils  se  composaient  surtout  de  vieux  arijres,  aux- 
quels se  rattachaient  de  grands  souvenirs  nationaux, 
perpétués  sous  forme  de  légendes;  il  en  sera  question 
à  l'article  i.ucus  (voy.  aussi  arbores  sacraej!-. 

2°  Jardins  du  domaine  impérial.  —  Comme  les  anciens 
souverains  de  l'Orient,  comme  les  rois  grecs  successeurs 
d'.AIexandre",  les  empereurs  romains  eurent  autour  de 
leur  capitale  de  magnifiques  jardins,  désignés  générale- 
ment par  le  nom  d'un  des  grands  personnages  à  qui  ils 
avaient  appartenu  avant  que  le  fisc  en  prit  possession. 
Voici  la  liste  do  ceux  que  nous  connaissons''  : 

Le  parc  de  Lucullus  [horli  Luculliani)  lut  planté,  en  06 
av.  J.-C,  par  L.  Licinius  Lucullus,  le  vainqueur  de  Mi- 
Ihridate;  il  s'étendait  sur  le  Pincio,  la  collini;  des 
Jardins  [coUis  horiorum),  à  l'est  de  la  Trinité  des  Monts 
(VIP  région).  Lucullus  y  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  d'objets  d'art,  rapportés  de  ses  campagnes"*. 
En  47  ap.  J.-C,  le  parc  était  la  propriété  de  P.  Valerius 
Asiaticus,  un  des  consuls  de  l'année  précédente;  accusé 
de  crimes  imaginaires  par  Messaline,  qui  voulait  s'em- 
parer de  ses  biens,  il  fut  obligé  de  se  donner  la  mort  ; 
ce  ne  fut  cependant  qu'après  avoir  fixé  lui-même  la  place 
de  son  bûcher,  pour  que  «  ses  arbres  ne  fussent  pas  en- 
dommagés par  la  flamme'"».  Messaline,  devenue  pro- 
priétaire de  cette  belle  résidence,  alla  y  habiter  avec 
Silius,  son  amant,  qu'elle  avait  épousé  ;  ce  tut  là  qu'elle 
reçut  le  coup  fatal  par  ordre  de  Claude".  Le  parc  fut 
alors  attribué  à  ses  enfants,  puis,  sous  Néron,  au  fisc 
impérial,  qui  ne  s'en  dessaisit  plus'*. 

Les  jardins  de  Salluste  l'historien  [horli  Sallusiiani) 
s'étendaient,  en  dehors  du  mur  de  Servius,  sur  la  partie 
orientale  du  Pincio  (villa  Ludovisi)  et  dans  la  vallée  qui 
sépare  cette  colline  du  Quirinal  (VP  région).  Salluste  les 
aurait  achetés  et  embellis,  s'il  faut  en  croire  une  tradi- 
tion malveillante,  avec  le  produit  des  exactions  qu'il 
avait  commises  pendant  son  gouvernement  d'Afrique 
(46  av.  J.-C.j".  Sous  Tibère  ce  magnifique  domaine  ap- 
partenait déjà  au  fisc-".  L'immense  espace  qu'il  couvrait 
fut,  de  siècle  en  siècle,  orné  de  nouvelles  plantations  et 
de  nouveaux  monuments-';  on  y  voyait,  outre  la  maison 
d'habitation,  des  thermes,  un  forum,  un  portique  et 
un  temple  de  Vénus--.  C'était  une  des  résidences  d'été 
des   empereurs;    Vespasien  et  Aurélien,   entre  autres. 


Vit,  Onomasiic.  s.  «.  Ilorlus  (1883).  V.  aussi  Gilbert,  Topogr.  d.  SI.  Rom,  t.  Ili 
(1890),  avec  le  secours  du  Jlegister,  et  Kiepert-IIiilsen,  Formae  urbis  Jlomne 
antiquac  uomenclator s.  v.  Uorti,  1896.  —  15  Frontin.Aç.  22;  Plut.  Lucull.  39.  loan. 
Anliochenus  eic.  Valcs.  809.  —  I»  Tac.  Ann.  XI,  1  ;  XIII.  43.  —  "  Tac.  /.  c.  XI, 
32  et  37;  Juv.  X,  334;  Dio  Cass.  LX,  31.  —  18  0.  Gilbert,  p.  376;  Lanciani,  Au//. 
munie,  d.  Jioma,  1891,  153-154;  Formaurb.  pi.  9.  —  18  Ps.  Cic.  In  Sali.  7,  19; 
Dio  Cass.  XLIII,  9;  Jul.  Ohs.  131.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9005.  —  21  Ib.  VI, 
8670.  —  22  Tac.  Ann.  III,  30.  XUI,  47;  Hist.  111,  82;  Plin.  Hist.  nat.  VII,  75; 
Chronogr.  a.  354,  p.  146  M  ;  Ps.  Seneca  ad  Paul.  1  ;  Procop.  IJell.  Vand.  I,  2; 
p.  3i6,  Pnneg.  Const.  14,4;  Acta  S.  Susannae,  Il  Aug.  p.  032;  S.  Laurent. 
10  Aug.  p.  519;  S.  Marcelli,  10  Jan.  p.  372,  S.  Crescent.  14  sept.  p.  353;  Ulp. 
Dig.  XXX,  1,  39,  8;  Curies.  Notil.  reg.  VI,  10;  Anona  Einsiedl.  fol.  81a; 
Corp.  inscr.  lai.  VI,  8670-8072;  Bull,  munie,  d.  II.  188G,  40'J  ;  1888,  3-11  ;  Mélangrs 
dellome,  XI  (1891),  167-170;  Rôm.  Millh.  1889,  270-274;  1891,313  ;  Jordan,  Topot/r. 
I,  p.  124  ;  Lanciani,4c7ue,  p.  224,  n.  87-93;  Forma  £/r6.pl.2,  3ctl0;  Gilbert,  p.3;ô 
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iionî   cilt^s  |>mir   y    «viiir   ^sfjouriu"  ;    Nitvu  y  iiiuurut  '. 

Los  jiii'iliiis  (If  MiU'ùnu  {hurti  iVnifceiialiuiii)  rui'i'iit 
|iliuito!i  sur  ri-Ist|uiliii  dans  un  tt<rraiu  jusquu-lti  iiicultu 
tit  siiiistro,  quiaMiit  stnvi  autrcl'oisdit  lieu  du  sùpulluru; 
il  l'iail  IraNcrsi'  \>iu-  le  mur  ilc  Sci-nIum;  il  luul  en  li\t'r 
ri'Uiplacfuifut  l'ulro  Sainle-Marif  Mujuurt!  ut  lu  place 
Viilor-Kiuuianucl  (I V  ni  V'  régions).  Iloracu  {'Mi  iiv.  J.-C.) 
Nauli)  la  saiulirili'  di-  l'air  ([u'on  respirait  sur  l'ellc  liau- 
li<ur  ;  lin  y  jouissait  aussi  d'une  très  heile  vue  sur  lu  ville 
el  sur  la  campa^îne.  Le  palais  et  les  jardins  furent  légués 
|>ar  Mécène  il  .\uf;nsle  (K  av.  J.-C.j.  Tilière  y  liahila 
depuis  son  retour  d'e\il  jus(|u'à  son  avèntmienl  [li  à 
l-l  up.  J.-(.'..\  Il  y  avait  là  un  belvédère,  d'où  Néron  con- 
leni]>la  l'infendie  do  Runio'. 

Les  horii  Asiiiiuiii',  créés  el  remplis  d'œuvres  d'arlpai' 
Asinius  l'ollion,  l'ami  d'Auguste',  lurent  confisqués  sans 
doute  sous  'Filière  en  l'an  Xi,  après  la  mort  de  (;.  Asinius 
(iallus,  fils  de  l'ollion''.  On  les  place  dans  la  XII"  région, 
au  sud  du  Caelius  et  de  r.Vvenlin;  ils  durent  être  détruits, 
au  moins  en  partie,  par  Caracallu  ;  sur  le  même  terrain 
il  édilia  ses  Thermes,  en  Faisant  servir  à  la  décoration 
du  nouvel  editice  les  leuvres  d'art  réunies  par  Pollion''. 

Les  liorti  Lniniinii  avaient  appartenu  à  L.  Aclius  La- 
inia,  le  contemporain  d'Horace,  ou  à  sa  l'amille  ;  ils  étaient 
propriété  impériale  sous  Caligula  :  les  restes  de  ce  prince 
y  lurent  enterrés.  Es(iuilin,  villa  l'alombara,  à  l'est  de  la 
place  Victor-Emmanuel  et  de  la  place  du  Dante  (V"  ré- 
gion)'. 

Les /lorliMaiani,  voisins  des  précédents,  faisaient  partie 
du  domaine  impérial  sous  Néron  :  on  y  voyait  son  por- 
trait peint  sur  toile  dans  des  proportions  colossales;  à 
peine  était-il  achevé  que  la  foudre  le  consuma  avec  la 
plus  grande  partie  des  jardins.  Nous  ne  savons  pas  quoi 
est  le  Maius  à  qui   ils  devaient  leur  nom  (V"  région)^. 

Les  hoili  LoUiani  étaient  encore  sous  Caligula  au 
nombre  des  biens  immenses  de  Lollia  Paulina,  que  cet 
empereur  prit  pour  femme.  Plus  tard  elle  chercha  à  se 
faire  épouser  par  Claude  ;  .\grippine,  l'ayant  emporté, 
n'eut  point  de  repos  iju'elle  n'eût  consommé  la  perte  de 
sa  rivale;  elle  réussit  à  obtenir  contre  elle  une  condam- 
nation à  mort,  et  le  fisc  s'empara  alors  de  ses  jardins 
{■48  ap.  J.-C).  Quirinal,  angle  sud-ouest  de  la  gare  cen- 
trale, IV'- V"  régions,  villa  Massimi^ 

Horli  Tauriani.  —  En  l'an  53  Agrippine,  par  des  per- 
sécutions intéressées,  contraignit  au  suicide  T.  Statilius 
Taurus  et  lit  main  basse  sur  ses  biens'".  L'origine  des 
jardins  de  Statilius"  remontait  peut-être  à  son  grand- 
père,  qui  avait  bâti  le  premier  amphithéâtre  de  Rome 
(29  av.  J.-C).  L'emplacement  des  horti  Tauriani  a  été 

•  Dio  Cass.  LXVI,  10;  Hist.  Aug.  Aurel.  49;  Hieron.  p.  163.  —  2  Hor.  Sat. 
1,8,7  et  14;  Sciiol.  Cmq.  ad  h.  l.;  Carm.  III,  29,  5  et  10  ;  Suet.  Tib.  13;  Ner. 
31,  38;  Tac.  Ann.  XV,  30;  Philo,  De  virt.  Il,  597,  Mang.  ;  Dio  Cass.  IV.  7  ;  Bull, 
munie,  d.  Borna,  1874,  137,  lav.  xvn,  xviu  ;  Gilbert,  p.  361;  Lanciani,  pi.  23. 
—  3  Frontin,  Aquaed.  21.  —  l  Plin.  Sisl.  val.  XXXVI,  23  et  33.  —6  Dio  Cass. 
LVIII,  2,  3,  4-6,  23  ;  Tac.  Ann.  VI,  23  et  25  ;  Suet.  p.  86,  ReilT.  Son  nom  a  été 
martelé  dans  les  inscriptions  ;  Corp,  inscr.  lat.  III,  suppl.  7118;  V,  6339.  Tacite, 
Ann,  XIV,  40,  dit  d'Asinius  Marcellus,  fds  de  Gallus  :  u  paupertatem  praecipuum 
malorum  credebal  ».  —  ^Bull.  delV  ht.  arch.  di  Borna,  1867,  p.  109;  Lanciaui. 
BuU.  munie.  1876,  51  ;  Acqtie,  p.  53  ;  Gilbert,  p.  443,  note  1,  les  place  un  peu  plus 
à  rcsl.  —  7  Philo,  De  virt.  Il,  p.  597,  Maug.  ;  Val.  Mas.  IV,  4,  8  ;  Suet.  Calig.  59  ; 
Corp.  insc»-.  lat.  VI,  8668;  Gilbert,  p.  362  et  448  ;  Lanciani,  fot-ma  Urb.  pi.  24  el 
31.  —  8  Plin.  Ilisl.  nat.  XXXV,  5L  ;  C.  inscr.  lat.  VI,  6152,  8608  et  8669.  Suivant 
de  V  Onom.  s.  v,  Hortus,  ce  nom  pourrait  venir  aussi  de  la  di-esse  Maia;  Gilbert, 
p.  362.  —  9  Suet.  Calig,  23,  Claud.  26;  Dio  Cass.  LX,  31  ;  Tac.  Ann.  XII,  1-2  et 
ÏS  ;  Plin.  Hisl.  nat.  IX,  1 17  ;  Garrucci  dans  la  Ciriltn  cattolica,  1883,  p.  203  ;  JVot.  d. 
seau.  1883.  p.  339  ;  Bull,  munie,  di  Borna,  XI  (1883),  p.  220=  C.  inser.  lat.  VI, 
31284;  Gilbert,  p.  363,  note  2;  Lanciani,  Ane.  Bom.  p.  104;  Forma, \>\  17.  — lOTac. 


retrouvé  Hur  l'ENquilin  oniro  Hainl-EuHètju  el  lu  rue  du 
Prince  lliiinhert,  V'  région".  Peul-élre  faul-il  jen  iden- 
lilier  aux  /imli  J'oin/inii  jK/ji'Hii»*-!,  c'est-à-dire  11  ceux  quo 
Pompée  avait  possédés  autrefois  sur  une  des  collines  d« 
Konie  ".  Ils  étuienl  conligus  A  des  hurli  Calyclaiu"-. 

J/urli  J'ttllantiiiHi.  —  Pallas,  allranclii  et  ministre  de 
Claude,  posséduil  une  des  plus  grosses  fortunes  de  son 
temps;  il  fut  condamne  ii  mort  par  Néron  en  l'an  02 ". 
Sur  l'Ksquilin,  prés  de  la  porte  Tiburtino  (V*  région)". 

Horti  Torquuliani.  —  Près  de  la  porto  Labicanu(V"  ré- 
gion). On  suppose  avec  vruiscmlilance  qu'ils  provenaient 
de  I).  Juiiius  Silanus  Tor(|ualus,  une  des  victimes  do 
Néron  (an  Uy . 

Ilurli  St'rviliani.  —  Le  parc  des  Servilii  a  pu  être 
planté  par  Q.  Servilius  Caepio,  oncle  maternel  el  père 
adoplif  de  Urulus;  celui-ci  en  aura  hérité  el,  après  la 
mort  de  César,  on  l'auraattribuéù  U(;tave  avec  les  autres 
biens  du  meurtrier.  Néron  y  résidait  en  G."i,  lorsqu'on  lui 
dévoila  la  conjuration  dont  Pison  était  le  chef".  Ce  fut 
là  aussi  qu'il  alla  chercher  un  asile  momentané  avant  de 
fuir  loin  de  Home  en  révolte  (an  (jS)".  Vilellius  y  sé- 
journa quehiue  temps'-".  Les  horli  Serviliani  étaient  un 
des  plus  beaux  parcs  du  domaine  impérial.  Pline  l'An- 
cien mentionne  plusieurs  chefs-d'uiuvre  de  la  statuaire 
grecque  qui  en  faisaiisnt  l'ornement  sous  Vespasien-'. 
Les  antiquités  qu'on  y  a  découvertes  sont  pour  la  plupart 
d'un  grand  prix  (XII"  région,  au  sud  de  Kome,  entre  la 
voie  d'Ostie  et  la  voie  Appienne,  près  du  bastion  de  San- 
gallo,  vignes  del  Drago,  Santarelli  et  Allieri  "). 

Horti  Agrippinae,  au  Transtévère,  X1V°  région,  palais 
du  Vatican.  Ils  appartinrent  d'abord  à  Agrippine,  mère 
de  Caligula-'  ;  ils  passèrent  ensuite  à  cet  empereur  qui  y 
construisit  son  Cirque-';  l'obélisque  de  la  place  du  Va- 
tican décorait  le  monument;  Agrippine  la  Jeune,  puis 
Néron,  son  fils,  héritèrent  de  tout  le  domaine". 

Horti  Domitiae,  contigus  aux  précédents.  Ils  tiraient 
probablement  leur  nom  de  Domitia,  tante  de  Néron  ; 
celui-ci  hâta  sa  fin  el  supprima  même  son  testament  pour 
hériter  de  tous  ses  biens  ^°  (an  60).  Hadrien  fit  construire 
dans  ce  parc  un  cirque  et  un  mausolée,  où  on  déposa  ses 
restes  (château  Saint-Ange).  Aurélien  avait  un  goût  par- 
ticulier pour  les  horti  Domitiae;  il  y  résida  souvent^". 

Horli  Epaphroditiani.  —  Épaphrodite,  affranchi  de 
Néron,  chef  du  bureau  des  pétitions  (a  libellis),  resta  en 
possession  de  ses  biens  pendant  assez  longtemps  après 
la  chute  de  son  maître.  Domitien  les  confisqua,  quand  il 
Peut  fait  périr,  en  l'an  96.  Sur  l'Esquilin,  au  N.-E.  de  la 
place  Victor-Emmanuel  (V"  région)-*. 

Les  horti  Anniani'^^  entouraient  peut-être  la  demeure 

Ann.  XII,  59  ;  XIV,  46.  —  "  Corp.  inser.  lat.  VI,  6369,  6370.  —  12  Ibid.  29770  ;  Bull, 
munie.  1874,  p.  57;  1875,  p.  152;  Lanciani,  pi.  24.  —  13  Ascon.  Mil.  32,  45; 
C.  i.  lat.  YI,  6299;  Henzen,  Ibid.  p.  995,  note  ;  mais  il  ne  peut  pas  Otre  question 
des  horti  Pompeiani  du  Champ  de  Mars.  Becker,  d.  616  et  Gilbert,  p.  377,  note  2, 
placent  les  P.  superiores  sur  le  Pincio .  L'inscr.  du  Corp.  VI,  29770  rend  probable  la 
solution  que  nous  indiquons.  —  1*  Bull,  munie.  1874,  p.  57  ;  C.  inscr.  lat.  VI,  29770. 

—  16  Tac.  Ann.  XIV,  65.  —  16  Frontin,  Aqu.  1,  19,  20  et  69  ;  Curios.,  JVotit.  ;  Lan- 
ciani, pi.  32.  —  17  Frontin,  .iqu.  1,5;  C.  i.  lat.  VI,  204  ;  Tac.  Ann.  XV,  35  ;  Gilbert, 
p.  302,  note  2;  Lanciani,  Bull,  munie.  1894,  p.  54;  Aeque,  p.  37:  Forma,  pi.  32. 

—  ISTac.  Ann.  XI,  1  ;  XV,  55.  —  19  Suet.  Ner.  47  ;  Dio  Cass.  LXIII,  27.  —  20  Tac. 
Hist.  III.  38. —21  Plin.  ais(.  nat.  X.XXVI,-23,  25,  36.-23  C.i.  /af.  VI,  8673,  8674; 
Gilbert,  p.  444,  note  1.  —  23  p|„lo,  Devirt.  Il,  p.  572,  Mangey;  Sen.  Deira,  III,  18. 

—  21  Gaianum,    Dio  Cass.   LIX,    14  ;   Curies.,   Notit.  ;   Gilbert,    p.  449,   noie   3. 

—  25 Tac.  Ann.  XIV,  14;  XV,  39,  44.  —  26Suct.  ^'er.  34;  Dio  Cass.  LXI,  1  7.-27  Hist. 
Aug.  Anton.  P.  3  ;  Aurel.  49  ;  IVotit.  reg.  XIV  ;  Bull,  dalt  Ist.  areli.  d.  Borna,  18CS, 
p.  124;  Bull,  munie.  1889,  p.  173;  Gilbert,  p.  449,  nolo  4.  —  28  Suet.  Dont.  14;  Dio 
Cass.  LXVII,  14;  Frooim,  Aquaed.  Il,  08;  Lanciani,  7^»//.  mun.  1874,  p.  53;  Acque. 
p.  36,  37;  Forma,  pi.  32;  Gilbert,  p.  362,  note  2.  —  2'J  Corp.  inser.  lat.  VI,  8000. 
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de  iM.  Anniiis  Verus,  où  Marc-Aurèle,  son  pelil-iils,  fut 
élevé;  dans  ce  cas  ils  s'étendaient  sur  le  Caelius,  prés  de 
Saint-Jean  de  Lalran  '  (11°  région). 

Les  hoi'ti  Titiani  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
inscriptions;  ils  ont  dû  être  situés  sur  la  rive  droite  du 
Tibre,  le  long  de  la  voie  Campanienne,  aux  deux  ïours^. 

Horli  Getae,  XI V  région^.  11  est  possible  que  l'em- 
pereur Géta  les  tînt  de  son  père'.  Nibby  les  a  placés 
entre  le  Janicule  et  la  Longara  (villas  Lante  et  Corsini), 
auprès  de  la  porte  de  Sep  lime-Sévère  ^ 

Les  hord  Variani  furent  la  résidence  d'été  d'Hélio- 
gabale,  qui  portail  le  nom  de  \arius  avanl  de  devenir 
cmi)ereur;  ils  étaient  situés  sur  l'Esquilin  dans  le  quar- 
tier appelé  Spei  Veteris.  M.  Lanciani  les  place  un  peu 
au  nord  de  l'amphitheatrum  Castrense  et  de  l'église  de 
Sainte-Croix-de-Jérusalem,  V°  région'. 

Les  horti  Gallieni  appartinrent  à  l'empereur  Gallien, 
P.  Licinius  Gallienus  ;  les  Mïrabilia  Ihmae  mentionnent 
sur  l'Esquilin  un  palais  de  Licinius;  on  croit  qu'il  était 
compris  dans  les  horti  Liciniani,  c'est-à-dire  dans  les 
jardins  de  Gallien,  et  l'on  admet  que  la  ruine  appelée 
temple  do  Minerva  mcdica  en  est  un  débris  ;  la  villa  Ma- 
gnani  en  occuperait  l'emplacement  (V°  région').  Mais, 
somme  toute,  celle  identité  reste  douteuse. 

Celte  nomenclature  est  forcément  incomplète;  elle 
suffit  cependant  à  montrer  chez  les  empereurs  un  dessein 
très  arrêté,  dont  ils  poursuivirent  l'exécution  avec  per- 
sévérance. Les  parcs  énumérés  ci-dessus  forment  une 
zone  autour  de  la  vieille  Rome,  enfermée  dans  le  mur  de 
Servius,  et  c'est  celle  zone  qui,  à  son  tour,  a  été  entourée 
d'un  nouveau  mur  par  Aurélien.  Ainsi  au  début  de  l'Em- 
pire elle  enserrait  étroitement  les  faubourgs  de  la  ville; 
la  politique  des  empereurs  consista  à  les  rattacher  peu 
à  peu  au  domaine  du  fisc  ;  elle  était  tombée  aux  mains 
de  personnages  riches  et  puissants,  qui  pouvaient  de- 
venir dangereux  en  temps  de  troubles  '  ;  il  fallait  à  tout 
prix  leur  enlever  ces  domaines;  les  empereurs  y  arri- 
vèrent par  des  confiscations  et  des  héritages,  peut-être 
aussi  par  des  achats.  A  la  fin  du  i"  siècle,  cette  œuvre 
était  déjà  très  avancée;  Rome  était  enfermée  dans  une 
ceinture  qc  suburbana  princiers,  où  une  révolte  ne  pou- 
vait plus  prendre  position,  et  où  un  empereur  menacé 
pouvait  trouver  un  asile. 

Tous  ces  parcs  suburbains  appelés  horli  comprenaient 
une  maison  d'habitation,  qui  était  généralement  une 
résidence  d'été.  Mais  il  faut  encore  tenir  compte  ici  des 
jardins  qui  entouraient  les  palais  impériaux  à  l'intérieur 
même  de  Rome.  Comme  les  Ptolémées  à  Alexandrie', 
les  Césars  voulurent  que  les  abords  de  leur  résidence 
ordinaire  au  milieu  de  la  capitale  fussent  ornés  d'arbres 
et  de  parterres;  il  y  avait  assurément  des  jardins  au 
Palatin;  tel  est  celui  qui  est  mentionné  sous  le  nom  de 
Jardin  d'Adonis  [adonis]'";  on  l'identifie  généralement 
avec  les  adonaea  indiqués  sur  un  fragment  du  Plan  Ca- 

'  Hist,  Aiig.,  Marc,  1,  5  et  7;  Gilbert,  p.  348,  note  12  ;  Hi'ilscn,  art.  Anniaiii 
horti,  dans  Pauly-Wissowa,  Eticyclop,  d.  AUerth.,  suspecte  la  lecture  et  propose 
Asiniaui.  —  2  Impfriaui  au  ii"  siècle  au  moins;  C.  inscr.  lat.  VI:  8675,  29772, 
29773;  ils  ont  pu  appartenir  à  la  famille  de  M.  Titius,  neveu  de  Munatius  Plancus, 
cons.en  31.—  3  Curios.  cl  Notil.  —  '  IJist.  Aug.  Sev.',i.—  »  Jbid.  19.  —  6  /4,rf. 
Aurel.  I  ;  Elag.  13  et  14;  Gilbert,  p.  376;  Lanciani,  pi.  3i.  —  7  tlisl.  Aug.  Call. 
17;  Mirai.  27;  Bull,  munie.  1874.  p.  55;  Gilbert,  p.  28S,  note  I  et  363,  noie  2; 
Lanciani,  pi.  24.  —  8  Sur  l'importance  stratégique  des  horti,  v.  Tac.  Sist.  111,  8£. 
—  9  Strab.  XVll,  p.  795.  —  '0  Philoslr.  Vil.  Apollon.  Vil.  32.  —  "  Jordan,  Forai. 
urh.  fragm.  4i.  -  12  Richter, Topo»)-.  J.  St.Rom.^.  108  ;  Hûlsen  dans  les  Mm.  Mit. 
theil.  1890,  p.  77.  —  "Suet.  A'er.31  ;  Olho,l;  Tac.  Aiin.XV,39,  42;  cf.  Mart.  Specl. 


pitolin  (fig.  3897)",  et  on  le  place  à  l'est  de  la  colline, 
près  de  saint  Bonaventure,  mais  sans  raisons  bien  déci- 


Fragment  du  plan  de  Rome. 


sives'^.  Près  de  la  fameuse  Maison  dorée  [Domns  aurra) 
construite  par  Néron  sur  l'Esquilin,  on  voyait  «  un  élang, 
des  champs,  des  vignes,  des  pâturages  et  des  bosquets"». 
Pour  exécuter  celte  coûteuse  folie  il  avait  fallu  démolir 
un  grand  nombre  de  maisons.  Lorsque  Titus  éleva  ses 
Thermes  sur  l'emplacement  de  la  Maison  dorée,  c'est- 
à-dire  sur  les  dernières  pentes  de  l'Esquilin,  au  nord-est 
du  Colisée,  il  est  probable  qu'il  restreignit  beaucoup 
l'étendue  de  ce  parc". 

C'est  encore  au  fisc  que  revenait  l'entretien  des  jardins 
possédés  par  les  empereurs  en  divers  endroits  de  l'Italie 
et  qui  restèrent  après  eux  la  propriété  de  la  couronne, 
par  exemple  ceux  de  Livie  ad  Gallinas,  de  Tibère  à  Capri 
et  au  Cap  Misène,  de  Néron  à  Antium  et  à  Subiaco,  de 
Domitien  à  Albe,  de  Trajan  à  Centumcellae,  d'Hadrien  à 
Tibur,  d'Antonin  à  Lanuvium  et  à  Lorium,  de  Gordien 
sur  la  voie  Prénesline",  etc.  Enfin  il  y  avait  des  jardins 
impériaux  dans  les  provinces;  le  fisc  pouvait  en  retirer 
un  bénéfice  considérable,  lorsque  c'étaient  des  jardins  de 
rapport;  ainsi  il  possédait  ceux  d'Engaddi,  en  Palestine, 
qui  avaient  fait  partie  des  domaines  des  rois  de  Judée; 
c'était  de  là  qu'on  tirait  le  baume  [balsamum],  parfum 
précieux,  dont  le  fisc  avait  le  monopole''. 

Chacun  des  jardins  impériaux  était  placé  sous  la  direc- 
tion d'un  intendant  (jjrocia-ator,  ÈTiiTpoTio;  x/|7:wv)  ;  ce  per- 
sonnage devait  être  généralement  un  affranchi  de  la 
maison  impériale".  Sous  ses  ordres  étaient  placés  un  ou 
plusieurs  économes  [villicus,  dispensalor.,  exactor,  supra 
hortosy,  puis  un  grand  nombre  de  jardiniers  {(opiarius)  " 

2;  Plin.  Bist.  nat.  XIX,  50-51;  XXXIII,  54;  XXXIV.  84;  XXXV,  120;  XXXVI,  111; 
Dio  Cass.  LXV,  4.  —  H  Suel.  Tit.  7:  Dio  Cass.  I.XVl,  23;  Gilbert,  p.  179;  nom. 
.Villheil.  )8'jl,  p.  2S9  ;  Lanciani,  A iic.  Tiom.  p.  iH-li6;  Forma,  pi.  32.  —  15  llirsch- 
feld,  liôm  Vfvwalt.  p.  25,  noie.  Les  villas  d'Antium  (C.  inscr.  lat.  X,  6067)  et 
d'Albc  (Gsoll,  Domitien,  p.  118,  note  2)  resl»>rent  à  la  couronne  après  la  niorl  de 
Néron  et  de  Domitien  cl  les  autres  vraisemblablement.  Voy.  pour  la  Villa  d'Hjdrion, 
Il .  Winnefeld,  Die  Villa  des  JJadrian  bci  Tivoli,  Jahrb.  d.  kais.deuisch.  arch.  Inst. 
Erg.  tfe//,  111(1805),  p.  2,  note  6.  —  ic  Galen.  vol.  XIV,  p.  7  et  25  Kûlin  ;  Plin. //u/. 
•!<]/.  Xll,  111.  113,  123.  —  lî  C.  inscr.  lat.  VI,  8668;  Philo,  De  virt.  Il,  p.  5LP7, 
Mangey.—  <»  Villicus  :  C.  )'.  lat.  VI,  8669,  9005;  dispensalor,  8667,  8675;  exactor 
8073;  supra  liorlos.  4340.  —  O  Ibid.  4360,  4561,  4423,  5353,  8639,  8738,  'J0S2. 


IlOIi 


iNI    — 


Huit 


•  •l  il'oiivrit»rs  «II'  tout  nfiirn'.  (itiiK-iiii  des  corps  du  li'i;i> 
ou  pavillitiis  DiAKTA  .  ('(iiii|)i-ir.  duiiH  rciii'xiiitf  du  ixirc, 
l'Iuil  eunliù  aux  soins  d'un  uiakiaiiliu '.  Il  arrivait  qui'i- 

■  lUffiils  (|iii>  |i>  lisi-  louait  une  |i:irlii^  du  ditiuaiuit  ;  l'U  |iurt*il     j 
i«s  il  ht  |)lai;aitsiius  lu  surM'dluuci-  d'uu  di-  si-s  cmployt's 
i|ui  ftail  rliari;!^  du  touclittr  les  loyers;  c't^tuil  Vinsulu- 

iiiiV    l'ii   nitHli'riii  s|i(k'ial  clait   toujours  présL'iil  i>nur 

■  liMuu'r  si's  soins  it  ce  nonil>n'U\  personnel  '.  (Juand 
l'empereur  résidait  dans  un  de  ses  jardins,  les  ofilcicrs 
de  sa  maison  y  log4'aiiMit  près  de  lui  el  il  y  était  ^ardé 
par  un  di'laelifuienl  de  soldats  \^sliitio  mililiim)  jiris  dans  ' 
les  troupes  prétoriennes';  il  y  rendait  la  justice  couiine  , 
au  l'alalin  ;  les  cliréliens  ont  été  souvent  cités  au  triliunal 
lie  l'empereur  dans  les  jardins  de  Salluste*. 

3"  Jardins  publics.  —  L'exemple  (|u'Alhènes  avait 
lionne  en  ouvrant  au  puMie  l'Académie  cl  le  Lycée,  fut 
Nuivi  par  les  grandes  villes  de  l'ilrient  grec;  Antioclie 
avait  une  belle  promenade  au  bord  de  l'Oronte,  l'Kpi- 
daphnè';  au  milieu  d'Alexandrie  s'élevait  la  colline 
lioisee  du  l'aneion*.  Sous  la  llépuliliiiue  il  y  avait  aux 
portes  de  Home  un  certain  nombre  de  bois  et  de  prés 
([ui  pouvaient  servir  de  promenade  au  peuple;  mais  ils 
durent  disparaître  de  bonne  heure.  Le  bois  de  chênes  qui 
valut  au  Caelius  son  nom  primitif  de  Querquelulmms, 
n'était  qu'un  lointain  souvenirpourles  auteurs  classiques, 
quoique  le  quartier  en  eût  gardé  le  nom'.  Le  Lauretum, 
bois  de  laurier  situé  sur  l'Avenlin,  n'existait  plus  au 
temps  de  Varron  '"  ;  il  faut  en  dire  autant  de  la  chênaie 
(aesculetum)  du  Champ  de  Mars  ";  les  prala  Flaminia, 
dans  celte  même  région,  furent  couverts  par  le  cirque 
de  Klaminius  (2-20  av.  J.-C.)'-.  Au  Palatin  on  avait  pu 
jouir  pendant  longtemps  des  Vacci  prata  sur  remplace- 
ment de  la  maison  de  Vitruvius  Vaccus,  confisquée  el 
rasée  après  l'exécution  de  ce  personnage,  qui  avait  sou- 
tenu les  ennemis  de  Rome  (330  av.  J.-C.)  ;  mais  le  ter- 
rain dut  être  utilisé  de  nouveau  pour  les  constructions 
des  empereurs'^.  .\u  Translévère  les  prala  Quinctia^'  et 
les  prala  Mucia,  qui  rappelaient  le  souvenir  de  Muclus 
Scaevola,  furent  sans  doute  transformés  en  jardins 
privés  ".  11  ne  restait  au  peuple  qu'une  promenade  au 
Translévère,  qu'on  appelait  le  Campus  Codetanus  à  cause 
d'une  certaine  plante,  la  prèle  [codeta],  qui  y  poussait  en 
abondance'*.  C'était  trop  peu  pour  les  besoins  d'une 
aussi  grande  ville  ;  mais  les  empereurs  compensèrent 
largement  la  perte  que  les  derniers  agrandissements 
avaient  fait  subir  au  public.  Déjà  Pompée,  en  construi- 
sant pour  les  plaisirs  des  Romains  un  théâtre  et  un  Héca- 
tostylon  au  Champ  de  Mars  (Saint-André  de  la  Vallée),  leur 
avait  fait  don  du  terrain  environnant  (32  av.  J.-C.)  ;  on 
voyait  là  des  allées  de  platanes  et  de  cyprès,  le  nemus 

1  C.  i.  /.  VI,  615»,  8C70,  S673,  8674.  —  2  Ib.  8666.  —  3  /é.  6Î99.  —  »  Ibid.  S671. 

—  »  Suel.  A'er.  47;   Tac.   Ann.   XV,   55.  —  8  V.  plus  haut,    borti   Sallustiani, 
les  renvois  aux  Acta  sanctorum.  —  "î  Slrab.  XVI,  p.  719  ;  Plin.  Bisl.  nat.  V,  79. 

—  8  Slrab.  XVII.  p.  793.  —  9  Tac.  Ann.  IV,  65  ;  Gilbert,  II,  p.  37-39.  —  10  Varr. 
Ling.  lat.  V,  152;  Plin.  Bisl.  nal.  XV,  138;  Dio  Cass.  III.  43;  Fest.  360;  Sert. 
ad  Aen.  VIII,  276  ;  Jordan,  Topogr.  H.  p.  585,  586  ;  Basis  Capitol,  reg.  XIII  ;  Cal. 
Capran.  IS  .itig.;  Gilbert,  II,  p.  Î36,  note  3.  —  "  Varr.  L.  L.  V,  192;  Plin. 
Ui$t.  nal.  XVI,  37  ;  Gilbert,  III,  p.  142,  note  2  et  378,  noie  4  ;  Rom.  Mittheil. 
1889,  p.  269.  —  12  Varr.  L.  L.  V,  194;  T.  Liv.  III,  54,  63  ;  Gilbert,  Ibid.  p.  68, 
note  1.  —  13  T.  Liv.  VIII,  19-20;  Cic.  Pro  rfomo,  38.  —  H  T.  Liv.  III,  26 
Plin.  Bist.  nat.  XVIIl,  20  ;  Gilbert,  p.  448,  note  3.  —  15  T.  Liv.  II,  13  ;  Uion.  Ual.  V, 
33  ;  Gilbert,  Ibid.  —  '6  Suet.  Jul.  39  ;  Dio  Cass.  .XLIII.  23  ;  Paul.  Diac.  p.  58,  38  ; 
Polem.  Silv.  545;  Gilbert,  p.  448,  noie  3;  Ciirios.,  jVot.  reg.  XIV.  —  l"Prop.  II.  23; 
Mart.  II,  14  ;  III.  19  ;  V,  10  ;  XI,  47;  Plut.  Pomp.  44;  Anon.  Einsidl.  635  ;  Gilbert, 
p.  327,  note  3.  Becker,  Topogr.  p.  616,  pense  que  ces  horti  passèrent  à  Antoine 
comme  les  autres  biens  de  Pompée  (Cic.  Pbil.  II,  27),  puis  aux  empereurs.  L'hypo- 
thèse exposée  dans  le  texte  est  plus  vraisemblable.  Cicérou,  /.  c.  parle  sans  doule  de  ta 

V. 


/'oiiipeii,  roHln  den  anciuMH  horli  Pumpeii  dont  la  plus 
grande  partieavaitétéaffoctéoaux  nouveaux  bftiimoutii". 
Jules  César  no  voulut  pas  être  en  reste  Hur  hou  rival;  Il 
laissa    par  Icslaimnl  au  piiipli-  romain   un   parc  i|uil 
possédait  au  Translévère;  on  doit  par  conséquent  sup- 
poser que  ces  horti  Caeiarit,  propriété  de  la  Ville,  furent 
dès  lors  administrés  par  le  suniit,  enlrelt-nus  aux  frais 
de  \'(ierariuiii  Saturni  et  ouverts  au  public.  On  en' a  re- 
trouvé l'emplacement  sur  le  bord  de  la  Via  l'orlucnsis, 
dans  la  vigne  de  la  .Mission  et  dans  la  vigne  llonelli;  on 
en  a  exliumi'  un  grand  nombre  d'Iierinès  d'i-crivains  el 
d'empereurs  qui  ont  dil  servir  ii  l'ornement  des  allôos". 
Au  nord  du  .Mausolée  qu'Auguste  s'était  fait  construire 
au  Champ  de  Mars  (28  av.  J.-C.)  s'étendaient  di!S  bos- 
quets et  des  promenades  'silvac  el  amhulalioni'.s),  où  il 
admit  le  public  de  son  vivant  même;  ils  couvraient  le 
terrain  que  coupe  aujourd'hui  la  rue  des  Pontifes'".  Les 
jardins  d'.\grippa,  voisins  de  ses  Thermes,  au  Champ  de 
Mars  (Sainte-Claire),    furent  légués  par  lui  ii    la  ville 
(12  av.  J.-C.)  -".  Quelques  années  plus  tard  (0  av.  J.-C), 
Auguste,  en  souvenir  de  son  gendre,  rendit  aussi  public 
le  Campus  Agrippae,  qui  s'étendait  à  l'est  du  portique 
dit  Porticus  Vipsania  (palais  Spada,  au  Corso)  ;  il  y  avait 
là  des  allées  ombragées  de  lauriers,  dont  le  coup  d'o-ii 
était  fort  agréable  pour  les  maisons  voisines-'.  Ln  l'an  i 
ap.  J.-C,  Auguste  fit  planter  au  Translévère,  près  de  sa 
Naumachie  (Saint-Cosme  et  Saint- François  de  la  Rive)  un 
nemus  Caesarum,  qu'il  consacra  à  la  mémoire  de  ses  deux 
petits-fils,  C.  et  L.  Césars,  morts  récemment'^.  Ainsi  à  la 
fin  du  principal  d'.\uguste,  le  peuple  avait  déjà  au  Trans- 
lévère el  au  Champ  de  Mars  plusieurs  jardins  d'agrément; 
les  empereurs  qui  suivirent  en  accrurent  encore  le  nombre. 
Martial  fait  mention  dos  allées  bordées  de  buis  [buxela), 
où  les  oisifs  se  promenaient  près  du  portique  d'Europe". 
Néron  bàtil  au  Champ  de  Mars  les  Thermae  A'eronianae 
(Saint-Louis-des-Français)  ;  lorsque  .\lexandre  Sévère  les 
restaura  en  leur  donnant  son  nom,  il  acheta  des  maisons 
particulières  qui  en  étaient  voisines,  les  fit  abattre  el 
couvrit   leur    emplacement   de    plantations   nouvelles  ; 
M.  Lanciani  place  ce  nemus  Ihermarum  un  peu  au  sud  du 
monument-*.  Enfin  les  régionnaires  signalent  une  pro- 
menade ornée  de  platanes  [plaianonis)  sur  l'Avenlin,  près 
des  horrea  Galbae;  nous  ne  savons  à  quelle  époque  elle 
remontait -^ 

En  Italie  et  dans  les  provinces,  les  bosquets  el  les  jar- 
dins comptaient,  comme  à  Rome,  parmi  les  principaux 
ornements  des  cités;  elles  les  devaient  quelquefois  à  la 
libéralité  d'un  de  leurs  habitants,  désireux  de  reconnaître 
par  une  donation  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait  en  l'éle- 
vant à  des  fondions  publiques  -*.  Comme  à  Rome,  ces 

maison  de  Pompée  aux  Cai'inae  ;  sur  ses  horti  superiores.  v.  plus  haut,  h.  Tauriani. 
—  18  Cic.  Phit.  II,  42,  109  ;  Hor.  Sat.  I,  9,  18  ;  Suet.  Caes.  83;  Tac.  Ail».  II,  41  ; 
Dio  Cass.  XLII,  26;  XLIV,  33  ;  XLVII,  40  ;  Plut.  Brut.  20;  App.  Bell.  civ.  Il, 
143:  Ann.  d.  Ist.  arch.d.  Roma,  1860,  p.  413-450;  Bull,  munie.  1884,  23-30;  1887, 
p.  90-96.  Il  est  douteux  qu'ils  soient  identiques  aux  Caesaris  horli  de  Cic.  ad  Au. 
XI,  6,  6;  Gilbert,  p.  449,  note  I.  —  19  Suet.  Ocl.  100;  Gilbert,  p.  306,  note  2  ; 
Lanciani,  pi.  8.  —  20  Ov.  Pont.  I,  8,  38;  Strab.  XIII,  p.  590;  Tac.  Ann. 
XV,  37  ;  Dio  Cass.  LIV,  29;  Gilbert,  p.  293,  note  2.  —  21  Mart.  I,  108,  3;  Dio 
Cass.  LV,  8.  3  ;  Gilbert,  p.  246,  note  I  ;  Lanciani,  pi.  13.  —  22  Mon.  Ancyr.  IV, 
43;  Suet.  Aug.  43;  Tib.  73  ;  Tac.  Ann.  XIV,  13;  Dio  Cass.  L.XVI,  23;  Not.  d. 
scavi,  1887,  p.  186;  Rôm.  Mittheil.  1889,  p.  289;  C.  inscr.  lat.  XI,  3772  <i  =  VI, 
31366;  Gilbert,p.  33t,  noie  1  et  449,  noie  1.  —  23  Mari.  Il,  14,  2,  5  et  13  ;  111.20. 11  et 
13;  vil,  32.  Il  ;  XI,  1.  11.  Ce  portique  se  trouvait  au  Champ  de  Mars;  mais  la 
situation  n'en  est  pas  très  exactement  connue  ;  il  se  pourrait  qu'il  fit  partie  des 
constructions  d'Agrippa.  Gilbert,  p.  247,  note  1.  —21  ffist.  Aug.,  Alex.  25;  Gil- 
bert, p.  299,  note  I  ;  Lanciani,  pi.  15.  —  2^  Curios.,  Xotit.  reg.  XllI.  —  26  C.  inscr. 
lat.  X,  5971. 
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planlalions  entouraient  d'ordinaire  les  monuments  tels 
que  les  portiques,  les  thermes,  les  cryptes',  les  f^ymnases"; 
Vilruve  les  trouvait  très  bien  placées  près  des  théAlros'. 

A"  Jardins  fmvés.  —  Nous  allons  énumérer  les  jardins 
privés  de  Rome  dont  on  connaît  les  noms  ;  mais  il  importe 
de  remarquer  qu'un  bon  nombre  ont  dû  en  changer  en 
changeant  de  propriétaires  dans  le  cours  des  siècles,  et 
même  il  n'est  pas  siir  que  quelques-uns,  que  nous  don- 
nons comme  des  jardins  privés,  faute  de  renseignements 
sulTisants,  n'aient  point  passé  dans  le  domaine  impérial. 

Les  jardins  des  Scipions,  au  Champ  de  Mars,  apparte- 
naient en  d()3  à  Scipion  Nasica  Corculum:  c'était  un  des 
endroits  où  on  pouvait  prendre  les  auspices  en  dehors  du 
pomoerium';  ils  sont  peut-être  identiques  à  ceux  de 
Scipion  Emilien,  où  Cicéron  a  placé  la  scène  du  De  liepu- 
blica  (129  av.  J.-C.)'''.  Dans  la  même  région  étaient  situés 
ceux  que  possédait  en  54  Appius  Claudius,  l'augure'^. 

Les  jardins  de  Furius  Crassipes,  gendre  de  Cicéron,  se 
trouvaient  sur  la  voie  Appienne,  en  dehors  de  la  porte 
Capène,  près  du  temple  de  Mars''. 

En  45  Cicéron  lui-même  songea  à  acquérir  un  jardin 
au  Translévère  ;  il  a  écrit  à  Alticus  plusieurs  lettres,  oii 
il  le  prie  d'engager  des  pourparlers  avec  des  proprié- 
taires qui  en  avaient  à  vendre;  il  cite,  entre  autres,  la 
fameuse  Clodia,  Cassius,  Drusus,  Scapula,  Silius  et  Lamia. 
Il  faut  lire  ces  lettres  si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la 
valeur  des  suburbana  de  Rome  et  des  avantages  qu'ils 
présentaient  pour  les  grands  personnages  du  temps*. 

Les  liorti  Cnemris  ad  portam  CoUinam  n'étaient  peut- 
être  qu'une  partie  du  domaine  de  Sallusle". 

Antoine  le  Triumvir  possédait  en  41,  au  Translévère. 
des  jardins  conligus  à  ceux  de  Jules  César'".  11  est  fort 
probable  qu'ils  furent  réunis  à  la  couronne  en  l'an  30; 
mais  nous  ne  savons  pas  s'ils  conservèrent  leur  nom". 

Les  Valerii  Messallae  ont  dû  avoir  des  jardins  sur  le 
Pincio". 

Les  horti  AciUorwn  nous  sont  fort  bien  connus  ;  ils 
s'étendaient  sur  le  Pincio,  à  l'ouest  de  la  villa  Ludovisi; 
la  villa  Médicis  en  occupe  l'emplacement.  Créés  par 
l'illustre  famille  des  Acilii  Glabriones,  ils  passèrent  en- 
suite par  héritage  à  celle  des  Anicii,  qui  avait  avec  la 
première  des  liens  de  parenté  ;  les  Anicii  en  étaient  encore 
propriétaires  au  v°  siècle  ;  on  en  a  exhumé  un  grand 
nombre  d'œuvTes  d'art". 

Nous  ne  savons  pas  de  quel  cijté  il  faut  chercher  les 
jardins  du  poète  tragique  Pomponius  Secundus  (31  ap. 
J.-C.)",  de  Sénèque  (an  G2)'=  et  de  Paetus  Thrasea 
(an  GG)"^.  Ceux  de  Cn.  Dolabella  étaient  situés  sur  le 
Pincio,  dans  le  voisinage  du  Campus  Agrippae  et  de  la 
caserne  de  la  garde  Germaine  (an  69) '^ 

Ceux  de  l'empereur  Galba  faisaient  partie  de  ses  biens 
personnels  et  ils  restèrent  la  propriété  des  Sulpicii  après 

1  C.  i.  /.  X,  3971.— 2Célail  le  cas  à  Alhènes,  dans  l'Académie  cl  le  L)C(o.  —  3  Vilr.  V. 
9,5.  V.  desarbres  autour  d'un  amphitbéàlre  dans  OTerbeck-Mau,/*om/)ei,  p.  14,lig.  3. 
—  ^  Cic.  De  nat.  deor.  11,  4.  —  5  Cic.  De  rep.  1, 9  ;  Z>e  amie.  7,  —  6  Varr.  li.  rmi.  Ub. 
III,  S.  —7  Cic.  Ad  fam.  1,  9,  ÎO ;  Ad  Quint .  III,  7.  —  8  Cic.  Pro  Cael.  XV,  36;  ad 
Att.Wl,  19,  I  ;!l,2:  23,  3;  25,  ),  2;  26,  1,2;  27,1  ;Î9,  2;31,  1,  2;  33,  )  ;  38,  4  ; 
40,  4;  41,  3;  XllI,  12,  4;  33,  4.  — 9  Jul.  Obseq.  71  (131)  ;Ps.Cic. /n  5oHas(.-;Becker, 
Topai/r.  p.  583,  noie  1235.  —  10  Dio  Cass.  XLVI1,40.  —  n  Ils  ont  pu  4lre  rendus  au 
profit  de  l'État.  Des  horti  Antoniani  sont  mentionnés  son?  l'Empirt»,  C.  inscr.  lai. 
VI,  999U,  9991  ;  ils  devaient  former  un  domaine  considérable.  Pourtant  rien  n'indique 
qu'ils  lussent  irapériaui.  —  «  C.  i.  lat.  VI,  9472.  —  '3  Ibid.  623  ;  cf.  520;  Bull. 
ht.  arch.  d.  Rmia,  1808,  p.  124;  Bull,  munie.  1891,  p.  132-155  ;  Lanciani,  Acque, 
p.  29;  Gilbert,  p.  377,  note!  ;  Lanciani,  Forma  urb.  pi.  9.  —  i*  Tac.  Ann. 
VI.  3  (V,  8).  —  16  Ibid.  XIV,  53.  —  16  Ibid.  XVI,  28  et  34.  Il  est  possible  que  ceut 
de  Lucain  {Jur.  VU,  79)  fussent  aussi  dans  la  banlieue  de  Rome  {an  65)  —  IT  Sud. 


sa  mort  ;  c'est  là  que  son  corps  mutilé  et  profané  par  la 
populace  fut  enseveli  grâce  aux  soins  pieux  d'un  de  ses 
intendants.  Ils  étaient  situés  sur  le  Janicule,  le  long  de 
la  voie  Aurélienne,  à  peu  près  à  l'endroit  qu'occupe  au- 
jourd'hui la  villa  r.orsini'". 

C'est  dans  le  même  quartier,  à  proximité  de  l'Acqua 
Paola,  que  doit  être  cherché  l'emplacement  des  jardins 
de  Julius  Marlialis,  dont  le  poète  Martial,  son  ami,  a 
laissé  une  description  si  charmante;  on  y  jouissait  d'une 
vue  admirable  sur  la  ville  et  sur  ses  environs". 

Les  hiirli  PelUiani,  devenus  la  propriété  de  Sparsus, 
ami  de  Martial,  occupaient  le  sommet  d'une  des  collines 
de  Rome-".  Nous  ignorons  où  étaient  situés  ceux  de 
Violentilla,  femme  d'Arruntius  Stella,  l'ami  de  Stace-'. 

Ceux  d'Aquilius  Regulus,  le  fameux  délateur,  ennemi 
de  Pline  le  Jeune,  couvraient  un  vaste  terrain  au  Trans- 
lévère, le  long  du  fleuve.  Il  s'y  était  retiré  après  la  mort 
de  Domitien  et  y  recevait  encore  beaucoup  de  visites;  on 
venait  y  admirer  les  immenses  portiques  et  les  statues 
dont  il  avait  bordé  le  rivage  ". 

Les  jardins  d'Aponius  au  Translévère  ont  porté  ce  nom 
au  temps  d'Antonin  le  Pieux". 

Horti  Domiliae  (Lucillae)  sur  le  Caelius.  C'est  là  que 
naquit  Marc  Aurèle,  fils  de  Domitia'";  ces  jardins  ont 
pu  être  compris  dans  la  part  d'héritage  que  Marc  Aurèle 
accepta ^^  et  passer  ainsi  dans  le  domaine  inaliénable  des 
Césars;  mais  c'est  fort  douteux;  ils  ne  sont  plus  jamais 
mentionnés  dans  la  suite.  Il  faut  en  dire  autan fde  ceux 
de  Commode;  on  y  voyait  sous  un  portique  une  mosaïque, 
représentant  l'empereur  et  ses  amis  dans  le  costume  des 
adorateurs  d'Isis^". 

Les  horti  Frontonis  Maecenatiani  ont  appartenu  au 
rhéteur  Fronton  ;  il  faut  supposer  qu'ils  avaient  été 
formés  avec  une  portion  du  parc  impérial  dit  de  Mécène, 
ou  bien  qu'ils  en  étaient  voisins  ". 

Les  jardins  de  FabiaCclonia  ou  Ciloniaont  dû  prendre 
ce  nom  à  la  fin  du  n"  siècle,  lorsqu'ils  appartinrent  à  la 
fille  de  L.  Fabius  Cilo,  consul  en  193  et  204;  ils  occupaient 
à  peu  près  l'emplacement  de  Sainte-Balbinesurl'Aventin. 
On  voit,  sur  un  fragment  du  Plan  Capitolin,  une  partie  du 
mur  d'enceinte  et  la  porte  d'entrée,  précédée  de  plusieurs 
marches  ". 

Les  horti  Vanani  (commencement  du  iv'  siècle)  pro- 
bablement sur  le  Pincio,  ne  peuvent  être  confondus  avec 
les  jardins  impériaux  du  même  nom,  situés  sur  l'Es- 
quilin  ^'. 

Les  horti  Vettiani  sont  les  jardins  de  Vettius  Agorius 
Praetextatus,  qui  fut  préfet  de  Rome  au  iv  siècle;  on  les 
place  surl'Esquilin  dans  le  voisinage  de  la  porte  Tiburtine 
et  de  la  rue  du  Prince  Amédée  ^°  ;  il  faut  les  distinguer  des 
5ca<on(a?î(,  situés  aussi  surl'Esquilin,  qui  ont  appartenu 
aux  Veltii  Scatones  et  sont  passés  ensuite  aux  Slatilii^'. 

Galb.  12.  —  18  Pucl.  Galb.  20;  Tac.  Bist.  I,  49;  Plut.  Galb.  28;  Eulrop.  Vil, 
10.  De  môme  les  restes  de  Néron  reçurent  une  sépulture  honorable  sur  le  Pincio 
dans  le  mausolée  de  la  famille  Uomitia,  (Suel.  i\>r.  50),  qu'une  tradition  place 
à  Sainte-Marie  du  Peuple.  Nibby  en  a  conclu  que  les  Domitii  avaient  là  des  jardins 

!  privés;  mais  rien  ne  le  prouve;  Suétone  n'en  fait  point  mention;  le  monument  des 
Domitii  pouvait  être  un  simple  lieu  de  sépulture  bordant  la  voie  Flaminienne,  comme 
l'indique  Lanciani,  pi.  1.  —  19  Mari.  IV,  64;  Jordan.  Topogr.  Il,  p.  143.  —  20  Mari. 
XII,  57,  19.  —  2'  Stat.  .9i7o.  1,2,  154.  —  22  plin.  Epist.  IV,  2,  3.  —  23  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  671.  cf.  4dd.  30808.  —^'Hist.  Aug.Marc.K  et  5;  Fronto.  p.31.— 25  Jï,j/. 
Aug.  Marc.'-  — 26  Bist.  Aug.  Commod.  4;   Pfsceiin.    i\ig.  6.   —  27   Fronto, 

I  Epist.  ad  M.  1, 7.  —  28  Curios.,  Aotit.  reg.,  XII  ;  Jordan,  For/n.  Urb.  fragm.  58  et 
p.  43  ;  Visconti,  Bull.  delC  /si.  arch.  d.  Borna.  1839,  p.  165.  —  29  Bist.  Aug.  Aurel. 
1  ;  Gilbert,  III,  376  —  30  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1777-1779;  Bull,  munie,  di  Borna, 
1874,  p.  37;  Gilbert,  p.  363,  note  1;  Lanciani,  pi.  24.  —  31  C.i.  (aï.  VI, 6281. 
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Kiilin  luiiis  voyons  cili'»  |iluMi>iirs  propriiHuirns  litt  jar- 
ilnii,  iliiiil  luiUH  iu>  |>uu\oii>  iiicii(ilii<r  Ii-k  iiiiiiih  ni  Umil 
ri*|K)i|iii>  nHt  iiii'oiuiui>;  co  Hdiil  Allias  l'ilutiuH',  Atticus-, 
Aiii'i'liiis',  (!iii'ct-iiis  sur  lu  i-ivi>  ilruiii'  du  'l'ilirc  hors  do  la 
I>»ii-li'  l'urli'st'^  Daducluis  vl  Kpa^allius  sur  la  vciii-  la 
liii-uiio',  Liirgius*,  l'oducous'  el  Volusius*. 

Ijiiniiif  on  l<>  voit  pur  l'cllr  liste,  les  jurdiiis  ini|M- 
riauv,  >i  nonilircuK  ol  si  vastes  qu'ils  lussent,  laissaient 
encore  île  la  |>iaee,  niiWno  il  l'inlth'ieur  ilu  mur  d'Auré- 
lien,  pour  «les  jardins  privés.  Ainsi  nous  savons  t|Ui'(inr- 
dien  III  avait  eu  le  projet  de  créer  un  nouveau  pare 
impérial  iiu  Clitimp  de  Mars,  au  pied  ilu  l'inciu  ;  niuis  son 
projet  ne  l'ut  jamais  exécute,  et  au  iv"  siècle  il  y  avait 
l'ucore,  en  cet  endroit  uiéuie,  des  jardins  privés  auxquels 
on  n'avait  point  touché'. 

1\.  l.E  JAiiitiN  A  LA  viLLK.  —  Lcs  jardins  énuinérés  li 
dessus,  si  l'on  e.xce(ile  ceux  qui  entouraient  les  nionu- 
uiiMits  publies,  étaient  des  résidences  seigneuriales;  (tu 
en  trouverait  d'aussi  uiagnili(|ues  on  inircouranl  les  en- 
viriuis  des  petites  villes  d'Italie,  oii  le  grand  monde  de 
la  capitale  venait,  pendant  la  saison  chaude,  chercher  la 
l'raicheur  et  le  repos  ;  en  dehors  de  Home,  les  plus  beaux 
parcs  se  voyaient  autour  des  villas  de  Tibur,  de  Tuscu- 
lum,  d'Antium,  de  (uii'te,  de  Haïes  ou  de  Sorrente  villa  ; 
là  le  plan  du  domaine  pouvait  varier  à  rinlini  suivant  la 
nature  des  lieux.  11  n'en  était  pas  de  même  dans  les 
villes,  où  l'espace  élait  plus  limité  et  où  le  terrain  cou- 
lait plus  cher.  Nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  très 
exact  de  la  place  que  le  jardin  occupait  à  la  ville  dans 
les  demeures  bourgeoises,  en  jetant  les  yeux  sur  le  plan 
de  Pompei. 

1"  SuburbanuiH.  —  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  les 
premiers  jardins  d".\thènes  et  de  Home  turent  des  jar- 
dins de  l'aubourg,  el  même  encore  sous  l'hlmpire  les 
grands  parcs  de  la  capitale  n'étaient  pas  autre  chose; 
nous  en  avons  le  type  dans  la  villn  subnrbann  de  Pompéi 
;lig.  ;i808);  c'est  une  construction  de  l'époque  républi- 
caine qui  a  son  entrée  sur  la  voie  des  tombeaux.  Der- 
rière la  maison  d'habitation  s'étend  un  portique,  for- 
mant un  carré  de  ',Vô  mètres  de  cùlé;  il  est  précédé  d'un 
salon  (oecus)  et  de  deux  terrasses  qui  ont  vu  sur  le 
jardin  planté  au  milieu  du  portique  ;  on  a  trouvé  les 
troncs  des  arbres  calcinés  encore  en  place.  Le  centre  du 
jardin  est  occupé  par  un  bassin  qu'alimentait  un  jet 
d'eau;  par  derrière,  sur  un  plan  plus  élevé  auquel  deux 
marches  donnent  accès,  se  dresse  une  petite  construc- 
tion ornée  de  six  colonnes  ;  c'était  un  pavillon,  un 
cabinet,  où  l'on  se  retirait  pour  faire  la  sieste  ou  pour 
causer.  .\u  bout  du  jardin  est  une  porte  précédée  de 
quelques  marches  qui  donne  sur  la  campagne'". 

"i"  Dans  l'enceinte  des  villes  il  devait  être  plus  rare  de 
voir  des  jardins  attenant  à  des  maisons  particulières;  il 
y  a  à  Pompéi  quelques-uns  de  ces  jardins  formant  dé- 
pendances, mais,  somme  toute,  ils  y  sont  l'exception.  Là 
où  ils  se  rencontrent,  ils  sont  situés  le  plus  souvent  der- 
rière l'habitation;  il  en  était  déjà  ainsi,  du  reste,  chez 
les  Grecs  [domls,  lig.  2499,  K]  ".  On  en  a  un  exemple  dans 
la  maison  de  Pansa  [domus,  fig.  2523];  au  delà  de  la  ter- 
rasse à  colonnes  qui  termine  le  logis  s'étend  un  espace 

iC.i.  i.Vl,Oi40.  — 2/iiV(.  8667.  —  ainscripl.  de  Rome,  dans  HirschfcW,  Veraall. 
I.  U,  uolo  3  (lecture  douteuse).—  '•  C.  i.  ;.  VI.  9946,  29772,  29773.  —  5  JàiJ.  10239. 
—  6  Curios.,  JVotil.,  rcg.  Vil.  —  ''  Bull.  mumc.  di  Roma,  XIV,  p.  89.  —  8  C.  i. 
lat.  VI,  7300.  Jardins  de  Victorius  Marccllus  au  Trauslcîvère?  Slat.  Silv.  IV,  i,  7  . 
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Fig.  3898.  —  Villa  suburbaua  de  Porap'-i. 

planches,  dont  le  tracé  était  encore  intact  sur  le  sol  au 
moment  de  la  découverte  ;  la  petite  chambre  qui  s'ouvre 
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Fig.  3890.  —  Jardin  de  la  raaisou  de  Sallusle  à  Pompéi. 

sur  la  terrasse,  à  droite  de  Vofcus,  devait  être  celle  du 
jardinier'-.  Un  potager 'Moût  semblable  se  voit  encore 

—  s  Bist.  Aug.  Gordian.  32;  Lauciani,  pi.  1.  —  "'  Overbect-.Mau.  Pompeil,  p.  370, 
fig.  181;  ef.  p.  370  et  375.  —  n  V.  le  type  général  reconstitué  dans  Overbeck- 
Mau,    p.    248,   Dg.    134,    et    p.   231,    (ig.  135.  —  12  Overbcck-Mau.  p.    32.Ï  cl  327. 

—  13  Jbid.  p.  298.  fig.  163,  24  et  p.  300.  V.  aussi  la  niaisou  SG  du  plau  do  Pompéi 
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dans  la  maison  d'Épidius  Rufus.  Celle  de  Sallusle  pré- 
sente une  disposition  différente;  le  jardin  en  occupe 
l'angle  extrême;  il  était  sablé  en  ^^rando  partie;  une 
étroite  plate-bande,  faite  pour  recevoir  des  Heurs,  longe 
chacun  des  murs  (fig.  3899)'. 

3°  Ce  qui  était  plus  commun,  on  peut  mémo  dire  ha- 
bituel, dans  les  maisons  bourgeoises,  c'était  le  jardin 
intérieur  qui  remplissait  le  perisli/lium;  il  suflil  de  se 
reporter  à  l'article  noMUS(rig. 2513; 2522,  T;  2323, «)  pour 
en  comprendre  la  disposition.  Même  quand  on  avait  un 
jardin  plus  vaste  dans  ses  dépendances,  on  aimait  encore 
à  orner  de  Heurs  et  d'ombrages  l'espace  à  ciel  ouvert 
qu'entourait  la  colonnade  du  péristyle.  Généralement  le 
.ii/sltis  ou  viridariuni  comprenait  un  bassin  {pisrina),  qui 
en  occupait  le  centre  et  que  l'on  décorail  d'œuvres  d'art. 
Outre  les  exemples  cités  dans  l'article  domus,  nous  men- 
tionnerons encore,  parmi  les  maisons  de  Pompéi,  celle 
du  Centenaire-  et  celle  des  Dioscures^,  qui  ont  chacune 
deux  jardins  intérieurs  ;  l'un  des  deux  étant  jjetit  ou 
irrégulier,  on  s'est  dédommagé  un  peu  plus  loin.  l)ans 
la  maison  du  Centenaire,  le  xijstus  le  plus  grand  mesure 
17  mètres  sur  13.  Quelquefois  l'atrium  lui-même  était 
garni  de  verdure;  on  faisait  pousser  de  la  mousse  tout 
autour  de  l'impluvium  '. 

■i"  En  général  la  maison  bourgeoise  était  basse;  sou- 
vent elle  se  composait  uniquement  d'un  rez-de-chaussée 
et,  comme  on  le  voit  encore  dans  les  pays  du  Midi,  une 
partie  du  toit  était  plate;  cette  surface  découverte,  for- 
mant une  terrasse  exposée  aux  rayons  du  soleil,  s'appe- 
lait SOLAKILM.  On  se  plaisait  à  la  couvrir  de  fleurs  et 
d'arbustes,  qui  en  faisaient  un  véritable  jardin  suspendu 
(hortus  pensilisY.  Sénèque  s'indigne  de  cette  invention 
dans  laquelle  il  voit  une  preuve  de  la  décadence  des 
mœurs  "^  ;  en  réalité  l'usage  des  terrasses  remonte  à  une 
antiquité  très  reculée  et  on  peut  constater  à  Pompéi 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  jouir  d'une  fortune  excep- 
tionnelle pourse  donner  l'agrément  d'un  jardin  suspendu. 
Ainsi  il  y  a  dans  la  maison  de  Sailuste  un  petit  escalier 
qui  devait  conduire  sur  le  toit  du  péristyle';  quelques 
plantes,  rangées  dans  des  caisses  et  disposées  en  forme  de 
tonnelle  [pergul.Vj,  suffisaient  à  ombrager  le  solarium 
pendant  Tété,  quand  le  soleil  devenait  trop  ardent;  c'était 
un  genre  d'ornement  assez  commun  même  chez  les  gens 
de  condition  modeste.  Seulement  il  est  probable  que  dans 
la  capitale  les  riches  décoraient  cette  partie  de  leur  habi- 
tation, comme  les  autres,  avec  beaucoup  de  luxe;  on 
y  mettait  jusqu'à  des  bassins  pouvant  porter  bateau". 
3°  Enfin  les  plus  pauvres  gens,  locataires  de  quelques 
pièces  à  un  étage  supérieur,  pouvaient  encore  égayer 
leur  logis  en  plaçant  sur  les  fenêtres  des  pots  ou  des 
caisses  remplis  de  fleurs.  Cette  décoration,  usuelle  dans 


1  Ovcrbeck-Mau,  p.  301,  fig.  165  et  p.  304.  —  2  Ibid.  p.  354-355,  fig.  178.  —  3  /Airf. 
p.  330,  fig.  174  et  p.  338.  Sur  le  jardin  intérieur,  voir  encore  .Vo(.  rf.  .Se.  1896,  p.  418- 
H9;  Mauilatisles  liôm.  Mittheil.  1896,  p.  3-97,  tav.  i,ii;  von  Dubn,  Aus  dim  klass. 
Sùden,  1896,  pi.  36.  —  *  Ov.  ilet.  VIII,  5C3;  Plin.  Uist.  nat.  XIX,  24;  Auson.  Mos. 
335.  —  ^'Plin.  flisf.  Tla/.  XIX,  49;  Wfllfflin,  ArcAiu /■.'«(.  Lerilcogr.  V  (1888),  p.  300. 
—  6  Sencc.  Ep.  122,  8  ;  cf.  Senec.  Contr.  exe.  V,  5.  —  T  Overbeck-Mau,  p.  307  ;  cf. 
p.  249.  —  »  Plaul.  Mil.  glor.  340-378  ;  Senec.  /.  c.  ;  SueU  Ctaud.  10  ;  jVer.  16  ;  Tac. 
Ann.  XV,  43  ;  Macrob.  Sat.  II,  4,  14  ;  IsLd.  XV,  3,  12  ;  L'Ip.  Dig.  VIIl,  2.  17  ;  Hieron. 
Kpùt.  106,  63  ;  C.  inscr.  lai.  VI,  10234.  Slazois,  Palai»  de  Scaurus,  p.  156,  est  à 
consulter  avec  précaution.  —  0  Plin.  Bist.  nal.  XIX,  59.  —  10  Mart.  XI,  18,  2; 
Juï.  m,  269.  —II  Tib.  III,  3,  15;  Ilor.  Epist.  I,  10,  22;  Sénec.  Ejcc.  conlrov. 
V,  5  ;  Mart.  VI.  80  ;  Rulil.  .\amal.  111.  —  «  Mart.  XII,  50.  —  W  V.  plus  bas  ce 
qui  concerne  les  fêtes  des  rosaria  et  des  violaria.  —  i^  Plat.  Leg.  XII,  p.  947  I)  ; 
Virg.  Cul.  398  et  410;  Pctron.  71;  Mart.  I,  116,  1  ;  Ouintil.  Jnsl.  or.  VII,  9.  4; 
Serv.  ad  Aen.  V,  760;  C.  inscr.  gr.  16564;  Corp.  inscr.  tat.  Il,  4332  ;  V,  2176, 


la  ville  de  Rome,  fut  abandonnée  un  moment  après  la 
guerre  civile  de  l'an  69;  les  habitants,  exposés  à  voir  leur 
domicile  envahi  pardes  malfaiteursou  desennemis,  furent 
contraints  de    mettre  des   grillages  à  leurs    fenêtres'; 
mais  quand  l'ordre  fut  rétabli,  les  Heurs  reparurent'". 
Ainsi  les  jardins  ne  manquaient  pas,  même  à  la  ville, 
chez  les  particuliers.  Les  écrivains  de  l'Empire  ont  beau- 
coup vanté  cette  parure  si  goûtée  de   leurs  contempo- 
rains; elle  faisait  un  des  principaux  charmes  de  Home". 
Certains  personnages  riches  allaient  jusqu'à  sacrifier  au 
jardin  les  parties  les  plus  essentielles  de  leur  demeure; 
Martial  se  moque  d'un  propriétaire  chez  qui  on  ne  voyait 
que  bosquets,  promenades  et  eaux  courantes;    il    n'y 
avait  plus  ni  salle  à  manger  ni  chambre  à  coucher". 
0"  Jardins  funéraires.  —  De   tout  temps  on  pratiqua 
l'usage  d'orner  de  fleurs  et  de  verdure  les  monuments 
funèbres  [finus,  sepulcrum]'^;  il  semble  même  s'être  dé- 
veloppé de  plus  en  plus  dans  ranti(juit(;;  on  en  vint  à 
planter  autour  des  tombeaux,  sur  le  bord  des  grandes 
routes,  des  jardins  privés,  dont  l'entretien  regardait  la 
famille  du  défunt;  on  appelait  cepolap/tia  (xY,7io-ia.ia)  les 
sépultures  entourées  de  ces  jardins,  qui  leur  servaient 
d'ornement  et  de  protection  [tutela)  ;  toutefois  le  mot  n'ap- 
paraît qu'assez  tard.  On  voit  des  particuliers,  sous  l'Em- 
pire, laisser  des  terrains  et  des  fonds  spéciaux  pour  cette 
destination.  On  plantait  autour  des  tombeaux  des  plantes 
à  fleurs,  des  bosquets  de  cyprès,  de  peupliers,  de  saules 
et  d'ormeaux,  et  même  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers 
de  toutes  sortes;  quelquefois  l'enclos,  ceint  de  murs, 
contenait  un  puits  ou  une  citerne  d'où  on  tirait  l'eau 
d'arrosage.  Les  œpotapkia,  comme  les  jardins  des  vivants, 
comportaient  tous  les  genres  de  décoration,   statues, 
pavillons,  salles  de  repas,  logis  pour  les  gens  de  service,etc. 
Mais  ils  devaient  être  plus  communs  et  plus  vastes  près 
des  petites  villes,  oîi  le  terrain  coûtait  moins  cher  ''. 

V.  L'art  des  jardins.  —  Les  descriptions  de  jardins, 
que  nous  ont  laissées  les  anciens,  sont  aussi  variées  que 
le  comporlaient  la  nature  et  la  destination  des  lieux;  le 
jardin  du  Vieillard  de  Tarente'^  ne  ressemblait  pas  à 
celui  de  Lucullus  ;  tous  cependant  présentaient  un  carac- 
tère commun  qui  apparaît  nettement  dans  la  littérature 
du  temps  de  l'Empire  ;  on  peut  s'en  rendre  compte  sur- 
tout en  comparant  aux  monuments  figurés  les  lettres  où 
Pline  le  Jeune  a  décrit  ses  deux  villas  de  Laurente  et  de 
Toscane'".  A  l'époque  gréco-romaine,  le  jardin  d'agré- 
ment est  un  prolongement  du  salon;  les  plantations, 
rangées  en  bon  ordre,  offrent  à  l'œil  de  longues  perspec- 
tives et  forment  des  figures  régulières,  savamment 
composées,  où  domine  la  ligne  droite  ;  de  là  un  art  par- 
ticulier qui  se  rapproche  de  l'architecture.  En  d'autres 
termes,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  jardin  français 

7454;  VI,  1396,  8505,  10237,  10675,  10876,  13823,  15593,  21020,  26259;  X,  1066, 
2244;  XII,  3637,  4015;  Nol.  degli  Scaii,  1883,  p.  345;  Van  Goens,  De  cepolaphiis, 
Utrcclit,  1763;  Curtius,  W'cgebau,  p.  54;  Bôllicher,  BaumkuU.  d.  Hetten.  p.  276 
et  486  ;  pour  le  surplus,  v.  Marquardt-Mau,  Prio.  Leb.  d.  R.  p.  369.  —  '^  Virg.  Georg. 
IV,  116-148.  V.  d'autres  descriptions  dans  Lucian.  Amor.  12:  Julian.  Epist.  27; 
Ach.  Tat.  I,  15;  Longus,  II,  3,  4;  IV.  2  ;  Kumatb.  I,  4-5;  Nicephor.  lihet.  gr. 
Wall,  I,  p.  522;  V.  Rohde  Griech.  Roman,  p.  512.  —  '6  Plin.  Episl.  11.  17  et  V, 
6;  on  en  a  souvent  tenté  une  restitution;  outre  les  anciens  travaux  de  Félibicn, 
Castcll,  Lancisi,  Parfait,  Crubsac,  Marquez,  cités  dans  led.  Lemaire,  v.  Hirt,  Geseh. 
d.  Baukunsl,  III,  p.  293  ;  Schinkcl,  Archilecten  Album,  Heft  7.  Berlin,  1862;  Kalke, 
Sellas  u.  Rom,  Stuttgart,  1880,  p.  343;  Stieglitz,  Arch.  d.  Baukunsl,  III. p.  239; 
Canina,  Arch.  Aniiijue,  sez.  111,  pi.  ccxt  ;  Haudcbourt,  le  Laurentin,  Paris,  1838; 
Bouchet.  le  Laurenlin,  Paris,  1852;  W.  Stier,  ArcAtY.  Erfindungen,  Berlin,  1867, 
l'heft;  Magoun(U.  W.)  Plintjs  Laurentine  villa,  Traniaclions  of  llie  American 
philological   association,  1895. 
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ii'i'!tl  |iaH  itutn*  clinsii  (|uii  li-jiirtliii  ^rl'<'<■  rouiiuii,  ilmit  Ui 
Iruiiilioii  u  i-t(i  riiiiimiM',  i\  l'f|)iM|ui'  de  lu  Itc-iiuissiincc, 
par  lu  Icctiiri*  iIi*h  nuloiirH  clas!iii|iit<H.  Itiuii  iiu  peut  on 
(loiiiiiM-  iiiH'  iilfc  plus  juste  )|iitt  1(1  pare  île  Versiiilies  ou 
i|Ue  les  \illiis  pt'iiu'ii'>res  (|ili,  aujourd'liui  euetire,  elllou- 
rt'iil  lu  \ille  (lo  Itiiiue.  Il  ii'osl  pus  douteux  du  resilo  que 
le  t\pe  en  il  etê  i>inpi'unle  uux  (irees  pur  les  Itoinuiiis  ; 
eur  les  tenues  teeliiii(|ues  du  l'art  des  jardins  sont  on 
grunde  partie  d'urigino  (;roeque.  On  peut  auppusur  (|u'il 
R'esl  deveio|)pé  surtout  apn^s  Alevundro,  A  l'époijue  oii 
ont  couiuienee  ii  paraître  les  ouvrages  qui  traitaient 
spéoiulenieiil  de  colto  matière. 

l'n  parterre,  eomposi^  d'un  ensemble  de  plates-bandes 
(itifixTiHo; ',  noïiii  ',  (ircd^,  «;ro/(i')  et  d'allées  (nsii'na- 
T0«*,  8pd(io;  •  it« paSp Ojjii;  \  umbitlalio),  s'appelait  .ryslus 
(;u(rTo;);  les  Homains,  on  empruntant  ce  mot  'a  la  langue 
grecque,  en  avaient  altère  le  sons;  clie/.  les  Grecs  il 
désignait  une  galerie  couverte;  Vitruve  a  noté  expressé- 
ment la  dilVérence".  Quelquefois  les  plaies-bandes,  au 
lieu  d'être  au  même  niveau  que  les  allées,  s'élevaient  un 
peu  plus  haut,  comme  nos  "  corbeilles  >>  ;  en  ce  cas  elles 
prenaient  le  nom  do  i>iilvi)tus  ou  de  torui^.  Tracées  sur 
un  plan  très  régulier,  elles  alïeclaient  souvent  des  formes 
géométriques,  dont  on  s'ingi'uiait  à  varier  les  combinai- 
sons'"; les  briques  (jui  bordaient  les  plaies-bandes  des 
jardins  de  Pompéi  en  ont  quelquefois  conservé  le  des- 
sin" ;  une  plalo-bande  ornait  le  centre  de  r.4/)'H/m  Vestae, 
sur  le  Forum  lloiuain'-'.  Souvent  la  bordure  était  formée 
par  des  plants  de  buis  ou  de  romarin  ".  Mais  ce  qui  ca- 
ractérise tout  particulièrement  lo  jardin  classique,  ce 
sont  les  arbustes  qu'on  taillait  do  façon  à  imiter  des 
ligures  géométriques  ou  des  êtres  animés  ;  celle  sculpture 
ou,  comme  disaient  les  anciens,  celte  «  peinture  »  [pic- 
^M/'a)  "  s'appelait  Vopus  topiariiiin  ''  (élym.  tôzo;)  ;  l'ouvrier 
qui  s'en  occupait  était  \e  topiarius '^ ;  sa  besogne  avait 
tant  d'importance  que  le  nom  dont  on  le  désignait  a  fini 
par  prendre  lo  sons  général  de  jardinier  [uortulaxis]. 
Les  espèces  d'arbres  employées  pour  Vopus  topiarium 
étaient  celles  qui  gardent  leur  feuillage  en  hiver,  no- 
tamment le  buis  ol  le  cyprès;  on  leur  faisait  repré- 
senter, par  exemple,  des  lettres  dont  l'ensemble  formait 
le  nom  de  V<i  artiste  »,  ou  celui  du  propriétaire'';  ou 
bien  on  les  taillait  en  pyramides,  ou  en  cônes  [metulae]  "  ; 
ou  bien  encore  les  ciseaux  du  topiarius  en  faisaient  des 
animaux  sauvages  à  l'aspect  redoutable";  on  alla  jus- 
qu'à composer  ainsi  des  chasses  et  des  flottes  entières'". 
On  attribuait  cette  invention  des  vividia  tonsa  ou  nemora 
tonsilia-'  à  C.  Malius,  chevalier  romain,  ami  d'Auguste  -'. 
Les  Romains  ont  aussi  connu  les  arbres  nains,  qu'on 
parvenait,  à  force  de  soins,  à  contenir,  malgré  les  progrès 
de  leur  croissance,  dans  des  proportions  chélives  ;  un 

'  Diog.  Laerl.  IX,  7,  36;  Schol.  Arisloph.  Vesp.  480;  Paroem.  gr.  GôtliDg.  I, 
*4î;  Hesych.  s.  v.  —  2  Honi.  Orf.  VII,  127,  XXIV,  247  ;  Theophr.  Bist .  pi.  IV,  4. 
3;  Nicand.  Àl.  532;  Ther.  576  et  879;  Longus,  IV,  2.  —  3  Varr.  Ling.  Cal.  6,  7; 
Colum.  XI.  3;  l'allad.  I,  34;  Plin.  Bist.  nal.  XIX,  20,  I.  — '•  Coliim.  X,  362.  — SEupol. 
ap.  Diog.  Laerl.  III,  7.—  6  Vilruv.  V,  1 1  ;  VI,  10.  —  7  Xenoph.  .Vem.  I,  1, 
10;  Atlien.  p.  207.  —  8  VHr.  XV,  11,4;  Pliu.  Epist.  II,  17,  17;  V,  6,  16;  IX, 
36  ;  Phaedr.  II,  5,  18  ;  Scn.  De  ira,  III,  18  ;  Cic.  Acad.  11,3  ;  Brul.  3  ;  ad  Alt.  1, 
8.  On  trouve  aussi  antheon,  Comptes  rendus  de  IWcad.  des  Insa:  1873,  p.  266. 

—  9  Plin.  Bist.  nat.  XVII,  159;  XIX,  60;  XXII,  76.  —  lO  Plin.  Epist.  V,  6,  16, 
xystus  concisus  in  plurimas  species.  —  o  Overbeck-Mau,  p.  266,  Gg.  144  a  et  ô. 

—  12  Jordan,  Der  Tempel  der  Vesta  (1886),  pi.  1  ;.  —  13  Plin.  Epist.  l.  c.  et  II,  17, 
li.  —  li  Plin.  Bist.  nat.  XVI,  140.  —  15  Plin.  Hist.  nat.  IV,  29;  XII,  22;  XV,  81, 
122,  130  :  XVI,  70,  76,  78.  140  ;  XVIII,  2iî,  265;  XXXV,  116.  Topia  signifle  propre- 
ment la  peinture  de  paysage,  Vitr.  VII,  5,  2;  Bist.  Aug.  Hadr.  10.  —  IS  Firm. 
Math.  VIII,  lO.-n  Plin.  Epist.  V,  6,33.  — is/iit/.  -13  Plin.  Epist. V,  6,  16;Fir- 


plutaiie  Hoiiinis  A  celto  eullurtt  n'appelait  rfiiiiiiii>iilalaiiui 
/«liautXïTïvoî)  "  ;  JoH  Japonais  ont  eninre  aujourd'hui 
beaucoup  do  goiU  pour  ce  genre  de  inonhlre»".  Toul 
uuIcMir  du  parterre  se  dresKiiienl  îles  colonnes  ou  des 
arbres  alignés, qm- 1  on  reliait  par  de>>  plunlus  grimpunles, 
formant  guirlande  dans  les  intervalles;  on  ko  Hervail 
surtoul  pour  i-el  usage  du  lierre  et  de  lu  vigne  ;  les 
plales-bundes  étaient  ainsi  enl'ermi'es  dans  un  viVrilable 
porli<|ue  de  verdure  {viridis  porticusy*  ;  on  pouvait  m^uie 
unir  deux  portiques  parallèles  piir  des  barres  transver- 
sales, de  fiieon  il  avoir  une  tonnelle,  un  cabinet  de  ver- 
dure (trichila,  Iricla,  triclia,  calylja,  xbXûÇti,  voy.  aussi 
I'eugula)  '■"'.  Au  pied  des  arbres  courait  un  cordon  d'acan- 
Ihes  ou  de  pervenches".  L;l  où  il  y  avait  un  mur,  dans 
les  parties  extrêmes  du  jardin,  on  le  cachait  derrière  des 
charmilles  étagées  et  taillées  au  cordeau  (imrii^lcs)'*. 

Outre  les  petites  allées  {amhulalionos),  qui  séparaient 
les  dilïérentcs  plates-bandes  les  unes  des  autres,  il  y 
avait  souvent,  lorsque  l'étendue  du  terrain  le  permettait, 
une  allée  plus  large  qui  faisait  toul  le  tour  du  parterre; 
c'était  \agesfatio;  les  premières  ne  pouvaient  livn-r  plis- 
sage qu'à  une  ou  deux  personnes  marchant  de  front  ; 
dans  la  gestatio,  au  contraire,  une  chaise  à  porteurs  ou 
une  litière  pouvaient  passer  à  l'aise.  Celle  allée,  suivant 
la  nature  des  lieux,  était  toute  droite  ou  circulaire-'. 
Dans  une  propriété  de  la  banlieue  de  Rome,  nous  voyons 
un  jardin  où  l'on  a  tracé  deux  cercles  concentriques 
[circini)  ;  le  plus  grand  mesure  12A  mètres  de  diamètre, 
le  plus  petit  9-4  mètres  ;  chacun  d'eux  est  limité  par  une 
grande  allée,  le  premier  par  une  geslatio  cxterlor,  le  se- 
cond par  une  gestalio  hilerior;  en  un  point  de  la  zone 
qui  les  sépare  s'élève  un  pavillon  consacré  à  Apollon^". 
Nous  avons  probablement  l'image  d'une  geslatio  dans 
une  peinture  trouvée  prèsde  Rome,  au  lieu  dit  ad  GaUinns 
(flg.  3900);  on  y  voit  une  allée  bordée  d'un  côté  par  une 
balustrade  c.^ncelu]  et  de  l'autre  par  une  légère  bar- 
rière en  treillage;  au  delà  s'élève  un  bosquet  où  l'on 
distingue  des  arbres  fruitiers  et,  au  fond,  des  arbres 
plus  élevés". 

Les  propriétés  d'une  vaste  étendue  comprenaient  quel- 
que chose  de  mieux  encore,  Vhippodromus.  Par  ce  nom  il 
faut  entendre,  non  pas  un  édifice  semblable  à  celui  où 
avaient  lieu  les  courses,  mais  simplement  une  allée 
tracée  sur  le  même  plan  ;  elle  formait  un  rectangle  très 
allongé,  terminé  en  hémicycle  à  l'une  de  ses  extrémités; 
on  pouvait  s'y  promener  à  cheval  et  même  en  voilure  ; 
l'espace  qu'elle  enfermait  était  coupé  par  des  allées  plus 
petites  et  couvert  de  gazon  ^^ 

Lorsque  le  sol  était  accidenté,  par  exemple  sur  le  flanc 
d'une  colline,  on  contenait  les  terres  par  des  murs  et 
on  formait  des  terrasses  en  étages,  en  les  posant  même 


mie.  Math.  VIII,  10.  —20  Plin.  Bist.  nat.  .XVI,  140.  —  21  Plin.  Epist.  V,  6,   16; 

Plin.  Bist.  nat.  XII,  13.  —  22  plin.  Bist.  nat.  .XII,  13  «  Primas  Matins...  invenit 

Il  est  bien  difficile  de  l'admettre,  si  l'on  considère  que  topiarius  vient  de  -tôroi  ; 
c'est  plutôt  une  invention  des  Grecs,  imitée  alors  pour  la  première  fois  en  Italie. 

—  23  Plin.  Bist  nat.  -XII,  13.  — 2»  En  1889,  on  a  pu  en  voir  à  Paris,  à  l'Exposition 
universelle,  dans  la  section  japonaise.  —  26  Firmic.  î.  c.  ;  Cic.  ad  Quint.  Ul.  1,2; 
Plin.  Epist.   v,  6,  32.  —  2o  Caes.  Bell.  civ.  111,  96;  Virg.  Cop.  7  ;  Colum.  X,  37S. 

—  r,  Plin.  Bisl.  nat.  XXI,  68  ;  XXII,  76  ;  Plin.  Epist.  V,  6,  35.  —  28  pUn.  Hisl.  nal. 
XVI,  140,  PUn.  Epist.  v,  6,  16.  —  29  piin.  Epist.  II,  17,  13;  IX,  7,  4;  V,  6,  17; 
Cels.  II,  15;  Ulp.  fli».  VII,  1,  13,  4;  Phaedr.  II,  3,  18;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  29774, 
29773.  —  30  Corp.  inscr.  lat.  VI,  29774.  —  31  Ant.  Denkm.  d.  kais.  arch.  Iiist.  I, 
2  (1887),  pi.  24;  cf.  1,  pi.  Il  et  Bull.  detC  fst.  arch.  di  Borna,  1863,  p.  81,  1890, 
p.  79.  —  32  Plin.  Epist.  V,  0,  32;  Mari.  XII,  50,  5  et  37,  23.  On  en  a  peulMÎlre  un 
spécimen  au  Palatin  dans  le  prétendu  stade;  F.  Mar\  dans  le  Jahrb,  d.  k.  arrh. 
Irnt.   X  (1895),  p.  129. 
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sur  des  votUes,  quand  cela  élail  nécessaire.  Sostrale, 
architecte  du  Phare  d'Alexandrie,  fut  le  premier,  chez, 
les  Grecs,  (|iii  imagina  de  construire  une  pcmilis  amtiu- 
lalio,  à  rimilation  des  jardins  suspendus  de  Babylone  ;  ce 


travail  lui  exécuté  à  Cnide,  au  temps  de  Ptolémée  Soler  '. 

Toutes  ces  dispositions  savantes  avaient  pour  but  de 

laçonncr  la  nature  au  goiU  d'une  société  polie;  suivant 

un  mot  caraclérislique  de  Pline  le  Jeune,  c'était  là  un 


l; 


•jM^^k 
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Fig.  3900.  —  Oe^tatio.  Peiulure  delà   villa  ad  GalUna» 


«  opus  itrbanissimum  »-.  Cependant  on  ne  s'interdisait 
pas  de  conserver  à  certaines  parties,  ne  fût-ce  que  pour 
le  contraste,  un  aspect  plus  rustique;  parfois,  au  sortir 
d'allées  très  régulières,  on  se  trouvait  brusquement  en 
présence  de  bosquets  loulTus,  où  des  arbres  d'essences 
diverses,  quelques-uns  chargés  de  fruits,  poussaient  en 
toute  liberté,  sans  avoir  à  craindre  les  ciseaux  du  topia- 
rius  {subita  illati  ruris  imitatio)^;  mais,  ces  coins  de 
vraie  campagne 
nétaienljamais 
qu'un  accessoire 
relégué  au  se- 
cond plan. 

Les  Grecs 
aussi  bien  que 
les  Romains  ont 
pratiqué  la  cul- 
ture en  pots; 
on  peut  voir  à 
l'article  .\no.MS 
(lig.  113)  qu'il 
était  d'usage  de 
parer  chaque 
année  les  tem- 
ples de  ce  dieu 
avec  des  plantes 
éphémères,  se- 
mées dans  des 
vases  en  terre 
cuite  (ocTpax&v,  kfftXo-j  xesâuLîiov,  ttiôo;,  testa,  vas,  vas- 
citlum  fictilc,  dolium).  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  pro- 
cédé était  commun  dans  les  jardins,  soit  pour  élever 

1  Plin.  Hist.  liai.  XXXVI,  83.-2  l'Iin.  Episl.  V,  6.  —  3  fàid.  -  •  Thiiopbr. 
Biit.  plant.  IV,  i,  i  ;  VI,  7,  3;  Anacr.  fragm.  37,  8«rgk  ;  Plin.  Bist.  nal.  XII,  16  ; 
XVll,  97;  XIX,  S9;  XXV,  ICO:  Juv.  III,  269;  Mart.  XI,  18,  2;  SuL-t.  Cali,,'. 
37;  .\lhcn.  V,  p,  207;  Poil,  VII,  172  ;  Galcn,  p.  87;   Geopou.  XI,    IS;  Linderaann, 


Fig,  3901,  —Caisses  à  llcurs,  dans  le  péiisl;le  dune  maison,  à  Timgad. 


de  jeunes  plants,  que  l'on  repiquait  ensuite  en  pleine 
terre,  soit  pour  décorer  certaines  parties  de  l'habita- 
tion'. De  grands  vases  en  poterie  ou  en  plomb  gar- 
nissaient les  terrasses  et  les  intervalles  des  colonnes 
dans  le  péristyle  ;  quand  ils  étaient  enfoncés  dans  le 
sol  ou  engagés  dans  la  maçonu,erie,  ils  appartenaient  de 
droit  au  propriétaire  de  l'immeuble'.  On  a  trouvé  à 
Pompéi,  chez  un  jardinier,  douze  amphores  privées  de 

leur  partie  su- 
périeure etplan- 
tées  en  terre  à 
côté  les  unes 
des  autres;  on 
suppose  qu'elles 
ont  dû  faire  l'of- 
hce  de  vases  à 
fleurs  pour  des 
semis*^.  A  Tim- 
gad, en  .\frique, 
les  fouilles  ont 
mis  au  jour  de 
grandes  cuves 
de  pierre,  pré- 
sentant des  si- 
nuosités sur  un 
de  leurs  côtés, 
qui  ont  pro- 
bablement con- 
tenu des  ar- 
bustes destinés  à  la  décoration  d'un  atrium  (fig.  3901)'. 
La  figure  3fl02  reproduit  un  vase  à  Heurs,  sculpté  sur  un 
monument  provenant  aussi  de  Timgad*.  On  avait  encore 

De  ciillu  kerbarum  in  vmis.  —  ^  Dig.  XXXIIl,  7,  26.  —  o  Ovcrbeck-.Mau, 
|i.  265  et  38i;  plan  De,  84.  —  7  Boeswilwald  el  Cagnal,  Timgail,  p,  90  et 
pi.  -Tii.  —  8  2bid.  p.  58,  fig,  27.  I.a  planle  est  la  $inHax  mauritanica  ou  la  tamnus 
communis. 
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|M>ui-  le  liuMili'  usii^o  iIcH  l'uiHsi's,  iiiiiiiii'^  (le  l'ouoR,  (|u'<>ll 
(laiiiait   ixt    l'un    \oillail  '. 

VI.    I.KS  KM  V.  Lu   friiicln'ur 

fiant  un  ili'H  inincipaux  avutila^es 
i|ilc  l'iiii  ('lii'i-i'Ililit  dans  un  jariliii 
(r>iKi'iMiiriit,  il  i-tail  iii(li>|ii>iisalili> 
il'y  unioiiiM'  l'i-au  vn  ahoiulaiirc. 
Il)  liassiii,  |ila('i'-  au  t-nili'c,  i-ii  l't.iil, 
cm  l'a  VII,  ri)i'ii(Miii'iil  oriliiiairi', 
ini^iiU'  à  la  \illi>.  Ou  s'iii^éiiiail  A 
lui  iliiniii'i-  la  roniii-  la  plus  ^ra- 
lieuse;  lieaiiciiiip  (['n'iivres  d'ail 
consorvùos  dans  nos  musées  sont 
dues  à  cet  usage  kons,  laiiiilm, 
iiscinaL  l,ors(|uo  lo  parterre  était 
très  vaste,  le  l)assin  devenait  une 
pièce  d'eau  'lacus,  STAiiMMl;  (|uel- 
(Iiieroison  en  avait  plusieurs  qu'on 
reliait  par  un  canal,  auquel  on 
donnait  vidoiitiers  le  nom  de  A'i'/hs-,  ou  encore  celui 
d'/ùtiipus  pour  rappeler  le  détroit  célèbre  qui  sépare 
riùiliée  de  rAltiijue'' ;  le  plus  f;rand  et  le  plus  l)eau 
de  ces  Etiript-s  était  celui  qu'Agrippa  avait  l'ait  creuser 
à  Rome  dans  ses  jardins  du  Cluimp  de  Mars  et  qui  était 
compris  dans  ses  Thermes '.  Beaucoup  de  gens  allaient, 
dans  leur  orgueil  de  propriétaires,  jusqu'à  décorer  de 
minces  ruisseaux  de  ces  noms  pompeux*.  Tout  le  monde 
ne  pouvait  pas  avoir  un  château  d'eau  [castkllum  nym- 
piiael'm]'',  comme  Hadrien  à  Tivoli  ;  mais  on  faisait  sou- 
vent de  grands  travaux  pour  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
silile  de  l'eau  dont  on  disposait.  Pline  le  ,Ieune,  dans  sa 
villa  de  Laurenle,  située  au  bord  de  la  mer,  n'avait  que 
des  puits"  ;  au  contraire  dans  sa  villa  de  Toscane  il  avait 
multiplié  les  bassins  et  les  fontaines;  son  parterre  était 
sillonné  en  tous  sens  par  des  conduites  (//,s/((/api,  qui  ali- 
mentaient une  ([uanlilé  de  jets  d'eau  [siphunculi,  fonte$ 


Jl 
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Fig.  31i0o.  —  Janlin  orué  de  fontaines. 
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surgentes)  ' .   On  y  voyait   aussi  un  lit  de  marbre,  d'où 
l'eau  jaillissait  par  plusieurs  canons,  comme  si  le  poids 

1  Coluni.  XI,  3,  52;  Plin.  ffist.  nal.  XIX,  64.—  2  Cic.  De  le;/.  II.  I  ;  ad  Quint.  III, 
0.  —'iCic.Deteg.  /.  c.  ;  Senec.  Episl-fiô,  83;  Pin.  Hist.  na(.  VIII,  96;  XX.XV,  116; 
sut.  Si7i).  I,  3,  81  ;  Suct.  Caes.  39;  Hist.  Aug.,  Elag.  23;  Auson.  Ctar.  urb.  XIV, 
20;  Hesycli.  s.  v.  Sur  les  Iravauv  hydrauliques  dans  les  villas,  v.  FricdIaendcr,  SUl. 
Gesch.  IIIS,  p.  101.— »Ov./>on(.  1,  8,38;  Strab.XIll,  i,  19;  Scnec.  Kpist.  83;  Fron- 
lin.  Agit.  84;  Gilbert,  III,  p.  293.  note  2;  Lanciani,  pi.  15.  —  s  Cic.  De  teg.  l.  c. 
—  SWinnefeld,  Vi7/a  des  Hadrian,  p.  83.  —  1  Plin.  Episl.  Il,  17,  2;i.  —  8  |J.  V,  6, 
SO.  23,  il,  36-38,40;Uuintil.  7h.s/.  nr.\U\,  3,8.—  »  Plin.  Epist.  V,6,  36.—  V> Mus. 
Boih.  XII,  pi.  1.  H.  Voy.  plus  loin  les  lig,  3902-3904.  —  Il  Colum.  X,  23,  48,  143.  — 
12  Sur  l'arrosage  des  jardins  en  gi^nf-ral,  v.  Hom.//.  XXI,  237;  Orf.VIl,  129;  Oemostli. 
Or.L.  in  Polycl.m,  p.  1223;  Xenopli.  Oeco».  20,  12  ;  Tlieoplir.  t'aus.  pia'iMIl,  6, 


«lo  ceux  qui  n'y  coucliaioiit  l'en  orti  (uil  Morlir;  do  \^  elle 
pHHHuit  dans  un  husnin  onlouni  do  labloH,  qui  pouvaient 
recevoir  iinu  collation  ;  on  pr)miit  \m  moU  leH  plus  légers 
Hur  dus  vasoK  de  lioin,  en  forme  de  navires  ou  d'uiseauv 
aipialiqiies,  qui;  l'on  faisait  llotter  sur  le  l)ashin'.  I.ck 
peintures  qui  représeiilent  dos  jardins"  (lljç.  .11)04)  nion- 
Ireiit  parhoil  iiiullipliés  les  bassins,  le»  fonlaines-ot  les 
eaux  jailli-,>.inles. 

Ou  arrosait  les  jardins  surtout  au  moyen  de  rigoliis, 
lors(|u'on  avait  une  oau  courante  Ji  proximité  ".  Dans 
les  propriétés  moins  favorisées,  0(1  on  n'avait  que  des 
citernes  Cistkiina,  ou  des  puits  [itteus],  on  tirait  l'eau 
aver  une  louc  [antlia,  ii')Ta  aquahia],  une  pompe  [ohoa- 
.M :.M  pm:i  .MArii:i;M|fiu  une  bas(-ule  'toi.i.rno]  et  on  la  vi-rsiiil 
à  bras'-.  Les  anciens  devaient  connaître  l'usagi!  de  l'ai- 
rosoir;  la  «  pluie"  ■■  que  le  jardinier  répandait  sur  les 
jdanles  lie  |)eut  pas  avoir  été  produite  aiilrement;  ce- 
pendant il  n'y  a  point  de  terme  technique  qui  désigne 
particulièrement  cet  ustensile  ;  il  est  probable  qu'<m 
l'appelait  alveus,  (ilvoolus,  iirreits'''.  \.g  fameux  orateur 
Hortensius,  qui  fut  un  moment  le  rival  de  Cici'Ton,  arro- 
sait ses  platanes  avec  du  vin;  du  reste,  il  n'avait  pas 
inventé  ce  procédé  ;  on  le  considérait  comme  très 
(îflicace'-'.  Une  partie  de  l'eau  amenée  à  Rome  parles 
aqueducs  était  affectée  à  l'arrosage  des  jardins  "'•. 

Vil.  La  décoration.  —  Il  n'était  guère  de  jardin  d'agré- 
ment un  peu  spacieux  où  l'on  ne  lit  une  place  à  la  sculp- 
ture ;  ce  goût  chez  les  anciens  était  poussé  beaucoup 
plus  loin  que  chez  nous;  les  balustrades,  les  bancs,  les 
tables  de  marbre,  les  vases  décoratifs,  les  statues  et  les 
bas-reliefs  comptaient  parmi  les  principaux  attraits  d'un 
lieu  où  tout  était  disposé  pour  la  vie  de  société'".  C'était 
en  grande  partie  pour  orner  leurs  jardins  que  les  mem- 
bres de  l'aristocratie  romaine  transportèrent  en  Ilalii;,  à 
la  lin  de  la  République,  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art 
grec  ;  un  riche  personnage  du  temps  de  Trajan  put  rem- 
plir son  parc,  le  jour  même  où  il  l'avait  acheté,  d'une 
quantité  de  statues  anciennes  qu'il  tenait  en  réserve'"; 
Juvénal  appelle  les  jardins  de  Lucain  «  des  jardins  de 
marbre,  hoi-li  marmorei^''  ».  Énumérer  les  pièces  remar- 
quables de  nos  musées  qui  avaient  été  affectées  à  cet 
usage  serait  un  travail  de  longue  haleine'";  mais  sans 
aller  chercher  des  exemples  dans  les  palais,  on  peut  voir 
à  Poinpéi  combien  de  charmants  ouvrages  en  pierre  ou 
en  bronze  décoraient  le  xysfus  des  maisons  bourgeoises. 
Parmi  les  statues,  celles  de  Vénus  -'  et  des  Grâces, 
celles  des  Saisons,  de  Pan,  de  Silvain,  de  Flore,  de  Po- 
mone,  de  Vertumne  et  des  autres  divinités  champêtres 
étaient  particulièrement  à  leur  place  dans  les  jardins"; 
mais  le  dieu  qu'on  y  représentait  le  plus  souvent,  c'était 
Priape  [priapus];  jusque  chez  les  paysans  les  plus  hum- 
bles, son  image  se  dressait  au  milieu  du  domaine  pour 
le  protéger  contre  les  voleurs  et  les  sorciers;  qu'elle  fût 
taillée  dans  un  tronc  d'arbre  à  peine  équarri,  ou  sculptée 

3;  Plin.  tfisl.  nat.  XIX,  60;  I.ongus,  IV,  4;  Corp.  inser.  gr.  2338,  I.  14  et  105; 
'Eç,lH.  àpx-  ï,  ^^^'  ;  ^',  ^^^'<  BiichseuschLit/,  Besitz  u.  Erwerby  p.  299;  Hermann- 
Bliimncr,  Gr.  priv.  Alt.  p.  103.  notes  3  et  4.  —  i3  Colum.  X,  147  «  Primitiis  plantae 
niodicos  tum  praebeat  imbres  Sedulus  irrorans  olitor  ».  Pline,  Hist.  nat.  XIX,  183. 
distingue  nettement  Vadspersio  de  \d.rigatio. —  l^Cat.  Dev.rust.  II  ;  Pliaedr.  Il,  3, 
15.  ï.  aussi  AQUABius,  fig.  406.  —  lï  Macrob.  Sat.  II,  9;  Anthol.  Pal.  l,  59;  Plin. 
Hist.  na(.  XII,  8;  Mart.  IX,  61,  16.  —  10  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  123.  —  "  Plin. 
Epist.  v,  6,  36  et  40.  —  1«  Plin.  Epist.  VIII,  18.  11.  —  19  Juv.  VU,  79. 
—  20  Friedlaendcr,  Sittengesch.  III'»,  p.  218-221.  V.  romme  exemple  la  liste  dressée 
pour  la  villa  d'Hadrien  par  Winnefeld,  Die  Villa  des  Hadrian,  p.  150.  —  2!  V.  plus 
haut  ee  .(ui  ronrerue    les  jardins  sacrés.    —  22  Corp.    inscr.    lat.  XII,    103. 
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dans  le  marbre  par  une  main  lial)ile,  elle  passait  égale- 
ment pour  la  meilleure  des  sauvegardes,  cl  l'on  s'était  si 
bien  habitué  à  la  vue  de  ce  dieu  ithyphallique,  que  la 
pudeur  publique  ne  fut  jamais  alarmée  par  l'attribut 


qui  le  distinguait.  11  faut  signaler  aussi  les  hermès  [uer- 
MAKJ,  qui  bordaient  les  allées  et  les  cabinets  de  verdure 
(fig.  3905);  ils  représentaient  soit  des  divinités,  soit  des 
personnages  historiques;  le  propriétaire  les  choisissait 


Fig.  3904.  —  Fresque  imiUitl  des  ^tcrspeclives  de  jardin 


de  telle  sorte  que  leurs  actions  eussent  été  en  rapport 
avec  ses  propres  goiUs.  De  là  viennent  en  partie  les 
hermès  d'écrivains  célèbres  conservés  dans  nos  collec- 
tions; dans  la  seule  villa  d'Hadrien,  on  en  a  retrouvé 
vingt-sept,  représentant  des  grands  hommes  de  la 
tjrôce'.  Enfin  la  peinture  elle-même  était  mise  à  con- 
tribution, notamment  pour  décorer  les  murs  de  fresques 
en  trompe-l'œil  ;  ce  procédé,  resté  cher  aux  Italiens,  était 
employé  surtout  dans  les  petits  jardins  de  la  ville,  là  où, 
l'espace  faisant  défaut,  le  regard  se  trouvait  arrêté  brus- 
quement  par  une   haute  muraille;    on  prolongeait    la 


perspective  en  faisant  peindre  à  sa  surface  des  fleurs,  des 
arbres,  un  paysage.  On  voit  même  dans  les  maisons  les 
plus  modestes,  qui  n'avaient  pas  de  jardin,  des  fresques 
destinées  à  en  donner  l'illusion  -.  Ce  genre  de  peinture 
avait  été  inventé  au  temps  d'Auguste  par  un  décorateur 
nommé  S.  Tadius^  Nous  en  avons  d'élégants  exemples 
dans  les  figures  de  cet  article  '"  (fig.  'S90A,  3905)  ;  on  y  peut 
voir  rassemblés  tous  les  motifs  de  décoration  qui  viennent 
d'être  énumérés;  on  remarquera  notamment  la  distri- 
bution symétrique  des  différentes  parties  du  xystus,  en- 
cadrées par  un  treillage  continu  et  ornées  d'une  quantité 


Fig.  3905.  —  Perspectives  de  jardius. 


d'accessoires  en  pierre.  Dans  la  figure  3903,  le  centre  est 
occupé  par  une  sorte  d'édicule  ou  de  pavillon,  sous  le- 


quel on  aperçoit  la  statue  d'un  personnage  en  toge.  Au 
contraire,  dans  une  peinture  qui  provient  de  l'Esquilin 


Fig.  3906.  —  Perspectives  de  jardins. 


(fig.  3906)%  on  a  placé  au  milieu  de  la  composition  un 
bassin,  où  l'eau  tombe  d'une  vasque  posée  au  sommet 
d'une  haute  colonne  [fons,  fig.  3154];  le  parterre  est 
entouré  d'une  série  de  piliers  qui  n'ont  pas  d'autre  des- 
tination que  de  supporter  des  plantes  grimpantes  cou- 
rant de  l'un  à  l'autre  de  façon  à  former  un  portique  de 
verdure  au  bord  de  l'allée'^. 

En  examinant  ces  peintures  et  celles  de  la  villa  ad 

I  Winni-feld,  p.  143.  — 2  0verbeck-Mau,  p.  203,  ï"l,  338, 35S,  r.73.V.  en  particulier, 
p.  304  et  la  lîg.  167.  —  sPlin.  Hisl.  tial.  XXXV.  116;  llelbig,  Wandgem.  Campait. 
p.  385;  Untersuch.  u.  d.  Wandmal.  p.  100.  —  '  Elles  reproduisent  des 
peialures  d'HercuIaiiuin  et  de  Pompéi,  Pitt.  d'Ercot.  Jl,  p.  131,  lav,  XXI  et  p.  267, 


Gallinas  (Cg.  3900  el  3903),  on  est  frappé  de  la  multitude 
d'oiseaux  qui  s'y  trouve  représentée;  il  y  en  a  dans  toutes. 
Des  canards  nagent  sur  un  bassin;  un  paon  se  promène 
dans  une  allée,  des  pigeons  volent  autour  des  fontaines'. 
En  effet  les  anciens  savaient  fort  bien  quel  charme  ajoute 
à  un  paysage  la  présence  de  ces  êtres  gracieux  ;  non 
seulement  ils  avaient  près  de  leurs  villas  des  parcs  spé- 
ciaux, où  ils  engraissaient  des  animaux  pour  les  besoins 

lav.  XLIX.— '.£«(;.  di  cufr.aich.  d. Borna,  1868,  p.  UI-141  ;  Bull. d. commis. mun. 
di  Jtoma.  1874,  p.  145,  pi.  xvu,  3  ;  cf.  xvi.  —  G  V.  encore  dans  le  môme  genre  Mont- 
faucon,  Anl.  expl.  Il,  pï.  ISI  etSecchi,  Mon.  ined.  d'un  sepolcro  di  famigliagreca, 
Koma,   1843,  pi.  i,  u  ;  Mm.  Milllieil.    IX  (1894).  p.  51.  —  '  Pliu.  Episl.  V,  6,  iî. 
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(li>  Ixur  tablf     LUiiHAIlIlM,  CHMllHiN,  VILI.A,  MVAIIIlJll.  lUlll^ 

il^  t>iilrt'lfnai<Mit,  inciiio  duiiH  leurs janliiis,  deH  aniiiiiiitv 
r.iiiiiliri>  |iiiiii'  II'  M'ul  phiisir  de  Irs  soir  on  (li<  lt<s  i*ntiHiiln- 
iii^iiti  Ils  iittiriiK'iil  ii-s  iiisfiiiix  liiiiiili'iirs  autour  <l(- 
leurs  inuisoii'>  lit'  |iliiis{ini'c  m  y  uiullipllnnl  lutt  foii- 
laiues',  ou  nii^iue  ils  |ilai'!iiiMit  des  oisiMiux  l'U  i'a|;e  au 
MÙIii'U  dr  la  MTiluri',  rouiuie  le  uitiiilrt'  la  liguru  H'.HHt^ 
Duus  lus  liassins  uageaiciil  dcH  poissous  haliilués  ii  uv- 
l'otu'ii'  au  sou  de  la  \oi\,  A  venir  prendre  le  pain  i|u'on 
leur  leudail  :  (|Ufli|uerois  on  leur  ini-ltail  au\  ouïes  des 
anneau\  précieux 

VIII.  Lis  (  KNsriii  11  ions.  —  Nmi^  m-  '-;iiiiiuii>  iiiiiiniM'er 
ii-j  loiis  les  liiVtiineuts  (|ue  la  t'anlaisie  tles  aneieiis  réunis- 
sait dans  l'enceiuU'  d'un  parc  ou  d'un  jardin  ;  la  villa 
d'Hadrien  nous  inouire  par  un  élounanl  exemple  ce 
i|u  elle  elail  capalde  d'enlaiiler;  mais  tout  le  monde  ne 
pouxailpas  avoir  dans  sa  propriété  un  stade,  des  thermes 
et  une  réduction  des  lieux  célèbres  tels  (|ue  le  Lycée, 
l'Académie,  le  l'rylanee,  le  Canope,  le  Pécile,  la  vallée 
de  Tempe,  sans  parler  des  Knfers'.  Nous  laisserons  de 
cote  les  constructions  (lui  ont  un  caractùre  tout  à  fait 
exceptionnel,  ou  qui  rentrent  plutôt  dans  les  dépendances 
de  la  maison  d'Iialiitation  ou  de  la  ferme  [villa]. 

Un  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  les 
anciens  avaient  connu  les  serres'.  Mais  les  doutes  que 
l'on  a  exprimés  sur  ce  sujet  ne  sont  nullement  justifiés  ; 
il  est  vrai  que  les  témoignages  qui  s'y  rapportent  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  temps  de  l'Kmpire  et  que  nous 
ii;norons  encore  le  mot  technique  par  lequel  on  désignait 
le  local  destiné  à  servir  d'abri  aux  plantes  pendant 
l'hiver.  Ces  réserves  faites,  il  est  incontestable  qu'au 
!"■  siècle  l'usage  des  serres  était  répandu  en  Italie;  quel- 
(jucs-uns  des  textes  que  l'on  a  cités  peuvent  s'appliquer 
à  de  simples  cloches;  mais  il  y  en  a  d'autres  plus  expli- 
cites". On  ne  comprendrait  pas  du  reste  comment  cer- 
taines espèces  de  végétaux  apportées  d'Orient  auraient 
pu  s'acclimater,  même  en  Italie,  si  l'on  n'avait  eu  la  pré- 
caution de  les  mettre  à  couvert  pendant  les  froids.  Ce 
qui  parait  probable,  c'est  qu'on  n'a  senti  le  besoin 
d'avoir  des  serres  qu'à  partir  du  moment  où  s'est  éveillé 
le  goût  des  plantes  exotiques.  Elles  étaient  fermées  par 
des  châssis  garnis  de  vitres  ou  de  carreaux  de  pierre 
spéculaire.  On  y  conservait  en  hiver  les  plantes  d'Orient 
qui  poussaient  mal  en  pleine  terre,  par  exemple  le  sa- 
franier  ',  ou  des  plantes  communes  dont  on  voulait 
obtenir  des  fleurs  et  des  fruits  dans  la  saison  la  moins 
favorable,  ainsi  le  rosier,  le  lis,  la  vigne,  le  figuier,  le 
melon,  le  concombre'.  Un  point  cependant  reste  dou- 
teux; c'est  que  les  serres  des  anciens  aient  été  pourvues 
d'appareils  de  chauffage  ;  quoique  rien  ne  leur  manquât 
s'ils  avaient  voulu  en  installer,  il  n'en  est  question  nulle 
l>art.  Mais  en  Italie  la  nécessité  ne  s'en  fait  guère  sentir 
et    aujourd'hui    encore    on   se    contente    généralement 

I  Acii.  Tal.  1,  15  ;  Long.  11.  3.  —  ^  .\ch.  Tat.  (.  c.  —  J  PUn.  Bisl.  nal.  I.\,  ITi  . 
XXXII.  16  el  17:  .Mari.  IV,  30,  I  ;  .\elian.  Uisl.  >m/.  VIU,  4,  yill,  30;  Alheo.  VIU, 
|).  331:  Porphjr.  .â6j(in.  p.  106.  —  •  Hist.  Avg.,  Hadr.  26.  Tacite  a  dit  extollere 
(Ann.  XI,  I)  el  exslruere  Aortos  (XIV,  53).  —  5  Raoul-Rocbetle  dans  la 
Beo.  archéol.  Vlll  (1S5I),  1,  p.  97;  Naudel,  Jbid.  p.  209.  —  6  Comme  l'a 
moulrù  Naudet.  il  ne  peut  pas  être  question  de  cloches  dans  Mart.  VIII,  14  et  68. 
—  ^  .Mart.  VIII,  14:  Hehn,  p.  226.  —  8  Colum.  XI,  3,  52  ;  Senec.  Epist.  90,  25  et 
122,  8:  Plin.  Uist.  lYat.  XIX,  64;  Mart.  IV,  22,  5;  VL  80;  VIII,  68;  XIII.  127; 
Luciau.  Xigrin.  31  ;  BiU.  Aug.,  Gallien.  duo,  16;  Geopon.  XII,  19,  3.  —  •'  Uiill.  d. 
commiss.  arch.  munie.  11(1874),  p.  137,  tav.  xi  ;  cf.  tav.  iii-xvm;  III  (1875), 
p.  16:  .Mau  dans  le  BuU.  detV  Ist.  arch.  di  Borna,  1875,  p.  89;  Richler,  Topogr. 
V.  Itom,  p.  901;  Lanciani.  pi.  23;  G.  Boissier  dans  la  Rev.  de  philologie,  IV 
(1880),  p.  97.  C'est  le  prétendu  auditorium   ilaecenatis.  —  'u  Prop.  III,  3,  25; 
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d'orienter  la  mirre  du  côté  du  midi,  de  telle  sorte  que 
les  vilrajîoK  re^-uivonl  ul  cuncenlrofil  à  l'inKirieur  la  plus 
grandi!  sonilin-  de  chaleur  pOHKildii;  bien  soineul  diilis 
les  muisons  mêmes  les  eliainbruN  à  coucher  n'eluii.Mit 
pa8  chauirécH  autrement.  Il  faut  donc  se  repréttentor  lu 
serre  des  ancieiiK  comme  uni:  espèce  lic  soLAitiiM  réitervéi! 
aiu  planti's.  (Jn  a  deiMitivert  sur  rLsi|uilin,  dans  un  ter- 
rain i|ui  a  l'ait  |iartie  des  jardins  de  Mécène,  un  ])i;lit 
edilici^  où  l'on  a  voulu  reconnaître  d'abord  une  salle 
destinée  A  des  lectui'es  publiques;  suivant  M.  Mau,  ci; 
serait  pluti'it  une  serre;  celte  opinion  ne  peut  être  ac- 
ceptée qu'avec  réserve '■■. 

Dans  l'ancienne  (îrècc,  les  grottes  d'où  s'écoulaient 
les  sources  passaient  pour  être  la  demeure  des  Nymphes 
et  des  .Muses'";  aussi  donna-l-on  le  nom  de  u  mutaea  •> 
aux  rocailles  artiiicielles  {pumices,  lofi),  que  l'on  élevait 
dans  les  jardins  des  anciens,  comme  dans  les  nôtres,  à 
l'endroit  d'où  partaient  les  eaux  courantes".  Ces  fraîches 
retraites,  placées  sous  la  protection  des  divinités  qui 
présidaient  aux  arts,  furent  souvent  l'asib;  favori  des 
philosophes  et  des  gens  de  lettres  pendant  les  heures 
chaudes  de  la  journée;  les  musaea  de  l'Académie  et  du 
Lycée  servirent  probablement  de  modèle  à  ceux  que  l'on 
construisit  plus  tard  dans  les  jardins  de  Rome  [mu- 
saeum]  '-.  Au  même  goût  répondaient  les  exèdres  où  l'on 
allait  s'asseoir  pour  causer  [exedrai.  Il  faut  y  joindre  les 
constructions  légères  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
des  kiosques  ou  des  pavillons  [cubicuta);  c'étaient  de  pe- 
tites pièces  isolées,  oii  l'on  pouvait  travailler,  faire  la 
sieste  et  trouver  un  refuge  en  cas  de  pluie  ;  elles  étaient 
environnées  de  verdure  et  ressemblaient  beaucoup  aux 
exèdres,  à  cette  différence  près  qu'au  lieu  d'un  banc 
elles  renfermaient  un  lit  de  repos  placé  dans  une  sorte 
de  niche  ou  d'alcùve  [zotheca]  ".  Quelquefois  on  élevait 
au  milieu  d'un  ilôt  une  rotonde  surmontée  d'une  coupole 
et  entourée  de  colonnes  [tholus]  ;  on  y  pouvait  prendre 
son  repas  tout  en  jouissant  de  la  vue  de  la  campagne  ''. 
Les  anciens  ont  même  eu  avant  nous  l'idée  des  cabanes 
que  l'on  construit  sur  les  branches  des  arbres;  il  y  en 
avait  une  à  Vélitres  sur  un  énorme  platane;  on  y  avait 
mis  un  plancher  (tabulatum)  et  des  bancs  {scamna),  de 
façon  à  former  une  sorte  de  salle  à  manger  [triclinium); 
Caligula  y  dina  avec  quatorze  personnes,  sans  compter 
les  gens  de  service;  c'était,  comme  disait  l'empereur,  un 
véritable  nid'^.  En  Lycie  on  voyait  un  autre  platane, 
dont  le  tronc  creusé  par  la  vieillesse  présentait  une 
cavité  prodigieuse;  on  en  avait  fait  une  grotte  ispelunca) 
garnie  de  mousse  et  de  rocailles;  on  y  pouvait  servir  à 
dîner  à  dix-huit  convives"'.  Les  jardins  d'agrément  con- 
tenaient parfois  des  tombeaux'';  mais  c'était  là  un  pri- 
vilège de  la  fortune  et  à  l'époque  classique  il  ne  s'accor- 
dait jamais,  sauf  de  très  rares  exceptions,  dans  l'intérieur 
des  villes;  même  à  la  campagne  il  fallait  que  le  monu- 

Slat.  Silv.  m,  1,  144;  Mart.  IV,  57,  i  ;  V.  Hcrmann-BIDmner,  Gr.  pria.  Alt.  p.  9, 
note  3.—  "  Varr.  Ber.  rust.  tib.  III,  5,  9;  Ov.  .Met.  III,  159;  VIII,  562;  Plin. 
Bist.  nat.  XXXVI,  154;  cf.  XXXVII.  14;  Senec.  Epist.  55,  6;  Philosir.  Soph.  II, 
23, 3.  Grotte  dans  la  Villa  de  Domilien  à  Albano,  Sibby,  Dintorni  di  Borna.  lU,  p.  120. 
—  12  Wachsmulh,  Athen.  l,  p.  618;  Plin.  Episl.  I,  9,  6.  -  13  Plin.  Epist.  V,  6,  38  : 
cf.  Il,  17,  21  ;  Becker-Goell,  Galtus,  II,  p.  269.  —  li  Varr.  Ber.  rust.  lib.  III,  5.  Dans  la 
Villa  d'Hadrien  le  prétendu  Théâtre  maritime  est  construit  tout  à  fait  sur  le  même 
plan.  Blondel  dans  les  Mél.  de  Borne,  1  (1881),  pi.  u,  p.  63-67;  Winnefcld,  Villa  des 
Hadrian,  p.  59  et  pi.  v.  Le  nom  de  tholus  est  peut-i^trc  celui  qui  conviendrait  le 
mieux  à  cet  édifice.  —  1^  Plin.  Hist.  nat.  XII,  10.  —  10  Ibid.  —  "  Diog.  Laert.  V, 
2,53;  T.  LiT.  VI,  36,  Il  ;  Mart.  I,  114  et  116;  X,  43:  Suet.  Galb.  20;  Tac.  Hist.  1, 
49;  Plut.  Galb.  28;  Tib.  Gracch.  9;  Eutrop.  VII,  10;  Corp.  inscr,  lat.  V,  4108; 
Allmer  el  Dissard,  Inscr.  de  Lyon,  II,  p.  396. 
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ment  fût  séparé  des  propriétés  voisines  par  une  dislance 
d'au  moins  soixante  pieds  (lu", 15,  voy.  fu.nus). 

Un  des  ornements  les  plus  ordinaires,  dans  les  parcs 
des  personnes  riches,  c'étaient  les  portiques;  nous  ne 
voulons  point  parier  de  ceux  qui  taisaient  partie  de 
l'habitation  elle-même  et  qui  composaient  le  péristyle, 
mais  des  portiques  plus  uu  moins  indépendants  qui  bor- 
daient les  parterres  de  grande  étendue  [l'oinicLs,  chvi'To- 
l'OKTicusJ.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  ici  une 
curieuse  coutume,  que  les  inscriptions  ont  récemment 
fait  connaître.  On  sait  avec  quelle  lidélité  on  imitait  dans 
tout  l'Empire,  on  leur  conservant  même  leurs  noms,  les 
monuments  de  la  ville  de  Rome.  Il  y  avait  au  Champ  de 
Mars,  près  des  Saepta  Julia,  un  Portique  du  triomphe, 
J'orlicus  triumphi,  ainsi  nouimé  parce  que  c'était  de  là 
(jue  partaient  les  processions  triomphales',  or  nous 
voyons  des  propriétaires  élever  dans  leur  jardin  un  por- 
licus  triumphi,  il  est  évident  fiu'on  s'appHijuait  à  lui 
donner  la  forme  du  monument  dont  il  portail  le  nom. 
Mais  l'original  avait  des  proportions  considérables;  il 
mesurait  en  longueur  mille  passas  (1478"°, . "iO)  ;  il  était 
diflicile  à  un  particulier  d'égaler  un  pareil  modèle;  alors 
il  évaluait  le  rapport  qui  unissait  son  propre  portique  à 
celui  de  Rome;  il  calculait  combien  de  fois  il  fallait  le 
parcourir  dans  les  deux  sens  pour  arriver  au  total  de 
mille  passus,  ou  à  un  total  approchant,  et  il  indiquait  ce 
rapport  par  une  inscription  gravée  sur  le  mur.  Ainsi  un 
propriétaire  de  Baies  nous  donne  les  renseignements  sui- 
vants: 1"  son  porticus  triumphi  mesurait  en  longueur 
556  pieds  (16-i°',40)  :  lo>ig(itndine)  ef/îc[it)  pe{dcs  DLVI)\ 
2»  si  on  le  parcourait  dans  les  deux  sens,  aller  et  retour, 
cela  faisait  llli2  pieds,  soit  222  passus  et  demi  i  328°',80  , 
itum  et  red(itum) pe{des  ce  CA'IJ),pass{us)  CCXXll  (semis)  ; 
3°  si  on  parcourait  cinq  fois  la  longueur,  aller  et  retour, 
cela  faisait  1112  passus  (164-4  mètres),  quinquies  it{um  e.l 
reditum)  efficit  pa[ssus)  oc  CXll  ^  Nous  voyons  par  là 
qu'Hadrien,  en  réunissant  dans  sa  villa  de  Tivoli  des  ré- 
ductions de  monuments  célèbres,  se  conformait  proba- 
blement à  un  usage  assez  commun  ;  après  avoir  fréquenté 
pendant  l'hiver  les  promenades  de  Rome,  le  beau  monde 
aimait  à  en  retrouver  l'image  dans  ses  jardins  pendant 
l'été;  on  avait  pris  l'habitude  de  parcourir  chaque  jour 
une  certaine  distance;  on  voulait  conserver  ses  habitudes 
à  la  campagne  ^  Quand  on  n'avait  point  de  portique,  on 
avait  au  moins  une  grande  allée  ombragée  [yeslalio],  qui 
pouvait  remplir  le  même  office  ;  on  en  notait  aussi  avec 
soin  la  longueur,  et  d'après  le  même  principe*.  D'autres 
inscriptions  gravées  sur  des  cippes  indiquaient  les  limites 
de  la  propriété^. 

IX.  Les  arbres  et  les  plantes  d'ornement.  —  Nous  ne 


«  Kiepert-Uuelseii,  Formae,  pi.  m.  —  2  De  Rossi  dans  les  JVot.  d.  seavi,  1888, 
p.  709.  —  3  V.  encore  Corp.  inscr.  lot.  VI,  29776;  XIV,  3G95a  ;  Bull.  d.  commiss. 
arck.  munie.  diUoma,  1889,  p.  353;  1890,  p.  284.—  1  Corp.  inscr.  lai.  VI,  29774, 
29775,  29777,  29778.  —  5  /6irf.  29770  à  29773,  29778  a,  29779,  29780.  —  6  V.  des 
potagers  à  Pompi?i  dans  les  maisons  d'Epidius  Rufus  lOvcrbeck-.Mau,  fig.  163,  24  et 
p.  300),  de  Pansa  (fig.  172,  21  el  p.  327)  cl  dans  la  maison  n"  84  du  plan  (cf.  p.  256). 
jXoI. d.  se. lii',  113  ■.Hôm.Mitt/ieil.U  1887,  p.  203.  —"Pour  les  fruits  ajoutci  à  la 
bibliographie  de  cibaria  Sickler,  Gesch.  d.  Otisleultur.  1802;  WalcLer,  Die  Ubsllehre 
derGr.u.  Rùm.  1845.  —  8  L'Ip.  Dig.  VU,  1,  13,  §  4.  -  9  Tbeopbr.  Uist.  plant. ,\.  III 
Plin.  Hist.  nat..  livre  XVI.  —  10  V.  aussi  Ilermann-Blûmncr,  Gr.  priv.  Ail.  p.  22. 
—  "  Tbeophr.  Bisl.  pi.  I,  19;  Plin.  Bisl.  nat.  XVI,  78  ;  ..  Arbores  miles,  quae 
umbrarum  officio  humanius  juvant ,  non  inprobe  dicantur  urbanae  ».  Cf.  ibid.  102, 
103;  XXII,  76;  Geopon.  .\l,  1,  p.  305.  Une  liste  d'arbres  de  jardin,  toujours  la  raônie, 
est  donnée  par  Ov.  Ars  am.  III,  687;  Pctr.  131;  Mari.  ,\II.  50;  c'est  celle  que  nous 
donnons  ici.  V.  sur  ce  sujet  notamment  Hehn,  Eulturpfl.  ;  Gûntber,  Ziergewûchse. 
Les  espèces  représentées  dans  les  peintures  de  la  Villa  ad   Gallinas  (Bg.   3900J 


nous  occuperons  ici  ni  du  verger  ipomarium),  ni  du  po- 
tager (horlus  uliturius)'- ,  les  fruits  el  les  légumes  ayant 
fait  ailleurs  l'objet  d'un  article  étendu  [ciuaria]".  La 
nomenclature  des  arbres  dont  l'homme  ne  tire  rien  pour 
sa  nourriture  [arbores  infrucluosae)"  sa  trouve  toute  laite 
dans  Théophraste  et  dans  Pline  l'Ancien*  ;  ce  sont  leurs 
ouvrages  qu'il  faut  consulter  directement,  si  l'on  veut 
avoir  un  tableau  complet  des  espèces  connues  des  peu- 
ples classiques  '°.  Beaucoup  d'arbres  qui  poussent  en 
Occident  à  l'état  sauvage  [arbores  silvestres,  8évSç.a  oiviia,, 
tels  que  le  chêne  ou  le  hêtre,  pouvaient  aussi  faire  l'or- 
nement d'un  jardin.  Nous  nous  bornerons  à  énumérer 
les  arbres  que  l'on  multipliait  pour  cet  usage  avec  une 
faveur  particulière,  et  que  Pline  appelle  arbores  mites 
ou  urbaniores  (osvop-/  v;a£ç.a)";  presque  tous  ont  été  em- 
pruntés à  l'Asie. 

Au  premier  rang  il  faut  mettre  le  platane  (platanus, 
TTÀiTavoç,  TrÀaT7.vi(7To;)  ;  on  laonlrail  en  divers  endroits  de  la 
Grèce  des  platanes  dont  l'origine  remontait,  disait-on,  à 
l'époque  héroïque'-.  Pourtant  il  est  douteux  que,  même 
au  temps  d'Homère,  cel  arbre  fût  commun  dans  la  Grèce 
propre''  ;  du  vivant  de  Théophraste,  il  était  encore  rare 
en  Italie".  On  peut  admettre  comme  certain  qu'il  était 
venu  de  l'Asie,  où  il  a  de  tout  temps  fait  l'admiration  des 
étrangers  par  la  vigueur  extraordinaire  avec  laquelle  il 
se  développe  '\  Une  fois  introduit  en  Grèce  et  en  Italie, 
il  y  devint  par  excellence  l'arbre  des  promenades  publi- 
ques et  des  jardins"^.  Les  Romains  le  considéraient 
comme  le  symbole  môme  de  la  propriété  d'agrément;  les 
esprits  chagrins  déploraient  de  voir  les  plantations  de 
platanes  [platanones)'''  remplacer  de  plus  en  plus  les 
arbres  productifs'*. 

Le  cyprès  [cupressus,  xuTtipi^icoi;)  a  dû  être  apporté 
d'Asie  par  les  Phéniciens  dans  l'île  de  Chypre,  puis 
dans  l'île  de  Crète  et  de  là  sur  les  rivages  de  la  Grèce. 
Il  en  est  déjà  question  dans  Homère  ".  Les  Romains 
savaient  très  bien  que  ce  n'était  pas  en  Italie  un  arbre 
indigène  ;  il  est  probable  qu'il  y  vint  par  la  Sicile  et 
par  Tarente -"  à  une  époque  peu  reculée  -'.  Pour  les 
anciens,  le  cyprès  n'était  pas  seulement,  comme  pour 
nous,  un  arbre  funèbre  qu'on  plantait  autour  des  tom- 
beaux; c'était  aussi  un  arbre  d'ornemenl--;  tous  ceux 
qui  ont  visité  les  villas  des  environs  de  Rome  et  de  Flo- 
rence savent  quel  admirable  effet  il  peut  produire  sous  un 
ciel  pur,  quand  il  atteint  une  hauteur  considérable.  On  le 
plantait  surtout  à  la  limite  des  propriétés  ^^,  comme  on 
le  fait  encore  aujourd'hui  même  dans  le  midi  de  la 
France;  outre  l'avantage  de  servir  de  borne",  il  a  encore 
celui  de  rompre  la  violence  du  vent.  C'était  un  de  ceux 
dont  on  se  servait  le  plus  volontiers  pour  les  charmilles 


ont  été  identifiées  par  Mullcr  dans  les  Hôm.  iïittkeil.  1890,  p.  79.  —  12  Tbeophr. 
Hist.pl.  I,  9,  5;  IV,  13,  2;  l'heocr.  XVlll,  43;  Plin.  Hist.  nat.  XII,  11;  Pausan. 
Vlll,  23,  4;  IX,  19,  7.   —  13  Hom.  //.  Il,  307.  —  u  Tlieoplir.  Hist.  pi.  IV,  5,  6. 

—  lô  Herod.  V,  119;  VII,  31;  Plat.  Phaedr.  p.  229  cl  230  B  ;  Plm.  Hist.  nal. 
Xll,  9;  XVI,  240;  Aelian.  1'.  H.  II,  14;  Pausan.  Il,  27.  4;  III,  11,  2;  U,  8;  23, 
1  ;  IV.  34,  4;  VII,  22,  1  ;  Vlll,  39,  I  :  IX,  24,  5.  —  16  Tbeophr.  Hist.  pi.  1,  7,  I 
et  9,  5;  IV,  5,  6;  Cic.  De  or.  I,  7;  PWa.  Bisl.  na(.  Xll,  9  et  11  ;  Plut.  Cim.  13,  II. 

—  "  Mart.  Xll,  50,  1.  —  18  Virg.  Geo,  IV,  146;  Hor.  Od.  Il,  11,  13  et  15;  Ov. 
Met.  X,  95;  jVuc.   17;  Mart.  IX,   61;    Macrob.   Sat.    III,   13,  3;   Hebn,  p.  283. 

—  13  Hom.  Od.  V,  64;  XVII,  340;  cf.  //.  II,  519  et  593;  Tbeophr.  But.  pt.  Il,  S, 
2;  IV,  1,  3;  Plin.  XVI,  141  ;  Pausan.  II.  2,  4  et  13,  3;  Vlll.  24;  llcrmipp.  ap. 
Atben.  I,  p.  27  F.  —  20  Theocr.  XI,  45  ;  Calo,  De  re  rusl.  48,  151,  2;  Pbn. 
Btst.  nat.  XVI,  139,  141.  —  21  Le  témoignage  contraire  de  Plin.  Hist.  nal.  XVI, 
236  repose  sur  une  légende.  —  21  Theocr.  .WIII,  30,  xôtriio;  xà~v  iwiiàfiffïo;  : 
Petr.  131;  Geop.  XI,  4,  I  cl  3.  —  23  Varr.  Jier.  rusl.  lib.  I,  15.  —  24  Ov.  Met. 
X,  136. 
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•■t  los  ligui-i'H  i;iMiiniUri(|UcH  dit  ['opu*  lopiarium'.  Dnw^ 
U's  prfiiiiiTs  tiMiipH,  li)rsi|iiit  iliiniiiiiiit  fiii'i)!*!'  !■■  point  ili' 
viii'  pnktii|ii<<,  lt'>  Itiiciiiiiiis  disitii-iit  i|u'uii  cvpri'^s  i'*lai(  la 
lot  tl'iiiiK  lillc:  l<<  Ixiis  s(<  viMulait  li-('<s  hiiMi,  on  l'ciupliiydil 
|iiiiir  l'clu^nistorii'  ol  lu  sculpture;  un  (•v|)ri'>s,  planlt^ 
iliuiH  un  jardin  A  lu  naissance  d'um-  lillc,  pouvait  plus 
liird  lui  rapporter  un  lion  pri\' 

l.c  |iin  ifitiitis,  TîiT'j;  ,  i|Uoii|Uc  nicnlionui-  déjà  dans  les 
poternes  lion)éri(|ues\  «Huit  proltalilenient  à  l'origine  un 
arl)re  c\olii|ue  connue  ii-s  précédents,  si  l'on  entend  |)ar 
ce  mot,  non  pas  le  pin  coinuiun  (/iliiiis  silri'xlris  L.),  iniiis 
le  pin  parasol  {pintis  pini-a  L.),  qui  donne  un  caracU^re 
si  particulier  uu\  paysapes  de  l'ilalie  méridionale,  (let 
arlire  pour  Vir^'iie  elait  une  des  plus  lielles  clioses  qu'on 
piU  voir  dans  un  jaidin '.  lue  plantation  de  pins  {pinr- 
liiin,  TTiT'ji.ivi,  halançaiit  leurs  tèles  toulVues  au  uiilii'U  <les 
airs,  faisait  l'orgueil  d'un  riche  propriétaire  '. 

Le  laurier  {lauriis,  5(X(pvï|),  rarl)re  d'Apollon,  semble 
être  venu  do  la  Lycie  ot  do  la  Cilicie;  il  se  propagea  en 
tiréce,  |>rolialileinenl  par  le  Nord,  antérieurement  aux 
temps  liistoriqnes*.  Il  formait  la  principale  parure  de  la 
vallée  de  Tempe';  au  temps  d'Hésiode  il  était  commun 
en  Béotie".  luiporli'  en  Italie,  sans  doute  par  la  voie  de 
Ithegium  et  de  Cumes',  il  gagna  peu  à  peu  les  parties 
liasses  du  pays,  et  au  iv"  siècle  av.  J.-C.  il  y  avait  déjà 
prospéré  '".  Pourtant  les  auteurs  de  l'époque  républicaine 
se  rappelaient  le  temps  où  il  était  inconnu  en  Corse". 
Sous  l'Empire,  rien  n'était  plus  ordinaire  que  d'avoir  près 
d'une  villa  un  bosquet  de  lauriers  [lain-etum,  Saoviôv)'-. 
Pline  a  noté  comme  particulièrement  propre  à  Vopus  to- 
piariuin  le  laiirus  laxn'^,  le  fragon (?'usc((s  hypoglossum  L.). 

Le  myrte  [myrtus,  [Aupcivri,  jxuppivYi,  jxûppivoî,  [jujotoi;), 
l'arbre  de  Vénus,  est  souvent  associé  au  laurier  par  les 
anciens  et  il  a  eu  en  ettet  une  destinée  analogue.  11  se 
propagea  sans  doute  de  très  bonne  heure  en  même  temps 
que  le  culte  de  l'.Xphrodite  orientale.  Comme  Pline  l'a 
observé,  il  garda  son  nom  grec  dans  la  langue  latine'"; 
la  tradition  prétendait  que  le  premier  myrte  que  l'on  vit 
en  Italie  avait  poussé  à  Circéi  sur  le  tombeau  d'Elpénor'% 
et  elle  reportait  au  delà  du  règne  de  Romulus  le  moment 
où  on  l'avait  acclimaté;  quoiqu'il  faille  en  rabattre,  on 
ne  peut  douter  qu'il  fût  cultivé  communément  en  Italie 
avant  le  temps  d'Alexandre'".  Caton  recommande  de 
planter  des  myrtes  dans  les  jardins,  parce  qu'avec  leurs 
feuilles  on  faisait  des  couronnes  qui  se  vendaient  bien'''. 
Mais  plus  tard  ce  qu'on  appréciait  surtout  dans  les  myr- 
leta  otiosa^',  c'était  la  fraîcheur  de  leur  ombrage;  ou 
bien  on  les  laissait  pousser  en  hauteur,  ou  bien  on  les 
taillait  de  façon  à  en  former  des  charmilles". 


I  l'iin.  Bisl.  nal.  XVI,  IW.  —  2  Ibiil.  141  ;  Eôttiger,  Bacem.  p.  177  ;  Hehii,  p.  276 
elnole72.  — 3Sous  le  nom  desiru^ou  de  î;îù«.i . /i.  XIII,  389;  XVI,  482;  Od.  V,  239; 
IX,  186  ;  cf.  Theophr.  Hist.  pi.  III,  9.  4  ;  Tlieoer.  V,  45  ;  Cat.  De  re  rust.  48,  3  ; 
Plin.  Hist.  nal.  XV,  35;  Plin.  Episl.  VI,  20.  —  »  Virg.  Ed.  VII,  65;  cf.  Ov.  Ars 
am.  III,  687  ;  Peir.  131  ;  Sil.  Ital.  VUI,  395.  —  5  Aeritis  pilyon.  Mari.  XII,  50,  I, 
ï.  Helin,  p.  290.  — 6Honi.  Oi.  IX,  182.  —  TAel.  Var.hist.  m,l;Argmn.  3  in  Pind. 
Pytk.;  Scliol.  ad.  Nie.  .ilex.   198;  Seri.  Ad  Aen.  Il,  513  ;  Pausan.  VIII,  20,  2. 

—  8  Hcs.  Theog.  30  ;  Op.  et  d.  433.  —  9  Varr.  ap.   Prob.  ad  Virg.    Ed.  Prooem. 

—  1»  Theophr.  Mist.  pi.  V,  8,  3.  —  n  Plin.  Hist.  nal.  XV,  132.  —  12  Virg.  Ed. 
Il,  54;  Ov.  Ars  am.  III,  690  ;  Petron.  131  ;  Mari.  XII,  30,  1.  Sur  le  lanretum  de 
la  Villa  ad  Oalliuas  pr6s  de  Kome,  v.  Plin.  Hist.  nal.  XV,  137  el  Suet.  GaUi.  1  : 
Hehn,  p.  216.  —  13  Plin.  Hist.  nat.  XV,  130.  —  IV  Jbid.  1 19.  —  15  Véirf.  ;  Theophr. 
Bisl.  pi.  V,  8,  3.  —  16  Theophr.  Ibiit.  —  n  Cat.  De  re  rusl.  8,  2;  Hor.  Od.  II,  15  ; 
Ov.  ;.  c.  —  18  Mart.  Il,  53,  2.  —  '9  Tonsae  myrtus,  Quintil.  Inst.  or.  VIII,  3,  8  ; 
(jcop.  XI,  7;  Athen.  p.  675B;Hehn,  p.  216  ;  Gunlher.  p.  15.  —20  Theophr.  Hist. 
pi.  III,  13,  5;  Calull.  IV,  13;  Virg.  Geo,  II,  437  ;  Slrab.  XII,  13,  10.  —  2'  Virg. 
Aen.  IX,  619;  Ov.  Pont.  1,1,  45  ;  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  71.  —  22  Hom.  //. 
XXIV,  268.  Sur  le  buis   de  la  Grèce,  v.  Theophr.  Hist.  pi.  III,  15,  3  et  5;  V,  7,  7. 


I.e  liuiM  [liuTut,  K'4o<)  piiUHHUit  aliondiiuiniiMil  en  |';i- 
plilH^onie,  sur  le  mont  Cytore ",  et  en  Plirygie,  sur  le  mont 
lli-récynliie".  H  i-st  possible  (|ue  cox  contrées  en  aient 

'•'''  '"  I" '''•<•  habitat"  ;  le  nom  *m\\\  qu'il  porto  on  latin 

Hufliruit  ,'i  prouver  (|u'il  n'rttait  pan  indigène  en  Italie. 
Sons  l'Empire,  c'était  de  tous  les  arbustes  celui  qu'on 
préférait  pour  les  bordures  des  plalos-bandeH,  pour  les 
haies  et  pour  les  buissons  taillés  de  Vnpm  Inpiarium". 
Un  huietum  tumile'^  était  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles du  jardin  roniain. 

Il  esl  rem.irquable  ipie  l'if  (/«ik.v,  î|x?),a;).  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  le  vieux  jardin  français,  n'ait  pas  été 

'"''*  sur  1 '-me  rang  que  les  précédenis  parles  lopinrii 

de  ranti(|uile,  d'aulant  plus  qu'il  est  indigène  lai  Europe. 
Les  llomains  lui  faisaient  bien  une  place  dans  leurs  jar- 
dins'"■,  mais  ils  croyaient  (|ue  !,i  feuille  en  était  véné- 
neuse et  ils  le  considéraient  comme  un  arbre  dangereux, 
ilii'il  ne  fallait  pas  trop  multiplier^'''.  Au  contraire  on 
employait  volontiers  le  romarin  ( rf).s  mnritius.  À-ÇavojT!;) 
pour  remiilacer  le  buis,  là  où  celui-ci  venait  mal-'.  Parmi 
les  plantes  qui  rentraient  dans  la  catégorie  des  urbanité 
et  topiarine,  il  faut  encore  mentionner  le  genévrier  (juni- 
pefiis,  ap7i£'j0i;),  notamment  l'espèce  appelée  sabinier 
[sabina,  ppiOu)-' ;  l'acanthe  (acanthus,  ixaveo;),  dont  les 
belles  feuilles,  chères  aux  sculpteurs,  étaient  d'un  heureux 
effet  dans  les  bordures'-';  la  cynoglosse  [y.ovoYÀojiKyov)'-"' ; 
WmlbylU^  (Jovis  bnrba)'' .  La  fougère  (àot'xvTo;,  xaXX-'Tpt/ci;. 
TtoXÛTpi/oçj  "  garnissait  les  grottes  et  les  lieux  humides^'  : 
la  pervenche  {pervinca,  /au.oit5âsvT|)  décorait  les  parties 
basses  et  ombragées";  le  lierre  (hedera,  xiisoç)  tapissait 
les  murailles,  ou  bien  on  le  forçait  à  courir  sur  des  cordes 
suspendues  entre  les  arbres  et  les  colonnes,  de  façon  à 
former  des  guirlandes^^  Enfin  on  aimait  aussi  à  cultiver 
dans  les  jardins  les  plantes  à  feuilles  odorantes,  telles 
que  le  basilic  (wxtjxov)",  la  marjolaine  (à|xipaxoç)^',  l'ori- 
gan (opiravo;)'*,  la  sarriette (sa<î«-e!ai  ^^  et  le  thym  (6>J|xov)  ''". 

Les  espèces,  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  acclima- 
tées chez  eux  dans  les  temps  historiques,  sont  en  petit 
nombre.  Le  laurier-rose  (v/îptov,  coooSâ'^v/],  poooosvSpovs 
ignoré  de  Théophraste  et  probablement  originaire  du 
Pont  '•',  a  dû  se  propager  en  Europe  vers  le  ii°  siècle 
avant  notre  ère  '-  ;  à  partir  de  cette  époque  il  a  pris  rang 
parmi  les  plantes  d'ornement,  mais  alors  comme  aujour- 
d'hui il  inspirait  une  grande  défiance  au  populaire,  qui 
le  croyait  dangereux  pour  les  animaux*^.  Les  fruits  du 
citronnier,  ou  «  pommes  de  la  Perse  »  ([ay|Xov  Trspctzov  ou 
(jLïjO'.xov,  x£opd[A-riXov,  citrium),  ont  été  apportés  en  Grèce 
comme  une  rareté  vers  le  temps  d'Alexandre  [cibaria]  "  ; 
mais  l'arbre  lui-même  ne  fut  acclimaté  qu'au  début  de 

—  23  Plin.  Bist.  nal.  XVI,  70;  Mart.  II,  14,  15;  III,  20,  13  ;  Plin.  Episl.  Il,  17,  14; 
V,  6,  17,  18,  32  el  35;  Firraic.  Math.  VIII,  10.  —  21  Mari.  Il,  14,  15;  III,  58,  2; 
Hehn,  p.  221.  —  25  Virg.  Geo,  II,  113.  —  2G  Caes.  B.  gall.  VI,  31  ;  Virg.  Ed.  IX, 
30;  Georg.  Il,  257  ;  IV,  47;  Ot.  Met.  IV,  432;  Colum.  IX,  4,  3  ;  Plin.  Hist.  nat.  .XVI, 
50;  Claud.  Bapt.  Pros.  III,  386;  Diosc.  IV,  80;  Pallad.  I,  37,  2;  Hehn,  p.  313, 
note  2.  —  27  Plin.  Episl.  Il,  17,  14.  —  28  Virg.  Cul.  403  ;  Plin.  Bisl.  nat.  XVI,  79, 
XVII,  98.  —  29  Plin.  Epist.  V,  6,  16  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXII,  76.  —  30  Pljn.  Hist. 
juzt,  XXV,  81  :  fopiariis  operibus  gralissima.  —  31  Ibid.  XVI,  76  :  in  opère  topia- 
rio  tonsilis.  —  »2  Jbiil.  XXII,  62  :  frulex  lopiarius.  —  33  Theocr.  XIII,  41  ;  Orpli. 
Arg.  918.  —  31  plin.  Hist.  nat.  XXI,  68  cl  172.  —  35  Theophr.  Uist.pl.  III,  18, 
6  ;  Theocr.  III,  H  ;  X,  46;  Cic.  Ad  Qu.  fr.  III.  1,  2;  Ppop.  V,  4,  3  :  Diod.  XX. 
41;  Plin.  Hist.  nal.  XVI,  144-152;  Plin.  Epist.  V,  6,  33.  —  3f.  Plin.  Hist.  nal. 
XIX,  119,  120,  122,  176,  177.  —  37  Ibid.  XXI,  37,  59,  61,  67,  176.  —  38  Ibid. 
XXI,  31,  53,  55.  —  31)  Jbid.  XIX,  107  et  lf.3.  —  M  Ibid.  XXI,  56  et  70.  Sur  les 
plantes  d'ornement,  v.  pour  le  surplus  Gunlher,  Ziergewàchse .  —  vi  pijn,  Bi^t. 
nat.  XXI.  77.  —42  Virg.  Cii(.  402.  —  W  PHn.  l.c.  et  XVI,  79;  XVII,  98;  XXI,  51 
et  77  ;  XXIV,  90;  Lueian.  Asin.  17;  Diosc.  IV,  82;  Pallad.  I,  35,  0  ;  Geopon.  II,  42, 
1  ;  Hehn,  p.  401  :  Fricdlânder,  ■'iitl.  Gesch.  111»,  p.  59.  —  '><•  Theophr.  Hist.  pi.  IV; 
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noire  ère  cl  encore  les  premiers  essais  paraissent  avoir 
été  assez  malheureux'.  C'est  seulement  au  n"  siècle 
qu'on  voit  le  citronnier  jouir  d'une  véritable  faveur  au- 
près des  riches  propriétaires-;  dès  lors  on  le  cultiva 
avec  succès,  notamment  en  Sardaigne  et  sur  le  territoire 
de  Naples,  à  la  condition  de  l'abriter  sous  des  portiques 
bien  exposés  au  soleil  et  de  le  couvrir  sous  des  nattes 
pendant  l'hiver^  Quant  à  l'oranger,  il  n'a  fait  son  appa- 
rition en  Occident  qu'au  moyen  âge,  lorsque  les  Arabes 
sont  devenus  maîtres  de  la  Sicile'.  Sous  l'Empire  on 
essaya  aussi  d'acclimater  dans  les  jardins  de  Rome  cer- 
taines espèces  de  la  Judée  et  de  l'Arabie,  telles  que  le 
cannellier  {laurus  cassia  L.),  l'arbre  à  myrrhe  et  l'arbre 
à  encens'';  mais  on  ne  put  en  généraliser  la  culture. 
D'autres  espèces  exoti<iues,  montrées  comme  des  curio- 
sités, ne  prospérèrent  pas  davantage  en  Italie,  par 
exemple  l'ébénier  [ebenus)  °  et  le  baume  (balsamoden- 
drum  L.]~.  Ces  tentatives  doivent  êti-e  attribuées  en 
grande  partie  à  l'influence  des  jardiniers  orientaux,  es- 
claves des  maisons  aristocratiques  de  Rome  :  les  Syriens 
et  les  Ciliciens  notamment  passaient  pour  très  experts 
dans  l'art  du  jardinage'.  Mais  les  espèces  dont  nous  dis- 
posons aujourd'hui  pour  décorer  nos  parcs  et  nos  habi- 
tations sont  inliniment  supérieures  en  nombre  à  celles  que 
l'antiquité  classique  a  réussi  à  acclimater.  Quelques-unes 
ont  été  répandues  en  Europe  par  l'intermédiaire  des 
Turcs,  notamment  le  marronnier  et  le  laurier-cerise'; 
d'autres  nous  sont  venues  d'Amérique,  ainsi  le  peuplier 
pyramidal,  l'acacia  commun  [robinia  L.),  le  catalpa,  le 
magnolia,  même  l'aloès  et  le  figuier  d'Inde,  qui  se  sont 
si  bien  propagés  dans  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile  '". 

Les  peintures  de  la  villa  ad  Gallinas  nous  offrent 
l'image  d'un  bosquet  d'agrément,  où  sont  mêlés  sans 
ordre  quelques  arbres  fruitiers.  Sur  celle  que  reproduit 
la  figure  3900,  on  voit  au  centre  un  chêne,  à  droite  un 
grenadier,  à  gauche  un  cognassier;  des  cyprès  et  des 
lauriers  complètent  le  paysage.  Sur  une  autre  peinture 
le  centre  est  occupé  par  un  pin  ;  on  y  observe  aussi  un 
cornouiller,  deux  dattiers  et  un  arbuste  qui  peut  être  un 
buis  ou  un  myrte. 

X.  Les  flelrs.  —  Les  auteurs  anciens  qui  avaient  écrit 
sur  les  fleurs  les  avaient  classées  sous  le  nom  général 
de  (jT£oav(ô[AaTa,  coronamenla,  parce  qu'on  les  cultivait 
surtout  pour  en  composer  des  couronnes  [coronae]  ; 
d'autres  en  avaient  traité  à  propos  des  abeilles,  indi- 
quant surtout  celles  qu'il  convenait  de  multiplier  auprès 
des  ruches.  Nous  n'avons  plus  les  ouvrages  spéciaux  de 
Mnésithée,  de  Callimaque",  d'Andréas'^,  de  Philonide, 
d'ApoUodore,  d'Aelius  Asclepiades,  de  Claudius  Satur- 
ninus'^  ;  mais  Théophraste '•  et  Pline  l'Ancien  '^  nous 
fournissent  encore  une  nomenclature  copieuse;  Pline 
surtout,  qui  a  condensé  un  grand  nombre  de  travaux 

4,2;  C.pl.l,  il,  1  cM8,  5;  cf.  13.4;  Antiphan.  ap.  Alhen,  III,  p.  84;  Virg.  Georg.U, 
126;  Diosc.  I,  166;  Galen.  De  alim.  fac.  Il,  37.  —  '  Pliu.  Hisl.  nat.  .MI,  16;  XIII, 
103  ;  XVl,  135. —  2  Florentin,  ap.  Gcopon.,  Cassian.  Bass.  ,\,  7.-3  Pallad.  IV,  10, 16. 

—  iUclm,  p.  426,  437.— s  Coluni.  III,  S,  4.  —  epiin.  Hist.nat.  XII,  17-20.—  7  Ibid. 
111.  — 8/4id.  XX.  33;  Virg.  r,e<nii  \S .  127;  Hehn,  p.  410.  — Ollclin,  p.  .=iOI .  — 10/(i,rf. 
p.  502.  —  H  Plin.  Hist.  ua(.  XXI,  li.  —  '2  Alhcn.  XV,  p.  C7'.C7il.  —  l:i  ïerlull.  De 
cor.  mit.  T.—  HTheophr.  Uist.pl.  VI,  6,  7.—  16  l'Iin.  Hist.  nat.  XXI.  —  16  V.  VIndex 
auctorum  de  son  livre  XXI.  —  17  ]]  avait  élé  Irait^  aussi  par  certains  auteurs  de  Geor^ 
gica,  ainsi  par  Xicandre  ;  long  fragin.  de  son  Il«  livre  dans  Allicn.  XV,  p.  683  ;  Virg. 
Georg.W,  125-148  ;  Colum.  X,  94,  102;  169-177  ;  2.55-310.  V.  encore  les  CoHronnra  de 
Méléagreet  de  Philippe  dans  l'An/Ao/.  Pal.  Cip.  IV,  Prooem.  Cf.  Atlien.  XV,  p.  680- 
685;  Pallad.  III,  21  ;  Geop.  Poli.  1,229;  VI,  100;  ouvrages  de  l.enz,  BUlcrbeck  et  Fraas. 

—  18  plin.  Hist.  liât.  XXI,  14.  —  19  L'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  matière  est 
celui  de  Jorel.  —  20  Les  telles  de  17/.  XXIIl,  180  et  de  lOd.XVII,  I,  ne  prouvent 


antérieurs "^^,  doit  être  ici  pris  pour  guide,  si  l'on  veut 
avoir  une  connaissance  approfondie  du  sujet".  Pendant 
longtemps,  dit  cet  auteur,  les  Romains  ne  cultivèrent 
presque  point  d'autres  fleurs  de  parterres  que  les  roses 
et  les  violettes".  Les  fleurs  que  l'on  aimait  le  plus  de 
son  temps  sont  énumérées  par  lui  dans  l'ordre  suivant, 
qui  est,  d'après  son  propre  témoignage,  l'ordre  de  pré- 
férence :  la  rose,  le  lis  et  la  violette. 

La  rose  {rosa,  f.oo(>v)''^  probablement  originaire  de  la 
Perse,  fut  importée  en  Grèce  avant  Homère"  ou  un  peu 
après-'.  On  ne  saurait  déterminer  avec  précision  le 
nombre  des  espèces  que  connurent  les  anciens;  les  des- 
criptions que  nous  lisons  dans  les  auteurs  sont  trop  va- 
gues pour  nous  permettre  d'arriver  à  des  identilicalions 
certaines.  .Nous  voyons  mentionnée  la  rose  dite  <i  à  cent 
pétales  »  {cenlifolia,  s/.aTovrisuXXa)^^  et  la  rose  blanche-'  ; 
sur  toutes  les  autres  on  est  en  désaccord.  On  peut  assurer 
cependant  que  les  anciens  n'en  ont  connu  qu'un  très 
petit  nombre,  certains  savants  disent  quatre  ou  cin(|. 
Théophraste  vante  pour  leur  beauté  les  roses  de  Phi- 
lippes  en  Macédoine^',  pour  leur  odeur  celles  de  Cy- 
rène".  Nicandre  donne  aussi  le  premier  rang  aux  roses 
de  Macédoine;  il  met  à  la  suite  celles  de  Nisée  (Méga- 
ride), de  Phasélis  (Lycie)  et  de  Magnésie  (Carie)  •'^^.  Au 
temps  de  Pline  l'Ancien  cette  culture  s'était  développée 
encore  à  Alabanda  (Carie),  à  Trachine  ^Thessaiie),  à  Milel, 
dans  la  Campanie  et  à  Préneste  (Latium)".  On  pourrait 
aisément  grossir  cette  liste  en  ajoutant  au  témoignage 
des  naturalistes  celui  des  autres  écrivains,  notamment 
des  poètes-*  ;  on  verrait  que  sous  l'Empire  il  n'y  avait 
point  de  provinces  si  lointaines,  où  la  rose  ne  se  f<M  pro- 
pagée et  où  elle  ne  filt  considérée  comme  la  reine  des 
fleurs".  A  Samos'°,  à  Paestum"  on  était  arrivé  à  faire 
fleurir  les  rosiers  deux  fois  par  an.  Par  la  culture  en 
serre  on  obtenait  des  roses  en  plein  hiver^^;  ces  rosar 
fesiinatae"  ou  praecoces  étaient  pour  Carthagène  (Es- 
pagne) une  importante  source  de  revenus^'.  L'Egypte, 
qui  ne  connaissait  les  roses  que  depuis  les  Ptolémées, 
les  cultivait  avec  le  plus  grand  succès,  à  tel  point  qu'elle 
en  envoyait  à  Rome  pendant  l'hiver  ;  mais  sous  Domitien 
les  fleuristes  du  Latium  avaient  fait  eux-mêmes  assez  de 
progrès  pour  se  passer  de  ces  envois  ;  Martial  assure 
qu'à  leur  tour  ils  auraient  pu  fournir  à  l'Egypte  des 
rosae  kibernae^'.  Parmi  les  amateurs  les  plus  passionnés, 
on  cite  Verres,  Aelius  Verus,  Héliogabale,  Gallien  et 
Carin"'.  Il  est  à  remarquer  que  dans  la  description  de 
ses  deux  villas  Pline  n'a  mentionné  aucune  autre  fleur 
que  les  roses  ^^  On  ne  s'en  servait  pas  seulement  pour 
en  composer  des  couronnes  [coro.nae]  ou  des  guirlandes 
[serta]  ;  lorsqu'on  donnait  un  festin,  on  les  effeuillait  sur 
les  tables  ou  sur  le  soP';  les  voluptueux  en  jonchaient 
leur  lit  et  leur  litière'';  on  en  jetait  sur  le  passage  des 

pas  absolument  que  de  son  temps  le  rosier  fût  cultivé  en  Grèce,  comme  les  anciens 
eux-mêmes  l'avaient  déjà  remarqué  ;  A.  Gell.  XIV,  6,  3.  — 21  Hom.  Hymn.  in  Cer. 
427  ;  Arcliil.  fragm.  29  ;  Saplio,  fr.  65  et  Philoslr.  Epist.  71  ;  Anacr.  fr.  83  ;  Pind.  fr. 
75,  18,  Bergk.  V.  la  légende  rapportée  dans  Herod.  VIII,  138;  .Xicand.  ap.  Allien. 
XV,  p.  683  b.  —  22  Theophr.  Hisl.pl.  VI,  6.  i  :  Plin.  Hisl.  nat.  XXI,  17.  — 23  0v. 
Ars  am.  III,  IS2:  Plin.  Hist.  nat.  XXi,  16.  —  2i  Theophr.  Bist.  pi.  VI,  6,  4  ;  cf. 
Ilerodol.  Saplio,  (.  c.  —  2i  Theophr.  /.  c.  —  26  Nicand.  /.  c.  —  27  Plin.  Hist.  nat. 
XXI,  16  à  21.  —  28  V.  notamment  Mai  t.  IX,  60;  Joret,  p.  30  i  35.  —29  Bi<n)liùî 
,1,  i-,)i«.y,  Ach.  Tat.  II,  I.  —  "O  AUieu.  XIV,  p.  654.  —  31  Virg.  Georg.  IV,  119; 
Ov.  Met.  XV,  708  ;  Mart.  XII,  31,  3.  —  32  Sen.  Epist.  122,  8  ;  Mart.  IV,  22,  5; 
Lucian.  JVigrin.  31  ;  Slacrob.  Sal.  VII,  S,  32.  —  33  .Mart.  XIII,  127.  -  3i  piin.  Hist. 
nat.  XXI,  19.  —  36  Mart.  VI,  80.  —  36  Cic.  Yerr.  V,  11,  27;  Hist.  Aug.,  Ver.  5  ; 
Belag.  9.  Il  :  Galkn.  16;  Carin.  17.  —  3T  plin.  Epist.  V,  6,  34.  —  38  Ov.  Fa$t. 
v,  336;  Athen.  VII.  p.  541.  -  39  Cic.   Verr.  V,  10,  Il  ;  Hist.  Aug.  l.  c. 
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ctirti^KOri'.  ('.liu(|uo  uiuu'o,  do  mai  li  juin,  on  (.■<^l('liriiit, 
i-ii  riitiiiiifiii-  (li<>  iiiorls,  la  IVtti  des  rosi>K  'iiii>.\i.ia, 
.'j'y.nit'jii  uiiiM  luiiiiini'i*,  piircu  (|iut  i'liii(|UH  l'uinillo  alliiit 
rti|iuii>li'o  dits  l'osos  sur  lo  liuiilicau  du  i'i*ux  qu'i'llo  avait 
|irrdus;iiii  \iiil  uii^uiodcs  parliculicrs  Mlipuli-r,  i-n  Ic^iiaiil 
lfiir~>  jardins,  i|U(<  les  horiticrs  dcM-onl  chaquf  aniii'i- 
jrnyiT  en  Iribul  ii  U-urs  cciidn-s'.  |ji  roso  triait  encore 
d'un  usa^i-  L-ouraiil  dans  la  |iai-riiiii('ric  [l'N(;('kntiim|  cl 
dans  la  |iliuruiai'i(t  mkhicamkmim  .  On  i-n  l'aisail  des 
liuissons,  dus  eimlilurus,  dus  Ixinbons-*  ul  jusiju'A  des 
vnisau-vcnl,  où  on  lus  nuMail  à  des  curvellesdu  volaille', 
l'our  louluscfs  raisons  un  r(Jse/i/i«(icioii>viï,  ioôoeaoï.'jv;  bien 
untrult'uu  ulait  d'un  excullenl  rapport,  l-u  rose,  lleur  do 
Vénus,  ust  souvent  reprusonléu  sur  les  monuinonts  de 
l'art,  au  milieu  dos  enuronnes  ot  des  guirlandes".  Les 
Itbodions,  persuadés  que  lo  nom  de  leur  ile  venait  de 
iooov,  ont  Trappe  sur  leurs  monnaies  l'image  d'une  rose*^^. 

Lo  lis  et  la  violette  ont  eu  la  mémo  bisloire  que  la 
rose.  L(!  lis  [lUiuni,  Xst'ptciv)'  était  consacré  ;\  .lunon, 
parce  qu'il  était  ne,  disait-on,  du  lait  de  cette  déesse"; 
outre  autres  usages,  il  servait  à  faire  une  huile  par- 
fumée, qu'on  appelait  oleitm  lilinuin  ou  lirinon  ('éXaiov 
Ài'.iivov)  ;  tantùl  on  cultivait  les  lis  à  part  dans  des 
planches  spéciales  {lilieta),  tantôt  on  les  mêlait  aux 
planis  de  rosiers".  Sur  un  statère  de  Leucade  on  voit 
une  lleur  de  lis  très  neltenieni  figurée  derrière  la  lélo 
d'Athéna  '\ 

La  violette  [viola,  Vov)  chez  les  Romains  Jouait  un  rôle 
important  dans  le  culte  domestique  :  il  y  avait  un  jour 
dans  l'année  [dies  violae),  où  l'on  allait  jeter  des  violettes 
sur  les  tombeaux".  Aussi  on  cultivait  cette  lleur  par 
grandes  masses,  peut-être  avec  plus  de  faveur  encore 
qu'aujourd'hui  :  un  carré  de  violettes  s'appelait  viola- 
fium  (iwvti).  Il  faut  dire  aussi  que  sous  le  nom  de  viola 
les  anciens  comprenaient  non  seulement  la  violette  [viola 
purpurea),  mais  encore  la  giroflée  [viola  alba),  la  rave- 
nelle, le  souci  [viola  liitea)  '-  et  la  pensée. 

La  rose,  le  lis  et  la  violette  étaient  les  trois  tleurs  nobles 
de  l'antiquité.  Il  faut  citer  ensuite  parmi  celles  qu'on 
cultivait  le  plus  volontiers  dans  les  jardins  le  narcisse 
(vipxiG-co;),  l'anémone  (àvifiiovY,),  le  glaïeul  [gladiolus, 
5iç.iov),  l'iris  (Vp'.i;).  le  pavot  [papavei\  fifixwv),  l'amarante 
(àfiipavToç),  l'immortelle  (àXi'/puuov,  /pu(7iv6ejji.ov),  la  ver- 
veine (i'e/'ie«a,  ÎEsoêoTivïi),  l'hyacinthe  lOâxivOoçi  qui  n'est 
pas  notre  jacinthe,  mais  une  variété  de  l'iris,  etc.  '^  La 
seule  lleur  que  les  Grecs  et  les  Romains  aient  acclimatée 
dans  les  temps  historiques  est  le  crocus  oriental  [crocus 
salivus  L.);  le  plus  souvent  lorsque  les  textes  classiques 


1  Tac.  Bhl.  Il,  70.  —  i  Corp.  inscr.  lat.  V,  2176,  74S4.  —  3  Plin.  Hisl.  nat.  XXI. 
Iîl-t*5;    XXIII,    102;    Suct.    .Ver.  7  ;    Apic.    1,4.  —  4  Allieu.   IX,  p.   406;   Apic. 

IV,  2.  —  ô  Joret,  p.  113;  Athen.  Mittheil.  1888.  p.  48.  —  <>  Imhof-Blumci'  cl 
0.  Keller,  Thier  u.  Pflanzbilder  auf  Manzen  d.  Kl.  AU.  Leipzig,  1889,  pi.  i,  7  ; 
cf.  Ibid.  6,  S  et  9.  —  7  Hom.  //.  III.  152.  XIII,  830  ;  Hijmn.  in  Cer.  427;  Hes. 
Theog.  41,elc.  ;  Hehn,  p.  243.  —8  Geop.  XI,  19.—  9  fha.Hist.  nat.  XXI,  22-27; 
Pallad.  III,  21.  —  10  Imliof-EIumer,  pi.  x,  33,  cf.  34.  Sur  le  lis  dans  I  art  anlique, 

V.  Arch.  Zeit.  XIX  11861),  p.  199;  XXXII  (1875),  p.  96.  —  H  Corp.  hiscr.  ht.  V, 
207»,  4489.  5272;  VI,  9626,  10239,  10248  ;  Marquardt,  Handb.  d.  Bôm.  AU.  1112, 
p.  311-312;  Hehn,  p.  253.  —  12  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  27  et  23.  —  "  V.  Plin. 
Hht.    nat.     XXI    (Lemaire),    commentaire     de     Desfontaines    et     Irad.     Liltré. 

—  1'  Hom,  n.  XIV,  347;  Bymn.  in  Cer.  6,  177,  425;  Hymn.  in  Pan.  25; 
Aesch.  Pers.  dS'-.Agam.  239;  Sopli.  Oed.  Col.  681  ;  Euiip.  Hec.  466;  /on.  887; 
Phoenie.  1491;  Pind.  Pylh.  IV,  232;  Nem.  I,  37;  AIcm.  fragm.  85,  Bergk;  Aris- 
toph.  Thesm.  1041;  Mosch.  I,  68;  Virg.  Aen.  I,  648;  IX,  614;  Ov.  Ars  am.  I, 
530;  Strab.  XIV,  5,  5;  Val.  Flacc.  VIII,  234;  Helin,  p.  255.  —  '»  Thcoplir.  flisf. 
pi.  VI,  8,  3.  -  10  Jbid.  VI,  6,  5;  Caus.  pi.  VI,  18,  3.  —  17  Plin.  Hi.il.  nal.  XXI, 
31 .  _  19  /bid.  ;  cf.  Varr.  Per.  rust.  lib.  I,  35,  I  ;  Colum.  III,  8,  4  :  Mart.  VIII,  11. 

—  19  Lucr.    Il,   416;    Virg.  Geo.    I,  56;  Lucan.  IX,  809;    Uiosc.  I,  25.  —  20  Heliii, 


menlionnuni  lu  crocus  ficfrixoç',  il  HaRit  du  crocuK  prin- 
tanior  (rtorm  ir,,n/i  I,.),  ou  bien,  si  l'auteur  pense  un 
iiiMUs  oriental,  il  en  parle  comme  d'une  pliiiitc  ox.diquo 
propre  A  l'Asio,  on  on  l'expluilnil  pour  la  toinluro  dos 
rlolVi's".  Thoopluasto  distinguo  noltiMnenl  les  doux 
plantes  l'une  di-  l'autre  sous  k-  nom  do  crocus  dos  mon- 
tagnes (ipciviç)  ot  do  crocus  cultivé  ('/i|A«poï),  la  première 
sans  odeur,  la  seconde  très  odorante ".  De  son  tt-mjis 
les  (irocs  avaient  déjil  acclimaté  le  crocus  oriental  à 
Cyrône,  où  il  venait  bien  ">;  lo  même  essai  donna  do  bons 
résultats  en  Sicile  ",  mais  do  médiocres  en  Italie,  quolipie 
les  Uoinains  fussent  très  liers  de  l'y  avoir  introduit". 
L'Asie  Mineure,  et  notamment  le  mont  Corycus,  on 
Cilicii-,  resta  toujours  U'.  centre  le  plus  important  de  celte 
culture".  Imi  somme  la  More  des  anciens  parait  assez 
pauvre  si  nous  la  comparons  à  la  m'itre.  Le  jasmin  a  é|é 
importé  par  les  Arabes;  le  Nias,  la  tulipe,  la  jacinthe,  le 
fritillaire,  la  renoncule,  la  balsamine,  le  mimosa  par  les 
Turcs-";  le  fuchsia  a  fait  son  apparition  en  Kurope  au 
xvii"  siècle,  le  camélia  et  le  dahlia  au  xviii»,  l'azalée, 
l'orchidée,  le  chrysanthème  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  le 
pelargonium  plus  récemment  encore.  L'o'illet  mémo 
semble  être  resté  à  l'état  sauvage  pendant  touli-  l'anli- 
quité;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  fleur  de  .lupiter 
[/InsJovis  (lianlhiis.  A'.i;  ivOo;)-'  qui  est  \'arjrosli:mma\..'- . 
Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance  que  rœillet(^/?(ï»- 
ihus  canjophyllus  L.)  est  devenu  une  plante  de  jardin '■'. 

Sur  les  peintures  de  la  villa  adGalllnas  fig.  .lilOO)  nous 
voyons,  au  delà  de  la  balustrade,  en  partant  de  la  gauche, 
des  pavots  violets,  puis  des  fleurs  rouges  qui  semblent 
bien  être  des  roses,  des  chrysanthèmes  blancs,  l'X  des 
cinéraires  ou  des  camomilles  jaunes.  Devant  la  balus- 
trade une  touffe  d'acanthe  garnit  le  pied  de  l'arbre  qui 
se  dresse  au  centre  de  la  composition;  de  chaque  cc'ité, 
des  iris  alternent  avec  des  scolopendres  et  des  plants  de 
viola  .nlvalica^''. 

Quoique  le  nombre  des  espèces  cultivées  fiU  très 
limité,  le  commerce  des  Heurs  n'en  était  pas  moins  ré- 
munérateur, à  cause  de  la  grande  consommation  que 
l'on  en  faisait".  Les  fleuristes  ne  pouvaient  même  pas 
toujours  suffire  aux  demandes  ;  sous  l'Empire,  Alexandrie 
en  envoyait  beaucoup  à  Rome".  Pline  prétend  que  l'ama- 
rante d'Egypte,  longtempsaprôs  avoir  été  cueillie,  pouvait 
reprendre  sa  fraîcheur  en  hiver  dès  qu'on  la  trempait  dans 
l'eau-".  On  faisait  même  venir  des  plantes  de  l'Inde  pour 
en  former  des  couronnes-'.  Comme  suprême  ressource, 
on  avait  encore  en  hiver  les  fleurs  artificielles,  qu'on 
fabriquait  avec  des  lamelles  de  corne-'.     G.  Lafave. 


p.  499.  —  21  Tlieophr.  ffist.  pi.  VI,  I,  1  ;  6,  1 1  ;  S,  3  ;  Xicand.  ap.  Allien.  XV, 
p.  680  et  684  ;  Plin.  ffist.  nat.  XXI,  59  et  67.  —  22  LMri,  trad.  de  Pline,  (.  c.  (§  33). 
—  23  Hehn,  p.  501.  —  2 .  Môller,  ?.  c.  —  2i  Biiltiger,  Saiina,  I,  p.  226-230;  v.  Colum. 
X,  303-3)7.  —  2B  Mart.  VI,  80.  —27  pijn.  Hist.  nal.  XXI.  47.  — 28/4,rf.  n.  V.  en- 
core Geop.  XI,  18,  7  ;  Bolligcr.  l.  c.  p.  243.  —  2»  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  5.—  Biblio- 
GRAPH[B.  Bradiey  (Roh.).  Descriptio  ofconomiae  et  korticulturae  veterum.  Londres. 
1725;  Mazois,  Le  palais  de  Scattrus  (1819),  chap.  XVI,  p.  214;  Buttiger,  Racema- 
tionen  zur  Garlenkuust  der  Alten  dans  ses  Kleine  ^ch7-iften,  III  (1838),  p.  157; 
Becker  (1838)  et  Goell  (1882),  Galtus,  III,  p.  64:  Lindemann  (Frid.),  De  cultu  herba- 
rum  in  vasis  qui  fuit  apud  veteres,  Zitlau,  1843  ;  Paulj ,  art.  Bortus  dans  la  Real 
Encyil.  d.  class.  Alterth.  t.  III  (1844)  ;  Fraas,  Synopsis  plantarum  florae  ctassi- 
cae,  Municli,  1845  (2o  i5d.  Berlin,  1870);  Dezobrj',  Romp  nu  siècle  d'Auguste  (1846), 
t.  II,  p.  114;  Wiisteraann  (C.  F.),  Ueber  die  Kunstgârtnerei  bei  den  allen  Rômern, 
Gotha,  1S46:  Unterhaltungen  ans  der  Alten  Welt  fur  Gàrten  u.  Blumenfreunde, 
Gotha.  1854;  Lcnz,  Botanik  der  alten  G.  u.  R.  Gotha,  1859;  VVistcmann  [H.),  Die 
antike  Landmirthschaft,  Leipzig,  1859.  p.  40;  (îtintber,  Die  Ziergewticlise  u.  ibre 
Cultur  bei  den  Alten,  Bernbui-g,  1861  ;  Hehn,  Kulturpflanzen  in  ihrem  t'ebergang 
ans  Asten,  revu  par  Sclirader  et  Riigler  (6'  (-d.  1894);  Sinionis,  t'eber  die  Garlen- 
kuust der  Ruiner,  Blaiikenburg,  1865;  Cobn,  Oie  Garien  in  alten  u.  neuerer  Zeit, 
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IIOSA  ou  OS.V.  —  Ce  mol  apparlienl  à  la  latinité  du 
commencement  du  moyen  âge  ;  on  ne  le  rencontre  pas 
avant  la  fin  du  vi"  ou  le  cominencemenl  du  vu"  siècle'. 
Il  désigne  alors  une  guêtre  ou  chausse  étroite  de  feutre, 
de  cuir  ou  de  peau  crue,  protégeant  la  jambe  de  la  môme 
inanif^ro  que  les  lieusps  ou  houseaux  des  temps  modernes, 
qui  ont  perpétué  la  cliose  et  le  nom'^.  l'aul  Diatre,  qui 
était  un  Lombard,  parlant  de  ses  compatriotes^  dit  qu'ils 
mettaient  des  hosae  pour  monter  à  cheval  cl  qu'ils  en 
avaient  emprunté  l'usage  aux  Romains.  Avant  ce  temps, 
les  Romains  avaient  des  chaussures  de  ce  genre  sous 
d'autres  noms  [impili.\,  tibialia].     E.  Saglio. 

IIOSIMTIL'M.  —  Grèce.  —Dans  la  société  homérique  où 
régnent  le  brigandage  et  la  piraterie,  l'individu  n'a  au- 
cune garantie  légale  en  dehors  de  son  pays  [i-oedus, 
p.  1128,  col.  1];  cependant  l'hospitalité  lui  fournit  une 
protection  qui  supplée  dans  une  certaine  mesure  à  l'ab- 
sence de  droit  international.  Cet  usage  joue  un  grand 
n'ile  dans  les  poèmes  homériques.  L'hôte  s'appelle  îsîvo;; 
ce  mot  a  dil  désigner  primitivement  à  la  fois  l'étranger 
et  l'ennemi'  ;  c'est  le  terme  général.  Le  mot  -tm/ô;  dé- 
signe le  mendiant  de  profession  etixsxT,;  le  suppliant,  le 
fugitif.  L'hôte  est  l'objet  d'une  pitié  issue  d'une  crainte 
religieuse,  il  est  alooio;;  il  jouit  de  la  protection  particu- 
lière de  Zsù;  çévto;^;  c'est  un  délit  religieux  de  le  mal- 
l^aiter^  une  loi  divine  de  le  bien  recevoir';  on  prête 
serment  sur  la  table  hospitalière  qui  est,  avec  le  foyer, 
le  symbole  de  l'hospitalité  ■'.  11  y  a  peu  d'exemples  de 
peuples  inhospitaliers'';  l'hospitalité  est  au  contraire 
une  vertu  commune,  elle  amène  des  relations  souvent 
héréditaires;  de  là  vient  l'expression  ;3voç  TrarptôVoç ' . 
L'hôte  (appelé  aussi  «voSo/oç)  reçoit  l'étranger  avec  le 
salut  amical  (/aise),  et  le  serrement  de  mains,  lui  fait 
apporter  de  l'eau  pour  ses  ablutions,  quelquefois  un 
bain  chaud,  lui  fait  servir  des  aliments,  ;£ivy|ïa'.  Si 
l'étranger  arrive  au  moment  d'un  grand  repas,  il  est 
invité  séance  tenante';  s'il  arrive  le  soir  très  tard,  la 
réception  solennelle  est  remise  au  lendemain,  elle  peut 
se  compliquer  d'un  sacrifice'";  l'hôte  invite  l'étranger  à 
rester  le  plus  longtemps  possible,  sans  toutefois  l'impor- 
tuner"; il  ne  l'interroge  que  discrètement  après  le  repas, 
(juelquefois  même  au  bout  de  plusieurs  jours '^  11  y  a 
déjà  dans  ces  relations  beaucoup  d'égards  mutuels  et  de 
délicatesse".     L'étranger    exprime,   en    arrivant,    des 

Deutsche  llundscliau,  1879,  p.  i.ïO  ;  Conies  (D'  Orazio),  liUntrazione  delte  piaule 
rappresenlnle  nei  dipinli  Pompeiani,  Napics,  i  879  ;  Koch,  Die  Baume  u.  Slrauchen 
der  Aiten  Grieclt.  1879:  Wokscli  (K.),  Der  rômische  Luslyarlen,  Jahresb.  d.  k. 
k.  Staatsobergymn.  in  Leilmeritz,  1881  ;  Nissen  (H.),  Italische  Lamieskunde.  1 
(1883),  p.  436  ;  Arnold  (B.),  De  Oraecis  florum  et  arborum  amantissimis,  CôUin- 
geii,  1883;  Falkc  (J.),  Der  Garlen,  seine  Kultur  u.  KunstijeschictUe.  Slullgart. 
18H5;  Mangin,  Histoire  des  jardins  anciens  et  modernes.  Tours,  1889  ;  Mùller,  Die 
Bolanik  in  den  Fresken  der  Villa  der  livia,  dans  l«s  Miltheil.  d.  h.  arch.  Jnsl., 
Hûm.Abtli.  189U,p.  79;Joret(Ch.),  Larose  dans  l'antiquité  et  anmoyennije,  Paris. 
1892;  Waulig  (K.).  Haine  u.  Gàrten  in  Gr.  Alt.,  pr.  v.  Chcmnitj,  1893. 

nOSA  ou  OSA.  1  .Mauiit.  Strat.  p.  302  ;  Paul.  Diac.  IV,  iS.  Isidore,  Orig.\\\, 
34,  9,  nomme  parmi  les  calciamenta  des  ossar,  orthographe  di^-feclucuse  pour  osae  ; 
cf.  Du  Cange,  Gtoss.  inf.  latin,  s.  t.  Osa;  L.  yuicherat.  Addenda  lex.  lat.  p.  198. 

—  -  Saglio,  Jierue  celtique,  XL  ^  3  Z..  /. 

HOSPITIL'M  (Griïce).  '  Hcsvcli.  ».  u.  Xim;.  A  IVpoquc  des  guerres  Modiques,  les 
Barbares,  les  Perses  étaient  encore  appelés  Uvot  (Herodol.  9,  il  ;  Plut.  Aristid.  10. 
11).  L'étymologio  du  mot  n'a  pas  encore  été  déterminée  d'une  manière  certaine. 

—  2  Od.  6,  207;  9,  270  ;  U,  389;  17,  475;  //.  13,  624.-3  Od.  14,  57.  —  '•  Jl.  11, 
779.  —  1"  Od.  14,  158  ;  21 ,  28  et  35.  —  '  Les  Cyclopes,  les  Lestrigons,  le  roi  d'Épire 
Echétos  {Od.  18,  83;  21,  307;  cf.  Apoll.  Rhod.  Argon.  4,  1092).  —  7  Jl.  6,  119-215; 
Od.  1,  175.  187.  209;  17,  522.  —8  /;.  18,  408;  9,  73;  Od.  1,  120,  136;  3,  .34;  4, 
33,  36,48.  —  '.'  Od.  3,  31-42.  —  10  Od.  7,  189.  —  "  Od.  11,  330;  13,  69.  Ménélas 
demande  à  Télémaque  de  rester  de  11  ;ï  12  jours  {Od.  4,  587).  Ulysse  reste  un  mois 
chez    Ëole,    Bellérophon    vingt  jours  chez  Oeneus  {Od.   10,  14;  //.   G,    31 5*299). 

—  12  Od.  I,  120-124;  3,  33-40,  69;  4,  60;  II.  6,  173.  D'après  Diodore  (5,  28)  il  en 


souhaits  de  bonheur  pour  l'hiHe  et  sa  famille,  à  qui  il 
doit  le  respect".  Au  départ,  il  y  a  échange  réciproque  de 
cadeaux,  Itivr^ia.  ou  Siôpa  çity/iia'".  11  n'est  pas  question 
de  tessères  d'hospitalité"''.  Ce  sont  naturellement  les 
rois  qui  reçoivent  les  hôtes  de  distinction"  et  surtout 
les  fugitifs  qui  ont  quitté  leur  pays  à  la  suite  d'un 
meurtre"  [exsiliimj;  aussi  cette  hospitalité  a  une  sorte 
de  caractère  public  :  Ulysse,  chez  Alcinous,  s'adresse  non 
seulement  au  roi,  mais  aux  grands  de  son  entourage". 

A  l'époque  historique,  nous  avons  k  distinguer  l'hos- 
pitalité privée  et  l'hospitalité  publique. 

I.  L'humeur  voyageuse  et  sociable  des  Grecs,  les  fêtes, 
les  besoins  du  commerce  et  très  souvent  aussi  les  exils 
politiques  rendent  toujours  l'hospilalitéprivée  nécessaire 
dans  toutes  les  parties  du  monde  grec.  La  pratique  de 
l'hospitalité  est  toujours  une  des  vertus  les  plus  esti- 
mées, la  meilleure  preuve  de  générosité,  le  meilleur 
emploi  de  la  richesse^".  Dans  Hésiode  il  y  a  une  malé- 
diction contre  celui  qui  reçoit  mal  l'étranger^'.  L'hôte 
est  toujours  considéré  comme  un  bien  pour  la  maison^'. 
Les  proverbes  abondent  sur  ce  point"  ainsi  que  les 
légendes  où  des  hommes  donnent  l'hospitalité  à  des 
dieux^'.  Ces  légendes  trouvent  leur  expression  dans  la 
fête  des  Os&çévtat  que  célèbrent  quantité  de  villes  :  ce 
jour-là,  certaines  divinités  de  chaque  ville,  les  Dioscures 
à  Agrigente,  à  Paros",  Apollon  à  Delphes  et  à  Pallène 
d'Achaïe-\  la  Mère  des  dieux  à  Mégare",  Isis  à  Cios^', 
étaient  transportés  hors  de  leur  sanctuaire  et  leurs 
statues  recevaient  l'hospitalité  chez  des  particuliers;  à 
Mégare  l'hôte  de  la  Mère  des  dieux  s'appelait  aaTioicvoç  "  ; 
à  Ténos,  une  inscription  mentionne  le  collège  des  ôeoçe- 
vtauTi'''".  L'hôte  est  toujours  comme  à  l'époque  primitive, 
sous  la  protection  des  dieux,  surtout  de  Zeus  Xénios  et 
d'Athéna  Xénia^'  ;  nous  savons  qu'il  y  avait  à  Sparte  des 
monuments  consacrés  à  ces  deux  divinités '^  Les  men- 
tions de  l'hospitalité  privée  abondent  dans  les  pièces  de 
Plaute  qui  reproduisent  des  comédies  grecques"  ;  il  y 
avait  même  des  relations  de  ce  genre  entre  des  Grecs  et 
des  barbares,  ainsi  entre  les  Marseillais  et  les  Gaulois 
Segobrigii^'.  Certains  peuples  de  ce  genre  avaient,  à  ce 
point  de  vue,  une  réputation  particulière,  par  exemple 
les  Thessaliens,  les  Lucaniens,  les  Athéniens'^  ;  les  Mi- 
lésiens  établis  le  long  du  Phase  recueillaient,  réconfor- 
taient les  naufragés  et  les  renvoyaient  en  leur  donnant 

était  de  même  chez  les  Celtes.  —  "  Od.  3,  49;  8,  250-370,  396,  321-543;  13,  54- 

55  U  Od.  7,  146-150;  8,  204.  Un  eicmple  de  la  violation  du  respect  du  à  l'hôte 

{Od.  21,  27).  —  '5  /;.  6,  218  ;  Od.  1,  313;  8,  357,  389;  15,  73;  19,  281  ;  24,  273. 
Deux  hôtes  qui  se  rencontrent  à  l'étranger  échangent  aussi  des  cadeaux  {Od.  21, 13, 

3I)_  16  C'est  à  tort  qu'on  a  souvent  donné  ce  sens  au  ffîSi*a,  donné  par  Poetus  a 

Bellérophon  en  l'envoyant  vers  le  roi  de  Lycie  {fl.  6,  168,  176).  —  "  Od.  10,  110; 
H,  363;  13,  205;  14,  283;  15,  118.  —  l«  //.  9,  478-481;  13,  430;  16,  571  ;  23,85; 
Od.  20  222.  —  "  Od.  7,  148.  —  20  Theophr.  Caract.  23;  Plut.  Amal.  narrai.  3, 
p.  773,  c-e;  Aristol.  Elh.  ad  Nicom.  4,  2, 13;  Oecon.  1,  6,  7  ;  Plat.  Jiep.  4,  p.  419  F; 
Men.  p.  91  A  ;  Xenoph.  Oecon.  2,  3  ;  Charondas  in  Slob.  Flor.  44,  40  ;  Euripid. 
Alcesl.  533-560.  —  21  Op.  et  dies,  327  (325).  —  22  Plat.  Lysis.  p.  212  E.  Pour  la 
condition  de  l'Ustr,;  voir  les  articles  EXS>i.itM  et  asvli».  —  23  Plaul.  Mil.  glor.  3,  1, 
78  ;  Schol.  Aristoph.  Acharn.  127  ;  Pindar.   .Vem.  9,  4.  —  2i  Cf.  Pausan.  7,  27,  9. 

—  25  Pind.  01.  3  et  Schol.  ;  Rangabé,  Antiq.  hetl.  'ilOc.  —  26  Alhen.  9,  372A; 
Pausan.  7,  27.   —   27    Le    Bas-Waddinglon,    Voy.    arch.   Megar.   et   Pelop.   54c. 

—  28  Ibid.  As.  min.  1143.  —  ^  Ibid.  Megar.  et  Pélop.  34c;  cr.252A;  (Mantinée). 

—  30  Dareste,  HaussouUier,  Reinacb,  Inscr.jurid.  gr.  I,  n'  7,  §44-45.  —31  Plat. 
l.eg.  5,  729  E  ;  Pindar.  Nem.  11,  8;  0(.  8,  28  ;  Aeschyl.  Affom.  720;  cf.  Bruchmauii. 
Epitheta  deorum  quae  apud  poêlas  graecos  leguntur.p.  135. —  32  pausan.  3,  II,  II. 

—  33  J/i(.  glor.  2,  4,  31  ;  2,  6,  9;  Poennl.  prolog.  75;  Mercat.  prolog.  97;  5,  1,98  ; 
Pers.  4,  3,  57.  Voiraussi  los.Vef.  Apiii.  (i,  24  ;  2,  11). —3i  Justin.  43,4.  — a.'. Xenoph. 
Hell.  6,  1  ;  Plut.  Cim.  14  ;  Herac.  Pont.  fr.  JO  ;  Thucyd.  2,  39  ;  Diodor.  13,  26,  3  ; 
Aristoph.  Ran.  438;  Ephor.  fr.  37  (éd.  Didol)  :  Sophocl.  Oedip.  Col.  261-262; 
l'Iut  Cim.  10,  8.  Les  textes  (pii  reprochent  aux  Athéniens  de  mauvais  Irailemenls  a 
regard  des  étrangers  sappliquenl  aux  métèques  (I)icaearch.  fr.  59,  ,S  41. 


nos 
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nos 


i\  t'hiicuii  tr(>i-<  iiiliius';  ti  A^ri^l'llll■  (''■■(iiil  une  vii'illi' 
li'iiUilioii  clif/  Ici  liiihilaiiN  ijuc  ili-  Itii-ii  recevoir  li's 
flritii^t'i'^  ;  un  ci-rtaiii  (ii^lliai  litiMiil  iiivitiM'  |iui' shs  us- 
l'Iuvi.-s  luiiH  luux  i|ui  pussuit'iil;  un  jour  il  lo^ea  cini| 
i-cnls  cuMiliri-s  de  <icta  ol  (ioncia  à  cliaciin  d'eux  ii  l<'ur 
ticpart  un  nianlcauot  uiu<  |(inii|ni<-'.  l.'liii<>|)iluliU>  privée 
u  lieu  le  plus  suuvuiil  eiilru  de  simples  purliculiers  '  ;  un 
etrun^er  peut  avoir  un  Ih'iIc  privé  même  dans  une  ville 
où  la  sienne  entrelient  un  prii\one';  ainsi  dans  le  ti'ailé 
eiilro  Cliak'iim  ut  Ouanlliea  du  Locridu',  si  lus  jugos  du 
trihunal  des  étrangers,  les  ;£vc5txïi  simt  en  désaccord,  lu 
demandeur  peut  choisir  des  assesseurs  parmi  les  prc- 
iniei's  ciloyuiis,  sauf  cependunt  son  hi)le  privé  ou  le 
pn)xéne  de  son  pays.  L'hospitalité  privée  peut  unir  aussi 
des  particuliers  et  des  rois;  nous  avons  de  nombreux 
exemples  de  co  dernier  cas';  les  princes  du  Nord,  sur- 
tout, suppléent  à  la  proxénie,  institution  éminemment 
républicaine,  par  l'hospitalité  personnelle;  à  Athènes  il 
y  avait  beaucoup  d'hôtes  de  co  genre  qui,  en  réalité, 
rendaient  aux  souverains  les  mêmes  services  que  des 
proxènes',  recevaient  par  exemple  leurs  ambassadeurs*. 
L'hote,  celui  qui  reçoit  et  celui  qui  est  reçu',  s'appelle 
■ivo;  '"  ;  on  trouve  aussi  l'expression  lo;o;£v&(;"  ;  Xénophon 
emploie  une  l'ois  le  mot  z:o;£voç  pour  l'étranger  reçu  '-; 
IMular(|ue  '^  et  l'ollux'"  citent  encore  une  certaine  caté- 
gorie d'hôtes  privés,  les  oootj;£voi  de  Mégare  :  pendant  une 
guerre  civile  entre  les  cantons  de  la  Mégaride,  les  pri- 
stmniers.  bien  traités  de  part  et  d'autre  et  mis  en  liberté, 
étaient  devenus  sous  ce  nom,  après  le  payement  de  leur 
rançon,  les  hôtes  de  leurs  anciens  maîtres.  La  relation 
d'hospitalité  esl  souvent  héréditaire'^  ;  elle  peut  prendre 
tin  par  une  renonciation  formelle"',  qu'exprime  l'acte  de 
casser  la  tessère  ''.  L'hôte  n'a  droit  régulièrement  qu'au 
gite  et  au  feu  ";  on  le  loge,  autant  que  possible,  dans 
un  local  spécial,  ;sviov''^;  d'après  Vilruve'-"  il  y  avait  k 
cet  effet,  dans  les  habitatious  importantes,  de  petites 
maisons  complètement  isolées,  situées  à  droite  et  à 
gauche  de  la  maison  principale;  on  invite  généralement 
l'hôte  à  diner  le  premier  jour-'  et,  si  on  ne  le  nourrit  pas 
les  jours  suivants,  on  lui  envoie  des  provisions  de 
bouche  --.  Inviter  à  ce  diner  du  premier  jour  se  dit  pro- 
prement im  ^Evti  xaXeïv  ",  recevoir  un  hôte  éiTiàv,  çevtÇsiv, 
çîvoSoxîîv-'.  On  fait  à  l'hôte  des  cadeaux  de  départ,  aussi 
appelés  lév.a"  ou  simplement  owoa-^.  On  échange  avec 
lui,  pour  l'avenir,  un  signe  de  reconnaissance,  (;'ju.êoÀov  "  : 
ce  mot  parait  désigner  en  général  les  deux  moitiés  symé- 

<  Hcracl.  Pont.  fr.  18.  —  2  Diod.  13,  83;  Alhen.  1,  5;  Val.  iMax.  4,  8, 
eil.  2.-3  Diog:.  Laert.  2,  ôi  ;  .\elian.  Var.  14,  14;  4,  9;  Plat.  Cril.  p.  53 
D.  c.  15;  Herodot.  6,  35  (réception  des  Dolouces  par  Mittiade)  ;  Dein.  19,  194; 
Plut.  Pericl,  33,  3;  Corp.  itiscr.  gr.  2059;  Smith  et  Porcher,  Discoveries 
at  Cyrene,  a"  19,  pi.  txxvi.  —  *  Dion  Chrysostome  dit  qu'à  son  époque,  il  y  a 
enti-e  Nicomédie  et  Nicéc  des  ~po;£via;  xal  çtXt'a;  î5tuTt>à;  (Orat.  38).  —  5  Roctil, 
Inscr.  gr.  atitiguiss.  322.  —  6  .Venoph.  Anab.  I,  lU-11  (hôtes  de  Cyrus 
le  Jeune  dans  la  Grèce);  Diog.  Laert.  2,  51  (Xénophon,  proxéne  de  Sparte  et  hôti: 
privé  du  roi  Agésilas)  ;  Pausau.  7,  10,  2-3  ;  3,  S,  4;  5,  4,  7  (à  Élis  un  proxènc  do 
Sparte,  hôte  privé  du  roi  Agis)  ;  6,  12,  3  (botes  do  Pyrrhus,  roi  d'Épire)  ;  Liv.  37,  54 
(Khodiens,  hôtes  d'Eumène)  ;  Herodot.  4,  154  (un  marchand  de  Tbéra,  hôte  d'un 
nii  de  Crète)  ;  Plat.  Meii.  p.  78  D  (Méuon,  hôle  du  Grand  Roi).  —  7  Hôtes  des  rois 
de  Chypre  (Lys.  19,  25  et  27),  d'.\lexandre  de  Phères,  de  Philippe  de  Macédoiue 
(Dem.  18,   51).  —  8  Dem.   18,   82;  AcscLin.  3,  70.  —  9  Eustath.  p.  1399  et  1413. 

—  10  On  trouve  aussi  pour  désigner  celui  qui  reçoit,  àvi-.a  UvôSoxo;,  comme  à  Tépoque 
homérique,  et  la  forme  ïs/oSi/o;  (Plut.  Alex.  51  ;  Poilus,  1,  74;  Hesycli.  s.  h.  u.). 

—  Il  Pollux.  3,  59-60  ;  Dionys.  Excerpta,  p.  2324;  Diodor.  17,  47;  Roehl,  Inscr. 
gr.  anliquiss.  322  :  iS-.o;  ;£vo;.  Pollux  (/.  c.)  donne  aussi  le  mot  à^rrôU^o;,  mais  en 
donnant  lui-même  un  autre  sens,  beaucoup  plus  probable,  à  ce  mot.  —  12  Conviv,  8, 
39.  —  i^Quaest.  gr.  17.  —  14  3,  59-60.  —  15  D'où  le  terme  ica-jixb;  5-:vo;  (Thucyd. 
8,  6  ;  Plat.  Meyi.  p.  78  D  ;  Corp.  inscr.  gr.  5496  ;  Plant.  Bacchid.  2,  3,  27.  —  16  He- 
rodot. 4,  154  ;  Sia).J£(ïeai  Tiiv  Etvîttv.   —  17  Plaute  traduit  l'expression  grecque  par 


triques  d'un  objet,  HiisceplibIvK  du  m  HuperpoHer  l'unu 
Hur  l'autre  ou  de  se  rejoindre  exactement";  mai--  on 
pouvait  aussi  éclianger  di'UX  objets  analoguen,  portant 
chacun  une  iuMcriplion,  riurtoul  duH  muins  d'oH,  d'ivoire 
ou  de  métal  '■'.  Nous  avons  coriHervé  une  plaipie  en  ivoii'c, 
portant  d'un  eôte  deux  mains  jointes,  de  l'autre  une 
inscription  (|ui  indi(|uc  un  lien  d'Iiospitalilé  entre  le  Cur- 
Ihaginois  Imilcon  et  un  (Irec  de  Sicile  et  ses  descen- 
dants'". Il  pimvait  n'y  avoir  i]u'un  s<-ul  objet;  ainsi  un 
Athénien  avait  reçu  du  roi  de  Chypre  une  coupe  d'or". 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  devoirs  de 
l'hospitalité  i)rivée;  l'hôte  doit  pourvoir  à  la  sépulture 
de  l'étranger^-,  il  est  jirobable  que  c'est  par  son  int(;r- 
médiaire  que  l'étranger  peut  sacrilier  aux  dieux  de  la 
ville";  il  lui  rend  tous  les  services  qu'il  peut  ;  le  prin- 
cipal titre  (|ue  sur  les  inscriptions  mentionnent  les  can- 
didats à  la  proxénie  d'une  ville,  c'est  d'avoir  reçu  avec 
générosité  et  aidé  en  toutes  circonstances,  souvent  en 
continuant  une  tradition  familiale,  les  voyageurs,  les 
marchands,  quelquefois  les  ambassadeurs  de  cette 
ville'''.  Les  hôtes  privés  se  doivent  mutuelle  protection, 
s'épargnent  autant  que  possible  en  guerre '%  se  rendent 
à  l'occasion  des  services  politiques;  ainsi  Brasidas  fut 
guidé  par  ses  hôtes  thessaliens  dans  sa  marche  à  tra- 
vers la  Thessalie-^'' ;  Lysandre  prit  beaucoup  de  villes, 
grâce  à  ses  hôtes  "  ;  Alexandn;  nomma  roi  à  Tyr  un  ln'ite 
d'Héphaestion'*. 

L'hospitalité  jirivée  continua  à  joutH-  un  grand  rôle 
dans  la  (irèce  malgré  l'amélioration  des  rapports  inter- 
nationaux, la  multiplication  des  auberges  et  surtout 
l'extension  de  la  proxénie  [proxexia]. 

II.  L'hospitalité  publique  se  présente  sous  deux  formes 
principales  ;  selon  qu'elle  repose  sur  un  simple  devoir 
d'humanité  ou  des  coutumes  de  droit  international,  ou 
qu'elle  résulte  d'une  convention  spéciale  en  tre  deux  États. 

Lapremière  forme  comprend  les  applications  suivantes: 

1°  La  réception  des  exilés  d'une  ville  par  une  autre. 
Nous  avons  de  nombreux  exemples;  Cimon  reçoit  l'hos- 
pitalité à  Sparte^',  Pisithidès  de  Délos  k  Athènes'",  les 
Athéniens,  exilés  après  l'établissement  des  Trente,  dans 
la  Béotie  et  à  Argos  •';  Thèbes  loge  les  Mégariens  pen- 
dant un  an  à  Platées'-. 

2°  La  réception  des  étrangers  aux  frais  des  villes,  soit 
en  tout  temps,  soit  simplement  au  moment  des  grandes 
fêtes  religieuses.  Pollux  mentionne  parmi  les  principaux 
monuments  d'une  ville  le  local  des  étrangers,  çévojv*-'.  U 

les  mots  .1  eonfringere  tesseram  •  (Cistell.  2,  I,  27).  —  18  Anacr.  fr.  84;  Plut.  l)i' 
commun,  notit.  20,  p.  1068  B,  §4.-19  Pollux,  4,  125;  Plat.  Tim.  p.  20c;  Pro- 
tag.  315  D  ;  Euripid.  Atcest.  543  ;  Diodor.  13,  83.  —  20  6,  10,  4.  Voir  larliclc  domcs, 
p.  344,  coi.  2.  —  21  Apul.  .Uetam.  2,  Il  ;  Vitruv.  l.  c.  —82  Apul.  /.  c.  ;  Vitruv.  /.  c. 
—  23  Herodot.  5,  18  ;  0,  35  ;  Diodor.  13,  83.  —  2-.  Diog.  Laert.  2,  52  ;  Lys.  19,  27  ; 
Poilus,  3,  58-59.  —  23  Stob.  Floriley.  44,  40;  40,  8  ;  Hesycb.  s.  v.  h'-,-'^  :  Plat. 
Men.  91  A.  On  trouve  aussi  le  singulier  Uvtov  (Hesych.  s.  k.  v.  et  Bull,  decorr.  heîl, 
2,  p.  573,  1.37).  —  2S  Plat.  iey.l2.  953  A.  Sous  l'Empire  les  magistiats  romains  ne 
doivent  accepter  de  leurs  hôtes  provinciaux  que  des  cadeaux  de  départ,  des  ;Évta 
(Dig.  I,  16,  6,  §3).  —  2'  Plin.  Uist.  nat.  33,  1,  10;  Lys.  19,  25.  Plante  traduit  ce 
mol  par  testera  hospitalis  (Poenul.  5,  I,  25  ;  5,  2.  86-89).  —  2S  Cela  parait  ressortir 
de  lélymologie  du  mot  et  du  texte  de  Platon,  Conoir.  191  D,  193  A;  voy.  Egger, 
Mémoires  d'hist.  ancienne  et  de  philologie,  p.  106.  —  29  Xcuoph.  Anab.  2,  4. 
1  ;  Ages.  3,  4.  —  30  Corp.  inscr.  gr.  5496  =  Inscr.  gr.  liai,  et  Sicil.  279.  Cet 
objet  trouvé  à  Lilybée  est  au  musée  de  Palermc.  —  ^l  Lys.  19,  23.  C'était  peut  cire 
plutôt  une  sorte  de  passeport.  —  32  Kaibel,  Epigr.  gr.  214.  —  33  D'api-és  la  loi 
du  temple  d'Apollon  Didyméen  près  de  Milet,  l'étranger  doit  choisir  à  cet  elTet 
un  citoyen  de  la  ville  iRei>.  arcli.  1864,  p.  106).  — 3i  Corp.  inscr.  ait.  1,  45;  2,  40, 
171,  194;  4,  parsi.  n'  107  b.  —35  P\ul. Pericl.  33,  3;  KusUilh.  485, 15.  — '«Tliucyd. 
4,  78.— 37pausan.  7,  10,2-3. —3< Diodor.  17,  47. —  3'J  Corn.  Ncp.  Cim.  3.  —  M-.vs,;- 
vatov,  5,  179.  On  lui  donne  le  droit  de  cité  et  une  drachme  par  jour  —  4'  Plut.  Lys. 
27,  2-3  ;  Justin.  5,  9.  —  12  Thucyd.  3,  68.  —  W  9,  50, 
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est  question  i"i  Mégare  d'un  ;=/tov'.  11  y  avail  «ui  Crùlu 
dans  les  locaux  des  syssilies  une  table  spéciale  et  des 
sièges  particuliers  réservés  aux  étrangers,  placés  sous 
Tinvocation  de  Zeus  Xénios,  et  une  sorte  de  dortoir  à 
leur  usage-.  Xénophon  demande  qu'on  construise  ;l 
Athènes  des  locaux  publics  (oTiiAoïia  x.x-x-!ii-;:y.  pour  les 
voyageurs  et  les  commerrants  étrangers \  Dans  les  villes 
(lii  ont  lieu  de  grandes  fêles,  les  magistrats  logent  les 
visiteurs  sous  des  lentes  ou  dans  des  locaux  provisoires  *; 
mais  il  pouvait  aussi  y  avoir  à  cet  cllct  des  locaux  per- 
manents, xïTiXuiT!;,  xaTaytifiov".  A  Delphes,  Ic  Portique 
des  pèlerins,  décoré  par  Polygnote,  était  afl'ecté  aux 
étrangers  et  dans  la  fête  qui  avait  lieu  tous  les  neuf  ans, 
on  distribuait  de  la  farine  et  des  légumes  à  tous  ceux 
qui  en  domaiidaienf"'.  A  Olympia,  on  invitait  au  l'ry- 
tauée,  dans  le  local  appelé  ï'7-:-jL-6ç:oy,  les  vainqueurs  des 
jeux  Olympiques'. 

3°  Les  rapports  d'hospitalité,  établis  par  la  coutume 
entre  les  métropoles  et  les  colonies.  Ainsi  les  citoyens 
de  Delphes  avaient  droit  à  Délos  au  logement  et  aux 
fournitures  suivantes  :  sel,  vinaigre,  bois,  huile,  couver- 
ture ;  les  Magnèles  du  Méandre,  colons  de  Delphes,  four- 
nissaient aux  Delphiens  les  mêmes  objets  et  en  outre  la 
lampe  et  les  tables';  d'après  une  inscription  qui  est 
sans  doute  du  V  siècle  av.  J.-C,  les  colons  établis  à 
Naupacte  par  Oponte  et  d'autres  villes  de  la  Locride 
hypocnémidienne  pouvaient,  quand  ils  séjournaient 
dans  leur  ancienne  patrie,  participer  au  culte  et  aux 
sacrifices  de  la  ville  et  des  communautés,  comme  les 
hôtes'. 

4°  L'obligation  imposée  à  des  citoyens  d'une  ville  de 
recevoir  en  son  nom  les  envoyés  officiels  d'une  autre 
ville.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  proxénie  liturgique, 
appliquée  par  accident  à  défaut  de  la  proxénie  ordi- 
naire'". D'après  Hérodote",  à  Sparte,  les  rois  désignaient 
comme  proxônes  ceux  des  citoyens  qu'ils  voulaient;  cela 
ne  se  produisait  sans  doute  qu'exceptionnellement,  au 
moment  d'une  grande  affluence  d'étrangers;  tel  est  le 
cas  de  ce  Lichas  qui  reçoit  les  visiteurs  venus  à  Sparte 
pour  les  Gymnopédies'-.  Une  inscription  mutilée  est 
relative  à  des  Spartiates  qui  avaient  logé  un  Romain  et 
sa  suite'';  une  autre  à  un  épimélète  d'Amyclées  qui 
parait  avoir  eu  à  s'occuper  des  étrangers".  A  Rhodes 
nous  trouvons  parmi  les  magistrats  cinq  i-tiL-l-f^TT.':  twv 
;év(i)v,  sans  avoir  d'autres  renseignements  sur  leurs 
fonctions '\  La  proxénie  liturgique  paraît  avoir  existé  à 
.Vthènes  pour  remplacer  dans  certains  cas  la  proxénie 
ordinaire;  les  scholiastes  d'Hérodote"',  d'Aristophane'', 
de  Thucydide",  de  Démosthène",  Hesychius,  Suidas -", 
Kustalhe  -'  distinguent  des  proxènes  ordinaires,  nommés 


'  lii:iCri|itiou  iuédile  de  Mégare  eilée  par  1'.  Moiiceaus,  Les  proxénies  grecques, 
p.  166,  noie  3.  —  2  Allien.  4, 143  F  (d'après  riiislorieii  Uosiadas).  Le  dorloir  s'appelle 
xotjir.îV.siov.  Cf.  Heraclid.  Pont.  fr.  3,  §  G.  — 3  J)e  redit.  3.  {-1.  Platon  demande  à  peu 
près  la  mt^mc  chose  {LciJ.  12,  p.  95^  c-9o3  a).  —  ^  Aclian.  Xar.  4,  0  ;  Le  Bas-Watl- 
dinglou.  Voy.  arch.  n"  86  et  841.  —  s  Tbucyd.  3,  68;  Scliol.  Pind.  Olymp.  Il,  51 
et  55  :  C.  inscr.  gr,  1 104.  C'est  peut-être  aussi  le  sens  des  ;ïv.r.vï;  de  Cos  (Ross,  Inscr. 
ined.  fasc.  3,  p.  46).  Platon  demande  aussi  l'établissement  de  locau\  permanents  près 
des  temples  {Leg.  li,  p.  953  o).  —  6  Plut.  Quaest.  ijr.  li.  —  '  Pausan.  5,  15.  8. 

—  8  Athon.  4,  173  E.  —  5  Roclil,  Inscr.  gr.  ont.  321  ;  I.  i.  C'est  le  sens  probable <le 
ce  passage  qui  est  altéré.  —  '0  Voir  sur  ce  point  Monceaux,  /.  c.  p.  6-11  et  65-68. 

—  11  G,  57.  —  12  Xenopli.  Memor.  I,  2,  61.  Il  est  vrai  qu'il  pouvait  en  recevoir  aussi 
en  qualité  deproxène  d'Argos  tThucyd.  5,76),  —  13  Corp.  inscr.  gr.  1331.  —  ^^Corp. 
inscr.  gr.  1338, 1.  2.  —  1^  Inscr.  gr.  insul.  inar.  Aeg.  fasc.  I,  ii*  49.  —  16  Ad  Hero- 
dot.  6,  157.  —  17  Ad  Allés,  958.  —  '8  Ad  Thucyd.  3,  70.  —  l'J  Ad  Dem.  21,    200. 

—  20  6\  0.  spijîvo;.  —  2'  Ad /(.  3,  204;  4,  377.  Il  fait  remonter  cette  institution 
jusqu'à  Anténor,  chargé  par  les  Troyens  d'accueillir  les   envoyés  d'Agamcmnon. 


par  les  villes  étrangères,  les  proxènes  nommés  par  l'État 
pour  recevoir  les  citoyens  et  les  ambassadeurs  étrangers 
et  les  appellent  Trsoîévcî  z6À£'jou.£vot.  Cos  textes  s'appli- 
quent à  Athènes;  mais  cette  proxénie  n'y  a  jamais  été 
qu'une  exception;  c'est  pourquoi  Platon  demande  dans 
ses  Lois  la  nomination  régulière  de  citoyens  chargés  de 
donner  l'hospitalité  au  nom  de  ri'Hat'-.  La  proxénie 
liturgique  existait  peut-être  aussi  à  Corcyre".  Faut-il 
regarder  comme  des  proxènes  liturgiques  les  ;evo3dxo; 
que  citent  plusieurs  textes'.' Ils  ont  évidemment  ce  carac- 
tère à.  Hiérapolis  où  ils  doivent  recevoir  les  étrangers 
venus  pour  les  fêtes  de  la  Déesse  syrienne";  quant  à 
ceux  (jui  figurent  sur  des  actes  d'affranchissement  de  la 
Thessalie  -'',  ils  jouent  peut-être  simplement  le  nMe  de 
témoins-". 

5°  La  forme  particulière  de  proxénie  liturgique  qu'on 
appelle  Ihéorodoquie  (Osojioôoxta)  ".  H  y  avait  deux  caté- 
gories de  députés  sacrés,  chargés  de  missions  religieuses, 
de  0£(ooo''[ruEOROi]  :  les  députés  des  temples  qui  allaient 
dans   les  villes  annoncer   l'approche  des  jeux  et  des 
fêtes,  et  porter  l'invitation  officielle;  puis  les  députés 
que  les  villes  envoyaient  pour  les  représenter  à  ces  céré- 
monies. Les  théorodoques  (Qsojpoîoj'.'iiK'taient  chargés  de 
recevoir  les  théores,  de  leur  rendre  les  services  que  les 
proxènes  rendaient  aux  autres  ambassadeurs  ;  or,  nous 
trouvons    trois   catégories   de    théorodoques  :   1°    dans 
plusieurs  pays  les  citoyens  riches  sont  chargés  de  rece- 
voir les  théores  des  temples  ;  c'est  une  sorte  de  liturgie  ; 
ainsi  les  villes  étoliennes  nomment  des  théorodoques 
pour  recevoir  les  théores  de  Pergame  qui  annoncent  les 
nouveaux  jeux  fondés  par  Eumène,  les  Nicéphories*'; 
2°  des  villes  établissent  auprès  d'un  temple  des  théoro- 
doques pour  recevoir  et  présenter  leurs  théores^';  3°  les 
administrateurs  de  temples  établissent  dans  les  villes  ou 
àctjté  d'autres  temples  des  théorodoques  pour  accueillir 
leurs  propres  théores;    on    en    connaît  pour   tous   les 
grands   temples,  ceux  d'Olympie'",  de   Delphes '',  de 
Délos'-,  de  Zeus  .\éméen  et  d'Héra  Argicnne''.  Le  titn; 
de  théorodoque  est  conféré  par  les  autorités  du  pays''*; 
le  théorodoque  est  souvent  en  même  temps  le  proxène'^; 
mais  ces  deux  fonctions  ne  sont  pas  nécessairement 
réunies  ;  les  théorodoques  paraissent  avoir  à  peu  près 
les  mêmes  privilèges  que  les  proxènes  ;  c'est  certain  pour 
Delphes";  à  Olympie  ils  sont  admis  au  culte";  cette 
fonction  est  quelquefois  héréditaire'*. 

La  seconde  forme  de  l'hospitalité  publique  correspond 
à  Vhospilium  publicum  des  Romains.  Nous  la  connaissons 
mal;  il  nous  reste  peu  de  documents  et  le  sens  primitif 
de  cette  convention  s'est  obscurci  d'assez  bonne  heure. 
Car  d'une  part  la  formation  d'un  droit  international  et 


—  22  li,  p.   353.  —  23  Schol.  ad.   Thucyd.  3,   70.  —  21  Lucian.  Dca  Syria,  56. 

—  20  lleuzey,  Mont  Olympe,  p.  33,467,  u^  4  (il  y  a  4  ;ev^5oxoi;  trois  sont  appelés 
fSio'..  le  quatrième  est  le  magistrat,  ditTaYÔ;);  Mittheil.  d.  d.  arch,  Jtut.  1883, 
p.  125  et  suiv.  n*  10,  1.  26  (il  y  a  un  ico-.vô;  ûvoSéxiç).  —  26  Cf.  Hesycli.  û>oS9x«-;;iftt* 

;A«orjp6;iat.    —    îtVjSôxwv"     ;x«ÇTJOwv    —    ïî-.vû5ôxo;'    y:To5£/_o;AEVo;     ^tvou;     x«î     |Aà^T',#;. 

—  27  Nous  résumons  cette  institution  d'aprèsP.Moaceam,/.c.  p.  259-266.  — 28  Oittcn- 
berger,  Sylloge,  n"  215."— 29  Corp.  inscr.  gr.  1193.  —30  Cillitz,  Dialekl-Inschriflt),, 
1172.  —  31  C.  inscr.  gr.  1693;  Bull,  de  corr.  hell.  5,  372-385,  u"  3  et  4; 
Haussoullicr,  Inscrip.  de  Delphes,  8,  10,  12,51,  54,  57;  Curtius,  Anecdotn  Del- 
plticui  64;  Wescher-Fouoart,  Inscr.  de  Delphes,  n"*  13,  17,  452,  462.  On  ajoute 
ipielquefois  le  nom  de  la  fôte  pour  laquelle  on  constitue  le  théorodoque  {C.  inscr. 
gr.  1693;  Wescher-Foucart,  l.  c.  452,  13.  Un  décret  d'une  ville  dorienne  confie  une 
alT.airc  à  un  théorodoque  (C  inscr.  gr.  2670,  1.  13.  —  38  /ft.  î32;i.  —  33  Arch. 
Zeitung.  1885,  p.  39.  —  3*  Ibid.  p.  34;  Bull,  de  corr.  hell.  5,  p.  372,  u»  3.  —  30  C. 
inscr.  gr.  5752  ;  Wescher-Foucart,  (.  c.  13, 17,452,  -165;  Curtius,  Le.  6i.—3iAnnali 
di  corrisp.  arch.  1861,  p.  73.  —  3'  Cauer,  Del.  inscr.  gr,  î'  éd.  a'  264.  —  38  Ibid. 
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i't'tlaltlihiirini'iit  lie  U'iIkiiuuin  i^t  di-  iiiaxistruts  iipi'-ciuux 
|)our  l«'s  itlruii^iTs  lu  ri'iiduiitiit  do  moins  en  moins  iii'- 
t'»'ssairt< ;  d'iiulri-  pari  li-s  Iriiili's  se  sonl  l'nrifliis  rapi- 
démolit  d'uni'  i|uaiilili-  dr  rlaii-^os  iioii\t>lli>s  cori'i'spoii- 
daiit  i\  df  iniuvcllos  rolutions  piililii|iics,  i-cli(;iriisr-i, 
roinmrrciali'S  Ikokdis';  cl  les  f.lals  ipii  vouiaii'nt  ^a- 
raiilir  A  leurs  niitioiiaux  une  proleetion  partii-ulière 
eoncliiaieiil  des  coiitraU  »le  proM'iiie  avec  des  citoyens 
iluiitres  l.lats  [I'hoxkma  j.  Un  peut  cependant  n^lrouver 
d'une  inaniiM'o  assez  probable  le  crontenu  priniitir  du 
traité  d'Iuispilaiite  puidiiiue.  Il  a  di'l  èlre  le  lyi)e  le  ])lus 
simple  de  convenlion  et  reulermer  strictement  les  ga- 
ranties réciproques  ijui  étaient  nécessaires  Ji  la  sécurité 
des  relations.  A  notre  avis,  la  ;ivta  [)rimitive  a  été  iden- 
tique avec  la  oiXi'a.  Les  textes  rapjtroclieul  souvent  ces 
deux  termes  '  (|ui  sont  employés  tous  les  deux  depuis 
l"epo(iue  la  plus  ancienne  pour  désigner  rétablissement 
de  relations  amicales.  Ileroilole  appelle  -iv.x  un  traité 
entre  Xerxès  et  la  ville  d'Abdére  ;  l'ausanias  donne  le 
même  nom  îi  un  traité  entre  Hii'ron  et  Pyrrhus-.  Iso- 
crate  dit  que  les  grandes  fêles  helléniques  renouvelleiil 
les  anciennes  îsvîat';  dans  Vliuide  la  paix  qui  suit  une 
i;uerre  s'appelle  siXoty,;  '  ;  un  des  plus  anciens  traités 
connus  est  une  convention  de  oiXt'a  pour  cinquante  ans 
entre  deux  petits  peuples  de  l'I'llide  '■•  ;  nous  trouvons 
aussi  soit  un  établissement,  soit  un  renouvellement 
d'amitié  entre  Thurii  et  Crotone,  entre  lliérapylna  de 
Crète  et  les  Maj^nètt-s'';  l'amilié  est  à  toutes  les  ép(i(|ues 
un  des  éléments  essentiels  des  traites  de  symmachie  ou 
disopolitie  ;  elle  ligure  ainsi  dans  des  conventions  entre 
Crésus  et  Sparte'',  entre  Athènes  et  Cnossos  de  Crète", 
entre  Athènes  et  Mytilène'',  Athènes  et  l'hilippe '", 
Athènes  et  Démétrius  ",  entre  Cyrène  et  Alexandre'-, 
entre  lliérapytna  et  Priansos  ",  entre  Smyrneet  Magnésie 
du  Sipyle'",  entre  les  Messéniens  et  les  Phigaliens' ', 
entre  Naupacte  et  Céos'",  entre  les  Étoliens  et  Céos, 
entre  la  ville  d'Aptéra  et  le  roi  Attale  '  ■ .  On  peut  regarder 
comme  équivalente  à  l'amitié  l'Euvoia  conclue  ancienne- 
mententre  Siphae  de  Béotie  et  Aegosthène  de  Mégaride'*. 
Nous  considérons  aussi  comme  des  traités  d'hospitalité 
publique  les  traités  de  proxénie,  conclus  entre  deux  Etats, 
par  exemple  entre  Agrigente  et  les  Molosses",  entre 
Delphes  et  les  villes  de  Sardes  et  de  Ciphaera  -". 

Les  parties  contractantes  faisaient  chacune  rédiger  et 
graver  le  texte  du  décret  [foedus]  et  en  outre  elles  pou- 
vaient se  remettre  réciproquement  des  signes  de  recon- 
naissance, analogues  à  ceux  qu'on  a  vus  pour  l'hospita- 
lité privée;  on  a  conservé  une  main  droite  en  bronze 


1  Dem.  18,  31  ;  Hcsych.s.  v.wia.-  ûnoSo/r,,  oA™.  — 2  Herod.8, 120;  Paiis.  6,  12,  3. 

—  34,4ÎJ.  —  •  3,  04.  DansrOrfysa't'fil  y  a  déjà  des  relations  d'amilii;  entre  peuples,  ([ui 
s'appellent  îtjO;xu/(Hi,/t27).  —  ^  Iloelil,  înscr.gr.  antiquiss.  H8.  —  G  Cauer,  /.  c.llS  ; 
Diodor.  12.  tl,  3.—  "  Herodot.  1,  6'J.  —  s  Diog.  Laert.  1,  10,  111.  —  u  Corp.  inscr. 
au.  2,  109.  —  m  Pausan.  1,  23,  3  ;  I,  34,  1  ;  Ulodor.  I(i,  87.  —  "  Diodor.  20,  40. 

—  12  Diodor.  17,  i!l.  —  ISCauer,  ^  c.  129.  —  U  Diltenborger.  Sytloge.ilX tH  Ibid. 

181.  —  <6/4irf.  183.  —  n/«,/.  IS3;  Bull,  decorr.  hell.  3,  p.  423-425.  — ISCauer, 
l.  c.  283.  —  l'J  Caiapanos,  Dndone,  p.  52.  —  20  Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  400  ; 
Haussoullier,  Inscr.  de  Delphes,  03  (fr.  A,  col.  III,  I.  41).  —  21  Au  cabinet  des  Mé- 
dailles de  Paris,  Babelon  et  Blancliet,  Catal.  des  bronzer,  n.  1065  avec  une  biblio- 
giapliio.  —  22  Corp.  inscr.  gr.  87.  —  23  9,  40.  —  2'.  C.  inscr.  gr.  1193,  1.  32  ;  1837. 

—  23  Platon  demande  que  les  députés  soient  logés  chacun  chez  un  des  principaux 
magistrats  du  pays  {Leg.  12,  932  b-c).  —  26Tantôlles  deux  expressions  sont  réunies 
(Rangabé,  Antiq.  hell.  703;  Le  Bas-Waddinglon,  Voy.arch.li,  77;  C.  i.gr.  23496; 
Corp.  inscr.  ait.  1,  488.  605).  Tantôt  il  est  iiuestion  du  prytanée  seul  {C.  i.  gr. 
1837  A,  3137,  3598;  Bull,  de  cnrr.  hell.  i,  472  B;  C.  inscr.  att.  2,  Sili  ;  4,  supplcm. 
pars.  II,  n"  116,  fr.  4;  186  ;  54*  ;  .Ï9  6  ;  1086;  1106  ;  111  c  ;  117  6;  345  c).  Tantôt  d  n'y 
a  que  la  seconde  expression  (C  i.  gr.  1193  ;  C.  inscr.  att.  Hupplnn.  pars.  11,  n"  489  (i). 
ifi  foyer  public  s'appelle  queltiuefois    'Eorict  pouX«t«  {Corp,   inscr.   gr,  2349  6,  I, 

V. 


'IIK-  .■•!)((7),  portant  l'inHcriplion  «j'^iaGoXov  itpôj  OieXauvfcuç, 
qui  indique  l'Iiospilulité  publiquo  enlre  le  pf^uple  gaulois 
des  Velliivii  ou  celui  des  Velunni  et  une  villo  K''''''fn"^' 
peul-élro    Marseille";    leH  njfi.f.'//%   que    les   Allieniens 


Fig,  3'JÛ7.  —  Symbole  il'lioipilalilé  outre  peuple*. 

rirentl'abri(|uer  après  avoir  conféré  la  proxénie  iiSlrabon, 
roi  de  Sidon,  pour  reconnaître  si's  ambassadeurs  et 
faire  reconnaître  les  leurs,  avaient  peut-être  le  même 
caractère".  L'hospitalité  publique  a  eu  vraisemblable- 
ment comme  effets  principaux  :  1"  l'établissement  de 
relalions  amicales  entre  les  deux  pays  et  par  consé(|uenl 
la  protection  réciproque  de  la  liberté  et  des  biens  des 
citoyens  [asylia];  2"  le  droit  de  se  présenter  devant 
les  tribunaux  de  chaque  pays  sans  proxène  ni  patron; 
3°  le  droit  de  posséder  des  immeubles,  terres  et  mai- 
sons; c'est  r'£YXTY,i7iç  Y'ïii;  xzl  cl/J.oLç  [i-GKTESis];  4°  l'ad- 
mission au  culte  public;  5°  des  règlements  sur  l'échange 
des  ambassadeurs.  Il  est  évident,  on  olT(!l,  tiuo  les  règles 
observées  plus  tard  en  cette  matière,  entre  tous  les  États, 
dérivaient  des  règles  de  l'hospitalité  publique;  primiti- 
vement les  ambassadeurs  étaient  sans  doute  nourris 
pendant  toute  la  durée  de  leur  s(;jour  aux  (rais  de  l'£tat 
qui  les  recevait;  cela  ressort  de  la  définition  que  donne 
Pollux  du  prytanée  (!l  du  foyer  do  iT^tat",  et  dos  exem- 
ples que  l'on  a  de  la  continuation  de  cet  usage  à  l'époque 
historique-';  mais,  de  bonne  heure,  les  ambassadeurs 
furent  logés  on  général  chez  les  proxènes  do  leur  villo 
[proxenia]-'',  et  l'État  se  borna  à  les  inviter  à  un  repas 
dans  le  local  du  prytanée  et;  tô  TrouravîTov,  au  foyer  pu- 


blic,   È-'c  Tr.V    XO'.VY|V    =TT''31 


a  un  repas,  sx'.  çEvta'^',  quel- 


quefois ÈTït  ç£V!(7u.ov  "',  fréquommeiit  à  Athènes  ètù  oeÎtcvov  -'. 
A  Athènes,  les  inscriptions  indiquent  généralement  le 
jour  do  l'invitation,  c'est  le  lendemain  du  vote  du  décret 
honorifique'";  il  en  est  de  même  à  Céos,  à  Délos'^',  et  il  y 
avait  probablement  la  même  date  dans  les  autres  villes. 
Les  personnages  qui  reçoivent  du  peuple  l'ordre  d'inviter 
les  étrangers  sont  tantôt  les  magistrats  ^^  tantôt  ceux 
des  prêtres  qui  président  généraloinent  à  ces  repas^';  à 
Athènes  c'estle  sénat^''.  En  second  lieu,  on  donnait  aux 
ambassadeurs  des  dons  d'hospitalité,  les  ^évta  :  c'était 
une  habitude  générale ^%  sauf  â  Athènes'"  ;  le  taux  dos 


13;  Newton,  Halicarn.  Cnid.  and.  Branch.  70).  Au  lieu  du  mot  spuTKveïov  on 
trouve  quelquefois  'spoGuTiroy  (à  Rlio.tes,  Inscr.  gr.  insul.  tnar.  Aeg.  1033;  à  Car- 
patlios,  lîidl.  de  corr.  hell.  8,  353)  ;  et  aussi  Sa[Aioov,ov  (à  Nisyros,  76.  7,  485  et  à 
Cnidc,  Newton,  l.  c.  52).  —  27  Li'est  la  formule  si  fréquente  1t:ï  liviv.  ««Ttsïv  (Herodot. 
2,  107;  -i,  154;  :i,  18;  G,  34;  9,  89  ;  Diodor.  4,  79;  13,  83;  Pollux,  8,  138;  Bull, 
de  corr.  hell.  4.  472K;  5,  211  ;  6,  238;  8,  353;  Corp.  i.  ait.  1,  20,  41,  51,  61a.  '.Mi; 
2,  18.  19,  606,  86,  88,  105,  106,  233,  286,  415,  546  ;  4  supplcm.  pars  II,  n<"  116, 
fr.  6;  15  c,  fr.  d  ;  48  6,  59  6;  64;  73 /i  ;  107  A:  109  6  ;  1106  ;  117  6;  2176.  La  forme 
;£vi«  est  la  seule  exacte;  cf.  sur  ce  point  Cobet,  Vnr.  tect.  p.  248.  —  2S  C.  i.  gr. 
2349  6;  3137.  —  2»  C.  i.  att.  2,  tb;  164.  (.luelquefois  il  y  a  les  deux  expressions 
réunies,  l:z\  Str^vov  et  lv:\  ^£vt«  {Corp.  inscr.  att.  2,  414).  —  30  Par  exception,  dans 
un  cas,  le  troisième  jour,  Bull,  de  corr.  hell.  3,  p.  473, 1.  15).  — ■  31  C.  inscr.  att, 
2,  546;  Bull,  de  corr.  hell.  4,  472  B.  —32  c.  i.  gr.  1193,  1837  4.  —33  Le  Bas- 
Waddington,  (.  c.  194;  C.  i.  gr.  3137,  1.  30.  —  31  C.  l.  ait.  2,  1  4,  38,  32c,  54, 
fr.  6.  Le  décret  du  peuple  est  toujours  nécessaire  :  on  ne  saurait  conclure  le  contraire 
d'Aristoph.  Acharn.  124.  —  -to  (Jilons  seulement  C.  inscr.  gr.  1193,  1331.  3635; 
Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  1,  p.  337  6  ;  Bull,  de  corr.  hell.  3,  383  ;  6,  214;  Wood, 
Discov.  at  Ephesus,  n"  7  ;  Herodot.  0,  35;  7,  29;  Xenoph.  Hell.  7,  2,  3  ;  Aiin6. 
6,  1,  15  ;  Dem.  19,  107.  Le  singulier  Uviov  est  rare  (Koss,  Inscr.  ined.  318).  —  -'ô  Ou 
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dons  était  déterminé  par  la  loi'  ;  c'est  pourquoi  les  ins- 
criptions mentionnent  quelquefois  la  concession  du  don 
le  plus  élevé';  dans  un  décret  de  Cyzique  ce  sont  les 
magistrats  qui  le  fixent  '.  On  accordait  ces  mêmes  ca- 
deaux aux  tliéores  ',  aux  juges  étrangers  ',  et  à  Délos 
aux  artistes  dionysiaques  '.  C'est  généralement  un  tré- 
sorier qui  doit  préparer  et  livrer  l'argent'.  C'était  pro- 
bablement aussi  une  ancienne  prescription  de  l'hospita- 
lité publique  que  l'obligation  d'enterrer  les  députés  morts 
pendant  leur  ambassade*.  Signalons  comme  autres 
distinctions  honorifiques  d'une  époque  postérieure,  et 
accordées  plus  rarement  aux  députés,  l'invitation  à 
assister  aux  jeux  publics '\  l'offrande  d'une  couronne  de 
feuillage'",  l'octroi  du  titre  de  proxène  [proxenia]  et 
surtout  l'éloge  public  inscrit  sur  un  document  officiel". 

Après  .Vlexandre  nous  trouvons  en  Asie  une  forme 
particulière  d'hospitalité,  l'obligation  pour  les  villes  de 
loger  différents  fonctionnaires  royaux'-.     Cn.  Lécrivain. 

Ho.ME.  —  L'hospitalité  romaine  présente  une  analogie 
remarquable  avec  l'hospitalité  grecque.  Chez  les  peuples 
de  l'Italie  primitive,  le  droit  d'hospitalité  avait  tempéré 
l'ancienne  rigueur  du  droit  des  gens  qui  voyait  un 
ennemi  [uostis]  dans  tout  membre  d'une  nation  étran- 
gère. C'était  une  institution  très  ancienne,  probablement 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  conventions  internatio- 
nales'^, comme  l'indiquent  la  parenté  certaine  des  mots 
hospes  et  hoslis  "  et  les  exemples  rapportés  par  les  histo- 
riens'''. Elle  a  existé  dans  toute  l'Italie  ;  nous  connaissons 
des  rapports  d'hospitalité  entre  des  Carapaniens  et  des 
Latins"^, entre  des  Samnites  et  des  Grecs  de  Naples,  entre 
des  Latins  et  des  Étrusques''  ;  plus  tard  ils  ont  été  éga- 
lement employés  en  dehors  de  l'Italie  entre  les  Romains 
et  les  étrangers. 

Nous  avons  à  distinguer  trois  formes  principales  de 
l'hospitalité  ;  entre  un  citoyen  romain  et  un  étranger, 
cesl  Vhospitlum  prhalum;  entre  un  citoyen  romain  et 
une  ville  étrangère  ou  sujette,  c'est  théoriquement  Vhos- 
pitium  publicum,  mais  pratiquement  le  patronage;  entre 
le  peuple  romain  et  un  étranger  ou  une  ville  étrangère, 
c'est  Y hospiiium  publicum  proprement  dit. 

Voyons  d'abord  la  première  forme.  Nous  sommes  mal 
renseignés  sur  l'hospitalité  privée  de  l'époque  ancienne; 
elle  devait  être  éminemment  utile  à  une  époque  où  il 
n'existait  pas  encore  d'hôtelleries  ]  caupona].  Les  Romains 
la  concluent  même  avec  des  habitants  de  pays  peu  civi- 
lisés, par  exemple,  sous  la  République,  avec  des  Gau- 
lois, des  Germains'%  et  soit  avec  de  simples  particuliers, 
soit  avec  des  rois".  Elle  se  forme  vraisemblablement  soit 

ne  sait  ce  que  signifient  lus  mots  tû  vïvDjxiff^Éva  d'une  inscription  attique  niulilt^c 
(Corp.  inscT.  att.  2,  87);  on  donne  500  drachmes  à  des  étrangers,  outre  Tinti- 
talion  au  Prylanfe  ap.  Bull,  de  coït.  hell.  I,  80-81.  —  I  C.  i.  gr.  2349A  ;  Bull, 
derurr.  hell.  5,  37»,  1.  26;  9,  518;  Le  Bas-Waddinglon,  (.  c.  Cl,  80.  Nous 
trouvons  par  exemple  douze  mines  d'argent  à  lliérapylna  (Caucr,  /.  c.  118), 
ailleurs  30  drachmes  (Miltlieil.  d.  d.  arch.  Jnst.  I,  p.  337  6,  I.  19).  —2  ilittheil. 
d.  d.  arch.  Insl.  6,  p.  304,  /leilage,  9,  n"  1  ;  C.  imcr.  gr.  1331,  1193  ;  Cauer, 
/.  c.  204  ;  Bull,  de  corr.  hell.  5.  383.  —  3  C.  i.  gr.  3055,  I.  27.  —  *  Bull, 
de  corr.  hell.  3,  372,  I.  20.  —  0  ilittheil.  d.  d.  arch.  Jnst.  6,  p.  304;  Beilage, 
1,  B*  1  ;  C.  i.  gr.  2349  6;  2264  /.  Sur  les  autres  honneurs  accordés  à  ces  juges, 
«oir  l'article  epresis,  p.  642,  coi.  2.  —  6  Bull,  de  corr.  hell.  6,  p.  0-7,  ï.  18;  2, 
p.  573,  1.  37.  —  7  A  Cyzique  outre  le  trésorier  sont  mentionnés  les  prytancs,  :\ 
Minéa  d'Amorgos  les  stratèges  (C  i.  gr.  3G55,  1.  27  ;  Miltheil.  d.  d.  arch. 
Inst.  I,  p.  3376).  —  8  Kaibel,  Epigr.  gr.  37  ;  cr.  Bull,  de  corr.  hell.  6,  245. 
—  9  Dem.  18,  28  ;  Acsch.  2,  55;  C.  i.  att.  2,  104.  —  10  C.  i.  att.  2,  164;  ilit- 
theil. d.  d.  arch.  Inst.  I.  337  6.  —  1'  Cauer,  /.  c.  118  ;  C.  i.  gr.  1193,  1837  6  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  5.  383.  I.  15  ;  388,  1.  7;  C.  i.  att.  I,  59;  Mittheit.  d.  d.  arch. 
Inst,  2,  142, 1.  51.  —  1-  ('lutarque  mentionne  dans  la  suite  d'Aotigouc  un  personnage 
chargé  de  préparer  les  logements,  ô  tz'i  tSv  ;ivtwv  (Iteg .  et  imp.  apophtheg.  p.  182  B). 
^^  13  Cf.  Mispoulet,  Institutions  polit,  des  Bomains,  t.  If,  p.  10.  —  14  Mommspn 


par  le  simple  consentement,  soit  par  une  convention 
solennelle,  verbale  ou  écrite,  accompagnée  d'un  échange 
de  présents^", d'une  poignée  de  main",  et  placée  sous  la 
garantie  d'unedivinité,notammcntde  Jupiter /iospifa/îs". 
Les  deux  parties  se  remettent  un  signe  extérieur  de  re- 
connaissance, la  lessera  hospilalis,  objet  composé  de  deux 
morceaux  semblables,  susceptibles  de  se  rejoindre  et 
de  coïncider  exactement  comme  les  tailles  modernes; 
il  est  généralement  en  bronze"  et  aifecte  différentes 
formes,    poisson '',    tète  de  bélier;    nous  avons   deux 


Fig.  3908.  —  Tcsst-rc  d'hospitalité. 

exemplaires  de  ce  dernier  type,  un  (fig.  3î)08)  d'origine 
inconnue,  conservé  au  musée  de  Vienne  (Autriche),  sur 
lequel  sont  écrits  deux 
noms",l'autre  fig.  3909) 
trouvé  en  1895,  à  Tra- 
sacco,  près  du  lac  Fucin, 
et  qui  porte  deux  noms 
séparés  par  le  mol  Aos- 
pes-^ .  La  tessera  pouvait 
sans  doute  aussi,  comme 
chez  les  Grecs,  représen- 
ter deux  mains  jointes-". 
Le  pacte  d'hospitalité 
privée  est  perpétuel  de 
sa  nature  et  lie  les  suc- 
cesseurs des  contrac- 
tants-', mais  il  peut 
prendre  fin  par  une  dé- 
nonciation formelle -^  Il  impose  des  devoirs  de  con- 
science  qui   ne    sont    sanctionnés   que  par   l'usage  et 

i^Rôm.  Forschungen^  Bas  rômische  Gastrecht.  p.  327,  et  Manuel  des  antiq.  rom. 
trad.  franc.  VI,  2,  p.  206)  r.ipproche  de  hostis  gasts  en  gothique,  gosti  en  slave, 
çtvo;  en  grec.  Le  sens  primitif  de  hoslis  était  celui  qu'eut  plus  tard  peregrinus 
(Cic.  De  off.  1,  12,  37;  Festus,  F.pit.  p.  314).  La  parenté  de  hostis  et  de  hospes  est 
donc  très  probable.  —  «5  Liv.  1,  9,  9  ;  1,  45,  2;  5.  30,  3.  —  '6  Liv.  23,  8.  —  '7  Dio- 
nys.5,34el  Excerpt.p.  2315,  2324. —  18  Caes.  Bell.  gall.  1,47  (M.  Meltius  et  le  roi 
Arioviste);  Cic.  De  divin.  1,  41  (le  frère  de  Cicéron  et  un  druide).  —  19  Liv.  37,  54; 
42,  38;  Gell.  5,  13.  —  «)  Serv.  Ad  Aen.  9,  360).  .-  21  Liv.  30,  13  ;  Cic.  Pro  reg. 
Dejot.  3.  8  ;  Virgil.  Aen.  3,  83.  —  22  Cic.  In  Verr.  i,  22;  Pro  reg.  Oejot.  6;  Ad 
Quint.  2,  12;  Ovid.  iletam.  10,  224.  —  23  Nous  ne  tenons  pas  compte  des  teites  do 
Plaute  qui,  d'après  nous,  n'ont  Irait  qu'à  des  usages  grecs.  —  2V  C'est  la  tessera  de 
\  hospiiium  piihlicum  de  Fundi  (C.  inscr.  lut.  10,  6231).  —26  Rilschl.  Prise,  latin, 
monum .  epigr.  tab.  Il,  A.  — 26  Barnahei,  Iti  una  rarissima  tessera  hospitalis,  con 
iscrizione  latina  {i^^otizie  degli  scavi  di  autichita,  mars  1895,  p.  85-93).  L'inscription 
parait  être  comprise  entre  le  iri«  et  le  ii*  siècle  av.  J.  C.  Elle  porte  à  la  première  ligne  : 
7\ilus)ifanlius  T{iti)  f{ilius):  au  milieu  hospes;  à  la  seconde  ligne  :  T{itus)  Staio. 
dius  Niumerii)  f^iliiis).  —  27  I,e>  Lingons  envoient  aux  légions  romaines  comme 
cadeau  "  dextras,  hospitii  insigne  »  (Tacit.  flist.  1,  541.  —  2«  Cic.  Divin,  in  Caecil. 
20  ;  Ad  fam.  13,  34;  Plut.  Cat.  min.  12;  Cacs.  De  bell.  civil.  2,  25,  4;  Liv.  42,  38  ; 
Dionvs.  8,  30.  — 2«  Cic.  Verr.  î,  6,  79;  Liv.  23, 18;  Diooys.  S,  34;  Sueion.  Calig.i. 


Fig.  3909.   —  Tcssèrc  d'hospitalité. 
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lu  r<<li);ii)ii  '  mais  i|ui,  tt  ck  (iliv,  smit  ^i^ni^ralfim-n 
tibsorvo»,  t»l  i\ut<  li's  jui'iscinisulli's  clussuiit  lunliH  au- 
iluHHUs,  IniitiM  uu-dt'HMuuH  ilt>s  ilovuirs  du  lu  cliuiitùlu'. 
Il  tt'uppliiiiix  UuiiH  toutes  IcH  cirC)iiistuiiL-(>8  possililuB, 
uiuis  Hurtiiut  natiii'i'lli'iiii'iil  aux  i'|i(m|iii-s  di-s  «raiidi's 
Wles  t'I  des  jeux  imiilirs';  l'IuHe  du  parliiîuliiM-  a  droit 
■ni  logiMiieiil  '  ;  ii  son  arrivée  on  ciMùhro  u»  sacrilieo", 
on  lui  diinni-  un  lialn",  on  lui  olVrt!  un  rirpas  [cena  ad- 
'lu'iilii  i"'''  ;  en  nr  >ail  pus  si  on  le  uuurril  ensuite  pen- 
dant la  durée  do  son  séjour,  l/élranyor  u  droiluux  lions 
soins,  A  la  proteeliim  i\v  son  licMc"  qui,  le  cas  échéant, 
le  représente  et  le  soutient  en  justice',  pourvoit  îi  ses 
runéruilles'".  Los  hommes  d'I-ltut  romuins  tenaient  h 
avoir  heaucoup  d'hôtes,  à  les  traiti-r  iionorahlemeut, 
i\  les  protem'i-  contro  les  mauvais  traitenients  de  leurs 
propres  concitoyens;  c'étaient  le  plus  souvent  d'ailleurs 
les  hôtes  qui  les  avaient  reçus  eux-niéiucs  dans  leurs 
gouvernements  provinciaux".  (Juund  l'hôte  est  un  roi, 
c'est  évidemment  surtout  une  protection  politique  que 
lui  doit  le  citoyen  romain".  En  temps  de  guerre,  les 
hôtes  se  ménagent,  se  protègent  réciproquement";  c'est 
une  ohligation  ijuc  de  procurer  la  liberté  à  celui  qui  est 
devenu  prisonnier";  en  temps  de  paix,  les  hôtes  se 
rendent  des  services  réciproques  dans  leur  pays"';  on 
voit  Spuri.us  Maelius  acheter  du  hlé  en  Étrurie  par  l'inter- 
médiaire de  ses  hôtes";  les  Itomains  envoient  leurs 
enfants  faire  leur  éducation  chez  leurs  hôtes  étrusques 
de  ('aère  '''  ;  dans  toutes  les  circonstances,  Cicéron  recom- 
mande ses  hi')tes  et  leurs  intérêts  à  ses  amis  politiques'*, 
obtient  pour  quelques-uns  le  droit  de  cité  romaine  ". 

II  ne  faut  pas  confondre  avec  l'hospitalité  volontaire 
l'obligation  imposée  par  Home  aux  municipes  et  aux 
villes  stipcndiaires  de  loger  les  magistrats  et  les  fonc- 
tionnaires romains  pendant  leurs  voyages  et  leurs  tour- 
nées. Ils  avaient  droit,  pour  eux  et  leur  suite,  au  loge- 
ment, y  compris  les  lits,  au  bois,  au  sel,  au  foin  pour 
leurs  bêtes;  ces  redevances  avaient  été  réglées  à  la  fin 
de  la  République  par  la  Icx  Julia'-";  elles  s'appellent  en 
grec  £TTeîTaOu.£!'a-'  ;  à  l'époque  impériale,  elles  constituent 
un  munus  patrimonii  [mu.nus]'-;  dans  les  villes  grecques, 
les  citoyens  riches,  à  qui  elles  incombent  à  tour  de  rôle, 
s'appellent  Trâpo/oi"'.  Quant  aux  obligations  du  xcnopa- 
fochus,  nous  savons  seulement  qu'elles  constituaient  un 
munus  personale-^.  Naturellement  de  véritables  rapports 
d'hospitalité  s'établissaient  souvent  entre  les  magistrats 
romains  et  les  personnes  qui  les  avaient  reçus. 

La  situation  de  l'hôte  était  primitivement  analogue  à 

1  Cic.  Jn  Verr.  5,  42.  —  2  Gdl.  5,  13.  —  3  Liv.  1,  9,  7-9.  —  'Liv.  42,  i  ;  Cic.  Ad 
fam.  13,  19.  1.  On  appelle  aussi  hospitium  ou  hospîtalia  ou  hospitale  cubiculum  la 
maison  ou  l'appartenient  où  riiûtc  est  rceu  (Vitruv.  6,  10;  5,  7  ;  Cic.  De  senect.  23, 
S4). —  ^  D'aprOs  Varron  [De  liiif].  lut.  5,  3)  l'aninial  oiTert  en  sacrifiée  hostia  se  serait 
ainsi  nommé  de  hostis  ;  celle  étj  mologie  est  plus  que  douteuse.  —  6  Cic.  Ad  fam. 
9,  5.  Le  mot  laulia  était  sans  doute  le  non)  primitif  de  l'appareil  balnéaire.  —  7  Sueton. 
XiteîL  13;  Senee.  Epist.  21,  10.  Columelle  [Dere  rust.  12,  3,  4)  parle  de  la  vaisselle 
employée  «  Addies  festos  et  ad  hospùum  adventum  ». —  8  Liv.  42,  19,  6.  Anecdote 
sur  le  respect  de  la  mensa  hospitalis  dans  Liv.  23,  S-9. —  9  Cic.  Divin,  in  Caecil. 
20.  —  10  Corp.  inscr.  lut.  2,  5556.  —  H  Cic.  Divin,  in  Caecil.  20,  66;  De  orat.  1, 
19  ;  Ad  fam.  6,  6,  §  2;  fltf  off.  \,  3sl,  139;  2,  18,  64;  In  Catil.  4,  11,  23;  Bull,  de 
corr.  helt.  9,  380.  —  12  Scipion  etScjpliai  (Liv.  30,  13)  ;  César.  Caton  et  Déjotarus 
(Cic.  Proreg.  Dejot,  3,  S;  Plut.  Cat.  min.  12);  Caton  et  le  roi  do  Cappadoec  (Cic.  Ad 
fam.  15,  4,  l:ij.  Le  roi  Ariaratlie  avait  aussi  des  liùles  privés  (Liv.  42,  19,  6).  —  '^  Liv. 
23,  18;  40,  13  ;  Plut.  Sy//.  32.  —  e>  Dionys.  6,94;  8,  30;  Val.  Max.  4,  iA.  —  ^^  Hospilia 
légendaires  conclus  entre  Tarrjuin  et  les  Latins  (Liv.  I,  49).  —  16 Liv.  4,  13.  —  17  Liv. 
9.36.—  ISCic.  4rf/'ani.  13.  10,  24,23,32,  34,33,36,  37,  52,  67,69,  73,78.—  13/Aîd. 
13,  36.  — 20  Cic.  Ad  Allie.  5,  10;  5,  16;  5,  18,  3;  In  Verr.  1,23,  63;  I,  24-23;  Liv. 
42,  1  ;  Plut.  Cat.  min.  12.  —  21  Dig.  27,  I,  C,  8;  Cic.  Ad  Allie.  13,  32,  2;  Polyb. 
15,  24,  2,  3;  Hesycll.  s.  h.  ».  —  22  Dig.  27,  1,  6,  8;  30,  4,  3,  14  ;  50,  4,  18,  29-30. 
—  M  Cic.  Ad  Allie,  13,2;  Horat.  ■'Sut,  1,  13,  45.  -- 2i  Di^.  50,  i,  IS,  10.  Kulin  (Z;ie 


colle  du  client,  ni  c'ohI  pourijuoi  le»  texte»  rapprochent 
souvent  ces  deux  personnes".  Il  y  avait  cepundunt  entre 
elles  celle  dill'érence  que  le  contrat  d'hospitalité  bail 
dos  6({uux  tandis  que  lu  clientèle  reposait  sur  riiie«alité 
de  l'une  des  parties  el  «u  soumission  à  i'uulro.  L'hôte 
avait  une  patrii%  h;  client  n'en  avait  pas;  l'hôte  vivait 
selon  son  propre  droit,  tandis  que  lo  client  ne  devnil  pas 
api>arl.'iiir  h  une  cite  ipi'nn  contrat  d'hospitalité  ou 
d'amitié  liait  à  lloine^".  .Mais  dés  les  derniers  siècle»  de 
la  Itépubliquo,  V/wspilium  privalum  subit  do  profondes 
inodilicalions;  d'une  part  la  multiplii:ation  d(!S  traités 
entre  Home  et  les  peuples  civilisés  et  lit  formation  gra- 
duelle du_;i(î  genlium  fournirent  à  l'étranger  une  prolec- 
tinn  suflisante  sur  le  territoire  romain  sans  (ju'il  eût 
besoin  de  la  qualité  d'hôte;  d'autre  part  les  conque  tes  dans 
l'Italie  et  les  provinces  amenèrent  fréquemment  entre 
un  citoyen  romain  el  un  fUal  plus  ou  moins  sujet  des 
relations  ([ui  portèrent  encore  lo  nom  il'/iospilimn,  mais 
qui  n'étaient  plus  en  réalité,  comme  l'inditiuent  d'ailleurs 
également  les  termes  techniques,  que  des  relations  de 
patron  à  client.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  seconde  forme 
de  l'hospitalité,  au  patronage. 

Ce  patronage  apparaît  dans  l'Italie,  au  moins  dès  la 
deuxième  moitié  du  ni''  siècle  av.  >I.-C.  ;  il  met  en  pré- 
sence, d'un  côté  un  citoyen  romain,  personnage  in- 
fluent, très  souvent  le  général  qui  a  fait  la  conquête 
du  pays^'',  quelquefois  le  personnage  qui  a  fondé  la  co- 
lonie-", ou  le  gouverneur  de  la  province--',  (iiii'l(|iiefois 
un  simple  bienfaiteur,  un  personnage  inlhienl^'',  de 
l'autre  un  Etat  client,  cité,  province,  peuple^',  ou  confé- 
dération ^^  ;  l'État  peut  être  soit  stipendiaire,  soit  libre 
et  allié '^;  bien  plus,  de  très  bonne  heure,  le  patronage 
s'étend  même  à  des  villes  de  droit  romain,  complet  ou 
incomplet,  par  exemple  à  une  ville  de  demi-cité,  comme 
Fundi  en  Italie  (entre  22-2  et  152  av.  J.-C.)^',  à  des  co- 
lonies'^ et  surtout  à  partir  de  l'Empire,  à  des  municipes: 
à  ce  moment  le  patronage  devient  une  institution  muni- 
cipale. Nous  n'avons  pas  à  l'étudier  sous  celte  dernière 
forme  [patho.n'us]  ;  mais  nous  pouvons  utiliser  dans  une 
certaine  mesure  les  documents  surtout  épigraphiques  de 
l'époque  impériale  pour  reconstituer  le  patronage  pri- 
mitif. Établi  par  le  seul  consentement  des  parties  con- 
tractantes, il  émane  de  l'autorité  publique,  représenté 
par  le  peuple  et  le  sénat  municipal  ;  dans  l'Occident,  sous 
la  République  et  au  début  de  l'Empire,  le  sénat  agit 
quelquefois  seuF°,  mais  en  général  il  y  a  vote  du  sénat 
et  ratification  par  le  peuple''  ;  dès  le  i"  siècle  ap.  J.-C, 

sliidt.  und  burg.  Verf.  I,  p.  61)  y  voit  sans  preuve  la  direction  des  hospices.  Pour  le 
logcmentdes  soldats  à  l'époque  impériale,  voir  l'article  metatum. —  2o  Gcll.  5,  13;Cic. 
InCalil.  4,  11,  23  ;  Divin,  in  Caecil.  20;Sueton.  Caltg.  3;  Liv.  3,  16;  4,  13.  — 2G  Cic. 
De  off.  1,  39,  117.—  27  Cic.  De  off.  1,  U;  Liv.  26.32;  Plut.  Marcell.  23  (Marcellus 
en  Sicile)  ;  Plut.  Paul.  Aernil.  39,  6-7  (Paul-Emile  chez  les  Espagnols,  les  Ligures  et 
les  Macédoniejis);  Cic.  Divin,  in  Caecil.  20,  66  ;  Liv.  43,  2,  7  (G^ton  l'ancien  en  Es- 
pagne) ;  Caes.  De  bell.  civil.  2,18  (Pompée  en  Espagne)  ;  Appian.  B.  c.  2,  4  (Fabius 
chez  les  AUobrogcs) .  —  28  Liv.  9,  20;  Cic.  Pro  Suit.  21,  60;  Lex  col.  Jul.  Geneliv. 
c.  97  (Corp.  inscr.  lot.  2,  supplem.  5439).  —  29  Cic.  In  Catil.  4,  11,  23  ;  Ad  fam. 
15,  4,  13,Suetou.  Calig.  3  ;  C.  i.  lai.  8,  68-69,  8837.  —  SO  Cic.  Verr.  4,  63,  143; 
pro  Balb.  1 8  ;  pro  Sest.  4,  9  ;  In  Pison.  Il,  23  ;  Val.  Max.  9,  15,  1 .  —  31  Fabricius 
Lusciuus  chez  les  Samiùtes  (Val.  Max.  4,  3,  6).  -  32  Les  Achécns(Cic.  Divin,  in 
Caecil.  20,  64  ;  'AO^yatov,  4.  p.  103).  —  33  Ainsi  Rhodes  qui  entrelient  â  Kome  à  la 
fois  des  patroni  et  des  hospites  (Liv.  ^i,  14). —  34  Corp.  inscr.  lat.  L  532  =  10,  G3;;l. 
—  35  Liv.  9,  20;  V.ic.  Pro  Sull.  21,  60;  Sueton.  Oclav.il;  Lex  col.  Jul.  Genel.  c. 
97.  _  30  Ainsi  à  Syracuse  (Cic.  In  Verr.  i,  65,  145).  —  37  C.  i.  lat.  1,  532  ;  2,  3695, 
1343;  8,  G8,  10523,  On  peut  encore  sous-enlcndre  un  vote  postérieur  du  peuple  dans 
la  Lex  coloniae  Juliae  Genetivae  qui  ne  parle  que  de  la  présence  d'au  moins  50  décu- 
rions  et  d'un  vole  à  la  majorité  des  voix  pour  la  nomination  d'un  patron  (c.  87)  et 
dans  la  loi  de  Malaga  [C.  i.  lat.  2,  1964,  c.  61)  (entre  SI  et  84  ap.  J.-C.)qui  nedomando 
aussi  pour  la  cooptation  d'uu  patron  que  la  présence  des  deux  tiers  des  décurions. 
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lo  rôle  dos  comices  populaires  diminue;  les  inscrip- 
tions menlionnenl  alors  le  Sénat  seul  (oîy/o)'  ou  bien 
renferment  des  expressions  vagues,  telles  que  civiias, 
rcxpublica,  colonia,  qui  n'indiquent  plus  qu'une  parti- 
cipation liclive  du  peuple  sous  une  forme  que  nous  ne 
connaissons  pas  '.  On  fait  rédiger  par  écrit  et  graver 
le  contrat  sur  pierre  ou  sur  bronze'  et  on  en  envoie  une 
copie  au  patron  par  l'intermédiaire  de  plusieurs  députés 
[leffali)  ;  c'est  la  fessera  hospilalis*  ou  tabula  hospilalis'', 
plus  tard  tabula  patronalus'',  que  le  patron  expose  sou- 
vent dans  l'atrium  de  sa  maison  ".  Le  patron  s'appelle 
palvutnis,  en  grec  Tiarptov  *,  ou  plus  souvent  -po^jT-iT-c,;'  ; 
les  expressions  techniques  sont,  de  la  part  du  patron, 
in  /idem  c lient elamq ne  ou  in  ctientelam  domus  suae'"  acci- 
pere^^  ou  recipere'-,  quelquefois  hospitium  facere";  de 
la  part  du  client  patronum  cooplare  "  ou  adoplare^' ,  ou 
adsciscere'^  ;  in  fidem  se  Iradere  et  convenire'-'\  Iwspilmm 
jungere"'  ou  publiée  faccre^''.  Une  ville  peut  avoir  plu- 
sieurs patrons-".  Le  patronage  est  héréditaire-'  et  le 
plus  souvent  conféré  à  toute  la  famille  du  patron,  à  ses 
enfants  et  descendants--,  mais  plusieurs  inscriptions-^ 
prouvent  que  si  toute  la  famille  participait  à  l'honneur 
du  patronage,  la  fonction  de  patron  n'était  réellement 
exercée  que  par  celui  qui  recevait  le  décret  d'investiture 
et  passait,  après  sa  mort,  à  son  fils  aîné.  Le  Tuoipairm^us, 
comme  le  mot  grec  r.'^orj-i-.-r^:,,  désigne  primitivement  le 
représentant  responsable,  le  citoyen  qui  sert  d'intermé- 
diaire surtout  au  point  de  vue  juridique  entre  l'État  et 
les  individus  qui  ne  sont  pas  citoyens.  Les  devoirs  des 
patrons  sont  donc  des  devoirs  généraux  de  protection  à 
l'égard  de  la  ville  et  de  ses  habitants;  d'après  Denys 
d'IIalicarnasse-',  le  sénat  romain  aimait  à  confier  les 
litiges  des  villes  clientes  à  leurs  patrons,  et  en  effet  nous 
voyons  les  patrons  défendre  leurs  protégés  auprès  du 
gouvernement  romain-»  ou  devant  les  tribunaux  quand 
ils  subissent  ou  intentent  des  poursuites ^'^.  C.  Claudius 
convoque  les  Marcelli,  patrons  de  la  Sicile,  pour  orga- 
niser le  sénat  de  la  ville  d'Halesa  dans  cette  province"  ; 
c'est  à  des  patrons  que  le  sénat  romain  confie  la  rédac- 
tion du  statut  municipal  d'Antium  -*,  le  règlement  d'une 
querelle  entre  les  anciens  habitants  de  Pompéi  et  les 
nouveaux  colons  de  cette  ville-'  et  entre  les  Genuates  et 


I  c.  inscr.  lai.  5,  7030;  8,  1548;  10,  7518.  —  2  C.  i.  lat.  2,  ÎMO  ;  5,  40S7, 
4919;  8,  69;  9,5856;  10,  7845.  —  3  Cic.  In  IVn-.  4,  05,  145.  Un  poisson  de  bronze 
ap.  C.  i.  lat.  I,  532.  —  '  C.  imcr.  lui.  6,  1CS4  (décret  des  Cliulitani  eu  3il  ap. 
J..C.).  —  5  C.  i.  lat.  C,  liOJ.  —  6  Ib.  2,  2210,  2211.  —  '  Scol.  Juvcn.  Sal.  10, 
57;  C.  i.  lat.  6,  1492:  9,  259;  Orclli-Hcnzen,  78i,  4036,  4123.  —  »  C.  i.  gr.  2215, 
1695,  1678.  On  trouve  une  patronesse  {î;aTf,;vtcoa)  à  Ëplièse  (Wood,  Discov.  at 
Hphesus,  n»  5).  —  ^  C.  inscr.  gr.  1058  ;  Appian.  B.  c.  2,  4;  'A9ï=va[6«,  4,  p.  103; 
Dion.  2,  11.  —  10  Willmanns,  Exempt.  2856.  —  "  Liv.  26.  32.  —  12  C.  i.  lat.  2, 
1343,  3695  ;  6,  1484,  1492;  8,  68.  —  13  Ib.  8,  8837.  —  li  Ib.  2,  3695,  2960;  6,  1684, 
1492;  Lex  Malaeil.  c.  61.  —  's  lex  Col.  Jul.  Genêt,  c.  87;  Cic.  Pro  Sesl.  4.  9; 
Wilmanns,  (.  c.  2099.  —  'C  Cic.  tn  Pis.  11,  25.  —  I'  C.  i.  lat.  I,  332.  —  18  /(,,</. 

2,  2960.  —  10  Cic.  In  Verr.  4,  65;  Pro  Balb.  18;  C.  i.  ht.  1,  532;  2,  1343,  5792; 
8,  68-59.  Pline  le  Jeune  identifie  (galetncnl  kospitium  publicum  etpatronatus  {Ep. 

3,  4);  Ciréron  parle  des  «  clit'ntetae  liospiliaqiie  provincialia  »  {In  Catit.  4,  2); 
il  rappi-oclie  les  clientclae  et  Vhosfiitium  pitbticum  {Pro  Scsi.  4,  9).  —  20  Cic.  Pro 
Sesl.i,  9;  PAiY.  2,  41,  107.  —  21  Aux  textes  d.'ji  cilts  ajoutons  Appian.  fic/(.  ci'ti.  2,  4; 
Sucton.  Tib.  6  (les  Claudii  à  Sparte);  Octav.  17  (les  Atilonii  â  Bologne);  Cic. 
Divin,  in  Covcit.  4,  13  (les  ^larcclli  en  Sicile  ;  f'seud.  Ascon.  p.  100  (éd.  Orelli)  ;  C. 
i.   lat.   8,    1181,    1222;    10,    1591.   1815,  3857,    3860,   6816,    72-10;   9,   1368,   1084. 

—  22  C.  1.  /o(.  2.  2958.  2960.  1343,  5792  ;  6,  1684  ;  8.  6S,  69,  10523.  —  Sa  /i.  9_ 
669,  4067.  _  2V  î,  11.  _  25  Cic.  Die.  in  Caec.  20;  Philipp.  2,  40,  102;  Tacil. 
Dial.  3  ;  Plut.  Paul.  Aemil.  39,  6-7;  Bull,  de  coït.  Iiell.  4,  p.  47-59.  —  2C  U\.  43, 
S,  7;  Cic.  Dio.  in   Caec.  20,  65.  —  27  Cic.  /n   Vctt.  2,  49,  122.  —  28  Liv.  9,  20. 

-  ■  SS  Cic.  Pro  Sull.  21,  60.  —  30  C.  inscr.  lat.  l.  a'  199.  D'après  Momnisen  {Ibid.), 
les  Miniirii,  envoyés  comme  arhilAs,  «'laicnt  iirobaldonicnl  les  jiatrons  de  Cènes, 
comme  doscendanis  de  ce  O.  Minucius  Kufus,  (|ui  avait  soumis  les  ï.igures.  —  31  Cic 
Pro  Balb.  li.  —  32  Val.  Max.  4,  3,  3;  Liv.  40,  44;  Cic.  In   Verr.  4,  3,  40-41. 


les  Velurii'".  Nous  sommes  mal  renseignés  sur  les  obli- 
gations des  clients  à  l'égard  de  leurs  patrons  à  l'époque 
primitive;  en  général  ils  leur  doivent  des  égards^',  des 
distinctions  honorifiques,  des  présents,  des  hommages 
souvent  coûteux'-;  à  Syracuse,  l'arrivée  d'un  Marcellus 
était  l'occasion  d'une  féti!  et  d'un  sacrifice  aux  dieux''; 
c'est  à  leur  patron  que  les  Allobroges  dénoncent  les 
menées  de  Calilina'*  ;  Octave  dispense  Bologne  de  s'armer 
contre  son  patron  Antoine'";  Capouo  demande  le  retour 
de  Cicéron"'';  les  Gaditains  arrêtent  une  accusation 
contre  L.  Cornélius  Balbus.  Antoine  persécute  les  gens 
de  Sidicinum  et  de  l'uteoli,  qui  ont  comme  patrons 
Cassius  et  Rrutus'". 

Les  villes  grecques  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridio- 
nale avaient  employé  de  bonne  heure  la  proxénie  ;  nous 
connaissons  des  proxènes  de  Naplcs  à  Tarente-",  de 
Malte  à  Syracuse '^  d'Agrigente  à  Syracuse  et  à  Tibur'". 
Il  n'est  pas  étonnant  que  les  villes  grecques  du  monde 
oriental  aient  utilisé  aussi  la  proxénie  pour  nouer  des 
relations  avec  Rome  et  s'y  créer  des  représentants.  Ce 
fut  une  tradition  établie  dès  la  fin  du  111°  siècle  av. 
J.-C.  ".  Nous  connaissons  de  nombreux  proxènes  de 
ce  genre,  par  exemple  le  préteur  Cn.  Aufidius  pour 
Rhégion  "^  L.  Hortensius  pour  Athènes  vers  17U''',  les 
banquiers  Num.  et  M.  Cloatii  pour  Gythion'',  P.  et 
L.  Acilii  pour  les  Acarnaniens  ",  Sex.  Cornélius  pour 
Héraclée  des  Maliens"',  M.  Sextius  pourDélos'',M.  Aemi- 
lius  Lepidus,  T.  Quinctius  Flamininus  et  plusieurs  autres 
pour  Delphes '".Ces  proxènes  des  cités  grecques  à  Rome 
n'étaient  plus  comme  en  Grèce,  des  chargés  d'alTaires, 
mais  bien  de  véritables  protecteurs,  des  patrons;  au 
moment  de  la  conquête,  plusieurs  États  eurent  à  la  fois 
des  patrons  et  des  proxènes,  par  exemple  Rhodes  ", 
Delphes^"  et  peut-être  Syracuse  ''.  Mais  la  prépondérance 
de  Rome  devait  naturellement  amener  la  substitution 
du  patronage  à  la  proxénie  et  à  partir  de  César  les  villes 
grecques  n'eurent  plus  à  Rome  que  des  patrons^-  aux- 
quels les  inscriptions  donnent  généralement,  comme  aux 
anciens  proxènes,  le  titre  de  bienfaiteur,  e'j=.oyé--rfi. 

ÎS'ous  arrivons  à  la  troisième  forme  de  l'hospitalité,  à 
Yhosintium  publicum  proprement  dit.  Nous  le  connais- 
sons mal,  faute  de  documents.  On  n'a  que  deux  exem- 


_  33  Plut.  .Vareell.  23.  -  3i  Sailust.  Cal.  41  ;  Appian.  O.  c.  2,  4.  —  35  Suet. 
Oetat:.  17.  —  36  Cic.  In  Pis.  11,  23.  —  31  Cic.  Pro  Balb.  18;  PMI.  2,  41.  107. 
_  38  Dionys.  13,  5.  —  30  c.  i.  gr.  5732.  —  W  Ib.  3491-3491  *.  —  n  Cf.  .Mon- 
ceaux, Les  proxenies  grecques^  p.  244-245  et  318-320.  —  V2  Bull,  dt  corrisp. 
arcli.  1878,  p.  126.  —  *3  c.  i.  ait.  2,  423.  —  4'  Le  Bas-Waddinglon,  Yoy. 
arch.  ilég.  et  Pélop.  242  a.  —  45  c.  inscr.  gr.  I793a-c.  —  '6 Le  Bas-Waddington, 
;.  c.  t.  III,  n»  1139.  —  "  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  p.  89.  —  18  Wcschcr-Foucart, 
Inscr.  de  Delphes,  n'  18  (Liste  chronologique  des  proxènes,  I.  113,  69,  86-90,  116, 
118,  274).  Il  y  a  des  proxènes  romains  d'autres  villes  ap.  C.  inscr.  gr.  1336  ;  Bull, 
de  corr.  Iiell.  1S81,  p.  443.  —  M  Liv.  42,  14.  —  50  Wesclier-Koucart,  /.  c.  n"  IS, 
1.  113;  Bull,  de  corr.  hell.  6,  449.  —  31  Cicèron  était  patron  de  celte  ville;  elle  con- 
féra à  son  frère  V  hospitium  publicum  :  u  ut  cum  L.  fratre  hospitium  publiée  fieret  ■ 
(Cic.  In  Verr.  4,  65).  Cicéron  traduit-il  ainsi  en  laliii  un  acte  grec  de  proxénie  ? 
ou  bien  les  Svracusains  avaient-ils  employé  une  formule  atiue  ?  Il  est  dinicilc 
de  se  prononcer.  —  52  Aux  textes  déjà  cités,  ajoutons  :  Sous  la  Képubliquc  des 
patrons  de  la  ville  de  Téos  vers  168  {Bull,  de  corr.  hell.  4.  p.  47-"i'J),  Pompée  a 
Mylilêne  (Xcwton,  Greek.  inscr.  2,  n"  211-211),  un  Lcntulus  à  Cyrènc  (Smilli  and 
Porcher,  I.  c.  n"  1),  Cn.  Domitius  et  y\.  Piso  à  Samos  {Bull,  de  l'École  d'Alh-nes, 
1,  p.  227),  M.  Junius  Silanns,  préteur  en  76  à  îlylasa  (Le  Bas-Waddington,  Voy. 
arch.  III,  409),  Aeniilius  Scaurus  à  Tyr  {Mwiée  du  Louvre,  n'  9)  :  sous  Auguste 
et  au  début  du  régne  de  Tibère,  â  Magnésie,  M.  Valerius  Messala,  proconsul  d'Asie 
CD  32  av.  J.-C.  (Le  Bas-Waddington,  /.  c.  As.  JJin.  1660  a),  à  Andros  P.  Vinicius 
(Waddinglon,  Fastes  des  provinces  asiatiques,  n"  65).  Autres  exemples  :  C.  inscr, 
gr.  1880  (à  Corcyre),  2565  (à  Hiérapylna),  3609,  3622  (i  llion),  5894  (en  Bitliyuie), 
4697  6  (â  Tamiathin  en  Egypte),  3371  (â  Assos);  Le  Bas-Waddington,  O.  €C.  Mèg.  et 
Pélop.  339  a  (à  Tégéc)  ;  t.  III,  506  (à  Halicarnasse).  Une  liste  incomplète  de  ces 
patrons,  Ibid. 
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ploN  i-vrluiici  d'hii«|iilulili>  |iulilii|Ui-  i-iitrc  Koiiii'  cl  une 
\illo  ou  un  |icu|ili''.  cl  trois  (Mitre  ItiMiu-  cl  des  purlicu- 
licrs*.  I)'auli'c  p.iil  les  lluiuiiins  ont  ili?  Iioiiiic  licurc  lic- 
|nl>sti  le  terme  ii' iHiS/iiiium  fiiibliium.  (Icttt!  cuiivciitinii  se 
roruto,  coiunie  ilans  les  eus  |iri'ci'ilciils,  pur  lo  simple 
couscutcuicnt  lies  purlics,  par  un  ^iIllple  piietc'.  I\llc 
omaiii'  ti(Ujour>  ilc  l'autorité  pul>lii|ue,  c'csl-U-dire  du 
signal  rouiuin  '.  lille  est  purpcluelli-  ■  cl  lie  les  descuu- 
danls  des  parties,  snul'  s'il  s'agit  d'un  roi  ou  d'un 
prince*.  Mlle  prend  lin  suit  par  une  reiuinciution  l'or- 
mcllc',  soit  iniplicileuient  jiar  le  relus  de  l'une  des  par- 
tics  de  sutisluire  ii  ses  ubli^ulions".  Mlle  est  rùdi(;ée  par 
écrit,  j,'rav('c  sur  pierre  ou  hron/c  cl  coiiservét;  dans  les 
archives  '.  (Jucls  sont  ses  cIVcts?  Nous  trouvons  ici,  en 
présence,  plusieurs  théories  :  tout  le  monde  rcconnail 
(jue  c'est  une  des  plus  anciennes  conceptions  du  droit 
international,  appli([uc  par  Itonie,  mais  les  uns'"  l'iden- 
lilient  avec  les  deux  plus  anciennes  formes  de  traités 
(|ue  nous  connaissions,  l'i/mi'i  i/i«  el  \e  foediis  ner/uum,  les 
autres  l'on  distiiii^ucnl".  Il  est  pou  vraisemblable  qu'il 
y  ait  eu  primilivemcnt  des  formes  multiples  de  traités; 
on  adinellra  plutôt  un  type  unique  renfermant  les  con- 
cessions reciprociucs  nécessaires  aux  rapports  interna- 
tionaux. Ce  type  est  précisément  Vhospiliutn  publicum 
qui  n'a  dû  dilVercrau  début  ni  de  Vaniicitia,  ni  du.  foediis 
ae(jtium;  les  textes  rapprochent  constamment  les  mots 
/lospitium  et  amicitiu'-.  C'est  plus  lard  seulement  que  le 
/'oe(/«s  acijimm  s'enrichit  de  clausesaccessûires,  politiques 
et  militaires,  amena  la  distinction  des  alliés  et  des  hôtes 
et  linit  par  supplanter  V/iu^jjiliuin.  D'autre  part,  Aulu- 
Gelle'''  parait  iilentilier  V/iuspitiinn  /jublicum  et  le  muni- 
lipium  primitif'.  D'après  cette  ressemblance,  nous  pou- 
vons faire  entrer  dans  Vhospltium  publicum  conclu  entre 
Uome  et  une  ville  étrangère,  les  clauses  suivantes  :  1°  la 
convention  d'amitié,  amicilia,  en  grec  ç-.Xfa  '%  et  par 
conséquent  la  paix,  et  l'inscription  sur  la  liste  officielle 
des  amis  [formula  amkoium,  en  grec  -o  -ôiv  z^Omv  oix- 
Tayiia)  '^  ;  i"  la  protection  réciproque  de  la  liberté  et  des 


biens  deHcitovenH'^  ;  pur  uxuiiiple  lit  Itoinuiii  prisonnier 
de  h'uerri!  recouvre  sa  liborlé  en  entrant  sur  le  terriloiri) 
d  une  ville  unii.'";.'!"  des  règlements  sur  l'écliunKc  des 
ambassadeurs.  Willems'"'  et  Waltcr'"  relutieul  du  los 
lairi!  entrer  dans  V/umpidHin;  c'est  ii  tort,  car  s'il»  ont 
fait  partie  plus  tard  du  jui  tjrniium,  c'est  que,  précisé- 
ment, ils  étaient  contenus  i\  l'origine  dans  l'Iiospilulilé. 
Les  ambassadeurs  ont  droit  à  des  égards  spéciUiix"; 
Rome  leur  donne  pour  toute  lu  durée  de  leur  séjour  une 
habitation  franche  de  tout<!s  charges"  {locus,  loru,  wde», 
libérai',  instnirlar);  le  mobilier  nécessaire,  lautin",  un 
présent  d'hospitalité-'"  qui,  à  l'époque  historique,  consiste 
en  objets  d'or  et  d'argent,  en  vêtements,  en  armes,  en 
chevaux''^,  et  une  certaine  somme  lixéu  par  la  loi,  A 
l)artir  du  i"  siècle  av.  J.-C,  graduée  selon  la  condition 
de  l'hôte,  pour  ses  frais  d'entretien  et  qui  est  le  jiiu- 
iius  ex  formula  ^^-f  des  soins  en  cas  de  maladie,  la 
sépulture  en  cas  de  mort^';  le  droit  de  participer  aux 
cérémonies  religieuses"  el  d'assister  aux  fêtes  publiques, 
aux  jeux,  à  des  places  spéciales",  notamment  ii  l'endroit 
appelé  Graecostasis",  quelquefois  l'inscription  sur  la 
liste  desamis^'.  C'est  devant  le  quesleur  que  les  ambas- 
sadeurs doivent  se  présenter  en  arrivant  k  Rome;  c'est 
lui  qui  veille  à  ce  qu'ils  ne  man(]uent  de  rien'^  4°  L'n 
certain  nombre  de  règlements  sur  les  relations  privées 
des  membres  des  deux  États.  Pour  que  l'étranger  put 
avoir  une  existence  légale  à  Home,  il  dcnait  participer 
dans  une  certaine  mesure  au  droit  romain;  il  devait  donc 
avoir  au  moins  le  commercium  pour  pouvoir  acquérir  ou 
aliéner  suivant  les  règles  du^'us  quiriliutn  [cojimehcic.m], 
le  droit  de  se  présenter  lui-même  devant  les  tribunaux; 
et  la  procédure  de  la  recuperatio  figurait  peut-être  aussi 
dans  les  traités  les  plus  anciens  pour  les  règlements  des 
procès  entre  les  citoyens  des  deux  pays  [recuper.\tio]  ". 
Le  contrat  à' liospilium  publicum  dut  de  bonne  heure 
céder  la  place  au  foedus,  plus  large,  plus  flexible  ;  cepen- 
dant il  fut  employé  jusqu'à  la  lin  de  la  République  pour 
récompenser  les  services  rendus  par  des  étrangers  au 


•  Avec  les  Éilucns  (T,icit.  Au.  il,  25;Cacs.  B.  gall.  1,  31)  el  avec  la  ville  de  Caere 
(l.iv.  5, 50).  Nous  considérons  comme  un  hospitium  le  traité  très  ancien,  conclu  entre 
Home  et  Marseille  (Justin.  -13,  5,  10)  qui  obtient  l'immunité  (qui  correspond  ici  à  latélie 
grecque),  le  droit  pour  ses  députés  d'assister  aux  jcuv  avec  le  Sénat  et  un  «  foedus 
aequo  Jure  ".  —  2  Eu  394  av.  J.-C.  avec  Timasilheus  de  Lipara  (Liv.  5,  28  ;  Plul, 
Camitl.  8,  8),  les  trois  navarqucs  grecs  (C.  JHScr.  lai.  1,  n"  203)  et  le  Macédonien 
Onésimus  (Liv.  44,  16).  —  3  Cic.  Pro  Balb.  12,  29,  où  il  est  question  deîvilles  liées  à 
Rome  M  societate,  amicilia,  sponsione.  pactioue,  foedere  ».  —  4  Liv.  3,  29  ;  5,  28,  50  ; 
C  i.  tat.  ï,  203.  Nous  ne  savons  pas  quelle  autorité  signe  la  convention  chez  l'autre 
partie,  chez  les  Éduens  et  à  Caeré.  —  3  Liv.  3,  28  ;  Uiodor.  12,  93  (les  descendants 
do  Timasilheus  obtiennent  de  Home  la  liberté  et  l'immunité)  ;  Corp.  inscr.  lat. 
1,  203;  Polyb.  21,  45,  1  =  Liv.  38,  38,  2.  —  6  Ou  peut  le  déduire  des  théories 
adoptées  par  les  Romains  à  l'égard  des^autres  traités.  —  7  Liv,  42,  25.  —  8  Liv.  36, 
3.  _  9  Liv.  1,  24;  Suelon.  Vespas.  9;  C.  inscr.  lai.  1,  203,  1.  7  (teste  latin). 
I.  23  (telle  grec).  —  '0  Mommsen,  Dos  rômische  Castrechl  {/làm.  Forschungen, 
I,  p.  326-354)  et  Manuel  des  antiq.  rom.  (trad.  fr.  VI,  2,  p.  206-225).  —  "  Wil- 
lems.  Droit  public  romain,  i'  éd.  p.  125-126,  424-428  ;  Waltcr,  Geschichte 
des  rôm.  Uechts,  §  82-83.  —  '2  Liv.  1,  43  ;  Caes.  B.  ijait.  1,  31,  où  les  Éduens 
sont  liés  à  Rome  •  hospilio  alque  amicilia  '•  ;  Tacit.  Agric.  31  "  iiomine  amicorum, 
alque  hospitum  ».  11  ne  faut  pas  attribuer  la  moindre  importance  au  texte  de  Pom- 
ponius  qui  distingue  Yamicitia,  V fto.^fiitium  et  le  foedus  (Dig.  49,  15,  5,  2).  —  13  16, 
13.  D'après  ce  texte,  la  ville  de  Caeré  aurait  obtenu  la  coudilion  Acmunicipium  pour 
son  dévouement  à  Rome  lors  de  l'iuvasiou  gauloise.  Tile-Live  (5,  50)  dit  que  cette 
ville  eut  alors  Vhospilium  publicum.  —  *'  C'est  peut-être  avec  raison,  car  le  mot 
munus  qui  est  dans  l'étj  mologie  de  municipiitm  (muuus  capcrcl  peut  signifier  don. 

—  lôCic.  Pro  Balb.  12.  29;  Liv.  42,  23;  36,  3;  9,  41,  20;  Polyb.  21,  45;  Bull,  de 
cnrr.  hell.  6,  356-387  (S.  C.  de  Narthakion,  A,  1.  21);  9,  437-474  (S.-C.  de  Lagina); 
Joseph.  And'î.  Jud.  13,9,2;  14,8,4;   Corp.  inscr.   gr.  2905,  pars   2,  G.  1.  1-2. 

—  i6C.iiw<T.  /a(.  1,203,1.  24  (texte  grec)  ;  Liv.  39,  26,  2;  38,  9,  10  ;  32.  33,  17  ; 
Polyb.  20,  30,  4;  18,  2,  4.  Sur  une  inscription  de  Pocmanenum  (Asie  Mineure)  on 
lit  :  «;  »«i'  ivSoa  xixfi|«t»ot  l;  -rr,  -ijjbîToùî  "PcïucÎou;  <s:MCf  (Jllittkeil.  d.  d.  arch.  Insl. 
13,  p.  156-157).  César  avait  mis  Hyrcan  et  ses  fils  :  tv  toï;  xaT'w/âpa  sPAotç  (Joseph. 
Anliq.  Jud.  14,  10,  2).  —  1^  Liv.  36,  3  ;  Polyb.  3,  24  (deuxième  traité  entre  Rome 


et  Carthage).  Mommsen  ajoute  ici  des  conventions  militaires.  Elles  nous  paraissent 
être  en  dehors  du  cadre  de  Vliospitium.  —  '8  Dig.  49,  15,  19,  3.  —  13  i.  c.  —  20  L.  c. 

—  21  Indiqués  par  l'expression  grecque  v:«T«).')yrj  (C.  i.  lat.  I,  203, 1.  9  (texte  grec); 
Polyb.  22,  17,  10.  Cf.  Glnssar.  Philosen.  ,v.  h.  v.  Dans  T.  Liv.  28,  39,  19,  on  leur 
donne  des  guides  pour  visiter  l'Italie.  —  22  Liv.  28,  39,  19  ;  42,  26,  3  ;  30,  17,  14  ; 
35,  23,  11  ;  42,  6,  It  ;  42,  19,  0.  Les  envoyés  des  ennemis  n'ont  pas  droit  à  la  rési- 
dence ;  ou  bien,  si  on  la  leur  accorde,  c'est  dans  la  villa  publica,  au  champ  de  Mars, 
elils  n'ont  pas  le  droit  de  pénétrer  dans  la  ville  (Liv.  30,  21  ;  33,  24,  3;  45,  20,  16; 
Polyb.  32,  23,  2).  —  23  Mêmes  textes  qu'à  la  note  précédente.  Le  mot  laulia  signifiait 
sans  doute  primitivement  l'appareil  du  bain,  le  bain  élant  le  premier  besoin  de  l'hôte 
(Cic.  Ad  fam.  9,  5),  puis  il  s'est  étendu  à  tout  le  mobilier  (Charisius,  I,  p.  34,  éd. 
Keil  ;  Feslus,  Epil.  p.  08  «  dautia,  quae  laulia  dicimus  et  dantur  legatis  hospitii 
gratia  ».  En  grec  l'expression  qui  correspond  à  lautia  est  ttkjo/t;  ou  t:«s'j/k'  (Polyb. 
21,  18  ;  24.  4,  6  ;  32,  23,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  1,  203,  1.  26).  Plutarquc  se  trompe  en 
traduisant  lautia  par  li;:%  (Quaest.  rom.  43).  —  24  Liv.  5,  38.  —  25  Liv.  30,  17  ;  43, 

3;  35,  23,  H.  —  26  Mommsen  conjecture  que  l'hôle  avait  probablement  du  être  • 
nourri  au  début  et  qu'on  avait  ensuite  substitué  aux  fournitures  en  nature  l'indem- 
nité pécuniaire,  le  munus  qui  n'est  plus  généralement  que  de  2000  as  à  parlir  du 
ne  siècle  av.  J.-C.  (Liv.  42,  19  ;  43,  6.  8;  44,  14, 15  ;  45,  42)  ;  mais  auparavant,  il  y 
avait  eu  des  chifi'res  plus  élevés  :  4000  as  (Liv.  37,  3;,  5000  (Liv.  30,  17  ;  31,  9), 
100  000  (Liv.  28,  39,  42,  6),  120000  (Liv.  35,  23)  ;  au  i"  siècle  av.  J.-C.  on  ne  donne 
plus  que  125  seslerces  {Bull,  de  corr.  hell.  6,  p.  330-3S7  ;  Le  Bas-Waddington.  Vb^. 
arch.  As.  Minor.  199).  11  y  a  souvent  aussi  une  somme  pjur  chaque  personne  de  la 
suite  (Liv.  30,  17  ;  Val.  Max,  5,  t,  1).  Du  reste  le  sénat  peulaccorder,  outre  le  mmius. 
les  frais  d'entretien  (Liv.  42,  6,  1 1  ;  Val.  Max.  5,  1,  1),  quelquefois  le  transport  gra- 
tuit au  relour  (Liv.  30,  21 ,-  42,  6  ;  43.  8).  Le  munus  ex  formula  se  dit  en  grec  î£vt» 
,.T«  Tb  S.iTaY;^.  {C.  inscr.  lai.  l,  203,  1.  25  ;  C.  i.  gr.  2485,  2903  ;  Bull,  de  corr. 
hell.  9,  437-474,  fr.  H,  1.81).  —  2"  Plul.  Quaest.  rom.  43.  —  28  C.  i.  lat.  I,  203, 
1.  23  (lexte  grec).  —  23  Dionys.  7,  71  ;  Justin.  43,  5,  10.  —  M  Varr.  De  ling.  lat.  i, 
153;  cf.  Justin.  43,  5,  10.  —  31  Bu«.  rfe  corr.  Ae//.  9,  p.  437-474,  col.  III  ;  C.  !.  jv. 
2905,  pars.  Il,  G.  1.  1-2. —  32  Val.  Max.  5,  1,  i;  Plut.  Ou.  rom.  43  ;  Liv.  42,  26,  5;  42. 
19,  6  ;  C.  I.  lat.  1,  203, 1.  26  (teste  grec)  ;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  437-474,  fr.  H,   .81. 

—  33  Elle  est  dans  le  deuxième  Irailé  entre  Rome  et  Carthage  (Polyb.  .3,  24). 
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peuple  romain.  Ce  n'est  plus  alors  un  contrat  réciproque' 
mais  un  acte  unilatéral,  accordant  la  proleclion  de  Rome 
à  un  sujet  ou  ;\  un  allié  ;  ainsi  un  certain  Onésimus  de 
Macédoine  est  mis  au  rang  des  amis,  on  lui  donne  les 
laulia,  on  lui  achète  en  outre  des  terres  et  une  maison 
à  Tarente  '  ;  pour  récompenser  les  services  de  trois  ma- 
rins grecs  de  (Mazomène,  de  Carystos,  de  Milet,  un  séna- 
tus-consulte  de  78  av.  J.-C  leur  accorde  entre  autres 
privilèges  le  titre  d'amis,  les  faveurs  octroyées  géné- 
ralement aux  ambassadeurs,  et  le  droit  pour  eux 
et  leur  postérité  de  se  présenter  ou  d'envoyer  des  dé- 
putés devant  le  sénat'. 

Deux  inscriptions  espagnoles  nous  font  connaître  des 
contrais  d'hospitium  pu/ilicum  et  paraissent  prouver  que 
cette  institution  était  aussi  pratiquée  chez  les  indi- 
gènes, peut-être  même  avant  la  conquête  romaine.  Dans 
un  de  ces  textes  S  deux  tribus  [gentilitas]  du  même 
peuple  {gens)  renouvellent  en  27  ap.  J.-C.  un  ancien 
hospUium  et  se  mettent  réciproquement  à  perpétuité 
dans  la  chentèle  l'un  de  l'autre;  plus  tard,  en  152  ap. 
J.-C,  elles  reçoivent  dans  leur  clientèle  plusieurs  indi- 
vidus appartenant  à  d'autres  peuples;  dans  l'autre 
texte  ^,  un  indigène  conclut  un  hospitium  héréditaire 
avec  la  ville  de  Pallanlia.  César"  qualifie  d'hospHium  les 
relations  qu'il  y  avait  entre  Ambiorix  et  le  peuple  des 
Ménapiens.     Cn.  Lécrivain. 

lIOSriTIUM  MIF.1TARE.  —  Les  soldats  romains,  aussi 
bien  cn  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  étaient 
logés  dans  des  camps  permanents  ou  temporaires,  dans 
des  casernes,  dans  des  forts.  Mais  on  conçoit  aisément 
que  souvent  des  troupes  en  marche  ou  des  détachements 
fussent  éloignés  de  tout  casernement  et  dans  l'impossi- 
biliié  de  s'en  créer  un  :  en  pareil  cas  l'autorité  militaire 
n'avait  d'autre  ressource  que  de  les  loger  chez  les  habi- 
tants. Les  écrivains  de  la  république  et  de  l'empire  se 
servent,  pour  désigner  l'hospitalité  accordée  par  ordre 
aux  militaires,  du  terme  hospitium  '  ;  tandis  que  les 
codes  Théodosien  et  Justinicn  désignent  les  logements 
militaires  par  le  mol  metata-. 

Les  occasions  d'introduire  ainsi  des  soldats  chez  les 
citoyens  des  villes  italiennes  ou  provinciales  furent  plus 
ou  moins  fréquentes  suivant  les  diverses  époques  de 
riiisloire  de  Rome  :  assez  rares  alors  que  les  légions 
étaient  dissoutes  à  la  suite  de  chaque  campagne,  elles 
devinrent  plus  nombreuses  après  l'établissement  des 
armées  permanentes  [exercitus]  et  pendant  les  expédi- 
tions continuelles  qui  marquent  la  fin  de  la  république. 

'  Liv.  .U,  16.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  I,  203.  C'est  bien  un  hospitium  moins 
le  nom.  M.  Mispoulct  ((.  c.  p.  14,  note  i'i)  dit  justement  que  si  cet  acte  ne  dit 
rien  du  commercium^  c'est  qu'à  cette  époque  la  crL^atiou  du  jus  gentium  l'avait 
rendu  pratiquement  inutile.  —  3  Denys  (7,  71)  dit  que  pour  les  jeux  publics 
les  Romaius  imitaient  beaucoup  d'usages  grecs,  en  particulier  ;évuv  ''iioSo^â;. 
Vcut-il  dire  que  l'État  logeait  les  étrangers  ?  Nous  n'avons  pas  d'autres 
renseignements    sur  ce    point.   —   *  C.   :.    lat.    2,  2633   (à  Aslurica  Augusla). 

o  C.    i.    lat.  2,   supplcm.    5763    «    tesseram  hospitalem  fecit    ».    —  ^  Bell. 

qalt.  6,  5.  —  Bibliogiiaphik.  Schiller,  De  jure  hospitii  apitd  veleres,  Leipzig, 
1658:  l.inileublall.  De  hospital.tate  et  huspitio  vclenim,  Stetlin.  1825;  Ribbeck, 
Vie  Gaslfreiheil  dcr  'Griccheii,  Berlin ,  1 S4S  ;  Cerquand ,  Ùe  ■  l'hospitalité 
fjrectjue  aux  temps  héroïques,  Neutcliâtel,  1853;  Curlius,  Die  Gastfreundschaft  in 
.■U/cr//ium,  1875  ;  Egerer,  Die  homerischen  Gastfreundschaft,  Salzbourg,  1881; 
Bucliliollz,  Aie  homerischen  Itealien,  Leipzig,  1883,  II,  pars  2,  §22-33;  Schoemann, 
Antiquités  grecques,  trad.  Galuski,  Paris,  1885,  t.  II,  p.  21-28  ;  Monceaui,  te» 
proxénies  grecques,  l'aris,  1885  ;  Ilermann's,  Lehrbuch  dcr  griechischen  Antiqui- 
tûten,  6"  éd.  I,  (,  §  9-10  et  t.  IV,  §  52-53,  Fribourg,  1882-1889;  Gilbert,  Handbuch 
der  griechischen  Staatsallerthûmer,  II,  p.  378,  Leipzig,  1885;  Miiller's,  Bandbuch, 
Nordlingen,  18S7,  IV,  I,  p.  50-51)  ;  Tomasini,  De  tesseris  hospilalitatis  (Gronovius, 
T/f'S.  antiq.  t.  IX,  p.  219  cl  suiv.);  Ameillion,  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
oni   et    Belles- Lettres,  XLIX,  p.  502  ;  Spalclti,  Dichiarazionc  di  una  tavola  us- 


Elles  diminuèrent  aux  premiers  siècles  de  l'empire,  où 
les  troupes  étaient  toutes  massées  à  la  frontière  et 
logées  dans  de  grands  camps  voisins  du  limes,  pour  se 
multiplier  à  l'extrême  depuis  que  Constantin  eut  ra- 
mené en  arrière  et  établi  dans  l'intérieur  des  provinces 
une  grande  partie  des  forces  de  l'empire.  De  là  la 
quantité  de  lois  rendues  alors  pour  réglementer  la 
matière.  Mais  la  mesure  et  le  mode  de  cette  hospilalité 
paraissent  avoir  été  toujours  les  mêmes  et  l'on  peut  saisir 
les  caractères  essentiels  de  l'institution. 

Les  soldats  reçus  chez  l'iiabitant  n'ont  droit  dans 
notre  législation,  en  dehors  du  logement,  c'est-à-dire 
d'une  installation  régulière  «  qu'au  feu  et  à  la  chan- 
delle «  ;  ils  n'ont  ritm  h  exiger,  ni  même  à  demander  en 
outre,  ni  vivres,  ni  services  d'aucune  sorte.  Cela  se 
passait  de  même  dans  le  monde  romain.  «  Solam  hospi- 
lalitatem  sub  liac  observatione  concedbnus  ut  nihil  ab 
liospite  quod  vel  hominum  vel  miimaliitm  pastui  necessariuin 
creditur,  posluletitr,  dit  le  Code',  ut  infausla  hospitalilatis 
praebitio  iollatur''.  C'est  ce  que  Cicôron  exprimait  par  la 
phrase  :  Hiemis  enim,  non  avaritiae  pei-fugium  majores 
nostri  in  sociorum  alque  amicorum  iectis  esse  voluerunt  °. 
Les  textes  juridiques  reviennent  constamment  sur  cette 
recommandation*.  Les  généraux  ou  les  empereurs  qui 
tenaient  à  maintenir  la  discipline  ne  permettaient  même 
pas  aux  particuliers  d'offrir  bénévolement  des  douceurs 
aux  soldats  qu'ils  étaient  appelés  à  héberger';  d'autres, 
se  montraient  plus  tolérants*. 

Malgré  ces  précautions  il  n'est  pas  douteux  que  le 
passage  des  soldats  dans  les  villes  ne  fût,  pour  les  muni- 
cipalités" comme  pour  les  particuliers,  une  occasion  de 
dépenses  '",  et  la  multiplicité  même  des  lois  qui  règlent 
la  matière  prouve  combien  peu  on  parvenait  à  refréner 
les  exigences  des  soldats. 

Le  soin  de  préparer  les  logements  aux  officiers  et  aux 
troupes  était  confié  à  des  maréchaux  des  logis  que  le 
Code  Théodosien  nomme  mclatores  "  et  Végèce  mensores'-. 
Par  ordre  du  commandant  de  la  colonne,  ils  partaient 
en  avant,  visitaient  les  locaux  et  écrivaient  sur  les  portes 
des  maisons  les  noms  des  soldats  auquel  le  gîte  était 
destiné". 

Tous  les  habitants,  quelles  que  fussent  leurs  fonctions 
ou  qualités,  étaient  tenus  à  la  charge  du  logement  ''.  Les 
particuliers  devaient  abandonner  aux  soldats  un  tiers 
de  leur  maison  '^  sauf  s'ils  étaient  appelés  à  héberger 
des  officiers  ayant  rang  d'illustres,  auquel  cas  ils  étaient 
tenus  d'en  céder  la  moitié'".  Quant  aux  gens  riches  qui 

pitale,  Rome  1777  ;  Baunistark,  art.  Hospitium  (Pauly's,  Bealencyclopaedie,  III, 
p.  1518-1526,  Stuttgart,  1844);  Voigt,  Jus  nalurah-,  11,89,  Leipzig,  1858  ;  'NValler, 
Geschichte  des  rômischen  iîcc/ifs,  §  82-83,  94.  Bonn,  1860;  Monimscn,  Dasrômische 
Gaslrecht  und  die  rOmische  Clientel  {Rômische  Forschungen,  Berlin,  1864,  p.  31'J 
390);  Mispoulet,  Jnsiitution-i  politiques  des  Bomains,  t.  Il,  p.  9-16,  Paris,  18S3  ; 
WiUems,  Droit  public  romain,  3'  éd.  p.  125-126  el  424-428,  Louvain.  1874; 
Hommsen  et  MarquardI,  Manuel  des  antiquités  romaines,  trad.  franc.  Paris,  1892, 
(.  XIV,  L  p.  229-237.  1.  VI,  H,  p.  206-225  ;  VIII,  I,  p.  276-279. 

nOSPlTlCM  MILITARK.  t  Cf.  par  cieniplc,  Caes.  Bell.  civ.  Il,  20  ;  Yita  Auret. 
7  ;  Dig.  I,  4,  3,  5  3.  —  2  C'o((.  Theod.  VU,  S  {De  metalis)  Cad.  Just.  XII,  41  {IJe 
metatis)  Waddinplon,  Inscr.  de  Syrie.  1006  à  i.  40  :  -.iji-.-iia.  —  '  Cod.  Theod. 
VII,  8,  10.  —iJbid.  12.—  h  Pro  leg.  Man.  \3.  —^  Cod.  Theod.Vn,  i,  12;  8,  10; 
R,  12;  9,  1  ;  9,  2  ;  9,  3  ;  9,  4  :  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  15868.  Waddinglon.  Jnser. 
de  Syrie,  1906,  I.  36  ii  32.  —  7  Cic.  lo:.  cil.  ;  Cod.  Just.  XII,  41,  5.-8  Cod, 
Theod.  VII,  9,  1.  —  s  Cf.  dans  la  A'umismalische  Zeitschrift  d'Autriclic,  1883 
(XV)  p.  3  et  4  un  article  de  M.  Kenner,  où  il  montre  que  la  ville  de  Niuive  n'usa 
du  droit  de  frapper  monnaie  que  sous  Trajan,  Sévère  Alexandre,  Maximin  et 
Gordien,  époque  où  elle  eut  à  loger  un  grand  nonibre  de  troupes  —  tO  Vita 
Alex.  47.  —  1'  Cod.  Theod.  VU,  8,  4.  —  13  Vegel.  Il,  7;  cf.  Cagnal.  Armée 
d Afrique,  p. -183.  —  «  Cod.  Theod.  loc.  cit.  —  "  76.  Vil,  8,  3.  —  16  Ibid.  5. 
—  10  Ibii. 
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avuionl  |tlusifiirs  inaisuns,  Li  lui  le-,  inxitait  ii  n'en 
iii-cu|>i>r  |iroviH(iir(Uii(tiit  t|u'uiio  si*iikt  vl  à  iiit-tlrit  U:s 
■iutrt*.s  i\  lu  iiis|iiisilioii  ilo  l'autorili-  niililairo*. 

NoaiiiiKiiiis  DU  a\ail  i^dictt'  i|Ufli|ui'»  i^xi-iiipliuuH,  pri- 
vilt'L.'t*<i  du  cei-tniiii's  dusses  dtt  ciUiveiis  ou  du  iintiiuiiiuiits  i 
el  rt'ciiiupuiisi's  do  curtuiiis  survicus.  Nous  lus  uouiiais- 
siiiis  surtout  pour  lu  busenipiiu.  Il  sul'lira  du  lus  ùiiu- 
niùrur  lu-it'xuiui'nl.  N'ûtaiunt  poiut  soumis  au  lo^uniuiil 
mililairu  :  I'  lu>  dures  \  2"  lus  séiiatuui's\  iJ"  lus  illus- 
ties  ',  i"  lus  édifices  consaciùs  au  cullu,  en  purticuliur 
les  ssnago^uus ',  .i"  lus  palais  dus  nouvurnuurs ',  (î°  lus 
magasins  du  vuiite,  sauf  au  cas  où  lus  soldats  nu  Irou- 
vaiunt  pas  dans  les  dépundances  de  la  maison  une  autru 
placu  pour  luurs  diuvaux  ',  ""  les  maisons  faisant  parliu 
du  doniaiiiu  impérial  *,  8"  lus  maisons  dus  prolo^suiirs  cl 
des  médecins'-',  9"  celles  des  maîtres  de  peinture'", 
i()"  cullus  dus  soldats  ut  vétérans  ",  i  l"  celles  des  employés 
dans  les  nuuuiracturus  du  l'I-ilat  '*.     U.  Cacnat. 

IIDSTIS.  —  Dans  l'ancienne  lan^çuc  latine',  le  mot 
hostis  désip;ne  un  étranj^er;  mais  tout  étranger  n'est  pas 
un  hostis.  L'Iwslis  est  le  citoyen  appartenant  à  un  État 
souverain  (qui  suis  tegilus  ulitur)  ^,  ix  un  État  (jui  est  sur 
le  pied  d'égalité  {pari  jiire)^  avec  le  peuple  romain,  /lus- 
lire,  dit  l-'estus,  fione/mtiir  pro  aequare^.  Que  cet  État 
soit  en  guerre  avec  Rome,  cela  n'est  pas  nécessaire. 
L'hoslis   n'est  pas  forcément    un   ennemi  (pcrducllis)^. 

La  condition  de  Vhoslis  varie  suivant  qu'on  l'envisage 
au  point  de  vue  du  droit  ou  d'après  l'usage.  \'.n  prin- 
cipe, l'étranger  qui  pénètre  sur  le  territoire  de  Rome 
peut  être  saisi  et  retenu  comme  esclave  ;  ses  biens  sont 
res  uuHius  et  appartiennent  au  premier  occupant  ''. 
L'étranger  ne  saurait  invo(juPr  la  protection  do  lu 
loi.  La  loi,  à  cette  époque,  est  un  contrat  par  lequel 
les  citoyens  s'engagent  réciproquement  à  protéger 
leurs  personnes  et  leur  patrimoine.  Celui  qui  ne  fait 
pas  partie  de  la  communauté  politique  et  religieuse 
qu'on  appelle  la  cité,  est  par  là  même  hors  la  loi. 
h'xlrarius  est   qui  extra  focum,  sacramenluni  jusque  sit'. 

En  fait,  l'étranger  qui  venait  à  Rome  se  plaçait  sous 
la  sauvegarde  d'un  citoyen  à  titre  d'hôte  [hospes)  ou 
de  client  [clicns).  A  mesure  que  Rome  développa  ses 
relations  avec  les  cités  voisines,  elle  conclut  avec  elles 
des  traités  pour  régler  la  condition  de  leurs  nationaux 
de  passage  ou  en  résidence  à  Rome  et  réciproquement. 
A  côté  de  l'kospitium  priuatum,  il  y  eut  l'hospitium  pu- 
blicum  fiiosi'iTiUM]  '. 

D'après  Servius,  certains  auteurs  anciens  employaient 
le  mot  hostis  pour  hospes^.  Divers  textes  supposent  que 
cet  étranger  appartient  à  un  peuple  qui  a  un  traité  avec 
Rome,  qu'il  jouit  du  commercium,  de  la  reciperatio.   La 

1  Cod.  Theod.Xm,  3.  —  S  76. XVI,  2.8.-3/6.  VII,8,  {.  —  •'Ibid.3.  —  ^Ib.i;  Cad. 
Just.  I,  i),  4  ;  cf.  le  commentaire  de  Godefroy  au  Code  Théodosien.  —  f'  Cod.  Theod. 
VII,  8,  6.  —  1  Ibid.  5;  Cod.  Just.  Xll,  41,  i.  —  8  Cod.  Theod.  Vil,  8,  7  et  9. 
Cette  loi  s'apiiliquc  aux  biens  confi5C]U(îs  par  l'empereur  après  la  mort  de  GilJon  en 
Afrique.  —  9  Dii/.  L,  4,  18,  §  .JO  ;  5,  iO,  §  2;  Cod.  Theod.  XIII,  3,  3.  Ce  iirivilcgo 
remonte  pour  eux  à  Vespasien  (i>i^.  L  c.).  — •  '0  Cod.  Theod.  XIII,  4,  4;  Cod.  Just, 
XIII,  41,  8.  —  Il  Dig.  L,  4,  18,  §  29.  —  12  Cod.  Theod.  VII,  8,  S;  Cad.  Just.  XII, 
12,  4.  —  BiRLiocRAPHiE.  Godefroy,  Paratitlon  du  Cod.  Theod.  I.  VII;  H.  Thomas, 
Des  réquisitions  mititaii'es  et  du  logement  des  gens  de  guerre  chez  les  Htmaius 
sotu  la  Réfiiiblique  et  sous  l'Empire,  Paris,  1SS4. 

HOSTIS.  t  Sur  rêtymologie  du  mot  hostis,  cf.  Curlius,  citi5  par  Momniscu, 
Itômische  Forschungen,  t.  I*S  p.  326,  349  ;  Von  Jlicring,  L'esprit  dit  droit  romain 
(trad.  de  Meulcnaore),  t.  l'^r^  p.  228,  n.  171.  —  2  Varro,  De  ling.  lat.  V,  1  :  «  Eo 
verbo  dicebant  pcrcgrinum  qui  suis  legibus  uterelur  ,t.  —  3  Fest.  s.  v.  Status  dies  : 
«  Ejus  enim  generis  (peregrini)  ab  nntiqui^  hostes  appellabantur,  quod  orant  pari 
jure  cuni  populo  Roniano  >•.  —  ^  Ihid.  —  S  Varr.  De  ling.  Lat.  V,  I,  3  ;  VII,  3, 
49;  Gains,  2  ad  XII  Tali.  Uig.  L.   10,   234.  —  »  Pomp.  .^7  .id  (1.  Jluc.   Dig.  XLIX, 


ilisposilion  liien  connue  dus  Douze  Tuldos,  qui  di^dare 
improscriptiltlu  ruclion  un  Karaiitio  pour  cauHo  d'éviction 
tians  le  eus  ou  un  olran(?er  est  en  cause  'tulversin  hmlem 
iit'tiriia  auc/ori7«.») '»,  prouve  qui!  Vhmlti  pouvait  ester  un 
justice  i\  llonii'.  Celle  conclusion  «si  conlirmée  par  un 
passade  de  Festus  :  Siulus  tlie»  cum  hoiif  vuralur  qui 
judii'ii  cauaa  est  comlitutus  cum  pei iujrinn^\ 

L'hustia,  il  ruj)o(iue  antique,  se  dislingui;  du  peii'f/rinut. 
Le  pi-rrgriuus  est  l'étranger  qui  lialiilu  dans  le  voisina(,'n 
de  Home,  mais  en  dehors  de  \'ai/i;r  Jtomnnui.  hri  l'on 
n'envisage  j)lus  l'i'trangep  au  point  di;  vue  di;  la  silualion 
politi(|uedu  TLlal  auquel  il  apparlii;nt.  Dictus  pi:rctjriiiu» 
a  pergeiido,  dit  Varron  ",  id  est  progrediendo  :  eo  enim  ex 
agro  Hovinno  peregre  proqi'nlii'hutur. 

Aux  derniers  siècles  de  la  H(-puljlique,  l'acception  du 
mot  hostis  s'est  modifiée,  en  môme  temps  que  celle  du 
xaoi  peregrinus  a  été  étendue.  Désormais,  V:  mol  pi- r<- g  li- 
nus  désigne  une  condition  juridique  '^  Celte  condition 
sera  exposée  au  mot  I'ERegiiinus.  Quant  au  mol  hostis,  il 
s'applique  à  deux  classes  de  personnes  :  1°  à  celles  qui 
appartiennent  il  un  Éital  qui  est  l'u  guerre  avec  les  Ro- 
mains ;  2°  aux  ennemis  de  la  République,  ceux  que  la 
loi  des  Douze  Tables  punissait  pour  crime  de  perduellio^^. 

\.  Sont  hostes  ceux  à  qui  le  peuple  romain  a  publi- 
quement déclaré  la  guerre,  ou  qui  l'ont  eux-mêmes 
déclarée  aux  Romains  '^  A  défaut  de  celle  déclaration, 
ce  ne  sont  plus  des  ennemis,  mais  des  brigands 
Idtnincttli,  pracdones  '").  Au  temps  de  Cicéron,  on  citait 
comme  exemple  d'ennemis  les  Lusitaniens  '"  ;  au  temps 
d'Auguste  "  comme  au  temps  des  Sévère",  les  Germains 
et  les  Partlies.  La  distinction  deVhostis  el  du  ;5îr/e^o  est 
importante  :  le  citoyen  romain  qui  est  au  pouvoir  de 
l'ennemi  est  assimilé  à  un  esclave  (servi  loco),  mais  en 
revanche,  s'il  rentre  sur  le  territoire  de  Rome,  il  jouit 
d'un  privilège,  le  postliiniiiium  -".Dans  l'intervalle,  l'étal 
de  ses  enfants,  s'il  était  chef  de  famille,  reste  en  sus- 
pens ^'.  Rien  de  pareil  pour  celui  qui  tombe  aux  mains 
des  brigands  ^-. 

Dès  le  commencement  duvii'=  siècle  de  Rome,  la  juris- 
prudence s'est  efîorcée  de  définir  la  condition  du  citoyen 
romain  prisonnier  de  l'ennemi-'.  Elle  eut  de  nombreuses 
questions  à  résoudre  au  double  point  de  vue  des  droits 
de  famille  du  captif  et,  le  cas  échéant,  des  droits  relatifs 
à  son  patrimoine.  La  doctrine  qui  s'est  formée  à  cet  égard 
a  son  point  de  départ  dans  une  loi  Cornelia  -'  qui  a 
confirmé  le  testament  d'un  citoyen  mort  chez  l'ennemi 
[perinde  ac  si  in  hostium  poteslatem  non  pervenisset  ^'). 
Celle  doctrine  est  en  grande  partie  l'œuvre  des  juris- 
consultes du  siècle  des  Antonins  [postliminilmJ. 

II.  La  seconde  acception  du  mot  hostis  apparaît  entre 

13,  5,  2.  —  7  Festus,  s.  v.  Extrarius.  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  Cité  antique,  liv.  VII, 
c.  XII.  — 8  Liv.I,  45.  — ^AdAen.  II,  424  ;  «  Nonnulli  autem  juxta  vetcrcs  hoslem 
pro  liospite  dictum  accipiunt...  Inde  nostri  liosles  pro  liospitibus  dixcrunt  ».  — 10  Cic. 
Deoff'.l,  12;  cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  l*»",  p.  265. 

—  1'  Festus,  p.  314.  —  12  De  ling.  lat.  V,  4.  —  "Gains,  I,  128  :  .<  Percgriuae  condi- 
cionis  homo  ...  —  n  Ulp.  8  Disp.  Dig.  XLVIII,  4.  H.  —  li  Ulp.  1  Inst.  Dig.  XLIX, 
15,  24.  —  16  Ulp.  Ibid.;  31  ad  Sab.  Dig.  XXIII,  3,  5,  4;  Gains,  9  ad  Ed.  prov.  Dig. 
XIII,  6,  18  pr.  ;  Callistr.  2  Ed.  monit.  Dig.  IV,  C,  9.  —  "  Serv.  ap.  Paul.  9  ad 
Ed.  Dig.  III.  5,  21  pr.  —  18  Trcbat.  Ofil.  Lab.  ap.  Javol.  9  ex  Poster.  Lab.  Dig. 
XLIX,  15,  27.  —  l'J  Clp.  1  Inst.  Dig.  eod.  24.  —  20  Edouard  Cuq,  Up.  cit.  l.  l", 
p.  572.  —  21  Jul.  62  ad  Ed.  Dig.  XLI.X,  15,  22,  2—22  Ulp.  I,  Inst.  Dig.  eod. 
24;  Marcian.  4  Inst.  Dig.  XXVIII,  1,  13  pr.  Pendant  les  guerres  civiles,  on  trai- 
tait comme  des  praedones  les  citoyens  rebelles,  cf.  Ulp.  5  Opiii.  Dig.  XLIX,  15,  21,  1. 

—  23  Brut.  Scaev.  ap.  Modcst.  3  Reg.  Dig.  XLIX,  15,  4.  —  2-,  Cette  loi  c-t 
citée  pour  la  premii>rc  fois  par  un  jurisconsulte  de  la  fin  du  i"  siècle,  I..  Javolcnus 
Priscus.  —  25  Jul.  02  ad  Ed.  Dig.  XXVIII,  1,12;  cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cil.  p.  373 
et  noie  2. 
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l'époque  OÙ  vivait  Plautc  '  et  le  temps  de  Cicéioii  -. 
A  partir  du  vu''  siècle  de  Home,  dans  les  périodes  de 
troubles,  le  Sénat,  au  lieu  de  recourir  ;'i  la  dictature, 
proclamait  une  sorte  d'état  de  siège  au  moyen  du  Sma- 
tusconsidlum  utliiuum  ^  [tumultus,  justitilmi.  Los  ci- 
toyens séditieux  ou  rebelles  étaient  déclarés  ennemis  de 
la  République  ',  à  moins  qu'ils  ne  fissent,  dans  un  cer- 
tain délai,  acte  de  soumission  ''.  Tantôt  celte  déclaration 
était  faite  en  forme  comminatoire  ",  tantôt  les  con- 
suls ',  et  plus  lard  le  Sénat  *,  désignaient  par  leurs 
noms  les  ennemis  publics.  Cette  désignation  les  mettait 
hors  la  loi.  Étaient-ils  arrêtés,  le  magistrat  les  traitait 
comme  des  prisonniers  de  guerre  :  ils  étaient  mis  à 
mort',  ou  tout  au  moins  jetés  en  prison  '".  Tant  qu'ils 
n'étaient  pas  sous  la  main  de  justice,  tout  citoyen 
avait  le  droit  de  les  arrêter  et  de  les  tuer  impuné- 
ment ".  Dans  tous  les  cas  leurs  biens  étaient  confisqués 
au  profit  du  Trésor  '*. 

Sous  l'Empire,  le  Sénat  conserva,  au  moins  en  la 
forme,  le  droit  qu'il  s'était  attribué  de  déclarer  certains 
citoyens  ennemis  de  l'État.  On  en  rencontre  des  exemples 
jusqu'à  la  fin  du  IV''  siècle  '^.     Épouard  Cuq. 

HYACINTHIA  (Ti  "Tay.ivOta,  'r^  tmv  'Taxivôtwv  àopTT,). 
—  Fêtes  qui  se  célébraient  à  Amyclées,  en  Laconie,  en 
l'honneur  d'Hyakinthos,  et  passaient  pour  les  plus  impor- 
tantes des  fêles  laconicnnes'. 

I.  llyakinthos  était  un  héros  laconien,  fils  d'Amy- 
clas-.  Son  tombeau  était  placé  sous  la  statue  du  grand 
Apollon  Amycléen,  au  milieu  du  trône  sculpté  par  Ba- 
thyclès  de  Magnésie  ^  Pausanias'  nous  donne  des  détails 
sur  ce  monument  d'Hyakinthos,  qui  était  à  la  fois  le 
tombeau  (u.vr,a!x),  l'autel  ([i(o|xô;)  du  héros,  et  le  piédestal 
(piOo&v)  de  la  statue  d'Apollon.  Cet  autel,  dont  M.  Tsountas 
croit  avoir  retrouvé  les  vestiges^,  avait  une  forme  demi- 
circulaire.  11  était  censé  recouvrir  une  fosse  où  l'on  sup- 
posait le  héros  enterré.  Une  porte  de  bronze,  pratiquée 
dans  le  côté  gauche,  permettait  d'y  introduire  des 
offrandes  destinées  au  mort.  Sur  la  face  antérieure,  le 
sculpteur  Nicias,  fils  de  Nicomède  (deuxième  moitié  du 
w"  siècle)  °,  avait  représenté  Hyakinthos  et  sa  sœur 
Polyboia  conduits  au  ciel  par  un  cortège  de  divinités  où 
figurent  Démêler,  Koré,  Pluton,  les  Parques,  les  Heures, 
Aphrodite,  Athéna  et  Artémis.  La  figure  du  héros,  d'une 
éclatante  beauté,  était  barbue. 

A  ces  détails  sur  le  u.vT,itx  d'Hyakinthos  s'ajoutent  de 
précieux  renseignements  sur  le  culte  du  héros.  La  fête 
des  'Taxivôia  se  célébrait  tous  les  ans'',  quelque  temps 
après  les  jeux  Isthmiques*.  C'était  une  solennité  natio- 
nale d'une  extrême  importance  aux  yeux  des  Lacédé- 
moniens  en  général  et  des  Amycléens  en    particulier. 


1  Plaiil.  Cure.  I,  1,5;  Trin.  I,  2,  65;  Miles,  II,  5,  40  ;  lind.  Il,  *,  21.  -  2  Cic. 
De  off.  1,  12;  Gaius,  1  ad  XII  Tab.  Dig.  I-,  16,  2?l  pr.  —  3  Willems,  Le  Sénat  de 
la  Jtt^publique  rom.,  l.  II,  p.  247  ;  Mommscn,  lîômischer  Staalsrecfit,  1. 1"',  p.  693. 

—  »  Uv.  Epil.  Il:  Val.  Max.  1,  5,  .t;  Appiaii.  De  bell.  civ.  I,  86.  —  ôSallusI. 
Catil.  36.  —  6  nio  Cass.  X.\XVII,  42.  —  ''  Sallusl.  Hisl.  frag.  I,  49.  —  8  I.iv. 
Epit.".  —  9  Sallusl.  Jug.  33;  Cic.   Pro  Marc.  4,  12.  —  10  Palluat.    Calil.   42. 

—  11  VilaGoril.  11.  —  12  Sallusl.  CtttU.  51;  Dio  Cass.  XLVI,  39;  Cic.  Ad  fam. 
X,  21.  —  "  Suclon.  Gai.  7;  Yila  Commod.  6  ;  J/nrci,  24;  Cassii,  7;  Albiiii, 
l3;/uliani,  5  ;  Zosini.  V,  1 1  ;  Marcian.  14  Insl.  Dig.  XLVIll.  4,  3;  Scacv.  4  Reg. 
Dig.  eorf.  4;  Cod.  Tfieod.  XI,  31,  7.  —  Hrni.ior.iiApiiie.  Moritz  Voigt,  Das  Jtts  im- 
tnrale  aequum  et  bonum  und  jus  gentium  der  Itômer,  l.  IV,  p.  40;  filoniniscn, 
Jtùmisches  Staalsrccht,  l.  III,  p.  .ï98,  1240. 

UYACIKTIIIA.  1  Thco.lorol.  Scrm.  8,  p.  007.  —2  l'aus.  III,  1,  3.  —  3  Voy.  la  res- 
tauration pro|iost-c  par  Furlwjinglcr.  Meisteru-erke.  p.  706,  et  les  critiques  de  Milnc, 
Classical  Jleview.  X(IS96),  p.  21.5-220.  —  V  l'aus.  III,  10,  4.  —  «  'Eor.iJi.  if/mol.  1S02, 
p.  15.  —  GOverbeck,  Griech.  Plastik,  I,  p.  71  sq.;  Areh.  Zeilnng,  XXXII,  p.  119  . 


puisque,  à  plusieurs  reprises,  au  cours  d'une  expédition 
miiilairt!,  ils  quittèrent  le  théâtre  de  la  guerre  pour 
rentrer  dans  leur  patrie  afin  de  célébrer  cette  fête'. 
Celle-ci,  d'après  la  description  d'Athénée'",  empruntée 
;i  riiistorien  Polycratès,  durait  trois  jours.  Le  premier 
jour  était  un  jour  de  deuil,  consacré  à  des  cérémonies 
d'où  était  exclue  toute  réjouissance.  C'était  comme  la 
commémoration  funèbre  de  la  mort  du  héros.  Le  sacrifice 
offert  îi  Hyakinthos  précédait  celui  d'Apollon  ".  Dans  les 
banquets,  qui  devaient  suivre  ce  sacrifice,  il  n'y  avait  ni 
couronnes,  ni  pains,  ni  gâteaux,  ni  friandises  d'aucune 
sorte'-.  On  ne  chantait  pas  de  péan.  Tout  se  passait  dans 
la  plus  grande  réserve,  après  quoi  on  se  séparait.  Le 
second  jour,  au  contraire,  était  un  jour  d'allégresse, 
égayé  par  des  divertissements  et  des  spectacles  variés  : 
des  enfants  en  tuniques  relevées  jouaient  de  la  cithare 
et  chantaient  avec  accompagnement  de  flûte,  en  parcou- 
rant avec  le  plectre  toutes  les  cordes  de  la  cithare,  sur 
un  rhythme  anapestique.  Ils  entonnaient  un  hymne  en 
l'honneur  du  dieu,  sur  un  ton  aigu.  D'autres,  montés 
sur  des  chevaux  caparatjonnés,  traversaient  le  théâtre. 
Des  chœurs  nombreux  d'adolescents  s'avançaient  et 
chantaient  quelque  poème  national,  des  danseurs  entre- 
mêlés à  eux  exécutaient  au  son  de  la  flûte  une  danse 
antique,  tout  en  chantant.  Des  jeunes  filles  délilait'nt  sur 
des  charrettes  légères  (xàwaôpa)  richement  ornées, 
d'autres  sur  des  chars  attelés  pour  la  course.  Sparte 
entière  était  en  liesse ''.  On  célébrait  d'innombrables 
sacrifices  et  l'on  invitait  aux  festins  toutes  ses  connais- 
sances et  même  ses  esclaves  :  personne  ne  négligeait  le 
sacrifice  et  il  arrivait  que  Sparte  était  déserte  au  moment 
du  défilé  et  des  courses  de  chars. 

A  ces  renseignements  d'Athénée,  s'ajoutent  quelques 
traits  fournis  par  d'autres  textes.  Euripide  '•  parle  de 
chœurs  de  femmes,  d'une  fête  nocturne  et  d'un  /cmaoç  où 
assistaient  les  femmes,  et  l'on  a  voulu  rapprocher  de  ce 
passage  le  récit  de  Plutarque  relatif  à  des  mystères 
nocturnes  célébrés  par  les  femmes  de  Sparte  '".  Deux 
inscriptions  de  Laconie  "^  mentionnent  une  àp/vili;  xa; 
8e(i)pôç  S'.a  p>''&'J  Tou  (JsuLvoTQtTou  ayôivoç  tcôv  'YaxivOitov,  qui 
devait  être  chargée  de  la  direction  de  ces  chœurs  et  des 
concours  de  chars  conduits  par  les  jeunes  filles.  Ces 
courses  de  chars  devaient  avoir  lieu  sur  la  voie  sacrée 
qui  reliait  lAmyclaeon  à  Sparte,  et  qu'on  appelait  la 
voieHyacinthienne  (65ôç  'TaicivOiç)  ".  Macrobe  '"  rapporte 
qu'aux  Hyacinthia  [in  sacris  quae  Apollini  célébrant)  les 
Lacédémoniens  se  couronnaient  de  lierre,  bacchico  ritu. 
Athénée  mentionne  ailleurs  un  repas,  appelé  xotci'ç,  qui 
avait  lieu  à  Amyclées  aux  fêtes  d'Apollon  ;  on  y  mangeait 
force  gâteaux,  pains  et  un  Scjjaoç  Ttç  jiiÀoc  iSù;  ".  D'après 


—  1  Thucjd.  V,  23;  Oïid.  iletam.  X,  v.  219.  Le  rliilon  d'Apollon  AmycK-cn  .'tait 
renouvelle  tous  les  ans  iPans.  III,  16,  3).  —  8  Xcnopli.  Helleii.  IV,  3,  11.  —  9  En  479 
(Ilcrod.  IX,  7  ;  l'iut.  Arislid.  lO'f.  pendant  le  siège  d'ira  (t'aus.  IV,  19,  4),  pendant 
la  guerre  de  Coriiitlic  on  300  {Xenopli.  Uellen.  IV,  S.  Il  ;  Ages.  11,  17  ;  Pausan.  III, 
10,  I).  —  )0  Athen.  IV,  139  d-f.  —  H  Paus.  III,  19,  3.  —  12  Allicn.  l.  l.  Le  telle 
le  meilleur  me  parait  être  :  outc  â^Tov  tîsçÉçoufftv,  <ou-e>  5X\ii^i^^-ii.  xatrôi  Tojtoi; 
àxoXow6a    SiS&ao-i.  —   '3   Cf.    Herod.    IX,    Il  :    'l>ttî    •raxé.O-.â  Te    ifitt  xoî    T.iV^fZi. 

—  1'  Belen.  1465  sqq.  ;  cf.  Macarios.  Prov.  8,  64.  —  15  Plut.  Amat.  narr.  p.  775  D; 
Unger,  Philologus.  XXXVIl,  p.  32,  note  27;  Sam.  Wide.  Lakoii.  Kulte,  p.  28S, 
note  1  ;  cf.  Ovid.  Met.  217  sq.  Saint  Jérùnie  {Ad  Jovin.  I,  308.  aligne,  parait  s'être 
trompé  en  attribuant  aux  fèlcs  nocturnes  des  Hyacinthia  l'enlùvcment  des  jeunes 
fdles  Spartiates  par  Aristomèue  (cf.  Paysan.  IV,  16,  9;  Polyaen.  II,  31.)  Ce  passage 
n'en  prouve  pas  moins  l'existence  aux  Hyacinthia  de  cérémonies  nocturnes  célébrées 
par  les  femmes  elles  chœurs  déjeunes  filles. —  16  Corp.  inscr.  gr.  1440.  "Eçt,}*.  4j);. 
1892,  p.   19;    cf.    Laclant,    Ad  .Stat.   TIteh.   IV,  223.  —  "  Allicn.   IV,  p.  173  6, 

—  18  Macrob.  I,  18,  2.—  l'J  Athen.  XV.  17. 
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XoiDiplion ',    Am'siins,  uprf"<    uvnii-   Utvw    l'islli •!'• 

(lorinthf,  rovinl  ti  Spurli'  i-r-li^ln'cr  li-s  llviii-iiilhiu,  prit 

ilillis  1rs  cIlii-Ul-s  lu   plui'O   i|Ui)    lui   ils>1i^|lu  Ir  fuy,T.u:i,,  vi 

cliiuilu  le  pt^aii  T4ii  Ociù.  Kiilin,  lo  srlinliiisli)  Uo  Piiidui'c 
rilf  lui  plissant»  «le  la  Aixi.ivinv  ttoXitî'.ï  il'ArislDlc,  il'upriS» 
l('i|ui'l  iiii  pi'iiiiiiMiail  aux  llyiK'iiilliiu  lit  l'uii-asso  di<  'riiiio- 
iiiiii'liiis,  If  lii'i-iis  i|iii  cuixiuisil  une  Irmipf  ii'.Kj;iiit's 
thi'liaiiis  au  sornurs  ili's  l.aciHiciiiiiiiii'iis  (•«iiili'i»  li^s 
Aiuvfli'fiis  '.  Ajouloiis,  d'upros  l'ausunias^,  (|iii'  li'S 
tViiiiiifs  (il'  Spaiitt  lissaient  tous  les  ans  un  cliitini  iiriil 
pour  la  statue  d'Apollnii  AiUM'it'oii,  et  t|ue,  par  eonse- 
(|UiMit,  la  cereiiKiiiie  du  reiinuvelleuienl  du  \èteiiient 
>aere  devait  trouver  place  dans  les  fôtes  du  dieu. 

II.  Il  resuite  de  ces  témoignages  tiue,  sous  le  num 
général  d'Ilyaeintliia,  on  eoiiipreiiait  des  l'êtes  en  l'Iion- 
iieur  d'Ilyakintlios  et  d'Apollon  Ainycléen.  Il  rcslo  ù  dé- 
terminer le  rapport  mytiiolo^ii|ue  qui  unissait  ees  deux 
divinités,  l.a  ileseri|)lioii  du  iAVY|[xa  d'ilyakiiitiios  par 
l'ausanias,  et  celle  des  fêles  par  Athénée  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  gracieuse  légende  d'ilyakinthos  telle 
qu'on  la  trouve  chez  les  poètes  de  répo(iue  hellénis- 
liqiie  et  clicz  leurs  imitateurs  '".  Hyalunthos,  aimé 
d'Apollon,  fut  tué  involontairement  par  le  dieu,  dont  le 
disque,  détourné  par  la  jalousie  d'un  autre  amant, 
Zephyros  "  ou  Borée '^,  vint  le  frapper  à  la  tempo  :  des 
gouttes  de  son  sang  naquit  la  fleur  qui  portait  son  nom. 
La  morl  par  le  disque  est  un  détail  (ju'on  trouve  déjà 
dans  Kuripidc  ",  et  qu'Apollodore  a  rappelé  *.  Mais  la 
mention  des  tendres  sentiments  qui  liaient  le  héros  au 
dieu,  la  jalousie  de  Zéphyros  ou  de  Borée,  enfin  la  méta- 
morphose en  fleur  paraissent  être  des  additions  posté- 
rieures dues  à  la  fantaisie  des  poètes  alexandrins. 
En  réalité,  dans  le  culte  local  d'AmycIées,  la  fleur 
hyacinthe  ne  joue  aucun  r(jle;  en  ce  qui  concerne  l'épi- 
sode de  la  jalousie  de  Zéphyros  et  de  la  métamorphose, 
il  est  notable  que  Pausanias  exprime  formellement  son 
scepticisme  '.  Ce  n'était  donc  pas  un  élément  du  mythe 
amycléen.  11  est,  d'ailleurs,  très  frappant  que  la  légende 
poétique  n'a  plus  aucun  caractère  local  ;  elle  présente 
la  banalité  et  la  mièvrerie  décadente  des  contes  mytho- 
logiques fabriqués  par  de  beaux  esprits.  Cela  est  si  vrai 
que  les  noms  des  amants  d'Hyakinthos  varient  suivant 
les  auteurs  '".Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  données  positives 
de  Pausanias  et  d'Athénée  sur  le  monument  et  sur  les 
rites  locaux,  pour  comprendre  la  vraie  nature  du  héros 
amycléen. 

Il  est  bien  probable  qu'Hyakinthos  représente  un  vieux 
dieu  local,  de  caractère  chthonien,  antérieur  à  l'arrivée 
en  Laconie  de  l'Apollon  amycléen".  Celui-ci  le  relégua 
au  second  plan,  et  au  rang  de  héros,  mais  sans  en  abolir 
ni  le  souvenir  ni  le  culte.  Une  preuve  de  la  priorité 
chronologique  d'Hyakinthos  subsistait  dans  le  fait  qu'on 
lui  sacrifiait  avant  Apollon  '-  et  que  c'est  lui  qui  a  servi 
d'éponyme  à  toute  la  fête  célébrée  en  l'honneur  du 
héros  et  du  dieu'^  Quant  à  la  nature  chthonienne 
d'Hyakinthos,  son    autel  en  forme   de  monument  funé- 

'  Xen.  Agesll.  Il,  17;  cf.  Hdhn.  IV.  3,  11.  —  2  Schol.  ad  Piiid.  Ulhm.  VI,  18. 
—  3  Paus.  III,  16,  83.  —  '»  Nicander.  Ther.  902;  Ovid.  Met.  X,  I62-2I'J;  Knaack, 
Anal,  alexandrmo-romima,  p.  00  sq.  ;  cf.  Philoslr.  I,  24.  —  »  Paus.  III,  16,  3.  —  c  Serv. 
ad  Virg.  Ed.  3,  63  ;  Palacphat.  47.  —  7  Eurip.  Helen.  1472.  —  8  Apollod.  I.  33  ;  cf. 
III,  10,  3.-9  Pausan.  III,  19,  5.  —  lO  A  Ziphyre  et  à  Borée  s'ajoute  TIjamjris  ;  Apol- 
lod. I,  33.  Les  idcnlifications  plus  ingénieuses  que  certaines  d'Hauscr  [Philologus^  LU 
(1894),  p.  209  et  suiv.)  ne  niodificut  pas  cette  manière  de  voir.  —  U  Rohde.  Psyché, 
p.  130.— IsPans.  III,  19,3.— "Ilesych.  s.  r.  •V«t»;v9,«;  Macrob.  1, 18,  2.  — liHesych. 
s.  V.  no>.C.So,a;  Gif.  Huiler,  Dorier,  I,  p.  358  ,  Rohde,  Psyché,  p.  131;  Sam  Widc, 
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ruire  (|tv>,|A»i,  le  caruclèrn  lugubre  de  lu  première  journée 
des  lélesqui  ressemble  loul  11  luil  a  un  l)aui)m!l  fuiiélire, 
I  ussimilutiou  de  l'olylioiu,  siimr  d'IlyakinllioK,  avec 
l'iii-Ni^pliuno  ol  Arlémis-lléeiilè '\  ul,  uilleuiH,  le  rôle 
luiieraiie  de  lu  fleur  liyaeintlii-  dans  le  culle  de  Démêler  '  ', 
lu  démontrent  sullisamment.  Cet  ancien  dieu  infernul, 
après  l'urrivéc  d'Apollon,  (|ui  coïncida  soil  avec  l'instal- 
lalion  des  Doriens  soit  avec  celle  des  .ligidi's  lliidiains 
en  Laconie,  devint  un  simple  génie  souterrain  subor- 
donné au  dieu  de  la  lumière.  Los  rilos  do  Hon  culte 
furent  tant  bien  qui;  mal  associés  i\  ceux  du  dir;u  nou- 
veau, et  les  deux  l'êtes  combinées  en  uni;  seule.  Mais  ces 
éléments  étaient  trop  disparates  pour  produire  une  fusion 
complète.  Le  rapprochement  cultuel  d'Ilyakiiillios  et 
d'Apollon,  dû  originairement  à  des  raisons  de  l'ait,  d'ordre 
historique  et  politique,  plutôt  qu'à  un  système  iiiytlio- 
logiquo,  donna  naissance  à  la  légende  de  la  morl 
accidentelle  du  héros  par  le  disque  du  dieu  solaire  :  cette 
légende  était  déjà  formée  au  v"  siècle.  Hyakinlhos  devint 
la  personnification  de  la  brillante  et  éphémère  végétation 
priiilanière  tuée  par  l'ardeur  du  soleil  d'été.  Ce  thème 
primitif  fut,  comme  on  l'a  montré  plus  haut,  enjolivé 
à  l'aide  d'éléments  où  l'on  peut  retrouver  l'influence  des 
rites  et  du  mythe  d'Adonis. 

Quant  à  l'origine  première  d'Hyakinthos  et  à  son 
introduction  en  Laconie,  on  ne  peut  guère  affirmer 
qu'une  chose  :  c'est  qu'il  y  fut  apporté  par  une  des  races 
antérieures  à  l'installation  des  Doriens  '".  Mais  les  diffi- 
cultés surgissent  si  l'on  essaye  de  déterminer  cette  race. 
Deimling  ^''  range  le  culte  hyacinthien  parmi  ceux  que 
les  Lélèges  importèrent  en  Laconie  et  (irent  adopter  aux 
populations  achéennes,  ce  qui  équivaut  à  lui  attribuer 
une  origine  sémitique.  Cette  hypothèse  paraît  plus  vrai- 
semblable que  celle  d'une  origine  aryenne.  11  resterait  à 
la  justifier  par  une  étymologie  sémitique,  qu'on  substi- 
tuerait à  l'élymologie  indo-germanique  que  plusieurs 
savants  ont  adoptée  d'après  Brugmann  ",  et  d'après 
laquelle  Hyakinlhos  serait  un  diminutif  ayant  le  sens 
d'adolescentulus.  De  fait,  il  ne  paraît  pas  qu'à  l'origine 
Hyakinlhos  ait  été  considéré  comme  un  adolescent. 
iNicias  l'avait  représenté  en  homme  mûr,  avec  de  la  barbe, 
et  certaines  légendes  le  font  père  de  plusieurs  enfants  '^. 

III.  La  fête  des  Hyacinthia  donne  matière  à  contro- 
verse sur  plusieurs  points.  La  question  la  plus  délicate 
est  celle  de  la  répartition  du  programme  général  entre 
les  deux  divinités  qu'on  y  célébrait.  Quelle  était  la  partie 
consacrée  à  Hyakinlhos  et  celle  qui  constituait  la  fête 
propre  d'Apollon  ?  Nous  ne  connaissons  réellement  le 
programme  que  des  deux  premières  journées,  car  Didymos, 
dans  la  bouche  de  qui  Athénée  a  placé  sa  description, 
après  avoir  annoncé  que  les  fêtes  duraient  trois  jours,  a 
omis  de  nous  parler  du  troisième  jour.  Certains  savants'", 
frappés  du  contraste  entre  le  caractère  lugubre  de  la 
première  journée  et  l'allégresse  quasi  orgiastique  du 
jour  suivant,  ont  supposé  que  la  première  journée  était 
seule  consacrée  à  Hyakinlhos,  et  la  seconde  à  Apollon  : 

Lakon.  Kulte,  p.  245,  290-294.  —  l-'A  llermione,  Sam.  Wide,  De  sacris  .TrœseniO' 
rum,  p.  50.  — 15  Les  fouilles  de  Tsonntas  ('Eo.ipjf.  1892,  p.  I  5qq.)ont  retrouvé  là  des 
fragments  de  l'époque  mycénienne.  —  n  Leleger,  p.  124.  Otf.  Millier,  se  fondant  sur 
l'exliibition  de  la  cuirasse  de  Timomachos.  concluait  que  le  culle  avait  été  apporté  à 
Amyclées  avec  l'Aiiolloa  Kai-neios  par  les  .'Egides  de  Thèbes  {Dorier,  I,  p.  358). 
—  18  Grundriss  d.  vergieich.  Gramm.  II,  1,  237,  note  1.  —  10  Les  Hyacinthides 
d'Atliéoes  passaient  pour  filles  d'Hyakinthos  de  Laconie;  leur  culte  avait  un  caractère 
funérairo(Et.  Byz.  Aojrisi;  Harpocral.  'l'oKi/CSt;;  Apollod.  III,  15,  8,  5,  6;  Ilygin. 
Fab.  238).  —20  Rohde,  0/,.  L;  Sam  Wide,  Op.  t. 
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ilsadmeUenlque  les  chants  dont  parle  Alhénée  {\j.i~'  oçeo; 
5à  TÔvou  70V  Oeov  âôo'JTi)  et  le  péan  auquel  Xr-nophon  fait 
allusion  dans  l'Agrsilas  et  les  Ufllnùrjues  étaient  le  péan 
d"Apollon.  Cependant,  il  ne  me  semble  pas  que  le  con- 
traste de  ces  deux  journées  soit  un  motif  suffisant  pour 
les  attribuer  à  deux  fêles  différentes.  On  sait  que  les 
fêtes  d'Adonis,  après  des  lamentations  sur  la  mort  du 
dieu,  se  terminaient  par  des  réjouissances  nrgiastiques. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  question,  ii  propos  d'Hyaldntbos, 
d'une  résurrection,  il  me  parait  que  son  entrée  au  ciel, 
représentée  sur  son  tombeau  par  le  sculpteur  Nicias, 
constituait  une  manière  d'apothéose  capable  de  justifier 
un  festival.  Ces  rites  sont  communs  aux  divinités 
chthoniennes  donton  célébrait  tour  à  tour  la  disparition 
(xaxaYWY'Ô,  xaTiêafTiç)  et  le  retour  (iTrivoîo;,  àvayioY'/j, 
£-t(7Tpo(pYÎ)  par  un  simulacre  de  deuil  suivi  de  réjouis- 
sances '.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  enlever  à  la 
fête  propre  d'Hyacinlhos  la  deuxième  ni  même  la 
troisième  journée  et  pour  les  attribuer  à  celle  d'Apollon. 
Quant  aux  hypothèses  fondées  sur  un  remaniement  du 
texte  d'Athénée,  la  fragilité  de  leur  base  nous  interdit  de 
les  discuter  ici  -. 

La  question  de  l'époque  des  Hyacinlhia  a  été  brillam- 
ment discutée  par  L'nger  ■'.  D'après  Hésychius  ',  la 
fêle  tombait  dans  le  mois  laconien  Hécatombeus,  qu'on 
assimilait  au  mois  attique  Ilécatombaion  (juillet!,  uni- 
quement à  cause  de  la  similitude  des  noms  '.  Lnger  a 
démontré  que  ce  nom  de  mois  signifie  :  le  mois  des 
Hécatombes;  il  doit  donc  correspondre,  dans  chaque 
pays  où  il  existe,  à  la  célébration  des  grands  sacrifices 
qui  accompagnaient  la  fête  principale,  et,  par  suite,  il  ne 
peut  occuper  la  même  place  dans  les  divers  calendriers. 
Or,  pour  la  date  des  Hyacinthia,  un  texte  décisif  de 
Xénophon  ^  prouve  qu'elle  suivait  de  peu  la  célébration 
des  jeux  Islhmiques,  qui  avait  lieu  dans  la  première 
moitié  de  mai  ''.  Les  Hyacinthia  avaient  donc  lieu  vers 
le  milieu  ou  dans  la  deuxième  moitié  de  mai  :  c'était  une 
fête  de  printemps,  et  le  mois  'ï'ïx'vOioî  qui  existait  dans 
plusieurs  calendriers  doriens  équivalait  à  mai-juin. 

Reste  la  question  de  la  durée  totale  des  fêtes.  Si  Unger 
a  eu  tort  de  méconnaître  le  caractère  de  gaieté  de  la 
deuxième  journée  et  d'attribuer  en  bloc  aux  trois  jours 
dont  parle  Alhénée  un  air  de  deuil,  il  a  eu  raison  de 
supposer  que  ces  trois  journées  ne  représentaient  pas  la 
fête  tout  entière,  mais  seulement  le  début,  la  fête 
propre  d'Hyakinthosà  laquelle  succédait  celle  d'Apollon. 
En  effet,  les  Hyacinthia  passaient  pour  la  plus  impor- 
tante des  fêtes  laconiennes.  Or,  les  karneia  duraient 
neuf  jours'.  On  ne  saurait  attribuer  une  moindre  durée 
aux  Hyakinlhia,   qui  devaient  prendre  au  moins  onze 

'  l^T.ijt^yi  de  T'EiiùvoSo;  de  Kori;  dans  la  religion  (Icusinieiinc,  les  4v«Y«,yio;  d'Apliro- 
dilcEricynccnSicilo(.Elian..V<i(.nnim.  IV, 2),  Aphrodite EpistroplnaâM,'g.lre(Paus. 
I,  40,  10),  les  ftHes  du  relour  dHéra  à  Plalées  (Paus.  IX.  3,  i)  cl  en  Eubéc  (Plul.  De 
Daetlalis  Plat.  III).  —  2  Aug.  Mommscn  {Jahresb.  de  /Jursian,  1892.  //Jte  Ahtiieil. 
p.  IW)  propose,  au  lieu  de  :  tf.  Si  j.;^,  tSv  t^w»  *,Hiiî<ovï:v£T«-.8ia=»:,r/.ribcon-eclicu  : 
Tfi  Si  ■/.(-.il  Ti;  i(iï;  *,i»loi;,  ce  qui  permet  de  reporter  le  festival  après  les  trois  jours 
consacras  i  Ilyakinthos. -  3 Philol.  XX.\ Vil  (1877), p.  13  sqq.  Voy.  la  rdfutation,  dail- 
leurs  peu  di5cisive,  de  son  système,  par  Aug.  Mommscn.  Op.  c.  —  '  Hesycli.  s.  o. 
'J;x«5oi.?.;î.  —  S  Dodwell,  De  cyclis,  p.  338.  —  6  Belien.  iV,  S,  I  et  H.  —  T  Un- 
ger, Philol.  XXXVII,  p.  33  sq.  —  8  Allien.  IV,  10.  —  3  Hcrod.  IX,  7-11.  —  lo  Paus 
IV,  19,  i.  _  Il  Hcrod.  V,  57.  -  liStrab.  VIII,  4,  11.  _  13  u  Bas,  Imer.  gr.  I, 
161.  Cr.  loiprcssion  de  Sr.noSoivî»,  appliquée  par  Theodorct  (Serm.  VIII,  907)  aui 
Hyacinthia.  -  Il  Polyb.  VIII,  58  (30);  Hrrmis.  1890,  p.  405  ;  Maass,  de  Lenaeo. 
—  1=  Wclckcr,  Gr.  Oôlterlehre,  I,  p.  473  ;  Sam.  Wide,  Lakon.  Kulte,  p.  95.  —  IC  Hc- 
syrli.  s.  V.  ,,uf:Stov,  Libanius,  AntioMchos,  I,  p.  340,  éd.  Rciske;  Sosibios  ap. 
Diogen.  II,  5.  ReprésenUtions  de  ce  dieu  dans  ;  Le  Bas-Foucart,  Jmcr.  du 
Pélop.  a'  180;  Ross,  An/iaeol.  AufsâUe,  H,  659,  n'  21.  -  "  CIcrmont-Ganneau, 


jours.  C'est,  en  effet,  pendant  dix  jours  que  les 
éphores,  en  i79,  retinrent  i't  Sparte  les  envoyés  d'Athènes 
en  refusant  de  leur  donner  audience,  sous  prétexte 
qu'on  célébrait  les  llyacinthies'.  Pendant  le  siège  d'Ira, 
c'est  une  trêve  de  quarante  jours  qui  fut  nécessaire  aux 
Lacédémonicns  pour  célébrer  la  même  fête".  De  plus, 
le  septième  jour  du  mois  Hécatombeus  était  jour  de 
sacrifice  à  Apollon  " .  Unger  pense  avec  raison  que  la  fête 
d'Apollon  devait  coïncider  avec  ce  sacrifice,  et  peut-être 
aussi  unpéan  et  des  réjouissances  en  l'honneur  d'Apollon. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  brouiller,  comme  il  la 
fait,  le  programme  général  de  la  fêle,  en  reportant 
de  parti  pris  sur  les  journées  consacrées  à  Apollon  tout 
le  festival  dont  pouvait  très  bien  s'accommoder  le  culte 
spécial  d'Hyakinthos  pendant  la  deuxième  et  la  troisième 
journée,  ni  d'établir  un  contraste  systématique  entre  la 
tristesse  des  fêtes  du  héros  et  la  gaieté  des  fêtes  du  dieu. 

Unger  a  heureusement  identifié  avec  les  Hyacinthia, 
prises  en  bloc,  la  fêle  lacédémonienne  des  'ExxToaSaiz 
mentionnée  par  Strabon'-  et  par  une  inscription". 
De  même  à  Argos,  les  uec.\tombaia  s'identifiaient  avec 
la  fête  principale,  celle  des  Héraia. 

Ainsi,  sous  le  nom  général  d'Hyacinlhia,  on  doit 
entendre  une  fête  commune  à  Hyakinthos  et  à  Apollon 
Amycléen,  d'une  durée  d'au  moins  onze  jours,  et  com- 
prenant deux  parties  :  d'abord  la  fête  propre  d'Hyakin- 
thos qui  durait  trois  jours,  puis,  peut-être  après  un 
intervalle  d'un  ou  deux  jours  non  fériés,  la  fête  propre 
d'Apollon  ;  celle-ci  pouvait  durer  de  cinq  à  huit  jours,  et 
comportait  le  sacrifice  à  Apollon  Amycléen,  le  péan  à 
Apollon,  la  xotJ.ç  et  le  renouvellement  du  chiton  sacré. 

I V.  On  doit  reconnaître  une  personnification  de  l'union 
cultuelle  d'Hyakinthos  et  d'Apollon  dans  l'Apollon- 
Hyakinthos  adoré  à  Tarente'",  qui  rappelle  la  combi- 
naison du  Poséidon-Ërcchtheus  d'.\thènes.  Certains 
savants'^  ont  même  voulu  retrouver,  en  Laconie  même, 
une  combinaison  analogue  dans  l'Apollon  binaire,  à 
quatre  bras  et  à  quatre  oreilles,  l'Apollon  zi-t'A/eiç,  et 
TSTsitoToç,  surnommé  aussi  xoupCSioç  "'  :  ce  dieu,  à  la  façon 
du  Janus  romain,  représenterait  la  fusion  de  deux  divi- 
nités, Hyakinthos  et  Apollon  .\mycléen.  Toutefois,  il  est 
possible  d'expliquer  ce  dieu  tétrachire,  dont  la  figure 
avait  un  caractère  féminin  prononcé,  par  l'accouplement 
de  deux  divinités  sémitiques,  Reseph-Mikel  et  Anat  ''. 

Le  culte  d'Hyacinthos  porté  à  Tarente  par  les  émigrés 
laconiens  appelés  Parthénies  "  s'était  propagé  dans 
plusieurs  autres  pays  doriens,  à  Théra,  Byzance,  Kos, 
Kalymna,  Rhodes,  Syracuse,  Gela".     G.  Focr.ftREs. 

HYADES    [PLEIADESJ. 

IIYBBÉOS  GRAPHE  ("T6psoj;  Yçao'/Î).  —  Les  Athéniens 

Le  dieu  Salrapcs,  p.  72.  —  i«  Strab.  VI,  p.  278  ;  Polyb.  VIII,  28  (30).  Monnaies 
de  Tarente.  Ânn.  deW  Itistit.  archeol.  Il,  p.  237.  —  19  Artèmis  'laKwOoîpÔB*;,  â 
Cnide  (Collilz-Bcchtel.  Sam.  der  griech.  Dial.  Inschr.  3501,  3502,  3512).  Tribu 
'raxivOÎ;  à  Tènos  (Corp.inscr.  gr.  2338).  Mois  TaxtvOio;  à  Thèra,  Byzance,  Kos, 
Kalymna,  Rhodes:  BischolT,  De  fastis,  p.  374  et  381  sqq.;  Bull,  de  corr.  hell. 
V,  p.  332,  S39  (Rhodes)  ;  Jahresb.  de  Bursian,  I.X  (1889),  Illte  Abtheil.  p.  431 
et  437;  VI,  254,  265  sq.  (Kos)  ;  VIII,  33,  35.  37  JKalyrana)  ;  Syracuse  :  Corp.  iMcr. 
gr.  53774;  Gela  (inscr.  d'anses,  Zeitschrift  fur  AUerthum  von  lîergk.  u. 
Caesar.  1846,  u*  97  et  98).  —  BiBLiocnAPiiiE.  Meursius,  De  feitis  Graec.  Lugd. 
Bat.  1CI9,  p.  236  ;  0.  Miillcr,  Dorier,  2'  éd.  Brcslau,  1844,  1,  p.  357  sqq  ;  WcIrLor, 
ffripc/i.  ;Vjl(A.  I.  p.472;  Vaget.Phitologus,  XX.XV11  (1877),  p.  1  ;  Aug.  .Mommscn, 
Jahresber.  de  Bursian.  1892,  Illte  Abtheil.  p.  8  et  suiv.;  Enman,  Kyprus  u.  der 
Ursprung  des  Aphrodilecultus  (.Mcm.  de  l'Acad.  impér.  des  sciences  Je  Saint- 
Pétersbourg,  T  sir.  t.  XXXIV,  1886.  p.  341;  Roscher,  Lexikon  der  Mythot.  s.  c. 
Hyakinthos;  Rohdc,  Psyché,  1894,  p.  128  et  694;Hauser,  Philologus,  LlHISOi), 
p.  209  s<]q.,  reconnaît  Hyakinthos  sur  des  représentations  de  vases  peints:  Sam. 
Wide.  Lakonische  Kulte,  Leipz.  1893,  p.  89,  95       285  sqq. 
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dt«iti);iiui(<iit  sous  en  nom  uiio  ui'liuii  |itililii|iii>  Iriuluiil  A 
lu  rt*|iri'ssioii  lit'  l'outrugK  (viCfu). 

S'il  l'aliiiit  lijoiili-r  Toi  nu  (t^inoigiia^i'  du  i-lit-teur  i|ui 
UL'oui|>osi^  l'ar^uuu'nl  du  discours  du  DiMuosthùiiu  cuniri- 
Midiiis,  II-  droit  uttit|ut<  aurait  distin^u(>  trois  ••spi'ïcus 
d'iiijuri's  .  l"  l'uCpi;  5ti  «Àf,viiv,  rnutra^it  par  voies  de 
fait,  c'esl-A-dire  les  coups  portes,  non  pas  pour  donner 
lu  mort  i\  son  adversaire  ni  im^me  |>our  le  hli^sser,  mais 
bien  pour  l'insulter  seulement,  un  souldel  par  exemple; 
■i"  l'outraj^e  par  allenlat  ji  la  pudeur,  iiëpi;  Si'  oiia/poup- 
vi'i;  ;  11"  enlin  l'outrage  par  paroles,  l'uSfiî  ôii  \6fi»v'. 
Otte  triple  distinction  aurait  eu,  d'uprt^s  ((uchiues 
auteurs,  une  grande  imporlaiwe  pratii|ue.  Suivant  les 
uns,  r'Joj,£(i);  ffiyr^  n'aurait  ele  donnée  primitivement 
i|iie  contre  l'uêpi;  Si'  aiii/p«.ijpYÎa; ;  la  n^prt'ssion  des  autres 
injures  aurail  été  ])(>ursuivic  par  il'autres  actions*. 
D'autres  admettent  l'uSocw;  Yfa^vi  aussi  bien  dans  le  cas 
d'tiCptt  5ii  irXf|Y'"v  M"*^  dans  le  cas  d'uCpt;  oi'  aia^po'jpY"'?  ! 
mais  ils  écartent  son  application  ilans  le  cas  d'uSp'.;  Sià 
XoYo.v.  L'injure  verbale  n'aurait  donné  lieu  qu'à  une  action 
privée,  la  x^xr^yoaiix<;  Si'xv^,  et  encore  l'opinion  publique  se 
montrait  elle  peu  favorable  aux  personnes  injuriées  qui 
avaient  recours  à  cette  action  '. 

Nous  sommes  enclin  à  croire  que  la  loi  avait  prévu 
riiSpi;  en  termes  généraux  et  autorisé,  action  publique 
pour  la  répression  de  l'injure  dans  tous  les  cas  où  l'accu- 
sateur croyait  pouvoir,  à  raison  de  la  gravité  de  l'outrage, 
intenter  cette  action  avec  chances  de  succès.  Nous 
croyons  donc  que  l'uSpitoç  ypaoT,  était  autorisée,  non  seu- 
lement pour  réprimer  des  faits  d'immoralité  tels  que  le 
viol  et  la  pédérastie,  mais  encore  pour  faire  punir  les 
voies  de  fait  ayant  un  caractère  outrageant  et  même 
d'autres  faits  (ju'il  serait  difficile  de  faire  entrer  dans  la 
classitication  du  rhéteur,  si  élastique  qu'on  la  suppose. 

Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  on  discute  chez  nous 
la  question  de  savoir  si  le  fait  de  cracher  à  la  ligure  de 
quelqu'un,  de  jeter  sur  une  personne  de  la  boue,  des 
immondices  ou  même  de  simples  confetti,  constitue  une 
violence,  une  voie  de  fait,  ou  s'il  n'y  a  pas  là  uniquement 
un  outrage  par  gestes.  Nous  sommes  convaincu  qu'il  y 
a  là  une  violence,  très  légère  si  l'on  veut,  mais  enfin 
une  violence  parfaitement  caractérisée,  et  que  l'on  aurait 
pu,  dans  certains  cas,  lui  appliquer  sans  hésitation  les 
peines  de  l'ûêptç.  Mais,  en  supposant  même  que  l'opinion 
contraire,  qui  est  celle  de  notre  Cour  de  cassation',  eût 
été  celle  des  Athéniens  et  qu'ils  eussent  vu  dans  ces  faits 
des  outrages  par  gestes,  ces  faits  auraient  pu  motiver 
l'uSp^ioç  Ypxçf, .  L'auteur  d'un  des  lexiques  de  Séguier 
nous  dit  qu'il  peut  y  avoir  iiêpiç  sans  coups,  avsu  TrXviywv  '. 

De  même,  si,  en  règle  générale,  l'injure  par  paroles 
donnait  seulement  lieu  à  la  zzxY|Yop;a;  ô(y.-r,.  notamment 
lorsque  la  victime  était  un  simple  particulier,  en  était-il 
de  même  lorsque  l'outrage  verbal  était  adressé  à  un  ma- 
gistrat dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ?  Il  semble  bien 
qu'il  y  avait  alors  place  pour  une  action  publique", 
exposant  le  coupable  à  la  peine  de  l'atimie.  Démosthène 
met  sur  la  même  ligne  les  coups  portés  à  un  archonte 
revêtu  de  ses  insignes  et  le  fait  de  lui  dire  des  injures'. 


HYBRÉOS  GRAPHE.  I  Deinoslh.  éd.  Reiske,  513,  H  et  s.  —  2  Meier,  Allische 
Process,  1824,  p.  321  et  s.  —  3  Lysias,  C.  Tlieomn.  1,  §  i,  D.  p.  133.  —4  Cass. 
5  janvier  lSo5.  Didot,  P.  55,  1,  47.  —  ôBckker,  Anecdota.  I.  335,  23.—  6  Aristopli. 
Aves.  1046.  —  '  Deraosth.  C.  Midiam,  §  32  et  33,  R.  524.  —  8  M.  Tlioiiissen,  Le 
droit  ptttal  de  la  République  athénienne^  p.  264  ets.,  limite  toutefois  la  répression 


(irquellii  aurait  été  l'action  publique  applicable  ti  eu  délit, 
si  ou  l'iU  refusé  \'<jf,-,n.,i  ypa^y,''.' 

Pourquoi  n'auruil-onpusé(;uloinenl  truite  comme  jGpit 
lu  séqueHlration  injuHlo  d'une  puntonno'.'  L'uuleur  de 
cette  séquestration  est-il  plusdi>;ne  de  faveur  qui-  celui 
qui  frappe  légôremonl  un  individu  qu'il  \<iit  ollcnvr  .' 

L'injure,  l'outrage  résultuiciildone,  suivant  Ioh  cuh,  do 
circonstances  (|u'il  eiU  été  impossible  do  précrser  û 
l'avance  et  il  est  probable  qm-  le  lé^-islateur  M'était  borné 
à  dire  :  'Eiv  tiç  06p!<TYj  et;  tivï,  coinine  on  peut  le;  liro 
dans  la  loi  insérée  dans  le  discours  contre  Midias''. 

D'un  autre  coté,  pour  qu'un  acte,  si  répréliensible  qu'il 
fût,  rentrât  dans  l'y^pi;,  il  fallait  (|ue  l'auteur  de  l'acte 
délictueux  eût  agi  avec  l'intention  d'outrager  la  victime, 
de  porter  atteinte  à  sa  considération.  Des  tentatives  de 
meurtre,  des  blessures  ftiites  avec  préiiu'ditalion,  des 
violences  graves  donnent  lieu  à  des  acti<jns  ]iarticuliéres 
autresquel'uêpstuî  Yf'*?''îi  lorsqu'on  ne  rencontre  pas  dans 
ces  faits  une  idée  d'outrage,  Un  propriétaire,  qui  s'elToree 
de  recouvrer  les  choses  qui  lui  ont  été  volées,  est  frappé 
par  le  voleur  ;  celui-ci  encourra  les  peines  du  vtjl  ;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  se  soit  rendu  coupable  d'^JO^ti;. 

Il  est  vrai  que  les  plaideurs  se  disaient  volontiers 
outragés  et  intentaient  notre  action  dans  des  circons- 
tances oii  l'idée  d'uSp-ç  n'apparait  pas  immédiatement  à 
l'esprit.  La  veuve  du  ban<iuicr  l'asion  avait  épousé  en 
secondes  noces  un  alFranchi  de  son  premier  mari.  Si 
grande  que  pût  être  la  mésalliance,  pouvait-on  réelle- 
ment dire  qu'elle  outrageait  la  famille  ?Et  cependant  un 
fils  de  Pasion,  Apollodore,  ne  craignit  pas  de  s'attaquer 
à  Phormion,  le  nouvel  époux,  en  formant  contre  lui  une 
uGpewç  Ypasr,  "'.  Accusait-il  Phormion,  non  pas  seulement 
d'avoir  abusé  de  son  ascendant  sur  Archippé  pour  la 
décider  à  ce  mariage,  de  l'avoir  séduite,  mais  encore  de 
l'avoir  violentée?  Quelques  passages  des  plaidoyers 
d'ApoUodore  permettraient  de  le  croire".  Mais  l'accusa 
tion,  ainsi  formulée,  n'était  guère  vraisemblable. 

L'uêpsojç  Ypaovi  n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  action 
accordée  par  le  droit  attique  pour  la  répression,  soit  du 
délit  de  violences  sans  provocation,  soit  de  l'attentat  à 
la  pudeur.  En  cas  de  violences,  indépendamment  de 
l'action  publique  donnée  au  premier  venu  pour  faire 
punir  le  coupable,  il  y  avait  deux  actions  privées  mises 
à  la  disposition  de  la  victime,  la  pÀoiêr.ç  oîxt,  tendant  à 
la  réparation  pécuniaire  du  dommage  causé  par  les 
voies  de  fait,  et  l'ï'.xt'a;  SiV.r,  ayant  pour  but  l'application 
d'une  peine.  L'admission  d'une  pXàêviç  ZU-r^  n'a  rien  qui 
puisse  nous  surprendre.  Mais  comment  expliquer  la  con- 
cession à  la  victime  de  deux  actions  pénales,  une  action 
publique  et  une  action  privée  ?  Il  est  certain  que  la 
procédure  de  l'atxtaç  ôix.-r\  n'était  pas  la  même  que 
la  procédure  de  l'uêoîwç  y?^?"'/  !  ^^^  deux  actions  n'étaient 
pas  jugées  par  les  mêmes  juges  ;  les  peines  prononcées 
à  la  suite  de  l'aixia;  îiV.-fi  n'étaient  pas,  en  fait,  aussi 
graves  que  celles  auxquelles  l'accusé  était  exposé  dans  le 
cas  d'uêsîw;  Ypaa-r,.  Mais  y  avait-il  entre  les  deux  actions 
une  différence  plus  profonde'?  S'appliquaienl-elles  bien 
au  même  délit'?  L'opinion  qui  semble  prévaloir  aujour- 


de  l'injure  verbale  au  cas  où  l'injure  était  proférée  dans  le  lieu  même  où  le  magistrat 
tenait  ses  séances.  Celte  restriction  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses.  —  3  fiera.  C. 
Mid.  §  47,  R.  52'J.  B6ckli,  Staatshaushaltumj.  I,  3-  éd.  p.  47S,  note  c,  croit  i  une 
uSçeu;  YÇ«3',  pour  de  grossières  plaisanteries  d'un  acteur.  Voir.\tlieu.  IX,  72,  p.  407. 
—  IODem./n5(c/)/!.I,§3,R.HU2.  —  H  ioc.  ci?.  I,  §  39,  R.  1113,  et  11,  §21,  R.  1135. 
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d'hui  est  que,  si  l'uêptç  impliquait  nécessairemenl  Vani- 
mus  injuriandi,  cet  animus  n'était  pas  requis  pour  qu'il  y 
eiU  aîxîa.  En  d'autres  termes,  lorsque  le  citoyen  qui  avait 
reçu  des  coups  se  plaignait  surtout  de  l'atleinle  portée 
à  son  honneur  et  à  sa  considération  par  la  violence,  il 
intentait  la  vomyi  u6p£ù)ç.  Lors,  au  contraire,  qu'il  se 
plaignait  simplement  des  coups  qui  lui  avaient  été  don- 
nés, abstraction  faite  de  toute  idée  d'outrage  :\  sa  di- 
gnité, il  agissait  par  l'aixia;  o;xy, '.  Nous  avons  indiqué 
ailleurs  [aikias  dikk]  les  objections  que  l'on  peut  faire 
à  cette  prétendue  distinction  -. 

Même  en  ce  qui  concerne  les  attentats  à  la  pudeur,  il 
semble  bien  que,  dans  certains  cas  au  moins,  la  victime 
avait  également  le  choix  entre  l'action  publique  d'injures, 
la  Ypaoï-j  G8:s(o;,  el  une  action  privée,  la  pixiur/  o(-/.-t,^.  En 
employant  cette  dernière  procédure,  la  personne  outra- 
gée évitait  en  partie  le  scandale  et  les  dangers  inhérents 
à  la  mise  en  mouvement  de  l'action  publique. 

Les  divergences  de  vues  que  nous  venons  d'exposer 
sur  les  caractères  constitutifs  de  l'uêptç,  et  la  difficulté 
qu'il  peut  y  avoir  à  concilier  des  textes  en  apparence 
contradictoires,  expliquent  les  nombreuses  controverses 
auxquelles  a  donné  lieu  entre  les  interprètes  du  droit 
attique  TySpeioç  ypaor,.  On  a  d'abord  beaucoup  discuté  le 
point  de  savoir  s'il  y  avait  sur  l'uêf.i;  deux  lois  distinctes, 
ou  s'il  n'y  en  avait  qu'une  seule,  comprenant  deux  cha- 
pitres. Les  partisans  de  la  première  opinion  '  se  sont 
appuyés  sur  un  passage  de  Démosthène  dans  lequel 
l'orateur  demande  qu'on  lise  tojç  vô^louç  toijç  tt|i;  uêpsoj; 
y.at  -c/v  -rrsit  to)v  àco-oo-j-cùv  ^.  Leurs  adversaires  ont  objecté 
que,  dans  d'autres  passages,  Démosthène  parle  au  sin- 
gulier de  la  loi  sur  l'injure  ^  qu'Eschine  ne  semble, 
lui  aussi,  connaître  qu'une  seule  loi",  et  ils  ont  rectifié 
ainsi  le  texte  allégué  :  toùç  voulou?  tôv  tT^ç  iiêpsojç  xal  t'ov 
Tisp:  Twv  XwTToSuTwv*.  Les  uns  et  les  autres  s'accordent 
d'ailleurs  sur  ce  point  que  les  deux  textes  offrent  des 
garanties  suffisantes  d'authenticité,  qu'il  y  a  lieu  de  les 
maintenir  tels  qu'ils  nous  ont  été  conservés,  sans  en 
sacrifier  aucun.  Ceux  qui  croient  à  une  seule  loi,  com- 
posée de  deux  parties  distinctes,  estiment  que  le  légis- 
lateur avait  prévu,  dans  chacune  de  ces  parties,  un  délit 
différent  '.  Le  chapitre  reproduit  dans  le  discours  de 
Démosthène  contre  Midias  prévoyait  l'injure  par  voies 
de  fait,  ru6pi;  o-.i  -àv,y(ôv  ;  le  chapitre  reproduit  dans  le 
discours  d'Eschine  contre  Timarque  prévoyait  l'uêptî  5t' 
a!<r/poiiciyi'a;.  Chacun  des  deux  orateurs  ne  s'est  occupé 
que  du  chapitre  de  la  loi  qui  était  applicable  au  délit 
qu'il  avait  en  vue  :  Démosthène,  de  l'injure  par  voies  de 
fait  ;  Eschine,  de  l'outrage  à  la  pudeur.  Il  faut  rapprocher 
les  deux  fragments  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  loi. 

Les  historiens  qui  admettent  l'existence  de  deux  lois 
successives  sur  Tiiêpiç,  expliquent  ainsi  cette  dualité. 
M'origine,  il  n'y  eut  qu'une  seule  loi,  celle  qui  est  conservée 
dans  le  discours  contre  Midias,  loi  générale,  s'appliquant 
à  tous  les  outrages,  quels  qu'ils  fussent,  sans  distinguer 


1  Tlionissen,  0.  c.  p.  264  et  s.  ;  Lipsius,  AU.  Process,  p.  Ciiî  el  s.  ;  Thal- 
lifim,  in  Pauly's  Aeal.  Encyclopaedie,  éd.  Wissowa,  I,  p.  1007.  —  2  Bôckli, 
Staatshaush.  3'  <!-d.  [.  p.  m  :  «  Les  deux  actions  ne  se  difTi^rencicut  pas  quant 
à  l'objet,  mais  seulement  quant  à  la  forme  et  aux  consi5quences  ».  —  3  Harpocr. 
s.  V.  lîioîuv  Six,;,  ^*d.  Bckkcr.  p.  i^.  —  *  D.  Herauld,  Animadversiones  in  Sal- 
masii  observât,  ad  jus  alticum,  croit  à  l'existence  d'une  loi  sur  l'jSçi;  Sià  xlr,-j~.v 
et  d'une  autre  loi  sur  l'wSfi;  Si3i  ato^ço-jçyia;  (liïre  II,  c.  2  à  18);  cf.  Wesscling 
sur  Petit,  Leges  allicae,  (i.  1742,  p.  569,  note.  —  6  Dem.  C.  Conon.  §  2i,  R. 
1264.  —  6  Dem.    C.   .Ulrf.  §  33  et  46,  R.   525  et  529.  —  ^  Acscliin.  C.  Timarch. 


entre  le  cas  où  la  victime  était  un  enfant  et  celui  où  elle 
était  adulte,  et  autorisant  toute  personne  à  inlenter  con- 
tre le  délinquant  l'uSp^o)!;  vpx-iY^.  Plus  tard,  sous  l'inlluence 
du  développement  du  la  pédérastie,  le  législateur  jugea 
nécessaire  de  promulguer  une  loi  supplémentaire. 
L'outrage  à  la  pudeur  d'un  enfant  tombait  bien  sous  le 
coup  de  la  loi  générale;  mais  on  laissait  facultative  la 
mise  en  mouvement  de  l'action  publique.  I^a  loi  nouvelle 
enjoignit  au  x-jpio;  de  tout  enfant  victime  de  luëpii;  3'.' 
jt'ts/poupYÎaç  d'intenter  l'action.  C'est  cette  loi  nouvelle, 
complétant  une  loi  plus  ancienne,  (]ui  est  rapportée  dans 
le  discours  d  Eschine  contre  Timarque'".  Si  imposantes 
que  soient  les  adhésions  données  à  cette  distinction,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  remarquer  que  dans  un 
texte  on  lit  :  ypz'iicOo)  o  fio'jÀdu.£V(/i;,  el  que  dans  l'autre 
il  y  a  Ypstï'ÉîÔto  6  z'jpioç.  Les  deux  formules  sont  donc 
absolument  identiques,  el  cependant  l'on  attribue  à  la  se- 
conde un  caractère  impératif  que  n'aurait  pas  la  première. 

D'autres  historiens  non  seulement  croient  à  l'unité  de 
la  loi  sur  l'uSpiç,  mais  encore  pensent  que  cette  loi  unique 
n'avait  qu'un  seul  chef.  Meier,  entre  autres,  était 
convaincu  que  les  deux  textes  cités  dans  les  discours 
de  Démosthène  et  d'Eschine  devaient  être  rapprochés, 
réunis,  fondus  de  telle  façon  qu'ils  prévoyaient  el  répri- 
maient l'uêptç  8i'  aid/po'jpYt'a;  et  ne  s'occupaient  pas  de 
ruêptç  ûti  ttXyjywv.  Utilisant  les  données  fournies  par 
chacun  de  ces  textes,  complétant  l'un  par  l'autre,  Meier 
a  reconstitué  une  loi,  qui,  à  son  avis,  est  bien  la  loi 
admise  dans  le  Code  pénal  d'Athènes".  Des  critiques 
très  sérieuses  ont  été  dirigées  contre  celle  prétendue 
restauration.  Suivant  Weslermann,  les  textes  de  lois 
intercalés  dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Midias 
sont  indignes  de  foi  '-.  D'après  Hermann,  la  prétendue 
loi  insérée  dans  le  discours  d'Eschine  contre  Timarque 
offre  de  si  manifestes  incorrections  qu'on  ne  peut  lui 
accorder  aucune  créance  ".  Quelle  est  la  valeur  d'un 
texte  formé  par  la  combinaison  de  deux  textes  suspects? 
Aujourd'hui,  sans  méconnaître  les  singularités  que 
présente  le  texte  inséré  dans  le  discours  contre  Mi- 
dias, on  est  enclin  à  se  prononcer  pour  son  aulhenli- 
cité.  11  est  eu  harmonie  avec  les  pensées  de  Démosthène 
au  milieu  desquelles  il  est  inséré  ;  il  pourrait  même 
être  intercalé  dans  le  discours  d'Eschine  ".  On  ne  sau- 
rait en  dire  autant  de  la  prétendue  loi  conservée  dans 
le  discours  contre  Timarque.  Aussi  fait-on  le  sacrifice 
de  cette  dernière,  et  la  rejette- t-on  comme  une  pure 
imagination  de  rhéteur'". 

L'uêptç  se  traduisant  par  des  coups,  par  des  violences 
ou  par  des  voies  de  fait  plus  ou  moins  graves,  donnait 
certainement  ouverture  à  l'action  publique,  à  l'uSpsioc; 
YpaipT,,  lorsque  la  victime  était  une  personne  de  condi- 
tion libre.  Mais  en  était-il  de  même  lorsque  l'outragé 
était  un  esclave?  Sur  ce  point,  il  y  a  eu  de  vives  con- 
troverses. La  loi,  que  les  grammairiens  ont  intercalée 
dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Midias,  répond 


§  15  et  17,  D.  p.  32.  —  8  Cf.  Lipsius,  AU.  Process,  p.  397.  note  567.  —  a  Sam. 
Petit,  Leges  Atlicae,  éd.  1712,  p.  569  et  s.,  ne  distingue  pas  deux  chapitres;  il 
môle  et  confond  on  un  seul  texte  les  deux  textes  de  Démosthène  et  d'Eschine  ;  mais 
il  admet  bien  deux  délits  d'iSf.;.  —  '0  Hermann  Schelling,  De  Solonis  legibus,  1812, 
p.  83.  _  il  Meier,  Atl.  Process,  1824,  p.  321.  —  12  Wcsterraann,  De  litis  iuslru- 
menlis  quae   extsnnt  in    Di'mosth.    orat.   in  Midiam,  Leipzig,  1844,  p.  22  à  28. 

—  13  Hermann,  De  injuriarum  aciionibus,  p.  18  et  s.  —  'i  Voir  Henri  Wcil, 
Les  plaidoyers  politiques  de  Démosthène,  1"  sitie,   1877,  p.  106  et  s.;   133  et  s. 

—  '■  Hermann,   0.   c.  p.  18  et  s. 
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itltli'iiiiitivtMni'iit  :  <<  Si  uno  porsunnr  un  oulra((o  uiut 
autre,  i|iitt  coltii  (loriiiiVr  suit  un  l'uliint,  uiio  l'iMiiini-, 
un  hituiiUL',  (|u  flli>  suit  tli'  ciiiiilitiiia  lilirii  ou  ilr  coii- 
ilitiuu  siTvili',  tout  Allii'uii'u,  i|ui  u  lo  droit  duccuscr 
t'u  justici-,  pinirni,  iiu  iiinyeii  d  uni-  YpïtpV,,  iiccusor  le 
di'liuijuaiit  devaut  It's  riii-siuutlièti-s'  -.  Mais  ou  u,  iiuus 
l'avons  \u,  ttpposo  une  lin  lU'  non-rt'i'fvoir  it  l'invoeu- 
tion  di>  colli"  loi,  en  prétendant  (|u  ello  n'est  pas  au- 
thenti(|iu'  et  (|u'elle  a  été  rahri(|«éi'  |iar  les  scholiastes. 
La  preuvi"  il  une  telle  alliruiutiou  a-t-eile  été  l'ournie?  Il 
ist  permis  d'en  douter.  Mais,  en  admettant  mémo  que 
la  loi  doive  6lre  écartée,  il  y  a  les  déelaralions  très 
preeises  de  Démoslhéno  :  "  (Juand  même  l'outragé  est 
un  esclave,  l'^j'^siio;  yf»?'!  fsl  donnée  pour  la  répres- 
sion de  l'outrage.  Klle  est  donnée  parce  ([ue  la  loi  a 
pris  eu  considération  non  pas  la  condition  de  la  vic- 
time, mais  l'acte  en  lui-même,  et,  comme  cet  acte  a 
paru  très  danj;ereux  pour  la  république,  la  loi  ne  l'a 
peruHS  en  aucun  cas,  pas  mémo  à  l'éyard  d'un  es- 
clave-. »  L'orateur  l'ait  lire  le  texte  do  la  loi  (|u  il  a  on 
vue  el  il  ajoute:  «  Vous  entende/.,  citoyens,  cette  loi  phi- 
lautluopi<|ue  ;t?,;  i'.XavOpwTti'a;  voiioç)  qui  ne  permet  pas 
r'jos'.;  même  à  l'égard  d'un  esclave"  ».  Lo  témoignage 
de  Démoslhène  était,  s'il  faut  en  croire  Athénée,  con- 
lirnu"  par  Hypéride,  dans  son  discours  contre  Man- 
titlieos,  et  par  Lycurgue,  dans  son  premier  discours 
contre  Lykophron.  L'un  et  l'autre  disaient  que  1  uSosm; 
Ypïov,  était  donnée,  non  seulement  contre  ceux  qui  ou- 
trageaient des  personnes  libres,  mais  encore  contre  ceux 
qui  outrageaient  un  esclave  ''. 

Comment  a-t-on  pu  écarter  des  témoignages  si  précis? 
On  a  d'abord  soutenu  que  théoriquement  il  no  peut  pas 
y  avoir  uêi-.ç  lorsque  la  victime  est  un  esclave.  L'uêptç 
implique  la  volonté  de  porter  atteinte  à  la  considération 
d'une  personne  ;  or  l'esclave  ne  jouit  d'aucune  considé- 
ration juridique;  on  ne  peut  donc  pas  l'outrager  légale- 
ment. Arislole,  lorsqu'il  s'elïorce  de  caractériser  l'uêp'.i;, 
suppose  que  l'injure  a  été  faite  à  une  personne  libre. 
«  Frapper  un  homme  libre,  dit-il,  n'est  pas  nécessaire- 
ment une  uS::;  ;  il  faut  que  les  coups  aient  été  portés 
sans  provocation  et  contrairement  au  droit ^  ».  Mais  il 
ne  paraît  pas  même  supposer  que  la  question  puisse 
être  soulevée  pour  un  esclave.  Enfin  l'on  trouve  dans  le 
plaidoyer  de  Démosthène  contre  Nicostrate  un  argument 
sérieux.  Mcoslrate  el  son  frère  Apaturios,  pour  jouer  un 
très  mauvais  tour  à  leur  voisin  Apollodore,  engagèrent 
un  enfant  libre  qui  lui  était  inconnu  à  pénétrer  dans 
son  jardin  et  à  y  arracher  des  rosiers  couverts  de  (leurs. 
Ils  espéraient  qu'.\pollodore  prendrait  cet  enfant  pour 
un  esclave,  mettrait  la  main  sur  lui  et  lui  infligerait  une 
violente  correction  :  ce  qui  leur  permettrait  d'intenter 
contre  lui  ruScîw;  vp^'fî  "•  î^  en  résulte-t-il  pas  que,  si 
l'enfant  maltraité  avait  été  réellement  esclave,  Apollo- 
dore n'aurait  pas  été  exposé  à  cette  dangereuse  action'? 
Le  maître  de  l'enfant  aurait  eu,  tout  au  plus,  contre  lui 
l'action  civile  en  dommages  et  intérêts.  Il  n'y  a  donc 
pas,  dit-on,  d'outrages  par  voies  de  fait  en  ce  qui  con- 
cerne  les  esclaves.    Les    passages    des    orateurs    qui 

I  Dem.  C.  Mid.  §  47,  R.  520.  —  2  Uem.  C.  Mid.  §  46,  R.  520.  —  J  Eod.  loc.  R.  827 
et  s.  —  1  Alhen.  VI,  92,  p.  266  et  267.  -  i  Aristot.  Met.  11,  24,  §  9,  U.  p.  382. 
—  G  Uem.  C -Vicos/r.  §  16,  R.  1251  et  s.  —  T  \oirDATesic,  Les  plaidoyers  civils.  U, 
p.  202,  note  19.  —  8  Le  sclioliasle  de  DeraoslliC'ne,  In  Mid.  529,  3.  D.  p.  068,  rcpro- 
cliait  déjà  à  l'orateur  d'avoir  usé  il'un  expédient  de  sophiste  en  s'olVorranl  d'appliquer 
aux  roups  une  loi  faite  pour  l'injure  dont  Eschiue  parle  C.  'Pijnarch,  g  15,  Va.layùîi. 


udmullent  en  eus  de  viulences  sur  un  esclave  rtififto.; 
•,'pï^y,  ne  sont  (|ui!  des  tentatives  insidieuseti  pour  gi-né- 
raliser  l'action  publii|ue  accordée  rn  cas  d'altentul  a  sa 
pudeur,  d'uGfi;  Si  «iirypoupY^aç  ».  Los  coups  portés  à  un 
l'scluve  ne  seront  pas  impunis;  le  maître  pourra  obtenir 
la  réparation  du  ilomiiiag.-  <|iii  lui  aura  été  cause;  mais 
il  aura  .seulement  une  action  privée,  l'aixia;  ôtVr,  ou  lu 
[iXie-riç  2""i  '•  ^i  spécieuse  <|U(!  soit  celle  arKumenla- 
lion,  ello  ne  peul  pas  prévaloir  contre  la  déclaration 
très  précise  de  Démostliène  :  ..  Vims  venez,  d'entendre 
cette  loi  de  philanthropie,  qui  ne  permet  pus  l'iJÇpt; 
même  à  l'égard  d'un  esclave  ».  L'orateur  met  cnHuilc 
en  relief  la  haute  valeur  de  cette  loi,  admirée  des  Grecs 
et  des  Harbares,  ([ui  protège  contre  les  violcni^es  des 
personnes  acquises  à  prix  d'argent  et  qui  assure  aux 
Athéniens  l'estime  et  la  bienveillance  des  nations  che/ 
lesquelles  les  esclaves  sont  habituellement  recruti-s.  Au 
témoignage  de  Démoslhène  se  joint  cette  affirmation 
de  Xénophon  (|ue  les  Athéniens  ne  permettent  pus  de 
frapper  les  esclaves,  et  cela  par  une  raison  d'ordre  so- 
cial. Si  l'usage  autorisait  un  homme  libre  à  frapper  un 
esclave,  comme  le  vêtement  des  esclaves  ne  dill'ère  pas 
de  celui  dos  citoyens,  il  pourrait  arriver  qucdesciloyens 
fussent,  par  erreur,  victimes  de  violences".  Il  y  avait 
une  autre  raison,  d'ordre  également  utilitaire,  (|ui  a 
été  bien  des  fois  indiquée  :  dans  un  Etat  oii  lo  nombre 
des  esclaTCs  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
hommes  libres,  il  faut  traiter  les  esclaves  avec  bien- 
veillance, ou  sinon  l'on  s'expose  à  de  redoutables  insur- 
rections de  la  classe  servile. 

Les  arguments  que  l'on  essaye  de  tirer  de  la  lihiHonquc 
d'Aristotc  el  du  plaidoyer  de  Démosthène  contre  Nico- 
strate sont  de  simples  arguments  a  contrario,  qui  ne 
doivent  pas  prévaloir  contre  des  témoignages  très 
aftirmatifs.  Arislote  dit  qu'on  se  rend  coupable  d'iJêo'.ç 
en  frappant  un  homme  libre.  Est-il  légitime  d'en  con- 
clure qu'on  peut  impunément  maltraiter  un  esclave? 
Lors  même  qu'Apollodore  aurait  infligé  une  correction 
manuelle  ii  l'enfant  de  condition  libre  qui  dévastait  son 
jardin,  aurait-il  été  beaucoup  plus  exposé  à  des  pour- 
suites que  si  l'enfant  eût  été  un  jeune  esclave?  Il  pouvait 
dans  ce  dernier  cas  espérer  que  personne  ne  demande- 
rait la  punition  des  coups  donnés  à  l'enfant  1  Mais  les 
parents  de  l'enfant  libre  pouvaient-ils  croire  qu'une  yp^^^'I 
uêç£(oç  réussirait  contre  celui  qui  s'était  borné  à  défendre 
ses  fleurs  contre  une  destruction  illicite  ?  Dans  un  pays 
oii  la  vie  et  l'honneur  d'un  esclave  étaient  protégés  de  la 
même  manière  que  la  vie  et  l'honneur  d'un  citoyen",  il 
n'était  certainement  pas  permis  de  se  livrer  à  des 
violences  contre  un  esclave  innocent.  La  loi  athénienne, 
qui  avait  édicté  des  prescriptions  de  nature  à  empêcher 
les  abus  de  pouvoir  du  maître  sur  son  esclave,  n'avait 
pas  laissé  impunis  de  mauvais  traitements  appliqués  à 
l'esclave  d'aulrui  '^ 

L'action  tendant  à  la  répression  de  l'uSotî  était  une 
action  publique.  Démosthène  le  dit  à  plusieurs  re- 
prises :  tout  Athénien  qui  n'est  pas  dans  un  cas  d'in- 
capacilé  légale  peut  valablement   l'intenter  :   -'potsiÉiOo) 

ouvoun;» ;  cf.  Arg.  Oral.  Dem.  C.Midiam,  R.  513,  10  et  s.  —  9  jMeier,  AU.  Process, 
1824,  p.  325  et  s.;  tMiicke,  De  injuriarum  actioite,  p.  9  et  s.  —  10  Xenopli.  De  rep 
Athen.  I,  §  10  et  s.  —  "  Lycurj.  C.  Leocr.  §  63,  D.  p.  12.  —  "2  Beckcr,  Chariktes, 
'i'  éd.  III,  p.  29  et  s.;  Schelling,  De  Solonis  legibus,  p.  85;  Uermanu,  De  iuj'ur. 
action,  p.  22;  Tlionisseu,  Droit  pénal,  p.  265  et  s.  :  Lipsius,  .Ait.  rrocess, 
p.  399  et  3  ;  Scliueinanu.    Antiq.  grecques,  I,  p.  400. 
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0  p&uÀojicvoî  Tiôv  'A6ï|Vaio)v  û!;  ïÇecT-v'.  L'oraleur  en  donne 
la  raison  :  l'outrage  tombe  aussi  bien  sur  la  Fiépublique 
qui'  sur  la  personne  qui  a  été  outragée.  Voilà  pour- 
quoi la  loi  ne  s'inquiète  pas  de  la  condition  de  la  vic- 
time :  peu  importe  qu'elle  soit  esclave  ou  de  condition 
libre.  C'est  l'acte  lui-même  que  le  législateur  consi- 
dère, et,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  dllficilc  à  endurer 
qu'un  outrage,  il  n'y  a  rien  que  l'on  doive  réprimer 
plus  soigneusement. 

L'u6p£U);  yf^Y't  rentrait  dans  l'iiégémonie  des  Thes- 
inotliètes^.  Si  l'on  admet  l'autlicnticité  de  la  loi  inter- 
calée dans  le  discours  de  Démostliène  contre  Midias,  les 
iiêpso);  Yf«9«'  auraient  été  assimilées  aux  ï^K^L-r^'id'.  ot'xac, 
c'esl-it-dire  que  l'instruction  devait  être  rapidement 
conduite  et  le  jugement  prononcé  dans  un  laps  de  temps 
n'excédant  pas  un  mois'.  Le  même  texte  autorise  à 
penser  que  la  détermination  de  la  peine  à  appliquer  à 
l'accusé  avait  lieu  immédiatement  après  le  jugement  qui 
l'avait  déclaré  coupable  (:taGa/fr,u.a),  c'est-à-dire  sans 
qu'un  second  débat  contradictoire  pût  s'engager  entre 
l'accusateur  et  l'accusé". 

La  peine  de  l'uêpt;  avait  été  laissée  à  l'arbitraire  des 
juges.  Ce  pouvait  être  une  peine  afflictive  allant  jusqu'à 
la  mort  '.  Mais  ce  pouvait  aussi  n'être  qu'une  peine 
infamante  comme  l'atimie^  Les  juges  tenaient  compte 
des  circonstances  de  l'outrage,  de  la  dignité  de  la  per- 
sonne outragée,  du  lieu  où  le  délit  avait  été  commis,  du 
but  {|ue  le  délinquant  avait  poursuivi '. 

.\ucun  texte  ne  nous  dit  qu'il  y  eût  un  délai  spécial 
imparti  pour  la  mise  en  mouvement  de  l'uZ-^ew;  y^^Y'r 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  même  après  la  mort  de  la 
victime,  la  poursuite  était  encore  possible.  Euctémon, 
sous  l'inlluence  du  trouble  que  lui  avait  causé  un  outrage, 
s'était  donné  la  mort.  L'orateur  Sophocle,  plaidant 
contre  l'auteur  de  l'uSpiç,  déclare  qu'il  ne  requerra  pas 
une  peine  moindre  que  celle  qu'Euclémon,  s'il  vivait 
encore,  aurait  demandée  '. 

Les  anciens  rhéteurs  connaissaient  un  assez  grand 
nombre  de  discours  composés  par  les  plus  illustres  des 
orateurs  athéniens  à  l'occasion  d'uSsEM?  fça.o(xi^.  Ils 
citent  notamment  un  discours  d'Anliphon  relatif  à  un 
outrage  dont  un  enfant  de  condition  libre  avait  été 
victime"*  ;  un  discours  de  Lysias  contre  Rallias";  un 
discours  contre  Sostratos,  attribué,  avec  hésitation,  au 
même  orateur";  un  discours  contre  Dioldès,  qu'un 
grammairien  attribue  à  Lysias  '^  et  qui  doit  être  d'Isée"  ; 
un  discours  contre  Dorothéos,  rangé  par  les  uns  dans 
les  plaidoyers  d'Hypéride,  par  d'autres  dans  les  œuvres 
de  Philinos'";  un  discours  de  Dinarque  contre  Proxé- 
nos"',  etc.  Mais  aucun  de  ces  discours  n'est  arrivé 
jusqu'à  nous.  Le  discours  de  Lycurgue  contre  Lykophron, 

1  Dcm.  C.  Mid.  §  45  cl  s.  R.  S28.  et  s.  ;  cf.  Isocr.   C.  Lachit.  g  2,  D.  276. 

—  2  Dcm.  C.  Mid.  §  47,  R.  329  ;  Isocr.  /.  c.\   Ucm.  In  Sleph.  I,  §  3,   R.  1102. 

—  3  Arislole,  Conslit.  d  Athènes,  c.  52,  range  expressément  i)armi  les  e'mir.voj 
Sixett  les  actions  relatives  aux  voies  de  fait,  alxilai  Sixa;.  —  *  Hermann,  De  injur. 
action,  p.   21  ;   voir   toutefois    Fraenkel,  sur    BOckh,   Staatsft.  note  580,  p.    84. 

—  li  Isae.  De  Pyrrhi  hered.  %  Ci,  D.  258  ;  Dera.  C.  Mid.  §  40,  R.  530  ;  C.  Conon. 
§  23,  R.  126»;  l'hol.  s.  v.  TSj,;.  —  C  Deni.  C.  Mid.  §  32,  R.  524.  —  ^  Dinarcli. 
C.  Dem.  §  23,  D.  158;  Schol.  in  Aeachin.  D.  p.  492,  n»  15.  —  8  Aristot.  Hhel.  I, 
14,  §  3,  D.  p.  342  ;  cf.  Didot,  Oratores  Attici,  II,  p.  409.  —  »  Meier,  Scliômann  et 
l.ipsius,  Alti.^che  ProC'.'ss,  p.  392  et  s.  —  10  liarpocr.  5.  v.  •A;to"  ;  Didot,  Oral. 
attici.  Il,  p.  230.  —  Il  Pollui,  111.  7C;  Didot,  Rod.  loc.  p.  277.  —  12  Harpocr.  s.  v. 
•laoTtlr.;;  Didot.  Eod.  loc.  p.  202  —  U  Bckker,  Anecd.  1,  p.  173.  —  li  Didol, 
Eod.  Loc.  p.  209.  —  IJ  Harpocr.  j.  v.  •£-'.  xiffr.;,  éd.  Bckker,  p.  80  ;  Didot,  Jiod. 
Loc.  p.  408  et  446.  —  10  Didot,  Jiod.  loc.  p.  452.  —  n  Didot,  Eod.  Loc.  p.  363 
et  s.  —  '8  Didol,  Eod.  Loc.  p.  414  et  s.  —  DiBLiocnjirniE.  Mcier,  Altische  Process, 
Halle,  1824,  p.  319  et  s.;  Platner,  Process  und  Klagen  bei  den  Allikern,  Darnis- 


ijue  les  anciens  semblaient  rapporter  à  une  uêpsoiç 
Ypa&rî  '\  a  été  en  réalité  composé  pour  une  eisangelia. 
La  défense  de  l'accusé  fut  présentée  par  Hypéride  et  a 
été  retrouvée,  en  partie,  dans  des  papyrus  égyptiens; 
elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  qu'une  zlin'fyelia 
avait  eu  lieu  contre  Lykophron  ".     E.  Caillemf.r. 

HYIJUISTIHA  i'"vepiîTix-i).  —  Fête  qui  se  célébrait  à 
.\rgos  à  la  néoménie  du  mois  Hermaios  et  où  les  deux 
sexes  échangeaient  leurs  vêtements'  ;  on  l'appelait  aussi 
(èvSu|jLaTia)  par  suite  de  cet  échange  de  costumes-.  La 
légende  racontait  qu'elle  avait  été  instituée  en  mé- 
moire de  la  vaillance  montrée  par  les  femmes  d'Argos, 
quand,  sous  la  conduite  de  la  poétesse  Télésilla,  elles 
avaient  repoussé  les  Lacédémoniens  conduits  par  Cléo- 
mène'';  on  ajoutait  qu'à  la  suite  de  cet  événement  une 
statue  avait  été  élevée,  représentant  Télésilla  munie 
des  attributs  de  la  poétesse  et  de  la  guerrière',  et  que 
depuis  lors  Ares  était  devenu  le  patron  spécial  des 
femmes  d'Argos'.  L'exploit  de  Télésilla  est  historique- 
ment fort  douteux'^;  il  est  remarquable,  en  effet,  qu'Hé- 
rodote, voisin  des  événements,  ne  parle  pas  de  ce  fait 
en  racontant  la  guerre  de  Cléomène  contre  les  Argiens, 
et  cite  seulement  un  oracle  obscur  où  il  est  est  ques- 
tion de  victoire  des  femmes  sur  les  hommes,  oracle 
dont  le  souvenir  a  bien  pu  contribuer  à  la  naissance 
de  la  légende. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  même  l'intervention  de  Télé- 
silla dans  les  faits  de  la  guerre  aurait  été  réelle,  il  est 
certain,  comme  l'a  démontré  0.  Muller",  que,  d'après 
la  description  même  de  Pausanias,  la  figure  qui  lui  fut 
montrée  comme  celle  de  Télésilla  retraçait  le  type  bien 
connu  de  Vénus  prête  à  s'armer  etregardant  son  casque, 
et  que  la  fête  des  Hybrisf ica  asa'il  un  caractère  religieux, 
une  origine  étrangère  à  un  fait  historique,  et  sans  doute 
l)ien  antérieure  à  la  poétesse  dont  la  légende  y  mêlait 
le  nom.  Elle  se  rattachait,  en  effet,  aux  mêmes  idées 
symboliques  que  le  bizarre  usage  qui  obligeait  les  mariées 
d'Argos  à  mettre  une  barbe  postiche  dans  la  nuit  de  leurs 
noces*.  De  plus,  on  célébrait  des  fêtes  pareilles,  où  les 
femmes  prenaient  les  habits  des  hommes  et  les  hommes 
ceux  des  femmes,  à  Tégée%  à  Byzance'°,à  Gynécopolis 
de  Phénicie  ",  et  dans  toutes  ces  localités,  pour  en 
expliquer  l'origine,  on  avait  forgé  des  légendes  pareilles 
à  celle  d'Argos. 

On  ne  peut  douter  que  des  fêtes  de  ce  genre  n'aient 
eu  pour  objet  d'honorer  des  divinités  considérées  comme 
androgynes  [dermapiiroditus],  divinités  dont  les  adora- 
teurs imitaient  la  nature  par  leurs  bizarres  échanges  de 
costumes'-.  C'est  la  raison  que  donnait  formellement 
Philochore,  d'après  Macrobe'\  pour  expliquer  le  sens 
des  cérémonies  analogues  qui  avaient  lieu  à  Athènes  en 

tadt,  t.  II,  1825,  p.  185  et  s.;  H.  Scliclling,  De  Solonis  legibus  apud  oratores 
atticos,  Berlin,  1842,  p.  80  à  88;  C.-Fr.  Hermann,  Hymbolae  ad  doctrinam 
juris  attici  de  injitriarum  actionibus,  Gùtlingen,  1847;  A.-R.  Miicke,  De  inju- 
riarum  actione  ex  jure  attico  gravissima,  Gùtlingen,  1872;  Tlionisscn,  Le  droit 
pénal  de  la  République  athénienne,  Bruxelles,  1875,  p.  261  à  270;  I.ipsius,  At- 
tische  Process,   Herlin,  1883,  p.  392  à  402. 

IlYUniSTIKA.  1  Polyacn.  Slratao-  VIII,  33  ;  Plutarcli.  De  virtut.  millier. 
p.  245.  —  2  Plut.  De  mus.  9,  p.  113i.  —  3  Pausan.  II,  20,  7;  Polyaen.  (.  c.  ; 
Plul.  De  lirlut.  mut.  l.  c;  Lacon.  Apophlh.  p.  223  ;  Max.  Tyr.  Dissert. 
XXXVII,  5  ;  Suid.  s.  r.  Teliinll».  —  '  Pausan.  l.  c.\  Tatian.  Orat.  ad  Graec.  52. 
—  "  Lucian.  Amor.  30.  —  6  Voy.  Grote,  Hist.  of  Greece,  t.  IV,  p.  432 
et  suiv.  —  'ï  Die  Dorier,  I,  8,  6,  t.  I,  p.  173  ;  Proteg.  z.  ein  wisseiisch.  Mylhol. 
p.  405.  —  8  Plul.  De  vin.  mul.  p.  245.  —  u  Pausan.  VIII,  48,  3.  —  ">  Hesycli. 
Miles.  Origin.  Constanliiiop.  18. —  n  Steph.  Byi.  s.  v.  ruvatuo-cAt; .  — '*  Cli.  Le- 
normant,  Ann.  de  l'Jnst^  arch.  t.  VI,  p.  259  ;  F.  Lenormant.  Monographie  de  la 
Voie  sacrée  Éieusinienne,  t.  I,  p.  31 .  —  I3  Saturn.  III,  83. 
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IIVIMI  \l  I  l'KS    — Moulin  a  (Siu    mdla  . 

Il\  lut  \IU.\  Kl  M{''.\fyu'fOi/y:6i\'jiii'r,'f'jpoi*,ariientuiii 
i'n'iim  'j  iiirri'ui'i-  ou  \ir-ar({t>iit.  —  Lu  cimiiiiissaiict!  ili» 
i-f  iiu'lal  ili'it  iHrtî  a  pou  [tivs  aussi  uncii'nue  iiui-n-llt'  du 
ciiial)ro;ciN.>AiiAHisJ  et  do  l'arKent,  dans  les  mines  dcsi|Ui'ls 
(Ml  II*  ti-<>u\ait  i|url(|ui>l°iiis  i\  l'i'lal  natif'.  Mais  eoninn'  il 
ni'  SI'  ri'ncontrail  nu'i'ii  lu'lilc  (|uaiitilt'  *  il  lui  i>rt'S(iii(' 
toujours  pn'|>ari'  urlilitii'llemfut.  C'est  lu  uilmtuio  nalil 
(|ui  l'sl  s|>r'iMait'uii'nl  di'sij;ni'',  choï  l'iiiic  l'Ancien,  jiar  les 
mots  nrijruliim  vivum'' .  Parmi  ses  propriétés,  la  laeililé 
avec  lai|uello  il  se  divise  en  gouttelettes'  et  s'amalgame 
avee  l'or"  avait  lVa|ip(''  l'allenlion;  on  avait  remartiué 
que  celait  uu  liiiuide  (|ui  ne  mouillait  point  Itihiii" 
Immore  rotnpluere)  et  que  tous  les  corps  surnageaient  à 
l'exception  île  l'or';  son  action  toxique  et  délétère  était 
connue  '",  mais  on  ne  parait  pas  avoir  observé  sa 
solidilicaliun  par  le  l'roid". 

Les  anciens  n'ont  vraisemblablement  connu  que  deux 
minerais  de  mercure;  le  cinabre,  ijuc  les  Latins  appellent 
couramment  minium  '^,  et  une  sorte  de  mercure  argen- 
tal  ou  amalgame  naturel  d'argent,  de  la  masse  duquel 
suinlail  du  mercure  '^.  Mais  c'est  du  cinabre  qu'on  le 
tirait,car,  dans  les  trois  procédés  de  préparation  qui  nous 
sont  parvenus,  il  n'est  question  que  de  ce  corps. 

Le  premier  de  ces  procédés,  signalé  par  Théophrasleet 
par  Pline  d'après  cet  auteur,  doit  avoir  été  inexactement 
rapporté  ;  en  tout  cas,  il  ne  pouvait  donner  de  bons 
résultats  :  il  aurait  consisté  à  broyer  le  cinabre  en  pré- 
sence du  vinaigre  avec  un  pilon  de  cuivre  dans  un  mortier 
de  mémo  métal  '".  Dans  un  autre  procédé,  indiqué  par 
Vitruve,  les  blocs  de  minerai  [glebae)  étaient  soumis  au 
grillage  dans  un  fourneau,  dont  la  disposition  n'est  pas 
décrite,  et  la  vapeur  (fumus)  qui  s'en  dégageait  sous 
l'inlluence  de  la  chaleur  était  du  mercure  ;  celui-ci  se 
déposait,  en  un  étal  de  division  extrême,  sur  le  sol  du 
ftmrut'au  ;  les  gouttelettes,  à  cause  de  leur  ténuité,  ne 
pouvant  être  recueillies  facilement,  étaient  balayées 
dans  un  récipient  plein  d'eau  où  elles  se  rassemblaient 
en  une  seule  masse  liquide.  Il  semble,  d'après  les 
expressions  de  Vitruve,  que  le  minerai  n'était  pas  porté 
à  une  haute  température  ' '.  Au  contraire,  dans  la  troi- 
sième méthode,  dont  nous  devons  la  description  à 
Dioscoride  et  à  Pline,  le  cinabre  était  réduit  en  vase  clos 
par  une  assez  forte  chaleur,  au  moins  d'après  Pline.  Ou 

'  Cf.  Plat.  Conviv.  p.  189-100:  Orpli.  Hijmn.  l.X,  v.  4. 

HYDRARGYRCM.  1  Arislot.  De  anima,  I,  3,  tl  (coll.  Didot,  Meteorol.  IV,  8.11; 
Theophr.  Lapid.  60.  —  s  Dioscorid.  Mat.  iled.  V,  110;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXXUl, 
6»,  100  et  123.  —  3  Vitruv.  VU,  S,  2  ;  Plin.  Ibid.  64,  99,  123.  —i  Uioscor.  ;.  l.  ; 
Vilruv.  VU,  8,  1  ;  Plin.  Ibid.  99  et  119;  Isidor.  Orig.  XVI,  19,  2.-5  Plin.  Ibid. 
100.  —  6  Pline  parait  regarder  Vargentum  vicum  et  Vhydrarf/yrum  comme  dcui 
corps  différents  (cf.  §99,  100,  123);  mais  Vitruve  ne  fait  pas  cette  distinction;  il 
appelle  argentum  vivum  aussi  bien  le  mercure  natif  que  celui  qui  est  extrait  du 
cinabre  (cf.  VII,  8,  1-2).  Cf.  Isidor.  l.  l.  —^  Plin.  Jbid.  123.  —  8  Vitr.  Ibid.  §4; 
Plin.  Ibid.  99.  —  3  Vitruv.  §  3  ;  Plin.  Ibid.  123  et  99.  —  10  Dioscor.  V,  110;  Plin. 
/6id.99  et  124;  Galeu.  .XI,  p.  688  et  767;  XII,  p.  237  (éd.  Kuhn);  Oribas.  IV,  p.  62S 
[éd.  Bussemaker  et  Daremberg).  —  n  Aristote  U^eteor.  IX,  8,  11)  le  classe  parmi 
les  corps  qu'il  appelle  ÛT.r.tzu.  —  '-Pline  (XXXIII.  123)  appelle  par  erreur  le  cinabre 
minium  secundarium.  voy.  cinnabaris.  note  2i.  —  '3  La  pierre  dont,  selon  Pline 
{ibid.  99).  suintait  du  mercure,  soumise  au  grillage,  fournissait  de  l'argent  (§  119). 
.Nous  ne  la  désignons  pas  par  le  nom  d'arquérite  parce  que  nous  ignorons  quelle 
était  sa  structure  cristalline.  On  peut  rappocher  de  ce  renseignement  ce  que  dit 
Isidore  [Orig.  .\VI,  19,  2)  qu'on  trouvait  du  mercure  dans  les  fourneaux  qui  servaient 
à  la  métallurgie  de  l'argent  (in  argentariis  fornacibtis).  —  1»  Theophr.  Lap.  60  ; 
Plin.  Ibid.  123;  cf.  Lenz,  Minéralogie  d.  alten  Griechen  u.  Bômern,  p.  26,  n.  103; 
H.  Bliimuer,  Technologie  u.  Terminologie  der  Gewerbe  u.  Kûnste  bei  Griech.  u. 
Ràmern,\\ ,  p.  98. —  lô  Vitruve  (VII,  8,  2)  dit  que  les  blocs  de  ojincrai  étaient  mis  dans 


le  mettait  dans  une  coquille  (MffjH,  concha)  de  1er  qm- 
l'on  plaçait  dans  un  lutssin  un  l««rre  (éTtt  À'^ttiôo;  xepi|i.ti;, 
pnùnii  /iflilifiiifj,  auquel  s'adaplail  une  sorte  de  iliapi- 
teuu  (i|xCi;,  ralix),  qu'on  lutait  avec  de  l'argile.  I,e  feu 
allumé  sous  ci't  appari'il  était  activé  continucib'iiii'iit 
avec  un  soutllel  '''.  Les  vapeurs  de  mercure  se  coiiden- 
suient  dans  le  chapiteau  uù  on  les  rocueillait.  CiitlHiic  ce 
métal  attaqiiail  la  pliqiart  des  matières,  on  lo  conservait 
principalement  dans  des  vasi^s  de  verre  '■. 

.Naturellement  le  mercure  avait  la  même  provenance 
que  le  cinabre  :  on  le  tirait,  comme  celui-ci,  en  majeure 
partie  d'Lspagne;  il  en  venait  peut-être  aussi  de.s  envi- 
rons d'Rphèse,  de  Colchide,  de  Carmanic  et  d'Ethiopie'". 
Usages.  —  La  propriiHé  qu'a  le  mercure  de  s'amalga- 
mer facilement  avec  l'or  et  de  s'en  séparer  fut  utilisée  pour 
l'aftinage  de  ce  métal,  pour  recueillir  l'or  tissu  dans  les 
(■tolïesel  pour  la  dorure  du  cuivre  et  de  l'argent. 

.Min  d'isoler  l'or  contenu  dans  un  minerai,  on  en- 
fermaitcelui-ci  (vraisemblablement  après l'avoirbroyé  ou 
concassé  très  lin)  dans  un  vase  de  terre  avec  du  mercure 
et  on  les  secouait  ensemble.  L'or  et  le  mercure  s'unis- 
saient, toutes  les  matières  étrangères  restant  en  dehors 
de  l'amalgame.  On  mettait  ensuite  ce  dernier  dans  des 
iiouels  de  peau  souple,  à  travers  laquelle  on  faisait  trans- 
suder  le  mercure;  l'or  demeurait  dans  la  peau  '''.  Les 
étoffes  tissues  d'or  étaient-elles  usées  et  hors  de  service, 
on  les  brûlait  dans  des  vases  de  terre  ;  la  cendre  était 
versée  dans  de  l'eau,  puis  on  ajoutait  du  mercure  qui 
s'emparait  des  parcelles  d'or.  L'eau  une  fois  jetée,  l'amal- 
game était  pressé  dans  un  nouet  de  tissu  (pannus)  ". 
A  cela  se  bornent  les  renseignements  des  anciens  ;  il  est 
à  peine  besoin  de  faire  observer  que  ce  qui  restait  dans 
la  peau  ou  dans  le  tissu  n'était  pas  de  l'or  pur,  mais  un 
amalgame  plus  ou  moins  mou  qu'il  était  nécessaire  de 
chauffer  pour  volatiliser  le  mercure  -'. 

La  dorure  du  cuivre  et  de  l'argent  au  mercure  était 
assurément  pratiquée  dans  l'antiquité--.  Nous  ne  pou- 
vons dire  exactement  comment  on  l'exécutait,  car  la 
description  du  procédé  que  nous  devons  à  Pline  est  très 
obscure  et  incomplète.  On  y  démêle  seulement  que  le 
cuivre  à  dorer  était  soumis  à  une  série  d'opérations 
qui  annoncent  le  recuit,  le  dérochage  et  le  décapage  de 
l'industrie  postérieure,  puis  que  sa  surface  bien  nettoyée 
était  amalgamée  avec  du  mercure  et  que  l'on  y  appli- 
quait des  feuilles  d'or  [bractea]  peut-être  amalgamées 
elles-mêmes  {argento  vivo  inductas)  ". 

le  Somuem  propter  humoris  plenitatem  ut  interarescant ,  ei  lorsqu'ils  étaient  dessé- 
chés on  en  préparait  du  cinabre.  Vraisemblablement  le  mercure  ainsi  recueilli  élait 
pour  une  part  celui  qui  se  trouvait  â  l'état  libre  dans  les  Assures  du  rainerai,  et  pour 
une  autre  part  était  du  à  la  décomposition  partielle  du  cinabre.  Voy.  Lcn?.  Op.  t.  p.  14, 
n.  161  et  H.  Blumncr,  Op.  t.  p.  99,  n.  2.  —  16  Dioscor.  /.  t.  ;  Plin.  l.  l.  123;  Isid. 
l.  l.  II  n'est  pas  question  de  soufflet  dans  Dioscoride.  Cf.  H  Bliimner,  IV,  p.  98  et 
Kopp,  Beilrûge  ;iii- GescAic/i/e  rfer  CAemie,  cité  par  Bliimner,  p.  99,  note  1.  — nisid. 
Or.  XVI,  19,  2.  Dioscoride  (V.  UO)était  mal  renseigné  sous  ce  rapport,  car  il  parle 
aussi  de  vases  de  plomb,  d'étain  et  d'argent,  métaux  avec  lesquels  le  mercure  s'amal- 
game. Cf.  Lenz,  Op.  l.  p.  74,  n.  269.  —  f»  Thooplir.  Lap.  38  ;  Dioscor.  V,  109  ;  Vitruv. 
VII,  8,  1  et9,  4;  Plin.  XXXIII,  lli,  118.  Cf.  l'art.  ciNs.kDiius.  —  >9  Plin.  Ibid.  99. 
—  20  Vitruv.  Ibid.  8,  4.  —  21  Lenz,  Op.  l.  p.  44,  n.  164  et  p.  103,  n.  371  ;  cf.  H.  Bliim- 
ner, IV,  p.  133-134,  qui  cite  Beckmann.  Beitràge  zur  Geschichte  d.  Frfindungen, 
I,  44  sq.  —  22  Vilruv.  VII,  8,  4  ;  Plin.  Ibid.  64.  100,  125;  Isid.  1. 1.;  Bliimner,  Op.  t. 
IV,  p.  3 1 3,  n.  4,  admet  qu'il  est  fait  allusion  à  ce  genre  de  dorure  dans  Atlien.  V,  p.  203 

B. 23  Plin.  Ibid.  03.  Ce  passage  de  Pline  a  soulevé  bien  dos  discussions  ;  voy.  Lenz, 

Op.  l.  p.  98.  n.  351  ;  Bliimner,  IV,  p.  313,  n.  3  et  p.  .314.  Pline  parait  avoir  décrit  on 
plutôt  résumé  le  procédé  sans  bien  le  comprendre  ;  il  n'a  pas  la  moindre  idée  de 
l'amalgame  double  qui  se  forme  en  ce  c.is  et  il  ignore  qu'il  est  nécessaire  de  chauffer  à 
nouveau  la  pièce.  Le  rapprochement  des  termes  du  §  65  argento  vivo  inductas  ncei- 
pere  braeleas  el  d\i  §  100  (argentum  vivum)  sublilum  bracteis  pertinacissime  retinet 
nous  a  fait  supposer  que  l'on  amalgamait  la  surface  du  cuivre  el  celle  des  feuilles  d'or. 
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Le  procédé  dedorun'  de  l'arçenl  ne  devailpas  didércr 
sensiblemenldc  celui-ci.  Mais  Pline  omet  de  dire  qu'il  est 
nécessaire  de  cliaulTcr  la  pièce  de  métal  ainsi  traitée  pour 
la  débarrasser  du  mercure  et  ne  laisser  à  sa  surface 
qu'une  couche  d'or  alliée  au  métal  sous-jacenl. 

D'après  un  passage  d'Arislole,  Dédale  aurait  utilisé  la 
lluidilé  et  la  mobilité  du  mercure  pour  faire  mouvoir  une 
statue  d'Aphrodite,  dans  l'intérieur  de  laquelle  il  en  avait 
enfermé  '.     Alfred  Jacob. 

IIYUUAI'LIIS  '  ("l'oçaijXoç  -,  uopauÀiç  \  opYavov  ûof avÀ'.y.ov, 
onjanumhidrauUcum'). — Orgue  hydraulique,  instrument 
lie  musique  dont  l'invention   est  attribuée  à  Ctésibius 
d'.\,lexandrie,  qui  vivait  sous  Ptolémée  Kvergète  \"  (247- 
-l'I'i  av.  J.-C.)^  Vilruve  raconte  '•  comment  le  célèbre  mé- 
canicien découvrit  le  principe  de  l'orgue  hydraulique. 
«  Voulant,  dit-il,  suspendre  un  miroir  dans  la  boutique 
de  son  père,  qui  était  barbier,  de  telle  façon  que,  quand 
ce  miroir  monterait  ou  descendrait,  une  corde  invisible 
fit  mouvoir  un  poids,  il  disposa  l'appareil  de  la  manière 
suivante.  II  fixa  un  lube  de  bois  au-dessous  d'une  poutre 
et  y  installa  des  poulies;  il  fit  descendre  par  ce  tube 
une  corde  line  sur  un  coin  (de  la  pièce)  et  là  il  établit  des 
tuyaux,  dans  lesquels  il  fit  descendre  au  moyen  de  la 
corde  une  balle  de  plomb.  Alors,  comme  le  poids,  en 
descendant  dans  le  passage  étroit  des  tuyaux,  pressait 
l'air  et  le  condensait,  et  grâce  à  sa  chute  violente  à  tra- 
vers ces  gorges,  en  chassait  l'air  condensé  par  la  com- 
pression vers  l'air  libre,  par  ce  choc  et  ce  contact,  il 
produisait  un  son   clair.    Ayant   donc    observé   que  le 
contact  de  l'air  et  sa  compression  faisaient  naître  des 
sons,  c'est  de  ce  principe  qu'il  partit  pour  construire, 
le  premier,    des  appareils   hydrauliques.    »    TertuUien 
attribue  l'invention  de  l'orgue  au  célèbre  mécanicien 
Archimède  ;  mais  c'est  là  un  témoignage  isolé.  Rappe- 
lons toutefois  qu'un  texte  de  Zosime'  mentionne  xi  tiveu- 
jj.aTixà  'Ap/t[Ar,5ou;.  Pline  l'Ancien,  énuméranl  les  hommes 
qui  se  sont  le  plus  illustrés  dans  les  sciences  et  les  arts, 
cite  comme  tel  Ctésibius  «  pneumatica  ratione  et  Itydrau- 
liais  organis  repertis  '  »  ;  mais  dans  ce  passage  les  mots 
kydrauUcis  organis  désignent  sans  doute  la  généralité  des 
appareils  dans  lesquels  intervient  l'action  de  l'eau.  On  a 
cherché  l'origine  de  l'orgue  dans  la  syrinx  polycalame', 
dans  les  flûtes  utriculaires  (a^xauXoi)  '"  [utricularius] ; 
mais  il  est  probable  que  ces  divers  instruments  ont  une 
origine  tout  à  fait  distincte.  Lampride  ",  saint  Augus- 
tin '-,  Cassiodore  "  et  Boèce  sont  les  plus  anciens  auteurs 
qui  emploient  le   mot    organum  dans  le   sens  absolu 
iïovgue.  «  ...   Ut  sunt  citharoedi,  écrit  Boèce  ''',  quique 
organo  caeterisque  musicae  instrumentis  artificimn  pro- 
bant. »  Pollux'»  distingue  le  petit  et  le  grand  orgue,  le 
premier,  mû  au  moyen  d'un  simple  soufflet  que  manœuvre 
un  jeune  garçon  :  c'est  l'orgue  pneumatique,  dit  aussi 
orgue  portatif;  le  second,    l'orgue   hydraulique,   dans 
lequel  l'eau  comprimée  joue  à  peu  près  le  même  rôle 

I  Arislot.  De  anim.  1,  3,  9;  il  cite  Philippe  le  Comique. 

IIVURAVI.US.  1  Cic.  Tuscul.  III,  18,  43.  —  2  Nicomach.  Encliir.  harm.  p.  8, 
Mcibom.  —  3  Allicn.  Deipnosoph.  passira.  —  '  Sid.  ApoU.  Epist.  II,  2.  Un  tesle 
byzantin  reslé  intViil  jusqu'à  la  publication  des  alcliiniisles  grecs  (18S3)  nous  fait 
connaître  (p.  438)  de  nouvelles  diïuominations  :  (ô'?;f avov)  ay^vjttxlv  S;à  /.«J-xot?  nîv  ïb 
xaXoûiitvov  iitYtffTo..!  ojyavov,  /iioopY*^^^*  ^"  ''^  dans  une  autre  rédaction  du 
môme  texte  ;  t^  Si  xa^oOjjiEva  «pyava  xitn'  tïoy/.v  rnp'  VjjAwy  vîv  oi  àç/RToi  sxûXoyv  t'/j-w. 
silvSt'ov  «z»f* »''''•''=  ""'"i""'"'-  —  "  ^-  Taunery,  Revae  des  études  grecques, 
t.  IX,  1896.  p.  27.  —  C  IX,  9  (alias  8).  —1  CoUect.  des  akhimistes  grecs,  III,  i., 
3,  p.  237.  —  s  Hut.  nal.  VU,  38.  —  9  Manuscrit  grec  dit  de  IHagiopoIite,  n«  3iiO 
de  la  Bibliotli.  nat.  fol.  19  v.  Cf.  Gov.iert,  Hial.  de  ta  mus.  de  l'antiquUé,  t.  II, 
p.  30i  —  '0  Buniey,  .-l  gênerai  hisiory  of  music,  t.  1,  p.   322;  Forkel,  AHjem. 


que  la  charge  des  réservoirs  dans  l'orgue  moderne  ". 
Comme  ces  deux  sortes  d'instruments  reposent  sur  le 
même  principe  quant  à  la  production  du  son,  nous  ferons 
entrer  dans  le  présent  article  tout  ce  (jui  concerne  l'orgue 
pneumatique  aussi  bien  que  l'orgue  hydraulique'". 

Oiiciu-;  iivniiAiLiOLE.  —  Un  traducteur  de  Vitruve  a 
écrit'*  :  «  Quelle  ligure  pourra  jamais  faire  connaître  la 
véritable  forme  des  orgues  anciennes?  »  On  doit  avouer 
que  les  deux  principales  descriptions  qu'en  ont  laissées 
Héron  d'Alexandrie  et  Vitiuve  sont  insuflisantes  pour 
nous  donner  une  idée  parfaitement  claire  de  leur  méca- 
nisme ".  Nous  allons  du  moins  demander  à  ces  des- 
criptions tout  ce  qu'elles  peuvent  donner.  Elles  ont  évi- 
demment pour  origine  celle  que  Ctésibius  rédigea  dans 
son  Traité  de  l'hydraule,  cité  par  Athénée  =",  mais  dans 
une  certaine  mesure  elles  se  complètent  l'une  l'autre. 
Nous  recueillerons  ensuite  quelques  indications  supplé- 
mentaires chez  divers  auteurs  qui  ont  touché  la  question 
en  passant.  L'histoire  des  sciences  mécaniques  est  en- 
core si  peu  définitive  qu'on  en  est  encore  à  se  demander 
si  Héron  est  antérieur  ou  postérieur  i\  Vitruve,  c'est- 
à-dire  au  siècle  d'Auguste.  M.  Paul  Tannery  croit,  avec 
M.  Carra  de  Vaux,  qu'il  vécut  après  Pline  l'Ancien,  mort 
en  l'an  79  de  notre  ère.  On  l'a  dit  longtemps  disciple  de 
Ctésibius.  Voici  le  chapitre  de  ses  Pneumatiques  consa- 
cré à  notre  sujet  -'. 

Pneumatiques  d'Héron  d'Alexandrie,  chap.  Lxvi  (vulgo 


Fis.  3910.  —  flrjiuc  hydraulique, 

1.  I,  ch.  xxni)  :  Conslruciion  de  l'orgue  hydraulique 
(llg.  3910,  39id).<'Soit  AA  un  coflfre"  d'airain  contenant 

Gesch.  d.  Mwsik,  1. 1,  p.  417.  -  "  Bist.  aug.  p.  113,  id.  Saumaisc.  -  12  /«  psalm. 
CLVI,  e.  16.  —  '3  Comment,  in  psalm.  Cl,  (Opéra  omnia.  t.  Il,  p.  501  Caret). 
_  1»  /ns(i(.  mus.  I,  34,  p.  224,  Friedlein.  —  '•■  Onom.  IV,  70.  —  10  Hist.  de  la 
mus.  etc.  l.  II.  p.  «.lO.  —  "  M.  Gevaert  (l.  c.  l.  U,  p.  304)  croit  qno  le  nom  d'hy- 
diaulc  fut  conservi!  même  après  que  l'emploi  de  l'eau  eut  Hé  abandonna  comme  trop 
compliqué.  —  '8  Maufras,  Vitruve  (coll.  r'anckoucke),  t.  II,  p.  «37.  —  1»  Gracbncr  a 
déhlayé  lo  terrain  de  la  discussion  en  faisant  justice  des  hypothèses  purement  gra- 
tuilos  de  Kirchor.Turnèbe,  Winckelmami.  BuUmaun,  Wi-rus.lorf,  el  mc'inc  de  celles 
d'Eckhel.  —  *i  IV,  p.  174.  —  21  N'ous  le  reproduisons  d'aprOs  la  traduction  légère- 
ment modifiée  de  M.  le  colonel  de  Rochas  d'Aiglun,  La  science  des  philosophes,  etc. 
p.  193  et  s.,  en  y  joignant,  avec  son  autorisation,  les  figures  dont  cette  traduction  est 
accompagnée.  —  22  Doi^imos.  Définition  du  Sujiîoxo;  dans  Jarablique,  In  Nicomachi 
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Fi  g.  3911.  —  Corps  lie  punipe. 


ilo  IV'uu  ;   snil    r ic  uii  liiiiiispliùr»'    ctoux   n'iiviTsc 

i|u'oii  u|>|M>llt'  ■•(iiiilVoir  (nviviùc)  /IIH,  luissaiil  un  pus- 
>UH<'  ptuir  l'eau  huil  atilour  ili'  s(»ii  fond,  cl  ilu  miuuiii'I 
duiiui^l  (li'u\  tulii'S,  nii-<  CCI  c-iMiiuiuniculioii  avoc  lui, 
s'i'kWoiil  au-ilcshus  du  coll'ro.  L'un  de  ecs  lubcs,  IIKAM, 
s«i  rctMurbc  vers  l'cxlcricur  du  ctillrc  cl  ci)iuiuunii|U(^ 
avec  un  corps  de  |i()ni|ie  NZOll,  donl  l'ouverture  est 
iMi  lias  cl  iloiil  la  surface  iiili-ricure  est  alésée  |H)lio  , 
de  nianièrc  i\  recevoir  uii  pistou  Vil,  tjui  duil  joindre 
Iri-s  e\aclenu'nl,  pour  m-  point  laisser  passer  l'air.  A  eo 

piston  doit  être 
*'        -J^-^        ^-w  lixée    une   très 

lorle  li^e  'IT 
[lih'.;t'.MO'i.:\la- 
iiuulleesladap- 
lée  une  autre 
ligeT'l"  molli lo 
autour  d'une 
goupille  en  T. 
Cette  tige  bas- 
culera sur  une 
tige  verticale 
*rX  solidement 
fixée.  Sur  le 
fond'  du  corps 
de  pompe 
(pyxide)  NZOlI  on  place  une  autre  petite  pyxide  Q  qui 
communifjue  avec  lui  et  qui  est  fcrinéi'  à  sa  partie  supé- 
rieure par  un  couvercle  percé  d'un  trou,  de  manière  à 
permettre  à  l'air  de  pénétrer  dans  le  corps  de  pompe. 
Sous  le  trou  de  ce  couvercle  et  pour  le  fermer,  on  dispose 
une  phujue  mince  soutenue  au  moyen  de  quatre  che- 
villes qui  passent  à  travers  des  trous  et  qui  ont  des  têtes, 
pour  empêcher  la  plaque  de  tomber.  On  nomme  cette 
plaque  plalysmalion  soupapej.  Sur  l'hémisphère  ZH  s'élè- 
vera l'autre  tube  ZZ'  -  communiquant  avec  un  tube  trans- 
versal .\'B'  fig.  391^' ^  (sommier)  sur  lequel  s'appuient 
des  tuyaux  communiquant  avec  lui  et  ayant  à  leur  partie 
inférieure  comme  des  embouchures  de  flûte  qui  commu- 
niquent elles-mêmes  avec  ces  tuyaux  et  dont  les  orifices 
sont  ouverts.  En  travers  (de  la  rangée)  de  ces  orifices, 
on  fera  glisser  des  couvercles  percés  d'un  trou  (registres) 
de  telle  manière  que,  lorsqu'on  voudra  faire  avancer  les 
couvercles,  leurs  trous  correspondent  aux  orifices  des 
tuyaux,  et  que,  quand  on  les  fera  reculer,  la  correspon- 
dance n'existant  plus,  les  tuyaux  soient  fermés.  Si  main- 
tenant on  fait  basculer  de  haut  en  bas,  en  <I>,  la  tige 
transversale  Y<î>,  le  piston  PS  en  s'élevant  comprimera 
l'air  contenu  dans  le  corps  de  pompe  NZOII,  et  cet  air 
fera  fermer  l'ouverture  de  la  petite  pyxide  û,  au  moyen 
du  plalysmalion  décrit  plus  haut.  Il  traversera  alors  le 
tube  M.VKII  et  passera  dans  l'étoufToir,  puis,  de  l'étouf- 
foir,  dans  le  tube  transversal  A'  D'  par  le  tube  ZZ'  *,  et 
enfin,  du  tube  transversal,  il  passera  dans  les  tuyaux 
quand  leurs  orifices  correspondront  aux  trous  des  cou- 
vercles, ce  qui  aura  lieu  lorsque  tous  les  couvercles  ou 
seulement  quelques  uns  d'entre  eux  auront  été  poussés 
en  avant.  —  Pour  que,  lorsque  nous  voudrons  faire 
résonner  certains  tuyaux  déterminés,  leurs  orifices 
soient  ouverts,  et  pour  qu'ils  soient  fermés  quand  on 
voudra  faire  cesser  le  son,  nous  établirons  la  disposition 

introd.  arit/tmtl.  p.  13!,  TemiuiiUS  :  'Avtotit'î:îSo;  xat  àviffoyiôvio;  >a\  àvtffoS:â<rîatoî. 
^-  I  Le  fond  du  corps  de  pompe  est  situi^  à'sa  partie  supérieure.  —  -  Signes  ^Z  dans 
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suivaiile.  donttidéron»  iiiolûinenl  une  den  einboucliures, 
Y'j  lig.  \VA\t)  el  ô  !iun  urillcc,  c  lo  tuyau  du  comiiiuiiica- 
lion,  p»  le  registre  (|ui  s'y  ajuste  el  qui  u  un  Irou,  le(|uel, 
pour  II)  iiiuinent,  ne  coïncide  pas  avec  le  tuyau  t.  Soil 
iiiaiiiteiianl  un  syMténie 
articule  composé  de  trois 
liges  C  —  0  —  |x«  —  |x?,  dont 
l'une,  Î'J,  sera  lixi'-e  par  un 
bout  au  couvercle  pu,  et 
par  l'autre  à  la  lige  ^* 
mobile  autour  d'une  goii- 
pille  centrale  a;.  Un  voit 
que  si  nous  abaissons  avec 
la  main  l'extrémité  ]>:•  du  '  - 
système  vers  l'orifice  ô  de 

l'embouchure  donnée,  nous  ferons  avancer  le  couvercle 
vers  l'intérieur,  et  lorsqu'il  y  sera  engagé,  son  orifice 
coïncidera  avec  l'orifice  du  tuyau.  Maintenant,  pour  que, 
lorsque  nous  ôterons  la  main,  le  couvercle  soit  auto- 
matiquement ramené  vers  l'extérieur  et  fasse  cesser 
toute  communication  avec  le  tuyau,  on  emploiera  le 
moyen  que  voici.  Au-dessous  des  embouchures  on  éta- 
blit une  tringle  a'  —  ,a'  égale  en  longueur  et  parallèle  au 
tube  A'B',  à  laquelle  on  fixe  des  lames  de  corne  solides, 
recourbées,  telles  que  la  lame  ix  qui  se  trouve  en  face  de 
l'embouchure  vo.  Une  cordelette  est  fixée  au  bout  de  celle 
lame  en  corne  el  va  s'enrouler  autour  de  l'extrémité  0, 
de  telle  sorte  que  la  cordelette  soit  tendue  quand  le 
couvercle  est  ramené  vers  l'extérieur.  Si  alors  nous  abais- 
sons l'extrémité  fi'  du  système  articulé  et  que  nous  fas- 
sions ainsi  avancer  le  couvercle  vers  l'intérieur,  la  corde- 
lette tirera  sur  la  lame  de  corne,  de  sorte  que  la  courbure 
de  celle-ci  se  redressera  ;  mais  dès  que  nous  lâcherons  -jS', 
la  lame  courbe,  en  reprenant  sa  position  primitive,  tirera 
le  couvercle  en  arrière,  d'où  suit  que  son  orifice  fera 
cesser  la  communication.  Cette  disposition  étant  établie 
pour  chacune  des  embouchures,  on  voit  que,  lorsque  nous 
voulons  faire  chanter  l'un  des  tuyaux,  nous  abaissons 
avec  les  doigts  les  petits  systèmes  articulés  qui  leur 
correspondent  chacun  à  chacun,  et  que,  quand  nous 
voulons  faire  cesser  la  résonance,  nous  n'avons  qu'à  lever 
les  doigts  et  qu'alors  ce  résultat  sera  obtenu  par  le  re- 
cul du  couvercle.  On  verse  de  l'eau  dans  le  coffre,  afin 
que  l'air  qui  est  chassé  du  corps  de  pompe  NZOn  puisse, 
quand  il  est  surabondant,  faire  monter  l'eau  contenue 
dans  l'élouffoir  et  que  les  tuyaux  puissent  ainsi  chanter 
sans  interruption.  Le  piston  PS,  quand  il  est  élevé,  chasse 
l'air  du  corps  de  pompe  dans  l'élouffoir,  comme  on  l'a 
dit;  puis,  quand  il  est  abaissé,  ouvre  le  plalysmalion 
de  la  petite  pyxide.  Par  ce  moyen  le  corps  de  pompe  est 
rempli  par  l'air  venu  du  dehors,  que  le  piston  relevé  de 
nouveau  chasse  encore  dans  l'élouffoir.  11  y  a  avantage 
à  rendre  la  lige  TY  mobile  en  T  autour  d'une  goupille 
et  à  fixer  au  fond  du  piston  une  bride  à  travers  laquelle 
on  devra  faire  passer  celte  goupille,  afin  que  le  piston 
ne  puisse  pas  dévier,  mais  qu'il  monte  el  descende  d'a- 
plomb. »  Héron  décrit  ensuite  un  appareil  dans  lequel 
le  piston  est  mi1,  non  plus  par  l'action  d'un  homme,  mais 
au  moyen  d'un  moulin  à  vent  dont  les  ailes  font  tourner 
un  axe  qui  porte  un  disque  armé  de  dents  espacées. 
Chacune  de  ces  dents,  en  rencontrant  le  piston,  le  fait 

les  manuscrits.  —  1  Signes  "53  dans  les  manuscriU.  —  *  Signes  gZ  dans  les  ma- 
nuscrits. 
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monter  au  moyen  de  deux  tiges  articulées,  puis  livré  à 
lui-même,  le  piston  redescend  et  le  corps  de  pompe  se 
remplit  d'air.  Aucun  monument  ne  nous  donne  la  repré- 
sentation de  cette  sorte  d'orgue.  Nous  renvoyons  à  la 
restitution  de  M.  de  Hochas'. 

Passons  maintenant  h.  la  description  de  A'itruve.  Nous 
nous  sommes  aidé,  pour  la  traduire,  du  livre  de 
W.  Chappell-,  qui  a  mieux  que  personne  apprécié  à  leur 
valeur  les  explications  lumineuses  d'IsaBC  Vossius  '  et 
avec  lequel  s'est  souvent  rencontré  .M.  Clément  Lorcl, 
organiste,  profes- 
seur à  l'Ecole  de 
musique  religieuse, 
dans  ses  Recherches 
sur  l'orgue  hydrau- 
lique. Nos  figures 
sont  empruntées  à 
ce  dernier  travail'. 
M.  Mauiras  n'a  pas 
joint  de  ligure  à  sa 
traduction,  mais  on 
pourra  lire  avec  pro- 
fit, dans  ses  notes  ^ 
un  tableau  comparé 
des  parties  de  l'or- 
gue hydraulique  et 
de  celles  des  orgues 
modernes. 

Vilruvc,  sur  l'ar- 
chileclure,  livre  X, 
ch.  xin  {alias  viu). 
Les  orgues  hydrau- 
liques. —   «   Je    ne 

manquerai  pas  d'exposer  la  théorie  des  hydraules  aussi 
brièvement  et  avec  autant  de  précision  que  possible.  On 
installe  sur  une  base  en  matière  dense  (i)  une  caisse  en 
airain  (2)  (fig.  3913).  Sur  celte  base,  à  droite  et  à  gauche 
s'élèvent  deux  règles  agencées  comme  les  montants  d'une 
échelle,  entre  lesquelles  sont  renfermées  des  barillets  (3) 
(corps  de  pompe)  en  airain  \  Des  pistons  mobiles  (4)  fme- 
ment  travaillés  au  tour  portent  des  bras  en  fer  fixés  à 
leur  centre  et  reliés  par  des  charnières  avec  des  le- 
viers... (Ces  pistons)  sont  enveloppés  dans  des  peaux 
encore  pourvues  de  leur  laine  ".  A  la  surface  supérieure 
(des  corps  de  pompe)  sont  percés  des  trous  d'environ 

trois  (travers  de)  doigts 
(de  diamètre).  Tout 
près  de  ces  trous,  des 
dauphins  en  airain  (o) 
placés  sur  les  leviers 
soutiennent  des  cym- 
bales '  qui  pendent 
après  des  chaînettes 
disposées  au-dessous 
des  trous  des  corps  de 
pompe.  Dans  l'intérieur  de  la  caisse,  là  où  l'eau  est  tenue 
en  suspension,  il  existe  un  élouffoir  (:;v;v£Û;)  semblable  à 
un  entonnoir  renversé  (10),  au-dessous  duquel  sont  posés 


I  C.  LXVII  (ïiilgo,  I.  I,  c.  24).  La  figure  des  manuscpiU  est  certainemcnl  inciacte. 

—  2  /iist.  ofmusic,  1.  I,  p.  351  etsuiv.  — 3  De poematum  cantit,  etc.  p.  99  et  siiiv. 

—  *  Les  numéros  d'ordre  inlercalfsdans  noire  Iruduclion  corrospoudenlàceux  par  les- 
quels M.  Lorel  a  désigné  les  diverses  parties  de  sa  restilution  [Bévue  arch.j  déc.  1890). 

—  ^  Vilr.elc.  l.  II,  p.  538.  — c  IMiilon  le  mécanicîeu  a  expliqué  pourquoi  les  conduits  de 


Fig.   3913.  —  Restilulion  de  l'orgue  de  Vitrure. 


des  tasseaux  hauts  d'environ  trois  travers  de)  doigts  qui 
maintiennent  l'espace  inférieur  compris  entre  les  bords 
de  l'élouifoiret  le  fond  de  la  caisse.  Une  petite  caisse  (8) 
ajustée  sur  le  col  de  la  grande  caisse  supporte  la  tète  de 
la  machine.  Cette  petite  caisse  se  nomme  en  grec  y.-nîoy 
[jLû'jî'.y-o;'.  Dans  le  sens  de  sa  longueur,  il  y  a  ([ualre 
canaux  (canales),  si  (l'instrument)  est  tétracorde,  six,  s'il 
est  hexacorde,  huit,  s'il  est  octacorde  (11)  (fig.  3914). 
Chaque  canal  a  un  robinet  avec  une  clef  en  fer  (12). 
Lorsqu'on  tourne  cette  clef,  le  robinet  ouvre  à  l'air  un 

passage  qui  va  de  la 
petite  caisse  dans 
les  canaux. Pour  cha- 
cun de  ces  canaux 
le  canon  musical  a 
autant  de  trous  per- 
cés transversale- 
ment, qui  corres- 
pondent à  des  orifi- 
ces pratiqués  sur  la 
table  supérieure, 
nommée  en  grec 
7i;va;(13).  Entre  cette 
table  et  le  canon 
sont  introduites  des 
réglettes  (14)  per- 
cées pareillement  et 
huilées  pour  qu'on 
puisse  aisément  les 
faire  avancer  et  re- 
culer (fig.  3915). 
Ces  réglettes  servent 
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Fig.  3914. 


•d  fermer  les  trous; 
on  les  appelle  plinthklcs  (alias  pleurilides),  et  leur  va-et- 
vient  tantôt  ferme,  tantôt  ouvre  les  orifices.  Les  réglettes 
ont  des  ressorts  fixes  (13)  communiquant  avec  des  mar- 
ches (16)  dont  le  toucher  produit  le  mouvement  de  ces 
réglettes.  A  la  partie  supérieure  de  la  table  sont  prali()ués 
des  trous  pour  la  sor- 
tie du  vent  hors  des 
tuyaux  (17).  A  ces 
trous  sont  soudés  des 
anneaux  dans  les- 
quels les  bouts  de 
tous  les  tuyaux  sont 
engagés. Des  tubes(7) 
sortant  des  corps  de 
pompe  sont  en  com- 
munication immé- 
diate avec  le  col  de 
l'étouffoir  et  en  par- 
fait contact  avec  les 
conduits  qui  plon- 
gent dans  la  petite 
caisse  (8;.  Il  y  a  dans 
cesconduitsdes  forets  (9)  travaillés  au  tour  et  disposés  de 
façon  à  ce  que,  lorsque  la  petite  caisse  reçoit  le  vent,  ils 
l'empêchent  de  ressortir  en  fermant  les  trous.  Lorsque  les 


l'air  doivent  être  en  airain  (ou  en  cuivre).  Bélopée,  1.  IV,  dans  les  Vel.  mathemalici 
de  Thévenot,  p.  77.  —  "^  Nous  croyons,  comme  M.  Lorct,  que  le  texte  est  altéré,  La  fin 
de  la  phriise devrait  se  rapporter  à  funduli,  pistons.  Nous  traduisons  en  cotiséqticnce. 
—  8  j'etits  disques  presque  plats  en  forme  de  cymbales,  qui  font  office  de  soupapes.  -• 
9  Cette  pièce  correspond  à  ce  4]ue,  dans  les  orgues  modernes,  on  appelle  le  «  porte-vent  i». 


Fig.  3915. 
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li-vicr*  sciiit  l'Ii'Nt's,  l(w  liras  Imil  (li'MiMidi'c  li's  iiislonh 
jiistiu't'ii  hus  di<H  uiirps  dit  pumptt,  ul  li<s  dau|ihiiiH  llxés 
ii|iri's  li's  (M'iits  li'viiTs,  l'ii  laissant  toriilit'i'  les  cyiiiluili^s 
sur  U'  Iriiii,  ri'm|ilisM'nl  d'air  l'cspaco  laissi-  lihri'  (pur  lus 
pisliins)  dans  li's  t-orps  do  pompe;  puis  les  bras  on  fai- 
sant ri'inunti'r  les  pistons  contcnns  dans  li>s  i^orps  de 
poinpf,  par  dfs  poussées  rrei|uentes  el  violentes  et  on 
l'eriiiant  les  trous  placi^s  au-dessus  dos  cymbales,  l'orconl 
l'air  emprisonné  ainsi,  par  des  pressions,  i\  entrer  dans 
liîs  tuiii's,  pur  les(|iii'is  il  se  jireiipile  en  masse!  dans 
l'eloiitToir,  et  par  la  partie  supérieure  do  celui-ci 
dans  la  grande  caisse.  Knsuile,  par  un  mouvomont  plus 
violent  di's  leviers,  le  vent  comprimé  va  dans  les  orifices 
des  emliouclnires  el  remplit  d'air  les  canaux.  Et  alors, 
(|uand  les  marclu's,  loucliées  par  la  main,  poussent  en 
avant  el  ramènent  continuellement  les  réglettes  en 
alternant  la  l'erinelure  el  l'ouverture  des  Irous,  elles 
produisent  des  émissions  sonores  suivant  les  règles  de  la 
nuisii|ue  par  la  variété  multiple  des  sons.  » 

l'ne  comparaison  entre  les  textes  d'Héron  et  de 
Vilruve  nous  enlrainorait  trop  loin,  et  nous  nous  borne- 
rons il  signaler,  sur  ce  point,  les  explications  données 
par  (îra-bner,  "NV.  Chappell,  .\.  de  Rochas  el  Cl.  Loret. 

I.a  plus  ancienne  description  partielle  de  l'iiydraule 
est  rapportée  par  .Mhénée'.  Un  des  convives  de  son 
Banquet  des  savunls.  le  nuisicion  Alcidc,  s'exprime  en 
ces  termes  :  ><  Quant  à  l'instrunicnt  nommé  /n/drauHs, 
qu'il  soit,  si  vous  le  voulez  à  cordes  tendues  ou  à  vent,  il 
a  eu  pour  inventeur  un  de  nos  Alexandrins,  barbier  de 
son  état,  ijui  s'app(Mait  Clésibius.  Arisloclès  -,  dans  son 
livre  Sur  leschœuis,  parle  ainsi  de  cet  instrument.  On  se 
demande  si  Vhijih'aulis  appartient  à  la  classe  des  instru- 
ments à  vent  ou  à  cordes  tendues.  Aristoxène  ne  l'a 
pas  connu;  mais  on  dit  que  Platon  a  eu  quelque  idée  de 
sa  construction,  ayant  construit  une  horloge  de  nuit 
semblable  à  l'orgue  hydraulique,  c'est-à-dire  une  grande 
clepsydre.  En  efl'et,  l'orgue  hydraulique  paraît  être  une 
sorte  de  clepsydre.  11  ne  serait  donc  pas  à  cordes  ten- 
dues nia  percussion,  mais  devrait  peut-être  être  qualifié 
instrument  à  veut,  attendu  qu'il  est  rempli  d'air  au 
moyen  de  l'eau  '■'.  En  ell'et  des  tuyaux  sont  remplis 
d'air  au  moyen  de  l'eau  que  pousse  un  jeune  garçon  *, 
et  comme  des  conduits  traversent  Tappareil,  les  tuyaux 
ainsi  pleins  de  vent  rendent  un  son  harmonieux.  L'ins- 
trument ressemble  à  un  autel  circulaire.  Il  fut  inventé, 
dit-on,  par  le  barbier  Ctésibius  alors  qu'il  habitait 
Aspendia",  sous  le  roi  Évergète^.  On  ajoute  qu'il  a  joui 
d'une  grande  renommée  et  qu'il  eut  pour  élève  sa  femme 
Thaïs.  Typhon,  au  livre  III  de  ses  Dénominations,  ouvrage 
relatif  aux  flûtes  et  autres  instruments  de  musique,  dit 
que  Ctésibius  le  mécanicien  a  composé  un  Traité  de  Vhy- 
rfraK/is,  mais  je  ne  sais  s'il  ne  s'est  pas  mépris  sur  le  nom.» 

L'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  poème  de  VEtna  ''  a  com- 
paré les  éruptions  volcaniques,  d'abord  au  jeu  d'une 
espèce  de  trompette  nommée  triton  qui  rendait  des  sons 


*  £.  c.  —  '-  M.  p.  Tannory  a  L'tabli  {Itev.  des  rtitfles  t/reci/iws,  1896,  p.  23  et  suiv.) 
que  cet  ArislocIt>s  était  contomporai»  d'ApolIotiore  et  vivait  par  conséfjucut  vers  le 
milieu  du  u*  siècle  avant  notre  ère.  —  3  0'esl-à-dire  que  l'air  destini;  à  eiiti-er  dans 
les  tuyaux  est  refouitî  par  l'eau,  poussée  elle-même  par  l'air  qui  vient  des  corps  de 
pompe,  et  tenue  en  suspension,  —  4  Les  monuments  figurés  montrent  en  efTet 
presque  toujours  l'orgue  manœuvré  par  un  jeune  homme.  Dans  le  traité  des  Céré- 
monies,  do  Constantin  Porphyrogénète  {[,  ch.  72),  les  souffleurs  sont  des  esclaves 
(TK^àSoi)  qui  doivent  faire  jouer  les  pistous  saus  discontinuer  (^ii  êàv  trr:««9ai). 
—  5  Ville   de  Pampliylie  ou,    plus   vratseuiblublenieut,  (|uarlier  d'Alexandrie.   La 


KOUH  la  |)ression  de  l'eau,  |)uis  ti  celui  lU'  l'orgue  livdrau 
liquo.  ScH  vurs  nouH  inonlr<!iil  l'eau  du  rémîrvoir  pousHi^o 
par  l'air  qu'on  y  introduit,    rel'oulanl  h  son    lour   l'uir 
compris   entre  letle   eau  et    la    pailie    su|iérieure    du 
réservoir. 

Vir'nl  ensuite  l'ollu^',  qui  meulionne  ra|iidc;ment 
Vliijdraulis,  u  inslrunient  qui  rossimble  i\  une  syrinx  ou 
lliUe  do  l'an  en  airain,  renversée  sons  desRUB  dessous, 
remplie  d'air  [lar  la  partie  inférieure,  soit  au  moyen  de 
soufflets,  quand  il  est  de  petite  dimension,  soit  au 
moyen  do  l'eau  comprimée  qui  chasse  de  l'air  ».  Celle 
lliMe,  ajoute  Follux,  émet  plusieurs  sons  cl  l'airain  dont 
elle  est  fabri(|uée  augmente  l'intensité  de  sa  résonnant^;. 
I.,es  mots  •j'jïT'....  7VïOÀi6o|X£vi.)  mal  interprétés  ont  fail 
dire'-"  que,  dans  l'opinion  de  cet  auteur.  «  c'était  l'eau 
réduite  en  vapeur  par  le  feu  qui  faisait  vibrer  les 
tuyaux  I).  Celle  erreur  eut  tli'jà  coins  au  moyen  ftgesous 
la  plume  du  chroniqueur  Guillaume  de  Malmesbury  '". 

TertuUien  a  décrit  succinctement,  mais  en  termes 
expressifs  ",  le  mécanisme  compli(|ué  do  l'orgue  liydrau- 
lique,  tel  qu'il  existait  au  m"  siècle  de  notre  ère.  Nous 
citerons  le  texte  même  :  une  traduction  en  ferait  perdre 
toute  la  saveur.  "  Specla  porlentosam  Archimedis  muni- 
ficentiam,  organum  hydraulicum  dico,  lot  membra,  lot 
partes,  lot  compagincs,  tôt  itinera  vocum,  lot  com- 
pendia  sonorum,  lot  commorcia  modorum,  lot  acies 
tibiarum,  el  una  moles  criinl  omnia.  Sic  et  spirilus  f|ui 
illic  de  tormento  aqua;  anhelat  non  ideo  separatur  in 
partes,  quia  per  partes  administratur,  substanlia  quidem 
solidus,  opéra  vcro  dioisus.  »  Faut-il  adnieltri!,  avec 
Graebner'-,  que  TertuUien  parle  d'un  orgue  perfectionné 
qui  comportait  plusieurs  jeux?  Ce  témoignage,  ainsi 
interprété,  confirmerait  la  traduction  du  mot  canales, 
chez  Vitruve,  que  nous  avons  admise  après  d'autres, 
mais  qui  a  été   souvent   controversée. 

Un  poète,  ou  plutôt  un  versificateur  latin,  Puhlius 
Optalien  Porphyre,  exilé  par  l'empereur  Constantin, 
obtint  sa  grâce,  vers  32i,  pour  lui  avoir  adressé  un  pané- 
gyrique'^ composé  de  vingt-six  pièces  de  vers  de  l'ordre 
des  «  carmina  figurala  ».  Les  numéros  24  et  25  de  ce 
singulier  recueil  '■  sont  disposés  sur  deux  colonnes,  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  ce  vers,  écrit  dans  l'intervalle  : 

Augiisto  victore  juvat  rata  reddere  vota. 

Chaque  vers  de  la  première  colonne  est  composé  de 
dix-huit  lettres.  Les  vingt-six  hexamètres  de  la  seconde 
colonne  se  suivent  en  s'augmentant  chacun  d'une  lettre, 
de  sorte  que  le  dernier  a  vingt-cinq  lettres  de  plus  que 
le  premier,  qui  lui-même  en  a  vingt-cinq.  En  inclinant 
l'écriture  vers  la  droite,  on  voit  la  représentation  d'un 
orgue  dont  les  tuyaux  vont  en  s'augmentant,  el  les 
touches  sont  figurées  par  les  petits  vers  égaux.  Le  vers 
transversal  occupe  la  place  du  porte-vent.  Les  treize 
derniers  vers  décrivent  l'orgue  hydraulique  :  «  Cette 
forme  sera  très  apte  à  rendre  des  chants  variés  et  s'élè- 


question  n'est  pas  résolue.  —  s  'Erï  3'  EûepYÉTo-j.  M.  P.  Tanncry  propose  avec  raison 
de  lire  I-kX  ^(aaiXÉw;)  EjEpYÎTi-j,  et  d'interpréter  «  Evergète  I  ».  —  "^  Vers  590-294. 
—  8  IV,  70.  —  9  CI.  Loret,  Rev.  arch.  1890,  p.  90.  —  10  De  ffestis  rcf/um  Antjloyum. 
1.  U  (Recueil  des  historiens  de  France^  t.  X,  p.  243)  ;  cf.  J.  Ed.  Bertrand,  lïist. 
ecclés.  de  Vorgue,  p.  30.  —  n  De  anima,  cli.  -XIV.  —  *2  />,?  org.  vet.  hydr., 
p.  28.  —  13  Ire  édition,  Augsbourg,  1595,  in-fol.  ;  Wernsdorf,  Poetae  lalini  minores, 
t.  Il,  p.  406.  — ■  e.  Bottée  de  Tonhnon  [Dissertation,  etc.,  p.  101)  a  reproduit 
ces  deux  pièces.  Cf.  Annales  archéol.  1845,  p.  27?.;  A.  J.  11,  Vincent,  Notices,  etc. 
p.  108. 
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vera,  féconde,  par  dos  désirés  sonores  en  airain  creux,  avec 
des  chalumeaux  d'une  grandeur  croissanlc  el  disposés 
avec  art.  La  main  du  musicien,  à  l'aide  des  pleclres  (des 
louches)  bien  équarris,  ferme  et  ouvre  en  cadence  des 
passages:!  l'air  el  produit  des  accords  suivant  unrjthme 
agréable.  Par-dessous  et  cachée,  une  masse  d'eau  bouil- 
lonne sous  l'action  d'un  vent  rapide  qu'agite  à  coups 
redoublés  le  travail  régulier  etallerné  de  Jeunes  garçons, 
et  qui  croît  par  la  résistance.  Cette  eau  procure  un  accord 
réglé  sur  la  musique,  approprié  aux  paroles,  et  qui 
pourrait,  au  moindre  mouvement,  correspondre  avec 
les  pleclres  ouverts,  touchés  coup  sur  coup,  ou  finir  à 
propos  sur  des  chants  tranquilles,  cl  dès  lors  effleurer 
tout  le  clavier  suivant  les  lois  du  mètre  et  du  rythme'  ». 
Quelques  vers  de  Claudicn-  nous  apprennent  qu'à  la 
lin  du  IV'  siècle  le  toucher  de  l'orgue  hydraulique  ncxi- 
geail  aucun  elTorl.  Nous  y  trouvons  aussi  la  preuve  que 
les  tuyaux,  fort  nombreux,  étaient  dès  ce  temps  en  cui- 
vre ou  en  bronze. 

Graebner'  conjecture,  à  tort,  selon  nous,  que  l'orga- 
niste, sur  les  monuments  où  l'on  ne  voit  pas  le  souffleur, 
eu  remplit  lui-même  l'office  à  l'aide  de  ses  pieds. 

Orgue  pneum.\tioue.  —  Les  textes  relatifs  à  cet  orgue 
sont  rares.  Voici,  traduite  littéralement,  une  épigramme' 
mise  sous  le  nom  de  l'empereur  Julien  :  «  Je  vois  des 
chalumeaux  d'une  autre  espèce,  car  ils  sont  d'une  sono- 
rité puissante,  et  l'on  n'en  joue  pas  avec  notre  souffle, 
mais  l'air  qui  s'échappe  d'une  cavité  en  peau  de  tau- 
reau parcourt,  en  dessous,  un  tube  percé  avec  soin,  puis 
un  homme  d'une  grande  habileté  et  aux  doigts  agiles  se 
tient  auprès,  frappant  les  touches  ajustées  aux  tuyaux, 
et  ceux-ci  font  entendre  à  tour  de  rôle  un  chant  mélo- 
dieux. »  Cette  épigramme  contient  un  renseignement 
nouveau  pour  nous  :  c'est  que  l'organe  pneumatique 
avait  quelquefois,  sinon  toujours,  un  récipient  d'air  en 
cuir,  comme  l'utriculaire. 

L'orgue  que  décrit  Cassiodore^  est  alimenté  d'air  par 
deux  soufflets.  Plusieurs  de  nos  monuments  répondent 
en  grande  partie  à  cette  courte  descriplion  :  «  Organum 
est  quasi  turris  quaedam  diversis  fistulis  fabricata,  qui- 
bus  flatufoUium  vox  copiosissima  destinatur;  et  ut  eam 

modulatis  décora 
componat,  linguis 
quibusdam  ligneis 
ab  interiore'^  parte 
construitur ,  quas 
disciplinabiliter 
magistrorum  digili 


Fig.  3916.  —  Orgues  pneumatiques. 


Fig.  3917. 


tuyaux  (/iiirjnne)  étaient  en  bois.  Les  tuyaux,  dans  leur 
progression  du  grave  à  l'aigu,  étaient-ils  disposés  de 
gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche  par  rapport  à 
l'exécutant?  Aucun  des  textes  connus  ne  nous  renseigne 
sur  cette  i|u('slion.  Ce  serait  donc  aux  monuments  de 
la  trancher,  mais  leurs  témoignages  sont  contradictoires. 
Sur  les  médailles  conlorniates  [co.\T0iiMArr|  les  tuyaux 
procèdent  de  gauche  ù  droite.  11  en  est  de  même  du  grand 
bronze  d'Alexis  l'Ange  conservé  au  Cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fig.  39lfi)  et  d'une  pierre 
gravée  du  Bristish  Muséum'  (fig.  3917).  Sur  la  mosaï- 
que de  Nennig  s  (fig.  3918)  ceux  de  l'orgue  hydrau- 
lique vont  dans  le  sens 
contraire. Telsaussi  ceux 
de  la  figure  359-4  [gla- 
diator],  el  ceux  du  Car- 
men  figuralum  d'Opta- 
ticn  Porphyre.  C'était 
là  sans  doute  la  dispo- 
sition la  plus  générale- 
ment adoptée". 

Le  monument  ()  ui 
donne  l'idée  la  plus 
exacte  de  ce  qu'était 
l'orgue  hydraulique  a 
été  trouvé  dans  les 
ruines  de  Carthage.  11 
porte  l'inscription  l'os- 
SESS0Kis(fig.3919).M.Cl. 
Lorel  l'a  décrit  '°  avec  une  précision  technique,  qui 
nous  engage  à  le  citer  textuellement  : 

«  Une  statuette  en  terre  cuite...  représente  un  orga- 
niste debout  sur  une  sorte  de  petite  estrade  ;  le  buste  y 
manque,  mais  sur  le  clavier  qui  se  trouve  devant  lui,  on 
voit  un  trou  qui  indique  la  place  où  sa  main  était 
posée.  Au-dessus  du  clavier  se  trouvent  les  tuyaux,  qui 
sont  au  nombre  de  dix-huit.  11  semble  y  avoir  plusieurs 


.  3018.  — Orgue  livdrauliquo. 


Fig.  3919.  —  Orgue  liydraulique. 


reprimentes  grandisonam  efficiunt  et  suavissimam  can- 
tilenam.  »  11  ressort  de  cette  citation  que  les  anches  des 


rangées  de   tuyaux.  Dans  le  même  instrument,  vu  de 
derrière,  le  nombre  est  de  dix-neuf,  ce  qui  prouverait 


Celle  versilicnlion  csl  tcllcmeut  lourmciitéc  que  nous  Honnons  notre  traduc- 
tion sous  toutes  réserves.  —  2  Se  consulatu  FI.  Maltii  Theodori,  vers  3l(i- 
319.  —  3  \\  is.  —  4  Anthol.  pal.  IX,  3C.i.  —''Comment,  in  psalmum  C\,. 
—  6  ,1  lafcriorc  »   vaudrait  pcut-£tre  mieux,   les  auclics  occupant   la  partie  in- 


Kricurc  des  tuyaux.  -  ■  Smitli  et  Murray,  Catalogue,  n.  1792  (Kings  gems, 
p.  Uî.  nr.  61).  —  8  Wilmowski,  Die  rocm.  villn  zu  iXaiinig.  pi.  lu.  —  'J  Graeli- 
ner.  (I.  c.  p.  3.  —  '"  /..  c.  p.  9C;  cf.  Séances  de  iAcail.  des  Insçr.  1885, 
p.  M. 
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i|ll«  riirli-.li'   t|Ui   11  t'M'C'Ulf  iclli'  -ilillurdi-    Clil    plIH  topif 

t'xactciniiiil  If  iiiniii'i|(>.  I>i«  tliiii|Ui'  <i>lc,  tu  ili-.iiius  du 
eliivier,  su  Irouvf  un  ImiilU-t,  lnuiliaiil  à  lu  Ihisl-  Un  I  iiis- 
Iruuifiil,  t|ui  isl  le  i('ii|>iiMil  il'i'uu  uvi'c  li'i|ui'l  iU  l'om- 
muiii<|ii''iit.  Li's  tlfu\  Imrilli'ls  soiil  les  ccuiis  ili>  i>om|>e. 
l/mslruuu'iil,  \u  de  de  ni  cri',  repri'>L'iili'  l>ieii  le  coIVre 
du  rtH'ipieiit  d'eau;  au-dessus,  lo  eurps  du  rinslrumenl 
qui  se  citiiiposc  tie  la  ('liauil)ri>  d'air  el  des  liiyaiix. 
Iesi|uels  siml  iiiaiiiteiius  par  une  tringle  liori/oiilale. 
Au-dessous  de  ees  lu\au\,  de  eluuiue  ciMo  du  collre,  so 

Irouvenldeslrous 
par  lesiiuels  de- 
vaient passer 
sans  doute  les  le- 
viers taisant  mou- 
voir des  barillets 
on  pistons.  Celle 
partie  manque.  » 
Le  monument  est 
conservé  au  mu- 
sée de  Cartilage. 
Nous  sij^nalerons 
aussi  le  monument  (>xistant  encore  aujourd'hui  à  Uome, 
dans  la  villa  Alliani,  iirnpriété  du  comte  Torlonia,  comme 
spécimen  de  l'iir^ue  pncumali(|ue.  Il  rei>rr'scnle  en  rclii'l' 
un  groupe  compose  d'une  l'i'mme  jouant  d'un  orgue  dont 
le  soulllet  est  mis  en  mouvement  par  un  jeune  homme' 
(«g.  39-20). 

On  n'a  qu'une  seule  donnée,  et  encore  bien  incomplète 
sur  la  tablature  de  l'orgue  soit  hydraulique,  soit  pneu- 
matique; d'autant  plus  que  le  nombre  des  tuyaux  est 
très  variable  sur  les  monuments  ligures.  Le  musicographe 
grec  anonyme,  publié  par  liellermann -,  nous  apprend 
que  les  hydraules  employaient  seulement  six  tropes  sur 
quinze  [mlsica]  :  l'hyperlydien,  l'hyperiastien,  le  lydien, 
le  phrygien,  l'hypolydien  et  l'hypophrygien.  «  Pour 
exécuter,  écrit  M.  Gevaerl^  les  cinq  tropes •  dont  il  est 
lait  mention,  l'organiste  antique  devait  avoir  à  sa  dispo- 
sition une  louche  pour  chacun  des  sons  suivants  : 

soli    lai      ^'fi     ^'^i     "'2     ''^j     ""i'i    'nii-2    fa^      fa^-i 


Fig.  39il).  —  Orgue  pncuinatique. 


sol-i     la-i     la':ti    ^'."s    ^'ii 
S0I3    lehi     '«'3    S'.'a    A''?3 


UI3    i-eha     )-e;3     minj    fa,    fai^ 
ut;    réi       mt'pi    mii;    fa,,    sol;. 


Un  nouvel  examen  du   tableau  des  tropes  nous  amène 
à  compléter  celle  nomenclature  par  les  notes 

réha     ""h    '•«'.% 

Nous  ne  sommes  pas  fondé  à  croire  que  l'hydraule, 
pas  plus  que  l'orgue  pneumatique,  ail  été  en  usage  dans 

'  Ud  dessin  de  ce  monument  fut  communiqué  par  Gabriel  Naudê  au  P.  Mersenue 
qui  le  pn^senle  {fiamionie  icnivcrselle.  I.  VI,  p.  387}  comme  trouvé  dans  les  jar- 
dins de  la  villa  Mattei.  Forkel  qui  rapporte  le  passage  de  Mersenne  dans  son  His- 
toire de  la  Musique  {Atlg.  Gfsch.  der  Musik),  t.  U,  p.  364,  a  donné  une  gravure 
du  monument,  laquelle  forme  le  frontispice  de  ce  volume.  HawkiDS  {History 
0/*  Music,  p.  403)  le  mentionne  aussi.  A.  GefTroy  nous  a  dit  l'avoir  vu  à  la  villa 
Albaui.  L'inscription  portée  sur  ce  relief  {L.  Apisius  C.  F.  Scaptia  Capitoliîius,  etc.) 
a  été  reproduite  plusieurs  fois  et,  en  dernier  lieu,  Corp.  viscj\  lot.  t.  VI  (Inscr. 
sépulcrales),  n<*  i-133,  avec  cette  référence  :  «  Martin  Smet  «  (collection  manus- 
crite datant  de  1445-1551,  reproduite  par  Ligorio  d'après  l'exemplaire  de  Naples). 
—  2  A/ionymi  scriptio  de  musica  (Berlin,  1841),  §  iS,  trad.  par  A.  J.  H.  Vincent,  Xo- 
lices,  elc.  p.  13.  —  3  Bist.  de  la  mus.  etc.  t.  I,  p.  351  (cf.  t.  Il,  p.  305).  —'  L'au- 
teur grec  dit  «  six  tropes  »,  mais  M.  fievaert,  comme  Bellermana,  n'en  considère  que 
cinq,  attendu  que  l'hyperlydien  ré[ièle  l'iiypoplirviiien  à  l'octave  aiguë.  —  ^  Organa 
disparibus  calamis  quod  consona  miscent.,..  {Apotheosis,  vers  45S.)  —  6  Hist.  de  ta 
mus.  t.  IV,  p.  494.  —  1  M.  V:  Lafaye,  aulcur  do  l'article  cladiator,  a  mentionné 
(p.  1595,  note  I)  les  diverses  publications  contenant  des  dessins  où  Torgue  figure 
daus    les   combats  de  gladiateurs.    —   3   Sati/ricon,   %    36.    Voyez  la  fig.  33'J4. 


lut)  cérénionb'H  ruli|{iuuHeH,  suit  paienneH.HoilcIiréliiMUU'H 
de  runtii|ui(e  grecque  el  latine.  Un  verH  de  l'rudenci;  ' 
a  lait  diri-  (|ue  l'orgue  pril  place  dans  le  culte  calho- 
lique  dès  le  iv"  bIùcIo,  mais  l-'élis'  rérulo  &  bon  droit 
celle  inlerprélalion.  Il  est  certain  (|ue  le  jeu  de  l'hy- 
draiile  accom|>ugnail  le»  combalsdu  cirque  liLAUlAToiij'. 
l'élrone',  au  cours  du  festin  de  Trimulchion,  mol  en 
scène  un  écuyer  traiicliant  (|iii  gi-sticule  avec  fcMi  pour 
l'emplir  son  ollice,  el  il  le  compan-  fi  Vi'minilurius  luttant 
dans  l'arène  Jii/diaute  cunlanle.  l'armi  le»  scènes  ligurèes 
sur  l'obéi istine  dt;  Tlniodose  A  Conslantinople,  on  re- 
marque, i\  chaque  bout  de  rampliillu'àtie  i'iig.  3li;  un 
orgue  manuîuvré  par  di'ux  souflleurs''. 

Nous  signalerons  encore,  d'après  M.  .1.  lloulen'",  un 
médaillon  en  terre  cuite  trouvé  ix  Orange  et  faisant  partie 
de  la  collection  fimilii-n  Dutnas,  de  Sommières.  On  y 
reconnaît  un  orgue  hytlraulique  à  sept  tuyaux  avec  son 
coffre  à  air  et  à  eau,  son  buffet  el  ses  ôvents.  La  légende 
NiCA  PAR  (then)oipa)i:E  a  suggéré  à  M.  rioiile/.  l'idée  (jue 
ce  médaillon  a  élé  frappé  en  l'honneur  d'une  pantomime 
dont  le  jeu  était  accompagné  des  sons  de  l'orgue. 

M.  Sallias"  nous  apprend  ijui!  l'orgue,  à  l'épofiue 
by/.antine,  était  exclusivement  alfeclé  aux  spectacles  de 
l'hippodrome,  et  qu'aujourd'hui  encore  toute  musiiiue 
instrumentale  est  exclue  des  temples  de  l'figlise  or- 
thodoxe. .Marcien  Capelle'-  introduit,  lors  du  mariage 
de  Mercure  avec  Philologia,  une  troupe  de  musiciens  où 
tigurt!  hydraularum  harmonica  plenitudo.  Un  jioète  ano- 
nyme'^ coiilemporain  de  Claudien  a  décrit  une  fêle  nup- 
tiale relevée  par  un  brillant  et  bruyant  concert  :  il  y 
fait  entendre  tambourins,  instruments  à  cordes,  flûtes, 
cymbales,  trompe,  sistre  et  l'orgue  pneumatique. 

Voici  une  liste  plus  ou  moins  complète  des  divers  autres 
monuments  relatifs  à  notre  étude  el  non  mentionnés  ou 
dessinés  ci-dessus  :  —  1°  Femme  jouant  de  l'orgue  figu- 
rée sur  le  tombeau  de  JuliaTyrrhania,  au  musée  d'Arles'"; 

—  2°  Haut-relief  décrit  par  Winckelmann'^;  —3°  Homme 
jouant  de  l'orgue,  relief  en  terre  cuite  trouvé  près  de 
Rome,  en  dehors  de  la  porte  Salaria  '";  —  4"-o''  Monument 
sculpté  de  l'époque  gallo-romaine,  conservé  au  musée 
d'Arles,  où  sont  représentées  deux  figures  d'orgue.  Un 
orgue  avec  deux  souffleurs  ".  .\utre  orgue,  avec  un  seul 
souffleur  ";  —  6°  Orgue  d'amphithéâtre,  sur  un  diptyque 
de  Vérone  cité  par  Gori",  conservé  à  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  cette  ville;  —  7°  Terre  cuite  de  Tarse-";  — 
8°  Terre  cuite  alexandrine,  trouvée  en  Egypte.  Nain 
jouant  de  la  trompette  àctJté  d'un  orgue,  derrière  lequel 
émarge  la  tète  de  l'organiste-';  —  9°  Dessin  d'un  orgue 
portatif  gravé  sur  une  pierre  noire^-;  —  10°  Autre  dessin 

—  '3  Bottée  de  Toulmon,  Dissertation,  etc.  p.  69  et  fig.  11.  Premier  dessin  dans 
Panvini,  De  Iwiis  circensibus,  p.  08,  pi.  mx  (cité  par  Blanchini,  De  tribus  gene- 
ribus  instruinentonnn,  p.  13.)  Autres  dessins,  par  Landron  pour  le  Voyage  ar~ 
cliéologique,  de  Le  Bas,  ^fonuments  figurés,  pi.  cxxvii,  reproduit  par  Sal.  Rei- 
vd,c\i  (Bibtioth.  des  monuments  figurés,  t.  1);  par  Fauvel  pour  M.  de  Choiseul 
daus  Seroux  d'Agincourt,  Hist.  de  fart,  IV»  partie,  11,  pi.  ix  (notre  lig.  36)  ;  par 
E.  de  Coussemaker,  Annales  archéologiques,  III.  p.  277.  —  10  Trois  médaillons  de 
poteries  rotnaines  {Gaz.  archéol.  1877,  p.  73  et  pi.  .-iu).  —  '*  Aox![xtov  îffTojtxôv  -;ft 
ToJ  SiiTooj  xal  i»OJ<n>i;;  tSv  Dj^aviivS»,  Ei^aYui-T,,  p.  »--«'.  —  '^  De  nuptiis  .Vereuni 
et  Pkilologiae,  §  117  Kopp.  —  <3  Anttiol.  tat.  t.  II,  p.  743.  Reisc,  vers63;  cf.  Fricd- 
laender,  Sittengescliichte  Homs.  trad.  par  Cli.  Vogel,  I.K,  6,  p.  371.  —  ''.  Millin. 
ilonum.  antiq.,  t.  Il,  p.  293.  —  <3  Monum.  inedita,  u»  189  (BuUmann,  .Uém. 
de  VAcad.  de  Berlin,  t.  Il,  1804-11,  p.  159).  Mieux  figuré  dans  Wieseler, 
Denkmaeler  des  Bûhnenwesens,  pi.  ini,  1.  —  '6  Séances  de  VAcad.  des  Inscr. 
1887,  p.  114.  —  n  Félis,  Hisl.  de  la  musique,  I.  IV,  p.  495.  —  "«  /bid.  et  Lorel, 
necherches,  fig.  14.  —  "  Thesaur.  vet.  diptychorum,  t.  Il,  p.  12,  pi.  xu" 
—  20  Froehner,  Musées  de  f-'runc;  pi.  xxxci.  —21  t'.oUcct.  Grém,  Calai,  de  1891. 
n'>  1214,  aclucllemcnt  au  Louvre.  —  22   Cajius,  Bec    d'antiq.  il,  p.  14,  n°  3  et 
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dans  Maller';  —  11°  Dessin  d'un  orgue  trouvé  dans  les 
catacombes  de  Rome  ^  ;  —  12"  Zarlino  '  parle  d'un  som- 
mier d'orgue  trouvé  dans  les  ruines  de  Grado,  ville  dé- 
truite en  380,  lequel  par  conséquent  daterait  au  moins 
du  vi"  siècle.  Zarlino  en  donne  un  dessin  assez  i'jrossier: 

—  13°  Monument  signalé  par  Bernard  Arnold  '.  A  la  par- 
tic  supérieure  le  sujet  est  reconnu  par  0.  .lalin'  pour 
être  un  instrument  de  musique,  probablement  un  orgue 
hydraulique,  mais  Arnold  met  on  doute  colle  attribution  ; 
— 14°  Joueurs  d'orgue  ou  l'instrument  seul  sur  les  mé- 
dailles contorniates. 

Les  Romains  goûtaient  beaucoup  le  chant  de  l'orgue, 
le  seul  instrument  qui  réunit  la  douceur  et  la  force. 
Cicéron^le  met  en  parallèle  avec  le  style  de  Platon. 
Néron,  l'empereur  artiste,  avait  une  véritable  passion 
pour  l'hydraule,  même  au  point  d'en  toucher  ou  d'en 
étudier  le  mécanisme  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques'.  Le  charme  particulier  qu'on  trouvait  dans 
cet  instrument  tenait  à  la  multiplicité  de  ses  sons. 
Pline  l'Ancien"  observe  que  lo  dauphin  est  attiré  «  sym- 
phoniae  cantu  et  praecipue  hydrauli  sono  ».  D'ailleurs  la 
phrase  d'Héron  citée  plus  haut  '  met  hors  de  doute 
que  l'orgue  antique  se  prêtait  naturellement  à  la  poly- 
phonie, au  moins  dans  l'étroite  mesure  où  les  anciens 
la  pratiquaient.  Héliogabale  ne  le  cédait  pas  à  Néron 
comme  amateur  de  musique,  de  danse,  de  pantomime 
et  de  déclamation".  Son  successeur,  Alexandre  Sévère 
aimait  à  loucher  de  l'hydraule". 

Sous  Constance  et  Gallus,  la  philosophie  et  l'éloquence 
sont  délaissées  pour  les  arts  d'agrément  et  les  jeux 
{arlcs  ludicrae);  les  bibliothèques  semblent  fermées  à 
tout  jamais;  mais,  par  contre,  on  fabrique  force  instru- 
ments de  musique;  on  construit  des  hydraules  gigan- 
tesques «  ad  musicac  speciem  carpentorum  ingénies  »  '*. 
L'orgue  hydraulique  est  en  effet  très  répandu  dans 
l'empire  romain  à  la  fin  du  iv°  siècle.  Marcien  Capellc'^ 
fait  dire  à  la  déesse  Harmonia  :  «  Psaltas...   hydraulas 

pi.  II,  3.  Atlribution,  très  contestable,  postérioiire  à  Cavlus.  qui  dans  cette  gra- 
vure, ne  voyait  qu'un  vase  égyptien.  —  1  Hist.  du  gnostici.tme,  Monuments, 
pi.  II,  3.  Nous  n'y  voyons,  pour  notre  part,  qu'une  syrinx  à  six  tuyaux  munis  de 
leurs  anches.  —  2  Bosio,  Honm  soller.  1.  III,  ch.  23.  —  3  So/iplimenti  musi- 
cali,  I.  VllI,  p.  289,  Venise,  13.78.  —  *  l'iatte  mit  scenischen  Vorstellumj'in  im 
CoUegio  romano,  Wiirzburg,  186S,  p.  Hî.  —  6  Arch.  Zeit.  XXV,  p.  285, 
pi.  ccxxv,  1;  Sabatier  Descript.  génér.,  etc.  pi.  x,  fig.  6  à  9;  H.  Vincent. 
Pierres  gnostiqiies,  p.  22,  pi.  4,  5,  6;  Smith,  Diction,  of  anliq.,  art.  ffij- 
drauta;  A.  Rich,  Dictionn.  des  antiq,  art.  //ydraulits.  Voir  aussi  Burney, 
ffisl.  of  mnsic,  I,  p.  512;  Tristan  dans  le  Thesaur .  Morellianus,  t.  Il,  p.  85; 
Wernsdorf,  Poet.  lat.  minores.  II,  p.  405.  —  6  Tuscul.  111,  iS.  Une  édition  de 
Cicërou  en  un  volume  (Genève,  1608)  donne  la  leçon  a-jÀ.ùv  voces,  mais  la  vuljratc 
«hydrauli  »  est  plus  vraisemblable. —  ^  (Suet.  A'er.  4!  et  5i).  Un  jour  qu'il  venait 
de  réunir  un  conseil  de  guerre,  à  la  veille  de  livrer  bataille  à  J.  Vindei,  il  examina 
en  détail  un  récent  perfectionnement  apporté  à  l'orgue  hydraulique  —  8  Hist.  nat. 
IX,  8,  1.  —  9  «  Lorsque  tous  les  couverrlcs  ou  seulement  quelques-uns  d'entre  eux 
auront  été  poussés  en  avant...  »  —  10  Lamprid.  p.  113,  éd.  Saumaise. —  11  II. 
p.  123  :  i'  ...  organo  raodulatus  est  ».  —  12  Amm.  Marc.  XIX,  6,  18.  —  '3/)e  nupt. 
Mère,  et  /'/m7o/..Ç594.  — li  Publié dansles  Anccdota  de  Malranga,  p.  507  (Volkmann, 
De  organ\s,  etc.  p.  152).  —  15  De  eaerem.  etc.  I,  72  et  80.  —  'G  Sopplimenti 
musicali.,  1.  VllI,  p.  89.  —  "  ilusurgia,  I.  II,  ch.  iv,  §  3,  p.  3  (De  instrti- 
mentis  pnenmaticis  Hebraeorum),  p.  54.  —  <*  De  tribus  generibus  instrumen- 
lorum.  etc.,   p.  3  cl  8.  —  10  Tome  XXXII,  p.    1121    (Uisscrlatio   de  magrepha). 

—  20  Traduction  Moi'se  Schwab,  t.  VI  (Soucca),  p.  44  et  17;  (Tamid),  III,  Set 
VllI,  0.  —  21  Opéra  omnia,  éd.  d'Anvers,  t.  IX,  p.  113.  Lettre  reproduite,  avec  les 
Tari<-nitcs  du  ms.  de  Paris  7211,  par  Bottée  de  Toulmon,  Dissertation,  etc.  p.  96. 

—  22  Ile  trib.  gêner,  instrument,  etc.  p.  23,  pi.  .vxiit.  —  BiiiLiocnvrHiE.  Héron 
d'Alexandrie,  Pneumatica  alias  Spirilalin,  texte  grec,  avec  trad.  lat.  de  Fr.  Com- 
mandin,  dans  les  Vrieres  malhematici  de  Thévcnot,  Paris,  11593,  in-fol.  p.  227  ; 
traductions  latines  par  Commandin,  4  édit.  de  1570  â  1583;  par  Kcgiomontanuç, 
restée  inédite  ;  Irad.  allemande  (Bamberg.  ICS8,  in-4),  faite  sur  la  trad.  de  Comman- 
din. Texte  avec  Irad.  anglaise,  par  J.  G.  Greennood,  Londres.  1R5I  (citée  avanta- 
geusement et  consultée  avec  fruit  par  A.  de  Hochas);  traductions  italiennes  par 
Al.  Giorgio  da  Urbino,  1582  et  Venise,  1585;  par  J.  B.  Porta,  Napics,  1605  ;  par 
J.-B.  Alcotti  de  Ferrarc,  1589,  in-4  et  Bologne,  1647  ;  trad.  française  par  le  mallié- 


per  to'.um  orhcm  ad  commodum  humanilatis  inveni  » 
Une  dernière  mention  de  l'orgue  hydraulique  se  ren- 
contre dans  le  poème  de  Loo  Magister''  sur  les  bains  de 
la  cour  by/.antine;  car  l'orgue  dont  il  est  question  dans 
le  Cérémonial  de  Constantin  Porphyrogénète  "*,  comme 
figurant  dans  les  jeux  du  cirque,  parait  être  un  orgue 
pneumatique. 

Un  instrument  de  musique  hébreu,  analogue  plulùl 
que  semblable  à  l'orgue  gréco-latin,  est  menlionné,  tan- 
tôt sous  le  nom  de  magréphn,  tantôt  sous  celui  de  hougnh, 
par  Zarlino'",  le  Père  Kircher",  Fr.  Blanchini",  dans  lo 
Thésaurus  anliquitatum  hebraicarum  d'Ugolini",  enfin 
dans  quelques  passages  du  Talmud'";  mais  les  données 
de  ces  textes  sont  trop  vagues  pour  que  nous  nous  ar- 
rêtions à  les  discuter.  La  même  réserve  s'impose  en  ce 
qui  concerne  la  description  de  l'orgue  contenue  dans 
une  «  Lettre  à  Dardanus  »  De  diversis  generibus  mitsico- 
rum  instrumentorum,  lettre  attribuée  à  saint  Jérôme^'. 
Cet  orgue  portait  un  réservoir  formé  de  doux  peaux 
d'éléphant,  où  le  vent  était  introduit  par  le  travail  de 
douze  souffleurs.  Quinze  tuyaux  d'airain  produisaient  le 
bruit  du  tonnerre.  L'instrument  est  comparé,  sinon  assi- 
milé à  celui  qui,  de  Jérusalem,  était  entendu  jusqu'au 
mont  des  Oliviers.  La  lettre  continue  en  montrant  dans 
les  diverses  parties  de  cet  orgue  et  des  autres  instru- 
ments énumérés  à  sa  suite,  autant  de  figures  symbo- 
liques empruntées  à  l'Écriture  Sainte. 

Nous  accorderons  aussi,  à  titre  de  rapprochement, 
une  simple  mention  au  petit  orgue  chinois  dont  il  est 
dit  quelques  mots  dans  l'article  Oigne  do  YEncyclojii'die 
méthodique.  Un  autre  orgue  chinois,  dont  parle  Blan- 
chini  ^^,  aurait  eu  pour  inventeur,  s'il  faut  en  croire,  dit- 
il,  les  annalistes  de  la  Chine,  un  empereur  appelé  Fo-hio 
[2800  ans  avant  notre  ère);  mais,  d'après  le  dessin  qui 
accompagne  ce  récit,  ce  prétendu  orgue  devait  être  une 
sorte  de  cornemuse  à  douze  tuyaux.  Nous  voilà  bien  loin 
de  l'hydraule  inventé  par  Ctésibius.     C.-E.  Ruelle. 

nialicîen  de  La  Hire,  restée  inédite  et  perdue  aujourd'hui.  Partie  du  texte  relative 
;i  l'orgue  hydraulique,  reproduite  par  W.  Chappetl  (voir  plus  loin)  avec  trad.  .in- 
giaise;  traduite  par  A.-J.-H,  Vincent  {.Sur  quelques  pierres  gnnstiques,  1850); 
Vitruv.  De  arcltit.  libri  X,  c.  8  (alias  13),  trad.  angl.  du  cliap.  consacré  à  l'hydraule 
par  W.  Ghappell  ;  Savaron,  édit.  des  Lettres  de  Sidoine  .Apollinaire,  1609  ;  Mer- 
senne,  Harmonie  uiiiverselte,  1636,  I.  VI;  Isaac  Vossius,  De  poematum  canlu  et 
viribus  rfnjthmi  (anonyme),  Oxnn.,  1673,  in-4;  Du  Gange,  Glossartum  mediae  et 
infimae  latinitatis,  1678,  éd.  Ilcnschel  (Didot),  art.  organum  ;  Fr.  filancliiui, 
De  tribus  generibus  instrumentorum  inusicae  veteruni  organicae  dissertatio, 
Roraae,  1742;  A.  L.  F.  Meister,  De  veterum  hydraulo  {Novi  commentarii 
Soc.  reg .  Gotting.  t.  11,  1771,  p.  158)  ;J.  M.  Gesuer,  Chrestomathia  Pliniana, 
Leipz.  1776,  p.  404  et  suiv.  (mentionné  par  Ernesti,  Ctauis  Ciceroniana,  éd.  V, 
p.  432,  comme  ayant  traite  du  niéranisme  de  l'orgue  hydraulique)  ;  Ch.  Burnev, 
A  générât  history  of  ynusic,  etc.  précédé  de  :  A  d:'ss.  on  the  music  of  the  an- 
cietïts,  Londres,  Becker,  1776.  t.  I  ;  J.  .\.  Forkel,  AUgemeine  Geschicbte  der 
Musik,  Leipzig,  Schwickcrt,  1788-1801  ;  J.  II.  Eckliel,  Doctrina  numorum,  1792-98, 
t.  VllI,  p.  303  (5  médailles  contorniates  où  est  représenté  l'orgue  pneumatiipie 
mû  par  des  soufflets);  J.  G.  Schneider,  Eclogae  pftysicae,  etc.  t.  Il,  lena,  1801, 
in-8,  p.  121  (notes  sur  le  texte  d'Héron  relatif  â  l'hydraule);  plusieurs  asser- 
tions avancées  dans  ces  notes  ont  été  modiûées  par  l'auteur  dans  son  édition  de 
Vitruve,  Lips.  1808);  Buttmann,  Ueber  die  Wasserorgel,  etc.  Abhandl.  d.  Dertin. 
Akad.  1811,  p.  171;  Fr.  von  Drleberg.  Wôrttrbuch  der  griech.  Musik,  etc.  Ber- 
lin, Scblesinger,  1835;  Bottée  de  Toulmon.  Diss.  sur  tes  instr.  de  mus.  employas  au 
moyen  âge  {M^m.  de  la  Soc.  rft*s  Anti'juaires  de  France,  t.  XVII.  1844);  G.  Wal- 
therus,  Veterum  scriptorum  loci  aliquot  physici  proposili  tabulisque  iltustrati, 
Wismaria,  1844,  p.  7  et  suiv.  ;  A.  J.  H.  Vincent,  Notice  sur  divers  manuscrits 
f/recs  retnîifs  à  la  musique,  etc.  {Xot.  et  extr.  des  mss.  etc.  t.  XVI,  2*  partie, 
1847);  Le  même,  Sur  quelques  pierres  gnostiques  {Mèm.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
Fr.  t.  XX,  1850.  p.  1-22'  ;  llamel.  Nouveau  ynanuet  du  facteur  d'orgue,  Varis,  itorct, 
1848  ;  R.  Volkmann,  De  organis  sive  inslrumenlis  vctcnun  musicis  epimetrum  (à  la 
suite  de  son  édition  du  traité  de  Plutarque  sur  la  Musique,  Lips.  Teubner,  1856), 
g  7,  p.  150  ;  J.  Ed.  Bertrand,  Hist.  ecclèsia.itique  de  l'orgue,  Extr.  de  •«  La  Maîtrise  ■•, 
Paris,  de  Mour^ucs,  1859,  in-8;  J.  Sabatier,  Description  générale  des  tnédaittons 
contorniates,  Paris,  1860,  pi.  x;  Von  Wilmowski,  JHe  roemische  Villa  zu  Ncnnig 
uud  ihrMosaik,  Bonn,  1865;  Le  même,  Die  rocm.  V.  :.  N.,  ihre  Jnschriften  und 


mil 


319  — 


Il  'i  h 


IIYIMdX  ''Vôpis,  ùSpiiov,  ùSpJQXiri).  —  Co  mol  (lù(ii|;ni- 
uctiiclh'iiiriit,  dans  lit  liiii^uKe  alTlll■(lll)^i(|U(■,  uni)  r<ii'inc 
ct^ruiiiii|uo  liii'ii  dt'liniii  :  c'est  un  ((i-untt  vusu  il  piirti'i- 
l'i'uu,  t|ui  purlicipu  du  l'uiiiplioro  pur  su  puiise  munir  de 
dfu\  petites  Huses  latérales,  et  do  ruMiiieliite  par  la 
(;rande  anse  verticale  t|ui  en  arrière  vient  se  souder  d'une 
part  l't  lu  punse,  d'autre  purt  i\  l'ombuuchuro.  Cu  curuc- 
lère  de  récipient  A  Irtiis  anses  diiïérencie  essentiellement 
riivtirie  des  antres  ustensiles  du  même  (^enre.  Il  est  donc 
i'ucilu,  duns  lus  colleetiuns  anti)]uos,  de  distinguer  cette 
l'orme  parlii'uliere.d'en  isoler  lesspécimens,  d'en  étudier 
les  variations  de  structure  et  de  décor,  la  destination 
pratiijue,  etc.  '.  Duns  les  catalogues  de  vases  grecs,  on  a 
même  pris  l'hahitude  de  désigner  sous  des  noms  spéciaux 
cerlainns  variétés  de  l'Iiydrie.  (Jn  a  renoncé  aux  appel- 
lations proposées  jiar  PanolUa-  d'  <<  liydrio  panathé- 
naï(|ue  »  et  d"  «  liydrie  corinllua()uo  »  ;  mais  on  continue 
parfois  il  dénommer  A-(j/;)i.s'  l'Iiydrie  à  ligures  rouges 
de  forme  arrondie  et  ramassée  qui  remplace,  vers  le 
début  du  v°  siècle,  la  grande  liydric  aux  l'ormes  archi- 
tecturales et  rectilignes  qu'affectionnaient  les  potiers 
de  la  période  des  l'isislralides. 

Il  faut  l)icn  dire  que  cette  apparente  rigueur  de  pré- 
cision scientifique  est  loin  do  correspondre  îi  la  réalité 
antique  et  à  l'idée  que  les  Grecs  eux-mêmes  se  sont 
faite  de  l'hydrie.  Le  Mriiwivc  de  Letronne*,  auquel  il  faut 
toujours  recourir  quand  il  s'agit  de  noms  de  vases,  a  fait 
justice  depuis  longtemps  des  termes  illusoires  consacrés 
par  les  travaux  de  l'anofka  et  de  Gerhard,  et,  si  l'on  con- 
tinue îi  en  employer  quehjucs-uns,  tels  que  slamnos, 
péH/c('\  kalpis,  olpi',  etc.,  il  doit  être  entendu  que  c'est 
en  ipialilé  d'étiquettes  conventionnelles,  dont  la  brièveté 
permet  d'éviter  les  circonlocutions  et  les  trop  longues 
descriptions.  Le  mot  hi/di-ie  lui-même,  si  communément 
employé  et  si  clair  de  signification,  n'a  pas  échappé  à  la 
critique  de  Letronne.  11  a  démontré  combien  de  formes 
diverses  et  de  récipients  en  réalité  très  difTérents,  l'anti- 
quité avait  englobés  sous  ce  nom.  "YBpi'a  peut  être  pris 
comme  synonyme  d'amphore^.  La  y.âÀTriç  est  identique  à 
l'ûSpi'a  et  ne  représente  nullement  une  modification 
tardive  de  l'hydrie  '^.  Au  contraire,  il  est  avéré  que  c'est  un 
mot  poétique  fort  ancien  et  dont  Homère  lui-même  donne 
des  exemples".  Le  zcwfTTo;,  le  dTajjivd;  sont  des  mots  que 
les  auteurs  emploient  à  l'égal  d'ûSpîa  et  d'àjjLtpiçoosûç,  sans 
entendre  des  formes  particulières,  mais  pour  désigner 
tout  vase  fait  pour  contenir  de  l'eau*.  Quand  Hellanicos 
dit  que  les  nomades  Libyens  ont  pour  tout  mobilier  une 
coupe,  un  poignard  et  une  hydrie  ',  le  mot  xj).;;  ne  signifie 
qu'un  vase  à  boire,  comme  ûSpix  fait  allusion  à  une  jarre 
quelconque'".  Le  mol  àcxôç,  outre,  n'est-il  pas  expliqué 

ertâuterende  Skulpturen  votn  Amphitheatej\  etc.  Trier,  1868;  R.  Graebner,  De 
organisvelerum  fiijdvaulichyDhs/in'du^.  Berlin,  1807;  J.  Félrs,  Hist.  yénéraîe  de  la 
musique^  t.  IV,  F.  Didot,  1874,  p.  494  et  suiv.  ;  W.  Chappcll,  The  histoi-y  ofmusic,  vol.  1 
(unique),  Loadon  [1874],  p.  325  et  suiv.  ;  A.  Gevaert,  Hist.  de  ta  musique  de  l'anti- 
quité^ (îand,  1875  et  1881  ;  Cl.  Loret,  Cours  d'orgue^  t.IK,  p.  J  et  suiv.;  traductions 
d'H<5roii  d'Alexandrie  et  de  Vitruve,  reproduites  dans  la  Reu,  et  Gazette  musicale  du 
i"déc.  1878  et  dans  la iiei'ue  arcAeo/o^içue  (voir  plus  loin};  Sp.  Blondel,  Uist.  anec- 
dotique  de  l'orgue  [Hevue  Britannique,  1881,  p.  84-123)  ;  A.  de  Rochas, /.a  5c'ie/jce 
des  philosophes  et  l'art  des  thaumaturges  dans  l'antiquité,  Paris,  G.  Masson,  1882 
(Irad.  des  Pneum;iti(|uos  d"Uéron);  G.  Chounuet,  Le  musée  du  Conservatoire  nat.  de 
musique.  Catalogue  descriptif  et  raisonné,  nouv.  éd.  F.  Didot,  1881,  1'*  partie, 
sect.  IV  ;  Instruments  à  vent  avec  rijservoir  d'air  (HisLoriquc  sommaire  des  perfection- 
nements successifs  de  rorj;ue)  ;  A.Terquem,  La  licience  romaine  à  l'époque  d'Auguste, 
Études  historiques  d'après  Vitncve,  1883  (Description  de  l'orgue  hy.Ir.  conforme  à 
celle  de  Cl.  Loret  dont  il  ne  counaissaitpas  le  prenuer  travail)  ;  Cl.  l.orel,  Recherches 
sur  l'orque  hydraulique  (/(et',  archéol.  l"  décembre  1890);  1".  Tannery,  Athénée 
iur  Clesibios  et  l'hydraute  {Jtev.  des  études  grecques,  t.  I.\,   1890,  p.  23  et  suiv.). 


lui-même  par  le  turmo  ùZfU" ,  pour  dire  simplement  que 
c'est  un  récipient  à  eau?  Do  lU  l'erreur  de  l'unofka  <iui, 
en  créantde  toutes  pièce  une  ..  Iiydrie  punutliénulqui-  >,  nu 
pas  compriH  qu'il  s'ugissait,  en  réalité,  de  l'amphore  pu- 
nathi-naïiiue  bien  connue".  De  même  Oôpiaxv'  n'est  qu'un 
dimiiiulifde  ■J'ipiï,  et  non  pas  une  poterie  particulière!  '\ 
Quant  aux  vases  portant  le  mot  ûôpi'a  inscrit  ii  lapointe 
sur  leur  fond,  il  est  bien  prouvé  que  c'était  uni"  façon  poul- 
ies potiers  de  noter  des  commandes  faites  par  leurs 
clients,  et  non  point  une  désign.ition  du  vase  lui-même". 

Nous  retrouvons  donc,  ,'i  propos  de  l'hydrie,  l(!S  mêmes 
difficulfc's  *rinlerpn'tation  (|ue  nous  avons  di'jà  signalées 
bien  des  fois  et  qui  rendent  très  délieule  l'étude  des 
noms  de  vases  antiques  ".  Mais,  ces  rés(!rv(,'s  étant  faites, 
rien  n'empêche  d'étudier  l'hydrie  dans  le  sens  où  l'entend 
la  phraséologii!  moderne;  car  il  est  bien  certain  que  cette 
forme  spéciale  et  très  fréquente  a  place  parmi  les  réci- 
pients divers  ([ue  les  Grecs  comprenaient  sous  le  nom 
général  d'ûopi'a,  qu'elle  en  est  un  des  spécimens  les  plus 
beaux  et  les  plus  complets. 

Comme  la  racine  l'indique  (uSwp),  c'était  par  excel- 
lence le  vaseàjjorter  l'eau.  Les  modifications  successives 
de  la  forme  montrent  quelle 
peine  les  Grecs  se  sont  donnée 
pour  réaliser  la  structure  qui, 
pour  cet  office,  leur  semblait  la 
plus  pratiqui'.  L'hydrie  paraît 
être  sortie  de  l'amphore.  C'est 
une  variante  du  vase  à  vin  (}ui, 
anciennement,  servait  à  conte- 
nir toute  espèce  de  liquides 
[ampuoraj.  L'amphore  avec  ses 
deux  anses  courtes  ne  se  prêtait 
pas  à  un  maniement  commode 
en  face  du  filet  d'eau  sortant 
de  la  fontaine  :  il  fallait  la  sou- 
tenir à  deux  mains  ou  la  pen- 
cher de  côté  en  la  tenant  par 
une  seule  anse.  Comme  on  pos- 
sédait le  petit  broc  à  vin,  appelé 
œnochoé  ou  pvochous,  muni  en 
arrière  d'une  grande  anse  ver- 
ticale, ridée  dut  venir  aisément 
d'appliquer  à  l'amphore  l'anse 
verticale  de  l'œnochoé  :  de  ce 

moment  l'hydrie  était  née.  Cette  création  remonte  d'ail- 
leurs à  une  haute  antiquité,  car  on  la  rencontre  déjà  dans 
le  groupe  des  poteries  mycéniennes  '".  Elle  réapparaît 
ensuite  sous  une  forme  très  diflerente  avec  le  groupe 
géométrique  en  Attique"  (fig.  3921)  et  en  Boétie '*.  Elle  se 

llVDniA.  1  G.  Smitli,  Catalof/ue  of  vases  British  Muséum.  111  (1896),  p.  12, 
Genick  et  Furtwaengler,  Griech.  Keramik,  p.  7  et  8,  pi.  xxix,  m.  —  2  Recherches 
sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs,  p.  S,  pi.  i,  u°'  9  et  11.  —  ^  Bircli,  Pottery, 
II,  p.  81,  fig.  141  ;  Ucnnis,  Ciliés  und  Cemeteries  of  Etruria.  I,  p.  C.\l;  CoUisnon, 
Catat.  des  vases  d'Athènes,  p.  135  et  suiv.  ;  E.  Robinson,  Calai,  of  ras.  Boston, 
p.  158;  G.  Smith,  Catal.  ofvas.  Brit.  Mus.  III,  p.  12,  lig.  4.  —  ^  Sur  les  noms  des 
vases  grecs,  dans  ses  Œuvres  choisies,  édit.  Fagnan,  I,  p  334-461 .  —  '•*  îbid.  p.  345-346, 
avec  la  discussion  des  textes  cités.  —  <i  Ibid.  p.  347  et  439.  —  7  Cf.  Krause.  Anye/o- 
toqie,  p.  261,  267;  Honi.  Odyss.  VU,  20.  —  8  Letronne,  Jbid.  p.  353.  —  'J  Ap. 
Athen.  XI,  462  B.  —  '«  Letronne,  Ihid.  p.  403.  —  "  Hesych.  s.  v.  —  12  Letronne, 
Ihid.  p.  357.  Krause  persiste  pourtant.  Angeiologie,  p.  266-267,  à  croire  à  l'Jiydrio 
panalbéna'ique,  malgré  les  critiques  do  Letronne.  —  13  Letronne,  /hid.  p.  358. 
—  1^  Jbid.  p.  456  et  463.  —  '<»  Voy.  les  articles  ach.vtopuoruii,  cotvi.a,  craieh, 
CYATHOS.  —  16  Furtwaengler  et  Loeschcke,  Mykenische  y«sen,  pi.  xliv,  n"  39. 
Gf.  les  n"'  24  à  27  comme  ébauches  de  l'hydrie.  —  "  Jahrbuch  des  deutsch.  Insl, 
1887,  pi.  IV  ;  cf.  p.  53,  fig.  15—18  E.  Poltier,  Vases  antiques  du  Louvre,  pL  21. 
A  575  ;  Catalogue  des  vases  du  Louvre,  A  56G,  A  574,  A  575. 


Fig.  3921.  —  Hjdrie  archal'quc. 
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perfectionne  suiloul  dans  la  première  moitié  du  vr  siècle 
entre  les  mains  des  potiers  alliques',  corintliions  =  et 
ioniens  '  (tig.  39-22).  Pendant  la  période  des  Pisistra- 
tides,  les  ateliers  alliéniens  lui  donnent  sa  structure 
définitive  au  cou  fort,  au  pied  solide,  aux  flancs  netle- 


Fig.  oi»ii.  —  lljdrie  ionienne. 

ment  découpés  d'un  beau  galbe  architectural".  Enfin  la 
réraniiquo  à  figures  rouges  du  \'  siècle,  suivant  la  penlc 
qui  l'incline  vers  des  formes  rondes  et  curvilignes, 
change  les  proportions  de  l'hydrie,  la  fait  plus  basse  et 
lilns  ovoïde,  plus  ramassée  sur  elle-même,   diminue  le 


Fig.  3923.  —  nviiric  atlique. 

col  et  retrousse  les  anses  latérales^  (fig.  3923),  créant  ainsi 
un  type,  inexactement  dénommé  kalpis  par  les  archéo- 
logues modernes,  qui,  comparé  aux  primitifs  essais  de 

1  Roulez,  Vases  de  Leyde,  pi.  xx  ;  Museo  Gregoriano,  II,  pi.  xiir,  n»  2;  Mas- 
ner,  Vasen  und  TemicoU.  in  k.  k.  oaterreich.  Muséum,  p.  53,  fig.  14.  —  2  E.  Pot- 
licr.  Vases  antiq.  du  Lausre,  pi.  50,  E042,  E643.  —  3  Masncr,  Op.  I.  pi.  il,  n°  217. 
Voy.  les  liydries  de  CaeriS  inuiiitTi^cs  dans  le  /lull.  de  corr.  hfU.  1892,  p.  234. 
Cf.  aussi  Inghirami,  Vasi  elruschi,  IV,  pi.  cccii,  et  l'iiyirie  de  l'olledrara,  Micali, 
ifonuiiieiili  iiiedili  (18*4),  pi.  iv.  —  '  Masner,  Op.  I.  pi.  it,  n'  222;  CierlKird, 
Auserles.  VaseMIder,  IV,  pi.  250,  252,  2.:3.  311,  313,  314,  315,  elc.  Notons  quel- 
ques  variantes  dans  la  slruelure  du   col    (licrliard,    lùid.  Il,   pi.  ici,  .xcii.  cxxv). 

—  I^Htdriede  SIeidias,  Gerhard,  .ikademischo  Abliaitdlunijen,  pi.  xiï  ;  cf.  .Masner, 
Ibid.  pi.  vn,  lig.  331  :  Gerhard,  Auscrl.  Vas.  I,  pi.  l,  elc.  Celle  forme  cxislo  à 
de  rares  exemplaires  dans  la  c^-ramique  à  figures  noires  de  style  tardif  (Gerhard,  I, 
p'.  yxxiiij .  Elle  se  prolonge  jusqu'au  m' siècle  dans  les  fabriques  de  l'Italie  méridionale. 

—  c  L'n  bel  exemplaire  en  bron/e,  de  la  forme  usit^-e  au  v*  siècle,  se  voit  dans  la 
collection  des  bronzes  du  Mus^e  du  Louvre.  Un  des  spécimens  les  plus  curieux  e>t 
l'bïdrie  en  bronze  de  Graeckv^yl,  mélange  de  formes  grecques  et  de  déror  oriental; 
A.  Bertrand,  Archéoloijie  cellioue  et  gauloise,  i'  édit.  p.  333;   Duruy,  Uiit.  des 


la  période  géométrique,  permet  de  juger  l'importance 
des  modifications  apportées,  durant  le  cours  des  siècles, 
aux  différentes  parties  du  vase  :  il  n'est  pas  un  détail 
qui  soit  resté  le  même  {cf.  les  lig.  3921  et  3923). 

De  son  coté,  la  métallurgie  a  dil  suivre  des  phases  éga- 
lement variées  et  analogues  dans  la  fabrication  des 
hydries;  mais  ses  produits  ne  nous  ont  pas  été  conservés 
comme  ceux  de  la  céramique  ^  Nous  pouvons  supposer 
avec  vraisemi)lancc  qu'en  certains  cas,  elle  a  influencé 
les  modeleurs  eux-mêmes,  par  exemple  au  vr  siècle 
dans  les  hydries  étrusques  de  terre  noire,  décorées  de 
masques  et  de  reliefs',  ou  plus   tard,  au  iv"  siècle,  dans 


Fig.  3924. 


lixdrie  do  Cumeg, 


les  hydries  dites  de  Cumes*  (fig.  3924),  dont  les  panses 
cannelées  et  les  élégantes  frises  imitent  ces  beaux  vases 
de  métal  précieux  dont  le  préteur  Verres  faisait  collection 
aux  dépens  des  Siciliens'. 

L'hydrie  était  employée  naturellement  dans  toutes 
sortes  de  circonstances,  au  bain'",  à  la  palestre",  dans 
les  sacrifices,  lustrations  et  libations'^,  dans  les  funé- 
railles comme  offrandes  au  mort'%  ou  pour  y  déposer  les 
ossements  '',  ou  pour  éteindre  les  flammes  du  bûcher". 
Elle  faisait  partie  du  nombreux  mobilier  [do.narium]  qu'on 
déposait  dans  les  temples"'.  On  n'y  mettait  pas  toujours 
que  de  l'eau,  mais  parfois  aussi  du  vin''. 

C'est  dans  des  hydries  (]u'on  mettait  les  bulletins 
pour  les  votes  judiciaires  et  les  tirages  au  sort  ". 
C'est   dans   une  hydrie  d'airain  enfouie  en  terre  qu'on 

/iomaiiis,  III.  pi.  ix,  p.  134.  —  '  }i\\c^h,  Moiuimentiinediti  (1844),  pi,  xxxi,  fîg.  G; 
Inghirami,  Etrusco  Museo  C/iiusiiio,  pi.  8,  19.  —  8  Ravel  et  Collignon,  Cernmiçw 
grecque,  p.  2C7,  fig.  102.  —  3  Cic.  /ii  Verr.  Il,  2,  19  ;  4,  14  ;  4,  22,  4,s  et  49  ;  4,  23, 
32;  4,  24,  5t.  —  <»  Voy.  dans  le  Dicl.  fig.  542el74'J.  —  H  Journal  ofli.lU'nic  studies, 
1891,  pi.  XX. —  12  Michaelis,  Der  l*nrthenon,  pi.  xii,  n"*  10  à  19;  Inghirami,  Vas. 
Etrusehi,  IV,  pi.  317,  339;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  II,  pi.  Lxjsi  ;  Wallers,  Cataloij. 
of  vases  Brit.  Mus.  IV.  P  1S3,  pi.  vu.  Voy.  dans  le  Dicl.  fig.  2124.  tians  certai- 
nes inscriptions  d'Asie  Mineure  SSjo:(;5o;  est  un  titre  sacenlotal  porté  par  des  prê- 
tresses (Bocckli,  Corp.  inscr.  graec.  Il,  n»  2S79  ;  BuU.  de  corr.  hell.  I,  p.  288). 
—  13  Inghirami,  Vas.  elr.  Il,  pi.  141,  143,  153,  154.  A  Athènes,  d'après  Suidas,  s.  o., 
Yhydrophoria  était  une  fêle  funéraire.  —  H  Ileydcniann,  Grierh.  Va^tenbiller,  Ildfs- 
lafel,  n°  1.  —  "-  Milani,  il  milo  di  Philollele,  pi.  i,  n"  3  =  Duruy,  Hist.  des  Grecs, 
11,  p.  272.  —  "i  Brtrkii,  Corp.  inscr.  graec.  II.  2853,  10;  Iloraollc.  Bull.  corr.  hell. 
VI,  p.  44,  51  :  VIII,  p.  304  ;  .\,  p.  160;  XIV,  p.  411,  413.  —  "  f'ollui,  X,  74.  Voy. 
les  libations  faites  â  Baecbus  et  tirées  d'Iiydries,  dans  le  Dict.  fig.  2424.  —  18  Xenoph, 
Hell.  1,7,  S  ;  huerai.  Trapez.  p.  S'iôC;  Uemostli.  Aflv.  ICverget.  p.  1153,  G  Rcilkc, 
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(lisitit   uvnir    Irouvt^    les  luis  dit    l'iiiitiiitidu    aux    Myit- 
liTi'H  (les  liiMiitli's  |iiV'>si>s'.  l.oH  avui'i's  ou  les  goiis  iiiii 


/SS 


Fig.  3925.  —  Hydrophoro. 

parlant  en  voyapo  voulaiont  cachi>r  leur  potit  pécule, 
le    déposaient    <l;uis     des   liydries    (|u'ils    enlerraient -. 

Dans  la  my- 
thologie, liiy- 
drie  sert  d'em- 
blème à  luis, 
l'Aurore,  qui  ré- 
pand la  rosée  ^. 
Klle  est  mise 
entre  les  mains 
des  Dan  aide  s 
qui  remplissent 
le  pitlios  sans 
fond',  et  c'est 
par  une  idée 
semblable  que 
Polygnote  avait 
représenté,  te- 
nant entre  leurs 
mains  des  liy- 
driesbrisées.les 
non-initiés  dans 
son   tableau  de 

Delphes,  la  Nekyia^.  Les  différentes  façons  de  porter  et 
de  manier  l'iiydrie  sont  clairement  indiquées  par  les  mo- 
numents, en  particulier  par  les  peintures  de  vases.  Quand 
les  femmes  allaient  puiser  l'eau  à  la  fontaine '',  soit  pour 
les  besoins  journaliers,  soit  pour  quelque  cérémonie  reli- 
gieuse, elles  plaraient  sur  leur  tète  un  coussinet  d'étoffe 
ou  de  cuir,  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  encore  au- 
jourd'hui [cESTiciLLUs,  fig.  1339,  et  fig.  3925],  et  elles  po- 


'  r,nusan.  IV,  20,  6  :  cf.  P.  Foucart,  Bull.  eorr.  hell.  .XIII,  p.  435  cl  4fl3,  sur 
la  façon  i3e  consuller  l'oracle  de  Delphes  au  moyen  de  tablelles  renfermées  dans  des 
liydrics  d'airain,  d'argent  et  d'or.  —  2  ,\rislopli.  Av.  COI  et  Scliol.  Ad  A.  loc. 
—  3  Voy.  ilans  le  nicl.  lig.  067.  Voy.  aussi  les  HespfTidi's,  fig.  2574.  —  4  Dans  le 
Dict.  fig.  2291.  —  •'  Pausan.  X,  31,  3.  —  6  La  rcpri^sentalion  des  hommes  dans  cet 
office  est  beaucoup  plus  rare;  voy.  ccpendanl  Mttseo  Grego7-ianû^\l,  pi.  \m;  Journal 
of  hetlenic  studies,  tS9l,  pi.  xx.  —  7  Inghirami,  Vas.  étr.  I,  pi.  .\uii;  II,  pi.  cxxii; 
Gerhard,  IV,  pi.  307,  308,  3(19.  —  8  Antike  Denknmeler  des  deutsch.  Inst.  II, 
pi.  ïiii;  cf.  Journal  of  hell.  stml.  l.  c.  et  dans  le  Dict.  fig.  1339.  —  »  Aiitike  Denk- 
maeler,  II,  pl.  xii  ;  cf.  Gerhard,  IV,  pi.  307.  Voy.  dans  le  Dict.  les  figures  3136, 
3143,  3146.  —  10  De  l.uynes,  iJescripl.  de  vases,  pl.  xi.i  ;  Miltiiigen,  .Ane.  uned- 
Mon.  pl.  \i   (=  Dict.  fig.  667).  —  11  Michaelis,  Der  Parlheuon,  pl.  lu,  u"  16 

V. 


Hajont  dcsHUH  i'hydrio,  Hoit  dubuut,  §oit  coar.Mti  gur  le 
tlanr  tant  qu'i-lli-  .lait  vide  (fONH,  lit».  'AW'A  '.  Arrivéfi» 
devant  la  bDiicIn-  ilcaii,  elles  pri-seiitaieiil  l'Iiydrie  en 
la  (unuiil  ti  deux  mains  {W^.  3'J2.'i)  par  les  deux  petileH 
unsos*.  ou  d'une  seule  main  par  la  grande  ansi-  Vfrlicale 
[FO.NS,  lit;,  .'im;  ,  DU  plus  siinpii'iiienl  idles  la  posaient 
pur  terre  sous  le  lllet  d'eau  (11^.  ;jy5»(t)V  Elles  remel- 
luicnl  ensuite  leur  fardeau  sur  leur  léle  et  reprenaii-nl 
leur  roule.  On  voit  aussi  l'hydrii-  portée  a  bout  de  bras 
par  l'anse  verticale'"  ou  sur  l'épaule".  Même,  ti  l'occa- 
sion, on  pouvait  se  servir  de  i'bydrie  comme  d'un  Hiêgc 
pour  s'asseoir,  à  défaut  d'autre  nieuble  '■'.  V..  l'i.rriEii. 
iiVDitoMAV  ri:i  \    iiivi.NAiioJ. 

ltVI>l«).Mi:i.l,  IIVI>ltU.Ml!:LUM  ('rôpôixcÀ!,  ilU^y^U^). 
—  L'hydromel,  boisson  faite  d'un  mélange  d'eau  cl  de 
miel,  qu'on  laissait  vieillir  et  qui  prenait  une  apparence 
el  un  goût  viniiux '.  C'est  celle  boisson  que  l'on  appe- 
lait ûSpri|X£).!  et  aussi  [AeXi'xpaTov- ;  ce  dernier  nom  t(jute- 
fois  s'appli(|uait  plus  anciennement  i  un  mélange  de 
miel  et  de  lail\  (Jn  la  trouve  aussi  désignée  sous  le  nom 
de  û8pô[AviXov,  qui  semble  convenir  plutôt  k  un  mé- 
lange d'eau   pure  ou   miellée  [^■t^À\i.tXi),  et  de    jus  de 


pomme' 


E.  S.\Gi.iii. 


IIYDROIMIIMIIA  CTopoipop'.a) . 


Fig.  39i6.  —  Femmes  Ti  la  fontaine. 


Fête  de  deuil  célé- 
brée à  Athènes 
le  13  du  mois 
.\ntliestérion,le 
jour    des    Clnj- 

Ives      [  DIONYSU  , 

p.  23SJ,  en  com- 
mémoration des 
morts  victimes 
du  déluge  du 
temps  d(!  Dou- 
calion.  Comme 
dans  le  culte 
ordinaire  des 
morts,  on  y  fai- 
sait des  liba- 
tions que  l'on 
versait  dans  un 
creux  voisin 
du  temple  de 
ZeusOIympios: 
c'était  de  l'eau, 
et  on  y  jetait  aussi  des  gâteaux  miellés  '. 

Une  fête  du  mémo  nom,  que  l'on  célébrait  à  Égine  en 
l'honneur  d'Apollon-,  dans  le  mois  Delphinios,  donnait 
lieu  à  un  -lytov  àfi.(sof;T-/|;,  c'est-à-dire  à  des  jeux  gym- 
nastiques  dans  lesquels  le  vainqueur  recevait  une 
amphore.     Hu.vziker. 

IlYGEA,  IlYGIEIA  ("TYt'eia).  —  Déesse  de  la  santé,  ou 
pluti'it  déesse  Santé,   elle  n'est  que  la  personnification 


à  IS  ;  Journal  of  hell.  stud.  l.  c.  —  12  De  Wilte,  Antiquités  de  VBCtel  Lambert, 
pl.  xxT,  n»  65. 

HVDBOMELI,  IIVDnOMELUM.  1  Dioscor.  V,  17;  PUn.  Bist.  nal.  XIV,  113  (20). 
Voy.  sur  la  préparation,  lil.  XXII,  51  ;  Pallad.  Jul.  7;  Colum.  XII,  12,  7;  Geopon. 
VIII,  2S.  —  2Di05C. /.  ;.  ;lsid.  Or.  XX,  3,  10.  — 3  Eust.  ad  Od.  p.  441,12;  voy.  Kos- 
cher,  Neklar  und  Ambrosia,  Leip/.  1883,  p.  37.  —  '•  Busseniaker  et  Daremberg, 
Notes  à  Oribase,  I.  V,  c.  16,  p.  365.  Isidore,  Orig.  XX,  3,  U,  distingue  l'hydromel, 
qu'il  appelle  jjiEXixçaToï,  de  l'ftijdrometum  «  quod  fiai  ex  aqua  et  inalis  malLianis  n. 

IIYDROPIIORIA.I  P.ius.  I,  If.  7;  Uesych.  elElym.  Magn.  s.  v.;  Plul.  Suit.  14; 
cf.  l'reller,  Demeter  und  Perseptione,  p.  229  ;  A.  Mommscn,  l/eorlologie,  p.  347  ; 
Rohde./'sycAe,  p.  2IS.— 2Apollon.  MioJ.  Argon.  IV,  1706  sqq.  ;  Scliol.Pind.  01.  Vil 
156;  Etym.  Magn.  s.  v.;  Millier,  Aegin.  p.  24,  I50;ld.  ad.  Aescli.  Hum.  p.  141. 
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d'une  idée  abstraite.  Elle  n'appartient  pas  aux  couches 
les  plus  anciennes  de  la  mythologie  grecque.  Autour  des 
dieux  ou  héros  guérisseurs,  comme  Apollon,  Asclépios, 
Amphiaraos,  flottaient  en  quelque  sorte  les  idées  de  santé 
et  de  guérison  :  l'une  et  l'autre  idée,  se  façonnant  peu 
à  peu  selon  la  règle  de  l'anthropomorphisme,  devinrent 
des  personnes  divines,  en  aussi  grand  nombre  qu'il  y 
avait  de  mots  différents  pour  exprimer  ces  idées;  et  ces 
divinités  nouvelles  formèrent  le  cortège  ou  constituèrent  la 
famille  de  certains  des  dieux  ou  héros  dont  elles  n'étaient 
en  fait  qu'une  émanation.  Hygieia  fut  la  plus  impor- 
tante de  ces  abstractions  personnifiées,  celle  qui  réussit 
le  mieux  à  prendre  corps  et  à  réaliser  un  type  distinct. 

Origine  et  nature  d'Hygieia.  —  11  importe  d'établir 
qu'Hygieia  n'est  bien,  en  efTet,  qu'une  abstraction  per- 
sonnifiée, puis  à  quelle  époque  et  dans  quelles  régions  de 
la  Grèce  l'idée  abstraite  revêtit  une  forme  concrète. 

Le  premier  fait  à  remarquer  est  le  suivant  :  non  seule- 
ment la  déesse  Hygieia  est  associée  d'ordinaire  au  dieu 
que  les  Grecs  invoquaient  entre  tous  pour  conserver  ou 
recouvrer  la  santé;  mais  le  nom  d'Hygieia,  considéré 
comme  un  simple  qualificatif,  se  trouve  joint  parfois  aux 
noms  de  divinités  qui  ne  sont  pas  spécialement  médi- 
cales, telles  qu'Âthéna  et  Déméter'.  Ce  fait  seul  suffirait, 
d'après  M.  Usener-,  pour  démontrer  qu'Hygieia,  loin 
d'être  une  abstraction  graduellement  transformée  en 
être  concret,  est  une  très  ancienne  divinité  indépendante 
de  toute  autre  avant  d'être  subordonnée  à  certaines 
autres,  ayant  son  caractère  et  pour  ainsi  dire  sa  vie 
propre,  n'étant  redevable  qu'à  elle-même  de  son  exis- 
tence :  pour  qu'on  créât  un  jour  une  Athéna  Hygieia, 
une  Déméter  Hygieia,  il  fallait  qu'il  y  eût  auparavant  une 
déesse  Hygieia,  et  c'est  parce  que  l'individualité  de  cette 
déesse  n'a  jamais  été  entièrement  méconnue,  qu'on  la 
voit  passer  librement  d'un  sanctuaire  à  un  autre  et  se 
joindre  comme  Tiipsopoç  à  différentes  divinités,  au  lieu 
d'être  liée  à  une  divinité  unique.  Ce  n'est  pas  le  moment 
d'examiner  la  théorie  de  M.  Usener,  qui  est  très  générale 
et  dont  le  cas  d'Hygieia  n'est  qu'un  exemple  particulier. 
Mais  je  crois  que,  pour  ce  cas  du  moins,  la  théorie  est 
en  défaut.  Car  le  nom  abstrait  d'Hygieia  est  déjà  un 
obstacle  assez  gênant  pour  qui  veut  considérer  la  déesse 
comme  ayant  eu  de  tout  temps  un  caractère  concret.  Un 
autre  obstacle  est  l'espèce  d'incapacité  où  nous  voyons 
Hygieia  de  se  passer  des  divinités  à  qui  elle  est  associée  ; 
elle  ne  se  détache  jamais  de  celles-ci,  malgré  le  succès 
croissant  de  son  culte.  Or,  si  elle  avait  commencé  par 
avoir  une  existence  personnelle  et  que  le  souvenir  s'en 
fût  conservé  dans  l'esprit  des  Grecs,  on  comprendrait 
mal  qu'elle  n'eût  point  fini  par  recouvrer  cette  indépen- 
dance originelle.  Bien  mieux,  elle  eût  dû,  à  ce  qu'il 
semble,  absorber  en  elle  les  dieux  particuliers  dispensa- 
teurs de  la  santé,  elle  qui,  de  par  son  nom,  représen- 
tait d'une  façon  plus  large  et  plus  absolue  le  bienfait 

HTGEA,  IITGIEIA.  •  Monnaie  de  Mélaponle  aTcc  la  t(!le  de  Dfnif-lcr  et  à  côli^ 
rinscri|ition  ITIEIA  (Head  Hist.  num.  p.  64;  cf.  von  Sallct,  Asklepios  und  Hy- 
gieia, p.  17-,  Fricdlacndcr,  Arch.  Zçitg.  1S73,  p.  i02);  bas-relief  de  Pliilippopoli, 
qui  est  une  offrande  à  Démêler  û::Èp  -ri;;  csàccu;  et  où  Di'niétcr  csl  reprijscnlée  avec 
le  bâton  et  le  serpent  d'Ascli'pios  [\nnali,  iS6l,  p.  3S0-3SS,  pi.  S;  cf.  Overbeck, 
Kunstmyth.  pi.  xiv,  n*  ").  Un  ex-voto  en  terre  cuite,  d4^convertà  Eleusis  {"Ear.ntjl; 
àf/.  18î»i,  pi.  V,  p.  113)  témoi<;nc  que  Déméter  était  parfois  invoquée  comme  divi- 
nité médicale;  cf.  Athen.  Millheil.  -VX,  1S05,  p.  3b0  (Rubcnsohn).  —  2  Goetterna- 
men  (Bonn,  I89C),  p.  tilS-lOO,  il'J-JiO,  370.  —  3  M.  Usener  (Op.  (.  p.  219)  tire  ar- 
gument  de  ce  qu'il  existe  un  «  type  »  d'Hygieia;  mais  il  faut  d'abord  voir  quel  c<^t 
ce  type  et  de  quelle  époque  il  date.  —  i  Pour  Pjpéôn,  cf.  Ilesiod.  fr.  lOi  (éd.  Didol  1  ; 


de  la  santé  :  au  contraire,  nous  verrons  que  son  état  de 
dépendance  à  l'égard  d'Asclépios  va  toujours  se  précisant 
davantage.  Un  autre  obstacle  encore  à  la  thèse  de 
M.  Usener  est  le  manque  d'un  type  d'Hygieia  bien  carac- 
térisé. Nous  constaterons,  en  effet,  que  ce  type,  loin  d'être 
imposé  aux  artistes  par  la  tradition,  a  été  en  quelque 
sorte  laissé  à  leur  libre  arbitre  ;  au  iv"  siècle  av.  J.-C, 
il  est  encore  mal  défini  %  et,  quoiqu'il  ait  pris  ensuite  un 
peu  plus  de  fixité,  cependant  la  physionomie  delà  déesse 
est  une  des  moins  accusées  qui  soient;  on  ne  la  recon- 
naît guère  qu'à  ses  attributs,  qu'elle  a  d'ailleurs  em- 
pruntés à  Asclépios,  et  par  lesquels  elle  ne  fait  que  mieux 
démontrer  sa  subordination  au  dieu  guérisseur.  Enfin, 
le  témoignage  de  l'histoire  s'accorde  mal  avec  les  témoi- 
gnages de  M.  Usener.  La  carrière  d'Hygieia,  pour  ainsi 
parler,  se  laisse  suivre  d'assez  près  à  partir  du  v"  siècle  : 
une  déesse  nouvelle  sortant  d'un  nom  abstrait,  prenant 
forme  et  figure,  étendant  de  plus  en  plus  son  culte  et 
s'assurant  une  bonne  place  dans  le  panthéon  grec,  voilà 
ce  qui  nous  en  apparaît  à  première  vue.  Cette  carrière  est 
tout  l'inverse  de  celle  que  firent,  par  exemple,  les  dieux 
ou  héros  guérisseurs  Pœéôn  et  Maléatès  qui,  après  avoir 
eu  d'abord  une  existence  propre,  s'évanouirent  devant  une 
réputation  plus  grande  que  la  leur,  et  dont  les  noms  finirent 
par  n'être  plus  guère  que  de  simples  épithètes  d'Apollon  '•. 
Pour  admettre  que  ces  destinées  contraires  ne  le  sont 
qu'en  apparence,  et  qu'Hygieia  fut  originellement  une  di- 
vinité concrète  et  personnelle  avant  de  devenir  certaines 
fois  un  qualificatif  abstrait,  il  faudrait  qu'il  y  eût  au  moins 
un  témoignage  de  cette  indépendance  première  d'Hygieia, 
dans  le  genre  de  ceux  que  nous  possédons  pour  P;eéôn  et 
Maléatès  :  ce  témoignage  n'a  pas  été  produit  jusqu'à  ce 
jour".  Nous  devons  donc  continuer  à  croire,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'ici",  qu'Hygieia  est  une  tard  venue  dans  la 
mythologie  grecque  et  qu'il  ne  convient  de  voir  en  elle, 
à  ses  débuts  de  déesse,  qu'une  abstraction  personnifiée. 
Hygieia  dans  le.  Péloponnèse.  —  C'est  à  Titane,  près  de 
Sicyone,  que  l'on  relève  les  plus  anciennes  traces  du 
culte  d'Hygieia.  Dans  l'Asclépicion  de  Titane,  planté  de 
cyprès  séculaires,  le  simulacre  du  dieu  était  une  idole 
vêtue  d'un  chiti'in  de  laine  blanche  et  d'un  himation  qui 
n'en  laissait  voir  que  le  visage  et  le  bout  des  pieds;  il  y 
avait  à  côté  une  idole  pareille  d'Hygieia,  qui  disparaissait 
tout  entière  sous  l'amoncellement  des  bandelettes  et  des 
chevelures  de  femmes  '.  Idoles  très  anciennes,  certaine- 
ment ;  et,  bien  qu'il  ne  soit  pas  impossible  que,  pour 
l'une  des  deux,  le  nom  d'Hygieia  ait  remplacé  au  cours 
des  siècles  quelque  autre  nom,  celui  d'Épionè  peut-être, 
rien  ne  nous  autorise  cependant  à  affaiblir  la  portée  du 
renseignement  fourni  par  Pausanias.  Mais  il  reste  à 
déterminer  quelle  était  la  nature  de  cette  Hygieia  de 
Titane;  c'est  ce  que  fait  Pausanias  lui-même  dans  deux 
passages  différents,  lesquels  sont,  par  malheur,  très 
brefs  et  très  obscurs  '.  Voici  le  sens  qui  me  parait  en 

pour  Maléali>s,  cf.  une  inscription  du  Pirée  ('E3.«o/_.  1885,  p.  98).  Voir  von  \Vil.a- 
mowitz-Mocllendorf.  Isyllos  fon  Epidauros,  p.  100  :  Defrasse  et  Lecliat.  Epidaure. 
p.  31  ;  Usener,  Op.  l.  p.  146.  —  i>  M.  Usener  {Op.  i.  p.  10")  invoque  à  ce  sujet  une 
inscription  du  vi*  siècle  ou  du  début  du  v.  découverte  sur  l'Acropole  et  qui  porle 
le  nom  du  policr  Euplironios.  Mais  elle  a  rapport  à  Athéna  Hygieia  et  non  à  Hygieia: 
nous  en  parierons  plus  loin.  —  *■  Cf.  Roschcr's  Lexicon,  I,  p.  2772  (Tliraenicr)  ; 
Athen.  Millheil.  Il,  1S7T,  p.  218  (von  Dnlni)  ;  /bid.  X,  1835,  p.  262  (Koepp). 
—  7  Paos.  Il,  11,  §  0.  —  8  i'.aus.  /.  /.  et  VII,  23,  §  7-8.  L'explication  que  je  donne 
ici  des  doux  passages  de  Pausania<i  difTére  sensiblement  de  celle  que  JI.  Thraemer 
en  a  donnée  dans  le  Rosclier's  /..ex.  I,  p.  2776-2777,  et  qu'il  a  reproduite  dej'uis,  en 
la  modifiant  un  peu,  dans  la  Pauly-Wissowa's  /{etUencycl .  H,  p.  1657. 
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ri'siiltfr  :  llygii'ia  ti  Tilitiiù  n'ctail  puiiil  i-onsiilt'i'éu 
i-iiiiiiiiK  uiio  iIccHsit  uyunt  une  pursuiiiiuliU\  uno  exis- 
li>iu'o  |ir<ipn- ;  l'Ilf  n'clait  loiiiiit  ni  pour  la  l'cinnio  ni  pour 
lu  mil'  it'Asrlrpins  ;  file  lui  fiait  unie  par  un  lifU  lioau- 
coup  plus  l'iroil  L'ni'ort»,  car  Asclépios  i-l  l'Ilc  no  l'aisaii'ul 
t|u'untt  soulii  et  uit^nie  Uiviniti'  en  deux  simulacres 
ilistinels  :  les  deux  ligures  jumelles  iraient  la  traduction 
plasiii|ui>  du  double  nom  .\scli''|>ios-llygit>ia  appli(|ué  à 
l'uniiiue  dispensateur  de  la  santé. 

Mais  pourijuoi  deux  ligures  alors?  l'eul-tHre  simple- 
ment ;\  cause  du  genre  dilVéront  îles  deux  noms  :  le 
leminin  llygieia  n'est  cjuu  juxtaposé  au  masculin  Asclé- 
pios  et  ne  saurait  su  souder  iv  lui  comme  ferait  un 
(jualilicatir  masculin.  Des  noms  tels  (lu'.Xpollon  Mali'atès, 
Athena  llygieia,  Dcmcler  llygioia,  ne  donnent  l'idée 
que  d'un  être  unique,  d'une  Démêler,  d'une  Athéna, 
d'un  .\pollon  «  spécialisés  ■>  par  certains  traits;  mais  le 
doul)le  nom  d'Asclepios-llygieia  rend  presque  inévitable 
la  conception  d'un  être  à  deux  faces  ou  de  deux  êtres 
jumeaux,  l'uu  masculin,  l'autre  féminin.  Kl  peut-être  sai- 
sissons-nous là  ce  (|ui  l'ut,  dans  les  profondeurs  incons- 
cientes de  l'esprit  populaire,  la  cause  efficace  de  la 
transformation  de  l'idée  abstraite  de  santé  en  une  per- 
soniiilication  concrète  de  la  santé.  Mais  il  n'en  faut  point 
conclure  que  Titane  fut  le  berceau  d'Hygieia'  ;  car  ce 
qui  s'est  produit  on  cet  endroit  peut  s'être  produit 
pareillement  en  tout  autre  où  le  mot  ûyk'.tx.  a  été  joint  au 
nom  d'Asclepios,  en  guise  de  qualificatif  ou  plutôt 
d'extension  et  d'explication  du  nom  divin.  Rien  ne 
prouve  que  Titane  eut  la  primeur  de  la  nouvelle  divinité  ; 
nous  devons  dire  simplement,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  que  les  traditions  du  culte  avaient  entre- 
tenu là,  mieux  peut-être  qu'ailleurs,  et  attestaient  tou- 
jours l'idée  d'une  pénétration  réciproque  et  même  d'une 
complète  assimilation  d'Asclepios  et  d'Hygieia. 

D'autre  part,  il  est  très  notable  qu'à  Épidaure,  dans 
le  plus  renommé  des  sanctuaires  d'Asclepios,  le  culte 
d'Hygieia  n'a  été  qu'une  importation  tardive.  Le  fait  a 
été  contesté  ;  il  n'est  cependant  guère  douteux.  Les 
inscriptions  relatives  à  Hygieia  qu'on  a  découvertes  à 
Épidaure  sont  presque  toutes  de  basse  époque;  la  plus 
ancienne  ne  remonte  pas  au  delà  du  m"  siècle  av.  J.-C.  -. 
Les  fameux  récits  de  miracles  ne  montrent  pas  une  seule 
fois  l'intervention  de  la  déesse.  Ce  n'est  qu'au  u"  siècle 
de  notre  ère  qu'elle  eut  son  temple  dans  le  hiéron;  elle 
le  dut  à  la  généreuse  piété  d'Antonin  ^.  On  a  dit  à  tort' 
que  son  effigie  se  retrouvait  sur  les  monnaies  autonomes 
d'Épidaure  :  c'est  Épioné,  femme  d'Asclepios,  ancienne- 
ment honorée  comme  telle  à  Épidaure  même  et  au 
hiéron",  que  l'on  reconnaît  aujourd'hui  sur  ces  mon- 
naies". Enfin  tous  les  témoignages  concordent  pour 
établir  qu'Hygieia  n'appartient  pas  primitivement  à  la 
famille  épidaurienne  d'Asclepios'.  Il  résulte  de  là  que 

'  Tliracraer,  Lex.  I,  p.  2777,  et  Realencyct.  II,  p.  1656.  —  2  Cavvadias,  Fouilles 
d'Épidaure,  l,  inscr.  n"  20,  78,  82,  iU,  159,  250  ;  cf.  ■£=.  4f/.  1894,  p.  22, 
n»  17.  —  3  paus.  Il,  27,  §6.-4  Cf.  Roschcr's  Lex.  I,  p.  2774.  —  £  Paus.  II.  27, 
§  5  et  29,  M.  —  ^  Calai,  greek  coins,  Peloponn.  p.  157,  pi.  xxis,  15  et  16. 
—  -'  Cf.  Athen.  Mittheil.  X,  1885,  p.  255  sqq.  (Kocpp);  Ihid.  XVIII,  1803, 
p.  249-250  (Koerlc).  M.  Thraemer  a  soutenu  l'opiniou  contraire  (Rosclier's  Lex, 
I,  p.  2774-2775  et  2777;  Pauly-VVissowa's  Bealencxjcl.  II,  p.  1630)  ;  mais  les 
faits  connus  lui  donnent  tort.  —  8  C'est  l'idée  de  M.  Thraemer,  l.  t.  —  'J  Cf. 
•Ab7.  AiXtîov,  1888,  p.  32,  S':  Athen.  Mittheil.  XII,  1887,  p.  388;  XVI,  1891, 
p.  154.  —11  Cf.  'Aoy.  dils.  18S8,  p.  95,  n°  3;  Corp.  inscr.  att.  IV,  p.  79.  cor- 
rcclion  au  n»  362;  JahrbucU  arch.  Inst.  II,  1887,  p.  144.  M.  Usener  {Op.  l. 
p.  167)  cite  l'inscription  d'Euplironios  pour  affirmer  que  le  culte  d'Hygieia,  cousidiîréc 
comme  déesse  personnelle  et  indr-jiendaulc,  existait  à  Allièues  dès  cette  époque.  Mais 


le  culte  d'Hygieia  n'cKt  pus  nécoHMairuiiienl  lié  A  celui 
d'AHclépios,  bien  qu'il  «oinblo  en  ôiro  l'uppendieu  naturel. 
Sa  place  était  égatejnenl  dan»  les  sanctuaires  de  tous  leK 
dii'iix  guérisseurs;  Asclépios  étant  le  principal  de  ce* 
dieux,  c'est  surtout  dans  les  Huncluairos  d'Asclepios 
qu'Hygieia  devait  «  priuii  naître  et  grandir;  mais  ce 
n'est  ni  dans  ceux-là  exclusivement,  ni  dans  tous  ceux-là 
sans  exception,  qu'on  doit  s'attendre  à  la  rencontrer. 
Des  circonstances  locales,  qu'il  nous  est  impossible  de 
deviner,  l'ont  favorisée  ici  et  là  lui  ont  fait  obstacle. 
Aussi  ne  faut-il  |)as  im;iginer  un  ordre  de  faits  simple  itl 
syslémali(iue,  d'après  quoi  son  culte,  ayant  pris  nais- 
sance à  Titane,  se  serait  do  là  propagé  régulièrement 
dans  le  l'i'Io|>onnès(! d'abord,  puis  dans  la(irèce  entière". 
Pas  plus  ([ut"  le  rôle  de  Titane  par  rapport  au  reste  du 
Péloponnèse,  il  ne  convient  de  surfaire  en  ce  point  le 
rôle  du  Péloponnèse  par  rapport  au  reste  de  la  (îrèce. 
Tout  en  accordant  que  cette  région  était  particulière- 
ment propice  au  développement  du  culte  d'Hygieia  à 
cause  de  l'extension  qu'y  avait  déjà  prise  le  culte  d'Ascle- 
pios lui-même,  on  doit  ne  pas  oublier  que  l'éclosion  de 
la  nouvelle  déesse  a  pu  parfaitemement  se  produire,  en 
toute  indépendance,  dans  d'autres  contrées  que  le  Pélo- 
ponnèse, de  même  que,  dans  le  Péloponnèse,  elle  a  pu 
se  produire  en  d'autres  endroits  que  Titane.  On  doit 
surtout  se  souvenir  qu'Hygieia  fait  défaut  dans  la  reli- 
gion d'Épidaure,  et  que  ce  n'est  donc  pas  avec  le  dieu 
d'I'ipidaure  qu'elle  se  serait  évadée  de  son  pays  d'ori- 
gine. Dès  lors  il  ne  subsiste  plus  aucun  indice  pour 
prétendre  que  son  culte  ait  été  dans  le  reste  de  la  Grèce 
une  exportation  péloponnésienne. 

Hycjieia  en  Allique.  — En  Attique,  notamment,  le  ciillo 
d'Hygieia  paraît  bien  être  aulochthone;  il  n'a  été  (|uin- 
fluencé  dans  son  développement,  mais  non  déterminé 
en  principe  par  les  religions  des  cités  voisines.  C'est  là, 
de  plus,  que  nous  pouvons  le  mieux  en  observer  la  nais- 
sance et  en  suivre  le  progrès. 

D'un  culte  d'Hygieia  proprement  dite,  il  n'y  a  point 
de  traces  à  Athènes,  avant  la  fin  du  v°  siècle  ;  mais  nous 
rencontrons  dès  le  vi°  siècle  Athéna  Hygieia.  Un  tesson 
trouvé  dans  les  fouilles  de  l'Acropole  porte  une  dédicace 
d'un  potier  nommé  Callis  à  Athéna  Hygieia  '  :  la  forme 
des  lettres  oblige  à  dater  cette  offrande  de  la  seconde 
moitié  du  vi"  siècle.  Un  autre  potier  plus  célèbre, 
Euphronios,  consacrait  aussi  vers  le  même  temps,  sur 
l'Acropole  encore,  une  offrande  à  Athéna  Hygieia  '".  On 
sait  d'ailleurs  qu'Athéna,  considérée  comme  déesse  de 
la  guérison  et  de  la  santé,  avait  un  autel  près  des  Propy- 
lées; l'antiquité  de  cet  autel,  et  par  conséquent  du  culte 
d'Athéna  Hygieia,  est  attestée  par  Plutarque  "  et  par 
Aristide  le  i'héteur'-,et  les  dédicaces  de  Callis  et  d'Euphro- 
nios  ont  confirmé  ces  témoignages,  auxquels  on  n'accor- 
dait auparavant  que  peu  de  crédit  '^  C'est  en  face  de  cet 

il  faut  remarquer  que,  dans  cotte  inscription  extrêmement  mutilée,  le  mot  u^tE'.a[v 
est  précédé  des  deux  lettres  kv,  qui  doivent  être  la  fin  du  mot  '.\ôr,vat]av  ;  il  s'agit 
donc,  comme  dans  la  dédicace  de  Callis,  d'Athéna  Hygieia  et  non  d'Hygieia  tout 
court.  —  Il  Pericl.  13  §  10  {p.  160  C).  —  12  Arist.  I,  p.  22  (éd.  Diudorf).  —  13  Voir 
par  exemple  Thraemer,  Hoscher's  Lex.  I,  p.  2772-2773.  Uue  partie  de  l'autel  sub- 
siste encore  (cf.  Michaëlis,  Athen.  Mittheil.  1,  1876,  p.  293-294,  pi.  xvi,  3;  Wol- 
ters,  Ibid.  XVI,  1891,  p.  161-162).  La  construction  ne  date,  paraît-il,  que  du  v"  siècle, 
mais  elle  en  avait  remplacé  uue  plus  ancienne.  M.  Usener  {Op.  l.  p.  167)  commet  une 
double  inexactitude  en  aflirmant,  d'après  l'article  de  M.  Woltcrs,  que  l'autel  ne 
fut  élevé  qu'après  la  grande  pesle  de  420  ;  car  M.  Wollers  dit  qu'il  y  a  eu  seulement 
reconstruction,  et  que  celle-ci  fut  rendue  nécessaire  par  les  changements  apportés 
au  niveau  du  terraiu  lorsque  Mnésiclês  édifia  les  Propylées,  par  conséi|ueut 
avant  la   ^nierrc    du    l'éloponiièsc. 
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auU'l,  tout  contre  une  des  colonnes  des  Propylées,  que 

les  Alliéniens  dressèrent  vers  ViH  ou  A'il,  après  la  grande 
peste  qui  désola  Athènes  dans  les  premières  années  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  une  statue  en  bronze  d'Alhéna 
Hygieia,  œuvre  du  sculpteur  Pyrrhos  :  si  la  statue  a 
disparu,  la  base  en  est  toujours  à  sa  place  et  porte  encore 
l'inscription  dédicaloire  et  la  signature  de  l'artiste'. 
Depuis  longtemps  déjà,  Bergk  ^  avait  finement  observé 
que  la  rédaction  môme  de  la  dédicace  témoignait  de 
l'existence,  antérieurement  à  la  statue,  et  de  l'autel  et 
du  culte  d'Athéna  Hygieia.  On  doit  remarquer  enfin  que 
l'emplacement  assigné  à  ce  culte,  dans  l'enceinte  sacrée 
de  l'Acropole,  ajoute  encore  à  son  importance  ;  c'est 
sous  les  trois  formes  de  Polias,  de  Niké,  d'Uygieia,  ou 
plutôt  sous  ces  trois  aspects  particuliers  de  sa  divinité 
qu'.Mhcna  était  honorée  sur  l'Acropole.  Et  il  ne  cessa 
point  d'en  être  ainsi,  même  lorsqu'Hygieia  fut  devenue 
une  déesse  indépendante  et  eut  son  sanctuaire  à  elle. 
L'esprit  conservateur  de  la  religion  athénienne  ne  permit 
point  qu'on  négligeât  pour  cela  l'ancien  autel  d'Athéna 
Hygieia:  une  inscription  de  la  seconde  moitié  duiv"  siècle, 
contemporaine  de  l'administration  de  Lycurgue  et  rela- 
tive au  règlement  de  certaines  parties  de  la  fête  des 
Panathénées,  prescrit  les  sacrifices  à  faire  (sur  l'Acropole 
évidemment)  à  .\théna  Hygieia,  à  Alhéna  Polias  et  à 
Alhéna  Mkè  '.  Il  parait  donc  très  probable  que  le  culte 
d'Athéna  Hygieia  est  un  des  plus  anciens  de  la  cité 
athénienne.  Un  autre  autel  d'Athéna  Hygieia  est  signalé 
par  Pausanias'  dans  le  dème  d'Acharnœ,  et  c'est  encore 
en  tant  que  divinité  médicale  qu'Athéna  était  honorée 
dans  le  Céramique  sous  l'ÈTtoivujiov  de  Pœonia  %  qu'elle 
portait  également  à  Oropos  '^.  Ainsi,  l'Âttique,  à  côté 
de  ses  héros  guérisseurs  de  second  rang,  tels  qu'étaient 
Amphiaraos,  Aristomachos,  le  héros  lalros,  Amynos  \ 
honorait  en  sa  grande  déesse  Athéna  une  divinité  de  la 
santé,  une  Hygieia,  et  lui  rendait  à  ce  titre  un  culte,  dont 
la  haute  antiquité  est  aujourd'hui  certaine  et  dont  l'im- 
portance n'est  point  davantage  niable  :  l'autel  d'Athéna 
Hygieia  comptait  bien  plus,  assurément,  dans  la  cité 
athénienne  que  les  autels  réunis  des  quatre  héros  dont 
nous  venons  de  rappeler  les  noms. 

Le  18  boédromion  de  l'an  420/19,  sous  l'archontal 
d'Astyphilos,  le  dieu  d'Épidaure  fut  officiellement  intro- 
duit à  Athènes  et  prit  possession  de  son  sanctuaire  au 
bas  du  flanc  méridional  de  l'Acropole  :  une  inscription 

*  Corp.  inscr,  att.  I,  335;  Loewy,  Inschr.  gr.  Bildh.  n*  53.  D'après  Plutarque 
{Pericl.  13,  g  9-10),  la  statue  aurait  été  «-levée  par  Pénclès  lui-môme  à  la  suite  d'un 
accident  et  d'une  puérison  miraculeuse  survenus  au  cours  de  la  construction  des  Pro- 
pylées. Mais  l'inscription  suffit  déjà  à  prouver  qu'il  s'apit  d'une  offrande  consacrée  par 
le  peuple  alliéniea  et  non  par  un  particulier;  et  de  plus  M.  Wolters  {Athen.  Mitth. 
XVI,  1891,  p.  lD'>-t60}a  établi  d'une  faron  certaine  que  la  consécration  fut  posté- 
rieure au  début  de  ta  guerre  du  Péloponnèse  et  même  à  la  grande  peste  :  la  date 
428/4i7  est  la  plus  probable.  IJuaut  à  l'œuvre  de  Pyrrhos,  on  a  prétendu  maintes  fois 
en  retrouver  des  copies.  .M.  Micliaclis,  entre  autres,  en  reconnaissait  des  répliques 
dans  ces  torses  d'Athéna,  aux  musées  de  Dresde  et  de  Cassel,  où  M.  Furtwaengler  a 
voulu  voir  dnpuis  la /.emnia  de  Phidias.  M.  \VoIters(/.  /.p.  163.166)  a  examiné  toutes 
les  liypollièscs  présentées  à  ce  sujet  et  les  a  rejetées  toutes.  Cf.  encore,  pour  la  bi- 
bliographie du  sujet,  Pausanias,  éd.  ilitzig-Iiliimncr,'!,  p.  207.  —  2  Zeitschr.  f.  d. 
AUerthumswiss,  1845,  p.  967;  observation  approuvée  par  Micliaclis  {Athen,  Mitth. 
1,  1876,  p.  293).  —  3  0.  inscr.  att.  11,  163.  —  4  Paus.  1,  31,  §6.  — !•  Vl(.  XOrat.  : 
Vil,  Ujcurtjtie,  g  23,  p.  8I2E;  Paus.  I,  2,  g  4  (avec  la  note  de  l'éd.  Mitzig  et  de 
liliininer,  1,  p.  133).  —  6  paus.  I,  g  3,  42.  —  7  Sur  ces  héros,  cf.  Atlicn.  Mitth. 
XVlll,  1893,  p.  231-256 et  XXI,  1896,  p.  297  sqq.  (Kocrte),  au  sujet  d'un  sanctuaire 
du  héros  Amynos  quia  été  récemment  découvert  au  nord-ouest  de  l'Acropole  et  qui 
est  antérieur  à  l'Asclépicion  fondé  en  420.  —  8  Athen.  Mitth.  XVlll,  1893,  p.  245-249, 
et  XXI,  1896,  p.  315  (Koerte).  —  1C.  inscr.  att.  Il,  1442, 1443, 1449, 1450  ;cf.i4Men. 
.l/i«/i.  XXI,  189C,  p.  312  et  3l9(Koerle).  —  i0C.i.a((.I,  Addenda,  489  6;  cf.  Athen. 
Mitth.  Il,  1877,  p.  174  et  241  (Koeliler);  P.  Girard,  L' Asclépieion  d'Athènes,  p  6 
sqq.—  i^  Athen.  Mitth.  XVlll,  1893,  p.  240-250;  cf. /iiU  XXI,  1606,  p.  314.  — 12  Je 


attique  a  fourni  la  date  de  ce  gros  événement  religieux*, 
.le  croirais  volontiers  ([ue  cette  innovation  fut  encore 
une  conséquence  de  la  grande  peste;  le  projet  dut  en 
être  conçu  sous  le  coup  des  ravages  causés  par  le  fléau, 
et  si  l'exécution  en  fut  retardée  pendant  quelques  années, 
cela  s'explique  assez  bien  par  les  événements  politiques 
d'alors  et  aussi  par  la  nécessité  d'aménager  au  préalable 
le  téménos  et  le  temple  qu'on  destinait  au  nouveau  dieu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  420,  Télémachos  d'Acharnie'  eut 
l'honneur  d'inaugurer  à  Athènes  le  culte  d'Asi:lépios  : 
il  avait  fait  venir  le  dieu  de  son  domicile  d'Épidaure,  il 
l'avait  amené  là,  au  pied  de  l'Acropole,  et  l'y  avait  ins- 
tallé. Après  ces  renseignements  donnés,  l'inscription 
continue  par  ces  mots,  d'une  importance  capitale  :  apia 
•/|X6ev  'Tyieitt  xa't  ouTtoç  tSpûô'/)  tb  iepbv  tôoe  aTtav...  Ainsi 
Asclépios  ne  s'installe  pas  seul  dans  l'Asclépicion  ;  Hygieia 
y  entre  en  même  temps  que  lui,  et  de  cette  façon  le 
hiéron  se  trouve  complet  et  définitif.  Une  inscription 
postérieure  confirme  ce  fait  ;  car  le  temple  inauguré 
en  420  y  est  désigné  par  les  mots  tov  vibv  toû  àp/aiotj 
àaiôpûjjtaTOî  Tou  TE  'AoxXvjTttoù  xat  tY|Ç  'YfKt<.a.<i,  et  un  second 
temple  plus  récent,  construit  dans  la  même  enceinte, 
était  également  consacré  à  Asclépios  et  Hygieia  ensemble'". 
Enfin  nous  savons  aussi,  par  ladite  inscription,  que  le 
prêtre  principal  du  sanctuaire  s'appelait  officiellement 
«  prêtre  d'Asclépios  et  d'Hygieia  ».  Les  deux  divinités 
sont  donc  mises  sur  le  même  pied  ;  aucune  des  deux 
n'apparaît  à  l'origine  comme  subordonnée  à  l'autre. 

D'où  venait  Hygieia'?  Certainement  pas  d'Épidaure, 
ainsi  que  le  note  très  justement  M.  Ivœrle".  Car  le  texte 
relatif  à  l'inauguration  du  sanctuaire  distingue  nettement 
entre  l'arrivée  d'Asclépios  et  celle  d'Hygieia.  11  est  na- 
turel, du  reste,  cet  Asclépios  étant  le  dieu  d'Épidaure, 
qu'Hygieia  ne  fût  pas  en  sa  compagnie,  puisque  nous 
avons  constaté  que  le  culte  d'Hygieia  n'existait  pas  à 
Épidaure  au  v°  siècle.  M.  Koerte  suppose  qu'elle  vint  de 
quelque  autre  ville  du  Péloponnèse,  de  Titane  peut-être. 
Cette  hypothèse  me  paraît  devoir  aussi  être  écartée'^. 
Les  termes  de  l'inscription  n'indiquent  nullement 
qu'Hygieia  fût  une  étrangère.  Deux  alternatives  se  pré- 
sentent alors  :  ou  bien  le  culte  d'Hygieia  existait  déjà  en 
Attique,  avant  qu'on  l'adjoignît  à  celui  d'Asclépios,  ou 
bien  c'est  en  420  précisément,  à  l'occasion  de  la  venue 
d'.^sclépios,  qu'il  fut  lui-même  créé.  Or,  il  n'existe  aucune 
trace  de  ce  culte  antérieurement  à  420'";  et  si  Athènes 

suis  en  cela  d'accord  avec  M.  Usener  {Op  l.  ji.  167).  —  13  Pausanias  {I,  23,  g  5) 
signale  sur  l'Acropole,  à  côté  de  la  statue  d'Athéna  Hygieia,  une  statue  d'Hygieia, 
liv  'Affx>.ii-;o-7  -«rSa  ttvai  \iy.\in:-t.  D'après  un  passage  de  Pline  {Uist.  nat.  XXXIV, 
80),  on  serait  tenté  d'attribuer  la  seconde  statue  à  Pyrrhos  que  nous  savons  être 
l'auteur  de  la  première  ;  et  il  suffirait  dès  lors  que  les  deux  statues  eussent  été  con- 
sacrées en  même  temps  pour  posséder  une  preuve  de  l'existence  d'Hygieia,  comme 
déesse  indépendante,  avant  l'année  420.  Mais  le  passage  de  Pline  doit  vraisemblable- 
ment être  corrigé  (cf.  les  opinions  citées  dans  l'éd.  de  Pausanias  par  Hitzig  cl 
Bltjmner,  I,  p.  237),  et,  même  sans  le  corriger,  M.  Michaè'lis  {Athen.  Mitth.  1,  1876, 
p.  286,  note  2)  a  montré  qu'on  pouvait  encore  l'interpréter  comme  n'impliquant  pas 
l'existence  d'une  Hygieia  de  Pyrrhos.  M.  Thraemer  pense  en  effet  (Koscher's  Lex.  1, 
p.  2773)  que  cette  Hygieia  mentionnée  par  Pausanias  était  une  œuvre  d'époque  ro- 
maine. J'ajoute  que  la  désignation  donnée  par  Pausanias  :  Hygieia  filte  d'Asclépios, 
a  du  être  empruntée  par  lui  à  l'inscription  qu'il  a  lue  sur  la  base,  et  cela  oblige  k 
faire  descendre  la  statue  jusqu'au  milieu  du  iv*  siècle  pour  le  moins  ;  car  nous  ver- 
rous tout  à  riicurc  que  l'Hygieia  athénienne  n'était  pas  au  début  regardée  comme 
étant  la  lillc  d'Asclépios.  £nlin,  quand  on  admettrait  encore  que  celte  statue  d'Hy- 
gieia était  bien  de  Pyrrhos  et  du  v*  siècle,  ce  qui  n'est  pas  probable,  on  ne  gagne- 
rait rien  à  cela  :  car.  à  défaut  d'une  date  précise  qui  nous  échappe,  l'hypothèse  la 
plus  raisonnable  serait  toujours  que,  à  l'occasion  de  l'établissement  du  culte  d'As- 
clépios et  d'Hygieia,  on  consacra  une  statue  de  la  nouvelle  déesse  auprès  de  l'autel 
antique  et  vénéré  d'Athéna  Hygieia  ;  et  il  n'y  aurait  assurément  aucun  obstacle  à 
supposer  que  Pyrrhos,  qui  avait  fait  la  statue  d'Athéna  Hygieia  on  428  ou  427,  eût 
été  chargé,  sept  Ou  huit  ans  plus  lard,  de  faire  celle  d'Hygieia. 
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(i\uit  |)os<i«^ili<  uii  saïu-Uiuin-  iIIIn^diu  uviiiit  l'urrivùu  1 
irA»('l>'|<i(is,  il  Hi'iiililii  <|iii'  ( 'fst  daii->  II'  !iaiii-liiairu  i|u'iin  i 
('lit  latriuluil  II'  iiuuvt'uu  ilieu,  (uiiili-<  i|uu  c'i'sl  lui  <|ui  | 
ildiint*  I  liDspitulilo  A  lly^iciu  ut  purlu(;u  avec  ollo  non 
ti'iiiplti  tout  iiuur.  Nous  Miiiiiiios  iiinsi  cuniluit  Ji  rroiru 
i|ut>(-'u.s(  sfultiiiu'iil  un  -t^iOiiu'Ilygii'tu  u  nlilfiiu  li  AUm'-iics, 
puur  uiiisi  purlur,  lu  poniuuniilité  civile.  Sans  prélondro 
di'viiior  tiiuli's  los  cuiisus  ijui  mit  (liHcriiiiitù  cette  cri'u- 
tiiii»  rclinii-use,  on  pout  ccpt-iiduiit  i-n  apercevoir  ijuel- 
(|ues-uu(<s.  La  [tiiiicipulo  dut  tVtre  cullu-li\  iiiéino  (|ui  au- 
rait, suivant  nuire  hypothùse,  décidi!  do  l'admission 
d'.VscIcpitis  il  Athènes,  à  savoir  les  atl'reux  ravages  de 
lu  grande  peste.  Fendant  ces  années  de  deuil  et  d'épou- 
vante, nul  doute  que  la  dévotion  h  Atliéna  lly^ieiu 
n'ait  redoui)lé  d'ardeur  :  la  statue  coniinandi'i-  à  l'yrrhos 
au.\  frais  du  Trésor  public  en  est  un  clair  léuioi- 
l^naj^e.  l'our  ceu\  qui  invoquaient  ainsi  Athéna  Uygieia, 
r£TiixX-r,Ti;  avait  naturellement  plus  d'importance  que 
l'ovotia;  llyt,'ieia  prenait,  à  la  lettre,  le  pas  sur  Athéna; 
le  qualilicatil'  abstrait  tendait  davantage  à  se  réaliser 
sous  une  forme  concrète.  Or,  cette  forme  concrète  exis- 
tait déjà  dans  certains  sanctuaires  du  Péloponnèse,  ré- 
gion où  les  progrés  rapides  d'.Xsclépios  avaient  dû  le 
plus  souvent,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure, 
aider  aux  progrès  d'ilygieia  elle-même.  Quoi(|u"lIygieia 
fiU  étrangère  à  la  religion  épidaurienne,  néanmoins  la 
prochaine  arrivée  d'Asclépios  à  Athènes  devait  avoir  pour 
elïel  de  tourner  aussi  la  pensée  vers  celte  déesse  qui 
était  adjointe  à  Asclépios  en  plus  d'un  endroit  et  qui 
apparaissait  elïectivement  comme  son  associée  naturelle. 
Ajoutons  à  cela  peut-être  l'inlluence  de  ce  patriotisme 
vaniteux  qui  incita  tant  de  fois  les  Athéniens  à  démar- 
quer ce  qu'ils  empruntaient  à  autrui  ou  du  moins  à  entre- 
mêler habilement  ces  emprunts  à  leur  bien  propre,  de 
façon  qu'ils  semblassent  plus  légitimement  leur  appar- 
tenir. C'était  annexer  davantage  le  dieu  d'Épidaure  à  la 
cité  athénienne  que  de  l'unir  étroitement  dès  l'abord  à 
une  Hygieia  athénienne,  et  cette  Hygieia  existait  en  effet, 
prête  à  se  détacher,  comme  un  fruit  mûr,  du  culte  ancien 
d'Athéna  Hygieia.  L'esprit  grec  savait  effectuer  ce  pas- 
sage de  l'abstrait  au  concret  avec  beaucoup  plus  d'aisance 
que  notre  esprit  moderne  ne  le  conçoit  ;  les  allégories 
imaginées  par  lui,  même  les  plus  éloignées  de  la  réalité, 
«  gardaient  toujours  un  certain  caractère  concret  »,  et  les 
abstractions  «  possédaient  virtuellement  une  certaine 
existence'  ».  A  un  esprit  ainsi  disposé  il  ne  fallait  pas 
un  grand  effort  pour  fixer  en  un  type  concret  l'idée 
d'une  déesse  de  la  santé,  laquelle  était  déjà  réalisée 
ailleurs,  et  à  Athènes  même  avait  été  formée  et  mûrie 
par  le  long  passé  du  culte  d'Athéna  Hygieia.  Nous  note- 
rons enfin,  à  ce  propos,  que,  précisément  dans  la  seconde 
moitié  du  v"  siècle,  l'art  grec  fait  surgir  tout  à  coup  sur 
les  vases  peints,  dans  les  créations  de  la  poésie  drama- 

*  E.  Pollier,  Les  représ,  alléijonq.  dans  les  peintures  de  vases  grecs  {.Mon. 
grecs,  II,  n"  17-18,  1889-1890,  p.  2  et  3).  —  2  Poltier,  (.  /.  p.  4  et  14.  —  3  Pollier, 
/.  /.  p.  13,  noie  1  et  p.  18-19.  —  '»  Une  inscriplion  d'Épidaure  avec  le  uom  de  Macliaôn 
reoioDle  au  V  siècle  (Cavvadias,  'Ez.  â?y.  1894,  p.  22).  —  o  Cf.  uu  imporlant 
bas-relief  proveiiaol  de  l'aucieuue  Tbyréa,  prtl'à  du  couveul  de  Loukou,  et  publié  par 
Liiders  {Annalt,  1873,  p.  1 14-1:^4,  pi.  MX)  :  je  crois  qu'il  y  faut  reconnaître  la  famille 
épidaurienne  d'.\sclépios,  c'est-à-dire  Asclépios  et  Épionô,  leurs  deux  (ils  et  leurs 
trois  fiUcs.  Cependant  Liiders  (Ibid.  p.  liS)  mettait  en  avant  le  nom  d'Hygieia  au 
lieu  d'Épionè,  et  .M.  Koerte  {Al/i.  Millh.  .YVIII,  1893.  p.  234)  veut  faire  une  place  au 
béros  Polémocralès  (cf.  Pans.  Il,  33,  §  6).  M.  ïbraemcr  (Rosclier's  Lex.  1,  p.  2781) 
avait  déjà  rejeté  l'interprëtaliou  de  Liiders.  —  6  Sur  le  culte  des  Dis  et  des  filles 
d"A5clé|.ios  en  Attique,  cf.  Bull.  corr.  hell.  II,  1878,  p.  83  (P.  Girard).  —  1  Atlien. 
MittU.  XVli,  1892,  p.  242-243  (Zieben).  Le  bas-relief  avait  été  interprété  d'une  façon 


tique,  l'ii  sculpture,  une  luiigue  thiiorie  de  li^ureK  ulli^- 
^;o^il|Ul•^^  lls^ii'iii  Hi-  rencuiilru  dans  le  iioiiibn-  en 
coiii|)ugiiie  de  I'imHiu,  de  l'aiidu.-Hiu,  d  Huriiioiiia,  d'Ku- 
dueiiioiiiu,  etc.  *  ;  or,  celte  Hyjçieia,  pureUK.-iil  uyiiiboliquo 
en  apparence,  n'rsl  piis  au  fond  une  autre  Hygieia  i\\Ui 
la  déesse  honorée  dans  r.\scliqiieioii. 

l'ar  une  lioureuso  rencontre,  dans  colle  Athènes  oQ 
l'on  voit  positivement  naltn-  llN^iiia,  on  jieiil  suivre 
aussi  de  très  pri'S  les  traiisliiniialiDiis  pnigressiveK  de 
son  caractère  primitif,  et  ce  n'est  que  là  qu'on  peut  les 
suivri'.  Au  début,  Hygieia  est  simplement  adjointe  à 
.\sclépios  dans  son  teiiii)le;  mais  elle  ne  lui  est  unie  par 
aucun  lien  de  parenté,  elle  n'est  pas  comprise  dans  la 
famille  épidaurienne  du  dieu.  A  liipidaure,  la  famille 
d'Asclépios  se  composait  d'Épionè  sa  femme,  de  ses  fils 
Podaleiros  et  MacliaAn'  et  de  plusieurs  lilles,  Akési*», 
lasô,  l'anakeia,  dont  les  noms  indiquent  qu'elles  person- 
niliaienl  le  pouvoir  guérisseur  de  leur  père'.  Tout  ce 
cortège  avait  accompagné  Asclépios  en  .Mtiiiue".  Nous 
trouvons  la  famille  entière,  à  l'exception  des  deux  fils, 
réunie  sur  un  bas-relief  votif  de  l'Asclépieion  d'Athènes''; 
les  noms  des  quatre  femmes  y  étant  écrits  en  toutes 
lettres,  aucune  confusion  n'est  possible  sur  leur  identité, 
et  l'absence  d'Hygieia  n'en  est  (]ue  plus  significative. 
Une  inscription  du  commencement  du  iv"  siècle  fournit 
une  indication  analogue  ;  c'est  un  court  règlement  de 
l'Asclépieion  de  Munychie,  fixant  les  offrandes  à  faire 
aux  puissances  divines  qui  partagent  ce  sanctuaire  avec 
Asclépios  :  lasù,  Akésô,  Panakeia  y  sont  l'une  après 
l'autre  désignées,  mais  non  pas  Hygieia.  Dans  le  l'ialus 
d'Aristophane',  ce  sont  lasô  et  Panakeia  qu'on  voit 
accompagner  le  dieu  dans  sa  visite  aux  malades';  et,  si 
l'on  a  eu  tort  de  conclure  autrefois'"  de  ce  témoignage 
que,  en  388  (date  de  la  représentation  du  second  7'/i<<«s), 
Hygieia  était  encore  inconnue  dans  l'Asclépieion 
d'Athènes,  toujours  est-il  qu'à  cette  époque  elle  ne  faisait 
point  partie  de  l'entourage  immédiat  d'Asclépios;  on  ne 
se  la  représentait  pas  escortant  le  dieu,  le  suivant  avec 
docilité,  lui  prèlant  son  aide,  bref  ayant  auprès  de  lui  le 
rôle  subordonné  qui  convient  à  une  tille  auprès  de  son 
père".  Son  culte  avait  été  juxtaposé  à  celui  du  dieu 
d'Épidaure,  il  n'en  était  pas  une  dépendance. 

Après  un  certain  temps,  la  position  respective  d'Asclé- 
pios et  d'Hygieia  se  trouve  profondément  modifiée. 
Hygieia  n'est  plus  considérée  que  comme  la  fille  d'.\sclé- 
pios.  Même  ainsi,  elle  apparaît  toujours  supérieure  à  lasô, 
Panakeia  ou  Akésô  ;  mais  elle  est  passée  au  second  plan 
par  rapport  au  dieu  guérisseur,  de  qui  elle  était  l'égale 
auparavant.  Les  raisons  de  ce  changement  se  laissent 
découvrir  sans  peine.  H  était  inévitable  qu'un  dieu  et 
une  déesse  honorés  ensemble  dans  le  même  temple, 
ayant  leurs  autels  en  commun,  partageant  les  mêmes 
sacrifices'^,  cessassent  bientôt  d'être  étrangers  l'un  à 

inexacte  par  M.  Girard  (Bull.  corr.  hell.  I,  1877,  p.  162,  n°  27).  —8  •£=.  ij/.  1885, 
p.  98  ;  Corp.  inscr.  altic.  II,  1651.  —  3  V.  701  sqq.  —  10  Cf.  Athen.  Mitth.  X,  1885, 
p.  256  (Koepp).  —  11  Le  scholiaste  d'Aristopliaue  {Plutus,  701)  a  rappelé  quelques 
vers  du  poète  comique  Herniippos  (v»  siècle),  qui  attribuent  à  Asclépios  Laropétié  pour 
femme,  au  lieu  d'Épionè,  Podaleiros  et  Macbaùu  pour  fils,  et  pour  tilles  lasô,  Panakeia, 
,€glé.  Herniippos,  comme  on  voit,  ne  suivait  pas  la  stricte  tradition  épidaurienne; 
mais  en  tout  cas  il  ne  nomme  point  Hygieia.  U  n'y  aurait  cependant  aucun  argument 
à  tirer  de  ces  vers  pour  la  question  présente,  attendu  qu'ils  peuvent  être  antérieurs  à 
l'année  420,  c'est-à-dire  à  la  naissance  officielle  de  l'Hygieia  atbénienne.  —  '2  Corp. 
inscr.  att.  Il,  Addenda  nova,  3326  :  inscription  de  la  première  moitié  du  ni*  siècle, 
relative  au  sacrifice  que  les  médecins  publics  â  Athènes  oITraient  deui  fois  l'an  à  Asclé- 
pios et  à  Hygieia.  Ce  sacrifice  était  une  cérémonie  traditionnelle  (-àTo-.ov)  qui  devait  re- 
monter à  l'origine  même  du  culte  d'Asclépios  et  d'Hygieia,  c'est-à-dire  à  l'année  420. 
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l'autre,  et  qu'on  imaginAl  entre  eux  pour  les  unir  un  lien 
do  parenté.  Très  proliahlement,  une  union  de  ce  genre 
existait  déjà  en  plusieurs  endroits  du  Péloponnèse,  où 
le  culte  d'Hygieia  s'élail  développé  plus  tôt  qu'à  Athènes 
et  n'avait  guère  été,  dès  l'origine,  qu'une  dépendance  de 
celui  d'Asclôpios.  Mais,  outre  l'inlliicnce  qu'a  pu  avoir 
sur  le  culte  athénien  l'exemple  de  certaines  autres  cités, 
la  Corce  des  choses  devait  conduire  peu  à  peu  les  Athé- 
niens à  faire  d'Hygieia  soit  la  femme,  soit  une  des  filles 
d'Asclépios.  Or,  le  n'ile  d'épouse  du  dieu  étant  déjà 
occupé  par  Épioné,  Hygieia  ne  pouvait  devenir  que  sa 
fille.  A  cela  il  n'y  avait  aucun  obstacle,  car  le  nombre  et 
aussi  les  noms  des  filles  d'Asclépios  ont  toujours  été  un 
peu  variables  et  llottants  :  la  triade  lasù  —  Panakeia  — 
Akésô*  est  remplacée  quelquefois  par  la  triade  lasô  — 
Panakeia  —  -Kglé-,  et  enfin  l'accord  s'établit  entre  les 
deux  légendes,  non  par  l'élimination,  soit  d'Akesô,  soit 
d'.^glé,  au  prolil  de  l'autre,  mais  par  l'adoption  des  deux 
ensemble,  ce  qui  porte  à  quatre  le  nombre  des  filles 
d'Asclépios,  sans  compter  Hygieia  qui  s'y  est  adjointe  dans 
l'intervalle.  Ainsi,  le  péan  de  Makédôn  énumère  les 
enfants  d'Asclépios  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  ses 
lils  Podaleiros  et  Machaon,  puis  ses  filles  lasô,  Akésô, 
Jiglé,  Panakeia  et  Hygieia  '.  Nous  devons  d'ailleurs 
insister  sur  ce  fait  qu'Hygieia  ne  fut  point  purement  et 
simplement  assimilée  aux  autres  filles  du  dieu,  mais 
qu'elle  a  toujours  été  l'objet  d'une  distinction  spéciale. 
Par  exemple,  Makédôn,  dans  son  péan,  fait  suivre  les 
quatre  premiers  noms  des  mots  »  filles  d'Épioné  », 
après  quoi  il  continue  :  «rùv  àprapÉirTco  'Yyida..  On  pour- 
rait même  conclure  de  là,  à  la  rigueur,  qu'Hygieia  est 
bien  fille  d'Asclépios,  mais  non  pas  d'Épioné',  et  qu  elle 
est  donc  nettement  séparée  de  ce  que  nous  avons  appelé 
la  famille  épidaurienne  d'Asclépios.  Sans  être  aussi  nette, 
c'est  pourtant  une  distinction  analogue  que  marque 
Aristide  le  rhéteur  quand  il  écrit  :  «  ...  les  sœurs  lasô, 
Panakeia,  /Eglé,  a  qui  se  joint  encore  Hygieia,  la  plus 
honorée  de  tous  les  enfants  d'Asclépios  (v)  -jiivTwv  àvrip- 
foTOi;)'  ».  Cette  façon  de  nommer  Hygieia  seulement  en 
dernier  lieu,  et  en  même  temps  de  la  mettre  à  part,  de  lui 
décerner  des  épithètes  laudatives  qui  l'élèvent  au-dessus 
de  ses  prétendues  sœurs  démontre  bien  ri"  que  son  entrée 
dans  la  famille  d'Asclépios  n'eut  lieu  à  Athènes  qu'à  une 
date  relativement  tardive  et  qu'on  ne  l'ignorait  pas; 
2"  qu'on  lui  attribuait  dans  sa  famille  d'adoption  un  rang 
d'honneur,  en  rapport  avec  la  place  qu'elle  occupait  dans 
le  culte  athénien,  puisqu'elle  était  avec  Asclépios  copro- 
priétaire du  hiéron  et  des  deux  temples  qu'il  renfermait. 
C'est  dans  le  cours  du  iv°  siècle  que  s'est  opérée  la 
transformation  de  la  première  Hygieia,  détachée  du 
vieux  culte  d'Alhéna  Hygieia,  en  une  Hygieia  rajeunie, 
fille  d'Asclépios.  Le  flottement  qui  a  dû  exister  quelque 
temps  entre  l'ancienne  conception  et  la  nouvelle  est  bien 
marqué  dans  l'hymne  qui  nous  a  été  conservé  sous  le 
nom  d'Ariphrôn  °.  Quoiqu'Ariphrôn  fut  d'origine  sicyo- 


t  Cf.  les  deux  monumcnls  que  nous  avons  déjà  cités  :  bas-relief  de  TAscIépieiou 
d'AUlèoes  {Alhen.  Milth.  XVll,  1892,  p.  2«),  et  inscription  du  Piréo  (•£=.  ijy.  1883, 
p.  98).  —  S  Cf.  Scliol.  Arislopli.  Plut.  "01.  La  même  triade,  augmentée  d'Hygieia, 
se  retrouvait  dans  un  tableau  de  Nicophaoès,  représentant  Asclépios  et  ses  Glles 
(Min.  Hist.  nal.  XXXV,  137).  —  3  C.  inscr.  ail.  Ml,  Addenda,  171  4  ;  Suid.  s.  c. 
•H;..;,,..  —  l  Cf.  Alhen.  Milth.  X,  1885,  p.  261,  note  2(Kocpp).  —  5  Arisl.  I,  p.  71 
(éd.  Dindorf).  —  <■  Bergli,  Poet.  bjr.  r/raeci,  4«  éd.  III,  p.  593-590.  —  7  C.  inscr. 
ait.  m,  i"l;  cf.  P.  Girard,  rAsclépicio7i  d'Ath.  p.  120  sqq.  —  8  Correction  de 
M.  von  Wilamowilz-MocUcndorff  (/stjllos  von  Epid.  p.  192,  noie  1).  —  9  licrgli,  Op. 


nienne,  le  fait  que  son  hymne  a  été  retrouvé  parmi  les 
inscriptions  de  l'Asclépieion  d'Athènes'^  parait  prouver 
qu'il  avait  été  composé  en  l'honneur  de  l'ilygieia  athé- 
nienne; il  peut  donc  nous  servir  à  reconnaître  l'idée 
que  les  Athéniens  du  iv"  siècle  se  faisaient  de  leur 
Hygieia.  Or,  le  poète,  à  quelques  vers  d'intervalle, 
appelle  la  déesse  ^TfsijÇi^jTa  [Aa/.iptov,  puis  l'assimile  aux 
Charités,  qui  personnifient  le  mieux  la  grâce  et  la  jeu- 
nesse. De  même,  Likymnios  de  Chios,  autre  poète  con- 
temporain d'Ariphrôn,  dans  un  hymne  pareil,  invoque 
Hygieia  sous  les  noms  de  [jixteo  C'j/i'TTï.',  fia^iXeia,  et  aus- 
sitôt après,  la  qualifie  de  itoOsivi,  TrpauYÉÀa)i;,  épithètes 
dignes  des  Charités'.  Ces  désignations  simultanées  et 
légèrement  contradictoires  conviennent  à  une  période  de 
transition,  où  le  nouvel  aspect  de  la  déesse  commence  à 
se  superposer  à  l'aspect  antérieur,  mais  ne  l'a  pas  encore 
entièrement  effacé.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  repré- 
sentations figurées  d'Hygieia  témoignent  pour  la  même 
époque  d'un  semblable  amalgame  de  deux  types  différents. 
Hijijieia  fille  d' Asclépios  ;  ses  altrihuls.  —  11  ne  nous  est 
donné  nulle  part  de  pénétrer  aussi  avant  qu'à  Athènes 
dans  la  nature  d'Hygieia  et  d'observer  d'aussi  près  la 
transformation  de  sa  personnalité  première.  Mais  on 
doit  dire  d'une  façon  générale  que  partout,  à  l'époque 
classique,  elle  est  considérée  comme  fille  d'Asclépios,  et 
que  c'est  presque  exclusivement  au  culte  de  ce  dieu  que 
son  propre  culte  est  associé.  Gerhard'"  croyait  qu'elle 
était  indift'éremment,  selon  les  endroits,  tantôt  femme, 
tantôt  fille  d'Asclépios  :  c'est  une  erreur  manifeste. 
M.  von  Sallet"  a  cru  aussi  que,  dans  certains  groupes 
d'Asclépios  et  d'Hygieia  représentés  sur  des  monnaies 
ou  des  bas-reliefs,  Hygieia  apparaît  comme  la  femme  du 
dieu,  parce  qu'elle  y  est  une  fois  désignée  du  nom  de 
PauiXcz,  correspondant  à  l'épilhète  [laTiÀsùç  souvent  attri- 
buée à  Asclépios  :  c'est  attribuer  une  valeur  beaucoup 
trop  positive  à  des  qualificatifs  purement  honorifiques, 
qui  sont  applicables  à  toute  divinité.  Le  fait  que,  sur 
telle  inscription,  Hygieia  soit  appelée  pasiXetœ  et  que,  sur 
telle  autre,  Asclépios  soit  appelé  [iafriXeûç,  n'implique  pas 
l'existence  d'un  lien  conjugal  entre  le  dieu  et  la  déesse'^. 
Dans  l'hymne  de  Likymnios,  cité  plus  haut,  Hygieia  n'est 
pas  invoquée  seulement  sous  le  titre  de  pa^iXeia,  mais 
encore  sous  celui  de  [aStep  :  fera-t-on  d'elle  une  déesse- 
mère"?  M.  Thrœmer'^  rappelle  qu'.\théna  elle-même,  à 
Élis,  put  recevoir  l'épithète  de  MTÎ-f,p,  sans  cesser  pour- 
tant d'être  une  déesse-vierge.  L'argument  serait  de  peu 
de  poids  ;  car  le  surnom  exceptionnellement  donné  à 
l'Athéna  d'Élis  s'explique  par  un  véritable  miracle  de 
cette  Athéna  ";  et  cela  ne  prouverait  rien  pour  Hygieia. 
Aussi  bien  me  paraît-il  excessif  et  injustifié  de  donner  cette 
importance  à  des  mots  qui  ne  sont  en  somme  que  des 
invocations  d'hymnes  et  de  litanies.  Enfin,  l'on  pourrait 
encore,  en  se  fondant  sur  un  passage  de  Théon  le  rhé- 
teur"*, supposer  qu'Hygieia  a  été  quelquefois  considérée 
comme  fille  d'Apollon,  et  par  conséquent  comme  sœur 


i.  p.  599.  Comme  il  y  a  identité  entre  plusieurs  vers  de  l'hymne  d'Ariphrôn  cl  des 
fragments  de  Liliymuios,  il  est  fort  possible  qu'd  s'agisse  d'un  seul  et  même  h}  mue 
attribué  .'i  Ariphrôn  par  Athénée  (XV.  p.  702  A)  et  à  Likymnios  parScklus  Kmpiricus 
(XI,  49).  Tel  n'est  pas  cepeudant  l'avis  de  licrgk  (p.  596).  qui  maintient  la  distinction 
entre  les  deuï,  mais  admet  que  l'un  est  en  partie  copié  sur  l'autre.  —  tO  Griech. 
Uythol.  I,  p.  541,  §  513.  —  Il  Asklepios  uml  Hygieia.  p.  16-18  (von  Sallcl's  Zeit- 
scfcv.  f.  Aumism.,  I.  V).  —  12  SI.  Thracmer  (Roscher's  Lex.  I,  p.  2778)  a  déjà  réfuté 
l'opinion  de  Gerhard  et  de  M.  von  Sallcl.  — 13  Lea:.  I,  p.  2783-2784.  —  I*  Paus.  V,  3 
§  2.  —  li  Progymnasmata,  9:  tÏTi?  saîr. -ri-.v  'r^ûia»  'Aïoliluvo;  sîmi  l)uj«Tc'fa. 
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tl'Asrli'pii)!),  puiriiiuif  ci<lut-(-i  orit  (ils  duiliiru  sulain*.  MuIm 
If  luissum»  di'  rticoii  110  lfiiii>i^iii-  pus  d'uiit'  croyinicu 
rt'fllc;  il  f\|)niiit'  situl«ini-iit  uii>!  liyj)ollii>S(',ol  il  convii'iil 
ilo  n'y  voir  piml-tHrc  quo  l'ccho  d'uni)  inU-rprùltiliuii 
Myiiilii>li(|iu!  aiiiilogutt  i\  ccIIm  i|u'indii|ii)-  Ptius:inius  pour 
l'ilygii-iii  dr  lilaiiiV'.  yuoiqui's  vit>  d  lliioiidus ',  rela- 
tils  ti  l'Aselépit'ion  du  Cus,  iiiùriteitl  unu  altuulion  plus 
sériouso.  Dans  l'iiiunn  raliou  t|u'il  lail  des  diviniltVs 
nssocii't's  i\  Ascifpius  iH  qui  coiistilui'ut  sa  l'auiilie,  It! 
poélc  suil  ui>  ordre  tel  qu'lly^ieiii  8eml>luruit  tUre  la 
fenniie  du  dieu,  tandis  que  ses  lillos  seraient  l'anake, 
KpiA  et  lasô.  Kpic'i  ou  T-pionè  devenant  ainsi  la  lille  d'As- 
clépios  et  d'Ilygieia,  la  légende  propre  à  Cos  serait  un 
renversement  complet  de  la  nénéalcigie  généralement 
adoptée.  Mais  il  ne  laul  sans  doute  point  pousser  à  leurs 
conséquences  extrêmes  les  indications  d'Ilérondas.  11 
s'agissait  pour  lui,  non  de  mythologie,  mais  de  tracer  en 
quelques  traits  pris  sur  le  vit"  une  rapide  esquisse  du 
sanctuaire  de  Cos.  Ses  vers  l'onl  allusion  à  un  groupe  qui 
représentait  Asclépios  «  touchant  de  la  main  droite  » 
llygieia,  c'est-ii-diro  probablement  s'appuyant  de  la 
main  droite  sur  l'épaule  de  la  déesse  :  geste  t'amiliord'où 
il  semble  résulter  qu'llygieia  était  à  côté  d'Asclépios 
comme  sa  tille  préférée  plutôt  que  comme  son  épouse  ^ 
D'autre  part,  le  prêtre  de  r.\sclépicion  de  Cos  s'appelait 
«  prêtre  d'Asclépios,  d'Hygieia  et  d'Épioné  »  '.  Si 
Hygieia  passe  avant  Épionè,  cela  prouve  seulement  l'im- 
portance de  son  culte,  qui  ne  le  cédait  qu'à  celui  d'Asclé- 
pios lui-même  ^il  en  était  ainsi  à  Athènes  et  en  bien 
d'autres  endroits)  ;  mais  en  revanche  l'adjonction  d'Épionè 
aux  deux  divinités  principales  ne  paraît  justifiée  que  si 
l'on  lionorait  en  elle  l'épouse  du  dieu,  car  il  n'y  a  point 
pour  Épionè,  dont  la  physionomie  et  le  rôle  sont  d'ailleurs 
si  ctl'acés  ■',  d'autre  raison  que  celle-là  d'être  honorée 
d'une  manière  spéciale  dans  les  sanctuaires  d'Asclépios. 
Je  crois  donc  que  les  vers  d'Hérondas  n'ont  d'une 
généalogie  exacte  que  l'apparence;  du  moins  est-on 
autorisé  à  les  tenir  en  suspicion  à  ce  point  de  vue,  tant 
qu'un  documiMit  nouveau  ne  sera  point  venu  les  con- 
tirmcr.  Il  est  vrai  qu'un  hymne  orphique'^  appelle  Hygieia 
(ïuXXsxxpov  à(i.î[A©-7i  d'Asclépios.  Mais,  outre  que  ces  mots 
peuvent  être  interprétés  en  un  sens  figuré  et  qu'ils  ont 
même  paru  susceptibles  d'une  correction',  sans  compter 
encore  que  l'hymne  dont  ils  font  partie  appartient  à  une 
très  basse  époque,  on  sait  combien  les  Orphiques  ont  bou- 
leversé, pour  leur  usage,  les  vieilles  généalogies  divines 
delà  religion  grecque,  et  que  leurs  croyances  particulières 
n'engageaient  en  quoi  quecofiitle  culte  officiel  des  cités. 
Les  attributs  habituels  d'Hygieia  s'accordent  parfaite- 
ment à  son  caractère  de  fille  du  dieu  guérisseur.  Ces 
attributs  ne  sont  d'ailleurs  pas  nombreux.  On  a  voulu 

1  Paus.  vu,  23,  §  7-S.  —2  Mime  IV,  1-9.  —  3  II  csisic  au  Vatican,  Musc?e  Cliia- 
ramontt,  un  fragment  d'un  groui)e  antique  qui  représentait  Ascli'pios  posant  la  main 
droite  sur  r<5paule  d'Hygieia  (cf.  Hclbig,  Guide  des  musées  de  liome^  trad.  Toulain, 
l,n"  120;  Clarac,  pi.  S57,  1187).—  '-BuU.corr.hell.V,  1881,  p.  473-475  (M.  Dubois). 

—  S  Cf.  le  vieux  serment  des  médecins  grecs,  qui  nous  a  été  transmis  sous  le  nom 
d  Hippocrate  :  o^lv-j^i  W^tiV/.wva  î)]-rpôv  xaî  WTx'/.TiTri&v  xat  *rY<£;av  xat  ITavàxEtav  xat 
Ï£oi;  «ivTw;  xai  T:àffa^  tffrofo;  tioujjaevoç.  Épioné  n'y  est  point  nommée,  parce  qu'elle 
n'a  pas,  comme  Hygieia,  un  rôle  ac/i/' parmi  les  divinités  guérisseuses  ;  elle  n'a  qu'un 
pôle  honorifique,  eu  tant  que  femme  d'Asclépios.  —  *>  Hymn.  67  (à  Asclépios),  v.  7. 

—  7  Cf.   l'indication  de    ces     liypotln^scs    dans   le    Rosclier's  Lex.    I,  p.    2784. 

—  8  Cf.  un  bas-relief  souvent  reproduit  de  Gorlyne  en  Crête,  aujourd'hui  aii  Louvre 
(Le  lias-Keinacli,  Mon.  fiij.  pi.  cxxiv)  ;  v.  la  bibliographie  p.  112  (avec  une  addition, 
p.  XV  du  vol.  III  de  la  Bihiioth.  des  Mon.  fig.  du  même  auteur).  —  9  Athen. 
Mitih.  Il,  1877,  pl.  XIV  (bas-relief  de  l'Asclépieion  d'Alliéncs).  —  «>  raid.  XVIII, 
1893,  p.  238,  fig.  2  (bas-relief  trouvé  dans  le  sanctuaire  du  héros  Amynos,  sur  la  pente 


quelqu^fuis  reconnaltru  lu  décHso  diuis  un  personnugu 
réniinin  qui,  sur  certains  bus-reliers  votifs,  uccouipJigni? 
Asclépios  lin  portant  a  lu  main  une  œnoclioé  '  ou  une 
^ilult)  ''  ou  une  pi-tito  bollu  '"  ;  bollo  ou  vase  Honl 
censés  contenir  un  onguent  uu  un  breuvage  bienfaisiiiils 
pour  les  malades  qui  viennent  implorer  ilu  dieu  leur 
guérison  ".  Mais,  on  l'absence  d'une  désignation.précise, 
il  semble  que  celle  jeune  lille  doit  ligurer  plutôt  lasô  ou 
l*anakeia'^  Le  n'ile  d'une  suivanti;,  portant  les  remèdes 
dont  le  dieu  i)ourra  avoir  besoin  pour  ses  clients,  parait 
vraiment  un  peu  humble  pour  llygieia.  Si  cependant  il 
s'agit  bien  d'elle,  ces  exemples  prouveraient  qu'on  ne 
tenait  pas  toujours  un  compte  rigoureux  de  la  dill'érenco 
d'origine  entre  llygieia  et  ses  prétendues  sujurs,  et  dans 
de  tels  cas  elle  devenait  on  quelque  sorte  encore  plus  la 
lille  d'.\scli'pios  (jue  nous  ne  l'avons  dit  tout  ,'ï  l'heure. 
La  silule  ou  l'œnochoé  ou  la  boite  à  onguents  seraient 
néanmoins  pour  Hygieia  des  attributs  exceptionnels. 
Celui  (|u'on  lui  voit  le  plus  souvent  est  le  serpent,  qu'elle 
a  emprunté  à  Asclépios  mémo.  H  y  a  plusieurs  façons 
d'associer  ce  serpent  à  la  déesse  : 

1°  D'après  un  passage  de  Pausanias",  M.  Thnemer''" 
suppose  qu'il  a  existé  des  représentations  d'Hygieia  avec 
un  sceptre  autour  duquel  s'enroulait  leserpent;  toutefois 
la  réflexion  de  Pausanias  porte  moins  sur  le  détail 
particulier  du  sceptre  enguirlandé  d'un  serpent  que 
sur  la  ressemblance  générale  entre  le  groupe  de  Tro- 
phonios  et  d'Herlcyna,  accompagnés  de  serpents,  et  le 
groupe  si  fréquent  d'Asclépios  et  d'Hygieia. 

2°  Asclépios,  quand  il  est  debout,  est  d'ordinaire 
appuyé  de  la  main  droite  ou  de  l'aisselle  sur  un  bâton,  le 
long  duquel  un  serpent  monte  en  spirale.  On  a  donné 
parfois  cet  attribut  à  Hygieia  :  le  petit  groupe  IJarbe- 
rini'^  représente  le  père  et  la  Hlle,  tous  deux  avec  un 
bâton  à  serpent.  Mais  cet  exemple,  de  très  basse  époque  "', 
est  le  seul  que  nous  offre  la  statuaire  antique.  On  peut 
même  croire  qu'Hygieia  n'a  jamais  reçu  cet  attribut  que 
dans  des  groupes  comme  celui-là,  où  l'on  voulait  rendre 
plus  manifeste  son  exacte  parité  avec  Asclépios.  On  n"a 
point  dû  le  lui  donner  dans  ses  statues  isolées,  par  la  rai- 
son que  ce  bâton  lourd  et  long,  qui  convient  à  un  homme 
dans  l'altitude  du  repos,  serait  au  contraire  déplacé  et 
disgracieux  dans  la  main  ou  sous  l'aisselle  d'une  femme. 

3°  La  difficulté  d'ordre  esthétique  que  nous  venons 
d'indiquer  a  été  tournée  avec  une  aisance  élégante  dans 
quelques  bas-reliefs  votifs,  où  Hygieia,  debout  auprès 
d'Asclépios,  s'appuie  d'une  main  contre  un  arbre  voisin, 
autour  du  tronc  duquel  le  serpent  est  enroulé  (fig.  3927)  '\ 
C'est  là  une  très  heureuse  adaptation  à  Hygieia  du  type 
d'Asclépios  debout,  appuyé  sur  son  bâton  à  serpent. 
Mais  elle  ne  convient  qu'au  genre  du  bas-relief. 

ouestdel'Acropolc  d'Athènes).  — 11  Cf.  Athen.  Mitth.  11,  1877,  p.  217  (von  Dulin)  ; 
Ibid.  XVIII,  1893,  p.  240  (Koerte).  M.  von  Sybel  (Ihid.  X,  IBSr.,  p.  97)  suppose 
que  le  breuvage  n'est  autre  que  l'eau  de  la  source  sacrée,  et  qu'Hygieia  est  ainsi 
car,actérisée  comme  la  nymphe  de  celte  source.  Cette  inlerprétalion  se  rattache  à 
une  hypolhiïse  de  M.  vou  Sybel,  d'apriis  laquelle  Asclépios  et  Hygieia,  arrivés 
tous  deux  d'Epidaure  à  Athènes,  y  auraient  été  substitués,  le  premier  au  héros  Alcou 
et  la  seconde  à  la  nymphe  Alkippé  :  hypothèse  discutée  et  rejetée  avec  raison 
par  M.  von  Wilàmowilz-iMoelIendorlf  {hyllos  von  Epid.  p.  189-192).  —  12  C'est  l'opi- 
nion que  soutient  M.  Thraemer  (Pauly-Wissowa's  liealencycL  II,  p.  1G57)  contre 
M.  Koerte  {Alhen.  Mitth.  XVIII,  1893,  p.  239-240).  —  '3  IX.  39,  §  3.  —  n  Uos- 
cher's  Lex.  I,  p.  2788.  —  15  Matz  et  von  Duhn,  Antiki;  Bildw.  n"  51;  FurtwaengIcr, 
Heisterwerke,  p.  397,  lig.  60.  —  IC  M.  Furlwaengler  (Op.  l.  p.  398)  le  date  du  u' 
ou  ni"  siècle  ap.  J.-C.  —  17  lias-relief  de  l'Asclépieiou  d*.\thènes  :  Alhen.  Mitth.  Il, 
1877,  pi.  xvi;  Rosclier's  Lex.  I,  p.  2781-2782;  meilleure  reproduelion,  Butt.  coir, 
hell.  H,  18-8.  pl.  vni. 
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-4°  Dans  les  statues  isolées,  on  voit  le  serpeal  enrou- 
ler ses  anneaux,  non   plus  autour  d'un   arbre  ou  d'un 


t'ig.  3927.  —  Esculape  et  llygie. 

l)àlon,  mais  autour  du  corps  même  de  la  déesse'.  Un 
toi  motif  prête  naturellement  aune  très  grande  variété; 
mais  toutes  les  variantes  possiijies  se  ramènent  à  l'acte 
essentiel,  qui  est  le  suivant  :  Hy^icia  offre  au  serpent 
sa  nourriture,  soit,  quelquefois,  sous  la  forme  d'un  petit 
gùleau  (TtûTtavov)  ou  d'un  fruit  ou  d'un  œuf  ^,  soit,  presque 
toujours,  sous  la  forme  d'un  liquide  contenu  dans  une 
pliiale.  Le  reptile,  pour  atteindre  à  la  coupe,  se  dresse 
au  long  des  vêtements  de  la  déesse,  gagne  l'une  ou 
l'autre  épaule  et  darde  sa  tête  en  avant  vers  la  main  qui 
lient  l'objet;  Hygieia,  de  sa  main  libre,  le  saisit  par  le 
cou,  pour  le  soutenir  et  le  guider.  Il  y  a  de  nombreux 
exemples  de  ce  sujet,  et  qui  diffèrent  tous  entre  eux 
par  quelque  détail.  Nous  y  reviendrons  plus  loin.  Il  ne 
s'agit  pour  l'instant  que  de  ce  qui  est  commun  à  tous,  à 
savoir  le  serpent.  Or  il  faut  noter  que  ce  serpent,  pour 
ainsi  parler,  n'appartient  pas  en  propre  à  Hygieia,  et 
que  ce  n'est  jamais  que  le  serpent  d'Asclépios  lui-même. 

Un  groupe  du  Vatican 
(fig.  3928)  =  représente 
Asclépios  assis,  ayant  à 
sa  gauche  le  serpent  en- 
roulé autour  du  bâton 
et  à  sa  droite  Hygieia 
debout  qui,  d'une  main, 
s'appuie  sur  l'épaule  de 
son  père,  et,  de  l'autre, 
tend  la  phiale  au  ser- 
pent. Ce  groupe  cons- 
titue, à  la  lettre,  un  trait 
d'union  entre  les  statues 
isolées  qui  montrent,  les 
unes  Asclépios  avec  le 
serpent  ù,  ses  pieds  ou 
enroulé  autour  du  bâton, 
les  autres  Hygieia  offrant 
la  nourriture  au  serpent  dressé  contre  elle  ou  enroulé 
autour  d'elle. 

ISlalucd'Éiiidauic  ;  cf.  'Eç.à;/.  ISSC.pl.  ii,  p.  250  (Slais);  Carradias,  Calai. mw. 
nat.  d'Ath.  n"  271.  —  2  L'œuf  se  rencontre  rarcmeal  :  cf.  le  diptyque  de  Liver|iool 
(Fricclorichs-Wollcrs,  Gipsahi).  n"  iiOO-îlOI).  —  s  Visconli,  jl/iis.  Pio  clem.  H,  3«; 
Clarac,  pi.  516,  1191  6;  llclliig-Toulam,  Guide,  I.  n»  iOS.  M.  Foi'rsior (Arc/i.  Zeilg. 
iS71,  p.  12G]  a  signait'-,  dans  la  collection  Jt'ricliau  à  Uonic,  nu  ba^-relicf  provenant  de 
Grèce,  où  on  voitAscI<*piûSol  il\gieia  riîunis  exactement  de  la  niùuie  façon.  —  ^Paui.  Il, 
It,  §  6.  —  ^  Id.  V,  26,  §  2.  Utie  partie  de  Tinscriplion  détlicaloire  a  ^l^  retrouvée  en 


Fig.  3928.  —  Ksculape  et  Hygie. 


C'est  donc  comme  nourricière  du  serpent  sacré  d'Asclé- 
pios qu'Ilygieia  nous  apparaît  le  plus  habituellement. 
Tel  est  son  rôle  dans  tous  les  sanctuaires  où  elle  est 
associée  à  Asclépios,  autrement  dit  dans  la  presfjue  tota- 
lité des  sanctuaires  où  elle  est  elle-même  honorée.  On 
ne  saurait  guère  douter  qu'il  n'y  ait  là  un  nouvel  exemple 
de  l'action  tant  de  fois  eflicace  de  l'art  sur  la  religion. 
Ayant  à  représenter  ensemble  deux  divinités  qui,  ainsi 
que  cela  a  été  démontré  pour  l'Asclépieion  d'Alhènes, 
étaient  étroitement  associées,  mais  n'étaient  point  appa- 
rentées l'une  à  l'autre,  du  moins  au  début,  l'artiste 
devait  chercher  par  quelque  moyen  extérieur  à  faire  de 
leur  réunion  un  groupe  véritable  au  lieu  d'une  simple 
juxtaposition.  Le  serpent  se  prétait  fort  bien  à  ce  des- 
sein. Il  suffisait  qu'Hygieia  parût  s'occuper  du  compa- 
gnon fidèle  d'Asclépios  pour  qu'un  lien  fût  établi  entre 
le  dieu  et  la  déesse.  D'autre  part,  à  mesure  qu'Hygieia 
fut  davantage  considérée  comme  devant  être  la  fille 
du  dieu  guérisseur,  le  rôle  de  gardienne  et  nourricière  du 
serpent  sacré  se  trouva  aussi  lui  convenir  de  mieux  en 
mieux.  Ce  rôle  s'accordait  en  effet  à  la  place  quelque  peu 
inférieure  que  la  déesse  prenaitdéfinitivement  vis-à-vis  du 
dieu,  tout  en  maintenant  entre  les  deux  une  intime  liaison. 
C'est  à  cause  de  cet  attribut  surtout  qu'Hygieia,  malgré 
la  faveur  croissante  de  son  culte,  ne  cesse  d'apparaître 
comme  attachée  et  réellement  subordonnée  à  Asclépios. 

lleprcsentntions  figurccs  d' Hygieia.  —  La  plus  ancienne 
dont  il  soit  fait  mention  est  l'idole  de  Titane*;  elle  ne 
devait  du  reste  offrir  aucun  intérêt  artistique.  Vers  le 
milieu  du  v"  siècle,  Smikytlios  de  Rhcgium  consacrait  à 
Olympie  une  offrande  fort  considérable,  composée  de 
nombreuses  figures  en  bronze,  parmi  lesquelles  Pau- 
sanias  cite  Asclépios  et  Hygieia  :  ces  deux  statues  étaient 
l'œuvre  de  Dionysos  d'Argos^  Colôtès  avait  aussi  repré- 
senté les  deux  divinités  ensemble  dans  Sa  fameuse  table 
en  or  et  ivoire,  qui  était  conservée  à  Olympie  ".  Il  fallait 
s'attendre,  en  effet,  à  ce  que  les  premiers  simulacres 
d'Hygieia,  par  ordre  de  date,  fussent  péloponnésiens, 
puisque  c'est  dans  le  Péloponnèse  que  son  culte  s'était 
le  plus  tôt  fixé.  Cette  région  lui  resta  toujours  particu- 
lièrement dévote  :  des  œuvres  importantes,  appartenant 
aux  diverses  époques  de  l'art  grec,  en  témoignent  encore. 
A  Tégée,  dans  le  temple  d'Athéna  Aléa,  Scopas  avait 
dressé  aux  côtés  de  la  déesse  principale  du  sanctuaire 
les  statues  en  marbre  penlélique  d'Asclépios  et  d'Hy- 
gieia'. Le  même  artiste  avait  fait  pour  Gortys  d'Arcadie 
un  autre  groupe  d'Hygieia  avec  Asclépios  représenté 
jeune  et  imberbe  '.  Xénophilos  etStratôn,  deux  Argiens, 
avaient  exécuté  pour  un  des  temples  de  leur  ville  natale  un 
groupe  en  marbre  d'Asclépios  assis  et  d'Hygieia  debout  ''. 
La  ville  d'^Egion  possédait  aussi  dans  son  Asclépieion 
un  groupe  d'Asclépios  et  d'Hygieia,  œuvre  de  Damophon 
de  Messène'";  il  est  possible  que  ce  groupe  se  trouve 
reproduit  sur  certaines  monnaies  d'jEgion",  ou  que 
d'autres  monnaies  de  la  même  ville  offrent  une  copie  de 
la  statue  d'Hygieia  seule,  séparée  d'.Vsclépios'-.  De 
Damophon  encore,  on  montrait  â  Mégalopolis  un  grand 

1878.  au  cours  des  fouillesd'Olyinpie;  cf.  Loewy,  Insc.  gr.  Bitdhauerjn"  31.  — &  Pau». 
Vj  20, §3.—  'Id.VlII,  47,§  I.  — 8Id.  VIII,  2S,  §  1.  — 9  Id.  H,  23,  §4,  Visconti  a  cru, 
sans  raison  probante,  qu'on  devait  reconnaître  dans  le  groupe  du  Vatican  cite  pins  haut 
une  copie  romaine  de  l'œuvre  de  .\i5nopliilos  et  Stralùn.  — 10  Id.  VII,  23,  §  7.  — *'  Cf. 
Bull.  il.  Insl.  1843,  p.  110  (Cavcdoni).  —  12  Calai,  greck  coins,  Peloponn.  p.  20, 
monnaie  tl'.-Egion.  Une  trie  de  statue  en  marbre,  (pi'on  croit  être  une  Hygieia,  a  éià 
trouvée  en  1890  près  d'.lCgion  (Cavvadia*,  Calai,  du  musée  nat.  d'Alhèaes,  a'  192). 
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relief  où  étail  limin''  l<<  j;riiu|n'  liahilucl  d'VHcli'pios  il 
tl'Hyxittiu  '.  .\  <'.i>i-iiilli(\  un  Hcul|)tfUi'  dont  l'iitiHiiiiias  in' 
tilt  |iu!i  !•<  iioiii  UNUil  t'ait  un  (;i-oii|)L-  ni  tnarlirc  du»  dfu\ 
ili>inUo.s  pour  rAscli'pinion  voisin  do  l'aiicion  gymnase' : 
pcul-iUri'  iino  copio  do  ot>  ^'l'oupi*  s'i'sl-i'lloconSL'rvon  sur 
(iTtaiiu's  niiiniiaitts  d»«  (lorintlic '.  Kniiii  il  laul  citor, 
|iarmi  les  productions  de  l'art  pelo|ionnéaien  concernant 
llNKli'ia,  lin  taldcau  du  peintre  Meophant^s  de  Sicyone, 
elt''\e  lie  Pausias,  où  l'on  voyait,  a\ec  Aselepios,  ses 
tilles   llygieiu,  .K^'liS  l'anakeia  et  laso». 

A  .M(j;are,  il  y  avait  un  j;roupe  d'Aselépios  etd'llyt;ieia 
par  llryaxis  d'Alliénes  •  ;  on  a  proposé  d'en  ri-connailre 
une  copie  au  revers  de  certaines  monnaies  de  celte  ville  *. 
Dans  l'Asclépieion  de  Cos,  on  montrait  aux  visiteurs  un 
groupe  pareil  sij;né  des  lils  de  Praxitèle,  Timarelios  el 
Kepliisodotos  :  c'était  une  oIVrande  d'un  nommé  Lulhias, 
lils  de  l'raxAn'.  Un  autre  sculpteur  athénien,  Nikératos. 
lils  d'iiuctemon,  avait  fait  également,  on  ne  sait  pour 
(]uelle  ville,  un  groupe  d'Aselépios  el  d'ilygieia  qui  fui 
ensuite  transporté  à  Home  et  placé  dans  le  temple  de 
la  Concorde*;  il  n'est  pas  impossible  que  le  groupe  du 
Vatican,  dont  il  a  clé  parlé  plus  haut,  soit  une  réplique 
de  l'ieuvre  de  Nikératos''. 

Ces  grandes  œuvres,  dont  plusieurs  étaient  signées 
d'arlisles  célèbres  des  meilleurs  temps  de  l'art  grec, 
étant  perdues  pour  nous  lotalemenl,  ou  l'idée  qu'on  peul 
se  faire  de  quelques-unes  d'entre  elles  étant  forcémenl 
li-ès  douteuse  el  très  incomplète'",  il  n'y  a  pas  moyen 
de  se  ligurer  d'après  elles  le  type  d'ilygieia  au  v°  et  au 
IV"  siècle.  Nous  sommes  mieux  renseignés  par  une  série 
de  monuments,  plus  modestes  et  tous  anonymes,  qui 
proviennent  des  fouilles  de  l'Acropole  d'.\lhènes. 

La  plupart  des  archéologues  qui  ont  étudié  les  bas- 
reliefs  votifs  de  l'Asclépieion  d'Alhènes  ont  remarqué 
que  le  type  d'Hygieia  n'y  offre  point  la  même  fixité  que 
celui  d'Aselépios  :  la  déesse  est  représentée  dans  les 
uns  avec  des  formes  amples,  une  attitude  grave,  presque 
un  aspect  de  matrone  ;  dans  les  autres  elle  a  une  tour- 
nure plus  fine,  plus  élégante,  et  la  physionomie  d'une 
jeune  lille  ".  Cette  remarque,  malgré  les  dénégations  de 
M.  Th^ae^le^'^  demeure  parfaitement  juste.  Aussi  bien, 
n'a-t-elle  pour  nous  rien  d'inattendu,  à  présent  que  nous 
connaissons  mieux  l'origine  de  l'Hygieia  athénienne  el 
la  nioditication  de  son  caractère  au  cours  du  iv'  siècle. 
Lorsque  la  déesse,  conçue  d'abord  à  Athènes  comme 
indépendante  d'Aselépios  et  simplement  associée  au 
culte  de  ce  dernier,  se  transforma  jusqu'à  devenir  la 
propre  fille  du  dieu  guérisseur,  sa  fille  préférée,  toujours 
à  ses  côtés,  un  tel  changement  de  nature  devait  en 
entraîner  un  autre  dans  les  représentations  figurées. 
Avant  comme  après  cette  transformation,  Hygieia  a  tou- 
jours été  une  déesse  vierge;  mais  ce  n'est  que  dans  la 
seconde  phase  qu'elle  prend  les  traits  et  l'air  d'une  jeune 
fille.  II  faut  donc  distinguer  pour  elle  deux  types  princi- 

1  Paus.  VIII,  31,  §1.-2  Id.  H,  4,  §  3.  —  3  Catal.  greek  coins,  Corinth.  p.  80 
(moimaie  de  Corinthe  avec  le  buste  de  Lucius  Verus  au  droit,  et  au  revers  les  Ggures 
d'Aselépios  et  d'Hygieia,  tous  deux  debout).  —  *  Plin.  Uist.  nat .  X.KXV,  137. 
—  5  Paus.  I.  40,  §  6.-6  Catal.  greek  coins,  Attica,  p.  123.  Cf.  la  note  relative  à 
cos  monnaies  dans  l'édition  de  Pausanias  par  Hitzig  et  Bliîmner,  ,  p.  364.  —  ^  He- 
rondas,  Mim.  IV,  23-25.  —  8  plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  80.  —  3  C'est  l'opinion 
de  M.  Tliraeracr  (Rosclier's  Lex.  I,  p.  2779).  —  10  Les  rapprochements  indiqués 
entre  telle  de  ces  œuvres  et  le  revers  de  certaines  monnaies  n'ont  ricu  de  sûr  ; 
quant  au  groupe  du  Vatican,  il  faut  se  souvenir,  dans  tous  les  cas,  que  la  tète 
d'Hygieia,  non  plus  que  celle  d'Aselépios,  n'y  est  authentique  (cf.  Helhig-Toutain, 
Guide,  I,  n»  208;.  —  "  Cf.  A(/ien.  lUUth.  Il,  1877,  p.  218-219  (von  Uuhn)  ;  X,  1885, 
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paux,  correspundanl  aux  deux  i"por|U08  (|ue  nous  venons 
lie  rappilcr  Honiinairement. 

Au  pmnier  dt;  ces  deux  type»  parait  convenir  lort  bien 
une  lôle  do  marbre,  trouvée  dans  les  fouilles  de  l'Asclé- 
pieion", el  où  l'on  reconnait  unanimemi-nl  le  style  de 
Scojias'^  On  a  supposé  avi'i:  vrai^ciiibbiiic.-  qu'elle  re- 
présentait    llv 


gioia  ''";  l'inter- 
prétation n'est 
cependant  pas 
certaine.  Le  type 
plus  récent  a  pu 
être  déterminé 
avec  précision 
d'après  les  bas- 
reliefs  votifs,  on 
Hygieia  appa- 
raît telle  (|u'uni' 
jeune  fille  élé- 
gante et  jolie. 
la  tète  légère- 
ment     inclinée 


â 
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Fig.  3929.  —  Esculapc  et  Uygie. 


sur  l'une  ou  l'autre  épaule,  les  cheveux  relevés  sur  le 
haut  du  crâne  el  noués  en  coques,  selon  une  mode  fré- 


'J^^i. 


Fig.  3930. 


-e  Jt 
Esculape  et  Hygie. 


quente  che'/-  les  déesses  jeunes  (fig.  3929  et  3930)  '". 
D'après  ce  signalement,  on  a  cru  reconnaître  Hygieia 
dans  une  tète  de  marbre,  du  iV^  siècle  av.  J.-C,  pro- 
venant de  l'Asclépieion '';  puis,  par  comparaison  avec 
celle-ci,  dans  une  autre  tête,  de  provenance  inconnue,  qui 
doit  dater  du  m"  siècle  (fig.  3931)".  Il  est  certain  que 
cette  dernière  tête  correspond  fort  exactement  à  la 
conception  définitive  qui  avait  prévalu  en  Atlique  à 
partir  de  l'an  330  environ  sur  la  nature  d'Hygieia  et 
son  rôle    auprès    d'Aselépios.   Mais    ici    encore  l'iden- 

p.  257-238  (Koepp)  ;  XVlll,  1S93,  p.  230  (Kœrle).  —  '2  Roscher's,  Lex.  I,  p.  2780- 
S78J.  _  13  Cavvadias,  Catal.  mus.  nat.  d'Ath.  n»  182.  —  "  Cf.  Ant.  Denkm.  1, 
p.  23  (Treu)  ;  Roem.  Millh.  IV,  1S89,  p.  216  {GraefJ  :  Overbeck,  Gesch.  ri.  gr.  Plas- 
tik,  4«  éd.  Il,  p.  2G  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpl.  gr.  II,  p.  248.  Une  copie  antique 
de  cette  tète  est  conservée  au  musée  de  Berlin  {Athen.  Mitlh.  I,  1876,  pi.  iiv). 

—  15  Cf.  Athen.  Mitth.  II,  1S77,  p.  220  (von  Duhn);  Journ.  hell.  slud.  XV,  1895, 
p.  198  (Benson).  M.  Thraemer  a  exprimé  l'opinion  contraire  (Roscher's  Lex.  I, 
p.  2792).  —  '6  Bull.  corr.  hell.  Il,  1 878,  pi.  ix  (bas-rcliof  de  l'Asclépieion  d'Athènes)  ; 
Roem.  Mitth.  IX,  1894,  p.  66  (bas-relief  du  Musée  du  Capitole).  —  17  Athen.  Mitth. 
X,  1883,  p.  265-266,  pi.   vin  (Koepp)  ;  Cavvadias,  Catal.  mas.  nat.  d'Ath.  n°  190. 

—  18  Athen.  Mitlh.  X,  1SS3,  p.  266,  pi.  n  (Koepp);  Cavvadias,  Op.  l.  n'  191. 
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lificalion  proposée  n'est  pas  absolument  démontrée. 
Du  reste,  Hygieia  n"a  jamais  été  que  faiblement  carac- 
térisée, quantaux  traits  et  à  l'expres- 
sion du  visage.  C'est  une  des  divinités 
grecques  qui  ont  le  plus  besoin, 
pour  se  faire  reconnaître,  de  porter 
avec  elles  leurs  attributs  spécifiques. 
Aussi  ses  statues  la  représentent- 
elles  toujours  avec  le  serpent,  et 
presque  toujours  avec  la  coupe  où 
elle  fait  boire  le  reptile  sacré.  Tantôt 
le  serpent  monte  tout  d'un  trait  jus- 
qu'à l'épaule,  contourne  la  nuque 
et  redescend  ensuite  sur  la  poitrine 
fig.  .'{932)  '  ;  tanli'it  il  s'enroule  deux 
et  trois  fois  autour  du  corps  de  la 
déesse  ifig.  3933;;  on  le  voit  aussi 
s'enrouler  autour  de  l'un  ou  l'autre 
bras  S  etc.  On  comprend  que  bien  des  combinaisons 
en  ce  genre  sont  po.ssibles.  Faut-il  y  reconnaître  autant 
de  types   particuliers   de  la  déesse'?  Je   crois  plutAt 


Fig.  3931.  —  Tèlo  dHygie. 


-er- 

Fig.  3933. 
Slatues  d'Hjgie. 


Fig,  393*. 


qu'il  n'y  a  là  que  des  variantes  d'un  type  unique,  auquel 
il  manqua,  pour  être  lixé  à  jamais,  d'avoir  été  traité 
par  un  grand  artiste  dans  un  chef-d'œuvre  décisif.  On  doit 
seulement  répartir  en  deux  catégories  les  très  nombreuses 
figures  de  ce  type.  Dans  l'une  seront  classées  les  statues 
où  le  serpent,  très  long  et  gros,  monte  contre  lé  corps  et 
jusqu'aux  épaules  d'Hygieia;  à  l'autre  appartiendront 
les  statues  où  le  serpent,  beaucoup  plus  petit,  est  sim- 
plement enroulé  autour  d'un  des  bras  de  la  déesse  ou 
tenu  dans  ses  deux  mains.  Les  statues  d'Epidaure,  men- 
tionnées plus  haut,  rentrent  dans  la  première  classe, 
dont  l'Hygieia  Hope  (fig.  3934)'  peut  être  tenue  pour  le 

•  statue  d'Epidaure  :  cf.  Defrasse-Lcchat,  Épidaure,  p.  173;  Cavvadias,  Calai, 
miu.  nat.  (TAth.  n'  700.  Autres  statues  d'Epidaure  ;  'Es.  àç/_.  1886,  pi.  xi, 
Dg.  de  droite:  Cartadias.  Op.  t.  a"  î'î  et  273.  —  2  Cf.  les  statues  diferaes  repro- 
duites dans  Clarac  =  Reinach.  Itépertoire,  I,  pi.  clv,  n**  1  et  3  (Louvre)  ;  pi.  ccxc, 
n*  7  (Oonardi ;  pi.  ccxcu,  n*  2  (Giustiniani),  n*  o  (Florence),  n"  7  (Cavaceppi), 
n»  8  (Venise);  pi.  cciciu,  n«  1  (Torlonia),  n"  3  (Capitale),  n'  6  (Valicao)  ; 
pi.  cciciv,  n»  2  (Cavaceppi);  pi.  ccicv,  u»  1  (Torlonia),  n'  3  (Giustiniani).  Cf. 
encore  une  statue  d'OsUe,  au  rausi^e  de  Cassel  (Uosclier's  Lex.  I,  p.  2790)  :  uoe 
statue  du  musée  de  Berlin  {Beschr.  d.  ant.  Skutpt.  n*"  353)  ;  etc.  Dans  beaucoup 
de  ces  statues,  uaturellemeot,  les  bras  et  le  serpent  sont  restaurt^'S,  parfois  mal; 
mais  quelques  détails  modifiés  plus  ou  moins  ne  modifieraient  pas  l'impression 
générale  résultant  de  toutes  ces  œuvres  vues  d'ensemble.  —  3  Cf.  Koscher's  tex. 
I,  p.  2788-2791  (Thraemer).  —  '  Statue  trouvée  à  Oslie  eu  1797,    aujourd'hui   u 


Fig.  3935.  —  Hygie. 


modèle  le  plus  complet  et  le  mieux  réussi.  Les  figures 
de  la  seconde  classe  sont  plus  nombreuses,  mais  il  n'en 
est  peut-être  pas  une  qui  ne  soit  restaurée  précisément 
dans  les  parties  les  plus  caractéristiques,  c'est-à-dire  les 
bras  et  le  serpent,  et  dont  l'état  primitif  nous  soit  connu 
avec  une  certitude  entière'.  On  peut  ajouter  encore  à 
cette  catégorie  quelques  représentations  d'Hygieia  sur 
des  pierres  gravées". 

Deux  monnaies  de  Pergame,  ayant  au  droit,  l'une  le 
buste  de  Marc-Aurèle  et  l'autre  le  buste  de  Lucius  Verus, 
ont  au  revers  un  groupe  d'Asclépios 
et  d'Hygieia,  où  la  déesse  apparaît 
sous  un  type  nouveau'.  Elle  tient 
dans  la  main  droite  le  serpent,  et  de 
la  main  gauche  elle  élargit  son  voile 
autour  de  sa  tète.  Le  graveur  de  ces 
monnaies  a  dt^  reproduire  une  statue 
consacrée  dans  l'Asclépieion  de  Per- 
game, où  le  sculpteur  avait  donné  à 
Hygieia  ce  geste  grave  et  mystérieux, 
qui  nous  est  connu  surtout  par  des  re- 
présentations de  Démêler  et  d'Aphro- 
dite. Une  terre  cuite  de  la  Grèce  propre 
(fig.  3935)  "  représente  Hygieia  dans 
la  même  altitude  et  avec  le  même 
geste  caractérislique  que  les  monnaies 
de  Pergame. 

Hygieia  a  été  presque  toujours  re- 
présentée debout,  ce  qui  est  une  conséquence  encore  de  sa 
subordination  à  .\sclépios.  Groupée  avec  le  dieu  son  père, 
elle  ne  pouvait  être  que  debout  et  l'exemple  de  tels  groupes 
a  influé  naturellement  sur  les  statues  isolées  de  la  déesse. 
Cependant  on  la  trouve  quelquefois  assise  sur  un  trône, 
avec  son  serpent  qui  lui  rampe  sur  les  genoux  :  ainsi  la 
montrent  une  statue  de  la  collection  Giustiniani'  et  une 
seconde  statue  conservée  à  Venise  '".  Un  petit  bronze  la 
fait  voir  offrant  au  serpent  un  gâteau  conique  posé  sur 
un  plat  rond".  Les  graveurs  de  gemmes  ont  connu  aussi 
et  reproduit  le  type  de  la  déesse  assise  '^.  Certaines 
statues  d'époque  basse,  qui  représentent  Hygieia  assise, 
tenant  dans  la  main  droite  la  coupe  où  s'abreuve  le  ser- 
pent et  dans  la  main  gauche  une  corne  d'abondance", 
semblent  devoir  être  appelées  Hygieia-Tyché,  à  moins 
que,  comme  le  croit  M.  Thrœmer  '*,  la  corne  d'abondance 
ne  soit  un  attribut  nouveau  d'Hygieia,  signifiant  que  la 
déesse  qui  dispense  la  santé  est  par  là  même  la  dispen- 
satrice de  tous  les  biens. 

Enfin  nous  devons  indiquer,  non  sans  réserves, 
qu'Hygieia  peut  avoir  été  quelquefois  représentée  avec 
un  serpent  enroulé  sur  sa  tête  à  la  façon  d'un  diadème, 
ou  avec  un  diadème  orné  de  serpents.  Le  diadème  à  ser- 
pents se  rencontre  sur  un  buste  colossal  de  la  collection 
Ludovisi",  et  c'est  pour  ce  motif  seul  qu'on  a  donné  à 

Deepdene.  Clarac.  pi.  555,  n.  1178.  —  •'  Cf.  par  exemple,  l'Hygieia  du  Vatican 
(Helbig-Toutain,  Guide,  I,  n*  15^),  telle  qu'elle  a  été  restaurée,  et  la  restauration 
toute  différente  qu'en  a  proposée  Flasch  {Annali,  1873,  pi.  A/  d'après  l'Hygieia 
de  Berlin  (Beschr.  d.  ant.  Skulpt.  n*  353).  Mais  il  n'y  a  certitude  d'un  côté  ni  de 
l'autre  :  cf.  Rosclier's  Lex.  I,  p.  2790-2791  (Thraemer).  —  es.  Reinacii,  Pterrei 
gravées,  pi.  xxxin,  n'*  68'2  et  68^.  J'omets  d'autres  pierres,  dont  M.  Heinach  a 
déclaré  l'authenticité  douteuse.    —  7  Calai,  greek  coins,  iSysia,  p.    146  et  147. 

—  8  A.   Dumont,  Céramiques,  II,  pi.  tu,  2;  notice  de  M.  Pottier,  p.  233-234. 

—  9  Clarac-Reinacli,  Répertoire,  I.  pi.  cciixvn,  n»  5  (Clarac  l'avait  à  tort  cataloguée 
Minerve).  —  10  Jbid.  pi.  ccxcn,  n*  ti.  —  11  Monum.  Annal.  Bull.  1854,  p.  111, 
Bg.  31.  —  12  S.  Reinach,  Pierres  gravées,  pi.  xxxin,  n"  689.  — 13  Clarac-Reinach, 
BépfTtoire,  l,  pi.  ccxav,  n"»  3,  5,  6,  7.  —  '*  Roscher's  Lex.  I.  p.  2786,  —  I^Schrei- 

ber,  iîifdio.   d.    Villa  Ludovisi,  a'  iOl  ;   Helbig-TouUin,  Guide,  H,  n»  876. 
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fit  buslo  lu  nom  (l'Ilygioia,  i|ul  in'  lui  ('oiiviiml  pi'Ul-^lri' 
|ia!t.  Il  si>  ri>iii'4iiiti'o  uiissi  duiis  udk  liMii  ikiilii|un,  r<>|>lue6u 
i\  li>rl  <«ui'  iiiir  stiitiii<  (l'Ily^ifia  lui  iimsi'o  du  Viilii-aii*. 
Mais  il  est  Iri'i  imlaltU'  i|u'ii'i  les  tlciu  K(t|'|ii>iits  soiil 
M'|iiu'i>s  par  un  uias(|u<>di<  (iorgniio,  lci|uol  iiii|ilii|iic  qu'il 
^'ll^it  |iluirit  iluiii'  Allicna;  aussi  n'a-l-nii  pas  uiiuii|ui- 
il'iilt'nlilii'r  ccUc  liMo  avt'i-  l'olii'  ilc  l'Alliciia  IInk''"'"  ''i^ 
l'vrrlitis  :  opinion  i|ui  a  iHo  i\  son  lotir  rejoliro'.  La  possi- 
liililc  d'un  oriu>iiu>nl  de  folli' soi-lc  pour  llyKicia  subsiste 
lu'aniMoiiis,  ni  l'on  a  signale  autrefois  l'existeiieo,  dans 
uni'  i-olli'ction  privée  A  Alli(''in's,  d'uni?  slalue  d'Ilynioia 
iu)urrissant  le  serpent,  seiiihiable  pour  le  type  ;\  rilyi;ieia 
llope,  mais  qui  avait  les  cheveux  ceints,  en  nuise  de  dia- 
dème, d'un  second  si'r])tMit  plus  petit  ^. 

/•.'.ili-iis'wn  du  culte  d'//i/tjieia.  —  Le  culte  d'Asclépios 
lit  preuve  d'une  vitalité  singulière  dans  les  derniers 
siècles  du  pa^niiisine.  Il  ne  cessa  de  prospi-rer  el  de 
s'étendre,  notainmenl  dans  les  régions  du  Nord  et  en 
Asie  Mineure.  Ilygieia,  devenue  l'inséparable  compagne 
du  dieu  guérisseur,  participa  i\  tous  ses  progrès.  On  peut 
ilire  en  général  (lu'elle  est  honorée  partout  où  est  honoré 
Asclépios  lui-même.  Etd'abord.elleestaccueillieauhiéron 
d'Kpidaure,  d'où  elle  avait  été  si  longtemps  absente  : 
c'est  probablement  sous  l'inlluencc  d'Athènes  el  comme 
par  une  action  en  retour  de  la  colonie  sur  sa  métropole 
quilygieia  vint  s'établir  dans  le  grand  sanctuaire  du 
dieu  à  ([ui  les  .athéniens  l'avaient  associée  dans  hnirAsclé- 
pieion.  Cependant  elle  dut  attendre  jusqu'au  n"  siècle  de 
notre  ère  pour  avoir  à  Épidaure  son  temple  '".  Les  autres 
endroits  du  Péloponnèse  où  nous  apprenons,  soit  par 
l'ausanias,  soit  par  les  monuments,  les  inscriptions  ou  les 
monnaies,  qu'Hygieia recevait  un  culte  sont  les  suivants: 
Corinthe^,  Kenchréai  d'Argolide  ",  Argos',  Titane', 
Sicyone',  .Egion  '",  Palras",  Manlinée  '-,Tégéo",  dortys 
d'Arcadie''',    Mégalopolis'%    Gylhelon '%  Las'",  Bœœ'*. 

Il  sullit  de  rappeler  d'un  mot  les  Asclépieia  célèbres 
d'Athènes,  de  Cos  et  de  Pergame  ",  où  Hygieia  tenait 
une  place  presque  égale  à  celle  d'Asclépios.  A  Oropos  ■-" 
et  à  Rhamnonte-',  Hygieia  était  associée  au  culte  d'Am- 
phiaraos,  héros  devin  et  guérisseur  comme  Asclépios,  et 
comme  lui  accompagné  du  serpent  symbolique  :  ce  sont 
les  seules  fois,  d'ailleurs,  où  nous  trouvions  Hygieia 
séparée  d'Asclépios.  Elle  était  honorée  aussi  à  Mégare'-, 
à  Elatée",  à  .\ly/.ia  en  Acarnanie-",  dans  les  iles  de 
Paros-%  de  Milo",  de  Délos  où  elle  paraît  avoir  été  con- 
fondue plus  tard  avec  Isis".  Entre  les  villes  de  la  Thrace 
el  de  la  Mœsie,  on  la  trouve  figurée  sur  les  monnaies 
d'Had^ianopolis-^  de  Mesembria",  de Pautalia ^"i  dePhi- 


'  Helbig-Toutain,  Op.  l.  I,  n»  158;  Monument!,  IX,  pi.  xux,  —  2  Alhen.  Millli' 
XVI,  1891,  p.  Itjo  (WoUcrs);  Furtwaengler,  Meistej^w.  p.  24,  uote  4.  —  3  ^rck. 
Zeilg.  1866,  p.  173  de  VAnzeigcr  (Pervanoglou).  Celait  uue  slalue  en  marbre, 
liante  de  l^.GO,  de  provenance  inconnue.  Pervanoglou  dit  que  la  tôte  iftait 
rapportée,  mais  appartenait  sûrement  au  corps.  Je  crois  qu'on  a  perdu  la  trace 
de  cette  curieuse  figure.  —  4  Paus.  II,  27,  §  G.  —  5  Id.  II,  4,  §  3.  —  >'•  Se- 
livanov,  Bliodos,  p.  130,  inscr.  n»  12.  —  ^  Paus.  II,  23,  §4.-8  Id.  II,  11,  §  (1, 

—  5  Mionnet.  Bescript.  des  méd.  11,   p.  201,   u"  382.  —   10  Paus.   VII,    23,  §  7. 

—  "  Bull.  corr.  holl.  III,  1879,  p.  191,  note  6.  —  12  Mionnet,  Op.  l.  II,  p.  249. 
n»  34.  —   13   Paus.    VIII,  47,   §    1.  —  14  Id.  VIII,  28,  §   1.   —  iS  Id.  VIII,  31,    §  1. 

—  1&  Corp.  inscr.   graec.  1392.  —  17    Catal.  greek  coins,  Peloponn.   p.    135. 

—  '**  Paus.  m.  22,  g  13.  —  13  Un  des  personnages  de  la  grande  frise  de  Pergame, 
caractérisi;  par  un  serpent  enroulé  autour  d'un  vase,  a  paru  à  M.  Roscher  {IVeue 
Jahrb.  f.  Philol.  und  Paedag.  1886,  p.  225  sqq.)  pouvoir  représenter  soit  une 
Furie,  soit  Hygieia  ;  M.  Lœwe  (De  yEseul.  fig.  p.  9,  note  4)  nie  qu'en  tout  cas  ce 
puisse  Ctre  Hygieia,  et  il  me  parait  avoir  raison.  —  20  Paus.  I,  34.  §  3.  —  21  Cf. 
Ath.  Milth.  XVIII,  1803,  p.  253-254.  et  XXI,  1896,  p.  298  (Koerle).  —  22  Paus. 
I,  40,  §6.  —  23  Huit.  corr.  hell.  X,  1886,  p.  358.  —  2'  Heuzey,  Mont  Olympe, 
p.  410  et  491,  n»  77.  —  2b  Corp.  in^cr.  gr.  2390-2397.  —  2G  Jhid.  242S.  —  27  Bull. 


Iippopolis^',delii/yu".de  Trujunopi)li(i ", de  Périniiie"' 
d'Aiichiulos",  de  l)iunyfir)pulii«",  do  MaririuiiopoIlH",  do 
Nieopolis '",  de  Toiiii".  En  A-^ie  .Miin-un-,  gr.lci- surtout 
au  myoniiement  du  grand  AM^bpicioii  de  Pergame,  leH 
sanituaires  d'A.sclépioH  ol  par  conséquent  d  Hygieia  ho 
multiplient.  Monnaies  et  inscriptionH  téinoignciit  de  leur 
existence  i\  Cy/icpie  '",  A  (Jenné  ",  ,1  Amisos  ",  à  AmaK- 
tris  "  ;  dans  de  nombreuses  villes  de  Uithynie,  Billiy- 
nium",  Cius",  lléracb''a'\,luliopolis''',  Nicée",  Prusa", 
Cierus  ou  Prusias  ''".  Mêmes  lémoignagi?s  jiour  Smyrne  '', 
pour  Thyatire",  pour  Stratonieée  en  Carie",  etc. 

Le  culte  d'ilygieia  .'i  Hliegiuin '■'  et  ii  .Métaponte''"  est 
attesté  de  mémo.  El  enfin  il  pénétra  à  Home,  peut-être 
en  mêiiif!  teinjjs  (|ue  celui  d'Asclépios,  fiui  fut  importé 
d'Epidaure,  en  2'X\  av.  J.-C.  ;  car,  au  début  du  m'  siècle, 
Hygieia  pouvait  fort  bien  être  déjà  introduite  dans  la 
religion  épidauriimni'''''.  .'\  Home,  Hygieia,  (luand  elle  ne 
garde  pas  son  nom  grec,  est  désignée  par  le  nom  de  Vale- 
tudo.  Elle  ne  doit  pas  être  confondue  en  principe,  comme 
l'a  fait  Gerhard^',  avec  la  déesse  salus,  qui  était  d'origine 
italiole  et  avait  certainement  un  temple  à  Home  dès 
l'année  302  av.  J.-C,  par  conséquent  avant  l'arrivée 
d'Asclépios  et  à  plus  forte  raison  d'ilygieia.  Quoique  la 
distinction  entre  Hygieia- Ffl/e/«rfo  et  Salus  n'ait  pas  été 
strictement  observée  même  par  les  écrivains  latins,  elle 
est  cependant  justifiée"'. 

Après  l'extension  géographique  du  culte  d'ilygieia,  on 
doit  rappeler  brièvement,  pour  terminer,  l'extension 
morale  de  son  rôle  et  de  son  caractère  divin,  par  où 
s'accrut  son  prestige  comme  s'accroissait  celui  d'Asclé- 
pios, en  même  temps  et  pour  les  mêmes  raisons. 
A  l'époque  classique,  Hygieia  était  simplement  la  déesse 
de  la  santé,  rien  de  plus.  Si,  dans  le  groupe  de  bronze 
exécuté  pour  Smikythos  de  Rhegium  par  le  sculpteur 
Dionysios  d'Argos,  Asclépios  et  Hygieia  étaient  associés 
à  Agôn  ■'',  et  si,  dans  la  table  de  Colôtès  à  Olympie,  ils 
faisaient  pendant  à  Ares  et  Agôn'"',  il  ne  faut  point  voir 
là,  comme  M.  Thrœmer'''',  un  premier  élargissement  de 
leur  signification  primitive  :  ils  ne  figuraient  parmi  les 
patrons  de  lagonistique  que  parce  qu'ils  étaient  précisé- 
ment les  divinités  de  la  santé  ;  car  la  première  condition 
à  réaliser  pour  un  athlète  est  de  se  bien  porter.  Mais, 
dans  les  derniers  siècles  du  paganisme,  Asclépios  et 
Hygieia  deviennent  plus  que  des  divinités  dispensatrices 
de  la  force  physique  et  de  la  bonne  santé.  Le  dieu  gué- 
risseur devient  plus  généralement  le  dieu  sauveur,  qui 
préserve  de  tout  danger  et  non  plus  seulement  de  la  ma- 
ladie^^  ;  de  même,  la  déesse  qui  personnifiait  la  santé 


corr.  hell.  VI,  1882,  p.  339,  u»42.  —  2S  Catal.  greek  coins,  Thrace,  p.  110,  117  ; 
cf.  .K.  Duiiiont,  Mélanges  d'arch.  et  d'êpigr.  p.  357,  n"  62.  —  23  Catal.  greek  coins, 
Thrace,  p.  135.  —  30  Ibid.  p.  142,  144.  —  31  Ibid.  p.  167.  —  32  Ibid.  p.  89,  90  ;  cf. 
von  Sallcl,  Askl.  und  Hyg.  p.  8-11.  —  33  Catal.  greek  coins,  Thrace,  p.  179. 

—  3',  Mionnet,  Descrtpt.  des  méd.  Supplém.  t.  II,  p.  403,  n«  1199.  —  35  Jbid. 
p.  223,  n"  103  ;  225,  n»  118;  228,  n»  141.  —  36  Catal.  greek  coins,  Thrace,  p.  24. 

—  37  Ibid.  p.  29,  31,  38.  —  38  Ibid.  p.  47.  —  39  Ibid.  p.  58,  59.  —  10  Ibid.  Mysia, 
p.  44.  —  Il  Ibid.  p.  69.  —  42  Ibid.  Pontus,  p.  22.  —  "  Ibid.  p.  87,  88.  —  44  Ibid. 
p.  118,  120.—  ii  Ibid.  p.  136.  —  Ifi  Ibid.  p.  147.  —  47  Ibid.  p.  150.  —  48  Ibid. 
p.  156,  161,  173.  —  49  Ibid.  p.  195,  196.  —  =0  Ibid.  p.  202.  —  51  Ibid.  lonia, 
p.  279,282. —  b2  Bull.  corr.  hell.  XI,  1887,  p.  463,  n»  28;  cf.  vou  Sallet,  Op.  l. 
p.  8-9.  —  il  Bull.  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  91,  95.  —  54  Catal.  greek  coins,  Italy, 
p.  383,  363.  —  53  Ibid.  p.  245.  —  ^0  Une  inscription  relative  à  Hygieia,  trouvée 
dans  les  fouilles  d'Épidaure,  paraît  dater  des  premières  années  du  iii»  siècle  ('Eo.  àp/. 
1894,  p.  22,  n»  17).  —57  Griech.  Mijthol.  I,  §  513.  —  "S  Elle  a  été  fort  bien  marquée 
par  M.  Thrtcmcr,  Rosclier's  Lex.  I,  p.  2786.  —  6»  Paus.  V,  26,  §  2-3.  —  60  Jd.  V, 
20,  §  3.  —  61  Roschor's  Lex.  I,  p.  2776.  —  62  Sur  cette  évolution  de  I.-i  religion 
d'Asclépios,  cf.  P.  Girard,  V Asclêpieion  d'Athènes,  p.  89-96;  von  Sallet,  Op.  /. 
p.  U. 
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du  corps  devient  une  déesse  protectrice  et  tutélaire,  au 
sens  le  plus  large  du  mot.  L'un  et  l'autre  sont  invoqués 
en  toute  occasion,  contre  tout  péril,  dans  la  lialaille  et 
dans  la  tempête.  Le  fervent  Aristide  les  appelle  oi  5ûo 
TiûTTipe;  Oeoi,  n  par  qui  la  terre  entière  est  protégée  et 
sauvée'».  Cette  Iransl'ormalion  de  l'ancienno  loi  pra- 
tique et  simple  en  une  foi  plus  exaltée,  inspirée  de 
uiolifs  plus  mysli([uos,  a  eu  pour  elTet  de  ranimer  le 
culte  d'Hygieia  coniine  celui  d'Asclépios  et  de  le  main- 
tenir en  un  assez  vif  éclat  durant  le  déclin  définitif  des 
religions  païennes.     Henri  Lehiat. 

IIYIOTIlliSIA  [Vio'ii'jix).  —  Nom  donné  à  l'adoption 
dans  certaines  républiques  grecques,  notamment  à 
Rhodes  et  à  Corcyre'. 

La  découverte  de  la  loi  de  Gortyne,  depuis  la  publi- 
cation du  mot  ADOi'Tio,  a  jeté  un  jour  nouveau  sur 
l'adoption  dans  le  droit  grec.  Cette  loi  contient,  en  effet, 
un  chapitre  entier  consacré  à  cette  institution-.  Gortyne 
avait  une  ancienne  loi  sur  l'adoption,  loi  qu'abroge 
expressément  la  loi  nouvelle,  pour  l'avenir  seulement, 
et  en  maintenant  les  droits  acquis'.  Mais,  par  suite  delà 
mutilation  de  l'inscription,  nous  ne  pouvons  rien  savoir 
de  précis  sur  l'ancienne  loi.  On  peut  seulement  conjec- 
turer, d'après  les  dispositions  de  la  loi  nouvelle,  que, 
dans  la  loi  primitive,  l'adopté  devait  être  pris  parmi  les 
proches  parents,  qu'il  recueillait  dans  la  succession  la 
part  d'un  fils  légitime  et  que  les  parents  de  l'adoptant 
n'avaient  sur  cette  part  aucun  droit  de  retour. 

L'adoption  qui,  dans  le  droit  crétois,  se  nomme 
avsïvc'.i;  '',  ne  peut  s'y  réaliser  que  d'une  manière,  par 
acte  entre  vifs.  La  loi  de  Gortyne  ignore  l'adoption 
testamentaire,  qui  était  assez  fréquente  à  Athènes.  Les 
formes  de  l'adoption  gortynienne  sont  inspirées  des 
divers  intérêts  que  cet  acte  met  en  jeu,  intérêt  privé, 
intérêt  politique,  intérêt  religieux,  et,  par  suite,  elles 
comprennent  en  substance  :  1°  une  manifestation  de 
volonté  de  l'adoptant;  î"  l'intervention  de  l'assemblée 
politique  ;  3"  une  initiation  religieuse  devant  les  membres 
de  l'association  religieuse  de  l'adoptant  :  «  L'adoption  se 
fera  dans  l'agora  en  présence  des  citoyens  assemblés, 
du  haut  de  la  pierre  où  l'on  monte  pour  parler  au  peuple. 
L'adoptant  donnera  à  son  hétérie  (ÉTaipEia)  la  chair 
d'une  victime  et  une  mesure  de  vin^.  »  Le  rôle  de 
l'hétérie  est  analogue  à  celui  de  la  phratrie  athénienne, 
et  l'intervention  du  peuple  à  Gortyne  correspond  à  celle 
du  dème  à  Athènes.  On  peut  dès  lors  se  demander  si 
les  citoyens  (soit  tous  réunis,  comme  à  Gortyne,  soit 
ceuxdudème  seulement,  comme  à  Athènes)  interviennent 
pour  confirmer  l'adoption,  et  rendent  à  cette  occasion 
un  véritable  jugement  contre  lequel  il  n'y  a  pas  de 
recours  possible,  s'il  est  défavorable  à  l'adopté.  Il  y 
aurait,  dans  ce  système,  une  analogie  remarquable  entre 
l'adoption  grecque  et  Vadrogalio  romaine,  en  ce  sens  que, 
dans  l'une  comme  dans  l'autre,  le  dernier  mot  aurait 
appartenu  au  peuple.  Mais  il  nous  parait  plus  exact  de 

1  Arisl.  t.l,p.397-398((!d.I)iniiorf).  — BiDLior,RÀPHiE.Gcrliard,Gr..Uy(A.  1.1,5313, 
dU  ;  PreUer-Kobcrt,  Gr.  Mylh.  4»  éd.,  pastim  dans  le  clia|i.  sur  Ascli^pios,  1. 1,  p.  514- 
527  ;  Ttir.Tmoi\  art.  Askiepios  et  art.  Hygieia  daus  le  Lcricon  de  Koscber  ;  Arl.Askle' 
pios  dans  la  Iti^aUnci/chpaedie  de  Pauly-Wjssowa  ;  von  Dulm,  art.  sur  les  bas-reliers 
votifs  à  Ascl'-pios  et  Hygieia  (Arch.  Zeit.  1877,  p.  139-173,  cl  Athen.  MiWieit.  Il,  1877, 
p.  il4-22i);  von  \Vilamo\ïiti-.Moellendorrr, /si///osion£7)iduuros, p.  IÛ2-193;  Uscner, 
Goellernameii,passim  ;  Flascli,  art. sur  l'Hjgieia  du  Vatican  {Annati,  1873,  p.  5-19)  ; 
Koepp.  Die  atlische  Hygieia  (Athen.  Mill/i.K,  18S5,  p.  i5b-J66);  Koertc  1 /6irf.  XVllI, 
lsn3,p.  245  sr|q.rtXXI,l896,  p.  297sqq.j  ;  l'.(jitiid,rAsclcpieiond'Alhénes,pis^im. 

HVIOTnÉSIA.  I  Fouearl,  Jnscr.  inéd.  de  Rhodes,  li,  29,  34;  BOckh,  Corp.  inscr. 


dire  que  l'admission  de  l'adopté  dans  l'association  civile 
du  dème  ne  lui  procure  qu'un  avantage,  c'est  que  si  cette 
admission,  de  même  que  l'introduction  dans  la  phratrie, 
se  sont  passées  régulièrement,  le  témoignage  des 
phratores  et  des  démotes  sera  très  précieux  lors(]u'il 
s'agira  plus  lard  de  statuer  sur  la  validiti-  de  l'adoption, 
car  nous  ne  croyons  pas  que  la  décision  des  démoles 
constitue  un  véritable  jugement.  C'est  un  acte  de  nature 
purement  administrative,  dont  la  nécessité  ne  se  fait 
sentir  que  pour  fixer  d'une  façon  certaine  les  rapports 
de  l'adopté  avec  la  nouvelle  association  civique  dont  il 
fait  partie  désormais.  Mais  cette  inscription  ne  préjudicic 
en  rien  au  droit  des  parties  intéressées  de  mettre  plus 
tard  en  question  la  validité  de  l'adoption,  lorsque,  par 
exemple,  s'ouvrira  la  succession  de  l'adoptant. 

On  ne  voit  dans  la  loi  de  Gortyne  aucune  trace  de 
l'adoption  posthume  qui,  d'après  certains  auteurs,  dont 
l'opinion  est  du  reste  contestable,  aurait  été  pratiquée 
dans  le  droit  attique. 

Kn  ce  qui  concerne  les  conditions  de  capacité  requises 
chez  les  parties,  à  Athènes,  une  condition  essentielle, 
tenant  au  caractère  religieux  de  l'adoption,  c'est  que 
l'adoptant  n'ait  pas  d'enfants  légitimes  du  sexe  masculin. 
La  loi  de  Gortyne  est  muette  sur  ce  point;  il  y  a  lieu 
toutefois  de  supposer  qu'elle  ne  différait  pas,  à  cet 
égard,  de  la  loi  athénienne.  En  tout  cas,  la  présence 
d'une  fille  ne  fait  pas  obstacle  à  l'adoption.  Dans  le  droit 
crétois,  l'adoption  est  formellement  interdite  aux  femmes 
et  aux  impubères  (i^rfioç)  ''.  Celte  disposition  de  la  nou- 
velle loi  peut  laisser  supposer  que,  dans  l'ancienne  loi, 
la  prohibition  n'existait  pas.  Outre  la  condition  de  ne 
pas  avoir  d'enfant  légitime,  un  citoyen,  pour  pouvoir 
adopter,  devait,  à  Athènes,  n'être  pas  lui-même  un 
enfant  adoplif.  On  pourrait  croire  que  cette  même  inca- 
pacité existait  également  dans  le  droit  crétois,  quand  on 
considère  la  disposition  de  cette  loi  d'après  laquelle,  si 
l'adopté  meurt  sans  enfants  légitimes,  les  biens  revien- 
dront aux  ayants  droit  de  l'adoptant'.  Cependant  celte 
disposition  ne  fait  pas  absolument  obstacle  à  ce  qu'un 
fils  adoptif  procède  lui-même  à  une  autre  adoption  : 
seulement  son  propre  fils  adoptif  ne  pourra  prétendre 
à  la  portion  des  biens  provenant  du  premier  adoptant. 

Quant  à  l'adopté,  la  loi  se  contente  de  dire  qu'il  pourra 
être  choisi  dans  la  famille  que  l'adoptant  voudra  *.  Doit- 
on  admettre,  dans  le  silence  de  la  loi,  qu'une  femme 
pouvait  être  adoptée?  Logiquement  on  devrait  répondre 
négativement,  car  la  femme  est  incapable  de  remplir  le 
but  de  l'adoption,  c'est-à-dire  de  perpétuer  le  culte 
domestique.  On  pourrait  aussi,  de  ce  que  la  loi  de 
Gortyne  ne  parle  que  des  fils  adoptifs',  conclure  a  con- 
trario que  l'adoption  des  femmes  n'est  pas  permise. 
Cependant  cet  argument  serait  peu  sûr,  d'autant  plus 
que  l'adoption  des  femmes  (ÔuyaTçoitoia)  parait  avoir  été 
généralement  admise  dans  le  droit  grec  '".  Mais  quelle 
est  alors  la  signification  d'une  semblable  adoption,  ma- 

gr.iiUi,  2324,2539.  Les  inscriptions  portent  souvent  ûiSi^i'a.  —  2  .\,  33-34;  XI,  1-23. 
—  3  XI,  19-23.  —  ^  Adopter  se  dit  &;ji»atv£6at;  l'adoptant  est  désigné  par  le  mot 
û;ji:;avà;xoo;  et  l'adopté  par  le  mot  à^ravTÔî.  V.  sur  ces  expressions,  dont  il  a  le  pre- 
mier filé  le  sens,  Bréal,  Jieiue  arehéol.,  .XIX  (18781,  II,  p.  349  et  s.  avec  la  com- 
munication de  M.  Caillcmer.  —  5  X,  34-39.  —  6  XI,  18-19.  —  "  XI,  6-10.  —  8  X, 
33-34.  —'X,  39  et  s.  —  10  V.  pour  Athènes,  Isae.  De  Haga.  her.,  §  8.  Une  inscrip- 
tion de  Téos  (Asie  Mineure)  mcntionDC  une  adoption  de  ce  genre;  Le  Bas,  Voyage 
en  Asie  Mineure,  n*  115.  La  8jy«to',::'.:'«  se  rencontre  également  à  Halicarnassc  et 
dans  l'ile  de  Cos;  Le  Bas.  toc.  cil.  n'  107;  Rayet,  Annuaire  de  l'As.inc.  pour 
l'encourag.des  éludes  grecques,  1875,  p.319;  Kcll,  Zwei  griech.  Insc/ir.,  p.  18. 
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tiil'i'HltMiiciil  ci>iilruii-i<  il  rcs|ii'it  de  rniu-iiMiiii-  trudilion  .' 
<iii  |)(iiirrail  ailtm-ttri-  i|ii(*  railiiplioii  (l'uiii<  rciiiiintt  n'est 
i|iii<  l'adiiptioii  tlii  lils  i\  naiti'i'  ^U'  l'i'ttx  rpiililic.  Mais, 
tout  tui  rfciiiiiiai'tsaiit  i|iit>  la  rttiiiiiio  a(lo|it«'t()  itst  iiiipli- 
ciliMiii'iil  ('liai-Ki't'  ilii  Iraiisiiicttre  i\  smi  lils  futur,  pliiliM 
(|Ut'ilo  iHis^filcr  ('lli«-intMiu',  les  liions  <|ui  lui  pruvii'unrnt 
ilt<  l'adoplant,  ainsi  ijuc  le  culti^  diiini'->tii|Uf  qui  se 
trouM-  altai'lii^  i\  la  possession  du  patrinioinc,  nous  ne 
t'roMins  pas  (|uc  radn|ition,  passant  on  (|ueti|U(!  sorte 
par-dessus  la  tille,  n'aille  se  lixcir  (|U0  sur  la  liHe  de  son 
enlant.  (Iclle  solution  denalurerait  U'.  texte  d'isee  i|ui  est 
le  pi'iticipal  fondeuient  de  la  théorie  de  l'adoption  des 
femmes.  Nous  estimons (|u'au  eontraire  l'adoption  a  pour 
elVet  d'assimiler  la  tille  adoplive  à  la  lille  li'gilime  ;  seu- 
lement l'adoplee  sera  dans  la  mènie  situation  rpie  la 
lille  épiclùre.  L'adoptant  n'est  point,  au  surplus,  tenu  dr 
prendre  son  lils  adoplif  |iarini  les  personnes  de  nn'iin' 
eonilition  ;  le  titre  de  eitoyen  suflil  '. 

La  loi  de  Gortyne  n'envisage  les  efTcts  de  l'adoption 
(lu'au  point  de  vue  des  droits  de  succession.  U  est  pro- 
halile  ([u'au  point  de  vue  du  droit  public  et  du  droit 
relifjieux,  les  efFets  de  l'adoption  devaient  être  sem- 
lilaMes  à  fiortyoe  el  à  Athènes. 

Kn  ce  (jui  concerne  les  droits  successoraux  de  l'adopté, 
ces  droits  varient  suivant  que  l'adoptant  laisse  ou  non 
des  enfants  nés  de  lui.  Si  l'adoptant  meurt  sans  enfants, 
l'adopté  recueille  toute  la  succession,  mais  à  la  condition 
d'acquitter  «  les  obligations  de  l'adoptant  envers  les 
hommes  et  envers  les  dieux,  comme  il  est  prescrit  pour 
les  enfants  légitimes-  »,  c'est-à-dire  de  payer  toutes  les 
dettes  et  d'entretenir  le  culte  domestique  du  défunt. 
L'adopté  est  libre  toutefois  de  ne  pas  accepter  la  succes- 
sion ;  s'il  la  refuse,  les  biens,  grevés  des  charges, 
passent  aux  héritiers  du  sang.  Dans  le  cas  où  l'adoptant 
laisse  en  même  temps  des  enfants  nés  de  lui  (c'est-à-dire 
vraisemblablement  des  enfants  nés  après  l'adoption),  la 
loi  de  Gortyne  accorde  à  l'adopté  non  point  une  part 
d'enfant,  comme  la  loi  athénienne,  mais  seulement  une 
part  de  fille',  part  qui  varie  en  conséquence  suivant 
que  le  de  cttjus  laisse  des  fils  el  des  tilles  ou  des  filles 
seulement.  Dans  ce  dernier  cas,  l'adopté,  partageant  à 
parts  égales  avec  les  filles,  est  libre  d'accepter  l'hérédité 
avec  les  charges  qu'elle  entraine. 

La  loi  de  Gortyne,  partant  de  cette  idée  que  les  droits 
successoraux  de  l'adopté  ont  pour  unique  fondement  la 
présomption  qu'il  perpétuera  la  descendance  de  l'adop- 
tant, décide  que  si  cette  présomption  ne  se  réalise  pas, 
c'est-à-dire  si  l'adopté  meurt  sans  enfants  légitimes  {'i^-r^crj. 
■zix-ix  ;jL-r,  xa-aX'.TTojv),  les  biens  qu'il  a  recueillis  de  l'adop- 
tant feront  retour  à  la  famille  de  celui-ci  '.  II  y  a  là 
une  disposition  semblable  à  celle  qu'a  édictée  l'article  331 
du  code  civil  français.  Mais  celte  règle  parait  avoir  été 
spéciale  au  droit  crétois,  et  rien  n'autorise  jusqu'à 
présent,  en  la  généralisant,  à  l'appliquer  au  droit  altique. 

Les   effets   de  l'adoption  ne  sont  point    irrévocables, 

*  La  loi  d'Ègine  ordounatt,  au  contraire,  toj;  ôjxoi'jj;  -'/?5«;  E!(n:ot*TT9«t  :  Isocrat. 
Aegin..  §  13.  —  2  X.  39-48.  —  3  X,  48-53;  XI,  1-6.  —  4  XI,  6-10.  —  5  XI,  10-17. 

—  «  Isac.  De  Philoct.  her.,  §44:  De  Asiyph.  her.,  §  33;  De  Arisl.  hei:,  J  il. 

—  "'  Isae.  De  Pyrrhi  /ter.,  §  41.  —  Bibliographie.  V.  outre  les  auteurs  cités  au 
mot  ADOPTio,  p.  78:  B.  W.  Leist,  Graeco-italische  Bchlsgeschicfite,  léua,  1884, 
p.  730  et  s.;  Schulin,  Das  grkch.  Testament  venjtichen  mit  dem  roemischen^ 
Bàle,  1S82,  p.  18  el  s.  ;  Ciccotti,  La  Famiglia  nel  diritlo  atlico,  Turin,  1886,  p.  71 
et  s.:  Robiou,  Questions  de  droit  attigue  politique,  administratif  et  privé,  Paris. 
1880,  p.  62  et  s.  ;  Hruza,  Beitraege  zur  Geschicftte  des  griecli.  und  roem. 
Famitienrechts,    II,    Die    Ehebeqrundung    nach     attischem    Itcchte,    Erlangeu 


l'adoption  peut,  en  ci>nK(H|Uunce,  Hra  ronipui*  d'ultord, 
comme  tout  contrat,  du  conHentement  réciproque  dos 
parties,  et  cette  rupture  fait  dispuraltie  tous  les  droits 
et  (ddigations  (|ni  résultaient  di;  ludoplion.  Le  droit 
Cretois,  allant  plus  loin  (i  cet  é^çard  (|uo  lo  droit  ulliquo, 
autorise  la  révocation  de  l'adoption  faTfifenttivj  par  la 
seule  volonté  do  l'adoptant,  proelumée  sur  lanora,  du 
haut  de  la  pierre  on  l'on  parle  au  pc-upli;,  en  pri';sence 
dus  citoyens  assemblés',  l/adoptunt  doit  alors  déposer 
au  tribunal  dix  statures  qui  sont  remis  par  le  mnémon 
du  cosme  des  étrangers  à  l'adopte  ainsi  congédié.  Celle 
somme  est  trop  peu  importante  pour  qu'on  puisse  la 
considérer  comme  un  dédommagement  de  la  rupture  de 
l'adoption.  (In  doit  |iluti')l  y  voir  un  symbole,  le  signe;  di; 
la  séparation  définitive.  A  Athènes,  l'adopté  pouvait 
retourner  dans  sa  famille  naturelle  ci  la  seule  condition 
de  laisser  dans  la  famille  adoplive  un  fils  légitime  (yv/,t!0(; 
■jïo;)'''.  Ce  mod(!  de  ruplun;  de  l'adoption  ne  parail 
pas  avoir  été  admis  à  Gortyne. 

Dans  le  droit  altique,  lorsfiui'  l'adoptant  a  déjA  une 
fille,  l'adoption,  bien  que  produisant  des  elTets  très 
étendus,  ne  met  point  cependant  l'adopté  dans  la 
situation  d'un  enfant  légitime  issu  du  mariage;  elle  lui 
procure  pluti'il  la  qualité  de  plus  proche  parent  de  la 
fille  du  testateur,  avec  le  droit  eU'obligation  de  l'épouser. 
Il  y  a  lieu,  dès  lors,  en  pareil  cas,  à  une  épidicasie  de  la 
lille  du  testateur  par  l'adopté,  el  cette  revendication 
s'applique  en  même  temps  à  la  fille  et  à  l'hérédité,  car 
les  deux  sont  inséparables  '.  On  ne  peut  pas  dire  toute- 
fois que  la  fille  soit  exactement  dans  la  situation  d'une 
épictère  et  que  le  fils  adoptif  n'ait  que  les  droits  du 
plus  proche  parent,  à  la  suite  d'une  adjudication  de 
l'épiclère.  Il  devient,  au  contraire,  le  véritable  héritier 
du  testateur  et  il  n'y  a  pas  à  appliquer  ici  les  règles 
concernant  la  dévolution  de  la  succession  à  l'épiclère  et 
plus  tard  aux  enfants  mâles  issus  de  son  mariage.  11  est 
assez  difficile,  dans  le  silence  de  la  loi  de  Gortyne,  de 
dire  quelle  pouvait  être  la  solution  admise  par  celte  loi 
en  pareille  hypothèse.     L.  Beauchet. 

IIYLOROI  ('Y/.wpo').  —  Ce  mot,  d'après  Hésychius', 
désigne  des  gardiens  des  forêts;  Suidas'  donne  à  peu 
près  la  même  définition  du  mot  uKr^M^oi.  Il  se  peut  donc 
qu'il  y  ail  eu  dans  les  États  grecs  des  magistrats  ainsi 
appelés,  chargés  de  la  garde  des  forêts  ;  en  deux  endroits  ^ 
Aristote  compare  aux  Astynomes  et  aux  Agoranomes, 
chargés  de  la  police  el  de  l'administration  urbaines,  les 
magistrats  revêtus  des  mêmes  attributions,  en  dehors  des 
villes,  dans  la  campagne,  el  qui  s'appellent  tantôt  à-j-po- 
vo[xo'.,  tantôt  ûÀcDsot;  mais  on  n'a  pas  encore  trouvé  de 
mention  de  cette  magistrature  dans  un  État  déterminé, 

Ch.  Lécriv.\ijv. 

IIYME.X.VEUS  (  Taévato;,  éolien  'Tixv/îaoç).  —  Nous 
rencontrons  ce  mol,  pour  la  première  fois,  chez  Homère 
et  chez  Hésiode,  parmi  les  éléments  de  la  description 
d'un    cortège   nuptial';   il   y   désigne,  à   litre   de   nom 

et  Leipzig,  IS9i,  p.  IJO  et  s.:  Hermann,  Lehrbuch  der  griech.  Rechtsalter- 
thitmer,  4*^  C-d.  remaniée  par  Thalheim,  Fribourg-eu-Br.  1S95,  p.  78  et  s.  ;  Beauchet, 
Histoire  du  droit  privé  de  la  Jté^ubligue  athénienne,  Paris,  1897,  t.  H,  p.  1  et  s.  ; 
Comparctti,  Le  leggi  di  Gortyna  e  le  altre  iscrizioni  arcaiche  Cretesi,  Milan,  1893  ; 
Bûcheler  et  Zitclraanu,  Das  Redit  von  Gortijn,  Francfort-sur-le-JI.  1885,  p.  160  et 
s.;  Dareste,  Haussoullier  et  Reiuacli,  Recueil  des  inscriptions  Juridiques  grecques, 
Paris,  1891-1S94,  p.  481  et  s. 

UYLOROI.  1  S.  A.  «.  ÎXiiv  euliiuMv.  —  '•!  S.  h.  r.  (Apoll.  Rliod.  Argon.  I,  1227). 
—  3  Pol.  (éd.  Didol),  6,  5,  4;'7,  II,  4. 

HÏMENAEUS.  I  /(.  XVIII,  4'J3  :  Seul.  Herc.  274. 
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commun,  le  chant  joyeux  qui  accompagne  la  jeune  lillc 
conduite  à  la  demeure  de  son  époux.  La  description, 
sommaire  chez  Homère,  est  complète  chez  Hésiode;  en 
tète  du  cortège  marche  une  troupe  de  femmes  tenant  des 
flambeaux;  puis  vient  le  char  (]ui  porte  répousée;  la 
marche  est  fermée  par  deux  chd'urs  dont  l'un  joue  de 
la  flûte,  l'autre  de  la  cithare;  ils  rencontrent  sur  leur 
route  un  cortège  semhialtle,  parti  de  la  maison  de 
l'époux  ;  ce  sont  des  jeunes  gens  qui  dansent  en  chan- 
tant ou  en  proférant  d'aimables  plaisanteries  :  c'est,  à 
proprement  parler,  aux  démonstrations  des  jeunes  filles, 
chants,  musique  et  danse,  que  s'applique  le  mot  Û[xé- 
vaio;.  Nous  ne  retrouvons  plus  ensuite  ce  mot  que 
dans  deux  fragments  de  Sappho,  sous  la  forme  d'un 
refrain  ou  vers  intercalaire  (|ui,  par  sa  répétition  môme, 
fait  pressentir  la  personnilication  mythique,  si  elle  n'en 
témoigne  pas  encore  '.  Dès  lors  Hymenaeus,  sans  perdre 
la  signification  primitive  de  chant  nuptial,  va  désigner 
de  préférence  le  dieu  qui  préside  au  mariage  accom])li 
suivant  le  rite";  dès  lors  aussi  les  poètes,  interprètes  de 
l'opinion  populaire,  forgent  à  ce  dieu  une  légende.  Dans 
un  fragment  très  mutilé  de  Pindare,  il  apparaît  comme 
le  lils  d'une  Musc  (le  nom  de  la  Muse  manque),  frère  de 
Linos  et  d'Ialemos,  ainsi  qu'eux  ravi  par  une  mort  pré- 
maturée '.  Sous  celle  forme,  il  est  moins  la  personnifica- 
tion d'une  idée  morale  que  celle  même  du  chant  ou  aussi 
du  chanteur  qui  figurent  dans  toute  cérémonie  nuptiale  '■  : 
il  ressemble  sur  ce  point  à  Elucjos.,  dans  lequel  la  poésie 
a  de  même  personnifié  le  chant  de  deuil".  Issu  d'une 
Muse  qui  est,  suivant  les  auteurs,  ou  Calliope,  ou  Clio, 
ou  Uranie,  ou  Terpsichore,  il  était  naturel  qu'il  eût  pour 
père  Apollon;  toutefois  ce  rôle  est  plutôt  dévolu  à  des 
aèdes  héroïsés,  tels  que  Magnés  ou  Pierus*^.  Chez  les  au- 
teurs grecs  ou  latins  qui  ont  employé  le  vocable  à.' Hyme- 
naeus avec  ce  sens,  il  est  le  plus  souvent  malaisé  de  déci- 
der s'il  désigne  le  chant  nuptial  ou  si  ce  chant  est  par 
eux  incarné  dans  une  personnalité  divine'';  du  reste 
hijmenaeus,  jusqu'au  déclin  de  la  latinité,  s'emploie  fré- 
quemment comme  un  nom  commun  s'appliquanl  au 
Carmen  tiuptiale  oua  l'union  même  que  ce  chant  célèbre'  : 
toutes  les  personnifications  morales  du  panthéon  gréco- 
romain  donnent  lieu  à  des  confusions  analogues. 

Cependant  si  l'on  se  rapporte  de  préférence  et  à  l'éty- 
mologie  et  à  la  signification  intime  du  dieu',  telles  que 
la  révèlent  des  légendes  qui  paraissent  être  antérieures 
à  la  mythologie  poétique,  Hymenaeus  fut  d'assez  bonne 
heure,  chez  certains  peuples  de  la  Grèce  continentale, 

<  Fragm.  (Bergk),  91,  107  el  108.  —  2  Chez  Eschyle  et  chez  Sophocle,  Hymenaeus  a 
toujours  le  sens  homérique  ;  cf.  Afjam.  690;  Ajax,  422;  Anlig.  813.  Chez  Euripide 
au  contraire  et  chez  Aristophane  il  apparaît  comme  une  diviuité  persounifide,  daus 
l'exclamation  dus  lors  usuelle  ;  'r;jir,v  w.  'Vjjiévk;'  i  et  ses  variantes.  V.  Eurip.  Troad. 
310,  331  ;  Uerc.  fur.  'il' ;  l'haelh.  frag.  7SI,  M  (Mit.  Naucki.  Pour  le  rcdoublcmeul 
des  termes  considérés  comme  identiques,  cf.  Follux,  Onom.  III,  38.  Les  poètes  latins 
l'ont  conservé  ;  v.  Cat.  61  el  Gi  passira.  ;  Ov.  Ber,  14,  27;  6,  44,  etc.  L'usage  de  ces 
chants  nuptiaux  a  fondé  toute  une  lyrique  dont  il  ne  reste  pas  grand'chose,  mais  où 
Alcman,  Sappho,  Anacréon,  Stésichore  et  Pindare  se  sont  exercés;  quelques-uns  de  ces 
épithalames  ont  eu  la  couleur  épique  ;  Catulle  en  a  sauvé  les  deux  formes  principales 
dans  les  morceaux  CI,  62,  04  de  son  œuvre,  celui-ci  connu  soas  \c  Itirc  d'Épit/ialame 
de  Thélis  et  de  Pelée  ;  il  n'a  ce  caractère  que  depuis  le  vers  324  ;  cf.  Theocr.  18,  el 
sur  la  question  en  général,  Pauly,  Realencyclop.  III,  p.  200  sq.  ;  WernsdorlT,  De 
velerum  Epithalamiorum  auctoribus,  dans  les  Poetae  latini  Minores,  IV,  2,  p.  2G2 
sq.  —  3  Chez  le  scholiaste  du  même,  Pyth.  IV,  313  et  Schol.  Eurip.  Jihes.  895; 
Fragm.  (Bergk),  130.  —  *  Cf.  Preller,  Griech.  Mythol.  H.  400  sq.  ;  Bergk, 
Poetae  lyr.  p.  335.  —  sCramcr,  Anccd.graec.  (Jj'on.  IV,  p.  310  ;  Eusiath.  II.  XVIIl, 
493;  cf.  Schmidt,  De  Oymenaeo  et  Talasio,  elc.  Kiel,  1886,  p.  9.-6  Schol.  l'ind. 
Pyth.  313.  —  1  Anton.  Lih.  Metam.  XXIIl  ;  Hyg.  ap.  Dosith.  p.  67,  éd.  Boecking; 
Apollod.BiW.  1,  3,  3;Tercnl.  4d.  V,  7,6;Lucr.  I,48;0v.  Bit.  XII,  137  ;  .Uc(.  XII, 
215;  Slat.  Silo.  11,  7,  87.  —  8Lucr.  IV,  1247;  Virg.  Aen.  I,  C53  ;  III,  328;  IV,  99; 


à  Argos  notamment  et  à  Athènes,  un  dieu  spécial  prési- 
dant à  l'union  des  sexes,  lorsqu'elle  fut  consacrée  par 
la  religion  el  par  la  loi.  L'histoire  el  la  fable  ont  égale- 
ment conservé  le  souvenir  des  temps  où  le  mariage,  au 
lieu  d'être  librement  consenti,  était  précédé  d'un  rapt; 
11!  passage  à  un  régime  plus  civilisé  est  mis  au  compte 
de  certaines  divinités  comme  Déméter,  en  l'honneur  de 
laquelle  on  célébrait  les  Thesmophories  sur  le  rivage  de 
Colias,  en  Attique,  ou  comme  liera,  vénérée  sous  le  vocable 
de  Teleia  dans  l'Argolide '".  Ici  Hymenaeus  figure  dans 
la  légende  des  filles  de  Danaus,  aux  noces  dequelles  fui 
chantée  pour  la  première  fois  l'invocation  qui  a  reçu 
son  nom;  là  on  racontait  que,  venu  d'Argos",  il  sauva 
de  la  main  des  Pélasges  pirates  une  troupe  de  jeunes 
filles  qu'ils  avaient  enlevées  d'Athènes'-.  Hérodote,  qui, 
sans  prononcer  le  nom  d'ilymenaeus,  localise  cet  épisode 
auprès  de  la  source  Callirhoé  oii  l'on  continue  de  puiser 
l'eau  servant  à  la  cérémonie  du  mariage  légal,  nous  laisse 
entrevoir  quels  furent,  très  anciennement,  devant  la 
piélé  populaire,  le  rôle  et  la  nature  de  ce  dieu'^  Nous 
savons  d'ailleurs  que  les  Athéniens  se  vantaient  d'avoir, 
les  premiers  en  Grèce,  substitué  au  concubinage  violent 
et  liarbare,  la  coutume  du  mariage  par  consentement 
mutuel  et  religieusement  consacré.  C'est  en  interprète 
de  celte  tradition  que  Catulle  appelle  Hymenaeus  :  f)ux 
bonne  veneris,  boni  conjugalor  awoci.s'',  et  que  l'art  grec, 
dans  les  scènes  où  Hymenaeus  intervient,  ne  lui  a  jamais 
fait  représenter  que  l'amour  honnête  dans  le  mariage, 
conlianl  à  Éros  ou  Cupidon  de  figurer  les  amours  cou- 
pables ou  irrégulières '^.  Comme  il  n'existe  de  traces 
d'un  culte  formel  d'Hymenaeus  qu'à  Argos'"  et  que  même 
la  légende  athénienne  a  l'ail  venir  le  dieu  de  celte  ville, 
il  est  probable  que  c'est  là  qu'il  fut  connu  d'abord  sous 
cette  forme  et  associé  à  la  religion  d'Héra  Teleia. 

Ailleurs,  il  est  présenté  comme  un  fils  d'Aphrodite  et 
de  Dionysos  ".  M.  R.  Schmidt  a  montré,  dans  une  excel- 
lente dissertation,  que  celte  généalogie  du  dieu  est  pro- 
bablement la  plus  ancienne  et  que  c'est  par  elle  que 
s'expliquent  le  mieux  ses  divers  aspects  dans  la  poésie 
et  dans  l'art.  Avant  d'être  une  institution  sociale  garan- 
tie par  les  lois,  le  mariage  n'est  que  l'acte  matériel  qui 
pourvoit  à  la  procréation.  Le  mot  ûa/^v  désignant,  au 
point  de  vue  physiologique,  la  marque  de  la  virginité, 
O|xéva'.oç  personnifie  peut-être  le  vocable  de  celui  qui  la 
ravit;  un  poêle  le  donne  à  Dionysos  lui-même".  Le 
dédoublement  qui  en  aurait  fait  une  personnalité  dis- 
tincte est  parmi  les  procédés  les  plus  fréquents  de  l'es- 

127  ;  Son.  Trog.   801  ;  Stat.   Theb.  111,  2S3  ;    cf.  Miiller,   Prolegom.   p.    120  sq. 

—  9  'Y^tr,-/  est  à  rattacher  au  même  radical  que  -iiô;  (Curtius,  GrundzOge  der 
griech.  Etym.  p.  353j  et  signifie  genitor.  procreator.  Sur  l'étymologie  ûjji-r.v  =  mem- 
brana  virginalis^  cf.  les  lexicographes  grecs  el  Donat.  Terent.  Ad  V,  7,  6;  Serv. 
Ad  Aen.  IV,  99  etc.  ;  Mythngr.  Vulic.  III,  11,2;  et  sur  la  question,  Schmidt.  Op.  cil. 
p  21,  n.  2.  —  10  Schol.  /(.  XVllI,  493;  Philem.  p.  134  ;  Procl.  ap.  Pliol.  BihI. 
321  A  ;  Serv.  Virg.  Aen.  IV,  99  et  Preller,  Griech.  Mylh.  Il,  -190.  —  "  Piud.  Pyth. 
I.X,  111  sq.  ;  cf.  Hyg.  Fab.  273.  —  12  Schol.  Ven.  //.  XVIIl,  493  ;  cf.  Donat.  et 
Serv.  loe.  cit.  —  "  Ilcrod.  VI,  137  ;  Thuc.  II,  15;  cf.  Schol.  Ven.  //.  XVIIl,  491  el 
Ibid.  Eustalh.  ;  Laclanl.  Plac.  ad  Slat.  Theb.  IIL  283.  —  14  Cat.  61,  44;  cf.  d'ail- 
leurs Ibid.  60  sq.  où  trois  strophes  sont  consacrées  à  définir  ce  rôle  moral  cl  civili- 
sateur du  dieu.  —  i^-*  Celte  idée  a  été  fort  bien  défendue  el  justifiée  par  dos  exemples 
empruntés  aux  monuments  chez  Schmidt,  Op.  cil.  p.  74  sq.  ;  c'est  Éros  cl  non 
Hymenaeus  qui  intervient  dans  les  scènes  donl  les  héros  sont  Bacchus  cl 
Ariadne,  Vénus  et  Mars,  Paris  et  Hélène,  Pluton  et  Proserpine.  De  même  c'est  par 
erreur  que  Leuormanl  et  de  Wille,  t'iile  des  monum.  cêramogr.  I,  pi.  i.xxxiv, 
p  284,  ont  vu  Hymenaeus  lu  où  il  y  a  Cupidon.  La  statue  chez  Clarac,  Afus.  de  sculpl. 
IV,  p.  650,  représente  de  métne  Cupidon,  non   Hymenaeus.  —  'G  Hyg.  Fab.  273. 

—  n  Donat.  Serv.  Atylh.  Val.  loc.  cit.  ;  Sen.  Mei.  110  sq.  ;  Mari.  Cap.  Nupl. 
Phil.  et  itère,  init.  elc.  —  18  Anthol.  Pal.  IX,  524,  21  ;  cf.  sur  ce  point  Schmidt, 

Op.  cit.  p.  30  el  sq. 
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prit  iiiyHiit|(i«'  Quiii  i|u'il  on  Koit,  lu  ixirunliV  réellu  du 
hiDiiy^os  («l  (l'IlyiniMDicus  siiuto  uiu  \i'ii\  ;  siiiiH  iippuycr 
il.iviiiilii^K  sur  IfH  (IctiiiU  il(t  iiiylliiilii^ir  piiic  i|ui  iu< 
Huruii'iit  pas  ici  A  loiir  pliicu  et  (|U(*  l'on  truuvi-rii  dans 
rupiisciilo  cilt',  il  siiltit  (li<  si);iwili>r  les  russt<nililanci-s 
('ura('tfristii|(ics  dos  dfu\  diNiiiilos  dan.H  lu»)  Iruils  (|uci 
l'arl  li'iir  priait' apn"'s  lu  porsii'.  Tous  deux  sont  d'asi^îcl 
juviMiilc,  avKC  des  allures  l'iMuiiiinos  (|ui  cunlinent  ii 
l'IuTuiaplirudilisutu  '  ;  tous  deux  portent  lu  flieveiure 
alioriclaiite  qui,  urueieuseMii'iit  dislriliui'ie  en  lioucles, 
eni'adre  le  visage  et  louilie  sur  les  épaules;  chez  l'un  et 
chez  l'aulre  an  rencontre  rallernuncu  d'une  tristesse 
iuélau(-iili(|ue  et  d'une  joie  exubérante',  ce  i|ui  nu^'in!  à 
penser  nue  llvuienueus,  tout  connue  Dionjosos,  est  A 
l'origine  une  divinité  étroitement  liée  aux  préoccupations 
agricoles.  On  sait  d'ailleurs  que  le  syniholisnin  de  l'union 
des  sexes  est  le  plus  souvent  emprunté,  dans  les  reli- 
gions grecque  et  romaine,  aux  phénomènes  et  aux  tra- 
vaux des  champs  et  tiue  les  dieux  présidant  ;i  la  végéta- 
tion y  sont  aussi  ceux  que  la  piété  prépose  à  la 
procréation  des  hommes^. 

Les  ressemMances  de  Bacchus  eld'IlynuMiaous  se  con- 
tinuent dans  le  vêtement  ei  dans  les  altiiiiuts  caracté- 
ristiques. La  couleur  rouge  ou  safran  qui  convient  à  leur 
vêtement  est  celle  qui  domine  dans  le  costume  nuptial, 
non  seulement  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  d'un 
grand  nombre  de  peuples  primitifs'.  Les  fleurs,  roses  et 
marjolaines,  les  to^ches^  la  tlilte  qui  figurent  dans  les 

mystères  et  dans  les  fêtes 
bacchiques  ont  fourni  les 
emblèmesd'Hymenaeus;  il 
y  faut  joindre  les  noix  ou 
les  pommes"^,  particulière- 
ment de  grenade,  qui  sont 
des  symboles  d'amour  et 
de  fécondité.  C'est  ainsi 
que  nous  offre  le  dieu  Hy- 
menaeus  la  fresque  célèbre 
de  la  maison  de  Méléagre 
à  Pompéi  (lig.  3936;';  de 
toutes  les  représentations 
figurées  du  dieu  que  nous 
possédons,  celle-là  est  la 
plus  complète  et  la  plus 
expressive,  et,  détail  que 
nous  avons  souligné  plus 
haut,  n'était  l'expression  mélancolique  du  visage,  rien  ne 
s'opposerait  à  prendre  cette  image  pour  celle  de  Bac- 
chus  lui-même.  On  en  peut  rapprocher  une  gemme, 
dont  l'antiquité  d'ailleurs  n'est  pas  sûrement  démon- 


*  Serv.  Ad  Aen.  IV,  99  :  Hymeuaeus  Athenien3is  adeo  pulcher  fuit,  ut  adolescens 
puetla  pularelur,  et.  Ibid.  127  où  il  est  questioo  de  son  genre  de  beauté  :  pulchri- 
ludo  muliebris.  Pour  Bacchus,  v.  I,  629  sq.  et  Schmidt,  Op.  cit.  p.  30  sq.  —  2  Aui 
fables  ci-dessus  citées  sur  sa  mort  prématurée,  il  faut  ajouter  Cornélius  Balbus, 
ap.  Serï.  Ad  Aen.  IV,  127;  Scbol.  Pind.  Pylh.  III,  96  ;  Sdiol.  Eurip.  Aie.  1  ;  Phol. 
Bibl.  p.  321  a,  17.  —  3  Rossbacb,  Untersuch.  ùber  die  roemische  Ehe,  p.  257  sq.  ; 
Mannbard,  Ant.  Wald  und  Fetdkulte.  p.  +i4  passim  ;  cf.  Schmidt,  Op.  cit. 
p.  20  sq.  —  V  Acbill.  Tat.  Il,  11  ;  Val.  Flacc.  Argon.  VIII,  233  ;  Luc.  Il,  361  ;  Plin. 
Bist.  nal.  XXI,  46-,  cf.  Boettiger,  Aldobrandin.  Hochzeit,  p.  195,  et  Scbmidt, 
p.  39  avec  les  noies.  —  ô  Les  torcbes  déjà  cbez  Homère  et  Hésiode,  11.  .'CVIII, 
493;  Seul.  Berc.  270;  cf.  Furtwaengler,  Collect.  Sabouro/f,  tab.  38.  59  etc. 
et  Mannbardt,  Op.  cit.  avec  les  témoignages  cités,  I,  5tl,  537,463  et  passim.  Pour 
les  deux  emblèmes,  cf.  Sen.  J/crf.  70  ;  Cat.  61,  6;  Or.  Ber.  21,  161.  —  ''  Pour  les 
noix.  V.  Scbol.  Ai'istoph .  Ptut.  768  ;  Ilesycb.  et  Suid.  xaTa/ JujiKTa  ;  pour  les  pommes, 
Scbol.  Theocr.  II,  120;  Athen.  XII,  333  e;  Scbol.  Arislopb.  SVub.  997  et  les  lexico- 
graphes :  j»Til»6(.Xiîv.  Cf.  Mannbardt,  ifythol.  Korschungen ,  p.  361.  —   '  Helbig, 


3936.  —  Hvménée. 


tréo,  o(j  io  jeune  liomnie,  debout,  appuyé  Kur  un  autel 
embrasé  et  tenant  la  longue  torche,  est  probuble- 
menl  Hyinunauus*.  Lucien  avait  vu  du  peintre  .V.tion 
une  toile  représentant  le  mariage  d'Alexandre  et  de 
Itoxune  ;  les  fondions  d'Ilynienueus  y  si-inblaient  dédou- 
blées''. Ilepliestion  y  reinpiishuil  auprès  des  époux  l'em- 
ploi de  7jïpo/o{  el  de  fj^LftfUiyJi,  tenant  une  torche  allu- 
mée, et  il  s'appuyait  sur  un  jeune  homme  dans  là  Heur 
de  l'âge  (lAtipixi'i;.  Ttiv'j  <:ipflii(.i)  qui  pour  Lucien  est  llyme- 
née  lui-même'".  De  même  sur  un  bas-relief  de  prove- 
nance romaine  est  représenté  un  jeune  homme  drapé, 
portant  une  longue  torchi-  et  sur  la  tête  le  voile  spécial, 
flaiiiineiiin,  ([ue  portait  aussi  la  mariée.  C'est  ou  llyme- 
naeus  ou  un  personnage  réel  qui  remplit  son  rôle".  Le 
sarcophage  de  la  villa  Albani  qui  représente  ou  les  noces 
de  ïhétis  et  de  Pelée  ou  celles  de  Cadmos  et  d'Ilarmo- 
nia'",  nous  montre,  derrière  les  llorae  apportant  aux 
mariés  leurs  dons,  Hymenaeus  couronné  de  lleurs,  por- 
tant une  hmgue  torche  sur  l'épaule  gauche  et  dans  la 
main  droite  une  hydrie  qui  rappelle  leau  pure  avec 
laquelle  il  était  d'usage  de  faire  des  lustrations  sur  les 
jeunes  mariés'^. 

Hymenaeus  figure  sur  un  certain  nombre  de  sarco- 
phages'\  le  plus  souvent  sous  les  traits  que  nous  avons 
définis,  quelquefois  avec  des  ailes,  attribut  emprunté  à 
Cupidon  et  peut-être  aussi  au  symbolisme  caractéristique 
des  génies  et  des  daemons,  surtout  dans  les  scènes  funè- 
bres'\  Les  épisodes  où  il  intervient  ont  d'ordinaire  un 
caractère  funeste  et  tragique;  ainsi  les  noces  d'.\dmète 
et  d'.\lceste  ou  l'union  de  Jason  et  de  Glaucè,  que  vien- 
nent troubler  les  fureurs  de  Médée  ".  Ici,  Hymenaeus, 
vêtu  de  la  chlamyde  qui  découvre  l'épaule  droite,  tient 
les  yeux  baissés  avec  un  air  de  tristesse  ;  ses  cheveux 
sont  ornés  de  la  couronne  traditionnelle,  sa  main  droite 
tient  un  court  flambeau,  sa  gauche  des  têtes  de  pavots. 
.\illeurs  la  conclusion  funeste  du  mariage  est  indiquée 
par  le  flambeau  renversé  et  même,  dans  la  reproduction 
d'un  sarcophage,  par  ce  détail  qu'Admète  tend  à  Alceste 
la  main  gauche  au  lieu  de  la  droite.  Ovide  dépeint  sous 
des  traits  analogues  Hymenaeus  allant  présider  aux 
noces  d'Orphée  et  d'Eurydice  ;  le  dieu  vêtu  de  pourpre  a 
une  allure  désolée  et  son  Dambeau  ne  jette  que  des 
lueurs  fumeuses  '".  L'association  de  l'idée  de  la  mort 
avec  celle  du  maria.ge  est  d'ailleurs  fréquente  ;  elle  est 
suggérée  par  le  destin  des  jeunes  filles  ravies  dans  tout 
l'éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  sans  avoir  joui  des 
plaisirs  de  l'hyménée.  Le  lit  nuptial  fait  antithèse  au 
tombeau,  le  chant  nuptial  au  thrène,  et  Hymenaeus  lui- 
même  au  dieu  des  enfers  qui  prend  sa  place  dans  la 
cérémonie'*  :  «  Hadès,  en  personne,  la  conduira  marier,  » 


Wandgemaelde,  n*  835;  Museo  Borbon.  .XII,  17;  considéré  comme  un  Bacchus, 
Bultet.Jnst.  1831,  p.  24.  —  8  MaCfei,  Gemme  antiche,  IV,  22.  —  9  Luc.  Berod.  5. 
—  10  Dans  le  même  tableau  c'est  le  roi  en  personne  qui  tend  à  la  reine  la  guirlande 
de  fleurs.  Cf.  les  vers  cités  par  Cicéron,  Deorat.  III,  58,  219.  —  il  Monum.  ined. 
IV,  1843,  tab.  9  ;  Bruno,  Annal,  del  Jnst.  I,  1844,  p.  186  sq.  Pour  le  détail  du 
/lammeum,  cf.  Cat.  61,  8  :  /iammeum  cape.  —  i~  Mueller-Wieseler,  Denkmaeler, 
H,  tab.  73,  n"  961  et  souvent  ailleurs  ;  cf.  ArcAaeoi.  Zeit.  Is66,  p.  262.  —  13  Cf.  Poil. 
III,  43 ;  Hesycb.  JiojTfoîdpo;  et  l-.s:»;  ;  Eustatb.  Jl.  XXIII,  141  ;  Scbol.  Eurip.  Phoen. 
347.  Pour  les  représentations,  Collect.  Sabouro/f,  tab.  58  et  59.  —  'V  V.  l'inventaire 
détaillé  cbez  Scbmidt,  p.  58  sq.  —  15  Cf.  daemo.n.  Il,  p.  18.  —  ic  Archaeol.  Zeit. 
1863,  p.  116  5q.  ;  tab.  179,  n*"  2  ;  les  bas-reliefs  représentant  Hyménée  eu  compa- 
gnie de  Jason,  Glaucè  et  Médée  sout  nombreux  ;  v.  Scbmidt,  Op.  cit.  p.  60  sq.  ;  sur- 
tout 60,  n.  3;etDiltbey,  Jimaf.  dci  lust.  1S60,  tav.  d'agg.  A,  U,  1,  2.  —1'  Oi.Mel. 
X,  1  sq.  ;  cf.  VI,  428  ;  Ber.  VI,  45  ;  Fast.  II,  581.—  IS  Achill.  Tat.  De Clit.  et  Leuc.  am.  I. 
13;  III,  IO;Xenoph.£'pAes.  111,7  ;AnMo/.i=tt/a<.  Vil,  13,  186;  188  ;  367  etc.  passim.  ; 
Kaibel,  Epigr.  gr.  365,381,  413;  468,  633;  Prop.  V,  3,  16  c!c.;  cf.  Scbmidt,  p.  63.' 
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dit  Agamemnon  en  parlant  d'Iphigônin  qu'il  va  sacrifier'. 

Avant  d'emprunter  aux  (irecs  le  dieu  Hyinenaeus,  qui 
n'est,  du  reste,  jamais  pour  eux  qu'une  divinité  poétique, 
les  Romains  possédaient  dans  leur  religion  nationale  un 
certain  Talasius,  Talassus  ou  Talassio-,  dont  le  souvenir 
est  mùlé  aux  plus  anciennes  traditions  de  la  race,  à  la 
fondation  de  la  ville  par  Romulus  et  au  rapt  desSahines'. 
Autant  qu'il  est  possible  de  dégager  son  être  des  fables 
grecques  qui  ont  déteint  sur  lui,  il  semble  que  Talasius 
ail  été  un  vocable  de  Mars,  comme  ûiiÉvatoç  le  fut  de  Dio- 
nysos chez  les  Grecs  et  que  sa  signification  soitàchercher 
dans  ridée  de  fécondité,  peut-être  dans  le  détail  physio- 
logique qui  a  tiré  ûtiévaio;  de  6|Xf,v.  L'exclamation  de 
Talassio!  usitée  dans  les  mariages  primitifs  à  Iit)me  rap- 
pelle l'invocation  classique  :  'l'[ir|V  tù,  'Yj^Évai  m  chez  les 
Grecs;  peut-être  que  les  circonstances  mêmes  où  la 
légende  la  fait  proférer  pour  la  première  fois  sont-elles  à 
rapprocher  de  celles  qui,  à  Athènes  et  à  Argos,  ont  fait  «lu 
dieu  Hymenaeus  la  personnification  du  mariage  garanti 
par  la  religion  et  par  la  loi   matrimonium]'.     J.-A.  Hild. 

IlYMMA  ("l'pra).  —  Fête  annuelle  célébrée  en 
commun  par  les  habitants  d'Orchomènes  et  de  Mantinée 
en  Arcadie,  en  l'honneur  d'Artémis  Hymnia  qui  prési- 
dait il  leur  confédération'.     H. 

IIYMXOUIIS  ('  l'ixvw.Scli;).  —  Ce  mot,  qui  signifie  «  chan- 
teur d'hymnes  »,  est  employé  par  les  auteurs  dans  un 
sens  qui  n'a  rien  de  technique  '.  Pollux,  dans  une  énumé- 
ralionde  termes  groupés  autour  déridée  dcmystètcs,  men- 
tionne les  ûjivwiSo!  et  les  ujiv-riTpiSEï; -.  On  pourrait  en  con- 
clure que  dans  certains  grands  sanctuaires  où  se  célébraient 
des  mystères  (par  exemple  à  Eleusis  ou  à  Samothrace, 
peut-être  aussi  à  Éphèse),  un  corps  spécial  de  chantres 
était,  dès  l'époque  classique,  attaché  au  personnel  sacer- 
dotal; sur  ce  point  cependant  nous  ne  pouvons  rien  affir- 
mer. Il  est  certain  que  les  Grecs  auraient  trouvé  le 
modèle  d'une  pareille  institution  dans  les  religions  orien- 
tales avec  lesquelles  ils  étaient  en  contact.  Ainsi,  en 
Egypte,  le  décret  de  Canope  décide  que  les  hymnes  en 
l'honneur  de  la  reine  Bérénice,  composés  par  les  hiéro- 
grammates,  seront  chantés,  dans  le  service  journalier, 
dans  les  fêtes  et  panégyries,  par  les  onooi  des  deux 
sexes  instruits  par  le  (otooSîSâaxaXoi;  ^  Toutefois,  tant 
que  se  maintinrent  parmi  les  populations  grecques  le 
goût  de  la  musique,  l'esprit  civique  et  religieux,  on  réus- 
sit en  général  à  pourvoir  aux  besoins  du  culte  sans  faire 
appel  à  des  chantres  salariés  :  tantôt  ce  sont  les  prêtres 
eux-mêmes  qui  exécutent  les  hymnes  liturgiques,  tantôt 
ce  sont  des  enfants  de  chœur,  choisis  parmi  les  familles 
les  plus  considérées,  dressés  par  le  paidonomos  et  pour 
qui  cette  corvée  est  à  la  fois  un  devoir  et  un  honneur. 
Il  en  était  ainsi  même  pour  les  cérémonies  qui  se  ratta- 
chaient au  culte   des  rois   divinisés  '•.  Cependant   c'est 


*  Eurip.  ïphxg.  Aul,  161.  —  2  l'reller,  Hoem.  Mijthot.  édil.  Jordan,  II,  1!16  ;  Mur- 
quardt,  Privatlebun  der  Hoemer,  1,  39  sq.  pour  ce  point  particulier,  p.  54,  n.  t  ; 
Rossbacli,  JRam.  Hochzeils  und  Ehcdenkmaeler,  Lcipz.  t8"l,p.  3i3.  Cf.  Scliniidl, 
Op.  cit.  f.  SI  sq.  — sPeslus,  p.  351,  s.  t.  ;  Plut.  Hom.  15;  Quaesl.rom.  31  ;  Pomp.  4; 
Aurel.  Vie.  De  viris  i7/uî/r. 2;Tit. Liv.  1,9;  S^inii&romc,  Ad Buscb.  Chron.  l,p.  18  ; 
Serv.  En.  I,  651  ;  Mythogr.  Yat.  Il,  210;  Isid.  Etym.  XV,  3,6.  Sidon.  Ap.  Ep.  I, 
5.  —  '  Rossbacli,  Roem.  Ehe,  p.  ÎI3  ;  cf.  Fest.  p.  289  et  Cal.  61,  56.  Pour  le 
détail  de  l'interprétation,  v.  Schmidt,  trùs  complet  sur  toute  la  ijucstion,  p.  89  sq. 
IlYMMA.  1  Paus.  VllI,  13,  1. 

HÏ.MNODIS.  1  Kurip.  Hercul.  3'JI;  Dionjs.  Irag.  ap.  Atli.  XIV.  p.  636  A. 
—  -  Poli.  I,  35.  —  3  Décret  de  Tanis  (Canope).  I.  67  suiv.  Cf.  aussi  les  |ao*jit,xo:'  atta- 
chés à  l'Iiérûou  de  N'imrouddagh  par  le  règlement  d'Antiochus  Tliéos  Dikaios,  I.  142 
suiv.  —  '  Le  Bas-Wadd.  n»  88  (Ditl.  Syll.  231).  —  s  Arch.  Epig.  Mitth.  XV,  219  ; 


dans  les  collèges  formés  en  Asie  Mineure  pour  perpétuer 
ce  cuite  qu'il  faut  probablement  chercher  l'origine  des 
hyimiodes  impériaux  de  l'époque  romaine  :les  'ATTotÀiTTaî 
(dont  les  membres  se  recrutaient  parmi  les  artistes  dio- 
nysiaques), les  'l>iÀc.iA-/iT'Jf,£io!,  etc.,  sont  des  associations 
k  la  fois  amicales,  religieuses  et  musicales,  qui  ne  se 
contentaient  pas  sans  doute  de  célébrer  la  mémoire 
de  leur  patron  par  des  banquets  et  des  libations;  le 
chant  des  hymnes  devait  avoir  une  large  place  dans  le 
programme  de  leurs  cérémonies,  et  leur  organisation 
devait  ressembler  à  celle  des  autres  si/nodes  formés  sous 
les  auspices  d'une  religion  spéciale,  comme,  par  exemple, 
les/o6acc/jo(d'Athènesdontlerèglemcnt  nous  est  parvenu. 

La  véritable  patrie  de  cette  institution  est  l'Asie 
Mineure.  En  Europe  on  ne  l'a  rencontrée  justpi'à  pré- 
sent qu'à  Nicopolis  sur  l'Ister^  et  (d'après  une  restitution 
douteuse)  à  Mélos''.  Les  hymnodes  d'Ephèse  paraissent 
être  attachés  à  l'.'Vrtémision''  ;  mais  dans  la  majorité  des 
cas  les  hymnodes  nous  apparaissent  en  relation  avec  le 
culte  des  empereurs  et  celui  de  la  déesse  Rome,  qui  en 
était  inséparable  :  tel  est  sûrement  le  caractère  de 
l'hymnodie  à  Nicopolis,  à  Pergame',  à  Smyrne',  pro- 
bablement à  Acmonia'".  A  Ephèse,  où  il  y  a  également 
un  temple  impérial,  ses  hymnodes  paraissent  désignés 
sous  le  nom  de  WsciAwiooi'".  Les  hymnodes  forment  un 
collège  qui  porte  le  nom  d'hymnodes  de  l'empereur 
divinisé  auquel  est  consacré  le  temple  et  de  Rome  ; 
cependant  le  nom  de  Rome  se  supprime  souvent  :  à 
Pergame  un  contemporain  de  Marc-Aurèle  s'intitule 
simplement  •Ju.vw'ôb;  0£oû  Aùyo'jutoii'- ;  à  Smyrne  nous 
trouvons  un  ûixvojtobç  ©soù  '.\5siavoij  '^. 

L'hymnodie  figure  dans  la  liste  des  accessoires  ordi- 
naires, mais  non  pas  nécessaires,  du  culte  Impérial,  avec 
les  jeux  sacrés,  l'immunité  et  les  OecÀoYoi  (hiérophantes), 
dont  les  fonctions  se  cumulent  parfois  avec  celles  des 
hymnodes'*.  Lorsqu'un  vote  du  Sénat  a  autorisé  l'érection 
d'un  temple  impérial  dans  une  ville,  le  décret  impérial 
qui  réglemente  le  nouveau  culte  peut  autoriser,  entre 
autres,  la  création  d'un  collège  d'hymnodes  :  à  Smyrne 
l'institution  n'est  attestée  que  pour  le  second  néocorat '". 
Les  membres  du  collège  sont  quelquefois  désignés  sous 
le  nom  de  c'jvij|ji.vwtoot'".  Le  nombre  en  est  naturellement 
variable  suivant  l'importance  du  culte  et  de  la  ville, 
mais  paraît  être  fixé  une  fois  pour  toutes.  A  Pergame, 
dont  l'hymnodie  nous  est  mieux  connue  que  toute  autre 
grâce  à  un  règlement  datant  du  temps  d'Hadrien'",  les 
ûjAvoitooi  Hc&ù  Ssêagxùù  xat  Wsï;  "PtoiAf,?  sont  au  nombre 
probablement  de  3G.  Outre  les  membres  titulaires,  la 
corporation  comprend,  comme  membres  temporaires, 
les  fils  ou  petits-fils  des  sociétaires,  qui  prennent  une 
part  subordonnée  à  la  vie  sociale  et  payent  une  cotisation 
(/opeta).  Les  sociétaires  non  Pergaméniens  (l^ioTixot),  qu'il 


Berl.  Silzungsbericlile,  1881,  p.  430  (i;ivu.So'i  oiXoctêait'.!) .  —  '  Corp.inscr.  graec. 
II,  2436..  j;Av  I  oSitlv  {sic)  To-[oî.  —  7  Dans  les  inscriptions  d'Éphése  {Bi-it.  Mus. 
Ml,  29,  n"  481,  1.  192,  n"  600)  la  destination  de  ces  Itymuodes  n'est  pas  spécifiée,  mais 
dans  une  inscription  de  Teira  en  Lydie  {Âtli.  Mitth.  III,  56,  n*  2  =  Moyatî^v,  II. 
1 17)  il  est  question  d'un  <-  hymnode  de  la  grande  Artéinis  »  qui  ne  peut  être  qu'un 
liymnode  d'Kplièse.  —  8  Inschriften  von  Pergamon,  374,  523.  —  9  Corp.  inscr. 
graec.  3148,3160,  3170,  (3201),  3438.  La  statuette  de  Myrina  avec  le  graflitc  Mr.ïo;;- 
Xou  5[ivwSoi?  (Pottier-Reinach, -l/yrina,  p.  595)  a  sans  doute  été  consacrée  par  un  liym- 
node  de  Smyrne.  —  '"  Bull.  corr.  hell.  .XVII,  261,  n"  44  =  Ramsay,  Citiea,  11,  046 
(la  ville  est  néocore).  —  "  Br.  A/us.  n°  481,  1.  371.  —  12  Inschr.  Perg.  523. 
—  13  Corp.  inscr.  gr.  3170.  —  IV  Corp.  inscr.  gr.  3348  (Smyrne).  —  '3  Corp. 
inscr.  gr.  3348  (Srayme).  —  16  Corp.  inscr.  gr.  3170  (Smyrne).  —  •'  Inschr.  Perg. 
374  =  Protl  et  Ziehen.  Leges  sacrae,  l,  n»  27. 
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faut  pout-tMio  constili'i'or  cuiiiino  dus  incmitrcs  lioiio- 
rau-t'-i  ',  puvciit  iiiiNsi  uiio  lodfvunfis  s|ifi;iuliï  JuSOilciiii-rs 
"  |iiiur  les  iiiiit^i'-.  lies  fiiipi-ri'Uis  ...  I.c  cullît^fu  si-  rccrulo 
|ii'iiliublfiiu'iit  par  lil)rc  ('uo|ituli<in;  toutoluiM  lus  Iil8  ou 
ili'St'i'iiilaiils  di'.s  iiiiMiil>i'i's  xiiil  iliiiiMs  |iiir  iirrlVreiicc  eu 
rciii|ilaL'('iiii-iil  ili-  leurs  auteurs  deceiles'.  I.,L'S  iiieailires 
lituluiroâ  suiit  exeMtpts  di<  cotisulioit  uiuiuelin,  uiuis 
a--lreiiils  h  un  ilroil  d'entrée  (éiTfiXJaiov)  consideralile  : 
IIK)  deniers  pour  les  sacrilices,  I.")  ii  chai|ue  liyinnodu, 
'M  aux  dieux,  du  vin  et  trois  pains;  le  nouvel  élu  doit 
aussi  renilmurser  au  président  13  deniers  pour  l'encens 
olVert  aux  ol)sé(|ues  do  son  prédécesseur.  Pour  le  lils  qui 
succède  il  son  père  ces  tarifs  sont  réduits  de  moitié. 
Le  recipiemlaire  apporte,  en  principe,  un  hymne  nouveau 
ijui  enrichit  le  répertoire  du  collège  ;  le  fils  hérite  de 
riiynine  pali'rnel.  l'.oninie  on  ne  peut  pas  supposer  que 
tous  les  hymuodes  fussent  poètes  et  nuisiciens,  ils 
devaient  sans  doute  se  fournir  chez  l'hymnographe 
ofliciel  :  précisément  il  l'erj;anu;  une  inscription  men- 
tionne un  OîOÂOYo;  des  temples  impériaux  (|ui  s'intiluli' 
a£Ào-&ib;  xal  fa'JKotSbî  OeoO  'AôpiavoO  •".  La  corporation 
jouit  d'un  local  spécial,  ruu.vtoiSEÏov.  Elle  est  administrée 
par  plusieurs  magistrats  (âf./<;VT£;),  Vvjxo<:ii.o;,  le  prêtre 
(ispsiiî),  le  secrétaire  (ypau.|jLaT£J;)  '.  Ces  fonctions  sont 
annuelles;  elles  imposent  à  leurs  titulaires  des  liturgies 
coûteuses.  Par  exemple,  à  l'occasion  des  petites  fêles, 
rsuxo(î,u.&;  doit  fournir  aux  hymuodes  des  couronnes,  des 
gâteaux,  de  l'encens,  des  flamheaux  pour  l'autel  d'Au- 
guste ;  aux  cinq  fêtes  plus  importantes,  on  exige  de 
lui  une  mine  d'argent,  des  prestations  de  pain  cl  de  vin. 
Le  prêtre  et  le  secrétaire  sont  assujettis  à  des  libéralités 
non  moins  onéreuses,  qui  représentent  pour  chacun  d'eux 
une  somme  de  400  deniers  en  argent  par  an,  sans  compter 
les  fournitures  en  nature.  En  somme,  presque  toutes  les 
grosses  dépenses  du  collège  sont  supportées  par  ses 
dignitaires;  le  «  fonds  commun  »,  tô  xo'.vdv,  alimenté  par 
les  droits  d'entrée,  n'est  mentionné  expressément  que 
pour  l'encens  fourni  aux  «  enfants  de  deuil  »  lors  des 
obsèques  d'un  des  associés. 

La  grande  alïaire,  l'objet  propre  delhymnodie  ce  sont 
les  cérémonies  religieuses  célébrées  en  l'honneur  des 
empereurs.  A  Pergame  on  fête  :  1°  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  chaque  empereur  divinisé  ;  2°  l'anniversaire 
«  mensuel  »  de  la  naissance  d'Auguste  ;  3°  son  anniver- 
saire «  annuel  »  (23  seplembrei,  que  Ion  commémore 
avec  un  éclat  particulier; -4°  l'anniversaire  (conventionnel) 
de  la  naissance  de  Livie,  reporté  au  21  septembre  pour  le 
rapprocher  de  celui  d'Auguste.  En  outre,  les  hymnodes 
se  réunissent  :  le  i"'  janvier  pour  la  fêle  du  nouvel  an 
romain  ;  du  24  au  26  mai  pour  une  «  fêle  des  Roses  »  ; 
du  23  au  25  juin  pour  une  «  fête  des  Mystères  ».  Le  pro- 
gramme de  ces  cérémonies  est  naturellement  variable. 
Les  fêtes  «  mineures  »  ne  paraissent  comporter  qu'un 
chant  exécuté  devant  les  statues  impériales,  une  couronne 
sur  la  tète  ;  aux  fêtes  «  majeures  »  il  y  a  un  banquet,  sans 


I  On  peut  rapproclior  le  personnnge  qui  est  à  la  fois  gouverneur  de  Teira  et 
liymnode  d'Artémis  (i  Éplif^sc)  ;  Atfi.  Mitt.  III,  56.  — ~  De  munie  à  Éphèse  (n°  60i) 
nous  avoQS  un  hymuode  fds  d'hymuodc  ;  à  Sinyrne  {Corp.  inscr.  t/r,  3170)  un 
livmuode  U  zfo^iviiiv.  —  3  Bull.  corr.  hell.  IX,  125  (Njsa).  —  *  Nous  croyons 
avec  Friiiikel  (contre  Proll)  que  l'«f/uv,  B,  22.  est  identique  à  Vvjyivino^.  —  ^  Corp. 
inscr.  gr.  3160  (Smjrne).  —  C  Jlril.  .Mwi.  COO  (Eplièse).  11  est  aussi  prytane, 
arciiitecle  de  la  dt^*esse.  etc.  —  ^  Corp.  inscr.  gr.  3348  (Pnijrne).  —  ^  Atth. 
Mitt.  III,  56  (Teira).  —  9  Corp.  inscr.  gr.  2436.  —  '0  Brit.  Mus.  ISl.  —  o  Bull, 
corr.  hell.  XVII,  5iil,  n"  44.  Les  deux  collèges  sont  légalement  rapprochés  dans  une 


préjudice  de  l'hymue.  Ces  hymnes  étaionl-ils  chantés 
on  chatur  ou  ehaqui;  hymnode  récitait  il  «uccessisemenl 
lo  sien'/  Les  textes  ne  nuuH  renseignent  pas  il  cet  égard. 

On  voit  que  1  hyinuodie,  malgré  le  rang  un  peu  elVacé 
qu'elle  semble  occuper  dans  la  liiérareliie  des  fonctions 
municipales,  était  encore  une  institution  assez,  aristo- 
cratique, entraînant  du  forles  déponBos  et  acccssibli) 
stïulement  X  des  citoyens  aisés.  La  considération  qui 
s'attachait  au  titre  d'hyinnode  est  attesti-e  par  les 
inscriptions  (|ui  nous  le  montrent  cumulé  avec  celui 
de  prytane  ^,  do  secrétaire  du  peuple  ",  de  «  stratège 
des  processions  » ',  de  boularqui'  fpnsidenl  du  conseil 
municipal)  d'une  communes".  A  Mi-los,  dos  places  spé- 
ciales sont  réservées  aux  hymnodes  dans  le  tin-àtre*;  à. 
E|)hèsc,  Villius  Salutaris  ne  les  oublie  pas  dans  ses  lar- 
gesses '".  A  .\cmonia  ils  ligurcnt  à  coté  des  véo;  dans  un 
décret  honorili([ue  "  rendu  en  faveur  d'un  trésorier. 
Bref,  on  se  tromperait  beaucoup  en  comparant,  sur  la  foi 
du  nom,  l'hymiiodie  à  un  simple  «  lutrin  •>  ;  elle  ressemble 
plutôt  à  une  mailrise  ou  à  un  chapitre,  sinon  à  un  cercle 
musical. 

A  CÙ16  de  riiymnodie  annexée  au  culti;  d'un  dieu,  à 
côtédel'hymnodie  imin'riaie,  les  textes  nous  font  connaî- 
tre dans  certaines  villes  d'Asie-Mineure  des  hymnodes  de 
la  gcronsia  '-.  Nous  sommes  aussi  mal  renseignés  sur  leurs 
fonctions  que  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'institution  de 
la  gerousia  asiatique  elle-même  ".  Tout  ce  qu'on  peut 
supposer,  c'est  que  la  gerousia  ayant  certaines  attributions 
religieuses  —  àKphèso,  elle  préside  aux  fêtes  d'.Vrlémis  ''*, 
à  Amaslris  elle  est  en  rapport  avec  un  [^uc-ap/ixoi;  ""  —  les 
gérousiaslcs  avaient  organisé  en  vue  de  leurs  l'êtes  un 
corps  spécial  de  chantres,  une  «  maîtrise  »  particulière  : 
ce  sont  là  les  hymnodes  de  la  gerousia.  On  a  voulu  en  rap- 
procher les  ôjjLvio'.oo'i  Tifôçê'JTepo'.  de  Nicopolis  sur  l'Isler  '°  : 
mais  l'existence  d'une  gerousia  dans  cette  ville  est  invrai- 
semblable et  le  corps  des  hymnodes  de  Mcopoiis  est 
ailleurs  qualifié  de  où.oGEfjwyToî,  ce  qui  semble  prouver 
qu'ils  étaient  attachés  à  un  Augusteum.  Il  est  probable 
qu'ils  se  divisaient  en  deux  sections  ilesvEtoTspot  elles-K^Eu- 
oû-Esot.  Le  chef  du  collège  portait  le  titre  de  choroslale. 

Enfin,  à  Éphèse,  une  inscription  mentionne  un  hym- 
node v£u.r,T/,ç  (juge?)  «  de  la  boulé,  de  la  gerousia  et  des 
chrysophores  (prêtres  et  lauréats  privilégiés)  »,  qui  est 
en  même  temps  secrétaire  des  jeux  institués  en  l'honneur 
d'Hadrien  ".  Il  est  difficile  de  savoir  si  ce  personnage 
doit  être  rapproché  ou  séparé  des  hymnodes  ordinaires 
d'Éphèse,  connus  par  d'autres  textes,  et  qui  paraissent 
constituer  la  maîtrise  de  l'Arlémision.     Tn.  Relvach. 

HYM\'US  (Tpoç).  —  Le  mot  hymne  est  un  terme  équi- 
voque que  les  anciens  ont  pris  dans  des  significations 
très  diiTérentes. 

l°Dans  son  acception  primitive  et  poétique,  conforme 
à  l'étymologie  (racine  Oi,,  tisser)  ',  il  désigne  toute  espèce 
de  chant,  de  poésie,  et  est  à  peu  près  synonyme  de  àotS/)  -. 
Si  les  oracles  sont  spécialement  appelés  îifjivoi',  c'est  sans 


inscription  de  Smyrne  (.MouieIov,  III.  144,  n»  186  bis).  —  '2  Corp.  inscr.  gr.  3201 
(Smyrne);  Bull.  corr.  hell.  XIV,  Gl)9  (ville  inconnue  de  Carie).  Peut-être  ù  Kibyra 
{Bull.  corr.  hell.  11,  G14,  n"  37).  —  1^  Sur  ce  sujet  (qui  n'a  pas  i^lé  traitL*  à  l'article 
CERODSu),  voir  en  dernier  lieu  1.  Lévy,  Bev.  des  études  gr.  VIll,  231  suiv. 
—  IV  Bril.  Mus.  4S3.  —  'S^  Corp.  inscr.  gr.  4152  c.  —  15  Arch.  Epigr.  Mitth. 
XY,  219,  n=  110.  —  "  Brit.  Mus.  604. 

IiyM.MJS.  1  El  non  Jr.i-/L-,r,<,i;  (Proclus,  etc.)  ou  CSu=/.!ju  (Elt/m.  Magn. 
p.  777,  5).  —  2  Od.  VUI.  429  ;  Iles.  Ofip.  et  ilies,  475  ;  fr.  227,  pic.  Voir  le  Thésau- 
rus, s.  V.  —  3  Hesvcli.  s.  V. 
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doiilo  qu'ils  représentent  la  plus   ancienne    l'orme   de 
poésie  rt'guliùrc. 

2"  Dans  un  sens  plus  restreint  et  qu'on  peut  appeler  le 
sens  courant,  sont  dits  hymnes  tous  les  poèmes  ou  chants 
adressés  aux  dieux,  par  opposition  aux  chants  qui  célè- 
brent des  hommes,  réunis  sous  le  lerriic'  géniM-iquo  de 
èyxtô(iia'.  Beaucoup  de  compositions  qualiliées  ainsi 
d'hymnes  n'ont  pas  le  caractère  lyrique.  Tels  sont  les 
hymnes  homériques,  véritables  proèmes  de  style  épique 
récités  par  un  rhapsode  dans  une  fèto,  et  les  hymnes  de 
Callimaquo.  D'autres  n'ont  même  jamais  été  destinés  à 
l'exécution  publique,  comme  l'hymne  de  Cléanthe  à  ZeusS 
les  hymnes  orphit|uos  et  ceux  de  rroclus. 

.'{"Quelques  grammairiens,  tout  en  restreignant  la  no  Lion 
de  riiymne  aux  compositions  lyriques,  y  comprennent 
même  les  odes  d'un  caractère  prolane.  Ainsi  à  côté  de 
1"  «  hymnc-péan^  »  ({iiAvoç  -aiivo;),  de  1"  "  hymne  proso- 
dion  »  (ujivo;  :rpo(joû!'ou),  ils  nous  parlent  d'un  û'[jlvo;  ÈY>'tt>- 
|A!ou,  comme,  par  exemple,  les  odes  triomphales  de  Pin- 
dare  '.  Quoique  peu  correcte,  cette  manière  de  s'exprimer 
s'explique  par  le  sens  très  large  du  mot  hymne,  d'une 
part,  et  aussi  par  la  grande  place  que  tiennent,  dans 
le  lyrisme  mondain  do  la  bonne  époque,  les  allusions 
mythologiques,  le  sentiment  religieux.  Les  anciens  eux- 
mêmes  ne  savaient  pas  s'il  fallait  qualifier  de  péan  ou 
de  scolion  la  célèbre  ode  d'Aristote  à  ilermias  ou  à,  la 
Vertu'',  l^'rpinikion  comporte  nécessairement,  à  côté  de 
l'éloge  d'un  vainqueur  mortel,  celui  d'un  héros  ou  d'un 
dieu''',  et  il  est  arrivé  à  Pindare  de  diviser  cesdeux  sujets 
entre  doux  odes  distinctes'^.  En  un  mot,  pour  employer 
la  terminologie  de  Proclus,  presque  toutes  les  odes 
«  profanes  »  de  style  soutenu  s'adressent  à  la  fois  à  un 
homme  et  à  un  dieu  et  méritent  ainsi,  plus  ou  moins,  la 
qualilication  d'hymnes. 

4°  Dans  un  sens  encore  plus  restreint  et  technique, 
celui  que  nous  avons  principalement  en  vue  dans  cet 
article,  l'hymne  n'est  qu'une  variété,  la  plus  importante 
il  est  vraie,  de  la  lyrique  religieuse  :  c'est,  comme  dit 
Platon,  «  une  espèce  d'ode,  consistant  en  une  prière 
adressée  aux  dieux*.  »  Pour  compléter  cette  définition 
un  peu  vague,  Platon  oppose  à  l'hymne  le  thrène,  le 
péan,  le  dithyrambe,  le  nome  citharodique.  Il  faudrait 
retracer  ici  tout  lo  développement  de  la  poésie  religieuse 
chez  les  Grecs,  montrer  comment  d'un  tronc  commun  se 
sont  détachées  successivement  diverses  branches,  carac- 
térisées les  unes  par  la  personne  du  dieu  invoqué 
[dithvh.mhuus],  les  autres  par  un  refrain  consacré  [iobac- 
CHUS,  1'.t:an],  d'autres,  par  une  exécution  monodique  et 
une  allure  de  morceau  de  concours  [nomus];  comment 
telle  espèce  d'hymne  était  chantée  par  une  procession 
en  marche  [prosodion],  telle  autre  par  un  chœur  dont 
une  autre  partie  exécutait  une  danse  mimétique 
[hyi'orciiema],  telle  autre  par  un  choeur  de  jeunes  filles 
[partiif.mon].  Ces  distinctions  et  beaucoup  d'autres  que 
nous  omettons  ont  servi  de  base  à  la  classification  des 
œuvres  des  grands  lyriques  entreprise  par   l'érudition 


alexandrine.  Si  subtiles  qu'elles  paraissent,  et  quoique 
leur  réseau  serré  n'ait  pas  toujours  trouvé  place  pour 
certaines  f(jrmes  importantes,  mais  passagères,  de  la 
composition  lyrique,  —  péans  de  Thalétas,  de  Xénodamos, 
de  Xénocritos",  cantates  héroïques  de  Stésichore  — , 
il  faut  avouer  qu'en  général  elles  sont  fondées  en  raison 
et  qu'à  chacune  des  variétés  classiques  du  lyrisme 
correspondaient  des  rythmes, un  style  appropriés:  nulle 
part  ne  se  révèle  mieux,  même  dans  une  matière  qui 
parait  rebelle  à  toute  discijiline,  l'esprit  d'ordre  et 
d'analyse  des  Grecs,  leur  besoin  instinctif  de  mettre  la 
forme  en  harmonie  avec  le  fond. 

.■\près  qu'on  a  éliminé  ainsi,  de  la  notion  générale 
d'hymne,  toutes  les  variétés  constituées  en  espèces  défi- 
nies, il  se  trouve  un  résidu  de  chants  religieux,  en  forme 
de  prière,  susceptible  d'être  adressés  à  toute  divinité  et 
caractérisés  en  quelque  sorte  par  des  qualités  négatives. 
Ce  sont  ces  chants  auxquels,  dans  une  terminologie  pré- 
cise, on  réserve  le  nom  d'hymnes  stricto  srnsu,  x-jit'ojî 
uavoi.  «  La  particularité  de  l'hymne,  dit  excellemment 
U.  Alfred  Croiset,  était  de  ne  s'être  jamais  séparé  ni  par 
une  composition  musicale  plus  savante,  ni  par  un  pro- 
cédé spécial  d'invocation,  ni  par  des  danses  spéciales,  du 
type  primitif  d'où  tout  le  reste  était  sorti.  C'était  le  vieux 
chant  religieux  par  excellence, étroitement  lié  avec  le  cul  te, 
exécuté  avant  ou  après  le  sacrifice,  et  resté  pur  de  toute 
modification  locale,  de  toute  nouveauté  assez,  tranchée 
pour  donner  bientôt  naissance  à  un  genre  distinct  '".  » 

De  toutes  les  branches  de  la  poésie  lyrique,  l'hymne 
ou  «  chant  d'Église  »  proprement  dit  est  celui  sur  lequel 
nous  possédons  les  renseignements  les  plus  insuffisants, 
malgré  la  place  considérable  qu'il  tenait  dans  la  vie 
religieuse  et  publique  des  anciens  Grecs.  Les  spécimens 
que  nous  en  avons  conservés  sont  peu  nombreux,  presque 
tous  fragmentaires  et  ne  donnent  qu'une  idée  incom- 
plète du  répertoire  en  usage  à  chaque  époque.  Dans  ce 
genre,  en  ell'et,  dont  l'essor  fut  toujours  comprimé  par 
de  vénérables  traditions  et  par  des  scrupules  rituels, 
l'esprit  conservateur  a  perpétué  plus  qu'ailleurs  les  for- 
mules elles  types  archaïques.  Non  seulement  des  hymnes 
dont  l'origine  se  perdait  dans  le  lointain  des  figes  ont 
gardé  leur  place  dans  la  liturgie  jusqu'à  une  date  très 
récente",  mais  à  toute  époque  on  s'est  plu  à  pasticher, 
souvent  de  très  près,  les  vieux  modèles.  La  diversité  ici 
est  moins  dans  les  temps  que  dans  les  lieux  :  chaque  pays, 
chaque  ville  avait  ses  dieux,  ses  légendes,  ses  usages 
rituels,  ses  lieux  saints,  ses  épithêtes  consacrées  qui 
trouvaient  place  dans  l'hymnographie  officielle  et  s'im- 
posaient môme  aux  poètes  étrangers.  Un  recueil  des 
hymnes  grecs  serait  donc  un  tableau  fidèle  des  fêtes  et 
religions  de  la  Grèce.  Malheureusement  les  éléments 
nous  manquent  pour  tracer  un  pareil  tableau,  et  nous 
devons  laisser  à  l'histoire  littéraire  l'étude  proprement 
poétique  dos  débris  de  l'hymnographie.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  quelques  indications  générales  sur  la 
composition,  la  nature  et  l'exécution  des  hymnes,  en 


1  l'Ialon,  /Icp.  p.  607  A  (ûiivou;  OeoT;  «a!  lyxi'^ia  T0T5  iYaSoI;)  ;  cf.  Scol.  Soph. 
p.  09;  El.  Cuil.  p.  5A0;  Mcoandcr,  p.  .131  Spcngcl  {Hliel.  gr.  t.  III).  Ce  lojle 
est  lp  plus  important  qiiR  nous  possédions  sur  la  matii^m  de  l'Iniime.  Ménundcr 
avail  elutli»'  à  fond  la  liU'-raturc  lyriipie  el  composé  lui-même  un  liytnnc  d'invo- 
cation ik  Apollon.  —  2  Fr.  philos.  Mullach,  I,  loi.  —  3  I,e  péan  d'Aristonoos 
est  qualilîé  d'Iivninc  dans  le  di'cret  lionorinipie  {llull.  corr.  helt.  XVII,  ICI); 
Pliilodanios  de  Searplu^e  appelle  hymne  son  p^-au  à  Dionysos  (//i.  XIX,  410,  vers 
Ui).  —  '  lilyjn.  AJng.  s.  T.  û'uvo;  ;  Orioo,   p.    15!i  (livia  jùf   ci;  «ut    Irift'jiovtBs 


Yçtt5Ô;iEv«  ui*vauç  4::osaivùîit6a);  Proclus,  p.  2i4.  Weslphal.  —  ■•  Fr.  fi":"!,  Rose. 
—  6  Kr.  anon.  85,  Bergk  {Pnet.  hjr.  gr.  III^,  p.  714).  Inversement,  à  rép04)ue  de  la 
di'cadence  ou  adresse  à  «les  hommes  des  rlianis  anciennement  réservés  atii  dieux 
(pi'au  pour  Lysandrc,  prosodion  pour  l)<'nw'lrius,  etc.).  —  "  OL  2  et  3.  —  8  f^g, 
p.  700  B  (iTS»;  ^iiîj;.  cù/a'i  i:f!iî  ttoù;).  —  9  Cf.  Plut.  De  mus.  c.  'J-IO.  —  10  Hist. 
de  la  lut.  grecque^  !I,  213.  —  11  L'inscription  de  Stratonicée  (Corp.  insrr.  gr. 
271^)  prescrit  de  chanter  tous  les  ans  1'  «  hymne  accoutumé  »  à  Hécate;  cf.  aussi 
Polyb.   IV.  20  (ArcaJic). 
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(i-iiiinl  t'oiiiple,  uiiludl  i|(ii'  |iiissit>li>,  ili-i  (liircronlcH 
i*|i(H|UOH,  l'I  fil  riMivoyuiil  ;iuv  iirliclrs  s|ii>ciiiu\  pour  les 
t's|utfi-s  li'hyiiiiirsi-oniililui'rs  A  l'i-lut  iti<  ^i^nri's  disliiicts. 
I"  .1  (/i(f//i'  Juif  lYiiiiintenl  ti's  plu»  anciunt  hipniu't  ? 
ijiii't  eliiit  /»■«)•  iiinuli'ir'.'  Il  csl  assiv.  r('iiiiii-(|iialili>  <|ui! 
lus  |ioi'iiu's  lioint'riqiies,  qui  cnrinuis^oiil  lo  pi'iiii  i-t  li> 
tlirciiu',  ue  fout  uiiciiiic  iiR'iitioii  du  l'Iiymiic  (irtipre- 
iiiciil  ilil.  On  en  a  coiichi  i|ii('  i'Iiyiiiiio  n'oxisUiit  pas  i\ 
i-i'llc  l'piMiiii',  mais  rollc  cunrliisiiiii  i-sl  livs  liasarilci'  : 
tout  au  plus  puut-oii  iiuluirit  du  silonco  d'IIomùru  (|ui>, 
ilaiis  la  siH'icIt-  nucrriiTi!  l'I  cliovali'i"c-s(|ui'  doul  il  iikus 
di'pciiit  los  UMi'urs,  riiyniuc  uo  so  risquait  pas  hors  des 
uiurs  du  saucluuirc  et  no  se  recoinnianduit  par  aui'uii 
iiili'riH  pot'tiiiue  ou  musical.  Mais  du  tcuips  d'Ilérodolc, 
L'I  ("iicori"  six  siùili's  plus  tard,  du  ti'Uips  de  l'ausanias, 
ou  l'onservail,  on  exécutait  peut-être  dans  divers  sanc- 
tuaires de  la  tîrèee  propre  (Delphes,  Eleusis,  Délos)  et 
de  la  (izvce  il'Asie  ^Kplièse)  des  hymnes  très  archaïques 
que  les  traditions  locales  attrihuaient  à  des  poètes  plus 
aucit'us  qu'llouière  :  Olen  et  Mélanùpos  à  Uélos,  Plii- 
lammon  ;\  Uelplies,  Musée,  Pamphos,  lïumolpos  en 
Atticiue,  etc.-.  Ces  attri!)ulions  n'ont  guère  de  valeur  et 
lieaucoup  de  pièces  fausses  ont  pu  se  glisser  dans  la  col- 
lection ;  les  noms  mêmes  de  ces  prétendus  poètes  sont  en 
partie  purement  mythiques,  en  partie  semblent  personni- 
lier  des  l'amilles  ou  corporations  sacerdotales,  attachées  à 
certains  sanctuaires,  et  chez  lesquelles  la  composition 
des  hymnes  lilurgi(iues  était  un  talent,  ou,  si  l'on  veut, 
un  métier  héréditaire:  tels  étaient  à  Alliénes  et  à  Eleusis 
les  Eunéides,  que  Cratinos,  au  v"  siècle,  appelle  encore 
réxTovs;  £ÙraÀiu.(ov  uu.vo>v  ■*,  les  Eumolpides,  les  Lyco- 
mides ,  peut-être  les  Pamphides  •.  Aucun  fragment 
authentique  ne  subsiste  de  cette  vieille  littérature  sacer- 
dotale. 11  semble  cependant  qu'on  puisse  s'en  faire  une 
idée  approximative  d'après  les  hymnes  du  Véda  et  de 
l'Avesta,  d'après  les  chants  romains  des  Saliens  et  des 
Krères  Arvales,  surtout  d'après  l'hymne  homérique  à  Ares 
et  le  début  de  la  Théogonie  d'Hésiode,  qui  a  certainement 
utilisé  des  hymnes  liturgiques.  Ces  morceaux  ont  un 
caractère  nettement  hiératique;  ils  se  composent  d'ap- 
pels réitérés,  de  longues  litanies  où  le  nom  du  dieu  re- 
vient sans  cesse,  sous  des  synonymies  variées  et  avec  des 
épithètes  sonores,  quelquefois  obscures.  Ce  sont  de  véri- 
tables «  hymnes  d'invocation  »,  uijuvoi  xXTjTtxos,  et  certains 
procédés  de  leur  style  se  retrouvent  encore  dans  les 
compositions  analogues  d'Alcman  et  de  Sappho%  même 
de  Callimaque.  Tout  porte  à  croire  que  le  mètre  unique 
deceshymnes  primitifs  était  l'hexamètre  daclylique,  dont 
la  tradition  rattache  la  naissance  et  le  développement 
au  sanctuaire  de  Delphes.  Le  prosodion  délien  d'Eumélos 
de  Corinthe  —  le  premier  chant  religieux  dont  nous 
connaissions  avec  exactitude  l'auteur  (vers  'ïoO  av.  J.-C.) 
—  est  encore  écrit  en  hexamètres  ^.  Les  majestueux 
proèmes  de  Terpandre,  qui,  sauf  leur  destination,  étaient 
de  véritables  hymnes,  sont  aussi  composés  dans  le  rythme 
dactylique  '.    L'accompagnement    musical    était    fourni 


I  lUad.  I.  47i;  XXII,  Sai  ;  XXIV,  720.  —2  f'aus.  V,  7,  8;  VIII,  37,  9,  etc.; 
Ilerod.  IV,  35;  Plut,  lie  vixLs.  3:  Pliilodem.  De  vins,  p.  74,  Kenikc.  Sur  les 
«  liyrancs  altiqucs  .>,  cf.  encore  Tollux,  X,  162.  — 3  /->.  comte,  attic.  (Kock),  I,  34, 
—  ^  llcsych.  n«;Aç;SE;*  Y'JvaV5C£q  ' AdV^vr.ff-.v  àiîb  Ilàn^oy  •>.  fi-tdi  ïy^^t^na:.  CF.  ToeplTer, 
Attische  geneal.  p.  314.  —  à  Meuander,  De  encom.  1  suiv.  (IX,  133,  Walz;  III,  331, 
Speogel).  —  û  t'oet.  Itjr.  tjr,  III»,  p.  6.  —  7  Cf.  aussi  le  chœur  des  Oiseaux, 
5810  suiv.  aven  sa  suite  prolougre  de  syllabes  longues.  —  8  Poet.  lyr.  fj>\  1II4,  p.  636 
Scol.   lian.  47!)).  —   a  Ibid.  \IV>,  p.  636.  —  lo  JUait.  XVUI,  590.  —    "  V.   138 


piir  la  lyre  :  il  faui  hi;  le  repruiieiilur,  jusqu'il  Terpandre, 
ti  l'unisson  du  chaut  et  auHHi  pituvru,  auiigi  grêlo  que  lo 
ehiiiit  lui-même  La  forme  ordinaire  de  l'ovêculioii  <loil 
avoir  iHé  lu  monodie  et  le  chantre  unique  avait  sans  doute 
un  earaclêre  .sacirdotal.  Dans  cerlainn  cas,  peut-être,  ien 
lidêles  lui  dunnaicnt  la  réplique  pnr  un  bref  refrain 
(ifûjtvtov,  'jTîttpOeYixaj';  d'autres  fois  des  chants  d'un  ca- 
ractère plus  jjopulaire,  comparables  A  nos  rondes,  pou- 
vaiiïiit  être  exêcutis  dans  l'enceinte  saitrée  par  un  clueur 
d'ofliciunts  ou  d'oflicianles  :  telle  est  la  ronde  des  «  fem- 
mi'S  d'Iîlis  .-  en  l'honneur  de  Dionysos  Tauriforme*. 
Toutefois  l'emploi  du  cho;ur,  dans  les  chants  religieux 
de  quelque  nom  (|u'on  les  désigne,  'a  l'exception  du 
pêiiu,  est  une  rareté  à  l'époiiue  hi>inéri(|ue,  même 
avancée  :  l'hyporchême  crétois  en  riionneur  d'Ariadne, 
décrit  par  le  poète  de  V/JoplopoUa'",  \e  parlhénion  délien 
et  le  jjvosoflion  dclphique  décrits  dans  Vf/ijnine  à  Apol- 
lon^', sont  signalés  comme  des  spectacles  extraordi- 
naires, probablement  comme  des  nouveautés,  et  l'on 
sait  cependant  que  l'un  et  l'autre  poème  sont  de  date 
relativement  récente,  peut-être  contemporaine  des  pre- 
miers essais  de  la  chorale dorienne.  Quant  îi  ralMrmation 
de  Proclus,  d'après  laquelle  le  nomos  delphique  primitif 
aurait  été  exécuté  par  un  chœur,  aux  sons  de  la  ttùln  ou 
de  la  lyre,  jiisiiu'à  l'innovation  de  Chrysothémis'-,  elle 
est  certainement  erronée;  elle  a  sa  source  dans  la  préten- 
tion des  novateurs  du  iv'  siècle  (Timothée,  etc.),  qui 
introduisirent  l'élément  choral  dans  le  nomos,  de  trouver 
un  précédent  à  ce  changement.  En  réalité,  l'hymne  apol- 
lonique  primitif  ne  diffère  pas  du  nomos  citharodique, 
qui  s'en  est  dégagé  par  une  lente  évolution  pluti'it  musicale 
que  poétique,  en  revêtant  des  formes  lixes,  en  s'assujet- 
tissant  à  un  plan  obligatoire  :  on  peut  détmir  le  nomos 
citharodique  de  Terpandre  un  «  hymne  de  concours  »,  et 
c'est  bien  ainsi  que  l'entend  Pausanias  '^ 

2°  Epoque  historique.  Auteurs  des  hymnes  —  Au 
vii^  siècle  commence  le  magnifique  développement  du 
lyrisme  grec,  qui  atteint  son  apogée  vers  l'époque  des 
guerres  Médiques  et  décline  ensuite  lentement  pendant 
la  seconde  moitié  du  \"  et  le  iv  siècle.  Pendant  cette 
période  naissent  ou  se  perfectionnent  un  grand  nombre 
de  formes  nouvelles  du  chant  religieux,  principalement 
du  chant  choral;  mais  l'hymne  proprement  dit  n'est  pas 
négligé,  et  si  les  vieux  cantiques  anonymes  ou  pseudo- 
nymes consacrés  par  la  tradition  se  maintiennent  dans 
la  liturgie  de  certains  sanctuaires,  le  répertoire  s'enri- 
chit de  beaucoup  d'hymnes  nouveaux,  composés  par  les 
poètes  en  renom.  L'école  lesbienne  apporte  les  hymnes 
gracieux  de  Sappho''  et  d'Alcée  (quoique  ces  derniers 
soient  peut-être  qualifiés  plus  exactement  de  proèmes  '^), 
la  vieille  école  lacédémonienne  ceux  d'.\lcinan,  qui  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  distinguer  de  ses  parlhénées, 
l'école  ionienne  ceux  d'Anacréon. 

Il  est  douteux  qu'il  y  eût  des  hymnes  proprement  dits 
de  Stésichore  '-,  à  qui  la  lyrique  chorale  dut  ses  formes 
définitives  ;  c'est  certainement  à  tort   qu'on   a   qualifié 


et  314.  Sur  le  parthéiiiou  ou  byporcbcnie  délieii,  cf.  Callimacb.  IV,  304  ;  Luciaii, 
De  sait.  16.  Au  temps  d'Hc'rodote  les  hymnes  d'OIen  à  Délos  sout  cerlaiuement 
exécutés  en  chœur.  —  ^2  Proclus,  Chrest.  p.  244-5  \V.  —  '3  Paus.  X,  7,  2  (î;avo;... 
àjyaioTaTov  'iY..'»v;T}Aa).  —  '•  Sur  les  hymnes  de  sa  prétendue  amie  (?)  Damophyla, 
qu'on  chantait  encore  au  ni*  s.  ap.  J.-C.  à  Perga  eu  Pampliylice;  cf.  Philostrat. 
Vit.  Apoll.  I,  30.  —  13  Plulartiue,  De  mus.  14,  les  appelle  hymnes  ;  Pausanias, 
X,  8,  10,  proèmes.  —  IG  Le  rcuseigncmcDt  de  Clément  {Strom.  I,  p.  365)  i'jAvov 
Ê»cvôr,7e  ^-);8i/,ioo;  est  saus  autorité. 
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d'hymnes  ses  grandes  cantates  d'apparat,  à  sujet 
luTOïquo  '.  Mais  tous  les  f;rands  maîtres  qui  cnlrr'rent 
dans  la  route  ouverte  par  le  poète  d'Himùre  ont  laissé 
des  hymnes,  qui  formaient  une  section  spéciale  de  leurs 
(l'uvres  :  tels  sont  Apollodore  d'Athènes,  Lasos  d'Hcr- 
niione,  Simonido,  l'indare,  Racchylide,  Lamproclès.  Les 
hymnes  d'apparat  étaient  généralement  écrits  à  la 
requête  de  certaines  villes,  désireuses  de  rehausser 
l'éclat  des  grandes  solennités  religieuses  par  un  morceau 
de  choix  :  c'est  ainsi  que  les  Éléens  demandent  à  Simo- 
nide  un  hymne  en  l'honneur  de  Zeus  Olympien  -,  que  les 
hahilanls  do  l'oasis  d'Hammon  commandent  à  l'indare 
un  hymne  à  Zeus  Hammon,  qui  fut  gravé  sur  une  stèle 
triangulaire  encore  dehout  au  temps  de  Pausanias^ 
Naturellement  les  poètes  devaient  les  prémices  de  leur 
talent  à  leurs  cités  natales  :  Pindare  composa  pour  les 
Thébains  son  hymne  aux  dieux  de  Thèhes,  Lasos  pour 
Hermione  son  hymne  à  Démêler,  comme  plus  lard 
Callimaque  pour  Cyrène  l'hymne  à  Apollon  Carnéen. 

I>ès  la  lin  du  v'  siècle,  avec  le  déclin  de  l'esprit  reli- 
gieux et  du  goût  de  la  poésie  chorale,  la  production 
hyninographique  vraiment  littéraire  commence  à  se 
larir.  Timolhée,  le  rénovateur  de  la  musique  grecque, 
composa  encore  vingt  et  un  hymnes*,  dont  l'un, 
l'hymne  à  Artémis,  fut  chanté  au  théâtre  par  le  poète 
lui-même  :  l'hymne  retournait  à  la  monodie,  mais  cette 
monodie  devenait  une  cavatine.  Au  iv"  siècle,  les  poètes 
lyriques  ne  cultivent  plus  guère  ^que  le  nomos  et  le 
dilhvrambe,  qui  ont  pris  d'ailleurs  un  caractère  tout 
à  l'ait  profane  et  théâtral  ;  dans  le  genre  sacré,  le  péan, 
désormais  adressé  indifféremment  à  tous  les  dieux  et 
même  aux  hommes  héroïsés,  jouit  d'une  faveur  pré- 
pondérante :  la  plupart  des  exemples  de  chants  religieux 
conservés  par  les  textes  ou  les  inscriptions  à  l'époque 
alcxandrinc  ont  le  caractère  ou  le  nom  de  péaus^. 
Parmi  les  hymnes  proprement  dits,  on  peut  citer,  outre 
ceux  de  Callimaque,  écrits  à  l'occasion  de  différentes 
fêtes,  l'hymne  ïambique  au  dieu  Pan  par  Castorion, 
plein  de  recherches  métriques  puériles^,  un  autre 
hymne  à  Pan  écrit  par  le  célèbre  Aratus  de  Soli  ' 
(276  av.  J.-C),  l'hymne  à  Apollon  delphique  par  l'Athé- 
nien Cléocharès  (vers  200),  qui  avait  également  composé 
pour  ce  temple  un  péan  et  un  prosodion ',  le  «  chant 
chorique  »  intitulée  Dionysos  dont  l'exécution  a  été 
offerte  aux  Delphiens  par  l'aulète  Satyros  de  Samos', 
puis  les  deux  grands  hymnes  du  ii"  siècle,  accompagnés 
de  notes  musicales,  que  l'École  française  a  retrouvés  à 
Delphes  en  1893-94  et  qui  ont  pour  auteurs  des  poètes 
athéniens  inconnus.  Ce  dernier  exemple  nous  montre 
l'honneur  de  la  gravure  sur  marbre,  jadis  réservé  aux 
suprêmes  productions  du  génie,  accordé  libéralement  à 
des  productions  académiques  assez  médiocres.  D'autres 
poètes  d'hymnes  ont  perpétué  k  leurs  propres  frais  liîurs 
faibles  élucubrations  :  tels  sont  Nikiadès  de  Paros  dont 
nous  possédons  l'hymne  élégiaque  à  Perséphone  '",  l'au- 

1  Bcrgk,  Croisct,  clc.  —  -  llimer.  (frat.  V,  5  (c'est  peut-être  celui  igui  est  encore 
citante  â  l'époque  romaine  :  Inschriflen  von  Olympia,  n"  457).  —  3  l'aus.  IX,  16, 
i.  On  ne  voit  pas  clairement  si  la  stèle  ôlait  à  l'Hammonion  de  Tlicles  ou  dans 
celui  de  Libye.  —  *  Suidas,  s.  v.  —  5  Les  raisons  de  celte  dénomination  ne  sont 
pas  toujours  bien  claires.  Ainsi  l'ode  d'Aripbron  à  Hygic  (Albeu.  XV,  p.  702  A  ; 
Corp.  inscr.  att.  111.  p.  66)  est  qualifiée  par  Athénée  de  peau  :  il  semble  touterois 
difficile  d'y  voir  autre  chOîC  qu'un  hymne  libre.  —  G  L'hymne  à  Dionysos  et  à 
Démétrius  du  même  auteur  est  un  prosodion.  — "  Troisième  \ie,  p.  58.  —  ^  Bull, 
corr.  helL  XVIII,  01.  Il  faut  bien  se  garder  d'idenlifier  ces  compositions  perdues 
ftvcc  les  dcui  grands  hymnes  à  notatiou  musicale.  —  9  BuU.  de  corr.  hell,  XVIU, 


leur  inconnu  et  tardif  du  grand  hymne  en  hexamètres  à, 
Isis  ",  .Maximus  le  décurion,  (|ui  chanta  le  dieu  (Hhiopien 
Mandoulis  '-.  On  peutaussi  considérer  comme  des  hymnes 
les  deux  odes  de  Mésomède,  contemporain  d'Adrien,  à 
Némésis  et  à  Ilélios,  qui  nous  sont  parvenues  avec  leurs 
notes  musicales  et  qui  semblent  destinées  à  un  chant 
choral".  Les  besoins  pratiques  du  culte,  notamment  du 
culte  impérial,  ont  perpétué  l'hymnographie  jusqu'aux 
derniers  temps  de  l'antiquité  païenne  ;  elle  redevint, 
ce  qu'elle  avait  été  à  l'origine,  un  métier,  auquel  l'inspira- 
tion n'avait  plus  aucune  part.  Dans  certains  sanctuaires, 
un  fonctionnaire  spécial  est  attaché  au  corps  sacerdotal 
avec  le  titre  pompeux  de  u(jLvoYsâï.oç  Sià  ^t'ou.  Tel  était,  au 
11°  siècle  après  J.-C,  L.  Astranius  Beryllus  à  Notion,  qui 
cumulait  ces  fonctions  avec  celles  de  paidonome".  Ail- 
leurs, c'est  le  secrétaire  de  la  Boulé  cjui  est  chargé  de  la 
confection  des  hymnes  nécessités  par  le  «  service  jour- 
nalier »  ''.  Dans  le  collège  des  hymnodes  d'Auguste  à 
Pcrgame,  chaque  nouveau  membre  doit  apporter  un 
hymne  nouveau  "'  :  curieuse  combinaison  du  «  caveau  » 
et  de  la  maîtrise. 

3"  Objet,  composition,  style  des  hymnes.  —  L'hymne, 
partie  intégrante  de  tous  les  cultes,  peut  être  adressé 
à  n'importe  quel  dieu.  Parmi  les  fragments  conservés, 
nous  trouvons  des  hymnes  à  Zeus  Olympien  et  à  Zeus 
Hammon,  à  Poséidon,  à  Pallas,  à  Déméter,  à  Hélios,  à 
Apollon,  à  Perséphone,  même  à  Dionysiosetà  Asclépios, 
puis  encore  à  des  divinités  étrangères  (Isis),  à  des  demi- 
dieux  ou  des  héros  (Télesphoros),  à  des  abstractions 
personnifiées  (la  Fortune,  l'Occasion),  plus  tard  à  Rome, 
aux  rois  et  aux  empereurs  divinisés,  même  à  la  mémoire 
de  simples  particuliers'^  Quelquefois  plusieurs  divinités 
apparentées  sont  associées  dans  un  même  hymne  : 
ainsi  le  chant  séculaire  d'Horace  invoque  à  la  fois 
Apollon  et  Diane  ;  l'hymne  thébain  de  Pindare  s'adresse 
à  un  véritable  Panthéon.  Les  rhéteurs,  poussant  à 
l'excès  l'esprit  d'analyse,  distinguent  entre  l'hymne 
prière  (îjfjivoç  eùxTixoç),  l'hymne  de  déprécation  (û.  àTreuxT!- 
/-.oç';,  l'hymne  d'appel  ou  d'invocation  (iijxvoç  xÀTjTtxôç)  et 
l'hymne  d"  «  au  revoir  »  ou  «  d'escorte  »  (ujjlvoç  i.i:o-c\t.-- 
Ttxiç),  par  lequel  on  prend  congé  d'un  dieu  qui  émigré 
temporairement  vers  un  autre  séjour'".  Ils  définissent 
encore,  comme  autant  de  variétés  spéciales,  les  hymnes 
physiques  (Parménide,  Empédocle),  mythiques,  généalo- 
giques, imaginaires  (■:t£7r),a5iji.évc,i),  comme  l'hymne  de 
Simonide  au  dieu  ACipioç  et  ceux  d'un  certain  Pausanias. 
Mais  en  laissant  de  côté  ces  distinctions  subtiles,  on 
peut  considérer  tous  les  hymnes  comme  des  chants 
destinés  à  célébrer  la  gloire  et  les  bienfaits  du  dieu  et 
à  invoquer  sa  protection  sur  ses  fidèles.  Quand  l'hymne 
est  très  court,  il  se  borne  à  la  prière  et  prend  le  nom  de 
xaTêuyvî  '°  ;  quand  il  est  plus  développé,  l'invocation  et 
la  prière  proprement  dite  forment  le  cadre  de  la  compo- 
sition, cadre  que  le  poète  remplit  selon  sa  fantaisie  et 
les  circonstances,  ordinairement,  dans  le  lyrisme  d'appa- 

70  suiy.,  n°  7.  —  10  Corp.  imcr.  gr.  i3S8.  —  <i  Kaibel,  n«  1028  {=  Cougny, 
Anilt.  pal.  III,  396).  Je  rappelle  ici  les  nombreux  péans  également  gravés  par  leurs 
auteurs  (péan  d'isyllos,  péan  de  Ptolémai's,  etc.)  ou  par  l'ÉIat  (péans  de  l'iiilodanioâ. 
d'Aristonoos).  —  12  Hev.  il.  gr.  Vil,  Î84.  —  <3  Voy.  Hymn.  ad  Nem.  t.  16  :  N.'i»io:. 
(i,olâiSo|.£v.  —  ''Bail.  corr.  IkU.  XVIII,  218.  —  15  Corp.  inscr.gr.  Î7I5  (Slrato- 
nicée  de  Carie).  —  IC  Ci-dessus,  p.  337.  Inschriften  von  Pergamon,  n»  37j  U. 
—  n  i.e  Bas  Wadd.  n*  90  (Téos)  ;  décret  ordonnant  de  chanter  un  hymne  aui 
anniversaires  de  la  naissance  de  Plus.  —  18  Menander,  /.  c.  H  attribue  parlicu- 
lièrcmeot  à  Racchylide  des  hjmnes  de  ce  dernier  genre  (p.  336).  —  1^  Simouid. 
fr.  24,  Bcrgk.  Ce  sont  ces  h;  mues  que  Méuandrc  appelle  tvxTixoî. 
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r;il,  par  iiii  iiiorcmiu  riarrulil'.  lui  ^iiicial,  Ich  iMéiin'iils 
ild  tti'\clii|i|ii-iiii'iit  i'|>inu(«  lui  SKiil  riiiiiiiis  pur  la  It'uoiiili' 
(lu  ilit'u  iclildi",  |iurliLulii'H'uiciil  par  les  myllii'S  (|ui 
Ml  rappnrli'iil  Ji  sa  naissunce,  h  ht  pidpaKalioii  ili' 
siiii  fulli',  A  la  lomlalicici  de  si's  saïuiuairi's  ;  «m  y 
rallaclii!  l'olum»  ili;  lu  cili-,  la  di'siripliun  du  temple, 
lieu  de  la  ceréimuiiii,  ni  do  la  leiéiiioniu  olle-mème, 
parfdis  aussi  des  allusions  auv,  Icj^'endes  du  territir  t|ui 
douueul  à  I  liynine  une  louleur  ioeale.  l/alioiidanee  des 
souvenirs  mylliologi(|uus  no  laisse  au  poôle  que  l'em- 
barras du  l'Iitiix  el  il  lire  Sduveni  parti  de  cel  euiliarras 
inèuie.  Les  hymnes  de  Sapplm  et  d'Anacrecm  paraissent 
a\i«ir  exclu  tout  élément  narralil';  ils  le  remplaconl 
M  par  une  énumération  poéliiine  el  ei)l(irée  îles  surnoms 
du  dieu,  de  si's  attriliuls  et  des  prineipaux  sanctuaires 
où  il  recevait  son  culte  ».  C'est  l'ancien  hymne  liturgique 
«  tiré  de  l'ombre  des  temples  »  et  revêtu  d'une  forme 
littéraire  '.  Le  luxe  des  imaj;es,  raccumulution  des 
ej)itliéles  ne  sont  pas  interdits  ;\  l'hymnographie  ;  mais 
le  i<eure  impose  cependant  une  certaine  (îravilé  d'allure, 
une  sobriété  do  coloris  qui  contrastent  avec  le  désordre 
voulu  du  dithyrambe.  Ce  que  dit  IMnlarque  du  péan  apol- 
linique  (TSTayjiévYiv  xai  uwopova  jAoûi-av)  -  s'applique  à  plus 
forte  raison  à  l'hymne,  du  moins  pendant  la  bonne 
époque,  et  l'on  comprend  justiu'à  un  certain  point  l'élon- 
nement  que  provoqua  au  théâtre  le  début  tumultueux  do 
l'hymne  à  Artémis  de  Timolhée  :  Matviox,  Outâoa,  cpoêaSa, 
X'jîaioa...  et  l'exclamation  indignée  de  Kinésias  :  "Puisse- 
l-il  le  nailre  une  liile  pareille!  ^  »  Au  reste,  nous  ne 
pouvons  émettre  que  des  conjectures  sur  le  plan  et  le 
style  des  hymnes  de  la  plus  belle  époque  du  lyrisme,  car 
aucune  de  ces  compositions  ne  nous  est  parvenue  inté- 
gralement ;  le  fragment  le  plus  considérable  des  hymnes 
d'apparat,  qui  parait  extrait  de  l'hymne  pindarique  à. 
Zous  Hauimon  *,  est  transmis  d'une  manière  lamentable 
cl  donne  une  impression  assez  confuse  par  l'abus  de 
l'érudition  mythologique,  qui  étouffe  le  sentiment  reli- 
gieux. L'hymne  d'Ariphron  à  Hygie  (qualifié  d'ailleurs 
de  péan),  quoique  jugé  digne  de  la  gravure  sur  le  marbre, 
est  une  œuvre  froide  et  par  surcroît,  semble-t-il,  un 
plagiat  de  Likymnios.  Les  deux  hymnes  delphiques  à 
Apollon  sont  déjà  des  compositions  académiques,  aux- 
quelles manque  le  souftle  lyrique;  il  semble  néanmoins 
qu'on  y  retrouve  assez  exactement  la  disposition,  sinon 
le  style,  consacrée  par  les  modèles  classiques  de  genre. 
Quant  aux  beaux  chœurs  en  forme  d'hymnes  qu'on  ren- 
contre çà  et  là  chez  les  tragiques  et  dans  Aristophane,  leur 
brièveté  ne  permet  pas  d'en  tirer  des  conclusions  trop 
précises  pour  les  hymnes,  beaucoup  plus  étendus,  des 
grands  lyriques. 

4°  SlrurUirc  rythmique  et  mélodique.  —  Nous  avons  vu, 
que  jusqu'à  la  fin  du  viu'  siècle  les  hymnes  liturgiques 
étaient  écrits  en  hexamètres  dactyliques.  Dans  les  prières 
particulièrement  solennelles  récitées  pendant  les  liba- 
tions (rTTTovûsîa) ,  on  paraît  avoir  fait  usage  de  rythmes  de 
la  même  famille,  mais  en  n'employant  que  des  syllabes 
longues  auxquelles  la  lenteur  de  l'allure  [h.^M'cf^)  don- 
nait une  durée  de  quatre  temps  ordinaires  ;  certains 
chœurs  d'Eschyle  et  d'Aristophane   paraissent  écrits  à 

1  Lafayc,  Catulle  et  ses  modèles,  p.  79-80.  —  a  De  ,'.  ap.  Delph.  9.-3  piui.  De 
atid.  pupt.  4.  —  4  Bergk,  Fr.  adesp.  84.  —  5  IVabes,  270  suiv.  —  6  Livius  Andro- 
nicus  avait  également  été  cdargé  de  composer  un  hymne  de  ce  genre  adressé  à  Juno 
Regina,  qui  fut  chanté  eu  207  av.  J.-G.  par  vingt-sept  jeunes  (illes  {Liv.  XXVII, 
73;  Festus,  p.  i33J.  D'apvùs  la  description   de  Titc-Live  on  pounait  le  définir  un 


I  imitation  de  cen  vieux  eliunU'.  Avec  l'écolo  éoljenno, 
riiexumélre  dispurfilt  do  l'Iiymne,  pour  faire  place  &  dos 
rythme»  plus  agiles,  eombiniinl  le  dactylo  .-l  lo  Irucliée, 
ou  l'anapeste  el  l'ïambe;  l'hymne  «e  divise  en  petits  cou- 
plets do  facture  identi((ue,  cliantôH  prolmblemenl  sur  le 
môme  air.  Ces  compositions  plus  j;rneieuses  qu'impo 
santés  ont  servi  de  modèles  A  l'ode  à  Diane  de  •Cntuiji' 
fn"  :tl)  et  au  Curmen  meculuie  d'Horace,  qui  sont  du 
véritables  hymnes  choriques,  écrits  sur  commande  pour 
une  fêle  déterminée  ".  Mais  lo  véritable  hymne  d'ap- 
parat, celui  de  l'indare  el  de  Simonide,  adopte  les  <:6la 
el  périodes  d(!  longueur  inégale,  les  amples  strophes,  la 
disposition  ternaire  mise  en  vogue,  sinon  créée  par 
Slésichore.  On  a  prétendu  à  tort  que  l'hymne,  même 
i  cette  époque,  s'en  était  tenu  à  la  division  en  strophes 
égales,  sans  épodes';  mais  sans  vouloir  alléguer  les 
fragments  de  l'hymnt!  thébain  et  de  l'hymne  libyen  de 
l'indare,  dont  la  resliliilion  prèle  trop  au  doute,  on  doit 
se  rappeler  que  toutes  les  grandes  compositions  chorales 
du  vi°-v°  siècle  présentent,  malgré  la  diversité  du  ton, 
un  grand  air  de  famille  dans  la  construction  métrique  : 
prosodion,  odes  triomphales,  même  les  scolies  sont  alors 
comme  jetés  dans  le  môme  moule  ;  il  n'y  a  aucune  raison 
de  croire  que  l'hymne  fit  exception  à  la  règle  commune. 
Les  rythmes  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  ceux  des 
épini/a'a  :  ce  qui  domine,  c'est  la  combinaison  des  dactyles 
avec  les  épitrites  (-u--),  qui  allie  merveilleusement  la 
vivacité  avec  la  majesté.  La  mélodie,  probablement  d'une 
grande  simplicité  comme  il  convenait  à  un  chant  exé- 
cuté par  des  volontaires,  se  tenait  dans  une  gamme 
unique  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cantilène;  le  mode  était 
ordinairement  le  dorien,  exceptionnellement  Téolien, 
qui  n'en  est  d'ailleurs  qu'une  variété  ^  Toutes  les  strophes 
et  anlistrophes  se  chantaient  sur  la  même  mélodie; 
une  seconde  mélodie  servait  à  toutes  les  épodes. 

Après  Alexandre  le  Grand,  l'hymnographie,  sous  l'in- 
fluence du  style  dithyrambique,  parait  avoir  abandonné 
la  structure  antistrophique,  du  moins  pour  les  composi- 
tions d'apparat,  dont  l'exécution  était  confiée  à  des 
artistes  professionnels'.  Les  hymnes  delphiques  sont 
écrits  en  vers  libres,  groupés  en  péricopes  ou  «  reprises  », 
de  longueur  variable  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  structure 
commatique  ou  anabolique.  La  mélodie  se  développe 
librement,  sans  répétitions  ni  refrains,  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  longue  cantilène  ;  seulement  le  dessin  mélodique 
coïncide  avec  l'intonation  naturelle  réglée  par  les  accents 
toniques,  et  cette  coïncidence  pouvait,  dans  une  certaine 
mesure,  venir  au  secours  de  la  mémoire  de.s  chanteurs. 
La  musique,  qui  a  conservé,  par  tradition,  le  mode 
dorien  et  même  le  type  archaïque  de  ce  mode  avec  la 
suppression  systématique  du  troisième  degré  diatonique 
(en  harmonique  ancien),  s'est  enrichie  néanmoins  de 
toutes  les  conquêtes  de  la  mélopée  du  iv°  siècle  ;  elle 
use  largement  des  modulations  tonales,  du  mélange  des 
genres  et  même  des  notes  extralonales.  Mais  ce  qu'on  a 
gagné  du  ctjté  de  la  mélodie,  on  l'a  perdu  du  côté  du 
rythme  :  à  la  richesse  un  peu  troublante  de  la  rythmopée 
pindarique  a  succédé  une  extrême  indigence;  le  premier 
hymne  est  écrit  tout  entier  en  pieds  de  la  même  mesure 

parthenion  prosodiague.  —  ^  Gevacrl,  Bist.  de  la  musique,  II,  453.  —  8  Lasos,  fr.  1 . 
Hymnes  do  Damopbyla  (Philostr.  Apoll.  Tyan.  I,  30);  Menander,  p.  366  Sp.,  fait 
une  vague  allusion  à  l'emploi  de  <■  modes  i-elâchés  »  («vetjiivTi  à?:*ovîa)  dans  les  hymnes 
d'  "  au  revoir  ».  —  9  L'hymne  d'.iripliron  à  Hygie,  qualifié  do  péan,  et  qui  nous 
est  parvenu  en  entier  [P.  L.  0.  lH'-,  p.  595),  n'est  pas  antistrophique. 
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(créliques).  Le  second  no  présente  qu'une  seule  iiu-laholc 
rvlliiiiiiiue,  il  la  (in,  où  le  rvUiiiiocTùliiiuo  cède  la  place  à 
un  c(iuplt'lj;lyconi(|uc,  d'une  l'aclurc  d'ailleurs  moiinlnnc. 

l/hymnographie  de  l'époque  alexandrine  et  romaine 
rt'lourne,  pour  les  hymnes  deslincs  à  la  simple  réiilalion, 
à  riiexamèlre  primitif';  on  trouve  aussi  de  soi-disant 
hymnes  en  distiques  élé(5ia(|ues'.  Les  hymnes  chantes 
emploient  ordinairement  des  vers  plus  courts  et  des 
rythmes  plus  légers,  mais  peu  variés.  L'hymne  thessalien 
à  Tliélis,  cité  par  l'hiloslrate''',  est  en  anapestes;  l'hymne 
delphiquc,  cité  ou  inventé  par  iléliodore,  en  penta- 
mùlres  '.  Les  hymnes  de  Mésomède  sont  composés  de 
cnla  uniformes,  dans  le  mètre  ïanihico-anapcstique,  et 
la  platitude  du  rythme  n'a  d'égal  que  celle  de  la  mé- 
lodie. Par  leur  forme  rythmique,  les  compositions  du 
paganisme  expirant  donnent  la  main  aux  premières  pro- 
ductions de  l'hymnographie  chrétienne,  telles  que  l'/Zj/mne 
aux  Enfanls  attribué  à  Clément  et  le  Cantique  des  Vierges 
de  saint  Métluide  '^■,  mais  c'est  la  vie  qui  naît  de  la  mort. 

o"  Mudr  il'c.vrcul'iim  ;  (iccoiii/Kirjurincnt  inslniwenlal  et 
orchesiifjue.  —  L'hymne  primitif  est  un  solo;  l'hymne 
classique  est  entonné  par  un  chœur,  chantant  à  l'unis- 
son. «  L'hymne  proprement  dit,  dit  Proclus,  était  chanté 
par  le  chœur  arrêté,  au  son  de  la  cithare'.  »  Ce  texte  a 
été  pris  trop  à  la  lettre,  et  l'on  en  a  souvent  tiré  des 
conclusions  excessives;  pour  le  comprendre,  il  faut  le 
replacer  dans  son  contexte,  où  la  delinition  de  l'hymne 
est  opposée  à  celle  du  prosodion  :  le  prosodion  se  chante 
pendant  que  la  procession  est  en  marche  vers  les  autels, 
l'hymne  quand  elle  y  est  arrivée;  \e.  pi-osodion  est  ordi- 
nairement accompagné  par  la  flûte,  instrument  plus 
portatif  et  plus  sonore  ;  l'hymne  est  ordinairement 
accompagné  par  la  cithare.  Réduite  à  ces  termes,  la  for- 
mule est  exacte,  mais  la  règle  comporte  des  exceptions. 
Ainsi,  de  même  qu'on  voit  quelquefois  une  procession 
chantante  s'avancer  aux  sons  de  la  flûte  et  de  la  cithare 
associées,  cette  même  combinaison  instrumentale  peut 
être  employée  pour  l'accompagnement  de  l'hymne  :  tel 
est  notamment  le  cas  des  hymnes  delphiques  à  Apollon, 
d'après  la  propre  description  du  poète''.  D'autre  part, 
s'il  est  vrai  que  l'hymne  se  chante  quand  le  chœur  est 
arrèlé  au  pied  des  autels,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
celui-ci  observe  une  immobilité  absolue,  peu  compa- 
tible avec  la  division  antistrophique.  Athénée,  dans  un 
passage  malheureusement  mutilé,  qui  dérive  d'Aris- 
toxène,  nous  apprend  expressément  que  certains  hymnes 
étaient  rfaHsés,  tandis  que  d'autres  ne  l'étaient  pas;  parmi 
les  hymnes  dansés,  il  semble  ranger  ceux  qui  s'adres- 
saient à  Aphrodite  ou  à  Dionysos*.  On  sera  tenté,  il  est 
vrai,  d'identifier  ces  hymnes  dansés  aux  hyporchèmes 
et  de  réserver  le  nom  d'hymne  aux  cantiques  chantés  de 
pied  ferme;  mais  l'hyporchème  véritable  comporte  une 
danse  expressive  ou  vnmétique  particulièrement  impor- 
tante et  exécutée  par  une  fraction  seulement  du  chœur 
[uvi'ORCHèmaI.  La  danse  «  hymnique  »  pouvait  èlre  plus 
simple,  se  réduire  à  quelques  évolutions  cadencées.  Au 
surplus,  le  nom  d'hyporchème  disparait  bientôt  de  la  ter- 

ï  Callimaquc,  Procliis,  etc.  Hymne  à  T^lesphoros  {Corp.  inscr.  yr.  511=:  Kaibcl, 
n"  1027);  hymne  à  Isis;  hymne  pergamOiiien  à  Zeus  {ïnschr.von  Pergamon^  u»  324),  etc. 
—  *Corp.  inscr.  gr.  238S  (Paros).  —  3  Ueroic.  26.—*  Elhiop.  III,  2.  —  ô  Christ 
et  Paranikas,  Anthot.  carm.  christ,  p.  33  et  37.  —  6  Chrest.  p.  244  \V  ;  ô  5ê  xyçi'u; 
■^jjivo;  i:pb;  «tOàpav  ^tSi-ro  î^m.tmv.  Cf.  Oriou,  p.  155.  — 7  Hymn.  I,  A,  I.  15-17  ;Hynin. 
Il,  I.  16-17.  —8  AtU.  XIV,  p.  631  D  :  Tâv  Yàp  û'iavov  (Kaibcl, per/)eram,  tô.v  yà?  uixvtiv) 
et  jJiiv  iyy^o-jvT'/,  oi  Si  olx  ij/_oîvTo  (lacune)...  TJ  TOMî  IÎ5  'AïfoStTï-.v  xaî  Aiôyjoov,  xa.\  -hv 


minologie  lyri(|ue  ;  je  n'en  connais  aucun  exemple  en  épi- 
graphie;  bien  certainement  les  liymnesdel])hiques  à. \pol- 
lon  lilaient  considérés  comme  des  /c/mncs  véritables,  quoi- 
que leur  rythme  à  5  temps  soit  un  clair  indice  de  danse. 
Ces  mouvements  orchesliques  étaient-ils  exécutés  piip  le 
clueur  tout  entier?  ou  bien,  comme  à  Délos',  une  partie 
des  choreutes  chantait-elle  pisndant  que  l'autre  dansait? 
ou  enfin,  comme  en  Crète,  le  chant  tout  entier  était-il 
confié  à  un  seul  exécutant"?  C'est  ce  qu'il  nous  est  im- 
possible de  savoir.  On  voit,  en  tous  les  cas,  combien  l'on 
peut  imaginer  de  combinaisons  variées,  et  il  se  peut  fort 
bien  que  chacune  d'elles  ait  été  réalisée  en  temps  et  lieu. 

fi"  Qui  chnntail  les  hymnes?  —  Lorsque  h;  goût  crois- 
sant des  Grecs  pour  la  musique  chorale  eut  délinitive- 
mcnt  substitué  l'exécution  collective  à  la  monodie  dans 
le  chant  religieux,  ce  ne  fut  pas  un  mince  problème 
de  recruter  et  de  dresser  pour  ces  exécutions  des  chan- 
teurs en  nombre  suffisant.  Un  très  petit  nombre  de  tem- 
ples, à  la  bonne  époque,  étaient  assez  riches  pour  pos- 
séder un  personnel  spécial  de  choristes  sacrés,  attachés 
d'une  manière  permanent(!  aux  fondions  du  culte. 
Parmi  ces  sanctuaires  privilégiés  parait  avoir  été  celui 
d'Eleusis,  où  Pollux  signale  desûpwiSot'etdesûfAv/iTpioe;". 
Heureusement  l'enthousiasme,  la  dévotion,  l'amour- 
propre  des  citoyens  suppléait  à  la  pénurie  des  admi- 
nistrations sacrées. 

En  général,  à  l'époque  classique,  les  chanteurs  se 
recrutaient  parmi  les  bourgeois  de  bonne  volonté,  qui 
considéraient  comme  un  honneur  d'être  choisis  pour  cet 
emploi,  eux  ou  leurs  enfants.  Le  poète  dirigeait  souvent 
lui-même  les  études  d'un  hymne  nouveau.  Une  fois  ces 
chants  entrés  dans  le  «répertoire»,  les  prêtres  en  avaient 
la  surveillance  et  la  responsabilité,  comme  de  toutes  les 
autres  parties  des  fêtes  religieuses.  Parfois  l'organisation 
des  chœurs  sacrés  relevait  d'une  autorité  spéciale, 
comme  le  collège  des  seize  femmes  à  Élis;  plus  ordinai- 
rement elle  rentrait  dans  les  attributions  du  /op ooioiTxaÀoç 
ou  du  paidonome;  ce  dernier  fonctionnaire  intervenait 
dans  le  cas  très  fréquent  où  l'hymne  était  chanté  par 
des  jeunes  garçons  ou  des  jeunes  filles.  En  Arcadie, 
dès  l'époque  classique,  les  enfants  sont  dressés  dès  leur 
jeune  âge  à  apprendre  les  hymnes  et  péans  qui  sont 
chantés  aux  fêtes  traditionnelles  en  l'honneur  des  dieux  et 
des  héros'-.  Mêmes  usages  en  Crète,  à  Lacédémone,  etc. 
Ces  chœurs  d'enfants,  où  les  sexes  sont  quelquefois  mé- 
langés, se  rencontrent  aussi  à  l'époque  alexandrins  et 
romaine.  C'est  un  chœur  d'enfants  dressé  par  le/opoo-.oâî- 
xaXo;'^  qui  doit  chanter  tous  les  ans  le  prosodion,  le 
péan  et  l'hymne  de  Cléocharès  au  sacrifice  solennel  des 
Théoxénies  delphiques.  A  ïéos,  dans  la  fête  annuelle 
célébrée  en  mémoire  de  la  reine  .\pollonis,  l'hymne 
«  auprès  des  autels  »  iTiaoaêcLfjiiov)  est  chanté  par  des 
garçons  de  condition  libre,  l'hymne  processionnel  par 
des  jeunes  filles,  que  choisit  le  paidonome  '*.  Le  chu;ur 
pour  lequel  Catulle  écrivit  son  hymne  à  Diane  est  com- 
posé moitié  de  garçons,  moitié  de  filles;  vingt-sept  filles 
et  vingt-sept  garçons   chantèrent  le   Carmen  saeculare 

Ttaiàva  Si  àti  [lîv  ô-è  Si  oj.  — 3  Luc.  De  sait.  16;  Callim.  IV.  304.  La  mùmecomhiiiaison 
est  atlesliSe  pour  Delphes  par  Iléliodore,  Elhiop.  III,  2.  —  m  Jliait.  XVIII,  500  et  suiv. 

11  Poil.  1,  35.  Il  n'est  pas  expressément  question  d'Eleusis,  mais  ces  noms  ligurcnt 

dans  une  éuumération  de  fonctionnaires  des  mystères.  ■ —  12  Poljb.  IV,  20,  cf.  pour  la 
Crète,  Ephor.  ap.  Strah.  X,  4,  20  ;  pour  Lacédémone,  Poljcrat.  Fraf/m.  hisl.  grâce. 
IV,  480.—  "  Bull.  COÏT.  hell.  XVIII,  Ol.—  1*  Le  Bas  Wadd,  u«  88  =  Uittenberger, 
Sijitoge,  u»  234.  On  remarquera  l'emploi  du  mot  y;Avoç  pour  désigner  le  prosodion. 
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4  llorai'x  vl'  '>^'  J.-C.K  Mriiluiiiiioiii  t'ucoru  un  cIki'UI' 
L-ilii  itaiis  uni-  iiiscriplioii  du  Nolion,  dr  ropoiiut!  iinpi'- 
rialf,  t't  (|iii  <'li:tii(a  un  liynim-  a  Apollon  de  (iltirus  :  il 
<  •iiiiptait  si\  gari;ons,  six  jt-unos  lillfs,  cl  un  ciirypiioe,  le 

pmpliiHo  »  d'Api>llon  l'Uliii-n'.  Ci'l  l'xemple  nous 
uionln-  un  inini^^tn-  du  ruilo,  un  pnHrc  l'aisanl  fonclion 
di'  i-|iaiilrt>;  il  n'est  pas  isolé  :  il  l'cos,  l'hyinno  annuul  i\ 
la  nicnioiro  do  l'Ius  sora  clianli-  par  le  prùlru  de  Dionysos 
el  If  "  priHrf  des  cnranls  ■>  •.  A  Slratonieéo,  riiynint' 
ji>urnali<'rt>>ti'hanlù  par  Ircnle  cnlants  ili'  lionne  Taniille, 
qui  se»  rendent  au  bouleulérion.  M'élus  de  blanc,  eouronnés 
do  feuillage,  des  rameaux  verts  à  la  main,  sous  la  con- 
duite du  j>iiidouoiiie  et  di's  ihinl'ijihi/liti/w^s;  quant  il 
riiymne  annuel  et  solennel  en  l'honneur  dllécale,  il  sera 
exéeuté  par  un  clionir  d'enfants,  choisis  par  le  priHre  de 
la  déesse,  parmi  les  l'amilles  ciiii  haiiilent  le  domaine 
sacré  ou  le  voisinage.  (Juand  un  de  ces  «  enfants  de 
cho'ur  >>  passe  éphèbe,  on  l'ait  son  portrait,  on  y  grave 
son  nom  et  celui  de  son  père,  et  on  le  place  dans  un 
édilice  publie'.  D'autres  fois  les  choreutes  sont  des 
éphèbes  qui  sont,  eux  aussi,  sous  la  tutelle  des  autorités 
publiques.  A  Pergame,  sous  Marc-Aurèle,  l'oracle  d'Apol- 
lon, il  la  suite  d'une  poste,  prescrit  de  faire  chanter  aux 
éphèbes  quatre  hymnes  en  l'honneur  de  Zcus,  d'Athéna, 
de  Diiinysos  et  d'Asclépios',  et  l'un  de  ces  hymnes, 
gravé  sur  marbre,  est  parvenu  jusqu'à  nous''.  Quant  au 
recrutement  volontaire  des  chœurs  d'adultes,  il  devint 
de  plus  en  plus  difficile  à  mesure  que  le  sentiment 
civique,  musical  et  religieux,  s'alTaiblissait  parmi  les 
(irecs.  Pour  l'exécution  des  hymnes  d'apparat,  comme 
les  deux  grands  hymnes  delphiques  à  Apollon,  il  faut,  dès 
la  lin  du  ni'"  siècle,  recourir  ii  des  artistes  dionysiaques. 
A  l'époque  impériale,  en  Asie  Mineure,  on  voit  se  former 
dans  plusieurs  villes  des  corporations  d'hymnodes 
[uvMNoms]  attaches  i'i  différents  cultes;  ils  s'occupaient 
spécialement  de  l'exécution  des  Iiymnes  très  nombreux 
réclamés  par  le  culte  de  Rome  et  des  empereurs. 

7"  Où  et  quand  étaient  chantes  les  hymnes?  —  Nous 
ignorons  presque  tout  de  la  vie  intérieure  d'un  temple 
grec  ;  aussi  est-ce  une  question  de  savoir  si  le  service 
religieux  y  comportait  ordinairement  quelque  chose 
d'analogue  i'i  r«  office  quotidien  «  des  églises  chrétiennes, 
oii  auraient  eu  naturellement  leur  place  les  vieux  hymnes 
liturgiques.  On  a  prétendu  trouver  la  preuve  de  cet  usage 
dans  l'inscription,  déjà  citée,  de  Stratonicée  ",  où  la 
boulé  prescrit  de  faire  chanter  par  un  chœur  de  garçons 
l'hymne  quotidien  en  l'honneur  des  dieux  protecteurs 
de  la  cité,  Zeus  Panémérios  et  Hécate.  Mais,  outre  que 
l'inscription  est  de  date  récente  et  consacre  une  inno- 
vation, il  faut  remarquer  que  l'exécution  de  cet  hymne 
a  lieu,  non  dans  un  temple,  mais  dans  un  lieu  profane, 
le  palais  oii  se  rassemble  la  boulé,  devant  les  images 
des  dieux  qui  y  ont  été  érigées.  Il  faut  donc  voir  lii  un 
acte  de  la  vie  politique,  un  exercice  de  piété  pour  la 
jeunesse  des  écoles,  plutôt  qu'une  fonclion  religieuse 
proprement  dite.  On  ne  doit  pas  non  plus  invoquer  ici 
l'exemple  des  cultes  orientaux,  comme  celui  do  la  déesse 
d'Hiérapolis  en  Syrie,  qui,  outre  les  fêtes  solennelles,  com- 
portait un  sacrifice  quotidien  accompagné  de  chants''. 
En  réalité,  le  chant  religieux  parait  avoir  été  toujours 

I  Bull.  rorr.  hell.  XVIII,  218.  —  2  Le  Bas-Waclil.  90.  —3  Corp.  inscr.  gr. 
S715  ll-e  Bas  Waililiiiglon,  n"  519-520).  —  »  Corp.  inscr.  gr.  3538.  —  =  Insckr. 
tm>  Pergamon,  n"  324.  —  ^  Corp.  inscr.  gr.  2715.  —  '  Lucian.  De  itea  Syria, 


lu-,  dans  lu  religion  helli-nique,  t\  don  fêtes  délerniinéCH, 
dont  chacune  comportait  un  rituel  spécial.  Ces  réloH,  il 
est  vrai,  étaient  t:i\  très  grand  nombre  et  sauf  l'im-giilité 
do  lu  répartition  ii  Iruvors  l'unnee,  équivulaient  A  pou 
près  i\  nos  dimunche.s.  A  l'époque  impériab;,  le  culte  de 
Home  et  des  Césars,  avec  ses  nombreux  anniversaires, 
multiplie  encore  les  occasions  de  mettre  en  mouvement 
les  hjinnodr.'i.  On  peut  poser  en  principe  qu'il  n'y  a  pa« 
de  fôtc,  pas  de  sacrifice  solennel  sans  chant  religieux 
lotôï]  '.  Ce  chant  n'a  pas  toujours  le  caractère  d'un 
hymne  proprement  dit;  certaines  fêles  consistent  sur- 
tout en  une  procession  et  la  lormc  naturelle  du  chant  y 
est  alors  le  prosudion  ;  d'autres  fois,  très  souvent  ce  sera 
un  court  pi'an.  C'est  dans  les  solennités  un  peu  impo- 
santes que  l'hymne  avait  sa  place  indi(|uée  ;  il  marquait 
en  quelque  sorte  le  point  culminant  de  la  fêle,  il  précé- 
dait ou  accompagnait  les  libations  ou  le  sacrifice  qui  en 
constituent  l'élément  essentiel,  indispensable  :  l'hymne 
de  libation  s'appelle  TtaGaoTiôvoEiov,  l'hymne  de  sacrifice 
■:tapaS(i)u.i&v '.  (Juand  sur  les  degrés  et  aux  alentours  du 
temple  se  pressait  une  foule  joyeuse  et  parée,  les  ma- 
gistrats de  la  cité  et  les  députations  étrangères  en  tôle, 
quand  la  victime  couronnée  de  fleurs  était  amenée  ii 
l'autel,  où  fumait  déjiv  l'encens,  à  ce  moment  solennel 
où,  dans  les  temps  primitifs,  le  chantre  sacré  psalmo- 
diait sa  courte  litanie,  aux  formules  mystérieuses  et 
monotones,  retentissait  maintenant  l'hymne  poétique, 
aux  formes  littéraires,  entonné  par  un  chœur  d'enfants, 
de  jeunes  filles,  de  citoyens  ou  d'artistes  professionnels 
rangés  au  pied  de  l'autel,  ou  quelquefois  encore  déclamé 
par  un  rhapsode  vêtu  d'habits  de  fête.  L'instant  précis 
de  l'exécution  de  l'hymne,  le  tableau  brillant  dont  il 
forme  le  centre,  ne  sont  nulle  part  mieux  dépeints  que 
dans  le  premier  hymne  delphique  ii  Apollon  :  «  'Viens, 
illustre  Âttique  à  la  grande  cité,  toi  qui,  grâce  aux 
prières  de  Tritonis,  déesse  armée,  habiles  un  sol  iné- 
branlable :  voici  que  sur  les  saints  autels  lléphaistos  con- 
sume les  cuisses  des  jeunes  taureaux  :  avec  lui,  l'encens 
d'Arabie  monte  en  tourbillons  vers  l'Olympe  ;  le  roseau 
au  clair  murmure  (la  flûte)  fait  résonner  un  chant  aux 
modulations  variées,  et  la  cithare  d'or,  la  cithare  aux 
doux  sons,  répond  à  la  voix  des  hymnes.  Alors  nous,  la 
troupe  entière  des  artistes  (dionysiaques)  établis  en 
Attique,  jious  te  chantons,  fils  du  grand  Zeus,  illustre 
par  le  jeu  de  la  cithare,  au  pied  de  ce  rocher  couronné 
de  neiges.  »  Ce  moment  vraiment  émouvant  du  sacrifice 
ou  des  libations  qui  le  suivent  immédiatement,  est 
également  marqué  pour  l'hymne  à.  Zeus  de  Callimaque, 
destiné  ii  une  exécution  réelle.  Quelquefois  aussi  le 
chant  sacré  intervient  à  un  autre  moment  de  la  céré- 
monie. L'hymne  îi  Apollon  Carnéen  (n°  2)  de  Callimaque 
est  chanté  pendant  que  les  fidèles  groupés  dans  le /jronnos 
attendent  anxieusement  l'ouverture  des  portes  pour 
consulter  l'oracle.  Le  cinquième  hymne  retentit  iV  Tins 
tant  où  l'antique  idole  de  Pallas  Argienne  va  sortir  du 
sanctuaire  pour  être  baignée  par  les  femmes  d'Argos 
dans  les  flots  do  l'inachos.  L'hymne  VI  salue  l'ar- 
rivée du  calathos  de  Déméter,  etc.  A  l'époque  impériale, 
où  l'hymne  est  souvent  chanté  devant  les  statues  des 
dieux  et  des  Césars,  l'éclat  de  la  cérémonie  diminue  peu  îi 

44.  _  8  Calendrier  île  Myconos  (Bull.  corr.  hell.  XII.  IjO).  1.  16  :  Aiiïmô 
vo;  Sc.itTi,,  ■<=!  iiSi;.  ;=!,  .«fsoJ  A,iivf>  iv,  elc.  —  9  Pliilou  C?),  De  vila  con- 
lempl.  10. 
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peu  avec  la  richesse  des  populations,  avec  l'ardeur  de  leur 
foi  el  le  mérite  des  productions  littéraires,  mais  le  prin- 
cipe subsiste,  et  l'hymne  reste  jusqu'ft  la  fin  du  paganisme 
ce  qu'il  a  (Hé  dès  l'origine,  j'àmc  du  culte,  le  coiiijjagnon 
du  sacrilice.  Les  chants  sacrés  ne  se  turent  que  le  j<jur 
où  la  llammc  s'éteignit  sur  les  autels.     Tii.  Reinaui. 

Il  VPEKOOI  (  "r-/,xooi).  —  I.  Athènes.  —  Les  Athéniens, 
dans  le  langage  usuel,  sinon  dans  le  langage  officiel, 
désignaient  sous  le  nom  d'û-/|Zooi  presque  tous  leurs 
alliés  dans  la  ligue  formée,  au  v"  siècle  avant  notre  ère, 
pour  lutter  contre  les  Perses.  Oriiciellement,  sans  doute, 
les  alliés  étaient  des  hommes  libres  el  plus  ou  moins 
indépendants,  qui  combattaient  avec  les  Athéniens,  et, 
dans  les  inscriptions,  ils  sont  appelés  oi  TJu.;j.a/o'. '.  Mais, 
comme  peu  à  peu  les  Athéniens  prirent  dans  la  ligue 
une  situation  tout  à  fait  prépondérante-,  les  alliés  fini- 
rent par  être  regardés  comme  des  subalternes,  comme 
des  subordonnés;  de  là  le  nom  d"0--/-xoo'.  ^. 

On  sait,  en  effet,  que  le  trésor  de  la  ligue  fut  transféré 
de  Délos  à  Athènes  '  ;  que  la  flotte  des  alliés  se  rassembla 
dans  les  ports  de  l'Attique  ;  que  les  Athéniens  se  char- 
gèrent, à  prix  d'argent,  de  fournir  des  navires  aux  alliés 
qui  n'en  avaient  pas,  etc.,  etc.  Plusieurs  cités,  trouvant 
trop  lourde  l'obligation  de  procurer  un  certain  contingent 
d'hommes  et  de  vaisseaux,  s'affranchiront  de  cette  charge 
en  payant  un  supplément  de  tribut  à  Athènes.  Il  y  eut 
un  moment  où  les  Athéniens  furent  vraiment  des  sei- 
gneurs, et  les  alliés,  des  dépendants,  des  {)7;/,y.oo'. ^. 

Ce  titre  d'û-zf^x-oo'.  fut-il  commun  à  tous  les  alliés?  Le 
public  distinguait-il,  en  fait  comme  en  droit,  deux  classes 
de  (7Ù|xu.a/&i,  celle  des  autonomes  et  celle  des  tributaires, 
ces  derniers  étant  seuls  appelés  subordonnés?  Bockh 
croyait  à  cette  distinction"^.  Mais  son  opinion  est  com- 
battue par  M.  FraenkeP.  Autonomes  et  tributaires  étaient 
bien,  en  effet,  dans  la  dépendance  d'Athènes.  Pour  les 
tributaires,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible,  puisque  non 
seulement  ils  étaient  astreints  à  verser  un  tribut,  mais 
encore  ils  subissaient  beaucoup  de  restrictions  dans 
l'exercice  de  leurs  droits  de  souveraineté  particulière*. 
Thucydide  fait  dire  aux  Mytiléniens  que  presque  tous  les 
<;iJ[i[ta/o!  sont,  à  l'égard  des  Athéniens,  dans  un  véritable 
esclavage'.  Mais  les  autonomes  eux-mêmes  ne  jouis- 
saient que  d'une  indépendance  et  d'une  liberté  nominales. 
Samos,  Chios,  Méthymne  sont  des  cités  indépendantes 
(aÙTdv(i[jiot),  mais  à  la  condition  de  fournir  des  vaisseaux, 
et  Thucydide  les  qualifie  de  vaj!7i  0-y,xoo'. '". 

Il  faut  toutefois  limiter  la  qualification  à'û-Kf^y.oo:  aux 
alliés  faisan  t  partie  de  la  ligue  originairement  formée  entre 
Athènes  et  beaucoup  de  cités  grecques  pour  la  défense 
contre  les  Perses.  Les  Etats  qui  avaient  conclu  des 
alliances  avec  Athènes,  sans  que  leurs  alliances  se  ratta- 
chassent à  la  cruu.|xa/t'a,  étaient  bien  réellement  auto- 
nomes, et  ils  auraient  eu  le  droit  de  se  plaindre  si  on  eût 
parlé  de  leur  subordination". 

II.  Crète.  —  Nous  avons  dit,  s.  v.  cretensiumrespublica, 

nYPEKOOI.  I  I.ysias.  De  affecl.  tyr.  %  l!l,  Didot  306;  Xcnopli.  Athm.  Resp.  Ilg  I  et 
s  —  SThucyd.  I,  98,  99  ;  III,  10.— 3  Id.  1,  117;  11,23;  VI,  22;  VII,  57.— '  Voir  Bôckh, 
Staatshaushalt .  der  Athener,  3*  éd.  I,  p.  468  et  s.  ;  Ciirlius, //isf.  grecgug.  II,  p.  516 
el  s.  ^  E»Tliumser,  StaatsalUrlli.  §  117,  p.  608.  Par  la  même  raison,  la  ligue,  f^  'Air^- 

vaîwy  «;ujit*a/,iu    {Corp.  inSCr.  ait,   I,  Tï*  9,   I.  30j  devint  r,  &.y/r^  1,   'A6r,vaîuv  (TIlUC.  V, 

18ct47). —  ^  Staatsfiaus/i.  3«  Od.  I.p.  476.  — 7  Fraenkel,  JJe  conditione  sociorum 
Alhen.  1878,  p.  8  et  s.  ;  noies  sur  liùckli,  Slaolsli.  3'  M.  p.  91,  noie  C3U;  cf.  Gilbert, 
SlaalSttllerlh.  I,  2-  f-i.  p.  472.  —  8  Voir  Busoll,  SlaalsaUerlk.  2-  rd.  §  251,  p.  323. 
-STIiuc.  III,  10;  ef.  VI,  69.  —  lOId.  Vil,  57.  —  »  TImmser, /.oc.  cit.  §117,  p.  668. 
.-  I-  Alhen.  VI,  84,  p.  263-S64.  —  »  Voy.  Ai'nAMiour,  p.  306.  —  1'  Aristol.  l'otil. 


p.  iïAi'i,  qu'il  y  avait  en  Crète  une  classe  d'habitants 
correspondant  aux  Périèques  de  Sparte,  et  que  les  Cre- 
tois appelaient  û;:V|Xo&i.  Ces  Û7:v,xoci,  que  l'historien  Sosi- 
crate'-,  originaire  de  la  Crète,  opposait  très  nettement 
aux  Ai'iiAMiOTAi  et  aux  mno'itai,  étaient  probablement  les 
habitants  de  bourgades  rurales,  dans  lesquelles  s'étaient 
concentrés  les  fils  des  anciens  occupants  de  la  Crète,  de 
ceux  qui  s'étaient  soumis  sans  trop  de  résistance  aux 
conquérants  doriens  et  à  qui,  pour  cette  raison,  les  en- 
vahisseurs avaient  laissé  une  liberté  relative".  Les  apua- 
MioTAi  et  les  m.voïtai  étaient  des  serfs  de  la  glèbe,  lespre- 
miersallachés  aux  terres  desparticuliers,  les  seconds  cul- 
tivant les  terres  de  l'Ktat.  Les  67tr,xoci  étaient  de  condition 
libre  cl  cultivaient  des  terres  qui  leur  appartenaient. 
Soumis  aux  anciennes  lois  que  Minos  leur  avait 
données  '*,  ils  vivaient  tranquilles  dans  leurs  bourgades", 
payant  seulement  un  tribut  à  la  cité  doricnne  dans  le 
voisinage  de  laquelle  ils  étaient  fixés""'  et  à  laquelle  les 
rattachait  un  lien  de  dépendance.  Leur  condition  était 
donc  bien  différente  de  celle  des  Hiloles,  auxquels  Aris- 
tote  les  a  plusieurs  fois  comparés.  Ils  ne  jouaient  pas  un 
rôle  actif  dans  l'État;  ils  étaient  inférieurs  aux  vrais 
citoyens,  les  représentanls  des  envahisseurs  dorions. 
Mais  ils  étaient  libres  personnellement,  et  leur  subordi- 
nation ne  se  révélait  que  par  le  tribut  qu'ils  payaient. 
Ainsi  s'explique  leur  tranquillité  habituelle,  formant  un 
si  grand  contraste  avec  les  soulèvements  des  Hilotes. 

Grote  ''  a  nié  l'existence  de  cette  classe  des  Û7r/,xc.&!,  in- 
termédiaire entre  celle  des  citoyens  et  celle  des  serfs, 
et  son  argumentation,  antérieure  à  la  découverte  de  la 
loi  de  Gortyne,  a  paru  confirmée  par  l'absence  dans  cette 
loi  de  toute  allusion  à  une  cla.sse  d'Û7L/,x&oi".  Cependant, 
même  depuis  1885,  la  plupart  des  historiens  persistent  à 
croire  à  la  présence  en  Crète  de  personnes  libres,  sans 
toutefois  jouir  des  droits  politiques,  payant  une  taxe  à 
l'État  et  vivant  indépendantes  dans  l'agriculture", 
le  commerce  ou  l'industrie-".  Ces  personnes,  si  elles  ne 
sont  pas  nominativement  désignées  dans  la  loi  de  Gor- 
tyne, peuvent  être,  sans  aucune  difficulté,  comprises, 
comme  les  étrangers  et  d'autres  encore,  dans  le  groupe 
générique  de  tous  ceux  qui  sont  en  dehors  des  hétairies, 
les  àtpÉTaipo'. ^'.  Or  la  condition  de  ces  àoÉTaipo-.,  si  elle 
est  notablement  inférieure  à  celle  des  citoyens,  est  bien 
préférable  à  celle  des  colons  ou  ^oixésç.  Par  conséquent, 
Grote  s'est  trompé  en  niant  l'existence  d'une  classe 
intermédiaire  en  Crète.     E.  Cullemer. 

HYPERBOIA  (  TiTEfiSalïa).  —  Fête  Cretoise  men- 
tionnée dans  une  inscription', mais  dont  on  ne  sait  rien 
d'ailleurs. 

HYPÈRÉTÈS  ['Y7TTip£TT|ç].  —  Ce  mot  désigne,  au  sens 
propre,  l'homme  employé  dans  un  équipage  de  navire 
sous  les  ordres  d'un  chef,  el,  par  extension,  tout  servi- 
teur, aide,  ouvrier,  manœuvre'.  11  peut  être  esclave  ou 
libre.  On  dislingue  de  nombreuses  catégories  d'u7:Y,p£Tai. 
On  trouve  d'abord  les  esclaves  domestiques",  en  parti- 

II,  7,  11.  _  m  Eod.  Luc.  II,  7,  §7.  —  ic  Eoi.  Loc.  II,  7,  §  4.  —  "  Uht.  de  la  Grèce, 
trad.  Sadous,  II,  p.  288  el  s.  —  18  Inscript,  juridiques  grecques,  p.  424.  —  19  Arist. 
Polit.  Il,  7,  I  3.  —  20  liusolt,  Loc.  cit.  p.  1 19.  —  21  Voir  Gilbert,  Loc.  cil.  Il,  p.  220  ; 
Busolt,  Loc.  cit.  2'  M.  p.  119;  Thumser, /.occiV.  §  22,  p.  142,  uole6;  Zilelmaun, 
Dos  Itecht  von  Cortyn,  l$8'i,  p.  56.  Cf.  l'art.  conTVntotiuu  légers,  p.  1631. 

HYI'KnBOIA.  I  Corp.  inser.  (jr.  III,  25S6;  ef.  B6ckh,  Expl.  I,  p.  415. 

nvI'ÉKETKS.  I  Dcm.  56,7;  Herodot.  3,  63;  Aescbyl.  Prom.  954;  Euripid. 
Troi.Mi;  Dittenberger,  .Sy//(/i/c,  101,  1.1,2;  l'Iat. /.*j.  I,  045  n;  XII,  96to,  9C8a; 
IV,  715  c; /(fp.  Vlll,  552 (.;  II,  .373  4;  TIteaet.  173  c;  Pollui,  0,  128.  —  S  poilu», 
3,  76  ;  Clilarcli.ap.  Alhen.  0,  267  c. 
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l'iilii'i'  i'i'(i\  i|ui  ilossitrvoiit  i-t  ni'ltnii'iil  la  (ul)lt<',  n>u\ 
i|Ui  iiiiliMit  U's  iiii-dociiis,  leurs  iiiuiti'OH ',  coux  i|ui  accoiii- 
pagiii'iit  Ifs  li)i|ili(t<.s  ('i)iiuiii-  vuli'ls^;  puis  IfS  cscluvi^s 
|iul)lii'H,  (>iii|)l(iyt's  cDiiiiiio  inuiiii'tivriN,  apparilours  stius 
la  (liri'i'liiiii  tU-H  iiiai^islrals  cl  ilf^  roiirtiiiiuiaircs  di' 
tous  iii'ili-fs;  mais  il  i-sl  stiiivuiil  Iri'-s  dilliciU*  lit-  savoir 
Hi  on  a  ulVairi'  ii  un  csoluvi'  |)ublii>  ou  i\  un  cniployéliliri'. 
V  Allioiu-s,  il  y  avail  ilt's  i-sclaxcs  pulilics  au  si'r\icc  îles 
(iii/i>,  pour  la  garile  tics  prisons,  l'arrcslalion  ai  la  mise 
i\  la  torluro  des  coupables';  au  sorvieo  des  Aslynoincs, 
pour  la  surM'iliani'c  des  rut's  de  la  villir",  des  iôcinoioi, 
pour  l'iMilri-licn  dos  rues  el  dus  roules'",  au  service  des 
urclionles  liiesniullièlus  pour  la  forumtion  des  jurys 
d'Iieliasles;  au  servicf  des  tlilVérrnls  magistrats,  pour  la 
poliee  des  tribunaux,  des  lieux  publies,  des  asseinl)lécs 
du  peuple  '  ;  ces  derniers  étaient  les  archers  scythes, 
1;x'jOï!,  To;(iTai*,  remplaci'S  plus  tard,  au  milieu  du 
IV'  sii^elo,  par  une  tribu  tiri'e  au  sort,  au  ir'  siècle,  parles 
epliùbcs  '  (ekki.esia,  p.  .''>i0-o2lj.  Un  ne  voit  pas  bien 
si  rOzï,p£TY,;  qu'emploient  dans  Démoslhùne  les  archontes 
et  les  stratèf,'es  pour  le  matériel  triérarchique  était  un 
esclave  ou  un  employé  libre'".  Il  y  avail  des  ù-K-r^Urxi, 
esclaves  publies,  dans  les  autres  villes  grecques,  pour 
les  mêmes  services  ".  Arislole  dislingue,  en  général, 
parmi  les  s-rt'.ixsXsi'a!,  celles  (|ui,  étant  û:rï,;îTixxt,  peuvent 
être  contiées  à  des  esclaves,  si  les  villes  sont  assez 
riches  pour  les  entretenir'-.  On  peut  assimiler  aux 
esclaves  publics  les  esclaves  des  temples  chargés  surtout 
des  soins  matériels  que  demandent  la  propreté  et 
l'entretien  du  sanctuaire  '^.  A  Délos  il  y  a  un  ûtc7ip£tt,ç 
pour  chacun  des  lemples  de  l'ile,  et  pour  la  palestre 
qui  dépend  du  temple  d'Apollon;  il  reste  en  fonctions 
plusieurs  années  et  touche  un  salaire  assez  élevé''. 
11  y  en  a  du  même  genre  au  temple  d'Andania '^  à 
Ilion,  à  Delphes  "^.  Mais  les  û-r^oi-coci  de  Ces  qui  oil'rent 
des  sacrilices  sont  peut-être  des  hommes  libres  ' ". 

Nous  trouvons  des  0-Y,s£-ot!,  libres  ou  affranchis  :  1°  au 
service  des  corporations  privées  ou  religieuses  "*  ;  2°  dans 
les  collèges  éphébiques;  à  Athènes,  Yû-K-r^oi-zr^ç  figure  le 
dernier,  quelquefois  l'avant-dernier  sur  la  liste  des  fonc- 
tionnaires du  collège;  c'est  probablement  un  intendant 
chargé  de  l'administration  du  matériel";  il  figure  aussi 
sur  les  inscriptions  éphébiques  de  Naxos-"  et  de  Sparte, 
sous  le  litre  spécial  de  -aiotcxicopoç-'  ;  3°  au  service  du 
collège  des  hiéromnémons  de  Delphes  ;  leur  fonction 
parait  avoir  été  viagère  et  avoir  passé   aux  membres 

i  f'oUuï,  6.  04.  —  2  Plat.  Ley.  IV,  lîu  a-c.  -  3  Thucyd.  3,  17.  —  1  Plal.  Leg. 
IX.  S73  6  ;  Phaeil.  116  b  ;  Xeiiopli.  Bell.  2.  3,  54;  Aescliin.  2,  120;  Plut.  Phoc.  :t5. 

—  ^  Arislot.  Alh.pol.  50,  2.  —  C  Ibiil.âi,  i.  —  l  Dem.  25,  33  ;  Arist.  (.  e.  p.  xxxiii, 
3  et  xxxvii,  23.  -  8  Pollux,  8,  131.  —  9  Aescllin.  1,  33;  3,  4;  Dem.  25,  90; 
Corp.  inscr.  ait.  H,  1,  466,  468,  470;  cf.  Foucart,  Ann.  de  VAssoc.  des  et.  yr. 
1876,  p.  137.  —  10  Dcni.  47,  35;  50,  31,  46,  51.  Il  y  a  également  à  Olbia  un  î-..- 
oÊîr.;  des  slratùges  {Corp.  inscr.  gr.  2071).  —  "  Hekkcr,  Anecd.  234,  15.  —  12  Pol. 
4, 12,  3,  p.  1209.  —  13  Bekker  Anecd.  1,  14;  Plat.  Leg.  VI,  773  e.  —  M  Homollo, 
Compteset  inventaires  des  temples  déliens  en  ^79  {Bull,  de  corr,  hell.  1890,  p.  480 
et  suiv.).  Ce  fonctionnaire  s'appelle  aussi  Jttt.oétt,;  xafl'ÎEjôv  {fbid.  comptes  de  204, 
I.  36);  le  préposé  de  la  palestre  s'appelle  aussi  r.KXn-.a-^oa'A'xX  {p.  488,  note  o);  il  y 
en  a  un  aussi  à  Delphes  {8idL  de  corr.  hell.  1894,  n»  4,  1.  21).  —  lu  Dittenberger, 
Syll.  388,  1.  98.  —  16  Corp.  inscr.  yr.  3397  6,  1.  2  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  p.  253- 
258,  n»  4,  1.  22.  —  n  Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  in  Athen,  1891,  p.  407-103,  I.  31. 

—  is  Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  513,  1.  5  (dans  la  Laconie);  Le  Bas-Foucart,  Voy. 
arch.  D'  163 a,  1.  29  (un  alTranclii  i  Sparte);  Corp.  inscr.  gr.  1849  e  (addenda)  I.  8 
(àCorcjrc);  1243,1.30;  1250,1.  9;1271,1.  10  (dans  la  Laconie);  Inscr.  gr.insular. 
mar.  Aey.  n°  7.  I.  15.  —  "  Corp.  inscr.  att.  Il,  I,  n"  467,  1.  54;  468,  I.  86;  470, 
1.  29;  cf.  Dnmont,  Essai  sur l'éphébie attique,  p.  193.  —  "20  Corp.  inscr.  gr.  2416, 
321.  —  21  Le  Bas-Foucart,  l.  c.  n"  165;  cf.  Hesycll.  s.  v.  TiaiSixiwf  ô  Iv  -y}  yu^vaiLii 
:=r,{JTr,;.  —  2»  Bull,  de  corr.  hell.  1883,  p.  421,  I.  5  (et  le  coromcnlaire);  Cor;). 
inscr.  yr.    16896.   —   23  plat.   Pulitic.iiOb  ;   Dem.  23.   209;  3.  31.  D'après  Di'-mo- 

V. 


d'une  même  ramilli-  ";  i'  au  sorvieo  do»  villes,  dans  les 
finplois  subaltcrins,  analo){uuii  &  ceux  dos  (icriboH,  doH 
hérauts"  ;  ii  Aerae,  eu  Sicilo  "',  ce  nom  est  porlé  par  un 
pelil  b)nelioniiaire;  A  l'épociue  romaine  ce  sont  sans 
doute  des  unï.ptTïi  qui  l'ormenl  dans  beaucoup  de  villos 
la  police  municipale»'  el  le  personnel  subalterne  des 
bureaux  porte  aussi  ce  nom  à  lu  lin  de  rKni|>ire  ", 
comme  en  flgyple  à  répn(|iie  des  l'toli-mees";  ft"  comme 
ouvriers-"  ou  domestiques  libres";  li"  sur  les  vaisscîaux, 
où  ils  forment  à  coté  des  rameurs  (vaîîTai),  des  soldats  de 
marine  {itziCj-hx:)  '",  la  Iroisièine  partie  do  l'éiiuipugc, 
appelée  67:Y|is(7ta,  qui  comprend  le  pilote  principal  (/./itf- 
v/|T'/|ç),  le  pilole  en  second  (itfa>feûî  ou  «pù>pdrr,«),  le  chef 
des  rameurs  (x£X£ijtt-/|I;),  et  les  autres  hommes  préposés 
aux  manci'uvres  i'vxjzYiYoi', 7ievT'c,xovTy.oyot;.     Cii.  l.f.i.niv.MN. 

IIYIMMIOLKS  (iitAIMirc  ("rTtoeoÀr,;  YWÔ)-  —  Un  des 
lexiques  de  Séguier'  mentionne  une  infraction  ayanl  un 
i'api)ort  direct  avec  Tusurpalion  du  droit  de  cité,  pour- 
suivie par  la  Ypao-r,  ;£vi'a;.  Celte  infraction  aurail  eu  lieu 
en  cas  de  supposition  d'enfant,  c'est-k-dire  vraisembla- 
blement lorsque  des  citoyens  faisaient  adojjler  par  un 
Athénien  ou  altribuaicnl  frauduleusement  ;i  celui-ci  des 
enfants  d'étrangers  ou  d'esclaves.  On  aurail  pu  agir 
alors  contre  l'enfant  u7:oGo)aa2tc,,-  par  la  vp^?'!  Û7:'/>oÀ-7|Ç  el 
il  aurait  été  vendu  comme  esclave.  Mais  celle  théorie 
nous  parait  être  uniquement  le  fruil  de  l'imagination  du 
lexicographe.  11  est  difficile,  en  effet,  d'admeltre  que  la 
législation  athénienne,  qui  se  caractérise  par  sa  douceur 
et  son  humanité  relatives,  ait  permis  d'imputer  ù  des 
enfants  innocents  un  délit  commis  par  d'autres  per- 
sonnes, lin  supposant  que  la  fraude  en  qut^stion  fût 
punissable,  le  châtiment  nt;  devait  atteindre  que  les 
véritables  délinquants,  el  un  enfant  libre  ne  pouvait 
être  privé  de  sa  liberté  par  la  seule  raison  ([ue  d'autres 
s'étaient  servis  de  sa  personne  pour  réaliser  une  fraude^. 
L'enfant  esclave  Û7roêo),t[iaïoç  seul  pouvait  être  vendu'. 
La  YpaîiY)  u7ro6oÀY,ç,  si  on  en  admet  l'existence,  devait 
rentrer  dans  la  classe  des  actions  non  estimables*  et  elle 
appartenait  à  l'hégémonie  des  thesmothètes,  comme  les 
autres  actions  destinées  à  prévenir  l'usurpation  du 
droit  de  cité '.     L.  Beauchet. 

IlYPOCiVUSIS,  IIYPOCAUSTUM  ('YTtoxauctç,  ûmnotua- 
Tov).  —  On  doit  établir  une  distinction  enlre  les  mois 
hypocausis  et  hi/pocauslum  :  le  premier  désigne  plus  par- 
ticulièrement l'appareil  de  chauffage,  le  second  la  pièce 
chauffée.  Il  est  utile  de  connaître  celte  distinction  pour 

stiléne,  Kscliine  avait  débuté  par  YO'xjtttaTïÛEcv  x<x\  û;:»içeteïv  tûT;  ào/,t$i<>t;  (18,  261). 

—  2,  Corp.  inscr.  gr.  54:î6-5427.  —  25  Johann.  Evang.  18,  3;  Aeta  apostol.  o,  26  : 
le  terme  équivalent  en  latin  G%\.ministri  (."Vpul.  Metam.  p.  164).  Cf.  Cagnat.  De  mu- 
nicipalibus  et  provincialihus  militiis  in  imperio  romano^  p.  84  ;  Acta  sanctor. 
22  octobr.  t.  IX,  p.  500  ;  Passio  Abercii,  c.  2  (Sïjjt'sçî'oi  ûniipÉTai).  —  2iî  Corp.  inscr. 
9)-.5l87a,l.  Il  (édil  d'.Vnastase).  —  27  Corp.  inscr.  jr.  4896  c,  1.8.  —  28  •E=r,|;t.  àjy. 
1894,  p.  193-198,  n"  10;  Homolle.  /.  c.  I.  70-71.  —  29  Par  exemple  chez  les  méde- 
cins (Plat.  Leg.  IV,  720  a-c).  —  '•)»  Dcni.  50,  32;  Thucyd.  I,  143;  .Xenoph.  Athen. 
pol.  1,  2;  Atlicu.  5,  37;  Lysias,  21,  10. 

HYPOBOLÉS  GR.\l>flÈ.  1  Bekker,  Anecdota,  I,  p.  31 1  :  5=oSo"/.i;;  Yjaç^i  -.1  îirtiv  ; 

£;So;  £|x"Ar,;»a"'jî"  lX  Tt;  è^xMAotr,  Tivt  w;  u— oSo^t;iaTo5  ïfr,,  ÈyçâïETO  u— oSol^;.  xat  «Xôvîa 
« JT'*v  eSe:  7:E-çà(T0ai.  —  2  Cf.  en  ce  sens  :  Meier.  De  bonis  damnatorum  et  fiscalium 
debitorum,  p.  29  ;  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  p.  342  ; 
Meier,  Schoniann  et  Lipsîus,  Der  attische  Process,  p.  442  ;  Beauchet,  Histoire  du 
droit  privé  de  la  République  athénienne,  t.  II,  p.  418.  Platner,  Der  Process  und 
die  Klagen  bci  den  Attikei-n,  t.  II,  p.  72  :  Westermann,  dans  la  Pauly's  Bealencyclo- 
pûdie,  s.  V.  -j-oSû).?!^  ÏP»?*!  ;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staat.^alterthùmer, 
t.  I,  p.  217,  paraissent  admettre  connue  certaine  l'existence  de   l'action   ûttoSo).»;;. 

—  3  L'usage  de  la  supposition  d'enfant  semble  provenir  principalement  du  désir  d'as- 
surer la  conservation  de  la  famille.  Cf.  Demostli.  In  Mid.,  p.  363,  §  149;  .Aris- 
topli.  Thesm.  ï.  407  ;  Dio  Clnysost.,  XV,  p.  237.  —  '•  Meier,  Schûmann  et  Lipsius, 
/oc.  cir.  p.  231.  —  =  Jbiil.  p.  441. 
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rinlclligence  de  certains  lexles;  loulefois  le  mol  /'?//'"- 
cdiistuin  est  souvent  employé  dans  le  sens  d'Iiijiinrausis. 

L"liypocaiisle  était,  comme  l'indique  son  élymolopie 
(ÛTto  xïîto),  un  appareil  de  chaulVage  j)iacé  sous  les  cons- 
tructions dans  lesquelles  il  devait  envoyer  la  chaleur'. 
Il  en  existait  sous  les  bains,  sous  les  maisons  privées, 
quelquefois  sous  un  seul  appartement  ou  sous  une  seule 
pièce  de  la  maison.  Les  Itomains  qui.  ])our  comliatlrc  le 
froid,  connaissaient  l'usaj^e  de  la  cheminée  ;r.AMisisJ, 
étaient  donc  aussi  pourvus  d'appareils  correspondant  à 
nos  calorifères  à  air  sec  et  chauffé. 

Les  hypocaustes  sont  assez,  connus  par  les  textes  des 
auteurs  anciens  et  surtout  par  les  fouilles  archéologiques 
pour  qu'il  soit  facile  de  les  décrire  dans  leurs  parties 
essentielles;  il  est  beaucoup  moins  aisé  de  se  rendre 
compte  de  tous  les  détails  de  leur  fonctionnement. 

1.  DESCltlI'TION  DES  nilKÉRENTES  l'ARTIES  DE  L'liYI'OCAI.:STE. 

—  1"  Le  fiiuriirnu,  prarfurnium.  propnir/cum,  était  une 
chambre  ronde  (Hr.  :iO:57,  i)  ou  rectangulaire  (fig.  3937  a, 


ihahnir,  le  même  fourneaiuchauiïaill'eau  dans  les  chau- 
dières; il  en   était  ainsi  à  Pompéi  dons  les  bains  de  lu 
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Fi}.'.  3937.  —  l'Uin  de  lliypoeausle  de  .Marienfclii. 

3938  a,  3939  a),  souvent  précédée  d'une  cour  ou  d'une 
chambre  de  dépôt  ffig.  3937,  b]-.  Il  était  voiHé  et  recou- 
vert de  tuiles  (fig.  3938),  avec  une  ouverture  pour  allumer 
le  feu  (fig.  3938,  b,  3939,  b]  ;  en  un  mot  semblable  à  un 
four.  Souvent  un  seul  fourneau  suffisait  pour  plusieurs 
salles';  parfois  la  même  salle  avait  deux  fourneaux  sé- 
parés'; on  a  trouvé  aussi  un  hypocauste  muni  de  deux 
fourneaux  accouplés  et  communiquant  peut-être  entre 
eux  de  telle  sorte  que  l'on  pouvait  faire  passer  la  braise 
incandescente  de  l'un  dans  l'autre  ''.  Souvent,  en  même 
temps  qu'il  envoyait  l'air  chauffé  dans  les  chambres  de 


1IVI'0CAISIS,IIVP0CAUS1L'.M.  1  On  l'ère  grec  dii  iv-v  siècle,  sainl  Èiii|ilKine, 
en  donne  une  di^TmiUon  très  précise  ;  '  Y-ntulti-^  Si  xùtu,  5-.^  t^  t'vat  itjir.v  t';  6«/.'!'tv 
t."v»v5gv  iv  -ir,  '.-«icrM  ^j-.avojiivuv.  Adv-erstts  fiaer.  Il,  52.  2;  p.  459;  Patrol.  gr.  de 
.Miguc,  l.  XI.I,  col.  050.  —  *  Cf.  Morin,  Note  sur  Us  appareils  de  cftau/faffe,  dans 
Acatl.  (les  Jnscr.  et  Ùelles-Leltres,  Mémoires  (les  savants  ('tram/ers,  \..\'\\i,  1,  p.  .'iril  ; 
IVignè-Delacourl,  L^hypocaiiste  de  Champïieu.  plan,  n*'  Vlll,  I.\.  XI  ;  Overbeck-Maii. 
/'omppji,  p.  i\i  cl  fig.  116,  p.  228.  —  3  On  en  voit  un  exemple  dans  les  petits 
baiui,  de  Pompei  dits  bains  ilu  Forum.  Cf.  Ovcrbeck-Mau,  Pompeji.  p.  202,  fig.  1  le. 


Fig.  3938.  —  J'raefdrnium  d*li\  pocauslc  à  Bade  (coupe). 

villa  de  Diomèdc  (fig.  39.i0)\  dans  les  bains  dits  de 
Stable  et  dans  les  bains  du  Forum';  c'est  d'ailleurs  con- 
forme au  précepte  de 
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Vitruve'  et  de  Pal- 
ladius'-*. 

Le  fourneau,  oii  le 
feu  devail  nécessai- 
rement être  très  ar- 
dent, était  d'une 
construction  très  so- 
lide, le  plus  sou- 
vent en  matériaux 
réfractaires  '"parfois 
en  lave  poreuse  ou 
même  en  blocs  de 
fer  forgé  ".    Il    était  dallé   avec   de   larges   briques  '^ 

2°  Le  canal.  —  Dans  une  des  parois  du  fourneau  et 


,  3039.  —  Praefurnium  d'iiypocansle  à  Dadc 
(plan). 


Fig.  3940.  —  Hypocauste  de  la  villa  de  Dioroède,  à  Pompéi  (coupe). 

pas  toujours  en  face  de  son  ouverture,  prenait  jour 
(fig.  3938c  et  3939  c)  '^  un  canal  (fig.  3939,  rf  '•  et  3937,  2) 
destiné  à  conduire  l'air  chaud  dans  la  chambre  de  cha- 
leur. Souvent,  pour  augmenter  le  tirage,  ce  canal  faisait, 
dans  la  chambre  de  chaleur  (fig.  3939,  e)  une  saillie  pro- 
noncée; voûté,  à  parois  verticales,  il  avait  une  largeur 
variable  du  tiers  au  cinquième  de  celle  du  fourneau,  une 
longueur  égale  à  une  fois  et  demie  environ  le  côté  de  ce 
même  fourneau'"'.  Le  sol  de  ce  canal  était  formé  de 
briques  posées  verticalement,  profondément  striées,  avec 
les  joints  soigneusement  recouverts  de  terre  glaise  "'.  Si 


et  p.  212.  —    ^  Id.,  p.  230,   (Ig.  126,  ,r,  y.  —  -Xollzie  degli  scavi,  1878,  p.  258. 

—  6  V.  1. 1,  p.  i'oH.  note  138.  —  "  Cf.  Fiorelli,  Descrizionc  di  Pompei,  p.  166:  Over- 
beck-Mau,  p.  228,  lig.  I2i,  p.  217;  p.  212,  fig.  116.  —  «  V,  10.  — »  I,  40.  — 10  Cf. 
Naelier,  dans  Jahrbûchrr  des  V.  f.  Alt.  im  Ilhelnlande,  l.  I.XXIX,  1885,  p.  70, 
72. —  Il  Cf.  Cobaiisen  et  Jarobi,  Aunaten  des  V.  f.Nassauische  Alterthumskundet 
l.  XVli,  1882,  p.  118;  Der  ol'ergerinanisch-raetische  Limes  des  Itômerreiches^ 
livr.  3.  1890,  n»  34,  p.  11.  —  '2  Naclier.  l.  l.  —  13  Ifaprès  Naelicr,  /.  /.  pi,  n,  IJ. 

—  H  Ihid.  —  '■  Mnriii    \(,le.  p    :;  11.   _  16  Naelier,  p.  72. 


m  !• 


—  :ii7  - 


m  i> 


II-  iiH'iiir  riiiii'iii'aii  ili'xait  ('iiiiiiiiiiiiii|iii>r  (/i>r(-(>rmeH(  uveu 
>ti-u\  cliaiiiliroi  (li>  l'Iiali'iii',  iiii  -m'idiuI  raiial  ^'luiviuit 
ilaiii  ^t'-t  paniis  '. 

;!"  I.cs  ihiimbifi  di'  rhuleui-  [\i^.  WM,  «•;  '.M'AI,  11,  1, 
•  ,  li)  l'iaiciit  (le  iliiiioiisiiiiis  vurialilus,  suivant  ci'lli's  tics 
|iiiH'('s,  haiiisnu  a|i|>ai-|i'iiii'iils,  iiu'clU'siIrvaifnl  cliaullcr 
l'I  iiuMiiiclli's  l'Ili'sscrvaii'iil  de  sous-snl.  Leur  urca  élail 
lcm''rt'uii'iil  inclicii'i-  vers  lu  cuntrt'  cl,  ilc  Iji,  vers  le  foyer, 
piitir  i|ui',  iliseul  Nilruve'  el  l'allailius ',  la  lluuinie, 
iliMil  la  ilireelinn  est  nalurelUMiieiit  Nerticale,  y  i>eni''lre 
plus  l'at'ilenieiil  ;  c'est  aussi  el  surtout,  coniuio  le  rentar- 
i|Ui'  avec  raison  le  {général  Morin  ',  alln  de  l'acililorréeou- 
leineiit  des  vapeurs  condensées.  Le  sol  élail  recouvert  d(! 
Iarj;es  l)rii|ues*  ^li^.  ;î'.lil).  La  hauteur  de  la  chambre 
variait  de  JO  A  (10  eenliinèlres  ".  Celte  hauteur  déteruii- 
nuit  lUH'essairement  celle  des  piliers,  dont  nous  allons 
parler,  sur  lestiuels  reposait  le  sol  de  la  sullo  supérieure. 

i"  Les  piliers.  —  Sur  larea  de  la  chauihrc  de  chaleur 
un  construisait  îles  piliei-s,  pil'ic',  le  plus  souvent  avec 
des  hri(|iies  rectangulaires  ayant  environ  l.'i  centimètres 
do  côté  et  de  A  à  o  cenliniètres  d'épaisseur;  respace 
entre  les  ]>iliers  no  dépassait  pas  .'!()  centimélres  '. 
Vilruve  recommande  do  les  maçonner  avec  de  la  lerre 
i;laise  mêlée  avec  de  la  bourre";  ti  la  bourre  Palladius 
substitue  le  crin  '".  Mais  ces  préceptes  turent  vile  négli- 
gés cl  les  fouilles  archéologiques  ont  mis  au  jour  des 
piliers  île  loulc  forme  et  de  toute  matière.  On  en  cons- 
truisit en  briques  rondes  alternant  avec  les  piliers 
carrés  "  ;  on  se  servit  de  longues  briques  creuses,  rectan- 
gulaires '*  ou  cylindriques  '^,  parfois  percées  de  trous 
(fig.  3910)  et  debout;  on  fabriqua  des  colonneltes  creuses 
en  terre  cuite,  avec  base  et  plate-forme  formant  chapi- 
teau'". Les  fouilles  ont  aussi  fourni  des  piliers  en  pierres 
carrées,  posées  les  unes  sur  les  autres  "",  ou  des  piliers 
monolithes,  rectangulaires  '",  en  forme  de  colonnes  ou  de 
baluslres'';  à  Lienz  (Tyrol)  les  piliers  d'un  hypocausle 
sont  remplacés  par  des  arcs  en  maçonnerie  qui  sont  un 
vrai  monument  '\  On  utilisait  aussi  des  débris  d'archi- 
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Fig.  cf94l.  —  Ruines  d'un  liypocausLc  à  l'ompéi. 

lecture  :  à  Wroxeler,  en  Angleterre,  on  a  trouvé  un  hypo- 
causle dont  les  piliers  étaient  des  tronçons  de  colonnes 

1  Cf.  Jahrliiicher  d.  \.  f.  Wifiiil.  l.  I,.\X1X,  |il.  ii.  (ig.  9.  —  i!  V,  10.  —  ■'  I,  4U. 
—  ♦  0/t.  t.  [1.  3.Ï0.  —  •'  Vitruv.  l.  l.  ;  Pa[Iad.  l.  t.  :  Middlcton,  The  remains  o/'an- 
cienl  Uomt'A.  Il,  p.  174;  Brauii,  Jakrb.  d.  V.f.  /Ihein.l.  IV,  p.  117.—  '  Naclier, 
/(lirf.  t.  LXXLV,  p.  70.  —  7  Vitruï.  V,  10  ;  Pallad.  I,  40;  Slat.  Silv.  I,  .H,  ôi.—  «  Nac- 
lier,/./.— 3V,  10.— 101,40.  — llJ.GcraldJoyce,  dans.lrcAaeofosia,  t.XL,  2,p.407s., 
pi.  XXIV.  XXV.  —  12  A'o/ijie  degli  scavi,  1878  p.  376;  Middiclon,  Archaeolof/ia^ 
l.  LU,  2,  p.  CG6,  pi.  xs.  —  13  Mau,  Pompejanische  Beilrâr/e,  p.  149  ;  JVotizie,  1883, 
p.  211.  —  1*  Brann,  Jahrh.  d.  V.  f.  HhcAnL  t.  IV,  118.  II  exislc  deux  piliers  sein- 
bliiblcs  à  Home,  au  tnagasin  archéologique  du  Cœlius.  —  !■>  Middlcton.  Archasologia. 
t.  UI,  i,  p.  066,  pi.  XX.  —  10  Bosslcr,  Oie  RomersISlte  bei  Bdbel,  p.  31.  —  n  Mid- 


l-'ig.  3942.  —  Disposition  des  briques  sur  les 
piliers  ;  hypocausle  do  Bade. 


en  «riinil  é|{Hlises  unlrc  oii\  pur  l'addiliun  de  liric|ui«)< ''. 
A  Kniih  (Autriche  ,  les  constiuctciirs  avaient  ciuployédes 
chapilcuiu-'".  Mo  tous  ciïh  syntiiim-s,  le  plus  Iri-queniiiieiil 
usile  l'iuil  les  piliers  curnis  on  bri(|uCH,  Icis  (|u'on  lo» 
voit  encore  dans  les  bains  do  Slaltie,  d  l'oinpéi  ;  niiUs  eu 
donnons  lo  dessin  (llg.  ."t'.lil  .  L'étal  uclucl  de  lu  ruine 
nous  donne  une  véritable  coupe  d'un  hypocausle^  per- 
mellaiil  de  juger  de  la  disposition  des  piliers  dans  loule 
la  chambre  chaude,  tandis  (jui;  la  partie  voisine  du  mur, 
1res  bien  conservi-e,  nous  montre  coinnu-nl  reposait,  sur 
les  piliers,  le  sol  de  la  chainbn;  supérii.-iire  avec  ses 
diU'ériMiles  couches,  que  nous  allons  tnainlenant  étudier. 

•j"  La  suspciistiid.  —  Sur  les  piliers  on  établissait  de 
larges  briques  disposées  de  lelle  sorte  que  chacune  d'elles 

reposât  sur  quatre  pi-     ._ 

liers  lig.3Vt'r2)-',et,  sur    j;      ^     I       I     "    ]|  ^"^ 

ce  sol  bien  uni,  on  éten- 
dait, poursiiiqiiimerles 
jours  entre  les  joints 
des  bri{[ues,  du  mortier 
ou  (le  la  terre  glaise  ". 
Au-dessus  de  cette  cou- 
che, un  lit  de  cailloutis 
ou  de  brique  concassée 
noyés  dans  du  ciment  formait  un  sol  dur  et  impéné- 
trable que  recouvrait  encore  une  couche  de  cimimt. 
Il  est  facile  d'observer  ces  difTérentes  couches  dans  le 
dessin  que  nous  donnons  de  l'hypocauste  des  bains 
de  Stable  à  Pompéi  (fig.  Iî!)4i  .  Le  sol  était  alors  prêt 
à  recevoir  le  dallage  en  marbre  ou  la  mosaïque  dont 
il  devait  être  revêtu.  Les  couches  étaient  plus  ou  moins 
épaisses;  souvent  aussi  leur  nombre  variait.  Bossler, 
décrivant  l'hypocauste  de  Bilbel,  dit  que  la  coupe  du 
pavé  reposant  sur  les  piliers  de  la  chambre  de  chaleur 
révélait  cinq  couches  :  chaux,  gravier,  brique  pilée,  se 
succédant  alternativement-'. 

On  s'est  souvent  demandé  pour  quelle  raison  on  don- 
naitune  si  grande  épaisseur  à  un  dallage  sous  lequel  devait 
circuler,  pour  l'échauffer,  la  vapeur  envoyée  par  le  four- 
neau. N'était-ce  pas  aller  contre  le  but  qu'on  se  proposait? 
On  peut  répondre  que  si  ce  sol  s'échaufifait  lentement,  il 
devait  aussi  conserver  longtemps  la  chaleur;  dans  les 
bains,  où  on  devait  l'entretenir  sans  cesse,  c'était  un 
avantage.  En  outre,  et  le  général  Morin  le  fait  observer 
avec  beaucoup  de  sagesse  -',  il  était  nécessaire  que  le 
sol,  sous  lequel  circulaient  des  vapeurs  de  bois  et  de 
charbon,  fût  bien  impénétrable  aux  gaz  délétères,  insen- 
sible à  l'action  de  la  chaleur  et  peu  exposé  à  se  crevasser. 

Ces  sols  ainsi  suspendus  étaient  appelés  par  les  au- 
teurs anciens  suspensurae  ^'\  De  là.  le  nom  de  balneac 
pciisiles donné  aux  bains  ainsiétablis-".  Nous  savons,  par 
les  témoignages  do  plusieurs  auteurs,  qne  ces  sitspenswae 
furent  inventées  par  un  C.  Sergius  Orata-',  contempo- 
rain de  Cicéron,  homme  ingénieux  qui  savait  tirer  parti 
de  ses  inventions  et  s'enrichir  en  les  exploitant  -*. 

dluton,  /.  l.  ;  .Xauher,  /ahh.  Wieiiil.  t.  I.XXIX,  pi.  ii,  llg.  :i.  —  «  Amelh,  Jalirbiich 
der  k.  k.  Centratcommission,  Vienne,  18oG,  pi.  vi,  8.  —  '9  Leighton,  Archaeolof/ùf, 
t.  IX.  p.  327,  pi.  xxn  O.  —  20  Arneth,  0.  L  pi.  vl,  6,  7.  Sui-  les  dilTcrentcs  espèces 
de  piliers  d'hypocauste,  cf.  Arneth,  O.  t.  p.  54  cl  pi.  vi;  Archafiolùtjia,  t.  l.II,  i, 
pi.  IX.  —  21  Cf.  JiiUrb.  Itheinl.  t.  LXXIX,  p.  70,  pi.  n,  12.  —  22  Ibid.  ;  Palad.  I,  40. 

—  23  Jjie  liomerstûite  bâ  Bilbel^  p.  31.  —  2V  i\'o(e,  p.  3oo.  Sur  la  solidité  des 
couches  ainsi  composées,  cf.  Vitruv.  VII,  3.  —  25  Seuec.  Epist.  XC,  ;i5  ;  PalIad.,  I,  40. 

—  2G  Vitruv.  V,  10;  llacrob.  Sttturn.,  II,  H  ;  cf.  liorghesi,  Œuures,  t.  VI,  p.  83: 
Balincuni  suspendit.  — 27  Plin.  Hist.  nat .  IX,  79:  Val.  Max.  IX,  1;  Macrob.,  /.  c.  ; 
Nonius  Marc.  193-191;  p.  207-li,  éd.  (Juicheral.  —  28  l'Un.  /.  c. 
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C°  La  tiibulalion.  —  Ici  s'arrête  la  descriplion  des  bains 
à  hypocauste,  telle  qu'elle  est  donnée  par  Vitruvo  :  Un 
foyer  qui  chaufTail  l'eau  des  chaudières,  et  envoyait  en 
même  temps,  dans  une  chambre,  l'air  destiné  à  chauirer, 
par-dessous,  le  sol  de  létuve  placée  au-dessus. 

Les  progrès  du  luxe  et  du  bien-être  apporta  à  ces 
bains  primitifs  des  perfectionnements  que  semble  avoir 
ignorés  l'architecte  du  i'"''  siècle  avant  notre  ère:  ils 
consistèrent  surtout  à  faire  pénétrer  et  circuler  l'air 
cliaud  dans  l'épaisseur  des  murs.  On  y  procédait  de 
plusieurs  manières.  Quelqu(!fois  on  recouvrait  la  muraille 
de  larges  briques  carrées,  pourvues,  à  chacun  de  leurs 
angles,  de  saillies  en  forme  de  mamelon,  ce  qui  leur 
lit  donner  le  nom  de  tegulnr  mnmmalae'.  Fixées  contre 
le  mur  du  côté  où  se  présentaient  leurs  saillies,  elles 
laissaient,  entre  le  mur  cl  elles,  un  espace  libre  dans 
lequel  circulait  l'air  chaud  provenant  de  l'hypocauste. 
Ce  n'était  pas  une  invention  nouvelle  ;  Vitruve  connais- 
sait ces  briques  et  en  recommandait  l'emploi  pour  main- 
tenir les  murs  intacts  dans  les  lieux  humides-;  il  ne 
parait  pas  avoir  pensé  à  les  utiliser  pour  le  chauffage.  11 
en  existe  encore  de  nombreux  spécimens  ;l  Ponipéi  dans 
les  bains  publics  et  privés'.  AiUeurs,  dans  l'hypocauste 
de  Champlieu,  par  exemple,  l'écartement  intérieur  des 
deux  parois  de  la  double  muraille  était  obtenu  à  l'aide 
de  tampons  en  terre  cuite  maintenus  par  des  chevilles 


r 


Fig.  3943.  —  Coupe  liorixoiitalc  d'un  mur  de  l'hypocauste  de  Cliamplieu. 

en  fer.  On  en  a  trouvé  encore  en  place  (fig.  3'.)i3)  '". 
Mais  le  procédé  le  plus  perfectionné  et  dont  on  ren- 
contre les  plus  nombreux  exemples  consistait  à  employer, 
pour  conduire  la  chaleur,  des  tuyaux  rectangulaires,  en 
terre  cuite,  montant  verticalement  dans  la  muraille  entre 
le  gros  œuvre  et  le  revêtement  dont  ils  étaient  souvent 
séparés  par  une  couche  de  ciment^.  On  les  appelait 
cuniculi^,  impressi  parichbus  tubi'',  tubuli';  Sénèque 
en  parlait  comme  d'une  invention  récente'. 

On  en  voit  des  traces  dans  notre  figure  3941, représen- 
tant un  hypocauslc  de  Pompéi,  où  ils  ont  été  brisés  un 
peu  au-dessus  de  la  suspensiira.  La  dernière  brique 
creuse  de  la  série  verticale  qui  formait  un  tuyau  était  en 
communication  avec  la  chambre  de  chaleur  ;  passant 
entre  le  gros  œuvre  de  la  muraille  d'une  part  et  de 
l'autre  entre  le  revêtement  et  la  suspensura,  elle  reposait 
à  la  fois  sur  un  des  piliers  de  l'hypocauste  et  sur  la 
saillie  d'une  bri([ue  de  la  muraille  (fig.  3944)  '".  Quelque- 
fois ces  tuyaux  étaient  appliqués  les  uns  contre  les 
autres  sur  la  surface  d'un  mur,  et  les  briques  creuses 

»  Vilruv.  VU,  4;  l*h».  fjist.  Hat.  XX.\V.  4I>;  cf.  .Nissen,  Pompejanische 
Studien^  p.  65  s.  —  2  Vilruv.  (.  /.  —  •'  Aux  grands  thermes,  Cf.  Ovcrbeck-Mau, 
Pompeji,  p-  -i";  dans  les  maisons  du  Faune,  de  M.  Cacsius  Btandus,  de  L.  l'on- 
lius  Successus.  du  l.akyrinlhc,  de  la  Cithariifle,  dans  la  villa  de  niomêde,  etc.  Cf. 
Mau,  Pompcjanisch.  Bcitr,  p.  149-150.  —  »  PeigUL^-Ilelaeoiirt,  L'hypocauste 
de  Champlieu.  p.  14,  s.  ;  Morin,  yote.  p.  363.  Je  ne  partage  pas  Popinion  de  ces 
deux  derniers  auteurs  qui  pensent  que  ces  tubes  ont  servi  à  soutenir  des  conduits 
de  chaleur;  je  crois  qu'ils  faisaient  simplement  l'ofGce  des  mamelons  des  tegular 
mammalae.    —  5   i;f.  Auson.  Mosell.  339  340;    Scncc.  De  provid.  IV,  9;  Mau, 


qui  les  composaient  communiquaient  entre  elles  par 
une  ouverture  latérale;  de  telle  sorte  que  la  chaleur  se 
répandait    partout   avec   uniformité".   On    en   voit   un 


Fig.  39-U.  —  Coupe  d'une  hypocauste,  à  Bade. 

exemple  dans  la  coupe  d'un  hypocauste  des  thermes  de 
Bade  (fig.  3944)'-.  Les  briques  des  tuyaux  étaient  pro- 
fondément striées  sur  celles 
de  leurs  faces  qui  devaient 
recevoir  du  plâtre  ou  du 
ciment'^  On  ne  se  fiait  pas 
toujours  au  ciment  et  à  la 
pression  du  mur  pour  les 
fixer;  parfois  elles  étaient 
retenues  deux  à  deux  par  des 
crampons  en  fer  en  forme  de  T''',  tandis  qu'une  tige  en 
fer  maintenait  les  deux  parois  de  la  double  muraille. 
Une  disposition  de  ce  genre  a  été  observée  dans  la  mai- 
son des  Vestales  sur  le  Forum  (fig.  3945)'»;  on  a  trouvé 


Fig.  3945.  —  Coupe  horizontale  d'un 
mur  d'hypocausle.  Maison  des  Ves- 
tales. 
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Plafond  des  appartements 
du  rez-de-chaussée 

Fig.  3946.  —  Hypocauste  de  la  niaisou  des  Vestales  (coupe). 

des  crampons  en  fer  et  en  bronze  dans  d'autres  hypocaus- 
les,  aux  thermes  de  Caracalla  "^,  en  Normandie  '\  etc. 

Pomp.  Beilr.  p.  IÎ7  s.;  Archaeoloijia,  t.  XXlll,  p.  lOi,  pi.  xvi  ;  Jahrbuch.  Ilheinl. 
l.  IV,  p.  1 19-tiO.  —  6  Dig.  Xl.lll.  il ,  3.  6.  —  l  Senec.  Epi$l.  XC,  25.  —  «  iJig.  VIII, 
i,  13.  —  »  !..  c.  —  •<•  Jahrbuch  Ilheinl.  t.  I.XXIX,  pi.  ii,  lig.  )î.  —  "  Cf.  un  Imn 
dessin  de  Schocpllin.  Àhalia  illuslrala.  t.  1.  pi.  iv,  (ig.  4;  Bossier,  ûie  [lômerslûlte 
bei  Rilbet,  p.  31  ;  Jahrimch  Ilheinl.  t.  LXXIX.  pi.  Il,  fig.  16.  —  '-  Jahrb.  Ilheinl. 
t.  LXXIX,  pi.  n,  lî.  —  "  Ibid;  n.  16.  —  '•  Cf.  H.  Middielon,  The  remains  o^ aiicienl 
Home,  t.  Il,  p.  lit  s.  —  15  Id.  Ibid.  p.  I2i.  Voir  aussi  le  même  auteur  dans  Ar- 
chaeologia,  t.  LI,  I,  p.  59,  et  pi.  III.  —  '6  Id.  The  remains,  p.  175,  et  Arehaeo- 
logia,  l.  LI,  1,  pi.  111.  —  "  Cochet,  La  Seine-Inférieure  hist.  et  archtol.  p.  431. 
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l/liy|uicuu!<t)-,  i>uti'<i  U'^  sulli's  <-l  Ifs  r-luvcH,  rliiiulTait 
aiiHsi  i|ui<li|Ui'ri>is  ilin-i-(i'iiii-iit  lu  liai^iinini  en  iiiiii-liri) 
postât-  iiliirs  sur  lit  t-liaiiilu'c  t'Iiaiiilf.  I.f  luiiii  |irivc  <!<'  lu 
iiuii->oii  lies  Vt'slalos  nous  l'ii  (illic  un  i'xi>ni|il('  liicn  clair, 
(Unit  iiiiiis  (loiiniiiis  lu  i'mi|i(>,  C'i'sl  un  jiflil  liy|Mirausli' 
t'dinpli'l,  avi'c  Sun  rmirni'au,  su  l)aiKniiir<>,  snn  cluvr  cl 
^t's  coniluits  (lt<  clialeur  dans  le  mur  (11^.  3'Jl(i)'. 

1"  l'iirtinitiiritrs  de  ciinstriirtitiii.  —  Nous  n'avons 
jusqu'ii'i  parle  (|Uf  (!(•  l'IiypiM-ausle  classiiiuc,  c'osl-ù-diro 
ilu  lypt'  le  plus  iiriliiiairo.  On  a  rencontré  coix-mlanl  un 
lisse/,  f,'raiiil  nombre  de  partieularitt's  dont  il  est  utile  de 
signaler  (luelques-unes.  A  Sainle-Cécilo,  il  Home,  on  voit, 
dans  une  sacristie,  les  restes  d'un  li ypocausto  sur  le  l'oyer 
du({uel  couraient,  dans  le  sens  horizontal,  des  tuyaux  en 
terre  cuite  dans  lesi(uels  l'air  s'écliautVail  sans  que 
l'intérieur  de  ces  tuyaux  tilt  en  communication  avec  le 
foyer;  d'autres  tuyaux  verticaux  montaient  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille  [balnelm,  li|;.  '7.'jl),  p.  657]-.  Dans 
un  certain  immlire  de  villas,  en  Anj,'lelerre,  les  salles 
étaient  cliaulVées  par  des  tuyaux  horizontaux,  faits  avec 
des  liriques  ou  quatre  pierres  plaies  recouvertes  à  l'inlé- 
rieiir  de  ciment,  (jui  couraient  dans  l'épaisseur  du  sol  et 
recevaient  la  chaleur  par  d'autres  tuyaux  verticaux  pion- 
i^eant  dans  la  chambre  chaude  de  l'hypocausle".  Quel- 
quefois la  siispeusiira  s'appuyait  sur  les  murs,  sans  reposer 
sur  des  piliers;  la  chambre  chaude  était  alors  complète- 
ment vide.  La  maison  des  Vestales,  au  Forum,  en  oITri! 
un  exemple  ■.  Les  piliers  étaient  aussi  remplacés  par  des 
blocs  de  maçonnerie  sur  lesquels  reposait  la  sus/jensuca 
et  entre  lesquels  le  constructeur  avait  ménagé  des  canaux 
dans  lesquels  la  chaleur  circulait  jusqu'aux  tuyaux  ver- 
ticaux par  où  elle  devait  monter  dans  les  murs.  Les 
fouilles  de  Silchesler  (Angleterre),  en  ont  fourni  un  très 


Fig.  3947.  —  IIypocau5te  de  Siichcstcr. 

curieux  spécimen  que  nous  reproduisons  (fig.  3947;°. 
Toute  la  chambre  do  chaleur  est  occupée  par  des  blocs 
de  maçonnerie  percés  de  trous  pour  permettre  à  la  cha- 
leur de  les  pénétrer  et  de  les  échauffer.  Le  canal,  qui  com- 
munique avec  le  fourneau,  aboutit  à  un  pilier  carré,  situé 
au  centre  de  la  chambre,  d'où  rayonnent,  entre  les  blocs 
de  maçonnerie,  sept  canaux  se  dirigeant  vers  le  mur; 
quelques  trous  ménagés  dans  le  mur,  en  face  des  tuyaux 


1  D'après  Middleton,  O.  l.  p.  124.  —  2  Cf.  0.  Morin,  Ifol,-,  p.  ,364,  d'après  Oribase, 

1.  H,  p.  886,  éd.  Darombers.  —  -^  MiddleloD,  Arcliaeolorjia,  t.  LU,  i,  pi.  ï\,  p.  666. 
—  '*  Id.  The  remains,  t.  II.  p.  12i-12i.  —  iJ  J.  Gerald  Joyce,  Archaeûlogia,t.  .XLVI, 

2,  p.  337  s.  pi.  XII,  II"  2;  cf.  pi.  ,\i,  I.'liypocausle  de  la  pi.  m,  n"  I,  décrit  p.  334,  est 
aussi  d'un  modèle  qui  s'écarle  des  Torrocs  ordinaires.  —  6  Id.  Jbid.  t.  XL,  2,  p.  403, 
pi.  XXIV  et  XXV.  Voir.^ussi  des  liypocaustcs  reproduits  par  Artis,  Dtirobrivae,  pi.  viii, 
sxii.  —  7  Middielon.  The  remains,  t.  II,  p.  124.  — 8  l'Iin.  Ep.  Il,  17,  23,  — 0  Id.  V,  6, 
25.  —  10  Deprovid.  IV,  n.  —  il  Palrol.  ijr.  (Migne),  t.  XLI,  p.  953.  —  12  Cochet,  La 


en  terre  (|ui  y  sont  incruslés,  poriiiettent  à  l'air  ciiaud 
d'y  (iiitrer  pour  monter  diiii'*  la  pièce  siiperieuri'.  L'ii  autre 
hypocauste,  découvert  exaleineni  a  Silchesler,  oITre, 
dan.s  deux  chuinbrus  do  chaleur  i|ui  so  Kuivent,  un 
curieux  mélange  des  piliers  et  des  blucH  de  maçonnerie''. 

Les  li\  pocaustes  étaient  ordinairement  situes  dans  le 
sous-sol  cl,  il  première  vue,  il  semble  dilTu.'ile  (|u'ilen  soit 
autrement.  On  en  connaît  cependant  un  petit  nombre 
au  premier  étage,  entre  autres  celui  de  la  maison  des 
Vestales,  au  Forum  romain  flig.  3'.»4ti)\ 

11.  L'sAiiK  ET  KONC.Tio'M'.MKxr.  —  Lcs  liypocausles,  avons- 
nous  dit,  servaient  à  échaull'er  les  appartements  non 
moins  que  h.'s  salles  de  bain.  Pline  le  Jeune  avait,  dans 
sa  villa  de  Laurcnte  "  et  dans  sa  villa  d'Oslie'  des  hypo- 
caustes  qui  étaient  des  calorifères;  Sénèque  parle  d'une 
salle  il  manger  ehaullVe  sous  le  sol  et  dans  l'épaisseur 
des  mui'S  '";  saint  Epiphane  d'une  grande  salle  de  réunion 
chauffée  par  un  hypocauste  ".  On  a  trouvé  dans  les 
pays  du  .Nord  de  nombreuses  villas  chauffées  par  des 
hypocaustcs,  entre  autres  en  (iaule'-,en  (jrande-iJre- 
tagne",  sur  les  bords  du  Hhin'',  etc. 

11  ne  faut  donc  pas,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent, 
dès  qu'on  voit  dans  des  fouilles  les  traces  d'un  hypo- 
causte, conclure  à  la  présence  d'anciens  thermes''.  La 
distinction,  d'ailleurs, est  souvent  difficile  à  faire  quand  il 
ne  reste  que  le  sous-sol  de  la  construction.  Les  liypo- 
caustes  des  villas  ne  différaient  guère  de  ceux  des  bains; 
ces  derniers  étaient  en  général  plus  considérables  et  leurs 
tuyaux  de  chaleur  plus  nombreux;  mais  ceci  n'est  pas 
toujours  une  indication  suffisante,  car  les  petits  bains 
privés  n'exigeaient  pas  toujours  des  appareils  propres  à 
répandre  une  grande  chaleur. 

Souvent  un  seul  fourneau  envoyait  l'air  chaud  à 
plusieurs  chambres  de  chaleur  communiquant  entre 
elles '^.  Le  passage  entre  ces  chambres  consistait  en  une 
ou  plusieurs  ouvertures  resserrées,  produisant  par  là 
même  un  étranglement  grâce  auquel  la  pression  et  la 
densité  du  gaz,  et,  par  suite,  la  quantité  de  chaleur  qu'ils 
contenaient,  étaient  plus  grandes  dans  la  première  pièce 
que  dans  la  suivante  ''  ;  aussi  la  pièce  la  plus  proche  du 
fourneau  était,  dans  les  bains,  le  calidarium,  ensuite 
venait  le  iepidarium  sous  lequel  circulaient  une  vapeur 
moins  dense  et  un  air  plus  éloigné  du  générateur  et  déjà 
refroidi.  Quelquefois,  et  il  en  est  ainsi  dans  les  thermes  de 
Marienfels  dont  nous  donnons  le  plan  (fig.  39.37)'",  chaque 
chambre  de  chaleur  est  munie  de  son  praefurnium,  ce 
qui  n'empêche  pas  trois  d'entre  elles  de  communiquer. 

Reste  à  examiner  une  question  qu'il  est  difficile  de 
résoudre  d'une  manière  complète  et  satisfaisante.  Dans 
quelques  hypocaustes  on  a  trouvé  des  tuyaux  de  déga- 
gement pour  la  fumée  ;  on  a  constaté  à  l'hypocauste  de 
La  Carrière-du-Bois  (Oise),  tout  au  fond  de  la  dernière 
chambre  de  chaleur,  deux  tuyaux  horizontaux  aboutis- 
sant à  des  tuyaux  verticaux  faisant  office  de  cheminée ''; 
à  l'hypocauste  d'Uriage  (Isère  .  on  a  fait  une  observation 
analogue  -";  de  même  dans  la  maison  des  Vestales  au 


Seine-Inférieure,  p.  83,  190,  474.  —  '3  Middielon,  Archaeologia,  LU,  2,  p.  666. 

—  l'>  .\aelicr,  Jahrb.  Bheinl.  l.  LXXIX,  p.  70.  V.  aussi  les  descriplions  d'bypocausles 
mentionnées  plus  loin  dans  la  bibliographie.  —  '=  Caumont  (Abécédaire  d'archéologie, 
ère  gallo-romaine,  p.  69)  avait  déjà  fait  sur  ce  point  de  sages  réflexions.  —  16  Cf. 
Jahrb.  Rheinl.  t.  LXXIX,  pi.  ii,  6,  8,  10  ;  Morin,  Xote.  |il.  de  la  p.  352.  V.  aussi 
les  dessins  des  hypocaustes   mentionnés    plus  loin  dans  la  liste  bihliographiiuc. 

—  17  Cf,  Morin.  Kole.f.  354.  —  18  D'après  Coliauscn-Jacohi,  Annal,  d.  Y.  (■  iin.s- 
saaische  Allh.  t.  XVll,  pi,  vu,  I.  —  l'J  Morin,  :Vo(e,  p.  352.  —  20  Id.  Ibid.  339. 
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l''i)nim  '  ;  U'  f^iMiéral  Morin,  (|iii  i'criv;iil  en  IH"!.  rni\ail 
(|ii('  loiis  les  liypi)t;;iiisli's  UNaicnl  ilc  ers  tuyaux  cl  ([u'on 
ne  nianqucrail  pas  d'en  renconlrer  ilaus  tous  ceux  (|u'on 
examinerait  avec  soin-;  les  fouilles  ne  semblenlpas  lui 
avoir  toujours  donné  raison.  Dans  beaucoup  d'Iiypo- 
uausles  ou  n'a  pas  trouvé  trace  de  ces  tuyaux.  11  laul  donc 
supposer  (jue,  là  où  il  y  en  avait,  les  tuyaux  de  chaleur 
ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs  servaient  aussi  de 
clieminéc  pour  le  dégagement  de  la  rumée  ^  et  qu'ils 
devaient,  dans  la  partie  supérieure  des  édilices,  s'incliner 
et  se  réunir  par  groupes  sous  une  même  tète  de  chemi- 
née'. Mais  cela  ne  suflit  pas  à  tout  expliquer.  Comment, 
par  les  bouches  de  chaleur,  les  pièces  chauH'ées  n'étaient- 
elles  pas  envahies  par  la  t'umee  et  par  les  exhalaisons 
dangereuses  de  l'acide  carbonique?  —  On  peut  supposer 
([u'on  ouvrait  les  bouches  lit',  clialeur  s(uilemenl  quand 
le  bois  était  réduit  a  l'état  di'  i)raise  iiioU'ensive,  comme 
celle  qu'on  entretenait,  qu'on  entretient  encore  en  Italie, 
dans  les  braseros;  l'air  frais  et  nouveau,  entrant  par  le 
fourneau,  pénétrait  dans  l'hypocauste  qui,  fortement 
chauffé,  faisait  appel  et  de  là  se  répandait  dans  les 
tuyaux  et  se  distribuait  par  les  bouches  de  chaleur  dont 
on  a,  en  plusieurs  endroits,  reconnu  rexi.stence  '. 

Mais  il  existe  des  hypocaustes  où  on  n'a  pas  trouvé 
d'autre  conduit  que  quelques  tuyaux  allant  directement 
de  l'hypocauste  dans  l'intérieur  de  la  pièce  qui  devait 
être  chaulféc".  Ces  tuyaux,  faisant  office  de  bouches  de 
chaleur,  devaient  être  fermés  pendant  la  première 
période  de  la  combustion.  Mais  alors,  comment  s'opérait 
le  tirage'^?  —  Peut  être,  laissant  les  tuyaux  ouverts,  ne 
mettait-on  dans  le  fourneau  de  l'hypocauste  que  de  la 
braise  incandescente  préparée  à  l'air  libre  ;  peut-être  aussi, 
après  avoir  parcouru  les  salles  encombrées  de  piliers,  l'air 
chaud  pénétrait-il  dans  les  tuyaux,  purifié  et  dégagé  de  la 
fumée  déposée  en  suie  contre  les  obstacles  qu'ofl'raicnl 
les  angles  des  piliers'?  El,  de  fait,  dans  l'hypocauste 
de  Marienl'els,  on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  suie  '. 
Toutefois  les  constatations  analogues  sont  rares. 

Dans  ce  même  hypocauste  (fig.  3i)3"'),  il  existe  en  c  un 
conduit  en  plomb  ferme  par  une  soupape  ou  un  cou- 
vercle. M.  V.  Cohausen  croit   (|u"il  servait  à  verser  de 

'  Middicloii,  The  remains,  1.  Il,  p.  IJI,  fig.  Cb;  cf.  p.  I2î.  —  2  0.  t.  p.  334-335. 

—  '(  Ces  luyaux  donnaient  passade  à  un  air  trt^s  surchanfT<^,  cf.  Auson.  Mosel.  339-340 
et  Dig.  VUI,  2,  13  :  pcr  eos  [tubulos  flamina  lorrclur  paries.  —  '•  Cf.  Middiclou,  fi.  l. 
p.  I2Î.  —  S  Nacher,  Jahrb.  liheinl.  I.XXiX,  p.  72;  liiaun.  Ib.  t.  IV,  p.  lîii:  liouclie 
lie  chaleur  fcrnu'c  avec  une  lêle  de  lion  ;  -Mau,  l'ompi'init.  /teitr.  p.  1 30.  —  f>  Cohausen 
et  Jacobi,  0.  /.  p.  ilO.  —  ^  Le  lirapc  ^lait  assez  fort  pour  pnlrainer  des  cendres  et 
des  charbons,  du  foyer  dans  le  canal  et  mùme  dans  les  chambres  de  chaleur.  Cf.  Mo- 
rin,  p.  354;  Cohausen-Jacohi,  j).  118. —  8  ||  y  avait  probalileriicut  diffrSrcnts  systèmes 
d'hypocausies,  cl,  suivant  leur  nature,  les  hypocaustos  iraient  chauffés  de  manière 
difTérente.  Je  regarde  d'ailleurs  toutes  ces  observations  conimc  des  Inpolh&ses  dé- 
pourvues de  preuves.  Je  ne  doute  pasqu'une  fouille  dirigée  par  un  observateur  attentif 
doive  donner  un  jour  la  solution  du  problème.  Peut-être  même  un  examen  nouveau  des 
nombreux  hypocaustes  déjà  connus  et  de  leurs  fourneaux  surfirait-il.  Voir  sur  ce 
point  les  observations  de  Morin,  p.  33i  et  s.,  de  Cohauscn-Jacobi,  p.  I  H  et  s.  et  de  .Mau 
sur  Jacobi,  dans  Millhciluny.,  1891,  p.  2tiC.  —  3  Cf.  Cohauscn-Jacobi,  p.  IIS;  Ar- 
chaeolofjias,  t.  V,  p.  357.  Un  enfant,  comme  nos  petits  ramoneurs,  pouvait  circuler 
dans  les  hypocaustes  pour  les  nettoyer  ;  c'est  sans  doute  pour  ce  motif  que,  dans 
l'hypocauste  de  notre  (ig.  3938  et  3939.  on  a  ménaj;é  une  porte,  en  i.  —  10  Cohau- 
sen-Jacobi,  p.  118.  ^11  Cf.  Vilrux .  V,  10,  in  fine.  Il  est  clair  que  le  même  résultat 
pouvait  être  obtenu  dans  les  pièces  cbaunées.  à  l'aide  des  fenêtres.  —  1-Cf.  Braim, 
Jahrit.  liheint.  IV,   p.  120.  —  l-i  Cohauscn-Jacobi,   p.   1  U.  —  •'»  J^pist.  U,  17,  23. 

—  Ij  Sih.  1,  3,  38-59.  —  "i  Au  lieu  dit  Slade,  paroisse  de  Bougliloii  .Mouchelsca,  Kent, 
on  a  trouve,  dans  un  hypocauste,  d'un  coté  du  fourneau,  un  tas  de  charbons  encore 
intacts,  de  l'autre  les  i-ésidus  de  la  combustion.  Arc/taeoiogia,  I.  .\XIX,  p.  416; 
cf.  Jahrb.  Jlheinl.  t.  XI. IX,  p.  72;  Cohausen  Jacobi.  p.  118.  —  'T  Jalirb.  lilteinl . 
t.  IV,  p.  124.  —  l«  Cohausen-Jacobi,  p.  119.  —  !'■'  Notamment  en  Angleterre,  près 
des  mines  de  charbon;  cf.  Middieton,  Archaeoïoyia^  t.  LU,  2.  p.  004.  .M.  Lanciani 
m'a  dit  avoir  trouvé  du  charbon  de  terre  dans  la  chambre  du  fourneau  de  l'hypocunste 
du  caldariuin  des  Thermes  de  Caracalla.  —  -"  Overbeck-Mau,  Pomj>fJi,  p.  212.   — 


l'eau  sur  le  sol  échauffé  de  la  salle  6,  pour  produin'  de  l;i 
vapeur  d'eau  '". 

On  avait  divers  moyens  pour  régler  la  chaleur  dans  les 
pièces  chaufl'i'cs  par  les  hypocaustes:  introduire!  l'air 
extérieur"  ;  fermer  les  bouches  de  chaleur,  puisiju'clles 
claient  munies  d'opercules'-  ;  empêcher  l'air  de  pénétrer 
dans  la  chambre  de  chaleur:  dans  rhy|)ocauste  de 
Marienfels  la  communication  entre  les  cliambriîs  3  et  (1 
pouvail  être  interrompue  à  l'aitle  d'une  ardoise  qui  fer- 
mait le  canal  (lig.  3937,  <1)'^.  Pline  dit  que,  suivant  les 
besoins,  l'hypocauste  de  sa  villa  calorem  r/fimdil  aul 
rciinct  '•.  Kniin,  quand  tout  était  bien  échauffé,  on  pouvail 
laisser  t<jiriber  le  fou  du  fourneau  :  Slace  parle  de  l'heure 
où  la  llamiiie  languit  et  où  l'hypocauste  n'envoit;  jilus 
qu'une  chaleur  adoucie  '■". 

11  semble  que  le  principal  coinbusliljli!  pour  chauffer 
les  hypocaustes  ait  été  le  charbon  de  bois''':  on  usait 
aussi  du  bois'",  peul-èlre  seulcinenl  d'une  façon  excep- 
tionnelle'%  et,  parail-il,  parfois  au>si  du  charbon  de 
terre '^.  Dans  la  chambre  du  fourneau  de  l'hypocauste 
des  petits  thermes  à  Pompéi,  on  a  trouvé  un  dépi'd  de 
poix  qui  devait  servir  à  allumer  le  feu-". 

On  voit,  par  la  fin  de  cel  article  que,  si  nous 
connaissons  les  détails  de  la  construction  d'un  hypo- 
causte, la  partie  la  plus  intéressante,  la  manière  dont  il 
fonctionnait,  est  encore  à  étudier.     IIenuv  Théde.xat. 

llYl'onos.METES  [kosmetes]. 

IIYPOKRITES  [UISTRIO]. 

IIYl'OMEI(>Xi:s{'Y7iou.£;ovs;).  —  Lorsque, au  commen- 
cement du  iv"  siècle  (3!)8-397  av.  J.-C),  Kinadûn  essaya, 
sans  succès,  d'introduire  de  grandes  nouveautés  dans  la 
constitution  intérieure  de  Sparte,  il  pouvait  compter, 
dit  Xénophon  ',  sur  la  complicité  des  Hilotes,  des  Néoda- 
ir.odes,  des  •J7:oixs''ov£ç  et  des  Perièques.  C'est  la  seule 
mention  que  nous  connaissions  des  OTtofAsiovï;,  et  elle  vise 
certainement  une  classe  de  personnes  distincte  des  trois 
autres  dont  parle  l'historien.  Quelles  sont  ces  personnes? 

Max  Rieger-  enseigne  que  les  iJ7ro|j.Eiove;  pourraient 
bien  être  les  enfants  issus  de  l'union  de  Spartiates  et  de 
femmes  hilotes,  ces  enfants  que  leurs  pères  faisaient 
quelquefois  élever  avec  les  jeunes  citoyens,  en  vue  de 

BiBi.ioGn.\i'HiE.  SchocpHin.  Atsatia  illuslrata,  l.  I,  p.  537  s.  pi.  xv  ;  A.  de  Cauniont. 
Abf'ct'daire  d' archéologie,  ère  gallo-romaine,  p.  68  s.,  140  s.;  Général  Morin, 
yote  .titr  les  appareils  de  chatt/fage,  dans  .Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  et  b.-l-. 
Savants  étrangers,  t.  VIII,  2,  p.  347  s.  ;  Cohausen  et  Jacobi,  Itômische  Banieerke, 
dans  Annalcn  des  Vereins  fur  tiassanische  AUerturnskunde,  t.  XVII,  1682,  p.  116  et 
s.  ;  .Naeber,  Die  rômische  Bauanlagen.  dans  Jahrbuch  d.  Vereins  f.  Alterthums- 
freunden  in  Hheinlande,  t.  LXXIX,  p.  70  s.  ;  Marqnardt,  Handbttch  d.  rù-n.  Alter. 
Bas  Priratleben,  i'  éd.  l.  I,  p.  283  s.  ;  Traduct.  Henry,  t.  I,  p.  333  s.  ;  Baumcistcr, 
Denkmâler  der  klass.  Alter.  t.  III,  p.  176S  s.  ;  Jacobi,  ap]>cn<licc  à  Dulin,  Dcr 
griechische  Tempel  in  Pompeji,  IS89,  ni  les  observations  de  Mau  dans  Mittheilnng,, 
1891,  p.  266  ;  Middieton,  The  remains  o/  allaient  /tome,  i.  U,  p.  113  s.  Nous  don- 
nons ici  l'indication  d'une  série  de  travaux  uù  le  lecteur  trouvera  des  descriptions, 
des  plans  et  des  dessins  en  grand  nombre  :  Cochet,  Bulletin  inonum.  1843,  p.  108; 
l.ysons.  Itcliguiae  brilannicO'romanae,  t.  11.  pi.  xvni  :  t.  III,  pl.  n,  m,  iv,  xx,  xxr, 
XXVI,  XXX,  XXXI  ;  Id.,  An  accouiit  of  roman  antiquities  discQvered  at  Woodchester, 
p.  12,  s.,  pl.  xxii-xxvni:  Arlîs.  The  Durobrivae  of  Anloninus,  pl.  v,  v  bis,  vi,  vin,  ix, 
XVI,  xvn,  XX,  xxn,  xxxv;  lîraun,  Jahrbuch  d.  V.  /.  Itheinl.  t.  IV,  p.  1 13  s.  ;  11.  LcU>- 
nitz,  i)ie  romischen  Bader  bei  Badrutceiler  in  Schwarstcald ;  Arnclli,  Ilypo- 
caustuin  zu  Enns,  dans  Jahrbnvh  der  k.  k.  Central,  commission,  etc.  Vienne.  1856, 
p.  61  s.  ;  Bossler,  Die  Bômerstâtle  bei  Btlbel  :  Wolf  cl  Otlo  Dahm,  lier  rômische 
Orenzwall  bei  Uanait.  \i.  73,  pl.  t,  16  et  IV,  6;  Cohausen,  Dcr  roinischc  Grenswalt 
in  JJeutsclilan'l,  table  s.  t.  Hypocaustum  ;  .\rchaeologia,  toulc  une  série  d'ar- 
ticles avec  planches  et  dessins  :  t.  VII,  p.  203  s.  pl.  xvn  ;  t.  VIII,  p.  363.  s.  pl. 
XXII;  t.  !X,  p.  205  s.  pl.  xu  et  p.  325  s.  pl.  xxi,  xxn;  t.  XXlll,  p.  93  s.  pl.  xiv-ivi  ; 
I.XXIX,  p.  154,  pl.  xvmetp.  414,  pl.xi.iv;  t.  XL,  2,  p.  283  s.  pl.  xv-xvi;  t.  XLVI,  3, 
p.  33  i,  pl.  xi-xii  ;  t.  LU.  2,  p.  662  s.  pl.  XX  ;  Dcr  oberyermanisch-raetiscbc  Limes. 
iLvr.   m,  1896,  a'  .14,  p.  10  s.  pl.  l  ;  livr.  IV,  u'  49,  p.  5.  in  fine  cl  s.  pl.  u  clin. 

nvrJ).MK10.\KS.  I  Xenoph.  Uisl.  gr.  III,  3,  §  6.  —  2  De  ordinum  homoeorum 
et  hypomeionumqui  apuU  Lacedaenionios  fuenint  origine,  GicsscD,  1853. 
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Icul'  ciiiiri'ri'r  mil'  snrli*  di*  li-^itiiiialinii  ni  de  U'iir  larj- 
lili'i"  ratci's  ilu  ili'iiil  il>'  l'ilt'.  Mais  li-s  voOoi  tiûv  " 
TtiTiùv'purlaicnt  un  iiuiii  l)iiMU'oiiiiu  ;  c'i'laic'iit  Iuh  ;x,j.' 
ou  (ioOiuv!; '.  l'oiii-(|uoi  Xtinoplioi)  lus  aui'uit-il  di'tti|;nùs 
|iar  un  autre  ruiin'.'  D'aulrt's  liislorienH  iToitml  rcfuii- 
iiailri-  ilaus  les  'Jaouiiov;;  li'S  Tioyiuioi,  c'i-sl-ii-dil'i'  cos  lils 
I  i^(rung«>r>,  t|uu,  diitis  un  touiiis  où  l'éduculion  du  la 
ji'uncssi-  l'iail  l'di'l  nt''nli(;('c,  leurs  |iai°eiits  avaient  envoyés 
A  Sparte  pnur  y  èlro  élevés  avec  les  jeunes  Sparliales,  et 
(|ui,  leuredueation  leriuinéu,  so  lixuienl  i\  Sparte  ot  iinis- 
suii'nl  |>ar  ohtenir  la  jouissauct^  de  eertuins  droits.  Nous 
reeonnaissons  volontiers  ciue  les  Tio^ptiioi,  comme  los 
{loOxx:;,  après  leur  adoption  par  la  cité,  n'étaient  pas 
entièrement  assimilés  aux  citoyens  d'oriKine;  que,  h  ce 
point  de  vue,  on  pouvait  dire  d'eux  qu'ils  étaient  infé- 
ririir.i  aux  o(*otoi  ^.  Mais  ciuellc  bonne  raison  eussent-ils 
pu  alléguer  pour  Justilier  leur  participation  à  une  révolte 
contre  ceu\  ([ui  les  avaient  adoptes"?  Les  complices 
de  Kinadi'in  devaient  èlre  des  hommes  ayant  quelque 
f^riel"  à  formuler,  et  non  les  hénéliciaires  d'une  laveur. 
L'opinion  (|ui  rallie  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre 
de  partisans  est  celle  (|ui  a  été  présentée,  vers  la  lin  du 
XVI"  siècle,  par  le  Danois  .Nicolas  Craig  '.  Les  û-o[j.stcv£i; 
étaient  des  Spartiates,  mais  des  Spartiates  déclassés, 
inl'èrieurs,  quant  à  la  jouissance  et  ii  l'exercice  des  droits 
publics,  aux  uoMoioi,  soit  parce  que  leurs  parents  avaient 
négligé  de  les  soumettre  pendant  leur  enfance  à  la  dis- 
cipline sévère  de  l'éducation  commune,  soit  parce  que, 
arrivés  à  l'âge  mùr,  par  insuflisance  de  ressources,  par 
négligence  ou  par  mollesse,  ils  ne  vivaient  pas  de  la  vie 
normale  des  citoyens,  de  celte  vie  réglée  et  souvent 
pénible,  sans  laquelle  on  n'était  pas  l'égal  de  ses  conci- 
toyens " . 

Il  ne  faut  donc  pas  dire,  avec  M.  Fustel  de  Coulanges, 
que  les  û-ou.i;ov£;  étaient  «  probablement  les  cadets 
déshérités  des  familles".  »  Les  Spartiates,  qui  avaient 
plusieurs  enfants,  donnaient  à  tous,  et  non  pas  seulement 
à  l'ainé,  l'éducation  civique,  et,  plus  tard,  les  puînés, 
aussi  bien  que  les  aînés,  trouvaient  aisément,  lorsqu'ils 
en  avaient  le  ferme  désir,  la  redevance  nécessaire  pour 
prendre  part  aux  syssities.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  avec 
Hermann  et  Kopstadt,  identiûer  les  O-irojLïtovsç  avec  les 
membres  du  oT|U.oç  Spartiate,  de  ce  07,110;  que  l'on  oppose 
quelquefois  à  l'aristocratie  des  xaÀoî  x.kycu'ioi  '.  Aristo- 
crates et  simples  membres  du  ov,u.o;  étaient  juridiquement 
sur  un  pied  d'égalité  ;  les  premiers  étaient  les  pairs,  les 
BOMoioi  des  seconds,  et  réciproquement,  tandis  que  les 
•j-ouciov;;  formaient,  leur  nom  lui-même  l'indique,  une 
classe  inférieure,  la  classe  des  personnes  d'origine  ci- 
toyenne, qui ,  soi  t  par  la  faute  de  leurs  parents,  soi  t  par  leur 
misère,  soit  parleur  mauvaise  volonté, étaient  déchues  de 
leur  dignité  native  et  ne  pouvaient  pas  exercer  les  droits 
politiques  inhérents  à  la  plénitude  du  droit  de  cité^ 


'  Xcn.  Hisl.  gr.  V,  3,  §9.  —  :!  Atlicn.  VI,  lOi,  p.  2TI  ;  llarpocral.  ,■;.  v.  MiOuv,  ijil. 
Bekker,  p.  12S  ;  Uesycll.  s.  v.  MiOa»;;  cl  Mauvi;,  M.  .Mbcrli,  p.  6t2.  —  8  Xen.  /.  c. 

—  *  La  même  objection  peut  être  faite  à  Wachsmutli,  ffellen.  Aliet'thumskiinde,  I, 
p.  G8S.  qui  voit  dans  les  i-oastovEç  des  périèques  admis  au  droit  de  cité.  —  t»  De 
rep.  Cacaed.  Hcidelbei-g,  1593,  et  I.eyde,  1670.  —  0  Grote.  liai,  de  la  Grèce, 
III.  p.  2S7,  et  XIII,  p.  300;  E.  CuHius,  {Jisl.  ijrecq.  IV.  p.  192  et  s.;  Claudio  Jannel, 
/.es  Institutions  sociales  à  Sparte,  1373,  p.  122;  Dusolt,  Vie  Lakedaimonier,  ï, 
Uipi.  1878,  p.  21,  noie  30;  Gilbert,  Bandbiwh,  I,  i'  éd.  1803,  p.  43.  —  7  Fustel  de 
Coulanges,  La  cite'  anti([W,  1861,  p.  -Inl  ;  cf.  Piymîixiaki,  De  ytatura  familiae  {/raccafl, 
Ilpilin,  1840,  p.  33.  —  «  Hermann,  .lii/iyidV.  Laronicae,  Marbonrg,  1841,  p.  131  eLs.  ; 
K'ipstadt,  De  rerum  Laconicarwn..,  oriijine  et    indole,  Grcifswald,    1849,  p.  83. 

—  '■'  Si  les  eipressions  S^jao;  et  \tT.'>-^i\v/z^  eussent  êlé  synonymes,  coinnte  les  Éplion-s 


NuuK  no  parlon'<  que  de  roxclusion  duH  droilH  politi- 
ques; il  est  vr.MMMiiblable,  en  idl'i't,  que  Iok  jjtoiAji'ovt;, 
qui,  maigre  leur  d'cheunce,  reslaienl  Sparliules,  consor- 
vuienl  leurs  droits  civils,  Icurn  droits  privés'",  Lourdé- 
cli<'ani;e  n'était  iiièine  pas  toujours  irrévocable.  Ceux 
d  entre  eux  (|uu  lu  pauvreté  ou  l'insouciance  avaient  i-li- 
minés  de  la  i-lasse  de»  «ixotoi,  pouvuionl,  s'ils  revepaienlA 
meilleure  fortune  im  s'ils  se  sintaient  animés  d'un  plus 
grand  zèle,  recouvrei'  leur  ancienne  qualité  on  se  reiiii-l- 
tanlùaccom|)lir  leurs  devoirs,  à  payer  leurs culisations.ik 
se  mèleraux  exercices  publics.  L'indignité  était  d'ailleurs 
per>onnelle;  elle  ne  se  transmettait  pas  m-d'^sairemiail 
aux  enfants,  |>uisi|uc  ceux-ci,  k  la  condition  d'ôtre 
élevés  suivant  la  règle  et  de  so  conformer  aux  obliga- 
tions légales,  pouvaient  rentrer  dans  laclassi-  desvAOto!". 
Mais  ceux  (|ui  se  sentaient  condamnés  il  rester  toujours 
•J:roijts!'ov£;,  sans  qu'une  faule  personnelle  leur  fiit  impu- 
table, ceux,  par  oxemi)le,  à  (jui  hiurs  parents  n'avaient 
pas  donné  l'éducation  régulière,  ceux  aussi  dont  la 
misère  était  irrémédiableelqui  ne  complaientsur  aucun 
retour  de  la  fortune,  ceux-là  devaient,  on  le  comprend 
sans  peine,  mal  supi)orter  leur  infériorité.  Irrités  de  se 
voir  ainsi  au-dessous  de  leurs  concitoyens,  ils  étaient 
enclins  à  s'associer  aux  révolutionnaires,  tels  que  Kina- 
don,  qui  cherchaient  à  mettre  un  terme  à  la  domination 
des  oiAO'.oi'-. 

Les  ÛTOfiEtovEi;  étaient  donc  des  Spartiates,  mais  des 
Spartiates  privés  de  l'exercice  des  droits  publics,  faute 
de  s'être  conformés  aux  prescriptions  sur  l'éducation  et 
la  vie  communes.  M.  SchOmann,  tout  en  acceptant  l'opi- 
nion (|ue  nous  venons  do  présenter,  se  demandait  si  ces 
Spartiates  déchus  de  la  dignité  d'oaoïo'.  étaient  assez 
nombreux  au  temps  de  Xénophon  pour  former  un  parti 
considérable.  A  son  avis,  il  faudrait  aussi  ranger  parmi 
les  ÛTTOfAsiovî;  les  citoyens  que  Sparte  envoyait  au  dehors 
pour  coloniser  les  pays  conquis  ou  pour  y  tenir  gar- 
nison. Les  citoyens  éloignés  de  la  cité  ne  pouvaient 
plus,  en  efl'et,  se  soumettre  à  une  discipline,  à  une  àY''^ï''i' 
qui  n'était  vraiment  applicable  qu'à  Sparte.  Sans  doute, 
il  eût  été  souverainement  injuste  de  confondre  ces  ci- 
toyens d'origine  avec  les  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  vivaient.  Mais,  en  leur  enlevant  la  qualité 
d'oao'O!,  on  pouvait  leur  faire  une  situation  à  part,  inter- 
médiaire entre  celle  des  Ôaoïoi  et  celle  des  périèques,  et 
identique  à  celle  des  •jttou.ss'c/vsç  ".  Schomann  avouait  lui- 
même  que  cette  conjecture,  si  vraisemblable  qu'elle  lui 
parût,  ne  pouvait  être  appuyée  sur  aucun  témoignage. 
Elle  n'a  pas  rencontré  beaucoup  d'adhésions.  11  semble, 
en  efTet,  bien  rigoureux  de  déclarer  déchu  du  titre  de 
pair  le  citoyen  qui  se  conforme  à  l'ordre  qui  lui  est 
donné  d'aller  tenir  garnison  dans  un  pays  trop  éloigné 
pour  qu'il  puisse  revenir  s'asseoir  aux  tables  communes. 
N'y  a-t-il  pas  même  contradiction  de  la  pari  de  Scho- 


sorlaicnl  toujours  des  rangs  du  St,-/.'ii  (Arislot.  Potilica.  Il,  3,  §  10),  il  faudrait  dire 
que  les  Kphores  étaient  des  Oî;o;aeîov£;  '.  —  10  Sciiûmann,  Antiq,  ffrectjucs.lr^d .  Galuski, 
Paris,  1884,  I,  p.  255  et  s.  ;  I.  p.  255;  Gilbert,  /iandbuch,  I,  2-  éd.  p.  43;  Busolt, 
Staalsallerthûmer,  2«  «d.  §  8»,  p.  99.  Personne  n'attache  aujourd'liui  la  moindre  va- 
leur au  renseignement  suivant  de  Télés,  que  Stobée,  Florii.  lit.  40,  p.  233,  nous  a 
conservé  ;  «Celui  qui  n'observe  pas  l'i^wY»;.  quand  même  il  serait  lils  du  roi,  est  relégué 
parmi  les  Hilolcs  et  ne  [tarticipe  plus  à  la  T.'il'-iÎK  ».  —  U  Schomann,  Antiq.  ijr.  I, 
p.  253.  —  12  Le  5?;»o;  Spartiate  était,  au  contraire,  parfaitement  calme:  Aristote  le 
dit  expressément  (Polit.  Il,  0,  S  15),  et  cette  lianquillité  tenait  à  ce  qu'il  avait  à  lui 
l'importante  magistrature  de  l'épliorat.  Preuve  nouvelle  que  Sr;;xo;  n'est  pas  identique 
4  û-oiieiûve;.  —  13  Schomann,  De  Spartanis  llotnoeis.  Creifàwald,  1855,  p.  22  et  s.  ; 
Opusc.  academ.  Derlin,  1, 1^5(5,  p.  135 et  s.  ;  et  Antiq.  gr. 
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mann,  après  avoir  parlr  de  déchéance,  :"i  accorder  au 
dt'cliu  le  droil  dassisli-r  aux  assemblées  f;énéralcs  de 
Sparle?  Sit-ger  dans  rassemblée,  c'esl  faire  acte  de  pair. 

Ce  qui  esl  plus  probable,  c'esl  que  la  décadence  des 
mœurs  fui  pour  la  classe  des  Ozoueiove;  une  cause  notable 
d'accroissomenl  au  préjudice  de  la  classe  dos  oaoïo'.. 
Reaucoup  de  citoyens,  désireux  de  se  soustraire  au  joug 
de  l'ancienne  discipline,  acceptèrent  avec  résignation 
une  dégradation  civique  sans  laquelle  ils  ne  pouvaient 
arriver  à  une  pleine  liberté  d'action.  Les  faibles  de  corps 
et  d'esprit,  les  avides  de  plaisirs  et  de  jouissances  se 
lirenl  volontiers  û-oastovE;  pour  s'exempter  ainsi  du  ser- 
vice militaire.  Les  mères,  sans  se  laisser  erfraycr  par  la 
perspective  de  reléguer  leurs  enfants  dans  une  classe 
inférieure,  les  gardèrent  auprès  d'elles'.  Ainsi  s'expli- 
quent des  faits  à  première  vue  surprenants.  Sparte,  qui, 
au  temps  de  la  guerre  des  Perses,  pouvait  opposer  à 
Xerxès  plus  de  huit  mille  soldats  ',  n'en  avait  pas  beau- 
coup plus  de  deux  mille  à  la  fin  du  v°  siècle,  et  le  nombre 
alla  toujours  décroissant,  si  bien  que,  du  temps  d'Agis, 
il  se  réduisait  à  quelques  centaines.  Four  relever  ce 
nombre,  il  fallut  sacrifier,  en  fait  sinon  en  droit,  l'an- 
cienne discipline'.     E.  Caillkmeh. 

IIYPOIICHEMA  ('rTtop/TijAa).  —  Plusieurs  érudits  an- 
ciens et  modernes  désignent  sous  le  nom  d'hyporchème 
tout  chant  cborique  accompagné  de  danse'.  D'après  cela 
il  faudrai  l  ranger  dans  la  classe  des  hyporchèmes  ceux  des 
hymnes  et  des  péans  qui  étaient  «  dansés  »  -,  les  dithy- 
rambes, les  rondes  populaires,  la  plupart  des  parthénées, 
quelques  prosodia  et  cpini/àa',  les  chœurs  militaires, 
gymnopédiques  et  autres  des  Lacédémoniens',  un  grand 
nombre  de  chants  choriques  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  dont  la  cadence  ou  les  paroles  indiquent  une 
exécution  orchestique.  Il  faudrait  aussi  assimiler  à 
l'hyporchème  grec  les  chants  des  Saliens  romains^,  les 
cantiques  dansés  des  Hébreux,  etc.'''.  Mais  la  notion  de 
l'hyporchème  ainsi  conçue  perd  en  consistance  ce  qu'elle 
gagne  en  étendue  et  ferait  double  emploi  avec  d'autres 
termes  génériques  fciioius,  saltatiol  Nous  prendrons 
donc  ce  mot  dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  conforme  à 
l'élymologie  :  celui  d'un  hymne  orchestique  où  le  chonir 
se  divise  en  deux  fractions  dont  l'une  chante,  en  se 
tenant  immobile  ou  en  dansant  une  simple  ronde,  tandis 
que  l'autre  exécute  en  silence  une  danse  expressive, 
figurée,  qui  sert  en  quelque  sorte  d'illustration  au  texte 
de  l'hymne  (O-i  wio-?,?  oi/eîtOï!  i. 

Le  chœur  de  chant  peut  lui-même  être  subdivisé  en  un 
groupe  de  chanteurs  immobiles  et  un  groupe  de  ronde. 
Dans  certaines  formes  primitives  de  l'hyporchème, 
comme  le  linos  homérique',  les  chanteurs  peuvent  se 
réduire  à  un  seul;  dans  d'autres,  comme  la  pantomime 
gréco-romaine,  c'est  au  contraire  le  danseur  qui  est 
unique.  Mais  le  véritable  hyporclième  grec,  l'hyporchème 
classique  du  vu''  au  v"  siècle,  est  celui  qui  correspond  à  la 
définition  donnée  plus  haut,  à  la  division  en  deux  chœurs 

>  Fustel  de  Coulanges,  Ifoutetles  Recherches,  Paria,  1891,  p.  107;  H.  Bazia,  Aa 
République  des  Lacéiémoniem,  I38î,  p.  171  cl  s.  Voir  cependant  Tliiimser,  Stnal- 
aalterlh.  §  4S,  p.  259,  noie  3.-2  Herodot.  Vil,  234.-3  Voir  Busolt.  Die  Lakedai- 
manief.  p.  20  et  s. 

IITPURCHEMA.  1  l'roclu,,  Chreat.  p.  Î46,  Weslplial  (îsdf/r.i»»  Si  -A  niT'Of/V.»:»; 
iiSôll'-KOv    ;a!).o;  ÏAt'YïIo)  ;  Alll.  XIV,  p.  6^1  G   (t^  S'Js'.5X^,;xaTtxr,  îffTtv  îy  f,t  M'.Sbiy  ô   yofb; 

.;j/.iTt«.).—  2  AUl.  XIV,  p.  631  D.  —  3  Nolammenl  l'indar.  III.  Il  ;  Pijth.  V.  —  *  Âlli. 
XIV,  631  A-B:  XV,  678  0;  l.uc.  De  sali.  10-11  (-.:,  i.cji-<  êuita;;  ;},oO.».vo.  â.Sojai»). 
—  5  Plul.  .Vi/m.  13.  —  G  AVorf.  XV,  20;  XXXII.  19;  Juges.  XXI,  21.  —  7  Iliad. 
XVIII,  569  suiv.  Cf.  les  danses  nationales  espagnoles.  —  "  Od.  Vlll,  262  suiv.  ;  cf. 


tous  deux  «  orchestiques  »,  mais  l'un  chargé  plus  spé- 
cialemiMil  du  chant,  l'autre  de  l'action  mimée. 

L'hyporchème  rudimentaire,  monodie  combinée  avec 
une  danse  d'ensemble  non  mimétique,  se  rencontre  déjà 
dans  les  poèmes  homériques.  Nous  avons  cité  plus  haut 
le  chant  du  linos;  on  peut  encore  rappeler  l'épisode  de 
Démodocos  dans  le  Vlll'  livre  (ic\'(Jdyssée  :  pendant  que 
l'aède  chante,  en  s'accompagnanl  sur  la  pliorminx,  les 
amours  d'Ares  et  d'Aphrodite,  les  jeunes  hommes 
phéaciens  frappent  le  sol  en  cadence,  c'est-à-dire  exécu- 
tent une  danse  d'ensemble".  Un  hyporclième  véritable 
est  celui  que  décrit  V Hymne  à  Apollon  Pylhien  '  et  dont 
la  scène  se  place  dans  l'Olympe  :  le  chu'ur  de  danse 
est  formé  par  les  Charités,  les  Heures,  Harmonie,  Hébé, 
Aphrodite,  Artémis.  qui  tournent  «  en  se  tenant  les  poi- 
gnets »;  le  chœur  de  chant  est  composé  des  Muses;  Ares 
et  Hermès  exécutent,  sans  doute  au  milieu  de  la  ronde, 
une  danse  de  caractère  (TtaiÇouci)  ;  Apollon  donne  la 
cadence  en  pinçant  la  cithare.  On  a  aussi,  dès  l'anti- 
quité, donné  comme  un  exemple  de  l'hyporchème  le 
«  chœur  de  Dédale  »,  figuré  sur  le  bouclier  d'Achille 
dans  la  Forge  des  armes'".  Le  texte,  tel  qu'il  se  lit 
actuellement,  présente  tous  les  éléments  d'un  hypor- 
clième véritable  :  ronde  d'éphèbes  et  dq  jeunes  filles, 
ballet  exécuté,  au  milieu  de  la  ronde,  par  deux  «  jon- 
gleurs »  (y.uêtîTïiTTipE),  chant  monodique  récité  par  un 
aède  qui  s'accompagne  sur  la  pliorminx;  mais  préci- 
sément ce  dernier  détail  est  suspect  et  paraît,  comme 
l'a  déjà  vu  Aristarque,  résulter  d'une  interpolation 
maladroite"  :  en  le  supprimant,  il  ne  reste  plus  qu'une 
ronde  et  un  ballet  sans  hymne.  L'hyporchème  des  temps 
historiques  a  pris  naissance  dans  le  culte  d'Apollon'^; 
il  est  étroitement  apparenté  au  péan  avec  lequel  on  l'a 
souvent  confondu'",  mais  qui  s'en  distingue  par  l'absence 
de  l'élément  mimétique  dans  la  danse  et  par  une  allure 
plus  grave,  moins  passionnée";  le  refrain  îy,  Tiaiîv,  qui 
figurait  probablement  dans  l'hyporclième  apollinique 
primitif,  en  a  disparu  plus  tard.  Quant  au  pays  d'origine 
de  l'hyporchème,  on  peut  hésiter  entre  les  Ioniens  de 
Délos  et  les  Doriens  de  Crète.  «  A  Délos,  dit  Lucien '\ 
les  sacrifices  se  célébraient  avec  danse  et  musique.  Des 
choMirs  d'enfants  se  réunissaient  au  son  de  la  fliUe  et 
de  la  cithare.  Les  uns  dansaient  la  ronde  en  chantant 
(â/opeuov);  les  autres,  choisis  parmi  les  meilleurs  de  la 
troupe,  exécutaient  une  danse  liée  au  chant  (OTiojpyoùvxo)". 
Les  poèmes  écrits  pour  ce  genre  de  chœurs  s'appelaient 
hyporchèmes;  la  poésie  lyrique  en  est  remplie.  »  Lucien 
ne  parle  que  d'enfants  en  général;  mais  un  texte, 
d'ailleurs  peu  clair,  de  Callimaque,  nous  apprend  que 
les  exécutants  se  répartissaient  entre  les  deux  sexes  : 
la  danse  de  caractère  était  confiée  à  des  jeunes  filles, 
les  fameuses  Déliades;  la  ronde  et  le  chant  choral  à  des 
garçons,  qui  chantaient  (O-xeiSoikti)  un  nomos  attribué  à 
Olen''.  L'hymne  homérique  à  Apollon  Délien  fait  allu- 
sion aux  mêmes  chœurs  ",  mais  ne  met  en  scène  que  des 

Alll.  I,  p.  15  I).  —  »  V.  10  suiï.  —  10  /;.  XVIII.  390  suiv.  ;  cf.  Alh.  I,  p.  15  D,  V. 
p.  181  C.  Iji  fin  du  morceau  est  reproduite  dans  Od.  IV,  1 7-19  (souper  cliez  Méuélas). 
—  Il  Aristarque  écrivait  ^'.'û.''.^  t'v^t^itysrt.  y/.pôv  -zt^duzaV  &(nVo;  I  Tip-o;jilvo;  "  Sot» 
Si  xuSiffTr,TTif(  xaT*  a JTOj;  |  jioA^rîJî  iïâp/ovTE;  îSi'.tuov  xttTà  ^ïffffo-j;.  Chez  Honn  rc, 
ji.oVî:f,  signifie  danse,  et  non  chanl.  —  '2  Menauder,  De  enconx.  p.  331  Sp.  —  13  IMul. 
De  mus.  9.  —  '*  l.c  pi'an  esl  -riTaj^iivr.  »="i  «ùssuy  ^tZii  (Plut.  De  i\  delph.  9, 
p.  3S9  B).  —  I"  De  sali.  10.  —  10  Cesl  bien  à  tort  que  Christ  (.\telrik,  p.  693  el 
699)  attribue  la  partie  de  chant  à  ceux  qui  exécutent  l'iiyporclu'sis  ;  Bceckli  a  déjà 
TU  la  vérité  {De  metris  Pindari.  p.  270).  —  17  Callini.  //y/im.  IV,  304-6.  —  "*  V. 
156  suiv. 
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Jounes  lilItfH  :  co  <<oiU  ollvs  i|ui  l'Iiiiiiti'iit  ili-s  hyinnoH  on 
riKiiiiii'iir  (rA|iiilliiii,  (lo  Lutniii',  irArli'iiiis.dcs  u  lioiniiics 
t)l  ili'H  rcniiiifs  (1  aittroruis  »,  t-llt^s  aiistiijui  suvitiit  iiiiiU-r 
«  !(<!*  vui\  ilo  Unis  les  lioiniiDis  t>l  la  iltiiiHO  aviu;  cumIr- 
gnottcs  (x|.iij.ôxXixiTuv)  •>.  l'.u  l(!\ti'  i-iii^iiiiitiiiiii'  piiriiil 
»U|>|>iisur  uni'  ilivision  liii  i-lin-uriles  vi«'rj;os  dùliu(|iii's  en 
doux  groiipt-s,  l'un  di>  clianl  pur,  l'uuti'u  du  cliunl  cl  di- 
danse  iniilatil's;  un  y  a  rallai'lii-  loiili-  sorlc  d'iiv  |)iilln''S(!S 
siu'  if  siiji'l  prt'suinc  do  ces  clianls  '^voya^fs  do  l.a- 
tono,  ulc],  dont  la  discussion  sorliruil  do  notre  sujet. 

A  ci'ilf  do  riiyporolionio  dolion,  uu(|uol  cos  lf\los 
paraissent  assigner  uni»  assez,  haute  untiquité,  nous 
trouvons  riiyporehùme  organisé  do  bonne  heure  en  Crèlo, 
et  la  plupart  «les  oriliiiues  aiieions  cinisidiTaionl  moine 
c-e  pays  coninie  le  hercoau  du  genre  '.  rnurlant  lors(iu'oii 
nous  raconte  ([ue  rhyporohèuio  crélois  a  été  inventé  par 
les  C.urèlos,  par  l'yrrhus  lils  d'Achille,  ou  par  le  Cretois 
l'yrrichos-,  liirs(|u'on  ajoute  <|uc  Thalelas,  le  premier, 
coniposa  des  hyporchùnics  pour  les  danses  armées 
(svottXo'.)  des  Cretois^,  il  semble  qu'il  y  ait  là  une  confu- 
sion entre  deux  genres  voisins,  mais  distincts  :  l'hypor- 
cliènic  et  la  pyrrhique,  qui,  en  Crète,  s'appelait  p»///;»-. 
Cette  dernière  était  certainement  accompagnée  égale- 
ment de  chants,  qui,  à  Lacédémone,  étaient  particulière- 
ment consacrés  aux  Dioscures^  mais  il  n'est  pas  prouvé 
que  les  rôles  des  chanteurs  et  des  danseurs  y  tussent 
divisés,  et  les  rythmes  «  orlhiens  »  de  la  pyrrhique^, 
c'est-à-dire  le  pyrrhique  cl  le  procéleusmatique'',  durè- 
rent essentiellement  des  rythmes  hcmiotcs  préférés  dans 
l'hyporchème.  D'ailleurs  Athénée,  dans  un  passage  qui 
parait  puisé  à  bonne  source,  distingue  nettement  entre 
la  danse  pyrrhique,  comparable  à  la  sikinnis  du  drame 
satyrique,  et  la  danse  hyporchématique  qu'il  rapproche 
du  cordaj;  de  la  comédie'.  L'hyporchème  crétois,  à  la 
différence  de  la  pri/lis,  paraît  être  une  danse  essentielle- 
ment joyeuse  et  pacilique,  malgré  les  coutelas  que  por- 
tent, attachés  aux  baudriers,  les  éphèbes  de  l'hyporchème 
«  cnossien  »  décrit  par  Homère  ;  les  danseurs  y  appar- 
tiennent, en"  règle  générale,  aux  deux  sexes*,  et  si  l'on 
tient  absolument  à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  à  l'ori- 
gine, je  chercherais  bien  plutôt  le  premier  germe  de 
l'hyporchème  crétois  dans  les  danses  exécutées  par  des 
jeunes  tilles  de  Crète  autour  des  autels  et  déjà  vantées 
par  Sappho',  que  dans  les  danses  bruyantes  ou  orgias- 
tiques  où  des  hommes  armés  pirouettaient  en  choquant 
les  glaives  contre  les  boucliers.  De  ces  deux  foyers 
insulaires,  l'hyporchème  se  propagea  dans  les  pays  de 
la  Grèce  continentale  où  le  culte  apollinique  avait  pris 
un  développement  brillant.  Nous  en  trouvons  la  trace  à 
Delphes",  à  ïhèbes",  surtout  à  Lacédémone,  où  il 
semble  que  l'hyporchème  était  exécuté  tantôt  par  des 

1  Sosibius  ap.  Scliol.  Pind.  Pyth.  II,  )  â"  :  Aristox.  ap.  Ath.  XIV,  p.  i)30  B  ;  cf.  Ps.  Si- 
mon, fr.  29.  —  î Proclus,  l.  cit.;  Schol.  PiBd.  /.  c.  (Epliorc?).  —  3  Scliol.  Pind.  Ibiil. 

—  •Cf.  DEosccai,  notes  190-199.  Nous  ne  pouvons  pas  discuter  ici  la  question  obscure  si 
le  KaçTôjîtov  [x{i.'.;  de  Pindarc.  P^M.  Il,  69,  désigne  l'ode  triomphale  elle-nnîme  ou  un 
autre  poème  qui  en  accompagnait  Tenvoi.  Cette  dernière  opinion,  qui  est  celle  du  scho- 
Iiasle.  nous  parait  fondée  ;  mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce  chant  est  qualifié  non 
dhyporcbème,  mais  de  im-rllij  iî^i-osu;  [iao;(Schol.  Pind.  Pyth.  II,  ii5-30).  —  '>Ath. 
XlV,p.631  B.— 6  Arist.Qiiint.il.  13. —7  Ath.  XIV,  p.  630  D-E  (d'après  Arisloclès?). 
11  distingue  également  les  deux  genres  de  la  danse  gymnopédique,  semblable  à  la 
majestueuse  emmeleia  des  chœurs^tragiques.  Il  n'y  a  aucun  foudemcot  à  la  théorie  de 
Gevaert  [Hist.  de  ta  mus.  II,  452)  d'après  laquelle  il  y  aurait  deuK  variétés  d'hypor- 
chème.  l'une  issue  de  la  gymnopédique,  l'autre  de  lapjrrhique.  —  s  .\tli.  XIV,  p.  631 
i'  :  ÈffTÎv  yi:of;iri(jL«T'xii  &o/_ifi(jt;  àvSçwv  xa.\  yjvaîxwv.  —  9  Fr.  54,  Bergk.  —  i^J  Hymnes  à 
Apollon  trouvés  dans  les  fouilles  de  l'École  française;  Héliodor.,  Aet/tiop.  III,  2. 

—  "  Piud.  fr.  107-111.  —  ii  pind.  fr.   112:  Aàxai»»  jiiv  -«fOivuv    àiil.-^,  fragment 
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jeunes  litles",  tantôt,  a  lu  ft^lo  doH  uyaci.ntiiia,  par  un 
clniMir  do  jounen  lioniines,  (|ui  cliantuient  l'ode  au  son 
dt;  lu  lliHo,  et  pur  un  groupe  do  danseurs  exercés". 
Lo  créali'iir  du  l'iiyporchèino,  on  tant  (|uo  genre  lilto- 
rairo,  est  le  CnHois  Thalelas  de  liortyne,  vers  le  milieu 
du  vil'  siècle.  On  lui  attribuait,  suns  trop  de  criti(|ue,  lu 
plupart  dos  vioux  chants  nationaux  dt;  lu  Crèlo  do- 
rionne  '\  parliculiènMiient  dos  péans'  ';  mais  sous  ce  nom 
général  étaieiitciirtaincMiientcoiiipris  des  hyporclièines  ", 
((imm>'  sullirait  il  lo  prouver  l'emploi,  dl^ment  attesté, 
du  rythme  «  erotique  •>,  caract('rislif|ui!  de  ce  genre 
il'odes'^  On  sait  ([ue 'i'halétas  lut  h;  principal  fondateur 
de  la  «  dtmxième  écolo  musicale  »  de  Lacédémone;  ce 
l'ut  lui  sans  doute  f|ui  y  introduisit  l'hyporchème.  Peu 
après,  un  autre  poètti,  dont  l'activité  s'exerça  également 
il  Sparte,  Xénodamos  de  Cythère,  est  mentionné  comme 
un  des  maîtres  du  genre  hyporchémati([ue'".  AIcman,  le 
poète  national  des  Lacédémoniens,  en  qui  se  comliinent 
les  influences  Cretoises  et  lesbiennes,  n'est  pas  nommé 
expressément  comme  auteur  d'hyporchômes;  cependant, 
parmi  ses  parthénées,  il  doit  y  avoir  eu  des  compositions 
hyporchémaliques  :  deux  de  ses  fragments  (n"  1!)  et  38) 
sont  en  crétiqucs.  Parmi  les  grands  lyri(|ues  de  la  fin 
du  vi°  et  du  commencement  du  v"  siècle,  l'hyporchème  a 
surtout  été  cultivé  par  Pindare",  qui  laissa  deux  livres 
(sur  17)  d'odes  de  ce  genre-"',  Pratinas-'  et  Bacchylide"; 
c'est  à  tort  qu'on  a  attribué  des  hyporchèmes  à  Simo- 
nide".  Les  grandes  odes  hyporchémaliques  des  <<  lyriques 
de  cour  »  furent  imitées,  en  des  proportions  réduites, 
par  la  tragédie  et  la  comédie ''*.  A  la  fin  du  v"  siècle, 
l'hyporchème,  comme  tous  les  autres  genres  du  lyrisme 
choral,  excepté  le  dithyrambe,  tombe  en  décadence; 
cependant  les  hymnes  péoniques  de  Delphes,  qui  appar- 
tiennent au  ir'  siècleav.  .T.-C,  nousontappris  qu'il  était 
encore  pratiqué  dans  les  fêtes  d'apparat  des  grands 
sanctuaires  à  l'époque  alexandrine".  Ces  odes  acadé- 
miques, chantées  et  dansées  par  des  artistes  dionysia- 
ques, forment  la  transition  entre  l'hyporchème  vraiment 
lyrique  et  national  de  l'époque  classique,  exécuté  par 
des  choristes  libres,  et  la  pantomime  théâtrale  del'époque 
gréco-romaine,  qui  exige  absolument  un  artiste  de  pro- 
fession. Dans  cette  variété  nouvelle,  née  de  la  tragédie 
alexandrine  par  la  séparation  des  fonctions  du  chanteur 
et  du  danseu^-^  on  retrouve  tous  les  éléments  de  l'hy- 
porchème classique,  danse  mimétique,  chant  choral, 
accompagnement  instrumental,  mais  dans  une  hiérarchie 
et  un  esprit  tout  différents  :  le  danseur  est  unique,  le 
chant  du  chœur  est  si  bien  considéré  comme  un  acces- 
soire que  dans  certains  cas  on  le  supprime  sans  incon- 
vénient. Aussi,  quoique  ces  ballets  chantés  aient  été 
qualifiés  par  les  auteurs  grecs  d'hyporchèmes'^',  vaut-il 

qu'Athénée  rapporte  expressément  à  l'hyporchème  (XIV,  p.  631  C).  —  '3  Polycrat. 
Fragm.  Ais/.  jrr.,  480  (Ath.  IV,  p.  139  E). —  O  Eph.  ap.  Strab.  .X,  p.  481.  —  15  Id. 
et  Plut.  i)emi«.  9.— leSchol.Pind. />yM.  II,  127.  — n  (Jlaucus  ap.  Plut. /)e  mus.  iO. 

—  18  Héraclid.  ap.  Plut.  De  mus.  9  ;  Ath.  I,  p.  15  D;  cf.  Eust.  ad  II.  XVIII,  390. 

—  '9  Fr.  107-115.  Les  fr.  105-106  sontiudûment  classés  parmi  les  hyporchèmes;  les 
fr.  H 6-1 17  sont  d'attribution  douteuse.  —  20  yUa  Amhvos.,  p.  101,  Christ  ;  cf.  Hitler, 
.ffermes,  XXI,  357. — 21  Fr.  1  suiv.  Bergk  (p.  557);  Plut.  Oe  mus.  9  (sens  douteux). 

—  22  Fr.  22-23,  Bergk.—  23  Les  fr.  29-31,  Bergk  (Plut.  Symp.  IX,  15),  apparlien- 
uent  à  un  autre  auteur,  très  probablement  Pratinas.  L'attribution  à  Simonidc  repose 
sur  un  bizarre  malentendu.  —  2;  cf.  Tzetzes.  De  trag.poes.  I,  38  ;  H.  115  ;  Schol. 
Soph.  Phil.  391  ;  Schol.  Eur.  JSl.  B85.  —  2;,  ]|  u'est  pas  absolument  certain,  mais  très 
probable,  que  ces  hymnes  sont  des  hyporchèmes.  —  2t;  C'est  à  cette  séfiaration  (illus- 
trée par  l'anecdote  de  Livius  .\ndronicus,  Liv.  VII,  2;  Val.  Max.  H,  4)  que  fait  allusion 
le  texte  de  Lucian,  De  sait.  63,  qu'on  a  parfois  et  indûment  rapporté  à  l'hyporchèmo 
classique  (p.  es.  Gleditsch,  Metrik  dans  1.  Millier,  p.  782).  —  27  Ath.  I,  p.  20  E. 
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mieux  en  renvoyer  l'élude  A  un  autre  article  [i'antomimus]. 
Los  débris  de  la  poésie  liyporcbémalique  sont  si  peu 
nombreux  qu'ils  ne  permettent  pas  de  se  faire  une  idée 
complète  des  caractères  propres  à  ce  genre.  Né  dans  le 
cullc  apollinique,  l'hyporclièmc  s'adresse  de  préférence 
à  Apollon  et  aux  déesses  qui  lui  sont  associées  (Artémis, 
Latone).  Cependantun  hyporchème  de  Findare.  composé 
à  l'occasion  d'une  éclipse,  s'adresse  au  Soleil,  et  le  frag- 
ment célèbre  de  Pratinas,  formellement  qualifié  d'hy- 
porcbème  ',  invoque  Dionysos.  Le  style  de  l'hyporclième 
rivalise  avec  celui  du  dithyrambe  par  le  luxe  et  la  har- 
diesse des  images-;  ce  langage  figuré  était  presque  une 
nécessité  du  genre;  il  fournissait  comme  un  suhsiratiim 
à  la  danse   expressive  qui  accompagnait  le  chant.   Le 
fragment  anonyme  (faussement  attribué  àSimonide)  est, 
à  cet  égard,  tout  à  fait  caractérislieiue  ;  Plutarque  observe 
avec  raison  que  ces  vives  peintures,  ces  rythmes  entraî- 
nants font  mouvoir  naturellement  bras  et  jambes  des 
auditeurs  dans  une  imitation  cadencée. 

Les  fragments  de  Pindare  et  de  Pratinas  dépassent 
en  longueur  les  plus  longues  strophes  des  odes  triom- 
phales, sans  qu'on  y  voie  reparaître  des  membres  rythmi- 
ques identiques  ;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  com- 
position antislrophique  était  exclue  de  l'hyporchème  ou 
tout  au  moins  n'y  était  pas  de  règle  :  les  «  hyporchèmes  » 
delphiques  n'en  offrent  d'ailleurs  aucune  trace.   Il  ne 
faudrait  pas  arguer  en  sens  contraire  des  chœurs  plus  ou 
moins  hyporchémaliques  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 
Le  rythme  «  crétique  »  ou  péonique,  c'est-à-dire  la 
mesure  à  a/8,   presque    inconnu  de  la  musique  mo- 
derne, est  le  rythme  favori  de  l'hyporchème ^  Ce  rythme 
inégal  a  quelque  chose  de  vif,  de  mouvementé  *,  d'en- 
thousiaste. Il   est  employé   pur  dans  les  fragments  "23 
et  31  de   Bacchylide,  dans  deux  fragments  anonymes 
cités  par  AristoleS  dans  les  hymnes  delphiques.  Pin- 
dare, Pratinas,  l'anonyme  (Pseudo  Simonide)'"'  préfèrent 
des  combinaisons  très  variées"  de  dactyles,  de  trochées, 
d'ïambes  et   d'anapestes,  et  multiplient  beaucoup  les 
brèves,  moins  cependant  que  dans  la  pyrrhique*.  Parmi 
ces  combinaisons,  quelques-unes  étaient  spécialement 
en  faveur  et  en  ont  reçu  le  nom  de  vers  hyporchéma- 
liques. Tels  sont  le  pentamètre  hyporchématique' 


elle  prosodiaque  hyporchématique'" 

\j-    ww-    w».y-     v-*   1   -w  -*-<    -w 

C'est  à  tort  qu'on  a  cru  que  les  mètres  ioniques,  très 
usités  dans  la  danse,  servaient  aux  hyporchèmes  pro- 
prement dits". 

Le  style  de  la  danse  hyporchématique,  û-op/T,ixc«T'.y.bç 
Tfo-o;,  est  essentiellement  expressif;  c'est  une  «  imita- 
lion  des  choses  dépeintes  dans  le  texte  chanté  '^  »,  imi- 

'  Alli.  XIV,  p.  617  B.  —  2  Uion.  Hal.  De  atlm.  vi  die.  Demosth.  7.-3  Auon. 
Ambros.  ap.  Studemund,  Anecd.  varia,  I,  22ii  {tfXtx  Si  -:4  y-oj/i^^aTa  toùtui  ■:•»! 
=o5\  x<tT«;nTjttiT<l«'..  Cf.  Mar.  Vicl.  46.  4,  clc.  —  *  Kt»:;r,-M--"-„  Ar.  Quint.    Il,    15. 

—  !i  R/iel.  lil,  8  (=  Simonide,  fr.  26  B,  Bcrgk).  U  2*  Olympique  de  Pindare,  écrite 
tout  entière  dans  ce  mètre,  pouvait  avoir  le  caractère  d'un  hyporchème.  —  ^  Mais  au 
fr.  31,  ï.  î.  où  le  poète  décrit  l'hyporchème,  Bcrgk  a  rétabli  avec  raison  le  nièlre 
crèlique  :  î).«=aby  Sayr,iL'  i-.iSài  ;:«5Sv  fiijvûntv....  On  le  trouve  aussi  par  moments  dans 
le  fr.  de  Pratinas.  —  '  Kins«.ov  iitXo;  (Ps.  Sira.  29),  -o-.xiXisTifov  n^o;  (Prat.fr.  1) 

—  8  L'Iivporchème  parait  devoir  se  ranger  sous  ce  rapport  parmi  les  iae^ki  ôç-/r,mi^lXr. 
Quint.  Il,  15).  —  »  Lomme  de  Anlh.  Put.  XIII,  21.  Il  figurcdans  le  fragment  de  Pra 
tinas(v,  17)  avec  un  silence  au  premier  lieu.  —  '0  Plotius,  p.  545.  —  H  Dion.  Halic 
De  adm.  vi  (fie.  Dem.  43,  rapproche  les  rythmes  hyporchémaliques  des  'uvisot  xai  5ia- 
xliu^ïvot;  ce  n'est  qu'une  comparaison.  M.  Croiset  s'y  est  trompé  {Litt.  gr.  II,  275), 


talion,  qui,  comme  notre  ballet-pantomime,  fait  usage 
des  gestes,  des  poses  et  des  «  démonstrations  »  (Ssîîei;). 
Plutarciue  insiste  également  sur  le  caractère  mimétique 
de  l'hyporchème,  oit  la  poésie  et  la  danse  se  prêtent  un 
mutuel  secours  pour  décrire  les  mêmes  objets,  l'un  par 
les  mots,   l'autre  par  les  mouvements  et  les  figures  : 
c'est  bien  là  que  la  danse  est  une  "  poésie  muette'^  ". 
Quant  au  reste,  nous  savons    seulement  que  la  danse 
hyporchématique  était  d'une  allure  rapide,  légère  (èÀaipoov 
oç;/Y,aa  TToôwv)",  enjouée  (TTX'Yvti.'joY,;)  ;  ces  caractères  lui 
ont  valu  d'être  comparée  au  cordax  de  la  comédie,  dont 
elle  n'a  d'ailleurs  ni  la  furie  endiablée,  ni  la  licence'". 
Une  danse  imitative  exigeait  un  apprentissage  spécial; 
aussi  voyons-nous  qu'à  Délos  le  ballet  était  confié  aux 
meilleurs  sujets  du  chœur";  il  en  était  de  même  à 
Lacédémone,  à  la  fête  des  Ilyacinlhies'".  Pourtant  ces 
meilleurs  sujets  étaient  encore  des  hommes  libres,  ordi- 
nairement des  fils  et  filles  de  bonne  naissance;  aussi 
leur  mimique  restait-elle  dans  les  bornes  de  la  décence 
et  d'une  certaine  gravité'*  et  ne  pouvait-elle  se  passer 
du  concours  du  texte  chanté  ;  il  ne  faut  pas  se  la  figurer 
sur  le  modèle  de  la  danse  très  perfectionnée  des  Pylade 
et  des  Balhylle  du  temps  d'.\ugusle.  Aux  contemporains 
des  Césars,  la  danse  du  temps  de  Socrate  paraissait  l'en- 
fance de  l'art;  c'est  qu'elle  était  aussi,  le  plus  souvent, 
l'art  de  l'enfance. 

Le  )nélos  employé  dans  l'hyporchème,  comme  en  gé- 
néral dans  la  lyrique  apollonique,  est  le  mode  dorien  ", 
dont  le  mode  éolien  n'est  guère  qu'une  variété^".  L'ac- 
compagnement instrumental,  primitivement  confié  à  la 
phorminx,  est  plus   tard  attribué  à  la  flûte-',  et  plus 
souvent  encore  à  la  flûte  et  à  la  cithare  associées.  Tel 
était  r«  orchestre  »  des  hyporchèmes  déliens--,  tel  aussi 
celui  des  hymnes  delphiques.  Pollux  parle  de  certaines 
flûtes,  dites  aùXol  ôaxxuX-.xo!,   spécialement  appropriées 
aux  hyporchèmes"^,  mais  il  avoue  ne  rien  savoir  de  précis 
à  leur  sujet  et  ajoute  que  quelques  auteurs  y  voyaient 
une  variété  de  la  mélodie,  non  de  la  flûte!  Cependant 
Athénée  cite  également  les  a'jÀoî   SaicTuX'.x&i  comme  en 
usage,  encore  de  son   temps,  à  Alexandrie  ^''  ;  je   suis 
porté  à  croire  qu'ils  tiraient  leur  nom  d'une  espèce  de 
danse  appelée  oiy.TAoi  que  le  même  auteur  classe  parmi 
les  genres  «  simples  »  et  «  carrés  »-''.  La  même  incerti- 
tude existe  au  sujet  de  !'«  instrument  molosse  »,  osyavov 
jxo)vO(j(jôv,  mentionné  dans  un  fragment  anonyme  d'hypor- 
chème*'"'.  J'y  verrais  volontiers  une  cithare.     Ta.  REiN.\ru. 
HYPOTHKCA.  —  X  Rome,  comme  en  droit  moderne, 
l'hypothèque  est  l'un  des  modes  de  constitution  d'une 
sûreté  réelle,  l'un  des  moyens  imaginés  par  la  pratique 
et  consacrés  par  le  droit,  pour  procurer  k  un  débiteur  le 
crédit  qui  lui  fait  défaut.  Le  créancier  qui  n"a  pas  con- 
fiance en  la  solvabilité  de  son  débiteur  exige  de  lui,  au 
moment  où  il  traite,  parfois  même  auparavant,  soit  une 

12  Atb.  I,  p.  15  D  I  Mais  les  exemples  cités  à  l'appui,  et  tirés  des  danses  mimitiucs 

décrites  dans  VAnabase,  n'ont  rien  à  faire  avec  l'hyporclième  véritable).  —  13  Plut. 
Symp.  IX,  15.  Les  vers  qu'il  cilc  (Ps.  Sim.fr.  29  suiv.)  parlent  de  l'imitation  dansée 
(soSi  ^;[i.!>)d'unclicvaldecourse,dunchiendechasse.—"Ps.  Simon  fr.  3.— 16Ath. 
XIV,  p.  630I)-E.— if'Luc.  Oeja;/.l6.  — lU'olycratès,  loc.  ci(.  — 18  Alh.  XIV,p.628 
I),  ï»iv  x«..  -j-oî/'.iiaTaTi  Ti'.ajTa  i:po<rT.vé5i-jov.  —  '9  Pralinas,  fr.  1  ;  hymnes  delphiques. 

29  Pratinas,  fr.  5.  —  2I  Pratinas,  fr.  1,  qui  semble  combattre  cet  usage.  —  22  Luc. 

Desatl.ii.—»  Onomasl.  IV.  82.  —  2'>  Aih.  IVyp.  I76K.  —  26  Ath.  XIV,  p.C2S  11. 
Sans  doute  l'ancienne  danse  homérique  en  rythme  daclyliquc?  —  26  ;Siraon.)  fr.  31 
=  Alh.  V,  181  B.  A  rapprocher  de  la  ■fA.iftt^tir,  ;  Ath.  XIV,  p.  629  D  (c'est  a  tort 
nue  les  éditeurs  écrivent  ix'A'.nn'.xfi  iiiniiti'a  ;  il  faut  ponclucr  cnlre  les  dcui  mots). 

Bibliographie.   II.    \V aller,   De  graeconim   liyporchematis,  I,    Bochum,    1874 
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caution,  soit  un«  hiW*>((^  rcttlle.  l.ecaulinnriiMnont  (■onrt'-n- 
au  cri'unciiT  un  ilroit  i-onlre  uii<«  personni*  qui  H'ultligo  ù 
|iikM>r  lu  ili'Ui'  i\  <'iMi>  ou  t\  (Ji-I'iiut  du  ilt'-liiliMir  prinL-ipul. 

I.tt  >i'lrt<lt'  I Ilo  riiiilÏTi'  au   i'ri'iiin-icr  un  drnil  sur  uni' 

liosc  i|ui  t'sl  nIVoi'loo  au  paviMui-nl  di'  la  dollo  ;  co  droit 
\urii'  d'adliMU's  suivant  la  nalui-o  di-  la  silroli^.  Dau'^  tous 
IfS  cas,  iju'il  ail  uu  droit  ciintrc  uno  |iL-rsi)nii(>  ou  sur 
uut«  iliosf,  io  créancier  est  garanti  cttntro  l'insolvahilili'! 
l'viMiluelle  do  son  doluli-ur. 

V.n  (in^cf,  (d  |>arti('ulii'>riMn<>nl  dans  le  dmil  alliquc, 
la  silrt'lé  ri'i'llt'  pri-senlc  un  tout  autre  caractère  :  c'est 
une  satisl'aclion  donnée  ou  promise  A  forfait  pour  le  cas 
où  le  deliileur  ne  tiendrait  pas  son  ennaj;einent.  A  partir 
d'une  certaine  epoipiV,  on  voit  dans  (pielques  cas  appa- 
raître l'idée  de  garantie.  I)es  clauses  spéciales  viennent 
niodilier  le  caractère  de  riiypothèquo  ;  mais  ce  sont  de 
simples  dérogations  au  droit  commun,  et  l'on  peut  dire 
(ju'en  régie  générale  le  droit  grec  est  resté  lidélc  à  la 
conception  pVimitive.  Si  donc  l'on  rencontre  l'hypothù- 
([ue  ;\  Alliénes  aussi  liien  qu'à  Rome,  ce  sont, sous  uno 
denoniiiKiliou  commune  et  malgré  certains  traits  de 
ressemblance,  deux  institutions  dilVércnles  qui  ont  été 
consacrées  j>ar  le  droit  grec  et  par  le  droit  romain. 

Dkoit  grko.  —  1.  Distinction  de  l'hi/potlu'que  et  des 
autres  modes  de  constitution  de  sûretés  réelles.  —  Le  droit 
attique  reconnaît  trois  sortes  de  silretés  réelles  :  r.^xiiç 
s-i  X'jiiJt,  èv£/j;ov,  OttoOt-xy,.  La  première  est  une  sorte  de 
vente  à  réméré.  Le  débiteur  vend  au  créancier  la  chose 
affectée  au  payement  de  la  dette  ;  le  prix  d'achat  se  com- 
pense avec  la  sonnne  due,  mais  le  débiteur  a  la  faculté 
de  reprendre  sa  chose  en  acquittant  son  obligation', 
l/lviyjpov  ne  confère  au  créancier  que  la  possession;  le 
débiteur  a  la  faculté  de  dégager  la  chose  en  payant  le 
créancier-.  Ces  deux  modes  de  sûreté  réelle  étaient 
d'ordinaire  usités,  le  premier  pour  les  immeubles\  le 
second  pour  les  meubles*.  Pour  ces  derniers,  la  vente  à 
réméré  n'eut  pas  été  sans  inconvénients  :  il  eût  été  trop 
facile  au  créancier  de  rendre  illusoire  le  droit  du  débi- 
teur de  recouvrer  sa  chose,  ce  droit  ne  pouvant  s'exercer 
contre  les  tiers  acquéreurs. 

La  vente  à  réméré,  la  remise  de  la  possession  de  l'objet 
donné  en  gage  n'étaient  pas  toujours  possibles  :  on 
avait  alors  recours  à  rhypolhèque.  Ici  le  débiteur  conserve 
la  propriété  et  même  la  possession  de  la  chose  affectée 
au  payement  de  la  dette  :  le  créancier  acquiert  seulement 
le  droit  de  se  mettre  en  possession  de  la  chose  faute  de 
payement  à  l'échéance.  L'hypothèqueétait  usitée  dans  les 
diverses  cités  de  la  Grèce  :  Athènes,  Amorgos,  Delphes, 
Éphèse,  Cos,  Halicarnasse,  Délos,  Kymè,  Théra°. 

L'hypothèque  comporte  trois  applications  principales  : 
en  cas  de  dot",  de  bail  à  loyer  ou  à  ferme  des  biens  d'un 
mineur,  d'une  cité  ou  d'un  temple'',  en  cas  de  prêt  à  la 
grosse  *.  Les  deux  premiers  cas  sont  désignés  par  le  mol 
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l'our  asHurer  la  roHlitution  de  sa  dot,  la  femme  ne  peut 
songer  A  go  faire  livrer  un  inimeuble  appartenant  à  «on 
mari,  ce  qui  empêclieniil  celui-ci  de  k'oii  servir  pour  faire 
face  aux  charges  du  muriuge.  i:ili.  u'u  d'aill.-urs  nul  besoin 
d'une  silreté  aussi  énergique  que  lu  vente  A  rémc^ré.  I-Ule 

"e  c t  pas  le  même  risque  qu'un  prèt.ur,  car  elle  reste 

propriétaire  di!s  biens  dotaux'.  Ije  même,  le  propriétaire 
qui  loue  sa  maison  ou  sa  terre  ne  peut  demander  uu 
preneur  la  possession  de  meubles  (|ui  pour  la  plupart 
scmt  indispensables  pour  l'habitation  ou  pour  la  ciillme. 
Kncore  moins  peut-il  songer  ii  acheter  ii  réméré  un 
immeuble  qu'un  locataire  ou  fermier  n'a  généralement 
pas  en  sa  propriété.  lùilin  pour  le  prêt  à  la  grosse,  nu  la 
cargaison,  parfois  le  corps  du  navire,  étaient  allectés 
au  payement  de  la  dette,  le  créancier  ne  pouvait  deman- 
der la  mise  en  possession  de  marchandises  sur  les(iuellcs 
le  débiteur  devait  spéculer.  La  satisfaction  promise  était 
aléatoire  comme  la  créance  acquise  contre  l'emprunteur. 

Assurément  il  n'y  a  pas  là  une  règle  absolue,  et  l'on 
trouve  ([uelques  exemples  de  vente  à  réméré  en  cas  de 
restitution  de  dot '"  ou  de  louage",  de  même  qu'il  y  a 
quelques  exemples  d'hypothèques  constituées  pour  assu- 
rer le  remboursement  d'un  prêt'-  ou  le  payement  d'une 
dot'^  Mais  la  plupart  des  applications  de  rhy[iotlièque 
rentrent  dans  l'un  des  trois  cas  précités.  Sur  soixante-six 
inscriptions  hypothécaires  citées  dans  le  Recueil  des  ins- 
criplions  JM-idir/urs grecques,  ily  a  vingt-quatre  casd'à/ro- 
TijAYÎjAaTa  pour  vingt-cinq  cas  de  Troamç  èm  l'Jns.i  '''.  Il  con- 
vient d'ailleurs  de  remarquer  que  la  terminologie  juridi- 
que grecque  manque  parfois  de  précision.  Si  certaines 
inscriptions  mentionnent  des  è'po'.  oixi'aç  Tiem(x\i.évr,(;  i-\ 
XÛTEi  ''  et  d'autres  des  opot  olxiaç  à-0T£Ttu.Y|[A=vY|Ç  '*,  si 
même  sur  une  tablette  on  trouve  opposées  l'une  à  l'autre 
les  deux  expressions '^,  le  mot  èvsyupov  désigne  tantôt 
l'hypothèque",  tantôt  aussi  la  vente  à  réméré".  Enfin 
la  pratique  de  l'hypothèque  a  exercé  une  réaction  sur  la 
■KQîini  Itû  Xûaii  :  parfois  l'acheteur  à  réméré  laissait  au 
débiteur  la  chose  à  titre  de  location  ^''. 

Si  les  trois  modes  de  constitution  d'une  sûreté  réelle 
répondent  en  principe  à  des  besoins  différents,  on 
s'explique  qu'ils  aient  coexisté  et  que  l'hypothèque  n'ait 
supplanté  ni  le  gage  ni  la  vente  à  réméré  -'.  Il  n'en  a  pas 
été  en  Grèce  comme  à  Rome  où  l'hypothèque  a  reçu  de 
la  jurisprudence  une  organisation  particulière  qui  lui  a 
donné  une  supériorité  telle  sur  la  fiducie  qu'elle  l'a  peu 
il  peu  remplacée  dans  la  pratique.  Vainement  certains 
auteurs  ont-ils  prétendu  que  l'hypothèque  est  un  dérivé 
de  la  vente  à  réméré  "^  :  ils  n'ont  pu  alléguer  à  l'appui 
de  cette  opinion  que  des  raisonnements  fondés  sur  des 
idées  modernes  telles  que  l'idée  de  la  supériorité  de 
l'hypothèque  sur  la  vente  à  réméré  ;  ils  n'ont  pu  établir 
que  la  vente  à  réméré  ait  été  usitée  avant  l'hypothèque. 
D'autres  ont  vu  l'origine  de  l'hypothèque  dans  le  droit 
que  les  législations  primitives  reconnaissent  au  créancier 


HTPOTHECA.  1  Deraoslli.  C.  Pantaen.  4,  5,  31  ;  cf.  Plalner,  Prozess  und  Klagen 
bel  den  Attikern,  t.  Il,  p.  308  :  liecueil  des  i7iscript.  juridiques  grecques,  p.  H2- 
116;  Hilzig,  Das  griech.  Pfandrechl,  p.  2;  Beaucliet,  Bist.  du  droit  privé  de  la 
liépublioue  athénienne^  t.  III,  p.  17fi.  —  2  Voir  bnechyba.  —  3  Voir  les  oj'n 
citi5s  dans  le  Rec.  des  inscr.Jur.  (grecques,  n"  25-59.  Il  y  a  cependant  un  exemple 
de  sfî,!,;  U'i  ).o,!,  pour  les  meubles  :  Oemostli.  C.  Apatur.  8.  —  V  Dcniosth.  C. 
Spud.  Il  ;  c.  Nicostr.  0  ;  c.  Apkob.  I,  24.  —  ô  Jiec.  des  iascr.  jur.  grecques, 
n»  64,  CC;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  26;  XIV,  453;  Corp.  inscr.  graec.  11,  2448; 
Ross,  Inscr.  graec.  ined.  III,  311,  6.  —0  liée,  des  inscr.  jur.  gr.  n°  9-2 i.  —  T  Ibid. 
1.8.  — 9  DeraosUi.  C.  Zenolh.  i;  c.  Lacrit.  10,  Il  ;  cf.Sievcking,  i?ns  .SVerfnHeAen 
des  Allertums,  1803,  p.  M,  10;  Hilzig,  Op.  cil.  p.  35;  Beaucliel,  Op.  cit.  t.   IV, 


p.  281.  —  »  L'opinion  contraire,  soutenue  par  P.  Gide,  lilude  sur  ta  condition 
privée  de  ta  femme,  2"  éd.  p.  85,  a  ûiô  ri5ful(5e  par  Caillcmer.   Voir  dos,   p.  3f)2, 

—  10    Corp.   inscr.  attic.    II,    1105  ;   Rec.    des   inscr.  jur.   gr.   p.  213,    n°   27. 

—  Il  'EoT.tief'iî  4p);(f.<.)io-[i»>i,  1883,  p.  147.  —  12  Rec.  des  i7iscr.  jur.  gr.  p.  116, 
n"  62,  63.  —  13  Dem.  C.  Spud.  6  ;  Recueil,  p.  48,  n"  i;  p.  36,  n">  IS.  —  1'  Cf. 
Hilzig,  Op.   cit.   p.  5.  —    !5  Recueil,  n"  30,   32,  U.—KIbid.  n"  12,  16,  23. 

—  "  Ibid.  p.  1 14,  n"  50.  —  l»  Collux,  III,  84  ;  VIII,  142.  —  "  Dem.  C.  Apalur.  10. 

—  20  Cf.  Hilzig,  Op.  cit.  p.  11  et  74.  —  21  fbid.  p.  7.  —  22  Darostc,  JVouv.  reçue 
historique  de  droit,  1877,  p.  171  ;  Tlialhoim,  Hermainis  Lehrbuch  der  griech.  Antiq. 
t.  II,  p.  82,  n.  2;  Caillcmer,  Ci-t'(ii(  foncier,  p.  10;  (îuiraud,  La  propriété  foncière 
en  Grèce  Jusqu'à  la  conquête  romaine,  p.  282;  liuauchet,  Op.  cit.  l.  III,  p.  182. 
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sur  le  corps  de  son  débiteur  '.  Dans  l'iiypothèque,  1p 
droit  porterait  sur  les  biens  au  lieu  de  porter  sur  la  per- 
sonne ;  il  conférerait  au  créancier  la  faculté  de  se  mettre 
en  possession  des  biens  après  l'échéance,  comme  autre- 
fois il  permettait  d'emmener  comme  esclave  le  débiteur 
qui  n'avait  pas  payé.  Cette  conjecture  confond  l'hypo- 
thèque avec  le  droit  de  gage  général  qu'on  a  reconnu  à 
tout  cri'ancier  sur  les  biens  de  son  di'bileur.  Si  elle  était 
exacte,  l'hypothèque  devrait  être  attribuée  à  tout  créan- 
cier et  porter  sur  l'entier  patrimoine  du  débiteur.  Ce 
résultat  est  en  opposition  avec  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'hypothèque. 

On  discute  également  sur  l'i'poque  oii  l'hypothèque 
s'introduisit  dans  l'usage-.  Les  inscriptions  hypothé- 
caires qui  nous  sont  parvenues  ne  sont  pas  antérieures 
au  iV'  siècle  avant  notre  ère.  L'hypothèque  existait  alors 
vraisemblablement  depuis  un  certain  temps,  car  les 
statuts  de  la  deuxième  fédération  maritime  athénienne 
défendent  aux  Athéniens  de  prendre  hypothèque  sur  le 
territoire  des  alliés'. 

II.  Comment  srtablit  l'hypothèque.  —  Elle  s'établit  de 
deux  manières  :  par  convention  ou  par  testament. 

La  convention  d'hypothèque  n'est  assujettie  à  aucune 
condition  de  forme,  sauf  dans  certaines  cités  où  l'on 
avait  organisé  des  mesures  de  publicité  pour  avertir  les 
tiers  de  l'existence  des  droits  réels  grevant  les  immeubles. 

Ces  formalités  étaient  de  deux  sortes  :  1°  à  Cy/.ique,  la 
constitution  d'une  hypothèque  devait  être  publiée  par 
un  héraut  pendant  cinq  jours  consécutifs';  si  à  l'expi- 
ration de  ce  délai  aucune  opposition  ne  s'était  produite, 
l'hypothèque  élait  valablement  constituée  ;  2°  dans 
d'autres  cités,  il  existait  des  registres  contenant  la  dési- 
gnation de  tous  les  fonds  de  terre  ;  on  y  mentionnait  les 
actes  juridiques  auxquels  ces  fonds  donnaient  lieu  ■'  ;  tel 
était  le  registre  des  ventes  immobilières  de  Ténos  '' ;  tel 
aussi  le  registre  des  constitutions  de  dot  de  Myconos'. 
Le  premier  de  ces  registres  mentionnait  les  hypothèques 
grevant  l'immeuble  vendu  ;  le  second,  les  hypothèques 
constituées  pour  assurer  le  payement  de  la  dot.  Peut-être 
même  existait-il  dans  certaines  localités,  notamment  à 
ïénos,  un  registre  spécial  pour  les  hypothèques*. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  mode  de  publicité  le 
dépôt  dans  les  archives  publiques  d'une  copie  des  titres 
de  créance  (yiEoxpuÀây.-.ov) '.  Ce  dépôt,  qui  était  usité 
même  pour  les  créances  chirographaires,  avait  pour  but 
d'éviter  les  chances  de  perte  ou  d'altération  du  titre  de 
la  créance.  Il  n'est  pas  dit  que  les  tiers  intéressés  pus- 
sent obtenir  communication  de  la  copie. 

En  Attique,  il  n'existait  pas  de  registres  semblables  à 
ceux  de  Ténos.  La  publicité  de  l'hypothèque  résultait  de 
l'usage  des  opoi,  stèles  de  pierre  plantées  dans  le  champ 
grevé  d'hypothèque  ou  tablettes  de  bois  fixées  sur  la 

I  Sianlo,  VCimer  Sludien,  l.  IX.  p.  279.  —  i  Cf.  Beauciret,  Op.  Cil.  l.  III.  p.  191. 

—  3Jtecueil,  p.  12i,  n.  2.  —  k  Theoplir.  ap.  Slob.  Florileg.  fr.  I  {ià.  Frani  llof- 
mauu,  Beitrûgc  zur  Gesch.  des  f,riech.  und  rûm.  liechls,  1870,  p.  76);  cf.  Haussoul- 
lier,  Bull,  de  corr.  hell.  l.  III,  p.  230.  —  s  Thcoplir.  ioc.  cit.  fr.  2.-6  Recueil, 
p.   82,  §37.-7  Ibii.  p.  50,  |  4.  —  *  Cf.  Hitiig,  p.  52  ;  Bcaucliet,  t.    III,  p.  317. 

—  s  Millcis,  lieichsrechl  und  Volksrecht,  p.  91  et  )73;  cf.  Bull,  de  corr.  hell. 
t.  VI,  p.  241.  —  10  Tables  dHiracllJc,  Itecueil,  p.  208,  n»  13.  —  "  Inscr.  de  Mylasa  (Le 
Bas  et  Waddinglon,  n'  404,  I.  9-10).  Inscr.  de  Gortync,  Recueil,  p.  402.  Voir  cepcn- 
daal  Corp.  inscr.  Craec.  seplenir.  1,  2227  :  à  Tliisbé  le  ppcoeur  à  bail  empliyloo- 
lique  ne  peut  hypothéquer  à  un  étranger  (îévo;).  Probablement  il  pouvait  hypo- 
théquer à  un  membre  de  la  cité.  —  12  Dem.  C.  Nicostr.  12;  Plutarch.  Aral.  19. 

—  13  Loi  de  Gortyne,  VI,  12-31  ;  37-44;  IX,  7-2t;  cf.  Deraoslh.  C.  Aphol.  I.  25    2. 

—  14  Loi  de  Corlync,  Ioc.  cit.  —  '■■  Inscr.  d'Alioné,  Miltheil.  des  arch.  Jnslil.  IV, 
200  ;  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  V,  157  ;  Mitlcis,  Op.  cil.  p.  503.  —  16  Cf.  HiUig,  30  ; 


maison  [iiOROi].  Mais  c'était  là  une  formalité  sans  valeur 
juridique;  ce  n'était  pas  une  condition  de  validité  de  la 
convention  d'hypothèque. 

La  convention  doit  être  conclue  entre  personnes  capa- 
bles. Le  constituant  doit  étro  propriétaire  de  la  chose  et 
capable  de  l'aliéner;  l'hypothèque  tend  en  effet  à  l'alié- 
nation de  la  chose  faute  de  payement  à  l'échéance.  Par 
suite  le  fermier '",  le  preneur  ii  bail  eiMphytéolique  "  sont 
incapables  d'hypothéquer.  Toutefois  on  n'exigeait  pas 
que  le  constituant  eut  la  propriété  actuelle,  du  moins 
dans  les  cités,  comme  celle  de  Ténos  où  l'on  autorisait 
l'hypothèque  des  biens  à  venir. 

L'hypothèque  de  la  chose  d'autrui  est  nulle,  à  moins 
que  le  constituant  n'ait  le  consentement  du  propriétaire  '-. 
Le  propriétaire,  qui  n'a  pas  cunsenlia  riiypotbéque,peut 
s'opposer  à  la  prise  de  possession  de  la  chose  par  le  créan- 
cier ou  la  revendiquer  contre  lui  '\  Le  créancier  aura  son 
recours  contre  le  constituant  ".  Pour  garantir  ce  recours 
éventuel  en  cas  d'éviction,  le  créancier  pouvait  exiger 
des  cautions'^,  p£Sa'.(oTY,s£î  '^bebaioseos  dikè]. 

Sont  incapables  d'hypothéquer,  d'après  le  droit  attique, 
les  mineurs;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  existé  de  règle 
interdisant  au  tuteur  d'hypothéquer  les  biens  du  mineur, 
bien  entendu  en  cas  de  nécessité".  Quant  à  la  femme, 
elle  peut  hypothéquer  avec  l'assistance  de  son  xOptoç  ''. 

Les  personnes  juridiques,  temples  ou  cités,  sont  ca- 
pables d'hypothéquer  leurs  biens  et  leurs  revenus".  Par- 
fois le  créancier  qui  traitait  avec  une  cité  exigeait  en 
outre  une  hypothèque  sur  les  propriétés  privées  des 
membres  de  la  cité  '''. 

La  capacité  d'hypothéquer  peut  être  restreinte  par  la 
loi  ou  par  testament  :  la  loi  d'Oxylos  défend  d'hypothé- 
quer un  fonds  de  terre  au  delà  d'une  certaine  quotité  ^''.  Le 
testament  d'Épictète  de  Théra  défend  pareillement  d'hypo- 
théquer certains   biens  compris  dans  sa  succession*'. 

Le  créancier  qui  exige  une  hypothèque  doit  être  ca- 
pable d'acquérir  la  propriété  de  la  chose,  donc  être 
citoyen.  Métèques  et  affranchis  sont  dès  lors  incapables 
d'avoir  une  hypothèque.  Cependant  les  métèques  d'At- 
tique  pouvaient  obtenir,  à  titre  de  privilège,  le  droit  de 
posséder  des  immeubles  dans  la  cité--;  leur  incapacité 
pouvait  être  temporairement  suspendue  ",  ou  même 
levée  par  un  traité  conclu  avec  la  cité  à  laquelle  ils 
appartenaient-'. 

Le  second  mode  de  constitution  de  l'hypothèque  est 
le  testament.  On  en  connaît  deux  exemples  :  l'un  d'Athè- 
nes*'', l'autre  de  Théra*'  [testamentum]. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  d'hypothéqué  légale 
en  droit  grec.  On  a  cependant  prétendu  qu'à  Kphése  le 
mineur  avait  une  hypothèque  sur  les  biens  de  son  tuteur*', 
la  femme  sur  les  biens  de  son  mari",  mais  l'existence 
n'en  est  rien  moins  que  certaine  ;  ce  peut  être  tout  aussi 

Bcauchcl,  t.  II,  p.  233.  En  sens  contraire,  Schullliess,  Vormundschaft  nach  attit- 
chem  Recht,  p.  120.  —  17  Inscr.  d'Amorgos.  Athen.  .\fitlheil.  des  arch.  Instit,  I, 
340;  Ditlcnberger,  Sytloge,  438;  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  3'.>2.  -  1»  Athen. 
XI,  .108  ;  Strab.  XIII,  3,  6;  cf.  Sianlo,  Anleihen  griech.  Slaaten  {Wiener 
Sludien,  VII.  232;  VIII,  II;  Wachsmuth,  Oeffent.  Kredit  in  der  hellen.  Wett 
wàhrend  der  Viadochenzeit  (Rhein.  Muséum,  XL,  283).  —  i'  Inscr.  d'Arké- 
sinê,  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  23  ;  Recueil,  p.  315,  §6.-20  Aristot.  Pol.  VI,  S, 
5.  —  21  Corp.  inscr.  gr.  II,  2248;  cf.  ic  testament  de  Diomédon,  Ross.  Inscr. 
graec.  ined.  III,  311  B.  —  22  C.  inscr.  ait.  II.  121,  1.  26;  Jbid.  I,  59:  II,  380; 
cf.  Michel  Clerc,  Les  .Métèques  athéniens,  p.  193.  —  23  Aristot.  Oecon.  II,  4; 
cf.  C.  i.  ait.  Il,  17,  I.  35.  —  21  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  23,  1.  24.  —  2S  D.- 
mosth.  C.  Spud.  6,  16;  cf.  Schulin,  Dos  griech.  Testament  verglichen  mit  dem 
rûmischen,  p.  29.  —  26  C.  i.  gr.  Il,  2448.  —  27  Recueil,  p.  46.  —  28  Uid.  p.  46. 
127, 
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liit'ii  uiif  liy|><)tlt<^*|"'^  ('oiivt'iitioiiiiL'lli-  '.  Vilruvi)  '  cili- 
une  uiu'ionnc  lui  (rf°.|>lit'>!it)  il'ii|iri^>^  liti|uullu  suiit  oMigùs 
^iibtiijiintur)  li's  l>ii<iiN  ilt<  rari'liitcftt)  (|iii,  uyuiit  enlrupriH 
une  riinsti'iK'tiiiii  |iiilili(|uc  cl  l'ail  un  di'MS,  cn^aKi)  tli^^ 
linponses  dcpiissuiit  d'un  ijuarl  ses  provisions.  Cela  no 
Hi^nitie  pas  tiuc  ses  hii-nssunl  m-t'vcs  d'une  li_vpollit'M|Uc' 
léguli',  mais  qu'il  l'sl  lenu  de  paytn-  l'i'xrédcnl  sur  son 
pati'iuKiini-  ^ 

III.  Obji't  lie  l'hijpothhjue.  —  l,'ii_\pi)tl>t'i|uc  pi-ul  avoir 
pourohji'l  louloespùco  do  choses,  hiouIjIos  ou  ininioubles; 
mais  on  a  déjà  l'ail  romaniuor  (|tif,  sauf  pour  le  pi"iH  il  la 
grosse,  ce  sont  le  plus  souvenl  des  immeubles  (|ui  sonl 
l'olijel  d'une  liypotlièquo  :  fonds  de  lerre  '  avec  leurs  ser- 
vitudes*, maisons'',  rul)rii|ues  •,  jardins".  On  peulliypo- 
thequer  les  elioses  sacrées',  el  mt^me  les  op'anees. 
Une  inscription  de  llnide,  du  nr'  siècle  av.  J.-C,  lait 
mention  d'une  hypotliè(iue  sur  le  prix  ;\  provenir  de  la 
vente  des  colonnes,  des  bois,  des  tuiles  et  des  briciues'". 
Il  en  était  de  môme  à  Clazomônes"  et  dans  quelques 
autres  cités '^  On  ignore  l'ell'et  produit  par  cette  hypo- 
thèque. Parfois  les  cités  hypothéquaient  leurs  revenus '^ 
Ici  encore,  on  ne  sait  comment  cette  hypothèque  était 
réalisée. 

D'ordinaire  l'hypothèque  est  spéciale  :  elle  porte  sur 
tid  ou  tel  bien  déterminé.  On  trouve  cependant  un  exem- 
ple d'hypothèque  générale  :  à  Ténos,  un  mari  consent 
une  hypothèque  sur  tous  ses  biens  pour  assurer  la  resti- 
tution de  la  dot  ". 

IV.  Droits  du  créancier  hi/pothécaire.  —  A  défaut  de 
payement  à  l'échéance,  le  débiteur  est  ÛTtEpvîaEsoç '^.  Le 
créancier  acquiert  le  droit  de  se  mettre  en  possession  de 
la  chose  sans  autorisation  de  justice"^.  C'est  ce  qu'on 
appelle  sfiêiTsudiç  "  [embateu].  Ce  droit  existe  en  Atti- 
que'*,  à  fiphèse  ",  à  Gortyne^".  En  cas  de  résistance,  le 
créancier  a  recours  à  I'êçoûXtiç  Scxt)  [exculès  dikè]. 

L'è[ji.ê(iT£u(îiç  procure  au  créancier  la  propriété-'  ('é/stv 
xa;  xpaTiîv)  --.  L'inscription  d'Amorgos  met  sur  la  même 
ligne  l'acquisition  en  vertu  d'une  hypothèque  et  l'acqui- 
sition en  vertu  d'une  vente '^^.  Un  décret  du  peuple  de 
Delphes  attribue  expressément  la  propriété  au  créancier 
hypothécaire-''.  En  qualité  de  propriétaire,  le  créancier 
a  le  droit  de  vendre  la  chose  hypothéquée-'*;  il  n'a  pas 
besoin  d'y  être  autorisé  spécialement.  On  rencontre 
cependant  dans  quelques  textes  une  clause  attribuant  au 
créancier  le  droit  de  vendre  ^'^  :  elle  avait  son  utilité  en 
cas  de  prêt  à  la  grosse.  Elle  permettait  de  réclamer  un 
supplément  (to  IXXsîzov)  au  débiteur  dans  le  cas  où  la 
valeur  de  la  chose  hypothéquée  n'était  pas,  à  l'échéance, 
égale  au  montant  de  la  dette.  C'était  un  moyen  de  pré- 
munir le  créancier  contre  le  risque  que  lui  faisait  courir 
le  forfait  qu'il  acceptait.  Ce  risque  n'était  guère  à  redou- 
ter lorsque  l'hypothèque  portait   sur  un   immeuble  ;  il 

l  Cf.  HiUig,  p.  64-65;  Beauchel.  t.  II,  p.  233.  Ap.  Demosth.  C.  Ttmoth.  33, 
Uernburg  [Das  Pfandrecht  naeh  den  Grundsiitzen.  des  keutigen  rôm.  Rechts. 
l.  i",  p.  71)  voit  une  hypothèque  légale.  En  sens  coulraire,  Hitzig,  p.  66.  —  2  Lib. 
X,  pracf.   —  3  Cf.   Hitzig,  p.  65.  —   4  Recueil,   p.    108,   n»   1.   —   s  Ibid.  n»  3. 

—  6  Ibid.  n»  4.  —  7  Ibid.  p.  312,  n»  22;  p.  114,  n"  41.  —  *  Ibid.  p.  114,  a'  40. 

—  9  Inscr.  d'Olbia.  C.  i.  gr,  II,  2058  ;  de  Methgîrion,  Dittenberger,  Si/lloge. 
n°  178;  de  Calyrana,  Recueil,  p.  l6iB,  I.  0;  p.  165-166.  —  10  Bull,  de  corr.  hell. 
IV.  p.  441.  —  11  Aristot.  Oeconom.  II,  26.  —  12  Dittenberger,  Sj/Hoi/i;,  126;  Lebas 
et  VVaddington,  86.  —  13  Aescliin.  C.  Ctesiph.  104;  Bull,  de  corr.  hell.  VI, 
69.  — 1*  C.  i.  gr.  2338  6.  Dans  l'inscription  d'Amorgos,  relative  i  l'emprunt 
contracté  par  la  ville  d'Arkésiné,  y  a-t-il  constitution  d'une  hypollièquo  géné- 
rale, ou  «ne  simple  clause  exécutoire  ?  Les  avis  sont  partagés.  Cf.  Rec.  des 
inscr.  jur.  grecques,  p.  313;  Dernburg,  Das  Pfandrecht,  t.  l,  p.  72;Milteis. 
Reichsrecht  uni  Yolksrecht,   p.  413;    Hitzig,   p.    22;  Beauchet,    t.    lll,   p.    208. 


devait  so  prcHontor  fréquemment  en  <as  di-  prêt  à  la 
KIO.SS0.  l'imr  «avoir  ni  lo  déhilour  avuil  uno  dilTérenco  à 
payer  au  eréancii^r.  pour  on  déterminer  évenluollr-menl 
le  montant,  lo  créancier  était  tenu  do  procéder  i'i  la  vente. 
Ainsi  s'explique  la  cluuso  que  l'on  rencontre  daiiscorlains 
cotitrats  '\ 

Il  suit  de  lA  ([u'en  règle  générale,  le  créunt-ier  ([ui 
n'était  pas  entiérenient  désintéressé  par  le  prix  de  vente 
de  la  chose  hypothéiiuee,  ne  pouvait  rirm  réclamer  au 
débiteur.  Iléciproquement  il  n'avait  rii-n  à  lui  rembourser, 
si  lo  prix  de  vente  était  supérieur  au  montant  de  la 
dette.  1^1  constitution  d'une  hypothèque  était  considérée 
comme  une  satisfaction  promise  et  acceptée  ix  forfait. 
C'est  ce  i|iii  explique  poiiniuoi  Vnn  ne  pouvait  concédr-r 
une  seconde  liypotliè(|uu  sans  l'assentiment  du  créancier 
hypothécaire  antérieur. 

A  partir  d'une  l'poque  (|u'on  ne  saurait  préciser,  le 
droit  du  créancier  hypothécaire  a  pu  être  restreint,  par 
la  volonté  des  parties,  au  montant  de  la  créance.  C'était 
la  clause  inverse  de  celle  qui  permettait  au  créancier, 
lorsqu'il  était  en  perte,  de  reclamer  au  di'biteurun  paye- 
ment supplémentaire.  Le  seul  document  relatif  à  la 
question  est  la  loi  d'Éphèse  de  l'an  8i  avant  notre  ère. 
Cette  loi  accorde  au  débiteur  de  lionne  foi,  comme  béné- 
fice de  guerre,  la  faculté  de  faire  estimer  l'immeuble 
hypothéqué  d'après  son  état  et  sa  valeur  avant  la  guerre 
et  de  se  libérer  en  abandonnant  une  partie  de  l'immeuble 
équivalente  au  montant  de  la  dette. 

A  celte  époque,  les  créanciers  prudents  exigeaient, 
comme  surcroit  de  garantie,  des  cautions  (è-'yûoi)  Jeggvè]. 
La  loi  d'Ephèse  dit  :  «  Si  la  valeur  de  l'immeuble  hypothé- 
qué est  équivalente  au  montant  de  la  dette,  la  caution  est 
libérée  de  son  engagement;  si  la  dette  dépasse  la  valeur 
de  l'immeuble,  la  caution  reste  tenue  pour  l'excédent  ^'.  w 

V.  Effets  de  t hypothèque  quant  au  constituant.  — ■  Le 
constituant  conserve  la  propriété  et  la  possession  de  la 
chose  hypothéquée,  mais  il  ne  peut  rien  faire  qui  diminue 
la  valeur  de  la  sûreté  qu'il  a  promise.  Il  ne  peut  non 
plus,  si  la  chose  est  mobilière,  chercher  à  la  soustraire 
aux  poursuites  du  créancier -'.Celui-ci  aurait  le  droit  soit 
de  la  saisir  à  titre  conservatoire,  soit  d'intenter  la  o<./.f\ 
s!;  èjAçavcov  xaT!X(jTXG[v^°,  qui  correspond  à  Vactio  adexhi- 
hendumàès  Romains  [eisemphanonkatastasin  dikè].  Enfin 
le  constituant  ne  peut  aliéner  la  chose  ni  à  titre  onéreux 
ni  à  titre  gratuit  :  c'est  la  restriction  la  plus  importante 
de  son  droit  de  propriété. 

Seul  le  créancier  hypothécaire  peut,  en  donnant  son 
consentement,  rendre  valable  l'aliénation^'.  Ce  consen- 
tement n'implique  pas,  comme  on  l'a  prétendu  ^^,  renon- 
ciation à  l'hypothèque.  Dans  les  cités  oii  il  existait  un 
registre  des  ventes  immobilières,  comme  à  Ténos,  on 
avait  soin,  lorsque   la  vente  portait  sur  un  immeuble 

—  li>  Dem.  C.  Apat.  6-8;  isae.  De  Menée,  her.  28,  20;  cf.  Meier,  Schomann, 
Lipsius,  Der  attische  Prozess.  p.  695.  —  l'i  Cf.  Hilzig,  p.  SI;  Beauchet,  t.  lll, 
p.  263.  En  sens  contraire,  (iuiraud.  op.  c.  p.  -^S. —  17  Bekker.  Anecd.  graec.  249. 

—  18  Dem.  C.  Apat.  6.  —  '9  Dittenberger,  Sylloge,  344,  1.  76.  —  20  I,  53;  II,  2. 

—  21  C'est  l'opinion  aujourd'hui  généralement  admise.  Cf.  Lipsius,  Vf^n  der  Bedeu- 
tttng  des  griech.  Rechts.  1893.  p.  30;  Hitzig,  p.  *^2;  Beauchet,  t.  lll,  p.  266.  D'après 
Szanto,  Op.  cit.  p.  281 ,  l'hypothèque  ne  conférerait  que  la  possession,  —  22  Demoslli. 
C.Pantenct.  10;  cf.  Id.  c.  Zenoth.  14;  c.  Timoth.  U.  —  23  Recueil,  p.  116, 
u"  62,  63;  Isae.  Z>e  arist.  her.  24.  —  2'.  RiM,  de  corr.  hell.  V,  16S.  —  2S  Inscr. 
d'Amorgos  {Recueil,  p.  116).  —  26  Dem.  C.  Lacrit.  12  ;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  165. 

—  27  Cf.  Hitzig,  p.  86  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  271.  —  28  Recueil,  p.  43.  Cf.  le  cahier  des 
charges  d'intérêt  fait  par  la  ville  de  Delphes  [Bull.  corr.  hellén.  V,  157).  —  29  Dcin. 
C.  Dionysiod.  3  et  38.  —  30  Cf.  Meier-Schoemann-I.ipsius,  t.  H,  p.  696.  —  31  Dem. 
C.  Nicostr.  10;  Isae.  Ce  Menecl.  lier.îS;  Plut.  Devil.  aer.  al.  8.  — 32i(«c.  p.  136. 
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hypoUiéqui-,  de  mentionner  la  charge  qui  grevait  cet 
immeuble'  :  cela  prouve  que  racholeur  devait  la  subir. 
Si,  à  Rome,  le  consentement  donne  par  le  créancier  à  la 
vente  vaut  renonciation  à  l'hypothèque,  c'est  que  le  cons- 
liluanl  conserve  le  droit  d'aliéner.  Kn  Grèce,  l'interven- 
tion du  créancier  s'explique  par  le  désir  d'éviter  des 
contestations  ou  des  résistances;  s'il  y  a  lieu  de  procéder 
ultérieurement  ù.  Vè^i.Zi-B-j'j'.s,  le  tiers  acquéreur  ne  pourra 
alléguer  aucun  prétexte  pour  s'y  opposer. 

Dans  le  cas  où  la  vente  est  régulièrement  faite  du  con- 
sentement du  créancier,  qui  doit  payer?  Le  débiteur  ou 
le  tiers  acquéreur?  La  question  est  discuir-e -,  mais, 
dans  celte  discussion,  on  semble  avoir  perdu  de  vue  le 
caractère  de  l'hypothèque.  Si  la  chose  hypothéquée  est 
traitée  comme  une  satisfaction  promise  au  créancier,  à 
vrai  dire  il  n'y  a  plus  de  débiteur.  Le  détenteur  de  la 
chose  au  jour  de  l'échéance  doit  la  livrer,  s'il  ne  pré- 
fère éviter  l'expropriation  en  payant  une  somme  déter- 
minée. En  prévision  de  celte  alternative,  l'acheteur 
devra  retenir  sur  le  prix  d'achat  une  somme  égale  au 
montant  de  la  dette. 

VL  Pluralité  d'/n/pnlhèques.  —  Peut-on  hypolhi'quer  la 
même  chose  au  profit  de  plusieurs  créanciers?  La  ques- 
tion est  double,  et  la  solution  doit  varier  suivant  que 
les  diverses  hypothèques  ont  été  constituées  simultané- 
ment ou  successivement.  Dans  le  premier  cas,  si  l'on 
suppose  par  exemple  des  cocréanciers  solidaires,  on 
peut  concevoir  que  le  débiteur  commun  leur  promette 
à  chacun  une  hypothéqué  sur  le  même  objet.  A  défaut 
de  payement  à  l'échéance,  ils  se  partageront  entre  eux 
la  valeur  de  l'objet  qu'ils  auront  saisi.  On  en  trouve  un 
exemple  en  cas  de  prêt  à  la  grosse  ^ 

Mais  la  question  est  surtout  importante  dans  le  second 
cas,  à  cause  des  conséquences  qu'elle  peut  avoir  pour  le 
crédit  du  débiteur.  Tant  que  l'hypothèque  a  conservé  son 
caractère  primitif,  tant  qu'elle  a  été  traitée  comme  une 
satisfaction  promise  à  forfait  au  créancier,  la  faculté  de 
constituer  une  seconde  hypothèque  a  été  subordonnée 
au  consentement  du  premier  créancier'.  Il  fallait  obtenir 
de  lui  qu'il  voulût  bien  renoncer  à  l'excédent  de  valeur 
de  la  chose  sur  le  montant  de  sa  créance.  A  défaut  de 
son  consentement,  la  seconde  hypothèque  était  nulle  °. 

Lorsque  le  caractère  de  l'hypothèque  se  fut  modifié 
et  que  l'usage  limita  le  droit  du  créancier  au  montant 
de  sa  créance,  le  débiteur  eut  le  droit  de  consentir 
librement  une  deuxième  et  même  une  troisième  hypo- 
thèque. Au  i"'  siècle  avant  notre  ère,  la  loi  d'Éphèse 
ne  fait  plus  allusion  à  la  nécessité  du  consentement  du 
premier  créancier.  A  cette  époque,  la  constitution  d'une 
seconde  hypothèque  était  consacrée  par  la  pratique. 
C'est  ce  qu'on  appelait  Isioavsrca!  ^. 

A  Éphèse,  le  droit  du  second  créancier  portait  non  pas 
sur  la  chose  même,  mais  sur  la  différence  entre  la  valeur 
de  la  chose  et  le  montant  de  la  première  créance  (/<!/;?«•- 
ocha)''.  On  procédait  à  cet  effet  à  une  estimation  du 
fonds  hypothéqué  ',  peut-être  aussi  à  la  vente,  comme 
on  le  lit   plus  tard  en  droit  romain.  De  ce  que  le  droit 

f    Inscr.  de   Tinos,   §  37;  cf.   HiUig,    p.    111.  _  2  Bcauchct,  t.   III,  p.  238. 

—  3  Dem.  C.  Lacril.  12.  —  »  Deni.  C.  i\icostrttt.  20  ;  c.  Aphob.  I,  27.  —  S  Cf.  loi  de 
Gortjne,  X,  25,  32.  —  '  Bckkcr,  Anecd.   I,  159.  —  7  Jtecueil,   p.  108,  n.  10  : 

Ta  UTteçt/ov.a,    Sitm    cAïÎovo;  tt;tov.  —  *  Ibid.  10    :    offoi   Se   l-\  -.oT;    \t::t^é^(i\tat   StSa- 

viixaciï.  —  9  Jbid.  —  10  Ibid.  p.  34,  §  10,  I.  37-39.  —  11  Dem.  C.  Pantaenet.  12. 

—  12  C.  iiiicr.  gr.  II,  2448.  —  '3  Gai.  Il,  60.  —  n  Gai.  6  ad  XII,  Tab.  Dig.  L,  16, 
238,  S.  —  is  Gai.  De  form.  Iiypolh.,  Dig.  XX,  1,  4.  —  16  Gai.  Ibid.;  Marcian. 


du  second  créancier  porte  uniquement  sur  Vhyperocha, 
il  faiil  en  conclure  :  d'abord  qu'il  n'a  pas  r£y.SiTsy(j'.ç; 
puis  (lue  si  le  débiteur  paye  le  premier  créancier,  la 
situation  du  second  n'est  pas  modifiée.  Le  débiteur 
pourrait  donc  consentir  à  un  tiers  une  nouvelle  hypo- 
thèque pour  sûreté  d'une  créance  égale  à  celle  qui  est 
éteinte.  C'est  ce  qu'il  faisait  sans  doute  au  profit  d'un 
prêteur  de  deniers,  qui  lui  avançait  la  somme  nécessaire 
pour  payer  le  premier  créancier.  C'est  ce  qu'il  pouvait 
faire  également  au  profit  du  second  créancier  lui-même, 
lorsque  celui-ci  offrait  de  désintéresser  le  premier 
créancier  (È;ot).Xi-T£'.v) '.  Il  y  avait  là  quelque  chose 
d'analogue  au  jus  offerendi  du  droit  romain.  Bien  qu'il 
n'y  ait  pas  de  texte  formel,  on  peut  conjecturer  que  ce 
droit  fut  admis,  tout  au  moins  à  titre  exceptionnel  et  en 
temps  de  guerre  à  Ëphèse'".  Il  semble  aussi  avoir  été 
usité  en  Attique  ". 

VII.  Extinction  de  l'hypothèque.  —  L'hypothèque 
s'éleintjorsque  le  créancicrareçu  son  payement  intégral, 
capital  et  intérêts.  Elle  s'éteint  aussi  lorsqu'une  loi, 
comme  celle  d'Éphèse,  porte  abolition  des  délies'*.  Si  la 
dette  n'était  éteinte  que  partiellement,  l'hypothèque  n'en 
subsisterait  pas  moins  et  pour  le  tout.  L'hypothèque 
s'éteint  également  lorsque  le  créancier  renonce  à  la 
sûreté  qui  lui  a  été  promise,  tout  en  conservant  sa 
créance;  le  testament  d'Épictèta  en  fournit  un  exemple. 

Droit  romai\.  —  I.  Origine  de  Vhypothèque.  —  Comme 
le  droit  grec,  le  droit  romain  reconnaît  trois  sortes  de 
sûretés  réelles  :  l'aliénation  fiduciaire  (fiducia  cum  cre- 
ditore)'^,le  gage  (pignus)^'',  l'hypothèque  {pignus  con- 
ventum^^,  hypotheca  ^'').  L'aliénation  fiduciaire,  comme 
la  -ç.w.i  ÊTTt  lûiv.,  implique  le  transfert  au  créancier  de 
la  propriété  de  l'objet  qui  doit  lui  servir  de  gage.  Dans 
le  pignus,  comme  dans  l'Èvé/upov,  le  créancier  acquiert 
seulement  la  possession.  Enfin  dans  l'hypothèque,  le 
constituant  garde  la  propriété  et  la  possession''';  le 
créancier  n'a  que  le  droit  de  se  faire  mettre  en  posses- 
sion faute  de  payement  à  l'échéance. 

L'analogie  qui  existe  à  ce  point  de  vue  entre  les  deux 
législations  est  plus  apparente  que  réelle.  L'aliénation 
fiduciaire  n'est  pas,  comme  la  Trpïctç  kiû  Iùubi,  une  vente 
à  réméré  :  le  constituant  ne  vend  pas  sa  chose  au  créan- 
cier pour  un  prix  égal  au  montant  de  la  dette  ;  la  vente 
est  fictive  [imaginaria)  ;  elle  est  conclue  au  prix  d'un 
sesterce".  Le  droit  du  créancier  subsiste  au  lieu  de 
s'éteindre  par  voie  de  compensation  avec  le  prix  de 
vente.  L'aliénation  fiduciaire  n'est  pas  une  dation  en 
payement  :  c'est  la  garantie  d'une  créance.  D'autre  part 
l'aliénation  fiduciaire,  le  gage  et  l'hypothèque  n'ont  pas 
été  simultanément  consacrés  par  le  droit  :  si,  dans 
l'usage,  le  pignus  remonte  à  une  haute  antiquité,  il  est 
resté  pendant  longtemps  étranger  à  la  sphère  du  droit  '''  ; 
de  même  l'hypothèque  n'a  été  sanctionnée  par  le  préleur 
qu'au  i"'  siècle  de  l'empire.  L'aliénation  fiduciaire  fut, 
dans  le  principe,  le  seul  moyen  légal  de  conférer  une 
sûreté  réelle.  On  ne  saurait  donc  admettre  que  les 
Romains  aient  emprunté   aux  Grecs  leur   système  de 

il*,  sing.  ad  form.  Iii/polliec.  Dig.  XX,  I,  5  pr.  —  n  Ulp.  28  ad  Ed.  Dig.  XIII, 
7,  9,  2;  Jusl.  Inslil.  IV,  6,  7;  Isidor.  Uriy.  V,  25,  22,  24.  —  18  Voir  le  fornmlairc 
de  mancipalion  fiduciaire  trouvé  en  ISôT  en  Andalousie  {C.  inscr.  lat.  Il,  5042 
=  5406),  et  l'acte  »^e  niancipation  fiduciaire  trouvé  à  Pompéi  en  1887  {Hermès, 
XXIll,  157;  Nom.  reu.  hislor.  de  droit,  1888.  p.  472  el  632)  ;  cf.  Edouard  Cuq, 
Instiludons  juridiques  des  Romains,  t.  1",  p.  641-647.  —  15  Edouard  Cuq,  Op. 
cit.  p.  637. 
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lUt'tits  rt^ulltts'.  l/aliùnatidii  liiluciuiru.logaKOOll'hypo- 
ilii'^i|Uf  oui  i\  ltiiiiiiMtii«|)li\sii)ii(iiiiii' ri  mil!  (ir^aiiisatioii 
|i.»rtiiiilii>ri«s.  l!i>s  Irnis  nimli's  a|i|)m'ai^M'iil  dans  lu  li-nis- 
lulioii  roinuiiiui'oiniiie  lus  Irois  phases  du  dovuluppeiiicnl 
hi^li>i'ii|iii'  du  droit  en  iualii''rt)  do  st^rctos  l'i'ullt's  :  cliu- 
i-uiif  df  l'o  phases  iiian|uo  un  pcrlV'ctioniiouifiit,  un 
prof^rôs  pur  l'upport  i\  lu  phase  (|ui  lu  précédûu. 

L  ulii'nation  Hduciaii'c  cnnliM-ail  au  cn^nciei*  unu 
stlrrli'  li'i's  i'niTf;it|Ut'  :  il  n'avail  pas  a  n-doulcr  le  con- 
cours des  autres  créanciers,  ot,  s'il  \enait  à  perdre  lu 
chose',  il  avait  pour  lu  reprendre  soit  l'action  de  vol, 
suit  l'action  en  revendication.  !,u  situation  du  débiteur 
était  niciins  lionne  :  il  n'eut  d'abord  pour  recouvrer  su 
chose  que  l'usuieceptio  iL'siitKf.Knio',  plus  turd  Varbi- 
triiini  /iduvi.r,  ciilin  l'uction  personnelle  de  fiducie^.  Si  le 
créancier  l'axait  aliénée,  il  était  sans  droit  contre  les 
tiers  acquéreurs. 

Le  pit)nus  n'oIVrait  pas  les  mêmes  inconvénients  :  le 
débiteur  restait  proprit'laire  et  pouvait  revendiquer  sa 
chose,  cjuel  qu'en  l'tU  le  détenteur.  Mais  le  créancier  était 
sans  défense  contre  le  débiteur  qui,  au  mépris  de  la  foi 
promise,  revendiquait  sa  chose  avant  d'avoir  payé  ; 
puis  il  n'avail  aucun  moyen  de  recouvrer  la  possession 
s'il  venait  à  la  perdre.  Aussi  le  gage  ne  devint-il  vrai- 
ment un  instrument  de  crédit,  un  mode  de  constitution 
d'une  silreté  réelle,  que  le  jour  où  le  préleur  concéda  au 
créancier  rexercice  des  interdits  possessoires  *.  C'était  là 
un  mode  de  protection  moins  efficace  que  la  revendica- 
tion, maisipii  cependant,  on  bien  des  cas,  pouvait  suffire. 
Le  préleur  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  permit  de  repousser 
par  une  exception  une  réclamation  prémalurée  et  dolo- 
sive ',  et  tu  du  jiignus  un  pacte  prétorien  sanctionné  par 
l'action  pigneraticia  in  factum^,  en  attendant  que  la 
jurisprudence  l'eût  élevé  au  rang  de  contrat  réel  sanc- 
tionné par  une  action  in  jus  dirccla  au  profil  du  consti- 
tuant', par  une  action  in  jus  contraria  au  profit  du 
créancier'  [pio.xus]. 

L'aliénation  fiduciaire  et  \epir/nus,  impliquant  le  trans- 
fert de  la  propriété  ou  de  la  possession,  présentaient,  si 
on  les  apprécie  au  point  de  vue  moderne,  un  double 
inconvénient.  D'abord,  quelle  que  fût  la  valeur  de  la 
chose,  même  si  elle  était  très  supérieure  au  montant  de 
la  dette,  on  ne  pouvait  la  donner  en  gage  qu'à  un  seul 
créancier;  puis  le  débiteur  était  privé  de  l'usage  et  de  la 
jouissance  de  la  chose.  De  ces  deux  inconvénients,  le 
premier  ne  parait  pas  avoir  frappé  les  Romains,  du 
moins  sous  la  République  ;  quant  au  second,  il  pouvait 
être  écarté  par  une  convention  de  précaire'.  Le  créan- 
cier prenait  possession  de  la  chose,  puis  la  rétrocédait 
au  débiteur  à  titre  de  précaire.  De  la  sorte,  tous  les 
intérêts  étaient  sauvegardés  :  le  créancier  pouvait,  à 
volonté,  révoquer  sa  concession  et  reprendre  la  chose 
par  l'interdit  de  precario'",  faculté  qui  lui  était  très  pré- 
cieuse si  d'autres  créanciers  menaçaient  de  saisir  son 
gage;  le  débiteur,  de  son  côté,  pouvait  faire  fructifier 
sa  chose  ou  en  tirer  parti,  et  se  procurer  ainsi  les  res- 
sources nécessaires  pour  se  libérer  plus  tôt. 

*  C'était  une  opioioD  naguère  très  r(;pauduc  ;  cf.  Dernburg,  Das  Pfandrecht, 
t.  I,  p.  67.  Jourdaii,  l'ITijpothéfjue,  p.  57,  voit  l'origiue  de  l'iiypotlièque  dans  la 
praediorum  subsignatio  usitée  en  droit  public.  C'est  mt^connaitre  le  lien  de  filia- 
tion qui  unit  l'hypothèque  au  pignits.  —  2  Gai.  II,  60.  ^  3  Cic.  De  off.  III,  17; 
cf.  Edouard  Cuq.Op.  cit.  p.  645,  n.  5.  —  '*  Javol.  4  ex  Plautio,  Dig.  XI.I,  3,  16;  cf. 
Edouard  Cuq.  Itech.  sur  la  possession  à  Rome  sous  la  République  et  aux  premiers 
siècles  de  l'Empire,  18y4,  p.  49  et  55.  —  5  L'esception  de  dol  fut  introduite  verç 


Il  y  avait  certain»  tus  oU  le  transfert  do  lu  propriété, 
la  remise  île  lu  pc)>>ekrtioM  auraient  éti'  diflieiles  a  reuliBur, 
et  où  cependaiil  il  y  a\ait  uliliti-  à  procurer  au  créuncier 
une  sûreté  réelle.  L'n  prupriétuire  vend  la  récolte  pcn- 
dunle  d'un  champ  d'olives  ou  d'une  vinno";  l'uclie- 
teur  n'u  souvent  d'uutn-s  biens  ipio  le  matériel  qui  lui 
sert  à  faire  la  récolte.  (Jn  no  peut  songer  &  l'en  dépossé- 
der :  ce  seruil  le  motlre  hors  d'état  de  n'mplir  ses  «Miga- 
genieuls.  Un  renonça  à  la  livraison  du  gai,'!-;  l'uiiport 
du  matériel  sur  le  fonds  du  vendeur  fut  considéré  comme 
équivalent  à  une  tradition.  Cette  innovation  n'était  pas 
sans  péril  ;  on  avait  à  craindre  (|ue  le  droit  du  créancier 
ne  devint  illusoire  faute  de  payement  à  l'échéance.  On 
obvia  au  dangtjr  par  une  clause  mentionnée  dans  les 
formulaires  do  Calon'-  :  il  (Uait  interdit  à  l'acheteur 
d'emporter  les  objets  ([u'il  avait  introduits  sur  le  fonds, 
sinon  la  propriété  en  était  attribuée  au  vendeur.  (Jràcc  à 
celle  clause,  le  créancier  avait  le  droit  de  les  revendi- 
(juer  el  même,  le  cas  échéant,  de  poursuivre  le  débiteur 
comme  voleur. 

Telle  est  l'origine  lointaine  de  l'hypothèque  romaine  : 
pour  la  première  fois  une  sûreté  réelle  est  constituée 
sans  aliénation  fiduciaire  ni  tradition  proprement  dite. 
Cependant  on  ne  peut  pas  dire  encore  que  l'hypothèque 
existe  ;  on  est  en  présence,  non  d'une  institution  consa- 
crée par  la  loi,  mais  d'un  expédient  qui  lire  son  etiicacilé 
de  la  seule  convention  des  parties. 

C'est  au  début  de  l'Lmpire  ([ue  le  préleur  crut  devoir 
intervenir  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  que 
Caton  nous  fait  connaître.  Le  préteur  a  visé  le  cas  spé- 
cial d'un  colon  qui  afl'ecte  à  la  garantie  de  la  redevance 
qu'il  a  promise  son  matériel  d'exploitation.  Cette  con- 
vention est  valable  sans  être  assujettie  à  aucune  forma- 
lité, sans  être  accompagnée  d'aucune  tradition.  Elle 
confère  au  bailleur  du  fonds  rural  le  droit  à  un  interdit 
qui  lui  permettra  de  se  mettre  en  possession  des  objets 
engagés  s'il  n'est  payé  à  l'échéance.  C'est  l'interdit  Sal- 
vien'^  ainsi  appelé  d'après  le  nom  du  magistrat  qui  l'a 
proposé,  le  préteur  Salvius. 

L'innovation,  il  faut  bien  le  remarquer,  n'a  pas  con- 
sisté à  imaginer  un  moyen  pratique  de  procurer  une 
sûreté  réelle  au  bailleur.  Ce  moyen  existait  à  l'époque 
où  le  gage  exigeait  une  tradition  :  il  suffisait  que  le 
bailleur  rétrocédât  au  colon  la  possession  à  titre  de  pré- 
caire. L'innovation  a  consisté  :  1°  à  supprimer  la  double 
transmission  de  possession  du  colon  au  bailleur  et  de 
celui-ci  au  colon,  par  suite  à  substituer  à  l'interdit  de 
precario  qui  est  récupératoire  un  interdit  tendant  à  faire 
acquérir  la  possession  [i.merdictum]  ;  2°  à  considérer  un 
simple  pacte  comme  équivalent  à  une  tradition  '',  ce 
qui  était  en  dehors  des  usages  des  Romains  au  temps 
de  la  République.  Mais  c'était  un  avantage  très  appré- 
ciable à  une  époque  où  les  capitalistes  de  Rome  avaient 
des  terres  dans  les  provinces  et  où  il  aurait  été  peu  pra- 
tique, toutes  les  fois  qu'ils  changeaient  de  colons,  de  les 
obliger  à  une  double  transmission  de  possession.  En  se 
contentant  d'un  simple  pacte,  on  leur  permit  de  traiter 

la  lin  du  vu"  siècle  de  Rome.  —  c  Cf.  Edouard  Cuq,  Inst.  jurid.  t.  1"%  p.  637,  n.  i, 

—  Tlnst.  IV,  6,  -28;  Alex.  Sev.  Cod.Just.  IV.  24,  6. —  8  Porop.  35  nd5a6.  Uig.  XIII, 
7,  8pr.  ;  Jul.  ap.  àfric.  8  Quaest.Dig.  eod.  31.  — «Uip.  71  ad  Ed.  Dig.  XLIII,  i6,  6, 
4;  Isidor.  Orig.  V,  25,  23.  —  10  Ulp.  (oc.  cit.  2,  I.  —  n  Cato,  De  re  nist.  146-148. 

—  12/01V/.146  :  «  Nequideorum  defuudo  deportato.  Siquid  déporta verit,domini  esto». 
Cf.  iidouard  Cuq,  Op.  cit.  I,  633.  —  "  Gai.  IV,  147.  —  14  Ulp.  Il  <!((  Sab.  Dig.  .XIII, 
7,  1  pr. 
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par  correspondance  el  de  se  ménager  une  srtrelé  réelle 
sans  les  forcer  à  se  li'ansporler  sur  les  lieux. 

I, 'innovation  inlroduite  par  Salvius  fut  complétée  peu 
de  temps  après  par  un  de  ses  successeurs,  Servius. 
L'interdit  Salvien  ne  procurait  au  bailleur  qu'une  ga- 
rantie imparfaite.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'était  op- 
posaMc  (|u"au  colon  et  non  aux  tiers  détenteurs'. 
Servius  voulut  assurer  au  bailleur  une  voie  de  recours 
efficace,  analogue  à  celle  que  procurait  la  clause  d'attri- 
bution de  proprii'té  usitée  au  temps  de  Caton  :  il  lui 
promit  une  action  réelle  pour  réclamer  la  possession  des 
invecta  et  illala  faute  de  paiement  à  l'échéance,  el  cette 
action  put  être  intentée  avec  succès,  même  contre  les 
tiers  délenteurs  -. 

A  ilaler  de  la  création  de  l'interdit  Salvien,  on  peut 
dire  qu'un  droit  nouveau  a  été  implicitement  reconnu 
par  la  législation  romaine.  Cet  interdit  dillère  des 
autres  interdits  possessoires  en  ce  qu'il  soulève  non  pas 
une  question  de  possession,  mais  de  droit  sur  la  chose 
d'aulrui.  Le  créancier  réclame  la  possession  en  préten- 
dant avoir  un  droit  sur  la  chose.  La  possession  est  ici 
le  but;  ce  n'est  pas  le  fondement  de  l'interdit.  Pour 
donner  à  ce  droit  nouveau  le  caractère  exclusif  qui  dis- 
tingue les  droits  réels,  il  fallait  permettre  au  créancier 
de  s'en  prévaloir  envers  et  contre  tous  :  ce  fut  l'oeuvre 
de  Servius.  Désormais  à  côté  de  la  propriété  et  des  servi- 
tudes, il  existe  une  troisième  espèce  de  droit  réel  : 
l'hypothèque. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  celte  institution  que  les 
besoins  de  la  pratique  avaient  fait  nailre  dans  un  cas 
particulier.  Il  restait  à  en  étendre  l'application,  à  en 
faire  un  instrument  général  de  crédit,  un  mode  de 
garantir  toute  sorte  de  créances.  Il  restait  aussi  à  con- 
struire la  théorie  de  l'hypothèque,  à  résoudre  les  dif- 
ficiles problèmes  qu'elle  soulève  :  ce  fut  l'œuvre  des 
jurisconsultes  classiques  secondés  par  les  préteurs. 

La  date  de  l'apparition  de  l'hypothèque  n'a  pujusqu'ici 
être  fixée  avec  certitude  ;  mais  des  travaux  récents  ont 
établi  que  l'interdit  Salvien  et  l'action  Servienne  ne  sau- 
raient remonter  à  une  époque  antérieure  à  l'empire  ^ 
Dans  les  écrits  de  Cicéron,  qui  contiennent  tant  d'allu- 
sions aux  usages  romains,  il  n'est  jamais  question  d'une 
sûreté  réelle  qui  s'établirait  par  un  simple  pacte.  Cicéron 
ne  connaît  que  l'hypothèque  grecque'.  Puis  le  sénatus- 
consulte  Velléien,  qui  est  de  l'an  40  de  notre  ère,  ne  vise 
pas  l'intercession  qui  se  produirait  sous  forme  d'hypo- 
thèque^ [iNTERCESsio]  ;  et  cependant  la  constitution  d'une 
hypothèque  était  tout  aussi  dangereuse  que  la  fidéjussion 
pour  autrui.  Si  le  Sénat  ne  l'a  pas  prohibée,  c'est  qu'elle 
était  peu  répandue  dans  la  pratique.  Enfin  Gains  ne 
parle  pas  de  l'hypothèque  dans  ses  Commentaires;  il  cite 
une  seule  fois  l'interdit  Salvien  \  Et  cependant,  dans 
cet  ouvrage,  il  présente  l'exposé  du  droit  en  vigueur  de 
son  temps.  Cette  lacune  est  d'autant  plus  remarquable 
que  Gains  est  l'auteur  d'un  traité  De  forviula  hypolhe- 
caria'.  Sans  doute  la  théorie  de  l'hypothèque  était 
alors  en  voie  de  formation  et  pas  assez  arrêtée  dans  ses 
lignes  principales  pourfigurer  dans  un  livre  élémentaire. 

•  Cf.  Lcnel,  Vas  Edielum  perprlaum,  p.  393.  —  2  Jusl.  Inslil.  IV,  C,  7.  —  3  Mo- 
riti  Voigl,  Das  Pignm  der  Jlômer  bis  ;u  seiner  Ummandetung  zum  Beclus. 
imiitute,  p.  263  ;  Kunlzc,  Zur  GeschichU  des  rôm.  Pfandrechls,\t.  0  el  23.  —  4  Cic. 
odAttic.  Il,  17,  3;  Ad  fam.  Xlll,  56.  —  0  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XVI,  I.  2,  I. 
—  6  Gai.  IV,  147.  —  7  I.encl,  Palingenesia  juris  cimlis,  1. 1,  p.  S39.  —  8  Paul,  es  ad 
Ed.  Dig.  XX,  1,  li;  De  off.  praef.  vigtl.  Dig.  XX,  2,  9  ;  Papin.  20  Quaest.  Dig.  .\X, 


L'hypothèque  s'est  dégagée  lentement  du  pigmis. 
Les  Romains  eurent  si  bien  conscience  du  lien  de  lilia- 
tion  qui  unit  l'hypothèfiue  au  pigtius  que  la  terminologie 
juridiiiue  s'en  est  ressentie.  Pendant  longtemps,  ils  ont 
désigné  l'hypothèque  sous  le  nom  de  pignoris  conventio*. 
C'est  seulement  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  qui 
ont  cherché  à  vulgariser  les  doctrines  reçues  en  écrivant 
des  traités  De  formula  hypothccaria  '  que  le  mot  hijpo- 
Iheca  est  employé  d'une  façon  il  peu  près  exclusive. 
D'ailleurs  les  deux  institutions  une  fois  séparées  ont 
exercé  l'une  sur  l'autre  une  influence  réciproque  :  tandis 
que  l'hypothèque  a  emprunté  au  pi^nus  les  actions  con- 
tractuelles qui  le  sanctionnent,  le  pigntis  à  son  tour  lui 
a  pris  son  action  réelle  '".  C'est  à  ce  point  de  vue  seule- 
ment qu'il  est  vrai  de  dire,  avec  Marcien  :  Inter  pignus  et 
hypolhecam  nominis  tanlum  sonus  differt.  A  tous  autres 
l'gards,  les  deux  institutions  diffèrent  :  le  rédacteur  des 
Insiitutes  de  Justinien  en  a  justement  fait  la  remarque  ". 

IL  Extension  de  l'Iii/pothèque.  —  La  nouvelle  institu- 
tion s'est  développée  lentement.  Au  temps  de  Nerva  et 
de  Proculus,  on  admet  l'hypothèque  du  bailleur  d'un 
fonds  urbain  sur  les  meubles  de  son  locataire  '^  ;  au  ii"  siè- 
cle l'hypothèque  du  bailleur  d'un  fonds  rural  sur  les 
fruits  '^  Puis  deux  extensions  d'une  portée  considé- 
rable :  la  première  relative  à  l'hypothèque  des  choses 
futures",  la  seconde  à  l'hypothèque  des  servitudes  ou 
des  créances. 

Dans  ces  divers  cas  la  jurisprudence  s'affranchit  nette- 
ment d'une  condition  qui  avait  jusqu'alors  entravé  le 
développement  de  l'hypothèque  :  elle  n'est  plus  res- 
treinte aux  invecta  et  illata  :  elle  s'applique  soit  à  des 
choses  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  un  fonds  appartenant 
au  créancier,  soit  même  à  des  choses  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  possession,  à  des  choses  incorporelles. 

Dans  l'hypothèque  d'une  servitude,  le  créancier  peut, 
en  vertu  d'une  convention  spéciale,  user  de  la  servitude 
s'il  a  un  fonds  conligu,  puis,  faute  de  payement,  la  vendre 
à  un  voisin '^  C'est  une  extension  du  droit  reconnu  au 
titulaire  d'une  servitude  de  prise  d'eau  d'accorder  à  des 
voisins  la  faculté  de  prendre  de  l'eau  chez  lui,  pourvu 
qu'il  y  ait  un  pacte  autorisant  cette  concession"''.  Dans 
l'hypothèque  d'une  créance,  le  créancier  acquiert  le  droit 
de  faire  valoir  la  créance  qui  lui  sert  de  garantie;  il 
peut  en  exiger  le  payement  à  Téchéance,  et  compenser  la 
somme  touchée  avec  celle  qui  lui  est  due  ";  le  surplus, 
s'il  y  en  a,  revient  au  débiteur. 

Pour  justifier  ces  diverses  extensions  la  jurisprudence 
lira  parti  d'une  clause  que  l'on  joignait  parfois  à  la  con- 
vention d'hypothèque,  comme  on  la  joignait  depuis  long- 
temps déjà  au  contrat  de  gage  :  c'est  la  clause  autorisant 
le  créancier  à  vendre  faute  de  payement  à  l'échéance. 
Toute  chose  susceptible  d'être  vendue  fut  susceptible 
d'hypothèque  '". 

Dès  lors  la  protection  du  préteur  s'étendit  à  tous  les 
cas  où  un  débiteur  affectait  un  de  ses  biens  à  la  sûreté 
de  sa  dette,  sans  transférer  au  créancier  ni  la  propriété 
ni  la  possession.  L'action  promise  ici  par  l'édit  n'est 
plus  l'action  Servienne  proprement  dite,  mais  une  ac- 

5,  I  ;  Il  Hesp.  Dig.  XX,  I,  1,  I.  -  »  Gai.  eod.  4  ;  Marcian.  eod.  5.  —  lo  Cf.  LabM 
sur  Orlolan,  t.  III, p.  922-9i3.  —  "  Dig.  XX,  1,  3,  I  ;  Inal.  IV,  8,  7.  —  12  Paul.  5  ad 
Plaut.  Dig.  XX,  *,  13.  -  li  Pompon.  13  Ex  mr.  lect.  Dig.  XX,  i,  7  pr.  —  "  Gai.flt 
form.  hypothec.  Dig.  XX,  4,  Il  pr.  —  ':-  Porop.  ap.  Paul.  68  ad  Ed.  Dig.  XX.  1, 12. 
—  16  Afric.  9  Quaest.  Dig.  VIII,  3,  33,  I.  —  i'  Pomp.  7  ad  Ed.  ap.  Marcian.  ad 
form.  hypothec.  Dig.  XX,  1, 13,  2.  —  «  Gai.  9aJ  Ed.prov.  Dig.  XX,  I,  9, 1. 
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iMii  <|uulili('it  iitilo,  i|Uitsi  Scrvii'iini'  ou   liypolliiU'iiiri'  '. 

III.  l'muclifif»  de  l'hiipolhèifUf.  Lu  |lli'is|ii'ilili'iiri'  m* 
jutrult  pas  H'tUrti  <i(;i-ii|>oo  Uo  lu  cuiislructinu  dni'lriiitili'  dx 
i'liyp()ltu'*i|ut<  avniit  li<  rl^^nu  de  Trujan.  I.'ii'uvru  com- 
iiKMU'Cf  |iai'  Vi'i^loii,  cDiiliiiiii'c  par  Ifs  jui-isciinsiillcs  du 
■.ii'clc  des  AiiliiiiiiiN,  a  fie  arlu'viT  par  ri'U\  du  li'nip>di'S 
^l'Vi^res.  Ils  oui  lail  tii-  l'li\pi)tliri|Ui-  uu  droit  rircl  sur  la 
i-liosi'  d'aulrui,  il  un  drnil  uect-ssoiri". 

Iloiuuio  tiiiis  les  druils  refis,  le  droit  d  lispntliùquo 
s'iixurcii  sur  la  rhosu  directeintwit  ol  sans  iuloriiiédiairo. 
Il  est  opposaido  non  seuloiucul  au  di'-liitiuir,  mais  aussi 
aux  tiers  ipii  nul  aciiuis,  à  une  date  pctstérieure,  soit  la 
propriété,  soit  uu  droit  réol  ([ueli-oni|ue.  1!  n'ost  pas 
nécessaire  qu'ils  aient  traiti!'  avec  ledeliiteur;  il  on  serait 
de  nièiue  s'ils  avaient  a(M|uis  par  voie  d'usueapion '. 

Si  quelnues  textes  présentent  riiypotlièqu(!  comme  une 
ii'i  obluj'itio  \  cette  expression  sert  il  marquer  la  dilVé- 
rence  qui  existe  à  certains  égards  entre  l'Iiypotliècpie 
et  la  servitude,  l'analogie  qui  existe  entre  l'iiypotlièque  et 
robligation.  Tandis  que  la  servitude  désigne  un  rapport 
de  droit  permanent,  Vobligalio  rci  comme  Volilif/atio  per- 
sonne désigne  un  rapport  temporaire.  Tandis  que  la  ser- 
vitude confère  le  droit  de  retirer  d'une  chose  une  partie 
de  l'utilité  qu'elle  est  susceptible  de  fournir,  VohUgaiio 
rci  et  ['ol/liijalio  personne  tendent  à  nous  procurer  une 
valeur  par  l'intermédiaire  d'une  personne  ou  d'une  chose. 
A  toiis  autres  points  de  vue,  l'hypothèque  se  rapproche 
des  servitudes,  particulièrement  do  l'usufruit;  elle  est 
soumise  à  des  règles  à  peu  près  semblables'. 

L'hypothèque  est  ensuite  un  droit  accessoire.  Elle 
suppose  l'existence  d'une  créance  qu'elle  vient  garantir. 
Que  ce  soit  une  créance  civiU'  ou  naturelle,  pure  et 
simple  ou  à  terme,  conditionnelle  ou  future,  qu'elle 
résulte  d'un  contrat  ou  d'un  délit,  il  n'importe  ■'.  Mais 
riiypotliéque  constituée  pour  silrelé  d'une  obligation 
nulle  ''  ou  susceptible  d'être  paralysée  par  une  exception 
pércmptoire ',  est  inefficace. 

L'hypothèque  garantit  non  seulement  le  capital  de  la 
créance,  mais  aussi  les  intérêts,  et,  d'une  manière  géné- 
rale, tous  les  accroissements  que  la  créance  a  reçus  depuis 
l'établissement  de  l'hypothèque". 

Ainsi  organisée,  l'hypothèque  romaine  se  distingue 
nettement  de  l'hypothèque  du  droit  grec.  Ce  n'est  plus 
une  dation  en  payement  :  c'est  une  garantie.  La  dill'érence 
entre  les  deux  législations  se  manifeste  dans  la  solution 
donnée  à  la  question  des  risques  en  cas  de  perte  fortuite 
de  la  chose  hypothéquée.  En  Grèce  les  risques  sont  pour 
le  créancier  qui  ne  peut  plus  réclamer  le  payement  de  la 
dette.  A  Rome,  ils  sont  pour  le  débiteur  qui  demeure 
soumis  à  l'action  personnelle.  Cette  difTérence  explique  un 
rescrit  d'Alexandre  Sévère',  motivé  sans  doute  par  une 
requête  adressée  par  un  habitant  d'une  province  grecque 
et  qui  ne  se  comprendrait  pas  de  la  part  d'un  Romain. 

IV.  Objet  (Je  l'hypothèque.  —  Dans  le  principe,  l'hypo- 

I  Gai.  9  ad.  Ed.  proi.'.  Dig.  XX,  13,  1  ;  Just.  Insiil.  IV,  S,  T.  —  s  Papiii.  23 
Quaest.  Dig.  XI,I,  3,  44,  5.-3  Ulp.  2|  ad  Ed.  Dig.  IV.  4,  7,  3.  —  ^Ct.  Dernliurg, 
Das  Pfandrecht.  l.  I,  p.  116-129.  —  <>  Marciaii.  ad  form.  hypotlœc.  Dig.  XX,  1, 
5  pr.  —  6  Ulp.  28  ad  Ed.  Dig.  XllI,  7,  U,  .3.  —  7  Cf.  Jourdan,  f  Hijpothéi/ue,  p.  228. 
—  «  Pompon.  SSarfA'aô .  Dig.  XIII,  7,  8.  3.  —  ^Cod.Jusl.  IV,  24,  6;  cf.  Ilormauii, 
licitrâge  zur  Gesch.  des  griech.  tiud  rôm.  Beckts,  p.  115.  —  10  Marcian.  Ad  form. 
hypothec.  Dig.  XX,  1,  11,  3  ;  cf.  Maclielard,  Examen  critique  des  distinctions  ad- 
mises en  ce  qui  concerne  les  servitudes  prédiales^  1868,  p.  28.  —  O  Paul.  29  ad  Ed, 
Dig.  XIII,  7,  16,  "!.  —  laPapin.  11  Resp.  ap.  Mareian.  Dig.  XX,  1,  11,  2.  —  13  Paul. 
29  ad  Ed.  Dig.  XIII,  7,  18  pr.  —  l'-  Marcian.  Dig.  XX,  1,  13,  2;  Gordian.  Cod.Just. 
Vlll,  ;:3,  1.  _  15  Scaev.  27  Dig.,  Dig.  XX.  1,  35  pr.  —  "'•  Gai.  De  form.  hypol/icc. 

V. 


lliéque  coiil'éranl  simplement  le  dnut  de  •le  mettre  en 
possession  ne  pouvait  avoir  pour  objet  que  des  choses 
corporelles,  meubles  ou  immeubles.  Lorsque  plus  lard 
elle  conféra  uu  créancier  le  droit  du  vente,  elle  put  avoir 
piiiir  objet  toute  chose  susceptible  d'être  vendue  :  une 
servitude  rurale  de  passade  ou  de  prise  d'eau,  mais  n(»n 
une  servitude  urbaine'"  [skiivitus];  un  droit  de  superficie 
[SUI'KHKICIKS]  OU  le  droit  ijui  porte  sur  un  aynr  vccli;/ulis  " 
[AiiKii  vuciKiALisJ;  Un  usufruit  établi  ou  ;'i  établir" 
[USUSPHUCTUS].  Enlin  l'on  put  liypolhê(|uer  soit  une 
créance'^  pii/nus  miiiiinisj  |.no.mi;n|,  soit  l'hypothèque 
qui  garantit  uik!  créance"  (pigniis  pignoris]  [piii.M.sj. 

L'hypothèque  peut  avoir  pour  objet  soit  une  chose 
isolée,  soit  un  ensemble  de  choses  {universilas  reruiu/, 
par  exemple  un  magasin '\  soit  môme  tous  les  biens 
présents  et  à  venir  d'une  personne.  Les  Romains  ne  se 
sont  pas  attachés  au  principe  de  la  spe(;ialité  de  l'hypo- 
thèque. Au  temjjs  de  Gaius,  il  était  d'usage  courant  de 
joindre  à  la  convention  afTectanl  certains  biens  à  la 
sûreté  d'un  créancier,  une  clause  d'hypothèque  générale"''. 

V.  Modes  de  constitution  de  lliypatlièque.  —  L'hypo- 
thèque s'établit  de  trois  manières  :  par  simple  pacte, 
par  testament,  par  la  loi.  Les  Romains  ont  aussi  connu 
quelque  chose  d'analogue  à  notre  hypothèque  judiciaire  : 
c'est  le  pigniis  praelorium  "  ç\,[epiynus  ex  causa  judicali 
captum^*.  Mais,  comme  dans  ces  deux  cas  il  faut  une 
prise  de  possession  effective,  ce  sont  des  gages  et  non 
des  hyi>olhèques.  Il  en  sera  parlé  au  mot  piiiivus. 

1°  Hypiilhèque  conventionnelle.  —  A  la  diiï'érencc  de  la 
propriété  et  des  servitudes,  l'hypothèque  s'établit  par  un 
simple  pacte".  Il  est  d'usage  de  constaler  par  écrit  la 
constitution  de  l'hypothèque  pour  en  faciliter  la  preuve 
et  surtout  pour  en  fixer  la  date  ■". 

L'hypothèque  ne  peut  être  constituée  qu'au  profit  du 
créancier  capable  de  contracter".  Avant  Justinien--  elle 
ne  peut  être  acquise  par  un  procurator  général  ou 
par  un  tuteur -■'. 

Pour  être  pleinement  efficace,  le  pacte  doit  être  con- 
senti par  le  propriétaire  de  la  chose  pourvu  qu'il  soit 
capable  d'aliéner".  On  n'exige  pas  d'ailleurs  qu'il  ail  la 
propriété  quiritaire,  il  suffit  qu'il  ait  la  chose  in  bonis 
au  moment  de  la  convention  -^.  On  a  même,  dans  certains 
cas,  permis  l'hypothèque  de  la  chose  d'autrui  :  lorsque 
le  constituant  agit  à  titre  de  mandataire  ou  de  gérant 
d'afTaires  '-'^,  ou  sous  la  condition  que  la  chose  deviendra 
plus  tard  sa  propriété  ". 

Mais  c'est  une  question  discutée  que  de  savoir  si,  dans 
tout  autre  cas,  la  nullité  de  l'hypothèque  ne  serait  pas 
couverte  à  ces  deux  conditions  :  que  le  constituant 
acquière  ultérieurement  la  propriété;  que  le  créancier 
l'ait  cru  autorisé  à  constituer  l'hypothèque  ^*.  Les  juris- 
consultes classiques  furent  eux-mêmes  en  désaccord  : 
tandis  que  Paul  maintient  la  nullité -'\  Modestin  accorde 
au  créancier  une  action  utile  ^''. 


Dig.  XX,  1,  lo,  1;  cf.  Ulp.  73  ad  Ed.,  eod.  6.  —  n  Julian.  44  Dig.,  Dig.  XLI,  5, 
2  pr.  ;  Cod.  Just.  VlII.  21.  —  18  Anlonin.  Cad.  Just.  VIII,  22,  1.  —  is  Nuda  conven- 
tione.  Ulp.  U  ad  Sab.  Dig.  XIII,  7,  1  pr.  La  conveutiou  peut  être  tacite  :  Modest. 
4  Jiesp.  Dig.  XX,  1,  26,  1.  —  20  Gai.  Dig.  XX,  1,4.—  21  Papin.  il  Hesp.  Dig.  XX, 
1,  1,  4.-22  Cod.  Just.  IV,  27,  3.  —  23  Gai.  eod.  tS,  I.  —  2i  Modcsl.  1  Differ.  Dig. 
XllI,  7,  38;  5  Rog.  eod.  24.  -  2à  Ulp.  2S  ad  Ed.  Dig.  XllI,  7,  U,  6.  —  2C  paui. 
29  ad  Ed.,  eod.  20  pr.;  Marcian.  Dig.  XX,  1,  10,  1.  —  27  Marcian.  eod.  10,  7; 
Papin.  Il  lîesp.,  eod.  1  pr.  —  28  Cf.  Dernlturg,  O.  c.  t.  I,  p.  261  ;  Joiirdau,  Op. 
cil.  p.  373;  H.  Krueger,  Beilruge  -«r  Lehre  der  «  exceplio  doit  >•,  1892, 
p.  67.  —  20  Paul.  3  Quaesl.  Dig.  XIII,  7,  41.  —  30  Modest.  7  Differ.  Dig.  XX, 
1,  22. 

46 


lîYP 


3fi2  — 


HYI' 


Le  possesseur  de  bonne  foi  peut  valablement  consentir 
une  liypothèque,  mais  elle  n"esl  pas  opposablf>  au  pro- 
pri(''taire '.  Il  en  est  autrement  de  rhypothi'que  consti- 
tuée par  le  superliciaire  ou  l'emphytéote',  si  \c  solarium 
est  réfçulirTcmenl  payé". 

2°  Hypolhrque  leslamentaire.  —  Il  n'existait  pas  dans 
le  principe  de  mode  direct  de  constituer  une  hypothèque 
par  testament.  Le  legs  per  vindicalioncm  ne  pouvait 
servir  que  pour  un  droit  réel  civil  '  ;  les  legs  pcv  damnn- 
tionem  '  et  sinendi  modo  ''  ne  conféraient  qu'un  droit 
de  créance;  il  en  était  de  même  du  lidéicommis'.  Au 
commencement  du  m"  siècle,  on  permit  i"i  celui  qui  aurait 
obtenu  du  testateur  une  hypothèque  de  demander  au 
préteur  à  être  envoyé  en  possession  d'un  bien  de  la 
succession*,  l/efficaci té  dt^  cette  demande  fut  limitée  à 
l'héritier  et  aux  tiers  qui  auraient  acquis  ce  bien  en 
connaissance  de  cause'.  Au  Bas-Empire,  lorsque  le  legs 
per  vindicalionem  eut  perdu  son  caractère  antique,  on 
put  léguer  une  hypolhè(|uo  rommi;  on  li'guait  un  usu- 
fruit. Le  légataire  eut  dès  lors  l'action  hypothécaire  et 
cette  conséquence  fut  consacrée  par  Justinien  '". 

3°  Ui/pol/irqurs  léfjales.  —  Les  hypolhè(|ues  li'gales  ont 
été  introduites  les  unes  par  la  coutume,  les  autres  par 
l'autorité  de  la  loi.  Les  premières  reposent  sur  une  con- 
vention tacite  ;  elles  sont  presque  aussi  anciennes  que  la 
convention  d'hypothè(|ue  ;  les  secondes  apparaissent 
assez  tard  :  la  plupart  datent  du  Bas-Empire.  Le  principe 
du  droit  romain,  c'est  (jue  chacun  doit  pourvoir  à  ses 
intérêts".  Dans  les  cas  exceptionnels  où  l'on  a  dérogé  à 
ce  principe,  le  préteur  a  eu  recours  au  cautionnement'". 
La  préférence,  accordée  au  système  des  sûretés  person- 
nelles, ne  s'explique  pas  seulement  par  l'imperfection  du 
système  des  sûretés  réelles  sous  la  République  "  et  au 
début  de  l'Empire;  même  au  ii^  siècle  à  l'époque  où  Pom- 
ponius  écrivait  '  '  :  Pius  cautionis  est  in  re  qiiam  in  pcrsona, 
le  pri'teur  n'admit  pas  l'équivalence  de  rhyp()tliè(]ue  et 
du  cautionnement'".  L'intervention  de  répondants  avait, 
à  ses  yeux,  une  valeur  particulière;  aucune  sûreté  réelle, 
si  solide  qu'elle  ft'il,  no  pouvait  en  tenir  lieu  :  c'était  une 
attestation  de  l'honorabilité  du  débiteur. 

Les  hypothèques  légales  sont  spéciales  ou  générales. 

A.  Hi/prilhèques  spéciales. —  1"  Hypothèque  du  locateur 
d'un  fonds  urbain  [prucdium  urhunum)  sur  les  meubles 
{itwecta  et  illata)  du  locataire  '".  C'est,  à  notre  connais- 
sance, la  plus  ancienne  hypothèque  légale.  Admise 
d'abord  à  Rome  et  dans  le  territoire  environnant,  elli!  fut 
au  Bas-Empire  appliquée  à Constantinople  [utraque  Roma), 
enfin  étendue  par  Justinien  aux  provinces'".  Dans  le 
principe,  il  fallait  une  convention  spéciale  pour  la  faire 
naître  ;  ce  fut  bientôt  une  clause  de  style  ;  on  finit  par  la 
sous-entendre.  Il  en  était  ainsi  dès  le  règne  de  Trajan  '*. 

Cette  hypothè(|ue  appartient  au  locateur  d'un  praedium 
urbanum,  ce  qui  comprend  les  maisons,  chambres,  gre- 

I  Paul.  10  ail  Ed.,  eoâ.  18;  Ulp.  73  ai  Ed.,  eod.  21,  1.  —  2  Paul.  14  ad  Plau- 
liiim,  Dig.  XX,  +,  14.  —  3  Scacv.  1  Itesp.  Dig.  XX.  I.  31  ;  l'aul.  i9  ad  Ed.  Dig. 
XIII,  7,  16,  2;  08  ad  Ed.  Dig.  XX,  4,  15.  —  1  Gai.  Il,  196;  Paul.  1  Manual.  Val. 
fr.  47.  —  5  Gai.  Il,  304.  —  6  Gai.  II,  213.  —  ■:  Gai.  Il,  S60.  —  8  Ulp.  3  Dispul. 
I)ig.  XIII,  7,  26  pr.  ;  Sevcr.  Antonin.  Cad.  Jiisl.  VI,  54,  3.  —  »  Papin.  7  Jtesp. 
Dig.  XXXIII,  1,  0,  —  10  Cod.  Jusl.  VI,  43,  1.  —  "  ..  Jus  civile  T-gilanlibus  scrip- 
lum  est  n.  Scaev.  Lib.  xing.  quaest.  pubi.  Dig.  XLII,  8,  24.  —  12  Ulp.  70 
ad  Ed.  Oig.  XLVI,  5,  i  pr.  —  13  Cf.  Edouard  Cuq,  Instit.  juridiques,  l.  I,  p.  637- 
638.  —  '*  Pompon.  Il  ad  .Sab.  Dig.  L.  1",  25.  —  16  Ulp.  14  ad  Ed.  Dig. 
XLVI,  5,  7.  —  10  Neral.  1  ilembran.  Dig.  XX,  2,  4  pr.  —  "  Cod.  Jusl.  VIII, 
14.  7.  —  is  Neral.  loc.  cil.  —  '»  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  2,  3;  cf.  Neral.  loc. 
cil.  4,  1.  —  M  Pompon.  13  Et  x-ar.  lection.  Dig.  XX,  2,  7,  1.  —  21  Ulp.  28  ad  Ed. 
Dig.  XIII,  7,  11,  ;t.  —  22  Pompon.  13,   Yar.  lection.  ap.  Alai-cian.  Dig.  XX,  2,4pr. 


niers,  étables  ",  etc.  Elle  porte  sur  les  objets  qui  garnis- 
sent les  lieux  loués'",  même  ceux  qui  sont  occupi'S  par 
un  sous-localaire",  mais  non  sur  les  objets  qui  s'y  trou- 
vent accidentellement  et  temporairement".  Elle  date  du 
jour  de  l'apport  edectif  des  meubles  (!l  non  du  jour 
du  contrat",  tille  garantit  non  seuliMuent  le  payement  du 
loyer,  mais  aussi  toutes  les  obligations  dérivant  du  con- 
trat de  louage^'. 

Le  bailleur  avait,  pour  faire  valoir  son  hypothèque,  un 
n'.oyen  plus  prompt  que  l'action  quasi  Servienne  :  pour 
éviter  un  déménagement  furtif,  il  avait  le  droit  de  faire 
fermer  les  portes  de  la  maison  {percluderr)-''.  A  dater  de 
ce  moment,  il  l'tait  considéré  comme  possesseur  des 
meubles;  si  le  locataire  s'avisait  de  les  faire  passer  par  la 
fenêtre,  il  était  poursuivi  comme  voleur-".  Four  prévenir 
tout  abus  de  la  paît  du  bailli'ur,  le  préteur  protégeait  le 
locataire  par  un  interdit  de  migrando-'.  Il  l'autorisait  à 
faire  sortir  ses  meubles  dans  deux  cas  :  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  compris  dans  l'hypothèque;  lorsque  le  locataire  avait 
payé  les  loyers  échus  et  offert  les  loyers  à  échoir"'. 

2°  Hypothèque  du  bailleur  d'un  fonds  rural  sur  les 
fruits".  Cette  hypothèque  date  du  jour  où  les  fruits  sont 
perçus  par  le  fermier.  Si  les  Iruits  sont  enlevi'S  furtive- 
ment, si  le  colon  vend  sur  pied  la  récolte  et  que  l'ache- 
teur l'enlève  au  mépris  de  droits  du  propriétaire,  les  fruits 
&ont  considérés  comme  voles ^".  L'hypothèque  légale  du 
bailleur  d'un  fonds  rural  ne  s'étend  pas  aux  invecia  et 
illata  :  sur  les  res  coloni  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  hypo- 
thèque conventionnelle". 

3°  Hypothèque  du  capitaliste  qui  a  prêté  de  l'argent 
pour  reconstruire  une  maison.  Le  pirjmts  insulx  a  été 
institué  par  un  sénatus-consulte  du  tiMnps  de  Marc- 
Aurèle^'.  C'est  la  première  hypothèque  établie  par  l'auto- 
rité de  la  loi.  Elle  se  rattache  à  une  série  de  mesures 
prises  par  les  empereurs  ne  ruinis  urbs  deformetur^^. 
Elle  s'applique  donc  au  cas  de  reconstruction  d'un  édifice 
détruit  :  elle  ne  garantit  pas  l'argent  prêté  pour  de  sim- 
ples réparations.  Il  faut  de  plus  que  le  prêt  ait  été  con- 
senti directement  au  propriétaire  ;  on  peut  cependant 
convenir  que  l'argent  sera  compté  à  l'entrepreneur  [re- 
dcmptor). 

■4°  Hypothèque  du  pupille  sur  les  biens  achetés  de  ses 
deniers  par  son  tuteur  ou  par  un  tiers.  VA\q  a  été  établie 
par  une  constitution  de  Sévère  et  Caracalla'*  [tutela]. 

5°  Hypothèque  du  légataire  sur  les  biens  de  la  succes- 
sion. Elle  a  été  créée  par  .lustinien  ■''.  Auparavant,  les 
légataires  avaient,  comme  sûreté,  la.  cautio  legatoriim''' 
[legatum]  et  la  séparation  des  patrimoines  "  [sepahatio 
bonorum]. 

B.  Hypothèques  générales.  —  1"  Hypothèque  du  fisc. 
Aux  premiers  siècles  de  l'Empire,  sauf  un  cas  particu- 
lier prévu  Icgi'  vacuaria  [mccsimarial)^*,  le  fisc  n'avait 
d'hypothèque  sur  les  biens  de  ses  débiteurs  ex  coniractu 

—  23  Cf.  Gai.  Dig.XX,  4.  1 1,  2.  —  21  Pompon.  40  Var.  lection.  ap.  Marcian.  Dig.  XX, 
2.  i.  —  2S  Paul,  n,-  off.  prnef.  ciijil.  Dig.  XX.  2.  'J;  cf.  Edouard  Cuq,  Dp.  cil.  l.  I, 
p.  624.  —  2«  Lab.  ap.  Pompon.  18  ad  Sab.  Dig.  XIII,  7,  3;  cf.  Martial.  Epiqr. 
XII,  32.  —  27  111p.  73  ad  Ed.  Dig.  XI.Ill,  32,  1  pr.  ;  cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  I. 
1).  624.  670.  —  SU  Ulp.  eod.  1,4.—  29  Pompon.  13  Ex  var.  lection.  Dig.  XX,  2,  7. 

—  30  Afric.  8  Quaest.  Dig.  XI.VII,  2,  62.  8.  —  31  Nerat.  loc.  cit.  ;  Alos.  Sever.  Cod. 
Jnst.  IV,  05,  5,  parle  d'une  Iiypothôque  conventionnelle.  Cf.  Jourdan.  Op.  cil.  p.  400. 

—  32  Papin.  10  Eesp.  Dig.  XX.  2,  1.  —  33  uip.  OS  ad  Ed.  Dig.  XLIII,  S,  i,  17; 
cf.  Sca.  cons.  Ilosidianum,  Volusianum,  Corp.  inscr.  lat.  X,  1401;  Rescr.  Hadrian. 
Torf.  ,/l«/.VIII,10,  5;5I.  Aurel.  ap.  Ulp.  31  ad  Ed.  Dig.  XVII,  2,  52,  10.  —  3Wr„/. 
Ju!l.  VII,  8,  6:  cf.  Ulp.  1  Opin.   Dig.  XXVI,  9,  2.  —  35  Co<7.  Jusl.  VI,  43,  1,  i. 

—  30.  Ofil.  ap.  Ulp.  79  ad  Ed.  Dig.  XXXVI,  3,  1,  13.  —  37  Julian.  46  Dig.;  Dig. 
Xl.ll,  6.  6.  —38  Fr.  De  jure  fisci,  5. 
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i|u'i-ii  \or(ii  il'uiic  itoavt>utit>ii.  Cotte  i-iiiivi-iilion,  i|ui  était 
il'uHa^f,  liiiil|iiir  <Hr«t  suus-ontuiuluo.  Ciirui-allit  i-«)nslutc, 
dans  uit  (II-  ses  rescrils,  <|iii'  le  lise  u  de  |>leiii  droit  iiin- 
li>|>>>llu'i|Ue  sur  les  liieiis  de  tiiiis  ceiiN  (|lli  l'oiitrai'teiit 
nvue  lui',  lia  pareiileineiit  liypotliéiiue  sur  lus  liiunii  du 
ses  agents  :  le  lait  est  atteste  piiur  les  cuesariuni'  et  les 
ftrimifiilt'.  On  a  prétendu  «|ue  cette  li\p<)tliè(|ue  nuran- 
lissjiil  toutes  iesereanees  du  llse,(|uellei|u'i'U  l'iM  i'orit;ine, 
mais  le  fra^nu-iit  d'Ilerningenieu  ',  i|ue  l'on  a  iuvu(|Ui', 
ne  saurait  être  pris  à  lu  lettre.  Des  documents  posté- 
rieurs au  reseril  d(^  Curaeulla  en  l'uurnissenl  la  preuve'. 

Le  lise  avait  également  une  li\potln''quo  générale  sur 
les  l)iensdes  eonlril>ual>les  pour  assurer  le  recouvrement 
lies  iinpids  directs.  Celle  li\pi>lht''iiue  existait  au  temps 
de  Caracalla  ".  Klle  garantissait  le  payement  du  Iri/tiilmn 
soli  et  du  tribuliiiii  capilis. 

Les  cites  n'ont  pus,  comme  le  lise,  une  hypothèque 
pour  la  garantie  de  leurs  créances'  ;  elles  jouissent  seuli'- 
nu-nl,  depuis  Trajan,  d'un  privilège*.  L'opinion  contraire, 
soutenue  par  tiotiel'i-oy  ',  n'pose  sur  rinterprétulion 
inexacte  d'une  constitution  de  Constantin  '". 

i°  Hypothèque  des  églises  sur  les  biens  des  emphytéo- 
les,  en  raison  des  dégradations  pur  eux  commises". 

;!"  Ilypothèiiue  des  impubères,  mineurs,  fous,  sur  les 
hiens  de  leurs  tuteurs  ou  curateurs.  L'hypothèque  lé- 
gale des  impubères  et  des  mineurs  remonte,  suivant  cer- 
tains auteurs'-,  au  temps  de  Sévère  et  Caracalla";  sui- 
vant d'autres",  elle  aurait  été  établie  par  Constantin  ''. 
Juslinien  en  a  étendu  le  bénéfice  aux  fous''''.  Cette  hypo- 
thèqui>  garuntit  toutes  les  créances  des  intéressés  contre 
leurs  tuteurs  ou  curateurs;  elle  date  du  jour  où  commence 
la  tutelle,  c'est-à-dire  du  jour  où  le  tuteur  apprend  qu'elle 
lui  est  déférée  '". 

i"  Hypothèque  des  enfants  sur  les  biens  de  leur  père 
en  raison  des  biens  adventices  de  la  ligne  maternelle  '*  ; 
sur  les  biens  du  père  ou  de  la  mère  remarié,  pour  recou- 
vrer les  gains  nuptiaux  provenant  du  premier  mariage". 

5°  Hypothèque  de  la  femme.  La  pensée  de  garantir 
à  la  femme  la  restitution  de  sa  dot,  en  dehors  de  toute 
stipulation,  remonte  à  .Auguste.  Elle  se  rattache  à  un  sys- 
tème législatif  tendant  à  faciliter  le  mariage  et  à  fournir 
aux  femmes  divorcées  les  moyens  de  se  remarier.  Rei 
pubUcu'  inierest  mulieres  dotes  salvas  habere  proptcr  quas 
nubere  posstmt'".  Telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  le  cha- 
pitre de  la  loi  Julia  De  aduUeriis  qui  défend  au  mari 
d'aliéner  le  fonds  dotal  italique  sans  le  consentement  de 
la  femme'-'.  Celte  disposition  fut  complétée  par  la  con- 
cession a  la  femme  d'un  privilège  qui  lui  conféra  le 
droit  de  se  faire  payer  avant  les  créanciers  chirographaires 
du  mari--.  Celte  double  protection  parut  sufiisanle  et  le 
fut  en  effet,  tant  que  l'hypothèque  resta  à  peu  près  étran- 
gère à  la  pratique.  Lorsque  l'usage  de  celte  sûreté  réelle 
se  fut  répandu,  la  jurisprudence  étendit  à  l'hypothèque 
la  prohibition  édictée  par  la  loi  Julia",  et,  par  applica- 

'  Cod.  Jusl.  VIII,  1.5,  ».  —  2  CoHsUulin.  a[j.  Cod.  Theod.  l.\,  4'J,  1,  4,  —  3  Carus, 
Cariuus,  Numeriauus  ap.  Cod.  Jtisl.  VIII,  15,  4.  —  •  Lib.  li  juris  opiloni.  Itig.  \L\\. 
14,  46,3.-5  Decius  ap.  Cod.  Jusl.l\,  10.  i.—  6Cod.  Just.\m,  15,  1  ;  IV,  4li,  I. 

—  -  Marciau.  De  dglatoribus,  Dig.  L,  1,  10.  —  8  Plin.  Ep.  X,  109  ;  Paul.  1  Sent. 
Dig.  XLII,  5,  38,  1.  -  0  Ad  Cod.  Theod.  ,\II,  4, 1,  3.  —  10  Cod.  Just.  XI,  3i,  i;  cf. 
Dcrnburg,  0.  c.  l.  1,  p.  333  ;  Jourdan,  Op.  cil.  p.  424.  —  O  Nov.  Jusl.  VII,  c.  3,  2. 

—  12  Godcfroy,  ad.  Cod.  Theod.  III  30,,  1  ;  VaDgerow,  Lehrbuch  der  Pandekteu, 
1873,  l.  I,  §  375.  —  13  Cod.  Jusl.  IV,  53, 1.  —  li  KudorlT,  Vormunduckaft.  t.  III,  p.  90  ; 
Dernburg,  Op.  cit.  t.  I,  p.  357  ;  cf.  Jourdan,  Op.  cit.  p.  423.  —  fô  Cod.  Theod.  111, 
30, 1.  —  ir.  Cod.  Just.  V,  70,  7,  5.  —  lî  Cod.  Just.  V,  37,  20.  —  18  Ibid.  V,  9,  8,  4. 

—  '9  Jbid.  8,  3.  —  20  Caul.  60  ad  Ed.  Dig.  XXIII,  3,  2.  —21  Paul.  2  Sent.  21  6,  2. 


lion  (lu  sénulus-eonKullu  Vulleien,  le  luuri  ne  put  liypo- 
tliéquer  lu  Tonds  dulal  inênui  du  cunHunleineiit  de  lu 
l'einmo'^  [i.ntkiickssioI.  Itesluit  à  assurer  lu  protection  den 
meubles  dotaux  :  lu  loi  laissa  a  lu  femme  le  soin  de  pour- 
voir )\  son  intérêt  un  i>xiguunl  do8  cautions,  des  hypo- 
llièques  sur  les  biens  du  mari  "•.  Mais  c'eluient  là  des  me- 
sures de  déliunce  bien  délicates  ii  prendre  ti  hi  veille 
du  mariage.  La  loi  elle-même  défendit  do  cautionner  lus 
dots''\ 

;Vu  iias-iiimpirc,  les  raisons  (|ui  avaient  décidé  le  légis- 
lateur à  garantir  la  restitution  di;  la  dot  perdirent  leur 
valeur.  Sous  l'inlluence  du  christianisme,  les  seconds 
mariages  étaient  vus  avec  défaveur"".  Et  cependant  Jus- 
linien a  non  seulement  conserve,  mais  renforcé  les  ga- 
ranties accordées  à  la  femme  pour  la  restitution  de  sa 
dot.  C'est  qu'une  raison  nouvelle  s'est  substituée  ù, 
l'ancienne  et  a  produit  des  effets  analogues.  .\  la  place 
de  l'intérêt  de  l'Etat,  la  religion  chrétienne  a  mis  une 
idée  de  justice  :  la  femme  étant  l'égale  de  l'homme,  il 
est  juste  d'assurer  son  existence  en  empêchant  le  mari 
de  dissiper  la  dot. 

Les  réformes  de  Juslinien  sont  au  nombre  de  trois-'  : 
en  520,  il  remplace  le  privilège  accordé  à  la  femme  par 
une  hypothèque  sur  les  biens  dolaux  existants-"'  ;  en  '6'.M, 
il  défend  au  mari  d'aliéner  le  fonds  dotal,  en  quelque 
lieu  qu'il  soit  situé,  môme  avec  le  consentement  de  la 
femme  '"  ;  en  même  temps  il  donne  à  la  femme  une 
hypothèque  sur  les  biens  du  mari".  Enfin,  en  olil,  par  la 
célèbre  constitution  Assidiiis'-,  il  perd  toute  mesure  et 
décide  que  l'hypothèque  de  la  femme  sera  privilégiée 
et  sera  préférée  même  aux  hypothèques  consenties  par 
le  mari  avant  son  mariage. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  dot  ijue  Juslinien  a  voulu 
garantir  par  une  hypothèque  légale  :  il  a  étendu  sa  pro- 
tection aux  paraphernaux  ",  mais  seulement  à  ceux  qui 
ont  été  mentionnés  dans  le  contrat  de  mariage  (instru- 
mentum  dotale);  il  l'a  étendue  également  à  la  donation 
propter  nuplias,  mais  ici  l'hypothèque  de  la  femme  reste 
soumise  au  droit  commun  et  ne  jouit  pas  de  la  faveur 
exorbitante  accordée  à  la  dot^". 

6°  Hypothèque  du  mari  pour  assurer  le  payement  de 
la  dot  ^^  Celle  hypothèque  porte  sur  les  biens  de  celui  qui 
a  promis  la  dot  et  date  du  jour  où  la  promesse  a  été  faite. 

7°  Hypothèque  sur  les  biens  du  conjoint  survivant  qui 
a  reçu  un  legs  sous  la  condition  de  ne  pas  se  remarier. 
Au  lieu  de  fournir  la  caution  Mucienne  [c.\ltio]  pour 
garantir  qu'il  ne  contreviendra  pas  à  la  condition,  le  con- 
joint survivant  est  autorisé  par  une  Novelle  de  Juslinien 
à  prêter  serment  de  restituer  et  à  constituer  une  hypothè- 
que générale  surses biens  ^*.  Si  cette  constitution  d'hypo- 
thèque a  été  omise,  Juslinien  la  déclare  sous-entendue. 

VI.  Effets  de  l" hypothèque.  —  1°  A  l'égard  du  consti- 
tuant. Le  constituant  conserve  les  attributs  du  droit  de 
propriété,  et  peut  en  user  dans  la  mesure  où  ils  ne  sont 

Pour  les  fonds  piovinciaux,  cf.  Gai.  Il,  63  ;  Cod.  Just.  V,  13,  I,  13.  —  28  Herniog. 
5  Juris  Epitom.  Dig.  XXIII.  3,  74;  cf.  Paul.  tiQuoest.  Dig.  XLVI,  2,  29.  —28  Cf. 
Démangeai,  De  la  condition  du  fonds  dotal  en  droit  romain,  p.  209.  —  2l  Ibid. 
p.  215.  —  2i  Papio.  S  C'"""'-  Dig.  XX,  4,  1  :  UIp.  31  ad  Sab.  Dig.  XXIV,  I.  7,  6  ; 
Dioclet.  Cod.  Just.  VIII,  17,  10.  —  2«  Theod.  ap.  Cod.  Theod.  III,  13,  I  ;  Cod.  Just. 
V,  20,  I  et  2.  —  27  Cod.  Just.  V,  9.  —  28  La  portée  de  chacune  de  ces  réformes  est 
très  discutLe.  Cf.  P.  Gide,  Étude  sur  ta  condition  privée  de  la  femme,  i'  iii.  p.  535  ; 
Labbé  sur  Ortolan,  1.  III,  p.  937  ;  Dcrnburg,  Op.  cit.  t.  I,  p.  382;  PandeA/en,  4»  éd. 
1894,  t.  III,  p,  39,  n.  7.  —  29  Cod.  Just.  V,  12,  30.  —  30  Ibid.  V.  13,  1,  15  a  et  6. 
—  31  Jbid.  1,  l  6.  —  32  Ibid.  VIII,  17,  12,  I.  —33  Cod.  Just.  V,  14,  1.  —  3'.  Jàid. 
VIII,   17,  12,  8.  —  3à  Ibid.  V,   13.  1,   16,   —  JGjYoI'.  XXII,  14,2. 
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pas  incompatibles  avec  l'existence  de  riiypolhùque  '.  11 
peut  disposer  de  la  chose,  l'aliéner '^  sauf  convention 
contraire  ',  la  grever  de  servitudes  ou  de  nouvelles 
hypothèques  sous  la  réserve  du  droit  qu'il  a  déjàconcédi-. 
A  tous  ces  points  de  vue  apparaît  la  supiTioritc  do  l'hypo- 
thèque par  rapport  au  (^age  et  ;\  l'alii-nation  liduciaire  : 
elle  donne  au  créancier  une  sûreté  suffisante  tout  en  lais- 
sant au  di'bitcur  la  liberté  d'user  et  de  disposer  de  la  chose. 

Ce  n'est  pas  à  dire  (]uc  l'hypothèque  ait  ontièrcmenl 
supplanté  les  deux  modes  précédemment  usités:  l'alié- 
nation fiduciaire,  (jui  offrait  au  créancii'r  une  si'ireté  plus 
énergique,  est  encore  mentionnée  à  la  tin  du  iv  siècle'; 
quant  au  gage,  il  a  de  tout  temps  conservé  son  utilité 
pour  les  objets  faciles  ;\  détourner.  On  a  cependant 
cherché  à  protéger  par  des  mesures  particulières,  le 
créancier  qui  avait  une  hypothèque  spéciale  sur  des 
objets  mobiliers  :  le  débiteur  ne  pouvait  les  vendre  sans 
commettre  un  vol  de  possession''. 

2°  A  l'égard  du  créancier.  Pendant  longtemps  l'hypo- 
thèque n'a  conféré  au  créancier  d'autre  droit  que  celui 
de  posséder  la  chose  faute  de  payement  ii  l'échéance  ''. 
C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  droit  de  suite. 
A  partir  du  ui"  siècle,  la  jurisprudence  lui  a  reconnu  un 
droit  nouveau  :  le  droit  de  vente. 

Le  droit  déposséder  a  pour  sanction  l'action  hypothé- 
caire. Cette  action,  qui  ne  peut  être  exercée  qu'après 
l'échéance,  sauf  le  cas  où  le  droit  du  créancier  courrait  le 
risque  d'être  compromis,  est  une  action  réelle  comme  la 
revendication  :  on  l'appelle  parfois  pignorh  vindicalio'. 
Elle  a  pour  but  la  reconnaissance  du  droit  d'hypothèque 
appartenant  au  demandeur  et  comme  conséquence  la 
remise  de  la  possession.  lîUe  se  donne  soit  contre  le 
constituant,  soit  contre  les  tiers  détenteurs,  et  même  con- 
tre ceux  qui  par  dol  ont  cessé  de  posséder. 

I^'action  hypothécaire  est  rédigée  in /"ac^iim*.  Le  préteur 
invite  le  juge  à  vérifier  trois  faits  :  s'il  existe  un  pacte 
d'hypothèque',  si  le  constituant  avait  la  chose  in  bonis 
lors  de  l'établissement  de  l'hypothèque  ",  si  le  créancier 
n'a  pas  reçu  son  payement  ou  une  satisfaction  équiva- 
lente ".  Puis,  par  une  clausuln  arhib-aria^'^,  il  lui  confère 
le  pouvoir  d'ordonner  au  débiteur  de  restituer  la  chose, 
et,  à  défaut,  de  le  condamner  i"i  payer  la  valeur  intégrale 
de  la  chose  [quanli  ea  res  cvil)  '■'.  On  remarquera  que 
l'action  hypoth('caire  ne  tend  pas  au  payement  de  la  dette. 
Sans  doute  le  payement  est  toujours  possible  et  arrête 
l'action  en  justice;  mais  c'est  une  faculté  pour  le  déten- 
teur qui  peut  en  user,  si  bon  lui  semble,  sans  qu'on  puisse 
l'y  contraindre  ".  Si  le  détenteur  se  laisse  condamner  et 
que  la  valeur  de  la  chose  dépasse  le  montant  de  la  dette, 
le  créancier  doit  remettre  l'excédent  soit  au  débiteur, 
soit  aux  créanciers  hypothécaires  postérieurs.  Par  excep- 
tion, lors([ue  l'action  est  intentée  contre  le  débiteur,  le 
chiffre  de  la  condamnation  sera  limité  au  montant  de  la 
dette  :  on  a  jugé  inutile  de  forcer  le  débiteur  à  payer  le 
surplus,  dont  il  pourrait  immédiatement  demander  le 
remboursement". 

1  Ccis.  ap.  Ulp.  T3  ail  Ed.  Dig.  XX,   i,  14   pr.  ;  iS    ad  Ed.  Dig.  XUI.  7,   9  pr. 

—  2  Uioclel.  Cod.  Jint.  vin,  Î7,  li.  —  3  Marcian.  Dig.  XX,  3,  7,  i  ;  cf.  Kuillrc, 
Excurse,  p.  181.  —  '  Cod.  Theod.  V,  14,  9.  —  :■  Jul.  ap.  UJp.  49  ad  Sab.  Ujg. 
XLVII,  2,  10,  6.-6  Cf.  J.  E.  l.abM  sur  Ortolan,  Expl.  hisl.  des  /nstilules  de 
Jiutinien,  12'  (à.  t.  III,  p.  922.  —  "  Marcian.  Dig.  XX.  !,  16,  3.  —  «  Voir  la  for- 
mule resliluée  par  Lencl.  Das  Edic.tum  perpetHum^  p.  397.  —  9  Marcian.  Dig. 
XXII,  3,   23.  —  10  Gai.  Dig.   XX,  1,   15,  1.  —  "  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  C,  6. 

—  12  .Marcian.  Dig.  XX,  1.  16,  3,  4,  G.  —  "  Gai.  IV,  ùl;  L'Ip.  73  ad  Ed.  Dig. 
XX,    I,  21,   3.  -    li   Paul.  5  /)<•«/).  .Dig.   XX,  6,  12,  I  ;   cf.  Lcnel,  Op.   cit.  p.   397. 


Le  défendeur  à  l'action  hypothécaire  peut,  suivant  les 
cas,  opposer  diverses  exceptions.  Les  principales  sont 
l'exception  reisibi  iante)pigneralae  "'  lorsque  le  défendeur 
est  lui-même  un  créancier  qui  s'est  fait  mettre  en  pos- 
session en  vertu  d'une  hypothèque  antérieure,  et  qui  ne 
saurait  être  dépossédé  par  un  créancier  postérieur  ;  puis 
l'exception  ou  bénéfice  de  discussion  que  peuvent  invo- 
r|uer  les  tiers  détenteurs.  D'après  un  rescril  de  Sévère 
et  Caracalla",  le  créancier,  qui  a  reçu  une  hypothèque 
spéciale  et  une  hypothèque  générale  pour  garantie  d'une 
même  dette,  ne  peut  agir  contre  le  détenteur  d'un  objet 
grevé  de  l'hypothèque  générale  qu'après  avoir  poursuivi 
le  détenteur  de  l'objet  grevé  de  l'hypothèque  spéciale  et 
en  cas  d'insuffisance  (beneficium  crcussionix  î-ea/i»).  D'après 
une  Novelle  de  .lustinien '"  le  créancier  doit  s'adresser 
d'abord  à  ceux  qui  sont  tenus  personnellement  delà  dette 
(débiteur  et  cautions);  il  ne  peut  agir  contre  les  tiers 
détenteurs  que  s'il  n'a  pas  obtenu  pleine  satisfaction  en 
exerçant  son  action  personnelle  (heneficium  excussionis 
jiersonalis).  Le  tiers  détenteur  peut  enfin  écarter  l'action 
hypothécaire  par  une  exception  de  dol.  Cette  exception 
lui  sert  soit  à  se  faire  rembourser  les  dépenses  néces- 
saires ou  même  les  dépenses  utiles  qu'il  a  faites  de 
bonne  foi  ;  soit  à  obtenir  le  bénéfice  de  cession  d'ac- 
tions ".  Il  peut,  en  payant  le  créancier,  exiger  de  lui  la 
cession  de  ses  actions.  Le  créancier  ne  peut  sans  dol  s'y 
refuser,  lors  du  moins  qu'il  a  encore  ses  actions  et  qu'il 
n'en  a  plus  besoin.  Le  tiers  détenteur  s'en  servira  soit 
pour  se  faire  rembourser  par  les  cautions,  soit  pour 
écarter  les  créanciers  postérieurs. 

Le  jus  possidendi  confère  au  créancier  le  droit  de  rete- 
nir la  chose  jusqu'à  ce  qu'il  soit  intégralement  payé-". 
Son  droit  n'est  en  rien  modifié  ni  par  un  payement  par- 
tiel ni  par  la  division  de  la  chose  hypothéquée.  Chaque 
fraction  de  la  créance  est  garantie  par  la  chose  tout 
entière;  chaque  parcelle  de  la  chose  garantit  le  paye- 
ment de  toute  la  dette-'.  C'est  en  ce  sens  que  l'hypothè- 
que est  indivisible. 

D'après  un  rescrit  de  Gordien  --,  de  l'an  240,  le  créan- 
cier peut,  après  le  payement  de  la  dette  hypothécaire, 
retenir  la  chose  pour  assurer  le  payement  des  dettes 
chirographaires  dont  le  constituant  est  tenu  envers  lui. 
Il  y  a  là  une  anomalie.  On  a  tenté  de  l'expliquer  par 
l'idée  d'une  convention  tacite  :  celui  qui  pour  consentir 
un  premier  prêt  exige  une  hypothèque  est  présumé  n'avoir 
consenti  un  second  ou  un  troisième  prêt  que  sous  la 
même  garantie.  Mais  le  rescrit  de  Gordien  s'applique 
même  aux  dettes  antérieures  à  la  constitution  d'hypo- 
thèque. Il  y  a  donc  ici  une  faveur  toute  spéciale,  un  droit 
exceptionnel  :  aussi  n'est-il  pas  opposable  aux  créan- 
ciers hypothécaires  postérieurs. 

Le  créancier  qui  s'est  fait  mettre  en  possession  de  la 
chose  hypothéquée,  peut  en  user  et  en  jouir",  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'une  chose  à  l'usage  personnel  du  cons- 
tituant-'. Il  a  par  suite  le  droit  de  percevoir  les  fruits'' 
ou  les  intérêts,  mais  à  la  charge  d'en  imputer  la  valeur 

_  15  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  1,  21,  3;  Marcian.  eod.  16,  6.  —  ic  Marccll. 
19  Dig.,  Dig.  XI.IV.  ï,  19:  Ulp.  end.  10;  Marcian.  Dig.  XX,  4,  12.  —  "  Cod. 
JasI.  VIII,  13,  2  ;  Dioclcl.  eod.  VIII,  27,  9.  —  18  jVoi,.  IV,  2.  —  10  Afric.  9  Quaest. 
Dig.  XXXIX,  2,  44,  1;  l'aul.  5  Resp.  Dig.  XX,  1,  29,  2;  Scacv.  5  llesp.  Dig. 
XX,  4,  19.  —  20  Paul.  7.Ï  ad  Ed.  Dig.  XLV,  1,  85,  6.  —  2i  Pomiiou.  35,  ad  Sab. 
Dig.  XIII,  7,  S,  2;  Dioclet.  in  Cod.  Juii.  VIII,  31,  2.  —  22  Cod.  Just.  VIII,  26, 
I,  §  2  cl  3.  -  23  Ibid.  IV,  24,  1-3.  —  21  Gai.  13  ad  Ed.  prov.  Dig.  XI.VII,  2, 
.55  pr.;  Papin.  7  Resp.  Dig.  XXXIIl,  10,  9,  2.  —  25  Sever.  el  .\nlonin.  in  Cod.  Jusl. 
IV,  24,  I. 
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(rulinrii  sur  les  inti<rt\tM  (|iii  lin  Mtiit  dus,  puis  sur  lu  cupi- 
tiil  Du  peut  iin-Mic  i'iiiiMMiir(|Ui' lujiluissaiii'c  (!<•  lu  cIkko 
lui  liciiilrii  liou  iliulorcUs  :  iiVsl  uu  lorluil  on  vi'rlu 
iliii|ui-l  K's  iiilùr^U  ot  lus  fruits  sont  rùputi^s  h«  eoiiipiMi- 
«.rr'.  V.fHv  (')iiivi'iitioii,  i|ui  pnrli'  le  iioiii  iraiilii'lir<''S(', 
pi-ul  (iNoir  liotl  iiii^iiii<  en  ili'liiirs  iriiiii'  ili'lli-  liypollii'^- 
rairc.  I'!lli>  osl  snus-i'ittciuluc  dtiiis  lo  casuii  un  créunrii'r 
rt'i'oil  l'ii  ^a^f  uni' cliosi'  pruduclivi*  itc  l'ruils  pour  sùrelf 
d'uu  pri'l  f;ra(uil'    antumiiksis  . 

La  priso  ilo  possession  do  la  clioso  hypolliéquéo  l'ail 
naitro  ciiliv  lu  c'oll^1tituanl  ol  le  crraniMor  tlfs  rapports 
anulogiu's  A  ceux  qui  rcsuItL'nl  du  lu  rciiiist!  d'un  K^K*^' 
ils  sont  sanctionnes  de  lu  mùmc  manière  pur  les  ucliuns 
pii)iu'r(ilicia  dift'fta  ol  fiif/iieraticia  contraria  '.  La  pre- 
inioiT  pi'riiH't  uu  di'liitfur  de  se  l'aire  rendre  la  ciiose 
après  payement  à  l'échéance ',  ou  s'il  y  u  eu  vente,  de 
se  faire  remiiourser  le  relii|iiat  diiprix '^.  Par  iaseconde,  le 
créancier  deiiiaïulera  coiiiple  au  dehiteur  des  fautes  ([u'il 
a  commises"  ou  de  son  dol  ".  Il  lui  demandera  aussi  de 
l'indemniser  des  dépenses  nécessaires  qu'il  a  dû  faire 
pour  la  conservation  de  la  chose*.  On  ne  s'en  est  pas 
tenu  1;\  :  on  a  admis  que  ces  actions  sanctionneraient  le 
pacte  d'hypothèque  et  pourraient  être  intentées,  le  cas 
échéant,  avant  la  prise  de  possession  du  créancier'. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  actions  concédées  au  créan- 
cier hypothécaire  :  il  a  aussi  plusieurs  des  actions  qui 
compétent  au  propriétaire;  il  a  comme  lui  intérêt  à  la 
conservation  de  la  chose.  Par  suite  on  lui  donne  le  cas 
échéant,  la  condiclio  furiiva  et  l'action  furli  '%  l'action  de 
la  loi  .\quilia",  les  actions  confessoire  et  négatoire'-,  la 
dénonciation  de  nouvel  leuvre  ",  l'action  en  bornage''. 

Le  jus  possidcndi  ne  procure  souvent  au  créancier 
qu'une  satisfaction  très  imparfaite.  Si  le  débiteur  persiste 
à  ne  pas  payer,  la  situation  pourrait  se  prolonger  indéli- 
niraenl.  Pour  prévenir  cette  éventualité,  la  pratique  avait 
imaginé  deux  solutions  :  joindre  au  pacte  d'hypothèque 
soit  une  lex  conmihsoria,  soit  un  pactum  de  disirahendo. 
La  première  clause  attribue  au  créancier,  faute  de  paye- 
ment i"!  l'échéance,  la  propriété  de  l'objet  hypothéqué.  U 
l'acquiert  soit  pour  un  prix  qui  sera  fixé  par  une  estima- 
tion faite  à  l'échéance  '\  soit  pour  un  prix  égal  à  ce 
qui  lui  est  dû  '\  Dans  ce  dernier  cas,  la  clause  était  très 
dangereuse  pour  le  débiteur  lorsque  la  chose  hypothéquée 
avait  une  valeur  supérieure  au  montant  de  la  dette''; 
elle  fut  prohibée  par  Constantin'*.  Bien  préférable  était 
la  seconde  clause  qui  conférait  au  créancier  le  droit  de 
vendre  la  chose".  Le  créancier  impute  sur  le  prix  de 
vente  le  montant  de  sa  créance  et  restitue  l'excédent  s'il 
y  en  a  -".  C'est  la  meilleure  solution  du  problème  :  elle 
donne  satisfaction  au  créancier  tout  en  ménageant  l'inté- 
rêt du  débiteur.  Cette  clause  est  devenue  promptement 
une  clause  de  style  :  on  a  fini  par  la  sous-enlendre.  Au 
tempsd'Ulpien,  le  droit  de  vente  appartient,  sauf  conven- 


tion contraire  ' 


tout  créancier  hypothécaire  --. 


I  Cf.  Paul.  2  Senl.  Dig.  XX,  2,  8.  —  2Marcian.  Dig.  XX,  I,  12,  I  ;  XIII,  7, 
33.  —  ;i  Julian.  11  Dig.  ap.  Marciau.  Dig.  XX,  5,  7  pr.  —  +  L'Ip.  iS  tul  Ed. 
Dig.  XIU,  7,  9,  3-Ô;  11,3.  —  »  Pompon.  35  aâ  Sah.  Dig.  XIII,  7,  0,  i.  —  6  UIp. 
38  ad  lid.  Dig.,  eod.  13,  1  ;  Paul.  29  ad  Ed.,  eod.  14.  —  7  (Jlp.  40  ad  Sab..  eod.  1, 
2;  28  ad  Ed.,  eod.  9  pr.  —  8  Pompon.  35  ad  Sab.  eod.  8  pr.  ;  UIp.  31  ad  Ed.,  eod.  25. 
—  3  Ulp.  U  adEd.,  eod.  36,  1.  —  '»  L'Ip.  eod.  22  pr.  —  "  Marcel.  ■■;  Dilj.  Dig.  XX, 
1,27;  Paul.  22  arf  £rf.  Dig.  IX.2,  30, 1.—  12  Julian.49  Dig.  Dig.  VIII.  I,  16.  — 13Gai. 
nrf  Ed.  urb.  Dig.  XXXIX,  1,9.  —  i'>  Paul.  23  ad  Ed.  Dig.  X,  1,  4, 9.  —  i^  Marcian. 
Dig.  XX,  I,  IG,  9.  — 16  Vatic.  fr.  9.  —  "Labbdsur  Ortolan,  t.  III,  p.  92i.  — ISTorf. 
Just.  VIII,  34,  3.  —  l'J  Lab.  1  Pillianon.  Dig.  eod.  35  ;  Javol.  15  ex  Cissio,  Dig.  XLVII, 
2,  74;  Gai.  II,  61.  —  20  papin,  3  Hesp.  Dig.  XIII,  7,  42;  UIp.  30  adEd.,  eod.  24,  3. 


Kii  faisant  du  droit  du  vente  un  attribut  de  l'Iiypotliè- 
i|iie,  ou  iiindillu  >iMi>,i|iteiiient  If  i.'uraclère  dt;  cctli'  iiisli- 
luliuii.  Tant  c|iii'  l'Iiypotlièque  ne  conféra  que  U-  droit 
de  posséder,  elle  ne  procura  uu  eréancior  qu'un  moyen  do 
pression  sur  le  débitiMir;  elle  n'assurait  pus  direcli-uirnl 
le  puyeiiieiit  de  la  dette,  ce  qui  di-vruit  être  lu  fonclion 
normule  de  l'liypolhè(|uo.  Lo  pactum  du  dittrulinidu  éluit 
un  iialliatif,  muis  aussi  uni-  complication,  piiisi|u'il  fulluil 
un  accord  spécial  pour  U:  conclure.  La  juriMprudcnci'  a 
donc  réalisé  un  progrès  notable,  en  fuiBunt  du  droit  de 
vente  un  attribut  de  riiypotlièi|ue. 

Cette  innovation  a  eu  il'autri'S  conséquences  :  lorsque 
le  droit  de  vente  n'existait  qu'eu  vertu  d'une  clause  spé- 
ciale, le  créancier  agissait  commi!  mandataire  du  consti- 
tuant-^  Son  droit  était  soumis  aux  chances  d'extinction 
du  mandat  (mort  ou  opposition  du  constituant^.  Désor- 
mais, le  créancier  exerce  un  droit  qui  lui  est  propre-'  : 
il  peut  vendre  contre  la  volonté  ou  après  la  mort  du  cons- 
liluant-',  et  même  après  que  son  débiteur  a  aliéné  la 
chose  hypothéquée.  Il  n'a  besoin  d'aucune  autorisation 
de  justice  ;  il  peut  vendre  aux  enchères  ou  à  l'amiable  et 
([uand  bon  lui  semble,  mais  il  doit  au  préalable  annoncer 
publiquement  la  vente  par  voie  d'affiches  (proscriOcrej 
et  la  notifier  au  débiteur-'"'. 

Sous  Juslinien,  le  droit  de  vendri^  est  un  attribut  essen- 
tiel de  l'hypothèque.  Une  convention  contraire  ne  serait 
pas  licite:  elle  n'aurait  d'autre  effet  que  de  forcer  le  créan- 
cier à  faire  trois  sommations  au  constituant-'.  Dans 
tous  les  cas,  la  vente  ne  peut  avoir  lieu  que  deux  ans 
après  la  sommation^'. 

La  venl(!  faite  par  le  créancier  hypothécaire,  en  cette 
qualité,  ne  l'oblige  pas  à  garantir  l'acheteur  contre  l'évic- 
tion; la  bonne  foi  l'oblige  du  moins  à  garantir  que  son 
rang  d'hypothèque  lui  donnait  le  droit  de  vendre-''  ;  il 
doit  aussi  s'abstenir  de  tout  dol-^".  Si  donc  il  a  su  (jue  la 
chose  n'était  pas  au  constituant,  et  qu'il  ne  l'ait  pas 
déclaré  à  l'acheteur,  il  sera  responsable.  S'il  l'a  ignoré  et 
qu'il  y  ait  éviction,  les  jurisconsultes  ont  été  d'accord 
pour  donner  un  recours  à  l'acheteur  contre  le  consti- 
tuant ;  ils  ont  été  divisés  sur  le  moyen  à  employer ''. 

Ne  peuvent  se  porter  acquéreurs  de  la  chose  hypo- 
théquée ni  le  constituant  qui  en  est  encore  propriétaire  '', 
ni  le  créancier  qui  ne  peut  s'acheter  à  lui-même  direc- 
tement ou  par  personne  interposée  ^'. 

Lorsque  la  vente  ne  donne  pas  de  résultat  ou  que  le 
prix  offert  ne  parait  pas  raisonnable,  le  créancier  peut 
s'adresser  à  l'empereur  et  demander  que  la  chose  lui 
soitattribuée  en  pleine  propriété  idominii  impclraiio)''. 
S'il  est  fait  droit  a  cette  requête,  le  débiteur  a  un  délai, 
qui  sous  Juslinien  est  de  deux  ans,  pour  désintéresser  le 
créancier  et  reprendre  sa  chose;  sinon  le  créancier  de- 
viendra définitivement  propriétaire.  Mais,  pour  sauve- 
garder les  droits  des  parties,  on  procède  à  une  estima- 
tion :  si  elle  est  inférieure  au  montant  de   la  dette,  le 

—  21  Papin.  Il  /(esp.  Dig.  XX,  4,  3,  2.—  22  UIp.  U  ad  Sab.  Dig.  XIlI,  7,  4.— 23Gai. 
11,  64.  —  21  UIp.  35  ad  Ed.  Dig.  XXVll,  9,  7,  1  ;  Paul.  1  Décret.  Dig.  XIII,  7,  13  ; 
Papin.  3  Jlesp..  eod.  42.  —  25  Pompon.  33  ad  Sab.,  eod.  0  pr.  ;  Modcsl.  4  Reg.  Dig. 
XX,  5,  8.  —  26  Alei.  Scv.  in  Cad.  Just.  VIII,  27,  4.  —  27  Arg.  Dig.  XIII,  7,  4.  in 
fine.  —  88  Cod.  Just.  VIII,  33,  3,  1.  —  2S  Jbid.  Vlll,  45,  I.  —  30  Ibid.  2.  —  31  t;i|,. 
2  Dispul.  Dig.  XXI,  2,  33  ;  Tryphon.  8  Dispiit.  Dig.  XX,  5,  12,  1  ;  Horuiog.  2  Juris 
Epitom.  Dig.  XXI,  2,  74,  1.  Cf.  J.  E.  I.abbé,  De  ta  garantie  ou  des  recours  pour 
éviction,  1863,  p.  36.  —  32  Julian.  15  Dig.,  Dig.  XVIIl,  t,  39  pr.  :  Papin.  3  Jtesp. 
Dig.  XIII,  7,  40  pr.  —  33  Dioclel.  in  Cod.  Just.  VIII,  27.  10;  cf.  Papin.  2  liesp. 
Dig.  XX,  5,  2.  —  31  Cod.  Just.  VIII,  33,  3  ;  cf.  UIp.  30  orf  Ed.  Dig.  XIII,  7,  24 
pr.;  Modcsl.   4  Ilesp.  Dig.  XX,  1,  26  pr. 
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créancier  conserve  son  aclion  personnelle  pour  l'excé- 
ilenl;  si  elle  esl  supérieure,  le  débiteur  conserve  une 
quote-part  proportionnelle  de  la  propriété. 

Vil.  l'extinction  de  l'hypothèque.  —  L'hypothèque  étant 
l'accessoire  d'une  créance  s'éteint  par  voie  de  consi- 
quence  dans  tous  les  cas  où  le  créancier  ;i  reçu  son 
payement  ou  une  satisfaction  équivalente'.  On  a  déjà 
dit  qu'un  payement  partiel  laisse  subsister  pour  le  tout 
l'hypothèque. 

L'hypothèque  peut  aussi  s'éteindre  par  voie  principale, 
par  des  modes  qui  n'entraînent  pas  l'extinction  de  la 
créance  :  la  vente  de  la  chose  hypothéquée  ',  à  moins 
que  le  créancier  n'ait  réservé  ses  droits^;  la  renon- 
ciation à  l'hypothèque  '.  La  renonciation  résulte  d'une 
convention  expresse  ou  tacite.  La  renonciation  est  tacite 
lorsque  le  créancier  rcsliluc  au  constituant  la  chose 
hypothéquée'',  ou  lorsqu'il  donne  son  assentiment  à  la 
vente  faite  par  le  débiteur^.  A  Home,  à  la  différence  de 
ce  qui  avait  lieu  en  Grèce,  le  débiteur,  propriétaire  de 
la  chose  hypothéquée,  n'a  besoin  du  consentement  de 
personne  pour  la  vendre;  on  ne  peut  expliquer  l'inter- 
vention du  créancier  que  par  l'idée  d'une  renonciation  à 
l'hypothèque.  11  y  a  égalemc^nt  renonciation  tacite  dans 
le  cas  où,  avant  la  vente,  les  créanciers  hypothécaires 
ont  été  invités  publiquement  à  se  faire  connaître  et  que 
l'un  d'eux,  bien  que  présent,  a  négligé  de  faire  valoir 
son  droif. 

L'hypothèque  s'éteint  aussi  par  la  prescription,  soit 
par  la  prescription  trentenaire  établie  par  Théodose  le 
Jeune  ",  soit  par  la  prescription  de  long  temps.  La  pre- 
mière peut  être  invoquée  par  le  constituant  qui  possède 
la  chose  hypothéquée.  Lorsque  le  délai  de  la  prescription 
est  écoulé,  il  n'est  plus  passible  de  l'action  hypothé- 
caire. Ce  délai  a  d'ailleurs  été  prolongé  par  l'empereur 
Justin  et  porté  dans  ce  cas  spécial  à  quarante  ans',  de 
sorte  que,  par  une  anomalie  singulière,  l'hypothèque 
survit  pendant  dix  ans  à  la  créance  qu'elle  garantit. 

Quant  à  la  prescription  de  long  temps,  elle  peut  être 
invoquée  par  le  tiers  détenteur  qui  a  acquis  la  chose 
hypothéquée  de  bonne  foi,  sans  se  douter  de  l'existence 
de  l'hypothèque,  et  qui  a  possédé  pendant  dix  ou  vingt 
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VIU.  lHu7-aUié  cl'hypolhi'qïtcs.  —  L'un  des  avantages 
de  l'hypothèque  consiste  à  pouvoir  affecter  une  même 
chose  à  la  sûreté  de  plusieurs  créances.  Le  débiteur 
n'épuise  pas  d'un  seul  coup  son  crédit,  comme  dans 
l'aliénation  fiduciaire  et  dans  le  gage.  11  peut,  sur  une 
même  chose,  constituer  plusieurs  hypothèques  simulta- 
nément ou  successivement. 

Constituées  en  même  temps  et  avec  clause  de  solida- 
rité, elles  confèrent  à  chacun  des  créanciers  un  droit  égal 
sur  toute  la  chose".  A  défaut  de  solidarité,  quelle  est 
l'étendue  du  droit  de  chaque  créancier?  Certains  juris- 
consultes pensent  qu'il  est  proportionnel  au  nombre  des 
créanciers'-;  d'autres,  au  montant  de  leur  créance". 

Plus  délicate  est  la  question,  lorsque  les  hypothèques 


I  Ulp.  73  ad  Ed.  Uig.  XX,  6,  6.  —  2  Paul.  Sent.  H,  13,  4  ;  Cod.  Just.  VIII,  27,  la. 

—  3  Ulp.  "3  orf  Ed.  Dig.  XX,  6,  4,  1  ;  Marciaii.  cod.  8,7.  —  4  Anlonin.  m  Cod.  Jml. 
VIU,  45,  î.  —■'■  Diocicl.  in  Corf.  ./us(.  VIII,  25,  0, 1.  —  CCai.  Ilig.  XX,  6,  7  pr.  ;  Ulp. 
73  ad  Ed.,  eod.  4.  I .  —  7  Diocicl.  in  Cod.  Jusl.  VIII,  ï.ï,  6.  —  «  Cod.  Jusl.  VII,  39,  3. 
_  9  Cod.  Jutl.  VII,  39,  7,  1.  —  10  Clp.3  Diitpul.  Dig.  XLIV,  3.  5,  1  ;  Paul.  16  Itesp. 
eod.  lî  ;  Diocicl .  in  Cod.  Just.  IV,  10,  7,  I  ;  U.  —  "  L'Ip.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  1,  10. 

—  lîlbid.;  Paul.  iVadEd.  Dig.  XIII,  7,  20,  1.  —  I3  Papin.  Il,  ««p.  Dig.  XLVI,  3, 
96,  3  ;  Jlarcian.  Dig.  XX,  1,  10,  8.  —  ■'>  Anlouiu.  in  Cod.  Jiat.  VIII,  17,  3.  —  'S  Gai. 


ont  été  constituées  à  des  dates  différentes  :  si  le  total 
des  créances  dépasse  la  valeur  de  la  chose  au  jour  de 
réchéance,  il  est  impossible  de  satisfaire  tous  les  créan- 
ciers. Dès  lors  sur  qui  va  retomber  la  perte  ?  La  solution 
admise  est  la  conséquence  logique  de  la  définition  de 
l'hypothèque  :  l'hypothèque  étant  un  droit  réel,  celui 
qui  l'a  constituée  ne  peut,  par  un  acte  ultérieur,  porter 
atteinte  au  droit  qu'il  a  concédé.  Donc  entre  plusieurs 
créanciers  hypothécaires  la  préférence  est  assurée  à  celui 
(|ui  est  le  plus  ancien,  et  l'ancienneté  se  détermine  par 
la  date  de  la  convention  :  l'riur  lemporc,  potior  jvre^'. 

La  priorité  s'établit  par  témoins  ou  par  écrit'^.  Mais  la 
preuve  écrite  pouvait  donner  lieu  à  des  abus  :  il  y  avait 
à  craindre  qu'un  acte  fût  antidaté.  Une  constitution  de 
l'empereur  Léon  au  préfet  d'Orient  Érythrius  "  décida 
qu'une  hypothèque  constatée  par  un  acte  public,  c'est- 
à-dire  consignée  sur  les  registres  du  magistrat,  ou  par 
devant  trois  témoins,  serait  préférée  à  l'hypothèque 
constatée  par  un  acte  sous  seing  privé,  alors  même  qu'il 
porterait  une  date  antérieure''. 

Si  le  créancier  dont  l'hypothèque  est  la  plus  ancienne 
a,  en  règle  générale,  un  droit  supérieur  à  celui  de  tout 
autre,  quels  sont  les  droits  des  créanciers  postérieurs? 
La  jurisprudence  parait  avoir  hésité  entre  plusieurs 
partis  avant  d'adopter  la  solution  qui  a  prévalu  à  la  fin 
de  l'époque  classique.  La  plus  simple  en  apparence  était 
celle  du  droit  grec  :  restreindre  le  droit  du  second 
créancier  à  Vhyperocha,  à  l'excédent  du  prix  de  vente  sur 
le  montant  de  la  première  dette.  En  réalité  celte  solu- 
tion aboutit  à  la  transformation  du  droit  du  second 
créancier  :  son  hypothèque  portail  non  pas  sur  la  chose, 
mais  sur  l'action  i pigneraticia)  par  laquelle  le  constituant 
pouvait,  après  la  vente,  réclamer  au  premier  créancier 
le  reliquat  du  prix.  Le  second  créancier  n'était  plus  que 
le  cessionnaire  des  droits  du  débiteur  contre  le  premier 
créancier.  La  notion  de  l'hypothèque  changeait  suivant 
qu'on  l'appliquait  au  premier  ou  au  second  créancier. 
C'était  une  complication;  elle  n'a  pas  échappé  à  l'esprit 
pratique  des  grands  jurisconsultes  ". 

Une  solution  plus  satisfaisante  consista  à  considérer 
la  seconde  hypothèque  comme  établie  sous  la  condition 
que  lapremière  serait  éteinte.  C'est  la  solution  de  Gains" 
et  très  probablement  aussi  celle  de  Julien'".  Le  droit  du 
second  créancier  restait  en  suspens  tant  que  la  condition 
n'était  pas  réalisée,  c'est-à-dire  tant  que  le  premier 
créancier  n'était  pas  désintéressé.  Mais  on  a  trouvé 
mieux  encore  :  on  a  reconnu  aux  créanciers  hypothé- 
caires postérieurs  un  droit  actuel,  susceptible  de  s'exercer 
contre  toute  personne  autre  que  le  premier  créancier-'. 
Ils  peuvent  donc  intenter  l'action  hypothécaire,  mais  si  la 
chose  est  en  la  possession  du  premier  créancier,  ils  ne 
pourront  la  lui  enlever*-.  Ils  ont  aussi,  du  moins  en 
théorie,  le  droit  de  vendre-';  mais  en  pratique  ils  trou- 
veront difficilement  un  acheteur,  car  celui  qui  traiterait 
avec  eux  ne  pourrait  se  faire  délivrer  la  chose  contre  le 
gré  du  premier  créancier-'. 


Dig.  XX,  1,  4.  —  '6  Borglicsi,  Œuvres,  l.  X,  p.  357,  n.  8.  —  I7  Cod.  Jusl.  VIII.  17, 
H.  —  18  Papin.  Il  /tesp.  Dig.  XI.VI,  3,  96.  3;  Paul.  25  Qiiaeal.  Dig.  XXII.  î.  >i  ; 
Trvpliou.  8  Dispul.  Dig.  XX,  4,  20.  —  13  Gai.  Dig.  XX,  I,  15,  2.  —  »  Afric.  8, 
Quafst.  Dig.  XX,  4,  9,  3.  —  21  Marcian.  eod.  12,  7.  —  22  /4irf.  12  pr.  —  M  La  ques- 
lion  esl  coulrovcrsée  :  cf.  Labbé  sur  OrlolaD,  l.  III,  p.  927;  Dernburg,  Op.  cit.  t.  II, 
n.  482;  Jourdan,  Op.  cit.  i.  Il,  p.  658  ;  Windsclicid,  Lehrbuch  der  Pandekten,  t.  I, 
§  2H.  _  21  Cf.  Papin.  26  Quaett.  Dig.  XX,  S.  i  pr.  ;  Diocicl.  in  Cod.  Just.  VIII 
17,  8. 
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Si  l(<  priMiiioi-  l'i-i'iiiu-iiT  pri'iitt  l'iiiitiulivf  (li>  lu  Vftili', 
11-  >t(<i'(iiiil  cn'uncicr  ii  lu  ilroil  Uo  lui  iliMiiancIcr  lo  ri-li- 
<|iiut  <lii  prix  hif/ifrocha)  jusi|u'fk  cnnfiiiTiMirt»  d«<  cei  ipii 
lin  l'st  (li^  '.  I.i'  Mirplus,  s'il  y  i>ii  a,  pnurra  t'^ln*  ivclaiin'' 
par  1rs  criMiicii-rs  siilisi'(|iii-ii(s  dans  l'urilri'  tlf  leurs 
•  ri'auct's.  Mais  It-  ilroil  di;  ri-s  crcaïu-icrs  au  roliqual  ii'rsl 
>aueti(iiiiu>  i|U(>  par  uiio  aetii)n  pi-rsonnollu  :  par  suilu, 
si  U<  pri'iiiiiT  cn-auficr  dcvicul  iiisnlvalili*,  li!  lit-rs  ariiiié- 
ri>ur  III' saurait  lUrr  iiuiuicté  ;  lus  crt'aiicii'rs  poslorii-urs 
siiliirniit  la  prrlc.  Il  on  si'rail  dt>  nn^mo  si  lo  premier 
irt'anrior,  i^;niiraiil  roxisli-iiro  do  oroaiiciors  posli'rii'urs, 
avail  payo  lo  rolujual  au  dolillour.  Los  croaiioiors  poslé- 
riours  iiun  payés  consorvciil  tutiturois  lour  aolion  liypo- 
lliooairo,  mais  ils  iio  pou\onl  l'oxeroor  coiUro  l'aohoU'Ur 
ni  oonli'o  dt-s  ayaiils-causo-  ;  ollo  lour  servira  à  évincer 
un  liors  i|ui  aurait  acquis  la  propriété  par  usucapion. 

Il  osl  diuulros  impiirtanl  jiuur  le  orr'anciorquidomando 
une  liypiitlioi|uo  do  saviiir  s'il  sera  lopromior  on  date  ou 
s'il  sera  primo  par  un  aulro.  l'iuirtaiil  lo  droit  nmiain 
n'a  orijanisô  aucun  modo  do  pulilioito  de  riiypollièi(uo. 
Ho  là  dos  daut,'ors,  dos  alius  possibles.  La  pratique  ol  la 
jurisprudence  avaient,  dans  une  certaine  mesure,  obvié 
au  défaut  do  publicité  de  l'hypothèquo,  en  imposant  au 
débiteur  le  devoir  de  di'claror  à  qui  il  avail  déjà  hypo- 
théqué ses  biens  ^.  A  défaut  de  déclaration  préalable, 
il  était  passible  des  peines  du  stellionat  •  [stkllionatus]. 

Les  créanciers  postérieurs  n'auraient  qu'une  garantie 
précaire,  ils  seraient  à  la  merci  du  premier  créancier  si 
la  jurisprudence  ne  leur  accordait  le  droit  de  se  faire 
subroiçer  au  premier  créancier  en  lui  offrant,  avant  la 
vente'',  le  payement  de  oo  »iui  lui  est  dû  {jus  offcrendi  el 
succedeiidi)^.  Ce  droit  ne  se  réduit  pas  à  la  faculté  pour 
les  créanciers  hypothécaires  de  payer  un  créancier  anté- 
rieur ou  postérieur"  au  lieu  et  place  de  leur  débiteur  : 
o'estuno  faculté  qui  appartient  à  tout  le  monde  '.  L'inno- 
vation a  consisté  à  reconnaître  aux  créanciers  hypothé- 
caires un  droit  indépendant  de  l'agrément  des  autres 
créanciers  ou  du  débiteur.  On  y  est  arrivé  très  simple- 
ment par  interprétation  de  la  formule  de  l'action  hypo- 
thécaire. Cette  formule  prescrit  au  juge  d'examiner,  entre 
autres  choses,  s'il  n'a  pas  dépendu  du  créancier  de  rece- 
voir son  payement  '.  Si  donc  ce  créancier  refuse  le  paye- 
ment qui  lui  est  offert  par  un  autre  créancier,  il  ne  pourra 
plus  intenter  avec  succès  l'action  hypothécaire.  Cette 
interprétation  était  déjà  admise  au  temps  de  Gaius,  mais 
les  conditions  d'exercice  du  Jus  offerendi  n'ont  été  réglées 
que  par  un  rescrit  de  Sévère  et  Caracalla  de  l'an  19"  :  celui 
qui  use  de  ce  droit  doit  consigner  la  somme  que  le  créan- 
cier antérieur  refuse  de  recevoir  '".  Cela  lui  suffit  pour  lui 
assurer  le  bénéfice  àujus  o/ferendi,  c'est-à-dire  la  successio 
in  locum  creditoris  :  il  prend  le  rang  du  créancier  qu'il  a 
désintéressé. 

La  successio  in  locuin  n'est  pas  spéciale  à  cette  hypo- 
thèse :  elle  apparaît  pour  la  première  fois  dans  une 
consultation  donnée  par  Titius  Aristo,  l'ami  de  Trajan,  à 
Neratius  Priscus".  Elle  fut  admise  au  profit  do  celui  qui 
prête  de  l'argent  au  débiteur  pour  payer  un  créancier 

•  Marcian.  Dig.  XX,  4,  12,  .ï,  —  2  Marcian.  Dig.  XX,  4,  12,  7.  -  s  Cai.  Dig. 
XX,  1 ,  13,  2.  —  4  Ulp.  8  De  o/jf.  procons.  Dig.  XLVII,  20,  3,  1  ;  Il  ad  Ed.  Dig. 
Xlll,7,36,  l.--5Papin.  3 /fes^.  Dig.  XX,  5,  3  pr.  —  C  Paul.  Seul.  I(,13,  S.  —7  Cf. 
Jourdan,  (^.  cit.  p.  477.  —  «  Pompon.  24  ad  Sai .  Dig.  XLVI,  3,  23.  —3  Gai. 
Dig.  XX,  4,  11,  4.  —  10  Cod.  Jusl.  VIII,  18,  I.  —  "  Paul.  3  Quaest.  Dig.  XX, 
3,3;  Antonin.  in  Cod.  Jusl.  VllI,  19,  I;  cf.  Papin.  Il  Hesp.  ap.  Marcian.  Dig. 
XX,  4.  12,  9.  —  12  Marcian.  Dig.  XX,  4,  12,  5;  Papin.  eod.  3  pr.  —  "  Cf.  LaliK' 


liypotliocaiic  ol  iibtioiil  du  dôbitour  une  livpolliéque  «ur 
la  mémo  cjioso.  Colto  liypolliéque  prend  lo  rans  do  celle 
du  oroaiicii-r  qui  vient  d'être  payé.  LuBcroanciors  poslé- 
rieurs  n'ont  pas  A  so  plaindre  :  leur  Hilualioii  n'osl  |iiih 
inodilii'o, 

Lu»itrri'ssiu  in  lurimi  lui  i-lolidilo  au  cas  où  Ull  (rréaiicior 
hypothécaire  consent  i\  une  novalion  par  clianKomont  do 
débiteur,  mais  on  ooinoiianl  (|uc  la  chose  sur  l;iquollo  il 
avail  liypollioquo  resli-ra  alleclée  à  la  srtrolé  do  la  nou- 
velle dette  '*.  Kéguliéremenl  l'extinction  do  l'obligation 
ancienne  enlr.iini;  l'extinction  de;  l'Iiypothoiiue  qui  la 
garantit  :  gràco  à  la  .s«<ccvsi'o  in  lucum,  le  cri-ancioi'  con- 
servera pour  s,i  noiivollo  hypothèque  le  rang  qu'il  avail 
pour  l'ancienne. 

La  successio  in  locum  n'est  pas  une  succession  à  l'Iiypo- 
llièquc"  :  elle  n'est  pas  accordée  aux  créanciers  chiro- 
graphairos.  Klb;  appartient  oxclusivemenl  à  ceux  qui  ont 
déjà  une  hypothèque  ou  un  droit  n'cl  sur  la  chose, 
comme  l'acquéreur  d'un  immeuble  hypothéqué  qui  em- 
ploie le  prix  de  son  acquisition  au  payement  d'un  ou  de 
plusieurs  créanciers'*,  l'-lle  entraîne  simplemiMit  une 
succession  au  rang  d'un  créancier  antérieur. 

IX.  I/i/polhèf/ucs  privilégiées.  —  Le  principe  du  classe- 
ment des  hypothèques  d'après  leur  date  soulfre  excoplion 
lorsque  le  créancier  hypothécaire  peut  invoquer  un  pri- 
vilège. Ces  privilèges  sont  au  nombre  de  trois  : 

1°  Privilège  pour  cause  d'in  rem  vcrsio.  Est  privilégiée 
riiypothèque  constituée  pour  garantir  une  créance  con- 
tractée en  vue  de  conserver'",  de  réparer  ou  d'acquérir"'' 
une  chose  hypothéquée  à  d'autres  créanciers.  Telle  est 
par  exemple  la  créance  de  celui  qui  a  prêté  de  l'argent 
pour  l'armement  ou  la  réparation  d'un  navire.  Pour  que 
le  privilège  existe,  il  faut  que  riiypothèque  ait  été  cons- 
tituée au  moment  même  oii  naît  la  créance.  Ce  privilège 
a  été  établi  non  par  la  loi,  mais  par  la  jurisprudence  : 
c'est  une  application  du  principe  qu'on  ne  peut  s'enrichir 
aux  dépens  d'autrui.  On  en  trouve  des  exemples  dès  le 
commencement  du  iir  siècle. 

2°  Privilège  du  fisc.  Ce  privilège  est  attaché  à  l'hypo- 
thèque qui  garantit  le  payement  de  l'impôt  par  les  con- 
tribuables, et  aussi,  bien  qu'on  l'ait  contesté  '",  à  l'hypo- 
thèque qui  garantit  les  créances  contractuelles  du  fisc. 
L'existence  de  ce  privilège  est  confirmée  pour  le  premier 
cas  par  un  rescrit  de  Caracalla  '*,  et  pour  le  second  par 
une  réponse  de  Papinien  sanctionnée  par  une  constitu- 
tion impériale  ". 

3°  Privilège  de  la  femme  en  raison  de  sa  dot  -".  Jus- 
tinien  a  établi  ce  privilège  pour  un  motif  d'huma- 
nité. La  situation  de  la  femme  lui  a  paru  digne  d'in- 
térêt :  en  se  mariant  la  femme  est  obligée  de  confier 
tout  ou  partie  de  son  patrimoine  à  son  mari.  Si  on  ne 
lui  assure  pas  les  moyens  de  le  recouvrer  en  cas  d'in- 
solvabilité du  mari,  elle  sera  réduite  à  la  misère.  Il  faut 
donc  que,  de  toute  façon,  sa  dot  se  retrouve  dans  le 
patrimoine  du  mari.  S'il  reste  quelque  chose,  la  femme 
passera  avant  tout  autre  créancier.  Ce  privilège  est 
personnel  à   la  femme.    Il   ne    peut    être    invoqué  par 

sur  Ortolan,  l.  III,  p.  905  ;  Dernburg,  Op.  cit.  t.  II,  p.  490  ;  Jourdan,  Op.  cit.  p.  463  ; 
Kuntze,  Zur  Geschichtc  des  rôm.  Pfandrechts,  V  part.  p.  !>.  —  o,  Paul.  6  Itesp. 
eod.  17.  —  15  Ulp.  3  Disptil.  Dig.  XX. 4,  5;  Nov.  Jusl.  XCVII,  3.  —  lO  Papin.  11 
Resp.,  eod.  3  I  ;  Marcell.  ap.  Ulp.  3  Dispul.  Dig.  XX,4,  7,  I  ;  Cod.  Jusl.  VIII,  17,  7. 

—  17  Cf.  Vangerow,  lehrb.  d.  Pand.  I,  §  380  ;  Dernburg,  Dos  PfandrechI,  l.  II, 
p.  430.  —  is  Anloniu.  m  Cod.  yi««.  IV,  40,  I.  —  1»  Ulp.  3  Disput.  Dig.  XLIX,  14,28. 

—  30  Cod.  Jusl.  VIII,  17,  12. 
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ses   liériliers,   sauf  par  ses  enfants  el  descendants  '. 

En  cas  de  concours  entre  créanciers  liypothi'caires 
privilégiés,  on  applique  la  règle  :  Privilégia  non  ex  inn- 
pore  aesliiiuintur  sed  ex  causa  '  [privilegium].  Mais  la  loi 
ne  s'est  pas  toujours  expliquée  clairement  sur  la  faveur 
qu'elle  attache  à  telle  créance  par  rapport  à  telle  autre. 
Ou  peut  cependanlclasser  ainsi  qu'il  suilles  hypothèques 
privilégiées  : 

l°Hypothèque  du  fisc  pour  lerecouvroinentdo  l'impcM. 
l'otior  csl  causa  tribulornm,  dit  Caracalia'^. 

2"  Hypothèque  de  la  fomme  pour  la  restitution  de  sa 
dot.  Toutefois  cette  hypothèque  est  primée  par  celle  du 
lise  sur  les  biens  des  priinipilcs*  fi'itiMirius].  De  mémo 
celui  qui  vend  à  crédit  au  mari  une  mililia  et  qui  s'est 

'  Nov.  XCVI,  3  cl  4.  —  2  Paul.  £i*.  siiu,.  lleij.  Dig.  XLII,  5,  ii.  —  3  Cn'I. 
Jusl.  IV,  <fi,  I.  -  UbiJ.  XII,  62.  3.  —  o.Voi.  XCVll,  4.  —6  Ll|i.  Dig.  XI.IX. 
14,  28  :  «  /h  rc  postea  ac</uisUa  ».  —  UreMonnAi'iiiB.  —  Droit  i/rec.  —  Samuel 
Petit,  Lrger:  Alltcae,  M.  Wosseling,  Leyde,  1742,  p.  'MO  ;  Platiier,  J)i.'r  Prozess 
und  (iif  Klagen  fji'i  rfpji  A//iA-*?rn,  D.irnisladt,  1825.  l.  11.  p.  301,  365;  Mcier. 
Schômann,  l.ipsius,  Der  attische  Process,  ^.  I8S3,  p.  GSO  ;  Westermaun  ap.  Paulys. 
Pealencijklnpàdi'^,  1844,  l.  III,  p.  1483;  Wacli<<niulli,  ffellmische  Allerlhuim- 
kunde^  1846,  t.  II.  p.  181  ;  Caillcmer,  Éludes  sur  tes  antiqnUës  juridiques  d'Athines  ; 
le  crédit  foncit'r  à  Atltètvts,  1866,  p.  y;  llcrmaniis  Lelirbuch  der  griechischen 
Antiquitdten,  t'a.  Thallicim,  1881,  t.  II,  p.  87;  Daroslo,  Nouvelie  revue  historiqw' 
de  droit  fiançais  et  étranger,  1885,  1.  IX,  p.  1  ;  Szanio,  Hgpotliek  und  Scheiiikaiif 
int  griech.  /techte,  t\àui  Wiener  Studicn,  1887,  p.  279;  Darestc,  Hausoullier.  Tii. 
Kcinaeh.  Pecueitdes  inscript,  juridiques  grecques,  l?îïl,  p.  IIS  ;  Hitzig,  Dasgricch. 
Pfandrecht,  1895  ;  Beaucliet.  Histoire  du  droit  privé  de  la  ftêpittilique  athrnieniie, 
1897,  t.  III.  p.  176.  —  Droit  romain.  —  T.  Antonii  Negusanlii  Tractatus  de 
pignoribus  et  hypnihects.  cd.  Coinniae,  1700;  Dalditiiii.  Comment,  de  pignoribus 
et  ïiypotliecis,  I;âle,  1557:  Uonolli  Opéra,  t.  VI.  p.  855:  I>.  Kcinliardi  Ijacllovii 
Tractatus  de  piijnoribus  et  hijpotltecis,  Francfort,  16:17;  Krxiebcn,  J'rincipia  de 
jure  piguorum  et  ttgputliecarum,  Gûllingon,  1779;  Geslerding,  Die  Lehre  vont 
Pfandrecht  nach  (irundsàtzen  der  rômisclien  Dec/its  dogmatisch,  polemisch 
dargestettt,  Grcifswald,  1816  ;  Sinlenis,  f/nndbuc/t  des  gemeinen  Pfandrec/tts. 
Halle,  1836;  U^cUotcn,  Das  rùmisc/te  I*fandrerht,{.  I,  lïàle,  1847;  Gliick,  Ausfùhr- 
tiche  Ertàuterung   der  Pandekten,  t.  XVIII  cl  XIX  ;    Oeniburg.  Das   Pfandrecftt 


réservé  une  hypothèque  pour  sûreté  du  pi-ix  jouit  d'un 
privilège  supérieur  à  celui  de  la  femme  '"; 

■'{"  Hypothèque  pour  cause  d'in  rem  versio; 

4"  Hypothèque  du  fisc  pour  ses  créances  contractuelles. 
Le  fisc  passe  avant  les  créanciers  à  hypothèque  géné- 
rale, et  seulement  pour  les  biens  acquis  depuis  que  le 
débiteur  a  contracté  avec  le  fisc".     Édouahd  Guy. 

IIYIICIIK  ["Tçyr^].  —  Vase  à  mettre  le  vin  ou  à  conser- 
ver les  salaisons',  probablement  de  grande  taille,  ana- 
logue àl'A.MPiioRA  elau  hikos  auxquels  les  auteurs  le  com- 
parent".     E.   P(iTTlKIi. 

HYSTIAHOX  (' IVTiay.ov).  — Vase  d(jiit  nous  ignorons 
la  forme  ;  bol  ou  plat,  plutôt  que  vase  à  boire,  car  on  y 
mangeait  de  la  bouillie  '.     E.  Pottikr. 

nac/i  den  Grundsûtzen  des  heutigen  rfim.  ftechts  dargeslcltt,  Leipzig.  1860  ; 
Vangerow.  l-efirltuch  der  Pandekten,  éd.  1875.  t.  I.  p.  796-900;  Windsclieid, 
/.chrbuch  der  Pandekten,  t.  I,  §  221-249;  Soliin.  Die  Lehre  rom  subpignus,  1864; 
hremer,  Das  Pfaudreclit  und  die  Pfandobjekte,  1867;  Koliler.  Pfandreehtliche 
Forschungen.  1882;  liriiiz.  Lelirbuch  der  Pandekten,  i'  (d.  I.  II,  p.  838-872;  Jour- 
dan,  Vlhjp'tthèque,  1870  ;  Mucliclard,  Textes  sur  t'Iigpothégue,  dans  Dissertations 
(te  droit  romain  et  de  droit  français,  1882,  p.  110-201  ;  J.-K.  Labbé  surMacIielard, 
Ibid.  p.  202  221  ;  J,-E.  Labbé  sur  Ortolan,  Explication  historique  des  Institutes 
de  Justinien,  I8S4,  t.  III.  p.  918  ;  Accarias,  Pn-cis  de  droit  romain,  188G,  p.  728  ; 
Moritz  Voigl,  Das  Pignus  der  Itômer  bis  zu  seiner  Umwandelung  ztim  Iteehtsins- 
titiite  (Berichle  d.  k.  Gcsellscha/t  d.  Wissensch.  Phil.  hist.  kl.  Leipzig,  1888, 
!>.  235-283;  Kunl/c,  Zur  Gesckiclite  des  rôinischen  Pfandrechts,  1893;  Dcrnburg, 
Pandekten,  189G,t.  I,  g  261-294. 

llYRCnK.  1  Arisloph.  Vesp.  676;  Scliol.  Ad  h.  loc.  ;  Arislopli.  ap.  l'oU.  Onomast. 
X.  74.  — 2  Pollux,  \'i,  14;  llesyt-li.  5.  y.  ■j5/.«;;  Isidor.  Orig.  X.V,  6;  cf.  Krausc, 
Angeiologie,  ji.  243;  L'ssing,  D.;  nom.  V'isor.  p.  35,  qui  l'a^^siinile  à  orca.  La  rcsti- 
tnlinn  de  la  forme  par  l'anofka,  Itecherclies  sur  les  véritables  noms  des  vases  gr. 
XXVI,  pi.  w,  n"  2«,  n'a  rien  de  sûr.  La  définilion  d'Hésjcbius,  s.  v.  ùp/ii,  indi- 
quant que  les  matclols  posait^nt  dessus  leurs  ballots  pour  les  porlcr  (è=  ^;  t4 
^o5t'«  sijojn'.v  o*  ■.ajT«i)  ne  peut  pas  se  rapporter  à  un  vase.  Il  '^'iJgirait  pinlût 
d'une  sorte  de  bât  ou  de  crocbet.  Cf.  l'èdilion  Schmidt.  1862,  t.  IV,  p.  219  avec 
l'adnot.  17. 

HYSTIACO\.  1  Atln-n.  XI,  102,  p.  500. 
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lAr.Clirs  ("I«x/oï).  —  Cl'  ilii'U  ili'  la  n-linion  «"ilousi- 
iiifMiiii'  :i  ilt'jà  t'tc  t'iuilii^  par  !•'.  l.iMiiii'uiaiit  ilaiis  (lilVi'- 
riMils  articles  auM|iU'ls  iidus  riMiviiyniis  pour  le  ildail  »'l 
jiour  les  rélÏTOiicos  do  textes  |iiAt:cui!S,  p.  3!I5,  <im,  <K<3  ; 
IKIIKS,  p.  l(Mii-IO(Ki.  1070;  KLIlsIMA,  p.  •>»«,  .'iV.I,  'l'iii, 
'MVA.  r>(i",  ."itiS,  .">77,  "i78;.  Nous  rappellerons  d'ahoril  les 
traits  essentiels  de  cette  analyse. 

1.  Lu  jiersonnaiité  d'iacclios  esl  extn^niement  com- 
plexe, si  l'on  s'en  rapporte  aux  tcnioij;nai^es  souvent 
contradictoires  des  auteurs.  ïanttM  il  esl  lils  de  Déniéter, 
tantôt  de  l'erséphone,  tantôt  époux  de  l'une  ou  l'autre 
déesse.  Ailleurs  il  esl  synonyme  de  Dionysos  ou  de 
Zaj^reus  et  se  coiilond  entièrement  avec  ce  dieu,  ou  bien 
il  esl  Sun  lils'.  Sous  ces  dill'érents  aspects,  il  reste  une 
des  plus  hautes  personnilications  des  (irands  Mystères. 
Il  esl  rip/Y,Y5TY,;  T(T>v  [AusTYjpi'wv  ^  In  des  jours  de  la 
lète  des  lîleusinics,  le  :20  du  mois  Hoédromion,  lui  est 
spécialement  consacré  et  c'est  un  des  épisodes  les  plus 
im|>()rtants  di'  la  cérémonie  ^  On  venait  prendre  dans 
le  lacclieion  d'Athènes  ('lax/;;ov)  la  statue  du  jeune  dieu 
et  im  la  portail  processionnellement  jusqu'à  Eleusis, 
en  même  temps  que  les  objets  sacrés  ([ui  avaient  leur 
rôle  dans  la  légende  mystique.  Les  mysles  chantaient 
l'hymne  appelé  lui-même  îax/oî  et  poussaient  de  grands 
cris  d'invocation  {'(y.x./'j:  y.7.\  poai)  où  revenait  incessam- 
menl  le  nom  du  dieu.  A  Kleusis  même,  parmi  les  sacri- 
tices  olTerls  aux  divinités  du  sanctuaire,  on  compte 
l'offrande  d'un  verrat  à  lacchos  et  aux  Grandes  Déesses'. 
Dans  les  représentations  dramatiques  que  l'on  suppose 
avoir  fait  partie  des  nuits  d'initiation,  un  texte  de  Clau- 
dien  donne  à  penser  que  l'on  voyait  apparaître  le  jeune 
lacchos  couronné,  aux  côtés  de  Triplolème,  et  peut-être 
un  vase  de  Panlicapée  permet-il  de  se  figurer  l'aspect  du 
lils  divin  de  Perséphone  (fig.  2630)  '. 

La  cause  de  la  grande  vogue  donl  jouit  à  Athènes  le 
culle  d'iacchos  lient  surtout  aux  circonstances  qui  trans- 
formèrent la  religion  altique  au  vi'  siècle.  Sous  l'in- 
fluence de  rOrpliisme,  les  idées  relatives  à  la  vie  et  à  la 
mort,  à  la  destinée  de  l'âme  après  la  tombe,  prirent  un 
développement  considérable.  Les  cultes  de  Dionysos  et 
de  Démêler,  distincts  à  l'origine,  s'unirent  sous  l'empire 
de  la  même  préoccupation,  celle  du  mystère  de  l'au-delà. 
Le  Zagreus  des  Orphiques,  le  Dionysos  Ihrace,  l'Iacchos- 
Pluton  des  primitifs  Pélasges  arrivèrent  à  se  fondre  et  à 
s'amalgamer  dans  un  concept  qui,  n'excluant  pas  les  dif- 
férences d'origine,  al)0utissait  naturellement  à  des  per- 
sonnalités mystiques  très  complexes,  mais  en  qui  domi- 
nait linalemenl  le  caractère  chthonien  et  funéraire  ^ 
lacchos  a  même  pu,  avec  ce  caractère,  se  manifester 
sous  la  forme  du  serpent  '. 
11.  Telle  esl  la  thèse   soutenue  par  P.  Lenormant  et 

lACCIIUs.  1  Outre  les  rpfi'i'L'iiocs  citées  du  Dictionnaire,  voy.  un  bon  résumé  par 
Hôfer  dans  le  Lexiknn  tier  Mythologie  de  Rosclier,  II,  p.  I  à  H.  —  2  Slrab.  .X.  3, 
11, 'p.  468. —  3  ELEusiNiA,  p.3G7;  liiifer.  p.  5-6.  —  ■'►kleusinia,  p.  568;  cï.Corp.  iiiscr. 
att,  I,  5.  —  £i  CEUEs,  p.  1064  ;  f.LF.usrMA,  p.  577.  —  G  bacchus,  p.  595,  632-634;  cbhes, 
p.  I06l-I06i:  ELEOsixiA,  p.  546-550.  —  7  ceres,  p.  1070.  —  8  elecsima,  p.  545;  cf. 
P.  Foucart,  lierherches  sur  l'origine  et  ta  nature  des  Mystères  d'Eleusis  (Extrait 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Tnscripliims  et  Belles-Lettres,  l.  XXXV,  II'  par- 
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appuyée  par  hii  sur  les  nombreuses  recherches  do  ses 
devanciers.  .Mais  des  travaux  plus  réconls  lendent.ii  mo- 
difier sur  un  [loint  capital  les  conclusions  ].iécédemmeiil 
.iilmises  :  c'est  riiiiportance  d'iacchos  lui-même  dans  la 
religion  d'Kleusis.  Acluellement  on  le  considère  comme 
»m  dieu  essentiellement  alli(|ue,  peu  mêlé  au  riluel  de 
l'iniliation,  introduit  tardivement,  au  v°  siècli-,  dans  le 
cériMncmial  île  la  grande  procession. 

Pour  M.  Foucart,  la  religion  éleusinicnne  aux  origines 
a  un  caractère  surtout  agraire.  Le  culle  le  plus  ancicm 
esl  celui  du  tlieu  el  de  la  déesse,  reproduisant  h;  couple 
égyptien  d'Osiris  el  d'Isis,  pi'ésidanl  à  l'agriculture  el 
régnant  sur  le  monde  souterrain".  Après  l'invasion  do- 
rienne,  la  déesse  du  couple  primitif  se  dédouble  en 
Démêler  et  Coré.  Le  caractère  chthonien  el  mystérieux 
subsiste,  mais  les  mystères  ne  paraissent  avoir  aucun 
rapport  avec  la  vie  future  ;  les  rites  el  les  symboles  expri- 
ment surtout  l'idée  de  la  fécondité  universelle  '.  L'Allique 
jouit  de  la  possession  des  objets  sacrés,  confiés  aux  des- 
cendants du  roi  Codrus,  et,  après  la  chute  de  la  royauté, 
aux  l'ainilles  sacerdotales  des  Eumolpides  et  des  Ké'rykes. 
C'est  entre  leurs  mains  que  s'accomplissent  de  notables 
changements.  Sur  les  anciennes  fêles  de  Démêler  se 
grelVent  de  nouveaux  mystères,  accessibles  aux  hommes 
comme  aux  femmes,  réservés  d'abord  aux  Athéniens, 
puis  ouverts  aux  étrangers  de  race  hellêni(|ue.  L'initia- 
tion comporte  plusieurs  degrés  de  purification  et  elle 
garantit  à  celui  qui  les  a  franchis  une  vie  heureuse  après 
la  mort  ;  détail  très  important,  promesse  nouvelle  qui 
distingue  la  religon  d'Eleusis  de  toutes  les  autres.  Les 
deux  déesses  alors  ont  pris  le  premier  rang.  Le  dieu  s'est 
effacé,  mais  il  n'a  pas  cessé  d'exister;  on  le  retrouve  sous 
les  noms  d'Lubouleus,  de  Pluton,  de  Dionysos'". 

Et  lacchos?  «  Quant  à  lacchos,  dit  M.  Foucart,  c'est 
un  nouveau  venu,  .\bscnt  de  l'hymne  homérique",  il 
paraît  pour  la  première  fois  dans  le  récit  d'Hérodote  '- 
comme  le  génie  qui  conduit  d'Athènes  à  Eleusis  la  pro- 
cession du  :20  Boédromion.  Les  poètes  l'ont  célébré  dans 
ce  rôle  ;  puis  on  lui  créa  ime  légende  qui  a  toujours  été 
en  grandissant.  A  une  époque  assez  basse  on  en  fit  un 
Dionysos  juvénile,  tantôt  le  fils,  tantôt  l'époux  de  Déméter 
ou  de  Coré  ;  quelques  modernes  ont  même  vu  en  lui  une 
sorte  de  médiateur  mystique  entre  l'homme  et  la  divinité. 
C'est  beaucoup  exagérer  la  nature  el  l'importance  de 
lacchos.  Il  est  plus  exact  de  s'en  tenir  à  la  définition 
donnée  par  Strabon  '^.  <c  'lax/ôv  te  xal  Aiovuirov  y.aXoùct  xaî 
TGV  apyViYîTYiV  Tiôv  [jiu<7Tri0i(i)v,  Tf|Ç  AyjJjlvitooî  oat'fx&va.  » 
C'était  un  simple  génie  du  cycle  de  Déméter;  c'était  lui 
qui  marrhait  en  tète  des  mysles,  une  torche  à  la  main  '*. 
On  peut  même  croire  qu'à  l'origine  il  ne  fut  que  la 
personnification  du  cri  mille  fois  répété  par  le  cortège 
qui  se  déroulait  sur  la   Voie  Sacrée '^  Une  inscription 

lie),  1895,  p,  76.  —  9  Foucart,  Iliid.  p.  77-79.  —  10  /6i(/.  p.  70-81.  —  H  VVeIcker. 
Gerhard  et  Proiler  ont  remarqué  depuis  longtemps  que  lacclios  était  nouveau  venu 
dans  la  religion  d'Eleusis,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'est  pas  question  de  Ini  dans 
l'hymne  homérique  à  Déméter;  F.  Lenormant,  au  contraire,  y  voyait  une  rélicence 
volontaire  du  poète  et  admettait,  avec  0.  Miiller  et  Kock,  l'antiquité  du  culte 
d'iacchos.  Cf.  cebes,  p.  1061  ;  ei.eusinea,  p.  549.  —  '2  VIII,  65.  —  13  X,  3,  10,  p.  468. 
—  1'»  ELKUSiNiA,  p.  567.  —  'i>  Pour  la  ntéme  genèse  mythologique,  cf.  hvme.vaeus.  p,  334. 
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du  nr  siècle  acht-vp  de  prouver  qu'il  n'avait  pas  de  place 
dans  le  culte  d'fileusis  et  encore  moins  dans  l'initiation. 
Parmi  les  services  rendus  par  les  épiméièles  à  l'occasion 
des  Mystères,  le  di-cret  rappelle  qu'ils  se  sont  occupés  de 
la  réception  de  lacchos  à  Eleusis  :  £-![A£/.y|OT,(;ïv;  tt,;  Eàe'j- 
5Îvt  Toû  'lix/ou  ûr.oZo/frfi' .  Le  dieu  n'avait  donc  pas  un 
temple,  une  demeure  ù.  lui  dans  la  cite  des  Mystères;  il 
y  était  reçu  comme  un  hôte,  c'est-à-dire  comme  un 
étranger'.  »  M.  Foucart  note  aussi  qu'au  temps  des 
guerres  Médiques  on  est  encore  obligé  d'expliquer  au 
Spartiate  Démarale  ce  que  c'était  que  la  grande  proces- 
sion d'Iacchos,  ce  qui  semble  prouver  que  la  célébrité  du 
dieu  n'avait  pas  dépassé  les  frontières  de  l'Attique^. 

De  son  coté  M.  0.  Kern  est  arrivé  à  des  conclusions 
analogues  en  étudiant  les  monuments  retrouvés  dans  les 
fouilles  d'Eleusis  ',  qui  lui  ont  permis  de  reconstituer 
l'image  essentielle  du  culte  dans  le  Télestérion  :  c'était 
le  groupe  de  Démêler  assise  sur  la  ciste  sacrée,  ayant  à 
ciité  d'elle  sa  fille  Coré  debout  qui  tenait  de  chaque  main 
une  torche  '-.  Le  petit  lacchos  ne  s'est  pas  rencontré 
une  seule  fois  dans  les  sculptures  ou  peintures  qui  re- 
produisent ce  groupe.  11  est  possible  que  des  découvertes 
ultérieures  modifient  nos  informations  sur  ce  point;  mais 
actuellement  do  fortes  présomptions  portent  à  croire 
que  lacchos  était  absent  du  sanctuaire.  <■  On  fait  donc 
fausse  roule,  dit  M.  Kern,  en  croyant  que  la  personna- 
lité d'Iacchos  aurait  imprimé  aux  Mystères  un  caractère 
de  moralité  plus  élevé.  Vainement  on  cherche  l'élément 
nouveau  que  le  culte  d'Iacchos  aurait  introduit  dans  les 
Mystères  d'Eleusis  et  le  fait  que  l'idole  du  sanctuaire 
représentait  les  deux  déesses  sans  leur  TtiieSpo;,  tant  de 
lois  célébré,  nous  conduit  à  réviser  la  tradition  très  an- 
cienne sur  le  culte  éleusinien  d'Iacchos''.  »  La  conclusion 
est  que  la  procession  d'Iacchos  fut  avant  tout  une  fêle 
altique,  essentiellement  nationale;  la  victoire  de  Sala- 
mine  mit  en  lumière  la  personnalité  jusqu'alors  obscure 
du  dieu,  comme  dix  ans  auparavant  la  bataille  de  Mara- 
thon avait  créé  la  légende  de  Pan  combattant  aux  côtés 
des  Grecs'. 

On  voit  combien  cette  nouvelle  façon  d'interpréter  le 
personnage  d'Iacchos  est  différente  de  la  première.  Si 
elle  est  exacte,  il  en  résulte  que  les  localités  où  nous 
retrouvons  les  traces  du  culte  d'Iacchos  l'ont  ref-u  de 
l'Attique  et  à  une  époque  qui  n'est  pas  antérieure  au 
v"  siècle.  Par  exemple,  on  ne  s'étonne  pas  de  rencontrer 
à  Lerne,  dont  les  mystères  sont  très  apparentés  à  ceux 
d'Eleusis,  le  nom  d'Iacchos,  si  toutefois  il  n'est  pas  pris 
ici  comme  un  simple  doublet  du  nom  de  Bacchus  *  ;  de 
même  à  Sicyone,  où  se  vendaient  sous  le  nom  de  "ax/a 
ou  ixy./xi  des  couronnes  de  feuillages  destinées  aux 
fêtes  '.  A  Cyzique,  une  légende  locale  faisait  naître 
lacchos  des  amours  de  Dionysos  avec  la  nymphe 
Aura'".  Après  le  suicide  de  la  mère,  qui  se  jette  dans 

i  Eph.  archéol.  18S7,p.  177, 1.  15.  — 2  Wec/ieir/.M,  de.  p.  81-82.  —  3 /*irf.  Pour 
l'opiuioii  conlrairc,  cf.  Lenormant,  klrcsima,  p.  549.  —  •  Athen.  Mittbeil.  XVII, 
l»9i,  p.  138  et  s.  —  ^  L'article  Ei.Ei;si<(iA,  p.  561,  fig.  2032,  est  à  inodifier  sur 
ce  point.  —  6  Op.  l.  p.  140.  —  7  Jbid.  p.  142.  —  «  l.ilian.  Oral.  I,  p  427  : 
;  rt..  .Vi'fvT.y  x«Ti/.u/  'I«»zî5.  Cf.  Hflfer,  Op.  l.  p.  9.  —  '•>  Atlien.  XV,  p.  678  A  ; 
Hesych.  5.  V.  !ix/a.  M.  Iliitcr.  Op.  l.  p.  9,  suppose  qu'on  adorait  lacclios  en  Ar- 
cadie,  à  Ph^-n^-os,  Tlieipusa,  Mégalopolis  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'aucun  des  textes 
cités  de  Pausanias  (VIII,  15,  1  ;  25.  2;  31,  3)  justifie  celte  opinion.  —  10  Nonuos, 
Dionys.  cli.  XLVIII,  242  et  s.  ;  cf.  Lenormant,  ikcchds,  p.  635  :  Panofka,  An- 
nali  deïV  Itist.  V,  p.  272  et  s.  —  H  Nonnos,  /.  c.  sub  fine.  —  12  On  s'accorde  à 
penser  qu'il  s'agit  de  Pra\itùle  l'Ancien,  contemporain  de  Phidias,  et  non  pas  du 
fameux  sculpteur  du  iV  siëcle.  Voy.  Overbcck,  Gescfiichte  der  Plastik,  3*  éd.  I, 
p.  378-379  ;  Furtwaengler,  .Meistericerke.  p.  1 39  el  s.  ;  Collignon,  Ifist.  de  la  sculpt. 


les  Ilots  du  fleuve  Sangaris,  Bacchus  enlève  «  ce  Bac- 
chus qui  porte  le  nom  de  son  père  et  le  présente  à  Mi- 
nerve au  sein  des  mystères  de  l'Attique  ;  tandis  qu'il  bal- 
butie le  cri  d'  "  évohé  1  ».  Pallas  dans  son  temple  hospita- 
lier le  reçoit  sur  ses  bras  qui  ne  connaissent  pas  l'hymen, 
lui  tend  son  sein...  Elle  le  confie  aux  bacchantes  d'fileu- 
sis.  Les  nymphes  de  Marathon  entourent  le  jeune  lacchos 
de  leurs  danses;  elles  élèvent  la  torche  nocturne  de  l'At- 
tique en  l'honneur  de  la  divinité  qui  vient  de  naître  et 
l'invoquent  comme  un  dieu,  après  le  rejeton  de  Proser- 
pine  et  le  fils  de  Sémélé.  Elles  établissent  des  sacrifices 
pour  l'antique  Lyéos  et  elles  chantent  pour  le  troisième 
lacchos  un  hymne  nouveau.  Athènes  s'anime  à  ce  triple 
culte;   ses  citoyens  instituèrent  plus  tard  des  chœurs 
pour  glorifier  Zagreus,  Bromios  et  lacchos  tout  ensem- 
ble ".  »  Tout  ce  texte  est  très  instructif  pour  montrer  : 
1°  l'expansion  de  la  légende  atlico-éleusinienne  ;  2"  le 
caractère  bachique  donné  au  jeune  dieu;  .3°  le  concept 
des  trois  lacchos  superposés.  On  saisit  sur  le  vif  la  for- 
mation de  la  mythologie  grecque,  qui  nous  apparaît  si 
touffue  et  souvent  si  confuse  parce  que,  indifférente  ;i 
l'unité  des  dogmes  et  à  la  logique  des  croyances,  elli> 
enchevêtre  une   foule  de  légendes  issues,  à  l'origine, 
du  particularisme  religieux  des  principaux  centres  hel- 
léniques, greffées  plus  lard  les  unes  sur  les  autres  el 
présentées  dans  un  même  corps  de  doctrine  par  les  écri- 
vains de  basse  époque. 

111.  Comment  l'art  antique  a-l-il  représenté  lacchos? 
A  l'entrée  d'Athènes,  près  de  l'édifice  réservé  aux  pré- 
paratifs des  processions,  se  trouvait  le  temple  de  Démê- 
ler, eldans  ce  temple  trois  statues  faites  par  Praxitèle'-, 
représentant  la  déesse,  sa  fille  et  lacchos  tenant  une 
torche  ".  Sur  la  Voie  Sacrée,  après  avoir  passé  le  pont  du 
Céphise,  on  arrivait  devant  le  tombeau  du  médecin 
Mnésithéos  qui  avait  consacré  el  érigé  plusieurs  sta- 
tues, parmi  lesquelles  un  lacchos".  Voilà  tout  ce  que 
l'antiquité  nous  a  légué  sur  les  représentations  du  dieu  '\ 
Pourtant  si  l'on  énumérail  toutes  les  œuvres  d'art  sur 
lesquelles  on  a  mis  le  nom  d'Iacchos,  la  liste  serait  lon- 
gue. Mais  si  l'on  voulait  en  restreindre  le  nombre  aux 
attributions  tout  à  fait  sûres,  il  ne  resterait  à  peu  près 
rien.  Nous  n'avons  pas,  pour  nous  renseigner  avec  pleine 
certitude,  un  seul  monument  où  le  nom  du  dieu  figure  à 
côté  de  lui".  Il  en  résulte  qu'entre  tant  de  daemones  et 
de  héros  locaux  qui  se  groupent  autour  des  deux  grandes 
déesses,  Ploulos,  Euhouleus,  Triptolème,  etc.,  lacchos 
n'est  pas  facile  à  distinguer.  Autrefois  Gerhard  en  a 
restitué  l'image  sous  les  traits  les  plus  variés  :  homme 
barbu,  éphèbe,  jeune  garçon,  enfant  à  la  mamelle,  ayant 
pour  attributs  tantôt  une  couronne,  tantôt  des  fieurs, 
une  corne  d'abondance,  une  torche,  parfois  même  ailé  ou 
cornu,  androgyne,  etc.  ".  Dans  les  articles  précédents, 
F.  Lenormant  a  plusieurs  fois  désigné  comme  lacchos 

grecque.  II,  p.  179.  —  "  Paus.  I,  2.  4;  Clem.  Alei.  Prolrepl.  p.  IK.  —  1'  Paus. 
I,  37,  4.  F.  Lenormant,  stEcsiMiA,  p.  563.  a  supposé  que  le  petit  temple  de  k'yamités, 
sur  la  Voie  Sacrée,  était  également  dédié  à  lacclios,  mais  c'est  une  pure  Inpotliése. 
Cf.  lAUA,  p.  947.  Le  musée  (l'Alliènes  possi>de  une  ba.se  avec  inscription  détliratoire 
à  lacchos,  mais  on  ne  sait  pas  où  elle  a  été  trouvée  '.Corp.  inscr.  ait.  II,  1592). 
—  li>  On  pense  que  le  texie  de  Gicéron  (/n  Verr.  IV,  60,  135)  ...  ex  mtirmore  Inc- 
chnm,  se  rapporte  aussi  à  la  statue  de  Praiitélc.  —  le  Les  deux  inscriptions  sur 
vases  mentionnées  dans  le  Corp.  inacr.  ijraec.  IV,  7632  et  7633,  qui  donnent  le  nom 
de  'laxyo;,  l'une  à  Dionysos,  l'autre  à  u]i  Satyre  de  son  thiase.  sont  toutes  deux  apo- 
cryphes. Cf.  Furlwaengler,  Yasennammluitç  Berlin,  n"  1961  ;  O.  Jalin,  Vaser.s.  J/iîh- 
ehen.n'  373.  —  1^  Gerhard,  Prodomus,  pi.  31 1  el  s.  :  Aniike  Bildwerke,  pi.  ccciii- 
cr.cxrv;  Arch.  Zeitung.  1850.  p.  164  ;  Akademische  Abhandlnngen.  II,  p.  367, 
4fl'.l  ;  cf.  Braun,  Annali  dell'  Insl.  XIV,  p.  21  et  s. 
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dos  limil'os  d'cDriiDts  pliicis  iiux  |i|c(l«.  des  (iruildi'N 
Déesse» '.  Hi-rtMiiim-iit  M.  Kurl\\atMi|{lt'i-  »  essayé  d'en 
prerixT  la  |ili>-<iiiniimie  en  cliiM-i-lianl  dans  i|uel(|ues 
ItUes  de  iniisee>  auv  elieveiix  liili^s  et  lioueles  lu  eopie 
du  lucclius  lie  l'ra\itèii-  -'.  Il  utlriliue  uussi  lu  luèinu 
iiulii  il  des  limiriiies  d'e|dièlies  lenaul  le  pore  A  luslru- 
lion'.  l>ans  les  peiiiUires  de  \ases  il  signale  des  ephùhus 
debout  près  de  Deinuter  et  l'.oré,  tenant  le  porc  ou  des 
lorclios,  eoiunie  des  représenlalions  prolialdes  d'Iiie- 
chos  '.  I.'anodos  du  dieu  ni'  de  l'ersèpliniie  dans  le 
monde  souterrain,  remis  par  (io  aux  mains  d'Hermès 
i|ui  s'apprête  à  le  conlier  à  Alhéna,  serait  peint  sur  une 
amphore  de  Saint-t'etersbouru  souvent  eommentee  \  11 
faut  bien  reeounailru  tjuu  toutes  ces  attributions,  an- 
ciennes et  nouvelles,  ne  sortent  pas  du  domaine  des 
conjectures  et  qu'en  l'ùlat  de  nos  connaissances  nous 
devons  considérer  le  mot  de  l'ausanias  sur  la  statue  de 
Praxitèle  l'Ancien  comme  le  seul  et  trop  laconique  ren- 
seignement :  Siôa  £/(ov  "lax/o;.     E.  Poïtiek. 

lATItlKO.V     MKIlICLSl. 

lATUOSOlMIISTES  [medicus] . 

IDUS  [calexdakiumI. 

IGIVIAIIIA,  11u:;;ï,  brifiuels.  —  Ces  termes  désignent 
une  sorte  d'appareil  composé  de  deux  pièces  de  bois  et 
destiné  à  produire  du  l'eu  au  moyen  du  frottement'.  On 
utilisait  ainsi  la  proprit'lé,  dont  la  connaissance  est  vrai- 
semblablement antérieure  aux  temps  historiques,  que 
possède  le  bois  de  s'échauffer  et  de  prendre  feu  sous 
l'influence  d'un  frottement  violent  et  prolongé  -.  Le  nom 
de  rjpsïa  fut  donné  encore  aux  pierres  que  l'on  frappait 
pour  en  faire  jaillir  des  étincelles'.  Dans  la  suite  on 
trouve  ce  mot,  avec  un  léger  changement  d'orthographe 
(rtupta),  appliqué  aux  miroirs  ardents*.  Il  ne  semble  pas 
que  chex  les  Latins  le  terme  igninria  ait  reçu  une  aussi 
grande  extension. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  laissé  aucune  des- 
cription de  l'appareil  de  bois  que  signifient  les  termes 
zuîcîa  et  igniaiia  ;  mais  en  comparant  ce  qu'ils  disent  avec 
un  procédé  pour  allumer  le  feu  du  sacrifice,  minutieuse- 
ment décrit  dans  les  livres  sacrés  des  Hindous,  on  peut 
s'en  faire  une  idée  très  précise^.  Il  se  composait,  avons- 
nous  dit,  de  deux  pièces  ;  l'une  était  une  tige  de  bois  dur 


•  I,  1).  1049  (lig.  1307).  |i.  1062;  M,  p.  552  (fig.  i630).  —  2  MelslerKei-ke,\i.  130, 
lig.  26.  Celle  idée  est  combattue  par  M.  Collignoii,  Scutpt.  grecque.  Il,  p.  179,  uolc  1. 
—  3  Meisterwerke,  p.  564.  note  6;  cf.  Froehner,  Collection  Gréau,  ISOl,  Terres 
cuites,  n"  46:2,  pi.  xl.  —  *  Meistencerke,  p.  565  ;  cf.  Tierhard,  Akad.  Abhandhin^ 
gen,  pi.  71  (n"  1),  77  {c'est  la  figure  que  Lenormaol  a  expliquée  comme  un  dadodchos, 
fig.  J276),  78:cf.  Frdliner,  Collection  Ti/zkiewtcz,p\.^.  —  i>Gerhard,  Akad.  Abhan- 
dlitngen.ç\.i.\T^\\ ; cLJ ahrbuch  desdeut.Inst.  1891,  p.  121.  —  Bidliughaphie.  Voy.labi- 
bliograptiie  citée  auv  a-liclesBAccHcs,  cebes,  elbosima.  Surlaccbosea  particulier,  Neu- 
ber,  Iakchos und seine  Bedeutung  besonders  in  den Ëleusinischen  Getieiinnissen^liGS. 
IGNIARIA.  1  Soph.  Phil.  36;  Plat.  Cirit.  435  A;  Theraist.  Paraphr.  Aristot. 
3,  5  ;  Lucian.  Vera  hisl.  1,  32  ;  Apoll.  Rliod.  Argon.  I,  1182-84  et  Schol.  ;  Theophr. 
De  îgne^  I,  29  et  64;  Galen.  De  cattsis  niorbor.  c.  2  (éd.  Kiilio,  t.  VII);  Etym. 
magn.  Flor.  dans  Miller.  Mélanges  de  littérat.  grecque,  p.  258;  Sencc.  Quaest. 
natur.  II,  22;  Plin.  Hist.-nal.  Il,  239;  XVI,  208.  —  2  Lucret.  De  rer.  nat.  V, 
1004  ;  I,  897  ;  cf.  Servius,  Ad  Aen.  I,  743.  C'est  à  la  production  du  feu  par  le  frot- 
tement que  se  rapporte  le  mythe  de  f'rométhée.  Cf.  Ad.  Kuhn,  Die  Herabkunft  des 
Feuers  und  des  Gotterlranks,  Berlin,  1850;  Baudry,  tes  Mytkes  du  feu  et  du  breu- 
jyage  céleste  dans  Hevue  germaiiiq.  1861,  l.  XIV,  p.  353  et  Sur  le  mot  IIpoiAriOîù; 
dans  Mémoires  de  la  Soc.  de  linguist.  I,  p.  337.  —  3  Theopli.  fgn.  63;  Etym. 
magn.  697,42.  Les  opinions  sont  partagées  au  sujet  de  l'interprétation  du  mot  TijçtTa 
dans  Sopli.  Philoct.  v.  36;  4(Uo!ques-uns,  à  cause  du  v.  296,  pensent  qu'ici  il  désigne 
des  pierres.  Sans  oser  nous  prononcer  sur  ce  point,  nous  ferons  remarquer  que  ce 
sens  n'est  donné  à  tij^eTo;  que  dans  le  passage,  un  peu  obscur,  de  Tliéoplirasle  et 
dans  l'Etyraolog'cuin  magnum.  Cf.  M.  Planck,  Die  Feuerzeuge  der  Griech.  u. 
Rômer  und  ihre  Verwenduug  zu  profanen  und  sacralen  Zwecken,  Stuttgart,  1884, 
p.  8.  —  4  Galen.  De  temperam.  3,  2  (éd.  Kiihn,  l.  1)  ;  Anihemius  dans  Wester- 
inann,  Soriptores  rer.  mirabil.  graeci  :  Eulocius,  Comment.  Archim.  dans  Archi- 


Uppeléo  Tp'Jnivcv  OU  T^pcTpcv",  dont  une  des  extrémités 
était  fueonm^o  de  manière  ii  être  introduite  dans  un  trou 
pratiqué  en  un  point  de  la  surface  de  la  seronde  pièce'. 
(Udio-ci,  designée  |iar  le  mot  iyiux',  parait  avoir  été 
une  sorte  de  bloc  do  bois  tendre.  (Jn  imprimait  au  Tfû- 
iravov  un  vif  mouvement  de  rotation  alli-niativeinent  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  a  gauche,  soit  avec  le» 
mains'',  soit  au  moyiMi  d'une  corde  ou  d'une  lanière 
dont  le  milieu  cHait  lixé  à  la  tige  i.'t  dont  une  inoitii-  était 
enroulée  autour.  Li!S  mains  de  l'opérateur,  tiMiaiit  les 
extrémités  de  la  corde,  la  liraient  en  un  rapide  mouve- 
ment de  va-ct-vienl  tanti'it  à.  droite,  tanti'it  à  gauche. 
Vraisemblablement  l'extrémité  du  ipOitavov  qui  n'était 
pas  engagée  dans  le  trou  de  l'èa/àpa,  devait  être  munie 
d'une  traverse  '"  ou  d'une  tète  quelconque  sur  laquelle 
s'apjtuyait  le  corps  de  l'opérateur,  de  façon  ù  exercer  une 
pression  qui  augmentait  le  frottement  sous  rinlluence 
duquel  le  bois  ne  tardait  pas  à  prendre  feu.  Des  ma- 
tières inllammables(/'omes",i:téxxx'j[jia,£xxatja3tTa'^)  telles 
que  des  feuilles,  des  champignons  desséchés,  étaient 
disposées  pour  recevoir  ce  feu  que  l'on  avivait  ensuite 
par  l'action  de  l'air '\ 

liien  ([ue  l'on  ait  fait  parfois  les  deux  pièces  du  même 
bois  sans  grand  inconvénient",  il  était  cependant  préfé- 
rable que  le  xpûirocvov  fût  en  bois  très  résistant  et  pour 
cette  pièce  on  recommandait  le  laurier".  L'iiyi'^x,  au 
contraire,  pour  que  le  frottement  produisit  bien  son 
effet,  devait  être  faite  d'un  bois  peu  dense,  tel  que  le 
lierre  (xtTTo'i;)  "^  la  clématite  (àOpïYÉvf,,  cli'nmlis  cirrhosa)''', 
une  espèce  de  nerprun  (pâ[ji.voçj,  le  chêne  à  kermès 
(Trpïvo;),  le  tilleul  ((ptXiipa),  etc.;  on  n'excluait  guère  que 
l'olivier  dont  le  bois  était  trop  dur  et  conservait  trop 
d'humidité  ".  Cet  appareil,  dont  Diodore  de  Sicile  fait 
remonter  l'invention  à  Prométhée",  tandis  que  d'autres 
ont  voulu  l'attribuera  Hermès'",  avait  l'inconvénient  de 
mal  fonctionner  dans  un  air  chargé  de  vapeur  d'eau  ^'. 

Pour  se  procurer  du  feu  on  se  servait  aussi  beaucoup 
de  pierres  (Tt'jpoêdXoç  XÎ9o<;-^  igniar'ms  lapis")  que  l'on 
frappait  soit  avec  une  autre  pierre^*,  soit  avec  un  mor- 
ceau de  fer,  un  clou  {clavus)  -•'  pour  obtenir  des  étin- 
celles. On  recevait  celles-ci  sur  des  matières  inflam- 
mables, par  exemple  du  soufre,   dont  on  enduisait  ou 


médis  opéra,  t.  III,  p.  78  et  152  (éd.  Heiberg).  —  ^  Baudry,  Reu.  germ.  t.  XIV, 
p.  358;  cf.  Dccharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  246.  —  6  Theophr.  fiist. 
plantar.X.  0,  7;  lie  igné,  64.  Sophocle  avait  employé  Toj-ava  pour  désigner  l'appa- 
reil tout  enticr;cf.  Frag.  397  (Dindorf)  et  M.  Planck,  O/i.  (.  p.  13.  —  '  Simplicius, 
in  Aristot.  De  caelo,  3.  —  8  Elle  est  appelée  mopEJ;  par  le  scholiaste  d'Apollonius 
de  Rhodes,  I,  1184,  tabula  par  Festus,  Epitome,  p.  106  (éd.  U.  Millier).  On  ren- 
contre aussi  l'expression  ignitabulum,  chez  Macrob.  2,  8,   4,  au  sens   métaphorique. 

—  9  Theocril.  XXII,  33.  —  '0  H.  Bliininer,  Technologie  und  Terminologie  der  Ge- 
werbe   und  Kùnste  bei  Griech.  u.  Romern,   l.  Il,   p.   355.  —   '<  Pliu.  XVI.  208. 

—  i:! Theophr.  De  ir/ne,  73  ;  Soph.  Frag.  732  (I)ind.);  cf.  Poil.  X,  110.  —  13Theoplir. 
De  igné,  29  ;  Bist.  Plant,  l.  l.  ;  Apoll.  Rbod.  1182  ;  cf.  Blumuer,  l.  l.  —  14 Theophr. 
mst.  plant.  V,  9,  7.—  15  Theophr.  t.  t.;  De  igné,  64;  Plin.  XVI,  208;  Senec.  l.t.: 
cf.  Simplicius,  l.  l.  —  'C  Theophr.  De  igné,  l.  L;  Bist.  pi.  V,  3,  4.  —  n  Theophr. 
De  igné,  I.  l.  ;  Bist.  plant.  V,  9,  6-7  ;  cf.  Blumncr,  /.  (.  —  '»  Theophr.  II.  II.  ; 
de  Causis  plant.  I,  21,  7  ;  Plin.  /.  l.  —  "  Diod.  Sic.  V,  67.  _  20  Hynin. 
Honieric.   .4(;    Berm.    v.  108-111,    ce    dernier    vers    est    d'ailleurs   très  suspect. 

—  21  Theophr.  De  igné,  64.  —  22  Marcell.  Empirie.  33,  cité  par  Planck, 
Op.  l.  p.  16.  —  23  Eti/m.  magn.  697,42.  —2'.  Arislot.  Bist.  niiim.  3,  7;  Theophr. 
De  igné,  I  et  63  ;  Nonnos,  Dionys.  H,  493;  XXXVII,  56  et  suiv.  (il  faut  remarquer 
que  cet  auteur  appelle  pierre  mile  (iie^r,/  liOoi)  celle  avec  laquelle  on  frappait,  et 
pierre  femelle  (OiiJij;!  celle  qui  était  frappée)  ;  Galen.  De  temper.  3,  2  (éd.  Kiihn,  I.  I)  ; 
De  causis  morbor.  2  (éd.  Kiihn,  t.  Vil);  Philostrat.  Imagin.  p.  849;  Plin.  XXXVI, 
138;  Virg.  Georg.  I,  139;  Aen.  I.  174;  VI.  6;  Ovid.  Fast.  IV,  795;  Metam.  XV, 
347  ;  Cicer.  Nat.  deor.  Il,  9,  55  ;  Kugippius,  Vita  S.  Severini  c.  14,  cité  par  Planck, 
p.  17.  _  2:.  Lucret.  Rer.  nat.  VI,  160  et  314  ;  Plin.  .XXXVI,  138.  Il  est  remarquable 
que  les  Grecs  ne  semblent  pas  avoir  connu  le  second  procédé  et  ne  parlent  jamais 
que  du  choc  des  pierres  entre  elles  ;  cf.  Planck,  Op.  c.  p.  11. 
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saupoudiail  les  pierres',  une  espèce  d'amadou  fait  avec 
des  champignons  desséchés  (fungi  aridi),  dos  feuilles 
sèches  -,  puis  on  alimentait  la  llamine  avec  des  copeaux 
[assulae)^,  des  brindilles  de  bois  [crcmia)  ',  de  petites 
l)ranches  [ramalia)  ^  Toutes  les  pierres  ne  se  prêtaient 
pas  à  cet  usage,  la  meilleure  était  une  espèce  de  pyrite 
appelée  vive  [vivus)  par  les  Romains  °. 

Les  anciens  savaient  encore  allumer  du  feu  au  moyen 
de  miroirs  métalliques  concaves  à  facettes  (^xa'fsia 
xoiXavci(ii£va,  spécula  concava)  \  de  globes  de  verre  rem- 
plis d'eau  {pila  vitrca,  cri/slalliitaj  *  et  aussi,  ce  semble, 
au  moyen  d'une  sorte  de  lentille  do  verre  (xatai/.î'ja'ju.a 
ijUti)  Tpoyoeiôéî)'. 

Les  miroirs  ardents  paraissent  avoir  été  d'un  em[)loi 
très  restreint  et  les  lentilles  plutôt  des  objets  de  curio- 
sité'". Nous  ne  savons  si  l'usage  des  briquets  de  bois  fut 
très  répandu  ;  il  semble  qu'en  Grèce  on  les  ait  préférés 
aux  pierres".  D'après  une  tradition  rapportée  par  Fes- 
tus,  c'est  un  appareil  de  ce  genre  qui  aurait  été  employé 
pour  rallumer  le  feu  sacré  lorsque  la  vestale  do  garde 
l'avait  laissé  éteindre;  selon  ['lutarquo  au  contraire  le 
feu,  en  pareil  cas,  devait  être  emprunté  au  soleil  au 
moyen  de  miroirs  ardents  '-.  Les  écrivains  latins  font 
mention  des  igniaria  de  bois  comme  d'un  instrument  qui 
était  surtout  aux  mains  des  bergers  et  des  exploralores 
des  armées,  gens  qui  ne  trouvaient  pas  toujours  des 
pierres  propres  à  produire  du  feu'\  On  peut  de  là  con- 
clure que  les  habitants  des  villes  employaient  de  préfé- 
rence les  pierres  ".  Cependant  il  semble  qu'en  général 
on  évitait  de  laisser  éteindre  le  feu  et  que,  autant  que 
possible,  on  le  conservait  en  couvrant  soigneusement  de 
cendre  les  charbons  incandescents  et  passés  à  l'état  do 
braise '^  Ceux  chez  qui  il  s'éteignait  en  empruntaient 
dans  le  voisinage,  de  même  qu'en  cas  de  besoin  ils 
allaient  y  allumer  leur  lumière"''.  Un  passage  de  Xéno- 
phon  montre  que  dans  les  armées  grecques  on  conser- 
vait aussi  le  feu  et  qu'on  le  portail  dans  des  vases  do 
terre  (/■jtç.ïi)  aux  soldais  qui  se  trouvaient  dans  des 
postes  éloignés '^     Alfred  Jacob. 

ir.iMSPIClUM   [DIVINATIO]. 

ILI.VC.VK  (T.VUCL.XE;.  —  L'appellation  de  taOula 
iliaca,  étendue  dans  la  suite  avec  le  pluriel  et  la  trans- 
cription française  «  tables  iliaques  »  à  un  petit  nombre 
de  monuments  du  même  ordre,  appartient  au  savant 
brandebourgeois  Laurent  Beger,  l'un  des  premiers  édi- 


I  Nonn.  Dionys.  -VXXVll,  63  ;  Galcn.  De  temper.  3,  2  ;  Valcr.  Flacc.  Il,  448  ;  Plio. 
XXXVI,  138.  —  2  Virg.  Aen.  I,  173  ;  Plin,  l.t.—  3  Feslus,  Epil.  p.  84.  —  4  Coium. 
XU,  19,  3.  —  ■•  0\id.  Metam.  Vdl,  6*4.  —  6  Plin.  /. /.  ;  cf.  Dioscor.  .Uo(.  Med.  V, 
143;  Hcsych.  s.  v.  -.jfX-.:i\  Suid.  s.  r.  sjji't,,;.  Pline  (VII,  198)  mcnlionne  dans  une 
liste  (l'inventeurs,  un  certain  Pyrodrs,  Ois  de  Cilix,  qui  aurait,  le  premier,  trouve  le 
moyeu  de  faire  jaillir  le  feu  du  eaillou  ;  ce  personnage  était  uu  frère  de  Cadmus. 
Cf.  Apollodor.  Bibliolli.  III,  I.  —  ■  Theoplir.  De  iijne,  73;  Euclid.  Caioplric. 
31  ;  Plutarcli.  A'uma,  c,  9;  Plin.  Il,  239;  Apul.  Apol.  cli.  16  ;  cf.  Hcraclid.  Alley. 
homer.  c.  Î6  et  Planck,  Op.  l.  p.  22.  —  8  plin.  XXXVI,  I9'.i  ;  XXXVII,  28;  I,ac- 
lanl.  De  ira  Dei.  c.  10.  —  5  Arist.  Vesp.  766  cl  suii.  et  la  scholie  ;  cf.  Planck, 
Op.  l.  p.  21.  —  10  Cf.  Planck,  Op.  cit.  p.  21.  —  n  Le  nombre  des  teitcs  où  il  est 
question  de  l'usage  des  pierres  ne  nous  pcrracl  pas  d'adopter  sans  ri^serve  l'opinion 
do  M.  Planck  (Op.  l.  p.  8  et  26)  que  les  Grecs  des  temps  liistoriques  ne  se  sont 
servis  que  des  «jptTa  de  bois,  tandis  que  ceux  de  l'époque  liéroi'que  omplovaient  les 
pierres  à  feu.  —  '2  Fcstus,  /.  l.  ;  Plutarcli.  Numa,  c.  9  ;  cf.  Juliau.  Or.  IV,  p.  153  A, 
cilê  par  M.  Planck,  p.  23,  qui  estime  que  les  deui  traditions  ne  sout  peut-être  pas 
inconciliables  et  qu'on  peut  admettre  qu'un  procédé  a  remplacé  l'autre.  —  '3  plin. 
XVI.  208;  Scnec.  l.  l.  —  H  Cf.  Planck,  Op.  l.  p.  19.  —  lo  Mom.  Odys.  V,  488; 
Thcocr.  XI,  51  ;  XXIV,  86  ;  Callim.  Kpiijr.  46,  2;  Virg.  Aen.  VIII,  410  ;  Moret.  8  ; 
Ovid.  Metam.  VIII,  611  ;  FaU.  V,  306;  Lucan.  Pkars.  V,  5i3;  lljgin.  Fabul.  144. 
—  10  llom.  Odys.  «89;  Xen.  Mem.  Il,  2,  12;  Oecon.  II.  13;  I.ysias,  I,  14;  Plaut. 
Aulul.  52;  /(urfens, 673  clsuiv.;  Ovid.  Arsamal.  III,  93;  Phaedr.  Fab.  111,9,  3; 
Cicer.  Offic.  I,  16  ;  cf.  Planck,  Opt  cil.  \>.  30  cl  35.  —  n  Xenopli.  llellen.  IV,  5,  4. 


teurs  du  plus  anciennement  mis  au  jour  en  même  temps 
que  du  plus  important  exemplaire  de  la  série'.  11  faut 
en  rapprocher  un  curieux  passage  où  Suétone  '^  nous 
montre  l'empereur  Néron,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
ses  partisans,  renversant  à  terre  deux  vases  de  grand 
prix,  duos  scyphos  graiissimi  usas,  quus  llomevicosa  caela- 
tura  carminum  Uomeri  vocabat.  A  l'exemple  de  l'histo- 
rien latin,  les  archéologues  allemands  ont  donné  aux 
vases  en  terre  cuite  qui  nous  offrent  des  répliques  plus 
modestes  de  cette  précieuse  vaisselle  le  nom  d'  «  home- 
rische  liecher^  »  ;  et  l'on  serait  à  la  rigueur  autorisé  à 
dire  aussi  bien  «  tables  homériques  ».  Sur  les  vases  se 
trouvent,  à  côté  de  scènes  inspirées  par  Homère,  des 
scènes  empruntées  à  divers  autres  poèmes.  Il  en  est  de 
même  sur  les  tables  ;  et,  pourtant,  la  plus  complète,  celle 
du  Capitole,  dans  une  légende  qui  semble  embrasser 
toutes  les  représentations,  les  résume  d'un  mot  aiOc 
Txçiv  '0[Af|po'j  :  dans  le  grand  nom  d'Homère  est  per- 
sonnifié tout  un  cycle  épique.  »  Iliaques  »,  à  plus  forte 
raison,  devra  s'entendre  des  tables  en  ce  sens,  non 
qu'elles  puisent  leurs  représentations  dans  la  seule 
Iliade,  mais  qu'elles  ont  pour  sujet  les  événements  et 
les  légendes  dont  l'expédition  troyenne  est  le  centre. 
La  désignation  ainsi  comprise  est  la  traduction  du 
mot  TPQIKOS  inscrit  sur  la  table  du  Capitole  en  ca- 
ractères plus  grands,  à  peu  de  chose  près  au  centre 
comme  un  titre,  et  auquel  se  rapporte  sans  doute  le 
substantif  Tti'va;  sous-entendu  :  avec  le  double  sens  de 
Tt'va;,  tablette  et  tableau,  s'accordent  bien  à  la  fois  et 
la  forme  de  l'objet  et  son  caractère  ''. 

Les  tables  iliaques  sout  en  effet  des  plaques  d'épais- 
seur peu  considérable,  dont  la  face  principale  présente, 
sous  l'aspect  d'une  série  de  petites  scènes  en  relief,  le 
résumé  et  comme  le  sommaire  illustré  de  l'ensemble  ou 
d'une  partie  déterminée  des  récits  relatifs  à  la  guerre  de 
Troie  :  la  figure  3948  en  donnera  mieux  l'idée  que  toute 
description.  La  matière,  la  technique,  la  disposition 
générale  et  le  caractère  des  représentations,  enfin  la 
place  et  la  nature  des  inscriptions  qui  les  accompagnent, 
en  font  une  classe  de  monuments  bien  définie,  dont 
l'étroite  parenté  ressortirait  encore  davantage  si  toutes 
ne  nous  étaient  pas  parvenues  à  l'état  de  fragments  et  est 
d'ailleurs  attestée  par  le  même  nom  Théodoros  inscrit  au 
revers  de  quatre  d'entre  elles'.  Toutes  celles  dont  nous 
connaissons  l'origine  proviennent  d'Italie  '^  et  même  des 


Ceci  répond  à  la  question  posée  par  M.  Planck  (p.  5)  si  cliaque  soldat  grec  avait  des 

ILIACAE  (TABULEE).  I  Laur.  Beger,  Billum  et  excidium  Trojanum  ex  an- 
tiquitatum  reliquiis  tabula  praeserlim  quam  R.  Fabretli  edidit  Iliaca  delineatum, 
in-4',  1699.  La  table  iliaque  du  Capitole  avait  été  publiée  une  première  fois,  seize 
ans  avant  par  RapbaL-I  Fabretti  à  ta  suite  de  son  étude  De  Columna  Trajani  syn- 
tagma,  avec  le  litre  développé  Explicatio  i-eteris  tabellae  anagtyphae  Uomeri 
Iliadem  alqne  ex  Slesichoro  Arctino  et  Lesche  Jlii  excidium  continentis  cl  le 
faui  litre  Raphaël  Fabretti  ad  tabellam  Jliadis.  —  2  Suet.  Nero.  47.  Trebellius 
Polliou,  dans  la  vie  de  Ouielus,  parle  d'une  patèrc  ornée  an  centre  du  buste  d'Alexandre 
et  dont  le  pourtour  offrait,  sous  forme  de  scènes  de  très  petites  ilimensions,  le  ré- 
sumé de  toute  son  histoire.  II  est  à  noter  qu'à  côté  des  tables  iliaques  proprement 
dites,  d'autres  monuments  de  la  même  famille  empruntent  leurs  sujets  à  des  événe- 
ments bistoriques  et  (juc  l'un  précisément  porte,  sur  un  bouclier  que  soutiennent 
l'Europe  et  l'Asie  fvoy.  clipeis,  fig.  3663],  la  représentation  de  la  bataille  d'.Xrbôles 
(Jalin.  Griech.  IJilderchroniken.  complété  et  publié  par  M.  A.  Micharlis,  Bonn, 
1873,  pi.  VI,  M).  —  3  Cari  Robert,  Homerische  Bêcher,  50"  Programm  sum  ^'inc- 
kelmannsfdste,  Berlin,  189'),  p.  1-97,  avec  la  bibliographie  antérieure.  Le  nom  de 
II  vases  liomériqnes  »,  avait  été  déjà  donné  par  Raoul  Rocliettc  à  deux  oenochoés  du 
trésor  de  Bernay  au  Cabiuet  des  Médailles  (.Von.  ined.  I,  p.  272).  —  '•  Jahn,  p.  3, 
n.  27.  —  ii  Tables  A,  C.  P  et  Q.  —  *>  II  n'y  aurait  d'exception  que  pour  l'exem- 
plaire H,  dont  Longpéricr  dit  qu'on  suppose  qu'il  a  été  trouvé  dans  le  midi  de  la 
France  (Œuvres,  t.  Il,   p.  93,  u.  1),  mais   sans  aucune  preuve  à  l'appui. 
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l'iisiruiiK  (II*  l(i>uiu  ';  1*1  cttlu  soiil  prtiuxi'  i|ii'(>lltts  iiit  mhiI 
|i<iiiil  uiiloi'iuur*-s  i\  ri>|))i(|U(i  i-tiiuitiiii<  ^  Sluc,  pftlu  ilui'i*. 
luiM'i'f  iiiti'i'iut'diaii'c  cnti'i'  II'  inarlit'ii  tU  li^  culcairt'  litli<>- 
i;i'ut)lii(|iic  ',  iiiarltn-  l)luiit',  iiiai'l)n'  jauriAln-,  juuiii!  aii- 
li<|UO',  il  ii'osl  pas  doiilfiix  (|u'il  nu  ruillo,  ilittis  eus 
ili'siTipUiiiis  il'ap|iaroii('f  si  pm  i-um'orduiitc,  l'airn  la 
part  ili>  rappivi-ialioii  iiiilixitiiu'ilc.  I.:i  nii''iiii!  ii'u  pas 
loujours,  il  s'en  l'aul,  ùtt<  ulli'itmeu  au  uiimiu-  Iragincnl 
par  li's  auti'urs  succcssirs  (|ni  l'uni  t'luilii'>  ■*.  Il  y  a  dune, 
\raisrinlilalili'nii«nl,  i-nlrc  les  divers  exemplaires,  non 
pus  idenlile",  mais  aiuil(i){ie.  Selon  les  dernières  ana- 
lyses, la  matière  de  la  talile  iliai|uo  par  excellence,  de 
celle  conservée  au  Capitole,  sérail  ce  que  les  Italiens 
appellent  le  inilumbino  '.  Une  partie  au  moins  des  dil- 
l'erences  observées  n'exclut  pas  pour  les  autres  l'usage 
de  ce  nuirbre,  dont  il  existe  des  variétés  plus  ou  moins 
claires  ou  foncées  *.  Au  ceiiire  ]n'end  place  le  plus  sou- 
vent uue  représentation  principale,  traitée  il  une  plus 
grande  échelle  '^  :  le  reste  est  alors  disposé  en  zones 
superposées  et  forme  tout  autour  uu  encadrement.  Des 
inscriptions  placées  au-dessous  ou  à  Cc">té  d('si^nenl  les 
personnages  ou  les  sujets;  d'autres  dniiiicnl  un  court 
résumé  du  récil  épique  ;  d'autres  entin,  de  nature  variée, 
peuvent  occuper  le  revers  '".  Sauf  ces  dernières,  elles 
sont  gravées  peu  profondément,  en  caractères  très 
pelils,  parfois  d'une  linesse  telle  qu'ils  ne  sont  déchif- 
frables qu'A  la  loupe  ".  Tout  le  Iravail  est  d'ailleurs  d'un 
relief  très  simplitié  et  très  plat,  sans  vigueur  dans  le 
ciseau,  et  ce  n'est  que  par  comparaison  qu'on  a  pu  dire 
de  l'un  des  fragments  ([ue  l'exéculion,  beaucoup  plus 
fine  et  beaucoup  plus  ressentie  que  dans  les  autres,  en 
est,  dans  uue  scène  au  moins,  d'une  excellente  compo- 
sition et  d'une  facture  très  intéressante  '-.  A  dire  vrai, 
presque  partout  l'ensemble  seul  des  contours  se  dessine, 
laissant  indistincts  raccoulremenl  des  personnages, 
leurs  gestes  et  mainte  autre  particularité. 

11  en  résulte  un  aspect  non  fini,  et  l'idée  a  été  souvent 
énoncée  que  nous  serions  en  présence  de  monuments 
inachevés".  Le  travail,  a-t-on  dit,  a  été  interrompu  une 
fois  la  composition  mise  en  place.  Là  était  le  plus  dif- 
ficile, et,  pour  l'assurer,  l'ouvrier  devait  commencer 
par  tracer  légèrement  ses  personnages  en  y  joignant 
les  noms  qui  en  rendraient  la  reconnaissance  plus 
aisée  :  ainsi  s'expliquerait  qu'aucun  presque  n'est  réso- 
lument arrêté,  que  le  Irait  partout  demeure  flottant  et 
incertain.  Il  n'est  guère  possible  d'admettre,  comme 
on  l'a  également  indiqué'',  que  cette  apparence  pro- 
vienne des  injures  du  temps  et  du  dommage  subi  par 
les  monuments  qui  nous  sont  parvenus  :  tous  les  frag- 
ments   connus  jusqu'ici    présentent,    avec   de    légères 

•  Le  fait  que  le  fragment  X  élailUans  une  coUecliou  formée  àTareuleest  iusuffisaul 
pour  établir  qu'il  proviendrait  de  Tarentc  ou  des  environs.  —  2  La  fréquence  des  formes 
enipreinles  d'iotacisme  et  certaines  particularités  orthographiques  sont  également 
un  signe  de  l'époque  romaine  (Jalin,  p.  79  et  89,  n.  460).  —  3  Ravel,  Et.  d'arcli. 
p.  184.  —  l  Bicnkowski,  Rum.  MMh.  1801,  p.  185;  Murray,  Procced.  of  Ihe 
Hue.  of  Aiit.  of  Lond.  ï'  sér.  t.  XIII,  188!)-90,  p.  100.  —  ^  La  table  du  Capilolc, 
par  exemple,  a  pendant  louglcmps  été  considérée  comme  on  stuc,  alors  qu'elle  est 
en  marbre  ;  de  môme  les  fragments  G  et  D  sont  décrits  par  Mall'ei  comme  étant  dt  pasta 
antica  dura  {Dittico  Quiriniayio,  p.  ^6).  —  6  Le  fragment  E  est  d'un  marbre  très  jaune 
et  de  grain  très  serré,  le  fr.Tgmcnt  V  ressemble  plus  â  de  la  pierre.  —  "*  Mtcliaelis, 
Arch.Auz.  lSo9,p.  149.  — «l'ialoer,  Bi'schr.  d.  Slad!  Rom.  I,  p.  340.  — 3  Tables  A, 
B.  C.  I),  >(,  Oet  K.  —  «OTnbles  C,  U,  0,  P  et  IJ.— "Tel  est  le  cas  pour  les  vers  ins- 
crits sur  le  |iourlour  delà  t^dileC  — ISRayct,  p.  ISS.  —  13  R.Scliflne,  ArcA.  Zei(.  18C6, 
p.  157;  Jahn,  p.  3  ;  Bienkowski,  p.  180.  — 14  Jahn,  p.  1  ;  Bicnkowski, /.  c.  — '5  Sch.'iue, 

/.  c IC  Briining.  Jaltrh.  d.  Inst.  1894,  p.  130.  L'avis  que  les  tables  devaient  être 

peintes  est  déjà  indiqué  par  MM.  Kékulé  el  Robert  lAimali  d.  Jnsl.  1S75,  p.  270, 
n.  1)  et  ce  dernier  nieutionue  sur  la  table  N  un  vernis  jaunâtre  que  je  n'ai  pas  re- 


dill'erenci's  de  di-j^rc,  le  niéino  caractèni.  iJe  plus,  Ioh 
parties  mêmes  les  plus  profundus,  el  qui  no  trouvaient  ti 
l'aitri,  ne  dilVèrenl  point  des  uutros,  et  le  munqin'  di- 
iielteté  dans  le  trait  o.xiste  en  dcfs  places  ou  l'on  piut 
être  silr  que  le  travail  esl  demuuri^  Intucl".  Il  est  donc 
probable  i|ue  le  eisoau  n'était  en  elFet  appelé  à  donner 
que  les  lignes  généralcH;  mais  lu  raison  en  est- (pie  le 
surplus  du  Iravail  revenait  au  peintre"'.  L'indication 
des  détails  était  obtenue  par  la  peinture  qui,  jiar  la  di- 
versité des  leinlcs,  mettait  plus  de  clarté  <|ue  n'eill  pu 
le  faire  une  exécution  plus  poussée  du  relief,  (|ni  (lar 
la  couleur  pouvait  aider  quebiui;  peu  à  faire  apjia- 
railro  les  légendes  si  légèrement  tracées,  mais  <|ui,  elle, 
a  naturellement  disparu. 

Il  ne  sera  question  ici  que  des  tables  iliaques  propre- 
iiiiiil  (liles,  mais  il  imporle,  avant  d'aller  plus  loin,  d'in- 
dicpier  i|u'au  même  ensembb?  se  rattachent  (|uel(|ues 
autres  monuments  se  rapportant  soit  à  d'autres  cycles 
épiques,  soit  à  des  événements  historiques  ".  MM.  .laim 
et  Michai'iis,  dans  leur  étude  plus  générale,  leur  ont 
doiuii'  j)lace  iiarmi  les  "  f/riccliisclic  liikUrchromkcn  ». 
Mentionnons  seulement  :  un  fragment,  de  caractère 
tijut  à  fait  analogue  aux  tables  iliaques,  conservé  au 
musée  de  Naples,  véritable  table  tbébaine,  dont  les 
scènes  séparées  par  des  bandeaux  verticaux  et  hori- 
zontaux portent  des  inscriptions  qui  se  réfèrent  aux 
mythes  des  descendants  de  Kadmos  "  ;  el,  —  moins  étroi- 
tement apparentés  à  la  même  famille  de  monuments,  — 
un  bas-relief  de  la  ville  Albani  avec  représentations  et 
légendes  en  l'honneur  d'Hercule  et  deux  longues  énu- 
mérations  de  ses  hauts  faits  gravées  .sur  des  pilastres 
latéraux  ";  un  bas-relief  du  palais  Chigi  où  l'Europe  el 
r.Vsie  personnifiées  soutiennent  un  bouclier  avec  la  re- 
présentation de  la  bataille  d'.\rbèles -"  ;  un  fragment  du 
musée  du  Capitole,  sur  lequel  se  voient  d'un  côté  un 
cheval  et  des  guerriers  en  armes  et  de  l'autre  une  ins- 
cription chronologique-';  enfin,  un  fragment  du  musée 
de  Berlin  représentant  Homère  assis  avec  un  rouleau  dans 
les  mains,  sur  lequel  est  gravé  en  colonne,  dans  le  fond  au- 
dessus  de  la  tète  du  poète,  un  court  résumé  de  riliade, 
el  dont  le  revers  est  orné  d'une  scène  de  combat-'. 

Les  exemplaires  aujourd'hui  connus  de  tables  iliaques 
sont  les  suivants  : 

1°  Jahn,  A.  Table  du  Capitole"  ;  trouvée,  quelques  an- 
nées avant  1683,  à  environ  dix  milles  de  Rome,  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Bovillae,  d'où  provient  aussi  le 
bas-relief  de  l'apothéose  d'Homère  ;  marbre  palombino  ; 
haut.  :  0"",28o;  larg.  :  O-^.SS  (fig.  3948).  La  partie 
gauche,  y  compris  le  pilastre  symétrique  à  celui  qui  est 
conservé  à  droite,  manque.  Les  légendes  Tpwixdç  sous- 
marqué  sur  l'original  au  Brilish  Muséum  cl  dont  ue  parle  pas  M.  Murray.  —  n  Ils 
sont  aussi  pour  la  plupart  en  marbre  palombino.  —  '8  Jahn,  pi.  vi,  K.  —  l"  Sle- 
phaui,  Der  ausriiliende  Uerakles,  ein  Relk-f  il.  villa  .ilbani  ;  Jahn,  pi.  v;  Helbig, 
Fùhrer  d.  Samml.  kl.  Alterth.  in  Rom.  Il,  n-  741.  —  20  Jahn,  pi.  vi,  M. 
—  21  Jahn,  pi.  VI,  L.  "  -22  Jahn,  vignette  de  titre  et  pi.  iv,  K.  De  la  staluelte  de 
Berlin  doit  ôlre  rapprochée  une  statuette  de  Sophocle,  découpée  à  jour  dans  une 
plaque  de  marbre,  au  Cabinet  des  Méd.aillcs  (Jahn,  pi.  iv,  lig.  4;  Chaliouillcl, 
Cal.  des  cam.  de  la  Ribl.  nation,  n"  3308).  —  23  R.  Fabrctti,  De  columna 
Ti'ajani  si/nlayma,  p.  313  à  384,  pi.  n  ;  L.  Beger.  Rellmn  et  excidiam  Troja- 
num:  Montfaucon,  Ani.  expl.  IV,  p.  297;  Foggini,  .Vus.  Capit.  IV,  p.  327-3.'iC, 
pi.  ixvni;  Tischbein,  llomer  n.  AnI.  gezcichn.  T  partie,  p.  13-34,  pi.  n  ;  Corp. 
iiiscr.  gr.  III,  n°  l!l2o  cl  planche  p.  845;  Jahn,  pi.  i  et  i*.  A  (avec  la  biblio- 
graphie anlérienrc  complète);  Ilelbig,  Fithrer,  I,  n"'45l.  Les  inscriptions  ont  en 
outre  été  publiées,  en  tout  ou  en  partie  :  Barthélémy,  Mém.  de  VAc.  des  Inscr. 
t.  XXVIII,  p.  60U  et  Voy.  en  Ital.  p.  307;  Micliaëlis,  Annali,  1838,  p.  100  ;  Henzen, 
Annali,  1863,  p.  419  ;  Loewy,  Insclir.  gr.  Rildh.  n-  454  ;  Jnscr.  gr.  Sic.  cl  Rai. 
n'  1284. 
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entendu  ■:Tiva;,  au-dessous  'lÀii;  xarà  "OfAYif  ov, 
A'.0iOT:\<i  x'Ji-'J.  'Aix.TÏvov-bvMiXvj^tov,  'IX tàçvjiiixpà 
),£vo|xévY|  xaxi  Aiiyr^v  IIuppîiov,  au-dessus  'lÀt'o'j 
TTÉpcti;  xaTï  ilTT|(ji/oûov,  indiquent  le  litre  général  et 
le  sujet.  Il  y  faut  ajouter:  l'inscription  t)eo]3o')pY|Ov 
[aocOe  •ra;!v  'OjjLTjpou  'J^-p*  oasl;  :iàïY|Ç  ulÉtiov  "é/T|(!)i; 
(îoot'a;,  qui  nous  donne  le  nom  de  l'auteur'  ;  sur  le 
pilastre,  un  sommaire  des  chants  Vil  ;i  XXIV  de  l'Iliade, 


il  l'exception  des  chants  XIII,  XIV  et  XV  oubliés,  —  les 
chants  1  à  VI  étaient  résumés  sur  l'autre  pilastre;  — 
et,  sous  chaque  scène,  les  noms  des  personnages.  La 
disposition  des  ligures  est  la  suivante.  Au  centre,  dans 
la  hauteur  des  trois  quarts  de  la  plaque,  un  grand  ta- 
bleau inspiré  de  riÀiou  TtéiTiç  :  la  ville  de  Troie  entou- 
rée de  remparts,  comprenant  la  citadelle  avec  le  lemenos 
cl  le  temple  d'Athéna  et,  en  dessous,  le  palais  de  Priam 


■£»>• 
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Fig.  3948.  —  Table  iliaque  du  Capilole. 


avec  le  temple  dWphrodite  et  un  second  temple  en  pen- 
dant; dans  l'enceinte,  où  a  pénétré  le  cheval  de  bois, 
une  série  de  combals  et  de  meurtres  ;  franchissant  les 
murailles,  Énée,  qui  tient  Ascagnc  par  la  main,  et  porte 
son  père  sur  ses  épaules,  guidé  par  Hermès  :  en  dehors, 
à  gauche,  le  tombeau  d'Ileclor,  à  droite  celui  d'Achille, 
aux  pieds  duquel  Néoptoléme  immole  Polyxène  ;  en 
avant  encore,  à  gauche,  la  tlolle  des  Grecs,  à  droite 
Énée  s'cnibarquant  au  promontoire  Sigée  avec  .\nchise, 
porteur  des  U-^i,  Ascagne,  Misène,  et  les  inscriptions 
à  7c  ô  -  A  0  u  s  A  '.  V  Y,  0  u ,  .V  !  V  Y|  a  ;  i7  'j  v  t  o  ;  ç  1 3 1  o  !  ;  à  -  a  t  s  w  v  s  !  ç 
TY|V  'EîTepîav,  ' X'i/lnr^^  xii  xi.  [iz,i.  Kn  bas,  une 
double  rangée  de  ligures,  la  rangée  supérieure  empruntée 

I  il  a  Ht:  restilué,  d'aprC-s  C,  par  Lelir>,  Wtein.  Miis.  1843,  p.  355.  —  *  Henzcn, 


à  l"A!Oioxiç,  la  seconde  à  1'  'iX-.àç  ix'.x.pi.  Le  reste,  à 
savoir  une  bande  en  haut  et  les  deux  parties  latérales, 
était  consacré  à  l'Iliade,  dont  les  chants  formaient 
autant  de  zones  se  succédant  par  ordre,  de  haut  en  bas 
à  gauche  (partie  manquante',  et  de  bas  en  haut  à  droite. 
2°  .lahn,  B.  -  Fragment  dessiné  par  Sarti,  aujour- 
d'hui perdu  fig.  3U4!I).  Le  fragment  est  complet  en  haut, 
et,  semble-t-il,  sur  une  partie  du  bord  gauche.  Inscrip- 
tions :  [  '  lÀ'.  îîa  y. a';  '<  )  J  oùudï'.  av  ia'j/oj  i5(0(ôv  uly]  .  '  IXt'o'j 
7rsp(T['.v. . .  !  ;  au-dessous,  des  résumés  des  chants  1,  IV,  V, 
VI  et  VU  de  l'Iliade,  lepremier  au  milieu,  les  autres  au  dé- 
but du  chant  correspondant;  sous  les  personnages,  leurs 
noms.  Au  centre,  l'angle  supérieur  gauche  de  la  ville  de 

Aniiali,  1863.  p.  «Iî-4la,  pi.  N;  Jalin,  pi.  u,  B;   Inscr.  ijr.  Sic.  et  llal.w  IÎ86. 
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Tntie,  uvor   si-h  inuruillt'H,   coiiiiii«   iluiis   l<>  tubicnu  tic 
r  'IXiùu  ntiit;  ilr  A.i'l,  au  ili'ssuH,  lu  liouclicr  d'Acliillo, 


( 
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Fig.  3949.  —  Fragmoni  ilc  laUi-  ilia(|up. 

ctriié  do  roliols,  qiio  supporte  Tliùtis,  à  qui  un  second 
personnage  faisait  pendant  à  droite.  Les  chants  I  à  IX 
de  l'Iliade  sont  disposés  en  zones  superposées  à  gauche. 

3*"  Jahn,  C.  Fragment  autrefois  au  musée  de  Vérone, 
au  Cabinet  dos  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
trouvé  à  Rome  ou  aux  environs  ;  marbre  blanc  ;  haut. 
O^jlO;  larg.  0°',10.  Le  fragment  est  l'angle  supérieur 
gauche  d'une  table,  dont  l'épaisseur  s'aflaiblit  sur  les 
bords.  Au  centre,  restes  du  tableau  de  T'IÀiou  Ttspdiç, 
et,  sur  le  cadre  en  saillie  qui  l'entoure,  les  inscriptions 

'IXtà?    'O  [  jAT)  pou] ,  A  (jL-r|Vtç,     B  o[v]f  ejtpoç,     T , 

Acpoxkov  cÛYy u(7'. ç,  E  A(0[aV|Souç  àoi<7T7-|a,  corres- 
pondant aux  cinq  chants  subsistants,  disposés  comme 
d'ordinaire  en  zones  superposées.  Sur  le  revers,  en  haut 
['EvOiâs  Tr|V  àpyY|V  it'j  vî  Xà[A6aJvs  oû-:tot£  po'JXEi'  ; 
au-dessous,  un  damier  formé  en  son  entier  de  deux 
cent  quatre-vingt-neuf  cases  avec  la  légende  BEOAQ- 
PHoi; —  H  I  TI^XXH,  disposée  de  manière  qu'à  chaque 
rangée  la  lettre  initiale  avance  d'une  unité,  d'abord  0 
puis  E,  C>,  etc.,  et  que  la  série  d'une  même  lettre  forme 
une  ligne  diagonale. 

4°  Jahn,  D.  Fragment  trouvé  et  acquis  avec  le  précé- 
dent -;  marbre  blanc;  haut.  0™,035,  larg.  O^.Ooo.  11 
semble  complet  à  gauche  et  comprend,  avec  une  amorce 
du  tableau  central,  deux  travées  verticales,  divisées 
par  des  bandeaux  portant  de  courtes  légendes  relatives 

1  L'inscription  formoruit  ainsi  un  vers  iiexamètre  (.Micliai-lis,  p.  92);  le  Corpus 
complùlo  simplf?ment  rr.v  4çzr,v  /.k[*S«ve  (t.  lil,  n*"  6120A).  — 2  Les  exem- 
plaires C  et  D  ont  été  publiés  sinmllani-ment  par  Montfaucon,  Ant,  expl.  IV, 
suppl.  p.  84,  pi.  xxxvni  ;  MafTei,  Mus.  Veron.  p.  CCCCLXVIll  et  Ditt.  Qui,: 
p.  2C;  Inghirami,  GatL  orner.  I,  p.  17,  pi.  v  et  vi  ;  Corp.  iuscr.  gr.  III,  n**'  612tî  A 
cl  B;  Chabouiili-t.  Cal.  n"  33IS  et  3319  ;  Jalin,  pi.  nr,  C  et  D  (avec  la  bibliographie 
antérieure  coinpli^lei  ;  Inscr.  gy.  Sic.  et  Ital.  n"  1285.  L'inscription  de  C  avec  le 
nom  de  Tlu'oiloros   est  donni'e   en   outre  par    l.oewy,    /iischr.   gr.    Bildh.  il"  45j. 


ti  r'IXt'ow  ntfffi;  ol  A  l'AiOionit,  ol  cotnprnnant,  celli- 
de  droite»,  quatre  épisod.s  supi  iponésde  l' AiOoTtfc,  Cflli- 
do  gauche,  trois  dt^  l'Iliado  oiiipruuleH  aux  chants  XXII, 
XXIII  et  .\XIV.  Sur  le  revers»,  soizii  Ii({nos  d'un  résumé 
généuldgique  su  rallaclianl  aii\  légendes  lliél.ainos. 

5*  .\'.  Fragmoni  autrefois  dans  la  coll(!cli«ii  l'alumbo 
i\  Tarente,  puis  dans  la  colloclion  Weber  on  Angjolerro, 
acquis  en  lH!i;i  par  le  Urili-.li  Musouin  '■  ;  marbre  jaune  : 
la  table  entière  mesurait,  selon  le  calcul  de  M.  Hubert, 
0"',;t(;  do  haut  sur  O",.')!!  de  large  ol  était  carrée,  comme 
devait  l'être,  d'après  le  logogriphn  du  revers,  la  table  (1. 
Il  est  complet  on  haut.  Los  représentations  se  composent, 
on  haut,  d'un  épisode  du  chant  XXII  de  l'Iliade,  Aihille 
traînant  derrière  son  char  le  cadavre  d'Hector,  et,  au- 
dessous,  de  deux  personnages  de  plus  grandes  dimen- 
si(ms,  conservés  î\  mi-corps,  tournés  l'un  vers  l'autre, 
dont  l'un,  nu,  est  évidemment  Achille,  et  dont  l'anlre 
est  Alhéna,  armée  et  casquée,  portant  un  bouclier  vers 
lequel  le  héros  tend  la  main;  sur  le  bouclier  se  voient 
très  vaguement  indiqués  Troie  cl  ses  murailles,  dans 
le  fond,  et  les  vaisseaux  des  Grecs. 

(')"  0.  iM'iigmoiil  appartenant  à  M.  Thii'rry'^;  trouvé 
on  18(j()  autour  (lu  tomplo  d'Ilorcub^  vainqueur,  à  Tivoli; 
pierre  intermédiaire  (.'nlro  le  mai-lire  et  le  calcaire  lillio- 
gi'aiiliii|iio  ;  haut.  0"',07,  larg.  ()"',1().  Il  formait  le 
bord  supi-rieur  gaucho  d'une  table  dont  l'angli!  même 
est  écorné.  Au  centre,  une  partie  du  tableau  di;  1'  'l/.icu 
TTspiTtî,  dans  un  cadre  en  saillie  comme  sur  la  table  C. 
\a\  bandeau  plat  qui  forme  le  cadre  porto  l'inscription 
'lÀ'.-i;  jxtJcpà  xa[Tà  Ain/r^-/  lluppàiov]  elest  surmonté 
d'une  rangée  horizontale  de  scènes  de  ce  poème.  Quatre 
scènes  de  l'-ViOtoTciç  sont  superposées  verliciilomoiit  ;i 
gauche.  Sur  le  revers,  une  table  quadrillée  disposée  en 
losanges,  où  se  reconnaissent  à  la  huitième  rangée  les 
lettres  Ef'ÏIS,  inscrites  de  deux  en  deux  cases:  il  y  avait 
làun  logogriphedontle  motétaitpeut-être  'IXi'ou  TiÉptit;. 

7°  Jahn,  F.  Fragmentautrefois  dans  la  collection  Durand, 
au  Cabinet  des  Médailles  do  la  Hililiothèque  nationale*; 
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Fig.  39.^0.  —  Table  iliaipie  du  Cabinet  des  Médailles. 

trouvé  aux  environs  de  Rome,  près  de  Saint-PauI-hors- 
les-Murs;  marbre;  haut.  0°',05,  larg.  0^,07  (fig.  39o0). 

—  3  Le3  lettres  \,  0.  etc.  font  suite  à  la  numérotation  de  Jahn,  où  G,  K,  I.,  M  re- 
jirésentent  des  monuments  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  —  '»  Robert, 
Annali.  1875,  p.  267-272,  pi.  M  ;  Murray,  Proceed.  of  Ihe  Soc.  of  Ant.  of  Lond. 
1S89-90,  p.   100-103,    avec    une   reproduction  ;    Jahrb.    d.    Jnsl.    1896,  p.     I  iî. 

—  r-  Rayet,  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  t.  ,\L11I.  1883.  p.  17-23,  pi.  i  ;  Et.  d'arch. 
p.  184-188,  pi.  lu.  —  6  Gerhard,  Armait,  1829,  p.  227.  n.  3;  H.  Koelietle,  Mon. 
inéd.  1,  p.  49  et  89,  n.  3;  Inghirami,  fiait,  orner.  II,  p.  111.  pi.  ccxxxii;  Corp.  inscr. 
gr.   111,  n"   6127:  Chabouillet,  Cul.   n'   3320;    fnscr.  gr.  Sic.   et  Ital.    n»    1287. 
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Il  est  complot  en  haut  et  en  lias  et  formait  par  suite  une 
bande.  Devant  les  murailles  de  Troie,  la  lente  d'Achille, 
sous  laquelle  le  héros  reçoit  Priam  qui  vient  redemander 
le  cadavre  dlleclor  et  apporte  la  rançon  :  sur  le  bord, 
I  inscription  :  [XÛTpJa  vex^oj  xat  TcÉiaç  èuriv  Taooç 
"ExTopoi;  iw7r[  o5(X[jLoio]. 

8»  P.  Fragment  d'une  table  en  forme  de  bouclier,  au 
musée  du  Capilole'  ;  trouvé  en  ^HH•2,  à  Rome,  via  Venli 
Settembre^  près  de  l'église  Santa  Maria  délia  Vitloria; 
marbre  jaune  antique;  hauteur  0'°, 177  ;  largeur  0'",!^, 
épaisseur  0"',04;î  (lig.  ;J!)5).    La  face  convexe  est  toute 


Fig.  3951.  —  Bouclier  d'Achille. 

couverte  de  représentations  inspirées  de  la  description 
du  bouclier  d'Achille  au  chant  XVIII  de  l'Iliade  et 
divisée  en  deux  parties  par  un  listel  horizontal  portant  la 
légende:  At-'i;  'A/tX)>Y,oç  0co3tôp[r,ciç  xaO'  "0|j.-ri- 
povj.  Elle  se  termine  par  un  rebord  en  plan  incliné,  où 
l'artiste  a  gravé,  en  lettres  minuscules  et  en  dix  colonnes 
de  dix  à  quinze  vers  chacune,  les  vers  483  à  608  du 
même  chant.  Sur  le  revers  l'inscription  lEI'ElA  IKl'El, 
et,  au-dessus,  une  ligure  géométrique  lormée  de  cases 
qui  comprennent  chacune  une  des  lettres  des  mots 
'AcTitç  'A/tÀÀfioç  (-)£ootoGY|Oç  xaO'  "(»|XY|pov,  disposées 
de  telle  sorte  qu'en  parlant  de  la  case  centrale  les  mots 
peuvent  se  lire,  à  tout  instant,  soit  dans  le  sens  hori- 
zontal, soit  dans  le  sens  vertical. 

H"  Q.  Fragment  d'une  taliie  analogue,  mais  de  plus 
grandes  dimensions,  également  au  musée  du  Capilole  -  ; 


1  Mél.  dkisl.  et  il'areh.  IS82,  p.  307;  fiarrucci,  Cimlla  callol.  188»,  p.  469  ; 
Drcsscl,  /Jniisclif  Lilleratitrseil.  1882,  p.  lOCi;  Rarnabei,  Academy,  1882, 
p.  4J3  rt  -i.ïS:  Rayi-l,  p.  180;  Robert,  Ilnm.  Ilfcher.  p.  C",  n.  10;  Bienkowski, 
Ln  seiido  di  Achille,  Dûm.  Millli.  1891, p.  IS3-207,  |.l.  iv  cl  v.  —  2  liull.d.  cmnm. 
arch.  mimieip.  1874,  p.  354;  3lcl.  d'Iiisl.  el  d'arch.  IS82.  p.  399  ;  Bicnbowski, 
p.  200,  pi.  ïl.  —  ^  l.ougpi'rior,  Jlev.  de  phil.  1845,  p.  438-440:  Œim-es,  t  11, 
p.  93-100;  Berjjk,  De  tab.  /I.  ptirisiensi;  Laclimann,  j4Aorm/56/>r.  rf,  Berl.  AI.: 
18-40,  p.  29;  Crp.  lascr.  gr.  III.  n°  lil20«i;  Chaliouillct,  Ca(.  u»  33j|  ;  Ialiii,pl.  n  K. 
avec  la  bibliographie    antérieure  romplùle.  —   ^  Barthélémy,   Mtm.   de  l'Ac.  des 


trouvée  à  Rome  :  marbre  palombino  :  haut.  fl"',10  ; 
larg.  0"',I3.  Les  scènes  représentées  sur  le  bouclier 
nous  montrenl  une  ville  avec  ses  murailles,  des  agricul- 
teurs avec  un  char  occupés  à  la  moisson,  des  person- 
nages dansant.  Il  est  difficile  de  reconstruire  la  figure 
linéaire,  qui  occupait  le  revers  et  qui  formait  un  jeu 
alphabétique  de  vingt  neuf  lettres,  sans  doute  {' A<7-\i;) 
'Ay  t'ÀXe'.oç  0so3(i')pT|Oç  ■/;  T(£y_vY|"j. 

10°.  Jahn,  E.  Fragment  au  Cabinet  des  Médailles  de 
la  Bibliothèque  nationale';  acquis  en  ISii  d'un  anti- 
quaire de  Lyon  ;  marbre  jaune  à  grain  très  serré  ;  liaul. 
0^,08;  larg.  (»"',ll.  Il  comprend  une  partie  triangu- 
laire de  la  moitié  gauche  d'une  table.  Sur  le  bord,  une 
longut!  inscription,  gravée  en  colonne,  donne  le  résumé 
jour  par  jour  des  événements  de  l'Iliade.  Les  figures  se 
rapportent  à  T'IÀiou  Trépc-ti;,  scènes  de  combat  autour 
du  palais  de  Priam  el  d'un  temple  de  Troie. 

11°  Jahn,  H.  Table  autrefois  dans  la  collection  Ron- 
danini,  aujourd'hui  perdue  el  connue  seulement  par 
deux  reproductions  du  xviii"  siècle  '  ;  marmo  delta 
(jiandezza  di  poco  piu  di  un  palmo'^.  Les  scènes  sont 
empruntées  au  chant  X  de  l'Odyssée,  ainsi  que  1  indique 
l'inscription  gravée  sur  le  bandeau  inférieur  :  'Ex  tv,; 
SiïjYYi (jTjOç  TT|(7  Ttpôç  '  A Xxi vouv  Toû  xctTiTra,  el  figurent, 
dans  le  palais  de  l'enchanteresse,  Hermès,  Ulysse,  Circé 
el  les  compagnons  changés  en  bêtes. 

12°  R.  Table  communiquée  à  rinstitut  archéologique 
allemand  de  Rome,  le  20  juin  1882,  par  M.  Slornaiuolo, 
aujourd'hui  dans  une  collection  inconnue";  trouvée  dans 
Yagro  romano.  Il  manque  toute  la  partie  latérale  droite  et 
la  moitié  des  scènes  surmontant  le  tableau  principal. 
Dans  celui-ci,  Amphitrile,  armée  du  trident,  assise  sur 
un  monstre  marin.  Les  scènes  forment  huit  cadres 
superposés  dans  chacune  des  travées  latérales;  huit 
autres  cadres  sont  disposés  en  deux  étages,  quatre  au- 
dessus,  quatre  au-dessous  de  la  partie  centrale.  M.  Tom- 
massetti  a  renoncé,  vu  l'état,  à  l'expliquer. 

L'ensemble  des  scènes  figurées  sur  les  tables  iliaques, 
on  le  voit  par  l'énumération  que  nous  venons  d'en 
donner,  était  donc  formé  des  KÙTtpia,  reprenant  les 
événements  antérieurement  à  l'Iliade,  de  l'Iliade, 
de  rAîOioTït;  d'Arctinos,  de  r'IXiïç  (Atxpi  de  Leschès 
et  de  r'IXt'ou  7:Ép<7!i;  de  Stésichore',  donnant  la  suite 
de  la  guerre  jusqu'à  la  destruction  de  la  ville,  el  enfin 
de  l'Odyssée.  De  l'Odyssée,  toutefois,  nous  n'avons 
plus  actuellement  de  représentations  :  la  table  H,  qui  en 
figurait  quelques  épisodes,  ne  nous  est  connue  que  par 
des  dessins  manifestement  conventionnels,  et  de  la 
table  B,  perdue  elle  aussi  aujourd'hui,  la  partie  rela- 
tive à  l'Odyssée  était  manquante  dès  la  découverte; 
notons  que  surcetle  table  les  représentations  de  l'Odyssée 
étaient  rapprochées  de  celles  de  l'Iliade  et  les  vingt- 
quatre  livres  seldu  toute  vraisemblance  divisés  eux  aussi 
en  registres.  Sur  la  place  réservée  aux  autres  poèmes,  la 
description    donne    lieu  aux    quelques  remarques  sui- 


tnsrr.  l.  XXVIII,  p.  .iOO,  pi.  i,  et  Vny.  en  Uni.  p.  300  ;  V'enuli,  La  fin\  di  Cirée 
rappr.  inun  greco  lias^oril.  di  marmo;  liigliiramt,  Oatl.  orner.  III.  p.  171,  pi.  i.  ; 
Overbeck.  flall.  Iter.  liildxv.  pi.  xxxu.  .t  ;  Jahn,  pi.  iv.  H.  avec  la  hibliogmphie 
aiiléi-ieure  comphMc.  —  ^  Veiiuli.  p.  4.  —  C  Bull.  d.  Inst.  1882.  p.  3,ï  ;  Mon.  iiied, 
suppl.  pi.  XXI,  2.  —  "  *I>.t'o-j  îîïçffi;  xu~.il  STT.ff?/,*  jo  V  porte  la  table  du  Ca- 
pilole, I.a  préférence  dounée  à  1'*  l\iou  ;:i  pwiç  de  Stésichore  sur  celle  d'Arctinos 
doit  être  attribuée  à  l'importance  que  Sté-iichore,  som*  l'inlluence  des  traditions  cou- 
ratites  en  Sicile  et  dans  l'Italie  méridionale,  avait  dounée  au  voyage  d'Énée  et  à  sa 
venue  eu  Italie  (Welckor.  Annali,  182^1,  p.  2:{0elsuiv.:  Jalin.  p.  38). 
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\Hiilos.  I.its  Kun;.ix  ii«  sont  |)<iiiil  illu->li'i-s  pnur  )'ii\- 
iiu^mi't,  cl  i-'rsl  sans  sf|)m-uliiiii  i|u'uiii-  •^(•l'lll•  i|ui  |iariiil 
li'iir  uppurteiiir  est  juiiitn  sut-  lu  lulilti  0,  et  I  l'iiiil  siiiis 
iloulf  uussi  sur  H,  i\  la  priMitiùre  sci'-iiit  du  cliuut  I  de 
riliudt»  i|u'clli'  |>rr|mrr  cl  c\|ilii|uc  '.  .\  I'A^Oiotti;  cl  A 
r'lXtï«  |i!x:2,  uu  coulrairc,  scinl  i'ousuctl-cs  dus  divi- 
sions spéciales  :  diius  A  deux  /.unes  suporpuséos  eu 
luis,  dans  O  uni-  /onc  verticale  ••ur  le  liord  gauche  et 
une  /.OUI'  liiiri/.ontalc  en  liant;  dans  I),  l'AiOioz!';  csl 
localement  disi)iiscc  en  tal)lcaux  éliij;és  vorlicalcmcnl 
sur  le  ci'itc  gauche,  mais  il  est  dil'llcile  de  dire  sir'lXti; 
(itxfi  avait  une  place  ol  (|uelle.  L' "IXiou  itépitç 
enlin,  dans  tous  les  exemplaires  on  elle  ligure-, 
si  elle  ne  tonne  pus  ;\  elle  seule,  CDUimc  dans  K,  toute 
la  reprcscntation,  dccupe  au  centre  un  niand  tuMeau, 
auiiud  les  murailles  cl  les  édilices  de  Troie,  enca- 
drant les  scènes  dont  la  ville  est  le  lhé;\lro,  donnent 
aisément,  ainsi  ([u'on  peut  s'en  convaincre  par  la  table  A 
ijui  seule  le  contient  en  entier,  l'aspect  symétrique  con- 
venable. Par  cette  raison,  raison  décorative,  s'explique, 
sans  qu'il  soit  récUeuient  question  de  r'IXt'ou  TtÉodiç, 
l'introduction  de  la  ville  dans  le  rraj^nient  1'.  Vers  le 
milieu  se  trouve  aussi,  sur  deux  exemplaires,  eu  dehors 
de  son  ran^  naturel  et  en  plus  grandes  dimensions,  une 
seconde  rc]n'ésentation,  dont  la  source  est  dans  le 
chant  \I>L  de  l'Iliade  et  dont  le  motif  central  est  formé 
par  un  bouclier  qu'entourent  de  part  et  d'autre  des 
tii;ures  debout  :  sur  iS,  lo  houclier  d'Athéna  vers  lequel 
Achille  étend  le  bras  dans  son  ardeur  de  se  revêtir  de  nou- 
veau pour  la  lu  lie  ^;  sur  B,  le  propre  bouclier  d'Achille  avec 
une  ébauche  des  scènes  qu'y  a  décrites  Homère.  Il  y  a 
là,  dans  celte  place  hors  rang,  comme  le  premier  pas 
vers  le  parti  adopté  dans  deux  autres  exemplaires,  P 
et  Q,  où  la  table  tout  entière,  de  forme  ronde,  se  réduit 
au  seul  bouclier.  Exception  faite  de  ce  cas,  et  de  F  con- 
sacré en  particulier  à  la  rançon  d'Hector,  la  représenta- 
tion de  l'Iliade  embrassait  eu  règle,  autant  qu'on  peut 
l'aflirmcr  d'après  les  frai^mcnts,  l'ensemble  du  poème 
et  se  composait  d'une  suite  de  scènes  juxtaposées  dans 
l'ordre  même  des  chants,  de  manière  à  donner  un  aperçu 

de  chacun  d'eux.  La  disposi- 
tion s'en  rélaiilit  aisément 
sur  A  d'après  le  diat;ramme 
ci-conlre".  Sur  Bel C  il  semble 
que  le  premier  chant,  pré- 
cédé d'un  court  emprunt  aux 
K'jTip'.a,  devait  s'étendre  jus- 
qu'au bord  droit  ^,  et  de  là 
résultait  sans  doute  pour  le 


o 
X 


P 

11  ,  ... 

reste    une    légère   variante. 

_       Sur  N,  tout  fragmenté  qu'il 


X 


soit,  M.  Hobert  rétablit  avec 
beaucoup  de  sagacité  la  dis- 
position qui  ligure  ci-dessous'"'  dans  la  colonne  voisine. 
Veut-on,  en  ce  qui  concerne  au  moins  l'Iliade,  dont 
nous  aurons  surtout  à  nous  occuper  dans  ce  qui  suit, 
outre  \a.  disposition,  établir  la  suite  des  scènes  choisies, 
la  comparaison  entre   A  et  B  et  C,  qui  suppléent  à  la 

1  Jahn,  p,  lu.  -  2  Tal.les  A,  U,  C,  D,  li  cl  0.  —  3  .M.  Rolierl  y  voyait  i  tort, 
scmble-l-il,  le  bouclier  d'Achille.  —  *  La  partie  lalérale  droite  compreiiaut  douze 
tranches,  il  s'euàuit  que  la  Iranclie  supérieure  de  la  partie  latérale  gauche  appar- 
tenait au  chaut  i  (Jahn,  p.  4).  —  '»  La  partie  conservée,  eu  etTet,  va  jusqu'au  milieu, 
et  néanmoins  la  représentation  s'arrête  précisément  au  point  où  elle  commence  sur 
la  table  A,  dont  il  ne  mant|uc  que  la  tranche  latérale  gauche  ;  restent  donc  à  suppléer 

V. 


[larlii!  K'xx'lie  inani|uanl  diin^  A,  donne  pruir  \f  clianl  I 
les  illuslrations  huivunliH  :  CliryBÙii  viuiil  redeuinnder 
sa  tille  a  Againemiion  ;  re- 
buté, il  s'adresse  à  .Vpdllon  :  \  X  «I*  U 
le  dii'ii  envoie  la  pe>le  ;  (lai  I:  i|i 
chasrevèle  lacuusedes  niauv  |  y 
(|ni  frappent  les  tjrecs;  Aga-  A  T 
memnon  et  Achilb'  se  que  {•;  v 
relient;  llysse  reconduit  /.  |' 
Cliryséis;  Tliélis  vient  trou-  ||  || 
ver  Zens'.  La  |)lace  accordée  i-i  o 
aux  autres  ('liants  ne  pouvait  I  £ 
en  admettre  d'aussi  longs  K  ,\  M  N 
extraits.  Au  pi'cmier  chant, 

en  ell'et,  revenait,  sur  la  |iiiiparl  des  exemplaires,  l'espace 
surmontant  tout  le  tableau  central.  La  place  accordée  à 
chacun  des  autres,  au  contraire,  ne  comprenait  qu'une 
travée  lalérale  à  gauche  ou  à  droite  de  celui-ci.  De  là, 
dans  D  "  et  sans  doute  dans  N,  le  parti  adopté  de  repré- 
senter uniformément  chatiue  chant  par  une  scène.  Les 
choix  comme  les  exclusions  ne  portent  d'ailleurs  pas 
toujours  sur  les  mêmes  points  Dans  les  scènes  mêmes, 
également  choisies  par  deux  ou  plusieurs  exemplaires, 
la  ressemblance  ne  va  pas  jusqu'à  l'identité  :  en  A,  par 
exemple,  h?  temple  d'.Xpollon  est  de  trois  quarts  à  gauche, 
et  devant  les  degrés  Chrysès  debout  fait  une  libation  sur 
un  autel  ;  en  B,  la  perspective  du  temple,  dont  le  fronton 
laisse  reconnaître  un  fjorijoneion  et  des  acrotères,  est 
inverse,  et  le  prêtre  en  longue  robe  est  agenouillé,  les 
mains  tendues,  suppliantes  '.  De  même  au  chant  XXIV 
le  groupement  des  personnages  se  présente  sous  deux 
aspects,  en  A  d'une  part,  en  D  et  en  F  de  l'autre  '". 

Les  divergences  qui  se  remarquent,  non  plus  entre  telle 
ou  telle  table  iliaque,  mais  entre  celles-ci  prises  dans  leur 
ensemble  et  l'Iliade  doivent  arrêter  davantage.  Il  ne  sau- 
rait être  question  de  les  relever  ici,  ni  d'en  donner  une 
énumération  même  bien  incomplète,  tant  elles  sont  nom- 
breuses et  tant  il  faudrait  descendre  dans  le  détail  : 
quelques-unes  seront  indiquées  dans  la  suite  de  la  dis- 
cussion "  :  l'intérêt  est  d'ailleurs  pour  nous  moins  dans 
les  varianltîs  elles-mêmes  que  dans  la  cause  it  laquelle 
elles  doivent  être  attribuées.  Selon  Jahn,  à  qui  elles  ne 
pouvaient  échapper,  les  tables  iliaques  auraient  été 
conçues,  non  point  sous  l'influence  directe  de  l'Iliade, 
mais  d'après  un  résumé  en  prose,  ainsi  qu'il  en  figure  un 
gravé  sur  le  pilastre  de  la  table  du  Capitole  :  dans  un 
résumé  de  ce  genre,  en  effet,  les  différentes  scènes  sont 
énumérées  au  dessinateur  avec  l'indication  des  noms, 
mais  l'ensemble  seul  des  situations  indiquées  laisse  for- 
cément une  certaine  liberté  à  l'illustration  '-.  M.  Michaëlis 
remarque  en  outre  que  de  nombreux  rapports  existent  entre 
les  tables  iliaques  elles  ÛTroOsistç  ou  sommaires  des  chants 
de  l'Iliade  qui  nous  sont  parvenues  '^.  Dans  B,  l'inscrip- 
tion F  Xpùariç  i]  s  peùç   'A7t()XXa)Voç[ Tojùi;  'A^aiôuç 

;Xsu<7T|t8a  TT|V  ÉaJuToO  SuYarépa  Xurpto  ](jô  pte]- 
voç'  '  A  ■' 3![A£  U.VM  V  o'aÙT[ôv  k]y.  toO  (tt  sa- o  jcÉoo  u... 
Èy.S'.tôicst  rappelle  visiblement  l'O-^rôOôiTtc  du  chant  1  : 
XoùuTjÇ   tôps'jçToO   'A7coX).(ovo;   TtapayivcTai  è'Tit  tov 

toutes  les  scènes  qui  dans  A  occupent  la  place  au-dessus  du  tableau  central.  — G  Ro- 
bert, p.  272.  —  7  Jahn,  p.  2(J  ;  lîriining,  p.  143.  Jahn  omet  les  déclarations  de  Calchas. 
—  8  Le  fragment  est  eu  effet  complet  à  gauche.  —  9  Jahn,  p.  10.  —  10  Jahn,  p.  24, 
25,  26  ;  Briining,  p.  155-159,  —  *•  Le  commentaire  minutieux  de  Jahn  les  relève  eu 
passant  (p.  10-25);  voir  aussi  Robert,  p.  270  et  -71  ;  Murray.  p.  101  et  102;  Bicn- 
kowski,  p.  1S8  ;   briiuing,  p.  I37-I4i.  —  12  Ja'.u.   p.  26.  —  '3  /Oid.  /.  c. 
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vaûiTT  aO|xo  V  twv  'EÀÀr,v(.)v  pouXônevo;  À'jxpiô- 
(ja<rOat  tt,v  OuvaTÉfa  aCiToO  Xp'jcTjtSa'  oiix  à:toÀa6iT)V 
3è  àX),k  xa'î  [leO'uG  o  e(.)i;  àTrootio/ôei'ç,  elc.  Les  repré- 
seiitalions.  elles  aussi,  semMenl  plus  d"unc  fois  inspirées 
par  ces  sommaires,  cl  telle  d'enlre  elles  nous  serait  diflici- 
lemenl  intelligible  si  nous  n'y  faisions  appel.  Sur  la  table 
du  Capilole,  le  chant  XIV  se  résume  en  deux  combats  : 
Archiloque  contre  Ajax  tils  d'Oïléc  et  Ajax  lils  de  'i'élamon 
contre  Hector  en  présence  de  Poséidon  et  d'Apollon  : 
sans  insister  surla  non-intervention  dos  deux  divinilésàcc 
moment  dans  le  texte  même  de  l'Iliade,  ilesl  remarquable 
que,  d'après  Homère,  Archiloque  tombe  sous  les  coups 
d'Ajax  nis  de  Télamon  dans  la  mêlée  engagée  autour  du 
corps  de  Salnios  ([u'a  lue  l'autre  Ajax;  mais  la  confu- 
sion s'explique  aisément  si  l'on  suppose  le  fabricant  de  la 
table  en  présence  du  thème  résumé  fourni  par  rOTroOETu;: 
A  V  a  s  0  è  / 1 0  o)  [1  a  X  ('•)  V  E  y.  t  o  ç.  a  —  À  /]  ^  t  s  ; , . . .  à  o  !  T  t  é  u  î  t  3  à 
/.a'i  Aïaç  ô  Aoxpô;  :  les  noms  fournis  et  rapprochés  les 
uns  des  autres  sont  ceux  inscrits  sous  les  personnages 
de  la  table,  AIAil  O  AOKI'oi:  et  AlAï,  EKTiil' '.  De 
l'ÛTrôOeiT!;  semblent  venir  aussi,  à  la  fin  du  chant  XX, 
les  deux  scènes  juxtaposées  d'Achille  tuant  un  Troyen 
qui,  quoique  non  nommé,  est  à  coup  sûr  le  jeune  Poly- 
doros  et  d'Hector  sauvé  par  Apollon:  'AyiXl^ljç  Zk  aÀ- 
Àouç  TE  àvaipet  xii  IloXûoiopov  rbv  II  piâpiou  -aïo  a . 
"ExTojp  Bà  àv-icxiç  aù-(5  oeùyEt,  'ATtdXXtovoç  doj- 
(javToç  àuTov-.  D'autres  rapprochements  encore  pour- 
raient être  faits,  qui,  précisant  l'hypothèse  émise  par 
Jahn,  viendraient  la  fortifier. 

Il  seml)le  même,  au  premier  abord,  qu'elle  trouve  une 
confirmation  dans  l'accord  remarquable,  récemment  mis 
en  lumière,  que  présentent  nos  monuments  avec  la  ré- 
daction latine  connue  sous  le  nom  d'Ilias  lalina^.  Lors- 
que, par  exemple,  remarque  .M.  Briining,  Chrysès  se  rend 
auprès  d'Agamemnon,  Homère  nous  montre  le  vieillard 
se  présentant  en  quelque   sorte  au  nom  du  dieu  dont  il 

est     le     ministre,     CTS_u.u.a- 'ï/iov    âv   yôicr;-/    Èxy,6(>Xo'j 

'ArôXXwvoç  I  /p'JïEio  àvi  (TXYj-Tpoj',  et  son  langage 
y  est  d'accord  avec  son  attitude  :  sur  la  table  iliaque  il 
s'agenouille  devant  le  roi  assis  et,  les  mains  tendues, 
lui  saisit  les  genoux,  genibusque  affusus  Airidae  \  pcr 
superos  regnique  decus  miserahilis  o)-a(  '"  ;  rebuté,  contem- 
plus  repet'U  Phoebeia  templa  sacerdos'',  continue  VJlias 
lalina,  d'accord  avec  deux  de  nos  représentations,  là  où 
Homère  a  dit  :  Ti?,  5  'àxÉwv  ^rxik  Oîva  -oXuaXoitToo-.o 
OaXàddY,;'.  Même  remarque  pour  la  querelle  d'Aga- 
memnon et  d',\chille,  l'attitude  suppliante  de  ïhétis  de- 
vant Zeus,  la  présence  de  Pallas  derrière  Diomède  com- 
battant Énée,  les  adieux  d'Hector  etd'Astyanax,  le  combat 
auprès  des  navires*.  Héphaislosenfin,forgeantlebouclier 
d'Achille,  sur  la  table  iliaque  le  présente  aux  coups  de 
marteau  de  trois  personnages  nus,  les  Cyclopes  de  Virgile, 
tUi  iiilcr  sese  mulla  vi  brachia  (cnduni  ',  mentionnés 
aussi  dans  Vllins  laliiia'",  inconnus  à  Homère;  et,  de 
même  encore,  dans  la  scène  où  Achille  traîne  derrière 
son  char  le  cadavre  d'Hector,  les  murailles  de  Troie 
semblent  indiquer  ([ue  le  vainqueur  ne  se  borne  pas  à 
conduire  sa  victime  vers  les  vaisseaux  on  gît  le  corps 
de  Palrode,  mais  lot-  circiim  viuros  viclvr  trahit'^  :  la 
représentation  est  celle  qu'admira  Knée  dans  les  pein- 

I  Jalin,  |i.  16.  — 2|d.p.  îi.  —  3  Briining,  p.  137-142.  Voirsur  Vllias  Inlina.  Plcssis, 
De  Itatici  Iliade  latina,  1885,  avec  le  Icxle  du  pocmc,  p.  1-83.  —  l  /;.  I,  r.  U-15.— :i  // 
al.  V.  19-iO.  —  6  Jiid.v.  J7.  —  ■■  Jl.  I,  V.  34.  —  8  Ici  toulcfois,  si  Paccord  n'csl  pas  moiii- 


tures  du  temple  de  Carlhage  et  de  laquelle  sans  nul 
doute  les  éléments  étaient  puisés  dans  la  réalité  :  1er 
circiim  Jliacos  raptavcral  Hectora  muros^-.  Se  reporte- 
l-on  maintenant  de  nouveau  aux  OtioOéie!;,  deux 
analogies  se  retrouvent  singulièrement  frappantes'-'. 
Dune  part  les  deux  sommaires  du  chant  V,  A!0(jl7;oy,c 
'.\.OY,viç    aÙT<ù  <juXXï[ji6avC)iAÉvY)i;   àptCTÉuEi  et   cpï,«î''v 

iÙtÔV      ilTlO     TYIÇ      '.\.6Y|Vàç    p&T,0  EÏfïOa! toOtov     tov 

Tûo:r&v     A'.oixTjOYii;     Otto     tyjÇ      'AÔY|V5ç     pc<Y,OotJ|JLEvc/; 
TToXXo'Jî  Tcùv  Tp(t')(i)v  àv'/'.pE?,  ont  évidemment  pu  donner 
il  croire  à  la  présence  réelle  de  la  déesse.  El  plus  loin, 
au  chant  XXII,  si  I'OtcôOeulç  proprement  dite  est  ainsi 
conçue  :  È;cic']/a;  5è  aùriv  toù  ïpjjiaToi;  '  Ay. XXe'j;  ôt  a  toû 
TTEûiou    i-Kx   TÔv   va'j(7-a0 [Aov  É'Xxôt,  l'acrostiche  de 
Slephanos  donne /ï  3' ip a  xp;;  tte  p't  tei^o;  ïy'"''  '•"'•''-'* 
"Exxop'  '  .\/ '.XÀi  j;;  et  la  même   version  se  retrouve 
chez  le   grammairien  Dositheus  :  xa'i  sivs-JETa!    intô 
'A/iXXÉcoç    xx'i    SîOîtçStcppw  ctipExai    xp';;    :rEo't    xi 
xEt'/Y|.  Il   ne  faut  pourtant  point  se  hâter  de  conclure. 
Les  Otto  0  s  CE '.ç ,   ne  donnent  que  de  trop  brèves  indica- 
tions de  chaque  scène  prise  en  particulier  pour  expliquer 
toute  la  ressemblance  et,  de  plus,  quelques-uns  des  épi- 
sodes qui  figurent  sur  les  tables  iliaques  n'y  sont  même  pas 
mentionnés'".  Il  n'est  pas  davantage  admissible  (\\xQVliKis 
latina  dérive  directement  des  tables  iliaques;  et  cette  hy- 
pothèse, d'ailleurs,  si  elle  expliquerait  la  parenté  de  l'une 
avec  les  autres,  ne  rendrait  pas  compte  de  l'autre  face  du 
problème  qui  nous  occupe,  à  savoir  Tfes différences  remar- 
quées entre  ces  dernières  et  l'Iliade.  La  suite  des  scènes 
du  chant  I,  notamment,  n'est  pas  dans  Vllias  latina  celle 
que  nous  avons  établie  plus  haut  d'après  la  table  du  Ca- 
pitole,  assez  conforme  en  ce  point  au  texte  homérique. 
La  restitution   de  Chryséis  et  l'enlèvement  de  Kriséis  y 
sont  placées  entre  les  déclarations  de  Calchas  et  la  que- 
relle d'Achille  avec  Agamemnon.    Le  déplacement  se 
justifie   aisément   si  l'on  imagine    que  le  rédacteur  de 
l'abrégé  latin  avait  sous  les  yeux  une  série  de  peintures 
dont  il  suivait  l'ordre.  Sur  de  telles  peintures  en  efTet, 
pour  faire  comprendre  les  motifs  de  la  dispute,  à  laquelle 
l'Iliade  nous  prépare   par   les   menaces  d'Agamemnon, 
force  était  de  nous  montrer  ces  menaces  réalisées  ''.  Mais 
si  telle  est,  dans  ce  cas  particulier,  l'explication  du  dé- 
saccord entre  le  versificateur   latin  et  Homère,   n'est-ce 
point  la  même  qui  justifie  les  autres  divergences  qui  lui 
sont  communes  avec  les  tables  iliaques?  La  demande  de 
Chryséis  réclamant  sa  fille  ne  pouvait   mieux  se   faire 
comprendre  aux  yeux    qu'en   représentant   le    vieillard 
agenouillé  devant  .\gamemnon,la  prière  à.\pollon  qu'en 
le  montrant  devant  le    temple    du  dieu,   l'intervention 
d'Athéna  dans  le  combat  de  Diomède  et  d'Énée  qu'en  l'y 
faisant  prendre  part  matériellement;  les  murs  de  Troie, 
de  même,  formaient  le  fond  naturel  et  pour  ainsi  dire 
obligé  d'un  tableau  représentant  Hector  traîné  derrière 
le  char  d'.\chille  "'. 

La  supposition  ainsi  admise  pour  une  rédaction  écrile 
telle  que  l'ilias  latina,  il  devient  à  plus  forte  raison 
logique  de  l'étendre  aux  tables  iliaques  et  d'expliquer  de 
la  même  manière  les  motifs  qui  les  font  parfois  s'écar- 
ter de  l'Iliade.  MM.  Bienkowski  et  Murray  ont  eu  raison 
d'insister  sur  l'intluence    artistique  qui  est  à  l'origine 

drc,  IcsdilTérencesavcc  l'Iliade  scmbleut  grossies  par  M.  Briining  (p.  138-1  il).  —  ^  Aen. 
VIII,  V.  432. —  ">//. /a(.v.8b7.  —Unid.  v.  0Q8.  —  l-'Aeil.  I,  v.  483.— 13  Briining. 
p.  143.  —  '•  Jalin,  p.  20;  liriioing,  p.  113.  —  '5  Briining,  p.  144.  —  "  Ibid.  l.  r. 
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Fiç.  3952.  —  Paris  Mosstî,  sur  une 
unie  6trus*iue. 


ili>  i-)-s  iiioililicahiiiis  '.  Jailli  tli-j.'t  li;  iintait,  (diiI  «mi 
i-hiTi'liaiit  (l'aiiti-KS  ar(;iiiin*iils,  los  (lilVi-n>n)*OH  csHenlicllos 
ili- iiiosiMis  (l'i-\|iri>ssiiiii  iMilrc  la  porsii»  i>t  li>s  nrts  qui 
s'ailrfssciil  i\  la  mic  ih'  |>i'1iI  i-ii  aucun  cuh  (''Iri'  oulilit'c»  ; 
fl  s'il  n'uvail  pas  li>il  ili'  iliic  i|uo  ci'lto  ciiuso  inlriiisi^(|ut' 
ni-  sul'IU  pas  A  i-ciiilri-  nniiplc  do  Inul,  sa  rt'slrictioii  ilnil 
i^lrt»  pnsc  l'ii  i'i>  si'iis  (|ut.>  iivs  aulmirs  ili-s  lalilcs  ilia(|Ui's 
n'ont  pus  vvéè  oux-m^ines  leur  illuslralion  et  quode  tels 
niiiiiuiiicnts  SDiil  r>vi(l(Miiini<nl  dans  la  di'qx'ndanco  d'uni> 
sourci'  aiiliTit'Ui'i'.  l/JHns  iiiliim,  par  les  jioints  de  repùrc 
(|u'elle  niius  a  loui-iiis,  nous  en  a  l'ail  saisir  l'existence, 
mieux  eiieore  ([ue  lotis  les  autres  rapproeliemenls  allè- 
gues ;  mais  de  celte  parenté  d'uri^iiie  nous  devons  con- 
eluri',  non  A  une  même  liliation  littéraire,  mais  au  sou- 
venir plus  ou  moins  direct  d'un  même  ensemble  de  repré- 
sentations. Kn  l'ait,  d'ail- 
leurs, d'assez,  nombreux  mo- 
iHimenls  subsistent  dérivés 
comme  les  tables  iliaques  do 
ces  prototypes.  L'énuméra- 
tion  qu'en  a  Faite  M.  Bril- 
ning,  en  mettant  il  ctité  des 
(lilVércn  tes  scènes  qui  se  trou- 
vent sur  les  tables,  et  do 
quelques-unesnotamment  où 
elles  présentiml  une  version 
qui  leur  parait  particulière, 
telle  sculpture,  peinture  ou 
pierre  f);ravé(^  reproduisant 
le  même  sujet,  atteste  aux  yeux  le  lien  qui  ratlacho  les 
tables  à  des  œuvres  d'art  aujourd'hui  disparues  ayant 
servi  aux  unes  et  aux  autres  de  modèles^. 

La  comparaison  établie  par  M.  Brtinint;  ne  porte  pas 
sur  moins  de  quinze  épisodes  des  tables  iliaques  :  que- 
relle d'Aj:;ampmtion  et  d'.\cliille,  déclarations  de  Calchas. 
Mcnélas  vain(iueur  do  Paris,  combat  do  Diomède  cl 
d'Énée,  Hector  sortant  des  portes  do  Troie,  bataille  près 
dos  vaisseaux,  lamentations  autour  du  corps  de  Patrocle, 
forge  do  Vulcain,  lloclor  traîné  dorrièro  le  char  d'Achille, 
rançon  d'Hector,  folie  d'.Vjax,  Ajax  saisissant  Cassandre, 

meurtre  do  Priam,  fuite 
d'Énéo,  bilcher  d'Hector  ■■. 
Helenons-en  trois  exem- 
ples. Voici,  sur  la  table  B, 
Paris  blessé,  tombé  un 
genou  en  terre  près  des 
portes  Scées;  Ménélas  a 
déjà  saisi  son  casque, 
lorsqu'accourl  .\phrcdite, 
dont  la  draperie  flotte  sou- 
levée par  la  rapidité  do  la 
course(fig. 39i9)-':  àpeine 
quelques  différoncos  se  re- 
marquent-elles dans  une 
urne  étrusque'';  la  pose  de 
Paris  blessé,  en  particulier,  est  de  tous  points  semblable 
(flg.  3932)'.  Ailleurs,  c'est  une  peinture  de  Pompéi  qui 
nous  montre  Priam  agenouillé  devant  Achille,  assis  à  l'en- 
trée de  sa  tonte  et  appuyé  sur  sa  lance,  accompagné  à 

<  Bieukow^ki,  p.  )8S,  i'Jt,  )94;  MuiTay,  p.  tU.l.  —  2  Jahn,  p.  i(>.  —  a  Uni. 
nins,  Uher  die  ùildlic/ien  Vorlagen  d.  ilischen  Taf'eln,  Ja/irb.  d.  Insl.  1894, 
p.  136-16:;  avec  39  figures.  —  4  Jliid.  |i.  145-164.  —  :.  Ilml.  p.  148,  fig.  7.  —  «  Brïïnn, 
i)i'.  d.  unie  etr.  \.  06,  I.  —  7  Krihiinsr,  p.  148,  Og.  8.  —  «  Ihid.  p.  139,  fig.  30. 


.  3953.  —  PriaiD  et  Acliitle,  dans 
peinture  de  Ponip(-i. 


l'arrièro-plan  cl'un  guenior  debout  (ijç- 3'J3.'J) ',  tel  (|u'il 
lih'uresurla  table  I'  (flg.  :il>5Û) :  môino  Niôge  A  pieds  dioils, 
même  pose  du  lieros,  Inunie  i\  (Iroito,  le  liaiil  du  cor|is  nu, 
les  juinbesenloun-ey,  d'une  draperie,  luiiiain  droile  posée 
sur  II!  brasde  son  siôge,  lu  gaucho  élevée  lonanl  lu  Hceplre. 
Le  meurtre  de  Priam,  eiiliii,  tel  qu'il  est  repréHenlê  sur 
la  lable  du  Cipil^li'  '11^,',  :t'.l1Mi,  sr  ri'lroiivi'  av.-c  de  fort 


Fig.  3054. 

légères  différences  sur  un  lécythe  de  Kortsch  au  musée 
de  l'Ermilago  à  Saint-Pétersbourg  (fig.  .'W.'Jij  :  de  chaque 
ci')té  de  l'autel  de  Zeus  s'avancent  deux  guerriers;  l'un, 
à  gauche,  Ni'optolème,  saisit  le  vieillard  et  s'ai>prèto  à 
l'immoler;  à  l'opposé,  une  femme  cherche  en  vain  à  se 
cramponner  et  va  être  entraînée  par  son  meurtrier". 

Do  tels  rapprochements,  si  minutieux  qu'ils  puissent 
sembler,  en  même  temps  qu'ils  nous  éclairent  sur  les 
sources  auxquelles  se  rattachent  les  tables  iliaques,  sont 
non  moins  nécessaires  pour  discuter  le  rôle  de  ce  Théo- 
doros  que  nomment  trois  d'entre  elles.  La  table  du  Capi- 
tule, le  fragmente  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  doux 
boucliers  découverts  à  Rome  récemment,  nous  ont  trans- 
mis son  nom  sous  les  formes  suivantes  :  (-)  =  o S ] lô s y/> v 
aiOî  Ti;!v  '  DiAr^  sou,  fc)sciO<'')p  7,0;  '\{'-)  ik/'/r^,  '.ViTTr'tç 
' A/'.Alr^oç  0£&3wûY|Oç  xaO'  "Oixr^oov,  ('Abz';;)  'A/t'À- 
Xe'.oç  (E)£oo(jjpT|0;  Y)  T  [ÉyvY]].  De  la  première,  il  n'y  a 
guère  à  tirer.  Un  passage  de  Pausanias,  qu'on  en  a  voulu 
rapprocher,  'IIpazXÉoiJî  ril'.z  twv  'ésvwv'",  n'est  en 
réalité  qu'une  restitution  des  éditeurs.  Quelque  nuance 
d'ailleurs  qu'on  introduise  dans  le  sens  de  xaçiç,  etmème 
en  insistant  sur  l'indication  didactique  qui  peut  résulter 
de  [lâOs  Tâ;!v,  l'expression  par  oUe-même  ne  saurait 
indiquer  si  l'arrangement  d'Homère  attribué  à  Théodo- 
ros  est  celui  d'un  grammairien  résumant  le  poème  dans 
un  recueil  d'extraits,  ou  celui  d'un  artiste  on  fixant  la 
représentation  dans  un  choix  d'épisodes.  H  n'en  est  pas 
de  même  du  mot  ts/vt, .  Ici  (M.  Michaëlis,  qui  voit  on 
Théodoros  un  grammairien  ",  le  reconnaît),  la  traduction 
de  Ts/vT,  par  traité,  ars,  n'est  pas  bien  à  sa  place  pour 
une  compilation  mythologique  de  cette  sorte.  Si  Théo- 
doros est  le  grammairien  auteur  de  la  disposition, 
Ts/vr,  veut  dire  que  toute  la  série  que  forment  on  tant 
qu'œuvres  d'art  les  extraits  poétiques  illustrés  est  de 
son  invention'-.  M.  Michaélis  ajoute  toutefois  :  «  Une 
telle  interprétation  s'accorde  mieux  avec  les  mots  [a-zO: 
T7.qiv  que  si,  se  conformant  à  l'emploi  très  fréquent,  on 
particulier  chez  Pausanias,  doTs/vr,  pour  désigner  une 
oeuvre  prise  individuellement,  l'on  regardait  Théodoros 
comme  l'autour  même  des  exemplaires  parvenus  jusqu'à 
nous,  et  par  suite  comme  un  sculpteur'^  >>.  H  semble  bien 
que  telle  soit  aussi  l'opinion  de  M.  Lu^wy,  quoiqu'il  donne 
place  aux  deux  tables  A  et  C  dans  ses  «  Inxchriflen  grir- 

—  'J  Ibid.  p.  162,  flg.  35  et  36.  —  m  Pausau.  111.  IS,  13.  —  n  II  rsl  irarcorcl  sur 
ce  point  avec  ReifTersclieid.  Aynttili,  186i,  p.  112  et  Briinu,  Gesch.  d,  gr.  Kilnstl. 
I,  p.  573.  lîergk  {Gvieclt.  Literaturgesch,  1,  p.  913,  n.  81)  incline  aussi  dans  ce 
sens.   -  12  Jaliii.  p.  'M.  —  13  Ihid.  l.  c. 
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c/iischpr  /iildhnuer'  ».  Les  raisons  alléguées  semblent 
pourtant  assez  faibles.  Le  rapprochement  desdilTérentes 
tables  ilia(|ucs,  dit-on,  montre  qu'il  existe  des  n'^dactions 
distinctes,  offrant  des  parlicularilcs  propres  ii  chacune  : 
serait-il  vraisemiilai)lo  que  le  même  fabricant  ciH  ainsi 
suivi  deux  partis  dillérenls  dans  des  tables  dont  l'ensemble 
concorde?  Théodoros  n'est-il,  au  contraire,  f|ue  l'inven- 
teur de  toute  la  famille  de  monuments,  n'a-t-il  fait  qu'in- 
diquer une  série  de  scènes,  déterminer  en  gros  l'ordre 
dans  lequel  elles  devaient  se  succéder  et  la  manière  de 
les  illustrer,  toute  liberté  restait  dans  ch.ique  cas  parti- 
culier de  laisser  de  Ci'ilé,  suivant  la  place,  telle  ou  telle 
d'entre  elles,  de  suivre  ici  un  modèle  légèrement  diffé- 
rent de  celui  adopté  lu,  voire  de  se  borner  à  une  scène 
particulière'. 

L'argumentation  ainsi  présentée  trouve  une  première 
réfutation  dans  ce  fait  que  le  nom  de  Théodoros  figure 
précisément  sur  les  doux  boucliers  du  Capitole,  oii  l'on 
ne  comprendrait  guère  qu'il  désignât  un  autre  que  l'ar- 
tiste'. 11  ne  peut  s'agir,  on  effet,  d'un  plan  général, 
d'une  disposition  d'ensemble,  puisque,  dans  sa  totalité, 
la  représentation  n'embrasse  qu'un  épisode  unique  de 
l'Iliade.  Se  rél'ére-l-on,  d'autre  part,  au  texte  gravé  sur 
le  pourtour  du  disque  le  mieux  conservé,  il  n'est  pas 
celui  d'un  abrévialcur,  d'un  commentateur  quelconque, 
comme  on  voudrait  qu'eût  été  Théodoros,  il  est  celui 
d'Hoinére  lui-même.  Il  y  a  plus.  La  part  de  ce  Théodoros, 
au  cas  où  l'on  comprendrait  ainsi  son  ri'ile,  quelle  serait- 
elle  donc,  même  dans  les  autres  exemplaires?  Les  tables 
iliaques,  nous  l'avons  vu,  et  c'est  ici  qu'apparaît  le  mieux 
toute  l'importance  de  la  démonstration  apportée  par 
M.  Uriining,  se  rattachent  à  une  série  d'œuvres  figurées 
bien  plus  qu'elles  ne  dépendent  d'une  compilation  gram- 
maticale écrite  '.  11  ne  resterait  guère  par  suite  à  lui  attri- 
buer que  la  connexion  établie  entre  l'Iliade  elle-même  et 
lesautres  récits  du  même  cycle,  lesKÙTrf.a,  rAiOto-îc, 
r'IXtii;  u.!xsi,  r  'llio-j  tAzci^,  et  l'on  avouera  que  ce 
serait  peu.  Mais,  do  plus,  il  est  difficile  de  croire  que  le 
nom  inscrit  sur  les  tables  soit  un  nom  de  plusieurs  cen- 
taines d'années  antérieur,  et  cette  connexion,  elle  re- 
monte jusqu'au  début  de  l'époque  hellénistique,  nous 
en  avons  la  preuve  par  les  «  hotneriscke  Bêcher  »,  que  l'on 
s'accorde  à  placer  au  m"  siècle  avant  notre  ère,  où  elle 
existe  déjà  '\ 

Non  point  toutefois  qu'il  faille  aller  à  l'excès  opposé, 
et,  ne  pouvant  faire  de  Théodoros  un  grammairien,  pré- 
tendre y  retrouver  un  peintre  connu.  Welcker  avait 
indiqué,  à  litre  d'hypothése^  la  possibilité  de  chercher 
ainsi  l'original  de  nos  monuments  dans  le  be.llum  iliacum 
plurimis  iabulis  quod  est  Romae  in  Philippi  porticibus 
attribué  par  Plino  à  un  Théodoros".  M.  Rayot,  repre- 
nant l'opinion  k  son  compte;*,  l'a  présentée  sous  une 
forme  tout  affirmative  en  publiant  un  fragment  de 
table  jusque-là  inédit.  Il  constate  que  la  composition  en 
est  à  pou  de  chose  près  semblable  à  la  partie  correspon- 
dante de  la  table  A  et  du  fragment  E  de  .lahn,  et  ajoute  : 
■<  Cette  similitude   vient  de  co  quo  les  ouvriers  f|ui  à 

1  N"434  ct4;):i.  — 2Jalin.  p.9i.  —3  liicnko\vski,|i.  201.  —  '•  11  n'y  a  plus  il;.s  lors  de 
raison  pour  idenlificrTli^'Oiloroscommc  Ip  proposait  Ucrgk  {Griech.  Uteraturgesch.  I, 
p.  'JI3,  n.  8l)avec  Tlicodoros  d'Ilion  auteur  do  T^uixw  en  plusie'irs  livres  mentionni!-s 
par  Suidas  [l^xic.  s.  v.  H  «  >.  a  t  s  «  t  o  ;)  el  sans  donto  par  Servius,  qui  /linras  rea  xcrï/î- 
serit  (Servius,  Ad  Avi.  i,  2S).  —  î>  Rolicrt,  Uom.  Hecher,  p.  67.  —  G  Welcker,  fthein 
Mxut.  I84.t,  p.  465;  Allé  Dmkm.  II.  p.  iOO  et  201  —  '  Plin.  Nat.  hisl.  X.W,  40,  19. 
—  8  Franz  t'a  <^galcmenl adoptée  au  4.  III  du  Corpus,  p.  819  ;  voir  aussi  Afél.  d'/iist. 


Rome,  au  commencement  de  l'empire,  fabriquaient  ces 
petits  monuments,  s'inspiraient  tous  de  la  suite  des 
tableaux  de  Théodoros  qui  décoraient  le  portique  de 
Philippe  et  roprésenlaiont  les  divers  épisodes  de  la  guerre 
de  Troie'  ».  Il  est  probalile,  en  effet,  que  les  rappruclto- 
ments  notés  plus  haut  doivent  s'expliquer,  pour  la  plu- 
part, moins  par  l'imitation  d'œuvres  isolées  dont  le  fabri- 
cant aurait  fait  une  juxtaposition,  que  par  dos  emprunts 
à  une  grande  décoration  dans  laquelle  il  trouvait  tous  ces 
éléments  déjà  mis  en  œuvre'".  Le  modèle, en  outre,  dont 
nous  avons  vu  que  V/lias  latina  et  l'Enéide  semblaient 
s'être  aussi  inspirées,  devait  se  trouver  à  Rome.  Mais  le 
texte  de  Pline  auquel  il  est  fait  allusion  porte  dans  le 
manuscrit  le  plus  autorisé,  le  manuscrit  do  Ramberg, 
non  pas  Theodorus  mais  Theorus.  MM.  Hrtinn  cl  Renn- 
dorf  y  ont  reconnu  avec  beaucoup  de  probabilité  une 
mauvaise  leçon  pour  Théon,  nom  d'un  peintre  connu, 
dont  Pline  a  mentionné  les  œuvres  ".La  référence  allé- 
guée disparaîtrait  par  suite,  et  l'on  doit  rappeler  que 
les  auteurs  mentionnent  l'existence  à  Rome  d'autres 
décorations  dont  le  sujet  était  emprunté  à  l'Iliade  et  fi 
l'Odyssée.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  la  peinture  de 
Théon  de  Samos  élail  la  plus  renommée,  et  que  le  fait 
que  le  peintre,  contemporain  d'Alexandre,  vivait  à  une 
époque  beaucoup  antérieure  aux  tables  iliaques,  n'est 
pas  une  objection.  La  présence  d'une  même  représenta- 
lion  sur  une  urne  étrusque,  les  points  de  rapport  avec 
les  "  homerische  Bechor  »,  la  conformité  signalée  plus  haut 
de  certaines  scènes  avec  les  ûttoOeit;!;  de  l'Iliade,  (ouvre 
des  érudits  alexandrins,  remontent  en  effet  jusqu'à  une 
période  approchante  la  date  où  dut  être  exécutée 
la  composition  dont  les  tables  iliaques  nous  gardent  le 
souvenir'-.  Mais  si,  par  là,  le  lexle  de  Pline  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  nous,  du  moins  n'y  est-il  pas  fait  mention  de 
Théodoros  lui-même.  En  lui,  selon  toute  vraisemblance, 
nous  devons  voir  un  artiste  d'un  ordre  plus  modeste,  le 
simple  fabricant  de  ces  monuments,  dont  les  exemplaires 
parvenus  jusqu'à  nous  témoignent  d'assez  de  similitude 
pour  qu'il  ne  soit  pas  déraisonnable  de  les  attribuer  à  la 
même  main  ". 

La  question  du  fabricant  des  tables  iliaques  nous 
amène  naturellement  à  celle  de  leur  usage.  Ici,  un  cu- 
rieux rapprochement  de  dates  a  donné  naissance  à  une 
première  explication  plus  ingénieuse  que  solide.  L'un 
des  monuments  que  nous  avons  volontairement  négli- 
gés, un  fragment  de  marbre  palnmbino  comme  les  tables 
iliaques,  conservé  au  musée  du  Capitole",  sur  l'une  des 
faces  duquel  se  voit  une  scène  de  combat,  porle  sur  l'autre 
face  une  inscription  gravée  en  deux  colonnes  oii  sont 
indiqués  une  série  d'événements  de  l'histoire  grecque 
et  romaine  avec  le  nombre  d'années  écoulées  depuis 
lors.  11  en  résulte  comme  point  de  départ  du  comput 
l'année  15-16  de  notre  ère,  laquelle  année  est  précisé- 
ment colle  indiqui'o  parTacib;''  pour  la  dédicace  faite 
par  Tibère  à  Rovillao  d'un  sanctuaire  de  la  gi'its  Julia; 
et  c'est  à  Rovillae  qu'a  été  trouvée  la  table  du  Capitole. 
D'où  la  conclusion  suivante  :  la  lablo  iliaque  a  été  faite 

et  d'arch.  188i,  p.  i'J'-l.  —  '■>  Hajct,  p.  18:i.  —  10  Bnining,  p.  1C4.  -  "  lirunn,  C«(-A. 
d.  i/r.  Kûmller,  II,  p.  i'i'i  ;  Benndoif,  Annali,  1805,  p.  Î39.  —  <2  Uriining,  p.  165. 
—  1^  L'opinion  tjiii  voit  en  Théodoros  le  fabricant  des  tables,  indiquée  par  Lclirs,  qui 
restitue  son  nom  dans  rinscription  de  A  et  en  fait  un  peintre(/f/ict;i.  Atns.  1843, 'p.  3S5| 
est  celle  qu'oui  adoptée  Jalni.  Arctt.  Zcit.  p.  301,  et  Raoul  Boclietle,  Lettre  à  M. 
Schorn,  p.  4lfi.  M.  Murray  (p.  101)  dit  que  Théodoros  se  pn'senle  dans  un  cas  comme 
l'artiste  et  dans  l'autre  comme  l'abrévialeur. —  O'Jrihn,  pi.  v..  L. —  ^'^' A'in.  11,41- 
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un  l'un  l(>  l't  |»iur  li<  suii(.-tiiuiri>  (1i<h  Juin,  ou,  pui'iiii  Itts 
ikulri'ri  ii'uvri-s  il'art  dunt  l'i<m|ii>ri'iii'  aviiil  unif  le 
(t<ui|ili'.  Ml'  iiviiil  lit  iiiiM-itu  purtii'iilii-r  iii>  ru|)|)i^lor 
li-H  Iradilions  rt'iativos  an  ilf|iai-l  pnur  l'Ilalii!  d'Knci' 
anciUri'  ili'  la  raci'.  Il\|t()lln''si'  scilui'^anli'  |ii'ul-(^lri- an 
lircniicr  alioril,  mais  qui  n'vsl  i|u  tuu'  fragile  liypotlièsc'. 
I.u  phu'c  douni'o  A  lu  li'>(;undi>  d'I^ni-i-,  la  prt'sencu  Hur 
<|Ui'li|ucS'Uiis  (li's  nionnuii-iils  de  la  nii-nic  série  tic  do- 
t'uiniMits  t-|iri)iKiiii^ii|UL>s  en  rapport  avec  lu  l'ondation  de 
l(oiiio,s'u\pli(|uonl  assez,  par  le  seul  l'ail  ([ue  le  proprié- 
luire  i>n  était  un  ItoinaiM.  h'autre  part,  ni  la  eontenipo- 
runéite  apparente  de  la  talile  iluOapitole  avec  li-  Ira^nienl 
du  lé  do  l'an  Iti  ne  va  jusqu';"!  exiger  la  même  année  pour 
Unir  t'xéeulion,  ni  l'on  ne  pourrait  aisémenl,  si  la  desli- 
nation  en  était  aussi  spéciale,  rendre  compte  de  l'exis- 
leneo  d'un  nombre  rclulivcmenl  élevé  d'exemplaires  •. 
I.a  théorie  j;énéralemont  admise  ',  qui  voit  dans  les 
laliles  iliaques  des  olijels  d'usage  scolaire, est  mieux  l'on- 
dée. Klle  s'appuie  tout  d'ahord  sur  le  caraclùrc  des  ins- 
criptions qui  tigurent  sur  les  tables.  La  nature  de  celles-ci 
est  diverse.  Il  y  a  en  premier  lieu,  et  ce  sont  celles  qui 
figurent  le  plus  constamment,  les  courtes  légendes,  le 
plus  souvent  de  simples  noms,  qui,  de  même  que  sur  les 
stèles  funéraires,  les  vases  peints,  les  l'rcsques,  sont  pla- 
cés immédiatement  auprès  des  reliefs  et  sont  avec  eux 
en  rapport  intime  :  de  celles-ci,  rien  à  tirer.  Viennent 
ensuite  des  inscriptions  d'un  caractère  légèrement  dif- 
férent, résumés  plus  ou  moins  succincts  des  chants  de 
l'Iliade.  Sur  le  fragment  B  interviennent  ainsi,  après 
quelques  lignes  consacrées  au  chant  I,  les  quatre  vers 
suivants  relatifs  aux  autres  chants  conservés  : 

fAsXTi  ■  '-'-  I  -"]-J(Tiv(6"}opx[i>v  •  isi  5tiù).eÏTai  8'  '  AYa|j.£|ivo)v. 
Kf  Ato^r^Srj;  |j.£v  àpt(7r£'jet,  itpb;  ô'"IXtov  ep/etat  "Kx-wo. 
Zf, Ta  g'ijjit). £1  Tï  -pb;  'A  vSpo(ii-/y|V,  xa't(7tiv)  Ilipiv  è;  "/.i?!v 

[eXxsi. 
'Ilta"  Aïa;  "ExTopi  [lo-jvoiiaty  £ï,  xai  vjÇ  à'jTÔj;   5ia),'J£!. 

Un  vers  analogue  est  gravé  sur  le  bord  inférieur  du 
fragment  F,  relatif  au  chant  XXIV  : 

fA'jTpl»  vîxpoOxal  ~5pa;   èTtlv^-Ti^or  "KxTopo^  t7iîc[oôi- 

Ne  sont-ce  pas  là.  au  premier  chef,  des  vers  mnémoni- 
ques, et  tels  qu'on  pouvait  en  composer  à  l'usage  des 
écoles''?  La  même  remarque  s'applique  aux  sommaires 
en  prose,  en  particulier  à  celui  plus  développé  qui 
figure  sur  la  table  du  Capilole.  D'une  part,  maints  détails 
montrent  qu'ils  n'ont  point  été  composés  spécialement 
à  l'intention  des  monuments  sur  lesquels  ils  sont  gravés 
et  qu'ils  dérivent  des  recueils  de  sommaires  dans  les- 
quels, d'assez  bonne  heure,  on  avait  condensé  les  poèmes 
les  plus  célèbres  pour  en  former  une  sorte  de  manuel 
mythologique  ".  D'autre  part,  alors  que  parmi  les  lectures 
favorites  de  la  jeunesse  Plutarque  mentionne,  avec  les 
fables  d'Ésope,  xiç  Tioi-f^-:ix.b.q  ÛTtoôÉa-ït;  ",  le  livre  du 
maître  Dositheus,  écrit  au  moins  pour  partie  en  207  ap. 
J.-C,  contient,  à  la  suite  d'une  grammaire  et  d'un  voca- 

•  Illi]iqui^'ea\co  ilos  vari;iiiles  de  lii-lail  par  Faln-eLli  (|>.  38i),  lîlaiictiiiii  {Demonstr. 
hist.  ecclesiast.  I.  parsl,  p.  302  cl  311),  Fosgini  (p.  3i'J).  elle  a  surtout  fli  soutenue 
par  Longp(''i'iep  {(Kitvres^  II.  p.  O't)  et  est  admise,  concurremenl  avec  rusiige 
scolaire  par  Frauï  (Corp.  inscr.  r/rae'-.  III,  p.  830).  —  2  Jailli,  p.  82.  —  3  Bartlié- 
Icmy,  M,hn.  Je  l'Ar.  drs  rmci:  t.  X.WIll,  p.  590  et  Voy.  en  liai.  p.  300;  Wcl- 
cker,  AimitU,  ISi'J,  p.  it<S\  Franz,  Corp.  inscr.  (/mec.  III,  p.  IW;  Jalin,  p.  ,S7  et 
sui».;  Rayet,  p.  1S3;  Baumeislci-,  Dcnicm.  d.  kl.  Allerl.  I,  p.  710  ;  Murray,  p.  lOll. 
—  iJalin,  p.  SO.  —  n  Ibid.  p.  88.  —  C  Plut.  11,^;  StV  tIv  v£ov  T:oir|  ;*iTo>. 
i»oi.,.,  1  (14E).  —  ^  Table  D  et  revers  de  la  table  K  de  Jahn.  —  8  Jahn, 
p    87.  —  "J  Jalui,   p.   89-'.tS.  RcilTei-scliei.l  >|ui    a   !■-   preiu  er  sii^ualfî  l'un    au  moins 


liulain-  gréco-lalin,  i\  litre  d'cxereicen  &  traduire,  diX' 
huit  lablis  d  l'^ope,  un  cliupilru  doH  Kénéulogioii  d'Hy- 
gin,  et  un  long  Iragnic-iil  d'une  iJit(iOe<it{  de  l'Iliado  : 
rapprochés,  hm  deux  passages  noUH  renHeigneiit  sur  ce 
(|ue  pouvaient  èlre  ces  i;o(y,Tix«t  uitoOiuetc,  el  ce  Konl 
précisément  dim  lexles  du  (çenro  do  ceux  qui  figurent 
sur  les  labiés  iliaques,  où,  ii  côté  des  résumés  de>i  livre» 
homériques,  nous  avons  noté  '  la  présence  de  sorlo»  do 
mémentos  gén.'alogiques  ".  Dositheus,  enfin,  a-ton  dil, 
témoigne  en  même  temps,  —  c'est  ainsi  (ju'il  f'andrail 
comprendre  deux  passages  fort  obscurs '",  —  que  ces 
manuels  scolaires  clierchaieiit  par  une  illustration  ap- 
propriée à  rendre  leurs  leçons  plus  intelligibles  et  plus 
saisissantiîs.  Mais  encore,  supposi'-  qu'on  lit  en  effet 
usag(!  dans  les  écoles  romaines  de  livres  contenant  des 
sommaires  illustrés  des  jioètes,  n'est-ce  point  singuliè- 
rement dépasser  les  prémices  que  d'en  conclure  à  cette 
môme  destination  pour  les  tables  iliaques'?  La  preuve 
n'est  point  fournie,  et  elle  ne  l'est  pas  davantage  par  le 
distique  gravé  sur  A,  puisque,  si  on  en  restitue  ainsi 
d'ordinaire  le  premiers  vers  :[(o  ï,îÀ£  Ttaï,  (-)£oo]oipT,ov 
aàOs  Txçiv  'OfAripou'",  les  deux  premiers  mots,  les  mots 
importants  en  l'espèce,  sonlprécisément  une  restitution. 

H  est,  en  revanche,  contre  l'usage  scolaire  des  tables 
iliaques,  une  objection  dont,  quoi  qu'on  fasse,  la  force 
reste  entière,  à  savoir  l'exiguïté  des  représentations  et 
des  inscriptions  qui  y  figurent".  Kn  vain  a-t-on  essayé 
de  pallier  la  diflicullé  en  déclarant  qu'il  ne  s'agissait 
point  pour  les  élèves  d'y  prendre  la  première  connais- 
sance des  épopées  qui  en  forment  la  matière,  mais, 
cette  connaissance  déjà  acquise,  de  leur  en  rendre  la 
substance  plus  vivante  en  quelque  sorte  et  les  scènes 
plus  nettement  fixées  dans  l'esprit'-.  L'objection  n'en 
subsiste  pas  moins.  Suspendues  au.x  murs  pour  y  servir 
d'accompagnement  aux  explications  du  maître,  elle  y 
eussent  été  totalement  indistinctes.  Remises  entre  les 
mains  des  élèves,  à  litre  de  fil  conducteur,  pour  ainsi 
dire,  il  faudrait  alors  qu'elles  n'eussent  été  employées 
que  dans  l'enseignement  privé  ",  et  le  luxe  qui  les  eût 
fait  adopter,  dans  un  temps  où  le  parchemin  et  le  papy- 
rus étaient  connus,  serait  difficilement  justiciable ''•. 
Supposer  qu'elles  étaient  données  en  prix'^  est,  sans 
vouloir  malgré  cela  renoncer  au  système,  un  aveu  des 
difficultés  auxquelles  il  se  heurte. 

Il  est  donc  vraisemblable,  —  alors  même  qu'on  admet- 
trait que  l'idée  en  a  pu  être  fournie  par  des  feuilles 
d'images  en  usage  dans  les  écoles,  —  que  les  tables  ilia- 
ques n'avaient  qu'un  rôle  d'ornementation'*.  Sur  ce  point 
seulement  la  théorie  de  ceux  qui,  d'après  le  lieu  de  la 
découverte,  rattachaient  la  table  du  Capitole  à  l'existence 
du  sanctuaire  des  Julii  à  Bovillae  avait  sa  part  de  vérité. 
Mais,  mieux  qu'un  temple'',  on  se  la  représente  décorant 
une  bibliothèque  ou  un  cabinet  de  travail.  Les  disposi- 
tions originales  de  lettres  sur  le  revers  de  certaines 
tables'",  les  légendes  comme  féoEia  tEpsï  susceptibles 

d'eilire  eux  n'en  lire  pas  les  mêmes  conséquences  [Annali,  1802,  p.  107).  —  '0  La 
restitution  a  «jtê  indiquée  par  Welcker,  Sytl.  itpidr.  graec.  n"  185.  —  O  L'usage 
scolaire  des  tables  iliaques  a  élé  surtout  attaqué  par  Stcpliani,  Ihr  atisnih.  IleraH. 
p.  2-12:  RcilTersclieid,  De  usu  tabnl.  iliacnrum  {Amiali,  1862,  p.  104-115),  et  récem- 
menl  par  M.  Helbig,  Fùlirer.  p.  3.17,  —  12  Jahn,  p.  89.  —  13  lîaumeister,  p.  317. 
—  14  llelbig,  Ftthrer,  p.  347.  —  15  Viscouli,  Opère  rnr.  Il[,  p.  82.  —  If'  Zoega, 
Bassirii.  Il,  p.  131  ;  Stephani,  p.  22'.;  RcifTcrsclicid,  p.  112-113  ;  Hcibig,  (.  c: 
Bîenko^^ski.  p.  202.  —  17  Le  fragment  0,  touterois,  a  été  trouvé  par  M.  Thierry 
clans  les  rouilles  faites  par  lui  autour  du  tetuple  d'ilcrcule  vainqueur  à  Tivoli 
(Rayet,  p.  183).   —   18  Tables   C,  0.    1',  Q. 
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d'ëlre  lues  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  ;'i  gauclie', 
sont  de  ces  jeux  que  ne  dédaignait  pas  l'iTudition  d'au- 
trel'ois.  D'un  ordre  d'idées  voisin  relèvent  l'indication  du 
nombre  de  mots  contenu  dans  différents  poèmes  au 
revers  de  la  tahle  Ihébaine  que  nous  avons  mention- 
née -,  ou,  sur  notre  table  K,  la  disposition  chronolo- 
gique jour  par  jour,  empruntée  à  Zénodote,  des  événe- 
ments racontés  dans  l'iliride.  Quelque  intérêt  d'ailleurs 
qu'eussent  les  inscriptions,  il  est  clair  (]u'elles  n'étaient 
que  l'accessoire  :  l'omission  des  chants  XIll  à  XV  dans 
celle  de  la  table  A,  les  nombreuses  fautes  orthographi- 
ques ou  autres  dont  elles  sont  semées,  montrent  qu'on 
n'y  prêtait  qu'une  attention  secondaire'.  La  raison 
d'être  des  tables  n'était  pas  en  elles  :  les  lisait  qui  vou- 
lait, l'on  peut  ajouter  (jui  ne  se  laissait  point  rebuter  par 
le  travail.  La  partie  prépondérante  était  dans  les  repré- 
sentations. Sans  doute  la  valeur  artistique  n'en  était  pas 
bien  grande  ;  n'oublions  pas  toutefois  que  coloriées 
elles  devaient  être  d'un  aspect  tout  autre  que  celui  où 
nous  les  voyons;  de  plus  la  distribution  originale,  la 
dilliculté  de  la  petitesse  vaincue  leur  pouvait  donner  un 
certain  régal  •.  Ainsi  interprétées,  il  semble,  en  outre, 
que  les  tables  iliaques  se  rattachent  mieu.x  aux  autres 
monuments  de  la  même  famille,  dont  quelques-uns  au 
moins,  tels  que  la  figurine  d'Homère  du  musée  de  Ber- 
lin ■',  seraient  diflicilement  regardés  comme  ayant  eu  un 
usage  scolaire.  D'une  manière  générale,  elles  sont  moins 
isolées  dans  nos  séries  archéologiques.  Elles  nous  mon- 
trent, à  la  suite  des  «  homcrische  Beclier  »,  et  pour  une 
époque  postérieure,  k  quel  point  les  épopées  du  cycle 
troyen  restaient  toujours  une  mine  où  puisaient  volon- 
tiers les  artistes  en  quête  de  sujets.  Tandis  que  Théodoros 
les  répandait  en  Italie,  les  potiers  de  Vichy  et  de  Lezoux 
moulaient,  eux  aussi,  sur  leurs  médaillons  le  combat 
d'Ajax  et  d'Hector  ;  ils  y  ajoutaient  même  des  noms  pour 
désigner  les  scènes,  aiax,  deipbobvs,  inscrits  auprès 
des  personnages  '''.  Même  inspiration  encore  dans  des 
œuvres  de  métal  à  peu  près  contemporaines  des  tables 
iliaques,  œuvres  que  rappelle  l'un  des  médaillons  gallo- 
romains  en  terre  cuite  bronzée.  Il  suffit  de  citer  la  paire 
d'(enoclioés  du  trésor  de  Bernay  sur  lesquelles  se  voient 
Achille  pleurant  Patrocle,  la  rançon  d'Hector,  lenlève- 
nicnt  du  palladium,  Achille  traînant  le  cadavre  d'Hector 
derrière  son  char,  la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Dolon  '. 
Dans  la  demeure  dont  le  maître  plaçait  devant  une 
paroi  ou  sur  un  pupitre  quelqu'un  des  petits  monuments 
auxquels  est  consacrée  cette  étude,  de  tels  vases  eussent 
naturellement  garni  une  vitrine.  Empreintes  en  appa- 
rence d'un  caractère  plus  didactique,  les  tables  n'ont 
pas  un  rôle  au  fond  bien  difTérenl.  Elles  ne  sortent  pas 

I  Table  P.  —  2  Jahn,  K  ;  voir  plus  liaul,  p.  373.  —  3  Rcifferscheid,  p.  M I .  —  *  Slc- 
pliaiii,  |>.  24*.  —  ^' Jalin.  G  ;  Toir  plus  liant,  p.  373.  —  <*•  Héron  dp  Villefossc.  Bull,  de 
la  Sne.  des   Anlii/.  de  Fr.  ISSS,  p.  106  cl  ijS.  —  "  Raoul  Rochelle,  Mon.  ined. 

I,  p.  272-280,  pi.  141  el  lui;  Overbeck,  fiait,  her.  Itildw.  pi.  xix.  12;  xx,  12  ;  xïiv,  4, 
.1  ;  ChaLouillcl,  Cal.  a"  2804  el  2S05  ;  Babclon,  Le  Cab.  det  Anl.  p.  33  el  133, 
pi.  xvit  el  xt.1.  Il  eslà  nolerque  sur  l'œnoclioé  comme  sur  la  table  iliaque,  el  contrai- 
rement au  texte  d'Homùre,  Achille  Irainanl  le  corps  d'Hector  est  accompagné  sur  son 
char  iriin  cocher  {Koberl,  p.  270). 

II.IKIA.  ï  Ï'reller-Uobort,  Griech.  Afyth.  \,  p.  215:  Baumcister,  Denkmâler.  Il], 
p.  l'JO:i;  Rossbach.  Areh.  Zeil.  M»\,  p.  223;  Jehb,  Journal  uf  hellenic  Sludiea, 

II,  l8St,  p.  7;  111,  1882,  p.  208;  SKalialTy,  Journal  of  hellenic  Studies,  111,  1882, 
p.  60;  Mcrmann,  Griech.  Antiij.  112,  §  02,  7  ;  llaubold,  De  ftelms  Iliensium; 
Seliliemann,  Troja  et  llios.  passim.  —  2  Xerxês  en  480  :  Herod.  Vil.  2;  l'amiral 
lacédrnionien  Mindaros,  en  ill  :  Xenopli.  Bellen.  1.  I,  4;  le  gi''nt'ral  Incédt^monieii 
Derejllidas  en  3if9:  \enopli.  Hellen.  111, 1,10;  Alexandre  le  Grand  m  334  ;  Arriaii. 
Aiia/<.  1,  12.  7;  VI.  9.  3  ;  Plutarch.  Alex.  15;  Antiochns  le  Grand  iii  102  :  Tit.  l.iv. 
XXXV,  43;  Caius    l.ivius   et  Lucius  .Scipion   en   190  :    Tit.  l.iv.  XXXVIl.  9  cl  37. 


du  domaine  de  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  in  curio- 
sité. Sans  prétendre  leur  trouver  une  utilisation  immé- 
diate, sans  y  chercher  une  leçon,  leur  propriétaire  ne 
leur  demandait  que  de  flatter  ses  got'its  de  lettré  et  de 
savant,  et  c'était  fi  ce  seul  titre  qu'elles  avaient  leur 
place  dans  son  entourage.     Etie.n-ni;  Mir.rmx. 

ILiEIA  ('IXiEta).  —  Fêtes  célébrées  à  llion  de  Troade 
en  l'honneur  d'.\théna  Ilias  T.mi.nerva. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  sanctuaire  d'Athéna  à 
llion  eut  une  grande  célébrité;  et  pendant  de  longs 
siècles,  depuis  le  temps  de  V/Uailr  homéritiiie  jusqu'au 
règne  de  l'empereur  .lulien  au  milieu  du  iv  siècle  de 
notre  ère,  nous  trouvons  dans  les  auteurs  des  témoi- 
gnages nombreux  de  l'éclat  du  culte  d'Athéna  Ilias'. 
A  toutes  les  époques,  nous  voyons  les  grands  chefs  mili- 
taires et  les  souverains  de  la  Grèce  et  de  Home  s'arrêter 
en  Troade  pour  visiter  le  théâtre  de  la  grande  épopée 
d'autrefois,  offrir  des  sacrifices  solennels  à  la  déesse, 
et  déposer  de  riches  présents  dans  son  temple'.  C'est 
surtout  à  partir  du  iV'  siècle  av.  .I.-C.  que  le  sanc- 
tuaire devint  important,  après  que  Lysimaque,  exécutant 
une  des  dernières  volontés  exprimées  par  Alexandre, 
eut  bàli  un  temple  magnifique  et  institué  de  solennels 
jeux  périodiques'.  La  ville,  ayant  été  détruite  en  85  par 
Fimbria,  fut  rebâtie  par  Sylla  et  le  culte  d'Athéna  Ilias 
reprit  une  nouvelle  vie",  dont  témoigne  encore  au 
iV  siècle  une  lettre  de  l'empereur  Julien  ^.  Les  textes 
épigrapbiques  disent  aussi  l'éclat  de  ce  culte'"'  et  les 
monnaies  de  la  ville  représentent  la  statue  de  la  déesse 
telle  qu'elle  se  trouvait  dans  ce  sanctuaire  vénéré,  el 
telle  que  la  décrit  ApoUodore  :  tenant  d'une  main  la 
lance, de  l'autre  une  quenouille  et  un  fuseau'.  Enfin  nous 
savons  qu'un  livre,  ou  un  chapitre  d'un  livre  de  Dicéarque 
était  intitulé  :  îli'S:  tt,?  h  'l'/J.o  O-j-ri'-y;  ". 

Les  fêtes  et  les  jeux  ajoutaient  à  l'éclat  du  culte 
d'Athéna  Ilias.  Quelques  textes  et  inscriptions  signalent 
les  ILIEIA,  avec  processions,  sacrifices  et  concours  hippi- 
ques' ;  les  'V.'.x/.i  dont  parle  un  texte  ne  sont  pas  sans 
douteunefête  indépendante  '".  D'autres  textes  signalentla 
O'jTia  xi!  à'/wv  zat  7iav/|Vuo!ç  t?,;  'AOy,vî;  'D.iioo;,  sans  déno- 
mination plus  précise  ".  Enfin  d'autres  textes  parlent  des 
PANATiiENAiA  d'ilion  ;  il  y  avait  les  petites  Panathénées, 
qui  étaient  très  probablement  annuelles  et  d'origine  très 
ancienne  ;  les  nouvelles  Panathénées,  plus  solennelles  et 
plus  brillantes'-.  Celles-ci  comprenaient  trois  séries  de 
concours:  gymniques,  hippiques  et  musicaux  ;  â  chaque 
série  correspondait  un  agonothète  spécial  ".  Il  est  très 
possible  qu'il  faille  confondre  toutes  ces  fêles,  que  les 
ILIEIA  ou  'lÀ'zzinefussentpas  différentes  des  panathenaia. 
Mais  il  est  possible  aussi  qu'il  faille  faire  une  distinction. 

—  3  Strab.  XIII,  §  20.  —  4  Slrab.  XIII,  27  §50i;  Appian.  I,  364.—  =  Schliemann, 
Jtios,  p.  180  ;  cf.  Hermt'S.  IX,  p.  257.206.  —  «  Corp.  inscr.  f/raee.  n»*  3593  à  3020; 
Le  lias-Waddingtoii,  Inscr.  d'Asie  .Mineure,  n"  1038  el  suiv..  1741  el  suiv.  ;  Alh. 
Millh.  IX.  1884,  p.  09;  XIV,  1889,  p.  109;  XV.  1890,  p.  133,  217;  llitlenberger, 
Sylloi/et  n"'  125, 150.  —  7  Barclay  llead,  /fistoria  numorum,  p.  473  ;  Sclilicmann, 
Trojtt,  p.  243;  Ilios,  p.  680,  713  ;  Roscher,  r.ericon,  s.  ti.  Ilias;  Arch.  Zeil.  1884. 
p.  223;  Prcller-Rolierl.  Gr.  myth.  1,  p  213;  cf.  Apollod.  III,  12,  2,  2;  Appian.  Mi- 
/Arirf.  53.  —  8  Millier.  Fragm.  hisl.  II.  p.  211  ;  Allien.  XIll,  003.  —  »  Hesychius. 
J.  p.  ■Il.'i-.a;  Alhen.  VIII.  351  a:  EusUlh.  Ad  lliail.  IV,  414.  13;  XI,  878.  33;  Corp. 
inscr.  allie.  II,  1311  :  'l't.ittt  o-^vu^îSt.  —  lo  Co}-p.  inscr.  graec.  3599  :  «  vîvffiiai  ivà 

,:Sv  £To;  îv  Tù;  nava9»;va?,.i  ït  zr.  lof^î  ~""  'IÎ.'.ax.T,'/  ^fi-t.T.r.v  xai  tuvtav  'r,  *AÏT,y»  "■ 
L'expression  îv  tç  IlavaSr.vat'u,  dt-signe  sans  doute  le  t:;«vo;  des  jeux.  —  *'  Corp. 
imer.  graec.  iâm,  3399,  3602,  clc.  —  '2  Corp.  inscr.  graec.  3598:  Bull.  corr. 
hell.  IX.  1885,  p.  160;   llolleaiix.   Reme  des  l'Imles  grecques,   IX.   1896,  p.    366. 

—  13  Corp.  iiucr.  graec.  3598,  3601,  3620  :  Dittenberger,  Sylloge,  n°-  125,  156: 
et.  Le  Bas-Waddiiigton,  Inser.  d'Asie  Mineure,  1743/";  Schliemaun,  Troja^ 
|i    260. 
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Oii  nitil  i|ii<',  ail  iiiiiiiiH  (li'|iins  lu  lin  (lu  w'  sii'<clit  iiv. 
J.-C,  uii  i*iirlaiii  iKiiiilii'i'  (l<-  villi's  du  la  irtiudu  <i'à- 
lait'iil  j;rou|(i'i>s  iMi  un  «oiv'v»,  cl  |iri>iiaiciil  paît  i'iisimiiIiIi', 
axu'  li"<  lialiitaiils  kl  Iliuti,  au  culti-  tt'.MIiiiia  llitis';i)i' 
lt<«  tti\lits  rrlulil'H  i\  ce  xoivov  soiil  i>ii  giMu^riil  cini\  <iii  huiiI 
iiii'iiliniiiD-i's  lus  llxviOV,vxix.  l*iMil->Mrt'  doiii-  lus  l'uiiullii^- 
iii'i's  ctaiiMit clli's  ii's  l'iHi!!*  siiUiiiiicllt's  ilu  Koivovilt^s  vill<'.s 
lUi  Ti'iiiidi)  ;  c'fsl  à  ollos  quo  s'u|i|)lii|ui<i'ait  l'cxprussion  : 
O'jiii  x«i  iy^iy  xj'i  itxvYJY'jp!;  T/,;  'AOY,va;,  Ml  los  ilieiit  seraiffll 
uni'  l'tHii  loculo  iiiiiiiisiiiiporlanlc.  Mais  lus  li)xl(>si|ui<  luuis 
possédons  sont  à  la  fuis  trop  peu  niinilirtuix  l't  trop  peu 
précis  pour  qu'on  puissi-  rien  allinnitr  i\  vv,  sujet. 

Slruhon  racoiilo  qu'il  y  avail  do  son  temps  lieaiicoup 
de  l'jivx  d'.MIu'iia  llias  eu  Italie,  en  particulier  à  Home, 
il  riiiiitatioii  du  laineux  ;'Jav'jv  d'Ilion'.  Il  est  possihle 
qu'il  y  ail  «i»  aussi  en  Italie  dos  fiHes  analogues  aux 
'l/,'.i:i.  On  eoiinait  un  verri-  dore  sur  lequi>l  est  ligure 
un  vaiiiiiueur,  et  à  ciMe  de  lui  une  stèle  avec  l'iiulicalion 
des  concours  où  il  a\ail  obtenu  des  couronnes;  ou  y  lit 
les  nnms  c.m'ITolia  et  ilia^.     Lmus  Cnuvi:. 

ILirilYIA  (KiXiiO'jtxl.  —  Divinilé  qui  préside  aux 
.iccoucluMiients.  Son  nom  présente  dans  les  textes,  et 
surtout  dans  les  inscrii)tioiis,  un  assez,  grand  nombre  de 
variantes,  dont  plusieurs  ne  sont  que  des  dilVerencos 
orthographiques',  mais  d'autres,  comme  'EXsuOiô-,  accu- 
sent un  autre  radical.  .Vussi  l'a-t-on  rapproché  tantôt 
du  verhe  grec  îiXiicOx:,  «  se  rouler,  se  tordre  »,  tantôt  du 
verbe  inusité  sÀeùOi.),  qui  a  formé  ditl'érenls  temps  d'iù/o- 
[xx;  :  Ilithyie  serait  »  celle  qui  vient  et  qui  délivre^».  On 
a  aussi  pensé  à  une  étymologie  semili(|ue,  en  compa- 
rant par  exemple  le  phénicien  chililh,  <<  qui  apporte  les 
soulVrances'  »,  ou  jalad,  «  qui  fait  accoucher'  ». 

E'.Xî'O'j'.x  apparaît  assez  souvent  comme  une  des  épi- 
lliètcs  et  un  des  as|^>cts  d'Artémis  [diana,  p.  IM''],  peut- 
être  aussi  d'Héra"  ou  encore  de  Déméter*.  Mais  c'est 
aussi  une  divinilé  indépendante.  Tantôt  c'est  une  déesse 
unique,  tille  de  Zeus  et  d'iléra,  sœur  d'Hébé  et  d'Ares''; 
tantôt  les  textes  nomment  plusieurs  llithyies,  et  V Iliade 
leur  donne  Héra  pour  mère  '".  Il  semble  bien  qu'elles  per- 
sonnilient  les  douleurs  mêmes  de  l'accoucliemcnt, 
looiv;;  :  le  même  texte  de  VIliade  parle  du  trait  aigu  et 
pénétrant  dentelles  transpercent  les  femmes  en  couches; 
plusieurs  légendes  supposent  que  la  délivrance  ne  peut 
se  l'aire  sans  qu'elles  soient  présentes  ;  elles  l'accélèrent 
ou  la  retardent.  11  est  donc  naturel  que  leur  nom,  comme 


1  Iloll.-aUJi,  liceiie  des  iH.  i/r.  1896,  [).  306.  —  2  Slrab.  VI,  §  204.  —  ■>  Voir 
CouON»,  lis-  1990. 

ILITIIYIA.  1  E'Xr.ftj'.a,  TAîî'Ojaoïl  'r/.i.'Oj-.a  ;  Aoy.  les  ri.'f^rcnc(îs  dans  l'apc-Henscicr, 
Wôrterb.  d.  griech.  Eiijenn.  s.v. —  2  Cf.  'EXE-JOyia,  Ki>.ûO£t«,  'EXeûtik,  Corp.  insct: 
au.  Il,  IÔS6  et  1590;  Le  Bas-Koucart,  Inscr.  du  Pétop.  162e.  —  3  PapeBensclcr, 
ibid.;  Corn.  34;  Elijtn.  Afai/n.  s.  o.  —  '  H.  Lcwy,  JVeue  Jalirb.  f.  Philol.  1892, 
p.  I8J.  —  5  0.  Kcller,  iaf.  V'o(A-se/ym.  Leipzig,  1801,  p.  S29  ;  coillcsti- par  .Muss 
Arnoldt,  Aiueric.  Joiirn.  of  philol.  XIII  (1892),  p.  233  :  cf.  encore  Wesseling  ad 
lliod.  V,  73:  Pauiy,  /leal-Eneycl.  IV,  p.  108-100.  —  G  Les  inscriptions  citi^es  aux 
noies  86  cl  suiv.  se  trouvent  luainlcnaut  dans  le  Corp.  inscr.  gr.  sept.  5;jo,  1871  s<|. 
2228,  321  ï,  3383-6  ;  3110-1-'  ;  ajouter  4171  sqq.  (Authidou).  Les  ',\ot£;uSs;  -j^:at  de 
L6bad<!'C  sont  évidennnent  des  Ilitliyies.  Ces  rapports  avec  Artémis  se  marquent 
encore  dans  la  comniunLuité  ou  le  voisinage  de  leurs  sanctuaires;  ainsi  à  Sparte, 
Tans.  III.  N.  0;  17,  I.  Voy.  encore  une  iuscri[ttiou  Ucienne,  Benndorf,  Beisrn  in 
Lyk.  p.  77.  Il  y  a  aussi  des  rapports  entre  Hilhyic  et  Apollon  ;  le  temple  d'Apollon 
r-'ji'y.'-i,  à  Méyare  lui  est  commun  avec  les  Ilitliyies  (Pans.  1,  4i,  2),  de  même  que 
celui  d'Apollon  xafvetô;  à  Sparte  :  ces  aflinités  s'expliquent  peut-être  par  le  caractère 
clillionien  de  ces  divinités.  Cf.  les  déesses  clitliouiennes  Damia  et  Auxésia,  qui  sont 
aussi  des  oliStélrices;  Herod.  V,  82  sqq.;  Widde,  /.a/;.  Kliltn,  p.  100,  n.  3.  Sur  les 
rapports  d'Ilithjia  avec  Artémis  l'rotliyraia  {Hijmn.  Orph.  II,  12),  v.  Dicterich,  Uf 
hymn.  orph.  p.  10.  —  7  Hesycli.  s.  v.  EiXei8ui«;  cf.  aussi  EîXeîO-j-.*  St'Ar.vT.,  .Xonnus, 
iJion.  X.VXVIII,  150,  et'HSr,  E'Xsi'Oj../.,  Ilymn.  (Irpll.  In  .Vus.  13.  —  8  TOppfor,  Alt. 
Geiieaf.  p.  221  et  209,  n.  2,  ideutir^'  ilillnia   uiec    Uénujter,   qui  est  adorée    dans 


liur  1  ullc,  Hoit  rrequeiiiinnnt  an«ociii  A  celui  d«  Moires,  (|ui 
sont  don  divinili-s  siiniluiroH  ".  Lcm  i-pilliMes  qui  leur 
soiil  altribuéescaruclérisenl  leui-K  foiielioiiHd'olmlélrices, 
coiiime  cello»  de  [aoy'.it'jxm  ",  de  /o/iôj; '\  fjniWi''^'^ 
TtitîoToxoi  "*,  Ion  Houlliunces  qu'ellim  upporleiil,  comme 
celle  de  itoXûirr&vo;  "\  ou  encore  l'alli'iKeliieiil  qu'on  alleiid 
de  l'assislanco,  comme  celles  de  7tiX'i|j.f,Tis  '\  di-  iA/,Tfo- 
T.à'/.'Ji  "  el  d'tXx^î  '".  D'après  V  Hindi;,  pendant  les  douleurs 
d'Aleiuène,  liera  arrête  llithyia  pour  pcriiiellre  a  Kury- 
sthée  de  nailre  avant  lléraitlès''"'.  Celle  légende  s'esl  pluH 
lard  enriehie  de  l'épisode  de  (îalinthias  :  llithyia  s'assiodà 
la  porte  de  lu  chambre  d'Alcinène,  Icnanl  ses  mains 
croisées  sur  les  genoux,  pour  retarder  le  travail  de  l'ac- 
cnucheiiient,  el  pronnncan  t  îles  paroles  niagi(|ues  :  (ialin- 
Ihias,  amie  d'iMifance  d'Alcinène,  trompe  la  di'-esse  jiar 
un  pieux  mensonge  el  lui  annonce  que  l'enranl  vient  do 
iiaiire  :  llithyia  détache  alors  ses  mains  l'une  de  l'autre, 
el  .Mi'iiiéne  esl  délivrée-'.  D'après  l'hymne  homérique  il 
Apcillon  Délien,  la  jalousie  d'JIéra  relarde  de  môme  les 
couches  de  Lalone  en  retimanl  llithyia  dans  rnlynqie  ; 
d'autres  déesses  di'pèclient  vers  elle  Iris  el  la  dé'cident, 
liar  la  promesse  d'un  bracelet  d'or,  il  se  rendre  secrète- 
ment ii  Délos  pour  présider  à  la  naissance  d'Apollon--. 
C'est  en  Crète  (jue,  suivant  toute  apparence,  il  faut 
chercher  les  traces  du  plus  ancien  culte  d'ilithyia.  Déjà 
VOdy^soe  mentionne  ;i  Amnisos  une  grotte  qui  lui  est 
consacrée",  et  plus  lard  Strabon  y  signale?  encore  un 
sanctuaire  de  la  déesse -''  :  une  légende  voulait  qu'lléra 
l'y  eût  mise  au  monde-".  Klle  avait  également  un  sanc- 
tuaire dans  les  villes  di-  l.alos  et  de  Camara-'',  et  sous  le 
nom  d'HlvatiTi  elle  était  l'objet  d'un  culte  dans  une  autre 
localité  Cretoise,  à  Einatos-'.  De  Crète,  son  culte  passa  à 
Délos,  qui  était  unie  à  la  grande  île,  dès  une  haute  anti- 
quité, par  de  nombreux  liens  religieux.  Néanmoins  une 
tradition  voulait  qu'Ililhyia  frtt  arrivée  de  chez  les  Hyper- 
boréens  à  Délos  à  l'occasion  de  la  naissance  d'Apollon 
el  d'Arlémis-',  et  les  deux  vierges  hyperboréennes,  Hyper- 
oché  et  Laodicé,  au  témoignage  d'Hérodote-'^  seraient 
venues  dans  l'île  apporter  des  offrandes  sacrées  pour 
remercier  la  déesse  des  couches  faciles  qu'elle  avait  pro- 
curées à  Latone.  Nous  avons  de  nombreux  témoignages 
sur  l'antiquité  el  la  persistance  de  ce  culte  à  Délos.  Le 
vieux  poète  lycien  Olen  y  avail  composé  un  hymne  en 
l'honneur  d'ilithyia,  qu'il  surnommait  s'jXivoc,  «  la  bonne 
fileuse  »,  et  que  Pausanias  identifie  avec  la  déesse  risTipio- 


queliiucs  coiilrres  sous  le  uoni  d"E>.£j9.,',  on  'E'aejs.v!'/ (Hesycli.  v.  'E).-^0.'i  ;  ^'ornl. 
Dion.  .\XV11,  301)  et  même  sous  celui  d''ETït).j(T«;i£vïi  (llesycli.  s.  v.)  qui  rappelle  sa 
fonction  obsiétrice;  Loeschcke,  Arch.  Zeit.  XXXIV,  100  et  lit.  Il  y  a  aussi  des  afli- 
nités avec  les  Dioscures:  cf.  legi-oupc  de  marbre  publié  par  Mar.ï,  Athen,  JUittfi.  X. 
p.  177  sqq.  el  pl.  vi.  Sur  la  parenté  entre  ces  difféi'entes  divinités,  cf.  Wide,  Ihid. 
et  Immerwalir,  Kult.  und  àJyth.  Arcad.  I,  p.  227  si|.  —  0  lies.  Theog.  922  ;  Pind. 
Nem.  VU.  2;  Apollod.  I,  13,  'Wagner  (=  I,  3,  I);  Diod.  V,  72;  Hygin.  Fab.  pr.  (cf 
Schmidl,  Ilhein.  Mus.  XX,  460).  —  t»  XI,  271.  —  "  Pind.  01.  VI,  42  ;  .Vem.  VII, 
1  ;  Eurip.  Iphig.  Aul.  205  ;  Plat.  Conviv.  XXV,  p.  206D  ;  Pans.  VIII.  31  ;  Aniou. 
Lib.  XXIX;  Monimsen,  Ephem.  Epigr.  1892,  p.  258  sq.  ;  Wilamowitz, /.«y».  (Phi- 
lol. Untersuch.  IX,  p.  15,  136).  —  12  11.  XI,  270  ;  XVI,  1S7;  XIX,  102.  —  "  Callim. 
/'"/■.  Miion.  353,  Schneider.—  H  Tlicoer.  XVII,  60.  —  1^  Anlliol.  pal.  app.  VI.  214, 
[1  sq.  _  li;  Kaibel,  Epigr.  241  a.  —  n  Pind.  01.  VI,  42;  Nonnus,  Dion.  III,  335. 
—  IH  Pind.  Nem.  III,  9.  —  I»  Nonnus,  II,  236.  —  20  //.  XIX,  110.  —  21  Anlmi.  Li- 
ber. XXIX;  Ovid.  A/c(.  IX,  283  sqc].  Cf.  un  bas-relief  publié  par  Visronti,  .Vus. 
Pio.  Clctn.  IV,  37.  —  22  OS  sqq.;  cf.  Apoll.  Itliod.  I,  288;  Callim.  Hymn.  Jov. 
12,  clc.  —  23  Od.  XIX,  188.  (irolto  fouillée  par  le  Syllogos  d'Iléracleion  :  KuiT'i).. 
tSv  l-/T.r.  |»o,j,î;..,...  àj/.  Ileracl.  1888,  p.  13  sqq.  —  2'>  Strab.  X,  p.  470.  -  2=  Pans. 
I,  18,  3.  —  2G  Sanctuaires  nicnlioimés  par  deux  inscriptions  trouvées  d.ans  ces 
villes  (Le  lias-Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min .  67  et  74)  et  par  une  de  I.alos  trouvée 
àTéos,  Corp.  inscr.  graec.  II,  3038.  Les  monnaies  de  Latos  portent  une  létc  d'Ar- 
téniis  ou  d'ilithyia,  Hond.Uist.  n«»i.  p.  390.  —  27  SIeph.  Byz.  Er,KTo;;  Callini.fr. 
lif,;Elym.  Magn. 30i.  12.  —  28  Paus.  I,  18,3.  — 2ai|erod.  IV,  35;  cf.  33. 
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ixivr,  '  ;  dans  eu  mi'iiii'  liymiii",  (lien  luisail  d'Ililiixia  uiio 
iliviiiili;  plus  aiicieiim;  (|Uf  Kroiios  el  voyait  en  clli;  la 
niLTC  d'Éros-.  Les  inscripliotis  Irouvées  à  Uélos  incnliijn- 
nenl  des  sacrifices  en  son  honneur'.  On  célébrait  dans 
le  palestre,  au  mois  de  l'osidéon,  des  iMicilliyiaia,  on  on 
lui  immolait  des  ljrel)is  •.  lille  y  avait  un  sanctuaire, 
Kileilhyiaidon,  où  étaient  déposées  dos  oflrandes  qui 
ligurent  dans  les  inventaires  et  y  forment  un  cliajjitre 
spécial  '■  ;  plus  tard,  le  trésor  de  ce  temple  esl  versé  dans 
les  autres,  et  llithyia  est  réduite  au  rôle  de  divinité 
cjvvaoç  et  subordonnée  ''. 

Quehiues  inscriptions  attestent  la  dillusion  de  son 
culte  sur  diflérents  points  de  la  mer  l'âgée;  '.  De  Délos  il 
vint  aussi  à  Athènes,  où  Pausanias  signale  un  llithyiaion 
entre  le  Sarapeion  et  r(Jlynipieion  "  :  on  y  voyait  trois 
xoana  de  la  déesse;  le  plus  ancien  passait  pour  avoir  été 
apporté  de  Délos  par  lirysichthon,  les  deux  autres  de 
Crète  par  Phèdre:  tous  trois  présentaient  la  même  par- 
ticularité exceptionnelle,  que  le  vêlement  de  la  déesse 
la  recouvrait  jusqu'à  l'extrémité  des  pieds.  Il  y  avait 
aussi  près  de  l'ilissus  un  culte  d'EiXsi'Oy'.a  âv  "AYiaiç'.En 
Béotie,  nous  avons  déjà  remarqué  que  hi  mention  d'Ar- 
témis-Ilithyia  est  fréquente.  Dans  le  Péloponnèse,  le 
culte  d'Ilithyia  seule  apparaît  sur  nombre  de  points.  Les 
Uithyies  ont  leur  sanctuaire  à  Mégare'".  Dans  Argos, 
Hélène,  après  avoir  mis  au  monde  Iphigénie  qu'elle 
avait  eue  de  Thésée,  consacra  un  sanctuaire  à  Ilithyie  "  ; 
on  en  trouvait  un  autre  près  de  la  porte  qui  avait 
même  nom'-.  Probablement  EiXiovia,  déesse  argienne 
qui  préside  aux  accouchements,  est  identique  à  Ilithyie '^ 
llcrmlone  avait  aussi  son  sanctuaire  de  la  déesse;  l'idole 
en  était  visible  aux  prêtresses  seules:  ce  temple,  dit 
Pausanias,  est  plein  d'ofl'randes,  et  des  sacrifices  quoti- 
diens y  sont  offerts".  Il  y  en  avait  un  à  Cleitor'';  à 
Tégée,  avec  une  statue  agenouillée  de  la  déesse,  que  les 
habitants  nommaient  A-J'y-r,  Iv  yâvaci.  en  voulant  à  tort  y 
retrouver  le  souvenir  de  l'accouchement  d'Augè"';  deux 
à  Sparte,  dont  l'un  était  commun  à  .\pollon  Carnéios  et 
à  Artémis  Ilégémonê '■;  un  autre  à  Messène '*.  A  Olympie, 
entre  la  terrasse  des  Trésors  et  le  mont  Cronion,  Pausa- 
nias signale  un  sanctuaire  double,  celui  de  Sosipolis  et 
d'Ililhyie,  celle-ci  ayant  son  autel  dans  la  cella  anté- 
rieure qui  est  ouverte  au  public,  et  où  se  tiennent  les 
jeunes  filles  et  les  femmes  pour  chanter  un  hymne". 
Elle  a  encore  un  temple  à  Bura,  en  Achaïe,  avec  une 
statue  faite  par  Euclide  d'Athènes-",  et  à  -Egion,  où  la 
statue  est  l'œuvre  de  Damophon  de  Messène  :  c'est  une 

1  Paus.  Vlll,2.l,3.  —  2/4,v/.  elJX,  27.  i.— i Bull.de  con:  hell.  1890,  p.  399,  1. 
119.  — 4  Md.  p.  493,  n.  3.  —  -  Paus.  VUI,  21,  3;  DuU.de  con:  hell.  18S2,  |i.  34  cl 
91,  11.  3  ;  1890,  p.  112,  1.  114  sqq.  —  6  Homolle,  Uid.  1882,  p.  142,  —  1  P(rie 
rliodicuuc  :  Ibid.  188C,  p.  239,  n»  5;  Asljpabea,  JUd.  1890,  p.  635,  n»  10;  Paros  : 
Corp.  iiiscr.  (jr.  2389  —  8  Paus.  I,  18,  5  ;  iLiiipk-  nicriliomié  aussi  par  l<fc.  V,  39. 
Dédicaces  à  liiUivia  :  Corp.  inscr.  ait.  II,  1586;  III,  83Sa,  925,  926;  Athen.  .Mitlli. 
III,  p.  197;  V,  p.  528,  1.  —  3  Dédicaces,  Coi;),  inscr.  ait.  II,  1390;  111,  319.  Té- 
mfiios  de  Ilûra-lliUivia  en  Attiquc,  Keil.  Philol.  XXIII,  p.  G20.  —  10  Paus.  I,  4i,  3. 
—  Il  l'aus.ll,  22,6-7.  —  tîmd.  11,18,  3.  —  11  Plul.  (Jiinesl.  rom.  52.—  H  Pa'us. 
1,33,  11  ;  cf.  11,34,  20;  Dédicace  à  llillivi.i.  Le  lias-Foucarl, /njcr.  rf« />(</op.  159  rf. 
(allril.uiSci  lorl  irAcliaïc,  Corp.  inscr.gr.  1334).  —  lu  paus.  VIII,  21,  2.  —  10  Ibid. 
Vlll,  48,  7.  Voy.  i  ce  sujet  Mari,  Alhen.  Millh.  X,  185  cl  Imnicrwalir,  Kiitle  und 
.Mylhen  Arcad.  p.  228.  —  "  Ibid.  111,  17.  1  ;  14,  6.  Inscriptions  :  •E;.vjcia,  Le 
Ifcis-Koucarl,  làid.  162  e;  •E),tjOia.  Allt.  Millh.  I,  162;  des  'EJigù.ttt,  fclcs  en  l'hon- 
neur de  la  même  déesse  meiilionnées  dans  l'ioscription  de  Damonon,  Koelil,  Inscr, 
ijr.  anliq.  79.  —  18  Paus.  IV,  31,  9.  —  '»  Ibid.  VI,  21,  2.  —  20  Ibid.  VU,  25,  9  : 
cf.  Imlioof-BIumncr  cl  Pcrcy  Gardncr,  Xwnism.  commenlary  on  Pausanias,  p.  39 
cl  pi.  1,  xr..  —  2"  Ibid.  23,  3-0.  —  22  Slrab.  XVII,  p.  817  ;  Diod.  I,  12;  Stcpli.  Byz. 
s.  e.  E!Xi-.Ojl«î.  D'après  lilien,  /lisl.  an.  X,  47,  les  UéracVcpoIilaiiis  d'Egypte  vénèrent 

l'iclincumon,  consacré  à  Lalone  et  à  llithyia.  —  23  Slrab.  V,  p.  226.  2»  ICphem. 

epigr.  1892  (VIII),  p.  231,  I.  113-1,18  :  noctu  autem  ad  Tiberim  s[a]crificium  fecil 


FifT.  3955.    —    Ilithyie 
sur  une  monnaie. 


ii'uvre  en  marbre,  alïectant  la  forme  d'un  xoanon,  à 
Texceplion  du  visage,  de  l'extrémité  des  mains  et  des 
pieds  ;  le  corps  est  recouvert  d'un  vêtement  blanc;  une 
des  mains  est  étendue,  l'autre  tient  une 
torche-'.  Hors  de  (irèce,  on  signale 
d'autres  sanctuaires  d'Ilithyia  :  un 
dans  une  ville  d'Egypte,  qui  portait 
elle-même  le  nom  d'Ilithyia--,  un  autre 
à  Pyrgoi,  port  de  (iaeré  en  l'iltrurie,  fon- 
dation des  Pélasges,  autrefois  très  riche 
et  pillé  par  Donys  de  Syracuse".  Les 
Etrusques,  comme  nous  allons  le  voir, 
ont  connu  celte  déesse  sous  d'autres  noms.  A  Rome, 
elle  a  son  équivalent  dans  juno  Lucina  et  dans  les  Car- 
mentes  [cakmic.nta,  p.  !t23l.  Cependant  dans  les  jeux 
séculaires,  célébrés  sur  l'ordre  des  livres  sibyllins, 
nous  voyons  figurer  les  trois  Uithyies  au  nombre  des 
divinités  grecques  dont  le  culte  est  célébré  Achivo  ritu; 
la  seconde  veillée  nocturne  des  fêtes  leur  est  réservée  ; 
la  cérémonie  se  passe  auprès  du  Tibre  :  on  les  invoque 
par  leur  nom  ;  on  leur  consacre,  à  titre  d'offrandes,  des 
gâteaux  de  trois  espèces  différentes,  de  chacune  neuf,  à 
savoir  des  liba,  des  pojjana,  des  plitois-'. 

Plus  encore  que  les  textes,  la  multiplicité  des  sanc- 
tuaires atlesto  l'importance  du  culte  d'Ilithyia  dans  la 
religion  ancienne.  Parmi  les  monuments  ligures,  ceux 
qui  la  représentent  isolée  sont  assez  rares.  Des  monnaies 
d'Argos  d'époque  impériale  montrent  une  Ililliyia  tenant 
en  chaque  main  une  torche,  l'une  levée, l'autre  abaissée ^^: 
la  torche  a  été  interprétée  soit  comme  le  symbole  des  dou- 
leurs brillantes  de  l'enfantement,  soit  comme  le  flambeau 
de  la  vie  qu'allume  la  déesse  à  la  naissance".  Une  mon- 
naie d'.Egion  reproduilpeut-être,  mais  avec  une  certaine 
liberté,  la  statue  de  Damophon  décritf  par  Pausanias:  elle 
est  debout;  son  long  vêtement  descend  jusqu'aux  pieds; 
de  chaque  main,  l'une  abaissée,  l'autre  levée,  elle  tient 
une  torche  allumée-''  (fig.  3935).I1  esl  très  fréquent  de  voir 
une  Ilithyie  ou  deux  sur  les  monuments  qui  représentent 
soit  la  seconde  naissance  de  Dionysos  sortant  de  la  cuisse 
de  Zeus,  soit  la  naissance  d'.\théné  qui  s'élance  tout 
équipée  du  crâne  de  son  père.  Les  premiers  ont  été  énu- 
mérés  à  l'article  bacciius -".  Parmi  les  seconds-'  nous 
mentionnerons  :  une  amphore  attique  du  musée  de  Berlin 
et  provenant  de  Caeré,  où  llithyia,  debout  derrière  Zeus, 
tient  entre  ses  mains  la  tête  du  dieu  pour  le  soulager"  ; 
une  autre  amphore,  de  même  provenance,  au  Louvre,  qui 
présentelemêmemotif^'  ^fig.  39o6j  ;  mais  ici  devanlZeus 

deis  [l]lilht/is  libeis  Y/Iff.  papon[is'  VII II.  plhoibus  YIIII  imp.  Caesar  Augu.':- 
lus,  elc.  Cf.  Ilor.  Carm.  saec.  13  sqq.  et  les  commentaires  de  Moramscn,  Uptt. 
epigr.  p.  253  et  262,  et  de  M.  Boissicr,  Beo.  des  Deux  Mondes.  1892,  t.  CX,  p.  84. 
—  25  Head,  I/isl.  iium.  p.  368.  —  26  paus.  VII,  23,  6.  —  21  Inihoof-Bliimner 
et  Percy-liardiier.  AVm.  cotnm.  on  Pausan.  p.  83  et  pi.  R,  vi.  Les  mêmes  au- 
teurs altribucnl  à  Bura  un  [ypc  qui  passait  pour  reproduire  rilithyia  d'Aegium, 
Gerhard,  Anii/,:  Bildir.  CCCIX,  1  ;  reproduite  dans  Miillcr-Wicscler,  D.vikmâler, 
11,  57,  729,  et  dans  Dccliarnie,  Mtjth.  ijr .  p.  270,  fig.  S4.  Il  est  aussi  fort  douteui 
<iu'il  faille  reconnaître  une  llitinie  dans  la  ligure  féminine  d'un  petit  groupe  de 
marbre  dr  provenaucr  alhénienuc,  Annati,  1864,  tav.  G,  p.  108-116  (Kékuié). 
Notons  encore  pour  mémoire  que  la  déesse  du  groupe  d'IIdcfonso  a  été  inter- 
prétée par  Stephani  comme  une  Ilithyie,  Compte  rendu  de  S.  i'èlersb.  1873,  p.  15  ; 
cf.  Furtwacngler,  Onllellino,  1877,  p.  153.  —  28  T.  I,  p.  602,  n.  363-371  cl  fig.  678- 
679.  —  23  Cf.  Schneider,  Vie  Geburt  der  Athena^  p.  8  sqq.;  Élite  céram.  I, 
pi.  Lv-t.xvi  ;  Gerhard,  Griech.  Vasenb.  I,  pi.  i-iv;  MiiUer-Wieselcr, /)c/iA-Hiae/er,  II. 
21,227-228;  II,  34,  393.  —  30  Monumenli,  IX,  pi.  lv  ;  Annali,  1873,  p.  106  sqq. 
(Kaibel);  Arcb.  Zeif.  1876,  p.  108  sqq.  (Locschcke)  :  l-urtwacngler,  Yasensammt. 
im  Antifjuarium.  n"  \H)i;  Hhein.  Mus.  1881,  p.  463  ^ilevdeninnn);  Klein,  Eupbro- 
nios,  2»  éd.  p.  73  b\  Schneider,  Ibid.  p.  9  sqq.  ;  Dumont  et  Cbaplain,  Céram.  de 
ta  Or.  propre,  1,  p.  329.  —  31  Monumenli,  VI.  pi.  i.iii,  3;  Houlcz,  Annali.  1861, 
p.  299-321. 
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Kig.  3930.   —    Di'in  llilhvioii 


prnlialili-iniMil  iiiic  si'i-oiule  llitliyio,  c;ii-  sur  iini^  anipliorc 
tli' C.liiiisi ',011  ri'iiianiui-  de  inT'iiii'  (|u"iin('d('s  dinix  olislé- 
ti'ici's  licnl  (Ml  main  iiiu'  rniininni'  On  a  supposé  que  ces 
coiironiK's,  données  ici  pnur  attrihuls  aux  llilbyes, 
l'Iaienl  laites  de  dielanie,  planle  ([ui  passait  pour  avoir 
la  propriété  de  faciliter  les  accouclienients-.  D'autres 
lois  on  voit  les  deux  llithyies  participer  îi  la  délivrance 
de  /.eus";  ailleurs  encore,  elles  élèvent  simplement 
au-dessus  de  la  tète  du  dieu  leurs  bras,  les  deux  mains 
ouvertes  '.  Les  mêmes  motifs  se  retrouvent  encore  sur 
des  miroirs  étrusques  :  les  divinités  obslétricesy  portent 
les  noms  de  J'/iunz,  Tkana  et  Uni"  ;  sur  le  miroir  qui  repré- 
sente la  naissance  de  Bacclius'',  le  nom  est  Thatnn.  11  pa- 
rait évident  que  ces  noms  conviennent  à  la  même  divinité, 
qui  est  l'analof^uo  de  rililliyia  j:;ree(iue".  F.  l)Liiiiui.\tii. 
ILLl'STKES ',  MU  ILLISTRIS",  ILLISTRAÏUS^  — 
Le  titre  de  vir  iHustris  fut,  sous  le  bas-empire,  un  qua- 
liticalif  d'honneur  réservé  aux  plus  liants  dignitaires  de 
l'Ltat.  11  fut  créé,  vers  le  milieu  du  iV'  siècle,  sans  doute 

I  IClite  ccV(i»i.  I.  [)l.  Lvii.  —  2  lïoulez,  O.  t.  qui  cite  Diorljacli.  Flora  mythol. 
p.  i06  ;  cf.  Zcnodot.  rt  Eiipliorioii  ap.  Schol.  Arat.  ."53  ;  et  K.  Koch,  liûume  AUt/rle- 
chfnl.  p.  96,  103.  —  i  Maniimciill,  VI,  |il.  Lin,  S.  —  l  Miillcr-Wioscler,  II,  3-1.  393; 
Furlwaengler,  //«'/l/t.  Vasensainml.  1699,  MO'}  ;  Masttcr,  Saiimll.  aiitik.  Vas.  in 
Ueslerr.  Mus.  w  237  cl  |il.  iv.  —  â  Annali,  XXUl  (1851),  tav.  G-U,  J-K  =  Gcrliai'd, 
AV.  Spieijel,  LXVl  ;  Mouumenti,  VI,  pi.  un,  1.  —  i  Blr.  Spicrj.  LXXXll. 
—  'î  Roule?,,  O.  t.  p.  314  SI].  Sur  l'un  de  ces  niiioirs,  la  déesse  esl  ailée,  mais  on 
sait  que  les  lilrus<|ues  allribiient  volontiers  des  ailes  à  uombre  de  personnages  qui 
n'eu  |iortent  p,as  dans  les  représentations  ordinaires.  Voy.  encore  sur  llithyia, 
outre  les  ouvra::es  cilés,  Crcuzcr.  Sijmboti/',  '1°  éd.  I,  734  sq.  ;  H,  116  s<iq.  148  sqq. 
17J  sqq.  ;  Wclcker,  Kleine  Schriften.  III,  p.  199-206  ;  Pinder,  B,:  llithyia  et  flithljiis. 
Berlin,  1860;  S.  Wide,  ia/co«.  Ktitte,  p.  I9S-200  ;  les  arliclesdu  /.exM-o»  deRosclicr, 
de  la  Heal.'fincycl.  de  Pauly,  les  Mylliologies  grecques  de  Preller,  Dccharme,  etc. 

ILI.USTUKS.  '  Pins  fréquenmicnt  iiilustres.  En  grec  ■Aliiû<r:j!o;.  —  2  L'abré- 
viation courante  eu  épigraphie  est  V.  INL  plus  rarement  V.  ILL.  {Corp.  V,  8120) 
ou  V.  1.  (X,  1330;  XIV,  2009,  28i4).  Inlusttr  ne  se  rencontre  pas  avant  -tOO, 
sauf  chez  Valôrc-Maximc  IV,  i,  3  et  m,  11.  en  admettant  que  ces  passages, 
sous  leur  forme  actuelle,  aient  été  écrits  avant  celte  date.  —  3  L'expression  se 
trouie    dans   Cassiodore,    Varinr.    I,    iv;    VI,    xi    et    xvi;   et   daus    le   Cod.    Just. 

V,  IV,  28.  La  leçon  tlliislrissi'iiatit'!  est  fautive  (Var.  I,  iv,  édit.  Motnnisen,  p.  15, 
27),  et  je  ne  connais  aucun  emploi  de  ce  mol.  Synon.  d'illustralus:  illusCris  ditjni- 
tas  (Cod.  Th.  VII,  vni,  5;  Cod.  Just.  XII,  I,  17,  etc.)  ;  inlustris  smnmitas  {VI.  x. 
4).  —  ^  Déjà  sous  Hadrien  ;  cf.  Ilirsclifeld,  Uutersuchungen^  p.  275.  —  -i  l'ourlant, 
les  expressions  de  rmiiientex  tfifjuilales,  eminentissirna  praefectura  ne  disparurent 
jamais  de  l'usage  conr.mt  pour  désigner  les  préfets.  Cf.  C.  Tlicod.  XVI,  I.  74  (371)  ; 

VI,  viil,  1  (4i2l;  Major.  .Voc.  Je  ciir.  i  (438);  Cod.  Just.  IX,  xiii,  1  (5.i3).  —  «  Le 
titre  de  ctarissimus  s'appliijuc  en  effet  non  seulement  â  tous  les  sénateurs,  mais 
aussi  à  tous  les  membres  de  la  noblesse  sénatoriale,  femmes,  tilles  ou  (ils  de  sénateurs 
jusqu'à  larpialriéme  génération  (cf.  Lécrivain,/e  .S't^naf  rom.  p.  61).  Aussi  dit-on /"emma 
etarissima  (abrégée.  P.l,  juvenis  clarissimus  {C  I.),  puer  clarissimus  {C.  P.).  puella 
elarissima.  L'abréviation  épigrapiiique  est  C.  V.  ou  V.  C.  En  grec,  Xa;j:-poTaTo;  tra- 
duit clarissimus.  Le  texle  api)arait  pour  la  première  fois  en  56  (Cor;î.  X,  1401)  ;  mais 
il  est  vraisemblable  que  l'extension  et  la  valeur  juridique  de  ces  termes  sont  l'œuvre 


■"lir  le  lliiidi'de  de  ff*  lilro  do  vir  emiilfiilu'iimiit,  i|u'tiii 
ileirnriiuit  tiriii'ielleinoiil  aiu  preiiiiorK  foiicliuiiiiuirL'H  d« 
l'ordie  éi|utistre,  les  pn-feth  ilii  prétoire,  uu  temps  d«s 
Anlonins  e)l  dos  Sévèros*.  .\  partir  do  Sévère  Alexan- 
dre, les  priHets,  jus(jiie-IA  siuipleH  clicvalior»,  appurliii- 
rent  le  plus  souvent  i\  l'ordre  sénatorial  :  ils  prirent  des 
lors  re|)itliùlo  do  viii  clurisiimi^,  qui  était  le  privilège 
di-'s  iiieiniiri's  de  cet  ordre".  .Mais  on  dut  songer  assez, 
vile  il  les  distinguer,  par  un  titre  plus  soleiiiiol,  du  reste 
des  nobles  au  preinitfr  ranj;  iles(|uels  ils  élaionl.  On 
choisit  celui  de  vir  illiistria,  qui  n'était  pas  absolument 
nouveau.  Illustris  avait  toujours  désigné,  dans  le 
langage  courant,  un  liant  |iersonnage  ',  et  on  avait  en 
|)articulier  donne  le  iioin  d'  "  illustres  ■•,  et/uiles  illus- 
trrs*,  viri  illuslri's'',  h  ceux  des  clicvaliers  qui  ètaii^it 
les  plus  considérés  par  leur  origine  ou  leurs  fonctions. 
Le  préfet  du  prétoirt!  a  été  à  l'origint;,  parmi  les  che- 
valiers, ce  qu'il  a  été  à  la  lin,  parmi  les  sénateurs,  un 
«  homme  illustre  ». 

11  n'est  pas  impossible  tiuo  l'application  du  titre  de 
vir  illnstris  i\  la  préfecture,  du  prétoirt;  ait  été  imaginée 
par  Constantin'",  lors  di;  la  réorganisation  de  celle  ma- 
gistrature ",  et  il  est  vraisemblable  qu'il  fui  conféré  en 
même  temps  à  la  préfecturi;  de  la  ville.  C'est  en  tout  cas 
sous  le  règne  de  Constance,  et  dtins  les  années  '.ioi  et 
355,  que  les  préfets  de  l'une  et  l'autre  catégories  appa- 
raissent pour  la  première  fois  avec  le  titre  de  vir  illns- 
tris'-. Cette  dignité  demeura  pendant  assez,  longtemps 
leur  prérogative'^  :  elle  faisait  des  deux  grandes  ma- 
gistratures civiles  «  le  faite  de  tous  les  honneurs''"  ». 
Sous  Valentinien  I'''',  empereur  toujours  prêt  à  accroître 
le  prestige  et  l'intluence  des  chefs  de  l'armée '%  elle  fut 
accordée  aux  maîtres  de  la  milice  '"  (vers  372?)  :  et  dès 
lors  les  plus  hautes  fonctions  militaires  se  trouvèrent 
sur  le  môme  rang  que  les  plus  hautes  fonctions  civiles. 
Huit  ans  après,  Théodose  éleva  à  l'illustrât"  les 
quatre  grands  fonctionnaires  do  l'administration  cen- 
trale el  du  palais  "*,  le  questeur,  le  maître  des  offices, 

de  Marc-Auréle  (Dig.  I,  ix,  8  ;  cf.  Mommsen,  Slaaisrerht,  III,  p.  471).  —  ^  Valëre- 
Maxinie  dit  rii"  inluster  d'un  gouverneur  de  province  (IV,  iii.  11;  mais  cL  notre 
n.  2).  —  »  Jifjuites  illustres,  :ip.  Tit.  Liv.  XXX,  xviii,  13;  X.XIX,  xxiiv,  17;  Cic. 
t'cjT.  III,  xxiv,  60  ;  Tac.  Ann.  Il,  Liv:  IV,  lvui  et  Lxviii  ;  VI,  xviii  ;  .XI,  iv  et  ixw  ; 
XV,  ixvin.  cf.  encore  De  bel.  alex.  xi.  :  Splendidi  alijue  illustres  viri  equUes 
romani.  —  1  Liv.  XXXIII,  xxv,  9  et  ixxvi,  5  ;  Dell.  Alex.  XL.  Synouymesde  illus- 
triSf  comme  <iualificatifs  de  la  noblesse  équestre  :  primores,  honesti,  splendidi,  in- 
sitpies,  aairroi.  L'opiuiou  courante  au  sujet  des  équités  illustres  est  que  l'expres- 
sion désigne  les  chevaliers  d'origine  sénatoriale,  laticlavii;  cf.  Hirschfeld,  Unter- 
such.  p.  243;  Belot,  Hist.des  chevaliers,  l.  Il,  p.  401;  Bouché-Leclercq,  p.  3.i8  ; 
ici.  EQCES,  p.  778.  Il  est  plus  probable  que  les  iltitstres  équités  sont  (tout  au  moins 
chez  Tacite),  les  principaux  fonctionnaires  de  Tordre  équestre,  la  nobililas  equestris. 
Mommsen,  Staatsreclit.  III,  p.  563.  —  t»  Dans  la  loi  de  317  (Cod.  Just.  III,  xxiv,  1) 
itlustris  est  une  interpolation,  comme  le  montre  le  texte  de  cette  loi  dans  le 
Cod.  Th.  (IX,  1,1).  —  1*  Contre  cette  hypothèse,  on  peut  remarquer  que  Lactanee 
(Diu.  Instit.  V,  xv),  parl.-int  des  iliirérents  litres  de  dignités,  ne  mentionne  pas  cc- 
lui-la.  Mais  Lactanee  a  écrit  entre  307  et  310.  —  '2  En  33  i,  dans  les  textes  juridiques  : 
V'iVi  clarissimi  el  inlustris  praefecti  praetoris,  parentis  amicique  nostri  (Cod. 
Thcod.  XI,  1,  6).  En  353  dans  les  inscriptions  :  V.  C.  ET.  INL.  PRAEF.  VRBI  {Corp 
VI,  U66).  II  me  semble  que  le  texte  d'.\mmien  sur  Constance  {nihil  circa  adminis- 
trationem  augmenta  praeter  pauca  norari  perpessus,  X\l,  xvi,  1)  peut  empêcher 
d'attribuer  à  ce  prince  l'innovation  du  titre  tiir  illuslris.  —  I-'  Hypolhcsc  de  Gode- 
froy,  t.  II,  p.  79,  1res  justiliée  par  les  textes  suivanls.  —  )'•  Anim.  Marc.  XXI,  xvi, 
1  :  Cunetac  castreuses  el  ordinariae  potestates  ut  honorum  omnium  jipicem  priscae 
rei'Crentiac  more  praefeclos  semper  suspexere  praetorio  (sous  Constance  :  il  s'agit 
ici  de  la  subordination   des  dignités    civiles  et  militaires  au    préfet  du  prétoire). 

15  Oodefroy.ll,  p.  79  et  81.  Sur  la  lutte  de  Valentinien  contrôles  |juissauces  civiles, 

cf.  Lécrivain,  p.  136.  —  16  Cela  résulte  do  la  constilution  de  372  sur  l'ordre  des  di- 
gnités (Cod.  Th.  VI,  vu,  I  ;  cf.  VI,  xiv,  1)  :  Pr.  k.,  pr.  prael.,  magistros  equititm 
pedittim  indiscretaeducimusdignitatii.  Cf.  la  loide380(Cod.Th.  VI,  vu,  2).—  '7  Cela 
dérive  de  la  constitution  de  380  (VI,  ix,  2)  :  Qui  ex  quaesturae  honore  ant  efficaci  ma- 
gisteria  aul  comitira  ulriusque  aerarii  nostri  atloiiito  sple-idore  niguerunt....  ae- 
7uaiu(ti(;is(/iiiffes5<>i'iii(/)ra''/'ec(i/)-(it,  rapprochée  des  textes  qui  suivent.— 1*11  y  a  un 
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et  les  deux  comles  des  finances*  (versSSO?).  I*lus  lard 
cnlin,  les  deux  chefs  du  service  personnel  de  l'empereur, 
le  grand  chambellan  el  les  comtes  de  la  garde  reçurent 
le  même  honneur,  celui-là  au  plus  lard  en  384  ^  ceux-ci 
peut-être  avant -412^. 

Telles  étaient  %  au  commencement  du  v"  siècle,  les 
seules  fonctions  auxqudlcs  s'appliquail  la  dignité  d'il- 
lustre ;  cette  liste  ne  s'accrut  jamais,  au  moins  jusqu'au 
règne  d'Anastase  ".  Ce  qui  s'explique  aisément  :  dans  les 
dilTérentes  carrières,  civile,  militairo,  domestique,  admi- 
nistrative, linancière,  les  magistratures  dites  Uluslrcs 
étaient  les  plus  hautes  auxquelles  on  put  prétendre,  et  les 
personnages  qui  en  étaient  revêtus,  étant  les  chefs  de  ces 
divers  services,  ne  pouvaient  avoir  au-dessous  d'eux  que 
des  hommes  inférieurs  en  dignité,  des  viri  spedabiles. 

L'histoire  du  titre  de  vir  itluslris  est  donc,  en  une 
certaine  mesure,  celle  de  l'élévation  progressive,  dans 
la  hiérarchie  impériale,  des  fonctions  militaires  et  des 
services  privés.  La  même  conclusion  se  présente  si  on 
examine  le  rang  assigné  aux  différents  illustres  :  le  grand 
chambellan  est  le  dernier  d'entre  eux  en  384*'';  trente 
ans  après,  il  prend  rang  après  les  maîtres  de  la  milice  \ 

Vers  Tan  itil,  les  dignités  illustres  ■  étaient  réparties, 
dans  l'ordre  suivant,  en  deux  groupes^  :  L  i"  h'aefecli 
praetorio  :  2°  praefedi  urbi  ;  3'"  magistri  m'ditum^^  : 
4°  praepositi  sacri  cuùiculi  "  ,*  Il  *^  5**  quaestores  *^  ;  6**  ina- 

V.  c.  et  inl.  officiorum  magtster  en  384-385  (Symm.  Relat.  X,  xxxiv.  Une  loi  de  369 
donne  le  li(re  de  r.  inl.  au  magîster  officiorum,  aux  comités  sacrarum  ac  priva- 
tarum.  Dans  son  De  metiicameHtis,  RIarcellus  s'inUluIe  vir  inhtster  ex  mag[istro] 
officio,rni)i  \  TheodosH  seiiiorîs].  lîii  37S,  le  matj.  off.  est  sculcineiil  spectabilis  vir 
H'.od.  Tli.  VlII.  V,  35).  Et  il  y  a  (■vidcmnicnl  erreur  de  copiste  dans  la  loi  de  373  qui 
rappelle  vir  itihistris  (Cod.  Th.  VIN,  v.  22).  —  i  Cf.  Cod.  Just.  XII,  ux,  3  :  .Vu- 
merarii  cowitnm  iUustriujii  virorum  (H86).  Une  loi  de  390  parle  de  Spuctahilitas  Tua 
à  nn  cornes  reriim  privai  o  ru  m  (Cod.  Th.  IX,  xxvii,  7)  :  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur 
de  la  chancellerie  impériale.  —  2  Semble  résulter  de  l'ensemble  de  la  loi  de  384 
(Cod.  Th.  VU,  VIII,  3),  où  le  praepositus  sacri  cubiciUi  reçoit  les  mêmes  immunités 
que  les  magislrals  alors  illustres.  —  *  Cela  peut  résulter  de  l'ordre  de  classement 
des  magistratures  dans  la  loi  de  412  (Cod.  Th.  XI,  xvtii).  Ils  sont  illtcttres  dans  la 
Notifia  Dignitatum(Or.  XV  :  Occ,  XIII)  :  mais  il  est  à  remarquer  que  ce  titre  ne 
leur  est  pas  donné  dans  la  rubrique,  mais  dans  le  corps  du  chapitre  qui  les  concerne  ; 
ce  qui  a  fait  conclure  à  liœckiug  {ad  IVot.  Or.  p.  262)  qu'ils  étaicnl  seulement  î'fD 
spectnbites.  Gela  peut  tout  aussi  bien  s'expliquer  par  le  fait  qu'ils  venaient  à  peine 
d'être  promus  illustres,  el  que  le  copiste  n'aura  pas  changé  la  rubrique  de  leur  titre. 
Remarquons  encore  ceci  :  eu  414,  Maurianus  est  cornes  domesticorum  et  vices  agens 
magistri  mititum  (Cot\.  TIi.  XV,  xi,  i):  il  est  bien  diflicile  d'admettre  qu'on  ait 
confié  la  suppléance  du  magisler,  à  un  homme  qui  ne  fût  pas  au  moins  iUustris, 
el  il  serait  fort  possible  que  ce  fût  Maurianus  qui  ait  donné  occasion  à  cet  avance- 
menl  en  dignité  des  comtes  delà  garde.  La  loi  de  41-i  (Cod.  Just.  XII,  xvi,  1),  où  ils 
sont  appelés  viri  iihtstres,  parait  déformée  ;cf.  Cod.  Th.  VI,  xxui,  1).  —  '*  Tour 
ne  point  parler  des  patriarches  des  Juifs  qui  sont  viri  iltiistres  en  392.  31)6,  397  (XVI, 
viti.  8,  U  et  13)  el  qui  ne  sont  plus  que  viri  spectabiles  en  404  {Ibid.  16).  —  ••  Il 
V  ajouta  lescowiïes  ou  ctratores  palrimonii,  créés  par  lui  avec  les  mêmes  pri\iléges 
que  le.^comites  rcr.  privât.  Cod.  Just.  I,  wxiv  ;  VII.  xxxvii.  3;  Ennodius,  Epist.  IV, 
vu:  V.  /{llmtri  C{omiti)  P{atrimonii)  ;  Cassiod.  Var.  VI;  Justin.  JS'rficf.  VIII,  1. 
Mais  il  est  probable  qu'Anastase  ne  lit  que  rétablir  un  ancien  état  du  chose  (cf.  Corp. 

VI,  1727  :  FI.  Peregrino...  moderanti  inlustrem  sacri patrimoni  comîtivam^ca  S'J'J). 
A  la  cour  des  Ostrogolhs,  on  trouve,  parmi  les  illustres,  les  majores  domus,  sorte 
d'officiers  de  confiance  à  la  suite  du  roi  ^cf.  Moramsen,  Neues  Ârchiv,  XIV,  p.  514 
et  Cassiodor.  p.  422),  mais  le  lilre  de  v.  illustr,  peut  se  rattacher  cher,  eux  à  l'exer- 
cice de  quelque  fonction.  —  **  Cod.  Th.  VU,  vui,  3.  —  "î  En  412  (Cod.  Th.  XI,  xvm), 
mais  la  loi  n'est  pas  concluante;  dans  la  Notifia.  En  414  il  est  encore  après  le  cor»  os 
sacrarum  targitionitm  (Cod.  Th.  XI,  xxvin,  0).  Mais  en  422,  décidément,  il  va  de 
pair  avec  les  préfets  et  les  maiires,  avant  les  comtes  des  domestiques  (Cod.  Th.  Vl^ 
vmi.  1^  comte  des  domestiques  n'est-il  pas  moulé  vers  le  même  temps  en  grade 
au-dessus  des  comles  du  palais?  En  412  (Cod.  Tti.  XI,  xvm)  le  com.  dom.  est  supé- 
rieur au  praep.  cub.  mais  j'avoue  qu'on  ne  peut  trop  se  fier  à  celle  loi.  Si  elle  place 
les  com.  dom.  immédiatement  apn-s  le  maître  de  la  milice,  c'est  peut-être  parce  que 
les  deux  charges  appartenaient  souvent  au  même  personnage  (Cod.  Th.  tiodefr.  III. 
p.  149).  Cette  hiérarchie,  ^raie  quand  il  s'agit  des  fonctions  (^'Ucs-ménics,  a  évidem- 
ment varié  suivant  l'attribulion  des  fonctions  à  tel  ou  tel  personnage.  Au  milieu  du 
V*  siècle  les  com.  dom*  sont  placés  au-dessus  des  deux  comles  des  finances  (Cod. 
Just,  XU,  XI,  tû;  m,  xxiv,  3];  en  54S  ils  sont,  comme  dans  laiVo/.  dign.  tout  â  la  fin 
des  illuslres  (Justin.  Ed.  Vlll,  1,  Krûger).  — SU  faut  placer  les  consuls  et  les  pa- 
triccs  en  dehors  el  au-dessus  des  illustres,  prae  caeteris  eximii  et  superillustres, 
dit  avec  raison  (ïodefroy,  t.  Il,  p.  "5.  Cf.  Cod.  Just.  VII,  i.xii.  38  :  Sive  iUustri  digni- 
tate  sive  majore,  et  il  s'agit  en  particulier  des  cofisu/a'e<.  Justin.  Nov,  LXII,  2,  etc. 


f)\stri  officiorum  ;  1°  comités  sacrarum  largltionum  ;  8**  co- 
mités rerum  privatarum;  \T  comités  domeslicorum  ''.  Il  est 
probable  que  le  questeur  et  le  maître  des  offices  ont  été 
élevés  plus  tard  à  la  première  catégorie  des  illustres. 
Mé[ne  sous  Justinien  ces  deux  classes  étaient  encore 
officiellement  et  soigneusement  distinguées*^ 

Dans  chacun  de  ces  groupes,  on  distinguait  plusieurs 
sortes  de  viri  i//(i.s^res,  suivant  la  manière  dont  ils  avaient 
acquis  leur  dignité.  —  l"*  U  y  avait  d'abord  les  magis- 
trats en  charger,  irt  actu  positi^^'.  —  2**  Venaient  ensuite 
les  magistrats  sortis  de  charge,  honorati.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  l'illustrât  à  l'exercice  effectif  d'une  ma- 
gistrature illustre  :  ce  sont  les  adminislraiores  dont  parle 
le  Code  Justinien  '".  —  3**  Voici  maintenant  les  fonction- 
naires impériaux  qui  ont  obtenu  Tillustrat  après  avoir 
exercé  non  pas  une  des  neuf  magistratures  qui  le  con- 
féraient, mais  une  fonction  inférieure  :  tel  est  le  cas  par 
exemple  du  primicerius  notariorum.  C'est  de  droit  un 
vir  spectabilis,  immédiatement  au-dessous  des  illustres: 
or,  il  est  de  règle  que  le  priinicier,  s'il  quitte  le  ser- 
vice en  sortant  de  ciiarge,  reçoit  la  dignité  d'illustre  avec 
le  litre  d'ancien  maître  des  offices'^  ;  on  lui  donne  les 
privilèges  de  l'avancement  auquel  il  aurait  pu  préten- 
dre ''^  Les  dignitaires  de  celte  catégorie  sont  les  i7/i/5^r.\ 
vacantes  -**  :  le  nombre  en  devint  de  plus  en  plus  grand 
au  V  siècle,  mais  Tusage  de  ces  «  dignités  vacantes  »  est 

—  9  D'après  la  Notifia  Dignil.,  la  loi  de  372  (VI,  vu,  1  cl  VI,  ix,  Ij,  celle  de  41i 
(XI,  xvm)  et  celle  de  422  (VI,  vin,  !),  l'ordre  des  litres  du  liv.  VI  du  Code  Théodo* 
sien.  —  If  Que  ces  trois  fonctions  forment  le  groupe  supérieur,  cela  résulte  de  U 
comparaison  des  lois  de  372  cl  de  422  (VI,  vu,  1  et  VI,  vui,  i).  —  '1  Assimilés  aux 
précédents  par  la  loi  du  422  (VI,  vm,  1)  :  Qui  sacri  cubicnli  nostri  fuere praepositi, 
eadignitate  fungautur,  qua  sunt  praediti  qui  eminenlissimam  praetorianam  et  ur^ 
hanam  rneruerinf  praefecturam  aut  certe  mififarem  viagisteriam  potestatem.  ita 
ut  sit  inter  eos  post  depositas  adtninistrationes  nulla  discrefio.  —  f2  Les  quatre 
fonctionnaires  qui  suivent  sont  les  comités  consistoriani  (VII,  vni,  3).  Sur  leur  grou- 
pement en  une  catégorie,  cf.  VI,  vm,  1  et  VI,  ix,  1  et  2.  —  13  Le  guaesfor  précède  le 
mai/isïer  o/yïcJi  en  372  (Cod.  Th.  VI,  ix,  I),  en  38n(VI,ix,  2),  en  416  (Vl,xxvi,  17), dans 
une  rubrique  du  Code  Théodosien  (VI,  ix),  du  Code  Justinien  (XII,  vi).  Le  magiater 
est  le  premier  dans  la  Notilia,  en  412  (Cod.  Tli.  VI,  xvm),  dans  une  loi  de  Marcicn 
(Cod.  Just.  XII,  XL,  10),  de  Zenon  (Cod.  Just.  III,  xxiv,  3).  Toutes  ces  contradictions 
sont  plus  apparentes  que  réelles,  et  pourraient  être  résolues  par  la  connaissance 
approfondie  de  la  prosopographie  du  temps.  —  l*  C'est  bypothétiqnement  que  je  place 
ces  comtes  dans  la  deuxième  catégorie.  Ils  sont  cités  après  les  maîtres  de  la  milice 
(■u  412  (Cod.  Th.  XI,  xvm),  les  derniers  des  illustres  dans  la  Notifia,  avant  les  deux 
comtes  des  finauces  sous  Marcien  et  Zenon  (cf.  les  u.  13  et  15  de  celle  page),  après  eux 
de  nouveau  en  ri48  (Ibid.).  —  15  Voici,  d'après  la  cote  de  l'hospitalité  fixée  par  Marcien 
(Cod.  Just.  Il,  XI.,  10)  le  groupement  des  illustres  :  I.  Préfets  et  maiires  de  la  milice; 
II.  Maiires  des  ofliceset  questeurs,  111.  Comtes  des  domestiques  et  des  finances.  Une 
loi  de  Zénou  (4Sy?  Cod.  Just.  III,  xxiv.  3)  indique  la  hiérarchie  suivante  :  1*  Pr.pr.; 
2"  pr.  urb.  ;  3°,  mag.  mil.  ;  4»  Mng.  off.  ;  S"  quaest.  ;  O-»  praepos.  sacri  cub.  ;  7»  eom. 
dom.  ;  S*  com.  sacr.  larg.;  9"  com.  ter.  priv.  D'autres  lois  tle  Zenon  el  d'Anaslase 
(Cod.  Just.  X,  xxxn,  64  et  Gti}  indiiiucnt  très  nettement  encore  les  deux  classes  : 
1.  Préfets  et  maîtres  de  la  milice  ;  II.  mag.  off".  guaest.  com.  dom.  cl  les  comtes  des 
finances.  Daus  les  formules  de  Cassiodore  (  Var.  VI)  :  lo  p,-.  pr.  ;  ■i"  pr.  u.  ;  3*  quaest.  : 
i"  mag.  off".:  5*  com.  sacr.  lag.  ;  6<*com.  rer.prio, ;  7'»  com. patrimonii ;  8» com.  do- 
mestic.  Il  faut  y  ajouter  les  majores  domus  (cf.  p.  422,  Moramsen,  el  n.  5  à  cette  page). 
Enfin  un  édil  de  Justiuicn  de  .'i4$  (VIII,  i,  éd.  Nov.  Krîiger)  établit  deux  groupes: 

I.  GloriosissimiyOii  il  mcnlionne  :  1*  préfets.  2"  maîtres  des  offices,  3"  delà  milice  ; 

II.  Magniftcentissimi.  où  il  cite  :  !<•  les  comles  des  finances,  2«  les  comtes  des 
domestiques.  —  *6  Expression  du  Cod.  Just.  XII.  vm,  2,  440.  —  *'  /bid.  —  '*  Loi 
de  4215,  Cod.  Th.  VI,  x,  4  :  Eos,  qui  ex  primiceriis  notariornm  ad  ircLUsrHCM 
meruerint  wA(:i5Tai[ittm.ioK(;iiJ/jroctfc/eresi;irMiTATEM  ;  de  même.  TUcod.Nov.de  met. 
XXV,  4;  Cod.  Just,  Xll,  vu,  2,  §  5.  Un  exemple  épigrapliique  de  celle  régie  est  donné 
Corp.  VI,  1790  :  ...  islvstiiis  extriuick».  sorAHion.  Un  proconsul  de  31(3  qui  est  appelé 
v.  c.  HT  isLvsrBis(VIlI,  1412)  doit  être  dans  le  mémo  cas  :  nous  savons  eu  effet  (Cod. 
Th.  VI,  XXII,  7)  (]ue  le  titre  de  cx-/ïrae/ec((«,  comporlant  la  dignité  d'illustre,  s'accor- 
dait à  leur  sortie  de  charge,  à  des  vicaires,  à  des  proconsuls,  et  à  des  gouverncnri  Je 
province  de  moindre  rang  (loi  de  383).  —  19  Du  reste  on  pouvait  dcTenin7/ui/m  en 
recevant  le  lilre  d'une  fonction  supérieure  de  deux  ou  trois  rangs  à  celle  qu'on  avait 
réellement  exercée;  cf.  Cod.  Theod.  VI,  xxu,  7;  VI,  xiv,  1  â  rappr.  de  VI,  xxii,  *  ; 
Cod.  Just.  XU,  xvi,  1  (les  decuriones  du  palais  peuvent  recevoir  le  titre  de  ex.  com. 
dom.  et  même  de  ex  mag.  offic).  —  20  Theod.  Nov,  de  melatis,  X.VV,  4  :  Cingulum 
racantis  mititiac  ;  Valent.  Nov.  de  tiron.  VI,  3  :  Illustres  vacantes.  Cod.  Just. 
XII,  vm,  2;  Cassiod.  Variar.  VI.  xvi  [formula  }Wtariorum)  :  Additur  etiam perfuncti 
laboris  aliud  »iunit$,  ut  si  quo  modo  ad  n-LtiSTitATiiM  vet  vacantem  ïiebukrit  perce- 
nire.  Cf.  Godcfroy,  II,  p.  109. 


IM. 


-   'Ml 


ll.l. 


uuisi  uiK'ieii  i|uo  l'('tii|iïi'f  l't  ri'iiMHitc  (lii'i'ili-iiiciit  it 
Valltffliit  d«)s  t»Mn|>s  irAu^uslo  (iii  tlii  Til)t>r«  '.  t'  l'rio 
ili-rniùrn  fuli-mu-it'  i|'illiislri-s  l'iail  rorinci'  par  ci'UX  ([ui, 
sans  uviili'  cxiti'i'  <Ii'  riiiirlioii,  avaient  nlitccui  A  prix  il'or 
iiii  |>ai-  luNciir  \»  di|>k'tiiu<  i|ui  cuiireruit  l'illuslrul'  : 
ri>ux-IA  Ml'  pDi'taiiMit  pnitil  lo  ciiiynlum,  insi^tii'  d'uiiA 
inu(;islnilui'f  \  ils  n'avaicnl  (|Ut!  lu  ilipl<'>ini-  <■!  lus 
luiniu'urs  dt<  la  di(;iiilr ',  d'où  leur  imtii  ili-  illuilres  ho- 
iiorarii''.  C.i't  usage  de  "  cndieilles  liiiiimaires  •■,  (lue 
l'on  peut  suisre  iluns  les  textes  de  loi  au  uii)ins  deiiuis 
Constantin,  seiiihie  s'iUre  développé  parlicidiérenient 
«prés  'l'Iiéodose,  et  avoir  alVecté  d(î  plus  en  plus  la 
eatégorie  des  dij;nités  illustres  ".  Il  est  A  reMiar(iuer 
(lue,  pour  les  vacantes  eornnie  pour  les /lo/ioi'aci'i,  l'illus- 
Irat  était  toujours  inséparalile  du  litre  d'une  maf;istra- 
lure  :  on  ne  décernait  jamais  purement  et  simplement 
la  diLîtiité  d'illustre,  mais  on  accordait  les  insignes  ou 
les  honneurs  d'une  des  neuf  magistratures  énumérées 
plus  haut,  honneurs  (lui  comprenaient  en  particulier  le 
litre  si  envié  d'  >.  Immme  illuslre  »  :  on  no  devenait  illtis- 
Iris  que  parce  qu'on  était  l'ail /)r(îc/'t'c/(»/-ii/s  ou  e.v-prar- 
f'eelis  vacant  t>u  honoraire  '. 

lîne  hiérarchie  savante  disposai!  dans  les  dilTérenls 
groupes  les  quatre  catégories  d'illustres.  —  Pour  les 
magistrats  en  fonction  les  rangs  allaient,  comme  on  les 
a  intli(iu('s  plus  haut,  du  préfet  du  prétoire  au  comte  des 
douii'sli(iut's.  —  Mors  de  charge  les  huiwniti  avaient  le 
pas  sur  tous  les  vacantes,  même  le  dernier  de  ceux-là 
sur  le  premier  de  ceux-ci  ^  Mais,  dans  chacun  dos 
deux  groupes  d' honorai!,  les  dislinclions  de  rang  dispa- 
raissent', et  les  anciens  prélels  connue  les  anciens 
maîtres,  par  exempii',  ne  sont  plus  classés  que  suivant 
la  date  de  leur  promotion  à  leur  ancienne  magistra- 
ture'". —  De  même,  après  eux,  tous  les  magistrats  du 
second  groupe.  —  Vacantes  et  konurarii  venaient  en- 
suite, rangés  suivant  l'ordre  de  leur  dignité,  les  ex-prac- 

1  Oo  distinguait  parmi  les  vacantes  ceuv  qui  .ivaicnt  servi  à  la  cour  {praesentes 
iii  eomitatu,  Cod.  Just.  XII,  vm,  2)  ou  ceux  i|tii  avaient  servi  eu  proviuce  iaùsentes, 
lôid. ;  cf.  Valent.  iVor.  de  tir,  VI,  3  :  Vacantes  per  omnes  ptovincias  constitutif 
Sal\ian.  Gub.  Dei,  V,  vu,  ;iO}.  Les  vacantes  pouvaient  recevoir  ultérieurement  des 
missions  cori-espondant  à  la  dignité  illustre  dont  ils  étaient  revêtus,  par  exemple 
la  direction  des  armées  était  donnée  à  un  ma//,  milit.  vacans,  la  suppléance 
de  la  préfecture  à  un  praef.praet.  vacans  (Go<i.  Just.  XH,  vui,  2,  §  4.  —  •  Loi  de  425 
(Cod.  Th.  VI,  X,  4).  —3  Theod.  iVou.  XXV,  4  (Ui);  Cod.  Just.  XII,  vni,  2  (v.  440). 

—  •  Uonorarii  codicilli  (Cod.  Th.  VI,  x,  4;  Cod.  Just.  III,  xxiv,  3);  codicilli 
honorariae  dignitatis  (Cod.  Just.  XII,  viu,  2)  ;  iilusiratus  codicilliarius  (Cassioil. 
Vnr.  VI,  xvi).  —  s  Theod.  Noo.  XXV,  4  ;  Cod.  Just.  XII,  i,  18-,  XII,  vui,  2. 
On  flistin«uait  également  parmi  eux  les  praesentes  et  les  absentes,  Cod.  Just.  .\ll, 
vm,  2;  XII,  I,  i8  ■  //onorarii  iilustres.,.  in  provinciis   habitantes,    III,   xxiv,  3. 

—  6  Cod.  Th.  VI,  xxn  :  De  hoitorariis  codiciliis  ;  Godefroy  ad  h.  l.  U,  p.  i  15.  Les  ex- 
magistris  {ei/nitiiin}  de  Cod.  Th.  VI.  x,  4  (372)  sont  des  honoraires  ou  des  vacantes. 

—  ^  Cela  résulte  des  textes  précédents,  en  particulier  rie  Cod.  Just.  XII,  vm,  2.  Il 
existe  dans  Cassiod.  Var.  VI,  xi,  une  formula  itlustratns  vacantis  ;  mais  il  suffit  de 
la  lire  pour  voir  qu'il  s'agit  en  réalité  du  diplôme  de  ï'itlnstratus  vacann  comitiuae 
domesliconim  (p.  1S5,  9,  Jlomniscn).  —  8  God.  Just.  XII,  vui,  2,  g  1  (440-1). 
■ —  '■*  Sauf  dans  les  i-é^nions  du  sénat  et  du  conseil  du  prince  :  encore  cette  restric- 
tion, indiquée  dans  la  loi  de  372  (Cod.  Th.  VI,  vu,  1)  est-elle  supprimée  en  380  (id. 
2). —  10  Cod.  Th.  VI,  vu,  i  et  2  (lois  de  372  et  3S0,  maintenues  au  Code  Just.  XII,  iv, 
1  et  2).  A  ce  groupe  fut  adjoint  en  422  le  praep.  sacri  cubiculi  (Cod.  Th.  VI,  viu,  I  ; 
Cod.  Just.  XII,  V,  I).  —  11  Cod.  Just.  XII,  vm,  i;  cf.  Cod.  Th.  VI,  xviu,  t.  Voici 
quelques  règles  parliculiéres  ;  les  vacantes  auqucis  avait  été  confiée  la  suppléance 
d'une  magistrature,  prenaient  rang  parmi  les  ex-titulaires  de  cette  magistrature  (Cod. 
Just.  XII,  vni,  2).  Le  priinicerius  notariorum  (cf.  n.  18,  p.  386),  devenu  ex.  mag.  offi- 
ciorum  vacans  avait  le  pas  sur  tous  les  vacantes  (dece  litre  plulùt  que  de  tous  les  vac. 
itlustres'}  Cod.  Just,  XU,  vu,  2,  §  5).  Lîne  dilliculté  a  pn  se  présenter  lorsqu'on  était 
ilevé  d'une  classe  très  inférieure  â  celle  des  illustres  (vacantes);  voici  la  règle 
adoptée  en  ce  cas  (3S3,  Cod.  Th.  VI,  xxn,  7)  :  en  aucune  manière  le  vacans  ne  peut 
être  supérieur  au  titulaire  ou  à  l'ex-tituiaire  de  la  magistrature  supérieure  à  celle  qu'il 
a  exercée  ;  on  peut  sauter  un  <legré,  et  non  point  deux,  dans  la  hiérarchie;  ainsi  le 
vicarius  est  inférieur  au  proconsul,  celui-ci  au  préfet  :  si  le  ricarius  reçoille  titre  de 
èx-praefectis,  il  prend  rang  parmi  les  anciens  proconsuls.  De  même,  les  anciens 
comtes  militaires  devenus  ee-magistris  {vacantes),  sont  peut-être  placés  au-dessous 


//T/(»d'al)ord,liK  vacants  pluciiH  avant  les  lionoruirus,  puis 
IcHtra-'T/in^ii/i-iKetuinHi  dusuito.  Bl  enllit,  danKcliacuno  du 
c(fK  catégories,  c'était  l'ordre  de  promotion  (luidéi'idail". 

Au  V"  siècle,  lus  l'i'i'i  illu\lrri  sont  assez  nomhreux 
ptiur  former  un  vérituido  corpH,  ccdui  doH  liauU  digni- 
taires el  assimilés.  Un  les  désigne  couriiminent,  iluns  h-ur 
eiisemlde,  sous  le  nom  de  u  personnes  illiistr'eH '■'  ••, 
"  dignités  illustres"  »,  l.,es  magistrats  qui  portent  co 
litro  sont  les  «  puissances  illustres"  u,  les  "  juges  illus- 
tres" '«  ;  on  dit  di-  leur  fonction  illuttris  soie»''',  inlus- 
Iriita  aurlorilas*''.  lin  leur  écrivant,  les  empi^niurd  ou 
les  particuliers  les  traitent  de  ///us/;-i,v  Mai/nilutlo  Tua, 
/Ibislris  Mnijiii/ircutia  Tua^*.  Kn  'tIMJ,  ils  n'étaient  l'ncore 
(lu'un  groupe  de  magistrats  :  cintiuanlii  ans  plus  tard, 
ils  consliluiml  une  classe  sociale.  C'est  une  aristocratie 
au-dessus  de  l'aristocratie  sénatoriale  des  clarissimes  : 
en  province,  par  exemple,  les  illuilres  deviennent  les 
véritahli's  maîtres  des  cités,  les  arbitres  de  la  vie  puhli- 
(lue",  les  premiers  d'entre  les  «  puissants  ». 

C'est  qu'en  efl'et,  les  illustres  reçurent  dans  h-  cours 
du  V  siècle,  une  série  de  privilèges  (lui  achevèrent  de 
l'aire  d'eux  comme  une  noblesse  supérieure.  Ce  furent 
d'abord  des  prérogatives  liscalcs.  Outre  les  iminuniti's 
générales  aux  clarissimes,  ils  sont  expressiimenl  indi- 
qués comme  exempts  de  toute  corvée  extraordinaire,  do 
toute  prestation  on  nature-",  de  la  fourniture  des  sol- 
dats et  des  chevaux  -'  ;  ils  ont  le  droit,  lorsqu'ils  voyagent 
pour  le  service  du  prince,  de  réquisitionner  un  logement 
plus  vaste--.  Ces  av;intages  (inanciers  sont  dus  surtout 
à.  la  législalion  d'ilonorius.  Trente  ans  après,  sousTln'o- 
dose  II,  un  progrès  considérable  est  fait,  au  moins  en 
droit,  par  la  classe  dos  illustres  :  elle  seule  pourra  four- 
nir des  sénateurs  effectifs  aux  sénats  de  l'empire-^ 
Désormais  illustres  et  sénateurs  seront  des  expressions 
synonymes  -'.  Enfin,  vers  le  même  temps  (et  cette 
législation    fut   plus  lard  complétée,  sous    l'empereur 

lies  proconsulaires,  étant  inférieurs  aux  vicaires  (372,  Cod.  Th.  \  1.  xiv,  1  ;  VI,  xxii, 
4,  mais  l'interprétation  de  ces  lois  est  douteuse).  Je  ne  suis  pas  sûr  (pic  la  loi  de  383 
n'ait  pas  été  aholie  :  elle  n'est  pas  dans  le  Code  Justinien  qui  ne  parait  plus  admettre 
que  les  illustres  même  honorarii  ue  soient  pas  supérieurs  à  tous  les  spectabiles. 

—  12  Cod.  Th.  XI,  xvi,  23  doi  de  412)  :  Illustres personae.  —  (3  Cod.  Th.  VI,  vm, 
I  i  (417)  :  Inlustres  dignitates;  Cod.  Just.  X,  xxxii,  61,  etc.  —  ''.  Inlustres  potes- 
taies,  Cod.  Th.  VIII,  iv,  23  ;  XVI.  ii,  23,  etc.  —  <  '  Illustres judices,  Marc.  Nov.  1, 
I,  §  2  el  8.  etc.  —  'i'  Valent.  Xov.  XX.XI,  §  7,  etc.  llluslris  administratio,  Cod. 
Just.  X,  xxsii,  63.  —  n  Cod.  Th.  VII,  vm,  3,  etc.  —  )«  Valent.  JVoti.  VI,  2  et  3;  et 
de  bien  d'autres  épithètcs  (Intusiris  A  uclorilas  Tua,  I.  Celsitndo  T..  I.  Praenlanlia, 
etc.),  voyez-en  la  liste  dans  laiVof.  diijn.  C.  Th.  p.  4,  p.  10,  p.  17,  p.  19,  etc.  Cf. 
Cassiod.  index,  p,  .594.  —  l'J  Salv,  Guh.  Dei,  V,  vu.  C'est  aux  illustres  étahlis  dans  les 
provinces  (cf.  u.  1,  à  cette  page)  que  s'adressent  d'abord  les  envoyés  du  pouvoir  cen- 
tral, notamment  pour  diriger  la  répartition  îles  nouvelles  charges  :  Veniunt...  a  sum- 
missublimitatibitsmissi,qiiicoïnmendantHrinlustribuspaucis...Decernuntpoti'ntes, 
etc.  Cf.  Lécrivain,  p.  90.  —  20  Cod.  Th.  XI,  xvi,  l.ï  (382);  23  (412),  complétant 
18(390).  —21  Cod.  Th.  XI,  xvui,  1  (412)  :  les  honorarii  sont  astreints  à  cette  fourni- 
ture. Adoucissement  à  la  charge  d' «  hospitalité  n  pour  les  illustres  non  honoraires* 
i:od.  Just.  XII,  XI.,  10  (450-5).  Au  sujet  de  l'exemption  pour  les  iWus/res  des  charges 
curiales,  la  loi  de  436  (Cod.  Th.  XII,  i,  187)  semble  l'accorder  à  tous,  sauf  aux  ho- 
noraires, qui  peuvent  seulement  les  faire  exercer  per  substitutum  ;  de  même  la  loi 
de  442  (Cod.  Just.  XII,  xxxii.  Cl  ;  cf.  62  et  63).  En  revanche  Zenon  n'accorde  plus 
ce  privilège  qu'aux  illustres  de  la  première  classe,  ceux  de  la  deuxième  n'ont  droit 
qu'à  la  substilution  [ibid.  04)  :  cette  restriction  semble  avoir  été  tantôt  supprimée, 
tantôt  rétablie  (id.  6C  ;  Juv.  Nov  XXXVIII,  pr.  3).  —  22  Cod.  Th.  VII,  vni.  5  (398). 

—  23  Theod.  Nov.  XV,  2,  §  2  (cf.  la  rubrique;  à  rapprocher  de  Cod.  Th.  XII,  i,  187, 
en  436  ;  de  Cod.  Just.  Xll,  i,  13,  entre  435  et  412  ?)  ;  cf.  Cod.  Just.  V,  iv.  28  :  .Si... 
inter  senatores  scribatur  dignitateillustralus.  —2*  Comparer  Cod.  Just.  III,  isiv,  3 
et  la  rubrique  du  titre.  Tout  ceci  a  été  bien  mis  en  lumière  par  M.  Lécrivain,  p.  06- 
in.  C'est  ce  qui  explique  les  changements  que  les  rédacteurs  du  Cod.  Just.  ont  si 
souvent  apportés  au  texte  original  des  lois.  V.  ex.  Cod.  Just.  Xll,  xvi.  3,  §  3  :=  Cod. 
Th.  VI,  xxui,  i:  ils  ont  ajouté  [vir  illustres]  senatores;  de  même,  Cod.  Jusl.  111, 
xxiv,  t  =  Cod.  Th.  IX,  1,  1  :  Quicmnque  [non  illustris,  sed  tantum]  clarissimae  digni- 
tatis (ce  qui  est  entre  crochets  ne  se  trouve  pus  dans  la  loi  originale);  Cod.  Just. 
XII,  I,  Il  =  Cod.  Th.  IX,  XXXV,  i,  ils  ont  remplacé  se7iatoris  par  clarissima;  Cod. 
Th.  Xll,  xviM,  1  =  Cod.  Th.  VI,  XXV,  I,  ils  ont  supprimé  senalorio  nomine. 


ILL 
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ILL 


Zenon),  une  juridiction  spéciale  est  établie  pour  les 
itlitstrcs'.  Ils  échappent  ;\  la  détention  préventive',  ils 
ne  sont  point  tenus  de  donner  caution,  leur  parole  étant 
jugée  garantie  suftisanle^;  on  ne  peut  instruire  contre 
eux,  au  civil  et  au  criminel,  que  par  procédure  écrite  '. 
Ennn,etc"est  là  lajjrérogalive  essentielle  des  illuslrcs,  ils 
sont  soustraits  à  lajuridiction  des  juges  ordinaires  :  en 
quelque  lieu  qu'ils  résident,  ils  ne  sont  juslicialiles  que  de 
rouipereur-'.  Le  prince  pouvait  déléguer  l'instruction  de 
l'alTaire'',  mais  lui  seul  pouvait  prononcer  la  sentence'. 

Ainsi,  au  milieu  du  V  siècle,  Tlii'odore  II  et  Valenti- 
iiienlll  lirenl  des  illustres  l'ordre  privilégié  etenquelque 
sorte  sénatorial  de  la  noblesse  romaine.  Comme  autre- 
fois les  sénateurs,  les  illustres  uni  Home  pour  domicile 
légal  et  ne  peuv(Mit  s'en  éloigner  sans  le  congé  du 
prince  *  ;  la  mèm(>  loi  qui  rompait  le  lien  traditionnel 
(]ui  avait  longtemps  uni  les  clarissimes  ;i  Home  le  main- 
tient pour  les  illustres.  Comme  celle  des  clarissimes, 
leur  noblesse  devient  héréditaire,  en  ce  sens  qu'ils  com- 
muniquent leur  titre  et  leurs  privilèges  à  leurs  femmes 
et  à  leurs  enfants  '.  Hefoulant  dans  les  moindr(!S  privi- 
lèges'",  au  moindre  rang  et  au  fond  des  provinces  la 
masse  des  clarissimes,  ils  se  réservèrent  îi  Rome  la  place 
que  ceux-ci,  pendant  quatre  siècles,  y  avaient  occupée. 

Mais  vers  le  même  temps  une  nouvelle  transformation 
se  produit  dans  la  classe  des   illusli-cs;  coninu;  ils  sont 


^  !>('-j.T,  Ipiir  situalioii  en  juslirc  riait  parliculî^i-p  pour  certains  di'Iils,  il  ('lait 
stipiili^  qu'ils  paieraient  une  amende  plus  forte  (loi  de  412,  C.  Tlieod;  XVI,  v, 
3-);  pour  d'autres,  les  illiislres  encouraient  une  peine  pécuniaire,  les  autres, 
leur  mise  en  disponiliilit.'  (loi  de  3;i3,  VII,  vrii,  .">).  —2  ToJ.  Just.  XII,  i,  10 
(442-3).  —  3  S'ils  font  dt'-faul,  et  se  parjurent  par  là.  le  juge  compi'tcnl  prÉ'ndra 
sur  leurs  biens  caution  suflisante  (dans  les  affaires  prcuniaircs),  ou  connaîtra 
directement  de  leur  cas,  sans  consulter  rcmpereur  (dans  les  affaires  criminelles). 
Cod.  Just.  XII,  1.  17  («S.l-e).  —  4  Cod.  Just.  XII,  1,  1",  §  2;  IX,  xxxv,  il.  l'our 
certains  cas  {nclio  injnnarttm,  peciiniariae  causai;)  ils  plaidaient  obligatoirement 
per  prociiratorem  (IX,  xxxv,  11;  cf.  III,  iiiv,  3pr.\  11,  m,  25;  IX,  n,  15),  mais  d 
semble  bien  qn'.à  l'oripinecette obligation  fût  gOnt^ralcà  tous  ic^  clarissimi  :  DicUtm 
est  in  i/uibiisdnm  coustitttlionibus  nulli  ex  cîai'issimis  Ucere  per  se  ipsum  causant 
ageir.  sed  omniiio  per  procuralorem  (Just.  Aov.  LXXl).  Cf.  note  71.  —  5  Celle 
juridicUon  spéciale  paraît  avoir  été  créée  vers  432-2  au  plus  tard,  par  la  même  série 
de  lois  qui  transformèrent  les  illustres  en  classe  sénatoriale.  Cela  me  paraît  résulter 
de  Cod.  Just.  XII,  I,  16  :  Si  //rarius  uUum  facitius  admillalur,...  super  iliustribus 
fjuidem  nobis  stti/t/eri  jubeuuts.  C'est  vraisendtlablement  vers  re  temps  que  fut  mo- 
ditiée,  on  fa\eiir  des  iîtnstres,  la  loi  «pii  soutnellail  les  sénateurs,  au  criminel,  aux 
juges  provinciaux  tfioA.  Just.  III,  xxiv,  I  [317].  I,a  loi  de  Zenon  régla  avec  précision 
toute  la  procédure  (483-C,  Cod.  Just.  III,  ixjv,  3),  mais  je  ne  crois  pas  i|n'elle  innova 
le  principe.  —  fi  Sacro  roqnitori.  Le  cognitor  était  assisté  par  des  membres  du 
bureau  des  libcHi  (cf.  Kot.  dign.  Or.  XIX;  Occ.  XVII),  et  r.accusé  avait  le  droit  de 
s'asseoir.  Cod.  Just.  111.  xxiv,  3pr.  —  ~  Une  procédure  particulière  est  établie  pour 
les  fioiiorarii  :  ceux  qui  babitent  Home  sont  poursuivis  devant  le  préfcl  du  pré- 
toire, le  préfet  de  la  ville  ou  le  maître  des  offices  :  mais  ceux-ci  doivent  en  référer 
à  l'empereur  avant  de  slaluer;  les  provinciaux  devant  les  gou\erueurs,  qui,  eux 
aussi,  atleudront  la  réponse  impériale  pour  prononcer.  L'iUustris  bonorairc  n'a  le 
droil  de  s'.asseoir  que  dans  le  second  cas.  Ibid.  §  2  et  3.  —  »  Cod.  Just.  XII,  i,  15, 
loi  dcTIiéodosc  et  Valentinien,  qui  permet  à  tous  les  autres  clarissimes  ubi  voluerint 
commorandi,  —  9  On  trouve,  dans  les  inscriptions,  ini..  f.  (Coï'p.  V,  6268),  i.vlvstris 

FEU.   (V,  305),   ISLVsrniSSIMlE    FEMIXAK    (VI,    179.'il.    INI.VSTBIS    rVELUA     (V,    3S97).   Sid. 

Apollin.  £p.  Vill,  vu  :  E  prosnpia  illuslii.  Loi  de  302  (Cod.  Tli.  II.  i,  7)  :  Mulieres 
honore  mari/orum  erigiuius.  Sur  les  femmes  et  les  enfants  des  illustres,  loi  de  478. 
Cod.  Just.  IX,  xxxv.  II;  Cod.  Just.  IX,  xxxii,  62  et  suiv.  Les  privilèges  peuvent 
aller  jusqu'à  la  quatrième  génération,  Cod.  Just.  X,  xxxji,  61.  —  10  Celle  évolution 
est  bien  indiquée  par  Jusiinien  (Xov.  LXXI,  a.  538).  qui  déclare  réserver  aux 
illustres  un  droit  jusque-là  propre  aux  clarissimes.  Il  s'agit  de  rublig,ation  faite 
aux  clarissimes  de  plaider  senlenient  per  procuratnrem  :  celle  obligation  ne 
sera  plus  \alable,  dit  Jusiinien,  que  i/pi  t^v  r-L/.ojo-tfiuv.  Ou  prenait  celte  précau- 
tion ne  coijantur  attt  sedere  cutn  judicibuscum  judicant  aut  slare  rursus  tanifuam 
Htigantes.  —  O  Peut-être  d'abord  surtout  les  maîtres  de  la  milice  :  Stilicon,  vir 
intustrissimus  en  398  (Corp.  VI,  mit);  rir  illuslrissimus  mag.  mil.  (Valenlin.  ,Voe. 
de  reddito,  etc.).  Inlusirissima  femina  {Corp.  VI,  1795).  Mais  on  dit  couramment 
inluslrissima  poleslas  ou  prnefeclura  à  propos  des  préfectures  (Cod.  rii.  VU,  x, 
1  ;  Cod.  Just.  I,  LV,  8,  etc.  ;  Tlicod.  iVov.  de  amola,  etc.  ;  Cod.  Just.  III,  ixiv,  3  ; 
Justin  J\'ov.  XXIII, iv).—  12Just.  jVoe.  LXII,  u  :  /nier  floreiilissimos  nnstri palnlii 
proceres  et  gloriosissimos  senniores  quasi  quaedam  medielas  sublimis  est  praefec- 
turae.  On  trouve,  applique  à  la  préfectuie,  sublimes  poleslales  en  382  et  410  (Cod. 
Tli.  XII,  IX,  i  et  XXI.  xxvui,  0),  suMimis  prnefeclura  en  loi  et  112  (XV,  i,  41  cl  XI. 


de  ])Iusen  plus  nombreux  et  que  le  titre  n'implique  plus 
l'exercice  effectif  d'une  magistrature,  les  «  administra- 
teurs »  en  charge  obtiennent  d'être  distingués  de  l'en- 
semble des  personnes  illustres  par  des  dignités  nouvelles 
et  spéciak^s.  Ces  dignités  apparaissent,  en  Occident,  bien 
avant  la  fin  de  l'empire,  et  elles  se  multiplient  à  l'infini,  en 
Orient,  à  partir  de  Zenon.  De  très  bonne  heure,  on  avait 
remarqué,  parmi  les  illustres,  les  illuslris^hni*'.  Vex- 
■pvcssion  de  sublimis  ousuOliinissimus  semble  officielle, pen- 
dant longtemps,  pour  désigner  les  préfets  du  prétoire''-. 
Au  milieu  du  v  siècle,  les  plus  hauts  parmi  les  illustres 
en  (onction''  s'appellent  r/r;  illustri's  et  }ii(if/ni/iri'',  ou 
magni/icentissimi"',  titres  qui,  asse-/.  rapidement,  ont  dû 
être  accordées  aux  moindres  d'entre  eux  "'■.  El  le  jour  oii 
ce  litre  supérieur  descend!  taux  illustres  de  second  rang, 
les  plus  hauts  dignitaires  revendiquèrent  pour  eux,  une 
fois  de  plus,  un  titre  supérieur  :  on  imagina  ceux  de 
excelsiis^',exri'llentissimus"',  et  surtout  celui  de  r^loriosus 
gloriosissimus.  Ce  dernier  finit  par  dominer  la  termino- 
logie ofliciello  de  l'empire  romain"  et  sous  le  règne  de 
Justinien,  les  illustres  en  fonction  se  composaient  de 
deux  groupes-"  :  les  gloriosissimi,  renfermant  les  pré- 
fets, les  maîtres  de  la  milice  et  des  offices,  les  questeurs 
et  les  grands  chambellans-';  les  mar/nifirentissimi,  aii 
se  trouvaient  les  comtes  de  la  garde  et  des  finances -^ 
Et    ces    deux    groupes    rappelaient    à    peu    près    ceux 


xvni),  suhtimissima  adminislralio  en  384  (VIII,  v,  44),  sublimis  ex  pr.  pr.  en  438 
(Tbeod.  iVoD.  de  Th.  C.  const.;  cf.  Valenlin.  Nov.  de  itululg.);  vir  sublimissinttis 
(Cod.  Just.  p.  1  et  2,  Kriiger  ;  Just.  Nov.  XXIII.  1).  Le  mag.  milit.  est  dit  rir  su- 
blimis en  438  (Tbeod.  Xov.  de  duc).  Vir  sublimissimus  mag.  offic,  Cod.  Just.  VII, 
i.xM,  38,  en  .')29.  Yir  sublimissimus  quaestor,  Justin.  Xov.  XXXV.  Il  est  probable 
que  sous  Jusiinien,  ce  titre  s'accorde  à  tous  les  illustres  an  moins  de  la  première 
calégorie.  De  même  l'expressiun  de  Tua  Sublitnitas  semble  a^oii-  été  pour  tous  les 
illustres.  Cbez  Cassiodorc  sublimis  sendjle  s'applifjuer  surtout  aux  liants  personnages 
golbs  de  la  suite  du  roi.  majores  domus  (Mommsen.  Xeues  Archiv.  XI V,  p.  514)  :  ce 
ne  serait  pas,  dit  Monuusen,  unqualilicalif  d'origiuc  romaine.—  '3  flucle  litre  de  cir 
«Jaçnî/ÎCKS  ne  s'accordait  qu'aux  illustres  en  fond  ion,  c'est  ce  (pii  ressort  très  nettement 
du  texte  de  Cassiodorc  (Var.  X,  vu,  a.  534)  :  llhistri  Pal  ricin  quaeslurae  contulimus 
dignitatemul  qui  est  ctarus  nomine,  MACsiFiccse^i/im  siViuixonE.  —  1 '•On  trouve  cons- 
tauniient  dans  les  iVore/Zes  de  Théodose  II,  etc.  Illtistris  et  Magnifica  Auctorilas 
Tua,  adressé  aux  préfets  du  prétoire  (déjà  en  385,  Cod.  Tb.  IX,  i,  15).  Magni/icus 
«irpr.  pr.  (Valent.  Xov.  de  indulg.  45u;  Cod.  Just.  I,  xxvn,  2,  §  15  et  16,  534). 
Illustres  et  magnif.  viras  praef.  pr.  (en  4(jy,  Cod.  Just.  I,  i.v,  8  :  interpolé'?).  \'ir 
magni/icus  maq.  mil.  (Tbeod.  Xov.  de  amota,  etc.  nii  :  de  suar.  1  ;  Cod.  Just.  VU, 
i.xii,  33.  de  441).  Viri  Ht.  atque  magn.  tnagistri  ofpciorum  (Tbeod.  .\ov.  de  bon 
fabr.  i)  ;  en  4S5,  Cod.  Just.  III,  xxiv,  3.  Hlustrium  ac  magni/icorum  jutlicum 
(questeurs  el  préfets?)  en  4H,  t^od.  Just.  VII,  i.xu,  32,  S  5.  Je  ne  puis  attacher  une 
grande  importance  au  magni/iei  viri  cons.  Uivgil.  du  texte  Cod.  Tli.  ,X,  i,  13  (385)  ; 
il  peut  y  avoir  interpolation.  —  ^'^  (Juc  ce  soient  les  plus  liants  et  non  pas  tous  les 
illustres,  c'est  ce  qui  me  semble  résulter  de  Marc.  Xov.  Xeniinem  (450)  -.Per  magni- 
ficeutissimovum  vei.  Hlustrium  judicum.  —  16  Si  l'on  se  fiait  au  texte  des  Actes  du 
Concile  de  Cbalcédoinc  de  451,  tous  les  illustres  seraient,  dés  cette  date,  également 
magni/icentissimi  (Labbe,  IV,  p.  79),  mais  il  y  a  une  telle  conlradiction  entre  les 
titres  indiqués  par  ces  actes  et  ceux  f|ue  donnent  les  Xovelles  du  temps  que  je  ne 
puis  accepter  cette  partie  des  Actes  comme  rédigée  avant  500.  Il'après  ces  actes 
encore,  les  com.  dom.  seraient  magni/icentissimi  dés  451  (Labbe,  t.  IV,  p.  575  ;  mais 
je  doute  qu'il  n'y  ail  pas  interpolation);  ils  sont  bien  magni/icentissimi  .sous  Jusii- 
nien {Xov.  CVII  ;  cf.  Corp.  VI,  1 199).  En  528,  le  com.  largit.  n'est  pas  magni/icus 
(Cod.  Just.  Kriigcr,  p.  1  et  2);  les  comtes  des  finances  sont  magni/icentissimi  en 
548  (Justin.  Edict.WW,  Scliœll).En  507-511,  le  cornes  patrimonii  e%\.  v.  Ht.  et  magn. 
cbez  les  Ostrogoths  (Cassiod.  IV,  xv).  En  537,  Jusiinien  place,  au-dessous  des  pré- 
fets et  des  maîtres  de  la  milice,  les  magnifici  illustres  (..Voit.  LXII).  —  I^  (Juesteur, 
i:od.  Just.  Kr.  p.  4;  I,  xvii,  2:  .l/<ij.  off.  Cod.  Just.  I,  nvn.  2;  Praef.  praet.  Cod. 
Just.  I,  xvii,  2,  §  24.  Le  mot  exceisus  semble  particulier  aux  patriciens  |Coil.  JusL 
XII,  m,  6).  Il  eu  est  de  même  de  celui  de  eminentissimus[Ç.oti.  Jusl.  p.  I  et  2; 
Xov.  LXII.  u).  — ■  '"  Pour  les  juges  supérieurs,  préfets,  maîtres  des  offices,  questeur 
Cod.  Just.  p.  2;  VII,  ixn,  33:  1,  xjxi,  5  ;  I,  ivu,  1  ;  V.alcnL  Xoe.  de  redd.)  Le  titre 
de  excellenlissimus  scinble  particulier  aux  consulaires  (Cod.  Jusl.  .XII,  m,  4). 
Ajoutez  l'extension  du  titre  de  sublimissimus  (d.  73).  —  13  Sans  doute  après  53* 
—  20  Just.  iVor.  LXII  (532):  LXXI  (538);  LXXIV,  iv:  Pragmat.  27.  El  surtout 
Edict.  VIII  (548).  Cf.  les  actes  du  Concile  de  Chalcé-doinc  (cf.  n.  77).  —  21  Juslin. 
iVou.  XXX.  \i  ;  Corp.  VI,  1199.  —  22  En  grec  !v5.,;<;TaT.>;  et  i«t-«)io-fi=i(rt«To;.  Glo- 
n'osi et  tHfïp'ii/ici  s'emploient,  mais  plus  rarement.  Ajoutez  les  qualificatifs  parti- 
culiers: fortissimus  pour  le  mag.  milit.  (Just.  A'or.  .X.XVI,  elc),  floreutissimi  pour 
les  proceres  palntii  {.Xov.  LXII,  etc.). 
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iiu'tin  asail  cli-s  Ttiriginit  sopan's  piirini   loii  illuslreh'. 

AiiiHJ,  ilf|itii-.  (Ii'tu  Hii''i'li-s  i|ui'  iluiMil  rnistitutioii,  il  y 
asail  l'ii  fvU'iisiiiii  grailufllt'ilc^  litri'S  «lupcrirurs  i\  IntiM 
li-s  ^raiitU  roiu-ti(iiuiairi*H  ;  ul,  ou  iiu^int;  U-iiips,  cri-ulion  do 
niiii\faii\  <|iialilii'alils  |iiiur  n'inpiai'i-r  ccuv  (|Uit  l'on  ili^<- 
pfiisail  à  ini  pliis^i-aïul  ii<iiiilii'i'  :  los«  illiislri's  »  avuittiit 
succétlo  uu\  «  cliirissitiinH  »,  les  <>  ma^nilUiuoâ  »  avuionl 
pris  li'iir  placi',  ol  avait'iit  i\  leur  liiiii-  i-im'iiIi'  (l<>vniil  1<'S 
••  ^liiriosi.s.^iini's  •.. 

Kn  Oi'ridt'nl,  le  lilri'  de  vif  inluslris  sulisistn  dans  li's 
ri>yaiiini"<  harlian-s  ol  passa,  it  nr  iju'il  |>arail,  par  li's 
iiii''iiu's  vicissituilfs  «nu-  dans  ri-uipiic  d'Orii-nl.  One  1rs 
mis  francs  ou  wisii^nllis  l'aient  pris  au  dchul,  cola  «si 
possililc,  sans  èlrc  pruUM'-'.  Mais  dès  le  vi'  sièclo,  ils 
duriMil  lui  siilistiliKM'  rt'liii  di>  ijlitriDsisaiiiiiis,  (|ui  dési- 
gnait dans  l'i-nipirc  la  première  catégorie  des  illustres'. 

Quant  au  i|uulilii'atir  ini^rne  do  riV  illuslris,  il  lut  de 
plus  en  plusprii(lij,'uc  à  la  cour  dos  l)arl>aros,  ellinil  par 
appartenir  îi  presque  toutes  les  fonctions  importantes  '. 
Mais  l'epiii,  (jui  avait  été  vir  illuslris  comme  tous  les 
fiitijorrs  (li»iiiis  des  Francs"  et  dos  Gollis'"',  conserva  ce 
titre  même  U>rs(|u'il  lut  devenu  roi  ',  el  lui  rendit  ainsi, 
pendant  (]uelque  temps,  son  ancien  éclat.     Cxmii.m:  .Iuli.ian. 

Il-O  T.VK  [niiLOTAE]. 

IM\(.l\i:s  MA.IOIU'.M  |I.MA('.oj. 

IM  v(.i\iri:K   siu.num]. 

ni.VCO.  —  Grèce.  —  1°  D'j/inilions.  —  Chez  les  (irecs 
plusieurs  mots  desiij;naienl  ce  que  nous  appelons  un 
l>ortrail,  c'esl-à-dire  une  iinai^e  l'aile  à  la  ressemblance 
de  quelqu'un;  mais  aucun  n'avait  une  acception  bien 
nette  ni  un  sens  très  délcrniini'.  Les  écrivains  ijui  nous 
ont  transmis  ces  diverses  expressions  sont  loin  d'y  avoir 
apporté  toute  la  précision  (|ue  nous  aurions  voulu.  Ainsi 
s'.xiôv,  qui  signilie  souvent  un  portrait,  peut  aussi,  con- 
formément à  son  radical  'sVzto,  je  suis  semblable), 
s  "appliquer  à  toute  espèce  de  représentations,  représen- 
tation d'une  personne  quelconque,  homme  ou  dieu,  d'une 
ligure  tout  idéale',  non  plus  d'une  personne  réellement 
vivante, représentation  d'un  animal-comme d'un  homme, 
d'une  scène  à.  beaucoup  de  personnages'  comme  d'un 
individu  isolé,  souvent  même  représentation  simplement 
conçue  par  l'esprit,  non  traduite  par  le  ciseau  ou  lepin- 


1  11  dul  y  avoir  de  nombreiisos  exceptions  à  ces  règles;  cf.  Jusl.  Xor.  XLIV  : 
Tqj  xatà  xa-.^ôv  ÈvS'j;oTà  Toy  xâ^ir.To;  -.  9.  J^aç-f.  VUI,  vil  (534)  :  Les  gioriosissimt 
sont  à  peu  priïs  tous  les  anciens  illustres^  au-dessons  sont  cit<?s  les  magnifîcentis- 
simi  chartularii  sacrorwn  cnbieulorttm,  II  y  aurait  à  reclierclier  si  le  groupement 
et  la  réglementation  des  ijloriosissimi  et  autres  litres  ne  se  placent  pas  entre  534  et 
537  [cf.  notes  77  et  8i).  —  2  On  ne  peut  donner  comme  preuves  que  l'épitlièle 
domino  inlustyi  accolée  aux  noms  de  Clovis  ou  de  Childebert  {Epist.  meroo. 
p.  lli  et  437).  Cf.  «X  Francorum  illuster,  en  645  {ibid.  p.  460J.  —  3  Corp.  X, 
6850  (Tlu-odoricV,  Lex  (iundobada  (Gondebaud)  ;  Lex  Romana  Wisig.  (Alaric); 
Coitcil.  (.Von.  Germ.  I,  p.  i  (Clovis);  Epist.  menv.  p.  59  (Childebert):  etc.  De  la 
même  manière  les  rois  barbares  ont  pris  les  titres  en  usage  en  Orient  pour  les 
cousulaires,  les  patrices  ou  les  premiers  d'entre  les  illustres  ;  Domino...  mat/nifico 
(Clovis,  Epist.  p.  113);  exceUentissimo  attfW-  praecetlenti^simo  (Gliildebcrt,  Id. 
p.  'ir,6,  etc.):  etiiinentissimus  (Alaric,  Cnnc.  Agath.  506).  De  la  niiîme  manière  ils 
ont  laisst^* prendre  celui  d'j7/iisïn's.ÇimiM  (ïîurjondes,  .\vit.  p.  65etS3,  Peiper  ;  Uotlis, 
etc.);  d'Arbois,  p.  212.  —  *  Form.  Marc.  I,  2,  etc.  —  ô  Epist.  jnerov.  p.  270  et  46S. 
—  'Cf.  n.  a.  —  'I  Epist.  p.  408;  Havet,  p.  8.  —  Bnii.uiouieBCE.  Godefroy,  Codex 
Theod.  (IC65i,  .-dit.  Rilter  (1736),  Notitia.  dignit.  et  t.  Il,  p.  109,  p.  358  et  s.  etc.; 
Ëœcking,  iV<.(.  dign.  IS39  et  s.  ;  Occ.  p.  176,  etc.  ;  Kuhn,  Die  stûdtische  Verfassung 
des  roem.  /leiclis,  I.  I,  I8C4,  p.  183  et  s.  ;  Havet,  La  formule  A',  rex  Francorum 
0.  inl.  I8S5  (Dibl.  de  VÉeole  des  chmirs.  t.  XLVl  et  t.  XI.VI11,  et  lEiivres,  l.  1, 
1896)  ;  Hirenne,  La  Formide,  etc.  dans  le  C.  rendu  de  la  Comm.  roy.  d'arch.  de  Bel- 
gique^ 4'  s.  t.  , MU  ;  Brcsslau,  Der  Titel  der  Jferovingerkônige,  dans  Xeues  Arctiir, 
t.  XII;  Fuslel  de  CouKinges,  Les  titres  romains  de  ta  monarchie  franque  {JVouv. 
rech.  1891);  l.écrivain.  Le  sénat  romain  depuis  Dioctétien,  1888;  Momn)sen, 
Ostgot/iisclie  Studien,  dans  IVeues  Archii',  t.  XIV,  1889,  p.  509  et  s.;  Gascoin, 
De  l'influence  dans  ta  légist.  rom.  des  distinctions  personni  Iles,  1895,  p.  177,  185  ; 


ceiiu^  'Avifiic  d'autre  purl  eHt  Houveiil  confondu  avec 
iixiûv  au  sens  lie  portrait*.  l'oul-iMrt*  servait-il  aunsi  A 
désigner  une  peinture'.  'K^xX^x  enlin  (par  hoii  élymolo- 
gio,  orniMnenl  ou  parure  i|tie|i'on(|ue)  enveloppe  la  Hignili- 
cation  des  deux  termes  pri'cedenK:  ilent  ii  ceux-ci  ce  que 
le  genre  est  A  l'espèce  ".  Ainsi,  mois  d'une  acception  tréK 
large,  mots  pris  l'un  pour  l'autre  :  l'indéciHion,  on  le 
voit,  est  grande.  Voici  cependant  ee  qu'on  peut  regarder 
comme  l'usage  le  plus  commum'uient  suivi. 

'AY«X(ta  s'emploie  surtout  pour  signifier  la  Htalue 
d'une  divinité,  (|no  ce  soit  uni^  divinité  mythologique  ou 
allégorique  ".  '.VvSptïi;,  pariq)positioii  aux  sluluesdiviniîs'', 
est,  il  proprement  parler,  la  statue  d'un  homme,  sans 
préciser  d'ailleurs  si  l'ot  hommi-  est  un  personn.'ige  di-  la 
ré'alité  ou  un  personnagi.'  légendaire  et  une  liction  de 
l'artiste  '".  Kixiôv  est  le  mot  qui  correspond  le  mieux  <i 
celui  de  portrait;  car,  U  côté  de  son  sens  général  de  repré- 
sentation, il  a  le  sens  particulier  et  restreint  d'image 
rosscmililante.  Pour  celle  seconde  acception  les  exemples 
abondent  el  il  serait  superllu  d'insister".  Cette  image; 
ressemblanle  peut  être  rendue  soit  par  la  sculpture  soit 
par  la  peinture.  I^e  mot  sixi.'.v,  môme  employé  seul,  sans 
adjectif  qui  le  qualilic,  s'applique  à  un  lableau'-  comme 
à  une  statue;  c'est  le  contexte  ([ui  fera  connaître  du(|uel 
de  ces  deux  arts  il  s'agit.  Mais  souvent  aussi  une  épillièle 
est  là  pour  compléter  l'expression.  Un  portrait  peint, 
c'est  ïixô)';  Yp«TT7Î  ou  •(f(oa[ni.i'/-r^^-'.  On  développe  môme 
davantage  la  qualification  du  substantif.  On  dit  v.-amv 
YpaTtTr,  èv  ïttXo)  ou  'etxtov  'ivciïXoç ' '*  :  c'est  alors  un  portrait 
peint  sur  bouclier  [clipeus]  ou  médaillon  fVoy.  p.  ^Oi 
et  fig.  3905  .  Quand  le  bouclier  n'est  que  de  bronze,  on 
se  dispense  d'indiquer  la  matière.  Mais  s'il  est  d'un  mêlai 
plus  précieux,  si,  par  exemple,  autour  du  portrait  on  a 
ménagé  un  fond  de  bronze  doré,  ce  détail  n'a  garde  d'être 
omis;  nous  lisons  à  maintes  reprises  sur  les  inscriptions: 
îi/.wv  YP^TT-T,  Èv  oTiXio  £7T'.ysJ(7to,  OU,  par  abrévIation,  elxtov 
YçaTiTT,  k-îyo'jGoç,  OU  même  s!Z('.)v  Itîî^g'J'ïoi;  simplement '"'. 
Quand  on  veutexprimer  que  rs'.y-wvYi^zTv-j,  l'image  peinte, 
est  celle  d'une  personne  entière,  un  portrait  en  pied,  on 
fait  suivre  les  deux  mots  de  l'adjectif  -reltix"^.  Mais 
l'image  sur  disque  de  métal  ne  peut  jamais  être  dite 
T£À£''a,  car  elle  est  toujours  exécutée  en  buste  ou  en  demi- 


D'Arbois  de  Juhainville,  Deux  manii-res  d'ccrire  l'histoire,  1890,  p.  197  et  suiv. 
IMAGO.  '  Pausan.  I,  2*,  2  :  eiiivt;  'UçaicA^^j;  ;  Eurip.  Iphig.  in  Taur.  223  ;  Paus. 
I,  5,  3  :  To JTMv  (Kc'îtjo-o?  x«î  n«vSîovoî)  eixôva;.  —  2  Aescliyl,  .Septem.  559.  —  3  Plut. 
De glor.  Athéniens.  Il  :  èv  £îxô>t  t^;  :ià/.r.;.  —  ^  Plat.  Tim.  92c  :  ô  xôe^o;...,  e!x«v 
ToJ  7:o!r,To3.  —  5  Pausan.  I,  8,  5  et  6.  —  «  Plat.  Respubl.  IV,  420  c  :  i/Sotàvraq  7ji- 
3£tv;  voy.  Anecdota  de  Bekker,  82.  11  est  plus  vraisemblable  cependant  que  la  phrase 
de  Platon  doit  s'entendre  de  la  polychromie  des  statues.  Les  deux  mots  àv5oiàvT£;  et 
7ç«e«t  sont  souvent  rapprocht^s  dans  les  énumérations  (Plut.  Fab.  Max.  22,  7, 
p.  187  c;  Polyb.  XXII,  13,  9)  ;  c'est  une  preuve  qu'ils  s'opposent.  —  "  Nous  ne  l'en- 
tendrons pas  cependant  d'une  image  peinte.  L'opposition  entre  aY»'^;^^  et-ffàsi;  est  très 
nettement  m-orquée  dans  Arislotc,  Poltt.  VU,  15,  8.  Les  cas  où  «vaX^xa  parait  avoir  le 
sens  de  peinture  (par  ex.  Plat.  Leg.  936  b)  s'eTspliquent  comme  préci'demmenl  par  les 
usages  de  l'art  antitiue.  11  s'agit  alors  de  peindre  des  statues,  non  de  faire  un  tableau. 
Cf.  Plutarch.  De  glor.  Athen.  VI  :  «ïa'/.jAàTuv  È^xauçTa-'.  —  *  Divinitt'  mythologique  : 
Pausan.  I,  l,  3;  I,  2,  5  ;  I,  8,  4  ;  II,  10,  2,  etc.  Divinili^  alli'goriquc  :  Pausan.  1,  IS. 
3  ;  II,  10,  2  :  Eijr,vr,;.  'OvsiMi,  4(a»jiaTtt.  —  »  Polvb.  XXXII,  25.  4  ;  Boeckh,  Corp. 
inscr.  gr.  l.  II,  n°  2771  et  p.  664.  —  10  Pausan.  I,  8,  6  ;  I,  1 8.  8  el  5,  1 .  —  )  1  Plat. 
Phaedr.  235</:  Pausan.  1,  18.  3  et  6 ;  I,  21,  1,  etc.  —  12  Plutarch.  Arat.  13;  Pau- 
san. IX,  33,  2;  VI,  24,  4.  —  13  Arislophan.  Ran.  537  Strab.  XIV,  64S  ;  Plutarch. 
X  Orutorum  vitae,  Isocrat.  45;  Id,  Advei-stis  Coloten,  XVII,  6:  Pausan.  V,  16,  3. 
Eixwv  Yjï^:^',  signifie  bien  un  portrait  [icint  et  n'a  jamais  pu  avoir  que  cette  signifi- 
cation.Voira  ce  sujet  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  t.  II,  n"  3068.  p.  663-661;  Letronne, 
Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste,  p.  446.  —  1^  lioeckli,  Corp.  inscr.  gr.  n*"  124, 
2059  ;  Letronne,  loti.  cit.  —  '^  Corp.  inscr.  gr.  II,  p.  065  ;  Letronne,  Op.  cit.  p.  448- 
449;  Raoul-Rochelle,  Peintures  antiqws  inédites,  p.  233  sq.  ;  Dull.  de  corr.  hell. 
1831,  p.  97;  1886,  p.  53.  —  <c  Corp.  inscr.  gr.  II,  n"  1623,  3068,  3085,  et  le  corn- 
menlaire,  p.  663-664. 
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figure',  l'our  un  ]>orlrail  sculpté,  suivant  la  matière 
dans  laquelle  il  a  été  travaillé,  nous  trouvons  les  locutions 

£!X('.)V     /a).XT,     ou    XtOlVY,    ou    jJ.Xp|X2i!VY|    ou    yp'JTTl  ^.     Si     E'.XWV, 

pris  au  sens  de  portrait,  est  employé,  comme  il  arrive, 
isolémiMit,  sans  désignation  d(!  la  nialiéro,il  l'aul  onlen- 
dre  que  le  portrait  est  une  statue  de  murbi'c. 

2°  Circonstances  où  les  porlraiis  se  produisaient.  — Que  le 
portrait  ait  tenu  une  f^randc  place  dans  la  vie  des  anciens, 
et  d'ahord  dans  colle  des  (irecs,  c'est  ce  que  notre  article 
tout  entier  a  pour  objet  d'établir.  En  Grèce,  les  portraits 
étaient  soit  déposés  dans  les  temples  comme  ofTrandes 
religieuses  à  la  divinité  (et  à  ce  litre  ils  faisaient  partie 
de  la  nombreuse  classe  des  àvaOrj|j.aTa)  [donarium],  soit 
exposés  sur  les  places  ou  dans  les  édifices  profanes 
comme  récompense  des  services  rendus  par  un  citoyen  et 
encouragement  à  imiter  ses  vertus,  soit  destinés  à  orner 
les  maisons  particulières  ou  à  ilxer  les  traits  du  mort  sur 
la  tombe  pour  permettre  îi  la  piété  des  survivants  de  se 
jn-endre  à  quelque  chose  de  plus  concret  qu'un  simple 
souvenir.  Comment  alors  s'étonner  que  dans  ces  petites 
cités  oii  l'idée  religieuse  était  si  puissante  et  dominait 
la  vie  tout  entière,  dans  ces  répul)li(iues  qui  tendaient 
de  tous  côtés  à  créer  l'émulation  entre  les  citoyens  et  à 
développer  la  valeur  individuelle,  dans  ces  familles  enfin 
toutes  groupées  et  constiluées  autour  du  culte  des  morts, 
les  portraits  se  soient  rapidement  multipliés?  Le  terrain 
était  merveilleusement  favorable  à  l'épanouissement  de 
cette  brandie  de  l'art.  Nous  allons  nousen  rendre  compte 
dans  le  détail. 

Disons  fout  de  suite,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  que 
nous  emploierons  le  mot  portrait  avec  un  sens  plus  large 
que  ne  font  les  modernes,  .aujourd'hui  ce  qui  constitue 
essentiellement  un  portrait,  c'est  le  caractère  individuel 
de  la  figure,  lîn  Grèce,  même  devant  un  type  général  et 
conventionnel,  devant  une  figure  idéale,  on  peut  parler 
de  portrait.  Là  c'est  l'intention  seule  qui  compte.  Y  a-t-il 
eu  intention  de  représenter  des  personnages  ayant  réelle- 
ment vécu,  non  point  une  figure  humaine  quelconque, 
mais  tel  athlète,  tel  stratège  ou  magistrat,  tel  poète  ou 
philosophe?  Cela  suffit.  Que  l'exécution  malhabile  ait 
trahi  l'intention  des  premiers  «  imagiers  »,  que  plus 
lard,  au  v'  siècle,  au  iV  encore,  les  artistes,  guidés  par 
une  certaine  conception  idéaliste  de  leur  art,  n'aient  pas 
cru  devoir  reproduire  le  visage  humain  avec  tous  ses 
défauts,  peu  importe.  Dans  leur  pensée,  une  statue,  un 
buste  déterminés  se  rapportaient  à  un  individu  déter- 
miné :  ces  œuvres  doivent  être  regardées  comme  des 
j)orlraits. 

Ainsi  entendu,  nous  voyons  que  le  portrait  en  Grèce 
date  de  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  1(>  croirait  tnut 
d'abord  si  l'on  tenait  compte  de  la  seule  ressemblance. 
Il  nous  est  impossible  d'en  préciser  l'apparition  ;  mais  ce 
dut  être  de  bonne  heure.  On  peut  compter  parmi  les  pre- 
mières manifestations  de  l'art  du  portrait  les  célèbres 
masques  d'or  recueillis  dans  les  tombes  de  Mycènes  et 
qui  datent  d'une  période  antérieure  au  xn'  siècle. 
.c  Pendant  les  apprêts  des  obsèques,  le  corps  du  chef, 
préservé  de  la  décomposition  par  une  sorte  d'embaume- 

>  Corp.  iiiscr.  gr.  II,  ii"  SOCS,  p.  C64.  —  2  l'Iularch.  Semoslli.  XXX,  3;  Pau- 
san.  I,  17,  i;  l'iularcli.  ilarius,  II,  I  ;  Bocckh,  Corp.  inscr.  gr.  n'  3085;  Lctronne, 
Op.  cil.  1>.  14".  —  3  Pcrrol  cl  Cliipiei.  IJisl.  île  lArt.  VI,  p.  799  cl  lig.  373  = 
Dtiiiiy.  Ilisl.  lies  Grecs.  1,  p.  115.  -  '  Paus,iii.  Vlll,  «0,  1 .  —  C  Id.  VI,  18,  7. 
Oljiiipia.lts  59  cl  Gl  (SU-510  cl  536-532  av.  J.-C).  —  6  Voir  par  ci.  rinscriplion 
d'uiu!  slatue  lie  l'avenue  tics  Brancliides  à  Milcl  :  «  Xàfij;  tl^ti  ô  Klitoio;  Tuy^m-jacv^^ 
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ment,  était  couché  sur  un  lit  de  parade;  l'orfèvre  prenait 
comme  modèle  cette  tète  dont  les  yeux  étaient  fermés 
par    h^    sommeil    de    la 
mort;    il    s'appliquait    à 
l'aire    ressi'inbler  au  vi- 
sage le  masque  qui  de- 
vait   bientôt    le    recou- 
vrir' (fig.  3957).  »  Après 
l'invasion    des    Doriens, 
l'art,  naissant,  est  extrê- 
mement pauvre  dans  ses 
moyens  d'expression.  Il 
neconnaitquedeux  types, 
UQ   type  masculin  et  un 
type  féminin.  Ces    con- 
quêtes lui  ont  été  assez  pénibles  pour  qu'une  fois  les 
deux   formules    trouvées,    il   se    borne  à    les    répéter. 
Aussi,  quand  il  s'attaque  à  la  représentation   de   l'hu- 
manité,   incapable   de   rendre   la   diversité   des    ligures 
individuelles,   a-l-il    recours    aux    mêmes    formes,   aux 
mêmes   types    qui    lui  servaient  déjà  pour    représenter 
les  dieux.  Nous   le   savons  par  un  texte  de  l'ausanias''. 
Le  plus  ancien   portrait  dont  le    souvenir  soit  parvenu 
jusqu'à   nous,  est   celui    d'un    athlète,  le  pancratiasle 
Arrhachion.    Placé    par   les   habitants   de    Phigalie   sur 
l'agora  de  leur  ville,  (luehjues  années  avant  la  liv""  olym- 
piade, il  avait,  au  dire  du  périégète  qui  le  vit  encore, 
les  pieds   à   peine  séparés,  les  bras  collés  aux    côtés 
jusqu'aux  hanches.  C'est  exactement  l'altitude  de  toute 
la  curieuse  série  de  figures  connues  sous  le  nom  d'Apol- 
lons  archaïques.  Le  visage  de  même,  à  n'en  pas  douter, 
devait  reproduire  les  proportions  fixées  à  l'avance,  les 
traits  conventionnels  de  l'Apollon  de  Théra  ou  de  l'Apol- 
lon d'Orchoinène.  Ainsi  ni  la  statue  d'.\rrhachion  ni  celles, 
toutes  semblables,  de  Praxidamas  d'Égine  et  de  Rhexi- 
bios  l'Opuntien",  postérieures  d'une  vingtaine  d'années, 
ne  différaient  en  rien  des  statues  de  divinités.  Il  fallait 
bien  toutefois  les  distinguer?  Comment  le  faisait-on?  En 
gravant  une  inscription  sur  la  base  de  la  statue  :  procédé 
naïf,  le  seul  que  l'on  connût  alors  pour  donnera  la  figure 
impersonnelle  une  personnalité  °.  Aussi  parmi  les    soi- 
disant  Apollons,  en  est-il  certainement  qui  représentent 
en  réalité  de  simples  mortels.  Ils  rappellent  des  indi- 
vidus distincts  :  dans  la  pensée  des  sculpteurs  ou  des 
donateurs,  ils  étaient  donc  des  portraits.  Pas  un  ne  nous 
est  arrivé   avec   sa   dédicace;    rien  n'est  plus  légitime 
cependant  qu'une   pareille   conclusion.  La   plupart  des 
érudits  s'y  rangent  aujourd'hui;  s'ils  conservent  l'an- 
cienne  dénomination   d'Apollons,   ils  savent    la  valeur 
très  relative  qu'il  faut  encore  lui  attribuer.  Des  faits  sont 
venus  confirmer  l'hypothèse.  A  Chypre  une  slatue  du 
type  des  Apollons  a  été  découverte  dans  le  dromos  d'un 
tombeau  :  elle  ne  pouvait  représenter  que   l'image  du 
défunt ''.  De  même  l'Apollon  de  Théra,  celui  de  Ténéa, 
semblent  bien  avoir  été  de    véritables  portraits   funé- 
raires'. 

Pour  le  lypc  féminin  nous  avons  une  autre  série  de 
ligures,  les  statues  mises  au  jour  dans  les   fouilles  de 

■ij/ô;  ».  Je  suis  Charôs,  fils  de  Klcisis,  chef  de  Tcichioussa.  Koold,  Inscripliones  grae 
cae  antiquissimae.  n*  4SS.  Sur  cet  usage  de  l'inscriplion,  cf.  Sclireiber,  Arclulol. 
Zeituiig,  1883,  p.  295.  --  7  Ilennani),  fias  Crûherffltl  ans  Marion,  p.  22,  Berlin, 
1888,  —  8  Milcldiufer,  .irchûol.  Zcitung,  18SI,  p.  54;  Coiizc,  SitzungsbericUte  (1er 
k.  preuss.  Akailemie,  1S84,  p.  021  ;  Locselike.  Alhrnisch.  Milllieil.  IV,  1879,  p.  304, 
pi.  VI  ;  l'ercj  O^rdner,  Sculplured  Tombs  o f  //el las,  Londres,  1896,  p.  136,  fig.  51. 
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l'Aeruiiolo  en  INMii.  Kllt's  nit  huiit  poiiil  tuutt-s,  cumiiix  on 
11-  criil  (I'iUkii'(I,  ili>»  illla^l■s  (lu  luilcrsM'  |iri»li'clrii'i»  il'A- 
llii-iu's.  I.'du  s'iU't'ordii  iiiuiiilrnant  a  )  i-i'i-onniiili'i)  iiUiîsi 
Itiuii  dus  inoilt'lli's  ol  dos  iiiorlullcs  diiri^ronlUH  i|u'une 
<<tuil«  t<t  iiii^iiii-  di\initi''.  Kllt's  pi'UMMil  trt^s  liiun  iivoir 
rt>|>n'M'nlt>  di's  lu'i'li'ussrs  du  cullo  miili'^  crflu-iilnn't's  mi 
im^iuf  do  sim|>li!!>  dt'volos  <)ui  oui  voulu'  consacror  leur 
|uii'ti':iit  :\  ladcfssi»  Allii'ua.  S*'uliMiiful,il  l'opoiniu  oii  nous 
souiMii'S,  au  di'Itut  ilu  \  '  sit''i-|i',  l'url  l'sl  sorti  Jes  pi-iMuii-rs 
(Atouucnicnts.  S'il  u'arrivo  pas  oncoro,  mulgrù  ecrtainus 
|)urlii-ularil(''s  ili-  di-tail,  à  donuci-  ^  si>s  li^urus  une  iu- 
dividualiU'  bien  grande,  il  ne  se  horni!  plus,  comme  au 
lemps  des  Apollous  ai-t-liaii|ues,  i\  mellrc  une  inscription 
uu  lias  de  la  stalui'  pourvue  le  personnuj;e  s'y  nommant 
lasse  l'ouuuitru  son  idenlilu  et  nous  apprenne  s'il  est 
dieu  ou  mortel.  Il  emploie  un  procédé  plus  savanl  :  il 
mut  aux  mains  de  sa  ligure  des  attributs  dill'érents.  Le 
sculpteur  a  travaillé  à  part  lavant-bras  droit'.  Dans  une 
cavité  juénaj;ee  à  la  hauteur  du  couilc  il  en|;aj;e,  ((uand 
il  le  veut,  cet  avant-bras  muni  d'un  leuon  ;  puis  il  soude 
les  pièces  assemblées  avec  du  ciment  de  chaux.  De  la 
sorte  il  pouvait  exécuter  à  l'avance  (luanlité  do  statues, 
toutes  sur  K'  uième  patron.  .Au  dernier  moment,  quand 
l'acheteur  venait  lui  l'aire  la  commande,  il  lui  suftisait 
d'adapter  l'avant-bras  a  la  statue  déjà  prête;  il  lui  don- 
nait des  attributs  en  rapport  avec  la  personne  qui  dédiait 
son  image,  et  la  statue  devenait  aussitôt  celte  personne 
elle-même.  Voulait-il  par  exemple  représenter  une  prê- 
tresse; il  lui  mettait,  comme  on  le  voit  à  l'une  des  statues 
trouvées  sur  l'Acropole,  une  couronne  dans  la  main 
droite,  un  vase  à  parfum  dans  la  main  gauche^.  Mal- 
heureusement presque  toutes  les  ligures  sont  privées  de 
leur  avant-bras.  Cela  se  comprend  :  cette  pièce  rapportée 
s'est  détachée  ou  brisée,  perdue  d'une  façon  quelconque, 
et  nous  ne  pouvons  plus  maintenant  identitier  les  per- 
sonnes. Pour  nous,  elles  se  ressemblent  et  nous  ne  voyons 
plus  que  leur  air  de  famille;  mais  pour  le  sculpteur, 
pour  le  donateur  ou  la  donatrice,  la  différence  des  attri- 
buts, l'intention  très  précise  de  la  dédicace  faisait  de 
chacune  de  ces  statues  une  œuvre  très  différente  de  sa 
voisine  et  la  rapportait  à  un  individu  très  déterminé. 

C'est  ainsi  que  l'art  est  passé  de  l'image  d'une  divinité 
il  l'image  d'un  mortel,  homme  ou  femme,  et  même  d'un 
mortel  particulier,  ayant  réellement  vécu.  Nous  tenons 
là  ce  qui  a  été  le  portrait  des  époques  archaïques.  Plus 
tard,  dans  le  cours  du  v"  siècle,  lart,  en  possession  de 
sa  technique  et  maître  de  lui,  abordera  directement 
l'étude  du  visage  humain.  Il  poursuivra  désormais  celte 
étude  suivant  les  deux  tendances,  tour  à  tour  triomphantes, 
entre  lesquelles  se  partage  de  tout  temps  la  pensée 
humaine,  l'idéalisme  et  le  réalisme  'Scl-lptura,  st-viiaria 
ARSj.  Mais  le  suivre  dans  cette  voie  serait  nous  écarter  de 
notre  objet  i\m  est  de  grouper  relativement  au  portrait 
un  certain  nombre  de  faits  ou  d'habitudes  de  la  vie  anti- 
que. Ce  serait  tracer  tout  au  long  l'histoire  du  portrait: 
nous  n'avons  pointa  nous  y  engager.  Remarquons  seule- 
ment qu'à  la  même  époque  le  bas-relief,  qui  participe  de 
la  peinture  etoll're  plus  de  facilité  d'exécution,  se  montre 


'  Léchai,  Bull,  de  corr.  helt.  1890,  p.  301-302,  532-580;  CoUignoD,  Hist.  de 
ta  aculpt.  grecque,  I,  331-331.  —  2  Lcclial.  loc.  cil.  p.  122,  330  s.;  CoUignon^ 
loc.cit.  p.  353.  — ■  3  Journal  of  hellenxc  Studif^s,  IX,  p.  121;  'Eoiin.  àp/_. 
1891,  pi.  XI.  —  *  Conze,  Âttische  Grabreliefs,  pi.  ii  et  iv  ;  ColIi^Qon,  Sculpture 
grecque,  fig.  121,  200,  201.  —  j  Paus,in.  VI,   18,  7.  —  0  HoUeaux,  Bull,  de  corr. 
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supérieur  à  lu  ronde  Iiohku  pur  «oiiqualilùB  de  réalisme  ul 
de  naturel  dans  l'observation  des  ulliludes  ut  d<'  lu 
pliysiiinouiie,  l,'i'phébi<  au  ilisque 
(llg.  17«»),  lu  slèlo  d'AriHliou  dite 
(îuerrier  de  M.iriilhon  fllg.  ;i!).'iH 
la  stèle  d'AIxeuor  sont  desd-uvre 
empreintes  d'une  grande  vi'ril< 
d'expression  et  d'individualisiiii 
pénétrant  •. 

3"  Malirre^  f/iii  ont  servi  au  jim 
liuil.  —  A.  Les  matières  les  plii- 
divcrscs,  les  jilus  humbles  coiiiiik- 
les  plus  [irécieuses,  ont  servi  aux 
arlisles  grecs  pour  exécuter  leurs 
portrails.  C'est  dans  le  bois  que 
furent  taillées  les  premières  images. 
Il  n'en  [louvait  être  autrement, 
puis(|ue  pendant  toute  une  pé- 
riode les  sculpteurs  n'cuiiployèreiit 
pas  d'autre  matière.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  prenait  pas  n'importe  quelle 
essence.  Pausanias  nous  apprend 
que  la  statue  de  Praxidamas  d'Tigine  consacrée  à  Olympie 
était  en  bois  de  figuier,  celle  de  Rhexibios  l'Opuntien  en 
bois  de  cyprès  ^  Du  reste  les  plus  anciennes  représenta- 
tions viriles  que  nous  ayons  conservées  (comme  la  statue 
dOrchoinène,  une  autre  tête  béotienne  trouvée  près  du 
temple  d'.\poll(jn  Ptoos  °),  bien  qu'exécutées  en  pierre, 
rappellent  manifestement  par  leur  technique  le  travail 
du  bois.  Construction  par  plans  coupés  à  arêtes,  contours 
nets,  sections  aigui-s,  tout  nous  prouve  que  l'artiste, 
encore  plein  des  souvenirs  de  la  sculpture  sur  bois,  n'a 
pas  su,  en  attaquant  une  autre  matière,  se  déprendre  de 
ses  habitudes  anciennes.  Les  monuments  s'accordent 
ainsi  avec  le  témoignage  de  Pausanias. 

Mais  le  bois,  matière  de  qualité  médiocre,  matière 
peu  résistante  aussi,  devaitbientôt  être  abandonné.  Avant 
de  passer  au  marbre,  on  eut  recours  à  la  pierre  calcaire, 
au  tuf,  matière  tendre,  commode  pour  un  ciseau  inex- 
périmenté, plus  facile  à  tailler  que  le  marbre.  La  tête 
du  Ptoion,  citée  plus  haut,  est  sculptée  dans  le  tuf.  11 
en  est  de  même  de  la  stèle  funéraire  de  Tanagra  qui 
représente  presque  en  ronde  bosse  les  deux  amis  Dermys 
et  Kitylos'.  Toutes  les  écoles  primitives  passèrent  par 
celte  période  du  travail  du  tuf.  Mais  ce  ne  pouvait  être 
qu'une  sculpture  de  transition  ;  la  pierre  calcaire,  avec 
son  grain  poreux  et  gros,  ne  permet  ni  précision  ni  mo- 
delé. Quand  les  îles  de  r.\rchipel  eurent  fait  connaître  les 
ressources  du  marbre,  ou  ne  voulut  plus  se  servir  d'une 
autre  matière.  C'est  en  marbre  en  efl'et  que  sont  exécutés 
tant  de  beaux  portraits  réunis  dans  les  musées  d'Europe  " 
et  appartenant  aux  époques  classiques  de  la  Grèce. 

A  côté  des  portraits  sur  pierre,  il  faut  placer  les 
portrails  en  métal.  Le  travail  du  métal  fut  non  moins  en 
honneur  dans  la  Gi-èce  que  le  travail  du  marbre.  Dès  le 
vi"  siècle,  les  bronziers  de  Samos  étaient  célèbres.  Dans 
la  suite,  les  ateliers  d'Égine,  ceux  du  Péloponêse,  d'Argos 
et  de  Sicyone  ont  une  prédilection  marquée  pour  la  fonte 


helt.  1886,  p.  98-101,  pi.  ï  ;  Collignou,  Op.  cit.  I,  p.  110-117,  fig.  58.  —  1  Kocrle, 
Athen.  Mittheil.  III,  p.  309,  n"  i,  pi.  xiv  ;  Alb.  Diimonl,  Ga;.  arch.  1S78,  p.  ICO. 
pi.  sxix;  CoIIignon,  Op.  cit.  I,  p.  194,  fig.  91.  —  8  Inutile  de  donner  des  oseniples. 
Voir  par  ex.  W.  Ilelbig,  Guide  pour  les  musées  d'archéologie  classique  de  Home, 
Irad.  Toutain,  Leiyàg,  1893. 
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du  bronze  :  ce  n'est  que  par  exception  que  les  artistes 
doriens  travaillent  le  marbre.  Comme  prcsijiK;  loiiti's  les 
images  des  vain(|ii('urs  aux  j,'raiid.s  joux  liollciiiriues 
sortent  de  leurs  mains  (c'est  pour  eux  une  vùrilalili' 
sp('cialit6),  les  statues  des  athlètes  sont  donc  presque 
toutes  des  statues  de  bronze'.  On  voit  déjà  la  quantité 
de  portraits  de  métal  qui  furent  répandus  dans  les  pays 
grecs.  .Mais  il  y  avait  d'autres  images  de  bronze.  Le 
Samien  Théodoros,  celui  qui  inventa  l'art  de  fondre  des 
statues,  avait,  au  dire  de  l'iine  ^  appliqué  son  procédé  à 
la  fonte  de  sa  propre  statue.  Deux  siècles  plus  tard, 
I^ysippe  exécute  en  bronze  tous  les  portraits  d'Alexan- 
dre ^  Dans  l'intervalle  on  n'avait  pas  cessé  de  dres- 
ser aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie 
des  statues  de  ce  même  métal'.  Mais  avec  Alexandre  et 
ses  successeurs,  les  portraits  se  multiplient  davantage. 
Rappelons,  entre  beaucoup  d'autres  auvres  de  bronze, 
les  statues  des  trois  grands  tragiques  élevées  par  l'ora- 
teur Lycurgue  au  théâtre  de  Dionysos  fentre  3oOet330)S 
celle  de  Démostliène,  commandée  à  Polyeuctos  par  les 
Athéniens  tardivement  reconnaissants'',  puis  la  série 
des  bustes  trouvés  à  Herculanum,  où  il  faut  voir  des 
personnages  de  l'épcxiue  hellénisticjne ,  érudils,  poètes, 
monarques,  le  prétendu  Sénèque  ',  Séleucos  iNica- 
tor",  etc.,  enfin  deux  statues  découvertes  à  Rome,  sur 
l'Ksquilin,  un  prince  grec  debout,  appuyé  sur  sa  lance, 
un  pugiliste  assis,  deux  œuvres  qui  sont  certainement  des 
portraits  '.  Le  bronze  était  souvent  doré.  Contentons- 
nous  de  le  noter  à  présent  :  nous  y  reviendrons  un  peu 
plus  bas,  à  propos  des  portraits  sur  disques  de  métal  ou 
médaillons. 

Avant  de  quitter  les  métaux,  n'oublions  pas  de  men- 
tionner les  eftigies  des  diadoques  gravées  sur  les  mon- 
naies de  bronze,  d'argent  ou  d'or.  Longtemps  les  Grecs 
répugnèrent  à  cet  usage  :  ils  n'admettaient  comme  types 
monétaires  que  les  types  purement  religieux  ou  mylho- 
logi(iues.  La  tète  de  Sapho  sur  les  pièces  de  Mitylène 
est  une  exception  '".  Alexandre  fut  le  premier  qui,  à 
l'imitation  sans  doute  des  rois  perses,  plaça  son  por- 
trait sur  les  monnaies  (lig.  2I(),  SoOO  et  s.).  Encore  ne  le 
lit-il  qu'avec  ménagements.  Les  statures  d'or  conservèrent 
la  tèto  d'Atliéna,  et  sur  l'argent  il  prit  les  attributs  d'Her- 
cule, se  couvrit  la  tète  de  la  peau  d(!  lion  ;  eufin  ses  traits 
étaient  fortement  idéalisés  et  se  rapprochaient  de  ceux 
d'un  dieu.  Mais  après  lui  les  effigies  royales  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquentes  et  de  plus  en  plus  indivi- 
duelles. Au  iii«  et  au  n"  siècle,  l'habitude  est  générale 
(lig.  2338,  2339).  Quand  les  princes  ne  se  représentent 


1  Malheureusement  nous  n'avons  eonservé  de  celle  s(aLuaire  alhléliquoque  des  ri'- 
pli(|ues  en  marbre .  Toulefois  (de  l'époque  liellénisliiiue,  il  est  vrai)  voir  une  têle  trouvée 
à  Olynipie  (Ausyraliuiujcn  zu  Oli/mjiia.  V,  pi.  xsj-xxn  ;  Collignon,  Sculpt.  tjr.  Il, 
p.  -iUl.  lig.  255  et  25.5  Ats)  et  une  statue  de  pugiliste  au  musée  des  Tlicrmcs  de  Dio- 
clélicii.  i  Rome  (Xntikt  Uenkmùkr,  I,  pi.  iv;  Collignon,  II,  lig.  256).  Les  Touilles  de 
llelplics  vieuucnL  de  faire  connaître  pour  la  première  fois  un  admirable  original  en 
bronze  de  la  première  moitié  du  v  siècle,  représentant  selon  toute  vraisemblance  le 
portrait  de  l'aurige  qui  conduisait  le  cliar  couronné  sous  le  nom  de  lliéron  de  Syracuse 
{Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  !.sy6,  p.  18G,.  —  2  piin.  jJist,  nat. 
XXXIV,  83.  —  'J  Slark,  ifwei  Alexaiiderkôpfe  der  Sammtuny  Erbach  utid  des  lirt- 
tishcu  Muséums,  Leipzig,  1879;  S.  Rcinacli,  Oaz.  arcfi,  18SG,  p.  189-IUI  ;  Kocpp. 
L'eticr  das  Bildniss  Alca-anders  des  Grossen,  :rj*  profir.  pour  la  fête  de  Winc/tet- 
mann,  liertin,  1802;  Ilcibig,  Collect.  Baracco,  p.  43  ;  Collignon,  Op.  cit.  il,  p.  420- 
431 .  —  '  statue  de  Diitréphés  (Pausan.  I,  23,  3),  de  Tliucydide(Wiuler,  Jahrbuch  des 
deuttch.  arch.  Inst.  18'JU.  p.  158).  — S  l'scudo-l'lutarcb. -Y  OntJ.  vilue,  Lycurgus. 
10,  Il  —  "■'  Micliaclis,  Die  Ditdnisse  des  Demosthenes,  p.  424;  Overbcck,  Schrift- 
quellen,  1365-1368.  —  "'  Kayct,  Monum.  de  l'art  antique.  II.  [>I.  lix.  —  8  Wolters, 
Rômisch.  Mittheil.  1889,  p.  32;  Arndt-Bruckmann,  Griech.  und  rom.  Portraits, 
11"  loi.—  9  Ilolbig-Toulain,  Guide,  II,  n-OCô;  Anlike  Denkmaeler,  I,  pi.  v  ;  Hclbig- 


Fig.  3059.  —  Antimaclios  de 
Bactriane. 


pas  eux-mêmes,  ils  représentent  le  fondateur  de  leur 
dynastie  ou  l'un  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  comme 
Philélairos  de  l'ergame,  Anti- 
machos (lig.  3939)  ou  liuthy- 
démos  de  R;ictriane". 

Les  pierres  fines,  camées  et 
intailles  [geumae],  ont  souvent 
aussi  été  le  champ  où  les  an- 
ciens ont  reproduit,  dans  des 
proportions  bien  réduites,  mais 
avec  une  extrême  délicatesse, 
les  traits  de  leurs  contempo- 
rains. Les  gemmes  ou  pierres 
gravées  se  rencontrent  sur  le  sol  hellénique  aussi  haut 
qu'on  peut  remonter  dans  l'histoire  de  la  Grèce;  la 
civilisation  dite  mycénienne  a  livré  des  œuvres  de 
glyptique  très  abondantes.  Plus  lard,  au  début  du 
v°  siècle,  la  mode  des  pierreries  est  une  véritable  fu- 
reur, comme  mainte  anecdote  en  fait  foi'-.  Mais  c'est 
seulement  dans  les  premières  années  du  siècle  sui- 
vant, avec  le  goût  croissant  de  l'époque  pour  la  réalité 
quotidienne,  (ju'ajiparaissent  sur  les  gemmes,  sous  une 
forme  idéalisée  sans  doute,  les  figures  de  personnages 
déterminés,  dont  le  nom  est  même  parfois  gravé  dans  le 
champ  de  la  pierre.  L'artiste  Dexaménos  de  Chios 
représente  sur  une  calcédoine  une  grande  dame.  Mica,  à 
laquelle  sa  servante  offre  le  miroir,  et  trace  sur  un 
jaspe  rouge  un  portrait  d'homme  barbu  ".  L'époque 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  si  éprise  de  magnifi- 
cence et  de  faste,  devait  bien  se  garder  de  laisser  tomber 
un  art  comme  celui  des  pierres  lines,  art  de  luxe  avant 
tout,  où  la  qualité  et  le  prix  de  la  matière  a  autant  d'im- 
portance que  le  travail  de  l'ouvrier.  Les  souverains 
d'alors  veulent  tous  que  leurs  effigies  décorent  les  plus 
belles  des  gemmes.  Alexandre  donne  l'exemple.  Pyrgo- 
tèle  est  son  graveur  attitré,  comme  Lysippe  est  son  scul- 
pteur et  Apelle  son  peintre.  N'ombre  de  camées  et 
d'intailles  portent  ses  traits  (fig.  3512).  Souvent  il  a  les 
attributs  d'une  divinité  dont  il  se  proclame  le  iils  ou 
dont  il  cherche  à  rappeler  les  exploits.  C'est  ainsi  que 
tantijt  il  prend  les  cornes  de  bélier  de  Zeus  Ammon  '", 
tantôt  il  se  rapproche  du  typed'Athéna'^  ou  d'Hercule"''. 
Les  généraux  macédoniens,  devenus  rois  à  leur  tour, 
s'efforcent  d'imiter,  de  dépasser  même  leur  ancien 
maître.  Séleucos  Nicator  est  coiffé  sur  un  camée  du 
casque  d'Achille".  Un  autre  Diadoque  (IMolémee  Soter 
ou  Démétrios  Poliorcète)  a  les  attributs  de  Zeus  "  ;  Persée 
de  Macédoine,  l'égide   d'Athéna"  (fig.   12GI).   Nous  ne 


Toulain,  Op.  cil.  Il,  n'>  964;  Antike  Denkmaeler,  I.  pi.  iv.  —  10  Strab.  XIV,  646  ; 
Pollux,  IX,  84.  —  Il  La  figure  est  prise  dans  l'ercy  Gardner,  The  types  of  f/reek 
coitis,  pi.  xiv,  n"  ;t2.  Cf.  fig.  1264  et  les  ouvrages  généraux  ;  Ecklicl,  Doctrina  num- 
morum  veterum;  lieulé.  Monnaies  d'.Alhènes;  Vr.  Lenormant,  La  monnaie  dans 
l'antiquité,  1870,  et  Monnaies  et  médailles  daus  la  Bibliothri/ue  de  l'Enseignement 
des  Beaux-Arts  ;  Indioof  Bliinier,  Portraetkôpfe  atif  antiken  Mi'mzen.  —  12  Voir 
l'anecdote  d'Isménias,  le  joueur  de  (lùte,  dont  les  musiciens  Dionysodore  et  .Mco- 
nia(|Ue  suivent  l'exemple  (l'Iin.  Nat.  Hist.  XXXVII.  6  et  7).  Voir  aussi  colle  de  I'ol>- 
cralc(l*lin.  .\XXV1I,  3  et  4).  —  *ï  I''urt\vanglcr,  Studien  itber  die  Gemmen  mit 
h'iinstlvrinschriflen,  daus  le  Jahrbuch  des  d.  arch.  Inst.  III,  1888,  pi.  vni.  n"»  6  et 
S,  p.  201-204.  Voir  d'autres  f)ortrails, /cco  citato,  pi.  vni,  n"*  H,  12,  15.  —  1^  lîa- 
belon,  Cabinet  des  Antiques  de  la  Biblioth.  nat.  pi.  i.vni,  p.  HH,  —  15  Id.  La  gra- 
vure en  pierres  fines  [Biblioth.  de  t'Enseign.  des  Beaur-Arts),  p.  128,  fig.  loi. 
—  fî  Id.  Le  cabinet  des  Antiques,  pi.  lvui,  p.  215.  —  ''  Cliabouillet,  Gazette  ar- 
chtolog.  1885,  p.  396.  —  l**  Slepbani,  Comptes  rendits  de  la  Commi>S'on  impériale 
archéologique,  Saint-Fêlersbourg.  —  l'J  Cliabouillet,  Catalogue  général  et  raisonné 
des  camées  et  pierres  gravées  de  ta  Biblioth.  impériale,  Paris,  1858  ;  E.  Ba- 
belon.  Catalogue  des  Camées  antiques  et  modernes  de  la  Biblioth.  nat.   1897. 


pi.  xxn,  228. 
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|iii(i\tiiis  i-iiliii  iixii-,  ili!.|iiiiiHcrtlit  iiii<nli()iiii(ir  ii'ii  colùhros 
('aiiii)oH  Uo  Siiiiil-IVlortihourK  '  ol  ilo  ViiMiiio',  ntpri-snii- 
luiit  rliiu'uii  li's  |iii>(i>s  coiijUKiii's  itcilciiv  l'Iolt'im^t's.  I.<'H 
rii'lio-t  parlii'iilii'i's  iit>  ilctiii-uraifiil  pas  i-ii  arrii'>r(t  ;  il^ 
riiiiiiiiaiulait'iit  Itturs  piirtrails  à  l'Iiidiasi,  l'hiloii, 
Scnpas,  Nii-autlri>,  aux  aulri's  litlinj^lyplii's  ciMèhros  tic 
rcpii(|iif.  I>'aiili-t'  paît,  li'ôs  |)assi(iiiiii'<î  di-  lilliTaluro,  ils 
ni'  se  l'iiiiti'iilaii'iit  p;is  il'aviiir  m  marhro  ou  en  liroir/.o 
riina(;i>  des  ^'rands  pliilnsoplii's  (iii  pmMos  d'aiilri'rois. 
Ils  vouiaifiiliMi  pDssi'diM' It's  traits  sur  un  uliJL'l  iiiaiiial)i(\ 
aisi'iuiMil  porlalil',  (|ui  lût  en  oulrc  coninit'  un  ral'lini'- 
uii'ut  de  l»\t!.  l)os  cak-i'doini's,  di's  onyx,  des  saphirs, 
des  i-orualines,  dos  jaspes,  oie.,  rcpri-senlenl  Homère, 
Sapho,  Aiiacréon,  Soerati-,  Arislopiiane,  l'ialoii '.  Toutes 
ces  pierres  (gravées  sor\aieul  de  sceaux,  de  lia^ues, 
d'ornements  quelconques,  ou  élaienl  conservées  précieu- 
sement dans  des  collerlions.  A  crilé  dos  l>ilili(illiè(|uos, 
des  ])inai'i>llièques,  on  avait  dos  daclyliolli('M|uos.  Colle 
lie  Mitliridale  était  oelèhro  entre  toutes  '  ;  après  la  vic- 
loiro  do  IVinipi'o  sur  li'  nii  do  l'ont,  elle  vini  l'ruiiiiir  le 
trésor  ilu  lomplo  tie  .lupilor  au  (;a[>ilolo. 

Le  graveur  on  pierres  lines  participe  à  la  fois  du 
sculpteur  et  du  peintre  ou  au  moins  du  dessinateur, 
selon  qu  il  grave  en  roliol'  un  camée  ou  grave  on  creux 
une  inlaillc.  Nous' voici  donc  amené  à  parler  de  la  pein- 
ture et  à  examiner  les  difTérentos  matières  sur  lesquelles 
on  peignait  dos  portraits.  \ous  ne  rouvrirons  pas  ici  le 
déliai  (|ui,  iiendanl  dix  ans,  a  mis  aux  prises  Uaoul- 
Uoclielto  et  Letronne,  le  premier  soulenant  que  les 
anciens,  aux  beaux  temps  de  leur  art,  n'avaient  jamais 
connu  que  la  pointure  sur  bois,  le  second,  d'un  avis 
diamétralement  opposé,  voyant  partout  la  preuve  que 
les  Grecs  avaient  peint  sur  les  murs  eux-mêmes"  [pic- 
TUR.\].  Nous  n'adopterons  aucun  de  ces  deux  points  de 
vue,  étroits  et  sans  doute  faux  l'un  et  l'autre  pour  être 
trop  systématiques.  Nous  nous  arrêterons  avec  Boeckh  à 
une  opinion  moyenne  qui  parait  la  plus  vraiscml)lable''  : 
c'est  que  les  Grecs  ont  pratiqué  les  deux  manières  de 
peindre,  sur  l'enduit  du  mur  et  sur  des  panneaux  de 
bois,  l'ourlant,  à  noire  point  de  vue  particulier  du  por- 
trait, ce  fut  sur  bois  plus  souvent  que  dut  être  exécutée 
l'image  des  personnages  vivants.  La  peinture  appliquée 
directement  sur  la  paroi,  autant  que  nous  en  pouvons 
juger  avec  nos  connaissances  si  imparfaitos,  procéda 
l'autre  méthode  de  peindre.  Mais  elle  date  justement 
d'une  époque  où  l'on  abordait  peu  les  représentations 
purement  humaines.  Déjà  même,  au  temps  do  Polygnole, 
les  fameuses  peintures  du  Pœcilc  où  se  voyaient  les 
portraits  des  généraux  ou  guerriers  grecs,  Callimaquo, 
Miltiade,  Cynégire,  et  des  chefs  barbares,  Dalis,  Arta- 
pherne  ',  étaient,  d'après  le  témoignage  de  Synésius, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute*,  des  peintures 
sur  bois.  Dès  lors,  quand  on  eut  reconnu  les  avantages 
que  présentait  comme  matière  le  panneau  de  bois  ou 
tableau  proprement  dit  ((ravioi;),  la  facilité  que  l'on  a  de 
le  transporter,  de  le  remplacer,  de  le  travailler  à  l'atelier, 

*  Vi^conli,  Icùnographie  fjrecque,  pi.  xt.vi,  27.  —  -  i.  .\rnet!i,  Die  anlikcn  Ca- 
meen  des  k.  k.  Mùnz-ititd  Aiitiken  Cahinetes^  in  Wien,  ISi'J,  pi.  v.  —  ^  Aîusée 
Frit,  ÉlHfles  d'art  et  d'antiquité,  Gonève,  1S74-1S7S,  4"  année,  pi.  i.xxx.  —  ^  Plin. 
Nat.  Hist.  XXXVll,  M.  —  5  Voir  le  rL*sum<^  de  ccUe  lulte  dans  la  Revue  des  Études 
yrecques,  IS89,  p.  39C,  Lettre  inédite  de  Boeckh  à  liaoul-Rochette,  pnblié  par 
Sal.  Keinacli.  —  c  Boockh,  Euryclopaedie  und  Méthodologie  der  Philologie, 
i'  «dit.  p.  .-.13.  —  7  Plin.  Nal.  hist.  XXXV,  57.  —  8  Syncs.  Epist.  LIV. 
—  '  Plin.  XXXV.  00,  93-91  ;  Pausan.  I,  :;,  4.  —  »i  Graul.  Die  antike  Porlrâlg  mâlde 
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on  n'employa  pronque  pluN  que  celle  niulière.  Or  le 
IV'  Hiôclii  uril  celui  o(i  In  purtmit  hu  développe  et  a  lu 
vogue  du  public,  des  grands  personnages  comme  «les 
simples  particuliers.  l.esporlraiU  d  Apelle,  de  l'rolfigèrie, 
des  peintres  contemporains  ou  postérieurs,  ri-préseii- 
tanl  Alexandre,  Antigone,  Clitus  b,  elievul,  l'acteur 
tragique  (JorgoslhenèH,  les  TliesmotlioteH  réunis  "en  col 
lège,  etc.',  étaient  tous  exécutes  sur  lioi».  Nous  retrou- 
vons, doux  ou  trois  cents  ans  plus  lard,  ti  partir  ilu 
ir  siècle  de  l'ère  cbrétiiMme  car  nous  n'avons  à  peu 
près  aucun  rensoignc^menl  sur  la  pi-riode  ^=-5^^ 

intermédiaire)  la  curieuse  .sérii;  des  '  '.-T'^T 
portraits  du  l'ayoum,  dans  l'iîgyple  de-  '  '^S  ■■ 
venue  gr('co-romaine '°.  Ils  sont  égale- 
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Fig.  3960.  Fig.  3901. 

Portraits  plac^-s  sur  des  momic-^. 

ment  sur  bois.  Hommes  (fig.  3960)  ",  femmes,  vieillards, 
enfants,  c'étaient  des  portraits  de  défunts.  On  plaçait  la 
tablette  de  cèdre  ou  de  sycomore  sur  le 
cercueil  de  la  momie,  à  la  partie  supé- 
rieure, on  glissant  les  bords  de  la  planche 
sous  les  bandelettes.  De  la  sorte,  le  dé- 
funt était  reconstitué  tout  entier  et  re- 
prenait vie  dans  la  tombe.  C'était  la  con- 
tinuation des  plus  anciennes  coutumes 
de  l'art  égyptien  qui  modelait  aulrofois 
sur  le  cercueil,  comme  l'on  sait,  un  vi- 
sage à  la  ressemblance  du  mort.  La  sur- 
face de  boisavait  simplement  remplacé  le 
masque  d'argile  ou  de  pierre  (fig.  39()1)'-. 
Les  Grecs  ont  connu  aussi  la  peinture 
sur  marbre,  surtout,  à  ce  qu'il  semble, 
pour  les  portraits  des  stèles  funéraires. 
Si  elle  ne  fut  jamais  très  répandue,  du 
moins  en  constatons-nous  l'existence  à 
des  époques  très  ditférentes  :  ce  qui  nous 
autorise  àcroire  qu'elle  demeura  toujours 
cultivée.  Du  vi'  siècle,  de  l'époque  ar- 
chaïque, nous  avons  conservé  la  stèle  de  Lyséas  (fig.  3962), 
trouvée  près  de  Marathon,  à  Vélanidé/.a  (un  homme 
debout,  drapé  dans  son  manteau,  un  canthare  à  la  main  ; 

ans  den  Grabstaelten  des  Faijiim,  Leipzig,  ISSS  ;  Kbers,  Fine  Oallerie  antiki  r  Por- 
traetSy  Berlin,  1889  ;  Wilcken,  Vie  hellen.Portraets  aus  Kt-Faijum  {Jahrb.  d.  arch. 
Inst.  iSSli,  Arch.  Anzeiger,  p.  1);  Catalogne  de  la  galerie  de  portraits  antiques 
appartenant  à  M.  Th.  Graf,  Bruxelles,  1889.  —  •'  Paul  Girard,  Lapeinture  an- 
tique, fi^.  iSl.  —  *2  p.  Girard,  Ibid.  fig.  i4S.  11  faut,  à  côté  des  portraits  points 
du  Fayouni,  mentionner  des  (cuvrcs  voisines,  trùs  vivantes  également  et  expressives, 
quatre  bustes  en  plâtre  peint,  au  Louvre,  trouvés  dans  l'oasis  d'Iil-Kangel  et  datant 
de  l'époque  de  Septime-Sévére  (V.  Sal.  Heinach,  Chroniques  d'Orient,  II,  p.  195). 
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Fig.    S9bJ.  —   Stèle 
peinte  de  Lyséas. 
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le  visage  par  malheur  manque  en  partie)  ',  du  v"^  une 
êlé^anle  lèle  d'éphèbi'  provcnani  du  cap  Sunium-  el  \o 
portrait  reproduit  plus  loin  du  nu'dccin  Ainciosi  liu;.396"j). 
Au  iv"  siècle  appartient  encore  la  stèle  d'un  Macédonien, 
nonimô  ïokkès,  représcnlt'  assis,  tenant  une  ampliorc 
do  Khodes  et  un  llacon  triiuile^. 

Quant  à  la  peinture  sur  toile  {in  lintco),  elle  ne  parait 
pas  avoir  été  en  usage  dans  l'anlitiuitt'  grecque.  Mais  il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle-ci  la  pt;inluiu  sur  étoile 
[in  iexlili),  c'est-à-dire  la  broderie  et  la  tapisserie,  qui, 
elle,  fut  d'un  emploi  très  fréquent.  La  (jrèce  a  aimé  de 
tous  temps  les  tissus  brillants  de  riches  couleurs  et  ornés 
de  dessins  (TioixiÀtAïTa)  ;  elle  les  faisait  intervenir  comme 
décoration  de  ses  édifices  et  comme  parure  de  ses  fêtes. 
Mais  c'est  encore  à  l'époque  d'Alexandre  que  nous 
sommes  ramenés  pour  voir  le  luxe  de  l'induslrio  textile 
poussé  à  un  degré  inouï.  Comment  les  souverains  n'au- 
raienl-ils  pas  eu  l'idée  de  lixer  leurs  traits  sur  ces  somp- 
tueuses tai)isseries?  Dans  In  célèbre  pavillon  do  l'tolémée 
l'hiladelplie  brillait  une  tapisserie  de  ce  genre  '.  Ce  ne 
fut  pas,  nous  pouvons  le  croire,  un  exemple  isolé. 

Après  la  pointure  sur  bois,  sur  mur  el  sur  marbre, 
après  la  broderie  et  la  tapisserie,  la  mosaïque  :  car  les 
différentes  formes  de  la  peinture  sont  toutes  représentées 
dans  l'art  du  porirail.  I-a  magnificence  hellénistique 
devait  se  plaire  à  la  mosaïque,  comme  elle  se  plaisait 
aux  tapisseries,  aux  pierres  gravées,  à  toutes  les  mani- 
festations les  plus  rallinées  et  coiUcuses  de  l'art.  Los 
œuvres  de  ce  tomps-là  n'ont  pas  survécu.  La  belle 
mosaïque  du  musée  de  Naples,  la  bataille  d'Issus,  est 
sans  doute  d'une  époque  postérieure;  mais  elle  suppli-e 
pour  nous  à  une  série  d'o'uvres  analogues,  et  l'Alexandre 
à  cheval  qui  y  ligure,  d'une  expression  si  vivante,  peut 
nous  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  portraits  en 
mosaïque  de  l'art  des  Diadoques^  (fig.  -21-2Gj. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  portraits  exécutés  en  médail- 
lons, soit  sur  boucliers  véritables,  soit  sur  toute  sur- 
face ronde  imitant  un  bouclier,  sur  des  disques  quel- 
conques de  bois,  de  marbre  ou  de  métal.  C'est  le  moment 
d'en  parler  avec  un  peu  plus  de  détails.  Ces  portraits 
purent  être  dans  les  premiers  temps  travaillés  en  relief 
et  coloriés  :  tel  le  portrait  sur  bouclier  du  ïhébain 
Timomaque,  consacré  par  les  Spartiates  dans  un  temple 
d'Amyclée  ".  Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  plus  sou- 
vent ils  furent  points.  Tous  les  témoignages  que  nous 
avons  conservés  à  ce  sujet  le  prouvent  expressément. 
Nous  avonsmontréaudébutcombien  les  expressions  sixwv 
YpotTtTYi  èv  07iX(|),  eixwv  vpaTïTr,  sv  o'zÀo)  ÈTTiyo'jcoj  revenaient 
fréquemment  sur  les  inscriptions  '.  Or  ces  expressions, 
redisons-le,  signifient  el  ne  peuvent  signifier  que  portrait 
peint  sur  bouclier,  portrait  peint  sur  bouclier  à  fond 
doré.  L'origine  de  ces  pointures  doit  sans  doute  être  cher- 
chée dans  l'habitude,  usitée  dès  les  temps  héroïques,  de 
peindre  sur  les  boucliers  de  guerre  toute  sorte  de  figures 
ou  symboles  [clipels]  '.  En  tout  cas,  ce  genre  de  portraits 

<  Loeschcke,  Allteii.  Miltheil.  IV,  37  s.  =  (iirard,  La  peinture  antique,  p.  M5, 
fif;.  77;  Coiizo,  Allische  Grafreliefs,  pi.  i.  —  2liirard,  Op.  cil.  p.  )is,  (ig.  81  =  Coiizc, 
Op.  cit.  pi.  VI.  -  a  Cirard,  Op.  cit.  p.  213,  lig.  121.  —  *  AUicn.  V,  p.  196  e  cl  f. 
—  5  J/iij.  Borhon.  Vlll.pl.  j.ixvii;  Girard,  Op.  cil.  (ig.  137.  —  »  Arislol.  Apud  Scliol. 
Pindar.  ad  Istlim.  VII,  il;  Viscoiili,  Museo  l'io-Clem.  pref.  p.  9,  n.  1.  Mai» 
ilcrniann  {De  vet.  pict.par.  p.  7  s.)  csl  allé  trop  loin  lorsqu'il  voit  iiidislinclcinciil 
dam  les  portraits  sur  bouclier  dos  reliefs  ou  .los  peintures.  Letronne  {Lettres  d'un 
anlii/.  à  un  artiste,  p.  H6  s.),  Raoul-Roclietlc  {Peinl.  nnt.  inéd.  p.  236)  ont 
réfuté  celle  opinion.  —  7  Voir  p.  3S0.  —  8  Eurip.  l'hoen.  131-132,  llli- 
1142;    i'ausan.    V.      '.l.     1;    Plin.    XXXV,    13;    Raoul-Koclictlc,    Op.    cit.   p.    230. 


était  exlrèmemenl  répandu.  11  l'était  à  ce  point  que, 
d'après  Hoockh,  les  mots  sixùiv  Ypï~tr,,  même  seuls,  même 
sans  l'addition  de  àv  ottÀw,  doivent  presque  toujours 
s'entendre  dans  les  inscriptions  d'un  portrait  peint  sur 
bouclier  et  non  d'un  tableau  ordinaire'.  L'e1x(uv  YpaTïT/,, 
le  portrait  sur  bouclier,  s'oppose  on  effet  très  souvent  à 
l'sixwv  yiaTT-r,  -ztXtix,  le  portrait  en  pied  (lequel,  étant 
l'image  de  la  personne  entière,  ne  peut  être  un  porirail 
sur  bouclier),  à  I'e'.xÔjv  /aÀxvi,  /pue-?,,  (iasjAapi'vY,.  A  la  cou- 
ronne d'or,  à  la  statue  de  bronze,  d'or,  de  marbre,  au 
portrait  en  pied  sur  bois,  décernés  à  un  citoyen,  on 
ajoutait  donc  comme  récompense  un  portrait  sur  bou- 
clier'". Nous  connaissons  dos  réminiscences  en  marbre  de 
ces  anciens  boucliers  métalliques;,  des  médaillons  de 
marbre  représentent  Sophocle  elMénandre,  Démoslhènc 
cl  Kscliino;  un  autre,  quelque  imago  d'hiérophante". 
Mais  nous  connaissons  mieux.  Une  peinture  sur  marbre 
de  Paros,  le  portrait  du  médecin  Aineios  (fig.  39G5),  nous 
apporte  un  exoniple  très  net  de  cette  classe  des  disques 
peints,  si  nombreuse  autrefois,  si  pauvrement  repré- 
sentée aujourd'hui  '-.  Enfin  il  laut  placer  dans  une  caté- 
gorie à  i)art  les  portraits  que  les  peintres  sur  argile,  en 
particulier  les  fabricants  de  vases  peints,  ont  exécutés. 
Non  pas  que  la  peinture  céramique  ait  jamais  recherché 
l'expression  individuelle  d'un  personnage,  au  sens  où 
nous  l'entendons  aujourd'hui  ;  c'est  surtout  dans  le  passé 
que  les  artistes  ont  entendu  retrouver  et  créer  à  nouveau 
les  traits  de  ceux  qui  occupaient  l'imagination  populaire  : 
on  peut  citer  dans  ce  genre  les  portraits  de  Musi'c  et  de 
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Fig.  3903.  —  Alcée  et  Saplio,  peinture  de  vase. 

Liuus,  d'.Mcée  el  de  Sapho  (fig.  3t)li:J)'^  d'Anacréon 
parmi  les  poètes",  ceux  de  Codrus,  d'.\rcésilas  de 
Cyrène,  de  Crésus,  de  Darius,  d'Hipparque,  d'Ilarmodius 
et  d'Aristogiton  parmi  les  rois  el  les  citoyens'^.  Les 
modeleurs  de  plaquettes  en  terre  cuite  nnt  suivi  qiiel- 
([uofois  la  mémo  tradition'''. 

—  9  Bocckli,  Corp.  inscr.  yr.  t.  II.  p.  60 1.  —  l'I  Voir  les  inscriptions  dans  [ioerkh, 
Inc.  cit.  Bull.  Je  corr.  hell.  1886,  p.  33;  1881,  p.  97.  —  "  Visconti.  honogr. 
gr.  1. 1,  pi.  IV,  3  ;  VI,  3.  pl.  isx,  2  et  4  ;  HittorlT,  Antii].  inéd.  de  VAltviw,  c.  II, 
pi.  u,  fig.  2.  —  '2  Dragendorlî,  dans  le  Jahrhuch  des  nrch.  dentsch.  Institnls,  1897, 
pl.  I.  —  13  0.  Jalin,  t'eber  Darstetlungen  griech.  Dichter  auf  YasenbiUlern 
(dans  les  Ahhandlungen  der  kônigl.  sûchsisch.  Geselhchaft  der  Wissenscttaften 
Loipiig,  1861,  p.  097),  pl.  i,  n*  4.  —  •'•  Jbid.  pl.  i  et  lu  ;  cf.  Dunionl  et  Cliaplain, 
Céramiques  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  .'{60  et  la  Libliograpliie  cit^e.  —  lî»  Aunali 
deW  inst.  1817,  p.  348;  cf.  1833,  p.  237;  voy.  0,  Jilin,  Op.  Cit.  et  Ilumonl,  O.  c, 
p.  301,  note  3.  —  10  0.  Jalin,  Op.  cil.  pl.  u. 
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/.l'j  Ui/fi'i-fitli'a  iorlft  ilf  portrait».  —  Toile*  «ont  h's 
iiiiitirri's  (ri's  itJM'i'si't,  lin  iiMoit,  i|ui  si'i'xaJciiUi  pciiitlri' 
iiii  a  -<('iil|il<'r  (leH|inrlraits.  I.i>s  pm-trails,  il'ailluurs,  coiii- 
|Mir(aii>iil  dans  lu  pusu,  l'atliliulc,  li>s  dimi-nsioiis,  loiiles 
li's  \arii'li's  i|ui'  li'iir  i>iil  iliiiiiu>tts  lus  iiickIim-iics.  D'aliiinl 
li's  s(alii>-s  |ii'(i|ii-fim'iil  dili'S,  slutticM  dcliuiil  (li-  Ucmos- 
tliiiii-  (lu  Vatiiaii',  l'Escliint'  do  Naplos',  lu  Sopliiirlo 
du  l.alraii  'j  (Ut  assisos  (le  Mi-iiaiidn-  cl  !(>  l'nsidippr  du 
Valicani'.  l'iiis  uni>  sorlc  du  porli'aits  spi-ciali>  à  l'aiili- 
(|uilé  classii|ui',  los  hcrun's  ou  piliers  (|uadrangulairi's 
surninnlcs  de  la  (('li'  il'uu  pcTSinina(,'e,  souvent  de  la 
léle  l'I  du  haut  de  la  ]Miilrine  :  dans  ce  dernier  cas  il 
i-iiu\ienl  de  les  a|i[)eler  plus  exaelenicnt  des  Inistos  her- 
nieli(|ues.  Hermès  nu  liusles  lienneliiiucs  «hondeul  dans 
nus  niusé(>s  :  c'est    la  Inrine  sous   laciuelle,    A  jiartir  du 

iv°  siècle,  ([uand  la  passion 
du  pcM'trail  s"einpara  de  pins 
en  plus  du  goùl  puhlic,  les 
images  des  j;rands  hommes 
nous  sont  surtout  parvenues. 
lis  éfaicnt  plus  vil(^  exéculi's 
que  les  statues  et  permettaient 
aux  sculpteurs  de  répondre  à 
toutes  los  commandes,  i'onr 
les  particuliers  ils  ofTraient 
l'avantage  d'être  moins  encom- 


brants et  de  pouvoir  prendre 
place  dans  les  habitations.  Ci- 
tons comme  exemples  les  her- 
nies des  Sept  Sages,  de  Périclès 
(lig.  3!MUP,de  Platon  au  Vati- 
can '•,  d'Alexandre  au  Louvre  ". 
Cette  forme  de  portraits  s'est 
conservée  pendant  toute  l'an- 
liquité.  .\ux  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  portraits 
dédiés  aux  cosmèles  ou  magistrats  de  l'éphébie  attique 
sont  encore  des  bustes  herniéliques  [fig.  îi87S)  *. 

Le  buste  ordinaire,  qui  est  la  forme  couramment 
employée  dans  l'art  romain,  ne  fut  pas,  ijuoi  que  l'on  en 
ait  dit',  étranger  à  l'art  hellénique  ou  du  moins  hellé- 
nistique. Il  était  naturel  que  l'époque  des  Diadoques, 
avec  sa  tendance  très  forte  vers  la  vérité  de  la  repré- 
sentation, introduisit,  à  côté  de  l'herniés,  le  ]>usle  qui 
donne  du  personnage  une  image  plus  conforme  ii  la  réa- 
lité. A  partir  d'Alexandre,  bien  des  monnaies  et  des 
pierres  gravées  ne  portent  plus,  comme  auparavant,  la 
tête  coupée  brutalement  à  la  naissance  du  cou;  désor- 
mais le  cou  s'allonge  ;  la  poitrine  apparaît  ;  la  ligne  infé- 
rieure, au  lieu  d'être  une  section  droite,  s'arrondit  ;  par- 
fois même  le  vêtement  qui  recouvre  la  poitrine  est 
indiqué.  Or  on  croira  difficilement  que  les  graveurs  sur 
pierres  fines  et  sur  monnaies  aient  d'eux-mêmes  inventé 
le  buste.  L'habitude  de  ces  artistes  est  de  subir  l'impul- 
sion du  grand  art  plutôt  que  de  la  donner  et  d'adopter 
les  innovations  pluti'it  que  de  les  faire.  Si  donc  nous 
trouvons  dans  leurs  œuvres  des  portraits  en  buste,  il 


Kisr.  31164.   —  liiislf  Je   IVriclès. 


1  Hclhig-Toiilaiii,  Ouille,  I,  u.  :!0.  —  -  Miiwo  Borbonicn,  I,  pi.  i.  ;  Coinparctli  et 
<ie  Petra,  lu  Viila  Ercolanest;,  pi.  xvni,  iï,  p.  277  ;  Arndl-Bruckniaini,  Griecli.  unit 
rôm.  PortriVs.  a"  HC,  117,  IIS.  —  a  Helbig-Toulain,  I,  d.  602.  —  '•  Id.  I,  n.  200, 
201.  —  5  Duruy,  Mist.  des  Grecs.  II,  p.  405.  —  ''<  Helbig-Toulain,  Op.  cil.  I, 
n"  278  et  2T!i,  281,  205.  —  ^  ViscoiUi,  Iroiingr.  rp-.  II,  pi.  ii.  1-2  ;  Ariidt-Bruck- 
iiiann,  n"  IS 1-182;  cf.  Duniy,  Op.  l.  III,  p.  23'4,  285.  Sur  l'iconographie  d'Alexandre, 
voy.  surloul  Koepp,  Ufher  das  lîildniss  Alexanders  des  Grosseii,  5:^'  Winckel- 
manns-Programyn,  1892.  — ^  .\.  Dumonl,  Bull,  de  co7-i'.  helt.  I,  p.  229-235,  et  11, 


faul  iidiiieltrc  i|ui>  lu  Hculpture  cnnlemporuiiie  em- 
ployait iinssi  celle  forinii.  ("eut  au  temps  seul  que  nous 
devons  imputer  lu  dispurilion  de  ces  niouuineiils  de  lu 
plastique.  Unl-iU  même  entièrement  disparu'.' .M.  Ilelhi^; 
cite  deux  bustes,  l'un  de  terre  ciiilr-,  l'uiilre  de  uuirbre, 
une  l'emine  de  la  collection  (^ustelluni,  un  homme 
imberbe  de  la  villa  Hor(;hèfio,  oii  il  voit  des  productions 
de  l'époque  lielli''nistiqu(î '"  ;  et  la  belli;  collection  de 
portraits  grecs  et  romains,  coininencée  pur. MM.  Itriinn 
et  Arndt,  permettra  cerlaiiiemenl  d'en  dé('ouvrir  davan- 
tage". Ainsi  la  lirêce  avant  Itonii!  a  connu  le  buKle. 
Disons  plus,  trest  Uoiiie  i|ui  a  emprunlé  le  buste  à  lu 
(irôce.  La  langue  grecque  ,i  un  mot  pour  exprimer  celte 
variété  de  portrait:  tivCtou.-^,,  h;  haut  de  corps'-.  \j'. 
lalin  n'en  a  pas,  nous  le  verrons,  et  doit  recourir  ii  une 
expression  très  généralt\  imago,  qu'il  prend  dans  un 
sens  restreint'^. 

Les  portraits  peints  ou  gravés  étaient  exécutés  de 
face,  de  trois  quarts  ou  de  prolil.  Sur  les  monnaies,  les 
têtes  des  rois  grecs  sont  de  profil.  Pour  les  tableaux, 
nous  avons  peu  de  rimseignements,  et  d'autre  part 
aucune  «euvre  n'a  survécu.  Cependant  nous  savons 
qu'Apelle  montra  de  profil  le  roi  Anligone  pour  dissi- 
muler le  défaut  physique  qu'il  avait  :  il  était  borgne '^ 
Ce  fait  prouve  donc  iju'on  peignait  do  prolil  ;  mais  en 
même  temps  le  soin  aveclequel  est  notée  la  difformité  du 
modèle,  comme  pour  justifier  la  pose  qu'Apelle  lui  avait 
donnée,  semblerait  indi(|uor  que  les  portraits  de  cette 
sorte  étaient  assez  rares.  On  sait  d'ailleurs  par  la  céra- 
mique peinte  et  par  les  monnaies  que  l'élude  des  visages 


Fig.  .1005.  —  l'orlrait  peint  sur  tnarlirc  du  nn'deein  Aineios, 

de  trois    quarts   commence  dès    le  début  du  V  siècle 
(fig.  3963),  avec  de  grandes  maladresses  d'exécution  dont 


pi.  VI,  vil.  _  0  Visconti.  .Miiseo  l'io-Ckmenl.  VI,  ptefaz.  ;  Henudorf  et  Seliôno, 
Bitdiverke  das  latemnischen  Muséums,  p.  209.  Sur  le  développement  des  bustes 
dans  l'art  antique  et  leurs  diiri'-rcnlcs  formes,  nous  renvoyons  à  une  dissertation  de 
M.  liienkowski  ;  cf.  S.  Rcinacb.  Chroniques  d'Orient,  1,  p.  411.  — 'OHelbig,  Un- 
tersucUutigen  ùber  die  camp.  Wandmalerei.  p.  40-U.  —  "  Brunn.  et  Arndt,  /•or- 
fraies grecs  et  romains,  Munich,  1891-90  (en  cours  de  publication).  — '2Hesycbius, 
Suidas,  y.  -o-.tohy,.  -jn-^i'^^L  —  '3  Bull.  delV  Inst.  di  corr.  arch.  1886,  p.  100. 
—  !■>  Plin.  À'<i/.  hist.    XXXV,  UO. 
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on  est  lonj;  ù  Iriomphcr '.  La  perfection  n"esl  réalisée 
qu'à  la  lin  du  V  el  au  début  du  i\'\  coinnic  on  peut  le 
voir  par  les  belles  monnaies  de  Sicile  et  d'ilalie '.  On 
devait  donc  souvent  peindre  les  personnages  de  trois 
quarts  el  de  l'ace,  quand  on  le  pouvait  :  ce  qui  est 
naturel  après  tout,  un  prolil  oll'rant  toujours  beaucoup 
moins  de  ressemblance  qu'une  tête  vue  de  face.  Sur 
boucliers,  Raoul-Rochette  prétendait  qu'on  ne  peignait 
jamais  de  visages  de  prolil  '■.  Mais  l'image  du  médecin 
Aineios  reproduite  ici*(lig.  3î)(w)  inlirnie  cette  llièsc 
d'une  façon  définitive  :  on  peignait  aussi  sur  les 
boucliers  des  visages  de  prolil  ''. 

Places  qu'occupaient  les  povlrnlis.  —  Ces  portraits 
dont  nous  avons  reconnu  la  matière  et  les  différenli's 
espèces,  en  quels  endroits,  une  fois  exécutés,  étaient-ils 
placés,  et  de  quelle  façon  l'étaienl-ils?  l>islinguons  les 
lieux  selon  leur  caractère  sacré  ou  proi'aiie,  public  ou 
privé. 

D'abord  les  temples  et  les  autres  sanctuaires  des- 
tinés au  culte  public.  De  bonne  heure  on  prit  l'habitude 
de  consacrer  son  image  à  la  divinité  ;  c'était  une  ofl'rande 
(àviOviita)  (ju'on  lui  faisait  pour  lui  être  agréable,  géné- 
ralenient  en  manière  d'ex-voto.  Nous  connaissons  de  ces 
àvaOïîjjLa-a  qui  nous  reportent  à  une  date  très  reculée, 
jusqu'aux  premières  années  du  vi°  siècle.  Les  célèbres 
statues  des  Branchides,  les  prêtres  d'Apollon,  bordaient 
l'avenue  du  temple  Didyméen".  C'était  sans  doute  aussi 
son  propre  portrait  que  laNaxienne  Nicandra  avait  dédié 
à  l'Artémis  de  Délos''.  Parmi  les  prétendus  Apollons 
archaùiues,  si  nos  conjectures  antérieures  sont  justes,  il 
devait  y  avoir  des  portraits  votifs*.  Au  v°  siècle,  les 
exemples  se  font  plus  nombreux  et  plus  certains.  Ce 
sont,  ;i  l'Acropole,  les  statues  d'Épicharinos,  un  hoplito- 
drome',  d'Olinobios,  celui  dont  un  décret  rappela  Thucy- 
dide de  l'exil'",  de  la  mère  et  de  la  tante  d'Isocrate  "  ;  ù 
Delphes,  celles  de  Gorgias  el  de  Lysandre'-.  L'usage  de 
ces  portraits  est  assez  répandu  alors,  même  chez  les 
simples  particuliers,  pour  que  Phèdre  promette,  comme 
une  chose  toute  naturelle,  de  consacrer  à  r.\pollon  Del- 
phien  sa  statue  d'or  de  grandeur  naturelle  en  même 
temps  que  celle  de  son  maître  Socrate". 

Il  semble  que  chacun  diH  dédier  de  préférence  son 
image  à  la  divinité  (jui  passait  pour  s'intéresser  le  plus 
aux  occupations  que  l'on  remplissait  sur  terre.  Un  guer- 
rier, par  exemple,  devait  choisir  le  temple  d'Athéna  ou 
d'.\rès  ;  un  marin,  les  sanctuaires  de  Poséidon.  Sans 
doute  le  cas  se  présentait.  Le  portrait  d'Arimnestos,  gé- 
néral platéen,  était  placé  dans  le  temple  d'Athéna  Aréa  '', 
celui  d'ipliicrate  dans  le  Parthénon ''.  Homère  avait  sa 
statue  à  l'entrée  du  sanctuaire  de  Delphes"^;  Phryné, 
dans  le  temple  d'Éros  à  Thcspies''.  Mais,  quelque  éton- 
nant que  cela  paraisse,  ce  sont  plutôt  des  exceptions; 
nous  connaissons  très  peu  d'exemples  de  cette  sorte.  On 
ne  repoussait  pas  la  coïncidence  quand  elle  s'ofl'rait;  on 
ne  la  cherchait  pas.  Aussi  dans  un  môme  temple,  nous 
trouvons  réunis  les  portraits  des  pei'sonnes  les  plus 
dilfércntes.  A  Ulympie,  par  exemple,  on  voyait  côte  à 
côte,  dans  l'enceinte  de  l'Altis,  des  statues  de  vainqueurs 


1  Cf.  Moittti'tctttatft  iiuii,iuirt:sl'tut.  11,  i>.  jl.  — 2 l'ar exemple,  l'crcy  Gardner,  7i//îfs 
ofgreek  coins,  pi.  v,  n"4l,  4S,43;  pi.  vj,!!"  2i;  pi.  vu,  n«"  9.  11.  — ^  Raoul-Uocliellf. 
Peint,  an/.  Mil.  p.  J3T-i38.  —  '•  Jiihrbuch,  1S97,  pi.  i.  —  û  Jalubuch  des  deiilsch. 
arch.  Instit.,  1S9",  pi.  i.  —  6  Voir  ColligiioD,  Sr.ulpt.  ijr.  I,  p.lCS  s.  —  7  Homollc,  £«//. 
decorr.  hell.  III,  !87y,  p.  3-12;  Wohcrls,  An  Introduction  to  grcek  Epigraphy.  p.  e'i, 


en  nombre  considérable,  le  devin  Thrasybule,  Lysandre, 
.\rislolp.  le  roi  .\rcliidamos.  le  tyran  Oélon,  Philippe, 
.Mexaiulre,  lliiiron  II,  Aralos,  etc.;  à  Delphes,  le  sophiste 
(iorgias  et  la  courtisane  Phryné,  Homère  et  Archidamos, 
Philippe  et  le  joueur  de  cithare  Aristonikos,  sans  comp- 
ter tous  les  portraits  de  particuliers  inconnus  que  pour 
cette  raison  Pausanias  n'a  pas  mentionnés'".  Kn  réalité, 
ce  qui  faisait  choisir  tel  ou  tel  sanctuaire,  ce  n'était  pas 
l'analogie  des  fonctions  exercées  sur  terre  par  l'homme, 
dans  l'Olympe  par  la  divinité.  C'iHait,  d'une  façon  plus 
générale,  toute  circonstance  de  la  vie,  qui,  vous  mettant 
en  relation  directe,  personnelle  avec  un  dieu  déterminé, 
créait  entre  lui  et  la  personne  humaine  un  lion  reli- 
gieux. Ainsi  Us  fondateurs  d'un  temple  avaient  tout  na- 
turellement place  dans  ce  temple  ;  un  sanctuaire  d'Ar- 
lémis,  l'ievé  par  Thémistocle, possédait  de  lui  une  petite 
statue  (clxdviov)"  ;  l'Olympieion,  pour  avoir  été  achevé 
par  Hadrien,  était  rempli  des  portraits  de  l'empereur*'^. 
De  même  ceux  qui  avaient  travaillé  à  la  construction  ou 
à  la  décoration  du  temple,  archilecles  ou  sculpteurs,  les 
prêtres  qui  veillaient  aiî  service  du  culte,  les  athlètes 
qui  avaient  triomphé  aux  jeux  célébrés  dans  l'enceinte 
sacrée,  se  trouvaient  mis  en  rapport  avec  la  divinité  du 
lieu  et  amenés  à  lui  consacrer  leur  image.  Bien  d'autres 
circonstances,  qui  nous  échappent  aujourd'hui,  pouvaient 
être  à  un  moment  donné  des  occasions  de  semblables 
dédicaces.  Puis,  en  dehors  de  tout  motif  religieux,  même 
sans  qu'on  eût  de  rapport  personnel  avec  le  dieu,  on 
pouvait  encore,  par  simple  désir  de  s'honorer  soi-même 
et  de  perpétuer  le  souvenir  de  ses  mérites,  placer  son 
portrait  dans  un  temple  ou  dans  un  autre.  Tanti'it  c'était 
la  personne  elle-même,  tantôt  les  parents,  les  amis,  les 
obligés  de  la  personne  qui  faisaient  l'offrande.  .Naturel- 
lement on  choisissait  les  temples  les  plus  vénérés,  les 
lieux  sacrés  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  de  la  région, 
de  la  Grèce  toute  entière.  Voilà  pourquoi  Delphes  et 
Olympie,  déjà  très  riches  des  olfrandes  des  dévots,  s'en- 
richissaient encore  chaque  jour  de  tous  les  portraits  que 
la  vanité  humaine  tenait  à  déposer  dans  ces  deux  sanc- 
tuaires, les  plus  célèbres  du  monde  hellénique  ;  les  Grecs 
des  lies,  de  Sicile,  d'Asie,  les  étrangers  orientaux  y  con- 
sacraient des  statues;  les  personnages  les  plus  insigni- 
fiants comme  les  souverains  y  étaient  représentés  ;  c'était 
une  profusion  incroyable  de  portraits.  Il  faut  s'imaginer 
tous  les  autres  sanctuaires  peuplés  ainsi  de  statues 
humaines,  à  proportion  de  leur  importance  et  de  leur 
réputation  chez  les  différentes  nations  grecques.  D'ail- 
leurs nul  ordre  dans  la  façon  dont  étaient  groupées  les 
statues.  S.  Olympie  les  images  des  athlètes  vainqueurs 
alternaient  avec  des  images  de  généraux,  de  devins,  de 
tyrans,  de  rois  ou  de  philosophes  :  tout  cela  pêle-mêle,  au 
hasard  sans  doute  des  places  encore  libres.  A  l'.Acropole  les 
statues  étaient  dispersées  sur  toute  l'étendue  du  plateau, 
massées  cependant  de  préférence  en  certains  points, 
comme  le  sanctuaire  d'Athéna  Ergané  qui  s'ofl'rait  le  pre- 
mier aux  regards  du  dévot  arrivant  sur  la  colline  sainte. 
Dans  quels  endroits  du  sanctuaire  étaient  placés  les 
portraits?  Chaque  temple  possédait  l'image  du  culte. 


M.  i.H.  —8  Voirplusluiul.  p.  390.  —  »  Tausan.  1,23,  0.—  loid.l,  i3,9.  —  »  rs..|'lii- 
tarch.  .Y  Orator.  tilae,  Isocral.  p.  839  D.  —  12  Arch.  Xeit.  1877, n.  54 ;  l'Iul.  Lysan- 
rfi,-.  8.— iSl'Ul./'Aacrfr.  XI.— IV  Paus.  IX,4,  i.  -  lô  Id.  1,24.7.  —  10  Id.  X.  24,  2. 
—  17  Id.  IX.  27,  5.  —  !>*  E.  Kulinert.  Statue  und  Ort  in  ihrcm  Verhaeltniss  bei  den 
Griechen,  Leipzig,  1*64.  p.  272-273.  —  «3  Plul.  TAemistocl.  2J.  —20  Paus.iii.  I,  IS,  6. 
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i'°i»>t  ii-ilirti  lu  slatiii'  ilf  lu  (li\iiiit<'  |iarlii'iilici-)>  pour  iiiii 
II-  ti'iiiplii  (iMiit  t>li-  t■ri^l■.  Oftli-  stiitin-  M'  itrt's>iuil  duiiH  lu 
l«iii-lii'  la  plus  socrolo  i-l  la  plus  vciifici'  ili'  l'i-diliei',  If 
vi ,;  ou  la  iftta.  Un  cuniprcud  dit»  lurs  (|uu  plus  le  pur 
trait  l'tait  \i>isiii  «lt<  l'iinu^c  iiii'>iiii-  ilu  dieu,  |)lus  riiniiucui' 
cluil  ^rauil'.  Mail  il  ne  sciiililc  pas  i|ui- duns  la  lirèci' 
indt'ptMiduiitc  ci't  hunni-ur  ail  l'ti'  siiuvenl  eonfi'i-i'. 
L'cM'iiiplu  du  \ii'ii\  SL'iil[iti'iir  Ctieirisopliiis  dont  la 
staluo  so  lt-ou\ait  i\  fiMi-  de  iidlc  d'Apiillun,  n»t  uno 
(!\('i-pti(>ii  trî-s  rare',  si  uk^iih'  nou>  mti'rpnJlons  bien  le 
texlo  do  l'ausaiiias.  (Vcsl  si'uli'mciil,  h  notre  coiinais- 
saiiee,  le  roi  de  l'er^aiiie,  Allalc-  III,  (|ui  olitinl  eette 
plaee  de  choix  dans  le  temple  d'Asclépios  il  Kla-a',  ainsi 
i|u"uii  prèlre  d'Arteinis  dans  le  temple  de  (luido'  :  tous 
ileu\  sont  ilits  dans  les  iiiseriplioiis  partager  le  vao;,  la 
cliumiirc  du  dieu  (TJwao^  T<ji  Oeiji).  Mais  une  pareille 
laveur,  on  le  voit,  ne  date  que  d'une  époiiue  tardive. 
Auparavant  on  plaçait  les  portraits  dans  les  autres  parties 
du  vï'jç.  IMus  souvent  encore,  A  cause  du  grand  nombre 
de  ces  ïvïOr^axTx  dans  certains  sanctuaires,  on  les  grou- 
l>ail  eu  plein  air  dans  l'enceinte  sacrée  ou  téiAîvo;  tout 
autour  du  temple.  Nous  parlions  plus  haut  de  l'avenue 
des  Hranchides'  ;  les  abords  de  beaucoup  de  temples" 
étaient  ainsi  décorés  des  statues  des  prêtres,  auxquelles 
s'en  mêlaient  d'autres  de  dilïérenls  personnages.  Les 
statues  féminines  découvertes  sur  l'Acropole  entouraient 
l'ancien  Farthénon  ;  or  elles  nous  ont  paru  être  des  prê- 
tresses, des  servantes  du  culte  et  des  Athéniennes  de 
bonne  naissance  qui  manifestaient  par  la  consécration 
de  leur  image  leur  piété  à  l'égard  d'.Vthéna". 

Ces  olîrandes  avaient  la  plupart  du  temps  un  caractère 
privé.  De  là  le  grand  nombre  ([ue  les  temples  en  renfer- 
maient. 11  n'était  pas  nécessaire,  pour  dédier  son  por- 
trait, d'avoir  remporté  une  victoire  aux  grands  jeux  ou 
rendu  des  services  à  l'Etat.  Il  suffisait  d'avoir  un  parent 
affectueux,  un  ami  dévoué,  un  obligé  reconnaissant;  il 
suffisait  d'avoir  soi-même  le  désir  de  ne  pas  périr  tout 
entier  et  de  se  survivre  dans  un  monument  de  l)ois  ou  de 
pierre.  Isocrale  avait  dans  l'Olympieion  une  statue  dé- 
diée par  son  lils  adoplif  Aphareus,  une  autre  à  Eleusis 
dédiée  par  son  ami  Timothée  \  Le  père  de  Léocratès 
avait  orné  le  temple  de  Zeus  Soter  de  sa  propre  statue'. 
Si  Pausanias  nous  dit  rarement  quelle  est  la  personne 
qui  a  fait  la  dédicace,  les  inscriptions  nous  apportent  à 
ce  sujet  des  témoignages  très  nets*".  11  était  rare  que  les 
statues  fussent  consacrées  au  nom  de  l'État.  La  chose  se 
comprend  ".  Dans  cette  énorme  quantité  de  monuments 
qui  encombraient  le  temple  ou  les  abords  du  temple,  on 
ne  pouvait  apercevoir  qu'un  ensemble  :  on  ne  distinguait 
pas  les  statues  particulières.  Quand  le  portrait  était  une 
offrande  privée,  un  àvxOT,[ji.a,  l'inconvénient  était  de  peu 
d'importance,  puisque  l'on  cherchait  à  honorer  moins  la 
personne  que  la  divinité.  Mais  quand  l'État  consacrait 
un  portrait,  c'était  pour  reconnaître  les  mérites  d'un 
citoyen  :  c'était  un  portrait  honorilique.  Il  fallait  donc 
choisirdes  endroits  où  cette  marque  d'honneur  ne  fût  pas 
ignorée.  Les  places  publiques  et  les  édifices  profanes,  à 
cet  égard,  convenaient  mieux  que  les  temples.  Tout  au 

»  Dio  Chrysosl.  X.VXI,  013.  —  2  Pausan.  VIII,  53,  8.  —  3  M^j^tXn  xa.  ?■.!)..  -%i 
vittT;ù.af,i  T/j>X%;  Iv  Siiùo-ti,  1880.  p.  140,  n.  186.  —  4  Lcbas,  III,  1572.  —  5Voy.  la 
série  dans  Baumcister,  Denkmaeler  des  klass.  Alterthums^  fig.  337.  —  G  Par  exemple 
nicraion  d'Argos  (Pausan.  II,  17,  3).  —  ^  Voir  p.  391,  n.  1.  —  »  Ps.-PIularcli. 
X  Oral,  vitae,  Isocral.  838.  —  »L)CUrg.  Contra  Leocrat.p.T6l.  —  '0  Corp.  inscr. 
<jr.  II.  2i31;  III,    031,  clc.  —  H  E.    Kulmert.  Op.  cil.  p.  261-260.—  <2  Pans™. 


moins,  s'il  aiiivuil  A  rKlal  do  eonMaeror  dann  un  temple 
riinage  d'un  citoyen,  avuil-il  Hoindu  lui  réserver  l'endroit 
le  plus  en  vue  lo  èiti^avtijTïTo;  roO  vïoO  toti',;;.  .Noiis  avons 
dil  que  e'éluil  lu  cellu,  lu  chambre  nn^mn  du  dieu,  d'où 
étaient  exclus  justement  les  portraits,  offrandes  des  par- 
ticuliers. Ainsi  les  l'Iateens  axaient  mis  le  portrait  de 
leur  général  Ariinnoslos  dans  le  leniplo  d'Atliéna  Aréu 
aux  pieds  nièines  de  la  di-esse  "  ;  les  Argii-nn,  l'image  de 
la  poétesse  Télésilla,  qui  avait  sauvé  leur  ville,  devant 
la  statue  d'Aphrodite  ".  De  lu  mémo  façon  étaient  placés 
.Meibiade,  Timothée  et  (luiion  dans  l'Iléraioii  de  Sauios, 
Lj  sandre,  lUi'onikos.l'harax  dans  r.\rteiiii>iond'Éphése'^. 
Plus  tard,  les  princes  hellénisti<|ues'%  après  eux  les 
empereurs  romains  "'  reçurent  pareil  honneur.  A  celle 
epoiiue,  les  Athi'iiiens  eux-mêmes,  par  llatterie  pour  les 
puissants  du  jour,  consacrent  des  portraits  de  souverains 
dans  leurs  temples  ".  Mais  jusqu'au  ni"  siècle  avant  noire 
ère  (on  reconnaîtra  là  leur  lin  disct-rnemenl  des  conve- 
nances', ils  avaient  toujours  refusé  de  mettre  une  image 
à  l'honneur  d'un  mortel  là  où  les  offrandes,  mémo  les 
portraits  des  citoyens,  devaient  seulement  servir  à 
honorer  les  dieux.  Une  statue  honorifique  consacrée 
comme  àviOY|jAa,  c'est  un  contre-sens.  Toutes  les  villes, 
du  reste,  en  avaient  le  sentiment,  même  lorsqu'elles 
n'observaient  pas  celte  distinction.  La  preuve,  c'est  que 
le  portrait  placé  dans  le  temple  ne  leur  paraissait  pas  être 
la  récompense  suffisante  du  citoyen  :  très  souvent  elles 
ajoutaient  un  portrait  sur  la  place  pui)lique,  dans  un 
gymnase  ou  un  portique  C'était  celui  qui  comptait  réelle 
ment,  la  vraie  marque  honorifique.  Altale  de  Pergame 
avait  deux  statues  à  Élis,  l'une  dans  l'.Vsclépicion,  l'autre 
sur  l'agora'".  L'image  d'un  certain  Théopompe  d'Érétrie 
était  à  la  fois  dans  le  temple  d'Arlémis  et  dans  le  gym- 
nase de  la  ville",  celle  de  Trébellius  Rufus  dans  tous 
les  temples,  mais  aussi  sur  toutes  les  places  importantes 
d'Athènes-".  Pour  les  portraits  des  athlètes  ou,  plus  gé- 
néralement, des  vainqueurs  aux  jeux  donnés  dans  une 
enceinte  sacrée,  il  faut  faire  une  remarque  :  ils  étaient 
tout  naturellement  placés  dans  le  temple  auprès  duquel 
les  jeux  avaient  été  célébrés.  .\  Corinthe,  à  Delphes,  à 
Olympie  surtout,  on  sait  la  multitude  de  ces  statues  de 
vainqueurs.  Mais  ce  n'étaient  ni  des  portraits  honori- 
fiques consacrés  par  l'État,  ni  des  offrandes  que  l'on  per- 
mettait aux  particuliers  de  consacier  eux-mêmes.  C'était 
un  droit  pour  les  vainqueurs  de  les  placer  dans  les  divers 
sanctuaires.  C'étaient  des  GTroixvv-aaTx  ty,ç  v!/.-/-,;,  des  sou- 
venirs de  victoire,  non  des  àvaST^a^Tz ;  et  cette  distinction 
persista  très  longtemps,  jusqu'au  i"  siècle  avant  notre 
ère-'.  C'est  seulement  dans  le  cas  où  le  portrait  était 
dédié  dans  la  patrie  même  du  vainqueur,  au  lieu  de 
l'être  dans  l'enceinte  où  s'étaient  donnés  les  jeux,  que 
l'État  lui-même  en  faisait  la  dédicace,  et,  pour  honorer 
l'athlète  dont  il  était  si  fier,  le  plaçait  dans  l'endroit  le 
plus  en  évidence,  à  côté  de  l'image  du  dieu.  La  statue 
du  coureur  Ladas  était  à  l'intérieur  du  vaôi;  (èvToc  toO 
vaoù)-'.  Il  en  était  de  même  de  l'olympionique  Kreugas 
que  ses  concitoyens  d'Argos  honorèrent  après  sa  mort 
dans  le  temple  d'Apollon  Lycien-'. 

I.X,  4,  2.  —  13  Id.  11,20,  S.  —  11  Pausan.  VI,  3,  iOel  17.  —  lôCorp.  inscr.  ijr.  Il, 
n.  3593  ;  Livius,  X.XXVI,  20  ;  Libanius,  LXI,  335.  —  1«  Pausau.  V,  20,  9  ;  I,  40,  2  ; 
V,  12,  6.  —  17  Id.  1,  24,  7.  —  18  MoycïTffv  x«:  ^iSX.  Tij;  £ua;rYÙr.<iî;  ff/oJ^^î  " 
Sn-iç/r.,  1880,  p.  140,  n.  ISO.  —  19  Rbangabi!,  .\ntiq.  hell.  689.  —  20  Corp. 
inscr.  ait.  III,  623.  —  21  Fuilwanglcr,  Athen.  Millheil.  1880,  p.  29.  —  22  Pausan. 
I,  19,  6.  —  53  M.   Il,   19,  3. 
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Pour  se  faire  une  idée  de  la  quanlilé  de  portraits  dé- 
posés dans  les  édifices  religieux,  aux  statues'  il  faut 
joindre  les  tableaux,  dont  le  nomhre  devrait  être  encore 
considérable.  Ces  tableaux  étaient  des  àvaO/|[AaTa. 
llivajcs;  àvaxEiiAÉvoi,  àvïOs?vat  vpxiYiV,  àvadcivat  eixovi,  sont 
les  mots  qui  reviennent  sans  cesse  che/.  les  écrivains  ou 
dans  les  inscriptions.  Souvent  c'étaient  des  offrandes 
privées.  I.es  enfants  de  Tliémistocle,  revenus  de  l'exil, 
dédient  au  Parthénon  le  portrait  do  leur  père-.  Alcibiade 
dédie  lui-même  sur  l'Acropole  son  image,  peinte  par 
Açîlaophon  ;  il  la  place  dans  un  édifice,  situé  il  gauche 
des  Propylées  et  qui  participait  du  caractère  sacré  de  la 
colline  tout  entière'.  Sur  un  vase  peint,  on  voit  un 
athlète  vainqueur  portant  son  ;»'n(7.r  peint  au  sanctuaire 
voisin'  (lig.  133(1).  Les  dévols  guéris  suspendaient  dans 
les  temples  d'Ksculape  leur  portrait  en  ex-voto  %  ou 
bien  une  association,  un  collège  faisait  la  dédicace, 
comme  ce  collège  d'artistes  scéniques  qui  consacre  dans 
le  temple  de  Hacchus  l'image  en  pied  d'un  musicien  cé- 
lèbre ^.  Souvent  aussi  les  offrandes  étaient  au  nom  de 
l'Ktat.  Les  Corinthiens  récompensèrent  les  hiérodules 
d'A])hrndilc  d'avoir  pris  ]nwl  à  un  v(pu  national  Inrs  de 
l'invasion  des  Perses,  en  plaçant  dans  le  temple  de  la 
déesse  un  tableau  où  chacune  d'elles  était  représentée'. 
Un  décret  h()norili(]ue,  retrouvé  dans  la  presqu'île  du 
Pirée,  ordonne  ipie  l'image  peinte  d'un  certain  Ilermaios 
sera  consacrée  dans  un  temple  *.  Rien  des  inscriptions 
mentionnent  ces  considérations  officielles,  l^lus  d'une 
fois,  dans  les  honneurs  rendus  à  un  particulier,  la  statue 
do  bronze  ou  de  marbre  était  accompagnée,  outre  le 
portrait  peint  sur  bouclii-r,  d'un  tal)ieau  en  pied''. 

Les  mêmes  raisons  pour  losiiuclles  un  donateur  avait 
placé  sa  statue  dans  tel  sanctuaire  plutôt  que  dans  tel 
autre,  étaient  celles  aussi  qui  le  guidaient  quand  il  avait 
à  dédier  son  portrait  en  peinture  :  il  avait  k  s'acquitter 
d'un  vœu  ;  ou  bien  quelque  autre  circonstance  particu- 
lière de  sa  vie  faisait  de  lui  l'obligé  du  dieu.  Lorsqu'il 
n'était  pas  tenu  à  honorer  spécialement  telle  divinité  et 
qu'il  voulait  seulement  prouver  sa  piété  en  général,  il 
choisissait,  pour  déposer  son  ofl'rande,  le  sanctuaire  le 
plus  renommé.  Un  tableau,  comme  une  statue,  étant  un 
objet  d'ornement  sacré,  jiouvait  prendre  place  dans 
n'importe  quel  temple.  C'est  ainsi  que  les  grands  centres 
de  la  religion  hellénique,  l'Héraion  de  Samos,  l'Artémision 
(rriphèsc,  l'Asclépieion  d(!  Cos,  le  lemph;  de  Delphes,  le 
Parthénon,  virent  tant  de  portraits  accumulés  dans  leur 
enceinte.  Ils  renfermaient,  accrues  de  siècle  en  siècle, 
de  véritables  galeries  de  lableaux  et  de  statues.  C'étaient 
des  sortes  de  musées  '".  Ils  le  devinrent  de  plus  en  plus 
avec  le  progrès  des  années.  A  mesure  que  les  croyances 
religieuses  s"afraiblissai(mt,  ce  n'était  plus  que  la  vanité 
humai  ne  que  chacun  voulait  satisfaire  en  rei-hercliant  pour 
son  image  les  lieux  les  plus  célèbres.  S'expliquerait-on 
autrement  la  présence  de  la  statue  de  Phryné  dans  le 
sanctuaire  de  Delplies"?  Et  si  le  portrait  d'Antigone 
peint  par  Apelle  fut  placé  dans  l'Asclépieion  de  Cos'-, 
no  fut-ce  pas  simplement  parce  que  là  étaient  exposés  la 

t  l'aiisanias,  il  est  vr.Ti,  no  vil  qui.'  deux  ou  trois  lemptrs  dt'con's  de  {icinlurc,  (andis 
qu'il  mentionne  les  statues  d'une  infinité  de  sanetuaires.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  trop 
vite  que  les  tableaux  furent  rares  dans  les  temples.  Ils  avaient  disparu  à  l'i^poqne  de 
Pausanias,  voii.^  tout.  I-Uan(  farilemenl  trançporlables.  ils  furent  souvent  la  proie  des 
vainqueurs.  —  ~  f^ansan.  i,  1,  2.  — 3  Plut.  Alcibiad.  IC  ;  Paysan.  I,  22,  6.  —  4  Benn- 
dorf,  firiech.  itufl  Sicil,  Vas.  pi.  ix.  —  5  Raonl-Korhelte,  Ptint,  ant.  inéd.  p.  210- 
311,  cl  p.  !>7,  n.  3. —  CM.  Op.  cil., p.  213.  —  '  All.en.  XIII.  573  c.  —  »  Areh.  Anz. 


■S'énus  Anadyomène  du  même  maitre'^  et  beaucoup 
d'autres  chefs-d'o'uvre?  Dès  cette  époqui;  on  oll'ol  pré- 
domine la  tendance  de  rassembler  dans  un  même  endroit 
le  plus  grand  nombre  possible  de  monuments  de  l'art. 
Certains  édifices  perdent  en  partie  leur  caractère  sacré 
et  deviennent,  comme  Slrabon  le  dit  de  l'Héraion  de 
Samos",  des  dépôts  de  tableaux,  des  pinacothèques. 
Ce  dernier  mot,  qui  date  de  l'époque  romaine  '■,  est  déjà 
vrai  des  derniers  temps  de  l'époque  grecque. 

Ces  tableaux  étaient  disposés  dans  les  temples  sui- 
vant certaines  convenances  artistiques  ou  certains  besoins 
du  culte  qu'il  nous  est  bien  difficile  de  connaître  aujour- 
d'hui. Cependant  nous  pouvons  démêler  qu'ils  décoraient 
à  la  fois  l'intérieur  et  l'extérieur  des  temples.  A  l'inté- 
rieur ils  étaient  distribués  soit  dans  l'édifice  principal, 
soit,  comme  à  fiphèsc  et  à  IJelphes,  dans  une  édicule  par- 
ticulière que  Pausanias  appelle  o\V.Y|U.ot  ""'.  ,\  l'extérieur 
ils  étaient  placés  sous  les  portiques  qui  entouraient 
l'édifice,  généralement  suspendus  aux  murs  du  pronaos 
et  de  l'opisthodome.  A  Rhodes  le  temple  de  Dionysos, 
à  Platées  celui  d'Athéna  Aréa",  à  Mcssène  un  temple  où 
se  voyait  la  suite  des  rois  de  Messénie '",  au  Pirée  le 
temple  de  Zcus  Soler  avec  les  portraits  de  Léosthène  et 
de  ses  enfants  ",  avaient  leurs  peintures  exposées  sous  ■ 
le  péristyle  extérieur.  Quant  ii  la  manière  dont  les  ta- 
bleaux étaient  placés  sur  les  murs,  nous  avons  dit  que 
la  question  restait  encore  pendante'".  Toutefois,  en 
tenant  compte  de  l'exagération  do  sa  théorie,  il  semble 
qu'on  doive  accorder  à  Raoul-Rochette  que  les  peintures 
grecques,  au  moins  à  partir  de  la  fin  du  v"  siècle,  étaient 
le  plus  souvent  non  des  fresques,  mais  des  «  tableaux 
attachés  d'une  manière  quelconque  à  la  muraille"'  ». 
Certains  faits  seraient  inexplicables  sans  cet  usage,  et 
notamment  tous  les  déplacements  et  transports  aux()uels 
fut  soumis,  de  la  part  des  souverains  hellénistiques  et 
surtout  des  Romains  victorieux,  un  si  grand  nombre  de 
ces  peintures.  I..es  tableaux  étaient  simplement  sus- 
pendus à  la  paroi  ou  bien  encastrés  dans  la  paroi  elle- 
même.  Dans  ce  dernier  cas,  «  on  pratiquait  dans  l'épais 
seur  du  mur  un  enfoncement  ou  encadrement  où  venait 
se  placer  le  panneau  de  bois  peint"-  ».  Au  Théseion  on  a 
trouvé,  autour  de  la  rr//a,  un  enfoncement  de  ce  genre, 
d'un  demi-pouce  de  profondeur-^  H  ne  peut  avoir  eu 
pour  but  que  de  maintenir,  sans  qu'il  fût  besoin  de  fer- 
rures, le  tabioau,  dont  la  dimension  et  l'épaisseur  s'ajus- 
taient exactement  dans  la  cavité  ménagée  à  cet  efTet. 
Raoul-Rochelte  croit  que  les  Grecs  devaient  se  servir, 
pour  désigner  cet  encadromonl,  du  mot  Ç(.iO/,xt,,  récep- 
tacle à  figure,  niche,  mot  qui  nous  est  connu,  avec  un 
senséquivalent,  sous  sa  forme  latinisée,  ïo/Aeca^'.  Il  n'est 
pas  douteux,  on  tout  cas,  que  beaucouj»  de  portraits 
peints  ont  étt'  eiicaslros  dans  la  muiaiile  des  édifices. 

Pour  les  images  exécutées  sur  disques  ou  boucliers, 
on  employait  la  double  disposition  en  usage  pour  les 
portraits  sur  bois.  Tanti'it  on  les  suspendait,  tantôt  on 
les  insérait  dans  la  paroi.  Quand  on  les  suspendait,  on 
les  appliquait  aux  murs,  à  la  frise  dos  temples,  au  haut 

18.'i5,  p. 84.  —  •'  Voir  ce  que  nous  avons  dit  p.  oKlt,  393.  —  '0  Kaoul-Koclielte,  Op.  cit. 
p.  94-98;l.ctronne,  0/1.  ci7.  —  Il  Plut.  Ve Pylh.  orac.  I.ï;  Atlien.  XIII,  5fi|  ;  Pausan. 
X,  14,  3.  —  '2  Strab.  XIV,  61i7.  —  l»  Strab.  XIV,  6.Ï7.  —  Il  Id.  IX,  396  ;  XIV,  637. 
—  15  Raoul-Rochelte.  IJp.  cil.  p.  94,  n.  I.  —  l'>  Pausan.  X.  38,  3  et  2.">,  I.  —  '7  Pansan. 
IX,  4.  I.—  1»  Id.  IV,  31,  9.  —  I»  Strab.  IX,  396.  —  20  Voir  p.  393,  à  propos  de  la 
querelle  soulevée  entre  I..elrûnne  et  Raoul-Roclicllo.  —  2'  Raoul-Rochette,  Op.  cit. 
,,.  117.—  22  Id.  Op.  cil.f.  160.  —  23  Id.  O/,.  c,(.  p.  149.—  21  Id.  Op.  cil.  166-167. 
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ili"*  culuiiiiK^  ' .  l'iiui-  IfH  l'ucuslfor,  im  li'ur  iiropurail  iluns 
la  murailU'  un  eiifailriMiii>nl  en  i;r«ux,  orXoOy,»/,  (nicliu  ou 
annuirc  pour  liouclicr  '  .  L''inX<.Or,xf,  t'iuil  pour  lus  nu'- 
iluilloiis  ili'  lioJMiiuUt*  uiiHal  L'o  ()ut)  la  ^luiii^Ai^  flail  pour 
li<  lalili'au  |ii'(i|iri'uifnl  tlil. 

l/K.tal,  nous  l'avons  vu,  n'avail  pas  l'IialiiluilL-  i|i- 
euusui-rtT  dans  lus  loinples  l'inia^o  des  citoyens  (|u'il 
voulait  liiiuuri-r.  Il  axait  d'autres  fiiiplan-iiiriit^  ri'si-rvi's 
aux  portraits  liunurili(|UL>s,  les  lieux  puldies  d'un  carac- 
tère profane.  Non  pas  tous,  cependant.  Los  porlus  des 
villes,  eoiniiiiiiieiiieiit  décorées  d'images  divines,  les 
riii's  oii  se  pressait  la  loule  des  hennés,  ne  recevaient 
aucune  iiiia^i'  liiiniaine.  La  seule  statue  d'Iioniiiie  i|iii 
ait  ele  placée,  à  iiolri'  coiiiiaissaiiee,  dans  une  rue',  le 
l'ut  pour  une  circoiislaiice  liieii  spi'ciale  ^elle  se  dressait 
à  l'endroit  même  oii  celui  qu'elle  représentait,  un  cer- 
tain Mnc'siliulos,  l'tail  touillé  en  dél'endanl  sa  pairie),  et 
elle  date  d'une  epo(|iie  liien  tardive,  repoipie  de  l'ausa- 
nias.  Mais  tlans  les  prytanées,  par  exemple,  c'est-à-dire 
les  lieux  on  lirùlait  le  l'eu  sacré,  on  honorait  ceux  qui 
avaient  rendu  des  services  ou  donné  de  rilluslralioii  à 
la  cité  :  dans  le  prylanée  d'.Vthènes,  Milliade  et  Thémis- 
tocle  \  le  général  Olyinpiodoros'",  le  célèhre  pancra- 
liasle  .Viilolykos  '■,  dans  celui  de  Syracuse,  la  poétesse 
Sapliii,  dont  la  ville  avait  commandé  le  portrait  à  Sila- 
nion".  Le  Bouleulérion.  ou  salle  du  conseil,  recevait 
aussi  des  portraits.  .\  Athènes  on  y  avait  mis  les  Thes- 
niolhètes  peints  par  l'rotoi^ène'.  De  même,  le  Pompeion, 
l'édilice  qui  servait  à  la  préparation  des  pompes  ou 
l'êtes  publiques,  contenait  une  statue  en  bronze  de 
Socrate'',  des  portraits  peints  d'isocrate  '"  et  des  poètes 
comiques".  .Mais  c'était  l'agora  et  les  portiques  entou- 
rant l'agora  qui  étaient  surtout  remplis  de  portraits. 
Ilien  de  plus  naturel.  La  place  du  marché  était  l'en- 
droit le  plus  spacieux,  et  aussi  l'endroit  fréquenté  par 
excellence,  le  centre  de  la  vie  antique.  C'est  donc  là 
qu'un  portrait  honorait,  plus  que  nulle  part  ailleurs, 
un  citoyen  ou  un  étranger  :  il  se  trouvait  sans  cesse 
sous  les  yeux  du  peuple,  lui  rappelant  les  mérites  du 
personnage.  Ainsi  la  première  condition  pour  obtenir 
cette  récompense  était  de  bien  mériter  de  la  pairie  ;  mais 
il  suffisait  d'en  bien  mériter  à  un  titre  quelconque,  et 
les  classes  les  plus  difTérentes  étaient  représentées  sur 
l'agora.  Prenons,  entre  autres  exemples,  l'agora 
d'Athènes.  Qu'y  voyait-on?  D'abord  les  héros  éponymes 
fondateurs  de  la  cité  '-,  ou  les  héros  libérateurs,  comme 
Harmodios  et  Aristogiton'',  près  desquels  il  était  même 
défeudu  d'ériger  aucune  autre  statue";  puis  les  généraux 
illustres,  Callias'%  Conon,  Timothée'",  Chabrias  ", 
Phaidros'*;  les  souverains  hellénistiques  aussi,  qu'on 
cherchait  à  flatter  par  cette  marque  d'honneur,  Séleucos 
de  Syrie'-,  Salyros,  Gorgippos,  Pairisades,  Spartokos, 
princes  du  Bosphore ■-"  ;  mais  plus  encore  (la  race  grecque 
garde  jusqu'à  la  tin  le  goiU  de  l'art  et  de  la  littérature, 
le  culte  Je  l'intelligence)  les  grands  hommes  d'Étal,  les 
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oratmirs,  les  poùlus,  loh  muiiiciuiiH,  Lycurguo",  Déino- 
slliénoel  son  neveu  Deiuocharès",  l'induré  et  son  maître 
Lusos",  Lu»  vuiii(|ueurK  aux  grands  jeiik  n'éluieiil  point 
honorés  sur  l'ugora;  remplacement  liubituil  de  leurs 
■-tatues  était  l'eni'einte  sucrée,  le  téinéiioH  où  (i'i-taieiit 
donnés  les  jeux.  Le  eus  du  puncruliaste  Arrhacliion  à 
PliiKalio  est  un  eus  iKulé,  et  qui  H'uxpliquu  par  la  aiorl 
de  l'athlète  survenue  dans  sa  victoirif  '".  Les  portiques, 
bien  entendu,  i-tuienl  fniquenlés  comme  les  places.  C'oul 
li\  (|u'un  se  réunissait  pour  causer,  qu'on  se  meltail  d 
l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie.  (!°est  donc  ISi  aussi  qu'on 
groupait  des  statues  et  des  tableaux.  Li-|'ieciliî  contenait, 
outre  les  portraits  peints  de  .Milliade  i-t  des  autres  héro» 
de  .Marathon-',  celui  de  Sophocle  dans  le  rôle  de  Tha- 
myris-".  A  Llis,  l'yrrbon  le  sceptique  cl  sans  doute  d'au- 
tres philosophes  étaient  représentés  sous  une  double 
colonnade  séparée  par  un  mur''.  Des  monuments  plus 
considiTables,  rappelant  quebjue  l'pisode  glorieux  de 
l'histoire  de  la  cité,  prenaient  place  égalemimt  dans  les 
portiques  :  à  .Mhènes  c'étaient  les  statues  d'habitants  de 
Irézène  qui  avaient,  lors  de  l'invasion  médiiiue,  recueilli 
les  femmes  et  les  enfants  athéniens-";  à  Lacédémone, 
c'étaient  celles  de  Mardonios  et  des  chefs  perses,  de  la 
reine  Artémise,  les  vaincus  de  Salamine-'\ 

Non  seulement  les  temples,  les  places,  les  portiques, 
mais  tout  lieu  où  se  rassemblait  le  peuple,  que  ce  fiU 
pour  prier,  traiter  des  alVaires,  ou  se  divertir,  paraissait 
propre  à  recevoir  des  portraits.  Parmi  ces  lieux  de  réjouis- 
sances, parlons  d'abord  des  odéons  et  des  théâtres.  On  y 
élevait  des  statues  à  toute  espèce  de  personnages.  Dans 
l'odéoii  d'.Mhènes  il  en  est  qui  sont  dédiées  à  Philippe, 
.Mexandre  et  Lysimaque  ^",  aux  reines  égyptiennes  .Vrsinoé 
et  Bérénice^'  ;  dans  le  théitredeTégée,  à  Philopœmen"; 
dans  celui  d'.\thèues,  à  l'empereur  Hadrien '^  Toutefois, 
le  plus  souvent  ceux  qui  étaient  ainsi  honorés  étaient  des 
poètes,  tragiques  ou  comiques  (Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide, Ménandre^'),  des  comédiens  ^%  des  musiciens  ^'"', 
des  virtuoses  d'espèces  très  différentes,  même  d'ordre  très 
inférieur,  comme;  le  faiseur  de  tours  Théodoros^',  mais 
des  hommes  encore  tenant  de  près  ou  de  loin  au  théâtre. 

Les  gymnases  peuvent  figurer  au  nombre  des  lieux 
de  récréation  :  la  jeunesse  se  livrait  avec  joie  aux  exer- 
cices physiques  et  le  public  éprouvait  un  non  moindre 
plaisir  à  voir  ces  beaux  corps  déployer  leur  souplesse 
ou  leur  force.  On  ornait  les  gymnases  de  statues  qui 
eussent  en  cet  endroit  leur  raison  d'être  toute  natu- 
relle. On  y  mettait  ceux  qui,  à  leurs  frais,  avaient  doté 
la  ville  d'un  établissement  de  ce  genre  "  ou  rendu  un 
service  particulier  à  la  jeunesse  (Théopompe  d'Éré- 
trie  pendant  longtemps  fournit  l'huile  destinée  à  la  pa- 
lestre"), les  gymnasiarques  qui  avaient  l>ien  rempli  leur 
emploi"",  les  cosmèles  dont  on  availà  se  louer'',  puis  les 
éphèbes  ou  les  hommes  mrtrs  qui  par  les  formes  accom- 
plies do  leur  corps  ou  leurs  exploits  gymniques  étaient 
des  modèles  â  proposer  à  tous  les  Grecs,  enfin,  puisque 
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l'éducalion  liellénic|iie  était  le  di-veloppemenl  liariiio- 
nieux  de  tout  IVlre  pI  quuno  pari  égale  y  était  laite  à 
l'esprit  et  au  corps,  ceux  que  l'on  considérait  comme  les 
directeurs  intellectuels  de  la  jeunesse,  les  liisloriens, 
les  philosophes,  les  poètes'. 

IVut-ûtre  les  écoles  possédaient-elles  aussi  des  por- 
traits d'écrivains  illustres  ;  mais  nous  les  connaissons 
mal,  et  si  la  conjecture  est  vraisomlilahle,  elle  n'est  pas 
démontrée.  Dans  les  jardins  d'Académos  où  Platon  avait 
enseigné,  était  le  portrait  du  maître,  «l'uvre  de  Silanion-, 
dans  le  Museion  une  statue  d'.\rislole,  élevée  à  la  de- 
mande de  Théophraste^  Sur  les  hililiolhéques,  nous  ne 
sommes  guère  mieux  informés  que  sur  les  écoles.  Il  est 
certain  toutefois  que  Pollion,  en  décorant  la  première 
bibliothèque  publique  de  Rome  avec  les  portraits  des 
auteurs  célèbres,  prit  modèle  sur  les  rois  d'Alexandrie 
et  de  Pergame,  les  Ptolémées  et  les  Altales.  Pline  le 
laisse  bien  entendre'  :  il  ne  faisait  que  suivre  une  cou- 
tume hellénique.  Ces  bibliolhèquos  des  princes  grecs 
étaient-elles  décorées  de  peintures  en  même  temps  que 
de  bustes?  La  chose  est  possible.  Les  rois  de  Pergame 
aimaient  aussi  les  collections  de  tableaux.  Attalc,  après 
le  désastre  de  Corinthc,  avait  recueilli  un  grand  nombre 
d'oeuvres  de  l'école  corinthienne,  dont  il  avait  constitué 
une  riche  pinacothèque;  elles  étaient  déposées  dans  un 
édifice  appelé  '.VttïÀoj  OiÀaaoç''. 

Ces  édifices  mi-privés,  mi-publics  nous  amènent  aux 
lieux  purement  privés.  Les  stalues-porlrails  pouvaient 
concourir  à  la  décoration  des  parcs  ou  jardins  des  villas 
somptueuses.  Hérode  Allicus,  après  avoir  perdu  ses  pu- 
pilles, Achille  et  Polydeuce,  avait  rempli  de  leurs  images 
les  bosquets  elles  champs  d'alentour\  Mais  c'est  surtout 
dans  les  pièces  d'habitation  qu'on  se  plaisait  à  réunir 
des  portraits.  Les  parents  et  les  amis  y  étaient  repré- 
sentés, puis  les  écrivains  favoris,  poètes,  orateurs  ou 
philosophes.  Le  culte  des  disciples  d'Kpicure  pour  leur 
maître  est  bien  connu.  S'ils  portaient  au  doigt,  montée 
sur  bague,  l'image  du  philosophe  ',  à  plus  forte  raison 
possédaient-ils  son  buste  dans  leur  demeure'.  L'éternel 
malade  Eucratès  avait  une  statue  d'Hippocrale,  à  laquelle 
il  oflTrait  certains  jours  déterminés  des  couronnes  et  des 
sacrilkes''.  Enfin  l'on  cherchait  à  acquérir  des  portraits, 
uniquement  à  cause  de  leur  réputation  et  de  la  valeur 
artistique  de  l'œuvre.  Ce  même  Eucratès,  riche  Athénien, 
avait  chez,  lui,  comme  décoration  d'appartements'",  le 
groupe  des  Tyrannoctoncs,  de  Crilios  el  Nésiolès,  et  le 
général  corinthien  Pellichos,  statue  célèbre  de  Démétrios. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  les  lieux  de  sépul- 
ture, les  nécropoles.  Les  iiortraits  funéraires  sont  une 
classe  nombreuse  en  elle-même,  mais  surtout  ce  sont  les 
monuments  qui  ont  été  le  mieux  respectés.  La  coutume 
de  placer  l'image  du  mort  sur  sa  tomlic  est  venue 
d'Egypte  en  Grèce.  En  Grèce  même,  elle  est  fort  an- 
cienne. Dès  le  VI"  siècle,  beaucoup  de  statues  du  type  des 
Apollons  archaïques  étaient,  on  s'en  souvient,  des  tenta- 
tives, bien  grossières  sans  doute,  de  portraits  funéraires  ". 
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I    Ces  images  pouvaient  donc  être,  pour  les  sépultures  les 

I  plus  riclies,  des  ligures  en  ronde  bosse.  Des  bases  de 
moniiinents  funéraires  ont  été  retrouvées,  qui  devaient 

I  supporter  des  statues  véritables'-.  La  présence  des  sta- 
tues sur  les  lombes  est  encore  indirectement  confirmée 
par  un  décret  de  Solon,  (jui  défend  une  décoration  aussi 

(  luxueuse  pour  l'avenir  ".  Le  décret,  du  reste,  n'empêcha 
rien,  puisque  Démétrios  de  Plialère  fui  obligé  de  le 
renouveler.  Au  \'  et  au  vr-  siècle  on  continua  à  recourir 
à  la  statuaire  pour  orner  les  sépultures.  Pausanias  men- 

I  lionne  un  guerrier  debout  à  ci'ilô  de  son  cheval,  œuvre 
de  Praxitèle".  .\ous  avons  conservé  de  celle  époque  la 
prétendue  Pénélope  du  Vatican'^,  les  pleureuses  d'un 
tombeau  de  Ménidi"'',  une  femme 
drapée  el  voilée  du  Louvre  '',  type 
de  ces  matronae  flenles,  dont  parle 
Pline  "  el  qui  seront  si  souvent 
reproduites  dans  l'art  gréco-ro- 
main, les  couples  héroïsés  trou- 
vés à  Andros  et  a  .Egion'".  Pour 
les  temps  postérieurs,  des  épi- 
grammes  sépulcrales  de  WAiilho- 
lof/in  allestent  la  persistance  des 
statues  funéraires^".  Une  des  rares 
elplus  intéressantes  statues  funé- 
raires que  nous  ayons  conservées 
est  celle  du  roi  Mausole,  placée 
dans  le  célèbre  édifice  que  sa 
flamme  Arlémise  lui  avait  élevé 
vers  353  avant  Jésus-Christ.  C'est 
un  des  plus  anciens  el  des  plus 
artistiques  portraits  grecs  que 
nous  possédions  (fig.  39liG)^';  la 
statue  d'Artémise,  plus  mutilée, 
est  également  au  Musée  Britan- 
nique--. On  plaçait  sur  la  tombe 
d'autres   portraits   que   le    sien  ; 

Théodectès  dePhasélis  avait  décoré  son  monument,  situé 
sur  la  roule  d'Eleusis,  des  statues  des  plus  célèbres  poètes 
grecs  depuis  Homère  ^^  Les  portraits  étaient  presque 
toujours  en  pied.  C'est  seulement  par  exception  el  par 
raison  d'économie  ou  manque  de  goùl  qu'on  se  bornait 
à  des  demi-figures-'.  Les  statues  d'hommes  sont  géné- 
ralement représentées  debout  (les  Apollons,  le  guerrier 
de  Praxitèle,  le  jeune  homme  d',\ndros)  ;  les  femmes, 
qui  sont  quelquefois  debout  (celles  d'.\ndroset  d'.Egion), 
sont  plus  souvent  assises  (la  Pénélope,  les  pleureuses). 
Quant  au  type  de  la  femme  couchée  (l'.Xriane  du  Vati- 
can) -"',  si,  comme  il  est  vraisemblable,  il  a  servi  à  la  dé- 
coration des  tombes,  on  ne  doit  pas  le  faire  remonter 
plus  haut  (]ue  IV'poqiie  hellénistique. 

Mais  ce  n'étaient  pas  les  statues  funéraires  que  l'on 
employait  le  plus  fréquemment  pour  représenter  l'image 
du  mort.  C'étaient  les  stèles,  plaijues  do  marbre,  longues 
et  minces,  dressées  sur  les  tombeaux,  d'abord  couron- 
nées d'une  simple  palmette,  puis  surmontées  d'un  fron- 
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llist.  de'  Grecs.  III,  p.  167;  Collignon,  Snilpt.  gr.  II,  p.  339.  fig.  173.  —  Si  Col- 
li'non,  lliid.  fig.  174.  —  a  Ps.-Plul.  .V  Oral.  rit.  Jsocrat.  360:  Pausan.  I.  37.  4. 

—  2''  E.  Kuhnerl,  Op.  cil.  p.  316.  —  M  Id.  Op.  cit.  p.  319-320;  Hcibig-Toulain, 
I,  n.  211. 
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tiiii  L-oiiiiiix  uiiu  !\»rU-  ii'('iiJii-ul(*.  Il  y  l'ii  uvuil  du  pcinti'A  : 
(il  sliM.»  ii.«  l,ysL'Us(li(,',  3'.Mii).  ii'lic  a'AiiM'io-s  11^.  3!lli,1) 
l'I  i'»>lli'  lit!  Tiikkt's  iiuiis  iMi  nul  olVcrl  ili-s  i-M'inpIfs  '.  l'Iui 
soiiM'iit  t'Ilt's  |)i>i'tai(*iit  ili'H  liiis-i'elitH's,  rcliuussi's,  il  csl 
M'ui,  (loH  Idiis  varii'H  vl  ilùliculs  do  la  |)cil\clii'iiiiiii'.  I.u 
>li'li'  d'.Vi'isliou  li(;.  .'i'.ISS,  suniDiiitiic  It!  (iucrrirr  dr  Ma- 
ratliiiii,  a  ciicort'  dits  Iraci-s  de  pi'iiiluri!  Irt^s  visii>li's'. 
Les  |ilus  siiuplcs,  roiiiiiif  aussi  les  plus  aiirii-iiiics,  rcpré- 
si'iiU'iil  lo  iiiorl  seul,  au  iiiiliou  des  (lecupatiuiis  df  sa 
vie,  iivoc  co  (ju'il  u  aime  sur  lorre.  Arisliun  a  le  costunii! 
de  nui'iTi',  castiuc,  hmrc,  cuirasse.  Aixéiiiir  de  Naxos  est 
lraui|uilit'uioiit  appuNc  sur  un  long  liAlun,  rnnune  un 
liourgoois  paisible,  et  regarde  son  chien  favori^.  Ceux-ci 
sDiil  dclidut  :  au  \°  siècle,  les  alliludes  s'assouplissent  et 
li's  persiinnages  sont  assis.  Ils  oui  toujours  des  uttriliuls 
(lui  rappellent  leur  conditit)n  sociale  ou  leurs  goûts  d'au- 
trefois. Xanthi])p<)s  le  cordonnier  lient  une  forme  à 
chaussures'  ;  lajeuni^  iMynno,  une  corheilleàlaine  auprès 
délie,  lile  sa  quenouille*.  A  cette  ligure  s'en  joignent 
l)icnl(M  d'autres,  pelils  esclaves  ou  suivantes.  Pour  varier 
les  altitudes,  l'une  des  ligures  est  delioul,  l'autre  assise  : 
une  mère  reçoit  son  enfant  des  mains  d'une  suivante*; 
Ilégéso  lire  d'un  eofl'rel,  (|tie  lui  tend  une  de  ses  femmes, 
une  parure  qu'elle  contemple  longuement,  avec  regret '. 
.\illeurs  les  personnages  paraissent  ]>longés  dans  de  mé- 
laiicolii|ues  réllexions;   leur  douleur  est  jileine  de  rési- 


Fig.  3967.  —  Slùle  funéraire  d'Atlii-ncs. 

gnation  (fig.  39G7)'.  Un  sujet  des  plus  communs,  c'est 
ce  que  l'on  appelait  autrefois  les  scènes  d'adieu  (la  sépa- 
ration opérée  par  la  mort),  où  l'on  voit  plutôt  aujour- 
d'hui des  scènes  de  réunion  (dans  le  séjour  souterrain). 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  défunt,  d'ordinaire  assis,  échange 
une  poignée  de  main  avec  quelqu'un  des  siens.  La  scène, 
au  \°  siècle,  ne  comprend  d'ahord  ijue  deux  personnages 
(Ménékraleia  et  Ménéas,  Mika  el  Amphidémos,  Mika  et 
Dion  ').    Au  IV,  elle    se    complique,  comporte  plus  de 

1' 

•  Voir  [i.  3S4,  n.  1 .  —  2  Conzo,  Die  allisclieu  Grahreliefs.  n'  2,  pi.  iî,  1  :  Brunn, 
Denkmaeler  grUchischci'  und  rùmischer  Scutptur,  n"  41  «;  Coliignon,  6'f»//^/.  g7\ 
I.  p.  380,  (Ig.  201.  —  3  Coliignon,  Op.  cit.  I,  fig.  124.  —  4  Id.  Op.  cit.  il,  p.  148. 
—  ^  M.  Op.  cit.    II.  p.    147,  (ig.  73.    -  ■;    Id.    Op.  cil.  Il,   p.    I4S.  I\«.  -4.  —  7  k|, 

V. 


liguroK.  Voici  Prokleidi'-H  el  son  IIIh  l'rokiès  au  prc 
iiiier  plan,  tandis  c|u'Arcliippé,  la  mère,  est  deliout  der- 
rière i!ux  "'.  \  oici  inèiiie  quatre  per-onnage»  :  horalliori 
serre  la  main  de  son  époux  Agathon  ;  dans  le  fond  un 
lionime  d'iigc  mur  el  une  suixante  assistent  ii  la  scène". 
Il  est  inutile  d'insislt-r  davanlage.  Maris,  leuimcs,  inèren 
et  enfants,  jeunes  gens  et  guerriers,  tous  le»  ftgefi,.loulcH 
les  classes  de  la  société  sont  reprcsenlès  sur  les  stèles. 
Le  culte  des  morls  est  la  plus  ancii-nne  et  la  plus  sacrée 
des  religions.  Môme  les  artisans,  même  les  plus  humhles 
citoyens  cummandi-nt  pour  qiiel(|ues  dracliin(;s  au  iiiar- 
hrier  leur  i)ropre  image  ou  cidie  de  leurs  parents.  Aussi 
tous  ces  portraits  funéraires  s'étaienl-ils  multipliés  en 
nombre  considérable.  Ouaiid  je  dis  portraits,  il  va  de  soi 
que  l'on  ne  doit  pas  enti^ndre  le  mol  au  sens  moderne. 
Les  visages  manquent  de  tout  accent  individuel  ;  ils  ne 
sont  point  ressemblants.  D'abord  la  plupart  des  stèles 
sont  des  leuvres  d'industrie  ;  le  marbrier  trouve  plus 
commode,  plus  à  la  mesure  de  ses  forces,  de  s'en  tenir  Ji 
quelques  types  tout  faits  qu'il  n'a  guère  qu'à  répéter.  Il 
y  a  une  autre  raison.  Le  mort,  dans  les  croyances  des 
anciens,  revêt  un  certain  caractère  divin.  Intermédiaire 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  il  devient  un  héros.  Le 
sculpteur  est  donc  conduit  à  prêter  à  tous  ces  défunts 
liéroïsés  un  même  type  conventionnel,  idéalisé;  et  plus 
les  stèles  seront  soignées,  dépasseront  le  niveau  de  la 
simple  industrie  pour  atteindre  au  grand  art,  plus  aussi 
elles  reproduiront  les  traits  du  mort  sous  des  formes 
générales  el  nobles.  Mais,  nous  l'avons  dit  au  début,  il 
suffisait,  pour  qu'il  y  eût  portrait  chez  les  anciens  malgré 
l'impersonnalilé  de  la  ligure,  que  l'image  reçût  une  attri- 
bution précise  et  se  rapportai  dans  la  pensée  du  sculp- 
teur ou  du  donateur  à  une  personne  bien  déterminée. 
Après  les  stèles  funéraires,  nous  voyons  se  développer 


Fig.  3968.  —  Alexandre  figuré  svir  un  sarcopliago. 

dans  la  sculpture  grecque  l'usage  des  sarcophages  his- 
toriés dont  les  Romains  feront  plus  tard  un  usage  si  fré- 

Op.  cit.  p.  140,  pi.  IV.  —  8  stèle  d'Alhènes,  d'après  Duruy,  l/isl.  des  Grec^,  II, 
p.  450.  —  3  Coliignon,  Op.  cit.  H,  p.  153.  —  «>  Id.  Op.  cil.  Il,  p.  379,  fig.  197. 
—  11  Id.  Op.  cit.  II,  p.  373,  fig.  193.  Cf.  pour   toutes  ces   scènes.  Conie,  Op.   I. 
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qucnt.  Le  plus  bel  exemple  de  ces  sarcophages  fçrecs 
sculptés  est  sans  conteste  celui  du  musée  de  Conslanli- 
nople  que  la  renommée  a  déjà  liaplisé  du  n<jm  de  «  sar- 
copiiage  d'Alexandre  »  et  où  Ton  croit  retrouver,  à 
plusieurs  reprises,  les  traits  du  célèhre  conquérant 
(i\g.  3908)  ',  mêlé  à  des  scènes  de  bataille  et  de  chasse 

Lrs  personnages  repri'senti-s.  —  Devons-nous  main- 
tenant, pour  résumer  et  conclure,  après  avoir  indiqué 
les  différents  endroits  où  étaient  placés  les  portraits, 
énumérer  les  dilTérentes  sortes  de  personnes  que  l'on 
représentail?La  réponse  à  celte  question,  il  nous  semble, 
ressort  de  tout  ce  qui  précède.  Rappelons  la  grande 
distinction  que  nous  avons  établie  enli'e  les  portraits 
dits  honorifiques,  commandés  par  l'État,  et  les  portraits, 
offrandes  ou  souvenirs  des  simples  particuliers.  Les  por- 
traits honorifiques  ne  sont  accordés  qu'à  ceux  qui  ont 
rendu  des  services  à  la  cité.  Il  est  vrai  que  ces  services 
peuvent  être  d'ordres  très  divers  :  un  acteur  comique,  un 
citharède,  même  un  joueur  de  gobelets  a  droit,  quand  il 
a  diverti  le  peuple,  à  cette  récompense  publique  aussi 
bien  qu'un  magistrat  ou  un  chef  d'armée.  Hommes 
d'Etat,  généraux,  souverains,  athlètes,  guerriers,  artistes, 
écrivains,  philosophes,  riches  bienfaiteurs  de  la  ville  sont 
également  représentés. 

Ces  portraits  étaient  dédiés  sur  les  places  ou  dans  les 
autres  lieux  publics  d'un  caractère  profane.  C'étaient  des 
endroits  que  l'État  se  réservait  à  lui  seul,  et  nul  n'y 
aurait  pu  placer  son  image  en  son  nom  particulier.  Mais 
les  citoyens,  qui  n'avaient  aucun  litre  à  une  récompense 
de  l'Élat  n'étaient  pas  pour  cela  privés  d'avoir  leur  por- 
trait dans  un  lieu  public.  Les  lieux  sacrés  leur  étaient 
ouverts,  pour  lesquels  il  n'était  besoin  d'aucune  autori- 
sation officielle.  11  suffisait  que  le  prêtre,  le  représentant 
du  dieu,  ne  mit  pas  d'obstacle,  et  il  n'en  mettait  que 
dans  de  rares  circonstances,  lors  d'un  forfait  grave  ou 
d'un  crime  qui  rendail  le  donateur  indigne.  Ainsi  qui- 
conque, peut-on  dire,  voulait  consacrer  son  portrait  à  la 
divinité,  était  libre  de  le  faire.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  rencontré  sur  notre  roule  tant  de  personnages  si 
différents  représentés  dans  les  sanctuaires,  des  prêtres 
comme  des  courtisanes  -,  des  dévots  ignorés  comme  les 
plus  grands  noms  de  la  Grèce.  Ceux  enfin  qui  n'avaient 
pas  eu  l'occasion  durant  leur  vie  de  dédier  leur  image 
dans  un  temple,  ne  manquaient  pas  du  moins,  à  leur 
mort,  de  commander  qu'on  plaçât  sur  leur  tombe  une 
statue  ou  un  bas-relief  pour  rappeler  leur  souvenir.  Si 
donc  nous  voulions  passer  en  revue  les  diverses  catégo- 
ries de  citoyens  dont  l'antiquité  a  connu  des  portraits, 
c'est  toutes  les  classes  de  la  société  qu'il  faudrait  citer, 
des  rois  et  des  tyrans  aux  petites  gens  du  peuple,  toutes 
les  variétés  d'esprits,  des  plus  hautes  intelligences  de 
penseurs  ou  d'écrivains  à  l'ànie  humble  et  obscure  de 
l'artisan.  Tout  le  monde  ne  pouvait  pas  recourir  à  l'art 
d'un  Lysippe  ou  d'un  Apelle  ;  mais  tout  le  monde,  même 
le  cordonnier  Xanlhippos^,  même  le  forgeron  Sosinos", 
trouvait  moyen  d'avoir  son  portrait. 

Éthlbu:.  —  Avant  de  passer  à  Rome,  il  est  imn  de  re- 

1  llaindy  boy  et  Th.  ftcinacl),  Unf!  nécropole  royale  à  Siiloii.  pi.  x\xi  cl  p.  )l*.to. 
■ —  if  Sur  le^  porlruiU  de  coiirlisanos  ni  sur  la  |il.irc  qu'ils  ont  tenue  on  («rî-rr. 
V.  François  Lenormant,  Oazctte  arrlit'ologiqii'^,  1S77.  p.  liî.  —  3  Drilisli  Muséum, 
Anciettt  Marblex,  X,   pi.   xxxiir,   p.   "G;  Conze,  Attisr/tc   Grabreliefs,   pi.  cxix. 

—  *  Louvre.   Froehner,  Afiiséex   fie  J^rance,   pi.  i\  ;  Conze,  Op.  c(V.  pi.   caix. 

—  ^  Vases  du  Louvre.  i'S.  E.  Pollicr.  Vases  antiques  du  Louvre,  [il.  xxviu  C.  Tif. 
Voy.  dans  le  Dictionnaire  les  fig.  iSOC  à  iSOS ;  J.  Maillia.  l'Art  ririisque.  p.  .'îll. 


Fig.  y'.>ti'.i. —  Canopc  étrusque. 


marquer  tout  ce  que  l'art  latin  doit  à  la  civilisation 
étrusque,  plus  ancienne  que  lui.  L'art  du  portrait,  en 
particulier,  a  ses  racines  dans  l'iiiiporlance  que  les 
Ktrus(|ues  ont  de  tout  temps  attri- 
buée aux  images  des  morts,  et  le 
^'k.s-  imcifjinurn,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  a  sans  doute  son  origine 
dans  leur  rituel  funéraire  [fums, 
p.  1383,  1384J.  On  cherchait  avant 
tout  à  assurer  l'immortaiiti-  du  dé- 
funt, comme  en  Egypte,  par  la  mul- 
tiplicité des  images  qui  le  repré- 
sentaient. De  là  celle  quantité 
énorme  de  portraitsfunérairessous 
forme  de  canopes  (fig.  39G9)  ^,  de 
statues  cinéraires,  et  probablement 
aussi  de  pinakos  peints  qui  ont  dis- 
paru. Certaines  de  ces  images  d'ar- 
gile ont  une  intensité  de  vie  et  d'ex- 
pression remarquable,  en  dépit  d'une  exécution  souvent 
rude.  On  comprend  pourquoi  les  Romains,  mieux  encore 
que  les  Grecs,  devaient  réussir  dans  l'art  des  portraits  et 
nous  donner  l'admirable  série  de  bustes  que  possèdent 
les  grands  musées  d'Europe.  Ils  ont  été  dès  l'origine  à 
l'école  des  Étrusques  qui  leur  ont  transmis  ce  goi'it  pour 
le  réalisme  vivant  que  les  Grecs  avaient  le  plus  souvent 
écarté  de  parti  pris'''.  La  statue  de  bronze  que  l'on 
appelle  VArrinrialore  est  une  des  meilleures  statues-por- 
traits que  l'antiquité  nous  ait  léguées  (fig.  2819)';  elle 
reproduit  les  traits  d'Aules  Metelis  et  le  style  la  fait  con- 
sidérer comme  une  o;uvre  tout  particulièrement 
étrusque'.  Enfin,  dans  les  fresques  peintes  sur  les 
parois  des  tombeaux,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
personnages  marqués  d'un  trait  assez  individuel  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  les  considérer  comme  de  véritables 
portraits.  En  certains  cas,  les  inscriptions  étrusques 
placées  côte  à  côte  ne  laissent  subsister  aucun  doute". 
Une  des  peintures  les  plus  célèbres  de  Voici  reproduit  les 
traits  de  deux  hommes  nommés  Maslarna  et  Vibenna 
ffig.  2770;  '",  où  l'on  croit  reconnaître  des  Klrusques 
qui  ont  joué  un  rùle  historique  important  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'histoire  de  Rome".  Il  est  essentiel  de 
tenir  compte  de  ce  trait  particulier  de  la  race  étrusque, 
si  l'on  veut  bien  comprendre  l'histoire  du  portrait  à  Rome. 
Rome.  —  /Je  fi  ni  lions.  —  Le  terme  le  plus  général 
dont  se  servaient  les  Romains  pour  désigner  un  por- 
trait était  le  mot  imago.  Signum  et  simulacnim  se 
disaient  des  représentations  divines,  sigmtm  quand  il 
s'agissait  d'une  statue'-,  simulacvum  quand  il  s'agissait 
d'une  statue  ou  d'une  peinture '\  Imago,  a  ucontraire(de 
iijiilor,  imilago),  signifie  l'imitation  de  la  vie  réelle  et 
s'entend  de  la  représentation  d'une  personne  humaine. 
Qu'il  indique  une  statue,  c'est  ce  que  prouvent  nombre 
de  passages''.  Mais  il  s'applique  aussi  à  une  peinture'''. 
C'est  même  là  plus  proprement  son  emploi  :  image 
peinte  ou  image  de  cire  coloriée.  Il  signifie  image  peinte, 
car  il  s'oppose  très  souvent  à  slaltia,  le  portrait  sculpté  ; 

3.53  cl  9.  —  c  Voy.  J.  Martha,  Op.  l.  p.  331,  338,  35i,  373;  E.  Polticr,  lei 
statuettes  de  terrecuile,  p.  2il-233.  —  '•  i.  Marllia,  Op.  t.  (ig.  261.  —  8  Uid.  p.  375. 
.—  9  Jhid.  p.  300,  fig.  270  et  271.  —  '0  Xoël  des  Vergers,  L'ICtrurie  et  les  Kinisques, 
pi.  XXV  et  XXVIII.  —  *'  liid.  p.  308.  CL  le  nîeent  travail  de  M.  Koerte  sur  eelte 
Tresquc.  dans  le  Jahrbucli  des  deutsch.  /n.st.  IS07,  p.  57  et  s.  —  1-  l'Iin.  Kpist.  IX, 
30.  _  13  Sueton.  Tib.  20;  Cic.  Orat.  II.  —  «l  Cic.  Oral.  31  ;  Tac.  Aijric.  46,  *. 
_  liCic    Ad  [iim.  V,  12. 


IMA 


-  i(i:i  — 


IMA 


iiiini/iim  et  ttaltute  sont  iluux  iiinls  i|ui  M)iit  imim'IiiMi^  ' 
i-t  i|(ii  oui  iloiic  dos  sons  (lillV-mils.  nuaiil  aux  iiiiuKi^s  de 
.  ir«'  iiilorii'cs,  il  .sulllt  du  ni|>|iolor  les  porlruiU  Itii-ii 
<  itliiius  di'S  aiiL'iyti'i's,  l(>s  unaijiitei  iiiujuniin.  Voilil  dt)iu: 
ili'jii,  u  ci'dij  du  suns  t;t'iK'riil,  un  |)ri'iuifr  sons  plus  pur- 
lirulior.  Il  \  eu  a  un  autre,  l'ur  uppositiDU  non  plus  à 
Wit/iKi  si'ul,  mais  à  altitim  vl  h  (7<y«'ii.«,  iiimyi»  vi'Ul  dir<' 
i-\ucU>ui('nl  un  l>uslu.  Lus  Itoniains,  n'ayant  pas  Ciinitm- 
les  (ircrs  un  mot  sprcial  pour  doiniicr  ci'lli-  dcrnièii- 
loi'Uif  di'  portrait,  ont  ili"i  se  foulunttT  du  iTfourir  au 
mot  ^uucral,  mais  m  lui  ilounant  un  suns  très  ruslreinl. 
l'ut'  inscription  lrou\i'i'  sur  rrinplacumunt  du  tcmplr  du 
l>ianu  à  Ncmi  m-  laissu  aucun  doutu  i\  cul  ft;urd-.  Parmi 
les  objets  déposes  dans  lu  sanctuaire,  il  est  tinesliiHi  iji' 
ilixsci>t  statues  ou  slulueltes  de  divinités  isir/nai,  duu 
ilipnis,  lioui'lier  ou  médaillon  avec  lij;ure  sculptée  ou 
puinle,  et  de  suaire  iiiKujiues  d'argent.  Opposé  aux  por- 
traits en  pied  et  aux  portraits  sur  médaillons,  lu  mol 
iiiKiijincs  ne  peut  ici  avoir  sij;nilié  ((ue  des  l)ustes.  Une 
inscription  nous  parle  de  même  duii  husle  d'argent  en 
saillie  sur  un  médaillon  de  lirou/.e  [imago  avijenlea  ciim 
(irrru  clipcoK  h'/'/iijies  enlin  ne  perd  son  sens  très  général 
de  représentation  et  d'image  que  dans  les  funérailles 
des  (;i"ii/c.s  aristocralii|ues  lc<.  fuiiera  geniilicia)'^;  il  dé- 
signe alors  soit  les  porlrails  de  la  famille  exposés  dans 
la  cérémonie  ',  soit  le  masque  en  cire  du  iléfunl  placé 
sur  le  cadavre  lui-mèmo  ^  ou  porté,  à  la  suite  du  char, 
par  un  acteur  qui  se  l'applique  sur  le  visage  ''. 

Circonslmices  où  les  porlrails  se  produisaient.  — 
Nous  avons  vu  le  rù\e  important  que  le  portrait  avait 
joué  dans  la  vie  hellénique,  l'eut-ètre  a-t-il  tenu  dans 
la  vie  romaine  une  place  plus  considérable  encore.  Les 
Romains,  avec  leur  esprit  ossentiellemenl  pratique  et  po- 
sitif, leur  goilt  de  la  réalité  et  leur  sens  de  l'utile,  de- 
vaient, plus  que  tout  autre  peuple,  se  plaire  au  portrait. 
C'est  un  art,  en  efl'et,  utile  au  premier  chef  :  il  gloritie,  il 
perpétue  le  souvenir.  Les  familles  nobles  conservaient 
toutes  pieusement  les  traits  de  leurs  ancêtres.  L'Étal 
honorait  d'une  statue  ou  d'un  portrait  peint,  plus  souvent 
d'une  statue,  les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  lui- 
Les  lettrés  possédaient  dans  leurs  bibliothèques  l'image 
des  hommes  célèbres,  poètes,  philosophes,  historiens, 
orateurs.  Des  particuliers  enfin  commandaient  leur  propre 
image,  celle  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Sous 
l'Empire,  tantôt  la  reconnaissance  envers  un  prince  bien- 
faiteur de  ses  peuples,  tantôt  (et  plus  fréquemment)  les 
flatteries  à  l'égard  d'un  maître  puissant  et  redouté,  mul- 
tipliaient en  tous  lieux,  publics  et  privés,  les  portraits 
des  empereurs,  et  non  seulement  des  empereurs,  mais  de 
leurs  épouses,  des  membres  de  leur  famille,  de  leurs 
favoris.  Les  provinces  aux  gouverneurs,  les  municipes  à 
leurs  magistrats  ou  aux  particuliers  bienfaisants,  les 
associations  à  leurs  protecteurs,  les  clients  à  leurs 
patrons  accordaient  ces  mêmes  honneurs.  A  partir  du 
1"  siècle  de  notre  ère,  il  n'était  guère  de  citoyen,  même 
parmi  les  plus  humbles,  qui  n'ei'it  ses  traits  sculptés 
en  relief  sur  un  sarcophage,  s'assurant  par  delà  le 
tombeau  comme   une    prolongation    d'existence.    Dans 


1  Cic.  Ad  fam.  V,  12;   SueL  Tib.  26;  Pliu.  Epiil.  III,  7.  —  2  Hcrwcs.  VI,  p.  8. 

—  3  Hiu.  .Vn(.  hist.  XXXV,  6.  —  >  Valer.  Mas.  V,  S,  3;  Tac.  Amu  III,  .ï  ;  IV,  9. 

—  ^Tac.  Ann.  III,  3;  App.  Bell.  cw.  Il,  147  ;  Dio  Cassius,  LVI,  34;  LXXIV,  i; 
Herod.  IV,  2,  2.  -  G  guet.  Vesp.  19.  —  7  Ammian.  XIV,  6,  S.  —  «  Hist.  Aug.  Cor- 
dianilres,  i,  2;   Sid.  Apolliii.  Ep.  I,  9;  Macrob.  Sat.  I,  6,  20.  —  3  J.  Marllia, 


bien  4ruutri!s  eirconiitancoH  oncori*  qu<!  nous  rntrouvc- 
rons  sur  nolru  chemin,  les  porlrails  pouvaient  se  pro- 
duire. Ce  i|ui  |)r<''eèdi!  montre  dejit  combien  t'iuienl  nom- 
breuses (rus  occasions  de  dédicaces.  \  vrai  din;,  loul 
pouvait  être  prétexte  ii  la  commande  d'une  statue,  au 
moins  d'un  buste  ou  d'un  labhiiii.  Le  gurtl  du  portrait, 
qui  avait  toujimrs  été  très  vif  chu/,  lus  Uomains,  devint 
une  mode  dans  le  dernior  siècle  du  lu  l(épul)li(|ue.  Collo 
mode  sous  l'Iùiipire  devint  une  fureur.  Klle  se  maintint 
jusqu'à  la  lin  du  paganisme  ^ 

.Matii'-res  i/ni  oui  servi  au  porlruil.  —  'l'outus  les  m.i- 
tiùres  ipii  avaient  servi  aux  peuples  helléniques  pour 
leurs  [lortraits  se  retrouvent  ici  en  usagr-  chez  les 
Uomains  :  sans  compter  certaines  autres  auxquelles  les 
(irecs  n'avai('nt  ]ioint  (!U  recours.  Les  plus  anciennes 
slatuos  que  nous  connaissions  datent  des  premiers  temps 
de  la  llépubli(iue.  Mais,  avant  cette  date,  il  est  vraisem- 
blable (|ue  les  Romains  s'étaient  déj;Y  essayés  au  portrait. 
Les  imagines  majorum,  dont  il  est  si  souvent  question  à 
l'époque  historique  et  qui  persistent  sous  l'Empire',  se 
rattachent  aux  plus  vieilles  habitudes  de  la  vie  romaine. 
Dès  l'origine,  les  patriciens,  par  orgueil  de  famille, 
tinrent  à  posséder  les  portraits  de  leurs  aïeux  ;  c'étaient 
comme  leurs  titres  de  noblesse  et  les  preuves  de  la  supé- 
riorité de  leur  race.  Les  pr(!miers  sculpteurs,  rudes  et 
grossiers .  ouvriers,  taillèrent  donc  le  bois  ou  mode- 
lèrent la  cire  à  leur  intention.  Ce  travail  de  la  cire  leur 
avait  été  enseigné,  non  par  les  Grecs,  qui  n'exécutèrent 
point  de  portraits  en  cette  matière,  mais  par  les  Étrus- 
ques, habiles  modeleurs '■'.  Deux  masques  de  cire,  dont 
un  seul  s'est  conservé  (fig.  1291),  ont  été  trouvés  dans  un 
tombeau  de  Cumes  avec  des  restes  de  squelettes  :  les 
yeux  étaient  incrustés  en  pâte  de  verre'".  A  l'époque  his- 
torique, la  première  statue  honorifique  que  nous  trou- 
vions, celle  de  l'Éphésicn  Hermodore",  collaborateur 
des  Décemvirs  dans  la  rédaction  des  Douze  Tables 
(ioOav.  J.  C),  était  en  métal,  comme  toutes  les  statues 
consacrées  antérieurement  aux  dieux.  Le  bronze  a  donc 
précédé  le  marbre.  On  continuera  à  s'en  servir  pendant 
toute  la  durée  de  l'Empire.  Mais  le  goùl  fastueux  de 
l'époque  fera  surtout  employer  pour  les  particuliers,  et 
à  plus  forte  raison  pour  l'empereur,  le  bronze  doré. 
Du  reste,  sous  la  République  déjà,  la  statue  équestre 
d'Acilius  Glabrio  '-,  le  vainqueur  d'Antioclius,  plus  lard 
celle    de    Sylla'-'    étaient    des   statues  dorées. 

Le  marbre,  cependant,  une  fois  introduit  à  Rome  vers 
le  milieu  du  n'  siècle  avant  notre  ère,  ne  larda  pas  à 
devenir,  surtout  pour  les  bustes,  la  matière  la  plus  en 
usage.  Témoin  tous  les  bustes  de  nos  musées  que  l'on 
rapporte  aux  derniers  temps  de  la  République  '  '•  (fig.  18iG, 
1847,  2644,  ^Gio,  etc.).  Ou  si  le  marbre  était  trop  cher, 
les  gens  de  médiocre  condition  se  rabattaient  sur 
le  plâtre.  Ils  aimaient  mieux  avoir  des  portraits  en  cette 
matière  commune  que  de  n'avoir  pas  de  portraits  du  tout. 
Dans  les  appartements,  dans  les  bibliothèques  et  les 
cabinets  d'éludé,  les  bustes  en  plâtre  étaient  fréquents. 
C'est  en  plâtre  qu'étaient  les  Chrysippe,  les  Démocrite, 
les  Zenon  inculles'' qu'on  voyait,  au  temps  de  Martial  et 

r.ii-l  étnisijue,i>.  2MS-303.  —  10  Fiorelli,  Mo7u:menti  cumnni,  pi.  i;  ficnrulorf,  An- 
tilce  Oesichshelme  und  Sépulcral  Masken,  Vienne,  1874,  pi.  sjv.  —  o  Pliii.  Nal. 
hist.  .XXXIV.  21.  —  12  Liv.  XL,  34.  —  "  Cic.  Philipp.  IX.  li.  —  i-  llcibig  Toulain. 
Guide,  I,  n"  29,  52,  70,  7S,  90,  101,  102,  108,  122,  cic.  ;  liriinn  et  AriuU,  l'ortrails 
grecs  et  romains,  passim.  —  i'à  Juvcn.  II,  4-5  ;  Martial.  IX,  47. 
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de  .luvunal,  chez  les  faux  stoïciens  et  les  autres  charla-    ] 
tans  de  philosophie. 

L'or  et  Targent.  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  statues 
de  divinités',  étaient  réservés,  à  c|ucl(iues  exceptions 
près',  aux  statues  d'empereurs'.  L'argent  était  encore, 
avec  le  bronze,  la  matière  ordinaire  do  ces  disques  ou 
médaillons  en  forme  de  boucliers  (cZ/pci)  dont  nous  avons 
trouvé  la  pratitiue  si  vivante  chez  les  Grecs  et  qui  furent 
non  moins  recherchés  et  commandés  par  les  Homains. 
Le  portrait  d'Auguste  sur  bouclier  d'argent  était  placé 
dans  la  curie',  et,  parmi  les  ol)jets  d'Ilcrrulanum,  nous 
avons  conservé  un  petit  disque  d'argent  avec  la  tète  de 
cet  empereur '.  L'usage  des  portraits  sur  disques  métal- 
liques [imago  clipenla)  remonte  très  iiaut  :  dès  l'année 
495  avant  J.-C,  Appius  Claudius  dédiait  ainsi  l'imago 
de  ses  ancêtres  dans  le  temple  de  Bellone  ^  Ils  devinrent 
dans  la  suite  tellement  répandus  qu'on  eu  fit  des  imita- 
tions avec  d'autres  matières.  Sur  verre,  sur  pierres  fines, 
même  sur  enduit,  nous  trouvons  de  ces  réminiscences. 
Un  camée  antique  avec  la  tète  d'une  prétendue  Livie  parait 
bien  nous  en  ofl'rir  un  exemple',  et  les  portraits  en 
médaillons  que  nous  montrent  des  peintures  d'Hercula- 
num  '  et  de  Pompéi'  sont  certainement  dérivés  de  la 
même  coutume.  Cette  mode  finit  même,  si  nous  en 
croyons  Pline'",  par  supplanter  complètement  la  pein- 
ture de  portraits.  Peut-être,  cependant,  ne  faut-il  admettre 
l'assertion  de  l'auteur  latin  qu'avec  des  réserves,  car  les 
médaillons  de  bronze  et  d'argent  étaient  coûteux  et  n'ont 
dû  remplacer  la  fresque  ou  le  bois  que  dans  les  atria  des 
grandes  maisons. 

L'orfèvrerie  employait  souvent  les  portraits  comme 
ornements  de  la  vaisselle  de  luxe".  C'était  surtout  des 
bustes  d'argent,  de  véritables  figures  en  ronde  bosse  qui 
décoraient,  à  titre  à'emblema  ou  de  pièce  rapportée,  le 
fond  des  patères.  La  figure  d'enfant  qui  fait  saillie  sur  le 
centre  d'une  coupe  d'Hildesheim'-,  a  un  type  si  indivi- 
duel qu'elle  pourrait  bien  être  un  portrait.  La  découverte 
du  trésor  de  Bosco  Reale  est  venue  nous  apporter  de  cet 
usage  une  preuve  récente  :  une  patère  est  ornée  en  son 
milieu  d'un  buste  d'homme  imberbe  (fig.  3970),  sans 
doute  le  prupriétaire  de  la  villa  et  du  trésor  '^  Il  semble 
que  nous  ayons  ici  un  développement  des  portraits  exé- 
cutés en  relief  sur  les  boucliers  d'argent.  La  figure  se 
détache  en  ronde  bosse,  au  lieu  d'être  un  simple  relief; 
mais  la  patère,  comme  le  bouclier,  n'est  toujours  qu'un 
cadre  destiné  à  la  faire  valoir.  C'est  ainsi,  encore,  que, 
sur  un  coffret  d'argent  faisant  partie  des  meubles  d'une 
ancienne  toilette,  une  jeune  femme  et  son  mari  sont 
sculptés  en  protomè  dans  un  médaillon'*.  Au  temps  de 
Juslinien  la  vaisselle  du  palais  de  Constantinople  était 
ornée  du  portrait  de  l'empereur '\  Le  médaillon  enfer- 
mant l'effigie  des  deux  empereurs  régnants  que  l'on  voit 
sur  le  bouclier  du  général  (Aétius  ou  Stilicon)  représenté 
sur  le  diptyque  de  Monza  [diptvcuus,  fig.  2458]  doit  sans 
doute  être  supposé  en  orfèvrerie'^. 

Les  monnaies  enfin  nous  sont  un  dernier  exemple  de 


I  rrcllcr,  Bf,m.  Mylholog.  p.  il3,  nolo  i.  —  2  p|in.  £pist.  IV,  7.  —  :i  Dio, 
LXXVIII.  lî  ;  Aurcl.  Victor.  De  Caesar.  XL,  28.  —  *  Raoul-Koclicllc,  Peint,  ani. 
inéd.  p.  237,  uotc  7.  —  S  Bronzi  d'Ercolano,  1,  p.  40.  —  6  Plin.  .Va(.  Hist.  XXXV, 
1».  —  "i  Buonarolti.  Medaglion.  antichi,  p.  413.  —  8  Pitture  d'Ercolano,  III,  45. 
—  9  Pierre  Gusman,  Lei  Portraits  à  Pompéi,  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne, 
/••  ar.ii«,  n-  4,  10  juillet  IS97,  p.  343  s.  —  <o  Plin.  Xal.  hist.  XXXV,  4.  —  "  Juv. 
XI,  18.  —  12  Wieseler,  Hildesheimer  Silberfund,  GiSlling.  1809.  —  13  Comptes 
rendus  de  r Académie  des  Inscript.  1895,  p.  257  ;  Héron   de   Villefosse,   Gazette 


l'emploi  des  métaux  (bronze,  argent,  or  comme  matière 
servant  au  portrait.  A  l'époque  républicaine,  il  était  for- 


Kig.  3970.  —  Portrait  décorant  une  pal^^re  d'argent. 

mellement  interdit  de  représenter  aucun  personnage 
vivant  sur  les  espèces  frappées  dans  la  ville",  et  per- 
sonne, pas  même  le  dictateur  Sylla,  n'osa  violer  cette 
défense.  .Mais  hors  de  Rome,  dans  les  provinces,  les 
généraux,  avec  le  droit  de  frappe  pour  les  besoins  des 
armées,  avaient  le  droit  d'effigie.  Ils  en  usèrent  d'abord 
légalement.  Titus  Quinclius  Flamininus,  qui  le  premier 
frappa  des  monnaies  à  son  image,  ne  le  fit  que  pendant 
sa  campagne  de  Macédoine  '".  Mais  les  ambitieux  devaient 
être  un  jour  tentés  d'exercer  en  Italie  même  et  à  Rome 
ce  droit  d'effigie  qui  était  comme  la  marque  extérieure  de 
la  puissance.  Dans  les  guerres  civiles  César  d'abord,  puis 
les  seconds  triumvirs  gravèrent  leurs  portraits  sur  les 
pièces  qu'ils  émettaient  dans  les  ateliers  urbains.  Le  sénat 
ratifia  ce  droit  pour  César  devenu  dictateur  à  vie",  et 
Auguste,  s'autorisant  du  précédent,  se  fit  accorder  le 
même  privilège.  Dès  lors  chacun  des  princes  qui  se 
succédèrent  sur  le  trône,  n'eut  rien  de  plus  pressé,  pour 
affirmer  sa  souveraineté,  que  de  frapper  la  monnaie  à.  son 
nom  et  à  ses  types  sur  or  et  sur  argent  (fig.  138,  219, 
338,  339,  3S5,  386,  -i97,  035,  658,  etc.).  Le  sénat,  de  son 
côté,  désireux  de  plaire  au  maître,  plaçait  l'effigie  im- 
périale sur  les  pièces  de  bronze,  les  seules  dont  la  frappe 
lui  eût  été  laissée.  Quelquefois  l'empereur  conférait 
le  droit  d'effigie  à  un  membre  de  sa  famille.  Agrippa 
figure  ifig.  2012  sur  certaines  monnaies  d'Auguste  -";  de 
même  Uctavie  :  c'était  la  première  fois  qu  une  Romaine 
obtenait  cet  honneur-';  mais  à  partir  des  .\ntonins 
les  portraits  de  femmes  apparaissent  fréquemment  sur 
les  monnaies. 
Outre  les  véritables  monnaies  ayant  cours  légal,  il  y 


des  Beaur-Arts,  IS95,  I"  août  ,  Wiulor,  dans  [Arch.  Aiizeig.  1896.  —  il  Vis- 
conti,  Iconographie  grecque.  Discours  préliminaire,  p.  9,  note  I,  et  t}pere,  \, 
pi.  lïu.  —  «5  Coripp.  Inland.  Just.  Aug.  min.  3,  III,  Mit.  Partscli,  1879,  p.  140. 

—  IC  Jullian,  Mélanges  de  l'École  de  Honte,  11,  p.  22.  —  *^  Monimsen,  Jîômiscbe* 
Staatsrecftt,  11,  2,  p.  767.  —  18   F.  Lcnormant,   Monnaies  et  médailles,  p.    134. 

—  19  Mommsen,  Op.  cit.  II,  2,  p.  767.  —  20  H.  Colieo,  Médailles  impériales,  1, 
pi.  V,  p.  110.  —  2'  Jievue  numismatigue,  1808,  p.  63,  102;  Cohen,  Op.  cit.  I, 
pi.  Il,  p.  34. 
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uvutt  tIfs  |>it\fo»  il'iir,  il'iirKoiil  (<l  do  i-uivre  pluii  grosses 
i|uii  les  iiiiiiiiiaii's  (irdiiukiif.s  >•{  i|ui  l'i'-^luicnl  i-ii  (lclior> 
ili<  la  cii-i-iiUilioii,  sans  NaU-ur  d'i-cliaii^c.  On  les  u|i|><'llf 
dus)  int^daillons,  i\  causo  du  leurs  diniciiHiuns.  Mais  il  nt- 
faut  pas  lits  ciinrnnili-f  axcc  les  disijurs  nu  lionclit'i's  dont 
il  a  t'ti'  i|Ui'stion  plus  liant.  Ils  Uf  l'iminii-nrent  qn'avfi:  If 
rt'^iii-  di-  Trajaii  fl  U(<  portent  que  l'eril^ie  des  empurours  ; 
l'e  sont  les  uiedailliins  priiprenieiil  iiiipiM'iaux.  Ceux  d'or 
et  d'ai'^eut  étaient  l'alii'ii[ues  an  mmi  du  prineu  et  ilislri- 
hués  par  lui  eniiiuio  insignes  du  su  fuvour  ou  comme 
cadeaux  ol'liciels  aux  personnages  niarcjuiints  de  rfllal 
et  uu\  chefs  harliares  i|ui  reconnaissaient  la  suprématie 
impériale.  Ceux  de  hron/e,  exécutés  pur  ordre  du  sénat, 
étaient  un  honininne  rendu  à  l'empereur,  chaque  année, 
aux  calendes  de  janvier  ou  dans  les  diverses  occasions 
solennelles  d'une  arrivée,  d'un  départ,  d'un  Iriompiie. 
D'autres  fois,  ils  étaient  suspendus  aux  enseignes  mili- 
taires :  nous  \  reviendrons'.  Les  médaillons,  dits  con- 
torniales  [co.ntokmati  .mmmi],  n'apparaissent  qu'après 
Constantin  (lig.  l!ll"-l!t'2-J)  ;  c'est  en  cuivre  qu'ils  étaient 
l'ahriqués.  La  destination  en  est  encore  inconnue;  mais, 
ce  ijui  nous  intéresse,  ils  portent  souvent,  sur  une  de 
leurs  faces  les  portraits  de  cochers  fameux  dans  les 
courses  du  cirque  (agilalores),  ou  ceux  de  Néron  et  de 
Trajan.  populaires  dans  le  puhlie  des  hippodromes,  ou 
ceux  de  grands  personnages  do  la  lirèce  et  de  Home, 
Alexandre,  Socrate,  Horace,  Virgile,  etc.*. 

Les  pierres  gravées,  si  en  faveur  auprès  des  Grecs, 
curent  peut-être  chez  les  Romains  une  vogue  encore  plus 
grande.  De  très  bonne  heure  Rome  connut  les  cachets 
en  pierre  dure,  s'il  est  vrai,  comme  le  raconte  Denys 
d'Halicarnasse,  que  Tarquin,  après  une  victoire,  lit 
enlever  aux  chefs  étrusques  les  scarabées  qu'ils  portaient 
aux  doigts^  11  est  difticile  de  fixer  la  date  à  laquelle  on 
commença  à  faire  graver  à  Rome  sur  la  pierre,  des  an- 
neaux, des  figures  ou  des  emblèmes;  mais  la  coutume 
en  était  ancienne  et  ne  fit  que  s'étendre  dans  la  suite, 
à  en  juger  par  le  nombre  considérable  de  gemmes  qu'on 
a  découvertes  dans  toutes  les  parties  du  monde  romain. 
Or  les  chatons  des  bagues  étaient  souvent  ornées  de 
portraits.  Scipion  l'Africain  avait  placé  sur  son  cachet 
Scyphax  vaincu  ;  Sylla,  Jugurtlia  livré  par  Bocchus*; 
Auguste,  la  tète  d'.Vlexandre,  puis  la  sienne  propre  ^. 
A  côté  des  cachets  ou  intailles  qui  sont  de  la  gravure  en 
creux,  la  gravure  en  relief  des  camées  occupait  aussi 
l'activité  des  artistes.  On  montait  richement  les  camées 
en  or,  on  les  enchâssait  dans  les  parures,  les  bijoux,  les 
bagues  (fig.  3.328).  les  colliers  (fig.  3540!  ;  on  en  garnissait 
les  parois  extérieures  des  vases,  des  coffrets,  des  meubles  ; 
on  les  multipliait  sur  ses  vêtements";  et  la  plupart 
d'entre  eux,  non  moins  que  les  intailles,  étaient  ornés 
de  portraits  (fig.  1-4",  1853,  1858,  3317).  Le  Cabinet  des 
niédailles  de  Paris",  la  Galerie  impériale  de  Vienne'  pos- 
sèdent sur  pierres  gravées  la  série  presque  entière  des 
empereurs  et  des  impératrices  jusqu'à  Caracalla.  Qu'on 
regarde  les  célèbres  camées  appelés  l'Apothéose  d'Au- 
guste':fig.  3318)  et  la  Gloire   d'Auguste'",  ou  l'intaille 
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oii  est  représonléo  Julie,  lilte  de  Titus  'fig.  3'.I71)",  véri- 
tahlos  joyaux  par  \rs  diuienHiunt  et  l'exéculion,  on  »o 
rendra   compte    i\    quel  degré 
de  virtuosité  étuil   urrivù    cel  z'-^riM^ 

art  de  la  glyptiqni-  représente 
par  des  muitres  comme  lijos- 
couridés  ol  ses  lils  (llg.  3.122), 
comme  Solon ,  l^pilynchanos. 
Aspasios,  Lvodos,  etc.  Les 
gemmes  étant  très  coAleuscs 
et  l'cMigouement  pour  les 
j)ierres  gravées  s'tHant  empan- 
de  toutes  les  classes  de  la 
nation,  l'industrie  des  faus- 
saires ne  devait  pas  tarder 
il  apparaître  pour  satisfaire 
la  passion   des    petites    gens. 

C'est  en  pâle  de  verre  qu'on  imitait  les  gemmes;  mais 
on  les  imitait  à  s'y  méprendre.  Grâce  ii  une  coloration 
artificielle  donnée  ;Y  la  pâte,  on  fabriquait  de  lausses 
pierres  qui  avaient  toute  l'apparence  des  véritables  et 
portaient  comme  elles  des  représentations  gravées. 
Chacun  pouvait  ainsi  posséder  soit  une  in  (aille  ser- 
vant de  cachet,  soit  un  camée  de  pur  ornement,  dé- 
coré de  son  propre  portrait  ou  de  celui  d'une  personne 
chère.  C'est  un  trait  bien  connu  que  celui  des  disciples 
d'Épicure  portant  toujours  avec  eux  sur  leur  anneau 
l'image  de  leur  maître  '-.  C'est  encore  au  métier  du  sculp- 
teur et  du  ciseleur  que  se  rapporte  la  fabrication  des 
diptyques  d'ivoire,  que  les  consuls  du  Bas-Empire  distri- 
buaient à  leurs  amis  lors  de  leur  entrée  en  charge,  et  qui 
portent  presque  toujours  le  portrait  du  donateur,  pré- 
sidant aux  jeux  du  cirque  (fig.  1906-1913  et  2433-2460). 
Si,  laissant  de  coté  les  diverses  productions  du 
sculpteur,  du  graveur,  du  ciseleur,  nous  passons  aux 
matières  sur  lesquelles  étaient  peints  des  portraits,  nous 
retrouvons  la  même  question  soulevée  à  propos  de  la 
Grèce  :  les  peintures  étaient-elles  exécutées  sur  bois  ou 
sur  le  mur  revêtu  d'un  enduit?  et  nous  adopterons  aussi 
la  même  solution  intermédiaire,  à  savoir  que  les  deux 
procédés  ont  été  connus  et  employés.  Si  l'on  n'avait  pas 
peint  sur  panneaux  de  bois  mobiles  à  l'époque  républi- 
caine, comment  s'expliquerait-on  que  les  peintures  oij, 
à  partir  des  guerres  Puniques,  les  généraux  vainqueurs 
prirent  l'habitude  de  faire  représenter  leurs  exploits, 
aient  pu  être  promenées  dans  la  pompe  du  triomphe"? 
Le  mot  tabula,  dont  se  servent  constamment  les  histo- 
riens, doit  être  pris  avec  son  sens  primitif  de  tablette  de 
bois.  Dans  ces  peintures  de  batailles,  de  sièges,  de  faits 
militaires,  il  y  avait  déjà,  mêlés  à  la  foule  anonyme,  des 
portraits  de  vainqueurs  (Sylla'' i  ou  de  vaincus  Tigrane 
et  Mithridate'-'i.  Mais  voulait-on  peindre  des  portraits 
isolés  et  non  plus  des  ensembles,  à  plus  forte  raison 
devait-on  recourir  au  buis  comme  matière.  On  ne  voit 
pas  laia  de  Cyzique,  Dionysios  et  Sopolis,  les  grands 
portraitistes  du  temps  d'Auguste•^  peignant  autrement 
que  dans  leur  atelier.  Comme  leurs  œuvres,  au  dire  de 


•  Frochncr,  £^s  médaillons  de  l'empire  i-omain,  P^ris,  1S7S:  Lcnormaut,  Op, 
cit.  p.  i(iC  s.  —  -  Colicu,  Op.  cit.  VI,  p.  550  sq.  ;  Lenormant,  Op.  cit.  p.  t83  s. 

—  3  Dion.  Halic.  111,  53  ;  Gemmae,  p.  1483  6.  —  *  Pliii.  Nat.  hist.  XXXVll,  4. 

—  5  Suelon.  Ang.  4  ;  Gemmae,  p.  1484  a.  —  '■  Voj .  gemïjae,  p.  1484  sq.  —  ^  Cha- 
bouiUct,  Catalogue  général  et  raisonné  des  camées  et  pierres  gravées 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Paris,  1858.  —  8  Aruetti.  Die  Antiken  Cameen  des 
MùnZ'Und  antiken  Cabinets,    in    Wien,  Vienne,   1849;    Sacken  el  Kciiiier,   Die 


Sammlnng  des  k.  k.  ilùiiz-und  Antiken  Cabinetes,  Vienne,  18SG.  —  »  lialiclon. 
Cabinet  des  antigues  de  la  Diblioth.  nat.f\.  i,  p.  1-6;  Catalogue  des  camées  an- 
tiques et  modernes  de  la  Biblioth.  nat.  pi.  sxvm,  264.  —  <0  BernouUi,  Hôm.  Iko; 
nographie,  11,  1.  pi.  xxix.  —  "  Baliclon.  Cabin.  des  antiq.  pi.  xxxin,  n«  3. 
—  <2  Cic.  De  fin.  \.  I  ;  P.in.  XXXV,  5.  —  I3  Raoul-Rochctte,  Peint,  ant.  inéJ. 
p.  303  sq.  —  <■•  Plin.  Nat.  hist.  XXII,  12.  —  '«  Appiau.  Mithridat.  117.  —  10  Tlin. 
jYat.  hist.  XXXV,  147,  148. 
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Pline',  remplissaient  les  pinacothèques,  les  porlr;iits 
d'Iioniines  illiisti-os  que  rounissainnl  les  riches  li-llrés 
dans  leurs  bibliothèques  ou  leurs  galeries,  étaient  donc 
sur  bois.  Nous  en  avons  d'ailleurs  la  preuve  par  les  pein- 
tures de  Poinpéi  elles-mêmes,  on  sont  parfois  représen- 
tées des  scènes  d'atelier,  des  artistes  travaillant  à  leur 
lableau  qui,  (ui  certain  cas,  est  visiblement  un  portrait. 
VA  l'on  voit  ([ue  ces  tableaux  sont  exécutés  sur  de  petits 
panneaux  niol)iles  qu'on  i)Osait  sur  des  chevalets,  qu'on 
suspendait  ensuite  aux  parois  et  qui,  généralement, 
étaient  protégés  par  deux  petits  volets  se  rabattant  sur 
l'image-  [tahlla].  Avec  l'Empire  la  peinture  sur  mur, 
plus  expéditive  cl  plus  économique,  se  développe,  et  il 
y  a  certainement  aussi  des  portraits  parmi  les  fresques 
(jui  nous  sont  parvenues  des  villes  catnpaniennes  d'Iler- 
culanum  et  de  Pompéi^.  Néanmoins,  même  alors,  le  por- 
trait, à  cause  des  conditions  du  genre,  demeure  le  plus 
souvent  exécuté  sur  bois.  Les  lamentations  de  l'iine'  et 
de  Pétrone  °  sur  la  décadence  de  la  peinture,  commencée, 
disent-ils,  le  jour  où,  renonçant  à  l'ancienne  technique, 
on  se  mit  à  peindre  à  fresque,  ne  sont  vraies  que  des 
grandes  compositions  Mais  quand  les  naufragés  faisaient 
peindre  leur  mallieur  pour  apitoyer  les  passants*^  ou  que 
les  accusateurs  en  justice  mettaient  sous  les  yeux  des 
juges  les  délits  ou  les  crimes  mêmes  dont  ils  poursuivaient 
les  auteurs',  quand  Galba,  pour  entraîner  ses  troupes 
;\  la  défection,  dressait  devant  son  tribunal  les  portraits 


des   victimes   de    Néron' 


Is   devaient   nécessairement 


recourir  à  des  tableaux  sur  bois.  Autrement  de  tels 
usages  et  de  tels  faits  seraient  incompréhensibles. 

Ces  peintures,  il  est  vrai,  pouvaient  être  aussi  sur 
toile.  "  Vidi  imaginem  rei  depiclam  in  tabula  sipariove  », 
dit  Quinlilien'  à  propos  des  peintures  exposées  dans  les 
salles  d'audience.  Rome  en  effet  connut  les  peintures  et 
par  conséquent  les  portraits  sur  toile  {in  linleoi.  Déjà, 
dôsl'époque  républicaine,  les  s/emma/a  qui  se  déployaient 
entre  les  portraits  de  famille  placés  dans  l'atrium  et 
portaient  eux-mêmes  des  peintures  de  généalogies,  pa- 
raissent avoir  été  des  bandes  de  toile  peinte'".  Mais 
l'usage  de  la  toile  devint  plus  familier  aux  Romains 
avec  l'Empire.  On  sait  que  Néron  se  fit  peindre  sur  une 
toile  colossale  de  cent  vingt  pieds  de  haut".  Ce  trait 
prouve,  selon  la  remarque  de  Raoul-Rochette  '',  une 
habitude  déjà  grande  de  ce  genre  de  peinture  :  «  l'art 
n'arrive  pas  du  premier  coup  à  un  pareil  excès  ». 

La  peinture  sur  étoffe  (piclura  m  texiiti)  fut  encore 
plus  goûtée  et  pratiquée  des  Romains.  Sous  l'Empire, 
monuments  publics,  palais  ou  villas  des  particuliers,  ne 
savaient  se  passer,  pour  leur  décoration  intérieure,  de 
la  magnificence  des  tentures,  des  voiles,  des  tissus  de 
toute  sorte  ornés  de  dessins.  Il  faut  dislinguor  la  tapis- 
serie ou  travail  à  la  navette  de  la  Ijroderie  ou  tra- 
vail à  l'aiguille.  Les  tapisseries  ont  été  plutôt  de  grandes 
compositions  décoratives,  prenant  d'ordinaire  leurs 
sujets  dans  rornementation  pure  ou  dans  la  mythologie. 


I  i'Iin.  -Va*,  liiil.  X.VX  V,  1 48.— 2  llclbig,  Wandfiemàlde  Campaniens,  n"  I  iii,  1444, 
1537.  Cf.  G(i  ornati  d'jllcparieledi  Ponipei.  N.iplcs,  I8i2,  pi.  vin,  27.  Sur  le  bas-relief 
placé  par  Barloli  en  tilc  tic  ses  Aittichi  scpalcri^  Rome,  1768,  et  représentant  une 
femme  peignant  un  portrait  d'homme  avec  l'insciiplion  faxis  vabro,  voy.  Raoul- 
Roclieltc,  Op.  cit.,  p.  3;j9  ;  0.  Jahn,  Berichte  der  Sachs  GeselUch..  1851,  p.  29». 
—  :'  llclbig.  Op.  cit.  XI  ;  I'.  Gusman.  Portraits  de  Pompéi.  lifvue  de  l'art  ancien  et 
moderne,  1S'J7,  p.  343.  —  •  Plin.  .Va(.  Ai»».  XXXV,  29  et  30.  —  ^  <'elron.  Salyr.  2  et 
88.  —  CRaoul-Uocliettc,  Op.  cit.  p.  32S  et  32!i,n.  I.  — i  Sempcr,  Der  .%i  in  den 
lechn.  u.  tekton.  Kami.,  1   p.  31 1.  —  «Sucl.  fia/dn,  10.  —  oouinl.  VI,  I,  32.  — 


Les  auteurs  nous  en  ont  laissé  des  descriptions  d'après 
les  modèles  qu'ils  avaient  évidemment  sous  les  yeux. 
Qu'y  voyons-nous?  Les  aventures  de  Thésée  et  d'.\riane'^, 
la  dispute  de  Pallas  et  de  Poséidon  ;  des  métamorphoses, 
des  amours  de  dieux  et  de  mortelles";  à  la  tin  du  pa- 
ganisme encore,  l'enlèvement  de  Proserpinc  ''.  I,a  bro- 
derie, par  sa  recherche  du  fini  et  le  soin  qu'i'llc  apporte 
au  détail,  se  prêtait  beaucoup  mieux  à  la  représentation 
exacte  de  la  ligure  humaine.  L'exemple  donné  par 
l'époque  hellénisticjue  ne  pouvait  être  perdu  pour  les 
Rofnains.  Caligula  aimait  à  se  montrer  en  public  vêtu 
d'étofl'es  ornées  de  peintures"',  et  ces  peintures  sans 
doute  le  représentaient  lui-même  avec  les  attributs  de 
Jupiter,  de  Mercure  ou  de  Neptune.  La  mode  vint  de 
tisser  dans  l'étofle  des  vêtements,  d'y  broder  ou  d'y 
appliquer  des  parties  rapportées  de  broderie  ou  de 
tapisserie  de  diverses  formes  [skgmentum]  ;  elle  fut  sur- 
tout florissante  au  Bas-Empire;  on  y  mit  aussi  des  por- 
traits", qui  étaient  à  celte  place  une  marque  d'alTec- 
lion,  de  dévotion  ou  de  vassalité  '",  et  notamment  celui 
des  empereurs.  Ausone  reçut  de  Gratien,  dont  il  avait 
été  le  précepteur,  une  tunique  ornée  de  l'image  de 
Constance  ".  Un  portrait  semblable,  exécuté  en   tapis- 


Fig.  3072.  —  l'orlrait  en  tapisserie  cousu  sur  un  vôtcmenl. 

série  (fig.  3972;,  a  été  trouvé  dans  une  tombe  d',\chmim 
(Panopolis)  en  Egypte'".  Il  a  déjà  été  question  des  por- 
traits impériaux  placés  en  médaillon  sur  le  bouclier  du 
personnage  que  représente  le  diptyque  de  Monza;  il  faut 
ajouter  que  la  tunique  est  entièrement  couverte  de  deux 
portraits  répétés  à  l'infini^'. 

Les  matières  que  nous  venons  d'énumérer  n'étaient 


10  RaouMîochclte,  Op.  cil.  p.  342  et  343.  n.  4.  —  "  Plin.  Xnt.  Mil.  XXXV,  51.— 
12  Kaoul-Kochctlc,  Op.  cit.  p.  333.  — I»  Calull.  Epithal.  Pel.  et  Thet.,\.  50-265.  — 
!■•  Oïiii.  Met.  VI,  70  sq.  —  lô  Claudian.  De  raptu  /Vos.,  I,  v.  244  s.  —  m  Sucl.  Caliy., 
52.—  17Treb.  PoU.  Triij.  (yr.  xir,  4;  Allien.  v,  p.  IM.  —  18  Voy.  Dio  Cass.  LXXIV, 
*;  Vit.XXXtyrann.  (Ouielus),  14;  Chron.  Pasq.  Bonn,  p.  613,  614,  cités  parJul- 
lian.  Met.  des  écoles  d'Alh.  et  de  Rome,  II,  p.  15  cl  s.  —  '3  Auson.  Gral.  net.  294, 
éd.  Bip.  —  20(1.  Forrer,  hie  Graeber  und  Textitfunde  von  Acfimîm,  Slrasb.  1891, 
pi.  XVI.  —  21  Les  portraits  sont  Irôs  nettement  visibles  sur  l'ivoire.  M.  Julliau,  t.  cil. 
y  voit  les  portraits  de  Sereita,  femme  de  Stilicon,  et  de  sou  fils  Eucherius. 
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|>U!)  Iu8  Houlos  itinpIoyooH.  Le  ^onru  du  ixirliail  lUuil  cul- 
livi'  soiis  sus  riirmcs  U-s  plus  divcrsi's.  Il  fiiul  Iciiir  ciiuipli' 
inissi  ih'H  vi>|-i-t<i  m'iivi'S  ilin.  IH.'i-J  ^d  ilctt  vurri'S  pciiils 
li^.  IH7())  sur  li-si|U(>ls,  i\  coto  d'uiu!  dccoruliun  soit 
d'i>rni'iiitM)ls  soil  di>  II(;uits  in\tli<)lii^ii|iii>s,  un  Irouvi* 
ili's  poitrails  d'Iioiniiit'S,  do  fonimos,  d'i'iifuiils '.  Ils  uni 
la  rofiuf  lie  iiii'dailldiis  t>l  scinhlonl  l'-tro  l'iniilaliun  des 
disiiucs  DU  liDUi'liei-s  dt!  l>ruii/.u  ul  d'ar^funl. 

Ajdulo/,  pour  avilir  uno  idée  do  la  variéli-  di-s  uialiùros, 
li's  porlraits  en  niiisaii|Uo,  dmil  le  Virgile  l'iilrc  douv 
.Musfs,  dci'ouvi'rl  ;\  Soii.ssu  en  IS'.lti,  i'-.(  l'i^M'iiipIf  li'  plus 


l'"ig.  3073.  —  Porlrait  lie  Virgile  en  niosriïque. 

récent  cl  le  plus  heau  i^Hg.  3!)"3)-.  Ajoutez  les  porlraits 
sur  parchemin  [in  inembranis)  ou  miniatures,  dont  on 
décorait  d'ordinaire  le  premier  feuillet  des  manuscrits 
célèbres.  Varron  avait  inséré  dans  ses  ouvrages  les  por- 
traits de  sept  cents  personnages,  illustres  à  un  titre  quel- 
conque ^  C'est  de  lui  et  de  ce  recueil  iconographique 
ainsi  constitué  que  doit  dater  Ihahitude  de  mettre  les 
auteurs  au  frontispice  de  leurs  livres.  On  allait  puiser 
les  portraits  dans  l'Iconographie  de  Varron.  Martial  cite 
une  édition  de  Virgile  ainsi  ornée  :  Ipsitts  el  vullus  prima 
tabella  geril' .  Le  manuscrit  du  Vatican,  que  nous  possé- 
dons, est  précédé  de  même  d'une  image  du  poète ^.  Peu 
importe  que  cette  miniature,  crue  longtemps  du  vi"  siècle, 
ne  soit  en  réalité  que  du  vi''.  Elle  reproduit  un  usage 
antérieurement  existant.  Les  amateurs  des  siècles  sui- 
vants, en  même  temps  qu'ils  faisaient  transcrire  les 
manuscrits,  faisaient  copier  les  miniatures.  Galien  dit 
que  les  peintres  contractaient  des  ophtalmies  à  peindre 
sur  du  parchemin  blanc*  ;  peut-être  ces  peintres 
étaient-ils  justement  ceux  que  l'on  chargeait  de  mettre 
les  vignettes  en  tête  des  ouvrages''. 

Les  différentes  sortes  de  porirnils.  —  Non  seulement, 
à  Rome  comme  en  Grèce,  les  portraits  sont  exécutés  en 

•  Haoul-Roclielte,  Op.  cit.  p.  3S9.  Voir  iiolainmouL  un  verre  peint  de  l'i^poquc  chré- 
lienne,  .-wec  nn  portrait  d'Iicninie;  bel  exeniplairi' publié  en  eouleur  par  Frtehner,  Col- 
lection Tys/iiewicz,  pi.  vin,  n»  1 .  —  2  Gaurklcr.  Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
Inscript.,  novembre  1896,  p.  378.  Cf.  Hist.  Aug.  Pescemi.  î\'igcr.  6,  une  mosaïque  où 
Commode  est  repr^-senté  oiTrant  un  sacrifice  à  Isis,  avec  des  amis  parmi  lesquels  Pcs- 
cennius  Niger,  cl  Viseonli,  feonogr.  grecque,  pi.  xi,  p.  47,  portrait  do  Chilon  on  mo- 
saïque, eonservé  à  la  bibliotlirque  du  chapitre  de  Vérone.- — 3  pljn.A'ft^  /list.  ,\XXV,1 1, 
—  *  Martial.  XIV,  ISG.  —  "  Visconli, /conogr.  romaine,  t.  IV,  p.  277  s.  Voir  aussi  les 
médecins  et  Itctanisles  peints  en  miniature  sur  le  manuscrit  de  Dioscoride,  Visconti, 
Iconogr.  grecque,  Disc,  prélim.  p.  Il,  et  p.  iOI.  —  '■  Galon.,  De  usu  part.  corp. 
hum.  X,  3.  —  7  Marquardt,  Viepricre  drs  Romciiiis,  Irad.  V.  Henry,  I,  p.  2S1-285  el 


dill'éroiilus  matières,  mais  dans  uni!  mémo  nmlièro  un 
portrait  cnmpurto  «les  diini'iisions,  dci  poses  dilTérenles. 
Taiili'il  il  n'fst  (|u'uii  simple  iiiiisi|ue  (le  portrait  que  l'on 
place  sur  le  visage  du  niorl  èluiidii  sur  son  lit  de  p.-irade, 
t'tdui  (|ue  porte  dans  les  runéruilles,  derrière  h-  char,  un 
acti'ur  spécial',  les  imagos  des  ancôlres').  Tantôt  c'est 
une  statue  debctut  (I  .\ugusle  du  Vatican;'",  assise  (lapré- 
tendut!  .\grippine  du  (.apitoie)",  équestre  (le  Marc-Au- 
rèle  de  la  place  du  (:a|>ilolc,  le  Uallius  d'jlerculanum). 
I)ans  ce  groupe  des  statues  il  tant  établir  des  divisions. 
Llles  sont  dites  iconiquis,  (|uand  elles  montrent  le  per- 
sonnage avec  lo  costume  de  la  vie  réelle  el  les  allribuls 
de  sa  l'onction,  riu'elles  soient  d'ailleurs  Intjiilae,  cioili  hit' 
i!ii/(/ (les  citoyens  portant  la  loge  et  (jil'raiit  un  sacrilice", 
les  femmes  velues  en  matrones)''  ou  lliorncalae^\  mili- 
tari h'ibitn  (les  empereurs  avec  la  cuirasse,  dans  l'alli- 
tude  du  général  qui  ha- 
rangue ses  troupes)  "*. 
Elles  sont  dites  achil- 
léennes  "^  quand  elles 
manquent  de  cette  vé- 
rité du  costume  et  ont 
une  atliludc  idéale;  elles 
sont  alors  nues  ou  demi- 
nues,  à  la  façon  des  héros 
et  des  athlètes  '',  ou  re- 
présentées avec  les  attri- 
buts d'une  divinité,  Jupi- 
ter, .lunon, Gérés,  Vesla'*. 
Elles  peuvent  même  par- 
ticiper des  deux  ten 
dances,  comme  l'Auguste 
trouvé  à  Prima-Porla, qui 
est  revêtu  de  la  cuirasse, 
mais  qui  a  les  pieds  nus 
(fig.  3974)'^.  Le  portrait 
est  aussi  traité  sous  la 
forme  du  buste,  intermé- 
diaire entre  le  masque  et 

la  statue.  Le  buste  est  une  création  hellénistique;  mais 
Rome  s'en  est  emparée  et  l'a  vraiment  rendu  sien.  Les 
bustes  abondent  dans  les  galeries  el  les  musées.  Ici  en- 
core il  faut  distinguer  plusieurs  types  suivant  les  épo- 
ques''" :  le  type  de  la  dynastie  julio-claudienne  avec 
l'indication  de  la  poitrine  seule  sans  les  épaules,  le  type 
tlavien  avec  les  épaules,  le  type  de  l'époque  trajane 
avec  la  naissance  des  bras,  le  type  du  temps  d'Hadrien 
avec  le  bas  de  la  poitrine  et  le  haut  des  bras,  le  type  du 
111'=  siècle  où  le  personnage  est  sculpté  jusqu'à  mi-corps, 
quelquefois  les  bras  tout  entiers.  Il  y  a  donc  là  toute  une 
évolution  qui  peut  servir  à  dater  les  portraits  et  qui  va 
de  l'hermès,  c'est-à-dire  de  la  tète  simplement  indiquée 
avec  le  cou,  jusqu'à  la  demi-figure.  L'hermès  lui-même 
n'est  pas  abandonné  à  l'époque  romaine,  bien  que   le 

414-iiri.  —  s  Suet.  Yespas.  1'.).  —  D  Voir  plus  bas  [magines  mnjormn.  Voir  au'^si  à 
l'article  csba  un  masque  trouvé  dans  nn  tombeau  de  Cumes.  —  10  Hclbig-Toutain, 
Gulle.  I,  n»3.  —  11  Id.  l,  n»  460.  —  12  HelbigToutain,  1,  n.  310,  3l!i,  330.  —  13  Ib. 
1,  n.  442,  /,60.  —  1'  Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  18.  —  1^  Helbig-Tontain,  1,  034;  von 
Uohden,  flonner  «.«Ken,  1890,  p.  10.  -  15  Plin.  jVa*.  Ais/.XXXV,  tS.  -  n  Bernoulli, 
Rnm.  Ikonogr.  11,  1,  p.  23  s.  n"  3,  13,  17,  23,  33,  79,  80,  etc.  lab.  VI,  Vlll.  IX.  X. 
—  )S  Ik-lbig-Toulain,  I,  n"  93,  303,  etc.—  10  Duruy,  ff/st.  rf«  Tîomrtins,  l.  IV,  Kronlis- 
pice  ;  llelbig-Toutain.  1,  n"  5  :  cf.  aussi,  id.  1,  n.  649  ;  Donner  Studien,  p.  10  ;  Bernoulli, 
Op.  cit.  11,  1,  lab.  VI.  —20  Bienliowski,  Anzeiger  der  Alcad.  der  Wissenschiiften 
in  Kriikau,  die.  1894  ;  résumé  dansSal.  Reinacb,  Chroniques  d'Orient,  I,  p.  111  ;  Id. 
\ote  sur  Ihisloire  du  Siiï(c  dans  fantiquilé,  Cazelle  archéolog.  1895,  11,  p.  Ï93. 
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busle  y  soil  devenu  la  (orme  couranle.  Les  sculpleurs 
ri'inploienl  encore,  lorsijirils  copionl  les  œuvres  hellé- 
niqu'-s  (fig.  18i7];  en  lidùles  iiiiilalcurs,  ils  respeclenl 
la  forme  même  dans  laquelle  l'original  a  été  exprimé. 

Les  portraits  peints  ou  gravés  pduvaionl  être  des  figures 
en  pied  (Icls,  ces  tai)leaux  de  tiioniphaleurs  debout  sur 
leur  char,  dont  les  fainillos  étaient  si   Hères)',  ou  des 


Fig.  31'T5.  —  f'orliaiU  |ieiiils  à  froqno,  ii  Pompai. 

bustes  et  des  demi-figures  (fig.  3975) ^  comme  les  images 
peintes  sur  boucliers  :  du  reste  exécutés  de  face,  de 
trois  quarts  ou  de  profil  ;  les  monnaies  sont  la  seule 
matière  où  les  tètes  soient  presque  toujours  de  profil. 
Nous  renvoyons,  sur  ce  point,  à  ce  que  nous  avons  dit 
des  portraits  grecs. 

Places  qu'occupaient  les  portraits.  —  Ces  portraits 
peints,  sculptés  ou  gravés,  étaient  placés  dans  les  lieux 
les  plus  divers.  De  même  que  presque  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  pouvaient  être  une  fois  ou  l'autre  des 
occasions  de  portraits,  de  même  il  était  bien  peu  d'en- 
droits publics  ou  privés  d'où  les  portraits  fussent  tou- 
jours absents.  De  là  pour  nous  une  difficulté,  celle  de 
passer  tous  ces  lieux  en  revue.  lînumérons  du  moins  les 
principaux. 

D'abord  les  lieux  publics,  temples,  théâtres,  amphi- 
théâtres, basiliques,  thermes  (lig.  1782),  portiques,  etc. 
Les  temples  n'étaient  pas  seulement  enrichis  de  toutes 
les  o'uvres  d'art  qu'un  pillage  systématique  de  plus  de 
deux  siècles  enleva  aux  monuments  de  la  Grèce.  Ils 
étaient  décorés  aussi  de  sujets  se  rapportant  au  présent 
et  de  portraits  de  personnages  romains.  On  y  plaçait, 
après  les  avoir  fait  défiler  dans  la  cérémonie  triomphale, 
les  tableaux  qui  représentaient  les  victoires  des  géné- 
raux '.  Les  portraits  des  triomphateurs  eux-mêmes, 
vêtus  de  la  toge  de  pourpre  avec  broderies  d'or  (Joga 
picla)  accompagnaient  souvent  la  dédicace  de  ces  pein- 
tures \  Sous  la  République,  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces recevaient  de  leurs  administrés,  désireux  de 
plaire,  de  pareilles  marques  d'honneur.  Verres,  craint 
plus  que  tous  les  autres,  en  reçut  aussi  plus  que  tous  les 
autres"^.  Sous  l'Empire,  les  princes  surtout,  mis  au  rang 


I  Juv.VIlI,  I  «i.  ;  Raoul-RoclieUe,  Op.  cil.  p.  34îsq.— 2  Peinlurede  Pompéi,  portrait 
tl'un  boulanger  et  de  sa  femme:  P.  Girard,  Peinturi'-  nr)/ifyr(t%  fig.  201.  — 3  Kaoul-Ro* 
chcUc,  Op.  cil.  p.  303.  —  1  Fcsl.  p.  209,  s.  v.picta.  —  s  Cic.  In  Verr.  II,  2,  03,  67; 
4,  41,  iî.  —  «  Sucl.  Aiiijiisl.  82.  —  ■  Id.  ntier.  2C.  —  «  Id.  loc.  cil.  ;  Dio  Cass. 


des  dieux  par  la  reconnaissance  ou  l'adulation  publique 
et  honorés  d'un  culte  dans  tout  l'Kmpirc  ou  au  moins, 
comme  Auguste,  dans  les  provinces  ^  avaient  tout  na- 
turellement leur  place  dans  les  lieux  sacrés  à  enté  des 
images  divines  [inler  simulacra  deorum)' .  Tibère  cepen- 
dant interdit  cet  usage";  mais  Caligula,  après  l'avoir 
également  défendu,  le  rétablil\  Doiiiilicn  remplit  le  Ca- 
pitole  de  ses  statues  et  de  ses  bustes  d'or  et  d'argent'". 
On  voyait  aussi,  mêlées  aux  statues  des  dieux,  celles  de 
personnages  qui,  avec  la  décadence  des  temps,  prirent 
une  importance  croissante  dans  l'Empire,  les  cochers  et 
les  pantomimes. 

Plus  encore  que  les  temples  avec  leurs  parvis,  les 
places   publi(]ues    avec    leurs   colonnades   (fig.   3!)7Gj  " 


Fig.  3976.  —  Statues  ùquestre«  sur  une  place  publique. 

étaient  peuplées  de  statues-portraits  ou  de  bustes,  .le  dis 
statues  ou  bustes,  car  dans  ces  endroits  découverts  on 
ne  pouvait  guère  exposer  que  des  figures  plastiques. 
Les  statues  honorifiques  apparaissent  sur  le  Forum  ou 
au  Capitole  dès  le  iv"  siècle  avant  notre  ère.  On  en  élève 
aux  anciens  rois  et  aux  héros  de  la  légende  républicaine, 
Romulus,  Numa,  Ancus  Martius,  Clélie,  Horatius  Co- 
dés, etc.  '^  aux  magistrats  qui  ont  bien  mérité  de 
l'État",  aux  étrangers  comme  Hermodore  d'Éphèse". 
Les  familles  aristocratiques,  par  vanité,  en  décernent  à 
leurs  membres,  tju'ils  soient  illustres  ou  non.  Les  fem- 
mes elles-mêmes,  d'abord  dans  les  provinces,  puis  à 
Rome,  ont  aussi  leurs  statues  sur  le  Forum,  et  l'image 
de  Cornélie,  la  mère  des  Gracques,  existait  encore  au 
temps  de  Pline''.  Bref,  c'est  une  telle  profusion  dt;  por- 
traits que  Calon  disait  :  <<  On  me  demandera  pourquoi 
je  n'ai  pas  de  statue.  J'aime  mieux  cela  que  d'entendre  de- 
mander pourquoi  on  m'en  élève''"'.  »  Il  fallut  même 
prendre  des  mesures  pour  empêcher  l'encombrement. 
En  179  av.  ,1  -C,  les  censeurs  ordonnèrent  que  toutes 


I.VII,  9.-5  Dio,  UX,  4.  —  'O  Plin.  Panegyr.  52.  —  "  Statues  wiuestres  sur  un 
forum,  peinture  do  Pompf^i  :  Pitt,  d'Ervit.  III.  43,  p.  227;  cf.  dans  le  Dictionnaire  la 
fig.  2CI2.  — '2  1'Iin.  Nal.hisl.  X.\XIII.  9,  il  ;  XXXIV,  23  30.  —  13  Id.  X.VXIV,  19  20. 
—  nid.X.\XIV,2l.  —  ISId.  XXXIV,3I,—  '6  Plut,  Ca(.  ma;.  )9;  Ammian.  XIV.C,  8. 
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li'<i  staluos  (le  runclioiiiiuii-os,  éri^ik^s  «tiins  un  décret 
itti  si'iKil  (III  (lu  |)(<upli*,  (It^viticiit  (lis|mrallro  du  Vu- 
nim'.  I.ii  d«'rciis(!  lu!  fui  pus  l(iii^li'iii|is  ruspoeUW». 
Hicnl(M  duiilrcs  sluluos  s'iiliiviTt'iit,  l'I  lo  Forum,  au 
toiups  di>  Ct-s»r,  l'tuil  di>  nouveau  (-lu-omltré  ;  sous  l'iùii- 
pirc,  il  va  sans  diro  (juc,  les  euipercurs  inuilipliant  ou 
laissant  multiplier  leurs  imagos,  les  places  pulili(|ues, 
n(<n  moins  (|ue  les  temples,  se  remplirent  de  leurs  liusles 
el  de  leurs  statues.  Il  y  en  avait  jusque  sur  la  lriliun(!  aux 
Harangues  (!!(;.  ihitiO).  Comme  l'ancien  Forum  du  la  Kt'-pu- 
ldi(|ue  ('tait  devenu  Irop  ('troil  et  ne  répondait  plus  aux 
besoins  liu  temps,  il  fallut  créer  de  nouveaux  emiilacc- 
ments,  el  chacun  des  princes  voulant  di^passer  en  ma- 
};niticonce  les  conslruclions  de  son  pri'décesseur,  c'est 
dans  ces  forums  impériaux  (|ue  prirent  place  de  plus  en 
plus  toulos  les  a»uvres  importantes.  Jusqu'à  Trajan,  les 
slaluos  des  j^c-ni'raux  honori5s  du  triomphe  furent  dres- 
s(>es  au  forum  d'Auguste'"  :  c'est  m(>mc  pour  les  recevoir 
que  cette  conslruclion  avait  clù  entreprise  \  Dans  la 
suite,  on  les  dressa  au  forum  construit  par  Trajan  lui- 
uu'uie*,  lequel  devint  vraiment  le  centre  de  Home  el 
de  toute  la  vie  brillanlo  ''.  Ce  n'(5lait  pas  seulement 
l'empereur  que  l'on  honorait  de  plusieurs  statues  dans 
les  temples  et  sur  les  places.  M.  Basseus  Uufus  avait  son 
image  en  trois  endroits,  au  forum  de  Trajan,  dans  le 
temple  d'.\nlouin  le  Pieux  et  dans  celui  de  Mars  Ven- 
geur °.  Les  provinces  imitaient  la  capitale,  cl  sur  les 
places  de  tous  les  municipcs  s'(i'levaient  des  slalucs  pour 
les  particuliers  qui  avaient  rendu  service  à  la  cité''. 
.\  l'omp(ii,  petite  ville  provinciale,  quatorze  statues-por- 
Irails  étaient  rangées  le  long  du  seul  cc^Mé  ouest  du 
forum  :  les  bases  se  sont  conservées'. 

liin  dehors  des  forums,  les  autres  places  se  garnissaient 
également  de  statues.  A  Rome,  VArca  Capitolina  n'était 
plus  suflisanle  dés  .\uguste  pour  contenir  toutes  celles 
qu'on  y  niellai  t.  Cicéron  nous  parle  de  «  Tescadron  »  de  sta- 
tues équestres  que  Metellus  Plus  Scipio  avai  t  érigées  en  cet 
endroit  lises  ancêtres'.  Auguste  les  fit  enlever  et  transpor- 
ter dans  le  vaste  emplacement  du  Champ  de  Mars'".  Dans 
les  théâtres,  même  genre  de  décoration.  Pour  plaire  à 
Tibère,  le  sénat  décrète  d'élever  au  théâtre  de  Pompée 
une  statue  de  bronze  de  Séjan".  Tous  les  édifices  pu- 
blics, en  un  mol,  contenaient  des  portraits.  Nous  avons 
vu  que  dans  les  tribunaux  on  suspendait  souvent  des 
tableaux  représentant  l'accusé  elson  crime.  Sous  l'Em- 
pire on  y  mit  aussi  l'image  de  l'empereur'-,  de  même 
qu'il  y  a  dans  nos  mairies  le  buste  de  la  République. 

C'est  le  sénat  qui  décrétait  au  nom  de  la  ville  l'érec- 
tion des  portraits  dans  les  endroits  publics.  Cependant, à 
C()té  du  sénat,  chaque  citoyen,  à  l'époque  républicaine, 
était  libre  d'exposer  publiquement  en  son  nom  son 
image  :  un  tableau  dans  les  temples  ou  les  portiques, 
une  statue  de  pierre  ou  de  bronze  sur  les  places.  Celte 
liberté,  on  se  le  rappelle,  n'existait  pas  au  même  degré 
en  Grèce,  où  les  lieux  publics  d'un  caractère  profane 
étaient  entièrement  réservés  à  l'État.  Mais  ni  le  sénat  ni 


'  riin.  XXXIV,  30.  —  2  Tacit.  Anii.  IV,  iS.  —  3  Suel.  Âugust.  31  ;  Corp.  inscr. 
lai.  I,  p.  281.  —  '•  Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  282  a.  —  b  Hist.  Aug.  Marc-Antonin. 
13  et  22;  Dio,  LXXI,  3;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  1377.  —  6  Henzen-Orelli,  372  (Ori>lli, 
3374).  —  7  plin.  JVat.  hist.  XXXIV,  17.  —  8  Overbcck,  Pompei,  II,  2'  édil.  p.  144. 
—  0  Cic.  Ad  Attic.  VI,  1,  17.  —  10  Sud.  Caligula,  34.  —  H  Dio,  LVll,  21  ;  Tac. 
Ami.  m,  72;  IV,  7.  —  li  FciedViaier,  Sillengeschiclile  Jioms,  Irad.  Vogel,  III, 
p.  246.  \oy.  plus  loin,  p.  414.  —  13  Les  peintures  ne  paraissent  pas  avoir  Hé  com- 
prises dans  celte  dércnse.  Voir  la  pointure  de  M.  Valerius  Maximus  Mcssala  Plin. 
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les  particuliers  no  pouvaient  (';rigcr  une  btatue  ou  un 
Imslc"  a  un  personnage  vivant.  De  Iti  les  imagine»  do 
la  famillo  qui  ne  sont  que  les  images  des  mortM.  De  W  le 
renversement  d(!  la    statue  do    Spurius  Cassius,  parce 
(|u'il  s((  l'élail  élevée  ù  lui-mémo'V  Appius  Claudius, 
(|uand  il  veut  dédier  dans  le  temple  de  Hellone  d<!S  por- 
truils  des  membres  do  sa  famille,  ne  fait  représenter  que 
ses  aïeux'"'.  Il  est  vrai  que,  vers  la  fin  do  la  Hépubliqu<!, 
au  milieu  du  relAchemenl  général,  on   n'idjservo  plus 
celte  règle.  M.    Marcellus  dans  le  temple  de  l'Honneur 
et  de  la  Vertu  '°,  O.  Fabius  Maximus  sur  l'arc  des  Fabii  ", 
placent  à  C('jté  de   leurs  ascendants  leur  propre  slatui!. 
Lorsque  l'Kinpire  fut  établi,  Auguste  maintint  au  sénat 
son  droit  d'érection.   Prélendant  n'avoir  rien  changé  à 
l'ancienne   coiislilulion,  il  voulait  que  cette  assemblée 
continuât  à  paraître  quelque  chose".  En  réalité,  instru- 
ment docile,  elle  avait  bien  soin  de  ne  jamais  agir  sans 
consulter  l'empereur.  C'est  l'empereur  véritaltlemont  (|ui 
élevait  les  statues  ;  mais  les  apparences  étaient  sauvegar- 
dées. Quant  aux  particuliers,  la  permission  qu'ils  avaient 
de  dresser  en  public  leur  image  était  devenue  un  abus. 
Claude,  en  l'an  i5,  déclara  qu'ils  ne  pourraient  plus  se  pas- 
ser de  l'autorisation  du  sénat,  et,  pour  obtenircctteauto- 
risation,  il  fallait  avoir  élevé  de  ses  propres  deniers  (|uelque 
édifice  public  :  encore  le  portrait  du  donateur  ou  de  ses 
parents  n'était-il  placé  que  dans  l'enceinte  même  de  sa 
construction  ".  Dans  les  municipes,  le  conseil  communal 
avait  les  mémos  pouvoirs  que  le  sénat  à  Rome;  c'est  lui 
qui  décrétait  pour  tel  citoyen  de  la  localité  les  honneurs 
d'une  statue  publique-".  Dans  les  provinces,  enfin,  les 
gouverneurs  veillaient  à  ce  que  temples,  places,  portiques 
fussent  abondamment  pourvus  des  images  de  l'empereur. 

Quand  le  lieu  était  privé,  chacun  avait  naturelle- 
ment le  droit  d'exposer  tous  les  portraits  qu'il  lui  sem- 
blait bon,  même  ceux  de  personnes  (comme  les  meur- 
triers de  César)  exclues  du  nombre  des  imagines  mojorum 
pour  avoir  été  privées  de  leurs  droits  de  citoyens-'.  Les 
palais  de  Rome  et  les  maisons  de  campagne,  les  parcs  et 
les  jardins  des  riches  seigneurs  étaient  décorés  de  leurs 
statues,  de  celles  de  leur  famille,  de  leurs  amis,  des 
grands  hommes  qu'ils  admiraient,  plus  tard  du  prince 
qu'il  fallait  révérer.  Dès  Sylla  cette  mode  s'introduisit". 
On  citait  comme  une  exception  Auguste  "  qui,  par  affec- 
tation de  simplicité,  n'admettait  dans  ses  demeures  de  la 
ville  et  des  champs  ni  statues  ni  tableaux  peints.  Mais  il 
se  trouvait  un  plus  grand  nombre  de  personnes  pour 
imiter  le  délateur  Régulus.  Celui-ci,  dans  ses  jardins  au 
delà  du  Tibre,  avait  bordé  la  rive  d'une  foule  de  ses 
propres  statues''".  Son  fils  étant  mort  en  bas  âge,  il  fit 
reproduire  ses  traits  de  mille  manières,  par  la  peinture, 
le  bronze,  l'or,  l'argent,  l'ivoire,  le  marbre".  Dans  les 
villas  que  l'on  a  fouillées  à  Tivoli  (la  villa  des  Pisons, 
celle  de  Mécène,  celle  d'Hadrien),  on  a  découvert  aussi 
un  nombre  considérable  de  bustes. 

Chaque  maison  aristocratique  possédai  t  dans  son  atri  uni 
des  masques  en  cire,  et  quelquefois  aussi  des  panneaux 


A*af.  fiist.  XX.W,  22)  et  les  autres  peintures  historiques  de  l'époque  républicaine 
(Raoul-Rochctte,  Op.  cil.  p.  303  sq.).  —  >»  Piin.  Op.  cit.  XXXIV,  30;  Hennés,  V, 
236.  —  15  Id.  Op.  cit.  XXXV,  12.  —  16  Asconius,  In  Pison.  p.  12.  —  17  Corp. 
inscr.  lat.  1,  p.  278.  —  18  Tac.  Ann.  IV,  15.  «  Patres  apud  quos  etiam  tum  cuncta 
tractabanlur  ».  —  13  Dio,  LX,  25.  —  20  Corp.  inscr.  lai.  II,  1721.  —  21  plin. 
Kpist.  I,  17,  3  ;  Tac.  Ann.  IV,  33.  —  22  cic.  Pro  lioscio  Amerino,  XLVI  ;  De 
orat.  I,  33,  151.  —  23  Suel.  August.  72.  —  2-  Plin.  £/,«/.  IV,  2,  5.  —  25  Id. 
h'inst.  IV,  7,  1. 
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lit-  bois,  reprcseiiUml  les  ancêtres  de  la  famille.  Au 
temps  (le  ri£mpire,  les  portraits  d'empereurs  furent 
j^cnrralemonl  placi^s  dans  les  demeures  des  particuliers, 
l/empereur  Tacite  exigeait  f|uo  chaque  sénateur  eilt  chez 
lui  un  portrait  du  prince  défunt  Aurélien  '.  Du  reste,  où 
ne  renconlrail-on  point  de  ces  portraits  d'empereurs? 
Non  seulement  dans  les  maisons  opulentes,  mais  dans 
les  comptoirs  des  changeurs,  les  boutiques,  les  ateliers, 
dans  toutes  les  échoppes,  dans  tous  les  vestibules,  à 
toutes  les  fenêtres,  leurs  images  s'étalaient  ^  Bienfaisants, 
on  leur  devait  de  la  reconnaissance  ;  méchants,  on  les 
craignait  :  de  toutes  façons,  les  plus  simples  citoyens 
eux-mêmes  étaient  tenus  à  posséder l'efllgie  impériale. 

Les  tombes  cnliii.  uionumnnls  privés  et  respectés  s'il 
iMi  fut,  que  chacun  pouvait  orner  à  sa  guise  sans  que 
l'autorité  s'en  mêlât,  étaient  fréquemment  décorées  de 
l'image  du  défunt.  On  y  érigeait  souvent  des  figures  en 
ronde  bosse,  de  véritables  statues  funéraires,  comme  le 
prouvent  maintes  inscriptions  ^  Les  testaments  conte- 
naient d'ordinaire  des  prescriptions  à  cet  égard,  et  des 
prescriptions  parfois  très  minutieuses.  Une  Espagnole 
veut  avoir  une  statue  de  81100  sesterces  (2173  fr.)'.  Un 
llomain  des  environs  de  Langrcs  recommande  que 
l'étage  supérieur  de  son  mausolée  soit  bâti  en  forme 
d'exèdre  et  que  cet  exèdre  reçoive  deux  statues  de  lui, 
l'une  assise,  du  meilleur  marbre  d'outre-mer,  l'autre 
pour  le  moins  de  cinq  pieds  de  haut,  faite  avec  l'airain 
qu'on  employait  pour  les  documents  officiels  (ans  labu- 
larcj'-'.  Le  Trimalcion  de  Pétrone'  se  bornait  donc  à 
suivre  l'usage  habituel  quand  il  souhaitait  sur  sa  tombe 
deux  statues,  pour  lui  et  pour  sa  femme,  et  qu'il  réglait 
par  dispositions  testamentaires  tous  les  détails  de  l'érec- 
tion, deux  petits  chiens  tenus  en  laisse,  des  couronnes  et 
des  essences  posées  à  terre.  Ces  monuments  étaient 
dressés,  comme  on  sait,  le  long  des  grandes  routes  qui 
donnaient  accès  dans  les  villes  :  on  ne  voulait  pas  que 
les  morts  fussent  séparés  des  vivants.  C'était  une  solen- 
nelle entrée  que  celle  du  voyageur  arrivant  à  Rome  par 
la  voie  Appienne  oula  voie  Flaminienne  ;  ces  deux  ran- 
gées de  figures  de  marbre  ou  de  bronze  entre  lesquelles 
il  passait,  éveillaient  naturellement  dans  son  esprit  tout 
un  monde  de  graves  pensées.  Le  monument  des  Haterii, 
représenté  sur  un  bas-relief,  atteint  les  proportions  d'un 
véritable  temple  funéraire  dont  le  fronton,  les  côtés 
étaient  garnis  des  bustes  des  défunts  (fig.  3!)77) '.  Mais 
ces  édifices  ne  pouvaient  convenir  qu'à  des  tombes  de 
familles  aisées  ou  opulentes  ;  ils  coûtaient  cher.  Presque 
tout  le  monde  cependant,  jusque  dans  les  classes  infé- 
rieures, désirait  perpétuer  son  souvenir  avec  son  image. 
Les  clients,  les  allranchis,  les  esclaves,  avaient  comme 
sépultures  les  colimisahia,  chambres  souterraines  dont 
les  parois  étaient  percées  d'une  multitude  de  niches 
superposées  par  étages;  chacune  de  ces  cavités  contenait 
une  urne  cinéraire,  parfois  aussi  un  buste.  Mais  surtout, 
quand,  à  partir  du  il'  siècle  de  notre  ère,  on  cessa  de 
brûler  les  morts  pour  les  enterrer,  les  petites  gens 
purent  avoir  â  bon  compte,  au  lieu  de  la  statue  ou  même 
du  buste  encore  trop  cher,  un  portrait  sculpté  en  relief 
sur  les  parois  d'un  sarcophage.  On  sait  combien  sont  nom- 

1  HUU  Aug.  Tacil.  !)..—  2  Froiilo,  édil.  \alior,  Lcipiig,  1867,  p.  T4. 
_  3  Corp.  iiiser.  lat.  U,  I9i3,  40i0.  —  '^  Corp.  inscr.  Inl.  U,  2060.  —5  Kiess- 
liiig.  AnectI.  Basil,  p.  G.  — c  Petron.  Satijr.  71.  —  7  MonumeiUi  ilelV  Insl.  V, 

|il.  viu  ■    ,4ili.n':,  ISl'.l,  ]i,  ÔSr  ;   rf.    Bull,   romiiii.  ,li  /fomn,    tS80.   pi.    IÎI3,  II"  G. 
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Généralement  le  personnage  se  détache  soit  en  buste. 
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Fig.  oOTT.  —  l'oiliails  en  Ijuslo  sur  un  monument  funcraii'c. 

soit  en  demi-figure  sur  le  fond  d'un  médaillon,  lequel 
est  soutenu  par  deux  Amours,  deux  Tritons,  deux  Vic- 
toires. Tantôt  dans  le  même  médaillon,  il  y  a  place  pour 
deux  têtes,  celle  du  mari  et  de  la  femme;  tantôt  les 
deux  têtes  occupent  chacune  un  médaillon  différent.  S'il 
y  a  plus  de  deux  figures,  la  face  antérieure  du  sarco- 
phage est  alors  creusée  sur  presque  toute  son  étendue, 
de  sorte  que  le  bord  de  la  cuve  fait  saillie  sur  la  paroi 
du  fond;  dans  cet  espace  quadrangulaire  ainsi  encadré 
s'alignent,  en  relief  plus  ou  moins  accusé,  les  portraits 
de  trois,  quatre  personnages  de  la  même  famille';  ils 
ont  voulu  être  réunis  dans  la  tombe  comme  ils  l'avaient  été 
dans  la  vie  :  gens  obscurs,  personnages  anonymes,  mais 
d'autant  plus  intéressants,  car  ils  prouvent,  mieux  que  ne 
le  ferait  aucun  autre,  combien  était  largement  répandu  cet 
emploi  du  portrait  depuis  le  haut  jusqu'au  bas  de  la  so- 
ciété. Le  buste  d'un  cordonnier  romain,  dans  une  niche 
surmontée  de  son  enseigne,  est  une  vente  d'art  digne 
d'être  comparée  aux  meilleurs  portraits  d'empereurs  '". 
de  même  que  le  boulanger  et  sa  femme  (fig.  3975)  ont 
pour  nous  la  valeur  d'un  excellent  morceau  de  peinture. 
Comment,  dans  les  divers  endroits  publics  ou  privés, 
temples  ou  maisons,  étaient  disposés  les  portraits  '?  Pour 
les  statues  placées  dans  les  temples  grecs,  nous  avons 
cru  pouvoir  répondre  avec  une  certaine  précision.  Pour 
les  temples  romains,  nous  manquons  de  renseignements  : 
mais  il  estvraisemblablo  qu'ellesy  étaient  aussi  dressées 
un  peu  au  hasard  et  sans  un  ordre  déterminé.  Quant  aux 
tableaux,  suspendus  à  la  muraille  ou  encastrés  dans  la 
paroi  elle-même,  ce  que  nous  en  dirions,  nous  l'avons 
déjà  dit  à  propos  de  la  Grèce.  Rome  ne  faisait,  celte 
fois  encore,  que  reproduire  un  usage  transmis  par 
les  peuples  helléniques.  Exceptons  cependant  les  mas- 
ques en  cire  des  ancêtres  qui,  inconnus  de  la  Grèce, 
pouvaient  donc  recevoir  à  Rome  une  disposition  par- 
ticulière. On  les  enfermait  dans  des  armoires  de  bois 
en  forme  de  petits  temples  {nrmaria'\  l'Jh.vy.  vaîàia  "j 
(fig.  397'J  ,  et  celles-ci  ne  s'ouvraient  que  les  jours  de  fêle 
pour  le  culte  domestique,  ou  dans  la  solennité  des  funé- 
railles lorsque  mourait  un  des  membres  de  la  famille 

^  s  Voy.  Clarac,  Musée  de  sculpl.  pi.  civif  A,  124,  150,  181,  191,  clc.  —  »  C  , 
rac,  ilusie  -de  seulpt.  pi.  cmi,  n«  29Î  ;  pi.  ci-viir,  n"  Ï94.  342,  34».  —  10  //„, 
rwm.  Ai  Roma,  1887,  pi.  13.  —  H  l'iin.  Xat.  hlst.  XXXV,  6.  -  '2  Polyh.  \' 
S3.  4. 
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liiliii  \iii  buticlii-rs  ou  disqucH  points,  (oujuiirs  &  l'iniitu- 
iinii  (li-H  liri'i's,  riiniiaitMil,  sus|i('iultis  aux  colonnos'  ou 
a  lu  lai;:uii<-,  un  t-li'iiit'iit  ilii|i<>rlaiil  ilo  la  ilccorutiul)  (1cm 
liMiipIfs  ',  llsoriiuicnl  (l'uillcui-iiiraulrt'soililirtis  publics, 
l'tiinuic  li's  liusilii|ui'scliu('-iu('  des  iiiaiisoiis  parliciiliiTcsV 

l)aii>  les  Lililiiillii-t|iU's  iiilil.lDi'ill.LA  iiii  plarail  Miiiiii- 
(iurs  lu  piirlruil  du  cliai|Uo  auli'ur  au-dcs'^us  du  recueil 
tlt-  si's  ii'U\ri'.s'.  Ci'llc  d'Asiiiius  l'nllion,  (|ui  lui  la  pre- 
init^re  Liililiollu'quu  puMicpic  ",  conloiiail  les  images  di- 
Idus  les  «écrivains  cclèlircs  de  la  (iivcc  cl  de  Itnuiu  \  l'ius 
lard,  Tiliî-re",  (!ulif;ula'\  dédient  dans  les  l>ibliulliù(|ues 
i>u  en  lianiiissenl  les  porirails,  non  moins  quo  les  écrils, 
de  lel  ou  tel  auteur.  Scri/ihi  el  iiiiiif/incs  sont  souvent 
associés  '".  Les  porirails  étaient  non  seulement  des 
bustes  ",  mais  des  imuf^cs  peintes.  Divers  textes  en 
leuioi^nenl.  Pline  le.leune  "  commande  <\  Se\ crus,  pour 
la  l)ibiiollièi|ue  d'un  ami  commun,  les  porirails  do  (lor- 
lu'iius  iNcpos  el  do  Titus  Cassiuset  le  prie  do  faire  copier 
ci>s  deux  leuvres  jiar  un  peintre  habile.  Martial  se  jh-o- 
pose  de  mémo  d'envouT  son  portrait  peint  à  Cu'cilius 
Secundus  'K  Los  bustes  des  poètes  étaient  couronnés  de 
lierre'".  .Mais  bustes  ou  portraits  peints,  les  uns  elles 
autres  étaient  un  honneurréservé  dans  les  bibliothéiiues 
publiques  aux  seulsauteurs  défunts.  11  n'y  a  que  Yarron, 
d"après  Pline  ''\  qui  ait  vu  do  son  vivant  placer  son  image 
dans  la  bibliothèque  de  PoUion.  Les  particuliers  étaient 
libres,  naturellement,  d'accueillir  chez  eux  les  portraits 
des  vivants.  Ils  aimaiontà  posséder  l'image  d'un  écrivain 
favori  :  Stertinius  .\vitus  tenait  à  avoir  celle  de  Martial'". 
I)'aulres  fois,  pour  plaire  à  un  auteur,  on  lui  accordait 
cette  marque  d'estime,  bien  qu'il  ne  la  méritât  pas  tou- 
jours. C'estainsi  que  Fannius,  le  mauvais  poète,  allait 
porter  ses  manuscrits  et  son  image  dans  la  bibliolhèi]uc 
de  quelque  ami  trop  complaisant'".  Les  portraits  peints 
qui  ne  figuraient  point  dans  les  bibliothèques  prenaient 
place  dans  des  galeries,  complément  ordinaire  de  l'habi- 
lalion,  et  proprement  appelées  des  pinacothèques.  La 
célébrité  de  Jaia  de  Cyzique,  de  Dionysios  et  de  Sopolis 
comme  peintres  de  portraits  ",  l'abondance  de  leurs 
productions  qui,  au  temps  d'.\ugusle,  remplissaient  les 
pinacothèques",  plus  tard  le  grand  nombre  de  passages 
où  Martial  nous  parle  de  portraits  de  ses  contempo- 
rains-^  les  railleries  mêmes  de  Lucien  sur  la  sottise  des 
gens,  et  des  femmes  en  particulier,  qui  demandaient  aux 
peintres  de  les  embellir-',  tout  cela  atteste  suffisamment 
la  vogue  du  genre  dans  tout  l'empire. 

11  nous  reste  à  dire  où  et  comment  élaient  placés  cer- 
tains portraits  représentés  sur  des  objets  facilement 
maniables  et  portatifs,  comme  les  monnaies,  les  médail- 
lons, les  pierres  gravées.  Les  monnaies  ou  les  médailles 
pouvaient  servir  de  décoration  à  des  tablettes  de  bronze 
consacrées  en  ex-voto,  à  des  pièces  d'orfèvrerie,  à  des 
bijoux,  à  divers  autres  ustensiles  plus  communs".  Dans 
le  bronze  de  l'ox-voto  étaient  creusés,  soit  d'outre  en 
outre,  soit  jusqu'à  mi-épaisseur  du  métal,  un  ou  plusieurs 
trous  circulaires:  ceux-ci,  disposés  régulièrementcommc 


1  l.iï.  XL,  51 .  —  2  Orolli,  3701.  —  3  plin.  Xal.  hist.  XXXV,  12.  —  ^  Id.  Op.  cit. 
XXXV,  13.  —  5Cic.  Ad  Atlic.n. 9.  — t- Plia.  Aal.hist.Ml,  30;  XXKW  10.  —  ^Isid. 
Urigi.  VI,  5.  —  S  Suet.  Tib.  70.  —  9  Id.  Calig .  ii.  —  '0  Senec.  De  tranqiiill. 
nnimi,  9,  7.  —  Il  flia.  Xal.  Hist.  XXXV,  9.— 12  Plin.  Épis*.  IV,  28.  —  "Alartial. 
vil,  84.  —  IV  Juïcu.  Vli,  Î9  ;  Ovid.  Trisl.  1.  7.  1,  —  15  Plin.  iVa(.  hist.  Vil.  30. 

—  10  Martial.  IX,  praef.  —   ';  Horat,  Salir.    1.  4,   2I-2J.  —  18  Plio.  Aat.  hisl. 
XXXV.  147,    14S.    -  "  Id.  loc.   cil.  —  20   Jlarlial.  VII,  44  ;   IX,  74,    7G  ;    X,  31. 

—  21  Lucian.  'Jitom.  Iiisl.  13;  Pr:)'Jmttgin.  (i.  —  2i  MowaI,  Mémoires  des  Anti- 


un  casier  h  m.daillest,  avaient  un  diuuièire  de  la  -randeur 
exacte  de  la  monnaie  qu'on  voulait  enchâsser  ;  on  loneail 
dans  les  cases  b-s  portraits  inoneluires  de  la  lamille' 
régnante;  on  avait  niénngi*  autant  do  casos  (|u'il  y  avait 
d<-  membres  de  cette  ramille.  C'était  une  manière  d'Iio- 
nurer  la  domus  iliuiini  Les  pièces  d'orlè\rerie  étaient 
parfois  aussi  des  sortes  d'écrins  il  médailles.  La  famouxe 
patèro  d'or  de  Hennés  (llg.  Uli)  porte  sortis  dans  le  métal, 
sur  son  pourtour,  une  couronne  de  sii/e  deniers  d'or  on 
niini,  (|ui  représentent  la  famille  do  Septime-Sévùre  cl 
quehiues-uns  des  Antonins  '■'.  D'autres  patères  n'ont 
qu'un  médaillon  d'or  encastré  dans  la  partie  centrale, 
comme  b's  '•mhli'iii'itn  dont  nous  avons  parle  à  propos 
des  trésors  d'argenterie.  Parmi  les  bijoux,  les  bracelets 
ou  les  colliers  (fig.  ;i3iO)  étaient  souvent  incrustés  de 
monnaies  impériales;  les  bagues  avaient  des  chatons 
monétaires  fig.  3jI»).  Toutes  ces  mi-dailles  éiaiciil  di-s 
accessoires  décoratifs. 

L'image  de  l'empereur  n'était  pas  seulement  exiiosec 
dans  les  camps  sous  forme  do  statue  -"•  ;  elle  était  encore 
suspendue  à  la  hampe  des  enseignes  [sni.NA  militahia!. 
Les  soldats  adoraient  ces  portraits  des  enseignes  non 
moins  que  les  images  des  divinités  elles-mêmes-''.  Arta- 
ban,  roi  des  Parthes,  désireux  d'obtenir  l'amitié  du 
peuple  romain,  commença,  avant  de  traiter  de  la  paix, 
par  adorer  les  aigles  romaines  et  les  images  des  Césars-' . 
.\ussi,  dans  les  temps  de  persécutions,  ce  fut  là  une  cause 
de  mort  pour  beaucoup  de  chrétiens,  qui  refusaient  de 
rendre  aucun  culte  aux  enseignes  des  légions",  k  tous 
les  changements  de  règne,  les  soldats  inscrivaient  sur 
leurs  drapeaux  le  nom  du  nouvel  empereur-*  et  au-des- 
sous du  nom  ils  plaçaient  son  portrait  brodé  à  l'aiguille 
sur  la  toile  elle-même-'.  Inversement,  toutes  les  fois  qu'ils 
se  détachaient  de  lui.  ils  lacéraient  ses  images,  />, 

jetaient  à  terre  et  brisaient  les  médaillons  a.  /  .  V 
son  effigie,  renversaient  tous  ses  portraits  ^'';  \--JÈ^ 
c'était  le  signe  de  la  défeclion.  Les  représen- 
tations des  arcs  de  triomphe,  celles  de  la  co- 
lonne Trajane  ^',  nous  donnent  une  idée 
exacte  de  ces  effigies  impériales  attachées 
aux  enseignes.  11  est  rare  de  ne  voir  qu'un 
seul  médaillon  par  enseigne;  on  en  super- 
posait deux,  trois,  quatre  au  faite  de  la 
hampe,  immédiatement  au-dessous  de  l'aigle 
Tig.  3978J  '-,  en  les  reliant  les  uns  aux  autres 
parun  tenon  mélallique  dont  quelques  exem- 
plaires de  nos  musées  ont  conservé  les  traces, 
lis  formaient,  selon  le  mot  de  Tertullien^\ 
un  imaginum  suggestus,  et  on  les  appliquait 
directement  ou  on  les  suspendait  par  une 
chaînelle  le  long  de  l'enseigne.  Ceux  qui  les  portaient 
s'appelaient  imaginarii  ou  imagini feri^' . 

Les  médaillons  d'or  impériaux  avaient  une  autre  des- 
tination; c'étaient  des  cadeaux  faits  par  le  prince  aux 
personnages  importants  de  l'Empire  et  aux  rois  barbares. 
Ils  avaient  un  grand  prix  et  n'étaient  plus  des  accessoires 

quaires  de  France,  ISS8.  p.  2î0  sq.  —  23  Babelon,  Cabinet  des  Antiques  de  la 
Bibliqth.  nat.  pi.  vu,  p.  ÎS.  —  !l  Tac.  Ann.  IV,  2;  Hisl.  Aug.  Ueliogabal.  13. 

—  2â  Vegct.  Mil.  II,  0;  Tcrlull.  Apolog.  10  ;  Hist.  Aug.  Maximin.  S4.  —  26  Sud. 
Caligul.  14.  —  27  plin.  Ad  Trajan.  90(SI7),  5.  —  23  Dio,  XL,  p.  I2SE  ;  Suel.  IVv 
pasian.  6.   —  -»  Ecklicl,   Doct.    numm.  VIII,  498.   -,  30  Tacil.   Nist.  III,  31.  3. 

—  31  Domaszewski,  Vie  Fahnen  im  rômischin  ffeere,  p.  63,  fig,  79  b  (dtns  los 
Abhanilungen     des    arch.    epigr.    Seminares   do-    L'niiersit.     Wiea,     (885) 

—  32  Tab.  7,   16,  29,  77,  cic.  —  33  Tcrlull.  Apohg.  16.  —  :*  Vcgel.  I,  7;  II.  7. 
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de  bijoux  ;  c'étaient  de  vrais  bijoux  par  eux-mêmes.  Ceux 
qui  les  recevaient  les  perlaient  à  leur  cou  comme  une 
décoration.  Aussi  les  exemplaires  que  nous  avons  sont- 
ils  souvent  munis  d'une  bélière  ;  elle  ne  manque  jamais 
sur  ceux  qui  sont  postérieurs  à  Constantin'. 

Les  camées  ne  faisaient  pas  seulement  l'ornement  des 
collections  d'amateurs  ou  daclyliolhùciucs,  comme  celles 
qu'à  l'imitation  de  Milhridale  et  des  princes  hellénis- 
tiques Jules  César  et  Marcellus  avaient  réunies  -.  On  les 
incrustait  encore  dans  les  vases,  comme  les  monnaies 
dans  les  pièces  d'orfèvrerie  ;  on  les  employait  dans  l'ajus- 
tement et  la  parure  (fig.  3540).  Une  tête  d'Octave  trouvée 
à  Tirlemont  avait  servi  d'agrafe  de  manteau'.  Le  fas- 
tueux Héliogabale  décorait  ses  chaussures  des  gemmes 
les  plus  coûteuses'.  LoUia  Paulina  mettait  des  pierres 
fines  sur  ses  vêlements,  dans  ses  cheveux,  à  son  cou,  sur 
toute  sa  personne". 

On  voit  donc  que  dans  les  lieux  publics  et  les  lieux 
privés  de  toute  sorte  et  de  tout  caractère,  profanes  ou 
sacrés,  temples,  porti((ues,  basiliques,  théâtres,  thermes, 
camps,  maisons,  lieux  de  sépulture,  bibliothèques,  pina- 
cothèques et  galeries,  que  sur  les  objets  mobiliers  de 
toute  nature,  pièces  d'orfèvrerie,  bijoux,  que  sur  le  cos- 
tume et  la  personne  entière  du  citoyen,  partout  en  un 
mot,  les  portraits  pouvaient  trouver  place. 

6°  Les  personnages  représentés.  —  Les  différentes  sortes 
de  personnes  dont  les  arts  plastiques  et  la  peinture  exé- 
cutaient l'image,  se  trouvent  déjà,  chemin  faisant,  avoir 
été  indiquées.  Revenons-y  en  terminant  pour  présenter 
un  tableau  d'ensemble,  surtout  pour  insister  sur  deux 
catégories  très  importantes,  les  portraits  des  ancêtres  et 
ceux  des  empereurs,  dont  nous  n'avons  parlé  que  d'une 
façon  fragmentaire  et  insuffisante. 

Imagines  majorum.  —  Jus  imaginum.  —  Dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  romaine  relatives  aux  portraits,  les 
images  des  aïeux  occupent  une  place  à  part  et  de  premier 
rang.  Aucun  usage  n'est  plus  ancien.  Si  haut  que  nous 
remontions,  nous  le  trouvons  pratiqué.  II  coïncide  avec 
les  premiers  essais  de  plastique,  les  premières  tentatives 
d'art  du  peuple  romain.  Que  Ion  ait  eu  l'idée  de  con- 
server les  traits  du  mort  grâce  à  un  masque  pris  sur  le 
cadavre,  il  n'y  a  là  rien  de  surprenant  ni  de  nouveau. 
Tous  les  peuples,  au  moins  à  l'origine,  ont  passé  par 
cette  coutume^.  C'était  une  croyance  générale  chez  les 
anciens  que  le  mort  se  survivait  dans  la  tombe  et  qu'on 
pouvait  lui  conserver  sa  personnalité  en  le  reconstituant 
dans  une  de  ses  parties  essentielles  comme  la  tête.  De  là 
les  momies  égyptiennes;  de  là  les  masques  assyriens, 
phéniciens,  mycéniens,  étrusques;  de  là  l'empreinte  de 
cire  que  l'on  prenait,  chez  les  Romains,  sur  le  visage  des 
morts  (fig.  1291).  Ajoutez  cette  autre  raison  :  l'exposition 
du  défunt  durant  sept  jours"  dans  les  grandes  funé- 
railles I^FCN'us],  le  corps  ne  pouvait  rester  tel  qu'il  était;  il 
fallait  l'embaumer.  Le  masque  était  alors  appliqué  soit 
sur  la  face  même  du  cadavre,  soit  sur  un  mannequin  de 
parade  qu'on   lui  substituait'.  .Mais  voici  ce  qui  appar- 


1  LcDOrmnDl,  La  monnaie  dans  Cantiq,,  1,  p.  1 1  ;  Duruy,  Hiit.  des  HomainSt  VI], 
p.  S98  (ConsUocc  U),  p.  419,  4iî,  4Î5  (Valcns),  496  (Honorius).  —  2  Plin.  i\al.  Hist. 
.XXXVll,  1 1.  -  J  Soy.  Gemmât,  p.  US5  o.  —  *  Hisl.  Aug.  Alex.  Sever.  4.-5  Plin. 
yal.  hist.  IX,  117  sq.  —  C  Bcnndorf,  Antike  Gesichtshetme  und  Sepulcratmasken, 
Wico.  1878,  lird-  à  pari  du  l.  XXVIII  des  Venkscliriflen  i.  phil.  hisl.  Cl.  d.  k.  Akad. 
d.  Wissensch.  —  '  Scrv.  A<f  A»n.  V,  61.  —  8  Bcnndorf,  Op.  cil.  p.  73.  —  3  Poljb. 
VI,  53,  1.  —  loSorv.  AiiAen.  VI.  îîi;  .Kpp.  Bell.  civ.  H,  147.—  n  Comme aaifunc- 
raillcs  de  Vcspasicn,  Sud.  Vesp.  19.  —  12  Polyb.  VI,  53,  4.  —  13  Quatremi^rc  de  Quine;-, 


lient  en  propre  aux  Romains.  Ce  portrait  de  cire  [effigies], 
après  avoir  servi  à  l'exposition,  était  porté  au  forum,  le 
plus  souvent  sur  le  mannequin,  auquel  on  donnait  l'atti- 
tude et  le  costume  d'un  vivanf.  Cela  ne  suflisait  pa^^. 
Derrière  le  cadavre  enfermé  dans  un  cercueil  '",  à  la  suite 
du  cortège  des  parents,  des  amis  et  des  assistants,  un 
acteur,  sorte  de  bouffon,  avait  aussi  sur  le  visage  un 
masque  représentant  le  défunt,  dont  il  parodiait  les 
paroles  et  les  gestes".  Le  corps  une  fois  inhumé  ou 
brûlé  avec  le  masque  qui  l'avait  accompagné,  on  tirait 
du  moule  primitif  une  nouvelle  épreuve,  et  celle-là  on  la 
gardait  soigneusement.  La  famille,  pour  plus  de  ressem- 
blance, la  faisait  colorier '^  monter  sans  doute  sur  un 
buste  comprenant  la  tête,  le  cou  et  le  bord  supérieur  du 
vêtement",  et  l'exposait  soit  dans  l'atrium  proprement 
dit''',  soit  plutôt  dans  les  ailes  de  l'atrium  '%  qui  offraient 
de  plus  larges  surfaces  de  murailles.  Chaque  fois  que 
mourait  un  membre  de  la  gens,  un  nouveau  masque 
venait  se  ranger  à  coté  des  précédents  le  long  des  parois 
des  ailes  et  grossir  le  nombre  des  images  des  ancêtres  : 
la  gloire  d'une  famille  était  d'en  posséder  le  plus  grand 
nombre  possible.  Le  moule  était  toujours  conservé;  car 
il  était  besoin  de  temps  à  autre  d'en  tirer  de  nouveaux 
exemplaires.  Une  femme  en  se  mariant  apportait  à  sa 
nouvelle  famille  les  portraits  de  ses  aïeux'"'.  Puis  les 
masques  eux-mêmes  s'altéraient  pour  être  souvent  portés 
dans  les  funérailles.  Ils  se  noircissaient  enfin  par  l'efTet 
du  temps  ou  de  la  fumée  du  foyer;  ils  devenaient  ces 
fumosae  imagines'''  dont  parlent  les  auteurs  pour  indiquer 
de  très  anciennes  images  et  par  suite  une  très  vieille 
noblesse.  Tous  ces  faits  prouvent  deux  choses  :  d'abord 
que  les  Romains  connurent  le  moulage  antérieurement 
au  Sicyonien  Lysistrate";  celui-ci  dut  perfectionner  le 
procédé,  mais  non  l'inventer  (il  va  de  soi  que  les  Romains, 
avec  leur  peu  de  sens  artistique,  se 


contentaient  très  aisément  d'épreuves      Q^^^^^^è£ 
très  grossières)  ;  ensuite  que  les  mas-      l  T .  ,r- ^,~..^'i  7 
ques,    placés    sur   les    bustes    dans 
l'atrium,  étaient  mobiles  et  pouvaient 
s'enlever",  pour  qu'il  fût  aisé  de  les 
remplacer  ou  de  les  donner  à  porter 
à  des  acteurs  comme  des  masques  de 
théâtre.  C'est,  en  effet,  l'aspect  d'une 
sorte  de  masque  théâtral   que  pré- 
sente  dans    un   bas-relief   de    Rome 
Vimago  placée   derrière   une  femme 
mourante  et  figurant  sans  doute,  par 
une  sorte  d'anticipation,  les  images  qui  seront  portées 
dans  le  convoi  (fig.  3979)-". 

On  tâchait  de  préserver  un  peu  les  masques  en  les 
enfermant  d'ordinaire  dans  ces  çù/tvï  vaiota^',  ces 
armoires  de  bois  en  forme  de  petits  temples  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Deux  bustes  du  musée  du  Latran 
nous  donnent  une  idée  très  nette  de  ce  que  sont  ces 
armoires  --.  Les  deux  personnages,  deux  membres  de  la 
famille  des  Haterii,  sont  encore  engagés  dans  des  niches 
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i|ui  reiisouiMi'iit  l'ii  cllot  i\  ilfs  Ifinplcs  uvl>c  culoiinoltuM.    \ 
Souii   lr«  va(ô(x,  on  iiicUait  des  iiisrriplionH  (lUiili)  '  »Q    { 
t'ItiiiMit  (■nuini'ri's  iluiis  iino  l'oriiit'  ciiiii-isu  Inti  noms,  los 
ili^iiiti's,  It's  |iriiu'i|iim\  laits  irariiu-s  ilu  l'Ii(1(|Uu  pi.'rson- 
iiu^;i!  ifcnii.ii  m'.  Allu'us  s'i'xen-ail  il  ri'dim'i- ilo  ct's  lilres 
en  i|uati-o  ou  iiii(|  viTS  au  plus,  et  l'ou  adinimil  qu'il  pût 
l'iilfriiit-r  tant  ili-  chusus  en  si  pi-u  de  mois'.  Mais  loul 
le  inonde  n'apportait  pas  a  composer  ces  inscriptions  lu 
mi^me  esactiliide  i|u'.\llicus  ;  |>lus  d'une  lois  lu  sanile  des    | 
^i-undcs    lumilles    Tulsilia   les    tiluli,   en    exugérunl    les 
exploits  des  ancêtres  ou  même  en  les  inventant  de  toutes 
pièces  •"  ;  chacune  voulait  avoir  des  lionoatlis^lmae  ima- 
gines \    e'esl-à-diro    des    portraits    accompat;nes    d'un 
lilulus  (|ni  mentionnât  lieaucoup  d'honorés.  I)'nn  titre  el 
d'un  portrait  i\  un  autre  couraient  des  bandelelles  de 
toile  [slemmata)'',  sur  lesquelles  était  peint  comme  une 
sorte  d'arhre  pênéalo:;ique  de  la  famille''  :  peintures  de 
stenuiKilu  el  peintures  de  [généalogie  etaienlsynonymes\ 
Les  ramilles  étaient  liùres  surtout  des  ancêtres  qui 
avaient  ohtenu  le  triomphe.  A  ceux-là,  outre  les  masques 
de  cire,  on  dressait  queliiuelois  une  slulue  dans  le  vesti- 
bule'; plus  souvent  ils  avaient  leur  portrait  sur  pan- 
neaux de  bois  {in  cera  vulltis  et  in  labula)  ',  portrait  en 
pied  '"  qui  les  représentait  en  costume  de  triomphateurs, 
revêtus  de  la  toge  de  pourpre  avec  broderies  d'or  et 
debout  sur  leur  char"  :  dans  le  temple  de  Vertumnc  et 
Consus,  M.  Fulvius  Flaccus  et  L.  Papirius  Cursor  étaient 
ligures  avec  celle  altitude '-.  D'ordinaire  ces  portraits  de 
Iriompliateurs  restaient  la  propriété  de  laiamillc  ;  on  les 
plaçait  dans  l'atrium  el  en  évidence  {in  prima  parle 
aedium    pour   rappeler   sans   cesse    à   la   mémoire   les 
grandes  vertus  des  aïeux '■''.  C'est  ainsi  que  T.  Manlius 
Torqualus  l'ut  alTermi  dans  sa  sévérité  contre  son  fils  par 
la  vue  du  porlrait  de  son  ancêtre,  le  premierTorquatus'''. 
Néanmoins,  el  quel  qu'ait  été  le  nombre  de  ces  peintures 
sur  panneaux,  ce  sont  les  masques  de  cire  enfermés  dans 
les  îùX'.va  valîtz,  qui  constituaient  vraiment  les  ùnar/ines 
majorum.  On  n'ouvrait  les  armoires  que  dans  les  occa- 
sions solennelles  ".  On  couronnait  les  bustes  de  laurier  '"^, 
les  jours  de  fête,  et  on  leur  rendait  un  culte  domestique. 
A  partir  de  César,  on  prit  l'habitude  de  porter  sur  des 
chars  de  triomphe  et  des  litières,  à  côté  des  statues  des 
dieux,  l'image  des  empereurs  el  des  impératrices,  dans  la 
grande  procession  qui  se  rendait  du  Capitole  au  Cirque 
Maxime  pour  l'ouverture  des  jeux  [cmcus]. 

Mais  c'est  dans  la  cérémonie  des  funérailles  [funus]  que 
les  imaijities  jouaient  le  rôle  le  plus  considérable.  Lorsque 
mourait  un  membre  de  la  famille,  les  armoires  se  rou- 
vraient '".  Des  hommes  à  gages,  des  acteurs  {niimi),  en 
tiraient  les  masques  de  cire,  se  les  appliquaient  sur  le 
visage;  puis,  revêtus  du  costume  de  consul,  de  préteur 
ou  de  censeur,  suivant  la  dignité  du  personnage  qu'ils 
étaient  censés  représenter",  ils  prenaient  place  chacun 
sur  un  char  élevé  et,  sous  la  conduite  de  leurs  licteurs  ", 
ils  précédaient  le  corps  du  défunt  ^°.  De  même  que  l'illus- 


I  Corn.  .Nop.  Atlic.  18  ;  Liv.  X,  7,  11  ;  Valcr.  Maxim.  IV.  4.  1  ;  V,  8,  3.  Ou  encore 
elogium  (Mommsen,  Corp.  inscr.  lot.,  I,  p.  277)  oui;iffex{Tibull.  IV,  I,  30).  —  2  Corn. 
'Sep.Altie.  18.  — 3  Liv.  IV,  16.  4;  VIII,  40,  4-,  XXII,  31,  ll;PIin.  Xat.  Hist.yX.XV, 
8.  —  l  Liv.  III,  58,  2.-5  Plin.  XXXV,  6  ;  Senec.  Ve  benef.  III,  28,  2.  —  6  Lettre 
de  Doeckh  à  naoul-Rochfttc,  Revue  des  Études  gr.  1889,  p.  41 1.  —  '  Sucl.  Ner. 
37;  Martial.  IV.  40,  1.  —  8  Juven.  VII,  125-128.  —  9  Marlial.  XI,  103,  4;  Raoul- 

Kocliclle,  Op.  cit.  p.  333  sq to  Ju?en.   VIII,  3  i   Martial.  II,  90,  6.  —  "  Juven. 

loc.  cil.    —  12  Fcst.  p.  209a,   V.  Picta.  —  lï  Valer.  Maiim.  V,  8.  3;  Scuec.  De 
benef.  III,  28,    2.  —  a   Valcr.  Maiiro.  (oc.  cil.  —   '6   Pohb.  VI,  53,6;  Cic.  Pro 


traliun  de  lu  lainille  ko  ineHiiruit  par  l>>  nombri*  des 
masques  rangés  dans  l'ulrium,  de  iiiême  la  «ruiMleur  do 
la  cérémonie  s'appréciait  au  nombre  des  ancêtres  pré- 
sents. Aussi  ciiercliait-on  i\  en  faire  (igurer  le  plus  pos- 
sible. .\ux  ancêtres  dir<!('ts  on  joignuil  ceux  des  familles 
alliées"  ;  on  remontait  jusqu'aux  héros  de  l'Iiistoire  tra- 
ditionnelle, llomulus,  les  rois  d'AIbo,  Itnée,  tl'oti  lu 
famille  prétendiiil  tirer  son  origine".  Les  chars  de  lu 
sorte  se  comptaient  qu(di|uefois  par  centaines,  même  [>ur 
milliers.  On  en  vit,  selon  Servius'\sixcentsaux  funérailles 
de  Marcelliis,  six  mille  (i  celles  di;  Sylla.  Le  cortège  arrivé 
au  Ltjrum,  deviinl  les  lloslres,  les  porteurs  de  mas(|ucs 
mollaionl  pied  à  terre,  et  s'asseyaient  tous,  selon  leur 
rang,  sur  des  sièges  d'ivoire  pour  écouler  l'oraison 
funêhre,  la  lantlalio  -'.  Le  mort  s'en  allait  ainsi  au  tom- 
beau, escorté  vraiment  par  tous  ses  aieux-'.  Spectacle, 
nous  dit  Polybe  -''',  plein  de  solennité  et  de  grandeur  :  on 
comprend  sans  peine  la  forte  impression  que  les  assis- 
tants devaient  en  ressentir. 

Toutes  les  familles  romaines  faisaient-elles  porter  dans 
la  cérémonie  des  obsèques  les  masques  de  leurs  a'icux? 
Avaient-elles  toutes  le  droit  de  le  faire?  Nullement,  et 
pour  la  raison  bien  simple  que  la  majorité  des  familles, 
aux  yeux  de  la  loi,  n'avaient  pas  d'ancêtres  {tiullis  majo- 
ribus  orlae)-'.  On  ne  considérait  c(jmme  ancêtres  que 
ceux  qui  avaient  exercé  l'une  des  magistratures  curules, 
été  dictateurs,  consuls,  censeurs,  préteurs,  maîtres  de  la 
cavalerie  ou  édiles  curules-*.  Ceux-là  seuls  avaient  leur 
image,  el,  par  suite,  leurs  familles  seules  avaient  le  jus 
imaginum,  le  droit  de  conserver  les  images  dans  l'atrium 
et  de  les  porter  en  public  les  jours  de  funérailles.  Encore 
fallait-il,  pour  figurer  au  nombre  des  ancêtres,  que  ces 
magistrats  fussent  restés  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  en 
pleine  possession  de  leurs  droits  de  citoyens.  Aucun  des 
parents  de  Brulus  et  de  Cassius,  les  meurtriers  de  César, 
ne  voulut  recevoir  leurs  images  dans  sa  maison-'.  Au 
début,   ce  furent  uniquement  les  patriciens  qui  possé- 
dèrent le  jus  imaginum^" ,  parce  que  c'étaient  eux  unique- 
ment qui  pouvaient  exercer  les  magistratures  curules. 
Mais  quand  les  lois  Liciniennes  (367)  eurent  amené  la 
fusion  du  patriciat  et  de  la  plèbe,  donnant  à  celle-ci 
l'accès  aux  charges  et  aux  honneurs,  il  en  fut  tout  autre- 
ment. Dès  lors  les  maisons  plébéiennes,  organisées  sur 
le  type  des  gcntes  patriciennes,  purent  avoir,  elles  aussi, 
leurs  images,  leurs  ancêtres,  leur  jws  imaginum.  Il  fallait 
cependant  distinguer  les  familles  qui,  arrivées  aux  ma- 
gistratures, étaient  investies  du  droit  d'images  de  celles 
qui  ne  l'étaient  point.  C'est  alors  que  se  créa  une  aristo- 
cratie de  notables  ou  «  nobles  »  {nobiles),  composée  des 
magistrats  curules  et  de  leurs  descendants.  Au-dessous 
des  nobiles,  on  appelait  homines  novi  les  citoyens  qui 
n'avaient  que   leurs   propres  images  sans  en  avoir  de 
leurs  ancêtres.  Enfin,  les  ignobiles  étaient  ceux  qui  ne 
possédaient  aucune  image,  ni  de  leurs  ancêtres  ni  d'eux- 
mêmes.  La  noblesse  n'était  point  une   caste  fermée. 


SuUa,  XXXI,  83:  Scnec.   Conlroo.    VII,  21,    10  ;    Hist.  .\ug.  Flarian.   19(6).  0. 

—  16  Cic.  Pro  Mur.   XLI,  88;   Polyb.  loc.  cit.  —    "    Valer.  Maxim.  VIII,  IS,  1. 

—  18  Polyb.  VI,  53,  7  ;  Diodor.  Exe.  XXXI,  23,  i.  —  15  Polyb.  VI,  53,  8  ;  Horat. 
Satir.  1,  7,  5.  —  20  Horat.  Epod.  VIII,  Il  ;  Sil.  Ital.  Punie.  X.  536.  —2'  Tac.  Ami. 
III,  5  et  76.  —  2-'  Tac.  Ann.  IV,  9.  —  î3  Scrv.  Ad  Acn.  VI,  862.  —  2'>  Polyb.  VI,  53. 
9._  25  ISenndorr,  Op.  cit.  p.  73,  n.  1.  —  2«  Polyb.  loc.  cil.  —  27  Horal.  Satir.  1, 
6,10:Suct.  Vesp.  1.  -  23  Cic.  4<i/ami(.  IX,  21  ;  Polyb.  VI,  33,  7.  —  2»  Tac.  Ami. 
XVI,  7  ;  III,  76  ;  Suet.  iVero,  37.  —  30  Plin.  !fat.  Iiist.  XXXV,  6  :  «  Imagines  quae 
comitarentur   gentilicia  funcra  ».   Un  droit  de  gcntilité  est    un  droit  patricien. 
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iniisque  à  cliaque  inslanl  le  suiïrago  du  peuple,  en  por- 
tant un  plébéien  à  une  magislralure  curule,  le  faisait 
entrer  dans  celte  aristocratie  en  qualité  d'«  homme  nou- 
veau. »  Le  ])lébéien  devenait  noble  et  transmettait  héré- 
ditairement sa  noblesse  àses  descendants.  De  là  l'impor- 
tance du  jus  imafjimim  :  il  anoblissait. 

Cet  usage  des  masques  de  cire,  que  nous  avons  trouvé 
établi  dès  les  premiers  temps  de  Rome,  dura  jusqu'à 
la  lin  de  l'Empire.  Pline  prétend  toutefois'  qu'il  avait 
cessé  à  son  époque  et  qu'il  était  remplacé  par  les  cUpcalae 
imagines  ou  niédaillons  de  bronze  et  d'argent  suspendus 
dans  l'atrium  des  maisons.  Mais,  selon  Raoul-Rochette  % 
l'expression  ima/jinum  pirlura,  dont  se  sert  l'auteur  latin, 
doit  s'entendre  des  portraits  d'ancêtres  peints  sur  pan- 
neaux de  bois,  qui  décoraient  aussi  les  airia,  et  non  des 
imagos  en  cire.  En  effet,  il  est  encore  question  de  celles  ci 
en  l'an  276  de  notre  ère  ^  et  nous  voyons  (ce  qui  prouve 
en  quel  honneur  on  continue  de  les  tenir)  les  empereurs 
et  les  grands  personnages  chercher  toujours  à  se  ratta- 
cher à  quelque  nom  de  l'histoire  primitive  ou  de  l'his- 
toire républicaine  ''. 

Les  empereurs.  —  Un  privilège  des  empereurs  était 
qu'on  pût.  de  leur  vivant  même,  placer  leur  image  dans 
tous  les  lieux  qui  s'y  prêtaient.  On  n'y  manquait  point. 
Ces  images  étaient  surtout  des  statues,  genre  de  portraits 
de  dimensions  plus  imposantes,  de  matière  plus  luxueuse 
et  plus  durable  qu'une  peinture  sur  toile  ou  sur  bois. 
Auguste  nous  apprend  dans  l'inscription  d'Âneyre  que 
quatre-vingts  statues  d'argent  lui  avaient  été  dressées  à 
Rome,  le  représentant  en  pied,  sur  un  quadrige  ou  à 
cheval  ".  Les  statues  d'or  devaient  être  en  nombre 
à  peu  près  équivalent.  Ajoutez  celles  de  bronze,  de 
marbre  ou  de  quelque  autre  matière.  Ajoutez  celles 
qui,  en  dehors  de  Rome,  se  trouvaient  dans  toutes  les 
villes  de  l'Iimpire.  et  non  seulement  sur  les  places  et 
dans  les  monuments  publics,  mais  dans  les  maisons  et  les 
villas  des  citoyens  riches  ou  simplement  aisés.  C'est  par 
centaines  à  Rome,  par  milliers  et  par  myriades  dans  les 
provinces,  qu'il  faudrait  donc  les  compter,  afin  de  ne 
pas  rester  au-dessous  de  la  vérité.  Pour  les  empereurs 
suivant?,  la  servilité  publique  compensait  la  brièveté 
ordinaire  du  règne  par  la  hâte  avec  laquelle  elle  prodi- 
guait les  témoignages  d'adulation.  Un  Domitien  pouvait 
non  seulement  remplir  le  Capitole  et  Rome  de  ses  statues 
et  de  ses  bustes  d'or  ou  d'argent",  mais,  suivant  l'expres- 
sion de  Dion  Cassius',  couvrir  tout  l'empire  de  ses 
monuments.  Hadrien  se  fit  élever  encore  plus  de  statues. 
.Xthènes  lui  avait  voué  une  vénération  particulière,  et 
l'on  sait  qu'elle  se  connaissait  en  flatteries  :  elle  avait 
élevé  autrefois  plus  de  trois  cents  statues  au  seul  Déiné- 
Irios  de  Phalère*  ;  elle  ne  dut  pas  faire  moins  pour 
Hadrien  qui  l'avait  comblée  de  plus  de  bienfaits. 

Dès  qu'un  empereur  était  nommé,  on  envoyait  dans 
les  provinces  son  image  couronnée  de  lauriers,  et  le 
peuple  venait  la  recevoir  solennellement,  en  procession, 
avec  de  l'encens'.  Les  gouverneurs  se  chargeaient  aussi 
de  la  faire  placer  dans  tous  les  édifices  et  lieux  publics. 
Les  corporations  enfin    et   les   particuliers  rivalisaient 


I  Plin.  yat.  IIM.  XXXV,  4.-2  Rioul-Roclicllc,  Pemt.nnt.  in'.il.  p.  337-338. 
—  3  Hisl.  Aug.  Florian.  19,6),  C.  —  '  M.  Oord.  1res,  î,  i;  Sid.  Apoll.  Ep.  1,  9; 
Macrol).  SaturnA.G,  26. —  î>  Sur  les  statues d'Aiiguslc,  voir  Hiibiier,  l""*»  Programme 
p.iur  la  fêle  du  Wmckelmann,  1868,  p.  7.  —  0  p|iu.  Panegyr.  ïiî.  —  7  Dio,  LXVII, 
8.-8  Strab.  I.  9,  20.  —  '  Friedlnnder,  Sllleng^-schichle,  Irad.  Vo.gcl,  111,  p.  i3S. 


d'empressement  pour  l'avoir.  Elle  était  l'objet  d'un  véri- 
table culte.  En  son  honneur  on  apportait  des  otVrandes, 
on  célébrait  des  sacrifices  '".  Ne  pas  l'adorer,  fût-ce  par 
inadvertance,  frapper  un  esclave  ou  changer  même  lU: 
vêtements  en  sa  présence",  était  une  offense  à  l'empe- 
reur, un  crime  de  lèse-majesté.  Bien  des  fois  les  chrétiens 
provoquèrent  ou  redoublèrent  contre  eux-mêmes  les 
persécutions  en  refusant  de  se  soumettre  à  ce  culte.  Les 
images  étaient  introduites  dans  le  prétoire  pour  y  rece- 
voir les  adorations  ".  A  une  date  qu'il  n'est  pas  possible 
de  préciser,  elles  y  furent  installées  en  permanence,  soit, 
comme  on  le  voit  dans  les  figures  qui  accompagnent  la 
A'olilia  dignilalum,  dressées  sur  une  table  drapée,  suit 
placées  au  sommet  d'un  de  ces  supports  à  trois  pieds 
figurés  aussi  dans  la  Nolitia  parmi  les  insignes  des  plus 
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Fijj.   3980.  —  images  imi>criales,  insignes  des  magislratures. 

hautes  magistratures "(fig.  3080  .  Cet  usage  .'pparjit  très 
nettement  sur  le  diptyque  de  Probianus  et  se  trouve  ainsi 
attesté  pour  le  iv"  siècle 
[diptyculs,  fig.  24o9j.  Dans 
une  miniature  du  vi°,  où  est 
représenté  le  prétoire,  les 
bustes  des  deux  souverains 
régnants  sont  brodés  sur 
la  draperie  qui  enveloppe 
l'estrade  du  magistrat,  et 
ces  bustes  sont  répétés  sur 
des  tableaux  portés  der- 
rière lui,  au  bout  de  lon- 
gues hampes,  par  des  ap- 
pariteurs'* (fig.  30S1).  On 
plaçait  les  images  des 
empereurs  sur  les  sceptres 
des  consuls  (fig.  1910), 
et ,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  sur  une  foule 
d'objets  mobiliers.  Mais 
survenait-il  un  change- 
mentderègne:  avec  la  même  ardeur  qu'on  avait  apportée 
à  ériger  les  statues  en  tous  lieux,  on  s'acharnait  à  le* 
démolir.  On  se  vengeait  de  la  contrainte  d'une  longue 
adoration  par  l'outrage  et  la  destruction.  Domitien  fut 
peut-être  le  plus  maltraité  après  sa  mon'',  mais  non  le 
seul  sur  lequel  se  déchaîna  la  fureur  populaire.  Dès  le 
règne  de  Tibère,  avec  Séjan,  devenu  l'égal  de  l'empereur. 


—  10  Plin.  Panegyr.  3i.  —  "  Suet.  Tibfr.  :.s.  —  12  Plin.  rCp.  X,  «7.  —  13  .Vo(i7.  diga. 
Or.  III,  T,  VT,  etc.  ;  Occ.  11,  iv,  elc .  ;  iàil.  Bûcking,  I,  p.  12  ;  cf.  Durui ,  l/hl.  des  Ho- 
iiKlins,  Vil.  p.  162, 106, 168,201  ;  Vl,p.50G. —  H  Ecaiigel.  Coder  grai-cus  Jlossniie'isi'. 
Leipz.  1880;  voy.  l.e  Blant,  Jlev.  archéol.  1889,  p.  2ï,  et  les  textes  de  Cassi«d.  Var. 
VI.  20,  et  des  Acia  marlyrum,  cités  par  lui. —  15  Plin.  Atin.  52;  Suet.  Vomilian,  ^- 


Fig.   3981.  —  Images  di>s  eiiip3rcjrs 
dans  le  prétoire. 
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■  m  s'eiuil  essuyé  i\  ces  voiigoances  '.  A  partir  du  m*  sit^clo, 
Ifs  ri'volli's  (les  suUiiils,  Um  rtHnliiliuiis  do  jmlaix,  qui 
l'i'lutikii'iit  roiisliiuiiui'iit,  auifiiuitMit  ri-f{uliiTiMiiiMit  aussi 
avi'f  l'Ili's  le  n-lour  de  pareilles  violenees.  Les  peintures 
u'éluieiil  pas  plus  t^par(;iiees  <|uo  les  sliiluos'.  Lorenver- 
si'uienl  de  tous  ees  luoiiuineuls  élail  la  consé(|uence  el 
l«(  si),'ne  exliirieur  de  la  eliulo  du  souverain.  Il  arriva 
luénie  uu  uiiinieiit  oU,  les  empereurs  ne  faisunl  i|ue 
passtT  sur  It)  lri'>no,  il  devint  iiiipossilde  de  produire 
assez,  di'  sl;itues  nouvelles  pour  sullire  i\  toutes  les  exi- 
i;eiK-es.  (In  eut  recours  alors  il  un  moyen  très  simple  :  on 
se  contenta  de  traiislormer  les  anciennes  images';  on 
supprimait  la  tète  du  lyraii  et  un  y  sulislituuit  celle  du 
nouveau  prince. 

A  côté  des  empereurs,  on  n'a\uit  ^arde  d"ou!)lior  les 
imiiératrices  et  les  futurs  licritiers  du  tri'me.  Tibère,  avant 
■'OU  élévation  au  principal,  avait  déjà  des  statues  dans 
les  grandes  villes  de  l'empire,  puisque,  lors  de  son  exil 
à  Ithodes,  les  haliitants  de  Nimes,  qui  le  croyaient  perdu 
sans  retour,  détruisirent  toutes  ses  images*.  Les  favoris, 
liieu  eu  tendu,  avaient  leur  part  des  hommages  publics, 
quelquefois  une  part  presque  égale  à  celle  du  souverain 
lui-mémo.  Séjan  el 'libère  étaient  honorés  ensemble"', 
avaient  des  statues  cote  à  côte  dans  les  Ihéàlros,  sur  les 
idaces,  jusque  dans  les  quartiers  des  légions  ".  Personne, 
selon  Dion  Cassius",  n'aurait  pu  dire  le  nombre  des 
portraits  de  ce  ministre.  On  sait  combien  nous  possé- 
dons encore  dans  les  musées  de  représentations  d'Anti- 
nous; cela  seul  permet  de  se  figurer  toutes  celles  qui  se 
sont  perdues.  l'Iautien,  cnlin,  le  favori  de  Seplime-Sôvéro, 
s'était  vu  ériger  plus  do  statues  que  l'empereur*.  Parmi 
les  fonctionnaires,  les  gouverneurs  étaient  au  premier 
rang  do  ceux  dont  la  province  multipliait  les  images. 
Toute  la  Sicile,  Syracuse  en  particulier,  élail  remplie  des 
portraits  de  Verres'';  Rome  même  possédait  de  lui  des 
statues  équestres  dorées  '".  Sous  l'Empire,  les  gouver- 
neurs furent  bien  autrement  tenus  en  bride  que  sous  la 
Itépublique;  ils  gardèrent  toutefois  encore  assezd'impor- 
tance  pour  être  craints  el  par  suite  honorés  de  statues  ". 
Les  fonctionnaires  subalternes  ou  même  de  simples 
citoyens  sans  caractère  officiel,  pour  peu  qu'ils  eussent 
rendu  des  services,  obtenaient  le  même  hommage  '-.  11 
élail  rare,  tant  le  patriotisme  local  élait  développé,  que 
dans  un  municipe  une  famille  riche  ne  cherchât  pas  à 
être  en  même  temps  une  famille  bienfaisante  '^  Cons- 
tructions ou  embellissements,  donations,  fêtes  et  distri- 
butions d'argent,  spectacles,  il  y  avait  mille  occasions 
de  manifester  sa  générosité,  d'être  utile  ou  agréable  au 
peuple.  Des  services,  moins  éclatants  sans  doute,  mais  en- 


core 1res  méritoires, élaicnlau8«i  récoinpen8(''S.0rbiliu8. le 
précepteur  d'Horace,  M.  Verrius  l'iaccus,  autre  grummai- 
ri<-n,  avaient  leur  statue,  l'un  :\  llcnévenl,  l'autre  à  Pré- 
neste".  A  ))lus  forte  raison  les  pliilosopiios  ",  les  grands 
maîtres  d'éloquence,  les  brillants  sophistes,    les  .Klius 
Aristide",  les  Apulée",  les  Fronton ", n'élaienl-ils  point 
oubliés,    l'aut-il    ajouter  que   les  statues   servaient    de 
récompenses  militaires'"?  Constance  en  fil  érigera  des 
ofliciers  qui.  assiégés  par  les  Perses  dans  la  ville  armé- 
nienne d'Amida,  avaient  exécuté  une  audacieuse  sortie'". 
Les  portraits  privés,  comme  il  est  naturel,  nous  sont 
moins  connus  que  les  portraits  publics;  mais  ils  devaient 
être  aussi  fort  nombreux.  I, es  corporations  élevaient  des 
statues  à  leurs  jjrotecteurs  •',  les  clients  à  leurs  patrons", 
les  passionnésdu  cirque,  du  Ihéfttre  et  de  l'amphithéAtre 
il  leur  musicien,  pantomime,  athlète  ou  cocher  favori -\ 
On  connaît  même  des  portraits  de  chevaux  favoris, élevi-s 
pour  les  courses,  avec  leurs  noms  inscrits  à  côté  d'eux 
ffig.  5T.")0  et  27511.  Tous  les  érudits  avaient  dans  leurs 
bibliolhèfiues  et  leurs  galeries  les  portraits  des  contempo 
rains  dont  ils  aimaient  les  ouvrages  ou  ceux  des  grands 
hommes  du  passé.  On  élevait  des  monuments  à  ses  amis-''. 
On  en   élevait  à  soi-même.  On  en  élevait  surtout  à  ses 
morts,  et  nous  avons  vu  à  quel  point  avait  pénétré  jusque 
dans  les  basses  classes,  chez  les  plus  petites  gens,  ce 
désir  de  perpétuer  ses  traits.  C'est  une  des  caractéris- 
tiques des  temps  anciens  par  rapport  aux  temps  mo- 
dernes que  cette  diffusion  de  l'art  à  tous  les  degrés  de 
la  société.  On  reste  surpris  de  voir  que  dans  les  maisons 
de  Pompéi,  même  les  plus  modestes,  les  murailles  étaient 
ornées   de  fresques,    le   sol  recouvert  de  mosaïques,  le 
péristyle  rempli  de  statuettes  de  marbre  ou  de  bron/.e. 
Ce  n'était  pas,  sans  doute,  de  la  grande  peinture  ni  de 
la  grande  sculpture   :   on  se  contentait   de    peu.   Mais 
combien, aujourd'hui, de  familles  bourgeoises  croient-elles 
qu'un  peu  d'art  est  nécessaire  à  l'agrément  de  l'exislence? 
Combien  de  personnes,  parmi  nous  modernes,  ont-elles 
leur  portrait?  Dans  l'antiquité,  presque  tout  le  monde 
avail  le  sien  ou  cherchait  à  l'avoir,  sinon  une  statue,  au 
moins  un  buste,  un  relief,  une  peinture.     Ed.  CniiRBAcn. 
IMimEX  [tegula]. 

I.MAU'XIS.  —  On  appelait  immunig,  dans  l'armée  ro- 
maine, le  soldat  exempté  des  muneva',  c'est-à-dire  à  la 
fois  des  gardes  et  veilles^,  et  des  corvées  et  travaux.  Le 
mot  s'opposait  à  celui  de  miinifex^  ;  on  le  trouve  quel- 
quefois, comme  une  appellation  honorifique,  dans  les 
inscriptions  militaires  '.  Étaient  »«»u(ïjf s  tous  les  soldats 
privilégiés,  ceux  qui  sont  plus  souvent  appelés  princi- 
pales :  par  exemple,  les  ouvriers,  les  infirmiers,  lesassis- 


I  Juvc-ii.  X,  50-64.  —  2  Ueio.liau.  VU,  -2.  S;  Uisl.  Aiig.  Maxim,  12.  —  3  Ku^el). 
Uisl.  eccte.t.  IX,  11.  —  •  Suet.  Tibet-.  13.  —  «  Tac.  Ann.  IV,  74.  —  c  Id. 
Op.  cil.  IV,  i.  —  T  Ui(.,  LVUI,  i.  —  8  la.  LXXVII,  14  et  16;  llist.  Aug.  .Sevcr. 
I-*.  —  '■>  Cic.   la    Ven:    II,    3,  63,  67;   4,  41,  63.  —  10  Id.  Op.  oit.  Il,  2,  59,  60, 

—  "1  Dio  Clirysost.  Or.  XXXI,  317  sq.  —  12  Suet.  Yespas.  1  ;  Tilus,  4;  Cic.  In 
Vt'ii-,  II,  4,  40;  A|)ul.  Metamorph.  Ul,  11.  —  la  Dio  Clirysost.  Or.  XXXI,  344; 
XLIV.  30».  —  Il  Suel.  De  grammudc.  9,  17.  —  I..  Teilull,  Ajiol.  46.  —  16  Fried- 
liiader.  Op.  cit.  III,  p.  -lui.  —  17  Apul.  Flond.  III,  10.  —  18  Hist.  Aug.  .Mnrc.  Anta- 
niii.  î.  —  l'J  Coi-p.  insci:  lat.  Il,  3i7i,  —  ii  Ammian.  XIX,  0,  12.  —  îl  Hcnieii. 
72l."i;  .Momniâeii.  Hall,  delt'  hist.  di  corr.  arc/i.  Il>o3.  p.  27.  —  22  Pijn.  Nat.  hist. 
XXXIV.  17.  —  2a  Dio,  I.XIII,  8;  Sud.  Aero,  24  ;    Orelli,  2627  (Voy.  ciucis,  p.  1197). 

—  -'Corp.  iiiscr.  tilt.  Il,  4.Ï30-4Ô4S,  1933.  —  Diui.iocbai'Uie.  Ansaldus,  De  sacro 
et  publiai  apitd  ellmicos  pictarum  tabularum  cnltu,  Turin,  1708  ;  Raoul-Hoclielle, 
/•rinlnret  antiques  iiirdiies,  Paris,  1830;  0.  .Mullcr,  Arcliûot.  der  A'nnsl..  158, 
181,  182,  199,  420,  421  ;  II.  Bruuu,  Gcscliielite  der  f/riecll.  Kùnstler,  t.  I  et  II; 
K.  Kulincrl,  Statue  und  Ort  in  t/tren  Yerhasltnisà  bei  den  Griechen,  aus  dem 
11"  Supplemei.tbnnde  der  Jdhrbùclier  fur  classische  P/iilologie,  Leipzig,  1884; 
liullignon,  Uisloirc  de  la  sculpture  i/recqtu;  1,1  cl  II;  l'crcy  Carducr,  Sculplured 


lombs  of  Hetlas,  Londres,  1896  ;  Winler,  Ueher  die  griech.  Portrâtkuusl,  Berlin. 
139i  ;  Friedlander,  Sittengeschictite  lioms^  trad,  Voi:el,  t.  III,  p.  199  s<j.  ;  .Monnnsen 
et  Marquardt,  Handb'icti  der  rômiscben  Alterthùmer,  trad.  sous  la  direction  de  Gusl. 
Humbert,  la  Yi-j  prioée  des  liomains,  t.  I,  p.  283  sq.  et  413  sq.;  le  Droit  public 
romain,  t.  Il,  p,  84  sq.;  [lelbig,  FUhrer,  tpad.  Toulain,  Leipzig,  1893,  t.  I  et  11. 
Mous  avons  cité  dans  le  corps  de  l'arlirle,  à  propos  des  points  spéciaux,  les  princi- 
pales publications  qui  s'y  rapportent.  Le  grand  rerueil  de  Visconli,  Iconographie 
f/recqite  et  romaine,  qui  reste  un  r.'perloire  trùs  riche  en  nionunicnls.  ne  doit  ùtre 
eonsutlé  qu'ave-  prL'Cantion  au  point  de  vue  de  la  sûreté  dos  attributions.  Un  nou- 
vp;ui  répertoire  est  eu  cours  de  publication,  tes  Pcrtrtdts  grecs  et  romains,  di- 
lirunn  et  Arndt,  Munich,  1891-1896.  addition.  Des  études,  très  inti^ressanles  au 
|)oint  de  vue  critique,  ont  été  faites  aus*;!  par  J.  Six  dans  les  liomische  Mittliei- 
tungen,  1891,  1893,  1894,  pour  la  partie  lielléniquc;  par  J.  Bcrnoulli,  Rômisclie 
llconographie,  Stutlgart,  1894,  pour  la  partie  romaine. 

IMMUMS.  1  C'est  ri'7nmuni(as  dont  parle  Végécc,  II,  19;  Feslus,  p.  33.  On 
trouve  vncftiio  munerum,  Quinlil.  Declam.  III,  0.  —  2  D'après  Végéce,  l.cit.  —  3  Oig. 
L,  ivi.  IS;  Cod.  Tlieod,  VIII,  v,  2:  Amm.  Marc.  XVI,  v,  J  ;  XXV,  u,  ;  ;  Fcst.  p,  33. 
—  >  F,phem.epigr.\\',\t.  iw. 
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lanls  des  prêtres,  les  musiciens,  les  ordonnances,  les 
employés  des  bureaux  et  les  gardes  des  arsenaux'.  11 
r'sl  probable  que  les  iinmunes  béni'iiciaicnl  CLçalcmcnt 
d'un  ordinaire  supérieur  à  celui  des  simples  soldais  -.  En 
cas  de  laule,  Vimm}inis  coupable  était  ramené  à  la 
condition  do  w(un(/cx'  [munus,  principalis] '.     C.  Jlixian. 

IMMl'XITAS  '  désijjçnc  l'exemption  par  privilège  des 
charges  [mun'Us]  inhérentes  à  une  condition  sociale, 
étaient  dits  immunes  :  les  citoyens  aiïrancliis  du  service 
militaire  ou  du  tribut,  c'est-à-dire  des  devoirs  publics 
attaches  à  lexercico  du  droit  de  cité;  les  soldats 
[iMMLNEs]  qui  n'étaient  point  astreints  aux  corvées  mili- 
taires ;  les  membres  des  corporations  auxquels  était  faite 
la  remise  des  droits  à  payer-  ;  les  habitants  des  villes  dis- 
pensés de  l'exercice  des  charges  municipales;  les  cités 
de  l'Empire  exonérées  des  impôts  dus  au  peuple  romain. 
C'est  le  plus  souvent  dans  le  sens  d'immunité  financière 
que  le  mot  était  employé^. 

.\  Rome  même,  et  sous  la  République,  l'immunité, 
c'est-à-dire  l'exemption  du  tribut,  fut  une  chose  excep- 
tionnelle, pour  ne  point  dire  impossible.  Les  prêtres 
cherchèrent,  pendant  la  guerre  d'ilannibal,  à  ne  point  le 
payer,  et  y  réussirent  pendant  quelques  années  ;  puis 
ils  furent  contraints  à  s'acquitter,  même  des  exercices 
([u'ils  avaient  laissés  en  retard'.  Hors  de  Rome,  et  en 
particulier  sous  l'Empire,  on  peut  distinguer  trois  espèces 
d'immunités  fiscales,  suivant  qu'elles  s'adressent  à  des 
individus  isolés,  à  des  cités  entières,  à  des  groupes 
professionnels. 

1°  Les  immunités  personnelles  étaient  accordées  par 
le  peuple  romain  ou  Icmpcreur  à  de  simples  provinciaux 
qui  avaient  bien  mérité  de  Rome  ou  de  ses  chefs °  :  les 
exemplionsdeco  genre  paraisscntavoirété  héréditaires''. 
Il  semble  qu'elles  comportaient  ou  bien  l'exonération 
des  charges  municipales''  ou  bien  la  franchise  de  l'impôt 
provincial*,  peut-être  parfois  l'un  et  l'autre. 

2°  Les  immunités  que  nous  pourrions  appeler  «  muni- 
cipales »  sont  celles  dont  jouissaient  les  cités  en  vertu 
de  leur  condition  politique.  Étaient  exemptes  de  l'impôt 
provincial  ''  :  1°  toutes'"  les  cités  fédérées  "  ;  2°  presque 
toutes'-,  mais  non  pas  toutes'^  les  villes  libres;  3°  un 
petit  nombre  de  colonies  romaines"  (l'immunité  étant 
accordée  aux  colonies  surtout  sous  forme  de  jus  itali- 
ciim)'';  A"  par  faveur  spéciale  et,  scmble-t-il,  ibrt  rare, 

1  Od  en  trouvera  la  liste  rlans  te  passage  connu  de  Tarruntcnius  Paternus,  Dig. 
L.  VI,  7  (6),  passage  qui  aurait  l)esoin  d'être  fludié  de  près  et  amendé  ;  une  liste 
courte  chez  Vfgèce,  11,  7  :  lii  sunt  milites  principales  qui  privilefjiis  muniuntur. 

—  2  Aram.  Marc.  .\XV,  ii,  2;  XVl,  v,  3.  -  3  Val.  Mai.  Il,  vu,  4;  Liv.  XXV,  vu,  4. 

—  »  Sur  Vimmunilas  des  ciTBAonDUfAnil,  voyez  à  ce  mot. 

IMML'XITAS.  *  En  grec  «TtAf.ï,  àÀiiTo-jjvr,<T?a.  4ïojo/.oYr.ffîa.  — 2  Liebenam,  Zur 
licschichte  und  Organisation  dcr  rômischen  Vereinswesens,  1890,  p.  183,  donne  la 
liste  des  inscriptions  rcnfcr-nanl  lesimmunes  recepti.  11  existe  une  immunitas  par- 
ticutiùrc  {immunif  a  sigittis),  encore  diflicilc  à  expliquer.  —  3  On  disait  surtout  va- 
ratio  (avec  ou  sans)  militiae,  pour  désigner  la  dispense  militaire  ;  C^'sar,  B.  gall. 
V|,  13  :  flabent  militiae  vacattonfrm  omniumque  rerum  immunitatem.  SvDonyine 
d' immunitas  :  tnuneris  put/lici  racatio.  Cf.    Mommsen,  Staalsrecbl^  L  III,  p.  241. 

—  t  Tit.  Liv.  XXXIU,  42  ;  cf.  Mommsen,  Slnalsrecht.  III,  p.  226  et  23!>.  —  5  Voyez 
Mommsen,  Staatsrecht,  t.  III,  p.  751  ;  Fustel  de  Coulanges,  les  Origines  du  système 
féodal,  p.  422.  —  '  Diod.  XIV,  93;  Corp.  inscr.  lat.  I,  203;  Suel.  Tii).  XLIX  (im- 
munitates  veteres  révoquées  privatis)  ;  cf.  Dig.  L,  vt,  5(4).  —  7  Corp.  l.  c.  ;  Hermès, 
XX,  p.  272-275.  —  8  Diod.  XIV,  93,  commenté  par  Mommsen,  /.  c.  ;  Cic.  Verr.  III, 
XXXV,  81  et  82  ;  Sud.  Aug.  XL  (très  concluant  et  qui  montre  que  a  quote-part  de 
l'impôt  dii  par  le  provincial  n'était  point  reportée  sur  le  reste  de  ses  concitoyens  : 
c'était  le  tisc  impérial  qui  perdait)  ;  de  même  Corp.  inscr.  lat.  III,  5232.  —  9  La  dé- 
fuiition  de  Vimmiinitas  est  donnée  par  le  s.-c.  de  40  {Corp.  inscr,  graec.  2737)  : 
'Avl[^cr(  ôvrt;  ;AT,Si  -z;va  co^ov  5jià  tivr  aÎTÎav  txlôwv  SiSôvat  |iT,St  Xj-tuczi^iiv  ostt'Auetv. 

—  10  Je  le  conclus,  non  sans  hésitation,  surtout  de  Cic.  Verr.  III,  ti,  13  ;  App.  Dell, 
eiv,  1, 102,  et  de  ce  que  l'immunité  financière  des  alliés  italiens  fut  un  principe  sous  la 
République  (cf.  Mommsen,  III,  p.  632).  —  H  Voyez  les  textes  ap.  Mommsen,  III, 


des  villes  provinciales  et  tributaires  recevaient  l'immu- 
nité financière"''  :  mais  c'était  plutôt  une  décharge  pro- 
visoire d'impôt"  qu'un  privilège  politique  ". 

3"  Les  immunités  professionnelles  étaient  les  exemp- 
tions (partielles  ou  générales)  des  charges  municipales, 
que  les  empereurs  accordaient  à  des  catégories  déter- 
minées d'habitants  :  professeurs,  médecins,  armateurs, 
négociants  en  blé,  artisans,  etc.  '-.  Mais  cette  immunité 
était  en  échange  des  services  que  comportait  leur  pro- 
fession et  (|ii'ils  rendaient  à  l'Ëtat-"  [mu.nl's].     C.  .Iii.i.ian'. 

I.MPKDI.MK.VTA.  —  Parce  mol  les  Romains  désignaient, 
ainsi  que  l'indique  la  signification  du  verbe  impedire, 
d'où  il  est  formé,  tout  ce  qui  cinbarrasse  ou  retarde  la 
marche  d'une  armée.  Les  auteurs  l'emploient  d'habitude 
dans  le  sens  restreint  de  <■  bagages  »,  «  équipages  », 
l'opposant  aux  bêtes  de  somme  et  aux  valets  d'armée  '  ; 
dans  un  sens  plus  étendu,  il  comprend  aussi  bien  les 
convois  que  les  êtres  vivants  qui  les  traînent,  les  portent 
ou  les  accompagnent-  :  fjemts  omm;  impedimentorum' .  C'est 
dans  cette  acception  générale  que  nous  le  prendrons  ici. 

Si  on  consulte  non  seulement  les  auteurs,  mais  les 
quelques  monuments  figurés  où  sont  représentées  des 
armées  en  marche  ou  en  guerre,  on  voit  qu'il  faut  compter 
au  nombre  des  impedimenta  :  i»  Les  tentes.  On  sait  que 
les  officiers  aussi  bien  que  les  soldats  étaient  logés  en 
campagne  sous  des  tentes  habituellement  en  peau  [ta- 
bernaculi'.m].  Chaque  coniubemium,  c'est-à-dire  chaque 
groupe  de  dix  soldats,  avait  droit  à  une  tente  [contliier- 
nium]  portée  par  une  bêle  de  somme*.  2"  Les  bagages  des 
officiers^.  Ceux  des  soldats  étaient  portés  par  eux-mêmes 
en  même  temps  que  les  vivres  nécessaires  à  leur  ali- 
mentation pendant  un  certain  nombriî  de  jours:  on  les 
nommait  propre- 
ment sarcinae. 
Danscertainscas 
cependant,quand 
le  général  vou- 
lait alléger  la 
marche  des 
hommes,  les  ba- 

gagesdeSSOldatS  pi^,    j^g,     _  ji„|j.i  ^^orgé  d'armes. 

étaient    chargés 

sur  des  bêles  de  somme  (fig.  3982)^.  3°  Les  meules  à 

main,  qui  permettaient   aux    soldats    en  campagne  de 

p.  tj57  et  682-3.  —  12  La  liste  ap.  Mommsen.  p.  682  ;  cf.  Ue.iudouin,  ta  Limitation 
des  fondt  de  terre,  1S94,  p.  209.  — 13  Mommsen,  p.  684,  et  surtout  Kuhn,  Verfass.  des 
rôm.  Reiclis,  II,  p.  31,  De  li  l'expression  civitas  libéra  et  immunis  (Cic.  /.  c);  en 
grec  €>.îJÔ£D9ç  ïtti  is^ço'Ao^r.To;  011  àTïÀf.ï.  —  1^  Texte  principal,  (iromat.  vet.  p.  35  ; 
cf.  Corp.  inscr.  lat.  11,  1663  et  Plin.  hisl.  nat.  III,  i,  12,  etc.  ;  Mommsen,  p.  738; 
Beaudouio,  Etude  sur  lejusitaticnm,  1883,  p.  74  et  75.  —  15  Sur  la  question  de  sa- 
voir si  la  limitatio  per  centurias  est  un  signe  d'immunitas,  cf.  Weber,  Die  rôm. 
Agrnrgeschichte,  1891,  p.  27  (qui  le  croit)  et  contra  (avec  raison,  ce  semble),  Beau- 
douin.  Limitation,  p.  105.  —  16  Mommsen,  III,  p.  737,  d'après  Cic.  De  offie.  111. 
xxu,  87  (non  concluant);  App.  Hisp.  XLIV  (il  peut  s'a',:ir  delà  pleine  liberté);  De 
Dell.  Hisp.  XLII.  —  1'  Vojez  l'opposition  marquée  par  Tac.  JJist.  III,  55  :  Foedera 
sociis,  Latinm  cxtcrniti  dilargiri;  his  triàuta  dimittere,  atios  immunitatibus juvare. 

—  m  Sauf  pour  la  cité  des  Bataves,  Tac.  Hist.  V.  25  :  Sibi  non  tributa,  sed  virtu- 
tem  et  viras  indici  :  proximum  id  libertati.  —  13  Vojez  le  Dig.  L,  vi  :  De  jure 
immunitatis,  elc.  Et  là-dessus  Kulin,  t.  I,  p.  69  et  s.;  Iloudoy,  Droit  municipal, 
p.  491  et  s.  —  20  Dig.  L,  VI,  6(5).  I  i.  Oc  la  même  nature  sont  les  immunités  partielles 
accordées  en  vertu  du  jus  trium  liberorum . 

1MPEDIME\TA.  I  Cacs.  Dell.  Gall  VII,  47  :  .  m.agnum  numorum  irope.iimcntoruni 
mulorumque  o  ;  Sucl.  Catig.  50  :  Calonibus  et  impedimentis;  Vegct.  III,  0  :  impedi- 
menta, sagmarii,  calones  vehiculaque.  —  2  Eront.  Stratag.  11,  1  :  Interfectis  omni- 
bus impedimentis.  —  3  Ammian.  XXIV.  1.  —  *  C.f.  Riistow,  Hcerwesen  und  Krieg- 
fùhrung  C&sars,  p.  17  et  18;  Enilich,  Das  Kriegwesen  Càsars.  Zurich,  1889,  p.  57. 

—  i  Polyb.  VI,  27;  T,ic.  Ann.  I,  23.  M.  Rûstow.  Op.  cit.  p.  18,  pense  que  chaque 
tribun  avait  droit  à  trois  bêles  de  somme  ;  M.  Frûlich  juge  ce  nombre  inférieur  à  la 
réalité  (Op.  cil.  p.  89).  —  6  par  exemple,  Vita  Alex.  47  ;  cf.  aussi  Suet.  Calig.  *"<■ 
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luiiyor  li<  tilt>  (li'stim^  Ik  t'aliiiii'dt.itiiiii  '  iiiiaiiia  uiun'Mj. 
1'  l.tts  vivi-i'-i  ili'  lixilo  iialui't*  <|iii'  riiitiMiilaiico  rniHitil 
siijvro  li>rsi|ii'iiii  lit'  |iniiviiil  pus  vivn-  sur  l<<  |)ii\h  iiiimiu-, 
•■I  ititWiii>  dans  l'i'  cas  il  l'allait  HoiivtMil  lraiis|iiirlrr  au 
iiinins  iliiraul  iiiii>li|U('s  jours  les  |)i'iiviHiiins  (il)(i>nui!S 
|iai'  i*t^<|iiisitii)ns '.  I.os  tiiiini>au\  i|ui-  Ins  rolirl's  d«  la  cii- 
loiiiii'  rrajaiii- '  l'I  dr  la  i-iiliuiiii>  ili'  Marc-Aurôlr  '  nous 
iiKMiIrciit  rliur^t's  sur  (li>s  i-liariiits  au  niilii'U  ili's  Iroupos 
I  Miitiis,  11^.  I  l'.t'.M,  t'ontiMiaii'iil  le  liquido  :  eau*,  vin'\ 
\  iiiai^rc^d'autri's  l'ois  il  l'iail  trausporlcdansdi-s  oulr<'>s". 
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Fîg.  3983.  —  Chariot  porUnl  une  barf]iio  ol  doR  armes. 


f^e-^i.'^^ 


Li'  rosle  ('•lait  enrernié  dans  dos  sacs  et  cmpaquolc  (.sVm- 
mi'nla)  °.  5°  Les  armes  de  rechange,  casques,  bou- 
cliers, ruirasses, 


li's  javolols"',les 
m  un  liions  de 
I  "arlilli'ric  de 
eanipa,t;ne",etc. 
fi"  Les  machines 
de  guerre  qui 
élaicnt  portées 
à  dos  d'animaux 
dans  h>s  pays 
difficiles  ou  (.rai- 
nées sur  des  pro- 
longes'-. 7"  Le 
matériel  despon- 
lonniers,  on  par- 
ticulier les  bar- 
ques (fig,  3983)  destinées  à  établir  des  ponts  volants 
sur  les  rivières  '".    8°  Les    instruments   de    toute  sorte 


1  Liv.  XXVMI,  -iS  ;  Plul.  Ant.  45.    -  5  Les  exemples  abondent.  (If.  par  e\emple 
ceux  qu'a  rt^unis  M.  Langen,  Die  ïleerestierpfk'gung  dcr  liùme7-,  I,  p.  iC  et  suiv. 

—  3  Col.  Traj.  (Ed.  Froliner,  in-l"),  p.  1 1 1 .  —  '•  Marcus  Saiile  {Rd.  Pclersen),  pi.  in 
cl  cxx.  —  '■  Sali.  Juij.  75.  —  G  Vil.  Pescai.  7  cl  10  ;  Corl.  T/ieod.  VII,  i,  G  et  25  ; 
Veget.  m,  3.  —  -  On  en  faisait,  mélangé  à  l'oan,  une  boisson  rafraîcllissante  {posca), 
Vil.  Gor,li,m.  28:    Cod.  Thead.  VU,  4,  G,  etc.  —  8  Sali.  Jucj.  7.5,  91  ;  Dio,  l,.\,  H. 

—  '■*  Col.  Traj.  {Ed .  Ciclioriiis],  pi.  xi.ix  ;  Marcus  Saùlc,  pi.  eu  et  cxi  ;  Col.  Theod. 
(Ed.  Bellini),  pi.  ii,  su,  xni.  —  10  Col.  Traj.  (Ed.  Frtlmer),  p.  108  et  13S  ;  Marcus 
•S'atî/f,  pi.  XXXVI,  iLiv,  xi.v.  Cl,  ex:  Col.  Thtod.  pi.  i,  xii,  .xiv.  —  o  Tae.  î/ist.  I, 
80.  —  12  Joseph.  Bel.  Jud.  II.  19,  S  ;  Col.  Traj.  p.  lOi  el  1 13  ;  Marais  Saule, 
pi.  XXII.  —  !■{  .]/arcus  Satilr,  pi.  cxx.  —  ''►  Vegel.  11,  'J.  11  est  évident  que  la  présence 
dans  les  lép;ions  de  tous  les  ouvriers  mentionnés  dans  ce  p.assage  nécessitait  le 
transport  d'instrumeuls  et  de  matériaux  de  toute  sorte.  —  !*>  Pour  le  service  de  santé, 
voj.  MKPictis.  —  l'I  Polyb.  VI,  ::1  ;  Caes.  Urll.  Gull.  VII,  .'i5.  —  •'  Une  des  caisses 
appartenant  aux  bagages  du  princeps  praetorii  a  été  retrouvée  sur  remplacement 
du  champ  de  bataille  de  Crémone.  Cf.  Gagnai,  lïev.  urch.  188S,  .\I,  p.  29  el 
suiï.   —  IS    I.iv.    XLII,  G3:  Poljb.    VI,  31;   Sali. /aff.   90  ;  Coi.   Traj.  p.    145. 

—  «9  Caes.  Bell.  Afric.  SI  ;  Bell.  cio.  111,  78.  —  so  V'i(.  Alex.  47.  —  2'  Liv.  Vil, 
27  ;  Col.  Traj.  p.  104  ;  Marcus  SaUte,  pi.  xcviii,  cvi,  cxi,  cxiii.  —  22  Sali.  Jug.  44  : 
Caes.  Bell.  Afr.  75;  App.  Jàer.  85;  Joseph.  Bell.  Jud.  I,  G,  24.  —  2»  .\ppiau.  tiisp. 
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el  loH  inali-riaiu  que  n<-i'i-i4Hiluii<nt  les  dilffrenls  ner- 
vicen  accessoires  doK  uriiiéoH  "  ;  [vu  remt''de»i  pour  les 
blcHHiiit  el  It-H  uialuden'''.  0"  \.m  HoiiuneM  di-Hiin(''e8  uii 
piiveini'lil  des  troupes  et  loules  les  pièces  eninp- 
lubles  ou  adminislialives  des  queHleurH,  houk  la  llepu 
blique'",  du  iirinreps  priietoiii  houh  l'Miupire  ".  10'  Le 
bulin  '".  Il"  Les  blesses'"  et  les  malades'".  liJ"  Les  pri- 
sonniers-'. IK'Les  iii.triliaiids  qui  siii\aienl  les  armée!*, 
avec  les  objets  de  luxe  ou  di;  nécessité  r|u'ilH  olFraienl 
aux  troupes  •'■';  ditns  cette  catégorie  ou  doit  ranger  aussi 
les  femmes  (|iii  ;ucompaguaienl  les  soldais,  concubines 
ou  courtisanes -^.  14"  Les  bétes  de  somme  ou  df-  Irait 
{mrrin/iriii  jiimfi>ila)-\  D'habitude  on  employait  soil  des 
chevaux  ijiniifuld)  ou  des  iiiulels'',  Miil  des  bieiifs  -''.  Ce 
sont  Va  les  Irois  sortes  d'animaux  (|ui  llgureiil  sur  la 
eoloniieTrajaneetsurlacolonnedeMarc-Aiiiéle(lig.;{'.»H4). 
I)ans  cerlaiiies  parties  de  l'empire  le  chameau  était  aussi 
utilisé,  au  moins  depuis  le  m"  siècle  [camelus]  assurément 
e  11. \sie-'',]ieul-ètre  aussi  en  Afrique",  pour  le  transport  des 
pa(|uets  et  des  armes",  lo"  Les  chariots^".  Certains 
antitiuaires  ont  cru  que  l'emploi  n'en  avait  été  fréquiMit 
([110  sous  l'empire  ■"  ;  mais  on  a  la  preuve  qu'il  s'en  est 
rencontré  antérieurement  dans  les  armées  romaines. 
On  y  chargeait  les  vivres,  les  blessés  et  les  armes  ^-. 
10"  Les  valets  d'armée  ",  muletiers  '%  charretiers, 
esclaves  attachés  au  service  des  officiers  et  même  des 
légionnaires  ■' ■. 

Cette   seule    énumération  qui  est   certain(!inenl    très 
loin  d'être  complète,  car  elle  est  restreinte  uniquement 

aux  genres  d'(H(- 
■pedimenla  dont 
les  textes  ou 
les  monuments 
figurés  nous  ont 
gardé  le  sou- 
venir, montre 
quelle  place  te- 
naient les  con- 
vois dans  les  ar- 
mées romaines 
et  justifie  le 
terme  dont  on 
se  servait  pour 
désigner  cet  ap- 
pareil embar- 
rassant^''. H  n'est  guère  possible  d'en  donner  une  idée 
plus  précise.  En  règle,  dès  l'époque  de  César  au  moins. 


8.i:  Florus,  11,  IS;  I)ioCa«.,  l.VIl,  33;  Propcrt.  V,  3,  43  ;  cf.  Mommsen,  C.  inscr. 
lut.  III,  p.  2011.  —  2V  Caes.  Bell.  cio.  I,  82;  Sali.  Juij.  75;  Joseph.  Bell.  Jud.  III, 
■'  ;  V,  7;  Suct.  Calirj.  43.  —  25  Les  textes  des  auteurs  sont  innombrables.  Le  mulet 
était,  semble-t-il,  jtlns  usité.  Cf.  Frolicb,  Kriegwcsen  Caesars,  1,  p.  8S.  Sur  les  mo- 
numents lîgurés  les  bùtcsde  somme  sont  génér.alement  des  mules  :  Col.  Traj.  p.  10**, 
lit,  113,  137;  Marcus  Sa'ile,  pi.  m,  xxii,  eu,  cxi ;  Col.  Theod.  pi.  i,  xii,  xiii. 
—  2C  Col.  Traj.  p.  103,  III  ;  Marcus  Saule,  pi.  m,  ci  cl  os.  —  27  Vila  Alex. 
47  ;  Uygin.  (Ed.  Doniazewski),  §  29  ;  Papyrus  de  Berlin  (Griechische  Vrkun- 
den,  n.  2C6).  —  28  cf.  Gagnai,  Armée  d'Afrique,  p.  401.  —  29  Cod.  Theod.  pi.  ii  : 
Procop.  Anrcd.  30.  —  M  Plut.  Pomp.  G  ;  Caes.  Bell.  Afr.  ;  Siict.  Tib.  18.  —  31  Par 
exemple  Ritstoiv,  O.  L  p.  17.  Contre  celte  opinion  voir  Frolicll,  Beitriige  zur 
Geschichte  der  Krirgfnkrung  der  Borner  zur  Zcit  der  Bepulilik,  lîerlin,  1380, 
p.  11  el  12  avec  les  notes.  —  32  pi,it.  Pomp.  0;  Caes.  Bel.  Afric.  21  ;  .\pp. 
llisp.  VI,  87;  Tac.  Bist.  1,  SO:  Col.  Traj.  108,  113.  137  (arraesj  ;  Marcus  Saule, 
pi.  xxu,  xxxvi,  XLiv,  xi.v.  Cl,  cxx  (armes)  ;  m  (vivres):  en,  cxi  (bagages).  —  33  Cf. 
l'arlicle  GALoxBs.  —  3V  faes.  Bel.  Gall.  VII,  45.  Ailleurs  on  les  appelle  Aga- 
sones-.lÀv.  VU,  14,  15;  Front.  Stral.  II,  40.  —35  Caes.  Bel.  Ciu.  111,0; 
Bçll.  Afric.  74  ;  cf.  Gagnai,  Armée  d^ Afrique,  p.  437  avec  les  notes.  —  3f.  Tac. 
Ann.  Il,  .'i  :  longuiii  inipetlitiieiiloriini  :is,'meii,  opportiiiiuin  ad  iiisidias,  defensau» 
Ubus  ioiquuin. 
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cliaqtip  fcroupc  de  dix  lionimes  avait  droit,  ainsi  que  ji' 
l'ai  dit  plus  liaul,  à  une  mulo  ])our  la  tente  el  les  gros 
bagages,  les  officiers  étant  naturellement  mieux  traités  ', 
ce  qui,  pour  une  légion  normale  de  (idOO  Ixiniiiies,  repré- 
sente, rien  «puï  pour  le  service  de  caiiipi'iiirnl,  plus  de 
liOO  animaux.  Une  armée  quel(|ue  peu  nombreuse  néces- 
sitaitdonc  une  quanliléi  considérable  de  bétes  de  somme. 
On  comprendra  dés  lors  aisément  comuii'iit  Sylla,  par 
exemple,  au  siège  d'Atliènesavaitamené^iOdOO  muletiers-. 

Ce  n'était  point  chose  aisée  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  une  semblable  mullitud(!  d'Iiouiuies  el  de  choses: 
aussi  avait-on  organisé  le  service  des  iinficdimenla  à 
l'exemple  des  corps  réguliers.  On  divisait  les  convois  en 
section  de  ii(Kl  animaux,  nous  dit  Végèce'';  on  mettait  à  la 
tète  de  chacune  d'elles  un  valet  d'armée,  choisi  parmi  les 
plus  aptes  au  commandement  et  on  leur  donnait,  comme 
signe  de  ralliement  et  d'unité  de  marche,  un  ve.illlum, 
ainsi  qu'il  était  d'usage  de  le  faire  puni'  loul  groupe  mi- 
litaire constitué  à  terme  [vexillumJ. 

La  place  distribuée  aux  impedimenta  dans  l'armée  en 
mouvement  variait  naturellement  suivant  les  circons- 
tances et  l'ordre  adopté  par  le  commandant  en  chef.  Kn 
général,  ils  venaient  à  la  suite  du  corps  auquel  ils  appar- 
tenaient'. C'est  la  façon  de  procéder  que  Polybe''  et 
Joséphe"  repri'senlent  comme  usuelle;  c'est  celle  que 
César  adoptait  île  préférence  '.  D'autres  fois,  si  les 
légions  ('laient  disposées  en  colonnes,  on  faisait  avancer 
tes  convois  dans  les  intervalles  qui  séparaient  ces  co- 
lonnes. Un  exemple  nous  en  est  fourni  par  César,  lorsqu'il 
eut  à  répondre  à  l'attaque  de  Vercingélorix  qui  précéda 
immédiatement  l'investissement  d'Alésia  *.  Dans  les 
marches  en  carré  les  bagages  occupaient  le  centre.  Tacite 
nous  apprend  qu'il  en  fut  ainsi  lors  de  la  marche  de 
Germanicus  contre  les  Hructères  en  14  ap.  J.-C.  On  en 
trouve  un  autre  exemple  sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle 
[agmen,  f]g.  179]. 

Nous  sommes  beaucoup  moins  bien  renseignés  sur 
l'emplacemeiitréservé  aux  bagages dansles  campements. 
Polybe '°  seul  el  Hygin",  parmi  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  castramélation  y  font  une  allusion,  au  reste 
assez  vague.  D'ailleurs,  tout  en  restantsoumisà  certaines 
règles  essentielles  qui  sont  de  tous  les  temps,  le  choix  de 
cet  emplacement  devait  être  modifié  par  plus  d'une  cir- 
constance particulière  (]ui  échappe  à  l'histoire  et  (|ue 
pouvait  seul  apprécier  sur  place  le  préfet  du  camp'-  ou 
celui  qui  en  tenait  lieu.     K.  Cag.nat. 

IMPKn.XTOR  [IMI'EKIUMJ. 

IMI*KRIL;m.  —  b'étymologie  de  ce  mot  est  obscure. 
S'il  est  démontré  par  la  forme  archaïque  induperure  que 
la  première  syllabe  est  bien  la  préposition  /«,les  savants 
modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  véritable  origine 
de  la  racine  per.  Les  uns  la  rapprochent  du  verbe  parère, 
obéir;  les  autres  n'admettent  point  ce  rapprochement  '. 

Dans  son  sens  le  plus  large,  le  mot  imperium  désignait 
la  puissance  publique  la  plus  élevée  qui  existât  à  Home, 
l'ensemble  des  pouvoirs  multiples  qui  étaient  attribués 
aux  magistrats  dits  supérieurs.  Mais  d'une  part  celte 
signification  très  générale  varia  suivant  les  époques  el 

ï  Voir  note4rt5;  cf.  MarquardI,  Organisation  militaire,  \i.  137. —  2  Vlui.  Sylla, 
M.  —  3  VcgeU  Ml,  C.  -  4  Cf.  larliclc  Anne».  —  t,  Bist.  VI,  40.  -  c  Bell. 
Jud.  ni.  6.  —  "  Bell.  Gall.  M,  17,  19;  VIII,  8:  cf.  l'article  lents,  I,  p.  144,  col.  2. 
Voir  aussi  Amniian.  XXIV,  1.  —  8  Caes.  Bell.  Gall.  VII,  67;  cf.  aussi  Tac.  Aiin. 
XIII,  40.  —9  Tac.  Xiui.  1,  51.  —  10  Polyb.  VI,  i7,  31.  —  Il  Hygin.  (Ed.  Do- 
masMwski),  §  3.  —  '2  Veget.  Il,  10. 


se  niùdilia  suivant  les  circonstances  :  Vimjicrinm  consu- 
laire des  j^remiers  siècles  de  la  République  dilfi'rail  de 
['imperium  royal,  et  Vimper-ium  des  empereurs  n'était  pas 
identique  il  celui  qu'avaient  possédé  les  consuls  ;  Vimpe- 
rniiii  exercé  hors  de  lloiiie,  inililiac,  n'avait  ni  la  même 
étendue  ni  le  même  caractère  que  Vimperium  exercé  à 
Home  même,  domi.  D'autre  pari,  le  terme  imperium  fut 
souvent  employé  dans  des  acce|)lions  plus  restreintes  : 
tantôt,  pour  désigner  spécialement,  par  opposition  à  la 
polesUts  ou  ensemble  des  attributions  proprement  admi- 
nistratives-,  le  pouvoir  judiciaire  et  l'iiutoriU';  militaire, 
tantôt,  plusétroilement  encore,  pour  caractériser  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée.  Dans  une  élude  sur  l'»»- 
perium,  il  nous  paraît  donc  nécessaire  de  considérer 
moins  le  mot  lui-même  et  ses  divers  sens  (|ue  les  réalités 
concrètes  exprimées  par  lui  ;  nous  essayerons  de  déter- 
miner avec  le  plus  de  précision  possible  ce  que  fut  Vim- 
perium et  comment  il  s'exerça  aux  différentes  périodes 
de  l'histoire  romaine. 

Péiuode  royale.  —  Pendant  la  jjériode  royale,  Yivi- 
perium  n'est  autre  chose  que  U\  pijuvoir  suprême  du  roi. 
D'après  le  jurisconsulte  Pomponius'',  ce  pouvoir  aurait 
été  d'abord  illimité  et  purement  arbitraire  ;  plus  tard 
seulement  Romulus  aurait  donné  au  peuple  romain  des 
lois  el  une  constitution  politique".  Dès  lors,  Vimperium 
royal, déterminé  elcontenu par  les  loisdel'Élat, devint  un 
imperium  legiliunnu  '•.  A  vrai  dire,  c'esl  uniquement  sous 
celle  forme  (|ue  nous  le  connaissons,  d'après  les  historiens. 

Vimperium  royal  a  une  double  origine,  religieuse  el 
politique.  C'esl  l'assemblée  curiate  qui  désigne  le  roi '; 
mais  elle  ne  peut  le  désigner  qu'uuspicato,  c'est-à-dire 
après  que  les  auspices  ont  été  pris,  après  que  la  volonté 
divine  s'est  manifestée  ^  Ainsi  l'aulorité  du  roi  repose  à 
la  fois  sur  la  religion  et  sur  une  désignation  par  les  <jenies 
assemblées  en  curies.  Ce  double  caractère  est  encore 
mis  en  évidence  par  les  deux  premières  cérémonies  que 
célèbre  le  roi,  dès  qu'il  est  en  possession  de  Vimperium. 
D'abord  il  consulte  les  dieux  ;  assisté  d'un  augure,  il  prie 
la  divinité  de  faire  apparaître  le  signe  convenu,  qui  con- 
firmera en  quelque  sorte  son  imperium"  ;  puis,  sans  autre 
délai,  il  réunit  l'assemblée  curiale,  el  la  convie,  elle 
aussi,  à  lui  confirmer  son  pouvoir  par  une  décision  for- 
melle, la  lex  curiata  de  imperio,  ou  plus  simplement  lex 
ruriata''.  Les  textes  sont  tous  d'accord  sur  ce  point  et  il 
nous  semble  plus  prudent  de  les  suivre  que  d'accepter 
les  déductions  surtout  théoriques  de  Rubino  et  de  Momm- 
sen,  d'après  lesquels r/»i/5crn(m  royal  était  exclusivement 
de  droit  divin  et  théocratique'". 

Vimperium  ainsi  conféré  donnait  à  celui  qui  en  était 
revêtu  la  plus  liante  autorité  religieuse,  militaire,  judi- 
ciaire el  adminislralive  dans  l'Étal  romain  :  le  roi  était 
le  grand  prêtre,  le  général  et  le  juge  suprême  de  la  com- 
munauté ;  c'était  lui  qui  convoquait  le  sénat  el  l'assem- 
blée curiate.  Vimperium  royal  n'était  l'objet  d'aucun 
partage  ;  il  appartenait  dans  sa  plénitude  à  un  seul 
homme.  Mais,  dans  la  pratique,  il  eût  été  impossible  au 
roi  d'exercer  personnellement  toutes  les  attributions  et 
tous  les  pouvoirs  que  comportait  Vimperium  ;  suivant  les 

IMPERATOR.  1  Moiunisen,  Droit  public  romain  (Irad.  franc.),  t.  1,  p.  24, 
note  3.  —  2  Bouclié-Leclercq,  Institutions  romaines,  p.  35-36.  —  3  I)ig.  Iït.  I, 
lit.  2,  2.  —  i  Oig.    loc.    cit.;    Cic.   De     repub.   II.    3.    —   '   Sallusl.    Cad/.    6. 

-  6    Cic.    De  republ.   Il,  13,  17,  18,  20,   21.  —  7   Ut.  VI,    41.   —  8  Liv.  I.  18. 

—  9  Cic.  De  republ.  Il,  13, 17,18,20,21.  —  10  Cf.  Bouché- Leclercq,  Instil.  rom.  p.  U, 
note  î. 
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l'iri'DIIsluiirc^,    il    ili-li'KlI.llt    (rllx   nu    telle    |iui'lil!    (Il*    miII 

aiitoi'it)'  a  un  nu  |llu■<i•>lll°■^  |i)TS))iiii(if;r<.  iiniiiihi^s  |mi'  lui  : 
l'ii  iiiiilii'i'c  uiilitait'M  ut  piiiii-  i-i-  i|(ii  ciiui'ei'iiait  In  ^<IUV0I'- 
neuteiit  geiicral  do  l'h'itat,  au  Intmiuis  rt'lfntm,  coniinaii- 
ilaul  (te  la  cavulcrio;  ru  uiatn-n-  ili-  luriilirlinn  cri- 
uiiiiellt',  au\  i/iniiili»i't  pmiiiuîu  cl  auv  diinnii'iri 
pi'rilwlliiinis  ;  eu  iiulre,  Iiii'm|ii  il  Mirtaii  ilu  IrlTilnil'i) 
romain,  ilc  Viif/rr  i-miianii'i,  il  dc^ignait  un  a(liiiini-<ti'ali'iii' 
(le  la  villi-,  /nm'/'iitus  iiilii,  i|ui  avait,  tant  i|Ui'  ilnrail 
l'aliscnrc  ilii  riii,  tous  les  [Miuviiirs  royaux  (thibunus  cki.k- 

KI'M,  (.U'AI'^^I'UIIKS,  l-Alllilr.llUI,  Un'MVIKI  l'I-illlll  KLI.InMS,  IMIAK- 
KKCTl'S  ri(Bl|.  {.'imite  alistl'aite  el  tliei)l'i(|tle  de  l'(;;(/(('C(i(;/i 
royal  n'elail  iiullenuMit  roin]>ue  pur  ee  doiil)!)!  droil  de 
délégation  et  de  re|)reseiilalioii, 

l,'iini>nium  royal  ciiiinaissail-ii  d'autres,  limites  (jne 
les  lois  mêmes  de  l'Élal?  l'Uail-il  soumis  à  la  provofalio  ! 
La  nuestion  a  été  diseuti'e.  Nieltuhr  a  répondu  par  l'altir- 
malive',  en  se  l'oiulaiit  sur  un  riMiseigiieinenl  i|ui  nous 
a  été  transmis  t'i  la  t'ois  par  Giccron  -  :  l'vovocalioncin 
clinin  n  n-gilnis  fiiissi'  drclaranl  ponii/icii  lihri,  nosirietiam 

iiiigiirales...,  el  par  Senèquo  •*   :   firovocatloncm  ad 

ftoiiulitm  etiaiii  a  regibin  fuisse  :  id  ita  in  ponh/icalifius 
liOris  aliqui  piilanl,  el  Fenestetla.  Kui)ino  '"  el  Waltcr'' 
pensent  au  contraire  que  Vimperium  royal  n'était  pas 
soumis  à  la  provocalio  ad  populum,  puisque  la  provocolio 
fut  introduite  pour  la  première  fois  à  Home  par  la  lex 
Valeria  de  l'an  509  av.  J.-C.  H  est  vrai  que  le  récit  de 
l'épisode  d'Horace  dans  Tito-Live  ''  et  dans  Denys  d'iliili- 
carnasse"  semble  nous  montrer  la.  provocatiu  ad  populum 
en  vigueur  dès  le  règne  de  Tullus  Hostilius.  Mais  dans 
ce  cas  la  provocnlio  n'est  pas  exercée  contre  le  roi  lui- 
même;  elle  esl  exercée  contre  les  duutnoiri  perduellionis, 
qui  ne  sont  que  ses  délégués  ;  en  second  lieu,  celte  pro- 
vocatio  se  produit  après  que  le  jugement  a  été  rendu  et 
la  condamnation  prononcée  ;  ell(!  ressemble  de  très  près 
à  un  recours  en  grâce.  Entin  Tile-Live  paraît  bien  indi- 
quer que  celle  provocalio  est  autorisée  par  le  roi,  dési- 
reux de  sauver  Horace*;  elle  serait  donc  phiirit  un 
efl'et  qu'une  restriction  de  Vimperium  royal.  .\  noire 
avis,  l'épisode  d'Horace  ne  prouve  nullement  que  i'impe- 
ri'wm  judiciaire  du  roi  ail  été  soumis,  comme  devaiU'être 
plus  tard  celui  des  consuls,  à  unevéritablep?'o«ocaïJo.  C'est 
là  un  cas  particulier,  exceptionnel,  dont  il  serait  dangereux 
dé  tirer  une  conclusion  générale.  Quant  a  lindication 
contenue  dans  les  libri  pontificii  et  les  libri  augurâtes,  le 
texte  même  de  Sénèque  nous  apprend  qu'elle  était  dès 
l'anliquilé  considérée  comme  douteuse.  Nous  admettrons 
donc  qu'au  point  de  vue  de  la  juridiction  criminelle  Vitn- 
perium  royal,  même  domi,  était  en  droit  sans  restriction. 

Vimperium  royal  était  illimité  quant  à  la  durée.  Celui 
qui  en  était  revêtu  le  possédait  à  vie.  Théoriquement, 
hormis  le  cas  de  mort,  Vimperium  royal  ne  pouvait 
prendre  fin  que  par  une  abdication  volontaire,  puisque 
seul  le  roi,  tant  qu'il  vivait,  exerçait  directement  ou  par 
délégation  le  droit  de  prendre  les  auspices,  c'est-à-dire 
de  consulter  la  divinité,  et  le  droit  de  convoquer  l'as- 
semblée curiate,  c'est-à-dire  de  consulter  les  génies  pa- 
triciennes. Or  il  était  impossible  de  conférer  Vimperium 
autrement  que  auspicato  et  curiatis  comitiis.  En  fait,  le 
cas  ne  se  produisit  point  :  aucun  des  rois  de  Rome  ne 
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lUMiH  mt  représente  pur  lu  tradition  coinine  uyunl  abdi- 
qué. Tile-I.ive  rapporte''  que  j'm/i/»-;  (i<;/i  de  iurquin  lo 
Superbe  fut  abroge  par  Une  a!iHeiiil)li-e  du  peuple;  mais 
ci;  lut  lA  un  evéneiiieiil  révidulioiinaire,  uKlrulégul.  Il 
serait  teiiii'-ruire  di-  se,  l'oiider  sur  ce  récil  pour  allirfiier 
que  Vimperium  royul  pouvait  être  régulièruiiienl  abroj.'é 
par  un  vote  des  comices  curiutes. 

S.'iiil  l'arquin  le  Superbe,  tous  les  rois  de  liome  cmisc-r- 
\eieiil  Vnnpiitnin  jusqu'à  leur  iiKM-t.  I.e  roi  mort,  per- 
sonne dans  l.i  cilé  n'éluil  légalement  cupulile  de  prendre 
les  auspices  au  nom  de  rKlat,  ni  de  ronvoijner  leseoiniccs 
curiati;s.  C  est  alors  que  l'ut  imagine  le  iiieranisiiie  de 
Viiiterreginun  (voy.  ce  mot).  Le  premier  interrex,  désigné 
par  11'  sort,  c'esl-ii-dire par  les  dieux,  parmi  Ic'S  si'iialeiirs, 
entrait,  par  le  l'ait  de  cette  désignation  diviiii",  en  pos- 
session de  Vimperium;  au  bout  de  cin(|  jours,  il  s'en 
dépouillait  sponlammient  et  le  transmellail  à  un  second 
i/i/t'(Ciu',donl  la  irratio,  i|ui  avait  lieu  auspiealo  el  curialis 
comiliis,  étuil  conforme  aux  lois  religieuses  el  politiques 
de  la  cité.  Le  second  inlerrex  abdiquait  comme  le  pre- 
mier, soit  après  avoir  transmis  Vimperium  au  roi  delinilif, 
soit  après  avoir  fait  nommer  un  autre  inlerrex.  (Juel  que 
fi"lt  le  nombre  des /'«/ercei/cx,  les  transmissions  successives 
de  Vimperium  se  faisaient  par  voie  d'abdications  volon- 
taires, l-orsque  le  rex  était  nommé  par  les  comices 
curiates'",  sur  la  rogaiio  de  Vinlerrex  ",  après  que  les 
auspices  avaient  élé  pris  el  que  le  sénat  avait  donné  son 
agrément,  Vimperium  royal  s'exerçait  de  nouveau  norma- 
lement, dans  sa  plénitude,  sans  limitation  de  durée. 

11  résulte  de  la  nature  même  de  Vimperium  royal  que 
le  roi  était  irresponsable.  Maître  du  pouvoir  judiciaire 
suprême,  il  ne  pouvait  être  accusé  par  personne,  jugé 
par  personne,  tant  qu'il  possédait  Vimperium.  Il  n'aurait 
pu  être  cité  en  justice  qu'après  son  abdication  :  histori- 
quement le  cas  ne  s'est  pas  présenté,  puisqu'aucun  des 
rois  de  Rome  n'a  déposé  volontairement  Vimperium. 

Les  signes  extérieurs  de  Vimperium  étaient  les  fais- 
ceaux (/'asees)  et  les  licteurs  (lictores)  (voy.  ces  deux  mots). 
D'après  le  témoignage  unanime  des  historiens,  les  rois 
avaient  douze  licteurs  el  par  conséquent  douze  faisceaux  ; 
ces  faisceaux  renfermaient  chacun  une  hache,  même 
dans  l'intérieur  du  pomoerium\eneiïel,  d'après  Cicéron'- 
ce  fut  Valerius  Publicolale  premier  qui,  après  le  vote  de 
sa  loi  de  provocalione,  tit  enlever  domi  les  haches  des 
faisceaux. 

Période  DE  l.\  République.  —  I.  L'imperium  consulaire 
jusqu'en  366  avant  J.-C.  —  Après  la  révolution  de  509 
et  l'expulsion  des  Tarquins,  Vimperium  appartint  non 
plus  à  un  roi,  mais  à  deux  consuls.  En  droit,  Vimperium 
de  ces  nouveaux  magistrats  n'était  pas  moindre  que 
Vimperium  royal  '■^;  il  en  conservait  la  double  origine, 
religieuse  et  politique ''.  En  fait,  l'organisation  même  du 
consulat  y  introduisit  d'importantes  moditicalions. 

Le  roi  était  unique;  les  consuls  furent  au  nombre  de 
deux.  11  n'y  eut  pas  cependant  partage  des  attributions 
entre  les  deux  personnages  revêtus  de  Vimperium.  Le 
pouvoir  suprême  resta  un  et  indivis;  mais  il  fut  exercé  à 
tour  de  rôle  par  chacun  des  deux  consuls.  A  Rome  les 
consuls  se  passaient  de  mois  en  mois  les  insignes  de 
l'autorité,  c'est-à-dire    les    faisceaux  et   les  licteurs;  à 
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l'année  le  comiiiuiidcinciil  en  chel  allernail  de  jour  en 
jour.  C;e  syslèiue,  eu  a]>|iarene(;  Irrs  simple,  n'était  pas 
pratique;  il  devint  niéiiic  tout  à  l'ail  inapplicaiile  lors(|ue 
l'Rtal  romain  se  fut  étendu  el  at^randi.  Ciiacun  des  deux 
consuls  exeiva  alors  ïiiiijxyrt'iivi  complet  en  nièiue  temps 
(jue  son  colléf^ue;  mais  TKlal  fut  partagé  eu  deux  /iro- 
vhirine  ou  départements,  au  sens  le  plus  général  du 
mot.  Ce  partage  s'opérait  entre  les  consuls,  soit  à 
l'amiaMe,  soit  pur  voie  de  tirage  au  sort,  tiuel(|uerois 
aussi  par  décision  du  sénat.  Mais  ni  le  rouleiueuliii  plus 
tard  le  partag(î  de  l'I'ilal  en  diîux  provinciiu;  ne  rendaient 
les  conllils  impossiiiles,  et  ce  seul  l'ait,  inhérent  à  l'orga- 
nisation nouvelle  de  la  magistrature  suprême,  eonlrihua 
à  atraiblir  Vimpcrliim  consulaire. 

Le  roi  possédait  Vim  pari  uni  à  vie;  les  consuls  n'eu 
lurent  plus  revelus  ijue  pour  un  an.  Celte  limitation  de 
Vimpcritiiii  quant  à  la  durée  a  été  considérée  [»ar  les 
historiens  de  l'aiitiquilé  comme  le  caractère  distinclil' 
de  l'autorité  consulaire'.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut 
qu'un  magistrat  revêtu  de  Vimperium  ne  pouvait  en  être 
dessaisi,  hormis  le  cas  de  mort,  que  par  une  abdication 
volontaire.  Le  droit  puhlic  du  la  rçpul)li(|ue  romaine  lit 
donc  aux  consuls  un  devoir  d'ahdiejuer  leurs  pouvoirs  au 
bout  d'un  an,  après  avoir,  en  vertu  de  leur  imperium,  fait 
désigner  i)ar  les  dieux  el  par  le  peuple  réuni  dans  les 
comices  cenluriales  les  deux  consuls  qui  devaient  être, 
l'année  suivante,  revêtus  à  leur  tour  de  ce  même  impe- 
riuiii.  Ce  caractère  annuel  de  Vimperium  consulaire  eut 
une  conséquence  importante  au  point  de  vue  de  la  respon- 
sabilité des  chefs  de  l'État  romain.  Irresponsables  eu 
fait,  comme  l'avaient  été  les  rois,  pendant  la  durée  de 
leur  charge,  les  anciens  consuls,  rentrés  dans  la  vie 
privée,  devenaienlresponsables,  parce  que,  n'étant  plus  en 
possession  de  Vimperiiiiu,  ils  pouvaient  être  cilés  devant 
les  magistrats  qui  en  étaient  alors  revêtus.  Le  sentiment 
de  cette  responsabilité  future  et  prochaine  dut  empèchtir 
souvent  lesconsulsen  activité  de  commettre,  en  vertu  de 
leur  impi:riniii,(lus  abus  de  pouvoir  ou  des  malversations. 

L'îm/>c)((o«royal  semble  bien  avoir  été  de  même  nature 
dans  Home  el  hors  de  Home,  domi  et  mililiae.  Il  n'en  fut 
plus  de  même  de  Vimpenitm  consulaire.  Si  hors  de  Home, 
à  la  tête  de  l'armée,  mililiae,  le  consul  en  exercice  garda 
presque  intact  son  pouvoir  absolu,  si  en  particulier  sa 
juridiction  militaire  ne  subit  aucune  atleinle,  aucune 
limitation,  à  Home,  au  contraire,  ilomi,  Vinrperium  du 
consul  l'ut  de  plus  en  plus  restreint. 

Il  le  fut  d'abord,  dès  l'origine  même  du  consulat,  par 
le  droil  d'inlercessio  qui;  chacun  des  deux  consuls  pos- 
sédait à  l'égard  de  l'autre,  el  grâce  auquel  il  pouvait  soit 
annulir  un  acte  accompli  par  son  collègue,  soit  empêcher 
cet  acte  do  produire  aucun  effet  légal.  Vinkrr.essio  de 
consul  à  consul  est  moins  connue  que  Vinlercessio  tribu- 
nicienne;  elle  n'en  exista  pas  moins  [interckssio,. 

Mais  bientôt  ce  ne  fut  plus  seulement  par  l'ellel  de  la 
collégialité  que  Vimperium  consulain;  fut  restreint.  Une 
autre  limitation  lui  fut  apportée,  moins  d'un  an  après 
l'expulsion  des  Tarcjuins,  par  la  lex  Vnleria,  De  provoca- 
tionc,  de  l'an  iiOl).  Celte  loi  eut  une  portée  considérable  : 
elle  stipulait  ne  quis  magislralus  civem  romanum  udversus 
provocalioneni  necaret  ncve  vcrberuret  '-.  Far  là  une  limite 
précise  élail  posée  à  l'exercice  de  Vimperium  des  consuls, 

'    Liv.    II,    1  :  Cic.    De  repulit.    II,   3i.   —    2  Li».    Il,   8  -,    Cic.    De  republ. 
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sur  le  terrain  delà  juridiction  criminelle,  dans  l'inti'jrieur 
de  la  ville  el  dans  un  rayon  d'un  milli;  à  partir  du 
p.'iiiierium.  Désormais  les  consuls  ne  purent  prononcer 
aucune  condamnation  à  mort  ou  aux  verges,  sans  que  le 
condamné  eiU  le  droil  de  faire  appel  au  peuple  réuni 
dans  les  comices  cenluriales  {pruvocare  ad  pupulum).  lin 
pareil  cas  l'assemblée  centuriale  jugeait  eu  dernier 
ressort.  Un  peu  ])lus  lard.  le.  di-oil  de  prouocalio  fui 
appliqué  aux  amendes  ([ui  dépassaient  un  certain  taux 
[tex  Menenia  Sextia^de  iîjii).  Ce  droit  de  provocalia  lut  de 
bonne  heure  considéré  comme  la  garantie  suprême  de  la 
liberté  individuelle  à  Rome:  unie  uni  pruesidium  lil/crlulis'. 
Aussi  s'empressa-l-on  de  l'al'lirmer  à  nouveau  par  une  loi 
formelle  après  l'échec  de  laleulalive  révolulionnaire  des 
seciMids  décemvirs*.  Far  celle  série  de  lois,  Vimperium 
consulaire  fut  diminué-,  au  moins  dans  l'intérieur  de 
home,  domi,  du  pouvoir,  jadis  contenu  dans  Vimperium 
royal,  de  condamner  sans  appel  à  mort,  aux  verges,  ou 
à  une  forte  amende  un  citoyen  romain.  Le  magistral 
suprême  de  l'Élat  perdit  ainsi,  en  lanl  (jue  juge,  le  droit 
de  vie  el  de  mort  qu'il  conserva,  à  la  tête  des  troupes, 
en  lanl  que  commandant  en  chef. 

Un  autre  coup  très  sensible  fut  porté  à  Vimperium 
consulaire  par  la  création  du  tribunal  de  la  plèbe.  Si  le 
magistral  revêtu  de  Vimperium  ne  possédait  plus  après 
oO!t  le  droit  de  condamner  domi  un  citoyen  romain  à 
mort  ou  aux  verges,  il  lui  restait  du  moins  le  droit  de 
coercilio,  en  verlu  duquel  il  pouvait  citer  (vocare)  les 
citoyens  devant  son  tribunal  el  même  ordonner  leur 
arrestation  [jus  prensionis),  el  le  droil  de  procéder  à  la 
levée  des  troupes,  au  dileclus.  Ce  double  droit  élail  pri- 
mitivement exercé  domi  sans  autre  limitation  que  V'iu- 
tercessio  consulaire.  Les  plébéiens,  en  faveur  desquels 
celte  inlercessio  n'était  jamais  mise  en  jeu,  en  soulFrirent 
très  souvent,  jusqu'au  moment  où  les  arrestalious  arbi- 
traires pour  dettes  provoquèrent  la  première  sécession 
de  la  plèbe  sur  le  Mont-Sacré  (494).  La  plèbe  ne  rentra 
dans  Home  qu'après  avoir  obtenu,  par  la  création  des 
tribuniplcùis,  de  très  sérieuses  garanties  contre  l'exercice 
arbitraire  de  Vimperium  des  consuls.  L'inlercessio  Iribu- 
nicienne  pouvait  entraver  cet  imperium  en  maintes  cir- 
constances :  sur  l'appel  d'un  citoyen  qui  se  considérait 
comme  lésé  ou  même  sponlanémeul  les  tribuns  s'oppo- 
saient soit  à  la  coercilio,  soil  à  la  perception  d'une 
amende,  soit  à  une  saisie;  ils  avaient  aussi  le  droit 
d'empêcher  un  dileclus,  une  levée  d'hommes.  Ils  possé- 
daient ainsi,  du  moins  à  l'origine,  une  puissance  pure- 
ment négative,  un  pouvoir  d'arrêl;  mais  ce  pouvoir  leur 
suflisait  pourenlraver  sans  cesse  l'exercicede  Vimperium. 
L'intervention  des  tribuns  avait  lieu  exclusivement  e/onu". 

L'iiiiperiian  domi  auhil  donc,  dés  les  premières  années 
de  la  Ilêpubiifiue,  des  limitations  essentielles,  que  l'on 
s'habitua  à  considérer  comme  les  conditions  nécessaires 
des  libertés  publi(iuos.  .\u  cimlraire  Vimperium  mililiae 
demeura  intact.  Dans  certaines  circonstances  graves,  il 
parut  indispensable  de  restaurer  domi  l'ancien  imperium 
royal '^,  c'est-à  dire  de  suspendre  pour  un  temps  la  plu- 
part des  restrictions  posées  depuis  la  révolution  de  oO'.l 
à  l'exercice  de  Vimperium  domi.  Telle  fut  l'origine,  la 
raison  d'être  de  la  dictature  [uictaïùr,  dictatl'haj. 
Le  dictateur,  nomme  par  le  consul  en  charge,  le  plus 
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>>i>ii\fiit  MIT  riiiviKitiuii  lUi  M'nul,  iimiti  nuiih  i|uo  Iiih 
l'niiiii'os  l'uMSfiil  ciiiisultcs,  uxori/iiil  hi'ul  la  iiiiiifiàlni- 
diri'  sii|iri-iiif,  |ii)S!ti>iluil  stuil  l'im^iiTnim  liiiiis  su  pli.-- 
iiiluilo  :  |iur  là  ilisparaiHsuit  l'tnUrcessio  cmisuluiiv. 
l.'i//i/ii-Mii»i  tlii'taliii-ial  ii'i'lait  alors  en  auriiii  i-as  limite 
|iai-  la  iiiiicitiiilui  '  ;  laiit  i|Ui'  durait  la  tlii'laltii'c,  le  pou- 
\iiii-  li'j^al    (!<■>  Irilitiiis    était   siis|ii'iiilti;    dans    uuciiiir 

circiiiistaiu ii  ne  \iiil  m-  priultiiri'    iKiriiialiMiicnl  li'ur 

(/i/c/<  Tvs/ii  ;  par  li'iir  allilmli'  viulciilr,  par  leur  ulisliiui- 
tioii  iiM  par  It'iirs  meiiaecs,  ils  peuvent  en  fait  foreur  le 
ilielateiir  à  aliiliijuer  ou  A  ceiler;  en  dinil  iU  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  ■'Uiiposer  i'i  l'exercice  de  ['iiniiffiitiii  dicta- 
lonnt-.  Sui\:inl  le  unit  de  Tite-l-ive,  en  pareil  cas, 
liihiiniria  /iiilfitm  prrcuriiim,  non  jitsiiiiii  uiixiliiim 
/'ni  '.  Comme  les  rois,  les  dictateurs  portaient  les 
liaelies  dans  leurs  fuiscoaux  à  Home  uièuie,  dinni':  ce 
détail  caractérise  bien  Vimpi'iiiim  dictatorial,  l'nc  seide 
limitation  était  apportée  à  l'exercice  de  cet  iiiipcrium  :  un 
dictateur  ne  devait  pas  rester  en  charge  plus  de  six  mois, 
ilieoriiiuemeiit,  d'après  le  droit  public  romain,  aucune 
[luissance  ne  pouvait  l'oldij^er  à  déposer  son  nnpev'mm  : 
en  fait,  aucun  dictateur  ne  j^arda  plus  de  six  mois  les  pou- 
voirs extraordinaires  qui  lui  avaient  été  conférés. 

ICxceptioiinellement,  Vlinperium  royal  fut  encore  res- 
tauré à  Uomc  sous  une  autre  forme.  Les  décemvirs 
furent  créés  si«c  provornlione  et  ne  fjuh  co  anno  alius 
iiiayhtratus  cssel  '.  Les  premiers  décemvirs  n'abusèrent 
pas  de  leur  impenuin,  et  le  déposérenl  au  i)oul  d'un  an; 
mais  les  seconds  décemvirs,  et  surloul  leur  chef  Appius, 
voulurent  conserver  celte  puissance  illimitée  et  absolue. 
Personne  ne  pouvait  légalement  la  leur  enlever.  La 
crise,  provoquée  par  l'ambition  elles  violences  d'Appius, 
ne  pouvait  se  terminer  que  par  une  révolution  ou  par 
l'abdication  en  apparence  volontaire  des  décemvirs. 
Menacés  de  toutes  parts,  Appius  et  ses  complices  se 
résignèrent  à  abdiquer  leur  imperiiun. 

La  dictature  cl  le  décemviral  furent  des  mai;islratures 
extraordinaires,  h'imperium  conféré  à  ceux  qui  revêti- 
rent ces  magistratures  rappelait  sans  doute  Vimpciiian 
royal;  mais  il  était  temporaire.  Quant  à  1' (;H/je;«(;« ordi- 
naire des  consuls,  il  subit  doini,  comme  nous  l'avons 
vu,  de  très  importantes  restrictions.  Ces  i-estricUons 
furent  confirmées  après  la  chute  des  décemvirs  par  la 
lej)  Vuleiia  Horalia  et  par  le  plébiscite  du  tribun  Duil- 
lius".  Toutefois,  pendant  les  premiers  siècles  de  la 
République,  de  309  à  307,  si  Vimperium  fut  aft'aibli,  il 
ne  fut  pas  divisé. 

11.  [.es  magistratures  cum  imperio  après  366. —  En  366, 
lorsque  les  patriciens  se  virent  forcés  de  consentir  au  par- 
tage du  consulat  avec  la  plèbe,  ils  i-ésolurent  de  démem- 
brer la  magistrature  suprême  pour  l'affaiblir.  Ils  créèrent 
alors  un  magistrat  nouveau,  le  préteur,  revêtu  de  Vimpe- 
rium et  chargé  spécialement  de  la  juridiction  civile, 
jiirisdiclio  inter  privatos.  L'impcrium  du  préleur  était 
essentiellement  un  imperium  judiciaire;  à  l'origine,  il 
s'exerçait  exclusivement  domi  [praetor].  Mais,  le  cas 
échéant,  le  préteur  pouvait  recevoir  des  consuls  déléga- 
tion de  rJ»i/je)H»M  militaire  et  aussi  de  la  juridiction  crimi- 
nelle. It'imperium  du  préteur  était  plus  faible,  mais  dans 
un  certain  sens  plus  complet  que  celui  du  consul';  en 

'   Liv.    Il,    Ib;    Fesl.    Ad  r.    Optima.  —   ^  l.iv.  VI,  38;  Vil,  3;  VIII,  33  et  sq. 
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elliil,  depuJH  3(iil,  c«  (li<rnii.-r  perdit  inligraleinenl  lu 
jnrisdiiiiii  intcr  pnvalna  ;  toulefoiK  il  pouvait,  en  vertu 
de  son  im/ii;rinin  imijim,  annuler  pur  ««oii  Inlrrre^siii  une 
MUiiluiice  du  prêteur. 

llientot  l'exleusioM  territoriale  de  i'f.Uil  romain  rendit 
necessain;  la  répartition  li^-ïimperiumnuv  un  plus  grand 
nombre  de  léle».  Un  second  préleur,  créé  en  J21I  av. 
,I.-C.,  fut  speirialemeiil  charge  de  la  jiii'idicliuii  à  e.\ercer 
soil  entre  sujets  di.'  Home  non-citovi-ns,  soil  enlre 
citoyens  el  noii-ciloyens.  Il  pril  le  litre  de  praetor  pcre- 
f/riiiiis,  lundis  que  l'ancien  préteur,  cliargi-  de  la  juri- 
diclion  entre  citoyens,  s'appelait  désormais  pruvtur 
urlianus.  L' imperium  du  prnetor  pen-yrinus  était  de 
même  nature  et  de  même  rang  (lUi;  celui  du  pruulnr 
urhaints.  Il  ne  jiouvail  y  avoir  coiillil  enlre  les  deux  pré- 
leurs, puisque  la  compétence  de  chacun  d'eux  était  par- 
faitement liinitr^e  et  distincte. 

|)'autre  part,  riinporlance  toujours  croissante  des 
guerres  soutenues  par  Rome  et  la  création  des  premières 
provinces  provoquèrent  la  pi-orofpUio  imperii  au  delà  du 
lermi;  annuel  et  i'iiislilution  de  magistrats  cum  imperio  de 
plus  en  plus  nombreux,  préleurs,  propréleurs,  proconsuls. 

Lu.  prorogalio  imperii  fut  un  expédient  imaginé  pour 
la  première  fois  en  327  afin  de  laisser  le  consul  l'ubli- 
lius  Philo  à  la  tète  de  son  armée  après  rexpiration 
légale  de  son  consulat'*.  Celle  prorugatio  était  pro- 
noncée ex  senatus  consulta  et  scito  plebis  '.  Le  consul, 
dont  Vimperium  était  ainsi  prorogé,  ne  restait  pas  con- 
sul ;  il  exerçait  ses  fonctions  pro-cunsule.  Il  conservait 
dans  sa  plénitude  et  en  principe  pour  une  nouvelle 
durée  d'un  an  Vimperium  miiiiiar  '"  ;  plus  tard  seulement 
il  arriva  que  Vimperium  d'un  magistral  fût  prorogé  pour 
plusieurs  années.  Quant  à  Vimperium  domi,  le  pro- 
inagislraL  ne  le  possédait  plus  ;  il  était  exercé  de  droit  par 
le  nouveau  magistral  entré  en  charge.  Lorsque  le  magis- 
trat el  le  promagistral  se  trouvaient  en  présence  hors 
de  Rome,  luililiae,  Vhnpei-ium  du  promagistral  était  à 
l'origine  inférieur  à  celui  du  magistral. 

La  prorogatio  imperii,  dont  l'elfel  maximum  ne  fut 
d'abord  que  de  doubler  le  nombre  des  magistrats  en 
charge,  devint  insullisante,  lorsque  Rome  eut  besoin  de 
magistrats  cum  imperio  pour  gouverner  les  provinces  el 
pour  commander  ses  multiples  armées.  On  augmenta 
le  nombre  des  préteurs  ;  il  fut  porté  à  quatre  en  ±11,  à 
six  en  197  ;  à  l'époque  de  César,  il  atteignit  le  chifl're  de 
seize.  Les  deux  plus  anciens  préteurs,  le  praetor  urbanus 
el  le  praetor  peregrinus ,  furent  considérés  comme  pré- 
teurs civils,  tandis  que  les  autres  préleurs,  placés  à  la 
tête  des  légions  ou  envoyés  dans  les  provinces,  étaient 
dits  préteurs  militaires. 

En  même  temps,  l'habitude  s'introduisit  à  Rome  de 
nommer  promagistrats  cum  imperio  des  particuliers  qui 
n'avaient  pas  été  magistrats  "  :  tel  fut  le  cas  du  premier 
Africain  lorsqu'il  partit  pour  l'Espagne  ;  tel  fut  aussi  le 
cas  de  Pompée,  lorsque  le  sénat  lui  conlia  la  mission 
d'aller  combattre  Serlorius.  Il  advint  aussi  que  Vimpe- 
rium pro  consule  fut  conféré  à  des  préleurs  ou  à  des  pro- 
préteurs'-. 

Ainsi  se  multiplia  dans  des  proportions  considérables 
le  nombre  des  magistrats  revêtus  de  Vimperium.  Ce  n'est 

_  8  Liv.  VIII,  23.  —  J  Liv.  X,  22;  cf.  VIII,  23;  XXVII,  22.  —  10  Id.  IX,  42;  X, 
22  ;  XXVU,  22;  .\XIX,  23.  —  "  Id.  X.KXI,  18  ;  .XXXVIII,  43.  —  12  Id.  XXXlll. 
30. 
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pas  ?)  (lire  que  l'enspiuhlc  des  attributions  et  des  pi)u- 
voirs  contenus  dans  Vimperiiim  l'iU  divisé.  Oliat-un  de  ci-s 
magistrats,  dans  son  deiiarlcmenl,  dans  sa  /iroviiiàu, 
possédait  et  exerçait  tout  Vim/ieriitm.  l{eniar(|uons  cepen- 
dant (|uc  Vimpcr'niDi  des  préteurs  militaires,  des  propre- 
leurs  ("l  des  proconsuls  pril,  au  moins  liislori(|U('nionl, 
de  plus  en  plus  d'importance  dans  l'F^tat  romain,  tandis 
(|ue  Viiiipenum  des  inaf,'islrats  uri)ains,  c'est-à-dire  des 
consuls  en  charge  et  des  deux  préleurs  civils,  passait 
cliacjue  jour  davantage  au  second  rang,  à  la  fois  éclipsé 
par  la  gloire  militaire  des  généraux  vainqueurs  et  battu 
en  bréclic;  par  les  progrès  incessants  de  la  puissance  tri- 
bunicienno. 

Le  terme  de  cette  évolution  dans  l'Iiisloirc  de  Vimpu- 
liitm  fut  la  réforme  de  Sylla.  AvanlSylla,lespromagislrats 
exerçaient  exclusivement  V'imperium  miUliur,  mais  lesma- 
gistrals  en  charge,  consuls  et  préteurs,  pouvaient  aussi  le 
posséder.  Sylla  décida  ([ue  les  magistrats  en  charge  exer- 
ceraient exclusivement  \'iiii//erinm  domi,  tandis  i|ue  les 
promagistrals,  propreleurs  et  proconsuls,  seraient  désor- 
mais chargés  seuls  des  commandements  militaires  et  des 
gouvernements  j)rovinciaux.  Ivn  théorie,  après  celle  ré- 
forme, les  promagistrals  reslaienl  des  magistrats  pro- 
rogés, puisque  la  grande  majorité  d'entre  eux  obtenaient 
la  promagislrature  à  l'expiration  de  leur  année  de 
charge.  L'iniperiitm  mUiliae  devenait  ainsi  la  conlinualioii, 
la  prorogatio  de  Vimperiuni  domi.  Il  devait  bientôt  en 
être  séparé  plus  complèlement  encore.  La  lex  l'ompein 
de  provinciis,  de  l'année  .")-2  av.  J.-C,  stipula  qu'il  devrait 
toujours  y  avoir  dorénavant  un  intervalle  de  cinq  ans 
entre  la  magistrature  et  la  promagislrature'.  L'exercice 
de  Vimpcr'nim  miiuiae  fut  par  là  rendu  loul  à  fait  indé- 
pendant, et  constitué  à  l'état  de  fonction  autonome.  Les 
difl'érences  qui  avaient  été  établies  dès  l'origine  de  la 
[{épublique  entre  Vimperhun  domi  et  Vimpcrium  mitiliae 
s'étaient  encore  accentuées.  L'exercice  du  consulat  et 
delapréture,  fonctions  annuelles,  exclusivement  urbaines 
et  civiles,  n'était  plus  considéré  par  les  ambitieux  que 
comme  un  stage  préliminaire  et  obligatoire  :  ce  qui  don- 
nait vraiment  le  pouvoir,  c'était  la  possession  de  Vimpe- 
7'iuin  mililiac,  c'est-à-dire  la  proprélure  et  le  proconsulal. 
Car  cet  impa-ium  comportait, non  seulement  le  comman- 
dement suprême  d'une  ou  de  plusieurs  légions,  mais 
encore  l'administration  à  peu  près  arbitraire  de  vastes 
territoires  souvent  fort  riches;  il  n'était  point  limité  à 
une  année;  il  n'était  alfaibli  par  aucune  hilercessiu, 
puisque  le  possesseur  de  l'imperium  mililiae  était,  dans 
sa  proviiicia,  le  plus  haut  magistrat,  puisqu'il  exerçait 
seul  son  imperium,  et  puisque  la  puissance  tribunicienne 
n'existait  que  dans  les  limites  du  territoire  domi  ;  au 
point  de  vue  judiciaire,  cet  imperium  était  absolu,  sans 
limite  et  sans  ajipel  à  l'égard  des  non-citoyens  ;  en  ma- 
tière militaire,  il  n'était  restreint  que  par  la  lex  Porcia 
de  18i,  qui  inlerdissail  de  punir  de  la  bastonnade  les 
soldats  citoyens  romains  ".  L'imperium  proconsulaire 
était  ainsi,  à  la  lin  de  la  République,  sinon  en  droit  Vim- 
pet-ium  le  plus  élevé,  du  moins  en  fait  le  plus  étendu  et 
le  plus  complet  qui  put  être  conféré  à  un  citoyen  romain. 

pKnioDE  DE  l'Emi'Iui;.  —  Auguste  se  servit  surtout  de 
Vimpcrium  proconsulaire  pour  fonder  le  principal.  Si  la 
puissance  tribunicienne  assura  son  inviolabilité  person- 

I  Dion  Cass.  XL,  36.  —  SPoljb.  VI, 37.  —  3  Monimscn,  Droit  jiublic  romain  (Irail. 


nellc,  et  si  le  souverain  pontificat  fit  de  lui  le  grand 
prêtre  de  l'Klal,  ce  lut  Vimperinm  proconsulairo  qui  lui 
donna  en  droit  le  commandement  des  armées  et  le  gou- 
vernement des  provinces^.  11  lui  fut  d'abord  décerné 
par  le  sénat  pour  tlix  ans;  puis,  grâce  à  des  prorogatiims 
ri'pété'es,  il  le  garda  toute  sa  vie  durant.  Ses  successeurs 
le  possédèrent  dès  leur  avènement,  et  le  conservèreni 
jusqu'à  leur  mort.  l)'après  les  lois  de  la  Républif|ue, 
Vimpi'rium  proconsulairc  m;  pouvait  être  exerce  par  celui 
(|ui  en  était  revêtu  que  dans  les  limites  de  sa  province  ; 
d'autre  part,  celimpvriuvt  s'évanouissait  de  droit  dés  (|ue 
le  proconsul  avait  franchi  le  pomerium'.  Ces  lois  ne 
furent  pas  appliquées  sous  l'Kmpiro  à  Vimpcrium  pro- 
consulairc des  empereurs.  L'empereur  exerça  cet  im- 
perium en  Italie,  c'est-à-dire  hors  des  provinces;  il 
garda  tous  les  insignes  dcVimpcrium  militaire,  costume, 
faisceaux,  licteurs,  et  fut  entouré  de  sa  garde  préto- 
rienne dans  l'enceinte  même  de  Rome  ^  On  pourrait 
donc  presque  dire  que  Vimpcrium.  des  empei-eurs,  c'est 
l'ancien  imperium  mililinc  étendu  au  territoire  urbain, 
domi,  ou  pluti'il  rétabli  dans  ce  territoire  après  en  avoir 
été  longtemps  exclu.  D'autre  part  l'empereur  annula,  en 
la  revétanllui-méme,  la  puissance  tribunicienne, qui  avait 
sans  cesse  entravé,  sous  la  République,  l'exercice  de 
Vimpcrium  domi.  Quant  aux  magistrats  urbains,  consuls 
et  préteurs,  dont  en  principe  Vimpcrium  était  supérieur 
à  celui  des  promagistrats,  leur  compétence  fut  considé- 
rablement amoindrie.  Les  consuls  furent  réduits  à  la 
piêsidence  du  sénat,  et,  concurremment  avec  les  pré- 
leurs, à  une  juridiction  purement  civile;  les  préleurs 
conservèreni  surtout  de  leurs  anciennes  allribulions 
celles  qui  se  rattachaient  à  la  juridiction  civile.  De 
toutes  ces  modifications  il  résulta  que  Vimpcrium  pro- 
consulaire de  l'empereur,  majus  et  à  peu  près  absolu  en 
droit  dans  le  leriiloire  dit  mililiae,  c'est-à-dire  dans  les 
provinces,  le  devint  aussi  en  fait  do7m,  c'est-à-dire  en 
Italie  et  jusque  dans  l'enceinte  du  pomerium.  Kn  vertu 
de  cet  imperium  majus,  qui  n'était  soumis  à  aucune  pro- 
vocalio,  à  aucune  inlerccssio,  l'empereur  posséda  au  cri- 
minel et  au  civil  la  plus  haute  juridiction  sur  tous  les 
hahitanls  de  l'Empire,  citoyens  et  non-citoyens. 

Ainsi  se  reconstitua  au  protit  des  empereurs,  autour 
de  Vimpcrium  proconsulaire  comme  centre,  l'ancien  im- 
perium royal,  unique,  viager,  sans  restriction  ni  limite, 
à  la  fois  judiciaire  et  militaire. 

A  l'époque  lointaine  de  la  royauté,  le  roi  n'avait  pas 
pu  exercer  seul,  en  personne,  tous  les  pouvoirs  contenus 
dans  Vimperium.  A  plus  forte  raison,  Auguste  ni  ses  suc- 
cesseurs ne  pouvaient  le  faire.  De  là  une  double  méthode 
de  gouvernement  :  1°  le  partage,  au  moins  officiel  et 
apparent,  du  pouvoir  avec  le  sénat;  2°  la  délégation  de 
Vimperium  à  de  nombreux  personnages. 

Le  sénat  avait  invité  Auguste  à  revêtir  Vimperium  pro- 
consulaire dans  toutes  les  provinces,  c'est-à-dire  à  assu- 
mer le  gouvernement  général  du  monde  romain.  Auguste 
n'exerça  en  fait  son  imperium  que  dans  une  partie  des 
provinces  ;  il  prit  pour  lui  les  provinces  où  se  trouvaient 
des  forces  militaires;  il  laissa  au  sénat  toutes  celles  qui 
n'avaient  besoin  que  d'une  administration  purement 
civile.  Une  des  conséquences  de  ce  partage,  au  point  de 
vue  spécial  qui  nous  occupe,  fut  qu'il  y  eut  dans  l'Em- 
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|iir>Ml'aulr('<«  prucoiisiils  i|iii<  i  imii|ii'|'Oiii'  :  cfs  proi-nnsuls 
i-tuiciit  It'S  t;i)iiviTiii'urs  îles  |irii\inr*<s  ijilos  M'Miutiii'iul)->^. 
l/imfjt'ritiiit  itiiiit  ijit  jouissuii-nl  l'hiit  ilill'ci'iMit,  non  pas 
•'Il  |ii'iii('i|ii',  mais  ilaiis  la  prali>|iic,  df  Vim/ifi  iiim  pni 
i'>>ii>ulaii'i-  i|iii  appaiii-nail  a  I  iMiipcrciii',  l.a  |ii'iiiiiaKisti'a 
liiri'  no  li<iir  était  cdiiIV-ivc,  siiivaiil  la  lev  hniiiifin  Ut' 
TiJav.  J.  <!.,  i|iii'  riiii|  ans  au  nmins  après  ipTils  avaionl 
)>\firt<  la  MiaKisIralui'c  ;  leur  iiii/ifniiin  iHait  soiiiiiis  a 
loiilcs  li's aiuicnni's  n\(;lt>s  n'pulilifaincs  :  il  clail anniirl, 
ni'  pi>ii\ail  s'i'xcrccr  i|iii-  ilaiis  irs  iiniilcs  de  la  provincf, 
cl  ilispai'aissail  de  driiil  d:iiis  rciii'i'inli*  du  luiini'iiuiii. 
lui  oiili'i',  rciiipei'iMii-  s'i'lanl  ri'scrxi-  In  i-ntiirnandi'iniMil 
de  Iduli'  I  ai'iiu'i',  \'imi>ei  iiiin  ilrs  anlrc-s  prnccitisuls  était 
piii't'iiii'iit  civil,  |iar  ciinsc(|iiciil  siirlutil  jucliciairo  ;  or,  en 
«•elle  nialii'^rc,  reiii|iereur,  en  vcilii  de  smi  imprrium 
miijiis  ',  piMivait,  au  criminel  et  au  civil,  soit  éV<)i|in'i' 
devant  lui  lnulo  cause,  soit  recevoir  les  appels  l'ormés 
ctinlri^  les  décrets  ou  los  scnlencos  des  proconsuls. 

Mors  des  provinces  diles  sénatoriales,  Vlmiicriiivi  du 
prince  s'exerça  surtout  par  délectation .  L'iMiipereur  dc- 
léf^uait  son  imperium,  dans  les  provinces  diles  impé- 
riale^i,  à  îles  /c^k/i,  choisis  par  lui,  et  qui  conservaient  leur 
déleji;atiou  lanhiu'i!  plai>ait  à  l'euipereur;  ils  ne  pouvaient 
pas  s'en  dt^ssaisir  par  un(!  aluliration  spontanée-.  Ces 
/ciyrt/iexerçaieiit  l'auloriti"  militaire  au  nom  de  l'empereur; 
c'elait  toujours  à  r(>mpereur([u'i''tait  prêté  par  les  soldats 
le  serment  delidélité.  Ils  avaient  le  jiis  g /rti///, c'est-à-dire  le 
droit  de  liauti>  Justice  criminelle,  sauf  appel  à  l'empereur. 
En  Italie  et  à  Uome,  l'empereur  déléi^uait  son  imperium 
juiliciaire  en  matière  criminelle  au  prélet  de  lavilleetau 
préfet  du  prétoire!  [i'n.\EFE(vri:s  i'raetohio,  i'Raf.kectus 
iKBiJ;  en  matière  civile,  soit  à  un  judex  ilatus  spécial, 
soit  aux  consuls,  soit  au  prêteur  urliain  '. 

Si  donc  l'on  excepte  les  consuls,  les  préteurs,  les  pro- 
consuls des  provinces  sénatoriales  et  leurs  legati,  tous 
les  autres  maiiçistrats  ciim  iuipciio  qui  exercent  une 
l'onction  dans  l'empire,  tiennent  (mi  droit  comme  on  fait 
leur  imperium  de  l'empereur,  et  ne  le  possèdent  que  par 
délégation  du  prince.  Cet  irnprrimn  délégué  peut  être, 
d'après  les  jurisconsultes,  rneiuin  ou  iiii.rliim.  \j'imperiiim 
meriim  est  celui  qui  comprend  \e  jus  gladii  ;  Viinperiuiii 
mi.rlum  est  celui  qui  ne  comprend  pas  \p  jus  ij/adii,  mais 
seulement  la  jnrisdiclin  '. 

Dès  le  début  de  l'Kmpire,  Vimperiiun  du  prince  fut 
viager,  comme  l'avait  été  celui  des  rois.  En  droit,  il  lui 
était  conféré  par  le  sénat;  mais  cette  collation  par  k; 
sénat  ne  fut  le  plus  souvent  qu'une  simple  formalité  ;  car 
l'assemblée  s'empressait  de  ratifier  tantôt  le  choix  des 
légions  ou  des  prétoriens,  tanti'it  la  désignation  officieuse 
du  précédent  empereur. 

De  même  que  V itnperium  royal,  V imperium  de  l'empe- 
reur n'était  pas  héréditaire.  Celui  qui  était  en  possession 
de  Vimperium  ne  pouvait  pas  légalement  se  désigner  de 
successeur.  Mais  dans  la  pratique  cette  désignation 
avait  lieu  de  diverses  façons  :  par  une  indication  pure- 
ment officieuse;  par  l'adoption,  comme  liront  Auguste 
pour  Tibère,  Nerva  pour  Trajan,  Trajan  pour  Hadrien  ;  par 
l'attribution  du  cognomen  de  Caesar  et  aussi,  dans  une 


'  Dig.  I,  16,  §  8.  .—  2  Dig.  l,  18,  §  20.  —  ^  Momnisen,  Droit  publie  ro- 
main (Irad.  franc.),  V,  p.  275-276.  —  *  Diij.  M,  1,  ^  ;l.  —  ^  Moniiiison,  Droit  pu- 
blic romain  (trad.  franc.),  V,  p,  448  et  suiv.  —  <^' .Suct.  Titus,  G.  —  "'  Moinmseu, 
loc.cit.  —  8  Moramscu,  Op.  cil.  V,  183-487.  —  9  Tac.  Ann.  Ml,  "t.  Frisco  honore 
qui  t/>;ne  yesta  repuàtica  gaudio  et  impelu  victoris  eiercilus  coucUmabautur;  Diou. 


'•criaille  inoHure,  du  lilni  de  princept  juventuli$*.Cet- 
lains  empereurs  inilii|uèri.nl  MU<iHi  d'avance  leur  huccoh- 
seur  on  appelant  de  l.-ur  vivant  un  lioiiime  i\  parla^er 
leur  piopri'  itiipi-riiim  pMconMuluirn  :  pur  cxi-iiiple,  souk 
Vespasien.  Tilus  fut  pmiirfp^  itiipnii  ''.  Dans  ce  syslèmi. 
do  collénialilé  illégale,  qui-  .MoiiiiiiHea  appelle  "la  co- 
régeiice,  Vimperium  rlucorégent  élail  inférjour  Acelui  du 

1""" •  i'  «b'vail  être  légalisé  par  un  héiialiis-consiillf  ; 

il  ei.iil,  comme  celui  du  prince, m/i)(/»  p.-n-  r,r|,|Mirl  à  celui 
des  proconsuls  ordinaires  '. 

Le  système  d(!  la  corégence  ou  de  i,i  collégialili'!  iné- 
gale dis|)arul  après  lu  inorl  d'.Vnlonin  le  l'ieux.  Le  syB- 

lè' lu  goineriiement  en  coiiimiiii  ou  .h-  la  collégialité 

■  ■gale  lui  lut  siilislilui;'.  M.inr-Aiirèle  et  Liicius  Verus, 
piii^  Marc  Aiin-le  et  ( liomiiorle,  plus  l.ard  Septime-Sévèro 
et  ses  deux  lils  furent  Augustes  imi  même  temps.  Kn  prin- 
cipe, l'///(/;<'/H(m  de  chacun  des  Augustes  élait  absolument 
idenli(|ue  à  l'impcriuju  de  l'aiilre  ou  des  autres.  Il  en  ré- 
sultait ([ue  l'Auguste  survivant  assurai!,  [lar  là  même,  au 
moins  en  droit,  la  Iransmission  de  Vintpcriutii  :  lors(|ue 
Marc-Aurèle  mourut,  Commode  possédait  et  exerçai! 
depuis  plusieurs  années  dans  sa  plénitude  Vimperium 
caractérislii|ue  du  principal;  il  en  fut  de  même  pour 
Caracalla  et  (Jeta,  à  la  mort  de  Septime-Sévère. 

l'ÉHiouE  DU  Has-Emi'Ihe.  —  Sous  le  Fias-Empire,  le. 
despotisme  absolu  et  sacro-saint  de  Diociétien,  de  Cons- 
laiilin,  de  ,lustinien  ne  rappelle  plus  que  de  très  loin  et 
très  imparlaitemcnt  l'ancien  imperium  de  l'époque  répu- 
blicaine. A  coup  si1r,  la  transformation  ne  s'est  pas 
l'aile  brusquement,  du  jour  au  lendemain;  mais  elle  est 
terminée  au  iV  siècle.  D'autre  part,  on  dislingue  bien 
encore  des  magistrats  ou  des  fonctionnaires  cum  imperin, 
et  des  magistrats  ou  des  fonctionnaires  qui  n'ont  pas 
Vimperium  ;  mais  une  hiérarchie  nouvelle  a  été  organisée, 
et  cette  hiérarchie  est  double  :  les  fonctions  civiles  et  les 
commandements  militaires  sont  désormais  nettement 
séparés,  même  dans  les  provinces.  Or  l'un  dos  caractères 
de  l'ancien  imperium  était  de  comprendre  à  la  fois  les 
pouvoirs  civils  et  les  pouvoirs  mililaires.  On  ne  saurai! 
donc  parler  d'imprrium  sous  le  Bas-Empire  qu'à  la  con- 
dition d'étudier  la  fortune  d'un  mot  beaucoup  plus  qu'un 
fait  historique.  En  réalité,  Vimperium  a  disparu  le  jour 
où  ont  disparu  toutes  les  fictions  mises  en  jeu  par 
Auguste  pour  créer  le  principal.     .1.  Toutain. 

îMPER.vTOR.  —  Le  citoyen  revêtu  de  Vimperium  et  dans 
un  sens  plus  restreiut,  plus  précis,  de  Vimperium  militiac, 
élaîl  désigné  par  le  mot  imperalor.  Par  suite,  celle  appel- 
lation devint  le  titre  habituel  du  général  en  chef.  L'usage 
voulait  pourtant  que  les  généraux  le  prissent  non  point 
au  début  de  leur  commandement,  mais  à  la  suite  d'une 
victoire'^  11  leur  élait  décerné  soit  par  les  soldats  eux- 
mêmes'",  ce  qui  parait  avoir  été  le  cas  le  plus  fréquent, 
soit  parle  sénat  ".La  colla  lion  de  ce  nom  élait  comme  une 
promesse  des  honneurs  du  triomphe,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  ces  honneurs  en  fussent  une  conséquence  obligatoire. 
On  cite  '-  plusieurs  imperalores  qui  ne  figurent  pas  sur  les 
lisles  de  triomphateurs,  bien  que  celles-ci  nous  soient 
parvenues  au  complol  pour  l'époque  oii  ils  remportèrent 


.\\X\Mi,  'iO.  M.  Momnisen  ne  pense  i)as  ([n'nn  nomlire  île  plusieurs  milliers  d'enne- 
mis tués  fiJt  nécessaire  pour  obtenir  cet  honneur.  C(.  Droit  pnlilic  romain  (Ir.id. 
franc.),  I,  p.  144  et  les  notes.  —  m  Tac.  Ann.  III,  74;  Dio  Cass.  .Vl.lll,  44  ;  i.ll, 
41  ;  Caes.  Bell.  cit>.  III,  20  ;  App.  /iell.  civ.  44,  etc.  —  n  Cic.  i^liit.  .\IV.  12  ; 
Dio  Cass.  XLVI,  38.  —  12  Mommsen,  toc.  cil. 
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dos  succès  mililairos  :  par  exemple  0-  Laronius,  consul 
en  721  ',  Sex.  Appulcius,  Sex.  1'.,  consul  en  725"  et 
M.  Nonius  (îallus,  son  contemporain'.' 

Le  tornic  d'iniprrrtloi-,  caracti-ristique  du  cliof  viclo- 
rioux,  loul-puissant  et  favori  des  soldais,  s'oll'rait  nalurol- 
lomenl  à  qui  voulait  fondera  Rome  une  dynastie  militaire. 
César  donc,  se  conformant  à  la  fois  à  l'ancienne  coutume 
et  la  diHournanl  à  son  prolll,  se  lit  atlrihucr  ce  tilre  à  la 
suite  de  ses  victoires;  mais,  au  lieu  de  le  déposer  le  jour 
du  triomphe  ainsi  qu'il  l'Iail  lialtiluel  de  le  faire,  il  le 
j;arda  ;i  perpétuité  :  il  s'appela  C.  .Iulius  Caesar  hnpr.ralor. 
(le  mol  lit  dès  lors  partie  intégrante  des  dénominations 
impériales  et  passa  aux  successeurs  du  premier  empereur. 
I, 'emploi  ((u'ils  en  firent  demande  queUjues  développe- 
ments :  ce  devint  pour  eux  à  la  fois  un  nom  et  un  titre. 

i" /)«;)e?'n/or  employé  comme  nom.  A  la  fin  de  la  Itépu- 
Idique  l'usape  voulait  que  les  surnoms  de  distinction 
fussent  traités  comme  des  prénoms  :  c'est  ce  qui  arriva 
pour  Jmpcrdlor.  Auguste,  rejetant  son  prénom  de  Gains, 
le  remplaça  par  celui  d'Imparator,  qu'il  écrivit,  suivant 
la  rèu;le,  en  abrégé  :  /mp.  Auf/uslus.  Ses  successeurs 
immédiats  n'agirent  pas  de  même  et  n'usèrent  du  nom 
iV Impernlor  que  comme  surnom.  Néron  revint  à  la  tradi- 
tion créée  par  Auguste,  et  celle-ci  fut  tenue  comme  une 
règle  à  laquelle  aucun  des  empereurs  ne  mancjua  depuis 
Vcspasicn  :  tous  ont  l'ait  précéder  leurs  noms  du  pré- 
nom fnip.  On  verra,  dans  le  tableau  suivant,  résultat  du 
dépouillement  des  recueils  épigraphiques  et  numisma- 
tiques,  comment  chacun  des  empereurs  du  i"  siècle  a 
compris  l'emploi  de  ce  nom  : 

COsaf C.  Julius  Caesnr  Imperalor. 

Auguste Iinp.  Caesar  Auguslus. 

Tibère refuse  le  prénom  d'imp. 

Caligula — 

Claude — 

Néron Imp.  Nero  Claudius  ou  .Veco  Claudius  Imperalor. 

G.illia Imp.  Ser.   Sulpiritis  Galba  ou  Ser.  (iullia  Imperalor. 

Otlion Imp.  M.  Olho  Caesar. 

Vitellius Imp.  A.   Vilellius'  Caesar  ou  A.   Vililliiif:  Imperalor. 

Vcspasicn...  Imp.  Caesar.  Vespasiaiuts. 

Titus Imp.  T.  Caesar  Vespasinnus. 

Douiitien —  Imp.  Caesar  Domilianui   Augtislus. 

Quand  un  empereur  désignait  un  successeur,  en  lui 
faisant  part,  de  son  vivant,  de  la  puissance  suprême, 
celui-ci  prenait  aussi  parfois  le  nom  A' Imperalor.  signe 
de  cette  puissance,  et  le  portait  généralement  comme  pré- 
nom. Tel  est  le  cas  d'Antonin  le  Pieux,  après  son  adoption 
par  Hadrien',  et  de  Commode  après  son  adoption  par 
Marc-Aurèle  ■'. 

2"  /mperaior  employé  comme  litre.  En  outre,  les  empe- 
reurs faisaient  figurer  dans  leurs  titres  celui  à'hnperalor, 
à  raison  des  victoires  remportées  par  eux  personnelle- 
ment'' ou,  sous  leurs  auspices,  par  quelqu'un  de  leurs 
légats.  Par  exemple,  en  l'an  16,  Tibère  fut  proclamé 
imperalor  pour  une  victoire  remportée  ductu  Gcruiauici, 
auspiciis  Tiberii  '.  Par  suite,  le  même  prince  pouvait 
être  amené  à  le  prendre  plusieurs  fois;  de  là,  sur  les 
médailles  et  les  inscriptions,  la  présence  d'un  chilTre  à  la 
suite  du  titre  pour  indiquer  la  répétition  des  succès  impé- 
riaux.  On  a  fait   remarquer  depuis   longtemps  que  la 

1  Corp.  imrr.  lai.  X,  SMI  (imp.  11).  —  2  rhid.  IX,  iGS7  [imp.).  —  3  ri,id. 
Î64S.  —  *  KcUiel.  flnct.  num.  VII,  p.  2.  —  ■ /bid.  |i.  lOS,  137;  Vila  Marci,  IC. 
—  6  Dio  Cass.  Xl.lll,  44.  —  ^  Tac.  Ann.  Il,  -tl,  cf.  18.  —  »  Cf.  Gagnai,  Cours 
d'épigrapUie  (3'  édit.j,  p.  177  et  siiiv.  —  »  Millier,  Num.   de   l'Afrique  (Suppl.; 


première  victoire  d'un  empereur  donnait  lieu,  pour  lui,  à 
l'appeilatitin  dinipnrnlor  itcrum,  le  fait  d'arriver  à  l'Iùii- 
pire  comptant  comme  première  salutation  impériale. 

J'ai  essayé  d'indi(|uer  ailleurs"  les  dates  auxquelles  se 
rencontraient  sur  les  monuments  épigraphiques  ou  nu- 
inismatiques  les  difFérentes  salutations  impériales  des 
divers  empereurs. 

Lorsqu'un  jeune  prince  iHail  appelé  il  partager  l'Km- 
pire,  il  pouvait  prendre,  lui  aussi,  le  litre  d'impcraloi-  et 
le  renouveler  à  chaque  victoire  du  règne,  en  même  temps 
que  le  souverain  auquel  il  était  associé  ;  c'est  ce  qui  se 
produisit  pour  Titus  sous  Vespasien,  pour  Commode  sous 
Marc-Aurèlc. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  le  titre  A' imperalor, 
devenant  chaque  jour  de  plus  en  plus  la  propriété  de 
l'emptreur,  ne  fut  plus  attribué  que  par  exception  à  des 
particuliers  au  commencement  du  i"  siècle  de  notre  ère 
et  cessa  même  bicnliM  de  leur  être  concédi'-.  Les  derniers 
fiui  aient  obtenu  cet  honneur  sont  :  L.  Passienus  Rufus, 
consul  en  750",  Cossus  Cornélius  Lentulus,  consul 
en  7.')l{'"  etc.  Junius  Blaesus,  consul  en  22  de  notre  ère  ". 

Néanmoins,  à  l'époque  impériale,  ou  tout  au  moins  au 
début,  le  terme  d'iviperator  n'est  pas  encore  employé 
comme  substantif  pour  désigner  le  chef  du  gouverne- 
ment. Afin  d'indiquer  nettement  qu'en  théorie  il  n'est 
que  le  premier  des  citoyens,  celui-ci  prit  ol'liciellemenl 
l'épithète  de  princeps  :  on  sait  qu(!  c'est  pour  éviter  tout 
reproche  de  fonder  une  monarcliio  qu'Auguste  cons- 
titua sa  puissance  non  point  avec  des  titres  et  des  pou- 
voirs nouveaux,  mais  par  la  simple  concentration  entri; 
ses  mains  de  ceux  qu'il  trouva  établis  par  la  tradition 
républicaine.  Mais  cette  apparence  ne  trompa  pas  long- 
temps le  public,  dont  les  historiens  sont  pour  nous  le 
retlet,  et  bientôt  on  cessa  de  considérer  l'empereur  comme 
un  homme  placé  au  même  rang  que  ses  sujets  pour  voir 
en  lui  ce  qu'il  élait  en  réalité,  un  souverain  élevé  bien  au- 
dessus  de  tous.  La  dénomination  de  princeps  fit  place 
alors  dans  le  langage  courant  à  celle  A' imperalor  ou,  en 
français,  d'empereur. 

Il  nous  paru  qu'il  convenait,  contrairement  à  ce  qui  a 
été  fait  dans  d'autres  dictionnaires  analogues,  et  tout  en 
réservant  pour  une  autre  place  [princki'S,  princii'atlsj, 
l'exposé  de  la  théorie  politique  sur  laquelle  s'établit 
l'Empire,  qui  dicta  le  partage  des  pouvoirs  entre  le  sénat 
et  le  prince  et  créa  entre  ces  deux  grands  principes 
d'autorité  des  rapports  assez  délicats  à  étudier,  de 
montrer  ce  que  fut  à  Rome  l'empereur,  quel  ]iouv(iir  il 
posséda  eu  pratique,  comme  chef  religieux,  militaire 
et  civil. 

Avènement  do  l'empereur.  —  Qu'il  fût  appelé  au  pou- 
voir suprême  par  la  désignation  de  son  prédécesseur  ou 
par  la  volonté  des  soldats,  ce  qui  devint  bien  vite,  on  le  sai  l, 
le  mode  habituel  d'élévation  à  l'Rmpire,  l'empereur,  pour 
obtenir  le  pouvoir  légitime, avait  besoin  de  la  reconnais- 
sance expresse  du  sénat.  Celui-ci  devait  lui  décerner  les 
titres  et  les  pouvoirs  qui  constituaient  l'essence  du  prin- 
cipal '-.  A  ces  titres,  que  nous  énumérerons  plus  loin,  il 
ajoutait  la  collation  du  patriciat,  si  le  prince  n'apparte- 
nait pas  de  naissance  à  la  caste  patricienne  ' '.  Puis,  sur 

p.  43  ;  Corp.  inscr.  lai.  Vlll.  10456.  —  10  Vclleius,  11,  UC.  —  n  Tac.  Ami.  III.  74. 
—  12  nio  Cass.  LUI.  18;   MX,  :î  ;  LX,  1  ;  LXIII,  29;  I.XXIX,  2;  T.ic.  Hist.    1.  47, 
II.  Sr.  ;  IV,  3;  Vila  .Marci,  0;  \'.  Veri,  4  ;  V.  PerlinaCis,  3,  etc.  —  '3  V.  Juliani.i 
y.  Macrini,   7  ;  cf.    MommseD,  Droit  public,  V,   p.  52. 
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la  |ii'<i|ii>siliiiii  il'iiii  iiiaKi!<lriit,  saii>>  ilnulr  il'iiii  ili*»  nui 
Mil>>  <>ii  (-liiii-);i'  ',  le  |MMi|>lit,  ri'Kiii  cit  i'uinii'U8,  voliiil 
tli'iu  luis,  (■(lllsl'cralillll^  ilrs  (li'cisiniis  ilu  si-iiiil,  unt*  l>'f 
i/i-  iiHfieriit  v\  ui)t>  /'T  (/>■  pnleiliilr  Iri/iuniria  ■'.  <Ii;s  lois 
l'tait'iil  ri<i)(luc->  suivant  la  l'i)niii>  lialiiluulli*,  on  iihsiir- 
\atil  nii'ini'  la  n^^lc  liil  Immni  iiiiiiiliiium  ciill')'  lo  Ji'Ci'ol 
(In  sciial  l'I  la  i-iMininn  ilt-s  cuniu  rs  '  ;  cl  i'usu(;c  s'on 
(«msiTva  jiis(|irau  m'  siècle  '.  A  oollo  i'|)ti(|no  lo  vole 
clTrrlir  par  l'assi-niMi'i'  |>ci|iulaii'i'  lui  i'(Mn|>lair('>  |iar  un 
pi l'di-  plus  ^inipif,   l'arrlauialiiiii  '  i  Autii.AMATlii  . 

Il  n'i'\islait  aucuin*  ft-i-i'iiiiinic  parlii^iilir-ri'  pour  niar- 
i|Ui'r  rcnli'fi'  IMI  riuu'lions  ilu  nmiviM  iMupfi'cui'.  Son 
Iraiisporl  on  litirre  ou  sur  un  siônc  dans  li-  camp  au 
inilii'U  des  cris  di<  joio  dos  soldais  n'osl  pas  lo  rosullal 
d'une  rî'i;\c  oriicii'Ho,  mais  la  nianiroslation  d"un  onlliou- 
siasiiH' paiiiculicr '■  ;  son  rli-valion  sur  un  Imuclior  osl 
uiif  rouluini'  pi-(ipi-o  aux  bas  tonips  de  l'Iùiipirt!  ".  Le  seul 
acli-  par  li'i|iu'l  li'  nouvfau  souverain  nian|uàl  son  avô- 
ni-nient  consislail  en  un  sacriliee  au  Capiloin*. 

Aussiliil  reconnu  ]>ar  le  sénal  et  le  peuple,  renipereur 
devait  l'être  pareilleuienl  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire. L'armée  était  dt)ne  appelée  à  prêter  serment  en 
SDU  nom;  généraux,  oriiciers  et  soldats  étaient  tenus  de 
prononcer  successivement  la  formule  traditionnelle 
(sACRAMENTUMJ''.  Plus  tard  les  magistrats  et  les  citoyens 
furent  associés  aussi  à  cette  cérémonie  "\  En  même 
temps  et  de  tous  ct'ités,  les  collèiçes  religieux,  les  fonc- 
tionnaires et  les  particuliers  offraient  des  sacrifices  pour 
la  prospérité  du  nouvel  élu  ".  \  une  époque  assez  tar- 
dive, on  prit  même  l'iuiliilude  de  faire  promener  son 
efligie  dans  les  villes  par  des  porteurs  publics  '-.  De  son 
côté,  comme  don  de  joyeux  avènement,  l'empereur  fai- 
sait des  distributions  d'argent  et  de  vivres  au  peuple  et 
aux  soldats '^[coNGiARiuM,DONATivuMj.  Le  jour  où  il  avait  été 
proclamé  devenait  même  une  fête  dont  les  anniversaires 
étaient  célébrés  ensuite  par  des  réjouissances  publi(|ues 
et  des  sacrilices  à  Rome,  dans  les  municipalités  et  dans 
les  collèges  ''*. 

Titres  de  l'empereur.  —  Lors  de  son  avènement  ou 
dans  la  suite,  l'empereur  recevait  un  certain  nombre  de 
titres  ou  de  surnoms,  les  uns  purement  honoriliijues,  les 
autres  répondant  à  des  pouvoirs  efTectifs.  Les  principaux 
sont  : 

\°  imperalor.  —  Nous  en  avons  parlé  plus  haut  (p.  424). 

2°  Caesar.  —   En  souvenir   du  fondateur  de  l'empire 

[CAESAR' . 

3°  Augusttis.  —  Décerné  à  Auguste  comme  litre  hono- 
rifique, le  surnom  passa  ensuite  à  tous  ses  successeurs 
comme  une  des  marques  extérieures  essentielles  de  la 
puissance  impériale  fAUGUSTUSj. 

'  MommscD,  Op,  cil.  p.  150,  —  2  Cf.  sur  ces  deux  lois,  que  M.  Mommsett  réduit  ù 
une  seule  {Op  .cil.  p.  150  et  suiv.)  :  Karlowa,  Hôm.  Rechtsgesch.  I,  p.  494  ;  Hirsch- 
feM,  t'ntei-suchungen,  p.  289,  note  4  ;  Nisseu,  Beitrâge  zur  rôm,  Staatsrecht^ 
p.  til  et  s.  ;  Mispouict,  Ivstit.  romaines,  I,  p.  367  et  suiv.  ;  Willems,  Droit  public 
)omoi«,p.  409.-  3  Monimsen,  Op.  cil. p.  151,  notes. —k  Vita  Tacil.  3et7.  — 5  Voy. 
par  exemple  :  V.  Tacit.  8;  V.  Probi,  U.  où  l'on  trouvera  les  formules  notées  eu 
pareil  cas  :  «  Dii  te  servent;  felix  agas;  féliciter  imperes  ".  —  <•  Suet.  Cîaud.  10  ; 
Joscpli..4,i/.  Xl.\,  3,  3:  Tac.4mi.  XII,  69  ;  Bisl.  I,  7. —  'Cf.  Willems,  0/>.  ci(.  p. 34i. 
-«Tac.  Au».  111,59;  Vila  Julitmi,  4;  Yila  .Vax.  et  Balb.  3,  S.  etc.  —  9  Joseph. 
Ant.  XIX,  4,  S;  Tac.  Ami.  I,  7;  XIV,  ll;Sis(.l,  33;  Suet.  Claml.  10;  Galh.  Il, 
16;  Olh.  8  :  Vilel.  15  ;  Vespas.  G,  etc.  —  '0  Plin.  Epist.  X,  .';2  ;  Joseph.  Ant.  .XVlll, 
5,  3  ;  Tac.  Ami.  I,  31  ;  C.  inscr.  lat.  Il,  ITÏ  ;  Eph.  epigr.  V,  p.  155  et  s.  —  O  Corp. 
iiuer.  lai.  VI,  2028  c;  2011,  204i,  2051,  20G0.— I-' Lact.  Z)emoW.;)«se<;.  2ï:Zosini. 
Il,  9  et  12;  lï^o  Gordian.  10  ;  Bull,  de  corr.  hcU.  1886,  p.  227.  Cf.  le  coiunien- 
lairc  .le  Go.lerio;  au  Cad.  T/ieod.  VII,  11,4.  —13  Dio  Cass.LVII,3;  LXI,  3;  LXXIII, 
10;  Hero.l.  Il,  14,  10;  V,  5,  13;  Tac.  Anii.  I,  8  ;  Suet.  Claud.  10;  Cohen,  jl/oiln. 
imp.  Il,  p.  4,  u»  3";  p.  2i,  a'  55,  etc.  —  !'•  Plin.  Episl.  X,  17,  ;i_'.  l-   :;:!  ol  120;  Vili. 

V. 


t  ■  hibiiiiiciu  fjuieUale.  - Césur'»  ol  uprèi*  lui  AuKiisle  ' 
uviiinnl  eu  xuin  do  so  fniro  «llribunr  la  puinsimce  tribu 
nici.Mine,  snrioul  pour  s'assurer  l'inviolabililé,  nuro- 
siiurliis  m  «svciK.a  dit  Au^;usle  lui-même '".  liés  lors,  (.elle 
puissance)  devint  »  l'expression  oxaclo  ol  inlégrale  du 
pouvoir  souverain  ..,  suivant  l'expri-ssion  de  M.  Moiiim- 
sen  ".  C'est  elle  qui  caractérise  la  puissance  huprêiiie  du 
prince"  [i'HINCIHatisJ.  Elle  comprenait,  Ioh  auteurs  le 
disent  expressément,  le  ilmit  de  protection  (luiliit)  et 
celui  d'illtercessioii,  que  les  dill'êreiits  empereurs  ne  se 
liront  pas  faute  d'exercer  contre  les  sénalus-consultcH*". 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  fussent  tribuns  de  la  plèbe 
ou  collègues  des  tribuns-';  mais  ils  en  avaient  les  pré- 
rogîilivos,  avec  celle  seule  différence  que  ces  préroga- 
tives n'étaient  soumi.ses à  aucune  limitation  ni  de  b-mps-' 
ni  de  lieu  ''  et  ne  pouvaient  être  contrariées  par  l'inter- 
cession d'aucun  aulre  magistrat  -'. 

\h'  plus,  loul  en  aci-eptant  ce  pouvoir  !i  perpétuité, 
Auguste  lui  appliqua  lo  principe  de  l'annalilé -',  de  telle 
sorte  que  de|)uis  lui  les  années  de  règne  d(!S  empereurs 
se  comptèrent  au  moyen  do  leurs  années  de  tribunal  -•■' ; 
par  suite  l'année  impériale  courait  du  10  décembre  au 
it  décembre  de  l'année  civile  suivante,  les  tribuns  de  la 
plèbe  entrant  en  charge  au  10  décembre  "  [thibunusJ. 

0°  Grand  pontife.  —  Voir  plus  bas. 

6°  Consul.  —  Auguste  avait  d'abord  songé,  nous  disent 
les  auteurs-",  à  garder  le  consulat  d'une  façon  perma- 
nente et  à  faire  du  titre  de  consul  perpétuel  la  marque 
de  la  puissance  suprême.  Mais  il  ne  donna  pas  suite  à 
ce  dessein.  Au  milieu  de  731,  il  résigna  le  consulat  qu'il 
avait  reçu  au  début  de  celle  année  -'  et  ne  voulut  pas, 
l'année  suivante,  accepter  le  consulat  h  vie  qu'on  lui 
offrait  '".  Dès  lors,  lui  et  ses  successeurs  furent,  à  l'égard 
de  cette  magistrature,  sur  le  même  pied  que  les  autres 
citoyens. 

Pourtant  les  empereurs,  qui  tenaient  surtout  à  cette 
dignité  à  cause  de  l'éponymie  qu'elle  conférait,  ne  pré- 
tendaient habituellement  qu'au  consulat  ordinaire.  Les 
nouveaux  élus  attendaient  donc  le  I"  janvier  qui  suivait 
leur  avènement  pour  prendre  le  titre  de  consul",  et  puis 
ils  résignaient  leur  charge  entre  les  mains  de  suffects 
peu  de  jours  après  l'avoir  reçue  '-. 

7°  Proconsul.  —  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  Vimpe- 
riiiin  et  de  son  caractère  explique  comment  le  _;'i(s  pro- 
consulare  était  une  des  parties  essentielles  du  pouvoir 
impérial.  Mais  la  puissance  proconsulaire  ne  s'exerçant, 
en  principe,  qu'en  dehors  de  l'Italie,  on  ne  faisait  pas 
figurer  parmi  les  titres  de  l'empereur  celui  de  proconsul 
au  I"''  siècle,  même  sur  des  documents  rédigés  pendant 
son  absence  de  Rome'^  Sous  Trajan  l'usage  s'introduisit 

Sddr. 4;  Tcrtull. De 0010)1.21  ;  Henien,  Ac<«/i-.  Arr.  p.  43  et  69;  C.  i. /ai.  R  p.  301  ; 
VI,  10234;  X,  444;  XI,  3303  ;  Corp.  inscr.  ail.  III,  10.  —  K   Dio  Cass.  XLII,  20. 

—  1»  Dio  Cass.  XLIX,  15;  Gros.  VI,  18;  Mon.  Ancyr.  11,21  ;  App.  Bell.  civ.  V,  132. 

—  n  Mon.  Ancyr.  l.  c.  —  <8  Op.  cit.  p.  149.  —  13  Tac.  Anii.  III,  30  :  Id  summi 
fasiigii  vocabulum  Augustus  repperit.  —20  Dio  Cass.  LUI,  17;  Tac.  Ann.  I,  13; 
Suet.  Tib.  33,  etc.  —  21  Dio  Cass.  LUI,  32.  Sur  cette  distinction,  voir  Mommscn, 
Op.  cit.  p.  149.  —  22  Mon.  Ancyr.  2,  21  ;  App.  Bell.  civ.  V,  132  ;  Gros.  VI,  18. 

—  23  Suet.  Tib.  1 1 .  —  21  Mommsen,  Op.  cit.  p.  157.  —  23  n,i,i.  p.  5s.  _  26  Dio 
Cass.  LUI,  17.  —  27  Sur  cette  supputation  et  les  difficultés  qu'elle  présente,  Vov. 
Mommsen,  Op.  cit.  p.  60  et  suiv.  Stohbe,  Die  Tribunenjahre  der  rôm.  Kaiser  (Philolo- 
gus,  1873,  p.  1  et  suiv.);  0.  Hirschfeld,Z)rtç lYt^w^aA/-  des  trib.  Kaiserjnhres (  Wiener 
Stujien,  1880,  p.  97  et  s.  J'ai  résumé  la  «[uestion  dans  mon  Cours  d'^pigraphie,  p.  160 
et  s.   -  28  Tac.  Ann.  I,  2.  —  ^  Dio  Cass.  LUI,  32  ;    Corp.  inscr.  lat.  12,    p.  ,38. 

—  30,Uoii.  Ancyr.  (texte  grec),  III,  9.  —  31  Plin.  Paneg.âl:  Vila  IVri,  3.  Cf.  sur 
tout  ce  qui  regarde  les  consulats  impéri.iux,  Mommsen,  Op.  cit.  V.  p.  405  et  suiv. 

—  32  Mommsen,  Op.  cit.  III,  p.  95,nole4.  —  33Dipl.  milit.  deVespasicn  du  7  mars/U 
{Corp.  inscr.  lat.  Il,  p.  849),  et  do   Trajan  du   20   février  98  (Ibid.  p.    862). 
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lie  monlionner  ce  liire,  quand  \o.  souverain  était  éloigné 
de  la  capitale,  mais  dans  ce  cas  seulement  '  ;  et  cet  usage 
persista  jusqu'au  temps  de  Gordien  -.  Mais  lorsque, 
après  Dioclélien,  Rome  cessa  d'être  le  siège  du  gmiver- 
nemenl,  itn  n'ohserva  plus  celle  distinction  et  l'appella- 
tion de  prtimnsid  fut  inscrite  courammeni  à  la  suite  des 
autres  titres  impériaux. 

8°  Pater  palriae.  —César  fut  appelé  ainsi  peu  de  temps 
avant  sa  mort';  naturellement  ses  successeurs  tinrent  à 
être,  eux  aussi,  <•  pères  de  la  patrie  »;  Auguste  le  devint 
en  752',  les  autres  empereurs  à  une  date  plus  ou  moins 
vr)isine  du  jour  de  leur  avènement  \  saut  (juclques-uns 
qui  refusèrent  cet  honneur  '■.  Pertinax  est  le  premier 
qui  ait  pris  le  titre  en  arrivant  à  l'empire'. 

!t"  Censor.  —  La  censure  conférait  aux  empereurs  cer- 
tains pouvoirs  qu'ils  tenaient  à  exercer  :  rec(ïnsement  des 
chevaliers,  nomination  des  sénateurs,  droit  de  créer  des 
patriciens,  entretien  des  édifices  de  Rome  et  des  grandes 
routes  italiques  [censorI.  On  comprend  donc  qu'ils  se 
soient  fait  porter  à  la  censure. 

On  rencontre  le  titre  de  censeur  parmi  ceux  de  Claude, 
de  Vespasien,  de  Titus  et  de  Domilien.  Ce  dernier 
revêtit  même  la  puissance  censoriale  à  vie  ".  C'était 
l'absorption  de  la  censure  dans  le  pouvoir  impérial. 
Aussi,  à  la  mort  de  ce  prince,  cette  magistrature  dispa- 
rut-elle et  on  ne  la  mentionna  même  plus  dans  la  titula- 
ture  des  empereurs  '. 

10°  Tilfes  divers.  — A  ces  titres,  qui  correspondent  aux 
différents  éléments  dont  se  composait  la  puissance  impé- 
riale, les  princes  en  ajoutaient  d'autres  purement  hono- 
riliques.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'ils  avaient  remporté 
quelque  victoire  par  eux-mêmes  ou  par  l'intermédiaire 
d'un  de  leurs  lieutenants,  ils  se  donnaient  un  surnom 
tiré  du  nom  du  peuple  vaincu  :  Germanicus,  Daciciis,  etc.  '" 
,\  partir  de  la  fin  du  n'  siècle,  ils  prirent  aussi  d'autres 
appellations  :  Pins,  Félix,  liwiclus,  Aelernus,  qui  figurent 
constamment  sur  les  documents  officiels  ou  privés  ". 

Insignes  et  privilèges  de  l'empereur.  —  Les  magis- 
trats, à  Rome,  avaient  droit  à  certains  insignes  qui  les 
différenciaient  du  reste  des  citoyens,  à  certaines  escortes 
qui  assuraient  leur  sécurité  et  relevaient  l'éclat  de  leur 
dignité,  à  certains  privilèges  qui  en  compensaient  les 
charges  et  les  soucis.  Il  est  naturel  que  l'empereur, 
dont  la  situation  était  supérieure  à  toute  autre,  eût, 
lui  aussi,  des  insignes  et  des  privilèges  :  les  uns  lui  ap- 
partenaient en  tant  qu'occupant  par  sa  situation  même 
certaines  magistratures;  les  autres  lui  avaient  été  ac- 
cordés en  surplus.  Nous  allons  énumérer  ici  les  uns  et 
les  autres. 

1°  Siège.  —  L'empereur,  comme  magistrat,  faisait 
usage  de  la  chaise  curule '-  [sella  curulis]  ;  on  la  voit 


1  Dio  Cass.  LUI,  17;  Corp.  inscr.  lut.  III,  p.  lOyl  (Diplùine  militaire  de  mars- 
avril  lt"»6,  où  L.  Verus,  alors  en  Orient,  est  nomm^ proconsul,  taiulisque  Marc  Aurèle, 
lirésenl  à  Rome,  ne  porte  pas  ce  titre).  —  2  Cf.  Mommsen,  loc.  cil.  p.  38,  noie  3. 
—  3  Liï.  Ep.  IIIJ  ;  Suet.  Caes.  85.  —  '  .Won.  Ancyr.  VI,  24  ;  Corp.  inscr.  lat.  12, 
p.  309;  Suet.Aus.  58;Dio  Cass.  LV,  10.  —'- kff.Bell.  eic.  11,7.  —  «  Nérou  (Suet. 
lier.  8),  Vespasien  (Suct.  Yesp.  iî),  Hadrien  {Vila  Hadhani,  6).  —  ^  Vita  Per- 
tinacit,  3.  —  'Dio  i>ss.  I.XVII,  4;  Eckhel.  Doct.  num.  vet.  VI,  p.  395.—  SUonini- 
sen, Op.  ci7. p.  408  cl  suiv. —  ii^Voir  mon  Cours  d'épigraphie,  p.  ISOetsuiv. —  HVoir 
les  Indices  des  différents  volumes  du  Corpus  au  §  Jmperatores.  —  *-  Suet.  Aug. 
43  :  Galb.  18;  Tac.  Hisl.  II,  59.  —  "  Babelon,  Op.  cit.  II,  p.  44,  n'  89  et  p.  6.  .ï, 
n»  155;  cL  Eckhel,  fJoct.  num.  vet.  VI,  10;  Annali,  1830,  p.  171.  —  1'  Dio  Cass. 
XLII,  20;  XI. IV,  4;  XLI.K,  15.  Cf.  une  monnaie  de  C.  Sulpiciu>  Plalorious  où  l'on 
voil  Auguste  el  Agrippa  assis  sur  le  banc  des  tribuus,  Babelon,  .Uonnaies  de  ta 
république.  11,  p.  -476,  n«  11.  -,-  15  Dio  Cass.  L,  2;  LIV,  10;  LIX,  12;  lA,  16. 
_  16  Dio  Cass.  XLIV.  6      I.VIII,  4:   LXXII,   17;   Suet.  Caes.  76;   Herod.  I,  88. 


représentée  déjà  (fig.  :tfl8.->)  sur  des  monnaies  d'Octave 
avec  la  désignation  de  diclalor  et  d'Imperator  ".  Comme 
tribun,  il  avait  place  au  sunsF.LLiuM,  ou 
banc  des  tribuns  '•.  Quand  il  paraissait 
en  public  avec  les  consuls,  il  occupait  la 
place  du  milieu'".  Mais,  en  outre,  dans 
les  solennités  publiques,  il  lui  était  ac- 
cordé un  siège  spécial,  élevé  et  doré, 
une  sella  n»/>-(?a"'' qu'on  retrouve  encore  Fi?.  3985.  —  I.'im/ic- 
ligurée  sur  les  monnaies  des  empereurs  ™'°[„'"'' """''"'"' 
du  Bas-Empire '".11  s'en  servait  également 
quand  il  recevait  les  ambassadeurs  des  élats  étrangers". 
Au  théâtre  ou  dans  les  jeux,  une  loge  spi'ciale  lui  était 
réservée  à  laquelle 
on  donnait  le  nom     -O 

de  St'GGESTLS  '°. 

2°    Costume.    — 
L'empereur     pou- 
vait porter  partout 
la  toge  bordée  de 
pourpre  des  magis- 
trats-", la  veslis  fo- 
rensis,  ainsi  qu'elle 
est  appelée  sur  les 
inscriptions    ^' 
[togaJ.  Dans  la  vie 
ordinaire     il    était 
dispensé,  peut-être 
en  tant  que  grand 
pontife,  de  revêtir 
la  robe  de  deuil--. 
Pour  les  solennités 
il  avait  droit  à  la 
toge  triomphale  (pourpre  brodée  d'or)  -^  à  la  vestis  trium 
phalis  ^'  qui  était  tenue 
pour     le     décor    impe- 
ratorius  par   excellence 
(fig.  3986)  ^'\  Sa  qualité 
de   général  en   chef   se 
marquait    par    le    port 
du  paludamenium  pour- 
pre-" [vestis  cfisirensis)  -"; 
c'est  sous   ce    costume 
qu'il  a  été  représenté  le 
plus  fréquemment  sur- 
tout   par    la    sculpture 

[eALUDAMENTLMj.     On    en 

trouve  des  exemples 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire  (fig.  3987)-', 
alors  que  revêtir  la  pourpre  était  devenu  l'expression 
usuelle  pour  désigner  la  prise  du  pouvoir  par  l'empe- 

—  1"  Frôhner,  Médaillons  de  l'empire  romain,  p.  329.  —  **  Tac.  Ann.  XIII,  ."». 

—  19  Suct.    Caes.  76  ;    l'Iin.    Paneg.   51.    —  20   Mommsen,    Op.  cit.    II,   p.   57. 

—  21  Corp.  inscr.  lai.  VI,  5193.  —  22  Dio  Cass.  LV,  8;  Vita  Commodi,  61; 
cf.  Mommsen,  Op.  cit.  II,  p.  58,  note  3.  —  23  Dio  Cass.  XLIV,  4  et  6;  LUI,  26; 
LIX,  7  ;  LXIII,  4  ;  LXVII,  4  ;  Tac.  Ann.  XII,  41.  —  2i  C.  i.  /.  VI,  8546.  —  25  Dio 
Cass.  LUI,  26;  LIX,  7;  I.X,  6,  3;  LXIII,  4.  La  fig.  39S6  repro.luit  l'image  de 
Constance  d'après  une  miniature  de  la  t)ibliolhi>que  Harberini,  Duruy,  Hisl.  des 
Jlom.  VII,  p.  319;  Voy.  fig.  3989,  el  d'autres  médailles,  Coben,  Monn.  imp.  IV, 
pi.  VI,  viM  ;  V,  pi.  VI,  IX,  XII  ;  VI,  vign.  du  titre  et  pi.  v;  VU,  pi.  vu;  Frôhner, 
Uéd.  de  rempire  romain,  p.  2,-.l,  262,  etc.  —  26  Plin.  Bist.  nat.  XXU,  2;  Plul. 
Crassus,  23  ;  Annali,  1863,  p.  440  ;  Mommsen,  Op.  cit.  II,  p.  53,  note  4  ,  69,  note  1. 

—  21  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5248,  8549  ;  XIV,  2832.  —  28  Aureus  de  Valentinicn  II 
(Duruy,  flist.  des  Rom.  VII,  p,  480);  Voy.  encore,  plus  loin,  les  fig,  :t988,  3989  et 
Fr6bner.  Op.  cil.  p.  306,  307,  338,  341.  Mi'daillon  de  Justinien  {Slém.  de  l'Acad. 
des  Inscr.  XXVI)  ;  Diptyque  d'Aoste  [cinouLUM,  fig.  1502]. 


Fig.  3986.  —  Constance  en  costume  Iriomplial, 


Fig.  39s7.  —  Valeutiiiieil  11  vêtu  du 
paludamenium. 
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i-fiir  '  iiiti'iH»  <  'ol  uuisj  ri|ii>i|ui'  MU,  pour  iui^inxiili!!' 
l't'i'lut  ilu  ciisluiiii'  iiii|i>'i'i.il.  iiii  I  oriii'  ilr  |)it'i'i'('i'i('>i 
Ctiiii'olaiitos  •'. 

'A"  Ciii/fiiii'.  La  couniiiiii'  ilr  laiincr,  i|iii'  la  icpu- 

l)li(|ue  ai'CMi-tliiil  aux  l'iri  /niim/i/M/cv  t-l  (|u'iK  |iiii-tuii'iil 
iliius  lus  s|)iH'ta('lcsol  lesTiHes,  fut  l'Dnccdot)  i\  l'oiupiTt'ur 
sans  ri'sli'ii'tiiiii  di'  tciiips  ni  ili-  lieu  '  i  iiiuina  .  I.i*s  rxi'ui 
pli's  eu  Miiii  iiiiiDiuliialili's  au>si  liirii  sur  les  iimnnuii's 
(lig.  M'.IK'.ll  i|ui>  surli's  uioiiuniriils  ili;  lu  sculpttu'i;  autii|iii-. 
I*lus  lai'd,  rllii  l'ut  ri'uiplaci'c  par  It!  diaili'uic,  liitiult>au 
Manc  iti-nr  siiuvi'ul  de  linuli-ricsd'urcl  depl•^l^^s  iiI.Uii-..ma  ]. 
Caligula  •,  Llagahal^  el  Aurélien  "  seiuhleiit  uvi)ir  ru 
(|Ufli|ui's  vi'llcitcs  de  s'(Mi  pari'i",  uiais  l'usage  n'eu  devint 
l'iiiislani  (|u'à  partir  de  llonstanliii  ".  Ou  li;  viiit  sur  des 
represeulations  de  celle  époque  et  de  l'il^e  suivant  ". 

\"  Aiiiii's. —  l/cpée,  le  eeinluriin,  lu  euirasse  apparte- 
.  >«>*ùi  naient  à  tous  les  soldais;  mais 

X'  ^W  '•'   ^-■''''■"s^'''   couslauuuenl    por- 

\  ^,-:  j.  tee  par  les  enipei-eurs  dans  les 

\b<*4i,    -,    ^'^  leuvres    de    la    statuaire  est   la 

cuirasse    droite    à    lambrequin 
Ocjpa;    cTio'.oç,     euipruilléc     aux 
Lirccs,  en    mêlai    modelé    à    la 
l'orme  du  corps,  richement  ornée 
de  ligures  ciselées.    Pur-dessus 
passe  le  coinluron  souple  [cin- 
i;i'Mim]  sern'  à  la  taille,  p.  1181, 
ou  uii  haudrier  auquel  est  sus- 
pciidiK^  l'épée  courte  [pugio],  de- 
M'iuie  un  di>s  insignes  du  pouvoir 
suprême.   Prendre  l'épée  c'était 
l'acquérir'^;  la  déposer,   c'était 
le   perdre  ''.  tUe  figure  couram- 
ment sur  les  statues  impériales  de  nos  musées  (lig.  3988)  '". 
0°  Scepivt'.  —  Le  sceptre  [scipio],  marque  du  pouvoir 
royal,  ne  faisait  pas  partie,  au 
contraire,  des  insignes  dévolus 
aux  magistrats;  il  était  réservé 
à  Rome,  soit  aux  dieux,  soit 
aux    triomphateurs,    qui    pre- 
naient pour  la  circonstance  le 
costume  de  Jupiter  |triumpuus, 
scipio].    En    tant    que    triom- 
phateurs, les  empereurs  pou- 
vaient s'en   parer  comme   les 
autres  et  c'est  à  ce  titre  qu'on 
le    rencontre   sur    un    certain 
nombre   de  monuments  figurés,  statues,  monnaies,  etc. 
(Iig.  3986,  3989)  ". 

(i°  Escorte.  —  Il  est  naturel  que,  comme  les  autres  ma- 
gistrats, l'empereur  ait  eu  à  sa  disposition  des  licteurs, 

I  Ueroii.  II.  8;  Trig.  tijr.  18;  Vita  Aureliani,  M;  Eulrop.  l.\,  26;  Lad. 
Insl.  47;  AniDiiau.  XIV,  9,  7;  XV,  3,  16,  etc.  —  2  Euseb.  Chron.  II,  p.  582 
de  la  Patrjloijie  de  Migiie,  t.  XIX  :  Prinius  Dioclelianus...  jussit...  gemmas  veslibus 
calceamciilisquc  inscri,  vov.  i;emmae,  p.  1485,  n.  5.-3  Dio  Cass.  XLIII,  43  ; 
XLIV,  G;  LI.  20:  Suet.  Cues  4b;  Plin.  Uist.  nnt.  XV,  30,  137;  Suct.  GalbA,  l! 
— 'Suet.  Caius,  22.  —  5  Vita  Elmjab.  33.  —  »  Vict.  Epit.  XXXV,  3.  _  7  Eckhel, 
Doct.  jium.  vet.  VIII,  p.  79,  363,  502.—  S  Voir  Fralmcr,  Méd.  de  l'empire  romain, 
un  miSdaillon  do  Conslaul  I"  (p.  302),  un  aulrc  do  Valcas  (p.  328  et  329)  ; 
cf.  Icmédaillou  deJusliiiien.déjà  ciW  p.  426,  note  28.  —  3  Suet.  Galb.  11;  Vilell.i. 
—  I<i  Tac.  Hist.  III,  G8;  Suct.  VUell.  13.  —  H  Statue  de  Trajan.  au  musée  de 
Napics,  Uuruy,  Hist.  des  Rom.  IV,  p.  774;  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  942. 
Voy.  cntore  pour  les  statues  d'empereurs  ayant  le  costume  militaire,  Ib.  pi.  277,  337, 
338,  912  A  et  B,  914,  916,  916  B.  919,  924.  936,  936A  et  B,  942,  980.  Voy.  aussi 
lUAco,  lig.  :!974.  —  12  MMaillon  de  Trébonien  Galle  (fig.  3989).  Duruy,  Op.  cit.  VI, 
p.  400;  Frôlincr,  Op.  cit.  p.  231,  262,  274,  2S3,  310,  367,  381  ;  Colicu,  Op.   cit.  V, 


Fig.  3988.  —  Trajan  en  costunii 
niilitaire. 


Fig.  3989.  —  Traonicu  Galle 
tenant  le  sceptre. 


de«,  lifiaults  l'I  il,.,  \uileurh".  I)  abord  au  nombre  de 
douze",  ils  lureiil  portes  à  vingl-qualrc  souh  Doiiiilien". 
Le  princo  étant  toujours  iiiipi-ralui-,  les  fuisccuux  de  se» 
licteurs  étaient  toiijouis  muronnes  di-  liiuriiT»,  ci;  qui 
les  distinguait  des  autres''    Licioiti, 

In  (iiilre,  il  avait  au|)rés  de  lui  une  |{urde  parli<-ulière. 
La  pidtiition  de  l'empereur  fui  lu  raison  d'/'tre  de, cohorte» 
prétoriennes  |imiai.toiii\  i;oiioits|  :  parmi  ce||fs-ci,  il  en 
était  une  en  permanence  au  palais"'.  Mais  on  les  regarda 
de  bonne  heure  comme  insullisantes  ;  cl  certains  (;f)rps 
composés  d'hommes  particulièrement  dévouiJs,  furent  ap- 
pelés successivement  A  veillersurlasécurilé  du  souverain. 
Il  en  est  question  ailleurs  plus  spécialement  [i.kiima.m, 

EOUIIKS    SINliUI.AlIKS,    PltOTKCrOHKSj'. 

7°  Droit  d'cf/i'jif.  —  Tandis  ([ue  sous  la  Ué[)ublique  les 
monnaies  ne  portaient  (|ui!  l'image  de  la  déesse  Home, 
César  se  vit  accorder  le  privilège  de  marquer  les  espèces 
monétaires  de  son  efligie";  ses  successeurs  le  gardèrent 
et  l'on  sait  quel  parti  on  peut  tirer  de  la  collection  des 
monnaies  impériales  pour  l'iconographie  romaine.  Bien 
plus,  même  sur  les  monnaies  frappées  par  les  magistrats 
monétaires  sénatoriaux,  la  légende  ne  mentionne  la  plupart 
du  temps  que  l'empereur  ou  un  membre  de  sa  famille'*. 

8"  Epithèle  de  dtnninus.  —  Cette  su'/.eraineté  que  le 
droit  d'effigie  faisait  éclater  à  tous  les  yeux  se  traduisait 
dans  la  vie  courante  par  le  terme  de  dominus  attribué  à 
l'empereur,  et  cela  non  seulement  dans  sa  maison,  par 
ses  esclaves,  ce  qui  était  tout  naturel,  ou  ses  parents,  ce 
qui  se  comprend  aussi  ",  mais  par  tous  les  autres  citoyens. 
A  la  vérité,  cette  application,  si  contraire  aux  habitudes 
romaines  et  à  la  conception  théorique  du  principal,  ne 
s'introduisit  pas  dès  le  début  de  l'empire.  Auguste  la 
repoussa,  ut  maledirtum  etopprobriuin^'\  Tibère  aussi  -'  ; 
Caligula  se  la  laissa  donner  --  ;  Domitien  fut  le  premier  à 
l'imposer  à  ses  procurateurs  et  les  auteurs  commencèrent 
alors  à  l'employer  -'  ;  sous  Antonin  le  Pieux,  elle  fait 
apparition  dans  les  textes  épigraphiques  ^'.  On  s'en 
servit  d'une  façon  constante  à  partir  de  Septime  Sévère  " 
jusqu'aux  derniers  temps  de  l'Empire-**. 

d"  Droit  de  faire  porter  des  torches  devant  V empereur. — 
C'étaitune  prérogative  qui  n'étaitpas  inconnue  à  l'époque 
républicaine  ;  certains  magistrats  avaientleprivilège  de  se 
faire  précéder  le  soir  de  torches  [funales  cerei)  et  d'un  ré- 
chaud à  l'aide  duquel  on  rallumait  instantanément  celle 
qui  venait  à  s'éteindre  -'.A  l'époque  impériale,  ce  privilège 
appartint  exclusivement  à  l'empereur  et  à  l'impératrice  -'. 

10°  Autres  privilèges.  —  Nous  réunissons  dans  un  même 
paragraphe  divers  privilèges  d'importance  secondaire 
accordés  à  l'empereur  :  celui  de  manger  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  dans  le  temple  du  Capitule  "',  de  se  servir 
à  table  de  vaisselle  d'or-'",  de  vêtir  d'habillements  blancs 

pi.  VI,  1;  IX,  pi.  is,  403;  XII    112;  VI,  vign.  du  titre.  —   13  iMommsen,   Op.    cil. 

I,  p.    394;     Coi-;),  inscr.    lat.   VI,  998,  1876;  X,  6322.    —    Il   Dio    Cass.    UV,    10. 

—  12  Id.  LXVIÏ,  -4;  Suet.  Domit.  14.  —  IS  Aux  textes  cités  dans  les  notes  prcct^. 
dentés  ajouter  Herod.  VII.  6  ;  Vita  Maximini,  14.  —  "  Tac.  Atm.  1,  7  ;  II,  34; 
XI,  37  ;  XII,  69;  XV,  52  ;  Hist.  I,  24,  29,  38  ;  Suet.  Tib.  24,  Ner.  22  ;  Ol/l.  4  et 
5,  etc.  —  '8  Dio  Cass.  XLIV,  4.  —  '^  Mommsen,  Op.  cit.  p.  83,  et  Hist.  de  la 
monnaie  romaine,  III,  p.  9  et  suiv,  ;    Lenormant,  La   monnaie   dans  Vnntiquitc, 

II,  p.  374  et  suiv.  —  20  Suet.  Aug.  33.  —  21  Suet.  Tib.  27.  —  22  Vict.  Caes.  3  ; 
Phil.  Leg.  ad  Gaium,  17.  —  23  Suet.  Domit.  13;  Vict.  Caes.  2;  Mari.  V,  8. 
Pline  l'emploie  constamment  en  écrivant  ;\  Trajan,  et  Fronlon  dans  .sa  corres- 
pondance avec  Marc  Auréle.  —  2'»  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2120.  —  25  Cf.  les  Indices  du 
Corp.  inscr.  lat.  m  §  Imperatores  ;  Vict.  Caes.  39.  —  26  Procop.  Hist.  arcan.  30. 

—  27  Liv.  Epit.  XIX  ;  Cic.  Phil.  Il,  43.  —  '28  Dio  Cass.  LXXI.  33  ;  llerod.  I,  8,  16  ; 
II,  3,  8  etc.;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  Il,  p.   61    et  suiv.  —    29  Jlio  Cass.  XLIX,  15. 

—  30  Id.  LVII,  13  ;  Tac.  Ann.  II,  33  ;  Vita  Alex.  34  et  37  ;   Vita  Aurel.  46. 
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011  brochés  d'or  sa  doiiioslicitù  ',  de  recevoir  au  Jour  de 
l'an  des  visites  el  des  élrenncs',  d'èlre  appelé,  dans 
loutes  les  cités  de  l'empire,  quelles  qu'elles  l'ussenl.  à  la 
niai;islralure  suprême^  cl  de  s'y  faire  remplacer  par  un 
représenlanl  de  son  choix  [i'hakfectls]  •. 

11°  Droit  de  recommandation  eld^allcclion.  —  Les  magis- 
trats étant  les  élus  du  peuple  d'abord,  du  Sénat,  de|)uis 
Tibère  [magistratus  ,  le  prince  n  avail  pointa  inlervenii 
dans  leur  nomination.  Pourtant  Auguste  el  ses  succes- 
seurs ne  crurent  pas  devoir  se  désintéresser  entièrement 
des  choix  à  faire  et  se  réservèrent  le  moyen  de  les  diri- 
ger. Ils  y  arrivèrent  en  s'attribuant  l'examen  des  condi- 
tions d'éligibilité  des  candidats  ^.  En  restreignant  le 
nombre  de  ceux  qu'ils  déclaraient  tels  à  celui  des  places  à 
pourvoir,  ils  arrivèrenlpratiquemcnt  à  faire  les  élections 
suivant  leurs  vues  (nominatio).  Us  allèrent  plus  loin  :  alin 
d'assurer  le  succès  de  leurs  amis,  ils  prirent  la  peine  de  les 
recommander  spécialement  au  choix  de  leurs  électeurs 
[coniiiicndalio),  généralement  par  voie  de  message  au 
sénat'  [cANDiDATUs  CAicsAHi];  les  candidats  ainsi  patronés 
par  le  souverain  étaient  naturellement  assurés  de  leur 
élection. 

Mais  il  était  certaines  conditions  d'éligibilité  que  la 
conslilulion  déclarait  indispensables  pour  prétendre  aux 
fonctions  publiques  :  la  situation  de  membre  do  l'ordre 
sénatorial,  pour  le  vigintivirat,  la  gestion  d'une  des 
charges  du  vigintivirat,  pour  la  (|ucsturoet  la  gestion  de 
celle-ci,  pour  les  suivantes.  Alin  de  tourner  les  diflicultès 
que  ces  conditions  créaient  à  son  libre  choix,  l'empereur 
s'était  arrogé  le  droit  do  placer  ceux  qu'il  voulait  faire 
nommer  aux  magistratures  dans  la  situation  légale  oii 
ils  devaient  se  trouver  pour  y  arriver,  quand  ils  ne  la 
possédaient  pas  déjà.  11  admettait  ainsi  dans  la  classe 
sénatoriale  des  gens  qui  n'y  llguraient  poini  par  la  con- 
cession du  laticlavc  [clavuslatus]  '  ;  c'est  ce  qui  arriva, 
par  exemple,  pour  Ovide,  Pline  le  Jeune  et  l'empereur 
Septime  Sévère  ".  l'ar  là,  les  nouveaux  promus  deve- 
naient susceptibles  de  gérer  le  vigintivirat.  Voulait-on  i(-s 
dispenser  même  de  cette  fonction,  on  leur  concédait  le 
lalusclaviis  cum  f/uavstttra^,  qui  leur  permettait  de  par- 
venir d'emblée  à  la  (luesture.  Pour  les  magistratures 
plus  élevées,  l'empereur  avait  recours  à  l'alleclion  [allec- 
Tio],so\l interquaeslorios  '"s'il  voulaitamenerdireclement 
à  lapréture  son  protégé,  soit  inicr  Iribunicios  ",  soit  inler 
praeturios  '-,  soit  même  inter  consuta)-es".  L'avantage  que 
l'allection  procurait  à  l'empereur  était  surtout  de  lui  per- 
mettre de  donner  à  sa  nouvelle  noblesse,  les  membr(;s 
de  l'ordre  équestre,  "  le  séminaire  de  l'ordre  sénatorial  », 
accès  aux  magistratures  et  ensuite  aux  fonctions  admi- 
nistratives, dont  ces  magistratures  ouvraient  la  voie. 


I  Suet.  Dom.  li  -,  Vila  Aurel.  46  ;  Amm.  Marc.  XXVI,  6,  IS  ;  cf.  Friediândcr, 
Sitleiu/escli.  I,  p.  164,  1S73,  l'  (d.  —  -  Sud.  Atig.  57;  Caiux,  42;  Dio  Cass. 
LVU.  8  ;  I.IX.  il.  —3  Lex  StUpens.  24;  Vila  lladr.  19;  Vita  (iallieiv.  M  :  Corp. 
inscr.  lai.  III,  1497  cl  X,  l6iS.  —  '  Lex  Salp.  ;4.  —  :•  Dio  Cass.  Ll,  20  ;  LUI,  21  ; 
LVIII,  ;;o  ;  Tac.  Ami.  1,  14,  81  ;  II,  63  ;  III,  19  etc.  ;  Pliii.  /Cpist.  IV,  8  ;  cf.  Moramscn. 
Op.  cil.  V,  p.  200.  —  6  Sud.  Akj.  36;  Dio  Cass.  LV,  34;  Tac.  Ann.  I,  14,  \;i  , 
Vollcius,  II,  124.  etc.  ;  Momniscii,  Op.  cit.  p.  204  et  suiv.  —  "  Dio  Cass.  LI.\,  9; 
Plin.  Episl.  II.  9;  L'Ip.  /leg.  7,  I;  Dig.  ,XXIV,  I,  42;  Corp.  inscr.  lai.  III,  381; 
V.  7153;  VIII.  7041,  etc.  ;  cf.  JJommsen,  Op.  cit.  p.  203.  —  «Momniscn,  Jbid.  note  2. 
—  ■'  Mominscu,  Op.  cil.  II,  p.  123,  uotc  I,  d  V,  p.  204.  note  1.  —  10  Corp.  inscr. 
lat.V,  1812;  VIU,  18270;  .XI,  376;  XII,  24S3;  XIV,  3611,  etc.  — H  Corp.  inscr.lal. 
II,  4130;  v,  2822,  3117  ;  X,  7237;  IX,  3833,  elc.  —  H  Corp.  inscr.  /af.  VI,  I35D  ; 
VIII,  7057.  7038  ;  IX,  5S33  ;  XIV,  2925,  de.  —  "  Ce  procMé  ncvl  en  usage  qu'a 
partir  de  Macrio  (Dio  Cass.  I.XXVIII,  13),  cl  postérieurement  iMonimseu,  Op.  cil. 
p.  228).  — 'k  Cad.  ÎVieorf.  VI,  4,  8;, 9;  12;  14;  13,  21  ;  Symmacll.  Itelat.  45;  Episl. 
X,  66;  La<ul.  in  patres,';  cf.  Godcfroy,  Arf  Corf.  T/ieod.W,  I.  —  '■'ilcrlcl,  Ueàcr  die 


(Ici  état  de  choses  disparui  avec  les  réformes  de 
Kioclétienet  de  Constantin;  sous  le  régime  créé  i)ar  eux, 
les  magistrats  qui  étaient  retombés  au  rang  de  fonction- 
naines  municipaux  étaient  nommés  par  le  Sénat  et  le 
prince  ne  faisait  que  les  conlirmer'". 

12°  Droit  de  grâce.  —  En  principe  le  droit  de  grâce  ap- 
parlonait  au  Sénat  :  en  fait  il  dépendait  du  prince  '■',  si 
liicii  i|u'à  une  cpofiue  iiostèrieure,  les  jurisconsultes  le 
lui  attribuèrent  même  théoriquement'".  Il  pouvait  l'exer- 
cer de  deux  manières,  soit  par  arrêt  des  poursuites 
AiioLiTioJ,  soit  par  remise  totale  ou  partielle  de  la  peine 

IIICSTITUTIO]. 

13°  Vœux\  prières,  sacrifices  et  fêles.  --Le  salut  du 
prince  se  confondant  avec  celui  de  l'État,  les  prières  et  les 
sacrifices  qu'on  offrait  aux  dieux  à  l'époque  républicaine 
pour  la  chose  publique  s'étendirent  à  l'emporeur,  après 
Auguste  ".  .\u  commencement  de  chaque  règne,  on  faisait 
des  vo'ux  solennels  pour  le  bonheur  de  ce  règne  votomT, 
sauf  à  les  renouveler  pendant  son  cours  au  cinquième 
anniversaire  [oulsouennalia],  ou  au  dixième  [decennalia]  '" 
et  ultérieurement  quinto  f/uoquc  anno .  si  l'empereur 
dépassait  sur  le  triuie  une  période  de  dix  ans  ".  Au  délmt 
de  l'année,  le  .'{  janvier,  à  partir  de  27/38,  on  prit 
égalomonl  l'habitudie  de  céiêbrerune  fête  religieuse  pour 
le  salut  du  souverain  -".  L'anniversaire  de  sa  naissance 
était  marqué  aussi  par  des  cérémonies  -'  [natales]  ;  on 
se  livrait  à  des  supplications  ou  à  des  actions  de  grâces 
de  toutes  les  circonstances  importantes  de  sa  vie,  s'il 
devenait  malade,  ou  s'il  guérissait,  s'il  échappait  à  un 
danger,  s'il  quittait  Rome  pour  quelque  voyage  ou  quel- 
que expédition,  ou  s'il  y  revenait  après  une  absence--'. 

Habilaliiin  dans  un  palais.  —  Pour  y  établir  sa  rési- 
dence, Auguste  choisit  le  Palatin,  où  il  était  né;  les  mon- 
tants de  la  porte  d'tmtrêe  de  sa  maison  étaient  ornés  do 
lauriers  [postes  laurcali)  que  lui  avail 
décernés  le  sénat,  (!l  au-dessus  était 
fixée  une  couronne  de  chêne  (tig. 
:i!)".IO)-'''.Lacolliiie  du  Palatin  devint  par 
la  suite  la  demeure  de  tous  les  empe- 
reurs, ses  successeurs.  Au  palais  bàli 
par  .\uguste  sur  l'emplacement  de  la 
maison  d'ilortonsius  sajoulêrent suc- 
cessivement celui  de  Tibère,  au  nord- 
ouest  de  la  colline,  celui  de  A'éron,  au  sud-ouest,  celui 
de  Douulieii,  entre  le  palais  d'Auguste  el  celui  de  Tibère, 
el  plus  tard  les  immenses  et  somptueuses  constructions 
de  Septime  Sévère  -'. 

.Maison  et  cour  de  l'empereur  -■'.  —  Comme  tout  souve- 
rain, l'empereur  avait  autour  de  lui  un  personnel  nom- 
breux d'ol'liciers,  de  domestiques  et  de  courtisans.  Leur 


Begnùdif/ungs  competenz  in  rom.  Sirafprocesse.  Halle,  1S81.  —  l**  Dig.  III,  I,  §  10. 
—  17  La  Tormutc  de  prière  (jlait  :  0"od  bonum  faiisltiingue  sit  imperatari,  populo  ro- 
Duiiio,  Ouiri(itus(IIcn7.on,.4e(..4ru.  p.  S).—  18  Dio  Cass.  LUI.  16;LVII,îi;  I.VIII,  84; 
Eckliel,  i>oc(.  iiura.  vcl.  VIII,  p.  473  clsuiv.  ;  Henicn,  O.  c.  p.  19  etsuiv.  ;  Mommscn, 
Op.  cit.  p.  78.  —  13  J/on.  Ancïjr.  II,  15;  (cf.  les  observations  de  Mominscn  à  ce 
sujet;  ;  Sud.  Aug.  59.  —  20  Dio  Cass.  LI,  19  ;  Corp.  inscr.  ht.  l-,  p.  305  ;  Uenicn, 
O.  c.  p.  89  d  suiv.  ;  cL  Mommseu,  Op.  cil.  p.  77.  —  21  Dio  Cass.  XLIV,  4  :  XLVII, 
IS;  LI,  19;  Corp.  inscr.  lai.  12.  p.  321  et  402;  IleDzcn,  Arc.  p.  51  etsuiv.  ;  Carton, 
Di'eoucerles  en  Tunisie,  p.  317.  —  22  Henzen,  Arv.  77,  78,  79,  SI,  85,  etc.  La  plupart 
des  dédicaces  à  la  Fortuna  Bedttx  où  ligure  le  nom  de  l'empereur  uout  pas  d'autre 
raison  d'drc  que  son  retour  à  Home.  —  23  Cohen,  Monn.  de  la  Hep..  Caninia,  4; 
Mon.  Ancyr.  VI,  16  el  suiv.  —  21  Tac.  Uisl.  III,  70  ;  Dio  Cass.  LUI,  10  ;  Lanciani, 
Ancieut  Itom,  p.  106  et  suiv.;  Huissier,  Promenades  arcfiéol.  cli.  ii,  cl  loutes  les 
référenees  cilOesdaus  Iliiiscn,  Formae  urbis Itomae,  p.  -lo.  — Sî.JIommscn,  Op.  cit. 
p.  104  et  suiv.  :  Friediaiider,  Sitlcngesctirichle,  I,  p.  71  el  suiv,  ;  Ilirsclifeld, 
Uniersucli.  p.  192  cl  suiv.  ;  Liebenam,  liie  Laufbahn  dcr  procuratoren,  p.  136  d  suiv. 
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iiatiiiv  Miriii  UNcr  les  iltlVoi'fiido  i-|iii<|U(f<.  \u  ili'lml 
ilii  i'f;;iiiu<  iiii|H*i-iul,  et  pundiiiit  iinu  t;)'>ti»li'  parlix  liu 
I"  !tii''i-li<,  aliii'i  tiu'fii  llii'ui'iu  1(1  |irinci>  ii'ùliiil  lmicoi'i' 
i|u'uii  siiii|ili'  particuliiir,  l(>  |ii'i-iiiii-i- il'ciiln- ll'^  Kncniiiiis, 
>u  iiiuiM>ii  iluvuil  èlru  cuiiiiiii.soj  (•(nmiu)  ci'lle  des  auln's 
ci loyt'iis, c  UHl-h-dirii d'oscluvos ol (ralViuncliis  A  lui appar- 
li-iianl;  nimplahiliti^  i'(ii'i'i-^piiii<laii('i>,  fliani'cllci'ic,  loul 
li'iii'  l'iail  i-iMilii'  ;  c'i'sl  l'i'p(>([ui'  cm  les  altraiicliis  impi'- 
l'iaiuolaiciil  lmi(  puiss;iiils,  vdulaicnl  li-tir  (m-imJII  aupri'ïs 
du  iiiaiti'ca  pii\  d'iir  cl  i-niispiraiciil  au  lii'xiiii  i-oiilrc  lui  '. 
Mais  peu  ù  peu  s'iiilniduisil  la  conci-plion  d'un  l'uipi'i'C'ur 
l'Ii'Vt'  liiou  au-dessus  do  lous,  eu  uiéuic  leuips  que  cessait 
la  conrusiou  clahlie  eulre  li's  all'aires  du  priiieo  el  ('l'ile^ 
df  rillal  :  lesid'lifes  delà  cciur  prirent  alors  le  eararlérc 
de  hautes  limclions  publiques  et  l'on  s'haliilua  à  accor- 
der les  plus  iuipitrtanls  d'entre  eux  ;\  la  noblesse  d'I'lm- 
pire,  aux  elie\aliers.  Vilellius  coniinenea  la  rr-lornie  -  el 
Hadrien  lacheva  ■'.  Au  i\'  siècle,  il  y  a  donc  lieu  de  dis- 
liiiLîuer  entre  les  ol'lieiers  d'ordre  é(|ueslre  el  ceux  qui 
appartenaient  à  la  classe  dos  all'rancliis.  Les  premiers  oc- 
cupaient toutes  les  hautes  positions,  celles  qui  avaient 
quelque  rapport  avec  l'administralion  générale  de  l'eui- 
pire  :  niailrisedescéromonies  [mti()islt'radmissionis),poslcs 
de  cliancelleric  [a  lihelUs,  ab  epislulis,  a  cogiiilioiiil/us,  a 
similis, aci'iisilius),  de  Irésoreric  [ii  rationibiis,  dispensalor), 
procuralèlesde  loul  genre  [Voir  lesarliclos  spéciaux].  Los 
seconds  étaient  réservés  pour  le  service  de  la  personne, 
de  la  maison  elde  la  table  du  souverain;  on  continua  à 
recruter  parmi  eux  les  camériere  (a  cublculo),  les  pré- 
posés à  la  u;ard-e-robc  (a  veslc,  a  /ibulis),  ii  l'argcnlerie 
[ah  argento),  à  la  verrerie  (a  cryslallinis),  les  valets  de  pied 
(pciiisequi),  les  médecins,  les  comédiens,  les  précep- 
teurs', etc.  Une  telle  distinction  persista  jus(|u';i  l'époque 
de  Dioclétien  el  de  Constantin,  mais  non  postérieure- 
ment; alors  tous  les  offices  remplis  auprès  du  prince 
diîviiirentdes  Couclions  d'Ëtat  confiées  àdesporsoiînuges 
d'ordre  relaliveuient  élevé  el  hiérarchisés  :  ils  furent 
tous  réunis  sous  la  main  d'un  tçrand  chambellan  qui  avait 
rang  d'illusttls,  landis  que  les  chefs  de  service,  dans  cha- 
que subdivision,  étaient  le  plus  souvent  des  spcclabiles'-. 

En  dehors  de  ses  domestiques  et  de  ses  officiers  de 
cour  et  au-dessus  d'eux,  l'empereur  admettait  dans  sa 
familiarité  un  certain  nombre  de  sénateurs  et  de  cheva- 
liers ;  on  les  nommait  les  amis  du  prince  [.\mici  augusti]  ; 
parmi  eux  il  choisissait  les  conseillers  qui  raccompa- 
gnaient dans  ses  voyages  hors  de  l'Italie  [coiniles  Auguste)  ; 
il  s'attachait  même  quelques  personnages  du  troisième 
ordre  dont  il  tenait  à  utiliser  le  talent  ou  la  science;  une 
partie  d'entre  eux  étaient  logés  au  palais  [coni.ubernales). 

Les  règles  d'étiquette  qui  présidaient  aux  cérémonies 
de  la  cour  el  en  particulier  aux  audiences  impériales  ont 
été  indiquées  aux  articles  adoratio  et  admissio. 

Adminislraiion  personnelle  de  l'empereur.  —  D'après 
l'organisation  établie  par  Auguste  et  perfectionnée  sous 
ses  successeurs,  l'empereur  devait  partager  avec  le  sénat 

<  Friedlander,  Sittengesch.  -l"  cd.  p.  8S  et  suiv.  —  -Suet.  Vit.  12  ;  Tac.  Hisl.  II,  38. 

—  3  V,(n  Ha  If.  21;  Aur.  Victor,  Epit.  29.  —  l  Hirschfcld,  Loc.  cit.  —  '■>  .Vci(. 
diiinil.  Or.  I,  X.  XI,  XII,  XIII,  XVII,  XVIIl,  XIX;  Oc.  I,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII,  XV. 
XVI,  XVII,  elc.  —  c  Corp.  inscr.  iat.  lU,  p.  853.  —  1  Tac.  Ann.  I,  7;  XIII,  2; 
Vila  l'ii,  li;  Vila  JUarci,  7.  —  8  Tac.  Ami.  IV,  2;  XV.  24;  Sue!.  Til).  4S  ; 
Gaius,  14;  Hcrod.  IV,  -1,  12  ;  Plin.  Epist.  X,  96;  Vegct.  Il,  6.  —  »  Tac.  Hist.  1, 
41,  55,  56;  IV,  62;  Dio  Cass.  LXIII,  2ri:  LXXV,  10;  Hcrod.  VIII,  5,  22.  —  lOSuel. 
Vesp.  6;  Tac.  Hisl.  II,  85;  Dio  Cass.  LUI,  2;,.  —  H  Dio  Cass.  LVII,  3  ;  Veget.  II,  .S. 

—  12  Dio  Cass.  LUI,  7;  Dig.  XLVIII,  4,  3.  —  13  Corp.  inscr.  Iat.  VI,  1377,  3836  ; 
VIII,  7036;  X,  3830.  —  14  Tac.  Ann.  XIV,  IS  cl  .XVI,  15;  Corp.  inscr.  Iat.  XIV, 


la  directioii  des  allaireh  de  I  Elut.  C'est  l«  réj^imi-  qui  ii 
eti!  désigné  par  les  liiHioriens  niodernuH  stum  le  nniii  de 
Ji/iirrhic.  Kans  culte  concepliuii,  la  plus  groshe  part  de 
pouvoir,  même  en  théorie,  était  réHcrvéc  U  l'eiMpereiir. 
C  est  cette  part  (|u'il  faut  esciuissur  ici  en  renvoyant  pour 
tous  les  détails  aux  articles  spéciaux. 

\''  L'empereur  rlief  mililnire.  (loin nie  impernti>i\\i'm- 
pereur  était  le  chef  suprémi;  el  exclusif  de  l'année,  au.ssi 
bien  h  Itoiin;  qui!  dans  les  provineeK  :  le  pouvoir  mili- 
taire est  l'essence  même  du  régime  impérial. 

Itans  la  capitale,  son  prueiorium  était  i-labli  en  perma- 
nence [l'iiAKTOiuUMJ  si  bien  (|u'il  pouvait  dire  des 
L;ard{>s  cliai'i^i's  de  sa  défense:  Jn  pruetorio  inro  nùlUnul''. 
Le  préfet  du  prétoire  n'était  que  son  lieutenant,  le  mot 
d'ordre  émanant  de  lui  seul".  Dans  les  provinces,  ii  la 
tète  des  légionnaires,  où  il  ne  pouvait  être  présent  en 
personne,  il  ne  faisait  (|ue  déléguer  son  autorité  à  des 
légals  :  pour  que  nul  ne  s'y  trompât,  ses  statues  élaient 
exposées  en  permanence  au  milieu  des  camps,  dans  les 
chapelles  des  corps  de  troupes  où  l'on  déposait  les  aigles 
et  les  enseignes*;  .ses  médaillons  étaient  fixés  sur  ces 
enseignes  mêmes',  où  son  nom  était  de  plus  gravé'" 
[imago,  sig.na]. 

Tous  les  soldats,  sans  exception,  prêtaient  le  serinenl 
militaire  en  son  nom,  comme  à  leur  général  régulier, 
jurant  de  vivre  et  de  mourir  pour  sonservice  [sackamen- 
TUMJ  "  ;  il  arriva  même,  pour  mieux  martiuer  cette  subor- 
dination, que,  depuis  l'époque  de  Caracalla,  les  dill'é- 
rcntes  troupes  portèrent,  pendant  la  durée  du  règne 
d'un  prince,  un  surnom  tiré  du  nom  de  ce  prince  [Anlo- 
iiinitina,  Alexaudrana,  Gui dian'i)  [.\Lk.iCOiioi{S,  legioj.  11 
était  impossible  de  déclarer  plus  nettement  que  les 
soldats  étaient  les  soldats  de  l'empereur,  non  de  l'I^lat. 

Celle  autorité  absolue  du  prince  dans  les  choses  mili- 
taires se  marquait  pour  lous  les  détails. 

C'est  lui  qui  faisait  les  levées:  dans  les  provinces  qui 
lui  appartenaient,  il  chargeait  sonlégalde  l'opération  '-; 
dans  les  autres,  il  procédait  après  entente  avec  le  Sénat, 
soit  par  des  commissaires  spéciaux  (missi  ad  dileclum)'', 
soit  par  l'intermédiaire  des  gouverneurs'"  [dilectus]. 

C'est  lui  qui  dispensait  la  solde  aux  troupes.  Les  ques- 
teurs n'avaient  plus  rien  à  voir  avec  ce  service;  les  pro- 
curateurs impériaux  de  chaque  province  en  élaient 
chargés'^  etils  avaient  comme  auxiliaires  des  affranchis 
et  des  esclaves  impériaux"^  [exercitus,  stipendium]. 

C'est  lui  qui  nommait  les  officiers  subalternes  et  su- 
périeurs, permanenlseltemporaires,  centurions ''^jtribuns 
ou  préfets  de  cohortes '^  légats  légionnaires  [legioJ  ou 
légats  commandant  un  corps  d'armée  [i'ROVincia,  legatus], 
amiraux  chefs  d'escadres  [classis],  chefs  d'expédition  " 
avec  leur  chef  d'état-major  ^".  C'est  lui  qui  recevait  les 
rapports  des  généraux^',  qui  statuait  sur  la  concentration 
des  troupes  en  vue  d'une  guerre  et  sur  leur  dislocation 
après  la  fin  de  la  campagne  -"  ;  lui  qui  accordait  les  déco- 
rations militaires  de  tout  ordre"  [do.na mirrARiA] ,  lui  qui 

3002.  —  là  StraL.  III,  24,  20.  —  1»  Coiji.  inscr.  Iat.  VIII,  2702.  —  n  Corp. 
inscr.  Iat.  V,  7865;  Orelli,  7170.  —  18  Slat.  Sitv.  V,  1,  96  et  suiv.  ;  Juv.  Sut.  I, 
38  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  Iat.  Il,  3852;  III,  335.  —  13  .Von.  Anci/r.  V.  43;  Tac. 
-liiii.  VI,  32;  XV,  25  ;  Dio  Cass.  LXXI,  3.  —  20  Tac.  Ami.  XV,  28;  Corp.  inscr. 
iat.  III.    p.  1178,  11°  4536  (cf.  EpIt.   epigr.    V,  378);   VI,    1377,   1.141;    XIV,  3608. 

—  21   Tac.  A)in.    I,   52;  II,    63;  III,    12;   47;    Dio  Cass.   LIV,    11;  LXVIII,  29. 

—  22  Momrasen,  Op.  cit.  p.  244.  —23  Fest.  Ep.  p.  25  MuIIir;  Suet.  Aug.  43  ;  I.iv. 
Epit.  129;  Vita  Âurelian.  13;  Corp.  i.iscr.  iat.  III,  3158  ;  V,  4365,  7003;  VI, 
3580,  3584,  elc.  La  loriuulc  conslaute  sur  les  inscriptions  est  ;  di>i:o  douulus  ait  im- 
peralore. 
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octroyait  lesron^és  aux  M'iurans  et  les  faveurs  attachées  à 
['honeslamissio.  Tous  les  diplômes  inililaires(|ue  nous  pos- 
sédons sont  des  lois  émanées  de  son  initiative  Inn-i.oMAj. 

Knlin  c'était  encore  en  tant  (|ue  commandant  niilitairi' 
suprême  qu'il  juj,'eait  les  accusations  dirigées  coulre  les 
olliciers'  et  punissait  les  réfraclaires-. 

Le  droit  détendre  le  pomcrinm,  de  reculer  l'enceinte 
d('s  murailles  de  Home  n'(ïst  peul-étrepas  sans  relations 
avec  le  pouvoir  militaire  de  l'empereur.  On  sait  que  la 
proclamation  de  ce  droit  ne  remonte  pas  ;iu  delà  de 
rem])ereur  Claude  ir'OMKHUMj-'. 

tl"  L'empereur  adminisiralem- rivil.  —  Maître  d(!  l'armée, 
l'empereur  l'était  également  d'une  grande  partie  de  l'ad- 
iiiinislration  civile,  soilpar  l'cirel  de  l'accord  intervenu 
sous  Auguste  entre  le  prince  et  le  Sénat,  soit  par  suite 
d'empiclemonls  successifs. 

Il  avait,  non  seulement  sous  sa  dépendance,  mais  en 
sa  possession',  les  deux  tiers  des  provinces  :  on  appe- 
lait celles-ci  provinces  impériales  [provincia].  Par  suite, 
il  était  tenu  de  les  administrer  ou  de  les  faire  adminis- 
trer par  ses  représentants  [consulahis,  i>r.\kkectus, 
PKAESES,  LECATus,  ritocuRATûii].  Tous  les  rouages  du  gou- 
vernement y  étaient  donc  concentrés  entre  ses  mains. 

A  Home,  la  surveillance  ou  la  direction  de  tous  les 
services,  laissées  jus(|u'alors  ii la  municipalité,  fut  placée 
dès  le  début  de  l'empire  ou  dans  la  suite  sous  le  contrôle 
absolu  de  l'empereur"  ;  la  police  des  rues,  des  édifices, 
du  commerce  par  l'institution  de  la  préfecture  urbaine 
rPRAEFECTUs  URBisJ  ct  des  cohorles  urbaines  [urbanae 
conoRTKs],  puis  par  celle  de  la  préfecture  des  vigiles 
[vigiles]  ;  les  travaux  publics  par  la  création  des  cura- 
tores  operitm  pulilicoritm,  des  curatores  atjuarum,  des 
ciirnlnres  ripanim  et  atvei  Tibcris  [curatores];  l'approvi- 
sionnemenl  de  la  ville  en  blé,  la  surveillance  de  la  vente 
à  prix  modérés,  des  distributions  faites  au  peuple  et 
des  industries  qui  concouraient  à  assurer  l'alimentation 
delà  capitale,  en  particulier  la  batellerie  el  la  boulan- 
gerie, par  la  réglementation  de  l'annone  [anno.na]. 

Pour  l'Italie,  qui  jouissait,  à  l'avènement  d'Auguste, 
d'une  large  autonomie  communale,  le  régime  impérial 
arriva  à  étouffer  peu  à  peu  la  liberté  à  son  profit  ''. 
On  commença  par  y  organiser  une  occupation  militaire, 
soit  en  y  établissant  çà  et  là  des  postes  de  surveillance', 
soit  en  faisant  garder  les  côtes  par  des  flottes  perma- 
nentes, celle  de  Uavenne  el  celle  de  Miséne  [classisI  ; 
puis  on  mit  la  main  sur  l'administration  de  la  voirie 
[viae];  les  curateurs  des  routes  italiques  reçurent  pour 
mission  d'aliord  de  surveiller  l'enlrelien  des  voies, 
ensuite,  après  la  création  des  fondations  alimentaires 
[alimenta],  la  gestion  des  caisses  alimentaires.  Bientôt 
on  s'immisça  dans  les  affaires  intérieures  des  villes, 
auxquelles  on  imposa  des  curateurs  [curator  civriATis], 
tandis  qu'on  les  soumettait  pour  la  juridiction  civile, 
non  plus  aux  magistrats  judiciaires  de  Rome,  mais  à 
des  fonctionnaires  impériaux,  spécialement  chargés  de 

<  Plin.  Bpint.  VI,  31.  —  2  Ilio  Cass.  LVI,  i3.  —  3  Lex  de  imp.  \.  14;  Corp. 
imcr.  lai.  VI,  1231;  Mommsen,  Op.  cil.  p.  377.  —  '  Gaius,  II,  21.  —  5  Dio 
Cass.   LIV,  8  (à  propos  de  la  cura  viarum)  ;  cf.  iMammscn,  Op.  cil.  p.  331  ct  suiv. 

—  *■'  CL  surtout  à  ce  sujet  :  Jullian,  /,t'.s  transformations  politiques  de  /7/ff/ie, 
Paris,  1884.  —  7  Sucl.  Aug.  3i  ;  Tib.  37,  0  ;  Jullian,  Op.  cil.  p.  59  cl  suiv.  ;  141 
ct  suiv.  —  8  Slrab.  XVII.  3,  25;  Dio  Cass.  LUI,  17.  —  n  Lex  de  imperio,  1.  I 
et  suiv.  —  10  Tac.  Ann.  .M,  10  ;  Dio  Cass.  LU.  31  ;   .Mommseu,  Op.  cil.  p.  245. 

—  "  Momroscn,  Op.  cil.  p.  290  et  suiv.;  Hirschrclil,  Unlersuch.  p.  1    cl  suiv, 

—  '2  Cf.  sur  celte  question  encore  ■controversée,  une  note  de  M.  Willems,  Droit 
public  romain,   p.   480   cl    Ilis,    Die    DomOnen  der   rom.   Kaiserzeit,    p,  3   el  4, 


ce  soin  [.iuridicus].  Enfin,  au  m"  siècle,  l'institution  tem- 
poraire de  correcteurs  [correctoh],  exerçant  au  nom  de 
l'empereur  une  ccrlaincsurveillance  sur  l'administration 
d(!  tous  les  municipes  italiens,  prépara  la  réduction  de 
l'Italie  en  une  province  dépendant  directement  du 
prince,  ce  qui  eut  lieu  après  Dioctétien  IvicahiusJ. 

3"  //niiipereitr  chef  des  relations  cxtorieures.  —  Tandis 
(|ue  sous  la  République  le  Séiuit  fut  chargé  de  ce  qu'on 
appelle  chez  nous  le  département  des  affaires  étrangères, 
c'est  II!  prince  ri  le  [jrince  seul  qui  s'en  occupait  sous 
l'Kmpire.  Ou'il  ei'ilà  décider  de  la  paix  ou  du  la  guerre'', 
d'alliances',  ou  de  (|uestions  diplomatiques  (|uelcon- 
(lues'",  il  n'avait  à  prendre  conseil  que  de  lui-même. 

■i°  L'empereur  chef  financier.  —  Pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  cette  multiple  administration,  il  fallait  de 
grosses  ressources  financières.  L'empereur  se  les  procura 
en  substituant  au  régime  financier  de  la  républi(|ue  un 
nouveau  système  ;  laissant  au  Sénat  les  revenus  des  pro- 
vinces sénatoriales  [aerahium],  à  l'exception  de  quelques 
redevances  qu'il  s'appropria,  il  prit  pour  lui  le  produit 
des  impôts  dans  les  provinces  impériales  et  dans  les 
anciens  états  libres  annexés  à  l'empire;  il  y  joignit  sa 
fortune  personnelle  el  de  tout  cela  il  fit  une  caisse 
unique,  le  fisc  [kiscijsj"  :  on  sait  que  la  confusion  des 
biens  de  la  couronne  et  des  biens  privés  impériaux  dura 
jusqu'à  Septime    Sévère   [patrimonium,  res   privata]'^ 

.\uguste  créa  de  plus  Vaerarium  mililare,  qui,  en 
principe,  était  destinée  à  pensionner  les  vétérans,  qui, 
en  fait,  fut  une  succursale  du  fisc  [aerarium  militare]  . 

Le  pouvoir  financier  de  l'empcrtuir  était  absolu  ;  il 
établissait  ou  faisait  établir  par  les  autorités  compétentes 
tous  les  impôts  qu'il  lui  plaisait  d'édicter,  du  moins 
dans  les  provinces'^;  il  appliquait  à  son  gré  ceux  qui 
existaient,  prononçant  des  réductions"' et  faisant  remise, 
si  bon  lui  semblait,  des  créances  arriérées'*;  il  régle- 
mentJtit  par  édil  tout  ce  qui  touchait  à  la  perception  des 
impôts  afléranl  au  lise  "'.  Pour  appuyer  ses  décisions  sur 
des  bases  sérieuses,  il  ordonnait  de  temps  à  autre  des 
recensements  qu'il  confiait  à  des  mandataires  nommés 
par  lui  [acensibi;s  .  A  partir  du  règne  d'Hadrien  celte 
opération  eut  lieu  régulièrement  tous  les  quinze  ans, 
amenant  la  revision  de  l'assiette  de  l'impôt  ". 

L'initiative  impériale  se  montra  également  dans  la 
façon  donlil  iilpercevoirles  impôts. Renonçantau  système 
du  fermage,  seul  connu  à  l'époque  républicaine,  le  prince 
chargea  du  recouvrement  des  agents  spéciaux  |pro- 
cl'rator]  ;  c'était  une  loi  générale  dès  l'époque  d'Ha- 
drien '",sauf  de  très  rares  exceptions  [portohiumJ.  Encore, 
en  pareil  cas,  lespublicains  étaient-ils  surveillés  pardes 
procurateurs  de  l'empereur. 

Dans  la  période  postérieure  à  Dioclélien,  il  n'est  plus 
question,  et  depuis  longtemps  déjà,  d'un  trésor  appar- 
tenant au  Sénat;  le  lise,  c'est-à-dire  l'empereur,  concentre 
toutes  les  receltes  et  fait  face  à  toutes  les  dépenses 
[aerarium]  ". 

—  13  Dio  Cass.  LV,  23  ;  LXVI,  8;  Mon.  Ancyr.  III.  30  ;  Suel.  Vetp.  16  ;  cf.  .Monim- 
.sen.  Op.  cit.  p.  308.  —  l^Tac.  Ann.  Il,  42;  Dio  Cass.  LVIll.  16;  Suel.  Gnius,  6; 
Eckliel,  Docl.  num.  vet.  VI,  224.  —  ij  Dio  f^is.  LUI,  2;  Sucl.  Aug.  32;  Dont. 
'.i;Tac.  Ann.  11.  47;  IV.  13;  Plin.  Paneg.  40  ;  BuUetl.  1872,  p.  281.  —  IB  Tac. 
Ann.  XIII,  50;    Corp.  iuscr.  lat.  VI,   1016,   etc.;   cf.  Uommscn,  Op.   cil.  p.  311. 

—  17  Dio  Cass.  LXIX,  8;  Viln  Uad.  7  ;  Corp.  imcr.  lat.  VI,  967.  —  <•  Hirsclileld, 
l'ntersuch.  p.  64  cl  suiv.;  Momroscn,  Op.  cit.  p.  814.  —  19  Cf.  à  ce  sujet,  par 
exemple,  Naudel,  Des  changements  opérés  dans  l'administr.  romaine  par  Dioctétien 
et  ses  successeurs^  II,  p.  230  et  suiv.  ;  Serrigny,  Droit  public,  %  08  à  107  :  Levasseur, 
De  pecuniis  publici   quarto  p.  C.  saecuto. 
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Il  faut  .iirnn  citer  fomiuo  uno  rcssoiirrc  linnnfi'"'i<" 
ti-i's  iiii|iiii-lanli- iitlriliui^t'à  ri'iii|ii-ri'iir,  li*  ilrnit  ili*  liitlli'i' 
lu  iiiiiiiiiuii'  d'di' et  (l'urKi^nl,  hi  iiiniiuaii!  lii^  limii/c  l'iaiit 
Hi'iili'  laissée  au  Sciiul,  mais  iimi  sans  cdiilriil)'.  Le  direc- 
leiii'tle  la  nioiinuie  iiii|irriult*,  i|iii  ili'|ieii<l  l'iniileiiieiit 
(le  relll|>ei'eui',  llll'i^e  rélllissinii  des  pièces  d'or  et 
d'argent  eu  même  lein|iN  ipi'il  surveille  eellii  des   pièces 

de  lUivre  [MilNKTA;. 

."1"  l.'i'infii-ifnr  tiu/isliilfiir.  |,e  piuiviiir  lej^isliitil'  est 
demeure,  sDiis  l'Euipire,  propre  aux  etiinifesi'l  au  seuut  ; 
mais  l'euipereur  s'elail  réseg-vé  la  concession  de  cer- 
tains prix  ili-c'^  : 

La  rdudiilioii  (le  villes,  asec  concession  des  droits  de 
citt*  ou  d'alliéi',  ou  la  modilication  du  statut  tii-  silles 
evislanles  par  la  promoliiin  aiir.in^  de  cités  de  ciloyeus 
ou  de  cités  laliiies,  en  nu  mol  la  modilication  de  la  con- 
ilition  iuridii|ue  des  villes'  ;  la  concession  du  droit  de 
cité  h  des  particuliers,  civils  ou  militaires-;  la  conces- 
sion du  coiiiiliiiiiii  aux  citoyens  mariés  avec  despéré^rines, 
en  récompense  do  services  militaires'  ;  la  concession 
de  rinjîénuilé  îi  des  alTranchis  soit  par  celle  de  l'anneau 
d'or  {jits  (iinilonim  (iii)-forii»t]  '  à  partir  du  rè^;ue  de  tlom- 
mode,  soit  plus  lard  par  la  rrsiilulio  natalium'. 

Toutes  ces  décisions  étaient  communi(|Ui''es  aux  inlé- 
ressesetaupuliiic  sous  l'ormede  conslilulioiis  impériales: 
fdicla,  prescriptions  nouvelles  portées  à  la  connaissance 
de  tous;  »««»(/(//(»,  instructions  adressées  aux  fonction- 
naires impériaux  et  aux  i^ouvernours  ;  rferj'e/rt,  jugements 
sur  des  procès  portés  devant  l'empereur  ;  rcscripta, 
réponses  à  des  questions  de  droit  soit  par  lettres  en- 
tières lepislulae),  soit  par  annotations  {siisc7-iptiones]  '^. 
Nous  renvoyons  à  tous  ces  mots. 

11°  L'empereur  juge.  —  II  y  eut  dès  le  déhulde  l'Empire 
une  justice  impériale  propre  et  supérieure. 

a.  Jtiilicin  pulilica.  Tout  citoyen,  tout  sujet  pouvait, 
pour  un  délit  ou  un  crime,  être  déféré  au  tribunal  impé- 
rial'. Les  sénateurs  eux-mêmes  y  furent  soumis  jus- 
qu'à Seplimo  Sévère.  Ainsi  appelé  à  prononcer,  le  prince 
pouvait  ou  trancher  directement  la  question  ou  déléguer 
la  décision  à  un  juge*.  Dans  le  premier  cas  il  se  faisait 
aider  par  des  assesseurs  [a  cog.x'itiombus]  et  par  son 
conseil  consiuum]  ;  dans  le  second  il  faisait  appel  le 
plus  souvent,  à  Rome  et  en  Italie,  au praefectuspraetorio, 

au  l'RAEFEC.TUS  IIRBIS,  aU  PHAEFECTUS  VIGILUM,  daUS  IcS  prO- 

vinces  aux  gouverneurs'. 

h.Judidaprivata. —  L'empereur  était  également  compé- 
tent pour  toute  affaire  privée'"  ;  aussi  bien  jugeait-il  en 
pareil  cas  soit  au  forum  ",  soit  plus  lard  dans  Vaudilorium 
du  palais  '-.  Mais  la  plupart  du  temps,  il  déléguait  les 
causes  à  des  jurés;  on  sait  qu'il  dressait  la  liste  de  ces 
jurés  en  même  temps  que  celle  des  chevaliers  '^  [judices], 
ou  à  certains  magistrats  et  fonctionnaires,  consuls, 
préteurs,  gouverneurs,  préfets,  jiiridici,  etc.". 

*  Les  exemples  sont  innombrables.  Cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  167.  —  "2  Suet.  Âug. 
40;  Gramm.  22;  JVer.  12  ;  Gallia,  14;  Tac.  Ami.  I,  58;  Dio  Cass.  LVll,  17  ;  C.  inser. 
lai.  11,  151);  111,700;  V.  5050;  Ulp.  Reg.  111,2;  Caius,  III,  72,  73;  Colloclion  des  di- 
plômes militaires  (C.  i.  lat.  III,  p.  005  et  siiiv.).  Cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p  160  et 
Hermès,  XIX,  11  et  suiv.  — 3  Cf.  les  diplômes  militaires  {Corp.  iiiscr.  lat.  lil,  p.  905 
el  suiv.).—  i  C.  t.  tal.  V,  4302  ;  VI,  I S47  ;  Tcrlull.  De  resurr.  57.—  5  Dig.  XXXVIII,  »,  3  ; 
cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  171  et  suiv.  —  f'  Cf.  Kriiger,  Bist.  des  sources  du  droit 
romain,  p.  124  et  suiv.  —  7  Dio  Cass.  LVI,  26  :  Tac.  Ann.  III,  10  ;  Plio.  Episl. 
VI,  31.  —  8  Vita  Sevcri,  7;  Dio  Cass.  LXXIV,  2.-9  Mommsen,  Op.  cil.  p.  257 
el  suiv.  — 10  Siict.  Domit.  8.  —  H  Dio  Cass.  LVll,  7  :  LX,  4;  LXVI,  10  ;  LXIX,  7. 
—  «Wj.  XXXVI,  1,  22  au  début;  Dio  Cass.  LXXVI,  11.  —  '1  Tac.  Ann.  III, 
30;  Suet.  Tib.  H  ;  Claud.  15;  Plin.  Hist.  nal.  XXIX,  1,  18.  —  1'.  Mommsen,  Op. 
cit.  p.  264  et  suiv.  —  13  Dio  Cass.  LUI,  17  ;  C.  inscr.    lat.  VI,  921  ;  Eph.  epigr. 


7*  Lfinpi-ri-w  fhff  rel'igii-ux.  —  A  la  din> iioii  des 
illaires  mililairus  et  civile>>  de  l'umpire,  il  imporlait  que 
le  prince  Joi^ldt  celle  den  alVaireH  roligicuneH.  AhhhI  lu 
trouve-t-on  niemhre  de  tous  lus  liuuls  sacerdoces  d« 
Itome,  c'est  à-dire  «lu  colley.,  des  pontifes,  de  celui  de» 
impures,  de  celui  des  qniiidicemvirs  ni  de  ccdui  deH 
épulons",  de  celui  des  aUKUstales '*,  de  celui  diis 
arvales"  [ahvalks,  p.  \r,[  ,  sans  doule  aussi  do  celui  du» 
titiens  et  des  IV-liaux  '". 

Mais  il  n'était  pas  président  de  droit  de  ces  cullè(;0H; 
elle/,  les  arvales,  le  maf/inlurium  nv  lui  élaitpns  décerné 
plus  souvent  qu'à  un  autre"  ;  clie/.  lis  quindécemvirs, 
il  se  contenlail,  au  moins  d'abord,  de  donner  les  jeux 
séculaires,  comme  premier  des  cinq  marjislri  ;  depuis 
Dcmiitien  il  y  fui  muf/islrr  unique'".  Kxception  ponriaiil 
elail  laite  pour  li'  ponlilicat.  Là  l'empereur  occupa  dès 
l'origine  le  poste  de  poiilifex  rnaximus-' ,  parce  que  cette 
dignité  lui  donnait  la  surveillance  de  toute  la  l'eligion  et 
en  faisait  le  chef  reli.i^ieux  de  l'Ivmpire  [i'O.ntikexJ.  S'il 
n'était  pas  promu  à  cet  honneur  au  moment  de  son 
éb^ction,  il  y  arrivait  peu  après'''-.  C'est  comme  tel  qu'il 
était  charge  de  la  nomination  de  tous  les  prêtres.  Si 
ceux-ci  étaient  présentés  par  des  comices,  il  avait  le 
droit  de  présentation,  c'est-à-dire  qu'il  imposait  son 
choix  aux  électeurs  "  ;  s'ils  se  recrutaient  par  ailection, 
il  proposait,  et  ses  propositions  étaient  le  plus  souvent 
suivies  ^''  ;  enfin,  pourd'autres,  il  procédait  par  nomination 
directe  :  tels  sont  les  saliens,  les  pontifes  mineurs,  les 
prêtres  de  Lavinium,  Caenina  et  Albe,  les  trois  grands 
tlaminos,  le  rex  sacrorum  el  les  vestales,  qui  ont  été,  de 
tout  temps,  au  choix  du  pontife  maxime.  On  conçoit 
rinlliience  que  cette  autorité  religieuse  donnait  au  sou- 
verain ;  par  là  il  disposait  de  titres  enviés  à  l'égard  de 
personnages  de  l'ordre  sénatorial  ;  il  se  concilia  de 
même  l'ordre  équestre  en  lui  réservant  les  sacerdoces 
romains  de  second  ordre  et  les  sacerdoces  latins  qu'il 
leur  assimila".  L'importance  qu'on  attachait  à  cette 
dignité  était  telle  que  les  empereurs  chrétiens  la  conser- 
vèrent pendant  quelque  temps  encore,  jusqu'au  jour  où 
Gralien,  en  arrivant   au  pouvoir  (375),  y  renonça  ■". 

IHvinilé  de  l'empereur.  —  Maître  du  pouvoir  absolu 
par  ses  prérogatives  militaires,  inviolable  grâce  à  la 
puissance  tribunicienne  dont  il  était  revêtu,  souverain 
ordonnateur  de  la  religion  par  son  pontificat,  il  ne  restait 
plus  à  l'empereur  qu'à  être  égal  à  la  divinité.  C'est  en 
effet  ce  qui  arriva  et  de  fort  bonne  heure,  dès  l'époque  de 
César.  La  statue  du  dictateur  fut  placée  parmi  celles  des 
dieux ^'',  on  lui  éleva  un  temple  et  un  flamine  fut  chargé 
du  culte  qui  y  était  rendu"  ;  son  nom,  comme  celui  des 
dieux,  fut  donné  à  un  mois  de  l'année  précédemment 
appelé  C^Mm^î/js^'.  Il  eut  d'un  dieu  tous  les  signes  exté- 
rieurs. Les  habitudes  des  dynasties  orientales  qui  paru- 
rent bonnes  à  employer  pour  faciliter  la  transformation 

IV,  779  ;  V'i(a  Marci,  0;  Cohen,  Monn.  imp.  2"  éd.  I,  p.  371,  n"  41  i  45  ;  11,  p.  5, 
n»  41,  47  à  51  ;  p.  144,  n°  434  à  456,  etc.  —  10  Tac.  Ann.  I,  54  ;  Eph.  epigr.  III,   11 

—  "  Cf.  les  actes  de  ce  collège  {Corp.  inscr.  lat.  VI,  2023,  2028,  2040,  2044,  2051, 
2054,  2057,  2064,  etc.)  et  Uuggiero,  Dizion.  epigr.  I,  p.  683.  —  18  Mon.  Ancyr. 
(tcc),  IV,  7;  Tac.  Ann.  III,  64;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  913.  etc.  ;  cf.  Mommsen,  Op. 
cit.  p.  412.  —  19  Cf.  les  Acta  fr.  Arv.\—  ao  C.  i.  lat.  |2,  p.  29.  -  21  Dio  Cass. 
XI.IV,  55.  —  22  Sur  les  dates  où  les  différents  empereurs  arrivèrent  au  pontiOcat  su- 
prême, voir  Mommsen,  Op.  cit.  p.  417  et  suiv.  —  2J  Tac.  Ann.  III,  19;  Hist. 
I,  77  ;  Plin.  Epist.  X,  13  ;  C.  i.  lat.  VIII,  7062.  —  2V  llcnzen,  Acta  Arval.  p.   152. 

—  25  Mommsen,  Op.  cit.  VI,  p.  178  et  sniv.  —  2CZosim.  IV,  36,  cf.  l'interprétation 
donnée  de  ce  teilc  par  M.  Mommsen,  Op.  cit.  V,  p.  418,  note  I.  —  2"  Dio  Cass. 
XLllI,  43.  —  28  Ibid.  XLIV,  6  ;  App.  Bell.  civ.  Il,  106  ;  Babelon,  Monn.  de  la  Ii(- 
publ.  II,  p.  29.  —  -'■>  Suet.  Caes.  76. 
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du  réfcime  p<)litif|ii('  roniiiin,  lodévouomoni  inlcressc  des 
uns,  reiillKiusiasino  des  autres,  concoururent  à  intro- 
duire ;i  Home  des  usages  si  contraires  ;iu\  pi'aliques  de 
i'épci(|ue  républicaine.  Une  fois  introduits,  ils  s'y 
maintinrent.  Ceux  qui  prétendirent  à  la  succession  de 
César  prétendirent  avant  tout  comme  lui  à  une  origine 
divino  :  Sexlns  Pompée  se  lil  passer  pour  lils  de  Nep- 
tuni'';  Antoine  s'appela  le  <■  n<iuvi';iu  Dionysos  »•; 
(.)clav(',  qui  n'était  jusque-là  (iiie  (ils  du  fJivhi  César, 
devint  dieu  à  son  tour  après  la  viriniri'  d'Aclium. 

L'adulation  privée  (it  d'ahord  les  Irais  de  ce  culte.  Les 
poètes  commencèrent',  les  statuaires  suivirent.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  Auguste  <■  (•lait  toujours  un 
dieu,  »  Apollon',  Mercure*  ou  un  autre.  Les  hommages 
officiels  vinrent  ensuite,  malgré  les  refus  réitérés  de 
l'empereur,  qu'effrayait  l'exagération  mémo  de  ces  mar- 
ques de  loyalisme";  on  donna  son  nom  au  mois  Sextilis, 
on  lui  éleva  des  temples,  surtout  dans  les  provinces 
orientales  ;  on  établit  en  son  honneur  des  cultes  provin- 
ciaux et  municipaux  ;  on  créa  un  peu  partout  des  collèges 
de  prêtres  chargés  d'en  assurer  la  célébration.  De  tout 
cela  il  sera  question  plus  loin  en  détail.  A  sa  mort  la 
croyance  à  la  divinité  impériale  était  un  dogme  univer- 
sellement adopli'  dans  tout  le  monde  civilisé.  11  sembla 
donc  naturi'i  que  ses  successeurs  fussent  honorés  de 
même  sorte.  Les  uns  acceptèrent  ces  hommages  avec 
discrétion  comme  Tibère';  d'autres  les  sollicitèrent  ou 
les  imposèrent  sans  mesure,  comme  Caligula  *,  Domi- 
tien''  ou  Commode'";  aucun  ne  tenta  de  s'y  soustraire  : 
le  culte  du  prince  était  devenu  dès  lors  le  signe  extérieur 
le  plus  caractéristique  et  la  consécration  la  plus  éclatante 
de  la  souveraineté  impériale. 

Ce  culte  se  traduisait  par  différentes  manifestations 
extérieures". 

1"  Serment.  —  On  jurait  par  le  génie  de  l'empereur 
vivant  en  même  temps  que  par  ses  aïeux  divinisés'^. 
Ce  serment  faisait  foi  en  justice'^  [.iusjiiundumj. 

2°  CuUe  du  génie.  —  Ce  génie  impérial  fut  l'objet  d'un 
culte  dans  tout  le  monde  romain,  aussi  bien  de  la  part 
des  particuliers  '  'que  des  collèges  religieux  [genius]  '^;  pour 
les  impératrices  on  adorait  sa  Junon"'.Ce  culte  fut  même 
associé  étroitement  à  celui  des  dieux  Lares,  à  la  suite  de 
la  réorganisation  de  ce  dernier  par  Auguste '"[laresI. 

'A"  Noms  impi'naitx  donnés  aux  mois.  —  .\ous  avons  dit 
que  César  et  Auguste  avaient  donné  leur  nom  au  mois  de 
QinnlUis  et  de  Sextilis,  prérogative  qui  n'avait  été  encore 
reconnue  qu'aux  dieux,  .lanus,  Maia,  etc.  MèiiKî  honneur 
fui  décerné  à  quelques-uns  de  ses  successeurs  :  sep- 
tembre ou  novembre   faillirent  être   appelés  Tiherius'^, 

ï  Dio  Cass.  XLVin,  19  ;  App.  DM.  cir.  V.  100.  _  !  Plut.  AnI.  U,  60  ;  Dio 
(.ass.  XLVIII,  39:  Vcll.  Palcrc.  Il,  82.  —  3  Virg.  «w.  I,  6  ;  Ccorg.  I.  i4  ; 
III,  10  :  Hor.  Oit.  III,  3.  Il  et  5,  I  ;  IV,  5,  3U  ;  C.  inscr.  ijr.  4923.  —  V  Suet.  Aug. 
70;  Hor.  Ed.  I,  13,  17.  —  S  Wiener  Sludien,  X,  p.  315.  —  6  Suel.  Aug.  o3  ; 
Dio  Cass.  LU,  SO.  —  ^  Tac.  Ami.  IV,  37  ;  nio  Cass.  LVll,  3  ;  UX,  SS  ;  Sud.  Tib. 
Î6.  —  8  Dio  Cass.  LIX,  S6  à  28  ;  Joseph.  Atil.  Jud.  XVIIl,  7,  î  ;  Martial,  IX, 
65,  et  XIV,  179.  —S  Suet.  Domit.  13;  Dio  Cass.  LXVII,  13.  —  lo  Lanipr. 
Cnmmod.  8,  B;  Herod.  1,  14,  9  ;  13,  2  à  S.  —  o  Cf.  Beurlier,  le  Culte  im- 
périal, Paris,    1891,  p.  41  et  suiv.    —  12  Lex  Salp;is.    25,    26  ;    Lex  Malac.  54. 

—  13  Dit/.  XII.  2,  1356.  —  Il  Par  ex.  Corp.  inscr.  lai.  Il,  .3524  ;  III,  3487,  5158; 
XII,  619,  12S4,  4314,  431.5,  etc.;  cf.  Bcaudoia,  (■  CuUe  des  empereurs  dans  la 
Xarbonnaise.  p.  16  et  17;  Beurlier,  Op.  cit.  p.  44  et  45.  —  15  C.  inscr.  lat.  VI, 
2037,  2040  à  2044.  2051,  2060,  2100,  2103,  2107.  —  16  Ibid.  2043,  2044,  S086  ; 
VIII,  16456.  —  1'  Ov.  Fast.  V,  129  ;  Horat.  Od.  IV,  5,  34;  C.  i.  lai.  III,  1930;  IX, 
423.  3960;  X,  I5S2,  etc.;  iîus.  Pio  Clem.  IV.  pi.  xi.r.  —  l«  Suet.  Tib.  26;  Dion. 
LVll,  18.  —  13  Tac.  Ann.  XV.  74  ;  XVI,  12  ;  Suet.  Acr.  53.  —  2J  ji,id,  _  ai  Suel. 
Damit.  13;  Dio  Cass.  LXVII,  4  ;  C.  rendus  de  l'Acad.  des  Inser.  1897,  p.  499. 

—  2!  Ëckhel.  Oncl.  num.  rel.  p.  269  ;-MonimseD.  Op  cil.  11.  p.  67.  note  4.  —  23  lad. 
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avril  fut  dit  Neroneits  '",  mai,  t'liiudiiis,jmn,Germanicus-"; 
SOUS  Domitien  septembre  devint  Germanicus  et  octobre 
Domiliann^  •'. 

A"  Couronne  radiée,  nim/je.  —  Symbole  du  soleil,  la 
couronne  radiée  passa,  comme  signe  de  la  divinité  impé- 
riale, sur  la  tète  des  empereurs  consacrés,  d'abord,  puis  des 
princes  vivants  à  partir  de  Né- 
ron^' [corona].  Les  exemples  sont 
innombrables  sur  les  monnaies 
du  Sénat  et  même  depuis  C.ira- 
calla  sur  les  monnaies  dç  frappe 
impériale  -'.  Plus  tard  l'idée 
d'éternité,  l'essence  divine,  sur- 
naturelle, fut  indiquée  par  un 
nimbe  entourant  la  tête  du  sou- 
verain sur  ses  représentations.  Le 
nimbi;  ligure  déjà  sur  une  mon- 
naie d'Anlonin-'dig.  39!tlj,  et  apparaît  d'une  fai;on  ferme 
sur  celles  de  Dioclétien  et  de  Maximien  -'";  il  est  très  fré- 
((uent  ensuite  (Voy.  fig.  3087)". 

3°  L'empereur  appelé  Dieu.  —  Cette  appellation  est  tout 
àfait  inconnue  aux  premiers  empereurs.  Domitien  essaya 
pourtant  de  se  faire  nommer  Do- 
minus  et  iJeus  -',  mais  celle  ten- 
tative resta  isolée.  Les  quelques 
exemples  de  l'épilhèle  Deus  ou 
Qsoç  que  nous  avons  conservés 
sont  dus  à  l'adulation  privée  et 
appartiennent  surtout  aux  pays 
grecs-'.  Elle  ne  passa  dans  l'usage 
courant  qu'avec  Aurélien  -'.  Dans 
la  suite  Dioclétien  prescrivit 
formellement  l'emploi  de  cette 
appellation  ^". 

Mais  on  prit  par  contre,  de  très 
bonne  heure,  l'usage  de  repré- 
senter les  empereurs  et  aussi  les 
impératrices  avec  les  attributs  de 
la  divinité.  Nous  en  avons  gardé 
de  très  nombreux  exemples.  Il 
existe  desstatues  d'.\uguste  en  Ju- 
piter" (fig.  3992)  et  en  Mercure  '^  ; 
de  Claude  en  ,Tupiter'^en  Tripto- 
lème^';  de  Néron  en  Apollon  Ci- 
tharède  "  :  d'Hadrien  en  Mars'"; 
d'Aelius  Verus  en  Bonus  Even- 
lus'"  ;  de  Commode  en  Hercule^'; 

de  Julie  en  Cérès''';  d'Agrippine  en  Diane'";  de  Julia  Bas- 
siana  en  Vénus*'  ;  de  Julia  Pia  en  Iole*'ouen  Muse'%  etc. 

m,  p.  705.  —  [Zt  Caylus,  JX'uinism.  uurea,  n.  473  ;  Madden,  IVwnitm.  C/tronicle, 
l.  XVlll,  p.  9.  <:laude  est  d^jà  représenté  par  la  sculpture  avec  un  nimbe  radîi^,  Bar- 
toli,  Admir.  rom.  pi.  i.xxx  ;  Montez,  fcon.  rom.  pl.  ixvu  [nihbus].  —  25  Eckliel, 
Voct.  num.  VlU,  p.  503.  —  ^l-  Froi'liner,  Médaillons  de  l'empire  romain,  p.  259,  31 1, 
329;  J/™.  de  VAcad.  des  Inscr.  XXVI,  p.  323.  —  27  Suel.  Domit.  13;  Dio 
Cass.  l.XVIU,  13.  —  28  C.  inscr.  ait.  437,  462;  Waddington,  Inse.  de  Syrie,  6C0o; 
Bull,  lie  corr.  hell.  18S2,  p.  282,  elc.  —  23  Cohen,  ilonn.  imp.  VI,  p.  197;  Corp. 
inscr.  lat.  XI,  356.  Végôce  appclh*  l'eniporeur  :  praesens  et  corporalis  deus  (II,  5). 

—  31)  Vict.  Caes.  39.  —  31  Bronzes  d'Herculanum,  pl.  i.xxvn  =  Clar.ic,  pl.  405 
Uuruy,  Ilist.  des  Romains,  IV,  p.  297.  C'est  en  souvenir  de  cette  identilication  que 
lY'side  est  attribuée  aux  empereurs  sur  les  monument:»  figur-'s,  comme  insigne  du 
pouvoir  suprême  [AEr.is.  r.t.uMAE,  llg.  33i8j.  —  32  Gaz.  arc/i.  1875.  p.  133.  —  33  Bcr- 
nouilli,  II,  1 .  pl.  xvu.  —  ■'■»  Babclon,  Cami':es  antii/ues,  n"  276.  —  35  Helbig,  Guide 
dans  les  musées  de  Bontc,  n»  220.  —  3ft  AJuseo  Pio  Clem.  II,  pl.  xlix.  —  37  D'Es- 
camps,  Musée  Campann,  pl.  lx.  —  38  BernouUi,  II,  2,  pl.  lxi.  —  39  Babelon,  Camées 
antiques,  n"  242,  243,  241      -    W)  Ibid.   n"  279.   —  "   llelbig.  Op.  cit.   n'  II*. 

—  42  Clarac,  pl.  940,  n»  2407.  —  *3  La  Blanchèrc  et  (iauckler,  Mmèe  Alnoiti. 
(Sculpt.),  n»  22. 


Fig.   3992.    —  Auguste  fiîurc 
en  Jupiter. 
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I.  i<iii|it>reui-  i-laiit  ili*<u,  il  lUuil  Iniit  nuiun-l  i|U<)  (oui  >r 
i|ui  ru|>|>i-i>i'hail  lill  divin.  Sa  ruiiiilli>  i<lait  la  iltuiiin  di- 
iiiKi  '  ;  sKii  |>alai-< ',' -ii-s  ariiiffs',  smi  lise",  r>tuifiil  sa- 
rrrs  (■iiiiiiiii<  si-s  rcM-rils';  sus  |;uiivi>riii'iirH  l'Uiiuiil  iliU 
i'iVh  siiini  jiiiliiuinli'i'^  ;  «OS  (^arilcs  ilti  coriis  tlr|iiii4  (iallicii 
st*  Diiiiiiiiaii'lit  ^l'ii/Ci'fii/vs  ilionli  liilffis  ;  a  rf|i*)i|lli>  cliri'- 
lii'iiiii*  iiii'inc,  >>ii  l'un  n'osa  plus  ra|i|)fU-rliicu,  on  l'onsrrva 
l'i'Itc  lialiitllili' ;  li-sli'rnius  ili>  .Miri-c,  siiiriiliisi>iiii!i,iii-t''i  nui 
sonl  (li'vt'iuis  alor-.  ilos  ««xprcssluns  lianulus  pour  dési- 
gner II'  souvi'i'ain  ou  <-o  i|ui  lui  apparli-nail.  Ile  ui)-nii>  ses 
iniamt's  i-lait'nl  sacn-i-s  A  W'^^-M  df  cclli-s  di;s  diiîux  :  on 
li's  plai-ait  dans  li>s  tiMupIns'',  inler  shniilacra  deoruin, 
l'I  dans  les  cliaprllcs  pri\i-i's"  '  LAMAIiU'M,  s,\i;H.\lllt  M  .  I.a 
prolanaliou  il  iiiu'  ^talur  dit  l'iMuiicriiui',  «l'uni-  uicdailli'. 
d'un  anni'au  pnrtaiit  son  cril^iii  ('-lail  punie  coiniiii'  un 
saiTili''i;i'". 

!»<■  là  à  ailorrr  l'i'uipi'i'i'ur  lui-un'Mui',  il  n'y  avait  (ilu-- 
i|u  un  pas  A  l'i-ancliii'.  l'.'i'-;!  l'ii  flVcl  ri'  ipii  aniva.  Dr 
rari's  tMupi'i  rurs  du  i"  ou  du  il''  siùcli'  si'  laissèri-iil  lioiio- 
ri'f  di-  fi'l  liiiuiiua^i',  tout  (U'ii-nla!  i-l  par  l'i^ia  iiièuii' 
assez,  niéprist-  di's  Itoinains'";  mais  ù  partir  des  succes- 
seurs de  Sévi^n-  .Mexandiv,  co  parail  avoir  été  un  usage 
LjéniTal  ",  qui  dura  non  siMiii'inonl  si»us  l)io(;li'lien  cl  ses 
successeurs''^  [AnoR.\Tio|,  mais  jusque  sous  les  empereurs 
cliri'>tiens '^  el  pendanl  Icuile  la  période  byzanliiie '•. 

Dans  les  provinces,  le  culte  de  l'empereur  prit  une 
l'oruu!  particulière,  qui  en  lit  une  nianifeslation  l>ien  plus 
polili(|ue  que  religieuse,  .\ugusle  n'avait  autorisé  les 
provinciaux  à  lui  élever  des  temples  qu'à  la  condition 
d'y  être  associé  à  la  dées.<e  Uoine,  aliu  d'inspiier  au.\ 
sujets  de  rKmpire  un  respect  religieux  égal  pour  l'Étal 
romain  aussi  bien  que  pour  celui  qui  présidait  à  ses  des- 
tinées. L'institution  lui  survi'iul.  Le  cuite  de  Home  et 
d'.Xuguste  subsista  pendant  toule  la  durée  de  l'Hinpire. 
Il  en  a  été  question  ailleurs  en  détail  ;  il  suflira  de  rap- 
peler ici  que  chaque  province  possi'dait  un  temple  ou 
un  autel,  Hoiiuie  et  Augusii,  autour  duquel  se  réunissait 
l'assemblée  provinciale  composée  de  députés  choisis  par 
les  cités  de  la  province  ;  que  celle-ci  était  présidée  par 
un  personnage  religieux,  \c  flamen  ou  sacerdos  Itomae  el 
Augustt;  que  parmi  les  fondions  qui  lui  incombaient,  la 
plus  importante  était  de  s'occuper  de  ce  qui  regardait  le 
culte  impérial,  sacrifices  religieux,  procession  solen- 
nelle, Jeux  sacrés,  etc.  Voir  à  ce  sujettes  articles  .\siar- 

CilA,BrrUYNIARCU.\,G.VLAT.UtCll.\,CONCILirM,FL.\MEN,S.\CERDOs''. 

Les  cités  n'étaient  point  restées  en  arriére  des  pro- 
vinces; chacune  avait  tenu  à  avoir  ses  prêtres,  ses 
temples"'',  ses  cérémonies  municipales  en  l'honneur  de 
l'empereur  régnant.  Tantrit  celui-ci  y  était  assimilé  à  un 
des  dieux  les  plus  vénérés  dans  la  ville,  el  les  noms  du 

1  .Mowat,  La  Domus  divina  et  les  Divi,  p.  1  ù  8.  —  2  MUtheiî.  1887,  p.  170. 
—  i  Ibifl.  p.  177.  -ajournai  of  hellenic  Sludie-t,  1SS8  (II),  p.  82.  —  i  Corp. 
iiiscr.  lat.  VllI.  Ii451.  —  •»  Les  exemples  sont  Irt^s  nombreux  sur  les  inscriptions. 
Voir  les  indicés  îles  dilTiVents  \olunics  du  Corp.  inscr.  lat.  aux  mois  praefectvs 
nrbi,  proconsul  Africae,  consularis  Âsiae^  etc.  —  7J)io  Cass.  XLIIl,  4;>  ;  XLIV,  G; 
LVUi,  4;  App.  Bfll.  cio.  111,  106;  Suet.  Tib.  W.  —  3  Bull,  comiin.  III,  p.  221, 
lav.  XMII;  Mowat,  Além.  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  XLIX, 
p.  2ÎU  cl  suiï.  —  'J  Vita  Caracall.  5;  Uig.  .\LV111.  4,  4  à  G.  —  10  Suct.  Vitel. 
i;  Dio  Cass.  LXIII,  i  et  4;  Vila  Alexantlri,  18.  —  "  Vita  Maximini,  24;  Vitu 
Maximi  et  Balhini,  17.  —  12  Kulrop.  IX,  IG  ;  Vict.  Caes.  30,  .  137  ;  Panegyr. 
Il,  Il  ;  VII,  2.  —  li  Cod.  Theod.  VI,  9,  1  ;  VI,  24,  .3  et  4  ;  VII,  1,  7:  VIII,  7,  16; 
XII.  1,  70. —  !'•  Sclilumberger,  yicéphore  P/tocas,  p.  305  et  suiv.  —  '^  Voir  à  ce 
sujet,  Ouiraud,  Les  assemblées  provinciales  dans  l'empire  romain,  l'aris,  1887,  et 
Beurlier,  Ûp.  cil.  p.  99  et  suiv.  —  lu  Temple  de  Caligula  i  Éphèse  (Waddingtoji, 
fnscr.  de  Syrie,  177),  d'Hadrieu  à  Cyiique  (Aristide,  I,  p.  389;  /let>.  arch.  1S84, 
II,  p.  353),  etc.  —  "  Sytl.  Const.  1872-73,  append.  B.  —  IS  Bull,  de  corr.  hell. 
1888,  p.  "ilO.  —  l'Jf.  inscr.  gr.  678G.  —  2»  ('.   i.  M.  12,  p.  323  {FasI.   Amil.): 

V. 


dieu  «l  du  l'umpereur  éluinnt  n^uniH  :  c'eut  uinsi  que 
lialih'uluesl  appelé  surijert  inxcriptionM  :  «  Néos  llilioH"  ", 
Néron  ■■  iiiMivi'l  .\pidliin  "  ..,  Hadrien  «  iiouM'iiu  hio- 
nysoK"  ..  ;  lanlùl,  et  c'e«l  In  eu»  l«  plus  Irequeul,  le 
dieu  recevait  l'epilliéle  d'AKiinrim;  tunlol  enlin  il  était 
direcleinent  lionori'-,  ou  du  inoiiiK  >-oii  t/i-niiii  ou  sdii 
iiitiiiiii.  On  le  célébrait  par  des  Hucrilicos  el  des  jeux 
lors  des  dill'erenls  anniversaires  du  prince,  uu  pur  des 
Vieux  annuels'".  Les  prêtres  chargés  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de  ces  cérémonies  étaient,  dans  ce  cas  encore,  des 
/laiiiiiiei,  plus  rarement  des  .suw/v/o/es  ou  des  /wiili/irut". 
A  côlé  d'eux  existaient  aussi  des  collèges  de  Seviri  ou 
Si'itlri  .\iii/iisl(iti's,  dont  les  runclions  se  rapportaient  éga- 
lement ,'iu  culte  impérial  dans  les  cités -'-,  i.omiiie  l'insti- 
I  ni  ion  du  néocoi'al  dans  les  parties  grecques  de  {'Knipirc  '-' 
NKocKHiîsj.  (l'est  également  pour  honorer  la  diviniti'-  de 
reuipereurrégnaiilqne  ronduiiiiaitsiui  nom  aux  divisions 
municipales  des  cités  (tribus  dans  le  monde  grec-', 
curies  dans  le  monde  romain '-^j  el  aux  dill'érentsmois  de 
l'année  dans  les  calendriers  locaux-'',  ou  encore  que  l'on 
institua  tous  ces  jeux  que  nous  l'ont  connaître  les  inscrip- 
tions :  'l'toiiaia  'iTaXoci,  ilsSaiTT-i,  V^ciZuy.  à  Naplcs '' ; 
lEfia-îTotà  Argos,  Athènes,  lîphèse"';  AÙY&ùcT^tïiil'ergame, 
Tliyatire,  Prusias-'^;  AÙTûicpaTÔç.iaà  l'ataris^";  'Avriuveiviav-i, 
à  Laodicée^',  Kt.iji[AÔo;'.a  ii  Pergame  et  à  Smyrne",  etc. 
[ludi]. 

Mais  le  culte  impi-rial  ne  se  terminait  pas  à  la  mort 
du  souverain  ;  au  ('ontraire  il  recevait  un  nouveau  déve- 
loppement sous  la  forme  de  l'apothéose.  .Iules  César  el 
beaucoup  de  ses  successeurs  obtinrent  du  sénat 
cette  consécration  solennelle  ;  un  gran<l  nombre  de 
princes  de  la  famillt!  impériale  furent  également  admis 
à  cet  honneur.  11  a  iHé  (|iieslioii  d(^  cette  institution  à 
l'article  Ai'oruEosis^'. 

Le  culle  des  Divi  était  conlié  à  des  prélres  spéciaux 
flammes,  sodales,  qui,  dunomderenipereurdonlils  étaient 
chargés  d'assurer  la  mémoire  prenaient  les  r'pilhètes  de 
Aiigustales,  Claudiales,  Fluviales,  'filiales,  etc.  [sodales]. 

G.  Mort  de  rempereur.  —  A  la  mort  du  prince,  la  cour  el 
les  habitants  de  l'Empire  devaient  prendre  le  deuil,  sui- 
vant l'ancienne  forme  du  iustitium ''. 

II.  Déposition  (le  l'empereur.  — Mais  il  arriva  que  pour 
indignité,  le  sénat,  expression  de  la  volonté  publique, 
crut  devoir  déposséder  le  souverain  de  la  puissance 
suprême,  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort.  Dans  le 
premier  cas,  on  engageait  contre  lui  une  procédure  de 
haute  trahison,  qui  amenait  sa  condamnation  ^^.  Dans 
le  second  cas,  on  décidait  l'annulation  de  ses  acles  el 
la  condamnation  de  sa  mémoire.  L'annulation  de  ses 
actes  entraînait  l'omission   du  nom   de  souverain  dans 

p.  327  {Fast.  A/1/.};  XII,  4333  ;  C.  inscr.  ait.  III,  10.  —  21  Beurlier,  Op.  cil. 
p.  168.  —  22  Ibid.  [I.  194  et  suiv.  —  23  Itiid.  p.  238  et  suiv.  —  2i  Tribu  Uadrianis  à 
Athènes  (C.  inscr.  ail.  III,  1114,  USD,  1121,  1124,  ele.)  ;  tribu  Sebaslè  à  Ancyre 
(C.  inscr.  gr.  4027,  4031),  tribu  Claudia  Aurélia  dans  la  même  ville  {fltid.  4019, 
4032,  etc.).  —  2â  Curia  Augusta  et  curia  Ulpia  à  Leptis  parva  (K.  Cagnat,  Ann. 
épigr.  1S96,  n»'  32  et  33),  Trajana  à  Lambisc  (C.  inscr.  lat.  Vlli,  3203,  351G),  etc. 

—  2G  Mois  lladrianus  en  Egypte  (C  i.  gr.  4736)  ;  Iladrianiou  à  Atliiines  (C.  i.  ait. 
III,  1121,  1124,   1138,   etc.),  Trajanus   Augusius  à  Aplirodisias   (C.  1.   gr.   2834). 

—  27  Suet.  Aug.  98  ;  Dio  Cass.  LV,  10;  I.VI,  29;  C.  i.  ail.  111,  128  ;  C.  i.  gr. 
smi;  C.  i.  lat.  XII,  3232.  —  28  c.  i.  gr.  1123,  1124;  C.  i.  ait.  III,  1,  10,  437; 
W.addinglon,  Insc.  de  Syrie,  114.  —  2'J  C.  i.  ait.  3208,  3209,  3913  ;  C.  i.  gr.  320G, 
349S  ;  .5928;  Atlien.  Mittheil.  1887,  p.  17G.  —  '.lo  C.  i.  gr.  4282.  —  '-Il  Waddington, 
Insc.  de  Syrie,  1839.  —  32C.  i.  gr.  1720,  32us.  —  MJI.  l'abbe  Beurlier,  Op.cit.f.ii' 
et  s.,  a  dressé  la  liste  des  divi.  Cf.  R.  Cagnat,  Cours  d'èpigrapkie,  p.  170.  —  '•*'►  Tac. 
Anii.  I,  16;  III,  7,  39;  \ila  Juliani,  4;  Vita  Maximiet  Balbini,  38  ;  Vita  Seceri. 
7,  etc.  —  35  Suet.  Ner.  49;  Dio  Cass.  LXIII,  17  ;  LXXVIII,  37  ;  Hcrod.  II  12;  Vila 
Maximini,  t'i;  Vita  Marci,  41  :  VilaCassii,  17;  Vita  Juliani,  i;  VilaAIb  ni.  s,  etc. 
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la  lislo  des  princes  dont  le  magistiat,  entrant  en  cliarKC, 
devait  jurer  de  rospecler  les  édils'.  La  condamnation 
de  la  mémoire  était  une  peine  beaucou])  pins  ^rave  : 
le  condamné  él;iit  privé  de  sépulture  lionoralile  ;  dél'ense 
était  l'aile  de  porter  son  deuil  ;  ses  statues  étaient 
supprimées,  son  nom  effacé  de  tous  les  monuments 
))ul)lics  ou  privés  oii  il  était  gravée  L'étude  des  inscrip- 
tions permet  do  dresser  la  liste  des  empereurs  dont  le 
nom  a  été  martelé  '. 

I.  Sucrpitaio))  Je  l'ompereur.  — -  En  principe,  l'empire 
n'était  pas  héréditaire  '  :  si  l'empereur  mourait  ou  s'il 
abdiquait,  cequi  n'eut  lieu,  malgré quelquesessais infruc- 
tueux'', que  sous  Dioctétien,  le  pouvoir  retombait  enire 
les  mains  des  consuls  et  du  sénat''  qui  désignait  un  nou- 
veau souverain  sous  la  l'orme  indiquée  au  début  de  cet 
article. 

Mais  les  empereurs,  cela  se  comprend  aisément,  ne 
pouvaient  guère  se  désintéresser  de  leur  succession  ;  et 
ils  prirent  de  très  bonne  heure  l'habitude  de  désigner 
leur  successeur  par  un  choix  terme  :  celui-ci  était  la 
l>luparl  du  temps  soit  leur  lils,  naturel  ou  légitime': 
soit,  à  défaut  d'enfant,  un  lils  adoptif*.  Pendant  le 
i"^  siècle,  ils  indiquèrent  leur  volonté  en  instituant 
<-e  lils  héritier  de  leur  patrimoine  ';  plus  lard,  à  partir 
d'Hadrien,  ils  lui  réservèrent  le  litre  de  Caesur*'';  ils 
essayèrent  même  de  très  bonne  heure  de  forcer  le  choix 
du  sénat,  en  faisant  conférer  à  celui  qu'ils  désiraient 
appeler  à  l'empire,  V imperium  proconsulaire  et  la  puis- 
sance tribunicienne  secondaire". 

Le  jeune  prince,  ainsi  appelé  à  la  régence,  était  par  là 
consors  unprrii,  parlireps  imperii  '-  ;  ce  n'est  que  rare- 
ment qu'on  lui  donna  le  titre  d'imperalor  destinalus  '', 
ou  même  à'impprii  Acrf.s"*.  11  participait  à  plusieurs  des 
insignes  et  des  privilèges  impériaux:  la  pourpre,  la  cou- 
ronne de  laurier,  le  titre  d'imperator'',  le  droit  d'effigie 
sur  les  monnaies",  etc.  Mais,  à  moins  de  mandat 
spécial,  il  n'exerçait  aucun  pouvoir  militaire  ni  légis- 
latif' [caesar]. 

Celle  conception  coiuluisit  au  partage  de  l'empire  entre 
deux  empereurs,  fait  qui  se  produisit  pour  la  premièi'e 
fois  à  la  mort  d'Anlonin  le  Pieux.  Cette  nouvelle  combi- 
naison avait  pour  but,  avant  tout,  d'annuler  définilive- 
nienl  l'inlluence  du  sénat  dans  le  choix  des  empereurs. 
.\uparavanl.  à  la  mort  du  prince,  il  fallait  sa  recon- 
naissance formelle  pour  que  le  César  désigné  devint 
Auguste  ;  désormais  l'Auguste  associé  à  l'empire  conti- 
nua, son  collègue  disparu,  à  exercer  le  principal  :  et 
put,  en  choisissant  un  nouvel  associé,  préparer  à  son 
tour  sa  succession  sans  avoir  recours  au  sénat  ". 

'  Dio  Cass.  1.1X,9  ;  LX.  4;  l.XXIX.  17;  cf.  Monimscn,  Op.  cil.  [i.  ill  ol  M7.—  l'Dio 
Cass.  I.X,  *:  Suel.  Dom.  i3;  Vila  Commodi,  20;  Vila  Elagabali,  17;  cf.  Zedier, 
De  memoriae  damiittlione  guae  iliciltir,  Darmsladl,  188:i.  —  3  R.  Cagnat,  Cours 
li'épigraphie ,  p.  172.  —  *   Yita  Floriani,   I  ;  Vila  Probi,  10,  Il  ;   Vila  Tacili,  t. 

—  "Sue(.  Tit>.  a  ;  Ner.  47;  Herod.  II,  12.  —  OOio  Cass.  1,111,  M  ;  Tac.  Hisl.  111,  6». 

—  "  Ouand  plusieurs  descendants  agnats  du  môme  degrC-  peuvent  i^tre  clioisis, 
l'empereur  recommande  directement  au  sénat  celui  qu'd  préfiïre  (Zon.  XI,  II  ;  Tib.\}. 

—  »  Suel.  Aug.  64;  Tac.  Ann.  XU,  26  ;  f/ist.  1,  14  et  suiv.  ;  Dio  Cass.  LXVIII,  3. 

—  5  Suct.  Gains,  1 1,  i4  ;  Dom.  2.  —  'O  Vi(o  l'en',  I  :  Primus  Caesar  est  appella- 
tut;  Vi(n  J/arct,  C;  Vi/a  fommodi,  12,  etc.  —  n  Suel.  /tuj.  27  ;  Tac.  Anii.  I,  14; 
111.  56:  XII,  41;  I.IV.  12;  Dio  Cass.  I.VIll,  7;  Plin.  Paneg.»;  Vila  PU,  i  ;  Vila 
Marci,  6.  —  '2  Tac.  Ann.  XIV,  Il  ;  Suct.  OlA.  8  ;  Amm.  XXVI,  4.  I.  —  13  Suel. 
Tib.  0;  Domil.  2;  Vila  Alex.  48.  —  n  Eckhcl,  Duel.  num.  tel.  VII,  p.  20; 
Uoissieu,  Insc.  de  Lyon,  p.  36  ;  Corp.  inscr.  lai.  X,  ."il 74.  —  '5  Corp.  inser.  lot.  VII, 
585.  —  <6  Cf.  sur  tout  cela  Mommsen,  Op.  cit.  p.  463  cl  suiv.  —  '"  /bid.  p.  473  cl 
SUIT.—  «8yéid.  p.  485.  —''J  Cf.  Paillard,  Bisloiredela  transmission  impériale  à  Rome 
et  à  Constanlinopte,  Paris,  1875.  ~  BiBuior.RirHie.  Ortolan,  Explication  historigue 
des  Instilules  de  Ju^linien;  Laboulaje,  Lois  criminelles  des  Romains;  Rubioo, 


Le  rt'giine  de  la  tétrarcliie  inauguré  par  Dioclétien  ne 
fut  que  la  combinaison  et  le  perfectionnement  des  deux 
systèmes,  suivis  pendant  les  trois  premiers  siècles,  que 
nous  venons  d'esquisser'''.     R.  Cai;nat. 

I.MI'II.IA,  IliX&i.  -  Sous  ces  noms  on  trouve  dans 
divers  textes  l'indication  de  feutres  servant  à  envelopper 
les  pieds  ou  les  jambes,  clie-/.  les  (irecs  et  che-/.  les  Ito- 
mains  [coactiliaJ.  Tantôt  on  y  reconnait  de  véritables 
chaussures;  telles  étaient  celles  que  portait  Démétrius 
Poliorcète,  qui  ressemblaient,  dit  un  hislurien,  à  des 
£u.6-iTai  [embas_  teintes  de  la  pourpre  la  plus  précieuse  et 
couvertes  de  broderies  d'or';  et  d'autres  dont  Lucien 
parle- comme  faisant  partie  d'un  costume  riche  et  ell'é- 
ininé  :  c'étaient,  dit-il,  des  âjifi-z-rzi  de  Sicyone,  de  feutre 
blanc.  Tantôt  on  peut  se  demander  s'il  s'agit  dune  enve- 
loppe de  feutre  non  façonnée ^  ou  même  de  bandes 
Ifasciaiï  crurales,  pkdilesj  enroulées  autour  des  jambes 
ou  des  pieds*.  Dans  1  inscription  relative  aux  mystères 
d'Andanie'',  il  est  prescrit  aux  prêtresses  de  n'avoir 
de  chaussures  (ÔTtooTiixaTa)  qu'en  feutre  ou  faites  de  la 
peau  des  animaux  sacrifiés;  il  n'y  est  rien  dit  de  la  façon. 

Le  mol  latin,  hnpilia,  se  rencontre  en  trois  endroits  : 
une  fois  employé  par  Pline',  qui  traduit  ainsi  le  mol 
TToosta,  d'un  passagi!  cm]>ruiil(!' à  Théophrasle'^,  oii  il  est 
question  d'une  plante  dont  le  fruit  était  enveloppé  d'une 
libre  laineuse  que  l'on  feutre  pour  en  faire  des  chaussures 
et  des  vêlements  ;  une  autre  fois  par  l'Ipien',  qui  décide 
que  les  impilia  doivent  être  rangés  parmi  les  vêtements 
de  corps,  avec  les  fasciae  crurales  pedilesque,  à  l'exclusion 
des  udones,  également  de  feutre,  qui  font  office  de  chaus- 
sure [iDù].  Un  autre  jurisconsulte,  Paul,  met  les  impilia 
avec  les  couvertures  et  les  matelas  garnissant  les  lits'. 

Une  inscription  de  Rome '"nomme  un  impiliaritts,  qui 
demeurait  au  quartier  de  Subure.     E.  SAiiLio. 

IiMPLlJVIlJM  [atrium,  cavaediumJ. 

l.MPUBES.  ■ —  On  appelle  ainsi,  en  droit  romain,  les 
personnes  qui  n'ont  pas  encore  atteint  la  puberté  ou  âge 
parfait  [aetas  perfecta)\  c'est-à-dire  le  développement 
physique  qui  rend  l'homme  et  la  femme  capables  d'en- 
gendrer. L'ancien  droit  fixait  l'époque  de  la  puberté 
d'après  l'élat  extérieur  du  corps,  et  les  Sabiniens  sou- 
tinrent cette  règle;  mais  les  Proculéiens  admirent  une 
époque  lixe,  tirée  de  la  moyenne  des  cas,  à  savoir  qua- 
torze ans  pour  les  mâles.  Le  jurisconsulte  Priscus  voulait 
réunir  à  cet  égard  les  deux  conditions  de  l'âge  et  du  dé- 
veloppement corporel  ;  mais  la  règle  des  Proculéiens  tinit 
par  prévaloir,  comme  elle  prévalait  depuis  longtemps  pour 
les  filles,  que  des  motifs  de  pudeur  avaient  fait  présumer 
pubères  {nubilis,  viripoleiis)  à  douze  ans,  sans  examen  '■'. 

IJntersuchung.  iiberrvm.  Verfassiing  ;  Lauge,  Rùm.  Allerthûmer;  Mommsen,  Rûin. 
deschit/ile;  Wi-ilter,  Gesch.  des  ritm.  Recltls  et  surtout  Monnusen,  Droit pnblic  romain 
(trad.  franc.),  l.  I  à  V  passim  (voir  en  particulier,  t.  1,  p.  24-26  et  C9-8Ù  ;  t.  V,  p.  III- 
144);  ^uc\\^-\^ec\crcn.  Manuel  des  InslitHlions  ronxaines,  \i.  147  et  suiv.  ;  llerzog. 
Gescliichle  und System  derrômischrn  .Slaaisverfassung  ;  KAr\om,/tumische  Reehts- 
geschic/ite,  I,  p.  492  el  suiv.;  Madvig,  L'État  romain  (trad.  franc.),  I,  p.  250  et 
suiv.;  Mispoulet,  Imlilulions  politiques  des  Romains,  I,  p.  233  et  suiv.  ;  Naudel, 
Des  cbangemenis  opérés  dans  toutes  tes  parties  de  l'administration  de  l'Empire 
romain,  sous  Dioclétien,  Constantin  et  leurs  successeurs  ;  Willenis.  Le  pouvoir 
impérial  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l' Empire  {Rec.  de  rmslr.  publique  en 
Relgigue.  XXIi,  p.  2jl  et  suiv.);  Droit  public  romain,  deuxième  époque  :  l'Empire. 

IMPILIA.  t  *E;jLeâTT.;  :;r/.f.îjia,  Duris  ap.  Allieu.  XII,  p.  536  ^  el  Casaubon,  ad.  h.  t. 
—  2  Rliet.praec.  15.-3  llesiod.  Op.  et.  d.  343  ;  Plat.  Symp.  p.  220  ;  Cralinus  ap. 
Poil.  Onom.  VII,  171.  172.  el  X,  30.  —  *  Poil.  VII,  91.  —  s  l.c  lias-Foucart.  Duer. 
H,  326  o,  I.  23.  —6  Hisl.  nal.  XIX.  32.-7  Rist.  plant.  VII,  12,  8.-8  Dig.  XXXIV.S, 
25,§4.  — «/iirf.  XXXII1,I6,  3pr.  -10  Bull,  arcb.comunale  di  Roma.vm,  p.  163. 

IMPDBES.  •  Gains.  I,  189.  —  2  Gains.  1,  190;  Ulp.  XI,  Reg.  28.  et  XX,  15:  I, 
Insl.  Jus  t.  22,  Pr. 
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Du     iIlntlIlKliait    ilitllh     rilll|illll(>rli'    |>IUMIHUI'<>    ù|IOI|U«n 

\ >iv.  iNKANS  et  poiii'  la  l'oiiilihnii  ilitM  iiii|)iilit'r)*>t  sui  jitnt, 
Il  tki.aI      F.  ItAi  l'iiv. 

I\\<:ill\    i'lv«/ia,    'Ivï/.   ■  ImHos    i>ii    1  li.tiiiHiii- 

il  lim  l.fiii'ollii<a,  rcU'hn'i's  fn  ('.ii'lc,  Klli'H  uv.  suiil  coii- 
iiiii's  i|iii'  |iiif  uni'  li|-(»\f  iiH'iilinii  irili'SM-liius'.  Il  ii'osl 
pas  l'ui'ilu  ir('\|ili(|iii<i'  la  runiialiiui  ilii  innt  hutclt'm.  Ili^ity- 
cliiiis  II'  rail  M'iiir  iriiiai'lios,  mais  un  Miil  mal  lu  lii'n 
l'iilri'  ri'  lii'i'ns  arxiuii,  lils  ili-  rilcran  l'I  ili;  'l'flhys  l'I 
|n'!i'  (I  In,  l'I  la  d'il'  iriM>-LKlKiiTlli:A-,  lillr  du  ('.llllllllis  ul 
iiit'ii'  ili'  Mfliii'itc-j'ali'iiinn.  Il  fst  |iii>sil)li'  i|ii'lnai'liia 
vii'iinc  d'iiiir  lormr  iiiiimIi'i'    Ivï^y,,  riiuisalciilu  liu   'Ivi.i^. 

A  Mu(;ai-«',  on  nll'rail  anniu-lleineiil  un  sucrilifc  solennel 
à  liin-.  A  rpidaiire  l-imcia,  en  Lai'iinie,  il  y  avait  aussi 
une  IV'U'  d'hii);(iii  ji'tail  dans  le  pelil  lac  qui  portail  lu 
nom  d'Iiio  dos  ^àloaux  de  saerilice;  et  suivant  ((u'ils 
s'enfonçaient  ou  non,  r'i-lail  si^ne  de  l>onheiir  ou  de 
niallieur  '.  Les  le\les  signalent  encore  des  fèlcs  d'Iiio  à 
Milel,  avec  des  jeux  gyiiinii|ues  pour  les  jeunes  garçons"; 
à  l'.U'e,  dans  l'Ilalie  méridionale,  avec  des  sa<'rilices  so- 
lennels et  des  llirènesV  Mais  rien  n'indique  qu'aucune 
de  ces  lëles  porlAl  le  nom  d'Inachia. 

.\  Téos  il  y  avait  une  lele,  appelée  lkui:ati»:a  en  l'hon- 
neur d'Ino'.  Kniin  à  Lemnos,  Hésychius  sii^nale  les  inuma 
(  ■|v'jv'.ï)qui  SI  Mil  peu  t-étre  aussi  une  le  te  d'I  no''.     L.Couvk. 

l.\'Ar(;i'U.Vl'l(>.  —  Consultation  des  dieux  par  les 
augures,  et,  au  sens  le  plus  ordinaire  du  mot,  toute  céré- 
monie dont  celle  consultation  forme  laparlii'  initiale  et 
le  caractère  le  plus  saillant. 

Le  sujet  a  été  abordé  dans  un  précédent  article 
l'AUtiURES,  t.  !,  p.  .'ioSl  ■  iiulis  res(iuisso  sommaire  qui  en 
a  été  donnée  a  besoin  d'être  recliliée,com[>lelée,mise  au 
courant  des  théories  proposées  dans  des  travaux  récents. 

On  sait  combien  les  historiens  et  grammairiens  (|ui 
nous  renseignent  sur  le  droit  augurai  ont  peu  de  souci  de 
la  précision  dans  les  termes,  et  il  est  bon  d'avertir  que 
l'on  ne  peut  édilicr  sur  les  textes  une  doctrine  cohérente 
qu'à  la  condition  d'en  récuser  un  certain  nombre  comme 
entachés  d'impropriété.  C'est  le  cas  tout  d'abord  pour  la 
distinction  entre  auffurium  et  auspicium  [auspicia].  Les 
grammairiens  ne  connaissaient  plus  le  sens  exact  de  ces 
termes,  car  tantôt  ils  les  prennent  comme  synonymes, 
tantôt  ils  les  opposent  dans  des  détinitions  variables  et 
contradictoires '.  C'est  par  voie  d'induction  logique,  et 
non  d'exégèse  verbale,  qu'on  arrive  à  définir  ïaugu- 
rium  (d'où  auguralio.  inaiiguratio,  inaugurare)  un  signe 
divinatoire  observé  et  interprété  par  un  augure,  auspi- 
cium, un  signe  de  même  nature  demandé  et  accepté  par 
un  magistrat.  La  distinction  une  fois  posée,  on  peut  invo- 

I.NACIIIA.  I  Hcsycli.  s.  v.  ■I,i/î-.a  ;  Hoeckli,  Ciela,  U,  p.  ci;  Lobeck.  Agiaoph. 
p.  1160;  HerraaDU,  Gi-.  Allerihùmer,  11,  i'  M.  S  6",  .11  ;  Schoemaiin,  Gr.  AU.  Il, 
p.  335.  —  ^  Prellei-Robeit,  Gi:  Mijth.  I,  p.  601-604;  Rosclicr,  /.exicon,  s.  v.  Inaclios, 
p.  li!6,  et  Leucothea.  —  3  Pi-cller,  (V.  c.  p.  601,  noie  2.  Ou  sait  qu'lno.  une  niorteUc, 
651  devenue  une  divjiiiti'-  de  la  nier,  qu'elle  remplit  de  sa  triste  plainte,  depuis  le 
jour  où  elle  s'est  priîcipitée  dans  les  flots  avec  son  fils  Mélicerte  ;  d'où  le  proverbe 
connu,  'IvoJ;  i^,,;  Zenob.  IV,  .38  ;  cf.  Moral.  Arl.  poet.  123  :  .  (Icbilis  Ino».  Mais  il 
serait  téméraire  d'établir  un  lien  entre  la  forme  'Ivà/e-.a  et  'IvoJ^  «/_»;.  Voir  encore 
Riiscid.  fno  Leukolhen,  Bonn,  IS65;  Crusius,  Beitr.  :.  gr.Myth.u.  Beligionsgesch. 
Prog<:  de  Lfipz.  Thomasschute,  1886,  p.  22.  —  '  I^ausan.  I,  42,  8;  Zenob.  IV.  3S; 
Hermami,  Gr.  .Vl.  11.  §  52,  J2.  —  s  Pausan.  III,  23,  5  ;  Hermanii,  Gr.  AU.  11.  §  .ï3, 
10;  Preller-Hobert,  Gr.  Mijth.  I,  p.  003.  —  6  Conon,  !S'arr.  33;  Prellcr-Robert, 
0.  c.  p.  603,  note  i.  —'  Aristot.  Rhet.  II,  23  ;  Hermann,  Gr.  AU.  Il,  §  68,  7. 
—  8  Corp.  inscr.  graec.  3066;  Hermann,  Gr.  AU.  U,  §06,  17;  PrcIIer-Robcrl, 
Gr.  Mgtit.  I,  p.  603,  noie  3;  Roscber,  Lexicun,  s.  c.  Leucothea,  p.  2014.  —  '  Ilc- 
sych.  s.  i.'.  ■l-,r,.%;  Hermann.  Gr.  AU.  II,  §  05,  8  ;  Crcuzer.  Symb.  IV,  p.  237. 

INAliGL'Il.VTIO.  1  Définitions  i'auspicium  (Serv.  Aen.  III,  375;  IV,  340;  Isid. 
Origg.  VIII,  9),  A'augurium  (Varr.  ap.  Non.  p.  429  ;  Serv.  Aen.  II,  703  ;  III,  89,) 


qui'r  H  l'appui  doH  titxIoH  ou  auipicta  H  augurla  8e 
tnuiveiil  acl•ldl•^'  t-l  ><oiilfnir  qu'ils  n'y  linuri-nl  piiiioniino 
sMioiiyiiii's,  iiiui.'>  cuiiiiiii!  litriiH's  coiupli-iiiciiUiiri"^. 

lenant  donc  cullu  disliuclion  pour  ksgiliiiK!,  ut  pour 
calaclircsi'  tout  usu^e  contraire,  iiouh  Miinines  en  puhhei»- 
".ioii  d'une  idée  claire,  qui  hurvira  du  crili'iiuiii  pour  l'airo 
lu  IriiiKu  dits  "  inaugurations  <i,ou  Icri  augures  ont  le  rôlo 
actif,  et  des  autres  cas  on  ils  peuvent  avoir  celui  de 
(l'inoins  ou  d'arbitres  en  matière  d'"  au.-^pices  ■.  pris  par 
cle>  uuigistrals. 

Lu  consullalioii  des  dieux  par  l'augure  n'est  qu'un 
moyen  :  le  but  est  de  savoir  si  les  dieux,  ou,  pour  (larler 
le  langage  de  la  théologie  augurale,  si  .lupiler''  a  pour 
agréable  l'acli?  en  vue  duquel  on  le  consulte.  .Néanmoins, 
la  consultation  et  l'acte  ou  séries  d'acles  qu'elle  doit 
autoriser  sont  souvent  considères  (■omme  un  tout  insé- 
parable et  portent  ensemble  le  nom  d'iuaurjuiutiu. 

Lntendue  en  ce  sens  synthétique,  l'inauguration  a  pour 
but  cl  pour  effet  de  confén.'r  à  certains  actes  publics  une 
garantie  absolue  d'utilité  et  d'opportunité;  à  certains 
lieux  publics  et  à  certaines  personnes  revêtues  d'une 
fonclion  publique  un  caractère  spécial  de  sainteté  et 
d'inviolabilité.  .Nous  allons  passer  en  revue  ces  appli- 
cations de  V inaugurât io,  dans  un  ordre  un  peu  différent. 
Le  lieu  inauguré  ou  •■  temple  «  étant  l'instrument  néces- 
saire et  le  centre  de  toute  opération  augurale,  il  sera 
question  tout  d'abord  de  l'inauguration  des  temples; 
puis  viendra,  suivant  la  méthode  classique  du  droit,  qui 
va  des  res  aux  /jec.soHae,  l'inauguration  des  personnes; 
enfin,  dans  une  troisième  catégorie,  qui  contient  logique- 
ment les  deux  autres  (car  les  inaugurations  de  lieux  et 
de  personnes  sont  aussi  des  actes),  nous  recueillerons  le 
peu  que  nous  savons  sur  la  participation  des  augures 
à  certaines  manifestations  de  la  vie  religieuse  et  politique 
de  la  cité. 

l.  Inauguration  des  temples.  —  Tous  détails  sur  les 
divers  modes  d'installation  et  usages  des  diverses  caté- 
gories de  temples  (céleste,  aérien,  etc.)  étant  réservés  à 
un  article  spécial  ^templumJ,  nous  n'avons  à  nous  occuper 
ici  que  des  temples  «  terrestres  »  ou  portions  du  sol 
romain  et  public  «  inaugurées''  ». 

Sauf  exceptions  légitimées  pour  raisons  d'utilité  par  la 
casuistique  augurale-',  les  hommes  ne  peuvent  entrer  en 
communication  avec  les  dieux  que  dans  un  lieu  libéré 
de  toute  servitude,  de  tout  droit  de  possession  ou  de 
propriété  détenu  par  des  êtres  invisibles  et  motivant 
leur  présence  indiscrète;  dans  un  lieu  découpé,  pour 
ainsi  dire  (cf.  Icinplum  et  téjjlvoj-téjxsvo;),  par  des  limites 
dont  les  augures  ont  énoncé  à  haute  voix    e/fari\  la  lon- 

i\'augurium  comparé  i  auspicium  (Serv.  Aen.  I,  398;  III,  20).  La  s;nonymie  est 
la  règle  :  cf.  la  définition  de  ïauguraculn  m  —  quod  ibi  augures  pubUce  aus- 
picarentur  (Fest.  Epist.  p.  18,  s.  v.).  On  ne  peut  pas  davantage  user  des  teites 
pour  distinguer  entre  augurare  (consulter)  et  inaugurare  (appliquer la  consullatioo). 
Cicéroa  {Leg.  II.  S,  21)  emploie  augurare  au  sens  d'  «  inaugurer  .■  et  Tite-Live  (I,  IS) 
inaugurare  au  sens  de  ■■  consulter  ...  Pour  Tite-Live,  augurato  (I,  18)  et  inaugurato 
(V,  52)  sont  absolument  sjnonj mes.  —  2  Templum  locus  aug  urii  aut  auspicii 
causa  quibusdam  conceptis  verbis  finitus  (Varr.  L.  lac.  VII,  8)  ;  muUa  auguria, 
muUa  auspicia  neglegenlia  coUegii...  déserta  sunt  {Cic.  Divin.  I,  28);  rfi  im- 
inorlales...  auguriis  auspiciisque...  omma  laeta  et  prospéra  portendnnt 
(Liv.  XXVI,  41).  Romulus  et  Remus,  à  la  fois  chefs  d'État  et  augures,  dant  operam 
simul  auspicia  augurioque  (Ennius  ap.  Cic.  Divin.  I,  48);  urbem  auspi- 
cato  inaugurato  que  condilam  habemus  (Liv.  V,  52).  —  3  Les  augures  iiito'- 
pretes  Jovis  O.  M.  (Cic.  Leg.  II,  8, 20)  —  aves  inlernuntiae  Jovis  (Cic.  Divin.  II,  3i). 
Cf.  moneri  a  Jove  {Ibid.  11,  36)  et  l'invocation  ii  Juppiter  pater  (Liv.  I,  1S|,  faile 
in  Jovis  arce  (Ovid.  Fast.  II,  70  ;  IV,  635),  à  Jupiter,  qui  .ircis  deus  est  (Serv.  Aen. 
III,  20).  —  '*  Varron  définissait  le  temple  locus  per  augurem  constitutus  (ap.  Gell. 
XIV,  7,  7).  —  ô  Notamment,  l'absence  de  temple  pour  les  auspicia  puUaria  [iuspicAi]. 
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gucuir  et  la  diroclion.  De  Ut  une  preinièrc  cspècr  de 
luiiiples  liîiTPslrijs  :  l'cux  (jui  sonl  duslint's  à  iiiari|U('i' 
sur  Icrre  rassicllc  (ou  le  centre  ou  le  sommet  anj;ulaire  ' 
de  la  perspective  aérienne  dans  laquelle  s'oilrenl  au 
regard  les  signes  envoyés  d'en  haut.  D'autre  pari,  les 
dieux  ne  peuvent  être  installés  à  demeure  «lue  dans  des 
lieux  également  libres  de  toute  servitude:  c'eslseulement 
quand  cette  condition  préalable  était  remplie  que  les 
l'onlil'es  pouvaient  leur  en  adjuger  la  propriiHe  par  la 
consécration  [consechatio,  fanumJ.  En  règle  générale  (il  y 
a  des  exceptions,  parmi  lesquelles  ligure,  pour  le  tour- 
ment des  théoriciens,  Vafldcs  Vrslan-),  les  lieux  ou  édilices 
sacrés  étaient  assis  sur  sol  inauguré  '.  C'est  ce  qui  explique 
les  confusions  de  langage  commises  par  les  auteurs'  et 
perpétuées  dans  nos  langues  modernes,  où  "  temple  » 
est  synonyme  de  lieu  et  surtout  d'édilicc  consacré. 

Knfait,  etquelles  que  soient  les  raisons  qui  ont  l'ail  non 
seulement  séparer,  mais  attribuer  à  des  collèges  d\({i:- 
ïcnisVinaiigiirnlio  ellsunnseiralio,  nous  devons  distinguer 
les  temples  à  auspices,  qui  sonl  inaugurés  sans  élre  con- 
sacrés, et  les  temples  demeures  des  dieux,  qui  sont, 
sauf  exception,  inaugurés  et  consacrés.  L'inauguration 
ayant  toujours  lieu  avanl'la  consécration  et  étant  abso- 
lument indépendante  de  celle-ci,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
penser  que  le  rite  en  fi1t  différent  suivant  la  deslinaliim 
du  temple.  Sur  ce  rite,  les  textes  nous  apprennent  peu 
de  chose.  Us  répèlent  à  l'envi  qu'un  temple,  quand  ils  ne 
disent  pas  un  fanum.  est  im  locns  Hheraliis  et  e/falus"  : 
pour  en  extraire  d'autres  renseignements,  il  faut  recourir 
à  une  maïeulique  laborieuse.  Valelon"  parvient  ainsi  à 
distinguer  jusqu'à  cinq  opérations  successives  dont  l'en- 
semble constitue  l'inauguration  des  lieux  : 
\  1°.  —  Consultation  préalable  des  auginia  (rx  avibus), 
faite  par  les  augures  en  leur  auguracle  du  Capitole  {in 
Arce'),  dans  le  but  de  s'assurer  (jue  Jupiter  —  et  peut- 
élrc  aussi  les  Pénales  publics*  —  consentaient  a  l'inau- 
guration du  lieu  indiqué  ".  Valeton  lient  la  doctrine 
courante,  suivant  laquelle  les  augures  inauguraient  les 
temples  en  consultant  les  auspices  (c'est-à-dire  les 
auguria)  sur  place,  pour  un  cercle  vicieux,  s'il  est  vrai 

1  Ceci  soit  dît  |H)ur  ajourner  à  l'article  TKUfLU»  le  débat  ïur  une  foule  de  ques- 
tions soulcvi^cs  |iar  un  savant  nf^erlandais,  I.  M.  J.  Valclon.  dont  les  pénétranti-s 
analyse!^  ont  rnint:  hicn  des  tiiéories  courantes  et  renouvelé  le  sujet.  —  2V..rr. 
ap.  Gcll.  XIV,  7,  7  ;  Scrv.  Aen.  Vil,  to3.  Tous  les  édilices  sacrés  de  forme  ronde  sonl 
compris  dans  les  exceptions.  —  ^  In  urbc  Jioma  /tlrraefjue  afiiet  sacrae  sunl  tcm- 
pla  ^Varr.  L.  Int.  Vil,  10).  —  '•  Scrvius  appelle  .■  temple  »  Valides-  Ve&tne  dans  le 
passage  même  oii  il  déclare  qu'elle  n'est  pas  un  temple  :  Te  m  plttin  \eslae  non 
fuit  nugufio  consecratnm  [consecrai-e  est  impropre],  nç  illuc  conveniret  xennttis 
ubi  ernnt  mrginps  (Scrv.  Aen.  Vil,  153).  Cf.  Cic.  l'fo  Scauro,  -iS  {cum  templum 
illud  [Vestael  nrilebal)  ;  Hor.OJ.  1,  2.  16  {templnque  \'estae)\  Tac.  Ann.  XV,  30 
{cnm  Vettae  t^noijue  templum  inissct).  D'autres  sanctuaires^  de  forme  ronde  — 
supposée  impropre  à  l'inauguration  —  sout  aussi  ap[>clés  temples, rut'(/«.f  I)ianae  (Liv.l, 
4S),  \'ai}des  Martis  l'itoris  (Mon.  Anc;r.  IV,  il,  23;  V,  ii),  le  l'aulbéon  (Plin. 
XXXVI,  38  ;  Macr.  Sat.  III,  17,  18).  Les  temples  dorniis  abusivement  lieux  sacrés  ; 
toea  sacra,  idest^abanguribtts  inaut/urata,  e/fatadici^^rw  Aen,  III,  463).  Cf. 
fanum,  lieu  sacré  >*»u>i;.  défini  locKS  templo  elfntus  (Liv.  X.  37).  —  5  Kjfaii 
tcmpta  dicuntur  ab  nugnribtts;  effantiir  fjui  in  bis  fines  suiit  (Varr.  L,  iat.  VI,  53) 
—  Augures...  templa  liberala  et  e/fala  hnbenio  (Cic.  f.egg.  Il,  S,  21)  —  opinor, 
augures  Dutt  haberc  ad  templum  effandum  [Vàc,  Ait.  XIII,  it)  —  lacus  ita  effatus 
aut  Un  ■saf/ilus,  etc.  (Fcsi.  p.  157,  s.  v.  Minora)  —  ila  templa  faciebant  li/...//er 
augures  locus  liberaretur  cffarcturtiiie  (Serv.  Aen.  I,  440)  —  proprie  effata  suul 
augurum  preces  (Scrv.  Aen.  VI,  197).  —  0  Mnemnsynr,  .XX,  p.  3:i4-3$l .  —  "  L'au- 
guration  in  Arce  est  attestée  (Cic.  Off,  111,  16  :  Kesl.  Epil.  p.  1«,  s.  v.  Auguracu- 
/um;  cf.  p.  16,  s.  ».  Arcani  ;'Li».  1,  18;  IV.  18  ;  X,  7),  Uindis  qu'd  n'est  jamais 
nuestion  de  consultation  auguralc  en  uu  autre  observatoire  (Valeton,  Mnemosyne, 
XIX,  p.  40S-S09;  X.X,  p.  35S-356).  — 8  Pour  Jupiter,  il  n'y  a  pas  de  doute  (ci-des- 
sus, p.  43j,  note  3)  :  en  ce  qui  concerne  les  Pénales,  la  conjecture  de  Valeton  s'appuie 
sur  le  texte  dcCicéron  disant,  du  liant  desUostres  ;  testoromncsdeos,eosrjuemaj-mir 
gui  kuic  loeo  templogue praesident  (Cie.  Pro  leg.  AJanil.  24),  rapprocbé  d'autres 
passages  {Pro  domo,  57  :  Pro  Sull.  31)  où  sont  nommés  les  Pénales.  —  ^  Les  augures 
consultent  ::i}'.  ïiTiî  cflTov  toJ  toioj  (Dion.  III,  69  ;  cf.  Serv.  Aen.  IX,  448).  C'est  la 


qu'on  ne  pouvait  prendre  les  auspices  (prcn  un  lieu  dcjà 
inaugure,  et  pour  une  opération  souvent  impossible  dans 
des  lieux  l'erniés,  sans  perspective.  C'est  de  Varx  (jue 
partaient  les  augures  pour  aller  inaugurer  les  lemples'". 

2°.  —  Libération  du  sol.  Le  sol  du  temple  l'iitur  devait 
être  non  seulement  '  nettoyé,  ai)lani,  malérielleinent 
purilié,  mais  encore  et  surtout,  comme  il  a  été  dit,  dégagé 
de  toute  attache  surnaturelle.  Si  des  dieux  en  avaient 
déjà  pris  possession,  il  fallait  les  décider  à  quitter  lu 
place  au  moyen  de  V cxauguratio ,  dite  aussi  en  ce  sens 
ci'ocaifo",  cérémonie  qui  annulait  toute  inauguration  et 
même  toute  consécration  antérieure'-'.  Cette  libération 
nécessitai!  l'emploi  de  formules  appropriées  et  de  con- 
sultations divinatoires.  L'exemple  classique  de  la  libéra- 
lion  de  l'aire  du  temple  de  Jupiter  Capitolin'^,  d'où  l'on 
ne  put  évincer  ni  Terminus,  ni  Juvenlas,  laissait  aux  au- 
gures toute  liberté  pour  les  exceptions  nécessaires. 

Quand  les  augures  transformaient  en  lemples  des  édi- 
fices déjà  bâtis  '',  la  libération  devenait  tout  à  l'ail  lictive. 
A  plus  forte  raison,  le  tracé  du   temple. 

:j°-i°.  —  Limitation  etclAlure  du  temple.  Les  augures, 
qu'on  nous  représente  souvent  comme  disciples  des 
Toscans,  s'étaient  laissé  imposer,  pour  les  temples  ter- 
restres tout  au  moins,  la  !■  limitation  »  ii  la  mode 
étrustjue,  avec  axes  perpendiculaires  [rnrilo-dfciimanus) 
et  orientation''.  Le  Uliius  avec  lequel  ils  figuraient  les 
lignes  idéales  du  temple  aérien  leur  devenait  ici  assez 
inutile.  A  l'acte  symbolique  exigé  par  le  rituel  succédait 
un  bornage  ell'ectif,  à  1  équerre  et  au  cordeau.  Tout  en 
acceptant  la  tyrannie  de  l'angle  droit,  les  augures  avaient 
dû  assouplir  les  règles,  et  notamment  s'atTranchir  de 
celles  qui  concernaient  l'oritmlalion  "'. 

Il  parait  superllu  de  décomposer  l'opération,  comme  le 
fait  Valeton,  en  deux  actes  successifs,  une  limitation 
gcodésique,  indiquée  par  des  jalons,  el  une  clôture  provi- 
soire du  temple,  à  l'aide  de  palissades,  de  toiles  ou  de 
cordes.  On  ne  saurait  accepter,  en  l'absence  de  rai- 
sons probantes,  le  sens  donné  par  Valeton  à  l'expres- 
sion icmplum  minus'',  qui  semble  bien  indiquer  un 
temple  moindre  en  surface,  compris  dans  un   temple 

Vaugurium  staticum,  in  guo  consideratur  guo  in  loco  auguria  peragi  âebeaut 
'Serv.  Aen.  111,  84).  Cf.  Valeton.  Mnetiiosijne.  XVII,  |i.  449.  — '0  Varron  dil,  parlant 
de  ta  Voie  Sacrée  ;  per  quum  augures  ex  arce profecti  .tolent  inangurare  (\arr. 
L.  Iat.  V,  47).  —  'I  Vt  r.Tinde  ad  nlin  templa  numinn  evocarentur  sncrificiis  (Serv. 
Arn.  IX,  448).  —  '2  On  doit  supposer  que  l'cxauguratiou,  appliquée  à  des  lieux 
inaugurés  et  consacrés,  coniprcnail.  en  oi-drc  inverse,  une  profanatio  ou  exsecrati'j 
pnnlincale,  suivie  d'une  fxauguintto  pro|>remenl  dite.  —  *•*  Avec  cxauguralions 
multiples,  consultations  ex  avihus  (Liv.  1,  H'i;  Dion.  III,  69)  et  sacrifices  (Serv.  (oc. 
cit.).  —  '•  I  Yarro  scripsit]ct  in  curin  Hostilta  ei  in  Pompcia  et  post  in  Julia,, 
cum  profana  ea  loca  fuissent,  templa  esse  per  augures  constiluta  (liell.  XIV.  7,  7). 

—  16  Valclon  (ilnemnsyne,  XX,  p.  381-390;  XXI,  p.  67  sqq.  ;  XXIII,  p.  l7-i4)nie 
éuergiqucmenl  que  la  limitatio  >oil  nécessaire  à  Vinaugnrntio,  cl  que  les  règlements 
des  agrimensorci  dérivent  de  l'arl  augurai.  Il  dénie  la  qualité  de  «  temples  h  à  tous 
les  lieux  simplement  •■  limitt'-s  »,  leso/>pi(/«,  Cfli/ra,  agri  adsigmiti,  les  i-ine«e,  elc. 
{Mnemos.  XXI,  p.  63  sqq.  425sqql.  Ces  questions  seront  discutées  â  l'artirlc  ism-rtu. 

—  IfiCf.  Cic.  Divin,  {.[l  {lituo  Homulus  regiones  dircxit):  Lutal.  Haphu.  in  H ist. 
Itom.  fr.  p.  126  Peler  (ctavatn...  gita  Homulus  urbem  inaugurnvit).  Mais  il  est 
aussi  question  d'un  inslrnmenlgéodfsiquc:  dietngueprimum  est  Itomn  gundrntn ,  guod 
ad  aeguilibrium  foret posila  (Vair.  ap.  Solin.  1,  17).  Valeton  ne  veut  pas  quo 
le  litnus  ait  été  employé  sur  le  terrain,  mais  dans  la  prise  d'auspices  préalable  seulc- 
nienl.  Pour  l'orienlalion,  il  la  nie,  mais  l'admet  dans  certains  cas,  v.  g.  pour  le  T.  de 
Jupiter  Capilolin  |XX,  p.  371),  cl  il  concède  ensuite  à  Nissen  que  les  temples  destinés  a 
être  ronsacrés  étaient  peut-être  orientés,  mais  —  expédient  aventureux  —  seulement 
lors  de  la  consécration  {Mnemos.  XXI,  p.  439  .  Dans  son  système,  il  n'y  a  que  deux 
temples  terrestres  orientés,  ceux  oii  l'on  prenait  les  auspices  :  les  liortt  Sctpionis  pour 
les  magistrats,  cl  l'arj:  pour  les  augures.  —  '"  Minora  templa  fiunt  ab  au/juribus  cum 
loca  aligna  tabulis  aut  linleis  sepiuntur,  ne  uno  amplius  ostio paleant  (1-e, t.  p.  15*, 
s.  v.  Minora).  Ce  qui  tranche  la  question,  pour  Valeton.  c'est  l'cxpressioii  fiunt  ab 
auguribus,\€  tabernaculum  étant  dressé  par  le  magistrat  auspiciant,  lequel  (Valeton 
insiste  là-dessus)n'a  nul  besoin  d'un  augure  assi&tant.  Mais,  en  fût-il  ainsi,  le  magistrat 
appliquait  les  régies  posées  par  les  augures,  el  cela  suffit. "t  justifier  le  ^Hn(  «6  auywnV'U*- 
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|ilu->  VH-tlt-,  cl  ili'-<i^iii'r  II'  Id/it-riinrulum  tli>  rails|iiciHlil  ' 

l'.ii  tdiit  rii-^,  idi'ult'  ou  ii)iil<Tii'llt\  la  rli'iliirc  iliiit  liiisHt-r 
iiiivi'cli'  mit'  |iiirlii,  i?l  uni'  hi'uIi'',  C'est  i-n  ci'l  «ndruit 
i|iii'  lus  au^iiriiH  l'aisuiiMit  |ii>si>r  iintt  |)lai|iii'  (li<  iiii'lal 
iiiilii|iiaiil  par  ili-iix  linin's  en  crniv  {ili-llii-'-rrux^)  la 
dirrrtiiiii  ilr  Iiim'  <Iu  li'tii|il(-  cl  le  ci'iti-  ilc  lu  i'açuili'. 

«V,  —  Dci'lHi'uliim  inaiimiralo.  Les  Icvlcs  o(i  se  rcii- 
(•(intri"  te  Icriiii'  lci-|iiiii|iic  l'/fm-i  iiinnlrcnl  ijii'il  s'agit 
triiin-  riirimili'  nu  |iri<'r(>  rcciti'c  a  haute  vois  |iai'  les 
augure-,  l't  indii|uai)l  les  limites  du  IcuipUr'.  Connue  nu 
ue  |ieul  i;uére  iudii|uer  des  liiuiles  aulreuu'ul  (|u'('n  spe- 
ciliaul  la  Ioii^mii'UI'  i-t  la  dirertinu  di'S  l'ii'itures,  el  (|ue 
l'eunnee  de  la  dii-erticui  suppose  l'eiiuniéralinu  de  points 
de  repère  e\lerieurs,  vises  au  iimuieut  du  horua^e ',  ou 
dnil  croire  t|ue  la  l'oruiule  enuleiiait  toutes  les  iudicu- 
tious  nécessaires  el  i|ue,  consorvùo  dans  les  archives  du 
collège,  elle  ciiuslituail  une  sorlo  de  diarlc  ou  matrice 
cadastrai!'  permetUuit  de  maiulenir.  retrouver  au  besoin 
el  reslilucr  les  liiuiles  du  temple. 

Ces  règles  s'appliipient  mal  nu  ue  s'applicpienl  pas 
toutes  il  une  espèce  d'iiuiuj,'urati(ui  ipii  a  une  iuii)orlance 
capitale,  car  elle  est  postulée  cl  présupposée  par  toutes 
les  autres  ;  colle  qui  a  constitué,  assis,  limité,  lu  cité  elle- 
nuMue  et  attaché  à  son  sol  rexercice  du  droit  d'ausj>ices. 

Les  Koniains  croyaient  savoir  que  Rome  avait  été 
l'ondée  sous  la  garantie  des  auspices  par  un  roi  qui  était 
en  uiéme  temps  un  augure  [iiiisi)icalo  inaiiynralOf/ni:''), 
suivant  le  rite  etrus(iue,  avec  une  charrue  attelée  d'un 
taureau  et  d'une  vache  pour  Ira'cer  le  périmètre  de  la 
ville,  le  lieu  où  devaient  s'élever  les  «  murs  »|i>oMEmuM!  ". 
Ahstraclion  laite  des  variantes  hétérodoxes,  d'après  les- 
(luelles  Itomulus  aurait  pris  les  auspices  sur  l'Avenlin' 
ou  tracé  un  sillon  circulaire'",  la  tradition  voulait  que 
Kouiulus  eùl  pris  d'ahord  les  auspices  sur  ii'  i'alatin,  au 
lieu  dit  /{onia  Ouadmio'^,  l'auguracle  do  la  ville  primi- 
tive, et  conduit  la  charrue  au  pied  du  Palatin,  en  i(uigeant 
les  quatre  côtés.  La  légende  ainsi  rectilièo  leml  visible- 
ment à  représenter  le  sol  de  la  ville  comme  un  grand 
Il  luplo,  il  l'érudition  moderne  a  abondé  dans  ce  sens, 
en  dépit  dos  niulliplos  exceptions  qu'il  faut  admettre. 
D'abord,  eiU-ollo  l'ti'  carrée,  la  Rome  palatine  avait  trois 
portes,  à  la  mode  étrusque,  contrairement  à  la  règle 
précise,  l'orniulèo  plus  haut'-.  Ensuite,  le  jioiiirriniii  de 

1  Servius  {Afin.  IV,  i!no)  dôliiiit  exactemcnl  comme  le  temptum  minus  le  temple 
clos  patis  aul  hastis, . .  et  Hneis  aut  loris,  à  une  seule  entrée,  ubi  sit  ctthitunts  aus- 
picmis,  c'est-à-iiire  le  taliernacle.  Cf.  Honchè-Leclercq,  Histoire  île  la  /Hi-'inatioit^  IV, 
p.  197,  l'ofiinion  conforme  de  Wi^sowa  (art.  Augures,  p.  2340)  et  la  eoncession  faite 
par  Valelon  Ini-nième  (\XllI,p.  ;i7).  —  J  Voy.  les  textes  précités  de  Festus  et  de  Ser- 
vius, el  celui  de  Varroii  :  omue  temptum  esse  débet  continua  septum  nttc  plus  unuia 
introiluni  habere  (Varr.  L,  /ai.  VII,  13).  — ^  Fest,  p.  3.Ï1,  s.  v.^  '*  DolabcU.  in  Gromat. 
vet.  I,  p.  30-i.  Cf.  la  lamina  avec  inscription    Honoris,  dans  Gic.  Legg.  U.  23,  5.**. 

—  '»  tîi -dessus,  p.  43ii,  note  .t. —  ''•  Cesont  ces  points  de  repère  extérieurs  au  pomerium 
(voy.  ci-apriis)iine  Valetoii  {Mnemosyne,  XX,  p.  377-378)  pense  retrouver  dans  les  afiri 
e/fati  mentionnés  par  Varr.  L.lnt.\l,  'SA  ;Cic.  Legg.  il,  8,  ^1;  Gell.  XIII,  14,  1  ;  Serv. 
Aen.  VI,  l'.'T.  conjeclure  ingénieuse  et  qui  donne  un  sens  plausible  à  des  textes  très 
tliversemcnl  interprétés.  —  7  Voy?  ci-dessus,  p.  435.  note  t.  Cicérou  tRep.  II,  !>.  lll; 
Acf/iy.  Il,  13,  33;  Divin,  I,  -)  dit  toujours  auspicato;  de  môme  Varrou  :  auspicatu 
murorum  ftm<iamenta  jccit  (ap.  Solin.  I,  17).  Cf.  inaugurato  (Liv.  I,  2S).  On  conser- 
vait encore  dans  la  curie  desSalicnsle  lituus  de  Romulus  (Cic.  Dit^in.  I,  17),  clavatn... 
qua  Itomulus  urbem  inauguravit  (ci-dessus,  p.  4.3fi,  note  16j.  -,-  n  ^j*ato  ap.  Serv. 
Aen.  V,  75.';;  V.irr.  L.  lut.  V,  143;  /(.  rust.  Il,  1,  10;  Dion.  I,  88;  Ovid.  Fast. 
IV,  8il  sqq.  ;  Plut,  /iomul.  11  ;  Tac.  Ann.  XII,  24, etc.  Au  rite  étrusque  ou  soi-disant 
étrusque  (cf.  Scliwegler.  Itôm.  Gesch.  I,  p.  446)  se  mêle  le  cinetus  Gabinus.  —  'J  En- 
niusap.Cic.  Divin.  I,4S.—  »  "£!TOtî.»i«).o./ i!Év-f.;ut!ft£Yf«i«v -f,»  t»>.-.' CI"'- '•  '•). 
Plutarqne  a  cru  suivre  Varron,   qui  dérivait  urbs  de  oï'Ai's  (Varr.  L.  lut.  V,   143). 

—  t*  Les  ailleurs  appellent  ainsi  lantùl  le  centre  ou  7nimdus  de  la  cité  palatine 
(Plut.  Homul.  1  ;  Fest.  p.  258,  s.  v.  Quadrata),  tantôt  la  ville  elle-même  (Ennius 
ap.  Fest.  Inc.  cit.  Dion.  II,  65.  ~  li  Vov.  p.  436,  n.  17  et  437,  n.  2.  Rite  étrusque 
(Serv.  Aen.  I,  422.  Cf.  l'Iiii.  111,  S  66).  —  "  Inapplicable  aussi  à  Isuvium.  Nous  ne 


1.1  Ville  agrandie,  ciihii  de  Si<rviuh  iiilliiis,  n'ohéitisnil 
1  erliiiiieiiieiil  plus  Ji  la  régie  ilii  carre  ou  ilii  recliinKle, 
et  Vttr.v  du  Capitnle,  iiugliracle  de  lu  Itoiiii!  des  rarquins, 
qu'on   s'e.st  lialiiliié  A  coiiHidériT  coinine  lo   centre  du 

temple  urbain  »,  èlail  bien  loin  di;  lu  place  (ilfriittiu) 
que  lui  aurait  assignée  la  tliéorie  du  rnrdo  ni  du  dfrii- 
miititiH,  déitidôineiit  iiiappliculile  h  ce  eus  purliciilier". 
Miiliii,  le  sol  urbain,  destiné  ;i  tous  usage''  protaneK,  ne 
devenait  "  temple  m,  iujuh  I'uviuis  vu,  i|Ui:  dans  les  parties 
spécialeiueiit  inaiiguréoH,  et,  |)ris  en  hloc,  il  ne  pouvait 
guère  l'être  r|ue  jiar  midaiilinri*.  Ce  qui  induit  a  cch  abus 
di'  langage'',  c'est  (iiie  le  fiiiiutn-iuiii  était  la  limite  des 
■luspices  urbains'"  [auspii;ia|  et  que, d'après  uni;  doctrine 
gem'ralement  acce|ili'i!  '",  les  auspices  autres  que  les 
iiiisjiiriii  lit'llirn  devaient  être  utilises  dans  le  temple 
même  oii  ils  a\aji'iil  rti'  obtenus.  Il  semblait  donc  iiu'on 
[)i"lt  appeler  temple  urbain  le  lieu  des  aus[)ices  urbains. 
Sans  trancher  toutes  les  dinicuitès  soulevées  àce  |)rofios, 
disons  que  le  pomerium  est  un  lieu  inauguré  (|ui  ne 
répond  pas  ;i  la  définition  ordinaire  du  temple,  n'étant 
ni  rectangulaire,  ni  percé  d'une  seule  porte,  et  que  l'es- 
pace compris  dans  cette  limite  irrégulière,  n'étant  [las 
inauguri',  ne  mérite  à  aucun  degré  Ift  nom  de  temple. 
La  fondation  d'une  cité  nuguralo  se  réduit  à  l'inaugura- 
tion du  pomerium,  les  portes  excei)tées.  Les  rites  indi- 
(lués  plus  haut  pouvaient  s'adapter  ii  celte  inauguration, 
sauf  que  le  .sh/cîw /?r(/«j';enm4'  tenait  lieu  de  bornage,  el 
les  mottes  soulevées,  de  clôture  provisoire''. 

Les  Romains  inauguraient  de  la  même  façon  lo  punie- 
rium  de  leurs  colonies'",  dans  les  premiers  temps,  avec 
l'assistance  d'augures  romains,  ou  même  avec  le  tihiits 
et  la  charrue  de  Komulus''',  plus  lard,  autant  r|ue  nous 
pouvons  en  .juger,  sans  l'assistance  des  augures-". 

Quel  était,  on  droit  religieux,  lo  caraolèro  coufiTo  par 
Vinauguraliu  !  Des  trois  rubriques  sous  los(|uolles  les 
Pontifes  classaient  les  choses  non  profanes  [mcra-sancla- 
relii/iosa),  il  y  on  a  une  dont  les  juristes  avaient  oublii' 
le  sons,  ils  n'arrivent  pas  à  doiinir  d'une  laçon  intolli- 
gibio  lo  mol  sanclititi,  cl,  en  fait  d'exemples,  ils  ne  citonl, 
jamais  que  les  «  murs  »  de  la  cite,  autrement  dit,  lo 
poini'riiim  -'.  C'est  que  la  «  sainteté  »,  c'esl-à-diro  l'invio- 
labilité, dos  murs  était  connue  des  plus  ignorants  par  la 
légende  du    mourlre  de   Rémus,    cl  que,  d'autre  part, 

pouvons  suivre  ici  Valetou  dans  ses  études  comparatives  sur  les  Tables  Kugubincs 
i^.Vnemosyne,  ,\XI,  p.  69-91)  ni  accepter  tontes  ses  conclusions.  —  '»  Abus  qui 
commencent,  comme  tant  d'autres,  à  Mebulir  {Itôm.  Gesck.  II.  p.  700)  el  tournent 
à  l'obsession  sous  la  plume  de  Nissen  et  de  Kunt/.e.  —  's  Postmoerium...  ejusque 
[eo  nsf/ue  Mommscn]  auspicia  urbana  finiuntur  (Varr.  L.  lat.  V,  143)  —  locus... 
qui  fiuem  facit  urbani  auspicii  (GeW.  XIII,  14).  Valctoii  (Mnemosyne,  XVIII,  p.  246 
sqq.)  entend  par  là  que  le  pomerium  fait  liori/on  et  que  les  signes  des  auspices 
urbains  doivent  apparaiire  au-dessous  de  cette  ligne  {aves  inferae).  L'idée,  suggérée 
par  les  Tables  Eugubines,  est  au  moins  bixarrc.  —  l*^  Kejctée  aussi  par  riufatigable 
novateur  (Mnemosyne,  XVIll,  p.  2  'lO)  ;  d'après  lui,  les  magistrats  prenaient  toujours 
les  auspices  sï«i  r.nXui',  (Plut.  Mnrcell.  5);  les  augures  seuls  observaient  in  urbe,  et 
toujours  sur  Varx  (cf.  p.  436,  note  7  et  10)  :  d'où  il  suit  que  les  auspices  étaient  rare- 
ment ou  n'étaient  jamais  utilisés  sur  place.  Logique  outrée,  voisine  du  paradoxe. 
—  1"  Terram  unde  exsculpserant  fossam  vocabant,  et  introrsus  jctctam  mttrum 
(Varr.  L.  lat.  V,  143  :  cf.  Plut.  Jlom.  1 1).  —  1«  Cf.  Cic.  Phil.  II,  40.  —  "  Cf.  Vale- 
tou, Mnemosyne,  XXIII,  p.  68.  —  20  Valeton  (Mtiemosyne,  .XXIII,  p.  17)  propose 
l'assistance  d'un  «  augure  de  la  nouvelle  colonie,  agissant  en  vertu  des  déi;rets  du 
collège  romain  ,..  —  21  Cic.  jVnf.  Deor.  III,  40  ;  Aelius  (iallus  ap.  Fest.  p.  27S, 
s.  v.  Reliqiosus:  cf.  p.  285,  s.  v.  Ritunles;  Trcbal.  ap.  Macr.  Snl.  111,3,  5;  Gains 
in  Dig.  I,  8,  1  pr.  ;  fnstit.  Il,  S  ;  Ulpian.  in  Dig.  I,  8,  9,  3;  Marcian.  in  Dig.  I,  s, 
8  pr.  ;  Plut.  C'.  Jtom.  27;  Serv.  Aen.  VIII,  382;  XII,  200  ;  Isid.  Oriqg.XV,  i,  i. 
La  snnctio  légale  n'explique  rien,  car  la  loi  punissait  aussi  la  violation  des  choses 
sacrées  (sncrilegium)  et  même  des  choses  religieuses  (tombeaux).  Le  caractère  sacro- 
saint  (Cic.  Pro  Balbo,  33;  Fest.  p.  318,  s.  v.  Sacrosanctum)  est  l'inviolabilité 
conférée  non  par  inauguratio,  mais  par  serment  (sncrnmento),  loi  it  sacrée  "  ou 
traité  juré. 
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l'opinion  de  ceux  iiui  allribuaient  le  caractère  "  saint  ■■ 
non  seulement  au  pomrriuin,  mais  à  tous  les  toinpii's, 
avait  été  rejetée  par  Varron.  Varron  ne  pouvait  pas 
croire,  par  exemple,  que  la  ciirin  //osdlia,  qui  i-lait  un 
temple,  fiU  un  lieu  saint'.  Valelon'  propose  de  revenir 
à  la  doctrine  condamnée  par  Varron,  el  il  faut  cinivcnir 
que  celle  vue  générale,  outre  qu'elle  coinMi-  un  vide 
dans  les  cadres  du  droit  divin,  s'accorde  parl'aili/nienl 
avec  l'idée  que  les  anciens  se  faisaient  d'un  temple  '  el 
même  d'une  personne  inaugurée  '•. 

II.  Inrutfjurnt'wn  des  personnes.  —  Comme  les  lieux,  les 
personnes  aussi  pouvaicntétre  inaugurées  et  consacrées. 
La  consécration  ayant  pour  ell'et  de  les  retrancher  de  la 
société,  de  les  faire  passer  à  l'élal  de  victimes  [conse- 
cBATio,  niivoTioi,  l'inauguration,  qui  les  rendait  invio- 
lables, était  seule  applicahlt;  aux  rois  et  aux  prêtres,  el 
nous  savons  qu'elle  leur  fut  en  elfet  appliquée. 

L'inauguration  typique,  la  seule  sur  laquelle  les  textes 
nous  renseignent,  est  celle  du  roi  Numa^.  Une  fois  (du, 
Numa  est  conduit  par  l'augure  sur  Varx  el  s'y  assied  sur 
une  pierre,  tourné  au  Midi.  Cependant  l'augure,  la  tête 
voilée,  et  tourné  vers  l'Orient'',  trace  sa  pc^rspective 
aérienne  avec  le  litutts  ;  puis,  posant  sa  main  droite  sur 
la  tête  du  roi,  il  prie  Jupiter,  si  le  dieu  agrée  le  nouveau 
roi,  d'envoyer  les  signes  qu'il  va  spécifier.  Ces  signes  une 
fois  apparus,  «  iNuma  déclar('  roi  descend  du  temple  ». 

Tout,  dans  le  détail,  est  matière  à  thèses.  Mommsen" 
refusant  loule  initiative  et  toute  action  indépendante  à 
l'augure,  lequel  ne  serait  que  l'assistant  el  n'interpré- 
terait que  les  auspices  du  roi,  on  risque  d'exagérer  en 
sens  inverse  en  ne  laissant  à  celui-ci  que  le  n'ile  passif. 
C'est  bien  l'augure  (|ui  consulte  Jupiter,  mais  il  ne  le 
fait  pas  sans  être  requis  par  le  roi  ;  et  si  le  peuple  assis- 
tait à  la  cérémonie,  formé  en  comices,  comme  aux  inau- 
gurations sacerdotales",  il  est  clair  qu'il  avait  dû  être 
convoqué  par  le  roi  et  sous  les  auspices  du  roi,  lequel 
était  roi  avant  d'être  inauguré.  11  y  avait  donc  une  auspi- 
calion,  due  à  l'inilialivc  du  roi,  avant  l'inauguration. 


1  'Jtiod  adâit,  lemiita  uf  sinl  tu  se  a,  aiiint  sancla  essr  qui  Glofitsas  xcripserunt . 
Id  eut  faisum,  iiaiu  curia  Ho^ttlia  tpmplum  est  et  satw.tnm  non  est.  Mais  Varron 
arfirme  ce  qu'il  nie  cii  ajouUul  :  pleraer/ue  aedes  sncrae  sunt  tempta,  endem 
sancta  (Varr.  L,  tat.  VU.  10).  C'est  évidemment  comme  <-  temples  »  que  ces 
(édifices  sont  ■  saints  >•.  —  2  Jhiemosync,  XX.  p.  .340-347.  —  -î  On  peut  établir 
la  série  d'équations  :  temptum  =  tocus  inauguratus=auffU5tltii  [in 
tempïo  inauffiirato,  in  loco  augusto.  Ctc.  Pro  dom.  53  ;  tempta  augustat  I.iv.  I, 
29.  Cf.  III.  17.  XLII.  3;  angitsla  rocantur  templa.  Ovid.  Fast.  I,  609;  loca  in 
quiltus  augurio  quid  consecraretur  augusta  dicantur.  Sud.  Auq.  1  \  augustum. 
id  est,  augurio  conditum.  Scrv.  Aen.  XI,  235;  Augusto  augurio...  condita 
Roma  est  (Enn.  ap.  Varr.  H.  rusl.  \,  2;  Suel.  Aug.  7)  —  sanctus  (sancta  va- 
cant augusta  patres.  Ovid.  loc.  cit.  :  Aurjustus.  id  est,  tocus  sanctus.  Fcsl.  Epit 
p.  I,  s.  V.).  Aussi  le  litre  Augustus  remplarait-it,  pour  les  empereurs,  l'inauguration 
à  la  mode  royale  que  le  nouveau  Komulus  n'avait  pas  ost';  rétablir,  mais  qu'il  avait 
symbolisée  en  édifiant  son  u  palais  »  tout  près  du  mnndus  (ftoma  Quadrata),  du 
lieu  où  Honuilus  avait  obtenu  Vaugurium  augustum  (ei-dessus,  p.  437,  note  11).  CT. 
Scliwcgier,  Itôm.  Gescli.  i,  p.  442.  —  ^  L'idée  survit  dans  le  langage  impropre  de 
Vopiscus  :  agile  igitur,  pontifices,  qua  puri^qun  mundi,  qua  sancti  [estis]  filist. 
Aug.  Aurelian.  lU),  et  dans  la  «  Sainteté  »  des  papes.  —  ^  Liv.  I.  18.  —  6  On  a 
disserté  à  l'infini  sur  les  deux  orientations  de  t'augure  et  du  roi,  et  tiré  de  là  loule 
espèce  d'inductions  sur  leur  rôle  respectif,  sur  l'orientation  des  divers  temples  ou 
l'observation  de  divers  sigues.  Valelon  (.l/nemo5^;ie,  XVII,  p.  283;  XIX,  p.  460) 
supprime  le  débat  en  disant  que  le  roi,  objet  passif  de  la  consultation  de  l'augure, 
attend,  mais  n'observe  pas,  cl,  par  conséquent,  ne  regarde  |jas  du  côté  des 
auspices.  —  7  Staatsrecftt,  112,  p.  31  sqi|.  CoArc  Mommsen.  II.  OMenberg,  I)c 
inauguratione  sucerdolum  (voy.  la  Bibliograpbie)  ;  1'.  Kegell,  in  Jahrbb.  f.  P/iilot. 
CXXXV  [I887J,  p.  782;  CXXXVII  [ISsaj,  p,  b44  sqq.  ;  G.  Wissovva.  art.  Augures, 
p.  2327.  —  8  Tilc-Live  oublie  le  peuple,  lequel  assistait  aux  eatata  comitia, 
quae  pro  conlegio  ponlificum  habentur  aut  régis  aut  flaminum  inaugurandorum 
causa  fI.abeo  ap.  Gell.  XV.  27).  Kn  revanche,  Cicéron  {/iep.  Il,  13.  2^)  oublie  l'inau- 
guration et  parle  de  confirmation  par  loi  curiate.  Valeton  (Mnemosijne,  XIX,  p.  4.'il 
sqq.)  en  conclut  que,  pour  les  rois  cl  les  prêtres,  ï'inauguratio  se  confondait  avec  le 
vole  de  la  loi  curiate,  loi  volée  non  pas  auspicato,  mais  inaugurato.  C'est  sur  ce 


C'est  le  système  suivi  pour  l'inauguration  des  prêtres, 
avec  cette  unique  dilTérence  que,  ceux-ci  n'ayant  pas 
d'auspices,  l'initialive,  la  réquisition  de  l'augure  el  l'aus- 
pication  préalable  appartenaient  au  Pondfex  Maximus, 
agissant  au  nom  du  cnllêge  des  l'onlifes.  Quant  aux 
magistrats,  ils  s'iHaicnt  affranchis  sous  la  Hépublique  de 
la  foiiiialité  de  l'inauguration  :  ils  s'installaient  eux- 
mêmes  par  simple  auspication. 

Deiiys  assure  (|ue  «  tous  les  prêtres  et  ministres  des 
dieux  «  devaient  être  élus  par  les  curies  et  inaugurés''. 
Ce  qu'il  dit  de  l'élection  étant  faux,  on  esl  en  droit  de 
récuser  aussi  son  témiiignagi!  pour  le  reste.  Kn  fait, 
l'inauguration  n'est  attestée  formellement  tiuc  pour  le 
rnx  sarronim"',  les  grands  llamines,  Dial",  Martial'-, 
Quirinal  ",  [flamine  0.  Julii''\,  et  les  augures''.  On  ne 
parle  pas  des  flaminicne,  el  c'est  une  raison  de  plus  de 
douter  que  les  Vestales  aient  jamais  été  inaugurées  "■'. 
l'À'ideminent,  les  femmes  n'étaient  pas  susceptibles 
d'inauguration.  Kn  somme,  on  voit  que  l'inviolabilité 
conférée  par  l'inaugurado  était  réservée  aux  desservants 
des  cultes.  Le  cas  des  augures  ne  fait  exception  qu'en 
a[iparonce  :  il  rentre  dans  la  règle  tjui  voulait  que  les 
membres  des  corporations  sacerdotales  fussent  cooptés 
cl  installés  par  leurs  collègues.  Une  réception  par  les 
augures  s'appelait  nattirclleinent  une  "  inauguration  '"  ». 
On  a  prétendu  faire  une  autre  exception  pour  les  pon- 
tifes, sans  preuves  suffisantes",  et  sans  songer  que  les 
pontifes  auraient  difficilement  accepté  de  se  mettre  ainsi, 
ne  fi'il-ce  que  d'une  manière  fictive,  sous  la  dépendance 
des  augures.  On  peut  donc  tenir  pour  certain  que  ni 
les  grands  collèges,  ni  les  confréries  ou  sodalités,  ne 
faisaient  inaugurer  leurs  membres.  Les  inaugurations  et 
exauguralions  dont  parle,  à  propos  des  Saliens,  un 
auteur  de  basse  époque  ''\  ne  sont  que  des  réceptions 
faites  el  des  congés  délivrés  par  la  confrérie  elle-même. 

Le  l'ontife.r  Maximus,  qui  «  prenait  «  à  son  gré  le  rex 
swrorum  et  les  flamines,  avait  le  droit  de  requérir  un 
augure  pour  les  inaugurer  -",  cl,  en  ce  sens,  on  peut  dire 

dernier  point  seulement  que  l.i  thèse  devient  excessive.  —  0  Dion.  Il,  22.  Valeton 
rapporte  ce  texte  aux  augures,  aux  30  flamines  curiarum,  aux  30  curiones,  voire 
aux  trib.  ceteruin,  et  il  fait  inaugurer  aussi  les  prêtres  institués  plus  tard.  Pontifes, 
Salions,  Vestales,    ctc.  (Mnemosgne,   XVII,  p.   421  ;    XiX.  p.  421,    451,    453-*56). 

—  m  Liv.  XXVll,  36;  XL,  42;  Gell.  XV.  27.  —  il  Liv.  XXVII,  8;  XLI,  28;  Gains,  1, 
tiO;  m,  114;  lllp.  fr.  X,  5.  —  i»  Liv.  XXIX.  38;  XI.V,  15;  Macr.  Sal.  111,  13,  11. 

—  13  Liv.  XXXVII,  47.  —  **»  Cicéron  dit  à  Antoine.  Ilamine  de  César  ;  cur  non 
inauqwaris  'HCie.  Phil.  Il,  43).  —  <•>  Cic.  Brul.  1  ;  Liv.  XXVll,  36;  XXX,  26; 
XXXIII,  44  ;  Suet.  Calig.  12.  —  16  L'unique  raison  alléguée  (cf.  Merckliu,  Cooptation, 
p.  76),  c'est  que  les  Vestales  congédiées  ou  condamnées  devaient  être  «  exaugurées  '■ 
(Cato,  Orat.  de  Auquribus,  ap.  Fest.  p.  241,  s.  v.  Probrum  ;  Gell.  VII,  7,  4),  Hais 
ej-auguratio  signifiait  libération,  rupture  de  tout  engagement  religieux,  avec  ou  sans 
awi;ura((0  (cf.  p.  436,  note  12.  Les  juristes  distinguent  sur  ce  point  entre  llamines 
et  Vestales  (Gains,  I,  130  ;  UIp.  X,  .S),  —  17  Inutiguralion  qui  consistait  surtout  en 
un  plantureux  banquel,  cena  auguralis  (Cic.  Fam.  Vil,  26)  —  auguralis  aditiaiis 
cena  (Varr.  /(.  rust.  III,  6,  6;  f*lin.  X,  §  4.S).  —  t8  Le  témoignage  de  Oenys  (II, 
73)  ne  compte  pas,  cet  auteur  a;  aut  l'idée  précoueue  que  Ions  les  prêtres  étaient 
inaugurés.  Dans  le  texte  de  Tite-Livc:  (XX,\,  26),  inauguralus  s'applique  à  l'augure, 
et  n'est  que  sous-entendu,  par  raison  de  syntaxe,  pour  le  pontife.  Valeton  {.Mnemosyne, 
XIX,  p.  456)  s'embarrasse  tlans  ses  finesses.  Il  admet  la  désuétude  pour  les  Saliens  : 
pour  les  augures  et  pontifes,  il  pense  (pi'ils  n'étaient  plus  inaugurés,  comme  les  desser- 
vants, avec  loi  curiate,  mais  qu'ils  l'étaient  avant  la  loi  /Jomilia  1 103  a.  Chr.)  ;  conjecture 
suggérée  par  la  conjeclure  analogue  de  Rubino  et  Ilnschke  (ap.  Merckliu,  Coopta^ 
tion,  p.  76),  d'après  laquelle  l'inauguration  des  Vestales  serait  tombée  en  désuétude 
après  la  loi  Papin  (65  a.  Chr.  ?).  l'our  les  //viri  ou  Xriri  sacris  faciundis,  repré- 
sentants du  rite  grec,  il  y  avait  même  incompatibilité,  i'.f.  P.  Kegell.  Pie  /naugU' 
ration  der  duoviri  sacris  faciundis  {Jahrbb.  f.  k-f.  Phit.  (IXXXV  flS87],  p.  781-783). 

—  19  Marc-Aurèlc,  connnc  magister  des  Saliens,  multos  inauguravit  alque  exau- 
//«rarîMCapitolin.  M.  Ant.  Phit.  4).  —  2n  Ce  droit  lic  réquisition,  postulé  en  droit, 
parait  attesté  en  fait,  sinon  par  le  texte  troji  mutilé  de  Fcstus  (p.  343,  s.  v.  Saturno), 
au  moins  par  une  allusion  de  Servius  {Aen.  111.  tï7)  â  une  condictio  juxta  speciem 
auguralem,  id  est,  denuntiatio,  cum  denuntiatur  ut  ante  dient  tertium  quis  ad 
inaugurandum  adsit. 
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(|iiii  li'M  ri>iri|iiiMi(luiri*»  l'iuifiil  ••  iiiiiUKurt'H  pur  Ion  pou- 
lil'i's  '  M,  ((Kpri'-oiiiii  i|ut'  siiriiniit  du  rr-xh'  ,i  lu^lilii'r  l'ii-^sis- 
laiii'o  dlili^alniri'  ilrs  t'iiiiiiii'i  <  i  .ilali-.  .•  ctirialrs  i-uii- 
M>i|ui's  pur  It^  liriiiul-l'iiiilifu  ol  suit!)  m*s  uiiHpicr 

Lu  prcst-ncf  di'  t't<^  roiiiiccs  posi-  im  prulili'iiii'  i|iii  ii  .1 
pus  ri-i'ti  jUM|u'i(°i  d(<  suliiliiin  >ulislaisaiit«*.  Siiivaiil 
Moiiiiusi'ii,  tt's  rointtui  fuliila  i-luii'iil  liiiiji)ur>  des  iissciii- 
liliTs  i-i>iiviii|in^i's  par  lo  llraml  rmiliri-  l'I  i|iii  laiili'il  vo- 
laifiil,  i-iiiiiiiii' sur  li's  i|U('slii)iis  ili-  (Iriiil  ^eiililii-i*.  lanliM 
ol  iiiilaiiiiii»<iil  Ittrs  dt's  iiiaiigiiralions,  i»'  voUiieiil  pas, 
r'i'sl-a-ilirc  nV'luioiit  plus  dt's  <-iiiiii('i's  '.  Ile  ii'i'sl  pas 
tmil.  liiMiiiiif  If  li'Xtf  iiiviii|ur  parlii  aussi  de  vomilui  mh- 
tuiutta  iiiltUa',  MoiiiinstMi  a  cti-  uhli};<'>  tic  cIdm'cIhm'  an 
moins  un  cas  <iii  le  (iraiid-lNnitiri!  mil  occasion  de  convo- 
quer les  ci^nlurics,  co  (|ni  snpposi-  les  auspices  (|uasi-niili- 
(aires,i-t  il  a  crn  le  Irouverduns  rinan^iiralioiidii  Daninh' 
de  Mars,  laquelle  aurait  en  lien  au  Clianip-de-Mais.  1  11 
dehors  du  piiini'riiint  '.  Valelon,  par  une  ;;éncrulisalioii 
liardii'  el  lurlenieiil  niotixee ',  supprime  toute  celle 
casuistique.  Il  appelle  riilila  les  comices  lonilx'S  à  l'i'lat 
de  licticin  let,'ale,  qui  sonl  «  convoqués  »,  mais  non  pas 
reellenienl  tenus,  le  peuple  y  étant  re|)resent(''  par  des 
lii;urants,  l't  (|ui  vot^'iit  d<"s  lois  de  pure  l'orme,  y  com- 
pris la  le.i-  iiiriiila  de  impfirio  el  la  Icv  cenluriula  de 
rensurin  poteslale.  Il  peul  ainsi  retahlir  la  conlinnitê  de 
la  tradition  et  mainteuir,  [lour  riiiauf^uralion  îles  prèlres, 
la  rormalilé  de  la  «  loi  curialo  »,  dont  il  a  l'ail  l'épilogue 
de  l'inautcuration  des  rois.  Les  auteurs,  il  est  vrai,  ne 
paiienl  de  loi  curialo  que  pour  les  niagislrals;  mais 
c'est  que  celle  des  sacerdoces,  ombre  d'une  ombre,  se 
conlondail  avec  Vinaugiiralio,  tandis  que,  les  magistrats 
n'étant  pas  inaugurés,  le  vole  de  la  loi  curiale  était 
devenu  pour  eux  un  acte  indépendant  el  avait  en  outre 
une  importance  majeure,  comme  conférant  l'aptitude  à 
exercer  ïi)iiperiu}n  militaire.  Kn  dépit  des  objections  à 
prévoir,  celte  thèse  à  longue  portée  mérite  considération. 

m.  Jnaiiguralion  des  actes  publics.  —  La  compétence 
des  augures  à  l'époque  historique  n'était  plus  qu'un 
débris  de  celle  que  la  coutume  leur  accordait  autrefois, 
et  cela,  au  dire  de  Cicéron,  par  la  négligence  des  augures 
eux-mêmes'.  Cicéron  aflirme  que  jadis  les  augures, 
institués  par  lîoniulus  pour  l'assister  «  dans  toutes  les 
all'aires  publiques"  »,  étaient  consultés  quelquefois  sur 
des  questions  de  gouvernement  intérieur  et  d'opportu- 
nité, très  souvent  sur  des  entreprises  projetées*;  que, 
par  exemple,  Hostilius(il  veut  dire  Tarquin)  avait  fait 
"  de  très  grandes  guerres  après  consultation  augurale 
d'Altus  Navius^  ».  En  d'autres  termes,  là  où  les  magis- 
Irals  se  conlenlaienl  de  leurs  auspicia,  leurs  prédéc(^s- 
seurs  réclamaient  la  garantie  des  augwia  :  ils  faisaient 
<i  inaugurer»  leurs  actesavantdeles  accomplirsous  leurs 
auspices.  L'assertion  de  Cicéron  se  trouve  conlirmée  par 
d'autres  textes.  On  dit  que  Romulus  ;ivait  «  inauguré  » 

'  Llv.  XL,  4i;  cf.  XXVII,  8.  -2  SlaaIsiechI,  IH.  39,  i  ;  307,  3ISst|(|.  —  3  l.abco 
ap.  Gcll.  XV,  27.  —4  Slaaisr.  lit,  |).  307,  I,  avec  référence  à  Serv.  Aeil.  VI,  859. 
Comme  si  le  culle  de  Mars  (témoin  tes  Satiens)  était  banni  de  Vurbs.  —  S  Mnemo- 
syne.  XIX,  p.  4-21437.  —  C  Cic.  Legg.  Il,  13,  33  ;  yat.  Deor.  Il,  3  ;  Viiùn.  I,  l.'i;  cf. 
Plin.  .\,  §  io.  —  '*  Cic.  Rep.  II,  9,  16.  II  est  vrai  que  Cicéron  dit  qui  silii  essent  in 
auspi  c  lis,  et  non  in  augurio,  d'où  interprétations  diiférentes  (cf.  Valeton, 
J/nemos.  XVIII,  p.  415,  contre  RegcII,  JaArbb.  /'.  Phitot.  1S8S,  p.  38Ï).  —  8  [Ars 
augurum]mihi  videtnr  upud  majores  noslros  fuisst^  duplex^  ut  ad  reipuhlicat:  tempus 
nonnunguain,  ad  agendi saepi&sime pertineret  (C\c.  Legg.iï.  13,  33).  — 'i  Ejns  [Navii] 
aiiyurio  (Cic.  IVat.  Deûi'.  II,  3).  Aussi  les  partisans  de  la  compétence  effacée  disaient 
qu'Attus  Navius  n'était  pas  nn  angure  officiel .  —  ID  l.iv.  I,  30,  43.  —  H  Lii'.  IV,  18. 
—  '-  .Auyun'uHi  cnuarium  i^plin.  XVIII,  §  14)  —cananum  sacrificium  (Fest.  p.  2S5,  s.  v. 
Huliluf  cuaes.Cf.  p.  45,  s.  v.  Catularia  porta}  —  sacrum  canarium  (l'hilargyr.  ad 


lus  cealuriiiH  e(|m,slroH,  i«l  qu<  larqum  n  uvuil  pu  «-n 
nuKiiienler  le  noiiibre  purci»  qui-  Allas  NaviusKerefuMiila 
inaugurer  les  lenluries  nou\e||i .,  "' ;  ou  encore  que,  eu 
437  ttv.  J.C.,  le  dictateur  ManiercuH  AomiliuK  uvail 
allendii,  pour  livrer  huluille.  le  signul  donn.-  du  haut 
de  \')ii.t   par  les  angiireMcoiisullaiits  ". 

Uuelque  opinion  que  lonuil  de  la  compéU'ncit.prinior- 
diale  des  augures  en  inaliéie  p,.lili.(ne,  il  r-sl  probulil.- 
qu'elle  lui  reslreinle  des  que  lut  établi  le  reginn-  répu- 
blicain. Maîtresse  du  pmivoir,  l'arislocralie  pouvait 
desserrer  les  Ireins  qu'idle  lui  avait  imposés.  Il  en  resla 
le  droit  iiiili\iduel  de  itimiinlHi  augurale  ni.miaiio, 
oii.MMiArio),  el,  jiour  le  collège,  le  droit  de  ju|jcr,  sur 
invilalion  du  sénat,  de  la  validité  des  auspices  ai  si'iciaI. 

Comme  de  raison,  la  (loiiipelence  des  augures  en  fail 
il'acles  religieux  fut  mieux  respectée,  ou  elle  ne  lui 
ainoiiidrii;  i|u'au  prolil  des  pontifes.  Nous  avons  vu  tjue, 
sauf  l'initiative,  les  augures  ont  seuls  le  rôh?  actif  dans 
l'iiiaugnialion  des  temples,  et  le  rôle  ])riiii:ipal  dans 
l'inauguration  des  prèlres.  En  l'ail  d'autres  cérémonies 
religieuses  nécessilanl  une  consultation  augurale,  nous 
ne  connaissons  qui;  Vaiiguriuin  ranarium  et  Vauijurium 
Sti/iilis  Iaiulhiu.m  saluïi.sj.  Kncore  ne  savons-nous  pas 
très  bien  en  quoi  consistait  1'  «  auguralion  canicu- 
laire '-  »,  fête  indiclive  dont  la  date  devait  être  fixée  par 
les  pontifes".  Un  l'appelait  ainsi  soit  de  la  canicule, 
contre  laquelle  i^lle  devait  proléger  les  moissons,  soit, 
ce  qui  revient  au  même,  du  sacrifice  des  chiennes 
l'tjusses  (|ue  l'on  immolait  près  de  la  porte  Calulaire, 
pour  apaiser  le  Chien  céleste.  Il  est  à  supposer  que  les 
augures  «  inauguraient  »  la  céri'nionie  im  consultant  les 
dieux  et  ollraieiit  le  sat'rilice  propitiatoire''". 

La  participation  des  augures  à  Vaugitrium  Salutis 
( o'.oWtdjjia  TY|<;  'Tyisiot;)  est  attestée  par  Cicéron  '''  et  pai' 
Keslus'";  du  reste,  les  conditions  exigées  pour  que  la 
cérémonie  pilt  être  célébrée  étaient  telles  "  qu'une 
consultation  augurale  était  le  seul  moyen  d'en  certifier 
l'opportunité.  Le  fait  que  Cicéron  parle  de  la  fête  célé- 
brée sous  son  consulat  sans  s'y  attribuer  un  rôle  quel- 
conque donne  même  àpenser  que  les  magistrats  n'avaient 
point  de  pari  aux  actes  du  cérémonial,  accomplis  par  les 
augures  seuls  ou  sous  la  direction  du  Urand-Pontife  '*. 

Hors  ces  deux  cas,  déjà  si  mal  élucidés,  il  n'y  a  plus 
qu'hypothèses  gratuites.  Nous  ignorons  ce  que  pouvait 
être  l'inauguration  des  vinela  v'trgetaque  dont  parle 
Cicéron  ".  On  y  a  vu  l'inauguration  des  Anibarvalia-", 
ou  de  temples  à  auspices  en  dehors  du  poinerium-'  ;  l'ou- 
verture des  vendanges  par  le  flamine  Dial  aux  Vinaliu 
Huslira,  après  consultation  augurale--;  enfin,  Vaugu- 
rium  canarium  sous  un  autre  nom,  l'expression  vinela 
virgela<]ue  éli\nl  une  définition  ou  la  tin  d'une  définition 
archaïque  des  récoltes  à  protéger-'.  11  laudrait  être  bien 
siir  de  la   propriété  du  terme  significatif  dans  un  texte 

Georg.  l\\  425).  —  13  Les  règles  pour  la  date  in  commentariis  ponlificum  (Plin.  loc. 
cit.).  —  1*  Pliilargyre  dit  simplement  ;  sacrum  canarium  fit perpnblicos  sacerdoles. 
En  somme,  Flineseul  appelle  la  cérémonie  nuf/nrium,  —  IS  Cic.  Divin,  I,  47.  —  IGKest. 
p.  161,  s.  V.  Maximum.  —  1^  Voy.  AUciuniuM  saldtis.  —  18  [.es  magistrats  étaient  nom 
mes  à  cette  occasion  dans  les  formules  du  rituel  augurai  (Fest.  p.  101,  s.  v.  Maximum 
praelorem).  Valeton  {Mnemosyne,  Xl.\,  p.  4IS)  songe  au  l'onlifex  Maxinms  pour  la 
precatio.  —  19  [Augure.^]  vinela  v  irgetaque  et  liaiutem  populi  auguranlo  (Cic. 
Li'gg.  Il,  8,  21).  — 20[lubino,  Untersucli.  p.  52,  1.  On  échapperait  à  l'otijection  que  les 
Ambarvalia  sontalîaire  des  Arvales,  en  proposant  l'uminriiu/»,  distinct  des  Ambar- 
««fia  (d'après  Vopisc.  Alireiian.  20). —  21  Marquardt,  5f«rtÏ5rerR'.  IlI-,  p.  409  (trad. 
Brissaud,  il,  p.  125).—  22  Valelon,  Mnemosyne,  XVII, p.  451  sqq.  ;  XIX,  p.  41!).—  23  Wis- 
sowa,  art.  Augures^  p.  2329,  avec  référence  à  Catoii  :  utigue  tu  fruges,  frumenta, 
vineta  vir  g  ut  t  aque^::^  virgeta]  grandire  beneque  evenire  siris{Cal.  Agric.  141). 
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d'Ateius  Capito  ',  et  sûr  également  qu'il  y  est  question 
du  culte  public,  pour  affirmer  que  les  feriae  praecitlaiieac 
élairnl,  sur  l'ordre  du  (jrand-l'oiilife,  «  iiiauf^urées  » 
par  les  augures ^  Qu'i'tait-ce  au  juste  que  les  vevniseru 
aiit/urta",  dont  un  texte  de  trois  mots  seulement  —  et 
altéré  —  nous  donne  le  nom '.'.le  n^noncerais  volontiers 
à  l'explication  que  m'a  paru  fournir  un  loxlc  de  IMular- 
que,  où  il  est  dit  que  le  Urand-Ponlil'e  Métellus  lit 
défense  d'inaugurer  (oiuivt'ÇeuOat)  passé  le  mois  d'août*,  si 
la  coiiji'i^lure  dt!  Wissowa  '  iqui  suppose  un  iiu(/urium 
prinlanier,  analogue  à  Vauguvium  (uiiarium,  et  y  incor- 
pore arbitrairement  une  autre  inconnue,  le  sacri/icium 
arriniinn  '•)  me  paraissait  plus  solidi'. 

Il  est  probable  que  lessacritices  et  formules  de  prières 
mentionnés  cà  et  là  à  propos  des  augures  '  se  rappor- 
taient à  des  inaugurations  ou  exaugiiralions,  à  des  vé- 
rillcations,  inspections  et  luslrations  de  lieux  inaugurés: 
mais  ces  débris  de  la  tradition  sont  inutilisables  autre- 
nii'iil  qu'au  hasard  des  conjectures.     A.  Hoiiceié-Leclehco- 

I.XAIIItICS    ( 'liviirtjt,    svwToc,  ÈXÀoGia,   à'Xixei;,    É)axT-?,i£i;). 

—  Ces  mots  désignent  les  boucles  d'oreilles  et  font 
allusion,  soit  à  la  place  de  la  boucle  fixée  dans  le  lobe  de 
l'oreille',  soit  à  la  forme  enroulée  du  bijou-.  On  a  con- 
testé autrefois  que  le  mot  éXtxTïiiSs  s'appliquât  à  des 
pendants  d'oreilli^s  et  on  a  pensé  qu'il  désignait  spécia- 
lement les  spirales  destinées  à  serrer  les  boucles  de 
cheveux  [coma,  p.  1336|^;  mais  de  nouvelles  recherches 
permettent  d'alfirmer  que  ces  mêmes  objets  ont  pu  être 
employés  aussi  comme  boucles  d'oreilles'. 

I.  Orient.  —  Comme  beaucoup  d'autres  usages  hellé- 
niques, la  mode  de  percer  les  oreilles  et  d'y  insérer  un 
anneau  de  métal  vient  de  l'Orient.  Bien  avant  les  Grecs,  les 
égyptiens  et  les  Asiatiques  avaient  inventé  cette  parure 
et  délermini-  les  deux  grands  genres  entre  lesquels  se 
répartissent  toutes  les  boucles  d'oreilles  qu'on  a  portées, 
depuis  la  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours  :  1"  la  boucle 
rigide,  d'une  seule  pièce,  généralement  courte  et  dépas- 
sant peu  le  lobe  de  l'oreille  avec  lequel  elle  semble  faire 
corps;   ti"  la  boucle   longue  à  pendeloques,  divisée  en 

'  Tib.  Coruncaiàiu  P.  M.  feriae  praecidaueae  in  atrum  diem  inauguralae 
sunt.  Colleffiiim  decrevit  non  habendum  religioni  quin  eo  dit;  fa'iae  prat'cidaneae 
esseni  (ap.  (Joli.  IV,  li,  10).  Cf.  Valdon,  Mnemos.  XIX,  |>.  417.  Il  résullc.  i  mon 
seus,  des  e).piicalions  d'A.  Celle  que  ces  feriae  élaieiiL  affaire  de  culte  privé,  et  que 
Coruiicanius  avait  dû  coiiiiueltri!  une  distraction  dans  une  consultation  donnée  â  un 
particulier.  —  -  Inuuyurare  veut  dire  ici  lixer  la  date  :  extension  abusive,  mais 
logique,  du  sens.  —  3  Vernisera  tnensatia  [Messatae'J]  amjuria  (Fest.  Epit.  p.  ."179, 
s.  V.).  —  *  .Métellus  (x.iÀyïv  oiwvÉÎJtcôa  I  [tEtà  t^v  i;£;tî).i(.v  n^v«,  rôv  vjv  A^î'youur&v 
î:ço(j«YopE-jt;;*[vov  (l'Iut.  ^>.  rom.  38).  Il  voulait  que  toutes  les  inaugurations  fussent 
«  priiitanit^res  »  ou,  au  plus,  «  tardivement  »  (de  serus'l)  printanières.  Cf. 
Hisl.  de  la  Divination.  IV,  p.  278-280.  —  5  Art.  »occhbs,  p.  2329.  —  '  Fest. 
Kpit.  p.  16,  s,  V.  Arcani.  —  "  Invocation  ou  precaijo  dans  un  sacrificium  auijuraïe 
(Serv.  Âen.  III,  2Cd)  ;  mention  du  Tibre  in  augurum  precatione  (Cic.  iV«/.  Deor.  III, 
52;  Serv.  .âen.  VIII,  03)  et  de  la  Terre  :  Tera  in  augurum  Ubris  scripta  cuin  Huno 
(Varr.  l,.  lat.  V,  21);  precatio  maxima  (Serv.  Âen.  XII,  170);  precatia  solitauri- 
tiuin  (Messala  ap.  Fesl.  p.  161,  s.  v.  AJarspedis);  cf.  ambiegna  bos  apud  augures 
(Varr.  t.  lat.  VII,  31)  :  Mânes  Di  ab  auguribus  invocanlur  (Fest.   p.  157,  s.  t.). 

—  HiBLiouRAPHiE.  Pour  Ics  généralités,  voir  la  bibliographie  de  rarlicle  augures, 
complétée  comme  suit  :  tialetscliky,,/'>a^ï«eit(a  augnralia,  Hatibor.  IS75  ;  Brause, 
Librorum  de  disciplina  augurali  ante  Augusti  mortem  scriptorum  reliquiae.  Fars  I, 
Lips.  1875;  A.  Bouclié-Leclercq,  flij/.  de  la  Divination,  IV  IISS»),  p.  180-286; 
l'.Kegell,  Die  Schautempla  der  Augurn  (in  Jahrbb.  f.  kl.  P/iilol.  CXXIII  [1881j, 
p.  593-037);  Jahrbb.  f.  kl.  Philol.  CXXXV  [l«87J,  p.  489-191  ;  CXXXVIl  [1888, 
p.  380-382,  5-U-5H*  ;  fragmenta  auguralia,  Gyinn.  Progr.  Ilirscliberg,  1882;  Augu- 
ralia,ia  Comm.in  /ion.  A.  Itei/ferscheidii,\t.  fi\-ii',  Vratisl.  1884;  Comment. in  libr. 
augurai,  fragmenta,  Oymn.I'rog.  Ilirscliberg,  1893  ;  I.M.  J.  Valeton,  De  modis  aus- 
picandi  Jlomanorum  (in  llncmosyue,  K.  S.  XVII  [1889],  p.  275-325,  418-452  ;  XVIII 
118901,  p.  208-263,  406-156):  De  jure  ohnunliandi  comiliis  et  coiiciiiis  (XIX  [1891  j, 
p.  75-113,  229-270);  De  inangurationibus  Jiomanis  caerimoniarum  et  sacerdo- 
lum  (XIX,  p.  405-460);  De  lemplis  romanis  (XX  [1892],  p.  338-390;  XXI  [1893], 
p.  6S-91,  397-440;  XXIII  |1893].  p  15-79  avec  meulion  conlinuabitur)  ;  G.  Wis- 
sowa, art.  A  tigures  (dans  la  nouvelle  Paulys  Heal-Hnryelopndit',  publiée  par  G.  Wis- 
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plusieurs  éléments  distincts  qui  donnent  de  la  souplesse 
et  du  jeu  au  bijou  tout  entier.  L'une  n'est  qu'une  fat^on 
de  parer  l'oreille  sans  en  changer  la  forme  et  de  la  faire 
valoir.  L'autre estunprolongeinentartiliciel  et,  commelés 
colliers,  un  bijou  qui,  fait  pour  être  admiré  en  lui-même, 
cherche  dans  l'oreille  un  simple  point  d'appui.  Suivant 
que  l'on  emploie  l'un  ou 
l'autre  genre,  on  obéit  à 
une  esthétique  différente. 
Nous  verrons  que  l(;s  (jrecs, 
avec  leur  goût  liés  lin,  s'en 
sont  tenus  longtemps  à  la 
première  manière,  tandis 
que  les  Orientaux  ont  de 
tout  temps  prodigué  les 
formes  lourdes  et  com- 
pliquées. En  Egypte,  les 
pendeloques  à  chaînettes 
existent  dès  l'époque  des 
Itamsès  (lig.  3<jy;{)  •.   On  y 

trouve  aussi  les  gros  anneaux  ou  plaques  formant  des 
cercles  concentriques'^,  ou  bien  enlilésles  uns  au-dessous 
des  autres'. 

En  Mésopotamie,  la  mode  parait  plus  simple;  un  anneau 
court  souligne  le  lobe  inférieur*.  Les  .\ssyriens  donnent 
un  plus  grand  développement 
au  bijou  et  inventent  des  pen- 
dants de  forme  assez  lourde 
et  compliquée  (fig.  3994)'; 
il  est  remarquable  cependant 
qu'ils  s'en  tiennent  à  la  struc- 
ture rigide  et  ne  recherchent 
pas,  comme  en  Egypte,  les  va- 
riétés à  chaînettes  et  à  pen- 
deloques mobiles. 

Un  trait  commun  à  ces  deux 
civilisations  et  qui  les  diflV;rencie  nettement  du  monde 
hellénique,  c'est  le  port  de  la  boucle  d'oreille  par  les 
hommes  '".  A   l'époque  classique,  c'était  une  façon  de 

sowa,  tome  II  [1896],  p.  23I.1.2344)  :  art.  Auspiciwn  (ibid.  p.  2380-2587).  —  Sur 
riNAL-GOBATio  cu  particulier,  cf.  I..  Mercklin,  Die  Cooptation  der  Itômer,  Hilau- 
Leipzig,  ISiS;  un  point  spécial  abordé  dans  H.  Oldeuberg,  De  inaugiiratione  sacer- 
d/ttum  Hornanorum  (Comm.  philol.  in  hon.  Th.  Mommseni,  p.  159-152,  berolin. 
1877)  ;  la  question  traitée,  avec  les  questions  connexes,  dans  les  articles  précités 
de  Valeton,  formant  un  tout  indivis. 

I\AUBES.  '  Eustath.  p.  196;  Poil.  II.  1,  83  ;  V,  16.  97;  Ilesvch.  et  Suid.  s.  v. 
Ou  tronvedans  les  inscriptions  IvuiTtov  [lînll.  corr.  Ak//.  1882,p.  29,  lig.  39)  el  Èvb(t$c'>v 
(Corp.  inscr.  gr.  903  =  Oilteulterger,  Sylloge,  n»  366).  —  2  Suidas,  s.  v.  t).txc;  ; 
Poil.  /.  c:  I.ysias,  Adv.Eralosth.  p.  121,  43;  Bekker,  iexic.  J.».  — 3  llelbig,  Das  ho- 
merische  Epoi,  2"  édit.  p.  621  ;  traduct.  Trawinski,  p.  306  et  s. —  ^Studuiczka, /oAr- 
buch  des  dent.  Inst.  1896,  p.  383  ;  cf.  Ilcrmanu,  Jahrbuch  arch.  Anzeiger,  1889, 
p.  143;  1892,  p.  169.  —  ^  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  I.  fig.  474  {au  Louvre). 
Cf.  un  n)agnili(}ue  couvre-oreilles  à  chaîuelles, portant  le  nom  de  Kamsés  III,  dans  V Al- 
bum du  Musée  de  Boulaq  de  Mariette,  pi.  xxx  (=  Fontenay,  Les  bijou.c  anciens  et  jxo* 
dernes,  p.  98).  M .  Fontenay ,  ibid.,  signale  avec  raison  la  rareté  relative  des  boucles 
d'oreilles  dans  la  joaillerie  égyptienne  et  même  sur  les  monuments  figurés  où  elles  n'ap- 
paraissent pasavant  la  xix'  dynastie.  Il  en  conclut  que  l'auneau  d'oreille  a  pu  être  dans 
les  premiers  temps  un  symbole  sacerdotal  et  sacré  qui  restait  peu  commun.  Mais  il 
peut  y  avoir  aussi  une  convention  d'art  daus  cette  suppression,  une  simple  omission 
d'un  détail  trop  petit  pour  être  rendu,  car  le  même  phénomène  se  produit  .'t  l'époque 
romaine  dans  les  bustes  de  femmes  de  l'époque  impériale,  et  l'on  sait  pourtant  combien 
|a  mode  était  alors  favorable  à  cegeiire  de  parures.  Ou  a  publié  dans  la  Itevue  archcol. 
11,  p.  732.  pi.  XI.  b,  n"  0,  une  paire  de  boucles  portant  le  cartouche  du  très  ancien 
pharaon  Menés,  mais  il  est  possible  que  ce  nom  ait  été  apposé  sur  un  objet  de  date  beau- 
coup plus  récente.  —  6  perrol,  I.  c,  fig.  523.  —  7  2bid.  fig.  530.  —  8  Id.  Il,  fig.  -124; 
Fontenay,  Les  bijous  anciens  et  modernes,  p.  101 .  —  9  D'après  Font4niay,  Les  bijoux 
anciens  et  modernes,  p.  8C  ;  cf.  Perrot,  Op.  Z.  II.  fig.  433,  434,  el  aussi  fig.  4,  22,  23, 
24,  23, 29,  255,  303,  30s  ;  de  l.<ing]iérier,  -Musée  -Yapoléon.  pi.  vn  ;  Layard,  .\ineveh.l, 
pi.  xLii,  xcni.  —  *0  Presque  tous  les  monuments  cités  ilans  les  notes  précédentes 
représentent  des  hommes.  Pour  cet  usage  dans  le  Uosphore  Cinimérien,  cf.  Kondakot, 
Tolsto'f.  Keioacli,  Antig.  de  la  Bussie  mèrid.  p.  57  (boucles  à  une  seule  oreille). 


Fig.  3994.  —  Boucle  d'oreille 
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r)-i'niiiia(tro  si^riMiinit  un  Orit'iilal,  aussi  Wwu  un  GrtV-c 
iju'A  Itiiiiii''.  (loUf  Mli>di>  uiasciiliiif  existait  clic/  toutes 
le-.  pii|iiilali()iis  siiuuiiscs  Uina'tuuicut  A  la  iluuiinaliuii 
orientale  '.  Il  osl  curieux  ilo  voir  (|u'i\  l'.livpre,  a|>n">H  avoir 
re;<lie  i|itelt|Ue  leiiips,  elle  ilis|mrait,  proliillileiiieul  SoUs 
rnillileiu'e  lies  idées  nreci|iies'. 

l'iii  l'Iii-nieiit,  où  les  anneaux  simples  mil  été  en  usage 
coiiiiiie  partout  '.    mi   renianiue  une    iiioile  particulière 

Joiit    (llivpre    sur- 
tout, terre  en  urautli 
■  "  partie     pliénicienne , 

oIVre  des  exeiliples 
inléressanls.  C'nsl 
l'usage  des  couvro- 
oreilles  (|ui,  sous 
loruie  dp  garnit  lire 
iiietalli(|ue  riclie- 
uieiil  décorée  ou  ci- 
selée, s'emboilaient 
sur  le  cartilage  (>l 
épousaient  exacte- 
ment les  contours  des 
oreilles  (lig.  3093)  '■. 
Il  est  proliable  que 
l'on  n'hésilait  pas, 
pour  assurer  la  soli- 
dité de  ce  bijou  très 
lourd,  à  percer  l'our- 
let de  l'oreille  de  plusieurs  trous  par  lesquels  passaient 
des  lils  d'or.  C'est  du  moins  ce  qui  apparaît  sur  le  pré- 
cieux masque  de  terre  cuile 
carthaginois,  conservé  au 
Louvre,  qui  a  perdu  son 
applique  de  métal,  mais  qui 
montre  encore  les  petites  ou- 
vertures réparties  tout  autour 
de  l'oreille".  On  peut  sup- 
poser encore  des  anneaux 
isolés  qui  passeraient  par  cha- 
cun de  ces  trous,  comme  on 
le  voit  dans  de  très  anciennes 
figurines  de  terre  cuile  (fig.  3996)  '  et  plus  tard  encore  sur 
des  statues  en  calcaire  de  Chypre*.  Ailleurs,  le  couvre- 
oreilles  est  garni  d'une  série  de  pendeloques  qui  se 
mêlent  à  la  chevelure  et  retombent  jusqu'au  cou '. 

Les  boucles  en  forme  d'anneaux  ou  de  simples  spirales 
sont  très  fréquentes  dans  les  iles  orientales  et  sur  la  c«"ite 


'  Xenopli.  .I1106.  III,  1,  31;  Arislot.  Problan.  XX.Xll,  T;  Anacr.  ap.  .\llicn. 
XII,  iO;  Diog.  Laerl.  II,  ôO  :  Suidas,  s.  i'.  'EXiiSia:  Nicol.  Damasc.  p.  i2S, 
tM.  Cor.  Voy.  0.  Jalin,  Berichie  der  Akad.  Wiss.  Leipzig,  1855.  p.  217,  note  4. 
—  2  Periot,  Op.  l.  I,  fig.  528  (prisonnier  de  la™  lilanclic);  IV,  fig.  320,  321, 
33Î,  aar,  (Hétéens)  ;  V,  pi.  vu  (arcliers  perses),  lig.  479,  484.  487  (servileiirs  el 
gardes).  Sur  ta  c<-^lèbre  mosaïque  d'Arbèles  au  Musée  de  Xaples,  le  satrape  percé 
par  la  lauce  d'Alexandre  porte  des  boucles  d'oreilles  {Museo  Bofhonico,  VllI, 
pi.  xxxvni).  La  mode  persiste  1res  tard,  jusqu'au  temps  de  l'Empire  romain  :  voy. 
dans  le  Dict.  fig.  3482  (arclii-galle  de  la  déesse  plirj-^ienne);  Duruy,  Hist.  des  Grecs, 
III,  p.  S79  (satrape);  Hist.  des  Jiomains,  VI.  p.  30O,  417,  512,  35ti  et  pi.  vi  ; 
Comptes  rendus  de  Saint-Prteyshùurg,  Atlas,  p.  1867,  pi.  n[  ;  p.  1878-79, 
pi.  vji;  Koudakot,  Tolsto'i,  Reinacli.  Antiq.  de  la  Hussie  mérid.  fig.  372,  373,  379  : 
S.  Keiuach,  Pierres  t/rav'^es,  pi.  cxxvin,  n"  S;  Monumenti  deW  Iiist.  III,  pi.  li  (rois 
Sassanides).  —  t  Statuettes  archaïques  de  terre  cuile.  Journal  of  hell.  studies. 
XII,  1892,  pi.  ij,  p.  148;  cf.  Hermann,  Jahrbuch.  arch.  An:eig.  1889,  p.  142  ;  189», 
p.  1G4.  Cf.  au  Louvre  la  riche  série  des  tètes  d'hommes  de  calcaire  chj  priote,  traitées 
dans  le  style  grec  archa'ïque;  on  n'y  trouve  plus  aucune  boucle  d'oreille;  cf.  le  I.  111 
de  YBist.  de  l'Art  de  Herrot  et  Chipiez,  le  Cyprus  et  le  Descriptive  Atlas  de  Cesnola, 
la  Satnmlung  Cesnola  de  lloell,  etc.  —  *  Ivoire  phéuicien  du  Lou%re,  statuette  »ie 
femme  (Perrot,  Op.  t.  III.  fiic.  281.  mais  reproduit  sans  la  tôle).  —  ••  U'après  l'ori- 

V. 


Kig.  J996.   —  Terre  cuile  chjprioie. 


de  Syrie  "'  ;  Houvenl  uIIoh  «o  lerniinuiit  i  un  i»oul  en  léle 
de  lion  ou  d'aiilie  animal  ".  On  songea  bientôt  li  coin 
plicpier  le  décor  en  Huspr'iidaiitsouH  l'anneau 
des  pendeloques  imitant  .lillerents  objet» 
naliirels,  un  panier  leinpli  de  blé  ou  do 
fruits  (lig.  3'.t'J7j  '*,  une  petite  amphore,  des 
oiseaux  perchés",  etc.  C'chI  en  Sardaignc 
principalemenl  qu'on  a  recueilli  les  pluH 
lieaiix  spécimens  de  celte  bijouterii;  an- 
iiiiiiie  (lig.  390Hj".  I,;i  ressemblance  di- 
ces  bijoux  avec  cr-ux  que  l'on  Irouve  ;'i 
Chypre  et  sur  les  cotes  de  S\  rie  donne  beau- 
coup de  \raisemblance  à  l'idée  que  ces  pa- 
riiri^s  sont  l'oeuvre  d'(m\riers  plii-iiiciens '''. 
I.a  l'iM-me  <lu  croissant  seiin-  d'un  lin  ;'ré- 


Kig.  39y7.  lîoucics  phéniciennes. 


Fig.  3998. 


fig.    3999. 


nelis  (fig.  .3999)'"  est  également  fort  répandue  dans  ces 
régions  et  annonce  déjà  par  la  finesse  du  granulé  les  mer- 
veilles qui  s'amasseront  plus  lard  dans 
les  nécropoles  étrusques.  Celle  technique 
est  poussée  au  plus  liaul  degré  de  perfec- 
tion par  les  orfèvres  qui  composèrent  el 
exéculèrenl  les  admirables  pendants  et 
couvre-oreilles  trouvés  dans  la  nécropole 
de  Camiros  à  Rhodes  et  dont  on  peut 
admirer  au  Louvre  les  originaux  :  on 
trouve  là,  à  une  époque  encore  ancienne 
qui  remonte  au  moins  au  vi"  siècle  avant 
J.-C,  toute  la  virtuosité  et  en  même  temps  la  compli- 
cation ambitieuse  des  bijoux  de  l'épotiue  hellénistique 

[CAELATURA,  fig.  936]  ". 

Doit-on  en  faire  honneur  aux  Asiatiques  ou  aux  (irecs 
des  iles?  .l'aurais  peine,  pour  ma  pari,  à  croire  que  nous 


ginal  au  Louvre,  tète  de  femme  en  calcaire  chypriote,  de  st;  le  archa'ïque  (mission  de 
M.  l'erdrizet).  Cf.  au  même  musée  une  tète  de  sarcophage  phénicien  en  lerre  cuile; 
Situ,  Atlas  zur  arckxolog.  der  Kunst.  pi.  vi  a,  n*  7  rt.  —  G  lleuzey.  Les  figurines 
de  terre  cuite  du  Louvre,  pi.  vu,  n"  1.  —  7  Froehner,  Catat.  de  ta  Vente  Piot, 
n"  219,  p.  39.  —  s  Fontenay,  Les  bijoux  anciens  et  modernes,  p.  88.  —  3  f'ecrol 
el  Chipiez,  111,  fig.  19G,  384;  Catal.  Piot,  n°  233,  p.  63.  Les  formes  les  plus  riches 
et  les  plus  compliquées  en  ce  genre  se  trouvent  dans  les  sculptures  espagnoles  étu- 
diées par  M.  Heuzey  et  ratlacliées  par  lui  à  un  art  gréco-punique  (Bull.  corr.  hell., 
XV,  1891,  p.  612,  617,  pi.  xvii).  Une  léte  de  femme,  de  même  provenance,  récemment 
entrée  au  Louvre,  offre  l'exemple  d'énormes  couvre-oreilles  en  forme  de  grandes 
rouelles  auxquelles  sont  suspendues  des  cliaint:ltes  et  pendeloques.  —  10  Perrot,  /tiid. 
fig.  573.  —  11  Journal  of  hell.  studies,  1891.  pi.  xv;  cf.  les  boucles  trouvées  dans 
le  golfe  d'Elaia  (Arc/i.  Zeit.  1884.  pi.  vie,  n»  13).  —  '2  Cesnola,  Cyprus,  p.  297  :  cf. 
Perrol,  Ibid.  lig.  580,  581.  —  '3  Perrot,  fig.  577,  378,  579.  —  1'.  Roger  Jlilés,  l„ 
Bijouterie,  p.  27,  n»  21  {=  Âfonumenti  d.dV  Jnst.  XI,  pi.  lh,  n»  27).  —  la  Perrol, 
Op.  l.  p.  822.  —  16  Roger-Miles.  Op.  l.  p.  47,  fig.  41  ;  cf.  Cesnola,  Cyprus,  pi.  xx; 
Fontenay,  Op.  l.  p.  102.  —  1"^  .Salzmann,  Camiros,  pi.  i;  Fontenay,  Op.  t.  p.  97. 
L'Aphrodite  du  Musée  de  Lyon  {dazette  arcftéol.  II,  pi.  31),  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  w\fi  sculpture  ionienne,  porte  des  boucles  sculptées  dans  le  marbre  et 
composées  d'un  anneau  autour  duquel  se  groupent   neuf  petites  baies. 
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Fig.  400iP.  —  F«ndanls  d'oreilles 
de  Milo. 


ayons  là  les  produits  d'un  arlnaissanl,  fiU-il  mémo  sou- 
tenu par  do  heaux  modèles  orientaux.  Il  me  semble  quon 
y  saisit,  avec  la  sûreté  d'exécution  qui  atteste  une  très 
lon};ue  pratiquent  des  traditions  d'atelier  séculaires,  un 
désir  de  se  jouer  des  diffieultés.  un  souci  du  n<juveau  et 
de  l'inédit,  qui  conviennent  surtout  à  un  art  Unissant: 
tel  a  été  chez,  nous  le  gothique 
llamhoyant  après  le  g()tlii(|ue  pur. 
Pour  ces  raisons,  j'y  venais  de 
prérérence   des  objets  exécutés 
dans  les  ateliers  de  la  côte  d'.Xsie, 
sans  pouvoir  préciser  si  c'est  de 
l'art  lydien,  phrygien,  syrien  ou 
|>h('nicieii.  En  tout  cas.  nous  ver- 
rons   plus  loin   qut^  l'art  ^rec  à 
ses  débuts  a  une  tout  autre  ten- 
dance.   Des   pendants    d'oreilles 
seiiililables  à  ceux  de  Kliodes  ont 
été  découverts  à  Milo  (fig.  4000)'  ; 
ils  ofi'rent  l'aspect  original  et  inat- 
tendu de  chaînes  rigides  qui  se 
relèvent  aux  extrémités  et  sup- 
portent des  rondelles,  comme  les  branches  à  bobèches 
d'un  lustre  moderne. 

La  meilleure  preuve  de  la  haute  antiquité  qu'on  peut 
attribuer  à  la  science  technique  des  orfèvres  asiatiques, 
c'est  l'étonnante  perfection  des  bi- 
joux trouvés  à  Troie,  qui  fait  con-_ 
traste  avec  la  barbarie  et  la  gros- 
sièreté des  autres  trouvailles.  S'il 
est  vrai  que  l'on  doil  reporter  jus- 
qu'au second  millénaire  avant  notre 
ère  le  contenu  de  la  seconde  ville 
lirûlée  ',  on  est  amené  à  admettre 
dès  cette  époque  l'existence  d'ate- 
liers d'orfèvres  possédant  un  outil- 
lage excellent  et  capables  d'exé- 
cuter de  véritables  chel's-d'o'uvre 
*  lig.  4001)'.  Les  spirales,  les  souples 

/,.  iV    /*     volutes,  les  rosaces,  le  grénetis  sont 

~  -  déjà    en    usage  •  comme    aux    plus 

'  'doreMi'e.  .lew""'       ^'^^^^  ^^"^V^  classiques. 

On  peut  d'ailleurs,  sans  quitter  la 
terre  d'Orient,  suivre  l'évolution  complète  de  la  bijouterie, 
et  en  particulier  des  'maures,  depuis  les  lointaines  produc- 
tions que  nous  venons  de  rappeler  jusqu'à  l'époque  ro- 
maine. Lorsque  le  fastueux  développement  de  la  parure 
orientale  a  donné  tout  ce  qu'il  a  pu,  nous  voyons  vers  le 
V  siècle,  sous  l'inlluence  de  l'art  hellénique  prédominant 
et  en  vertu  de  1"  «  action  en  retour  »  de  la  Grèce  sur 

1  Furlwacngler,  Arch.  Zeil.  1884,  pi.  ix,  n"  9  et  10.  —  2  Daerpfeld,  Troja  1893, 
p.  86.  —  3  Perrot,  Op.  l.  VI,  fig.  519;  cf.  Selilieminu,  /lias,  Irad.  ^gcr,  p.  582,  6U, 
615,  618,  11"  832-835,  S86,  887,  'Jll.  —  '  Cf.  Jlios,  p.  016,  n"  S9S,  899  (épingles), 
p.  618,  n"  903,  904,  905,  908  (boucles  en  croisMnIs),  p.  627,  n"  >«7,  948.  Voy.  aussi 
les  formes  en  spirales,  p.  579,  n"'  758  à  765.  —  ^  Heuzey.  Catni.  fies  figurines  du 
Louvre,  p.  sa.  —  *■  Sphinx  archaïque  de  Chypre  {Buil.  vnrr.  Mt.  1894,  pi.  vu); 
figurines  chypriotes  du  v  siècle  (Heuzey,  Les  figurim-i  anti^j.  fi.  iv,  n"  1^;  vase 
rhodieu  en  forme  de  lùle  de  femme  [ibid.  pi.  xiu,  n"  4).  Voy.  aussi  la  st/rie  des  mon- 
naies de  Carthage:  Duruy,  /Jist.  des  Bomains^  \,  p.  588  ;  Hisl.  des  Grecs,  I,  p.  562  ; 
H.  p.  S19;  III,  p.  469.  563.  —  "  Jtthrhuch,  1890,  Anzeiger.  \i.  95,  n"  4  et  5 
(boucle  à  bosselles,  boucle  à  rosace  et  Eros.  Irouvées  au  Caire)  ;  Cesiiola,  Cyprus, 
pi.  I  (chaînettes,  t^'te  de  taureau,  grappe  de  raisin)  ;  Ferrot  et  Chipiez.  Op.  t.  111, 
tig.  574,  576,  534,  585  (animaux,  pendeloques  pirifortnes,  raisins);  II,  lig.  441,  44Î 
^figvu-es  d'homme  el  de  femme).  — 8Frœhner,  CoUeetion  Tyszkiewirz,  pi.  xxxrju 
(Sardaigne).  —  «  Fontenay,  Op.  I.f.  103  (Syrie);  Jahrbuch,  1892,  Anzeiger,  f.  169 
(Syrie);  Gazette  arehéol.  1879,  pi.  nii,  p.  74  (Pli(nicie);  Cesnola,  Cyprus,  pi.  vi-, 
f  orrer,  Gràher  und  Textilfund,  pi  r  (Égy  pie).  Voyei;  au  Louvre  la  série  des  bustes 


Fig.  4002.  —  Masque  carthaginois. 


l'Orient  ',  les  boucles  d'oreilles  se  restreindre,  se  réduire 
aux  proportions  modestes  d'une  simple  rondelle  ou  d'une 
petite  pendeloque''.  Puis,  à  l'époque  heliénislique  et 
gréco-romaine,  on  voit  relleurir  les  formes  plastiques  et 
compliquées,  les  assemblages  de  rosaces  et  de  chainettes, 
les  créations  de  motifs  pittoresques,  les  petites  ligures  de 
tout  genre,  animaux,  oiseaux,  Kros,  Nikès,  etc.  '  Bientôt 
les  perles,  les  pierres  précieuses  font  leur  apparition  et 
s'enchâssent  dans  des  ensembles",  ou  bien  elles  iiendeiit 
au  bout  de  fils  d'or  comme  des  gouttes  transparentes', 
mode  (|ui  prédomine  à  l'i'poque  romaine.  Enfin,  dans  les 
bas  temps  de  l'empire  romain  et  sous  les  empereurs  de 
Constanlinople,  la  richesse  des  bijoux,  la  longueur  des 
lourdes  pendelotiues '"  nous  ramènent  en  r[iielf|ue  sorte 
au  point  de  départ  et  rap- 
pellent par  leur  fastueuse 
exagération  la  barbarie 
des  premiers  âges. 

Pour  terminer  avec 
l'Orient,  nous  devons  rap- 
peler qu'on  a  parfois 
donné  improprement  le 
nom  âi'innurrs  "  à  l'or- 
nement de  nez  que  l'on 
portail  dans  certaines  ré- 
gions orientales  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  en 
usage,  pour  les  femmes, 
à  Damas '^.  Tout  récem- 
ment, dans  ses  fouilles  de 
Carlhage,  le  P.  Delattre  a 

découvert  un  masque  d'homme  archaïque  de  terre  cuile 
qui  offre  cette  curieuse  particularité  (fig.  4002)  ". 

II.  Grère.  —  Les  trouvailles  deMycènes  et  de  Tirynthe, 
si  riches  en  beaux  objets  d'orfèvrerie,  ont  produit  birl 
peu  de  boucles  d'oreilles.  Il  semble  que  les  populations 
de  l'Europe  ctonlinenlale  aient  eu  besoin  d'un  assez,  long 
contact  avec  l'Orient  pour  lui  emprunter  cette  mode. 
Elle  reste  à  peu  près  étrangère  aux  races  (^u  centre  et  de 
l'ouest,  et  l'on  peut  remarquer  qu'au  Musée  de  Saint- 
(jermain  on  voit  à  pcini;  (juel(|ues  anneaux  d'oreilles 
parmi  les  milliers  d'objets  qui  y  sont  exposés".  C'est 
une  des  raisons  qui  me  font  considérer  comme  orien- 
tale, ou  traitée  d'après  un  modèle  oriental,  la  tête 
d'homme  casquée  qui  »st  un  des  ivoires  mycéniens  les 
plus  remarquables  [galea,  fig.  3441];  le  lobe  inférieur  de 
l'oreille  porte  un  petit  bouton  saillant  qui  indique  la 
parure  en  usage  chez,  les  Orientaux.  Dans  les  fouilles 
mêmes  on  a  recueilli  quelques  fils  d'or  plusieurs  fois 
enroulés  en  spires  '^,  un  ou  deux  larges  anneaux   d'or 

de  femmes  trouvés  à  Paimyre  (cf.  Ilcibîg.  Collect.  Barracco,  pi.  i.xxx  ;  Jahrbuch, 
1891,  Ah reifler,  p.  16  V,  n''2j  et  les  portraits  peints  sur  bois  trouvés  au  Fa)0un  (Egypte). 
Nous  voyons  aussi  les  mêmes  fiendeloques  portées  m  nature  par  les  Vénus  de 
bronze  qui  sont  fn'-ipiemnient  trouvées  en  Syrie  et  par  les  ligiirines  d'Astarlé  baby- 
lonienne (Heuzey,  Calai,  n"'  77-85).  —  !•*  Voyez  le  portrait  de  l'impératrice  Tbéo- 
dora  dans  la  mosaïque  de  S. -Vitale  à  Kaveinie  (Fontena) .  ftp.  l.  p.  121)  et  une  plaque 
d'ivoire  du  Musée  de  Vienne  représentant  un  empereur  de  Bs/ance  (R.  von  Schnei- 
der, Atbum  tter  Antikeiisammlung,  p.  20  et  pi.  i.i.  —  "  llicronym.  /«  lizechiet.  4, 
10,  12;  cf.  Gènes.  XXIV.  22,  47;  Isai.  III,  21  ;  Ezech.  XVI,  12.  —  «  Perrot, 
Op.  I.  IV,  fig.  233,  —  *■'  P.  ïlelaltre,  La  .Xécropote  punique  de  Douimès  {à  Car. 
thage),  p.  99,  fig.  61  (Rvtraildes  iîém.  de  la  Soc.  des  Antig.  t.  I.VI).  Le  Musée  de 
.Munich  possède  un  rliUon  de  terre  cuite  en  forme  de  tête  d'homme  de  type  barbare, 
dont  les  oreilles  et  le  nez  percés  portent  «les  petites  boucles  tt'oreilles  d'or  (Christ 
und  Lauth,  Fûhrer  duTch  das  Autiquarium,  .Miinchen.  iVM,  p.  16,  n"  775)  ;  mais 
l'authenticité  de  cet  arrangement  nie  parait  très  suspecte.  —  ^'*  S.  fteinach.  Calai, 
du  .Musée  de  Saint-Germain,  salle  VI.  vitrine  32;  salle  numismatique,  n»'  9530, 
14152.  14135,  14155,  18267.  34217.  —   '^  Schliemann,  Mycines,  fig.  220. 
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orni-ii  de   ><ilut>'^  nu    ilx   rosaces  (11^.  40UU) ',  et  c'eai 
Imil  '.    A    l'ii-Millii-,    Si-lilii'iiiiuin    a    nignalt'   iiiiû    p^litii 

lllllll'll'    tl'lU-fllll'    l'Il     tll'llll/l',     llll     lv|i(^     il 

liiiis  lii>ssi!l(i'>>  i|iii'   iiiius  (IfcrivonK  ci- 

ilrssnUS''.  ll'csl  pi'll  ilo  clinil'  piltir  DOUS 
l.uri'  llDr  idci!  lies  |it'iiilaiil->  (|Ui-  por- 
laii'iil  les  l'itiiiiiii's  au  tt-uips  illloniiTc 
i-l  ((Uc  II)  poi'li*  (ir-si^ni!  pur  lus  mois 
assi'/.  L>ni^iliatii|Ufs  ilr  ipuxTx  z'f\v\i,^x 
[lopoivTX  ^  i|ui  oui  licauruiip  un  iipi*  les 
lomuiinlalcui-s  '.  Lu  sons  ailnplc  par  M.  Il(ll>i(,'  csl  ci-lui 
•II'  pi'nitt'liK|iics  il  trois  hosscUes  ol  parsunu-cs  ilc  pi-lilos 
liuii'N,  i-r  ipii  rt'pniiil  assez,  cxat-lrinnil  à  la  slrurlurc  de 
•'l'rlaint's  JHMirii's  irnri-ilk-s  i|ui'  l'im  ri-ruiMlir  clan-'  îles 
tiiMil>caii\  (i'Ilalio  (ialant  du  vi  sii-clc";  maison  lu-  p'iil 
pas  dire  (|iic  rassiniilaliim  soil  ciTtaiiH'. 

l'in-dt-s  plu^  auiifnuL's  liuuck's  provciiaril  ilc  liiiiiùce 
prnpri'  t'sicclli'  du  Mi'narc  t|ui  u  déjà  i-li'  pliisinns  lois 
rt-produiti-  li^.  'Xi\  cl  lit;.  IT'.W);  mais  le  lypf  de  la  liHi; 
fl  le  ^raiiuli'  doniuMil  à  peiiscr  ijuç  c'csl  uiir  iiii|iorlalion 
vi'nuc  de  Uliodos  ou  de  Syrie.  La  vraie  liouilr  d'oreilles 
arcliaKHie  elle/,  les  (irees,  d'après  les  moiiuiiieuls,  (!sl 
une  simple  rondelle,  ap|ili(|uee  eoiitre  le  lias  de  l'oreille 

qu'elle  caelie  en  par- 
lie  et  ornée  d'une  ro- 
sace. Ct'l  le  parure  ap- 
paraît rréquemmenl 
dans  la  sculpture 
grecciue  du  VI' siècle". 
l';ile  csl  ordinaire- 
uienl  sculptée  avec 
l'o r e i 1 1  c  même  et 
licinle  de  vives  cou- 
leurs, rouge  et  l)leue 
(fig.  iOO'i)  '.  Parfois 
elle  élail  rapportée  en  métal  et  insérée  dans  un  trou 
assez,  protond  cjui  subsiste  encore  sur  plusieurs  sta- 
tues '.  C'esl,  pendant  le  vi"  el  la  première  moitié  du 
V  siècle,  rornement  le  plus  usité.  Celle  simplicité  vou- 
lue atteste  que,  malgré  l'inllucnce  de  l'Urienl  très 
puissante  à  cette  époque,  malgré  le  luxe  des  costumes 
ioniens  que  l'on  portail  alors,  le  hon  goi'il  des  Âtliques 
avait  réussi  à  faire  prévaloir  une  parure  qui  ne  sur- 
chargeait pas  l'oreille  et  n'en  cachait  pas  les  délicats 
contours.  Tout  au  plus  admellail-on  une  courte  el  simple 


1  Perrol,  Ofi.  I.  VI,  lig.  SIS  ;  Schlieniaim,  Ibid.  lig.  293.  —  2  Encore  veut-on 
parfois  expliquer  ces  objels  comme  des  pendeloques  pour  le-;  vêtements  jSchliemann, 
p.  273).  —  3  .\otc  6.  Cf.  Schlioni.inn,  Tirijiithf,  p.  339.  —  V  lUaii.  XIV.  IS2  ;  Odyss. 
.Wlll,  257.  — S  Voy.  la  discuîsiou  dans  Helbig,  l'Epopée,  fiomérif/ne,  Irad.  Traninski, 
p.  345-348. —6  Cf.  Ilelbig.  Ihid.Ëg.  116  et  117.  —'•  tiphém.  arch.  ISS:!,  pi.  iv  à  vri  ; 
ISSU,  pi.  IX  .cl.  Eoss,  Aixh.Aiifsâtze,  I,  pi.  viti.— «  Holleaux.  BiiU.eoiT.  hetl.  188", 
pi.  VII.  Cf.  sur  la  polychromie  do  ces  ornements,  Lcclial,  lljitl.  1890,  p.  336;  Uazelte 
'iirAéo/.  18S8,  p.  91.—  n  Par  exenn/leUiNiki^  ailée  d'Arehcrnios  à  Uélos  (BiUt.corr. 
Iiell.  1879,  p.  39.S;Kruun-Briicknianu,  Ceii/.mn/er,  n°  36;  cf.  Dict.  lig.  1800);  une  des 
tètes  de  caryatides  (encore  inédites)  trouvées  à  Delphes  par  l'Ecole  française  (moulage 
au  Louvre)  ;  laslalue  d'Anlénor(BruDn-Bruckraaun,  n"  22  ;  ./a/ic6iic/i,  lS87,pl.  \):  un 
fragmcutdo  léle  de  l'Acropole  (W.  1896,  p.  2'JI ,  lig.  3U)  ;  l'Aphrodite  archaïque  de  la 
Villa  Ludoïisi  (Bruno-Bruckniann,  n«  223);  l'AIhér.a  du  fronton  d'Èginc  à  Munich. 
Cet  usage  se  perpétue,  quoique  un  peu  plus  rare,  au  v  et  au  iv=  siècle  ;  voy.  par 
exemple,  la  léle  de  l'Hcraion  d'Argos  (Waldslcin,  Excaealions  of  the  àmerican 
Sehool,  1892,  pi.  v),  l'Eirénédc  Céphisodolc  (Biuun-Bruckmann,  n"  43),  la  Vénus  de 
Milo  et  d'autres  types  de  femmes  du  iv»  siècle  {Mommioili  delC  Inst.  111,  pi.  \x\iii, 
Cnzellr  archéol.  I87.Ï,  pi.  i;  Colkdion  Sahouroff,  pi.  xxii;  Brunii-Arndl,  (Sriech. 
und  rôm.  PortrailSy  n"^  149,  1.^0).  On  en  voit  même  des  exemples  sur  les  bas-reliefs 
du  v  siècle,  comme  celui  dcTriptoIcme  à  Eleusis  (Kriedericlis-Wollers.  6'i;jsn/j;/f«c, 
n"  1182),  et  sur  les  terres  cuites  (Kékulé,  Temicolt.  mn  Hicilien.fil.  i\,  \  el  p.  C2 
lig.  124).  Il  est  possible  qu'ailleurs  la  petite  rondelle  ait  été  figurée  tout  entière  en 
peinture,  par  exemple  dans  les  frontons  d'Olympie  où  l'on  ne  trouve  pas  trace  de 


Hg.  4004." —  TOlc  de  statue  grecque  arcl 


laïque 


pLMidulo(|ur,  ciimmi-  on  i;ii  voit  tur  li?  Vu^i-  rruuçois  el 
i|utdqui's  .uiln-  \,iM  .,  ,i  limire-,  noires  ",  ou  un  anneau 

muni  de  pelil.-,   p.,iiihi  leurlee^".  L'|ll|me||^e  majorité 

des  vuHes  rouKes  de  Hlyie  Kiivôro,  i-ntre  ;;ili  e|  l.no  uv. 
.I.-C,  montre  très  cluirement  i|ue  la  rondelle  plate  était 
l'ornement  préféré  des  lemmes  lig.  lATti,  i(i2'.»  '••,  ,\vee 
l'alistentioii  ahsolue  des  hommes  qui  cunsidéruienl  le 
porl  des  l.oucles  commi'  indigue  d'un  (irec  et  d'un  lioiiime 
lihre  ",  celle  discnlion  des  femme-,  dans  la  panne  de 
l'oreille  esl  un  trait  n.ilioiial  ipii  dislingue  neltemenl  h- 
monde  liell<''nii|ue  du  monde  nrii.-ntul. 

fie  purisme  purail,  il  est  vrai,  sereliielier  avec  les  nneurs 
plus  nudles  et  le  luxe  grandissant  de  ht  lin  du  V  et  du 
IV"  siècle.  Les  pendidoiiues  devienneiil  luaucouii  plus 
Ireiiuenles;  l'anneau  en  rondelle  disparait  pres(|ue  r-ntiè- 
reiiieiil.  l'oiirlanl,  si  l'on  examine  avec  soin  l'énorme 
quantité  de  documents  que  présenttml  les  vases  pt:inls, 
les  terres  cuites,  les  miroirs,  les  sculptures  du  iV^  siècle, 
on  (!sl  frappi'  di^  voir  que  li'  goùl  reslt;  assez  dt'dicat  pour 
ne  pas  toinlier  dans  l'exagération  des  modes  oriimtales 
on  iniiiaines.  Surlout  on  remaniuera  que  l'on  ne  voit 
aucun  de  ces  décors  plastiques,  de  ces  groui^'immls 
d'ohjetsou  de  personnages,  drtntli^s  hijoux  dilsi'trusi]ues 
olFrenl  de  si  noinlireiix  et  mémoraides  spécimens.  Par 
exemple, si  l'on  [n-end  la  belle  sérii;  des  monnaies  grecf|Uf;s 
de  celle  période,  on  trouve  là  des  ty[)es  dt;  boucles  plus 
riches  ijuc  ceux  de  l'époque  précédente,  mais  d'un 
galbe  1res  harmonieux  et  encore  assez.  sim[)le  :  ce  sont 
la  plupart  du  Leinps  trois  ou  ijualre,  au  plus  cin(|  ou  six 
petites  pcnde!o((ues,  en  ftjrme  d'amphorisques,  qui  sont 
accrochées  à  une  bar- 
rette hori/.onlale  ou 
à  un  demi-cercle  sus- 
pendu lui-même  à  un 
crochet  qui  entre  dans 
l'oreille  (lig.  4()()o)''. 
Un  beau  fragment  de 
vase  peint  ilig.  iOO('>)  '' 
nous  prouve  aussi  que 

les  joailliers  altiques  s'inspiraient  surlout  du  décor  li- 
néaire et  végétal  pour  composer  leurs  bijoux  et  n'y  accro- 
chaitmt  pas  tout  le  petit  monde  eu  raccourci  que  nous 
verrons  pulluler  dans  la  suite.  Même  sur  les  vases  de 
l'Italie  méridionale  qui  représentent  les  modes  grecques 
dans  les  centres   luxueux   de   Tarenle,   de   Capoue,   de 


cette  parure  dans  les  télés  féminines.  —  lu  Wiener  Vorlegeblàtter,  1888,  pi.  il  etiii  ; 
Ballet.  Nnpol.  2e  série,  VI,  pi.  xin  ;  Monumenti  Jnst.  III,  pi.  xi.iv;  Gerhard,  AirseiV, 
Vas.  pi.  czc\lv;Jalirbuc/i  Insl.  IS96,p.  2SU,  fig.  23  ;^1/o»«men(,î,r/i'ecs,  1893-97,  pi.  xvi 
et  xvii.  —  '1  Adamck,  L'iL^ignierte  Vas.  Ainasis,  pi.  i  et  u  ;  Arch.  epigr.  Mith.  ans 
Oesterrcich,  11,  p.  32:  Poltier,  Vases  dit  Louvre,  pi.  xvm.  A  479  (cf.  au  Louvre  une 
coupe  inédite  d'Iiermogéuès  avec  buste  de  femme).  —  12  Gerhard,  Auserl.  Vas. 
pi.  ccxcis  (Epiklétos);  Bull.  arch.  rom.  1888,  pi.  i  (Sikanos);  Monumenti  Inst.  I, 
pi.  sxiv  (Sosias)  ;  Grrhard,  Op.  l.  pi.  ci.xviii,  clxxxvii  (Enlhymidès)  ;  Wiener  Yorleij. 
V,  pL  n  et  V  (Eupbronios);  VII,  pi.  i;  VIU,  pi.  vi  (Douris);  id.  A,  pi.  v  et  vu 
(Hiéron)  ;  cf.  encore  Ingliiraini,  Vasi  ctruschi,  l,  pi.  xxxvi,  xxxvii,  xlv  ;  III,  pi.  cclx  ; 
IV,  pi.  cccxx  ;  Gerhard,  Op.  l.  pi.  Lxxxni,  cxv  ;  do  Witte,  Antiquités  de  l'Hûtel  Zam- 
ôerf,  pi.  IV,  VI,  vil  ;  Élite  cêram.  Il,  pi.  xviii;  III,  pi.  i.ix,  etc.  Citons  parmi  les 
terres  cuites  ;  Arch.  Zeit.  1864,  pi.  cxci  ;  Kékulc,  Terracott.  von  Sicilien,  pi.  vi, 
n"  3  ;  parmi  les  monnaies  :  Pcrcy  Gardner,  Types  of  tjreek  Coins,  pi .  i,  n"»  29  ; 
pi.  III,  n"»  21,  51  ;  Onruy,  flist.  des  Bomains,  III,  p.  592.  —  '3  On  a  remarqué  que 
sur  la  coupe  de  Brygos  au  Louvre  le  peintre  a  cherché  à  caractériser  la  nationalité 
du  jeune  Astyanax  en  lui  mettant  des  boucles  d'oreilles  indiquées  par  un  point  doré 
(Heydeniann,  y/ÎHpcrsis,  p.  10).  Voy.  les  textes  sur  l'antipatliie  des  Grecs  pour  cette 
mode,  ci-dessus  p.  441,  note  I .  Isidore  de  Séville,  Orig.  19,  31,  prétend  qu'en  Grèce 
les  jeunes  filles  portaient  une  boucle  à  cliai|ue  oreille,  et  les  enfants  seulement  une  â 
l'oreille  droite  ;  mais  sou  témoignage  resle  isolé.  —  e»  Monnaie  d'Opunte;  Duruy, 
Bist.  des  Boniains,  II,  p.  21  :  cf.  Id.  f/ist.  des  Grecs,  I,  p.  34t.  436,  457,  481,  65|  ; 
II,  p.  387  ;  III,  p.  93,  186,  376,  464,  396,  etc.  —  'â  Élite  céram.  I,  pi.  xxix. 
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Naples,  on  ne  trouve  jamais  quo  rindication  do  pondo- 
loqucs  composées  de  plusieurs  IjouIcs  ou  anneaux  super- 
posés (lîg.  2281),  sans  détail  (jui 
révèle  la  présence  d'un  urnemenl 
plastique  particulier'.  Il  est  vrai 
que  sur  la  gemme  d'Aspasios  la 
Minerve  Parlliénos  do  Phidias  a 
^  .  des  l)Oueles  d"oreilles   en  grappes 

^^^  x^  T        de  raisin  ;  mais  il  faut  remarquer 

^V         — .ç — '        que  celle  inlaille  célèbre  (lig.  '.iîyl'i  ■ 
1^  \  a  été  exécutée  à  l'époque  romaine 

(ît  que,  par  conséquent,  le  copiste 
a  dfi  modifier  avec  la  liberté  de 
tous  les  industriels  antiques  quel- 
ques petits  détails  de  loriginal'. 
Les  indications  qui  précèdent  ont  de  l'importance 
pour  nous  permettre  d'aborder  un  problème  délicat  qui 
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est  celui  de  l'origine  des  bondes  d'oreilles  dites  étrus- 
ques. On  s'accorde  maintenant  à  dire  que  ce  sont  des 
bijoux  grecs  •,  mais  on  voudrait  aussi  en  faire  des 
bijoux  atliques  el  les  placer  comme  dates  entre  le  vi'  et 
le  ni'  siècle  av.  J.-C.  '.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  une  démonstration  minutieuse  qui  exigerait 
de  longs  développements.  Il  nous  suffira  de  faire  re- 
marquer combien  la  comparaison  avec  les  monuments 
précédemment  cités  rend  douteuse  cette  hypothèse. 
D'autre  pari, nous  avons  un  excellent  terme  de  compa- 
raison et  une  précieuse  indication  de  dales  dans  les 
bijoux  du  Bosphore  Cimmérien  qui  présentent,  comme 
l'a  fort  justement  remarciué  M.  .1.  Martha'',  les  mômes 
caractères  de  style,  de  composition,  de  technique,  que 
les  bijoux  d'Étrurie.  Nous  savons  par  l'histoire  et  par  les 
objets  trouvés  dans  les  tombes  de  Crimée  que  des  rela- 
tions suivies  s'établirent  en  Ire  les  artisans  grecs  et  les  habi- 
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Fig.  4015. 


lants  de  Fanticapée  vers  la  fin  du  v  el  surtout  pendant 
le  iv^  siècle  '.  Les  vases  peints  qu'on  a  recueillis  dans 
celle  région  sont  en  grande  majorité  du  iV  siècle  ;  les 
monnaies  d'Alexandre  el  de  ses  successeurs  y  sont  fré- 
([uenles.  Nous  ne  devons  donc  pas  faire  remonter  plus 
haut  que  le  n"  el  le  iir'  siècle  l'ensemble  des  bijoux 
qu'on   y    trouve  *.  Sont-ils  atliques  ?  Il  est  vrai  que  le 

*  inghirami,  VasielruscM,\,  pl.-xix,  xxi,xsxiv:  II,  pi.  cxxxi;  III,  pi.  ccxlviii.cccxxim. 
cccxxiv  ;  ilillingcn,  Peint,  ras.gr.  pi.  xsin,  xsiv, xli  ;  bubois-.Mai!>onncuve,  /nlrod. 
pi.  l;  de  I.a  Borde,  Vases  de  Lemberg.  II,  pi.  xxiv  ;  Élite  cérant.  IV,  pi.  ii,  xv,  elc. 
—  2  Bonuc  reproduction  dans  K.  vou  SL-lioeider,  jUôum  lier  Antikensammlunij, 
pi.  XI-,  n*  *i.  —  3  Je  pcDsc  que  la  slatuc  de  l'Iiidias  pouvait  avoir  des  boucles  eu  roniie 
d'aropliorjsqucs,  comme  ou  les  voit  dès  le  déliul  du  v*  siècle  {.Monunients  grecs,  189  i- 
97,  pi.  XVI  et  xvii)  el  que.  celte  structure  prêtant  à  la  traiislormatioii  en  grappe, 
l'artiste  romain  a  préféré  lui  doiiniT  l'aspeot  d'un  bijou  de  son  temps.  I.a  vraie  forme 
est  plus  re>ipectéc  sur  le  médaillon  de  Koul-Oba,  Dict.  fig.  3476;  cf.  At/ten.  JUittheil. 


pays  est  colonie  attique,  que  le  commerce  allique  y  est 
favorisé,  que  les  vases  sont  surtout  atliques.  Mais  il 
serait  étrange  de  croire  qu'aucune  aulre  ville  grecque 
n'ait  eu  le  droit  d'y  introduire  ses  produits.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  penser  que  la  bijouterie  ait  été  un 
article  spécial  du  commerce  athénien.  Les  beaux  bi- 
joux d'or  trouvés  dans  la  tïrèce  même  sont  rares  et  â 

1883,  pi.  XV.  Voy.  aussi  la  forme  plutôt  romaino'des  boucles  d'oreilles  dans  le  buste 
delà  Junoii  I.udovisi,  Duruy.  ffist.  des  Grecs,  II.  p.  81.  —  ij.  Martha,  l'Art  étrusque, 
p.  588.  Cf.  BTHL'sci,  p.  845.  L'inscription  étrusque  apposée  sur  une  fibule  d'or 
ne  peut  prouver  à  elle  seule  rcxistcucc  d'une  bijouterie  indigèuc,  car  elle  a  pu  élrc 
commandée  à  un  ouvrier  grec  pour  un  client  étrusque  (cf.  Marllia.  Jbid.  p.  587). 
—  ^  Ibid.  p.  584,  589.  —  '  Ibid.  p.  589.—  7  Kondakof,  Tolstoï,  Kciuach,  Antig.  de 
la  Russie  me'nd.  p.  4.  —  *•  C'est,  en  elTel,  la  date  indiquée  pour  les  plus  beaux 
objets  dans  l'ouiragc  cité  de  la  note  précédente  ;  rf.  p.  60,  63,  04.  65,  66,  etc.  : 
cf.  aussi  p.  58. 
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Alhonos    pliiii  i)tii'  |iarliiii(  ailloiiiM  V  li'uulii'  pari,  il  ■■■<( 
l'i'rtain  «im'  i"i'  m'  smil  \ui>  les  l'ilm-xnics  m  les  ali'liiM> 
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loiiilaiiii'N  '.  Il  l'aul  (luiu- 
clitTcluT  |iliiH  pri'sol  c'usl, 
a  iiiDti  a\is,  iiii<<  ville  (lu 
liUtiral  di)  l'Asiu  MiiiiMin-, 
un  ri'iill'c  iouici)  roiiiiiii- 
Milfl  ou  Idutc  autre  i-\U- 
grecque  asialii|iii'  i|ui  m  pii 
élri'  II'  ci'iilrt;  de  celte  la 
liiifatioii  et  de  colle  iin- 
iiiense  exporlaliou  dont  les 
etVels  se  lireiil  sentir  dans 
tout  le  monde  t;rcc.  Ce  l'ut 
une  renaissance  de  l'art  du 
M"  siècle  dont  nous  avons 
\u  les  nia};nili(|ui!s  pro- 
duits :i  Itliodus  H'iy;.  !»3(>); 
ce  lut  une  reprise  de  la 
tradition  orientale  et  phé- 
nicienne au  compte  des 
Grecs,  avec  la  même  con- 
ception du  hijou  fastueux, 
compliqué,  souvent  lourd, 
mais  toujours  ingénieux 
dans  ses  inventions  et  irré- 
proclialiii'  dans  l'exeiiilion.  .l'allrihuerais  donc  surtout  à 
une  lahrique  j^reco-ionicuiu'  et  ;'i  la  période  hellénisti(iue, 
entre  le  iv'  et  le  i'''  siècle  av.  .I.-C,  toute  cette  série 
uiaf;nili(iue  de  lioucles  d'oreilles  qu'on  admire  dans  les 
vitrines  du  Louvre  ou  dans  celles  de  rKriiiila^'e  et  qui, 
sorties  les  unes   des    lombes   d'Élrurie,  les  autres  des 

iumuli  de  Crimée,  ([uelques- 
unes  de  la  Grèce  et  des  iles, 
sur  les  points  les  plus  oppo- 
sés du  monde  ancien,  ont  pu 
cependant  être  exécutées  par- 
lois  dans  le  môme  atelier 
grec.  Ce  sont  les  mêmes  su- 
jets, grappes  de  raisin,  peliles 
amphores  suspendues,  rosa- 
ces et  croissants  à  longues 
chaînettes  (fig.  4007,  iOU, 
4015)',  têtes  d'animaux,  oi- 
seaux, cygnes  (fig.  4008),  co- 
lombes (fig.  4000)  ■*,  têtes 
d'hommes  et  de  femmes  (fig.  4010)  '',  Sirènes  '*,  Êros" 
(fig.  40121  et  N'iicès  tenant  une  couronne  (fig.  401li) -,  ou 
mêmes  groupes  compliqués  ',  chars  attelés  de  chevaux 
(fig.  4014,  4015)  '",  grands  couvre-oreilles  à  plaques 
ajourées  et  ciselées  (tig.  4010  et  4017),  etc.  "  On  recon- 

'  Cf.  Mai'llia.  Op.  L  p.  .t89;  E.rpt'-dit.  tieMorrp,  IIl.  pi.  xix  ;  Stackelberg,  Oraebcr 
'/'-T  Hell.  pi.  lAxiii,  i.xxiv;  Froehiier,  Coll.  Tyszkieivicz,  pi.  i,  u"  2.  —  -Mêniere- 
in;iri]uc  par  M.  Mai-tlia,  p  589,  —  j  Froeliner,  Collection  Tyszkiewicz,\A.  x.\xviii(Sar- 
ilaigue);  WurKh^..  L'art  étrusque,  ii^-  381  et  Fronlispico,  n***  3,  5,  7;  Noël  des  Vergers, 
Ktrnrir  et  Ktrusq.  pi.  xxxi,  n"  "i  (Vulci):  Daruy,  Hist.  des  Homains,  I,  p.  lxx'ii  ;  cf. 
Stepliani,  Comptes  rendus  de  Stiint-Pétersb.  p,  1862,  pi,  i,  H ,  p,  10.  —  •  Martha.  Op.  t. 
Krontispice.  u"  0  ;  !S.  des  Vergers  ;  Op.  l.  pi.  sxxi,  n"  7  ;  Antike  Denkmûler  des  arch. 
[nst.,  1.  pi.  xii,  n"  li  (Itiiaquc).  —  f«  Antiq.  du  Bosph.  Cimmèr.  pi.  vir,  1  \  ;  cf.  Kon- 
itakof,  Tolstoï,  Rcinach,  lig.  79.  —  fi  Antiq.  du  Bosph.  Cimmèr.  pi.  vu  et  p.  55. 
—  7  Clialiouillot,  Collection  Fould,  pi.  xi,  n''  1 160  ;  Comptes  rendus  de  Saint-Pétersli. 
p,  1868,  pi.  12,  etc.  —  8  Antiq.  du  Bosphore,  pi.  vu.  — ^Gazette  des  Beaux-arts,  1863, 
p.  162;  Mariha,  Op.  l.  Frontispice,  n"  2.  — ">  Frochner,  Op.  l.  pi.  i,  n°  2  (Pélopo- 
nèse  ?).  —  Il  Comptes  rendus  de  St-Pélersb.  p.  1865,  pi.  ii  ;  Marllia.  Op.  t.,  flg.  380. 
Cf.  encore  pour  la  Lrimiîe,  Comptes  rendus,  p.  1859,  pi.  m  ;  p.  1860,  pi.  iv  ;  p.  1868, 
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Fig.  1018.  —  Tflu  de  Sliucrie. 

nosa",  nous  montre  précisément  une  de  ces  énormes 
pendtdoques  en  place,  suspendue  à  l'orr-ille  d'une  Mi- 
nerve casquée  (lig.  4018)". 

La  démonstration  que  nous  venons  d'esquisser  peut  se 
l'aire  encore  d'une  autre  façon.  Si  les  filrusques  avaient 
fabriqué  eux-mêmes  ces  bijoux,  il  est  clair  qu'on  les 
retrouverait  sur  leurs  propres  images,  leurs  statues  funé- 
raires, leurs  bas-reliefs,  leurs  fres(|ues,  leurs  miroirs.  H 
n'en  est  rien.  »  Plus  de  filigranes  ténus,  plus  de  granulés 
microscopiques,  dit  M.  Martha  en  parlant  des  parures 
des  statues  étrusques  couchées  sur  les  couvercles  des 
sarcophages  ou  des  urnes,  plus  rien  qui  rappelle  même 
de  loin  les  fantaisies  de  l'âge  précédent  '^  »  L'Élrurie, 
en  elTel,  a  eu  ses  u.sagcs  à  elle  et  mérite  qu'on  s'y  arrête 
un  instant. 

III.  L'irurie.  —  Comme  à  Troie  et  à  Mycènes,  les  simples 
spirales      (kÀ;xTï,pcç) 

ont  ele  en  usage  de  -^^  '^ 

bonne  heure  en  Étru- 
rie.  Nous  les  voyons 
accrochées  aux  oreil- 
les des  têtes  qui  sur- 
montent les  vases 
appelés  cnnopes  (fig.  "^ 
4019)  et  la  mode  en 
remonte  vraisembla- 
blement à  une  épo- 
que plus  reculée  encore  que  ces  représentations  plas- 
tiques'*. Un  compte  aussi  parmi  les  formes  les  plus  an- 
ciennes, remontant  au  vi°  et  même  au  vu"  siècle,  un  genre 
de  boucles  dites  a  /mule,  c'est-à-dire  ressemblant  à  un 
petit  coffre    bombé  '".    Elles    sont    souvent   ornées   de 

pi.  i;  p.  1S69,  pi.  1  ;  p.  1880,  pi.  i  et  ni;  Antiq.  du  Bosphore  Cimm.  pi.  vu,  xii,  xix: 
et  les  couvre-oreilles  d'Olbia,  Gazette  des  Beaux-Arts,  iS96,ll,  p.  229.  Cf.  pourl'F- 
trurie,  Cliahouillet,  Collection  Foutd,  pi.  xi  et  xn  ;  Museo  Gregor.  I,  pi.  cxxi,  cxxii  ; 
Xoi'l  des  Vergers,  Etrurieet  Etrusq.  pi.  xxxi;  Froehner,  Musées  de  France ,  pi.  xxxv  ; 
Duruy,  Hist.  des  Romains,  I.  p.  67  de  l'iutroduct.  ;  IV,  p.  87;  Marllia,  l'Art  étrusque^ 
Frontispice  et  lig.  3S2.  —  12  Pollux,  V,  16,97. —  l-îRayelet  Collignon,  Cêramiq.  grecq. 
p.  3-36.  —  14  Monumenti  dell.  Inst.  V,  pi.  XLvni  :  cf.  Ibid.  III,  pi.  viii  ;  V.  pi,  lui. 
—  15  L'Art  étrusque,  p.  585.  —  'f"  Museo  italiano  di  antichila  classica,  I,  pi.  So, 
n"  14  ;  cf.  pi.  XI  et  xni;  Studniczka,  Jahrbuch  d.  Inst.  1896,  p.  286,  lig.  18;  Gscll, 
Nécropole  de  Vulci,  p.  290  ;  Potlier,  Vases  du  Louvre,  pi.  xxxv,  U  162.  Dans  d'autres 
n(''cropoles  Iriïs  anciennes  de  rltalie,  comme  celle  de  Novilar.i,  sur  la  côte  de  l'Adria- 
tique, on  trouve  des  boucles  d'oreilles  formées  de  perles  d'ambre  percées  et  enfilées  dans 
des  anneaux  ou  des  spirales  métalliques  (j)/onumen(i' rfei  iificei,  1895, p.  136  et  271, 
pi.  vu[,  n*  40).  —  17  Ilelbig,  Epopée  homérique ,  trad,  Trawinski,  p.  346,  fig.  1 16,  1 17. 


Fig.  4019.  —  Ganope  élrustiue. 
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baies  saillanles  ;  quelques-unes  portent  des  figures  orien- 
tales, dos  sphinx  (11^.  Wli)]',  (\u\  fonl  croire  it  roriginc 
lihénicicnne  ou  loul  au  moins  asiatique  de  ces  produits 
(|ui  auraient  iHc  importés  par  le  commerce  en  Klrurie. 
Un  peu  plus  lard,  ce  sont  des  croissants 
i^arnis  en  dessous  de  petites  grappes 
saillantes'.  Quand  l'hégémonie  grecque 
commence,  les  l'ilrusques  suivent  doci- 
Icuicnl  la  mode  prédominante  des  ron- 
delles tixées  au  lobe  di-  l'oreille;  les 
exemples  en  sont  fréquents  sur  les  frcs- 
(|ues  (lig.  MlO.'ij,  les  anlélixes  de  terre 
cuite  et  les  liron/es  du  V  siècle  encore" 
archaïque  ■".  Comme  en  Grèce,  la  parure  reste  assez  simple 
à  la  lin  du  même  siècle  et  pendant  le  quatrième.  Les 
cistes  et  les  miroirs  gravés  donnent  l'idée  de  pende- 
loques courtes,  de  style  analogue  à  celles  qui  ligurent 
sur  les  vases  apuliens  ((ig.  iOSl'i  •.  Quand  on  arrive  aux 
urnes  et  aux  sarcophages  de  l'épo(|ue  gréco-romaine  du 
iir  au  i""'  siècle,  on  est  étonné  de  voir  (jue  les  sculpteurs 
«continuent  à  orner  les  personnages  des  mêmes  pende- 
loques de  structure  simple  fig.  'SOoi  '-,  et  non  point  avec 
les  bijoux  compliqués  qu'ont  fait  connaitre  les  fouilles 
des  tombeaux  étrusques  eux- 
mêmes.  11  y  a  là  une  anomalie 
dont  la  raison  nous  échappe.  On 
remarquera  même  combien  est 
rare,  en  somme,  sur  les  urnes 
étrusques,  l'indication  des  boucles 
d'oreilles,  en  dépit  des  ornements 
qui  parfois  surchargent  les  person- 
nages. Mien  souvent  elles  sont  ab- 
sentes, soit(iue  par  une  convention 
d'art  industriel  on  passât  sous 
silence  un  détail  aussi  petit,  soit  qu'on  ait  voulu  les  rap- 
porter et  les  faire  ligurer  au  naturel,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin  pour  les  bustes  des  dames  romaines. 

IV.  Rome.  —  Lesauleurs  latins  sont  unanimes  à  signaler 
l(!  go  ("it  que  les  femmes  eurent  de  loul  lempspour  les  bijoux. 
Valère  .Maxime"  prétend  qu'après  la  paix  assurée  à  Itome 
par  la  mère  de  Coriolan,  le  sénat  permit  aux  femmes,  outre 
les  anneaux  qu'elles  portaient  déjà  aux  oreilles,  d'avoir 
des  vêtements  de  pourpre  et  des  broderies  d'or.  Pendant  la 
deuxième  guerre  Punique  la  loi  Oppia  restreignit  le  luxe, 
mais  vingt  ans  après,  malgré  la  résistance  de  Calon,  les 
femmes  réussirent  à  faire  abroger  ces  dispositions'. 

Il  est  vraisembhible  que  pendant  la  période  républi- 
caine, surtout  à  pjirlir  du  nV  siècle,  les  Romaines  con- 
nurent par  les  Étrusques  et  par  les  Grecs  et  portèrent  les 
beaux  bijoux  des  fabriques   hellénistiques,   mais  nous 


1  Museo  Oreijoi:\.  pi.  cw; cf.  Maillia,  Op. /.  (ig.  378.  —  s  HclLig. /4i.;.  |).  :ii7,  11?. 
lis  à  120;  MarUia,  lig.  371'.  —  ^  JJonumenti  Inst.fl.  i,  pi.  xwii  ;  11.  pi.  ii  ;  VI,  pi.  \xx  ; 
Xn,pl.  XIV  (fresquo):  cf.  ibid.  VI-VlI.  pi.  ixix.  n»  3  ;  Micali,  .Mim.per  serv.  altastor, 
d.popot.  ital.\t\,  XXIX,  n*  i  (bronzes )  ;  au  Louvre,  salle  II.  anl^'fixedc  terre  cuite  repré- 
sentant une  li>le  de  remme.  —  »  Gerhard,  Ktrwik.  Spieget,  pi.  ccclxv  ;  cf.  Monumenti 
tnst.  Il,  pi.  i.x;  VI,  pi.  xxxix:  VU,  pi.  lxix  ;  VUI,  pi.  xx,  xxxiu  ;  luglliranii.  Mon. 
etruschi.  II,  pi.  Lxxi  ;  Museo  Gregor.  1,  pi,  xiv,  ii»  1.  —  •'  Antike  Vcnkm.  I,  pi.  xx 
(=  Marllia,  Op.  t.  fig.  241)  ;  Inghirami,  Museo  Chiusino,  pi.  xxvi.  Pour  les  fresques 
voy.  Concstalule,  Pitture  murali,  pi.  xi  {=  Martlia.  fig.  202)  ;  dans  le  Dicl.,  fig.  2772 
cl  281 1 .  La  sculpture  étrusque  de  celte  époque  esl  chose  rare  ;  voy.  une  tète  de  femme 
avec  des  pendeloques,  Helbig,  Collect.  Barracco.  pi.  i.xwii.  —  fi  Val.  Max.  V,  2,  1. 
—  7Til.  Liv.  XXXIV,  I.  2-S.  —  î*  Voy.  par  exemple  Kondakof,  Tolstoï,  Keinach,  An/ii/. 
Itussie  mérid.  p.  57,  fig.  71, et  la  parure  d'Ollùa  au  Louvre,  Gazette  des  Heaux-Arfs, 
sept.  1896,  p.  23«.  —  9  Menaech.  III,  .1,  17  |v.  530)  :  cf.  Kestus,  j.  v.  —  10  //ist.  nal. 
IX,  35,  .58.  —  11  Ibid.  :  cf.  Moral.  Snt.  Il,  3,  239.  —  i:  Plin.  /.  c.  ;Sener.  //v  benef.  VII, 
9;  Umprid.  A(.  AVr.  M;  Martial.  Epiur.  Vlll.81.—  "  |>lin.  IX,  3S,  56  ;  Juven.  VI, 


Fig.  402!.  —  Bijoux  étrusque: 


n'avons  pas  de  renseignements  précis  là-dessus.  Ce  qui 
caractérise  la  boucle  d'oreille  mmaine,  ce  f|ui  la  dis- 
tingue des  précédentes,  c'est  (|u'ell(!  donne;  aux  perles  et 
aux  pierres  précieuses  une  importance  toute  particulière. 
Sans  doute  l'orfèvrerie  grecque  avait  connu  l(!s  sertis- 
sures et  les  enchâssements  de  pierriîs  ou  de  pâles  de 
verre  dans  les  parures",  mais  dans  ce  cas  elle  avait 
cherché  surtout  à  fain;  valoir  par  le  contraste  des  cou- 
leurs et  des  matières  la  beauté  de  l'or  c'I  des  ciselures. 
.\u  contraire,  chez  les  Romains,  la  perle  ou  lit  pierre 
devient  l'essentiel:  le  reste  n'est  failtjue  pour  l'accom- 
pagner el  l'encadna'.  Déjà  le  mol  employé  par  Piaule, 
stnlarimium'',  l'ail  coinpri'ndre  le  rêile qu'on  :illriliii:iit aux 
perles:  c'est  une  goutte  transparente  suspimdue  ;'i  un  lil. 
Sous  l'Empire  cette  passion  des  perles  fut  poussée  à  la 
folie  :  la  gloire  d'une  coiiuette  ét;til  d'avoir  des  pi^rles  ou 
des  gemmes  plus  rares  el  plus  précieuses  (]ue  celles  de 
ses  rivales.  Pline  consacre  un  chapitre  spécial  au  tralic 
des  perles  el  il  s'indigne  de  voir  une  Lollia  Plaulina 
porter  sur  elle  les  dépouilles  de  provinces  entières, 
zmaragdis  margariiisqxtc  opertam'".  Cléopàtre  possédait 
les  deux  plus  belles  boucles  (|ui  fussent  au  monde.  On 
sait  comment,  en  présence  d'Antoine,  elle  en  absorba 
une  en  la  faisant  dissoudre;  l'autre  fut  sauvée  etconsacrée 
plus  tard  ;i  Vénus  dans  le  Panthéon".  Les  assemblages 
de  perles  réunies  sur  une  même  monture  s'appelaient 
unioncs'-.  Les  elenchi  sont  des  pendants  en  forme  de  pe- 
tites poires  ou  d'alabastres".  On  en  suspendait  deux  ou 
trois  ensemble  à  chaque  oreille,  el  le  bruit  que  faisaient  les 
perles  en  s'entrechoquant  avait  fait  donner  à  cette  parure 
le  nom  de  crolnlia  ''.  Les  gens  du  peuple  disaient  par  plai- 
santerie ijue  c'était  le  licteur  des  femmes  riches,  puistju'il 
annonçait  leur  approche'".  Le  poids  en  était  parfois  si 
pesant  qu'il  faisait  allonger  le  lobe  de  l'oreille"''.  Sénèt|ue 
dil(|u'on  y  voyait  accroché  le  prix  de  deux  ou  trois  terres", 
elles  Pères  de  l'Eglise  tonnent  encore  contre  les  folies  que 
déchaînait  l'amour  des  bijoux  et  des  boucles  d'oreilles". 
iNous  serions  très  curieux  de  retrouver  sur  les  monu- 
ments les  traces  de  ce  luxe  inouï  qui  avait  dû  produire 
quelques  chefs-d'œuvre  de  bijouterie.  Mais  on  est  assez 
déçu  de  trouver  sur  les  peintures  de  Pompéi,  sur  les  ca- 
mées et  les  monnaies  de  l'époque,  des  spécimens  pluli'il 
mesquins  de  celle  joaillerie.  On  y  reconnaît  simplement 
que  la  perle  suspendue  à  un  fil  joue,  en  effet,  un  rnle  pré- 
pondérant'\  que  deux  ou  trois  perles  superposées  peuvent 
donneruneidée  lia^  luiiones-"  ;  ony  voitégalcmenl  le  genre 
piriforme  des  e/enchi-',  et  celui  des  a-olalia  qui  se  cho- 
quaient pendant  la  marche-'-'.  Les  originaux  retrouvés  à 
Pompéi  et  ailleurs  reproduisent  lous  ces  types  (lig.  402:2, 
î02.'{,  4024,  4025,  402(ii"'^  mais  sans  qu'on  y  remarque  le 


■iSS  ;  Paul.  Iligest.  34.  2,32,  §  8.—  C.  pliu,  l.  c  ;  cf.  Pctron.  67  ;  Luciaii.  Cexiph.  9. 

—  1^  Plin.  /.  c.  —  '^  Ovid.  Medic.  foc.  22;  Juven.  VI,  459.  —  *7  Scncc.  be  benef, 
VII,  9  ;  cL  Vit.  beat.  17;  l'roperl.  III,  11,  Il  ;  Ovid.  Arsam.  III,  172.  Voy.  le.î  Icitcs 
cités  dans  ljeclîer-(îoeIl.f/a//i(5,  III,  p.  279;  cf.  Dezobry,  fiome  au  siècle  ti* Auguste. 
IV.  p.  13-14.  Antonta,  femme  de  Orusu^, avait  fait  mettre  desboucles  d'oreillesà  une 
murène  qu'elle  aimai!  ;  Plin.  Uist.  tint,  IX,  55,  81.—  '8  S.  Hieronym.  £/ïi.ç/.  130  (8) 
ap.Migne,  XXXll,  lli:i:J.  Olirysost. /n /s.  3  ;  cf.  Isidor.  f)rig.  XIX,  31.—  fJ  Musen 
Borbonico.  M,  pi.  i  mi:  VIII,  pi.  xxxiv.  i.ii,  i.iv  ;  Pitture  tVErcotano.  I,  p.  !29,  233  ; 
III,  p.  49,  67,  93,231  ;  IV,  p.  113,207;  Gi'oni.  dei  scavi  di  Pompéi,  1,  pi.  Il:  Monu- 
inenti  Inst.  XII.  pi.  xix.  xxi,  xxii,  xxvi.  —  2u  Habelon,  Cab.  des  Antig.  pi.  xxxiii, 
fig.  3  ;  Duruy.  Uist.  d-'s  Homains,  VII,  p.  406  (monnaie).  —  21  Duruy,  Ibid.  1,  p.  51 1  ; 
Monumenti  tnsl.  Il,  pi.  xx  :  VIII,  pi.  xii,  n"  2  ;  Campana,  Upere  in  plastica,  pi.  xvi. 

—  i-  [luruj ,  Hist.  des  /loinain^,  I,  p.  156  (monnaie).  —  23  Konlen;iy.  Zefi  bijoux 
anciens  et  modernes,  p.  1 16  ;  Overbeck,  Pompeji,  i*  édil,  p.  G23,  fig.  319  ;  Mccolisi. 
Cnse  di  Pompéi.  Descri:.  pi.  xxiiv;  .l/ns/o  llorboniro,  II,  pi.  xiv;  XII,  pi.  xi.iv; 
DuU.  comun.  di  /toma,  IS89,  pi.  vin;  Duruy,  Hisl.  des  Romains.  II. p.  355. 
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ili'  1 111  iii'lesd'ort'i  Iles,  l'ciil  il  rciluil -une  lu 'irluM'Ios  causes 
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.\u   lîas-lùnpiii\   les  pcndcloqui's  oui  atteint  des  di- 
iniMisiiins     l'nurinos    el    l'otislitiionl    de 
vraies  cliainelles,  coinnic  on  li'  vnil  sur 


l'iï-  KU."!.  Fig.  402G. 

la  mosaïque  de  Uavenne  et  sur  certains  ivoires-.  Pour- 
tant la  lendani'e  eliez  les  particuliers  est  plutùt  de 
raccourcir  la  longueur  de  la  lioucle,  d(^ 
revenir  îi  l'ancien  anneau  d'or  (jui  se 
termine  en  liossette  ornée  '\  queUjue- 
l'ois  ajourée  et  incrustée  de  verroteries 
li^-.  -4029,  4030) -.  I.a  Iransilion  se  fait 


l'i-.  4027. 


l'isr.  i028. 


ainsi  avec  les  hijoux  inérnvingiens  qui  présenlcnl  une 
structure  et  une  technique  analogues\     E.   IVitieii. 

'  Plusieurs  bustes  «le  foninips  au  Louvre  onl  les  oreilles  pereêes  .l'un  lioii 
pour  y  insérer  un  bijou  rapporté  (C.alerie  des  Empereurs,  n"*  liy.*i,  1202. 
1230,  12IW).  —  2  Voir  plus  liaul,  p.  iii,  noie  Ifl.  -  ;1  Duruy,  Bisl.  iks  /tn- 
mains,  V,  p.  j95  et  003  (écrin  tle  ilatiie  romaine  tromt'^  en  1793)  ;  Fontenay,  Op.  t. 
p.  117  (av  ec  une  monnaie  île  Probus  suspemlue  à  l'anneau).  —  4  Diiruv,  V,  p.   GO.'t  • 

Konlenay.Op.  /.  p.    118;  cf.  N'iccolini,  (.  c.  —  "  Fontenay,   Op.   i.  p.  120.  Bi- 

BiJucnAPHiB.  C.  Barlliolinus,  De  inaitriljtis  veteriim,  Amsterdam,  lti76  ;  lJoelti''er, 
5(r6iim,  3- édit  .  1X7  8;  liecker  IJûll,  C/i«i-iA-(és,Berl.  1877.  I,p.  .309;  «n«K.s,18S2,  III, 
p.  279;  Fonli'uay,  ies  hijoicœ  anciens  et  modernes,  Paris,  1887. 

IIVCENDIUM.  I  Dem.  C.  Arislncr.  22,  p.  G27  ;  24,  p.  623  ;  Aristot.  Ilesp.  Ai/un. 
57  (p.  144  Kenyon)  ;  cf.  Poil.  VIII,  40,  117;  Lncian.  Amores,  29,  p.  430  (p.  396, 
Didol).  —  2  llelVler,  Athen.  Gerkhtsverf.  Kôln,  1822,  p.  180;  Mcier  et  Sclirimann, 
Altisch.  Process,  Halle,  1324,  p.  313  (p.  387,  Lipsius);  VVachsmutli,  BM.  Aller- 
tkitmsktiitde,  Halle,  1S20,  t.  H,  i,  p.  274;  Scliiimann,  Antiç.  juris pttbl.  r/r.  Grypliisw. 
1838,  p.  300,  n.  11  ;  Ollo,  lie  Athen.  nclionibiis  forens.  puhl.  Dorpat,  1852,  p.  67  ; 
J.-J.  Tlionissen,  Le  droit  pèn.  de  la  Hèp.  ath.  Bruxelles,  187.",,  p.  298  ;  Pliilippi,  Der 
Areopay  und  die  Ephrten.  Berlin,  1874,  p.  161  :  (luiraiid,  La  propr.  fmtcière  en 
Grèce.  Paris,  1893,  p.  03.  Otte  l'vplicalion  ne  satisfait  pas  Dugit,  Étude  sur  VAréop. 
ath,  Paris,  1867.  [1.  lus  ;  il  croit  tiue  la  juridiction  de  l'AiV-opage  en  mutii^re  d'incendie 
dérive  de  sa  juridiction  on  malière  de  sacrilège,  parce  que  l'incendie  «>  s'attaquait  à  un 
foyer, c'est-à-dire  à  une  chose  sacr^'e,  îi  un  temple  domestique,  à  l'autel  d'une  famille  ^>. 


l.\«:i:.\IHI  M.  M|.ipx«r«,  {|AKp,i»|Aii«,  ê|inu'^(,|x4;.)  —  GHfecB. 
Hures  et  incoiuplels  sont  noK  documents  sur  lu  crime 
d  incendie  en  droit  uttique.  On  disiterne  pourtant  un 
pi'incipe  «énérul,  celui  qui  douiiiie  la  lé^islulion  criiiii- 
iii'lle  d'.Mliiiii'H,  il  savoir  que  lu  criniinuliti-,  lu  juridiclinn 
et  lu  pénalité  siinldeterminées par  l'inli-ntion  di^  l'iinent, 
L'incendie  est  donc  considéré  comme  un  uttenliil  contre 
li's  piu'sonnes  nu  contre  la  propriété. 

\.ii -jy/.-jiri.  i!sl  jusliciahle  de  l'Areopa«<',  d'après  lu  loi 
qui  lixe  la  compétence  de  co  tribunal'.  Nos  érudits  ont 
-oiivenl  vu  dans  ce  droit  de  juridiclion  lu  sanction 
naturelle  d'une  polii;e  des  lii'itiiijents  attriliui'e  l'i  l'Aréo- 
page ^  Ils  n'ont  pas  remarqué  que  l'incendie  d'une 
maison  lialiiti't!  est  assimilé  à  l'assassinai  et  a  su  place 
dans  une  catégorie  des  tpov.xo!  '/'/ixo;  ''.  Commt!  toutes  les 
espèces  do  meurtre  prémédité,  la  itupxaïi  lomlic  sous  le 
coup  d'une  Y'^ï'i'/i  '.  Par  analof^ie,  on  peut  présumer  qui' 
l'iiislruction  et  riu'gémonie  appartiennent  au  roi  ■.  Kn 
tout  cas,  la  condamnation  entraîne  la  peine  de  mort'^'  ou 
l'i'xil  perpétuel  avec  la  coutiscation  des  hiens. 

(loinnienl  l'.Xréopage,  cpii  slatue  seulenomt  sur  les 
cas  les  plus  f^raves  d'homicide,  connaitrait-il  toujours 
de  l'incendie''?  On  peut  constater  qu'il  n'est  jjas  saisi 
lorsqu'il  n'y  a  pas  présomption  que  l'auteur  ait  eu 
l'intention  de  donner  la  mort.  Si  le  crime  d'incendie 
n'est  pas  dirif^é  contre  la  vie  d'une  personne,  mais 
contre  des  biens,  il  n'est  plus  désigné  par  le  mol  arcliaï- 
que,  draconien,  do -jy/.'/d  ;  c'est  alors  un  lu.7ro'f,(7u.o;  (ou 
£;jLT:'jpiï|jLoç)  *. 

Le  droit  atlique  paraît  encore  distinguer  deux  sortes 
iVlix-yr^iij.rJ:;,  selon  (juiï  la  partie  lésée  est  l'Ktat  ou  un 
particulier.  Dans  le  premier  cas,  le  crime  d'incendie  de- 
vient facilement  un  crime  politique.  Nous  avons  conservé 
quelques  indications  sur  une  esjjèce  intéressante.  Un 
trai  tri!  avait  tenté  de  mettre  le  l'eu  aux  arsenaux  maritimes 
du  Pirée.  L'affaire  fut  déférée  au  peuple  par  voie  d'eisan- 
gélie  '  [eisaggeuaJ.  On  s'autorisa  du  cas  d'eisangélie 
intitule  éiv  Ti;  zoÀtv  Ttvi  t:;o3o>  r^  va'j;  'ï,  7r£!;-f,v  •/•,  vx'j-ix'f^y 
i7TpaTt7.v '",  el  plus  particulièrement  de  la  rul)ri(|ue  riv 
-'.;  ao'.x.y,  ttsoi  tv.  èv  to?;  vsioçîor;  ".  l>our  le  second  cas,  nous 
ne  connaissons  également  qu'un  texte  grec  :  dans  les 
/.'jjs  de  Platon,  il  est  question  de  l'incendie  par  impru- 
dence '-.  Le  cultivateur  qui,  en  brt'ilant  des  herbes  ou 
des  broussailles,  communique  le  feu  à  son  voisin,  doit 
réparation  du  préjudice  causé  selon  l'estimation  des 
magistrats.  Platon  ne  fait  ici  que  transcrire  la  législation 
de  son  pays;  dans  toute  la  partie  de   son  œuvre  où  il 

I..1  v/'cilablc  explication  se  trouve  lians  (iilbert,  Handb.  der  griech.  .'itaatsalterl/i. 
I.  p.  302  (l"'  éd.),  426  (2°  éd.);  Beitràge  zur  KnUriekelungsgesch.  desgrieclt.  Geri- 
clilsiierfahrens  und  des  yriec/i.  Beehtes,  dans  le  XXUI"  Suppl.  tlesJahrù.  fûrclass. 
J'/iilol.  1896,  p.  317  ;  f.ipsius.  Op.  cit.  p.  1030  ;  Tbalheini,  Reclitsalterth.  p.  48,  n.  4  ; 
W.  Wayte.  Classiral  review,  VIII,  1894,  p.  462.—  3  l'Iiilippi,  /.  c.  va  jusqu'à  dire 
qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  l'incendie  et  les  =ovt/«.  Et  cependant  Kuripi-b-  i,.I/erf. 
370-378)  n'oublie  pas  l'incendie  parmi  les  Oa->'/.(T!';iou;  ôSojî.  de  même  que  Platon  {Legg. 
IX,  p.  865  B)  mentionne  le  meurtre  y.jalii  -joaSo/'j.  —  '•  Poil.  Vlll.  6  ;  cf.  HelTter,  Otto, 
H.  ce.  —  ■'  Euripide  cite  l'incendie  parmi  les  crimes  passibles  de  la  peine  capitale 
(Androm.  386-389). —  C  Cf.  Meieret  Schômann,  A((.  Prac.  p.  49,  314-313  (p.  03,  387, 
Lipsius).  —  7  C'est  ce  que  semble  croire  A.  liautier.  Ktude  sur  le  rrinle  d'incendie, 
Gemive,  1834,  p.  107, n.  3.  Cette  erreur  est  déjà  rejetée  par  Dugit,  O/).  e//.  p.  109; 
Tbonisscn,  Op.  cit.  p.  299  ;  Lipsius,  Op.  cit.  p.  387,  n.  341  ;  Herm.  (ileue,  IJe  homicidii 
in  Aréopage  Atlieniensi  judicio,GiM\ag.  1894,  p.  38-39;  L.  Beaucliet,  tlist.ilii  droit 
prii'é  de  ta  Bép.  ath.  Paris,  1897,  t.  111,  p.  362.-8  Suid.  s.  v.  ï^iiifTicTiidî-  i  S.i  zjfi; 
àïav'dfii;  ;  Phrynicb.  JSpit.  p.  333,  Lobock  ;  Poil.  IX,  130;  Hesycli.  s.  ».  rrafxaïà; 
Lexic.  Rhet.  ap.  Bckker,  1,  p.  293, 6.  Le  mot  ifi-af  w;.»?  est  moins  attique.  —  »  Hyperid. 
Pro  Lycophr.  ap.  PolL  l.  c.  (Orat.  ntl.  Didot,  p.  414,  fr.  130);  Alcipbr.  Il,  32 
{Epistologr.  gr.  Didot,  p.  54).  —  10  Hyperid.  Pro  Euxen.  7,  p.  376,  Didot. 
—  11  Bûckli,  Seeurkunden,  p.  .340:  (Dcni.),  C.  Everg.  41,  p.  1 141.  -  I!  Legg.  VIII. 
p.  843  E;  cf    Dareste,  Science  du  droit,  p.  72;  Guiraud,  Op.  cit.  p.  313. 
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Iraito  du  droit  rural,  il  rappelle  à  maintes  reprises  «  les 
nombreux  législalours  dont  il  faut  appliquer  les  lois»', 
.1  c(!s  vieilles  et  belles  lois  »  -.  Par  une  rencontre  assez 
inattendue,  le  passage  de  Platon  est  confirmé  par  les 
<'(inlrnvi'rsi's  de  Sénù(|U('  le  rhéteur.  Un  de  ces  exercices, 
(jui  sont  empruntés  aux  maîtres  grecs,  a  pour  litre  :  Do- 
nnis  ciiin  arbore  exusta^.  Le  défendeur  avait  mis  le  feu 
à  un  arbre,  (jui  l'avait  communiqué  à  une  maison.  Il 
ollre  de  paver  le  prix  de  l'arbre  au  (|uadruple,  pour 
dommage  causé  volontairement,  et  le  prix  de  la  maison 
.lU  simple,  pour  dommage  involoiilairo  '".     •!.  Olut/. 

Ilo.Mi;.  —  L'action  de  mettre  le  feu  ne  fut  pas  ratlach(''n 
d'abord,  dans  le  droit  criminel  romain,  à  la  théorie  du 
meuitreoudo  l'homicide;  elle  fut  de  bonne  heure  traitée 
comme  une  infraction  siii  generis,  en  raison  sans  doule 
de  l'elVroi  que  l'incendie  inspire  généralement. 

I.  Klle  parait  avoir  été  punie  de  mort  par  le  feu,  dans 
la  lui  des  Xll  labiés ', comme  le  fait  supposer  une  loi 
au  Digeste  tirée  d'un  commentaire  de  Gains  sur  la  loi 
des  XII  tables.  Ce  texte  porte  que  celui  qui  aura  incendié 
un  édifice  ou  une  meule  de  fromenl  amassée  près  d'une 
maison,  sera,  s'il  l'a  l'ait  sciemment  et  en  étal  de 
raison,  lié,  flagellé  et  mis  à  mort  par  le  feu;  si  c'est 
par  négligence,  il  sera  condamné  à  réparer  le  dommage; 
ou  s'il  est  trop  pauvre  pour  payer,  il  subira  une  correc- 
tion corporelle  modérée  ''.  Cependant,  ce  texte  de  Gains 
pourrait  bien  ne  s'appliquer  qu'à  la  pénalité  en  usage 
de  son  temps  contre  les  incendiaires  ''.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  remarquera  la  distinction  admise  entre  l'incendie 
volontaire,  dolo,  et  celui  qui  n'a  lieu  que  par  négligence 
ou  imprudence,  cu/pa.  Le  premier  seul  donnait  lieu  à 
une  action  publique;  le  second  obligeait  seulement  à 
réparation  pécuniaire  envers  la  partie  lésée. 

II.  A  l'épiique  de  Sylla,  la  manière  d'envisager  le 
crime  d'incendie  changea  complètement;  on  le  rattacha 
aux  autres  faits  que  prévoyait  la  loi  Cornelia  de  sicaviis, 
meurtres,  violences,  etc.  Cette  loi,  dont  on  fait  remonter 
la  date  à  tJ7i  ou  GTi  de  Rome,  punissait  l'incendie 
allumé  dolo  vialo  à  Rome  ou  dans  le  rayon  d'un  mille. 
La  peine  était  Vaquae  et  ignis  inlerdiclio^.  Elle  était 
appliquée  à  l'incendie  considéré  comme  moyen  de  com- 
mettre le  meurtre,  qui  faisait  spécialement  l'objet  de 
celte  loi  '.  L'incendie  de  la  curie,  qui  avait  eu  lieu  à 
l'occasion  de  l'enterrement  de  Clodius,  fit  mentionner 
expressément  ce  crime  dans  la  loi  Pompeia  devi,  ce  qui 
fut  reproduit  dans  la  loi  Julia  Caesarea  sur  le  même 
objet.  Dès  lors,  on  considéra  comme  violence  [vis]  tout 
incendie  causé  par  un  attroupement,  bien  qu'il  eût  un 
autre  but,  et  on  y  appliqua  Va(juae  et  ignis  inlcrdictio  '". 
Cependant,  si  l'on  en  croyait  Paul,  la  loi  Julia  de  vi 
aurait  considéré  ce  fait  comme  un  cas  de  violence 
privée,  sans  doule  quand  l'attroupement  n'élail  que 
l'occasion  de  l'incendie  ". 

m.  Sous  l'Empire,  le  crime  d'incendie  fut  l'objet  de 

<  l'ial.  ;.  c.  —  2  /b.  p.  8M  A.  —  3  Scncc.  Conirov.  V,  5.  —  '  Maigri'  la  sùvMU-  de 
Dracon  pour  les  crimes  contre  la  proprii^t/-  (Aul,  (iell.  XI,  18,  ^  ;  Plut.  .s"o/.  3),  il  esl 
difficile  d'admettre  avec  Guiraud  {Op.  cit.  p.  314-315}  que  Tincendie  volontaire  soit 
dans  tous  les  ca^  justiciable  de  l'Aréopage.  —  o  L.  9,  Dig.  De  incend.  (XKVll, 
a).  —  c  Uirksen,  Uebi-rsirht  d.  XII  tab.  Leipzig,  1824,  p.  .'iSl-SS?  ;  GofTacker,  Ueber 
die  Verbrechen  der  Bratidsliflung,  p.  "5-88.  —  ^  Wiicliler,  De  ci-im.  inc.  p.  7- 
30;  Heusicr,  De  ralione  in  puniend.  delicl.  p.  17-Î5  ;  Platncr,  Quaestiones  dr 
jure  criutin.  Marburg,  1842.  p.  215.  —  8  L.  1,  D.  Ad  letj.  Cornet,  de  sicar. 
XLVllI,  8  ;  ClolTaekcr,  Op.  I.  p.  8S-I12  ;  Wiiclitor,  p.  43-56.  —  »  Cf.  Zumpt,  Crimin. 
Hecbl  der  rûm.  Rep.  Il,  ii,  p.  21 .  —  m  Cicer.  Philip,  i.  9.  —  H  Rein,  Dos  criminul 
Recht,  p.  TSO  ;  l'aul.  Sent.  V,  26,  3:  Marc.  1,  5.  D  de  pi,  X1.VIII.  fi.  —  12  Callist.  I. 


modifications  généralement  introduites  par  la  pialiciue: 

1°  La  pénalité  varia  suivant  le  pi-ril  qui  résultait  de 
l'embrasement;  ainsi  l'incendie  commis  dans  la  vilh; 
était  puni  de  mort'-;  il  en  était  de  même  pour  celui 
qui  avait  mis  le  feu  aune  insula'^:  l'incendie  allumé 
:\  dessein  dans  une  maisim  de  campagne,  un  grenier, 
une  étable  '',  était  puni  des  mines  ou  des  travaux 
publics  pour  les  coupables  lium'tliores  et  de  la  relé- 
gation dans  une  île  pour  les  honesliores'  ■.  Quant  aux 
objets  placés  près  d'une  maison  d'habitation,  leur  em- 
brasement était  frappé  comme  celui  de  la  maison  "'; 
pour  les  incendiaires  de  moissons,  vignes,  oliviers,  on 
leur  appliquait  la  même  peine  qu'en  cas  d'incendif  di- 
maisons  hors  de  la  ville'". 

2"  On  distingue  soigneusement  l'incendie  allumé  mé- 
chamment de  l'incendie  par  imprudence.  Dans  le  pre- 
mier cas,  s'il  s'agissait  d'édifices,  ou  d'objets  de  nature 
à  y  communiquer  le  feu,  ou  a  vu  ([ue  la  mort  était  la 
peine  en  usage.  Le  crime  était  poursuivi  e:vtra  ordinem, 
ce  qui  laissait  beaucoup  à  l'arbitraire  du  juge  '".  Quel- 
quefois, on  faisait  brûler  vifs  les  coupables";  d'autres 
fois,  on  les  livrait  aux  bétes  ^^  ;  mais  ce  (|ui  précède  ne 
s'appliquait  qu'aux  gens  de  basse  condition;  \es  hones- 
liores  étaient  frappés  du  glaive  et  ceux  d'un  rang  plus 
élevé,  déportés-'.  On  a  dit  plus  haut  quelles  étaient  les 
peines  en  usage  dans  les  autres  cas  d'incendie  volontaire. 

L'incendie  par  imprudence,  que  les  interprètes  alle- 
mands nomment  rulpose  par  opposition  à  l'incendie 
dolose--,  fut  l'olijet  de  dispositions  spéciales  au  temps 
de  l'Empire.  En  eflfet,  on  avait  à  cette  époque  nettement 
distingué  le  cas  fortuit  de  la  faute  ou  négligence  ;  le 
premier  fut  considéré  comme  un  accident  qui  n'obligeait 
il  aucune  réparation  civile  ;  au  contraire,  l'incendie  im- 
putable à  son  auteur  l'obligeait  à  réparer  le  dommage 
conformément  à  la  loi  Ar/uilid.  S'il  élail  hors  d'étal  de 
payer,  nous  savons  par  Paul  qu'on  le  soumettait,  depuis 
l'établissement  des  cognitiones  exlraordinariae,  à.  un  châ- 
timent corporel  (Irvius  casligalus)'-'.  Mais  on  ne  punissait 
ainsi  que  la  négligence  voisine  du  dol.  Cependant,  le 
même  jurisconsulte,  dans  ses  sentences^',  soumet  l'in- 
cendie à  une  peine  du  double  du  dommage. 

3"  Enfin,  il  y  eut  des  changements  dans  l'instruction 
de  l'affaire.  Depuis  l'extension  des  cognitiones  exlraordi- 
nariae,  l'enquête  relativement  aux  incendies  volontaires 
appartenait  au  fhaefectis  urbi  ;  au  contraire,  l'enquête 
en  ce  qui  concerne  ceux  qui  avaient  commis  des  con- 
travenlions  aux  règlements  de  police  sur  l'extinction  des 
feux  était  du  ressort  du  praefectis  vigilum  -  '.  Ulpien  "''' 
nous  apprend  que  les  habitants  d'une  insuta,ol  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  surveillé  le  feu  allumé  chez  eux,  ont  fait 
l'objet  d'un  rescrit  des  empereurs  Sévère  et  Anlonin, 
adressé  à  Junius  Rufinus,  préfet  des  vigiles,  aux  termes 
duquel  ces  délinquants  peuvent  être  frappés  de  bâton  ou 
de  verges;  tandis  que  les  incendiaires  dolo  doivent  être 

28,  §  12,  n.  Xl-Vni,  19  :  Paul.  Seul.  V,  20,  I .  —  la  Ulp.  1.  10,  I).  XI.VIII,  8  ;  Paul. 
Diac.  p.  1 1 1 ,  M.  Millier  ;  Ruperl.  Rôm.  Allerihùm.  p.  274.  —  H  Casa,  agreste  Itabi- 
laculum,  Isid.  XV,  21.  —  1'  Paul.  Sent.  rec.  V,20,  2,  ou  Coll.  leg.  Mosalc.  Xll,  2. 

—  10  Gains,  1.  9.  D.  De  incend.  XLVII,  9.  —  Il  Paul.  V,  20,  5.  —  >»  WSchler,  lehr- 
bucli,  p.   384-392;  Paul.  V.  3,  C  ;  Collai.  Xll,  4,   C;  Plalner,  Quaestiones,  p.    SIS. 

—  15  Tac.  Ann.  XV,  4i  ;  Dio  Cass.  XII,  lC-18  ;  Dig.  xuii,  19,  28.  —  20  Ulp.  I.  12,  §  I, 
1).  Incend.  ■  Collât,  leg.  Mosntc.  XII,  5.  —  21  Ulp.  I.  12,  §  1 ,  eod.  —  2î  llambergcr. 
De  incend.  p.  35  à  45;  Wissingcr,  p.  144-14!);  GolTackcr,  p.  124-129;  Zieglcr,  Qiiaest. 
p.  25-28, etc.  — 53  L.  9,  D.  Deincend.  ;  Paul.  Collai,  leg.  XII, C;  GofTacker,  p.  128; 
Ziegler,  p.  79.  —  ?'■  V,  3,  6.  —  25  Suel.  Oclav.  30;  Oros.  VU,  2;  Ilamberger.  Op.l. 
p.  i-14  ;  Plalner.  Quaesl.  p.  210  el  s.  —  -'f.  liig.  I.  13,  De  offic.  praef.  vigil. 
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ifiivoy<'!i  »u  prt'li'l  do  lu  vilU-  l'iihiuH  Cilon.  l'iiul  ii'iiil"' 
lii  iiiihiK*  tltH-lHiiiii  ilaiis  mil'  loi  '  i|ui  i->l  (iii^o  lii*  suii  traiti' 
•<|)t'('iiil  sur  IfM  rniiitioiiti  ilii  iinte/'fcliii  rtijilum.  Co»  llitil-i 
ifuui  ptfiumifue  iiicfiuhit  fiuiit  cuIjki  tHlinhitanlium, 
siMiililtMit  iiidu|ui'i'  '  qui'  l'iiu-i'iiilif  caust*  par  lu  fauli' 
tli's  lialiitauts  l'tait  ili<  la  rtiiu|ii-tiMii'c  ilu  prt^'ttl  des 
vigilo'^,  du  iiitiiiis  Inrsquc  U;  pi-cjudii-t*  t'tuil  insi^llitiunl 
iiU  ne  piirlait   (|ui'  sur  les  Iticiis  propp-s  du  di!-lin(|uaiil. 

I. Vptn|Ui'  piisli'rii'uri'  au\  ^rainU  jurisi'ousulli'S  nous 
iDurnit  pi'U  df  docuiunnts  sur  le  criiU)'  d'iiirciidif.  L'uiii- 
ptM-fur  riulippo,  un  •l\"t,  appliijua  dans  un  rt'seril  la  lui 
Conieliii  (/>'  sirarih  A  rini-ciidif  vidonlairi'  ■*.  Sous 
JustinitMi.  l'int'i'ndic  i-sl  luiiipris  parmi  les  dclils  ilr  vi 
fiti/ilii'ii.      (i.   llrMiiKur. 

l.\4:i-:it\l<:iIM'M,  lamis  ciiiuitiiMj  '. 

I\«:K.SI'I'\i,  l\«:i:sris.  (Ihiuik.  —  l'ar  ses  idfcs 
uioralt's  et  juridi(iii('>  sur  l'iiiccsle,  la  (in'-cc  se  ticiil 
éguleiiKMit  t'IoiniuM'  de  la  licence  oricnUili!  l't  du  rigo- 
risme romain  ' .  Klli"  a  Kiii'di'  di'  l'iMulDgamii'  primiliM;  un»' 
l'uiproinli'  iui-llaçaMi'.  A  Sparli'  les  dyiiaslics  royales  -, 
à  Corintlit'  les  Haci-liiades ',  à  Mhènes  les  {{eus  du 
peuple'  aimoul  à  se  marier  en  famille.  Purloul  la  lilli' 
epiclére  ki'iklkriis  épouse  le  plus  proche  parent  de  son 
père  défunt,  (loùts  ataviques,  cpii  persislenl  dans  la 
pcriodi'  im|)t''riaie  •,  même  dans  la  période  chrétienne''. 

Mais  ou  sait  assez,  par  V Œdipe- liai  que  les  Grecs  ont 
une  profonde  horreur  pour  l'inceste.  S'ils  n'ont  pas  dans 
leur  langue  l'éciuivalenl  du  mol ',  ils  expriment  l'idée  par 
des  périphrases  si.t;nilicatives.  Ils  notent  avec  curiosité 
la  chose  chez  les  peuples  étrangers  '.  Les  unions  des 
mages  eu  des  Achéménides  avec  leurs  mères,  leurs  filles, 
leurs  sieurs  germaines,  répugnent  à  ces  païens  '  pres(|ue 
autant  qu'aux  apologistes  juifs'"  ou  chrétiens  ".   Pour 

*  L,  3,  S  1-  Uig.  efnl,  lit.  —  2  U'aprt^s  Topiiiion  c)c  HaiiihergiT,  i».  l:î  et  s.  l'I  Ar 
('lalner,  p.  -Itî  s.,  adopli'f  par  Rein,  Pas  crimin.  Recht  (1er  Jtvm.  —  -1  !..  Il,  Coït. 
IX,  I.  —  BiBi.ioi.HAfHir.  Voir  1p!>  auteurs  riU's  lians  les  notes  2  et  7  ;  cl,  poiii' 
Rome,  Hamberger,  De  incendiis,  léua,  1713,  II,  p.  i-152  ;  C.  0.  Harl/,  JJe 
l'rim.  iticend.  Leipz.  lSu9;  Mofacker,  l'eber  die  Verbrechen  der  Brandsdflumj,  in 
Archie.  filr  crim.  lierht.  ISii,  p.  74  â  1^7;  Wacliter.  De  ctùm.  incinid.  Leipz. 
Is:i3,  p.  :t95-lo0;  Rein,  Das  criminaî  Recht  d.  Rômer,  Leipz.  1844,  p.  70.5  et  s,  ; 
Walter,  Ceschichie  d.  rnm.  Rechli.  3'  M.  Bonn,  IS60,  II,  n"  SOii;  Riidorir,  Riim. 
Rechtsgeschiclile,  II,  S  "i.  I'-  '74. 

I.VCERNICl'LL'M.  <  Les  textes  où  le  mol  se  reneontre  (Calo,  /(.  nisl.  l:i  ;  Plin. 
Hist.  »at.  Vni,  44,  09  ;  Lucil.  ap.  Non.)  n'in(li<[ucnt  pas  la  ililTérence  ilu  vrihrnm  <-l 
lie  rmt'erH(f«/«»t.  V.  SchneiJi'r  ail  Catou.  /.  L 

INCESTCSI.  •  Plularque,  IJiiaesl.  rom.  108,  p.  îii9  F.  (cl".  0,p.  20S  D-E)  recherche 
les  eanses  ile  celte  ililTi^rence  entre  (irecs  et  Romains.  —  2  Dans  Hérodote  on  voit 
Anaxandridès  l'pouser  la  lille  de  sa  sœur  (V,  39)  ;  leur  fils  Léonidas,  la  lillc  de  son 
fr^re  consanguin  (V,  VI-,  VU,  204-iiOij,  239J;  Arcliidèmos,  sa  tante,  so'nr  con- 
sanguine de  son  père  (VI,  71).  Voy.  encore  Plut.  Agis,  0,  II,  17;  Ptfrr/i.  20;  Ly- 
mml.  30;  Polyb.  IV,  3.5,  10  s.;  cf.  0.  Millier,  Dorier,  II,  p.  190-200:  Cl.  Jannet, 
/ex  insl.  soc,  et  le  droit  eiv,  à  Sparte,  p.  91-94.  —  3  Herod.  V,  92,  2.  —  '*  Isae. 
De  Apollod.  her.  (VII),  12  ;  Plnl.  Perict.  U  ;  cf.  Plant.  (=  Uiphil.)  Riul.  IV,  vi, 
10,  V.  1199:  Plat.  Leyg.  XI.  p.  924  D;  Poil.  VI,  175.  Mariages  entre  cousins  ger- 
mains dans  (Deni.l  C.  Macart.  71  ad  fin.  p.  1070  ;  fsae.  De  Aristarch.  her.  (X),  .5  ; 
entre  oncle  et  nir*ce  dans  llem.  f\  Spud.  3,  p.  1028;  C.  Xeaer.  2,  p.  1345;  22, 
p.  1352  ;  C .  Leoc/i.  10,  p.  tùS3  ;  Lys.  In  Diogit,  (XXXII),  4  ;  entre  oncle  et  nièce 
à  la  mode  de  Bretagne  dans  (Dem.)  C.  Macart.  73-7*.  p.  1075.  Cf.  E.  Hruza,  Die 
Ehebegrïtnduug  nach  att.  Rechte,  p.  43.  —  o  Plut,  Xarrat.  amat.  I,  3.  —  CCf.  Cl. 
Jannet,  Op.  cit.  p.  94,  n.  2.  —  7  ràjim  àvioioi  (Arisloph.  Ran.  «30  ;  Sopli.  Oed. 
Col  940),Y«i«o5  i«s5/,;  (Aesch.  Suppl.  10);  cf.  .\esch.  Ibid.  38,  79,  331,  :!93,  1004; 
Soph.  /6id.  526,  528;  Eurip.  Hère.  fur.  1310,  1341.  Les  Byzantins  out  imaginé  les 
termes  •^..o.^fu^xia.  (Suidas),  «Îji.o[jli;Î«  (Photius),  aîf*');toiy£[«,  etc.  (cf.  DuCiinge,  Glossar.; 
Jos.  Zhishman,  Das  Eherecht  der  orient.  Kirche,  Wieu.  1864,  p.  223  s.).  Sextus 
Empiricus,  Adv.eth.W.  191,  dit  déjà  ;.i,it3ojaûî«,  type  qui  a  servi  à  9uYaTpo[jiûé«(Euseh. 
Praep.  ecang.  p.  :i01  A;  Gregor.  N'yssen,  De  fato,  t.  I,  p.  402  B  ;  p.  910  A)  et  à 
àSsAçojiûia  (Tzetze.s).  Cf.  8uy""?'*T«E*oî  (Nonu.  Dion.  .XII,  73),  àSeXço^atAta  (Gregor. 
Nyssen.  ?.  c.  p.  910  A).  —  »  Strab.  IV,  4,  p.  201  ;  XIV,  2,  r,  p.  656;  Diod.  Sic.  I, 
27,  I.  —  9  Herod.  III,  31  ;  Xanthos  (?),  Mayi»!;,  ap.  Clem.  Alex.  Strom.  III,  p.  505 
(Muller,  Fragm.  hisl.  gr.  I,  43,  fr.  28)  ;  Eurip.  Androm.  173  s.;  C.tes.  fr.  30  (éd. 
Uidot,  p.  00)  ;  Strab.  XV,  20,  p.  735  ;  Sotion,  I.  XXIII,  ap.  Diog.  Laert.  Prooetn.  7; 
Sexl.  Enipir.  Pgrrh.  hyp.  I,  14;  III,  24;  Lucian.  De  sacrif.  .5:  Julian.  Or.  I,  p.  9  C 
(éd.  Spanhemius)  :  cf.  Cvrill.   C.  Julian.  I.   IV,  p.    USA,    139  B.  —  iO  Philo  Jud, 
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eux,  i'idee  d  Un  coinrucrcii  avoc  «a  ni6re  ne  peut  venu 

qu'.t  un  tyran,  ,•!  ,.,„;,i n  réve  "  :  n';i-t-ûn  pas  vu  di-H 

animaux  se  pim,,-  ,|  u„  i,.|  ,.,.j„„.  |,^^  |„  ^^^,^.^^^,,  „■, 

La  luridunce  orienlule  lemporlail  chez.  Icn  uncAlreH 
des  llellèn(;s.  La  mythologie  al.onde  en  unions  entre 
parents  1res  proches.  L  u.c:  ■,i^,.,■,  },.  ,lui„  „,„dèli'  des 
mariages,  est  celui  de  Zeus  avoc  sa  so'ur  H^ra  ".  Ocf'-an 
et  llypérion,  (Ils  d'Ouranos  et  de  (Jaia,  s'unissent  à  leurs 
so'urs  Thélhys"  .'l  Theiè  "■  ;  Kronos,  l'i  sa  s.eur  llhéa  "  ; 
les  six  lilsd'l'ole,  à  ses  six  filles".  Mènie  promiscuité 
entre  ascendants  id  desci'iidanls  :  Cuia  épouse  son  (Ils'', 
comme  fipicaste;  klyménos  est  un  Or;iT-,';-'/.v.'i;  •îvctys'", 
comme  Thyesles-^',  et  Myrrha  capie  1  ain.nir  de  son 
père  -'.  Il  faut  remar(|uer  comme  un  trait  de  mours, 
que  cet  anlique  foUc-hjn;  si  fav.u'ahle  ;i  la  conjonction 
des  frères  et  des  so-urs-',  condamne  et  punit  celle  des 
parents  et  des  enfants:  la  nature  même,  représentée 
par  un  dragon,  empêche  Téléphos  et  Auge  de  consr.m- 
mer  une  union  impie  ■•. 

La  socii'te  hoineriijue  conserve  les  mêmes  idées. 
\j<)dysst'e,  très  dure  pour  l'attentat  involonlaire 
d'(tlùlip<,' -',  a  de  la  sympathie  pour  les  ménages  installés 
dans  le  palais  d'fiolo.  A  plus  forte  raison,  la  parenté 
plus  éloignée  ou  l'alliance  à  un  degré  quelconque  ne 
font-elles  pas  idislacle  au  mariage.  Iphidamas"  et  Dio- 
inède'"  ont  épousé  leur  tante  ;  Alkinoos,  sa  nièce  -'".  La 
coutume  du  léviral  est  assez,  répandues'.  On  dirait  di' 
vagues  souvenirs  des  siècles  lointains  où  le  mariage 
n'était  possible  qu'entre  personnes  de  la  même  Trarpa  '". 

A  l'époque  historique,  la  société  empêchait-elle  cer- 
tains mariages  pour  cause  de  parenté?  On  reconnaît 
géneralenienl  ce  pouvoir  à  la  loi  civile  d'Athènes.  Seul, 
M.    Ilruz.i  "   a  \  u  dans  riiii:este  un  simple   péché,  con- 

De  spec.  leijg .  Il,  p.  77S-779.  Luicl.  1610  (II,  p.  301-302,  éd.  Mangey,  1742)  ;  Jo- 
seph. Aittiq.  Jud.  XX,  2,  1  ,cf.  (l'hocjl.),  V.  182  (Eergk,  Poetae  lyriti  gr.  II,  p.  471). 

—  o  Euseb.  Praep.  rvang.  VI,  10,  p.  275;  Thcod  De  Graec.  n/f.  ciir.  p.  611  ; 
Agalhias,  ffisl.  II,  24;  Clem.  Alex.  Paedag.  I,  7,  p.  131  ;  Gregor.  Syssen,  /.  c.  ; 
Minnc.  Félix,  Di  Octav.  XXXI,  3;  TertuU.  A/iol.  0,  p.  10;  Micron.  C.  Jooin.  II; 
liono.  A-.,-.;,!,;,  e.  9,  .ap.  Phot.  Bibl.  p.  132  B.  —  12  Plat.  .fle.!/).  IX,  p.  571  I);  Plul. 
De  pro/ect.  in  virt.  12,  p.  83  A-R  ;  Soph.  (Jed.  rex,  981-982;  Herod.  VI,  107;  cf. 
von  Wilamowitz-Môllendorll',  Ari.^l.  und  Atlien.  I,  p.  112.  Périandre  a  fait  ce  ipie 
les  autres  lyrans  rêvaient  (Aristipp.  -iÇ-.  T.A<iiM;  Tfuoi;;,  ap.  Diog.  Laert.  I,  7,  90  ; 
Parthen.  lirot.  17).  —  M  Aeliaii.  De  nat.  animal.  III,  47.  —  IV  Voir  l'art,  mimn 
i;.»Mos  et  le  fragment  de  Phérécyde  île  Syros  récennnenl  publié  par  Grenfell.  New 
class.  fragm.  On  connaît  à  ce  propos  les  reproches  des  auteurs  juifs  et  chrétiens 
(Joseph.  C.  Apion.  II,  37;  Arnob.  .idv.  genl.  1.  V;  Minuc.  Félix,  /.  c).  —  '3  He- 
siod.  Theog.  I33-13G,  337,  362,  36k  ;  Hom.  //.  XIV.  201.  De  ce  mariage  sont  issus 
Inachoset  Mélia,  qui  s'épousèrent  (.\pollod.  Il,  I,  I,  2;  Soph.  lnach.tr.  077  Didotl. 

—  lii  Ilesiod.  Theog.  134-135,  371-374;  cf.  H;mu.  Hom.  XXXI,  4-5.  —  17  llesiod. 
Theog.  135-137,  453.  —  18  Hom.  Ud .  X,  5-12.  —  19  Hesiod.  Theog.  120-127,  133, 
154.  —  20Nonn.  Dion.  XII,  73  s.;  Euphorion,  ap.  Parthen.  ^ro/.  13;SchoI.  //. 
XIV,  «91  ;  Hygin.  Fab.  200.  —  21  Apollod.  Epit.  II,  14  ;  Senec.  Trag.  Ag.  .30;  Dio 
Chrys.  I.XVI.  0,  p.  349;  Plat.  Legg.  VIII,  p.  838  C.  —  22  Apollod.  Bibl.  III,  14,  4; 
Hygin. /'a6.  08  ;  Anlon.  Lib.  34;  Ovid.  .Uetam.  X,  311-302.  —  23  La  légende  de 
Bybllsdoit  être  relativement  récente  (Schol.  Theocr.  VII,  113  ;  Parthen.  Erol.  Il  ; 
Ovid.  Metam.  IX,  453-604).  Malgré  certains  vers  d'Eschyle  (cf.  Suppl. 'li'ô).  la  légende 
des  Dana'rdes  ne  prouve  pas  que  l'époque  primitive  réprouvât  l'union  entre  cousins 
germains  (cf.  Leist,  Alt~arisches  Jus  gentium.  p.  395-396;  Graeco-Jtal.  Recht.';- 
gesch.  p.  052)  :  les  fdies  de  Danaos  partageaieut  tout  simplement  la  haine  de  leur 
pèrepourAegyptos  (Apollod.  II,  \,  :>;  Hfg'm.  Fab.  168-170).  —  2l  Apollod.  III,  9, 1  ; 
Hygin.  Fab.  99-100;  Aelian.  /.  c;  cf.  l'article  UEncuLEs,  p.  103.— 25  fjd.  XI.  272-274. 

—  26  /(.  XI,  221-227.  —  27  Schol.  //.  V,  412-415;  cf.  Apollod.  I,  8,  4-6.  —  28  Od. 
VII,  03-00.  Le  vers  54  a  fait  dire  aux  eustathiques  (cf.  Hesiod,  fr.  102,  éd.  tiûttling)  et 
à  Bachofeii  {Multerrecht,  p.  312)  qu'.\lkinnos  était  frère  d'Arètè;  maisTox/,i.iv  a  un  sens 
large.  —  29  Déipbobos  épouse  Hélène  après  la  mort  de  Paris;  Hélénos  ép-iuse  Andro- 
maque,  veuve  d'Hector  (cf.  Giraud-Teulon,  Orig.  du  mariage  et  de  la  famille,  p.  286- 
287  ;  Leist,  Graeco-Jtal.  Rechtsgesch.  p.  16  ;  Alt.  ar.  Jus gent.  p.  105;  0.  Schrader, 
Sprachvergl.  und  Urgesch.  2*  éd.  p.  301).  Dans  tout  autre  cas,  il  semble  qu'il  ait 
été  longtemps  interdit  aux  veuves  de  convoler  (Paus.  U,  21,  7).  —  30  Dicaearch.  ap. 
Steph.  Byz.  s.  V.  siTça  (MKIIer,  Fragm.  hi.it.  »>-.II,  p.  238,  fr.  9).  —  31  Hruza,  Po- 
lygamie und  Pellikat  nach  griech.  Rechte.  p.  139-171.  Cette  théorie,  que  Ditten- 
berger,  Liter.  Centralblatt,  1894,  p.  037,  accueille  par  une  lin  de  nou-recevoir,  est 
combattue    par  L.  Beauchel,  iJist.  du  droit  privé  de   la   rèp.   ath.     I,  p    163-170. 
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damné  par  le  droit  religieux,  mais  dont  l'Ktal  n'avail 
pas  à  s'occuper.  KlTcclivement,  la  législation  inil>li(|iie 
ilAlhènes  ne  spécidail  pas  de  degrés  prohiiics  par  un 
texte  l'ormel.  11  psI  vrai  que  Philon  le  .luil'  donne  Solon 
comme  l'auteur  de  certaines  prohibitions  portées  contre 
les  unions  entre  frères  et  su'urs,  et  cette  atteinte  aux 
droits  du  -'évoi;  est  bien  dans  l'esprit  de  la  législation  de 
Solon.  Mais  Plutarque  ne  la  signale  pas,  lui  si  attentif  à 
la  question  des  degrés  prohibés ^  si  prolixe  dans  son 
exposé  des  lois  soloniennes  sur  le  mariage  '.  Le  nom 
de  Solon  nest  donc  ici  qu'un  certillcat  de  haute  anti- 
quité décerné  à  une  coutume  athénienne.  0"finl  ;i>'^ 
eci'ivains  de  la  basse  ('poque  qui  mentionnent  une  loi 
sur  les  prohibitions  •,  ils  n'y  regardent  pas  de  si  près. 
Mieux  vaut  en  croire  l'Athénien  à  qui  Platon'  fait  dire 
i]ue  la  loi  contre  l'inceste,  respectée  même  par  les  con- 
tempteurs des  lois  positives  {xt'-zz.  Ttsîçav&ao-j;  ovt-/.ç) 
est  une  loi  non  l'crite  voixoç  aypaooi;).  Mais  faut-il  con- 
clure que  juridi<iuemont  la  parenté  ne  faisait  jamais 
olislacle  au  mariage  .'  C'est  comme  si  l'on  disait 
(|u'Athènes  tolérait  le  meurtre  avant  Dracon  cl  même 
après  Dracon  le  parricide.  Il  y  avait  d'autres  recours 
qu'un  texte  de  loi  publique  aussi  bien  contre  les  (JEdipes 
que  contre  les  Urestes.  Le  droit  traditionnel,  la  OÉp.t;, 
n'était  pas  seulement  un  droit  religieux,  mais  aussi  un 
droit  privé  qui  avait  sa  sanction  terrestre.  Il  savait 
s'accommoder  aux  institutions  et  empêcher  les  mariages 
qu'il  condamnait.  Si  des  parents  à  un  degré  prohibé 
avaient  voulu  passer  outre,  ils  n'auraient  jamais  pu 
remiilir  les  formalités  nécessaires  fi  la  validité  du 
mariage  :  V ky-fCr^ii^  n'aurait  pu  se  faire  ètt!  Sixaioti;  ''•,  avec 
le  consentement  du  xûitoç  et  par-devant  témoins  '  ;  les 
exégètes  se  seraient  opposés  aux  TrpoTiXs'z'  et  les  phra- 
tores  à  la  •/xii.r^hlx  '.  La  Oéu.'.;  avait  donc  assez  de  puis- 
sance dans  la  société  civile  pour  empêcher  la  formation 
d'un  mariage  contraire  à  ses  principes  et  faire  traiter 
en  bâtard  tout  enfant  qu'elle  déclarait  né  de  l'inceste. 

Avaiil  lout  est  prohibée  l'union  entre  ascendants  et 
descendants.  D'après  M.  Hru/.a '",  il  n'est  question  dans 
la  légende  d"(M-;dipe  ni  de  mariage  nul  ni  d'enfants 
illégitimes.  Mais  que  signifie  xvaaov  yi^^v  ou  yovacxa  oj 
vjvaixîc  "■?  Si  ce  ne  sont  pas  là  des  termes  techniques, 
du  moins  est-il  impossible  de  demander  à  un  poète 
plus  de  précision  sur  un  point  de  droit'-.  Quant  aux 
enfants  d'CH-Mipe  et  de  Jocasle,  la  légende  primitive  ne 
les  connaissait  point  '•''  ;  mais  oi'i  voit-on,  dans  la  tragédie 
athénienne,  qu'ils  soient  de  filiation  régulière?  Sans 
doute  Polynice  a  été  choisi  pour  gendre  par  Adraste; 
avec  fitéocle,il  a  succédé  à  son  père  sur  le  trône.  S'en- 
suit-il qu'ils  passent  pour  fils  légitimes  ?  ou  même  qu'ils 

'  riiilo  Ju'l.  De  sprr.  legij.  Il,  p.  T/O.  l'-il.  1610  (p.  :i":i,  là.  ITli;.  —  2  Voir 
n.  1,  p. «9.— 3  Plut.  Sol.  iO:cr.  Hruza,  Op.  ei7.  p.  165-l(iC:  Bcaiicliel.  l.c.  p.  I6'.i. 
—  ^  So\l.  Empir.  Pyrrh.  hijp.  I.  1 1;  III,  U  ;  HcroHian.  I,  fi;  cf.  Janihlich.  Dp  fila 
fythug.  XXXI,  iilO,  p.  iii.  —  s  i,egg.  VIII,  |i.  s.18  A-B;  cf.  Xcnopli.  Memor.  IV. 
l,  19-io.  —  «  (0cm.),  C.  Sieph.  il,  18,  p.  1131.  -  ^  Herod,  VI,  131  ;  Ocm.  C. 
Onet.  I,  21.  p.  869.  —  8  l'Iaton  l/le^.  V,  p.  461  E)  Tcul  que  dans  sa  cM-  imaginaire 
im  di'inande  à  la  Pylhic  les  diï>pen!,fs  m'-cessuircs  au  mariage  entre  fn'-res  et  sœurs. 
Cola  si»nilie  que  dans  la  cité  r^-elle  {Legg.  VI,  p.  77iK-77.H  A),  les  eiégêles,  les 
rySii/f  r.ç^^t,  interviennont  dans  la  célébration  dn  yiitoç.  —  9  Voir  les  lexicopraplies 
I.  n.  —  10  Op.  cit.  p.  KiO-163.  —  Il  Sopli.  Ofd.  rex,  liU,  MM.  —  Il  "Ayaix..;  n'est 
pas  Sjffraj*-!;  (cf.  Cora\.  ap.  Thesaur.  s.  r.  ;  Hruza,  Op.  cit.  p.  161,  n.  7;,  mais  d.'-- 
signe  ce  qu'on  croit  rire  un  mariage  et  qui  n'en  est  pas  (Enrip.  Het,  691:  Script, 
anon.  ap.  Coteler.  Motntm.  Eccl.  graec.  III,  p.  .'lOu  A) .  —  t;'  Nom.  Od.  XI,  27Î-274  ; 
Pans  IX.  â,  10-11.  —  Il  Cf.  Heanchel.  /.  <•.  p.  I64-16.'>.  —  '•  Sopli.  OeJ.  m, 
I3UO-I502.  I5V6.  —  !•"•  Iil.  Oed.  loi.  .J67-;i7:i.  —  17  Thésée  est  né  hoi^  mariage 
(Plut.  Tlies.  i):  Molossos,  .iUi  de  Néoptoléraos  (Eurip.  Aiidrom .  iî-ii,  liiu-iii, 
li).  est  désigné  comme  wb  suceesseur  (Ibid.    199-201,  64«.  t243li«l):  le  roi  de 


soient  traités  comme  tels,  par  une  exception  fondée  sur 
la  bonne  foi  de  leurs  auteurs  et  anticipant  sur  le  prin- 
cipe du  mariage  putatif"'/  Non.  L'Ol^dipe  de  Sophocle 
prévoit  que  ses  filles  ne  se  marieront  jamais  "''.  Il  n'a  pu 
transmettre  aux  siens  aucun  droit  sur  la  royauté  :  ils 
ont  tous  dû  renoncerait  pouvoir  et  n'y  sont  revenus  que 
par  une  usurpation  criminelle  '°.  Le  poète  s'inspire 
stlrement  ici  du  droit  athénien,  puisque,  dans  la  périodi' 
légendaire  et  la  période  homérique,  la  bâtardise  n'en- 
traînait aucune  déchéance '^  Kntin,  l'tKdipe  de  Sophocle 
n'est  pas  investi  de  la  puissance  paternelle  :  quand  Créon 
veut  lui  enlever  Antigone,  il  se  dit  dans  son  droit  '"  ;  il 
revendique  une  personne  dont  il  est  le  y.Jçio;.  Le  droit 
attique  n'admet  pas  la  paternité  civile  d'Œdipe  "  ;  il  ne 
connaît  que  les  enfants  naturels  de  .locaste  et  leur  donne 
pour  luteur  leur  oncle  maternel-".  Conformément  à  la 
morale  latente  de  la  mythologie  et  aux  préceptes  de  la 
Osai;,  il  déclare  que  la  parenté  en  ligne  directe  fait 
obstacle  au  mariage  :  il  refuse,  comme  le  droit  romain, 
de  li'gitimer  Vinri'sdtm  juris  genlium. 

L'union  entre  frères  et  sœurs  germains  n'est  plus 
tolérée  à  l'époque  historique.  Ce  principe,  désormais 
immuable  et  universel,  est  complété  par  un  autre, 
variable  selon  les  cités.  Voici  ce  qu'en  dit  Philon  ^'. 
'O  aàv  '.V0Y|Vï!Oç  iloXtov,  ôu.'j77QtTp!0'jç  â-iiei;  ayeTÔat,  -y; 
ô(AO(i.Y|Tp!'o'jç  èxoMuccV.  Oos  Aaz£Saiu.ovi(ovvou.o6£TY|<;  £(iira/.'.v, 
TÔv  £7:1  Taïç  cijAOYOtffTûi'ot;  yâfiov  sTiiTsé'i/aç,  TÔv  tcdô;  toÙç  Ô(jlo7îz- 
Tpi'ouç  k-Kû-Kti.  Ainsi  le  droit  attique  frappe  de  nullité 
l'union  entre  frères  et  sœurs  utérins  et  l'autorise  entre 
consanguins;  le  droit  Spartiate  est  inversement  tolérant 
ou  prohibitif. 

Ces  dispositions  ont  été  contestées.  Certains  auteurs  -^ 
transportent  dans  le  passé  la  morale  contemporaine  et 
ne  veulent  pas  faire  tort  aux  Grecs  en  les  croyant 
capables  d'épouser  leurs  demi-sœurs.  Ils  font  observer 
que  le  frère  ne  ligure  point  parmi  les  parents  appelés 
par  Platon"  à  épouser  la  lille  épiclère.  Mais  il  n'y  a  de 
fille  épiclère  qu'à  défaut  de  frère  germain  ou  consan- 
guin, et  le  frère  utérin,  n  appartenant  pas  à  Vanclastcia 
du  défunt,  n'a  aucun  droit  à  faire  valoir.  M.  Hruza  -'•. 
au  contraire,  prétend  qu'en  aucun  cas  il  n'existait  en 
droit  grec  d'empêchement  au  mariage  entre  frère  el 
sœur.  Mais  il  ne  trouve  dans  toute  l'antiquité  qu'une 
affirmation  formelle  qui  s'oppose  à  celle  de  Philon. 
C'est  une  phrase  de  Minucius  Félix  -'  :  yEqypt'iis  et 
.\tliemeiisihus  cutu  sororihus  légitima  malrimonia.  Or, 
d'innombrables  textes  témoignent  de  l'étonnement 
qu'inspiraient  aux  Grecs,  en  pays  étranger,  surtout  en 
Egypte,  les  mariages  entre  frères  et  sœurs  germains. 
Quand  Hérodote  -''  apprend  le  mariage  de  Cambyse  avec 

Mysio  Teulliras  promet  sa  fille  en  mariage  à  un  enfant  trouvé  Téléplios  (Diod.  Sic. 
IV,  33,  12).  Cf.  Schûmann,  Griecli.  Ail.  Irad.  Galuski,  I,  p.  63  ;  Hruza.  Op.  cil.  p.  71- 
72.  —  1S  Sopli.  Ofd.  Col.  830-833.  —  1^  On  ne  peut  donc  pas  donner  de  sens  juri- 
dique ,au  mot  vEv'.v'o'j;  dans  la  hoiilade  de  Zenon  sur  les  enfants  d'0!dipe  (Soit. 
F.mpii.  Pyrrh.  Iiyp.  111,  2  1;  Adv.  Elh.  XI,  191).  —  30  Sur  les  elTels  de  la  lilialinn 
nalurellc,  voir  Bcaucliet,  /.  c.  p.  30.1.;io6.  —  21  Voir  n.  1,  p.  450.  Cf.  Petit.  Legy.  ail.  VI. 
I.  **,  p.  537-538;  Spanliemius,  éd.  Juliani,  not.  p.  H9-90  ;  Meursius,  Themis  ait. 
I,  l  i.  p.  39—40  ;  Selden,  De  jure  natur.  et  genliurn,  p.  602-603  ;  Platner.  Proc.  Hnd 
AInyen  hei  den  Alt.  U,  p.  i47  ;  Becker-Gûll,  Chariklei.  III,  p.  350;  Waclisraulli. 
Hell.  AUerthnmsknnde,  Ir*  éd.  1829,  II,  i,  p.  205;  Schômann,  Aniiq.  jur.  pubt.  gr. 
p.  193,  n.  4;  Atl.  Pinr.  p.  406  (Lipsins,  p.  501-502,:  Griech.  Allerih.  trad.  Ga- 
luski. 1.  p.  408;  Van  den  1-is.  De  Jure  famil.  ap.  Athen.  p.  34;  Dareste.  Plaid. 
eir.  du  Oém.  1.  p.  XXV  ;  Kobiou,  Quest.  de  dr.  ait.  p.  55  ;  Thumser,  Staatsalt.  p.  451  : 
Bliimner.  l'rioalalt.  p.  161  :  CiccotU,  La  famiglia  nel  dir.  ail.  p.  15;  Uittenberger. 
/.  c.  :  Beauchol.  (.  c.  p.  165-174.  —  22  L.  Schmidt,  Elhik  der  ait.  Griech.  Il,  p.  201- 
202,  167;  Beeker-Gôll,  I.  e.  —  8'  /lesp.  XI,  p.  924  E.  —  2'  Op.  cil.  p.  164-171. 
—  -î",  In  Oclar.  X\X1,  ;i  :  cf.  llru/a.  Op.  cl.  p.  170.  -   -'c  III.  31. 
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le  >ttu|H'liu  ii  li-l  |ii)iul,  tju'il  rct'hei'cln-  l'ori^iiKt  iKi  lu 
t'ouliuiic  t'I  ItiUnliui*  à  un  priin-o  l'iiu'.  Miiaïul  Ari'iiMi '' 
l'iii'iiiilo  i|iic  Mitufxilii  ri  lliilncus  t'|iuusi'-i'('iil  li'ur»  Hii'Ui'^ 
Arti'iiiiMU  cl  Adu,  il  t!\i>lii|Ui'  ci-s  lllU|■ill^(>s,  eu  iiu'iiic 
(l'iiips  i[iio  la  tnui<<iuinsiiiii  du  imiiMiir  uu\  rriiituiis,  par 
la  loi  l'itrioiiui'.  |)c  pairillo  uiiii)iiï<  (UaiL'iil  pour  \v> 
lirt'is  dos  ^pcc-lacli's  u\olii|ui>-> de  haut  goiU.  Kii  Égyplu 
ullos  leur  paruissuiuiil  «  i-ontruiros  t\  l'univorsullu  i:uu- 
luiuf  di'  riiuiii.iiiilt!  ■>  ■'  ;  c'est  ijuau  moins  elles 
eluieul  "    culllruiru>«   UUX   lois   des   Macédoniens    e(   des 


llolli^nus 


Le  murJuge    de   l'iolèiuee    II    l>iiiladeli)li< 


avec  Ai---iiioè  ■'  lil  fi-ier  au  scandale  :  les  iniuii^rus 
applauiiireiil.  non  pas  aux  thinorni^ries  d'un  Iheocrile '', 
mais  à  la  lirulale  indignation  d'un  Sôludès^.  Minucius 
Kelix  nu  donc  pas  voulu  dire  qu'à  Atiiéncs  le  mariagi' 
entre  l'rèrcs  l'I  su-urs  était  licite  dans  les  mêmes  condi- 
tions ((u'en  l'ij^yple,  sans  reslriclion  uucuni'.  Il  laiil  coui- 
pletor  son  assertion  par  celle  de  Sénèiiue  "  ;  Ailienis  di- 
midiidii  lirrl,  Alertiiiilriiic  Inliiiii.  Uomeupe  intact,  le 
Icniuignage  de  Pliilon  est  conlirnié  par  un  autre,  tout 
aussi  catL'Kori(iue.  Aristophane,  dans  les  A'ures',  re- 
proche à  Euripide  d'avoir  représenté  un  l'rère  séduisant 
Tï|V  û[AO|i.Y,Tptav  i5£X;p-/)v.  11  fait  allusion  au\  Éolides 
Macareus  cl  Kanake,  (l'est  déjà  remarquahle,  que  les 
paisibles  amours  chantées  par  Homère  sur  le  Ion 
id\lli(iue  soient  devenues  pour  Kuriiiide  un  sujet  de  tra- 
gédie sanglante  '"  et  pour  .Vristoplume  un  objet  de 
dégoiU:  plus  de  mariage  possible,  rien  qu'une  passion 
incestueuse.  Mais  le  scoliaste  donne  un  commentaire 
juridique:  il  dit  qu'  >■  il  est  permis  chez  les  Atliéniens 
d'épouser  sa  sœur  consanguine  »,  el  ajoute  que  le  poète 
comique  parle  de  S(eur  utérine  pour  augmenter  rodi(!Ux 
du  crime,  ce  qui  revient  à  dire  qu'entre  ulérins  loule 
union  est  prohibée. 

Kn  l'ail,  on  (tonnait  dans  Alhènes  deux  (exemples  in- 
contestables de  mariage  entre  frère  et  so'ur  :  le  mariage 
d'.\rchcptolis,  lilsdeThémistocle  ",  etcelui(iu'Luxithéos, 
dans  le  discuuvs  contre  L'uboutidés,  attribue  à  son  grand- 
père  '-.  Dans  le»  deux  cas,  il  est  expressément  spècilié 
que  les  conjoints  n'étaient  pas  ojiOfJiYÎTp'o;.  Plutarque  a 
déjà  établi  la  descendance  maternelle  d'Arclieptolis  et 
de  Mnèsiptoléma;  n'importe  :  le  nom  àoEÀtpôç,  à  colé  du 
verbe  l^y^iLi^/,  appelle  la  restriction  oj/  oij.oîj.y,Tv.o;. 
M.  Hru/.a  "  prétend  que  les  mots  o[Ac.-âTpioî  et  oijl&jjlïi- 
Tf'o;,  faute  d'un  terme  technique  pour  désigner  les 
Irères  et  sœurs  germains,  indiquent  la  communaulé  d'un 
des  parents  sans  exclure  la  communauté  de  l'autre,  el 
qu'ainsi  la  consanguinité  ne  peut  être  exprimée  que  par 
la  négation  de    la    parenté   utérine.    Observation   plus 

'  Voir  sur  cette  coutume  Spiegel,  Eranische  AlterthumskundeA^^ ,  p.  1>'S  ;  iieiger, 
Ostiraiiischc  Knltur,  p.  246.  —  -  Ezp.  Alex.  I,  l'i.  7  ;  cf.  Strab.  .\1V,  2,  17,  p.  556. 
Dans  l'iubcriptiou  cai-ieune  publiée  BuU.de  coi'v.  hell.  IV,  1880,  p.  SOy,!!"*  8.S,  ie  mari 
et  la  femme  oui  prohai>lenient  le  même  père;  mais  on  ne  sait  rien  de  lent-  mère. 
—  3  Uiod.  Sic.  1,  27;  cf.  Piiilo  Jud.  Op.  cit.  p.  7s0,  éd.  1640  (p.  303,  éd.  1742)  ; 
Seul.  Empir.  Pyrrh.  hyp.  1,  14  ;  Ui,  24.  Voir  Papyrus  Casati,  col.  20,  1.  1  ;  Décret 
de  Ijanope,  I.  i*  :  Maspero,  Contes  i>op.  de  i'Eg.  anc.  p.  r»2  ;  Huth,  The  tnarriaye 
itf  near  kin,  p.  3.Ï-38  ;  Mitteis,  Reichsrecht  und  Volksr.  p.  42,  .i8;  Revilloiit,  Mé^ 
langes  sur  la  métrologie,  etc.  de  l'ancienne  Egypte,  p.  403;  Stracli,  Die  Di/naslie 
dey  PtoU'mûer.  p.  80.  —  *  Herodian.  I,  6.  —  a  Meninou,  fiagm.  1  f  (Millier,  Frayin. 
hist.  yr.  111,  p.  .>;u)  ;  Euseb.  Praejj.  evang.  Il,  p.  4S  ;  cf.  Droyseu,  Kleine  ^chrif- 
tea.  1,  p.  :!I7-3S0;  ffist.  de  Ihellénisme,  Irad.  Boucliè-Leclercq,  III.  p.  2.Ï7-260; 
Wilckeii,  Iteal-Encycl.  de  Paulj-Wissowa,  II.  p.  128:M2S6;  Strack,  Op.  cit.  p.  86- 
S!}.  Cet  exemple  fut  couslamnient  suivi  par  les  Ptolémées  (voir  les  tableaux  généalo- 
giques dressés  par  llutb,  Op.  cit.  p.  36  etSti-ack,  Op.  cit.  io  fin.).  —  ^Idylt.  .VVII. 
12S-134.  —  7  Atlienae.  XIV,  13,  p.  621  A  (Millier,  Fragm.  hist.  yr.  IV,  p.  41.i  s. 
tr.   12);  cf.   Herodian.  /.  c.  ;  Vans.   I,    7,  1.  —  ?*  ApocoL  S.  —  '■'  .\ristopli.  \ub. 


arbitraire  encore  i|ui-  Hublile  :  lu  langue  jundii|ui'  de» 
(irecs  evpnme  la  Iralernili"  uiiilalcrule  -«Jin»  recours  a 
la  iiégulion  ''  i^t  désigne  leH  geruiuins  avec  une  précision 

parlllitU    (ïTt'   ï;xy'jTt-,i..v    ou    Jl|X'^OT(f.Ul(ltV   ",    0(A07:StTfi'.OC    x«'t 

'.uoay.Tf'.'c  "',  oixtio;,  el  plus  lard  ïv.o;";.  Ue  louli)  façon, 
l'Iulurque  el  l'udvorsuire  <1  Kuboulidôs  n'inhislenl  lanl 
sur  la  qualiliealion  rAy  o|xo|ji/|Tpi(,;,  (jue  parce  qu'elle  esl 
la  condition  du  mariage  légilinte  entre  Irère  elhièur. 

Cependant  les  textes  relutil'.s  i\  Ciiuoii  id  li  na.  Husur 
lll|iinikè  '"  laissent  dans  h'  doute  la  nntiire  de  leurs 
iMpports  i!t  leur  exacli'  parenté.  l'Iutarque  "  coiiunencc 
ainsi  :  "  Uans  sa  jeunesse,  Cimon  fut  accusé  de  com- 
merce avec  sa  so'ur  ".  Mais,  embarrassé  i)ai-  des  ti'iiioi- 
gnages  contradictoires,  il  ajoute  :  «  Il  y  en  a  ipii  disi-iit 
i|uc'  la  liaison  d'kllpinikè  avec  Cimon  n'était  pas  secrète, 
quClle  l'épousa  publiqiiemiMit,  empêchée  parla  pauvreté 
ihr  trouver  un  mari  assorti  à  sa  naissance  «.  Cimonai^u 
certainement  avec  sa  sœur  des  relations  illicites-"  :  on 
s'en  indignait  à  l'agora  et  au  théàlre-',  et,  si  l'Iutarque 
a  supposé  quehiiiu  p;irt  "  le  cas  oii  serait  intervenue  .une 
condamnation,  des  auteurs  mal  informés  -*  ont  pu  trans- 
lV)rmcr  une  mesure  d'ostracisme  prise  contre  l'Iiomme 
public  en  une  peine  prononcée  contre  le  parliculier. 
D'autre  part,  Cornélius  Nepos  dit  à  deux  reprises^'  que 
Cimon  avait  sa  sœur  en  légitime  mariage.  Si  on  les 
rapporte  à  la  même  époque,  ces  deux  assertions  sont 
inconciliables  ;  mais  n'invitenl-elles  pas  à  une  distinc- 
tion chronologiiiue?  Après  la  mort  de  Miltiade,  Cimon 
était  un  jeune  débauché,  KIpinikè  avait  des  amants'^'  : 
elle  devint  sa  maîtresse.  Une  égale  réprobation  aurait 
frappé  le  frère  el  la  sœur,  si  cette  liaison  avait  paru 
incestueuse.  On  s'en  prit  à  lui  seul.  C'est  qu'il  manquait 
gnivemenl  a  ses  devoirs  de  xJi'.o;  :  celui  qui  avait  le 
droit  de  tuer  ptmr  proléger  l'honneur  de  sa  pupille  la 
déshonorait.  I^lus  tard  seulement,  Cimon  se  décida,  sous 
lu  pression  de  l'opinion  et  peut-être  par  crainte  d'une 
action  en  jcàxcouiç,  à  régulariser  celle  situation.  .Mariage 
de  raison,  qu'il  se  hâta  de  dissoudre  au  premier  mol  de 
Callias'-".  Ainsi  la  flétrissure  dont  fut  marqué  Cimon 
entachait  un  concubinage  illicite,  sans  s'étendre  au 
mariage  légitime  qui  s'ensuivit.  Reste  à  savoir  quel  était 
entre  les  deux  époux  le  degré  précis  de  nu-^'reviia.  bes 
auteurs  grecs,  sans  exception,  se  bornent  à  dire  qu'f-l- 
pinikè  était  soiur  de  Cimon.  Cornélius  Nepos  la  qualitie 
deux  fois  de  soror  germann  ;  mais  si,  dans  les  Instilules, 
celte  expression  désigne  inconlesUiblemenl  la  sœur  de 
père  el  de  mère,  à  l'époque  de  Cornélius  Nepos,  germann 
conserve  le  sens  étymologique  donné  par  Faustus,  ex 
eodem  (jermine  genita,  c'est-à-dire,  conformément  à  l'em- 
bryogéniedes  anciens,  ôijLo-aTpto;  ou  bien  où/  ôiAOfjLYjTpto;-'. 

1371-1372  et  Scliol.;  cf.  Ban.  1081  et  Scbol.  —  '»  Cf.  Plat  Leijg.  VllI,  p.  S38C; 
Soslratos,  Tajj.r,vtxà,  c.  2,  ap.  Plut.  Parallela,  28,  p.  312  D.  —  "  Plut.  Tliem.  32. 

—  l2(Dem.),  C.  Eubul.  21.  p.  1305.  —  ':'  Op.  cit.  p.  160.  —  '•  Voir  Herod.  VI. 
38.  Les  comédies  d'Antipbanès  et  de  JUénandre  intitulées  '0;io-à-:9to:  (Kock,  Coinic. 
atlic.  fraym.  II,  p.  83  ;  III,  p.  lo.ï)  lèveraient  probablement  toute  difficulté. 
_  15  Herod.  111,  31  ;  Pans.  I,  7.  1.  —  1«  (Dem.),  C.  Macart.  26,  p.  1058  ;  Xeiiopli 
Anab.  III,  1,  17  ;  cf.  Arislopll.  Acharn.  700  ;  Ctcsias,  De  reb.  pers.  .50,  dit  nicme  : 
ô  o'xEr'.^  «Se>.3'oî,  éjA'.-.  za;  ôiJio[i.  —  '7  oixîïo;  dans  Ctesias,  /.  c.  ;  Scliol.  Thcocr. 
/dytl.  XVII,  128.  "iSio;  dans  Sexl.  Empir.  Pyrrh.  hyp.  III,  %l  :  Herodian.  I,  6  ; 
Tzetz.  Hist.  I,  25.  —  18  Cf.  Tzelz.  Hist.  I,  32-;i3.  —  '■■'  Plul.  Cim.  4.  —  20  Elles  sont 
tavées  de  -».}o..v'.n.V.  dans    (Andoc),    C.    Atc.    33  ;  AlbeDac.  XIII.    S6,   p.  589  E. 

—  21  Plut.  Cim.  15  ;  Eupolis  ap.  Plut.  t.  c;  Suid.  s.  v.  Ki^oiv.  —  22  De  .sera  nuiii. 
vind.  12,  p.   552  B.  —  2i  (Andoc.),  Allienao.  Suid.  IL   ce.  ;  cf.  Tzelz.  /.  C.  28-30. 

—  24  Prooem.  ;  Cim.  I.  —  2;.  plut.  Cim.  i  ;  cf.  Coru.  Nep.  Cim.  1.  —  S»  Id.  /6id. 

—  27  Cf.  Bcauclict,  /.  c.  p.  171  D'après  Varr.  ap.  Serv.  Ad  Aen.  V,  4li,  germanus 
signifiait  aussi  ûe  eadem  génitrice  manans.  En  tout  cas,  il  ne  signifie  pas  forcément 
germain.     • 
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Nous  savons,  en  fait,  que  Miltiade  avait  Até  rendu  père 
par  une  autre  femme,  avant  nue  Hègèsipylè  lui  eût 
donné  Cimon '.  Or,  si  Elpinikè  avait  eu  pour  miTc 
Hùgèsipylè,  pour  grand-pùre  maternel  un  roi  possesseur 
de  mines  d'or  ',  il  lui  serait  revenu  une  dot  sur  la  belle 
fortune  dont  hérita  Cimon'.  Elle  a  été  longtemps  con- 
damnée au  célibat  par  la  pauvreté,  parce  que,  ayant 
pour  père  Miltiade,  mort  insolvable,  elle  avait  pour 
mère  une  femme  obscure  dont  l'historien  ne  daigne  pas 
donner  le  nom.  D'ailleurs,  qu'KIpinikè  fût  l'aînée  de 
Cimon,  c'est  ce  qui  résulte  d'un  renseignement  donné 
par  Aristote  '  sur  l'âge  de  Cimon  «  encore  assez  jeune  » 
iv£(.jT£pov  ïvTa)  après  la  réforme  d  l^phiallès.  et  de  la 
plaisanterie  lancée  par  Périclés  contre  KIpiniké,  qu'il 
traitait  de  <■  vieille  •>  (YpotOç  e-,  y?ïûî  eI)  =*  pendant  un 
procès  antérieur  de  quelques  mois  à  la  réforme  '■.  Voilà 
ce  que  sous-entend  Cornélius  .Nepus  dans  ce  passage,  qui 
résume  à  la  fois  notre  opinion  sur  le  cas  de  Cimon  et  le 
principe  appliqué  par  les  Athéniens  :  Ilabcbat  in  matii- 
monio  sororcm  (jcrmanam  suain,...  non  magis  amorn  quam 
palrio  more  ductus  :  tianique  Alheniensibiis  licet  rodent 
paire  notas  uxorcs  ducerc. 

Hois  de  l'Atliquc,  l'interdiction  du  mariage  entre 
utérins  semble  assez  générale.  A  Syracuse,  Denys  le 
Jeune  et  Théaridès  épousent  leurs  sœurs  consanguines". 
Il  est  diflicilc  de  discerner  si  c'est  l'inlluonce  dos  idées 
grecques  ou  des  idées  asiatiques  qui  suggère  à  un  Tyrien, 
personnage  de  roman,  un  projet  de  mariage  entre  ses 
enfants  issus  de  deux  lits  '.  Le  mariage  d'Alexandros. 
(ils  de  Pyrrhus,  avec  sa  sœur  germaine  Olympias  ■"  n'a 
rien  à  voir  avec  le  droit  grec,  pas  plus  que  le  mariage 
d'Antiochus  II  Théos  avec  sa  sœur  consanguine'"  et  les 
mariages  des  Ptolémées  ou  de  Mithridate".  Mais  il  est 
remarquable  que  les  Macédoniens  aient  partagé  les  idées 
des  Athéniens  sur  les  unions  entre  frères  et  sœurs'-. 

La  difTéronce  signalée  par  Philon  entre  le  droit  atiique 
et  le  droit  sparlialo  est  d'autant  plus  surprenante.  Aussi 
W'achsmuth  '^  a-l-il  cru  bon  de  la  supprimer  par  une 
ponctuation  nouvelle  et  de  lire:  '()  oà  Aaxcoa;[i.ov!wv 
v'jao6JT-f|i;  "=u.-ïÀ!v  tov  Èit';  TaTç  oaOYaffTpto;;  y^fiov,  £7r:Tf.£'j/aç 
Tov  -npoç  Toii;  ôjioitatptou;,  àzeïncv.  Mais  l'opposilion  établie 
par  ■:jx-i/,;v  ne  permet  pas  de  forcer  ainsi  Sparte  à 
suivre  le  droit  d'Athènes.  Est-il  impossible,  au  reste, 
d'expliquer  qu'ici  le  mariage  soit  prohibé  entre  utérins, 
là  entre  consanguins?  Le  principe  athénien  a  été  ratta- 
ché à  la  théorie  du  matriarcat  primitif'*:  ce  serait  le 
legs  d'une  société  rudimentaire  qui  n'aurait  connu  de 
lilialion  que  par  les  femmes'-'.  On  est  libre  d'interpréter 


I  Heroil.  VI,  Al,  —  -'  l'Iul,  Cim.  4.-3  Id.  Them.  6;  cf.  Hcrod.  VI,  136. 
-  '•  Hesp.  Athen.  i6  (éd.  Kenyon,  p.  72),  —  sriul,  Pericl.  10.  —  6  Sur  la  cliro- 
iiologie.  cODHultcr  vod  Wilamowilz-M'iilciifiorfr.  Aristot,  und  Athen^  11,  p,  2111, 
301.  — "Plut.fiio,  6;  Corn,  .Ncp,  /*io,  I ,  —  «  Achill,  Tat.  I,  3,  p,  1 1,  —  0  Jus- 
lin,  XXVIII,  I.  1.—  !(•  Eiisèbe,  Chron.  l,2ol,  donne  une  fausse  généalogie  de  I.ao- 
ilice (voir  encore  dans  MalialT},  The  emp.  of  the  Ptol.  180j,  p.  1061,  Il  faut  suivre 
l'olyaen,  Vlll,  50;  Appian,  Syr.  65;  Bull,  decorr.  hell.  XIII,  ls80,  p.  523;  cf.  Tli, 
Kciuach,  Troit  roy.  de  tAsie  Min.  1888,  p,  205;  Wilckcn,  dans  Pauly-Wissowa, 
lieal-EncycL  I,  p,  2455.  Dans  la  famille  des  Sélcucides,  on  voit  encore  les  mariages 
d'Antioclius  IVel  dcSéleucus  IV  avec  leur  sœur  l.aodice  Y,  de  Démétrius  I  avec  sa 
siiur  Laodice  VI,  —  "  Justin,  -XXXVIII,  3  ;  cf.  Th.  Kcinach,  Mil.'.ridnte,  p,  50. 
—  lî  Pans,  I,  7,1;  Uerodian,  I,  6,  Tcrtullicn,  Apol.  '.',  p,  10,  parle  probablement 
de  Macédoniens  établis  on  Asie,  —  '3  ffelt.  Alterthtimskunde,  II,  i,  p,  151,  n,  11  ■ 
cf,  Beaucliet,  /,  c,  p.  175.  —  "  Bacbofen.  Vas  iluterreehl,  p.  361-364  ;  Mac-Lellau. 
atud.  in  ancient  hisl.  éd.  1886,  p,  244;  Girand-Tculou,  Orig.  du  mariage  et  de 
ia  fam.  p,  294,  n.  t  ;  Hulh.  The  marriage  in  near  kin,  p,  38-43  ;  cf,  Beauchet,/,  c. 
p,  172-173,  Celle  théorie  est  réfutée  par  C,  \,  Starcke,  La  famille primil .  Paris,  1801, 
p,  113-114,  —  <5  Le  vrai  frère  aurait  élé  ôjjioy»'^?'''^»  c'  "<"*  '^ïîktoo;  ;  tel  est  le  sens 
d'iii'ksd,-  (Uesych,  s,  i!,  ;  cf.  G,  Schrader,  Sprachrergl.  und  Urgesch.  V  éd,.  p,  537), 


en  ce  sens  maints  passages  d'Homère  "  ;  mais,  si  l'on 
attril)ue  à  Cécrops  l'institution  du  mariage  et  la  parenli' 
par  les  mâles",  comment  retrouver  le  souvenir  vivant 
de  cette  révolution  au  v'^  siècle?  Peut-on  chercher 
l'histoire  préhistorique  de  la  famille  dans  la  scèni;  ou 
Eschyle  glorifie  <-  le  droit  nouveau  »'"?  En  ce  qui  con- 
cerne .\thènes,  l'hypothèse  de  Bacbofen  est  donc  réduite 
à  l'anachronisme.  Elle  est  réduite  au  silence,  en  ce  qui 
concerne  Sparte  ".  Si  les  Athéniens  avaient  toujours 
I  maintenu  le  principe  de  la  gynécocralic.  pourquoi  les 
'  Spartiates  auraient-ils  accepté  de  très  bonne  heure  la 
filiation  paternelle  ?  En  réalité,  toute  hypothèse  est 
insoutenable,  qui,  pour  trouver  l'origine  de  la  différence 
entre  les  deux  cités,  remonte  aux  institutions  primitives, 
puisque  les  mœurs  homériques  admettaient  encore 
indistinctement  tout  mariage  entre  frère  etso'ur.  Faut-il 
donc  croire  que  les  prohibitions  se  fondaient  sur  des 
théories  physiologiques'",  qu'Athènes  et  Sparte  compre- 
naient différemment  la  part  respective  du  père  et  de  la 
mère  dans  la  procréation?  Les  Athéniens  auraient  alors 
déclaré  h;  commerce  du  fils  avec  la  mère  plus  incestueux 
que  celui  du  père  avec  la  fille.  Mais,  en  fait,  ils  ont  tou- 
jours soutenu  que  le  véritable  auteur  d'un  enfant  est  le 
père,  que  la  fonction  de  la  mère  est  celle  d'une  déposi- 
taire et  d'une  nourrice^'.  Ce  sont  des  motifs  politiques  et 
sociaux  qui  ont  incliné  Athènes  et  Sparte  vers  des  solu- 
tions opposées.  Le  mariage  entre  frère  cl  s<eur  a  été 
autorisé  par  les  Athéniens  et  interdit  par  les  Spartiafcs 
dans  le  cas  où  il  ne  favorisait  pas  l'accaparement  des 
fortunes  ;  il  a  été  admis  par  les  Spartiates  et  condamné 
par  les  Athéniens  dans  le  cas  où  il  permettait  la  fusion 
de  deux  biens  en  un  seul.  Longtemps  la  femme  n'eut 
pas  ou  presque  pas  de  dot  :  le  mariage  du  frère  avec  sa 
sœur  consanguine  facilitait  rétablissement  des  Mlles °-' et 
ne  forlifiaitpoint  l'aristocratie  terrienne.  Voilà  pourquoi  le 
droit  allique  le  permit,  el  non  le  droit  Spartiate.  Au  con- 
traire, il  était  conforme  aux  institutions  de  Sparte,  mais 
non  à  celles  d'Athènes,  qu'une  fille  épiclère  pût  réunir 
sur  la  tète  de  ses  enfants  son  propre  patrimoine  avec 
celui  de  son  frère  utérin". 

L'ascendance  et  la  descendance  directes,  l'utéri- 
nilé,  jointe  ou  non  à  la  consanguinité  :  voilà  les  deux 
seuls  degrés  qui  limitaient  en  droit  athénien  la  liberté 
des  mariages  entre  parents.  Ces  restrictions  sont  for- 
mulées en  ces  mots  par  Sextus  Empiricus-':  'AÔ£0[xov 
ïn-'.  T.ci'J  Y|[a:v  ;jLY|TÉsa  v,  a5£).',iY,v  iôt'zv  •(%'j.^\'i .  Elles  sont 
précisées  par  Chrysippe,    quand    il    veut   (|u'on    laisse 

Tï.v      'jLY.TÉoa    iv.     -eyj     'j'tOj     Tî/tyOTrii^tTOa'.,     /.T.:     T'/v     7:ït£S7. 


qu'on  donne  parfois  aussi  à  xa^évvr.tc.;  (F.  do  Saussure,  dans  Oiraud-Tculon.  Op.  cit. 
p.  495-497).—  Ifi /(.  XXI,  O.-i  ;  XXIV,  47;  III,  238;  XIX,  293;  XI,  257  ;  XII,  ,371  ;  cf. 
.Mac-Lellan,  Op.  cil.  p.  201-206  ;  Giraud-Teulon,  Op.  cil.  p,  293-296,  —  "  Bacbofen, 
Op.  cit.  p.  21 ,  41-42  ;  Mar-Lellan,  /,  c.  ;  cf,  liruza.  Die  Ehebegrûnd,  nach  att.  Rechle. 
p.  3-4.  —KEum.  653  s.  ;  cf.  Mac-I.ellau,  Op.  cit.  p,  210.il5  ;  Giraud-Teulon,  Op. 
cit.  p,  290-293;  La  mère  chez  cert.  peuples  de  l'ant.  p.  14-16,  —  "  Aussi  .Mac-Lellali. 
Primit.  marriage,  p.  221-222.  rcjcUe-l-il  le  témoignage  de  Philon,  —  20  Cf,  Beauchet, 
/,  c.  p,  172,  — *1  C'est  la  doctrine  soutenue  par  Apollon  dans  les  Eianénides  et  par 
Eurip,  Or.  552-554  :  ap,  Slob,  J'tonl.  LXXVII,  p.  455,  C'est  celle  de  Pylhagorc, 
d'Anaiagorc,  de  Platon  cl  de  Chrysippe  (cf,  Aristot,  ûeanim.  gêner.  IV,  1  ;  Plut,  Ile 
placit.  philos.  V,  4  ;  De  fs.  et  Osir.  56).  Hippocrate  fut  le  premier  à  émeltrc  d'autres 
idées,  d'après  Maine,  Farty  lawand  custom,p.  2U3.  —  —  On  l'a  vu  par  Tciemplc 
d'Elpinikè,    Il  faut  rapprocher  de  celte  coutume  l'obligation  d'épouser  ou  de  doler 

l'épiclère  6i;^»a  (Terenl,  =  Apollod,   Phorm.  I,  n,  75-76  ;  II,  i,  66-67;  Il 52-,,3  ; 

Poil.  III,  33;  cf,  art,  kpiklfiîi^s)  el  la  coutume  de  la  propriété  indivise  (Harp.  s.  v. 
yoivuvno.':  C.  Leneh.  10,  p.  1083;  C.Eiierg.  34,  p.  1149).  —  23  Montesquieu,  Espr. 
des  lois,  V.  5,  et  Ciccolli,  /.  c.  onl  vu  clair  dans  le  principe  athénien,  et  leurs  e.>:plica- 
tions  peuveni  très  bien  se  concilier.  Barthélémy,  Voy,  du  jeune  Anach.  ch.  46,aroieuv 
compris  le  principe  spartiale  (cf.  Cl,  Jannel,  Op.  cit.  p,,95),  —-'»  Pyrrh.  hyp.  III,  24, 


IN< 


_  IS:<  — 


NC 


Otlc  (loiilili-  |ii'<i|iilii(iiiii  s'a|>|i|ji|iii'  aii\  l'us  pHrtii'ii- 
lii'rt  (II'  I  uil>i|>tii>ii  l'I  lie  lu  liliulmii  illi'i^iliuir.  I"  l/iiilo|)- 
tioii,  paitMiti'  i-ivilu.  Horlit  It's  |Iu^mnl«  nlTt-l^  ({ik-  l<i 
|iar<'iiti-  iialui-clli-  l'illf  ri-i'i<  un  oiii|ii''('lii'iiit>iil  au  iiiat'i:i^i! 
l'Iltrc   il(l<>|i|,iiit   il    lillu  ii(ln|)lj\i-,  iililis   un  l'UlprclicUli'Ill 

i|iii  m-  survit  pas  i\  sa  causn  '.  Kllt>  iii^  lait  pas  ohstacHc 
au  niaria^i'  dr  l'ailiipli'^  avi't-  sa  sn-iir  adoptiM-,  puisiju'ils 
iu<  Miiit  ipir  lirtiM'iui'ut  consanguins  :  l'o  mariage  <>sl 
intime  (ilili|;atuirf  dans  lu  eus  frétiurnl  di*  i'ailoptiun  l(!S- 
laniontuirc  \  l>ans  li-  cas  exccptinnnid  nii  l'adoplc-  rsl 
|it>au-lil>  di-  radiiptaiil,  il  uo  peut  cpiiuscrsa  >>rtiradi)p 
li\c  i|ui'  si  l'Ile  n'est  pas  de  la  même  inèro  '.  —  12"  On 
peut  supposer  '  ((u'entre  personnes  dont  la  parcnlé  pro- 
vient il'une  union  irrenulière  s'appli(|uent  les  mêmes 
proliiliitions  ((u'enlre  personnes  dont  la  parenté  découle 
du  mariaj;e.  Toujours  est-il  (]iu!  le  cas  du  frère  et  de  la 
suHir,  ([uand  l'un  d'eu\  ou  tous  les  deux  sont  enl'anls 
naturels,  est  traité  comme  s'ils  étaicnl  tous  les  deux 
enfants  légitimes:  s'ils  sont  'jjAOfiïJTpio'.,  leur  IHiatiou  est 
oflicicllement  certaine,  mais  leur  mariage  impossible; 
■>'ils  sont  oaouiTpii.,  ils  peuvent  se  marier,  (juo  leur  (ilia- 
lion  reste  douteuse  ou  non.  L'évidence  de  la  lilialion  in- 
terdit au  (ils  naturel  d'épouser  sa  mère.  Un  seul  cas  reste 
oliseur,  celui  du  père  el  de  la  lille  nalurelle  ";  mais  on  ne 
discerne  i|u'un  cmpècliemenl  à  leur  mariage,  celui  que 
créerait,  dans  une  aciion  l'ii  réclamation  d'état  intentée 
par  la  lille  elle-même,  la  déclaration  décisive  do  la  mère''. 
L'aftinité,  i|uel  qu'en  soil  le  degré,  n'est  jamais  en 
droit  grec  un  élément  conslitiilil'  d'inceste.  Si  elle  est 
une  circonstance  aggravante  ilans  le  cas  d'adultère,  cela 
lient  à  ce  i[ur  l'oll'enseur  est  uni  à  l'otl'ense  par  le  sang. 
Phèdre  est  coupable  d'avoir  tenté  de  souiller  le  lit  con- 
jugal, et  sa  faute  se  cnmpliijuc  du  l'ail  qu'Hippolyto  est 
lils  de  Thésée  ".  Tel  est  le  jugement  que  les  Athéniens 
ont  dil  porter  sur  les  amour.s  légendaires  de  Thyesles  el 
de  sa  belle-sœur  Acropè  ',  sur  le  prétendu  commerce  de 
Périclès  avec  sa  bru  '",  sur  le  cas  de  ce  (lailias  (jui  élail 
l'amant  de  sa  belle-mère  ".  Mais  l'aflinilé  en  ligne 
directe  ou  collatérale  n'empêche  jamais  le  mariage  entre 
personnes  libres  de  se  marier  '-.  Après  avoir  divorcé 
avec  la  lille,  Callias  pul  sans  opposition  épouser  la 
mère  '•'  et  présenter  à  sa  phratrie  l'enfant  né  de  leurs 
relations  ''  :  on  a  même  soutenu  '^  qu'il  fut  simullané- 
mcnt  l'époux  de  la  fille  el  de  la  mère,  à  la  façon  d'un 
Ptolémée  Evergèle  "'.  lin  Athénien  pouvait  épouser  la 
veuve  de  son  frère.  Il  pouvait  même  épouser  la  femme 
de  son  frère  ou  de  son  père  vivant  dans  un  cas  spécial. 
D'après  une  loi  de  Solon,  l'épiclèrc  adjugée  à  un  mari 
impuissant  pouvait,  dit  Plularque  '\  se  livrer  à  celui  des 

'  no).!Tîi'«,  ai).  Scxt  Einijir.  /.  c.  ij  ,  Arir.  ICtIi.  .XI,  lOi.  Daus  Manetb.  Apotfl. 
V,  i03-206,  le  tuariage  entre  ôjioywitcç-.'j-.  e^l  aussi  iiienlioniié  après  le  cas  He  .loeaste. 

—  2  Cf.  S.  Mayer,  Rechte  der  /si:  Alhen.  und  Rom.  Il,  p.  :t(i4  ;  Beaucliel, 
Op.  cit.  I,  p.  se  ;  11,  p.  i7G.  —  a  Isae.  De  Pyrrh.  her.  (111),  4J,  68.  Uaus  Deni. 
C.  Spud.  '6,  p.  1028,  l'oncle  luatcruel  devient  le  frère  adoplif  et  le  mari  de  sa  nièce . 
C.f.  I.ipsius.  AU.  Proc.  p.  503;  iMayer.  /.  e.  ;  Beauchet,  //.  ce.  —  **  Comme  le 
droit  macêilouien  est  identique  au  droit  grec  en  pareille  matière,  on  pourrait  «^iter 
le  mariage  de  l'tolémée  I  avec  Bèrriiice,  >"il  était  démontré  ([ue  le  Lafjidc  fui 
adopté,  et  non  engendré,  par  Lagos.  —  ^  Cf.  Beaucbct,  Op.  cit.  I,  p.  S04.  —  6  On  con- 
naît de  semblables  relations,  mais  bors  mariage  (Atbenac.  XII,  i7,  p.  ySiF-iias  A). 

—  ■>  Arislol.  Rhel.  H,  i:i.  H,  p.  1398B.  —  «  Eurip.  Bipp.  321,  408-409,  5U0, 
885,  943-944,  luili,  104  i.  —  3  Id.  El.  720-722;  Schol.  (h:  812;  Dio  Cbrys.  Or. 
XV.  p.  446  K.  —  10  Stesimbrot.  Tbas.  ap.  Allienae.  XIII,  .'lO,  p.  a89  DE.  —  H  An- 
doc,  fle  »iys(.  124.  —  l2Cr.  S.  Maycr,  (/p.cit.U,f.  294;  Beaucbet,  t.c.f.  170-177. 

—  13  Andoc.  l.  ;.  125,  128.  — e.  /,.  c.  124;  cf.  Meier  et  Sebdmann,  All.Proc. 
p.  429  (Lipsius,  p.  529-530)  ;  Beauchet,  l.  c.  p.  64-66.  —  'S  Hruza,  Op.  cil.  p.  45-48. 

—  >'•  Justin.  XXXVIII,  S;  Joscpb.    C.  Apion.    II,  r,;  Porphyr.  Tyr.  fr.  7   (Jliiller. 


paronls  de  son  mari  qu'idle  choiHJtiHait    Mais  Plular(|ur' 
Il  a  pas  compri-l.i  i|iipo>,ilion  qu'il  cite  :  elle  ordonnuil, 
l'omini' l'a  démentie. M.  I)aresle  ",  non  pa»  un  concubinage 
par  substitution,  mais  un  muriagn  [égilima  (',t.<jui'i%(  i  ". 
1,'i'piclère  recouvrait  sa  libiTlé,  soil  par  une  B(»paration 
amiiible    ',  soit  par  lelfel  dune  yoi^f,  ximiatioc  tr(/./r;fw/. 
et  pouvait  épouser  l'un  quelconque  dos  ayants  droit  sui- 
vants, a  son  choix,  fi'll-.'ele  frère  ou  le  Ijls  du  mari  déchu. 
.\ul'i.nd,  l'atlinité  n'i-tablil,  endroit  attique,  aucun  lien  : 
elle  ne  fait  pas  de  l'ailultère  un  inceste  ;  elle  n'empêche 
pas,   si   même  elle    ne  le  facilite,  le  mariage  légitime. 
A    Sparte,   on    n!trou\e   la   pratique  du  lévirat".    l.r 
lévirat  s'y  transforme  aussi  en  un  commerce  bizarre  qui 
parait  d'abord  un   adultère   doiihbi   d'inceste.    Le  niari 
impuissant  se   fait   suppléer    par   un   homme  jeune    et 
vigoureux    el    reconnaît    l'enfant  de    sa    femme  -'-.    Ces 
relations  sont  licites,  puisqu'elles  sont  publiques  dans 
une  ville  oii  l'adultère  est  presque  inconnu  "  et  on  le  lils 
adultérin   est   exclu   de   la  succession-".  On   doit  donc 
supposer  qu'il    s'agit  d'une  épiclère    mariée   à  l'ayant 
droit,  d'après  la  loi  -  '  antérieure  à  la  réforme  d'Epila- 
dée  -%  el  qu'au   mari   se   substitue  son  parent  le  plus 
proche.  Etrectivcmenl,  le  seul  exemple  connu  de  liai.son 
légitime  dans  le  mariage  est  celui  de  Chilonis,  auprès  de 
qui  le  vieux  roi  Cléonymos  délègue  le  plus  pioche  de  ses 
àY/'.TTî!;,  son  petit-neveu    Acrolalos''.   Ainsi    la   loi  de 
Lycurgue  fait  pendant  à  celle  de  Solon,  avec  cette  diffé- 
rence essentielle  qu'elle  laissi;  à  l'ayaiil  droit  le  titre  de 
mari  el  ne  l'ail  pas  di'signer  son  remplaçant  par  l'épi- 
cièrc  -'".  Mais  l'homme  appelé  .par  l'ordre  de  succession  k 
la  fonction  de  vice-mari  pouvait  être,  lui  aussi,  vieux  ou 
infirme  :   il  pouvait  à  son  tour  renoncer  à  son  droit  en 
faveur  du  parent  placé  au  rang  subséquent.  Il  arrivait 
donc  qu'une  femmt^  eiU  deux,  trois  ou  quatre  maris  ou 
davantage,   selon    le    nombre   des  ayants   droit   qui    se 
passaient  la  main.  Si  le  mari  avait  des  frères,  c'étaient 
eux  qui  étaient  appelés  à  l'exercice  du  droit  conjugal, 
par  rang  d'âge  :  l'ainé  cédait  son  droit  à  un  puiné,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  cadet,  et  l'enfant  né  de  ses  œuvres 
élail  leur  enfant  à  tous.  Tel  est  le  sens  qui  convient  à  la 
phrase  si  discutée  de  Polybe  ^-\  «  Chez  les  Lacédémo- 
niens,   c'est  une  coutume   nationale   el   morale  qu'une 
femme  ail  trois  ou  quatre  époux,  parfois   davantage, 
quand  ce  sont  des  frères,  el  que  les  enfants  leur  soient 
communs.  ■>  Il  ne  s'agit  pas  de  polyandrie  '"  ni  d'inceste 
légal,  mais  delévirat  pratique  par  anticipation.  D'ailleurs, 
ces  usages,  vestiges  d'une  civilisation  primitive,  étaient 
probablement  d'une  application  rare  dès  l'époque  d'Hé- 
rodote,  et,    si  le  souvenir  en  élail  parvenu  avec  assez 
de  précision  au  siècle  de  Polybe,   ils  n'étaient  plus  au 

Fragm.hisl.  ;/r.  111,  p.  721);  cf.  Kévilloul,  Chreslom.  démol.f.  xui.  —  >T  Sol. 
20.  —  18  /.a  science  du  dr.  en  Grèce,  p.  66  ;  Rei).  des  et.  yr.  VIII,  1895,  p.  1-6  ; 
cf.  Beauchet,  l.  c.  p.  456-461.  —  I»  Cf.  Hesycli.  s.  v.  jit.vttv  ;  loi  de  Gortyoe,  col.  VII, 
I.  35  s.  —  -'li  Voir  un  cas  analogue  dans  Isae.  De  .Venecl.  her.  (Il),  7  s.  —  21  Jla- 
riage  proposé  à  Lycurgue  par  la  veuve  de  son  frère  (Plut.  Lyc.  3).  —  22  (Xenoph.), 
Resp.  Lac.  I,  7  ;  l'iut.  Lijc.  15  ;  Polyb.  XII,  6  6,  8  ;  Nicol.  Damasc.  De  morib.  gen- 
tium,  Laced.  ap.  Stob.  Floril.  XLIV,  41  (Miiller,  Fragm.  kist.  gr.  111,  p.  458^  ; 
cf.  Cl.  Jannct,  Op.  cil.  p.  101-104  ;  Fustel  de  Coulanges,  Le  dr.  de  propr.  à  Sparte, 
dans  les  .Vouu.  reck.  sur  guelq.probl.  d'hist.  p.  72).  —  23  Plut.  Lyc.  20,  l:;  :  Apopkl. 
Lac.  p.  225;  Isocr.  Panalh.  2.i9.  —  21  Strab.  VI,  3,  3  ;  Plut.  Ayis,  4.  —  2b  Herod. 
VI,  57.  — 'Jr.  Aristot.  Pol.  Il,  0,  11.  —  27  Plut.  Ages,  3;  Pyrrh.  26,  28;  Pans,  111. 
6,  7.  —  2H  (Xénopbon),  /.  c,  a  pu  dire  que  la  loi  de  Sparte  n'a  pas  sa  pareille,  sans 
que  cette  remarque  oblige  à  voirbi  «  un  moyen  comme  un  autre  de  procurer  à  l'État 
des  hommes  vigoureux  «  (Uaresle,  Rev.  des  H.  gr.,  l.  c.  p.  5).  —.29  L.  c.  —  M  Cf. 
Bachofeu,  Op.  cit.  p.  100.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  communauté  fraternelle  (cf. 
G.  Scbrader,  Op.  cil.  p.  370;  F.  B.  Jcvons,  A'iil  and  cusiom,  dans  le  Journ.  of 
philol.  XVI,  1887, p.  104).  Voir  Cl.  Jannet,0/).  cil.  p.  89;  Kustel  de  Coulanges, /.  c. 
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temps  de  Plutanjue  que  des  curiosités  incomprises  '. 

Dans  celte  question  de  linceste,  le  droit  était-il  tou- 
jours on  harmonie  avec  les  mœurs?  On  a  dit-  «lu'à 
Athènes  les  unions  entre  consanguins,  quoique  tolérées, 
étaient  mal  vues.  M.  Uruza',  qui  nie  toute  restriction 
légale,  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les  Hellènes 
avaient  pour  les  unions  entre  frères  et  soeurs  une  aversion 
proportionnée  à  la  parenté  dos  conjoints,  par  consé- 
quent, plus  forte  pour  les  unions  entre  germains, 
moindre  pour  les  unions  entre  demi-frères  el  demi- 
sœurs,  mais  égale  qu'il  s'agit  de  consanguins  ou  d'uté- 
rins. S'il  en  était  ainsi,  on  ne  pourrait  plus  soutenir  que 
le  concours  de  tous  les  citoyens  donnait  à  la  Oijiiî  force 
de  loi.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  fiU  ainsi.  Ouand 
poètes  ou  orateurs  parlaient  avec  mépris  de  relations 
charnelles  entre  un  frère  et  une  sd'ur,  c'est  que  dans 
une  tirade  à  efl'el,  une  phrase  lancée  en  passant,  ils  ne 
sentaient  pas  le  besoin  de  spécilier  qu'ils  faisaient  excep- 
tion pour  les  consanguins.  Aristophane  '  accuse  Euri- 
pide (l'immoralité  pour  avoir  placé  sur  la  scène  des 
femmes  concubines  de  leurs  frères;  Euripide^  dit  que 
c'est  chez  les  barbares  que  «  le  père  s'unit  à  la  fille,  le 
lils  à  la  mère  et  la  sœur  au  frère  »  ;  Lysias*^  s'écrie  que 
ses  ennemis  ont  osé  vivre  avec  leurs  sœurs  ou  avoir  des 
enfants  de  leurs  filles  :  l'auditoire  comprenait  sans 
explication  qu'entre  frères  et  sœurs  incestueux  la  parenté 
était  de  l'espèce  qui  comportait  l'inceste.  Si  Ton  ne  se 
gardait  pas  d'une  interprétation  trop  étroite,  on  trouve- 
rait bien  aussi  des  textes  pour  soutenir  que  la  loi  même 
interdisait'  ou  autorisait*  le  mariage  entre  frère  et 
sœur  sans  exception  ou  sans  restriction.  En  réalité,  la 
conscience  publique  s'accordait  avec  le  droit  pour 
admettre  le  mariage  des  consanguins  et  repousser  l'union 
des  frères  et  des  sœurs  dans  tous  les  autres  cas. 

Les  philosophes  eux-mêmes,  quand  ils  contrôlaient  la 
légitimité  de  l'idée  d'inceste,  se  conformaient  à  la  morale 
courante  ou  n'avaient  sur  elle  aucune  influence,  l'yliia- 
gore  réprouvait  le  commerce  d'un  homme  avec  sa  mère, 
sa  fille  el  sa  sour'  :  aussi  bien  voulait-il  refréner  tout 
désir  charnel.  Pour  Socrate,  l'interdiction  des  rapports 
entre  parents  et  enfants  vient  des  dieux  et  a  pour  sanc- 
tion la  naissance  d'enfants  chétifs'".  Socrate  a-t-il  donc 
cru  que  les  mariag(;s  consanguins  faisaient  dégénérer  la 
race  ?  Tout  ce  qu'il  a  voulu  dire,  c'est  que  les  parents  ne 
sont  plus  en  âge  de  procréer  quand  les  enfants  le  sont, 
et  l'argument  n'est  dirigé  que  contre  les  unions  des 
ascendants  avec  les  descendants.  D'après  les  Lois  de 
l^laton  ",  la  conjonction  entre  frères  et  sœurs,  comme 
entre  parents  el  enfants,  est  «  une  action  impie,  haïe  des 
dieux,  l'opprobre  des  opprobres  ■■  ;  l'horreur  qu'elle 
inspire  est  un  sentiment  inné,  à  tel  point  que  les  plus 
criminels  n'oseraient  même  pas  «  respirer  »  en  opposi- 
tion avec  cette  loi.  Même  dans  la  Républir/tie.  Platon 
n'admet   aucun    commerce   entre    les  hommes    et    les 

I  Cf.  Fuslel  de  Coulanges,  l.  c.  —  -  l'Iatncr,  Ùer  Proc.  und  die  Klagen  bei 
den  Atlikern.  U,  p.  H' \  S.  Majur,  (.  C.  p.  304;  N'Sgclsbacli,  jVacA/iom.  Tlieol. 
p.  27.T;  Beckcr-Gôll,  /.  c.  ;  Schmidl,  /.  c:  Bcauclicl,  /.  c.  p.  IT4.  —  i  Op. 
cit.  p.  170-171  ;  cf.  p.  166.  —  '•  ttan.  1081.  —  5  Androm.  173-175.  —  6  C.  Ak. 
I,  41,  p.  5.il.  —  "  Cf.  (Andoc.;,  C.  Aie.  S3  ;  Scil.  Erapir.  Pyrrh.  Ayp.  I,  |i;  m, 
Ù;  Plat.  Legg.  Vlll,  p.  838  A-B  :  Cyrill.  C.  Julian.  1.  IV.  p.  138  A,  139  B.  -  8  Voir 
les  textes  déjà  cMs  de  Minuciiis  Kclii  cl  de  Cornélius  Nepos.  —  '■'  Jamblicb.  /.  c. 
_  10  Xeiiopli.  Memor.  IV,  4,'  10-23.  —  »  L.  c.  A-U.  —  '-'  Jtesp.  V,  p.  461  B-C. 
—  13  Xenopli.  '.  cil;  cf.  Zeller,  Philos,  dtr  Griech.  Irad.  Boutroiu,  II,  p.  ;i2l. 
„.  5.  _  li  /,/.  ce.  —  ''-  Dio  Chrys.  Or.  X,  p.  39J  R;  cf.  Zeller,  0/j.  cil.  III,  p.  i'Ji. 
0?ide  [Metam.  X,  3Î4-333)  a  développa-  l'argumeiil  de  Diogènc.  —  n.  Sexl.  Empir. 


femmes  des  classes  qui  sont  ofliciellemenl  en  rapports 
réciproques  de  filiation  directe  ou  en  rapports  mutuels 
de  fraternité'-.  Mais  certaines  écoles,  ne  découvrant 
pas  de  fondement  rationnel  aux  prohihitions  consa- 
crées par  l'usage,  en  vinrent  à  les  traiter  de  pri^jugés. 
Les  sophistes,  Hippias  en  tête  ",  et  les  sceptiqu(;s, 
témoin  Sextus  Empiricus'",  exigeaient  comme  critérium 
de  la  justice  naturelle  le  consentement  universel  fl 
traitaient  de  pure  convention  l'inlerdiclion  du  mariage 
pour  cause  de  parenté.  Diogènc  le  Cyni(|ue  approuvait 
fort  les  Perses  de  ne  pas  avoir  plus  de  scrupules  que  les 
coqs,  les  chiens  et  les  ânes  '  '.  Zenon  de  Ciltion,  le 
stoïcien,  exprimait  le  môme  avis  en  un  langage  d'une 
ell'rayante  crudité  "',  et  dans  plusieurs  ouvrages''  Cliry- 
sippe  propose  aux  hommes  l'exemple  des  bêles.  A  ces 
rudes  adversaires,  l'école  du  bon  sons  répondait,  à  en 
juger  d'après  Plutarque  '",  par  de  bien  piètres  arguments. 

L'État  se  bornait-il  à  confirmer  pratiquement  les  prohi- 
bitions portées  par  la  O^u.-.;,  ou  frappail-il  au  criminel 
tout  concubinage  incestueux?  «  11  n'est  pas  possible, 
dit  M.  Thonissen  '',  de  supposer  qu'il  fAt  resté  indifl'é- 
renl  et  passif  devant  un  acte  qui  blessait  en  même 
temps  les  lois  du  pays  et  les  exigences  de  la  nature.  On 
peut  donc  affirmer  avec  une  certitude  entière  que  l'in- 
ceste était  sévèrement  puni...;  mais...  on  se  trouve  dans 
l'impossibilité  absolue  de  déterminer  ces  peines.  Peut- 
être  consistaient-elles  dans  le  bannissement  et  la  confis- 
cation des  biens.  »  Cependanlles  seuls  textes  qui  mention- 
nent une  pénalité  n'ont  aucune  valeur  :  ce  sont  ceux  qui 
transforment  la  mesure  d'ostracisme  prise  contre  Cimon 
en  un  châtiment  pour  attentat  aux  mœurs  '".  Pourquoi 
veut-on  que  ce  silence  des  documents  soit  fortuit  et  n'ait 
pas  pour  cause  le  silence  des  lois?  Lysias  -'  impute  k  ses 
adversaires  les  pires  incestes,  sans  allusion  à  des  pour- 
suites possibles.  Isée  "  jette  cet  outrage  à  la  face  de 
Dicéogène  :  «'  Tout  le  monde  a  vu  sa  mère,  assise  dans 
le  temple  d'ililhyia,  lui  reprocher  des  infamies  que  je 
rougis  de  dire,  mais  qu'il  n'avait  pas  rougi  de  faire  »  ;  il 
aurait  grand  intérêt  à  parler  d'accusation  en  règle,  et 
n'en  parle  pas.  OEdipe  est  chassé  de  sa  patrie;  mais, 
dans  l'idée  de  Sophocle  -',  c'est  pour  parricide,  non 
pour  inceste.  Socrate  -'  cherche  à  prouver  que  la  loi  «  di- 
vine ■>  qui  condamne  l'inceste  n'est  pas  dépourvue  de 
sanction:  le  seul  châtiment  terrestre  qu'il  trouve  à 
signaler,  c'est  la  mauvaise  santé  des  enfants  nés  de  rela- 
tions sacrilèges.  Le  droit  civil,  aidé  par  l'opinion  publique, 
rendait  le  mariage  impossible  et  réservait  aux  enfanta 
une  condition  méprisée  ;  le  droit  religieux  excommuniait 
peut-être ceuxquecesdispositions  négatives  n'effrayaient 
pas-"';  mais  le  droit  criminel  assistait  muetel  impassible 
aux  abus  de  la  liberté  individuelle  dans  la  vie  privée. 

Mais  s'il  ne  tombait  pas  sous  le  coup  d'une  action 
spécifique,  l'inceste  donnait  lieu  à  l'exercice  do  certains 
droits,  en    tant    que    \i.'j\/y.-j.     auulïehilm].    En   cas    de 

Pijrrh.  hyp.  111,  i4,  i>;  Adv.  eth.  XI,  l'.U  :  cf.  Zeller,  O/,.  cil.  3"  M.  allemaudc.  III, 
1,  p.  382.  —  •'  ni}';  -o/.:-:i;«;  (ap.  Diog.  I.acrt.  Vlll,  7.  188  ;  Seil.  Empir.  Pyrrh. 
hyp.  I,  14:  III,  24,  25:  Adr.  eth.  XI,  192):  -£;l  t.»/  ilt,  Si'  ÎKjTi  a'ifiTiv  (ap.  Diog. 
I.acrl.  l.  c);  T.fx,-it--..xi  (ap.  Plul.  De  stoic.  repugn.  .\ll,  1,  p.  104.^  A).  —  18  Quaest. 
rom.  108,  p.  28!>E.  —  "  £e  dr.  pén.  de  la  rép.  ath.  p.  323;  cf.  Beauclicl,  /.  r. 
p.  165,  174-173.  —  50  (Andoc.),  C.  Aie.  33  ;  Allienac.  XIII,  50,  p.  589  E;  Suid.  s. 
V.  K,.,i«.v  :  Ticli.  Hist.  I,  28-30.  —  2'  C.  Aie.  I,  il .  —  ^2  De  Oicaeog.  her.  (V),  3'i. 
—  23  Oed.  Col.  601-602.  —  ->  .Kcnopli.  /.  c.  —  2"'  Cf.  (Dero.i,  C.  Neaer.  85,  p.  1374- 
1375;  AcsclliD.  C.  Timarch.  183,  p.  26.  L'oracle  de  Delphes  demanda  la  mort  du 
Sjracusain  Kyanippos  qui.  sans  le  savoir,  avait  commis  un  inceste  avec  sa  fille,  ri 
sa  fille,  après  l'aioir  tué,  se  lua  (Dosilli.ap.  Plut,  l'arall.  19). 
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lltt^rnitl  (liMit,  If  iiiuri,  lils,  [u'ir  ou  ri< n-  di-  lu  roupulili' 
(iniivait  tiii-r  l'iiiiitint  '  ;  li*  iiiui'i  piuivail  lui  iiilliKiT 
riuiiuiliatiiiii  ilti  i^apiTiXpib;  ot  dtt  lu  :x(^xv!'ji»ii;  '  ou  tiicii 
lui  iiili-nlitr  unoYpi^r^  lioi/iix;  '.  Diiiis  l'/'/n/c  tt'Kuripiili>, 
Mucui-fus,  apri's  a\<>ir  souillé  sa  so'ur  Kanakt^,  «Hait  lur 
par  Sou  piM-c  '.  I.'iuct'slc  de  |)i(■l•o^^'l|)■  avec  sa  tru^ri- 
vtMivi-  ui«  pouvait  aller  fu  justice  :  la  plainte  ue  pouvait 
être  MiutiMiue  que  par  le  liU  ronipliee  '.  La  Feinuie 
d'Ilippouii'os  s'étail  laisse  si'iluire  par  sou  frère  Alci- 
liiude  :  le  mari,  ne  I  as:iril  pas  surprise  iv  lÙTOtpiûpbii,  in' 
put  <|ue  (lixorcer".  A  plus  l'orte  rai>oii,  railiiiiti'  ii>' 
peut-eili-  pas  donner  lieu  à  une  inrulpalion  d  ince><le. 
•  On  ne  saurait  prendra  au  serii'u\,  al  on  dil ',  l'allé- 
gation de  Mareellinus,  (|uand  il  prétend  ((u'il  existait  à 
Athènes  une  lui  ijui  punissait  de  mort  l'inceste  du  lils 
avec  la  seconde  Irniini'  ilc  son  père.  »  Du  moins  Mareel- 
linus a-l-il  laisoii  i-n  ce  ■;cns  que  la  loi  aulorisuil  le  père 
olVensc  à  luer  le  lils  "  :  c'est  ce  ([ue  déclare  Ilippolyte 
devant  Tliésée  '.  D'aulre  part,  la  permission  du  pore 
sul'lisait  pour(|ue  le  lils  eiU  lilu'emont  commerce  avec  sa 
lielle-mère  '".  Ainsi  l'incesli»,  intcrilil  par  la  Osât;,  entravé 
par  le  droit  ptiMic,  n'était  punissable  ([iie  s'il  lésait  un 
tiers.     (ii-iTWE  (îi.ot/. 

RciME.  —  1,0  mot  inci-sliiiii  comprenait  en  droit  ro- 
main, dans  un  sens  larçje.  tout  acte  immoral  ou  irréli- 
gieux; et,  comme  adjeclif,  il  avait  conservé  cette  signi- 
lication.  Mais,  dans  un  sens  plus  étroit,  il  désignait 
l'impudicité  des  vestales  et  le  commerce  prohibé  entre 
personnes  unies  par  un  lien  de  parenté  ou  d'alliance". 

I.  —  Nous  considérerons  d'abord  l'inceste  sous  ce 
dernier  point  de  vue.  I.e  crime  résulte  de  l'union  sexuelle 
de  deux  individus  entre  lesciuels  le  mariage  est  interdit 
;\  raison  de  la  proximité  du  degré.  Le  dolus  était  néces- 
saire pour  qu'il  y  eût  culpabi]il(',  c'est-à-dire  la  con- 
naissance de  l'empêchement  '-. 

La  rigueur  des  prohibitions  était  chez  les  Romains 
une  conséquence  de  la  puissance  paternelle.  Tous  les 
membres  d'une  mémo  famille  étaient  placés  sous  l'auto- 
rité d'un  chef  unique,  qui  anciennement  choisissait  ses 
gendres  dans  saCE.vs  "  ;  ils  étaient  considérés  comme  ses 
enfants  [libcroi'um  loco)  :  c'est  pourquoi  le  mariage 
entre  eux  était  réprouvé  et  interdit  non  seulement  par 
la  loi  positive,  mais  encore  par  l'instinct  et  la  morale 
naturelle  [nefariae  et  incosiae  nuptiao)  '•. 

On  distinguait  l'inceste  Jî«!s  genlium  de  l'inceste jiin's 
cioUis'';  celui-ci  n'était  prohibéque  parune  disposition  du 
droit  civil.  On  range  parmi  les  cas  d'inceste  de  jus  genlium 
le  commerce  entre  ascendants  par  le  sang  ou  l'adoption 
ou  alliés  dans  la  même  ligne  et  descendants  "'naturels,  ou 
par  adoption  ou  alliés  dans  la  même  ligne'';  entre 
frère  et  sœur,  ou  alliés  au  même  degré'".  Cette  union, 
considérée  comme  immorale,  n'était  jamais  permise, 
même  entre  esclaves  ".  Au  contraire,  le  commerce  de 


loncle  el  la  iiii(  ■•  ou  petite-iilAco,  lu  ianli-  i-t  l(?  n«v«ni 
ou  pelil-nt'veu  n'fMail  pus  coniiidi-ri-  uiiiforniémenl 
comme^(((<.(  ijriiliiim.  La  prohibition  s'arrêtait  au  •.iKiême 
ile^ré.  Mais  dès  avant  la  deuxième  nuern-  ]iunique,  elle 
lut  IcM'e  pour  les  |(arenls  de  cede^ré*";  pou  ajires  le 
mariage  lui  permis  enire  eouHins  ({erinainH  Icuiinibnnii, 
cVsl-A-dire  parents  nu  quatrième  dc^ré".  Quuird  l'em- 
pereur Claude  voulut  iq)ouser  Agrippini-,  lille  de  son 
frèri-  (iermanieus,  il  tll  autoriser  par  le  sénat  le  mariage 
enti-e  un  oiielei'l  ta  iille  de  son  frère",  ce  qui  fut  abrogé 
par  Constantin  •  '. 

L'ancien  di-oil  semlile  n'avoir  connu  cpie  jincffste  j'i/r/.i 
ijfiitiuiii,  qui  était  frappé  par  la  loi  religieuse";  le 
Coupable  surpris  en  llagraul  délit  devait  être  pn-cipité- 
de  la  roche  Tarpi'ienne  ;  en  outre,  on  recourait  à  des 
expiations  particulières  (sacra  et  piacula)  pour  apaiser  la 
c(dêre  des  dieux '■'.  IMus  tard,  le  censeur  eut  le  droit  de 
punir  ces  crimes,  sans  intervention  du  peuple  ni  du 
père  de  famille '■"'■.  L'usage  étendit  les  prohibitions  de 
mariage  el  notamment  créa  celles  du  droit  civil,  sans 
qu'une  loi  formelle  vint  organiser  une  pénalité  spéciale. 
La  loi  Jiilia  tk  ndullcriis  ne  parait  pas  avoir  combh'  celte 
lacune,  car  elle  ne  mentionne  l'inceste  qu'en  passant, 
c'est-à-dire  en  tant  (|u'il  constituait  en  même  temps  un 
adultère.  Mais  les  jurisconsultes  rattachèrent  à  cet  édit 
les  dispositions  impériales  et  les  décisions  qui  concer- 
naient le  STUi'nuM  en  général  ".  Quanl  à  l'inceste,  voici 
quel  lut  le  droit  en  vigueur  sous  l'Kmpire.  Le  mariage 
incestueux  était  considén';  comme  nul  et  les  enfants 
comme  spnru  :  le  mari  élait  puni  de  relégation"*;  quant 
à  la  femme,  elle  n'était  soumise  à  aucune  peine,  si  l'in- 
ceste était./ioJs  civiiis  '-';  il  eu  élait  de  même  des  mineurs. 
Quelquefois  le  mari  était  moins  durement  frappé  lorsque 
l'iiicesle  n'élail  pas  de  droit  des  gens,  notamment  si 
le  mariage  avait  été  célébré  publiquement,  car  les  l'poux 
montraient  ainsi  qu'ils  étaient  de  bonne  foi  ;  au  con- 
traire, ils  étaient  plus  sévèrement  punis  quand  le 
mariage  avait  eu  lieu  clandestinement,  rlam  ■'".  On 
appliquait  la  peine  de  la  loi  Julia  même  au  soldat  qui 
vivait  in  ronlubeniio  avec  sa  mère". 

Il  y  avait  violation  incestueuse  du  mariage,  c'est-à-dire 
inceste  mêlé  d'adultère,  lorsqu'on  entretenait  commerce 
illicite  avec  sa  parente  ou  alliée,  mariée  à  un  tiers. 
L'homme  était  puni  de  la  déportation  et  la  femme  de 
relégation  ^-.  Il  y  avait  sluprum  incestueux  lorsqu'on 
s'unissaità  une  parente  non  mariée  ;rhomme  était  égale- 
ment puni  à  raison  de  ce  double  crime,  de  la  de/jorlalio  in 
insulam  ",  ou  de  la  relegalio  ^'\  ce  qui  prouve  l'absence 
à  cet  égard  d'une  pénalité  fixe;  il  est  permis  de  croire 
du  reste  que,  dans  tous  les  cas  d'inceste  juris  gentium, 
l'homme  encourait  la  déportation  dans  une  île  ^^  Diocli'- 
lien  renouvela  la  législation  sur  l'inceste,  il  amnistia  les 
anciennes  unions  incestueuses,  sans   légitimer  les  en- 


'  Deni.  r.  Aristncr.  5.1,  p.  ti37.  —  2Scliol.  Aristopli.  yiib.  1070;  Plut.  lIlS;  Eccles. 
"iS  :  Suid.  s.  V.  iioi/i;.  —  -i  Poil.  Vlll,  9.  —  '•  Sostralos,  /.  c  —  i  Pas  de  poursuite 
possible  pour  la  promiscuité  incestueuse  d'.VIcibiade  ou  d'Axiochos  avec  sa  fille,  fille 
de  leur  maîtresse  commune  (Atlienae.  Xil.  47,  p.  j:î4  F-33o  .\;.  —  f>  I.ys.  C  Aie.  I, 
28.  —  1  Tlionissen,  /.  c.  —  »  Cf.  Quintil.  Inst.  or.  IX,  2.  —  9  Eurip.  Hipp.  1043- 
1048.  —  to  Senec,  Controv.  VI,  7  ;  Sopater,  In  Bermog.  ap.  Ateurà.  Theiiiis  ait.  I, 
7,  p.  iO;  Julian.  Misopng.  p.  347  B-348  A.  —  "  iVov,174;  Isidor.  X.  p.  I07S,  Gotli. 
—  1'  Wacliter,  Lehrbitc/i,  11,  p,  56G  et  sqij.  ;  C.  Clatner,  Quaest.  Marburg,  1842, 
p.  192  et  Rein,  Das  criininal  Recht  der  Rom.  —  1'*  Cf.  Augustin.  De  cir.  Dei,  XV, 
it>.  —  ^»  Gaius,  1.  59  et  64  :  Cod.  Just.  V,  27,  7,  etc.  —  ^^  Matthaeus,  De  t^riminibus, 
p.  413  et  s.;  FenerbacliMittermaier,  p.  r,',2:  Heffler,  Li>hrli>ii:li  iH.allc.  1833),  p.  450  ; 
Walter, 6'escAieA^p  dps  i-Ojtt.  Jieclits,  II,  3*éd.  n"'  811  et  si|q.  ;  Platner,  Op.  cit.  p.  193. 


—  i«  1..  8,  14,  §  2,58  D.  XXlll,  2.  —  n  Cicer.  ProClueiil.S  et  s.  1.  j,  §l,Dig.  XII, 
7;  Ulp.  Reg.  V,6.  —  18  L.  8,  D.  XXIII,  8;  1.35,  §  I,  D.XLV,  I.  —  l'J  l,.  14,  g  2,3,11. 
XXIII,  2  ;  Gaius,  I,  60  et  sq.  ;  luslit.  I,  lu,  2  (voir  l'article  MATamoMcii  pour  les  dé- 
tails). —  20  Fragm.  de  Tite  Tivedans  flennes,  IV,  p.  372;  cf.  Tac.  jlnn.  XII,  3.  — 21Til. 
l.iv.XLlI,34.  3;Cic./'TOC/u«/i(.  5;  Plut.  Brut,  il;  cf.  Rossbacl),  Rôm.  Ehe,  p.  431. 

—  '-2  Suet.  Claud.  XXVI  ;  Tacit.  Ann.  .XII,  5,  7  ;  Lyaber,  De  matrim.  Claud.et  Agi-, 
in  diss.  p.  lf.9-193.—  23  C.  1,  C.  Tbeod.  De  inc.  nupt.  III,  12.—  2V Quint.  VII,  S,  3, 5.  6. 

—  23  Tac.  Ann.  XII,  8.  —20  pUit.  Para».  XXVIII  ;  ()mies(.  j-om.  6  et  101.— 21  Wa- 
chter,  Abhandlmig,  p.  169-173.  —  28  Paul.  Seul.  II.  19,  5.  —  2u  CoUat.  leg.  Mns.et 
rom.Vl,  3.  —  30L.  68,  D.  XXIII,  2.  —  3i  |,.ii  pp.  n.  ad  leg.  Jul.  fl«arfu«.  Xl.Vill, 
5.  _  32  Paul. II,  26,  15;  I.  38  pr.  D.  ad  leg.  lui.  De  adull.  —  M  l.  3,  I).  Xl.VIII,  IS. 

—  31  L.  9S,  ^  1,  D.  ad  leg.  JulL—  3S  Cicer.  Pro  Milon.  27  ;  Tacit.   Ann.  VI,  ,'iD. 
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fanls  qui  en  étaient  issus,  à  condition  que  ceux  (jui 
auraient  contracté  par  erreur  de  telles  noces  se  sépa- 
leraient  iminédiatenienl,  après  la  découverte  de  Tem- 
pêchemenl'. 

Les  empereurs  chrétiens  étendirent  en  général  les 
proliil)itions  de  mariage,  et  aggravèrent  la  jiénalité  en 
matière  d'inceste;  les  lils  de  Constantin  le  frappèrent  de 
la  peine  capitale  -.  Tliéodose  prononça  la  peine  du  feu 
et  de  la  confiscation  '.  Mais  Arradius  supprima  cette 
loi  et  appliqua  désormais,  outre  la  nuilit('  du  mariage, 
la  conliscalion  de  la  dol  et  la  restriction  du  droit  de 
tester'.  Entin,  .lustinien  punit  Tinceste  cliez  le  mari  de 
déportation  ou  de  relégalion  '.  de  privations  d'emplois, 
et  de  la  perte  des  biens,  i\m  furent  contisqués  à  défaul 
d'enfants  légitimes  :  en  outre,  les  coupables  de  basse 
condition  furent  soumis  à  un  iliàtiment  corporel  ;  la 
femme  encourut  la  même  peine,  quand  elle  avait  agi 
sciemment'.  On  ne  sait  pas  si  une  nouvelle  peine  fut 
établie  pour  l'adultère  ou  le  stuprum  incestueux. 

Quant  aux  procès  en  cette  matière,  on  n'en  connaît 
qu'un  sous  la  période  républicaine'.  Sous  l'Empire,  on 
en  trouve  plus  d'un  exemple.  S.  Marins,  accusé  d'inceste 
avec  sa  lille,  qu'il  avait  sauvée  des  tentatives  de  Tibère, 
fut  précipité  de  la  roche  Tarpéienne  "  et  ses  biens  con- 
fisqués par  l'empereur.  S.  Papinius,  séduit  par  sa  mère, 
comme  Néron  le  fut  par  ,\grippine '',  se  suicida  et  sa 
mère  fut  bannie  de  Rome  pour  dix  ans'".  Sous  Claude, 
le  prêteur  L.  Junius  Silanus  fut  faussement  accusé 
d'inceste  avec  sa  .vertueuse  su'Ui'  .lunia  Calvina,  chasse 
du  sénat  et  dépouillé  de  ses  emplois  par  Vitellius, 
alors  censeur  ".  L.  Silanus  se  donna  la  mort,  sa  sœur 
fut  bannie  de  Tltalie  et  l'empereur  lit  exécuter  des 
sacrifices  expiatoires  '-.  Dion  Cassius  dit  cependant  '•' 
que  Silanus  fut  exécuté  sur  les  poursuites  d'Agrippine, 
sous  prétexte  de  conjuration  et  sans  qu'il  fiU  fait 
mention  d'inceste.  Enfin,  Lepida,  épouse  de  C.  Cassius, 
fut  accusée  d'inceste  avec  son  ueveu  L.  Jun.  Silanus, 
et  renvoyée  par  le  sénat  à  l'empereur  Néron,  pour  statuer 
sur  la  peine  ". 

II.  —  L'inceste  doit  être  considéré  encore  au  point 
de  vue  religieux  :  il  peut  être  la  profanation  du  culte  des 
dieux  par  des  actes  d'impudicité  '■'.  Tel  était  le  cas  des 
vestales    qui  violaient    leur    v<eu  de  virginité,    qu'elles 

*  Coitul.  teg.  ilos.  VI,  4,  5.  Voy.  aussi  !..  4,  5,  (,,  Cod.  De  încest.  iiiif/tiis,  V,  U. 

—  S  L.  1,  Cod.  Tlicod.  III,  IJ.  —  ^  !..  3,  Cod.  Theod.  euâ.  el  I.  un.  III,  )0;  cf. 
Golhofr.  1. 1,  p.  329  cl  sqq.  339  sqq. ,  Ambros.  Efist.  60.  —  '  !..  :i,  Cod.  Tlieod. 
/>*■  inc,  nupt.  el  !..  6,  Cod.  Just.  Ite  iitc.  nupl.  V,  5.  —  '•  Wacliter,  Lettrb.,  Il, 
p.  570  el  sqq.  —  c  Xoi .  XU,  1.  —  ''  Cicer.  Pro  ilitun.  27;  Plut.  Cic.  29;  Druman. 
Rûm.  Geschichte.  II,  p.  ii2,  382.  —  8  Uio  Cass.  VIII.  2Î  ;  Tac.  i4mi.  VI.  19. 
— 'JTac.  Anu.  XIV,  2.—  10  Tac.Ann.  VI,  49.  —  <1  Tac.  Ann.  XII,  3,4.  —  12.  Sacra 
ex  legibus  Tulli  régis  piaculaque  apud  lacuiu  IJianae  per  punlilices  "  Tacit.  Aitn.  XII,  S. 

—  "LX,  31.— >'  Tacil.  Ami.  XVI,  8  cl  sqq.  — '^  J.  I.ipsius,  t.  III.  p.  537.—  <0  Liv. 
XXII,  57;  Dio.  Cass.  VIII,  89;  IX,  40;  Plut.  Quaest.rom.  83.-  HUv.  fV,  40  ;  Plut. 
De  inimicil.  ulilil.  VI,  I  ;  Dio.  I,  178.  —  18  I)io.  Il,  li7;  VIII,  8,  0;  IX,  40;  Liv.  VIII, 
15.  _  19  Feslus,  ».  V.  l'iohrum,    Virg.    Vesl.  p.  241,  éd.  Mûller.  —  20  LXXIX,  9. 

—  21  Eoseb.  Chron.  a.  210;  Syramach.  IX,  123,  129.— 22  Cic.  Ad  Allir.\. ti-H;  Iti, 
18;  (Ju)Dt.   IV,    2,   »8  ;  Druman,  JtOm.  Geschichte,    fc^oeuigsberg,  1844,  p.  203-204. 

—  BiBuocBAPuiE.  Selden,  De  jure  nalurali  et  gentium  juxta  discipl.  Ebraeorum, 
lti39,  I.  V.  c.  Il,  p.  C02.C05;  Meursius,  Themis  attica,  1683,  I.  I,  c.  14;  W.  A. 
Bccker,  Charikles.éi.  Gûll,  1878,1.  III,  p.  33u-3j|  ;  J.  ].  Tbonisseii.  Lf  droit  pénal 
de  la  rép.  athénienne,  1875,  p.  324-325  ;  Leop.  Sclimidl,  Ethik  der  alten  Grieclien, 
1882,  l.  II,  p.  201-202;  A.  Giraud-Teulon,  io  «lèrf  chez  cert.  peuples  deVantiq.  1867, 
p.  14  s.;  Id.  Origines  du  mariage  et  delà  famille,  1884,  p.  (îû-64,  28G-30I  ;  Mac- 
Lellao,  Studies  in  ancieut  history,  éd.  de  1S86,  p.  193-246:  A.  H.  Hulli,  The  mar- 
riage  of  near  kin,  2*  éd.  1887,  p.  36-16  ;  h.  Hruza,  Polygamie  und  Petlikat  nach 
grieeh.  Rechte  (2*  partie  des  Beitrâge  zttr  Gesch.  des  griech.  und  rôm.  i-'ami- 
/i>nrecA/er5),1894,p.  139-172;  I..  Beauchel,  Hi&t.du  droit  privé  de  la  rép.  athénienne, 
i897,  l.  I,  p.  162-177;  Matthaeus,  De  criminibus,  léna,  1830,  p.  414-419;  Otto.  /)e 
vetitis  affinium  nuptiis^  Traj.  ad  Hheo.  1730,  et  in  Oeirichs,  Thesaur,  nov.  III.  2, 


(levaient  garder  trente  ans;  elles  étaient  punies  de  peines 
terribles,  afin  de  détourner  de  Rome  la  colère  céleste  ; 
de  plus,  on  recourait  à  des  sacrilices  expiatoires"''.  Dans 
les  temps  anciens,  le  grand  pontife,  qui  avait, juridiction 
sur  les  vestales,  prononçait  contre  les  coupables  la 
/lagellatio  iisf/ite  itd  inlewecionein.  Depuis  Tarquin  l'An- 
cien,  on  les  enterra  vivantes'''.  La  vestale  condamnée 
était  portée  silencieusement  sur  un  brancard  à  travers 
les  rues  de  la  ville,  soumise  au  supplice  du  fouet,  puis 
murée  dans  un  caveau  souterrain,  au  camptis  scpleraliis, 
])rès  de  la  porte  Colline  ;  on  lui  laissai!  quelques  vivres 
et  un  llambeau  ";  son  complice  était  frappé  de  verges 
sur  le  marché  ustpte  ail  morteiii  ''.  Dion  (Cassius  men- 
tionne-" un  cas  oii,  après  avoir  été  bàtonné  publique- 
ment, le  complice  fut  étranglé  dans  la  prison.  Ces  peines 
subsistèrent  aussi  longtemps  que  l'institution  des  ves- 
tales, même  sous  les  l'iiipiMX'urs  chrétiens-' ;  vestales]. 
On  donnait  aussi  parfois  le  nom  d'inceste  à  des  profa- 
nations commises  par  d'autres  personnes  qut*  les  ves- 
tales --.       (j.   Hu.MBKRT. 

I.\<:ITE(;a  (  'E-i-fu()-r^x-t^.)  —  Les  supports  de  vases 
atfecteni  des  formes  assez  variées.  La  plus  commune  est 
celle  du  trépied  qui  comporleune  étude  spéciale  [trii'USj. 
Mais  en  dehors  de  cet  ustensiles!  répandu,  on  rencontre, 
en  Grèce  et  à  Rome,  d'autres  ;i])par<'ils  de  destination 
analogue,  que  l'on  peut  ranger  sous  le  nom  plus  général 
d'incitega,  d'après  la  définition  donnée  par  Festus'.Au 
latin /'nri/e^a  correspond  le  mot  grec  l'rcjfié^/.t,^ .  ou  d'après 
d'autres  k-c^M^y.rJ' ,  qui  rentre  dans  la  catégorie  des 
ÛTrôcTaxa,  ÛTroÔ/ijxaTa,  imrjy.yxxifiwj.,  mentionnés  par  les 
auteurs  et  par  les  inscriptions'*.  Il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  supports  servant  de  ri'chauds  qu'on  a 
étudiés  ailleurs  [fûcus,  fig.  .-îiaS-SiaU:  ■. 

On  a  vu,  à  l'article  ampbora,  iiue  certains  vases,  à 
cause  de  leur  base  pointue,  ne  pouvaient  se  tenir  debout 
et  qu'on  les  enfonçai!  dans  du  sable  pour  leur  donner 
une  assise  solide  (lig.  :i80).  Les  besoins  du  service  et  de 
la  table  exigeaient  souvent  qu'on  les  plaçât  plus  commo- 
dément sur  une  liase  spéciale,  percée  d'un  trou,  ou  sur 
un  petit  bâti  en  métal,  en  bois,  en  jonc  tressé.  Ce 
support  se  présente  sous  des  aspects  variés,  tan  lût  comme 
une  base  quadrangulaire  percée  d'un  trou  au  centre 
lig.  40îi9)  '■,  tant<'>t  comme  un  petit  panier  rond  où  s'in- 


p.  233-284  ;  P.  Ram,  De  inceslu,  Traj.  ad  Hlien.  1774,  p.  7i-ItiO;  \V;ictiter,  Lehrbuch, 
Stullgarl,  ISii;,  II,  p.  ;i0l-373  ;  Abbegg,  lehrbuch.  Ncustadl,  ISofi,  p.  682-689; 
Keuerbach,  Lehrbuch,  Ija-^sen,  ISiO,  édit.  Mitterniaicr,  p.  638-644;  HofTacker.  £fl5fo;-. 
et  rnt.Jur.  incest,  proU.  Tubing,  1787  ;  Zinimern,  Geschtcbte  des  rôm.  Privatrechts, 
I.  2,  p.  348.  Heidelberg,  1829;  Waller,  Gescfi.  des  rîim.  Hechts  bis  auf  Justinian. 
3'  édil.  t.  Il,  p.  466  et  s.  n°  Kl  I  ;  Kein,  Dus  triminal  Recht  der  Rùmer,  p.  869  el  s. 
I.eipz.  18*4;  RudoiIT,  RCm,  Heilitsgeschichte,  I,  p.  90;  II,  p.  327,  383,  386;  Ross- 
bach.  L'ntersuchung.  ïtber  die  rùm.  Ehe,  Slullg.  1853,  p.  420  el  s.  ;  Jordan,  der 
Tempel  d.   Vesta,  P.erl.  1886,  p.  30  et  s. 

INCITEliA.  I  Paul.  Diac.  Excerpt.  ex  lib.  Pomp.  Fesl.  IX.  |i.  79,  édil.  Linde- 
inann  :  «  Machinula  in  qua  constituebatur  in  convivio  vini  ampbora,  de  qua  sub- 
inde  deferreutur  vina.  »  Cf.  les  commenlaires,  p.  438,  qui  ont  le  lort  de  confondre 
Vincitega  avec  le  repositorium,  avec  le  dessous  de  bouteille  ou  dessons  de  plat, 
destiné  à  empêcher  les  taches  sur  la  lable.  De  même  Forcellini,  s,  v,  Saaifeld, 
Tensaurus  italo-graecus,  p.  594.  donne  une  bonne  déliuilion.  —  2  Atlien.  V,  45, 
p.  210;  Lucian.  Lexiph.  2;  Etym.  magn.  Harpocrat.  Suid.  î.  ».  —  '  Bekkei,  Anecd. 
graec,  p.  245;  Etym,  magn.  s.  v.;  Atlien.  l.  c.  —  ^  Athen.  l.  »;.  ;  Herodot.  I,  25  ; 
Pollux,  X,  40  ;  Dillcnberger,  Syltog.  inscr.  366  (43);  Bull.  corr.  hell.  VI,  117  ;  VIII, 
300;  X,  466  ;  XIV,  413.  414  ;  Corp.  inscr.  graec.  150,  etc.  —  '^  Ajoutez  à  la  biblio- 
trraphie  de  f.iccs  deui  arlicli-s  récents  :  Mau,  Rôm.  Mittb.  1895,  p.  38;  Winter, 
Jahrbuch  des  deut,  Jnst,  1897,  p.  160.  —  6  Flouest,  Bulletin  du  Comité  des  trav. 
scientif,  1891,  p.  84,  réripieul  de  terre  cuile  trouvé  dans  les  fouilles  de  Vertilium 
(Côte-d'Or,  en  France  ;  cf.  Hitlh.  der  antiij.  Gesellschaft  in  Zurich,  I.  XVI,  1867- 
70.  p.  40,  pi.  m,  n°  9,  bloc  de  marbre,  orné  sur  quatre  côtés  d'une  Cgure  d'homme 
en  bas-relief,  et  percé  au  sommet  d'un  trou  où  s'insère  la  pointe  d'une  amphore 
(trouvé  en  Suisse). 
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s.^n»  h*  |ii(Ml  ilii  vuso  («K.  UKUi)',  nu  comim»  un  li^i;<'i- 
Ircloaii  i\  t|ii;ili«'  picils».  On  n'Uiiissiiil  parlnis  |>limii'Ui-s 
Misi's  <*ur  la  imWin'  luiso  '  ou  liiiMi  iliiiis 
uiio    siirUi    (Iti    rci-i|Mt>nl    spi^cinl    una-      >  . 
lo^Uf  a  uns  |i(irlc-l>nul<'illi'a  (lij?.  iCKIl   '.     ,, 
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Ki)j.   iUi'i.  ^li|i|ii>ilii  ili'  ï:i-<».  Filf.  ■1030. 


Los  vases  i\  baso  rondi-  (|ui  pouvaienl  osciller,  comuic 

le  (//»io.v,  recovaienl  cj^alcnuMil  un  support  oit  s'iMiihoi- 

tail  la  parlii'  iulV-riiHirc  du  rccipieul 

CKATKIl,  lig.  JOil    ■. 

On  ronian|uo  aussi  l'ouiplui  do 
bases  données  niiMue  il  des  vases 
uninis  d'un  pied  solide,  comme  si 
l'on  voulait  les  rehausser,  les  faire 


,  V^iS 


>-- 


Fi".  4031. 


paraître  plus  j;rands  el  plus  iniporlanls  (11^'.  ■U)32)  "  ;  ce 
sont  alors  de  véritables  piédestaux. 

Certains  commentateurs  donnent  encore  au  mot  sw"" 
0/,xï,  le  sens  de  dressoir  pour  les  harnais  de  chevaux;  il 
pouvait  être  orné  de  petites  statuettes  qui  devaient  se 
rapporter  à  la  destination  de  ce  meulile^     H.  I'iiïtier. 

IXOOI.A.  —  Cette  expression  désigne,  en  droit  public 
romain,  le  membre  d'une  cité  ou  commune,  qui, sans  lui 
appartenir  par  l'origine  ou  la  filiation,  fait  partie  de  la 
communauté  par  lixation  de  domicile;  incolas  dom'tcilium 
/"af(7,ditunrescrit  d'Hadrien  '. En effetlesbourgeois d'une 
cité  se  divisaient,  même  au  temps  de  la  République-, 
en  cives  et  incolne,  c'est-à-dire  naiifs  et  habitants.  Les 
uns  et  les  autres  se  séparaient  profondément  des  hôtes 
étrangers  ou  voyageurs  qui  avaient  dans  la  ville  une 
résidence  plus  ou  moins  bmgue,  ou  même  des  propriétés 
ou  possessions,  hospiies,  advenue,  adventores,peregrmi^. 
Ceux-ci  n'étaient  point  considérés  comme  membres  de  la 
cité,  ou  participant  en  aucune  façon  à  la  bourgeoisie.  Au 
contraire  les  incolac,  sans  posséder  des  droits  aussi  éten- 


'  0.  Jalin,  Berictite  kônigl.  suchs.  Geseltsch.  Leipzig,  liS67,  p.  92  cL  pi.  ni  {vase 
grec  à  (igures  noires);  cf.  Lenormant  et  de  Witle.  Élite  céramograph.  II.  pi.  xci 
(vase  grec  à  fig.  rouges).  —  -  Niccolini,  Case  di  Pompei,  Casa  del  Fauao.  pi.  viii  ; 
cf.  Schrcibcr,  Bilderattas,  pi.  lxvi,  ii"  3.  —  3  Cassioi,  Pitture  antiche  ritroval. 
a   Homa,   1780.  —  ^  Abhandtnngen  der  bayerich.  Akad.  VHI,  u,  pi.   v,  (ig.  1.^. 

—  *>  Cf.  aussi  les  petits  supports  plats  et  bas,  dont  les  spt-cimens  en  terre  cuite  ne 
sont  pas  rares  dans  les  Musées;  de  Witte,    Antiq.  de  l'Hôtel  Lambert,   n"   03. 

—  G  Milliageu,  Peint,     de  vases   inédits,    pi.   n  ;  cf.    Gerhard,    Trinkschal.    wid 
Gefaesse,  pi.  xxv;  Epheni.  arch.  tS86,  pi.  m.  — ">  Bekker,  Aneed.  graec.  p.  24.'>. 

INCOL.V.  IC.  7,  Cod.  Jusi.  De  incolis,  .\,  39.  —  2  T.  Liv.  XXVI,  W  ;  XXXIV, 
29  ;  Ciccr.  In  VeiT.  IV,  .ï8  :  fr.  3,  §  6  ;  fr.  13,  §  22  ;  Dig.  De  mimer.  L,  i:  c.  U, 
Cod.  J.  VII,  G2,  De  appell.  ;  Lex  Malac.  c.  G9  ;  Mommscu,  Stadtrecht,  p.  068  : 
Inscr.  regn.  Neap.  lat.  n"  '19,  446,  1503,  iKi,  l'.i.iS  ;  Orclli,  1371,  2439,  2490: 
Henzen,  .3323, ■.ï331.,  .■i9'.i4,  0000,  0996,  7173,  etc.  —  ■1  Cic.  In  Verr.  IV,  .38;  Inscr. 
r.  Neap.  6149  ;  Orelli,  22S7  ;  Henzen,  C9S3.  —  •  Fr.  0,  |  1  Dig.  ad  municip.  L,  1  ; 
Kulin,  Die  StCult.  Verf.  1,  p.  3  et  s.  ;  Walter,  Gesch.  d.  rôm.  liechts.  n'  307.  -  5  C.  7, 

V. 


dus  que  lt!H  oriffiiiain'H  (oriijiuarii ,  oriijiiialft ;  qui  fai- 
saient partie  de  la  cite  pur  llliuliun  (urigo  untuvuli •>''),  ou 
par  liliiition  liclive,  ri^Hultaiit  de  concossiuii,  d'alleclion, 
adoption  ouairraneliis8einent'\devonuien(  véritiibb-mi-nt 
iiicinbr(!S  de  la  cité  uti  ils  avaient  établi  leur  domi<:ile, 
domtcilium,  lai  in  cotlocalio'.  On  peut  le»  comparer  aux 
mété(|ues  des  filés  greci|ues''  Imktoki'.i],  i-n  observant  tou- 
lel'iiistjuo  sous  ri':ni|>ire  romain,  la  condition  des  inrulae 
i'^l  diu'cnue  pros({uo  é^alo  à.  celle  des  civei.  Avant  de 
taire  ('(muaiti'e  bî  droit  d'incolat,  /k!!  incnlaliin  wi  jus  in- 
roliiniiit  \  il  convient  de  dire  comment  il  s'acquérait. 

lotit  sujet  de  riùnpiro,  à  l'exception  de  ceux  i|ui, 
comme  les  membres  de  certaines  corporations,  corpnrn- 
lii),  collcijiiiti,  n'avaient  pas  le  droit  de  clianger  libre- 
ment do  domicile',  pouvait  transporter  où  il  l'entendait 
son  principal  établissement'";  distinguer  celui-ci  de  la 
simple  résidence  était  une  question  de  fait,  sur  laquelle 
les  lois  romaines  donnent  d'excellents  préceptes,  encore 
suivis  en  droit  français  pour  la  notion  de  domicile.  On 
était  considéré  comme  domicilié  au  lieu  où  de  fait  et 
intentionnellement  on  avait  fixé  le  siège  de  ses  affaires"  : 
ainsi  au  lieu  où  l'on  a  posé  ses  lares,  où  l'on  se  tient 
hai)itucllement,  où  l'on  a  la  majeure  partie  de  ses  biens, 
d'où  on  ne  s'éloignera  pas  sans  une  cause  accidentelle, 
que  l'on  ne  quitte  que  pour  voyager,  et  où  le  retour  est 
la  lin  d'un  voyage;  il  ne  suflit  pas  de  séjourner  dans  une 
ville,  par  exemple  pour  ses  études'-,  ou  même  d'y  possé- 
der un  immeuble '\  pour  y  avoir  un  domicile  ;  il  faut  un 
véritable  et  principal  établissement,  laris  coUocalio  ''. 
On  admet  cependant  qu'un  particulier  peut  avoir  plusieurs 
domiciles  ou  établissements  sur  la  méiin!  ligne  '  ■.  La 
femme  est  réputée  avoir  le  domicile  de  son  mari  '°. 

Indépendamment  de  ses  conséquences  au  point  d<'  vue 
judiciaire  .  forum  domkilii),  le  domicile  engendre  le  droit 
d'incolat.  Celui  qui  ii  lixé  son  domicile  dans  une  autre 
cité  que  celle  à  laquelle  il  appartient  par  l'origine  (patrin), 
sans  cesser  d'être  citoyen  de  celle-ci  '",  devient  incola  ou 
habitant  de  la  nouvelle  cité,  il  est  tenu  d'y  supporter  les 
charges  municipales,  nntnera^\  tant  réelles  que  per- 
sonnelles, sans  cesser  d'être  citoyen  de  sa  patrie  d'origine, 
d'y  être  également  soumis  à  la  juridiction  municipale, 
et  sans  pouvoir  s'y  soustraire  à  ses  premières  obligations. 
Aussi  les  simples  incolae  sont-ils  rangés  souvent  parmi 
les  bourgeois  ou  membres  du  municipe  (municipes)  comme 
les  citoyens  d'origine"  [mlnicipium]. 

Les  femmes  {cives  ou  incolae)  n'étaient  point  en  général 
astreintes  aux  charges  corporelles  ■",  personalia  mimera, 
qiiae  personis  cohaerent;  cependant  cette  règle  soufl'rait 
certaines  exceptions-',  notamment  pour  les  fonctions  de 
prêtresses  en  certaines  villes.  Mais  elles  supportaient  en 


Cod.  Just.  De  iiicolis,  X,  39.  —  ''■  Ib.  et  c.  32,  C.  Theod.  XIl,  1,  Z)e  deeur.  —7  Plut. 
Aralus,  30;  Plnlostr.    ap.   Apollon.   37;  Corp.  inscr.  gr.   1513,  2300,  1625.  etc. 

—  8  Fr.  37  Dig.  L,  1  c.  3,  Cod.  J.  De  incolis,  X,  39 ;  c.  3,  40,  33,  141  ;  C.  Theod. 
De  decur.  XII,  1.  —  9  Kuhn,  Op.  l.  p.  3  ;  c.  1 ,  Cod.  Just.  Depriv.  corp.  XI,  14  ;  Serri- 
gny,  Droit  publ.  rom.  n»  1122.  —  W  Fr,  31,  Dig.  ad  munie,  l,  1.  —  "  Fr.  27,  §1, 
Dig.  ad  munie.  L,  1.  —  12  C.  2  et  3  Cod.  Just.  De  incolis,  X,  39.  —  "  C.  4,  eod.  ; 
fr.  17,  §  3  et  13  ;  Dig.  ad  munie.  L,  1.  —  1'.  C.   32,  C.  Theod.  De  decur.  XII,  1. 

—  lôFr.  5,  6,  §2;  27,  §  2,  Dig.  ad  munie,  L,  1.— 16C.9,  Cod.  Just.X,  39;fr.  22,  §  I, 
Dig.  ad  munie.  L,  1.  —  l"  C.  4.  Cod.  Just.  De  munie,  et  orig.  (X,  38).  —  •»  C.  1. 
4.  3  et  6,  Cod.  Just.  De  incolis,  X,  39  ;  fr.  29  Dig.  ad  munie.  L,  1,  fr.  3  pr.  ;  Dig. 
De  muner.  L.  4;  Kuhu,  Op.  l.  p.  21.  —  "  Fr.  18,  Dig.  De  lerb.  sign.  L,  l«;  fr.  22, 
§2,  Dig.  ad  munie.  L,  1.  —  20  Fr.  3§  3,  Dig.  I-,  4;  fr.  2  Dig.  L,  17  ;  c.  137 
C.  Th.  XII,  I  :  Kuhn,  Op.  l.  p,  8.  —  2i  Orelli,  n»  2290;  Uenzcn,  in  Annal  d.  Inst. 
arch.  1860,  p.  93  ;  Corp.  inscr.  gr.  4260,  4289,  4.303,  4379,  etc.  ;  c.  3,  Cod.  Just.  .\, 
51;  c.  1  Cod.  Just.  X,  02  :  c.  31  C.  Th.  XII,  1;  c.  22,  4,  01,  02  Cod,  Just.  De 
decur.  .X,   31. 
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(général  les  charges  du  patrimoine,  vDtnera  palfimonu^. 

Au  point  de  vue  du  droit  public  municipal,  la  position 
des  inrolai'  était  inférieure  à  celle  des  cives  ou  municipes  ; 
mais  le  progrès  fut  constant;  il  y  eut  là  quelque  chose 
d'analogue  à  la  condition  relative  des  Romains  et  des 
!>alins  [latini]  à  Rome  pendant  la  République-.  On  ne 
voulut  pas  que  les  habitants  demeurassent  étrangers 
absolument  aux  comices  où  on  élisait  les  magistrats,  et 
où  on  statuait  sur  les  règlements  locaux  ;  mais  on  enten- 
dait laisser  aux  citoyens  proprement  dits  une  part  pré- 
pondérante. Ainsi  les  incolae,  si  on  en  juge  par  la  loi  mu- 
nicipale de  Malaca,  étaient  admis,  quel  que  fût  leur 
nombre,  dans  une  seule  curie  déterminée  par  le  sort'. 

Le  droit  d'être  appelé  aux  honneurs  municipaux  parait 
n'avoir  été  concédé  qu'exceptionnellement  aux  incolae  par 
la  loi  municipale  de  certaines  ci  tés,  ou  par  les  empereurs'. 
Mais  plus  tard,  quand  les  fonctions  municipales  furent 
regardées  principalement  comme  une  charge  onéreuse, 
on  l'imposa  en  règle  aux  incolae  ^  chacun  à  son   tour. 

Au  Bas  Empire,  la  constitution  municipale  subit  de 
graves  changements  que  Rolh,  dans  son  traité  de  re  m:i 
nicipali,  n'a  pas  assez  nettement  signalés,  faute  d'avoir 
distingué  entre  les  époques  et  les  sources  du  Digeste  et 
celles  du  Code  Théodosien  ^  Dans  ce  dernier  système, 
tous  les  possesseurs  d'une  certaine  fortune  doivent  être 
appelés  au  sénat  municipal  {senatus  municipalis,  ordo, 
curia\,  quelle  que  soit  leur  qualité  de  citoyen  originaire, 
ou  d'habitant'.  Ces  charges  sont  imposées  à  la  qualité 
de  décurion,  et  le  titre  de  municipes  se  restreint  peu  à 
peu  aux  seuls  décurions  ou  curiales  (membres  du  conseil 
municipal)'.  Dès  lors  le  mot  incolae  change  peu  à  peu 
de  signification  ;  on  l'oppose  dans  les  constitutions  impé- 
riales aux  membres  du  sénat  (ordi)ies)',  et  l'on  donne 
le  nom  à'habilatores  à  tous  les  habitants  d'une  cité'", 
puisque  la  vocation  aux  charges,  munificcntia,  est  devenue 
le  privilège  des  seuls  décurions.     G.  Humbert. 

IXCUBATIO.  'Ev/'.oijAYiUiç,  "=yxX;c!;,  i^y.i.i'i.y.\'.ij'.i;.  —  Nom 
de  l'acte  religieux  par  lequel  on  provoquait  l'apparition 
en  songe  d'une  divinité,  afin  d'obtenir  d'elle  soit  une 
révélation  de  l'avenir,  soit  une  guérison. 

L'origine  de  cet  usage  est  dans  les  superstitions  qui 
se  sont  attachées  de  tout  temps  au  caractère  mystérieux 
du  rêve.  Les  images  que  l'esprit  se  forge  à  lui-même 
dans  l'inconscience  du  sommeil  paraissent  s'offrir  à  lui 
du  dehors,  par  l'effet  d'une  influence  surnaturelle'. 
.\ussi  tous  les  peuples  anciens,  sans  exception,  ont-ils 
attribué  aux  songes  une  origine  divine,  et  l'interprétation 
des  songes  a-t-elle  été  toujours  une  grosse  partie  de  la 


I  C.  1  Cod.  Jiisl.  De  muliei:  X,  6S  ;  Kuliu,  p.  1(1  et  suiv.  —  2  Waltcr,  Gescli. 
n"  HT,  30i,  307.  —  3  Lex  munie.  Malac.  c.  53.  —  *  Agg.  L'rbicus,  De  controv. 
ttgr.  p.  84,  ap.  Gromai.  Yet.  éd.  Laclimann,  BcrI.  1848  ;  Orclli,  n"  3709,  37J5. 
—  1  C.  5  cl  6,  Cod.  Just.  X,  39  ;  fr.  î'J,  Dig.  ad  munie.  L,  1.  —  6  Kulin, 
I,  p.  ibî  el  s.  —  1  C.  S,  S6,  53,  137,  lu  C.  Tli.  De  decur.  XII,  1.  —  8  c.  89^ 
103,  1*3  C.  Tli.  XII,  1  ;  c.  13  C.  Th.  I.  15:  Godcfroy,  l>aral.  ad  C.  Tb.  De  decur. 
l.  IV,  p.  333,  éd.  Ritler.  —  3  C.  34,  C.  Th.  .\V,  I,  De  oper.  publ.  —  10  c.  ti 
C.  Just.  De  div.  praed.  XI,  69;  Novell.  Major,  lit.  lU,  De  def.  cic.  —  Biblio- 
graphie. Kuhn,  Die  stàdt.  und  bûrff.  Verfassunt/  d.  rùm.  lieichs,  Leipz.  1864 
I,  p.  4  à  7,  60,  Cl,i53  cl  s.  ;  F.  Wallcr,  Gescliichte  d.  rùm.  Iiechts,i' (d. 
Bonn,  ISCO,  I,  n°  307  ;  Marquardt,  Ilimdbuch  der  rùm.  Altert.  Slaaltverwall. 
trad.  Wciss  et  Lucas,  1889,  t.  I.  p.  181  ;  Rolh,  De  re  tiiunicipati,  Stuttg.  1801 
p.  121  et  s.  ;  Mommsen,  Die  SladIrechI  der  Latein.  Gemeinden  Salpeiisa  und 
ifalaca,  Leipz.,  1838  ;  Serrigoy,  Droil  public  romain,  Paris,  I36i  II 
n»ll8icls. 

INCCnATIO.  1  Cf.  A.  Maury,  La  magie  et  l'astrologie,  3'  éd.  p.  23I.Ï34- 
Bouché-Leclercq,  Bistoirc  de  la  divination,  !,  p.  278-i79.  —  2  Cf.  A.  Maury,  J^w/. 
des  relig.  de  la  Grèce  ant.  II,  p.  418-449.  —  3  Plutarch.  Pericl.  13;  Hin.  Uisl. 
nat.  XXII,  43.  CL   une  inscripliou  de  l'Acropole  relative  aussi  à  une  appariliou 


science  des  devins-.  Mais,  au  lieu  d'attendre  le  bon  plai- 
sir de  la  divinité  et  la  venue  fortuite  du  songe,  on  pou- 
vait avoir  le  désir  de  provoquer  soi-même  la  révélation. 
C'est  de  ce  désir  qu't^sl  née  la  pratique  de  l'incubation. 

En  principe,  toute  divinité  peut  se  manifester  en  songe 
à  qui  il  lui  plaît  :  ainsi  Alhéna  apparaît  ii  Périclès  pen- 
dant son  sommeil  et  lui  indique  le  moyen  de  guérir  un 
homme  qui  s'est  laissé  tomber  la  veille  du  haut  des  Pro- 
pylées de  l'Acropole';  Pan  libérateur  (XuTy,pioç),  à  Tré- 
y.ène,  a  révélé  de  la  même  façon  aux  magistrats  de  la 
ville  le  moyen  d'éviter  la  peste*.  Cependant  l'incubation 
ne  fut  jamais  pratiquée  dans  les  sanctuaires  d'Athéna  ni 
de  Pan''.  11  ne  faut  donc  pas  croire  que  l'on  pouvait 
provoquer  toute  divinité  indistinctement  à  se  manifester 
en  songe.  Les  divinités  avec  qui  il  était  légitime  d'entrer 
en  rapport  par  ce  moyen,  et  pour  qui  c'était  en  quelque 
sorte  un  devoir  de  leur  état  de  répondre  exactement  à 
l'appel  qui  leur  était  fait,  formaient  une  catégorie  assez 
restreinte,  et  c'est  dans  les  temples  de  celles-là  seule- 
ment que  l'on  venait  dormir  la  nuit  pour  avoir  une  vision 
(ÈYXO'.aâdOa!  xai  fosiv  ci'iiv''). 

Ce  genre  de  manlique  fu.ïVT'.y.Y,  Z:'b;y.'j:<j.-r^(Jito:,)  doit 
remontera  une  époque  très  ancienne'.  Pourtant  il  n'en 
est  pas  fait  de  mention  expresse  dans  les  poèmes  homé- 
riques. Mais  on  a  supposé  que  les  prêtres  de  Zeus  à 
Dodone,  les  Helloi  ou  Selloi  «  qui  ont  pour  couche  la 
terre  »  '^yz|A:('.î^;va•.) 'pratiquaient  l'incubation.  Lycophron 
le  croyait  ainsi',  et  plusieurs  critiques  modernes  l'ont 
cru  d'après  lui  "*,  bien  qu'il  soit  fort  possible  que  l'inter- 
prétation du  mot  /aaz'.sivx!  se  réduise  à  un  rapproche- 
ment tout  arbitraire  avec  une  coutume  qui  était  banale 
du  temps  de  Lycophron.  Il  reste  toujours  que  le  fait  de 
coucher  sur  la  terre  nue  ou  sur  des  peaux  étendues  par 
terre  a  dû  constituer  la  forme  primitive  de  l'incubation  ; 
car  la  Terre  est  la  mère  des  Songes  ".  Cette  croyance  se 
rattache  aux  idées  des  anciens  sur  le  rôle  de  la  terre  par 
rapport  au  reste  de  la  création  '-  :  c'est  dans  le  sein  de 
la  terre  que  sont  cachés  les  germes  mystérieux  de  la  vie 
et  les  secrets  de  l'avenir;  c'est  laque  la  mort  renvoie  tous 
les  êtres,  et  de  là  que  reviennent  les  ombres  des  morts, 
instruites  par  leur  séjour  au  monde  souterrain  de  ce  qui 
est  et  de  ce  qui  sera.  Aussi  les  oracles  de  G;ea  étaient-ils 
originairement  nombreux,  et  l'on  peut  affirmer  que  leur 
forme  habituelle  devait  être  celle  de  la  consultation  par 
songes.  En  eflet,  Théniis,  fille  de  G;ea  et  qui  se  rattache 
étroitement  à  elle  '\  possédait  à  Delphes,  avant  qu'.\pol- 
lon  y  eût  obtenu  décidément  la  suprématie,  un  oracle 
oniromantique,  et  cet  oracle   avait  été  fondé  par  Gcca 


d'AUiéna  en  songe  (Bull.  corr.  hdl.  XIII,  1889,  p.  168-169).  —  i  Pausan.  Il,  3i.S  6. 

—  ^  M.  Bouch(i-Leclercq  {Op.  l.  II,  p.  386)  admet  que  Pan  était  une  des  divinités 
que  l'on  consulUit  par  incubation;  mais  le  passage  cité  de  Pausauias  ne  permet 
pas  celte  conclusiou  :  la  riivélation  faite  par  Pau^auK  magistrats  de  Trézùnc  a  un 
caractère  exceptionnel,  puisque  c'est  de  là  que  le  dieu  a  pris  son  surnom  de 
>.-jTr,^to;,  et  d'autre  pari  il  n'existe  aucun  témoignage  relatif  à  l'inculiation 
dans  n'importe  quel  sanctuaire  de  Pan.  —  >*  Expressions  de  Plutarquc  {Consol.  ad 
Âpoll.  .\1V,  p.  109c).  à  propos  d'un  sanctuaire  à  incubation,  inconnu  d'ailleurs,  â 
Térina  eu  llahe.  —  ^  Plularque  {V/f  sapient.  coni\  §  15)  l'appelle  Ti  eçtaSOTottov 
;i«vTiTov.  —  8  Jlias,  XVI,  233.  —  3  EusUtb.  aj  11.  XVI,  233  sqq.  :  X«ii.".  Y«f  Soj.!; 
ÎYXOt^lii^tv'.i  5t  dvii^uv  îaT;  )>^u;xivoi;  ypr.jjifltTÎ'^ojffiv  tx    iîi;,  x«Oà   xal  Ajx&sfwv  (TTOplT. 

—  10  Cf.  VVelcker,  Kleine  Schri/ten,  ill,  p.  90  sq.  ;  Bouché-Leclercq,  Op.  I.  Il,  p.  295. 

—  Il  Eurip.  Hec.  71;  Ip/tig.  Tour.  1263.  L'autre  mythe,  qui  fait  des  Songes  les 
fils  de  la  Nuit  (Hesiod.  Theog .  211)  n'est  qu'une  uaVve  traductiun  en  langage  figuré 
du  fait  que  les  songes  se  produisent  surtout  pendant  la  nuit,  et  c'est  pour  la  même 
raison  que  le  Sommeil  est  dit  aussi  fils  de  la  Nuit.  Une  idée  tout  autre  et  bien  plus 
intéressante  est  exprimée  dans  le  royllic  qui  fait  des  Songes  les  fils  do  la  Terre  : 
cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  I.  1,  p.  282.  —  12  Cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  I.  Il,  p.  251, 
252,  255  sq.  ;  lU,  p.  275.  —  «  Id.,  Op.  l.  Il,  p.  336  sq. 
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i<ll(t-iiu^iu«  '.  n'iiuti't'  piii'l,  e'uHl  du  Oifti  (|Uo  luM  iitorlH 
lii'roiHcH  tciiiiii'iil  li'ur  |>uissuiii'i'  (liviiiiidiin-  ;  m-  Ion  rites 
tli'.s  (inii'li's  licriii(|uos  sti  ri'suiiu-nt  loujum-^  l'n  uni' iiu'U- 
liulioii  sur  Ifs  srpulUirt'K  des  héros*. 

A  pri'iiiiiM-t'  Mil',  il  ■> Iili'  i|ii('lfs  llrut'K'^  lniiilioiiiiaiit 

pur  iiii'iiliiitiiiii  iiuraicnt  pu  être  (■inployi's  pour  ii  iiiiporli' 
(lUfllf  siiili-  ili'  l'onsullulioii  ;  t'ii  rt'ulilé,  ils  élaii'iil  à 
l'usait'  pn'si|iu'  cxfliisir  des  inaliidi's  iMi  i|iit''ltt  du  lour 
(;ui'rison.  On  signale  pi'U  d'uM'cplions  à  celle  règle. 
Il  y  axail  pn^s  de  Sparli^  un  inaiilcMon  de  i'asiphat),  ap- 
pelée aussi  liii'i  ou  Dapliiié',  dans  lequel  le  premier  venu 
pouvait  eonsuller  la  déesse  sur  ses  allaires  et  ((ui  servait 
spécialement  aux  épliorcs  Spartiates  dans  leurs  embarras 
polilii|nes  '.  De  même,  en  Italie,  l'oracle  oniromanti(iue 
de  l'aunus  ;\  .MIninéa,  tel  (|iie  Virgile  l'a  déerit\  avait 
des  réponses  pour  toutes  les  perplexités,  quelles  qu'elles 
fussent  {in  diibUs  res/ionsa).  .\u  cimlraire,  Hri/.i"),  une 
obscure  déesse  honorée  h  Délos,  se  bornait  à  protéger 
les  marins,  A  qui  elle  parlait  par  la  voix  des  songes". 
Malgré  ces  exceptions,  on  doit  dire  que,  d'une  l"a(;on  gé- 
nérale, surtout  à  répocpie  classique,  l'incubation  n'est 
employée  ([ue  dans  les  sanctuaires  des  dieux  ou  héros 
guérisseurs;  et  il  faut  ajouter  que  ces  dieux  ou  héros  ne 
rendent  jamais  leurs  oracles  par  une  autre  voie  que 
celle-là'.  L'incubaticm  est  la  méthode  par  excellence  de 
la  divination  médicale.  Kn  conséquence,  le  culte  dans 
lequel  elle  est  le  plus  pratiquée  est  celui  d'Asclépios  : 
on  connaît  les  détails  de  cette  cérémonie  pour  (]ueiques- 
uns  dos  Asclépieia  les  plus  célèbres,  et  nous  y  revien- 
drons plus  loin.  Le  héros  Aniphiaraos,  dont  la  religion 
est  pareille  sur  beaucoup  de  points  à  celle  d'Asclépios, 
impose  également  l'incubation  à  ceux  qui  viennent  le 
consulter  dans  ses  temples  d'Oropos  "  et  de  ïhèbes  '. 
Même  usage  dans  le  sanctuaire  de  Dionysos,  à  Amphi- 
cleia  en  Phocide '"  ;  dans  celui  d'Hémithéa,  à  Castabos 
en  Carie  "  :  dans  celui  des  héros  Mopsos  et  Amphilochos, 
à  Mallos  en  Cilicie'-  ;  dans  celui  des  dieux  Sùtères,  à 
I.ébédos  en  Lydie";  et  peut-être  encore  dans  celui 
d'Hercule,  à  Hyettos  en  Béotie''.  A  Acharaca,  dans  la 
vallée  du  Méandre,  entre  Tralies  et  Nysa,  Pluton  etCoré 
possédaient  en  commun  un  temple  près  d'une  de  ces 
grottes  à  exhalaisons  qu'on  appelait  Plulonium  ou  Cha- 
roHiHw;  cette  grotte  était  pour  les  malades  un  but  de  pèle- 
rinage et  l'incubation  y  était  pratiquée '^  Enfin,  Sérapis 
et  Isis,  peut-être  à  i'imilation  de  l'Asclépios  grec'",  se 
communiquaient  aussi  en  songe  à  leurs  adorateurs''. 

En  certains  endroits,  les  prêtres  servaient  d'intermé- 
diaires entre  le  dieu  et  ses  clients;  ils  recevaient  de 
ceux-ci  la  demande  à  transmettre  à  la  divinité;  puis, 
après  une  nuit  d'incubation,  ils  rapportaient  la  réponse 
et  ordonnaient  des  traitements  en  conséquence.  Cela  se 
passait  ainsi  au  Plulonium  d'Acharaca,  dont  les  exha- 
laisons rendaient  le  séjour  dans  la  grotte  particulière- 

I  Eurip.  Iphiy.  Taur.  IÎ39-1Î69.  —2  Cf.  Eouch(5-Leclercq,  Op.  l.  I,  p.  -290,  330  ; 
III.  p.  319,364.  —  aplularch.  ^91»,  1,\,  §2;  Cleom.  VII,  §2;  Pausaii.  III,  26,  §  1  ; 
Cicep.  Divin,  I,  13.  Maigri-  les  clônominalions  dirterentes,  c'est  bien  du  mC'mo  sanc- 
luaire  ((ue  parlent  les  Irois  auteurs.  —  '►  Cf.  Welcker,  Kleine  Schrifleit^  III,  p.  92; 
Bouclié-Leclorcq,  Op.  l.  Il,  p.  27U-27I,  —  ii  Aen.  VII.  81  si|q.  ;  cf.  Boucliu-Lcclercq, 
Op.  l.  IV,  p.  lîi  sqq.  —  0  Athcn.  VIIl,  p.  335  A-B;  llesycll.  s.  v.  Bji;..|i.ivî-.;  ;  cf. 
Bouclié-Lcclercq,  Op.  i.  Il,  p.  2jG;  Rosclier's,  Lexicoit,  I,  p.  829.  s.  y.  Brizo.  —  '  Cf. 
Welcker,  Op.  I.  III,  p.  94.  —  »  Pausan.  I,  34.  —  9  llerodot.  VIII,  lU:  Plularcli.  De 
orac.  iiefeclii,  V,  p.  412  A.  —  10  Pausan.  X,  32,  §  10.  —  Il  Diodor.  Sic.  V,  63. 
—  12  Plut.  De  orac.  ilefeclu,  XI.V,  p.  -134  U-E.  —  13  Ael.  Arisl.  Sacri  serai.  III, 
p.  311  (t.  I,  p.  490  de  l'i'il.  Dijidorf).  —  l'>  Paus.  IX,  24.  Si  3.  Cf.  Bouclié-Leclercq 
{Op.  t.  III.  p.  31U),  qui  rappelle  à  ce  propos  les  ex-voto  à  Herctdi  .'^omniali  (Orelli, 
1552.  S-W,1).—  I 'Slrnb.  XIV,  p.  049  11.  —  10  Cf.  Eouché-Leelercq,  O/).  Mil,  p.  3SI. 


menl  pénible  i?l  proHijuo  duugereux  ".  La  même  chose 
aurait  eu  lii'ii  à  Dodone,  si  toutefois  les  Sidloi  prali- 
qiiaienl  l'incubation,  ainsi  qu'on  l'a  supposi;.  .Mais,  en 
règle  minérale,  les  suppliants  se  niellent  direclumenl  en 
rapport  avec  la  diviniti-  qu'ils  viennent  consulter.  L'n 
particulier  pi'iit  au->si  venir  dormir  et  consulter  ii  la  place 
d'une  aiiln-  personne  empi^chée  :  ainsi  Matdonios 
envoya  le  Lydien  .Mys  dormir  ii  sa  place  dans  lAin- 
phiara'on  de  'l'hébes";  pendant  la  di;rnière  maladie 
d'Alexandre,  plusieurs  de  ses  amis  allèreiil  dormir  et 
l'onsuller  pour  lui  dans  un  temple  de  Sérapis"  ;  uni'  des 
inscriptions  de  niiracb-s,  retrouvées  à  Epiduure,  fournil 
un  exemple  du  même  genre -'..Le  rôle  des  prêtres  se 
réduit  dès  lors  A.  veiller  A  l'exact  accomplissement  des 
cérémonies  prescrites,  par  lesquelles  le  consultant  doit 
se  préparer  A  l'incubation.  Ces  cérémonies  devaient  va- 
rier passablement  d'un  sanctuaire  A  l'autre  ;  nous  sommes 
loin  d'en  connaître  toute  la  diversité.  A  Oropos,  iiprès 
trois  jours  d'abstinence  de  vin  et  un  jour  de  jeûne,  le 
consultant  sacriliait  un  bélier,  et  c'est  sur  la  peau  de  la 
victime  qu'il  passait  la  nuit  et  que  les  songes  venaient  le 
visiter".  L'usage  de  dormir  sur  la  peau  de  l'animal  qu'on 
avait  sacri  lié  paraît  avoir  été  assez  répandu  :  sur  la  col- 
line de  Drium,  en  Daunie,  ceux  qui  venaient  consulter 
l'oraclede  Calchas  attendaient  la  réponse  en  dormantsur 
la  peau  d'un  bélier  noir'";  au  pied  de  cette  même  col- 
line, dans  l'hérôon  de  l'odalirios,  fils  d'Asclépios,  ce  rite 
était  pareillement  en  vigueur-'.  C'est  de  cette  façon 
encore  que  l'on  consultait  1  oracle  de  Faunus  A  Albunéa-'"'. 
Il  n'est  pas  certain  que  pareille  prescription  ait  existé 
dans  les  sanctuaires  d'Asclépios  à  l'époque  classique; 
mais  un  passage  de  saint  Jérôme-''  témoigne  qu'elle 
avait  fini  par  s'imposer  à  ceux-là  aussi,  du  moins  vers  la 
lin  du  paganisme-'.  Dans  FAsclépieion  d'-Atliènes,  et 
probablement  aussi  dans  celui  d'Épidaure,  puisqu'Epi- 
daure  était  la  métropole  d'.\thènes  pour  la  religion 
d'.\sclépios,  les  cérémonies  préliminaires  paraissent  avoir 
été  moins  longues  et  plus  simples  que  dans  l'Amphiara^on 
d'Oropos  :  elles  consistaient  essentiellement  en  des  ablu- 
tions avec  l'eau  de  la  source  sacrée,  puis  en  un  sacrifice  -'. 
Après  ces  pieuses  préparations,  le  consultant  se  dis- 
posait à  dormir.  Dans  le  temple  d'Asclépios  à  Tithorée, 
il  y  avait  pour  cela  un  lit  établi  à  demeure  à  droite  de  la 
statue  du  dieu".  Dans  la  plupart  des  sanctuaires  dont 
la  clientèle  était  petite,  le  lieu  de  l'incubation  devait 
être,  en  effet,  le  temple  même.  Mais  dans  ceux,  plus 
renommés,  qui  attiraient  un  grand  nombre  de  pèlerins, 
on  trouvait  un  édifice  spécial,  d'ordinaire  en  forme  de 
portique  ouvert  d'un  côté,  bâti  à  proximité  du  temple 
principal  et  des  grands  autels,  et  de  manière  que  le  coté 
ouvert  regardât  le  temple.  A  Épidaure,  cet  édifice  s'appe- 
lait Aia/on.  Il  se  composait  de  deux  portiques  juxtaposés, 
dont  l'un  à  double  étage,  et  il  avait  un  développement 

—  "  Slrab.  XVII,  1,  §  17,  6d  Uidol  ;  Diodor.  Sic.  I,  25;  Ael.  Arist.  Sacri  serm. 
III,  p.  319  (t.  I,  p.  500  de  réd.  Dindorf).  —  l'Strab.  XIV,  I,  §  44;  EusUth.  Schot. 
adDioiiys.  Perieg.v.  1153;  cf.  Bouché-Leclevcq,  Op. /.  Il,  p.  373-374.  —  lOHerodol. 
VIII,  133-134.    —  20Arrian.  Kxp.  Alex.  III,  20,  §2,  éd.  Didot  ;  Plutarcli.  .âJex.  70. 

—  21  Cf.  Cavvadias,  Fouilles  d'Épid.  p.  28  (miracle  d'Arala  de  Laconie).  —  22  paus. 
1,  .34,  §5.-23  Slrab.  VI,  3,  §  9.  —  2'>  Lycopb.  1049  :  Soj«ï;  Si  «"'■"»  -ûnS"' 
tYx.ïi.»<ii»ivuï  /.fJiTel  xaB'îcvov  -ioi.  —  23  Virgil.  Acn.  VII,  81  sqq.  ;  Ovjd.  Fast.  IV. 
041  sqq.  —  26  Uieronyni.  In  /sot.  LXV  (t.  III,  éd.  Martianay)  :  "  In  delubris 
idolorum...  stratis  pellibiL-t  hostiarum  incuàare  soliti  erant,  ut  somniis  futura  vo- 
fjnoscerent.  Quod  in  fano  Aesculapii  usque  hodie  crror  célébrât  et/inicorum  inul- 
torumque  aliorum...  >•.  —  27  Sur  la  fréquence  et  l'antiquité  île  l'usage  en  question, 
cf.  Maury.  Hist.  des  relii/.  delà  Gn'ce  ani.  Il,  p.  458-459.  — -  2S  Aristopb.  Plutus, 
V.  020  sqq.;  cf.  P.  Cirar.l,  L'Asclép.  d'Athènes,  p.  69-71.  —  29  Pausau.  X,  32,  §  12. 
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total  de  plus  de  100  mètres  de  long  sur  8  mètres  de 
large'.  L'Asclépioion  d'Athènes  offrait  aux  pèlerins  un 
portique  analogue,  mais  de  bien  moindres  dimensions-. 
.\  Oropos,  le  dortoir  sacré  s'appelait  simplement  z&ijayj- 
t/iP'.ov,  et  une  inscription'  nous  apprend  qu'hommes  et 
lemmes  y  étaient  séparés,  les  hommes  à  l'est  tic  l'autel 
et  les  femmes  à  l'ouest.  Dans  les  sanctuaires  où  la  règle 
n'était  pas  de  dormir  sur  la  peau  de  l'animal  offert  en 
sacrifice,  chacun  apportait  de  chez  soi  ses  couvertures, 
à  moins  qu'on  ne  se  contentât  des  jonchées  de  feuillage 
préparées  dans  le  dortoir*.  Une  fois  tout  le  monde 
couché,  un  des  serviteurs  du  temple,  probablement  le 
zacoros,  éteignait  les  lampes,  recommandait  le  silence  % 
et  les  suppliants  tâchaient  de  s'endormir  au  plus  vite, 
dans  l'espoir  d'un  songe  selon  leurs  vœux. 

Ces  songes,  qui  étaient  la  raison  d'être  de  l'incubation, 
nous  savons  très  bien  aujourd'hui,  par  les  fameuses 
inscriptions  d'Épidaure  '',  en  quoi  ils  consistaient.  Us 
se  ramènent  presque  toujours  à  une  apparition  (iTii^ivsia  i 
du  dieu,  lequel  guérit  instantanément  le  malade,  soit 
par  un  effet  direct  de  sa  volonté,  soit  par  les  procédés  de 
sa  médecine  et  de  sa  chirurgie  surnaturelles,  ou  bien 
indique  les  remèdes  à  prendre,  le  régime  à  suivre  '. 
De  longues  listes  de  ces  songes  miraculeux,  pareilles  à 
celles  qui  ont  été  retrouvées  à  Épidaure,  existaient  dans 
tous  les  sanctuaires  à  incubation  et  y  attestaient  l'elli- 
cacité  de  la  pieuse  pratique  :  il  y  en  avait  dans  les 
Asclépieia  de  Cos  et  deTricca,  que  Strabon  a  signalées', 
on  même  temps  (|ue  celles  d'Kpidaure  ;  Strabon  men- 
tionne ailleurs  celles  du  Sérapéum  de  Canobos^;  on  en 
a  découvert  récemment,  qui  proviennent  de  l'Asclépieion 
de  Lèbèna  en  Crète  '"  ;  celles  de  l'Asclépieion  de  Rome, 
dans  l'ile  du  Tibre,  sont  connues  depuis  longtemps". 
A  ces  textes  d'un  caractère  officiel,  s'ajoutent  les  curieux 
témoignages  qu'.Elius  Aristide,  dans  ses  Discours  sacrés, 
nous  a  laissés  des  consultations  si  nombreuses  qu'il 
avait  obtenues  d'Asclépios  dans  les  sanctuaii-es  de  Per- 
game,  de  Smyrne,  de  Phocée,  etc.  '-.  Quant  à  Aristo- 
phane, dans  la  scène  de  la  guérison  de  Plulus,  il  n'a  fait 
que  mettre  en  action,  en  y  ajoutant  quelques  fantaisies 
de  son  crû,  un  songe  de  pèlerin". 

L'usage  de  l'incubation  devait  avoir  pour  conséquence 
l'admission,  dans  plusieurs  des  sanctuaires  où  cette  pra- 
tique avait  lieu,  des  divinités  personnifiant  le  songe  ou 
le  sommeil.  Il  importait  aux  consultants  de  se  rendre 
propices  ces  divinités,  de  qui  dépendait  la  première  des 
conditions  pour  que  la  nuit  sacrée  produisit  le  résultat 

iCf.  CawaUias.^ouii/esd'ii/iirfaure,!!.  i7-i8;  [ie(ntssc-Lcc\i;il,Épidaure,p.  i39sqq. 

—  2Cr.  l'.Giraril.O/».  ?.p.  8-9.  — 3  'Eç.in.  4}/.  1885,p.  95-90, 1.  43  sqq.  ^4  Arisloph. 
l.  t.;  cf.  P.  Girard,  Op.  l.  p.  69.  —  '■>  Àristopli.  l.  t.  :  cf.  P.  Girard,  Op.  l.  p.  72-73. 

—  CCavvadias,  Fouiller  d'Épid.  p.  2i  sqq.  ;  traduction  fraiii-aise  de  ces  inscriptions 
par  S.  Rcinacll  (/iei).  arch.  1884,  II,  p.  77,  et  1885,  I,  p.  205)  et  par  11.  Lecliat  (Ue- 
frasse-Lecliat,  Épidaure,  p.  145-148). —  7  Cf.  par  ex.  l'inscription  de  M.  Julins 
Apellas  :  Cav\-adia5,  Op.  L  p.  33  ;  traduction  française  de  l'inscription  par  S.  Heinacli 
{Chron.  d'Orient,  1"  sér.  p.  96-97)  et  H.  I.erhat  (Defrasse-Lccliat,  Ji'pid.  p.  15ii-l;i3). 

—  »  Slrab.  V1I1,0.  §  15.—  »  Id.  XVII,  1,  §  17.  —  10  Cf.  J.  Zingerl.:-,  Heilinschrifl 
1011  Leliena  {Alheii.  MHIhcil.  XXI.  1896.  p.  60  sqq.).  —  "  Corp.  iitscr.  gr.  n"  5980. 
— 12  Cf.  le  résuniù  des  tribulations  d'Aristide  dans  Welcker,  A7.  6'cAri/'/f*H,  111,  p.  114 
sqq.;  Bouché- Loclercq,  Op.  l.  III, p.  299  sqq.  —  '-^  Le  lùcheincnt  des  jeux  de  Tlutus 
par  les  serpents  saci^s  rappelle  de  très  ptV-s  certains  miracles  d'E{iidaure  ;  cf.  dans 
la  !'•  stèle  (Cavvadias,  Op.  t.  p.  27)  le  miracle  d'Alkùtas  d'Ilaliké  cl  celui  de  Tliysùn 
d'Hermionc.  —  1^  l'ausuu.  Il,  10,  §  2.  —  ^'-^  Corp.  iitscr.  altic.  III,  132a;  '.KmXr^-:Z 
»«t  *l'ïuîa  -a;  Tw  "l'cïw.  —  **»  Cf.  Maury,  La  magie  et  Vastrolof^ie,  p.  241   sq. 

—  BiBLiuCRAmii:.  Welckcr,  Klcine  Schriften,  1. 111,  p.  89- 1 14  :  fitcubation  ;  A.  Maury, 
Histoire  dfs  religions  de  la  Gri:ce  antique,  I.  II,  De  la  divination  et  des  oracles, 
notamment  p.  447-160  ;  id.  La  magie  et  Vaslrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen  tige. 
3*  éd.  p.  2.11-257,  Aperçu  .mr  remploi  des  songes  comme  moyen  de  divination;  Bon- 
chë-LecIercq,    hist.  de  la  divination  dans  l'antiguilê,  passiin,  mais  surtout  t.  I. 


attendu.  C'est  pourquoi  l'on  voyait  dans  l'Asclépieion  di; 
Sicyone  une  statue  d'IIypnos  et  une  d'Oneiros,  et  en 
outre  un  groupe  représentant  llypnos  endormant  un 
lion,  et  cet  Hypnos-là  portait  le  surnom  d'L'pidiJtès  ''. 
Pour  la  même  raison,  llypnos  se  trouve  associé,  dans 
une  inscription  athénienne,  à  Asclépios  et  à  Hygieia  ' '. 

Kntre  toutes  les  pratitjues  des  religions  païennes, 
l'incubation  fut  une  de  celles  qui  se  maintinrent  avec  le 
plus  de  ténacité.  Les  raisons  principales  de  ce  succès 
doivent  être  les  suivantes  :  d'abord,  cette  pratique  était 
fondée  sur  un  phénomène  (jui,  tout  en  étant  très  com- 
mun, garde  toujours  quelque  chose  de  mystérieux  et 
préoccupe  souvent  l'esprit  de  l'homme;  en  second  lieu, 
elle  donnait  l'illusion  d'un  rapport  direct,  sans  intermé- 
diaire, avec  la  divinité.  Aussi  s'est-elle  perpétuée  jus- 
qu'en plein  christianisme"';  seulement  elle  se  faisait  alors 
dans  les  églises  de  saint  Michel  ou  des  saints  Côme  et 
Damien,  au  lieu  des  temples  d'Asclépios,  d'Amphiaraos 
ou  de  Sérapis.     He.niu  Lech.vt. 

IXCUS.  "Axaojv.  Enclume'. —  L'étymologie  du  mot 
latin  n'est  pas  douteuse  ;  incus  est  à  cudo  comme  index 
est  à  dico  par  exemple-.  L'origine  de  i/.u.ojv  est  beau- 
coup plus  obscure  ;  les  Grecs  faisaient  venir  le  mot  de 
y.àavo),  avec  un  à  privatif  ou  augmentatif  ;  les  mo- 
dernes '"  y  voient  la  racine  àx  et  le  suffixe  jxmv,  rappro- 
chent le  sanscrit  (iriitan  [pierre  et  cielj,  et  donnentcommi^ 
sens  primitif  cie/  et  carreau  de  foudre.  Le  sens  de  ciel  s'est 
conservé  dans  les  traditions  théogoniques.  Akmôn  est  le 
nom  du  père  d'Ouranos,  et  celui-ci  est  souvent  appelé 
'Ax[ji.&vi'oY,ç°.  Par  suite,  Okéanos,  considéré  comme  père 
d'Ouranos,  porte  le  même  nom'^;  et  aussi  /lîther,  pour  la 
même  raison'.  Il  en  résulte  que  '.V/'.|xovi3at  =  Oùpavtoat '. 
Par  confusion,  le  nom  d'.\Umi'>n  est  parfois  appliqué  à 
Ouranos  lui-même',  et  même  à  son  fils  Kronos'". 

I.  Les  aérolilhes  passant  pour  être  les  produits  de  la 
foudre,  le  mot  ay.u.o)v  parait  avoir  désigné  d'abord  ces 
masses  métalliques  d'origine  météorique,  puis  une  masse 
métallique  en  général.  C'est  le  sens  qu'il  a  dans  le 
célèbre  passage  de  V/iiadc"  où  Zeus  rappelle  à  llérè  la 
punition  qu'il  lui  a  inUigée  en  la  suspendant  avec  des 
axjjLovEç  aux  pieds  (èx  5à  TtoSoïiv  axfiovai;  V|Xa  oûw).  La  preuve 
en  est  dans  les  deux  vers  que  d'après  certaines  tradi- 
tions on  insérait  souvent  ici,  et  où  l'on  lit  Ttp'.v  y'  ot£  S/, 
(7  '  «TiÉXuca  ■^tsooiv,  [AiiSsO'jç  0  '  svi  Tgciiy,  xâêÊaXov.  Ax|j.o>v 
était  donc  assimilé  à  [i'jopo;,  et  d'après  les  scholiastes 
on  montrait  à  Troie  ces  deux  masses  métalliques,  qui  ne 
pouvaient  être    que    des   météorites'-.  Eustathe   nous 

p.  277  sqq.  :  Dioin.  par  Us  Songes;  t.  III,  p.  271  sqq.:  Oracles  d'Askléjùos; 
p.  315  sqq.;  tjrncles  des  héros  et  oracles  des  morts;  P.  Girard,  L'Asclépieion  d'.A- 
t/ièneSj  p.  05  sqq.  ;  bcfrassc  et  I.echat,  Epidaure,  p.   129,  sqq. 

1\CL'S.  1  L'identification  de  incus  et  deùîx^Auy  est  faite  par  Servins,  ad  Aen.  VIII, 
425  (t.  Il,  p.  263.  19).  0l>  trouve  le  diminutif  ix^^iùviov  ou  àx^iùvi'.-/  dans  une  niau- 
vaise  fable  ésopique  (/«îixtj;  x«t  xaviptov,  n"  284,  Coray.*.  Voir  le  Dictionnaire  de 
Fopccllini  et  le  thésaurus  de  11.  Estienne.  —  ~  Non.  Marc.  s.  v,  strictnrae  (II,  178. 
30,  éd.  Millier);  Isid.  Orig.  XIX,  7,  1.  L'assertion  d'Isidore,  que  les  aucicos  disaient 
intutlem  (de  tundo),  est  une  invention  de  grammairien  ;  Zonaras,  I,  100;  et  sur- 
tout J?/]/m.  magn.s.v.  «x^iwv  (=  Cramer.  .Aiiecd.  Oxou.  1,74,  31). — ^Hrugmann, 
Grundriss,  I,  298  et  11,  345  (et  dans  le  Handltuch  d'I.  .Millier,  p.  39) .  —  *  Henry, 
Gramrn.  comp.  115.  —  "  Etym.  magn.;  Ilesycb.  s.  r.  'Axjxo.îSiriî  (=  Bekk.  Anecd. 
367,  12);  Ëustatli.  ad  II.  1154,  23  ;  AIcman,  fr.  1  II  ;  Callim.  fr.  147  ;  Aiiliin.  fr.  35; 
Antli.  l'alat.  .\V,  24,  1  (avec  la  scliolie,  citée  daus  le  Thésaurus  rt  dans  Jacobs,  qui 
rapporte  un  fragment  d'Hésiode)  :  dans  ce  dernier  tevle  c'est  bien  Oj^avù;  qui  est 
appelé  'Axi^oviSa;  et  non  "E^,.,;,  comme  ou  le  lit  dans  l'article  Akmôn  de  l'auly- 
.Wissowa,  et  aussi  dans  celui  de  lîoscher.  —  ^  Etym.  magn.  ;  Huslalli.  ad  II. 
ll.iO,  58.  —  7  Etym.  magn.  —  s  Eust.  a</  //.  1154,  24.  —  ■>  Ihid.  115u,  58 
(comparé  avec  VEtym.  magn.)  et  Hesycli.  *.  v.  ûxjjLuy.  —  m  Hesych.  Ibid.  ;  au 
mot  *.\xiJioviSr,;,  dans  *.\x(*&v(5t.;  l  Xùstov,  lire  Kobv»;.  —  1'  0,  18.  —  1-  Ad  II. 
1003,  11;  cf.  Schol.  Toan.  éd.  Maass.  VI.  103,28. 
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a|>|>i'eiut  iiu'iiltai'liur  tiiiiti  ilt's  iiias->(<s  mt<lallii|Uf>i  aiiv 
(liiuls  il'iiii  |iitliiiiit  |ioiidu  |>ai'  Itis  mains  ùluil  un  su|>|>li<'<' 
iisitt)  eu  l'uil  '. 

I,«  iiKil  xxui.iv  osl  oiicoK'    a|i|ilii|uc  A   uii«  iiiussu  ilf 
liri»ii/.o  ilans  lu  Th^oijunie  il'llôsiiulo',  cl  il  |iaiull   avoir 
Kartli'  ('!■  sens  dans  un  plissage'  nji  l'lulai'(|uc  cite   un 
prolilcnii*  d'Ai-islott'  sur  les  ïxjjlovc;  plmi^és  dans  l'oau  : 
niais  justtMnent  en   passagu  est   l'orl  ohscur,  ol  loul  li' 
iiMilf\lc,  où  souvent  les  nuits  àx'ivi!  et  iioÀiCàiSj;  se  suhsti- 
tuent  au  mut  ïxuovi;,  semlile  iiHtii|uer  quelque  cunlusion. 
II.  l'iine  ra|)|iiirte  au  rtii  légendaire  de  Cjpre,  (linyras 
lils   il'Agridiie,  l'invention  de  ^cnl'lume^  i;onime  celle 
du  marteau,  de  la  pince  à  l'eu  [foroei's],  ete.  il  n'y  a  \îi 
rien  iriiistorique,  et  l'on  ne  peut  niéiiie  en  conclure  iiue 
les  Cypriotes  aient  été   les   premiers   i\  se    servir  d'en- 
clumes. Il  est  probable  que,  dans  ri\(;e  de  bronze,  les 
aérolithes,  plus  durs  (jne  d'autres  pierres,  servirent  aux 
premiers  t'orj;erons.    t'.'esl  ainsi  (|ue,  sur  un  monument 
reproduit  plus  liaut(li^.  :2±"18),  l'enclume  est  simplement 
un  rocher.  Kn  tout  cas,  renclume  aiiparaît  dès  Homère, 
et  naturellement  elle  est  d'abord  en  bron/tr';  il  est  vrai- 
semblable que  l'époque  homérique  ne  connut  pas  d'en- 
clumes en  ter.  Mais  plus  lard  renclume  est  loujours  on 
fer,  (>l  les  Icxicoi^raphes  "  la  delinissonl:  le  fer  sur  lequel 
l'raiipe  le  forgeron  avec  le  marteau'.  Dans  la  suite,  on 
perfectionna  le  métal  de  l'enclume  en  s'efforçanl  de  le 
rendre  plus  dur.  l'iine  nous  parle  de  masses  de  fer  recuit 
(|ui  servaient  probablement  par  percussion,  à  la  façon 
des  marteaux-pilons,  à  rendre  les  enclumes  plus  com- 
pactes*; dans  des  enclumes  ainsi  martelées,  les  molé- 
cules prenaient  plus  de  cohésion,  et  le  tout  olVrail  plus 
de  résistance.  Nous  voyons  d'ailleurs  qu'il  y  en  avait  de 
meilleures  les  unes  que  les  autres;  par  exemple,  d'après 
une  légende  aussi  rapportée  par  Pline'',  le  diamant  posé 
sur  l'enclume  et  frappé  avec  le  marteau  ferait  éclatera  la 
fois  le  marteau  et  l'enclume,  et  seules  des  enclumes  de 
qualité  tout  à  fait  supérieure  pourraient  y  résister.  .Vucun 
texte  ne  nous  permet  d'aflirmer  que  l'on  ait  fabriqué  des 
enclumes  en  acier  trempé,  mais  cela  est  vraisemblable  '". 
Depuis  Homère,  l'enclume  est  régulièrement  énumérée 
parmi  les  outils  de  tous  les  ouvriers  en  métaux  ".  Nous 
voyons  de  ces  ouvriers  consacrer  leur  enclume  à  quelque 
divinité  en  même  temps  que  leurs  autres  instruments'-. 
11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  la  légende  de  l'oracle 
de  Thésée  à  propos  des  ossements  d'Oreste,  retrouvés 
dans  le  sol  de  la  boutique  d'un  forgeron  :  on  sait  que 
cette   boutique   était    désignée  par    les   mots  xai   tûtto; 
àvTiTUTto;  xaî  -fiu. '  k~\  Tfr,jiaTi  xscTai,  et  que  ces  mots  trou- 
vèrent leur  application  dans  le  marteau  et  l'enclume  '^. 
La  taille  de  l'enclume  varie  naturellement  selon  l'usage 
auquel  elle  esl  destinée.  Dans  Homère  nous  voyons  un 
orfèvre  apporter  la  sienne  avec  soi  en  même  temps  que 
ses  autres  instruments;  il  fallait  donc  qu'elle  ne  filt  pas 
fort  lourde  ".  Nous  citerons  tout  à   l'heure  des  exem- 


ï^usl.  ail  11.  1003,  19.  —  2  Theog.  Tiî  el  T2i.  —  3  Quaesl.  conv.  VI,  3,  690 F. 
—  l  rlisl.  mit.  VII,  56,  193.  —  ;■  Odyss.  ■:.  433  ;  ApoUoQ.  Rliod.  IV,  703. 
^  c  llesych.  s.  v.  «x^wv  ;  Etym.  magn.  ;  Eustalh.  ad  il.  1003,  H.  Cf.  les  comptes 
des  liiéropes  du  Icmple  d'Apollon  Diî'Iieil,  publiés  par  HomoUe,  Bull.  corr.  /tell. 
VI  (1882),  p.  135  ;  «xjaovk  cSïioouv.  Dans  Suidas,  le  letnine  seul  «-^jjiovo;  a  él6 
couservt^'  ;  nous  ne  savons  d"où  il  est  tiré,  et  l'explication  manque.  —  7  Un  passage 
d'Euripide  où  il  est  queslion  d'enclumes  d'or  doit  ôtrc  corrigé;  l'époque  mycé- 
nienne travaillait  surtout  l'or,  mais  ne  pouvait  le  forger  ([ue  sur  la  pierre  ou  le 
bronze  ;  au  lieu  de  *lfr«t5Toy  //yjaiia-t  ûx|jibyuv  ]i.o/6ou;,  il  faut  lire  /oyalou;  avec 
M.  Weil,  Eleclr.  -Hl  sqq.  ;  cf.  Jpli.  Aul.  lOVl  sqq.  —  8  Hist.  nat.  .\XXIV,  41, 
141  :  ad  densandoi  incudes.  —  'J  Jhid.  XXXVII,  15,  54  el  53.  --  1"  Epilhètcs  de 


|ilaire!4  d'encluini'H  portatives.  l.eH  repréMenliitii>ns  ll^u- 
ri-en  nous  en  montrent  de  toutes  les  tailles,  di-puis  le 
petit  las  juH(|u'ii  l'énorme  enclume  qui  semble  iinmua- 
bliMuent  lixée  iiu  sol. 

.Nous  avons  i'i  eludii-r  maintenant  la  forme  de  ren- 
clume anli<|ne.  Aujourd  liiii  une  enclume  eHt  une  niuHtio 
dt;  fer  parallelépipédi(|ue,  munie  de  deux  prolon);einents 
hoi'i/i)nl;iiix  appi'lc'S  (jii/nnini,  l'un  pyramidal  l'I  l'autre 
conique  ;  la  partie  supérieure  de  l'enclume*  ou  table  <!st 
en  acier  lin  dressé  avec  soin;  elle  osl  percée  iruni" 
cavité  deslini'e  à  y  placer  un  trancliel  ou  ((uel(|ue  autre 
insirumeiil.  I.e  ttjut  (!st  posé  sur  un  cylindre  de  bois 
cerclé  de  fer  appelé  billot  ou  iluibolte.  Dans  l'antiquité, 
nous  trouvons  d'abord  un  ccirtain  nombre  d'i-nclumes 
sans  billot,  posées  directement  sur  le  sol.  La  forge  ri^pré- 
senléc  sur  la  ligure  :J9fi4  nous  montre  par  terre,  à  gauche 
du  fourneau,  une  petite  enclume  élargie  à  sa  partie  supé- 
rieure comme  une  sorte  de  champignon.  Dans  une  autre 
peinture  de  vase  (lig.  29(>9),  l'enclume  a  une  forme 
analogue,  mais  elle  est  beaucoup  plus  grosse  :  posée  à 
terre,  elle  s'élève  jusqu'au  genou  du  forgeron;  de  plus, 
le  rentlement  de  la  partie  supérieure  est  moins  prononcé. 
Comme  dans  la  précédente,  la  partie  inférieure  est  élar- 
gie, pour  donner  à  l'objet  plus  de  stabilité.  Sur  une  belle 
urne  funéraire  romaine,  l'enclume  esl  très  différente 
(lig.  'i033)  :  elle  est  parfaitement  régulière  et  a  la  forme 
d'un  piédestal  quadrangulaire,  avec  moulures  en  haut 
et  en  bas  ;  elle  semble  être  en  pierre  pluti'il  qu'en  métal. 
L'ouvrier  quincaillier  ou  coulelier  travaille  assis  en  for- 
geron. C'est  la  seule  enclume  de  cette  forme  extraordi- 


Fig.  4033.  —  Enclume. 

naire  que  nous  présentent  les  monuments  figurés  '^  Celle 
du  chaudronnier  qu'on  a  pu  voir  sur  une  peinture  de 
Pompéi  (fig.  951)  esl  une  pyramide  tronquée  posée 
sur  sa  petite  base.  Mais  la  plupart  des  enclumes  que 
nous  rencontrons  sont  posées  sur  leur  billot,  dont  nous 
parlerons  dans  un  instant.  Dans  un  bas-relief  assez  fruste 
de  Naples,  représentant  la  boutique  d'un  chaudronnier, 
l'enclume  est  absolument  informe  '\  Elle  a  la  forme  d'un 
petit  cube  sur  le  cippe  funéraire  d'un  coutelier,  de  travail 

l'enclume:  filt»;  (/lias, S, 475  et  6  Î74)  :  «oujViliaTo; (Nonn .  XXVII,  502)  ;  j«.«t«iu«î 
(Manclli.  I,  289  =  IV,  124);  Su,„a.S»;  (Oppian.  Halieut.  V,  153);  astidua 
'.Juven.  XIV,  117).  —  n  Odyss.  ■,,  434:  Lucian.  Dial.  merel.  VI,  1;  Pollux,  VII, 
lOii  et  X,  147;  Cic.  De  mit.  deor.  I,  20,  31.  —  '2  HomoUe,  Bull,  con:  hell.  VI 
(1882),  p.  47  (et  131)  et  135.  Cf.  la  dédicice  du  forgeron  Polycrate  à  Héphaistos, 
dans  V Anthologie,  VI,  117.  —  13  Uerod.  I,  07-68  :  tiv  8è  ixixova  x«\  tr.v  »?ïf«v  -iv.i 
tC-ov  xaî  tJv    àvrrTuûov,    Tiv   Si    èîî)iauvd]»tvov    «ÎSiifov    -h    i:5l»«     is!  i:i|ii<Ti    xiintvov. 

—  li  Odyss.  ï,  433.  — 15  Bliimner,  Technol.  und  Tei-miml.  der  Gewerbe  tmd  Kansie 
(ouvrage  auquel  je  renvoie  une  fois  pour  toutes),  IV,  fig.  01  ;  cf.  Jalni,  Berichte  der 
sûchs.  Geselhchaft  (.  ISCI,  pi.  vu.  lig.  3.  -  10  Bliimner,  IV,  lig.  2i;  Sclireiber, 
Bilderatlas,  71,  2;  Jalm,  p.  330. 


INC 


—  462  — 


LNC 


romain  (fig.  2H2)'.  On  comparera  aussi'  lenclumc  pris- 
matique, qui  parait  assez  irrt'gulière,  d'un  ballotir  d'or 
(fig.  Gril)).  Mais  la  forme  la  plus  fréquente  est  celle  de  la 
pyramide  tronquée,  déjà  signalée  tout  à  l'heure.  On  a 
pu  la  remarquer  sur  les  figures  954  et  SO.ïf».  Il  en  existf 
une  semhlahle.  en  fer,  au  musée  de  Naples^  On  la  peut 
voir  aussi  sur  une  stèle  funéraire  grecque  du  musée  de 
Berlin',  où  est  représenté  un  forgeron,  et  elle  ligure 
avec  d'autres  outils  accompagnant  une  épitaphe  au 
musée  des  Offices  à  Florence  '.  C'est  la  forme  habituelle 
de  l'enclume  d'Hépliaistos,  par  exemple  sur  le  sarcophage 
Borghèse  '.  Mais  la  surface  supérieure  y  parait  courbe 
et  non  plane,  caractère  que  l'on  remarque  aussi  dans 
l'enclume  de  l'armurier  représenté  par  la  figure  '4034'"'. 


Fig.  4031.  —  Enclume  il'armuricr. 

Dans  cette  dernière,  on  constate  de  plus  que  les  arêtes 
ne  sont  pas  droites,  mais  courbes,  la  convexité  en  de- 
dans. Même  forme  de  l'en- 
clume que  frappe  Héphais- 
los  dans  une  peinture  déjà 
reproduite  (fig.  2908).  Même 
forme  encore  sur  le  cippe 
d'un  forgeron  à  Sens  (fig. 
4035)''.  Mais  ici  apparait 
une  nouvelle  particularité. 
La  base  inférieure  de  la 
pyramide  n'est  pas  plane, 
mais  concave  :  elle  ne 
pose  donc  sur  le  billot 
que  par  ses  quatre  angles; 
ceux-ci  forment  autant  de 
pointes  qui  s'enfoncent  dans 
le  bois  à  chaque  coup  de 
marteau,  et  assurent  la  sta- 
bilité de  l'enclume.  Celle 
disposition  parut  évidem- 
ment avantageuse,  car  nous 
trouvons  des  représenta- 
lions  d'enclumes  où  les  pointes  sont  tellement  déve- 
loppées que  l'ensemble  a  la  forme  d'une  dent  molaire 
avec  quatre  racines  :  c'est  le  cas  dans  les  bas-reliefs 
représenlanl  des  Kros  forgerons, dont  on  a  vu  un  spécimen 
(fig.  954i.  Dans  celle  figure,  l'enclume  de  droite  pré- 
sente parallèlement  à  sa  base  supérieure  une  ligne 
horizontale  qui  semble  indiquer  une  table  distincte  de 
l'enclume  ;  c'est  la  première  qui  offre  celle  particularité. 
Enfin  sur  un  sarcophage  du  musée  du  Capilole(fig.  4036)  *, 

1  Voir  aussi  Miillcr-Wîcseler,  lxv,  S-IS  a  cl  uno  miniaturo  du  Virgile  du 
Valican,  ^-d.  Mai,  pi.  xiv.  —  2  Ceci,  Piccoti  Oronzi  dei  Mits.  di  IVapoli, 
pi.  I,  36.  —3  Caliincl  grec  I),  n-  178.—  *  llûtsclilc,  Ânl.  Hildwrki',  III,  n.  30i. 
—  S  Clarac,  iV(M»'tf  rff  sc(i//i/.,  il5,  V33.  — CHelbig,  Wmidijemtitde,  allas,  pi.  XVII, 
u*  1318.  —  ^  D'après  un  moulage  du  mus^-e  de  Saiol-Germain,  —  8  ,\Jus.  Capit.  IV, 


Forgeron. 
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l'enclume  présente  également  qualre  pointes;  seule- 
ment, ici,  c'est  la  base  supérieure  qui  esl  la  plus  petite. 
Celles  des  enclumes  qui 
n'avaient  pas  quatre 
pointes  devaient  sou- 
vent en  avoir  au  moins 
une,  qui  s'enfonçait 
dans  le  billot,  et  que 
jiar  suite  les  monu- 
ments figurés  ne  mon- 
trent pas.  Une  enclume 
eu  fer  ainsi  faite  existe 
au  musée  de  Naples 
(fig.  4037)'. 

Jusqu'ici,  nous  n'a- 
vons encore  vu  aucune 
enclume  munie  de  bi- 
gornes. On  en  voit  une 
sur  une  pierre  gravée  malheureusement  douteuse  du  Ca- 
binet de  France'";  la  partie  supérieure  s'allonge  d'un  seul 
côté  en  forme  de  corne.  La  forme  actuelle,  ou  une  forme 
très  voisine,  ne  parait  se  présenter  qu'une  seule  fois,  sur 
un  bas-reliefd'Éros  forgerons  (fig.  4038)"  ;  bien  que  l'objet 


Fig.    iOSO.  —    Les  Cyclopcs. 


Fig.  4037.  —  Enclume. 


Fig.  4038. 


forgé  cache  en  partie  le  dessus  de  l'enclume,  on  se  rend 
assez  bien  compte  que  celle-ci  s'élargit  en  deux  pointes 
qui  ressemblent  fort  aux  bigornes.  Quant  à  la  table  de 
l'enclume,  aucun  texte  et  aucun  monument  ne  nous  per- 
mettent de  dire  si  elle  était  percée  d'une 
cavité  comme  aujourd'hui,  ou  si  elle  pré- 
sentait quelquefois  des  cannelures.  Tou- 
tefois, sur  la  figure  4036,  la  table,  très 
visible,  paraît  parfaitement  plane. 

Certaines  professions  faisaient  usage 
d'enclumes  portatives  de  formes  très  spé- 
ciales, dont  on  a  déjà  cité  deux  exemples 
c.\ELATim.A]  :  l'une  (fig.  4040)  '-  est  un  tas- 
seau    de    chaudron- 
nier:     l'autre      (fig. 
4039]  "  est  une  petite 
enclume  d'orfèvre  en 
bronze  avec  une  tête 
plate,  deux  bigornes 
dont  l'un  très  pointu 
et    une    pointe    à    la 
partie  inférieure  pour 

la  ficher  dans  le  bois.  On  en  peut  rapprocher  l'objet  assez 
informe  [\c  premier  éditeur  y  a  vu  un  soc)  représenté gros- 

25.  —  9  O'après  un  dessin  fiiil  au  musée.  —  '0  bliimner,  11,  fig.  30a,  d'après  Kicll. 
Une  autre  pierre  donn^-e  par  Smilli,  IJictioitary,  art.  /«cu5,  comme  appartenant  au 
mCmc  Cabinet,  y  est  inconnue.  —  t*  Bliimner,  IV,  fig.  .'iS;  Jalm,  pi.  viii,  fig.  t. 
—  I^Grivaud  de  laVincclIe,  Arts  et  métiers  des  anciens^  pl.Lviii.  —  IsExposit.  univ. 
de  JSG7.  Catalogne  de  l'Bist.  du  travail,  France,  n.  Siïi. 
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Fig. 


4039.—  Enclume 
à  bigornes. 


Fig.  4u40.  —  Tasseau 
de  chaudronnier. 
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sii-rciiionl,  HVtHt  il'iiutrt's  iiiHtruiiii'iils  |>ui-iiii  k>H(|Ui<ls  itsl 
iiiic  ti'iiiiillf,  sur  l(<  ilossiis  il  uni-  |))irl(>,  sur  lu  cliurniii  ili^ 
t.aiiiust'iidilii'ii''.  INiui'iMri-  pliu'i>iMuiiii'li>iiilttiirsuriiHiitili< 
sans  pour  l'i'la  aUi<iiidi'o  un  poids  (ropi-oiiHi(K<ral)lo,  l'un- 
cliiiin-  itnil  onliiiaii't'inunl  lUro  pluci^tt  sur  unit  liusti  ou  c/ui- 
Ai(/<i'(|  11(1  Ifsdriu's  nom uiiwil  ixiioOiTY,;,  ixuoOttoviOU  uit'^uio 
iix|ioOiTo;  ;  nous  no  connaissons  pas  lo  nom  laliii  du  cet 
instrument'.  I.(>  mot  appâtait  dus  llomùru  :  pour  Torgur, 
l'oinricr  place  son  {'nclunic  iv  àxaciOtTio  (ou  ÉTt'ixtioOiTi'i, 
car  il  \  a  des  \ariantrs;  loutelois  iv  parait  mieux  auto- 
rise) ^  l'our  comprendre  celte  expression,  il  faut  se 
rappeler  co  ciue  nous  avons  dit  des  pointes  inlerieures 
de  l'enclume  :  elles  Unissaient  |>ar  Inriner  dans  le  l)illot 
autant  di-  cavités  dans  les(|ui!lles  elles  se  replaçaient 
tout  naturellement.  I,es  enclumes  mi^me  non  munies  île 
pointes  devaient  l'aire  un  creux  sur  le  Idllot,  Si  en  elïet 
Kustatho  ne  doniu?  du  mol  ïxiaoOïtov  qu'une  detinition 
assez  vapue  S  nous  trouvons  ailleurs  cette  explication 
remarcpiable  :  ..  L'ixu.o05Tov  est  la  cavité  dans  la(|uelle 
on  place  l'enclume  ^  "  Il  faut  donc  entendre  que  la  sur- 
face supérieure  de  co  support  est  non  pas  plane,  mais 
creusée  d'une  ou  plusieurs  cavités.  L'expression  latine 
iiiciulfs  iinponi'ir''  ou  même  ponere''  veut  dire  mettre 
l'enclume  sur  la  chabolle  ;  les  expressions  homériques 
sont  analoi;ues;  il  est  donc  proliaMe  qu'elle  n'y  restait 
pas  à  demeure.  Sur  les  représentations  ligurées,  tantôt 
le  billot  manque,  ainsi  (lue  nous  l'avons  dit,  et  l'enclume 
est  posée  à  terre,  très  petite  si  l'ouvrier  est  à  genoux 
(fig.  llol)  ou  assis  sur  un  siège  bas  (fig.  29l)-4),  très 
grande  s'il  est  debout  (fig.  2969)  ;  tantôt  il  est  remplacé 
par  un  quartier  de  rocher,  ce  qui  arrive  surtout  s'il 
s'agit  de  la  l'orge  d'Iléphaistos  (lig.  2'Jtl8).  D'autres  fois 
on  voit  bien  que  c'est  un  bloc  de  bois,  soit  prismatique 
et  irrégulier  comme  celui  de  Vaurifcx  (fig.  ('>o9),  soit  de 
forme  oblongue  ;  ou  bien  il  est  quadrangulaire  et 
moins  haut  que  large  (fig.  4034),  ou  à  peu  près  cubique 
(fig.  9o.'i,  à  droite),  ou  bien  c'est  un  tronc  de  cône 
(fig.  4036),  ou  un  tronc  de  pyramide  (lig.  4038).  Rare- 
ment nous  trouvons  la  forme  cylindrique,  par  exemple 
dans  un  monument  déjà  cité  (fig.  954,  à  gauche)  et  dans 
la  peinture  de  Pompéi  (fig.  4034)  ;  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
billots  n'est  cerclé  de  fer  comme  ils  le  sont  aujourd'hui. 
Sur  le  tombeau  du  forgeron  de  Sens(fig.  4035),  rixadôsTov 
aune  forme  très  particulière;  il  ressemble  à  une  console 
avec  une  large  tablette  el  un  pied  qui  descend  en  s'amin- 
cissant.  Sur  d'autres  monuments  enfin,  ou  bien  le  billot 
n'est  pas  visible  (fig.  942),  ou  il  est  informe  *. 

Les  usages  de  l'enclume  sont  très  variés';  mais  d'une 
manière  générale  elle  sert  au  travail  des  métaux,  soit  à 
chaud,  soit  à  froid.  A  l'époque  homérique,  elle  servait 

1  Linglois,  Mev.  archéol.  XII,  1.  p.  365  ;  Jîihu,  pi.  vin,  ûg.  8,  —  2  Rangé  parmi 
les  oulils  du  forgeron  par  Follux,  ,X,  147  (àxiAoflÎTr,;).  Etjiiiologic  (de  âxnovôOïTov) 
ap.  Euslalli.  ail  lUad.  1130,  7  (cf.  1154,  23)  el  ad  Odyss.  1598,24.  Elymologie  mo 
doriii:  :  Bruginanu,  Gruiidriss,  II,  20.  —  3  lliad.  S,  il'o  ;  Odyss.  0,  274;  Eustatli. 
ad  11.  1 153,  53 .  'AxiioôtTov  désigne  par  mélouymie  le  travail  de  la  forge  dnns  11.  E, 
•HO  el  Schol.  B,  l.  IV,  p.  185.  16.  —  •  Eustalh.  ad  H.  1150,  56  :  toso;  i-,6c<  ô  ixnuv 
■ciOetai.  Ou  trouve  aussi  dans  Hesycllius  ;  «xiaoÛîto:;.  to  j;  Tono  j;  tvOa  xïTvtat  oî  «x|Jiov£;  ; 
il  faut  lire  àx^oOiToj;;  du  reste  cette  glose  est  empruntée  à  un  texte  inconnu. 
—  5  ApoU.  Lex.  Uom.  t.".  xoiX-i^iaTi  iv  S  ô  «x^iuv  Tt6£Tat(=  Hesycllius  et  BckkerAnecr/. 
307,  11).  _  0  Virg.  Aen.  VIII,  451  ;  cf.  Gcorg.  IV,  471  (où  c'est  une  erreur  de  croire 
que  c'est  l'Etna  qui  sert  d'àxiiiOsiov).  —  ^  Virg.  Aen.  VII,  629.  —  8  Fronton  du 
temple  de  Jupiter  Capitoliu  :  voir  la  fig.  1150.  Cf.  aussi  la  curieuse  figure,  Miiller- 
Wieseler,  lxvi,  841;  Antou.  Liber.  28:  tv:ç£('ffa;  toù;  «xiiova^  «j-roJ  tôj  -.•^a.'/r^kw 
Stàrujov  spY«^£~«i  jxJSjov.  —  'J  Arist.  De  gêner,  anim.  V,  8,  789  ô,  10,  ï:o>u/_aï;TT«... 
wtrrt  j  l'*-.r,  -/aT-xEUTiK?....  ô  «xiJLuv.  —  10  Odyss.  Y, 433  ;  voir  caelatuka,  p.  7S4.  —  **  Plin, 
Bist.  nal.  X.XXIII,  23.  —  '2  Martial.  IX,  69,  3;  Claudian.  in  EiUrop.  II.  71  ;  Laud. 
Stilic.  II.  176.  — 13  m,  309.  —  '»  Oppian.  Balieul.  V,  150  sqq.  —  'ô  Virg.  Georg. 


surtout  aux  orfèvres  '",  et  plus  lard  elle  continua  ti  <^lri) 
l'instrument  indispensable  des  bulleurs  d'or  iauii/in-i 
liitilliaiii,  lig.  (i.'Hl,  L'eUîctrum,  alliage  d'al•^ent  «l  d'or, 
ne  peut,  d'après  IMino,  èlm  travaillé  sur  l'enclumo,  hI  la 
proportion  d'argent  dé[)assi'  un  cinquième  ".  Mais  lo 
cuivre  ou  le  bron/e  sont  martelés  sur  l'i'nclume  ;  mémo 
lors(|ue  le  l'tT  a  remplacé  le  broit/e  pour  les  UHa^QS  jour- 
naliers, l'enclume  resle  ni-cessuir(<  aux  cluiudronnir;rs  ; 
elle  sert  aussi  i\  la  fabrication  des  grandes  slalu).-s  de, 
bron/.e,  dont  les  dilVeriMitiîS  parties  sont  travaillées  ti 
part;  il  en  est  souvent  question  dans  les  écrivains  latins '^ 
A  l'époque  classif|ue,  c'est  principalement  au  travail  du 
fer  que  sert  l'enclume  ;  on  dislingue  facilement  sur  les 
riq)résentalions  si  l'ouvrier  travaille  à  chaud  ou  à  froid, 
selon  qu'il  lient  ou  non  avec  une  pince  l'objet  à  forger. 
Maréchaux  ferrants,  (|uincailliers,  couteliers,  etc.,  font 
usage  de  l'enclume.  Juvénal  parle  de  chaînes  forgées  sur 
l'enclume  '^  ;  Oppicn  énumôre  tous  les  engins  de  pèche  que 
l'on  faliriiiue  «le  la  même  manièris'';  mais  les  écrivains  '■' 
mentionnent  surtout  l'enclume  comme  servant  à  forger 
les  armes,  les  épées  '°. 

L'enclume  est  un  des  outils  nécessaires  pour  la  frii[)pe 
de  la  monnaie  [mo.neïAj.  l'ourlant  il  n'en  est  fait  men- 
tion que  dans  un  seul  texte,  de  date  assez  récente  :  saint 
.lérôme  i)arle  de  faux  monnayeurs,  dans  les  retraites 
desquels  on  découvrait  les  enclumes  el  les  marteaux  qui 
servaient  à  leur  industrii;  ".  Mais  sur  les  deniers  de 
T.  Carisius,  l'enclume  est  parfaitement  visible,  sous  la 
forme  déjà  connue  d'une  pyramide  tronquée  reposant 
sur  sa  petite  base  (fig.  4041)"*.  Deux  monnaies  de  Pœs- 
lum  '^  représentent  'fig.  4042,  4043),  l'acte  même  de  la 
frappe  :  sur  l'une  d'elles  on  voit  nettement  l'enclume, 


Fig.  4041.  Fig.  4042.  Fig.  4043. 

Enclumes  pour  la  frappe  des  monnaies. 

fort  petite,  placée  sur  un  billot  élevé  eÀ,  quadrangulaire  ; 
sur  l'autre  (fig.  40'(9),  ce  piédestal  seul  est  visible.  Ces 
monuments  sont  malheureusement  insuffisants  pour 
nous  permettre  de  déterminer  la  forme  de  cette  enclume 
spéciale  et  surtout  de  sa  table,  qui  nous  intéresserait  ici. 

L'enclume  est  naturellement  un  des  attributs  de 
Vulcain  [vuLCANUs]  ^".  Dans  Homère,  il  se  sert  à  plusieurs 
reprises  de  cet  instrument-'.  De  là,  les  épithètes  de 
V/javioç  àx[i(ov  ou  sicula  inrus". 

En  qualité  d'objet  usuel,   l'enclume  a  donné  lieu   à 

II.  340;  Aen.  VII,  629;  Horat.  Carm.l,  33,38;  Val.  Flacc.  VII,  28S  ;  Juven.  X,  130; 
XV,  163  ;  Slat.  Achill.  I,  414.  —  f-  Terminons  la  description  pliysirjue  de  l'en- 
clume en  rappelant  qu'Aristote(/)e  audibil.  8026,  42),  a  une  remarque  sur  le  son  des 
enclumes,  qui  est  sec,  mais  qui  devient  plus  doux  quand  ou  forge  du  fer  refroidi. 
Oppien  {Halieut.  \,  153)  appelle  les  enclumes  ^jffxjXaSit  ;  on  peut  comparer 
Callini.  Hymn.  Artem.  54-55  et  Virg.  Aen.  VIII,  419;  enfin  Artemid.  I,  32. 
—  n  Vie  de  Paul  Ermite^  5  (Migne,  XXXIII,  21)  ;  incudes  et  mallei  quibus  pe- 
cunia  sif/natur.  —  18  Cohen,  Monn.  de  la  Jtépubi.  pi.  x,  Carisia,  7;  Babelon, 
Mon.  de  la  Rép.  p.  314;  Jalin,  pi.  vin,  fig.  6.  —  m  Avellino.  Opusc.  Il,  p.  131, 
pi.  V,  t4;  Ami.  dcW  Inst.  18.39,  pi.  Q  ;  Jalin,  pi.  vin,  flg.  la  ail  b.  —  20  Scliol. 
Oppian.  Halieut.  Il,  19  ;  'Hçaîirî'îy  (È'fY«)  ff?Ja«  x«t  Kx;iuv.  cf.  ApoU.  Hliod. 
IV,  761  ;  Virg.  Georg.  IV,  471  ;  Aen.  VUI,  419  el  451  ;  Ovid.  Amor.  Il,  17,  lu 
(imité  de  VJtiade,  S,  410).  —  21  Particuliiïremeut  pour  forger  les  armes  d'Achille, 
/iiarf.  V,  470  sqq.  —  22  .\-^n.y.o;  axttuv,  Nonnos,  Dioitys.  XXVIII,  5,  6;  Siculae  in- 
cudes, Lucan.  VII,  146;  Sicula  incus,  Slat.  .Silv.  I,  3,7  et  Thefi.  Il,  278  ;  Clandiau. 
///»  cons.  d'Honor.  193;  Aeoliae  incudes,  Stat.  T/u-b.  I,  21 S  ;  cf.  CaUim.  llymn. 
Artem.  47-48    Jahn.  p.  316  et  pi.  vui,  Dg.  4  ;  Helbig.  trad.  Toulain,  Guide,  u"  68. 
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des  métaphores  el  à  des  proverbes'.  L'expression  la 
plus  digne  d'èlrc  notée  ici  est  l'appollation  de  TtsùvOio; 
ïxjjLciiv,  donnée  à  Héraclès  par  Callimaque  '  ;  si  l'on 
admet  l'élymologie  donnée  par  les  modernes,  il  faut 
traduire  axjjLov  par  enclume  el  non  par  infalir/able.  11  en 
sera  de  même  dans  l'expression  célèbre  d'Eschyle  ', 
"kôyyr,;  yy.aovE;,  et  il  faudra  se  conformer  aux  explications 
des  scholiastes  '  ;  les  éditeurs  modernes  préfèrent  ici 
traduire  par  infatigables  :  je  crois  qu'ils  ont  tort.  C'est 
également  par  suite  d'une  comparaison  que  le  mot 
'AxiAcjv  est  devenu  nom  propre.  Dès  une  très  haute  anti- 
quité, l'un  des  Dactyles  [dactyli]  de  l'Ida  portait  ce 
nom  :  l'auteur  de  la  Phoronide'-  nomme  Kr/iitç.  Aaixvï.- 
jAsvEÙç  et  it-i^fji'j;  "AjcjADv,  avec  une  épilhète  se  rattachant 
assez  bien  à  la  signification  du  nom  propre".  Il  y  a  sans 
doute  lieu  d'identifier  à  cet  être  légendaire  un  Corybante 
du   même   nom'. 

III.  La  tête  de  la  machine  de  guerre  appelée  bélier 
[ahiks]  semble  avoir  porté  quelquefois  le  nom  d'ïx[jio)v. 
A  vrai  dire,  on  serait  pluli'it  tenté  de  la  comparer  à 
un  marteau  qu'à  une  enclume.  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  iy.u.<.iv  désignait  primitivement  tonte  masse  métal- 
lique. D'ailleurs,  ce  sens  ne  se  trouve  que  dans  un  seul 
texte,  un  ptassage  de  la  Po/iore^'/ii/Me  d'ApoUodore",  où 
il  est  dit  que  «  l'extrémité  du  bélier  rec(!vra  un  7./.[ji.(ov 
qui  s'enfoncera  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur  ». 

IV.  Knfin,  d'après  Hésychius  ',  les  Cypriotes  appe- 
laient ixjxojv  rà)iSTpi'6avoç.  Cet  instrument  est  une  sorte 
de  mortier  (de  àXéw  et  rptêto)  ;  entre  le  pilon  et  le  mortier 
d'une  part,  le  marteau  et  l'enclume  d'autre  part,  l'ana- 
logie est  visible  '".     P.  Couyreuh. 

IKCUSA  SIGIVA.  —  Nous  rangeons  sous  la  rubrique 
adoptée,  faute  de  mieux,  par  Lckhel,  ce  que  nous  avons 
à  dire  du  fait  numismatique  désigné  par  les  savants  de 
tous  les  pays  de  l'Europe  sous  le  nom  français  de 
contremarques .  On  appelle  contremarque  une  empreinte 
appliquée  sur  le  flan  d'une  monnaie,  à  une  époque 
postérieure  à  son  émission,  et  à  l'aide  d'un  poinçon 
produisant  une  image  en  relief  et  plus  rarement  en 
creux.  L'emploi  des  contremarques  monétaires  remonte 
à  une  antiquité  très  reculée,  et  il  s'est,  pour  ainsi  dire, 
perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  monde  hellénique   on  voit  fréquemment  des 

villes  autonomes  s'ap- 
proprier les  monnaies 
d'autres  villes,  en  y  appli- 
quant, avec  un  poinçon 
peu  coûteux  à  graver,  un 
type  local  reconnaissahle 
pour  tous.  Nous  donnons 
comme  exemple  la  figure 
d'une  monnaie  d'argent  d'Alexandre  le  Grand,  con- 
tremarquée    au    type    et   aux   initiales   de   la    ville   de 


1  Troverbc  grec  :  «nw*  nÉY^Troç  oi  çogirtat  T'jù;  -iôçouç.  (Apostol.  H.  G,  i^ti. 
Leulsch).  F'roverbc  lalin  :  eamdem  incudem  tundere  (Cic.  De  orat.  Il,  30.  ^62; 
Amm.  Marcol).  XVMI,  i  el  XXVUI,  4).  Le  dos  conipar(^  à  vinc  enclume  dans 
Plaùtc  (Pxeiid.  Il,  2,  20);  uu  parasite  souvent  baUu  dans  \'/atros  d'Aristoplion 
(Alhcu.  VI,  2.S8Ii:  Kock,  Com.  att.  fragm.  l.  II,  fr.  4);  le  sage  inébranlable  dans 
saint  Ignace  (/i/3.  ad  Pohjc.  "21  Mignc}.  Les  vers  forgés  sur  rcnclumc  dans  Horace 
{ad  Pis.  4ilj,  dans  VAnthotogie  (II,  p.  101,  Jacobs  ;  rz'.j/^v 'HwJ^ttv  yaixtuTî^v  i-z' 
ttir:io,nv,  épigr.  d'Anlipalcr).  et  dans  Sidoine  Apollinaire  {/tp.  VIII,  4].  Autres  emplois 
métaphoriques  dans  Pindarc  [Pijth.  I,  lôri  ;  -ivij^tr  t:5>>î  «xji'.vi  /'/"/.yt jt  yA.T.ççcc),  Ovide 
(Trist.  L  '.  2').  Tacite  {Dial.  20),  Sidoine  (£>.  IV.  I).  Sens  probablement  obscène 
dans  un  fragment  des  Cleoljulinae  de  Gratines  (Hcphrest.  De  metris,  I,  3,  p.  17  ;  Kock, 
L  I,  fr.  87).  —  2  Hymn.  Artem.  146.  —  3  Pers.    SI.  —  *  'An'vr.Tot  Sn^  tî;ç  >.ôtx';î 


Fig.'l044.  ■ 


Contremarque  sur  une  monnaie 
d'Alexandre. 


Hy/.ance  (Hg.  4044)'.  <.  C'était,  comme  on  l'a  dit-, 
s'aflrancliir  des  frais  d'affinage  de  métal  et  des  dé- 
penses de  fabrication  de  toute  nature,  qu'on  laissait 
supporter  à  ses  voisins,  tout  en  satisfaisant  sa  va- 
nité. »  Cependant  il  n'y  avait  pas  là  seulement  affaire 
de  simple  vanité  locale.  Le  monde  grec,  dans  son  mor- 
cellement, ressentait  vivement  certains  besoins  d'unité, 
particulièrement  en  matière  commerciale.  Chaque  cité 
y  avait  sa  monnaie  propre,  et  entre  ces  monnaies  indéfi- 
niment variées  il  y  avait  de  grandes  différences  de  poids 
et  <le  taille  ;I)Raciima|.  .\vec  les  n^lations  incessantes  de 
négoce  et  d'afîaires  qui  existaient  d'une  ville  à  l'autre, 
la  masse  du  numérairi'  circulant  dans  chacune  des  cités 
helléniques  était  loin  d'être  formée  oxclusiviMnent  des 
espèces  locales;  elle  se  composait  surtout  de  monnaies 
des  provenances  les  plus  variées,  soumises  à  des  varia- 
tions de  change  extrêmement  compliquées,  ou  bien 
acceptées  uniquement  au  poids  comme  marchandise 
métallique,  de  même  qu'on  eût  fait  pour  des  lingots.  Une 
des  grandes  préoccupations  des  Grecs  fut  donc  toujours 
de  faciliter  les  opérations  du  commerce  extérieur  en 
permettant  la  circulation  du  numéraire  d'une  place  sur 
une  autre,  avec  un  cours  li'gal  et  sur  le  même  pied  que 
la  monnaie  indigène.  De  là,  les  alliances  monétaires  entre 
diverses  cités,  quelquefois  assez,  éloignées,  pour  la  fabri- 
cation d'une  monnaie  commune,  alliances  dont  on  con- 
naît quelques  exemples  certains  [PuocAmEsi;  de  là  aussi 
l'imitation  de  certaines  monnaies  royales  qui  avaient 
un  grand  cours  de  faveur  et  dont  les  émissions  avaient 
été  très  abondantes,  comme  celles  de  Philippe  de 
Macédoine  et  d'.\lexandre,  par  un  grand  nombre  de 
villes  qui  n'avaient  jamais  appartenu  aux  États  de  ces 
princes  et  qui  se  bornaient  à  indiquer  le  lieu  d't'mission 
par  un  petit  symbole  place  dans  le  champ,  sans  modifier 
ni  les  types  ni  la  légende  [alexandrei,  imiilippei  .  Dans 
ces  conditions  spéciales  du  commerce  et  do  la  circulation 
monétaire  chez  les  Grecs,  il  y  avait  souvent  un  véritable 
intérêt  économique  et  financier  à  donner  immédiatement 
et  à  peu  de  frais  cours  légal  à  des  monnaies  étrangères 
au  moyen  de  l'application  d'une  contremarque,  sans  se 
charger  des  dépenses  continuellement  renouvelées  de  la 
démonétisation  et  de  la  refonte  de  ces  monnaies.  C'était 
souvent  une  mesure  bien  entendue  pour  faciliter  le 
commerce  avec  l'extérieur. 

Une  circonstance  trcsparticuliêreà  noter,  et  qui  donne 
une  idée  de  ce  qu'était  le  droit  d'autonomie  monétaire 
local  concédé  par  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Achéménides  à  quelques-unes  des  provinces  de  leur 
empire,  c'est  que  les  pièces  d'argent  royales  au 
type  du  sagittaire,  les  sicles  médiques  comme  on  les 
appelait  [siclusj,  sont  très  fréquemment  contremarquées 
du  symbole  de  la  confédération  des  villes  lyciennes, 
soumise  pourtant  au  Grand  Roi  ^  ;  d'autres  sont  contre- 


''>7t;£0  Ô  ax;Li->y  \tT't  tiz'j^Z-,',  ct  encore  vaçTEç-.xo^:,  èz  j&tt3=oçâ;  t.QV  i^r^vibyi.  H  faut 
toutefois  noter  ici  •<nc  glose  d'Ilésycbius  :  ux[lwv  '  à-aOf,;.  —  ^  Cité  par  le  scbol. 
d'Apollon.  Kbod.  I,  1129.  —  G  Même  nom  ap.  Strab,  X,  p.  473,  et  rétabli  par 
Boeckbi  la  I.  22  du  Marbre  de  Paros.  Voir  Preller,  Griech.  Mylli.  |3,  544:  Over- 
beck,  Griech.  Plastik.  13,  25.  —  '•  iXonn.  Dionys.  XIII,  143  :  XXXVII,  C77  sqq.  ct 
ailleurs.  Roscber    idenlilie  sans  raison   suffisante  cet  Akmûn  avec   les  précédents. 

—  «  Edit.  Thévenol.  p.  20;  éd.  Wcscher,  p.  ir,l.  —  9  '■.\»;..,vi-  è'uTfîSn.ov  Kii-fi»t. 

—  10  Ajoutons  pour  être  complet  que  le  mot  «xawv  désignait  encore  une  espèce 
d'aigle  (llesycb.  a.  r.),  et  une  espèce  de  loup(Oppian.  Cyneg.  III,  326  sqq.). 

.  INCCS.V SIG\A.  1  Waddington.ilet'.  numism.  ISû.'i,  p.  223 cl  suiv.  — 2 De Saulcj, 
Ibid.  18()1>,  p.  301.  —  s  Brandis,  /)(w  Mûnz-Mass-und  Geicichtswesen  in  Yorder- 
asien.  p.  205  et  suiv.  ;  E.  Babelon,  Les  Perses  achéménides,  p.  I  à  16. 
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iniir<|iii^i'4  (li<  lu  liMo  do  vuau  di*  l.iislms,  itiuis  il  iml  pro- 
lialili'  (|uc  e-n  iliTiiicr  poiiiiiin  y  ii  i''ti«  a|>|ilii|iii>  iipn^s 
ri'talili-<S)>iiii>nl  ili-  la  cdiiiiiIi'-U*  iti(li-|i)-ii(laiu'<*  ilfs  Mus. 

Dans  l.'s  initnai'rliioH  issin-s  île  l'iMiipiro  tl'.Mi'xamln', 
on  a  Miiivt'iil  ou  ri'coiirs  uiiv  ('iinli-iMiiai')|iirs  pour  poiri- 
^•tiiini'r  liw  pii''oes  i^misos  par  tli's  pi-i'lciulanls  ou  des  ré- 
vollrs  l'I  tloiil  li«  ^Miivi'nii'iiDMil  |i-^iliiiu!  n  ri'il  poinl 
pfi'inis  laciri'ulution  >aiis  l'apposilioii  du  ccUv  iiiur(|uc  (!<■ 
sou  autoriU^.  C.'osl  ainsi  ijui'  !•".  de  Saulcy  croit  iHre  par- 
vi'iMUuli'l('riiiiiii'rlt'smi>im:iii"sd'AnliiirlinslliiTa\d'aprL's 
fclU'  circniislaiii'i»  ([uc'  lotili's  nul  l'tc  coiilrcinarciut'os, 
par  son  In-n'  clfompclilour  heureux  Séioncus  Cullinicus, 
d'un  poini-oi)  au  type  de  l'aiii-re,  le  syniliole  ofliciel  de  la 
race  des  Seleueides.  Les  rois  de  Syrie  ont  aussi  uiar(iui'' 
de  la  nii^nu^  manière,  soit  au  poineon  de  l'ancre,  soit  à 
celui  de  la  tt^le  de  Rueepliale,  (jui  élail  ét,'aleuii!nl  un  de 
leurs  syuili(des,  la  plupart  des  uionnaii's  frappées  par 
Molon  et  Timar(|ue,  les  deux  rebelles  qui  avaient  pris  le 
tilre  de  roi  eu  lîaliylonie '. 

Sur  les  monnaies  des  différents  peuples  de  la  Gaule  on 
voit  tiuelquefois  des  contremarques  qui  olTrent  les  sym- 
boles caractérisliiiues  d'autres  peuples  j^aulois.  Klles  sui- 
vent les  mêmes  relaies  et  ont  élé  irapiiées  dans  les  mêmes 
condilions  que  celles  dos  monnaies  grecques. 

Les  contremarques  sont  encore  plus  multipliées  sur 
les  monnaies  romaines,  et  il  faut  en  dislinf;uer  de  difl'é- 
rcntes  espèces,  qui   correspondent  à  autant  d'origines. 

11  y  a  d'abord  celles  qui  ont  élé  imprimées  au  commen- 
cement de  l'Kmpire  sur  des  pièces  d'argent  de  la  Répu- 
hlique  dont  les  types  étaient  usés  et  devenus  presque 
invisibles,  alin  de  les  maintenir  dans  la  circulation-.  Le 
poini^'on  en  porte  presque  toujours  les  lettres  IMP,  c(u'on 
trouve  aussi  marquées  sur  quelques  exemplaires  des  an- 
ciennes pièces  d'argent  campaniennes  au  revers  du  qua- 
drige ^  [denarius,  ouADiUGATi],  lesquelles  se  trouvaient 
encore  assez,  haliitueilenienl  parmi  les  espèces  en  cours  et 
passaient  pour  un  denier,  malgré  leur  excédent  de  poids  '. 

Où  l'on  trouve  le  plus  constamment  des  contremar- 
ques, dans  les  séries  romaines,  c'est  sur  les  monnaies 
de  bronze  de  certaines  colonies^,  comme  Xemausus",  et 
sur  les  pièces  provinciales,  également  en  cuivre,  qui  se 
fabriquèrent  dans  l'atelier  de  Lugdunum,  au  type  du 
fameux  autel  de  Rome  et  d'Auguste",  cl  qui  paraissent 
avoir  été  destinées  à  circuler  dans  la  majeure  partie  des 
trois  Gaules,  mais  sans  revêtir  jamais  le  caractère  com- 
plet de  monnaie  impériale.  Les  poinçons  y  sont  de  deux 
sortes  et  paraissent  y  avoir  été  tous  imprimés  sous  les 
premiers  règnes  du  Haut-Empire,  avant  qu'on  n'ei"!  t  encore 
bien  organise  l'apport  dans  les  provinces  des  pièces 
frappées  dans  l'atelier  sénatorial  de  Rome,  lesquelles 
constituaient  la  seule  monnaie  de  cuivre  ayant  cours 
légal  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  [moneta].  Sur 
ces  pièces,  il  y  a  des  contremarques  de  deux  nalures. 
Les  unes  ont  un  caractère  manifestement  municipal. 
Telle  est  celle  qui  présente  les  lettres  DD  [decurionuni 
decreio  ,  la  plus  niultiplii'e  de  toutes  sur  les  bronzes  de 
Nemausus  *.  Les  poinçons  de  ce  genre  ont  été  imprimés 
pour  donner  à   la  monnaie   coloniale  libre   circulation 

*  E.  li;ibelon,  Les  liois  de  Syrie^  (V  Arménie  et  de  Commagène,  voyez  à  la  tableau 

mol  contremargiie 2Mominsen,  Gesch.  des  roem.  Mûnzwesens,  p.  34S;  Balirfeldl, 

«laDs  la  Zeitschrift  fur  Numism .  de  Vienne,  IS9G  (XXVUlj,  p.  -j  et  suiv.  —  ;>  Avel- 
lino,  Bullet.  arch.  nnpot.  t.  III,  p.  l:i:).  —  '■  lîalirfeWt,  Op.  t.  III,  I87C,  p.  334  el 
l.  IV.  1S77,  p.  270;  E.  Babelon,  Descr.  ries  i7ionnaies  (te  la  Rép.  romaine,  t.  I,  In- 
Irod.  p.  Lvt  et  passini.  —  ^  Sur  celles  des  colonies  cl"£?pagne.  voy.  Florez,  Medallas 
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dans  un  autre  inuniei|te,  où  elle  n'eiU  point  passé  sans 
restanipille,car  les  nionniiii'H  de  eetto  nature  avaient  une 
valeur  exelusivenn.'iit  locale  el  la  couceHsion  de  nioii- 
nayiige  aux  lolonies  liiuilail  toujours  le  cours  de  leurs 
pièces  il  la  ville  uiènu!  el  à  son  lerriloire.  On  ne  trouve 
donc  jamais  de  contremarque  muidcipule  do  ce  genre 
sur  la  monnaie  impériale  d'or  el  d'argr-nt,  ni  sur  la 
monnaie  sénatoriale  de  cuivre,  sortie  de  l'atelier  de 
Itoine,  car  celles-ci  avaient  cours  légal  dans  tout  l'Kni- 
pire.  Il  est  même  ii  remarquer  (|ue  sur  les  bronzes  de 
Nemausus,  aux  deux  tèles  d'.\iii,'iHle  et  d'Au-rippa. 
1,1  eonlreman^ue 
est  toujours 
frappée  sur  l'ef- 
ligie  d'Agrippa 
et  respecte 
celle  d'Auguste 
(lig.  W«").  D'au- 
tres sont  impé- 
riales, comme 
celles  qui  portent,  eu  lettres isoli'cs  ou  liées,  des  légendes 
abrégées  telles  que  IMP,  AVG,  l.MP,  AVG,  LMP  CA,  CAE. 
Celles-ci,  à  Nemausus,  s'impriment  sur  la  tète  d'Auguste 
aussi  bien  que  sur  celle  d'Agrippa.  Elles  ont  eu  pour 
objet  de  transformer  la  monnaie  coloniale  et  locale  en 
monnaie  impériale  circulant  dans  toutes  les  villes,  en 
l'absence  d'une  quantib'  suflisante  de  numéraire  de  cuivre 
sortant  de  l'atelier  du  sénat  à  Rome. 

On  trouve  aussi  des  contremarques  sur  la  monnaie 
de  cuivre  oflicielleet  commune  à  tout  l'Euipirc,  i"abrir|uée 
à  Rome  et  marquée  des  lettres  SC  en  même  temps  que 
de  l'effigie  impériale.  Le  simple  bon  sens  suffit  à  avertir 
que  le  poinçonnement  de  cette  monnaie  n'a  pu  avoir  ni 
la  même  origine  ni  la  même  intention  que  celui  des 
espèces  coloniales.  La  plupart  du  temps  on  ne  peut 
l'expliquer  que  comme  s'élanl  opéré  dans  les  camps, 
pour  le  service  d'armées  en  expédition,  et  en  vue  de 
donner  au  numéraire  que  le  général  avait  à  sa  disposi- 
tion une  valeur  exceptionnelle  et  temporaire,  de  le  trans- 
former, en  un  mot,  en  une  monnaie  obsidionale  ou  de 
nécessité  '"  [castrexses  nummi]. 

Pendant  la  période  du  Haut-Empire,  les  armées  ro- 
maines partout  en  mouvement,  guerroyant  au  loin  el 
sans  communications  promptes  ou  faciles  avec  la  métro- 
pole, durent  plus  dune  fois  se  trouver  exposées  à  la  di- 
sette des  espèces  monétaires  ;  de  là  dut  fréquemment 
sortir  la  nécessité  de  créer  rapidement,  et  ;i  moins  de 
frais  possible,  un  numéraire  de  convention,  permettant 
de  faire  face  aux  besoins  les  plus  pressants.  Le  moyen  le 
plus  simple  et  le  moins  coCiteux  était  d'estampiller  toutes 
les  pièces  qu'on  pouvait  ramasser,  avec  un  poinçon  que 
les  fabri  légionnaires  exécutaient  promptement  et  qui 
devenait  l'indice  de  la  valeur  nouvelle.  Le  plus  souvent, 
en  ce  cas,  le  poinçon  portait  les  seules  lettres  IMP,  pour 
marquer  qu'en  agissant  ainsi  le  général  usait  d'une  délé- 
gation du  pouvoir  impérial.  Pourtant  F.  de  Saulcy",  a 
élaldi  que  Tibère,  dans  ses  nombreux  et  actifs  comman- 
dements militaires  du  vivant  d'Auguste,  s'était  arrogé 

de  Espnîla,  t.  I.  p.  84.  —  *"•  La  Saussaye,  Nitm.  de  la  Gaule  Xarbonnaise,  p.  156-160, 
171-173.  —  7  F.  Artaud,  Disc,  sur  tes  médaittes  d'Auguste  et  de  Tibère  au  revers  de 
faute!  de  Lyon.  I.yon,  1S20.  —  8  De  Saulcy,  Jiev.  numism.  ISti'J,  p.  401.  —  »  Cabi- 
net de  France.  —  '0  /ô.  p.  303.  —  1*  /l)id.  Voy.  aussi,  pour  les  monnaies  de  bronze 
contrcniarquées  au  nom  du  s)5n(?ral  L.  Apronius,  de  .Saulcy,  dans  la  lier,  archêol. 
1878  (XXXVI),  p.    170  et  suiv.;    R.  Cagiiat.  L'armée  romaine  d'Afrique,  p.  12. 
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fréquemment  comme  un  reste  de  Tancien  droit  des  j^rné- 
raux  en  campagne  sous  la  Ilépuljlique  [castmenses 
NUMMij,  en  faisant  poinçonner  son  nom  sur  des  monnaies 
de  guerre.  Mais  il  paraît  certain  ((uo  cette  usuri)atioii 
d"autorilé,  ou  du  moins  le  grand  usage  qu'en  avait  fait 
Tibère,  mécontenta  fortement  Auguste,  car  il  lit  à  son 
tour  cimlremarqucr  de  nouveau,  à  son  nutn,  la  plupart 
des  monnaies  que  Tibère  avait  osé,  pour  ainsi  dire,  faire 
siennes.  Les  contremarques  de  Tibère  général  portent 
les  lettres  Tlli  ou  TIBCAKS.  Devenu  empereur,  et  voulant 
sans  doute  éviter  que  d'autres  n(!  lissent  ce  qu'il  s'était 
permis  quand  il  n'était  que  César,  il  imposa  dans  la 
plupart  des  cas  à  ses  généraux  d'employer  la  contremar- 
que TIB  AVG,  au  lieu  du  simple  LMP.  (Jn  voit,  du  reste, 
reparaître  quelquefois  le  poinçon  TIB  sur  des  pièces 
postérieures  à  Tibère  ;  d'oii  il  faut  conclure  qu'on  s'en 
servit  aussi  sous  Claude,  sans  doute  au  cours  de  son 
expédition  en  Bretagne'. 

Les  contremarques  auxquelles  on  peut  ainsi  attribuer 
une  origine  militaire  se  trouvent  indifféremment  et  égale- 
ment sur  des  pièces  coloniales  ou  provinciales,  comme 
celles  de  Nemausus  et  de  Lugdunum,  sur  d'anciennes 
monnaies  de  la  République  et  sur  les  espèces  de  bronze 
impériales  frappées  par  l'autorité  du  sénat.  On  ne  pre- 
nait pas  la  peine  de  distinguer  l'origine  des  différentes 
pièces  auxquelles  on  donnait  une  valeur  conventionnelle 
et  que  l'on  transformait  en  monnaies  de  nécessité;  on 
poinçonnait  toutes  les  espèces  qu'on  trouvait  à  portée. 

Parmi  les  contremarques  du  genre  que  nous  venons 
d'étudier,  il  en  est  de  légionnaires,  comme  celle  de  la 
dixième  légion,  Frelensis,  LXF,  que  F.  de  Saulcy  a  pu- 
bliée^. On  ne  les  trouve  pas,  du  reste,  sur  la  monnaie 
officielle  de  l'Empire,  mais  sur  des  monnaies  locales,  sur 
celles  au  nom  des  villes  grecques.  De  plus,  elles  y  sont 
apposées  au  revers  et  ne  s'appliquent  pas  sur  la  tète  de 
l'empereur  représentée  au  droit. 

Il  va  enfin  sur  les  monnaies  impériales  de  la  série  pro- 
prement romaine  et  sur  celles  des  provinces  une  dernière 
espèce  de  contremarques  dont  l'origine  est  certaine  et 
qui  se  distinguent  facilement  de  toutes  les  autres.  Ce 
sont  celles  qui  ont  été  imprimées  sur  les  monnaies  en 
circulation  dans  telle  ou  telle  partie  de  l'Empire  au  mo- 
ment de  la  proclamation  d'un  empereur  par  des  légions 
éloignées  de  Rome.  Ainsi  nous  avons  toute  une  série  de 
moyens  bronzes  de  Néron  qui  ont  été  contremarques 
en  Mœsie  d'un  monogramme  composé  des  lettres  VES- 
PASIAN,  au  moment  oii  l'armée  de  ce  pays  se  déclara 
pour  Vespasien^  Un  nombre  assez  considérable  de 
pièces  d'origines  diverses,  la  plupart  à  lefflgie  de  Néron 
et  quelques-unes  à  celle  de  Claude,  ont  été  à  la  même 
époque  successivement  poinçonnées  des  lettres  IMPGAL, 
IMP  OTHO  et  IMP  VES,  à  Tripolis  de  Syrie,  à  mesure  que 
les  légions  reconnaissaient  Galba,  Othon  et  Vespasien '. 
A  Rome  même,  au  moment  de  la  chute  de  Néron,  il  y 
eut  une  tentative  très  sérieuse  de  retour  au  gouverne- 
ment républicain,  de  la  part  du  sénat.  Cette  entreprise 
a  marqué  sa  trace  dans  un  monnayage  particulier^  11 
semble  même  que  pendant  quelques  mois  le  sénat  dé- 
monétisa les  espèces  de  cuivre  de  Néron  et  n'en  permit 

'  De  Saulcy,  Itev.  numism.  1 86'.l,  p.  304  cl  393.  —  2  Do  Saulcy,  Rei>.  arcli'ol.  nom . 
sér.  l.  XX,p.25ielsuiv.  —  SDeSaulcy, /4.  p.  314.  —  l  De  Saulcy,  /«.t.  XIX,  p.  113 
e(  suir.;l.  XX,  p.  Sllclsuiv.;  Ili-v.numism.  ISS?,  p.  30i  ;  F..  Bibéon,  Les  Perxes 
archéménidcs,  p.  i77-278.  —S  Duc  de  Blacas,  /le»,  niimism.  IS6a,  p.  197  et  suiv. 
—  6DeSauIcy,/lei'.arc/i^o;.nouv.sér.  t.  XlX,p.4U.  — " /6.  l.XX.p.  310.— SEckbel, 


la  circulation  qu'après  qu'elles  auraient  été  poinçonnées 
de  la  devise  républicaine  SPQR.  Les  moyens  bronzes  les 
plus  multipliés  et  les  plus  communs  de  Néron  portent 
presque  tous  cette  contremarque  empreinte  en  signe 
de  réprobation  sur  l'elligie  même  de  l'empereur  dont 
le  sénat  flétrissait  la  mémoire'''.  Sur  un  grand  bronze 
du  même  souverain  de  l'ancienne  collection  de  Saulcy, 
ce  sont  les  lettres  RP,  Uc^  pu/jlica,  qui  s'impriment  sur 
la  face  de  Néron'. 

11  y  a,  du  reste,  beaucoup  de  progrès  à  faire  encore 
dans  l'étude  des  contremarques  romaines.  Leurs  légen- 
des, extrêmement  abrégées  et  où  les  mots  ne  sont  le  plus 
souvent  représentés  que  par  la  simple  initiale,  offrent  de 
très  grandes  difficultés  pour  une  interprétation  satisfai- 
sante et  vraiment  scientilique.  Il  en  est  encore  beaucoup, 
et  dans  le  nombre  quelques-unes  des  plus  répétées,  qui 
résistent  encore  à  toutes  les  tentatives  d'explication. 

Les  contremarques  ne  se  rencontrent  guère  sur  les 
monnaies  romaines  que  jusqu'au  règne  de  Trajan',  et 
elles  sont  surtout  multipliées  sur  celles  des  premiers  em- 
pereurs. Au  Bas-Empire,  on  commence  à  en  revoir,  sur 
les  pièces  de  cuivre,  depuis  Anastase  jusqu'à  Héraclius  et 
à  sa  famille".  11  y  a  toujours  alors  un  double  poinçon, 
au  droit  une  effigie  impériale,  au  revers  les  lettres  SCL', 
abréviation  du  nom  de  la  Sicile.  On  ne  connaît  pas 
d'exemple  d'autres  contremarques  sur  des  monnaies  du 
temps.  Celles-ci  ont  été  imprimées  en  Sicile  sur  des 
pièces  sorties  des  ateliers  de  Constantinople,  de  Garthage 
ou  d'autres  villes,  afin  de  leur  donner  les  valeurs  spé- 
ciales aux  produits  du  monnayage  insulaire,  lequel  avait 
lieu  d'après  un  autre  système  que  celui  du  reste  de 
l'Empire.     F.  Lenobmant. 

Les  plus  anciennes  contremarques,  sur  les  monnaies 
grecques,  se  voient  sur  les  pièces  primitives  en  élec- 
trum  frappées  avant  l'époque  de  Crésus,  dans  différentes 
villes  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure.  Un  tiers 
de  statère  d'électrum,  frappé  probablement  à  Milet  à 
cette  époque  reculée,  au  type  de  la  tête  de  lion,  la 
gueule  béante,  se  rencontre  le  plus  souvent  couvert  au 
droit  et  au  revers  de  petites  contremarques  poinçonnées, 
de  manière  à  éviter  l'altération  du  type  monétaire  lui- 
même.  11  est  des  exemplaires  de  cette  petite  pièce  très 
commune,  sur  lesquels  on  relève  sept,  huit  et  jusqu'à 
douze  contremarques  variées  qui  représentent,  par 
exemple,  une  tête  de  taureau,  deux  croissants  adossés, 
une  tête  de  sanglier,  un  oiseau,  la  triquètre,  des  glo- 
bules et  ditîérents  symboles  qui  ne  se  laissent  guère 
définir  littéralement'".  Des  contremarques  du  même 
genre  et  parfois  aussi  nombreuses  couvrent  le  champ  de 
la  drachme  perse  d'argent  désignée  ordinairement  sous 
le  nom  de  sicle  médique  ".  Ces  contremarques  ont  été 
apposées  sur  la  monnaie  officielle  parles  banquiers,  les 
marchands,  les  orfèvres  et,  en  général,  tous  les  manieurs 
d'or  et  d'argent  entre  les  mains  desquels  circulaient  les 
pièces:  ils  ajoutaient,  par  là,  à  l'usage  de  leur  clientèle, 
leur  garantie  particulière  à  celle  de  l'État.  C'est  ainsi 
qu'aujourd'hui  encore,  en  Chine,  les  bantiuiers  appo- 
sent leurs  contremarques  sur  les  monnaies  étrangères 
que  la  circulation  commerciale  apporte  à  leur  comptoir  ; 

Docl.  num.  vet.  l.  I,  p.  lOS  ;  De  Saulcy,  ffei:  numism.  IM<9,  p.  303.  —  «Eckhcl,  0.1. 
t.  I,  p.  108;  De  Saulcy,  Essai  de  classification  des  suites  monétaires  byzantines, 
p.  G3.  —  10  Jai  relevé  ces  cotitremariiucs  dans  la  Rente  ?tumismatigue,  1895,  p.  315, 
et  dans  mes  Origines  de  ta  monnaie,  p.  122-153.  —  •!  Voy.  ces  contremarques 
dans  E.  Babeton,  Les  Perses  achêménides,  Introd.  p.  xi  et  pt.  xxxix. 
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iili  i'till>Ulttt  llUSMi  dllli-'  rillili'  lc>>  llliMllUH  UtUt^C!*  '■ 
(Jutkliil  riiiMMilioii  lie  lu  iniiiilitiii!  ol'lirirlli-  itut  liicn 
|ii'iit»lri'  (huis  Ifn  nuriii's,  il  n'y  eut  |>lus  lit-u,  pour  It'S 
|<artii'uti(-rs,  irn|>|inH('r  leur  ('<)iiti-i'iiiiii'i|iif  privi'i'  sur  lus 
i'>.jK^i-csrirculaiil('s;  lu  ^iiraiilic  ili- l'I^lat,  alliniii'o  par  Ifs 
lypivs  iiKiiit'lairtts  im^iiii's,  sullit  a  Imis.  Mais  d'uuircs 
t'irt'onstaiices  uiiuMii>rciil  soiiviuil  lus  f.Uits  cux-iiu^iir'K 
iiu  daulrcs  aulurid's  ollicicllrs  à  avoir  recours  auxi'on- 
lrtMiiari|ucs,  pour  iloiiuer,  sous  rt-iiipiri;  do  uécussilcs 
uionifiitaiiics,  un  nouveau  cours  U  di-s  pièces  démoné- 
lisoes  ou  ai'fri'dili'r  ilans  uiif  foiitri'c  di's  pi^l•l's  élran- 
};èros.  Sous  li-s  AcIuMncniilcs,  on  Iroiivc  dr  noinlircuscs 
monnaies  de  Tarse,  de  Mallus,  de  Olenderis,  de  Na- 
};idus,  de  Side,  e>iiilreuiari|uees  de  divers  symboles  ou 
de  lellres  aruiiiéeiines '-.  Au  cours  de  leurs  longues 
guerres,  difVérenlsroisde  Syrie  lirent  souvent  conlrcniar- 
i|uer  d'une  ancre  ou  de  réiéplianl,  leurs  deux  emi)lèmos, 
des  lelradracliines  d'Alexandre  ou  de  leurs  prédéces- 
seurs'. Une  des  villes  dont  les  monnaies  d'ar^çenl  porlenl 
le  plus  de  contremarques  est  Sidé,  de  Pamphylie. 

l'n  des  plus  curieux  el  des  plus  intéressants  usages 
des  contremarques  monétaires  a  été  ingénieusement 
signale  par  M.  J.  Svoronos  *  pour  la  Crète,  au  iv'  siècle 
avant  notre  ère.  Sur  des  fragments  d'une  loi  Cretoise 
découverts  il  y  a  peu  d'années,  on  constate  que  le 
paiement  des  amend(<s  est  évalué  en  \ifif,-zi^  (chaudrons): 
le  condamné  ou  le  délinquant  paie  ;>,  10,  "20,  .jO  XiÔviTe;. 
Il  ne  saurait  évidemment  étn^  question  de  véritahles 
chaudrons,  car  il  est  inadmissible  que  chaque  citoyen 
eiM  en  magasin  une  telle  quantité  de  ces  ustensiles 
culinaires.  M.  Svoronos  a  remarqué  que  les  monnaies 
de  neuf  villes  ditl'érentes  de  Crète,  aux  v'-iv"^  siècles, 
portent  un  chaudron  {XÉëTiç)  en  contremarque,  et  il  en 
a  conclu  avec  raison  que  ces  contremarques  au  chau- 
dron avaient  pour  but  de  créer  en  quelque  sorte  une 
monnaie  internationale,  la  seule  qui  fût  admise  pour  le 

paiement  des 
amendes  pro- 
noncées par  le 
xoivoo;'x2;ov  OU 
conseil  fédéral 
Cretois.  Toute 
pièce  por- 
tant  cette  con- 
tremarque 
ifig.404G=)  était 
acceptée  par  la  caisse  du  tribunal,  quel  qu'en  fût  le  lieu 
d'émission  originaire.  Quant  au  choix  du  chaudron  comme 
contremarque  fédérale,  on  peut  croire,  avec  M.  Svoro- 
nos, qu'il  fut  dicté  par  l'idée  de  rappeler  les  anciens 
Corybantes  qui  frappaient  sur  des  chaudrons  pour 
étouffer  les  vagissements  de  Zeus  à  sa  naissance,  ou 
plutôt,  suivant  nous,  que  ces  empreintes  rappellent 
les  temps  primitifs,  notamment  ceux  des  poèmes  homé- 

*  Pour  les  développements,  Vov.  E.  Biibelon,  Les  origines  de  la  monnaie,  p.  90  et 
suiv.,  et  surtout  p.  121  et  suiv.  —  2  E.  Babeloo,  Les  Perses  achéménides,  Introil. 
p.  XXII  et  p.  IS.  —  3  E.  Balielon,  Les  rois  de  Syrie,  p.  12,  14,  21,  22,  2S,  218,  Ï19 
el  passim.  —  '•  J.  S\oronos,  dans  le  Unllel.  de  corresp.  hell.  t.  XII,  p.  405  el  suiv. 
—  ô  Du  Cabinet  de  Krauce.  ■ —  G  I,a  tlK''se  de  M.  Svoronos  a  éti^  conlcst<^e  à  tort,  sui- 
vant nous,  sauf  pour  certains  détails.  Ce  ((ui  est  hors  de  toute  contestation,  c'est  que 
les  contremarques  dont  il  s'agit  représentent  bien  un  chaudron,  vu  tantôt  de  champ 
et  tantôt  do  profil,  et  parfois  entouré  d'un  grénetis.  Voy.  sur  cette  question  :  Conipa- 
relli,  dans  le  il/»veo  italiann.  t.  M,  p.  Mi:  R.  Dareste,  dans  la  A'ouv.  revue  hist. 
de  droit  franc,  et  étranger,  t.  X,  1886,  p.  241  Ti  275;  Th.  Reinarh,  dans  la  /tev.  des 
Hudes  qrrcijurs,   I.  1.   I8S8,  p.  :i.ï4  à   336;   Dareste,   Haussoulliei-  el   Th.   lîcinaeh. 


Fig.  404C.  —  Monnaie  contremarquée  de  Crète. 


rii|uos,  ou  lu  murrnile  de  cuisine  éUiil  un  des  moyens 
d'échange  les  plus  usuel»'.     K.  Habcu.n. 

l\<;i'SI  (Siius-.^nlendu     .M'MMI).      -     l..!s   iiiiliqiiair.-s 

modernos  ont  donné  ce  nom  à  une  série  de  inonnuieH 
d'argent  d'un  caractère  i)arliculier  el  d'un  travail 
archaïque,  frappées  dans  un  grand  nombre  de  villoK 
grecques  de  l'Italie  m.-ridionale,  Tarenle,  Méluponte, 
Siris,  l'yxiis,  Sybaris,  i'andosiu,  Crotone,  Caubiiiia, 
l'osidonia,  Laus,  Temc'sa.  Le  caractère  commun  du  toute» 
ces  pièces  est  l'élargissement  du  llan,  son  peu  d'épais- 
seur, et  la  préstmce  d'un  type  en  relief  sur  une  face, 
tantlis  que  l'autre  présente  un  type  en  creux  [mo.skta]  ; 
c'est  de  celte  dernière  circonstance  que  provient  le  nom 
d'i»ici(,ves.  I,e  duc  de  Liiynes  a  consacré  à  ces  monnaies 
un  mémoire  devenu  classique.  Il  y  établit  avec  une 
érudition  et  une  sûreté  de  critique  admirables  que  les 
incusos  de  la  (irande  (îrèce,  par  leur  communauté  de 
labri(|U(',  se  raltaclienl  à  une  vaste  confédération  com- 
merciale et  politique,  qui  embrassait  presque  toutes  les 
cités  de  cette  région  et  (jiii  s'était  formée  sous  l'influence 
des  Pythagoriciens.  A  plusieurs  reprises  on  voit  sur  ces 
monnaies  les  noms  de  deux  des  cités  confédérées  inscrits 
en  même  temps,  par  exemple,  ceux  de  Siris  et  do  Pyxus, 
de  l'andosiaet 
de  Crotone. 

Le  plus  sou- 
vent lé  type 
en  creux,  du 
revers,  repro- 
duit exacte- 
ment le  type 
en  relief  du 
droit,  ce  qu'on 

peut  voirparl'exemplo  ci-contre  (iig.  4047  ')  qui  représente 
une  monnaie  de  Siris.  Mais  il  arrive  aussi  que,  pour  unir 
les  types  caractéristiques  de  deux  villes,  ou  même  seule- 
ment pour  rapprocher  l'un  de  l'autre  deux  types  mytholo- 
giques apparte- 
nant à  la  même 
cité,  le  creux  du 
revers,  quoique 
reproduisant  en 
concavité  les 
masses  de  la 
surface  en  re- 
lief, offre  le  des- 
sin d'un  objet  différent.  Nous  plaçons  ici  (fig.  'lOiS)  comme 
exemple  la  représentation  d'une  incuse  de  Tarente,  sur 
laquelle  on  voit  d'un  côté  Apollon  Hyacinthien,  de 
l'autre  le  héros  éponyme  Taras,  monté  sur  un  dau- 
phin.    F.  Leniiiimant. 

En  Asie  Mineure,  dans  la  seconde  moitié  du  v"  siècle 
(450-iOO),  on  a  frappé  quelques  monnaies  d'électrum 
qui  ont,  au  revers,  un  type  incus.   Ce  sont  des  hectés 

Inscrip.  juridiques  grecques,  t.  I.  .1*  fasc.  ;  E.  Babelon,  Les  origines  de  la  mon- 
naie, p.  72.  —  BiDLioGRAPHiË.  Jobert,  La  science  des  médailles,  t.  I,  p.  342 
et  suiv.;  Mahudel,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
t.  XIV,  p.  132  et  suiv.;  Eckhel,  Doctrina  nnmorum  veterum,  Prolegomena, 
cap.  .VVllI;  llenuin.  Manuel  de  numismatique  ancienne,  t.  I,  p.  212  et  229; 
L.  Muller,  Numismatique  d'Alexandre  le  Grand,  p.  105;  De  Saulcy,  Les 
contremarques  monét.  du  Haut  Empire,  dans  la  Revue  numismatique  de  1869" 
1870  et  de  1874;  le  même,  dans  la  Heme  archéologique,  1878  (XXXVI),  p.  176 
et  suiv. 

IPiCUSI.    —   1   Les  figures  4047-404S  reproduisent    des    types    du    Cabinet    de 
France 


Fig.  4047.  —  Monnaie  incuse  de  Siris. 


Fig.  404S.  —  Monnaie  incuse  de  Tarente. 
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Fig.  4049.  —  &Ionoaie  incusc 
de  Slilyl^nc. 


globuleuses,  très  épaisses,  frappées  vraisemblablcmenl, 
les  unes  à  Milylùne,  les  autres  à  Phocée,  en  vertu  d'un 
Lraiti'î  d'alliance  monétaire  conclu  entre  ces  deux  villes 
et  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  '.  Le  type  incus,  du 
revers,  ne  reproduit  pas  le  type  en 
relief  du  droit.  Ainsi,  il  est  des 
liectés  qui  ont  au  droit  une  tète  de 
Gorfîone  en  relief,  et  au  revers 
une  tête  d'iléraclès,  en  creux 
(fig.  4049^);  au  droit,  une  tète  de 
lion,  au  revers  une  tête  de  co(|  ;  au  droit,  une  t("'te  de  bé- 
lier, au  revers  une  tôle  de  taureau,  etc.  Ce  monnayage 
sporadique  ne  dura  que  fort  peu  de  temps;  il  disparut 
sans  retour  avant  la  lin  du  v  siècle  ■'.     K.  B.^bki.hx. 

IMIEX.  —  I.  Ce  nom  était  donné  à  celui  qui  dénon(,ait 
au  sénat,  ou  à  un  magistrat  compétent  pour  former  une 
accusation,  quelque  fait  de  nature  à  entraîner  une  pour- 
suite criminelle.  «  Indicassr  est  diUuUsse,  argitisse,  accu- 
sasse et  convicisse  »,  dit  Ulpien'.  L'esclave  qui  dénon- 
çait le  meurtrier  de  son  maître  recevait  la  liberté  à  titre 
de  récompense  -.  En  revanche  le  faux  témoignage,  ou  le 
faux  in'/icium,  tombait  sous  l'application  des  peines  do 
la  loi  Cornelia^.  Les  complices  qui  dénonçaient  un  crime 
aux  autorités  obtenaient  souvent  l'impunité'*.  Pompo- 
nius^  nous  rappelle  un  exemple  éclatant  de  dénoncia- 
tion utile  à  la  République  et  dignement  récompensé, 
celui  de  Vindex,  esclave  des  Vitellius,  qui  découvrit 
la  conjuration  des  fils  de  Brulus.  Mais  le  nom  d'indices 
s'appliquait  à  tous  ceux  qui  dénonçaient  un  délit  aux 
magistrats,  sans  avoir  eux-mêmes  l'intention  ou  le  droit 
de  se  porter  accusateurs ^ 

On  appelait  quelquefois  indicia  les  primes  payées  aux 
indices,  ou  à  ceux  qui  retrouvaient  les  choses  perdues  ou 
volées",  et  notamment  les  esclaves  fugitifs*.  Ulpien  fait 
mention"  de  gens  dont  la  profession  consistait  à  recher- 
cher, moyennant  un  prix,  les  servi  fugilivi. 

II.  Table  ou  titre  d'un  livre  [liberj. 

III.  Inscription  sur  un   monument  [elogium,    inscru'- 

TIONES].        G.  HUMBERT. 

IXDICTIO.  —  Ce  mot  parait  avoir  désigné,  du  temps 
de  la  République  romaine,  une  réquisition  ou  contribu- 
tion extraordinaire  en  blé,  imposée  aux  possesseurs  des 

•  Ncwlou,  dans  les  Transactions  of  tlie  royal  Society  of  Litcratare,  1"  série, 
t.  Vlll,  p.  '.iV,i;  Fr.  Lenormant,  dans  la  Rerue  numismatique,  1868,  p.  241;  le 
nirme,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  t.  Il,  p.  G2  et  siiiv.  —  2  Du  Cabinet  de  France. 

—  3  Voy.  des  exemples  notamment  dans  Warwiclt  Wrolli,  Catalogne  of  the  greelc 
coins  of  Troas,  Aeolis  and  Lesbos  (Londres,  18'J-i),  pi.  xxxi.  —  BitiLiocRAPiiiE. 
Duc  de  \m\W'?,,  Monnaies  incusesde  la  Grande  Grèce,  dans  le  t.  1*^  des  Nouvelles 
Annales  de  l'/nstitut  archéologique  ;  R.  Garrucci,  Le  monete  deW  Italia  antica, 
Rome,   IS8.-»,  pi.  icvii,  n"  i^  et  s.  ;  pi.  en,  n"»   :ill  et  s.  ;  pi.  evii,  n*'  ;10  et  s.  ;  etc. 

I\DEX.  1  L.  197  Dig.  De  rerb.  sign.  (L.  10).  Qnant  aux  officiers  de  police,  Voy. 
l'olliicr,  Fandecl.  XLVIII,  i,  4i,  de  nolariis.  —  2  L.  3,  §  13  et  11,  Dig.  de  sénat. 
Silian.  —  3  Marcian.  1.  1  et  3,  §  4,  Dig.  ad  leg.  Cornel.  XLVlIl,  «.  Voy.  aussi 
CALUiiNU.  —  *  l's.  Ascon.  In  divin.  15,  p.  114.  Orelli'.  —  •>  L.  2.  §  i\,  Dig.  De  orig. 
iuris,  \,î.  —  C  Ulp.  1.  43,  §  9,  Dig.  de  furlis  (Xi.VIl,  2).  —  "  Id.  1.  4,  §  4,  Dig.  Du 
condict.  oli  turp.  caus.  XII,  3.-8  Tac.  Ann.  XV,  31  :  liv.  11.  4,  5  ;  XXIX,  li  ;  Sali. 
Cal.  30,49,  50;  Jug.'jl,  3J;  Cic.  Pro  ililon.  05;  Catilin.  III,  11,  13:  l's.  Asc. /.  c. 

—  -•  I*.  13,  Dig.  prtiescript.  rerb.  XIX,  3.  —  BlliUur.RAciu^:.  Laboulaye,  Essai  sur 
les  lois  crimin.  des  Itomains,  p.  13tj,  Paris,  18^43;  RudorlT,  Ilôm.  Itechtsgeschiclitc. 
Leipi.  IS57-'J,  II,  p.  449,  402;  Wultcr,  Gesch.  des  rôm.  /ledits,  3-  M.  Il,  p.  335; 
Escher,  De  testium  ratinne  Ciceronis  aetnte,  Zurich,  1S42. 

INniCTIO.   I    In    Verr.  Il,  2.  —  a  /n    Verr.  III,  70;  V,  21.  22.  —  3  XXIX,  4. 

—  V  Waller,  G<-sch.  d.  rfiin.  Reclus,  n*  329.  —  I"  Suivant  Miirquardl,  ce  système 
d'impôt  fut  emprunté  à  l'Egypte,  yî««i.  Staatsveriralt .  p.  3U7.  trad.  Vigie;  cf. 
Wilcken.  .•^i(:.  Derichte  d.  Derlin.  Akad.  1883,  p.  900,  917.  —  c  c.  13,  Cod. 
Just.  X,  10;  C.4,  X,  23  ;  .Novell.  128,  c.  I  ;  c.  3,  Coà.  Tlieod.  XI,  I.  -  7  Godcfroi, 
Paralitl.  ad  Cod.  ïlicod.  XI.  I,  5.  —  »  Fr.  4,  Dig.  De  censib.  L,  13.  —  O  Cod. 
Tlicod.  XII,  12.  De  légal,  cl  d.-cret.  cl  ib.  Godefroi  in  fine;  Savigny.  Vermiscfite 
Sehrifl.  Il,  p.  132;  Mar<|U3rdt,  D.  l.  p.  300;  Zacirariac  von  l.ingentlial,  Ges- 
chichte  d.  gricch.  rùm.  Hechls,  2''fd.  p.   I9C.  —  10  Godefroi.    Chronol.  ad  Cod. 


fonds  provinciaux.  Asconius  le  présente  '  comme  un 
synonyme  du  frl'mentl'm  emtum,  imperatu.m,  dont  parle 
Cicéron  -.  Pline,  dans  son  panégyrique  de  Trajan  ^  semble 
encore  employer  intliclio  dans  le  sens  de  réquisition.  Un 
sait  du  reste  qu'au  temps  de  l'Kmpire  une  bonne  partii' 
des  impùts  directs  de  certaines  provinces  se  payait  en 
nature  [annona,  canon  frumentarius,  adaehatio]. 

Sous  le  règne  de  Constantin,  oii  le  système  des  im- 
pôts fut  régularisé  et  rendu  uniforme  dans  tout  l'Lmpire, 
on  appelait  indiclio  ou  indicta,  indictum,  l'édit  par  lequel 
l'empereur  lui-même  indiquait  chaque  année,  avant  le 
1"  septembre,  le  taux  de  la  contribution  directe  nommée  '• 
CAPiTATio  tehrena''  OU  jugatio  ou  glebae  professio.  L'édit 
annonçait  que  les  contribuables  auraient  à  payer  tant 
par  mille  solidi  de  capital,  d'après  le  ce.nsus,  car  cette 
somme  formait  l'unité  imposable,  CAPur  ou  .lUi.LM.  Cet 
édit  était  transmis"^  par  le  préfet  du  prétoire  aux  rec- 
teurs de  province,  et  publié  par  ces  derniers.  Ainsi 
l'année  financière  commençait  au  l"  septembre  et  finis- 
sait le  31  août;  elle  prit  de  l'édit  ci-dessus  mentionné 
le  nom  d'indiclio''.  .ladis  les  fonds  de  terre  et  autres 
biens  qui  servaient  de  base  à  la  capilalio  étaient  estimés 
tous  les  cinq  ans,  lors  du  lusthum.  Mais  le  recensement 
qui  remplaça  l'ancien  census  des  citoyens  romains, 
offrant  de  nombreuses  difficultés  d'exécution,  fut  ajourné 
sous  l'Empire  à  dix  ans*,  puis  à  quinze  ans'.  Au  moyen 
de  nouvelles  déclarations  (professiones)  ou  expertises, 
on  rectifiait  les  vices  des  anciens  recensements  ou  ca- 
dastres [capitastrum].  Or,  la  période  de  dix  années 
financières,  et  plus  tard  celle  de  quinze  années  finan- 
cières, marquée  par  le  renouvellement  du  cens,  s'appela 
elle-même  indiclio,  et  servit  à  compter  à  partir  de  ;il2 
les  années  sous  le  nom  de  cycle  des  indiclions  '°. 

La  quotité  de  contribution  à  demander  à  chaque  unité 
imposable  résultait  donc,  suivant  l'usage,  de  l'édit 
annuel  d'indictio;  mais  quand  il  s'agissait  d'un  impôt 
additionnel  e\lvaoTd\naive, stiperindictio,exiraordinariiim 
iiiunus,  c'est-à-dire  dépassant  le  taux  habituel  et  normal, 
il  fallait  pour  autoriser  cette  innovation  un  édit  forme! 
souscrit  de  la  propre  main  de  l'empereur".     G.  IlLMnKur. 

INDIGETES    i  ln-digitamentAj  . 

IXDIGlTAMEXTiV.  —  Au  sens  propre  du  mot  '  (quelle 

Theod.  1,  p.  205  et  s.  éd.  Ritler  :  Serrigny,  Droil  pubt.  rom.  Il,  n»  728;  Marquardt, 
(.  ;.  _  11  Cod.  Theod.  XI,  6  ;  XI,  16,  7,  8,  10.  11,  et  le  comment,  de  Godefroi.  — 
BiBMoORArHiE.  Godefroi,  ad  Cod.  Thcodos.  I,  p.  ccv  et  ccxxn,  et  les  commentaires 
indiqués  plus  haut:  Savigny.  Vermischte  Scltriflen,  II,  p.  132  et  s.;  Waller,  Ges- 
chichtc  des  rôm.  Ilec/Us.  ?.'  éd.  lionu.  1800,  n"  407  ;  Serrigny,  Droit  public  et 
administratif  romain,  Paris,  1802,  11,  n»'  728,  730,  802.  803;  Baudi  de  Vesme, 
Des  imposit.  rom.  en  Gaule,  trad.  par  Laboulaye,  dans  la  Der.  histor.  d.  droit, 
1861;  Bethmann-IIolweg,  Civil-process,  III,  p.  7o  et  s.  ;  Marquardt,  Tïô/H.  Slaals- 
rerwalt.  11.  p.  237  ;  trad.  fr.  de  Vigie,  Organis.  financière,  p.  300  ;  B.  Hattiiiass, 
Die  roem.  Gruadsteuer,  Erlangen,  1882,  §  4,  p.  23  et  s.  :  0.  Karlowa,  Jtôm. 
Dechtsgescliichtc,  l.eipz.  1885,  1,  2,  §  99  et  106. 

1NDIGITAMI-:>TA.  1  .Si  nous  séparons  provisoirement  îndigilamenta  de  Indigetes 
(cf.  ci-après),  il  n'y  a  ]>lus  à  chercher  que  l'étynioiogic  du  verbe  indigetare  (Varr. 
ap.  Non.  p.  352,  s.  v.  Numerum  =  fr.  0  Riesc)  ou  indiijitare  (Macr.  .V«/.  I,  12, 
21;  17,  15;  Serv.  Aen.  VIII,  330;  KU,  794).  Lcsens  n'est  f>as  douteux.  In.tijfitare 
signille  «  invoquer  «  avec  une  précision  qui  rapproche  le  verbe  de  indicere  ou  l'u- 
'/l'etire  (fréquentatif  indiciture  y),  a\cc  une  insistance  et  une  efficacité  (|uj  assimile 
la  prière  à  une  incantation.  Indigilanto  imprecanto  ;  Indiyilamenta  ineanta- 
fnenta  vel  indicia  (Fcst.  ICpit.  p.  114,  s.  vv.).  Indigito  est  precor  et  invoco  (In- 
terpol. Serv.  Aen.  XII,  794j.  Cf.  preces  indigitant  (Terlull.  De  jejnn.  10)  —  Jndigi- 
lamenta  tcptcTcxù  (Gloss.  J.abb.).  I.'élymologie  remonte  nécessairemonl  soit  à  in- 
dicere, où  domine  l'idée  de  précision  (=  digito  indicare,  suivant  Klausen,  Aeneas, 
p.  909,  indigîtamentum  f^^*quentatif  de  index,  Preller,  Itùm.  .Myth.  |3,  p.  134),  soit 
à  indigere,  pris  dans  un  sens  spécial.  Corssen  (  Vùlsc.  ling.  p.  lt>)  suppose  un  verbe 
indigère  =  invocare.  qui  viendrait  lui-même  de  ngere  au  sens  de  «  parler  »  (cf.  aio, 
adaqium),  dont  le  fréquentatif  aj-are  aurait  donné  d'autre  part  les  axametita  des 
Saliens,  analogues  aux  Indigitamenta  des  Pontifes.  Eu  somme,  une  éhniologie  aussi 
incertaine  ne  petrl  servir  d'argument  dans  la  discussion. 
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i|ii'i'u  -«(lit  (l'tiilleurti  l'ftyiiii>logiu;<  invocalioin  mi  /n 
amltitioitt,  titre  (liiiiuc  il  un  recueil  de  priùivH  ou  lor 
inulaire  |iiiutilieul  ou  li|;uruieiil  les  noms  de  divinités  i\ 
iinoi|iii'r  dans  iliserses  eircoustiiiu'es  de  tu  vie,  avec  des 
/mliiiilioiis  eoutenues  soit  dans  le  texte  des  formules, 
soit  duns  des  explications  ù  lu  suite,  et  déllnissunl 
l'oriiee  propre  attribué  U  cliuiiue  auxiliaire  divin,  oriice 
deji\  «  indii|ue  >'  par  le  nom  lui-même  '. 

Celte  définition  eclecthiue,  si  réservée  (lu'elli'  soil, 
dépasse  déjà  la  teneur  liltérule  des  loxlos  probants,  car 
ceux  (|ui  citent  les  liiiliyiliiinriilii  ne  ]iarlent  ijue  de 
noms  et  explications  de  noms  contenus  dans  ces  "  livres 
ponlilicaux  ■>,  et  ceux  i|ui  délinissont  le  sens  des  mots 
imtiijidiif,  iiulii/ildiiii'Dlii,  ne  se  réfèrent  pas  expressé- 
ment à  IVeuvre  des  l'ontil'es  K 

Les  /ndii/Uamfnta  sont  mentionnés  par  des  grammai- 
riens i|ui  ne  prétendent  pas  avoir  vu  les  documents  pon- 
lilicaux eux-mêmes, mais  en  parlent  d'après  Liranius  Flac- 
cus,  auteur  d'un  livre  spécial  sur  la  matière',  et  d'après 
Varron.  Il  est  possible  quo  firanius  Flacous  ail  lui-même 
emprunté  à  Varron  les  elémenlsdesa  monoi^raphie  et  que 
tous  les  lémoit;naj;es  reposent, en  lin  de  compte,  sur  l'aulo- 
riléde  Varron.  On  sait  que  Varron,  dans  un  opuscule  sur 
l'éducation  des  enfants,  parlaildeladéesse  Numeria,  «  que 
les  ponlil'es  ont  aussi  coutume  d'invoquer"  »,  de  Stalanus 
et  Slalilinus,  <■  dont  les  pontifes  ont  aussi  les  noms  par 
écrit'  ».  Enfin,  le  texte  précité  de  Servius''  montre 
que  l'on  trouvait  «  aussi  »  dans  Varron  des  explications 
et  délinilions  fournies  par  les  Indigitamenla.  On  est  donc 
en  droit  de  penser  que  Varron  puisait  ses  renseigne- 
ments dans  les  archives  pontificales,  lorsqu'il,  écrivait 
le  \1V''  livre  de  ses  Antiquités  divines,  d'où  sont  exlrails 
plus  des  neuf  dixièmes  des  noms  que  nous  allons  con- 
sidérer comme  représentant  les  divinités  dos  Indif/ita- 
menta.  Seulement,  nous  savons  par  saint  Augustin''  que 
ce  livre  traitait  des  dit  certi  [dit  certi],  un  titre  sur  le- 
quel les  exégètes  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  %  et  il 
n'est  dit  nulle  part  que  ces  «  dieux  certains  »  fussent 
ceux  de?,  Indigitamenla.  11  faut  donc  établir  d'abord  que 
cesrfi'i'cer/jsont  ou  comprennent  les  divinités  enregistrées 
dans  les  Indiijitnuienla.  On  y  arrive  en  comparant  les 
offices  dévolus  aux  uns  et  aux  autres.  C'est  de  part  et 
d'autre  le  même  système  d'analyse  à  outrance,  le  frac- 
tionnement de  l'ingérence  divine  en  une   multitude  de 


*  Nomina  numinihtis  ex  offieiis  constat  imposita  (Serv.  Georff.  I,  21).  No- 
mina  de  retus  efflagitant  deosque  sanciunt  (Terlull.  Ad  nat.  U,  11).  —  2  Voici 
le  seul  lexle  qui  mculiouue  expressément  les  Indigitamenta  ponlilicaux  :  nomina 
haec  numinum  in  J ndigi tamentis  inveiiiuntur,  id  est,  in  titjris  pontifi- 
cnlibtts  qui  et  nomina  deorum  et  ratîone s  ipsorum  nominmn 
continent,  quae  etiam  Yan-o  dicit  (Serv.  Georg,  I,  iîl).  Servius  évidemmciil 
parle  ici  d'aprùs  Varron.  L'n  autre  texte  se  rapporte  aussi,  mais  non  plus  d'une  façon 
inooutcsiable  (cf.  ci-apn'-s)  aux  livres  ponlilicaux  ;  non  doctonim  in  tihris  fontinetur, 
ApoUinis  nonieu  Pompitiana  indi // i  t  aynenta  ucscire?  (Arnob.  11,73).  Les 
passages  lie  Censorinus  (ci-après,  noies  Set  'J)  visent  le  li\rc  de  Granius  Flaccus.  Pour 
tous  les  autres  textes,  même  ceux  où  il  est  dit  que  les  Pontifes  (ci-après,  notes  3  et  4 
cl  p.  472,  note  3)  ou  les  Veslales  (p.  i~-2,  note  il)  «  indigilcnl  »,  le  rap[iorl  avec  les  /n- 
diyitamenta  est  litigieux,  et  nous  concluons  nous-mème  que,  selon  toute  apparence, 
ces  foruniles  officielles  n'étaienl  p.as  dans  les  Indigitamenta,  —  ^  Censorin.  De 
die  nat.  2,  3.  —  *  Varr.  Cutus  vet  de  libcris  educandis.  ap.  Non.  p.  352,  s.  v. 
Numerum  (=  fr.  6,  p.  218  Riese).  — -ï/é.  s.  v.  Statilimim  (=  fr.  13,  p.  219  Itiese). 
Du  même  «  Logistorique  n  varronien,  Ednsa,  Patina  (ap.  \on.  p.  108  ~  fr.  10 
Uicse),  OH  Edulia.  Potica,  Cuba  (Donat.  ad  Tcrent.  Phorm.  I,  1,  15).  De  Varron, 
De  vita  pop.  Bom.  lib.  II,  Pilumnus  et  Picumnus  (ap.  Non.  p.  32S).  H  n'y  a  rien 
à  tirer  de  la  mention  d'un  discours  de  Calon  De  Indigitibus  (ap.  Fesl.  p.  339,  s.  v. 
Sefptesler),  oîi  il  était  question  de  gens  qui  ruinent  les  autres.  Calon  entendait 
peut-être  par  là  des  délateurs  (de  indicere)  ou  des  indigenis  (de  indigëre),  à 
propos,  V.  g.  de  la  loi  \'aco7i(a  (?).  —  6  .\  celle  page,  note  I.  —  7  Aug.  Civ.  Dei, 
III,  12:  VI,  S;  VII.  17;   cf.  Inlerpp.  Virg.  Aen.  X,  76.  —  »  Deux  opinions  :  1'  DU 


petites  betiui^nes  dislineluM,  aeuomplioH  pur  autant  duc- 
leurs  dilVeniils',  dénoinméH  d'iipré»  leur  bchonni* 
même",  hashiniilution  une  foi»  tuile,  il  fuul  se  garder  de 
lu  pousser  trop  loin,  car  il  purall  bien  que  Varron  avait 
dusse  purini  les  dit  leiti  louH  ceux  dont  il  eonnuisKuit 
la  fonction  (tous  ceux  qui  n'étuicnl  put*  incerli)  et  il 
V  avait  même  luit  entrer  pour  celle  rainon  un  certain 
nombre  de  grands  dieux,  de  dii  srlucti" .  l'ar  consi-quenl, 
li;s  petits  dieux  des /»</iiyi<a;;/i»Wu  no  formaient  <|u'une  ca- 
tégorie dans  une  collection  ampliliée  par  Vurron,  et  ainsi 
S(!  pose  la  question  einbanassaiile,  insoluble  même,  de 
déterminer  ce  i|ui,daiis  les  débris  du  X.I  \  livre  des  Aiili- 
t/uilt's  diciiies,  doit  être  restitué  aux  Indigitamenla. 
Comme  les  auteurs  qui  ont  puisé  dans  Varion  n'ont  pas 
même  eu  l'idée  de  faire  celle  distinction,  le  triage  ressayé 
par  les  érudits  modernes  reste  toujours  arbitraire. 

L'auteur  du  travail  le  plus  récent  et  le  plus  complet 
sur  la  inalière,  K.  Peter '^  a  consacré  beaucoup  de 
temps,  de  science  et  de  patience  à  la  critique  des  sources, 
i\  l'analyse  et  au  classement  dos  opinions,  enfin  à  la  re- 
cherche d'un  critérium  permiittanl  de  déterminer  l'apfiort 
personnel  de  Varron  (que  consultent  directement  Tertul- 
licn  et  saint  .\uguslin),  ou  de  Cornélius  Labeo,  un  varro- 
nien (suivi  par  .Vrnobei  qui  parait  avoir  remanié  et  mis 
en  ordre  alphal)éti(|ue  les  listes  de  rfijce*'?*' dressées  par  le 
maître ''.  Kn  éliminant  de  ces  listes  les  dieux  qui  n'appar- 
tenaient pas  à  la  religion  nationale,  notamment  les  di- 
vinités grecques  ou  assimilées  aux  grecques;  ceux  qui,  lui 
appartenant,  étaient  déjà  pourvus  d'un  culte  célébré  par 
l'État  ou  étaient  «  indigi  tés  »  par  des  corporations  sacerdo- 
tales; les  grands  dieux,  même  homonymes  des  minuti  dii 
par  leurs  épi  thètes  ;  enfin,  les  noms  qui  paraissent  avoir  été 
forgés  par  Varron  pour  satisfaire  sa  fâcheuse  et  obsédante 
manie  étymologique,  R.  Peter  pense  être  arrivé  à  recons- 
tituer la  somme  de  débris  authentiques  provenant  des 
Indigitamenla.  Nous  dirons  plus  loin  en  quoi  et  pourquoi 
nous  ne  pouvons  accepter  toutes  les  règles  de  critique,  ni 
surtout  les  idées  générales  formulées  par  l'auteur  de 
cette  remarquable  étude.  Avant  de  discuter,  il  faut 
mettre  sous  les  yeux  la  matière  même  de  la  discussion, 
c'est-à-dire  les  listes  de  dli  certi  imputables  à  Varron, 
et  dans  l'ordre  varronien,  en  commençant  par  les  divi- 
nités qui  s'occupent  de  l'homme  en  tant  que  personne, 
et  rangeant  à  la  suite  celles  qui  s'occupent  de  pourvoir 


certi  eertas  apud  vos  habent  tnteias  (Arnob.  il,  65);  Ponti/ice.s  dicunt  sin- 
gulis  actibus  proprios  deos  praeesse  '.  hos  Varro  certos  deos  appetlat 
(Interpol.  Serv.  Aen.  H,  141).  Les  dii  certisonl  les  dii  minuti  (Plaul.  Casin.  v.  310; 
Aug.  Cil).  Dei,  IV,  9;  16;  VU,  2)  ;  minusculaiii  (Aug.  Civ,  Dei,  VU,  11)  ;  quasi ple- 
beii{ib,  IV,  11;  VI,  1},  turba  indignissima  (IV,  23),  vilis  (Vil,  3),  infima  (Vil,  i), 
nwninum  officia  viliter  minutatimque  concisa  (VI,  9;  cf.  VU,  2;  iV,  22).  2°  Opi- 
nion dissidente,  à  rejeter  (cf.  cooLra  du  certi)  :  Yarro  dicit  deos  alios  esse  qui  ab 
initia  certi  et  sempiterni  sunt,  alios  qui  immortales  ex  hominibus  facti  sunt 
(Interpol.  Serv.  Aen.  Vlil,  275).  Le  scoliaslo  vise  (ilutôt  ici  les  dii  selecli,  ceux  qui 
caelestes  semper  habiti  (Cic.  Legg.  Il,  8,  19).  A  mcltre  à  part  trois  textes  (Liv. 
XXVil,  25;  Fest.  p.  351,  s.  v.  Sistere  fana:  Arnob.  K,  62),  où  Cfrti  dii  a  le  sens  de 
«  certains  dieux  ».  —  9  Du  côté  des  Indigitamenta  :  [praeter  Genium[  alii  sunt 
praett'rea  dei  conplures  hominum  vilam  pro  sua  quisque  portione  adminicuïantes, 
quos  folentem  cognoscere  indigitamentorum  libri  [de  Granius  Flaccus?] 
satis  edocebunt  (Censorin.  De  die  nat.  3,  3).  Du  côté  des  dii  certi,  les  textes  pré- 
cités de  Servius  et  de  S.  Augustin,  surtout  Civ.  Dei,  VI,  9  (v.  p.  470,  noie  1,),  où 
est  indiquée  la  série  a  conceptione  ttominis...  ttsque  ad  decrepiti  hominis  mortem, 
et  d'autres  séries  comprenant  ea  quae  sunt  hominis.  —  'O^VoïniRa  de  rébus 
efflagitant  deosque  sanciunt,  dividentes  omnem  statum  hominis  singulis  po- 
testatibus  ab  ipso  quidem  uteri  concepta  (Tert.  Ad  nat.  il,  U).  —  o  Voy.  p.  476, 
note  2.  —  12  R.  Peler,  article  Indigitamenta,  dans  le  Lexicon  de  Rosclier,  p.  129- 
233.  —  13  i:r.  (i.  Kcttuer,  Cornélius  Labeo,  Ein  Ueitrag  zur  Quellenkritik  des 
Antobius.  l'rogr.  Pforta.  Naumburg.  1S77,  p.  16  sqq.  ;  R.  Peter,  Op.  cil.  p. 
140-141. 
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aux  exigences  diverses  de  l'existence  liiimainc'.  On  se 
liorncra  ici  à  de  simples  nomenclatures,  avec  indicalit)n 
sommaire  des  sources,  renvojanl  pour  les  déliiiitions  el 
analyses  des  fondions  à  l'arlicle  nii  ckrti.  La  première 
colonne  conlienl  les  noms  Iransrnis  par  Torliillien  -  ;  la 
seconde,  les  noms  lires  de  sainl  Augustin  ^  ;  la  troisième, 
les  noms  extraits  d'auteurs  divers,  notamment  d'Arnobe 
(ceux-ci  distingués  par  un  astérisque)  et  des  scoliastes, 
tous  plus  ou  moins  tributaires  de  Varron. 

Sfric  A.  —  Section  1.   —  DU  prnesutrs  puerililatis 
[))nerHis  aelalis?']  dit  puériles'-. 


I 

Consevius 
Fluvionia 


I  ihnnniis 

Seulinus 

A  lemona 

Nona 

Décima 

Parlula 

Prosa  ^ 

[Poslverla]  ) 

Candelifera 

Lucina     (diana- 

.lUXO) 
IlIESI'lTER 

FalaScribiinda  ' 


OPIS 


II 

JANUS 

SATURNUS 

LIBER  et  libéra" 

Fluvionia  (.lUNo) 


Mena 

Vituymntx 

Senlinua 


Carmentes 
Lucina  (juno) 

DIESPATER 


Levana 


[Cunina^ 

liuinina 
Polina 


Opigenu  (juno) 

Inlercidona 

Pilunmus 

Deverra 
Vaticanui   [Vagi- 

lanus'?\ 
Cunina 

/(uminus  (jupiter i 
/himina 
Polina 


III 
Consivius  (janus) 


*/^/uuîo»na(juxo)  '  ou 
l'iuonia  '.lUNo) 

Februalis- Fcl'Vua  ou 
Februala  (juno) 

*  Februlis  (juno) 


ISona 

Décima  ou   Decuma 

Parca 

^  Porrima-Antevorla 

t  Poslvorla 

Egtria 

Nnmeria 

Nalio' 

Gencla  Mann 
Fati  et  Fatae 
Fatua-Fatuus  (fau- 

NUS) 


Piliimnits 
Picuiiunts 

Vaticanns 

Nundina 

Cuba 


'  Potua-Potica-Poti- 

na 
'  Victa  Vicn-Pota 


ï  Ipse  Varrn  commemorare  et  cnumerare  deos  coepit  a  conceptione  homùtis, 
/fuorum  numerwn  est  exorsus  a  Juno,  eam(/ue  sérient  perduxit  usqite  ad 
decrepili  hominis  mortem,  et  deos  ad  ipsiim  fiominem pcrlincntes  clausit  ad  Neniam 
deam...  deinde  coepit  deos  nlios  ostcitdere,  qui  pcrtinerent  non  ad  ipsum  ho- 
Minem,  sed  ad  ea  quae  snnt  hominis,  sîcuti  est  victus  atqne  vcstitus  et 
quaecumqne  alia  huic  vitae  snnt  necessaria,  ostendens  in  omnilms  quod  sit  ciij'isque 
mmms  et  propter  quid  cnique  debeat  sttppticari  (Aug.  Cio,  Dei,  IV,  9).  —  2  Ad 
nal.  U,  il  ol  l.">  :  lie  anima,  37  et  30  ol,  à  litre  d'inlerpolation,  in  (^prian.  Deidot. 
tanit.  4.  —  »  tir.  Dei,  IV,  8,  1 1,  16.  SI  ;  VL  !"  ;  VII.  3,  elc.  —  4  Non.  p.  .132.  s.  v. 
Slntilinus.  —  <>  Aug.  fit'.  Dei,  IV,  3*.  —  c  K.  pelfr  [Op,  cit.  p.  I.i2)  assure  que 
la  fouclion  de  Libéra  di'livraut  les  femmes  de  leur  «  semence  ■  (Aug.  Civ.  Dei, 
VI,  1*)  est  unesuperft^tation  d'origine  grecque,  car  ce  sont  les  pliiiosoplies  grecs  qui 
attrihuont  une  semence  à  la  femnte.  C'est  i^lre  bien  renseigné  sur  ce  qu'admettait 
ou  n'admettait  pas  l'opinion  vulgaire.  —  '•  Les  ..  Junons  •■  ou  génies  féminins  (Voy. 


Fdula 


Farinus 
[Locutitts] 


Statina 


Domidxica 
Mens 

Vuluninus 

Voleta 

Pnvenlina 

Venilia 

Volupia 


Praeslilia 
Peragenor 


II  III 

Fduca  EduUa-Fdusa 

Carnu 
Ossipago-'  Ossipagi- 

na  (jUNO) 
Fahulinus 

A  ius-A  lus  Lorutius  '" 
Aiiis  Loquens. 


Consus 


Juventn 

liarbala  (f^OHTUNA) 


Statilinus 

Statilinus-  Statanu 

Adeonn 

Âbenna 

*■;-  Vpibilia  [Viabi 

lia?]" 

Dcrduca  (jUNO) 

Domiduca  (juno) 

,Mens 

MINERVA 

Volumnus 

Voluvina 

Pavcntia 

Venilia 

Volupia 

'  Pela 

'  f/inrnus    {Libur 

nus?  ) 

Libentina  (venus) 

Lubentina 

l.ibentina-  l.ubentia 

Lubia  (venus) 

Cluaciiui 

Cluacina  (venus) 

'  Praestana 

Pollentia 

Agenoria 

Agoni  us 

Stimula 

Murcia 

'  Murcida- Murcia 

Strenia 

Strenia 

Fessonia  [Fessona] 

Quies 

MERCURIUS 

[Nnmeria] 

Canieua 

Consus 

Catius 

Senlia 

Juventas 

Barbata  (fortuna] 

Section    II.    —    />//  conjugales^'. —   Dit  nuptiales  ^^.   — 
Cf.  Calnelae(^OL\L'f^l(<li?}virgines^^  el  mnritoruingenii*^. 


Afferenda 


Jugatïnus 
iJomiducus 


Jugn  (juno) 
Domiduca  (juno) 


ci-aprùs,  p.  'i"7),  Fluonta,  Fehrun,  Mena,  tlovaii'iil  èlro  invoqiu'ps  aussi,  ot  avec  plus 
lie  raison  encore,  lors  de  ta  piitierli^  ijc-^  jeunes  filles,  à  répo<|ue  où  sV^LaLlil  la  rncns- 
Iruation.  —  8  A.  (!^liniiner  les  A'ixi  th'i  (Fesl.  p.  147,  s.  v,),  qui  n'étaient  que  des 
pieds  de  tabtc  on  forntc  d'Iiommos  agenouillés,  posture  de  femmes  en  couches,  appor- 
tés de  Syrie  ou  de  Corinllie.  —  'J  Peut-être  Fata  au  féminin  singulier?  (K.  Peler, 
Op.  cit.  p.  I"l).  i'our  la  forme,  cf.  Afferemia,  Adolenda,  elc.  -■  *0  Les  noms 
douttles  proviennent  vraisemblaltlemeut  de  la  fusion  de  deux  divinités  de  fonction 
identique  (4itu'  loculîtis-Vica  Pota  comme  Victoire)  ou  analogue  f/^crfif»/"*  Tutti- 
tiiis)  ou  connc\c  par  antilhr'se  {.\fitlumis  Tutunus,  /'anda  Cela,  Oenita  Mana).  Voy. 
U.  Peler,  Op.  cit.  \*.  186. —  n  Autres  conjectures  :  Vibilia,  Veliida.  Suivaut  Peter 
(p.  14â),  il  faudrait  uu  nom  commençant  par  .\\  parce  que  Arnolie  suit  toujours  (?} 
Tordre  alphabétique.  —  '2  Aug.  Civ.  Dei,  IV,  34  ;  .Nou.  p.  528,  s.  v.  l'ilumnus;  Inter- 
pol. Serv.  Aen.\.  70.  —  l3Tert.  A./iVn/.lI,  II;  Aug.  Civ.  Dei,  IV,  21.  —  Ï4  Fesl. 
Fpit.  p.  03,  s.  V.  —  15  Arnob.  II.  67;  cf.  les  «/ci  Consej'entes  (Aruoli.  V,  18). 
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IM» 

— 

l 

II 

IhtiititiUi 
Miintui'iia 

III 

/liltllliit  ^JIMI 

■  /  luiat'iirialivitoj 
\  tri/iliirii 
1  inxiit  (JUNO) 

Virgiiiifiisis 

1  ii'jiiiiniiis 

■  \irf/iniilis  (koiiti;- 

NA) 
l'iri/u  (kiiUTLNA) 

.Uiilnnii'i  il  /  iilii  - 

Miituitus  vct  i'itlll- 

DUS 

niis 

Miiliniis  Tilinus 
'  Tuliinus-Tiiliniis 

Sii/tiijiis 

Siibigiis 

Pirma 

Piema 

/'erluiula 

l'erlHH  lu 
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\  iiluiis 
Caeculus 
(Irhdita 
Morlis  dea 


'l'er/ka 
Seclioii  III  ^liiiiio  l'cxislcnce). 


Morla 
Odoria  ' 
Libilina 


Neiii 


Série  B.  — 


Ascensiis 
Clivicola 


Du  agrestes".  — ■  lUijuc  Dcacque  omnes,  slu- 
dium  qiiifjus  arva  Uieri  ■*. 

Itushia 

Jurjalhuts 

CoUalinus 

Montinns 

VaUonia 

*  Limi  (dei) 


Stercuhts 


Spintensis 
Stercutiiis  {Sler- 
ces] 


Slercitlits-Stercuii- 

nitis 
Slei'quilinius,  etc. 
[  Vervactor] 
[  Itedaralor] 
[Imporciior] 

SATURNUS 

Salor 

[Insitor] 

Se  la 

Semonia 

[Obaraior] 

[Occator] 

Frugeria 

Segetia-Segesta 
No  dut  us 

Patellana  -  '  Patelin 
*  Panda-'  Panlica 
Panda    Cela  -  Etn  - 
panda 


1  Odoria  dm  oiloris  vel  pro  odore  (Mai,  Class.  aiict.  VIII,  p.  399;.  Celle  déesse 
de  l'odorat  aurait-elle  peiit-Otrc  quelque  rapport  avec  rembauinement  ?  R.  Peter 
(p.  178  et  209)  a'Iiésite  pas  à  la  classer  dans  les  Indirjitamenta.  —  -  Aug.  Cil'.  Dei, 
IV,  il.  —  3  Virg.  Ceorij.  1,21.  —  V  On  a  conjecturi5  Romina  ou  liamina  (Rosclier), 


Seia 


Frucliseia 

Proserpina 

Segetia 

Nodutus 

Volutina 

Patelena 


II 
llmlilmit 

Itiiliiiji) 


/luiuina 
Flora 
Laclurniis 
M ut  nia 


Me 


TnleUna 


Pomona 


Dubona 


Epona 


III 

Ititbiijii» 
Hobigu 
AveiTuiieiit 
Sitmlor , 
I  SubrmiriwU{ir\ 

Luciant-  iMcluriui 

\Me$ior] 

I  Conveelor] 

'  Noduterensis 

[Condilor] 

Tutilinu 

\PriimUiir\ 

l'ruina 

Fornax 

[Pilii7ntiitsj 

Mo  la 

*\-  Pomana?  (ju.no)' 

Medilrina 

Pu  ta 

Silvanus 

IS'emeslriniis 

Pales 

Inuus  (faunus) 

Lupercus 

Verminus 

Epona 

'Caprotina  fju.xo) 


Séries  diverses.  —  a.  Dieux  protecteurs  de  la  maison 
et  de  sa  prospérité  (cf.  dii  Lucrii)^. 

JANUS 

JAXA  {divaar(/uis  = 

arcus) 
Forculus  Forrulus 

Cardea  Cardea 

Limenlinus  Limentinus  Limenttnus 

'Lima  [Limentina?] 
jMleranus 
Pecunia{}vmER)    Pecunia 
Arculus 
Aescolaiius 
Argenlinus 
Horior 

b.  Dieux  auxiliaires  en  général. 

Tutanus  Rediculus 
Julurna 
Pellonia  Pellonia  (ju.\o) 

Poputonia  *  Populonia  ou  Po- 

pulona 
[Vica  l'ota] 
S  la  ta  [Ma  tel-) 
Fulgora 


Lucina  (Preller).  Voy.  R.  Peler,  Op.  cil.  p.  220.  —  ■•  Arnob.  IV,  9.  Il  j  avait  des 
séries  pour  les  divers  genres  d'élablissciiionts  :  cum  et  [numintt  iiua]  /labeant  in 
lupantiribus.  in  culmis  et  etinm  in  carcere  (Tert.  Ad  nat.  Il,  i-i).  C  utaieut  sans 
doute  des  Foi-tunae,  comme  les  Forlunae  Baîneares,  etc.  ou  des  Tulelae  loci. 
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r.  DioLix  iiiiligilés  par  forinules  saci'rdolalcs. 

r  Kormulcs  ponlilicalcs  :  TellusK  —  7'ellumo.  —  Altor. 
/{itsor.    —   Mnia    [Terra]-.  —  Hona    /'ea.    —  Fnxina. 

—  Ops.  —  Fatua.  —  Tihcrinns^.  —  Itumon.  —  Si:rrii. 

—  J'arcnlus.  —  Coluber. 

i"  Formules  du  llamino  de  Gérée  :  Verraclor  '.  —  /leila- 
ralor.  —  Imporcilor.  —  Jnsilor.  —  Obarator.  —  Occa- 
lor.  —  Sarrilov.  —  Suùriincinator.  —  Messor.  — 
Convcclor.  —  Conditov.  —  Prortiilor. 

.'{"  Fornuilc  des  Veslales  :   .]/>'diciis.  —  J'/iean  (apoi.lo) '■. 

4°  Forinules  des  Arvales:  /Jefrrundn'''.  —  Commolenda. 
—  Cowquendn.  —  Adoknda. 

Ces  listes  de  dii  certi  pourraient  être  grossies  de  tous 
les  noms  de  dieux,  de  génies,  de  lares,  que  la  tradition 
nous  a  apportés  en  leur  allrihuant  une  fonction  spéciale 
ou  tout  au  moins  iimili'o,  pouvant  intéresser  à  certains 
moments  la  vie  des  individus.  (}eux  qui  considèrent  ces 
noms  comme  des  épithèles  appliquées  à  des  divinités  do 
plus  vaste  envcrj^ure  —  et  c'est,  depuis  Varron,  l'opi- 
nion dominante  —  ceux  qui  reconnaissent  Vénus  dans 
Lihentina.,  Cluacina.  iMurcia,  Liintina,  n'ont  aucune  rai- 
son valable  pour  exclure,  par  exemple,  Vénus  Verlicor- 
dia  ou  Calva,  ou  la  Forluna  Viriiis,  à  qui  les  femmes  du 
peuple  demandaient  la  grâce  de  plaire  à  leur  mari  ■"  et 
cjui  faisait  ainsi  concurrence  à  Viriplaca.  Entre  toutes 
les  Junons  à  épithètes,  c'est  pur  arbitraire  que  d'ad- 
mettre Fluoiiia,  Ilcrdiica,  l'inxia,  etc.,  et  d'exclure  Pro- 
nubn.  .lupiter  est  aussi  utilisable  pour  les  individus 
comme  /Japalis'  ou  Pislor^,  ou  Fnigifrr,  ou  Imbr'icilor., 
Sercnalor,  etc.  '°,que  comme  Iluminus  o\x  Pccunia.  Enfin, 
on  ne  peut  prétendre  que  Pallor,  Pavor,  Febris,  etc.,  soient 
des  êtres  à  compétence  indéterminée  ou  indifférents  aux 
individus.  Les  scrupules  sont  d'autant  moins  opportuns 
que  saint  Augustin  déclare  à  plusieurs  reprises  avoir  laissé 
de  côté  une  bonne  partie  de  l'énorme  compilation  de  Var- 
ron". Mais  étendre  la  liste  serait  compliquer  notre  tâche, 
qui  consiste  à  limiter  la  part  à  faire  aux  Indigiiamenta. 

R.  Peter  a  prétendu  éclaircir  la  question  en  y  inlro- 

I  Cur  crfio  ponlifices,  ut  ipse  {  Varro]  indical...  i/ualnor  diis  faciunt  rem 
tUoinam  T  c  1 1 H  r  i  Tellitmoni  Altori  Husori?  {\ug.  Civ.  Dei,  VII,  âH  ;  c!*. 
IV,  10).  —  2  Les  douic  noms-épilliilcs  (de  Tellumo'!)  ci-i'nuniérÈs,  cl  déjà  placCs 
plus  liaut  [cnlrc  crochets]  dans  la  s('Tie  B,  sont  roux  qu'invoquait  le  /Inmen  sacrum 
Cercalc  facient  (l'ab.  l'ictor  ap.  Interpol.  Serv.  Georg.  1,  21),  probablement  le 
flnmen  Cerialis  retrouviî  r<;ccmment  ;h.ami>es,  p.  2065].  —  ^  Anotor  est  Cornélius 
Labeo  banc  eandem  [Maiam]  lîonam  Denm  Faunamque  et  Opem  rt  Fatuam 
pontificum  libris  indir/itari  (Macr.  Sat.  I,  12,  SI).  On  ne  sait  s'il  faut 
voir  une  formule  (pontificale?)  dans  le  texte  de  S.  Augustin  :  Dixerunt  [Jorem] 
Victorem,  hiricttcm,  Opitulnm,  Imputsorem,  Stutoreni,  Centumpedam,  Supinalem 
Tiijitîum,  Almntii,  tlumimwt  et  aiia  (Aug.  Civ.  Dei,  VII,  H).  Les  sept  premiers 
noms  convicnilraient  à  Jupiter  invoqué  en  temps  de  guerre.  —  4  Xoms-(^pithi>tes 
ilu  Tibre  (Serv.  Aen.  VIII,  63,  et  90).  Celui  de  Coluber  est  donné  comme  venant  des 
liliri  Auffuriim  (Interpol.  Serv.  Afn.  Vlll,  0~}).  —  ■>  dXamque  virffines  Vestales 
ita  iudiyitant  :  Apollfi  AleJiee,  Apollo  Paean  (Macr.  Sot.  1,  17,  15).  —  ^  IVi- 
vinités  invoquées  par  les  frères  Arvales  en  183  et  22i  p.  Clir.  (cf.  nu  curiTi).  Les 
Arvales  faisaient  encore  le  23  août  un  sacrifice  public  aux  divinités  secourables  en 
cas  d'incendie  :  Volraniis,  JtUunia,  Nymphne^  Statn  .]/nter,  Ops  opi fera  [Acl.  fi-. 
Arval.  =  C.  i.  t.  VI,  22'JS,  au  23  août).  —  ^  Kast.  Praenestin.  1  April.  (C.  i.  /. 
I,  p.  300).  C'était  probablement  aussi  l'office  de  Verticordin.  La  Vénus  Catva  pou- 
vait faire  repousser  les  clieveux  (cf.  Serv.  Aen.  I.  720},  et  c'est  bien  là  atissi  un  ser- 
vice d'ordre  privé.  —  ^  S.tcrifice  à  Jtippiter  Dapalis  pour  les  bœufs  de  labour 
(Calo,  Agrie.  132).  —  'J  Uvid.  last.  VI,  313  sqq.  ;  Lactant.  I,  20,  33.  —  10  Dicitur 
et  Fultjurator  et  Tonitruàlis  et  Fntminatnr,  eliam  J tnbr icitor  et 
item  Serenatnr.  et  pUtres  eum  Frufjiferum  vacant  (Apul.  De  .Mnndo,  p.  371). 
—  "(Aug.  Civ.  Dei.K,  8;  cf.  IV,  H  et  2t  ;  VI,  I  et  9;  et  ferl.  Ad  nat.  Il,  15  (ut 
cetera  transvalem).  Partout  reviennent  les  mots  multitudo  (Aug.  Cie.  Dei,  IV.  8  ; 
VII,  2),  lurba  (IV.  0.  11,  23,  34  ;  VI,  I  ;  VII,  2,  3,  4).  —  12  R.  H.  Klauscn.  Aeneas 
uttddie  Penaten,  Hamburg  etUolba,  l83a-l8M,p.  SOSsqq.  —  13K.  Peter,  p.  13S.  La 


duisant  de  nouveau,  après  Klausi'u  '-',  au  nom  de  l'éty- 
mologie,  une  donnée  problématique,  que  je  persiste  à 
considérer  comme  un  élément  étranger  et  perturba- 
teur :  l'assimilation  de  tous  les  dieux  des  IndujUamenln 
aux  dit  Jiidif/eles.  [*our  lui,  Indi(ji's  ide  ïndu  et  nrjern) 
signifie  un  dieu  qui  «agit  dans»  une  circonstance, un  temps 
et  un  lieu  donnés  :  indigitare,  c'est  «  faire  nnladigcs  », 
c'est-à-dire,  si  je  comprends  bien  la  pensée  de  l'au- 
teur ",  mettre  en  activité  sa  puissance  virtuelle  au  moyen 
d'un  carrnen,  d'une  formule  d'invocation  appelée  pour 
cette  raison  indigilamentnm.  L'/ndiges,  dieu  des  Indigila- 
iiicnia,  est  le  type  que  Varron  a  multiplié,  sous  un  titre 
de  son  invention  et  de  sens  identi<|ue,  dans  ses  dii  écrit. 
L'étymologie  fournit  toujours  des  arguments  aux 
opinions  préconçues,  et  il  faut  convenir  titio,  entre  Ind'i- 
gctea  et  Indigilaumnla,  le  lien  étymologique  apparaît 
tout  d'abord  comme  évident.  C'est  précisément  pour 
cette  raison  qu'il  faut  nier  résolument,  sinon  l'affinité 
étymologique  (qui  importt^  peu  et  reste  toujours  discu- 
table), du  moins  l'affiniti',  à  plus  forte  raison  l'identité, 
qu'on  prétend  en  induiri:  entre  les  Indigcles  et  les  dieux 
des  Indigilamrnta.  Si  cette  aflinité  réelle  avait  été  tant 
soit  peu  apparente  ou  simplemen  t  défendable,  les  anciens, 
amateurs  d'étymologies  et  de  rapprochements  faciles, 
n'auraient  pas  manqué  de  s'en  prévaloir.  Or,  tandis 
qu'ils  traduisent  indigilarc  par  invocare,  precari,  impre- 
cari,  implorare,  exorare,  sitppiicnrc,  inculare,  et  indigila- 
menta  par  incanlaincnta,  indicia  ",  ils  entendent  par  /ndi- 
gctes  les  dieux  n  indigènes  »,  les  patrons  ou  les  ancêtres 
mythiques  de  la  race,  protecteurs  du  sol,  symboles  de 
la  patrie  '^.  Ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  cette  expli- 
cation ont  recours  aux  élymologies  les  plus  étranges  : 
dit  ex  hoinhiibiis  facti  et  dicti  Jndigeles,  quasi  in  diis 
agenles  "',  ou  ludigeies,  quia  nullius  indigent  '",  vel  quod 
nos  droriim  indigeamns  ",  épithète  qui  conviendrait  à 
tous  les  dieux;  ou,  au  contraire, /(cwi^/ieui...  ab  indigcndu 
divi7ïilate '^ ,  setnideus  Indiges'''°,Indigeies,oix(ii.'jVc.<;-^;  ou 
encore  Indigcles  a  dicitiis  dlcli--.  On  voit  très  bien  que 
ces  improvisateurs  fabriquent  leurs  étymologies  au 
liasard  et  sans  connaître  de  près  l'objet  à  définir  ;  mais 
il  est  singulier  que,  dans  tout  ce  fatras,  on  ne  rencontre 

tliéologic  de  R.  Peter  ne  vaut  pas  sa  critique,  qui  est  très  sure,  encore  que  dogmatique 
à  l'excès,  dans  le  criblage  dos  textes  et  des  leçons  autorisées  par  les  niss.  Il  enseigne 
que  les  Indigctes  ont  été  isolés,  individualisés  par  les  pontifes,  lesquels  ont  converti 
eu  êtres  distincts  des  litres  que  la  foi  populaire  accolait  aux  noms  des  grands  dieux 
^t)p.  cit.  p,  175  et  183),  de  sorte  que  inditjelare,  «  faire  un  Indices  ■■,  se  rapporte- 
rait encore  mieux  à  l'analyse  faite  une  première  fois  par  les  pontifes  qu'à  l'acte 
répété  par  lous  ceux  qui  usent  de  Vindigitamentum.  L'étvmologie  indigetare  =  in- 
difjeteoi  facere  est  de  Heiffersclieid  (Peter,  Op.  cit.  p,  132  et  137).  Le  mol  indigito' 
tio,  qui  adû  exister,  ne  se  retrouve  plus.  —  1^  Voy.  ci-dessus,  noie  1.  —  ^'-^  Aeneas 
Jndiges  (Virg.  Aen.  XII.  7S4;  Tibull.  II,  5,  14;  Ovid.  jUH.  XIV,  60S;  Sil.  liai. 
VIII,  ?,V  ;  Fcst.  Api/,  p.  loi;,  s.  V.  Indiges;  Ccll.  Il,  16,  !>;  Arnob.  I,  36;  Interpol. 
Serv.  Aen.  XII,  704;  ScboL  Veron.  Aen.  I,  250;  C.  l.  l.  I.    p.  283  =  X,  p.   80K. 

—  Juppilrr  Initiges  (Liv.  1,  2;  PIru.  III,  §  50;  Serv.  ylcn.  I,  2.Ï0)  ;  Pater 
Indiges  (Solin.  Il,  1.5;  Orig.  gent.  rom.  14,  4).  C'est,  sous  ces  noms  divers,  le 
génie  du  fleuv  e  Nuniicius.  Les  dii  palrii  indigctes  (cf.  Virg,  Georg.  l.  408  ;  Symmacli. 
Jlelat.  m,  Kl,  p.  282  Seeck;  Serv.  Aen.  Xll,  704;  Diomed.  III,  p.  476,  17  Keil); 
rapprocbés  de  Romulus  (Virg.  /.  c),  do  Ouiriuus  (Ovid.  -Met.  XV,  s62),  de  Faunus  et 
(juirinus  (Sil.  Ital.  IX,  204),  des  Lares  (Lucan.  I,  556),  de  Ouiriuus,  des  Lares  et 
Mânes  (Liv.  VIII,  U).  Indigctes  dieux  nationaux,  par  opposition  aux  dieux  adventices 
(Claudiun,  lîell.  (lildon,  131).  Il  y  en  avait  aussi  â  Préneste  ;  Ibi  erant  pontifiees  et 
dii  I ndigetes,  slcnl  etiain  Itomae {Serv.  Aen.  VII,  678).  R.  Peter,  fjp.cit.  p.  132- 
134.  _  IG  Serv.  Georg.  I,  308  ;  Seliol.  liern.  Ibid.  —  "  Serv.  Schoi.  Kern.  /Aid.  ; 
Serv.  Aen.  Xll,  794;  Placid,  Gfo.ss.  p.  471  Mai;  Fulgcnl.  .Vgtli.  III,  5,ctc.  — '«  In- 
terpol. Serv.  Aen.  XII,  704.  Cf.  la  forme  Indigens  in  C.  i.  i.  I,  p.  283.  —  I»  Placid. 
Ibid.  —  Su  Corp.  gloss.  lai.  Il,  p.  324,  43.  —  21  Gloss.  i.abb.  p.  00.  Les  Si.>«.i; 
d'Ilé-siode  [Opp.  et  dieSj  122)  traduits  par  Indigctes  diri  (ap.  Macr.  Somn.  Seip. 
I,  0,  7).  On  trouve  aussi  les  Indigctes  assimilés  aux  Curèles  et  Corybant«s;  les  Cu- 
retés étaient  diis  aussi  ^ti.xfyf.nt=  ûigiti  =  Indigctes  (cf.  K.  Peter,  Op.  cit.  p.  134). 

—  -'  Mytiiogr.  Vatic.  Ill,  J,  2.  Parce  que  les  gnomes  souterrains  détiennent  les  richesses. 
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>|u'(ilii<  •iciilii'  itiiiiiiyiiio  MSiiiit  II-  |-ii|i|iiirl  i'l)iiiiilii^ii|ii(' 
l'iili'ti  Jiuln)fli'i  l'I  liutiiiil'iinenlit.  liiinirct  lu  >iiM)liiir(lc 
>liiiiiii>  t-il  d'/i»iliijeiii  mut  (li-linitioii  iiiiitilisiilili',  cur  ullt- 
^  a|i|>lii|iit'  à  tous  les  tliiuu  suiih  fxi'i'|itiiiti  ', 

l.'crafl  i-nli-c  liilci"  qu'on  su  raisuit  ilo-»  litiligtle»  el  In 
carui'lt'>iv  iidiiliiit^  aux  diviiiiU^H  du!4  liulif/ilami'nlii  appa- 
raît ncUtMiiiMil  dans  rassimilatinn  des  Initiijftr'i  aii\  tlii 
piitrii,  aux  aiinHi'cs  di\inisrsdi'  la  racf.  La  ilfliiiition  i|ui 
coiiviciit  à  ecux-ii  :  diie.v  hmninihus /'ficti,o»l  lu  nt'ualioii 
ahsoliu*  de  ci'lli»  nu'iin  scoliaslc  a  doniu^i'  dus  ilii  rerti  di; 
Varron  ',  t«l  par  fi)iis('i|ucnl,  si  les  ilii  ci-rli  (-(iiiiprcniiiMil 
les  dniniti's  du  rceuoil  piiutilloal,  I»  no^atiiui  du  tout  rap- 
port outn^  /iijigclcs  t'I  Intlitjihinti'ndi .  l)t!  plus,  los  diviiii- 
li's  di's  /iiiligilamenla  sont  îles  forces  di-  la  Nature,  dis- 
poiiilili's  l'ii  tous  lit'ux  L'I  eu  nouihro  indi-lini.  lui  fait 
iV/iidujfles,  au  contraire,  ou  no  cite  jamais  qu'un  Jiippitiu- 
ou  l'uter  Indigi's,  localisé  couunogénio  dutleuvo  Nuniicius 
el  idenlilie  après  coup  avec  Ktiee.  On  connaissait  si  peu 
les  Indiijclcs,  et  on  les  distinguait  si  mal  des  I.ares  et  Pé- 
nates, que  certains  avaient  cru  reconnaître  en  eux  les 
patrons  luyslériinix  de  la  cité,  ceux  dont  le  nom  ne  devait 
pas  être  révélé,  par  crainte  des  évocations-'.  Or,  on  sup- 
pose généralenieul  (pie  les  rédacteurs  des  Indigilamcnla 
avaient  eu  pour  luil,  au  contraire,  de  faire  connaître, 
sinon  au  pulilic,  du  moins  aux  consultants,  les  divinités 
secourahles,  leurs  noms  et  leurs  aptitudes  spéciales. 

Ouelque  piste  que  l'on  suive  dans  ce  fouillis  de  tradi- 
tions el  d'eluculiralioiis,  on  ahoulit  toujours  à  une  oppo- 
sition irréconciliable  entre  le  type  Indigèle,  patriotique, 
fixe  au  sol,  rare  el  mystérieux  même,  et  la  multitude 
atVairée  des  ouvriers  divins,  nommés,  délinis  dans  les 
Indigilamenla.  11  demeure  donc  avéré  que  les  anciens 
ont  juf;é  incompatibles  les  idées  contenues  dans  les  deux 
mots  dont  il  s'agit,  et  il  y  a  témérité  il  prétendre  aller, 
sur  la  foi  d'une  étymologie  conjecturale,  à  l'enconlrc  de 
tous  les  textes.  El  cela,  sans  résultat  appréciable.  Quand 
même  il  serait  démontré  que  les  dieux  des  Indi(jilamenla 
sont  des  IinUgctes,  nous  ne  tirerions  de  cette  tautologie 
aucun  éclaircissement,  aucun  motif  de  classilication, 
rien  qui  nous  aide  à  fixer  la  liste  des  susdites  divinités. 

Ambrosch',  qui  s'est  emparé  le  premier  du  sujet,  pen- 
sait que  les  Indigilamenta  pontificaux  contenaient  les 
noms  de  tous  les  dieux  de  la  religion  nationale,  de  celle 
dont  Xuma  avait  été  le  législateur.  11  alléguait  comme 
preuve  le  fait  qu'Arnobe  cite  les  Indlgitamenta  de  Numa, 
en  constatant  qu'Apollon,  introduit  depuis  dans  la  cité, 
n'y  figurait  pas'".  Seulement,  comme  Apollon  était 
((  indigité  ■>  par  les  Vestales'"',  et  que  les  dieux  Aesco- 
lanus  el  .\rgenlinus  (celui-ci  créé  au  plus  léil  en  217 
av.     J.-C,    avec    la    monnaie     d'argent;    avaient    leur 


'  Atii  ab  invocatione  Inttigetes  dictos  voUuit,  quod  indigeto  est  prccof  et  ittvnco 
^Interpol.  Serv.  Aen.  XII,  794^.  —  2  Ci-dessus,  note  S,  p.  469.  La  définilion  peut  être 
erronée;  elle  n'aurait  pu  èlre  imaginée  si  les  dii  certi  avaient  eu  le  caracti>re  qu'on 
prêtait  aux  Jndigetes,  On  sait,  du  reste,  que  Varron  classait  les  mortels  divinisés 
parmi  les  dii  incerti,  —  3  Jndigetes  dii,  quorum  nomina  vulgari  non  lîcet  (Fcsl. 
Fpit.  p.  106,  s.  V.;.  Oue  l'étymologie  (de  in  négatif  et  dicei'e)  soit  fausse,  d'accord  : 
mais  Vcrrius  Flaccus  non  pins  ne  l'aurait  pas  imaginée  s'il  avait  songé  aux  dieux  des 
Indigitamenta.  Ocs  Indigèles  srnit  los  dii  liomani,  qui,  au  dire  de  Servius  {Aen. 
Il,  351),  ne  dev;ùent  pas  être  appelés  par  leur  nom,  et  cela  décréta  pontifieum. 
D'autre  part,  eu  tant  que  dieux  romains,  les  Indigèles  étaient  opposés  aux  dieux 
IVovensites  ou  Novetisides,  que  Ton  disait  sabins  (Varr.  L.  lat.  V,  7i;  f.iv.  VIII,  9; 
Arnob.  III,  3S  :  cf.  4i).  —  '*  J.-A.  Ambrosch,  Die  Jïetigionsbiiclter  der  Jiômer, 
Bonn.  IS43.  —  ^  Arnoli.  II,  73.  Ci-dessus,  note  2,  p.  469.  Cf.  Ambrosch,  Op.  cit. 
p.  '27.  Arnobc  pense  évidemment  que  \es  Pompiiiana  Indigilamenta  contenaient 
tout  le  rituel  de  Numa.  Mais  il  faudrait  savoir  cecpi'il  onlend  par  indigitamenta,  et 
s'il  ne  prend  pas  le  mot  dans  le  sens  alors  courant  d'  «  invocation  »  en  général  ;  ce 


pi. ne  il.iii>,  1.^  Il  I,  .  \,ii'roiiiiwiiie>i,  Aiiibroxcli  ciini'luail 
de  la  que  li-,  |>oiiiiii -,  avuieut  iijtuiti'  iiu  vieux  fonds  de 
iiotaiiIeH  suppléiiiuiits  lU  i'uvuiunt  (^rottsi  par  un  travail 
d'unaiyse,  i|iii  décoinpoMiiit  l'enseiice  des  ilii-ux  en 
aspects  multiples,  et  aussi  pur  I  apport  ilu  di.diors,  un 
eni'ugislrunt  les  noms  des  dieux  étrangers  devonuH 
romains,  l'iiis,  ils  avjiient  ordonné  ce  chaos,  clasHé  li-s 
noms  et  les  formules  (|ui  servaient  à  les  <■  iinoqiiitr  d'unti 
fu<;on  Hiicordotulii  »  i  indigitai-fj  en  catégories,  par  rei 
et  fhjrsoHae,  et  en  séries  inscrites  sur  des  tnltiilan  à 
leur  usage,  celles-ci  appidees  proprement  liiiligituini'nla. 
De  ces  archives  secrètes,  Varron  aurait  (sxtrail  ce  i|uc  les 
pontifes  voulaient  bien  laisser  porter  à  la  conniiissancc 
du  public,  c'esl-i'i-dire  les  dieux  dont  l'interveiiticju  lilail 
utile!  aux  individus,  le  reste  di'meurant  le  secret  de 
l'Ktat  ou  des  diverses  corporations  sacerdotales.  Uans  ce 
système,  Varron  n'est  plus  qu'un  vulgarisateur,  el  ses 
(/('('  crrli  (|u'une  intime  portion  des  entités  di'coiipéiîs 
dans  la  substance  des  grands  dieux  par  i:i  mr-licnlcuse 
dissection  des  pontifes. 

Les  idées  d'Ambroscli  se  retrouvent,  plus  ou  moins 
modifiées,  dans  toutes  les  opinions  émises  après  lui'. 
De  CCS  opinions,  ht  plus  divergente  est  celle  de  Preller, 
(|ui  pourtant  ne  s'en  écarte  guère.  .Au  lieu  di's  listes, 
espèce;  de  «  protocole  officiel  des  anciens  noms  de  dii;ux  « 
qu'étaient,  d'après  .\mbrosch,  les  Indigitamenta'^ ,\\  tient 
pour  «  une  collection  des  anciennes  formules  de  prières 
employées  dans  le  culte  public  surveillé  par  les  pontifes», 
«  un  code  original  et  authentique  de  toutes  les  prières 
récilées  en  telle  ou  telle  occasion  dans  la  pratique  du 
culte  romain,  code  d'après  lequel  tes  pontifes,  inspec- 
teurs du  culte  public,  surveillaient  aussi  cette  pratique  ^  ». 
Pourtant,  la  plupart  de  ces  dieux  n'étaient  que  des 
«  génies  d'occasion  »,  des  <<  énergies  de  la  divinité  uni- 
verselle personnifiées  seulement  par  et  pour  la  prière  », 
laquelle  prière  prenait  une  énergie  spéciale  dans  la 
bouche  des  hauts  dignitaires  du  clergé.  I^es  formules  sus- 
visées,  analogues  aux  hymnes  orphiques  ou  aux  lita- 
nies chrétiennes,  après  avoir  été  longtemps  tenues 
secrètes,  finirent  par  être  laissées  à  la  discrétion  des 
érudils,  comme  Granius  Flaccus  et  Varron  ;  ceux-ci 
en  firent  des  extraits,  qu'ils  trouvèrent  tout  ordonnés  ou 
ordonnèrent  à  leur  façon. 

Toutes  les  définitions  des  Indigilamenla  se  classent 
entre  celles  d'Ambrosch  et  de  Preller,  et  se  rapprochent 
de  l'une  comme  de  l'autre  surtout  par  l'allure  hésitante 
el  ondoyante  de  l'expression.  PourMarquardt,<(  indigiter» 
c'est  «  invoquer  les  dieux  spéciaux  d'après  les  règles  du 
jus  divinum  »  données  par  les  Indigilamenla  ;  c'est  «  adres- 
ser une  prière  à  un  ou  plusieurs  dieux,  non  pas  d'une 


qui  lui  pcrnicllrait  en  clTot  de  faire  entrer  tout  ie  rituel  dans  les  Indigitamenta.  Ce 
titre  doit  provenir  de  Cornclius  I.abeo,  un  Ihéologieu  aventureux,  qui  avait  déclassa 
et  reclassé  à  sa  guise  les  listes  de  Vari-ou.  —  6  Macr.  .Sot.  l,  17,  15,  Ci-dessus, 
note  5,  p.  472.  —  7  On  ne  peut  (jue  renvoyer  ici  au  très  consciencieux  recensement 
de  tous  les  systèmes  faits  par  R.  Peter  (p.  134-165),  opinions  de  Goeltling  Am- 
broscli,  Walz,  Setnvegler,  Preller,  Slark,  Boissier,  Bouclié-Leclcrcq,  Marquardt, 
Madvig,  Clianlepie  de  la  Sanssayo,  iMonimsen,  Nissen,  en  niotlant  en  garde  toutefois 
contre  mie  tendance  visible  l'I  exagérer  les  divergences.  —  8  Preller.  JtOm.  Myth.  P, 
p.  134-135.  Preller  aussi  exagère  :  Ambroselt  ne  parle  pas  seulement  do  «  listes  », 
mais  aussi  de  formules  d'invocation;  el  pas  seulement  des  «  plus  anciens  noms  » 
contenus  dans  les  Pompiliana  Indigitamenta,  mais  aussi  et  surtout  des  additions 
postérieures.  —  9  Preller  cite  à  l'appui  {p.  135,  i)  le  texte  d'A.  Celle  :  Conl- 
precationes  deorum  immortalinm,  guae  ritii  Romano  fiant,  expositae  swit  in 
libris  sarerdotum  popuH  Romani  (Gell.  .\1II,  ;:3,  1),  interprété  à  l'aide  de  deux 
postulats  :  1"  que  les  &(icerdotex  P.  R.  sont  les  pontifes  seuls;  2*  que  les  libri 
sont  ici  ou  comprennent  les  Indigitamenta. 
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manière  vague,  mais  avec  indication  de  ceux  de  leui-s 
pouvoirs  dont  on  attendait  des  secours  ;  on  invoijuait  un 
seul  et  même  dieu  A  plusieurs  reprises  et  en  joignant  ;i 
sou  nom  divers  attributs'  i>,otc.  R.  l'etcr  lui-même,  lotit 
bien  pesé,  aboutit  à  celte  définition  :  les  Indigilamenta 
étaient  «  des  listes  de  noms  d'indigèles  arrêtées  par  les 
pontifes,  lesquels,  dans  les  ralioncs  ipsorum  nom'mum  y 
annexi-es,  indiquaient  comment  il  (allait  utiliser  les 
noms,  c'est-à-dire  quel  Indigèle  il  lailail  invoquer  dans 
un  cas  particulier-  »;  ou  encore  :  «  un  code,  œuvre 
ponlilicale,  de  tous  les  Indigètcs  que  le  peuple  devait 
révérer,  avec  des  instructions  sur  la  manière  de  les  in- 
voquer '  »,  c'est-à-dire  de  les  créer  en  les  invoquant. 

Ce  (ju'il  y  a  à  relever  dans  la  delinition  de  R.  Peter, 
c'est  l'eflort  fait  pour  limiter  l'étendue  des  Indigilnmenla, 
lesquels  sont  des  listes  «  arrêtées  •>  et  ne  contiennent 
que  ce  que  «  le  peuple  »  doit  utiliser.  Kn  ce  qui  concerne 
la  nature  des  dieux  à  invoquer,  la  limite  est  posée  par  la 
définition  que  II.  Peter  a  donnée  d'/ndigeles,  dieux  agis- 
sant localement,  spécialement,  ou  même  une  seule  fois' 
dans  la  vie  des  individus.  On  reconnaît  un  Infliges  à  ce 
trait,  que  le  nom  exprime  la  fonction,  celle-ci  étroitement 
délimitée^.  Sauf  la  substitution  d'/ndigeles  à  dii  cerii, 
nous  ne  sortons  pas  encore  des  idées  reçues.  Mais, 
tout  en  exigeant  que  ses  Indigeles  soient  des  dieux 
publics,  pourvus  pour  la  plupart  de  sacella  ou  d'acae  et 
d'un  «  certain  culte'"'  »,  R.  Peter  élimine  les  divinités  qui 
étaient  l'objet  d'un  culte  public  :  non  seulement  celles  qui 
avaient  leur  fête  au  calendrier  (les  Carmentes,  Carna, 
Fornax,  /{ohigo,  Cnnsiis^  Meditrina)  ou  leurs  flamines 
{Carmcnla,  Flora,  Pomuna,  Fitrrina,  Palatua,  Fala- 
cer,  etc.),  mais  même  les  divinités  ><  universellement 
révérées  »,  comme  lÀlillina' .  La  raison  en  est,  suivant  lui, 
que  les  divinités  honorées  d'un  culte  public,  surtout 
celles  des  sacra  populavia,  sont  des  créations  de  la  foi 
populaire,  tandis  que  <>  les  Indigeles  et  les  Indigilamenta 
représentent  la  divinisation  de  concepts  abstraits  in  ventée 
et  entreprise  par  des  prêtres'  ».  Ces  produits  de  fabri- 
cation sacerdotale  ne  sont  pas  entrés  dans  la  catégorie 
des  dieux  réellement  adorés  et  fêtés.  R.  Peter  est  telle- 
ment sûr  de  ce  critérium  qu'il  prétend  distinguer  parla 
les  «  Indigètes  »  des  épithètes  homonymes  adjointes  aux 
noms  des  grands  dieux.  Par  exemple,  Cinxia,  Liicina 
sont  des  Indigètes  pontificaux,  ayant  une  existence 
propre,  distincte  de  l'être  appelé  Juno  Cinxia  ou /.ucina, 

1  Marquardt,  Staatsi-erio ,  HI,  p.  8  sqq.  trad.  Brissaud,  1,  p.  il  et  23.  Cela  e>l 
bien  entortin<'',  et  on  afOrnic  gratuitement  :  1"*  qu'il  faut  invoiiuer  le  nom  d'un 
dieu  à  plusieurs  aspects;  2*  qu'il  faut  énumércr  plusieurs  (?)  de  ees  aspects 
{qui  ne  sont  pas  des  noms)  en  ajoutant  en  cas  de  besoin  vcl  quo  atio  Jinmine  appel- 
lari  votueris  —  singulière  façon  de  proc<^'iIcr  pour  qui  a  besoin  d'un  aspect  dé- 
termina, et  d'un  seulement:  —  2  R.  Peter,  Op.  cit.  p.  167.  —  3  R.  Peter,  Op. 
t:it.  p.  183.  —  '*  Quos  volentem  cognoscere  indigitamentorum  librisatisedocebunt. 
Sed  omnes  hi  semet  in  uno  quoque  homine  nominum  suorum  e/fec- 
titm  repraesent ant,  qitocirca  non  per  omne  vitat:  spaliuin  novis  reiiyioiiiàus 
arccssunlur  (Censorin.  Oe  die  ^a^  3,  4).  Sans  doute,  ou  ne  nait  et  ne  meurt  qu'une 
fois  ;  mais  que  «l'aulres actes  peuvent  être  renouvelés  !  Ccnsorinus  ne  songe  qu'à  une 
cati^gorie  très  restreinte  de  dii  viintiti.  —  ^'  K.  Peler,  Op.  cit.  p.  IGG.  —  6  K.  peter, 
Op.  cit.  p.  I8G  :  Aivs  Locutius  avait  un  temple  ou  un  autel  infima  .Xova  via  {Varr. 
ap.  Gcll.  .XVI,  17,  2;  Cic.  Dirin.  I,  43;  11,  32;  Liv.  V,  32,  30,  52;  Plut.  Camill. 
Il;  Dr  fort.  Jtom.:>);  Canin,  un  temple  sur  le  Caclius  (Macr.  .^al.  I,  12,  31); 
l.iliitina,  un  lueus  (Dion.  IV,  15;  Plut.  Num.  12;  Q.llom.  fi);  Mutumis  Tutunm. 
un  sacellum  m  Velit  (Fest.  p.  134,  s.  v.)  cl  une  statue  (Arnob.  IV,  7  ;  l.actant.  Inst. 
Div.  I,  20,  30)  ;  Nenia,  un  sacellum  (l'est,  p.  Iiil,  s.  v.  iCpit.  p.  103,  s.  v.)  ;  Oi- 
bona,  un  fanum  (Cic.  A'«(.  Veor.  111,  23;  Plin.  Il,  §  IC)  ;  l'ostcorta  et  l'rorsa,  des 
arae  (Varr.  ap.  Gcll.  XVI,  10,  4)  ;  Uediculus,  un  fanum  (l'csl.  p.  282  ;  /îpii.  p.  283, 
s.  V.  ;  Plin.  -X,  §  122)  ;  Itumina,  un  sacellum  (Varr.  /(.  rust.  11,  11,  5);  Sterculus, 
une  nra  (Isidor.  Origg.  XVII.  1,  3);  Slrenia,  uo  sacellum  (Varr.  t..  lai.  V,  4T  ; 
Kesl.  p.  290,  s.  V.  Sacram  iia»i)  ou  un  lunts  (Symmach.  Hclal.  15,  1,  p.  2tll 
Sceck);  Seia,  Segetia,   Tutilina,  Messia,  Pollenlia,  des  slatucs  in  Circo  (Plin. 


c'esl-à-diro  de  .lunon  vénérée  sous  ces  noms  par  la  foi 
populaire'.  Ainsi  le  peuple,  si  facilement  dupe  des  mots, 
reconnaissait  toujours  ses  dieux  sous  les  épithètes  les 
plus  diverses;  tandis  que  les  doctes  pontifes,  plus  aptes, 
ce  semble,  aux  idées  générales,  plus  cai)al»les  de  per- 
cevoir le  lien  entre  le  nom  et  l'attribut,  rompaient  ce 
lien  et  s'imfonçaient  de  propos  délibi'ré,  de  bonne  foi, 
par  «  profonde  rtHigiosité  »,  dans  un  polythéisme  infini- 
tésimal. Il  ue  suffit  pas  de  dire  que  les  pontifes 
obéissaient  en  cela  à  l'esprit  juridique,  amoureux  dos 
distinctions  subtiles  :  cet  esprit  existait  aussi,  à  l'étal 
d'instinct,  dans  le  peuple  entier,  et  il  est  merveilleux  que 
ce  ]ieuple  ait  eu  le  don,  vraiment  philosophique,  de 
multiplier  les  aspects  sans  les  détacher  de  leur  support. 
Donc,  toute  épithète  qui  reste  soudée  à  un  nom  de 
divinité  plus  ample  est  exclue  de  la  liste  des  «  Indi- 
gètes ».  Cela  ne  suffit  pas  à  R.  Peter.  On  a  vu  plus  haut 
que  ses  «  Indigètes  »  ne  doivent  pas  être  l'objet  d'un 
culte  d'État.  Bien  que  ne  procédant  pas  de  la  foi  popu- 
laire, ils  sont  à  l'usage  du  peuple,  autrement  dit,  des 
particuliers.  C'est  pour  le  peuple  que  sont  faits  les  Indi- 
gitamenla.  Les  divinités  honorées  d'un  culte  officiel  '"  ont 
donc  été  rayées  de  la  liste.  Mais  R.  Peter  rencontre 
«  toute  une  classe  d'Indigètes  »  qui,  «  par  nature»,  sont 
destinés  à  l'usage  populaire  et  qui,  en  fait,  ne  sont 
connus  et  honorés  que  des  prêtres  ".  Ce  sont  ceux  qu'in- 
voquent, dans  certaines  cérémonies  prescrites  par  leur 
rituel,  les  pontifes,  le/lanien  Cerialis,\es  frères  Arvales,  les 
augures  et  autres  corporations  sacerdotales'-,  qui  toutes 
probablement  avaient  des  devoirs  de  ce  genre  à  accom- 
plir. Ces  divinités  sont  bien  des  "  Indigètes  »,  leur  office 
étant  nettement  délimité  ;mais  R.  Peter  est  porté  h  croire 
qu'elles  ne  figuraient  pas  dans  les  Indigilamcnla. 

Il  y  a  dans  ces  théories  et  aperçus  autant  de  postulats 
que  de  mots.  On  ne  voit  pas  pourquoi  une  divinité 
honorée  par  l'État  cesse  ipso  facto  d'être  à  la  disposition 
des  particuliers'^;  comment  des  divinités  fabriquées 
pour  le  peuple  par  des  théologiens  pieux  et  désintéressés 
restent  néanmoins  soustraites  à  la  connaissance  du  pu- 
blic ;  enfin  d'où  vient  cette  graduation  en  vertu  de 
laquelle  celles  qui  jouissent  d'un  culte  autonome  ne 
sont  pas  du  tout  «  Indigeles  »,  et  celles  qui  reçoivent  de 
temps  à  autre  les  hommages  des  prêtres  sont  bien  «  In- 
digètes »,  mais  ne  figurent  pas  dans  les  Indigila- 
menta^'. Ainsi  les  femmes  en  couches  n'auraient  pu  in  vo- 

XVIII,  §  s  ;  Tert.  De  specl.  8;  Liv.  XXXIX,  71,  cl  Tutilina,  des  Tutilinae  loca  sur 
l'Aveutin  (Varr.  L.  lat.  V,  103)  ;  Stata  Mater,  la  déesse  des  pompiers,  une  statue 
in  Foro  et  culte  dans  les  cici  (Fest.  p.  317,  s.  v.)  ;  Vicn  Pota,  un  sacellum  {'?) 
infra  Veliani  (Liv.  11,  7  ;  Plut.  Poplic.  10)  ;  Viduus,  un  sacellum  (Terl.  Ad  nul.  Il, 
l."»)  ;  Viriplaca,  un  sacellum  in  Pa/n/io (Val.  Max.  11,  1,  6);  Volupia,  un  sacellum 
(Macr.  Sat.  1,  10,7);  Virginiensis  était  probablcmcal  la  statue  voilée,  Fortnna  Virgo 
(Varr.  ap.  Non.  p.  189)  ou  Virginalis  (Arnob.  Il,  07)  du  Forum  Hoariuni  (Prcller, 
Hom.  Afytfi.  113,  p.  182).  Ce  qui  est  constaté  pour  les  uns  peut  être  supposé  pour 
les  autres.  —  7  R.  Peler,  Op.  cit.  p.  170  et  182.  —  8  R.  Peler,  Op.  cil.  p.  174. 
—  9  R.  Peler,  Op.  cit.  p.  174-175.  Il  faut  se  rappeler  que,  dans  la  lliéorie  empruntée 
à  Prcller  par  It.  Peter,  les  u  Indigètes  »  n'existent  qu'au  moment  où  on  les  invoque 
et  par  la  vertu  de  l'invocation.  Par  conséquent,  Juiio  Cinxia,  i|ui  est  un  èlre  per- 
manent, n'esl  pas  un  Indigètc.  A  ipini  on  pourrait  répondre  eu  entrant  dans  ces 
idées  que  Juno  est  permanente,  mais  qu'elle  n'est  Cinxia  que  quand  elle  est 
ain>i  adjurée.  —  10  H.  Peter  aurait  bien  dû  distinguer  ici  entre  le  culte  officiel 
proprement  dit  (sacra  pro  populo)  et  les  sacru  popuhiria.  —  ••  Je  crois  bon 
d'effacer,  par  la  distinction  de  la  nature  et  du  fait,  la  contradiction  qu'il  y  a  à  dir« 
à  deux  lignes  de  distance,  des  mêmes  divinités  ;  -.  ces  Indigètes  destinés  à  être  vé- 
nérés non  seulement  par  les  prêtres,  mais  par  le  peuple  »,  cl  «  ces  Indigètes  faits 
seulement  pour  la  classe  des  prêtres  »  (R.  Peter,  Op.  cit.  p.  182).  —  12  Voy.  lo 
tableau  ci-dessus.  —  13  II  y  avait  bien  des  divinités  invoquées  également  par  l'Étal 
et  par  les  particuliers,  v.  g.  :  eodem  mense  [Martio'  et  publiée  et  privatim  ad  An- 
nam  Perennam  sacrificatuni  itur,  ut  annare  prrennarequc  comynode  lierai  (Macr. 
Sat.  1,  12,  6).  —  '*  Voir  plus  loin  (p.  477)  comme  quoi  R.  Peter,  qui  part  de  théories 
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i|ui'i'  ni  /'oiriiiii,  ni  l'ostcfrla.  huus  |)riUcx(e  (|uo  lt<  lluiiiini' 
i»'m-i-iipiiil  lU'  ft's  Caniifules  ix  liifiHi'  des  (liiniii-iiluli'S.Lt'H 
(l(iu<t<  |u<lit.s  tlit'iu  (In  laliouriiKU,  licouf<i-,  saR-lu(;e,uti'., 
iii\oi|iit*s  par  II-  llatiiiiioau  ■nwrum  ('fri-tilr,  u'uvaionl  plus 
ù  t^-«iii((-r  II)  laliuui'i'ur  iiicnaiil  la  clian-uc,  la  lu'rai'  ou 
U<  htiutti.  A  t'i<  (-i)iii|itt>,  si  iimis  (niiiiiaissioiis  le»  ri- 
tuels i-oinpli'ls  ilt>  tiiulos  les  coi-purutions  sacerilutulus,  y 
(-niiipris  li's  iiii'ticiiliMisos  ()|jsi>rvaiuM's  des  rrj:  sucmnim 
el  lies  iliiu/e  llaiiiiiii-s,  il  su  (rniivi-rait  prohaMenii'iil 
(|U('  les  prtHresauraii'Dl  l'eiulu  iiiahordables  uu  peuple  la 
majeure  parlii-  de  ses  aii\iliaii-i's.  Kl  pourtant,  U.  Peter 
eroil,  sur  la  lui  de  S.  Augustin,  aux  «  énormes  vulumcs  <> 
des  /nJiyitaiwntii,  tant  est  grande  la  fertilité  d'invention 
Hu'il  attribue  aux  puntilcs  et  la  suhlilité  de  leur  analyse. 
Il  eearle  sans  le  tlisiiiler,  eumme  ne  se  ra|i|>orlanl  pas 
aux  Iiitliyilami'nlti,  le  lémoi^nai^o  do  Cici'run,  ijiii  jinti'nil 
connaître  les  livres  ponlilicaux  et  ne  trouve  pas  conside- 
ralile  le  nombre  des  noms  divins  (ju'ou  y  rencontrait  '. 
Seulement,  il  a  soin  de  ne  pas  imputer  aux  pontifes  le 
travail  déclassement,  d"exi'gèse archéologique  ou  étymo- 
logiiiue  auipiel  Varron  a  soumis,  dans  son  \1V''  livre,  ses 
dit  ctTti,  extraits  en  partie  seulement  des  Indigilamenla. 

Maintenant  (]ue  le  sujelest exposé  etmisaucourantdes 
plus  récentes  hypothèses,  je  vais  indiquer  les  solutions, 
hypothétiques  aussi,  que  je  considère  comme  probables. 

Faisons  d'abord  aussi  large  que  possible  la  part  de 
Varron.  C'est  son  livre,  et  non  pas  les  ItidiyUnmenUi, 
{[u'ont  vuetcité  tous  les  érudils  postérieurs,  sauf  peut-être 
(iranius  Flaccus.  C'est  lui  qui  est  responsable  delà  quali- 
lication  de  du  certi,  applicable  à  d'autres  dieux  que  ceux 
ili.'s  Ind'ujilamrnUi;  c'est  do  lui  que  provieniiciil  le  classe- 
ment, les  explications  étymologiques.  Mais  lui  du  moins 
a  consulté  les  Indigi lamenta,  et  c'est  à  eux  qu'il  a  em- 
prunté le  type  d'ouvrier  divin,  à  oflice  circonscrit,  qu'il  a 
étudié  dans  son  \IV'  livre.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que 
les  Indigilamenla  dÂQXii  contenu  autre  chose,  qu'ils  aient 
été  un  répertoire  général  de  tous  les  dieux  nationaux, 
ou  une  collection  de  toutes  les  formules  d'invocation 
usitées  dans  le  culte  de  rite  romain.  S'il  en  avait  été 
ainsi,  l'existence  de  ce  recueil  n'aurait  pas  été  connue 
seulement  des  érudits,  et  (iranius  Klaccus  n'aurait  pas 
eu  besoin  d'écrire  un  livre  là-dessus  pour  renseigner 
César,  lui-même  pontife  ou  grand-pontife. 

Ici,  il  est  bon  de  réagir  contre  les  exagérations  inté- 
ressées des  polémistes  chrétiens.  Cicéron,  qui  n'était  pas 
sans  avoir  entendu  parler  des  Indigitamenta-,  assure, 
on  l'a  vu,  que  les  noms  divins  n'étaient  pas  très  nombreux 
dans  les  livres  pontificaux.  Ni  Censorinus,  qui  vise 
expressément  les  Indigilamenla^,  ni  Servius,  qui  con- 
sulte Varron  à  tout  propos,  ne  parlent  d'une  «  multitude  », 
d'une  «  tourbe  »  de  petits  dieux  ;  à  plus  forte  raison, 
d'  «  énormes  volumes  à  peine  suffisants  pour  contenir 

insoulenahles,  a  peul-iHrc  raison  on  fait  :  c'est-à-dire  que  les  divinités  honorées  d'un 
culte  public,  invo*iuécs  par  des  rormuies  usuelles  et  consignées  dans  des  rituels  sa- 
cerdotaui,  ne  figuraient  probablement  pas  dans  les  Indigilamenla.  —  i  11  y  a,  dit 
Cicéron,  une  quantité  innombrable  de  dieux  (dans  toutes  les  religions  de  l'univers), 
mais  nominnm  non  mnijnus  numerus,  ne  in  pontificiis  quidem  nostris  (Cic.  Nat. 
Dear.  I,  .10).  \\.  Peter  {Op.  cit.  p.  175)  se  contente  de  dire  que  ..  Cicéron  n'aurait 
pu  parler  ainsi  des  /ndigitamenln,  s'il  les  avait  réellement  connus  ■•,  Et  pourtant, 
l  idée  sous-cntcndue  de  Cicéron  est  que  les  catalogues  pontiHcaux  passent  pour  être 
des  plus  abondants.  En  revanche,  R.  Peler  affirme  que,  en  parlant  des  énormes 
volumes  compilés  par  .  ces  gens-là  ..  [illi),  „  S.  .\ugustin  a  en  vue  les  Indigi- 
lamenla eui-mOmes,  et  non  pas  les  Anliquilés  divines  de  Varron.  Cicéron,  qui 
peut  avoir  vu  l'objet  en  litige,  est  récusé,  et  S.  Augustin,  qui  parle  à  la  volée  de 
«  ces  gens-là  .-,  est  censé  désigner  expressément  les  pontifes!  —  2  S'il  ne  les 
connaissait  pas,  alors,    raison  de    plus  de   douter   île  l'importatice  et  de    l'étendue 


leurs  nuniK  ...  I,es  poléniiHltiM  clin-llonH,  voulant  tourner 
en  ridicule  le  polylliéiHmo,  ont  kuIii  d'étaler  len  pluH 
bi/arres  d'entre  ses  HuperslilionH,  i-l  il  ne  faut  pas  les 
croire  sur  part)le  (|uand  ils  disent  qu'ils  en  passi-nt  beau- 
t Dup  sous  silence.  Il  faut  encore  se  garder  d'une  illusion 
i\  la(|uellese  livre  complaisummeiit  léruditioii  moderne, 
et  d'autant  plus  qu'elle  vise  t\  Atre  plus  exuclc.'.  Elle 
l'onsistiNipreiidn-  pour  des  divinités  distinctes,  découpi-es 

dan^  une  même  d lee  par  la  subtilité  ponlilii-ab-,  de 

simples  variantes  dans  la  dérivation  ou  l'orlhonraplic 
tlr-s  noms  recueillis  di;  di\crs  côtés  et  rapprochi'-s.  Je  me 
refuse  il  croire,  par  exemple,  que  Scgelia  soit  autre  que 
Segesla,  que  Steirulus  ou  Sterculus  doive  être  distingué 
de  Sleiruliniiis.  Même  ([iiaml  la  distinction  remonttt  à 
Varron,  comme  celle  de  /''uhuliinis  et  /ùirinns,  di;  Volumna 
et  Volelii,  ou  ;iu\  documents  pontificaux,  comme  celle 
de  Stalaniis  et  de  Sliililiuiis  ',  il  n'est  pas  évident  que 
cette  distinction  verbale  ait  été  considér('e  comme  ré.elle, 
au  point  que  les  deux  noms  aient  dil  être  invoqués  dans 
des  circonstances  diffc'rentes.  II  est,  au  contraire,  infini- 
ment plus  probable  que  les  pontifes,  constatant  la  coexis- 
tence des  deux  noms,  pour  éviter  de  se  prononcer  et  de 
peur  de  méprise,  les  accolaient  dans  la  même  formule. 
De  même,  c'est  une  erreur,  à  mon  sens''',  de  s'imaginer 
que  toutes  les  divinitésclasséesdansun  genre  d'opérations 
y  aient  eu  un  oflice  tellement  limiti'  ((u'elles  aient  dû  se 
relayer  rapidement  pour  mener  l'opération  à  sa  fin. 
La  complication  est  ici  l'œuvre  de  l'érudition  varronienne 
ou  pontificale,  qui,  compilant  et  rapprochant  des  tra- 
ditions diverses,  des  superstitions  nées  à  l't-tat  spo- 
radique,  leur  a  donné  l'apparence  il'un  système  oii  la 
concurrence  est  évitée  par  le  fractionnement  des  emplois. 
Ainsi  se  simplifie  le  fatras  qui  s'enfle  et  se  boursoufle 
sous  les  coups  de  fouet  de  Tertullien  et  de  S.  Augustin  ; 
ainsi  tombe  du  même  coup  la  foi  aux  subtiles  abstractions 
méditées  à  loisir,  au  cours  des  siècles,  par  les  pontifes. 
Nous  touchons  ici  la  question  de  fond,  une  question 
qui  intéresse  la  psychologie  autant  que  l'histoire.  Est-il 
vraisemblable  que  les  pontifes,  rédigeant  les  Indigila- 
menla, les  aient  remplis  de  leurs  propres  inventions, 
décomposant  les  dieux  primitifs  en  aspects  exprimés  par 
des  épithètes,  puis  détachant  ces  épithètes  de  leur  sujet 
et  leur  infusant  une  vie  propre,  de  façon  à  pulvériser 
chaque  jour  davantage,  pour  en  faire  comme  des  remèdes 
surnaturels,  la  substance  divine  ?  Je  ne  sais  si  ces  idées 
d'.Vmbrosch  ont  engendré  la  célèbre  théorie  de  Max  Miiller 
sur  la  «  maladie  du  langage  »,  mais  elles  en  ont  reçu, 
en  attendant  la  réaction  qui  se  prononce  aujourd'hui, 
une  confirmation  éclatante.  On  n'était  pas  loin  de  pen- 
ser que,  à  Rome  comme  ailleurs,  le  polythéisme  était 
allé  s'élargissant  par  prolifération  des  attributs  divins,  et 
que,  en  remontant  vers  le  passé,  au  plus  lointain  de  la 

des  Indiyitamenlu.  Sans  être  ponlife,  Cicéron  aime  à  se  montrer  renseigné  sur 
les  choses  de  compétence  pontihcale.  —  3  Ci-dessus,  note  9,  p.  469.  Censorinus  dil 
dei  conplures.  —  '  R.  Peter  sait  de  science  certaine  quelles  sont  les  seules 
leçons  autorisées,  par  exemple,  qu'il  faut  lire  dans  .\ug.  Ciu.  Dei.  IV,  21, 
Fi-ucleseia  et  non  pas  Frucliseia  :  mais  il  trace  d'une  main  sûre  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  variantes  i(ui  ne  sont  que  des  variantes  et  celles  qui  représentent 
des  êtres  distincts.  Il  affirme  que  les  dérivations  différentes  d'une  même  racine. 
r.actans,  Lacturnus,  Slalanus,  Slatilinus,  Slatina,  sont  bien  des  «  dieux  diffé- 
rents »  {Op.  cit.  p.  167).  —  J  Ci-dessus,  note  5.  p.  409.  Varron  surtout  était  fort 
capable  de  créer  les  formes  intermédiaires  entre  un  nom  donné  et  le  radical,  sou- 
vent très  éloigné,  d'où  il  le  dérivait  :  par  exemple,  d'insérer  Farinus  eairo  fari  et 
Fabtdinns.  —  c  11  va  sans  dire  que  je  ne  me  sens  nullement  lié  par  les  opinions 
que  j'ai  pu  émettre  en  écrivant,  il  y  aura  bientôt  trente  ans,  les  premiers  chapitres 
des  Pontifes  de  l'ancienne  Borne. 
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perspective,  des  yeux  exercés  dislingueraicnl  un  couple 
ou  même  un  androgyne  primordial.  11  n'y  avail  pour 
cola  qu'à  suivre  la  voie  tracte  par  Varron  le  stoïcien, 
Varron,  sur  qui  repose  toute  notre  connaissance  de  la 
lliéologic  romaine  et  qui  pourrait  hion  y  avoir  introduit 
tout  le  panlhùisme  à  la  mode  stoïcienne  dont  nous  nous 
plaisons  à  relever  les  traces  '.  Et  on  le  suivait  d'autant 
plus  volontiers  que  l'on  arrivait  ainsi  à  se  mettre  d'accord 
avec  la  tradition  bibli(|uedu  monothéisme  primitif,  une 
idée  tenace,  qui  régente  encore  l'histoire  des  religions. 
C'est  Varron  qui  reconnaissait  .lanus  dans  Consivius  ; 
.lupiterdans  Hiiiiiiinmol  mémo  dans  PccuniK;  .lunon  dans 
Fluonin,  Liicina,  Kcrditca,  Domiduca,  Opigma,  Ossipagi- 
gina,  Uiixia,  Cit)xia  ;  Vénus  dans  l.uhentina  ;  la  Fortune 
dans  Darhala  et  Virginlemis  ;  de  façon  que,  comme  le 
remarque  S.  Augustin,  un  certain  nombre  de  grands 
dieux  idii  selecli)  figurent  parmi  le  menu  fretin  de  dieux 
à  fonction  fixe'-.  Ce  n'était  ji.is  ])Our  les  désapprouver 
i|uil  citait  les  vers  où  Valérius  de  Sora  définit  Jupiter 
l'idgenilor  gentil  ixfiiie  dciim,  dciis  nniis  rt  o)inies''.  Çi'il 
relevait  dans  la  mythologie  romaine  jusqu'à  trois  cents 
.lupilers',  son  but  n'était  pas  de  les  différencier,  mais 
au  contraire  de  les  confondre  dans  l'unité  de  leur  nom 
commun. 

Le  moment  est  venu  d'opposer  à  l'autorité  de  Varron 
une  expérience  plus  large  que  la  sienne,  aux  théories 
d'Ambrosch  ou  de  Max  Millier  des  aperçus  que  confirme 
chaque  jour  l'enquête  portant  sur  toutes  les  religions 
connues.  L'élude  vraiment  comparative  des  religions 
montre  qu'elles  ne  vont  pas  de  la  synthèse  à  l'analyse, 
mais  bien  de  l'analyse  à  la  syntliése:  colle-ci  (euvre  de 
réllexion  et  de  combinaison,  o'uvre  sacerdotale  là  où  il 
va  un  sacerdoce  capable  d'élaborer  une  doctrine  tliéolo- 
gique.  Nous  voici,  du  premier  coup,  en  contradiction 
absolue  avec  les  idées  courantes.  La  religion  romaine  a 
fdû  commencer  comme  les  autres  par  l'animisme,  par  le 
morcellement  infïnilésimal  des  forces  motrices  de  la 
Nature,  forces  brutales  qui  ne  peuvent  être  dominées 
que  par  l'incantation  magique'',  et  s'acheminer  ensuite 
par  le  syncrétisme  à  une  conception  plus  haute  et  plus 
large  de  la  Divinité.  La  multiplicité  des  puissances 
{mimina)  cataloguées  dans  les  Indigiiamenia  représente 
assez  bien  l'état  primitif  de  la  religion  romaine,  arrêtée 
à  ce  stade  de  son  développement  par  le  formalisme  de  la 
race  et  la  ténacité  des  superstitions  populaires.  C'est  là 
le  vieux  fonds  indigène'',  à  demi  caché  sous  le  décor 
étrusco-hellénique  qui  constitue  le  culte  officiel  et  la 
mythologie  littéraire.  Les  pontifes  qui  ont  colligé  ces 
reliques  ont  eu  vraisemblablement  pour  but  de  les 
sauver  de  l'oubli  :  ce  n'étaient  plus  des  croyants,  capables 
de  créer  des  entités  nouvelles  en  concentrant  sur  un 
thème  restreint  l'énergie  de  la  prière,  mais  déjà  des  archéo- 
logues et  presque  des  savants,  les  mêmes  qui  ont  entassé 

'  Voy.  i\.\rln\if(neUg.  d-r /tOmer,  I,  p.  273j.  — 2Si  ces  diciii,  dit  S.  Augusliii,o]il 
un  rôle  pins  grand  dans  la  Nature,  non  eus  iiwenire  tlehttinius  inter  iUavi  quasi  pie- 
tif-iam  miminum  multitudinem  minutix  opitsculis  deputatam  (Aug.  Civ.  Bei,  VII,  2). 
—  :'\ug.  Cil'.  nei.\l\,  n;  cf.  11.  — iTcrl.  Adnal.\,iO.  — '■<  Rappelons  la  di'nuiUon 
Indigitamenta  incanlamenta  (ci-dcssns,  noie  1  l,p.  VOS).  —  C  II  y  a  lu  un  molilde  rap- 
proclicnient  à  uliliscr  par  ceux  qui  pcrsisloraicnl  à  identifier  les  Indigcles,  au  sens  de 
dicn\  indigènes,  avec  les  dieux  des  Indiijilamenta.  lîieu  loin  d'exclure  de  la  liste  les 
\  ieilles  diviuit(^s  fOt^-es  par  le  peuple,  dans  les  sacra  popuUiria  (ci-dessus,  p.  -174),  il 
faudrait  les  inscrire  en  lèle  :  c'est  l'aristocratie  des  dit  certi  ou  mintiti.  —  ~'  Vov.  ci- 
dessus,  note  2,  p.  4Gît.  —  8  Saliorum  carmina,  vix  sacerdotihus  suis  sittis  inteltecta 
(Ouintil.  I,  6,  40).  Cf.  Hor.  Kpisl.  Il,  I,  SC.  —  »  Voy.  ci-dessus,  notes  i,  p.  4C'.>,  et  li, 
p.  473.  —  to  l.iv.  VIII,  10.  ni  il  ne  s'agit  pas  là  de  dieux  incontius.  mais  de  Disputer, 
de  \cjùvis  cl  des  Muues.  Ils  usaiejit  inciiie  de  celle  précaution  avec  le  patron  de  la 


à  la  hâte  dans  les  Annules  Maxhni,  pour  les  marquer 
di'  leur   empreinte,  les  traditions  historiques  de  la  cité. 

II  n'est  même  pas  sûr  qu'ils  aient  conservé  intact,  dans 
toute  sa  puérilité  archaïque,  ce  legs  des  vieux  âges.  Au 
dire  de  Scrvius",  ils  donnaient,  avec  les  noms  des  divi- 
nilt's,  les<i  raisons  des  nom.s  eux-mêmes  ».  Comme  le  lit 
Varron  après  eux,  ils  expliquaient  ce  qu'ils  connaissaient 
mal  ;  donc  ils  risquaient  de  d('figurer.  Je  suis  très  frappé 
de  ce  fait,  que,  à  l'exception  de  quelques  noms,  peut- 
être  même  du  seul  nom  de  Mutunm-Tulunus,  tous  les 
noms  cités  par  Varron  sont  parfaitement  intelligibles  et 
s'insèrent  sans  difficulté  dans  le  vocabulaire  du  latin 
classique.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  ces  noms 
soient  contemporains  du  chant  des  Saliens',  et  pro- ' 
viennent  des  l'ompiliutiit  /ndiyilainrnla  remontant  auj 
temps  de  Numa.  Du  reste,  on  n'a  pas  besoin  pour  cela  de 
récuser  le  témoignage  d'Arnobe  '  :  des  archéologues 
faisant  l'inventaire  des  traditions  tmt  pu  classer  sous 
cette  rubrique  celles  qui  leur  paraissaient  dater  de  l'époque 
primitive.  lin  tout  cas,  on  peut  les  soupçonner  d'avoir 
rajeuni  la  forme  des  noms,  ou  même  traduit  en  langue 
plus  moderne  ceux  qui  iHaient  devenus  inintelligibles. 

Cette  thèse  paraîtra  insoutenable  à  ceux  qui  pensent 
que  les  rédacteurs  des  Indigitamenla  tenaient  à  compo- 
ser eux-mêmes  des  formules  efficaces  et  [tpsaient 
anxieusement  mots  et  syllabes.  L'objection  tombe  s'il 
s'agit  d'antiquaires  à  la  mode  de  Varron,  pour  qui  ces 
noms  et  formules  n'avaient  ]ihts  qu'un  inli'rêtde  curiosité 
et  qui  ne  se  croyaient  pas  interdit  de  retoucher,  pour  les 
rendre  abordables,  la  lettre  des  vieux  grimoires,  .\llons 
plus  loin  :  on  a  exagéré'  à  plaisir  l'importance,  l'efficacité- 
magique  des  noms  dans  les  formules  pontificales  en  gé- 
néral et  dans  celles-ci  en  particulier.  Sans  doute,  les  pon- 
tifes étaient  méticuleux  et  avaient  la  superstition  de  la 
lettre, les  "  actions  de  la  loi  »  le  prouvent;  mais,  quand  il 
s'agissait  de  noms,  l'excès  même  de  leur  scrupule  pro- 
duisait le  même  effet  que  l'indifférence.  Je  veux  dire 
que,  de  peur  d'omettre  la  forme  vraie  et  efficace,  ils 
entassaient  dans  leurs  invocations  plusieurs  formes  pos- 
sibles, en  ajoutant  swo  quo  alto  nominc  fas  est  nom't- 
nare  '",  et  ils  avaient  à  leur  disposition  des  formules,  si 
deus,  si  dea  es  ",  sive  mas,  sive  femina  '^  qui  leur  permet- 
taient de  traiter  avec  des  divinités  dont  ils  prétendaient 
ne  connaître  ni  le  nom,  ni  le  sexe.  Ils  prcfé'raient  même 
de  beaucoup  ces  adjurations  anonymes  au  ristjue  que 
l'on  courait  à  se  tromper  de  nom,  ce  qui  était  un 
péché  '*.  Kt  l'on  voudrait  que  ces  mêmes  pontifes, 
préoccupés  de  rédiger  des  formules  efficaces,  aient 
sévèrement  proscrit  toute  variante,  et  décidé,  par 
exemple,  que  Statanus  et  Slaiilinus  étaient  bien  deux 
génies  distincts  1  N'est-il  pas  plus  probable,  au  contraire, 
qu'ils  rapprochaient  les  noms  analogues  et  les  dii-ux 
d'office  analogue  ;   en    un    mot,    qu'ils  atténuaient   de 

cit^  :  Pontificcs  ila  prccabanlur  :  Jitppiler  Optime  Maxime,  sivt^  quo  atio  nomine  te 
appeUari  trotueris  (Serv.  Aeu,  II,  ■i'.A).  Kxagér.itioit  dans  Servius{Ae«.  II,  351)  :jure 
pontificum  cmitum  est,  ne  suis  uominibva  dit  Itomani  appellarentur,  d'où  CIianle|>ie 
de  la  Saussaye  [Lehrb.  d.  Jteliginitsffescfi.  Il,  p.  2û."i)  conclut  ipie  l'on  n'iiuligilait  <pie 
des  épithèlcs.  —  Il  .Macr.  .S'oMIl,  !),  7;('.ell.  II,2S.  —  12  Scrr.  .Ion.  II,  3SI.  El  cela.eo 
parlant  du  Genius  Urbis  Itomae,  dont  ils  avaient  eu  tout  le  temps  de  reclierclier  les 
i]ualiU-s.  Les  Arvales  ne  counaissairnt  pas  mieux  le  r«''ntc  de  leur  bois  sacré.  Ils 
adressaient  leurs  prières  sive  deo,  siée  deae  in  cujus  tutela  hic  lurui  locusve  est 
(Act.fr.  Arval.  à  la  date  du  13  mai  183  p.  Clir.).  —  1^  A  propos  des  tremblements 
de  terre,  dei  tiomen...  statuere  et  fdicere  quiescebant,  ne  alium  pro  alio  noiniitando 
falsa  reli'gione  poputum  adtigarent,  clc.  (lïcil.  Il,  28).  — Jn  rituatibus  et  pnufi/iciis 
obiemperantibu^  sacerdotiis  cnvetur  ne  aliodeo  f.ro  atio  noniinalo.  nnn  qui  i'nrum 
tvrfatn  concutiat  sil  in  ahstruso,  piacula  committanluf  (Amm.  .Marc.  XVII,  7,  '}), 
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It'ur  iiiifux  roiiuito  duiiKoruuKeti,  m'II^i  tiluiout  croyunls  ; 
rniiiiiii'  iiiililVi'i'i'iilfs  iiii  Miii,  r\  r'i'lail  pour  l'iiN  iiiïairn 
(rcniililioii  l'i'i  ilisliiictiiilis  siil)tj|("<  i|)iii  iidh  |)liilulo|;ui-s 
iiiiult'rnoH  s'oxli-iiuiml  it  n'slutirci-.' 

Niiiis  arrivons  ainsi,  et»  rfs|ii'flanl,  ci-  M-iiihlf,  It's  k-xli-s 
cl  Ifs  rôgli's  lU'  la  i'ri(ii|iii-,  A  |ni'iiiiii'  l'oxai-l  l'onlrcpioJ 
ilt's  iluL'Irinos  i|iii  ont  cours  ilcpuis  Aniltrosc-li.  Pour 
nous,  lu  fond  lius  liidttjitnmenlu  osl  bien  un  k-);s  ili's 
vii>u\  A^l■s,  plus  vii'ux  nii'uic  i^u'on  ne  l'u  dit  ',  mais  la 
rcilai'lioii  on  l'sl  rclalivcinoul  Irùs  rt^ci-nlf,  pri-ccdanl 
pi'Ul-iHri'dc  pou  les  ùtudi<s  de  Varron  ;  •  indi^ilur  "  n'est 
pas  invo<|uerà  la  manière  sactM'dnlale,  mais  à  la  fuenn 
des  sorciers  populaires  -  ;  e'esl  la  loi  populaire,  et  non 
pas  le  collèj;e  des  pontil'es  en  iiuéle  de  précision  juri- 
di(|ue,  i|ui  a  librement  créé  noms  et  l'ormules,  au  hasard 
des  eircoii>lances,  sans  Miuci  de  classilicaliou  ni  de  dis- 
tinctions i|uinlessenciees  ;  puis  sont  venus  des  pontil'us, 
i|ui,  tiieolo(;iens  de  profession,  ont  recueilli  ces  épaves 
llollanles,  non  pour  en  diviser  et  subdiviser  les  éléments, 
non  pour  en  l'aire  un  ciu-ps  de  doctrine  cl  obliger  les 
particuliers  à  venir  leur  demander  des  recettes  tenues 
secrètes  ',  mais  pai-  curiosité  d'érudits  ou,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  de  l'olkloristes,  pour  ne  rien  laisser 
perdre  de  ce  qui  pouvait  être  encore  conservé  des  tradi- 
tions nationales.  Curiosité  et  devoir  en  même  temps  ;  car 
un  cerlaiii  nombre  des  [)elils  dieux  à  oriice  déterminé 
avaient  des  sanctuaires  archaïques  %  dont  les  pontifes 
eux-mêmes  auraient  Uni  ]iar  ;nil>iipr  le  sens  commémo- 
ratif  et  les  tilulaires. 

\  oici  à  moitié  résolue,  c'est-à-dire,  autant  qu'elle 
peut  l'être,  la  ((uestion  qui  tourmente  si  fort  nos  éru- 
dits,  à  savoir  quelles  divinités  étaient  inscrites  dans  les 
Ind'Kjitamenla  et  quelles  en  étaient  exclues.  Si  les  pon- 
tifes cherchaient  à  fixer  des  traditions  flottantes  et  dis- 
séminées, ils  n'avaient  nul  besoin  de  s'occuper  de  celles 
(jui  étaient  déjà  fixées  dans  les  rituels,  les  leurs  ou  ceux 
des  autres  corporations  sacerdotales.  C'était  le  cas  pour 
toutes  les  divinités  pourvues  d'un  culte  public  et  officiel, 
y  compris  les  sacra  popularia,  et  surtout  pour  celles 
qui  avaient  des  desservants  spéciaux,  dépendants  du 
collège  des  pontifes.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  dissem- 
blance de  nature  entre  ces  divinités,  ou  entre  toutes  ces 
divinités,  et  celles  qu'il  s'agissait  de  cataloguer  :  les  li 
mites  du  recueil  des  Indigilamcnla  ont  été  posées  d'une 
façon  tout  à  fait  empirique.  C'était  le  réceptacle  de  tout 
ce  ([ui  n'était  pas  ofliciellement  connu,  comme  n'apparte- 
nant ni  à  la  religion  d'I-Uat,  ni  aux  cultes  privés.  .Vinsi 
se  résout,  par  surcroit,  l'antinomie  que  l'on  crée  en 
admettant  que  des  dieux  utiles  à  tout  le  monde  étaient 

1  lî.  P«lor  (p.  17C)  no  croil  pas  aux  lii(ti;,iUimeiita  de  liyinta,  et  il  mot  tout 
eutit'ro  sur  le  compte  des  pontifes  l'invoution  et  fabrication  de  tous  ces  t  Indigètes  .>. 
qui  i»  n'oot  jamais  bien  pénétré  dans  ta  foi  populaire  ■  (p.  t76,  60).  II  constate  que 
les  pontifes  étaient  déjà]  à  l'œuvre  en  391  a.  Clir.,  année  où  ils  ont  créé  Aîus  Locu- 
tius  (ci-dessus,  note  6.  p.  474),  et  qu'ils  ont  cessé  leur  travail  démultiplication  tliéo- 
logiqne  après  avoir  imaginé  Aescolanus  et  AvfjenUntts,  ce  dernier  après  269  ou  26S 
a.  Clir.,  date  de  la  première  frappe  de  la  monnaie  d'argent.  Je  prendrais  volontiers 
Aescolanus  et  Argentlnus,  et  leur  fdiatiou  à  laquelle  nuiu<|uc  Aurinus  (Aug.  Civ. 
ffei,  IV,  2t  ot  28j,  pour  un  produit  non  plus  de  la  foi,  mais  de  la  verve  populaire, 
d'une  ^crve  non  datée,  et  les  mettrais  à  coté  dn  ConcuOinvs  dans  lequel  Catulle 
pei-sonniHe  la  vie  de  garçon  (CaluU.  Carm.  i.xi,  i2fi).  —  2  Cf.  le  texte  de  Varron  : 
in  parlu  precabatUur  Numfiriaey  quant  deani  soient  indigitare  etiam  Pontifices 
(ap.  Non.  p.  352;  Cf.  note -i,  j).  4G9).  Les  pontifes  «  iudigitaient  aussi»  Numeria, 
c'esl-;i-dipe  l'invotiuaient  ;ï  la  façon  des  particuliers.  —  3  J'ai  cru  jadis  {Pontifes^ 
p.  42),  après  bien  d'anti-es,  pouvoir  appliquer  auv  Intïigitamenln  les  paroles  do  Tite- 
I.ivp:  r((  tssut  quo  ronsullum  ple/ies  in-niTet  {Liv.  I,  20).  mais  il  est  clair  qu'elles 
couceriienl  les  sacra  privata.  L'antre  texte  {Liv.  VI,  1,  ut  [ponlifices]  obstrictos 
ftaberent    mulliludinis  animas)  vise  la   religion   d'Étal  et  le  peuple  pris  en  masse. 


"  do8  dieux  de  prêlroH  '  »,  enHOvelin  dans  le  hecrul  de» 
urchivoH  ponlilli^ales.  l.m  Iiiiliijildiiieiiiu  n'ilaiiiil  ni 
secrelH  de  par  leur  ori^illu,  ni  cucIk-m  ii  desHi;in,  mais 
simplemonl  ignorén  du  public,  qui  s'en  KoucinilTorl  pou. 

Il  nous  reste  maintenant  .'i  examiner  certaines  parli- 
culariti'S  (|ui  donnent  aux  liste»  varroniennes  un  timr 
original  et  une  Karantie  d'uullicnticilé  :  Ioh  lilrnii  ol  lo 
.sexe  des  dieux.  Leurs  noms  sont  pour  lu  plupart  précé- 
dés du  litre  de  tiens,  dm,  divus,  dhit,  pattr,  main-,  ou  des 
titres  composés  deits  pttler  {ou  Jiipitt-i],  deii  uialnr,  divin 
piller,  diou  miiler.  Les  noms  donnés  sans  titre  honorilii|U(! 
n'en  onl  été  dépouilles  Irès  probableintMit  (|ue  par  le 
hasard  di's  citations  et  par  souci  dt;  la  brièveté.  V  avail-il 
une  hiérarchie  de  litres,  commençant,  |)ar  exemple,  aux 
divi  el  diviie,  et  culminant  dans  la  cali'-^orie  des  dieux 
pères  et  iléessits  mères'"''.'  (Jn  ne  peut  guère  h;  crtiire 
(|uand  on  voit  Jtumina  appelée  tantôt  di:<i  ',  tantôt  et  plus 
souvent  diva  "  ;  Junn,  parèdre  du  grand  dieu  Junus,  se 
contenter  du  titrt^  de  diva  '■',  el  les  titres  de  detis  paler, 
dca  maler  prodigués  à  des  génies  infimes,  chargés  do 
besognes  innomables,  comme  Subitfus  et  /'rema'".  Une 
réllexion  de  Varron  nous  garantit  que  ces  titresn'avaient 
pas  été  distribués  par  lui.  Il  disait  plaisamment  qut; 
certains  dieux-pères  et  certaines  déesses-mères  s'étaient 
encanaillés".  S'il  y  avait  une  hiérarchie  dans  les  titres, 
elle  ne  correspondait  plus  à  la  condition  de  ceux  qui  les 
portaient.  Il  y  a  euundéclassement,  qui  ne  se  fût  pas  pro- 
duit, je  pense,  si  les  dieux  des  Jndif/Harnontn  avaient  été 
créés,  cotés,  estampillés  par  les  pontifes  et  s'étaient  mo- 
mifiés ensemble  dans  l'obscurité  desarchives  pontificales. 
Quant  au  titre  de  Jiino,  (|ue  portent  un  certain  nombre 
de  déesses,  il  a  di'i  donner  lieu,  dès  ranli(|uité  même, 
à  des  méprises.  Varron  paraît  l'avoir  interprété,  si, 
comme  c'est  probable,  il  en  a  trouvé  au  moins  quelques 
échantillons  dans  les  documents,  par  idt^ntilication 
avec  la  grande  .lunon,  parèdre  de  Jupiter  :  mais  ce 
pouvait  être  aussi  bien  le  féminin  de  Genius.  Que  Varron 
ait  eu,  comme  (jranius  Flaccus,  l'idée  que  le  «  Génie  » 
était  le  Lare  domestique  '-,  ou  qu'il  ait  suivi  l'opinion 
commune,  laquelle  adjugeait  un  génie  à  chaque  indi- 
vidu '•\  d'une  façon  comme  de  l'autre,  il  devait  se  refu- 
sera reconnaître  des  «  Génies»  el  des  «  Junons  "  dans  des 
dieux  publics,  accessibles  et  secourables  à  tout  venant. 

En  tout  cas,  les  deux  sexes  se  trouvaient  représentés 
dans  les  dii  certi  de  Varron  et,  par  conséquent,  dans  les 
puissances  occultes  dos /«(/(«/(/amen/a.  Toutes  les  religions 
ont  donne  des  sexes  à  leurs  divinités''',  et,  l'idée  de  sexe 
appelant  nécessairement  l'idée  d'union,  elles  ont  plus 
ou  moins  apparie  en  couples  ces  êtres  surhumains,  même 

non  les  besoins  îles  particuliers.  —  ^  Ci-dessus,  note  6,  p.  474.  —  i'  R.  Peter,  Op.  cit.' 
p.  176.  Cf.  l'opinion,  conforme  sur  ce  point,  d'Ambrosch;  à  peu  près  conforme, 
de  Preller,  etc.  ■ —  G  Le  titre  de  patcr  convenait  par  excellence  aux  grands  dieux. 
Cf.  Gcll.  V,  12;  Lactant.  Inst.  Div.  IV,  3.  —  7  Aug.  Cio.  Dei,  IV.  21.  —  8  Aug. 
Civ.  Dei,  IV,  10;  VU,  11.  —  9  Tert.  Ad  nat.  II,  1  5.  —  10  Aug.  Cio.  Dei,  VI,  9. 
Il  y  a  aussi  le  dcus  pattr  Catius  (.Aug.  Civ.  Dei,  IV,  21).  S.  Augustin  a  soin  de 
douuer  les  titres  les  plus  sonores  aux  dieux  les  plus  grotesques  ;  mais  on  voit  bien 
qu'il  les  choisit  à  son  gré  et  qu'ils  sont  tous  pour  lui  synonymes.  En  tout  cas,  Divus 
n'avait  pas  le  sens  qu'il  prit  plus  tard,  celui  de  mortel  divinisé.  —  O  Aug.  Ciu. 
Dei,  VU,  3  ot  4.  —  12  Voy.  ci-dessus,  note  12,  p.  470,  la  théorie  du  Genius  ^Aug. 
Cil'.  Dei,  VII,  13)  que  S.  Augustin  embrouille  pour  la  déclarer  absurde.  —  1^  II 
y  a,  dit  ironiquement  Pline,  plus  de  dieux  que  d'hommes,  cuni  singuti  quoque 
semetîpsis  deos  faciant,  Junones  Geniosgue  adoptando  sibi  (Plin.  Il,  §  IG).  Les 
génies  féminins  des  localités  étaient  des  Tutelae.  —  ''»  La  grammaire  même  y 
oblige,  tout  nom  propre  ay.iut  un  sexe.  On  n'échappe  H  cette  nécessité  (pie  par 
la  réflexion,  et  après  coup,  en  réunissant  les  deux  sexes  dans  le  même  individu, 
comnio  dans  le  .fupiter  genitor  yenitrixqne  do  Valerius  Soranus  (ci-dessus, 
noie  3,  p.  470). 
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conçus  comme  des  entités  vaguement  incorporelles  '.  Si 
abstrait  que  soit  le  sexe  des  divinités  romaines,  on  ren- 
contre parmi  elles  des  couples  :  seulement  ce  sont  des 
couples  inféconds.  Il  n'y  a  pasàKome  de  généalogies  di- 
vines-. Toutes  les  divinités,  ou,  pour  limiter  la  ques- 
tion, toutes  les  divinités  des  Jndigilamenla,  étaient-elles 
couplées,  cl  devons-nous  impuloi'  aux  lacunes  do  la  tra- 
dition les  places  vides  où  manquent  les  conjoints?  Ces 
lacunes  existaient  déjà  dans  le  catalogue  de  Varron,  car 
Sénèque  se  moquait  des  dieux  célibataires  et  des  déesses 
non  mariées,  comme  l'opulonia,  Fulf/ora,  /{umina  ',  et 
saint  Augustin  dit  positivement  qu'il  y  avait  une  >lea 
/'eiln))d(i,  mais  point  de  Pertundus''.  Il  y  a  même  tel 
couple  de  noms  dont  Varron  n'a  pas  voulu  faire  un 
couple  conjugal,  /luminus  (Jupiter;  cl  Rumina,  sansdoute 
parce  que,  Ruminus  étant  un  Jupiter,  c'est-à-dire  un 
aspect  reconnu  de  Jupiter,  il  jugeait  Humina  de  trop 
mince  envergure  pour  en  faire  une  Junon,  au  sens  où 
il  l'entendait  '".  A  première  vue,  il  est  impossible  de 
saisir  une  règle  quelconque  dans  cet  amas  de  noms 
juxtaposés  ;  mais  il  faut  songer  que  ce  sont  là  des  dé- 
bris d'une  collection  née  incomplète,  bouleversée  et 
mise  au  pillage  par  des  polémistes  chrétiens  dont 
l'unique  but  était  de  faire  ressortir  les  conlradiclions  et 
l'incohérence  de  la  théologie  païenne.  S'il  y  a  eu  quelque 
règle  observée,  nous  sommes  mal  placés  pour  la  saisir. 
Cependant,  il  ne  nous  est  pas  interdit  de  chercher  à 
introduire  dans  la  question  quelques  idées  plus  générales 
susceptibles  de  l'éclairer  ".  En  dépit  du  petit  nombre 
des  couples  assortis  par  Varron,  je  suis  persuadé  que  le 
mariage  à  la  mode  romaine,  l'association  par  couples 
homonymes,  était  la  règle  pour  les  dieux  des  Indigita- 
mcnla,  règle  fondée  elle-même  sur  le  fait  qu'il  y  avait  à 
Rome  une  religion  pourlos  hommes  et  une  religion  pour 
les  femmes.  Sauf  exceptions  ',  il  y  en  a  à  toutes  les 
règles,  les  dieux  masculins  y  étaient  invoqui'S  par  et  pour 
les  hommes;  les  divinités  féminines  par  et  pour  les 
femmes.  L'habitude  était  sur  ce  point  si  formelle  que  les 
théologiens  se  préoccupèrent  de  chercher  des  com- 
pagnes aux  dieux  publics,  de  culte  officiel,  qui  n'en 
avaient  pas,  parce  que  ces  dieux  latins,  sabins,  hellé- 
niques ou  hellénisés,  étaient  dépareillés  dès  l'origine.  Ils 
associèrent  ainsi  Lua  à  Saturne,  Salacia  à  Neptune,  Nerio 
à  .Mars,  Maïa  à  Vulcain,  etc.  '.  Mais  c'étaient  là  des  ma- 
riages à  la  mode  récente,  l'épouse  gardant  son  nom  au 
lieu  de  prendre  celui  du  mari.  Les  dieux  issus  de  l'ima- 
gination populaire  étaient  mariés  à  la  romaine,  et 
l'i-pouso  pouvait  dire  :  xilnlu  Gains,  rgo  Gala  °.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'admettre  qu'ils  le  fussent  tous.  On  voit  déjà 
pourquoi  certaines  divinités  ou  n'ont  pas  été  couplées 

1  Umbra»  nescio  quas  incorporaUs,  inanimates  et  nomiiia  de  rébus  effîagitant, 
ilisail  Tcrlullten  {Ad  iiat.  II.  Il)  en  parlant  des  Indùjitamenta.  Cf.  Aug.  Civ,Dei,l\\ 
32.  —  3 S.  Augustin  (Cft).  D<'i,  IV,  32),  ou  Varron  qu'il  cite,  confond  la  religion  romaine 
avec  la  mythologie  lielli';nis^'e  quand  il  dit  :  sexum  et  generatioues  deorum... 
veteres  credîdisse  Bomanos.  —  ^  Quo^dtim  tamen  caelîbes  reliiujuimus,  quasi 
eondicio defecerit,  praesertim  cum  quaedam  viduae  sint,  ut Popnlonia  vel Futgorn 
vel  diea  Humina,  quibui  non  miror  petitorem  defuisse  (Scnec.  ap.  Aug.  Civ.  Dei, 
VI,  10).  I.CS  caelibes  masculiDs  n'avaient  pas  de  quoi  se  mcllre  en  ménage;  les 
viduae  n'avaient  pas  éU'  demandées.  On  remarquera  que  Populonia,  qui  est  une 
grande  Juno  pour  Arnolie  (III,  30),  d'apr(>s  Cornélius  Labeo,  ne  devait  pas  l'<l-tre  pour 
Varron  (garant  présumé  de  Séuéquc),  sans  quoi  elle  n'aurait  pas  Wi  viilua.  Sur 
Iluïiiinn,  séparée  de /Hpl(er /?«m*jn«  (Aug.  Cil'.  Dei,  VII,  II),  voy.  ci-après, note  iO, 
—  ^  Aug.  Civ,  fJei,  VI,  ÎJ.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  Pecunius  (Aug.  Civ.  Dei.  VIÏ, 
11).  —  5  Aug.  Civ.  Dei,  vil,  II.  cf.  11.  —  6  R.  l'cler  {Op.  cil.  p.  180)  se  refuse  à 
traiter  ces  questions,  déclarant  insoluble  notamment  celle  de  savoir  »  si  les  divi 
patres  et  les  divne  matres  étaient  associés  en  couples  divers,  comme  l'admet 
Bouclié-i.eclercq    >.  Mais  les  questions  qu'il  Iranclie  ne  comportent  pas  davantage 


ou  ont  perdu  leur  parèdre.  Les  divinités  d'oflice  purement 
gynécologique,  comme  Fluonia,  Alcmona,  Nona,  Décima, 
Pnriuln,  etc.,  n'avaient  pas  besoin  d'un  double.  L'exis- 
tence de  certains  couples  dans  les  divinités  prolectrices 
de  l'enfance  donne  à  penser  <|uc  l'un  des  deux  conjoints 
était  invoqué  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles'"  ; 
peut-être  même,  en  stricte  application  de  la  règle,  l'un 
pour  les  garçons  et  par  le  père,  l'autre  pour  les  filles  et 
parla  mère.  Que  l'on  suppose  les  pères  se  désintéressant 
de  ces  pratiques,  et  l'usage  (ou,  dans  les  systèmes  que 
nous  délaissons,  la  casuistique  pontificale;  autorisant 
les  mères  à  invoquer  les  divinités  féminines  pour  leurs 
enfants  des  deux  sexes,  et  toute  une  moitié  du  per- 
sonnel divin,  le  côté  masculin,  va  disparaître,  la  dé- 
suétude amenant  l'oubli.  Les  dieux  masculins  sont,  en 
effet,  en  infime  minorité  dans  cette  série,  et  c'est  à 
peine  si  on  en  voit  reparaître  quelques-uns,  comme 
Agonius,  Cousus,  Caiius,  parmi  les  dieux  présidant  à 
l'éducation.  On  comprend  aussi  pourquoi  la  plupart  des 
dii  conjugales  protègent  la  femme,  et  non  pas  le  mari. 

La  raison  ici  alléguée  ne  suffit  pas  à  tout  expliquer. 
L'agriculture,  qui  était  aux  mains  des  hommes,  compte 
parmi  ses  ouvriers  divins  une  proportion  considérable 
de  divinités  H-minines,  proportion  (|ui  s'accroît  encore  si 
nous  éliminons  de  l'oiuvre  populaire  les  douze  noms- 
épithèles  (de  Tellumo  probablement)  invoqués  par  le 
flamine  de  Cèrès.  Si  ce  sont  des  débris  de  couples  dépa- 
reillés, on  peut  supposer  que  lesconjointsmasculins  ont 
disparu  parce  que  l'idée  dominante  incluse  dans  ces 
noms  est  l'idée  delà  Terre  et  quel'iiiiaginaliondu  peuple, 
guidée  par  la  langue  courante,  a  commencé  par  éliminer 
le  génie  masculin  de  la  Terre  [Tellumo],  postulé  par  la 
règle  des  couples  et  conservé  dans  les  rituels.  Lesérudits 
n'ont  plus  trouvé  de  Segetius  ou  de  Frucliseius  à  côté  de 
Segetia  et  de  Frucliseia.  En  revanche,  un  dieu  comme 
Slerciilus  peut  bien  avoir  été  conçu  isolément,  comme 
principe  fécondant,  et  par  conséquent  masculin. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  conjectures:  le  sexe  des 
divinités  est  l'effet  de  causes  analogues  à  celles  qui  ont 
déterminé  le  genre  des  noms  d'êtres  inanimés,  celles-ci 
au  moins  aussi  inconnues  des  grammairiens  que  celles-là 
des  mythographes.  Telle  divinité  a  pu  être  imaginée  de 
préférence  masculine  ou  féminine,  et  être  complétée 
ensuite  par  un  conjoint  de  l'autre  sexe  ou  rester  isolée  ; 
tel  couple  original  a  pu  se  dépareiller  par  désuétude.  En 
tout  cas,  c'est  outrer  les  exigences  de  la  critique  que 
d'exclure  de  la  liste  déjà  si  restreinte  des  couples 
Statanus  ou  Slalilinus  et  Siatana,  Peragenor  et  Agenoria, 
Jugadnus  et  Juga.  Cette  exclusion  se  comprend  d'autant 
moins  que  les  pontifes  se  gardaient  en  général  de  pré- 

de  solution  dogmatique.  —  ^  F'ar  exemple,  Fortnna  liarbata  honorée  par  les  jeunes 
gens  :  mais  la  Fortune  était  devenue,  sous  l'iiilluencc  grecque,  un  concept  à  part, 
une  MoTpa  universelle.  Peçunia  tendait  à  perdre  son  sese  grammatical  et  .à  devenir 
Jupiter  Peeunin,  comme  étant  le  grand  dieu  des  hommes  (Aug.  Cio.  Dei,  VI,  12). 
Quod  Juppiter  etiam  Pecunia  nuncupetur.  —  8  Geil.  XIII,  23.  C'était  là  une 
adaptation  artificielle,  où  l'on  sent  percer  le  goût  de  l'élymologic.  C(.  Salacia,  quod 
salum  ciet  (Fesl.  p.  326,  s.  v.).  Il  ne  faut  pas  être  dupe  des  anlitjuae  orationes 
mentionnées  en  gros  par  A.  fielle.  Les  plus  anciens  textes  allégués  sont  de  Plaute 
et  de  Licinius  Imbrox.  —  'J  Jul.  Parid.  De  praenom.  7  ;  Quinlil.  1,  7,  2s  ;  Cic. 
Pro  Mtiren.  12.  Ou'on  ne  m'objecte  pas  que  les  femmes,  à  Rome,  gardaient  le  nom 
de  leur  père.  C'était  une  conséquence  logique  du  mariage  libre,  contraire  au  inos 
inajorum.  Karlowa  [ftôm.  Hechtsgesch .  II,  p.  158j  pense  aussi  (contre  Mommsen) 
que  les  femmes  in  manu  prenaient  le  prénom,  c'csL-â-dire  le  nom  individuel  de 
leur  mari.  —  *0  S.  Augustin  (ci-ilessus,  note  i)  suppose  que  Itumina  préside  à  l'al- 
laitement des  filles,  et  Jtuminus  à  celui  des  garçons,  ou  que  les  deux  ne  font  qu'un. 
Il  dit  de  même  :  cum  et  mares  et  feminae  habeant  pecnniam,  curnon  et  Peeunia  et 
Pecunius  appellatiis  sit  ?  (Aug.  Civ.  Dei,  VII,  1 1).  Il  réclame  l'application  de  la  règle. 
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l'I^tT    l«'i     IIOIUH,     f'usl  Aline     lit)     ll!ri     llfliUtT    lIlUli    uni' 

riiniii'  iiiiii(Ui>,  fl  (|iu<,  <k  rcpoiiuit  un  l'on  |ii-ut  niisitiiiiii- 
MuniiMit  plaL-iti-  lu  i-L'dactiuii  dits  /itJujilitiiuiilu,  litH  lliéitlo- 
giciis  l'iiii-ttiUiaioiit  ili's  i'()U|ilc.s  iivDc  di!s  iiniii-»  d<' 
riinjiiiiit-t  ul)Suiiiiiii-iit  dilViTi'iits, 

Disuiis  1)11  lurmiiiuiit  i|iu<,  duiis  un  iiiijul  uiiHsi  uiiL-uiiil>rù 
d'Iivpolhiysos,  il  n't'sl  pas  dt?  syslrinc  cniilrt'  Iciiuci  on  no 
puiN-o  l'Icver  di'S  (ilijccliiins.  l.o  lucilii'ur  osl  le  plus 
iiilflli^iljlf,  et,  à  di'laul  de  prouves  posilivus,  cului  qui 
domie  le  moins  de  piisi^  aux  rel'utalions.  Il  m'a  paru 
inipossilile  d'admettre  plus  l()n(;lelnp-^  iju'un  rcpertuire 
de  toute  la  Iheolof^ie  romaine  Amitroseli),  uu  di;  toute  la 
lilurt;ie  romaine  ^l'reiler  et  Mar(|uardl),  soit  resté 
inconnu,  mùme  de  nom,  jusiju'i'k  l'avènenient  des  archéo- 
logues; t|u'il  ait  été  même  tenu  secret,  soit  en  totalité, 
soil  en  partie  (Mari]uardt),  si  bien  «ju'on  su  demande  pour 
nui,  pour  quoi  et  comment  travaillaient  les  pontifes 
ai-liarni's  ;\ilisséquer  des  concepts,  k  détacher  et  animer 
des  epithétes,  se  complaisant  dans  leur  œuvre  solitaire 
et  stérile,  puis  se  lassant  enlin  de  créer  des  «  dieux  de 
prêtres  "  \i.  Peteri  dont  les  prêtres  n'avaient  (|ue  l'aire, 
des  dieux  morl-nes  que  n'a  point  viviliés  la  loi  i)opulaire. 
Celle  doctrine  se  heurte  à  une  loi  psychologique  plus 
certaine  (]uo  les  plus  subtiles  inductions.  Les  religions  se 
t'ont  comme  les  langues  :  le  peuple  crée,  les  doctes 
enregistrent,  et  la  réllexion  les  porte  non  pas  à  multiplier 
les  concepts  particuliers,  mais,  au  contraire,  à  rattacher 
ceux-ci  à  des  idées  plus  générales.  Les  tentatives 
faites  pour  limiter  l'étendue  des  Indigitamenla  et  les  dé- 
gager des  lUi  crrti  do  Varron  ont  posé  des  règles  et 
abouti  à  des  résultats  tout  à  fait  arbitraires.  L'idée 
directrice  —  à  savoir  qu'un  dieu  indigité  n'existe  pas 
en  dehors  de  la  formule  qui  le  suscite  à  un  moment 
donné  i^H.  Peler)  —  est  pour  le  moins  obscure  ;  de  plus, 
elle  ne  juslilio  pas  l'exclusion  de  tous  les  dieux  du  culte 
public  et  de  tous  ceux  qui,  d'une  manière  quelconque, 
sont  indigités  par  des  prêtres  officiels.  Mais  acceptons 
les  yeux  fermés  régies  et  résultats  ;  alors  nous  retombons 
dans  l'intolérable  antinomie  qu'il  y  aà  réserver  pour  les 
[nditjitamenla  des  dieux  de  fabrication  sacerdotale,  qui 
ne  doivent  pas  être  utilisés  par  les  prêtres  et  que  ne  con- 
naissent pas  ceux  qui  pourraient  s'en  servir. 

On  me  permettra  de  pcnserqu'aucune  de  ces  objections 
fiindamenlales  n'atteint  le  système  proposé  ici,  et  qui 
consiste  à  considérer  les  Indigilamcnla  comme  une  col- 
lection de  recettes,  formules  et  incantations  populaires, 
servant  à  adjurer  et  conjurer  des  divinités  populaires, 
recueil  fait  sur  le  tard  par  des  théologiens  curieux 
d'ajouter  aux  formules  rituelles  les  formules  de  tradition 
vulgaire,  mais  tenant  celles-ci  à  part,  dans  une  collection 
spéciale,  qui  se  trouve  ainsi  resserrée  exactement  dans 
les  limites  tracées  par  R.  Peler,  mais  pour  d'autres  rai- 
sons.  Il  m'est  permis  aussi  sans  avoir  à  rejeter  autre 

'  Varr.  ap.  Aiig.  Civ.  Dci,  VU,  17,  â  propos  des  dit  setecti.  —  BiDLioGnAPHiE. 
J.  A.  Ambroscli,  Obx^.  de  sacris  liomanoruni  tibris,  Vratislav.  1840;  Die  Religiùns- 
bûc/ier  der  liômer,  Bonn,  1843  (G4  pp.  S"),  élude  de  fond,  dont  toutes  les  autres 
sout  lrU)ulaires.  Cî.  du  même  auteur,  Studien  uiid  Andeutimt/en  im  (h^biet  des 
allromiscben  iimlens  und  Cullits,  I  Heft,  Brcsiau,  1839,  notamnicut  p.  G3,  noie  109  ; 
Qimestinnes fionlificales,  Vratislav.  1847-1831  ;  R.  Merkel,  De  obscuris  Ovtdii  Fas- 
torum  {l'rolégouif'iies  d'une  édition  des  Fastes,  Berolin.  184)),  notamment,  p.  IS.i-^ùti 
(essai  de  reconstitution  du  X[V*  livre  des  Aiitiq.  div.  de  Varron,  confus  et  insuffi- 
sant) ;  L.  f'reller,  Rfjmiscke  Mythologie  (3"  édit.  revue  par  H.  Jordan  —  la  première 
remontant  à  1833),  Berlin,  1S81-1883,  notamment,  I,  p.  134-142,  et  II,  p.  204-228; 
J.  Marquardl,  Rom.  Staatsverwaltunff,  III,  Das  SaC7''ihvesen  (2"  édit.  revue  par 
(i.  Wissowa,  eu  réalité,  3^  édition,  la  premiôre,  tome  IV  du  Handbuch  tie  Becker- 
Marquardlj  remontant  i  IS56),  Leipzig,  1885  =  Le  Culte  cliez  les  Romains,  trad. 


chose  (|ue  !■  iitionn  du  poli-mistes  dont  aucun  n'ii 

vu  ni   ne   \,  temuol   Ich    linlnjiianvulu,  il   m'est 

permis,  diK-ju,  du  conitidérer  co  recueil  puiililicul  comme 
ayant  elù  de  dimenHions  modeslOH,  incomplet,  represen- 
lant  une  enquête  snperlirielle,  tel  enllu  que  Varron  a  pu 
en  absorber  toute  la  nonuînclalure  et  inùme  l'allonger 
dans  son  chapitre  des  du  <:fili.  On  8'expli(|ue  mieux 
ainsi  que  ces  fameux  dt)cuments  aient  en  leur  temps, 
avant  d'être  livrùs  ù.  lu  riséo  des  philosophes  ou  des 
chrétiens,  tenu  si  peu  do  place  et  l'ait  si  peu  de  bruit 
ilans  h;  monde. 

C'est  pour  moi  le  cas  de  répéter  ce  <|ue  disait  Varron, 
a|)rês  Xénopliane,  et  aussi  à  propos  de  théologie  :  i/uid 
pulein,  tiini  iju'idc(iiilendiim,jj(iiium  '.       A.  lliiiJcin'LixLi.m.c,!. 

I.\IHI.<;|';.\  TIA.  —  Le  mot  indiilijentia  désigne,  dans 
un  sens  large,  une  favtsur  accordée  par  l'autorité  compé- 
tente en  vue  d'écarter  l'apidication  de  la  loi,  ou  de  con- 
férer Aune  ou  plusieurs  personnes  une  prérogative.  Dans 
une  accei)tion  plus  étroite  et  qui  est  devenue  technique  au 
Bas-Lmpire,  V hidulrjentia  est,  soit  la  grâce  accordée  ii  un 
condamné  iiuilulfji-itlincfintinHm),  soit  la  remise  de  l'impôt 
accordée  à  des  contribuables  (t/if/«/^en<«'a  debilunim). 

lin  principe,  le  peuple  qui  fait  la  loi  sous  la  Hépublitjue 
a  seul  le  droit  d'en  écarter  l'application.  On  trouve  en 
effet,  dès  le  vr'  siècle  de  Itome,  des  plébiscites  attribuant 
di  vers  privilèges  à  cerlainscitoyens'.  Exceptionnellement, 
en  cas  d'urgence,  le  s('nat  prenait  sur  lui  de  dispens(;r  un 
citoyen  de  l'observation  de  la  loi,  mais  sous  réserve  de 
la  ratification  du  peuple.  Peu  à  peu,  le  sénat  négligea 
d'en  référiT  au  peuple  et  même  d'ajouter  à  sa  décision 
la  clause  que  le  peuple  serait  consulté.  Kn  (>H7,  le  tribun 
de  la  plèbe  C.  Cornélius  tenta  de  rétablir  la  règle 
antique  -,  mais  il  n'aboutit  qu'à  faire  reconnaître  le  droit 
du  sénat;  on  lit  quelques  réserves  de  pure  forme  :  on 
exigea  notamment  la  présence  de  200  membres  à  l'as- 
semblée ^  Sous  le  Haut-limpire,  le  sénat,  qui  désormais 
remplace  les  comices  dans  l'exercice  dupouvoir  législalil', 
a  sans  contestation  le  droit  de  dispenser  de  l'observation 
de  la  loi,  et  il  l'exerce  exclusivement  jusqu'à  Domitien '•. 
Dans  la  suite  ce  droit  fut  limité  par  les  empiétements 
progressifs  des  empereurs.  .Vu  Bas-Empire,  le  prince  seul 
accorde  les  indulgentiac. 

En  dehors  du  peuple,  du  sénat  et  de  l'empereur,  il  est 
un  magistrat,  le  préteur,  qui  en  raison  de  ses  fonctions 
et  en  vertu  de  son  imperhim  a,  depuis  le  dernier  siècle  de 
la  Uépublitjue,  écarté  dans  des  cas  de  plus  en  plus  nom- 
breux l'application  de  la  loi.  C'est  lui  également  qui,  par 
son  édit,  promet  à  toute  personne  qui  se  trouvera  dans 
des  conditions  déterminées  de  lui  accorder  telle  ou  telle 
prérogative.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  la 
faveur  procède  de  Vindulgeniia  du  préteur.  Elle  ne  tend 
pas  d'ailleurs  à  la  concession  d'un  privilège,  ce  qui  serait 
contraire  à  la  loi  ^ ."  le  préteur  veut  simplement  remédier 

Urissaud,  2  vol.  Paris,  1889  ;  voir  1,  p.  7-37;  G.  Boissier,  Etude  sur  la.  vie  et 
les  ouvrages  de  M.  T.  \an-on^  Paris.  1861,  p.  229  sqq.  ;  A.  Bouclié-Leclercq,  Les 
Pontifes  de  l'ancienne  Rome.  Paris,  1871,  p.  24-57;  R.  Peter,  Quaestionum  ponlifi- 
calium  specimeny  Diss.  Argentor.  1880  ;  Jndigitamenta.  dans  le  Lexicon  der  ijr. 
undrôm.  Mythologie  Aq  W.  Kosclier,  xviii-xix  fascicule  (1890-1891),  p.  129-233, avec 
renvois  pour  les  élymologies  à  (jrassuianii.  Die  italischen  Gotternamcn,  I  (in 
Zeitsch.  /.  verf/leich.  Sprachfursch.  .\VI,  18G7,  p.  loi  sip].)  et  Vanicek,  Ettjin. 
Worlerb   d.  lat.  .^prache. 

li\DULGE\TlA.  1  Le  code  Tliéodosicn  contient  deux  titres,  l'un  I/e  indidgentiis 
criminum  (IX,  38),  l'autre  De  indutgentiis  debitorum  (XI,  28).  Cf.  Pliu.  Hist.  nat. 
VU,  43,  141  ;  Liv.  XXXI,  30,  9;  XXXIX,  19,  3;  Gell.  VII,  7,  2.  —  2  Ascon.  in  Cornet. 
57.  —  ^  Dio  Cass.  XXXVI,  39.  —  •  Cf.  Moninisen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  III,  p.  337 
et  1230.  —  i  Cf.  Cic.  pr.  Dom.  17,  43;  p.  5«(.  30,  63;  A  Leg.  III,  4,  11;    19,  44. 
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rinsulTisance  do  la  lui  lors(|ircl|p  a  omis  de  tenir  coinple 
de  cerlaines  situations  dignes  d'intérêt  [iionoharium  .hsj. 

Recherchons  quelles  furent  les  principales  manifes- 
lalions  do  Vindiilf/oilin  du  préteur  ou  de  reinporour  ou 
dehors  des  deux  cas  oii  elle  rovèl  un  caraclôre  spécial  ol 
qui  seront  examinés  séparément:  Yindulgentia  criminitm 
ci  Vindulf/rniln  dchilnruni. 

I.  iMiiLGKNTiA  l'UAETOuis.  —  Vindulgcntia  du  préteur 
s'est  manifestée  dans  quatre  séries  d'hypothèses  : 

V  I.orsque  le  préteur  accorde  k  titre  définitif  ou  pro- 
\isoiro  la  honorum  possessio  à  certaines  j)ersonnes  qui, 
d'après  le  droit  civil,  n'avaient  aucun  droit  à  l'iiérodilo. 
ïolle  est  la  bononim  possessio  promise  aux  cognais  dés  la 
lin  du  VII'  siècle  do  Rouie'.  /Jufc  honorum  possessio,  dit 
Ulpien  *,  nudam  habet  Pradoris  i)idul(/entiam.  Telle  est 
aussi  la  bonorum  possessio  donnée  en  vertu  de  l'édit  Car- 
honienau  fils  impubère  dont  l'état  est  conleslé^.  2"l^ors- 
que  le  préleur  accorde  une  in  integrum  restilutio  en 
considérant  comme  non  avenu  un  acte  régulièrement 
accompli'.  3°  Lorsqu'il  promet  une  action  en  justice  en 
dehors  des  cas  prévus  par  la  loi,  soit  une  action  nouvelle 
comme  l'action  de  dol-'  qui  apparaît  à  la  tin  du  vu"  siè- 
cle", soil  une  action  utile  comme  racliony«rfica<J  donnée 
à  celui  qui  a  intenté  un  procès  par  rinlormédiaire  d'un 
représentant  [procuralor)  '.  i"  Lorsqu'il  accorde  une 
exception,  surtout  dans  les  cas  oii  celte  exception  est 
fondée  sur  un  acte  sans  valeur  d'après  le  droit  civil, 
comme   le  serment  déféré  à  un  esclave*'. 

IL  Indulgeintia  rniNCii'is.  —  \J indulgenlia  de  l'empereur 
se  manifester  en  général  par  la  concession  d'un  bénéfice. 
Beiie/icium  principis,  dit  .lavolenus,  «  divinu  ejus  indul- 
gentia  proficiscilur  ".  L'un  des  plus  importants  bénéfices 
est  le  droit  de  tester  de  peculio  caslrmsi  conféré  aux  fils 
de  famille  militaires'"  [i'Eculii;m].  En  consacrant  dans  ses 
mandata  ce  privilège,  Trajan  exprime  sa  volonté  d'écarler 
toute  contestation  relative  aux  dernières  volontés  des 
militaires  si  ad  diligenliam  leguin  revoccntur  cl  observan- 
liam  ".  Parmi  les  autres  bénéfices  d'une  portée  générale, 
on  peut  citer  le  bénéfice  de  division  accordé  par  Hadrien 
aux  fidéjusseurs '-,  l'exemption  de  la  lulelle  attribuée  à 
certaines  corporalionsou  collèges'^  [tutelaj,  la  dispense 
de  loger  des  soldais  accordée  par  Vespasien  et  par 
Hadrien  aux  grammairiens,  orateurs,  médecins,  philo- 
sophes" [hosi'Itiu.m  MiLiTAiu:]  '■.  D'autres  bénéfices  furent 
accordés  à  litre  de  privilège  individuel;  tel  le  bénéfice 
d'abstention,  à  un  héritier  externe  qui  avait  faitadilion 
d'horodilé  et  promis  dépaver  un  créancier"';  tel  le  droit 
pour  un  pore  de  famille  de  faire  une  substitution  quasi- 
pupillaire  pour  un  fils  pubère  muet  ^'  ^substitutio]  ;  telle 
encore  la  l'cnia  aetatis  à  un  pubère  mineur  de  vingt- 
cinc|  ans  "  [mi.N0Rj'  ou  la  nalaliiim  restilutio  ''  qui  confère  a 
un  afl'ranchi  les  prérogatives  attachées  à  l'ingénuité 
[l^'GK^•uus]. 

1  Cf.  Edouard  Cuq,  Les  institulions  Juridiques  des  Homains,  (.  1",  p.  63.'1, 
n.  3.  —  2  M  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  8,  1  pr.  ;  cf.  Ulp.  XXVIII,  12.  —  3  Scaev. 
2.  Quacsl.  Dig.  V,  2,  20.  —  '  Paul.  De  usiiris,  Dig.  X.Vll,  1,  17,  3;  cf.  Ulp. 
2  nrf  Ed.  Dig.  IV,  6,  26  pr.  —  '•  Ulp.  11  ad  Ed.  Dig.  IV,  3,  9,  S.  —  6  Cic. 
De  off.  III,  14,  00.  —  î  Ulp.  I  Dispui.  Dig.  III,  3,  28.  —  »  ..  Esceplio 
domino  iudulgcnda  est  ».  Ulp.  20  nd  Ed.  Dig.  Xll.  2,  23.  —  9  l.i  Epist.  Dig. 
I,  ^.  3;  cf.  Dirkson,  L'ebei'  die  Dehôrden  welche  im  rôm.  lieicft  l'rivitegitn 
ertheilten  (daos  Civitistische  Ab/iattdlungen,  t.  I*',  p.  212).  —  10  a  Dîvus  Ncrva 
plenissiinam  indulgenliam  iii  mdilcs  conlulit  u.  Ulp.  46  ad  Ed.,  Dig.  XXIX,  I,  I  pr. 
—  Il  Ibid.  :  cf.  Florent.  10  ln.ilil.,  eod.  2:i.  —  12  G»i.  III,  121  ;  cf.  Ulp.  7  Dig.,  Dig. 
XI.VI.  I.  10,  1.  —  13  Callislrat.  4  De  cognit.,  Dig.  XXVll,  I,  17,  3.  —  u  Aie. 
Cliaris.  De  muneribus,  Dig.  L,  4,  18,  30.  —  1^  Voir  plus  haut,  p,  .103.  —  '<>  Scaev. 
26  Dig.  Dig.  XXIX,  2,  98.  —  17  r.iul.  9  Qaaest.,  Dig.  XXVIII,  0,  43.  —  18  Constan- 


111.  JNMuxr.EMiA  cniMiNUM.  —  li!n  matière  criminolle, 
Vindulgenlia  correspond,  suivant  les  cas,  à  trois  actes 
que  le  droit  moderne  distingue  soigneusement:  l'amnistie, 
la  griïco,  la  réhabilitation. 

L'amnistie  s'appli(pio  aux  crimes  inspirés  p;u'  los 
passions  politiques.  Le  législateur  estime  que,  pour 
calmer  les  esprits  et  maintenir  l'ordre  dans  la  cité,  il  vaut 
mieux  ne  pus  en  poursuivre  la  répression.  Colli!  mesure, 
qui  était  usitée  en  Grèce  [amnestia],  lui  à  Itome,  après 
l'expulsion  des  rois,  appli(|uoe  à  deux  reprises  aux  amis 
dosTarcjuins-",  puis  à  laiilèhe  après  les  trois  sécessions, 
les  deux  premières  fois  sur  la  proposition  du  sénat  repré- 
sentant le  patriciat-',  la  troisième  fois  en  v(;rtu  d'une  loi 
proposée  par  le  dictateur--.  L'amnistie  fut  également 
accordée  aux  peuples  italiques  après  la  seconde  guerre 
punique-',  aux  adversaires  de  J.  César  après  son  retour 
victorieux  -\  à  ceux  qui  le  mirent  ii  mort  -'•.  On  en  trouve 
encore  des  exemples  sous  .\urélien  -''  et  Dioclôtien". 

Tandis  que  l'amnistie  est  prononcée  dans  rintérél 
social,  avant  toute  poursuite,  la  grâce  est  un  acte  de 
clémence  post(Tieur  au  jugement  et  qui  supprime  la 
peine  ou  tout  au  moins  l'atténue.  La  grâce  n'a  pas  eu 
cl  Rome  le  caractère  d'une  institution  juridique.  Il  n'existe 
pas  de  mot  technique  pour  la  désigner.  L'abnlilio  n'est 
pas  toujours  inspirée  par  une  idée  de  clémence-",  la 
restilutio  n'implique  pas  nécessairement  la  grâce-'.  Le 
mot  indulf/entia  enfin  a  une  portée  plus  large  :  il  s'ap- 
plique, non  seulement  à  la  grâce  proprement  dite,  mais 
aussi  à  la  remise  des  impôts. 

H  ne  faut  pas  d'ailleurs  confondre  la  grâce  ni  avec  la 
libération  des  criminols  résultant  du  jus  sacrum,  ni  avec 
Vaboliiio.  Le  condamné  conduit  au  supplice,  s'il  rencontre 
fortuitement  une  Vestale'",  celui  (|ui  tombe  on  suppliant 
aux  pieds  du  llamine  do  .hipitor",  obtiennent  tout  au 
moins  un  sursis.  Pendant  les  supplicationes  et  les  lectis- 
ternia,  on  liboraitles  criminols,  et  on  se  serait  faitun  scru- 
pule de  les  poursuivre  ullorieuremenl''-. 

L'abolilio  met  à  néant  la  procédure,  mais  n'empêche 
nullement  l'exercice  d'une  nouvelle  poursuite  en  raison 
du  même  crime  [abolitioJ.  Dans  un  sens  étroit,  on  oppose 
Vdbolitio  à  Vindulgenlia  ''  ;  mais  dans  un  sens  large,  on 
considère  Vaboliiio  comme  une  manifestation  de  Vindul- 
genlia '*. 

La  détermination  do  l'autorité  couipotonte  pour  accor- 
der la  grâce  est,  de  l'avis  de  M.  Mommsen",  une  question 
difficile  et  qui  exigerait  des  recherches  ardues.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  cette  élude"'.  On  se  conten- 
tera de  signaler  les  principales  applications  du  droit  de 
grâce  en  matière  criminelle. 

A.  .'\ux  premiers  siècles  de  la  Ili'publique,  lagrâce  était 
accordée  par  le  peuple.  l',lait-co  à  titre  de  juge  ou  de 
législalour?  Il  est  difficile  de  le  décider,  car  le  peuple 
avait  à  la  fois  à  cette  époque  le  pouvoir  législatif  et  le 

tiu.  Cod.  Just.  Il,  14,  2.  —  1'.'  Marciâu.  I  Inslil..  Dig.  XL.  H,  2.  —  20  Dion  ll.il. 
V,  13.  57.  —  21  Ibid.  VI,  48,   71;   IX,  46;  Liv.  III,  51;   VII,  41.  —22  l.iv.  VII,  41. 

—  23  Appian.  De  bell.  Haim.  61 2>  Suet.  Cne<.  75;  Vell.  Patorc.  II,  56  ;  l'Iut. 

Caes.  57;  Appian.  De  bell.  civ.  Il,  107.  —  2ô  plut.  Cae.i.  37  ;  Appian.  /bid.  III, 
2:  IV,  94.  — 2r>  Vila  Aureliani,  S'J  :  «  Amneslia  cliam  sub  eo  delietoruni  publi- 
cornm  décréta  est  de   excmplo   .\llienicnsium  ».  Cf.  Aurcl.  Victor.  De   Cars.  3  ►. 

—  2-  Cori.  Jiisl.  IX,  43,  2  —  28  Cf.  l'apin.  2  De  adidl.,  Dig.  XI.VIII,  16,  10  pr. 
Paul.  3  De  adull.,  Dig.  XI.VIII.  2,  3,  4.  —  29  Cf.  Cic.  De  leg.  ngr.  Il,  4,  9;  2' 
i„  Verr.  V,  6,  12.  —  3(i  Plut.  Xum.  10.  —  31  A.  Gcll.  X,  15,  10;  Serv.  in  Aen.  III, 
007;  Plut.  Quaest.  rom.  108.  —  32  Ut.  V,  13.  —  31  Grat.  V.ileiil.  TheoJ.  Cod. 
Jusl.  IX,  46,  9  ;  Cod.  Theod.  IX,  37,  3.  —  3i  Modest.  17  Resp.  Dig.  XLVIII,  16,  17  ; 
Diocl.  Cod. /ii.«.  IX,  43,2.  —  3i  Mm.  SlaaIsrecM,  t.  II,  SS5.  —  3C  Cf.  J.  Merkel, 
Ucber   die    Begnadigungscompetenz  im  rOm.    Strafpfocesse. 
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pnUMiir  jiitlit-iuiro  eu  iiiiitirn-  l'riiiiiiiitlli-.  Il  li(  irailluui-H, 
Mii>aiit  Itiiiiluri' ' .  nii'i'iiifiit  iiNii(;i*  ilt<  hoii  tiroit.  \.f> 
(|iii'li|ue->  i'MMii|>lrs  i|iii'  l'on  fiiiiiiait  Si-  i-a|i|jiir(t<til  u  uiif 
poiiio  s|iéi-iuli<  :  l'cvil.  Lt>s  trois  |)rimi|iiiux  citùs  pur 
<;ii-t'ron'  suiil  l'cuv  Ji-  (lai'so  niiiiictiiis,  ili>  M  liii'iiis  (!a- 
inilliis,  lit'  M.  Si-rviliiis  Aliala.  On  |ii'iil  y  joitutn-  rc\ciii|>ii' 
ilt>  C'.oriolaii  .1  i|ui  li>  |it>u|ilc  i-lait  priM  A  l'uirit  grftcc  s'il 
s'clail  Iroiivi'  un  nia^'islral  pour  imi  fairr  la  |ii'oposition  '. 
1,(1  ras  «II'  r.  l'opilius  l.ai'nas  ",  fclni  «le  (J.  liaui'iliii-- 
M<'U>llii.s  Niiiiiiilious*  et  celui  irn^inu  de  Cicùron  "  soni 
lin  pfii  ilitli-n'iits  :  (•'i^aiciil  ilrs  cxili's  volontaires,  mais 
li'tir  (li'pai't  n'avait  pas  l'iiipèclii;  le  pi^uplc  (ii>  Icurappii- 
i|iuT  la  peiiu'  île  l'intordiclion  de  l'eau  et  du  rru\  Aussi 
l'allut-il  iino  nouvelle  loi  pour  les  gracier". 

Lorsiiiic  le  jiigemenl  île  eertaines  alVaires  criminelles 
fut  attriliue  à  des  cuminissions  spéciales  {quaeitiows 
lierfu-tuae)  le  droit  de  faire  remise  de  la  peine  appartint 
d'abord  au  Iriluinal  ^cojjsi/iiim  Judictim)  ''.  Mais  hienti'il 
s'elalilit  l'usage  do  refuser  aux  triluinaux  le  droit  de 
L;r;\ci'  pour  le  réserver  au  peuple,  tlet  usage  existait  vers 
i;i  lin  de  la  llépiihliiiue,  vraisemblablement  dès  l'an- 
née titit'i  '".  I,e  peuple  s'attribua  le  même  droit  :i  l'égard 
des  décrets  du  sénat  déclarant  un  citoyen  ennemi  de  la 
patrie  [hostis  judicnlio)  [uostisj  :  telle  fut  la  loi  proposée 
par  C.inna  pour  le  rappel  de  Marius".  par  Oclavi>  pour 
I'.  Cornélius  Dolabella  '■;  telle  l'ut  la  loi  Plolia  soutenue 
par  César  pour  rappeler  les  partisans  de  Lepidus''.  Enfin 
les  citoyens  proscrits  par  les  triumvirs  furent  graciés  par 
le  peuple  sur  la  proposition  de  L.  Munatius  Plancus  '". 

Le  droit  de  grâce  fut  dès  lors  considéré  comme  un 
attribut  du  pouvoir  législatif.  Le  rôle  du  sénat  se  bornait 
prendre  l'initiative  de  quelques-unes  des  lois  soumises 
aux  comices  '^  On  lui  reconnut  seulement  le  droit  d'as- 
surer l'impunitéaux  délinquantsqui  n'avaient  pas  encore 
i''té  poursuivis  "'.  l'arl'oisun  senatus-consulle  a  rappelé  des 
citoyens  vivant  eu  exil  sans  y  avoir  été  judiciairement 
contraints:  mais  il  n'y  a  pas  là  de  grâce  proprement  dite. 

La  grâce  était  à  cette  époque  suivie  de  laréhabilitatiun. 
La  loi  votée  par  le  peuple  était  une  loi  de  re.stiluiio  qui 
rendait  au  gracié  tous  ses  droits''.  Domitius,  un  des 
complices  du  meurtre  de  César,  obtint  les  plus  hautes 
magistratures  '*.  On  allait  même,  dans  certains  cas, 
jusqu'à  indemniser  le  gracié  du  préjudice  que  lui  avait 
fait  subir  la  condamnation  '^ 

B.  Sous  l'Empire,  le  droit  de  grâce  apparlien  t  au  sénat  -", 


1  Fr.  X.KXVI.  —  2  Cic.  pr.  Homo.  3>,  86.  —  i  Dioiiys  Halic.  Vil,  21  ;  l'iul.  Coiiol. 
29.  —  iCic.  Pi:  reditu,  13;  ad  Quirit.  i  ;  Brul.  3i.  —  s  Cic.  Pi:  Plane.  28.  69;  pr. 
red.  13;  ad  Quirit.  4  ;  Vell.  ï'aterc.  Il,  45;  Diodor.  XXXVI,  .o  ;  Appian.  De  bell.  cir. 
I.  33.  —  CCic.  Poslred.  insen.  5  .pr.  Sest.  31,  60;  in  Pisoii.  15,  2Ï;  ad  Allie.  III, 
15.  23,  26  ;  IV.  1  ;  orf  div.  I,  9  ;  Dio  Cass.  XXXIX,  8  ;  Appian.  De  bell.  eir.  Il,  10  ; 
Plut.  Pomp.  40  ;  Cic.  33.  —  ^Cic.pr.  Domo,  18,  47.  —  8  Plébiscilcs  deL.  (Jaipuruius 
bestia,  de  Q.  Calidius.  Loi  cciiluriate  du  4  août  G9T.  — 9  Val.  Max.  V,  4,  7  ;  cf.  Fliit, 
Hist.  nat.  Vil,  36.  —  ")  Cic.  ad  Herenn.  U,  28,  i5.  —  "  Auct.  De  vir.  illustr.  69  ; 
Flor.  111,  21,  9  ;  Appian.  De  bell.  civ.  1,  64.  —  12  Appian.  Ibid.  111,  95.  —  13  Suelon. 
Caes.    5;   Dio    Cass.    XLIV,  47.  —  U  Appian.   Ibid.   IV,   37,  43;    Plut.    Aill.   20. 

—  lô  l.iv.  V,  46;  Cic.  Ad  Allie.  111,  16;  cS.  Merkel,  Op.  cil.  p.  25.  —  IC  Appian. 
Ibid.  IV,  91;  Plul.  Brul.  19;  Vell.  Patcrc.  11,  5;i.  —  n  Cf.  Ouinlil.  VU.  I,  60  : 
"  Au  restitulio  pro  sublalione  judicii  sil  el  proinde  valcat,  ac  si  judicium  non  fuissct  ?  » 

—  18  Suelon.  rfero,  3 19  Cic.  Ad  Allie.  IV.  2.  —  20  Sud    Claiid.  12  ;  Capilol. 

nia  PU,  6;   Yita  Perliuacis,  6  ;  Corp.  iiiscr.  lat.  VI,  1343.  —  îl  Alex.  Sev.  Cod. 

Just.  IX, 23, 3.  —  22  Ulp.  6  adEd.,  Dig.  III,  1,  I,  10;  il  dit  i  propos  de  l'Édil  De 
postitlaitdo  qui  dL'fend  aux  personnes  notées  d'iulamie  de  postuler  pour  autrui,  si 
elles  n'ont  pas  obtenu  une  in  integrum  restitulio  :  «  De  qua  auleni  resLitutione 
praetor  loquilur  ?  Ulrum  de  ea  quac  a  principe  vel  a  senalu?  Poniponius  quaerit  :  el 
putat  do  ca  reslitutione  sensum,  ({uam  princeps  vel  senalus  induisit  ».  Cf.  Von  Sa- 
vigny,  .Sgsteia  des  heuligen  rom.  Hechts,  t.  Vil,  p.  i02.  —  -3  Marcian.  13  Inslit. 
Dig.  XLVIU,  19,  i  in  fine:  JloJesl.  3  De  poenK,  Dig.  XLVIIl,  10,  31  pr.  ;  Paul.  1 
Sent.  Dig.  XLII,    I,  45,    1  ;    llioclct.  Cad.  Jusl     IX.  47.  15.   —   21  Jipisl.   divoruni 
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niais  en  luit  il  i-sl  le  plun  souvent  exerce  pur  reiiipereur  "• 
Au  inilieii  du  ir  hiècle,  uu  temps  où  écrivait  le  juriHCon- 
suite  l'oniponius,  l'empereur  et  le  si'jnal  étaient  coiini- 
derés  coiaine  juuishunt  l'un  et  l'uutre  do  ce  droit  ".  MaiB  il 
est  fornielliMiieiil  refuse  aux  inagistruls"  :  deux  lettres  de 
M    .Viireli-  it  Verus  ne  luissent  aucun  doute  sur  ce  point  ". 

l.'itiilulijenlia  pouvait  être  accordée  (t  trois  /-poques 
dill'ireiites  :  I"  avjinl  toute  poursuite.  C'est  ce  qui  avail 
lieu  Mirloiil  pour  les  crimes  de  lese-majesté ''.  Pour  tout 
aiilre  crime,  l'extinction  de  l'action  publique  n'enlevait 
pas  à  la  partie  lésée  le  droit  d'intenter  l'action  civile'"  ; 
■1"  après  la  condamnation,  mais  avant  l'exécution  de  la 
peine  ■".  l/indulgentia  avait  ici  pour  eU'el  de  supprimer 
ou  de  commuer  la  peine  prononcée^"  :  le  soldat  déser- 
teur qui  re\ieiil  à  son  corps  est  exempté  de  lu  peine 
capitale  et  déporté  dans  une  île  "  ;  3"  lorsque  le  con- 
damné a  subi  une  partie  de  sa  peine  '".  C'était  le  cas  le 
plus  l'ré(|uiMit. 

C.  L'indulgi'iUin  était  accordée  soit  à  titre  individuel, 
soit  d'une  manière  générale  à  tous  les  criminels.  .\ux 
premiers  siècles  de  l 'l-^m  pire,  l'iHt/u/i/en^ia^/eneca/is  eut  lieu 
souvent  lors  de  l'avènement  de  l'empereur.  C'est  ce  que 
firent  Claude  pour  les  jugements  rendus  par  Caligula  "  ; 
Galba"  et  Ollion  "  pour  ceux  de  Néron;  Vespasieii  pour 
ceux  des  successeurs  de  .Néron  ''  ;  .Ncrva  pour  ceux  de  Do- 
mitien-'";  Antonin  le  Pieux  pour  ceux  d'Hadrien^'"':  Per- 
linax  pour  ceux  de  Commode''' ;  Gordien  pour  ceux  de 
.Maximin^*.  Une  indulgenlia  goivralis  fut  également  décré- 
tée,peut-être  à  lamémeoccasion, par .Mexandre Sévère", 
par  Philippe  et  son  fils'"",  par  Dioctétien  et  Maximien  ". 

Au  Bas-Empire,  V  indulgenlia  generalis  fut  souvent 
accordée,  mais  pour  des  causes  difTérentes.  Lorsque  le 
christianisme  devint  la  religion  de  l'État,  Constantin 
gracia  tous  les  chrétiens  condamnés  lors  despersécutions, 
particulièrement  ceux  qui  avaient  été  exilés  ou  notés 
d'infamie  '-.  .\près  la  mort  de  .Magnence,  Constance  par- 
donna aux  partisans  de  son  rival  '•'.  Ilonorius  assura  l'im- 
punité aux  officiers  d'.\ttale"  et  plus  tard  à  ceux  qui 
avaient  commis  des  crimes  lors  de  l'invasion  des  bar- 
bares'•^  En  367,  Valentinien,  ValensetGratien  établissent 
pour  la  première  fois  l'indulgence  générale  de  Pâques'*, 
imitée  de  la  coutume  Israélite  '•'.  Cette  indulgence  fut 
dans  la  suite  plusieurs  fols  renouvelée'*.  L'indulgence 
générale  était  parfois  restreinte  à  une  province  '''  ou  à  un 
corps  comme  le  sénat  ^°. 


Fralrumad  O  Voconiuni  Sasara  ap.  Ulp.  8  De  off.  proe.,  Dig.  XLVIIl.  18.  I.  27- 
HarrunlioSiloniap.  Callistr.  5  De  cogilit..  Dig.WiW,  19,27pr.—  2o  Suelon.  Octav. 
32,31;  Calig.  13;  Tit.  0;  Dio  Cass.  LIX,  6  ;  LX,  4  ;  LXVl.  9  ;  Tac.  Ann.  11,  50:  III, 
70;  IV,  20  ;  XIV.  40  ;  Capilol.  Vi7o  Pli,  7  ;  Alex.  Sev.  48  ;  Senec.  De  clem.  I,  9. 

26  Carin.  Numerian.  Cod.  Just.  IX,  22,  9,1  ;  «  Quod  si  criniinaliter  coeptuni  inter- 

ventu  indulgenliao  sopituin  est,  liabes  lamen  residuani  indagationem.  et  potes  de  Bde 
scriplurac  ciiiliter  qu.ieri  «.  —  2"  Tac.  Ann.  IV,  31  ;  XIV,  40  ;  Plin.  Ep.  .X,  40,  41 , 
64,  63  ;  Senec.  fle  ira,  U,  33;  De  clem.  U,  5.  —  28  Ulp.  tO  De  offic.  Promus..  Dig, 
XLVIIl,   19,  9,  H.  —  29  Arr.  Menander,  2.  De  re  milit..  Dig.   XLIX,   16,  5,   4. 

—  30  Cod.  Theod.  IX,  38,  10;  cf.  Borgliesi,  Œuvres,  I.  X,  p.  716;  Cod.  Theod.  IX, 
40,  7.  —  31  Suet.  Claiid.  1 1  ;  Dio  Cass.  LX,  4.  —  32  Tacil.  Hist.  II,  92  ;  Zonar.  XI, 

H  an  Tacit.  Ibid.  1,  90;  Plutaich.  Olho,  1.  —  31  Dio  Cass.  LXVI,  9.  —  3^  Zonar. 

XI,  so.  —  30  Capilol.  Vila  PU,  6.  —37  Vila  Pertin.  6;  cf.  Vila  Anton.  Caraeallae, 
3.  —38  Vila  Maximin.  15;  Hcrodian.  VIL  6,  4.  —39  Cod.  Just.  IX.  51,  4. 
10  lliid,  7.  VI  Jbid.  9.  —  '2  Sozonieu.  Hist.  eecles.  1,  8.  18.  Une  autre  indul- 
gence générale  fut  accordée  par  Constantin  en  322.  propter  Crispi  el  Hetenae  par- 
°tum:Cod.  Theod. IX.  3»,  1  ;  cL  Godctroj,  adft. /.  — '3  Julian.  Ora<.  1,  38.  —  "Corf. 
Theod.  IX,  38,  Il  ;  Sozomen.  Hist.  eecles.  IX, 8.  — '^  Cod.  Theod.  XV,  14,  14;  cL 
Til\emoni,  Hist.  des  Empereurs,  t.  V.  p.  631.— iOCorf.  r/ieod.lX,  38,  3.  —  "Evang. 
Luc.  XXIII,  17;  Job.  XVllI,  30;  cf.  Chrysostom.  Ad  pop.  Antioehen.  homil. 
VI,  3.  Cf.  Godcfroy.  t.  III,  p.  280-381 .  —  '8  Cod.  Theod.  IX,  38,  4,  6,  7,  8  ;  Cod. 
Just.   I,   4,   3;    Cassiodor.     V«i-.    lib.    XI,  m  /îiie.  —  "  Cod.    Theod.    IX    38,  5. 

—  00   Ibid.   9. 
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L'indulgence  générale  comportait  d'ailleurs  des  excep- 
tions; elle  ne  s'apiiliiiuait  ])a^<  aux  crimes  graves:  lèse- 
majesté,  parricide,  meurtre,  adultère,  rapt,  inceste,  em- 
poisonnement, sacrilège,  fausse  monnaie,  violation  de 
sépullure  '.  Elle  n'ellacail  pas  l'inlaMiie^,  elle  ne  rendait 
pas  le  ranj;  dans  la  milice  ni  l'iioiiorabilité '. 

D.  Comme  sous  la  République,  ri/ir/M/^en/m  n'entraînait 
pas  simplement  remise  de  la  peine;  elle  rendait  au  con- 
damnédans  une  mesure  plus  ou  moins  large  Icsdroilscju'il 
avait  perdus.  Elle  avait  ordinairement  pour  elTet  la  res/i/u- 
liii  fligiiilalis  :  on  y  joignait  i>ariois  une  rcslitiitio  in  hona''. 
La  reslilutio  difjmlalh  comprend  tous  les  droits  civils 
et  de  famille  qui  appartenaient  antérieurement  au  con- 
damné^ :  capacité  de  tester"  et  de  recevoir  un  lidéi- 
commis';  droit  à  la  bonorum  possesHo  conlra  tabulas^, 
droit  ;\  des  aliments'  ;  droit  au  slipendium  et  aux  dona- 
iiva  '°;  droits  de  puissance  paternelle",  de  cognation  '-  et 
droit  de  patronal '\  Toutefois,  pour  la  restitution  de  la 
puissance  paternelle,  quelques  empereurs  exigeaient  une 
concession  spéciale  ",  mais  celle  opinion  n'a  pas  prévalu  '". 
La  restiluiio  in  bona  n'était  pas  toujours  possible.  Si 
les  biens  conlisqués  avaient  déjà  été  vendus  par  les  agents 
du  lise,  les  acquéreurs  étaient  à  l'abri  de  toute  réclama- 
tion'". Aussi  celte  restitution  était-elle  accordée  moins 
facilement  que  la  précédente  :  il  fallail  une  décision  spé- 
ciale'". L'empereur  limitait  parfois  la  restitution  à  la 
portion  des  biens  qui  n'avait  pas  été  vendue  par  le  fisc". 
Kn  cas  de  confiscation  partielle,  le  bénéfice  de  la  res- 
titution s'étendait  même  aux  biens  non  confisqués  qui 
avaient  été  usurpés  par  des  tiers". 

Lorsqu'elle  n'était  pas  suivie  d'une  reslilutio  in  bona, 
Vindulyi'nlid  laissait  subsister  la  cnpilis  deminidio  subie 
par  le  condamné.  Il  restait  à  l'abri  de  toute  poursuite-". 
Ses  créanciers  n'avaienlde  recours  que  contre  l'adjudica- 
taire de  ses  biens  -'.  Dans  le  cas  contraire,  s'il  y  avait  eu 
restitution  des  biens,  les  créanciers  étaient  autorisés  à 
poursuivre  directement  leur  débiteur,  même  s'il  préférait 
abandonner  ses  biens  et  renoncer  à  la  faveur  qui  lui 
avait  été  faite  '--.  En  cas  de  restitution  partielle,  le  débi- 
teur gracié  restait  tenu  d'une  part  proportionnelle  de  ses 
dettes.  Mais  si  le  prince  lui  avait  seulement  accordé 
quelques  biens,  il  était  à  l'aliri  de  toute  poursuite -^ 

l.,a  règle  d'après  laquelle  la  remise  de  la  peine  est  accom- 
pagnée de  réhabilitation  soufi're  quelques  exceptions:  des 
constitutions  du  Bas-Empire  décident  que  rien  ne  pourra 
elTacer  l'infamie  attachée  à  certains  crimes-';  d'autres 
que  la  restitution  ne  pourra  jamais  être  accordée  -^ 
IV.  I.NDL'LGENTiA  iiKBiTORLM.  —  En  matière  fiscale,  Vin- 
dulgentia  se  traduit  par  une  remise  d'impôt  due  à  la 
générosité  de  l'empereur.  Elle  avait  pour  but  de  venir  au 
secours  des  contribuables,  et  en  même  temps  de  se  mé- 


1  Ibid.  I,  i,  1,-8:  Cad.  Theo'l.  IX,  40,  7.-2  Cod.  Thend.  IX,  38,  5  ;  Cod. 
Jttst.  l.K,  43,  3  :  "  lodulgenlîa,  quos  libérât,  nolat,  iiec  inramiani  oriiiiinis  lollit,  sed 
poonae  graliam  facit  ».  —  3  Cod.  Jusl.  IX,  51,  7.  —  '  Ulp.  :i  Opin..  I/ig.  XI,VIII, 
Ï3,  S.  "— ô  Anlon.  Carac.  Cod.  Jml.  IX,  51,  1  :  «...  Ut  aulem  scias,  quid  sit  in 
integi-um  restitlierc,  Itoiioribus  et  ordiiii  tuo  el  omniluis  ccloris  te  restituo.  Cf.  Uip. 
2  Opin.,  It\g.  L,  4,  3,  2.  —  0  Ulp.  10  ad  Sab.,  Dig.  XXVIll,  3,  6,  lî;  1  Fidcic. 
eod.  XXXII.  I,  5.-7  Paul.  ) 4  lUsp.,  Dig.  XXXV,  1,  1(14.  —  8  Ulp.  39  ad  Ed. 
Dig.  XXXVII,  4,  I,  8  et  ».  —  9  Paul.  10  Qunest.  Dig.  XXXIV,  1,  11.  —  10  Paul. 
Rey.,  Dig.  XI.LX.  16,  10,  1.  —  n  Constantin.  Cod.  Jusl.  IX,  51,  13.  —  12  Paul.  17 
Quae.tt.  Dig.  XI.VIIl,  »,  4.  —  li  l'omp.  ap.  llp.  5  ad  Ed.  Dig.  II.  4,  10.  6  ;  Ulp.  38 
ad  Ed..  Dig.  XLVIII,  i3, 1  :  41  nri  Ed.,  Dig.  XXXVIII,  ï,  3,  7  ;  llermog.  3  Juris  epil. 
Dig.  XXXVII,  14,21.  —  Ufiord.  Cod.Jmt.  IX,  31,  6;  Dioclet.  eod.  9.  —  «5  Cous- 
tantin.  eod.  13.  —  le  Dioclet.  Cod.  Just.  IV,  44,  7  ;  Valent.  Valens.  liralian.  eod.  X, 
3,  S  et  0.  —  "  .Vlei.  Sev.  Cod.  Just.  IX,  51,2;  cl'.  tJordian.  eud.  IX,  49,  4  ;  Thcod. 
eod.  10.  —  iSTacit.  Hisl.  I.  «O;  Pliit.,0//io,  1  ;  cf.  Cod.  Just.  IX,  SI,  3.  —  i»  llp. 


nager  leurs  bonnes  grâces""'.  Vindulgenlia  s'appliquait  le 
plus  souvent  à  l'arriéré  de  l'impôt-'  [reliquaî;  parfois 
cependant  elle  visait  l'avenir-';  parfois  elle  présentait  un 
caractère  mixte  s'appliquanl  à  l'avenir  et  au  passé''". 

Au  début  de  l'h^mpire,  .\uguste  ".  Domilien^',  Trajan 
ne  consentirent  que  des  remises  partielles  '",  aux  débiteurs 
de  tel  ou  tel  impôt  ou  à  une  certaine  classe  de  contri- 
buables. D'après  Pline  le  .leune,  Trajan  exempla  de 
l'impôt  les  successions  modiques^'.  Hadrien  le  premier 
lit  remise  en  totalité  de  l'arriéré  de  l'impôt.  11  lit  brûler 
sur  le  forum  de  Trajan  les  titres  constatant  les  créances  du 
fisc  contre  un  nombre  considérable  de  conlribuabies''. 
Une  inscription  trouvée  à  Rome,  au  même  lieu,  fait  con- 
naître le  mon  tant  de  la  somme  abandonnée  par  Hadrien^"'. 
Elle  s'élève  à  900  millions  de  sesterces,  soit  environ 
180  millions  de  francs.  Cet  acte  de  libéralité  eut  lieu  au 
début  même  du  règne  d'Hadrien,  alors  qu'il  était  revêtu 
pour  la  seconde  fois  de  la  puissance  tribunilienne. 

Un  bas-relief  découvert  à  Rome  près  de  la  colonne  de 
Phocas,  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1872,  a 
perpétué  le  souvenir  d'une  de  ces  indulgentiae  debilorum 
[korum,  fig.  3261] .  Ce  bas-relief  représente  un  personnage 
assis  sur  les  rostres,  mais  dont  la  figure  est  presque 
entièrement  détruite.  On  s'accorde  à  y  voir  un  empereur^''. 
Devant  lui,  des  hommes  en  tunique  et  munis  d'une  large 
ceinture  apportent  de  grandes  tablettes  liées  ensemble. 
Un  fonctionnaire,  reconnaissable  à  son  geste  et  à  sa 
chaussure,  préside  à  la  combustion  des  titres  constatant 
les  créances  de  l'État^'.  Quel  est  l'empereur  dont  ce  bas- 
relief  rappelle  la  générosité?  On  hésite  entre  Trajan  et 
Hadrien.  Suivant  Henzen",  il  s'agirait  de  la  remise  de 
l'impiit  du  vingtième  [vicesima  hereditatium)  consentie  par 
Trajan.  Ce  qui  le  prouve,  dit-il,  ce  sont  deux  particularités 
que  présente  le  bas-relief  :  le  figuier  ruminai  et  le  Marsyas 
sculptés  aux  angles  du  monument  indiquent  le  forum 
romanum.  Or,  d'après  Spartien,  c'est  au  forum  de  Trajan 
que  Hadrien  fit  brûler  les  archives  du  fisc  et  du  trésor 
public.  M.  Bormann  m-  considère  pas  cette  raison 
comme  suffisante  :  ce  qui  est  décisif  à  ses  yeux,  c'est 
que  le  personnage  représentant  l'empereur  porte  la 
barbe.  Cela  dénote  l'empereur  Hadrien  '^'.  Les  successeurs 
d'Hadrien  suivirent  son  exemple  :  Antonin  le  Pieux  fit 
brûler  sur  la  place  publique  les  registres  constatant 
l'arriéré  de  l'impôt'".  Marc-Aurèle  fit  remise  de  tout  ce 
qui  était  dû  soit  au  lise,  soit  au  trésor  public  depuis  qua- 
rante-six ans  ;  et  il  ordonna  d'en  brûler  tous  les  titres  sur 
le  forum  ".  Un  siècle  plus  tard,  Aurélien  en  fit  autant, 
d'après  le  témoignage  de  Vopiscus". 

Au  Ras-Empire,  les  indidgentiaf  debilorum  furent  assez 
fréquentes.  Eumène  félicite  Constantin  d'avoir  fait  remise 
de  l'arriéré  de  cinq  années",  .lulien  se  montra  plus  dis- 

5  Opin..  Dig.  IV,  6,  iO,  I.  —  20  Ulp.  H,  ad  Ed.,  Dig.  IV,  S,  i  pr.  —  21  Ulp.  3  Opin. 
Dig.  XLVIII,  23,  2.  —  22  Pap.  10  Resp.,  Dig.  XI.VIIl,  J3.  3  ;  Paul.  1 1  ad  Ed.,  Dig. 
L,  16,21;  Dioclet.   Cod.  Jusl.    IX.  51,  12.  —  23   Alex.  Sev.   Cod.   JuU.  eod.   3. 

—  21  ConsUnlin.  Cod.  yi«(.  VII,  62,  13  ;  Grat.  Val.  ThcoJ.  Cod.  TAeod.  XII,  1,85: 
Cod.  Jusl.  X,  32,  33.  —  26  Léo,  Anthem.  Cod.  Jusl.  I,  2, 14,  3  ;  Arcad.  Honor.  eod.  I. 
3,  14;  Honor.  ïlicod.  eod.  IX,  38,  1  ;  Jusl.  Aov.  VII,  7.  —  26  Spartian.  Vita  Hadr. 
7 .  —  27  Edouard  Cuq,  Études  dèpigraphie  juridique,  p,  56.  —  28  Cod.  T/ieod.  XI , 
28,  2,4,  12,  13.— 2'J/6id.  7;  cf.  Godcrroy,  ad  A.  (.  t.  IV.  p.  165.  —  aoSueton.  Ortai'. 
3Î.  _al  /éirf.  Domit.  9.  —  32  Auson.  Gral.  net.  21.  —  33  Pniicjyr.  40.  — 3>Sparlian. 
Uadr.  7.  —  36Corp.  inacr.  lat.  VI,  967.  —  30  Dullel.  d.  Jslit.  di  Coir.  archet.,  1»72, 
p.  280  ;  Annali,  1872,  p.  323  ;  cf.  Revue  arch.  1S73,  t.  XXV,  p.  427  428.  —  3^  Monu- 
ment, d.  Jstiluto  di  Corr.  arch.  di  Roma,  1872,  tav.  XI.VIIl.—  38  Bull.,  1872, p.  4S0. 

—  39  Variae  Obserculiones,  .Marburg.  Iï83  :  cf.  Revue  archéol.  1884,  2,  249  et  l'art. 
Fonou,  p.  1299,  note  2,  —  '•<>  Chronic.  Paseh.  p.  60J,  603,  fd.  de  Bonn.  —  *'  Dro 
Cass.   l.XXI.   32.  —  «2  Vopisc.   Vita  Aitretiani.  V}.  —  '*'i  Gratiarum  actio,  13. 
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crol  '  il  l'otiM'iilit  (Ips  riMiiiMis  |)uiiii'lli'>  aii\  halulaiil^ 
il'Aiilioclii'  ',  ti  cnux  di'  la  Tliracc  ',  à  ta  |>ri>viiiff 
cl  .Mrii|UO  '.  (irulien  l'ut  plus  lilirral  :  Auhuiii*  Ii<  c<)iii|iai'i- 
a  Irajun  ■■(  le  mot  audesHus  df  lui'.  Le  code  riiiH>dosieu 
ai'ulisiTM'  di\  ciih'^litutiuhs  d'll(iiii>rius,  urtlnniiuilt  des 
rfiiiiM-N  iriiii|ii'ilt .  ucul  >i)iit  rrlativus  i\  l'Italif  l'I  ii 
I  Arriqui;  ",  uiif  ft  la  Uuull'^  l.c  lurux*  codf  oontiunl  six 
)'iii)>lituliiinMli-  TIii'imIosi'  le  .Icuiic  at-i'ordaiil  dos  roiiiisus 
aux  pniMuci's  tlOi-n'iit  ".  I.;i  |ilu>  iMi|iiirlaiili-  <!st  cclli' 
df  VXi  i|ui  fi'ini'l  tout  rarriiTi'  de  vin(;t  iinmies".  Valeii- 
liuii'n"'  eu  iilH,  MajuriiMi  i-ii  13(1",  loiiscntirtuit  uiir 
i-i'iiiise  ^l'ut-ralc  A  t'Ilalii,-  l't  A  rAri-i(|U)-.  Marririi  cii  lit 
autant  [hiui-  l't  trient  eu  l.'iO'-'. 

t'.L's  ri'uiisi's,  consi-nlifs  par  li's  ouiporeurs,  s'ap|iii- 
<|uaii>nt-(>lles  seulonient  au\  rrcancesdu  lise  ou  nuMno  à 
i-flli's  du  Ircsiir  public  .'  Au  coinuicnciMiiciit  di'  i'Iùnpin', 
alors  i|U(>  lu  distinction  du  lise  et  de  ['fierurium  était  liioii 
tranchée,  l'empereur  ne  pouvait  remettre  direclemcnl 
ijui'  i'arrii'ré  des  impcMs  (|iii  prolitaient  au  lisc'\  I/aliri'- 
\iateur  de  Dion  Cassius,  \ipliilin,  dit,  il  est  vrai,  que  les 
remises  consenties  par  Hadrien  s'appliquaient  à  tout  ce 
(jui  était  i\ù  soit  au  lise,  soit  au  trésor'".  Mais  son  lémoi- 
j;na^e  ne  saurait  prévaloir  sur  celui  d'un  nionunienl  con- 
temporain :  l'inscription  du  forum  de  Trajan  parle  uni- 
quement de  la  remise  par  Hadrien  des  sommes  dues  au 
lise  :  Oitt  primtis  omnium  princi/iitm  vl  soins  remilli'ndo  ses- 
tertium  novies  milies  cenlena  milia  n  debitum  fiscis  non 
praesenles  lanlum  cives  suus  sedel  posteras  eorum  praeslilil 
linr  ti/irralitate  securos  ' '.     Édoiiar»  Cl'o, 

IMU  SU  M,  IMUTUS  [tunicaj  . 

I.XFA.MIA.  —  Les  jurisconsultes  romains  n'ont  pas 
laissé  de  délinilion  précise  de  Vinfamia,  et  il  n'y  a  pas 
eu  de  terme  juridique  correspondant  exaclemenl  à 
l'iT'UL'.a  des  (jrecs  atimiaj.  Callislrale  met  l'infamie 
parmi  les  atteintes  portées  à  Vexisiimatio  qu'il  définit 
dignilatis  illaesae  slalus  legibiisac  morihus  coiiiprobalusK^ 
Cette  cj-islimalw  constituait  la  dignité  du  citoyen  romain 
dont  la  considération  reposait  à  la  fois  sur  les  mœurs  et 
sur  les  lois.  La  déchéance  complète  de  cette  considération 
résultait  nécessairement  de  la  maxima  ou  magna  ca/niis 
deminulio  qui  enlevait  la  liberté,  et  de  la  média  capitis 
deminiilio  qui  faisait  perdre  seulement  le  droit  de  cité. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  disa.i\.ej;islimaiio  consumitui-. 
L'infamie,  au  contraire,  ne  l'atteignait  que  partiellement. 

[Nous  connaissons  mal  les  orig;ines  et  le  caractère  pri- 
mitif de  l'infamie.  Les  théories  des  auteurs  modernes 
peuvent  se  ramener  à  deux  principales;  l'une  fait  de 
l'infamie  une 'création  du  pouvoir  législatif  représenté 
surtout  par  le  censeur  et  le  préteur^  ;  l'autre  y  voit  une 
institution   traditionnelle   et   coutumière '.    La   seconde 


*  Ammian.   .Marcel.    I,   ô.  —    -  Juliao.    m   ilisopogoite.    —  ^  Julian.    Ep.    47. 
~  '  Ammiaii.  .Marcel.  .\XV,  4  ;  Cod.  Theod.  \l,  28.  1.  —  5  Auson.   Grat.  ad.  21. 

—  6  Cod.  Tlieod.  XI.  28.  3,  i-8  ;  12-14.  —  '•  Ibid.  3;  cf.  Borglicsi.  Œuvres,  t.  X, 
p.   716-717.    -    »  Ibid.    9-11,    15  et    17.   —   «Ibid.    16.   —  10  Xoe.    VatejU.  1,    1. 

—  ^^  Non.  Majoriani,  il,  1.  — Ï2  jYoo.  Martiani,  II.  1.  —  13  PUn.  Pauegyr, 
c.  36.  —  H  Lib.  LXiX,  8;  LXXI.  82.  —  *■•  Corp.  inscr.  lat.  VI,  967.  —  Biblio- 
GRArBiE.  G.  Geib,  Geschichîe  des  rôni.  Criminalprocesses  bis  zum  Tode  Jitsti- 
nianSy  Leipzig,  1842;  W.  Reio,  Vas  Criminalrecht  der  Jiômer  von  Bomulus  bis 
nuf  Justinianus,  Leipzig.  1844;  Von  Savigny.  System  des  keutigen  rôvi.  Itechts, 
1848.  t.  Vil,  p.  98  et  102;  Humbert,  Conséijuences  des  condamnations  pénales, 
Paris,  1835,  p.  131  et  suiv.  ;  Rudorff,  Jlôm.  Jtechisgeschichte,  Leipzig,  1839. 
t.  li,  p.  433  ;  \V.  Zumpt.  Bas  Criminalrecht  der  rùm.  Republik,  Berliu,  1803,  t.  I", 
2*  partie,  p.  33":  1.  .Merkel,  Abhandlungen  aus  dent  Gebiete  des  rôm.  Bechts, 
Hefl  I  :  Cebtr  die  Begnàdigungscompetenz  im  rôm.  Strafprocesse,  Halle,  1881  ; 
Mommsen.  liomisches  Htaatsrechl.  t.  Il,  p.  S84  ;  t.  III.  p.  338,  1069,  1230;  Edouard 
Cuq.  Études  d'épigraphie  juridique,  Paris,  1881,  p.  37-62. 


Ilieorie  n'est  qu  une  liNpulhéhe.  Aucun  texte  n'indique 
pour  l'i-poipie  piiniitui-  les  deelieanccH  lé^ulesque  com- 
portera jdus  tard  1  iiilaniie.  On  ne  peut  invoquer  pour  les 
origines  l'exemple  de  l'ulimiu  Krecr|ue,  car  l'éxolution 
et  la  lixation  du  .Iroit  Kiee  oui  et.-  heauciiup  plus  rapides 
que  celles  du  droit  romain.  La  déchéance  ami  me  pri- 
niitiveniiMit  par  l'infamie  consisterait,  selon  Savi^ny. 
lians  une  sorte  de  drminiilio  nipitis,  dans  la  perle  des 
droits   ci\i.|ues,    des    hnuun-.a  et    du    nu/fragiiim;    mais 

I  infamie  n'ajamais  déterminé  de  rrty«7/s</('mimi/jo,  mémo 
iiiiiiimii'' ;  l'exclusion  des  tribus  (in  aerariot  relntio 
iiilligée  sous  la  !tepubli(iue  aux  comédiens',  n'était  pas 
perpétuelle;  la  Ivj-  Jiilia  municipatis  n'interdit  aux  infâ- 
mes que  les  honneurs  su|)érieur.s  sans  loucher  au  sii//'rti- 
f/iiim'' ;  c'est  simi)lenienl  dans  un  sens  oratoire  (jue  Ci- 
céron  met  lesi)rocès  infamants  parmi  les  cap«/is  causae*, 
et  ."klodestinus  emploie  imiu-oprement  les  mots  ca/jif/e  non 
miniti,  pour  dire  que  l'exclusion  du  sénat  nentrainc  pas 
l'infamie''.  L'exclusion  de.s  honores  n'est  pas  non  plus 
prouvée  pour  l'époque  primitive;  pendant  longtemps 
elle  n'a  même  pas  été  le  résultat  d'une  condamnation 
dans  un  jiidieiiim  piihlicum^".  Le  concept  juridique  de 
l'infamie  ne  parait  donc  pas  faire  partie  du  plus  ancien 
droit  coulumier.  Cependant  l'idée  de  la  déconsidération 
morale  est  très  ancienne  ;  elle  est  déjà  dans  la  loi  des 
Douze  Tables  qui  punit  l'auteur  de  tout  chant,  susceptible 
d'occasionner  à  autrui  infamiam  flagitiumve"  ;  Vimpro- 
btts,  celui  qui  agil  contre  les  usages  des  honnêtes  gens, 
celui  qui,  par  exemple,  se  parjure,  est  inleslabilis,  est 
mis  au  ban  de  la  société  '^,  et  la  nota  du  censeur  constate 
la  déchéance  morale,  r(-7)(omî;»fl",  quand  ce  magistrat 
ne  va  pas  jusqu'à  exclure  un  sénateur  du  sénat,  un  che- 
valier de  l'ordre  équestre,  un  citoyen  des  tribus  [censob]. 

II  est  donc  vraisemblable  que  les  magistrats  ont  été 
amenés  peu  à  peu  à  sanctionner  dans  les  actes  de  leur 
compétence  (inscription  des  candidats  aux  magistratures, 
rédaction  des  listes  du  cens,  des  juges,  etc.),  les  con- 
damnations prononcées  par  l'opinion  publique.  Ces  dé- 
chéances de  fait  ont  dû  devenir  ensuite  des  déchéances 
légales,  en  passant  régulièrement  dans  l'édil  du  préteur 
ou  en  étant  inscrites  dans  des  lois,  des  plébiscites.  Nous 
ne  connaissons  pas  tous  les  degrés  de  cette  évolution. 
Nous  ignorons  également  lequel  des  deux  effets  princi- 
paux de  l'infamie,  de  l'incapacité  judiciaire  ou  de  l'inca- 
pacité politique,  est  antérieur  en  date.  Les  premiers 
délits  criminels,  qui  ont  entraîné  l'infamie,  paraissent 
avoir  été  la  calumnia  et  la  praevaricalio  '•  ;  depuis  l'éta- 
blissement des  Quaestiones  perpeluae.  la  plupart  des  lois 
de  amhltit,  de  vi,  de  repetundis,  établissent  comme  sanc- 
tion l'inéligibilité  à  temps  ou  à  perpétuité  '',  etl'exclu- 


IXFAMIA.     I  Dig.  30,  13,  3,  5  1-2;.  —  2  Dig.  l.  c.  —  [i  Marezoli.  Ueber  die 
bûrgerliche  Elire.  —  ^  Saviguy,  Traité  de  droit  romain,  Irad.  fraiir.  Il,  c.  76-82. 

—  5  Dig.  30.  13,  5,  §  1-3.  —  0  Liv.  7,  2  ;  Val.  Mas.  2,  4,  4;  Augustin.  De  cinil.  Dei, 
i,  13;  mais  les  acteurs  d'Atellaues  <!-cliappaient  ;i  cette  peine.  —  "  Corp.  iiiscr.  lat. 
I,  n*»  206,1.  108-141.  Cependant  il  y  a  parmi  les  sanctions  de  la  loi  deBautia(entre  133 
et  118  av.  J.-C.)  l'interdiction  du  suffragium  {Corp.  inscr.  lat.  I,  n°  197,  I.  1-7) . 

—  »  P.  liosc.  6,  8,  9-13;  p.  Quinct.  8,  19,  13,  22.  Il  y  a  la  nicnie  impropriété 
d'expression  dans  Tertull.  De  spect.  22.  —  »  Dig.  1,  9,  3.  —  10  Liv.  27,  34; 
39,  li;  Val.  Mas.  6,  9.  10,  14  (exemple  de  156  av.  J.-C).  —  "  Cic.  De  rep. 
4,  10.  —  12  Cic.  De  rep.  3,  22;  De  leg.  2,  9,  22;  pr.  Scaur.  2,37;  Liv.  27,  34; 
Gell.  15,  13;  7,  18.  —  1^  Par  exemple  l'ingéuu  qui  épousait  une  alTrancbie  cu- 
courait  Y ignominia  (Liv.  39,  29).  —  i'*  Ce  sont  les  seuls  délits  publics  qui  ligurcut 
dans  i'c'dit  du  prêteur  (Dig.  3,  2,  1).  —  15  Sueton.  Caes.  43;  Tacit.  Hist.  1,  77  ; 
Scol.  Bob.  ad  Cic.  (éd.  Orelli),  p.  361;  Aseon.  p.  68,  89;  Dio  Cass.  36,  21. 
Appien  dit  que  les  lois  .Setnproniennes  avaient  j>eriuis  aux  clievaliers  d'infliger  aux 
sénateurs  la  confîscalion  des  biens,  l'cxil  et  T'irm-w  {Bell.  eir.  I,  22). 
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sion  des  honneurs  a  probablement  été  étendue  des  la  lin 
du  ir  siècle  av.  .I.-C.  à  tous  ceux  qui  ont  élii  condam- 
nés par  un  jury  criminel'.  Les  autres  causes  d'inl'amic 
ligurent  dans  ledit  du  préleur-,  dont  les  principales 
dispositions  paraissent  remonter  au  moins  à  la  mi-me 
(■'po(]ue,  et  (|ui  évidemment  énumérait  les  infâmes 
à  propos  de  leur  incapacité  judiciaire  ■'.  La  Lp.x  Ju/ia 
iiiuiiici palis  de  îlî  av.  J.-C,  renlcrmc  une  ('numéra- 
liiin  des  causes  d'inTamie  dans  le  droit  municipal,  qui 
concorde  pour  les  points  essentiels  avec  1  edit  du  pré- 
teur. En  somme,  la  théorie  de  rinfamie  est  constituée 
à  la  lin  de  la  République;  cependant  les  mois  infnmis, 
itifnmia,  n'auront  leur  sens  technicjue  que  plus  tard,  car 
dans  les  textes  de  1  "époque  républicaine  ils  si^nilient 
seulement  déshonneur,  infamie  en  général*.  Les  consti- 
tutions impériales  et  les  sénatus-consultcs  créeront  en 
outre  de  nombreux  cas  nouveaux  d'infamie.] 

Dans  le  droit  classique,  outre  l'infamie  de  droit,  il  y  a 
deux  conditions  sociales  assez  difficiles  à  déterminer, 
qu'une  loi  de  Constantin  désigne  par  les  mots  levis  nola 
et  titrpiludn  '".  La  première  classe  ne  présente  pas  grand 
intérêt  au  point  de  vue  du  druit  criminel  ;  elle  renfer- 
mait les  all'ranchis  et  les  affranchies,  les  enfants  de  ceux 
([ui  avaient  paru  sur  le  théâtre  ou  qui  s'étaient  livrés  à 
la  prostitution'''.  C'est  pour  ce  molif  que  la  loi  Julia 
défendit  à  un  ingénu  d'épouser  une  personne  de  cetti; 
catégorie".  Quand  un  sénateur  avait  violé  cette  prohibi- 
tion, les  époux  étaient  incapables  de  recueillir  les  legs 
que  l'un  d'eux  aurait  laits  à  l'autre  '.  C'est  parce  qu'on 
les  croyait  atteints  d'une  levis  nola  que  les  gens  delà  lie 
du  peuple,  ^des  petits  métiers  ou  des  métiers  honteux '1, 
ne  pouvaient  aspirer  à  aucune  fonction  publique '";  ils 
n'étaient  pas  admis  comme  témoins",  [ne  pouvaient 
intenter  une  action  infamante  contre  une  personne 
honesla'- ;  leurs  enfants  ne  pouvaient  pas  épouser  un 
fonctionnaire  d'un  rang  élevé '^].  Tous  ces  individus 
pouvaient,  à  la  dilférence  des  honesiiores,  être  condamnés 
à  des  peines  particulières,  regardées  comme  déshono- 
rantes ou  d'une  sévérité  plus  grande,  aux  verges,  aux 
mines,  aux  bétes''.  La  seconde  classe  comprenait  les 
personnes /«;-/)es,  c'est-à-dire  les  individus  dont  la  vie  ou 
la  conduite  était  honteuse.  C'est  ce  que  les  juriscon- 
sultes modernes  ont  appelé  infamia  facti,  parce  que 
cette  Qétrissure  avait  sa  source  dans  l'opinion  publique 
plutôt  que  dans  une  disposition  législative  '\  Mais  le 
législateur  y  attachait  des  conséquences  graves,  dans  le 
dernier  état  du  droit  surtout.  [Les  textes  mettent  parmi 
les  lurpes  les  débauchés  et  les  prodigues  "',  ceux  qui  ont 
échappé  à  l'infamie  d'une  condamnation  en  se  faisant 
représenter  en  justice",  ceux  qui  n'ont  été  reconnus 
coupables  qu'incidemment  d'un  délit  puni  d'infamie '*  ; 
les  auteurs  d'un  délit  assez  grave  pour  amener  la  litrpi- 

1  Vig.  48,  I,  :.  —  2  Dig.  3.  2,  1  :  3,  I.  I,  8  ;  Frag.  Valic.  §  320.  —  3  n  y  a  un 
exemple  d'incapacité  judiciaire  en  74  av.  J.-C.  dans  Val.  Max.  7,  7,  7.  —  4  Plaut. 
l'irs.  3, 1 ,  27  ;  Tereul.  Andr.  S,  G,  i3  ;  Cic.  Pro  Cluent.  22  :  Tuscutan.  4,  SO  ;  CatU.  i ,  6. 
C'est  le  tnot  turpia  qui  désigne  souvent  rinfàrac  (Cic.  Pro  Quinct.  22)]. —  "  C  Just. 
3,  28,  27  ;  cf.  Dig.  37,  l.ï,  2  ;  C.  JttsI.  12,1,2.  —  6  Ulpiau.  /leg.  13,  1  ;  cf.  C.  Just. 
;•,  5,  7.  —  7  Ibid.  §  2.  —  «  Jbid.  16,  2.  —  p  Cicéron  déclarait  aussi  toutes  ces 
professions  indignes  d'uu  homme  libre  [Deoff.  1,  42)].  —  *0  C.  Just.  12,  1,  2  et  6 
(lois  de  Conslanlin  et  de  Constance)  ;  Dig.  50,  2,  2,  §  2.  —  H  Paul.  Sent.  5,  25,  I. 

—  [12Z)i».  4,  3,  II,  I.—  li  C.  Just.  5,  5,  71.  —  r.  |>aul.S«i(.  5,  25,  1,  29;  Dig. 
48,  10,  28,  §2.-15  Dig.  37,  15,  3.  —  HSflij.  4,  5,  II.  —  17  Dig.  37,  is;  i,  pr. 

—  18  C.  Just.   î,   12,  17,  19.   —   19  C.  Just.  0,  9,   Sa.  —  20  Dig.  26,  2,    17.  §  |. 

—  21  C.  Just.  12,  1 ,  2  et  6  :  Frag.  Vatic.  §  320.  —  22  Dig.  22,  5,  3,  pr.  ;  Nov.  Justin. 
90,  c.  1.  —  2'  C.  Just.  3,  28,   27.  —  2Ï  C.   Just.    3,  28,    19.  —  25  iVoi;.  22,  15. 

—  îC  Dig.  24,  .1,  22,  §6;  C.  Just.  '.;,  51,  13.  —  27  C.  Just.  9,  61,  13,  §2.-28  c. 


\  iido''^,  et  en  général  les  personnes  d'uni'  honorabilité 
douteuse  '".  Les  turpcs  sont  exclus  des  honneurs  publics, 
ne  peuvent  postuler  pour  autrui-'  ;  leur  témoignage  est 
suspect*^  ;  on  peut  intenter  la  querela  inofficiosi  contre 
le  testament  qui  les  institue"  ;  ils  peuvent  en  outre  subir 
d'autres  déchéances;  ainsi  des  constitutions  impériales 
autorisent  l'exhérédation  des  gens  de  mauvaise  con- 
duite-'", le  divorce  pour  lurpilitdo'^'^,  le  refus  de  l'action 
en  restitution  de  dot  à  un  père  lurpis-'',  le  relus  de  la 
tutelle  à  un  père  prodigue  -'.  Le  juge  est  autorisé  à  rem- 
placer par  l'exil  la  note  d'infamie  que  pourrait  encourir 
un  individu  vilior  en  matière  criminelle-". 

L'infamie  proprement  dite  était  encourue  soit  immé- 
diatement par  suite  d'une  disposition  de  la  loi  ou  de 
l'édit  du  préleur,  soit  médiatemenl  comme  suite  d'une 
condamnation-''.  tJccupons-nous  d'abord  du  premier  cas 
qui  est  l'objet  de  titres  spéciaux  au  Digeste  et  au  Code'". 

11  y  avait  en  premier  lieu  un  certain  nombre  de  profes- 
sions infamantes.  Ktaient  notés  d'infamie  les  comédiens, 
les  gladiateurs,  les  personnes  qui  se  donnaient  en  spec- 
tacle à  prix  d'argent,  sauf  les  i/iymelici  (musiciens  de 
l'orchestre/,  les  agitatores  (conducteurs  de  chars;,  et  les 
athlètes",  les  Icnones,  les  lenac,  les  marchands  d'escla- 
ves, les  proxénètes  el  leurs  employés  libres  "',  les  dé- 
bauchés coupables  du  crime  commis  entre  personnes  du 
même  sexe^',  les  courtisanes  de  naissance  libre^'.  En 
second  lieu,  l'infamie  était  attachée  comme  peine  prin- 
cipale ou  accessoire  à  certains  faits  parmi  lesquels  on 
peut  citer  :  le  congé  infamant,  c'est-à-dire  le  renvoi  igno- 
minieux de  l'armée  [missio  ignoininiosa)  par  le  général 
ou  son  délégué '■;  la  contravention  à  l'obligation,  pour 
la  femme,  de  porter  le  deuil  de  son  mari,  de  son  père, 
de  ses  enfants,  probablement  jusqu'à  l'époque  d'Alexan- 
dre Sévère''^  ;  la  contravention  à  l'obligation  pour  la 
femme  de  ne  pas  se  remarier  avant  l'expiration  de 
l'année  de  deuil  ;  l'infamie  ne  frappait  d'abord,  aux  ter- 
mes de  l'édit  du  préteur  ^'\  que,  selon  les  différents  cas, 
l'époux  ou  le  père  de  l'époux  ou  le  père  de  la  veuve  ; 

mais  la  femme  elle-même,  qui  n'était  d'abord  que  faniosa 
en  vertu  des  lois  caducaires,  fut  plus  tard  déclarée  aussi 
infâme '';  la  bigamie  et  les  fiançailles  contractées  par 
une  personne  déjà  mariée"  ;  l'adultère  de  la  femme, 
même  sans  condamnation  '"  ;  le  fait  pour  la  mère  tutrice 
de  ses  enfants  de  se  remarier  avant  d'avoir  rendu  ses 
comptes  de  tutelle  "  ;  le  fait  pour  la  veuve  d'avoirdurant 
l'année  de  deuil  un  enfani  ijui  ne  peut  être  considéré 
comme  posthume  '-  ;  l'insolvabilité  et  la  vendilio  bonorum, 
la  vente  du  patrimoine  dont  le  déshonneur  pesait  jus- 
que sur  la  mémoire  du  défunt  insolvable  ''.  Les  consti- 
tutions impériales  créèrent  en  outre  beaucoup  d'autres 
cas  d'infamie,  par  exemple  :  contre  l'accusateur  qui 
laisse  périmer   une   action   criminelle    tcrgivcrsatio)  "  ; 

Just.<J,ii.i\.  —  -'Dig.3,î,  l;  23,2,43.  —  'm Dig.  3.i;  C.  Jusl.  i,  12.  —  (31  Dig. 
3,  1,  1,  §6;  3,  2,  1,  2,  S  5,  4,  pr.  et  §  I  ;  /.  Jul.  ynunic.  i.  c.  —  32  Dig.  3,  2,  1,  4, 
§  2-3  ;  l.  Jul.  munie,  t.  c.  —  33  i,.  JuL  munie,  l.  c.  Constantin  les  punit  de  mort 
(C.  Jusl.  9,  9,  31).  —  3'.  Dig.  3,  2,  24;  23.  2,  43.  —  3r,  Dig.  3.  2,  1  ;  /.  Jul.  munie. 
L  c.  Le  retrait  du  grade  {ordo)  ignominiae  causa,  qui  ligure  dans  la  lex  Julia  mu- 
nicipalis  ne  figure  pas  dans  ledit  du  préleur,  tel  que  nous  l'avons.  —  36  Fragm. 
Yatie.  §  320-321  ;  C.  Just.  2,  12,  5  ;  Dig.  3,  2,  23.  Voir  l'examen  des  controverses 
sur  cette  question  dans  Bouvy,  De  l'infamie  en  droit  romain^  p.  58-63].  —  37  Dig. 
3,i,l.  —  [38  Fragm.  Valic.  §  320.  —  39  Dig.  3,  2,  1  ;  3,  2,  13,  §  2-3.  L'infamie  ne 
tombe  que  sur  le  mari  et,  s'il  est  alieni  juris,  elle  porte  selon  les  cas  sur  le  père  de 
la  femme,  le  père  du  mari.  —  ">  Dig.  23,  2,  43,  §  12.  —  "  Xoi:  22.  c.  40  (loi  de 
Justinieu,  en  536).  —  '•-  .V.,c.  39,  c.  i  (en  536|.  —  '3  Cic.  Pro  fjuinct.  15;  /.  Jul. 
municip.  t.  c.  ;  Gai.  2,  rit.  Le  parjure  du  débiteur  qui  ligure  dans  la  lex  Julia  muni- 
cipalis  ne  figure  plus  sous  cotle  forme  dans  le  droit  classique.  —  ^^  Dig.  50,  2,  6,  §  3. 
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('iiiili'i'  II-  i-iiiiluiiiii\  l'ii  l'UH  ilii  crmteii  fiublii  um  ^  ',  coiilrc 
II-  Uitt'ur  iiii  lit  l'iiriitfur  i|iii  iio  fuit  \nis  l'iiixittituiru  li'- 
KuP  ;  euiili'i*  li'S  lils  de  iit^rsoiiiitis  l'oiiilaiiiiii'CH  |ioiii' 
criim»  do  li-si>-iiitiji'slù  '  ;  nmlrn  U-h  ^iiiivi<i'iii'iir>i  tin  |>r<i- 
NJiico  putii-  l'fi-tuiiit's  l'atiti'ri,  lidic's  i|Ui'  i-orni|i(ii>ii,  dt^l'aut 
lie  MUi'\fillitiicit  A  l'o(;ui'd  des  ({oi'ilii-i'»  '  ;  coiilro  ius  uvo- 
t-uN  i|ui  rt'i'lainttnt  dos  liniiitruii'its  i>xci<Msit's  uu  ililVaiiii'iil 
leurs  advfrsaircs  ',  coiilrc  loulo  |it'r->i>tiiie,  majt'urt'  di; 
\  iiiKl-(°iii(|  aiis,(|iii  coiili't'vitMil  d'uni!  iiiaiiièri!  i|ui*Il'(iiu|I1)' 
a  un  parti- l'iiUM'iili  lilnriiii'iit  i>l  sous  lu  loi  ilii  si'i'iiiftil  "'. 
riiuti'i'  Ir  |>laidi-ui'(|ui  injui'ic  Icju^r  di'  la  seiilL'nci'dui|UL'l 
il  a|i|irlli' ■,  iiu  i|ui  sui-cuMiliu  dans  un  appel  porli;  diri'c- 
loiiii'iil  di"\aiil  11'  pri'l'i'l  du  prcloiri'  ",  nu  i|ui  s'adressr 
direrUMUfiil  à  i'i'mpL'ri'ur  sans  user  d»'  l'appel'';  el  en 
;;enénil  i-unlre  le  ]>laidoui-  i|ui  essiiiu  d  éluder  un  rescril 
iuipei-ial  en  adressant  à  l'eiupei-eur  une  suif/itinilio  '"  ; 
iDiilre  les  personnes  qui  romnn'tteul  le  délit  d'usure  ou 
iranalocisme  ".  qui  ouvienl  un  eours  public  sans  auto- 
risation, qui  iloniient  asile  à  des  diTuriuns  fugilirs,  qui 
essaient  de  faire  donner  une  interprétation  aliusive  ou 
trop  larj;e  à  des  rescrils  impériaux,  qui  ne  peuvent  fournir 
la  preuve  d'une  dénoneiation  faite  au  fisc  '-. 

^ous  arrivons  niainlenant  aux  cas  où  l'infamie  résul- 
tait d'une  condamnation.  D'abord  loule  peine  non  capi- 
tale prononcée  dans  un  judirium  publicum  entraînait 
l'infamie '\  nous  la  trouvons  appliquée  à  la  cnlumnia 
accusation  fausse)  et  à  la  praevaricatio  (collusion  entre 
l'accusateur  el  l'accusé)  '\  au  crimen  i-epetumJarum'^,  au 
crimeii  dr  resifluis  ""',  au  plugium*'' ,  à  la  brigue,  à  la  vis 
pvivala  i  violence  sans  armes)",  à  l'adultère  de  l'homme 
jusqu'à  l'époque  de  Constantin  qui  le  punit  de  mort,  au 
Iciiociitititti,  Iralic  fait  par  le  mari  de  la  personne  de  sa 
femme",  à  la  délation  intentée  à  prix  d'argent-".  Kn 
second  lieu,  certains  délits  qui  auraient  amené  l'infamie 
s'ils  avaient  été  l'objet  d'une  poursuite  privée,  pouvaient 
èlrejugéscriminellement,ea:^)a  o/y/(«£'m-'  :  dans  ce  cas,  la 
condamnation  était  également  infamante.  Les  textes 
citent  ici  :  le  stellionat--,  la  violation  de  sépulture-'',  le 
criiurii  c.rpilalai'  hi'rcdilatis  (vol  d'hérédité)  -'.  Il  faut  évi- 
demment y  ajouter  le  fuvlum,  Viiijwia,  la  vis  bonorum 
vaploruni]  -'.  En  troisième  lieu,  ceux  qui  étaient  con- 
damnés pour  les  délits  privés  de  furlum,  de  raphia,  d"t«- 
jnriu,  du  doliis  malus,  el  sans  doute  aussi  pour  la/rmeci/as 
litiganili,  encouraient  aussi  l'infamie  el  ne  pouvaient 
même  la  prévenir  par  une  transaction  privée  avec  le 
demandeur-''.  En  quatrième  lieu,  le  dol  du  débiteur  don- 
nait lieu  dans  certains  contrats  civils,  et  quand  l'action 


1  C.  Jusl.  9,  40,  3.-2  C.  Jusl.  n,  1 1,  13.  g  I.  —  3  C.  Just.  9,  8,  5  |sous  Arcadiub 
cl  Houorius  eu  397).  —  i  C.  Just.  7,  M,  2  ;  9,  4,  I ,  §  1 .  —  3  C.  Jusl.  2,  6,  li,  §  l  el  4. 
Mais  on  De  sait  s'il  s'agit  de  la  vérilablc  infamie  ou  d'une  simple  di5consid<5ration. 
-OC.  Just.  2,  4,  41.  —  7  Dig.  47,  10,  42.  —  «  C.  Just.  7,  62, 19.  —OC.  Just.  1, 
il,  3.  —  10  C.  Jusl.  1,  16. —  Il  C.  Just.  2,  12,  20,—  12  C.  Just.  11,  18;  10,  31,31; 
1,  14,  2;  Viy.  49,  14,  18,  §7;  2,  pr.  —  ISfl/jr.  48,  1,  7;  Instit.  4, 18,  §2  {l'inraniic, 
avec  une  amende).  —  li  J^S)  3,  2,  1  ;  t.  Jut.  munie,  l.  c.  ;  Coll.  l?g.  Mosaic.  4,  3  et 
M.  —  l'iDig.  48,  11,  6,  §1.  —  16  Paul.6V«^  .1,  27.  —  ni>ij.  4S,  1,^  i.—I^JJiy. 
4S,  7,  i,  pr.  —  19  Dig.  23,  2,  43,  §12;  48,  S,  2,  §  2;  C.  Just.  9,  9,  30,  1.  —  ^Dig. 
48,  2,4;  ;.  Jul.  mmm.  l.  c.  —  ^iDig.  48,  1,  l.—^^Dig.  3,2,  13,5  8  (Ulpien).  Il  faut 
sans  doute  supprimer  la  nt^-galion  dans  un  autre  texte  d'illpien  {Dig.  47,  20,  2)  qui 
parait  contredire  celui-ci.  —23  Dig.iT,  12,  8.  —^'Dig.  47,  19,  1,§  2.  —'25  Dig.iS, 
1 ,  7].  —  26  Paul.  Sent.  3,  2,  3 ,  Dig.  3,  2,  1  ;  (.  Jul.  munie,  l.  c.  Just.  4,  16,  pr.  cl 
§  2;  Gai.  4,  182.  —27  ûig.  3,  2,  1  ;  /.  Jul.  munie.  Le.  ;  Inst.i,  16.  2;  Cic.  Pr.  iïosc. 
Amer,  38-39  ;  Pr.  Bosc.  com.  G  ;  Pr.  Caec.  2.  Deux  autres  cas  qui  figurent  dans  la 
tex  Julia  municipalis,  le  dol  dans  le  contrat  de  fiducie  (cf.  Cic.  pr.  Rose.  eora.  6)  et  la 
violation  de  la  lex  Plactoria  ont  disparu  dans  le  droit  classique.  —  [28  Jnst.  1 ,  26, 6  ; 
Dirj.i6,  lu,  3,  §  18  ;  23,  2,  60  pr.;  C.  Just.ii,  6,7;  3,  43,  0.  —  2"  Dig.  3,  2,  6.  §2; 
13,  §  ô].—'MDig.  3,  2,  6,  §  1.  —  31 /Ji^.  48,  7,  l,pr.  ;  C.  Just.  12,  1,2;  Tertull.iJe 
spect.  22;  Cic.  Pro  Cluent.  42  ;  l,  Jul.  munie,  t.  c.  Cette  dernière  loi  défendait  en 


etail  directe,  d  une  cundunuiatiiin  inraiiiunle,  airihi  en 
inalii'>ro  do  soijéte,  de  inundat,  de  dépôt  ",  uu  encore 
dans  le  <|ua>i  contrat  de  liitello,  quand  b;  tuteur  elnil 
destitué  coniine  «uspocl,  ou  que  lo  tuteur  ou  le  curateur 
ou  leur  lils  en  puissance  avait  épousé  la  pupille  avant 
ses  vingt-six  ans  accomplis  ='.  Ajoutons  (|ue  la  condamna- 
tion di'vail  toujours  élre  direili-  et  piiiiripiilc,  el  qu'une 
simple  sentence  arbitrale  namenail  pas  rinfainfe"  . 

A  partir  de  la  sentence  délinitive'",  l'infamie  i-nlrai- 
iiait  des  l'onsi-quences  très  graves;  indépi;ndammenl  de 
toute  grande  ou  moyenne  lupilis  ilvininulin,  l'inlàine 
était  déchu  A  perpéluiti;  du  droit  d'arriver  aux  ciiarges 
et  dignités  publi(|ues,  el  |ierdait  les  lioiineurs  pri'cériem- 
ment  acquis"  ;  en  cerlaiiis  cas,  il  (Uail  exclu  de  l'armée"'). 
Pour  le  droit  civil  el  criminel,  il  était  en  certains  cas 
inl(;slabilis  imksiahii.isJ,  el  toujours  ineapabli!  d'itxcr- 
cer  une  action  populaire  ou  une  action  publique,  sauf 
dans  son  propre  intérêt  ".  [Les  infâmes,  lurpiludine  nota- 
biles,  ne  pouvaient  postuler  que  pour  eux-mêmes  ou 
leurs  pupilles  ,  les  autres  infâmes  nejiouvaienl  postuler 
que  pour  eux-mêmes  el  un  certain  nombre  de  parents, 
n'avaient  pas  le  droit  de  plaider  par  procureur,  ce  qui 
les  empêchait  d'aetjuérir  une  action  par  voie  de  cession  '■. 
[Les  infâmes  étaient  soumis  à  des  peines  plus  sévères 
que  les  citoyens  honorables"'.  Les  frères  et  so'urs  ger- 
mains ou  consanguins  d'un  testateur  pouvaient  intenter 
la  querela  i»of ficiosi contre  le  testament  qui  avait  institué 
comme  héritier  un  infâme •""'.  La  Icx  Julia  de  niarilandis 
07-rfi)!t4i/5  défendait  le  mariage  aux  ingénus  avec  certaines 
catégories  de  femmes  infâmesj,  el  en  outre  aux  sénateurs 
el  à  leurs  descendants  avec  des  afl'ranchies,  des  courti- 
sanes et  des  comédiennes  ou  filles  de  comédiens  sous 
peine  des  déchéances  attachées  au  célibat  et  même,  pour 
les  sénateurs,  depuis  Marc-Aurèle,  de  nullité  du  ma- 
riage. [Puis  les  jurisconsultes  posèrent  comme  règle 
l'interdiction  du  mariage  avec  toutes  les  personnes  infâ- 
mes. Juslinieu  supprima  la  prohibition  de  mariage  entre 
sénateurs  et  afïranchies,  entre  ingénus  et  comédiennes  ''•  ; 
mais  on  ne  sait  s'illeva  les  prohibitions  qui  pesaient  sur 
les  autres  femmes  infâmes ^'J.  Pour  les  causes  d'extinc- 
tion de  l'infamie,  nous  renvoyons  à  l'article  indulgentia. 
Les  efTels  de  l'infamie  étaient  personnels  ;  cependant 
elle  atteignait  aussi  au  Bas-Empire  les  enfants  des  indi- 
vidus condamnés  pour  le  crime  de  lèse-majesté  "j. 
G.  HUMBERT.  ^Cn.  Lécriv.mn.] 

lA'FAXS.  —  Le  mot  infans,  dans  son  acception  étymo- 
logique, signilie  qui  ne  parle  pas  '.  Telle  est  aussi  son 


outre  à  l'infâme  d'assister  à  un  convivium publicum.  —  32  [Dig.  49,  16,  6J.  —  33  />|,^. 
48,  2,  4;  47,  23,  4;  C.Just.  9, 1,  15.  —  31  Dig.  3.  1,  i,  §  6,  8,  11  :  3,  I,  2;  Inst.  4, 
3,  11;  Fragm.  Vatic.  %  322;  Paul.  Sent.  1,  2,  1  et  3.  —  (35  Dig.  48,  19,  28,  §  16  ; 
48,  5,  24 pr.  —  30  c.  Just.  3,  28,  27.  —  37  01p.  Reg.  13,  1-2  ;  16,  2  ;  Dig.  23,  2, 
4d,§  6,  8;  16, pr.:  C.  Just.  5,  4,  28-29;  Nov.  117,  6.  —  38  Savigny,  /.  c.  p.  221, 
l'affirme  sans  preuve.  —  39  Big.  48,  19,  26  ;  C.  Just.  2,  8,  5,  §  1.  Sylla  avait  déjà 
exclu  des  fonctions  publiques  les  fils  et  petits-fils  des  sénateurs  proscrits  (Vell.  Pa- 
tcrc.  2,  28;  Cic.  in  Pis.  2)].  —  Bibliographie.  Doneau,  Comm.  jur.  eivit.  XVIII.  6  ; 
Burchardi,  De  infamia,  KicI,  1819;  Van  Geuns,  De  infamia,  Traj.  ad  Rlien.  1823  ; 
MarezoU,  Veber  die  hiirgerliche  Ehre...,  1824;  Gelbke,  De  eausis  in  famine  qutt 
scaenicos  Romani  notabani,  IS33;  Savigny,  Traité  de  droit  romain,  trad.  fraiii-. 
Il,  c.  76-82;  Rein,  Dns  ciiminalrccbt  der  Rômer,  Leipzig,  1S44,  p.  641,  916;  Hepp, 
De  ta  note  d'infamie  en  droit  romain,  Paris,  1862  ;  Humbert,  Conséquence  des 
condamnations  pénales,  p.  41  ;  Hudorlf.  Romische  Rechtsgeschichte,  II,  p.  52,  53, 
72,  280.  415;  \VMer,'Reelitsgeschic/ite,  II.  c.  463,  778,  826,  Bonn,  1860;  [Kailowa, 
Zeilschrift  fur  Rechtsgesebichle,  t.  IX  (1870j,  p.  204  ;  Rabaud,  Étude  sur  l'infamie 
à  Rome,  1884;  Bouvy,  De  l'infamie  en  tlroit  romain,  Pslv'i^,  18S4.] 

I\FA\S,  1  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  7,  32  ;  «  Falur  is,  qui  prinium  bonio  significa- 
bilem  ore  railtit  vO-Cm  ;  ab  co,  antequant  id  faciant,  pueri  dicunlur  infaiiles.  Cf.  Non. 
Marc.  56,  3. 
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acception  technique  :  les  textes  emploient  souvent  comme 
synonymes  du  mol  htfatis  l'expression  qui  fan'  non 
potesl'.  Le  mol  fari  est  pris  ici  dans  le  sons  le  plus 
large  :  il  s'applique,  non  pas  à  l'enfant  qui  commence 
il  articuler  des  mols^  mais  à  celui  qui  (îoniprend  ce  qu'il 
dil'.  1!  n'csl  pas  nécessaire  qu'il  soil  en  éUil  d'apprécier 
la  porlée  de  l'acte  qu'il  accomplit'". 

La  distinction  de  Vinfans  et  de  celui  f/ui  fari  potest 
est  importante  au  point  de  vue  du  droit  :  Vinfans  al  un 
incapable.  Son  incapacité  n'est  d'ailleurs  souvent  qu'une 
incapacité  de  fait  :  il  ne  peut,  s'il  est  sui  juris,  exercer 
les  droits  dont  il  a  la  jouissance.  Celui  au  contraire  (pii 
fari  potesl  est  capable  de  prendre  part  il  un  acte  juri- 
dique sous  la  direction  de  son  luleur;  il  y  a  même  cer- 
tains actes  qu'il  peut  accomplir  seul  ''.  Le  lien  établi 
entre  la  capacité  de  prendre  i)arl  ii  un  acte  juridique  et 
la  faculté  de  parler  d'une  façon  inlelligcnle,  se  conçoit 
aisément  à  l'époque  oii  les  actes  juriditiucs  exigeaient  la 
prononciation  do  paroles  solennelles  ".  La  règle  a  été 
maintenue,  sauf  quelques  exceptions",  lorsque  plus  tard 
les  Romains  ont  admis  des  aclesjuridiques  non  solennels. 

L  Durée  de  /'im'antia.  —  La  question  de  savoir  si  un 
enfant  peut  ou  non  furi  est  une  question  de  fait  dont 
la  solution  varie  suivant  les  personnes'.  Dès  le  com- 
mencement de  l'Empire  ",  peut-être  même  avant  '",  sous 
riniluencc  des  doctrines  de  l'ylliagore  ",  il  fut  d'usage 
chez  les  rhéteurs  et  les  grammairiens,  de  fixer  à  sept  ans 
ri\ge  auquel  les  enfants  sont  en  état  de  parler  avec  in- 
telligence :  il  cet  iige,  et  pas  plus  toi,  on  devai-l,  suivant 
de  bons  esprits,  commencer  l'instruction  des  enfants '^ 

Cet  usage  ne  parait  pas  avoir  été  immédiatement  ac- 
cueilli par  la  jurisprudence  :  on  n'en  trouve  aucune 
trace  chez  les  jurisconsultes  du  ii'  siècle. 

Les  divergences  qui  existaient  entre  Sabiniens  et 
Proculéiens  sur  un  point  bien  plus  délicat,  la  fixation  de 
l'âge  de  la  puberté  '^  prouvent  que  certains  jurisconsultes 
n'étaient  pas  partisans  de  règles  uniformes  en  malière 
de  capacité.  Contrairement  aux  législateurs  modernes,  ils 
étaient  plut<'il  frappés  des  inconvénients  que  des  avan- 
tages d'une  réglementation  forcément  arbitraire  et 
reposant  sur  une  présomption  qui  dans  bien  des  cas 
peut  se  trouver  inexacte. 

C'est  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  du  ni°  siècle 
(]u'apparait  l'âge  de  sept  ans  comme  le  terme  légal  de 
Vinfanlin.  Et  encore  des  deux  textes  où  celle  règle  est 
exprimée,  il  eu  est  un,  celui  de  Modestin,  qui  a  été  inter- 
polé "  :  il  renferme  une  contradiction  logique  déjà  signa- 
lée par  un  scholiaste  des  Basiliques'-'.  Quant  au  second 
texte'*,  on  ne  saurait  lui  attribuer  une  porlée  générale, 
sans  quoi  il  ne  serait  pas  isolé  dans  l'œuvre  si  considé- 
rable d'Ulpien.  Il  contient  vraisemblablement  une  règle 


'  Gai.  i  De  verb.  oblig.  Iiig.  XI.V,  I,  Ul,  i;  Paul,  i,  ad  Sab.  Ilig.  I.,  17, 
5.  Cf.  rinscriptioii  rapportée  dans  Bull,  napolet.  N.  S.  V,  lOU,  lav.  Vlil,  \  :  nep 
dcikum,  uep  faliuni  potiad.  —  2  L'assertion  coiilr-airc  de  Théopiiilc  repose 
sur  une  erreur  :  de  son   temps,  Vinfaitlia   ne  prenait   fin  qu'à  Tàge   de  sept  ans. 

—  3  Modesl.  4  Differ.  Dig.  XXIU,  I,  14.  —  *  Gai.  2  Aureor.  Uig.  XLIV,  7,  1,  13; 
Paul.  Loc.  cit.;  Dig.  XXIX,  2,  9.  —  u  Gai.  111,  )07.  —  6  Maecian.  5  fideic.  Dig. 
XXXV],  1,  67,  3,  —  "  Cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Homains,  t.  1", 
p.  7i2.  —  8  Cf.  Vinfans  not-ewi  annorum  dans  une  inscription  rapportée  par  Wil- 
maons,  n'  247.  —  »  Quintil.  Jnsl.  oral.  I,  t,  l.'i;  Sejicc.  De  benef.  VII,  1,  o  ; 
Plin.  Hist.  nal.  XI,  65,  174  ;  cf.  Macrob.  Somn.  Scip.  I,  6,   70  ;  Isidor.  Orig.  XI,  2. 

—  lOVarron  (ap.   Serv.  Arn .   V,    i9b)  distingue  Vinfanlia  et  la  puerilia.  Il  Cf. 

Ccnsorinus,  De  die  nntali.  cil;  l'iularcli.  De  placit.  phil.  V,  il  ;  De  sloic.  repugn. 
22.  —   '2  .Macrob.   lor..  cit.:  Juvon.  Sal.  XIV,  lu.  —   "  Gai.  1,  196  ;  l'Ip.  XI.  28. 

—  l»Modcst.  4  Diff^er.  Dig.  XXIII.  I,  14.  —  15  Cyrill.  m  Basilic.  XXVIII,  I,  12,  scli. 
1,  éd.  Heimbacli,  I.  III,  p.  153.  —  le  gip.  3a  ad  Ed.  Dig.  XXVI.  7,  1,  2.  —  IT  Bor- 


spécialeaucasoù  Vinfans  en  tutelle  a  un  procès  ii  sou  tenir. 
La  même  règle  fut  admise  beaucoup  plus  tard  en  ma- 
lière de  bonorum  poxsessio.  I)ans  une  constitution  de  l'an 
i07,  adressée  au  préfet  d'Orient  Anlhemius'",etqui  parait 
trancher  une  controverse,  Arcadius  décide  (jue  le  père 
d'un  enfant  mineur  de  sept  ans  a  seul  qualité  pour  dt;- 
inander  la  bonorum  possessio,  sans  qu'on  ail  à  rechercher 
si  l'enfant  a  coinmenci'  à  parler  plus  tôt  ou  plus  lard'". 
^Sous  ,lustinien  la  règle  qui  fixe  à  sept  ans  le  terme  de 
Vinfanlia  fut  généralisée  ".  A  cetti^  époque,  comme  en 
droit  moderne,  on  préférait  les  dates  fixes  pour  l'acqui- 
sition de  la  capacité  juridique  ■". 

IL  Condition  juridique  île  /'inkans.  —  L'infuns  csV  inca- 
pable, et  il  n'y  a  pas  à  distinguer  suivant  qu'il  est  ou  non 
suijuris  :  il  s'agit  ici  d'une  incapacité  naturelle.  Lorsqu'il 
csl  sui  juris,  rincai>acité  ])résenle  un  inlérèl  particulier, 
parce  qu'il  a  un  palriinoine.  H  y  a  lieu  de  déterminer 
dans  quelles  limites  cette  incapacité  a  été  admise. 

1°  .lusqu'au  11°  siècle  de  notre  ère,  la  règle  sur  l'inca- 
pacité de  Vinfans  a  été  étrangère  à  la  matière  des  délits. 
I^a  loi  antique  ne  distingue  pas  en  général  l'injustice 
consciente  de  celle  qui  ne  l'est  point;  elle  ne  recherche 
pas  si  la  violation  du  droit  est  l'œuvre  d'une  volonté 
coupable.  L'impubère,  infans  ou  non,  doit  toujours 
réparation  du  dommage  qu'il  a  causé,  quelle  (jue  soit  la 
nature  du  tort  qu'il  a  commis.  Il  y  a  même  trois  cas  où 
les  Douze  Tables  ont  édicté  une  peine  contre  l'enfant  : 
i"  en  cas  de  vol  manifeste  ;  2°  dans  le  cas  oii  l'enfant  a 
nuitamment  fait  paitre  un  animal  (pecus)  sur  le  champ 
d'aulrui  au  temps  de  la  moisson;  3°  lorsqu'il  a  coupé 
nuilaminent  la  récolte  d'aulrui-'.  Dans  ces  trois  cas  les 
décemvirs  décident  que  l'impubère  sera  battu  de  verges 
dans  la  mesure  déterminée  par  le  magistrat".  En  accor- 
dant au  magistrat  un  pouvoir  discrétionnaire,  la  loi  a 
entendu  atténuer  la  peine  qui  serait  encourue  par  un 
citoyen  pubère.  Cet  état  du  droit  subsistait  encore  sans 
changement  au  temps  d'Auguste.  Marquardl"  a  prétendu 
qu'au  temps  de  Cicéron,  c'est  à  partir  de  la  toga  pura, 
c'est-à-dire  de  la  puberté,  qu'un  accusé  était  réputé  res- 
ponsable de  ses  actes.  Mais  le  passage  de  Cicéron  qu'il 
invoque-*  ne  justifie  pas  cette  assertion.  D'ailleurs  le 
témoignage  d'un  jurisconsulte  contemporain  d'Auguste 
tranche  la  question  :  Labéon  donne  l'action  de  vol  contre 
l'impubère,  quel  que  soil  son  âge,  comme  au  temps  des 
Douze  Tables;  et  il  étend  celte  règle  au  délit  prévu  par 
la  loi  Aquilia--'. 

Au  milieu  du  i"  siècle,  un  mouvement  de  réaction 
contre  la  conception  du  droit  anlique  commence  à  se  des- 
siner. Le  jurisconsullt!  i'egasus,  qui  fui  préfet  de  la 
ville  sous  Vespasien  et  membre  du  conseil  de  l'empereur 
sous  Domilien^'"',  soutient  que  pour  être  tenu  à  une  répa- 


ghesi,  Œurres,  l.  X,  p.  29'.  —  i»  Cod.  Tlieod.  Vlll.  18,  8.  —  1»  Cela  résulte  de 
l'interpolation  du  fragment  de  iModcsliu.  —  20  lusl.  I,  ii  pr.  La  question  qui  vient 
d'être  examinée  a  été  résolue  eu  sens  divers  i>ar  les  interprètes  modernes.  Certains 
d'entre  eux  pensent  ipie  dès  l'époque  classique  l'âge  de  sept  ans  a  été,  d'une  manière 
générale,  le  terme  légal  de  l'infuntia.  Cf.  Accarias,  Précis  de  droit  romain^  l.  !•', 
p.  397;  Moritz  Voigt.  Das  Jus  naturate  und  gentium  der  Itâmer,  t.  Ill,  p.  203. 
L'opinion,  indiquée  au  texte,  est  au  fond  celle  de  Godefroy  (ad  Cod.  Theod.  Vlll, 
IS,  (1),  de  Pernice,  Labeo,  t.  I",  p.  214.  Elle  a  été  particulièrement  développée  par 
Bulil.  Salvius  Julianm,  p.  150  et  suiv.  —  21  Cf.  Edouard  Cuq.  Jnst.  juridiques 
des  llomains,  t.  l".  p.  337  et  331.  —  23  Gell.  XI,  16.  s  ;  Plin.  Hist.  nal.  XVIII,  3. 
12.  Ce  dernier  texte  donne  lieu  à  une  difficulté.  Cf.  Mommsen  dans  Bruns.  Fontes, 
p.  29;  Edouard  Cuq.  Op.  cit.  p.  351,  n.  4.  —  *3  Dai  Privatleben  der  Borner, 
I.  l'r,  p.  127.  —  »■•  Ad  Attic.  VII,  8.  —  2S  Lab.  ap.  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2, 
5,  2.  —  26  Cf.  Edouard  Cuq,  Le  Conseil  des  Empereurs  d'Auguste  à  Dioctétien. 
p.  323. 
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i-alinii,  il  ne  sulTit  |>as  iravoir  caiis)'  un  iluniniaKn  <i  uti 
tnii,  il  l'aiit  UMiir  l'iiinmiH  iiiif  faiiti-.  Il  en  «'nnrliil  i|iif 
lo  l'iiii  n'cni'iiurt  aiit'iino  ri>s|iiinsaliilili' '.  .lulirn  a|i|>lii|ua 
rt-lli'  i<ii'>i>  ii  \'iufii»t  (>l  la  prci'isa  en  distiiil  i|ir(iii  nt* 
|iiiurrait  iiii|>ulfr  iini<  fauttt  à  Tmlant  i|ur  s'il  t'Iail 
/iii/it'iiiih  i>in.iimiii.  Dans  ci>  l'us  smli-ini-iil  il  l'tail  l'i'- 
piili'  ia|talil('  lit'  ilisfcrnciiu'iil  (Joli  lapuxy.  Lu  dtiftrinc 
ili-  .liilii-n  lut  arcui  illic  avec  lav.'ur  par  sos  tonli'iniio- 
raius  :  au  Iciiips  île  liaiiis,  crtail  ili'jà  la  iloi'lrini^  ilo- 
ininanli-  '  l'iiniponius  l'appli(|m>,  sans  iairu  allusion 
■^  aucune  cniilrtivcrsc  ^  \)i-<.  lors  Viiifim^  cessa  d'èlri' 
passiltle  (les  actions  delicluelles. 

■i"  Kn  dehors  des  délits,  l'incapucile  de  l'ail  de  l'iitfuns 
prt^senlail  des  inconvénients  pruti(|ues  (|ue  la  jurispru- 
dence s'ell'orea  d'écarter.  Ces  inconvénients  se  laisaienl 
particulièrement  sentir  dans  trois  cas  :  pour  rac(iuisition 
de  la  possession,  pour  l'acceptation  ou  pour  la  restitution 
d'une  succession. 

\.  .[cijitisiliDn  de  lu  iiosse^siim.  —  I^a  possession  pro- 
cure des  avantages  de  fait,  analogues  à  ceux  que  confère 
la  propriété  [possicssio]  ;  parfois  elle  l'ail,  au  bout  d'un 
certain  délai,  acquérir  la  propriété  i'sl:i:ai'1o  ,.  Mais  la 
possession  exige  pour  son  ac(|uisilion  l'appréhension  de 
la  chose  ou  un  acte  équivalent,  et  cet  acte  doit  en  prin- 
cipe être  réalisé  par  une  personne  qui  a  la  volonté  de 
se  comporter  en  niaitre  de  la  chose  '.  Tel  n'est  pas  le 
cas  de  Viiifans  qui  est  incapable  de  volonté  ".  Devait-on 
le  j>river  des  avantages  que  procure  la  possession?  Les 
Romains  ne  l'ont  pas  pensé.  .\  la  lin  de  la  République, 
alors  que  la  théorie  de  la  possession  était  encore  en  voie 
de  formation'',  Aulus  Ofilius  admit  que  Vinfii»s  pour- 
rai', acquérir  la  possession  sans  le  concours  de  son 
tuteur*.  Cette  manière  de  voir  est  encore  celle  du 
Proculien  Nerva  le  fils',  qui  la  justifie  en  disant  que  la 
possession  est  un  élal  de  fait  et  non  de  droit.  D'où  la 
conséquence  que  l'élément  matériel  exigé  pour  l'acqui- 
sition de  la  possession  suffit  sans  qu'on  ait  à  rechercher 
si  Vlnfans  a  ou  non  Va/fectio  lenendi.  Divers  textes 
prouvent  que  d'autres  jurisconsultes  de  la  fin  de  la  Ré- 
publique, Labéon'"  et  son  maître  Trebatius",  admirent 
parfois,  dans  des  cas  analogues,  que  l'intervention  du 
tuteur  n'était  pas  indispensable. 

Lorsque  la  théorie  de  la  possession  se  précisa,  il 
sembla  plus  correct  de  maintenir  le  principe  qui  exigeait 
un  acte  d'appréhension  appuyé  sur  Vanimus  et  de  cher- 
cher un  expédient  pour  tourner  la  difficulté.  Dans  son 
commentaire  sur  Sabinus,  Paul  indique  la  solution  pro- 
posée sans  doute  par  les  Sabiniens  :  \' infans  acquerra  la 
possession  Ai/ore  auc^oce '-.  La  volonté  qui  manque  à 
Vinfans  sera  suppléée  par  celle  du  tuteur.  Bien  que 
Paul  nous  avertisse  que  celte  solution  a  été  reçue  uli/ila- 
lis  causa,  elle  n'en  est  pas  moin  s  critiquable  :  Vaucloi'ilas  du 
tuteur  peut  bien  compléter,  mais  non  suppléer  Vanimus 

I  Ap.  Ulp.  iS  ad  Ed.  Kg.  IX,  i,  5,  î.  —  ^  3a\.  22  Dig.  ap.  Ulp.  il  ad  .Sab. 
Dig.  XLVII,  2,  23;  Ulp.  7e  ad  Ed.  Dig.  XLIV,  4,  4,  25.  —  3  Gai.  1»,  5u8  ;  2  ad 
Ed.  prov.  Dig.  L,  17,  111.  —  '.  29  Ad  Sab.  Dig.  VI,  1,  00.  —  ■>  Paul.  54  ad  Ed. 
Dig.  XLI,  2,  3,  I.  -  6  Gels.  13,  Dig.  Dig.  L,  17,  189;  Ulp.  7iadEd.  Dig.  XUII. 
4,  1,  0.  —  7  Cf.  tdouard  Cuq,  Jtec/tèrches  sur  la  possession  à  Rome  sous  la  Ré- 
publique et  aux  premiers  siècles  de  l'Empiré^  1894,  p.  38-42.  —  8  Ap;  Paul.  34 
ad  Ed.  Dig.  .\LI,  2,  1,3.  —  9  Aulus  OOlius  était  coulcmporaîn  ilc  J.  César  (Ponip. 
Eochir.  Dig.  I,  2,  2,  44).  Nerva  le  fils  fut  préteur  désigné  sous  Néron  en  l'an  6^; 
(Tac.  Ann.  XV,  72).  —  '0  Ap.  Vcnul.  3  laterdict.  Dig.  XLIII,  2ii,  22,  1.  —  n  Ap. 
Paul.  2  ad  Ed.  aedil.  curul.  Dig.  XXI,  2,  56,  7.  —  )2  Paul.  13  ad  Sab.  Dig. 
XLI,  2,  32,  i.  —  13  Xeral.  6  Regut.  Dig.  XI.l,  I,  13;  Paul.  34  «rf  Ed.  Dig.  XLI, 
2,  1,  20.  —  14  Cf.  von  Savigny,  Dus  Hechl  des  Besiizes,  T  ét\.  I8C3,  p.  249-23S  ; 
von  Iliering,  Der  Besitzwille  (Irad.  do  Meulcnaore,  1891,  p.  237.  —  15  Cod.  Jus'.. 


ili'  reiilant  Al CTOiiiTABj.  AuHHÏ  u-l-oD  liiii  par  udniultre 
pureiiieiil  et  Niiiipleinent  lu  représenlalion  de  Vinfuut 
'  par  son  luliMir".  C'est  la  doctiiiie  qui  avait  pri-valii  au 
m*  Hiéclc". 

Dans  un  cas  cependanl  l'a|iiiiii'ii  parait  eln-  rexenu  a 
l'opinion  d'DIiliiis  et  de  Nerva  :  lorsque  lu  jiossession  i-sl 
acquise  pai-  voie  de  Iradilioii.  Dans  ce  caH,  dit-il,  potieitio 
roi/ti)ie  (luiierilur.  La  tradition  eirectuée  par  l'aliénateiir 
sul'lil  pour  donner  à  l'acte  sa  sigiiilicalion  et  indiquera 
(luel  titre  Vinfans  a  pris  possession.  Celle  décision,  qui 
n'a  pas  été  adniisi;  sans  conteslalion,  lut  consacrée  en 
•i.'it)  par  1111  rescrit  de  Decius'^ 

U.  .'\ii:ej,luli(in  d'une  succession. —  L'inconvénient  pra- 
tique résultant  de  l'incapacité  de  Vinfans  n'était  pus 
moins  grave  lorsque  l'enfant  était  appelé  à  une  succes- 
sion autrement  r]u'à  titre  d'IuTitier  sien  "'.  L'acceptation 
d'une  hérédité  exige  un  acte  personnel,  impli()ue  un 
animi  judicium  ''  qui  fait  défaut  à  Vinfans  et  ne  peut 
être  suppli'i"  par  Vaurtoritas  du  tuteur,  l'allait-il  donc 
altiwulre  que  l'enfant  fût  d'âge  à  comprendre  les  paroles 
([u'il  avait  h  prononcer?  Ici  encore  on  tourna  la  diffi- 
culté grâce  au  droit  prétorien.  Tandis  qu'en  droit  civil 
l'adition  d'hérédité  devait  être  faite  par  l'Iiérilier  en 
personne",  en  souvenir  de  l'époque  oii  elle  exigeait  la 
prononciation  des  paroles  solennelles  de  la  crelio  ",  le 
préteur  accordait  plus  facilement  la  bonorum  possessio. 
La  demande  d'une  bonoruvi  possessio,  simple  acte  de  pro- 
cédure, pouvait  être  formée  par  un  représentant-".  Si 
donc  Vinfans  est  alieni  jttris,  la  demande  sera  faite  par 
son  père;  s'il  est  sui  juris,  par  son  tuteur-'.  C'est,  dit 
Paul,  une  décision  de  faveur.  Au  Bas-Empire,  où  la  dis- 
tinction de  l'hérédité  et  de  la  bonorum  possessio  était 
moins  tranchée  qu'à  l'époque  classique,  cette  décision 
fut  étendue  à  l'adition  d'hérédité  par  une  constitution 
de  Théodose  et  de  Valentinien,  de  l'an  Aid-K 

Cette  même  constitution  a  introduit  dans  la  législation 
romaine  un  principe  nouveau,  celui  de  la  Iransmissihi- 
lité  du  droit  héréditaire.  Jusqu'alors  il  était  de  règle 
que  le  droit  n'était  pas  transmissible  tant  que  le  suc- 
cessible  n'avait  pas  fait  adition-^  Cette  règle  était  par- 
fois écartée  lorsque  les  héritiers  du  successible  obte- 
naient une  in  inler^rum  reslitulio"'  [rkstitutioj  ;  c'était  là 
une  mesure  de  faveur.  Théodore  et  Valentinien  en 
firent  une  règle  de  droit.  Mais  l'application  fut  restreinte 
au  cas  où  un  enfant  mineur  de  sept  ans  venait  à  mourir 
avant  d'avoir  acquis  l'hérédité  à  laquelle  il  avait  été 
appelé.  De  plus,  le  père  seul  fut  autorisé  à  l'invoquer, 
alors  même  qu'il  n'avait  pas  l'enfant  en  sa  puissance. 
C'est  ce  que  les  interprètes  modernes  appellent  Iransmis- 
sio  ex  capite  infantiae-'.  Ce  principe  nouveau,  étendu 
en  430  par  Théodose  II  et  Valentinien  III,  dans  une 
constitution  adressée  au  préfet  d'Orient  Hormisdas  -° 
[Iratismissio  Theodosiana  ",  puis  en  529,  par  Justinien  dans 

vil,  32,  3  ;  cf.  Dcruburg,  Pandeklen,  t.  I",  §  179.  —  le  Ulp.  7  ad  Sab.  Dig.  XXLV, 
2,  8  pp.  —  '7  11  faut  sire  consilii  capax  :  Ulp.  7  ad  Sab.  Dig.  XXIX,  2,  8.  1. 
_  18  Paul.  12  Resp.  Dig.  XXIX,  2.  90  pr.  —  19  Cf.  Edouard  Cuq,  Inslit.  juri- 
diques des  Romains,  t.  1",  p.  337.  —  M  Ulp.  39  ad  Ed.  Dig.  XXXVI/,  1,  3,  7;  cf. 
Savigny,  .System,  1.  lU,  p.  48,  n.  u.  —  21  Paul.  2  ad  .Sab.  Dig.  XXIX,  2,  9;  Ulp. 
7  ad  Sab.  Dig.  XXXVI,  1,  7,  1  ;  13  ad  Sab.  Dig.  XXXVIIL  17,  2,  13;  7  ad  Sab. 
eod.  XXIX,  2,8,  1;  Maecian.  i.Fideic.  Dig.  XXXVI,  I,  67,  3.—  22  Cod.  Just.  IV. 
30,  18  pr.  4.  -  23  Just.  C.  J.  VI,  31,  1,  3.  —  2i  Scacv.  ap.  Paul.  1  Sont.  Dig. 
IV,  4,  24,  2;  Sev.  Anton.  C.  /,  U,  50,  1  ;  Maecian.  ap.  Papin.  C  Resp.  Dig.  XXIX, 
2,  86  pr.  —  25  Cf.  Gdring.  Die  sogenannte  Transmissions fïdle  im  rôm.  Erbrccftt 
(Jhcrings.  Jabrbùcher,  t.  XV,  n.  3).  —  2C  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  p.  346,  il.  4. 
—  ï"Cf.  von  Vangerow,  Ardiiv  fur  de.  Praxis,  l.  XXV,  ».  14;  Wehler,  2nr  Lt'/ire 
von  d.  s.  g.  transmissio  Theodosiana,  1891. 
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une  conslilulion  au  préfet  d'Oricnl   Kl.  Tlieodorus    Pe  - 
Irus  Demosthencs'  {(ratismissio  Jus tiniana f ,  a  élé  TecueWVi 
ni  généralisé  par  le  droit  moderne  '. 

C.  Hcslilution  d'une  hérédilé.  —  La  représentation  de 
Viiifans  par  son  tuteur  l'ut  parpillcinont  admise  dans  Ir 
cas  où  il  avait  à  restituer  une  hérédité  en  vertu  duii 
lldéicommis'.  Il  y  avait  ici  une  difficulté  particulière 
tenant  à  ce  ([ue  le  tuteur  devait  céder  des  actions  qui 
ne  lui  appartenaient  point  '\  On  passa  outre  dans  l'intérêt 
du  tiers  qui  avait  droit  au  lidéicommis. 

III.  Iiifnnl'iarproxiinus.  —  \."mfanliae  pro.iimus  fut  pen- 
dant longtemps  assimilé  ii  Vinfans.  L'un  et  l'autre,  dit 
Gaius",  ne  dillèrent  pas  beaucoup  du  furiosus  :  les  en- 
fants de  cet  Age  n'ont  pas  l'intelligence  suffisamment 
développée  <nullum  intelUrUim  liabmt).  l'ourlant  une 
interprétation  bienveillante,  fondée  surdes  raisons  d'uti- 
lité pratique, liladmeltre  que  ■'(«/■'Oiriaepro.rfmws  pourrait 
rendre  sa  condition  meilleure  sans  Vauclorilas  de  son 
tuteur  ou  s'obliger  avec  celle  auctoritas'.  Cette  inter- 
prétation parait  s'être  introduite  au  milieu  du  u""  siècle. 
Il  n'y  en  a  pas  trace  dans  les  écrits  de  Julien,  mais  elle 
est  plusieurs  fois  signalée  par  Gains  ". 

On  remarquera  que  Vinfanliae  proximus  et  le  puberlali 
proximus  ne  doivent  pas  être  opposés  l'un  à  l'autre 
comme  les  deux  termes  d'une  même  classilicalion  des 
itifanliae  majores  :  la  distinction  des  puberlali  proximi 
appartient  ii  la  matière  des  délits,  celle  des  infaniiae 
proximi  à  la  matière  des  contrats.  Mais  dès  le  temps  de 
Juslinien  et  surtout  à  l'époque  ultérieure,  la  portée  pri- 
mitive de  la  distinction  de  Vinfanliae  proximus  et  du  pc- 
èer/a^'/?roarimus  échappe  aux  commentateurs  et  l'on  trouve 
en  divers  textes  une  division  des  impubères  en  trois 
classes  :  infans,  proximus  infantiae,  proximus  puberlali^ . 

IV.  Infans  conceplus.  —  D'après  la  doctrine  antique,  la 
personnalité  juridique  commence  au  plus  tôt  au  jour 
de  la  naissance.  Cette  doctrine  entraînait  dans  un  cas 
particulier  un  résultat  choquant  qui  fut  écarté  de  bonne 
heure  parles  interprètes  de  la  loi  des  Douze  Tables.  On 
admit  que  l'enfant  simplement  conçu  au  décès  de  son 
père  jouirait  néanmoins,  au  cas  où  il  naîtrait  vivant,  des 
avantages  attachés  à  la  qualité  d'héritier  sien  '". 

Cette  exception  fut  généralisée  et  Julien  formule  en 
ces  termes  la  doctrine  reçue  de  son  temps  :  Qui  in 
utero  sunl,  in  tolo  paene  jure  civili  intelleguntur  in  rerum 
imlura  esse".  Cette  doctrine  fut  appliquée  : 

1°  En  matière  de  succession.  Le  posthume  sien  peut 
être  institué  héritier,  substitué,  gratifié  d'un  legs,  appelé 
à  la  bonorum  possession-  [postumus]. 

2°  Pourdéterminerla  condition  del'enfant  au  moment 
de  sa  naissance.  Si  sa  mère,  étant  citoyenne  romaine  et 
mariée  enjustes  noces, aélé  faite  prisonnière  par  l'ennemi, 

1  Cad.  Jusl.  VI,  SO,  IS.  Cf.  Uorgheti,  Œuvres,  l.  X,  p.  399,  n.  5.  —  2  Von  Vangero» . 
loc.  cit.  t.  X.VIV,  S  ;  Wieding.  Die  Transmission  Justinians,  1859.  —  3  Code  civil, 
arl.  781.  —  l  Ulp.  16  nd  £d.  Dig.  XXXVI,  1,  37,  I.  —  li  Cr.  Edouard  Cuq,  ie 
Conseil  des  Empereura,  p.  433. —  0  Gai.  III,  109.  —"Gai.  III,  107,  109.  —«Gai.  27, 
ad  Ed.  prov.  Dig.  XLVI,  0,  0;  2  Aureor.  Dig.  XLIV,  i.  1,  13.  —  9  Cf.  Theophil. 
ad  Insl.  111,  19,  10;  Basilic.  1,X,  12,  24  (M.  Heiniliach,  t.  V,  p.  473).  Glose  de  Turin, 
ad  Imt.  I,  21  pr.  —  m  Paul.  17  ad  Plaut.  Dig.  V,  4,  3  pr.  ;  cf.  Edouard  Cu(|, 
/nsl.  jurid.  p.  162.  —  "09  Dig.  I,  o,  26:  cf.  Ccis.  28  Diy.  Dig.  XXXVIII,  16.  7. 

—  12  Ulp.   3  ad  Saà.  Dig.   .XXVIU,  3,   3   pr.  .  cf.  Edouard  Cuq,  Op.   cit.  p.  539. 

—  13  Jul.  69  Dig.  Dig.  i,  5,  26.  —  Il  Proc.  Pcgas,  ap.  Ulp.  1,  ad  leg.  Jul.  Dig.  I, 
9,  ",  1.  —  '»  Jul.  Loc.  cit.;  ci".  Jul.  44  Diij.  Dig.  XI. I,  3,  33  pr.  —  16  «  Iiifanlis 
opcrae  nullae  sunl  >».  PompOD.  ap.  Ulp.  17  ad  Sab.  Dig.  VII,  1,  12,  3.  —  17  Paul. 
3  ad  ia6.  Dig.  I..  17,  12.  —  18  26  ad  Q.  Mue.  Dig.  VII,  1.  3.-i.  —  15  Ap.  Ulp.  17 
ad  Hab.  eod.  12,  3.  —  Bilii.iograi>hie.  Vod  Saviguy,  System  des  heutigen  rômis- 
cheii  Rechls,  1840.  t.  111,  §  107  ;  Pernice,  Laben,  Dos  rùmische  Pricatrecltl  im 
ersten  Jahrhundert  der  Kaiserzeit,  (.  I",  1S73.  p.  212;  Orlolan,  Explication  his- 


l'enfant  jiuiira  du  jus  posl/iminii  et  deviendra  citoyen 
romain'^  posti.i.mi.mu.m  .  De  même  l'enfant  d'un  père 
exclu  du  sénat  sera  traité  comme  fils  de  sénateur  s'il 
a  été  conçu  avant  l'exclusion  de  son  père''*. 

3°  Dans  divers  cas  où  la  question  de  personnalité  n'est 
plus  en  jeu,  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si 
l'enfant  d'une  esclave  volée  peut  être  usucapé  par  le 
possesseur  de  bonne  foi  de  la  mère  ''\ 

V.  Servus  in  fans.  —  L'incapacité  de  l'esclave  in  fans 
s'apprécie  à  un  autre  point  de  vue  que  celle  de  Vinfans 
de  naissance  libre  :  il  ne  peut  rendre  aucun  service  à 
son  maître  'MJne  interprétation  rigoureusoauraitconduit 
à  décider  que  l'on  ne  peut  valablement  léguer  l'usage 
d'un  servus  infans,  et  que  Tiisufruit  d'un  servus  infuns 
court  le  risque  de  s'éteindre  par  non-usage,  avant  que  le 
légataire  en  ait  retiré  aucun  profit.  Mais  en  matière  de 
testament  on  doit  toujours  chercher  à  donner  effet  à  la 
volonté  du  testateur  '".  Aussi  Pomponius  est-il  d'avis  que, 
dans  le  premier  cas,  le  legs  deviendra  efficace  lors(|ue 
l'esclave  cessera  d'être  in  fans''*,  et  dans  le  second  cas, 
que  l'usufruit  ne   sera  pas    éteint  par  le   non-usage''' 

'CSrSFRUCTUS].       ÉlioU.Mtl)    Cun. 

IiXFAXTICIDIL'M.  —  Grec.f..  —  On  peut  entendre  par 
ce  mot  le  meurtre  d'un  enfant  en  bas  âge,  quel  que  soit 
l'auteur  de  cet  acte  (Tra'.SoxT&vi'y,  ^atociovia,  -rszvoxTovîa, 
T£xvoa.ovt'a),  OU  plus  spécialement  le  meurtre  d'un  nou- 
veau-né (ppê'^oxTovi'a),  ou  plus  spécialement  encore  le 
meurtre  d'un  nouveau-né  par  l'un  de  ses  parents  ou  par 
une  personne  ayant  pouvoir  sur  lui. 

La  première  espèce  d'infanticide  est  considérée  en 
Grèce  comme  un  homicide.  {^'Hercule  furieux  d'Kuripide 
présente  successivement  une  tentative  de  meurtre  com- 
mise par  le  roi  Lycos  sur  les  enfants  d'Héraclès'  et  le 
meurtre  de  ces  mêmes  enfants  par  leurpropre  père'.  Ni 
la  puissance  paternelle  ni  la  circonstance  atténuante  que 
constitue  la  folie  n'empêchent  un  pareil  acte  de  rentrer 
dans  la  définition  du  ï.ôvoç  '  :  la  loi  contraint  l'auteur  à 
s'exiler'';  la  souillure  de  l'infanticide  (-ezvoy.rdvov  jjl'Jccc)  ^ 
fait  de  lui  un  excommunié*,  un  ■kçoctç.o-o.ioç^  un  àXâc- 
T(op  ",  obligé  de  se  purifier  à  l'étranger'  et  qui  ne  peut 
légalement  assister  aux  funérailles  de  ses  victimes"'. 
C'est  bien  là  le  traitement  que  Platon  réserve  dans  les 
Lois"  au  père  ou  à  la  mère  coupable  d'avoir  tué  un 
enfant  par  colère;  mais,  comme  le  cas  est  plus  grave,  il 
ajoute  à  l'exil  et  à  la  purification  la  dissolution  obliga- 
toire du  mariage  et  la  déchéance  de  tous  droits  sur  les 
enfants  encore  en  vie.  La  législation  attique  devait  donc 
porter  les  peines  les  plus  sévères  contre  le  père  ou  la 
mère  coupable  d'avoir  tué  son  enfant.  Elle  suivait  sur  ce 
point  les  principes  admis  dans  les  vieilles  légendes  de 
Tantale'-,  de  Médée '^  et  de  Procnè". 

torique  des  Institutes  de  Justinien,  12»  éd.  1884,  t.  Il,  p.  173  ;  Iluhl,  Salvius  Ju- 
lianu.i,  l»8ii,  p.  l-ïO  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  i'  M.  1886.  l.  I",  p.  397  ; 
Edouard  Cu(|.  ies  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I",  1891,  p.  3il  ;  Mo- 
rltz  Voigl,  Rômische  Itechtsgescliichle,  l.  I",  1892,  p.  273;  Dernburg,  Pandekieii, 
1S96,  l.  I".  §  r>:i. 

INKA\TICinil.M.  1  Kurip.  Berc.  fur.  38  s.  —  2  ]b.  970  s.;  cf.  Slcsicli.  el  l'a- 
nyasis  ap.  Paus.  IX,  11.2;  Hygin.  Fab.  72;  ApoIIod.  II,  4,  12;  Diod.  Sic.  IV,  11  . 
— 3Eurip.  ;.  C.  1033,  1084,1183,  1212,  1279;  cf.  1 1  17, 1360.  C'est  un  eivoj  ixoiet.o;  (1365). 
Le  cas  d'Hùraclcs  est  le  mOine  que  celui  d'Ino.  qui  est  if'galcnienl  qualifu^  çovo;  (Eurip. 
Med.  13S6).  —  '/4. 1322;  cf.  1281,  1359. 1.'cicuse  de  la  folie  cnipiîche  d'inlcrpréler  les 
V.  1140-1152  comme  si  la  peine  de  mort  pouvait  ûlrc  prononcée.  —  ^  Ib.  1I."j5;  cf. 
11591162,  1212-1213,  1226-1228. —  '1/6.  1283-1284. —7 /6.  1161.  —  8/4.  1228.  — 9/6. 
^3H,  _  10  Jh.  1362.  —  Il  IX,  p.  868  D.  —  '2  Pind.  01.  I,  36  s.  ;  /sl/:m.  VII,  10; 
Diod.  Sic.  IV.  77;  Eurip.  Or.  982  s.  —  '3  L'acte  de  celle  s«.So"HTiifa  (Eurip.  lUed. 
849,  1392),  do  cette  tîxvu»  ;i-.«i=oyo«  (1346)  est  uu  eivo;  i<  oùaio;  (790,851,  855,  SC2, 
998,  1269,  1313.  1383).  un  ."pjo,  àvimwTaTov  (796  ;   cf.  8j0i.  —  »  ApoIIod.  III.  4,  8. 
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l.c  iiii-iirti'c  (l'un  iii>uv(>uu-ii(>  pur  tiiii>  por><onn«  qui'l- 

t  iiiii|iii>  III'  Miiiii'itit  ccliitiiiH'r  fi  la  i|uulilii'atiiiii  jiii'iilii|ii' 

Kxslc  riiiluiilicidi'  Piid'iidu  dans  lo  simis  Ii>  plus  étroil, 
le  iiii'iii'tri'  criin  ii()uvi>nu-iw  (■xi-ciilt*  ou  cDinniaiidi'  pur 
li<  piTi'  DU  par  toulr  pi'rsoimc  assiiiiilùc  au  pi'Ti'.  C'est  le 
cas  li>  plus  iinporlanl.  C.'i'st  uussi  le  plus  ordinaire.  Dans 
la  rnylliolof;i('  nri'i-(|ui'  on  Irouvc  le  souvenir  d'une  so- 
eicle  i|ui  partageait  sur  celte  i|uestiiiii  les  idées  de  toutes 
les  soeielfs  (irimitives^  :  Ouranos  plonge  ses  enl'anls 
dans  les  enlrailies  de  la  terre  ■■  ;  Knmos  di^vore  lous  ceuv 
(|u'on  vient  di-poser  sur  ses  genoux';  llépliaistns  esl 
pri'i-ipite  de  liHympe  par  Zeiis^  ou  par  llùra'';  Laios 
(loiiiie  l'ordri'  de  taire  périr  le  lils  né  de  Jocaste";  l'crsée 
esl  jeté  à  la  mer  par  son  ^rand-père  Acrisios".  Dans 
la  littérature,  le  tllirémès  de  VJ/faiiloii/iiitumiimeiios, 
pièce  copiée  sur  Ménandre,  déclare  net  à  sa  IVinme  en- 
ceinte que  si  elle  met  au  monde  une  lillc,  il  faudra  la 
l'aire  tiii'r'.  l'atis  la  réalité  liisliU'ii|ue,  Atlalo,  roi  de 
rerj;ame  ri  mari  de  Stratonicee,  veuve  de  son  frère,  l'ait 
metlre  A  mort  lous  ses  en  l'an  Is.  à  mesure  qu'ils  naissent, 
par  amour  fraternel,  pour  (|ue  son  neveu  n'ait  pas  à  re- 
tliiiiliM'  de  compétiteur'". 

V.n  Cirèce,  l'homme  iiiire  a  toujours  eu  le  droit  de  se 
ilél)arrasser  de  reniant  iie  eu  lcj;ilime  mariage  :  ci^  droit 
lui  était  reconnu  par  le  silence  même  de  la  loi".  Si  la 
puissance  paternelle  n'était  pas  aussi  bien  armée  à 
.Uliènes  qu'à  Rome'*,  elle  aval!  pendant  quelques  jours 
sur  le  nouveau-né  \e  jus  vide  necisijuc.  Avant  de  prendre 
sa  place  dans  la  cité,  l'enfant  appartenait  d'une  manière 
alisolue  au  chef  de  famille.  Dans  l'existence  de  l'individu 
comme  dans  l'histoire  des  institutions,  la  période  de  la 
OÉiii;  privée  précède  celle  de  la  otxY,  sociale  :  le  père 
avait  pu  jadis  condamner  à  mort  ses  enfants,  quel  que 
fût  leur  ii^e"  ;  il  put  toujours  rejeter  dans  le  néant  les 
enfants  dont  il  ne  voulait  pas  à  leur  entrée  dans  la  vie. 
Sans  doute  les  auteurs  de  la  basse  époque''  ont  commis 
une  double  erreur,  lorsqu'ils  ont  fondé  la  prérogative  du 
père  sur  une  loi  formelle,  une  prétendue  loi  de  Solon 
-i-J.  -wv  àxpiTiov.  et  qu'ils  ont  soumis  à  cette  prérogative 
toute  la  vie  de  l'enfant  :  mais  nous  retrouvons  dans  leurs 
erreurs  mêmes  des  principes  déformés  qui  remontent  ii 
l'époque  de  la  République  athénienne.  On  peut  dire  avec 
Sextus  Empiricus,  à  condition  de  corriger  son  texte  : 
<'  Solon  laissa  suhsistpr  le  droit  qu'avait  chacun  de  tuer 
son  propre  enfant  nouveau-né  »  (ocvs-Js-v  ïy.-j.i-i-y.  tôv  kxu- 
ToO  zaToa  ÉTrsTps'J/Ev). 

1  Hcrod.  V,  '.li,  3.-2  Posl,  Bausteine  fur  eine  allgem.  Dechlswiss.  320-327  ; 
Kii.  Westcrmarck,  Origine  of  marriage,  trad.  de  Varigny,  506-299.  —  3  Hesiod. 
Tfteog.  154-1110.  —  *  76.  459-4Gi.  Kroiios  est  le  dieu  TraiSoxTÔvo;  (Tlieodoret. 
De  Graec.  affeci.  cur.  p.  120,  S),  le  dieu  Tî«i5oCpw;  (Euslalli.  p.  86.  13)  ou 
-i.vo-f^.TT.î  (Schol.  Hom.  /(.  in  Cramer.  Anecd.  t.  III,  p.  103,  12).  —  ^11.  I, 
390;    cf.   Apollod.    I,    3,   5.    —    f' II.    .tVIII.   39.Ï  ;    Bymn.    ApoU.    Pijth.    140. 

—  ''  Sopli.   (ted.  rex,  H74,  1392.  —  S  Simonid.  (Borgk,   Poet.  lyr.  gr.   p.  1130;. 

—  a  Tcrenl.  Heautonlim.  IV,  i,  13-17,  t.  626-630:  22,  t.  63S.  —  10  plut.  De  fra- 
terno  timoré^  18,  p.  489  E-F  ;  Iteg.  et  imperat.  apophtii.  p.  184  C.  —  H  Pour  Van 
don  Es,  De  jure  familiarum  ap.  Alhenieiises,  1 23  ;  Becker-Goell,  Charikles,  I,  303  ; 
II.  23;  Rliinmer.  Privatallerth.  3'  éd.  §  II,  p.  77;  Lipsius,  4((.  Piocms,  328,  n.  135. 
ce  uV'tait  qu'une  tolérance.  Pour  Schoemann,  Antiq.  jur.  publ.  gr,  331,  n.  2; 
(iriech.  Altert.  trad.  Galuski.  I,  571  ;  Fuslel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  5'  l'd. 
94;  K.  Lallicr,  De  la  condition  de  la  femme  dans  la  famille  alh.  176-179;  L.  Lal- 

emand,  Uist.  des  enf.  abandonnés  et  délaissés,  37  ;  0.  Schrader,  Sprachvcrgl, 
und  Vrgesch.  ï"  éd.  563-564;  Ciccolti,  La  famiglia  nel  diritto  att.  85,  c'est  un 
droit.  Beauclict,  Uist.  du  dr.  priré  de  la  rép.  nth.  Il,  84,  n.  4,  a  eu  le  tort  de  nier 
pour  rinfantiride  ec  qu'il  admet  (p.  85-93,  d'après  fart.  BXPOsiTio)  pour  l'eiposition. 

—  12  Ilio  Cln-jS.  W,  20  ;  Dion.  Halic.  II.  26;  loslitut.  I,  9.  —  13  C  est  ce  que  lit 
llipporiiénè^  pour  sa  lille.  Voy.  Diod.  Sic.  VIII,  24;  Heracl.  Ponlic.  IIo'a.  'AOr.v.  fr. 
i  (Midicr,  l'raijm.  hist.  gr.   II.  i08)  ;  Xic.  riamasc.  fr.  31   {Jb.  III,  386)  :  Phot.  Suid. 

V. 


lusqu'A  quel  iimment  le  pén-  connervait-il  Hon  droit 
dr  mort  sur  le  iiiniMau-in' '.'  I,a  question  a  son  inli-r^l, 
puisque  aprè-,  {,■  d.lai  li^ul  l'infanticide,  jusqui-là  indil- 
lerenl  au  regard  de  l'Klai.  devenait  punissnlde  comme 
lioinicidi-.  C'est  dans  la  céiéiiionii*  des  .\Mi'iniiiio.viiA  que 
II'  père  faisait  savoir  s'il  voiilail  ou  non  ehner  l'enfant'  '  : 
selon  les  auteurs,  en  réalité  selon  les  eommodi.téH  dos 
familles,  cette  cérémonie  avait  lieu  le  cinquiiine  "',  le 
septième"  ou  le  dixième"  jour  après  la  naissance.  Kn 
déclarant,  par  un  acte  ([ui  avait  une  valeur  oflicielle,  son 
intention  d't-levtu'  son  enfant,  le  père  s'f'ilait  ii  lui-même 
le  droit  de  le  tuer".  Voilii  le  moment  précis  a  parlir 
du(|uel  le  chef  de  famille  devait  se  dire  :  'ï ly.i'yu-ztiwiii 
rjj()'  i,  v'jao;  o'JO  '  ■(;  û'jij'.;  ïO!,  TrïTîp.  È^iy^T!'/''". 

\in  dehors  d'Athènes,  l'infanticide  était  pratiqué  avec 
la  même  liberté.  On  croit  généralement,  d'après  l'iii- 
tarque-',  qu'à  Sparte  rfitat,  représenté  par  l(!s  anciens 
de  la  tribu,  se  réservait  le  droit  de  tuer  le  nouveau-né  et 
en  usait  seulement  contre  les  monstres.  Kn  réalité,  l'Ktat 
ne  contraignait  pas  le  père  à  élever  un  enfant  bien  con- 
formé, mais  lui  défendait  d'élever  un  enfant  mal  venu^'. 
Nulle  part  le  malthusianisme  ne  fut  [)lus  en  honneur  qu'à 
Sparte  ■'.  Un  ne  peut  pas  alléguer  non  plus  l'interdiclion 
portée  par  l'hilippe  V  de  Macédoine-':  elle  ne  saurait 
valoir  pour  la  Grèce  et  n'est,  d'ailleurs,  qu'uni;  mesure 
de  circonstance  dictée  par  la  nécessité  d'avoir  des  sol- 
dats. Il  faut  arriver  au  siècle  des  Antonins  pour  trouver 
;i  Thèbes  l'assistance  publique  organisée  de  façon  à  dé- 
barrasser de  leurs  enfants  les  parents  pauvres  '-■'.  et  pour 
observer,  en  conséqu  nce,  une  pénalité  portée  contre 
l'infanticide.  A  Kphèse,  de  même,  la  dispense  d'élever 
un  enfant  (!Ul  pour  condition  un  constat  d'indigence-'"'. 

L'enfant  né  hors  du  mariage  ne  tombait  pas  sous  l'au- 
torité du  père  naturel.  En  droit  strict,  sa  vie  appartenait 
au  xijpio;  de  la  mère.  En  fait,  il  en  avait  été  ainsi  durant 
des  siècles,  tant  que  le  père  avait  eu  la  faculté  de  con- 
damnera mort  sa  fille,  lorsqu'elle  s'était  laissé  séduire '•^'^  : 
on  voit  continuellement  dans  la  légende  les  héroïnes 
proléger  leur  l>âtard  contre  la  colère  meurtrière  de  leur 
père-".  Mais  quand  le  progrès  des  mœurs  ne  laissa  plus 
au  père  que  la  faculté  de  chasser  ou  de  vendre  la  lille 
coupable,  faculté  qu'il  conservait  encore  après  Solon  ", 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  nouveau-né  dut  passer 
à  la  mère  abandonnée  ou,  si  elle  était  réduite  en  escla- 
vage, à  son  maître.  De  même,  l'enfant  né  d'une  femme 
divorcée  et  non  reconnu  par  le  ci-devant  mari  étail,  dans 
la  loi  de  Gortyne  ^'',  livré  au  pouvoir  discrétionnaire  de 

s.  V,  -a^'  Vz;:ov  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  295.  —  *+  Sext.  Empir.  Pyrr/i.  hyp.  III,  24; 
Herraog.  De  invent.  I,  I  ;  cf.  Meursius,  Themis  at'.  I.  I,  c.  2.  On  a  trop  souvent 
«lénié  toute  valeur  à  ces  textes,  qui  cachent  sous  d'évidentes  erreurs  un  fond  viai 
Wachsmulh,  Hellen.  Allerthumskunde,  2"  éd.  II,  168  ;  Platner,  Process  und 
Klagcn  bel  den  Att.  II,  242;  Meier-Sclioemann-Lipsius,  Att.  J'rocess,  528-329; 
Sclioeniann,  Bliimner.  //.  ce.  ;  Leist,  Graeco-Ilal.  HeclUsgesch.  39-60  :  Alt-arisches 
Jus  cil).  272  ;  Beaucliet,  Op.  cit.  II,  83-84.  —  '5  Plat.  T/œael.  p.  160  E-161  .\  ;  cf. 
Eubul.  ap.  Athenae.  II.  70,  p.  65  C  (Kock,  Comic.  gr.  II,  214);  Suid.  Harp.  s.  v. 
i;.=tSf . ;;.!•.«  ;  Hesych.  s.  r.  i^'txiii^y.o--  î,;i«j.  -  10  Scliol.  Plal.  Theaet.  p.  122,40; 
Suid.  /.  c.  —  17  Aristol.  Bist.  anim.  VII,  13,  p.  588  A  ;  Suid.  s.  v.  USo;A£uàji£va  ; 
Harp.  s.  V.  ÉS^oiieuoftÊvo-j.  —  *8  Suid.  s.  r.  Siz«T£J£tv,  SïxttTT.v  ÊCTT-.àça-.  ;  Hesych.  s.  v. 
S««àT);ï  OiofiEv  ;  Eubul.  ap.  Athenae.  -KV,  7,  p.  668  D.  —  'S  Schoemann,  (/.  ce.  disait 
déjà  qu'il  était  défendu  de  tuer  l'enfant  qu'on  a\  ail  coramencé  à  élever.  —  20  Heliod. 
Aelhiop.  X,  12.  —  21  /.yc.  16.  —  22  Voir  l'art.  eni'Ositio,  p.  937.  —  23  Cf.  P. 
Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  404-405.  —  24  xit.  Liv.  .XXXLX,  24. 
—  25  Aclian.  Var.  hist.  II,  7  ;  cf.  art.  eiposiiio,  p.  937-938.  —  26  Procl.  Ad  Hesiodi 
Op.  et  Dies,  494  ;  cf.  Schoemann,  Griech.  Alterth.  trad.  Galuski,  I,  182  ;  Beauchel, 
Op.  cit.  II,  93.  —27  Aeschin.  C.  Timarch.  I  Si  ;  cf.  la  noie  27.  —  2s  Voir  l'arl. 
KXPusmo,  p.  93l,n.  39.  —  23  plut.  Sol.  23.  —  30  Loi  de  (iorl;ue.  III.  44-52  ;  cf.  IV. 
8-17.  Ce  désaveu  de  paternité  permetUiit  û  l'épouv  divorcé  de  rejelci  l'enfant  qu'il 
crovail  adultérin.  Un  cas  analogue  se  présente  dans  le  mythe  d'IlC-phaistos  :  la  vei-- 
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sa  mère.  En  règle  générale,  la  mère  avait  tous  droits  sur 
rciifanl  nalurcl.  C'est  en  ce  sens  qu'on  ])eul  inainlenir 
l'allii-nialion  du  rhéteur  ancien,  si  souvent  taxée  (J'al)sur- 
dili'   :    'Eçeïva!  xa'i    |XT,Tpà(jtv  àxûiTOuç  àvatpeîv  toùç  iratSa;'. 

Les  enfants  des  esclaves  appartenaient  au  maître-  : 
lui  seul  pouv;iit  avoir  sur  le  croit  humain  h;  droit  de  vie 
et  de  moi't.  Lorsque  les  femmes  esclaves  craignaient 
d'ajouter  à  leur  travail  journalier  les  soins  de  la  mater- 
nit(',  elles  tuaient  leur  enlani,  quelquefois  avec  la  com- 
plii'ité  du  père,  mais  toujours  à  l'insu  du  niaitro  '. 
I^'all'ranchissement  sans  condition  avait  donc  pour  ell'et 
de  restituer  à  la  mère  son  autorité  naturelle  sur  ses 
enfants  à  nailre.  Dans  le  cas  de  lanVancliissenient  à  litre 
ont-reux,  assez  fréquent  d'après  les  documents  recueillis 
à  Delphes,  le  statut  des  enfants  à  naître  était  réglé  par 
une  sti|iulation  expresse'  :  tantôt  le  maître  se  réserve  la 
propriété  de  ces  enlants'',  et,  par  conséquent,  lui  seul 
aura  le  droit  de  les  tuer  au  moment  de  leur  naissance  ; 
lanti'it  il  est  spécilié  que  rcs  enfants  naîtront  libres'',  et 
alors  la  mère  S(>  fait  reconnaître  la  faculté  de  s'en  dé- 
Itarrasser.  Cette  dernière  clause  est  ainsi  formulée  dans 
un  acie  (raiïranchissemeiit'  :  «  Au  cas  oii  il  naîtra  un 
cnlanl  de  Diocléa  pendant  ([uelledemeureraau  service  de 
sa  maîtresse,  si  Diocléa  veut  l'étouffer,  elle  en  aura  le 
droit;  si  elle  veut  le  nourrir,  le  nourrisson  sera  libre.  ■> 

L'exposition  expositio]  était  le  moyen  le  plus  fréquem- 
ment employé  pour  se  défaire  des  enfants.  Lésâmes  sen- 
sibles n'aimaient  pas  à  exécuter  la  triste  besogne.  Le 
serviteur  de  Laios  expose  l'enfant  qu'il  doit  tuer;  Chrêmes 
s'emporte  parce  qu'on  s'est  contenté  d'abandonner  sa  lille, 
mais  il  a  donné  l'exemple  de  la  pitié,  puisqu'il  n'a  pas 
osé  se  charger  de  la  chose*  ;  les  dix  meurtriers  envoyés 
parles  Haechiades  pour  mettre  à  mort  le  lils  de  Labda,s"en 
vont  sans  avoir  rien  fait,  bouleversés  par  un  sourire  d'en- 
fant'. L'exposition  était  donc  un  infanticide  sauf  recours 
au  hasard,  un  infanticide  honteux,  une  [WAz\ii:!;  par  la 
faim,  le  froid,  la  dent  des  chiens  ou  la  serre  des  vautours'". 
Quand  on  avait  le  courage  de  porter  la  main  sur  les  pau- 
vres petits,  d'ordinaire  on  les  étranglait  "  :  le  moyen  est 
prévu  dans  un  acte  ot'tieiel  '-.  (  hi  leur  brisait  aussi  le  crâne 
sur  le  sol  ou  contre  un  niur'\  on  les  jetait  à  la  mer  ou 
à  la  rivière  avec  une  pierre  au  cou  '',  on  leur  donnait  un 
coup  de  couteau  '°.  A  Sparte,  de  par  la  loi,  on  lançait  les 
enfants  mal  conformés  dans  le  gouffre  des  Apothètes""'. 

Parmi  les  peuples  de  l'antiquité,  les  égyptiens''' et  les 
Juifs '^  étaient  les  seuls  à  ne  pas  admettre  la  pratique  de 
l'infanticide.  La  première  protestation  contre  les  parents 


sion  qui  le  fait  lancer  dans  IVspacn  par  sa  nièro  Hùra  (//.  WIll,  :Ut5  ;  Hymn.  Apotl. 
Pytft.  140)  est  manifestement  dt^rivéc  de  celle  qui  le  dit  enlauté  sans  conception 
(lïesiod.  Tfteog.  !'27  ;  Apollod.  I,  3,  5).  —  *  Sopater,  /Jivis.  i/uaest.  ap.  Meurs. 
Thcmis  nit.  I.  I,  c.  2.  —  2  Cf.  Wallon,  Ilisl.  de  l'esclav.  dans  l'anliq.  1,  158-159. 

—  -i  Dio  Clirys.  XV,  p.  4i7.  —  *  Cf.  Foucart,  ifêm.  sur  Vaffranch.  des  esr.l. 
dans  les  Archives  des  miss,  scienl.  et  litt.  2*-' série,  t.  UI,  iSS6,  p.  25;  Thalheim. 
Heclilsalterlh.  28-29;  Mittcis,  IteichsrecM  und  Volksrecht,  394;  Beaucliet,  Op.  cil. 
11,  499.  —  s  Corp.  inscr.  gr.  n'  1608  4  =  Inscr.  Gr.  Sept.  1,  n»  3322.  —  C  Corp. 
inscr.  gr.  n*  337G  =  (;aucr,  Delect.  inscr.  gr.  2"  éd.  n*  310;  Wescher-Foucarl, 
liiser.  recueillies  à  Delphes,  n»  133:  Bull.de  corr.  Iiell.  XVll,  1893,  p.  372,  n»  S8. 

—  '7  Dult.  (le  corr.  hell.  l.  c.  p.  384,  n«  80.  —  8  Terent.  Heaulontim.  IV,  i,  22, 
T.  «35.  —  a  Herod.  V,  92,  3.  —  m  Kurip.  /on,  18,  27,  348,  594-505,  903,  933. 
951,  1494  ;  l'iaut.  Cistetl.  I,  m,  18,  >,  16S  ;  Terent.  Uecgr.  IV,  i,  17,  v.  532;  v,  23, 
V.  749:  Terlull.  Apol  9:  iPliocyl.),  v.  184  (Hcrgk,  Poet.  lyr.  gr.  Il,  p.  472);  cf. 
Minuc.  FoliT,  la  De).  XXX,  2.  Voy.  l'art,  cxeositio,  p.  936.  —  "  Philo  Jud.  De 
spécial,  legg.  t.  Il,  p.  795,  LuteL  1640  (t.  II,  p.  318,  éd.  Mangcy.  17-42);  Minuo. 
Felii.  '.  c.  ;  I.actanl.  Divin,  inst.  V,  9.  —  12  Bull,  de  corr.  hell.  I.  c.  —  n  Herod. 
Pliilo  Jud.  Minni-.  Félix,  /(.  ce.  —  "  Philo  Jud.  Terlull.  II.  ce.  Dans  la  mythologie, 
Persée  est  abandonné  aux  llols  de  la  mer  dans  nn  coffre  (Sinionid.  in  Bergk,  Op.  cit 
A.   1130).  —  1^  Philo  Jud.  /.  c.  —  16  Plut.  Lljc.  10.  —  lî  Strah.  XVll,  2,  5,  p.  SSl. 


assassins  que  des  Grecs  aient  entendue  fut  lancée  par 
un  Juif  d'Alexandrie,  Philon".  Pour  lui,  les  tïxvoxt&voi 
sont  rigoureusement  des  àvôioûôvc.  ;  car  il  ne  manque 
rien  au  nouveau-né  de  ce  qui  constitue  l'homme,  et  la 
loi  considère  dans  la  personne  lésée,  non  pas  l'agi!, 
mais  l'espèce.  Si  l'infanticide  se  distingue  de  l'homicide 
ordinaire,  c'est  par  des  circonstances  aggravantes  :  nul 
n'a  de  grief  contre  l'innocent  qui  vient  de  nailre,  et  h^s 
moyens  employés  pour  le  tuer  sont  abominablement 
cruels.  Ces  arguments  furent  infatigablement  reproduits 
par  les  apologistes  juifs-'"  cX  chrétiens-'.  Mais  ils  ne 
semblent  guère  avoir  convaincu  les  Grecs.  Si  l'école  stoï- 
cienne combat  la  meurtrière  coutume,  c'est  en  Italie  avec 
Musonius  Hufus--  et  Epictète  -",  ou  en  Rgypte  avec  un 
déclamateur  de  leurs  élèves^'*.  Celte  influence  m:  se  lit 
sentir  en  Grèct;  que  sur  le  tard  ;  elhulut  s'aider  du  droit 
romain  pour  di'cider  en  quelques  endroits  les  pouvoirs 
publics  à  intervenir.     Gustave  Glotz. 

lîoMF.  —  Le  mot  infnnlicidium  est  étranger  à  la  langue 
du  droit  romain. TerluUien  l'emploit!  ainsi  que  le  mol  //(- 
fiinlicida-',  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'on  soit  auto- 
risé à  lui  attribuer  une  valeur  technique.  On  a  bien  pré- 
tendu -'',  sur  la  foi  d'un  passage  d'Eusèbe  -'',  que  le  Père 
de  l'Église,  auteur  du  traité  Adnnliones,  est  le  même  que 
son  homonyme,  le  jurisconsulte  contemporain  deSeptime 
Sévère,  l'auteur  de  deux  livres  de  Quai-sliones  et  d'un 
livre  De  castrensi  peciilio'",  mais  cette  assertion  n'est 
rien  moins  que  démontrée.  On  ne  retrouve  pas  le  mot 
infaniicidhmi  dans  les  compilations  de  Justinien -'. 

De  l'absence  d'un  terme  technique  pour  désigner  le 
meurtre  des  enfants  nouveau-nés,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  la  législation  romaine  n'a  pas  songé  à  protéger  la 
vie  de  ces  enfants.  Ce  fut  au  contraire  dès  la  fondation  de 
Rome  l'une  des  préoccupations  des  chefs  de  la  cité  :  mais 
pendant  longtemps  l'infanticide  n'a  pas  été  traité  comme 
un  crime  spécial.  La  loi  romaine  s'est  placée,  suivant  les 
époques,  à  des  points  de  vue  différents  pour  apprécier 
le  meurtre  des  enfants  nouveau-nés.  Il  s'est  produit  une 
évolution  analogue  à  celle  que  l'on  remarque  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes  en  matière  d'infanticide'". 
Dans  l'histoire  du  droit  romain  sur  l'infanticide,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  trois  périodes  correspondant,  la  pre- 
mière, à  l'ancien  droit;  la  seconde,  au  droit  de  la  lin  de 
la  République  et  de  l'Empire  jusqu'à  Valentinien  ;  la 
troisième,  au  droit  du  Bas-Empire  depuis  Valentinien. 
Première  période.  —  Dans  les  sociétés  primitives  l'in- 
fanticide est   toléré    :   c'est  un  moven   de   diminuer  le 


Diod.  Sic.  I,  77,80;  cf.  PIcyte,  Éludes  égypt.  p.  ITO.  —  18  llecat.  Abdir.  ap. 
Miiller,  Fragm.  hisl.  gr.  M,  391,  fr.  13,  §9;  Tacil.  //ist.  V,  5  ;  cf.  Tli.  Keinach, 
Textes  d'auteurs  gr.  et  rottu  relatifs  au  judaïsme,  p.  19.  n.  3.  —  t'J  Philo  Jud,  De 
hnman.  t.  11.  p.  709,  Lulet.  1640  (t.  11.  p.  397,  éd.  Manger,  1 712)  :  flc  spécial,  legg. 
1.  c.  —  ">  Joseph.  C.  Apioa.  II,  24;  (Phocyl.),  t.  c.  —  ^'  Clemens,  Conslit.  aposlol. 
VII,  3  :  Barnab.  Apost.  Epist.  lathol.  XIX,  62  ;  Terlull.  l.  c.  ;  Minuc.  Félix,  /,  r.  ; 
I.actant.  l.  c.  — '-2  Muson.  Kufus,  t  î  ««vta  Ta  YiYvâ;Atv«  t£xv«  S^itits  ov,  ap. 
.Slob.  Floril.  I.XXXIV,  21.  —  23  Epict.  KncAeir.XXXI,  4.  Peut  être  faut-il  voir  une 
timide  désapprobation  de  l'odieuse  coutume  Amx^  Dio  Chi-ys.  /.  c.  (cf.  de  Gouroff, 
lissai  sur  l'hisl.  des  enfanly  trouves,  p.  45).  —  -'  C'est  à  la  tradition  stoi'cienne 
<pie  semble  se  rattacher  le  fragment  réci-mment  découvert  sur  nn  papyrus  et  publié 
par  Mahaffy,  l)n  the  FUnders  Pétrie  papyri,  Dublin,  1891-189.'î  {i'uiiuiinjham  me- 
moirs.  VlIl-lX),  t.  II.  p.  102,  n»  XI.IX  e,  m.  —  23  Terlull.  Ad  nal.  I,  13  :  ..  No»  in- 
fanticidio  litamus  sive  iniliamus  »  [Corp.  script,  ecclei.  lai.  éd,  KeilToischeid  et 
Wissowa,  1890,  vol.  XX,  p,  85 1.  —  20  Cf.  Teuffels,  Ccschichte  der  rùm.  Lileralur, 

éd.  Schwabe,  §  372,  0.    -  2;  Uisl.  eccles.  II,  2  :  Toi;  'PwiAuiuv  vôjaou;  ijxjiCux;,;  àvi;g, 

—  28  Cf.  I.enel,  Palingenesia  Juris  civilis,  t,  II,  col,  341.  —  2î'  Cf.  Krueger,  Ges- 
chichte  der  (Juellen  und  Lileralur  des  rôm.  Jiechts,  p.  203  (Irad.  Bi-issaud,  p.  270). 

—  30  Cf.  Malthus,  Essai  sur  le  principe  de  population,  Irad.  Prévost,  p.  48,  119, 
132.  137.  dans  la  Collection  des  principaux  économistes,  1845,   t.  VIII. 


IM- 


—    ilM    — 


IM 


iiiiiiilii'i'  dos  lioui'lii*s  iiiutiloH.  (hi  sucriliu  ilo  prttréroiu'o 
li's  lillos  t|ui,  il  iiiic  L'|iui|iir  iiii  la  liii'cii  |iliysi(|Ui«  util 
|iai'lK'iiliori'iiitMit  ii|)préL'ii*t',  rt'itilcnl  iiiniiis  ilc  MxrviceK 
i|iu<  li*s  giiri;<ii>A  iiu  elu'l  de  lu  luiiiillu*.  Los  itoinain^ 
h'oiiI  pas  i-oiuiu  l't'l  t'iul  ilo  l)arl)urii<,  mais  pcul-t'lrc 
oxislail-il  aiiliiiir  d'eux',  i;ur  di''s  lu  lotidutitin  di*  la 
cito.  util'  loi  altriliui-t'  A  Itniiiulus  diMeiidil  dt-  tu<M-  les 
fiifaiils  cil  ha-t  A(;t)'.  ll<>(ti>  dis|iiisi(i(iii  sit  raltaclif  à  un 
ciiseiiiblo  ilf  inusun-s  dont  le  i'a|i|>rnclieiiu<iil  ium'iiicI  di- 
saisir  la  portrc.  Suivant  l>enys  d'llalieariiaBSi>,  Itmiiulu^ 
|>i-i'siTivil  aux  uieniliiTS  de  la  file  :  1"  d't^ltivor  luus  li'ur> 
i-iilaiils  du  sexo  masculin  ainsi  (juc  l'aini^u  du  leurs 
lillfs  ;  -"  de  ne  luer  aucun  enl'anl  mineur  de  trois  uns; 
.'t"  par  exception,  si  l'entant  était  dill'orme  ou  mons- 
trueux, on  devait  le  faire  dispurailro  aussilùl  uprùs  sa 
naissance".  Les  deux  premières  dispo>iti()iis  ont  iHé  ins- 
pirées par  des  raisons  pidiliques  hien  plus  (|uc  par  des 
considérations  d'humanité.  Itomulus  a  voulu  fortilier  la 
i-ilé  naissante  :  l'I-ltat  était  intéressé  à  avoir  le  plus  pos- 
sible de  citoyens  pour  imposer  aux  peuples  voisins  son 
autorité  par  la  force  des  armes'. 

La  loi  royale  n"a-l-ellepas  porl('  atliMnte  au  i)ouvoirde 
vie  et  de  mort  du  chef  de  famille?  Un  l'a  prétendu";  on  a 
dit  que  le  droit  à  l'infanticide  fut  à  Home  un  altritiutde  la 
/Hilria  piiles(as~.  Mais  cette  opinion  est  le  résultat  d'une 
appréciation  inexacte  de  la  vilar  necisque  /jolestas.  Ce  pou- 
voir n'est  pas,  comme  on  l'a  souvent  afiirmé,  un  pouvoir 
despotique,  la  faculté  de  disposer  arbitrairement  de  la 
vie  des  membres  de  la  famille.  C'est  une  magistrature 
que  la  coutume  des  ancêtres  a  conliée  aux  chefs  de  famille 
et  qui  s'exerce  avec  le  concours  du  tribunal  domestique, 
sous  le  contrôle  de  la  gens,  plus  tard  du  censeur  ".  Dès 
lors  le  chef  de  famille  ne  peut  faire  acte  de  magistral 
qu'à  l'égard  d'un  enfant  coupable,  et  non  d'un  enfant 
en  bas  Age.  La  loi  royale  a  proscrit  la  coutume  des  socié- 
tés primitives  en  tant  qu'elle  était  contraire  à  l'intérêt  de 
la  cité.  En  cas  de  contravention,  la  peine  encourue  consis- 
tait dans  la  confiscation  de  la  moitié  des  biens  au  profil 
du  trésor',  ce  qui  prouve  qu'elle  avait  été  édictée  dans 
un  inlérèl  public.  Indépendamment  de  celle  peine,  il  y 
en  avait  d'autres  que  Denys  ne  fait  pas  connaître,  mais 
(jui  étaient  sans  doute  des  peines  sacrées  destinées  à 
apaiser  les  dieux  protecteurs  de  la  vie  humaine. 

La  loi  des  Douze  Tables  a-t-elle  modifié  les  dispositions 
de  la  loi  royale?  D'un  passage  de  Cicéron  il  résulte  que 
la  tiuestion  fut  réglementée  à  nouveau.  Cicéron  attribue 
en  effet  aux  Douze  Tables,  et  non  à  une  loi  royale,  l'auto- 
risation accordée  au  père  de  faire  disparaître  sans 
relard  l'enfant  difforme.  D'où  l'on  doit  conclure  que  le 
meurtre  de  l'enfant  en  bas  âge  resta  prohibé,  sans  quoi 
il  eût  été  inutile  de  faire  une  exception  pour  un  cas 
particulier.  Mais  les  décemvirs  n'ont  pas  maintenu  l'obli- 

'  Cf.  Merkel,  KolLzcudorffs,  jiechtslexikon,  1881 ,  i.  II,  p.  i.'il  ;  (jarraiid,  Traité  théo- 
■  rique  et  pratique  du  droit  pénal  français,  1891,  t.  IV,  p.  243.  —  -  Cf.  Malllius,  Op. 
Cit.'p.  I4i.  — 3  Dion.  Halte.  II,  15  :  Eî;  «■'àYzr.v  vm-zia-T^vi  (5  'PunJ).5;)  To-j;  o!'.<viTùja5 
aiT>;î  (-i;;  -ô).£w;)...  «-oxTîv.ûya*.  5ê  ;AT,Siv  T-ôv  yevvoijtivwv  vfwTEpov  T6;e70j;.  —  *  Ibid. 
LadUposilion  suivante,  qui  prescrit  de  présenter  l'eufaul  auK  cinq  plus  proches  voi- 
sins et  d'obtenir  leur  approbaliou,  a  donné  lieu  à  des  difficultés.  Celte  disposition 
parait  s'appliquer  à  tous  les  enfants  eu  général,  alors  qu'elle  n'a  sa  raison  d'être 
que  pour  les  enfants  dift'ormes  ou  nioustrueux.  Cf.  Hein,  Dits  Criminalrecht  der 
Jiômer  von  Bomulu-s  bis  auf  Juslmiun,  p.  411  ;  Morilz  Voigt,  L'eber  die  Le(jes  re- 
giae,  p.  i'i.  —  •■  Édoiiaril  Cuq,  Les  instUittiont  juridiques  des  Romains,  t.  l*^!-, 
p.  158.  — *»  c.  V.  Bynkerslioek,  De  jure  occidendi,  rendendi  et  esponendi  libé- 
ras apud  Hcnutiios,  1701,  t.  I.  p.  19-,  Alarquardt,  Das  Privatleben  der  Hômer, 
t.  1,  p.  2  (Irad.  V.  Henry,  t.  I,  p.  3).  —  1  Lallemand,  fiist.  des  enfants  aban- 
donnés   et  délaissés,    1S8.5,  p.    53  et    57.  —  8  Kdouard  Cuq,    Op.  cit.    p.    154-150. 


galion  d'ulovor  lus  h'ureoiiH  ni  l'ulnéu  duH  fillnit  jii»(|Uit 
(rois  uuH   :  il   lut  permis  du  lim  uxposnr'"     kvi-oiiIIIo  . 

S'il  n«  |U)ul  y  avoir  de  doute  hiir  le  fond  tie  la  dinpo- 
-ilion  des  boii/e  Tableii,  une  diriiciilld  s'ul6vu  »ur  hu 
teneur  exacte.  Lu  dilliculle  tient  a  ce  que  le  lexti;  du 
/Ir  li-ijibns  parait  avoir  été  altéré.  On  lit  dans  les  inaniis- 
crils  :  Ctlo  kijaliti  Idim/uum  rx  Xll  labitlis  imiijmi  iid  de- 
/oiiiiilalem  /mer.  Le  mol  lignlm  n  olVruiit  pas  «lu  sons 
satisfaisant,  corlains  t^dileurs  proposent  de  lire  wrntu»"  ; 
mais  il  y  a  une  correction  plus  simple  ialj)  Ugntus  '• 
qui  s'accorde  mieux  avec  les  renseignements  fournis  par 
les  auteurs  anciens  sur  le  procédé  suivi  pour  se  dirfaire 
des  enlaiits  moiislrueux.  On  les  plongeait  dans  la  mer 
ou  dans  l'eau  coulante  d'un  tieuvc  (|ui  les  portait  A  lu 
mir  ' '.  La  naissance  do  ces  r^nfanls  était  considérée 
comme  un  malheur  public,  uni-  souillurtf  pour  la  cite- 
iminisiriiiii,  nslfiiliiiii,  intiti'.nluiii ;.  11  fallait  au  plus  tôt 
s'en  débarrasser  en  les  plongeant  dans  l'élément  (|ui  pii- 
rilie  loul.  L'infanticide  était  ici  aiilorisi-  par  la  loi  pour 
des  raisons  d'ordre  religieux,  pour  détourner  de  la  cité 
les  calamités  dont  elle  était  menacée  '*. 

En  tout  autre  cas  l'infanticide  demeura  inli-rdil.  L'in- 
duction tirée  de  (îiceron  osl  conlirinée  par  le  témoi- 
gnage direct  de  Tertullien  :  Vos  quor/ue  infanlicidae  qui 
infantes  éditas  cnccantes  let/ibus  pro/iiljemini  '■'.  Les  leges 
dont  parle  Tertullien  sont  les  Douze  Tables  :  les  Romains 
disent  «  les  lois  »  pour  désigner  l'œuvredes  décemvirs"^. 

La  loi  visait-elle  spécialcmenlles  nouveau-nés,  ou  éten- 
dait-elle sa  protection  aux  enfants  en  bas  Age,  comme  la  loi 
royale ?0n  l'ignore,  de  même  qu'on  ignore  la  sanction  de 
la  loi.  Il  est  vraisemblable  que  la  peine  édictée  étail 
surtout  une  peine  morale  ou  religieuse  :  ainsi  s'explit^ue- 
rail  qu'elle  fût  tombée  en  désuétude  au  temps  de  ferlul- 
lien.  Elle  ne  devait  atteindre  que  le  père  de  l'enfant  : 
ainsi  s'expliquerait  comment  une  loi  postérieure  vint 
compléter  les  Douze  Tables  en  punissant  le  meurtre 
commis  par  la  mère.  Aux  premiers  temps  de  la  Répu- 
blique, ce  meurtre  étail  de  la  compétence  du  tribunal 
domestique  :  la  loi  n'avait  pas  eu  à  s'en  occuper  '". 

Deii.xièijic  période.  —  Lorsque,  vers  la  fin  de  la  Répu- 
blique, par  suite  du  relâchement  des  mœurs,  l'autorile 
du  chef  de  famille  comme  magislial  domestique  devint 
plus  nominale  que  réelle, le  législateur  fit  rentrer  dans  la 
catégorie  des  crimes  publics  le  meurtre  de  l'enfant  par  sa 
mère  ou  par  son  aïeul.  Telle  fui  la  disposition  de  la  loi 
l'ompeia  De  parricidiis ''^  de  l'an  (109  ou  70"2.  Elle  dut 
avoir  surtout  en  vue  le  meurtre  de  l'enfant  illégitime  par 
sa  mère  ou  par  son  grand-père  maternel'.  L'un  et  l'autre 
pouvaient  être  tentés  de  tuer  l'enfant  pour  céler  la 
honte  de  sa  naissance.  Mais  la  disposition  était  générale 
et  protégeait  le  fils  et  le  petit-fils  quel  que  fût  son  Age. 

L'infanlicide  était   à   celte  époque   traité  comme  un 

—  'JDion.  Halic.  II,  13.  —  m  Cic.  Ile  legib.  III,  S,  l'.l.  L'usafje  d'evposer  les 
enfants  existait  sous  la  République;  Fest.  s.v.  Lactaria  columna. —  O  \ieuiis.  Fontes 
■uris   Romani    antiqui,    Tab.    IV,  1   Nikolski,  XII    TAEliIIlJ,'i>,    1S97,    p.    0. 

—  ï2  Morilz  Voigt,  Gcsckicktc  und  allgeuicine  juristiclte  Lehrbeqriffe  der  XU 
Tafetn,  iiebst  deren  Fragmenlen,  1883,  p.  707  et  p.  253,  n.  21  ;  Hdouard  Cuq,  Op. 
cit.  t.  I'^  p.  l.'iS,  n.  a  ;  Karlowa,  liùm.  /iechtSf/eschicfUe,  l.  II,  p.  81  :  cf.  Dirkscn, 
Uebersickt  der  bisherigcn  Versuche  zur  KritiL-  und  Herstelluug  des  Textes  der 
Zviôlf-Tttfel- Fragmente,  1824,  p.  264.  —  I^Senec.  De  ira,  I,  l;i,  2  ;  »  l'ortentosos 
fétus    exstinguimus,  liberos   quoque,  si    débiles  inoustrosique  sunl,    ruerginuis  i.. 

—  Il  Liv.  XXVII,  37.  —  i:.  Tcrlull.  Ad  nat.  I,  15.  —  H'  Cat.  De  re  ruit.  pr.  1  :  Van-. 
Ùe  iing.  lat.  VI,  7,  10  ;  Cic.  De  rep.  III,  33.  —  17  Zutnpt,  Dos  Criminalrecht  der 
rôm.  liepublik.  1865,  1,  349  ;  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  I",  p.  156.  —  '8  Marceau. 
14  Jjistit.  nig.  .VLVIll,  9,  1  ;  cf.  MoriU  Voigt,  Das  jus  iiaturale  aequuni  et  bouuiu 
und  jus  gcntium  der  Jiômer,  1875,  t.  III,  p.  1 174,  u.   1821 
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parricide  [rAHRicmiLM  ,  c'esl-à-dire  comme  un  metirlrc 
avec  la  circonslancc  aggravante  qu'il  était  corntnis  par 
un  proche  parent.  La  peine  encourue  était,  d'après  le 
jurisconsulte  Marcien',  celle  que  la  loi  Cornelia  f>e  si- 
cariis  et  venc/icis  avait  édictée  contre  les  parricides,  la 
peine  du  sac  -  [culeus].  Mais  la  loi  Pompeia  ne  conserva 
cette  peine  que  pour  ceux  (]ui  auraient  lue  leurs  parents 
ou  grands-parents  ".  Pour  loul  autre  cas  de  parricide, 
et  en  particulier  pour  l'infanticide,  la  peine  était  celle  de 
l'inlerdiclion  de  l'eau  et  du  feu  '*. 

Tel  était  létal  de  la  législation  au  dernier  siècle  de  la 
République.  11  l'ut  maintenu  sous  le  Haut-Empire  sans 
cliangemonl  ([u;iut  ;i  la  (luiilificalion  du  crime.  La  peine 
seule  fut  modiliée  :  rinli'r<li((i(jn  di;  l'eau  et  du  feu  fui 
remplacée  par  la  déportation  dans  une  ile  avec  confis- 
cation de  tous  les  biens ^  Plus  tard  on  fit  une  distinc- 
tion suivant  le  rang  social  des  coupables  ''  :  les  Iwneslïo- 
res  ou  filtiores,  c'est-à-dire  ceux  qui  remplissaient  une 
charge  publique  (in  honore  alujuo  posili  ' j  élaienl 
déportés  ;  les  /mmi/iores  élaienl  condamnés  à  une 
peine  capitale  et  d'ordinaire  exposés  aux  bêtes  [UO.nes- 
TiOKEs,  UL'.MiLiOKEs] .  C'est  Une  toute  autre  question 
que  de  savoir  si  l'on  a,  à  loule  époque,  tenu  la  main  à 
l'exécution  de  la  loi.  Tcrlullien  aftirmc  que  de  son 
temps,  c'esl-à-dire  à  la  lin  du  ir  el  au  commen- 
cement du  iu°  siècle  de  notre  ère,  il  n'y  avait  pas  de  loi 
([ui  fill  plus  impunément  éltidée". 

La  protestation  de  Tcrlullien  n'était  pas  sans  doute 
isolée.  Le  commencemenl  du  m'  siècle  est  en  effet  le 
point  de  départ  d'un  ciiangemenl  dans  les  idées  des 
Romains  quant  aux  devoirs  des  parents  envers  leurs 
enfants.  Sévère  el  Caracalla  se  préoccupent  de  protéger 
l'enfant  encore  au  ?ein  de  sa  mère  :  un  rescril  de  ces 
empereurs  punit  de  l'exil  temporaire  le  crime  d'avorle- 
menl'  [abigere  partumI.  A  plus  forte  raison  durenl-ils 
donner  des  ordres  pour  assurer  l'exécution  des  lois  anté- 
rieures punissant  le  meurtre  do  l'enfant  nouveau-né. 
C'est  ce  qui  résulte  de  rinterprétalion  nouvelle  qui  en 
est  faite  par  la  jurisprudence.  Un  passage  des  Sentences 
de  Paul  prouve  riu'au  temps  de  Caracalla,  on  s'efforça 
d'assurer  de  la  façon  la  plus  complète  la  protection  des 
nouveau-nés.  D'une  part  la  jurisprudence  fil  rentrer, 
par  voie  d'interprétation,  dans  l'infanticide,  l'exposition 
de  l'enfant  dans  un  lieu  public.  D'autre  part  elle  écarta 
loule  distinction  entre  les  divers  genres  de  mort  infligés 
à  l'enfant:  qu'on  eût  laissé  le  nouveau-né  mourir  de  faim 
ou  (ju'il  eût  été  étoulfé,  la  négligence  aussi  bien  que 
l'acte  fui  considérée  comme  un  meurtre  '". 

Il  y  a  là  un  changement  si  notable  dans  la  juris- 
prudence qu'on  a  élevé  des  doutes  sur  Faulhenlicité  de 
ce  texte  qui  nous  a  été  conservé  au  Digeste  de  .luslinien". 
En  la  forme  il  ne  contient  aucune  trace  d'interpolation, 
mais,  a-l-on  dit,  la  décision  qu'il  rapporte  sur  le  partum 
necare  date  du  Bas-Empire,  de  la  lin  du  iV  siècle  ;  elle 
ne  peut  donc  figurer  dans  un  texte  du  w.  Celte  obser- 
vation serait  confirmée  par  un  passage  de  Lactance'-.  Il 


I  M  Jml.  Dig.  .VLVIU.  l>,  I.  —  2  Modcst.  li  Pandecl.  eod.  9  pr.  —  i  /bid.  9,  I. 
—  l  l'ip.  iDeolf.proc.ia  Collât. Mosaic.  et  Rom.teg.XW.b,  I.  —  "  .Marciaii.  lijnsl. 
l)ig.  XI.VIII.  S.  .1,  5  ;  cf.  Wallcr.  Histoire  du  droit  criminel  chez  les  Ilomains.  Irad. 
Picquel-Uanicsmc,  1863.  p.  5j.  —  G  Jl,id.  Paul.  Sent.  V,  23.  I.  —  "  .Modcsl.  3 
De  poenis.  Dig.  XLVlll,  8,  16;  cf.  Rein,  Crlminalrechl,  p.  421  ;  C.  Julllaii  (voir 
plus  haut,  p.  535).  —  »  Jd  nat.  I,  Ib  :  •  Sed  nullac  magis  loges,  tam  impunc,  lam 
<;ecurc  sub  omiiiuin  conscicntia  unius  acUti>i,  Ubcllis  eludutitur  *.  —  9  Marcian. 
/  negul.  Dig.  XLVll,  il,  -l;Ulp.  33(u(  t'd.  Dig.  X1,VIU,8,  8 ;  Tr; phonin.  lùDisiiul. 


reproche  aux  païens  d'étrangler  leurs  nouv(;au-ncs,  el 
ce  (jui  est  plus  cruel  encore,  de  les  exposer  pour  les  faire 
dévorer  par  les  chiens.  A  ses  yeux,  il  est  aussi  criminel 
d'exposer  un  enfant  nouveau-né  que  de  le  tuer.  La  mi- 
sère des  parents  n'est  pas  une  excuse.  .Ne  semble-lii  pas 
que  la  décision  rapportée  par  le  jurisconsulte  Paul  soit 
la  consécration  législative  des  idées  de  Lacltince?  el  que 
par  suite  elle  constitue  un  anachronisme  dans  un  écrit 
du  commencement  du  m'  siècle? 

Cette  conclusion  est  loin  de  s'imposer.  De  ce  (jue  l'on 
a  continué  ;"i  exposer  des  enfants  en  dépil  de  la  juris- 
prudence du  temps  des  Sévère,  ce  n'csl  pas  une  raison 
pour  nier  celli.'  jurisprudence.  Cela  prouve  tout  au  plus 
que  les  magistrats  hésitaient  à  rappli([uer.  Leurs  scru- 
pules dans  bien  des  cas  n'étaient  pas  sans  fondement. 
Laclance  nous  fait  connaître  lui-même  l'excuse  invoquée 
par  les  parents  :  ils  alléguaient  leur  misère  qui  les  met- 
tait hors  d'état  d'élever  plusieurs  enfants.  Laclance 
refuse  d'en  tenir  compte,  el  il  donne  aux  parents  un 
conseil  qui  rappelle  la  loi  fameuse  formulée  au  commen- 
cemenl de  ce  siècle  par  Malliius  "  :  Qiiare  si  r/uis  libéras  oh 
paupcriem  non  polcrit  eJucare,  salius  est  ul  se  ab  uxoris 
congressione  conlineal  quant  sceleratis  maniOus  Dei  opéra 
covruiiipal  ^'.  On  conçoit  aisément  que  l'opinion  de  Lac- 
lance ail  paru  excessive,  el  que  bien  des  magistrats 
aienl  reculé  devant  l'application  de  la  peine  de  morl  à 
des  parents  plus  malheureux  que  coupables. 

L'un  des  premiers  soins  de  Constantin  dès  son  avèm^- 
menl  à  l'empire,  fui  de  porter  remède  à  celle  situation. 
Puisque  la  crainte  d'une  peine  rigoureuse  n'avait  pas 
suffi  à  prévenir  l'exposition  des  enfants,  il  eut  la  ])ensée 
d'un  moyen  loul  différent  el  qui  ne  pouvait  manquer 
d'être  plus  efficace.  Dès  l'an  31."),  il  ordonne  de  fournir 
à  tous  les  habitants  des  cités  d'Italie,  qui  seront  dans 
l'impossibilité  d'élever  leurs  enfants,  des  aliments  et  des 
vêlements  aux  frais  du  fisc  et  de  la  res  privata.  Afin  que 
nul  n'en  ignore,  il  prescrit  de  publier  cette  Wmereis  laha- 
lis  vel  cerussatis  aui  linteis  mappis''.  C'est  la  plus  an- 
cienne constitution  qui  nous  ail  été  conservée  de  cet  em- 
pereur. Sept  ans  après,  Constantin  étendit  le  bénéfice 
de  cette  disposition  à  l'Afrique"''.  Puis,  pour  alléger  la 
charge  qu'elle  imposait  au  fisc,  il  autorisa  en  3:20  la 
vente  des  enfants  nouveau-nés  (sanguinolenli)  par  leurs 
parents  en  cas  d'extrême  misère". 

En  présence  des  mesures  prises  pour  ùler  aux  parents 
tout  prétexte  de  laisser  périr  leurs  enfants,  le  législateur 
put  se  montrer  rigoureux  à  l'égard  du  crime  d'infanticide. 
Constantin  applicjua  d'abord  au  père  la  peine  du  parri- 
cide que  la  loi  Pompeia  avait  édictée  seulement  contre  la 
mère  el  le  grand-père.  Pour  la  première  fois,  le  père, 
coupable  du  meurtre  de  son  entant,  fut  soumis  au  droit 
commun.  Constantin  décida  ensuite  que  la  peine  en- 
courue serait  la  peine  du  sac,  réservée  autrefois  pour 
l'enfant  qui  avait  tué  ses  parents'".  Le  père  ou  la  mère, 
auteur  du  meurtre,  ne  devait  périr  ni  par  le  glaive,  ni  par 
le  l'eu,  ni  par  toute  autre  peine  de  droit  commun  :  on  de- 

Dig.  XLVIU,  19,  39.  —  10  Paul,  i  Sent.  Dig.  XXV,  3.  4.  —  "  J.  Lipsius,  Kpi$l. 
cont.  I,  ss.  —  12  Diriii.  Instit.  VI,  20  {Corp.  script,  eccles.  lat.  vol.  XIX,  éd. 
ISrandt.  1800,  p.  559).  —  13  Essaij  on  thc  principle  of  population,  p.  139  cl  567 
(Irad.  Piévosl).  —  •'  LacUuil.  Dirin.  Inslil.  VI.  20.  —  1»  Cod.  Theod.  XI,  27, 
1,  du  13  mai  315.  Cf.  Godefrny.  l.  IV,  p.  162  ;  et  sur  le  destinataire  d'!  cette  consti- 
tution, Edouard  Cuq  dans  lîorgliesi,  Œitrres,  t.  X,  p.  200.  —  ^^  Cod.  Theod.  ,\I,  27, 
2;  cf.  Edouard  Cuq,  Ibid.  p.  497,  u.  6.  —  I"  Cod.  Theod.  V,  8,  I  :  Cod.  Jusl.  IV, 
43,  2.  —  ts  Cod.  Theod.  IX,  \S,  I  de  l'.in  318  ;  Cod.  Just.  IX,  17,  1 . 
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\uil  l't'UriM'IlllT  (lllllS  un  tiUI'  UVDC  un    l-lliiMI,   un    L-IH|,   unit 

\i|i(''rii  itl  un  nin^t),  ol  li<  joter  duus  la  uii*r  ou  tians  un 
lli'UNc  iil  oNiiii  rUineiUoruiii  iiMi  viuu»  iari;re  iHCiftiat,  l'<  ei 
'  irliim  Mifieinlili,  Ififu  morlitoauferuttir*. 

7'ntisii^iitf  iiéfiodv.  —  l.u  eonslilution  »lo  Constantin,  de 
nit^nic  i|ui>  lu  lui  l'uni|ifia  Ih-  fiunn-iilH'i,  |iuni<<suil  If 
uifurlri'  ilii  ri-nl'iiul  |mf  ses  [lurcnls  i|ueli|Uo  l'iM  suu  ;"i(;i'. 
I.'iuranlii-itli'  n'ctiiit  pas  nu  crinio  spoiial  :  il  ronlrail 
•ians  lii  t'Iassu  ili>s  |iai'i'ii'iilfs.  |)ans  la  scciindi!  nioilii!  du 
i\''  siiVIc,  il  pai'ut  au  li'gislatunr  (|Ul-  colle  ussiniilulion 
t'ialilii'  (•nirc  U^  uiinirlre  du  ri'nlaul  nouveau  né  et  de 
l'adidlo  avail  i|iU'li|ue  chose  d'ovcessil".  l'ar  une  cons- 
tilulion  de  l'an  :t~t,  Valenlinien  edicla  pour  la  preuiièir 
fois  une  disposition  spéi-iali^  a  I  infanticide!-.  Il  le  lilreii 
Irer  dans  Ui  elasso  des  meurtres  en  T'cartant  la  circons- 
laiHC  aggravante  résultant  de  la  parenli".  l/inranticide 
tut  traite  eouinic  un  homicide  ordinaire  et  puni  d'une 
peine  capitale.  Celle  conslilulion  lui  puhliée  à  Ilonie 
[liniiiiisild  /{innac)  le  7  lévrier  371^  et  visait  sans  dnulc 
d'une  mauién>  spéciale  l'Italie,  bien  qu'elle  eût  été 
adressée,  au  prel'et  du  prétoire  d'Illyrie,  d'Italie  et 
d'Ai'ri(iue,  Se\.  l'etronius  l'rolms.  La  règle  posée  par 
N'alentiiiien  fui  maintenue  par  Justinieu,  (jui  l'a  repro- 
duite ilans  sou  code  '.     Éuou.\ri>  Cuy. 

I\I-'KKI.  -  Le  mol  infrri,  en  grec  oi  xiro),  o:  "ivspOc, 
désigne  à  proprement  parler  les  hahitanls  du  monde 
souterrain,  les  morts'.  I.,c  corps,  enseveli  ou  réduit  en 
cendres,  esl  di-posé  dans  un  tombeau  :  l'ftme  subsiste, 
elle  continue  à  vivre  d'une  vie  i)arliculière,  (jue  l'on  a 
conçue,  suivant  les  époques,  comme  plus  ou  moins  cons- 
ciente. Elle  reste  encore  attachée  au  tombeau  par  cer- 
tains liens,  et  pourtant,  sans  que  les  anciens  se  soient 
préoccupés  de  celte  anomalie,  ils  croient  aussi  qu'elle  se 
rend  dans  un  séjour  commun  à  tous  les  morts.  Soit 
dans  l(!  tombeau,  domicile  particulier  assigné  à  chacune, 
soit  dans  les  lînfers,  elle  ne  perd  pas  toute  communi- 
cation avec  les  vivants.  Elle  conserve  quelques-uns  des 
besoins  de  sa  vie  terrestre,  et  les  vivants  se  sentent 
obligés  à  les  satisfaire.  Elle  peut  leur  apparaître,  les 
troubler,  leur  être  nuisible  ou  bienfaisante.  Le  culte  qui 
lui  esl  rendu  et  qui  consiste  en  cérémonies  funèbres,  en 
libatiims,  sacrilices  ou  jeux  renouvelés,  est  né  tout  à  la 
fois  d'un  sentiment  naturel  de  piété  à  son  égard,  de  la 

'  Cod.  Tlieod.  IX,  l;i,  I  flo  Tan  318;  Cod.  Just.  I.\.  17,  I;  cf.  Jusl.  Insl. 
IV.  18, 1).  —  2  Cod.  Theod.  IX.  14,  I.  —  ■'  Cf.  sur  le  dcsliiialaiie  (le  ccUc  consli- 
lulion. Edouard  Cuii  dans  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  p.  iVi.  —  ►  Cod*  Just. 
I.\,  16,  S.  —  BiBMoiMtAlMiiE.  J.  Scheibuer,  De  infanticidio.  IfiSo;  fïcrard  Noodt. 
Jutiits  Paulus,  seu  de  pai-tns  exposUionc  et  nece  tipud  veieres,  in  Operti  omttia,  l.  . 
(p.  5G.Ï,  Lugd.  Bat.  17  li  =|i.  194.  Colon.  Agr.  173i);  Godcfrov ,  ad  Cuf/.  Theod.  \\, 
14,  1  (t'd.  Kittcr,  1741.  t.  111,  p.  S7)  ;  W.  S.  Elwers,  De  matribus  giiae  prolein  sitaiit 
iutt;rfecerunt,  1807  ;  Spangenbcrg,  l'eberdas  Verbrechen  des  Kùidennords  and  dcf 
Aiissetcung  der  Kinder;  cf.  ÏVeues  Ai-ckiv  des  Crimùiah'ecftts,  ISIS.  1. 111,  p.  l-o3. 
i7o-I93  ;  G.  Imberl,  De  rrimine  infanlicidii.  IS22  ;  H.  de  Brouckcre,  Comm.  in  qiiaest. 
de  Cl  imine  infanticidii,  lSi3;  Mittcmiaier,  Beitrfige  ziir  Li'hrevom  Verbrechen  des 
Kindermordes  und  der  Verbeivilickung  der  SchwiiiKjerscliaft,  dans  Neues  Archic 
des  Criminalrechts,  1S23.  1.  VII,  p.  3  ',  W.  Rein,  Das  Criminatrecht  der  Borner  von 
Uoiniitiis  bis  anfJustiantis,  1S44  ;  Morit/.  Voigt,  l'eber  die  teges  regiae,  dans  Abhdt. 
d.  phil.  hisl.  Classe  d.  k.  Sûehs.  Gesells.  d.  Wiss.  1876,  t.  Vil.  p.  :)76;  Id.  Das 
Civil  und  Criminalrecht  der  XII  Ttifetn,  1S83,  p.  797;  Edouard  (^uq.  Les  insti- 
tutions juridiques  des  itomains,  189),  t.  I",  p.  l.'iS  ;  voy.  aussi  art.  txi-osiiio. 

l\FI-:ni.  '  Les  niL-nies  épillictes,  ainsi  que  celle  de  ■/Ur.'i:,  sont  aussi  appliquées 
aux  dieux  qui  ont  pour  domaine  ce  monde  souterrain,  et  qui  sont  ainsi  distingués  des 
dieux  d'en  baut,  superi,  n'-  «.-.w,  j-aioi.  Les  dti  infcri  sont  enfin  eux-mêmes  répartis 
en  deux  espèces  :  les  divinités  clitbouienncs  ou  lelluriqiies  et  les  divinités  propre- 
ment infernales,  xa-.a/ôôvio-,  ou  jtio/Oov.o-.  :  quelques-unes  d'entre  elles  participent  â 
ce  double  caractère.  Les  plus  importantes  sont  étudiées  dans  des  articles  spéciaux 
de  ce  Dictionnaire.  —  2  On  consultera  aussi,  sur  cerlains  points  particuliers  de  ce 
culte  des  morts,  d'autres  articles,  comme  divinatio,  devotio,  rncuLUM,  sacbificium. 
—  S  Le  mol  in/'eri,  dans  les  expressions  comme  apud  inferos,  ab  inferis  exsislere, 


cruiiite  qu'elli!  inspiro,  du  l'allenle  des  Hecuurs  (|uelle 
peut  oll'rir.  Nous  n'uvons  pus  Uuiiposer  ici  dans  le  dûluit 
les  usures  l'I  les  riles  ^ullerair^^  qui  N'adressent  aux 
Ames  considérées  iiidividuellemeul,  ni  Ioh  croyances  qui 
les  mil  suggérées;  cette  élude  fait  l'objel  de  dilléronU 
articles  auxquels  nous  renvoyons  dès  A  présenl  i-unus, 
lit.MUS,  iiKHOs,  LAiiKs,  .MANics*'.  Nous  nous  occuperons 
I)lus  parliculièreuieiil  du  séjour  couiiiiun  i|U(?  l'opinion 
leur  assigne,  les  Enfers,  el  de  lu  condition  (|ui  les  y 
attend.  Ce  séjour,  pour  lequel  l.i  langue  latine  n'a  pas 
dt;  lerme  spécial  ',  esl  appelé  pur  les  (irecs  lu  deutcuru 
d'Iludès,  r  "  Invisible  '  »  ( '.V-.ôtiç,  'Aiôy,;,  'Af.ô-r^c,  "Ait  ^ 
'A'.îdJVï'Jî)  ;  on  disait:  •■  descendre  chc/.  Iladès,  huliiler 
auprès  de  lui,  ik,  Iv,  ■jtxp"  ".\'.5o'j  ''  ■>.  Duns  ces  ex|)ressions, 
Iladès  esl  considéré  comme  le  souverain  des  Enfers; 
iiussi  esl-il  eu  gi'néral  un  l'quivalent  de  l'inton.  l'ar 
extension,  le  même  nom  a  aussi  désigné',  i|ueli|uefois  les 
Enfers  eux-mèmcts  \  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  l'em- 
ploiiu-ons  d'ordinair(%  [lour  nous  conformer  à  une  habi- 
tude i|ui  a  [irévalii  clic/,  les  modernes. 

La  croyance  aux  Enfers,  comme  toutes  celles  de  l'an- 
li(|uité  païenne,  n';t  jamais  pris  les  caractères  (ixes  et 
impérieux  d'un  dijgme.  l'allé  a  varié  aux  dill'c;rentes 
époques.  11  n'est  donc  pas  possible  de-  présenter  ici  un 
tableau  des  Enfers  dont  les  traits  soient  empruntés  à 
l'antiquité  tout  entière;  il  faut  suivre,  dans  cet  exposé, 
une  méthode  histori(|ue.  Nous  en  trouvons  la  plus 
ancienne  esquisse  dans  Homère  :  c'est  elle  qui  a  été  le 
poinl  de  départ  de  toutes  les  descriptions  ultérieures; 
nous  la  retracerons  tout  d'abord,  puis  nous  aurons  à 
iioler  les  modifications  que  le  progrès  de  la  pensée 
religieuse  ou  philosophique  y  a  apportées. 

I.  Cotiception  /tomdrirjttc.  —  A  la  mort,  l'âme  {■l'y/'f^)  " 
s'échappe  par  la  bouche  ou  par  la  blessure,  elle  con- 
serve la  forme  et  les  traits  du  défunt,  dont  elle  reste 
l'image  (îi'îojXov)  '  :  c'est  en  quelque  sorte  un  «  double  » 
de  la  personne.  Elle  continue  encore  à  flotter  sur  terre 
aux  environs  du  cadavre,  jusqu'au  moment  oii  le  l'eu  du 
bi'ichcr  a  rompu  ses  derniers  liens  avec  les  organes 
matériels  '".  L'àme  de  I^atrocle  apparaît  à  .\chille  avant  les 
funérailles;  elle  lui  annonce,  en  prenant  congé  de  lui, 
que,  le  corps  une  l'ois  détruit  par  la  flamme,  elle  descen- 
dra dans  rHadès  d'où  elle  ne  reviendra  plus  ".  11  semble 


revocare,  excilai^e.  etc.  semble  toujours  s  appliquer  aux  morls  eux-mêmes  plulùt 
qu'au  séjour  qu'ils  o-cupent.  lieux  d'Orcus,  et  de  lUS  pathr.  comme  celui  d'Hadés, 
désignent  aussi  d'ordinaire  l'une  des  principales  divinités  des  morts  ;  cependant,  par 
extension,  Orrus  se  dit  aussi  de  l'Enfer  même  :  Luer.  1,  116:  VI,  76.^;  Virg.  Aen. 
VI,  273;  l'rop.  111,  17,  27.  —  '►  On  esl  généralement  d'accord  aujourd'bui  pour  dé- 
river "AtSr,;  de  la  t-acine  îS  {îStïv),  précédée  de  l'i  privatif.  Voy.  ce  mot  et  celui 
d''-\'ST.;  dans  le  Thésaurus  ;  Welcker,  Griech.  Goetterl.  I,  p.  397  ;  Lexikon  de  Uos- 
clier,  t.  l,  art.  Haies,  init.  Cependant  Maury,  Itetig.  de  la  Grèce  ant.  I,  p.  94,  y 
voit  une  forme  masculine  de  V.iditi  védique.  —  ^  Usité  seulement  aux  cas  indirects 
"AîSoî,  ".ViSi,  "AïSa.  Pour  tous  ces  mots,  voy.  les  références  dans  le  Thésaurus, 
dans  le  Wôrlerbuch  der  gr,  Eigenn.  de  Pape,  et  dans  les  Lexiques  spéciaux  d'Ho- 
mère (Ebeling),  ne  Sophocle  (Ellendt),  etc.  —  i"  En  sous-entendant,  comme  d'ordi- 
naire dans  les  locutions  de  ce  genre,  les  substantifs  oî-.(o;,  SôiAo;,  etc.  aux  cas  néces- 
saires. —  7  Par  exemple  Anthot.  XI,  23;  Hermcsian.  ap.  Athen.  XIII,  p.  .^970.  Cf. 
aussi  les  expressions  comme  ".VtSav  Xn-(/_à.-r=.v,,  Pind.  Pyth.  V,  96.  —  8  Sur  la  nature 
exacte  de  la  Çu/_t,  homérique  et  les  différents  éléments  qui  la  constituent,  voy.  Gro- 
temcyer.  Homers  Grundansic/it  von  der  Seete,  Progr.  de  Warcndorf,  1853-4  ;  Xac- 
gclsbacb-Auleuricth.  Hom.  Theol.  §  232  sqq.  ;  Buchliolz,  Uom.  Realien,  t.  III,  2, 
p.  1-114;  nous  suivons  Kohdc,  Psyché,  p.  3-8.  —  a  11.  XXllI.  63-68,  72;  Ud.  XI, 
476  et  passim.  .\cliille  reconnaît  immédiatement  làmc  de  Patrocle,  Ulysse  celles 
d'Elpénor,  de  sa  mère  et  de  ses  compagnons  d'armes.  Cf.  .■^pollod.  ttis-  Oe.;.v,  ap,  Slob. 
Ed.  I,  p.  420.  —  Kl  Quand  .Adulte  invoque  Patrocle,  avant  les  funérailles,  II.  .XXIII, 
19  et  179,  il  l'appelle  comme  s'il  était  encore  auprès  de  lui.  La  formule  /«ïfs...  y«t  tl> 
'A;'5ao  Sô;AottT:v  ne  suppose  pas  que  l'ombre  est  déjà  dans  l'Hadès,  car  les  expres- 
sions des  vers  71  s(]q.  y  contredisent,  mais  qu'elle  rode  auprès  de  l'enlrée, 
—  11  Ibid.  65  sqq. 
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que  l'Hadès  reroivc  les  âmes  après  la  créiualion,  |i;ii' 
l'edel  d'une  loi  iialurclle.  Dans  le  dernier  cliant  di- 
VOdijssve  seulemciil,  ([ui  esl  d'un  temps  posU^ieur, 
elles  obéissenl  îi  l'appel  magique  du  conducteur  divin, 
Hermès  Psycliopompe  '  ;  ailleurs  aussi,  ce  sont  les 
Kères  qui  les  transportent  dans  ce  domaine  de  l'Invi- 
sible '.  Ce  sont  là  des  traits  isolés  :  d'ordinaire  on  ne 
voit  pas  qu'il  y  ait  d'agents  divins  ou  surnaturels  cliargés 
do  cet  office  ;  c'est  une  nécessité  inéknlalilr,  à  laquelle 
elles  se  soumettent  en  gémissant,  qui  les  précipite  dans 
riladès». 

Le  séjour  CDUinuin  des  àuies  après  la  mort  est  souter- 
rain :  c'est  ce  qui  résulte  d'un  très  grand  nombre  de- 
textes  de  l'Iliade  comme  de  VOdi/ssée  '.  Il  est  clair  que 
cette  conception  a  été  suggérée  par  la  coutume  primitive 
de  l'inliumalion,  qui  a  précédé  en  Grèce  celle  de  l'inci- 
nération [kl'M'sJ  ;  il  était  tout  naturel  de  supposer  que 
les  âmes  continuaient  à  résider  dans  l'intérieur  de  la 
terre,  où  les  restes  du  corps  étaient  déposés  '".  Fuis, 
quand  on  eut  pris  l'habitude,  pour  des  raisons  que  nous 
ignorons,  de  brûler  les  cadavres,  la  même  croyance  a 
survécu  et  elle  est  restée  prédominante  à  toutes  les 
époques.  Lésâmes,  reléguées  sous  terre,  dans  le  tombeau, 
par  la  mort,  se  réunissent:  c'est  une  conception  nou- 
velle qui  devait  se  di-velopper  par  un  progrès  très 
simple  de  la  pensée  et  de  l'iuiaginatioii.  l'allé  engendra 
pourtant  une  contradiction  :  car,  si  les  âmes  sont  toutes 
groupées  dans  l'Hadès,  qui  les  retient  à  jamais  captives, 
d'autre  part,  chacune  d'elles  est  censée  résider,  du  moins 
à  certains  instants,  dans  le  tombeau  qui  reste  pour  ainsi 
dire  son  domicile'''  et  oii  elle  reçoit  un  culte"  :  les  deux 
croyances,  qui  s'excluent  logiquement,  se  sont  sura- 
joutées et  les  anciens  ne  se  sont  jamais  mis  en  peine 
pour  les  accorder  *. 

11  est  possible  de  préciser  davantage,  avec  les  don- 
nées de  l'épopée,  la  situation  géograplii(]ue  decet  empire 
des  morts,  qu'Homère  appelle  aussi  fréquemmentrÉrèbe, 
«  l'Obscurité  '  ».  H  faut  se  représenter  la  terre  comme 
une  surface  plane  et  circulaire,  entourée  par  le  fleuve 
Océan.  A  la  voûte  du  ciel  correspondent  sous  terre  les 
profondeurs  du  Tartare,  égales  à  la  hauteur  du  ciel  au- 
dessus  de  nous.  Le  Tartare,  prison  des  dieux  détrônés  '", 
est  distinct  de  l'Lrèbe,  région  réservée  aux  morts.  Ce 
royaume  d'Hadès,  quoique  souterrain  lui  aussi,  doit  être 
conçu  comme  à  peu  de  profondeur,  car  il  est  aussi  éloigné 
du  fond  du  Tartare  que  du  sommet  de  la  voûte  céleste". 

Y  a-t-il  désaccord  entre  cette  tradition  et  les  données 

•  Orf.  XXIV,  I  siiq.  —  2  /l.  Il,  30Î;  Od.  XIV,  207.—  :i  Kohde,  Psi/die, 
1).  9.  —  1  //.  111,  27S;  Vm,  3ti7  sq.  ;  IX,  457;  XV,  188:  XIX,  259;  XX,  01-03; 
XXII,  482;  XXIIl,  lUO  sq.  ;  Od.  XX,  81;  XXIV,  106  cl  204.  —  ■•  Fu^tcl  de  Cou- 
langes,  La  cité  antique,  p.  1-13.  —  fi  IJuaiii  ITinic  de  l'alrocle  iiisisle  aupi-ês 
d'Achille  pour  oMeuir  des  fuuérailles,  il  doune  pour  raison  que  les  autres  âmes, 
réunies  dans  l'Hadès,  la  tiennent  écartée.  Il  semble  que  le  mort,  privé  de  tondieau, 
soit  comme  le  vivant  qui  n'a  pas  de  foyer  :  les  âmes  domiciliées  l'ekcluent  de  leur 
société  ;  VVcil,  Journ.  des  savants,  1890,  p.  625.  —  7  On  a  nie  qu'il  y  eût  à  l'époque 
homérique  un  culte  des  morts  ;  Kohde.  Psyché,  p.  1 1-34.  Pourt:inl,  comme  ce  culte 
est  attesté  a\aiit  Homère,  et  qu'il  reparait  et  se  développe  après  lui,  il  est  diffirite 
de  croire  qu'il  ait  été  aboli  pour  un  tcn>ps  ;  Weil,  Ibid.  p.  621  sqq.  —  8  M.  de 
Riddcr,  De  l'idi-e  de  la  mnrt  en  Grèce,  p.  92-93,  a  essayé  de  répondre  à  cette  difli- 
culté.  —  3  Cf.  tjî=w,  couvrir,  cacher,  ipcj^vd;  obscur.  Ou  rapproche  aussi  l'hébreu 
ereb,  couchant,  obscurité  :  Maury,  Ouvr.  cité,  I,  p.  5S7,  n.  2;  II.  VllI,  368  ;  .\VI, 
327;  Orf.  X,  528;  XI,  37,  563;  XII,  81.—  W  II.  Vlll,  13-14  ;  479-481  ;  XIV,  2U3  sq.  ; 
XV,  225.  —  11  //.  VlU,  10-10;  478  sqq.  —  12  Ilollde,  Psi/che,  p.  45-51  et  Wiein. 
Mus.  1895,  p.  000-631.  Dans  cet  épisode  même,  il  y  a  lieu  de  distinguer  un  noyau 
primitif  (dialogues  avec  Tirésias  et  les  amis  dont  le  sort  intéresse  Ulysse),  et  des 
additions  postérieures,  catalogue  hésiodique  ties  femmes,  Héraclès,  etc.  Cf.  sur  la 
composition  de  la  Xékyia,  Kirehhoff,  Odyssée,  2'  éd.  p.  226,  231  :  vou  Wilamovvilz. 
Ilam.  L'ntersuch.  p.  lit,  143.  —  M  /^d.  X,  SOS  sq.  ;  XI,  20  sqq.  Le  pays  des  Cim- 


de  la  célèbre  Neki/ia  dans  VOdt/ssée  ich.  xi)'?  La  critique 
est  unanime  aujourd'hui  à  admettre  (jue  cet  épisode  est 
une  des  parties  récentes  du  poème,  qu'il  a  été  imaginé, 
non  pas  comme  un  prétexte  à  une  description  des 
Enfers,  mais  surtout  pour  mettre  Ulysse  en  relation  avec 
quel(|ues  héros  ou  personnages  qu'il  a  intérêt  à  revoir'-. 
Le  vaisseau  d'Ulysse  traverse  le  fleuve  Océan  oii  le 
soleil  se  couche,  aborde  la  «  cote  escarpée  "  et  le  bosquet 
de  l'erséplione  qui  pn'cède  l'Krèbe  ".  Lui-même  ne  s'en- 
fonce pas  bien  avant  dans  ces  ténèbres  ;  sur  les  conseils 
de  Circé,  il  se  contente  de  creuser  une  fosse  pour  les 
libations  et  les  sacrifices  qu'il  doit  offrir  aux  âmes  des 
trépassés  :  attirées  par  le  sang  des  victimes,  celles-ci  se 
pressent  en  foule  sur  les  bords  de  la  fosse,  et  c'est  là 
qu'Ulysse  leur  adresse  la  parole''.  Faut-il  supposer, 
d'après  les  détails  de  cette  mise  en  scène,  que  l'Krèbe 
est  ici  sur  la  surface  même  de  la  terre,  que  les  ombres 
habitent  des  ténèbres  ultra-solaires  au  lieu  des  ténèbres 
souterraines  que  leur  assigne  la  croyance  commune'.'  Un 
débat  très  long  s'est  élevé  à  ce  sujet  '■'.  H  semble  pour- 
tant que  rien  n'oblige  à  croire  que  l'auteur  de  Va  Mi'kiiii 
s'écarte  de  la  conceplion  de  V/I,iail<;,  qui  est  aussi  nette- 
ment indiquée  dans  quelques  textes  de  VOdyssce.  Ulysse 
erre  dans  les  mers  lointaines  à  l'Occident.  Il  est  naturel, 
pour  qu'il  puisse  se  mettre  en  rapport  avec  les  ombres, 
(]u'il  parvienne  chez  elles  par  une  voie  ultra-solaire  en 
franchissant  l'Océan.  Cette  fiction  n'est  pasinconciliabli; 
avec  l'opinion  qui  fait  de  l'Iîrèbe  une  contrée  souterraine. 
Les  régions  obscures  qui  s'étendent  au  delà  de  l'Océan 
sont  comme  le  point  où  l'empire  des  morts  vient 
affleurer  à  la  surface  du  sol,  ce  qui  n'exclut  pas  l'hypo- 
thèse qu'il  s'étend  aussi  sous  nos  pieds  "".  Dans  le  même 
épisode,  la  croyance  au  séjour  souterrain  des  morts  n'est 
pas  abandonnée,  mais  au  contraire  implicitement  sup- 
posée par  queli|ues  expressions:  l'ombre  d'Elpénory  est 
descendue  ''  ;  un  passage  dit  même  qu'Ulysse  y  descend 
aussi";  et  enfin  Ulysse  promet  à  Tirésias  et  aux  autres 
morts  de  leur  oflrir  un  sacrifice  quand  il  sera  de  retour 
à  Ithaque  "  :  promesse  qui  n'a  aucun  sens  si  les  morts 
sont  relégués  dans  une  contrée  lointaine  à  l'occident  du 
monde,  et  qui  s'explique  au  contraire  très  bien  s'ils 
habitent  un  lieu  souterrain,  à  proximité  des  vivants,  et 
où  ils  pourront  jouir  du  sacrifice.  On  doit  donc  conclure 
que  les  deux  idées  d'au  delà  et  d'en  bas  se  sont  combi- 
nées; tout  en  descendant  sous  (erre,  les  àines  doivent 
franchir  un  fleuve  :  fleuve  qui  dans  ['Odyssée  est  l'Océan 
et  qui  sera  plus  tard  l'Achéron-".  Ulysse  n'a  pénétré  que 

raéricns,  hommes  réels,  mais  que  le  soleil  n'éclaire  jamais,  est  également  de  l'autre 
côté  de  rOcéan  ;  Ulysse  aborde  au  point  où  leur  territoire  connue  à  la  région  des 
moris  (XI,  14-19)  :  ces  deux  coulrécs  sont  donc  riveraines  de  l'Océan,  l'une  plus 
vers  le  sud,  l'autre  au  nord  :  Th.-H.  Martin,  Traditions  hom.  et  liés,  sur  le  séjour 
des  morts^  dans  l'Ànn.  de  t'o-is.  pour  l'enc.  des  et.  gr.  1878,  p.  i  sqq.  Cf.  cependant 
Jordan,  dans  les  Keue  Jahrbîtcher,  CV.  p.  1  ;  Kammer,  Die  ICinheit  der  Odyssée. 
p.  486  ;  Wilamovvitï,  Uom.  l'ntersuch.  p.  163  sqq.  ;Ellig,  Ac/ieru/i(ica,  p.  261,  n.  1. 
—  IV  Od.  XI,  23  sqq.  Sur  le  double  sacrillcc  offert  par  Ulysse,  cf.  Etlig,  Ibid.  p.  263 
sqq.  —  l-"»  Nous  citerons  seulement,  pour  l'historique  de  cette  discussion  :  i"  parmi 
les  représentants  de  l'opinion  «jui  voit  une  contradiction  entre  la  JVékyia  et  la  con- 
ception générale  d'Homère  :  Vôlker,  Cebcr  homer.  Gcoyr,  p.  140  sqq.;  Wcicker. 
(iriech.  GoetterL  I,  p.  799;  Goeke,  Homeri  de  morte  mortuorumgue  condic,  sen- 
lentiae,  IS68,  p.  lu  sq.  ;  buchholi,  Hom.  Realien.  I.  I,  p.  50  et  n.  7  et  II  ;  III,  1, 
p.  336  sqq.  ;  N'aegcIsbacb-.-Vutenrieth,  I/om.  Theol.  p.  374  et  465  ;  2'»  parmi  ceuv 
qui  concilient  ces  deux  données  :  Voss,  Krit.  Blûtter,  II,  p.  306-310  ;  347-353,  434  , 
Eggers,  7)e  orco  homerico,  Altoua,  1836;  Nitzsch,  HrkI/ir.  Ânmerk.  zu  ffdyssee, 
t.  III,  p.  35  et  1S7  :  l'auli,  yïcrt/enct/c/. /n/>ri,  p.  I.i5  ;  TIt.-H.  Martin, /oc.  c/V.  p.  3-9  ; 
Kohde,  Psyché,  p.  50,  n.  1.  Quant  aux  données  de  la  seconde  Nékyia  [Od.  XXIV, 
1-204),  elles  sont  d'accord  pour  l'essentiel  avec  celles  de  la  première.  —  ">  Weil, 
Journ.  des  savants,  1890,  p.  623.  —  n  XI,  65  :  ,«TJ!"'t".  —  "  XI.  475.  —  19  XI,  29 
sqq.  — 20  L'ombre  de  l'atrocle,  d'après  VJliade,  .XXIII,  65-73,  doit  aussi  traverser  le 
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|UH<|ii  i\  l'iMiln-i'  (II-  lu  n<i;iiiii  (If.  morts  ;  iiiuIh  i'flti<  ri'KiDii 
i-llf  ini^iiif,  iluiii  II'  M'  l'Iiiiiil  ciiiiiiiii^  duiis  tu  ii-sli'  ili's 
liiittini'H  liiiiiii<i'i(|Ufs,  i'hI  uni!  rt'i^inn  suuti'i'ruiii)'  '. 

Niiiis  n  iiMiiis  iliiiis  lu  Ai^Ai/iii  i|ii'iiii  it|ii'i'i;ii  sur  ri^t 
••ui|iiri'  ili's  iiiiiris  lui  l  lyssf  lu;  lu'Ui-ln-  pas  Un  y  Inum? 
I>iiur(ant,  si  l'on  y  joint  (|ut<ii|ui'H  iiuli-i>s  traits  i-|mrs  dans 
lloniori',  li's  l'Ii-nii'nls  d'uiHi  di'sri-i|ition  soinuiairi*. 
l.'T.ri  lu-  l'st  un  si'|i)ur  li^iu'hri'ux  i-l  plrin  dr  Iristi'ssr  -'  ; 
ri'pitlii'li'  ili'  haissalilr,  souvi'nl  ap|ilii|u>-t!  k  lladùs,  con- 
vient au->si  au  doniaini'  dont  il  rsl  li- souviTain '.  Uni* 
sorti'  d  aMMiui*  li>  procèdr,  ijuand  on  a  rranclii  l'IJcéan  : 
L-'t'st  lt>  liosi|ui-l  de  l'f  rsi'plioni'  plantr  de  hauts  peupliers 
et  de  saules  stériles'.  I.a  demeure  d'Iladès  lui-in<^me 
s"ou\re  par  une  lar^'e  pcirle  ',  et  celle  eulri'e,  suivanl 
un  détail  do  VJlitule  qui  ne  se  retrouve  |>as  dans  \' (idiissee , 
est  j;ardi'e  par  un  monsire  qu'a  dompte  Héraclès  ''  : 
c'est  le  Cerlière  de  la  Irailitiou  postérieure.  C.irce  l'uu- 
mére  aussi  à  Ulysse  ''  les  lleuvcs  sinistres  qui  sillonnent 
les  Knfers  :  l'.Xcliéron  (de  "/sat,  les  chagrins)  ",  qui 
reçoit  le  l'yriplile^elliou  (Tcupi  (ji^sysOiov,  qui  brûle  par  le 
l'eu)  et  le  Cocyte  (xwx'jtô;,  lamentalion)  ;  ce  dernier  est 
lui-même  un  bras  dérivé  du  Slyx,  déjà  connu  dans 
['Iliade',  «  rivière  odieuse  »  (/)  Stû;,  cf.  muyiui).  Trois 
de  ces  noms  ont  une  signilicalion  transparente;  celui  de 
l'yriphlegélhou  seul  eslplus embarrassant:  s'e.\plique-l-il 
par  l'usage  de  briller  les  morts  '"  "?  se  trouvait-il  primi- 
livemenl  dans  la  région  lumineuse  où  la  terre  conline 
au  ciel  et  aura-t-il  été  transporté  abusivement  aux 
Enfers  "■?  Il  est  plus  vraisemblable  que  ce  fleuve  de  feu  a 
été  imaginé  comme  la  source  souterraine  des  torrents 
de  lave  qui  s'échappent  sur  terre  par  les  volcans  '-. 

Quelle  est  la  condition  des  âmes  rassemblées  dans  ce 
triste  domaine?  11  ne  leur  reste  plus  qu'un  semblant 
d'e.Nistence,  pâle  et  décolorée,  et  la  célèbre  plainte 
d'Achille'^  résume  éloquemment  l'impression  qui  se  dé- 
gage de  cette  sombre  peinture.  Ces  ;\mes  ne  sont  plus 
que  de  vains  simulacres,  des  ombres",  ayant  conservé, 
il  est  vrai,  l'apparence  corporelle,  mais  impalpables  et 
qui  échappent  à  l'étreinte  des  vivants  "^  ;  on  les  compare 
en  effet  à  une  fumée"',  à  un  songe  '".  Elles  n'ont  plus  de 
voix  et  ne  font  plus  entendre  qu'une  sorte  de  siffle- 
ment". Avec  les  organes  du  corps,  elles  ont  perdu  toute 

fUtive  pour  arriver  elle/,  les  morts.  Est-ce  l'Océan  ?  rien  ne  l'inditjue  .  voy.  oe|HMntant 
Tli.-fl.  Martin,  /bitt-  p.  T-8).  La  conceplioû  qui  fait  de  l'Océan  la  limite  à  franchit' 
pour  entrer  dans  l'Hadùs  semble  liée  au  voyage  «l'Ulysse.  Il  est  donc  probable  que  le 
texte  cité  de  VJliade  fait  allusion  à  r.\cbéron.  —  *  Le  royaume  des  morts  est  sou- 
terrain chez  les  Chaldéens  et  les  Hébreux  ;  les  Ésryptiens  le  placent  à  l'Occident  ;  cf. 
Xaegelsbach-Autenrieth,  Jbid.  p.  41)7-489.  —  2  Jl.  ,\X1,  56;  XX,  65;  Od.  XX,  Si  ; 
XI,  37,  Oi  {i-!i-r,-,  /S;o;),  153,  etc.  —  3  //.  IX,  138  sq.  :  «tSv  lyJS-.irs',;  i-iv-.u-  ;  VIII, 
368,  etc.  —  i  Od.  X,  509  sqq.  —  5  Od.  XI,  371  :  sjfu-ai;  '.\ïîo;  S.:  ;  //.  XXIll,  71 
et  74.  Celte  porte  est  prise  quelquefois  par  Ggure  comme  l'équivalent  du  palais 
d'Hadès  et  par  suite  des  Enfers  eux-mêmes  ;  de  là  l'expression  êv  tijXw  èv  vex-jeuc:, 
Jl.  V,  395;  Buchholz,  Jlom.  fteal.  III,  1,  p.  MO.  Sur  lépithète  -jUoxiis,  11.  VIII, 
367;  XIH,  415;  Od.  XI,  277  (=  qui  ferme  bien  ses  portes),  voy.  Buclihotz,  Jbid. 
p.  333.  —  6  //.  VIII,  367.  Il  est  vrai  qu'Héraclès  rappelle  ce  souvenir  dans  le  dis- 
cours qu'il  tient  à  Clysse,  Od.  .\1,  623  ;  mais  la  N'ékyia  ne  fait  elle-même  aucune 
allusion  à'ierbére.  L'auteur  de  la  seconde  Nékyia(.XXlV,  1 1  sqci.)  imagine  que  lésâmes, 
pour  entrer  dans  l'Hadcs,  franchissent  l'Océan,  passent  la  roche  Leucade,  les  portes 
du  Soleil,  le  peuple  des  Songes  et  parviennent  ensuite  dans  la  prairie  des  asphodèles. 

—  ~  Od.  .X,  51.'i-3ri.  —  s  Cette  étyniologie  est  la  plus  vraisemblable;  on  en  a  proposé 
d'autres  :  Koscher,  Lexikon^  v.  Acheron.  —  î'  C'est  le  fleuve  par  lequel  jurent  les 
dieux  dans  les  serments  solennels,  parce  qu'ils  se  vouent  ainsi  au  plus  redoutable 
des  châtiments,  la  mort  ;  /(.  VIIl,  369;  XI V,  TA  sqq.  ;  XV,  37  sq.  ;  Od.  V,  183  sq.  : 
ou  tout  au  moins  ils  sont  exclus  pour  neuf  ans  de  l'ûlympe,  Hes.   T/teo//.  793  sqq. 

—  10  Schol.  H.  Q.  Od.  X,  514  ;  Apollod.  ap.  Slob.  ICcloff.  I,  p. 420,  9  ;  Rolule.  Psyché, 
p.  50.  —  11  Dielericli,  Nekyia,  p.  27.  —  12  Weil,  Jourii.  des  savants,  1895,  p.  317. 

—  13  Od.  XI,  489  sqq.  —  1'.  Ibid.  X,  495:  XI,  207.  —  15  //.  XXIll,  99  ;  Od.  XI, 
206  sqq.  On  s'est  demandé  pourquoi  ces  ombres  incorporelles  s'écartent  devant  le 
glaive  d'Ulysse  qui  les  empêche  de  boire  toutes  à  la  fois  au  sang  des  victimes  :  Od. 
XI,  48  sqq.  230  sqq.  C'était  une  croyance  jiopulaire  que  les  fantômes  et  les  démons 


loni-  pliv^iquo",  et  uutt8t  le  «ouvenir,  le  xentimeiit  et  la 
volonté".  Ces  puuvruH  AniOH,  pour  rulroiivi-r  un  iiiHtunt 
de  cofiftcioneo  fugilivo,  «ont  oiilinéei*  do  boire  le  >iangde« 
victimes  qu'llyssc  a  répandu  pour  elh-s  :  c'est  alors 
Houlemeut  «ju'elles  reiotivrent  la  voix  et  reconnaissent  le 
héros  qui  les  évoque  ".  Par  unn  exception  unique,  Tiré- 
sias  a  ntwiU)  sa  eonscieme  et  le  -sang  lui  rend  le  don 
prophétique  comme  aux  autres  b;  souvenir  ;  c'est  un  pri- 
vilège spécial  (pi'il  doit  à  la  laveur  de  l'erséphono". 

Il  ne  faut  pas  demander  ceiienilant  i  cette  conieptiofi 
psychologitiue  des  ombres  une  rigueur  trop  absolue  :  ou 
plutôt  certains  traits,  (|ui  doivent  avoir  été  introduits 
dans  la  Néhijia  |)rimitive  par  des  continuateurs,  visent  à 
en  eoiiipb'ler  la  donnéi'  sommaire  et  giMiérale  et  sont 
parfois  en  coutr.iiliction  avec  elle.  C'est  ainsi  (|u'on  se 
représenta  ci-rtaiiis  di-funls  comme  se  livrant  encore  sous 
hri'e  à  leurs  occupations  favorites''  :  ,Minos  exerce  tou- 
jours sa  fonction  de  juge,  et  les  ilmes  viennent  lui  sou- 
mettre leurs  contt'sta  lions -•  ;  le  simulacre  d'Orion  continue 
à  chasser  des  ombres  d'animaux  sauvages''"  ;  celui  d'Hé- 
raclès s'avance  tenant  un  arc  tendu,  la  flèche  sur  la 
corde,  et  lance  un  regard  terrible  comme  un  sagittaire 
prêt  à  faire  voler  ses  traits-".  Le  chant  XXIV'  de  VOdijsséi' 
nous  présente  la  foule  des  héros,  divisée  en  groupes  qui 
conversent  dans  la  prairie  des  asphodèles  -'  :  ces  âmes 
ont  donc  conservé  la  conscience  et  le  souvenir. 

Il  faul  voir  aussi,  sans  nul  doute,  une  addition  à  la 
donnée  première  de  la  IS'vkyia  dans  les  trois  criminels 
quisubissent,chez  Hadès,  des  supplices  extraordinaires  : 
Tilyos,  étendu  sur  le  sol,  le  flanc  déchiré  par  deux  vau- 
tours qui  lui  rongent  le  foie'";  Tantale,  plongé  dans  un 
lac  dont  les  eaux  se  retirent  ([uand  il  veut  se  désaltérer, 
et  tondant  inulilemcnt  les  mains  vers  les  fruits  que 
des  arbres  merveilleux  laissent  pendre  au-dessus  de 
lui-";  Sisyphe,  condamné  à  pousser  sans  lin  sur  les  pentes 
d'un  mont  un  rocher  qui  roule  jusqu'au  lias  dès  qu'il 
approche  du  sommet^".  Quels  sont  les  crimes  que  ces 
malheureux  expient'?  Pour  Tityos,  il  est  indiqué:  c'est 
un  outrage  fait  à  Latone.  Ceux  de  Tantale  et  de  Sisyphe 
ne  sont  pas  spécifiés  et  ne  nous  sont  connus  que  par  des 
traditions  postérieures, d'ailleurs  divergentes  entre  elles". 
Vraisemblablement,  tous  trois  sont  châtiés  comme  im- 

avaientpeur  del'éclatdu  fer;  Schol.  Q.  ad  It.  l.  ;  Luc.  Philops.  15  ;  Kohde,  Psyché, 
p.  52,  n.  2.  —  i«  II.  XXIll,  100.  —  I-  Od.  XI,  207.  —  18  /(.  .XXIll,  101  {-iz>,-,jrt); 
Od.  XXIV,  5.  Uuaud  les  âmes  sont  assemblées,  de  leur  foule  se  dégage  un  tumulte 
assez  fort  ;  Od.  XI,  43,  605,  633.  —  19  C'est  le  sens  de  l'expression  â;xevïiv'i  xàor.va  : 
Od.  X,  521,  536  ;  XI.  29,  49  ;  XIX,  562.  Sur  ce  mot,  voy.  .Vaegeisbach-Autenrieth, 
Uom.  Theol.  p.  463;  Buchholz,  Hom.  Jleal.  III,  2,  p.  70,  n.  5  ;  cf.  encore  Od.  XI, 
219  sq.  393  sq.  —  20  Les  âmes  sont  i»,io,<,t.  II.  XI,  392;  XXI,  466  ;  dsçaSie;,  Od. 
XI,  476;  cf.  II.  XXII,  3S9;  XXIII.  104;  oi  X,  494  sq.;  XI,  153  ;  Xaegelsbach-Auten- 
rieth,  Hom.  Theol.  §253,  257-260;  Buchholz,  flom.  Iteal.  III,  2,  p.  68-72;  Rohde, 
Psyché,  p.  3-4,  p.  10  et  n.  1.  —  21  Od.  XI,  153,  233  sqq.  et  passim.  —  22  Jbid.  90- 
91,  98-99.  Quant  à  l'ombre  d'Elpénor,  elle  a  conservé  toute  sa  conscience  parce  que, 
le  corps  n'étant  pas  encore  enseveli,  elle  n'a  pas  pénétré  dans   l'Hadès,   51  sqq. 

—  23  Déjà  dans  une  partie  qui  appartient  pourtant  à  la  forme  la  plus  aticienne  de 
cette  Nékyia,  l'âme  d'Achille  est  censée  exercer  une  sorte  Je  royauté  dans  l'Hadès: 
XI,  483,  491.  —  2-.  Jbid.  568  sqq.  —  23  372  sqq.  _  26  601  sqq.  La  présence  d'Hé- 
raclès aux  Enfers  indique  que  le  poète  ignore  encore  la  légende  de  son  admission 
dans  l'Olympe.  Quand  celle-ci  se  fut  popularisée,  on  chercha  à  la  concilier  avec  la 
donnée  de  la  Xékjia,  en  insérant  quelques  vers  assez  gauches,  où  il  est  dit  qu'Héraclès 
lui-même  est  dans  rOtympe,  mais  que  son  simulacre  est  dans  l'Hadès,  602-604;  Rohde, 
Psyche,p.66;Ithein.Mus.  L,  1895,  p.  623  sqq. j.  —  27  O-/.  XXIV,  13  sqq.,  21,203  sq. 
Ue  même  le  poète  qui  a  imaginé  iesévocations  des  femmes  illustres  dans  la  première 
.Nékyia.  suppose  que  celles-ci  arrivent  groupées  ensemble.  Cette  division  des  ombres 
entre  hommes  et  femmes  correspond  aux  habitudes  de  la  vie  réelle.  VVcil,  Joitrn.  des 
sai:(tHts,  1890,  p.  625.  Sur  la  prairie  des  asphodèles  {iiiznSiO,v  >£;;*.«■/«),  voy.  Welcker, 
Griech.  Goetlerl.  I,  p.  800;  Buchholz.  Hom.  Real.  I,  2,  p.  2)4  sq.;  III,  1,  p.  338. 

—  28  Od.  XI,  570  sqq.  —  29  582  sqq.  —  30  3;i3  sqq.  _  31  Rohde,  Psyché,  p.  59,  n.  1; 
Thraeiucr,  Pergamos^  p.  84  sqq.;  cf.  pour  Tityos,  Hygin.  fab.  55;  pour  Tantale, 
Pindare,  01.  I.  95  sqq.  ;  pour  Sisyphe,  Schol.  ad  //.  VI,  153  etSoph.  Phil  623. 
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pies  pour  des  allenlals  contre  les  dieux.  11  est  impossible 
de  reconnaître  en  eux,  comme  on  l'a  dit',  des  personni- 
fications typiques  de  certaines  catégories  de  vices,  le 
désir  coupable,  la  débauche,  l'orgueil.  Ce  sont  des  excep- 
tions individuelles,  et  qui  n'impliquent  nullement  la 
croyance  à  une  expiation  générale  infligée  sous  terre 
aux  coupabli's'-.  De  cette  croyance  il  n'est  pas  question 
chez  Homère.  Il  est  vrai  que  deux  textes  de  VIlindr 
invoquent,  avec  d'autres  divinités,  les  Erinyes  qui  garan- 
tissent le  serment  et  atteignent,  au  dolii  du  tombeau,  les 
parjures^  Peut-(Mre  y  a-l-ii,  dans  ces  formules  d'impré- 
cations, un(!  survivance  d'anciennes  croyances  alors 
(■'teintes''  :  tout  au  moins  nous  ne  Irouvons  nulle  part, 
dans  les  indications  d'Homère  sur  le  séjour  inl'ernal,  la 
réalisation  de  ces  menaces.  Le  faux  serment  est  d'ail- 
leurs, dans  l'opinion  dos  Grecs,  moins  une  faute  mo- 
rale qu'une  oflcnse  faite  aux  divinités  qu'on  a  invo- 
quées, et  punie  à  ce  titre  par  elles  comme  une  injure 
personnelle. 

Il  n'y  a  donc  pas  trace,  dans  l'Hadès  homérique,  d'une 
sanction  pénale  qui  atteindrait  les  fautes  commises  sur 
terre.  A  part  quelques  exceptions,  qui  restent  des  cas 
isolés,  individuels,  et  où  il  semble  bien  que  l'impiété 
seule  soit  punie,  l'Hadès  offre  à  toutes  les  âmes  la  même 
existence  morne  et  monotone,  pâle  reflet  de  la  vie  ter- 
restre, sans  supplices  comme  sans  joies. 

Hésiode  reste  fidèle  k  cette  conception  et  se  contente 
de  préciser  quelques  données.  Le  sujet  de  la  Théogonie 
explique  que  le  poète  ait  insisté  moins  longuement  sur 
l'Hadès,  connu  de  lui  cependant,  que  sur  le  Tarlare, 
qui  est,  chez,  lui  comme  chez  Homère,  la  prison  des 
Titans''  :  de  toutes  parts  elle  est  environnée  de  murailles 
d'airain  ";  les  trois  Titans  aux  cent  bras,Cottos,  Obriarée 
et  Gyas,  devenus  les  alliés  de  Zeus,  gardent  l'entrée  de 
la  prison,  à  laquelle  on  accède  par  une  sorte  dégorge 
entourée  d'une  triple  nuit',  non  loin  du  fleuve  Océan*. 
L'espace  qui  sépare  la  terre  du  Tartave  est  égal,  comme 
dans  Homère,  à  celui  qui  s'étend  entre  la  terre  et  la 
voûte  céleste  :  c'est  le  chaos,  abîme  si  vaste  qu'une  en- 
clume d'airain,  précipitée  de  la  terre,  mettrait  neuf  jours 
et  neuf  nuits  pour  toucher  au  fond  du  Tartare'  ;  quant 
à  un  homme,  il  lui  faudrait  un  an  tout  entier  pour  fran- 
chir le  môme  intervalle'".  On  voit  encore  que,  pour  Hé- 
siode, l'entrée  du  séjour  des  morts  et  les  sources  de 
l'Océan  se  trouvent  à  l'extrémité  occidentale  du  monde". 
C'est  là  aussi  que  le  Styx,  dont  la  Théogonie  donne  une 
description  plus  détaillée,  prend  naissance  :  une  nymphe 
redoutable,  qui  se  tient  loin  des  dieux,  préside  à  son 
cours;  l'eau  glacée  du  Styx,  filtrant  goutte  à  goutte  du 
haut  d'un  rocher,  dérive  de  l'Océan  qui,  pour  alimenter 
son  fleuve  circulaire,  garde  les  neuf  dixièmes  de  ses 
eaux,  et  en  envoie  un  dixième  dans  les  régions  souter- 

f  Op.  cil.  I,  p.  818.  —  2Roh(io,  Ihiâ.  p.  37-5'J  et  Rhein.  Mus.  1895,  p.  20C  sriq.  ; 
Dicicrich,  iVeA-J/ia,  p.  63  ;  Wilamowilz,  Hum.  L'nlersuch.  p.  200-207;  Sclioeno, 
Jahrbuch,  1893,  p.  206  sq.  M.  Uenry,  /ici),  des  cl.  gr.  1802,  p.  281  sqq.  a 
lenlé  une  explicalion  Daturalisle  de  ces  mythes.  —  3  //.  III,  270  s<jq.  :  XIX,  260 
sqq.  Les  Erinyes  sont  d'ailleurs  supposées  avoir  leur  risidcnce  dans  l'Erèbc  :  Jl. 
IX.  571  ;  XIX,  239.  —  •  Kolide,  Ibid.  p.  50  sq.  —  5  Theoij.  729-733  :  814  sqq.  ;  8:.l 
11  faut  remarquer  cependant  que,  pour  l'auteur  du  Bouclier  d'HAraclés,  v.  234 
sq.,  le  Tarlare  est  confondu  avec  la  demeure  d'Iladès  et  des  morts.  —  6  Theog. 
526:  cf.  732  sq.  —  7  727.  —8  73 J  sqq.;  807  sqq.  ;  cf.  147  sqq.;  617  sqq.  —  9  720- 
725.  —  *0  740  sqq.  Cf.  sur  cette  description  du  Tarlare,  Tti.-II.  Martin,  Op. 
cit.  p.  10-13,  qui  arrive  à  des  prf'cisions  pcul-6lrc  plus  rigoureuses  que  n'en  com- 
porte le  texte  d'Ilrsiode.  —  H  767  ;  775  sq.  ;  807  :  i"v8».  :  c'est-à-dire  dans  la  région 
occidentale  que  le  pointe  vient  de  décrire.  —  12  775  sqq.  —  '•'  561-568.  — .  U  Bien 
des  (lymologies  ont  été  proposées  :  la  plus  vraisemblable  est  celle  île  XElym.  Magn. 


raines'-.  Fnfin,  si  nous  mentionnons  les  quelques  vers 
consacrés  à  Cerbère,  et  dont  nous  analyserons  plus  tard 
le  contenu  [section  III],  nous  aurons  énuméré  les  seules 
additions  faites  par  Hésiode  à  la  description  d'Homère. 

Ce  morne  royaume  de  l'Krèbe  ne  laisse  aucune  place 
à  l'espérance  :  c'est  un  lieu  de  tristesse  et  de  résignation. 
Nous  y  verrons  bientiit  ligtirer,  sous  le  nom  d'Klysée,  un 
séjour  des  bienheureux.  La  première  coiicepti(jn  en  est 
pourtant  chez  Homère  lui-même,  mais  c'est  pour  itii  une 
région  spéciale,  complètement  distincte  de  l'Hadès. 
Comme  elle  doit  y  être  localisée  plus  tard,  il  convient  ici 
d'indiquer  quelles  ont  été  ses  origines.  Dans  le  IV  chant 
de  YOdy^sée",  Protée  annonce  à  Ménélas  qu'il  ne  mourra 
pas,  mais  que  les  dieux  l'enverront"  à  la  plaine  Elysie, 
'HX'JdLO-;  TTEo^^o'/",  aux  confins  de  la  terre,  où  déj;"i  réside 
le  blond  Rhadamanthe  :  en  ces  lieux  la  vie  est  facile  aux 
hommes  ;  ils  ne  connaissent  ni  les  neiges,  ni  les  longues 
pluies,  ni  les  frimas;  mais  toujours  l'Océan,  pour  les 
rafraîchir,  exhale  la  douce  haleine  du  Zéphyre  ».  A  pro- 
prement parler,  le  sort  réservé  à  Ménélas  n'ouvre  pas 
une  perspective  nouvelle  sur  la  condition  des  âmes  après 
la  mort.  Ménélas  ne  doit  pas  mourir  :  il  sera  transporté 
vivant  dans  un  séjour  de  félicité  pour  être  immortel 
comme  les  dieux.  Sa  destinée  rappelle  celle  d'autres 
héros  enlevés  par  les  divinités  et  soustraits  aux  regards 
des  hommes'''.  Elle  lui  est  accordée  par  pure  faveur  et 
pour  la  raison  que  lui  donne  Protée  :  «  Parce  que  tu  as 
épousé  Hélène  et  que  lu  es  gendre  de  Zeus""'.  »  C'estdonc 
à  titre  de  parent  des  immortels  qu'il  est  associé  à  leur 
éternité  bienheureuse''.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  rémuné- 
ration accordée  à  la  vertu  et  au  courage,  puisque  le  plus 
grand  des  héros,  Achille,  est  soumis  d'après  VOdyssée  à 
la  loi  commune.  Khadamanthe  a  déjà  bénéficié  de  la 
même  faveur  :  à  quel  titre'?  cela  n'est  pas  dit,  mais  très 
certainement  ce  n'est  pas  à  cause  de  sa  justice,  dont 
Homère  ne  parle  pas"  :  c'est  peut-être  en  sa  qualité 
de  fils  de  Zeus,  car  il  est  frère  de  Minos". 

Cet  épisode  de  VOdyssée  a  été  le  point  de  départ  de 
nombreuses  légendes  analogues  rapportées  par  les  poètes 
cycliques,  comme  celle  d'Iphigénie  transportée  en  Tau- 
ride  et  rendue  immortelle-",  de  Memnon,  soustrait  à  la 
mort  par  la  prière  d'Eos-',  d'.\chille  enlevé  par  Tliétis 
sur  son  bûcher  et  conduit  dans  l'île  de  Leucé^';  enfin, 
dans  le  plus  récent  de  ces  poèmes,  ia  Télégoiue,  Péné- 
lope, Télémaque  et  Télégonos  jouissent  de  l'immortalité 
auprès  de  Circé-^  Il  est  surprenant,  comme  le  remarque 
M.  Rolide^',  que  ces  traditions,  inspirées  visiblement 
par  le  récit  de  VOdyssée  sur  la  fin  de  Ménélas,  ne  profitent 
pas  de  l'Elysium  pour  y  transporter  ces  dififérents  héros 
admis  à  un  sort  analogue.  Quelle  que  soit  la  raison  de  c(!S 
divergences,  il  est  probable  que,  à  l'époque  des  poèmes 
cycliques,  la  divinisation  était  pour  ainsi  dire  de  droit  pour 

428,  36  :  zaji  t!iv  ï'aiuoi/,  fvOa  o'i  iJeiESsr;  safaY"""""''  Ro'kIc.  Psyclie,  p.  70,  n.  2. 

—  1I>  Ainsi  (îanymtïde,  //.  XX,  232  sqq.  :  Tillinnos  enlevé  par  l'.Xurorc,  //.  XI,  1  : 
Od.  V,  1  ;  hio  l.eurolhéa,  Od.  V,  333  sqq.  ;  VI,  2S0.  !.(.  aussi  le  srjour  d(  lyssc 
auprès  dcCalvpso.  Od.  V.  135  sq.  :  209  sq.;  XXIII.  333  sq.  ;  Rolidc.  /bid.  p.  63-73. 

—  JC  Od.  IV,  509.  —  1"  Peut-être  celte  légende  n'a-l-elle  pris  naissance  qu'en  rais. m 
de  la  divinisation  d'ilélùne  [uei.knaj  ;  Rolide,  p.  74,  n.  3.  —  18  Kolide,  p.  71.  n.  2. 

—  19  II.  XIV,  321  sq.  —  20  Proclus  in  Epie,  graec.  /ragm.  (Kink.-l ,  p.  10.  -  21  lUd. 
p.  33.  —  22  Ibid.  p.  34.  Cf.  l'art,  aciiillfis  et  les  toxles  réunis  par  Th. -H.  Martin,  Op. 
cit.  p.  18,  n.  4  *'t  suiv.  I.'ile  •<  Leucé  »,  la  blanche,  ne  fut  évidemment  localisée 
que  plus  tard.  Il  faut  la  chercher,  dans  la  légende  priiiiilivo,  à  l'occident;  cf.  le 
rocher  Lcucas,  devant  lequel  passent  les  âmes  des  prétendants  en  traversant 
rOeéan,  .ivanl  d'arriver  à  llladés  :  Od.  XXIV,  11  ;  Rohde,  p.  600,  n.  1;  cf.  p.  658 
sqq.  — 23  procl.  Jbid.  p.  58;  même  donn-V  dans  les  Xoffro-..  I-;uslatli.  ad  Od.  XIV, 
118.  —  S-  Psyché,  p.  82  sqq. 
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les  Iii'm'iis  :  |>inst|ii'iin  nlisriir  |ici-H(iiina^i'  rLiiiiiii)'  Ti'li'Knnu'^ 
liurlii^ti  et<lli<  ruvciir,  c  fsl  i|iii>  le  (irivili'go  i-sl  (linciiti  la 
^|<^l(■,  <-l  li<  liasunl  si'ul  u  l'ait  i|ui-  ihmis  ii'ityiniH  coiiiiui'^ 
suiic)*  i|iii'   (II*  i|Ui-li|ui's  trailitiiiiis  isuli-rs  liit  i-o  ^<>iirf. 

('.'(•si  Cl-  (|iii  rcsullo  uvoc  uut>  pli-intt  iHidonco  du 
l't'li'lirt'  |>(issafj;t'  dus  Trnimux  et  Jmir.i  sur  la  sui!t;»!B8iiin 
dfs  dilIVi-i'iits  à^cs'.  Kulri-  If  (rtiisii'-iiic  i-t  le  riui|iiii-iiii>, 
)|ui  sinil  ci'ux  du  l>rtni/.t'  et  du  fiT,  se  trouve  iiitfrcalc 
iM'iiii   dos   héros  des  ^uorros   du   Troie  «t  do  Tliûbos. 

(Jucliiui's-uns  d'i'iilrt'  <'u\,  sans  dout( ux  dont  répopiT 

;i\ail  racnnli'  la  lin  avec  des  eirconstanees  trop  précises 
piiiir  (|ue  la  tradition  ait  pu  se  inodilicr  à  leur  éj;ard, 
meurent  suivant  la  loi  nalnrell(<;  le>.  autres  sont  trans- 
jHirtes  par  /.i'U<  aux  extri'niites  de  la  terre,  dans  les  iles 
des  liienlieureux.  au  milieu  do  l'Océan  :  ils  y  sont  immor- 
tels, exempts  de  soni'is,  isi  lés  des  autres  dieux,  sous  le 
règni;  de  CronoS"  :  trois  l'ois  par  an,  la  terre  leur  donne 
ses  fruits.  Cet  à'^c  des  liéros  n"a  été  inséré  dans  la  série 
(les  antres,  dont  il  rompt  la  gradation  et  la  logique,  que 
liour  taire  une  place,  dans  les  destinées  de  la  vie  future, 
à  ces  iles  des  bienheureux,  et  rien  ne  prouve  mieux  à 
quel  point  cette  tradition  s'était  popularisée  depuis  Ho- 
mère. .\u  reste,  les  termes  mêmes  de  ce  développement 
indiquent  bien  (jue,  dans  la  pensée  d'Hésiode,  l'ère  de 
ces  destinées  privilégiées  est  close  de  son  temps,  et  que 
les  mêmes  miracles  ne  doivent  plusse  reproduire. 

Les  iles  l-'ortunées  sont-elles  pour  Hésiode  identiques 
à  la  plaine  Elysie  d'Homère  ?  Cela  ne  paraît  guère  dou- 
teux. A  vrai  dire,  l'Rlysium  d'Homère  n'est  pas  expressé- 
ment désigné  comme  une  île;  mais  il  a  dil  facilement 
être  conçu  comme  tel.  Une  ile  seule,  ou  un  groupe  d'iies, 
donne  bien  l'image  d'une  contrée  entièrement  séparée 
du  monde,  et  inaccessible  à  ceux  qui  ne  sont  pas  élus. 

On  s'est  aussi  demandé^  si  l'Elysée  ou  les  iles  des 
bi(>nheureux  n'étaient  pas,  sous  une  dénomination  par- 
liculière,  le  jardin  des  dieux  dont  il  est  question  dans  de 
nombreuses  traditions',  planté  lui  aussi  à  l'occident  du 
monde,  et  qui  semlde  ne  faire  qu'un  avec  le  jardin  des 
Hespérides"'.  Cette  conjecture  n'est  pas  suggérée  par  le 
texte  de  VOdyssce,  el  celui  des  Travait.v  el  Jours  l'exclut. 
Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  toutes  ces  contrées  mer- 
veilleuses sont  situées  à  l'extrême  occident,  baignées 
par  l'Océan,  voisines  de  la  région  où  le  soleil  à  son 
coucher  regagne  son  palais".  Mais  nous  ne  suivrons  pas 
davantage  les  détails  de  celte  géographie  fabuleuse  ;  il 
nous  a  sufti  de  marquer  les  origines  d'une  tradition  qui 
fera  fortune  el  viendra  s'insérer  dans  la  conception  popu- 
laire des  Enfers. 

II.  L'enseignemenl  d'Eleusis  et  de  Vorphisme.  —  Les 
idées  enseignées  à  Eleusis  sur  la  vie  future  ont  été  expo- 
sées plus  haut  [elel'sim.^] '.  Nous  devons  cependant  y 
revenir  en  quelques  mots  pour  préciser  certains  points. 
Des  travaux  récents,  et  notamment  un  important  mémoire 
de  M.  Foucart  *,  ont  élucidé  en  partie  ce  sujet  obscur. 

Les  textes  anciens  font  souvent  des  allusions  au  «  sort 

'  1011-201 .  Nous  suivons  eiicorû  M.  Rolide,  Pst/cfie,  p.  84-103.  —  -  Ce  tlrtail  est  au 
vers  16'-',  qui  doit  ùtre  interpolé,  car  il  suit  une  trailUion  postérieure  â  Hésiode,  et  d'après 
laquelle  Zeus  délivra  Cronos  et  les  Titans  du  Tarlare,  Pind.  Pyth.  IV,  2*J1  ;  Rolidc, 
p.  9'.i,  —  ^  llietericli,  Nektjia,  p.  20  sq.  —  ♦  Hisbos  gamos,  p.  177,  n.  lS-20.  —  •>  Her- 
ci,LES,  p.  94,  t.  12-13  ;  95,  n.  3-4.  —  û  Dietcrich,  Ibid.  p.  21,  n.  i  et  .".  ;  cf.  p.  25 
sqq.  ;  35  sqq.  ;  Rohde,  Grieclt.  Roman,  p.  268,  n.  2.  —  7  En  particulier,  sect.  VIII, 
p.  579  sqq.  —  8  Hecherches  sur  l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis, 
«laiis  les  J/(^,ji .  de  l'Acad.  des  Jnscr.  XXXV,  2-^  partie,  et  tirage  à  part,  lS<J5:cf. 
aussi  Robde,  Psychej  p.  256  sqq.  et  l'article  iaschus.  —  'J Bymn.  iti  Cerer.  -480  sqq.  et 
les  telles  souvent  cités  qui  sont  rassemblés  dans  I.olicek.  Af/laopfiamits,  p.  69  sqq.  ; 

V. 


I  inoillcur  "  (pii  attend  Ion  initiés  aux  Knfer!*  *  ;  ils  y 
jouiront  d'une  situation  iirivilé^iee  que  l'initiation  hcuIo 
peut  coiiféror.  Ces  eKpéruiicett,  comment  les  mysièros  Iok 
siif;gêreiil  ils  .'  Par  dilTérenles  cérémonion  mystiques  qui 
terminaient  les  grandes  fêles'".  Los  cérémonies  com- 
portent trois  éléments  :  1"  une  sorte  de  représentation 
dramatique  (ôi.:.|Xi/a)  ;  f  l'exliiliition  d'objoLs  sacréH 
(îtixvjjxsvï)  ;  :J"  l'énoncé  do  certaines  paroles  ().'fjiii.i-i%t. 
i"  Le  drame  melluit  on  action  dus  épisodes  de  lu  lé- 
gende d(>s  Déesses,  etse  tei'ininait  par  une  hii-rogaiiiii*  ". 
L»"  On  montrait  aux  lidèles  soit  des  attributs,  soit  plu- 
tôt les  el'ligies  des  mêmes  divinités,  ((ui  apparaissaient 
tout  à  coup  ilans  une  lumière  l'-blouissanle  '-'.  Mais  il  y 
:  avait  aulro  chose  dans  cette  pjirtie  di-  la  cérêinonii-.  Los 
I  mystcs  n'étaient  pas  simples  spi;r.tateurs  ;  ils  parcou- 
raient la  route  des  EnfiTs,  et  après  avoir  passé  pjn-  do 
profondes  ténèbres,  dans  les  frissons  et  les  angoisses, 
ils  arrivaient  brus(|uement  dans  la  vive  lumière  qui 
éclairait  le  séjour  des  bienheureux  ".  Ainsi  les  initiés 
voyaient  de  leurs  yeux,  sous  une  forme  précise,  les 
dill'érentes  parties  de  ce  monde  souterrain  (|ui  préoccu- 
pait leur  pensée.  Sur  ce  point,  il  ne  saurait  y  avoir  do 
doute,  car  l'interdiction  de  révéler  la  nature  des  mys- 
tères ne  portait  pas  sur  cette  partie  des  cérémonies  : 
témoin  les  indications  très  nettes  de  plusieurs  textes", 
el  surtout  la  description  précise,  quoique  succincte,  des 
Grenouilles  d'Aristophane,  dont  les  traits  sont  inspirés 
de  ce  spectacle.  Cette  description  ne  reproduit  sans  doute 
pas  de  tous  points  ce  qu'on  montrait  à  Eleusis;  on  n'eût 
pas  toléré  sur  la  scène  une  profanation  aussi  hardie  ; 
néanmoins  on  y  aperçoit  ce  qui  faisait  l'essentiel  dans 
l'enseignement  des  mystères.  En  arrivant  aux  Enfers, 
on  traversait  d'abord  un  grand  lac '%  puis  une  contrée 
peuplée  de  serpents  et  de  monstres  divers  "',  parmi 
lesquels  Aristophane  mentionne  l'Empuse  aux  formes 
multiples  '",  les  chiens  du  Cocyte,  l'Echidna  aux  cent 
têtes,  la  Murène  de  Tartessos,  les  Gorgones  tilhra- 
siennes  '".  Dans  un  marais  de  boue  et  d'ordure,  enveloppé 
d'obscurité  ",  croupissent  des  criminels,  des  parricides, 
des  parjures,  ceux  qui  ont  violé  l'hospitalité,  ceux  qui 
ont  trahi  leur  pays-".  A  ces  lieux  d'épouvante  succède, 
non  loin  du  palais  d'Hadès-',  le  séjour  des  bienheureux, 
pour  lesquels  seuls  brille  la  gaie  lumière  du  soleil  ^-  ; 
ils  y  forment  des  chœurs,  sur  des  pelouses  fleuries,  et 
chantent  des  hymnes  en  l'honneur  de  Déméter  et  de 
Bacchus^'.  Les  hommes  pieux,  les  mystes,  seuls  partici- 
pent à  cette  félicité  ;  elle  est  refusée  aux  impies,  et  par 
là  il  faut  entendre  tous  ceux  qui  n'ont  pas  participé  à 
l'initiation  -'.  Cette  conception,  dans  son  esprit  général  et 
jusque  dans  certains  détails  caractéristiques,  est  con- 
forme, comme  nous  allons  le  voir,  à  celle  de  l'orphisme. 
3°  Cette  simple  promenade  à  travers  les  différentes 
contrées  des  Enfers  ne  sufiit  pas  à  donner  à  l'initié  la 
certitude  que  la  félicité  des  champs  Élysées  sera  son 
partage.  C'est  dans  les  paroles  prononcées  par  l'hiéro- 

cf.  Kolide,  /tiid.  p.  267,  n.  1  :  eleusixii,  p.  5S0,  u.  787  sqq.  —  '»  Foucart.  Mém. 
cité,  p.  38  sqq.  —  H  Eleusi:<ia,  p.  575,  578.  —  12  Rohde,  p.  "272  sqq.  —  "  U  parait 
inipossilile,  nialgié  l'avis  de  Lenormant,  de  ne  pas  interpréter  en  ce  sens  les  teitcs 
qu'il  discute  i  l'art.  ELEUsiNrA,  p.  576  sq.,  n.  735  sqq.  —  ''•  Voy.  surtout  la  célèbre 
comparaison  de  Plutarque  entre  l'époptic  et  la  mort,  éd.  Didol,  t.  V,  p.  9;  cf.  Arislid. 
Eleusin.  p.  256  et  les  autres  testes  cités  par  M.  Foucart,  Ibid.  p.  57  sqq.  —  '■'  Haii. 
136  sqq.  ;  c'est  le  lac  .Vchéron  qu'on  traverse  dans  la  barque  de  Cliaron  ;  181  sqq.  ; 
cf.  Eurip.  Aie.  4+4.—  ti'Jlan.  143,  278.  —  n  293  sqq.  —  W  472  sqq.  —  '»  143  sq. 
273.  _  20  146  sqq.  274  sqq.  — -'  163;  432  et  436.  —22  135;  434  sqq.  —  23  154  sqq.  ; 
313  si|q.;  382  sqq.  ;  393  s.|(i.  ;  411  sq(|.  —  21  158;  353  sqq. 
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phanle  (XeYÔjAEva,  f-f,<:v.;,  -ï-^a-r;ii.\i.-j.-:i.)  qu'il  puise  cellf 
assurance.  On  a  voulu  longtemps  y  voir  soit  un  exposé 
dofi;malique,  soil  un  récit  suivi  des  légendes  dont  le 
spectacle  se  déroulait  dans  1(îs  nuits  inysli(|ues.  M.  Fou- 
cart.  dans  le  uiénioire  que  nous  avons  cité,  a  <!Xpli(jué 
par  une  ingénieuse  et  séduisante  liypollièse  le  caractère 
de  celle  partie  essentielle  de  la  révélation  d'Kleusis'. 
Il  on  cherche  l'analogie  dans  le  lÀvie  des  viurts  égyp- 
tien, recueil  de  conjurations  et  d'invocations  aux  divi- 
nités qui  peuplent  le  monde  infernal  et  que  l'âme  du 
mort  rencontre  sur  son  chemin.  Le  principe  de  la  révé- 
lation éleusinicnne  est  le  même  :  seulement,  les  inslruc- 
lions  que  l'on  dépose,  en  Egypte,  dans  un  rituel  écrit  :i 
côté  du  mort,  sont  données  oralement  à  Eleusis  par 
l'hiérophante  ;  à  mesure  que  les  initiés  parcouraient  les 
divers  tableaux,  il  les  munissait  de  formules  et  de 
recommandations,  leur  enseignant  la  route  à  suivre,  les 
dangers  à  éviter,  les  noms  véritables  et  secrets  des 
divinités  qu'ils  ronconlraient,  les  paroles  à  prononcer 
pour  avoir  accès  aux  difl'érentes  parties.  L'Hymne  à 
Di'-iiictcr,  que  l'on  peut  dater  du  vu'  siècle,  attribue  à  la 
déesse  elle-même  la  révèlalion,  faite  aux  Eumolpides-, 
de  ces  formules  mystérieuses  auxquelles  on  attachait 
une  vertu  toute-puissante  :  cette  innovation  acquérait 
ainsi  le  double  prestige  d'un  patronage  divin  et  d'une 
antiquité  vénérable;  mais  elle  devait  être  un  apport 
récent  dans  le  culte  agricole  d'Eleusis. 

Cette  hypothèse,  fondée  sur  l'analogie  que  présentent 
les  usages  mortuaires  égyptiens  et  les  pratiques  de 
l'orphisme  dont  nous  allons  parler,  rend  raison  de  deux 
caractères  jusqu'ici  difficilement  explicables  de  ces 
paroles  mystérieuses  prononcées  par  l'hiérophante  :  elle 
explique  d'abord  pourquoi  l'enseignement  d'Eleusis 
devait  rester  secret  (à-ooGviTa)  et  réservé  aux  seuls 
initiés;  elle  explique  aussi  la  force  irrésistible  que  les 
anciens  attribuent  à  l'initiation.  L'initié,  guidé  par  ces 
instructions,  parvient  à  coup  sûr  au  domaine  qui  lui 
est  assigné  dans  le  monde  souterrain  ;  il  sait  les  paroles 
magiques  qui,  à  chaque  pas,  écartent  les  dangers  de  sa 
route  et  lui  ouvrent  le  séjour  de  la  félicité.  Nous  com- 
prenons ainsi  pourquoi  on  n'est  pas  vraiment  initié, 
ei'it-on  participé  à  toutes  les  épreuves  antérieures,  si 
l'on  n'a  pas  entendu  les  paroles  de  l'hiérophante  ■',  et 
pourquoi  l'on  arriva  à  supposer  qu'Héraclès  et  Dionysos 
aient  eu  besoin  de  se  faire  initier  alin  de  parvenir  sans 
encombre  au  terme  de  leur  voyage  infernal  *. 

Les  mystères  orphiques,  qui  font  leur  apparition  en 
(jréce  vers  la  fin  du  vu'  siècle,  contribuent  à  propager 
une  conception  nouvelle  du  monde  infernal,  conception 
qui  présente  de  si  évidentes  analogies  avec  celle  d'Eleu- 
sis, qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettr('  une  filiation 
de  l'une  à  l'autre.  Nous  n'avons  à  relever,  dans  l'or- 
phisme [oRPUici],  que  ce  qui   louche  à  notre  sujet''.  11 


*  l*.  Cl  sqq.  —  2  i76  sqq.  —  ^  Voj.  l'anecdote  de  Sopalcr,  dans  les  lifiet. 
graeci  de  Wali,  l.  VIII.  p.  UO  sq.  —  '  Dans  Euripide,  litre,  fur.  013,  lléraclé»  dit 
expressément  :  «  J'ai  réussi  iKircc  que  j'ai  vu  les  sainLs  niystf^rcs  ».  Cf.  [f*lat. ] 
Axioch.  13;  Diod.  IV,  25.  —  "  Voy.  sur  l'orphisme,  les  chapitres  de  M.  J.  Girard, 
Le  sent,  relig.  en  Grèce,  p.  !38-2i(J:  Dielerich,  Xekyia,  p.  72  sqq.;  Kolide,  Payche. 
p.  305  sqq.;  Weil,  Journ.  des  5auan/«,ld95,  p.  215  sqq.  309  s<[q.  —  fi  I.a  distinction 
entre  la  croyance  à  la  simple  survivance  de  ITime,  qui  n'est  proliablemcnt  que 
temporaire,  et  à  l'immorlalili!'  véritable  a  l'ié  nettement  marquve  par  M.  Kolide;  cf. 
Weil,  Ibid.  p.  214.  —  1  C'est  le  ::«««.i,  si.fo;  dont  parle  l'uulare,  Fr.  110,  Bcrgk. 
Sur  le  sens  de  cette  expression,  voy.  Rolidc,  p.  500,  n.  1.  Empédocli*  imagine  que 
rûmc  a  été  bannie  du  séjour  des  dieux  pour  avoir  commis  un  nteurtn*  et  s'être  repue 
du  s.ing  de  sa  victime,  ou  pour  avoir  prélê  un  faux  serment  (v.   31).  Ilonnncul  le 


suffira  de  dire  qu'il  fait  un  contraste  sensible  avec  les 
autres  cultes  grecs  par  quelques  traits  fondainenlaux  : 
d'abord  ce  n'est  pas  une  religion  locale,  professée  par 
une  cité  ;  c'est  une  religion  ouverte,  accessible  par 
l'initiation  (tsXe--/,)  à  quiconque  veut  y  entrer,  li^ii  second 
lieu  l'orphisme,  qui  se  rattache  au  culte  de  Dionysos  et 
;'i  ses  légendes  particulières,  comporte  tout  un  système 
théogonique  et  professe  sur  la  nature  et  la  destinée  de 
l'àiiie  une  doctrine  métaphysique.  La  conception  lionii'- 
rique  n'implique  pas  à  proprement  parler  l'immortalité 
de  l'âme''';  le  double  de  l'homme  survit  au  vivant  dans 
une  existence  confuse,  à  demi  consciente,  et  rien  n'af- 
firme qu'il  doive  conserver  une  durée  indéfinie.  L'or- 
phisme, au  contraire,  proclame  la  supériorité  de  l'âme 
sur  le  corps,  son  indépendance  envers  lui,  son  immor- 
talité, ou  plus  exactement  son  elernité.  Autrefois,  elle 
demeurait  avec  les  dieux,  étant  de  leur  race  ;  mais  elle 
commit  uni'  faute  initiale,  qui  ternit  sa  pureté.  Quelle 
est  celte  l'aute'?  les  textes  nous  renseignt^nl  mal  à  ce 
sujet  ■^.  Ce  (]ui  est  si'ir,  c'est  qu'en  expiation  il  lui  fallut 
entrer  dans  un  corps  el  naître  à  la  vie  terrestre.  C'est 
pourquoi  les  orphiques  appelaient  le  corps  le  tombeau  de 
l'âme  (cSijjLa- (r?|[jLa)  ".  L'homme  doit  s'alîranchir  des 
liens  du  corps  où  l'âme  est  engagée  comme  dans  une 
prison'.  La  mort  naturelle  n'est  qu'une  délivrance  pas- 
sagère, car  à  peine  libre  l'âme  doit  entrer  dans  de  nou- 
veaux corps  d'hommes  ou  d'animaux  '".  Comment  sortir 
de  ce  «  cercle  de  nécessité  "  "?  L'orphisme,  c'est-à-dire 
la  révélation  apportée  par  Orphée,  en  fournit  le  moyen. 
L'initiation  impose  toute  une  vie  de  pureté  réglée  par 
des  préceptes  rigoureux.  Les  adeptes  de  Dionysos  se 
qualifient  de  purs,  de  saints  fxïOxpo'',  o'cio!)  '^.  Ils  se  puri- 
fient par  des  luslrations,  qui  enlèvent  la  souillure  maté- 
rielle '^  ;  ils  se  mettent  par  des  extases  en  communication 
avec  le  dieu  ''■  ;  ils  se  soumettent  â  des  abstinences,  à  la 
chasteté  '"^  ;  ils  ne  font  usage  que  d'une  nourriture  végé- 
tale "'.  Cette  dévotion  et  ces  pratiques  sont  des  titres  à 
la  récompense  qui  attend  les  initiés  après  la  mort. 
Encore  faut-il  ajouter  qu'elles  ne  constituent  pas  un 
droit:  le  salut  reste  conçu  comme  un  effet  de  la  grâce 
accordée  par  Perséphone  et  les  autres  divinités  de  la  théo- 
logie orphique. 

Ainsi  d'après  ce  système,  dont  nous  entrevoyons 
les  éléments  épars,  le  séjour  aux  Enfers  n'est  pour  les 
âmes  qu'une  étape  entre  des  incorporations  succes- 
sives ''.  Le  privilège  de  la  félicité  n'est  lui-même  que 
temporaire  et  ne  supprime  pas  l'obligation  d'une  nou- 
velle naissance.  Quant  aux  peines,  elles  servent  non 
seulement  de  châtiment,  mais  de  purification,  cl  elles 
hâtent  le  moment  de  la  délivrance  définitive  ;  une  des 
inscriptions  gravées  sur  or  dont  nous  allons  parler  " 
félicite  l'âme  d'avoir  passé  par  l'expiation  qui  la  sous- 
traira pour  toujours  à  la  condition   terrestre.  C'est    le 


premier  de  ces  crimes  est-il  possible  pour  un  dieu  '?  esl-ce  une  allégorie  (F'Iut.  De 
e.«u  cnrn.  1  )  ?  La  même  diTliculté  pour  expliquer  cette  décliéancc  de  l'âme  se  retrouve 
dans  le  système  de  Platon;  Weil,  Ibid.  p.  311.  —«Plat.  Cralyl.f.  400  (..—•■>  Plat. 
Jfiid.  et  Phaedo.  02  B.  —  10  Sur  les  conditions  de  ces  incorporations  successives 
{ivff(o;xaT..">ç(t;),  V.  Uollde,  p.  415,  n.  3.  —  '1    Kixîlo;  Ti;;  ^îvÉerEu;,  Orph.  fr.  226  Abel. 

—  12  Plat.  Rap.  II.  361 1:  ;  Orph.  Hymn.  8*,  i.  —  "  Plat.  Ibid.  364  E  ;  Plut.  Xon 
possesuav.  viv.  sec.  Epie.  27,  p.  1 105  B.  —  H  Aristol.  /'ro6(.  30.  2,  34-39.  Sur  ces 
extases,   voy.   Rohde.    p.    311    s(|q.  ;  Weil,  Joiirn.   des  savants,  1895,  p.    215  sq. 

—  'ô  Kolide,  p.  419,  n.  I.  Cf.  le  personnage  d'MippoU  le  dans  la  tragédie  d'Kuripide 
et  celui  de  TIléonoé  dans  Uelen.  »05-870.  —  "'■  Kurip.  Hippol.  951  ;  Plat.  Leg.  VI, 
782  CD.  —  1"  Nous  suivons  l'exposé  de  Rolide.  p.  422  s,j.  — 13  /user.  gr.  Sic.  el  Hat. 
642;  Weil,  Ibid.  p.  224. 
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^i^'iiir  tir  lii  tlii'iiriif  ci<liMiri<  ili')vi'li)|)[)i'i>  tlaiis  Iti  (lurgias 
lur  Itililltr  il'i'V|iiiM'  riiijtistico.  l.'Aiiu'  iloit  iloiii',  upi'i's 
>>iiii  si'joui-  dans  l'Ilailt's,  suliir  sur  Icn-f  ilimlrus  oxis- 
It'iR't's,  d'un  ili-);riV  inrt-riuui'  ou  supérieur,  Huivunl  bos 
iiii't'ili'i.  <!i'll)'  (lu  pi'L-licur  iiiL'oi-ri^ililr  i-sl  coiuliiiiiiM'i' 
pi'iutaiil  l'i'liMMiili'  i\  pusscr  do  lu  vin  liiiToslre  i\  l'Iludi's  ; 
l't'lli-  )|ui  s'fst  di'>linitiv(>iiii-iil  Ijivtki  do  sa  Ineho  orit;iiU'll(! 
csl  >iiuslraitti  i\  c«i  ityli'  d'alliTiialivcs  cl  rojcjinl  li-s 
dieux  doul  elle  (>sl  issue.  Piudan-,  lùiiin'-doclu  i-l  l'ialmi 
se  sont  appnipi'ié  ces  duclrines  et  uut  préeisé  les  condi- 
lions  lie  eelle  di-slinéo  '. 

(luire  ses  tloeli-ines  el  sos  pi-oscriplions  sur  la  ciui 
duile  qui  doit  cuucilier  ù  riiouime  la  luvour  des  divinités 
iiili-rnales,  l'orpliisiue  a  ses  formules  n»a(jçi(|Ues  (]ui,  au 
niiMuent  de  la  u>orl,  giiidenl  lame  dans  son  voyag(î  i\ 
riludés.  On  en  a  la  preuve  aujourd'hui  dans  d'inléros- 
sanles  inseriplions  uitHriques  gravées  sur  dos  lamelles 
d'or'',  (|ui  oui  éle  di'conveiles  dans  l'Italie  méridionale, 
a  l'etilia  et  a  Tliurii^;  une  autre  a  été  retrouvée  à 
Kleutlierne  en  Crète"  el  prouve  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
usage  local,  'l'ouïes  ces  inscriptions  étaient  renTermées 
dans  des  lomlieaux  ;  elles  étaient  donc  destin(''es  au 
niorl  lui-même  el  lui  servaient  d'instructions  ;  ce  devait 
être  un  usage  général,  dans  les  sectes  orphiques,  de 
déposer  auprès  du  cadavre  une  de  ces  lamelles  d'or. 
Ces  inscriptions  présentent  des  parties  communes,  mais 
le  texte  en  est  plus  ou  moins  abrégé.  La  plus  longue 
décrit  très  exactement  l'accès  de  rF-nfer.  L';\me,  en  arri- 
vant dans  riladès,  trouvera  à  sa  gauche  une  source  el 
près  d'elle  un  peuplier  blanc;  elle  se  gardera  d'en  appro- 
cher. Une  autre  source  aux  eaux  fraîches  et  vives  '', 
s'aliinentc  au  lac  de  Mémoire.  Près  d'elle  sont  des  gar- 
diens ;  l'Ame  les  abordera  en  proiioncanl  queUjucs  vers 
(|ui  prouveront  qu'elle  a  conscience  de  son  origine 
céleste;  elle  leur  dira  les  tourments  de  la  soif  qu'elle 
endure  et  réclamera  à  boire;  quand  elle  sera  désaltérée, 
elle  régnera  avec  les  autres  héros.  D'autres  feuilles  d'or 
renseignent  le  mort  sur  une  autre  partie  du  voyage, 
l'arrivée  auprès  des  divinités  des  Enfers  et  le  langage 
qu'il  faut  leur  tenir.  Il  faut  reconnaître  évidemment, 
dans  ces  diverses  formules,  des  fragments  détachés  d'un 
poème  répandu  dans  la  secte  orphique  et  qui  servait  de 
rituel  pour  la  descente  des  Enfers.  M.  Foucarl  suppose 
que  ce  poème  était  la  IvxTïêaortç  eiç  AïSou,  attribuée  par 
les   anciens  à  un  disciple  de  Pythagore,  et  dont   on  a 

1  Cour  l'imlarc,  l'iime  doit  sûlre  préservée  »Ic  l'injuslice  pendauL  trois  séjouiâ 
sur  terre  et  dans  l'Uadôs  pour  recevoir  sa  récompense  définitive,  01.  li,  75  sqq.  ; 
AV.  110,  lïergk  ;  cf.  Rolide,  /bi>t.  p.  503.  n.  I  ;  504,  a.  t.  Empédocle  assigne  à  l'exil 
de  l'âme  loin  du  séjour  des  dieux  une  période  de  trois  myriades  d'années,  c'est- 
à-dire  un  temps  indéterminé;  Dietcricli,  iVeAj/iti,  p.  US  sq.,  entend  ce  nombre  dans 
un  sens  trop  littéral;  cf.  Hohde,  Jfiid.  p.  472,  u.  3  ;  pour  Platon,  cf.  plus  loin,  secl. 
111.  Pour  la  Itiérarcliie  des  existences  terrestres,  voy.  VVeil,  loc.  cit.  p.  312. 
—  "-  M.  Foucart  |>ense  qu'on  se  servait  de  lamelles  d'or  parce  que  l'or  était  pour 
les  Égyptiens  le  métal  le  plus  puissant.  Il  est  plus  simple  de  croire  que  c'était  pour 
préserver  les  tablettes  de  l'oxydation,  car  en  Egypte  on  se  servait  pour  le  nu''me 
usage  du  parchemiu,  Weil,  Jbiil.  p.  311.  —  3  Inscr.  gr.  Sin.  et  ItaL  ti^is,  641, 
lJ4i;  Joiirit.  of  kell.  slH<L  111,  [).  114.  Ces  inscriptions  reniontonl  au  iv"  siècle  av. 
J.-C.  Elles  ont  été  commentées  par  Dietericli,  Ni'/cyla,  p.  8.Ï-1Û7  ;  Foucart.  Miîm. 
cité,  p.  Ii4-71  ;  Wcil,  loc.  cit.  p.  219-2Î4,  300-311  ;  cf.  de  Uidder,  De  l'iiltc  de  la 
mort,  p.  136  sq.  —  4  Bull,  de  con:  Uell.  1893,  p.  177  sqq.  (Joubin).  —  ■<  M.  l)ie- 
tericb.  relevant  ce  détail,  remarque  que  les  inscriptions  de  la  fin  du  paganisme 
parlent  souvent  de  la  soif  du  mort  :  le  vœu  li;lr,  rfn.  "Ocipt;  x^,  -iuyoov  jSwp  {Osiris 
a  pris  la  place  d'Hadés)  est  une  des  formules  cousacrées  des  épitaplies  ;  de  même 
deux  le  refrigeret  et  des  expressions  analogues  dans  les  inscriptions  chrétiennes  ; 
voy.  les  textes  réunis  Nekyia,  p.  05-100.  Les  mots  <liux?ôv,  àvail-uyerv,  etc.  font  évi- 
demment allusiou  à  <I<u/;,  et  rappellent  l'idée  de  vie.  —  6  Cf.  Ettig,  Acheruntica, 
p.  286  sqq.  ;  [)ieterieh,  îhvl.  p.  128  sq((.  ;  M.  Kohde  a  prouvé  en  tous  les  cas  que  ee 
poème  ne  pouvait  être,  comme  on  l'a  cru.  identique  à  la  Miiiya.de,  Psyclie,  p.  278, 
n.  2.  La  forme  impersonnelle  de  ce  titre  fait  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  delà  descente 


suppose  (|Ueli|Ueroitl,  KUIIs  ruiKOn,  i|Ui-  le  HUjel  étiiil  lu 
descente  d'Mrplii-e  aux  Knft'rs*.  (!oniiiie  on  déposait 
auprès  de  lu  nioinii!  égyplienrio  un  exemplaire  du  Livre 
duH  inurts  ou  tout  uu  iniiinn  des  exlruitH,  dd  ini>ni(i  l'adeple 
des  Mystères  4-ni|Mii'lail  avec  lui  «luelques  fragrnenlK  de 
son  précieux  loriiiulaire  i|ui  lui  servait  de  guide  '. 

Nous  n'avons  pas  tx  iHudier  toutes  les  indiculionK  i|ui! 
conliennenl  ces  inscriptions  ;  mais  un  dédail,  (|ui  ht; 
i'elrou\eailli.'urs  dans  la  description  des  Lnl'ers,  iloili^lrc 
relevé  ici  :  c'est  l'ullusion  ii  la  source  de  Méniuire  ut  ù 
une  aulre  source,  qui  n'est  pas  nommée,  et  que  l'inilié 
doit  éviter  :  cette  seconde  source  est  évidemment  le 
Léthé,  désigné  par  son  nom,  pour  la  première  l'ois  duuH 
la  littérature,  dans  un  vers  d'Aristophane  ".  Quel  est  le 
sens  de  celle  conception'.'  M.  Kohde  pense  ([u'il  y  a  li,  U 
l'origine,  une  allégorie  (lopulaire,  (|ui  traduit  l'incons- 
cience où  sont  réduites  indistinctement  toutes  les  âmes 
d'après  Homère  (7.u.£Vf|V/  xài-f^va)  ".  Dans  l'orpliisme,  ce 
même  mythe  devient  une  des  pièces  du  système  et  y 
prend  une  signilication  particulière  :  la  mémoire  esl  le 
l)rivilège  de  l'initié  '",  et  l'oubli  le  châtiment  du  profane 
et  du  criminel.  Plus  lard,  ce  même  niyllie,  intfîrprélé, 
passa  de  l'orphisme  dans  la  conception  courante  du 
monde  infernal  ".Un  fragment  de  rZi'/j«<oméd'Apollodorc 
représente  Thésée  et  Pirithoiis  attachés,  pour  y  subir  leur 
supplice,  à  un  rocher  qui  est  nommé  le  siège  de.  l'Oubli  '-'. 

L'idée  que  la  condition  des  âmes  dans  l'Hadès  est 
dilTerente  suivant  qu'elles  ont  participé  ou  non  à  la  révé- 
lation de  l'orpliisme,  suppose  (lu'à  leur  arrivée  dans  le 
monde  infernal  elles  subissent  un  jugement.  La  VU''  des 
Lettres  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  de  Platon 
attribue  l'origine  de  celle  croyance  à  d' <•  anciennes  tradi- 
tion sacrées  »  "  :  expressions  qui  ne  peuvent  désigner 
que  l'orphisme,  et  au  reste  une  telle  conception  esl 
incompatible  avec  les  données  homériques.  Dans  sa 
11°  Olympique,  qui  s'inspire  des  théories  orphiques, 
Pindare  parle  expressément  d'un  jugement  qui  est  rendu 
par  «  quelqu'un  »,  sans  doute  Hadès  lui-même  '',  ou 
peut-être  Perséphone,  qui,  dans  les  tablettes  orphiques, 
est  présentée  comme  l'arbitre  des  morts  ' '. 

Comment  les  orphiques  se  sont-ils  représenté  le  bon- 
heur dont  jouissent  les  initiés?  Des  fragments  de  textes 
nous  laissent  entrevoir  un  idéal  conforme  à  celui  qu'in- 
dique Aristophane  :  ceux  qui  ont  vécu  purs  sur  terre 
"  ont  après  leur  mort  un  sort  plus  doux,  dans  les  belles 

aux  Eufers  d'un  iicrsonnage  délcnniué.  —  ^  rouri]Uoi  des  c-xlraits  seulement  et 
nou  le  formulaire  conqdet  ?  M.  Foucart,  ici  encore,  rapi)roclie  l'asage  de  l'Egyplc  : 
le  Livre  des  morts  Huit  par  u'étre  plus  considéré  comme  un  guide  proprement  dit, 
mais  comme  un  amulette;  une  parcelle  du  livre  sacré  enferme  avec  le  mort  suffisait 
pour  le  protéger  et  le  faire  admettre  dans  la  société  des  immortels.  —  8  Rnï\.  180  : 
Tô  .Vrfir,!,  -eStov.  Mais  l'indication  est  si  brève  ici  qu'on  doit  supposer  que  cette  cou- 
ceptiou  est  déjà  populaire. (if.  aussi  Xauck,  Trtujîc.  frag.  adnspota,3'J2.  —  ^  Psgche, 
p.  290,  n.  2.  On  trouve  sans  doute  une  al'usion  à  la  môme  croyance  dans  un  vers  de 
Théoguis,  704  sq.  :  n:g(7î^(îvr,v...  r.TE  ^çotoV;  7:apÉ/£i  V/;Oïiv,  ^/.â-T'jyffa  vô^io.  Dans 
l'antre  de  'rro[)honios  à  Lébadée,  Pausauias  signale  aussi  des  sources  de  Mnémosyue 
et  de  Léthé,  IX.  30,  S.  —  10  Cf.  Orph.  Hymn.  77  (in  A/nemos.),  9  sq.  —  H  Lucian. 
De  liiclu,  S;  Plut.  Du  ocailt.  eio.  Vil,  p.  1130  (j.  Les  expressions  de  AiO»,?  lî'iî.if., 
Af,0>;;  iiy,\,  etc..  sont  fréquentes  dans  la  littérature  :  Koscber,  Lexikon,  s.  v.  Platon 
accommode  ce  même  mythe  à  sa  théorie  de  la  métempsychose,  v.  sccl.  111.  Cf. 
encore  Kohde,  Psyché,  p.  501,  u.  2.  —  <-  Apollod.  lipit.  Valic.  1,  23  [Mythofir. 
gr.  éd.  Wagner,  1,  p.  181  sq.);  ef.  l'épisode  du  tableau  de  Polygiiote  ù  Delphes, 
Paus.  X,  39,  4;  et  Panyasis  in  Epie,  fragm.  9,  éd.  Ixitd(el.  Le  passage  d'Apoilodore 
donne  l'explication  de  deux  vers  jusqu'ici  obscurs  d'Horace,  Carm.  V,  7,  27  sq.  : 
nec  Letliaea  valet  Tltexcits  abrnmppre  caro  vincula  Pirithoo.  Ces  rap[)rochcments 
sont  faits  par  Dielerich,  Neiyia,  p.  91-93.  —  i^  |Plat.|,  Epist.  VU,  333A  ;  iti«"/.a.i<.i 
TE  xa:  lEso't  /.o-^ot.  —  •'►  Pind.  01.  Il,  G5.  Sur  ce  vers  de  Pindare,  voy.  Maass,  Orpheus, 
p.  271  sq.  L'hypothèse  (pi'il  s'agit  d'IIadèsest  suggérée  par  deux  indications  d'Es- 
chvle,  Kmnen.  273  ;  Supplie.  230,  (jui  d'ailleurs  |)cuvent  s'écarter  de  la  pure  tradi- 
tion ori)hique.  —  li»  hiscr.  gr.  Sic.  et  liai.  63S  et  C41. 
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prairies  i)ue  borde  le  cours  prol'ond  de  rAehéroii  '  ■■. 
D'après  un  passage  du  l'Iirdon,  la  secle  enseignait  aussi 
que  les  purs  vivi-nl  dans  l'iladès  en  compagnie  desdieux 
souterrains  '.  l'indare,  dans  la  II'  Oli/mpiqur  que  nous 
avons  citée,  décrit  avec  un  peu  plus  de  détails  ce  séjour 
bienheureux  de  lÊlyséc  souterrain  :  les  justes  y  passent 
une  vie  sans  larmes  et  sans  efforts  près  des  divinités 
vénérables;  de  nuit  comme  de  jour  ils  sont  éclairés  par 
les  rayons  du  soleil  '.  Le  même  tableau  est  présenté 
dans  un  célèbre  fragment  de  thrriie  '  ([ui  s'inspire  d'idées 
analogues  :  seulement  ici,  c'est  notre  soleil  ([ui  luit  pour 
les  bienheureux  pendant  nos  nuits  ■'  ;  répandus  dans 
des  prairies  semées  de  roses  et  ombragées  par  la  plante 
de  l'encens,  au  milieu  de  bosquets  qui  se  chargent  de 
fruits  d'or,  ils  se  livrent  aux  exercices  du  cheval,  du 
gymnase,  aux  divertissements  des  dés  et  de  la  lyre.  De 
ce  séjour,  qui  est  celui  del'Êlyséc  souterrain,  et  où  l'àme 
juste  ne  fait  que  passer  entre  deux  vies  supraterreslres, 
l'indare  distingue  d'ailleurs,  conformément  à  la  doctrine 
orpliiquo,  la  félicité  délinilivc,  où  l'on  n'est  admis 
qu'après  avoir  achevé  le  cycle  des  naissances  et  des 
morts  dans  ce  monde  :  pour  Pindare,  cette  félicité 
suprême  est  placée  dans  les  îles  Fortunées,  rafraîchies 
par  les  brises  de  l'Océan,  et  où  naissent  les  fleurs  d'or 
dont  les  élus  tressent  des  couronnes  "  ;  dans  ce  dernier 
détail,  on  reconnaît  une  combinaison  de  la  pure  théorie 
orphique  avec  la  légende  d'Homère.  Qu'il  y  ait  aussi, 
dans  le  tableau  que  présente  Pindare  de  l'Elysée  souter- 
rain, quelques  traits  de  sa  propre  imagination,  c'est  ce 
qui  semble  vraisemblable,  car  d'après  d'autres  témoi- 
gnages, l'orphisme  promettait  surtout  à  ses  adeptes  des 
plaisirs  moins  immatériels,  de  joyeux  banquets,  du  vin  à 
Ilot,  l'ivresse  des  convives''  :  idéal  quelque  peu  gros- 
sier, et  qui  parait  trahir  l'origine  thrace  que  l'on  attri- 
bue d'ordinaire  aux  mystères  orgiaques  de  Dionysos. 
Cette  dernière  conception,  dont  il  faut  peut-être  rappro- 
cher le  tourment  de  la  soif  redouté  par  l'àme  du  mort, 
est  de  beaucoup  la  plus  répandue  parmi  les  sectes 
orphiques  :  tout  au  moins  c'est  sous  cet  aspect  d'un  pays 
de  cocagne  où  l'on  boit  beaucoup  que  les  profanes 
s'étaient  habitués  à  se  représenter  la  félicité  où  aspirent 
les  initiés  :  nous  en  avons  pour  preuves  les  nombreuses 
allusions  qu'y  font  des  textes  do  l'époque  classique,  en 
particulier  les  poètes  dramatiques  ',  ainsi  que  des 
auteurs  apparl(;nanl  aux  derniers  siècles  du  paganisme  ^ 
(Juant  à  la  destinée  des  âmes  qui  n'ont  pas  participé  à 
l'inilialion,  elle  est  conforme  à  celle  que  dépeint  la 
comédie  des  Grenouilles  :  la  foule  des  profanes  est 
plongée  dans  les  ténèbres  et  reléguée  dans  un  bourbier 
(fiopÊ&so;,  7:-ir,Àoç) '".  Les  criminels  proprcnnenl  dits  subis- 
saient-ils une  condition  plus  rigoureuse  que  les  simples 
profanes  ?  Un  texte  orphique  nous  apprend  que  ceux  qui 
étaient  coupables  d'injustice  et  de  violence  étaient  relé- 

I  Proclus  in  VUl.  Jiemp.  p.  Mij  (=  Orph.  fr.  134  Abcl).  —  ^/Viaci/.  p.  dOC  — 3  01, 
11,  67  sqq.  Cf.  sur  ce  Icjilc  Kohde, /'sycAe,  p.  502,  n.  i.  —  •  Fr.  107  Bcrgk. —  ^'M.  Kohdc 
iiilcrprùte  dans  ie  niômc  sens  les  vci-s  cités  plus  haut  de  la  II"  Oi.  La  conception 
virgilicnnc  sotemque  suum,  sua  sidtra  noruni  [Aen,  VI,  611)  serait  une  subtililc 
d'invention  post<^ricurc.  —  ^01.  11,  77  sqq.  Sur  l'cipression  Aïo;  ôSôv  r.afà.  Koôvoj 
Tipoiv,  V.  Rohde,  p..ïl(3,  n.  1.  —  7  plat.  Jlesp.  11.  .103  G;  Orpk.  fr.  îil  ;  liolide.  p.  iîl. 

—  8  Ces  textes  sont  rassemblés  par  Dictcricli,  Xekyia,  p.  77-80.  Probablement 
Eschyle,  dans  son  Sisyphey  avait  lepi-ésenlé  ilcs  mvstcs  pai-  nn  chœur  de  Satyres. 
Cf.  Aristopli.  Tajyeni.îf.  fr.488Kock;  Aristoph.  fr.  li,  13;  Pseudo-Pherecral.  .l/e- 
tall.  fr.  i.  i  (Meinekci.  —  ^  Plut.  De  sera  num.  vind.  p.  oGb  K;  Luc.  Ver.  Bist. 
11,  14;  Anthol.Pal.  Vil,  31.  —10  plat.  Phaed.  p.  69C;  Resp.W,  363  C,  et  Olympiod. 
ad  toc.  {Orph.  fr.  iîl);  Procl.  in  Plat.  Bemp.  p.  696  {Orph.  fr.  154).  —  Il  Ibid. 

—  n  Marsil.  luin.   Orph.  fr.  314.  -    "  Plat.  Resp.  U,  365  A.  —    Il  Plat.  Ibid. 


gués  jus([u'au  fond  du  Tartare  ",  où  peut-être  ils  étaient 
tourmentés  par  des  démons  '-.  Des  peines  terribles  atten- 
daient ceux  qui  avaient  méprisé  les  saints  mystères  '■'. 
Nous  en  sommes  réduits  à  ces  indications  sommaires, 
mais  il  est  probable  que  les  orphiques  donnaient  sur  les 
dilTérentes  peines  d'autres  détails. 

Une  phrase  de  Platon  fait  allusion  à  l'une  de  celles  que 
subissent  les  profanes  ;  ils  sont  condamnés  à  puiser  sans 
cesse  de  l'eau  dans  un  crible  ".  On  y  reconnaît  la  forme 
primitive  du  supplice  des  da.naidks,  qui  remplissent  étcr- 
nelleinenl  un  vase  sans  fond.  Ce  dernier  supplice  est 
mentionné  pour  la  première  fois  par  l'auteur  de 
YAxioclios  '■'  ;  il  a  donc  été  emprunté  à  l'orphisme  par  la 
croyance  populaire  "'.  Quelh;  l'st  sa  signilicalioii  ?  On 
l'explique  d'ordinaire  par  un  jeu  de  mots  :  ce  labeur 
toujours  imparfait,  xdvo;  à-é/.ê'jToi;,  est  imposé  aux 
■j.-tj.ii-'j'.^  ■j.-.ù.iU  îspôjv,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
arrivés  à  la  perfection  des  initiés  ''.  M.  Weil  suppose 
plus  simplement  que  c'est  l'image  de  l'infirmité  d'un 
esprit  incapable  de  conserver  aucun  souvenir  '*  ;  ce  serait 
donc,  sous  une  nouvelle  forme,  un  mythe  analogue  à 
celui  du  Léthé.  Quant  à  la  fiction  du  marais  de  boue  où 
croupissent  les  profanes,  il  est  très  vraisemblable,  comme 
on  l'a  souvent  remarqué,  qu'elle  a  dans  l'orphisme  un 
sens  allégorique  "  :  on  y  voit  donc  avec  raison  un  sym- 
bole de  la  souillure  que  n'ont  pas  lavée  les  pratiques  de 
la  purification.  Peut-être  cependant  faut-il  chercher  la 
première  origine  de  cette  liction  dans  l'observation  d'un 
phénomène  volcanique  -"  comme  celui  qui  a  fait  imaginer 
le  Pyriphlégéthon. 

11  y  a  longtemps  qu'on  a  signalé  la  pénétration,  dans 
le  culte  agricole  d'Eleusis,  de  certains  éléments  essentiels 
et  caractéristiques  de  l'orphisme  -'.  Tout  récemment,  les 
rapports  qui  unissent  les  mystères  de  l'un  et  l'auln.'  culte; 
ont  été  l'objet  de  nouvelles  études,  qui  ont  prouvé  que 
ces  relations  sont  beaucoup  plus  étroites  encore  (|u"on 
ne  supposait  '-.  .lusqu'à  quel  point  enseignait-on  à 
Eleusis  les  dogmes  propres  à  l'orphisme,  l'origine 
céleste  de  l'àme,  sa  chute,  ses  migrations  ?  Il  est  difficile 
de  le  déterminer,  mais  bien  des  rites  éleusiniens  sup- 
posent précisément  ces  mêmes  doctrines  et  n'ont  de  sens 
que  par  elles:  en  particulier  les  jeûnes  et  les  abstinences, 
que  prescrit  aussi  l'orphisme  -^  Pour  nous  en  tenir  à 
notre  sujet,  nous  devons  noter  les  similitudes  manifestes 
qui  portent  sur  la  conception  des  Enfers,  et  sur  les  for- 
mules secrètes  qui,  d'après  l'un  et  l'autre  culte,  donnent 
accès  à  un  séjour  privilégié.  Sur  ce  dernier  point,  la 
démonstration  de  M.  Foucarl  paraît  décisive  -'.  L'or- 
phisme a  ses  livres  sacrés,  qui  contiennent  les  formules 
nécessaires  à  guider  l'àme  ;  à  Eleusis,  les  mêmes  indi- 
cations sont  données  par  un  spectacle  accompagné  lui- 
même  d'instructions  sacramentelles.  Cette  méthode  de 
révélation  est  si   semblable  dans  son  esprit  à  celle  du 

363  C.  —  l'>  Axioch.  371  E.  Vo).  une  iutcrprêtalioii  ualuralislc  du  m\tlie  des  l)a- 
naïdes  par  M.  Henry,  Rev.  défi  études  t/r.  1892,  p.  284  sqq.  —  f'  Ce  genre  de  châtiment 
est  déjà  représenté  dans  le  tableau  de  Polyguole,  Paus.  .\,  31,  9.  11.  —  17  Rohde, 
Psyché,  p.  292,  n.  I  ;  Kuhucrt,  Jahrbuch.  VIII,  IS'.i3,  p.  110  sq.;  Dictcrich,  Xekyia, 
p.  70,  n.  I.  —  1»  Jourit.  des  savants,  1S95.  p.  3IU.  —  I9  Rohde,  p.  288,  n.  1  ;  Dic- 
tcrich, p.  si.  —  2"  Weil,  Ibid.  p.  317.  —  21  Elkosisia,  p.  346,  .549  sq.  —  22  Vo) . 
outre  l'ouvi-agc  souvent  cité  de  M.  Dicterich,  Anrich,  Bas  antike  Afysterieitwese», 
(jocttingcn,  1 894  ;  Maass,  Orpheiis,  .Miinchcn,  1 895  ;  Wobbermin,  Rrlit/ioiisffeschichtl. 
Studien.  1890.  — -^  Eueimma,  p.  53»,  n.  288-299.  —  2i  Pausauias  (I.  37,  4)  écrit,  à 
propos  d'un  détail  du  culte  :  «  Celui  qui  a  vu  les  mystères  d'Eleusis  ou  qui  a  lu  les 
livres  appelés  orphiques  sait  ce  que  je  veux  dire  »>.  11  ne  s'agit  pas,  dans  cette 
phrase,  de  la  partie  de  l'initiation  qui  est  relative  aux  Enfers;  mais  on  y  voit  cxac 
tement  caractérisées  les  deux  méthodes  d'enseignement. 
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/(i')ci/f,  iiinili  i'^y|ilicn,  i|u'il  ii'i'sl  |iii<<  iliflii'iti'  il'utlini'l- 
(r«,  t'tiiiiiiii'  If  \(<iit  M.  l-'oucarl,  un»  iiilliK'ii'  -  'I"  i  r^yiilc 
»'i,'\«ir<;uiil  vers  lu  lin  du  vii°  «iiiclc'. 

Kii  MMiiiiu-,  ('(<  i|U>'  li'Hiiiyslèi'vs  oui  iiilroiliiil  iliiriKinal 
iliiii-1  lit  ('iiiicc|ilioii  ilfs  Eiil'orii,  L'ust  lu  croyaiK'o  a  uiu' 
tli<sliiifi'  tlilVt'i'i'iitf  puur  lus  iiiilios  i-l  lus  |irul'uiiuH,  lus 
|irt<iiiii-i'Ma\iiiil  II'  privili'^cd'iiiii'  rniiilitiiitiliii-iilii'urfusc. 
I.c  |iniii'i|ii'  lin  ci'llc  (lislitu'tiiin  n'a  pus  un  farui'li'ru 
uiKial  |>iii|iriinifiil  ilil  :  lus  ruIiKions  luysliiiut's  ne  pio- 
ri'ssciil  jiUN  If  (lo^nif  tl'unf  i'i'lrii>uliiin  l'omlff  surlu  nii'- 
l-iU-  i>u  If  dfUIfl'ilf  ;  if^  lili-fs  de  |iurs  cl  de  siliuls  rjur  Sf 
dcinnunl  lus  adcplusu'iint  (|u'uuu  valeur  loulc  rclulivc,  el 
n'iniplu|Uf lit  (|Uf  l'olisfrvaiii-f  d'un  riliifl  liirmalistf. 
(;'f>l  en  i-f  Sfns  iHroil  ((u'il  esl  i|Ufsliun  d'un  juj^finciil 
dfs  nuirls  :  ce  juge  me  ni  doit  tHre  entendu  cnnune  un 
f\anifn  qui  dislin^'Uf  les  initiés  des  priil'ancs.  (leltf 
i-fsf  r\f  l'ailf ,  il  l'aut  adiuottre ,sf  Ion  nous,  que  la  iToyaiife 
a  une  sanction  morale  se  dégagea  de  la  religion  orpliico- 
cli'usiniennp,  (d  ((ue  peut-èlre  elle  y  était  en  germe. 
On  a  été  trop  loin  en  prétendant  que  l'enseignement 
d'Kleusis  y  était  contraire  -,  cl  on  a  abusé  de  la 
celèhre  boutade  de  Diogène  sur  le  brigand  l'aléeion  '.  11 
ne  l'aut  pas  perdre  de  vue  ([uc  l'orpliisme  repose  sur  le 
dogine  d'une  chute  de  l'àme,  qu'il  jirèclie  une  sorte  de 
rcdemplion,  soumise,  il  est  vrai,  à  des  conditions  plus 
rormalisles  que  morales  ;  mais  celte  notion  même  était 
susceptible  de  s'élargir  et  de  s'épurer  au  contact  de  la 
philosophie.  C'est  ce  qui  arriva.  Il  se  iil  en  Italie,  entre 
l'orphisme  et  le  pylliagorisme,  un  échange  certain, 
quoiiiuf  diriii'ile  à  déterminer,  de  doctrines  ',  el  celte 
pénétration  des  idées  ambiantes  ne  s'est  pas  lailc  seule- 
ment a  l'orif^ine.  Il  laul  ajouter  que  les  mystères  s'adres- 
saient à  dos  hommes  de  toutes  les  catégories  sociales  : 
les  esprits  cultivés  les  ont  interprétés,  y  ont  cherché  un 
sens  plus  profond  et  symbolique.  Les  mystères  ont  su 
distinguer,  parmi  ceux  qui  sont  exclus  de  la  félicité 
d'outre-tombe,  les  simples  profanes  des  criminels  pro- 
prement dits,  ceux-ci  seuls  étant  condamnés  à  de  cruels 
supplices^  :  or  c'est  là  une  distinction  qui  ne  peut  être 
faitt>  que  d'un  point  de  vue  moral.  Lesauteurs  postérieurs 
ont  formellement  attribué  à  la  religion  éleusinienne  un 
caractère  moral,  qu'il  n'y  a  aucune  bonne  raison  de 
contester  ''  Et  enfin,  quand  la  croyance  à  une  condition 
meilleure  pour  une  partie  de  l'humanité  dans  l'autre 
monde  passa  de  la  religion  éleusinienne  dans  le  domaine 
des  idées  courantes,  elle  prit,  ainsi  que  la  conception  d'un 
jugement,  un  sens  tout  nouveau  :  détaché  de  la  doctrine 
particulière  qui  l'avait  imaginé,  ce  privilège  ne  pouvait 

1  Nous  lïavons  pu  uoiis  alt:icllC'i-(]u'aii\  nnslèresorpliiquesel  cleiisinitîus,  parce  que 
leur  iiilluence  est  !a  plus  sensi!)ie,  cl  leur  rituel,  niaigr(j  tant  d'ol)scurités.  le  mieux 
coiiuu.  Mais  le  sol  hellénique  est  couvert  de  mysliïres  analogues,  se  rattachant  soit  au 
nièuie  culte,  soit  à  d'autres  divinités,  comme  les  Cabires.  la  Mère  des  Dieux,  et  toutes 
les  dninités  étrangères  dont  le  culte  se  propage  peu  à  peu.  Les  rites  de  l'initiation 
différaient  sans  doute  dans  tous  ces  cultes,  publics,  semi-olfîciels  ou  privés,  mais  dans 
la  plupart  l'objet  essentiel  est  le  même  :  l'assurance  d'uu  privilège  de  l'élu  dans  cette 
Aie  comme  dans  l'autre.  Cf.  de  Ridder,  De  l'idée  de  la  mort,  p.  146  sqq.  ;  art.  càbibi, 
sect.  V,  p.  706,  etc.  —  -  Rohde,  Psychc,  p.  286  sqq.  —  3  Plut.  De  aud.  poet. 
4  ;  Diog.  Laert.  VI,  39  ;  Juliau.  Orat.  VU,  p.  508,  7  sqq.  ;  Pliilo,  De  vicl.  off'er.  XII, 
p.  iôi.  —  i  Kohde,  Jbid.  p.  426  sq.  ;  450-480,  en  particulier  458,  u.  1  ;  O.  Kern, 
Kmpedokles  und  die  Orphikei\  dans  Archiv.  f.  Gesch.  der  Philos,  l,  p.  498  sqq.  ; 
Uieterich,  Xekyia,  p.  108  sq.  —  ^  Oi-ph,  fr,  1o4  et  314.  C'est  ce  qui  résulte  en 
particulier  des  indications  d'Aristoph.  Han.  146  sqq.  274  sq.  ;  mais  on  peut  ici  se 
dr-mandcr  jusqu'à  quel  point  Aristophane  est  fidèle  à  l'esprit  de  la  doctrine  élcusi- 
nieuDc,  et  s'il  ne  l'interprète  pas  dans  un  srns  conforme  aux  crojauces  communes. 
Cf.  cependant  Plat.  Resp.  p.  615  B  et  495  sqq.  Dans  le  mythe  d'Kr  le  Pamphylien, 
Platon  no  s'arrête  pas  sur  le  sort  des  enfauls  morts  en  bas  âge,  mais  il  insinue  que 
son  revenant  n'avait  p-is  négligé  ce  point  ;  cela  veut  dire  que  des  traditions  orphiques 


!  plus  être  iMivihagé  i|Ui' coinuic  une  luiirtiou  niorulu.  C(!hl 
ainsi  que  peu  U  puu  prit  uuitisunci)  lu  doclrine  d'unii  ré- 
iiiuni'rutiun  fiitundiu'  uu  himis  di-  lu  uiurule  communo.  Si 
donc  fUf  n'ftuit  pa<>  propreiiiMut  ensfigiiée  d!in>>  lu  pure 
tradition  orphico-eleubinienne,  elle  y  éluil  enveloppée, 
ello  un  sortit  ;  c  esl  on  eu  sens  et  dans  celle  iiiusure, qu'on 
peut  dire  que  li-s  mystères  oui  introduit  dans  la  pensée 
grec(|Uf  cette  notion  de  Iti  l'fcoiiipcn'ii'  df~.  Iiiriis  et  du 
clitktimi-nt  des  c()U(iables. 

III.  t'iiiiirjilioii  ilrs  /■Jii/i:is  il  t  i/io<iiii:  ilussufue,  —  Lu 
iriiyance  à  la  réunion  des  Ames  dans  l'Iludés  n'a  été,  li 
aucune  époque,  universellement  admise  comme  un  urlicle 
de  loi.  Souvent  elle  est  expiiinét!  avec  des  réserves,  sous 
une  l'orme  hypothétique,  ou  même  elle  est  fruncliemenl 
niée  '.  U'anlre  part,  les  croyances  les  plus  diverses  se 
l'ont  jour.  11  esl  (|uestion  quelque  part  des  Tvhopntores, 
adiu'és  it  Athènes  comme  les  esprits  des  ancêtres  devenus 
les  démons  des  vents  "  ;  on  entendait  dire,  du  temps  d'Aris- 
tophane, que  les  hommes  deviennent  des  étoiles  après  la 
mort  ''.  D'après  uni!  théorie,  (|u'on  trouve  exposée  dans 
deux  passages  d'Kuiipide  '",  et  qui  doit  être  populaire 
puisqu'elle  est  celle  de  plusieurs  épitaphes",  l'àme  à  la 
mort  se  résorbe  dans  l'Rther  tandis  (|uele  corps  se  décom- 
pose. On  voit  se  manifester  tant  d'opinions  contraires, 
qu'il  esl  impossible  de  chercher  à  en  dégager  une  foi 
commune.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  croyance 
aux  Knfersful  sans  doute  la  conception  prédominante  el 
la  plus  populaire. 

La  consultation  des  ombres  faite  par  Ulysse  dans 
VOdi/ssée  suscita  dans  la  poésie  épique  un  certain  nombre 
d'épisodes  analogutis.  On  citait,  parmi  les  poèmes  liésio- 
diques,  une  expédition  de  Thésée  et  de  Firithoiis  dans 
le  monde  souterrain  '-.  Une  autre  nckijia,  de  contenu 
ignoré,  se  trouvait  dans  le  poème  des /^e^ours '-'.Il  stmible 
aussi  que  dans  la  Mînyade  une  descente  aux  Enfers  ait 
tenu  une  large  place''*.  Plus  lard, le  théâtre  attique  a  fait 
de  fréquentes  allusions  au  monde  infernal  ''  et  une 
donnée  semblable  à  celle  des  Grenouilles  figurait  dans 
quelques  comédies,  par  exemple  dans  les  Kpot-i-z/ot  et 
les  M£t:cÀXy,;  do  Phérècrate,  el  dans  le  Génjtadès  d'Aris- 
tophane lui-même"'.  D'Homère  aux  poètes  du  v  siècle, 
la  description  de  l'Hadès  est  donc  devenue  un  des  lieux 
communs  de  la  littérature.  En  même  temps  de  nou- 
velles traditions  populaires,  comme  celles  par  exemple 
qui  se  rattachaient  à  des  cultes  locaux  de  divinités 
chlhoniennes'",  vinrent  se  combiner  avec  la  conception 
homérique.  Par  cette  collaboration  de  l'imagination 
poétique  et  de  la  croyance  populaire,  qui  se  firent  de 


en  parlaient;  dans  le  rajliie  du  Gorgias,  le  philosophe  parle  expressément  des  âmes 
inoyenDcs,  c'est-à-dire  de  la  catégorie  la  plus  nombreuse  du  genre  humain,  ceux  qui 
ne  sont  ni  tout  à  fait  vertueux,  ni  tout  à  fait  criminels.  On  \oit  par  là  que  les  or- 
phiques étaient  entrés  à  ce  sujet  dans  des  détails  très  circonstanciés  ;  or  ces  dis- 
tinctions ne  peuvent  être  faites  que  d'après  un  critérium  moral  :  cf.  Weil,  Jount, 
des  savants,  1895,  p.  317.  —  «  Diod.  V,  49,  6.  Cette  question  de  l'inlluence  morale 
des  mystères  reste  toujours  obscure.  Au  commencement  du  tV  siècle,  Audocide, 
De  myst,  31,  s'adressant  à  l'équité  des  Athéniens,  laisse  entendre  qu'elle  leur  vient 
des  mystères  ;  est-ce  une  simple  exagération  d'avocat  *?  Voy.  sur  ce  texte,  Kohde, 
Op.  cit,  p.  275,  n.  3  et  .Xac/ttraeye,  p.  702.  —  "'  Par  exemple,  dans  quelques  passages 
d'Euripide  ;  7")-on<;.  632  sqq.  ;  Hippol.  190-196;  fr.  813  .\auck,  10  sq.  ;  cf.  fr.  536- 
538.  —  8  Démon  ap.  Phot.  Suid.  s.  v.  ;  Polinx,  3,  17  ;  Tzclzes,  Lycophr.  738  ;  Rohde, 
p.  226-227.  _  9  Pax,  833.  —  10  Aiulrom,  101)  sqq.;  Troad.  503  sqq.  ;  cf.  El.  59  ; 
Supplie.  532  sqq.  11  IS  el  Epicharm.  Fr,  inc.  7,  p.  257  Lor.  —  "  Corp,  inscr.  ail. 
1,  442  (inscription  tombale  des  morts  de  Potidée'j,  11,  3720,  4135,4307  =  Kaihel,  21, 
41,  156,  159.  —  12  Pans.  IX.  31,  5.  Les  indications  sur  ces  différents  poèmes  ont  clé 
réunies  par  Ettig,  Ac/ienint.  p.  378-289.  —  13  Allusions  de  Pans.  X,  28,  2  et  7. 
—  !'►  Procl.  in  Epicijraec.  fragm.  I,  p.  21 5  sqq.  —  15  Ettig, /ôi'rf.  p.  291  sqq. —  ^^Ibid. 
p.  298  sqq.  —  17  Sur  ces  cultes,  voy.  surtout  Rohde,  Psyché,  p.  104-133,  190-199. 
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mutuels  empruals,  liien  des  traits  se  précisèrent,  se  mo- 
difièrent ou  s'ajoutèrent  au  fonds  primitif. 

Pour  Hésiode  encore,  nous  l'avons  vu,  l'entrée  des 
Enfers  se  trouve  à  l'Occident  du  monde  [secl.  i].  C'est 
une  des  traditions  qui  se  perdirent  le  plus  tôt  :  nous  en 
avons  la  preuve  dans  le  grand  nombre  de  régions  qui,  à 
l'époque  historique,  passaient  pour  donner  accès  au 
monde  infernal.  Dans  beaucoup  d'entre  elles  se  retrou- 
vent les  noms  des  lleuves  de  l'Krèbe  '.  Au  lieu  de  sup- 
poser, comme  on  l'a  fait  quelquefois  dans  l'anliquilé, 
qu'Homère  a  emprunté  ces  nomsà  telle  ou  telle  contrée-, 
on  n'hésite  plus  aujourd'hui  à  penser  (|uc  la  popularité 
des  poèmes  homéri(|ues  est  la  cause  de  leur  difl'usion 
dans  la  géographie  terrestre  \  C'est  ainsi  qu'on  trouvait 
en  Thesprolie  un  fleuve  Achéron  sortant  d'un  lac  Aché- 
rusias,  et  recevant  comme  affluent  le  Cocyte  près  d'un 
lac  nommé  Averne  ou  Aornos  '.  11  y  avait  un  autre 
Achéron  en  Triphylie,  près  des  lieux  consacrés  'a  Hadès". 
.\u  sud  de  la  Laconie,  près  du  cap  Ténare,  on  signalait 
une  bouche  des  Knfers'':  une  autre  était  localisée 
dans  un  marais  Achérusia  non  loin  d'Hermione  en  Argo- 
lide '.  AColone,  en  Attique,  le  lieu  consacré  aux  Eumé- 
nides  était  réputé  un  des  seuils  de  l'Enfer*.  A  Héraclée 
du  Pont,  on  signalait  une  caverne  d'Achéruse  \  Dans  le 
voisinage  de  la  Grande  Grèce  et  des  colonies  grecques 
de  Cumes  et  de  l'arlhénopée  en  Campanie,  on  imagina 
aussi,  près  d'une  bouche  des  Enfers,  un  Achéron,  un  lac 
Achérusia,  un  Pyriphlégélhon,  un  lac  Averne  '°.  Plu- 
sieurs de  ces  localités  et  beaucoup  d'autres  encore 
étaient  citées  dans  la  légende  comme  ayant  donné 
passage  à  des  dieux  ou  à  des  héros  qui  pénétrèrent 
dans  le  royaume  des  morts".  Ces  dénominations  et  ces 
légendes  locales  sont  le  symptôme  d'un  changement  qui 
s'est  fait  dans  les  idées.  Le  progrès  des  connaissances 
géographiques  ne  permit  plus  de  croire  que  l'Océan  for- 
mait la  ceinture  du  monde  et  qu'au  delà  de  son  cours 
s'ouvrait  l'orifice  qui  conduit  chez  Hadès.  Les  gouffres, 
les  cavernes  obscures  et  profondes,  particulièrement 
celles  d'où  s'échappaient  des  eaux  sulfureuses  ou  des 
gaz  méphitiques,  se  prêtaient  au  rùle  d'entrée  des 
Enfers  :  beaucoup  reçurent,  avec  les  régions  avoisi- 
nanles,  les  noms  significatifs  de  ID.ojTo'jvia!,  XaooJv.a'^. 
\  Hermione,  on  pensait  être  si  près  du  royaume  d'Hadès 
qu'on  ne  donnait  pas  aux  morts  la  pièce  de  monnaie 
exigée  par  Charon  ".  Néanmoins  l'àme,  après  la  mort, 
doit  toujours  franchir  un  fleuve  ou  un  marais,  et  c'est 
en  ce  sens  seulement  que  la  tradition  homérique  resta 
persistante  :  mais  ce  n'est  plus  l'Océan,  c'est  un  fleuve 


*  Voeicker,  Myth,  Geogr.  p.  J30,  n.  29i;  Méziërcs.  De  fluminibns  inferoruni^ 
l'aris.  1*53;  Prsllcr,  Criech.  Mijth.  I,  p.  309;  Maury,  lielùj.  de  la  Grèce, 
I,  p.  581>  sqq.  ;Tli.-H.    Martin,   -4iiii.    <le  foss.   îles  il.   gr.  187S.  p.  l-i4,  passini. 

—  -  PdUï^anias  (1,  f",  3)  croit  qu'Homère  a  emprunta  ces  noms  à  la  Tlicsprotie.  Or 
Homère,  qui  a  souvent  p.TrIé  de  ce  pays  {Otl.  XIV.  ."îlâ  sqq.  335  ;  XVI,  65  et  437  ; 
XVII,  52G  ;  XIX.  i7l,  i87,  20î),  n'y  mentionne  jamais  de  fleuves.  Ces  noms  sont 
d'ailleurs  trop    caracli5risliques  pour  n'avoir   pas    C'ié   imnginés  pour  les    Enfers. 

—  '  Tli.-ll.  Martin,  /6irf.  p.  13.  —  *  Heeal.  fr.  347;  Thuc.  I,  46;  Slrab.  VII,  6. 
3,  p.  3i4;  Paus.  I,  17,  5;  Scylai,  p.  11  ;  Liv.  VIII,  U  ;  l'iin.  IV,  proocni.  j  2i  cl 
IV,  1,  1.  —  S  Slrab.  VIII,  3,  13,  p.  344.  —  6  Slrab.  Vlll,  .-i.  1.  p.  363;  Paus.  111,  ;5, 
4;    Lrcophr.  Alex.    1106  ;    Virg.    Georg.    IV,    467;  Sen.   Herc.    fur.    587,  062. 

—  7  l'aus.  Il,  35,  7.  De  môme  à  .\cgialos  ',=  Sicyone?)  Callim.  fr.  110;  Uohde, 
Psgche,  p.    I9!>,  n.  3.  —  8  Sopli.  Oed.  Col.  57  cl  scliol.  ad.  loc.  ;   1590  sqq. 

—  S  Pomp.  Mcla,  1,  19.  —  10  Strab.  I.  i,  18,  p.  i6  ;  V,  4.  4,  p.  iU-245;  VI,  1,  5, 
p.  s;.6  ;  Lycopbr.  Alex.  C94  sqq.  ;  Liv.  Vlll,  Ï4;  Justin.  XII,  i;  Plin.  III,  S,  9  et  10. 

—  Il  Pour  llOracIC-s,  voy.  les  localili^s  citées  art.  ni:Bcri.B:>,  p.  98,  cl  n.  1-7;  pour  Dio- 
nysos allant  clicrclicr  aux  Entcrs  sa  nièreSémélé,  Paus.  Il,  31,  2  cl  37.  3  ;  le  rapt  de 
Coré  I)ar  liutou  est  aussi  localisé  en  divers  endroils,  Paus.  Il,  36,  7  ;  VI,  21,1;  Sopli. 
Oed.  Col.  57  cl  schol.  K.i'u  M|.  ;  Hyma.  Orph.  18.  15;  Diod.  V,  3,  3,  cl  4.  2;  Cic. 


souterrain,  l'Achéron,  qui  fut  conru  dès  lors  comme  la 
limite  du  royaume  infernal. 

Avant  la  croyance  à  un  Enfer  commun,  à  l'époque  où 
l'Ame  était  censée  résider  au  lieu  même  où  le  corps 
était  déposé,  il  n'était  pas  nécessaire  de  lui  montrer  le 
chemin  de  sa  dernière  demeure.  Mais  quand  on  admit 
qu'elle  avait  à  se  rendre  dans  un  séjour  inconnu,  dilTé- 
renl  du  tombeau,  et  dont  elle  ignorait  l'accès,  il  fallut 
imaginer  qu'un  dieu  la  guidait  dans  ce  dernier  pèleri- 
nage :  c'est  Hermès,  sous  le  nom  de  l'.sj/cJwpoinpe,  qui 
fut  chargé  de  cet  office'".  Pourtant  Homère  ne  le  con- 
naît pas  encore,  ou  tout  au  moins  ne  le  mentionne  pas; 
il  n'y  parait  que  dans  le  WIV'  chant  de  yO'li/.tsre, i\ui  est 
une  des  parties  lesplus  récentes  du  poème  ''.  Cette  légende 
est  aussi  connue  de  l'Hymne  homérique  à  Hermès",  et 
depuis,  la  littérature  comme  les  monuments  nous  mon- 
trent sa  poiiularilé  croissante  [mkkcukiisj. 

L'existence  d'un  fleuve  infernal  qui  barre  l'entrée  des 
Enfers  appela  de  bonne  heure  la  conception,  depuis  si 
populaire, du noclier  Charon,  personnage  ignoré  d'Homère 
et  d'Hésiode,  mais  dont  l'origine  est  certainement  assez 
ancienne  ;  le  poème  de  la  Minijade,  attribué  à  Prodicos 
de  Phocée,  fait  déjà  allusion  à  ce  mythe  au  vi''  siècle", 
et  sans  doute  il  est  encore  antérieur  [charon]". 

Au  delà  de  l'Achéron,  au  seuil  même  de  la  demeure 
d'Hadès,  apparaît  un  monstre  qui  en  garde  l'accès  : 
c'est  Cerbère,  auquel  Homère  fait  une  brève  allusion,  et 
dont  les  monuments  littéraires  ou  figurés  ont  souvent 
retracé  plus  tard  l'aspect  et  le  rôle.  D'après  Hésiode, 
c'est  un  chien  cruel  et  perfide,  à  la  voix  d'airain  ",  aux 
cinquante  têtes,  qui  flatte  par  le  mouvement  de  sa  queue 
et  de  ses  oreilles  ceux  qui  s'approchent  du  séjour  infer- 
nal, mais,  une  fois  entrés,  ne  les  laisse  plus  sortir,  et  dé- 
vore quiconque  tente  de  repasser  le  seuil  ^''.  Le  type  de 
Cerbère  ici  décrit  n'est  pas  conforme  de  tous  points  à 
celui  que  nous  présentent  plus  tard  d'autres  auteurs 
ou  les  monuments  ;  on  a  figuré  le  monstre  sous  des 
aspects  assez  divers  :  tantôt  avec  une  seule  tête  de  chien 
et  une  multitude  de  tètes  de  serpent  qui  se  détachent  de 
toutes  les  parties  du  corps,  principalement  du  dos, 
tantôt  avec  deux  têtes  de  chien,  le  plus  communément 
avec  trois,  enfin,  par  exception,  avec  une  queue  de 
lion-'.  Les  représentations  figurées  sont  toutes  liées  à 
l'aventure  d'Héraclès,  et  c'est  pourri uoi  on  en  trouvera 
citées  les  principales  à  l'article  ntncuLES,  p.  'JS,  99--.  H 
apparaît  bien  aussi  que,  en  dépit  de  Tindicalion  donnée 
par  Hésiode,  Cerbère  est  conçu  par  l'imagination  popu- 
laire comme  redoutable  non  seulement  aux  morts  qui 


Verr.  IV,  107  ;  Properl.  IV,  ii,  4.  Cf.  les  telles  réunis  par  Kolidc,  Psyché,  p.  I9S. 
199.  _  12  Slrab.  V,  4,  4,  p.  i44-i45  ;  XII,  7,  17,  p.  579;  XIII,  4.  14,  p.  6i9;  XIV. 
I,  11,  p.  630;  1,  44,  p.  (^49;  cf.  Cic.  Dir.  I,  36  ;  Plin.  11.  93;  Alitig.  Carysl. 
p.  186  ;  Galen.  Deusu  pari.  7.  R;  Lucr.  VI,  76 ^  Cette  mulliplicaltondcs  cn>lroilspar 
oii  l'on  a  accès  aux  Enfers  est  certainement  liée  à  l'extension  que  prit  le  culte  des 
divinités  clillionieunes,  Kolide,  lliiil.  —  1^  Strab.  Vlll,  6,  li,  p.  373.  —  "  E.  Polticr, 
Kl.  sur  les  lec.  Mancs  ail.  p.  38  sqq.  —  15  i-io.  —  16  57J.  Elle  est  aussi  dans  la 
IraJition  orpbiquc,  Fragm.  iii,  v.  5  sqq.  —  17  Cité  par  Paus.  X,  2S,  1-2.  —  *8  polticr. 
Op.  cit.  p.  44  sqq.  —  1^  Sur  la  signilication  clitbonicnnc  de  celle  épitliétc,  cf.  Dic- 
Icricli,  De  ftyrnuis  orplùcis,  p.  43  sq.  et  .Xe/cyia,  p.  49,  u.  i.  — 20  'ftteog.  310  sqq. 
7  69  sqq.  On  a  signalé  une  contradiction  entre  ces  deux  textes  :  dans  le  premier. 
Cerbère  est  nommé  par  son  nom  et  rattaché  par  sa  généalogie  à  Orllios,  chien  de 
Géryon,  et  à  l'Hydre  de  l.crne  ;  ces  trois  monstres  sont  les  produits  de  Typhaon  et 
d'Echidna;  dans  ce  mènie  tevle.  Cerbère  porte  l'épitliètc  de  ^E>TT.xo't«K£ça''.'-;.  Dans 
le  second,  le  nom  de  Cerbère  u'csl  pas  rappelé,  il  est  dit  qu'il  agite  la  queue  cl  les 
deux  Ot-eilles  ('.Ta^tv  à;x5t.T£s'.-.ff;v)  ;  d  est  donc  conçu  comme  n'ayant  qu'une  léle  : 
f.exikon,  de  Koscher,  art.  A'e/-6«oj  (Inimisch),  p.  1  liO.  —  21  Vase  de  RuvoàCaIrs- 
ruhc,  388  ;  cf.  Useuer,  Oe  carm.  Phnc.  38  sqq.  ;  Dicterich,  Nekyia,  p.  SI.  —  »î  Cf. 
l'art,  cité  du /.exiAon  de  Koscher,  p.  1121-I1J7. 
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i"><<u)i<rnit<iil  ilfcliupiivr  A  l'Hudos,  tiiiiiit  (i  ettux  mi^nx' 
i|iii  y  iioiKHronl.  l'iiiis  S4ipli(ii-li>,  il  i;st  rt<|tr(^si)iilo  l'uiiiiiic 
niii'taiit  il«  son  iiniri'  poui-  allouer'  ;  (i'Am  siiiivitiit,  il  csl 
cilit  t-(iiiiiiu'  uci  iltis  i'|M>u\aiiUti|s  (II-  rKitlVr',  l'ixir 
l'uliiior  Ml  l'iiri'ur,  In  iititrl  i|iu  l'iilniil  dunii  riluili's  lui 
jftait  un  Ki\li>iiu  do  iiiii'l  i-l  di-  rariiu-,  ii,cXiTT(iiJTa,  iiudIiiu 
i|i-|ii)sail  dans  lo  Inuilii'au  ^. 

Où  clic'i'clii'r  l'Driniui'  do  ci,'  nijHin  cl  i|uri  eu  l'sI  le 
sous '.' On  a  (;(''ui'M'iilcuii-nt  l'cnnuco  A  ri'lruuvrr  dans  Cor- 
lii'*ri'  uu  ili'i'ivi-  du  l'avuln  vi'(lii|iii\  un  ilfs  dcus  eliicns 
di*  SarauK'va  ijut-  la  iu\  lliolu^ii-  liiudour  plaii'  dans  Ir 
\auia  (les  KuriTs)',  L'IiNpiiUièsu  di^veloppi-i'  par  luiniisch 
niorilo  il'i^lro  signaliT  ■.  Il  pari  ilr  rrlli'  i-i'niart|ue  <|Ur 
la  (i,î>.',TTCi'jTx  est  olVci'li;  d'Iialiitudc  aux  si'i'iteuls,  persou- 
iiilicutitins,  synibuU's  uu  sorviltuirs  des  divinités  ciitln)- 
uieunes,  des  héros  el  des  morts  '',  parliculièi'i'Uienl  aux 
serpents  de  Troplionios  '.  Cerhère  était  vraiseuildalile- 
ment,  ii  l'origine,  le  serpent  d'Hadès.  l'u  texte  d'Hécatée, 
cité  par  l'ausanias  *,  a  conservé  le  souvenir  de  cette  tra- 
dition priuiilive.  l)r  le  mutxjotv  convient  indistinctement 
à  toutes  sortes  d'animaux,  d'êtres  mytholo}^i(iues  ou 
monstrueux  (|ui  l'ont  touclion  d'agents  des  divinités'^ 
l'.'est  ainsi  cpie  le  serpent  Cerbère  était  appelé  xùojv 
Atoo'j.  Ce  nom  de  xùiov  a  prêté  à  l'éiiuivoque,  el  c'est 
pourquoi  Cerbère  a  pu  devenir  un  chien  ;  mais  sa  nature 
première  se  trahit  dans  ces  tètes  de  serpent  qui  se  déta- 
chent de  son  cori)s  dans  un  si  i;raud  nombre  de  monu- 
ments figurés.  Pour  M.  Dieterich '",  Cerbère  est,  beau- 
coup plus  simplement,  un  monstre  dévorant,  qui 
personnilie  les  profondeurs  de  la  terre  oii  s'engloutissent 
les  morts".  Les  anciens  avaient  déjà  considéré  le  nom 
de  Ivjpêspoç  comme  un  équivalent  de  xpswÊôpoç,  «  le 
mangeur  de  chair'-  >>,  ou  encore  l'avaient  dérivé  de 
K/jp,  «  l'âme  »  et  de  ^opi  "  :  si  ces  étymologies  sont  en 
elles-mêmes  insoutenables,  elles  s'inspirent  bien  d'une 
croyance  générale,  qui  voit  dans  Cerbère  un  chien  anthro- 
pophage''. Ce  même  caractère  se  traduit  dans  quelques 
traits  de  la  légende  qui  ont  survécu,  comme  celle  de 
l'iritlioiis  jeté  en  pâture  à  Cerbère  pour  avoir  voulu 
séduire  Perséphone  ''  :  parmi  les  supplices  imaginés 
plus  lard  dans  les  Enfers,  on  voit  ligurer  aussi  celui 
d'être  dévoré  par  Cerbère"'.  Ainsi  conçu,  le  terrible 
portier  d'Hadès  serait  une  des  nombreuses  formes  qui 
symbolisent  l'absorption  des  restes  humains  par  la 
terre.  La  même  conception  se  retrouve  dans  Thanatos 
qui  suce  le  sang  des  morts  '%  dans  Eurvnomos,  démon 

I  ned.  Co/.  1571.  —^ Append.  Anth.Pal.tU,i;hnc.Pldlops.U;DUa.  mort.ït  ; 
Lucp.  ni,  1011  ;  Cic.  Tusc.  (,  5.  lu. — 3  Aristopll.  Lysistr.&Ol  *q.  et  scliol.;  Suidas, 
s.  V.  (ttXiTTojTa.  Dans  Virgile,  la  Sibylle  jette  de  nièmc  à  Cerbère  uiieoy/a  composée  do 
miel  et  d'herbes  soporifiques.  Aen.  V|j420;  cf.  .\pul.  Met.  VI,  18  ;  Lact.  Plac.  72,  28; 
Hermann,  Frivatalt.  3'  fd.  p.  328,  n.  3.  D'après  Apulée,  Met.  VI,  19,  ce  seraient 
les  vivants  seuls  qui  auraient  ainsi  besoin  d'adoucir  Cerbère  ;  assertion  contredite 
par  Aristophane  cité  plus  haut.  t.  l.  —  '»  W^eber,  Indische  Studien,  II,  p.  295  sq., 
Kulin,  Zeiticftr.  fur  deutsch.  Altcrth.  VI,  p.  125  sq.  et  Zeitschr.  fur  vert/t.  Sprac/i- 
forsch.  t.  Il,  p.  314  sq.  Max  Millier  rapproche  du  nom  de  Cerbère  l'épithète  de  Car- 
varas,  le  bigarré.  Dans  les  Pouranas,  le  même  chien  porte  l'épithète  de  Triciras,  « 
trois  têtes.  L'origine  védi(jue  a  été  combattue  par  0.  Gruppe,  Die  griecfi.  Culte 
nnd  Mythen,  I,  p.  113  sq.  ;  cf.  Van  den  Gheyn,  Essais  de  myth.  et  de  philol.  comp. 
p.  Sï  sqq.  (Le  mythe  de  Cerbère),  Bruielles  et  l'aris,  18»5  ;  liolide,  Psyché,  p.  280, 
n.  1  ;  Immtsch,  art.  cité  du  Lexikoii,  II,  p.  1129  et  1134.  Cependant,  s'il  n'y  a  pas 
eu  dérivation,  il  y  a  des  analogies  évidentes  ;  Zimuier,  Altind.  Leben,  p.  421  sq.  ; 
Dieterich,  Xekyia,  p.  52  el  n.  2.  —  5  texikon.  II,  1 132-34.  —  G  /4,rf.  |,  246G  sqq. 
{Héros);  cf.  art.  draco,  p.  408,  héros,  p.  152;  Rohde,  Psyché,  p.  223,  n.  5,  p.  232, 
11.  2;  Ettig.  AcheriiiUica,  p.  377,  n.  1.  —  7  Draco,  Ibid.  n.  75;  Suidas,  /.  c.  ; 
l'Iiilostr.  Vif.  Apoll.  VIII,  19.  —  8  111,  25.  5.-9  Von  Wilamowitz,  Eurip.  Be- 
rakl.  Il,  135  ;  les  griffons,  vautour.^,  aigles,  sont  les  -.tù-yt;  Atti^'ou  «tpôïoiTot,  les 
Erinyes  xi-zt;  KwxjtoJ;  de  même  les  Kèrcs,  le  Sphinx,  l'Hydre.  Cf.  cependant  Dilthey, 
Arch.  Zeit.  1874,  p.  78  sqq.  et  Dieterich,  Op.  cil.  p.  51,  n.  2.  —  10  fhid.  p.  49  sqq. 


inonsliueux  représenté  par  l'idygnotu  duns  lu  Losché  de 
helplius  [Hect.  V  el  qui  so  repull  den  caduvreH  ",  duns  la 
(ioriçom)  dont  U-  simulacre  se  retrouve  aux  Kiilers". 
dans  l'épilhétc  y,/ ,/vo;  donnée  li  tu  Démêler  clilho- 
nii-nne  el  dans  cille  d  ..,[j.Y,(jTf,{  ultrihuée  ù  DionyxoH", 
dans  lu  Chimère  qui  déchire  les  impies",  dans  certains 
surnoms  d'Hécate  qui  la  reprisenlent  comme  Huçunl  le 
sang,  rongeant  le  co-ur  el  lu  chuir  des  inorls". 

Ces  dillerenles  ligures  mythologiques, qui  oirrenluvcc 
Cerbère  certains  rajqiorls,  ne  sont  pas  tes  seules  (|U« 
l'I'Jil'er  |iresenle  itans  lu  conception  |)osltioinérique. 
l'eu  ù  peu  nous  le  voyons  se  peupler  d'autres  épouvan- 
Utils,  comme  ces  serpents  et  ces  monstres  divers  que 
signale  Aristoiihane -',  comme  l'Iimpuse  qui  revêt  des 
aspects  multiples-'  el  dont  le  spectre  apparail  ta  nuit 
aux  hommes* ',  comme  Mormo  ou  .Mormotytia"'',  l..amia 
ou  Laiiio-",  (ielto,  Kertvo,  Haubo,  donl  les  traits  sont 
mal  di'liiiis,  et  (lui  se  confondent  souvent  entre  elles  ou 
avec  MKCATE-".  C'est  également  aux  l'^nfers  que  rési- 
dent les  lirinyes  [kuriae]  et  les  kéhes,  personnifiant  sans 
doute  à  l'origine  les  âmes  elles-mêmes  dans  ta  vengeance 
qu'elles  ont  à  tirer  des  vivants",  les  Harpyies  [uari-yiae, 
secl.  i],  les  Sirènes  'siue.nae  .  Outre  ces  êtres  fantasti- 
ques, d'aulres  démons  ont  été  imaginés  aussi  spi-ciali^- 
ment  pourchâlier  les  coupables  quand  l'idi-e  d'une  rému- 
nération se  fut  propagée. 

Les  dieux  tjui,  dans  Homère,  président  au  royaume 
souterrain,  Hadès  ou  Fluton  el  I^erséphone,  continuent, 
jusqu'à  la  fin  du  paganisme,  à  en  être  les  souverains;  de 
plus,  sous  l'intluence  des  conceptions  orphi(|ues,  ils 
sont  considérés  comme  les  grands  justiciers  [pluto, 
proserpina].  a  ces  dieux,  les  traditions  orphiques  ou 
éleusiniennes  en  adjoindront  d'autres,  à  titre  plus  ou 
moins  essentiel.  Démêler  [ceres,  sect.  ix],  Dionysos 
[baccul's,  sect.  xv],  eobouleus,  qui  est  un  des  surnoms 
soit  de  Pluton,soit  de  Dionysos,  d'autres  encore,  comme 
Cybèle,  Protogonos,  Phanès,  Tyché  '"',  Orphée  el  Eury- 
dice^', etc.,  toutes  divinités  qui  sont  envisagées  sous 
un  aspect  particulier  dans  le  panthéon  orphique  et  donl 
le  rôle  aux  Enfers  semble  être  celui  de  prolectrices  des 
initiés,  sans  qu'on  puisse  le  déterminer  plus  exactement. 

La  plupart  des  traits  que  nous  venons  de  relever 
jusqu'ici  dans  la  conception  des  Enfers  après  Homère  se 
sont  surajoutés  aux  données  homériques  sans  y  être 
contradictoires.  H  en  est  tout  autrement  de  la  croyance 
à  un  jugement  et  à  la  destinée  privilégiée  qui  est  réser- 

—  o  Serv.  ad  Virg.  Aen.  VI,  395  :  Cerberus  terra  est  et  consumptrix  omnium 
corporum,  et  VIII,  297.  —  12  Mythogr.  Valic.  I,  n.  57  :  l/nde  Cerberus  dieitur 
quasi  xpîoSoço;  i.e.  carnem  vorans.  Schol.  Hes.  Theoq.  311.  —  13  Porphyr.  ap. 
Euseb.  Praep.  ev,  III,  II,  8  :  KioSeço;  iiapa  tô  tA;  x->;fa;  (=  ','u/û^)  è'x^'.v  -?î>;  p&sâv. 
Cf.  Lexikon,  II,  1130-31.  Sur  le  nom  de  ooSifd;  donné  quelquefois  à  Cerbère,  Plut. 
De  fluv.  16,  1  ;  cf.  Dieterich,  Ibid.  p.  50,  n.  2  et  Abraxtts,  p.  89  sqq.—  "  Analogies 
avec  les  croyances  d'autres  peuples,  Dieterich,  Nekyia,  p.  52,  n.  3  :  Ettig,  Acher. 
p.  279,  2;  lexikon,  II,  1129  sq.  —  15  Tzetzcs  in  Arist.  Jlan.  142.  Cf.  le  récitevhé- 
mériste  de  Philocliore,  fr.  45  et  40  {Fragm.  ffist.  graec.  I,  p.  391)  =  Plut.  Thés. 
31,  35  ;  Lexik.  ibid.  1124.  —  '6  Plut.  iVoii  passe  suav.  vie.  sec.  Epie.  27,  p.  1105  A; 
I.uc.  Necyom.  14  ;  Cntapl.  27.  —   '7  Eurip.  Aie.  843  sqq.  ;  Dieterich,  Ibid.  p.  46. 

—  18  Pans.  X,  2j,  7.  —  <'J  Od.  XI,  063  ;  Apollod.  II,  5,  12,  4.  —  20  Polcmo,  fr.  39. 

—  21  Luc.  Dial.  mort.  XXX,  1  ;  Necyom.  14  ;  Virg.  Aeii.  VI,  288  sqq.  —  22  Hymn. 
Orph.  p.  294,  47  sqq.  éd.  Abel  ;  «îno-ii^;,  xafSiOSœiTo;,  i«sxojàï<.;.  Le  mot  même  de 
sarcophage  procède  d'une  image  analogue.  —  23  143,  278.  —  24  289  sqq.  —  25  Vit, 
Acschiiu  init.  ;  Philostr.  Vil.  Apoll.  i,  4;  Roscher,  Lexikon,  s.  ti.  —  2"  Sophron. 
ap.  Stob.  Eclog.  49,  p.  419,  17-lS;  Hesych.  v.  SIo;»n,;  el  MoiiSj,;.  —  2V  Roscher, 
Lexikon,  s.  v.  —  28  Sur  tous  ces  noms,  voy.  les  lextes  réunis  par  Rohde,  Psyché, 
p.  371,  n.  2.  —  29  Rohde,  Ibid.  p.  218  sqq.  ;  Jihein.  Mus.  1895,  p.  1-31  ;  de  Riddcr 
De  l'idée  de  ta  mort,  p.  87  S(|q.  —  33  Forto.-sa,  p.  1266,  n.  1-5.  Tous  ces  noms  se 
lisent  sur  une  lamelle  d'or,  Voiim.  o/'7ie//.  »(«'/.  111,  lit;  Dieterich,  .Ve/.-yia  p.  Si, 
sqq.  —31  Maass,  Orpheus.  p.  152. 
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vôe  à  une  partie  des  morts,  tandis  que  les  autres  sont 
condamnas  aux  ténèbres  ou  à  des  lourmonis.  L'idi'-i- 
d'une  sanction  d"oulre-lombe,  nous  l'avons  vu.  est  étran- 
gère à  Homère,  et  longtemps  apr.-s  lui  c'est  encore  cette 
mémo  opinion  qui  prédomine.  La  justice  des  dieux  s'ac- 
complit sur  terre  :  les  coupables,  quand  ils  ne  sont  pas 
punis  eux-mêmes  de  leur  vivant,  le  sont  dans  leur  des- 
cendance'. Dans  Hésiode  se  marque  déjà  un  progrès  : 
le  coupable  est  directement  atteint  dans  l'Iladès  par 
l'extinction  de  sa  race,  qui  cesse  de  lui  rendre  un  cullc-. 
La  récompense  pour  l'homme  brave,  pour  l'iiomme 
juste,  c"est  la  gloire  (|ui  lui  survivra,  l'exemple  qu'il 
laissera  après  lui^  Il  est  vrai  que  VOrh/asàfi  a  assigné 
une  place,  dans  l'Hadès,  à  i|uelques  grands  coupables, 
((ui  subissent  des  tourments  éternels  :  ces  épisodes  se 
sont  multipliés  plus  lard  dans  la  tradition  épique  :  aux 
supplices  de  Tantale,  de  Tilyos  et  de  Sisyphe,  on  ajouta 
ceux  de  Thamyris  et  d'Amphion  •,  de  Thésée  et  de  Piri- 
Ihoiis'',  d'Ixion*"'.  Ces  dilTerentes  légendes  sont  toujours 
conçues  dans  le  même  esprit  ;  elles  ne  concernent  que 
des  criminels  d'exception,  coupables  d'attentats  extraor- 
dinaires, et  n'impliquent  pas  la  croyance  à  une  rémuné- 
ration universelle. 

En  somme,  la  littérature  grecque  jusqu'au  iv=  siècle 
a  conçu  l'Hadès  comme  Homère.  Pindare  n'a  adopté  les 
idées  orphiques  que  dans  les  odes  qui  sont  composées 
pour  des  initiés  ;  ailleurs,  il  ne  semble  pas  s'écarter  des 
croyances  communes  '.  Dans  la  tragédie,  les  héros  et  les 
héroïnes  regrettent  en  mourant  la  lumière  du  jour; 
l'espoir  de  retrouver  des  êtres  chéris,  dans  une  existence 
amoindrie,  n'est  pour  eux  qu'une  faible  consolation  ". 
La  réserve  des  oraisons  funèbres,  prononcées  au  nom  de 
l'État,  est  parfaitement  significative  :  les  orateurs,  en 
prodiguant  les  consolations  aux  parents  des  victimes, 
n'allèguent  pas  les  espérances  d'une  vie  bienheureuse,  ne 
font  aucune  allusion  à  un  revoir  au  delà  de  la  tombe': 
Platon  lui-même  n'en  dit  rien  dans  le  Ménexènc  '"  ;  il  faut 
descendre  jusqu'au  discours  funèbre  d'Hypéride,  le 
dernier  en  date,  pour  trouver  une  indication  discrète  à 
ce  sujet,  .lusque-là,  de  l'ensemble  des  textes  littéraires, 
se  dégage  une  impression  conforme  à  celle  que  laisse  la 
lecture  d'Homère:  l'Hadès  estun  séjour  morne  et  sombre; 
la  destinée  humaine  linit  véritablement  à  la  tombe  ;  ce 
qui  subsiste  de  l'homme  compte  à  peine  ;  il  n'y  a  plus  de 
vraies  joies  à  espérer,  plus  de  douleurs  à  craindre  :  la 
mort  est  un  repos  ;  elle  ne  peut  inspirer  qu'un  seul  sen- 
timent, la  résignation  ". 

I  Solon,  13,  2!»  sqq.  ;  Tlieogn.  S03  sqq.  731  sq.  ;  Miniii.  (I,  13  ;  Herod.  VI,  86,  3 
(oracle  de  Delphes).  —  2  Op.  et  rfi>5,  285.  —  ^  C'est  déjà  la  doclrim-  liom^Tiqiic  : 
Orf.  IV,  5S4;  .XI,  T5  sq.  ;  XXIV.  30  sqq.  '.13  sqq.  Voy.  Tyrl.  XII,  31  s.|.;  Tljoogii. 
343  sqq,  ;  Pind.  Islhm.  VI,  20-30  ;  (II.  X,  91  sqq.  (Iode  Iriompliale  assure  seule 
rimmortaliU'}  ;  Xem.  VII,  30-32;  ci.  aussi  le  fragm.  4  de  Simonide  de  Céos  sur  les 
morls  des  Thermopyles,  —  '  Kinkel,  Epie,  graec.  fragm.  I,  p.  210  IMinyade)  =  Paus- 
IX,  5,  4.  —  ''Minyade,  ibid.\  Panyasis,  ap.  Pausan.  X,  29,  4;  Greg.  Cor.  iu  Ithet.  gr. 
Wali,  VII,  p.  1312  sqq.  ;  cl.  Diod.  IV,  03;  Plut.  Thés.  33;  Apoll.  Il,  124  Wagner  : 
Scliol,  Arislopli,  Eq.  1368;  Virg.  Aen.  VI,  393,  001,  617.  —  "'•  Uoin,  puni  de  sou 
iugralilude  envers  Zens,  est  attaclic  à  une  roue  ailée  tournant  dans  l'air.  C'est  plus 
lard  sans  doute  qu'on  imagina  qu'il  fui  plongé  par  Zeus  dans  le  Tarlare  ;  Schol.  Eurip* 
Phoen.  1185  ;  Apoll.  Rliod.  III,  31  sq.  ;  cf.  Kliigniann,  Annali,  IST3,  p,  93-95  ;  Com- 
parclti,  Pl.ilol.  XXXII  (IST3),  p.  227  sqq.  M,  liréal,  ilél.  de  mijlhol.  et  de  ling.  p.  108 
sq.  voit  en  liiou  une  incarualion  solaire.  —  '  iVem.  IV.  85  ;  Pyth.  IV,  43  sq,  ;  XI, 
19  sqq.;  01.  l.X,  33  sqq.  ;  Jsthin.  VII,  59  S4].  L'âme  garde  le  seutinient  de  ce  qui  se  fait 
sur  terre  :  01.  XIV,  20  sqq.  ;  VIII,  81  sqq.  ;  Pytii.  V,  98  sqq.  ;  cf.  Holidc,  Psyc/ie. 
p.  490  sqq.  Les  poètes  gnoiniques  parlent  souvent  de  la  tristesse  de  l'Hadès,  prorcssenl 
que  toute  joie  finit  à  la  mort,  par  exemple  Solon,  fr.  24  ;  Tlieogn.  706  sqq.  877  sqq, 
970  sqq,  —  ^  Hadès  ne  connaît  ni  grâce,  ni  faveur,  rend  toutes  les  conditions  égales. 
Sopli.  Anlig.  519,  et  fr.  703.  Croyance  à  l'insensibilité*  des  morts,  à  une  survivance 
confuse  :  Aesch,  Agam.  1449  sqq.  fr,  .229.  260,  353  ;  Sopli.  Aj.  854.  1i3l,  1257;  El. 


V.n  dépit  de  cet  accord,  presque  unanime,  des  auteurs 
de  la  période  classique  sur  la  vie  future,  on  voit  rà  el  là 
percer  des  idées  qui  se  rallacheiit  à  une  conception  con- 
traire, et  qui  supposent  un  jugement  et  une  sanction 
après  la  mort.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  ciliT 
deux  textes  très  explicites  d'Eschyle  [sect.  u]  :  les  Sup- 
j)!iii,iifi.i  parlent  d'une  justice  exercée  par  Zeus,  qui  punil 
les  morts  des  crimes  qu'ils  ont  commis  '^  ;  dans  les 
Eumcnides,  il  eslquestion  de  l'implacablejustice  d'Iladès 
et  des  supplices  réservés  aux  impies,  aux  ])arricides,  A 
ceux  qui  ont  violé  l'hospitalité  '^  Ces  déclarations  sont- 
elles  autre  chose  qu'une  profession  de  foi  personnelle  "  ? 
On  le  croirait,  car  nous  entrevoyons  par  d'autres  témoi- 
gnages très  probants,  que  des  idées  analogues  com- 
mencent à  se  répandre.  .\u  début  de  la  liépubliqite  de 
Platon,  le  vieux  Képlialos,  qui  n'est  pas  un  philosophe, 
mais  un  homme  instruit  de  la  bourgeoisie,  déclare  qu'il 
veut,  avant  de  mourir,  régler  tous  ses  comptes  et  réparer 
ses  torts,  car  il  est  persuadé  que,  suivant  l'opinion  com- 
mune, l'homme  rendra  compte  après  sa  mort  des  actes 
de  sa  vie''.  Dans  V Apologie  de  Platon,  quand  Socrate 
parle  de  Minos  et  des  autres  juges  des  Enfers,  il  les  con- 
sidère, non  pas  à  la  façon  de  \'(Jdijssi';e,  comme  des  simu- 
lacres de  juges  rendant  leurs  sentences  dans  les  contes- 
tations entre  les  ombres  "'',  mais  comme  de  vrais  juges, 
qui  décident  de  la  destinée  des  morts,  elcela  est  si  vrai 
qu'il  les  oppose  à  ceux  d'Athènes '''.  Or  Socrate  parle  ici 
à  un  public  athénien  ;  il  doit  donc  faire  appel  à  une 
opinion  généralement  reçue.  On  trouve  enfin,  même  chez 
les  orateurs,  des  allusions  aux  châtiments  d'outre-lombe: 
dans  un  plaidoyer  de  Lysias,  une  femme  déclare  qu'elle 
ne  voudrait  pas  quitter  la  vie  après  avoir  prêté  un  faux 
serment'*.  H  est  question  aussi,  dans  deux  plaidoyers 
de  Démosthène,  du  séjour  que  les  dieux  infernaux  assi- 
gnent aux  impies  dans  l'Hadès  ".  Dans  le  discours  Sur 
la  couronne^  le  même  orateur  cite  les  trois  juges  en  des 
termes  qui  montrent  que  la  légende  est  familière  à  son 
public^".  Et  enfin,  nous  avons  dit  qu'Hypéride,  dans  son 
Oraison  funèbre,  s'(!'carle  de  la  tradition  du  genre  en 
laissant  entrevoir,  pour  ses  héros,  un  sort  privilégié  dans 
l'Hadès  :  non  seulement  il  montre  Léostliène  et  ses  com- 
pagnons accueillis  par  les  guerriers  tombés  sous  Troie  ou 
dans  les  guerres  médiques-',  uiais  il  ajoute  cette  décla- 
ration plus  catégorique:  «'  Si  les  défunts  conservent  le 
sentiment  et  si  la  divinité  s'occupe  d'eux,  rommr  nous  le. 
croyons,  ces  guerriers...  jouiront  sans  doute  des  plus 
grandes  faveurs  do  la  divinité  °*.   » 

1159, 1106. 1170;  Oed.  /I.  1371  sqq.;  Oed.  Col.  935,  1220  sqq.  ;  Trac/i.  1173:  fr.  030: 
ti-istessede  l'Hadès,  Soph.  Aj.  007,  fr.  275  ;  Eurip.  fr.  537,  538.  Allusions  à  un  revoir 
dansl'Hadés,  Aescli.  Agam.  1522  ;  Soph.  Aniig.  89S  ;  Ënrip.  Air.  304,  etc.  De  même 
Socrate  se  promet  un  grand  plaisir  â  causer  dans  l'Hadès  avec  Palamède  el  ceux  qui 
ont  subi  l'injustice  des  hommes,  Plat.  .l/>o/.  p.  41  B  el  Pha-id.  p.  08  A.  —  9  Rohde, 
Psyché,  p.  495  sq.  —  10  Cf.  cependant  une  très  vague  allusion  â  la  faveur  des  dieux 
après  la  mort,  Jifencx.  p.  240  D.  —  '1  L'analyse  de  la  littérature  classique,  à  ce 
point  de  vue,  a  été  faite  par  Rohde,  Op.  cil.  p.  490-554;  cf.  Weil,  Journ.  des  sa- 
vants, 1895.  p.  5)5  sq.  Pour  les  orateurs  attiques,  voy.  H.  Meuss,  Jahrbûcher  f. 
Philol.  1889,  p.  801-815.  —  12  Siippl.  230  sq.  ;  cf.  Rollde,  p.  284  el  Dietcrich.  .Ve- 
kyia,  p.  126,  n.  1.  —  "  Eum.  209-275:  cf.  540  sqq.  —  !'•  Les  tcvles  d  Eschyle 
cités  un  peu  plus  haut  montrent  qu'ailleurs  il  reste  d'accord  avec  la  tradition  homé- 
rique. Il  ne  faut  pas  demander  à  la  philosophie  d'un  poète  dramatique  trop  de  rigueur. 
Le  cas  de  Pindare  est  analogue.  So|thocle.  le  plus  fidèle  de  tous  h-s  tragiques  à 
la  conception  épiquf?,  a  cependant  célébré,  dans  des  vers  célèbres,  la  félicité  des 
initiés  aui  Enfers  ;  fr.  753,  805  ;  cf.  Rohde,  Jbid.  p.  334  sq.  —  ''•  Jlesp.  I,  p.  212  E. 
—  10  C'est  l'opinion  de  M,  Rohde,  p,  234,  n.  2.  —  "  Apol.  p.  41  E.  —  •'  C.  Piog. 
la.  _  la  c.  Timocr.  104  ;  C.  Aristog.  I.  53.  —  »  Pro  Cor.  127  ;  cf.  Isocr.  Panalh. 
205.  —  21  Epit.  35  (Blass,  3'  éd.).  —  !2  JOid.  43,  ap.  Slob.  Flor.  124,  36.  Sur  ce 
développement,  voy.  J.  Girard,  Et.  sur  t'élog.  ait.  p.  225  sqq.  I.es  textes  où  se  trouve 
eï|irimée  l'idée  d'une  sanction  dans  la  littérature  grecque  île  celte  période  ont  été 
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Il  III-  luul  pus  s  l'diiiiiur  ili'  (i-ouvor,  iIuiih  lu  lilli>raluri- 
nri'ri|un  ili'  i-i'Ui'  |ii'riii(li-,  ri  iiarlois  dans  li-s  inAiiK's 
iiutiuirs,  ili'ux  i'(ini°o|itioiis  ni  l'iulicali'tiii'iil  rniilrairiot  hiii' 
lu  roiulitiiiii  lies  ftiiii's  iluiiH  lus  KuriM's.  I.ii  |iri'inii'TtJ  »»' 
ruttai'lii-  iliri'rliMiifnl  tt  liiiini^ro,  qui  («si  roslu  li>  poi^li' 
l'iliiratiMii'  ili-  lu  ji'iiiutâsi-,  l't  Uoiit  l'aiitut'ilc  roiilinua  ii 
s'iiiipiisi'i-  ;\  liiiili's  les  fpiu|ues  ilc  ranlii|iii(r.  I,a  si-coiiili' 
nsasiiui'i-e  ilaiisi'i'iist>i){iiiMii(>iil  ilr  l'ni'pliisiimcUri'iUMisis, 
mais  l'Ile  s'est  épui-ee  par  le  travail  île  la  pensée  philo- 
siipliii|ue  ;  elle  s'est  dénanée,  en  passant  dans  laeniyunci' 
popalaire,  de  ses  éléments  l'ormalisti^s  ;  au  lieu  d'être  le 
dnume  d'une  secto,  c'est  désormais  une  espéruneu  fondi'c 
sur  une  tradition;  le  ju^eiiient  des  morts  et  la  ri'inuni'- 
ration  preniicnl,  ilaiis  la  conscieni'e  générale,  un  carac- 
tère uettemeiil  moral.  C'est  ainsi  (juo  s'est  l'oriiK^  le 
iloiililei-ouraiit  d'idées  i| Ile  nous  avons  sinnalé.  Le  premier 
est  de  lieaufoup  le  plus  seii>il>le  dans  la  littérature,  mais 
peut-être  la  croyance  à  une  sanclion  n'a-t-elle  pas  ou 
moins  de  popularité.  .\  parlii'  du  iv"  siècle,  c'est  elle  qui 
Huit  par  prédominer.  I''aut-il  reconnaitre  là  l'inlluence 
de  l'Iaton  .'  Kn  tout  cas,  c'est  chez,  lui  i|ue  nous  trouvons 
pour  la  première  l'ois  celle  conception  (raduilc  dans  des 
myllies  suivis  el  développés. 

(-'.es  mythes  sur  la  vie  l'uture  sont  ceux  du  Phèdre,  du 
liurç/ias,  du  Plu-don  el  le  récit  d'Ià-  le  Paniphylien  dans  la 
/{é/jul)li(jue  '.  Comment  s'accordent-ils  avec  l'ensemble 
du  système  platonicien  '?  ce  sont  évidemment  pour 
Platon  des  lictions  qui  suppléent  il  des  lacunes  de  noire 
connaissance,  sur  des  points  où  la  pure  spéculation  ne 
saurait  atteindre;  ils  ne  contiennent  donc  qu'une  vérité 
symbolique-.  11  n'est  pas  nécessaire  de  donner  ici  une 
analyse  spéciale  de  chacun  d'eux:  nous  en  relèverons 
seulement  les  données  essentielles,  qui  concordent, 
malgré  certaines  ditl'érences  de  détail. 

C'est  dans  le  Gorgias  que  les  indications  sur  le  jugement 
des  morts  sont  le  plus  circonstanciées.  L'âme  nue,  dé- 
pouillée de  son  enveloppe  corporelle,  se  présente  devant 
des  juges  également  dégagés  de  leur  corps:  aucun  voile 
ne  peut  dérober  à  la  vue  les  souillures  de  l'àme  el  les 
empreintes  du  vice.  Dans  les  fonctions  de  juges,  Zeus 
établit  trois  de  ses  fils  :  Éaque,  pour  exan^iner  les  morts 
de  l'Europe,  Rhadamanthe  ceux  de  l'Asie,  tous  deux 
siégeant  séparément,  avec  la  baguette  pour  insigne,  et 
au-dessus  d'eux,  assis  à  l'écart,  un  sceptre  d'or  à  la  main, 
Minosqui  intervient  dans  les  cas  douteux  et  prononce  en 


rt^uiûs  el  commeutés  par  M.  Weil,  Journ.  des  savants,  1890,  p.  G33  sqq.  et  1893, 
p.  55G  sqq.  On  peut  voir  aussi  un  indice  de  la  eroyance  à  une  félicité  d'oulre-tomhe 
dans  répit!ii>le  populaire  de  ;xaxïf:Ti(i;.  lAGotàoso^,  qui  se  rencoutre  pour  la  première 
fois  dans  un  fragment  d'.\ristopliane,  Tageii.  fr.  1,9,  et  qui  est  ensuite  très  fré- 
quente. IJuel  en  est  le  vrai  sens?  îVaegelsbacli,  Xaclihom.  Theol.  p.  418  sq.  pense 
qu'elle  traduit  seulement  le  repos  de  la  mort,  la  fin  des  soull'rances  (cf.  dans  Homère 
t':  xî]([it.xCt£;)  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'elle  implique  l'idée  de  la  béatitude  : 
Holide^  f»5i/c.^e,  p.  2S3.n.  l.  Cf. les  expressions  «ra-f'  ê;;xaKaçtav,  .\rislopIi.  ^./.  1151, etc. 
-  I  Vhaedr.  p.  i'i6  A-231  B;  Gorg .  p.  523  A-527  B  ;  Pliaedo,  p.  ll3D-lliC; 
Resp.  .\,  p.  61't  B-C21  D.  Cf.  le  résumé  dans  les  Lois,  p.  904.  —  2  Cf.  Phaedo. 
p.  85  C-D.  Pour  la  doctrine  de  Platon  sur  l'âme  et  l'immortalité,  voy.  en  dernier 
lieu  Rolide,  Op.  cit.  p.  535-586  :  sur  les  mythes  relatifs  à  la  destinée  de  l'àmo.  Die- 
terich,  Nekyia,  p.  113-124;  Weil,  toc.  cit.  1895,  p.  3l:i  sqq.-,  Etlig,  Acher. 
p.  305  sqq.  ;  sur  la  valeur  des  mythes  dans  la  philosophie  platonicienne,  L.  Couturat, 
De  platunicis  mylhis,  Paris,  189G,  et  en  particulier  les  chap.  VIH  et  IX.  —  3  Gorij. 
p.  523B,  SiUBsq.  —  *  Isocr.  Panath.  203;  Dom.  Pro  Cor.  127.  Cf.  Rohde,  Ihid. 
p.  284,  n.  1  :  Minos  a  été  emprunté  à  VOdyssée  ;  Khadaiiianthe,  qui  a  été  enlevé 
dans  riilssée  {OJ.  IV,  564),  où  il  est -i;tSço;  de  Cronos  (Pind.  OU  II,  76-76),  fut 
naturellcmenl  couru  comme  siégeant  dans  l'Hadés,  quand  l'Elysium  en  devint  partie 
intégrante:  sur  sa  réputation  d'intégrité,  cf.  Cratin.  XEtfwvî;,  fr.  14  Mcincke;  Plat. 
Lt'yg.  Xll,  p.  J48  B  ;  Plut.  Thiis.  16.  Eaque  a  également  une  réputation  de  piété, 
Isocr.  Evatj.  l-i-13.  Néanmoins  sa  place  parmi  les  trois  juge>  est  moins  fixe  que  celle 
des  autres.  Triplttiétne  est  quelquefois  citi'  parmi  eu\  ;  Plat.  A/iol.  p.  41  A.  M.  Hohde 

V. 


dernier  roSHorl'.  CVil  évidemment  dan-,  une  légende 
dejii  populaire  (|ue  IMulon  a  pris  ct-h  noms  propres,  et 
celle-ci  leur  a  altriliue  cet  ollice  auK  Knfers  en  raison  de 
leur  répulution  tle  junlice  ol  do  piôlé  *.  Lok  Iroin  juives 
ne  se  sont  pas  siilistilués  aux  ilivinitéM  qui,  dans  l'ensei- 
gnemi-nt  orphique,  décident  du  sort  detthumainH;  iUleur 
sont  suiHudonnés;  seulement,  dans  le  Gurgias,  Igh  noiiiH 
do  ces  divinités  ne  sont  pas  prononcés  :  c'est  Zeus  qui 
est  conçu  comme  l'arbitre  souverain  du  monde  inlernal. 
C'est  dans  la  n-velation  d'I-lr  le  l'ampliylien  qu'il  faut 
chercher  les  indications  les  plus  complètes  sur  le  sort 
attribué  par  le  jugement  aux  dillérentcs  Ames.  Lesju^es 
siègent  dans  une  lar^e  prairie,  A  l'entrée  d'un  carrefour  : 
au  delà,  la  route  se  bifurque '',  les  justes  sont  envoyés 
dans  celle  de  droite,  les  coupables  dans  celle  de  gauche. 
Nous  avons  vu  la  même  eonceplion  dans  l'or[)liisnie  ; 
seulement  l'Iaton,  renonçant  à  l'hypothèse  d'un  soleil 
souterrain,  imagine  que  la  route  de  gauche  seule  conduit 
à  une  région  inférieure  ;  celle  de  droite  au  contraire  mène 
en  haut,  dans  un  séjour  plus  éclairé.  Les  peines  et  les 
récompenses  ont  leurs  degrés,  et  sont  proportionnées  à 
la  verlii  el  au  vici;  :  des  écriteaux,  que  les  justes  portent 
par  devant,  et  les  coupables  sur  le  dos,  contiennent  la  sen- 
tence rendue  pour  chacun.  Certaines  peines  doivent  sim- 
plement purifier  et  amender  les  injustes  :  celles-là 
doivent  être  temporaires,  el  sont  calculées  sur  le  décuple 
de  l'injustice";  d'autres,  méritées  pour  des  crimes  irré- 
missibles, sont  éternelles  et  doivent  servir  d'exemples 
aux  autres  hommes''.  Il  y  a  de  même  une  hiérarchie 
entre  les  élus,  un  séjour  de  félicité  temporaire  et  une 
régian  supra-céleste,  encore  plus  brillante,  où  sont  admis 
ceux  qui  sont  définitivement  purifiés  ".  Nous  avons  déjà 
vu  indiquée  dans  l'orphisme  celle  distinction  entre  une 
rémunération  temporaire  el  éternelle  :  Platon  l'a  adaptée 
à  son  système  de  classification  des  âmes,  qui  comprend 
plusieurs  degrés,  depuis  les  philosophes  jusqu'aux 
tyrans  '',  ceux-ci  réservés  à  une  éternité  de  supplices, 
ceux-là  admis  d'emblée  à  la  félicité  définitive'".  Comment 
Platon  conçoit-il  cette  double  sanclion  '?  il  reste  soljre  de 
détails  sur  ce  point.  Non  seulement  il  avoue  la  difficulté 
de  décrire  la  splendeur  des  lieux  où  sont  admis  ces 
élus  ",  mais  il  s'abstient  de  préciser  la  nature  des  sup- 
plices endurés  par  les  damnés.  Nous  voyons  seulement 
qu'ils  sont  plongés  au  fond  du  Tartare  '^  11  est  bien 
question  dans  le  récit  d'Er  de  démons  de  feu,  mais  leur 


pense  que  la  tradition  attique  a  tenté  de  le  substituer  à  Minos,  dont  la  légende  avait 
fait  un  ennemi  d'Athènes  ;  Psyché,  p.  286,  u.  I.  —  5  Ces  deux  ehenûns  s'amorcent 
dans  deux  ouvertures  qui  se  répondent.  Resp.  p.  614.  Dans  le  Gorgias,  p.  524  A,  ce 
carrefour  est  appelé  tjÎ'jSo;,  mais,  comme  le  prouve  le  contexte,  deux  chemins  seuls 
s'en  détachent,  le  troisième  est  évidemment  celui  jiar  lequel  arrivent  les  âmes  des 
morts.  —  tj  Elles  doivent  durer  mille  ans,  la  durée  de  la  vie  humaine  étant  d'une 
moyenne  de  cent  ans.  —  ^  Resp.  p.  615  D;  Gorg.  p.  32.5  C  sqq.  ;  cf.  P/taed. 
p.  113  D-E.  C'est  de  même  que  Pindare  conçoit  le  supplice  d'ixion.  —  8  p/taed. 
p.  U4G.  Le  premier  stage  de  félicité  correspond  aux  iles  Fortunées  de  Pindare; 
Gorg.  p.  326  C.  —  9  Neuf  degrés  d'après  Phaedr.  p.  248  D-E.  Ailleurs  les  distinc- 
tions sont  dilTérentes  ;  Pkaed.  113  D  sqq.;  cf.  Rohde,  Psyché,  p.  .',66,  n.  5. 
—  I'>  Cependant  ce  principe  de  rémunération  est  plus  conforme  à  la  morale  commune 
dans  quelques-uns  des  mythes  :  la  piété  envers  les  dieux  et  envers  les  parents  est 
un  titre  aux  plus  grandes  félicités;  les  impies,  les  parricides,  les  homicides,  les 
traîtres  sont  punis  des  plus  cruels  cliàtinients  ;  Hesp.  p.  615  B-D  ;  Phaed.  1 13  D  sqi|. 
M.  Hohde  suppose  que  la  conception  du  Phédon,  la  plus  humaine  de  toutes,  est  la 
plus  récente  dans  l'œuvre  de  Platon.  —  o  Phaed.  p.  114C.  —  12  phaed.  p.  113  E, 
tl4A  ;  Gorg.  p.  526  C;  Resp.  p.  616  A.  Notons,  dans  \q  Phédon,  un  trait  particulier  : 
les  homicides  plongés  dans  le  Cocyto,  et  les  parricides,  dans  le  Pyriphlégéthon,  sont 
porLi's  p:ir  ces  fleuves  jusqu'au  marais  Achérusias  :  là  ils  poussent  de  grands  cris, 
appelant  leurs  victimes  ;  s'ils  les  fléchissent,  ils  sont  délivres  de  leurs  tourments  ; 
sinon,  ils  sont  refoulés  dans  le  Tartare,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obleini 
leiti'  parrlon. 
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fonction  se  rédui  t  :i  rejcierdans  le  Tartarc,  en  les  écorchanl 
à  coups  de  fouels,  en  les  Irainanl  dans  les  ronces,  les 
grands  criminels  qui  tentent  d'échapper  à  la  perpétuité 
do  leur  chAtirncnt '.  Apivs  mille  ans  révolus,  toutes  les 
Ames,  à  rcxccplion  de  celles  dont  la  destinée  a  été  lixi-e 
pour  toujours,  reprennent  d'autres  corps.  Elles  choisis- 
sent elles-mêmes  leur  nouvelle  condition  terrestre, 
appelées  par  la  voix  du  héraut  dans  un  ordre  lixé  par 
le  sort;  les  divinités  du  destin,  Ananké  ou  Adrasleia  ' 
et  leurs  filles,  les  trois  Moires,  président  à  celte  répar- 
tition :  avant  de  s'unir  à  des  corps,  les  âmes  sont 
envoyées  dans  la  plaine  de  l'Oubli,  et  s'abreuvent  au 
fleuve  Amélès,  dont  les  eaux  s'i'chappent  sans  qu'elles 
puissent  être  contenues  dans  aucun  vase.  Les  plus  avi- 
sées en  boivent  modérément,  afin  d'avoir  moins  de  peine 
à  se  souvenir  de  ce  qu'elles  ont  vu  dans  une  autre  vie 
et  d'être  plus  capables  de  se  perfectionner  par  la 
science  :  f^lalnn  rattache  ici  à  sa  doctrine  de  la  rémi- 
niscence un  mythe  dont  nous  avons  vu  l'origine  orphique. 
Puis  les  âmes  s'endorment,  et  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
elles  sont  réveillées  au  bruit  du  tonnerre  et  dispersées 
vers  les  dill'érenls    lieux    où    elles   doivent   renaître". 

On  voit  combien,  en  développant  ces  diflerents  mythes, 
Platon  est  resté  fidèle,  jusque  dans  li;  moindre  détail, 
aux  fictions  orphiques.  Mais  ce  qui  est  nouveau  chez  lui, 
c'est  l'adaptation  qu'il  en  a  faite  à  ses  propres  idées  mo- 
rales, et  l'esprit  don  t  il  a  pénétré  ces  vieilles  supersti  lions. 
Par  là  il  les  a  rajeunies  et  vivifiées,  et  en  a  fait  le  patri- 
moine commun  de  l'hellénisme. 

IV.  Les  derniers  siècles  de  l'hellénisme.  —  Après  le 
IV'  siècle,  nous  pouvons  encore  suivre  à  la  trace,  dans  les 
écrivains,  la  conception  des  Enfers  jusqu'à  la  fin  du  paga- 
nisme. L'unité  ne  s'est  pas  faite  dans  la  croyance:  elle 
reste  toujours  partagée  entre  la  tradition  homérique  et 
la  doctrine  d'une  rémunération  ;  mais  c'est  celle-ci  qui 
prédomine  désormais.  Nous  ne  voyons  pas  que  l'imagi- 
nation littéraire  ou  populaire  se  soitmiseen  grands  frais 
pour  définir  le  bonheur  qui  est  réservé  aux  justes.  En 
revanche,  on  décrivit  avec  de  nouveaux  détails  les  sup- 
plices réservés  aux  damnés;  on  multiplia  le  personnel 
infernal  et  les  démons  tortionnaires.  C'est  en  ce  sens  seu- 
lement que  se  développa  la  représentation  des  Enfers. 
Pour  le  reste,  la  fin  du  paganisme  n'apporta  aucune  idée 
essentiellement  originale.  Nous  pourrons  donc  nous 
borner  à  quelques  brèves  indications. 

Dans  l'AxîocAos, dialogue  pseudo-platonicien  qu'on  peut 
attribuer  au  iiT  siècle,  l'esquisse  de  l'Hadès  est  dans  la 
donnée  des  orphiques  et  de  Platon  •  ;  on  y  retrouve  les 
juges  infernaux,  un  séjour  des  bienheureux  où  les  initiés 
ont  une  place  d'honneur,  des  supplices,  où  il  n'y  a 
guère  à  relever,  comme   nouveauté,    que  celui  des  nA- 

^  Resp.  p.  G15  I>  sqq.  Ces  démons  de  feu  sont  d-videmmeiit  suggt'n-s  par  le 
PyripIiU^géllion  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  Plalon  les  a  einprunlés 
à  rOrienl  :  Wcd,  lbi<l.  1893,  p.  317.  —  2  Resp.  p.  610C  ;  Phaedr.  p.  2MC.  Cesl 
là  encore  une  divinité  orphique  :  Oieterich,  Op.  cit.  p.  1-3  ;  Pauly-Wissowa,  fteal- 
Encyel.  s.  u.;  Posnansky,  Nemesis  und  Adrasteia,  p.  71  sqq.;  Eltig.  Acherunt. 
\i.  308,  n.  3.  —  3  Resp.  p.  6il  A  sqq.  ;  cf.  Phaedr.  p.  âS9  A.  Ce  coup  de  tonnerre 
qui  rappelle  les  irnes  à  l'existence  doit  être  rapproché  d'un  détail  donné  par  les 
lamcâ  d'or  orphiques  ;  Weil,  toc.  cit.  p.  2iO-2Jl  (iffTcj'.îsr.-rà  xeçauvwv).  —  '»  Socrate 
y  est  censé  tenir  ces  révélations  du  mage  Gobryas;  Ettig  remarque  qu'elles  sont  de 
même  mises  sous  l'autorité  d'un  Oriental  dans  Platon  (Er  le  Pampliylien).  et  dans 
Lucien  (.l/enip;>.  6),  Aclter.  p,  313,  n.  i.  —  ■■Nous  avons  déjà  un  exemple  de  ces 
personnilications  murales  dauN  le  premier  discours  C.  Aristog.  ôi  :  Dietericli,  Aekyia. 
p.  137  ;  Uhrs,  Popuil.  Auf$.  3US  sqq.  ;  E.  .Nordcn,  Jahrb.  fiir  Philol.  Suppl.  XVIII, 
p.  338  sq.  Kappclons  aussi  qu'un  disciple  d'Aristote,  (léraclidès,  avait  écrit  un  ou- 
vrage stet  twv  !v  AtSo'j.  —  G  C'est  iM)  récit  épique,  sans  doute  celui  de  Kliianos,  que 


NAiDiîs  ;  les  bêtes  féroces  tourmentent  les  damnés,  des 
Furies  {flo'.vat)  les  brillent  de  leurs  torches '. 

.\ux  poètes  alexandrins  on  doit  sans  doute  le  déve- 
loppement plus  circonstancié  de  légendes  déjà  ctjnnues, 
comme  la  descente  d'Héraclès  aux  Enfers'''  et  l'invention 
de  quelques  épisodes  nouveaux,  par  exemple  celui  d'Oi- 
phée  allant  réclamer  Eurydice  aux  divinités  infernales". 

Les  sectes  philosophiques  ont  résolument  nié  l'Hadès. 
Le  stoïcisme  enseigne  une  immortalité  conditionnelle,  cl 
ne  voit  dans  les  Enfers  qu'un  symbole  populaire  *.  Sur 
ce  point  il  s'accorde  avec  l'épicurisme.  l'^picun'  se  glorifiait 
d'avoir  délivré  l'iiitmanilé  des  vaines  terreurs  qui  pesaient 
sur  elle';  il  expliquait  les  supplices  de  l'Hadès  par  de 
simples  allégories'". 

Nous  ne  connaissons  que  par  de  courtes  mentions  les 
parodies  des  Enfers  qui  ont  été  imaginées,  sans  doute  à 
l'iniitation  des  comédies  attiques,  par  les  auteurs  de 
phlyaques,  comme  Sotadès",  et  par  les  philosophes 
cyniques,  Craies,  Timon  de  Phlionte,  Ménippc,  qui  sem- 
blent avoir  eu  recours  avec  prédilection  à  la  fiction  des 
dialogues  des  morts  entre  philosophes  pour  y  faire  la 
satire  de  leurs  adversaires  '-.  Ce  procédé,  repris  par 
Lucien,  n'est  pas  lié  sans  doute  à  une  conception  spé- 
ciale de  l'Hadès,  mais  devait  comporter  de  nombreuses 
allusions  aux  croyances  populaires. 

C'est  surtout  dans  l'enseignement  du  néo-pythago- 
risme,  pénétré  par  l'influence  de  Platon,  que  nous  voyons 
revivre  l'ancien  doguie  des  Enfers'-'.  Dans  son  traité  sur 
la  Vengeance  tardive  des  dieux,  Plutarque  nous  en  donne 
une  description  détaillée,  et  sur  certains  points  plus 
complète,  qui  parait  dériver  de  ce  courant  d'idées''. 
Aridée  de  Soles  est  rappelé  à  la  vie  après  une  mort  de 
trois  jours  ;  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  dans  cet  intervalle. 
Il  a  d'abord  rencontré  des  âmes  s'élevant  ou  descendant, 
les  unes  blanches,  les  autres  marquées  de  cicatrices. 
Adrastée,  la  fille  d'Ananké,  préside  aux  châtiments  avec 
trois  auxiliaires,  Poiné,  qui  corrige  légèrement  ceux  qui 
ont  été  déjà  punis  dans  leur  corps,  Diké,  qui  châtie  les 
pervers  susceptibles  d'être  encore  amendés,  Erinys,  qui 
précipite  les  âmes  inguérissables  ûq  xo  apiY,Tov.  Les  pas- 
sions ont  laissé  des  cicatrices  et  des  meurtrissures  qui 
persistent  plus  ou  moins  longtemps;  elles  se  marquent 
aussi  par  dilTérentes  couleurs  dont  les  âmes  sont  teintées, 
.bridée  arrive  à  un  grand  abime  au  bord  duquel  les 
âmes  se  pressent  sans  oser  le  franchir.  Il  y  pénètre  ; 
c'est  le  séjour  de  la  félicité,  appelé  Léthé,  semblable  à 
un  antre  de  Bacchus,  exhalant  le  parfum  des  fleurs  et  du 
vin  ;  les  bienheureux  y  vivent  dans  les  délices  (pax/e-'a 
et  yéXioi;).  Le  séjour  des  damnés  est  un  lieu  plein  d'hor- 
reur. Aridée  y  voit  son  propre  père  sortant  d'un  gouffre 
et  tendant  les  mains  vers  lui,  tandis  que  les  bourreaux, 

paraît  avoir  suivi  .\ponodore,  H,  7+  sqq.  éd.  Wagner;  Ettig,  /tml.  p.  315  et  Esc.  I. 

—  1  Virgile,  Georg.  IV,  452  sqq.  (cf.  Cutex,  itS).  et  Ovide,  Met.  X,  1  sqq.  ont  cer- 
tainement suivi  un  modèle  alexandrin,  Ettig,  Jbid.  p.  3lfiet  n.  0.  —  *  BonhufTer, 
Epiktet.  p.  56  sq.  ;  Epict.  Oisserl.  III,  13,  15  ;  Cic.  Tusc.  I,  30  sq.  ;  Senec.  Consol. 
ad  Marc.  19,  4.  Cependant  un  texte  de  I.actancc  attribue  à  Zenon  la  croyance  à  uu 
Enfer  proprement  dit,  où  les  bons  et  les  impies  sont  séparés  ;  VII,  7,  13.  Sur  ce  texte, 
voï.  Ilieterich,  Xekyia,  p.  140,  et  Rolidc,  Psyclie,  p.  009,  n.  0.  —  9  Epie.  />.  330- 
iU  ;  cf.  l'inscription  •l'tKnoanda,  Bull,  de  corr.  /tell.  1892,  p.  44.  n"  13  =  Rhein. 
.1/iij.  XLVil.  p.  42S,  n-   12;  l.ucr.  III,   57  sqq.  ;  1009  sqq.   —  10  Lucr.  III,  976  sqq. 

—  Il  Alhen.  iV,  p.  1600  ;  Suid.  s.  v.  i\-  AiS'.j  xnTiG»^.;.  —  12  EUig,  Acker.  p.  318 
,i,|q.  —  13  Sur  cette  renaissance  du  pythagorisme  à  Rome  et  à  Alexandrie,  voy.  Dio- 
tcrich,  Op.  cit.  p.  143  sqq.  —  ■'•  De  sera  num.  rind.  XX,  p.  563  D  sqq.  ;  Ettig,  Ibid. 
p.  322  sqq.  :  Dietcrich,  Ibid.  p.  145  sqq.  On  trouvera  dans  ces  deux  ouvrages  les 
rapprochements  entre  différents  détails  de  ce  mahe  et  les  sources  où  Plutarque  a 
puisé. 


M 


—  :i()7 


INK 


•  hiirm".  tli'  ■*i>ii  Mi|>|iliet>,  riiiid-iiliii^nt.  Itcs  ftmos  se  rou- 
lent (liiiii  la  liiiiii',  liiui'tiiiitt  li'iir  iiili-i'iriii-  vors  le  (l<'h(ii'>  ; 
iraiiln-s,  l'iili'i'lact'i's  cointiii'  îles  SL<r|iciilH,  so  dovoi'fiil 
i-ii(rt>  olliis.  Il  y  H  lA  aussi  trois  lai's,  un  d'or  on  fuHion, 
un  aulri'  itc  |ili>inli  rcrroidi.  un  troisième  do  fer  Im'uI. 
I>es  deniDiis,  seinlilaliles  >\  di^s  l'or^eruns,  y  |il(in(;enl 
•.uccossivoutont  li-s  Ames  de  ceux  i|ui  ont  pi'iclui  pur 
avarifi'  on  pur  eupiditc  ;  elU's  y  sunl  Imir  Ji  tour  eliaul- 
let's  au  rou^e  dan>  le  lac  d'or,  «lurcies  duns  le  plonili, 
noircies  el  sigillées  duns  le  fer,  de  façon  ii  iMro  concus- 
sees  et  écrasées  pour  revêtir  des  l'ornios  nouvelles. 
Souvent,  eelles  <|ui  se  eroyaiiMit  liliérées  du  cliAliuieiil 
sont  soumises  à  d'autres  tortures  sur  la  plainte  de  leurs 
descendants  i|ui  oui  suiii  les  (•onsé(iuences  de  leurs 
fautes,  l'uis  il  est  i|uestion  des  Ames  destinées  a  une 
nouvelle  cxislenco  sur  terre'. 

On  trouve  dans  Lucien  de  nombreuses  descriptions, 
plus  ou  moins  complètes,  du  nu)nd(!  iul'(îrn;il.  11  est  vrai 
iju'il  ne  les  prend  pas  A  son  compte;  son  propre  [)oint 
de  vue,  ([ui  est  sceptique  el  satirique,  s'accuse  partout  el 
notamment  dans  les  Didlugitcs  des  tnorts'-;  c'est  aussi 
celui  des  cynii|ues  iiu'il  a  suivis  :  l' Hadùs  nivelle  les 
conditions,  anéantit  les  richesses,  la  puissance,  démas- 
(|ue  et  rabaisse  les  prétentions  outrecuidantes  des  philo- 
sophes. Mais  ses  indications  n'en  sonlpas  moins  instruc- 
tives pour  les  croyances  qui  avaient  cours  de  son  temps. 
Le  début  de  son  traité  Sur  le  deiiiP  est  peut-être,  sous 
une  forme  sommaii'e,  le  tableau  le  plus  systémaliciue  et 
le  plus  cohérent  ([ue  nous  ayons  de  rKnfer  tel  qu'on  le 
concevait  vers  lu  lin  du  paganisme.  Les  idées  essentielles 
de  l'orphisme  s'y  sont  combinées  et  fondues  avec  les 
données  de  l'ancienne  épopée.  Los  fleuves  classiques  en- 
tourent l'Hadès  :  on  y  pénètre  en  traversant  le  lac  Aché- 
rusien  sur  la  barque  de  Cliaron.  L'accès  est  commandé 
par  une  porte  de;  diamant,  près  de  laquelle  se  lient 
Kaque,  et  à  ses  côtés  le  chien  Cerbère.  Derrière  s'élend 
la  prairie  plantée  d'asphodèles,  où  jaillit  la  source  du 
Léthé.  l'iuton  el  Persephonc  sont  les  souverains  ;  sous 
leurs  ordres  servent  de  nombreux  ministres,  les  Erinyes, 
les  Chàtinienls  (Ilo'.vît;),  les  Terreurs  («toSoi),  Hermès. 
Minos  el  Hhadamanthe  jugent  les  morts,  envoient  les 
justes  dans  la  plaine  Elysium,  livrent  aux  Erinyes  dans 
le  /o.po;  àc-eScùv  les  criminels  qui  subissent  différentes 
tortures,  le  feu,  la  roue,  sont  la  proie  des  vautours,  etc.  ; 
quant  à  ceux  qui  soûl  d'une  moralité  moyenne,  ils  errent 
dans  la  prairie,  ombres  impalpables,  nourris  par  les 
sacrihces  el  les  libations  que  les  vivants  offrent  sur 
les  tombeaux,  soulfrant  de  la  faim  et  de  la  soif  quand  ils 
n'ont  pas  laissé  de  famille  sur  terre.  II  serait  trop  long 
et  d'ailleurs  hors  de  propos  d'analyser  la  donnée  el  les 
détails  des  autres  traités  où  Lucien  revient  sur  ce  même 
sujet,  le  Méiiippe',  le  Philopseudès  \  le  Cataplous^,  le 

1  U  \  u  dans  flutarque  deux  autres  inylhes  cscliatologiques,  celui  du  De  fac. 
/«II.  (donl  la  soui-cc  esl  peul-èlre  Xcnocrale,  KUig,  lliid.  Esc.  11),  cl  le  mjilie 
(le  Timarque  dans  le  De  geiiio  Socr.  (ce  dernicc  ex{jli(|uaut  les  supplices  par  une 
alli^gorie,  comme  la  doctrine  stoïcieuue  et  i^picuricûDe  ;  Eltig.  p.  333  s((ij.}.  N'ous 
n'avons  rien  a  en  dire  ici,  cac  ils  relèveut  tous  deux  de  conceptious  très  dilîéreiites 
de  la  notion  ocdinairc  de  l'Hadôs.  —  -  En  particulier,  Dial.  Mort.  X.  —  -^  Di^  tuctu, 
1-in.  —  !•  Menipji.  s.  Xecyom.  9  sqq.  ;  cf.  Ettig,  AcUer.  p.  33i  sqq.  —  ■>  l'Itilops. 
ii  s(iq.  —  G  Catapl.  s.  tyr.  passim.  —  ^  J ap.  confut.  17  sqq.  —  **  Menipp.  14. 
—  9  Tantôt  elles  sont  représentées  comme  des  squelettes,  Diai  mort.  18,  l  cl  20, 
-;  Menipf.  15,  17;  Charoii,  li,  tantôt  comme  des  ombres,  De  tuctu,  1';  Menipp. 
tl.  —  10  Dans  le  Catapl.  c.  Vet  VI,  elles  sont  réparties  d'après  leur  âge  et  leur  con- 
dition, dans  .Venipp.  d'après  les  oS'iai  xal  tOvr,,  dans  Pltilops.  d'après  les  où>.at  W\ 
sf^Tçai. —  il  Ver.  Ilist.  Il,  5  sqq.  —  '2  Surtout,  semble-l-il,  le  roman  d'Antonius 
Diogfnès,  Rolidc,  Gr.  Rom.  p.  192  sqq.,  237,  262  ;  Ellig,  Ach.  p.  341,  n.  3  ;  Dietc- 


/<ij(  i\iffi^tt<,i''.  Quidr|uus  uulreit  KupplicCK  y  HOiit  indi- 
qués :  ainsi  l'on  voit  certains  criiniinds  iliAlies  par  lo 
louel,  déchires  par  la  Lliimêre  el  par  tierhére,  etc.*. 
L'enseuihlu  do  ces  (isquisses  concorde,  inuJH  on  y  nolo 
aussi  cerlaini-s  diver(,'ences,  sur  la  condition  inêuie  det* 
Aines\  sur  leur  groupeinenl  '",  qui  attestent  la  inullipli- 
i-ilé  dos  opinions  courunlus.  Ijuuiit  uu  II'  livre  doK 
I/isloirrs  vriitti//lrs,  qui  contient  li!  récil  spirituel  d'un 
voyage  aux  iles  Fortunées  i;l  A  celles  des  linpi(!s",  on  y 
a  vu  avec  raison  la  parodie  de  roinans  on  vogue 

Il  est  toujours  délicat  de  di'cider  dans  quelle  ine^mr' 
une  iquniou  estrépandueà  une  épo(|ue  déleriiiiiiee.Celti! 
dilliculle,nous  l'avons  signalée  pour  la  période  classique; 
elle  se  retrouve  pour  les. derniers  temps  du  paganisme 
grec.  Il  parait  résulter  cependant  de  renseinble  d(!  la 
lilléralure  (jue  les  esprits  cultivés  ont  eu  qui^lque  dil'li- 
culte  à  admettre  la  croyance  A  un  lladès  précis,  où  les 
justes  el  les  criminels  sont  rétribués  pour  leur  couduile 
sur  lerre,  suivant  les  conceptions  arrêtées  dont  nous 
venons  de  donner  un  aperçu.  Lo  scepticisme  a  gagné 
lcsesprils,la  philosophie  s'arrôle  A  d'autres  spéculations. 
Mais  l'Iladès  continue  à  faire  partie  du  credo  de  bien  des 
sectes  Ihéologiques,  et  c'est  par  elles  sans  doute  qu'il 
garda  et  étendit  son  empire  sur  la  masse  du  peuple. 
Sa  popularité  ne  saurait  guère  être  niée".  Un  certain 
nombre  d'inscriptions  funéraires,  surtout  des  épilaphcs 
métriques,  font  allusion  à  des  espérances  d'oulre-lombe, 
à  un  jugthinent  des  morls,  à  la  félicité  des  bienheureux''". 
Il  esl  vrai  ([ue  la  grande  majorité  desépilaphes  se  bornent 
A  l'indication  du  nom  el  du  patronymique,  en  ajoutant  la 
banale  formule  d'adieu  /aîps.  Mais  cette  réserve  ne  doit 
pas  être  nécessaircmenl  interprétée  comme  un  aveu 
d'ignorance  ou  de  doute  sur  la  condition  des  défunts.  Les 
slo'iciens  el  Épicure  n'auraient  pas  combattu  avec  tant 
d'énergie  les  superslilions  sur  la  vie  future,  où  ils  voient 
un  fléau  pour  le  genre  humain,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé 
autour  d'eux  des  croyances  très  générales  el  très  pro- 
fondes. lMutar(|ue  el  Lucien  ont  alleslé  aussi  l'état  des 
esprits  obsédés  par  ces  images  de  l'Hadès  el  par  de  vives 
terreurs '\  II  n'est  donc  pas  possible  de  mettre  en  doute 
la  diffusion  de  ces  croyances  à  l'époque  où  le  christia- 
nisme commence,  el  c'est  dans  des  traditions  païennes 
très  vivaces,  très  précises,  que  les  apocalypses  juives  ou 
.chrétiennes  ont  puisé  les  principaux  traits  de  leurs  pro- 
pres Enfers,  l'image  de  la  félicité  des  saints,  les  supplices 
des  réprouvés,  el  jusqu'à  la  nomenclature  des  crimes  qui 
entraînent  la  condamnation  éternelle  "'. 

V.  .]/o)iuments  figuré.?.  —  Nous  n'avons  pas  à  passer 
en  revue  les  monuments  figurés  qui  représentent,  soit  les 
divinités  du  monde  infernal,  soit  les  détails  particuliers, 
comme  l'arrivée  de  l'àme  aux  Enfers  sous  la  conduite 
d'Hermès,  la  barque  de  Charon  ",  les  aventures  de  dill'é- 

ricli,  yelcyia,  p.  148  sq.  —  <^  Voy.  surtout  Rolidc,  Psye/te,  p.  ('i2C-60 1 .  —  '  '>  L'n  grand 
nombre  d'exemples  a  été  réuni  par  Robde,  Jbid.  p.  070  sqq.  Nous  citerons  :  Kaibel, 
Epigr.  gr.  107,  2;  150,  6;  215,  3  ;  228,  7  sq.  ;  237,  3  sq.  ;  338:  360,  S;  397,  5  ; 
413,2;  414,8  ;  452,  t8  sq.;  502,  13;  514,  5  sq.  ;  534,  t;  558,  5  sqq.;  539,  3  sq.  j 
018  a,  8  ;  648,9  ;  649,  2  sq.  ;  650,  9  sqq.  :  Athen.  Milth.  IV,  )7  ;  XI,  427  ;  Imcr. 
Gr.  Sic.  et  It.  106U,  etc.  Tout  naturellement  aussi  d'autres  conceptions  de  la  vie 
future  se  font  jour  :  Robde,  p.  072,  n.  3;  673,  n.  1-4;  674,  n.  1-3;  673  sqq.  —  15  Plut. 
De  supcrst.  IV  sq.  p.  167  .\  (cf.  ccpcudaut  l'opinion  contraire,  A^o«  passe  .$uav.  riu. 
XXVIl,  1103  A-li);  Luc.  rfe  iiic<u,  2  sqq.  ;  cf.  Cels.  ap.  Orig.  AJv.  Cels.  3,  10, 
[I.  270  ;  Kohde,  p.  636,  n.  2.  — IG  Ces  rapprocliemenls  ont  été  faits  surlout  par  Dic- 
tcricb,  Nekyia,  p.  163-213,  et  passim;  voy.  eu  particulier  les  lableauv  comparatifs 
des  p.  174  sqq.,  211  sq.  —  O  f^our  ces  motifs,  outre  les  références  do  Tart.  CHAno^, 
voy.  celles  de  Pottier,  Et.  sur  les  lée.  blancs  att.  c.  III,  p.  34  sqq.;  cf.  de  Ridder, 
De  l'idée  de  la  mort^  p.   108  sqq.  four  Cerbère,  hebculrs,  p.  08  sq. 
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Fig.  4050. 


renis  ht'ros  dans  l'Hadès  :  ces  motifs  ont  leur  place  il 
d'autres  articles.  Nous  dirons  seulement  ()uclqurs  mots 
des  représentations  d'un  caractère  général.  Ces  sujets 
sont  très  rares  dans  l'art  ancien.  Pourtant  ils  ne  lui 
étaient  pas  inconnus  :  un  vers  de  Piaule,  emprunté  sans 
doute  à  une  comédie  atliquc  du  IV  ou  m*'  siècle',  nous 
apprend  que  les  peintres  avaientsouvenl  n^tracé  les  pein- 
tures du  monde 
inlernal.  Aujour- 
d'hui, on  ne  sau- 
rait plus  guère 
citer  comme  com- 
position de  ce 
genre,  quelapein- 
ture  d'un  vase  ar- 
cliaïquc  trouvé  en 
Sicile  :  on  y  voit 
(fig.  4050)  une 
troupe  d'hommes 
et  de  femmes, 
chargés  de  cru- 
ches, courant  emplir  avec  ces  cruches  une  amphore  sans 
fond-  :on  reconnaît  la  l'image  du  sort  attribué  par  l'ur- 
phisme  aux  non-initiés,  et  plus  lard  réservé  aux  Danaïdes 
fig.  2291).  Il  est  certain  que  les  artistes  grecs  n'avaient 
pas  négligé,  dans  l'image  des  supplices  infernaux,  ces 
êtres  fantastiques  et  ces  monstres  dont  l'imagination, 
comme  nous  le 
voyons  par  Aris- 
tophane, peuplait 
le  sombre  séjour, 
ces  Aères  à  la  cou- 
leur bleue ,  aux 
dents  féroces  que 
décrivent  des  vers 
d'Hésiode^  :  Pau- 
sanias  signale  pré- 
cisément sur  le 
coffre  de  Cypsélos, 
une  Iver  aux  dents 
de  bète, aux  ongles 
crochus,qui  assiste 
au  duel  d'Etéocle 
et  de  Polynice  ''. 
Le  même  auteur 
déclare  avoir  vu, 
àTémésa,  la  copie 
d'une  peinture  ar- 
chaïque représen- 
tant un  démon 
noir,  d'aspect  hor- 
rible, vêtu  d'une  peau  de  loup  '.  C'est  une  figure  du  même 
genre  que  le  démon  Eurynomos,  au  corps  bleu  et  noir,  dé- 
couvrant ses  dents,  peint  par  Polygnole  dans  son  fameux 

1  Plaul.  C.aptiv.  V,  4,  I  &qq.  ;  vidi  ego  mutta  saepe  picta  qnof:  Acluvunti  fièrent 
Cruciamenta  ;  Diclcricli.  Nekyia,  p.  138.  —  2  Arch.  Zeit.  I87«,  pi.  ssii.  ii«  2J,  el 
|i.  42  sq,;  Kurlwacuglcr,  Arch.  Anz.  dans  Jahrbuch^  V,  1890,  p.  24  sq.  —  3  5cm/. 
//«rc.  «9  sqq.  —  »  Pausan.  V,  19,  6.  —ôJbiJ.  VI,  6,  11.  — O/Airf.  X,iS,T.—T  Arch. 
Zeit.  iS'W,  pi.  XV  ;  linnkm.  d.  atten  Kun^t.  I,  68,  86:î.  —  *l  Ils  ic  conservent  pourtant 
dans  la  Iradilion,  comme  on  l'a  vu  clic/  Platon.  Plutaïque,  Lucien  ;  Amhroscli,  Dr 
Char.  etrusrOy  p.  o5.  —  'J  On  peut  ajouter  les  Furies  qui  figurent  sur  les  vases  de 
l'Italie  méridionale  rit^s  plus  loin.  —  If  C.  Aristog.  .'iâ:  cf.  Vir^.  .\en.  VI,  273. 
—  11  La  bibliograpliic  de  la  question  est  donn(^e  art.  fcnl-s,  p.  iZf-v,  n.  17.  Cependant 
la  mûme  thi"'Se  a  ét»-^  encore  soutenue  dans  un  article  de  von  Frilze,  Athen.  Mittkcil. 
1896,  p.  317  sq.].  —  'S  Ravaisson,  G<fs.  arehéol.  1876,  p.  21  ;  «ev.  de  ehist.  des 


Les  Eufcrs. 


Fig.  4051 .  —  Thésée  et  Pirithoiis  dans  les  Enfers. 


tableau  •■'.  On  peut  citer  encore,  dans  cet  ordre  de  repré- 
sentations (fig.  4051),  celle  du  démon  ailé  qui,  sur  une  am- 
phore Jatta,  enchaîne  Thésée'.  Ce  sont  là  évidemment 
(|uel(|ues-uns  des  modèles  qui  ont  inspiré  plus  lard  les 
i'iliusques  ;  mais  l'art  grec  paraît  y  avoir  renoncé  de  bonne 
heure*  :  les  lirinyes  que  les  monuments  nous  présentent 
années  de  serpents  ou  de  torches  [fukiaf,,  p.  l'ilTsiiq.j ', 

n'ont  plus  la  forme 
fUlf  repoussante      ou 

monstrueuse. 
Nous  savons  aussi 
par  une  phrase  du 
premier  discours 
Contre  Arislogi- 
/o;i '"que  les  pein- 
tres avaient  peu- 
plé le  monde  des 
Enfers  de  figures 
allégoriques  el  de 
personniticalions 
jouant  sans  doute 
un  rôle  analogue  à  celui  des  Furies.  Quant  au  tableau  de 
la  félicité  élyséenne,  on  a  généralement  renoncé  à  le  re- 
connaître dans  les  nombreux  bas-reliefs  qui  représentent 
des  banquets  funèbres":  il  faut  voir  pluliM  dans  ces  mo- 
tifs un  souvenir  du  repas  que  la  famille  offre  au  mort 
héroïsé.  On  a  aussi  voulu  interpréter  comme  scènes  de 

la  réunion  dans 
l'autre  monde  les 
stèles  où  le  défunt 
échange  une  poi- 
gnée de  main  avec 
les  personnes  de 
son  entourage  '-  ; 
mais  cette  hypo- 
thèse n'a  pas 
trouvé  faveur  ".En 
somme,  nous  ne 
pouvons  guère  re- 
trouver une  image 
générale  des  En- 
fers que  dans  le 
tableau  exécuté 
par  Polygnole  au 
v"'  siècle  pour  la 
Lesché  de  Delphes 
et  longuement  dé- 
crit par  Pausa- 
nias'^  et,  parmi 
les  monuments 
conservés,  dans 
une  série  de  vases  provenant  de  l'Italie  méridionale. 
La  fresque  de  Polygnole,  qui  laisait  pendant,  dans  la 
Lesché  des  Cnidiens,  à  sa  P?-ise  d'ilion  '',  représentait  la 

retig.  1S80,  p.  94.  —  '3  La  biblîograpliic  du  sujet  est  donnée  dans  Le  Bas-Keinacb,  lov- 
arch.  p.  78,  pi.  n»  60;  cf.  do  Ridder,  Op.  cit.  p.  177  sqq.  —  '*  Paus.  X,  28  sqq. 
—  1^  Cette  composition  de  Polygnole.  dout  rageuccmenl  général  reste  difficile  à  dé- 
terminer, a  été  l'objet  de  très  nombi-euscs  études  parmi  lesquelles  nous  citerons  ; 
0.  Jalin,  Die  Gemâtdedel  l*ol.  in  der  Lesché  zu  Delphi,  Kiel,  1841  ;  Welckcr,  Kt, 
.Schrift.  V,  p.  63  sqq.  a^ec  dessins  lie  Kicpcnhausen  ;  K.  F.  Ilermann,  Epikr.  Uc- 
tràchtungen  ùb.  d.  poîygn.  fjemalde  in  d.  Lesché  zu  Detphi,  Goetllngen.  1849; 
W.  Lojd,  On  the  paint.  of  Poiygn.  Londoo,  1851  ;  Cli.  Lenorinant,  Mém.  sur  tes 
peint,  tjue  Polygn.  avait  ea-êc.  d.  la  Lesché  de  Delphes,  Bruxelles.  1864  ;  Gebhanll, 
Die  Comp.  der  Gem.  d.  Potytjn.  Goettingen,  1872;  Baumeisler,  Denkmdler,  p.  857 
sq.ctl9î4sqq  ;  J.  Girard,  ie  SCT/iM.  re/ij/.  en  Grèce,  3' éd.  1887,  p.  289-297  ;  P.Gi- 
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(-(Hisultalioii  ili'  TirKiiius  |jiir  l'Iy^si-.  I,t>  sujet  nluit  ttniic 
i'iii|>i'iiiili>  (i  lu  .Xéki/ùt  iriliinii^rt';  mais  «li-s  l'-pismlcs, 
rmirnis  |>iii-  les  |iiii>mits  rycliiiiivs,  avaiciil  i-nriclii  la  di)i>- 
iii'i>  |ii-iiu'i|>alc '.  l'Iysso  occultait  Imit  uaturt^lltMuciil  lu 
haut  (li>  la  ('iini|iiisition  |ii'ès  ilu  la  fussit  uii  il  i'viii|uail 
les  uiorl^  :  celait  le  pri'lexlo  A  ru|i|)urili<iu  ilc  nmn- 
lii'i'usi's  troupes  (le  héros  et  d'héroïnes,  dont  nous  trou- 
vons la  longue  ciiuineralion  daii^  l'ausauias.  l/artistu 
avait  l'uil  une  place  aux  supplices  iiileniaux  (|ui  étaient 
représentes  surtout  par  ceux  des  trois  impies  de  VOdijs- 
séf  •'.  A  ci'ite  de  ces  grands  criminels  li^uriiil  le  sinf;ulier 
épisode  d'DcniPs,  lilaiil  une  tresse  de  |iaille  (in'une  ftnesse 
dévore  au  tur  et  à  mesure  :  c'est  sans  doute  une  allégorie 
(|ui  symlmlise  lasleriiilé  de  la  vie  lui  m  ai  ne,  i|uiseccpnsunie 
a  des  ell'ort<  mal  employés  '.  I)eu\  autn-s  criminels,  un 
parricide  et  un  sacrilège,  celui-là  étranglé  à  son  tour  duiis 
l'Iladés  par  son  père,  le  second  recevant  des  mains  d'une 
l'emme  une  conjie  de  poison',  sont  évidemment  U^s  re- 
présentants typiques  de  deux  catégories  de  coupables 
auxi|uels  la  religion  éleusiiiienne  réservait  expressément 
des  châtiments  sévères.  U'autres  défunts,  hommes  et 
femmes,  Iransporlaient  sans  lin,  dans  des  vases  brisés, 
l'eau  qu'ils  versaient  dans  un  pithos  sans  pouvoir  lo 
rcLuplir '.  Vn  autre  trait  l'ail  encore  allusion  à  la  tradi- 
tion éleusinienne  :  dans  la  barque  de  Charon  figuraient 
Tellis  et  Cléoboia,  celle-ci  tenant  la  cisia  mi/stica  sur  ses 
genoux  :  ces  deux  personnages  passaient  pour  avoir  in- 
troduit de  Faros  à  Thasos  les  mystères  de  Déméter"; 
mais  le  peintre  n'a  pas  indique  quelle  récompense  leur 
était  destinée.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'il  ait  nette- 
ment marqué  dans  sa  composition  la  sanction  des  justes. 
Les  tilles  de  l'andarée,  couronnées  de  Heurs,  jouent  aux 
osselets'  ;  mais  il  n'y  a  pas  là  trace  d'une  situation  pri- 
vilégiée :  c'est  une  occupalion  familière,  analogue  à  celle 
d'autres  héros,  parmi  lesquels  Thersite  jouant  aux  dés*, 
d'Orphée  s'accompagnant  de  la  lyre',  de  Marsyas  ensei- 
gnant la  lliile  à  Olympes  enfant'",  de  tous  les  guerriers 
qui  se  livrent  sous  terre  à  leurs  occupations  favorites. 
En  résumé,  le  peintre  reste  fidèle  à  la  conception  homé- 
rique, y  ajoute  nombre  de  légendes  de  la  tradition  poé- 
tique postérieure  à  Homère,  et  quelques  traits  empruntés 
aux  religions  mystiques  :  il  a  traité  son  sujet  comme  un 
molif  pittoresque,  avec  un  éclectisme  qui  interdit  d'y 

pard,  La  peint,  ttnl.  p.  161  S(ii|.;  C.  Robert,  Die  Nekyia  des  Poiyfjn.^  XVI.  Hall. 
Winckehnannsprogr.  1S92  ;  Bertraad,  Et.  sur  la  peint,  et  la  crit.  d'art  dans  fautif/. 
1893,  |>.  13:!  sqq.  ;  Sclioenc,  Zn  Polygii.  delph.  Sildem,  ./ahrbuch,  ISOJ,  p.  1S7 
sqq.,  surtout  p.  199  sqq.  ;  Scbreibei-,  Oie  Aekyia  des  Potytjn.  z.  Delphi,  dans 
Festschrift  fur  Overbeck,  1893,  p.  137  sqq.  ;  Id.  Die  Wandbilder  des  Polygnotos 
(Abhandt  der  Sôchs.  Gesell.  Leipzig,  1897J.  —  1  Sur  les  sources  de  la  Nf^kyia  de 
l'oUgnote.cf.  von  Wilamowilz, //om.  Untersuch.  p.  ITCsqq.  ;  F.  Dummler,  Hhein. 
Mus.  XLV,  p.  178-202  ;  Robert,  Die  Xekyia  d.  Pot.  p.  76  sq.  ,■  Scbocue,  Jahrbnch. 
1803,  p.  202  sqq.  —  i!  Paus.  X,  29,  3;  31,  10  et  12.  —  3  Ibid.  29,  2:  Ocnos  est 
aussi  mentionné  par  Crâtinos,  Fraym.  com.  att,  éd.  Kock,  1,  p.  1 14,  fr.  348,  et  par 
.Vristopbane,  Ban.  186,  où  l'expression  "Oxvoy  TrXoxat  semble  être  proverbiale.  On 
conuait  de  cet  épisode  quelques  repriîseutatious  Ilgurt-es  :  celle  du  vase  archaïque 
cité  plus  Laut.  Arch.  Zeit.  1871,  pi.  xxxi,  22  et  p.  42  sq.  ;  cf.  B.iuiiieister,  Denkm., 
p.  1925,  Cg.  20il  ;  Jaliu,  Arch.  Beitrâye,  p.  12ï,  u.  10.  Le  peiutre  Mcoplianès 
l'avait  représenté,  l'iio.  .\XXV,  137  ;  cf.  Crunu,  Kùnstlergesch.  Il,  p.  135.  La  fable 
«rOcnos  a  été  interprétée  par  Robert,  0.  /.,  p.  62  ;  cf.  Rossbach,  Hhein.  Mus.  .XLVIII, 
1893,  p.  591'  sqt].  Voy.  aussi  l'explication  de  M.  J.  Girard,  Sent,  retig.  p.  291. 
Sur  le  passage  d  Apulée,  Melam.  VIII,  18  sq.  qu'Ettig,  Acher.  p.  385,  n.  2  et  6, 
a  voulu  rapprocher  de  cet  épisode,  voy.  Rossbach,  /.  cit.  p.  597.  u.  7.  —  i  Paus. 
X,  28,  i-5.  Ces  cliàliments  doivent  être  considérés  comme  perpétuellement  renou- 
velés •,  Uieterich,  Nekyia.  p.  208.  L'idée  de  faire  lignrer  l'empoisouuement  comme 
supplice  est  empruntée  à  la  pénalité  judiciaire;  Dieterich,  Ibid.  p.  68,  n.  2.  Le  poi- 
son devint  en^uite  un  attribut  des  Furies:  Virg.  Aen.  VII,  341  ;  Ov.  Met.  IV,  504; 
Slat.  Theb.  1,  106;  Val.  Flacc.  H,  193.  —  5  paus.  X,  31,  9  et  U.  —  6  Paus.  X, 
28.  3.  Tellis  est  peut-être  une  abréviation  de  T£).Eff3ofo;  ;  Dieterich,  Jbid.  p.  69  ;  en 
tous  cas  il    semble  formé  sur  tO-oî,  —lirr,  :   cf.  Kuhuert,  Jahrbuch,  1893,  p.    109; 


xolrlexpri-ssion  d'umt  croyance  déloriiiinée  et  cohérente. 

Au  IV"  siècle,  iiouK  savons  (pu;  lu  AVA»//«  d'Homère  avait 
été  interprétée  dans  un  célèbre  labieuu  de  rAIhénieii 
Nicias;  iiiuis  l'Iine,  qui  nous  donne  at  renHeignemeiil, 
s'abs  tien  td(!  décrire  lu  compoKilion  adoptée  par  rartist(j". 

On  a  retrouvé,  dans  l'Italie  méridionub-,  c'(?Ht-à-dire 
précisément  dans  la  région  ou  Idrphisme  i)ythagori(iue 
aeu  le  plusd'adeptes,  une  dou/.aine  de  vases,  qui  peinenl 
être  datés  du  iv"  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  otrreiit  une 
esquisse  du  monde  infernal.  L'analogie  des  nujels  chI 
nsse/.  frappante  |iour  qu'on  ait  pu  >;onger  A  un  original 
commun;  mais  des  dill'eriMices  de  détail  démdent  che'/. 
les  cérumisles  queh|ue  liberté  d'interprétation.  Une  des 
plus  importantes  de  ces  conqiositions  est  cel|e(|ig.  VÏÏ>'i) 
d'une  amphore  provenant  d(!  Canosa'-;  l'idc'ntité  de  la 
|ilii|iarl  lies  personnages  peut  être  établie  grAce  aux 
iiisciiiilious  d'un  vase  analogue  trouvi'-  à  .\ltamura".  Au 
centre,  comme  dans  t(jutes  ces  scènes,  ligure  le  palais 
d'Hadès,  où  Pluton  siège  sur  un  inJne  ;  à  ses  cAtés, 
debout,  l'erséphone  tenant  une  torche  fait  accueil  à 
Orpliéi!,  vêtu  du  costume  phrygien  et  jouant  de  la  lyre. 
Il  paraît  évident  qu'il  implore  la  faveur  de  la  déesse  pour 
un  groupe  d'initiés,  représenté  derrière  lui,  et  composé 
d'un  hoiumo  qui  se  ceint  le  front  d'une  couronne  de 
myrte,  et  d'une  femme  conduisant  un  enfant  par  la 
main'".  Orphée  joue  donc  ici  le  rôle  d'intercesseur  qui 
lui  est  attribué  par  les  sectes  orphiques.  A  droite  du 
palais  se  tiennent  les  trois  juges  infernaux''',  désignés 
sur  le  vase  d'.Vltamura  par  les  noms  de  Triptolème, 
Eaque  et  Rhadamante  '".  Dans  une  rangée  supérieure 
sont  représentés,  à  gauche,  Mégara  et  ses  deux  fils,  à 
droite  une  femme  assise,  tenant  un  glaive '^  et  deux 
héros,  peut-être  Thésée  et  Firilhous.  A  la  partie  infé- 
rieure se  déroulent  des  scènes  que  la  légende  a  locali- 
sées sur  les  bords  de  l'Achéron,  dont  on  voit  se  dérouler 
le  cours  sinueux  :  au  centre,  Héraclès  enchaînant  Cer- 
bère et  l'entraînant  loin  d'un  autel, au-dessus  duquel  une 
tlrinye  brandit  deux  torches;  Hermès  le  précède;  à 
droite  et  à  gauche,  les  supplices  de  Tantale  et  de  Sisy- 
phe. A  quelques  variantes  près,  ce  sujet  est  aussi  celui 
du  vase  d'Altamura  que  nous  venons  de  citer  et  de  quel- 
ques autres".  Dans  une  autre  série,  Orphée  n'est  plus 
représenté  comme  intercédant  auprès  des  divinités  ;  les 

Seboene,  Ibid.  p.  200,  n.  23.  —  7  Paus.  X,  30,  1-2.—  »  Jbid.  31,  1.  —^  Ibid.  30,  6. 
Pausanias  remarque  ([u'îl  porte  le  costume  grec,  et  non  thrace.  Il  ne  joue  pas  le 
pôle  d'intermédiaire  entre  les  âmes  et  Pcpséphone,  comme  sur  les  vases  de  l'iialie 
méridionale.  —  10  Ibid.  30,  9.  Sur  d'autres  épisodes,  Thésée  et  Pirithoiis,  Euryno- 
mos,  voy.  plus  haut,  sect.  m.  —  o  Plin.  XX.KV,  132  ;  Bruno,  Kùnstlergesch.  U. 
p.  164  sqq.;  194  sqq.  —  '2  A  Munich,  u"  849  ;  0.  Jahn,  Miinch.  Vasensamml. 
p.  273;  Millin,  Tombeaux  de  Canosse,  pi.  iti,  4  ;  Brauu,  Annati,  1837,  tav.  I,  p.  219  ; 
Welcker,  Arch.  Zeit.  1843,  p.  177  sqq.  ;  Millier- Wicseler,  Denkm.  I,  pi.  lvi,  27S  ; 
Baumeistcr,  Denkm.  t.  III,  fig.  2042  B,  pi.  Lxsxvni  ;  Rayet-Collignon,  Bist.  de  la 
cérajn.gr.p.  30.'i,rig.  116.  Cf.  la  bibliographie  des  notes  suivantes.  —  ^^  Monumenli, 
VIII,  0  ;  Koehier,  Annali,  1864,  p.  283-296;  Minervini,  Bulletl.  1848,  p.  23;  1851, 
p.  24ct  38  ;  Uerhard,  Arch.  An:.  1851,  p.  89  sq.  ;  Baumeister,  Denkm.  III,  p.  1927, 
lig.  2012.4;  Heydemann,  Vasens.  Neapel,  p.  olO  sqq.  La  ligure  féminine  â  cheval 
sur  un  hippocampe  a  été  expliquée  de  dilférentos  façons  :  c'est  probablement  une 
Néréide  sur  un  cheval  marin  :  Rossbach,  Bh.  Mus.  1893,  p.  600  sq.  —  1*  On  a 
essayé  de  donner  aux  personnages  de  ce  groupe  des  noms  de  la  fable  ou  de  l'épopée 
(Rayct,  Winckler,  etc.)  ;  la  véritable  interprétation  a  été  donuée  par  Kuhnert,  Jahr- 
bnch, 1893,  p.  107.  Sur  la  signification  calharlique  de  la  couronne,  Wilamowitz, 
Eurip.  Her.  Il,  p.  181  ;  Diels,  Sibyll.  Blàtt.  p.  120  sqq.  ;  Kuhnert,  /.  ril.  p.  100, 
n.  2.  —  1:1  Groupe  reproduit  à  l'art.  Minus  du  Lexikon  de  Roschcr.  —  '6  La  substi- 
tution de  Triptolème  à  Minos  fait  supposer  un  original  altique  [sect.  lu;  cf.  .\rch. 
Zeit.,  1884,  pi.  17;  Jahrb,  1889,  pi.  7J.  —  17  Celte  figure  est  nommée  i;«r,  sur  lo 
vase  de  Carlsruhe  ;  Arch.  Zeit.  I.  c.  — 18  Par  exemple,  un  vase  de  Ruvo  i  Carlsruhe, 
Welcker,  Arch.  Zeit.  1843,  pi.  ii,  p.  178-190  ;  193-202  ;  Frocbncr,  Vasen  und  Terra- 
cottfn  zu  Karlsr.  n"  4  ;  Monumenti,  11,  49  ;  Braun,  Annali,  1847,  p.  209  sqq.  ;  Welcker, 
.int   Denkm.  III,  p.  105  s<pi.  ;  un  vase  trouvé  à  Armento,  BuH.  Napol.  N.  S.  VIII, 
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intéressés    font  eux-mêmes    leurs    supplications'.    Kn    1    se    voit   clairement  dans   le    n'ile  d'Orphée-;    mais  ce 
somme,  linspiration  mystique,  r]uun  a  quelquefois  niée,     |    motif  est  encadré  dans  des  épisodes  qui  relèvent  do  la 


Fig.  400^.—  Le  palais  d'Hailis 


tradition   épique  et  de  la  légende  commune   :  ce  (|ui 
manque  partout,  c'est  la  représentation  générale  du  sort 
des   humains, 
élus  ou  réprou- 
vés,   dans   l'Ha- 
dès. 

VI.  Elrurie.  — 
On  sait  quelle  va- 
riété de  motifs 
présentent,  en 
Étrurie,  les  mo- 
numents funé- 
raires :  la  sculp- 
ture  et  la 
peinture  nous 
fournissent  à  la 
fois  des  docu- 
ments qui  nous 
renseignent    sur 

la  conception  qu'on  s'y  faisait  du  monde  infernal.  Mal- 
heureusement l'interprétation    de    ces    monuments,    si 

s  =  Arch.  Zeit.  If>67,  |il.  ccxxi,  p.  33  5(|q.  ;  uu  aulrc  i  Naplus,  Arch.  Zcit.  1867, 
pi.  xviii  cl  p.  iô3  sqq.  ;  Heydcmann,  Yttsens.  Neap.  p.  816  sqq.  —  i  Ainsi  un  vase 
d<?  Naples,  Arch.  Zeit.  l.SH,  pi.  xm.  Les  principaui  vases  ont  «é  réunis  dans  les 
Wiener  Vortegeblaeller,  série  E,  pi.  l'vi.  Consulter  encore  Lcnormant,  La  Grandi:- 


précis  et  circonstanciés  en  apparence,  est  souvent  dou- 
teuse, et  l'on  peut  se  demander,  dans  bien  des  cas,  si  les 

scènes  représen- 
tées sont  locali- 
sées sur  terre  ou 
dans  l'Hadès.  Ce 
qui  est  certain, 
c'est   que  les 
Klrusquessesonl 
très  directement 
inspirés    des 
idées    grecques. 
Nous  retrouvons 
chez  eu.\  Hadès 
I     et    Perséphone, 
!     qui  président   à 
I     l'empire    des 
morts.    Dans    la 
célèbre       grotte 
dcir  Orco.  à  Cornéto,  on   les  voit  i^fig.    4053:  tous  deux 
siégeant,  et  (>n  leur  ]irésence,  Géryon  au  Iripie  corps, 

Grèce,  1. 1,  p.  395  sqq.,  surtout  .\.  Winklcr,  Breslauer  philol.  Abhandl.  I.  111,  Heft  5, 
1888,  cl  E.  Kulinerl,  Unleril.  .VcAyien,  dans  le  JahrOuch,  1893,  p.  104-113:  cf. 
Vcil  Valentin,  Orphcus  und  Herakl.  in.  'I.  f'nterw.  Berlin,  IS65;  Hartwig,  Arch. 
Zeit..  1881.  p.  233.  —  2  Kuhnerl,  loc.  cit.  p.  107;  Diclericli,  Nekyia,  p.  128. 


i.'Eofer  étrusque. 
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i-oin;u  ici  cuiiinio  leur  siTvili<iir  t-l  suinliluiit  uUcihIii- 
(les  iirilri-s;  ii  rôle  do  lui,  un  ilihunu  iiilf  rnuiiiiii,  <li- 
ciiulfur  l>l;iuflu' '.  IMusicurs  |ii-i'siinnaKL<s  ilo  lu  luhii', 
liarnii  litsilueU  Mi'uinoii  «"l  Tiri>siu8,  iléHi(;iivH  pur  ilfs 
iusiri|)tiiin-i,  l'unt  |>iirli('  tlu  ^rtMi|if  îles  prixili'nii'-s.  l'iif 
uuti'f  |iai-iii  (II'  la  uii'uit'  i-liainlui-  liiiicniii'i-,  utijounlliui 
ili^lfi-iortM-,  ri'|ii't''si'iilail  >ans  ilnuli-  les  supplict'K  des 
xramls  ci-iuiincls  :  parmi  i'U\  mi  \iiil  cnroro  li-  (;rnu[>i' 
tli'  llu'si'f  l'I  l'irilliou>,  Inuriui'iili-s  par  uu  linrrilili' 
ili'inon  nilo  A  bec  d'aigU',  Tucliulrlia,  ilmil  la  liMc  l'I  Ifs 
liras  SDiil  uuinis  di'  scrpciils  ■'. 

I  II  di's  traits  qui  l'rappi'iit  le  plus  ilaiis  tous  Irs  iiiu 
iiiiiiiiiils,  dt'  (|ui'l(|uc  iialurt'  (|u'ils  suionl,  e'ost  la  In- 
(|Uriu-t'  des  f^f'nit's  de  la  mort,  liienvoillanls  ou  inaU'ai- 


;ii  -  l\\ 

sunls,  nssiMtaiit  ou  priMimit  part  h  l'a^onii-  du  défunt, 

i     rtinduixiiiit    la   iiiniiluru   ou  li-  rliur  i|ui  riitraliK-nl  sou 

AiiK*  dans  l'autri-  iiiunde,  iu)'-l<''s  au  i-orli-K<-  riiindiris  <|ui 

I     II"  convoie.  On  u  d(>]ti  cilé,  &  diin-rcnts  urlicles  Ictruhci, 

1 1  Ni;s',  (lui'lqui'S  uns  des  iiiiiiiiiiiumiIs  di-s  plus  caruclt''nR- 

ti(|ui's   i|ui   c.llVcnl    ci's    dilVi-n-nts   motifs  '.    Li-s   scéiU'H 

I     d'u^ofiii',  lus  scAnus  iuyHiolo(;ii|UL'H  (i(i  Ioh  duinons  ^uet- 

ti-iil  l'issiin  d'un  coiiiliut  pour  prnndro  poHSOHsion  des 

iiiurts  *,  If  di'parl  di!s  ùiiii-s  cliiMiiinanl  vers  k-s  KnferH, 

I     s'explit|uc'nt  sans   difliculté.    L(!S  dt'dilé.s  funèbres  sont 

d'un   siMis  plus  douteux   :  cerluins  représenlenl,  sans 

i|u'oii  puisse;  hésiter,  la  migration  douloureuse  des  Arnos 

I     sous  la   coiiiluile  des  (lliarons  ou  aiili'es  (génies  de  la 

[     inorl  '.  D'autres  fois   lig.  40.">4),  la  procession  n'a  plus  le 
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Fi,?.  4054.  —  Cortège  de  funi-railles. 


caractère  mouvementé,  pathétique,  qui  indique  une  sé- 
paration brusque  d'avec  les  vivants",  elle  est  solennelle 
et  résçlée  :  il  faut  y  voir  dans  ce  cas,  d'après  une  conjec- 
ture plausible  de  M.  Martha,  le  cortège  qui  se  déroulait 
aux  funérailles  mêmes,  et  qui  comportait  une  sorte  de 
mascarade,  avec  des  figurants  déguisés  en  Charons  ou 
en  démons''. 

Quoi  qu'il  en  soit,  t-es  diverses  figures  surnaturelles 
jouent  un  rôle,  non  seulement  dans  le  drame  même  de  la 
mort,  mais  dans  le  royaume  des  ombres.  Sur  le  piédestal 
d'un  intéressant  monument  de  Pérouse  (fig.  4055),  est 
peinte  une  porte  cintrée  qui  laisse  apercevoir  la  silhouette 
de  quatre  Mânes  :  deux  figures  d'angle  en  ronde  bosse, 
des  Furies  ailées,  assises,  calmes  et  graves,  veillent  aux 

f  Monumenti,  IX,  [il.  xv-iv  n  ;  Dcnnis,  Ciliés  and  cemel.  of  F.tr.  i'  éd.  1, 
|).  351.  Cf.  la  tombe  fiotiui,  à  Orviéto  :  Coneslabilc,  Pitt.  murali,  pi.  xi  ;  Dennis, 
11,  p.  59  ;  Martha,  L'art  étr.  p.  443,  fig.  29».  Il  n'y  a  pas  de  raison,  à  noire  sens,  pour 
reconnaître  ici  des  défunts  liéroïsés  dans  l'image  des  deux  divinités,  Ibid.  p.  414. 
On  peut  encore  ciit^v  Monumenti^  II,  pi.  Lin  ;  Dennis,  I,  p.  465  ;  p.  3.'Î8.  —  ^  Monu- 
menll,  IX.  pi.  xvp;  Dennis,  p.  335  ;■  Martha,  ]hid.  p.  394,  (ig.  268;  etrcsci, 
p.   8i5,    fig.    2773.  —  3  Etbusci,  p.   839   si|.  et  fig.   2814  sq.  ;   iiM^s,  p.   1382  sq., 


abords  l'épée  à  la  main  :  ce  sont  évidemment  les  gar- 
diennes du  sombre  séjour*.  En  se  reportant  ;i  la  tombe 
deir  Orco,  on  voit  que  tous  ces  démons  difïormes  et  re- 
poussants, armés  de  maillets,  d'épées,  de  serpents,  de 
ciseaux,  de  torches,  sont  conçus  comme  présidant  aussi 
aux  châtiments  infernaux  [cqarox,  daemon,  etrusci, 
p.  823].  Quoique  la  représentation  de  figures  analogues 
soit  rare  dans  l'art  hellénique,  il  n'est  guère  douteux 
qu'elles  sont  empruntées  à  la  Grèce;  ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  les  Étrusques,  suivant  leur  tempérament,  s'y  sont 
attachés  avec  prédilection,  se  sont  complus  à  les  multi- 
plier, ont  exagéré  leur  caractère  hideux  et  répugnant. 
Les  tortures  et  les  épouvantes  ont,  dans  l'Enfer  étrus 
que,  leur  contre-partie.  Il  faut  voir,  dans  beaucoup  de 

fig.  3353  sq.  :  cf.  charo»,  p.  1100,  fig.  1360;  cobo.s*.  p.  1528,  fig.  1993.  —  *  Par 
exemple,  dans  les  fi-esques  de  la  tombe  François  à  Vulci  ;  Noël  des  Vergers,  L'Etrtirie , 
pi.  XXI  sq.  :  Martha,  Ibid.  p.  395.  —  à  .\insi  dans  le  défilé  de  la  grotte  del  Cardi- 
nale à  Vulci,  Mtrali,  Mon.  per.  serv.  pi.  i.xv  ;  Ingbirami,  Moman.  etruschi.  IV.  G  ; 
Martha,  Ihid.  p.  393,  fig.  267  ;  etbi:si:i.  p.  825.  fig.  2774.  —  '■  Tombe  del  Tifone. 
;<  Cornéto  :  Momimenti,  11,  pi.  v  ;  Martha,  p.  413,  fig.  280  ;  etbusci,  p.  841,  fig.  2774 
—  'Ifml.  p.  415-420.   —  «Marllia,   Ibid.  p.  333. 
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4055.  —  LViilrée  des  Enfers. 


peintures  de  tombeaux,  l'image  des  réjouissances  qu"on 
promettait  aux  délunls.  C'est  ici  surtout  que  le  départ 

est  parfois  délicat 
à  faire  entre  les 
scènes  de  la  vie 
réelle  et  celles  qui 
font  allusion  à  la 
destinée  d'ouLre- 
l()nil)e.  Le  sens  du 
banquet'  a  été  sou- 
vent discuté  :  il  est 
très  probable  que, 
dans  bien  des  cas, 
c'est  une  simple 
reproduction  des 
vExù'Tia,  ou  repas 
offerts  au  mort  lors 
des  funérailles  : 
ainsi,  quand  les 
convives  sont  nom- 
breux, sans  per- 
sonnalité accusée, 
et  que  la  fêle  a  lieu 
en  plein  air,  ou 
sous  une  sorte  de 
lente,  au  milieu  de 
détailsquisontcer- 
tainement  suppo- 
sés réels^  D'autres  fois,  le  même  motif  a  évidemment  un 
caractère  infernal  ;  c'est  le  cas  pour  celui  de  la  tombe  dell' 
Orco  :  le  couple  attablé  est  sans  nul  doute  celui  des  défunts 
héroïsés  ;  une  bande  bleuâtre  qui  entoure  la  représenta- 
tion doit  localiser,  dans  la  pensée  de  l'artiste,  la  scène  dans 
l'Hadès^  ;  la  proximité  d'autres  motifs,  également  emprun- 
tés au  monde  infernal,  confirme  aussi  cette  hypothèse. 
Les  banquets  de  la  tombe  dei  vasi  dipinti  à  Cornéto  '  et 
d'autres  sans  doute  doivent  être  expliqués  de  même. 
Parfois,  cependant,  le  mélange  de  détails  symboliques 
et  réels  prouve  que  la  pensée  du  peintre  a  tlolté  entre 
les  deux  conceptions.  La  même  difficulté  d'interpréta- 
tion se  retrouve  pour  les  scènes  de  chasse,  qui  peuvent 
être  comprises  soit  comme  un  pur  motif  d'ornementa- 
tion, soit  comme  un  des  aspects  de  la  félicité  aux  champs 
Kly.sées",  et  pour  les  scènes  de  danses  et  de  jeux,  où 
l'on  peut  voir  encore  soit  le  rappel  des  cérémonies  funè- 
bres, soit  une  promesse  des  plaisirs  classiques  d'oulre- 
lombe ''.  En  somme,  seule  l'interprétation  symbolique 
de  certains  banquets  est  indiscutable,  et  ici  encore  nous 
sommes  ramenés  à  une  conception  de  la  félicité  éter- 
nelle que  nous  avons  vu  familière  à  la  Grèce  ''. 


*  Les  principaux  molif»  <lu  huii(|iiet  sonl  éoiimérés  dans  Marllia.  Ifjid.  p.  3S-i  ; 
pour  l'interpril'latiun,  voj .  p.  Hi,  414.  —  2  Par  exemple  daus  la  lombe  det  Tri- 
clinio,  à  Conielo,  Moimmenti,  I,  pi.  ijxn,  Martlia,  p.  ii'ù,  fig.  263  ;  art.  coes», 
p.  1296,  lig-.  1698.  —  3  Helbig,  Annali,  1870,  p.  18-20.  —  i  Groltc  dei  vasi 
dipinti.  i  Cornéto  :  MonumaUi,  IX,  pi.  xni;  Martlia,  p.  383,  Cg.  262.  —  ''U.  Marlha 
les  iiilerprctc  comme  une  scène  préparatoire  au  banquet,  p.  400  sq.  —  C  Martha. 
IIAd.  p.  ilo.  —  "  I.fs  rcpri'sontalions  de  l)an<|ucts  ont  été  probablement  inspirées 
aui  Etrus4|ues  par  les  banquets  funèbres  grecs  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
>ens  <li'  ce  motif  soit  nécessairement  le  même  en  Grèce  et  en  Êtrurie.  \}\\  même 
motif  a  pu  fort  bien  élre  interprété  ici  et  là  d'une  manière  différente  ;  cela  est 
d'autant  plus  admissible  que  les  Etrusques  semblent  le  traiter  eux-mêmes  tantôt 
coninie  une    scène   élyséenne,   tautùt  comme  une  des    scènes  du  culte  funéraire. 

—  »  Cic.  Tusc.  I,   12-26,  2Î  ;  16,  36;  l'uslel  de  Coulanges,  Cire"  ant.  e.  I  ;  Bois- 
sicr,  Jteliy.   rom.  I,  p.   Ï96  sqq.;   Roschcr,   Lexiknn,  11.  art.  Jnferi,   234    sqq. 

—  9  Feslus,  p.  154,  s.v.  mundus  ;  Paul.   p.    128.    D'après  Fcstus,   p.    142,  22,  le 
inundus  s'appelait  Cereris  mundus;  d'après  Macrob.  I,  16,  17,  il  était  consacré 


VIL  fiomc.  —  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Romains 
semblent  avoir  cru  à  la  survivance  de  l'âme  dans  le 
tombeau,  où  l'on  admettait  que  son  sort  était  lié  à  celui 
du  corps".  Puis,  par  un  progrès  semblable  à  celui  que 
nous  avons  signalé  en  (irèce,  on  lui  attribua  une  exis- 
tence indépendante.  Très  anciennement  déjà,  on  arriva 
à  supposiT  que  les  Atnes  se  réunissent  dans  un  séjour 
commun  au  ctjutre  de  la  terre.  Cette  croyance  se  trouve 
impliquée  dans  une  très  vieille  superstition  que  rapporte 
l'estus'.  Quand  on  fondait  une  ville,  on  coinmençail 
l)ar  creuser  un  trou  rond,  que  l'on  appelait  mundus, 
parce  qu'il  avait  la  lonne  d'un  ciel  renversé;  on  en  fer- 
mait le  fond  par  une  pierre,  lafns  manalis,  qui  était 
censée  une  des  portes  de  l'empire  souterrain.  Trois  fois 
par  an,  le  24  aoiH,  le  o  octobre,  le  8  novembre,  cette 
pierre  était  descellée;  on  supposait  que  le  mundus  était 
ouvert,  et  que  les  âmes  des  morts  venaient  visiter  leurs 
descendants.  L'intérieur  de  la  terre  est  donc  le  séjour 
commun  des  ma.nes,  ou  âmes  des  ancêtres  divinisés.  A  ce 
sombre  royaume  président  un  certain  nombre  de  divi- 
nités :  ORCUS,  qui  semble  avoir  été  considéré  surtout 
comme  un  dieu  malfaisant  et  redoutable,  symbolisant  la 
mort  elle-même"',  dis  pater,  le  véritable  souverain  des 
défunts  et  l'homonyme  du  grec  Pluton,  devant  lequel  il 
s'effaça  plus  tard  ;  puis  des  déesses  qui,  sous  différents 
noms,  LARA,  Mater  Larum,  maxia,  Dea  Muta  ou  Tacita,  etc., 
sont  probablement  des  personnilications  de  la  Terre 
elle-même,  à  la  fois  mère  et  tombeau  des  vivants".  Que 
les  puissances  infernales  fussent  considérées  souvent 
comme  justicières  et  vengeresses,  c'est  ce  que  donnent  à 
croire  des  pratiques  comme  celles  de  la  hevotio,  par 
laquelle  on  se  consacrait  ou  l'on  consacrait  un  ennemi  à 
leur  colère.  Néanmoins,  il  est  probable  que  la  conception 
des  Enfers  chez  les  Romains  est  restée  rudimentaire  et 
confuse'-  jusqu'au  jour  où  elle  se  développa  et  se  pré- 
cisa au  contact  des  idées  grecques. 

Ces  idées  pénètrent  dans  la  littérature  latine  avec  les 
premières  imitations  des  œuvres  grecques  :  Livius  An- 
dronicus  traduit  VOdyssée;  la  comédie  fait  de  fréquentes 
allusions  à  l'Achéron  et  aux  supplices  infernaux  ;  Varron 
s'inspire  de  la  satire  de  Ménippe  ;  les  ouvrages  philoso- 
phiques de  Cicéron  et  de  Lucrèce  s'adressent  à  un  cercle 
de  lettrés  familiers  avec  les  conceptions  helléniques  ' '. 
C'est  aux  mêmes  sources  grecques  qu'a  puisé  Virgile 
pour  composer  son  Enfer,  la  partie  la  plus  populaire 
peut-être  de  tout  son  poème.  Il  s'est  adressé  à  des  doc- 
trines diverses,  parfois  difficiles  à  accorder  entre  elles  ; 
de  là  des  disparates  sensibles  :  la  critique  a  fait  de  vains 
efforts  pour  dégager,  de  cet  ensemble  composite,  une 
unité    de    vues    qui    n'était    pas   sans    doute    dans   la 


à  Dis  l'ater  cl  à  Proserpine,  et  celte  fermeture  était  la  faux  Plutonis.  Cf.  encore 
n\.  Fast.  IV,  820;  Plin.  \XXIII,  1.  Peut  élre  l'origine  de  cette  coutume  est-elle 
étrusque  :  Varr.  /,.  /.  V,  143;  Kestus,  p.  285,  Ditualis  libri;  Plul.  ftom. 
10;    Preller-Jordan.    Roem.   Myth.    11.  p.    07    sq.  ;    Boissier,    O.   /.   p.    302    sq. 

—  1(1  Preller-Jordan,  Ibid.  p.  62-64,  72  ;  l'Orcus  latin  correspondrait  au  Cliarori 
étrusque.  Cependant  des  expressions  comme  Janua.  n'ffia  ttrci  (Plaul.  Dacch. 
367:  Apul.  Met.  VI,  18;  cf.  Gcll.  XVI,  5.  12)  tendent  à  le  faire  considérer 
comme  le  vrai  souverain  des  Enfers.  Ailleurs  il  est  question  des  trésors  dont  il  a  la 
garde,  Gell.  1,24,  de  la  moisson  qu'il  recolle,  Âttius,  l».  124  Ribbeck.  —  *1  Sur 
ces  divinités,  voy.  les  articles  spéciaux  du  Dictionnaire  ;  Preller-Jordan,  Ibid.  p.  68 
sqq.  ;  Rosclier,  arl.  Infini,  p.  245  sq.  —  '-  Ou  voit  cependant  que  les  Romains,  de 
même  que  les  Grecs,  se  représentent  l'Enfer  comme  un  lien  triste,  silencieux  ;  cf.  les 
expressions  taciti  Mânes,  siîentes  Umbi'ae,  quiutalis  Orcus,  Ov.  Fast.  V,  422,  483; 
Virg.  Aen.    VI,    261;    Encan.    III    29;    Claud.    in   Huf.  I,  125;   Fcstus,    p.  257. 

—  13  Quelques-uns  de  ces  emprunts  de  la  Jiltéralure  latine  sont  relevés  par  Ettig. 
Acher.    p.  343  sqq. 
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liriiHt^u  di'  l'aiilvur*.  .Nous  ilinoiis  i>ii  ilirn  i|ui'li|ui's 
nuits,  en  inyii^i'aiit  li*s  «liMaiU  liiip  ('diinus,  |iiiur  imxis 
iillat'lii>r  au\  i'uiiri>|itiiiiis  i|iii  y  xitil  li's  plus  iii'i|;iiiuli'><. 
I'ui<  (les  iiDUM'auMii  loK  plus  notaliluA,  u'uttl  uui<r<^gioii 
-.Diulii'i'  l't  Irisin,  oïl  aliDi'ilt"  flutH!  aussitiM  apn-s  uvi)ir 
Iraiii-lii  l'Ai'licnxi  sur  la  li:ii'i|Ut;  ilu  tlliai'iin,  ut  i|ui  pritircdr 
li<8  si'jmiis  (lu  l'artniv  l'I  d<i  l'Elysée.  On  Vu  rinnpuri'f 
aux  liuihos  de  ri'ltJtlisc  -'.  .Ni-aiinioins  mi  n'y  renconlri' 
pas  les  Anii's  nioyunnos,  dont  il  n'est  nulle  part  ijucslion, 
mais  L'inii  cate^cii-ies  d'àines  très  particulières:  I"  les 
enTants  ninrls  en  bas  A^o  '  ;  i"  ceux  (|ui  ont  l'iii  injuslo- 
inont  ctindaninés  à  uiorl  •  ;  li"  los  suicides  '  ;  A"  les 
feinnu's  \ieliines  de  l'amour  ";  ."i"  les  In-ros  victimes  de 
la  i^uerre'.  Où  Virgile  a-l-il  pris  les  éléments  de  celle 
elassilicalion?  On  devine  (|ue  la  première  catégorie,  à 
kKiiii'lle  fait  allusion  Er  le  l'ainplivlii-n  dans  la  lîcpithlhini; 
de  Platon  *,  lui  a  été  l'ouniie  par  l'orphisuie.  La  seconde 
et  la  troisième  calégorie  peuvent  avoir  ligure,  ii  côté  de 
la  pii-mière,  dans  un  écrit  de  même  origine  ;  elles  répon- 
dent aux  icipo:  et  aux  [liaioOivxTO!  qui,  dans  la  croyance, 
erraient  sans  repos  jusqu'au  moment  fixé  pour  la  durée 
normale  de  leur  vie;  seulement  Virgile  les  place  au  delà 
de  l'Acliéron,  et  non  en  deçà'-'.  En  ajoutant  aux  précé- 
dentes les  catégories  des  victimes  de  l'amour  et  de  la 
guerre,  le  poète  semble  avoir  voulu  rappeler  la  donnée 
de  VOdyssée,  ijui  présente  aussi  un  delilé  de  héros  et  de 
_  femmes  illustres  '".  Quelle  esl  l'analogie  qui  a  rapproché, 
Idans  un  même  séjour,  d(>s  âmes  de  condition  si  diverse? 
On  ne  voit  entre  elles  qu'un  Irail  commun  :  c'est  la  tris- 
tesse de  leur  fin,  qui  a  laissé  en  toutes,  comme  les 
lilessures  physiques,  une  empreinte  inell'açable  ".  Leur 
destinée  sous  terre  est  une  conséquence,  non  pas  de  leur 
démérite,  mais  des  circonstances  fortuites  de  leur  mort. 
Homme  dans  l'Hadès  homérique,  ces  âmes  continuent 
à  déplorer  la  vie.  Il  n'est  pas  dit  que  leur  sort  doive 
changer  plus  lard  '-  ;  il  y  a  donc  une  réelle  contradiction 
entre  cette  donnée  et  la  doctrine  d'une  rémunération 
(|ue  Virgile  adopte  pour  les  autres  âmes".  Après  cette 
région,  la  route  bifurque  :  à  gauche,  la  Sibylle  montre 
à  Énée  le  Tartare,  prison  inexpugnable,  entourée  dune 
triple  muraille,   et  gardée  par   le  cours   enflammé  du 

1  Sur  les  Enfers  de  Virgile,  coosuller  nolammeiiL  Boissier,  Relig .  roui.  1,  p.  li'Jo 
^<m.  :  Hltig.  Op,  cit.  p.  349  sqq.  ;  E.  Norclen,  VergilstudieUf  daus  iJermes^ 
XXVllI,  1893,  p.  360-406;  Dielericli,  Xek.  p.  150-161  ;  Wcil.  Journ.  des  savatiti, 
1893,  p.  559-564.  -  2  Xorden,  Ibid.  p.  405.  —  a  Aen.  VI,  4i6  sqq.  —  •  430. 
—  o  434  sqq.  —  6  440-476.  —  7  477-534.  Qa  retrouve  des  groupenieDts  aaa- 
logucs  dans  les  Enfers  de  Lucien,  eu  parliculier,  Catapl.  c.  5  et  6  ;  cf.  Sil. 
Ital.  Pm.  XUl,  531  sqq.  ;  Dietericli,  Ibid.  p.  151  ;  Etlig,  p.  379.  —  8  Plat.  Resp. 
X,  p.  615.  —  9  Ces  catégories  de  défunts  sont  distinguâmes  dans  un  grand  nombre  de 
textes:  seulement,  de  même  que  les  0LTa=o;,  les  «upo-.  et  les  ^..atoSi-ya-:'.;  sont  censés 
errer  eu  deçà  de  l'.Vchéron:  ils  forment  le  cortège  habituel  d'Hécate  et  apparaissent 
facilement  la  nuit  :  c'est  pourquoi  les  nécromanciens  les  évoquent  de  préférence. 
Cf.  Rolide,  Psyché,  p.  240,  u.  1  ;  372,  373,  n.  1  (nombreux  textes)  :  566,  n.  5  ;  652, 
u.  1 :  679,  n.  2;  Ja/trbûcher  f.  Phil.  Suppl.  XVI,  p.  792;  Dieterich,  Nekyia,  p.  152, 
note.  Il  faut  remarquer  aussi  que  Virgile  admet,  dans  ce  séjour  particulier,  une 
partie  seulement  de  ceux  qui  ont  péri  de  mort  violente,  ceux  qui  ont  été  condamnés 
injustement,  et  parmi  les  suicidés,  ceux-là  seuls  qui  se  sont  donné  la  mort  sans  cause  : 
Weil,  loc.  cit.  p.  560,  et  n.  1  ;  Norden,  loc.  cit.  p.  372  sqq.  ;  1894,  p.  313:  Maass, 
OrpheuSy  p.  265,  n.  36.  —  10  Ce  parallèle  se  poursuit  jusque  dans  le  détail  :  cf.  le 
discours  de  Déiphobe,  Aen.  VI,  509  sqq.  et  celui  d'Agamemnon,  Od.  XI,  405  sqq., 
l'entrevue  d'Énée  et  de  Didon  et  celle  d'Ulysse  et  d'Ajav,  etc.  —  H  Déiphobe  garde 
ses  blessures,  Aen.  VI,  495  sqq.  —  12  Aux  vers  431  sqq.  Mines  est  nommé  :  il 
semble  avoir  pour  uuique  fonction  de  reviser  le  procès  de  ceux  qui  ont  été  injusle- 
inent  condamnés  à  mort.  Il  faudrait  donc  admettre  que  ces  derniers  obtiennent  répa- 
ration et  ne  doivent  pas  séjourner  éternellement  dans  cette  région  de  tristesse;  mais 
cela  n'est  pas  dit  expressément  daus  le  texte.  —  *3  Dans  le  détail,  il  y  aurait  à  relever 
bieu  des  particularités.  Ainsi  parmi  les  femmes  victimes  de  l'amour  est  nommée 
Eripliyle,  qm  semble  n'avoir  aucun  litre  à  figurer  ici  ;  sur  cet  épisode,  voy.  Xorden, 
loc.  cit.y.  376  sq.  et  la  discussion  de  M.  Weil,  loc.  cit.  p.  562.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  les  princes  troveus  morts  dans  la  dernière  guerre  séjournent  seuls  dans  cette 
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l'hlégétliou  :  Itliaduinunllie  y  préHidit  A  l'exécution  des 
^eIllenceK  prononcées  contre  les  grands  coupahles". 
l'armi  ceux  ci,  Virgile  eiiumère  d'abord  uni'  longue  suilu 
d'impies  célèbres  que  lui  fiiurnit  la  légende  grecque  ", 
puis  une  foule  anonyme  (|ui  expie  lesdélilsdedroil  com- 
mun et  spéciulenient  les  taules  contre  la  loi  romaine'''. 

Aux  champs  Klysèes,  Virgih;  réunit,  autour  d'Orphée, 
les  anciens  princes  Iroyens  nés  à  une  époque  meilleure, 
jiuis  les  guerriers  tombés  pour  la  patrie,  li!S  prêtres  et  los 
poètes  pieux,  les  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Le  tableau 
qu'il  trace  de  leur  félicil('  i'a[>pclle  la  célèbre  description 
lie  l'indare:  éclairés  par  une  lumière  plus  brillante  que 
la  in'ilre,  sous  li's  ombrages,  dans  des  pr;iiries  rafraîchies 
par  des  ruisseaux,  les  élus  jouissent  des  plaisirs  qu'ils 
ont  aimés  sur  terre,  les  exercices  de  la  palestre  et  de 
I  i'i|uilalion,  les  danses,  les  chants,  les  banquets  '''. 

|)ans  une  vallée  arrosée  par  le  Léthé,  où  se  pressent 
les  âmes  qui  doivent  renaître  à  l'existence  après  un  cycle 
de  mille  ans  '",  Rnée  rencontre  son  père  Anchise,  qui 
lui  signale  la  foule  de  ses  descendants,  reconnaissables 
déjà  à  leurs  traits  et  à  leurs  insignes'".  La  métempisy- 
chose,  nécessaire  au  poète  pour  cette  liction.  qui  esl  une 
des  raisons  principales  de  la  descente  d'Ënée  aux  Enfers, 
était  enseignée,  on  s'en  souvient,  par  les  sectes  orphico- 
pythagoriciennes  ;  mais  elle  se  combine  ici  avec  la  doc- 
trine stoïcienne  sur  l'origine  ignée  des  àmesindividuel  les-" 
qui,  émanées  de  l'âme  universelle,  se  corrompent  au 
contact  du  corps,  et  doivent,  après  la  mort  et  avant  de 
s'incorporer  à  nouveau,  se  purifier  de  leurs  souillures 
par  l'air,  par  l'eau,  par  le  feu  '-'.  On  a  supposé  avec  vrai- 
semblance que  Virgile  a  trouvé,  dans  quelque  écrit  néo- 
pythagoricien, la  fusion  de  ces  théories  stoïciennes  avec 
l'enseignement  orphique--.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mor- 
ceau est  difficile  à  concilier,  ou  tout  au  moins  il  est 
sans  aucun  rapport  avec  la  description  précédente,  soit 
de  la  région  neutre  qui  précède  le  Tartare  et  l'Elysée, 
soit  de  ces  deux  derniers  séjours.  Il  semblait,  jusqu'ici, 
que  la  condition  imposée  aux  âmes  était  définitive,  et  il 
n'avait  été  nulle  part  question  des  purifications  imposées 
ici,  d'après  Anchise,  à  toutes  les  âmes".  Devant  ces  dis- 
parates, qui  eussent  pu  être  atténuées,  mais  non  efl'acées 

première  région  ;  les  anciens  princes  {llusque  Assaracuique  el  Trojae  Dardauus 
iiHCtor)  sont  dans  l'ÉIysée  :  pourquoi'?  M.  Weil  fait  cette  remarque,  que  ces  derniers 
sont  nés  à  une  époque  meilleure  (v.  649} ;  «  l'idée  de  félicité  s'est  attachée  à  leur 
souvenir  ;  l'idée  contraire  à  celui  des  derniers  défenseurs  de  Troie  ».  —  1^  566  sqq. 
Pourquoi  Rhadamanthe  est-il,  dans  Virgile,  préposé  à  ce  rôle,  alors  que  la  tradition 
ancienne  faisait  de  lui  un  hôte  de  l'ÉIysée  et  que  plus  tard  il  siégea  parmi  les  juges  ? 
On  a  rapproché  de  cette  conception  le  témoignage  de  Diodore  {V.  79),  d'après 
lequel  Rhadamanthe  passait  pour  punir  avec  une  sévérité  implacable  les  pirates, 
les  impies  et  les  malfaiteurs.  —  '»  3S0-607  ;  616-620.  Virgile  met  dans  la  bouche 
de  Phlég\as  le  solennel  avertissement  que  Piudare  prête  à  Ixiou  :  Pyth.  H,  39.  Phlé- 
gyas  passait  pour  avoir  incendié  le  temple  de  Delphes,  Serv.  ad  Aen.  VI,  618  :  il 
est  probable  que  c'est  là  que  son  supplice  a  été  imaginé.  —  l'î  608-615:  621-624. 
M.  L.  Havet,  Rev.  de  philol.  18S8,  p.  145  sqq.  en  transposant  quelques  vers,  dis- 
tingue nettement  ces  deux  séries,  confondues  dans  les  manuscrits.  —  17  638-678. 
—  1«  679  sqq.  ;  703  sqq.  ;  748  sqq.  —  19  756-S92.  Il  y  a  là  encore  une  liberté  poétique 
sans  laquelle  cette  fiction  ne  serait  pas  possible  :  les  ombres  ressemblent  d'avance 
aux  corps  où  elles  doivent  entrer,  au  lieu  de  conserver,  comme  dans  la  croyance 
générale,  l'empreinte  de  ceux  qu'elles  ont  habités.  —  20  Virgile  a  déjà  exposé  cette 
théorie,  Georg.  IV,  319  sqq.  mais  pas  en  son  nom  personnel.  —  21  740  sqq.  Sur  la 
nature  et  la  nécessité  de  ces  purifications  admises  par  l'orphisme,  voy.  Dieterich, 
-Ve*.  p.  24,  n.  1  ;  100  sqq.  ;  129;  153;  Maass,  Orpkem,  p.  231,  n.  44.  —  ':!2  Xor- 
den, Hermès,  1893,  p.  405;  Weil,  loc.  cit.  p.  563.  —  23  On  a  fait  dilTérenles  ten- 
tatives pour  résoudre  ces  difficultés  :  Dieterich,  Ibid.  p.  157;  Nordeu,  Jbid.  p.  399- 
405  et  Goett.  gel.  Anz.  1894,  p.  253  sq.;  Itolide,  Psyché,  p.  459;  Alaass,  Orph. 
p.  230  sqq.  D'après  ce  dernier,  les  âmes  sont  ]:urifiées  dans  l'ÉIysée  même,  mais  non 
par  des  tourments;  l'ÉIysée  est  conçu  par  Virgile  comme  une  sorte  de  purgatoire 
{ignis  purgatorius).  Cependant  on  explique  difficilement  ainsi  les  vers  739  sq.  ;  de 
plus,  il  reste  toujours  que  Virgile  ne  dit  rien  de  cette  purification  en  parlant  de 
l'ÈIvsée  même. 
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dans  une  rédaction  délinilivc  de  l'/i'néide,  il  est  sans 
doute  inutile  de  se  demander  quelle  est  la  pensée  vraie 
de  Virtcile.  Il  développe  tourà  tour,  pour  leurs  ressources 
poétiques,  des  conceptions  différentes,  sans  faire  entre 
elles  un  choix  exclusif,  sans  chercher  à  les  accorder  plus 
qu'elles  ne  l'étaient  dans  l'esprit  de  ses  contemporains. 

Les  Enfers  de  Virgile  ont  exercé  une  profonde  iniluonce 
sur  la  littérature  postérieure  et  même  sur  les  l'èrcs  de 
rKglisc  et  les  poètes  chrétiens,  qui  le  citent  et  s'inspi- 
rent de  lui  '.  Nous  ne  saurions  faire  ici  la  revue  de 
toutes  les  indications  sur  les  Enfers  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  latins  de  l'Empire  *.  F^e  monde  infernal 
est  un  des  (hèmes  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  dans 
le  théâtre  de  Sénèque^  et  dans  la  poésie  épique'.  Les 
progrès  de  la  superstition,  la  faveur  de  la  magie  cxpli- 
c|uent  la  place  importante  que  liennent  dans  ces  liclions 
les  évocations  des  morts,  l'intervention  des  Mânes  dans 
la  vie  ordinaire,  celle  des  Furies,  qui  bouleversent  la 
nature  et  épouvantent  les  humains ■'.  Quant  à  la  concep- 
tion du  séjour  souterrain  lui-même,  on  peut  dire  d'une 
manière  générale,  qu'elle  reste  conforme  au  tableau  tracé 
par  Virgile  '';  cependant  on  remarque  partout,  chez  les 
poètes,  une  tendance  à  rcmchérir  sur  ses  descriptions,  à 
forcer  les  effets  d'horreur  et  de  terreur.  Un  trait  en  par- 
ticulier doit  être  relevé  :  les  divinités  de  l'Enfer  perdent 
peu  à  peu  leur  caractère  de  sérénité  et  de  majesté  ;  de 
plus  en  plus  elles  sont  conçues  comme  des  antagonistes 
des  dieux  d'en  haut.  C'est  ainsi  que,  dans  Stace,  Pluton, 
outragé  par  son  frère,  envoie  sur  terre  Tisiphone  exercer 
les  plus  atrocesvengcances,  met  aux  prises  les  frères  enne- 
mis, etc.  ^  ;  Tisiphone  se  rit  des  menaces  de  la  foudre"; 
Capanée,  insultant  Jupiter,  est  approuvé  par  tout  FEn- 
fer''.  On  voit  poindre  danscestraitseld'aulressemblables 
la  conception  qui  prévaudra  dans  VEnftr  du  Dante,  où 
les  puissances  infernales  sont  devenues  des  diables  '". 

•lusqu'à  quel  point  toutes  les  fittions  d'origine 
grecque  sur  l'Hadés  ont-elles  pénétré  dans  la  croyance 
populaire  à  Rome?  Cicéron,  Sénèque,  Juvcnal  déclarent 
ces  fables  démodées  et  prétendent  <|uc  de  leur  temps 
personne  n'y  ajoutait  foi  ".  Il  est  manifeste  que  ces 
auteurs  font  allusion  surtout  aux  classes  lettrées,  où  en 
effet  le  scepticisme  parait  prédominer.  Les  inscriptions 
funéraires,  qui  révèlent  comme  en  Cirèce  la  plus  grande 
diversité  d'opinions '-,  sont  des  plus  instructives  ;  mais 
on  ne  peut  les  alléguer  qu'avec  circonspection,  car  les 

1  Par  exemple  Laclanl.  />ii-.  instil.  I,  5:  1,  19;  VI,  3,  4;  VII,  20-22;  Hicron.  In 
EcchsiasI.  X;  in  Ezfch.  XII,  ifl,  28,  clc.  ;  Augusl.  Civ.  Dei,  i,  19,  2  ;  XIV,  .i, 
2;  XXI,  IS;  27,5;  Anibros.  De  sancto  spir.  Il,  5,  W;  Seiiul.  Canti.  pasch.  Il, 
29'i.  On  a  (rouT(;  (les  vers  de  Virgile  sur  les  sépulltires  dos  eataeotnbes,  Marini.^ri-aif, 
p.  827;  rioissier,  Jicl.  rom.  I,  p.  351  sq.  —  2  Un  Irôs  grand  nombre  de  texles  a  i^lé 
riuni  par  EUig,  Op.  cil.  p.  3CÛ-39I.  —  '■'  Sencc.  fferc.  fur.  S58,  C6Î  sqq.  ;  Hcrc.  Oet. 
1060  sqq.  1350  sqq.  1916  sqq.  ;  Oed.  169  ;  Troad.  )S7  et  397,  cU:.  —  4  Lucan.  Phays. 
VI,  434  sqq.  (nécromancie)  ;  dans  Valérius  Flaccus,  des  épisodes  épars.  11,  192;  III, 
224  ;  IV,  700  ;  Sil.  liai.  Piin.  XIII  (consultation  des  Mânes  par  Scipion,  où  est  inler- 
ealic  une  description  des  Enfers)  ;  Slal.  Si/o.  Il,  1,  137;  111,3,  22et30;V,  1,252,259; 
3,  281  :  5,  40  ;  Theb.  XI,  passim  ;  VIII,  1  sqq.;  Claudian.  In  Ruf.  I,  23  sqq.  ;  De  rapt. 
ffoserp.  II.  Voy.  aussi  Apul.  ,Ve(.  VI,  17.— ".Lucan.  III,l4s<|q.;  VI,785;Slat.  Theh. 
XI.  420;  cf.  1.97;  IX,  1 48  ;  Sen .  £/erc. /'«r.  96  sqq.  ;  Oed.  590;  Val.  II.  Il,  204;  Petron. 
De  betl.  civ.  255,  clc.  ;  Ettig,  fbid.  366  sqq.  :  LiedlofT,  ùe  tempcst .  necyom.  inferonim 
descriptionibtis,  dissert.  Leipzig,  1884.  —6  Outre  l'imitation  de  Virgile,  on  a  signalé 
aussi  celles  de  poèmes  orpliiqucs,  cités  par  Claudicn,/>^n»pf.  Uonor.  232  5q<j.;  Carm, 
min.  XXIII.  11;  XXXI.  25  sqq.  31,  clc;  cf.  Miuut.  Félix,  Ocl.  c.  XXXV;  Dictcricli, 
fbid.  p.  150.  n.  I.  —  ■  Thcb.  VIII,  r.5  S(|q.  —  «  XI,  88.  —  '  XI,  70.  —  lu  On  a  cru 
apercevoir  r;'i  el  là,  rlieï  les  poètes  latins,  la  trace  d'influences  orientales.  Pcut-ùlrc 
l.ucain  et  Stace  onlils  connu  le  Bclzèbutli  de  la  Bible  ;  tous  deus  parlent  d'un  chef 
des  dieux  souterrains  qui,  se  tenant  au  plus  profond  du  Tartare,  domine  sur  toutes 
les  puissances  de  l'Enfer  :  Luc.  Phars.  VI,  062  sqq.  et  095  sqq.;  Stal.  Tl.eb.  IV, 
472  sqq.  ;  Sil.  liai.  Pun.  XIII,  522  sqq.  —  H  Cic.  Tusc.  1,  21,  48  ;  Sen.  Hpist.  24. 
IS;  Juv.  11.  i't'K  —  12  Quelques  exemples  dans  lîoisaier,  lîelig.  rom,  I,  p.  307.  33S 


plus  explicites  sont  celles  de  particuliers  insiruits  et  ne 
prouvent  rien  pour  la  diffusion  de  telles  ou  telles  idées. 
On  ne  peut  croire  cependant  que  l'inlluencc  de  la  litté- 
rature, du  théâtre,  de  l'arl,  n'ait  pas  contribué  dans  une 
certaine  mesure  à  répandre  queli]ues  mythes  et  qui^lques 
eiîpérances.  La  croyance  à  la  fable  de  Charon  tout  au 
moins  nous  est  attestéi?  dans  beaucoup  de  contrées  par 
l'usage  d'insérer  une  pièce  de  monnaie  entre  les  dents 
du  morf'.Partni  les  représentations  ligurées  de  l'époque 
gréco-romaine,  sculptures  et  peintures  de  chambres 
funéraires,  de  sarcophages,  d'urnes,  etc.,  beaucoup  sans 
doute  sont  de  simples  réminiscences  des  vieux  thèmes 
légendaires  et  n'impliquent  aucune  conviction  :  Mercure 
conduisant  les  àines,  (Iharon,  supplices  de  Sisyphe, 
d'Ixion,  de  Tantale,  des  Danaïdes,  Ocnos,  Hercule  en- 
chaînant Cerbère".  Mais  il  y  en  a  de  plus  significatives, 
des  épisodes  de  la  fable  traités  avec  un  sentiment  nou- 
veau et  comme  allégories  à  la  destinée  de  l'âme  dans 
l'autre  monde  :  Achille  à  Leucé,  Alceste,  Ariane,  etc.'^. 
On  sait  notamment  combien  sont  fréquents  sur  les  sar- 
cophages les  cortèges  ou  banquets  dionysiaques  :  il 
semble  qu'on  ait  eu  raison  d'y  voir  une  image  de  l'avenir 
que  l'initiation  promet  à  ceux  qui  l'ont  reçut;'";  à  l'appui 
de  cette  interprétation,  il  convient  de  citer  un  sarco- 
phage dessiné  par  Pighius,  où  il  est  intéressant  de  noter 
les  figures  d'un  satyre  et  d'une  bacchante  dansant  à  coté 
des  représentations  ordinaires  des  Enfers''.  Celte  idée 
de  la  destinée  de  l'àme  dans  l'autre  vie,  assurée  d'une 
immortalité  privilégiée,  se  traduit  aussi  par  d'autres 
symboles,  comme  celui  de  l'Amour  endormi  avec  les 
armes  d'Hercule  "*,  et  surtout  par  les  diverses  représen- 
tations du  mythe  de  psyché,  si  nombreuses  à  l'époque 
impériale,  et  images  concrètes  des  vicissitudes  ultérieures 
de  l'àme  '^  La  diffusion  de  ces  idées,  au  moins  dans  cer- 
taines classes  sociales,  ne  saurait  donc  être  douteuse. 
On  peut  entrevoir  (|uc  le  peuple  hii-nièmo  admettait 
volontiers  l'idée  sommaire  d'un  sort  différent,  après  la 
mort,  pour  les  bons  cl  pour  les  méchants  -".  Mais  il 
est  vraisemblable  que  la  conception  plus  précise  des  En- 
fers, tant  en  Grèce  que  dans  le  reste  du  monde  romain, 
se  transmit  surtout  par  les  sectes  religieuses,  dont  beau- 
coup se  rattachaient  à  des  cultes  gréco-orientaux-'; 
c'est  à  elles  que  le  dogme  chrétien  emprunta,  non  seu- 
lement dans  ses  lignes  générales,  mais  jusque  dans  ses 
détails,  l'économie  du  monde  infernal.     F.  Uurkbach. 

sq.  —  1^  Fi'M:s,  p.  13S8,  7*.  —  1»  .Nous  ne  pouvons  donner  ici  des  références  nom- 
breuses à  ces  différents  sujets.  On  eu  Irouvera  un  certain  nombre  dant  le  Ifandburh 
de  0.  Millier,  §  403,  et  aux  articles  spéciaux.  Cf.  par  exemple,  Mus.  Pio.  Ctem.  V 
18  (Tantale,  Sisyphe,  Ixion);  Bartoli,  Pitt.  â'U.  .Sep.  dei  yasoni,  56  (Ixiou,  Tan 
taie,  Allas);  Campana,  Jltus/r.  di  due  srpoicri,  Rome.  1846,  pi.  vu,  B  (Ocnos)  ; 
0.  Jahn,  Uerichic  der  sfich^.  Gcsellsch.  1850,  p.  257  sqq.;  Mus.  Pio.  Clem.  IV, 
33  et  36;  Gai.  Giustin.  Il,  120,  2;  Milliu,  Gui.  Myth.  156,  560;  .Von.  Inst.  VIII. 
28;  Zoega,  Bassiril.  II.  58,  —  'S  alcestis,  n.  5;  ariadxs,  n.  2.'»;  de  même  les  l''- 
gendes  de  Méléagre.  Stcphani,  Comptes  rendux,  1867,  95  ;  102  ;  de  Protésilas,  Mu.s. 
Pio.  Clem.  V,  18,  9  :  .Von.  d.  Insl.  III,  pi.  ii.  A  ;  Baumeistcr,  Oenkmaler,  p.  142S. 
—  «G  0.  Millier,  Handb.  §  208;  Mus.  Pio.  Clem.  IV,  p.  57  ;  V,  tav.  C  ;  Helbig, 
Annal,  d.  Inst.  XXXVJ,  p.  28  sqq.  ;  0.  Jahn,  Berichte  d.  sâcks.  Gesellschnft,  ISSO 
p.  277.  —  i~  Poenae  infern^es  Ixionis,  Sisi/phi^  Ocuiy  Dauaidum  ex  dplineation>- 
Pighiana  desumlae  et  dialogo  illustratae  a  Laur.  liegcro,  Col.  Mardi.  1793; 
0.  Jabn,  O.  l.  p.  267,  sqq.,  pi.  m  ;  Id.  Columbarium  in  der  Villa  Pam/ili,  dans 
.\bhandl.  der  Bayer  Akad.  c}.  V\U,  ii,  1857,  p.  247  sqq.  —  l«  cuiTiii.,  p.  1610, 
cl  n.  331.  —  19  t'ollignon.  Essai  sur  les  mon.  relat.  au  mythe  de  Psyckc,  p.  36-50, 
et  appendice,  n*"  11  fi  sqq.  ;  0.  Miillcr,  /.  c.  i  397,  9.  —  2n  C'est  ce  qu'on  peut  inférer, 
par  exemple,  du  discours  de  Caton,  félicitant  César  do  ne  pas  ajouter  foi  à  l'opinion 
du  vulgaire  sur  la  séparation  des  bons  el  des  méchants  ;  Sali.  Catil.  Ml.  Cf.  aussi 
les  imprécations  populaires  à  la  mort  de  Tibère,  Suet.  Tib.  LXXV.  et  de  Oalliénu^. 
Aurel.  Vict.  Caes.  LXXII.  —  21  Voy.  par  exemple  les  curieuses  peintures  du  tombeau 
de  Vincenlius  el  de  Vibia  (iv  ou  v*  siècle  ap.  J.-C),  reproduites  en  partie  art.  nis- 
iMTEn  ;  sur  ce  monument,  Maass,  Orpheus^  p.  207  sqq.  —  Bibliographie.  Labitte,  La 
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INKri.A.  |i,i|ir<'i  li'->  ili'liuilmii-.  <li>  >iMMiih  '  i-l  ili' 
l't'ttiii',  U<  mol  iii/itla  siiuMMit  tMii|ilii\i'  au  |)liini<l  in/ti- 
lue)  niKuiliuil  un  liuuilouu  tli-  luiiio  liluiului  ot  écurlutu  qui 
st>  portait  sur  lu  tiMt<  on  iiiiinii'^rit  ilr  iliaiièuif,  tuiitiM  A 
plat,  t;(iil>'t  tordu  cnunuc  un  ruluiu  ilnut  Itts  Imuts  pcii- 
tluii'ut  aux  doux  l'xtn^iiiitc.s,  On  lu  souvent  confondu 
avt'f  les  aulrrs  ti-rnius  i|ui  dosi^ncnl  ilt's  liandwiux 
plus  ou  moins  si-ntl)lul)U'S,  urncna'uts  do  tùle,  ^uirlandos 
ou  liandololtos  sairét's  [cAriTAi.,  niAUKUA,  kascia,  MiniA, 

^KIIIA,  -rKSlMA,   Mltin-lS,  TAKMA,    VrrTA;. 

l/i/i/i</ii  était  un  insinne  sacré,  l'indieiido  la  consécru- 
tiini  A  la  divinité  et  lU;  l'invioluliilite  religieuse.  Il  elail 
reserve  au\  personnes,  aux  animaux,  au.x  monuments 
servant  an  culte.  A  ce  titre,  Vinf'ula  était  essentiellement 
uneeoilVnre  sacerdotale  durit  les  prêtres  se  paraient,  avec 
les  \KiiiiKNAi:,  au  moment  du  saerilice.  Tous  les  prêtres 
en  général  pouvaient  porter  liitfula  ;  elle  est  formellement 
atlriliui-e  aux  prêtres  de  Cerès',  i\  ceux  d'Apollon  et  de 
hiani'  ".aux  \ eslales'elaux  Arvales'^^.l'rudenci', décrivant 
I  attitude  des  Vestales  à  l'ampliithéAtre',  les  représente 
avec  la  larlti  in/'ula  i|ui  lie  leurehevelure.  Celte  expression, 
ainsi  (|ue  la  description  de  Servius,  répond  exacleineiil  à 
la  coill'ure  des  statues  de  Vestales  découvertes  à  Rome 
dans  IWiiiiiiii  V'i'slae*.  Celle  coitViire  se  compose  d'un 
lar^e  diadème  posé  sur  les  bandeaux  de  la  chevelure  et 
en  partie  recouveil  lui-même  par  le  voile  sacré  ou  suffi- 
lULU.M.  Ce  diadème  se  suluHvise  en  six  bourrelets  paral- 
lèles, ayant  la  l'orme  de  nattes  artiliciell(!s  et  dispo- 
sées comme  le  représentent  les 
figures 40d(î,  'lOîiT  ''.  Sur  quelques- 


Fisr.  40jG.  Coilïui'e  des  Vestale^.  Fit;.  -lO-j". 

unes  des  statues  et  des  têtes  détachées  qui  n  onl  pas  le 
voile,  on  distingue  très  bien  les  cordons  ou  vittae  qui  pen- 
dent, derrière  les  oreilles,  de  chaque  côté  du  cou.  Il  est 
probable,  comme  l'a  supposé  .lordan  '",  que  cette  coiffure 


nioiiie  Comédie  avant  Vaille,  iJ<-u.  des  Deux  Mondes,  l"  sept.  1841  ;  Oianam,  Des 
sources  relig.  de  laDiv.  Coin.  Dante  et  la  philos,  cathol.  au  stii'  siècle,  1S45,  p.  399 
sqq.  ;  Pauli,  Real-Encyclop.  I.  IV,  ait.  In/eri  (W.  Teuffel),  1S46  ;  Weicker,  Griecli. 
Goetterl.  1. 1,  p.  798-803;  Naegcl>bacli,  Z/ûmer.  Théologie,  3- id.  (Autenriclli),  1S81, 
soct.  VII,  p.  348-379  ;  465-47i  ;  Aach/iom.  Theol.  1837, sect.  VII,  392-4-22  ;  Tli.-U.  Mar- 
tin, .\nnuaire  de  Vassoc.  pour  l'enc.  des  .études  gr.  1878,  p.  1-21  ;  Friediaender,  Sit- 
teiigeschickte,  Jioms,  6'  éd.  1890,  t.  III,  p.  733-762-,  Irad. franc.  (Vogel),  1874,  I.  IV, 
p.  468 -18'2;  Boissicr.  La  relig.  rom.  1874,  t.  1,  p.  293-332;  J.  Girard,  £«  sent,  relig. 
en  Grèce,  3"  éd.  1SS7;  Denuis,  The  cities  and  cemet.  of  Klruria,  3*  éd.  1883, 
|i.issini  ;  l'relIei^Jordan,  Boem .  Mi/lh.  1883,  t.  II,  p.  61-78  ;  Potlicr,  Étude  sur  les 
tecythes  blancs  att.  lSS:i,  p.  34-311  ;  CoIIignon,  .Vythol.  fig.  de  la  Grèce,  1883, 
p.  296-310  ;  Marllia,  Lait  étrusi/lte,  1889,  c.  XIII  et  XIV.  surtout  p.  405-420; 
Haumeisler,  Denkmueler,  I.  III,  1890,  art.  Unterwell  ;  litlig,  Leipziger  Studien, 
I.  XIII,  1S9I,  p.  231-410  :  Acheruntica,  sivc  Oescensuiun  ap.  veteres  enar- 
ratio;  Uosclier,  Ausf.  Lexikon  d.  Mythol.  art.  Inferi  (Steuding),  1891  ;  DietericU, 
Aekyia,  1893;  Ci.  Iwanowitscli.  Opiniones  Homein  et  tragicorum  ijraec.  de  In- 
feris,  Berlin,  1S94  {Berl.  Studien  f.  class.  Pnilol.  u.  Areh.  XVI)  ;  Preller-Robert, 
Griech.  Mythol.  t.  I,  2,1894,  p.  807-834;  Rolidc,  Psyché,  SeelencuH  imd  Unster- 
blichkeitsglaubeder  Griechen,  1890-189.')  ;  E.  Maass,  Orplieus,  Untersuch.  zitr  griech. 
und  altchristt.  Jenseitsdichtung,  Miinchen,  1895  ;  Weil,  Journal  des  savants, 
l?90  et  1895,  art.  cités;  de  Kidder,  De  l'idée  de  la  mort  en  Grèce  à  l'époque  clas- 
sique, 1897. 

l.\FUL.\.  1  Serv.  ad  Virg.  Aeii.  .X,  538  ;   "  Infula,  fascia  in   moduni  diadematis. 


l'ig.  40.38.  —  llaudc'Icltv  du  HuriDce. 


artillriellu  éluii  l^  ropn;  d  unr-  uiicieiinu  coillure  iiiilu- 
relle,  qu'on  appelait  aus'ii  les  Hix  nattes  Nc.r  rriiin),  <'l 
dont  on  lit  un  iiiHigno  do 
cliusteti'  :  c'est  pourijuoi, 
d'après  un  pussa^i<  jus 
qu'alors  mal  entendu  de 
l'estus  '  ' ,  elle  était  la  coil- 
l'ure des  Vestales  et  des 
jeunes  liancêes. 

Le  mol  iii/'iilu  tut  appli- 
i|ué  aux  ornements  doul 
on  jiarail  la  tête  des  vic- 
times avant  le  saerilice 
(lig.  4038) 'MJans  ce  sens, 
Vinftilu  se  conlond  assez 
souvent  avec  les  bande- 
lettes [Taenia]  ou  les  guir- 
landes sacrées  Fsehta], 
déjà  en  usage  chez,  les 
(irecs,  et  <|u'on  retrouve  fréquemmenl  représentées  sur 
d(;s  bas-reliefs,  des  vases  peints  ou  des  peintures  mu- 
rales. Il  semble  pour- 
tant qu'il  faille  plus 
particulièrement  ré- 
server ce  terme, 
d'après  les  délinitions 
des  anciens,  et  eu 
égard  à  la  formation 
du  mol  lui-même '%  à 
des  bandelettes  faites 
de  fils  de  laine  ifda- 
mp.nta  lanea),  qu'une 
vitta  enveloppe  comme 
le  bourrelet  des  Ves- 
tales que  l'on  a  vu 
plus  haut'',  ou  qui 
les  serre  de  place  en 
place  ;  la  laine,  se  ren- 
flant dans  les  intervalles,  a  souvent  l'apparence  de 
grains  plus  ou  moins  ronds  ou  fuselés,  et  aux  bouts  les 
brins  s'écartent  en  touffes  ou  sont  ramassés  en  glands 
(fig.  -4039) '-^  ou  bien  c'est  la  villa  dont  le  ruban  llolle 
aux  extrémités  (fig.  4060)"^. 

Des  victimes   animales,    Vinfula  passa    aux   victimes 
humaines   :  les  condamnés  à  mort  en  étaient  parés ''^. 


a  qua  vittae  ab  utraque  parte  dépendent,  quae  plerumque  lata  est,  pterunKiue 
tortilis,  de  aibo  et  cocco.  »  —  ~  Paul.  Diac.  s.  i'.  ;  .<  Infulac  sunt  fdanienta  lanea, 
quibus  sacerdotes  et  hosliae  templaquc  velantur.  »  Cf.  Varr.  Ling.  lat.  VU,  24; 
sut.  Theh.  IV,  218;  Isid,  Etyin.  XIX,  30.  4.  — '■>  Cic.  V«-i-.  VI,  30,  110.—  '•  Virg. 
Aen.  II,  430;  X,  3.38.  —  6  Prudent.  Contra  .fymmach.  Il,  1086  et  1094;  Dion. 
Halic.  II,  67;  VUI,  89.  —  6Aul.  Oeil.  VI,  7  (Voy.  fig.  540,  où  l'infula  est  jointe 
à  la  couronne  d'épis).  —  ^pi-nd.  /.  /.  —  8  Lanciani,  L'Atrio  di  Vesta,  p.  29, 
pi.  xvni-xii  [Xotizie  degli  scavi,  décemb.  1883).  —  9  D'après  les  Notiz.  d. 
scav.  1883,  pi.  xvni,  ï  et  Jordan,  Dec  Tempel  der  Vesta  u.  dus  Haus  der  Ves- 
talinnen,  Berlin,  1886,  pi.  viu,  1;  IX,  10;  X,  U.  —  '»  Jordan,  Der  Tempel 
der  Yesta,  die  Vestalinnen  u.  ihr  Baus  {Hist.  u.  philol.  Aufsâtze  Ernst  Cur- 
tius  geioidmet,  1884,  p.  216-217;.  —  H  Fcstus,  393  a.  :  ..  Senis  criuibus  nubentes 
ornantur  quod  is  ornatus  vetustissinius  fuit  :  quidam  quod  eo  vestales  virgines 
ornentur,  ([uarum  castitatem  viris  suis  sponde  ■»....  —  12  Virg.  Gcorg.  III,  486  ; 
Lucret.  I,  88.  La  fig.  4038  est  empruntée  à  un  bas-relief  du  Louvre  repré- 
sentant les  Suoielaurilia.  Clarac,  .Musée,  pi.  ccsit,  n"  751.  —  <3  Infulare  peut 
être  considéré  comme  équivalent  de  inserere,  de  même  que  exinfulare  l'est 
de  exserere,  Fest.  s.  v.  cxin-f(ib)ulabat.  —  ''►  Virg.  Georg.  l.  L  :  «  Stans  hos- 
tia  ad  aram  lanea  duni  nivea  circumdatur  infula  vitta.  ■  Outre  le  blanc  et 
le  rouge,  le  bleu  est  une  seule  fois  indiqué  :  Orelli,  insc.  642  :  «  Infulis  cae- 
ruleis  iufulat  ».  — 13  Prêtre  de  Bellonc  ;  Winckelmann,  Monuin.  inéd.  I,  p.  36, 
n°29;  cf.  t.  I,  fig.  417,418,  420,  426.  —  K  Clarac,  pi.  cxcu,  n» -493.  —  n  Suel, 
Calig.  27. 


4059.  —  Coiffure  d'un  prêtre  de  Bellouc. 
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Les  suppliants  s'en  couvriiicii!  In  trie  pour  so  rendre  invio- 
lables'. Les  envoyés  carlhaj^inois  en  ornèrent  leur  navire 


Fig.  4060.  —  Vinfula. 

lorsqu'ils  vinrent  ofl'rir  la  paix  aux  Romains  '.  L'iufnla 
candida  et  les  sfirta  décoraient,  la  porte  du  nouvel  époux  ^ 
Comme  insigne  décoratif,  entouré  de  la  vénération  reli- 
gieuse, Vinfula  est  devenue  dans  le  langage  figun-  l'eni- 
blènie  des  hautes  dignités,  et  particulièrement  de  l'empire 
[infulae  impériales)  '.  Sénèque  '  dit  même  de  la  philo- 
sophie qu'elle  lient  lieu  d'/n/u/ae  aux  gens  de  bien,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  leur  dignité.     Gustave  Fouoêres. 

IXFr.XDIBULrM.  .\i.',v/-,,  yiMvoç.  Entonnoir.  —  Les  mots 
grecs  placés  à  ci'ité  du  nom  latin,  en  tête  de  cet  article, 
s'appliquent  plus  ordinairement  aux  fourneaux  et  aux 
creusets  qui  servent  à  la  fusion  des  métaux,  mais  on  les 
trouve  employés  d'autre  part  avec  le  sens  qu'a  le  mot 
entonnoir  en  français'.  C'est  aussi  la  signification  du  mol 
infundihvlum.  quoique  l'instrument  ainsi  nommé  ne  soit 
pas  décrit  dans  les  rares  textes  latins  où  on  en  rencontre  le 
nom  ^.  Les  objets  auxquels  ce  nom  convient  se  sont  con- 
servés en  grand  nombre.  Les  plus  anciennes  céramiques 
de  la  Grèce  fournissent  déjà  des  exemples  de  vases  droits, 
allongés,  s'amincissant  de  l'orifice,  ordinairement  muni 
d'une  petite  anse,  jusqu'à  l'extrémité,  qui  est  percée  d'un 
trou  par  où  le  liquide  peut  s'échapper.  Celui  que  repro- 
duit la  figure  4061^  a  été  trouvé  à  Santorin  et  est  anté- 
rieur au  cataclysme  qui  a  enseveli  les  maisons  de 
l'île,  environ  deux  mille  ans  av.  .L-C. 
Il  existe  des  entonnoirs  du  même  type 
provenant  d'Ialysos  ou  de  Camiros, 
dans  l'île  de  Rhodes',  et  de  Mycènes"; 


Fig.  \w,\. 


Entonnoirs  d'argile.  Fig.  4062. 


ils  sont  moins  anciens.  D'autres  trouvés  à  Hissarlik  le  sont 
au  contraire  davantage  :  les  uns  sont  en  forme  de  cornet, 
comme  les  précédents,  d'autres  sont  demi-sphériques 
et  criblés  de  trous  autour  de  leur  petit  orifice  ffig.  4062)  ". 
Schliemann  présumait  que  ces  derniers  avaient  été  em- 
ployés pour  la  métallurgie.  La  Ibrme  d'une  tasse  plus 

^CMS.Bell.  cil'.  II,  lî;Tac.  //i*/.l.  60.  —  Sl.iv.  XXX,  31'..  —  i\.nc.  Phars.  11,355; 
Plin.  Hisl.  ital.  XXI.V,  30;  Sorv.  ad  .li-ii.  IV,  K'J.  —  ■  Cod.  Just.  VII,  37,  3;  63, 
1  ;  Spart,  fladr.  (,  ;  Godefroi,  Comment,  ad  Cod.  Tlieodos.  IX,  41.  —  ^  Ep.  XIV,  14. 

IXFlWDIBCI.l-M.  I  Plat.  ttep.  3,  p.  411  a;  Alhen.  VI,  p.  269c;  X,  p.  4:)6e; 
Ilippocr.  nij'i  »«p5.  inil.  ;  Alei.  Aphrod.  Probl.  Il,  3.  —  2  Cato,  De  re  rust.  X,  1  ; 
Pallad .  VI,  7,  2  :  Vitr.  X,  13.  —  ^  Diimonl,  Céramiçups  de  ta  Grèce  propre,  pi.  i,  4. 
—  ^  y/',  pi.  m.  13;FnrtwacngIerpt  LOsctickp,  Myken.  Vasen,  pi.  si.  71  :  Lenormant,.4/)- 
tiq.  de  ta  Troade.  I,  p.  44.  Un  entonnoir  d'albâlrc  conservé  à  Londres  a  la  môme  pro- 
venance: Dumont,  74.  p.  45.  V.  aussi  Collignon,  Catal.  des  Vases  de  la  Soc,  arehéot. 
d'Alhhxes.  n°  :l.  —  sPumont.  p.  \u.  —f' Schliemann,  lliox.  trad.  fr.  IS80,  p.  502,503. 


OU  moins  profonde  ou  évasée  avec  un  tuyau  plus  ou  moins 
long  prévalut.  On  voit  sur  les  vases  peints  desenlonnoirs 
semblables  servant  à  faire  passer  de  l'huile  ampuoka, 
lig.  28'»;  ou  du  vin  (fig.  Wi\:\\  '.  On  conserve  un  assez  grand 
nombre  de  ces  (jbjets  dans 
les  collections,  principale- 
ment au  Musée  de  Naples. 
La  plupart  sont  en  bron/.c, 
mais  on  en  rencontre  aussi 
de  terre  cuite",  quelquefois 
de  verre'  ou  d'argent.  Un 
entonnoir  de  ce  métal  est  ici 
figuré  (tig.  4064  ;  il  faisait 
partie  du  trésor  découvert  en 
188:j  il  .Monlcornet  (Aisne;  '"  : 
l'entonnoir  est  muni  d'un 
manche  plat  auquel  est 
adaptée  une  passoire  I^colu.m  ' 
qui  manœuvre  à  l'aide  d'une  lig.  loôs.  —  iJmi.Wi  de  Lnionnoii. 
charnière.  Les  deux  bras  du 

manche  qui  saisissent  le  bord  supérieur  de  l'entonnoir 
sont  découpés  en  bec  de  cygne,  ainsi  que  les  bras  de 
la  charnière  sur  laquelle 
se  meut  la  passoire.  Un 
élégant  entonnoir  de 
bronze,  au  musée  archéo- 
logique de  Florence", 
est  de  même  doublé 
d'une  passoire  qui  s'y  em- 
boîte exactement,  mais 
qui  est  sans  charnière  et 
s'enlève  au  moyen  d'une 
poignée  figurant  un  petit 
quadrupède  :  le  manche 
de  l'entonnoir  se  re- 
courbe en  col  de  cygne. 
Le  musée  de  Berlin  pos- 
sèdeun  instrument  semblable  en  bronze  '-  ;  la  passoire  est 
à  deux  manches  en  col  de  cygne  et  l'entonnoir  posé  sur 
un  pied,  qui  permet  de  le  faire  tenir  debout.     E.  Saglim. 

IXFL'UMBrLr.Mou  I.XFL'XIBl'Lr.M.  —  Pline  appelle 
ainsi  un  tuyau  en  faeon  d'entonnoir  [inflndibull'mI  servant 
à  aspirer  de  la  fumée  de  tussilage  pour  guérir  la  toux'. 

I.XGEXUUS.  —  I.  Notion  de  iinf/cnuilr.  Acquisition  de  la 
qualité  d'ingénu  par  la  tiaissance.  —  D'après  le  témoi- 
gnage des  jurisconsultes  des  ii"  et  ui'  siècles,  la  notion 
de  l'ingénuité  se  rattache  aune  distinction  établie  entre 
les  hommes  libres  jouissant  du  droit  de  cité  romaine. 
Liberorum  hominum,  dit  Gains,  alii  ingenui  sunt,  iiUi 
liber lini ^ .  Sont  ingénus  ceux  qui  sont  nés  libres;  sont 
affranchis  ceux  qui  ont  élé  libérés  dune  servitude  légale-. 

Cette  distinction  et,  par  suite,  la  notion  de  l'ingénuité 
sont  étrangères  aux  premiers  siècles  de  Rome.  Dans  la 
période  de  l'étal  patricien,  une  pareille  distinction  n'au- 
rait pas  eu  de  raison  d'être,  attendu  que  les  patriciens 

743.  L'auteur  en  cite  d'autres  provenant  des  terramares  de  fliinilie.  —  "  I)e  I. aborde, 
Vases  de  Lamberg ,  II,  suppl.  pi.  iv.  —  8  A  Naples  et  ailleurs  ;  trois  par  exemple,  dans 
la  collection  de  RoUweil;  Hùlder.  Die  Formen  d.  rûm.  Tfiongefâsse  der  ait.  Samm- 
lung  noltweil,  Slnltg.  1889.  pi.  ixii,  13  et  14.  —9  Au  Musée  de  Naples,  au  Rritisli 
Muséum. . —  *0  Héron  de  Villefosse  et  Tliédcnat,  Trésors  de  vaisselle  d'argent  trouvés 
en  Gaule,  1885,  p.  62  =  Gazette  arrliéol.  1885,  p.  317.  —  11  N»  65.  —  '2  Ancienne 
rollection    Pourtalès  ;  Friedericlis.  Kteinere   Kunst    und  Industrie,    1871,    n*    657. 

IM-XR.MBLI.C.Mou  IXKCMIILXUM.  1  Plin.  //is<.  na^.  XXIV,  15,  88  (85,  Ij; 
cf.  Diosc.  V,  126;  GIoss.  Philox.  Infurnibulum,  x«svoSô/r,. 

INGEKUCS.   «Gai.   I,    10;  Marcian.   1    Instit.  Dig.  I.  5,  5  pr.    —   2  Gai.  I.  II. 


Fig.  40G4.  —  Entonnoir  avec  passoire  en 
argent. 
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■oUtU,  el   non  Io.h  cIioiiIh,   ctinciil  iiii*iitlii'i<ri  du  lu  uilo. 

(jiiii|i|ui's  t(>\(i's  ont  cfiifiiilmit  ilddiio  lieu  di*  ponsur 
■  |iif  la  iiiiticiii  il  iii^i'iiiiitr  i'\i>itai(  ili'>i  (■•■tli'  i-|i<)(|ut',  iiiiiis 
i|iri'lli<  (linVriiit  dit  ctOlo  di*  lu  |ti>riiidit  poHlt^rirtiri*.  Le 
iiiiil  iii|;i-iiii  aiiniit  clf  fin|(liiyf  pour  ilt-si^'ni>r  l<>  pnlri- 
('ion,  II*  inonilirt'  d'iinx  yn$.  Il  scriiit  synonyme  de 
/uilricius.  df  (jfiilHieius.  I..  Cincius,  dans  son  Iruilf  /''• 
ciimiliis  i|ui  l'ut  t'iTil  au  vin'  siècle  de  Koiue,  dit  :  l'alricios 
fds  ttpfii-llitri  Hililos  ijiti  mine  iiigentii  viictiiiliir\  'i'ilc- 
l.ivo  :  J'iilricios  essr  /urtus...  (/ui  /julffiiieiefe  pd^'Hinl/ul  rsl 
nihil  iitiru  i/iiam  iiujcnuos'.  l'inlln,  dans  un  fragment 
d'ilpicn  rclalir  à  la  dévolulinn  de  l'Iicréditù  d'après  la 
loi  dos  |)ou/.t'  Tailles,  rra^nieiil  i|ui  a  elo  conservé  dans 
deu\  recueils  distincts,  on  lit  intjfiiiwrum  fifreditatessm- 
Nanl  l'un  dos  recueils',  f/t'H^/Zcion/m  heirdilates^  suivant 
l'autre.  Sans  dmite  les  rédacleurs  de  ces  recueils  consi- 
déraient les  mots  iri(/( IKK  el  geiililirii  comme  synonymes 
au  temps  dosdécemvirs.  l'eul-èlre  aussi,  comme  le  pense 
M.  Mommspn  ',  ces  textes  l'ont-ils  ressortir  une  siin|ile 
analoj^ie  entre  le  patricien  el  l'ingénu,  sans  que  l'on 
puisse  aflirmer  que  ces  deux  termes  soient  synonymes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  sur  lequel  les  avis  sont 
partagés'',  la  notion  de  l'ingenuilé  n'a  eu.  à  notre  cou- 
naissance,  d'intérêt  pratique  qu'à  l'époque  où  les  plé- 
liéiens  ont  eu  accès  aux  magistratures.  On  estima  que, 
pour  être  éligible,  il  ne  sultisail  pas  d'être  libre  et  ci- 
toyen, il  fallait  de  plus  être  indépendant.  Il  y  a  là  une 
nuance  qui  s'explique  par  la  situation  l'aile  aux  aflraii- 
chis  à  l'époque  anti(iue.  Si,  en  droit,  ils  n'étaient  plus  la 
propriété  du  maître,  en  fait  ils  étaient  dans  une  situa- 
tion analogue  à  celle  des  esclaves:  comme  eux,  ils  fai- 
saient partie  de  la  famille,  comme  eux  ils  étaient  soumis 
à  la  juridiction  du  patron''.  Cet  état  de  dépendance 
n'était  pas  particulier  à  resclave  alFranchi  :  il  s'étendait 
à  ses  descendants,  au  moins  pendant  quelques  généra- 
tions. 11  y  avait  donc  à  Rome,  dans  l'état  patricio-plé- 
béien,  des  citoyens  dont  la  situation  était,  en  fait,  ana- 
logue à  celle  des  clients  dans  l'état  patricien.  A  côté 
d'eux,  il  y  avait  des  citoyens  qui  n'avaient  jamais  été 
réellement  en  esclavage,  comme  les  lils  émancipés  des 
patriciens  ;  d'autres  appartenaient  à  une  famille  libre 
depuis  plusieurs  générations  et  désormais  indépendante. 
.\insi  se  fît  une  sélection  parmi  les  plébéiens,  suivant 
qu'ils  étaient  ou  non  sous  la  dépendance  d'autrui. 

A  quel  moment  la  tache  originelle  était-elle  efTacée 
pour  les  descendants  de  l'affranchi?  La  limite  a  varié 
suivant  les  époques.  Les  liens  qui  unissaient  la  famille 
de  l'affranchi  à  son  patron  se  sont  progressivement  relâ- 
chés. Anciennement  ils  s'étendaient  jusqu'à  la  seconde 
génération  '.  Pour  la  première  fois,  en  l'an  443  de 
Rome  (312  av.  .I.-C),  le  censeur  Appius  Claudius  Ca^cus 
lit  entrer  au  sénat  les  lils  d'affranchis \  Cette  mesure  fut 
bientôt  après  rapportée  par  les  censeurs  de  -'i30'°.  Dans 
les  fastes  des  derniers  siècles  de  la  République,  on  cite 
presque  toujours  le  père  el  le  grand-père  du  magistrat. 
Si  parfois  on   a  dérogé  à  cette  règle  pour  élire  des  tils 


1  A|).  Ke5l.  s.  V.  Palricios.  —  2  l.iv.  X,  8,  Kl.  _  afty.  XXVI.  I.  —  •Collai.  Iclj. 
itosaic.  et  Rom.  XVl,  i,  I.  —  ^  Rùm.  StaalsreclU,  l.  Ul,  p.  M,  n.  3.  —  c  Cf.  Or- 
tolan, Hist.  de  la  législation  romaine,  12'=  6(1.,  t.  l'^,  p.  28  ;  t.  II,  p.  -ii;  Moritz  Voigt, 
Ueber  die  Clientel  und  Libertinitâl  {PUil.  hist.  Ber.  d.  Sûchs.  Gesellschaft  il. 
Wiss.),  l.  XXX,  p.  184;  Die  XII  Tafeln,  I.  II,  p.  389,  407,  762;  Edouard  Cuq,  Lis 
Institutions  Juridiques  des  Romains,  t.  I"',  p.  32.  —  7  Cf.  Edouard  t'uq.  Op.  cit. 
p.  170.  —  8  Mommsen,  Rôm.  Staatsrechl,  t.  12,  p.  459,  avait  soutenu  que  ces  liens 
s't-tcndaient  jusqu'à  la  troisième  ^ùuération.  Il  a  rétracté  celte  opinion  au  t.  III,  p.  430, 


'    d'ulTrunchiK  ou  même  Udh  allram-hiii,  lus  liJHlorienH  un- 
riens  ne  manquent  pas  de  dire  que  c'est  un  abun". 

l'ourlant,  a  plusieurs  i'epriKi>s,  au  cours  du  vi"  siècle, 
ou  lit  des  tentatives  pour  relever  les  ulVruncliis  de  l'infé- 
riorilé  de  leur  condition.  Kn  5ti:i  di^  Home  (l'.K)  uv.  J.-C.), 
la  loi  Terenliu  força  les  censeur-,  à  inscrire  les  lils 
d'alVruncliis  sur  les  registres  du  cens  d'après  leur  fortune, 
et  leur  retira  le  droit  de  les  reléguer"  d'ollice,  comme  les 
alfrancliis,  dans  les  tribus  urbaines'-'.  Les  uirraneliis 
eux-inèmes  lurent,  dans  certains  cas,  truites  comme  des 
I  ingénus  :  on  accorda  cette  faveur,  mais  seulement  pen- 
I  liant  peu  do  tem))»,  à  ceux  qui  avaient  un  lils  Agé  de 
cinq  ans,  ou  des  fonds  de  terre  d'une  valeur  sufiirii'ure 
à  .'10  (MX)  sesterces '\  Un  trouve  aussi,  il  est  vrai,  au  début 
de  rKmpire,  quelques  dispositions  conçues  dans  un 
esprit  dilfé'rent.  L'an  23  de  notre  ère,  il  fuldéeidi'  que, 
pour  avoir  le  droit  de  porter  l'anneau  d'r)r,  il  fallait  être 
né  libre,  d'un  père  et  d'un  aïeul  paternel  également 
libres".  Claude  afiirma,  au  début  dr;  son  règne,  qu'il 
n  admettrait  au  sénat  personne  (jui  ne  filt  au  moins 
arrière-petit-lils  d'un  citoyen  romain  ''■'.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  rétracter  et  à  se  conformer  à  l'usage  qui  admettait 
au  sénat  les  lils  d'aifrancbis"'.  En  somme,  depuis  que 
la  loi  Terentia  eut  accordé  aux  fils  d'affranchis  le  droit 
de  vote,  on  considéra  comme  ingénu  tout  citoyen  né 
libre.  11  en  était  ainsi  au  temps  d'.\uguste  :  Horace,  lils 
d'un  affranchi  [liberlino  paire  nalus)  se  dit  inge.nuus^' . 
Telle  est  également  la  règle  au  iTetau  iirsiècle  de  notre 
ère  :  Ingenui  sunt,  disent  Gains '"  tit  Marcien  '\  rjui  liberi 
nati  sunt.  Suivant  une  conjecture  de  M.  Mommsen^",  la 
môme  règle  aurait  été  appliquée  aux  enfants  nés  hors 
mariage.  Et  en  effet,  tant  qu'il  fut  nécessaire,  pour  être 
ingénu,  d'être  issu  d'un  père  libre,  l'enfant  né  hors 
mariage  ne  pouvait  revendiquer  cettt!  (lualité,  puisqu'il 
n'avait  pas  de  père  certain  (sine  paire  filius:.  11  y  avait 
là  une  tache  originelle  qui  ne  s'effaçait  qu'à  la  seconde 
génération.  Plus  tard  on  considéra  l'enfant  né  hors  ma- 
riage comme  Spwii  films,  et  dès  lors  on  put  dire  que 
tout  citoyen  romain  né  d'une  mère  libre  était  ingénu-'. 
II.  Acquisition  de  la  qualité  d'ingénu  par  le  bienfait  du 
prince.  —  La  qualité  d'ingénu  ne  s'acquiert  pas  seule- 
ment par  la  naissance  :  la  faveur  impériale  peut  l'attriluier 
à  qui  ne  l'a  pas.  La  distinction,  si  tranchée  aux  premiers 
siècles  de  la  République  entre  l'ingénu  et  l'affranchi, 
s'affaiblit  sous  l'Empire.  Les  affranchis  de  l'empereur 
remplirent  plus  d'une  fois  des  charges  importantes  : 
l'un  d'eux,  M.  Aurelius  Cleander,  devint  sous  Commode 
préfet  du  prétoire";  d'autres  obtinrent  les  insignes  de 
la  questure,  comme  Narcisse,  ou  ceux  de  la  préture, 
comme  Pallas  sous  le  règne  de  Claude-^.  Les  affranchis 
des  simples  citoyens  cherchèrent,  grâce  à  la  faveur  du 
prince,  à  s'égaler  aux  ingénus. 

Cette  faveur  s'est  manifestée  suivant  les  époques  de 
deux  manières  :  par  la  concession  à  un  affranchi  du  droit 
de  porter  l'anneau  d'or  {jus  aureorum  anulorum),  par  le 
redressement  du  vice  de  la  naissance  (na/rj/zw/H  restilulio). 


n.  2.  —  9  Diodor.  XX,  30  ;  <.iv.  IX,  46,  I.  D'après  Suétone  (Claud.  24)  il  s'agirait 
des  pctits-fds  d'afl'rancliis  ;  mais  son  témoignage  est  isolé;  cf.  Mommsen,  l.  III, 
p.  422,  n.  3.  —  10  PluUrcIi.  Pomp.  13.  -   »   Dio  Cass.  XMII,  47  ;   XLVIII,  34. 

—  IsPIularch.  Ftam.  18.  —  13  Uv.  XLV    13;  cf.  Edouard  Cuq,   Op.  cit.  p.  4;I2. 

—  <■■  Plin.  Hist.  nal.  XXXIU,  2,  32.  —  IS  Sueton.  Claud.  24.  —  IC  Ibid.  —  17  Mo- 
ral. Sat.  I,  6,  7.  —  18  liai.  I,  11.  —  l'J  Marcian.  1  Inslit.  Dig.  1,  3,  5  pr.  —  20  Rum. 
Staatsrechl,  (.  III,  p.  72,  u.  4.  —  21  Marciait.  Lue.  cit.  —  22  Borghesi,  Œuvres,  t.  X, 
p.  OU.  —  23  Sueton.  CInyid.  2S. 
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Aux  premiers  siècles  de;  l'Kinpire,  la  concession  de 
l'anneau  dor  conlérait  l'elal  d'ingénu  et  par  suite  détrui- 
sait les  droits  du  patron.  Pour  rester  all'ranchi  de  Claude, 
l'allas  refusa  l'anneau  d'or;  il  lallul  un  sénatus-consulle 
piiur  le  contraindre  à  en  faire  usage '.On  prit  alors  l'iia- 
liiludc  de  réserver  les  droits  du  patron  :  il  en  était  ainsi 
au  temps  d'Hadrien.  Dans  son  commentaire  sur  les  lois 
.Iulia  et  Papia,  l'ipien  cite  un  rescrit  de  cet  empereurdé- 
cidanl  que  celui  qui  a  demandé  l'anneau  d'or  et  obtenu 
xnli'ojure  pali-oniles  jura iiigenuilalis,  sera  réputé  ingénu 
<|uanl  à  l'apjjlication  des  lois  caducaires'.  Cette  réserve 
(■tait  inutile,  et  la  concession  de  l'anneau  d'or  conférait 
pleinement  l'état  d'ingénu  lorsqu'elle  était  sollicitée 
avec  l'assentiment  du  patron.  Commode  relira  le  droit  à 
l'anneau  d'or  à  des  atlrancliis  (|ui  l'avaient  obtenu  à 
l'insu  et  contre  le  gré  de  leur  patron  '.  On  linit  par  sous- 
enlcndre  la  réserve  des  droits  du  patron,  et  désormais  la 
concession  de  l'anneau  d'or  ne  procura  que  l'apparence 
de  l'ingénuité  (imago  ingenuilatis)  ''.  Sévère  cl  Caracalla 
caractérisent  la  situation  faite  à  ralfranchi  en  disant  : 
Honor  ejus  ntictus  est,  non  condilio  mutala''.  Sous  Dio- 
clélien  il  en  est  autrement  :  le  jus  ain-i'oruni  anuluniin 
donne  droit  au  décurional  ''. 

Pour  avoir  l'état  d'ingénu  avec  ses  prérogatives  {slalus 
ingenuilalis),  il  lallail  obtenir  une  décision  spi'ciale  du 
prince  [niitalinm  restilntio)  avec  l'assentiment  dupatron'. 
Telle  était  la  règle  à  l'époque  où  Scaevola  écrivait  ses 
J{t''ponses,  Sous  le  règne  de  Seplinie  Sévère;  elle  existait 
même  depuis  un  certain  temps,  car  le  jurisconsulte 
affirme  que  la  question  n'a  jamais  l'ait  de  doute  *.  Excep- 
tionnellement l'empereur  pouvait  accorder  la  nalalhan 
ifisliluliu  sans  le  consentement  du  patron'. 

Les  effets  du  jus  aureorum  anulorum  et  de  la  nalatitim 
resliliUio,  ainsi  que  le  changement  introduit  par  la  ISo- 
velle  LWVIll,  c.  1  et  2  de  .lustinien,  ont  éli'  exposés  à 
l'article  a.nulis  aureus  (t.  I",  p.  299)'". 

III.  Perte  de  la  qualité  d'ingénu.  —  La  (|ualilé  d'ingénu 
acquise  lors  de  la  naissance  se  perd  par  l'esclavage.  Elle 
ne  peut  être  recouvrée  alors  même;  (jue  l'esclavage 
viendrait  à  prendre  lin". 

Cette  règle  ne  s'applique  qu'à  l'ingénu  qui  est  devenu 
légalement  esclave  (justa  serriltisi.  Celui  qui  est  tempo- 
rairement serai  loco  ne  perd  pas  sa  qualité  d'ingénu  : 
l'exercice  de  ses  droits  est  seulement  suspendu'-. 

De  même  le  captif  qui  revient  à  Itome  n'est  pas  con- 
sidéré comme  ayant  perdu  la  qualité  d'ingénu.  Sans 
doute  on  compare  la  situation  du  captif  à  celle  d'un  es- 
clave, mais  on  a  toujours  soin  de  distinguer  la  servitude 
qui  résulte  de  la  captivité  et  celle  qui  a  toute  auti'e 
cause  :  la  première  n'est  qu'une  servitude  de  fait  [non 
justa);  en  droit  elle  n'existe  pas'^. 


t  l'Iin.  K/i.  VIII,  6,  4.  —  2  Ulp.  4  a.l  \eg.  Jul.  el  Pap.  Dig.  XL,  lu,  >,. 
—  ;i  Slarcian.  I  liislil.  eorf.  3.  —  '  llioclet.  Cod.  Jusl.  IX,  21,  I.  —  ù  A|i.  Mar- 
ciaii.  li  luslK.  Diij.  XX.XV,  I,  3J,  2.  —  f.  Cod.  Jusl.  IX,  SI,  I  ;  X,  .13,  t.  —  î  .\Iar- 
cian.  I  Inslil.  Dig.  ,VL,  M,  2.  —  «fi  Resp.  cod.  3.  Ai^carias,  Précis  de  droit 
romain,  t.  I",  p.  148,  n.  I,  pense  i|ue  la  reslitutio  uatatinin  existail  dt^'jù  ati  temps 
«le  Pline  le  ji-uiie  {Kp.  X,  "7  el  7S).  Mais  Pline  emploie  i-elle  expression  dans  un 
sens  loul  ditTrrent  :  il  s'apit  d'enranls  qui  n'ont  pas  ôli*-  reconnus,  n  Poslulaiitihns 
quiliusilani  ul  de  aguoscendis  liberis  rcslituendisiiuc*  natalibus...  ipsc  rognoscc- 
rein  ...  Ouant  a  Pline,  Kp.  X,  -i,  qui  |iarle  tie  la  concession  du  Jus  Qitirilium  ;i 
des  alTrancliis,  il  est  dirlicile  de  croire  qu'il  s'agit  là  de  la  natalium  rcstitutio  :  il 
s'apit  plutôt  de  la  concession  de  la  cité  romaine  à  des  alTrancliis  l.alins  Juniens.  Cf. 
ilorit/  Voigl,  Die  iiwùifTafelu.  1.  I",  p.  249;  Lemunnier.  Etude  iti&lorique  sur  iti 
ctntdilion  privée  des  affranchis,  p.  219.  — '•' .Marcian.  Loc.  cit.  —  10  Voir  aussi 
Leiuonnier,  Op.  cil.  p.  229,  239.  247  :  M.  Deloclie,  f.e  port  des  anneaux  dans 
l'antiquité  romaine,  p.  37.  —  Il  Cela  «efsorl  de  la  définition  du  iiberlinus.  (jai.  I. 


La  qualité  d'ingénu  acquise  par  le  bi(;nfail  du  prince 
se  perd  par  le  retrait  de  la  faveur  qui  a  été  accordée''. 

IV.  Conlestatiiins  relatives  a  l'état  d'ingénu.  —  L'état 
d'ingénu  donnait  souvent  lieu  à  des  contestations.  Tantôt 
un  citoyen  prétend  être  le  patron  d'un  autre  qui  se  dit 
ingénu  ;  tantôt  c'iîsl  un  affranchi  qui  veut  faire  juger 
qu'il  est  ingénu  pour  se  soustraire  aux  droits  de  patronat. 
Ces  contestations  étaient  soumises  à  une  procédure 
spéciale,  d'origine  prétorienne"^,  le  pruejudicium  de 
ingenuilale"^.  Les  particularités  de  celte  procédure  se- 
ront exposées  au  mot  piiaejuijicium.  II  suffira  de  constater 
ici  que  le  jugement  de  ces  procès  était  conlié  à  des  ré- 
cupérateurs'' [iiECUPERATOREs]  et  d'indiquer  les  règles 
sur  la  preuve  à  fournir  el  sur  les  effets  du  jugement. 

Le  fardeau  de  la  preuve  incombe  à  celui  (|ui  conteste 
l'état  de  fait  existant  au  moment  du  procès.  Celui  tjui  a 
pour  lui  la  possession  d'état  jouera  le  ri'ile  de  défendeur. 
Si  je  suis  in  possessione  ingenuilutis  et  qu'un  tiers  se  dise 
mon  patron,  c'est  à  lui  de  soulever  le  procès  et  de  faire 
la  preuve.  Si,  au  contraire,  je  suis  in  possessione  liher- 
linitatù,  c'est  à  moi  de  prouver  que  l'état  de  fait  est  con- 
traire au  droit,  que  j'ai  n'elleiiienl  la  qualité  d'ingi'nu'". 

D'après  un  sénatus-consulte  du  règne  de  .Marc-Aurèle, 
celui  qui,  en  fait,  a  été  affranchi,  ne  peut  réclamer  son 
ingénuité  que  dans  le  délai  de  cimi  ans  à  dater  de  l'af- 
franchissement''. Par  exception,  il  aurait  encore  un 
recours  auprès  de  l'empereur  s'il  affirmait  n'avoir  trouvé 
qu'après  ce  délai  les  preuves  do  son  ingénuité-". 

Le  jugement,  rendu  en  faveur  de  celui  qui  se  dit 
ingénu,  peut  être  invoqué  pour  obtenir  le  jus  liberorum 
eonformèmiMit  aux  lois  caducaires"'  ;  mais  en  principe,  il 
n'est  pas  opposable  aux  tiers--.  Toutefois  cela  n'esl  vrai 
que  du  vivant  di-  celui  (|ui  a  fait  judiciairement  recon- 
naître son  ingénuité-'''.  Après  sa  mort,  les  tiers  sont  non 
recevables  à  remettre  en  question  l'état  du  défunt-'". 

Dans  tous  les  cas,  le  jugement  déclarant  l'ingénuité 
n'avait  d'effet  que  s'il  avait  été  rendu  contre  un  jusius 
contradirlor-',  c'est-à-dire  contre  une  personne  se  disant 
patron  de  l'ingénu-''.  Il  fallait  d'autre  part  qu'il  n'y  eut 
pas  concert  frauduleux  entre  le  patron  et  son  affranchi. 
Par  l'aiblessc,  un  patron  pouvait  laisser  juger  que  son 
affranchi  était  ingénu.  Un  sénatus-consulte  du  règne  de 
Doinitien  autorisa  tout  citoyen  à  faire  la  preuve  de  la 
collusion  el  lui  attribua,  ;i  litre  de  prime,  la  propriété 
de  l'esclave  ou  le  patronal  de  l'affranchi-".  Si  plusieurs 
personnes  se  présentent  en  même  temps  pour  dénoncer 
la  collusion,  le  magistrat  choisira  entre  elles  en  tenant 
compte  de  l'âge  et  de  l'honorabilili' -*.  Marc-.\urèle 
limita  à  cinq  ans,  à  compter  du  jugement,  le  délai  pen- 
dant lequel  on  pourrait  demander  à  faire  la  preuve  de  la 
collusion-''.     EiMiiMii)  Ci.'i,). 

1 1  :  l.ibertini  {sunt)  qui  ex  justa  servitute  manumissi  aunt.  —  12  cf.  Paul.  .Sent. 
V,  I,  1.  —  1^  Cf.  Edouard  Cuq,  /nstit.jurid.  t.  I",  p.  572.  —  H  Marcian.  I  Inslil. 
/)<■</.  XL,  lu,  3.  —  <:•  Inst.  IV,  C,  13.  —  IC  (iai.  IV,  44  ;  Ulp.  38  ad  lui.  Oig.  XL, 
14,  G.    —  !■  Suelon.    Vespas.  3.  —   18   L'Ip.    2  Ue  off.  cons.    Dig.   XXII,    3,    )4. 

—  I'.'  Marcian.  De  delalûribu.i,  Dig.  XL,  )5,  I,  i  ;  cf.  Papin.  22  Quaesl.  Dig.  XL, 
14,  4  ;  Saluni.  I,  De  off.  proc.  eod.  2,  1.  —  20  Salurn.  eod.  2,  3.  —  21  lllp.  I,  ad 
le;;.  Jiil.  et  Pap.  Dig.  I,  :>,  25.  —  22  Marcel.  7  Dig.  Dig.  XL,  1 1,  I.  —  2:'  Marcian. 
1    De   delator.   Dig.  XL,    I.".,  1,  3.    —   2'.   Oralio  divi  ilarci,  ap.    Marcian.  eod. 

—  2-.  Callislr.  4  De  coynit.  Dig.  XL,  10,  3.  —  20  Alex.  Sov.  Cod.  Jusl.  VII,  14,  1. 

—  2;  Gai.  2  o</  Ed.  praet.  urb.  Dig.  XL.  IG,  I.  —  28  Hermogen.  5  juris  Bpil..  eod. 
;;,  —  2a  Ulp.  2  De  off.  rons..  eod.  2.  —  Bisliochaphie.  Ortolan,  Explication  ftisto- 
riquedes  Institules  de  Justinien,  12'  éd.  IS84,  l.  I",  p.  2S,  t.  Il,  p.  44  ,  Moiiu  Voigl, 
Ifeber  Clienlel  und  Uberliniial  (P/iil.  hisl.  Ber.  d.  Sûclis.  Gesellscliaft  d.  W'iss.), 
1878,  t.  XXX;  .\ccarias.  Précis  de  droit  Homain.  i'  ùâ.  t.  i".  1886,  p.  132,  118; 
Mon.iuscn    Mm.  SlaatsrechI,  l.   |2,  p.  459;  t.   III,  p.  72,  422;  Lemonnier.   Étude 
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i\.ii  iil\  1,1'  iiHtt  iiiyMi-i/i  fiinipiirliiil  a  Knini-  iiu" 
iluiiMo  ,i>'i  i'|iliiiii  :  liiiil'it  il  l'tiiil  |ii'i-i,  tlan><  un  sens 
LirKc,  |it>iir  >Ii'->ikium'  un  lu'tx  l'niilraii'i'  uu  droit,  liuiti'it 
ilanx  uu  snus  plus  olroil,  pour  <li-si^iior  curliiinK  diMits 
pri'vus  ivt   ri-pritni's  pur  lu  loi  ou  pur  l'i'dil  ilu  pr<'-t<<ur'. 

I.  I.i'>  au(i'in>  lilli'rairiis  de-,  di-ruirrs  Hii'i'U"*  ilu  I» 
ltrpulili<|iuf',  parfais  aussi  1rs  jurisconsultes  don  il*  et 
ur  siècles  di>  l'Kinpire',  (uuploienl  le  mot  iiij'iiriVidans  son 
acception  la  plus  lar^'i;.  /njioui,  dit  I  Ipien,  ex  »•»  Jiilii 
Cil  quitd  non  jure  fini  ;  lontu;  enim  (fHod  nou  jure  fit,  injuria 
/ù'ri  iliriliir.  //or  ijfiifraliter  ^.  ^\a'\s  d'ordinaire  ce  n'esl 
|ias  un  acte  (jui'lconque  contraire  au  droit  qu'ils  carac- 
térisent par  le  mut  injuria  :  ils  attribuent  à  ce  mol  le 
sens  spécial  (|ue  les  (irecs  altncliont  soit  au  mol  i5;xf|[j.a, 
soit  au  mol  itix'.x.  Dans  le  premier  cas,  l'acle  contraire  au 
ilroil  est  un  acte  coupahle;  il  implique  une  faute  impu- 
table ;\  celui  qui  l'a  aci'cunpii  '.  C'est  ce  (|ui  a  lieu  dans 
le  délit  prévu  par  la  loi  ,\([uilia  :  damunni  injuria  ilaliim'^. 
()e  délit,  dit  flpien,  ne  peut  être  roproclie  à  un  impu- 
lière  que  s'il  est  iiijuriae  capar'.  Dans  h-  second  cas, 
Vinjuria  résulte  d'untî  décision  inique  ou  injusl(!  rendue 
par  un  nia;j;istral  ou  par  un  juge",  lùilin,  d;ms  qucUiues 
cas,  le  mot  injuria  dcsi|j;ue  simplement  un  dommage 
cause  à  une  personne'  ou  ii  une  chose'". 

Sauf  dans  les  cas  prévus  par  lu  loi  .\quilia  el  dans 
les  cas  analogues,  l'acle  contraire  au  droit,  même  dom- 
mageable, n'esl  pas  puni  par  la  loi  romaine.  L'injuslicc 
(lu  juge  esl  considérée  comme  un  cas  l'orluil  dont  per- 
sonne ne  saurait  être  responsable". 

IF.  Dans  sou  acception  la  plus  étroite,  le  inoiinjurin 
désigne  certains  déiiU  prévus  par  la  loi  des  Dou/.e  Tables, 
les  édits  des  préteurs,  la  loi  Cornelia  '/'■  injtiriis,  les 
constilulions  impériales.  Tous  ces  délits  appartiennent  à 
un  même  groupe,  celui  des  injiiriae.  L'action  qui  a  été  éta- 
blie pour  les  réprimer  porte  le  nom  d'action  iitjurinrum. 

Ces  délits  se  sonl  multipliés  avec  le  temps  :  le  sen li- 
ment de  l'honneur  esl  devenu  plus  délical.  Tel  fait  qui 
était  indilVérenlaux  Romains  de  l'époque  antique  a  paru 
blessant  à  ceux  de  la  lin  de  la  République  el  de  l'Em- 
pire. L'extension  de  Taclion  d'injures  a  été  parallèle  au 
développement  de  la  civilisation.  L'exposé  des  applica- 
tions multiples  de  l'action  d'injures  forme  un  des  cha- 
pitres, el  non  des  moins  curieux,  de  l'histoire  de  la 
civilisation  du  peuple  romain.  Voyons  d'abord  en  quoi 
consistent  les  délits  d'injures  :  nous  rechercherons  en- 
suite les  caractères  qui  leur  sonl  communs. 

historique  sur  la  condition  /irivée  des  n/[ranekis  aux  trois  premiers  siècles  de 
l'empire  romain,  ISS7  ;  Oeîociic,  Le  port  des  anneaux  dans  Vantiqnité  romaine  et 
dnns  les  premiers  siècles  du  moyen  l'uje  (Além.  Acad.  des  Inscr.  t.  XXXV,  -2' p..  ÏS96). 
INJURIA.  1  Ulp.  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  1  pr.  —  2  Plaul.  Itud.  lU,  2,  31  ;  Tc- 
rcnt.,ln</r.  I,  I.  129  :  IV,  I.  13;  Cic.  De  ini'.  I,  13;  II,  81;  In  Verr.  IV,  132;  V, 
III  ;  (1-/  Her.  IV,  12  ;  ijuiniii.  Decl.  263.  —  3  Paul.  Collât,  leg.  JUos.  et  Rom.  Il, 
■"',  1.  —  '•  lllp.  lor.  rit.  Le  mot  injuria  est  pris  dans  lo  iiit'mc  sens  d.ins  la  procé- 
dure de  l'action  de  la  loi.par  serment  :  n  Ouando  tu  injuria  vindicavistî  ».  Gai.  IV,  16; 
cf.  R.  von  Iheriug,  Geist  des  rum.  Rechts,  1. 1,  p.  1 30  (trad.  de  Meulenacre),  —  ^  Inst. 
IV,  -»  pr.  —  G  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  S,  1.  —  1  Ibid.  5,  2.  —  »  Alilicin. 
Sab.  Cass.  ap.  Ulp.  .31  ad  Ed.  Dig.  XVII,  2,  .Ï6,  IS  ;  Ulp.  Dig.  XLVII,  10,  1  pr.  ; 
Papin.  '.I  Ouacst.  Dig.  XV,  I,  30  pr.  —  »  Papin.  20  Oicaesl.  Dig.  XXXVI,  I,  12;  3 
Ouaesl.  Dig.  L,  17.73.  —  10  Paul.  1  Sent,  Dig.  XLIII,  H,  3  pr.  ;  l  Sont. /)|V/. 
XXXII,  21,  2.  —  Il  Vatic.  fr.  10;  Ulp.  80  ad  Ed.  Dig.  XXI,  2,  31  pr.  ;  AIc\.  Sev. 
Cod.  Jusl.  VIII,  44,  S;  Plulip.  eod.  13.  —  12  Gcll.  III,  i.  Cic.  De  Rep.  IV.  10,  12. 

—  13  llor.  Ep.  II,  1,  143;  cf,  Marcjuardt.  Das  Privatleben  der  Rompr,  t.  I^\  p.  5i. 

—  1»  Hor.  Ibid,  13  :  «  Fuit  intactis  tiuocpie  cura  coiulilionc  super  commun!  ;  quin 
ctiam  Icx  poanaque  lala,  malo  ((uac  nollet  carminé  qnemquam  describi...  ■>  —  1"  Cic. 
De  rep,  IV,  10,  12  :  «  Si  quis  occenlavisset  sive  carmen  condidisset,  quod 
infamiam  faceiet  flagiliumve  alleri...  Judiciis...  magistratuum,  disceptalionibus 
Icgitimis  propositam  vitam,  non  poclarum  ingciiiis  liabere  debemus  nec  probruin 
audire  nisi  ca  lege,  ut  respondere  liceat  et  judicio  defcndere  ".  —  '"j  A.  Gcll.  III, 


A.  Loi  dit»  /hnzf  Titlilf*.  -  .Vu  temps  «les  di-ceinvirH, 
l'injure  coiiipinid  IroiH  délits  iliKlincts  :  I"  les  cliuiils 
<lill'aiualon'i'>  •■•  r,'niare,rarmtu  ri;;i(/»?rc'  =  i.  Anciennement, 
dit  lloraco,  lesauteiirsde  vor»  l-'oHConninR  goconlfinlércnl 
d'amuser  le  publie  par  leurs  plnisanlerien  liceneieiiseH  '\ 
mais  lors(prun  les  vit  dilfamer  suiik  scrupule  les  plus 
honnêtes  citoyens,  on  demanda  au  législateur  de  répri- 
mer cet  abus".  La  jurisprudence  assiniila  aux  chants 
ilillamatoires  les  poèmes  satiriques  i:aiimk.n  visant  des 
particuliers  "'.  C'est  ainsi  cpieU-  Caei;ilius  Mclellus,  consul 
en  .'ilH,  poursuivit  en  justice  le  poule  Cn.  .Naevius  "et  que 
I,,  AcciusetC.  Lucilius  cilùrenl  devant  le  priteur  des 
auteurs  qui,  sur  la  scène,  les  avaient  nommi-s  d'une  façon 
iujurit!usi'' '. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  di'-lit  dont  il  vii'iil  d'élri! 
parlé  irannr.n  ntnderi')  av(!c  un  autre  ditlil  l'galemenl 
pri'vu  par  les  Dou/i;  Tables  :  mali  carminis  incanlalio  '". 
Rien  (lu'llorace  emploie  maluin  carmen  dans  le  sens  de 
fiiinosuin  rannen  ''',  ce  sonl  deux  di-lits  distincts  -": celui- 
ci  esl  un  délit  privé,  cc^lui-Ià  un  crime  contre  les  dieux 
{scclus).  L'un  esl  puni  d'une  peine  pécuniaire  1res  minime; 
le  second  enlr;iine  une  peine  capitale,  vraisi^mblableiiient 
la  peine  du  l'eu  ■'. 

2°  La  rupture  d'un  membre  --,  la  fracliire  d  un  os'-'. 

."{"  Les  simples  voies  do  fait-'". 

I>.  t'dilsdiis  prrlrurs.  — Les  dispositions  des  Douze 
Tables  ne  lardèrent  pas  à  devenir  insuflisantcs.  Les 
préleurs  insérèrent  dans  l'édil  une  série  de  clauses  des- 
tinées à  compléter  l'teuvre  des  décemvirs,  toutes  anté- 
rieures à  la  loi  Cornelia  de  injin-iis  proposée  par  Sylla*^. 

l"  Cotwicium.  —  Le  premier  (''dit  esl  relatif  à  une  in- 
jure verbale  d'une  nature  particulière-"''.  Les  Dou/.t;  Tables 
ne  punissaient  que  leschanls  et  poèmes  diffamatoires  :  le 
préleur  crul  devoir  proléger  les  citoyens  contre  l'alleinle 
portée  à  leur  honneur  par  des  clameurs  injurieuses. 

Les  éléments  essentiels àce  délilsonl  :  ï)des  clameurs 
(vociferaiio)  -'  proférées  contre  une  personne  déter- 
minée-' ;  p)  en  vue  de  nuire  à  sa  réputation  -''  ;  y)  dans 
un  rassemblement  (i'«  coetu)^^.  D'ordinaire  le  convicium 
esl  le  fait  de  plusieurs  :  convicium  apprllatur  quasi  con- 
vocium"'  ;  mais  ce  n'esl  pas  indispensable  '-.  De  même  la 
présence  de  la  victime  de  l'injure  n'esl  pas  nécessaire  : 
il  suffil  que  le  convicium  ail  lieu  devant  sa  maison  ou 
simplement  devant  le  lieu  de  sa  résidence'^.  Celui  qui  a 
excité  d'autres  personnes  à  commettre  ce  délit  est  puni 
comme  s'il  l'avait  commis  lui-même''';  mais  la  lenta- 


3,  15  ;  cf.  VU.  8,  3.  —  Il  Cic.  Ad  Her.  I,  14,  24;  II,  13,  10.  —  m  l'Iin.  Uisltnat. 
XXVIII,  î.  —  19  Ep.  II,  1,  132.  —  20  Bruns  (;'on<«  juris  roinani  antigui,  p.  28)  a 
marqué  très  exactement  la  dilTcrence  qui  les  sépare  :  <'  .\lteram  ad  artcs  magicas, 
altcram  ad  convicia  famosa  spectasse,  c  locis  supra  allalis  palet  ->.  —  21  Cf.  sur  la 
mali  carminis  incantatio,  Edouard  Cuq,  De  la  nature  des  crirnes  imputés  aux 
chrétiens  d'après  Tacite,  1866,  p.  17.  —  22  A.  Gcll.  XX,  I,  15.  —  23  Gai.  III,  223. 
Sur  la  question  de  savoir  si  la  ru|)ture  d'un  membre  et  la  fracture  d'un  os  rentrent 
dans  le  cas  d'injure,  cf.  Edouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains, 
t.  I",  p.  330,  n.  3.  —  2'.  A.  Gcll.  XX,  I,  13  :  <.  l'aima  verberare  ».  Cf,  A.  Pernice, 
Labco,  t.  112,  p.  22.  —  2)  Cf.  Pernice,  Labeo,  1.  112,  23-21.  Sur  la  question  de 
savoir  si  ces  édits  sont  antérieurs  au  commencement  tïu  vn"^  siècle,  cf,  en  sens 
divers,  Lcnel,  Das  Edictuvi  perpetuum,  p.  321,  u.  4;  Girard.  .VoMlt.  revne  histo- 
rique de  droite  t.  XXI,  p.  263,  Moritz  Voigt,  Rôm.  Recktsgeschichte,  t.  l"',  p.  704, 
n.  10,  pense  que  l'action  injuriarum  acstimatoria  eut  son  origine  dans  l'édit  du 
préteur pérégrin.  —  26  Paul.  5,'!  ad  Ed.  Collât.  leg.Mos.  II,  5,  4  :  «  Fit...  injuria... 
verbis,  dum  convicium  patimur  i>.  Le  texte  de  l'édit  de  convicio  a  été  conservé  dans 
Ulp.  37  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  13,  2.  —  2'  Ulp.  eod.  13,    U.  —  2H  2bid.  13,  U. 

—  29  Ibid.  13,  5  :  Il  Quod  adjicilur  a  Praetore  adversus  borios  mores  ostendit  non 
omncni  in  unum  collatam  vociferationem  Pr.aetorem  notarc,  scd  cam  quae  bonis 
uioribus    iinprobatur,    quacque   ad    infamiam   vel   invidiam   alicujus    spectaret    ». 

—  i"  Ibid.  15,  12.  —  31  Ibid.  15,  4.  —  ^^  Ibid.  15,  12.  —  33  Lab.  ap.  Ulp.  eod. 
13,  7  :  >'  Ad  slationcm   vol  ad   taliernani.  »  —  3V  Ulp.  eod,  15,  S. 
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live  ne  suffit  pas  :  il  faut  que  le  délit  ait  été  consommé'. 

iJ"  Adlemptata  pudkiiin- .  —  Un  autre  édil  prolèj^e  les 
lionnèles  femmes,  les  jeunes  filles  el  les  jeunes  garçons 
qui  circulent  sur  la  voie  publique.  II  était  d'usage  à 
Home'  qu'une  honnête  femme  (malerfiitnilias)  '  ne  sortit 
jamais  sans  être  accompagnée  d'une  suivante;  de  même 
les  jeunes  garçons  (praelexlatus)  et  les  jeunes  lilles 
ipraetextata''],  tant  qu'ils  portaient  la  robe  prétexte. 
L'édil  prévoit  certains  actes  qui  pouriaiont  nuire  à  leur 
réputation  :  x)  un  passant  les  aborde  et  leur  tient  des 
propos  séducteurs  Iblanda  orniiom-  ullrrius  pitdiciliam 
altcntarc'']  ;  fi)  quelqu'un  les  suit  Iiabituellement  {assec- 
lari)  sans  d'ailleurs  leur  parier  {lacitits  froquenler  se- 
quilur)' ;  y)  quelqu'un,  par  violence  ou  persuasion", 
les  sépare  de  la  personne  qui  les  accompagne  Icnmitem 
abducere''),  ou  bien  encore  lui  tient  des  propos  séduc- 
teurs, ou  la  suit  habituellement '".Cependant  si  une  hon- 
nête femme  sortait  vêtue  comme  une  esclave  ou  comme 
une  personne  de  mauvaise  vie,  l'auteur  do  l'injure  serait 
considéré  comme  bien  moins  coupable". 

3»  Le  dernier  édit  a  une  portée  générale.  Le  préteur 
se  réserve  d'accorder  l'action  d'injures  pour  tout  fait 
(acte  ou  parole '-)  tendant  à  nuire  à  la  réputation  d'autrui 
(ne  quid  infamandi  causa  fiai)". 

Dans  l'interprétation  de  celte  clause,  la  jurisprudence 
a  introduit  une  double  restriction  qui  est  caractéristique 
pourapprécier  les  mœurs  romaines  :  ce  n'est  pas  nuire  à  la 
réputation  d'autrui  que  de  l'empêcher  par  méchanceté 
d'obtenir  un  honneur  qu'on  lui  aurait  décerné,  comme 
l'érection  d'une  statue'*.  D'autre  part,  celui  qui  fait  la 
preuve  des  faits  qu'il  reproche  à  autrui  est  exempt  de 
toute  peine  :  peccala  cnim  nocrnliiitn  nota  esse  et  oporlere 
el  eapedire^'^.  Dans  une  ville  comme  celle  de  Rome,  où  il 
y  avait  tant  de  mauvaises  langues"*,  où  les  commérages 
trouvaient  des  auditeurs  si  complaisants'',  cette  clause 
de  l'édit  devait  être  d'une  application  fréquente.  On  en 
a  de  nombreux  exemples  qui  nous  font  connaître  des 
traits  curieux  des  mœurs  romaines.  Une  personne  est 
l'objet  d'une  poursuite  criminelle  ;  quelqu'un  qui  n'est 
ni  son  parent,  ni  son  allié,  a  l'air  de  s'intéresser  à  elle 
en  portant  des  vêtements  de  deuil,  la  barbe  et  les  che- 
veux longs";  en  prenant  cette  attitude,  il  fait  croire  au 
public  que  cette  personne  est  coupable  '\  Sénèque  cite 
un  exemple  analogue  :  un  citoyen  riche  était  candidat  à 
une  magistrature  ;  il  avait  pour  ennemi  un  citoyen 
pauvre  qui  meurt  assassiné.  Le  fils  du  défunt  suit  partout, 
en  costume  de  deuil,  l'ennemi  de  son  père,  comme  s'il 
était  l'auteur  du  crime,  et  l'empêche  d'être  élu'". 

Celui  qui  attaque  la  réputation  d'autrui  dans  une 
supplique  adressée  au  prince  ou  àun  magistrat-',  celui 


'  Llii.  cuil.  13,  10.  —  i  l'jul.  3  I  arf  i:>l.  (.od.  lu.  —  ■>  Nacv.  aji.  .\ou.  .'iOC,  7  ;  318, 
t  :  <>  Dcsubilo  Tamaoi  lolluiit,  »i  (|uain  solam  videre  in  via  u.  Cf.  lîecker-Gùll, 
Gallus.  n,  80.  —  k  Gai.  III.  iïO  ;  /nsl.  IV,  4,  I  ;  Ul|i.  loc.  cit.  13,  IS.  —  ■•  fiai, 
corf.  ;  Ulp.  eod.  a,  *.  —  e  Llp.  eod.  15,  50.  —  1  Ibid.  IS,  ii.  —  8  làid.  15,  IS. 

—  9  Lab.  ap.   Ulp.  eotl.    15,   10,   La  tentative  ne  suflit  pas  :   Lab.   Ibid.  13,  17. 

—  10  Ulp.  eod.  13,  19.  —  "  Ulp.  eod.  15,  15.  —  12  Jbid.  13,  47  :  .  (ieiieraliler 
vcluit  praetor  quid  ad  iiifaniiam  alicujus  fîcri  ;  proinde  (|uodcuiuque  quis  feceritvcl 
dixeril  ut  aliuiii  iufamct,  erit  aclio  injuriaruni  ».  —  1^  Le  texte  de  t'hdit  a  été  con- 
servc:p.ir  Ulp.  Ibid.  15,  S.S.  —  li  Lab.  ap.  Ulp.  Jbid.  13,4.  —  15  Paul.  55  ad  Ed. 
eod.  IS  pr.  —  16  Cic.  p.  Cael.  3S  :  "  At  luit  lama;  Ouotus  quisquc  est,  qui  islam 
cITugerc  possit  in  tam  maledica  civitatc  «.  Juven.  Soi.  IX,  102-liO.  —  17  Senec.  Con- 
trov.  X,  1  ;  «  Nostis  populi  loquacis  suspicioncs  •>.  —  18  Venul.  i  public,  judic.  Oift. 
XLVll,  10,39.  —  19  Ulp.  57  ad  Ed.   eod.  15,27.  —  20  Senec.   Conlroi:  X.  1. 

—  21  Papiii.  ap  Ulp.  eod.  15,  i9.  —  22  /bid.  15,  30.  —  23  Ulp.  24  nd  Kd.  Dig.  XXV, 
4,  1,  8.  —  2»  Rescrit  au  préteur   urbain  Valerius   Priscianus,  np.   Ulp.    eod.  1  pr. 

—  25  CYlait  l'opiuion  de  Labéon  (ap.  Ulp.  30  ad  Ed.  Dij.  XVI,  3,  1,  38).  —  26  Llp. 


qui  vend  la  sentence  que  rendra  un  juge,  comme  s'il  était 
en  mesure  de  l'obtenir  de  lui  à  prix  d'argent'-^  est  pas- 
sible de  l'action  d'injures.  De  même  le  mari  qui,  lors 
du  divorce,  affirme  faussement  que  sa  femme  est  en- 
ceinte'' et  demande  qu'elle  soit  examinée  par  trois  ma- 
trones, conforiiiémenl  au  rescrit  de  Marc-Auri'ile  et 
Verus^'.  Le  dépositaire  d'un  testament  qui  divulgue, 
en  présence  de  plusieurs  personnes,  les  dispositions  qui 
devraient  rester  secrètes,  manque  gravement  à  ses 
obligations.  Ulpien  estime  qu'il  y  a  lieu  de  le  poursuivre, 
non  pas  seuli'inent  comme  un  dépositaire  inlidêle  ",  mais 
comme  coupable  du  délit  d'injures". 

Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  les  rapports  entre  créan- 
cier et  débiteur  donnent  lieu  à  l'application  de  notre 
édit.  Réclamer  le  paiement  d'une  dette  à  qui  ne  nous 
doit  rien-'  ;  s'adresser  à  la  caution  plutôt  qu'au  débiteur 
principal-";  refuser  une  caution  notoirement  solvable, 
présentée  par  le  défendeur  pour  garantir  sa  comparu- 
tion en  justice  ",  voilà  des  faits  qui  tendent  à  déconsi- 
dérer une  personne  {ad  infamiaiiij,  ou  à  la  rendre 
odieuse  (ad  invidiam  alterius^").  La  publicité  dont  ils 
sont  généralement  entourés  en  accroît  la  gravité. 
.\  plus  forte  raison  attribuail-on  le  même  caractère  aux 
actes  qui  exigeaient  le  concours  du  magistrat  :  comme 
la  mise  en  vente  (pwscriptio,  vendilio)  à  titre  de  gage 
d'un  objet  appartenant  à  une  personne  qui  ne  nous  doit 
rien",  ou  à  un  débiteur  très  solvable'-.  Il  en  est  de 
même  soit  du  créancier  qui  demande  ii  un  héritier  sol- 
vable la  satisdalion  qu'on  exige  d'un  héritier  suspect", 
soit  du  propriétaire  qui  procède  à  la  perclusio  lorsque 
son  locataire  a  payé  son  loyer". 

C.  Loi  Cornelia.  —  Parmi  les  lois  proposées  par  Cor- 
nélius Sylla  durant  sa  dictature,  il  en  est  une  qui  vise 
trois  cas  d'injures  commises  avec  violence  :  les  coups  et 
blessures  tpulsare,  verf/erarr)  ;  la  violation  de  domicile 
(domvm  vi  hitroire'^-').  Le  jurisconsulte  ,\ulus  Ofilius,  le 
contemporain  et  l'ami  de  Jules  César,  a  déterminé  la 
difl'érence  qui  sépare  les  deux  premiers  délits  :  pulsare, 
c'est  frapper  quelqu'un  sine  doloïc,  par  exemple  avec 
la  main  ou  avec  un  bâton"*  ;  verberare,  c'est  cum  dolorn 
caedere^' .  Quanl  à.  la  violation  de  domicile",  le  mot  do- 
ï»Ms"  s'entend  dans  le  sens  le  plus  large  :  peu 
importe  que  la  maison  appartienne  en  propre  à  la 
victime,  qu'elle  ait  été  louée  ou  qu'elle  soit  occupée  gra- 
tuitement'", pourvu  qu'on  l'habite  tioii  momenli  causa. 
La  loi  ne  s'appliquerait  pas  à  une  habitation  où  l'on 
n'est  que  de  passage,  comme  une  hôtellerie". 

D.  Constitutions  impériales.  —  Deux  nouveaux  délits 
d'injures  ont  été  prévus  par  les  constitutions  du  Bas- 
Kmpire":  1°  l'envoi  à  l'empereur  ou  à  un  magistrat  de 


Jbid.  41  ad  Sab.  Dig.  IX,  2,  -11  pr.  —  27  Ulp.  37  ad  Ed.  Dig.  M. VU,  10.  13,  33. 
—  28  (jai.  29  ad  Ed.  prov.  eod.  19  ;  cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques^  t.  V', 
p.  703,  n.  5.  —  25  Gai.  I  ad  Ed.  prov.  Dig.  Il,  8,  5,  1 .  —  30  Ulp.  57  ad  Ed.  Uig. 
XLVII,  10,  13.  27.  -  31  Gai.  III,  220.  —  32  Serv.  ap.  Ulp.  ead.  15,  32.  —  31  Ul,,. 
2  de  omn.  tribun.  Dig.  XLIl,  5,  31,  5.  —  3i  Modest.  12  Resp.  Ilig.  XLVII,  10,  20  ; 
cf.  Ulp.  eod.  15,  31.  —  3S  Ulp.  56  ad  Ed.  eod.  5  pr.  —  3ii  Gai.  III,  220,  222;  cf. 
Scuec.  De  benef.  II,  35.  —  37  (jfii.  ap.  Ulp.  eod.  5,  I  ;  cf.  Dukcr,  Opusc.  varia  de 
latitiitatejurisconsuttorum  veterum,  Leipzig,  1773,  p.  123-134.  — 38  Ofil.  ap.  Paul. 
4  ad  Ed.  eod.  23.  —  33  Ulp.  eod.  5,  2  et  3.   —  M  Labéon  était  d'un  avis  dillircut; 


ap.  Ulp.  eod.  5,3;  cf.   Papin.  1  de  adult.  Dig.  XLVIII,  S.  22 


'i.  2.  —  41 


Ulpien.  for. 


eit.  excepte  les  meritoria  et  les  stabula.  —  ^i  C'est  une  question  très  discutée  que 
•le  savoir  si,  â  l'époque  du  Haut-Empire,  la  jurisprudence  a  donné  à  la  spbùrc  d'appli- 
cation de  l'action  injuriarumuiie  extension  considérable.  Telle  est  l'opinion  de  R.  ^on 
Ibering  qui  a  consacré  un  travail  important  à  le  démontrer  (Gesanimelte  Aufsâize. 
t.  III,  p.  233  ctsuiv.}.  Cf.  Landsber?,  Injuria  und  Beleidigung,  p.  28  et  suiv.  L'opi- 
nion d'iliering  a  été   combattue  par  A.    l'ernice  [Labeo.  1.    II.  p.  20  et  suiv.). 
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lellrt's  uiionyiiios  i-i)iitt<i)uiil  dfH  iiii|iutulions  cuIdiii- 
iiiiuiHttH  pour  uulrui.  llonslanliii  iHHlnuiit'  ilt<  lu-*  bnlU^r 
stir-li>-rliuiii|>;  cl  si  l'un  purMciit  à  i>ii  ili-i'ouvrir  l'iiulour, 
iiu  ili'M'ii  li>  punir  si'\i''r)Min<iit  '.  Valciis  ordonna  ilc  |iiiiiir 
l'ouiiiio  ^'il  eu  claïU'uuti'ui'  ci'lui  t|ui,  ayant  IniiiM-  un  ili' 
ou»  tV-rils  auunynii's,  ne  l'a  pas  iniiin-ilialcnifnl  brrtlô'. 
'I'lii'ml(isi«  I"  inliM-ilit  t\  colui  t|ui  auru  pris  connaissanct' 
il'un  libi'llf  anonyme  d'en  liiiro  pari  à  pursonnf,  sous 
pt'ino  d'i^ln-    poursuivi    coninu"  s'il  m   i-lail  l'autour  \ 

i"  l.fscntravt's  au  lilirc  cxorcier  du  i-uilc  ratlioli(|Ui', 
ft  d'une  manière  ^enrrale  les  injures  adressées  aux 
pnUres  ilans  l'exeroiee  de  leurs  l'oncliuns.  Tel  fui  l'ohjel 
d'une  eonslilution  d'Arcadius  adressée  au  préfet  d'Italie 
l''i.  Mallius  llieinlorus  et  relative  ii  lu  province  d'Afrique  '. 
Kilo  iieté  L'oidirmee  par  une  Novelle  de  .luslinien  de  liM)  ''. 

K.  l.esdélils  si  divers,  (|ualili('S  injures,  peuvenl-ils  être 
ramones  à  une  notion  unic[ui.' ' '.'  Au<niu  texte  ne  permet 
d'afllrmer  ([ue  la  jurisprudence  ait  réussi  il  formuler 
eetto  notion.  I.aheon  s'est  eontenlé  de  dire  que  l'injure 
réprouvée  par  ledit  du  prêteur  était  analogue  à  rij?>p'.?du 
droit  attique'  [nvuuEos  grai-ukJ.  Les  jurisconsulles  pos- 
térieurs ont  traduit  ce  mot  par  cnnliivirlia".  Paul  a  cri- 
tiqué cette  assimilation  en  faisant  remarciuer  que  toute 
injure  n'implique  pas  nécessairement  une  conliimelia'', 
mais  la  formule  qu'il  propose  lui-même  est  très  vague  : 
il  se  borne  à  dire  que  toute  injure  est  adversiis  bouos 
mores  et  qu'il  est  de  l'intérêt  de  (luekju'un  ((u'elle  n'ait 
pas  lieu  "*.  II  est  donc  préférable  à  tout  prendre  d'accep- 
ter la  manière  de  voir  de  Labéon  en  indiquant  les  points 
sur  lesquels  elle  est  insuffisante. 

En  général  la  <;o«<Mme/J«  suppose  l'intention  d'offenser 
quelqu'un  ",  et  cette  intention  doit  se  manifester  par  un 
fait'-  {autre,  nul  verbis).  Mais  il  y  a  dos  cas  où  l'on  se 
montre  très  large,  îi  ce  point  que  tantôt  on  n'exige  pas 
rigoureusement  le  fait  matériel  prévu  par  l'édit,  tantôt 
on  ne  se  préoccupe  pas  de  l'intention.  Ainsi  l'on  donne 
l'action  utile  d'injures  contre  celui  qui  a  effrayé  quelqu'un 
en  levant  la  main  comme  pour  le  frapper  :  en  fait  il  n'y 
a  pas  eu  pulsalio'^.  A  l'inverse,  celui  qui  administre  à 
une  personne  un  médicament  qui  égare  sa  raison,  est 
passible  de  l'action  d'injures'*,  bien  qu'il  n'ait  eu  aucune 
intention  d'offenser  sa  victime'».  Il  s'agit  sans  doute  ici 
de  ces  philtres  de  composition  diverse  [poculum  amato- 
rium,  phillrutn)  '"  qui  étaient  fort  dangereux,  et  même, 
l'exemple  de  Lucullus  le  prouve,  parfois  mortels'".  De 
même  celui  qui  pénètre  dans  l'appartement  d'autrui  pour 
commettre  un  vol  n'a  l'intention  d'offenser  personne. 
Et  cependant  s'il  ne  peut  réaliser  le  vol  pour  une  cir- 
constance indépendante  de  sa  volonté,  on  retiendra  à  sa 
charge  le  fait  d'être  entré  dans  la  maison  d'autrui  contre 
la  volonté  du  propriétaire,  ce  qui  est  considéré  comme 
une  injure".  La  tentative  do  voletait  ici   réprimée  par 

'  Cûd.  Theûd.  IX.  3i,  1-4;  cf.  Conslanliiim.  Ibid.  3  et  C.  —  .!  Ibid.  7  et  S  ; 
Cod.  Jusl.  IX,  36.  1.  —  3  Cod.  Theod.  eod.  9.  —  1  Cod.  Theod.  XVI,  2,  31;  Cod. 
Just.  I,  3,  10  ;  cf.  pour  la  période  du  Haut-Empire  un  rescrit  de  Valérien  et  Gallicn 
de  -259  :  Cod.  Jusl.  I,  3,  i.  —  S  Nou.  CXXIII,  c.  31.  —  6  Cf.  Karlowa,  J}ôm. 
Recklsgeschichle,  t.  Il,  p.  791.  —  '•  Lab.  ap.  Paul.  lib.  sing.  de  iiijuriis.  Coll. 
leg.  Mos.  et  Boni.  H,  5,   1;  Jmt.  iV,  i  pr.  —  »  Ulp.   IS  ad  Ed.  Diij.  IX.  2,  5,  1. 

—  '  Coll.  leg.  Mos.  Il,  S,  1.  —  10  Ibid.  II.  S.  2  :  ..  Commuue  omuiliufi  injuriis  est, 
quod  semper  adversus  bonos  mores  fit  idquc  non  fieri  alicujus  interesl.  —  11  Ulp. 
.")6  ad  Ed.  I/ig.  XI. VII.  10,  3,  1  :  ..  Injuria  e\  affeclu  l'acieulis  consistit  ».  Paul.  ;iO  ad 
Ed.  eod.  4.  —  1-  Lab.  ap.  L'Ip.  eod.  1,  I  ;  Javolen.  9  c\  poster.  Lab.  eod.  44. 
Cf.   l'interprétation  proposée  par   R.  von    Iliering.  Op.  cit.  p.   37  (trad.    franc.) 

—  13  Ulp.  57  al  Ed.  eod.  15,  1.  —  li  Lab.  ap.  Ulp.  57  ad  E.l.  eod.  15  pr.  —  l'>  Paul. 
3  Sent.  Dig.  XLVIII,  19,  3â,  5  :  ,,  Et  si  dolo  non  faciant  ».  —  10  Ibid.  ;  cl'.  Plin. 
Hisl.  nat.  VIII,  34;  XXV,  102;  Juven.  VI,  611  ;  Hor.  Ep.  V,  37.  52,  73  ;  Ûtid.  Jr.s 
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l'action  d'injures'*  on  vertu  de  lu  loi  Corneliu  "  !DinEC- 
i.Miu  .  L'iiiinre  t-nt  d'uillinirn  indirerle.  L'olfensé  n'ust 
pus  ulloinl  dans  mu  personne  pliysi(|ue,  ni  dans  Hon 
licinneiir,  niiii>  d;ln-^  luxereice  do  ses  droits.  C'est  là  uni! 
extension  de  I  ;iriM]|i  iriniiii-'^  dont  on  rencontre  disi'rs 
exemples  ". 

l'arnii  les  injures,  il  un  est  qui,  en  ruison  de  cerlaine.s 
eireonslunces,  prt'scntent  une  gravité  exceptionnulli*  :  on 
les  distingue  des  injures  ordinaires  en  les  (|ualiliunt 
atroces--'.  L'injure  est  iilrux-  :  i"  en  ruison  du  fait  du- 
c|iiel  elle  ri'sulte,  par  exemple  lorsqu'on  a  été  blessé 
ou  (|u'on  a  reçu  des  coups  de  verges  ou  debillon"  ; 
S'  en  raison  du  lieu  oii  l'injure  a  été  eoiiiinise  :  c'est  au 
IhéAlrt!  ou  au  forum  ;  ^1"  en  raison  di;  la  ijualité  de  lu 
personne  injuriée:  c'est  un  magistrat,  ou  c'est  un  séna- 
teurqui  a  été  insulté  par  une  Ininiitts  persuna,  un  père  par 
Son  lils,  un  patron  par  son  alfrancbi  '*,  L'injure  atroce 
est  plus  sévèrement  punie  que  l'injure  simple.  Il  y  a 
aussi  des  cas  où  l'injure  n'est  punie  que  si  elle  est  atroce. 

III.  Des  personnes  '/ue  peut  atteindre  une  injure.  —  En 
principe  l'injure  ne  ,se  cont^oitque  pour  un  homme  libre: 
lui  seul  a  une  ea.i's/c'nirt/fo-'' susceptible  de  recevoir  une 
atteinte.  Cela  était  surtout  vrai  à  l'époque  antique,  alors 
que  l'esclave  n'était  considéré  par  le  droit  que  comme 
un  objet  do  propriété".  Aussi  lorsqu'une  injure  était 
commise  à  l'égard  d'un  esclave,  examinait-on  simple- 
ment si  l'on  avait  eu  l'intention  d'offenser  son  maître-'. 
Mais  lorsque  sa  personnalité  commença  à  se  dégager, 
le  préleur  se  préoccupa  de  protéger  l'esclave  contre  les 
injures  graves"  commises  par  des  tiers'''.  L'édit  fait 
toutefois  une  distinction  très  sage  :  celui  qui  aura  battu 
de  verges '"l'esclave  d'autrui  ou  l'aura  mis  iilaquestion  ^' 
sans  l'ordre  de  son  maître,  sera,  sauf  exception'^,  passible 
de  l'action  d'injures^';  le  maître  exercera  l'action  du  chef 
de  l'esclave  (servi  nomine  '''').  Pour  toute  autre  injure,  le 
préleur  se  réserve  de  procéder  à  une  enquête  [causae 
cognitio],  et  suivant  le  résultat  il  accordera  ou  refusera 
l'action.  Dans  son  appréciation,  il  tiendra  compte  delà 
qualité  de  l'esclave  :  est-ce  un  esclave  de  bonne  réputa- 
tion, un  intendant,  un  ordinarius.,  ou  bien  un  esclave 
bon  à  tout  faire  [vulgaris,  mediastinus,  qualisqualis),  en- 
chaîné ou  taré^'. 

Le  préteur  n'avait  protégé  l'esclave  que  contre  les 
injures  commises  par  des  tiers.  Antonin  le  Pieux  le  pro- 
tégeacontre  l'injure  grave  commise  par  son  maître.  Par  un 
rescrit  adressé  à  Aurelius  Marcianus,  proconsul  de  la 
Bétique,  il  enjoint  à  ce  magistrat  de  connaître  lui-même 
de  l'atTaire  et,  si  le  fait  est  prouvé,  de  faire  vendre  l'es- 
clave sous  la  condition  qu'il  ne  reviendra  jamais  au 
pouvoir  de  son  ancien   maître  ^''\ 

Tandis  que  l'injure  adressée  à  un  esclave  n'est  pas 
toujours  censée  atteindre  son  maître,  celle  dont  un  lils 

amat.  II,  99  ;  Sencc.  Ep.  IX.  -  I"  Plut.  Luc.  13  ;  Plin.  Bist.  nat.  XXV,  3;  Quintil. 
Inst.  Oral.  VIII,  5,  31  ;  Deelam.  14.  —  is  Ord.  ap.  Paul.  4  ad  Ed.  Diy.  XLVII.  10, 
23.  —  19  Ulp.  40  ad  Sab.   Dig.   XLVII,   2,    21,  7.   —  20  Paul.  Sent.    V,  4,  s. 

—  21  Jul.  54  Dig.  Dig.  XIX,  1,  25.  Cf.  Pinterprétation  de  ce  texte  proposée  par  K. 
ion  Ihering.  Op.  cit.  p.  iî  (trad.  franc.);  Ulp.  13  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  24;  OS  ad 
Ed.  Dig.  XLIII,  8,  2,  9.  —  22  Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  7,  7.  —  23  Gai.  III, 
225  ;  cf.  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  1,  8  ;  Paul.  55  ad  Ed.  eod.  8.  —  21  Lab.  Ibid.  —  ^  Cal- 
listrat.  1  de  cognit.  Dig.  L,  13,  5,  1  :  «  Existimatio  est  dignitatis  illaesae  status 
legibus  ac  moribus  roraprobatus  ».  —  26  Cf.  Edouard  Cuq,  Imtitutions  Juridi- 
ques, t.  1",  p.  172.  —  27  (lai.  III,  222  ;  Ulp.  eod.  13,  33  ;  Mêla  ap.    Ulp.  eod.  15,  45. 

—  28  Ulp.  Ibid.   15,  44,  —  29  Ibid.    15,   34,  où  le  texte  de  Vidil  est  rapporté, 

—  30  ibiJ.  13,  38  et  40.  —  31  Ibid.  13,  41,  —  32  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  15,  39.  —  33Lab. 
ap.  Ulp.  eod.  15,  42.  —  3'.  Ibid.  13,  43.  -  35  Ibid.  ig,  44.  —  3C,  Ulp.  8  do  oll". 
proc.    sub  lilo   De  dominorum  saevitia  {Coït.   leg.  Mos.  et  Rom.   Il,  3,  5,  3). 
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de  famille  est  victime  rejaillit  toujours  contre  son  père; 
déplus,  comme  lelilsesl  un  liomme  libre,  elle  l'atteint 
personnellement.  L'auteur  de  l'injure  s'expose  donc  à 
une  double  poursuite  et  sera  tenu  d'une  double  répara- 
lion'.  En  principe,  le  père  seul  a  <|ualilé  pour  agir  au 
nom  de  son  lils  aussi  bien  qu'en  son  nom  personnel.  Le 
fils  n'ayant  pas  de  patrimoine  propre,  l'action  née  de  son 
chef  appartient  au  père.  Mais  si  le  père  est  empêché,  l'in- 
jure va-t-plle  demeurer  impunie?  Le  préteur  estima  qu'il 
y  avait  lieu  de  déroger  au  droit  commun  et  d'autoriser 
exceptionnellement-  le  (ils  à  intenter  l'action  d'injure'. 

L'édit  visait  le  cas  où  le  père  était  absent'  et  n'avait 
pas  laissé  de  mandataire ^  S'inspirant  de  la  pensée 
qui  avait  déterminé  le  préteur,  les  jurisconsultes  du 
11°  siècle  de  notre  ère  décidèrent  que  le  fils  conser- 
verait le  droit  d'agir  même  s'il  était  émancipé,  insti- 
tué pour  partie,  exhérédé  ou  s'il  usait  du  bénéfice 
d'abstention.  Si  le  fils  est  autoriséà  exercer  l'action  d'in- 
jures alors  qu'il  est  sous  la  puissance  paternelle,  il  serait 
absurde,  dit  .lulien,  qu'on  lui  refuse  ce  droit  lorsque  la 
puissance  paternelle  a  pris  fin,  pour  le  concéder  soit  au 
père  qui  n'a  pas  agi  alors  qu'il  le  pouvait,  soit,  ce  qui 
serait  plus  indigne,  à  des  héritiers  qui  n'ont  pas  été 
atteints    par   l'injure  ''. 

De  même  que  l'injure  adressée  au  fils  rejaillit  contre 
le  père,  de  même  l'injure  adressée  à  une  femme  mariée 
atteint  son  mari  '.  Si  la  femme  mariée  a  encore  son 
père,  l'auteur  de  l'injure  s'expose  à  une  triple  poursuite  *. 
Le  droit  accordé  au  mari  a  été  étendu  au  fiancé  ;  il 
est  réputé  atteint  par  l'injure  adressée  à  sa  fiancée  " 
[sponsalia].  La  réciproque  n'est  pas  admise  :  les  femmes 
n'ont  pas   à  défendre  leurs   maris  ou  leurs  fiancés'". 

L'injure  adressée  à  un  mort  est  réputée  atteindre  ses 
héritiers".  Cette  injure  peut  se  produire  dans  trois  cas: 
1°  par  l'arrêt  du  cadavre.  Julien  suppose  que  corpus  tes- 
tatoris  delenlum  est  ''.  Il  s'agit  sans  doute  de  l'opposi- 
tion mise  par  les  créanciers  du  défunt  à  sa  sépulture. 
Divers  textes  du  Bas-Empire  font  allusion  à  cette  cou- 
tume usitée  dans  certaines  provinces  et  qui  fut  pros- 
crite jiar  des  constitutions  de  Justin  et  de  Justinien  '^ 
[fl'nus,  t,  IV,  p.  1397]  ;  2°  pendant  les  obsèques  {funet-i 
fit  inpiria)'*;  3°  enfin  l'injure  peut  être  adressée  à  la 
mémoire  du  défunt  [si  fama  ejus  lacessaiur)  '•". 

IV.  Des  pei-sonnes  gui  peuvent  être  poursuivies  en 
raison  d'une  injure.  —  En  principe,  c'est  l'auteur  de  l'in- 
jure qui  peut  être  poursuivi  en  justice,  pourvu  qu'il  ne 
soit  ni  fou,  ni  impubère"^.  On  ne  pourrait  non  plus 
reprocher  à  un  magistrat  d'avoir,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  commis  un  acte  qui,  dans  toute  autre  circons- 
tance, constituerait  une  injure  ".  Il  en  serait  autrement 
s'il  avait  dépassé  la  mesure  "  ou  s'il  avait  agi  comme 
simple  particulier". 

Le  complice  de   l'injure  est,  aux  termes  de  l'édit  =", 

f  Neral.  5  Membrari.  eod.  41  ;  Ulp.  42  ad  Sal).  eod.  30,  )  ;  Aie».  Scv.  Coil.  Jiisl. 
IX,  35,  2;  Socral.  Hist.  eccles.  VI,  15.  —  2  Une  causae  co(jnitiû  est  nécessaire; 
Ulp.  57  ad  Kd.  Dig.  XLVII,  10,  17,  17.  —  3  Ibid.  17. 10.  Pour  l'injure  U  un  pelit-fils, 
cr.  Ibid.  17,  18.  —  t  Ibid.  17,  11-14.  —  S  Ibid.  17,  15-10.  —  C  JuJ.  ap.  Ulp.  Ibid. 
17,  11.  —  7  Inst.  IV,  4.  2  ;  cf.  Ulp.  50  ad  Ed.  Dig.  XI.VII,  10,  I,  3  ;  Marcell.  ap.  Ulp. 
67  ad  Ed.  eod.  Il,  7.  —  8  Gai.  lU,  S2i;  cf.  Ncral.  ap.  Ulp.  eorf.  1,  8-9  ;  Pompon, 
.ip.  Paul.  55  ad  Ed.  ood.  18,  2.  —  »  Ulp.  57  ad  Ed.  eod.  15.  24.  —  lo  Paul.  50  ad 
Hd.  rod.  2.  —  Il  Ulp.  5C  ad  Ed.  eod.  1,  4.  —  12  Jul.ap.  Ulp.  eod.  1,  6.  —  "  Cad. 
Jttst,  IX,  19,  G  ;  cf.  Esmein,  Mélanges  de  droit  romain,  p.  245;  Mittcis,  Heiehsrecht 
und  Votksrecitt,  p.  450.  —  !'•  L'ip.  eod.  1,  0.  —  i'> Ibid.  1,4;  Lab.  ap.  Paul.  27 
ad  Ed.  eod.  27.  —  IC  Ulp.  eod.  3,  1  ;  Senec,  De  conslanlia  sap.  11.  —  I"  Ulp.  eod. 
13,  1  :  "  Juris  enim  execulio  non  habet  iujnriani  >.  Cf.  13,  0;  Claud.  SaUu-n.  De 
jHtenis  pa(/aiini\   /tiif.  XI. VIII    i'K  1'\.  2:  -'  l'I  iii  vpiliprilms   (juae  iinpunita  sunt  a 


puni  comme  l'auteur  principal".  Est  considéré  comme 
complice  celui  qui  a  payé  quelqu'un  pour  injurier 
autrui"'  ;  il  en  est  de  même,  dans  l'opinion  qui  a  pré- 
valu ^^  lorsque  l'auteur  de  l'injure  n'a  reçu  aucun  sa- 
laire. Mais  si  l'on  n'a  pu  vaincre  sa  résistance  qu'en  lui 
persuadant  qu'il  devait  obéir,  le  complice  seul  devra 
être  poursuivi  ^'v 

Lorsque  l'auteur  de  l'injure  est  un  esclave,  la  pour- 
suite doit,  en  vertu  de  l'édit  du  préteur,  être  dirigée 
contre  le  maître  ^■•.  L'action  prétorienne  d'injures  est  une 
action  noxale-"  [noxa].  Le  maître  a  la  faculté  de  livrer 
son  esclave  pour  être  battu  de  verges  {arbiiralu  judicis)  ■', 
mais  il  n'y  est  nullement  forcé;  il  peut  se  laisser  pour- 
suivre en  justice  et  dans  ce  cas  il  doit,  ou  payer  le  mon- 
tant de  la  peine  fixée  par  le  juge,  ou  faire  l'abandon 
noxal  de  l'esclave  -'.  Il  en  était  sans  doute  de  même 
lorsque  l'injure  avait  été  commise  par  un  fils  de  famille -'. 

Entre  personnes dontl'une  est  soumise  à  la  puissance 
de  l'autre,  aucune  poursuite  n'est  possible^".  Le  maître 
a  les  moyens  de  châtier  son  esclave,  et  l'esclave  est  pro- 
tégé par  les  constitutions  impériales  contre  les  excès  du 
maître".  Quant  k  l'individu  in  mancipio,  bien  (ju'il  soit 
assimilé  à  un  esclave^-  [mancipium],  il  est  exceptionnelle- 
ment autorisé  à  exercer  l'action  d'injures  contre  celui 
qui  temporairement  est  son  maître'-'. 

Le  fils  émancipé  ne  peut  reprocher  une  injure  à  son 
père  que  si  elle  est  atroce  ''.  Il  en  est  de  même  d(! 
l'affranchi  vis-à-vis  de  son  patron  '•'.  Mais  colle 
restriction  ne  s'applique  ni  au  fils  ni  à  la  femme  de 
l'affranchi"'.  Elle  ne  s'applique  pas  non  plus,  d'après  le 
jurisconsulte  Marcellus,  au  mari  d'une  afîranchie,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  l'affranchi  du  même  patron  ;  mais  Ulpien 
ne  partage  pas  cet  avis  ^' . 

V.  Répression  des  injures.  —  La  répression  du  délit 
d'injure  a  été  réglée  d'une  façon  différente  par  la  loi  des 
Douze  Tables,  l'édit  du  préteur,  la  loi  Corneliarfe  in;'u>'H's, 
les  constitutions  impériales. 

A.  La  peine  édictée  par  les  Douze  Tables  variait 
suivant  les  cas  :  pour  les  injures  de  moindre  importance, 
comme  celles  qui  consistaient  en  voies  de  fait,  la  peine 
était  fixée  à  forfait  à  25  as.  Elle  s'élevait  à  300  as  pour  la 
fracture  d'un  os  lorsque  la  victime  était  un  homme  libre, 
150  si  c'étaitun  esclave^*.  Pour  la  rupture  d'un  membre, 
la  loi  prononçait  la  peine  du  talion  :  mais  en  fait  cette 
peine  n'était  pas  appliquée".  D'abord  la  loi  réservai!  ;i 
l'auteur  du  délit  la  faculté  de  transiger  avec  la  victime  '". 
Puis  si  les  parties  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre,  l'au- 
teur du  délit  pouvait  demander  la  nomination  d'un 
arbitre  pour  fixer  le  montant  de  la  composition.  Pour 
les  chants  et  propos  difl'amatoires,  la  peine  pécuniaire 
de  25  as  était  accompagnée  d'une  peine  corporelle. 
Horace  dit  que  les  poètes  en  sont  réduits  à  plaire  par 
crainte  du  bâton  •'. 

magislro  allala  ».  —  18  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  15,  39.  —  l'J  Ulp.  42  ad  Sal>.  eod.  32. 

—  20  Ulp.  eod.  15,  2  :  p  Cujus%e  opéra  facUim  esse  dicetnr  ».  Cf.  15,  8.  —  **  Ibid. 
Il  pr.  —  22  Prnc.  ap.  Ulp.  <W.    11,  4.  —  23  proc.  Ibid.  11.5;  cf.  Ulp.  eod.  Il,  3. 

—  2V  Alilicln.  ap.  Ulp.  eod.  11,0.  —  2'  Ulp.  eod.  17.  4.  —  2f,  Cf.  sur  le  droit  anl«- 
rieur  i  l'Mit  prétorien,  Edouard  Cuq.  Institutions  juridigues  des  lîomains,  t.  !■', 
p.  365,  367.  —  21  Ulp.  eod.  17,  5.  —  28  Idid.  17,  4.  —  29  Jul.  43  Dig.  Dig.  XLVII, 
10,  30.  —  30  Gai.  IV,  TS;  Ulp.  eod.  7,  .1,  in  fine.  —  3t  Collât,  leg.  Mos.  et  Hom. 
III,  3,  4  (Hadrien)  ;  Hiid.  5  (Aulonin.  P).  —  32  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cil.  1. 1",  p.  18». 

—  33Gai.  I,  141.  —  '.il  Ulp.  eod.  7,  3.  —  35 /éirf.  7.  8.  —  3G /éi'rf.  1 1 ,  s .  —  »'•  Ibid. 
11,7.  —  S8  fjai.  III,  223.  —  •J'.'.\.  (iell .  XX,  1,  15.  —  W  „  Ni  cuni  eo  pacit  ».  Gell. 
/or.  cit.  —  *l  llor.  Ep.  Il,  1,  154  :  *  Verlere  modum,  formidine  luslis,  ad  bcnedi- 
rt'uduni,  delectan<iuinque  redacli  ».  Horphyr.  in  h.  I.  Sur  la  nature  de  la  peine  cor- 
poielie,  faituariumsiippfieiiiin  nii  vi^rheratio.  cf.  EiI(mi:miI  Ciii],  ttp.  cit.  p.  [340,  n.  2. 
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M  l.'iniioviktiiiii  |)riii<'i|>uli<  itu«  i\  l'intil  u  cunAinli'  îi 
lUlistiltitT  \  la  piMiio  ll\i<  ili<  JÔ  UH  iiiK-  |ii'ini<  luinHiMt  À 
rii|i|>rfi'ialiiiii  ilii  jti^i' on  du  iiiUKislral.  l.alifDii  i<\|>lii|iii' 

(liiiis   sou   I' iiii'iiliiii'ii    (li<^    hou/)*   ialilxs   li>   riiit    i|ui 

uioliva  ci'l  l'ilil  '.  l'ii  lioniuif  au>si  uir'iJiiinl  i|Ui'  liU'Iu', 
1..  Vt'ratius,  pi'tMiail  plaisir  i\  sout'lli-li'i'  les  houiux's 
liliros  iju'il  l'i'uroiilrail  l'n  uscluvi*  li<  suisail  porlanl 
uui>  l>omsi<  plLMUi»  (l'as.  IWs  qui'  \'«>ralius  avait  soulllflf 
<|ut'l4|u'uu,  il  oftiounait  .'i  son  t'sclavc  tic  lui  cuniplor  les 
•i.">  as  lixcs  par  la  loi.  Pour  roupcr  court  à  col  abus,  les 
prêteurs  l'inircut  l'avis  (ju'il  t'allail  laisser  île  ciMé  la 
ilisposilioii  lies  Douze  'l'ahlos  ;  ils  promirent  do  nommer 
des  recu]>erateurs  jxiur  estimer  les  injures  ■*  Iukcii'K- 
iiATOlitsi.  Les  prêteurs  ne  tirent  sans  doute  (|ue  se  con- 
lornuM-  A  lu  coulunu',  car  l'an!  dit  ((ue  l'estiuiation  a  i-li- 
introduite  nidrilnis'. 

h'après  (iaius,  la  victime  de  l'iujun'  li\ait  elle-nieiue  le 
montant  de  la  reparution  quelle  désirait  obtenir,  mais 
les  jufçcs  avaient  la  faculté  d'en  réduire  le  chilVre  •.  11  y 
eut  dès  lors  ;!  cédé  de  la  peine  civile  une  peine  honoraire 
(honoraria  poena)~\  à  côté  de  l'action  civile  une  action 
honoraire''  (juc  les  interprètes  modernes  appellent  sou- 
vent action  injurinruin  neslimatoiia.  L'action  civile  qui 
subsistait  encore  au  ni''  siècle  de  notre  ère'  a  liai  par 
tomber  en  désuétude'. 

L'innovation  du  préteur  l'ut  appliquée  h  tous  les  cas 
d'injures.  C'est,  ilit  Labéon,  un  allctum  gcnefale''.  On 
retendit  même  aux  cas  qui  donnaient  lieu  jadis  à  la 
peine  du  talion.  Dans  ces  cas,  en  raison  de  sa  gravité, 
l'injure  t'tait  dite  «  atroce  »  et  l'estimation  en  était  laite 
indirectement  par  le  préteur  lors  du  vadimonium.  11  lui 
appartenait  en  efl'et  de  fixer  la  somme  que  le  détendeur 
devait  pronieltro  sous  caution  de  payer,  faute  de  com- 
paraître au  jour  qui  lui  était  assigné  ^vadimomuMj.  Or  le 
juge,  par  déférence  pour  le  préteur,  se  conformait  en 
général  à  cette  estimation  '". 

Comment  se  calculait  le  montant  de  la  peine  '.'  L'appré- 
ciation était  assez  délicate  soit  pour  le  magistrat,  soit 
pour  le  juge  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  d'évaluer  un  dommage 
pécuniaire;  l'injure  atteint  la  victime  dans  sa  personne, 
dans  son  honorabilité,  et  non  dans  son  patrimoine.  Aussi 
doit-on  tenir  compte  du  rang  social  de  l'ofl'ensé  et  de  la 
considération  dont  il  jouit".  Même  pour  l'injure  adressée 
à  un  esclave,  il  y  aura  des  degrés  dans  la  condamnation, 
suivant  que  cet  esclave  sera  un  intendant  ou  un  homme 
de  condition  intermédiaire  ou  qu'il  appartiendra  à  la 
classe  la  plus  vile,  par  exemple  s'il  a  été  mis  aux  fers  '-. 

Pour  faciliter  la  lâche  du  magistrat  ou  du  juge,  il  est 
prescrit  à  celui  qui  intente  l'action  d'injures  d'indiquer 

'  Ap.  Gell.  X.\,  I,  13.  —  -  Le  renvoi  de  l'alTaire  devant  les  recuperatores  était 
a  rùglc  générale.  Dans  certains  cas  \\u\  ne  sont  pas  autrement  précisés  (Cic. 
ad  Heren.  U.  13.  19  ;  Gai.  III,  224),  l'estimation  de  l'injure  était  confiée  à  Vunus 
jltdex.  Cf.  Lenel,  Dos  Edictuin  perpetuum,  p.  21.  —  •*  Paul.  Sent.  V,  i,  6 
et  7.  —  V  Gai.  III.  224.  —  -  Inst.  IV,  4,  7.  —  G  Voir  plus  haut,  p.  245,  l'article 
uuNORARUîM  Ji:^.  —  ''  Paul.  De  injuriis  {Collât,  leg.  Mos.  et  Itont.  II,  .S.  5). 
—  x/iiit.  IV,  4,  T  :  r.  In  desueludinem  abiit  ».  —  3  Ap.  UIp.  77  a<l  Ed.  Diff. 
XLVll,  tO,  15,  26.  —  10  Gai.  III,  224;  Paul,  in  Collât,  leg.  AIos.  et  Hom.  U. 
d,  1.  —  *i  Inst.  IV,  4,  7  :  «  Secuudum  gradnm  diguitatis  vitaeque  bonestateiu 
crescit  aut  uiiuuitur  acstimatio  iujuriae  ».  —  '-  Jbid.  in  fine.  —  1^  L'Ip.  57 
ad  Ed.  Dig.  XLVIl,  10,  7  pr.  ;  Lab.  ap.  Clp.  eod.  7,  4  :  t«  Cerlum  eum  dicere  Lsbeo 
ait,  qui  dicat  uoineu  injuriac,  ncquc  sub  .ilternatione,  pula  illud  aut  illud,  scd  illam 
injuriam  se  passum  ».  Cf.  Nerat.  Marcelt.  ap.  f'Ip.  eod.  7,  5.  —  •'*  Ulp.  42  ad  Sab. 
Dig.  .\LVII.  10.  :itt,  1;  Paul.  10  ad  Sab.  eod.  31.  Cf.  pour  l'injure  adressée  à  rescla\c 
de  plusieurs  maîtres,  Ped.  ap.  Paul.  45  ad  Ed.  eod.  16;  Inst.  IV,  4,  4.  —  lo  Ulp. 
b:  ad  Ed.  eod.  1 1,  1  ;  cf.  Mêla,  Ibid.  17,  2.  —  16  Cf.  P.  Gide,  Du  caractère  de  la 
dot  d&ns  Étude  sur  la  condition  priue'e  de  la  femme,  2*  éd.,  p.  519;  Edouard  Cui], 
Inititiitions  juridiques,  t.  pr,  p.  496,  n.  5.  —  1"  Ulp.  eod.  13  pr.  —  li*  Ulp.  34  ad 


dune  laion  pi  isi.  l'injuru  i|u'ilusul>ie  {cerlum  tticnl.quid 
iit/iirtite  fin  iiiiii  iil   ". 

Lors(|Ui)  plusieurs  personnes  sont  atteintes  par  une 
^c-iile  injure,  l'eslimalion  n'est  pun  nécessairiMii-nt  la 
inèine  pour  chacune  d'ollos;  elle  variera  suivant  le» 
lirconslances  individuelltm.  Lu  peine  prononcée  au  prolil 
du  lils  sera  souvent  dill'érenle  de  celle  qui  81'ra  prononcée 
MU   prolil  du  père  '\ 

Li'sdocumenlsjuridiquescaraclérisenl  l'action  d'injures 
eu  disantqu'elle  est  iii  hiniutnetiirtiuiiin  lon'eiitii"',  Knquoi 
elle  ressemble  aux  actions  rci  u.roiiif,  wpiili'ri  violait,  du 
('//'us/se/</e/'('c<i.s'".  Comme  ces  actions,  elle  est  inlransmis- 
sible  aux  héritiers  tant  (juo  le  procès  n'est  pas  engagé" 
mile  Utem  conli'stalniii)  '"  [litis  coNTESTATioi  ;  elle  s'éleint 
par  la  mort  de  l'ofl'enseur  aussi  bien  que  par  la  mort  de 
^otTensé''^  (Joui  me  el  les,  elle  survit  à  la  ca/ji/ùt/o/iùiu^io". 

I,  action  d'injures  s'éteint,  d'après  les  Dou'/.e  Tables, 
par  un  accord  intervenu  entre  les  parties  (paclo)  ". 
A  l'époque  impériale  on  attribue  le  même  efl'et  à  la 
transaction  el  au  serment  ■-. 

L'action  d'injures  ne  prend  même  pas  naissance 
lorsque  l'ollensé  reste  indiflérent  à  l'insulle  qui  lui  a 
été  faite".  Lorsque  le  fait  est  constant,  l'ofl'ensé  ne  peut 
plus  lard  se  raviser  ;  il  ne  peut  demander  la  répression 
d'une  injure  qui  ne  l'a  pas  atteint. 

L'action  d'injures  ne  peut  être  intentée  que  dans 
l'année  du  délit-''. 

L'action  d'injures  ne  doit  pas  être  intentée  à  la  légère  : 
le  demandeur  qui  succombe  s'expose  à  une  peine.  Toute 
personne  poursuivie  par  l'action  d'injures  est  autorisée 
à  intenter  simultanément  contre  son  adversaire  un 
contrarium  judicium.  Celte  nouvelle  instance,  qui  était 
vraisemblablement  soumise  au  môme  juge  que  l'action 
directe,  tend  à  infliger  une  peine  au  demandeur,  si 
sa  poursuite  est  reconnue  mal  fondée  •'.  Le  défen- 
deur absous  obtient  le  dixième  de  la  somme  (jui  lui 
était  réclamée  ;  le  demandeur  n'est  admis  à  invoquer 
aucune  excuse  ".  Le  défendeur  pourrait,  s'il  le  préfère, 
\nieni&r\e  judicium  calumniae,  comme  il  en  a  le  droit 
quelle  que  soit  l'action  intentée  contre  lui.  Mais  le 
contrarium  judicium  lui  offre  un  moyen  plus  sûr  de  faire 
condamner  son  adversaire,  car  il  n'a  pas  besoin  de 
prouver  sa  mauvaise  foi  -''. 

D'après  l'édit  du  préteur,  la  condamnation  prononcée 
pour  cause  d'injures  en  traîne  toujours  l'infamie*' [infamia]. 

C.  Sylla  trouva  insuffisante  la  répression  de  cer- 
taines injures.  Il  paraît  avoir  établi  pour  les  cas  les 
plus  graves  une  action  publique  tendant  à  l'application 
d'une  peine  criminelle-'.  C'est  un  des   rares  exemples 

Sab.  eod.  28.  —  "Gai.  IV.  112.  —  20  Julian.  ap.  Ulp.  eod.  17,  22.  —  21  Paul.  3  ad 
Ed.  Dig.  II,  14, 17,  1  ;  cf.  Plaut.  Aul.  IV,  10,  2-3:  Ter.  Ad.  II,  1,8  ;  Uec.  V,  1, 15. 

—  52  Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  IC,  11,  1  ;  Sab.  ap.   Ulp.  56  ad  Ed.  eod.  S,  8. 

—  2a  Ibid.  «  Dissimulatione aboletur  ».  —  ~*  Dioclet.  Cad.  Just.  IX,  35.  o.  —  2;; Gai. 
IV,  177.—  26  Gai.  IV,  178.  —27  Gai.  IV,  179.  —  28  Jul.  1  ad  Ed.  Dig.  III,  2,  1  pr.  ; 
Paul.  Sent.  V,  4,  9;  Sev.  et  Anton.  Cod.  Just.  II,  !l,o;  Anton,  eod.  10;  Valer.  et 
Gallieu.  eod.  IS.  —  29  La  question  a  été  autrefois  disculée.  U  est  cependant  difficile 
de  contester  l'existence  de  l'action  publi([ue  eu  présence  de  Venul.  Satum.  2  de  jud. 
publ.  Dig.  XLVIII,  2,  12,  4  :  «  Coriielia  (lege)  injuriarum  servum  non  debere  recipi 
reum,  Cornélius  Sulla  auctor  fuit  ».  Cicéron,  p.  Caec,  12,  supposant  une  violation 
de  domicile,  dit  qu'on  aura  recours  à  l'action  d'injures.  Les  expressions  dont  il  se 
sert  visent  certainement  une  action  criminelle  :  <■  (Juid  dcnitiue...  ad  actoris 
notionem  et  ad  animadversionem?  .\ge.'î  injuriarum...  Actio  enim  injuriarum  non 
jus  possessionis  assequilur,  sed  dolorem  iniminutac  libertatis  judicio  poeuaquc 
mitigat.  »  Cf.  von  Savigny,  Das  Recht  des  Besitzes,  7°  éd.,  p.  73  ;  Rein,  Das 
Criminalrecht  der  Rômer,  p.  372  ;  RudortT.  llôm,  Bechisgeschichte,  t.  I"',  p.  101  ; 
Morilz  Voigt,  Bôm.  Rechtsgeschichte,  t.  I",  p.  706  ;  A.  Pernice,  Labeo,   t,  IIS. 

'  p.  14. 
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d'une  quaestio  peipelua  admise  dans  un  cas  où  un  intérêt 
privé  est  seul  enjeu.  Il  ne  reste  d'ailleurs  (|ue  fort  peu 
de  documents  relatifs  à  la  procédure  organisée  par  la 
loi  Cornelia  :  elle  fut  remplacée  d'assez  bonne  heure  par 
une  rognitio  extra  ordinem'.  On  ignore  la  peine  édictée 
par  la  loi  Cornelia^;  on  sait  seulement  que  si  l'auteur  de 
l'injure  était  un  esclave,  il  était  puni  plus  sévèrement 
exlra  ordinem^.  Si  l'injure  n'était  pas  atroce",  l'offensé 
conservait  la  faculté  d'exercer  l'action  privée  pour  obte- 
nir une  peine  pécuniaire  ''.  Mais  il  devait  opter  entre 
l'action  privée  et  l'action  publique''.  iJ'où  il  faut  con- 
clure que  le  droit  d'intenter  l'action  pubMijuc  n'apparte- 
nait pas  ici  à  tout  citoyen  jidicum  publiclm  ;  il  devait 
être  réservé  à  la  victime  de  l'injure \ 

Ce  n'est  pas  la  seule  particularité  que  présentait  la 
procédure  établie  par  la  loi  Cornelia.  Cette  loi  permit 
au  demandeur  de  déférer  le  serment  au  défendeur.  Si 
celui-ci  jurait  qu'il  n'y  avait  pas  eu  injure,  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  suivre  l'instance".  Cette  faculté  fut  bientôt 
après  étendue  à  l'aclion  prétorienne'.  La  loi  Cornelia 
permet  aussi  de  récuser  tout  juge  qui  serait  le  parent  à 
un  certain  degré,  ou  le  patron  du  demandeur  '".  Enfin  la 
jurisprudence  admit  que  le  lils  de  famille,  victime  d"une 
injure  prévue  par  la  loi  Cornelia,  aurait  seul  et  à  l'exclu- 
sion de  son  père  l'exercice  de  l'action  établie  par  cette 
loi".  Le  père  conserve  d'ailleurs  l'action  qui  lui  appar- 
tient en  son  nom  personnel,  d'après  l'édit  du  préteur. 

D.  Sous  l'Empire,  la  répression  des  injures  devint 
plus  rigoureuse.  A  la  peine  édictée  par  la  loi  Cornelia, 
on  substitua  une  peine  arbitraire  prononcée  ef/rao!-rf?neHt'- 
en  tenant  compte  de  la  gravité  de  l'injure  et  de  la  qua- 
lité des  personnes  '■'.  D'après Hermogénien,  les  humiliores 
sont  punis  de  la  bastonnade;  les  honesliores  condamnés 
à  un  exil  temporaire;  quant  aux  esclaves,  ils  sont 
flagellés"  et,  si  l'injure  est  atroce,  condamnés  aux 
mines''.  Déjà  au  temps  d'Ulpien,  il  était  de  règle  que 
les  personnes  vis-à-vis  desquelles  Faction  d'injures  eùl 
été  inefficace,  parce  qu'elles  étaient  déjà  notées  d'in- 
famie ou  trop  pauvres  pour  pouvoir  payer  une  peine 
pécuniaire,  devaient  être  punies  par  le  magistrat  "'. 

D'autre  part,  les  écrits  et  chants  diffamatoires  furent 
l'objet  d'une  réglementation  nouvelle.  Sans  attacher  une 
importance  particulière  aux  libelles  qui  le  concernaient, 
Auguste  émit  l'avis  que  les  magistrats  devraient  recher- 
cher à  l'avenir  ceux  qui  publieraient  sous  le  nom  d'autrui 
des  écrits  ou  des  chants  diffamatoires'".  On  ignore 
d'ailleurs  quelle  sorte  de  peine  pouvait  être  infligée. 
Suétone  cite,  comme  une  preuve  de  la  clémence  d'Au- 
guste, ce  fait  qu'il  infligea  une  simple  peine  pécuniaire 
à  Junius  Novatus  qui,  sous    le  nom  du  jeune  Agrippa. 


l'aul.  Seut.  V,  4,  8.  —  2  Morilz  Voigt,  loc.  cit.  s'appuyant  sur  certains  passages  des 
Controverses  deSiInèque  (IX,  4,  §  8,  »,  1 2}  et  des  Déclamations  de  (JuiDtilien  (3i8,  362, 
372),  pense  que  la  peine  consistait  à  couper  la  main  à  l'auteur  de  l'injuie  {mamis 
pm/^cideré).  —  3  Venu!.  Satum.  Loc.  cit.  —  *  Cette  restriction  n'est  pas  admise  par 
tous  les  auteurs.  Certains  pensent  (|uc  l'otTeosé  avait  toujours  le  choix  entre  l'action 
prétorienne  cl  l'action  publique.  Mais  c'est  là  une  innovation  qu'un  fragment  d'L'Ip.  57 
ad  Ed.  Dig.  \I.VII,  10.  7,  6.  attribue  à  uu  rescrit  de  Caracalla  :  *  Fosse  bodie  de  omui 
injuria,  sed  et  de  atroci  civiliter  agi,  iniperalor  nosterrescripsit  ».  —  ■•  Marcian.  14 
Inslit.  eod.  37,  1.  Cujas(ad  Paul.  V,  48)  a  ni<^  rexislcuce  det'acliou  privée,  mais  Paul.  8 
ad  Ed.  Dig.  III.  3,  4i,  I.  dit  que  le  demandeur  jteut  se  faire  repri'senter  en  justice  ; 
or  cette  faculté  n'est  pas  admise  pour  une  actiou  publique.  Paul.  Sent.  V,  4,  12. 
—  6  Paul.  53  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  in,  G.  -  '  Cf.  Paul.  Dig.  111,  3,  4!,  I  ;  Rein, 
Op.  cit.  p.  373.  —  8  Ulp.  36  ad  Ed.  Dig.  XLVll,  10.  5,  8.  —  »  Sab.  in  Assœuorio 
ap.  llp.  loc.  cit.  —  10  Ulp.  cor/.  3  pr.  —  "  Jul.  ap.  Ulp.  eod.  5,  §  0  et  7.  —  12  Sur 
la  substitution  de  la  procédure  extra  ordiœm  aux  guaestioiies  perpetuae,  cf. 
Edouard  Cuq,  Études  d'èpigrophie  juridigue,  p.  il 6.  —  t3  Hcrmogcn.  5  Epitom. 


avait  publié  une  lettre  très  sévère  sur  son  compte  '". 
Par  suite,  il  lui  fit  grâce  de  la  peine  corporelle  édictée 
par  les  Douze  Tables. 

Dans  son  commentaire  sur  l'édit,  Ulpien  rapporte  une 
dispositionqui  paraitinspirée  par  l'avis  d'Auguste  ''.  Elle 
vise  l'auteur  et  l'éditeur  d'écrits  dillamatoires  en  prose  ■" 
ou  en  vers-',  ainsi  que  leurs  complices";  elle  atteint 
également  la  publication  faite  sous  le  nom  d'autrui  et 
celle  qui  reste  anonyme.  Dans  tous  les  cas  le  coupable 
est  déclaré  inleslahilis  ex  Icge".  Ce  fragment  étant  inséré 
au  Digeste  immédiatement  après  ceux  qui  concernent  la 
loi  Cornelia,  on  s'est  demandé  si  c'était  la  loi  dont 
parle  Ulpien.  Cette  hypothèse  doit  être  écartée,  car  la 
loi  Cornelia  ne  s'occupait  que  de  l'injure  r/iiae  manu  /il  -'. 
Il  s'agit  donc  d'une  autre  loi,  probablement  la  loi  des 
Douze  Tables  qui  avait  prévu  un  délit  analogue  iocceii- 
lare).  La  disposition  citée  par  Ulpien  a  étendu  aux  écrits 
ce  que  la  loi  décemvirale  avait  décidé  pour  les  chants 
diffamatoires  ;  et  tout  en  conservant  la  peine  accessoire 
de  l'intestabilité  -^,  elle  avait  sans  aucun  doute  modilié 
la  peine  principale  édictée  par  les  décemvirs. 

Un  sénatus-consulte,  cité  par  Ulpien  et  dont  la  date 
est  d'ailleurs  inconnue,  a  étendu  la  disposition  précé- 
dente à  celui  qui  aura  publié  un  écrit  diffamatoire  avec 
ou  sans  désignation  du  nom  de  la  personne,  à  celui  qui 
aura  favorisé  la  vente  et  l'achat  de  cet  écrit-".  Ici  encore 
les  compilateurs  du  Digeste  ont  supprimé  l'indication 
donnée  par  Ulpien  sur  la  pénalité  ;  mais  les  Senlences  de 
Paul  viennent  heureusement  combler  cette  lacune,  en 
même  temps  qu'elles  donnent  de  plus  amples  détails 
sur  le  sénatus-consulte -'.  Il  vise  toute  sorte  d'écrits 
(satires,  épigrammes)  ou  de  chants  diffamatoires  \psal- 
lerium,canlicum)  -';  il  prescrit  de  poursuivre  exlra  ordinem 
ceux  qui  les  auront  composés  et  ceux  qui  les  auront 
chantésen  public.  Cette  poursuite  criminelle  était  surtout 
utile  dans  le  cas  où  la  personne  diffamée  n'était  pas 
désignée  par  son  nom.  Celui  qui  se  jugeait  offensé  était 
dispensé  de  prouver,  ce  qui  n'était  pas  toujours  facile, 
que  l'injure  s'adressait  à  lui.  Que  si  au  contraire  il  était 
nommé,  il  conservait  la  faculté  d'exercer  l'action  privée 
à  la  place  de  l'action  publique-'. 

La  législation  impériale  s'occupa  enfin  de  réprimer 
les  injures  qui  étaient  autrefois  justiciables  du  tribunal 
domestique.  Les  injures  des  enfants  envers  leurs  parents 
furent  déférées  au  préfet  de  la  ville  à  Rome  '",  aux  gou- 
verneurs dans  les  provinces^'.  De  même  les  injures  des 
affranchis  envers  leurs  patrons  ^^  Il  est  prescrit  de  les 
punir  sévèrement  "  et,  s'il  y  a  lieu,  de  leur  appliquer 
la  bastonnade  (fustium  easligalione  emendarej''.  Si  l'en- 
fant a  été  émancipé,  il  perd  le  bénéfice  de  l'émancipation  "'■'. 


Dig. XLWI.  10.  43.—  ii76i<i.  ;  cf.  Llp,  57  ad  Ed.  eod.  0.  3.  —  15  llp.  3  de  omn. 
tribunal,  eod.  35.  —  '6  Paul.  Sent.  V,  4.  ii.  —  "  Suet.  Octav.  55;  Dio  Cass.  LVI, 
::7;  cf.  Tac.  Ami.  I,  72;  Suct.  Tib.  59  :  Dio  Cass.  I.VII,  23;  Snel.  Calb.  4  ;  Tac. 
Ann.  XIV,  48.  —  '«  liid.  31 .  —  H>  Llp.  50  ad  Ed.  Dig.  XL VI,  10,  5,  9.  —  !»  Ibid.  : 
M  Si  quis...  scripscriL  n.  —  21  Ibid.  :  o  Si  quis...  composuerit  ^.  —  22  Ibid,  :  "  Si 
quis...  dolo  maio  feccrit  quo  quid  eorum  fierct  ».  —  23  Cf.  Edouard  Cuq,  Institu- 
tions juridigues,  t.  pf.  p.  255,  D.  10.  —  21  Ulp.  god.  5  pr.  in  fine.  —  2r,  cf.  L'Ip.  1 
ad  Sab.  Dig.  XXVIII.  1,  18,  1  ;  r  Si  quis  ob  carmen  famosum  damnetur.  senatus- 
cousulto  cxpressum  e^t,  ut  intestabilis  sit  ».  —  26  filp.  56  ad  hd.  Dig.  .\LVII,  10.  5, 
10.  —27  Paul.  Senl.V.  4,1..;  cf.  Insl.  IV.  4,  1.  -  28  „  Psalleriuro,  quod  vulgo  di- 
eitur  canticum,  in  altcrius  infaniiam  cotnposilum  et  publiée  cantatum  m.  —  29  pjul. 
53  ad  Ed.  eod.  6.  —  au  Ulp.  1  Opin.  Dig.  XXXVII,  (5,  1,  2  ;  cf.  Vigneaux,  Essni  sur 
l'histoire  de  ta  pracfcctura  «rbis  à  Home.  p.  194.  —  3t  L'Ip.  I  de  off.  prorons.  Dig. 
I,  16,  9,  3.  —  32  Ibid.  —  3S  Valer.  et  Gallico.  Cod.  Just.  V!II,  47,  4  :  .  Laesam  pie- 
tatcm  severius  vindicabit  •.  —  31  Ulp.  Dig.  I,  16,  9,  3.  —  33  Tlieod.  Cod,  Just. 
VIII,  50,  1. 
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K.  .Vu  lii(s-Kiii|iiro,  lt<H  i>iii|iiM-<>urti  su  monln'^n'nl 
|)iirti('iilit''ri-iiii-iit  scviM-i'-*  |Hiiir  les  lilii-llcs  aiiniiyiiies  : 
l!iiiistaii(iii  |iri'M'ril  dr  ri'iln'rchci-  lus  aiili-urs  di'  f"'^ 
écrits  fl  dti  lus  lorri'r  ciim  omni  viynre  ic'otit-li-dii'i:  cii 
It's  siiiiiiu-ttanl  il  lu  lorUiro  M  il  proiivt'r  ce  i|u'ils  oui 
avance.  Il  déride  en  oillre  ipiils  ne  |)iiurroill  se 
stxistraii'e  au  su|>|)lieo,  alors  mi^inc  qu'ils  réussiraicnl  A 
elaMir  i|ue  leurs  assertions  avaient  ([uolque  foudenieutV 
Valeus  ^  et  plus  tard  Tlieoduse  le  (irand"  eoulirnièrenl 
1,1  disposition  edielaut  la  peine  capitale.  Arcndius, 
en   1(111,  décida  ([ue  le  cuupalile  périrait  par  le  glaive  '. 

C'est  aussi  la  peino  capitale?  ({ui  l'ut  édictée  en  ."l'JH 
par  .\rcadius,  llonorius  et  Tliéodose,  pour  réprimer  les 
injures  aiires.sées  aux  ministres  du  culte  dans  l'exercice 
de  leurs  l'onclions".  Justinien  conlirma  celte  régie  pour 
II)  cas  où  il  y  aurait  eu  entrave  à  l'exercice  du  culte;  dans 
le  cas  contraire,  U-  coupalilc  était  battu  de  verges  et 
envoyé  en  exil".     IÏdouahd  Cuo. 

I.\«»  l.r,l'<:OTIIIvV  (  'Iv.o'  Ac'jxoeéaV  —  Depuis  les  temps 
liomeriiiues,  cette  personne  légendaire  l'ut  souvent  dési- 
gnée par  ce  double  nom.  Ino  e.st  son  nom  de  l'emmc 
mortelle;  Leucolhéa  est  son  nom  de  déesse  marine-. 

1.  On  racontait  en  etl'et  qu'lno,  tille  de  (Jadinus  et 
d'Harmonie,  sœur  de  Sémélé,  d'Agavéetd'Aulonoé,  avait 
épousé  Atliamas,  roi  de  Tlièbes  ou  d'Orchomène^  Celte 
union  l'ut  troublée  par  d'épouvantables  mallieurs  qui 
devaient  l'ournir  à  la  tragédie  grecque  une  riche  mii- 
tiérc.  Eschyle  lit  jouer  un  Aihumas  ;  Sophocle  composa 
deux  pièces  de  ce  titre  ;  Euripide  écrivit  une  /no  ',  el  la 
lille  de  Cadmus  devint  un  personnage  si  dramatique  que 
SCS    douleurs    étaient    proverbiales    dans    l'antiquité''. 

Deux  versions  dillërontes  avaient  cours  à  son  sujet. 
Dans  l'une,  elle  est  uue  femme  odieuse  dont  la  fin 
misérable  n'inspire  aucune  pitié,  .\thamas,  disait- 
on,  avant  de  se  marier  avec  ino  dont  il  eut  deux  (ils, 
Léarciios  et  Melikertès,  avait  épousé  Xéphélé,  qui  lui 
avait  donné  aussi  deux  enfants,  Phrixos  et  Hellé.  Ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  être  en  butte  à  la  haine  violente 
de  leur  marâtre,  qui  médita  leur  perte.  Elle  machine 
d'abord  un  singulier  artifice  :  elle  persuade  aux  f'emmes 
béotiennes  de  faire  griller  les  grains  de  blé  qui  devaient 
servir  de  semence  ;  le  blé  jeté  en  terre  ne  germe  pas,  et 
le  pays  est  en  proie  à  la  famine.  Athamas  envoie  consulter 

I   Cr.  UodL'IVoy,  l.  in,  |i.  -M'J.  —2  Cod.  Theod.  I.\,  :ii,  1 .  —  ^  /bid.  7.  —  i  Ibid. 

0.  —  3  Ibid.  10  :  «  Ultorem  suis  ccrvicibus  gladium  reformident  ».  —  tj  Cad. 
Theod.  XVI,  i,  31.  —  '  Non.  CXXIII,  c.  31.  —  Bibljograi-hib.  A.  iMallbaeus, 
De  crinUnibus,  Colon.  1727,  p.  13S-180;  Weber,  Ueber  Injurieu  nnd  Schmàh- 
schriflen,  Scllwerin  und  Weiniar,  1793-1800;  4=  éd.  1820;  Slockmaiin.  De  famosis 
libris,  Leipzig,  1"'J9;  F.  Walter,  Ueber  Ehre  und  Injwien  luich  rôm.  Recbt  {Neues 
Archio  f.  Crim.Bechl,  '..  IV. p.  10S-14U;  211-308);  H.  M.  Vockestaerl.  De  L.  Cornelii 
Suliae  legislatione .  Liigd.  Batav.  1816,  p.  144-153;  Dirksen,  Uebersicht  der  bishe- 
riijen  Versuche  zur  Kritik  und  Herstellung  des  Textes  der  Zwôlf-Tafel-Frafjmente, 
Leipzig,  1824.  p.  507-529;  S.  Zacbariae,  L.  Cornélius  Sulla,  Hcidclbcrg,  1834,  il, 
13?:  Zimraermann,  De  injuriis  ex  jure  Homano,  Berolini,  1835;  E.  l'Iatoer,  Quaes- 
tiones  de  jure  criiuinali  Itomanorum,  Marburg,  1842,  p.  451)  ;  HolTniann,  Bei- 
tr&ge  zur  Lehre  von  Injurien  {Archiv  f.  crim.  liecht,  N.  K.  1842,  p.  497); 
W.  Rein.  Das  Criminatrec/U  der  Ramer  von  Jiomulus  bis  auf  Justinianus,  1844, 
p.  354  et  suiv.;  Ziegier,  Comment,  de  jure  criminali  Rom.  Dorp.  1802.  p.  81  et  111  ; 
Zumpl,  Dus  CriminalreclU  der  Riim.  Mejiublik,  1865,  t.  II,  2,  39  ;  R.  von  lUe- 
ring,  Rechtsschutz  getjen   injuriôse    Rechtsverletzungen    [Jahrb.  fftr  Dogmatik. 

1.  XXllI.  p.  155);  Gesammelte  Aufsâtze,  t.  III.  p.  233  et  suiv.  (traduction  française 
par  De  Meulcnaere,  Paris.  1888)  ;  Moritz  Voigl,  Die  XII  Tafeln.  Gescbichle  und 
Sgslem  des  Cicil-und  Criminalrechles  U'ie  Processes  der  ZwOlf  Tafeln^  1883,  t.  Il, 
p.  510  ;  Ortolan,  Expiration  historique  des  Institutes  de  l'empereur  Justinien, 
12'  éd.  1883,  t.  III,  p.  439;  Laudsberg,  Injuria  und  Beleiligung,  1SS6;  Wind- 
scheid,  Leiirbuch  des  Pandektenrechts,  t.  Il ,  §  472,  7<  édit.  IKisseldorf,  1891; 
.'Vccarias.  Précis  de  droit  romain,  4'-'  éd.  1891,  t.  Il,  p.  805;  Edouard  Cuq,  Les 
Jiistilutions  juridiques  des  Romains,  1891,  t.  l'r,  p.  340  ;  Moritz  Voigt,  Rômische 
Rechtsgeschichte,  1892,  t.  I",  p.  70U;   Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte.  Leipzig, 


i  (trucie  de  helphi'H  ;  mais  Ino  HUggèro  aux  envoyé»  iu 
ri'puiise  ipi'ils  doivent  rapporter  :  ils  diront  que  la 
l'vlliie  a  déclare  que  l'unique  moyen  de  inetlli-  un 
terme  à  la  disette,  c'est  d'immoler  devant  i'autel  de  Ju- 
piter, l'Iirixos,  le  IIIh  de  Népliélé.  Atliamas  a  le  c<i-ur 
déchire,  mais  il  Unit  par  se  résigner,  dans  l'inlérét  putdic, 
il  laisser  immoler  l'IirixoB.  On  suit  comment,  au  moment 
même  du  sacrilice,  Néphélé  sauva  merveilleusement  si's 
enfants".  Cependanl  Atliamas  dicouvre  bientôt  ii-s  per- 
lidies  d'ino.  Dans  sa  fureur,  il  tue  le  jeune  Léarchu»  el 
poursuit  Ino  ([u'il  menace  de  mort.  Celle-ci  prend  la 
fuite,  emportant  son  second  (ils  Mélicerte,et  desi-spén-e, 
elle  se  précipite,  avec  l'enfant,  dans  la  mer'. 

La  légende  la  plus  répandue  a,  avec  le  même  dénoue- 
ment, un  caractère  tout  différent.  Ino  n'y  apparail  pas 
comme  une  criminelle,  mais  comme  une  innocente  vic- 
time de  la  colère  divine.  (Juand  Bacchus  fut  ne,  .lupiter 
ayant  remis  le  fils  de  Sémélé  entre  les  mains  d'Hermès, 
celui-ci  porla  l'enfant  dans  la  dismeure  d'Ino  el  d'Alha- 
mas,  ([ui  se  chargèrent  de  l'élisver".  Des  pierres  gravées 
nous  montrent  Ino  allaitant  Bacclius,  ou  bien  présentant 
une  coupe  ;iu  jeune  dieu  assis  sur  un  rocher''.  Mais  ces 
soins  donnés  au  fils  d'une?  rivale  remplissent  Héra  d'une 
jalouse  colère.  Pour  punir  les  deux  époux,  elle  égare 
leur  raison.  D'après  Euripide,  Ino  devenue  folle  se  serait 
jetée  dans  la  mer  avec  ses  deux  enfants'".  Mais  d'ordi- 
naire on  racontait  la  fable  autrement.  C'est  d'abord 
.■\lhanias  qui,  à  la  chasse,  perce  de  ses  flèches  son  fils 
aîné  Léarchos  qu'il  prend  pour  un  cerf".  C'est  ensuite 
Ino  qui  jette  Mélicerte  dans  une  chaudièri!  d'eau  bouil- 
lante'- et  emporte  avec  elle  le  cadavre  de  son  lils  pour 
aller  se  noyer '^  ou,  plus  simplement,  qui  fuit,  lenaiil 
Mélicerte  entre  ses  bras,  jusqu'au  rivage  de  la  mer,  d'où 
elle  se  lance  au  milieu  des  vagues''.  Partie  de  la  Héotie, 
Ino,  dans  sa  course  désespérée,  avait  traversé  la  Méga- 
ride. On  montrait  près  de  Mégare  un  endroit  où  elle  avait 
passé,  le  Kû!ÀY|Ç  5pdu.o;  '%  car  IvaXvj  est  encore  un  des 
noms  qui  désignaient  Ino;  et  c'est  du  haut  d'un  pro- 
montoire des  monls  Géraniens'"  ou,  d'une  façon  plus 
précise,  de  la  roche  Molouris,  qui  surplombe  le  plus 
étroit  passage  du  chemin  taillé  dans  les  roches  Sciro- 
niennes,  qu'elle  avait  sauté  dans  les  flots''.  Elle  ne 
meurt  cependant  pas,  non  plus  que  Mélicerte  :  la  mère 


1893,  t.  II,  p.  788;  A.  î'ernice,  Labeo.  Rom.  l'rivatrecht  im  erslcn  .lahrhundert'' 
der  Kaiserzeit.  t.  Il,  2'  éd.  (Halle,  1893),  p.   19. 

INO.  I  Dans  une  inscription  de  Magnésie  du  Méandre  {Rev.  des  études  grecques, 
t.  III,  1890,  p.  351.  I,  26)  on  lit  E'v«',.  Mais  celte  variante  d'orthographe  ne  se  ren- 
contre nulle  part  ailleurs. —  2  Dans  l'Hymne  orphique,  I,  35,  'Iv.ô  AE-jxoOir.v  te.  Ino 
n'est  pas,  comme  le  croit  Scliiriner  (art.  Leucothea  du  Lexique  de  Roschcr) 
distinguée  de  Leucothea.  Ino-Leucothéè  désigne  la  même  personne,  et  ne  forme 
pour  ainsi  dire  qu'un  mot;  d'où  tî  placé  après.  —  '.i  Odgss.  V,  333;  Theogon.  975  ; 
Pind.  Pgth.  XI,  3  ;  Apollod.  III,  4,  2.  —  '•  Tragic.  gr.  fragm.  Mauck,  2«  éd.  p.  3  ; 
131  ;  482  et  suiv.  —  -j  On  employait  l'expression  'Ivo-j^  a/ïj  en  parlant  d'une  douleur 
déchiraute  et  inconsolable.  Cf.  Horat.  Epist.  ad  Pts.  123  ,<  tlebilis  Ino  ".  —  •*  Apol- 
lod. I,  9,  1.  —  7  Pausan.  I,  44,  7-8.  Même  version  chez  le  Scoltaste  de  l'Iliade,  \'ll. 
86.  —  8  Apollod.  III,  4,  3.  Cf.  Mus.  Rorbon.  I,  19.  Ino  recevant  le  jetnie  bacclius 
des  mains  du  dieu.  —  ^  Cades,  Impronle,  Cent.  iV,  2;  Archaeol.  Anzeiger,  1851, 
99.  —  îo  Mèdée,  v.  1280  et  suiv,  La  note  du  scoliaste  qui  croit  qu'luo,  avant  de  se 
précipiter  dans  la  mer,  a  tué  ses  deux  enfants,  se  fonde  sur  une  interprétation 
inexacte  du  texte.  La  tradition  citée  en  passant  dans  la  Médée  n'est  pas  d'accoi-d 
avec  celle  qu'aurait  suivie  le  poète  dans  sa  tragédie  i'Ino,  d'après  Hygiu,  Fab.  4.  Mais 
le  litre  de  cette  fable  >•  Ino  Euripidis  »,  est  considéré  avec  raison  comme  suspect. 
Cf.  Traij.  gr.  Fragm.  Nanck,  2"  éd.  p.  482.  —  H  Apollod.  I,  9,  2;  III.  4,  3.  Le  cerf, 
chez  Xonlius,  Dionys.  \,  170,  devient  un  faon  ;  chez  Ovid.  .\Ictam.  IV,  421.  Fastes, 
VI,  486,  c'est  un  lionceau.  —  '2  Est-ce  à  ce  ilétail  que  se  rap|>orle  le  fr;igm.  I  AgV  Atlia- 
mas d'Eschyle,  xôv  ;aèv  tgÎ-oj^  £Sé;«t'  'Axil-j^  y.iort^'î  —  t^  Apollod.  III,  4,  3.  —  1*  Plut. 
Sympos.  VIII,  3,  1 .  —  lo  Plut.  Ibid.  —  t"  Steph.  Byz.  s.  i'.  —  i'  Pausan.  I,  44,  7. 
Lucien,  Dial.  mar.  S  et  9,  parle  tantôt  du  Cithéron.  tantôt  des  roches  Scironieuues. 
Il  est  évident  qu'il  considère  ces  roches  comme  se  rattachant  à  la  cliainc  du  Cithéron. 
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el  lo  fils  sont  miraculeusement  sauvés  par  un  dauphin  qui 
les  porte  à  la  côte  de  Corintlie'.  Le  souvenir  do  cet 
événement  s'est  conservé  sur  les  monnaiesdecoUo  ville-. 
II.  Là,  ils  changent  de  nature.  Mélicerte  devient, 
sous  le  nom  de  Palaemon,  un  dieu  marin.  "  Ino,  dit  le 
poète  homérique,  qui  auparavant  était  une  mortelle 
douée  de  la  voix  humaine,  maintenant,  sur  les  flots  de 
la  mer,  a  obtenu  les  honneurs  des  dieux  '■'  »  :  elle  entre 
dans  le  groupe  des  filles  de  Nérée  ',  dans  la  famille  de 
Poséidon,  dont  elle  est  aimée  ■',  et  désormais  elle  s'ap- 
pelle Lrucothéa.  Les  anciens  avaient  voulu  expliquer  ce 
mot.  Les  uns,  d'après  une  étymologie  de  fantaisie,  pré- 
tendaient qu'avant  de  se  précipiter  dans  la  mer,  Ino  avait 
fui  en  courant  (ôéw)  à  travers  «  la  plaine  blanche  »  de 
Mégaride ".  D'autres  disaient  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  le  mot  Aî'jxoOia,  qui  est  aussi  quelquefois  une  épi- 
Ihèle  des  .\éréides  \  fait  songer  à  l'écume  blanche  des 
vagues'.  Peut-être  rappelle-l-il  plutôt  la  Xîux»)  yaXviVY,', 
l'aspect  l>lanch;\tre  qu'à  certains  moments  présente  au 
loin  la  mer,  quand  elle  est  absolument  calme.  Leucolhéa 
en  effet  ne  fréquente  pas  seulement  les  rivages,  elle 
habite  les  flots  mêmes.  Le  nom  de  BJvr,  (jui  lui  est  par- 
fois donné'",  celui  de  l'oiseau  qui  lui  était  consacré,  la 
pûcfra",  éveillent  l'idée  des  profondeurs  de  la  mer.  Quand 
elle  apparaît  à  Ulysse,  elle  émerge  de  l'eau,  où  elle  rentre 
ensuite,  pareille  à  un  plongeon '-.  Un  camée  de  notre 
Bibliothèque  nationale  nous  la  montre,  les  cheveux. 
Iloltanls  sur  les  épaules,  dans  l'action  de  nager'^.  Une 


Fig.  4065.  —  Ino  Leucolliée. 

mosaïque  monochrome  du  Vatican  la  représente  montée 
sur  un  griffon'';  un  beau  bronze  de  Munich'^,  sur  un 
bélier  marin  (lig.  iO(i3). 

Dans  cette  mer  oii  elle  vil  et  qu'elle  parcourt  on  tous 
sens.  Leucothéa,  douce  et  bienveillante  déesse,  estsccou- 
rable  aux  navigateurs  pressés  par  la  tourmente.  Elle  a 
pitié  d'Ulysse  qui  erre  à  travers  la  tempête,  vient  se 
poser  sur  son  radeau,  qu'elle  lui  conseille  d'abandonner 


1  Luc.  De  Saltat.  M  :  Dial.  tiiar.  8.  —  -  Imhoof-BHimcr,  Monnaies  t/recf/ues, 
p.  )60,  18,  19;  p.  161,  il;  Rilstbl,  Ino  Uukothea,  Ul.  H,  4,  5,  6.  —  ^  Odysit. 
V,  334-35.  liacclius  qu'elle  avail  ^'lev^  aurait  conlrihué.  d'apr(>s  Hygiu.  Fab, 
2,  à  celle  Iransformalion.  —  V  Piiid.  l'ylh.  XI,  5  :  "Ivi,  Si  Kvjr-AU  tiovT.îv  ;;»-,ll«- 
5.»ni  Niiçr.iSuï.  —  5  Arisliil.  Oittt.  III,  K.  —  0  \onn.  Diontjs.  X,  76  ;  Scliol. 
ndyss.  V,  334.  —  7  Hcsyi-li.  j.  o.  -iv.;;  s.  v.  Acj«.,(li«  ■  .\tu»o9iai  sîmi  a!  r.ny-Aa.:. 
—  *  Schol.  llind.  VII,  8G.  —  •■>  Odt/ss.  X.  94.  Cf.  clicz  Homère,  Th.-lis  ..  aux  pieds 
rt'arjrcnt  »  (àpvysoTrtÇa).  —  l'>  Etym.  Magn.  ri  Lycoplir.  107.  Kiiphorion.  fr.  î»l 
(Elym.  Mogtt,  565,  45)  employait  ce  luot  pour  dt'signi;r  la  mer.  —  H  Boioà,  ap. 
Anton.  I.ib.  XV,  où  Byssa  est  une  fille  d'Eunuilos,  m^lamorpiio^i'e  en  oiseau  de  mer 
par  la  colère  d'Allicna.  —  12  O'Ii/ss.  V.  353.  Le  vers  337  parail  inlerpol.'.  V.  VAnhan;/ 
de  l'édil.  Ameis.  —  13  Cliabouillet.  Calai,  rfes  Camms,  p.  230,  n»  1697.  —  I'  Ritsclil. 
Ino  Leukolhea,  laf.  Il,  2.  —  16  RitschI,  laf.  III,  cf.  p.  32.  —  if.  RiIschI,  laf.  Il,  3. 
De  mi>me,  plus  tard,  les  inili»^s  de  Samotlirace  croyaient  /rchapper  aux  périls  des 
lempttcs  en  s'atlacliaut  autour  du  ventrc.des  bandelettes  de  pourpre  (Scliol.  Apol- 


pour  nager  vers  la  cùte  des  Phéaciens,  et  afin  de  le 
préserver  de  la  frayeur  et  de  la  mort,  elle  lui  donne  une 
bandelette  magique'"  dont  il  enlnurera  sa  poitrine. 
Le  héros  obéit  à  ses  prescriptions  :  i|uand  il  aborde,  il 
jolie  dans  le  fleuve,  qui  le  porte  à  la  mer,  le  y.ç,y,ocu,vov 
([ui  l'a  sauvé  et  qui  est  recueilli  par  Leucothéa  '^  La 
protection  de  la  déesse  s'étend  à  tous  les  marins  en 
danger  de  périr,  et  sa  puissance  de  salut,  comme  sa  di- 
gnité, semble  grandir  avoi'  le  temps".  Lerhétcur.Vrislide 
fait  d'elle  une  sorte  de  reine  de  la  mer,  sans  laquelle 
Poséidon  lui-même  ne  peut  rien  ''^  et,  à  l'époque  de 
Nonnus,  elle  est  invoquée  à  l'égal  de  Thétis-". 

m.  Son  culte,  aussi  répandu  en  Grèce,  d'après 
Cicéron,que  celui  d'Hercule-',  porté  sur  toutes  les  côtes 
par  les  navigateurs,  se  rencontrait  quelquefois  dans 
l'intérieur  du  continent  :  en  Béotie,  par  exemple,  à  Ché- 
ronée--  et  à  Thèbes,  où  Pindare  invoque  la  fille  de 
Cadmus  avec  sa  sœur  Sémélé".  Mais  la  déesse  était  sur- 
toutadorée,  comme  il  convenait  à  sa  nature,  dans  les  ports 
et  dans  les  iles.  .\  Mégare,  non  loin  du  Prytanée,  elle 
avait  un  hérôon,  oii  on  lui  offrait  un  sacrifice  annuel. 
Les  Mégariens  racontaient  que  le  corps  d'ino  avait  été 
enseveli  chez  eux  par  les  filles  de  Clèson,  iils  de  Lélex, 
et  que  c'étaient  eux  les  premiers  qui  avaient  donné  à  la 
femme  d'Athamas,  transformée  en  déesse,  le  nom  de 
Leucothéa^'.  A  Corinthe,  la  statue  d'Ino  se  voyait,  dans 
le  temple  de  Poséidon,  à  côté  de  celles  de  Thalassa  et 
de  Galcné  :  dans  la  rue  qui  conduisait  au  Léch;con,  son 
image,  avec  celle  de  Palémon  son  fils,  était  également 
rapprochée  de  l'effigie  du  souverain  de  la  mer  -■'. 
A  Athènes,  elle  était  honorée  comme  déesse  sauveuse  et 
protectrice  des  ports,  'E/À!u.£v;'a  -''•.  Sa  religion  n'était  pas 
moins  vivante  dans  la  Péloponèse.  En  Messénie,  près  de 
Coroné  et  de  l'embouchure  du  Pamisos,  on  voyait  un  de 
ses  sanctuaires  :  c'était  là  que  jadis  Ino,  devenue  Leuco- 
théa, était  sortie  de  la  mer-'.  En  Laconie,  à  Brasiîe,  se 
conservaient  des  traditions  relatives  à  sa  vie  mortelle  : 
dans  ses  courses  errantes,  elle  était  un  jour  arrivée  là, 
où  elle  avait  servi  de  nourrice  à  Bacchus-'.  Mais  Ino  a 
surtout,  en  Laconie,  le  caractère  de  déesse  prophétique. 
A  Epidaure-Liméra,  on  montrait  une  pièce  d'eau,  de  la 
grandeur  d'un  petit  étang,  mais  assez  profonde,  qui 
était  consacrée  à  Ino.  Au  jour  de  la  fête  de  la  déesse,  on 
y  jetait  des  gâteaux  de  farine  :  si  ces  gâteaux  allaient  au 
fond  et  y  restaient,  c'iHait  un  signe  favorable  pour  les 
consultants;  si  au  contraire  l'eau  les  renvoyait  à  la  sur- 
face, le  présage  était  funeste-'.  De  même,  sur  la  côte 
occidentale,  entre  TtEtylos  et  Thalama^  le  sanctuaire 
d'Ino  est  un  oracle  où  se  pratique  l'incubation  :  «  on  y 
consulte  en  dormant,  et  tout  ce  qu'on  désire  apprendre, 
la  déesse  le  montre  par  des  songes'"  ». 

Ion.  Argon.  I,  917).  —  n  Oïlyss.  V,  336-i«2.  —  '«  Alcraan,  fr.  84,  l'appelle  ddjà 
'  [y;..  OttXa-iTiiiÉSiiitt.  —  1!'  Orat.  III,  p.  45.  —  20  Dionys.  IX,  S6  et  suiv.  La  puissance 
de  Leucothéa  est  encore  attestée  par  V  Hymne  orphique,  74,  v.  3  et  suiv.  —  21  Zte 
nal.  deor.  III,  15,  39.  —  22  i'iut.  ((«ncW.  floin.  16.  —  U  Pyih.  XI,  2  ;  Plut.  Apo- 
phth.  Lacon.  p.  228  f.  On  trouve  encore  son  culte  dans  un  pays  qui  a  des  rapports 
étroits  avec  la  Béotie,  la  Tlie^salie,  à  Phères  et  à  Pagase  (Collitz,  Sammt.  Dialek- 
timchr.  337).—  2V  Pausan.  Il,  42,  7.  —  25  Pausan.  Il,  1,  0;  2,  1  ;  3,  4.  —  2'.  Corp. 
inscr.  ait.  III,  368.  —  27  Pausan.  IV,  34,  4.  —  28  Pausan.  III.  24,  4.-29  Pausan. 
III,  23,  8.  S.  VVide,  Lakoni^che  Kulte,  p.  229,  conjecture,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que  les  derniers  mots  du  fragm.  Si  d'Alcinan,  'Ivi....  Sv  U-',  [jiK^Sàv  se  rap- 
portent à  cet  usage.  —  3"  Pausan.  III.  "G,  I .  La  suite  du  texlc  montre  qu'il  s'agit 
de  Pasiphaé  =  Séléné.  Or,  Ino  n'a  jamais  le  caractère  de  déesse  lunaire.  Faut-il 
corriger,  avec  G.  WolIT  {de  nnviss.  orac.  aelate,  p.  31),  'Ivoî;  en  'I',;;?  S.  Wide. 
p.  248,  croit  qu'à  Tlialamae  Ino  était  identifiée  à  Pasiphaé  à  cause  des  rapports 
qu'aurait  Aphrodite  avec    Ino-Leucothéa  à  Lesbos,  a  Rhodes,  â  Samotlirace   et 
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1.1-  culli!  (ti^  l.iuu'ollu'ii  ii\.til  l'iiii^i'f  trùH  loin  :  d'uiti! 
purl,  ju8(|u'A  Miiisi'illi'  '  ;  dr  rautif,  jiis(|u'(tii  (lnliliitli',  ou 
son  rii-lic  >anrUiiiii'i*,  l'oiiUc,  ilisiiil-on,  |ijir  l'IirixuH,  l'iil 
laxa^i'  piir  l'Iianiiici'  <•!,  peu  di-  Ifiiips  iipri''H,  pur  Mi- 
tlii'itlati-  (!<•  I'fi-(,'ann' '.  Mais  c'rsl  surloul  dans  lu  purlie 
oriciitulc  dt)  la  Mi-ditcrruni-u  et  dans  lu  niui-  %i^e  (|u'il 
faut  s'attendre  a  k'  rcnconlrer.  Il  n'i-tait  pas  ctrunner  il 
la  S\rii'\  et  riinti  cite  uni-  \illi!  i-^\ptii-nni-  du  nom  tle 
Lcuciilhéa'.  Sur  itt  fiMo  do  l'uuiphylic,  un  |>roinontoirc 
uoninit' A:.ix<.'Js'.'jv  ctail  i-onsacré  i\  lu  di'ossc  proloctrice 
di"  la  nier  ■.  KWv  devait  être  honoreu  à  Kliodes,  où  sa 
li'gendo  usait  re\elii  une  loruie  |)arliculit're.  Lii,  Ino 
s'appelait  llalia  ;  elle  était  su'ur  dos 'l'clcliines  et  s'était 
unie  A  i^Dseiilon,  dont  elle  avait  eu  une  lille  Itliodos,  et 
six  lils.  Ceux-ci  ayant  dédaigné  le  culti)  d'Aphrodite,  la 
déesse  les  rendit  t'uus.  l'n  jour,  dans  leur  égarement, 
ils  t'ont  violence  à  leur  mère,  (|ui  de  désespoir  se  préci- 
pite dans  les  Ilots,  où  elle  prend  le  nom  de  Lcucothéa". 

On  trouve  encore  des  traces  do  sa  religion  sur  dill'érents 
points  des  ciMcs  d'Asip,  et  dans  les  îles  :  à  Cos'  ;  à  Milet. 
où  avait  lieu  en  son  lionneuruii  concours  gymni(iue  d'en- 
l'anls";  àSamos";  on  Lydie  (elle  y  a  pour  lils  lo  l'actole'", 
et  îiTéossccélèhre  la  l'été  Aiuxy.Oia"'!;  à  Chios,  où  le  nom 
de  mois  .\z'jxx'in-yi  la  raiipolle";  enfin,  à  Délos'\  Vers 
le  nord,  elle  devait  être  l'objet  d'un  culte  à  Ténédos,  où 
son  lils  Palaemon  élail  honoré'",  car  elle  figure  dans  la 
li'gende  locale,  sous  le  nom  de  Li'ucotliéa  im  sous  celui 
d'Ilemitliéa,  comme  laso-ur  de  Tonnés,  la  lille  de  Cycnos, 
la  petite-fille  de  Poséidon'''.  Mais  l'existence  d'un  sanc- 
tuaire de  la  déesse  ii  Samolliraco  ne  parait  pas  suffisam- 
ment démontrée  par  le  rapport  que  le  scoliaslu  d'Apollo- 
nius établit  "'  entre  la  bandelette  de  pourpre  dont  se 
ceignaient  les  initiés  pour  se  préserver  des  périls  de  la 
mer  et  le    xpf|S£u.vov   donné  par  Leucothéa  à  Ulysse'". 

Les  cérémonies  de  sa  religion  avaient  un  caractère 
triste  :  elles  étaient  marquées  par  de  grandes  démons- 
trations de  douleur  qui  faisaient  dire,  soit  à  Lycurgue 
parlant  aux  Thébains,  soit  à  Xénophane  s'adressant  aux 
Eléales  :  «  Si  vous  considérez  Leucothéa  comme  une 
déesse,  il  ne  faut  pas  vous  lamenter  sur  elle;  si  vous  la 
tenez,  pour  une  mortelle,  vous  ne  devez  point  lui  sacri- 
fier comme  à  une  déesse'"  ».  AChéronée,  la  célébra- 
tion de  ses  fêtes  était  accompagnée  de  pratiques  singu- 
lières. Devant  le  temple,  le  néocore,  armé  d'un  fouet, 
proclamait  la  défense  d'entrer  «  pour  tout  esclave, 
homme  ou  femme,  pour  tout  Étolienet  toute  Élolienne  ». 
Un  laissait  cependant  pénétrer  un  instant  dans  le  sanc- 
tuaire une  esclave,  une  seule  ;  mais,  à  peine  était-elle 
entrée,  que  les  femmes  libres  la  frappaient,  la  souftle- 
laient  et  la  mettaient  dehors.  On   donnait  de  cet  usage 


uillcurs  ;  et  parce  qu'Aphrodite,  dans  quelques  iuscriptious,  est  i|uali!iée  Pasiphaessa. 
-Mais  la  couclusion  tirée  de  ces  rapproclieiuenls  n'est  pas  rigoureuse.  Cf.  Bouché- 
l.eclercq,  Hist.  de  la  Divination  dans  l'antiquiti':,  t.  Il,  p.  27Û-272.  —  *  Corp. 
insci'.  gr.  n"  6771  ;  Julliaii,  Notes  d'épigraphie,  I,  1886,  p.  ^7  et  suiv.  —  2  Strab. 
XI.  ->,  p.  498.  —  ^  Clermont-Gauncau,  Acad.  d.  Inscript.  17  sept.  1886.  —  ■'►  Nai. 
Hist.  V,  11,  60.  —  ^  Stadiasm.  mar.  magni,  210  [Gcogr.  gr.  minores,  Miiller,  I, 
p.    i8S).     —   G  Diodor.   V,    55.    —  7  Patoa-llicks,   Inscript.    of  Cos.    n'    37  a. 

—  ^  Conon,  Narrât.  33.  —  9  Oans  cette  île,  une  source  Leucothéa  ;  Pliu.  Nat. 
hist.   V,   37,   133.  —  10  Pscudo  Plut.  De  flm.   7,   2.  —  <1  Ci,rp.  inscr.  gr.  3060. 

—  12  Bull  .  corr.  hell.  lU  (l,><79i,  p.  242.  —  la  llomolle,  Bull.  corr.  hell.  VI 
(Iii82),  p.  23,  1.  205  do  l'inscription.  —  l'-Tzelz..  ad  Ljcophr.  229.  —  'ôSchol. 
Jliad.  I,  38.  —  ir-  Argon.  I,  917.  —  1"^  D'apriïs  Arislote,  cité  par  le  scoli.aste  d'Apol- 
lonius, l'île  de  Samolhrace  s'appelait  Jadis  AEu-/',<r!«,  qui  serait  une  forme  doriennc 
pour\€-jxof)£a  (Welcker,  Griecli.  Gôtterle/ire,  I,  644).  Mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il  ni; 
faille  pas  lire  AeuxoxtÎu,  qui  est  aussi  un  nom  d'île,  sur  la  côte  de  Lucanie  ;  Strah.  VI, 
1,  1.  —  18  Arislot.  Rhet.  Il,  23,  20;    l'iul.  Apophth.  Lacun.  p.  228f.  Ailleurs,  De 


une  explii  ulion  lé^eiiduire.  Si  Ino,  diuail-on,  devint  folle, 
el  daii.s  MU  lolie,  luu  son  liU,  «'est  parce  iiu'i-lle  éluil 
julousi!  do  son  mûri,  qui  lui  préleruit  une  oscluvo,  du 
nom  d'Aiiliphera,  origiuairi)  dlUolie". 

A  lloine,  Lt'ucotlieu  fut  assimilée,  mi  ne  sait  pour 
quels  molil'H,  à  unn  vieille  divinité  iluliquo,  Mater  .Ma- 
lula'".  Aux  jours  de  foie  do  collo-ci,  dit  IMutarqiie  sans 
rien  proci.ser,  ■■  les  lemmos  iiecomplissent  i-n  sacrifiant 
ce  qui  convient  aux  nourrices  d<!  Hucchus  el  aux  douleurs 
d'ino,  i\  cause  de  la  conculiiiie  d'Athamas  ».  Ces  jouis 
li\  aussi,  une  esclave  élail  intioduile  dans  le  lem|)le, 
pour  y  être  rouée  de  coups  el  en  être  cliass6e.  Km  outre, 
les  matrones  adressaient  leurs  prières  à  la  déesse,  tenant 
dans  leurs  bras  non  leurs  propres  enfants,  mais  ceux 
do  leurs  sœurs,  à  l'exemple  d'Ino,  qui  avait  él6  ipi).à5£/.a.o;, 
puisqu'elle  îtvait  nourri  et  élevé  IJacclius,  filsdeSémélé". 
L'assimilation  d'Ino-Leucolliéa  à  Mater  Malulii  élail 
générale  en  Italie,  sauf  dans  la  Grande  Grèce,  à  Éléa  "',  el 
en  Rtrurie,  à  l'yrgtji,  porlde  Cœré",  où  c'était  la  déesse 
grecque  qu'on  honorait. 

IV.  iJans  raiiti(|uit(';,  Ino  avait  été  figurée,  à  côté 
de  Dionysos  et  de  Sémélé,  sur  la  base  du  trône  d'Amy- 
clées",  et  Callislrale  décrit  un  tableau  qui  la  représentait 
fuyant  la  poursuite  d'Athamas-'.  Parmi  les  monuments 
qui  nous  sont  parvenus,  outre  ceux  qui  ont  été  indiqués 
précédemment,  il  faut  signaler  le  beau  buste  en  bronze 
de  la  déesse,  découvert  en  iS-'iS  sur  les  bords  du  Ithin,  à 
Aeuwied,  et  décrit  par  Uitschl-^  D'autres,  comme  h; 
camée  de  Vienne  où  l'on  croyait  jadis  reconnaître  l'his- 
toire d'Ino  et  de  Palat^mon,  sont  d'interprétation  dou- 
teuse"; et,  au  droit  des  deniers  de  la  fji'n^  Ci'epereia,  le 
buste  féminin  qui  paraît  représenter  une  déesse  de  la 
mer,  au  lieu  d'être  celui  de  Leucothéa-',  doit  se  rap- 
porter à  Amphitrite -'.     P.   Dechaujie. 

l.XQL'ILIXUS.  —  L  Dans  le  droit  privé  des  Romains, 
on  entendait  par  hahiialoi-  ou  nn/uiliniis  le  locataire  d'un 
appartement  ou  d'une  maison  ou  d'une  insula'  [locatio 
coNDUCTio]  à  la  différence  du  fermier  d'un  bien  rural  qu'on 
nommaitco/o(iMS.  Le locataired'un magasin  s'appelait  /(o/- 
rcarius'.  Quelquefois,  cependant,  celui  qui  haliitait  gra- 
tuitement la  maison  d'autrui  était  aussi  appelé  (hçuz7wms  : 
il  en  était  de  même  de  celui  qu'un  usager  [usuariits] ,  (]ui 
n'avait  pas  en  principe  le  droit  de  louer,  recevait  dans  la 
maison  qu'il  habitait'.  Le  locataire  ou  l'habitant  qui 
avait  payé  son  loyer  [pensio,  merces)  obtenait  au  besoin 
du  préteur  un  interdit  (interdictum  de  migrando)  qui 
s'opposait  au  déménagement  de  son  mobilier  à  fin  de 
bail  '.  A  certaines  époques,  des  lois,  comme  la  loi  Caelia, 
la  loi  Cornelia  de  novis  tabulis,  s'occupèrent  de  soulager 
les  pauvres  locataires^. 


superst.  13,  le  mol  est  rapporte  par  Phitarque,  comme  le  fait  .Aristote,  à  Xénoplianc  ; 
mais  il  aurait  été  adressé  aux  Égyptiens  qui,  au  milieu  des  fêtes  de  leurs  dieux,  se 
frappaient  la  poitrine  et  poussaient  des  lamentations.  —  l'J  Plut.  Quaest.  Rom.  iti. 

—  -SOCicer.  Tuscul.  I,  12,  28;  De  nat.  deor.  III,  19,  48  ;  Ovid.  Fast.  VI,  545; 
Hyg.  Fab.  2  ;  125,  etc.  —  21  Plut.  Vit.  Cam.  5  ;  De  frat.  amore,  p.  Wlii;  Quaest. 
Itom.  17.  —  22  Arist.  B/iet.  l.  cit.  —  23  Arist.  Oeconom.  19;  Ael.  Var.  Hist.  I, 
20.  Strabon,  V,   p.  226,  substitue   llilliyia  à    Leucothéa.   —    2*  Pausan.    III,    19,  3. 

—  21  ■E-,a^i„t:i,  14.  —  2C  Op.  c.  p.  24,  Uif.  I.  1  ;  II,  I.  —  27  OtL  lUilIcr,  Denkm. 
Il,  taf.  VI,  75  ;  cf.  Ritschl,  laL  I,  2;  p.  38  et  suiv.  —  28  Opinion  de  King,  Bandb.  of 
engraved   gmns,    p.    273.    —    29  Babelon,   Monn.    consulaires,    I,    p.    439,    440. 

—  BiuLiocKArfiiR.  Fr.  Bilschl,  Ino  Leukotkea,  Zwei  antiken  lirouzen  ron 
Nemcied  und  JJûnchen,  Bonn,  18G5  ;  Schirnier,  art.  Leucothéa,  dans  le  Lexikon  d. 
gr.  und  rùm.  Mythologie  de  Roscher,  p.  2011-2018. 

liV^UILlNUS.  1  Cic.  Plat.  2,  41  ;  Suel.  Ner.  U;  Dig.  19,  2,  27,  30,  24,  §  2  ; 
25,  §1-2;  41,2.  37.  —  i  Dig.  19,  2,  60,  §  9.-3  Dig.  7,  8,2-4.  —^  Dig.  43,  32, 
§  1-2.  —  !i  Caes.  BW/.  civ.  3,  21  ;  Dio  Caii5.'42,  32. 
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II.  En  droit  public  on  appelait  inquilinns  civts  tirbis 
Homw  l'Italien  déjà  citoyen  romain  qui  abandonnait  son 
niunicipc  natal  pour  venir  s'établira  Home'.     .1.  Hhmiieut. 

IX.Sf;RII»TIO.\KS.  —  L'usage  que  nous  faisons  de  nos 
jours  des  inscriptions  sur  pierre,  marbre  ou  mi'lal.no 
peut  donner  iju'uno  idée  1res  imparl'aili'  de  l'emploi,  on 
peut  dire  de  la  profusion  de  l'écriture  épigrapliique 
dans  l'antiquité  gréco-romaine.  L'invention  du  papier  de 
iliiiïe,  (|ui  met  entre  les  mainsdo  tous  une  matière  à  bon 
marché,  et  surtout  celle  de  l'imprimerie  et  la  possi- 
liilité  de  répandre  ainsi  ii  vil  prix  des  milliers  d'exem- 
plaires de  la  même  pièce,  ont  complètenienl  modilié,  à 
cet  égard,  les  conditions  d'existence  et  les  habitudes  des 
peuples.  On  a  donc  réservé  la  gravure  sur  pierre  ou  sur 
métal  pour  des  cas  assez  rares  relativement,  pour  ceux 
où  l'on  lient  parliculièremenl  à  assurer  la  pi'rpé'luité 
d'un  fait,  d'un  souvenir,  d'un  document  en  le  coiilianl  à 
une  matière  durable.  Il  n'en  était  pas  ainsi  jadis  :  toutes 
les  manifestations  de  la  vie  publi(|ue  ou  inlimo  des 
peuples  et  des  particuliers  se  traduisaient  ])ar  une  ins- 
eription  {l7tiYS«u.u.a,  ÈTCt-'oiiY,,  iilidus).  Il  suffit,  pour  le 
montrer  avec  l'vidence,  d'énumérer  les  différentes  sortes 
d'insiMiplions  que  nous  avons  conservées.  Mais  une  telle 
classification  étant  déjà  faite  dans  tous  les  articles  d'en- 
semble et  dans  tous  les  manuels  f|ui  traitent  de  l'épigra- 
pliie  grecque  ou  latine,  il  est  inutile  d'y  insister  longue- 
ment'. Nous  adopterons  les  grandes  divisions  suivantes; 
on  trouvera  dans  les  notes  des  exemples  caracléris- 
liques  pour  cliaiune  d'en  Ire  elles. 

I.  Classification  des  inscriptions.  — 1°  Actes  officiels 
nnanant  de  l'/ùid,  de  magislrals  on  d'assemblrcs  munici- 
pales. —  Ils  sont  extrêmement  nombreux  et  d'une  grande 
variété.  On  peut  en  faire  une  classillcation  assez  exacte 
si  l'on  ne  considère  que  l'autorilé  dont  ils  procèdent  et 
la  forme  extérieure  de  leur  rédaction.  On  les  divisera 

I  Sallust.  Cal.  31;  Vcll.  Palcre.  2,  128;  Appian.  Bell.  civ.  i,  i. 

INSCBIFTIONES.  '  Voir  !iurlout  les  articles  Inscriptions  dans  VEnnjclo- 
papdia  Britannica  et  dans  la  Jiealencyclopàdic  de  Pauly  ;  Franz,  Elementa 
''piffraphiccûs  graecae:  les  deux  traités  depiprapliie  grecque  el  romaine  insérés 
dans  le  Handhuch  d'Iwan  Miillcr,  I.  p.  3iO  et  sniv.  ;  le  Manuel  de  pfiilolagie  de 
.M.  Salomon  Rcinacli,  I,  p.  30  et  suiv.  ;  son  Traité  iVêpiijraphie  {/rccfjue,  surtout  la 
première  partie,  el  mon  Cours  d'épigraphie  latine  (3'  partie).  —  2  Lois  de  Solon, 
{Corp.  ittscr.  ail.  II,  61  ;  Plul.  Soi'on,  1,  25  ;  Pollux,  Vlll,  128)  ;  loi  de  Gorlync  {Mil- 
theilungen,  I(i84,  p.  374).  Lois  xotnaines  {Corp.  inscr.  lat.  1,  198,  200,  203,  201; 
VI,  030);  sénatus-consulles  {Corp.  inscr.  lat.  I.  203  ;  VI,  911  et  912;  VIll,  270;  X, 
J40I).    Discours,  de  Néron  à  Corinlfae  {Bail,  de  corr.  hell.  XII,  p.  510  et  suiv.). 

—  :i  H»elil.  Insc.  aniiq.  Il"  (Éléens  el  Ilérécns)  :  Ibid.  322  (Oianlés  et  Clia- 
cion)  ;  Corp,  inscr.  ait.  I.  sup.  p.  10  (Aliiënes  cl  les  Clialcidiens  «fFubéc)  :  !l,   17 

(Thébes,  Cliios,  Milylènc)  ;  II,  6  (Athi^nes  el  la  Héotie)  ;  II,  s  (Alhéncs  el  Denys  de 
.Syracuse)  :  1 1,  332  (  AUièues  el  .Sparte)  ;  Corp.  inscr.  gr.  2554  ù  2550  (dilTérenles  cités 
de  Crète).  —  ^  Corp.  inscr.  ntl.  Il,  540  {Athènes  el  Céos  pour  le  monopole  du  ver- 
millon) ;    Le   lias-Waddinglon,   III,  1406  i;.\ni\nlas  I"  et   les   Clialcidiens  d'Huhée). 

—  '"'Traités  d'arbitrage,  Cr.  les  textes  dans  Bêrard,  De  arliitria  inter  libéras  Grae- 
ciirum  civilates;  Corp.  inscr.  lat.  I,  199,  549;  III,  507,  2883;  VIII,  8369,  10370; 
.\.  7852;   XII,   113:   V.    50.50;    Orelli,    3118,  4031.    —   <i  Corp.  inscr.  lat.    I,  200. 

—  '  Corp.  inscr.  lat.  Il,  1963,  1904;  Eph.  epigr.  II.  p.  150;  III,  165.  —  8  Corp. 
inscr.  ait.  II,  51,  54,  115  b,  154,  187,  223,  229.  273,  300,  .300,  395,  390,  401,  402. 
427;  Olympia,  V,  11  ;  Table  de  Claude,  Allmcr  et  Dissarl,  Musée  de  Lyon^  I,  p.  78; 
Diplùiiics  militaires  :  Corp.  inscr.  lat.  III.  p.  843  cl  suiv.  —  0  Corp.  inscr.  ait.  I, 
322  el  p.  174  {pour  l'Ereoblheion)  ;  II,  167  (pour  la  réparation  des  longs  murs)  ;  1054 
(pour  certains  travaux  du  Piréc).  834  6  (pour  la  réparation  du  Icmple  ù  Eleusis).  Cf. 
Cliotsy,  /Undes  êpigraphiques  sur  l'architecture  grecque,  1884,  iii.4*;  Fabricius, 
lie  arcliiteclnra  graeca,  1881 .  8".  —  IP  lîoeckii,  Staatshaus/iattung,  Il  I,  p.  463  ;  Corp. 
inscr.  ait.  II,  804  el  suiv.  —  »  Tarifs  douaniers  :  Journal  asialrgiw,  1883,  p.  231  ; 
Corp.  inscr.  lat.  VIII,  4508;  Bull,  de  torr.  hell,  1890,  p.  170.  Tributs  payés  à 
Athènes  par  ses  alliés  :  Corp.  inscr.  ait.  I,  216  à  272.  Poids  el  mesures  d'Athènes  : 
Corp.  inscr.  gr,  123:  Édil  de  nioclélien  dit  du  maximum  {Corp,  inscr,  lat,  III, 
p.  1926).  —  <2  Archontes  :  Corp.  inscr.  ail.  II,  2,  p.  330  ;  III,  I,  p.  291  ;  Prylancs  : 
l'orp,  inscr,  ait.  II,  2,  p.  335  ;  Corp.  inscr.  gr.  ISi,  185,  180,  189,  190,  192  à  196  ; 
Triérarques  :  Coi-p.  inscr.  gr.  263  ;  Soldats  :  Corp.  Inscr.  ait,  II,  2,  p.  372  el  suiv.  ; 
Consuls  :  Corp.  inser.  lat,  I,  2"  éd.  p.  I  el  suiv.  —  13  Corp,  inscr,  lat.  Vlll,  2103, 
17903;  X,  338.  —  H  Corp,  inscr,  ait.  III,  939  el  suit.;  Bull,  de  corr,  hell,  IV, 
»7;    Corp,   inscr.    lat.    VI.  p.   651    el    suiv.;  III,   0178   el  suiv.;  Vlll,  p.    296  et 


ainsi  :  Grèce  ;  décrets  du  sénat  et  du  peuple  ;  lois  et  règle- 
ments rendus  par  les  magistrats  el  les  conseils  compé- 
tents, lettres  de  rois  grecs  ou  asiatiques  et  d'empereurs 
romains  'a  différentes  républiques;  conventions  entre 
peuples  et  cités,  /iome  :  plébiscites  el  sénatus-consulles, 
lois,  décrets,  édits,  lettres  ou  discours  d'empereurs,  édils 
et  règlements  rendus  par  les  magistrats  et  les  fonction- 
naires, délibérations  de  conseils  municipaux. 

.Mais  si  l'on  cherche  à  les  grouper  suivant  les  sujets 
dont  ils  traitent  et  les  détails  qu'ils  nous  font  connaître, 
on  est  obligé  de  les  répartir  en  une  inlinité  de  catégories 
dont  les  suivantes,  qu'on  pourrait  aisément  augmenter, 
ne  feront  que  donner  uni;  idée  :  documents  relatifs  à  la 
constitution  et  à  l'organisation  de  l'Ktat-,  traités  d'al- 
liance', de  commerce',  arrêts  pour  régler  des  contes- 
talions  privées  ou  publiiiues^,  lois  agraires'"',  lois  muni- 
cipales', lois  destinées  à  conférer  le  droit  de  cité  à  des 
étrangers',  comptes  relatifs  â  des  travaux  publics'  ou 
à  l'armée  "■;  lois  financières"  ;  listes  de  magistrats'-, 
de  sénateurs  '%  de  soldats  '•,  d'éphèbes'"',  décrets  hono- 
ri tiques"',  collation  du  titre  de  proxène  "  ou  de  patron'" 
à  des  étrangers  ou  ;i  des  personnages  iniluents,  cadas- 
tres ",  emprunts  -",  baux-',  etc. 

2"  Actes  de  corpoi'ations  religieuses  ou  civiles,  —  Règle- 
ments d'associations  et  listes  de  membres--,  comptes 
rendus  des  réunions-^ 

'.i"  Actes  privés.  —  Contrats  de  formage  -'  ou  de  vente  -°, 
emprunts^",  testaments-',  donations'",  actes  d'affran- 
chissement-'. 

A°  Inscriptions  relatives  au  culte  et  à  la  religion,  —  Ri- 
tuel'",  calendriers^',  hymnes  religieux^-,  catalogues  des 
richesses  sacrées",  documents  intéressant  la  gestion  des 
biens  appartenant  aux  temples'',  procès-verbaux  de 
guérisons  miraculeuses  '%  réponses  d'oracles  ^^,  ex-voto 
déposés  par  la  piété  des  fidèles  et  offrandes  de  toute 

suiv.  —  IS  l'ausan.  VI,  0.  1  ;   Corp,  inscr,  gr.  264,  266  à  274,  276.  282,   284,  285. 

—  10  Corp,  inscr,  ait,  II,  54,  246,  290,  297;  Ditlcnberger,  Sylloge,  43,  119, 
123,  134,  190,  324,  328,  345  ;  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  02  ;  IV,  p.  327  ;  V,  p.  300  ; 
Corp.  inscr.  lat,  V,  532;  X,  3903;  XI.  1420  cl  1421  ;  .XIV,  2795.  —  17  Corp, 
inscr,  ail,  I,  119;  II,  39,  40,  42,  41,  47,  50:  Curp.  inscr,  gr,  1542.  1564, 
1691,    1692,   1771,    1772,   1773,    1S4I  à   1844;   2060;    2144;    Olympia,  V,  39,   elc. 

—  18  Corp.  inscr.  lat.  V,  4919,  4920;  VI,  1685,  1686,  1687;  Vlll,  68,  69,  8837, 
10323  ;  X,  476,  477,  7845.  —  10  Corp,  inscr,  gr,  8656,  8057  ;  Bull,  de  coït,  hell, 
IV,  p.  330  et  417  ;  Ath,  Mitiheil,  IX,  89.  —  20  Ditlcnberger,  Sylloge,  125,  100,  248; 
Bull,  de  corr,  hell,  III,  p.  4.59  ;  IV,  p.  7,  341  :  V,  p.  1.38,  171  ;  VI,  p.  66.  —  2'  Corp. 
inser.  ait.  11.  203,  565,  570,  573,  600,  1035,  1059  ;  Corp,  inscr,  gr,  2693,  2694, 
3501,  5774,  3773,  elc.  —  22  Corp,  inSCr.  ait.  Il,  2,  p.  438  el  suiv.  ;  III,  n"  73,  74; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  10234,  10237,  10395;  VIII.  2532  cl  suiv.;  14083;  IX.  4«5.  466; 
X,  1403,  3699;  XIV,  250,  251,2112.  —23  Henzen,  ^c/n  Anwd'um.  —  ^^  Corp.  inser. 
gr.  93,  103,  104;  Hermès,  II,  p.  109:  Bull,  de  corr.  hell,  V,  p.  108;  Olympia.  V, 
18  ;  Corp,  inscr,  ait,  II,  2,  p.  479  el  suiv.  —  25  Corp.  inscr.  gr.  2338,  8693p,  2094* 
Le  Bas-VVadd.  III,  327,  332,338,  414.  115,  410;  Ditlcnberger,  .Sylloge.  439;  Her- 
mès, 1877,  p.  88  et  suiv.  ;  Corp,  inscr,  lat,  III.  p.  291  el  suiv.  —  2G  Dittenbcrger, 
Sylloge,  125,  160,  218;  Bull,  de  corr,  hell,  III,  p.  439;  IV,  p.  7  cl  341  :  V,  p.  138 
el  171.  —  21  Corp,  inscr,  gr,  2448;  Corp,  inscr,  lat,  VI.  10220.  10239;  Wilraanns, 
315  ;  R.  Cagnal,  Ann.  épigr,  1894,  n-  148.  —  28  Corp,  inscr,  gr.  4,  1850,  233SA  : 
Ditlenberger,  Sylloge.  437;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  138;  V,  p.  157  ;  VII,  p.  42; 
VIII,  p.   158;  Curp.  inscr.  lat,  VI,    10231.  10239,  10247  ;  Wilmanns,  200  el  suiv.  ; 

—  29  Le  Bas,  III,  606,  797,  812.  in.Bull,  de  corr,  hell.  III,  p.  98;  V,  p.  406  cl  suiv.; 
Jnsc,  Mus,  Brit,  300  à  314;  Fouearl,  Mémoire  sur  l'affranchissement  des  esclaves 
par  forme  de  vente  à  une  divinité,  —  30  Corp.  inscr,  ntl.  II,  103  ;  III,  73,  7 1  :  Corp. 
inscr,  gr,  158,  1815,  2300,  2715,  3059,  3599,  3041  ;  Le  BasFoucarl  (Pélopounése|, 
II,  p.  101  ;  Corp,  inscr,  lat,  I.  003;  III,  1933;  Vlll,  11796;  XII,  4333.  CommenUria 
ludorum  saecularium  {Eph,  ep.  VIII,  p.  225  el  suiv.).  —  3t  Aôr.vaîov,  II.  p.  235  ;  Corp, 
inscr,  lat,  VI,  2011  à  2022;  Ibid.  1,2'édil.  p.  203  el  suiv.  —32  Corp,  inscr,  gr,  511  ; 
Kai\>e\,  Epigr.  \Oii  il  I03i -.Bull,  de  cnrr,  hell,  1893,  p.  501  cl  suiv.;  /iirf.  1894,  p.  345 
el  suiv,  ;  Kaibcl,  p.  432  et  suiv.  —  33  Corp.  in.scr.  ait.  I,  p.  48  à  78  :  Bull,  de  corr. 
hell,  1882,  p.  0  à  54;  Corp,  inscr,  lat,  Vlll.  0981,  6982;  XI,  358  cl  suiv.;  XII,  354. 
-3*  Corp.  inscr,  ait,  II,  2,  p.  1  et  suiv.;  Coip,  inscr,  gr,  103, 104,  158,  1570.2050, 
26944,  3007;  Le  Bas-Waddinglon,  III.  331.  415;  Bull,  de  corr,  hell,  1890.  p.  197 
cl  suiv.  —  3Û  Pausanias,  II,  27.  3:  Kj.  ijy«i<i'/i.  1883,  p.  199  cl  suiv.  ;  ISS5,  p.  13; 
Corp.  inscr,  gr,  3980  ;  Slrab.  VIII,  0,  5.  —  36  Corp,  inscr.  gr.  II,  p.  1091  ;  Carapa- 
uos,  Dodone  et  ses  ruines,  I,  p.  63  el  -^uiv.  pi.  \xxiv  el  suiv.  ;  Kaibcl,  p.  447  et  suiv. 
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Horlo  riiiluH  i\  lu  iliviiiit*''    honaiiu  u  ,  |>lut|UO'^  (t  l'ormulu^i    ' 

iiiit){ii|iii<s  ilt*><liiii-<-s  a  tilitiMiir  l«<  H(<ci>urs  dos  dieux  inlVr- 
iiau\  ou  df  di\inilo8  flii'ri's  aux  rfilacli'urs  do  sorli- 
li>geH'  [DKVUTi(i{  ;  cululû|;uits  des  priHics ';  souvenirs 
lainscs  par  li's  lidMos  duiis    los   saiicliiair*-s  i-i'liibres'. 

5"  /iiicriiitioiis  t/aii'i'es  sur  lis  l'difices  fiublics  pour  en 
rappeler  la  construcliim  el  les  circunslanvus  <|ui  l'uni 
aeeouipa^iii'o  \ 

ti"  Jiisirii>(ioiis  hoinnù/iqui's.  — ^  Ilédicact'S  de  slaUu's  el 
de  nionuiiUMils  destinés  i\  purpùtuer  le  siuneiiir  >li'  prin- 
ces ",  d'empereurs',  de  inanislrals  ",  de  persiiiinane-> 
illustres';  listes  de  vaiiii[ucurs  aux  jeux  puMie-^  de  la 
(irèee  ou  de  Home'". 

1"  Imcriplions  funcrttiirs. —  Épilaplies  en  pnise"iMt 
assez,  souvent  en  vers'*;  éloges  l'unèlircs  de  grands 
personnages '^  listes  de  guerriers   morts  à  l'cnncnù''. 

8"  /iiscriptiims  diverses.  —  Inscriptions  sur  maliùres 
l>reniières  niar(|ues  d'extraction  des  marhres''',  de  lin- 
gots de  métal",  maniues  d'appareillage  sur  des  pierres 
de  taille"):  inscriplionsgravéessur  les  sièges  des  théiUres 
eldes  amphillieùlres  "  ;  bornes  et  limites  de  territoire  "; 
signatures  d'artistes-",  signatures  de  céramistes  et  po- 
tiers",de  verriers'-, de  hron/.iers-', marques  sur  bri(|ucs'-', 
vases'^  conduites  d'eau "■',  armes -\  bijoux-',  timbres 
etcacliets-";  inscriptions  sur  poids  et  mesures  ^'', sur  pierres 
gravées  "'  ;  tessèrcs  judiciaires  '-',  l'rumentaires  ^\  théâ- 
trales ■•.d'hospitalité'^,  tessères  pour  les  jeux'";  inscrip- 
tions sur  tables  iliaques^'  ou  dociimenls  analogues'"; 
tables  de  jeux^'. 

9°  Insrriplions  pariétaires,  tracées  en  écriture  cursive, 
généralement  à    la  pointe  ou  au  charbon  ;  affiches  de 

l  Les  ex-voto  et  le*  olTi-aïuIe^  sont  exlrèmemcnl  varié9.  Voir  l'article  l>0NAnii:M. 
Kii  voici  quelques  exemples.  Statues.  Dittenberger,  Syltogt.  30.  Autels  ;  Corp. 
inscr.  att.  I,  supp.  373 rt.  .Monuments  cboragiques  ;  Corp.  inscr.  gr.  t)o,  170, 
aâiS,  203.V.  etc.  Couronnes  de  magistrats  :  Dittenberger,  Syll.  335  ;  BuU.  de 
corr.  hetl.  IV,  260.  Butin  pris  à  la  guerre  :  Dittenberger,  SyUogc,  28,  Ï74,  17ti. 
Armes:  Koelil,  l)xsc.  ani.  548,  548  a,  5iS  b  ;  Bull,  des  Aniiq.  1880,  p.  176;  1881, 
p.  300.  —  s  Rhein.  Muséum,  1863,  p.  563;  Bulletl.  1873,  p.  218;  Arch.  Zeit. 
JS8I,  p.  309;  BuH.  de  corr.  Ml.  I.\,  p.  23;  Dittenberger,  Sytloge,  p.  Hl  et 
suiv.  ;  Defixionum  Uibtdae  Atticae,  Berlin,  1S97  ;  Corp.  iuscr.  lat.  VIII,  12504 
et  suiv.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  384,  383,  2363,  2633,  2014,  etc.  :  Corp.  inscr. 
ntt.  U.  04S  el  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lut.  VU,  1976  et  suiv,  —  4  Corp.  inscr.  gr. 
456,  512,  314,  5B,  1823,  2300,  2300,  2400,  5401.  Les  plus  célèbres  sont  les  proscy- 
nOmes  égyptiens  de  la  statue  de  Meninon  et  des  Syringes  (Lelronne,  La  statut: 
vocale  de  .Vemnon;  Kaibel,  Epigr.  graeca.  p.  407  et  suiv.).  Je  n'ai  pas  besoin  dr 
rappeler  que  cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  l'époque  chrétienne.  Voir  notammcnl 
les  graflites  de  la  crypte  des  papes  dans  les  catacombes  (de  lîossi,  Roïna  Sotierranea, 
II,  pi.  wix  et  xxx).  —  ■'  II  faudrait  citer  comme  exemples  toutes  les  inscriptions  gra- 
vées sur  la  faç,ade  des  temples,  arcs  do  triomphe,  basiliques,  portiques  du  monde 
grec  et  romain.  —  f'  Corp.  inscr.  att.  III,  1,  p.  1  H  et  suiv.  ;  Bull,  de  corr.  helt.  V, 
p.  375;  Dessau,  Insc.  lat.  I,  p.  188  et  suiv.  —  7  Uessau,  Insc.  lat.  p.  22  et  suiv. 

—  »  Coi-p,  inscr.  att.  Il,  3,  p.  3  el  suiv.  ;  52  et  suiv.  37elsui>. ;  Dessau,  Insc.  lat. 
p.  104  et  suiv.  —  'J  Statue  d'Kpamiuondas|:  Pausanias,  I.X,  15;  de  Philopocmen,  fbid. 
Vin,  53.  Vainqueurs  aux  jeux  olympiques  {Olympia,  V,  n"'  146  et  suiv.)  ;  Kaibcl, 
1070  (Pri.ani)  :  1083  (Codrus).  1084  (Homère),  1083  (.Ménandrc)  ;  1087  (Miltiade)  ;  Corp. 
inscr.  att.  III,  1,  p.  163  et  suiv.  [eloghimI;  II,  3,  p.  57  et  suiv.  ;  III,  1,  p.  117  et  suiv.  ; 
Dessau,  Insc.  lai.  p.  104  et  suiv.  —  lo  P.ausanias,  III,  21,  1  ;  V,  41-;  8,  3;  VI,  21, 
etc.;  Corp.  inscr.gr.  244,  2J3,  1583  à  1387  ;  1313  à  1525  ;  Corp.  inscr.  att.  II.  073 
cl  suiv.  (didascabes  attiqucs).  —  11  Corp.  inscr.  ait.  Il,  3,  p.  103  et  suiv.  ;  III,  2  de 
lap.  1  à  la  page  154  (Athènes);  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2,  3,  4  (Rome).  Chaque  para- 
graphe des  Corpus  serait  à  citer;  Orelli,  p.  274  et  suiv.;  Wilmanns,  p.  49  el  suiv. 
l)n  trouve  même  des  épilaplies  d'animaux,  Corp.  inscr.  gr.  6310,  631 1  ;  Puchslein, 
Epigr.  in  Aegypto  reperta,  1880,  p.  76.  —  '2  Kaibel,  Epigr.  i/raeca,  p.  3  à  208  ; 
sur  ce  genre  d'inscriptions,  S.  Reinach,  Traité  dépigraphie.  p.  35G  ;  Biicheler,  An- 
thologia  latinu,  1895  (la  plus  grande  partie  des  pièces  insérées  dans  ce  recueil  sont 
des  épilaphes).  —  "  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1527,  10230;  Abhandlungen  der  llerl. 
vlAarf.  1863,  p.  483  cl  suiv.  —  •'■Dittenberger,  .'^'ylloge,  36;  Kirchhofl',  Hernies. 
■VVII,  p.  623.  —  13  Annali,  1S70,  p.  106  et  suiv.  :  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  71  ;  VIII, 
p.  1417  et  suiv.  _  ir.  Corp.  inscr.  lat.  Il,  3280,  3430;  VII,  p.  220  et  suiv.;  IX, 
6090  ;  X,  8339;  R.  Gagnât,  Ann.  ép.  1888,  53.  —  17  Roelil,  Insc.  ant.  27  b  ;  Schlie- 
man,  Troja.  p.  218;  Olympia,  V,  n"  681  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  17030. 

—  1»  Corp.  inscr.  att.  III,  1 ,  p.  77  et  suiv.  ;  Corp.  ruser,  jr.  2181 ,  2421 ,  2436,  5309 
Théâtre  de  Bacchus);  BuU.  corn.  1880,  p.  211  et  suiv.  (Uolisée).  —  "  Corp.  l'nMr. 
ait.  I,  304  et  suiv.  ;  Corp.  (iiscr.  jr.  326.Î41S;  Dittenberger,  .SyHoj/e,  307  et  suiv.; 

V. 


loulo  Horto,  surtout  ûloclornles  il  l*ompéi,  inscriplionK 
iiiiioureuses,  plaisntileriiiH  Houvent  grivoises,  vers  do 
poètes  connus;  allusion  a  des  événemenlK  de  lu  localité  ; 
aposlrophcH  il  dos  amis  ou  Ji  dos  onnemis,  etc.  '•. 

II.     .MaTIKIIK   KMILOVÈk   l'Util    |.|;s   INSi.HII'TIONS    l'Uiail.|UKS 

oii  i'iiivi;i£s.  —  La  iiialiére  la  plus  employée  pour  les  ins- 
criptions était  le  calcaire,  pierre  ou  marbre.  On  recou- 
rait natui-Ldlemenl  inoins  rré(|uiMniiiiMil  k  celui-ci  qu'à 
ei;lle-lit,  plus  commune,  plu.^  facile  ii  travailler  et  beuu- 
eoup  moins  coiUeuso.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire 
qu'on  gravait  sur  marbre  les  inscri|)tioiis  particulière- 
ment soignées,  et  sur  pierre  les  inscriptions  nrdiiiaires  ; 
mais  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  h  ce  sujet  de  règle  llxc. 
Dans  les  pays  où  h;  marbre  abonde,  comme  on  (irècc", 
on  pouvait  sans  grand  Irais  i;ii  user  '•',  même  pour  des 
épitaphes  très  simples  ;  ailleurs,  c'eilt  été  faire  une  dé- 
pense disproportionnée  an  résultat  ohlcnii  que  de  s'en 
servir  pour  des  usages  courants.  V.n  pareil  cas,  on  em- 
jiruntait  la  pierre  ordinaire,  fût-ce  pour  des  documents 
très  importants  :  c'est  ce  qui  a  été  fait  pour  la  plus 
grande  partie  des  inscriptions  latines,  sinon  à  Kome,  au 
inoins  dans  les  provinces.  Far  contre,  dans  le  voisinage 
des  carrières  de  marbre  ])récieux,  on  n'hésitait  pas  à 
utiliser  des  blocs  qui  représentent  une  certaine  valeur 
pour  leur  conlier  ce  qu'on  eill  écrit  ailleurs  sur  tablettes 
ou  grill'onné  sur  quelque  mur.  Tel  est  le  cas  de  ce  mor- 
ceau d'onyx  provenant  des  carrières  d'Aïn-Tekbalet*'. 
aujourd'iiiii  au  inuséi!  africain  du  Louvre,  doni  on  a  poli 
imparfaileincnl  la  surlace  et  où  l'on  a  trace  au  martelé 
une  inscription,  d'ailleurs  inexpliquée,  qui  parait  con- 
tenir des  chiffres  mêlés  à  des  lettres". 

Corp.  inscr.  lat.  1,  183,  186  ;  532  à  336  ;  VI,  1231  et  suiv.  ;  II,  2916.  —  20  Hirsch- 
feld,  Tituli  statuariorum  sculptorumgue  graccorum,  Berlin,  1871  ;  Loewy,  Jns- 
cliriftcn  griech.  Bildhauer,  Leipzig,  1885;  Gazette  arch.  1883,  p.  98  ;  Corp.  iiMcr. 
gr.  2024,  2025,  3866  A  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1883,  p.  280  ;  1884,  p.  117;  Corp.  inscr. 
utt.  Il,  3.  p.  93  ;  III,  1,  p.  93  et  suiv.  —  21  Klein,  Die  griech.  Vasen  mit  Meister- 
signaturcn,  1883;  Scîiuermanns,  Sigles  figulins;  Fruliner,  Inscr.  terrae  coctae  vaso- 
rum;  Pottier  et  Reinach,  Myrina,  p.  172-196.  —  22  Corp.  inscr.  gr.  8484,  8483, 
8508  ;  BuU.  de  corr.  hell.  III,  p.  163,  164  ;  Deville,  Hist.  de  la  verrerie,  p.  99  i  102; 
Froebner,  Descr.  de  la  collection  Charvet  (en  tête),  1879.  —  23  Mowat,  Marques  de 
bronziers  sur  objets  trouvés  ou  apportés  en  France,  Vienne,  1884.  —  2i  Bull,  de 
corr.  hell.  VIII,  p.  407;  Arch.  Zeit.  1876,  p.  39;  Corp.  inscr.  lat.  XV;  cf.  Reinach, 
Traité  d'épigr.,  p.  437  et  mon  Cours  d'épigr.  latine,  p.  296.  —  23  Reinach,  Op.  c, 
p.  443  et  suiv.;  Dumont,  Arch.  des  missions,  2-=  série,  V,  p.  1  à  447  :  Corp.  inscr. 
gr.  IV.  p.  100  ;  de  Barthélémy,  Vases  sigillés  et  épigraphiques.  —  2r.  Lanciani,  Sil- 
lage epigraficti  acquaria. —  27  Corp.  inscr.  gr.  8320,  8530  (Balles  de  frondes)  ; 
Corp.  inscr.  lat.  VII,  493  (Bouclier)  ;  Eph.  epigr.  VI  (Balles  de  fronde)  [c;l*i<des|. 

—  28  C.  inscr.  gr.  8360  el  suiv.;  C.  inscr.  lat.  III,  p.  763;  X.  p.  1013;  X,  p.  03^1. 

—  29  Corp.  inscr.  gr.,loc.  cit.;  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  764;  V,  p.  1002;  X,  p.913 
et  suiv.;  Espérandieu,  Recueil  des  cachets  d'oculistes  romains,  1894;  Poggi,  Sigilti 
antichi  romani,    Turin,   187G;  A.    Dumont,  Inscriptions  céramiques  de   Grèce. 

—  30  Corp.  inscr.  gr.  3681,  8520,  8531  à  8558:  Galli,  Iscrizioni ponderarie  [Annali, 
1881,  p.  183  et  suiv.;.  —  31  Voy.  ge.mm»e.  — 32  Coi-p.  inscr.  att.  Il,  875  et  suiv.; 
Rayet,  Catal.  de  sa  collection,  n"  18  et  suiv.  ;  Bull,  de  corr.  hell.  II,  p.  524; 
Corp.  inscr.  att.  Il,  2,  p.  347.  Voy.  DIKASTAI.  —  33  Orelli-Henzon,  3360  ;  Garrucci, 
Piombi  antichi,  \A.  ui,  7.  —34  Corp.  inscr.  gr.  3579  et  suiv.  ;  Wieseler,  De  lesseris 
eburneis  osseisque  theatralibus,  Gotlingen,  1866.  Tessères  de  gladiateurs  ;  C.  inscr. 
lat.  I,  p.  195  et  suiv.  ;  Epb.  epigr.  lil.  p.  161  et  suiv.:  p.  203  et  suiv.  —  3i;  c. 
inscr.  gr,  6778.  —  36  y;,,  s602;  M.  Hiilsen  a  fait  dans  le  Ballet.  1896,  p.  227,  nu 
corpus  des  tessères  à  inscri|>tions  :  il  y  voit  des  tessères  pour  jeux.  —  3j  Corp. 
inscr.  gr.  IV,  p.  845  ;  50S4,  6125,  0126,  6127,  6128,  6129,  61.'!0,  6131.  —  3S  Marbre 
de  Paros  :  C.  inscr.  qr.  2374;  Athen.  Mittheil.  1807,  p.  183  et  suiv.  Plan  de  Rome 
lixé  au  nuir  du  temple  sacrae  Urbis  :  Jordan,  Forma  urhis  Romae.  —  33  Ihm, 
Taeole  lusorie  [Bulletl.  1801,  p.  208  cl  suiv.);  liômische  .Spieltafeln  (Bonner  Stu- 
dien,  1800,  p.  323  el  suiv.  —  '•»  Il  suflit  de  renvoyer  au  IV'  volume  du  Corp.  inscr. 
lat.  ;  voir  aussi  Corrcra,  Graffiti  di  Roma  (Bull.  corn.  1803,  p.  245  et  suiv.  ;  1S9-1, 
p.  89  et  suiv.  )—  '•!  Sur  les  dill'érenls  marbres,  cf.Cariophylus,  Deantiqnis  marmorihas, 
Trajecti  ad  Rhenum,  1763,  in-l";  Bliimner,  Techn.  III,  p.  8  et  suiv.  ;  Bruz.za,  Iscri- 
zioni dei  marmi  grezzi  {Annali,  1870,  p.  106  et  suiv.). —  12  On  trouve  fréc|uemment 
sur  les  inscriptions  grectiues  la  mention  de  marbre  (XeuxôÀtOo;,  Xeuxoî  ^iûou)  ;  Ex.  : 
Corp.  inscr.  gr.  2033  4,   2059,    2134  6,  3524;  cf.  Franz,  Elem.  epigr.  gr.  p.  314. 

—  43  R.  Gagnai,  Ann.  epigr.  1807,  37.  —  '•'>  On  peut  faire  rentrer  dans  la  catégorie 
des  inscriptions  sur  marbre  les  légeniles  tracées  sur  les  mos.vrque3,  bien  qu'on  y  em- 
ployât aussi  des  cubes  de  verres  [musivum  opts]. 
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On  ^'i-avail  aussi  des  inscriptions  sur  it'S  niélaux  ; 
mais,  par  leur  valeur  même,  ceux-ci  ne  se  pnHaienl 
point  à  un  usage  courant  et  on  les  réservait  pour  cer- 
taines sortes  d'inscriptions.  Les  exemples  que  nous  en 
avons  gardés  sont  d'autant  moins  nombreux  que  les 
métaux  étaient  plus  précieux,  particularité  qui  s'expli- 
que autant  par  le  nombre  relativement  restreint  des  do- 
cuments de  celte  nature  que  par  l'appât  qu'ils  présen- 
taient à  la  cupidité  de  ceux  qui  les  ont  découverts.  L'or 
et  l'argent  ne  sont  guère  représentés  dans  le  matériel 
épigrapliique  que  par  des  objiîts  de  luxe  courants,  ba- 
gues', bijoux-,  palères  et  vases';  on  possède  pourtant 
quelques  lamelles  d'or  ou  d'argent  votives  et  quelques 
amulettes.  Telles  sont  une  plaque  rappelant  la  consécra- 
tion d'un  téménos  à  Osiris  par  Ptolémée  Évergète  V'  et 
la  reine  Bérénice  ',  une  dédicace  à  Mars  venant  d'An- 
gleterre %  une  autre  à  la  même  divinité  trouvée  à  Apt'', 
la  lame  d'Adalia",  etc.^  Une\  place  à  part' doit  être 
faite  dans  cette  catégorie  à  lin'Scriplion  qui  entoure  la 
tiare  de  ijaitapharnès". 

Les  spécimens  de  bron/.e  que  nous  possédons  sont, 
par  contre,  assez,  nombreux  et  d'une  grande  impor- 
tance. Tandis  qu'à  Athènes  et  dans  le  monde  grec,  les 
documents  officiels  étaient  gravés  sur  marbre,  la  plupart 
du  temps  —  bien  qu'on  ail  conservé  des  exemples  de 
bronzes  épigraphiqucs  de  celle  espèce  '" — les  Romains, 
ayant  à  leur  disposition  d'abondantes  mines  de  cuivre, 
avaient  pris  l'habitude  de  confier  au  métal  leurs  lois  et 
leurs  actes  publics".  On  sait  que  lorsque  l'empereur 
V'Bspasien  rebâtit  le  Capitole  incendié  pendant  les  trou- 
bles civils,  il  fit  refaire  trois  mille  tables  de  bronze  qui 
avaient  été  détruites  par  le  feu  et  qui  contenaient  toutes 
'  les  archives  du  peuple  romain  à  cette  époque'-.  C'est 
par  des  exemplaires  sur  bronze  que  nous  connaissons  le 
texte  de  presque  toutes  les  grandes  lois  romaines,  les  sé- 
natus-consulles  desBacchanales,  Hostidien  et  Volusien  ", 
la  loi  de  Bantia  ",  la  Icx  Acilia  repelundarum'^,  la  loi 
agraire  de  643'^,  la  lex  de  imperio  Vespasiain'',  les  lois 
municipales  Julia  tnunicipalis"^  de  Ssdpensa.  de  Malaga 
et  de  la  colonia  Genetiva",  la  loi  relative  au  tlamine  du 
concilium  delà  Xarbonaise  ^°,  tous  les  diplômes  militai- 
res", etc.,  le  discours  de  Claude  au  sénat -^  les  fondations 
alimentaires  de  Trajan",  les  contrats  de  patronal-*  et 
tant  d'autres".  Mais  le  bronze  était  aussi  employé  pour 
des  documents  écrits  d'ordre  privé  :  tessères-",  ex-voto", 
sortes-*,  objets  usuels  i^cachets-',  mesures^"),  même 
pour  des  inscriptions  honorifiques  ''  ou  fixées  sur  des 
tombeaux.  Nul  n'ignore  que  le  texte  appelé  testament 
d'Auguste  était  gravé  sur  deux  colonnes  de  bronze'^, 

»  Corp.  imcr.  lai.  Hl,  6019:  X,  8072,  1  ;  XII.  ïiHii.  —  -  Cnrji.  inscr.  lat.  III, 
r.Oli;,  5  (fibule)  ;  X,  8fi71 ,  1  (l)raci>lol)  ;  XII,  5698,  18  (fibule).  —  3  Trésor  de  Eeina; , 
Chabouillct.  Calai,  p.  4i8  cl  suiv.  ;  gobelets  de  Vicarello  ;  Corp.  inser.  lai.  XI, 
p.  49G  et  snîv.  ;  Iri^sor  de  Boscoreale.  Comptes  rendus  de  VAcatl.  des  Insc.  1895, 
p.  5a7  el  suiv.  ;  cf.  Héron  de  Villcfosse  et  Thédenal.  Le.-i  trrsors  de  vaisselle  d'ar^ 
fient  trouvés  en  Gaule  ;  Monaeo,  Guide  du  AJusée  de  IVaples,  p.  169  et  suiv.  —  *  Corp. 
iiwci'.  </r.  4694.  —  '•  Corp.  inscr.  lat.  VII,  436.  —  t'Corp.  imcr.  lat.  XII,  1063. 
—  7  Kaibel,  Epigr.gr.  1037.  —iCorp.  inscr.  gr.  8:i77,  8378;  Chabouillel,  Catal. 
p.  398  el  suiv.  — »  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  /use.  1896,  p.  136  cl  suiv.  ;  cl. 
306.  —  '»  TraiW  enireles  ÉlcJcns  cl  les  lléréens  (Corp.  in.Kr.gr.  II).  Trailc'^  avec  les 
l.ocriens  Ozoles  (Rangab6,  Ant.  heltén.  Îï6b).  Uocumcnt  relalant  la  victoire  navale 
lies  Allrfniens  sur  les  Uacédc'moniens  en  450  av.  J.-C.  (Jrc/i.  Zeitung,  1878,  p.  71). 
Tables  de  brome  trouvées  dans  les  Touilles  d  Olympic  (0/ympia,  V,  u»  I  à  44);  elo. 
Thucydide  (V,  IS  el  W),  Tausanias  (V,  23,  3),  Slrabon  (III,  5.  5|,  Dênioslhènc  {Phil. 
III,  41;  parlent  de  dilTt5renls  documents  gravés  sur  des  <rT/>«;  /oax«t.  —  H  Cic.  pro 
/lalbo,  23.  53;  foedus  in  columna  aenea  incisum  ;  Phil.  I,  10,  26;  Plio.  Bist.  nat. 
XX.VIII,  19  ;  Plin.  Episl.  VIII,  6,  13  ;  Senen.  De  benef.  IV,  28,  2  ;  Plin.  Paneg.  28  ; 
Vita  Diaâumeni,  2.  — 1-Suel.  Yesp.  ^..Aerrarum  tnltutarum  tria  nii/iaf/uae  semul 


dressées  de  chaque  côté  de  l'entrée  du  mausolée  où  re- 
posaient les  cendres  de  l'empereur  ''. 

Les  monuments  épigrapliiijues   sur    bronze,  en    iais- 
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Fig.  40G6.  —  Inscription  sur  liron/e 


sant  de  côli'  les  ustensiles  de  toute  nature,  se  pré- 
sentent d'habitude  sous  la  forme  de  tablettes  plus  ou 

conflagraverant  restituenda  snscepit....  insfrumentuM  imperii pulcherrimum  el  i< 
tustissimum  fjuo  continentur  paene  ah  exordio  l'rhis  senalus  consulta  plébiscita 
de  societate  et  foedere  ne  privilégia  cuicumgue  concessis.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  I. 
196;  X,  1401.  —  "  Giraril,  Textes  de  droit  romain,  p.  23.  —  1>  Corp.  inscr.  lai. 
I,  p.  64  cl  suiv.  —  11'  Ihid.  p.  86  el  suiv.  —  17  Corp.  inscr.  lat.  VI,  930.  —  1»  Corp. 
inscr.  lat.  I,  p.  206.  —  l'-'  Corp.  inscr.  lat.  II,  1963,  1961,  5439.  —S»  Corp.  inscr. 
lat.  XII,  6038.  — 21  Corp.  inscr.  lai.  III,  p.  3,  843  et  suiv.  ;  195.".  el  suiv.  —  SSAIImer  el 
Dissard,  Afvs^e  de  Lynn,  I.  p.  78.  —i^  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1147,  1455.  —  »IV.  plus 
haut,  uole  18,  p.  528.  —  V,  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  V,  889  :  cf.  220  :  tvteranus  in  aère 
incisus  a  Divo  Vespasiano  ;  VI,  10099  :  nomina  in  aère  incisa  ;  Orelli.  3365  :  lnc{ittt) 
fr^umento)  pub{lico).  —  20,  Tessères  d'hospitalité  :  Notizie  degli  Scavi,  1893,  p.  88; 
tessères  paganae  :  Gagnai,  Aiin.  l'pigr.  1894,  23.  —  2T  Corp.  inscr.  lat.  VI,  29,  357, 
3694;  IX,  5296;  X,  1407.  etc.  —28  Corp.  inscr.  lat.  I,   1438  et  suiv.;  XI,  1129  a-c. 

—  29  Cf.  mon  Cours  d'fpigraphie.  p.  317  et  suiv.  —  M  Corp.  inscr.  lat.  Il,  4962, 
i,  X,  8067;  Wilmanns,   276S,  elc.    —  ■H     Corp.   inscr.   lat.  V,    7007,  7468,  7907. 

—  ^!  Strab.  V,  3,  8  :  /tes  Gestae  (en  Icle)  ;  /terum  gestarnm  Divi  A  ugusti,  ....incî- 
sarum  in  duabtts  aheneis  pilis..  exnnplar.  —  ^  Sur  les  lettres  de  bronzé  filles 
sur  lies  luonumenis.  voir  pln^  loin. 
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iiiniiis  ^ruiiUf^.  uiiiiiul  i-lli'S  i^(ui*>iil  ilutilinODB  à  Hro 
ai-iToflioi's  i|Ui'li|ii('  |mrl,  i-lli's  poNSi'tlaii'ut  duH  Irons  dr 
siis|ii>n!>iiiit  (li'sliiii's  a  iliiiiiiiT  piis^a^tt  ii  iiii  atiia-uu 
Icllc  i-ftlf  iilVi'aiiiti<  lie  f;la<liuti'Ui-  riipriïsi'iiltM-  |iIiih  liant 
(lig.  2>>l7i  '.  Si  l'on  \oulail  los  lixi'r  i\  mu*  paroi  par  ili'x 
clouî.,  ou  y  pt-rrail  di's  Irons,  soil  uiucoiiis,  si  i-llosi-Uiiuiil 
di'  loi'iiii'  roclariKiilairi- ',  soil  dans  les  i|ni'Ui'S  d'arondt- 
ou  dans  les  oreillus  orni'uiciitali's  qui  les  li>ruiiiniiciil  suu- 
vtMil  '.  Très  rarenicnl,  ces  inscriptions  aH'ccliiionl  la 
lorinc  de  slcles ,  i«n  pareil  eus,  on  les  disposait  conmic 
les  slcles  (U'dinaircs,  dans  «les  liascs  do  pierre.  On  en  a 
Irouvù  un  exemple  reniar(iuai>lo  à  Olynipie  '  (lig.  AOlitii. 

l-es  inx'riptions  sur  l'er  sonl  1res  rares  parce  ([u'on 
no  rul>ri(|uail  eu  l'eri|ue  des  ohjels  eoniiuuns,  couteaux, 
j;laives,  outils,  où  les  légendes  écrites  n'avaient  guère 
leur  place  et  surtout  parci'  i|ue  Toxydalion  ijui  ronj;e  si 
aisément  ce  nielal  a  l'ait  disparaître  lu  [)res(iue  toliilite 
de  celles  (jui  ont  pu  y  exister.  I.e  plomb,  au  contraire,  qui 
résiste  iiiieiix  aux  a.neuts  ctu-rosii's  et  ([iii  se  laisse  laci- 
li'iueiil  entamer  au  ciseau  ou  au  poinçon,  se  prêtait  à 
lu  gravure  :  on  y  traça  des  lormules  votives'  et  l'uné- 
raires '',  des  oracles',  des  incantations  mapiiques". 
(Ju'oii  remployât  pour  des  jetons',  des  cunduiles  d'eau  '", 
des  balles  de  fronde"  ou  pour  tout  autre  usage,  on  trou- 
vait moyen  aisément  d'y  faire  ligurer  des  inscriptions  sou- 
vent en  relief  ou  en  écriture  cursive.  Il  est  à  peine  besoin 
de  parler  des  inscriptions  sur  étain,  extrêmement  rares'-. 

Lu  terre  cuite  était  aussi  dans  l'antiquité  gréco-ro- 
maine une  matière  épigrapluque  ;  mais  ici,  comme  dans 
les  catégories  dont  il  sera  question  ensuite,  la  matière  n'a 
pas  été  employée  en  vue  de  l'inscription,  mais  bien  plu- 
lot  l'inscription  tracée  pour  ajouter  un  ornement  ou  une 
légende  à  l'objet  où  elle  se  lit.  l)n  ne  suurait  guère  men- 
tionner dans  celle  classe  que  des  marques  de  fabrique  '^, 
des  devises  '*,  ou  des  renseignements  relatifs  au  contenu 
des  vaisseaux  de  poterie  destinés  à  conserver  des  ali- 
ments ou  des  liquides  '^.  C'est  à  peine  si  l'on  pourrait 
citer  en  outre  quelques  épitaphes  sur  briques  ou  sur  vases 
communs  utilisés  comme  urnes  cinéraires"'  et  quelques 
ex-voto  ".  Des  tuiles'"  ou  des  tessères  de  poterie  "  ont 
parfois  été  utilisées  comme  tablettes  ;  mais  ce  ne  sont 
là  que   des  faits  exceptionnels    ^ostraca. 

L'os  et  l'ivoire  ne  doivent  être  rappelés  ici  que  parce 
qu'ils  servaient  à  fabriquer  des  tessères  circulaires  -°  ou 

'  Cf.  des  représentations  analogues;  Bull.  com.  1891.  pi.  xi  ;  Corp.  tjiscr.  lat. 
M,  2838.  4963.  —  2  Corp.  inicr.  lai.  VI,  21491,  8655».  —  ■'  Ibid.  VI,  534, 
1734,  ;I4G;  Vil,  436;  X,  8071,  U  ;  Bonn.  Jahrb.  1879,  t.  IV;  Brambacli,  929; 
930;  Bull,  moimm.  IS82,  p.  255;  Fabretti.  p.  676,  n»  26.  —  '■  Olympia,  S, 
39. —5  Corp.  inscr.  lat.  I,  191.  —  s  Ib.  I.  p.  210;  IX,  3728;  X,  2381,8074,  2, 
3.  7;  Brambach,  /.  Rh.  57;  Bull,  épigr.  de  la  Gaule,  III,  1883,  p.  99.  —  '■  Cara- 
pauos,  Dodone  et  ses  ruines,  I,  p.  68  et  suiv.  —  8  Dittcnbergcr,  Syltoge,  431.  432  ; 
Franz,  Elem.  epigr.  graecae,  63  ;  Rhein.  Muséum,  1863,  p.  560  et  suiv.  ;  C.  iitscr. 
lat.  I,  808.  819;  IX,  3575;  X,  311,  3824,  S214,  8249,  etc.  —  3  Dumonl,  De 
plumbeis  ap.  Graecos  tesseris,  1870  ;  Ficoroui,  Piombi  antichi,  1740  ;  Garrucci, 
J  piombi  anlichi,  1847.  —  10  Lanciani,  Sillage  epigrafica  acquaria  (Atti  dei 
Lincei,  1880,  p.  423).  —  "  C.  inscr.  gr.  8329,  8330  a,  b,  c,  d  :  Bennes,  XIV,  p.  317  ; 
Bull,  de  corr.  /tell.  I,  p.  33;  c.  i.  lat.  IS.,  p.  35  et  suiv.  —  *2  Cf.  comme  exemple 
uue  dédicace  au  dieu  Nodons,  en  .\nglc-terre  {C.  i.  l.  VII,  140).  —  *3  Anses  d'ampliorc 
(Uumont,  Arcbii-es  des  missions,  i'^  série.  V,  p.  1  et  suiv.).  Marques  de  hriqueliers 
{Corp.  inscr.  lat.  XV).  .Marques  de  potiers  sur  plats,  larapct;  ou  statuettes  (Schuer- 
mans,  Sigles  /ignlins;  Froelmcr,  Inscr.  terra£  coctae  vasorum,  Bull,  de  corr. 
hell.  1883,  p.  204;  Pottier  et  Reinach,  Myrina,  p.  172;  Blancliet.  Études  sur  les 
figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule,  p.  19  et  suiv.)  —  '■»  Tessères  (Dumout,  Op.  cit. 
p.  413  cl  suiv.);  C.  i.  gr.  5367,  5620,  5621,  568B,  5743);  Vases  (Rcinach,  Traité 
d'épigr.  grecque,  p.  444  et  suiv.  ;  Gagnât,  Cours  d'èpigr.  latine,  p.  305  et  suiv.). 
—  t^  C.  /.  l.  IV,  p.  172  et  suiv.;  Kph.  epigr.  I,  p.  160  et  suiv.:  Dressai.  Ricerche 
sut  Monte  Testaccio  (Annali,  1878,  p.  118  et  suiv.).  —  16  C.  i.  l.  I,  882  et  s.  1347, 
1350,  1332.  1539;  V,  2780  ;  VI,  10219  et  16621;  Vil,  1994;  IX,  5163.  —  "  Dumont, 
Op.  cit.  p.  408  et  suiv.  ;  .\otisie  deg.  Scavi,  1882,  p.  120  ;  C.  i.  l.  I,  1343  (?)  ;  IX, 


quudruiiKiilaires  ',  souvent  iiiunieKd'inHc  ri  plions;  curlai- 
iies  pierres  dures  ■'  que  parce  c|u'on  en  faisuit  des  cacholK 

I  pigiiipliiqueK;  lu  verre  que  parce  (|u'on  y  voit  des  mar- 
ques industrielles",  di-s  légendes-^  duH  devises,  bachi- 
ques  la  plupart  du   temps''. 

I  jie  mention  spéciule  doit  être  faite  du  bois.  On  s'en 
servit  de  lorl  bonne  lieiire  pour  les  actes  publii:s  et  pri- 
vés. C'est  sur  bois  que  furent  publiées  les  lois  de  Solon 
JAYONEs],  ol  les  lois  romaines  les  plus  anciennes".  Dans 
la  suite,  on  employa  le  bois  pour  tous  les  duciiments 
((u'oii  de\ait  porter  à  la  connaissance  du  ])ublic,  cha<|ue 
fois  qu'on  voulait  éviter  di^  recourir  à  lu  gravure  sur 
marbre  ou  sur  mi-tal,  plus  dispemlieiise  "  :  on  eiidiiisuit 
ilc's  plunclietles  d'une  C(jiiclie  de  peinture  blanclii;  clou  y 
écrivait  ensuite,  en  noir  ou  (!n  rouge,  h  la  couleur,  ii 
l'encre,  au  charbon  :  ces  lableauv  se  nominalent  album. 

II  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  nous  n'en  avons  pus 
gardé  de  spécimen;  mais  les  auteurs  nous  ont  souvent 
parlé  de  celte  moile  el  certains  monuments  ligures  nous 
lit  représeiileiil-'\  L'album  de  bois  servait  à  aflicher  li;s 
actes  publics",  les  édits'",  les  listes  de  proscrits^',  les 
ventes ^^  les  programmes  de  spectacle,  les  réclames  et 
les  annonces  de  tout  genre  '■''■'.  Dans  la  vie  journalière  et 
pour  les  usages  courants,  on  usait  de  tablettes  plus  pe- 
tites [niPïVf.HON,TRiPTYcno.Nl,  généralement  recouvertes  de 
cire  [tabulae  cekatae]  où  l'on  écrivait  avec  un  poinçon  ■'•. 
Le  hasard  nous  en  a  conservé  une  collection  de  vingt- 
six,  provenant  de  mines  antiques  en  Transylvanie ^\  et 
les  ruines  de  l'ompéi  nous  en  ont  déjà  rendu  plus  de 
cenf^.  La  cire  qui  couvrait  le  bois  en  a  disparu,  mais 
les  traits  qui  y  avaient  été  tracés  à  la  pointe  restent  lisi- 
bles sur  le  bois  noirci. 

111.  Rédaction  des  i.xscriptio.ns.  —  Avant  de  le  re- 
mettre au  graveur  chargé  de  le  reporter  sur  pierre  ou 
sur  métal,  il  fallait  rédiger  le  texte  des  inscriptions.  Le 
rédacteur  différait  suivant  les  cas.  Pour  les  actes  publics, 
il  n'est  pas  besoin  d'insister  longuement;  toutes  les 
délibérations,  tous  les  règlements  émanant  de  corps 
officiels,  comme  le  sénat,  les  assemblées  populaires,  les 
rois  et  empereurs,  les  magistrats,  les  fonctionnaires, 
étaient  transcrits,  suivant  la  forme  usitée,  sur  des  registres 
destinés  à  rester  dans  les  archives,  et  de  ces  procès-ver- 
baux une  copie  était  prise  que  l'on  donnait  au  graveur 
[acta].  Dans  le   monde  grec,  il   existait  à  ce  sujet  des 

3303.  .3330:  X,  3811.  —  18  C.  i.  l.  III,  1635,  4  (lettre);  V,  7356  (acte):  IX,  6312 
(reçu);  II,  4967,  31  (vers  de  Virgile).  —  i'  C.  i.  gr.  4863  et  suiv.;  Kroeluier, 
Ostraca  inédits  du  Musée  du  Louvre,  1865.  —  20  Wieseler,  De  tesseris  eburneis 
osseisque  theatralibus .  —  -'  C.  i.  l.  I,  p.  193  ;  Bph.  epigr.  III,  p.  161  et  suiv. 
p.  203  el  suiv.  (tessères  dites  de  gladiateurs).  —  22  Gemmes;  cf.  cemmae;  Cachets 
d'oculistes  :  Espérandieu,  Recueil  des  cachets  d'oculistes  romains.  —  23  Froehner, 
La  verrerie  antique,  p.  34  et  suiv.  :  cf.  p.  124  et  suiv.  ;  Deville.  Hist.  ne  l'art  de 
la  verrerie  dans  Vantiquité.  p.  49  et  suiv.  ;  cf.  p.  99  et  s.  —  2;  Deville,  Op.  cit. 
p.  34  et  suiv.;  Bullett.  Napol.  1S33,  p.  133.  —  25  Deville,  O/i,  cit.  p.  30  et  suiv. 
—  26  Dionys.  III,  36  ;  Horat.  Ars  poet.  396  et  suiv.  Ainsi  eu  fut-il  des  lois  des  Douze 
Tables  {Dig.  1,  2,  2,  §  4  avec  la  correction  0  rohoreae  »).  —  27  Ainsi  à  Rome,  les 
édits  des  magistrats  ne  s'appliquant  que  pendant  l'année  de  charge  de  leurs  auteurs, 
on  jugeait  inutile  de  les  graver  sur  bronze  ;  on  les  publiait  seulement  sur  des  albums. 
Dig.  II,  1,  7  à  9.  —  28  Voir  le  tome  I"  de  ce  Dictionnaire,  p.  178,  Bg.  209.  La  lon- 
gueur de  l'écriteau  représenté  sur  la  peinture  de  l'ompéi,  qui  y  est  reproduite,  permet 
de  supposer  qu'il  était  formé  d'une  matière  rigide  et  très  probableuiuiit  d'une  plan- 
che de  bois.  —  29  Suid.  s.  v.  Atixuina  ;  l'iat.  De  leg.  VI,  23;  Liv.  1,  23;  IX,  46; 
Dion.  Mal.  I,  74;  Cie.  De  orat.  II,  57  ;  Scrv.  Ad  Aen.  I,  373.  —  M  IJuint.  XII,  3, 
Il  ;  Paul.  Dig.  XLIII,  1.  2,  3;  Dig.  II,  1,  7,  9  ;  2,  13,  1,  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  I, 
198,  1.  14.  —  ai  Dio.  XLV,  17;  XLVII,  S,  13,  16.  —  :!2  Seucc.  Epist.  117.  30; 
Sucl.  Ner.  21.  —  33  Diog.  Laert.  VI,  S9  ;  Dig.  XLVII,  2,  43,  80;  Apul.  Met.  VI, 
8;  Lucian.  Hermot.  II.  Gf.  les  articles  Album  dans  le  Z)i;;io?m)'io  epigrafica  île 
M.  Ruggiero  et  dans  la  Real-encyclopt'idie  de  Pauly-Wissowa.  —  34  Cf.  sur  le  ma- 
tériel à  écrire,  MarquardI,  Vie  privée  des  Romains,  II,  p.  469  et  suiv.  —  3t»  C.  i, 
l.  Ul,  p.  921  et  suiv.  —  :IC  De  Petra,  Corp.  insc,  lat.,  IV;  Suppt.,pars  l 
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irgles  fixes.  A  Alhùnes.  les  secrétaires  du  sénal  el  du 
peuple  (Ypa|Ap.aT£!;)  d'abord,  les  Iranscripteurs  do  lois, 
ensuite  (àva^paostç)   étaient    tenus  de  l'aire   graver  les 
décrets';    les   modèles  écrits  sur   cire  ou  parchemin 
qu'ils  livraient  au  lapicidc  s'appelaient  àvrivosiça^.  En 
dehors  d'Athènes,  d'autres  magistrats  étaient  chargés 
du  même  soin  ;  dans  les  dômes  alliques,  les  démarques', 
les  épimélètcs  *  ou    les  tamiai  ■',   à  Délos  et   en  Lydie 
les  tamiai  ',  à  Corcyre  les  archontes',  à  Amphipolis  les 
prostates  \  etc.   Quelquefois,    c'était  un  citoyen   quel- 
conque à  qui  Ton  contiait  cette  mission'.  En  était-il  de 
même  à  Ilome,  c'est  ce  que  nous  ignorons  ;  il  est  pour- 
tant vraisemlilableque  lorsque  la  publication  des  pièces 
était  oUicielie,  le  soin  de  s'entendre  avec  le  graveur  était 
commis,  suivant  les  cas,  à  quelqu'un  des  fonctionnaires 
attachés  à  la  rédaction  des  procès-verbaux  des  séances 
du  si'nal,    des  acta  populi  romani,    ou  des  résolutions 
émanant  des  magistrats,  qui  tous  appartenaient  à  la  ca- 
tégorie des  scribes  '"  [scriba].  Si  le  document  était  gravé 
par  les  soins  des   intéressés,   dans   les  provinces,   par 
exemple,  il  n'y  avait  pas  évidemment  intervention  d'un 
fonctionnaire   public,    mais  la  copie  n'en  émanait  pas 
moins  de    source   officielle,   puisqu'on   n'avait  qu'à  en 
faire  prendre  un  double  dans  les  archives  ".11  résulte 
de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  que,  en  pareil  cas,  le  mo- 
dèle fourni  au  graveur  était  généralement  correctement 
rédigé.  Dans  les  municipalités  et  dans  les  collèges,  les 
methodesemployéespour  la  rédaction  desdélibéralionset 
des  décisions  étaient  à  peu  près  les  mêmes  '^  ;  mais  ici 
la  correclion  de  la  pièce  et  de  la  copie  qui  en  était  prise 
était  d'autant  moins  assurée  que   la  ville  était  moins 
romanisée   ou   le  collège   composé  de   membres    plus 
ignorants  et  que  le  scribe  lui-même  était  moins  lettré. 
On  peut  se  représenter  assez  aisément,   bien  que  les 
documents  ne  soient  pas  très  explicites,  comment  on 
procédait  pour  les  inscriptions  d'ordre  privé.  Dans  les 
grandes  villes  ou  parmi  les  gens  d'un  certain  monde,  il 
n'y  avait  pas  de  difficulté  ;  ils  n'étaient  pas  plus  embar- 
rassés de    rédiger  une    inscription    honorifique   qu'un 
ex-voto  ou  une  épilaphe;  s'ils  ne  pouvaient  pas  le  faire 
sans  aide,  ils  s'adressaient  à  des  hommes  instruits,  dont 
ils  achetaient   la  science   ou  le  talent  ;   ainsi  peut-on 
expliquer,  par  exemple,  la  présence,  dans  des  épitaphes, 
de  pièces  de  vers  élégantes.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  le 
colon  de  Cillium,  auteur  du  tombeau,  qui  a  composé  lui- 
même  le  poème  en  cent  dix  vers,  gravé  sur  le  mausolée 
dit  dus  l'iavius  '^  :  il  a  dû  le  demander  à  quelque  gram- 
mairien du  voisinage,  élève  des  rhéteurs  de  Carthage  ou 
de  Cirla.  Mais  comment    s'y  prenaient  les  pauvres,  les 
ignorants  ?  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  aient  eu  recours 

1  Scliaefer,  De  scribis  saïaïus  populique  Alheuiensium,  Grcifswald,  1871 .  llaricl, 
Sludien  ziim  allischen  Urkundenwesen,  i»1»,  p.  lîO  et  suiv.  ;  Scliocll,  De  exlraor- 
dinariis  quihusdam  magistntibus  Allienieusium  {Commentaliones  in  honnrem 
Momniseimi,  |>.  461  et  suiv.)  —  2  Curlius,  De  aclorum  publicorum  cura  apud  Graecos, 
l>.   3».    -   3  C.  I.   gr.    100,    10».    -    4/A.  i\A.  —  s  /«.    93.  -  C  /(,.  2334,  306o! 

—  ■!  Jb.  18*1.  -  8  IL  2008.  —  0  Jb.  ïîli,  Ï347  c,  2483,  3005,  3060  ;  Dittaibcrgcr, 
Sylloge,  n«  If.i;  Bull,  de  eorr.  hetl.  IV,  335.  —  lo  Cf.  de  Kuggiero,  Dizion. 
epii/r.s.  V.  Acia  ;  Moiunisen,  Droit  public  romain,  p.  303  et  suiv.;  cf.  p.  304  et  sui». 

—  "  C.  I.  lai.  X,  "Soi  :  Descriptum  et  recognilum  ex  codice  ansalo  L.  Helvi  Agrip- 
pae  procons.  guein  prolulil  Cn.  Egnatim  FiLicm,  scriba  guaestonus.  Cf.  Jbid.  III, 
41 1.  —  13  Ije  Kuggiero,  lue.  cil.  —  l-i  C.  i.  l.  Vlll,  211.  —  u  Sur  ces  formulaires! 
cf.  Le  Hlaul,  Sur  les  graveurs  d inscriptions  antir/iiet;  H.  Gagnai,  Sur  les  manuels 
profeisionmds  des  graveurs  J  inscriptions  romaine»  {Hevue  de  philologie,  1889)  ; 
O.  Ricliler,  l'eber  antike  Sieinmeizzeirhen.  lierliu,  188.Ï.  —  1-  Une  pierre  ainsi  pré- 
parée pour  la  gravure  est  reproduite  plus  loin  jOg.  4068).  — 16  Cf.  à  ce  sujet,  Hucbncr, 
Exempt,  script,  epigr.  p.  27.  -  n  Frani,  Elem.  epigr.  graee.  p.  313;  Curtius! 
De  aris  Olijmpiris  {Abhandl.  d.  Akai.  su  fierlin),  1882,  p.  21  el  suiv.   taf.  1  ] 


bien  souvent  au  conseil  des  graveurs  eux-mêmes,  lesquels 
avaient  une  certaine  expérience  des  habitudes  épigra- 
phiques  et  possédaient  au  moins  un  semblant  d'instruc- 
tion. Eussent-ils  été  peu  capables  de  tirer  la  consultation 
de  leur  fonds  qu'il  leur  suffisait  de  consulter  les  formu- 
laires répandus  dans  le  commerce.  .le  n'ai  pas  à  répéter 
ici  les  arguments  que  j'ai  apportés  ailleurs  '•  pour  en 
prouver  l'existence.  Avec  ces  manuels  et  les  traditions 
qu'ils  avaient  reçues  pendant  leur  apprentissage,  ils 
arrivaient  toujours  à  composer  l'inscription  qui  leur 
était  demandée,  quand  ilsne  la  trouvaient  pas  déjà  toute 
faite  ou  à  peu  près  parmi  les  pierres  qu'ils  tenaient  en 
magasin  à  la  disposition  du  public  '■'.  Il  suffit,  pour 
comprendre  ce  qui  vient  d'être  dit,  de  voir  comment  les 
choses  se  passent  de  nos  jours,  el  de  jeter  un  coup  d'œil 
dans  le  magasin  d'un  do  nos  marbriers  ou  de  quelqu'un 
de  ces  marchands  d'ex-voto  qui  entourent  les  grands 
sanctuaires,  Fourvières  par  exemple. 

I"V.  Gb.wure  iies  inscriptions.  —  De  toute  façon,  les 
lapicidos  avaient  en  main,  pour  base  de  leur  travail,  un 
modèle,  qui  était  naturellement  écrit  en  lettres  cou- 
rantes, en  caractères  cursifs.  Leur  rôle  véritable  était  de 
le  rapporter  sur  pierre  ou  sur  métal.  Primitivement,  on 
se  contentait  dépeindre  les  inscriptions:  c'était  un  usage 
oriental  qu'on  retrouve  aussi  en  Etrurie  et  chez.  lesSam- 
nites  "'.  Les  Grecs  '■  et  surtout  les  Romains  '"  le  con- 
servèrent quelque  temps.  On  en  connaît  de  nombreux 
exemples,  aussi  bien  en  .\tlique  qu'à  Rome  et  dans  les 
provinces.  Dans  le  monde  romain,  la  coutume  dura 
même,  en  certains  cas,  jusqu'à  une  basse  époque  '". 
Mais  d'habitude  on  gravait  le  texte  en  creux  dans  la 
pierre  ■"  et  c'est  particulièrement  de  ce  genre  de  monu- 
ments épigraphiques  qu'il  convient  de  nous  occuper. 

La  surface  une  fois  polie  -',  il  s'agissait  de  disposer 
l'inscription  en  plusieurs  lignes  :  on  la  traçait  d'abord  au 
pinceau  ou  légèrement  à  la  pointe,  avec  les  blancs  néces- 
saires :  Tiluli  hic  ordinanlur  et  sculpuntur  aidibus  sacris 
cutn  operum  publicorum,  dit  l'enseigne  d'un  lapicide 
trouvée  en  Sicile  '-.  Ailleurs,  on  rencontre  le  mot  scri- 
bere,  opposé  à  sculpcrc,  ce  qui  parait  indiquer  le  tracé 
préparatoire  à  la  gravure  ".  Nous  avons  gardé  quelques 
preuves  curieuses  de  l'emploi  d'un  loi  procédé.  A  l'ompéi, 
dans  le  forum,  on  a  rencontré  les  fragments  d'une 
grande  architrave;  quelques-uns  contiennent  d'un  ci'ité 
des  lettres  gravées,  de  l'autre  des  lettres  peintes,  de 
même  style  et  de  même  dimension,  dont  on  n'avait  pas 
poursuivi  la  gravure,  la  disposition  de  la  pièce  ayant  été 
modifiée  -^ATicinum,  une  inscription  honorifique  du 
m"  siècle  -■'  présente  cinq  lignes  dont  les  trois  premières 
sont  gravées  et  les  deux  autres  peintes. 

'.\6»lvaTov,  JX,  p.  23b  ;  Hinrichs,  Griescli.  Epigrtip/iik,  p.  441  ;  Uomolle,  Vull.  de 
corr.  hell.  XX,  p.  586  et  note  2.  —  18  Huebner,  loc.  cit.  p.  28.  —  l»  Les  testes  épigra- 
])Iiique5  — je  ne  dis  pas  les  marques  d'assemblage  ou  autres  —  les  plus  récents  que 
cite  M.  Huebner  sout  une  épilaphe  de  Home  relalive  â  un  alTraucbi  de  la  maison  im- 
périale (Cor/),  inscr.  lat.  VI,  8637),  el  des  inscriptions  trouvées  dans  la  tombe  d'un 
prêtre  de  Sabazius,  qui  apparlienncnt  à  l'époque  clirélicnuc.  —  20  Les  tombeaux  des 
Seipions  et  des  Furius  (Corp.  inscr.  lat.  I,  29  à  30;  6j  à  7i)  nous  offrent  un 
exemple  du  mélange  de  la  peinture  et  de  la  gravure  ;  avant  Velogium  gravé  on 
avait  peint  en  rouge  le  nom  du  défunt  et  la  mention  de  ses  lionneurs.  Ils  marquent 
la   tradition  entre  les    anciens  usages  et  les  nouveaux.  —  21  C.  inscr.  lai.  III,  633. 

—  22  Jbid.  X,  7296.  Le  texte  est  biliuguc,  gréco-latin,  ce  qui  marque  que  le  graveur 
se  chargeait  des  inscriptions  rédigées  dans  l'une  ou  l'autre  langue.  —  2:î  Jb.  III,  033. 
Titulum  fecil  ubi  nomina  cultor[um)  scripsil  et  sculpsil  ;  VIII.  2482  :  Esculp{sit) 
el  s{cripsit)Donatus.  Ailleurs  le  mot  scribere  est  employé  pour  désigner  toute  l'opé- 
ration ;  tracé  et  gravure  ;  par  exemple  dans  l'enscigac  de  Rome  (Ib.  VI,  9350)  : 
D.  M.  Titutos  scriltendos  vel  si  quid  o[peYis  marmorari  opns  fuerit,  hic  habes. 

—  2i/6.   X,  811  01812.  -  25 /*.  V,   6421. 
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Il  l'sl  cfi-lain  (|iic  là  onrorc  le  lapifido,  après  avoir 
Iracéau  pinceau  toute  finscriplioii,  n'en  a  gravé  en  entier 
ijue  les  quatre  premières  lignes  et  s'est  arrêté  dans  son 
Iravail  avant  d'avoir  terminé  les  lignes  suivantes,  pour 
une  raison  (|ui  nous  échappe. 

Pour  dessiner  ainsi  les  inscriptions,  les  lapicides  se  ser- 
vaient d'instruments  ',  nui  sont  signalés  par  les  auteurs' 
et  représentés  sur  les  monuments''  (fig.  iOGT).  Ils  com- 
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Fig.  4067.  —  Instruments  de  lapicide. 

mcnçaient  par  régler  leur  pierre,  faisant  usage  pourcelte 
opération  de  cordelettes  trempées  dans  du  minium  qui 
laissaient  leur  empreinte  sur  la  surface  qu'elles  tou- 
chaient "  iubiucae].  Plus  tard,  on  traça  même  ces  traits 
à  la  règle  et  à  la  pointe,  sauf  à  les  effacer  ensuite 
([uand  on  y  pensait.  Leur  présence  est  rare  sur  des  tables 
de  bronze  ",  rtiais  assez  commune  sur  la  pierre,  surtout 
aux  basses  époques*,  ou  sur  des  monuments  peu  soi- 
gnés'. La  ligure  4068  représente  une  tombe  préparée 
pour  la  gravure  et  dont  la  face  n'a  pas  été  complètement 
remplie  '". 

Les  Grecs,  avant  d'arriver  à  la  régularité  épigraphique 
qui  caractérise  leurs  inscriptions  de  la  belle  époque, 
avaient  adopté  des  dispositions  spéciales.  Conformément 
aux  liabitudes   orientales,   ils   les  traçaient  d'abord  de 

1  c.  iusc.  lai.  VIU,  3.335.  —  2Ib.  X,  30.  —  3  Blûmncr,  Tichnol.  II,  p.  20i  cl 
suiv.  :  III,  p.  91  cl  suiv.  ;  Fabricius,  De  archileclara  graeca,  p.  G7  et  suiv.  ;  Hueb- 
iicr.  Op.  cit.  p.  30.  —  '•  Bckkcr,  Anecd.  p.  "84.  —  5  Fig.  40C7  d'après  SmcUus, 
CXVIII,  I  et  2;  C.  l.  (.V,  1183,  7388;  IX,  3906;  XI,  961  ;  XII,  3355,  etc.  —  G  Pcrs. 
.So(.  I,  65.  —  7  Cf.  poiirlanl  la  table  de  Veleia  (C.  !.  /.  XI,  1147).  —  S  76.  I,  33 
(Tombeau  des  Scipious)  ;  Jb.  811  (du  lemps d'Auguste);  76.  1031  ;  XII.  602,  609,  etc. 
—  5  Foucarl,  Mémoire  sur  les  ruines  de  Delphes,  p.  80.  —  10  La  Blanclière  et 
Gaucklcr,  jl/useeA?aouii  Inscriptions),  n»  523.—  '•  Roelil,  7nse.  anlig.  i,  16,  21, 
49,  51,  52,  92,  124,  341,  342.  344.  345,  351,  436,  441,  524,  556.  —  12/6,'rf.  15,  3U, 
310,  343,  370,  .377,  431,  472,  475,  476,  487,  488.  —    13  76.  127,   336,  383,  400,  407, 
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Fi);.   1068.   —  Inscription  inacliev^'c. 


cirnile  a  candie  ",  puis  ils  arrivèn^iil  a  les  écrire  aller 

nulivemenl,  uiid  ligue  de  droite  à  Katahr  et   l'autre  di 

guueliu    a    droite  :    c'est    ee 

(|u'on  nomme  l'écriture  bouH- 

trophèiie.  \ 

Jiaiis  le  liouslropliède  an- 
cien, la  ligne  initiale  procé- 
dtiit  de  di'oiti'  A  gaucln?  ", 
plus  tard  elle  est  dirigi-e  do 
gauche  à  droite  ".  On  note 
d'ailleurs  Ci  cette  i''po([iie  des 
l)i/.arreries  de  toutes  sortes, 
tantôt  l'inscription  est  dis- 
l)osée  de  telle  sorte  que  la 
première  ligne  se  présente  la 
dernière  et  la  dernière  la  pre- 
mière '';  tanti'it  la  première 
ligne  est  écrite  de  droite  à  gauche,  la  seconde  de  gauche 
à  droite,  la  troisième  continuant  la  seconde  et  envelop- 
pant la  première  '^  ;  tantAt  les  lignes  sont  tracées  en  cercle 
ou  forment  des  sinuosités  "'■.  Peu  à  peu  toutes  ces  irrégu- 
larités disparurent.  Les  Romains  les  connurent  à  peine. 

L'inscription  une  fois  gravée  au  ciseau,  il  arrivait 
souvent  que,  pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile, 
on  passait  les  lettres  en  rouge  ou  en  bleu,  même  rn 
noir.  C'était  en  Grèce  un  usage  assez  fréquent  pour 
qu'on  comprit  la  peinture  des  lettres  dans  le  prix  payé 
pour  la  gravure  ''  ;  on  ena  gardé  de  nombreux  exemples  '". 
Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  M.  Foucart  a  signalé 
le  fait  pour  un  certain  nombre  des  actes  d'all'ranchis- 
sement  qu'il  a  relevés  à  Delphes;  il  a  même  observé 
que  quelques-uns  n'étaient  pas  entièrement  peints. 
«  A  l'un  d'eux  les  cinq  premières  lignes  sont  peintes  en 
rouge,  dit-il;  les  suivantes  ne  le  sont  que  de  deux  en 
deux".  »  On  agissait  de  même  dans  toute  l'étendue  du 
inonde  romain.  «  Minium,  écrivait  Pline,  dariores  liiteras 
vel  in  auro  (cor.  mitro  ounece),  vel  in  marmorc,  etiam  in 
sepulcris  facit-".  »  Ce  texte  semblerait  prouver,  si  l'on 
admettait  la  lecture  ae?'e,  que  le  même  procédé  étaitem- 
ployé  sur  les  tables  de  bronze  ;  pourtant  M.  Viola  a 
observé,  à  propos  de  la  découverte  très  récente  de  la  loi 
municipale  de  Tarente,  que,  pour  les  documents  de  celte 
sorte,  on  remplissait  le  creux  des  lettres  d'une  composi- 
tion blanchâtre  à  base  de  plomb,  si  bien  que  celles-ci  se 
détachaient  en  blanc  sur  le  brun  du  métal  -'. 

Très  rarement,  par  un  artifice  du  sculpteur,  les  lettres 
étaient  laissées  en  relief  au  lieu  d'être  gravées  en  creux--. 
Mais  voici  qui  se  produisait  plus  fréquemment  :  pour 
augmenter  l'éclat  des  monuments,  on  eut  l'idée,  au  lieu 
de  graver  la  dédicace  dans  la  pierre  ou  le  marbre,  d'y 
incruster  de  grandes  lettres,  soit  en  marbre,  ce  qui  était 
rare,  soit  en  métal,  bronze  ou  autre.  Cette  particularité 
nous  a  été  signalée  par  les  auteurs.  Suétone  raconte  en 
effet  que  la  foudre  frappa  un  jour  une  statue  île  l'em- 
pereur Auguste  et  fit  couler  la  première  lettre  de  son 

483,  492,  327,  328.  —  i'  Ib.  314,  383.  —  15  Ib.  370.  —  18  Ib.  2,  .30,  37,  61.  73, 
99,  324,  370,  408,  449,  666,  352  o.  —  ''  Insciiption  de  Libiiic  ('AOivuTov,  IV, 
p.  370)  :  T,~v  yfa|i.{tàTuv  tîSî  Êvx'A«-iEw;  x'A  t>;;  Êv^aiiffcti;.  —  18  Cf.  Franz,  Eletn. 
epigr.  gr.  p.  36,  note  2;  G.  Hinriehs,  Griech.  Epigraphik,  p.  441;  Reinacli, 
Manuel  dépigr.  p.  296.  —  •»  Foucart,  Mim.  sur  les  ruines  de  Delphes,  p.  89. 
—  ïo  Hisl.  nal.  XXXIII,  122;  cf.  par  eieniple,  Corp.  inscr.  lat.  I.  p.  331,  xïui  ; 
VI,  1016  d.  3761,  4078,  11348;  IX,  3657;  etc.  —  21  Mnnum.  aniichi  dei  Lincci, 
VI,  p.  407  et  408.  —  22  Curp.  inscr.  lai.  VI.  1372;  Arch.  Zeitung,  1847,  pi.  iv  ; 
Corp.  inscr.  lat.  VIII;  14902  ^  La  lîlanchère  et  Gaucklcr,  Catalogue  du  Musée 
Alaoui.  pi.  XXV,  n«  555  ;  liiibner,  Insc.  chr.  Hisp.  p.  40,  ii°  144. 


INS 


•—  :i:u 


INS 


nom  (Caesar)  '.  Nous  avons  mieux  que  des  récils  d'his- 
loriens  :  des  inscriptions  préparées  ainsi  pour  recevoir 
des  caractères  incrustés  ;  ceux-ci  ont  disparu,  mais 
on  voit  très  nettement  sur  la  pierre,  soit  la  trace  des 
tenons  qui  servaient  à  les  fixer,  soil  le  sillon  tracé  fj;ros- 
sièremenl  en  creux  où  ils  étaient  enfoncés.  Ce  sont  tanlc"'t 
des  dédicaces  de  statues  -,  tantôt  des  épitaphcs ',  tantûl 
et  surtout  des  inscriptions  publiques  ornant  lafa<;ade  de 
grands  cdiliccs.  La  Gaule  en  ulTre  trois  exemples  célèbres 
à  Mmes  (Maison  carrée  ''  et  Nympha^um  ")  et  à  Orange  '' 
arc  do  triomphe)  ;  il  serait  aisé  d'en  citer  d'autres  dans  la 
partie  grecque  de  l'Empire '.  D'autre  part,  on  a  retrouvé 
plus  d'une  lois  des  lettres  de  métal  séparées  qui  pro- 
viennent d'inscriptions  de  cette  sorte.  .\  Attaleia,  par 
exemple,  on  a  recueilli  dans  les  fouilles,  au  pied  de  la 
porte  d'Hadrien,  une  dizaine  de  caractères  grecs  en 
bronze  doré,  provenant  de  la  face  supérieure  de  l'enta- 

blement.    On  y 

■  p-^  1  ,^a     voit    encore,    à 

la  partie  pos- 
térieure, les  te- 
nons par  où 
ces  caractères 
étaient  fixés  à 
la  pierre  *  (fig. 
4069  .  En  1739, 
on  découvrit 
dans  le  théâ- 
tre d'Hercula- 
nuin  ',  les  lettres  de  bronze  suivantes  :  B,  B,  F,  L,  M, 
O.  O.  P.  S.   S,  puis  une  nouvelle  série  de  lettres  plus 


^ 


Fij:.  40ti;t.  —  l.cUres  délacliécs  en  bronzo. 


grandes:  |,  E,  M,  N,  P,  X;  enlin  vingt  autres  de  même 
dimension  (|iic  les  premières  :  A,  A,  D,  D,  C,  1,  I,  1,  I,  I,  I, 
1, 1,  M,  M,  P,  P,  S,  T,  V,et  deux  points  scparalifs  de  forme 
triangulaire  qui  auraient  été  arrachés  du  mur  au  même 
endroit  par  le  surveillant  des  fouilles  et  envoyées  au  roi 
dans  une  caisse'".  M.  iltibner  cite  comme  ayant  existé  à 
Lydney  Park,  cinq  lettres  de  bronze  percées  de  trous  par 
où  l'on  faisait  passer  des  clous  de  suspensitm".  Le  musée 
de  Nancy  possède  un  R  de  bronze  trouvé  à  Naix  (Meuse  , 
qui  pèse  10  kilogrammes  '-,  et  un  |  en  bronze  doré  de 
même  provenance  '^.  C'est  en  étudiant  avec  soin  les  trous 
laissés  dans  le  mur  de  l'édifice  par  les  tenons  de  ces 
lettres  que  l'on  peut  arriver  à  restituer  les  inscriptions 
que  leur  ensemble  composait.  La  figure  4070  reproduit 
ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l'inscription  de  l'arc  d'Orange 
et  montre  ce  qu'on  peut  en  lire  avec  certitude. 

Par  un  artifice  analogue,  l'ouvrier  incrustait  dans  le 
métal  des  lettres  faites  d'un  métal  plus  précieux.  On  se 
servait  pour  désigner  cette  opération  du  verbe  âfATiaiô-v, 
d'où  les  mots  k[j.~x(<j--r^;,  impaeslator,  et  èa-iiTriiCT,.  Ainsi, 
à  Agrigente,  il  y  avait  une  statue  d'Apollon  cujus  ex 
femore  lilleris  miniiiis  argenleis  nomcn  Myronis  cral  ina- 
criptum  ".  Dion  raconte  de  son  côli-  que  les  sénatus-con- 
sultes  rendus  en  710  en  l'honneur  de  Césarétaienl  écrits 
enlettresd'or  sur  plaques  d'argent '"'.Et  Ion  a  trouvé  plus 
d'une  pièce,  vases  "■'.  tablettes '".poids '".  ainsi  décorés 
de  caractères  de  métal  ". 

.l'ai  dit  plus  haut  que  les  inscriptions  sur  métal  comme 
les  inscriptions  sur  marbre  étaient  gravées  en  creux  au 
moyen  du  ciseau  (fig.  4073)-".  On  employait  cependant 
parfois  d'autres  procédés.  Tantôt  on  les  traçait  au  poin- 


'    C^i 


Fig.  'iOTO.  —  iDiscripLioa  rcstiliice  d  aprt -s  itj>  poi 

lillé  (fig.  4071)=',  tantôt  au  repoussé  (fig.  4072)  =■^  tantôt 
par  l'un  et  l'autre  procédé-'. 

Quant  aux  inscriptions  sur  des  matières  molles  comme 
la   terre  à   poterie   ou  le  plomb,  elles  s'obtenaient  au 


'  ."^uel.  Any.  1»7.  /ctu  fulminis  ex  inscriptione  ejits  primam  nominis  litteram  ef- 
/hirUse.  Cf.  C.  I.  /.  VIII,  6ÎIS2  :  item  in  ntjmphaeo,  in  corona  snmma,circumitu  Ulte- 
me  nlamero)  XXXX  auro  inluminatac.  hcderae  dislingueiiles  incoctili's  n{umero)  X. 

—  2  Sud.  /.  c  ;  C.  1.  /.  VI,  974.  —3/6.  ||,  ||i4,  .ï055.  —  '.  Baiin,  Nimes  gatlo- 
lomain,  f,.  80;  C.  i.  t.  XII,  3156.  —  5  liii/,in,  Op.  cit.  p.  C5;  C.  i.  l.  Xll,  :)l5i. 

—  <■'  Carislic,  ArcirOran.je,  lab.  XXIII,  fig.  6  ;  C.  i.  I.  Xll,  1'30.  —  '  American. 
Journal  of  Ari:h.  1896,  p.  li\  ;  Olympia.  V,  i,  611  ;  Nieiiiann,  l'cicrsen,  Lanc- 
koronski,  Villet  de  Pisidie  et  de  Pamphijlie.  I.  p.  161,  n"  S.  etc.  —  «  Niemaon. 
l'elcrsen,  I.anckoronslii,  loc.  cit.  —  '■'  C.  i.  /.  X,  146".  —  1"  Wiockclniann,  Werke, 
II,  p.  27.  —  Il  C.  i.  /.  Il,  m.  —  18  Catalogue  du  Mmée  histor.  hrrain,  p.  30, 
11-  i38.  —  13  Ibid.  n.  239,  cf.  240.  —  "  Cic.  Verr.  IV,  43,  93.  —  15  Uio  Cass. 
XUV,  7.  —  10  C.  t.  /.  Il,  54,  2373,  2917,  4501.  —  n   /iirf.  m,  6335  ;  V,  7468;  VI, 
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'liiUacliu  dus  Ictircii,  à  l'arc  de  (riompho  dOraiipe. 

moyen  de  moules.  Mais  ici  une  question  se  pose  sur 
laquelle  on  est  encore  divisé.  Los  anciens  usaienl-ils  en 
cela  des  lettres  mobiles^'?  Les  uns  ?;c  sont  prononcés 
très  netleuient  pour  l'affirmative  :  A.  Duraonl,  à  propos 


481  ;  X,  807:i,  7  à  10  ;  XL  ll'.î».  —  IS  Fabreltï,  p.  5i3  et  s.;  BaUel.  i^V.\,  p.  ill»' 
el  siiiv.  ;  ISJ^I,  p.  181  et  suiv.  —  19  Cf.   Hûhner,  Etemp.  script,  epiijr.  p.    wxiii. 

—  20  Orapanos,  Dodone.  pi,  xxvi,  2,  Koelil,  insc.  gt\  antîquiss.n"  5;  Fninkcl,  Areh. 
Xcitung,  1K78,  p.  71  ;  llaussoullier,  BuU.  d.  corr.  hvlL,  iSSt,  p.  12  cl  s.  —  21  Ca 
rapanos.  Op.  cit.  pi.  xxvii,  a"*  1  et  2  ;  xxvin,  n"  i;  xxix,  n"'  I  et  3,  ulc.  ;  C.  i.  l.  X. 
8071,  1  ;  XII,  1003  :  Hiilmcr.  Exempta  sculpt.  epigr.  p.  313  ;  cf.  9:ili  et  s.  I.a  figure 
4071  reproduit  une  reiiille  votive  du  Musée  lirilanniquc,  \oir  f/it7o5.  Transact.  I7JS. 
l.  XLin,  p.  iol.  —  22  Carapanos,  pi.  xxtx.  n"  2  ;  C.  i.  /.  V,  8796  ;  VII,  430.  Pour 
la  fig.  4072,  voir  doitarium,  p.  376.  —  23  Carapanos,  pi.  yxvrii,  n"  I  ;  pl.  xxii,  n»  4. 

—  2t  M.  Hiibner  n'admet  pas  que  les  graveurs  aient  pu  si-  servir,  pour  tracer  leur* 
inscriptions  sur  pierre  ou  sur  marbre  avant  de  Ic-s  graver,  de  ces  plaques  ajourées 
eu  i'iain  ou  en  bois  doul  ou  fait  u^ngc  aujourd'hui  {Op.  cit.  p.  xwii,    col.  1). 
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ilt>»  iiiHci'iplioiiH  t'i<raiiti(|(ii"<  ili-  la  (li'i'i  I'  ',  M.  I.aiiciuiii  ù 
jinipiiH  lies  tiiNUUx  il)t  |iliinil)  (■iii|ilii\i"^  li  lu  coiuluil)'  <li"> 

i-aux';  lf>  aiilii-s 
pour  la  ii<-Ka(iv<>  : 
II)  I'.  Di'Si'uiiiol  à 
riiCL'asiiiii  (luH  iii- 
SL-riptidUs  (|tril  ap 
pi-llf  doliuin's  '  ul 
M.  Dri'ssitl  duiis  la 
|)rolufcilii  \V°  voiii- 
iiic  du  ('iirinis,i:i>t\- 
saiTi-  ix\.i\.  I>ri(iues 
rumuini's  •.  Il  ne 
peut  tUri'  (|U(.'^tion 
ici  de  discuter  ces 
opinions  dans  ledi-- 
lalT'  ;  je  nu;  coiilen- 
lerai  de  résumer 
les  ar^îiiineiits  dp 
M.  Dresse!.  ^  Il  est 
impossible,  dil-il, 
que  les  martiues 
en  relief  aient  été 
obtenues  avec  des 
lettres  mobiles. 
Laissons  de  côté 
tous  les  arj^umcnts 
de  M.  Descemet  ; 
comment  admettre 
cet  usage  alors  «lue  les  caractères  empiètent   les   uns 


—  Iilitcriptioii  l'i)  ))oin(illi' 


les   autres     \]\. 


/^     IV.. 


't    qu'on    a 


Mouvonl   l'ail  doH  curri'ctioiis,  ou    don    xupi-rpotiilioiih  ; 

•""•''  """■  Iiriquf  on   u  écrit   BRTTIO  •'  la  place  de 

BALBIN  dont  les  reste»  se  voieni  l'in mi'  :  lur  d'aulres 
""  lil  :  T.  RA/|=  t.  Itrniù;  AM,DflAM  M,„r,i,wi. 
Jamais  on  u'eùl  eu  recours  a  di's  ciirrerlions  ausHi  gros- 
sières si  l'on  avait  eu  .'i  sa  disposition  des  lettres  mobiles  .. 
l'our  les  marijuCH  en  creux,  M.  Dressol  est  moins  allir- 
niulil';  mais  il  demandi;  avant  de  conclure  dans  l'un  nu 
l'autre  sens  (|in-  les  (exemplaires  parliculieremoiil  inli'- 
ressanls  soient  ('xaminés  de  nouveau  avec  Hoin  par  des 
spécialistes. 

/yrreiiis  ilaiis  lu  tjravure  des  inscrijiliont.  —  Les  textes 
épi^rapliiques,  même  les  plus  importants,  contienmnt 
des  erreurs  de  gravure.  Tous  ceux  <|ui  ont  publii-  des 
inscriptions  ont  (ui  l'occasion  d'en  signaber.  Les  auteurs 
de  manuels  d'épigrapliie  en  ont  même  dressé  des  inven- 
taires". Somme  liiute,  elles  peuvent  si;  diviser  en  trois 
classes. 

Dans  la  première  on  réunira  toutes  les  laul(!s  d'inat- 
tention, suppression  ou  addition  de  lettres,  dues  à  l'in- 
tluence  de  lettres  ou  de  mots  voisins,  altiTalion  de 
caractères  par  inadvertance  ou  maladresse. 

Kxem])le  : 

pour 


TH2  THAHI 

EAEYZIQN 

OAION 

KATATATAZAI 

EKKnEnTHKOTflN 

nAIIAAI 

nOATTHN 

AEI 

ATAGflN 


THI  ITHAHI 
EAETZINinN    . 
0-AirON  ' 
KATATAZAI  "• 
EKHETOKOTON". 
nAlAAI'  ■ 
nOAITHN  ". 
AEL'-. 
AfAenN''. 
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Fig.  4072.  — ■  Insrriplioii  cii  poinlillû  repoussé. 


VIRTVTSQVE 

AQVIFEU 

AEVS 

MAGISSTER 

EORO 

EXEliClTV 


pour  VIRTVTISQVE  " . 

—  AQVILIFER'''. 

—  AELIVS  ". 

—  MAGISTER". 

—  FORO^". 

—  EXERCITV-',etc. 
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Ce  sont  les  plus  l'aciles  à  corriger. 

Dans  la  seconde  il  faut  ranger  toutes  les  fautes  pro 
venant     d'une 

mauvaise  lec -  (•  AO  E  A  A  I O l.=A  P O  P  É  i  OP oN 
ture  du  modèle 
Hbi'Hus)  qu'on 
avait  remis  au  lapicide.  L'écriture  cursive  avait  relative- 
ment à  l'écriture  capitale  une  grande  infèriorilé  :  plu- 
sieurs caractères  s'y  ressemblaient,  si  bien  qu'il  suffisait 
de  prolonger  ou  de  raccourcir  un  Irait  pour  modifier  une 
lettre.  De  plus,  Fauteur  du  modèle  écrivait  souvent  mal 
et,  de  plus,  il  pouvait  être  pressé.  Il  s'ensuit  que  le 
libellus  offrait  de  grosses  ol)scurités.  Un  lapicide  instruit 
n'ei'it  pas  été  arrêté  par  si  peu;  mais  la  plupart  des 
ouvriers  s'y  trompaient;  ils  copiaient  sans  le  comprendre 

f  Arch.  des  miss.  1S71,  p.  46  et  395.  —  i  Atli  il.  Accad.  dei  Lliicei  {Classe  di 
■seienzemoraH),  1S80,  p.  4ll'ii>l  suiv.  — -l  Inscript.  dnliaires  latiiies.  p.  l-IS  et  suiv. 
—  '•  C.  i.  l.  .\  V,  p.  3.  —  ^  Le  I'.  Descemet  a  (ioniié  la  bibliograpliie  compItHe  du  sujet, 
>)p.  cit.  p.  ISS.nole).  Cf.  PotlierctReinach.il/i/;-iHa,  p.  187.—  l'Cf.  [■'ranz,  Elem. 
epifjr.  gr.,  p.  5  ;  Rcinarll,  Traité  d'épigr.  iji  ecque,  p.  322  et  suiv.  (tisie  des  dillérentes 
^orles d'erreurs iiui  m;  reuconti en l  dans l'i'pj graphie  grecque):  Hiibner.  Exempt,  scri/tt. 


Ail 


Fig.  4073.  —  Inscription  gravée. 


un  mot  mal  lu  et  le  transcrivaient  en  lettres  capitales 
très  nettes.  Celte  source  d'erreurs  a  été  fort  bien  mise 
en  lumière  par  M.  Edon,  qui  s'est  très  ingénieusement 
appuyé  sur  ce  fait  pour  essayer  de  restituer  le  Chant  des 
Arvales  -".  Elle  existait  aussi  bien  chez  les  Grecs  -■'' 
que  chez  les  Romains.  Ainsi  s'explique,  par  exemple, 
une  faute  comme  AOIIIEII  pour  AOinOlI^Je  graveur 
a  cru  voir  un  G  lunaire  sur  son  modèle,  —  ou  flOI  poi"' 

MOI'\  1<^  M  se 
£|OA/./VAY/V\  A-|lA|:WIKE  (  A/VTf  C:'4      rapprochant 

souvent  du  fl 
sur  les  papyrus, 
.l'ai  réuni  dans  le  tableau  de  la  page  suivante  quelques 
erreurs  de  lapicides  romains:  la  transcription  en  cursives 
de  la  forme  correcte  et  celle  de  l'erreur  permettra  de 
saisir  lacause  de  celle-ci  (fig.  i07i). 

Enfin  un  troisième  genre  d'erreur,  qui  se  rencontre 
surtout  dans  l'épigraphie  latine,  provient  du  fait  qu'on 
remettait  au  lapicide  un  modèle  contenant  des  abrévia- 
tions et  qu'il  les  développait  à  faux  -'''.  Ainsi  il  lisait 
HMS-SEHNS-  {/Joe  mon  umenlum  sive  sepidcrum 

)'/)iji-.  p.XXI.let  suiv. —  7  C.  iuscr.att.  Il,  «aS.  —  «/4i(/.  -470, 1.  20.  — 'J//j.  S'ji,  I.  s. 

—  Il) /4.  117,  1.  16.  —  11   Ib.  224.-12  /di.  444,  1.  80.-  "  7i.  225, 1.  3.  —  !'•  7*.  .'i6i, 
1.  21,    _  1.,  ]i,    Y,m.  1.  (I.  —  IC  C.  i.  I.  VI,  1319.  —  17  II,.  V,  2403.  —  18  Ib.  VI.  10742. 

—  l»C;.i.;.X,  6071.— 20/6.  l,20C,I.Sû.  — 21/4. 1.121.- 22  Kdon,jVoMi.'e«ee/i«/(;  .SKI- 
léchant  JJmural,  1884;  cf.  surtout  p.  3Sets.  p.  143  ut  s.  —23  Reinacli,  O/).  /.p.  329. 

—  ;■•  l\  i.  an.  III,  467,  I.   13.  —  i-i  Ib.  578,  I.  12.  -  2C,  Hiibner,  Op.  cil.  p.  XXI., 
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es< //eciWem  «on  scçffr/i»-)  et  il  transcrivait  H  •  M  S  -S  ■  K  11  • 
NOSÏUVM  SEQVETVK'.  De  même  un  graveur  d'Ostie» 
aécritaulieudeQ  Q •  {qui»<jnennali),le molQ\'OQ\ E,elc . 
Lorsque,  comme  en  Grèce,  certains  masislrals 
ou  certains  particuliers 


CAVIAS 
ADEAM 

NDICATA 
VIAMPEP 

INFIBIX 
QVAD 

AFROALSCVr 


X(\\\\j^ 

VlÀ|lli^ll> 

c\yxà 

/\l'fVuÀi^cvT 


étaient  chargés  de  sur- 
veiller la  gravure,  on 
s'apercevait  aisément, 
en  relisant,  de  sem- 
l)lables  incorrections 
et  le  lapicide  les  corri- 
geait, soit  en  efTaçant 
le  mot  fautif,  soit  en  le 
remplatant  parla  véri- 
table leçon ^  soit  en- 
core en  rajoutant  au- 
dessus  de  la  ligne  le 
mot  omis  '.  De  pareils 
procédés  sont  de  tous 
les  temps  ;  on  les  trouve 
naturellement  em- 
ployés aussi  par  les  la- 
picides  romains  '.  Mais 
afin  do  dissimuler  les 
mots  effacés  ou  les 
amorces  de  lettres 
qui  subsistaient  en- 
core sous  la  correc- 
tion, ce  qui  était  choquant  à  l'oMl,  on  ajoutait  un  enduit 
de  même  couleur  que  la  pierre  :  quelques  monuments  en 
ont  encore  gardé  des  traces  ^ 

Cependant,  si  le  nombre  des  fautes  était  trop  considé- 
rable, on  mettait  le  bronze  ou  la  pierre  au  rebut  et  l'on 
recommençait  le  travail.  La  loi  de  Vipasca  '  a  été  écrite 
sur  une  plaque  de  bronze  qui  contenait  au  revers  un  essai 
malheureux  de  gravure.  Une  épitaphe  de  Cherche!  «  a 
été  pareillement  transcrite  deux  fois  sur  la  même  plaque 
de  marbre  :  il  est  vrai  que  la  seconde  transcription  est  ii 
pou  près  aussi  incorrecte  que  la  première  \ 

P)-ix  de  la  gravure.  —  Grâce  à  quelques  documents 
précis,  on  peut  se  faire  une  idée  approximative  du  prix  que 
coAtait  dans  le  monde  grec  la  gravure  d'une  inscription, 
.le  ne  parie  pas  de  certaines  pierres  où  se  lit  la  mention 
de  sommes  variant  entre  10  drachmes  et  60  drachmes  '"; 
car,  comme  une  partie  des  lignes  y  a  disparu,  il  est  im- 
possible de  se  servir  utilement  de  ces  indications.  Mais 
nous  avons  des  textes  plus  concluants.  Une  inscription  de 
Délos"  nous  fait  connaître  les  comptes  des  hiéropes 
d'Apollon  :  on  y  lit  l'énumération  des  dépenses  relatives 
à  la  stèle  sur  laquelle  ces  comptes  sont  tracés:  salaire 
des  ouvriers  qui  l'ont  apportée,  travaillée,  dressée  ;  prix 
du  plomb  employé  pour  la  soudure  ;  prix  de  la  gravure. 
Celle-ci  est  compléo  200  drachmes  ;  et  il  est  indiqué  que 
le  travail  est  rémunéré  d'après  le  nombre  de  lettres  à 

1  Corp.  imrr.  lai.  VI,  9I3S.  —  2  Jl:  XIV,  418.  —  i  Kxcmples  :  Bntl.  de  corr. 
I.ell.  III,  p.  51  ;  XIV,  p.  -ne  cl  pi.  XVI.  —  i  Riemples  ;  C.  i.  ait.  Il,  17, 1.  13  ;  Supp. 
p.  17,  col.  2.  —  '"  Cf.  ilci  exemples  de  correclion  riaus  IliibniT,  Op.  cil.  p.  \xuii. 
—  f'  Ililbnor,  (oc.  cil.  mentionne  en  parliculicrune  inscriplion  de  SiSrire  Alexandre 
(C.  1.  /.  VI,  3785  add.  p.  8il)  et  une  aulre  d'Elagabal  (/éirf.  .iSSO,  add.  p.  85»). 
-7  Ci.  («Ml,  518I.-8/«,VII1,  S1337. -9  Cf.  d'autres  exemples.  Ci. /.  UI,!19r,  | 
IX,  1901  ;  X,  .520.  -  10  C  i.  ail.  II,  27»,  XÎO  (10  drachmes)  ;  .-jT,  42,  K,  47 
20  draclimes);  44,  Gl,  86,  115  (30  drachmes)  ;  •.\»;.vai.,»,  VI,  p.  4St  (iii  .hàchmes)  ; 
C.  inscr.  ait.  Il,  157,  167,  ;S5  (SO  drachmes);  17  (r.o  drachmes).  —  ii  JJull.  rie 
coït.  hell.  VI.  p.  82.  —  «2  '.M;,),,,-,,  IV,  p.  370,  I.  10  et  .13.  —  n  Le  texte  porte 
<r:«;?fa  »a\   t;iùGo>ov.   Je   pense  qu'il   est  question    ici  de   la  stati>rc  irar"enl  de 


raison  de  1  drachme  par  .'{00  lettres  ;  soit  3  drachmes  1/3  le 
mille.  Dansune  inscription  dcLébadée'-,  onaspécifié  que 
le  lapicide  reçut,  pour  avoir  gravé  et  peint  les  lettres,  une 
somme  calculée  à  raison  de  A  drachmes  1/2"  par  mille 

lettres.     L'augmenta- 
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tion  du  prix  payé  à  Lé- 
badée  s'explique  sans 
doute  par  la  nécessité 
de  rémunérer  aussi  le 
travail  de  la  peinture. 
U  est  bien  évident, 
d'ailleurs,  que  les  prix 
devaient  être  d'autant 
plus  élevés,  môme  sans 
changer  de  pays,  que 
la  gravure  était  plus 
soignée  et  les  carac- 
tères plus  gros.  11  y 
a  là  des  données  qui 
nous  échappent  forcé- 
ment. 

Nous  ne  possédons 
aucun  renseignement 
analogue  pour  les  in- 
scriptions latines. 

V.  Place  des  in- 
scriptions. —  Docu- 
ments officiels  cl  mu- 
nicipaux. —  Les  documents  officiels,  par  leur  nature 
même,  ne  peuvent  rester  inédits.  11  est  nécessaire  de  les 
porter  à  la  connaissance  du  public  en  les  exposant  à  un 
endroit  où  tous  puissent  en  prendre  connaissance.  C'est 
ce  qui  se  passait,  en  effet,  autrefois.  Tandis  que  l'original 
sur  tablettes  de  bois  ou  sur  papyrus  était  déposé  aux 
archives  de  l'État  ou  de  la  ville  (le  métroon,  à  Athènes  'S 
et  plus  tard  le  bouleutèrion  '^  :  à  Rome  le  temple  de 
Cérès  '%  l'aerarium  '",  le  tabularium  '")  ou  gardé  dans  les 
bureaux  des  différents  magistrats,  des  copies  en  étaient 
affichées  en  différents  endroits. 

A  Athènes  et  dans  le  monde  grec,  ces  copies  étaient 
inscrites  d'habitude  sur  des  stèles  de  pierre  ou  de  marbre, 
plus  rarement  sur  des  plaques  ou  des  stèles  de  bronze; 
l'obligation  de  les  publier  sous  cette  forme  est  spécifiée 
très  souvent  dans  le  texte  même  du  document,  à  la  fin  ". 
On  exposait  les  stèles  dans  un  lieu  public,  généralement 
autour  des  temples  pour  les  mettre  en  mémo  temps  sous 
la  protection  de  la  divinité.  Mais  c'était  si  peu  une  obli- 
gation, qu'on  laissait  parfois  aux  magistrats  le  soin  de 
choisir  l'emplacement  oii  il  convenait  de  les  déposer-". 
.\  Athènes,  l'Acropole  parait  avoir  été  couverte  de  stèles 
de  celte  nature:  les  textes  nous  l'apprennent-'  et  le 
rocher  porte  encore  la  trace  des  encastrements  pratiqués 
pour  les  recevoir.  Ils  étaient  rangés  en  particulier  près 
du  Parthénon  --.  D'autres  fois  on  préférait  d'autres  sanc- 

■1  drachmes  et  non  tic  la  statt-re  d'or  de  20  draclimes  comme  le  suppose  M.  Rei- 
nach  {Traité  d'vpiyr.  p.  30G).  —  IV  Curtius,  Das  .Melroon  als  Hlnalsarehiv,  1S68. 

—  i-'  Willamowilz,  Phil.  Uni.  I,  p.  203.  —  if.  Tit.  I.iv.  III,  53.  —  "  Serv.  Ad 
Acn.  VIII,  322  ;  Cic.  De  leg.  III,  20,  40;  cL  Mommscn,  Annali,  1838,  p.   ISI   et  s. 

—  18  Gilbert,  Geschichle  und  Topographie  der  Stndt  [tom,  III,  p.  163.  —  n»  C.  i. 
gr.  59,  68,  69,  72,  1570,  2053  4,  2059,  23C0,  3321,  4134  4,  elc.  Cf.  sur  ce  qui  suit. 
Ilartcl,  Studicn  iiber  atlisclm  .'Slaalsrecht,  p.  119  et  suiv.  —  2"  C  i.  yr.  1570, 
ISll  et  suiv.,  2676.  L'essentiel  est  que  le  document  fût  dans  un  endroit  bien  en  vue. 
bien  accessible  an  public,  tv  -nô  într«viff;«LTw  îî;;  k&'aeuç  tûth..,  êv  tS  ciîtffïiiJivoTâTiu  t«i!«  tC.  i. 
gr.  2059,2061,  2063,2064,  2671,  2678,  etc.).  — 2'  Thne.  V,  23  et  47  ;  Paus.  V,  23,3; 
C.  i.  gr.  84,  87,90,  92,  137  et  sniv.  :  C.  i.  nll.  Il,  789  et  s.,  elc—  22  f.  ,-,  qr.  86.  87. 
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liiiiiii's  :    II*  tt^mplo  d'Apollon',   (i-liii  illlcsliu ',  celui    < 
il  Iti-JH^ ',  ri'liii  d' ArtiMllis  ('.oliii'iiis*.  Il  l'ii  ('•lait  de  nii^llic 
itiiiis  If  rt«sl»'  ili'  lii  (in'-cn  :  les  iii><rri|)liiiiis  parlfiit  df  ilo- 
i-uiiicnts  ortit'it-ls  inscrits  sur  il(>s  KtiMosiliinsTlliTacliiioii 
1-1  iliins    le   tt'lliplo   il'.\|iii|lou''  A  Di'liis  :  dans  le    li'llipli' 
d'Apcdlon',  le  liMiipIc  di'  l'osi-idim  l'I  il'Aiiiphilrilr  *,  à 
l»flpli('s;  dans  l'Olympifion  "  do  Mozart!  ;  dans  le  lomùnos     j 
irApollDu'"  il  /('a;  dans  le  sani-tiiairi>  d'dlyiiipic  "  ;  dans 
i-i'liii   d'Atlii'ua    l'tdias   ii    frii'-iu-  '■';   dans   l'ArlrinisiuMi 
d'l''.plièso  '\   etc.    Les   Ibuillos  fuitos  di*  tous  cotés  en 
(irt'i-f  sont  venues  conlirrner  ces  ténioif^nages  et  nous 
montrer  que  ces  stùles  étaient  déposées  dans  le  périboh? 
do  ces  monuments  ou  dans  les  environs  immédiats,  ra- 
rement dans  l'intérieur'". 

D'autres  l'ois  on  utilisait  les  niur^  <iu  les  anles  des 
leinples  pour  y  graver  les  documents  oTliciels  '''. 

tjuand  on  avait  t|uel(|ue  raison  particulière  pour  aj;ir 
ainsi,  on  couliait  la  j;arde  des  stùles  à  d'autres  édifices, 
par  exemple,  le  prytaneion  "',  l'agoranoinion '',  le  bou- 
leutèrion  '*,  le  Ihcsniophorion  ",  ou  quelque?  endroit  très 
fréquenté  comme  l'agora  -".  une  salle  de  spectacle,  un 
lliéàtre  ■',  un  odéon  ■-. 

11  arrivait  aussi  qu'une  seule  stèle,  uik;  seule  publica- 
tion, ne  semblait  pas  suffisante  aux  magistrats  ou  aux 
int'-'ressés.  En  ce  cas  on  faisait  exécuter  plusieurs  copies 
du  même  acte  et  on  les  affichait  dans  deux,  trois  ou 
même  quatre  endroits  différents.  Nous  avons  conservé 
un  décret  qui  fut  publié  on  double  exemplaire  sur  l'Acro- 
pole et  à  Myrina-',  un  autre  que  le  questeur  du  y^vcc 
des  Eumolpides  fut  chargé  de  faire  transcrire  sur  trois 
stèles  destinées  l'une  à  l'Eleusinion  d'Athènes,  l'autre 
au  Diogeneion,  la  troisième  à  un  temple  d'Eleusis 
voisin  du  bouleutêrion-*.  Dans  une  inscription  de  Stra- 
tonicée,  il  est  spécifié  que  tout  le  décret  devra  être 
gravé  sur  le  mur  du  pronaos  du  Serapeion,  que  le  prêtre 
d'Hécate  fera  graver  dans  le  temple  de  la  déesse,  sur 
une  colonne,  la  partie  du  document  qui  le  concerne,  et 
enfin  i^ue  le  décret  sera  affiché  dans  sa  totalité  dans 
l'exèdre  de  la  curie-'.  Thucydide  nous  apprend  encore 
que  le  traité  de  paix  entre  les  Athéniens,  les  Argiens,  les 
Mantinéens  et  leurs  alliés,  conclu  pendant  la  douzième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  fut  affiché  par  les 
Athéniens  sur  une  stèle  dans  la  citadelle,  par  les  Ar- 
giens dans  l'agora  au  temple  d'Apollon,  par  les  Manti- 
néens dans  l'agora  au  temple  de  Zeus,  et  que  de  plus 
il  fut  gravé  à  frais  communs  sur  une  stèle  d'airain  à 
Olympie-''.  Il  arrivait  aussi  que,  pour  des  traités  très 
importants,  on  en  faisait  déposer  une  copie,  non  seule- 
ment dans  les  villes  intéressées,  mais  dans  plusieurs 
sanctuaires  célèbres,  à  Olympie,  à  Delphes,  dans  l'isthme 
et  à  Néuiée-".  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples 
à  profusion. 

1  Corp.  inscr.  ijr.  106.  —  2  C.  i.  att.  l\,  389.  —  3  ]b.  oSl.  -  '>  lli.  075.  —  ô  C.'i. 
gr.  2i70,  2271.  —  6  Jb.  £J73.  —  7  Jb.  1680  S.  —  S  n.  2329,  2331,  2332.  —  'J  Jb. 
1032.  —  10  Jb.   2360.  —  H  Olympia,  V,  p.  1  cl  suiv.  —  12  C.  i.  gr.  2903  et  suiv. 

—  13  Wood,  Ephesus,  Append.  II.  p.  30  et  38.  Le  mur  qui  avait  cté  utilisé  pour 
inscrire  ces  décrets  a  été  pillé  ensuite  pour  la  réparation  du  grand  théâtre.  Cf. 
Greek  insc.  in  titc  British  Muséum^  III,  2,  p.  89  et  suiv.;  cf.  n"  447.  —  il  Cf.  ce 
que  dit  à  ce  sujet  Franz,  Elem.  cpigr.  gj'aecae,  p.  315.  —  1«  C.  i.  gr.  2330,  2333, 
2337,  2671,  2713,  3048,  3Û38,  3063,  etc.;   Bull,    de  corr.  hell.  XX,   p.  583  et  390. 

—  16  C.  i.  gr.  112.  —  17  C.  i.  gr.  2483.  —  18  C.  i.  gr.  2715.  —  19  C.  i.  gr.  3562. 

—  20  Jb.  2678  ;  TImc.  V,  47.  —  21  Wood,  Ephesus,  p.  43.  —  22  Ib.  app.  VI  ; 
cf.  Greek  insc.    in  the  British  Muséum,  III,  2,  p.  117  et  s.  —  23  C.  i.  gr.  2135. 

—  2V  C.  i.   gr.    118.  —  2r,   C.  i.  gr.  2713.  —  2f.  Thuc.  V,  47.  —  27  Jbid.  V,  18. 

—  28  Probus,  111.  10  ;  Lex  Aeilia.  1.  65  et  66  ;  Se.  de  Bacchanal.  .i  la  fin.  —  29  Cf. 
Voigl,  Xll  Tafein,  I,  p.  31.  —  30  Zonaras,  VII.  18  ;  Uig.  I,  2,  2,  §  1.  —  31  Dionvs. 

V. 


A  Itoine,  il  n'y  avuit  pas  non  plus  de  lieu  spéciuleinent 
alVoclé  fi  la  puldicalion  deH  ucIch  oriiciels;  la  règle  était 
de  les  alllrlicr  pitlum,  iilii  ili-  /ilniio  i-fctf  Irgi  imtsinl '*  ; 
mais  l'endroit  précis  depundail  do  lu  nature  niéuiu  dOK 

lois;  on  i-lioisissaif  le  monument  aiu|uel  elles  se  rappor- 
taient et  (|ui  semblait  le  plus  propre  à  les  recevoir.  Ainsi 
les  tables  de  bois  ou  de  bronze  "',  où  étaient  Iraiwcrites  les 
lois  des  Douze  tables,  furent  placi'es  au  forum",  le  règle- 
ment du  temple  de  Kiane  Avenliiie,  sur  1  .Vventin",  celui 
(|ui  voulait  ni  jiraelor  /ili/nm  .Sfplem/jii/tiiH  lAnviiin  pnnrjal 
dans  le  mur  d(>  la  cella  du  Capitole,  était  lixé  dans  bipar- 
tie du  temple  Capitolin  réservée  \  Minerve",  une  loi  n;- 
laliveaux  séances  du  SiMiat  que  mentionne  Ci(.'éron"  à  la 
porto  de  la  curie.  Au  Capitole,  on  exposait  sur  tables  de 
bronze''"  les  traités  internationaux,  les  lois  relatives  à 
l'immunité,  à  la  collation  de  la  cité  et  du  conulnum,  en 
faveur  de  communes  pérégrines  ou  de  pérégrins  isolés^'. 
M.  Mommsen  a  établi  que  ces  tables  étaient  affichées  au 
mur  du  temple  de  la  Fidos  pojiiili  rommii  ou  des  monu- 
ments situés  aux  environs  immédiats^".  Tous  les  diplômes 
militaires  antérieurs  à  l'an  90  que  nous  possédons  con- 
firment le  fait;  après  cette  date  on  trouve  indiqué,  au 
lieu  du  Capitole,  le  temple  d'Auguste  ad  .Minervmn^'. 
Quant  aux  édits  des  magistrats  ou  des  empereurs,  qui 
ne  s'applitiuaienl  d'habitude  qu'à  des  cas  particuliers 
et  ne  pnHendaicnt  pas  à  une  durée  indéfinie  comme 
les  lois  ou  les  traités,  on  ne  les  copiait  sur  bronze  que 
dans  des  circonstances  particulières^'.  Pour  eux  aussi, 
le  lieu  d'affichage  varie  suivant  les  cas  :  on  cite  le  forum 
de  Trajan",  Vatrium  Minervae''",  le  forum  Suarium'', 
le  forum  Apvonianum^^.  Ces  dispositions  étaient  noti- 
fiées à  tous  les  magistrats  et  fonctionnaires  chargés 
de  les  appliquer  en  province  ou  aux  intéressés  qui,  la 
plupart  du  temps,  s'empressaient  de  faire  graver  une 
copie  de  l'ordonnance  impériale  sur  une  stèle  ou  sur 
une  pierre  qu'on  exposait  en  bonne  place,  dans  un 
temple  de  la  ville  ",  au  forum'*  ou  dans  quelque  monu- 
ment important". 

Les  autres  documents  officiels  romains  étaient  affichés 
pareillement  à  l'endroit  le  mieux  approprié.  L'exemple 
le  plus  frappant  nous  est  fourni  par  les  fastes  consulaires 
et  triomphaux.  Une  étude  approfondie  des  fragments 
qui  nous  en  sont  parvenus  a  permis  non  seulement  d'affir- 
mer qu'ils  figuraient  sur  les  murs  de  la  Regia,  demeure 
dupoH<i/'ex?n«j/mi(setlieuderéuniondes  pontifes  chargés 
de  la  rédaction  des  fastes  romains  ''',  mais  d'arriver  à  la 
reconstitution  de  l'édifice  et  d'indiquer  comment  ils  y 
étaient  disposés*"  tig.  4075,'.  Les  municipalités,  qui  imi- 
taient en  tout  l'exemple  de  Rome,  agissaient  de  même. 
Lorsqu'un  décret  était  rendu,  on  en  déposait  la  teneur 
aux  archives  ;  mais,  de  plus,  il  arriva  plus  d'une  fois 
qu'on  le  fît  graver  sur  bronze  '"  ou  sur  pierre  ",  et  que  la 

IV,  26.  —  32  Liï.  Vll.  3.  —  33  Ad  Att.  III,  15,  0.  —  3V  Cic.  Cttt.  III,  S,  19;  Jul. 
Obseq.  68;  Dion.  Cass.  XXXVII,  9;  XU,  14.  —  s-  Suel.  Vesp.  8;   .\pp.  Syr.  39. 

—  36  Annali,  1858,  p.  119  et  suiv.  —  3T  Cf.  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  III. 
p.  2034,  qui  a  dressé  la  liste  de  tous  les  endroits  du  Capitole  où  étaient  afficliés 
ces  diplômes  :  aedes  Fidei  populi  romain,  aedes  thensarum,  basis  Q.  Marci 
Régis,  ara  gentis  Juliae,  basis  Jovis  .\fricï,  etc.  —  38  Cod.  Theod.  VI,  35,  4  ;  XI, 
27,  1  ;  XII,  5,  2;  XIV,  4,  4,  §  4;  13,  1  ;  16,  3.  —  39 /Jfd.  IX.  7,  0;  X,  10,  2  et  31. 

—  '.o  CoUat.   V,    3.  —   '1   Cod.    Theod.   XIV,  4,    4.    —  12  Ibid.    XllI,    5,  i'.<. 

—  '»3  C.  inscr.  lat.  III,  353  (Lettre  de  Trajau  â  Avidius  Quietus  gravée  sur  la 
cella  de  Jupiter);  Ibid.  184  (Rescrit  de  Valcrius  et  de  Gallicn  aux  habitants  de 
Boetocèce  fixé  au  mur  du  péribole  d'un  temple).  —  '*'*  C.  i.  l.  III,  p.  813  (lidit  de 
Diocléticn  trouvé  au  forum  île  Mégare).  —  ^^  Ib.  p.  804  {Kdit  trouvé  dans  la  curie 
de  Strilonicée).  —  10  C.  i.  lat.  I,  2,  p.  3.  —  "  Ibid.  pi.  I  a.  —  i«  C.  i.  I. 
XIV,    2793.    —  '>•>  II).    XI,    IIJO,    1421. 
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copie  ainsi  oblonuo  fut  exposée  soil  au  foruui  ',  soil  dans 
un  Icmple'  :  raihum  des  décurions  de  Timf,'ad  a  été 
trouvé  au  milieu  des  ruines  de  la  curie  ^  Il  en  était 
ainsi,    en   particulier,    pour  les   décrets   de   patronat. 


Nous  savons  par  leur  libellé  même  qu'on  en  transcrivait 
deux  copies  sur  hron/.o,  l'une  devant  être  gardée  par 
la  cité  contractante",  l'autre  devant  être  affichée  par 
le    bénéficiaire   dans  son   atrium  %   ce   que   certaines 


Fig.  4075.  —  Afficbage  des  Tas^lcs  sur  les  murs  du  la  Itegia. 


fouilles  heureuses  auraient  suffi  à  nous  apprendre'''. 
Actes  des  corporalions  civiles  ou  relif/ieusex.  —  Les  do- 
cuments relatifs  aux  corporations  étaient  naturellement 
affichés  dans  le  lieu  do  réunion  de  ces  corporations  : 
celui  du  collège  de  Diane  et  d'Antinous  était  gravé  sub 
letrasti/lo  Aniinoi,  parte  interiore'',  ce  qui  n'avait  pas 
empêché  de  le  graver  une  seconde  fois  dans  le  bain 
public  oii  les  quinquennales  devaient  fournir  de  l'huile  à 
leurs  confrères  les  jours  de  fête'  ;  les  fastes  des  collèges 
funéraires  figuraient  sur  le  monument  qui  leur  appar- 
tenait et  en  vue  duquel  ils  étaient  constitués  '  ;  les  règle- 
ments des  collèges  militaires  ont  été  retrouvés  sur  des 
bases  demi-circulaires,  qui  garnissaient  l'abside  de  la 
scola'",  ou  sur  des  stèles  déposées  dans  un  temple". 
De  même,  en  Grèce,  les  décrets  des  assemblées  collé- 
i;iales  se  gravaient  sur  stèle  et  s'exposaient  dans  l'en- 
ceinte sacrée,  lieu  de  réunion  des  associations'-,  l'armi 
les  collèges  religieux,  il  n'est  pas  besoin  de  chercher 
longtemps  pour  trouver  des  exemples.  Tout  le  monde 
sait  que  le  collège  des  .\rvalcs  [arvales],  dont  les  réu- 
nions avaient  lieu  dans  le  bois  sacré  et  autour  du  temple 


1  Cnrp.  insc.  Inl.  XIV,  27M  :  a  in  pulilico  »;  VIII,  15880  :  chilatis  pulcherriino 
ioco  et  eeleberrimo  (provient  sans  doute  du  forum),  —  -  Ih.  XIV,  i:795  (la  copie 
sur  marbre  du  documcut  »'lail  gravée  au-dessus  de  la  |»orle  d'un  temple); 
Ih.  )4i0,  1121.  —  3  Boesvtiliwald  et  Gagnât,  Timgad,  p.  39.  —  '  A  Rome,  ou 
la  déposait  au  Capitole,  Coyji.  imrr,  gr.  5879,  —  B  C.  i.  t.  VI,  1492  :  Aoc 
decrclo  in  rfonio  sua  posilo;  Ihid.  IX,  259  :  A  put  pénales  ilomus  ejiis.  —  "î  Cf. 
C.  I.  /.  VI,  1684-1688  (tables  de  patronal  trouvées  tians  l'atrium  de  la  mai- 
son  de    Valcrius   Proculus,   sur  le    Goelius). —  '   C.  i.  l.  XIV,  2112,  —   8  l,in. 


de  la  Dea  Dia,  à  cinq  milles  de  Rome,  au  sud-ouest,  a 
laissé  sur  le  stylobate  même  du  temple  et  sur  les  autres 
constructions  du  bois  sacré,  tous  les  procès -verbaux 
de   ses   réunions    depuis  Auguste  jusqu'à    Gordien  ''. 

Actes  privés.  —  Les  documents  originaux  de  cette 
nature  étaient  écrits  sur  tablettes  ou  papyrus  ;  mais 
comme  il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  faire  connaître  au  pu- 
blic, on  n'en  gravait  des  copies  sur  pierre  ou  sur  bronze 
que  dans  des  cas  particuliers,  lorsque  les  intéressés  y 
trouvaient  quelque  avantage.  Les  Grecs,  à  cet  égard, 
étaient  moins  économes  que  les  Romains  ;  ils  aimaient  à 
placer  leurs  conventions  privées  sous  la  protection  de  la 
divinité  et  en  déposaient  des  exemplaires  autour  des 
temples  :  il  suffit  de  rappeler  celte  nombreuse  suite 
d'actes  d'affranchissements  qu'onarelevésdans  l'enceinte 
sacrée  de  Delphes'*. 

Nous  ne  possédons  rien  de  tel  dans  l'épigraphie  ro- 
maine. Par  contre,  à  Rome  même  ou  en  Italie,  nous 
avons  conservé  le  texte  de  plusieurs  testaments'^  ou  do- 
nations"^, à  la  suite  d'épitaphes  provenant  de  tombeaux 
riches  et  soignés. 


scription  a  été  trouvée  itans  les  ruines  mêmes  lics  bains,  Mommsen,  De  cot- 
tegiis,  p.  130,  —  0  C.  i.  l.  VI,  10.19:,.  —  m  76.  VIU,  i530  à  23S4,  ÏS5«. 
—  'I  fb.  2557.  —  12  Cf.  Foucart,  Associations  religieuses^  p.  17.  Cf.  les 
inscriptions  de  Tappendice,  n**  7,  8,  24,  25,  2C,  —  t3  Jlenzen,  Aeta  fratrwn 
Arvnlium.  —  **  Foucart,  Mémoire  sur  l'affranchissement  des  esclares  par 
forme  de  vente  à  une  divinité,  Paris,  1867;  BuH.  de  corr,  hell.  V,  p.  406  ri 
suiv.  —  lôf.  I.  (.VI,  10229;  Wilmanns,  315.  —  16  C.  i.  t.  VI,  10231,  10239, 
10247, 
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ItiHumentt  relign^ux.  C'osl  duits  Ici  loiiiplu*  el  duiiii 
Ifurs  ili>pi'iitlaiii'i>i  <|U('  l'oit  ^r(l\llll  Ifs  iiisi-ri|iliiiiiH  rdi- 
Kit<U!tt>s  :  (>llc>  alMiiidaiciit  duiis  los  suiictuuirrs,  duiis  lus 
)'ni'eiiitu8sacrfi-s,  autour  dos  uutcls  isoli^A,  i^criluH  sur  Iuh 
murs  ou  >lir  de  prlils  uioiiumh'iiIi,  surtout  sur  des  st>'-- 
li's.  A  ItMilrt'i-,  on  allifiiail  le  ritui'l  tlucuili'',  It-s  rcla- 
liuns  dt's  iniracitis  opùrés  pur  lo  dieu',  lo»  iivis  dosliiu's 
à  oclairi-r  1rs  lidi'di's  sur  li's  cundilioiis  iuiposrt'S  aux 
adoralrurs  \  la  liste  des  jours  de  IV'li's  oU  rcrtaines  céri'- 
nionii'N  di>vaiiMit  lUn-  aL-contplii's  ^  Dans  lu  pùribole,  et 
li^  lon«  de  la  voie  sai'rce  qui  y  douiiail  accès,  élaiiMitrau- 
m'es  les  stèles  votives,  les  [licdestaux  di;  statues  divines 
ou  icoiiiiiues,  les  autels,  les  ollraudes  de  toute  sorte.  On 
l'U  plaçait  d'autres  dans  le  pronaos  ou  dans  l'opisllin- 
donie,  d'autres  dans  la  cella  ;  c'est  là  surtout  qu'un 
disposait  les  ex-voto,  les  accrochant  au  mur  ou  aux  co- 
li^nnes.  Les  exemples  sont  innombrables,  et  il  sul'lil  de 
lire  l;i  deseriplion  des  sanctuaires  célèbres  de  la  tîrèce, 
comme  Delphes  ^  ou  Olympie  ",  pour  se  rendre  compte 
du  nombre  el  de  la  variété  des  documents  religieux  épi- 
i;rapliiques  qu'ils  contenaient. 

Le  monde  romain  nous  oiïrirail  aussi  aisément  des 
analogies''.   L'areu  _ 

duCapitoleàitome  ^1      .       _ 

el  sa  cella  étaient 
remplies  d'autels, 
de  statues  de  divi- 
nités ou  de  person- 
nages historiques, 
de  trophées,  de 
boucliers,  de  la- 
blettes  rappelant 
l^es  grandes  vic- 
toires de  la  Uépu- 
l)lique,  etc.*.  Veut- 
on  un  exemple 
beaucoup  moins 
ambitieux?  On  a 
fouillé  en  1887,  à 
Ostie,    la    caserne 

des  vigiles,  et  l'on  y  a  découvert  une  petite  chapelle  con- 
sacrée au  culte  des  empereurs.  Le  fond  en  était  garni  d'un 
banc  où  l'on  a  trouvé  encore  en  place  six  piédestaux 
qui  supportaient  autrefois  des  statues  impériales;  d'au- 
tres étaient  placées  de  chaque  côté  de  l'entrée'  (fig.  4076). 
On  trouvera  à  l'article  doarium  de  nombreuses  repré- 
sentations d'offrandes  religieuses,  dont  un  grand 
nombre  portent  des  inscriptions  ;  il  est  même  question, 
dans  un  paragraphe  spécial,  de  ces  inscriptions'". 

Un  détail  curieux  à  noter,  à  propos  des  textes  épigra- 
phiques  accumulés  ainsi  dans  les  enceintes  sacrées,  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  toujours  gravés  sur  des  monuments 
spécialement  destinés  à  cet  usage.  Pour  éviter  l'achat 
de  stèles  ou  de  morceaux  de  marbre,  il  arrivait  que  le 

'  ~.\e>iv»ï«',  H,  P-  237  (Myconos)  ;  C.  i.  l.  I,  6U3  (Furfo);  /*.  1933  (Salonae)  ;  VIII, 
11796  (Mactaris):  VI.  8i>0(Rome).  —  2Lcsslèles  d'Épidaure  (E=.  -iî/ci-.)..  1883,  p.  I9'.l 
l't  suiv.)  étaient  fivées  à  l'entrée  même  de  VAbatoii  (Defranc  cl  Léchai,  Epidaure, 
\t.  132,  note  1)  qui  s'étendait  assez  prés  de  la  cella.  —  -^  Le  Bas-Foucart,  II,  p.  171 
(Lindos):  C.  i.  ait.  III,  1,  73,  74  (miDcs  du  Lauriuni).  —  *  Calendar,  Aï'vatium  {C.  i. 
l.  I,p.  214);  Calendar,  jiuti.  I,  li,  trouvé  dans  le  teoiple  de  la  Concorde  (/ôirf.  p.  250). 
—  i*  Paus.  X,  5  et  suiv.  —  *J  Paus.  V,  10  et  suiv.  ;  VI  ;  Laloui  et  Monceaux,  Hes- 
tauration  d'Olympie,  p.  93  et  suiv.  —  7  Pausan.  X,  S  et  suiv.  ;  Foucart,  Mém.  sur  les 
ruines  el  l'Iitat.  de  Delphes,  p.  23  et  suiv.;  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  212,  et 
suiv.,  217  et  suiv.:  Gll  et  suiv.,  1894,  p.  177,  179  et  suiv.  —  8  De  Ruggiero,  Dizion. 
epigraf.,  s.  v.  Capiloliuni.  (Il,  p.  92);  Gilbert,  GescIMile  und  Topogr.\l[,  p.  :isi 


Fig.  4076.  —  Piédeslauv  de  statues  portant  des  inscriptious  religieuses. 


particulier  ou  lu  communuulé  qui  dè&iraiunt  placer  luurti 
cuuventioiii  sous  lu  protection  du  dieu  —  el  celu  se  ren- 
fonlre  surtout  pour  les  actes  d'uH'runcliiiihemenl  ou  les 
di'crols  do  proxeiiie  —  se  sirvuienl  soil  d'un  pan  de 
mur,  soit  des  parties  restées  libres  sur  un  autel  après  lu 
gravure  dune  première  inscription.  Ainsi  le  mur  pi-lus- 
gique  do  Delphes  (voir  lu  llg.  4077)  a  6lé  poli  plus  ou 
moins  parraiteiiienl  par  ceux  (|ui  voulaient  y  graver 
des  actes  d'atl'rancliissement  ".  A  Oropos,  on  a  trouvé 
des  buses  do  statues  oii  avuienl  élé  gravés  postérieure- 
menl  des  décrets  de  jiroxénie;  à  l'époque  romaine  on 
alla  plus  loin  ;  on  ell'aça  la  dédicace  de  la  statue  [irimitive 
pour  y  substituer  une  autre  dédicace  appropriée  à.  la 
nouvelle  statue  (|u'on  plaça  alors  sur  la  base;  mais  on 
ne  loucha  pas  à  la  signature  d'artiste  (jui  se  rapportait 
à  l'ancienne  '-.  A  Orchomène,  un  autel  circulaire  dédié 
à  une  divinité  a  reçu  dans  la  suite  quatre  actes  de  con- 
sécrations d'esclaves  à  Serapis  et  à  Isis".  De  même,  à 
Rome,  les  frères  Arvalcs  avaient  commencé  par  inscrire 
leurs  procès-verbaux  sur  les  murs  du  temple  de  la  Dea 
Dia  ou  sur  le  stylobate;  à  partir  du  commencement  du 
111°  siècle,  on  prolila  des  espaces  vides  laissés  entre  les 

anciennes  inscrip- 
tions pour  en  ajou- 
ter de  nouvelles; 
quand  la  place  lil 
de  nouveau  défaut, 
on  utilisa  les  autres 
constructions  du 
bois  sacré ,  des 
sièges,  des  bancs, 
des  tables'''.  C'est 
la  même  considé- 
ration qui  a  con- 
duit les  lidèles  et 
les  pèlerinsà  tracer 
à  la  pointe  ou  au 
charbon  leurs  for- 
mules d'adoration 
ou  de  prières  sur 
la  muraille  des  sanctuaires  qu'ils  visitaient. 

Inscriptions  gravées  sur  les  édifices  publics.  —  La  cou- 
tume d'indiquer  par  une  inscription  tracée  en  grands  ca- 
ractères le  nom  de  celui  qui  a  fourni  l'argent  pour  la 
construction  d'un  édifice  et  la  nature  de  l'édifice,  ne 
semble  pas  avoir  été  très  répandue  dans  l'antiquité 
grecque.  Deux  exemples  assez  anciens  en  sont  fournis 
l'un  par  le  portique  des  Athéniens  à  Delphes  '^(fig.  -4077), 
le  second  par  un  temple  de  Diane  à  Syracuse  "'.  Il  est  re- 
marquable que  dans  l'un  et  l'autre  cas  l'inscription  se 
développe  sur  la  marche  supérieure  des  degrés  qui  per- 
mettent d'accéder  à  l'édifice,  mais  on  ne  semble  pas  à  la 
même  époque  avoir  pratiqué  l'usage  d'inscrire  ces  sortes 
de  renseignements  sur  l'architrave  du  monument.  Il  faut 

et  s.;  394  et  s.  —  3  Notizie  d.  Scaoi,  1889.  p.  72  et  3.  —  <0  Par  exemple, 
les  tablettes  de  plomb  {exsecrationeSt  de/ùriones)  trouvées  à  Cnide  (Newton, 
History  of  discoveries,  II.  2'  partie,  p.  720  et  suiv.)  ont  été  recueillies  dans 
une  enceinte  sacrée  dédiée  à  Uéméter.  Persépbone  et  Pluton.  ^  o  Foucart, 
Ruines  de  Delphes,  p.  89  ;  Haussoullicr,  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  397  et  suiv. 

—  12  c.  itiscr.  gr.  sept.  I,  p.  72  et  suiv.  —  13  Decharnic,  Jnsc.  de  la  Béotie,  i  ik  -i. 

—  1^  Henzen,  Acta.  Arval.  p.  23.  —  •'*  Haussoullicr,  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  12 
et  suiv.  Lettres  hautes  de  0  m.  13.  La  ligure  4077,  où  l'on  voit  également  le  mur 
pélasgique  couvert  d'inscriptions,  a  élé  exécutée  d'après  une  pliotograpliiu  que 
nous  devons  à  M.  Ilauvclte.  —  10  C.  inser.  gr.  Sic.  et  Ital.  1  (Lettres  hautes 
de  0  m.  13-0  ni.   IS). 
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descendre  à  une  date  relalivemenl  récente  pour  en  Irou- 
ver  les  premiers  exemples  certains,  à  l'Age  des  rois  de 
Fergame.  Deux  porti - 
ques,las/oaduroi  Atlale  II 
!i  Athènes  (lig.  4078;,  elle 
portique  du  péribole  du 
temple  d'Athénê  Polias  à 
Pergame,  présentent  une 
inscription  gravée  sur 
l'architrave  au  -  dessous 
des  Iriglyphes'.  A  partir 
de  cette  date,  les  exem- 
ples s'en  multiplient-  cl 
les  Romains  ne  connais- 
sent pas  d'autre  façon  de 
procéder.  C'est  sur  l'ar- 
chitrave que  se  lit  la  dé- 
dicace du  temple  de  Ves- 
pasien  et  du  temple  de 
Saturne,  à  Home',  celle 
de  l'arc  d'Orange  '  (plus 
haut,  tig.   iO'O).  celle  du 

portique  d'Oclavie  .  Rarement,  on  remonte  jusqu'à  la 
Irise   (Panthéon    d'Agrippa  ",    temple   du    Capitole,    à 


^_-  ^^   -  ^   -_  A 


arc  de  Trajan  à  Maclar), 
flig.   'lOTÎtl,  arc  de  Septim 


Fis.    1077. 


■  l'orliquc  di.'5  Athéniens,  à  Delplicâ. 


Fig.  407S.  —  Porliqucd'AUale,  à  Atliùues. 

Dougga'),  sauf  sur  les  arcs  de  triomphe  où  l'on  utilise 
pour  l'inscription  soit  la  frise  (porte  de  Nimes,  arc  de 
Haïdra,  arc  d'Hadrien  à  Athènes,  arc  double  de  Saintes, 


*  l.a  reslilatîon  des  deux  monuraenis  a  été  donnée  par  M.  Frâukcl.  Pergamon  11, 
p.  40  et  41.  On  trouve  déjà  rrtle  particularité  sur  des  monuments  clioragiques  anté- 
rieurs, comme  celui  dcTIirasjlIos  et  de  Lysicratès  (320  et  33-iav.  J.-C).  Cf.  Stuarl, 
Alterihum  zu  At/ieit,  II.  ch.  iv.  pi.  ni.  —  2  Exemple  :  le  portique  de  Philippe  à  Délos 
{Huit,  de  corr.  hellèn.  I,  p.  îîl  ;  IV.  p.  SI6  ;  VIII,  p.  125).  Pour  les  monumen! s  d'ordre 
iloriqui'.  voir  un  exemple  curieux  dans  Benndorr  cl  Niemann.  JRfiseii  m  Lykicn, 
p.  6;i.  —  ^  Rcher.  Ihiinni  limita,  p.  SO  cl!i:i.  —  '  Dcsjardiin,  Ihogr.  ilfi  lu  Oaiil,-,  III' 


l'inscription    gravée    sur 
L'inscription   de   la  porte 
(époque  byzantine)  '''  est 
teau,  mais  au-dessus  de  1 
monte  (Hg.  /1O8I). 
Inscriptions  honorifiques 


soit  l'attique  (arc  de  Titus 
e  Sévère,  arc  de  Conslanlin  à 
Rome,  arc  d',\uguste  à 
Rimini,  arc  de  Trajan 
;'i  Ancone,  arc  de  Trajan 
à  Timgad.  en  .M'riqui'"  . 
Souvent,  surtout  quand 
l'inscription  rappelle  la 
construction  d'une  partie 
seulement  de  l'édifice, 
celle-ci  est  placée  au- 
dessus  d'une  porte  sur 
le  linteau.  Je  citerai 
comme  exemple  choisi 
entre  mille,  une  porte  du 
théâtre  de  Diony.sos  à 
l'ergame'  (lig.  iÔSO),  la 
porte  d'entrée  de  la  cella 
du  Capitole  de  Dougga, 
en  .\frique  '",  celle  du 
porlique  d'Eumachie  à 
Pompéi",  qui  répétait 
l'architrave  du  porlique  '-• 
de  la  citadelle  de  Madaure 
placée,  non  plus  sur  le  lin- 
'arc  de  décharge  qui  le  sur- 

—  Les  inscriptions  honori- 


wr.i^v^'M.  .b 


Fig.  4079.  —  Arc  de  Titus,  à  Rome. 


fiques  —  et  de  celte  catégorie  nous  excluons  ici  les  docu- 
ments, comme  décrets  du  sénat,  ou  décisions  publiques 
destinées  à  honorer  un  citoyen  ou  un  prince,  dont  il  a 
été  parlé  ailleurs  —  c'esl-à-dire,  somme  toute,  les  dédi- 
caces de  statues,  se  plaçaient,  comme  il  est  naturel,  sur  la 
base  même  de  ces  statues,  soit  sur  la  partie  horizontale  de 


pi.  xtr.  — oRebcr,  Op.  cit.  p.  211.  —  ^Ibid,  p.  241.  Sur  le  temple  d'Anlouin  et  de 
Faustine,  l'inscription  est  moitié  sur  l'architrave,  moitié  sur  la  frise.  —  "  Saladio,  Nou- 
velles archives  des  .Vissions,  II  (I8Ï'2),  pi.  ui.  —  **  Cf.  abccs  et  l'article  Triitmp/i.und 
Ehrenbogertt  dans  les  Ileukniûler  des  klass.  Altertiims  de  M.  Baumcister.  —  »  Per- 
gamon  {Inscrifle»),  n"  23G.  — 10  Saladin,  loe.  cit.  —  H  Breton,  Pompeia.  p.  124; 
C.  inscr.  lai.  X,  810.  —  ^i  Ibid.  811  «1812.  —  I3  1)ielil,  Rapport  sur  deux  missions 
dans  IWfriffite  du  Xord.  i».  dO  et  -iniv.;  l'Afrii/ne  t}i/zantine,  p.  2m5. 
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l'ftlo  bnai-  ',  ili'\unl  lu->  piodH  (liK-  lOM-ii,  «iuit  sur  la  Tucu; 
l.\  l'ilfs  potiviuciit  l'irt'  uruM'os  (lircrlcini-nl,  du  truci-i-s 
sur  uuo  (ultlclU-  (le  luoii/i-  i|U  un  lixuil  A  lu  piurn-'. 
(Judiul  elles  oluioitl  Wî'ri  lon^ui-s,  ullus  oiivaliiiisnieiil  la 
l'iii'iiii-lii',   lu  |>liiitli<< 

fl  |uirl'ois  los  ci'ilt's       ""^  ' 

ilu  pii'dcslul'.  Si  l'iiii  I 

uNuil    alVaii'c    i\    un 
liuslc,  l'fposunt  sur 
uui'     console,     peu       ' 
priipi't;     à     recevoir 
une     inscripliou,     à 


V\g.   loti).  —  l.inloaii  ili'  porlii  du  UiMIro  <lu  l'crgiiiiii' 


uu  liorniès,  ou  à  uiu;  statue  placcH;  dans  une  nicliu,  l'in- 
seiiplioii  se  traiail  sur  l'Iieruiès  ',  sur  le  socle  du  buste  ', 
ou  sur  le  mur  au-dessims  de  la  niclie:  tel  lut  le  cas  par 
eveiuplo  pour  certaines  statues  du  forum  d'Auguste  ' . 
Il  a  été  question  ailleurs  de  ces  inscriptions  lionori- 
lii|ues    KLoGii  M  .  hisous,  i\  cette  place,  (|U(' les  slaluaires 


Fig.  4ûSi.  —  Porte  de  la  citadelle  de  Madaurc. 

gravaient  leurs  signatures  à  différents  endroits',  sur  la 
l'ace  antérieure  de  la  base  de  la  statue,  généralement; 
mais  aussi  sur  le  côté',  sur  la  surface  horizontale', 
dans  les  cannelures  des  colonnes  servant  de  base  '",  sur 
une  partie  de  la  statue"  et,  à  une  époque  postérieure, 
sur  la  plinthe  '-. 

Inscriptions  funéraires.  —  La  place  des  inscriptions 
funéraires  dépendait  essentiellement  de  la  forme  des 
tombes  ou  des  monuments  funèbres.  iXous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  de  longs  développements  à  ce  sujet;  on 
les  trouvera  à  l'article  sepulcrum  ;  nous  nous  bornerons 
aux  renseignements  tout  à  fait  essentiels. 


1  Voir  par  exemple,  Olympia,  V,  n"  146  à  I  iS;  154  à  ICO,  163  i  iCô.—  2  C.  inscr. 
i/r.  387,  390,  1897.  —  3  Le  marbre  de  Tliorigny,  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule, 
ni,  p.  20t,  eoutient  une  inscription  sur  la  face  du  monument,  une  sur  le  côté  droit 
et  une  sur  le  cùté  gauche.  —  ^  Voy.  Er.oc.niM,  fig.  26i5.    —  ■;  Cf.  IbiJ.  fig.  2644. 

—  0  Lanciani,  Bull.  corn.  1889,  p.  73;  liormann,  Jtiid.  p.  481  ;  lliilsen,  C.  i.  lat. 
l,  2,  p.  187.  —  T  Hirschfeld.  Tituli  fttatuarinrum  sculptorumque graecoTum;  Loewy, 
Inschriften  qriechisclte)-  liildhauer.  —  «  Loewy,  Op.  cil.  n»*  11,  12,  10.  —  3  Ibid. 
h"  33,  37.  05,  91,  etc.  —  to  IMd.  n"  .").  0,  1»,  2.ï.  —  O  fliid.  n»'  3,  128,  329,  3;h. 

—  1.'  IMd.  W   292,  293.   331.   —  la  Stackelbeig,  IJie  GridiKr  dn-  Helle,ic-n.  pi.  i. 


Sur  Ion  kIùIch  ciduiinutteH  ou  IducK  ructunxulaireH  <  dont 
lu  fornii'  a  Nurié  u\ec  les  teiiipsi,  l'épituplie  prend  pince 
aisément,  soit  uu  milieu  du  muiiumeut  s'il  n'>  uvuil  pu» 
de  repré8cntulionsfl|;urécâ,  duns  le caH  contraire  soilau- 

deHSUH  ",    H<iil    plus 
1         Miuvont   au-dessous 
\         lin  lias-reHef  ou  des 
orneinenls  '*,      suit 
ménii-  U  la   l'ois  uu- 
1         dessus    et    uu-des- 
bous".  Sur   les  au- 
tels, elle  occupait  la 
lace  antérieure,  comme  les  dédicaces  aux  dieux,  soil 
qu'elles  fussent  gravées  sur  l'autel  môme'",  soit  i|u'elles 
lussent  encastrées  dans  la  niaçunnerie  ' '.  Si  le  corps  l'-tait 
incinéré  et  que  les  cendres  fussent  déposées  dans  des 
urnes,  il  y  avait  deux  façons  de  tracer  l'épitaphe,  ou  bien 
sur  l'urne  même  (à  l'outil  ou  au  pinceau)  '*,  ou  bien  sur 
la  paroi  du  mur  oii  l'urne  était  déposée,  ou  encore  sur 
une   plaque   lixée  à  ce  mur.  C'est    ce  qui  se  passait, 
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Fig.  4082.  —  Oiîdicacede  statue. 

en  particulier,  dans  les  columbaria  où  chaque  locnlus 
était  accompagné  d'une  épitaphe  qu'il  surmontait  ou 
dont  il  était  surmonté"  î'collmb.\hium].  Le  corps  était-il 
inhumé  sans  incinération,  il  était  souvent  placé  dans  un 
sarcophage  ou  enfermé  dans  un  caveau  que  l'on  murait; 
en  ce  cas  on  écrivait  l'épitaphe  sur  la  face  du  sarcophage'", 
parfois  dans  un  cartouche  à  queues  d'aronde -',  dans 
un  cartouche  circulaire  '•'■,  dans  une  couronne  ",  ou  sur 
une  des  dalles  qui  servaient  à  fermer  le  caveau,  —  on  sait 
combien  ce  procédé  fut  employé  aux  basses  époques 
dans  les  cryptes  des  catacombes-'". 

L'usage  de  placer  l'épitaphe  sur  une  dalle  tombale 
horizontale,  recouvrant  la  sépulture,  remonte  aussi  à 
la  période  chrétienne  =".  C'est  également  l'époque  où  l'on 
voit  employer  la  mosaïque  pour  les  inscriptions  funé- 


pl.  IV  ;  Catalogue  sommaire  des  marbres  du  Louvre,  n"  41,  100.  —  !'•  Ib.  n"  29, 
138,  161,  105,  207,  210,  220,  221,  etc.;  Peterseii  et  von  Luscliau,  Reisen  in  Lykieu, 
fig.  '40.  —  1»  C.  insc.  Sic.  et  Jtal.,  1942.  —  I»  C.  i.  gr.  2543,  2330,  2310.  —  "  C.  i.  l. 
Vlll.  p.  1302.  —  18  C.  i.  gr.  552,  915,  934,  974.  1008,  1009.  —  "Cf.  dans  ce 
Dictionuaire,  I,  fig.  1740  et  s.  —  20  C.  i.  gr.  920,  1024,  181C,  3029;  Calai,  som- 
maire des  marbres  du  Louvre,  n"  279,  282,  2010.  —  21  Ib.  307,  308.  -  82/4.  330. 
—  23  Clarae,  Jl,  pi.  129,  n"  224.  —  24  De  Rossi,  Insc.  christ,  urbis  Jiomue,  a"  35, 
.■S,  73.  77.  81,  86,  90,  116,  165,  291,  381,  etc.  —  23  Le  Blanl,  Manuel  d'é/iig.  chrél. 
p.  jiii:  cl  ^uiv.;  Cor/j.  inscr.  lui.  Vlll,  Ili;i6  et  suiv. 
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raires  ',  ou  bien  encore  où  l'on  ;i  l'idée  de  cacher  Tépi- 
laplio  en  l'écrivant  sur  la  face  intérieure  du  couvercle  du 
sarcophage,  sur  la  dalle  qui  en  forme  le  fond,  sur  une 
plaque  que  Ton  y  disposait-. 

Mais  la  tombe  pouvait  recevoir  des  proportions  nionu- 
nii^nlales.  Klle  pouvait,  par  exemple,  aiïecler  la  forme 
d'un  grand  autel  reposant  sur  une  large  plate-forme  à 
huiuelh?  on  accédait  par  des  degrés;  les  beaux  tombeaux 
d(>  l'ompéi  ou  de  la  voie  Appienne  peuvent  nous  servir 
de  type:  l'inscription  se  développe  généralement  sur  la 
face  de  l'autel'.  Elle  pouvait  prendre  les  proportions 
d'un  mausolée  à  deux  élag(!s,  le  premier  servant  de  sou- 
bassement, le  second  formé  d'une  niche  avec  statue  '• 
ou  afTi'clant  la  forme  d'un  temple  ';  l'épilaphe  dans  l'un 
et  l'autre  cas  élail  tracée  de  préférence  sur  le  soubasse- 
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fig.  4083.  —  Hpitajilie  de  monument  Tunéraire. 

menl'^^ifig.4083).  Elle  pouvait  présenter  l'aspect  soit  d'une 
li)ur  ronde,  tel  le  sépulcre  de  CaeciliaMelella,  de  .Munalius 
l'iancus  ou  le  mausolée  d'Hadrien,  soit  d'une  pyramide, 
tel  le  tombeau  de  Cestius  :  l'inscription  funéraire  occupait 
alors  un  espace  plus  ou  moins  étendu  sur  la  face  anté- 
rieure '.  Enfin  si  l'épitaphe  ou  les  documents  dont  on  la 
faisait  suivre  demandaient  un  grand  développement,  il 
lallail  trouver  quelque  procédé  pour  leur  donner  place. 
On  les  gravait  alors  sur  quelque  monumentannexe.  C'est 
cequel'on  fitpourle  mausolée  d'Auguste  :  dechaque  côté 

1  Corp.  iiisc.  lai.,  VIU,  2u09,  20li;  La  Blaiichèro  cl  Gauckler,  Cat.  du  Musée 
Alaoui,  p.  Il  el  suiv.;  Saladiu,  Desc.  fies  Antiquilrs  de  ta  Hégence  de  Tunis,  I, 
!>.  14  el  ^iuiv.  —  'Le  Elanl,  Manuel  d'rpigr.  chrétienne,  p.  200.  —  3  lirelon.  Pom- 
peia,p.  91,98,103,  IliO,  elc.  —  '  Saladin,  toc.   cil.  p.  8  el  sulv.  ;  13C  el  suiv. 

—  ■•  76i<7.  p.  131,  p.  187  cl  suiv.  ;  R.  Gagnai,  Explor.  en  Tunisie,  I,  pi.  v.  —  s  Cf. 
oulre  les  références  des   noies   pn'cédonles,  Lanckoronslii,   Nicmann    el  Pclerscn, 

Villes  de  ."isidie,  II,  p.  118,  120,  121.  —  7  Reber,  Eninen  Roms.   p.  541  cl  607. 

—  8  Hes  Gestae  Divi  Aug.  en  lèlc.  —  »  Pctec^en  cl  Von  l.uscliau.  /{eisen  in 
Lykien,  p.  76  il  suiv.  —  10  Tliueyd.  I,  W.  —  H  l.iv.  X\XI,  26.  —  K  Suol.  Yesp.  8. 


de  l'entrée  se  dressaient  deux  piliers  de  bronze  portant 
Vindcx  reruin  geslarum  '.  In  autre  procédé  consistait  à 
couvrir  le  monument  d'écriture  jusi|u'à  ce  qu'on  eût 
épuisé  la  série  des  pièces  à  graver.  Ainsi  avait-on  fait 
pour  l'héroon  d'un  citoyen  de  Ithodiapolis,  nommé 
Upramoas,  lequel  avait  tenu  à  voir  figurer  sur  son 
tombeau  soixante-quatre  documents  qui  le  concernaient  : 
dou/.e  lettres  d'empereur,  dix-neuf  lettres  de  gouverneur, 
el  Irenle-lrois  décrets  honorifiques  *  (fig.  4084J. 

VI.  Destinée  des  i.vscrii'Tio.ns.  —  Le  nombre  des  in- 
scriplionsgrecquesetromaines  que  nous  avons  conservées 
est  considérable:  en  le  fixant  à  200  000  nous  serons  en 
dessous  de  la  vérité.  Cependant,  et  c'est  une  banalité  de 
le  dire,  celui  des  inscriptions  que  nous  avons  perdues  est 
encore  bien  plus  important.  Leurdestruclion  a  commencé 
dès  l'antiquité.  Elle  a  été  l'œuvre  des  événements  bien 
plus  que  de  la  malveillance  humaine.  Les  catastrophes 
naturelles,  les  guerres,  les  incendies  sont  les  grands 
coupables.  Thucydide  raconte  qu'après  la  seconde  guerre 
médique  on  utilisa  pour  la  reconstruction  des  murs 
d'Athènes  toutes  sortes  de  monuments  et  en  particulier 
des  stèles  funéraires  '".  Ce  n'est  évidemment  pas  la  seule 
ville  oii  les  choses  se  soient  alors  passées  de  la  sorte. 
Plus  tard,  dans  la  lutte  entre  la  Macédoine  et  Rome,  Phi- 
lippe fit  brûler  les  temples  en  .\ttique  et  brisa  môme  les 
pierres  afin  d'empêcher  qu'on  s'en  servit".  Nous  avons 
dit  plus  haut  que,  lors  de  l'incendie  du  Capitole,  i"i 
l'époque  de  Vespasien,  le  feu  détruisit  trois  mille  tables 
de  bronze  épigraphiques  qui  y  élaientrassemblées  '-.  11  y 
eut  en  Afrique,  en  267,  un  grand  tremblement  de  terre 
(jui  semble  avoir  bouleversé  plus  d'une  ville".  Le  camp 
légionnaire  de  Lambèse  en  souffrit  tout  particulièrement  ; 
il  fallut  en  relever  les  édifices  et  spécialement  le  prae- 
lorium.  On  employa  pour  cette  réédification  toutes 
les  pierres  que  l'on  avait  sous  la  main,  bases  votives  ou 
honorifiques,  listes  militaires,  elc.  '  '.  Au  iii°  et  au  iV  siècle, 
quand  les  villes  de  Gaule  se  sentirent  menacées  par  les 
invasions  des  Barbares,  les  habitants,  qui  avaient  vécu 
jusque-là  en  toute  sécurité,  songèrent  à  s'entourer  de 
remparts  ;  ils  étaient  pressés  par  le  temps,  ils  prirent 
ce  qu'ils  avaient  sous  la  main,  les  inscriptions  aussi  bien 
que  les  sculptures,  el  les  enfermèrent,  comme  autant  de 
matériaux  de  construction  tout  taillés,  dans  leurs  fortifi- 
cations hâtives,  où  nous  les  retrouvons  peu  à  peu.  Ainsi 
se  sont  bâtis  les  remparts  d'.4rlon  et  de  Tongres'"',  ceux 
de  Saintes"^,  ceux  de  Bordeaux''^,  ceux  de  Sens,  de 
Bourges,  de  Dijon,  de  Périgueux,  etc.  ".  Le  même  fait  se 
produisit  deux  siècles  plus  tard  en  Afrique  lorsque  les 
Byzantins  couvrirent  le  pays  de  forteresses,  après  en 
avoir  chassé  les  Vandales  :  les  murs  qu'ils  élevèrent  alors 
el  qui  subsistent  encore  en  partie  de  nos  jours  sont  entiè- 
rement faits  de  morceaux  empruntés  el  surtout  d'autels 
ou  de  bases  portant  des  inscriptions".  L'histoire  monu- 
mentale de  la  ville  de  Rome  pourrait  bturnir  bien  des 
détails  analogues  -" . 

Mais  la   ladrerie,  la  sottise    ou  la  malveillance   des 

—  13  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  2180,  2481.  Ce  seraient  aussi  des  Iremblemenls  de  lerre 
quiauraienld^truil  plusieurs  fois  le  lemplede  Delphes  (BulL  de  corr.  A<^//.  XX,  p.  681 
el  suiv.).  —  1^  R.  Gagnai,  Armée  d'Afrique,  p.  506.  —  1-'  U.  Schuermans,  Jiemparts 
d'Arlon  et  de  Tongres  [Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et  d'archéologie, 
1877,  p.  451  cl  suiv.)  —  **^  !..  Audiat.  Fouilles  dans  les  remparts  gallo-romains 
de  Saintes,  p.  1  el  suiv.  —  17  Jullian,  An7iales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux, 1888,  p.  381  el  suiv.  —  18  Caumonl,  Ahécédaire  d'archéologie  (ère  gallo- 
romaine),  p.  631  cl  suiv.  —  1'  Dielil,  l'.\frique  byzantine,  p.  174  el  suiv.  —  M  Voir 
l.auciani,  Thernins  ofnneienl  Itom.  p.y9et^ui». 
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lioiiinioHonl  uuHsi  Ittiir  purlduns  la  (li'Htiiulion  iIdu  (m(i>s 

i'|ii^'rit|)hii|iii's    II  arrivait  l'i'i'c|iii'iiiiiiriit  en  (inV-cA  l'i'im- 

(|ur  roiiiaiiiiM|iii',  |iam'iiiiiiiiiii>,  tm  uiarti'luit  ilcstliMlicacrs 

aiiti(|U(ttt  pour  loH  rt>iii|)lnci>r  par  il«  iiouvcIIch  inHcrip- 

liiins     i-iiiiiiiii* 

i>ii    Iraiisliiriiiait 

IfS  stalucs  ptiiir 

leur  l'airo  ropn-  ^      ~-~ 

senior     li's    lif- 

rus  ilii  ,|i>iir  (|iii' 

l'on   viiiilail    lin 

norcr  '. 

l'arlois  lin  ne 
pi't- liait  nu'inc 
pas  la  puino  il'el 
laci'r  io  Icxl,' 
aui|nt>liin  n'atta- 
chait pins  il'ini- 
portaïu'i'.  (In  en 
Il  rivait  un  autre 
par-dessus  l'an- 
eien^  ou  l'on  re- 
tournait la  pii-rro 
la  lètc  en  bas  de 
l'aeon  A  se  servir 
de  la  partie  res- 
tée libre  au-des- 
sous de  la  pre- 
mière ji;ravure  ■'; 
ou  bien  encore 
on  utilisait  les 
faces  latérales  de 
la  pierre  ",  sou- 
vent aussi  la  face 
postérieure  ''. 
Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  d(!  tous  ces  détails. 

Cette  pratique  a  été  suivie  également  dans  le  monde 
romain  pour  les  inscriptions  latines  ".  Rien  n'était  plus 
aisé,  lorsqu'on  se  trouvait  en  présence  d'une  plaijue  de 
marbre  encastrée  dans  quelque  monument  ;  on  gravait 
au  revers  quelque  ex-voto  ou  quelque  épitaphe,  et  Ton 
cachait  dans  la  maçonnerie  le  côté  qui  auparavant  était 
exposé  aux  yeux.  Les  exemples  sont  très  nombreux  dans 
l'épigraphie  chrétienne'. 

A  de  semblables  procédés,  il  ne  faut  chercher  d'autre 
cause  que  le  désir  de  se  procurer  au  moindre  prix  pos- 
sible la  matière  nécessaire  à  la  gravure  d'une  inscription. 
Voici  où  apparaît  la  malveillance  et  la  cupidité.  Il  arri- 
vait, semble-t-il,  assez  souvent  que  l'on  brisât  les  tombes 
pour  les  violer  et  y  chercher  des  trésors  que  l'on  n'y 
trouvait  guère*  ou  que  l'on  efTarAl  l'inscription  d'un 
monument  funéraire  pour  faire  disparaître  par  là  loule 
trace  de  propriété  du  défunt  et  pour  s'emparer  du 
terrain'.  De  là  ces  menaces  que  contiennent  les  épitaphcs 

1  Dio  Chrjsost.  Oi-ai,  XXI,  86  el  p.  Olî.  —  2  £,'.  iiiscr.  ait.  UI,  ûlO,  (iS'.i. 
—  3  Corp.  insci:  att.  Ul,  S82.  —  '•  Corp.  inscr.  ait.  lU,  682.  —  s  C.  i.  ait.  III,  583, 
632,  700.  —  6  C.  i.  lat.  X,  1072  (sur  le  côte  C.  inscr.  lat.  I,  557);  Ih.  Il, 
^'iùt  (au  revers  d'une  iuscriplion  ibérique)  ;  Ib.  V,  1948  {pierre  où  le  mot  VIK 
est  écrit  dans  iiu  sens,  dans  l'autre  une  épitaphe)  ;  /h.  6604.  6605,  S247  ;  Ifnd.  66j2 
(dédicace  à  Vespasieu  et  au  revers  dédicace  à  A/ara"  consarvator)  ;  Ibid.  VI,  166 
(dédicace  auv  Nymphes  sur  laquelle  on  a  ajouté  :  Ronifati  vivas  sacerdus)  ;  Eph. 
epigr.  V,  1073,  1073  (dem  inscriptions  impériales  sur  le  même  milliairc);  Ib. 
1110,  un  (M,);  ;4.  1114,  lHD(id.);  ;4.  1138,  1139  (id.);  Ib.  1144,  1I4.Ï  (id.),  etc.; 
de  Rossi,  Jnsc.  christ,  urbis  Jioinae,  I,  n<"  937  (3  inscriptions  dont  deux  marte- 
lées), n«   452  (2  inscriptions  l'une  dans   un  sens,  l'autre  dans  l'aulre)  ;  Jlei'.  bi- 
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riinlre  ceux  c|ui  viondraji'nl  Iniublet'  !«  rnpoH  du  mort 
cl  Io  cliasiitr  de  hu  »iepulliiri''"  :  ■•  ',>"'  f*'"'  tilutum  siiilii- 
li-rtt,  liiibi-nt  iraldH  umltim  ifiii  Inr  potili  miiit  "  I   ■• 
l>'uulro8   fois,   on    brisait  ou   on  effaçait  Ich  monu- 

ineiilH  épigraplii- 
(|ui;s  par  haine 
poliliquu.  i>ù- 
nioslhène  ho 
plaint  dans  un 
di;  ses  discours 
qu'on  ait  diUruil 
volontairement 
un  décret  que  les 
5'fi|A0Txi  avaient 
fait  graver  en 
son  honneur  '•'. 
Titc  l.ive  ra[i- 
porteun  fait  ana- 
logue :  les  Athé- 
niens, après  la 
défaite  du  roi 
Philippe,  décré- 
tèrent que  ses 
statues  et  les  ba- 
ses avec  inscrip- 
tions qu'elles 
surmontaient 
seraient  anéan- 
ties '^.  La  chute 
de  Séjan,  le  fa- 
vori de  Tibère, 
fut  suivie  d'une 
mesure  sem- 
blable; le  peuple 
renversa  toutes 
ses  statues  et  n'é'pargna  son  nom  sur  aucun  des  mo- 
numents où  il  était  inscrit  '■.  Chaque  fois  qu'un  em- 
pereur tombait,  victime  de  la  révolution,  pareilles 
scènes  se  reproduisaient  à  Rome  et  même  dans  le  reste 
de  l'Empire.  En  pareil  cas,  pourtant,  on  ne  faisait  pas 
toujours  disparaître  le  monument  sur  lequel  son  nom 
figurait;  on  se  contentait  d'efTacer  ce  nom  au  ci- 
seau '  ';  ou  bien  on  laissait  l'espace  en  blanc  comme  une 
marque  d'éternelle  réprobation,  ou  bien  on  gravait  à 
la  place  une  phrase  quelconque  destinée  à  masquer  im- 
parfaitement le  vide.  Ainsi,  sur  une  inscription  de 
Pompéi'"  où  on  lisait  primitivement  :  J'i.  desarc,  Aelio 
Sejano  {consulibus),  on  a  gravé  7't  Caesare  Aug.  V. 
{consule).  Sur  l'arc  de  Septime  Sévère,  au  forum,  les 
Romains  avaient  écrit,  tout  d'abord,  en  lettres  de  bronze 
scellées  dans  la  pierre,  à  la  quatrième  ligne,  à  la  suite 
des  noms  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla,  ces  mots, 
qui  se  déchiffrent  encore  grâce  aux  trous  de  scellement 
subsistant  dans  le  monument:  et  P.  Septimio  G<Hae  nobi- 

bllgue,    1897,    p.  587   (niiiliaires   latins    avec   surcharges    de   mots    grecs),    etc. 

—  "Le  Blant,  Insc.  ckrét.  de  ta  Gaule,  p.  29,  et  Manuel  d'épigr.  chrétienne, 
p.  46;  de  Rossi,  Insc.  chr.  urliis  Romae,  I,  p.  11  et  u"  379,  391,  400,  402,  409, 
445,  452,  63S,  705,  713,  750,  773,  798,  865,  933,  etc.  ;  C.  i.  l.  VIII,  13120,  13428, 
13506,  13310,  13517,  13526,  13579,  13621,  13704,  13923,  cic.  (Carthago).  -  8  Hesych. 
s,  n.  T-jii6u',pux°«>  Reinacli,  Traité  d'épigr.  p.  429.  —  ^  F.  Wamser,  De  jure  sepul- 
crali  Roman,  quid  doceant  tituli,  p.  31  et  suiv.  —  10  Reinach,  loc.  cit.  ;  Wajnser, 
toc.  cit.  —    II   C.  i.    l.    X,    2187;   cf.    III,   6084,    6087  ;  VI,    7550;   X,   1971,   3331. 

—  12  Demoslh.  p.  1318.  —  13  Liv.  XXXI,  U.  —  l' Juv.  Sat.  X,  58  et  suiv.  —  15  Cf. 
à  ce  sujet,  Zedier,  De  memoriae  damnatione  quae  dicitur,  1885,  et  une  note 
de   mon    Cours   d'épigr.    p.  175  et  176.  —  1»  C.    i.   /.    X,  898. 
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lisshno  Cacsari.  On  les  martela  ensuite  et  Ton  écrivit  ; 
p.  p.  optimis  forlissimisque  principibus  '.  Réciproque- 
menl,  lorsqu'un  décret  de  déchéance  avait  l'té  rendu 
contre  un  personnage,  s'il  y  avait  lieu  de  le  rapporter, 
on  en  ell'açail  le  souvenir  en  détruisant  les  inscriptions 
qui  en  faisaient  foi  ou  en  regravant  les  noms  martelés 
sur  les  monuments.  C'est  ainsi  que  disparut  le  décret 
(]ui  avait  été  rendu  contre  Alcihiade,  condamné  à 
l'exil  -  ;  c'est  ainsi,  également,  qu'on  récrivit  les  noms 
(le  l'empereur  Commode,  après  que  Septime  Sévère  eut 
réhabilité  sa  mémoire  ^ 

Le  fanatisme  religieux  ne  fut  pas  moins  fatal  aux  in- 
scriptions que  le  fanatisme  politique.  On  sait  que  les  chré- 
tiens n'épargnaient  pas  les  monuments  de  la  religion 
païenne  ',  et  que  leurs  inscriptions  furent,  à  leur  tour, 
hrisées  en  mille  pièces  par  l'hérésie  ou  la  barbarie 
triomphante  '. 

La  destruction  des  monuments  épigraphiques  se  con- 
tinua, du  reste,  pendant  tout  le  moyen  âge.  Les  inscrip- 
tions sur  métal  disparurent  lesprcmières,  à  cause  de  leur 
valeur,  lors  des  invasions  qui  mirent  fin  au  monde 
antique;  depuis  lors,  les  restes  des  édifices  ont  été 
traités  comme  des  carrières,  où  l'on  n'a  cessé  de  puiser 
pour  trouver  des  pierres  de  taille,  du  calcaire  facile  à 
convertir  en  chaux  et  même  de  la  caillasse.  Ceux  qui  ont 
employé  les  bases  de  statues  et  les  stèles  funéraires  dans 
la  construction  de  murs  et  de  maisons  sont  encore  ceux 
qui  ont  le  plus  respecté  ces  témoignages  de  la  vie  antique. 

VIL  Falsification  des  inscriptions.  —  Tandis  que  les 
ignorants  causaient  un  préjudice  considérable  à  la 
science  en  détruisant  les  inscriptions  existantes,  les 
savants  ou  ceux  qui  se  croyaient  tels  n'hésitaient  pas  à 
lui  en  causer  un  autre  en  fabriquant  des  inscriptions 
fausses.  Cette  fraude  remonte  jusqu'à  l'antiquité.  On 
avaitvu  des  villes  ou  les  particuliers  recourir  à  des  textes 
épigraphiques  apocryphes  pour  soutenir  leurs  préten- 
tions ou  leur  vanité  ''.  Pausanias  raconte  sans  trop  y 
croire  que  les  Phénéates  lui  montrèrent  une  pierre  épi- 
graphique  contenant  des  instructions  adressées  par 
Ulysse  Tot;  -oijjiaiv&uç'.  -x;  Ï-zo'j;  '  ;  il  est  évident  qu'elle 
n'était  pas  plus  authentique  que  celle  du  lit  d'Alcmène, 
mentionnée  par  le  même  auteur  *.  Les  Messéniens,  pour 
gagner  un  procès  qu'il  avaient  engagé  devant  le  sénat 
romain  contre  les  Lacédémoniens  à  l'époque  de  Tibère, 
produisirent  un  acte,  gravé  sur  de  vénérables  monuments 
de  pierre  et  d'airain  et  relatant  un  ancien  partage  du 
Péloponnèse  entre  les  descendants  d'Hercule-'.  Les  cri- 
tiques n'y  ont  pas  ajouté  autant  de  foi  que  les  sénateurs; 
ils  se  contentent  d'excuser  le  procédé  en  l'appelant  une 
«  pieuse  fraude  »  '". 

La  même  épithèle  ne  convient  pas  aux  inventeurs 
d'inscriptions    de   la    renaissance   ou   des    temps  mo- 

I  Ci.  l.  VI,  1033;  Bormann,  JiuUetl.  IS7),  ji.  40.  —2 Plut.  Alcib.  33.  —  szcdier, 
Op.cil.p.  30.  —^Cod.  Theod.W,  17, 1,2,3,  4;  XV.  1,30:  XVI,  10,  IG  et  19;  S.  Grcg. 
Nazac.  Anih.  gr.  {6d.  Tauclinili),  II,  p.  13.  cpigr.  173;  Bull.  Je  corr.  hell.  XX, 
p.  730.  —  '»  Il  suffit  de  \oir  en  quel  ^'lat  se  retroiivenl  les  inscriptions  chrétiennes 
lie  Carlhage  ;  C.  i.  L  VIII.  p.  1348  et  suiv.;  cf.  Delattre,  L'épigraphie  chyélienne 
à  Cartilage^  p.  6.  Dans  la  hasilique  de  Damûus-el-Karita,  le  P.  Delattre  a  recueilli 
plus  de  COOO  fragments  {Bull.  arch.  du  Comité,  I88C,  p.  2î0  et  suiv.;  Jtec.  de 
Couatantinc.  XXIV.  p.  37  et  suiv.;  XXV,  p.  270  et  siiiv.i  —  ^Corp.  inscr.  gr.  I, 
p.  63.  —  '  Paus.  VIII,  14,  4.  —  «  Id.  IX,  11.  —  3  Tac.  An,,.  IV,  43.  —  10  Franz. 
£lem.  epigr.  graec.  p.  74.—  H  Sur  ces  fraudes,  voir  Maffei,  Ars  eriticalapidaria, 
en  Wte  de  Donati,  I,  p.  1  et  suiv.  ;  Orclli,  lune.  lat.  sélect,  I,  p.  2!>  et  suiv.  ;  II, 
p.  376  et  suiv.  ;  llï.  p.  23  ;  Waltzin:*.  Le  recueil  gi'-iir'ral  des  inscriptions  latines. 
Louvain,  1802.  p.  23  el  s.  ;  cf.  les  W-férences  qu'il  cite  en  note.  —  *2  C  i.  f,  VI,  5. 
»!*.  —   13  /t.    IX,    M".  —    r.   Ibid.  VI,  5,  3393*.  -   15  Wallzing,  Op.  cil.  p.  87 


derncs.  Ce  n'est  pas  la  piété  qui  b's  faisait  agir  ".  Les 
uns  voulaient  se  donner  la  gloire  d'i>nrichir  la  science 
par  des  découvertes  importantes;  tels  ceux  qui  nous 
ont  révélé  le  texte  du  sauf-conduit  accordé  par  César 
à  Cicéron  pour  lui  permettre  de  rentrer  en  Italie  '-, 
l'épitaphe  du  tombeau  qu'Hannibal  fit  élever  à  Paul  Emile 
après  la  défaite  de  Cannes '\  ou  cc\U'.  do  TiiUia,  femme 
de  Cicéron  '•.  D'autres,  à  bout  d'arguments  pour  soute- 
nir une  thèse  historique,  trouvaient,  dans  une  falsifica- 
tion, un  moyen  aisé  de  convaincre  leurs  adversaires  ''. 
Quelques-uns  pensaient  apporter  par  là  des  preuves  in- 
déniables de  l'antiquité  de  leur  ville  natale'''  ou  de  leur 
famille.  Celte  manie  fut  celle  de  Lupoli,  évèque  de  Ve- 
nouse  '■".  Certains,  enfin,  ne  voyaient  dans  ces  inventions 
qu'un  jeu  d'esprit,  un  passe-temps  d'érudit,  ou  même 
une  plaisanterie  qui  ne  tirait  point  à  conséquence.  Le 
plus  célèbre  de  ces  faussaires  est  Pirro  Ligorio  '".  11  ne  se 
contenta  pas  de  transcrire  sur  le  papier  des  inscriptions 
fausses,  il  en  grava  un  grand  nombre  sur  la  pierre  '■'. 
Il  eut  pour  émule,  en  Italie,  Pratilli  de  Capoue^",  Corsi- 
gnani-',  Antonini  --',  Pollidori",  Lupoli-'  et  lîomanelli". 

Chaque  pays  a  possédé,  du  reste,  plus  ou  moins  son 
Ligorio.  L'Espagne  produisit  Higuera-'^  et  Trigueros-',  le 
Portugal  Resende  -",  la  France  Boissard  de  Besançon-', 
(jrata  de  Bar-le-Duc  ^"^  Graverol  de  Nimes  ■",  Fauris  de 
Saint- Vincent  d'Aix  ",  Baumesmil  de  Limoges  '",  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui  sont  morts  depuis  longtemps  "', 
r.\llemagne  Gutenstein  '\ 

Toutes  les  inscriptions  fausses  ou  suspectes  sont 
aujourd'hui  signalées  et  publiées  avec  pagination  spéciale 
en  tète  des  différents  tomes  du  Corpus.  Les  progrès  de  la 
science  épigraphique  ont  fourni  des  moyens  à  peu  près 
infaillibles  de  les  reconnaître.  La  tâche  est  surtout  aisée 
quand  la  falsification  a 
été  reproduite  sur  pierre 
ou  sur  bronze,  comme  il 
est  arrivé,  par  exemple, 
pour  Ligorio  ou  pour 
Boissard. 

La  tigure  WSo  repro- 
duit une  plaque  qui  fai- 
sait jadis  partie,  à  Met/., 
de  la  collection  de  Jean 
Aubry,  beau -frère  de 
Boissard,  et  qui  est  con- 
servée aujourd'hui  au 
musée  de  cette  ville  ^''\ 
L'aspect  seul  du  monu- 
ment avec  le  croissant 
qui  le  surmonte,  la  forme 

des  lettres,  la  façon  don"  elles  sont  creusées,  comme  à 
la  gouge,  au  lieu  d'être  gravées  au  ciseau,  et  taillées  en 

et  suiv.  —  "»  Jbid.  —  I'  Cf.  Bull.  1S47,  p.  110.  —  l«  Sur  Pirro  Ligorio  cl  ses  fal- 
sifications, voir  surtout  Corp.  inscr.  lat.  Il,  p.  12;  VI.  p.  -51  et  p.  10'  et  suiv.;  IX, 
p.  48;  Dessau,  Sitzunsberichte  der  A/tad.  zu  Berlin,  1883,  p.  1879  et  suiv.: 
Henzen.  Commentât .  m  honorem  Afommsenii,  p.  627  et  suiv.  —  13  Hcnzen.  toc. 
cit.  —  20  C.  i.  t.  IX.  p.  59  el  X.  p.  373.  —  21  Ib.  p.  36.  —  ii  Ib.  p.  28  et  X,  p.  20. 
—  23  Jb.  p.  SR  et  p.  ;.03.  —  2i  Voir  note  17.  —  2..  C.  i.  (.  IX,  p.  60.  —  26  C.  i.  /. 
11.  p.  5.  —  2-  Ib.  p.  22;  Hhein.  Muséum.  1862,  p.  228  et  suiv.  —  28  C.  i.  /.  II. 
p.  II.  _  29  r.  i.  l.  III,  p.  20;  VI,  p.  .5;  IX,  p.  30  el  X.  p.  181.  —  30  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  6.  p.  228'  el  IX,  p.  42.  —  ^i  Hirschfeld,  Gallische  Studien.  Il,  p.  4  el 
suiv.  —  32 /é.  p.  10  et  suiv.  —  33  Jullian,  tnsc.  de  Bordeaux^  II,  p.  2o4  et  suiv.; 
Hspérandieu,  Inscr.  de  la  cite  des  Lémovices,  p.  233  el  suiv.  —  3;  Sur  les  inscrip- 
tions grecques  de  Fourmonl.  cf.  C.  i.  gr.  p.  01  cl  s.  —  s.";  C.  i.  /.  III,  p.  32;  IX. 
p.  44;  XÏV,  p.  5;  Kph.  epigr.  I,  p.  67  et  suiv.  ;  III,  p.  t>3  et  suiv.  —  3C  Robert  el 
Cagnat,  l'^pigr.  gallo~romaine  de  la  .Moselle.  Il,  p.  32. 
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Fig.  4085.  —  Inscription  fausse. 
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aiixlc.la  |>lui't<  dos  pi)int!>Hur  lu  li);iii\suiispiirli>i-tlo  In  n'*- 
tlac'lidii  (lu  li'vti-  iiiiWiu',  siiriisciità  li>i'i)ii(liiiiiiiiM°.  <  >n  pitur- 
ruit  i-iliM'  liicit  il'auti'i'H  iii-oTiiitiniis  plus  grossii'nMiii'iil 
Krnvt>ost>iiLMiTi|UPuulto-lii  ';  iiiuiHcut  ex<>n)|>lit  sullil  pour 
iiiilii|UiM'  piii'oi'i  li-s  inystiticatiiiiis  du  ci'Ui'  sorti;  si>  triiliis- 
si'iil.  (Jiiaul  iiux  i"(''^li's  i\  suivre  pour  lu  i'ritii|ui'  des  iu- 
scriplionsHuspt-cles,  co  n  Vst  pus  lo  lieu  d<;  les  exposer  ici  '. 

Il  fmil  se  narder  de  eoiifondre  ces  iusrriptious  faili.'s  de 
toutes  pièces,  avec  certaius  textes  auti(|ues  ciui,  ('tuul  a 
uioitié  elVaces,  ont  eti»  rej^ravés  plus  i>rul'ondéinunt  ii  une 
époque  uiodenie.  M.  Ilillmercn  acilé([uei(iuesexemples', 
parmi  les  pii'rres de ("lordouc'.ViTone'',  |)una-l'eMlelc'',clc. 
Cette  prati<|ue  est  aussi  cundauiuahle  ([ue  celle  ([ui  con- 
siste !\  passer  les  li^ttres  i\  la  couleur  rouj^c,  pour  en  rendre 
la  lecture  plus  aisée  au  pulilic  des  musées.     R.  Gagnât. 

IXSTII'A.  —  I.  Bande  d'elolVe,  ruhan.  particulièrement 
la  liordure  ijui  garnissait  le  bas  de  la  rolic  des  dames 
romaines  [stola.  limuus].  — 11.  Sangle  de  lit  '.     E.  S. 

I.VSrri'OU.  —  Personne  préposée  à  nn  commerce  ])our 
le  compte  d'une  autre,  soil  dans  un  lieu  lixe  où  les  niar- 
cliandises  sont  conservées  ri.NsmoHi.v  actio],  soit  en  les 
colportant  '.     E.  S. 

l\.STri'»»UIA  .\<;TI0.  —  Action  («c/iy/fonorar/n),  don- 
née par  le  droit  prétorien  [actio,  praetok]  contre  le  père 
ou  le  maître  ijui  avait  préposé  ;ï  un  commerce  son  fils  en 
puissance  ou  son  esclave,  à  raison  des  obligations  con- 
tractées [lar  ce  dernier  dans  ce  négoce'.  Le  nom  de  cette 
action  vient  du  préposé  inslitor,  placé  à  la  tète  d'une 
entreprise  commerciale-,  quelquefois  une  boutique  ou 
une  taverne  [tabet-na  offlchia)  annexée  au  palais  ou  à  la 
maison  d'un  grand.  Les  marchands  en  gros  eux-mêmes 
[mi'rcalores  Viagnarii']  devaient  recourir  à  l'emploi  de 
l'acteurs  ou  agents,  et  les  prendre  de  préférence  parmi 
leurs  fils  de  famille  ou  leurs  esclaves,  auxquels  ils 
donnaient  le  mandat  d'accomplir  tous  les  actes  relatifs 
à  ce  commerce  "".  [On  pouvait  prendre  des  filles  ou  des 
femmes  ^  Nous  savons  que  les  boutiques  étaient  confiées 
le  plus  souvent  à  des  jeunes  gens,  garçons  ou  filles". 
L'institov  était  donc  juridiquement  le  mandataire  chargé 
d'une  suite  d'opérations  commerciales  et  qui  devait  réa- 
liser des  bénéfices  pour  !e  compte  du  mandant.  C'est  en 
cela  qu'il  difTérait  du  simple  procuraloi-].  Le  mandat 
spécial  confié  à  un  mandataire  donnait  lieu  à  l'action 
prétorienne  quod  jussu  contre  le  mandant'.  Lo  même 
principe  fit  concéder  contre  le  préposant  l'action  insti- 
loria,  au  tiers  qui,  en  traitant  avec  Vùislilor,  avait  suivi 
la  foi  du  maître,  comme  si  le  traité  avait  eu  lieu  avec  lui, 
cadem  rnlione  ^  Quant  à  un  acte  de  commerce  isolé,  le 
préteur  donna  plus  tard  une  action  analogue  établie  par 
extension,  ad  c.cemjilum  institoriae^,  qui  finit  par  s'appli- 
quer à  toute  négociation,  même  non  commerciale,  faite 
avec  le  préposé'".  C'était  l'intérétnième  dupère  de  famille 
qui  avait  invité  le  préteur  à  introduire  les  actions  quod 

'  Par  exemple:  Robert  et  Caf^at,  Op.  cit.  p.  30;  Jullian,  BuH.i'iiiijr.deln  Gaule,  V^ 
p.  iiOG,  5i>7,  -iOS  ;  Tlu^Henat,  Xole  sur  deux  inscriptions  fausses  [Extrait  de  la  Rev. 
arch.  1880),  p.  8  et  suiv.  ;  Catnl.  somm.  des  marbres  antiques  du  Louvre,  n""  1444, 
1505;  R.  Gagnât,  Bull,  des  antiquaires  de  France,  1896,  p.  lUS;  Miction, 76»^  110; 
habelnii,  Catal.  des  bronzes  antiques  de  la  bibliotk.  nationale,  \).  734  et  suiv.  —  2  Cf. 
mon  Cours  d'èpigr.  p.  341  et  suiv.  ;  Waltzing,  Op.  cit.  p.  84  et  suiv.  —  3  Exempt, 
srript.  epigr.  p.  LU.  —  4  C.  i.  ;.  Il,  •4:01.471-2.  —  ' /b.   V,  8050.  —  6 //,.  |I[,  3327. 

1\STITA,  1  Pelron.  Sat.  97. 

IJiSTITOB.  1  Digest.  XIV,  3.  3  à  ô  et  18;  Senec,  Fraij.  52  (Haase)  :  Ovid.  A. 
am.  I,  423. 

INSTITORIA  ACTIO.  1  Uai.  4,  71  ;  Institut.  4,  7,  2-G  ;  Paul.  Sent.  2,  8,  1  ;  Dig. 
14,  3,  1.  —  2  Dig.  14,  3,  3.  4,  5  pr.  §  1-10,  7,  §  1-2.  _  3  Apul.  Me/am.  I,  p.  27 
Ou.l.  —^Ditj.  14,3,3,  3,  13,  §2.  —  [3Z/ij.  14,  3.  7,  §  1  ■  Institut.  4,  7,  §  0.  —  (■Dii,. 
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JUS81',  KXBHCITOmA,  IJCHTITOIIIA.  elc.  Kll  ullet,  dans  le  ilroil 
romain  primitif,  ipii  n'admettait  i)us  le  |>riiiiipe  de  lu 
reprèsi-ntationj,  si  le  père  de  lumille  prolitaildeserèuncL'H 
acquises  par  les  personnes  placées  houh  hu  puissance", 
il  n'était  pas  ti'uii  .-n  général  des  obligations  civilenienl 
contractées  par  le  llls  de  famille  in  imlrsliitu,  ni  de  celles 
iiuo  l'escluve  ne  pouvait  former  d'ajtrès  le  droit  civil 
iiiiLifiATio,  SKitvus'.  Mais  pour  (|iii-  le  préposé,  lils  en 
imissance  ou  esclave,  eilt  du  cr.'dit,  il  lallul  .[ue  le  préteur 
piirmil  d'agir  contre  le  père  de  famille  u  raison  des 
dettes  du  lils'-,  ou  de  ccdles  di!  l'esclave.  (|uand  elles 
avaient  pour  cause  lo  commerce  (ju'il  leur  avait  donné 
mandat  de  faire,  i Cette  innovation  du  préleur  remonte 
certainement  à  la  Itépublique,  puisque  l'action  iusliturin 
se  rencontre  chez  les  jurisconsultes  Servius  id  Laboo  ". 
Klle  était  d'autant  plus  utile  que  le  mépris  traditionnel 
des  Romains  pour  le  commerce  obligeait  les  gens  de  qua- 
lité à  employer  des  mandataires  de  ce  genre.]  Sous  ce 
rapport,  le  préteur  a  donc  regardé  l'esclave  comme 
capable  de  s'engager",  de  manière  à  donner  action 
contre  le  maître;  c'est  par  ce  motif  que  le  préposant  fut 
considéré  par  i't'dit  prétorien  comme  pouvant  être  pour- 
suivi par  l'action  du  contrat  passé  avec  Vinstilor.  Il 
fallut  naturellement  modifier  la  formule  de  l'action  par 
U!ie  addition  \adjerlia),  ou  une  correction,  qui  a  fait 
donnera  ces  actions  par  les  interprètes  le  nom  d'actions 
adji'rliiiap  (/iialilatis.  L' iiitentio  esl  relative  à  la  personne 
du  contractant  en  supposant  la  liberté  che/.  l'esclave, 
mais  la  condemnalio  de  la  formule  est  dirigée  contre  le 
préposant  '*.  [Nous  n'avons  pas  le  texte  exact  de  la  for- 
mule ainsi  modifiée  "'.  Une  des  reconstitutions  plus  pro- 
bables est  celle  de  Leiud'':  «  Quod  A"'  A""  de  Lnrio 
lïdo,  cum  ha  A"  A'°  tabp.rnae  inslruciae  praepositus  essel , 
deceni  pondo  olri  émit,  cui  rei  L'"  7'"'  a  N"  N"  praeposilits 
cral,  f/uidqitid  obeam  rem  L'""  T""'A"A''  dure  facere  oportcl 
ex  fidc  bona,  ejus  judex  A'"""  A'"'"  A"  A"  condemna;  si  non 
parel,  absolve.  »  On  voit  que  l'action  donnée  au  moyen 
de  cette  formule  rentre  dans  la  catégorie  des  actions 
indirectes,  puisqu'elle  n'atteint  le  chef  de  famille  que 
pour  des  actes  qui  ne  viennent  pas  de  lui  directement. 
L'exercice  de  l'action  institorin  suppose  une  investiture 
régulière  du  préposé  par  le  préposant  ;  les  pouvoirs 
généraux  conférés  au  préposé  constituent  ce  que  certains 
textes  appellent  la  lex  ou  la  conditio  praeposi/ionis,  qui 
doit  être  affichée  en  permanence  à  la  porte  de  la  boutique 
et  rédigée  dans  la  langue  de  l'endroit  en  termes  suffi- 
samment clairs  pour  renseigner  exactement  les  tierces 
personnes"*.]  Lepréposant  n'est  tenu  régulièrement  que 
des  obligations  relatives  au  négoce  dont  Vinstilor  a  été 
chargé  ";  s'il  y  a  plusieurs  préposants,  ils  peuvent  être 
attaqués  pour  lo  tout,  insnlidum.  TMais  celui  qui  acquitte 
l'obligation  entière  a  recours  contre  les  autres  par  une 
des  actions  pro  socio  ou  com,muni  dividundu  ^".]  L'action 

14,  3,  8].  —  7Cai.4,  70;  Institut.  4,  7,  1  ;  Dig.  13,4,  1.  —«Gai. 4,  71  ;  Institut.  4, 
7,  2.  —  OC.  Jnst.  4,25,  5.  —  iO  Dig.U,  3,  5,  §  1-2,  10  pr.  — Il  Gai.  3,  Idî;  Institut. 
3,  28.  —  12  La  dette  civile  du  fils  permettait  bien  Taction  contre  lui,  mais  ii  n'avait  pas 
de  patrimoine  qui  pût  en  répondre  actuellement.  —  [^^  Uig.  14,  3,  5,  §  1-2.]  —  ^'^  Sig. 

15,  1,  50,  §  2  ;  14.  1,  5,  §  1.  La  delte  naturelle  de  l'esclave  n'est  pas  nooée  par  la  litis 

contestatio  faite  contrôle  maiire.  —^'■'Dig.  14,  I,  I,  §Î4;  49,  17, 18,  §  50 [10 Elle 

a  <^t<5  reconstituée  de  dllférentes  manières  par  Keller,  Traité  des  actions,  trail. 
Capmas,  p.  133;  Rudorfl",  Roem.  Itechtsgesch.  Il,  I,  48;  Baron,  Abhandlungen,  II, 
§  12,  p.  181.  —  n  ûas  edictum  perpetunm.  ein  Versuch  zu  dessen  Wieder/ierstel- 
tung.—  l»Dig.  14,  1,  1,  §  12;  14,  3,  11,  §  3- i.]—  ''JBig.  ii,Z,  1,5,  S  11-18,  —  [20 /),Vy. 
14,  3,  13,  §  2,  14,  II  y  a  discussion  sui-  !o  caract<>rc  de  ce  lien  commun,  pour  savoir 
s'il  y  a  corn'aiité  on  simplement  soliclarité.  Voir  Cholard,  De  l'action  institoria, 
p.  85-s: 
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insliloria  n'est  pas  donnée  quand  le  préposé  a  éviJoni- 
inent  excédé  les  limites  de  son  mandat',  ni  quand  le 
préposant  est  un  esclave  ^  [ou  un  lils  de  famille],  à 
la  différence  de  ce  qui  se  passe  dans  l'action  exerciloria. 

En  outre,  le  préposant  n'est  pas  lié  à  raison  des  contrats 
passés  par  celui  que  Yinslilor  se  serait  substitué  dans 
l'exercice  de  son  commerce  ';  il  en  est  autrement  tou- 
tefois quand  le  tiers  a  traité  avec  les  apprentis  de  Yins- 
lilor, discipuli^.  [Le  préposant  est-il  tenu  aussi  des 
di'lits  et  quasi  délits  commis  par  Vinslilo)- '1  11  y  a  des 
controverses  sur  ce  point  ;  cependant  les  jurisconsultes 
paraissent  avoir  admis  la  responsabilité  du  préposant,  à 
la  condition  que  les  faits  délictueux  fussent  en  rapport 
étroit  avec  les  fonctions  de  Vinslito)-'''.  L'action  insliloria 
jouit  de  la  perpétuité,  tant  active  que  passive;  elle  se 
donne  pour  et  contre  les  héritiers.]  Le  droit  prétorien 
concéda  plus  lard  l'action  instiloire,  alors  même  que  le 
préposé  était  un  homme  libre,  non  en  puissance  du  pré- 
posant''.  C'était  une  grave  dérogation  au  iirincipe  du 
droit  civil  romain  en  vorlu  duquel  le  mandataire  en  gé- 
néral devait  bien  compte  au  mandant,  mais  ne  le  repré- 
sentait pas  Juridiquement  à  l'égard  du  tiers  [mandatum]. 
Le  principe  de  la  non -représentation  fut  même  en  grande 
partie  éludé  au  moyen  d'une  action  utilis  insliloria  con- 
cédée par  le  préteur  contre  le  mandant  à  celui  qui  avait 
traité  avec  un  mandataire  ordinaire.  ^Papinien  parait  être 
entré  le  premier  dans  cette  voie  et  son  opinion  fut 
acceptée  par  Ulpien  et  Paul.]  On  accorda  donc  une  con- 
rlictio  ulilis,  en  cas  de  mandat  ou  de  stipulation,  une 
action  utile  nnpti  ou  ex  emplo  ou  venditi,  s'il  y  avait  eu 
vente,  etc.  '  :  en  un  mot  l'action  même  du  contrat 
étendue  ulilitafis  causa  contre  le  mandant.  Bien  plus, 
Julien  et  Paul  admirent  une  condiclio  directa  contre  celui 
qui,  en  traitantavec  un  insliior,  avait  suivi  la  foi  du  pré- 
posant* et  ce  système  fut  consacré  par  les  Institutes  de 
.lustinien',  attendu  qu'il  y  avait  ici  res  crediln'".  [La 
condiclio  directa  a-t-elle  remplacé  absolument  les  actions 
originaires?  Cette  question  est  controversée.  En  tout 
cas  la  vieille  règle  de  la  non-représentation  n'a  jamais 
complètement  disparu  ;  et  la  personne  du  représentant 
n'a  jamais  été  mise  hors  de  cause  ". 

Quels  ont  été  d'autre  part  les  recours  accordés  au  pré- 
posant contre  les  tiers?  L'action  institoire  n'avait  été 
créée-à  l'origine  qu'en  faveur  des  tiers  créanciers;  il 
fallait  cependant  sauvegarder  les  intérêts  du  préposant. 
Si  le  préposé  était  sous  sa  puissance,  il  acquérait  natu- 
rellement les  actions  mêmes  du  contrat  ;  mais  dans  les 
autres  cas  le  préposant  ne  pouvait  atteindre  directement 
les  tiers  débiteurs  ;  ce  fut  pour  cette  raison  que  les  juris- 
consultes finirent  par  lui  accorder  une  action  utile  ;  ce 
fut  au  moins  la  doctrine  d'Ulpion   et  de  Marcellus'^; 


1  Oiff.  14,  3,  )),§l-5.— 2/)i3.U,  1,I,§I9-Î0.  —  3/>iff.  14, 1,  I,  §5.  —  i  Pau 
Sew*.  î,  8,  3.  —  |S  fiiff.  )-4,  3,5,  §8-10,  U,  %i.\  —  ^  Inslilut.  ^.^ ,  %i.  —^  nig.3,a. 
31  pr.  ;1*.  3,  IG  el  19;  17,  1,  10,  |;i;  Coll.  Just.  4,2.'!,  LT.—  «  UiijAi,  1,  il  cl  29  ; 
M,  3,  17,  §5;  17,2,84.  —  »  Institut.  A,  l.i.  —I»  Cf.  Du  Caurroy,  Instil.  expl.  U, 
II"  1 180.  —  [11  Voir  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3«  M.  t.  Il,  ii°  637.  —  )2  IJig. 
19,  1,  13,  §  23;  14,  3,  1.  —  "D.'ff.  4«,  5,  5.  —  IV  Dig.  14,  3,  2].  —  BiBllor.BAPHlE. 
Heincccîus,  Antiq.  rôm,  sytittigma,  IV,  7,  1-3;  [Doncau,  Comment,  de  jur.  civil. 
IV,  IS,  e.  49  ;]  Rein,  ûas  l'rioatrecht  der  RUmer,  Lcip/.ig,  1858,  p.Cl»;  Burcliardi, 
Lehrliuch  des  rùm.JRechls,  1854,  II,  §  251  ;  HudorlT,  Jiiim.  Itechtsgeseh.  1859,  II, 
,§48;  Du  Caurroy,  Inslilnles  expliquées,  i'  (-A.,  1831,  II,  n"  1279,  1280,  1286; 
Ortolau,  ExpUc.  hist .  des  Instituts  de  Justinien,  12*  éA.  Paris,  1880,  III, 
n"  1555,  2201-2210  el  note  dp  Lahbf-,  111,  appcnd.  IX,  5  :  Dcmangoal,  Cours  élém.  de 
droit  romain,  2'  i<l.  Paris,  1867,  II,  p.  377,  038;  Vaiigijrow,  Lehrb,  d.  Pandekt. 
7*  éd.  Leip7.ig,  1863,  III,  §  001  ;  [Baron,  Âbhandlnngen  ans  dem.  rom,  Civilprozess, 
Berlin,   1882,  II,  §  15;  Jay,  Des  actions  instiloire  el  exercitoire.  Paris.  I»80;  De\- 


mais  Paul  ne  voulait  accorder  l'action  utile  que  cognila 
causa^',  et  cette  restriction  parait  encore  exister  dans  le 
droitde  Justinien  ". ,     (j.  IIcmbeht.  [Cm.  Léchivain.] 

IXSULA.  —  l.  Dans  une  première  signification,  ce  mot 
désignait  une  maison  composée  de  petits  logements  et 
destinée  à  la  location,  par  opposition  k  domus,  terme 
employé  pour  le  palais  ou  la  maison  habitée  par  un  seul 
propriétaire  ou  louée  par  un  personnage  considérable'. 

Les /nsu/ac  avaient  d'ordinaire  [k  l'époque  classi(iuej  plu- 
sieurs étages,  dont  parfois  les  habitants  acquéraient  une 
sorte  depropriétéulile,  analogue  au  droit  de  superficieéta- 
l)lisurlesold'aulrui[sLPKiu'iciEs].  Les  habitants  des  î'hsi//»^ 
étaient  en  giméral  de  simples  locataires  [ronduclorcs  ou 
inquiLini)nQmmés  insularii',  et  dont  les  logemenls(coenrt- 
cula  meriloria],  qui  se  multipliaient  jusque  sous  les  tuiles  ', 
se  payaient  fort  cher  '•.  Souvent  par  leur  négligences  écla- 
taientdes  incendies,  elilsrépondaientde  leur  faute  envers 
le  propriétaire  [dominus  aedium  ou  locator)  ^,  sans  préjudice 
des  peines  de  police  que  pouvait  prononcer  contre  eux  le 
préfet  des  vigiles  [et  qui  étaient  à  l'égard  de  ces  petites 
gens  les  verges  ou  le  fouet  ^  .\u  m'  siècle  av.  J.-C,  il 
était  ordonné  aux  locataires  des  insulfie  d'avoir  de  l'eau 
dans  leur  logement  pour  arrêter  les  incendies  ']. 

Jadis  les  insulae,  à  raison  de  leur  étendue,  formaient  une 
sorte  de  cité  ou  de  bâtiment  isolé,  séparé  des  autres  par 
un  intervalle  légal  [ajibtus]  ou  par  la  rue.  [La  loi  des 
Douze  Tables  demandait  un  intervalle  de  deux  pieds  et 
demi  ".Mais  déjà,  à  l'époque  de  Festus,  ce  régime  avait  été 
peu  à  peu  modifié;  Vamlilus  primitif  avait  disparu;  il  y 
avait  beaucoup  de  murs  mitoyens,  et  ce  fut  le  vicus  qui 
forma  dès  lors  un  quartier  isolé',  h'insula  ne  fut  plus 
qu'une  partie  du  virus,  au  moins  en  règle  générale,  car  il 
y  eut  sans  doute  encore  quelques  institue  séparées  par  un 
intervalle  '".]  La  hauteur  des  insulae,  à  raison  des  dangers 
de  ruine,  avait  été  également  réglementée  à  différentes 
époques.  Auguste  fixa  soixante-dix  pieds  comme  maxi- 
mum etTrajan  le  réduisit  à  soixante  pieds.  Il  y  eut  encore 
d'autres  règlements  de  ce  genre  émanés  de  Septime  Sé- 
vère et  de  Caracalla  [et  à  Constantinople  de  Zenon  j  ". 

[Le  mot  insula  a  peut-être  encore  pris  un  autre  sens 
au  Bas-Empire],  car  le  tableau  des  régions  de  Rome 
(|u'on  appelle  Curiosum  iirbis  liomae  reçjionnm  XIV  cum 
Orcviariis  suis,  et  la  rédaction  plus  brève  connue  sous 
le  nom  de  Nolitia,  donnent  à  la  fin  de  chaque  région 
le  chiffre  des  donvis  et  des  insulae;  or  le  nombre  de 
celles-ci  est  à  celui  des  domus  dans  une  proportion 
qui  varie  par  quartier  de  25  ou  'M  à  I  ;  on  a  en  tout 
1782  domus  el  -'l'IlTt  insulae  '^.  Dans  le  breviurium,  rédigé 
vers  337,  le  chill're  total  des  domus  est  de  1790  et  celui 
des  insulae  de  46G02.  Ces  nombres  d'instilae  paraissent 
si  élevés,  relativement  à  la  superficie  totale  de  Rome, 

nat,  De  exercitoria,  inslitoria,  tritiutoria  actione,  Paris,  1880;  Ma>cr,  Des  actions 
exercitoirr  et  instiloire,  Paris.  1879;  Dadé,  Des  actions  exerciloire  et  institoire  en 
droit  romain,  F'aris,  1883  ;  Cliotard.  De  Vaction  inslitoria  en  droit  romain,  Paris, 
13S7;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3'  M.  Paris,   1882,  n"  636  el  876-879.J 

INSUI.A.  1  Feslus,  s.  i\  insulae,  p.  111  ;  Sucton.  A'trr.  16,  38,44;  Marlial.  f:pigr. 
1,  118,  7;  Vilruv.  2,  8,  17;  Cic.  De  leg.  agr.  i,  35;  |Tacil.  Ann.  6,  45;  13,  43; 
GInss.  Philox.  ;  insula  itjïo!ii'«  ;  Sencc.  De  ira,  3,  33  ;  De  benef.  0,  15.)  —  s  fPclron. 
Satyr.  95].  —  3  Marlial.  Bpigr.  I,  1 18,  7  ;  Suet.  De  illust.  gramm.  9.  —  '  Juven. 
Sat.  3,  106,  201  ;  Cic.  pro  Cael.  7  ;  [Marlial.  Epigr.  4,  37].  —  '•  Paul.  Sent.  5,  3,  0. 
—  0  Dig.  1,  15,4.-7  [Dig.  1,  15,  3,  §  4].  —  «  Varr.  De  ling.  lai.  5,  22;  Festus, 
p.  5.  16  (M,  Miillcr).—  9  (Feslus,  p,  371  ;  Vilruv.  1,6,  S].  -  1»  Dig.  8,  2,  11.  A  Cons- 
lanlinople  il  élail  de  douie  pieds  (Corf.  Just.  S,  10,  12,§2-4).  —  "  Slrab.  5,3,7, 
p.  233;  Suel.  Oclar.  89  ;  Aurcl.  Vicl.  Epit.  13,  27  ;  Dig.  39,  1,  1,  S  17;  Cod.  Just. 
S,  10,  12,  §  4;  Tacil.  Ann.  13,  43  ;  cf.  de  Fresquet,  Des  limites  apportées  au  droit 
de  propriété  (Rec.  hist.   de  droit,    1860).  —    <2  Cf.    Preller,    Hegionen,  p.  86, 
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>|iu\  siiivaiil  l'inlIiT,  il  ruulfiilt'Uilif  il  i  kuk/u  nmi  duiis 
•.iiii  si'iis  tialiiliK-l  ili'  l'ili*  i\  loiii't-,  mais  ilaiis  li-  si'iis  iW 
liim'int'lll  sipan-,  h'iipit's  llicliU-r  ' ,  ci!  cliiHic  cl'iMsii/de, 
liim'inciits  scpaivs,  «uruil  élo  iiisullisaiil  |tiiiir  riiiununsu 
|iii|iulalii<ii  (II-  lloiiit',  et  il  l'aiiilrail  cnti'iult'i'  nisnlu  dans 
lo  si-ii>  ^l^'  partit-  (riiiic  iiiuimiii  dit  liiuaf<u,  U|)|>ai'ti'iiuiil  à 
un  seul  pi-ii|)ri('l»iru*  ol  susccpliliki  d'iMru  divisée  en  un 
jjrand  iminhi-t'  ili-  polils  loj;(tm('iils  ^ 

A  l'i'|iiii|ui>  rlassiiiuf,  ['insiiln  L-oiiiprLMiuil,  nuire  des 
|i>m'iniMits,  di's  litiulii|uos  TAiiKiLMA] '.  Kilo  pouvait  fin; 
liiiiiH' (Ml  cnliiT  par  un  lofalaiii-  priui'ipal  (|ui  sous-lnuail 
li's  liigi'uicnls  '. 

Ou  nouuuuil  aussi  inaulurius,  ou  ej:(irlor  ad  ou  sitprii 
iiisiitdn,  (ou  l'tiforc  simplt'inonl  nd  insulas,  ou  prorwntor 
nisultif  resclave  ou  l'anVanchi  chargé  par  un  propriélairu 
d'opérer  le  recouvrcniunl  des  loyers  d'une  insiila.  |  .Nous  en 
avons  plusieurs  exemples  pour  les  maisons  de  l'empereur 
ou  de  ineuihresde  la  l'amille  impériale  ''.  Pomponius  nous 
apprend  que  cet  esclave  était  nalurellemcnl  compris  dans 
le  j;roupe  des  esclaves  urbains,  fam'iim  urùinia  ou  itrba- 
)ioritm  iiumerii''  ;  il  pouvait  être  constitué  gardien  de  la 
maison,  même  juir  un  propriétaire,  sans  avoir  besoin  du 
consentement  de  l'usul'ruilier  ou  de  l'usager'. 

II.  Dans  son  acception  géographique,  insula  signifiait 
un  espace  de  terre  entouré  d'eau  de  tous  côtés.  On  dis- 
tinguait, en  droit  romain,  les  iles  nées  dans  la  mer; 
elles  étaient  réputées  choses  nulUus  puisque  l'acquisition 
par  occupation  en  était  permise  ■\  En  effet,  cette  ile  ne 
pouvait  être  considérée  comme  chose  commune  [rescom- 
.MUNisouNUtLius]  du  même  titre  que  la  mer  [mare],  n'ayant 
pas  la  même  destination  naturelle.  Les  îles  nées  dans  les 
cours  d'eau  non  permanents,  non  pcrennes  '",  ne  pouvaient 
donner  lieu  à  difficulté  ;  elles  appartenaient  aux  riverains 
propriétaires  du  lit:  mais  le  doute  était  possible  pour  les 
cours  d'eau  permanents,  /liunina  pn-ennia  ",  qui  sont 
en  général  choses  publiques  {rcs  publicae),  en  sorte  que 
les  droits  de  pèche  et  de  navigation  y  appartenaient  à 
tous'-,  comme  l'usage  des  rives;  la  propriété  des  rives 
demeurait  aux  riverains  ;  en  était-il  de  même  du  lit  du 
lleuve?  Le  texte  controversé  de  Labéon  '^  parait  ne  s'ap- 
pliquer qu'à,  l'usage  du  lit  ;  d'autres  textes  prouvent 
que  le  fleuve,  en  s'emparant  du  lit,  le  rendait  public  au 
fond,  comme  procéderait  un  agent  du  cens,  censllor,  en 
réunissant  un  terrain  au  domaine  public'*.  Cela  posé, 
quel  est  le  sort  des  iles  nées  dans  un  fleuve?  Les  îles 
formées  aux  dépens  d'un  champ  par  une  division  du 
fleuve  en  plusieurs  bras,  restent  au  propriétaire  du 
terrain  '■'.  Les  îles  flottantes,  formées  de  broussailles  et 
de  matières  non  adhérentes  au  sol,  qui  apparaissaient 
dans  un  fleuve,  étaient  considérées  comme  faisant  partie 
du  cours  d'eau,  et  elles  restaient  publiques,  si  celui-ci 
avait  ce  caractère"'.  Quant  aux  iles  formées  par  voie 
d'atterrissement  ou  de  dessèchement  dans  un  fleuve, 
elles  appartenaient  aux  propriétaires  riverains,  dont  les 

1  [Hernies,  XX,  18S5,  p.  90-100  ;  Jnsula],  —  2  On  sait  qu'encore  aujourd'hui  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  dans  d'autres  pays,  les  différents  étages  d'une  maison  appartien- 
nent souvent  à  différents  propriétaires.  —  '-^  Les  iiisulae  raenlionnées  dans  Orelli, 
Jnscr.  lai.  4531  (où  il  y  a  II  labernac  et  (i  coenacula)  et  dans  Corp,  inscr.  tat.  VI,  2, 
10248,  paraissent  être  des  parties  de  grandes  maisons.  —  4  Orelli,  Inscr.  lai.  4531  ; 
Corp.  inscr.  lai.  IV,  138  (Pompeii)].  —  »  Bit/.  19,  2,  30.  —  0  [Corp.  inscr.  lat.  VI,  i. 
3973-74,  -S347,  444C,  ,18.)7, 8855-3G  ;  Glossar.  Philox.  :  insularius,  htvtMyji  :  Petron, 
Satijr.  96  ;  Dig.l,  8,  16;  14,  3,  3,  §  1].  —  7flij.  ÔO,  16,  166. —  8  Dig.  7,  S,  16,  §  1. 
—  •>nig.i\,  1,7,  §3;  Institut,  i,  1,  22.  —  10  Ûtff.  43,  12,  1,§  1-4.—  O  /%.  1,8,  l, 
§  1  ;  Institut.  2,  1 ,  2  ;  cf.  Serrigny,  Droit  publ.  rom.  I,  n"  391  et  s.  —  '2  Dig.  1,  18,3 
pr.  et  §  1  ;  Institut.  2,   I ,  i.  —  '■>  Dig.  H .   1 ,  03,  §  1-2  ;  cf.  Cujas.  Observ,  41,  II, 


eliuiiipK  n'ftiiioul  pus  diiiiH  lu  calé^oriu  de»  ItsrreK  Kolun- 
nidlonu-nl  limiti'esf/j«/(i /iwi/m/i,  inaisamoiilraire  étaient 
di'S  0(/ri  ttiri/iiiii  '\  Pourci'lu,  on  suppose  dans  le  lleuve 
une  ligne  médiane,  Irucéo  do  inunièru  à  étro  perpétuel- 
lement parallèle  aux  deux  rives;  l'Ile  placée   d'un  seul 
cc'ili!  de  ciitle  ligne  appartient  aux  riveruiiiK  de  ce  cùté, 
non  h  litre  de  communauté    indivise,  mais  ù  cliucun 
d'eux  en  proportion  de  l'étendue  de  sa  propriété;  e'esl- 
à-dire  qu'il  a  droit  à  la  |)ortion  compris(!  entre  deux 
parallèles  menées  des  deux  extrémités  de  son  terrain  en 
regard  de  l'ile,  perpendiculairement  à  la  ligne  médiane 
du  flouvo  '".  Si  au  contraire  l'Ile  est  traversée  par  la 
ligne  médiane,  celle-ci  partage  l'Ile  en  dcsux  parties  ii 
répartir  entre  les  riverains  de   chaque  rive  d'après  le 
même  principe.  Si  une  île  étant  née  d'un  seul  cùté  de  la 
ligne,  à  gauche  par  exemple,  il  s'en    forinait  une  autre 
entre  cette  île  et  la  rive  droite,  on  réglait  l'attribution  de 
ce  terrain  comme  si  le  fleuve  était  tout  entier  compris 
entre  la  première  île  et  la  rive  droite  ''.  Quand  les  bords 
du  fleuve  appartenaient  à  l'Étal,  l'ilc;  était  publique  =". 
I  Quand  il  s'agissait  d'agri  IwtUaii,  l'île  était  rcs  nu//««s  s'il 
y  avait  de  ces  agri  sur  les  deux  rives.  S'il  n'y  en  avait 
que  sur  une  rive,  il  est  probable  que  toute  l'île  revenait 
aux  champs  de  l'aulrerive^'j.  Grand  nombre  d'interprètes 
(expliquent  ces  résultats  par  le  principe  d'un  mode  d'ac- 
quérir  qu'ils    appellent   accession   [acckssioj,    en    vertu 
duquel  le  législateur  attribue  l'île  comme  chose  nullius 
aux  champs  riverains  «  dire  d'accessoire;  ils  suivent  le 
même  principe  pour  le  lit  abandonné  {alvens  derelictus), 
qui,  suivant  eux,  n'a  jamais  appartenu  aux  riverains^-. 
Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  l'accession  ait  jamais 
été  reconnue  en  droit  romain  comme  un  mode  d'acquérir 
spécial;  toutes  les  règles  relatives  aux  îles  peuvent  s'ex- 
pliquer par  ce  principe  qu'elles  sont  une  portion  du  lit, 
qui,   dégrevé  d'une  sorte  de  servitude  imposée  par  la 
présence  de  l'eau,  revient  naturellement,  après  le  retrait 
de  celle-ci,  aux  propriétaires  riverains". 

Les  îles  maritimes  placées  dans  le  voisinage  des  côtes 
d'une  province  étaient  considérées  comme  faisant  partie 
de  celle-ci;  on  y  plaçait  parfois  un  préfet^'.  C'est  ainsi 
qu'Ulpien  attribue  les  îles  de  l'Italie  à  celle-ci  et  de  même 
pour  chaque  province  particulière  "  ;  ce  qui  offrait  un 
grand  intérêt,  non  seulement  au  point  de  vue  du  jus 
iTALicuM,  mais  de  lacompétence  -''.  Certaines  îles,  groupées 
en  nombre  considérable,  formèrent  au  reste  des  provinces 
particulières  sous  l'Empire.  Ainsi,  on  trouve  au  Bas- 
Empire,  dans  le  diocèse  d'Asie,  une  province  appelée 
insulae,  et  dans  le  diocèse  d'Espagne  la  province  des 
insulae  Baléares-'.  Les  gouverneurs  des  provinces,  en 
général,  devaient  exercer  leur  contrôle  sur  les  iles  voisines 
de  leur  territoire,  qui  étaient  censées  appartenir  à  leur 
circonscription.  Certaines  iles  furent  an'ectées,sous  l'Em- 
pire, à  la  peine  de  la  déportation  [deportaïio],  lorsqu'elles 
étaient  éloignées  de  400  milles  au  moins  du  continent, 

—  i-Diq.  41,  I,  30,  §2-3;  43, 12,  1,  §  6-7.— 1^  flij.  41,  1,  7,  §  4  et  30,  g  2  ;  Institut. 
1.  1,22;  Uygln.  p.  125  (éd.  Laclimann).— '6  Plin.  ^'pù^.  8,20;  Dig.  H,  1,  6,1,  g  2. 

—  iT  Dig.  41,  1,  16;  43,  12,  1,  §6;Gai.  2,  72;  Inslit.i,  1,  22  ;  Frontin.  p.  20  (éd. 
Lachmann).  I.es  Instilutes  de  Justinien  ne  reproduisent  plus  celte  distinction. 
_  iWig.  41,  1,  29.  —  "  Dig.  41,  I,  65,  §  3  et  .50.  —  20  Frontin.  p,  33.  —  S'  Dig. 
43,  12,  I,  g  6.  —  25  Cf.  Heincccius,  liecitation.  I,  §  334  ;  Ortolan,  Explic.  hist.  des 
Instil.  II,  §  361  ;i2«  éd.).  —  23  Cf.  Ducaurroy,  Instil.  expl.  I,  n»  331  et  s.  (8»  éd.)  ; 
Accarias,  I,  n»  234.  —  2'.  Polyb.  22,  15,  6  (à  Corcyro).  —  2:i  Dig.  5,  1,9;  Uv.  38,  2  ; 
42.  37  ;  43,  19.  —  26  Dig.  5,  1,7-8;  3,  3,  35,  §  2.  —  27  Cf.  Mommson,  Verzcichniss 
derromischcn  Provinzenaufgesetzt  um  -291  (Abh.d.  Berl.  Akad.  1862,p.489-53S); 
Mommscn  et   Marquardt,  .Manuel  des  untirjuiU's  romaines,  IX,  2,  p.  79  et  260-262. 
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sauf  exception  pour  celles  de  Cos,  de  Lesbos,  de  Kliodes 
cl  de  Sardaigne  ;  d'autres  i\  la  rcltJt;ation,  peine  non  capi- 
tale (re/fi/a/io  in  insiilam,  insular  viiiculum),  qu'un  prési- 
dent pouvait  prononcer  et  appliquer  dans  une  ile  de  sa 
circonscription  seulement',     (i.  IIlmuehï.  fCii.  Li'Ihivain.] 

IXSCLAItlUS  [iNSLLAi. 

l.XTKUCKSSIO.  —  Le  mot  inlercessio  appurlienl  au 
droit  public  aussi  bien  qu'au  droit  privé  des  Uomains, 
mais  dans  chacune  de  ces  branches  du  droit,  il  a  une 
signification  propre  et  toilinique.  Le  seul  trait  commun 
à  V inlercessio  du  droit  public  et  à  celle  du  droit  privé, 
c'est  qu'elle  implique  l'intervention  d'une  personne  à 
l'occasion  d'un  acte  accompli  par  autrui  '. 

Droit  I'uui-Ic.  —  1.  L' inlercessio  fut,  dans  le  principe, 
lo  droit  allrii)ué  di's  la  fondation  de  la  République  ci 
chacun  des  consuls  d'empêcher  un  acte  accompli  par 
son  collègue  de  produire  ses  conséquences  légales  [con- 
sul]; c'était  une  conséquence  du  principe  de  la  collé- 
gialité (par  potesta.s).  Grâce  à  Vinlcrcessio,  les  pouvoirs 
étendus  des  consuls  se  limitaient  réciproquement  :  l'op- 
position de  l'un  paralysait  l'action  de  l'autre ^ 

Lors  de  la  création  du  tribunal  de  la  plèbe,  l'an  de 
Rome  2(tU,  les  Iribuns  acquirent  le  droit  d'arrêter  l'efTel 
des  actes  des  consuls  '.  Ce  fut  même  leur  raison  d'être 
et  leur  fonction  essentielle  iauxilium  iribunicium).  On 
voulut,  dans  l'intérêt  de  la  plèbe,  limiter  les  pouvoirs 
des  niagislrals  patriciens.  L'inlercessio  ne  procède  plus 
ici  du  principe  de  la  collégialité  :  les  Iribuns  ne  sont  pas 
des  magistrats  du  peuple  romain  [tribunus  pleuisL 

Enlin,  lorsqu'on  eut  créé  de  nouvelles  magistratures, 
l'une  supérieure,  les  autres  inférieures  au  consulat,  la 
dictature,  lapréture,  l'édililé,  la  questure,  le  principe  de 
Vitilercessio  entre  collègues  fut  appliqué,  et  de  plus  Vin- 
lcrcessio permit  au  magistrat  supérieur  [major  potestas) 
d'annuler  les  actes  de  son  inférieur  '.  Le  même  droit  fut 
accordé  aux  Iribuns  de  la  plèbe  :  ils  purent  dés  lors 
s'opposer  aux  actes  de  tous  les  magistrats",  le  dictateur 
excepté*^  [dictator,  p.  163.]  L'inter-cessio  des  tribuns 
pouvait  s'exercer  notamment  contre  les  actes  du  censeur" 
[cE.NsoK,  p.  992],  tandis  que  ce  droit  faisait  vraisembla- 
blement défaut  au  consul. 

II.  Formes  et  effets  de  /'inlercessio.  —  L'intercession 
exige  l'intervention  personnelle  du  magistrat.  Sa  pré- 
sence est  nécessaire*.  Il  doit  notifier  lui-même  son 
opposition  à  l'auteur  de  l'acte.  Aussi  était-il  interdit  aux 
Iribuns  de  la  plèbe  de  passer  la  nuit  hors  de  Home.  11 

1  Dig,  48.  2i,  o  et  7,  ,S  1  et  G.  —  Biri-iockai-hik.  Llemailgcat,  Cours  de  droit 
romain,  2"  6d.  Paris,  i86",  p.  43S  cl  suiv.  ;  Serrigny,  Droit  public  rom.  Paris,  1862, 
n"'  315,  5Î2,  581,  59i_;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4*  éd.  l'aris,  1801,  n"*  220, 
253-2a4;  Garlioulcau,  Du  domaine  public  romain,  Paris,  1859,  p.  89,  100;  Reiii, 
Privatr/'Clit  der  lifnner,  p.  282  ;  [Navereau,  Des  cours  (Veau  dans  leurs  rapports  avec 
la  propriété  riveraine,  Tlièsc,  Paris,  1891]. 

I\TKnCESSIO.  1  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XV,  1,  3,  5  :  ■<  Si  (lUus  familius  vel  scrvus 
pro  aliquo  fidejusserinl,  vel  alias  intcrvencrint...  Si  quasi  inlercessor  servus  intcr- 
vcncril...  »  Ibid.  3,  9  :  «  Filius  fidcjussor,  vcl  quasi  interveulor...  ».  — 2Liv.I|,  i.s  ; 
"  Nequc  cnim  ut  in  coiisulibus  qui  pari  potcstale  esscnl,  allcrius  auvilium. . .  erat  » . 
Cf.  (^Ii.  Giraud,  Les  tables  de  Salpensa  et  de  Malaija,  p.  00.  —  3  cic.  De  rep.  H,  33, 
js  ;  ,<  Contra  consularc  impcriuni  Iribuni  plebi...  conslituti  >-.  Liv.  Il,  ;i:î,  |  ;  Appian. 
De  bell.  cie.  \,  t.  —  '»Cr.  la  loi  municipale  de  Salpensa,  c.  ,\XVM.  —  u  Cic.  De  teg. 
III,  7,  10;  Uion>s.  Ualic.  XI,  54  ;  A.  Gcll.  IV,  14;  Val.  Mai.  VI,  1.  7;  Liv.  XXXUI,  24; 
cf.  Cil.  GiraurI,  Op.  cit.  p.  71-73.  —  (■■Liv.  III,  29,  0;  VIII.  81  ;  Zonar.  VII,  13.  Cette 
exception  disparut  dans  la  suite,  et  l'on  a  des  exemples  d'intercession  des  Iribuns  contre 
les  actes  des  dictateurs.  I.iv.  XXVII.  6,  5  [voir  plus  Iiaul,  t.  III,  p.  104,  l'article 
mcTATOB;,.  Cf.  iMoromsen,  Rom.  Staatsrecht,  1. 112,  p.  158,  n.  I .  —  7  Liv.  XI.III,  16.  5. 
fi.  Ilumbert  pense  que  Vintercc^sio  n'était  admise  que  contre  les  actes  qui  ne  dépen- 
daient pas  du  pouvoir  censorial  (l.  II,  p.  992).—  8  A.  Gcll.  XIII,  12,  9  :  »  Tribuui  plebis 
crcati  vidcntur...  înlerccssiouibus  facicndis  ut  injuria  quae  cor:im  fieretarceretur  i>. 
—  3  Ibid.  :  ic  l'roplcrca  jus  abuoctandi  adcmptum,  quoniam  ul  \im  ficri  vclarenl. 


fallaitqu'àtoute  heure  on  putfaireappel  à  leur  auxt/ium'. 

L' inlercessio  a  pour  ed'ct  d'empêclier  l'acte  accompli 
par  un  magistrat  d'un  rang  égal  ou  supérieur  de  produire 
ses  conséquences  légales.  Plutarqiie  compare  l'effet  de 
l'inlercessio  à  celui  d'une  exception  en  droit  privé  '".  Les 
textes  caractérisent  cet  effet  par  les  mots  vetare^',  impe- 
dire'-,  prokibere*^.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  confon- 
dre l'intercession  avec  la  prohibition  proprement  dite''". 
La  prohibition  est  un  attribut  delà  viiijor  poleslas''\C'cii[ 
le  droit  pour  un  magistral  supérieur  de  défendre  à  son 
inférieur  d'user  de  ses  pouvoirs,  soit  dans  un  cas  particu- 
lier, par  exemple  en  convoquant  l'assemblée  du  peuple  '", 
soit  d'une  manière  générale  ''.  L'exercice  de  ce  droit  n'a 
aucune  influence  sur  la  validité  de  l'acte  accompli  au  mé- 
pris de  laprohibition.Ledroitdu  magistrat  supérieur  n'a 
d'autre  sanction  ([ue  la  menace  d'une  peine  à  infliger  au 
contrevenant".  La  prohibition  est  le  plus  souvent  un 
acte  comminatoire  :  si  le  magistrat  de  qui  il  émane  vou- 
lait le  réaliser  en  vertu  de  son  pouvoir  de  coercition,  il 
courrait  le  risque  d'être  arrêté  par  une  intercession". 

Le  droit  de  prohibition  est  donc  loin  d'avoir  l'effica- 
cité  du  droit  d'intercession.  II  y  a  cependant  quelques 
cas  où  le  droit  d'intercession  lui-même  devenait  illu- 
soire, lors  par  exemple  que  le  magistral  ne  tenait  pas 
compte  de  l'opposition  qui  lui  avait  été  notifiée,  et  qu'il 
s'agissait  d'un  acte  sur  lequel  il  était  impossible  de  re- 
venir, comme  l'exécution  d'un  condamné  à  mort.  Le 
magistrat,  il  est  vrai,  était  passible  d'une  poursuite  cri- 
minelle-", mais  cette  poursuite  pouvait  être  éludée;  elle 
ne  pouvait  d'ailleurs  être  intentée  contre  un  magistrat 
supérieur,  tant  qu'il  était  en  charge.  Aussi  le  moyen  le 
plus  sûr  de  rendre  l'intercession  etficace  était-il  de  for- 
cer le  magistrat  à  s'y  conformer.  Mais  cette  contrainte 
n'était  pas  admise  entre  magistrats  ayant  un  pouvoir 
égal  comme  les  consuls  :  seuls  les  tribuns  avaient  le 
droit  de  coercition  à  l'égard  de  tout  magistrat.  Aussi  ce 
sont  les  tribuns  de  la  plèbe  qui  ont  le  plus  largement  usé 
du  droit  d'intercession.  En  dehors  de  l'intercession  des 
consuls,  on  trouve  des  exemples  d'intercession  entre 
consuls^'  ou  entre  les  préteurs  urbain  et  pérégrin--;  il 
est  bien  plus  rare  de  voir  un  consul  intercéder  contre  les 
actes  de  magistrats  ayant  des  attributions  différentes,  tels 
que  le  préleur",  l'édile  ou  le  questeur-'. 

111.  Applications  de  /'inlercessio.  —  Jj'intercession  ne 
devait  pas  être  exercée  d'une  façon  arbitraire -°.  La 
crainte  de  l'opinion  publique ■^  la  honte  d'un  échec-', 

adsiduitate  eorum  cl  pracscntium  oculis  opus  erat  ».  —  lo  Plut.  Quaest.  Rom.  81 
(trad.  Oidol)  :  "  Alquo  ut  oratores  nonnuUi  cxceptionem  negant  esse  judicii  gcnus 
cum  conlrarium  ejus  quod  judicii  est  praestet  ;  judicio  enim  senlenlia  fcrtur, 
cxceptione  iufriugitur  ot  aboletur  ;  eodem  modo  censeiït  tribunalum  plebis  impcdi- 
mentum  potius  niagi>lratus  esse  ».  —  H  Cic.  p.  Cluent.  43.  —  •-  Liv.  IV,  53,  6. 

—  13  Cic.  l/e  leg.  III,  3,  10.  —  *»  Cf.  sur  la  distinction  de  l'intercession  et  de  la  prohi- 
bition, Mummsen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  I*',  p.  258  (trad.  fr.  p.  294).  Celle  opinion 
n'est  pas  acceptée  par  iMispoulet,  Les  Institutions politigues  des  Romains,  1. 1",  p.  75. 

—  l'Liv.  VIII,  36;  DioCass.  XLII,  2:i;  Aur.  Vict.  De  vir.illustr.  72,  6;  Cic.  p.Sesl. 
41,  —  16  Messall.  ap.  Gell.  XIII,  16,  1  :  «  Consul  ab  omnibus  magistratibus  et  comi- 
lialum  et  contioncm  avocare  potest.  Praelor  et  comiliatum  et  contionem  usquc(|uaquo 
avocare  potest,  uisi  a  consulc  ».  Cf.  Liv.  XXXII,  28,  3.  Sallusl.  Jug .  39,  4.  —  n  Le 
magistrat  était  ici  suspendu  de  ses  fonctions.  Liv.  III,  29.  2;  Oiouys.  Halic.  X,  25, 
Liv.  V,  9;  VIII,  36  :  «  Dictator...  magistro  equitum...  vetilo  quicquam  pro  magislratu 
agcre  ».  Cic.  Verr.  111,  58,  134  ;  Liv.  IX,  3i.  Parfois  la  prohibition  s'applique  à  tous 
les  magistrats   :  c'est  le  cas  du  justitium.  Plularcb.   Tib.   Gracch.  10  [jcstitiun]. 

—  1)^  Liv.  XLII,  21,  4  :  u  Tribuni  plebis...  consulibus  multam  se  dicturos  nisi  in 
provinciam  exirenl,  denuntiarunt.  Cf.  Plut.  Tib.  Gracch.  10.  — *13  Liv.  X,  37:  IX, 
34.  —  20  Liv.  XLIII,  16.  —  -Jl  Liv.  II,  18.  —  52  Cic.  In  Verr.  I,  46,  119.  —  23  Val. 
Max.  VII,  7,  fi.  —  2'.  Loi  municipale  de  Salpensa,  c.  XXVII,  Corp.  inscr.  lat.  Il, 
I9C3.  —  23  Cf.  R.  von  Ihering.  Geist  des  rûnu  Jlechts,  l.  Il,  p.  261  (trad.  de  Meu- 
lenaere).  —  'io  Vell.  P.ilerc.  II,  44.   -  27  Liv.  XXXI,  G,  20;  XXXIX,  5;  XLV,  21. 
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la  rcs|ion><uliiliti<  i>iicounii<  |i<iiir  un  usa^x  (t'itifriiirc  du 
ilruit  iriiit)'ri-(i>isiuii  ',  urn^iiii-iit  liii<ii  Moiivonl  loH  plu» 
iiiiilacit'tu.  Il  se  pussitit  iiiii-ltiisi  plusii'ui-n  aniii'uH  hiinri 
(|u'il  y  «iiU  un  si'ul  cuN  li'iiituri'OHsiiiii '.  Kllu  s'a|i|ilii|uuit 
iioriiialcinoiit  a  îles  ui'tf»  l'nnd'ain-s  a  la  lui  nu  aux  usaK»-^ 
(lo  la  c'iti>'.  Kilo  n'uluit  d'uilirurs  usitfo  i|uu  contre  trois 
sortes  d'uctt's  :  les  décrois  dos  magistrats,  lo9  sénutus- 
consulti's,  les  |iro|)usilioiis  (royalioitea)  Kuuuiisus  par  les 
uiaKislrals  uu\  coiiiiccs. 

A.  Iitlerccssiu  eonln-  les  décrrls  ilet  mayiitrats.  —  Tout  i 
l'iloMMi,  It'sf  |iar  un  drcrcl  d'un  niiigisiral,  a  li'  droit  du 
l'airi-  a|i|ii'l  ;\  l'inlrrYcntiiui  d'un  autre  magistrat  dr  rang 
égal  ou  supérieur.  L' interixisio  n'a  juinais  lieu  d'ollice  : 
il  faut  une  np/ifllatiii^.  Cet  appel  doit  ôtre  l'oriiié  dans 
un  délai  très  hrel'  :  au  u"  siècle  de  notre  ère,  il  était  de 
deux  jours \  Le  niagislrat  iloil  [ucndre  une  décision 
dans  un  très  court  délai  :  la  loi  municipale  de  Salpensa 
lui  acconle  trois  jours''. 

Lorsque  l'appel  élaitadrcsséaucollùge  des  tribuns, ceux- 
ci  se  réunissaient  comme  en  un  tribunal"  près  de  la  basili- 
(|ue  l'orcia".  Assis  sur  leur  .v((/>se//i(/»i'\  ils  procédaient  à 
l'examen  de  l'aU'aire  [cognitio)  '".  Un  débat  contradictoire 
s'engageait  entre  l'appelant  "et  la  partie  qui  avait  obtenu 
le  déerel  atla(|ué  '-.  Parfois  l'auteur  du  décret  venait  en 
personne  le  détendre'^.  Les  tribuns  rendaient,  après  déli- 
béré '•,  une  sentence'^  ordinairement  motivée'''.  En  cas 
do  désaccord  et  lors  même  que  la  majorité  aurait  été 
défavorable  à  l'intercession,  rien  n'empêchait  celui  des 
tribuns  quiélaitd'un  avisdilTérenl  d'userdc  son  droit". 

L'4«/e)TfASi«  contre  lesdécrels  des  magistrats  est  admise 
en  toute  matière,  civile,  criminelle  ou  administrative. 

1°  Au  civil,  la  rédaction  de  la  formule  peut  motiver  un 
appel.  Cicéron  rapporte  une  contestation  survenue  entre 
M.  Tullius  et  Q.  l'aliius.  Celui-ci  demandait  l'insertion 
dans  la  formule  du  mol  :  injuria.  Sur  le  refus  du  préteur, 
Fabius  en  appelle  d'abord  au  tribun  Métellus,  puis  à  ses 
collègues.  Tous  déclarent  qu'ils  n'ajouteronl  rien  à  la 
formule  (se  nihil addiluros)".  Ailleurs  Cicéron  parle  d'un 
appel  aux  tribuns  pour  obtenir  l'insertion  d'une  excep- 
tion '■',  pour  se  soustraire  à  une  satisdation  judicatuni 

solci  ■"    ^SATISDATIO  . 

L'appel  peut  aussi  être   formé  contre  ïaddiclio  d'un 

1  Liv.  V,  20.  —  2  Ibid.  IX,  33.  —  3  A.  Gell.  VII,  10  :  ..  ...  Cum  contra  leges 
coulraquc  morciii  majoruiu  Iritiuuus  plebei,  hominibus  accitis,  per  vim,  inaiispicato 
scntentiam  Je  co  (ulerit.  mulctamque  uullo  excmplo  irrogaverit >  —  ^Loi  muni- 
cipale de  Salpensa,  c.  XXVII.  u  De  inlepcessione...  cum  aliquis  allerutrura  eorum... 
appcllabit.  Cf.  Caes.  De  bell.  civ.  111,  iO  ;  Liv.  IV,  3.5,  î.  —  5  Ulp.  1  De  appellat. 
Oig.  XLIX,  4,  i,  3.  Ce  délai  était  déjà  usité  au  ii*  siècle,  car  Julien  accorde  à  celui 
qui  intente  la  postulatio  suspecti  tuions  le  délai  supplémentaire  d'un  jour  dont 
jouissent  les  procurateurs  et  tuteurs  (10  Dig.  ap.  Ulp.  eod.  I,  14).  —  <•  Loi  de  Sal- 
pensa, c.  XXVII  :  ». ...  Inlercedendi  in  triduo  proxumo  quam  appellatio  facta  erit  ». 

—  ''La  réunion  n'était  pas  toujours  publique.  Le  sénat  décida  l'an  56  de  notre 
ère  ne  quid  inlra  doinum  pro  potestate  (tribuni)  animadverterent  »  (Tac. .!«;(.  XIII, 
-8).  —  8  riutarcli.  Cato  min.  3.  —  3  Liv.  XLII,  33  :  '<  ki  subsellia  Iribunorum  res 
agebatur  ...  -  10  Ascon.  m  Mil.  14,  37;  Liv.  XLII,  3i,  8;  A.  Gell.  VI,  10,  4;  Juv. 
Sot.  VII,  228.  —  11  Liv.  XLII,  32.  —  12  Capit.  ap.  Gell.  .KIII,  12,  4;  Tac.  Ami.  XIII, 
■J8.  —"Liv.  .XXXVlll,  60,  1.  —  Il  Ibid.   60,   2;  Liv.  XLV,  36,  10;  JV,  26,  9. 

—  15  Liv.  IV,  33,  "  :  «  Ex  collegii  sentcnlia  ...  Cf.  IV,  44,  12;  Cic.  m  Yei-r.  Il,  41, 
100;  Corp.  mscr.  lat.  I,  .H93.  —  16  Gell.  VI,  19.  Cf.  Ch.  Giraud,  Op.  cit.  p.  T.l-7.i. 

—  "  Liv.  111,  56,  C  ;  Val.  Ma\.  IV,  1,  8.  —  18  Cic.  p.  Tull.  38.  —  1»  Cic.  Acad.  II, 
20.  —  20Cic.  p.  Quinct.  7.  —  21  Liv.  VI,  27,  8.  —  22  Val.  Jlan.  VU,  7,  0  ;  cf.  Ch. 
Giraud,  Les  tables  de  Salpensa  et  de  Malaga,  p.  79.  —  23  Cf.  Kellcr,  Civilprozess, 
ë  82;  Mcrkel,  Ueber  die  Geschichte  der  klassischen  Appellation,  p.  18-20;  Momm- 
sen,  Ilôm.  Staatsrecht.  t.  I",  3"  éd.  p.  272  (trad.  franc.  I,  265)  ;  R.  von  Ihering, 
GeisI  des  rôm.  Ilechls,  t.  Il,  p.   80  (trad.  franc.).    —  21   Cic.  p.  Flaceo,  21,  49. 

—  20  Val.   Max.  V,   4,    7    :    «  ...  A    praetore    ad    consilium  judicum    perlata   .>. 

—  20.  Cic.  De  leg.  III,  3,  G  :  «  Magistratus  uec  obedientem  et  uoxium  civem  raulcta 
viriciilis  veiberibusve  coerceto,  ni  par  majorve  potestas  populusve  prohibessit,  ad 
quos  provocatio  esto  ...  —  27  Liv.  IX,  2(i,  10  [n<nninis  receptio);  111,  59,  2  {diei 
diclio)  ;  cf.  Ibid.  XXVI,  3,  8;  III,  24,  7;  XXV,  3,  13.  —  2s  Liv.  111,  1.5,  3  et  6  ;  36, 


di'biti'ur  ",  contre  un  décret  accordant  \u  Imiiorum  fioi- 
$etiio  ti-niiulum  liihutus  "  Main  il  n'y  a  pas  d'exeinplo 
d'un  ajjpel  i-oiitro  la  sentence  d'un  juge".  Itans  de«  ca« 
tout  îi  fait  exceptionnuls,  le  magistral  invite  les  juges 
qui  ont  rendu  la  sentence  ;'i  (•\an)iner  l'alFaire  il  nouveau, 
lors(|u'il  a  lieu  de  croire  (|u'ils  n'ont  pas  uu  la  liberli'  de 
leur  jugement",  ouqu'il  est  survenu  un  laitde  nature  à 
inod  i  lier  la  sentence  -'.  Il  n'y  a  pas  non  pi  us  d'exemple  d'in- 
tercession contre  les  décisions  du  tri liii liai  descentumvirs. 

'i"  Au  criminel,  l'appel  est  rocevable  contre  tout  acte 
do  cooreilion  ^''',  de  proci-dure"'  ou  d'exécution".  iJes 
raisons  polititiues,  des  relations  personntdles  détermi- 
nèrent souvent  les  tribuns  à  l'accueillir-'.  Mais  Vinter- 
cessio  n'est  pas  admise  dans  les  procès  (|ui  donnent  lieu 
i\  une  quw:s/u>  iicr/U'Itta'-"'.  Un  passage  du  discours  de 
Cicéron  contre  Vatinius  est  formel  en  ce  sens.  Vatinius, 
accusé  en  verlu  de  la  loi  Licinia  .lunia  et  cité  à  compa- 
raître au  boulde  trente  jours,  avait  failappel  aux  tribuns. 
Cicéron  le  lui  reproche  comme  un  acte  absolument  inu- 
sité". Le  tribun,  dit-il,  n'a  pas  le  pouvoir  d'arrêter  cette 
instance  :  ni  le  droit,  ni  la  coutume  ne  l'y  autorisent'-. 

3°  lin  matière  administrative,  on  pouvait  frapper  d'ap- 
pel les  décrets  des  questeurs  pour  le  recouvn^ment  des 
impôts '^  les  décrets  des  magistrats  ordonnant  l'arres- 
tation d'un  débiteur  de  l'Ktat^''  ou  la  saisie  de  ses  biens^^, 
enfin  et  surtout  les  mesures  de  coercition  prises  contre 
un  citoyen  soumis  au  service  militaire  lorsqu'il  ne  se 
rend  pas  ii  l'appel  "'. 

B.  Intercessio  contre  les  si'nalus-consuUes.  —  Le  droit 
à'intcrcessio  appartient  ici  à  tout  magistral  de  rang  égaF" 
ou  supérieur'"  à  celui  qui  a  proposé  au  sénat  la  déci- 
sion attaquée  ^''.  Il  appartient  également  aux  tribuns'*", 
et  ce  sont  eux  qui  en  ont  fait  l'usage  le  plus  fréquent. 
Après  Sylla,  on  ne  trouve  pas  d'exemple  certain  d'inter- 
cession consulaire"'.  Les  tribuns  ont  eu  le  droit  d'inter- 
céder contre  les  sénatus-consultes  bien  avant  d'obtenir  le 
droit  de  siéger  au  sénat  '-.  Aussi  faisaient-ils  placer  leur 
banc  devant  la  porte  du  sénat  pour  tire  en  mesure  d'in- 
tercéder de  suite  "^  Le  droit  à' intercessio  s'exerce  en 
effet,  pendant '••  ou  immédiatement  après  le  vote'",  et  a 
pour  elïet  de  le  priver  de  sa  valeur  légale  ".  La  décision 
du  sénat  n'en  était  pas  moins  conservée  par  écrit  à  titre 

3;  59,ï;  Cic.  De  harusp.  16,  34  ;  Liv.  XXXVII,  51,  4;  II,  35,  3;  Tac.  Ami.  XIV, 
48.  —29  Liv.  111,  13;  XXXVIII,  32;  Val.  Max.  IV,  1,  8;  VIII,  1,3;  Gell.  IV,  14; 
Sallust.  Jug.  34.  —  30  U  en  était  autrement  des  procès  soumis  à  l'assemblée  du 
peuple.  Sallust.  Jug.  34;  Val.  Max.  VIII,  1,  ;J.  —  ^1  Cic.  in  Vatin.  14  :  «  Fecerisne, 
quod  in  bac  re  publica  non  modo  faetum  ante  nunquani  est,  scd  in  omni  meraoria 
sit  omuino  iuauditum'?  AppeUarisne  tribunes  plebis  ne  causara  diceres?  »  Cf.  Plut. 
Cicer.  0.  —  32  Ibid.  «...  qui  tamen  quum  jure,  quum  more,  quum  potestate  judicium 

impedire  non  posset,  rediit  ad  illam  vim  et  furorem —  33  Liv.  IV,  60,  5  ;  V,  12, 

3  ;  XXXlll,  42.  —  34  A.  Gell.  VI,  19,  3;  Liv.  XXXVIil,  56.  —  3Ô  Liv.  XXXVUI,  6U, 
4.  _  30  Liv.  11,43,  3;  53,  1;  III,  25,  9;  IV,  I,  6;  12,  5;  30,  15;  33.  2;  35,  2; 
VI,  27,  10;  XLII,  32,  33.  —  ■"  Liv.  XXX,  43,  1  ;  XXXVIII,  42,  9  ;  XXXIX,  38,  9; 
XLII,  10,  10;  Ascon.  in  Pison.  26,  62.  —  3S  Cic.  Ad  fam.  VIH,  8  ;  X,  12,  3  ;  p. 
Sest.  34,  74.  —  30  Varr.  ap.  Gell.  XIV,  7,  6.  —  W  Cic.  p.  Sest.  31,  68.  —  41  Cf. 
Mommscn,  Bôm.  Staatsrecht,  1.  I,  3«  éd.  p.  282  (trad.  fr.  p.  322,  n.  7).  Willems, 
Le  Sénat  de  la  République  romaine,  t.  112,  p.  200,  n.  2,  pense  au  contraire  que 
l'intercession  consulaire  a  persisté  jusqu'à  la  fin  de  la  République.  U  se  fonde  sur 
Varr.  Ile  senatu,  ap.  Gell.  XIV,  7,6;  Cic.  De  leg.  III,  3,  10;  Suet.  Caes.  28-29  ; 
Caes.  De  bell.  civ.  I,  6.  Mommsen  estime  que  ces  textes  sont  inexactement  interprétés. 
II  se  fonde  principalement  sur  ce  fait  que,  lors  de  la  querelle  dçg  consuls  César  et 
Bibulus,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'intercession.  —  '*-  Liv.  IV,  6,  6  {an.  ."ÎOO). 
—  ■•3  Val.  Max.  II,  2,  7;  cf.  Cil.  Giraud,  Op.  cit.  p.  75;  'Willems,  Le  Sénat  de  la 
République  romaine,  t.  Il,  p.  138.  —  *•  Tac.  Hist.  IV,  9  :  «  Cum  perrogarent  scu- 
tentias  consules,  ...  tribunus  plebis  iotercessit ...  Cf.  Eigenbrodl,  De  magistratuum 
Romanorum  juribus,  p.  38;  Mommseu,  loc.  cil.  —  '^  Val.  Max.  Il,  2,  7  ;  «  (Tribuni 
plebis)  décréta  patrum  attcntissima  cura  examinabant  ut,  si  qua  ex  eîs  improbassent. 
rata  esse  non  sinerent.  Itaque  veteribus  spnatus-consultis  C  littera  subscribi  solcbat, 
eaquc  nota  significabatur,  illa  tribuuos  quoque  ccnsuisse  »,  —  *6  Varr.  ap.  Gell. 
XIV,  7,  G. 
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descimius  auctoritas^.  Si  Topposilion  venait  à  l'-Ur  hivce, 
le  vole  élanl  Hequis,  In  décision  élail  désormais  Irailéc 
comme  un  sénaliis-consullc  [sicnatus]. 

En  pratique,  le  magistral  faisait  connaître  d'avance 
son  intention  d'intercéder;  c'était  un  moyen  d'obtenir  le 
retrait  de  la  i)roposition  soumise  au  sénat.  De  son  coté 
l'auteur  de  la  proposition  cherchait  à  obtenir  le  retrait 
de  l'intercession-',  et  s'il  n'y  réussissait  pas,  il  pouvait 
demander  au  sénat  un  vote  de  blàme  contre  le  maj;istral 
qui  s'opposait  à  une  mesure  conforme  au'  bien  public^ 

C.  Intercessio  contre  les  rogationes.  —  Les  proposi- 
tions soumises  par  les  magistrats  aux  comices  peuvent 
être  frappées  d'/H<e)Tess(o,  quelle  que  soit  la  nature  de  la 
proposition'  et  l'espèce  des  comices''.  L' intercessio  doit 
avoir  lieu  au  moment  où  le  vote  va  commencer'^. 

Le  droit  à  Vinlercessio  contre  les  rogationes  a  été  de 
bonne  heure  réservé  aux  tribuns.  S'il  a  appartenu  à  l'ori- 
gine aux  consuls,  comme  cela  est  vraisemblable,  il  n'y 
en  a  pas  cependant  d'exemple  certain. 

D.  Des  restrictions  au  droit  r/'intercessio.  —  Dans  les 
trois  sortes  d'actes  pour  lesquels  Vinlercessio  a  été  ad- 
mise, le  droit  d'intercéder  a  été  limité  par  la  loi.  D'abord 
en  matière  civile,  il  est  de  principe  qu'un  magistrat  ne 
peut  intercéder  plus  d'une  fois  dans  la  même  affaire'; 
puis  des  dispositions  législatives  ont  écarté  Vintcrccssio 
contre  les  sônalus-consultes  et  contre  les  rogationes  : 
telle  est  la  loi  Sempronia  de  l'an  631  qui  défend  d'inter- 
céder contre  les  sénalus-consultes  relatifs  ;\  l'allrihution 
des  provinces  consulaires  *  ;  telle  est  aussi  la  loi  muni- 
cipale de  Malaga  qui,  au  chapitre  lviii,  défend,  sous  peine 
d'une  amende  de  101)00  sesterces,  d'empêcher  par  voie 
d'inlercessio  la  convocation  des  comices'. 

IV.  A'inlercessio  sous  l'Empire.  —  Sous  l'Empire,  le 
droit  d'inlercessio  appartient  à  l'empereur  :  c'est  la  con- 
séquence de  la  puissance  tribunitienne  dont  il  est  in- 
vesti '".  Au  I'"'  siècle,  les  empereurs  ont  plusieurs  fois 
usé  de  Vinlercessio  contre  les  sénatus-consulles".  Leur 
droit  est  incomparablement  plus  efficace  que  celui  des 
tribuns,  pour  deux  raisons  :  d'abord  il  est  viager  au  lieu 
d'être  annal  ;  puis  il  s'exerce  dans  tout  l'empire  '-  et  non 
pas  seulement  à  Rome  et  dans  la  banlieue.  Aussi  le  pou- 
voir des  autres  trilmns  s'efface-t-il  devant  celui  de  l'empe- 
reur. Pline  le  Jeune  demande  si  le  tribunal  est  une  ombre 
vaine  et  un  simple  titre  ou  un  pouvoir  sacro-saint. 

On  trouve  cependant  encore  au  i'''  siècle  ijuelriues 
exemples  d'intercession  tribunitienne,  soit  contre  les 
sénatus-consulles '^  soit  contre  les  décrets  des  magis- 
trats '\  Quant  à  leur  droit  d'intercéder  contre  les  ror/a- 
tiones,  il  a  disparu  lorsqu'on  a  cessé  de  convoquer  le 
peuple  dans  les  comices. 


I  Cic.  Adfam.  VIII,  s.  —  2  l.iv.  XX.W      -iO.  10,  —  »  Cic.  Ad  fam.  VIII.  8,  6. 

—  »  KIccUon  de  consuls  :  l.iv.  IV,  56,  8;  VII,  17.  12;  IX,  42,  8;  XXVII.  0,  ;i. 
l'rojcls  de  lois,  Cic.  De  leg.  III,  8,  18;  de  plcîbisciles,  Liv.  II,  SB,  4;  IV,  48, 
ti;  .XV,  ft,  25.  —  S  Comices  par  curies  :  Cic.  lie  tcg.  agr.  II,  12,  30.  Comices  par 
Iribus  ;  Liv.  XXV.  2,  6.  —  6  Cic.  Ad  Atlic.  IV,  10,  6  ;  cl.  Liv.  XLV,  21 .  —  '  Loi 
de  Salpeiisa,  c.  X.WII  :  «  ...  dum  ne  amplius  quaro  scmcl  quisque  eorum  iii  eadem 
re  appcllclur  -.  —  8  Cic.  De  prov.  cons.  7,8;  p.  domo,  9,  24  ;  cf.  Momnisen, 
Jlom.  Slaaisiccht,  l.  1,  p.  280  (Irad.  fr.  p.  324,  il.  1).  —  '■>  Corp.  inscr.  lat.  II,  1064. 

—  10  II  a  aussi  le  droit  de  coercition.  Dio  Cass.  LUI.  17.  —  n  Dio  Cass.  LUI,  17; 
Tdc.  Ann.  1,  13;  III,  70;  XIV,  48;  Suel.  Tib.  33.  —  12  Suel.  m.  II.  —  la  Tac. 
ylnn.XVl,  20;  tiisl.  IV.  9  ;  Dio  Cass.  LVII,  15.  —  H  piin.  Ep.  I,  23;  Tac.  Ann. 
XIII,  28;  Juiou.  £af.  VII,  228  ;  «  Hara  tamen  merccs,  quac  cognitione  Iriliuni  non 
egcat  «.  Cf.  Pompon.  Enehirid.  Dig.  I,  2,  2,  34.  —  li  Tac,  Ann.  XIII,  2S  :  ..  Siniul 
prohibiti  Iribuni  juspractorura  el  consuluni  praeripere  el  vocare  ex  Ilalia,  cum  quibus 
Icgcagi  possel  >..—  "'•  Ulp.  12  ,id  Ed.  Dig.  IV,  6,  1,  )  ;  cf.  Voo  Savigny,  System 
des  rùm.  heutiijen  liecftts,  t.  Vil,  p.  1S2. .—  17  t'ip.  cod.  26,  4.  Voir  cependant  Paul. 


],e  droit  d'intercession  des  tribuns  fut  restreint  par  un 
sénatus-consulte  de  l'an  ."ifi  de  notre  ère.  11  leur  l'ut  inter- 
dit d'évoquer  les  causes  civiles  de  la  compétence  des 
préteurs  ou  des  consuls  "".  Après  Hadrien,  on  ne  trouve 
plus  trace  de  Vinlercessio  tribunitienne.  11  en  est  de 
même  de  l'intercession  des  magistrats  du  peuple  romain  : 
elle  est  encore  mentionnée  dans  l'édit  perpétuel  "  rédigé 
sous  Hadrien  [edictlm],  mais  elle  ne  tarda  pas  à  tomber 
en  désuétude,  car  Ulpien,  dans  son  commentaire  sur 
l'édit,  composé  moins  d'un  siècle  plus  tard,  n'en  cite 
aucun  exemple",  tjuanl  ;\  Vintercessio  impériale,  elle 
s'est  peu  à  peu  transformée  à  mesure  que  le  système  de 
l'appel  s'est  développé.  Les  empereurs  ne  se  sont  pas 
contenté  d'annuler  les  décrets  des  magistrats  :  ils  les 
ont  réformés  [appellatioI  '". 

V.  /,'inlercessio  /tors  /le  Home.  —  Vintercessio  tribu- 
nitienne ne  peut  en  principe  être  exercée  qu'à  Rome, 
dans  les  limites  du  pnmœrium.  Cependant,  comme  lajuri- 
diction  du  préleur  urbain  s'étend  jusqu'à  la  pn-mière 
borne  milliaire'",  comme  le  peuple  el  le  sénat  étaient 
souvent  convoqués  hors  des  portes  de  la  ville ^"j  c'eût 
été  rendre  illusoire  VauxUium  des  tribuns  que  d'en  ren- 
fermer l'exercice  dans  l'enceinte  de  Rome.  On  autorisa 
les  tribuns  à  intercéder  dans  la  banlieue-',  dans  un 
rayon  d'un  mille  autour  de  la  ville--.  Toutefois  cette 
règle  soulfre  une  exception  ;  il  y  a  un  cas  oii  l'interces- 
sion n'est  possible  que  dans  les  limites  du  pomœrium  : 
pour  les  actes  d'un  magistrat  revêtu  de  Vimperium  mili- 
taire et  qui,  lors  de  son  départ,  a  pris  les  auspices  au 
Capitole.  Aucune  intercession  n'est  admise  contre  lui  dès 
qu'il  a  franchi  l'enceinte  de  la  ville". 

Dans  les  provinces,  Vintercessio  était  d'une  application 
peu  fréquente.  Les  tribuns  n'y  avaient  aucune  autorité, 
parfois  cependant  le  sénat  envoya  des  tribuns  auprès  de 
certains  chefs  militaires,  mais  dans  des  circonstances 
d'une  gravité  exceptionnelle-'.  En  général,  les  gouver- 
neurs des  provinces  étaient  affranchis  de  tout  contrôle, 
el  comme  ils  n'avaient  pas  de  collègues,  ils  agissaient 
suivant  leur  bon  plaisir  -^.  C'était  pour  eux  une  situation 
fort  agréable  ;  Cicéron  en  fait  l'aveu  à  son  frère  -''. 

Est-ce  à  dire  que  Vinlercessio  n'ait  pu  avoir  lieu  dans 
les  provinces?  On  l'a  prétendu",  et  l'on  a  dit  que  celui 
qui  était  lésé  par  un  décret  du  gouverneur  n'avait  que  la 
ressource  d'en  poursuivre  l'auteur  en  justice  après  son 
retour  à  Rome  -*,  ou  d'en  dcunander  la  rescision  à  son  suc- 
cesseur-'. 11  y  a  là  une  exagération.  L'»(/t'/ress(o  était  pos- 
sible même  dans  les  provinces,  mais  son  application  était 
très  restreinte  :  il  ne  pouvait  en  être  question  ni  contre  les 
sénatus-consulles  ni  contre  les  rogationes,  mais  le  dicta- 
teur pouvait  intercéder  contre  un  acte  du  magister  equi- 


1 J  ad  Sab.  D.  V,  1.  .'is  ;  cf.  Mcrkcl,  Op.  cit.  p.  98  ;  I.eilel,  D(is  Edktinn  perpétuant, 
|,.  oe.  —  I*  Cf.  Ch.  (iiraud.  Op.  cil.  p.  60-89  ;  Monimsen,  /lôm.  Slaalsrecht,  t.  112, 
p.  930  ;  Edouard  Cu(i.  /-?  conseil  des  empereurs  d'Auguste  à  lHoclvlien,  p.  442  et 
suiv. —  l'J  Liv.  VI,  12,  1 1  :  »i  (Praelor)  qui  jus  in  urbe  dicerel  ».  Cf.  Gai.  IV,  104. 
—  ao  Dio  Cass.  XI.I,  15.  —  21  Ibid.  LI,  19.  Cf.  Wlassak,  JUm.  Processgeseize, 
1888,  l.  I,  p.  51.  —  22  Cf.  Jlaccr.  i  ad  leg.  viccns.  Dig.  L,  10,  154.  —  2î  Appian. 
/le  bell.  cit:  II,  31  ;  Dionys.  VIII,  87  ;  cf.  Momnisen,  /lum.  Slnatsreclil,  1. 1",  3-  éd. 
p.  69  (trad.  franc,  t.  1",  p.  78).  —21  Liv.  IX,  36,  14  (an.  444);  XXIX,  20  (an.  550); 
cf.  Willems,  Le  sénat  de  la  Hépublii/ue  romaine,  t.  Il,  p.  230,  284,  664.  —  25  Cic. 
in  Verr.  II,  2,  12  :  «  Pr.ielor  iniprobus,  cui  ucmo  intercedere  possit.  del,  qucm 
vclil,  judicem,  judex  ncquam  et  Icvis,  quod  praelor  jusscrit,  judicet  ».  —  26  Cic.  Ad 
Quint,  fratnm,  I,  1  :  «  ...  Ouam  jucunda  tandem  Praeloris  comitas  in  .\sia  potcst 
cs^e,  in  qua  lanta  inuttiludo  civiuni,  tanta  sociorum,  tôt  urbcs,  tôt  civitates  unius 

luintinis  nutum  iulucnlur,  ubi  nuUum  auxilium  est,  nulla  conqucstio —  27  puchla, 

Jnstilulionen,  I,  180,  in  fine.  —  2»  /bid.  I,"IS1,  in  princip.  —  2'  Rudorff,  H6m. 
lleclitsgeschichie,  t.  Il,  p.  282,  n.  7. 
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iitm,  ou  II-  |ti-ia-iinsul  iMiitro  un  ach*  de  sou  )|ucs(<'ur'. 

Si  ri«/e>rf,Miojoue  un  r<\l«>  lri>s  scfondiiiru  iliins  l'oi'^u- 
nisution  provini'ialt*,  ou  lu  rt-trouve  duns  lui*  uiuuicipuH 
■  ir^uiiiscs surit*  uiodi''l(<  di'  Itoim*  mi\  di>i'nit)i'S!tiiNcli)Kdo  lu 
lti'|iulilii|ui'.  Mais  dt's  cuusoi)  diviM-s<>s  oui  uxi'lu  I'i/i/itci'i- 
<!('  fuuli'i"  li'S  dixTcls  des  uiu^istrals,  duns  les  uiunicipes 
itali(|ut's;  une  clause  do  ct>  i;t>urf  se  Irouvu  dans  lu  lui  di^ 
Itauliu',  lu  lui  l<ul)l'ia^  lu  loi  uuinii'ipalf  do  .1.  Césure 

Dans  les  umnicipi-s  e\lra-ilali(|ucs,  Vinlercessio  s'esl 
consorvi^o  sous  l'Huipiiu  :  lu  loi  municipale  de  Salpensa 
cl  ci'lli'  de  Malaxa  eu  oll'reul  un  exi'Uiple  pour  le  rô(;ne 
de  l)ouiilieu.  La  première  contient  un  chapitre  ilc  inti'r- 
ffsiiow  Hvir(um)  et  (iodil(iuin)  fi(uueslorum]'^  ;  la  seconde 
délend  »if(/Hi.«  iniet'Ci-dili)  nrve<iuit  nliiit  f'irilo,  i/ito  minus 
in  roiniiniiipio  lt[ac)  l[>'yi-'  coniilid  habenittur pef/iciiinliir''. 
[.'intei'cessiu  est  admise  entre  duumvirs,  édiles  ou  ques- 
leurs\  iMi  verlu  du  (U'incipe  de  la  collégialité;  on  peut 
aussi  demander  à  un  iluunivir  d'intercéder  contre  un 
acle  d'un  édile  ou  d'un  (luesleur,  en  vertu  du  principe 
de  la  ntnjor  fjolestas* . 

Droit  i'Hi\  é.  —  1.  Notion  et  formes  de  /'inlcrcessio.  — 
\.'intei'cessio  on  droit  privé  consiste  il  se  charger  de  la 
dette  d'autrui  («/'>(((/»)  (i/difpiltonem  in  se  siiscipere)^  sans 
y  avoir  intérêt'",  l'ille  peut  se  produire  de  plusieurs  ma- 
nières. On  distingue  habituellement  Vinlevcessio  cumu- 
lative et  l'in/cccessio  privative.  \j'intercessio  est  cumulative 
lorsqu'on  s'oblige  à  d'itédu  débiteur  principal,  à  titre  de 
caution"  ou  même  de  codébiteur  solidaire'-,  ou  lors- 
qu'on donne  un  gage  '^  iPicNUSJ  ou  une  hypothèque  '• 
pour  si'ireté  de  la  dette  d'autrui  ,  iiyi'otiikca].  l^'intercessio 
est  privative  lorsqu'on  s'oblige  à  la  place  du  débiteur 
principal  (ex/irumissio)''  [.novatio;  ou  qu'on  défend  en 
justice  au  nom  d'autrui  '". 

Dans  la  plujjârt  des  cas,  celui  qui  se  porte  caution, 
cxprumissor  ou  defensor,  n'a  aucun  intérêt  personnel  ; 
aussi  la  conclusion  d'un  de  ces  actes  fait-elle  présumer 
Vintercessio.  Maiscetle  présomption  cède  devant  lapreuve 
contraire,  par  e.xemple  si  j'ai  cautionné  une  personne 
qui  a  emprunté  de  l'argent  pour  accomplir  un  acte  dans 
mon  intérêt''.  .\  l'inverse,  Vinlercessin  peut  se  dissimuler 
sous  l'apparence  d'un  acte  que  l'on  conclut  pour  son 
propre  compte  :  par  exemple  lorsqu'une  personne  qui 
passe  pour  sol  vaille  emprunte  de  l'argent  pour  le  remettre 
à  un  tiers  qui  n'a  pas  de  crédit". 

De  ces  divers  modes  d'intercession,  les  plus  usités  sont 
le  cautionnement  et  l'hypothèque.  L'hypotheca  a  déjà 
été  traitée  plus  haut,  t.  V,  p.  338.  11  ne  sera  question  ici 
que  du  cautionnement.  [Cf.  pour  le  droit  grec,   eggyè]. 

II.  Le  caulionnement .  —  Le  cautionnement  paraît 
avoir  été  de  tout  temps  répandu  dans  la  pratique  des 
Romains.  11  le  fui  surtout  après  les  guerres  puniques, 


1  Cf.  Zimmern,  Rônl.  Rechtsgeschkhte,  Ira»!.  Etienne,  p.  101  ;  Moinmseii,  Rûm. 
Slaalsreclil,  l.  I,  3"  éd.  p.  i71  (trad.  franc.  I,  p.  US)  ;  Meikel,  ieber  die  Geschichle 
lier    /:lassischen  Appellation,  p.  8.  —  ~  Corp.  inscr.   iat.  l,  4;i,   n"  t97,  lin.   19. 

—  3  Ibid.  XI,  1146,  c.  XX,  lin.  31.  —  '<  Ibid.  I,  119,  n'  200,  lin.  162.  —  5  Corp. 
insci:  lai.  Il,  1963  ;  cf.  Ihid.  Il,  .3339,  c.  LXXll  (lex  coloniae  Genetime  Juliae). 

-  «  Jbid.  Il,  196*,  c.  1.V1I1.  —  ï  Ibid.  c.  XXVII  :  «  Qui  II  ïir(i)  aut  aediles 
aut  quaestores  ejus  niunicipi  erunt,  Iiis  nvir(is)  inter  se  ...  item  acdilibus 
inler  se  [item  quaestoribus  inter  se]  intercedendi...  jus  poteslasque  esto,  neve  quis 
adversus  ea  qui[d],  qu[o~m  iotercessinn  erit,  facito.  —  8  Jbid.  :  «  ...  Iiis  II  vir(is) 
nier  se  et  cuni  aliquis  alterutrum  eorum  aut  utrunique  ab  aedile  aedilibus  aut 
i(|uaestore  quaestoribus  appellabit...  intercedendi...  ju^;  potestasqne  esto  ».  Cf. 
Mominsen,  Oie  Sladtrechte  der  Intinischen  Gemeinden  Salpensa  nnd  Malaca, 
p.  432;  Cil.  Giraud,  Les  tables  de  Salpensa  et  de  Malaga^  p.  94.  —  9  Papin.  9 
Quaesl.  ap.  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XVI,  1,  8, 1  ;  Ulp.  eod.  2.  5  ;  Gord.  Cad.  Just.  IV, 
29,  8;  Dioclet.  eod.  16  et  18.  —  10  Gai.  9  ad  Ed.  prov.  Dig.  XVI,  1,  13  pr.  Hom- 


!  lorsquo  les  rehilionH  d'ulluires  prirent  un  developpomenl 
considérable.  (Juuiid  on  avait  à  traiter  avec  une  personne 
que  l'on  no  connaissait  puK,  il  était  d'usage  de  demander 
au  débiteur  do  présenter  un  reponilunt,  c'est-a-diii-  uni; 
personne  honorablement  connue  daiiH  la  cité,  et  qui  se 
portât  guranl  de  la  loyauté  du  proineltunl,  de  sa  lldé-lité 
j(  remplir  SOS  engugements  ". 

C'était  ordinairement  entre  membres  de  la  même  Iribii 
qu'un  se  rendait  mutuellement  ci;  service.  On  trouve 
dans  Cicéroii  ut  dans  les  ducumenls  de  la  lin  de  la  itiqiu- 
bliquc  et  du  coinmenceinent  de  l'iMiipiie  l'expression 
umictts  et  triOitlis-",  /tonus  et  utilis  IrihuUs".  (Vêtaient 
aussi  de  grands  personnages  qui  acceptaient  de  servir 
de  cautions  à  di;  petites  gens  qui,  eu  droit  ou  en  l'ail, 
étaient  dans  leur  clientèle  :  tel  ce  Kabiriu'^  l'ostumus 
que  défendit  Cicéron.  "  Il  lit,  dit  l'orateur,  beaucoup 
d'affaires,  contracta  beaucoup  d'engagements,  prêta  aux 
nations  et  aux  rois.  Cependant  il  ne  cessa  d'enrichir  ses 
amis,  de  leur  donner  des  emplois,  de  leur  faire  part  de 
son  bien,  di^  les  soutenir  de  son  crédit  ( fi'de  susientare)  -.  » 
Les  répondants,  c'étaient  encore  des  citoyens  aspirant 
aux  honneurs  publics,  et  qui  intervenaient  en  faveur  de 
leurs  amis  politiques. 

Les  modes  de  cautionnement  sont  assez  nombreux. 
Sans  parler  de  ceux  qui  sont  propres  à  la  procédure  ou 
au  droit  public,  la  vadimonium,  la  vindicis  ou  la  praedis 
dulio  [vas,  viNDEX,  l'KAEsJ,  il  y  en  a  trois  applicables  au 
droit  privé  :  Vadpromissio,  qui  comprend  trois  variétés, 
la  sponsio,  la  fidepromissio,  la  fidejussio;  le  mandatum 
peciiniae  credendae,  et  le  pacte  de  constitut.  Il  a  été 
parlé  plus  haut  de  ce  dernier  mode  [constitutum],  dont 
on  ne  connaît  qu'un  très  petit  nombre  d'exemples. 

A.  Adpromissio.  —  L'adpromissio  a  toujours  lieu  en 
forme  de  stipulation'-^.  Elle  exige  une  interrogation 
suivie  d'une  réponse  concordante  [stipulatio].  La  déno- 
mination qui  lui  est  donnée  exprime  le  caractère  acces- 
soire de  ce  mode  de  cautionnement  :  la  caution  s'oblige 
à  côté  du  débiteur  principal  [promittere  ad)-'\ 

La  forme  la  plus  ancienne  est  celle  de  la  sponsio. 
Elle  remonte  à  l'époque  où  la  stipulation  ne  produi- 
sait qu'un  lien  religieux.  Elle  impliqua  anciennement, 
comme  l'étymologie  l'indique,  une  libation  en  l'honneur 
des  dieux ^^  Elle  fut  toujours  réservée  aux  citoyens 
romains  -'^.  La  caution  [sponsor)  était  interrogée  en  ces 
termes  :  Idem  dari  spondes  ^~'  ? 

La  fidepiomis^io  est  d'une  époque  plus  récente  :  on  la 
rencontre  à  partir  du  vi"  siècle  de  Rome.  Elle  est  carac- 
térisée par  une  invocation  de  la  fides,  de  la  loyauté  qui 
est  nécessaire  dans  les  rapports  entre  les  hommes  '-'. 
Le  créancier  interrogeait  en  ces  termes  :  Idem  fidepro- 
miliis?  La  fîdepromissio  était  accessible  aux  pérégrins^'. 
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La  sponsio  et  la  fidepromissio  présentent  deux  traits  dis- 
tinctifs:  1°  elles  ne  peuvent  garantir  que  des  ohligaliniis 
verbales  ';  2°  robligalion  contractée  par  la  caution  l'sl 
viagère  :  elle  ne  passe  pas  à  ses  héritiers  ^ .  Cetio 
double  restriction  s'explique  historiquement  :  à  l'époque 
oii  \z.  sponsio  et  la  fidepromissio  étaient  seules  usitées,  la 
stipulation  était  le  moyen  de  rendre  ferme  une  promesse. 
Les  engagements  résultant  di'  la  vente  consensuelle,  du 
louage,  etc.,  n'avaient  qu'une  valeur  morale.  On  n'aurait 
pas  compris  que  le  créancier  demandât  la  garantie  d'une 
caution  lorsqu'il  ne  jugeait  pas  utile  d'exiger  du  débiteur 
une  promesse  ferme  en  forme  de  stipulation ^  Quant 
au  caractère  viager  de  l'obligation  du  sponsor  et  du 
fidepromissor,  il  n'avait  rien  de  particulier  au  caution- 
nement :  étaient  intransmissibles  les  dettes  qui  n'impli- 
quaient pas  une  damnalio  faute  d'avoir  été  solennelle- 
ment placées  sous  la  protection  de  l'Etat'.  L'inconvénient 
qui  en  résultait  pour  le  créancierétaitd'ailleurs  atténué 
par  l'usage  de  la  pluralité  des  cautions  (consponsore^)^. 

Le  cautionnement  n'avait  pas  à  cette  époque  le  carac- 
tère qu'on  lui  attribua  à  la  lin  de  la  République  :  le 
sponsor  entendait  fournir  une  garantie  plutc'd  morale 
qu'effective.  Cela  est  si  vrai  qu'il  n'eut  d'abord  aucun 
recours  légal  contre  le  débiteur  dont  il  avait  payé  la  dette. 
11  y  avaitlà  un  danger.  Une  loi  Publilia  donna  a\i  sponsor 
le  droit  d'intenter  une  action  au  double,  l'action  depensi''. 
Elle  l'autorise  également,  si  dans  le  délai  de  six  mois,  il 
n'a  pas  obtenu  le  remboursement  de  son  avance,  à 
appréhender  au  corps  le  débiteur,  comme  s'il  était  judi- 
ciairement condamné  [maiius  injeclio  pro  judicalo)  ' 
[man'LS,  JUDic.\TUMj.  Ccltc  disposition  prouve  qu'à  l'époque 
où  fut  rendue  la  loi  Publilia,  on  considérait  que  la  cau- 
tion s'exposait  tout  au  plus  à  faire  une  avance  limitée  à 
un  très  court  délai.  La  sanction  si  énergique  de  la  loi 
était  pour  les  débiteurs  un  avertissement  de  ne  pas  se 
faire  illusion  sur  l'état  de  leur  fortune,  et  de  ne  pas  faire 
appel  à  la  garantie  de  leurs  amis  sans  être  certains  de 
pouvoir  se  libérer  dans  les  six  mois  de  l'échéance. 

En  dépit  de  la  loi,  la  responsabilité  pécuniaire  des 
cautions  dut  trop  souvent  être  engagée.  Le  législateur 
chercha  de  nouveaux  moyens  de  favoriser  le  crédit. 
Il  promulgua  successivement  deux  lois  applicables,  non 
plus  seulement  aux  sponsores,  mais  aussi  aux  fidepro- 
missores,  dont  l'usage  s'était  introduit  depuis  la  loi 
F^ublilia  :  ce  sont  les  lois  Appuleia  et  Furia.  Toutes  deux 
prévoient  le  cas  de  pluralité  de  cautions  ;  toutes  deux 
eurent  pour  but  d'alléger  la  responsabilité  pécuniaire 
des  cautions. 

Lorsque  plusieurs  personnes  cautionnaient  un  même 
débiteur,  elles  étaient  solidairement  responsables  de  la 
dette,  et  si  l'une  d'elles  payait  la  totalité,  elle  n'avait  pas 
de  recours  contre  les  autres.  La  loi  Appuleia  établit 
entre  les  cautions  d'un  même  débiteur  une  espèce  de 
société*.  Si  l'une  d'elles  avait  payé  plus  que  sa  part,  elle 
pouvait  réclamer  aux  autres  l'excédent. 

La  loi  Appuleia  était  applicable  dans  les  provinces 
aussi  bien  qu'en  Italie.  La  loi  Furia  au  contraire  établit 
un  privilège  pour  l'Italie.  Elle  décide  que  les  cautions 
seront  libérées  au  bout  de  deux  ans'.  C'était  une  règle 

I  Gai.  m,  119.  —  «  Gai.  III,  lîO.  —  3  Ct.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  p.  Vsî.  —  ilhid. 
t.  1",  p.  694  et  suiv.  —  •<  ]bid..  p.  394.  Fcstus,  s.  r.  consponsoa.  —  fi  Édouai'd 
Cuq,  Op.  cil.  t.  I",  p.  703;  Gai.  III,  127;  IV,  9.  —  'Gai.  IV,  2i.  —  8  Gai. 
Il,  Mî.  —9  rbid.  IJI.  —  10  /bid.  —  Il  Qai.  III.  123.  —  12  Gai.  111,116.  —"Gai. 


très  favorable  aux  cautions  ct  qui  devait  les  encourager 
;i  se  porter  garants.  La  loi  Furia  décida  en  outre  que 
l'obligalion  se  diviserait  entre  les  cautions  vivantes  au 
jour  de  l'échéance  :  le  créancier  ne  pourrait  exiger  de 
chacune    d'elles  qu'une  part  virile'". 

Cette  disposition  donna  lieu  à  des  abus.  Les  cautions 
ne  s'obligeaient  pas  nécessairement  en  même  temps; 
elles  pouvaient  intervenir  successivement  et  sans  se 
connaître.  Si  l'une  d'elles  devenait  insolvable,  les  autres 
pouvaient  ignorer  sa  qualité,  et  le  créancier  avait  intérêt 
à  n'en  rien  dire.  Pour  déjouer  cette  fraude,  une  loi 
Cicereia  obligea  le  créancier  à  déclarer  à  l'avance  l'objet 
de  la  d(;tte  et  le  nombre  des  cautions  qu'il  devait  rece- 
voir ".  De  cette  manière  les  cautions  qui  ne  s'engageaient 
pas  en  même  temps  que  le  débiteur  principal  savaient  à 
quoi  elles  étaient  obligées.  La  loi  avait  ]iour  sanction  la 
nullité  du  cautionnement.  Les  cautions  devaient,  dans 
les  trente  jours  de  leur  engagement,  faire  établir  judi- 
ciairement que  la  déclaration  requise  par  la  loi  n'avait 
pas  été  faite  [^pr.vejudiciiim]. 

Tant  de  précautions  furent  inutiles.  Vainement  le 
législateur  essayait  de  concilier  le  caractère  primitif  du 
cautionnement  avec  les  exigences  nouvelles  des  créan- 
ciers. Une  garantie  morale  ne  leur  suffisait  plus  :  ils  vou- 
laient une  garantie  efTeclive.  Tandis  que  la  loi  cherchait 
à  restreindre  la  responsabilité  pécuniaire  des  cautions, 
la  pratique  réclamait  un  mode  de  cautionnement  qui 
garantit  d'une  façon  efficace  le  droit  du  créancier.  11 
fallait  que  la  caution  ne  pût  alléguer  qu'elle  avait  surtout 
entendu  attester  l'honorabilité  du  débiteur.  Ce  nouveau 
mode  de  cautionnement  fut  la  fldéjussion'-.  Il  existait 
déjà  au  milieu  du  vii''  siècle  de  Rome  :  il  est  visé  dans 
une  loi  du  temps  de  Sylla".  La  formule,  imaginée  par 
les  Prudents,  exprima  nettement  la  volonté  de  la  caution 
de  prendre  àsachargeles  risques  de  la  dette.  «  J'ordonne, 
disait  le  fldéjusseur,  que  la  dette  soit  à  mes  risques '^  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  avantage  que  présentât  la  fldé- 
jussion :  elle  pouvait  garantir  toute  espèce  d'obliga- 
tion'"' ;  le  droit  qui  en  résultait  ne  s'éteignait  ni  par  le 
délai  de  deux  ans"',  ni  à  la  mort  de  la  caution  '".  D'autre 
part,  le  caractère  accessoire  du  cautionnement  est  ici 
nettement  dégagé '^  Si  l'obligation  que  le  fidéjusseur 
veut  garantir  est  nulle,  la  fidéjussion  est  nulle  égale- 
ment. Au  contraire  le  sponsor  et  le  fidepromissor  qui  ont 
garanti  une  obligation  contractée  par  une  femme  sidjuris 
ou  un  pupille  non  autorisés  par  leur  tuteur,  sont  vala- 
blement obligés". 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  fidéjussion  se  soit 
promptement  répandue  dans  la  pratique  et  qu'elle  ait 
eu  toutes  les  préférences  des  créanciers.  La.  sponsio  et  la 
fidepromissio  ont  cependant  continué  h  subsister  avec 
leurs  avantages  respectifs.  Le  préteur  a  même  dans  cer- 
tains cas  maintenu  l'usage  exclusif  de  la  sponsio,  lorsque 
par  exemple  dans  un  procès  il  impose  à  l'un  des  plai- 
deurs l'obligation  de  fournir  une  satisdation.  SousJus- 
tinien,  il  n'est  plus  question  que  de  la  fidéjussion  -"  ;  les 
deux  autres  modes  d'adp?-omissio  ont  disparu. 

B.  .Mandatum  pecuniae  credendae.  —  C'est  un  contrat 
qui  a  pour  but,  tantôt  de  déterminer  une  personne  à 
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pit'lor  il(t  l'ur^i'iit  a  iiii  liors,  cl,  il'iiiif  iiiuiii('-i't>  pluii  |;r- 
lu'i'iili',  à  lui  l'itirc  rri'ilit  '  yiiinniJalinn  i  irdeiiilii,  (uilli'l 
d'iicforklt'i'  ù  lin  ili-liili>ui'  un  ilclui  pour  sr  lilicriT*.  Lit 
\alidilo  ilo  eu  l'oulrikl  lit-  l'ul  piks  uduiisc  sans  dillieullu  : 
SiM'vius  \  \<i\ait  un  siui|ili<  i-onst'il,  un  acif  sans  vuliuir 
juriilii|uo.  Saliinus  lit  |iri-\aliiir  l'niiiniiin  t'onlraii'C  dans 
le  ras  ou  l'inti'i'vchliun  d'une  |>lM'siuiuc,  à  tiln-  ilt-  luun- 
danl,  avait  doleruiiii)'  lu  t-iuiclusinu  du  contrai  ''. 

Le  maïKldluin  ardmili  iiujiose  au  mandant  l'ohlii^ution 
dti  garantir  le  uiaudalaiie  contre  le  préjudice  (lue  pourra 
lui  causer  l'exécution  du  mandat.  Kii  cela  le  muiidutnr 
fiYileiuli  ressi'uilile  au  liilojusseur  :  l'un  et  l'autre  jçaran- 
tissent  le  créancier,  mais  ils  no  s'obligent  pas  ii  exécuter 
l'ohli^ation  conlractée  par  le  débiteur.  Il  y  a  entre  eu.\ 
celte  dillerence,  c'est  que  l'olili^îaHou  du  mandant  est 
indépendante  et  non  accessoire  ;  par  suite  le  niandaiil 
esl  responsable,  même  si  robligation  contractée  ù  sou 
iustigation  ne  peut  se  former.  I)e  plus  le  intmdalor  cir- 
deitdi  comme  tout  mandant  peut  révociuer  son  mandai 
tant  ([u'il  n'est  pas  exécuté  ;  de  son  coté  le  mandataire 
peut  renoncer  au  mandat  ;  enlin  le  inaiidalum  credeiidi 
s'éteint  à  ta  mort  du  mandant  ou  du  mandataire  [man- 
ii.vTiM  .  La  lldéjussion  au  contraire  suppose  une  promesse 
ferme,  irrévocable,  perpétuelle. 

Si  le  viandalum  cirdt'iidi  n"a  pas  par  lui-même  et  au 
moment  de  sa  formation  le  caractère  d'un  cautionne- 
ment, il  en  est  autrement  après  qu'il  a  été  exécuté. 
Désormais  le  créancier  a  deux  débiteurs  :  l'un  à  qui  il 
a  le  droit  de  demander  l'accomplissement  du  contrai, 
l'autre  îi  qui  il  peut  demander  la  réparation  du  préjudice 
(|ue  lui  a  causé  l'exéculion  du  mandat. 

Oue  le  cautionnement  ail  lieu  par  lldéjussion  ou  par 
mandat,  la  liberté  de  se  porter  caution  n'est  pas  entière. 
Klle  est  renfermée  dans  une  double  limite  :  l'une  résulte 
du  caractère  accessoire  du  cautionnement  '.  La  caution 
ne  peut  promettre  plus  %  ni  autre  chose''  que  le  débiteur 
principal  ;  elle  ne  peut  non  plus  accepter  des  conditions 
plus  dures'.  L'autre  limite  a  été  imposée  par  une  loi 
Cornelia".  Cette  loi  défend,  sauf  exception'',  de  se 
porter  caution  pour  un  même  débiteur,  vis-à-vis  d'un 
même  créancier,  durant  la  même  année,  pour  une  somme 
supérieure  à  20000  sesterces'". 

C.  Droits  du  créancier  contre  la  caution.  —  En  principe 
et  à  moins  d'une  convention  spéciale  limitant  la  portée 
de  son  engagement,  la  caution  est  tenue  de  payer  tout 
ce  que  doit  le  débiteur  principal".  L'étendue  de  sa  res- 
ponsabilité s'apprécie,  non  pas  au  moment  du  contrat, 
mais  au  jour  de  la  poursuite  en  justice'-.  La  caution  a 
promis  eu  effet  de  mettre  le  créancier  à  l'abri  des  risques 
résultant  de  l'inexécution  de  l'obligation. 

Corrélativement  la  caution  est  autorisée  à  opposer  au 
créancier  les  exceptions  qui  auraient  servi  au  débiteur  à 
paralyser  la  demande'-'.  On  n'exclut  que  les  exceptions 
attachées  ù  la  personne  du  débiteur,  comme  l'exception 
de    compétence'*.   Il   y    a   aussi    quelques   exceptions, 
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comme  l'exception  du  HénutUHi'onKulli'MaeédoniiMi  ■'qui 
sont  ri'ser\ees  aux  caulioim  qui  ont  un  recours  contre  le 
débiteur  principal'*. 

.\  l'cciiéance,  In  créancier  non  payé  peut  ù  suu  choix 
poursuivre  en  justici!  la  caution  ou  le  débiteur  princi- 
pal". Telle  lut  la  règle  jusipi'au  vi'  siècle  de  notre  ère; 
elio  s'uppliiiue  au  iiiiindiilur  rrfiJcndi  aussi  bien  qu'au 
lidéjusseur".  Il  peut  paraître  singulier  que  le  créancier 
ait  le  droit  de  s'adresser  directement  il  la  caution;  mais 
il  ne  peut  en  l'aire  usage  impunément  si  le  débiteur  est 
notoirement  solvable  ou  se  déclare  prél  ;\  payer  '''.  Dans 
ce  cas  le  debili'ur  pourrait  se  considériM' (•omme  oll'ensé 
par  la  démarche  du  créancier  el  intenter  contre  lui 
l'action  d'injures'"  injuria].  Lorsque  la  solvabilité  du 
débiteur  était  douteuse  et  que  le  cautionnement  avait  eu 
lieu  en  l'orme  de  lldéjussion,  le  créancier  aurait  commis 
une  imprudence  en  poursuivant  le  débiteur  principal  : 
il  est  de  règle  en  elfet  qu'on  ne  peut  intenter  deux  fois 
une  action  pour  la  même  dette  [his  de  eadem  rc  ne  sil 
(ictio)-^  'i.rns  co.NTESTAïiO'.  Si  donc  il  n'avait  pu  obtenir 
son  paiement  du  débiteur,  il  aurait  été  dans  l'impossibi- 
lité d'agir  contre  la  caution-^.  Ce  danger  n'existait  pas 
avec  le  mandalor  credendi,  dont  l'obligation  aune  cause 
distincte  de  celle  du  débiteur-^  mais  il  était  très  réel 
quand  on  avait  alïaire  à  un  lidéjusseur. 

t-a  jurisprudence  imagina  deux  expédients  pour  l'écar- 
ti'r  :  1°  avant  de  poursuivre  le  débiteur,  le  créancier  se 
l'aisait  donner  mandat  par  le  lidéjusseur  d'agir  à  ses 
périls  cl  risques  :  le  lidéjusseur  y  trouvait  l'avantage 
d'être  dispensé  de  faire  l'avance  des  fonds  si  le  débiteur 
était  solvable,  et,  dans  le  cas  contraire,  de  gagner  du 
temps-';  2°  le  lidéjusseur  promettait  de  payer  ce  que  le 
créancier  ne  pouvait  obtenir  du  débiteur  {fidejiissio 
indemnitalis)  ^■'.  Ce  procédé,  de  beaucoup  le  plus  simple, 
dispensait  dans  tous  les  cas  le  lidéjusseur  de  faire  une 
avance  pour  le  débiteur  et  permettait  au  créancier  de  se 
retourner  contre  le  lidéjusseur  lorsqu'il  n'avait  pas 
obtenu  satisfaction  du  débiteur.  Justinien  par  une 
novelle  de  l'an  333  accorda  aux  cautions  le  bénéfice  de 
discussion-".  Désormais  leur  obligation  eut  un  caractère 
subsidiaire.  Le  lidéjusseur,  le  mandalor  credendi  purtmt 
refuser  de  payer  jusqu'à  ce  que  le  créancier  eût  fait 
saisir  et  vendre  les  biens  du  débiteur  et  prouvé  que  le 
prix  de  la  vente  était  insuffisant  pour  le  désintéresser. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  cautions,  elles  sont  solidaire- 
ment obligées  envers  le  créancier.  Celui-ci  peut  deman- 
der lepaiemenl  delà  dette  tout  entièreà  Tune  quelconque 
d'entre  elles. 

Un  rescrit  d'Hadrien  a  tempéré  la  rigueur  du  droit  du 
créancier  :  s'inspiranl  d'une  pensée  analogue  à  celle  qui 
avait  fait  édicler  la  loi  Furia,  il  accorde  aux  fidéjusseurs 
le  bénéfice  de  division  -".  Mais  ce  bénéfice  ne  produit 
pas  son  effet  de  plein  droit  :  il  doit  être  demandé  lors 
do  la  comparution  do  la  caution  devant  le  magistrat,  et 
ne  peut  être  accordé  qu'entre  les  cautions  solvables'-'. 


Dig.  XIV,  0,  D,  3.  —  lû  Paul.  3  ad  Plaut.  Dig.  II,  14,  32  ;  Jul.  ap.  Ulp.  23  ap.  Sali. 
Dig.  XXXIV,  3,  3  pr.  —  n  Just.  Cod.  Jusl.  VIII,  40,  S.  —  IS  Papin.  3  Resp.  Dig. 
XVII,  2,  3G  pr.  —  10  Cf.  Edouard  Cu(|,  Inslilulions  juridiques  des  Homaiiu,  t.  I"'-, 
p.  703,  n.  3.  —  20  Gai.  22  ad  Ed.  prov.  Dig.  XLVII,  10,  19.  —  21  Gai.  III,  iSO. 
—  22  Gai.  III,  181.  —  23  Gai.  9  ad  Ed.  prov.  Dig.  XVII,  1,  87,  3.  —  21  /nsl.  III,  20, 
2.  —25  Papin.  i  Quaest.  Dig.  XLV,  1,  116:  Modest.  13  Rcsp.  Dig.  XI.VI.  I,  41  pr.  ; 
Ulp.  46  ad  Sab.  Dig.  XLVl,  2,  6  pr.  —  20  .Vou.  IV,  c.  1.  —  21  II  y  a  nuelques  excep- 
tions :  Ulp.  7  Dispul.  end.  10,  1;  Papin.  S  UuaesL  eorf.  43;  12  Quaest.  Dig.  XLVl, 
6,  12.  —  :!s  Gai.  m,  i<i. 
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S'il  y  a  conlcstalion  sur  la  solvaliililé  des  colidéjusscurs, 
celui  qui  demande  la  division  devra  garantir  le  crr'ancier 
contre  le  risque  qu'elle  lui  fera  courir'  ;  et  si  le  créancier 
refuse,  le  préteur  lui  donnera  une  action  pour  le  tout, 
mais  en  autorisant  le  juge  à  limiter  la  condamnation  à 
la  part  que  le  (idéjusseur  poursuivi  devailsujiporter  dans 
la  dette,  s'il  est  reconnu  que  les  autres  cofidéjusseurs 
sont  solvabics-.  Le  créancier  avait  d'ailleurs  une  pré- 
caution à  prendre  pour  éviter  d'épuiser  son  droit  en 
agissant  contre  l'un  des  lidéjusseurs  :  il  devait  faire 
insérer  en  tête  de  la  formule  une  pransrriptio  pour  se 
réserver  le  droit  de  demander  plus  lard  le  reste  de  la 
dette  aux  autres  cofidéjusseurs  ^ 

D.  Itccows  de  1(1  raution.  —  Lorsque  la  caution  est 
intervenue  à  la  demande  du  di-bileur  et  pour  lui  rendre 
un  bon  oflice,  elle  est  traitée  comme  un  mandataire  : 
on  lui  donne  l'action  de  mandai  [mnndati  contraria)  pour 
se  faire  rembourser'.  Si  elle  est  intervenue  spontané- 
ment, on  recherchera  si  elle  a  eu  ou  non  une  intention 
de  libéralité  :  dans  le  premier  cas,  elle  n'aura  aucun 
recours  ;  dans  le  second  elle  sera  traitée  comme  un  gé- 
rant d'alTaires  :  on  lui  donnera  l'action  de  gestion 
d'alVaires  [negoliorum  gcstnnon  contraria)'. 

Indépendamment  de  ces  voies  de  recours,  le  fidéjus- 
seur  jouit  du  bénéfice  de  cession  d'actions.  Il  peut  forcer 
indirectement  le  créancier  qu'il  paie  à  lui  céder  ses 
actions  contre  le  débiteur  principal  ^  Dès  lors  il  est  mis 
en  son  lieu  et  i)Iace  et  peut  exercer  les  droits  qui  garan- 
tissaient la  créance  (privilèges,  gages,  hypothèques).  Sa  si- 
tuation est  donc  bien  meilleure  que  s'il  en  était  réduit  à 
l'action  personnelle  de  mandat  ou  de  gestion  d'ail'aires. 

Le  bénéfice  de  cession  d'actions,  origine  de  notre  sub- 
rogation moderne,  est  une  des  inventions  les  plus  heu- 
reuses de  la  jurisprudence  romaine.  Pour  l'obtenir,  le 
(idéjusseur  se  laissera  poursuivre  en  justice  et  alléguera 
que  le  créancier  commet  un  dol  en  refusant  de  lui  céder 
des  actions  qui  lui  sont  inutiles  dès  l'instant  qu'on  lui 
oJl're  ce  qui  lui  est  àù'.  Ordinairement  le  dol  sera  évi- 
dent, et  le  préteur  refusera  au  créancier  de  lui  donner 
action  contre  le  fidéjusseur.  S'il  y  a  doute,  il  menacera 
le  créancier  d'insérer  l'exception  de  dol  dans  la  formule, 
et  si  le  dol  est  prouvé,  le  créancier  sera  débouté  de  sa 
demande  et  perdra  sa  créance. 

Le  moyen  imaginé  par  la  jurisprudence  n'a  qu'une 
portée  limitée  :  il  procure  au  fidéjusseur  une  exception; 
il  ne  lui  confère  pas  un  droit  sanctionné  par  une  action. 
Aussi  le  fidéjusseur  ne  peut-il  reprocher  au  créancier 
d'avoir,  par  négligence,  laissé  éteindre  ses  actions'.  Il  en 
est  tout  autrement  du  mandator  credendi  :  lui  aussi  jouit 
du  bénéfice  de  cession  d'actions',  mais  le  contrat  qui  le 
lie  au  créancier  n'est  pas  unilatéral  comme  la  fidéjussion  ; 
c'est  un  contrat  synallagmatique  imparfait;  le  manda- 
taire s'engage  à  ne  faire  que  des  actes  de  bonne  foi. 
S'il  a  perdu  ses  actions  par  sa  faute  ou  par  son  fait,  le 
mandant  aie  droit  desoplaindrcet  de  refuser  de  payer  '". 

Le  bénéfice  de  cession  d'actions  a  reçu  de  la  jurispru- 
dence une  nouvelle  application  :  si  le  débiteur  est  insol- 

I  tlp.  7  llispul.  Dig.  XI.Vl,  1,  10  pr.  —  2  Paul.  23  ad  Ed.  cod.  28.  —  3  Gai.  IV, 
130,  131.  —  l  Ulp.  31  ad  Ed.  Uig.  XVII,  1,  G.  2.  —  5  Paul.  Il  ad  Sab.  eod.  20,  1  ; 
cf.  Pompon,  ap.  Paul.  0  ad  Ed.  eod.  40.  —  '<  Paul.  14  ad  l'Iaul.  Dig.  XLVI,  I, 
30;  cf.  Modcst.  6  Kcsp.  Dig.  XLVI,  3,  "C.  —  '  Papiii.  x  Ouncst.  Dig.  XXI,  2,  65; 
Ulp.  lit  ad  Ed.  Dig.  X,  2,  18,  5.— «Scatï.  .■>  Resp.  Dig.  XLVI,  1,62.  —  »  (lai.  9  ad.  Ed. 
prov.  Iiig.  XVII,  2,  27,  5;  Papin.  3  yuaesl.  ap.  lilp.  14  ail  Ed.  eod.  28.  —  10  Cod. 
Just.  Vlll.  40,    28.—   Il   Jul.   SO   Dip.    XLVI,  1.    17;  Paul.  Il  ad    Plaut.  eod.  36; 


vable  et  qu'il  y  uil  plusieurs  cautions,  le  fidéjusseur 
poursuivi  se  fera  céder  les  actions  du  créancier  pour 
exercer  un  recours  contre  ses  cofidéjusseurs;  mais  il  ne 
pourra  demander  à  chacun  qu'une  part  virile". 

E.  Erlinclion  du  cautionnement.  —  Le  cautionnement, 
étant  un  contrat  accessoire,  s'éteint  avec  la  dette  princi- 
pale, par  voie  de  conséquence'-.  Toutefois  cela  n'est 
rigoureusement  vrai  que  des  modes  d'extinction  ipso 
Jure;  ceux  qui  produisent  leur  effet  exceplionis  ope 
libèrent  le  fidéjusseur  lorsqu'il  s'agit  d'une  exception  qui 
n'est  pas  attachée  à  la  personne  du  débiteur  principal. 

Le  cautionnement  s'éteint  aussi,  soitlorsque  le  créan- 
cier renonce  à  son  droit  contre  la  caution,  soit  lorsque 
la  caution  devient  l'héritière  du  débiteur  principal  ou 
réciproquement.  On  dit  alors  qu'il  y  a  confusion"  [obli- 
GATio].  Cependant  si  l'obligation  principale  n'était  qu'une 
obligation  naturelle'',  le  fidéjusseur  ne  serait  pas  libéré. 
Le  cautionnement  s'éteint  enfin,  depuis  Théodose  le 
Jeune,  par  la  prescription  de  trente  ans  '•'. 

111.  Des  personnes  incapables  d'inlurcèder. —  Si  la  juris- 
prudence romaine  a  déterminé  avec  précision  les  actes 
susceptibles  de  constituer  une  intercessio,  c'est  (|u'il  y  a 
diverses  classes  de  personnes  à  qui  il  est  interdit  d'in- 
tercéder, soit  d'une  manière  générale,  soit  dans  certains 
cas  spéciaux.  I)ans  la  première  calégorie  rentrent  les 
esclaves  et  les  femmes;  dans  la  seconde,  les  militaires 
et  les  décurions. 

A.  Incapacilés  générales.  —  Les  incapacités  spéciales 
ont  été  établies  à  une  époque  tardive  :  l'incapacité  des 
militaires  est  mentionnée  dans  les  documents  du  m"  siècle 
de  notre  ère  "''  ;  celle  des  curiales  est  du  v"  siècle  '''.  Les 
incapacités  générales  sont  plus  anciennes.  Llles  ont  vrai- 
semblablement existé  dans  les  mœurs  avant  d'avoir  été 
consacrées  par  la  loi  ou  par  la  jurisprudence.  Deux  faits 
le  prouvent:  d'abord  le  sénalus-consulte  Velléien  affirme 
que  Yintercessio  est  un  officium  virile"*  ;  puis  Vintercessio 
défendue  à  l'esclave  est  permise  au  fils  de  famille,  bien 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  alieni juris  ".  L'intercessio  était 
donc,  aux  yeux  des  Romains,  un  office  viril,  un  office 
qu'un  homme  libre  est  seul  en  mesure  de  rendre.  Cette 
conception  de  Yintercessio  est  conforme  au  caractère  que 
présentaient  les  formes  anciennes  du  cautionnement  : 
la  sponsio  et  la  fidepromissio.  C'était  un  service  qu'on 
demandait  aux  tribales,  aux  grands  personnages,  aux 
hommes  politiques.  Les  uns  et  les  autres  se  portaient 
garants  de  l'honorabilité  du  débiteur,  de  son  exactitude 
à  remplir  ses  engagements.  Lorsqu'après  la  création  de 
la  fidéjussion,  le  cautionnement  prit  essentiellement  li^ 
caractère  d'un  engagement  pécuniaire,  il  n'y  i^ut  pas 
même  raison  qu'autrefois  pour  l'interdire  aux  femmes 
sui  juris  :  elles  n'étaient  pas  incapables  de  s'obliger. 

Sous  l'Empire,  la  situation  fut  modifiée,  sinon  quant 
aux  esclaves,  du  moins  quant  aux  femmes.  Les  esclaves 
restèrent  incapables  d'intercéder,  parce  (ju'ils  restèrent 
incapables  de  s'obliger,  ou  plus  exactement  d'obliger 
leur  maître  dans  l'intérêt  d'autrui.  Sous  l'Empire, 
comme  à  l'époque  antérieure,  l'esclave  ne  peut  en  prin- 

Modest.  13  Resp.  eod.  i\,  1  ;  Papin.  12  Ouacst.  flig.  XLVI,  6,  12.  —  "2  l'Ip.  2  RcguI 
Dig.  XLVI,  3,  43  ;  Paul.  4  (luaest.  Oig.  XLVI,  1.71  pr.  —  13  Cf.  J.  E.  Labbé,  Kludes 
sur  quelques  difficultés  rclattves  à  laperte  de  la  chose  due  età  la  coufiLsion.p,  155. 

—  Il  Papin.  28  Ouacsl.  Dig.  XLVI,  3.  «3.  3:  Jul.  ap.  Afric.  7  Ouacsl.  eod.  38,  5. 

—  15  Constiluliuii  ailrcssùe  en  4M  au  préfet  d'Orient  Asclepiodolus  :  Cod.  Just.  Vil, 
39,  3.  —  !'•■  Cod.  Just.  Il,  13.  7.  —  li  Ibid.  IV.  65.  30.  —  18  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig. 
XVI,  1,  2,  I.  —  I»  Sab.  Oass.  ap.   l'Ip.  eod.  Dig.  XV.  1.  3,  9. 
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ripe  iilili^tir  son  iiiullri',  ••iiuni  pur  sus  iliMits  '  hKHViit'. 
tii'llo  ri'nlt'  u  vif  l'i-artci'  l'ii  lavi-ur  ilo  l'ctcluvo  churgi' 
|tar  siiii  iiiaitro  tlo  ruiliiiiiiislrittinii  d'un  |h>cuIu*,  iiiuIh 
l'i-Itt'  i-\('i'|itiiiii,  i|iii  ik  cti'  adiiii><f  |Miiir  lai'ilitcr  l'ailiiii- 
iiistruliuii  du  (>i-i-ulo,  IrouvosaliiiiiUt  dans  l'iiitcri-l  iiii>in(< 
du  pi^iulu  l'Eci  lii'm].  L'oscIumi  aduiinislralcnir  d'un  po- 
lulc  pourra  diim-  partager  ladcllo  d'aulrui  nu  si-  fliar(;er 
di-  l'i'lilifîalioii  d'aulrui  Inulcs  les  fois  i|U('  i-(d  uclc  sera 
ilaiis  l'iiilt-rtM  du  ptV'ulu  :  mais  il  m-  pourra  s'oblif^er 
pour  aiilriii  ou  A  la  placi-  d'aulrui  lorsciui-  le  pi'culi"  n'y 
aura  pas  iiili'rt''l.  (Irc'esl  là  rci|ui  caracU'riso  l'iitl>'icessiu. 
l'.t'llc  distinction  t'nlrc  Il>  cas  où  rcsciave  s'oblige  dans 
l'inlrri''!  de  son  |k'cuIi>  ou  dans  rinlrrr-l  d'aulrui  fut  d'a- 
bord rorniulcc  par  les  cln^fs  de  l'école  Saiiinienne  '  ;  elli; 
est  acceptée,  au  coinuicncemcnt  du  11°  siècle,  par  le 
l'roculien  Ceisus  •  aussi  iiieii  ijue  par.lulien  \  Klle  a  pour 
l'onseiiuence  de  priver  le  créancier  de  loul  recours  contre 
le  inailre,  niais  l'esclave  reste  tenu  d'une  obligation 
nalurelle  susceptilde  de  produire  certains  elVets''. 

La  prohibition  de  ['intciressia  résulte,  pour  les  esclaves, 
des  principes  généraux  du  droit.  Aucune  loi  n'a  été 
nécessaire  pour  la  sanctionner.  Il  en  est  autrement  de  la 
prohibition  relative  aux  l'eainies.  lille  apparaît  pour  la 
liremière  l'ois,  mais  avec  un  caractère  spécial,  dans  un 
edil  d'Auguste  :  il  est  défendu  aux  femmes  d'intercéder 
pour  leurs  maris  ".  Cet  édil  se  rallaclie  à  un  ensemble  de 
dispositions  par  lesquelles  Auguste  avait  cherché  à 
assurer  aux  femmes  la  restitution  de  leur  dot'.  L'exer- 
cice de  leur  droit  eût  été  compromis  si  le  mari  avait  pu 
faire  garantir  ses  dettes  par  sa  femme.  Dans  cet  édit 
apparaît  une  idée  nouvelle,  une  idée  de  protection  :  on 
craint  que  la  femme  n'ait  la  faiblesse  de  contracter  un 
engagement  dont  elle  n'apercevra  pas  les  conséquences. 

L'édil  d'Auguste  fut  conlirmé  par  un  édit  de  Claude  ^ 
Hientôt  après,  un  sénatus-consulte  de  l'an  40,  rendu  sur 
la  proposition  des  consuls  Marcus  Silanus  et  Vellaeus 
Tutor,  généralisa  l'idée  qui  avait  inspiré  ces  édits,  et 
interdit  aux  femmes,  mariées  ou  non  mariées,  d'inter- 
céder pour  autrui'".  Le  sénat  visait  deux  sortes  d'actes  : 
la  lidéjussion  ",  l'emprunt.  Mais  la  jurisprudence,  se  con- 
formant à  l'esprit  du  sénatus-consulte,  l'interpréta  dans 
le  sens  d'une  prohibition  générale  de  s'obliger  pour 
autrui'-.  Elle  y  comprit  également  l'hypothèque  consti- 
tuée pour  sûreté  de  la  dette  d'aulrui'^  [uypotiikga].  Elle  fil 
plus  encore;  elle  appli([ua  le  sénatus-consulte  au  cas  où 
la  femme  aurait  intercédé  pour  autrui  sans  le  savoir'". 

Mais  s'il  est  interdit  à  la  femme  de  s'obliger  pour  au- 
trui, il  ne  lui  est  pas  défendu  d'aliéner.  Elle  pourra  donc 
payer  la  dette  d'aulrui,  faire  une  dation   en  paiement, 

'Cf.   Edouard  Cuq.  fiislilitlinns  juriiliqiies,  1.  1",  p.  103-107.  — 2  Cf.  lYdit  du 
préleur,  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XV,  1,  1.  2.  —  3Sab.  Cass.  ap.  Ulp.  eod.  XV,  1,  3,  0. 

—  4  Ccis.  6  Dig.  ap.  l'Ip.  eod.  :  «  Si  igitur  quasi  iutcrccssor  scrvus  iiilerveueril 
non  rem  peculiarem  agens,  iiou  obligabitur  doniiuus  de  peculio  «.  —  5  Jul.  12  Dig. 
ap.  l'Ip.  eod.  :  «  Si  pio  credilore  suosohi  mandavit  (servus),  esso  ohligaluni  doini* 
uutn  de  peculiu  ;  quod  si  iiitcrcessoris  ofllcio  funclus  sît,  noa  obligari  doiniuum  de 
peculio.  Cf.  Jul.  i  ex.  Minicio,  Dig.  XLVl,  1,  10.  —  0  Cf.  Macbelurd,  Des  obliga- 
tion.^ nattiyetles  en  droit  romain,  p.  169  et  173.  —  7  L'Ip.  eod.  2  pr.  —  8  Voir  la  loi 
Julia  de  adulteriis  :  Paul.  30  ad  Ed.  Dig.  XXIII,  o,  1  pp.;  cf.  J.  E.  Labbë  sur 
Ortolan,  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinicn,  12"^  éd.  t.  lll,  p.  035. 

—  9  L"Ip.  eod.  1  pr.   —  10  Ibid.  2,  1,  où  est  rapporté  le  texte  du  sénalus-cousultc. 

—  "  Lencl,  Palingenesia,  t.  II,  col.  610,  pense  que  le  sénat  visa  également  les  spon- 
siones  et  les  ftdepromissiones.  Cette  conjecture  ne  me  parait  pas  justifiée.  On  a  vu 
plus  liaut  qu'il  fut  nécessaire  d'édicter  pour  la  ûdéjussion  une  règle  qui  n'était  pas 
nécessaire  pour  les  autres  modes  A'adproniissio.  —  1-Ulp.  eod.  2,  4.  —  13  Jul.  |2  Ilig. 
ap.  L'Ip.  eod.  è  pr.  ;  Pompon.  1  Senatusc.  eod.  32,  1.  —  1*  Paul.  lib.  sitig.  ad  Se.  Vell. 
eod.  23.  —  i:îGai.  9  ad  Ed.  prov.  eod.  5.  —  10  Ulp.  eod.  4,  1 .  —  njul.  12  Dig.  ap. 
Ulp.  17  ad  Ed.  Dig.  VI,  1,  30,  I  ;  Pompon.  1  Senatusc.  Dig.  XVI,  1,  32,  2.  Cf.  sur 


déb-f-uer  Son  ibbileurau  créancier  d'aulrui  '■.  dm  ucle» 
entrulnent  un  appauvritiKernenl  immédiat;  la  fuiiimc  qui 
les  accompbl  ikï  .saurait  se  niepri'ndri'  sur  les  consé- 
quences qu'ils  auront  pour  xon  palrimoine.  ils  sont 
moins  dangereux  (ju'une  (dtligalion  dont  les  ellcls  ni;  se 
feront  sentir  que  plus  tard.  .11  esl,  dit  Llpien,  plus 
facile  d'obli-nir  d'une  b-nime  une  proniosHe  (ju'une  dona- 
tion'.  La  leiiime  pourrait  d'ailleurs,  si  l'afiénation 
qu'elle  u  consentie  est  imparfaite,  invo(|uer  le  sénatus- 
consulte  :  c'est  du  moins  ce  qui  semble  nsulterdi!  deux 
lexti's  appartenant  il  des  jurisconsultes  du  il"  siècle". 

La  prohibition,  établie  parlesénatus  consulte  Vellèien, 
est  absidiii'.  Il  y  a  ce|iendaiil  (juchpies  cas  où  elle  cesse 
de  s'appliquer  :  I  '  lorsque  la  feiiiine  s'c-sl  l'ait  payer  son 
intercession,  (|uel  (|ue  soit  Ir  prix  ({u'elb;  a  reçu"; 
-1"  lors<iu'elle  a  interci-dé  pour  doter  sa  lilb- "'',  pour  dé- 
fendre son  mari  malade  ou  absent  -"  ;  ."J"  en  cas  de  dol  :  la 
femme  a  trompé  le  créancier  sur  la  nature  de  l'acte 
auquel  elle  a  parlicipé-';  V  lorsque  le  créancier  est  un 
mineur  de  vingt-cin(i  ans  l't  (]u'il  ne  peut  se  faire  payer 
par  celui  pour  ([ui  la  femme  a  intercédé'-. 

En  cas  de  contravention  au  sénatus-consulte  Vellèien, 
le  V(eu  du  sénat  est  que  Vinlercessio  soit  sans  effet 
{irrita",  inanis)-'.  Pourtant  Vinlercessio  n'est  pas  nulle 
de  plein  droit.  Le  sénat  s'est  borné  à  inviter  les  magis- 
trats à  faire  respecter  son  avis  "  [honohahium  jus, 
p.  2'i5j..  Aussi  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  contra- 
vention sera  manifeste,  et  le  préleur  refusera  au 
créancier  toute  action  contre  la  femme  ^'^,  ou  il  y  aura 
doute,  et  dans  ce  cas,  c'est  sous  forme  d'exception  que 
l'on  viendra  au  secours  de  la  femme.  Celte  exception  est 
celle  qui  figure  dans  l'édit  si  quid  contra  Icgcm  sennliisve- 
runsiiltum  fucluni  esse  dlcetiir-''.  Dans  son  application  par- 
ticulière à  l'intercession  des  femmes-',  on  a  l'habitude 
d'ajouler  le  nom  du  sénatus-consulte  :  on  l'appelle 
exception  du  sénatus-consulte  Vellèien  -■'.  Cette  exception 
ne  laisse  pas  même  subsister  une  obligation  naturelle  ^". 
Aussi  la  femme  qui  par  erreur  aurait  payé  sans  invoquer 
le  bénéfice  du  sénatus-consulte  pourrait-elle  exercer  la 
répétition  de  l'indû^'.  Mais  si  elle  a  payé  en  connaissance 
de  cause,  elle  ne  peut  plus  tard  se  raviser,  car  il  ne  lui 
est  pas  défendu  de  jsayer  la  dette  d'aulrui^-. 

L'exception  du  sénatus-consulte  n'est  pas  toujours 
suffisante  :  quand  la  femme  s'est  obligée  à  la  place  d'au- 
lrui, l'équité  veut  qu'on  restitue  au  créancier  qui  ne  peut 
agir  uflicacemenl  contre  elle,  l'action  qu'il  avait  contre 
son  ancien  débiteur.  Tel  est  le  but  de  l'action  restituloria 
promise  par  l'édit  du  préteur^''.  Si  au  contraire  Vinler- 
cessio esl   déguisée    sous    l'apparence  d'une  obligation 

l'interprélation  de  ces  textes  J.  E.  Labbé,  sur  Maclielard,  Dissertations  de^droit 
romain  et  de  droit  français,  p.  398  et  suiv.  —  18  Cf.  Cod.  Jusl.  IV,  29,  23.  —  13  Cf. 
Valcr.  et  Gallien  {Cod.  Just.  IV,  29,  12)  qui  invoquent  l'opinion  des  prudentes  viri. 
—  -20  Paul.  0  ad  Ed.  Dig.  III,  3,  41.  —  21  Cf.  les  rescrits  d'.\ntonin  le  Pieux  el  de 
Scplinio  Sévère  ;  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XVI,  I,  2,  3;  Papin.  9  (Juaest.  ap.  Ulp.  eod. 
0;  Paul.  30  ad  Ed.  eod.  1 1 .  —  22  Gai.  4  ad  Ed.  prov.  Dig.  IV,  4,  12.  —  23  Papin. 
0  Quaesl.  eod.  7.  —  2'.  Marccll.  ap.  Ulp.  eod.  8,  9.  —  23  Ulp.  eod.  2,  1  :  «  ...  Ar- 
bilrari  sooatum,  recte  atque  ordinc  factures,  ad  quos  de  ca  rc  in  jure  aditum  erit,  si 
dcderiut  operani,  ut  in  ea  re  senatus  voluntas  sorvetur  ■'.  —  26  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig. 
XVI,  1,  2,  I  :  M  ...  Senatus-consuitt  verba  haec  sunt  ...  Ne  co  nomine  ab  bis  pc- 
titio,  ncve  in  cas  aclio  detur...  ».  —  27  Gains  Cassius  ap.  Jul.  4  ad  Urs.  Feroc.  Dig. 
XVI,  1,  16,  I .  —  28  Cf.  Lonel,  Das  Kdicimn  perpetuum,  p.  100.  —  29  Modcst.  lib. 
sing.  de  Ilearemat.  Dig.  XVI.  1,  10,  1.  —  ••^  Julian.  4  ad  Urs.  Feroc.  eod.  10,  1  ; 
«  Totam  obligationcm  senatus  improbat  ».  Cf.  Maclielard,  Des  obligations  naturelles 
en  droit  romain,  p.  277.  —  31  Marcian.  3  Rcg.  Dig.  XII,  6,  40  pr.  ;  Ulp.  29  ad  Ed. 
Dig.  XVI,  1,  S,  3.  —  32  Gord.  Cod.  Just.  IV,  29,  9  :  .  Quamvis  mulier  pro  alio 
solvere  possit...  ».  —  33  Jul.  12  Dig.  ap.  Ulp.  eod.  8  12  ;  Marcell.  ap.  Ulp.  eod.  8, 
9  ;  Gai.  0  ad  Ed.  prov.  eod.  13,  2. 
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nouvelle  contraclée  piirla  femme,  le  préleur  donnerti  au 
créancier  une  action  contre  le  tiers  pour  lequel  la  femme 
s'csl  obligée    aclion  instUutoria)\ 

La  réf;lementation  de  Vintrrressio  des  femmes  par  le 
sénalus-consulle  Volléien  a  été  modiliéc  par  Juslinien  a 
deux  reprises,  en  o30,  puis  en  55fi.  Les  innovations  in- 
troduites par  cet  empereur  ont  traita  la  forme  et  au  tond 
du  droit.  Quant  à  la  forme,  toute  inlercessio  doit  être 
constatée  par  un  acte  public  signé  de  trois  témoins'. 
Linobservation  de  celte  règle  entraîne  la  nullité  deTm- 
lercessio;  il  n"esl  besoin  d'aucune  exception  pour  la  faire 
valoir'.  Quant  au  fond,  .lustinien  autorise  la  femme  à 
écarter  la  prohibition  du  sénatus-consulte,  soit  en  réité- 
rant sa  promesse  après  un  intervalle  de  deux  ans',  soil 
en  déclarant  qu'elle  a  reçu  le  prix  do  son  intervention  '', 
ce  (|ui  lui  fournit  un  moyen  facile  d'éluder  la  loi''.  La 
pensée  de  Juslinien  est  de  valider  V inlercessio  lorsque  la 
femme  manifeste  une  volonté  sérieuse  de  s'obliger.  Mais 
il  n'est  permis  à  la  femme  de  renoncer  au  bénélice  du 
sénalus-consulle  que  pour  obtenir  la  tutelle  de  ses  en- 
fants ou  petits-enfants  '. 

Si  .lustinien  a  atTaihli  la  prohibition  édictée  par  le 
Velléien  en  cas  d'intercession  au  profil  d'un  tiers,  il  l'a 
rendue  plus  rigoureuse  lorsque  la  femme  intercède  pour 
son  mari  :  celte  intercession  est  toujours  nulle*.  Une 
seule  réserve  est  faite  :  lorsqu'il  est  prouvé  que  l'argent 
a  profité  à  la  femme.  Cette  réserve  ne  constitue  pas  une 
dérogation  à  la  règle,  car  la  définition  même  de  l'inter- 
cession exclut  les  actes  faits  dans  un  intérêt  personnel. 

La  distinction  établie  désormais  entre  l'intercession 
faite  au  profit  du  mari  ou  d'un  tiers  résulte  de  la  IS'o- 
velle  C.WXIV,  c.  8.  adressée  en  536  au  préfet  d'Orient 
Petrus  Rarsyames'.  Elle  est  postérieure  de  vingt-six  ans 
à  la  première  modilication  apportée  au  sénalus-consulle 
Velléien  ;  elle  procède  d'une  pensée  différente.  Juslinien 
a  voulu  empêcher  la  femme  de  compromettre  ses  droits 
sur  la  dot  en  s'obligeant  pour  son  mari.  Il  ne  s'agit  plus 
d'aftirmer  lincapacilé  de  la  femme,  mais  de  conserver 
la  dot  dans  l'intérêt  de  la  famille. 

B.  Incapacités  partielles  d'inlercéder.  —  Les  militaires 
cl  les  décurions  sont  frappés  d'une  incapacité  partielle 
de  se  porter  inlerccssores.  D'après  un.  rescrit  d'.\lexandre 

I  L'Ip.  eorf.  8,  14  el  13.  —  2  Cod.  Jusl.  IV,  29,  ii  pr.  —  :i  lôid.  fi,  i. 
I.CS  iiilcrprèlc?  modcrDcs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  portée  de  celle  consiîlation  ; 
cf.  P.  Gide,  Etude  sur  la  condition  privée  de  la  femme,  p.  lîti  ;  Girard. 
Manuel  de  droit  romain,   p.   709.   —  *  Cod.  Just.  IV,  29,  ii.  —  5  Ibid.  23  pr. 

—  fi  La  preuve  cootraire  n'est  pas  admise:  -  Omni  modo  esse  crcdeadum  i^. 
Ibid.   —  1  Coi.    Just.    V,  35,    3   pr.   (de  Pan  534).  —  8  Nov.    CXXXIV,   c.  8. 

—  »  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  l.  X,  p.  423.  —  10  Cod.  Jusl.  Il,  13,  7;  Paul.  Il  ad 
Ed.  Ilig.  II.  8,  8,  1.  —  Il  Cod.  Just.  IV,  63,  31.  —  12 /6id.  30.  —  13  Cf.  sur 
la  si^nilication  du  mol  conductor,  Edouard  Cuq,  Le  colonat  partiaire  dans 
IWfrique  romaine  (Elirait  des  Mém.  de  l'Acad.  des  Imcriptions,  1"  s^'ric 
t.  Xl^f  partie),  1397,  p.  46  el  62.  —  Bibliocbaphie.  Droit  public.  Gcib.  Geschichle 
des  rôm.  Crimiualprocesses  bis  zum  Tode  Juilinian's.  Leipzig,  1842;  I^aboulaye, 
lissai  sur  tes  lois  criminelles  des  Jlomains,  concernant  la  responsabititf  des  ma- 
flistrats,  1845  ;  Koller,  Civilprocess  (trad.  franc.  1870),  §  82  ;  Cb.  Giraud.  Les  tables 
de  i'alpensa  et  de  Malaga,  1855;  Mommscn.  Ilie  Sladirechte  der  Laliniscben 
Oemeinden  Salpensa  und  Malncù  [ans  dem  III  Bd.  der  Abhdl.  d.  Kôniglicli.  Sàclis. 
(ie.s.  der  "Wiss.),  1855;  Eigenbrodt,  Ile  magistratuum  romanorum  jurif,uSf  guibus 
pro  pari  etpro  majore poteslale  inter  se  utebantur  imprimis  de  Iribunorum  plebis 
pnlestate.  Lipsiac,  1S75;  Monimscu.  Jtâm.  Slnatsreehl,  t.  I,  p.  26G  (.3»  M.  Lcip/ig, 
1887)  ;  Willems.  Le  sénat  de  la  /{^publique  romaine,  2'  éd.  Louvain,  1885-  Mad- 
vig.  Oie  Verffissung  und  Vencaltung  des  rôm.  Staats.  Leipzig,  th^i,  {.  l'r^  p.  4^5  . 
Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Jlomains,  1882  ;  Mcrkcl.  Abh.  aus  dem  Gebiete 
des  rnm.  Itechis,  Hcfl  2  :  l'eber  die  Geschichle  der  kimsischcn  Appellation.  Halle, 
1883;  R.  von  Ilicring,  GeisI  des  Pùm.  Rechls,  3'  éd.  1886(lrad.  franc,  t.  Il,  p.  80)  ; 
Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  1SS5  ;  Kipp  el  Hartmann, 
s.  V.  Appellalio,  dans  Paulys  Iteal-Encyclopàdie  der  classischen  Atterstumtwitten- 
tehafi,  éd.  Wissowa,  I89:i,  I.  II.  p.  194  el  208.  —  Droit  privé.  Sintenis,  Von 
Intercessionem    und   einigcn  Arien  dertelben   (Lindes  Zeitschrift,  i.  X,  d.   2). 


Si'vère  de  l'an  223,  il  est  interdit  aux  militaires  pour  des 
raisons  d'utilité  publique  de  défendre  en  justice  au  nom 
d'autrui  '".  Une  constitution  de  Léon  de  l'an  '(^IS  leur 
défend  également  de  se  porter  lidéjusseurs  ou  mandalorcs 
d'un  fermier  [conduclur]^  ne,  omissn  armorum  iisu,  ad 
opus  rurestre  se  conférant,  et  vicinis  graves  praesumlione 
cingiili  militaris  existant  ".  Cette  incapacité  leur  est 
commune  avec  les  décurions.  Dès  l'année  i'.V.K  Théodore 
le  Jeune  '-  avait  interdit  aux  curiales  de  cautionner 
l'obligation  d'un  conductor  ".     Édou.mid  Cuo- 

IXTEKCESSIO  .MILIT.VKIS.  —  Vintcrcessio  militaris, 
mentionnée  dans  les  textes  du  Bas-Kmpire',  n'a  rien  de 
commun  avec  les  deux  sortes  d'intcrcessio  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Celle  expression  désigne  l'intervention 
d'un  délégué  de  l'autorité  publique  pour  exiger  le  paie- 
ment des  impôts  ou  des  sommes  dues  au  fisc-.  Intercessio 
est  ici  synonyme  d'cxsecittio^  [exsecutorJ. 

Les  empereurs  curent,  à  diverses  reprises,  à  réprimer 
les  abus  qu'on  avait  à  reprocher  soil  aux  intercessores, 
soit  aux  gouverneurs  des  provinces  qui  leur  confiaient 
des  missions  étrangères  à  leurs  attributions.  En  31.j, 
Constantin  interdit  aux  intercessores  de  saisir,  à  litre  de 
gage  des  créances  du  fisc,  les  esclaves  et  les  bœufs 
affectés  au  labour'.  En  33.3,  il  leur  défend  d'empiéter 
sur  les  privilèges  des  décuries  so'iiixr/rf/Ht  Ubrariorum,  lic- 
toriae  consularis^,  qui  seuls  de  temps  immémorial  sont 
chargés  d'accomplir  les  formalités  relatives  aux  causes 
civiles  et  à  Veditio  libcllorum  ".  En  380,  Théodose  le 
Grand  interdit  aux  gouverneurs  des  provinces  de  mettre 
à  la  disposition  d'un  plaideur  dans  quelque  affaire  que 
ce  soit,  privée  ou  publique,  à  titre  d'interccssor,  un 
praefectianus,  un  palatinus  ou  un  miles,  ou  une  personne 
ayant  occupé  un  de  ces  emplois''.  L'année  suivante  il 
défend  de  procéder  à  aucune  exécution  sans  une  adno- 
latio  priiicipis,  alors  même  que  cette  exécution  devrait 
être  faite  au  lieu  de  la  résidence  de  Vinterccssor". 

EiiMUAFin  Cuq. 

IXTERDICTUM.  —  Ordonnance  rendue,  en  termes  so- 
lennels, par  laquelle  un  magistral,  comme  le  préteur  ou 
le  proconsul  [praeses],  le  praefectus  lrbi',  en  vertu  de 
son  autorité  supérieure  imperil.Mj,  commandait  à  un  ou  à 
plusieurs  particuliers,  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique, 

1837;  Ratlenborn,  l'eber  Intercessionen  der  Franen  nach  rnm.  Rechte,  1840; 
Deurcr,  l'eber  den  Bcgriff  der  Intercession  (Archie  fur  civ.  Praxis,  t.  XXVIII. 
n.  15),  1816;  Bacliofen,  Dos  Velleianische  Senalus-consult  {Ausgeu^hlte  Lehren 
des  Civitrechtes),  1848:  M'indschcid,  L'eber  dos  Prinzip  des  S.-C.  Velleianum 
(Archiv  fûrcio.  Pra.Tis,  l,  XXXII,  n.  12  el  13),  1849:  Girlanner,  Die  BùrgschafI, 
1851  ;  Hascnbalg.  Beitrâge  zur  J^hre  von  der  Intercession,  1856  :  Machelard,  Des 
obligations  naturelles  en  droit  romain,  1866;  Hasenbalg.  Die  Burgschaft,  1870; 
P.  Gide,  Etude  sur  la  condition  priiéc  de  la  femme,  1867,  2'  éd.  1885;  C  Applc- 
lon.  Bévue  historique  de  droit  français  et  étranger,  1876.  p.  541  ;  Kunlze,  Cursus 
des  rùm.  Bechts,  Leipzig,  1879  ;  J.  E.  Labbé.  sur  .Macbelard.  Dissertations  de  droit 
romain  et  de  droit  français,  1882;  Brinz,  Lehrbuch  der  Pandekten,  ï*  éd.  t.  Il, 
1884  ;  Gradenwilz,  Die  f'ngûlligkeit  obligatorischer  Bechtsge^ehâfle,  1 887;  Accartas, 
Précis  de  droit  romain,  4' éd.  1891,  t.  II,  p.  208;  Edouard  Cuq,  Les  Inslilulions 
juridiques  des  Bomain^,  1891,  l.  l",  p.  380  et  702:  Windscheid,  Lehrbuch  der  Pan- 
dektenrechts,  "•   éd.  1891,    l.    II,  §  485  ;   Corsi,   La  fidejussione,   Bolojîna,    1893; 

0.  Geib,  Zur  Dogi'iatik  des  rôm.  Bùrgschafts,  1894:  Dernburg.  Pandekten,  1896, 

1.  II.   S  76-84. 

I>TEBCESSIO  MILITAKIS.  I  Corf.  Theod.  VIII,  9.  1.  —  2  Cod.  Jusl.  VIII,  16. 
7  ;  Cod.  Thcod.  Il,  30,  1  :  S.  Arabros.  lib.  H,  Dffic.  c.  29;  cf.  Godcfrov.  t.  I,  p.  249- 
2.50.  —  3  Cod.  Just.  I,  40,  8  :  •<  Interccssor,  id  est  exseculor  ».  CL  Godcfroy,  L  II, 
p.  179.  _  i  Cod.  Tlieod.  II.  30,  1  :  Cod.  Jntt.  VIll,  10.  7.  -  •'.  CL  Gotlefroy,  t.  II, 
p.  592.  —  C  Cod.  Theod.  VIII,  9.  1.  Cooslitutior)  adressée  au  préfet  d'Italie  Papinius 
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(II'  luii-i'  iiii  ili>  iK'  pus  laii-t'  i|iii-li|Utt  clioHi''.  l.'iUymolo);!)) 
■lu  mot  ntlirilictiim  oluil  ili'ji\  ninlrovorstio  clioï  li's  un- 
cH'iis;  siiivitiit  les  uns,  fc  liTiiM»  (IcriM*  tlii  fdiilum  inti-y 
duos,  |iiiiTu  i|u'il  soi-uil  mit-  a|>|ilii'si(ii>ii,  {loiir  la  cuiisit  de 
riM'taiiics  |iiM'si>iini>s  siiuli'iiiiMit,  du  di-oil  d't^inotlrr  di-s 
iirdi>niiaiit-i>s  jus  l'divvuili  ■  ;  suivant  Isidore  \  il  indiciue- 
rail  une  sorlu  tU-  rtNgli'UUMit  [U'ovisoirci  (do  iiilerimi,  mais 
(•(•la  n'est  pas  toujours  M'ai;  j'i  nolri'  avis,  inlerilictuiii 
dci'ivc  do  iuli'idicfre,  parce  (juc  les  int(vrdits  prohiliitoires 
sont  les  plus  anciens',  coinine  on  le  v(;rra  Nienti'd. 

|0u  H  l'ait  de  nomhreuscs  liypotln''ses  sur  la  naissance 
des  inlerdils  l,a  theori(!  d'aprùs  la(|uelle  ils  auraient  été 
crées  pour  constituer  nn((  voie  plus  souiniaire  et  plus 
rapide  (|ue  les  actions,  est  evidcmuieut  l'ausse,  car  on  va 
voir  (|u'ils  donnent  souvent  naissance  îV  une  procédure 
ciunpliiiuée.  Savi^^ny  a  vu  l'origine  des  interdits  dans  la 
nécessite  de  protéger  les  concessionnaires  de  Vaijcr  pti- 
hlicus.  Celte  tlié(u-ie  suppose  que  les  interdits  posses- 
soires  seraient  nés  les  priMuiers,  ce  i]ui  est  inadmissible, 
et  d'autre  i>art  il  est  peu  vraisenihlahlr  (|uo  les  patri- 
ciens, détenteurs  de  ces  terres,  aient  jamais  eu  Ixrsoin 
de  cette  protection  du  mafi;is(rat.  On  a  cru  aussi  ([uo  les 
interdits  avaient  eu  pour  hul  j)rimilil'  do  combler  les 
lacunes  du  droit.  Cette  opinion  est  peu  soutenable.  Com- 
ment croire  qnW  aucun(\  (■poque  la  loi  ait  jamais  auto- 
risé implicilement,  en  ne  les  soumettant  à  aucune  répres- 
sion, par  exemple  les  attentats  à  la  liberté  de  l'individu, 
la  dénradalion  des  voies  publiques?  Le  magistrat  a  dû 
pouvoir  do  tout  temps  réprimer  certains  abus  dans  l'in- 
térêt de  la  paix  publique,  en  usant  de  son  imperium 
d'après  des  principes  généraux  établis  par  les  lois^  puis 
autoriser  piir  son  intervention  une  procédure  que  la  loi 
seule  n'aurait  pas  permise.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'un  citoyen  a  pu  réclamer  la  mise  en  liberté  d'un 
homme  libre,  alors  que  la  loi  ne  l'autorisait  pas  à  em- 
ployer l'action  ad  exkibendum,  puisqu'il  n'avait  pas 
d'intérêt  pécuniaire  dans  cette  affaire.  Cette  intervention 
du  magistrat  est  certainement  très  ancienne,  car  il  y  a 
déjà  dans  la  loi  des  Douze  Tables  les  dispositions  sur 
lesquelles  se  fonderont  les  interdits  de  glande  Icgenrio  et 
de  arboribus  caednndis'K  Les  interdits  ont  donc  sans  doute 
été  primitivement  une  adaptation  de  V imperium  du  ma- 
gistrat à  la  procédure  civile  pour  suppléer  en  certains  cas 
au  défaut  d'action.]  Le  préteur  a  dii  intervenir  d'abord 
dans  les  cas  où  l'exercice  d'un  droit  importait  à  la  sécu- 
rité publique,  atin  de  prévenir  les  rixes,  notamment  en 
matière  de  jouissance  de  choses  publiques  (comme  les 
places,  les  fleuves,  etc.)  ou  en  matière  de  simple  posses- 
sion', en  prohibant  toute  voie  de  fait;  plus  tard,  enhardi 
par  le  développement  naturel  du  ftis  edicimdi,  il  en  vint 
à  rendre  des  ordonnances  pour  prescrire  une  restitution 
ou  une  exhibition,  et  ces  interdits  impératifs  conservèrent 
le  nom  générique,  bien  qu'on  les  appelle  aussi  plus  spé- 
cialement décrets,  décréta^.  [Cicéron  et  Gaius  ne  tiennent 
pas  toujours  compte  de  la  différence  entre  les  défenses 
et  les  décrets".]  A  l'origine,  il  est  vraisemblable  que  le 
préteur  intervenait  seulement  suivant  les  circonstances, 

'  fiai,  't,  lo'J  ;  Institut.  4,  13  ;  Dig.  43,  8,  2,  §17.-2  Gai.  4.  166  ;  iiistit.  -l,  15,  1  ; 
Cic.  De  rep.  1,  33  ;  Dig.  43,  20,  1 .  —  a  Isidor.  Orig.  4,  25.  —  '•  Cicéron  donne 
déjà  comme  ancien  l'interdit  Uti possidetis  [pro  Caec.  16).  —  5Cf.  Dig.  43,  8,  7. 
—  (Oflijf.43,  27,  1,  §8  et  2;  PVm.  Hist.  nat.  16,  6.]  — 1  Festus,  s.  v.possesrfo,  p.  233 
(ià.  Miilîer).  —  8  Gai.  4,  139-140;  Institut.  4,  18,  1.  —  [»  Gai.  4,  141;  Cic.  pro 
Caec]  —  10  Institut.  4,  l.'i,  1  ;  Gai.  4,  141  ;  Cic.  pro  TulUo,  20  ;  Dig.  43,  20,  1, 
§  20.  -   Il  Coll.  Just.  S,  I,  1  ;  Dig.  a,  5,  I;  8,  ï;   14  ,  10;  20,  I,  §  29.  —  12  Corf. 


on  rendant  oralement  un  interdit  sur  la  demande  dos 
inlérosHés  dans  i'hai|tui  cas  particulier,  saul  ensuile,  h'iIh 
ne  s'entendaient  pas  sur  l'application  fi  l'uspëce  de  colle 
ordonnance,  .'i  les  renvoyer  devant  unjufçeou  un  arbitre, 
ou  des  récupiM'uleurs  'lu^crcKiuroitKS  pour  statuer  sur 
ruclion  (|u'il  conci'duit  (mi  vertu  de  la  violati(jn  prétendue 
de  l'interdit'",  l'ius  tard,  li;  prétitur  unnoni.a  d'avance 
dans  son  édit  les  principaux  cas  oii  il  concéderait  un 
inlordil  sous  cortainos  conditions  "  ;  ce  qui  ne  dispen- 
sait pas  les  iiai'lies  de  vernir  demander,  pour  la  l'orme, 
la  delivrjince  d'un  interdit,  s'il  y  avait  lieu,  linlln  ce 
]iréliminaire  dut  tomlier  en  désuétude,  i)cul-6lrc  même 
avant  l'usage  di^s  formules,  et  on  iloiina  sur-le-champ 
l'action  comme  si  l'inlcrdit  avait  éli'  donné.  Sous  .lusti- 
nien  et  depuis  l'idjulilioii  ilr  l.i  procédure  formulair(! 
[jtidicia  ordiiiaria)  '-,  proi)abli'Mient  sous  Arcadius  et  llo- 
norius,  les  interdits  sont  remplaciJs  par  des  actions 
utiles"  [actioJ.Sous  le  système  formulaire,  au  contraire, 
les  interdits  différ.iient  notablement  des  ai:tionsf.ii,iiii:iA  |. 
D'iibord  ils  étaient  une  source  d'action  puisqu'on  pouvait 
réclamer  une  formule  à  l'occasion  d'un  interdit  méconnu 
ou  violé.  Knsuite  les  interdits  dérivaient  unif|uement  de 
V imperium  du  préteur,  tandis  que  la  base  du  droit  de 
demander  une  action  pouvait  se  trouver  dans  une  loi, 
dans  une  disposition  du  ju.^  civile  proprement  dit  ou 
dans  une  constitution  impériale,  comme  dans  l'édit  du 
préteur.  En  outre,  le  préteur  interpose  ici  son  autorité 
principalement,  principaliler'',  pour  mettre  un  terme  au 
différend,  tandis  qu'en  matière  d'actions,  le  magistrat 
n'intervient  qu'au  début,  d'une  manière  accessoire,  pour 
organiser  le  litige  et  nommer  un  juge  qui  prononcera.  Mais, 
d'un  autre  côté,  les  interdits  offrent  avec  les  actions  cer- 
taines analogies  qui  ont  permis  parfois  de  les  comprendre 
sous  cette  dénomination  prise  dans  un  sens  général'' 
dans  la  sphère  de  la  procédure  ordinaire,  ;i(so?-f/(nariwm"^. 
[Dans  le  droit  classique,  tel  que  nous  le  rapporte 
Gains'',  si  les  interdits,  en  tant  qu'ordres  et  défenses, 
appartiennent  àla  cognilio  extra  ordinem.,  ils  n'aboutissen  t 
cependant  lo  plus  souvent  qu'en  fournissant  une  base  à 
la  procédure  ordinaire'".]  Bien  que  la  formule  de  l'in- 
terdit, conceptio  verborum,  s'adresse  aux  parties  et  non 
au  juge",  elle  offre  des  analogies  avec  une  formule 
d'action,  car  l'interdit  renferme  les  bases  de  l'ordre  con- 
ditionnel ou  non,  se  rattachant  à  une  question  de  droit  ou 
de  fait,  par  exemple  :  Si  Liicius  Tilius  in  poleslate,  L.  Tiiii 
est  OU  quorum  bonoruni  ex  ediclo  meo  illi  possessio  data  e.fl, 
quod  de  his  bonis  pro  herede  aut  pro  possessore  possldes, 
poi'sideresve  si  nihil  usucaptum  essct,  etc.  Il  offre  aussi 
des  exceptions,  c'est-à-dire  l'indication  de  cas  où  l'ordre 
est  réputé  ne  pas  avoir  été  donné,  par  exemple  ijuod 
neque  vi  neque  clam  nequr  precario  a  te  possiderel  '",  ou 
quod  tu  prior  vi  hominibus  armatis  non  veneris'-'-  ou  qua 
de  re  operis  novi  nunciationevi  duumvir,  quatuorvir  prae- 
fectusve  ejus  municipii  non  remiserit  -^  ou  nisi  ripae 
tuendae  causa  faclum  sit,  et  plus  tard  sous  la  forme  d'une 
simple  négation  de  la  condition  de  l'interdit,  uti  easaedes 
nec  vi  nec  clam  nec  precario  aller  ab  allero  possidetis,  etc.  ^\ 

Jusl.  8,1,  3.  —  13  Institut,  i,  13  pr.;  Cod.Just.»,  1,4.-  HGai.  4,139.—  li/%. 
44,  7,  37.  —  1»  Dig.  23,  5,  1,  §  2;  b'rontin.  I,  p.  16,  36,  80.  —  ["  Gai.  4,  141. 
—  18  Le  texte  de  Gaius  a  éclairiS  les  autres  textes  correspondants  :  Dig.  43,  4.  1  pr.  ; 
43,  16,  1  pr.  ;  43,  17,  1  pr.  ;  23,  j,  !,  §  2;  43,  24,  21  pr.]  —  ICGai.  4,  lOO.  —  20  Ln. 
agrnr.  1.  18,  Corp.  inscr.  lut.  I,  n»  200.—  21  Cic.  pro  Tull.  44;  Ad  fatnil.  7,  13- 
Dig.  43,  24,  1,  §  3,  7,  §  4;  43,  12,  1,  16;  43,  1.1,  I,  6;  40,  30,  4,  §  3-5.  —  22  lex 
liubria,  c.  19.  —  2:1  Dig.  43,  24,  22,  §  2. 


LM 


—  SÎÎS 


liNT 


Mais  il  rosle  loujoiirs  celle  diirércnce  capilule  qu"en 
malièrc  d'actions,  le  déhal  conlradicloirc  devanl  le  jupe 
précède  toujours  la  décision  de  celui-ci  et  l'ordre  donné 
par  le  masislral  d'exéculer  la  scnlence  (durere,  etc.), 
tandis  qu'en  matière  d'inlerdit,le  débat  suit  ladélivrance 
de  l'interdit.  Aussi,  dans  l'édit  prétorien,  les  interdits 
sont  proposés  séparément  des  actions,  et  au  lieu  des 
<lenominalions  générales  d'Aulun  Acgcriuscl  de  Aumerius 
Negidhis,  insérées  dans  les  modèles  de  formule  pour  dé- 
sit^ner  le  demandeur  et  le  défendeur,  on  emploie  ici  /Airius 
7'ilius  ou  ille,  et,  pour  indiquer  le  fait  de  se  pourvoir 
contre  quelqu'un  par  la  voie  de  l'interdit,  au  lieu  de 
ar/cre  et  de  jiidiriiim  date,  on  se  sert  du  mot  inierdicereK 

Il  nait  évidemment  une  obligatiim  de  l'ordre  impé- 
ratif ou  prohibitif  rendu  par  le  préteur  en  vertu  de  son 
iiiipcrium,  à  la  différence  de  l'aclioii  qui  résulte  de  la  ju- 
ridiction; mais  cet  ordre  présuppose  souvent  l'existence 
d  un  principe  antérieur  d'ordre  public  dont  le  magistral 
ne  fait  que  rappeler  la  nécessité  d'observer  la  règle, 
en  sorte  qu'après  la  délivrance  de  l'interdit,  il  y  aura 
lieu  fréquemment  d'appliquer  rétroactivement  à  des  faits 
antérieurs,  dans  un  judicium,  l'obligation  née  pour  une 
des  parties  de  la  violation  de  ce  principe  d'ordre  public, 
tandis  que  d'autres  interdits  ne  posent  un  ordre  que 
pour  l'avenir  seulement-.  Nous  n'admettons  pas  cepen- 
dant, avec  Huschke^  que  les  interdits  se  rapprochent 
plus  de  l'action  in  rem  que  de  l'action  inpersonnm.  Bien 
que  rédigés  d'une  manière  générale,  les  interdits  sont 
cependantpersonnels  par  la  force  des  choses.  [Lepréleur 
n'ayant  pas  encore  le  jtix  ediccndi  ne  pouvait  que  faire 
une  loi  spéciale  pour  la  cause.]  Les  interdits  se  réfèrent 
pour  les  parties  seulement  et  pour  la  cause  à  une  obli- 
gation antérieure  de  respecter  la  paix  publique,  ou  née 
de  l'interdit  lui-même'*,  et  dont  l'inobservation  donnera 
lieu  au  besoin  à  l'exécution  d'un  arlnlrium  ou  à  une  sen- 
tence pécuniaire.  Cependant  celle  dette  n'est  pas  consi- 
dérée comme  née  d'un  délit  idelidum).  Tout  au  plus 
pourrait-on  dire  qu'elle  est  née  quasi  ex  delicto,  mais 
quand  on  procédait  per  sponsionem,  la  dette  résultait 
évidemment  du  contrat  verbal  de  stipulation. 

La  division  principale  des  interdits  les  classait  en 
interdits  prohibitifs  ou  prohibiloires  et  en  interdits  im- 
pératifs', les  premiers  étaient  appeji's  plus  spécialement 
inleidicla,  et  les  autres  décréta  ;  mais  comme  ils  ordon- 
naient une  restitution  ou  une  exhibition,  on  les  nommait 
reslilidoria  et  cxhiliiloria  suivant  les  cas.  Les  interdits 
prohibitifs  nous  paraissent  avoir  été  les  plus  anciens"^; 
car  le  préleur  a  dû  plus  facilement  intervenir  pour  ré- 
prouver ce  qui  portait  atteinte  à  la  paix  publique  que 
pour  donner  un  ordre  positif,  prescrivant  une  action  à 
un  citoyen  ;  d'ailleurs,  la  procédure  des  décréta  semble 
annoncer  une  époque  postérieure  à  la  création  du  sys- 
tème formulaire,  puisqu'elle  admet  le  choix  entre  l'an- 
tique forme  de  la  spoiisiooi  celle  d'une  formule  arbitraire  ". 

Les  interdicla  prohibitoria  se  rapportent  pour  la  plu- 
pari  à  un  intérêt  d'ordre  public,  ou  ;i  l'intérêt  non  moins 


l  yuiiilil.  /mlil.  0ml.  3,  6.  71;  Dig.  43,  Ifl,  I,  §  I  ;  43,  16,  I,  §  16;  l(l,  4,  3, 
§  b.  Ccpeml.-liit  à  Dif/.  43,  22,  I  pr,  il  y  a  lu  mol  nclorem.  —  2  Par  exemple  dans  le 
cas  des  ialcrdils  prohJbitirs  iili  possidelis  cl  ulniài  rclalirs  à  la  protection  de  la 
possession  (Gai.  4,  100).  —  3fiie  Multa,  p.  73;  et  Dig.  43,  IS,  I,  |  1  ;  .43,  20,  1, 
5 28  :  10,  4,  3, §  5,  11,  14.  —  V On  est  tenu  Jure  fionorario  d'e\r-culer  les  ordres  des 
ma^-isIraU  (,Dig.  4-1,  7,  5»,  §  Cl.  —  ■■  Gai.  4,  142  ;  Jnslilul.  4,  15.  I.  —  o  ||g  exis- 
laiedl  probaLlemcnl  à  l'dpoquc  de  la  loi  Ciueia  de  donis  el  muneribu-v,  de  204  av. 
J,-C.  {/'ragm.  Val.  §  293,  311).  —  T  Gai.  4,  141  ;  Ulp.  Fragm.  Imlil.  fr.  5,  1. 


sacré  de  la  protection  due  à  la  possession.  Tels  sont,  en 
matière  privée,  les  interdits  uli  possidea  pour  les  im- 
meul)les,  et  utrubi  pour  les  meubles,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  à  propos  d'une  autre  classification  des  in- 
terdits. Mais  la  plupart  concernent  l'usage  des  choses 
communes  ou  publiques,  ressemblant  ainsi  i  des  règle- 
ments de  police",  ou  l;i  protection  due  aux   personnes 
el  à  la  liberté  individuelle.  Ainsi  nous  trouvons  dans  les 
te.\les  un  interdit  ne  quid  in  loco  sacro,  qui  défend  de  rien 
faire  de  nuisible  dans  un  lieu  sacré',  l'interdit  di'  innrlun 
infcrendo,  qui  protège  le  droit  d'inhumation,  et  un  autre 
pour  le  droit  d'élever  un  sépulcre,  desepulcro  aedificandu  '  ". 
Pour  les  choses  publiques,  on  rencontre  un  grand  nombre 
d'interdits,  la  plupart  également  prohibitifs  :  ainsi  l'in- 
terdit ne  quid  in  loco  publico  vcl  itinerc  fiât,  qui  prohibait 
tout  acte  nuisible  aux  places,  voies  ou  chemins,  etc.  "  ; 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'interdit  de  loco  publico 
fruendo,  qui  protège  la  jouissance  des  concessionnaires 
de  l'usage  d'un  droit  de  l'Etat,  par  exemple  d'un  domaine 
oud'unuec^/^a/'-allermé  par  lespublicains.  Ilelativement 
aux  voies  publiques,  il  y  a  encore  d'autres  interdits  spé- 
ciaux, qui  prohibent  tout  dépôt  ou  entreprise  sur  le  che- 
min ",  en  dehors  des  villes;  carie  soin  de  la  voirie  urbaine 
appartient  aux  magistrats  locaux";  dans  le  premier 
cas,  mentionnons  aussi  un  interdit  restituloire''.  Celui 
que  l'on  empêche  d'user  d'une  voie  publique  peut  exercer 
ou  l'action  d'injinve, actioinjuriariim  'injuria], ou  uninter- 
dit  prohibitif",  quominus  illi  via  publica  itinereve  publico 
ire  agerc  liceat,  vim  fieri  vélo  ;  un  autre  interdit  menace 
celui  qui  s'oppose  à  la  réparation  de  la  voie,  de  viapublica 
el  itinerc  publico  reficicndo  "  ;  il  y  avait  des  interdits  sem- 
blables pour  l'usage  des  fleuves  publics.  L'interdit  de 
(luminibus  défondait  do  faire  dans  le  fleuve  ou  sur  la  rive 
rien  qui  put  nuire  à  la  navigation,  ne  quid  in  jlumine  pu- 
blico ripave  ejus  fiât,   quo  pejus  navigclur  '*,    indépen- 
damment d'un  interdit  restitutoiropour  le  rétablissement 
de  l'état  antérieur'";  de  même  un  interdit  prohibitoire 
défendait  de  changer  le  cours  de  l'eau,  ne  quid  in  flumine 
publico  fiât,  quo  aliter  aqiia  final,  nique  iibi  priore  aeslate 
/luxil-",  outre  un  interdit  restitutoire  pour  faire  rétablir 
les  lieux'-'.  Un  interdit  protégeait  le  droit  de  naviguer 
sur  les  cours  d  eau  ou  les  lacs  publics,  de  charger  ou  de 
décharger  les  navires  sur  les  rives-';  un  autre  venait  au 
secours  de  celui  qui  faisait  des  travaux  défensifs  sur  sa 
rive,  de  ripa  munienda  [à  la  condition  que  la  navigation 
ne  dût  pas  en  souffrir  et  qu'il  offrit  de  donner  pour  dix 
ans  \d.cautio  damni  infecti-'].  Celui  qui  avait  obtenu  la 
concession   d'une  prise  d'eau  sur  un  réservoir  public 
avait  un  interdit  de  aqua  ex  castello  pour  assurer  l'exer- 
cice de  son  droit  -'.  On  accordait  à  quiconque  un  interdit 
prohibitoire  contre  celui  qui,  par  des  dépôts  de  matières, 
entravait  l'usage  des  cloaques  ou  égouts  publics,  inter- 
dicium  de  cloncis  publicis,  outre  un  interdit  restitutoire 
contre  l'auteur-''.   Il  y  avait  aussi   un  interdit' prohibi- 
toire,  mais  celui-là  d'intérêt  privé,   rendu  à  l'occasion 
d'une  dénonciation  de  nouvel  œuvre  [operis  novi  nuntia- 
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Tlo|'  ol  un  iiilenlieluiit  di'inulilurium,  t'ilaii'iil  i-Kuli'iiii-iit 
|ii'i>liiliili>ir)'s  li's  iiilt'rtiils  Je  nihnribiis  nti-di'itdt»  cl  itf 
i/liindi-  h  ijfiulii ',  11'  |iri-iiiiur  i|ui  |ici'iii(!ltuil  au  voisin 
(l'i'liigut'r  l(<s  liruiii-|i(*s  (|iii  i-iiipiélaiont  sur  son  terrain  il 
tic  It's  nardt'r;  li»  st-cnnil  ipii  |iiTnii>ltail  au  pntpi-irlairi' 
d  t-nli'ci'  liius  It's  trois  juins  sut'  \r  lninl  mmsIm  |iiiiir  ra- 
masser SOS  propres  fruits  . 

A  oi'ili'  ili>  i|ut'li|«os  inlciilil>  iiii|iiralils  d  nrdn-  pidjlic 
rnonoi's  fi-di'ssus  inriitoMiuu'nl,  il  \  en  asail  d'aulres 
cncori',  nolaniini'nt  ijut  l([iios-uns  d'oshiliitoiros,  signalt'S 
par  les  Inslitutes  de  .lustinion  ;  ainsi  l'inlcnlit  dr  liliero 
/iiiiiiiiir  r.rhilieiidii'  arconli-  pcrpidllidlcnirnl  à  tuul  ciloycn 
au  L'us  où  un  honinio  lilirc  l'st  tenu  en  séquestre  dans 
une  maison;  i-'esl  un  aric  protecteur  de  la  liliorté  indi- 
viiluellc,  une  sorte  ilc  droit  d'haliras  carpiis,  (|ui  avait  pour 
liut  de  l'aire  produire  sur-le-clianip  en  publie  l'Iiommc 
tenu  on  cliartre  privée',  ainsi  eoneu  :  Qui'iii  Ubcrum  dolo 
iiiiili)  reliiiei,  exliiheus.  Cet  interdit  ne  compélc  ni  contre 
le  père  (|ui  use  de  son  droit  do  puissance,  ni  contre  le 
cri'aneier  qui  détient  un  débiteur /'«(/(>«<«»•,  ni  contre  l'in- 
dividu qui,  ayant  racheté  un  captif,  le  retient  .jus(|u'au 
l'emhourseinenl  do  la  rançon  ;  car  dans  tous  ces  cas,  la 
fraude  fait  défaut''.  L'auteur  de  la  séquestration  peut 
en  outre  être  frappé  d'une  peine  pécuniaire,  on  vertu  de 
la  lex  Fnli'iii  ilc  i)lagiarils''  .  Quand  la  liberté  d'un  homme 
était  juridiquement  mise  en  question,  il  y  avait  lieu  à 
un  autre  iiilerdil,  qui  ordonnait  de  le  représenter  à 
i-elui  (|ui  voulait  le  revendi(|uer  en  liberté,  ///  liherlatem 
riiidirare' .  Paul  accordait  même,  en  ce  cas,  l'action  ad 
e.rhifji'ndum*.  Un  interdit  de  liberis  exhibcndis  était  con- 
cédé au  père  de  famille,  ([ui  voulait  faire  représenter 
l'enfant  soumis  à  sa  puissance,  mais  détenu  ou  caché  par 
quelqu'un  "",  et  un  autre  interdit  de  liberis  ducendis  pour 
lui  assurer  le  droit  de  l'emmener  '".  Signalons  encore  l'in- 
terdit de  liberlo  e.vhibeudo,  donné  au  patron  pour  faire 
exhiber  l'affranchi,  afin  de  lui  réclamer  les  services  par 
lui  dus,  ciH  oprras  indirere  velil";  l'interdit  de  labulis 
exhibcndis  tendant  à  la  représentation  d'un  testament  à  la 
partie  intéressée'^  [sans  impliquer  la  validité  de  la  pièce]. 

Les  interdits  reslitutoires  avaient  pour  objet  le  fait 
de  resliluere,  qui  embrassait  non  seulement  le  fait  de 
rétablir  les  choses  dans  leur  premier  étal  '^  ou  de  rendre 
la  possession  à  celui  qui  l'avait  perdue,  mais  même 
de  la  procurer  à  celui  qui  ne  l'avait  pas  encore  eue. 
Ainsi  l'interdit  accordé  au  successeur  prétorien  [bûnorum 
possESSio],  pour  obtenir  la  possession  des  objets  corpo- 
rels héréditaires  [quorim  bonorum],  formait  aussi  un 
interdit  reslituloire '■.  I/interdit  Scdvien  était  accordé  au 
bailleur  d'un  fonds  rural  sur  les  objets  du  fermier  ou  du 
colon  affectés  spécialement  par  convention  à  la  sûreté 
de  la  dette  des  fermages,  pour  lui  en  faire  attriiiuor  la 
possession'"'  [pigxus].  L'interdit  possessorium  accordé  au 
bonorum  emtor  [bonorum  emtio]  était  également  reslitu- 
loire'", ainsi  que  Vinlerdicluin  seclovium  concédé  à  l'ache- 
teur des  l)iensvenduspar  le  Trésor'".  Quand  une  personne 
avait  défendu  à  un  tiers  d'accomplir  une  entreprise 
nouvelle  sur  un  immeuble  à  son  détriment,  l'auteur  de 

1  nig.  30,  I ,  -20  pr.  cl  §  9.  —  2  Oig.  43,  27,  t,  43,  28.  —  3  Dig.  43,  29,  I  et  3,  §  9  ; 
10,  4,  13.  —  »  Paul.  Sent,  â,  6,  14.  --  ["  Dig.  «,  29,  3,  §  2-4.  —  CPaui.  Sent.  5, 
C,  14.]  —  ^  IttslUut.  4,  15,  1.  —  8  Dig.  10,  4,  12.  _  9  Dig.  43,  30,  1.  —  10  Dig. 
43,  30,3.  —  11  Inslitul.  4,  15,  1  :  Dig.  -43,  1,5.  §  1.  —12  Dig.  43,  5,  1.  —  13  On  en 
:»  vu  des  Lxemfllcs  à  propos  des  choses  publiques  (Dig.  43,  S,  2,  §  35  et  43). 
—  !■•  Dig.  43,  2,  1  pr.  ;  Instilul.3,  1.Ï,  3;  Gai,  4,  144.  —  là  Inslilut.  4,  13,3;  Gai. 
4.  I4T  ;  Dig.  43,  33,  I  ;  Cod.  8,  9.  —  10  Gai.  4,  143.  —  1"  Gai,  4,  146.  —  18  Dig.  43, 


lu  prohiliilioii  pouvait  contruindrit  par  l'inlerdit  //i/'x/ 
l'i  nul  iliiiii  hiiii  adversaire  au  relablissiini-nt  iU-h  choseï» 
dans  leur  premier  élut  ",  «uuf  à  celui-ci  a  invo(|u«r  cunlru 
eu  trouble  l'inlordit  iili  pouidelii,  pour  le  faire  cesser"'. 
Au  eus  de  di-noiii-ialioii  de  nouvel  n-uvre,  si  celui  auqucd 
elle  11  éti-  l'aile  u  continui-  son  cnlreprlKO,  uvuni  le  jufje- 
menl  du  fond,  le  dénonciant  {itunliam)  oblenuit  aussi  du 
préteur  un  interdit  reslituloire  distinct  de  l'inlerdil 
restiluloire  dont  il  a  et.'-  fuit  mention  ci-dessus'''  [oi-khis 
Novi  Ni'NTiATioJ  pour  rétablir  les  choses  dans  la  situation 
existante  lors  do  la  uunlinliu.  Kniin  quand  la  possession 
d'un  fonds  avait  eti;  enlevée  par  violence  visj,  il  v  iivail 
un  double  intordit  iindevi",  l'un  relatif  ii  la  violence  ordi- 
naire (u/'.s-  t/jinliiHaiia)  et  l'autre  il  la  violeiure  armée  (vis 
armala),  à  l'effet  de  faire  restituer  la  possession.  .Nous 
en  parlerons  plus  en  détail  à  l'occasion  des  interdits 
recuperanditr  possessionis.  L'interdit  de  prccavio'-  était 
aussi  reslituloire  [phecahiu.m  . 

Cela  posé-,  nous  pouvons  résumer  les  règles  relatives  à. 
la  procédure  des  interdits,  en  négligeant  les  points  que 
les  lacunes  de  Gains  ont  laissés  très  incertains'-'.  L'intérêt 
de  la  classification  des  interdits  en  interdits  prohibitoires 
et  en   interdits   impératifs  touche   principalement  à  la 
procédure,  puisque  les  interdits  prohibitoires  admellent 
seuls  la  faculté  de  recourir  à  une  formuii!  arbitraire,  et 
que  c'est  parmi  eux  exclusivement  que  se  trouvent  les 
interdits  doubles  [dupUcin),  tandis  que  les  interdits  impé- 
ratifs n'admettent  que  la  proci'dure    per  sponsionem  et 
sont  simples  [.■iimpliriiij-'.  Quelle  était  la  forme  origi- 
naire des  interdicta  k  l'époque   des   actions  de  la  loi 
Iactioj?  On  l'ignore.  Iluschke-^  a  conjecturé  que  l'ordre 
des  magistrats  était  alors  garanti  au  moyen  de  la  me- 
nace d'une  amende  [molcta],  en  cas  d'inobservation,  en 
se  fondant  par  analogie  sur  certaines  dispositions  do 
la  loi  de  Bantia  -''.  11  est  plus  probable  que  le  magistrat 
renvoyait  les  deux  parties  devant  le  juge,  après  les  so- 
lennités de  la  logis  actio.  Plus  tard,  il  dut  n'y  avoir  pour 
tous  les  interdits  qu'une  sorte  de  procédure  per  spon- 
sionem; puis,  dans  l'intérêt  des  plaideurs  qui  désiraient 
plutôt  une  restitution  ou  une  exhibition  en  nature  qu'une 
condamnation  pécuniaire,  le  magistrat  appliqua  à  cer- 
taijis  interdits  une  formule  arbitraire,  comme  il  l'avait 
fait  pour  les  actions  réelles.  En  tout  cas],  ce  qu'on  sait 
par  Gaius  [pour  l'époque  classique]  c'est  qu'en  matière 
d'interdits  prohibitoires,  on   procédait    encore  unique- 
ment au  moyen  d'une  gageure  solennelle,  ;oej'spoH«Jonpni; 
dans  les  autres  on  pouvait  facultativement  opter  pour 
une/'oj7««/aari«7rrt)-;a.  [La  faculté  de  demander  un  arbitre 
est  déjà  dans  Cicéron-"J.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  deman- 
deur réclamait  in  jure,  en  présence  de  l'adversaire,  la 
délivrance  d'un  interdit.  L'émission  de  l'interdit  par  le 
magistrat,  interdiclum  redditum,  oblige  celui  contre  qui 
il  a  été    demandé  [poslulare)  à  observer   la  paix  pour 
l'avenir,  ou  dans  le  cas  d'un  decretum  à  restituer  ou  à 
exhiber  après  une  liquidation  préalable  {per  a r bit r uni)-''. 
[Le  mol  restituas  de  l'interdit  est  pris  au  sens  large;  il 
comprend  tous  les  accessoires  de  la  chose  et  les  fruits.] 
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4,  lGl-170;  cf.  Machclard,  Théorie  générale  des  interdits  ;  Belhniaun-Hollwogg. 
Ciuilprocess,  II,  §98;  Ortolan,  Explic.  histor.  III,  p.  747-775.  —  r.  Gai.  4,  141, 
150-100.  —  2S  Gai.  p.  201.  —  26  Huschke,  Die  Jtfulla,  p.  71  ;  KircllIlofT,  Dits  Stailt- 
rec/itvon  Bantia  :  Monimscn  ad  Corp.  inser.  lai.  I,  u"  197.  —  {-''  Pro  Tutl.  7,  53.  ] 
—  28  Gai.  4,  141,  163  :  lllp.  Fragm.  Dislil.  5,  2  ;  Dig.  6,   I,  68. 
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Si  loidic  est  obéi,  k-hut  de  l'inlerdil  csl  alleini,  cl  il 
est  mis  lin  à  la  lulle  des  parties  sans  un  procès  ordi- 
naire ultérieur;  il  n"y  a  pas  désobéissance  dans  le  seul 
fait  de  réclamer  un  arbitre',  mais  d'après  l'opinion  qui 
a  prévalu,  cela  n'entrainait  pas  non  plus  un  aveu  qu'on 
était  tenu  de  restituer  ou  d'exhiber,  car  ravcui«  /u)•<'(fo>(- 
/'essjo)au^ait  eu  pourefl'et  de  rendre  inutile  la  délivrance 
de  l'interdit  et  d'une  action  et  d'autoriser  le  ma|,'islrat 
à  prescrire  les  voies  d'exécution^.  Si  au  contraire  il  y  a 
désobéissance  réelle  ou  prétendue,  le  demandeur  inter- 
roge l'autre  partie  au  moyen  d'une  j;ageure  solennelle^ 
(qui  a  remplacé  sans  doute  l'ancienne  mi  lcta)  et  se  fait 
promettre  telle  somme,  s'il  y  a  eu  violation  de  l'interdit. 
Le  défendeur,  après  avoir  promis,  interrogeait  ensuite 
le  demandeur  qui  s'engage  par  une  sponsio  réciproque, 
nommée  rcstipulalio.  Le  pari  ainsi  engagé,  le  préleur 
délivrait  au  demandeur  une  action  personnelle  en  con- 
fiant à  un  juge  ou  à  des  rccuperatores  le  point  de  savoir 
qui  avait  vaincu  dans  la  sponsio,  en  sorte  que  le  perdant 
devait  payer  la  somme  promise.  La  sponsio  était  ainsi 
préjudicielle  puisqu'elle  servait  à  engager  le  litige  au 
fond,  et  pénale  puisqu'elle  entraînait  une  perte  sérieuse 
{ponia)  contre  celui  qui  succombait  [periculum)  ;  elle 
était  donc  prejudicialis  et  poenalis\  L'afl'aire  était  con- 
fiée à  des  recnpera(ores,  quand  elle  paraissait  urgente, 
sinon  àl'uHKsydrfeo:  pris  sur  lalbum  desjuges  ordinaires'*. 
S'il  s'agissait  d'un  interdit  impératif  du  préteur,  il  est 
probable  que  la  procédure  était  originairement  toujours 
la  même.  Seulement  la  .</J'iHS)o  et  la  restipulatio  portaient 
ici  sur  le  fait  de  la  restitutio  et  de  Vexhibitio.  L'action  dé- 
livrée ensuite  parle  magistrat  avait  pour  objet  une  peine 
subordonnée  à  la  défaite  énoncée  sur  la  question  posée 
par  la  gageure  ^  ;  en  outre  une  action  en  dommages- 
intérêts  était  accordée  à  Vaclor  pour  le  cas  où  la  resti- 
tution ou  l'exhibi  tion  n'aurait  pas  eu  lieu.  Plus  tard,  quand 
le  système  formulaire  s'introduisit  en  matière  d'actions 
même  réelles,  et  qu'on  admit  une  formule  arbitraire,  soit 
en  matière  de  revendication,  soit  en  matière  d'actions 
ad  exinbendum,  finiian  regundoriun,  elc,  le  préteur  donna 
le  choix  au  défendeur,  [mais  seulement  et  exclusivement] 
en  matière  d'intérêt  resUtutoire  ou  exhibitoire,  de  se 
conformera  l'ancienne  procédure  pei-  spoiisionem  ou  de 
demander  sur-le-champ  in  jure,  devant  le  magistrat,  la 
délivrance  d'une  formula  arbilraria' .  Le  premier  procédé 
avait  l'avantage  de  déterminer  souvent  l'adversaire  à 
céder  par  lacrainte  de  la/joom  à  encourir;  le  second  eut  le 
mérite  de  permettre  au  juge  qui  avait  statué  sur  le  fond 
de  l'alfaire  d'absoudre  le  défendeur,  s'il  exécutait  Varbi- 
irium,  ou  dans  le  cas  contraire  il  autorisa  le  gagnant  à 
recourir  au  magistrat  pour  faire  exécuter  le  jussus  de 
Varbiler,  par  la  force  publique  {matm  ntililari)^,  ou  de 
se  contenter  d'une  condamnation  en  dommages-intérêts 
quanti  e.a  res  erU.  Pour  le  cas  de  formule  arbitraire,  on  agis- 
sait sinf  poena,  sine  pcriculo  ',  en  l'absence  d'une  gageure  ; 
le  demandeur  de  mauvaise  foi  pouvait-il  du  moins  être 
sujet  à  l'action  de  calomnie  {judicium  calianniae)'!  Gains 
indique,  à  cet  égard,  une  controverse  entre  l'école  des 
Sabiniens  et  celle  des  Proculiens;  l'opinion  affirmative 


I  Gai.  4,  1G3,  105.  Y.  ccpendanl  Kcllcr,  Zeitschrifl,  XI,  p.  309;  Schmidl,  Inter- 
ilikl.  |i.  Ï6*,  305.  —  S  IHg.  M.  i,  6,  §  2;  *3.  5,  I,  S  I.  —  »  Analogue i  celle  quia 
remplace  la /effis  ac/i'o  per  5acrameH/«m.  Cf.  Gai.  4,  13,93.  —  *  Gai.  -i,  141,  I6i. 
—  s  Cic.  pro  Caec.  8,  23  :  Lex  Rubria  (Corp.  inscf.  lat.  1 ,  n'  205).  —  '  Gai.  4.  165  : 
Diy.  43,  24,  21  pr.  H  22,  §  2;  43.  29,  3,  §  13.  —  ^  Gai.  i,  141.  11.2.  11.4.  —  » Dig.  6. 


des  premiers  avait  prévalu,  et  la  condamnation  était  du 
dixième  do  la  valeurdu  litige  comme  en  matière  ordinaire'". 

Certains  interdits  étaient  doubles,  lomme  les  interdits 
uti  possidelis  et  xitrubi,  de  sorte  que  chacune  des  parties 
semblait  y  jouer  à  la  fois  le  rôle  de  demandeur  et  celui  de 
défendeur,  puisque  chacune  d'elle  pouvait  y  être  l'objet 
d'un  jugement  de  condamnation  ".  Kii  eiïet.  le  préteur 
s'adressait  à  l'une  et  l'autre  d'entre  elles  dans  la  formule 
de  l'interdit,  par  exemple,  uti  tiunc  possidelis,  fjuominus 
ila  possideatis  vim  ficiivelo^-,  l'une  des  parties  engageait 
un  pari  en  stipulant  par  sponsio  une  somme  en  cas  de 
perte  du  procès  et  subissait  une  restipulatio  en  sens 
inverse  ;  puis  l'autre  partie  qui  prétendait  posséder, 
faisait  à  son  tour  une  autre  sponsio,  suivie  d'uneseconde 
restipulatio  en  sens  inverse  ;  ainsi  celle  qui  succombait 
perdait  le  montant  d'un  double  pari '^. 

L'avantage  de  la  possession  provisoire  dans  le  cas  de 
l'interdit  uti  possidetis  donnait  lieu  souvent  à  de  vives  con- 
testations! comme  autrefois  les  uiHrfi'cîVzc  sous  le  régime  des 
actions  de  la  loi  jet  avait  rendu  nécessaire,  pour  l'attribuer 
à  une  des  parties  qui  prétendait  posséder  au  moment 
de  l'émission  de  l'interdit,  une  procédure  spéciale  dont 
les  règles  sont  malheureusement  fort  imparfaitement 
connues,  à  raison  des  lacunes  et  des  mutilations  qu'il  y  a 
dans  le  manuscrit  de  Gains  ''.  On  se  bornera  donc  à  résu- 
mer ici  brièvement  les  données  qui  paraissent  résulter 
des  parties  intactes  de  cet  auteur.  Une  fois  l'interdil 
uti  possidelis  rendu,  le  préteur  s'occupait  de  régler  le 
sort  de  la  possession  intérimaire;  à  cet  efl'et  il  mettait 
aux  enchères  les  avantages  delà  détention  de  l'immeuble 
[in  possessione  constilui),  licitatione  fructus,  pour  une 
somme  [que  l'adjudicataire  s'engageait  par  une  fruclua- 
ria  stipulatio  à  payer  à  l'adversaire  s'il  était  battu  défini- 
tivement sur  la  question  de  la  possession  .  Ensuite  cha- 
cune des  parties  provoquait  l'autre  à  une  gageure, 
sponsio,  si  adversus  edictiim  praetoris  possidenti  milii  a 
le  vis  fada  est,  à  payer  une  certaine  somme  au  cas  où 
celui-ci  aurait  troublé  sa  possession  par  violence  et  au 
cas  où  le  stipulant  n'aurait  pas  troublé  le  promettant 
[restipulatio].  11  y  avait  donc,  vu  l'égalité  de  position  des 
parties,  deux  sponsioncs  et  i-estipidationes,  ou  pour  plus  de 
commodité,  emploi  d'une  double  formule  qui  les  con- 
tenait en  abrégé.  [Les  sponsiones  et  les  ?'es<(/ju/a^îo>ies  com- 
portaient une  certaine  somme  d'argent.]  Lesparties  étaient 
ensuite  renvoyées  par  le  préleur  devant  un  juge  [judex], 
chargéde  rechercher  laquelled'entre  elles  possédait  non 
vicieusement  à  l'égard  de  l'autre  au  moment  de  la  déli- 
vrance de  l'interdit,  et  dont  la  sponsio  par  conséquent 
était  jH.s/a  ;  il  absolvait  ce  plaideur  de  la  promesse  qu'il 
avait  l'aile,  et  condamnait  l'autre  partie  envers  le  vain- 
queur ;  si  le  perdant  avait  été  précisément  l'adjudicataire 
de  la  possession  intérimaire,  il  était  poursuivi  en  resli- 
lulion  de  cette  détention  par  une  action  appelée  judi- 
cium cascellianum  (sans  doute  du  nom  de  son  inven- 
teur '^),  ou  secutorium  judicium,  parce  qu'elle  est  la 
conséquence  delà  stipulatio  /'^'f/r/i/o/in  mentionnée  plus 
haut;  il  était  aussi  forcéde  payeràlilre  de  peine lasommo 
de  la  fructus  licitatio  et  [la  somme  de  la  sponsio  et  de  la 
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ri-iltputiiliu  ,  ouli-f  lu  ruHliliilit)ii  tli<  l'uliii-l  i>l  île»  l'ruilH 
iiili>i-iniHliiiiri<s  *  ,  si  i-ii|ui  i|iii  avait  pi'i'ilti  stiii  priicrH 
Il  l'I.ul  |iiis  railjU(lu'utaii't<  iiitiM-iiiiairc,  il  ru'ili'vail  U  lili'tt 
lU'  puiiie  i|ii<>  lu  soiiiiiio  lit-  la  ^agoiii'x  {apomiioitit  et  fe$- 
liinilatioiiis  sumiiiii  '.  Du  rcslo,  la  |iai'li<'  i|ui  n'avait 
|>iiiiit  ai'<|uis  aux  ciK-lièri's  la  tlctciilinii  iirovisoin-  |iiiii- 
vail  iu'i;lin(«r  Iti  fiurtuiiriu  sli/mlalio,  ol  rùclainer  li'S 
fruits  au  niovcii  il'uno  aclioii  s|ii''i'ial(>  appclri*  )i<(/ii°ii(m 
/'iiu-luaiiiiiii  ',  dans  lai|iii'lli-  ii-  (Icrciiilfur  tiiiiiiiail  iiu 
(li'iuimileut'lu  niiitio  juJicatmn  solvi.  llollo  nclion  ho  ikiu)- 
iiiail  aussi  jttiliviiim  sfrulùriiiiii,  parco  ([u'ellf  suivait  la 
viL'toirt'  sur  lo  bii-u  roiuic  de  la  sfuinsio.  Il  ne  l'aut  pus  la 
('cinr<iudro  avi>o  U^  juiliciunt  ctistYllianuin  émmcv  plus  liant. 

Lorstiui'  If  ]iri'lcur  r«;nc(inlrail  <|Uolquo  rcsistanco 
pour  l'cxcrutiou  d'un  di's  ados  do  la  pruct^diire  (]ui 
vionl  d'tUro  dëorilo,  ados  ipio  Gains  appelle  cetera  e.e 
inlerdiclii,»o\[  pour  la//'nc/)(s  /i>(7«/iooupourla/»'MC<u(irw 
siifjiildiio,  ou  pour  les  simnsiones  ',  la  partie  inloresséc 
pouvait  domandor  pi  lur  vaincre  la  cou  lu  maoo  îles  interdits 
spéciaux  (lue  (iaius  appelle  secondaires  (aeciuulan'a  ; 
mais  la  lacune  du  manuscrit  de  (îaius  ne  nous  perm(!t 
pas  do  savoir  en  (|Uiii  ils  consistaient.  On  voit  soulenient 
•  [ue  celle  des  deux  parties  ijui  refusait  de  faire  cetera  e.i 
i/i/oy/iV/o  était  vaincue,  en  vertu  de  l'interdit  secondaire, 
même  si  elle  eilt  di"!  triompher,  ayant  satisfait  à  Imites 
les  formalités  légales. 

Parmi  les  actes  de  cette  procédure,  il  y  en  a  un  appelé 
rim  /"'(«'l'c  dont  le  sens  est  difficile  à  fixer.  Ksl.-ce,  comme 
tin  le  croit  généralement,  une  iv's  ex  co)(yeH/«  symbolique, 
destinée  à  permettre  la  suite  de  la  procédure?  Il  est  plus 
]ir(ilialile  (|ue  dans  cette  cérémonie,  applicable  surtout  à 
l'interdit  iili  possirleiis,  les  deux  parties  se  transportaient 
sur  les  lieux,  avec  des  témoins  de  confiance  ',  pour  y 
exercer  l'un  contre  l'autre  une  vis  imaginaire,  chacun 
prétendant  que  l'autre  avait  violé  la  défense  dupréteur"]. 

A  c«*ité  de  la  grande  classification  des  interdits  en 
prohibitifs  et  impératifs,  il  y  en  a  plusieurs  autres  à  divers 
points  de  vue.  .\insi  on  les  divise  en  interdits  divin'i 
juris,  ayant  pour  objet  la  protection  des  loca  sacra  et 
rcligiosa,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  interdits  homi- 
uum  causa.  Ceux-ci  comprennent  les  interdicta  relatifs 
aux  choses  publiques,  loca  publica,  ou  à  la  garantie  de  la 
puissance  paternelle,  jus  patriae  poteslatis  [interdicla  ju- 
rai sut  tveudi  causa),  ou  de  l'accomplissement  d'un  devoir 
officii  tuendi  causa),  ou  du  patrimoine  d'un  particulier 
n'i  familiaris  causa  '.  Parmi  ceux-ci  on  distingue  les 
interdits  destinés  à  proléger  le  droit  de  propriété  [inier- 
dicta  quae  propricialis  caiisam  contmcnt)^  ou.  des  droits 
analogues,  comme  Vinlerdiclum  de  morliio  iuferendo',  ou 
un  droit  d'inhumation,  un  droitde  réparation'",  interdicla 
r/uac  velui  proprielalis  cansiim  ronlincni  ".  Ces  derniers  ont 
cela  de  remarquable  que  la  décision  qui  intervient  sur 
l'action  forme  au  pétitoire  chose  \\i^ée{res  judicala),^.  la 
dilférence  des  interdits  relatifs  à  la  possession,  interdicla 
c/uac passessioiiiscaiisam  continent  ou  i n terdicta possessoria' ' . 

Les  interdits  possessoires  font  l'objet  de  la  seconde 
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lin.  De  controv.  agror.  U,  p.  i4  (éd.  I.acliinann).  —  \^'  CÀc.  Ad  fam.  7.  13.  —  <»  Théorie 
soutenue  par  Exner,  Die  imaginâre  Gewatt  im  allrômischen  Besitzstorutigsverfahi-en 
{Zeilsc/i.  d.  Sttvigny-Slift ,  1887,  p.  167-19.5).  Cappejne  ^an  de  Coppello  croit  que  les 
disconrsde  Ctcéron^j'û  Caeciiia  et  pro  TnlUo  s'appliquaient  à  l'interdit  lUi pnssidelis 
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{Alilinndliiugen.  M,  p.  H".  .;—  ■:  Dig.  4.3,  1.2,  §  1-3.  —  «  Ilig.  1  1 ,  7,  43  ;  1 1 .  S,  1 ,  §  i. 


divi<«ioii  ivposic  par  liifius  el  par  li-»  liihlitule»  d(?  Jusli- 
llieu.  IIh  uni  pour  oliji-t  riiei|uisilioii  de  la  poSsesMJoil 
iiiiterdiilit  tinnf  intij/isceiiiliif  pusM-ssiuiiis  ritiiipiirutii  iuiilj, 
(Ui  su  consorvuliou  i  interdicla  rvlinenilue  poneiiioiiis 
causa),  ou  la  reprise  de  lu  possession  iutcrdielii  recupe- 
randiie  posu-itiunis  c/iusuj";  ils  supposent  connus  los 
principes  sur  l'uciiuisition,  la  consorvulion  el  l(i  perle  du 
la  possession  fi'OSSKssinj.  Il  y  u  uik;  ifualriéine  esp«''ee 
d'interdits  [iluplicia  tnm  adipiseeuiltie  ijntim  rfcuprrunt/ae 
piissessionis  c«im«"). Tous  ceux  (|ui  ont  pour  iiul  d'olilenir 
ou  de  recouvrer  la  possession  sont  d'ailleurs  reslituloires, 
lundis  ([ue  les  interdils  iclineiidae  posi^essiimii  sonl 
prohibitifs  et  doubles  au  puiiit  de  vue  de  la  procédure  ". 
Unénum(h'e  parmi  les  interdits  aiUpiscundac  /lossessioui», 
\"\n{.(ivd'\l  ijitoritni  btmnruin  (Voy.  cet  article),  Vinlerdiclum 
pnsscssoriuin  du  lionorum  einlor,  Vinlerdietum  seclorium 
de  l'acheteur  des  biens  vendus  par  le  Trésor,  Vinlerdiclwn 
salvianum,  é(',']i\  mentionnés"'';  ajoutons  l'inlerdil  (juod 
Irr/aloruni  accordi'-à  l'héritier  ou  au  t)onoiiiinpossi-ssor\tour 
se  faire  remetlre  les  corps  hérédilaires  dont  un  prétendu 
légataire  se  serait  mis  en  possession  sans  sa  volonté", 
Irgatorum  nominc  [^L'héritier  pouvait  ainsi,  en  cas  de 
besoin,  faire  la  retenue  que  lui  accordait  la  \oi  Fulcidia, 
sans  recourir  à  la  revendication.]  Celui  qui  est  envoyé  en 
possession  par  un  magistrat,  par  exemple  Icgatorum  vel 
/idei  cotnmissornin  servandoriini  causn,  obtient  pour  se 
faire  admettre  un  interdit  spécial",  et  s'il  est  troublé,  il 
demande  un  interdit  prohibitif  pour  se  proléger",  ne  vis 
/i'il  ci  qui  in  possessioncin  missus  est. 

Les  interdils  relinendae  possessionis  sont  les  interdits 
uti  possidelis  et  iilruhi-",  dont  la  procédure  a  di^jà  été 
indiquée  ci-dessus;  ils  sonl  prohibitifs  (^l  doubles-',  et 
reposent  sur  la  possession  ad  interdicla,  qui  doit  ne  pas 
être  vicieuse  à  l'égard  de  l'adversaire  seulement,  nec  vi 
nec  clam  ncc  precario  ab  adcersario  ;  peu  importe  en  effet 
ici  que  la  possession  so'ilinjusfa  ou  vitiosaa.  l'égard  d'un 
tiers--.  Mais  il  y  a  une  double  différence  essentielle  entre 
l'interdit  uti  possidelis  et  l'interdit  utrubi;  le  premier 
n'avait  trait  qu'à  la  possession  du  sol  ou  d'un  bâtiment  -'  ; 
en  outre,  d'après  la  formule,  celui-là  devait  triompher 
qui,  au  moment  de  l'émission  de  l'interdit,  possédait 
l'immeuble  sine  vilio  à  l'égard  de  son  adversaire  ;  au 
contraire,  l'interdit  ulrubi-'  n'avait  trait  qu'à  la  possession 
des  meubles;  [il  avait  la  formule  suivante  :  Ulrubi  hic 
homo.  de  quo  agitur,  apud  quein  majore  parle  hnjiis  anni 
fuit,  quominus  is  euin  ducat,  vim  fieri  veto  "]  et  protégeait 
celui  qui  avait  possédé  sine  vitio  ab  adversario,  pendant 
plus  longtemps  dans  l'année  qui  avait  précédé  la  déli- 
vrance de  l'interdit-''.  11  y  avait  donc  ici  grand  intérêt  à 
pouvoir  joindre  à  sa  possession  celle  de  son  auteur 
(iiccessi:i  ti'tnpdtis  vel  possessionum).  Gains  cite  comme 
auteur  la  personne  qui  avait  laissé  la  chose  litigieuse 
au  plaideur  par  héritage  ou  qui  la  lui  avait  vendue  ou 
donnée,  ou  livrée  à  titre  de  dot.]  On  avait  ainsi  une  durée 
plus  grande  de  possession  que  l'adversaire'-'.  îMais  il 
fallait  naturellement  que  le  possesseur  antérieur  et'it 
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aussi  une  possession  non  vicieuse  ;  grAce  à  celte  afres.vio 
pnsscssiotnim,  celui  qui  avait  fail  la  tradition  d'un  meuble 
ne  pouvait  pas  déposséder  celui  qui  l'avait  rerue,  sauf 
fjuand  la  tradition  avait  été  faite  par  une  donation  con- 
traire ;\  la  li'x  Cimia;  car  alors  le  donateur  pouvait 
recouvrer  sa  chose  par  l'interdit  tilnihi,  tant  (jue  le  do- 
nataire n'avait  pas  possédé  plus  longtemps  que  lui  dans 
l'année],  .lustinien  ciïara  la  dilTérence  essentielle  des 
doux  inli>rdils,  et  de  son  temps  celui-là  triompha  môme 
dans  l'interdit  tilrubi  qui  possédait  nec  vi,  nec  clam,  nec 
pnicario  nb  aJversavio  au  moment  de  la  formation  du 
litige,  mis  contesliilar  lempore  [uns  contestaïio]  '.  Indé- 
pendamment de  l'avantage  de  proléger  la  possession,  ces 
interdits  présentaient  l'utilité  spéciale  d'assurer  le  rôle 
de  défendeur  à  celui  qui  en  usait  efficacement,  pour  le 
procès  pélitoire  à  enj,'ager  ultérieurement  entre  les  deux 
parties-.  Remarquons  du  reste  que  celui  qui  étaite.xpulsé 
par  violence  d'un  fonds  pouvait  contre  l'auteur  de  la 
violence,  au  lieu  d'employer  l'interdit  uiidc  vi,  se  faire 
restituer  la  possession  par  l'interdit  nli  pnssidclls, puhquc 
la  possession  vicieuse  à  son  égard  du  défendeur  ne 
pouvait  lui  être  opposée  par  ce  dernier';  ce  procédé 
avait  d'ailleurs  l'avantage  que  l'expulsé  [dvjertus)  qui 
était  en  position  d'usucaper  [usuc.\pio],  est  considéré  s'il 
l'emporte,  dans  l'interdit  iiti  possidctia,  comme  ayant 
retenu  sa  possession,  qui  n'estpas  réputée  interrompue'". 
[fj'interdit  uirubi  pouvait  aussi  être  employé  avec  cette 
fonction  récupératoire  à  l'égard  des  meubles,  puisque  la 
violence  commise  à  l'égard  du  détenteur  pouvait  aller 
jus(iu'à  la  dépossession.  Dans  ces  deux  interdits,  si  un 
des  vices  de  la  possession  (par  exemple  l'i's)  était  antérieur 
il  l'émission  de  l'édit,  ïejudiw  avait-il  le  droit  d'apprécier 
le  dommage?  C'est  là  une  question  très  controversée; 
cependant  la  réponse  négative  est  la  plus  probable, 
puisque  ces  interdits  étant  essentiellement  prohibitifs, 
avaient  en  vue  les  troubles  de  l'avenir.]  Pour  proléger 
l'exercice,  c'est-à-dire  la  quasi-possession  de  certaines 
servitudes  prediales  [servitus],  le  droit  prétorien  avait 
admis  aussi  des  interdits  spéciaux  %  ainsi  pour  le  droit 
de  passage  et  de  conduite  de  ilinfvc  actuqnr  privnio  '', 
pour  l'étendue  du  droit  de  conduite  d'eau  de  aquaquoii- 
dianii  et  (ifisliva  ',  pour  le  droit  de  prise  d'eau,  jus  nquae 
hiturifuddc  de  fonte*,  pour  le  droit  de  canal,  de  riuis'', 
pour  le  droit  de  faire  usage  d'un  égoul,  deux  interdits 
l'un  prohiliitoire,  l'autre  restitutoire,  de  cloacis^".  En  ce 
qui  concerne  les  servitudes  personnelles,  scrvitutes  pcr- 
sonarum,  il  n'existait  point  d'interdits  spéciaux,  sauf 
l'interdit  de  iisufnictii,  mais  le  préleur  accordait  par 
extension  les  interdits  possessoires,  modifiés  dans  leur 
formule,  comme  interdicla  utilia,  pour  conserver  ou 
recouvrer  la  quasi-possession  de  ces  droits".  L'usage  du 
droit  réel  pn-torien  de  superficie  [superficies]  était 
également  protégé  par  un  interdit  (/e  .';H;je///(te6î/s,  intro- 
duit exemplo  uli  pussidelis  '-'  cl  même  des  inlerdicla  recii- 
perandae  possessionis  ^'^  ;  on  accorda  de  bonne  heure  les 
interdits   possessoires   aux   concessionnaires   de  Vagei- 
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publiciis,  mémo  moyennant  redevance  [ageu  vectigalis], 
puisqu'ils  avaient  le  titre  spécial  de  possessoves^''. 
Savigny  a  même  soutenu  [mais  à  tort  selon  nous]  que 
l'usage  des  interdits  avait  été  introduit  pour  la  pro- 
tection de  la  possessio  du  domaine  de  l'Étal  [ager  publi- 
CL'SJ'^.Cequ'il  yadecertain,c'estque  ces  concessionnaires 
étaient  garantis  en  outre  par  un  interdit  spécial  de  loco 
publico  fruendo  [qui  protégeait  tous  les  veclignlin 
publica^''].  Les  communes  [rivilules)  soit  qu'elles  eussent 
reçu  à  bail  des  terres  de  l'État ''^  ou  donné  à  bail  à  long 
terme  leurs  immeubles  [hona  pubitca  vel  civitnlis)  '", 
virent  leurs  fonds  traités  comme  des  agri  vecligales  ;  le 
preneur  à  long  terme  de  ces  fonds  fut  également  garanti 
par  les  interdits  possessoires,  avant  même  qu'il  eill 
obtenu  une  action  réelle  utile".  On  accorda  donc  ces 
interdits  au  titulaire  du  droit  d'emphyléose  [empiiyteusis], 
qui  ne  fut  qu'une  extension  du  droit  à  Vagev  vectigalis^". 
Un  interdit  spécial  de  migrando  était  promis  au  loca- 
taire, qui  voulait  déménager  ses  meubles,  non  engagés 
ou  même  engagés,  lorsqu'il  ne  devait  rien  au  bailleur, 
s'il  mettait  obstacle  à  leur  sortie  *'. 

Les  interdits  recuperanduepossessinnis  avaient  pour  but 
de  recouvrer  la  possession  qu'on  avait  perdue--.  On  eu 
comptait  trois,  correspondants  aux  vices  de  violence, 
de  clandestinité  et  de  précaire,  qui  rendaient  la  possession 
injusia  ab  ndcersnrio  dans  le  cas  d'interdit  relinendne 
possessionis  ;  c'étaient  les  interdits  de  vi,  de  clandestina 
possessione  et  de  precario;  parlons  d'abord  des  deux 
derniers  qui  sont  peut-être  les  plus  anciens,  et  qui  ont 
disparu  ou  sont  devenus  moins  fréquents  à  raison  du  dé- 
veloppement d'autres  voies  de  droit.  L'interdit  rfe  clati- 
destitia  possessione  compélaiten  effet  au  possesseur,  donl 
l'immeuble  avait  été  occupé  en  son  absence  clandesti- 
nement, clam,  par  un  tiers,  pour  le  forcer  à  en  restituer 
la  possession  -'.  Cet  interdit  existait  encore  au  moins  au 
temps  d'Hadrien  -•.  Mais  le  développement  de  la  théorie 
sur  la  conservation  de  la  possession  par  la  seule  volonté, 
anima  solo,  d'abord  appliquée  aux  pâturages  d'hiver  et 
d'été,  saillis  hiberni  neslivive-'',  et  au  cas  où  l'ancien  pos- 
sesseur éloigné  momentanément  de  son  immeuble  n'a 
pas  encore  été  informé  de  cette  intrusion  clandestine  ", 
puis  même  au  cas  où  il  en  était  averti,  tant  qu'il  n'a  pas 
renoncé  à  ressaisir  la  détention-'^,  contre  l'opinion  de 
Labéon^*,  abandonnée  dès  le  second  siècle  pour  l'opinion 
contraire  des  jurisconsultes  de  l'école  sabinienne-*,  le 
développement  de  cette  théorie  permit  à  l'ex-possesseur 
d'user  de  l'interdit  uli  possideiis,  comme  s'il  eût  encore 
possédé  lors  de  la  délivrance  de  cet  interdit.  Dès  lors, 
l'interdit  de  clandestina  possessione  a.  dû  tomber  en  désué- 
tude, car  si  l'ancien  possesseur  est  obligé  par  violence  de 
renoncer  à  reprendre  la  possession,  l'occupant  devient 
violentas  possessor  et  peut  être  attaqué  par  l'interdit  de  vi. 
Toutefois  la  nouvelle  doctrine  ne  s'appliquait  qu'à  l'hy- 
pothèse de  l'occupation  clandestine  pendant  une  absence 
momentanée, .jusqu'à  ce  que  .lustinien  l'étendit  même  au 
cas  d'absence  prolongée'",  el  concéda  pendant    trente 
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ans  rintvrdil  i(mi/>'  vi  A  l'iilisnit  iiu'ini  (iiii|it'<i'liiiit  «U^ 
l'i'iitri-r  «Il  |)i»Hi<ssi(iii. 

I.'niti'i'dit  i'i'->lituliiin'  i/i- yi/'ci'iii'io  cuiiiiii'luit  ii(-ului(|ui 
u\uit  ut'cordi-  lu  |iiisMUHsioii,  sur  nu  priùro,  ii  un  cunccs- 
sioiinairo,  ii  litro  ^ruliiit,  *'ii  vertu  d'unt*  eoiivcnliDn 
a|>|ii'li'U  i>ii-nn-ium ,  [mur  l'r|n\'nili'i'  lik  |iiissuHsiiiii  itu  l'nii- 
l'ossiiiiiiiiiiri'  qui  l'uvail  sollicilùti '.  Vm  paclu,  Irt^s  niUMt'n 
il  Itiiino,  l'ut  |>r<>lial>lttiiicnt  usité  ciitro  les  patriciens  et 
leurs  elieiits,  uu\(|uels  ils  aliaiulimiiaieiit  ^raluileinent 
hk  jouissaïu'e,  à  titro  révoealile,  pour  un  tuinps  indéllni, 
iiiuis  nnii  traiisinissililt'  à  leurs  liOritiors,  d'une  portion 
do  l'iK/i/- /)«A/iii(.<,  dont  ils  avaient  originairement  la  |»os- 
session  exclusive -'  soil  dans  une  autro  théorie  des  terres 
mMitiliccsl  ;  il  lut  usilii  ensuite  au  eus  do  tiducie  ' 
(kidicia,  l'iiiNus],  puis  do  j,'ano',  ut  do  vente  au  cas  de 
MMidi'ur  non  paye  qui  livrait  la  chose  il  l'acheteur  ^  pour 
permettre  au  déliileur  di'  garder  l'usat^e  di;  la  clio>e 
alïecloe  à  la  silrclé  du  créancier.  Quoi  (ju'il  en  soil,  le  pré- 
cariste  •  cojfdiisi  avait  la  possession  nd  ifilcrdirhi  '"',  à 
moins  qu'il  ne  lui  eiU  été  permis  que  de  rester  sur  le 
fonds,  morari  iii  /'iititlo''.  Le  concessionnaire  n'aurait  pu 
intenter  ulilemenl  les  inlerdils  contre  le  concédant,  à 
l'égard  dui|uel  il  possédait  vicieusement, //cecn/w'o  ;  mais, 
contre  loiil  autre,  il  pouvait  agir  inIrrUirlo,  bien  <iu'il 
n'eilt  pas  la  possession  civile  ou  nd  usiiciipionciii.  Du 
reste  on  admit  ensuite  (jue  le  rof/nlits  ou  concédant  avait 
le  droit  de  réclamer  la  chose  par  l'action  civile  in  perso- 
iinm  appelée  prtirsiii/dis  verbis  '.  Le  précaire  fut  donc 
alors  assimilé  à  un  contrat  innomé.  L<i  precarhan  cessait 
d'ailleurs  de  droit  par  la  mort  du  précarisle',  dont  les 
héritiers  n'avaient  qu'une  possession  vicieuse,  et  l'interdit 
pouvait  ainsi  être  exercé  contre  eux,  s'ils  possédaient 
encore  l'objet  ou   s'étaient  enrichis  à  son  occasion  "'. 

Knfin  l'interdit  uitdc  vi'\  ainsi  nommé  à  raison  des 
premiers  mots  de  l'ordonnance  prétorienne,  étailaccordé 
à  celui  qui,  ayant  la  possession nrf  inlerdicla  d'un  immeu- 
ble, en  avait  été  privé  par  violence,  lorsque  lui-mcmc 
possédait  non  vicieusement  nec  vi,  nec  clam,  nec  precario, 
il  l'égard  de  l'auteur  do  la  violence,  auquel  il  réclamait 
la  possession.  Cet  interdit  est  fort  ancien,  car  on  le  trouve 
mentionné  déjà  dans  la  loi  agraire  de  III  av.  J.-C.'-; 
il  suppose  [à  l'exclusion  du  dol  et  des  manœuvres  frau- 
duleuses] une  violence  purement  matérielle,  appelée 
par  les  interprètes  vis  absoluta,  à  la  différence  de  la  vis 
impulsiva,  qui  a  pour  effet  de  déterminera  faire  un  acte 
juridique,  et  laquelle  donne  lieu  à  l'action  quod  melus 
causa^^.  Cet  interdit  ne  s'appliquait  pas  aux  meubles 
ires  mobiles),  à  l'égard  desquels  on  pouvait  agir  dans 
l'année  par  l'interdit  utrubi,  ou  par  l'action  de  vol,  nctio 
fiii'li  [furtum]  ou  de  rapine  [rapina),  bonorum  vi  raptn- 
nim,  ou  par  l'action  ac^e.)7H6c«rfi<w  [adexiiibendumactio]  '''; 
même  en  ce  qui  concerne  les  immeubles,  la  personne 
expulsée,  dejectus,  aurait  pu  recourir  contre  l'auteur  de 
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43,16,  I  ;  Cod.  Just.  8,  4;  CoiI.  Theod.  4,  22;  Savigny,  Besil:,  §  40;  Ortolan. 
Op.  cit.  11°  2310;  Kcller,  Semesli:  ad  Cic.  H,  p.  293.  —  '2  Corp.  inscr.  lai.  I, 
il"  200,1.  18.  —  W  Dig.  13,  16,  5.  La  formule  élait  probablement  cclle-oi  :  Unde 
lu.  A'umeri  Negidi,  aiit  familia  aul procuvalor  littfs  Autttm  Âgerium  nul  familiain 
aiit  procnrctorem  eju<:  i»  hoc  amio  vi  dejecisti,  qua  de  re  agitur,  cum  Aulus 
.Agerius  po.fsiderel,  quod  nec  vi,  nec  clam  nec  precario  a  le  pQSsideret,  eo  resliluas. 
Il  va  une  autre  formule,  probabtcnieiil  plus  récente,  dans  Cic.  pro  TuH.  29  :  unde 


la  violoiicu,  A  l'iiilerdit  iili  pomideli»,  puisque  lu  préleur 
\  ordonnait  au  ju^^e  de  no  pus  lenir  compte  de  lu  pos- 
SOSSiou  vicieuse  ,ib  •iilveiMino,  el  que  cul  iiitei  dit  présente 
d'iiilluurs  un  certain  inlérôl  Hpécial  '\  MnJK  rinloidil 
ii;i(/ei'»,  (|ui  fut  peiit-iHie  imaginé  postérienroment  li  l'in- 
terdit proliibilil  iilt  /iiiuiitriif,  i.llre  d'autres  avanlages; 
ainsi  il  puni  èlro  exercé  uccossoiroinonl  au  Hujcl  des 
meuhlos  qui  se  trouvaient  sur  lu  fonds  occupé'»;  le  juge, 
outre  lu  restitution  de  l'ininieuhle,  doit  ordonner  du 
rendre  les  fruits  ii  partir  de  l'expulsion  et  non  pas  hou- 
lement  il  partir  de  la  di-livrance  de  l'inlerdil;  enfin  il 
peiitétri!  intentéeontrerautfiiirde  la  violence  alors niéine 
«lu'il  ne  possède  plus".  M;iis  il  n'est  accordé  qu'au  pos- 
sesseur el  non  au  simple  détenteur;  on  le  refuse,  par 
oxcmple,  au  fermier,  mais  on  l'accorde  au  précariste, à 
l'emiihytéote,  au  superticiaire  ".j  La  restitution  peut  être 
ordonnée  et  exécuti'e,  muiiu  minislroiuiii,  comme  dans 
tous  les  interdits  reslituloires  ";  si  elle  n'a  pas  lieu  ou  si 
elle  a  été  incomplète,  le  juge  condiimnera  le  défr'gdeiir 
aux  dommages-intérêts,  quanti  cji  rrs  rril .  ,Le  défendeur 
est  tenu  de  tous  les  cas  fortuits  ;  ce  qu'il  ne  peut  restituer 
en  nature  fait  l'objet  d'une  cond;imnation  évaliii'e  par 
lejuge'-".J  Cet  interdit  peut  être  intenté  dans  l'année  ii 
partir  de  la  dépossession  violente,  et  même  au  delà 
lorsque  l'auteur  de  la  violence  se  trouve  encore  enrichi 
locuplelinr  fiicliis  lors  de  l'interdit-'.  Toutes  ces  règles 
supposent  une  violence  grave  (vis  atrox),  mais  non  ar- 
mée (vis  f/7iolidi(ina  . 

(Juand  au  contraire  l'expulsion  avait  eu  lieu  à  l'aide 
d'armes--  {vis  armata),  le  préteur  promettait  un  interdit 
distinct  ayant  une  formule  spéciale,  l'interdit  de  vi  nr- 
i/iala-\  De  là  des  différences  notables  entre  les  deux  inter- 
dits. Ainsi,  enpremierlieu,rinlerditrie  ui  armada  était  ac- 
cordé même  après  l'année  de  la  dejcclio,  in  perpeluum  ^'*. 
La  formule  était  probablement  ainsi  conçue  :  Unde  lu, 
iSumeriNegidi,  aui  familia  aui  procurator  tuus  Aulum  Age- 
rium aut  familiam  aui  procuralorem  ejus  vi  hondnibus 
coaclis  armatisve.  dejecisti,  qua  de  re  agilur,  eo  restituas'^'-' . 
De  lii  résulte  celle  seconde  dilTérence  que,  dans  cet 
interdit,  on  ne  voit  pas  figurer  l'exception  viliosae  pos- 
sessionis,  quod  nec  vi  nec  clam  nec  precario  a  lepossideret, 
([ui,  dans  l'interdit  uti  possidelis,  écartait  le  dejectus, 
lorsqu'il  avait  lui-même  possédé  vicieusement  à  l'égard 
du  dejiciens  -^.  \\ns\,  à  part  le  cas  d'une  reprise  immédiate 
par  violence  de  la  possession  enlevée,  ce  qui  ne  constitue 
en  réalité  qu'une  sorte  d'application  de  la  légitime  dé- 
fense", dans  le  cas  de  violence  armée,  celui  qui  en  avail 
élé  victime  l'emportait  même  sur  celui  qu'il  avail  anté- 
rieurement expulsé  par  violence  ou  dont  il  avail  obtenu 
la  possession  clandestinement,  clam,  ou  par  convention  de 
précaire,  precario-*:  fune  troisième  différence  consiste  en 
ce  que  l'interdit  de  de  vi  armata  était  donné  même  contre 
l'ascendant  ou  le  patron  du  dejectus  -'j  ;  une  quatrième 
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différence  est  plus  controversée,  el  niée  par  S;i\igny ', 
cesl  que  la  possession  nrf  inhidirln  n'était  point  requise 
elle/,  la  viclime  de  la  violence  arnicc.  Savi^ny  prétend 
que  la  lormule  de  l'interdit  dr  vi  annnia  ne  contenait  pas 
l)lus  que  celle  de  l'interdit  df  vi  quotidiana  les  mots  cum 
A. A. possidfn?!,  reUiti fs à  la  possession  ad i)i/c/-rf/cM exigée 
chez,  le  dejeclus  au  moment  de  l'expulsion;  Cicéron,  par 
une  habileté  d'avocat,  aurait  seulement,  à  propos  de  la 
lormule  de  l'interdit  de  vi  ijuotidiana  ainsi  conçue:  cum 
.1.  A.  n.v.  n.c.n.p.a  <e;jo.<siV/ere/,  détaché  de  l'ensemble 
cl  misen  saillie  les  deux  mots  cwm  pussiderel,  alin  défaire 
croire  que  cette   possession    n'était  pas    exigée  dans 
l'interdit  de  vi   nniiain,  qui   se  taisait   absolument  sur 
l'exception    vitiusae  ponsessioiiis.  Mais,   suivant  Kelier-, 
dont  l'opinion  est  renouvelée  de  Cujas  et  de  Ferratius, 
c'est  prêter  à  Cicéron  un  artifice  grossier  el  trop  facile  à 
dévoiler.  La  formule  de  l'interdit  dcvi  quolidianarenfer- 
mait  la  double  mention  cum  A. A.  possiderel, puis  quod  n. 
r.  II.  c.  II.  p.  a  te  passidrrel;  or   elle  disparaissait    com- 
plètement dans  la  lormule  de  l'interdit  t/c  vi  nrmala,  afin 
de  bien  indiquer  d'une  part,  suivant  Kelier,  l'absence  de 
la  condition  rigoureuse  de  la  possession  prétorienne    la 
simple  détention  suffisant)  lors  de  la.  dejeclio,  etl'absence 
de    l'exception    ciliosac   possessionis   entre  les  parties. 
Ainsi  Cicéron  aurait   soutenu,  en  plaidant  pour  Cécina 
qui    inlentait    l'interdit  de   vi  annula   contre   Aebutius 
(celui-ci   l'avait  expulsé    par  violence  du    fonds   dont 
Cécina  avait  hérilé  de  Cesennia"  et  que  son  adversaire 
prétendait    avoir   acheté),    une    cause    non    seulement 
équitable   mais    fondée  en  droit,    d'après   l'avis  de   la 
plupart  des  interprètes*.  Nous  pensons  toutefois,  avec 
de  Vangerow^,  que  si  la  lettre  de  l'interdit  de  vi  armata 
était   favorable  à  l'inlerprélalion  de  Cicéron,  néanmoins 
l'inlenlion  du  préleur  avait  été  d'exiger  la  possession 
chez  le  dejeclus.  D'ailleurs   la  jurisprudence  classique 
interpréta    ultérieurement    en  ce    sens  l'interdit  de    ri 
aimala  "  cl,  sous  ce  rapport,  il  n'y  eut  aucune  différence 
entre  les  deux  interdits.  Mais  Justinien  innova  en  celle 
matière  et  les  confondit  en  un  seul'.  En  effet,  il  effaça 
l'cxceplion    viliosac  possessioiii.-^,  même  au  cas  de  vio- 
lence non  armée,  et  accorda  l'interdit  seulement  in  anno 
si  le   dcji-çlus  n'est  pas    enrichi.   Du   reste,  il  rappelle 
(lu'une    constitution    de    Valenliuien    a    frappé    d'une 
peine  pécuniaire  l'auteur  d'une  expulsion  violente,  en  le 
privant  de  la  propriété  de  l'objet  s'il  lui  appartient,  el 
en  le  condamnant   à  la  valeur,    dans    le   cas  contraire, 
indépendamment     de    l'obligation    de    restituer'.    En 
outre,  les  peines  criminelles  de  la  loi  Julia  de  vi  privala 
nul  pubiua  s'appliquent  à  quiconque  a  expulsé  par  vio- 
lence une  personne  de  sa  possession  \vis]. 

Une  quatrième  classe  d'interdits  possessoiressontceux 
qui  ontpourobjet  tanld'acquérir  quede  recouvrer  la  pos- 
session. Nous  les  connaissons  parunseul  texte  du  Digeste 
cl  par  le  fragment  d'Ulpien  trouvé  en  1836'".  Il  s'agit 
des  interdits  qunn  funduin^  quant  hercdilalem,  qualifiés 
en  ce  sens  de  dupUcia.  En  effet,  le  défendeur  k  l'action 


I  Saïiguy,  Op.  cil.  J  40,  43.  —  2  Somcslr.  ad  Cic.  p.  'Ml.  —  i  II  faul  se  rappeler 
«lUC  !a  succession  cii  droit  romain  ne  IransmctUil  pas  l:i  saisine  ou  la  jiossession 
ilu  ilWuul  à  riii'rilicr,  .i  la  iliffôrence  du  droil  de  propriélc.  —  *  Kellor,  Op.  cil. 
p.  376  el  les  auteurs  cilés  par  Kein,  l'rivttirechi ,  p.  '.155.  note  2.-5  Uhrb.  d.  Pmi- 
dekl.  III,  S  69".  p.  6J6.  —  6  /jig.  13.  i6.  I,  J  23;  Vnt.  frarjm.  §  '.il.  —  ;  IHg.  43, 
16;  Inslilut.  4,  15,  6.  —  «  Cod.JusI.  8,  4.  7;  Cad.  Theotl.  (,  ii,  3.  Vo;.  Machelard. 
Op.  dl.  p.  849-253  qui  réfute  Savigny,  Possession  (Irad.  Stadlcrl,  p.  4V.  _  9  /„,. 
lilul   i,  18,  8;  l/iy.  48,  6-7.  —  10  llp.  /mlilul.  fray.  1,  <|ui  seil  ,i  ivpliqucr  Diij. 


réelle  qui  refusait  si  Us  non  defendalur,  de  donner  la 
caution  pro  praedc  lilis  ni  viiidiciarum  ou,  plus  tard,  la 
caution  judicalum  .so/t'i,  recevait  par  l'interdit  qurni  fini- 
duni  l'ordre  de  transférer  la  possession  au  demandeur, 
soit  qu'il  en  eill  été  déjà  investi  ou  non  antérieurement. 
La  même  procédure  s'appliquait  à  la  pétition  d'hérédité, 
au  moyen  de  l'interdit  quam  hcirdilalem"  et  à  l'action 
confessoire  d'un  usufruit,  au  moyen  de  l'interdit  qucm 
usum  fruclum  '^  et  probablement  aussi  de  loule  servi- 
tude ".  ^Mais,  dans  tous  ces  cas,  le  demandeur  devait 
donnera  son  tour  la  c3L\x\.\on  judiralum  solvi^'.  .\joutons 
que  par  des  raisons  d'analogie,  le  préteurétendait  l'appli- 
cation des   interdits  en  délivrant  des  interdits  utiles"'.! 

11  y  avait  d'autres  classifications  des  interdits;  ainsi 
Ulpieii  place  à  côté  des  interdicta  eihibiloria,  prohibi- 
toria  et  restilutuvia,  des  intefdicla  iui.rla,  qui  seraient 
prohibitoria  elexhilnloria  "'.  Ce  seraient,  suivant  Rudorff, 
deux  interdits  qui  auraient  la  même  base",  mais  dont 
l'un  comme  cxhibitoire  tendrait  seule^ment  à  préparer 
l'interdit  prohibitoirc.  Celte  dénomination  ne  convient 
pas  au  cas  où  un  interdit  prohibitoirc  est  offert  à  une 
partie  à  côté  d'un  interdit  restituloire  ".  En  outre,  il  y  a 
des  interdits  relatifs  à  un  ensemble  d'objets,  inlerdicta 
ad  universitatem,  comme  l'interdit  quorum  bonorum,  el 
d'autres  à  certains  objets  particuliers,  ad  singulas  les 
pertineniia  ",  comme  l'interdit  uti possidelis.  Au  point  de 
vue  du  temps  pendant  lequel  on  pouvait  les  réclamer  du 
préleur,  on  distinguait  des  iiilerdicla  perpétua  et  d'autres 
annatia-"  ;  enfin,  suivant  la  date  des  faits  auxquels  ils  se 
référaient,  des  inlerdicta  in  praetei-itum,  comme  les  inter- 
dits iilrubi,  de  itinere,  de  uqua  aestica,  et  des  interdits  in 
praesens,  comme  l'interdit  uti  possidelis-'. 

On  a  prétendu  souvent  que  les  interdits  présentaient 
une  procédure  rapide  et  sommaire  ^-,  que  par  exemple 
les  délais  étaient  plus  courts^';  mais  rien  ne  prouve  le 
caractère  sommaire  des  formes  des  interdits,  ni  une 
facilite  plus  grande  en  matière  de  preuve  ;  car  le  procès 
sur  le  judicium  n'était  souvent  ouvert  qu'un  certain 
temps  fixé  après  la  délivrance  de  l'interdit;  et  \o  judicium 
lui-même  offrait  les  coiuplications  des  spo'isinncs  ou  le 
système  ordinaire  de  la  formule  arbitraire  ;  enfin  le  juge 
y  statuait  d'après  les  mêmes  règlesqu'enmalièred'aclion 
par  une  sentence  ayant  autorité  de  la  chose  jugée.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  menace  de  l'interdit,  puis 
de  ses  consé(iuences  en  certains  cas  (pocna,  periculum) 
amenait  souvent  le  défendeur  à  obtempérer  devant  le 
préteur  ou  à  s'exécuter  avant  la  sentence  du  juge^'. 
D'ailleurs  la  demande  d'un  interdit  se  faisait  comme 
celle  d'une  action  ;  si  l'appelant  était  absent,  volontai- 
rement ou  involontairement,  on  pouvait  envoyer  l'ad- 
versaire en  possession  de  ses  biens". 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  interdits  ont  suii- 
sislé  si  longtemps,  même  après  avoir  été  admis  dans 
ledit  du  préteur.  Il  faut  tenir  compte  sans  doute  de 
l'esprit  conservateur  des  jurisconsultes  romains  (|ui 
gardent  celle  forme   de  procédure,  souvent  même  en 


6.  1,  80.  39,  I,  1^.  et  Cad.  Jusl.  8,  6,  I.  —  "  l'aul.  Sml.  I.  II.  I.  —  'i  Vnlic. 
fi-ttijin.  J  'Ji.  —  13  llig.  39.  2,  4S.  —  ;"  l'ragm.  Yatic.  02;  l'aul.  Henl.  I.  Il,  I). 

—  '-  DilJ.  42,  12;  1,  M  ;  43,  19.  I,  9;  43,  3i,  1,3.—  IG  /(/,,.  43.  I,  I,  j  I.  —  U  Ràm. 
/techtsgesch.  II,  §  51.  note  I;  voir  cependant  Scliinidl,  /nterd.  p.  73;  /V/^.  43,  3U, 
I  pr.  el  3.  —  «Comme  à  Iliu.  43.  8.  2,  g  19,  20,  35,  .36  ;  43,  23,  I.  §  2.  Voir  ce|>en- 
dant  Kelier,  CinUprocess.   S  75.  —  is  iJig.   13,  16,  I  pr.  —  80  Kg.  4.3,  16,  l,§4. 

—  21  Dig.  48,16.  I,.Ç2.-  -'2  D'après  Cod.Thcorl.  1 1 .  36,  22.  —  23  Orlolan,  0/>.  cil. 
.S  23:1.  -  -1  Bellimauollollweg.  Op.  cit.\[.  s 'is    |i    iS«.  _  ■•£,  Diy.io,  29,  3,  £  11. 
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ninriirroni'i»  iiM-r  ili-s  tii-tinns  iinliiiaifr-i  du  dos  cnyni- 
linifs  exiiii  «rdini'in  '].  (Jiiiii  i|n  il  imi  snil,  on  ii  \u  (|Ui' 
xiiiH  JiistiiiiiMi,  l'I  piMil-i^lri'  tlc|mi><  hiocti-liLMi',  lu  di'li- 
vraïu'f  ilfs  iiitoi-dits  uvuil  l'ii-  rt'iii|iliiLi'i'  par  lu  conces- 
sion it'iiiii-  iiclioii  iililo,  suii'<  cinissioii  |>r<'alalilf  d'un 
(inlrc  du  iin-lcur  \  (l'i-sl  sous  Airudius  cl  IJonorius  (jue 
la  |iri>i-i'iluri'  extraordinaire  \t:elriionlintiriti  cognilin) 
parai!  avoir  ele  l'ornicilenii-nt  sulistiUiee en  cette  inaliiNro 
.(  l'i-lle  des  interdits  V     ti.  IliMunn.     t!ii.   I.Kciuv.mn.J 

l\  I  l':i(lti:<;M  M  (Jn  appelait  ainsi   une  sorte  de 

j;i)ii\i'ruenienl  pri)\isiiire  (|ui  s'rlalilissait  il  Home,  au 
del'aul  d'un  magistral  supérieur  et  pourvu  des  auspic(>s, 
en  attendant  i^i'un  ou  |)lusieurs  nouveaux  magistrats 
lussent  in\eslis  de  I'imi'KIiu'.m,  conrorméinenl  aux  règles 
de  la  religion  et  du  ilroit  puldie.  A  eel  égard,  il  l'aul  dis- 
tinguer l'époque  de  la  rovaule  du  temps  dr  la  ltépul)lii|U(î. 

1.  Dans  la  preu»ière  [H'riode,  il  seuiMe  ([Ue  la  souverai- 
neté appartienne  ilejà  en  principe  à  l'cnsemlde  ilv^geiilis 
patriciennes,  familles  jtrivilégiées  qui  peuvent  seules,  au 
moyen  des  auspices,  entrer  en  communication  avec  les 
dieux  protecteurs  et  l'ondateurs  de  l'elat  romain",  et 
interroger  leur  volonté,  sur  la  direcUon  de  la  chose 
publique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  (|u'ii  la  mort  du  roi 
['iin/ifrium  avec  le  jus  auspicioruin  revient  aux  ■pains  -, 
c'est-à-dire  à  l'ordre  des  patriciens  que  ce  mot  désigne 
ici,  bien  qu'ailleurs  on  l'emploie  souvent  pour  indiquer 
le  sénat  ".  .Mais  la  souveraineté  dans  l'état  primilil'  du 
droit  patriarcal,  aristocratique  et  religieux  de  Rome,  ne 
l)ouvail  appartenir  qu'à  l'ensemble  des  génies  [gensî". 
("'est  en  quoi  consistait  la  majestas  genl'mm  palriciorinii 
oumajeslnspalruvi;  cela  résulte  du  langage  que Tite-Iiivc, 
dans  un  passage  bien  remarquable,  prèle  à  Appius 
Claudius.  défendant  les  anciennes  traditions  du  droit 
public'  :  paies  quos  igiliir  sunt  auspicin  more  majo- 
rum ?.. .  ipsi sine suffragio populi auspicato,  inierregem  pro- 
damus,  etc.  Mais,  à  la  mort  du  roi,  il  fallait  que  celte 
prérogative  sacrée,  de  retour  aux  patriciens,  fût  de 
nouveau  confiée  provisoirement  à  un  représentant 
unique  '"'.  Pour  cela,  on  devait  convoquer  les  curies,  et  ce 
soin  incombait  nécessairement  au  triblnls  celemum  ;  car 
les  comices  ne  pouvaient  se  réunir  spontanément  d'une 
manière  régulière".  Or  ce  magistrat  rempla(,'ait  à  cet 
égard  le  roi,  en  cas  de  nécessité  absolue".  Sur  la  pro- 
position du  tribun,  les  comices-curiates  confiaient  au 
sénat  par  une  loi  ou  par  un  décret  spécial  le  pouvoir 
de  procéder  à  la  désignation  des  inlerreges^.  En  effet,  le 
sénat  pouvait   être   considéré  comme  l'élite  des   palri- 


1  Paul.  Sent.  5,  6.  i.  B,  10;  Diy.  10,  4.  13  ;  9,  7,  9  ;  43,  32,  1,  §  î].  —  2  11  n'abolil 
i|ué  les  rormulc5(Corf.  Just.  8.  I,  3).  —  3  Institut,  i,  15,  8.  —  l  Cad.  Just.  8,  1,  l; 
cf.  Dig.  43,  1  (rvibriqiic).  —  Biblioghai-hib.  Savigny,  Besitz,  ou  Trailé  de  la  po;,- 
scâsion,  T"  i}d.  KudorlT,  trad.  fr.  par  Stadicr,  2«  (5d.  Paris  et  Bruxelles,  1870;  Schniidl, 
De  interdîctis.  Leipzig,  1853  ;  Zimmeru.  Des  actions.  Irad.  par  Étienue,  Paris,  1843, 
§  71  à  74  ;  Du  Caurroy.  Distit.  trad.  et  expl.  3»  M.  Paris,  1851,  11,  n"  1349  à  1367  ; 
Bonjcau,  Traité  des  actions,  -1°  éd.  Paris,  1845  ;  Ortolan,  Explicat.  hist.  des  histit. 
de  Justinien,  10'  éd.  Paris,  1877,  III,  n"  2007,  S28S  à  2334;  de  Frcsquct,  Trailé 
élëm.  de  dr.  rom.  Paris,  1855.  Il,  p.  532  à  532;  Rein,  Pas  Privairecht  der Bnmer, 
Leipzig,  1858,  p.  949  et  s.  ;  Burchardi,  Lehrbuch  des  rôm.  Jieclits,  2*  éd.  Slutlgardt, 
1854,  II,  §  68,  153,  154,  176,  178,  187;  Macbclard,  Théorie  ijénéraie  des  interdits 
en  droit  romain,  Paris,  1864;  Von  Vaiigerow,  Lehrbuch  der  Pandec/,-t.  ~'  éd.  Leip- 
zig. 1867,  I,§141,  147.:i33,336,  337,  362;  11,  .H09;  111,643,  074,  675,  676,  678,  690. elr.  ; 
lÀudorff,  Zeitschrift  fur  Ceschicht.  Itcchtswissensc/uift,  VII,  |».  90-114  et  L\,  26; 
XI,  360;  Roemische  liechtsgeschictite.  II,  ^  53.  54.  161;  Pellal,  E.r.pnsé  des  prin- 
cipes sur  lapropriété,  2*^  éd.  Paris,  1853  ;  C.  Uemangoat.  Cours  élémentaire  de  droit 
romain,  2"  M.  Paris,  1867,  p.  695  et  s.;  Bcthniann-IIolhvcg.  Der  Cioilprocess  des 
ffemein.  Becnts,  Bonn.  1864-1865.  Il,  §  98  et  s.  ;  Ketler,  Das  rôm.  Civilprocess,  74  el  s. 
2'  éd.  1835  ;  lliering,  Besitz.  trad.  W.  2"  é<l  par  0.  de  Meulcn;iero,  Paris  et  Gand,  1873  ; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  II.  p.  1196-1247  (4«  éd.);  Cendrier.  L'interdit 


cionsel  le  comité  tii'HpadeM.  ("'ebl  ce  qui  explique  l'er- 
reur de  (pu  lipifs  liiHlorienH  anciens  qui  nènligenl  ce  pre- 
mier voli-  des  euries,  el  it;  premier  senii  du  mot  pâlies'". 
l'ne  fuis  investi  de  ses  pouvoir»  exlraordinairus,  le  sénat 
elioisissail,  dans  son  sein",  dix  inli'ireije».  Certains 
textes  ".  il  est  vrai,  m-  piirlent  qu'au  pluriel,  Hans  répéter 
co  cliitlre,  mais  il  pi-ul  èlic  tacitement  soifs-onlendu. 
Cependanl  (ierlucli"  n'admet  lu  désignation  <|ue  d'un 
seul  inifiii-.r  jiar  le  sénat;  Hecker  ",  Scliwegler''  cl 
Mommssen  le  li.nl  idire  par  bîs  comices-curiates,  c'esl- 
à-diri!  piir  tous  les  patriciens,  après  quoi  l'é-lu  désignait 
lui-même  son  successi-ur.  Mais  ces  auteurs  ont  étendu 
ici  arbitrairement  la  iiiocédure  usitée  en  matière  d'i/i- 
lerfe-f  pimdaiil  l;i  lti'q)ubli(|ue.  Mominsen  Ini-ménie  plus 
lard  a  cliangi'  d'avis  "'  ;  suivant  lui,  par  un  nouveau  sens 
donné  au  mol  pali-es,  le  sénat,  composé  des  seules  génies 
patriciennes,  aurait  nommé  Vhilerre.r,  sans  intervention 
préalable  des  curies,  ni  des  sénateurs  plébéiens,  ou  dos 
patriciens  non  sénateurs.  Nous  préférons  l'avis  de  Wal- 
ler",  exposé  plus  liant,  et  qui  se  borne  à  suivre  les 
textes.  Le  pouvoir  ajjparlenait  donc  aux  dix  iitlei  reges 
choisis  par  le  sénat,  divisé  en  dix  décuries"  ;  maischaque 
inlenex  exerçait  seul  legouvernementpendanlcinqjours 
à  tour  de  rôle.  l'iularque  '',  copié  parZonaras  -",  commet 
une  confusion  évidente  en  répartissant  lescinq  jours  entre 
lesdix  î/i/w)v'5'S  de  manière  à  donner  à  chacun  six  heures 
de  jour  et  six  heures  de  nuit-'.  Quoi  qu'ilensoit,  chaque 
inlerrex,  après  l'expiration  de  son  temps,  transmettait  ses 
pouvoirs  àundes  dix  autres  (ce  qui  se  nomma.\[,  inlevrey cm 
prodcre)  ",  avec  les  insignes  de  Vimperium  et  les  licteurs. 
Suivant  Tite-Live,  le  trône  serait  ainsi  resté  vacant  pendan  t 
une  année  après  la  mort  de  Romulus  "  ;  et  cet  inten-cgnum 
n'aurait  cessé  que  devant  le  mécontentement  du  peuple. 
Voici  le  procédé  qui  s'établit  désormais  pour  le  choix 
du  roi.  Les  dix  interregcs  s'entendaient  pour  désigner 
préparatoirement  un  candidat  ^''  ;  ensuite,  après  avoir 
obtenu  l'agrément  du  sénat  tout  entier,  ils  chargeaient 
Vinlerrex  du  jour  de  présenter  ce  candidat  aux  comices- 
curies,  et  d'appeler  leur  examen  à  ce  sujet.  Cet  acte  se 
nommait  vogare  populum.  Les  dieux  étaient  consultés, 
el  quand  ils  avaient  manifesté  leur  volonté  par  des 
auspices  favorables  {inaugiiralio  régis)  ",  les  curies 
étaient  convoquées  de  nouveau  ;  alors,  en  vertu  d'un 
décret  formel  du  Sénat  [pathuji  auctoritas]  ",  les  co- 
mices-curiates, c'est-à-dire  l'assemblée  des  génies,  re- 
connaissait au  candidat  la  qualité  de  roi,  d'après  le 
résultat  des  auspices   regein  creare ,  jussus  populi)''' ;  celle 


nnde  vi,  F'aris,  1^91  ;  Daupleiv.  De  t'interdit  utrubi  en  droit  romain,  Nancy.  1892'. 

INTEnREGNUM.  1  Tit.    I.iv.   VI,  41  et  X,  8  :  solos  imperium  justum  et  auspi- 

cium.  —  2  Liv.  I,  32  ;  Cio.  De  teg.  III.  3  ;  Ep.  ad  Brut.  I,  5  ;  Dio  Cass.  XLVI,  45. 

—  3  Liv.  I.  17  ;  Cic.  Rep.  Il,  1 2.  —  V  Lange,  Bom.  Alterth.  I,  p.  220  cl  221  ; 
Walter,  Gesch.  des  rom.  Bechts,  I,  n»  23.  —  5  Liv.  VI,  41  ;  cf.  IV,  2;  6  ;  X, 
8  ;  A.  Gcll.  XIII,  15.  —  0  Dionys.  V,  71  ;  Cic.  Pro  domo,  14.  —  1  Waltcr  repousse 
avec  raison  àcet  égard  l'opinion  de  Mommsen,  Gesch.  I,  3.  —  8  Dionys.  IV,  71,  75; 
Liv.    I,   59;    fr.  2,   §    15  et  19,   Dig.   I,  2,  De  or.  jur.;  J.  Lyd.  De  mag.  I,  14. 

—  9  Dionys.  III,  -iO  ;  IV,  40.  —  10  Liv.  IV,  43;  I,  17;  Vop.  Tac.  I.  —  Il  Liv.  I,  19; 
Dionys.  II,  57.  —  12  Dion.  III,  I  ;    IV,  40.  —  '3  Oesch.    d.  Borner,  I,  2,  253-259. 

—  "' Bandb.   d.   rrim.  Alterth.   H.    I,    295-309.  —    15  Gesch.  d.  Bôm.  XIV,  13. 

—  !''•  litim.  Forschunijen,  Berlin,  1864,  et  Bist.  de  Bom.  l.  II  de  la  trad.  franc., 
p.  339  et  suiv.  ;  \d.  Le  droit  public  romain,  trad.  P.  F.  Girard,  II,  p.  330,  n.  3  et  331. 

—  1"  Bimi.  Gesch.  I,  23.  —  13  II  y  a  quelques  difficultés  entre  ces  auteurs  sur  le 
nombre  des  sénateurs  à  la   mort  de    Romulus.    —  1»  Numa,    2.   —  20   VU,    3. 

—  31  Gerlacli,  Gesch.  l,  2,  p.  334.  —  22  Cic.  De  leg.  III,  4;  Pro  domo,  14;  Liv.  V, 
31.  _  23  Liv.  I,  17.  —  2V  Dionjs.  IV,  40,  80.  —  25  Liv.  I,  18;  Dionys.  II,  5,  6, 
60;  III.  36,  46;  IV,  40,  80;  Plut.  .Vuma,  7.  —  8»  Liv.  I,  17.  22,  23;  ou  li:i»-lçi.j,i,;. 
Dionys.  IV,  22.  —  27  Dionys.  II,  00;  III,  36;  VI,  90;  Liv.  VI,  42;  Lieir.  Macri  in 
Sallu^l.  Orat,  Fraijm.  lili.  III. 
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procliimalion  ou  reconnaissance  solennelle  esl  nommée 
aussi  parfois  palvum  nuclorilns,  dans  un  sens  plus  larpe, 
on  désignant  ici  par  patrrs  les  comices  des  patriciens. 
Telle  est  du  moins  l'opinion  '  qui  paraît  la  plus  conforme 
aux  textes,  et  inlcrmédiaire  entre  l'avis  de  Niehuhr  r|ui 
entend  toujours  par  ces  mots  les  coinices-curics,  cl  l'an- 
cien système  qui  les  appliquait  toujours  au  sénat. 

Tout  n'était  pas  lini,  et  l'on  ne  doit  pas  trop  s'en 
étonner,  à  raison  du  génie  formaliste  et  rigoureux  des 
itomains  ;  il  fallait  encore  que  le  roi  créé  par  les  comices 
fiU  investi  de  Vimpci-ium  ;  pour  cela  une  loi  spéciale  était 
nécessaire,  et  elle  était  requise,  rognta,  par  le  roi  lui- 
même,  qui  comme  nous  l'apprend  Cicéron  -,  li'f/em 
frrrhal  de  impcrio  suu.  Cette  loi  curiate  lui  donnait  le  droit 
de  glaive,  impcrium  mililarc,  la  juridiction,  etc.  fiMPE- 
mi'M'j,  et  le  droit  de  se  faire  accompagner  d'un  cortège 
de  licteurs.  Elle  suivait  donc  immédiatement  le  vote  des 
curies  d'où  résultait  Vaucloriias  patrum  (ce  qui  a  porté 
certains  auteurs  modernes  à  confondre  la  loi  curiate  de 
impcrio  avec  cette  aiicloritas'').  Le  roi  avait  déjà  la  capa- 
cité de  consulter  à  cet  elfet  les  curies,  puisque  sa  qualité 
de  roi  était  reconnue  et  qu'il  avait  reçu  les  grands  aus- 
pices ;  mais  il  avait  à  obtenir  la  loi  nécessaire  pour 
rendre  son  autorité  exécutoire.  C'est  ce  qui  se  faisait  au 
moyen  d'une  interrogation  solennelle,  ou  formule  suivie 
d'une  réponse  afiirmative,  dans  une  forme  semblable 
peut-être  à  celle  qu'on  observait  dans  les  calata  comilia 
pour  les  adrof/alionrs  ■■.  C'est  ainsi  qu'on  devait  procéder 
au  vote  de  la  loi  curiate  de  impcrio  '^. 

Ces  formes  ne  furent  pas  toujours  observées  ;  ainsi, 
d'après  les  historiens',  des  irrégularités  auraient  eu 
lieu  dans  l'élection  de  Servius  Tullius  ;  mais  ici  les 
témoignages  sont  confus  et  contradictoires  quant  aux 
détails.  D'après  Cicéron,  Servius  se  serait  mis  d'abord 
de  sa  propre  autorité  [in  jussu  populi)  en  possession 
de  la  dignité  royale.  Il  résulte  du  texte  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  que  Servius,  sans  s'appuyer  sur  un  sénatus- 
consulle,  auctorilas  patrum  [sensu  stricto),  se  serait  fait 
autoriser  immédiatement  par  les  comices-curies,  puis 
revêtir  de  Viinpcrinm  par  une  loi  curiate.  Tite-Live  au 
contraire  admet  que  le  roi  s'empara  du  pouvoir  injussu 
populi,  mais  volnnlcitc  patrum  :  mais  on  peut  entendre 
ces  derniers  mois  de  la  loi  curiate  de  impcrio^.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  défaut  de  jussus  populi  servit  de  prétexte  à 
l'ambition  et  plus  tard  aux  attentats  de  Lucius  Tarquin", 
liien  que  Servius  eiH  essayé  de  réparer  cette  irrégularité 
par  une  rogatio  postérieure.  Quant  à  Tarquin  le  Superbe, 
il  régna  par  la  force,  ayant  occupi'  le  trône  ncriuc  populi 
jussu,  ncque  aucloril/us  patriints  '".  Cela  peut  expliquer 
comment,  lors  de  la  révolution,  put  être  abrogé"  ou 
plutôt  déclaré  nul  un  imperium  qui  n'avait  pas  été  justutn, 
conféré  régulièrement  selon  les  rites  religieux  etsolennels 
décrits  |)lus  haut.  Tarquin  d'ailleurs  fut  exilé  avec  toute 
sa  famille,  et,  après  son  départ,  le  décret  d'interdiction 

*  Peter, /i/ïoc/ien  des  Verfass.  d.  riïm.  liépubltk,  Lci|iz.  iSil,  p.  M  à  17  ;  Walter. 
(;mc/i.  n«27,  p.  37,  nolcSS.  —  2/(e/).  Il,  13,  17. 18,  20,  21.  —  :i  Lange,  II.  AUcHh. 
l,p.230;  Cic.flcfcsii.  111,3.  — 'Niebulir,  GescA.  1,  374;  ScliHcglci-,  XXI,  16;  Lange, 
//.  Alterth.  p.  231.  Depuis  Servius  Tullus,  les  comices ccnluriales  (lui vent  ^Ire  a|>pel^>s 
à  voler  sur  l'éleclion  du  roi.  V.  Waller,  I.  n»  34;  Uionys.  IV,  7a,  81  ;  T.  Liv.  I,  60. 
—  ••  Gcll.  V,  19  ;  Cic.  Pro  domo,  29.  —  fi  L'iiitet'resnHm  de  IVpotpie  royale  est  une 
(l"-s  (|uestions  les  plus  obscures  dans  l'histoire  de  la  Rome  primilive  ;  voir  la  soluUon 
dilTOrenle  présenlée  par  Momtnsen,  Le  droit  public  rom.  Irad.  I'.  F.  Girard,  t.  II, 
p.  323  et  suiv.  ;  cf.  les  indications  donn^'Cs  par  Bouché-Leclercq,  Maunet  des  Instit. 
romaines,  p.  13-17.  —  '  Cic.  Rep.  II,  21  ;  T.  Liv.  I,  il  ;  Diouys,  IV,  12.  —  8  II 
aurait  donc  manqua  ici  la  rogatio  régis  dans  la  première  assemblée  des  comices,  n6- 


dc  l'eau  et  du  feu,  qui  confirmait  son  exil,  dut  lui  être 
signilié '•  ;  ce(|ui  entraînait  déchéance  du  droit  de  cité  et 
de  tous  les  droits  politiques  et  civils  [cai'ut,  KxsiLirMJ. 

La  lex  triijunicia  de  impcrio  proposée  par  le  tribun 
des  celeres  S.  Brutus  avait  sans  doute  pour  principal  but 
de  déclarer  qu'il  n'y  aurait  plus  û  impei  ium  perpétuel 
confié  à  une  seule  personne,  et  qu'à  l'avenir  il  appar- 
tiendrait à  deux  magistrats  annuels  "  annua  impcria  binis 
impcrntorilius,  et  naturellementà  deux  magistrats  faisant 
partie  de  l'ordre  des  patriciens  ;  ce  qui  était  nécessaire 
pour  autoriser  à  prendre  les  grands  auspices'".  Cette 
loi  fut  suivie  de  la  nomination  des  consuls  sur  la  pro- 
position d'un  iiitcrrrx,  par  les  comices  ceiiluriates,  confir- 
mée par  les  curies,  et  suivie  d'une  loi  curiate  de  imperio. 

11.  Pendant  la  République,  un  iiilerrrgnum  peut  encore 
se  produire,  mais  seulement  d'une  manière  accidentelle  '^ 
par  la  disparition  de  tout  magistrat  patricien  revêtu  de 
Vimpe7-ium  et  des  auspicia  magna,  cum  sine  curali  magis- 
Iralu  respulilica  essel  '''.  Cela  pouvait  arriver  soit  par  la 
maladie"  ou  la  mort  des  deux  consuls,  ou  des  tribuns 
consulari  potrsialc,  aie,  soit  parce  que  l'élection  de  ces 
magistrats  avait  été  cassée  pour  vice  de  forme  (vitio 
créait)  par  le  collège  des  augures  chargé  de  veiller  à 
l'exacte  observation  des  rites  sacrés'".  Les  magistrats 
étaient  obligés  d'abdiquer,  honore  alAre,  abdicare  magis- 
Iralu,  toutes  les  fois  qu'on  avail  un  doute  sérieux  sur  la 
validité  de  leurs  auspices'";  on  considérait  comme  in- 
dispensable de  retremper  les  pouvoirs  à  leur  source 
divine,  auspicia  de  intcgro  rcpetere'";  après  l'abdication 
des  autorités  ayant  imperium,  res  7-edil  ad  patres  ou  ad 
inierregnum^' .  En  principe,  la  souveraineté  des  ^cn/es  pa- 
triciennes en  commerce  avec  les  dieux  reprend  ipsojure^^ 
ses  prérogatives,  mais  c'est  pour  les  confier  à  un  repré- 
sentant provisoire,  à  un  interroi,  comme  sous  la  royauté. 

Le  magistrat  qui  avait  abdiqué  ne  pouvait  en  effet 
pourvoir  à  la  nomination  de  ses  successeurs;  il  fallait 
donc  procéder  à  peu  près  comme  au  cas  de  mort  du  roi, 
pour  prévenir  l'interruption  des  auspices  :  auspicia  pa- 
trum sunto'^,  ollique  ex  se  prodttnto  qui  eomiliatu  creare 
eonsules  rite  possuni,  dit  Cicéron  dans  son  système  idéal 
de  législation,  souven  t  emprunté  aux  anciennes  traditions 
du  droit  public  romain,  mos  majorum.  Le  sénat  n'étant 
plus  alors  composé  uniquement  de  familles  patriciennes, 
n'était  plus  compétent,  en  qualité  de  leur  représentant, 
pour  choisir  seul  Vinterrcx  ;  au  contraire,  le  sénat  con- 
voquait les  patriciens-'  et  leur  proposait  un  candidat 
qu'ils  étaient  appelés  à  confirmer  ou  à  élire  définitive- 
ment pour  interroi;  ce  dernier  acte  se  nommait  interregem 
prodere.  Mais  qu  enlendait-on  ici  par  patres  ou  pntricii'l 
Suivant  Niebuhr-',  ce  mot  aurait  désigné,  pendant  cette 
période,  seulement  les  membres  patriciens  du  sénat,  et 
cette  opinion  est  encore  suivie  par  Gerlach'-'"'  et  aujour- 
d'hui par  Mommsen^".  Mais  cette  interprétation  a  été 
réfutée  avec  une  grande  force  par  Becker",  Schwegler, 

ccssaire  à  la  validité  de  Li  crealio  postérieure.  —  9  Liv.  I,  46.  —  ">  Liv.  I,  49;  Uio- 
nys. IV,  31.—  Il  Liv.  I,;i9;  Dionys.  IV,  80;  Lange,  /(.  Alterth.  I,  §  36  et  67,  p.  421. 

—  '2  T.  Liv.  I.  00;  Uionys.  IV,  75,  84;  Cic.  Rep.W.  iS;  Pomp.  fr.  2,  S  3,  Dig.  fle  or. 
jur.  I,  2.  —  "Sali.  Calil.  6;  Dion.  IV,  84;  Pompon,  fr.  7,  S  16,  Dig.  I,  i.  —  HGcll. 
XVII.  21,  27.  —  15  Lange,  fl.  Alterth.  I,  §  46,  p.  221.  —  1»  Liv.  IV,  7  :  Dion.  XI,  20. 

—  1'  Liv.  V,  31.52  ;VM.—  1»  Liv.  V,  17;  VIII.  17.  -  10  Liv.  VIII,  17. —20  Liv. 
V,  17,  3l,:i2;  Waller,  CcscA.  I,  n"  57.  —  21  Liv.  V,  17:  Cic.  Ad  Brut.  1,5.  — 22  Cic. 
Ib.  :  De  leg.  III,  3;  Dio  Cass.  XLVI,  45.  —  23  Cic.  De  leg.  III,  3.  —  2t  Liv.  III,  40; 
Appian.  Bell.  cie.   I,  98  ;  Dio  Cass.  XL.  49  ;   Ascon    /m   iUi7on.  y.   42,  éd.   Orelli. 

—  26  U,  487.  —  M  Gesch.  I,  2.  26",.  —  2"  Bnm.  Forseh.  Berlin.  1664, 1.  I,  p.  69-284 
cl  Irad.  franc,  de  Yffift.  rom.  Il,  p.  359  et  s.  —  2»  Alterth.   Il,  1,  p.  203-308. 
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l.uiiKi',  iloiit  l'iiNirt  est  (>Kulciiu'iit  Huivi  par  Wullcr'. 
r  fsl  lu  di-si^iiatiiHi  (l'iKi  l'aiiiliilal  |iar  Ir  sciml  i|ui  u  l'ait 
ilii'K  A  Iti'iiv-t  (I  llalu-ariiasii'  (|ui'  li*  clinix  do  l'interifd- 
a|i|)url(>nuil  uu  soiial';  tandis  tiu'fii  roulitt^  les  pattes 
s.'uls,  o't'sl- (ï-diro  U'S  e'urii'S  paliicii-iiin-s,  avaient  le 
drnil  du  coiiliriufr  lo  caiidiilat  iillVit  A  linirs  sutlra^jos, 
Itrodeve  inlrrregem  ',  Ce  dernier  une  fois  élu  no  pouvait 
d'-iui-Ufcr  en  riini'lions  (|u'un  mmilin*  de  jours  déter- 
mine; puis,  À  son  tour,  il  nouiniail  Ini-inéuie  un  seeond 
iiilerrex  et  celui-ci  un  troisième  ({uand  In  nécessité 
l'exigeait,  et  ainsi  de  suite'.  Kn  elVel,  on  rencontre 
des  exemples  de  K,  Il  inlenu-ijett  successifs,  indepeu- 
ilamnient  du  long  interrègne  de  l'année  7U1  ''.  Comme 
d'ordinaire  le  preuùer  inh'vrex  ne  pouvait  procéder  à 
temps  A  la  réuninn  des  comices,  le  précédent  s'établit 
de  laisser  au  second  inli'rri-x  lo  soin  de  tenir  les  co- 
mices électoraux,  cumiliu  huberi'^,  pour  la  désignation 
des  magistrats  supérieurs,  ou  ayant  les  grands  auspices. 

|)u  reste,  il  faut  remar(]uer  que  Vinterrex  lui-même 
devait  être  un  patricien',  règle  ((ui  subsista  jusqu'à  la 
lin  de  la  Kepuldique  ;  elle  tendait  à  donner  à  cet  ordre 
une  iiilhienee  mariiueo  sur  leséleclions.  Aussi  lestriimns 
empéchérent-ils  parfois  les  patriciens  de  s'assembler 
l>our  la  nomination  d'un  interroi',  ou  même,  l'inlerroi 
nommé,  de  l'aire  le  sénalus-consulle  pour  les  comices 
consulaires.  Mais  l'imporlanco  politique  du  choix  d'un 
('H<enrx  disparut  depuis  la  loi  Mnuia.  Auparavant  déjà, 
eu  <">o.  comme  Vintrirer  qui  présidait  les  comices  pré- 
tendait s'attribuer  le  droit  do  ne  pas  admettre  les  suf- 
frages qui  seraient  donnés  à  des  candidats  plébéiens, 
les  curies  furent  contrainles"  de  eondrmer  à  l'avance 
les  choix  futurs  des  comices  centuries.  La  loi  Mania 
consacra  ce  précédent  en  l'élevant  à  la  hauteur  d'une  loi 
générale  '".  Aussi  les  patriciens  se  dispensèrent-ils  de  se 
rendre  aux  comices-curies  ;  ils  furent  alors  représentés 
pour  laloicuriate  rfe  »n;)e?7'opar  trente  licteurs.  Quant  au 
sénat,  il  approuvait  à  l'avance  le  résultat  des  élections  ". 

Cependant  on  continua  de  recourir  à  l'interrègne,  au 
défaulde  magistrats  supérieurs,  et  l'on  en  voit  encore  des 
exemples'-  après  une  longue  interruption,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  République.  C'est  ainsi  qu'en  (i'.)2  de  Rome, 
S-J  avant  .l.-C,  Sylla  envoya,  après  la  mort  deCarbonetdu 
jeune  Marius,  l'ordre  au  sénat  d'élire  un  inlerrex.  Valerius 
Flaccus  proposa  en  cette  qualité  la  loi  Valeria,  qui  conféra 
à  Sylla  une  dictature  perpétuelle'^.  Plus  tard  Pompée  fut 


1  Gesch,  3'  <5(liL  I,  n»  37,  uolc  22.  C'esl  là  ruii  ilos  points  les  plus  délicils  et  les 
plus  contestés  de  la  théorie  de  Vinterregnum.  Voir  Monmisen,  Le  droit  public  romain 
(Irad.  P.  F.  Girard),  t.  II,  p.  330,  note  3  cl  p.  331  ;  Bouché-Leclcrcq,  Manuel  ttes 
inst.  rom.,  p.  16,  note  I.  —  2Dionjs.  VIII,  00;  Xt,  02.  —  :i  Liv.  III,  40: 
IV,  43;  VI,  41,  rarement  creare  ;  Uv.  IV,  7;  V,  31;  Dionys.  VIII,  SO. 
—  l  Liv.  Vil.  17,  21  ;  VIII,  23;  Dio  Cass.  XI,,  43.  —  5  Uv.  VII,  17,  21  ;  Dio  Cass. 
/.  (.  ;  Kecker,  Allerih.  Il,  1,  p.  309.  —  6  Ascon.  /n  Milan,  p.  4.1  Orelli  ;  Scliol. 
Bol)b.  tn  J/i/oii.  c.  3,  p.  2Sl  Orelli  ;  Liv.  VI,  1  ;  VII,  17,  22,  etc.  —  î  Cic.  De  Ug. 
III,  3;  Pro  domo,  14.  —  ST.  Liv.  IV,  43.  —  3  Liv.  X,  11;  Cic.  Brut.  14  ; 
Aur.  Vict.  De  vir.  illust.  33.  —  10  Cic.  Brul.  14:  Pro  Plancio,  3  ;  I.icin.  Macer. 
Oral.  ap.  Sallust.  Fragm.  lib.  111.  —  "  Liv.  I,  17.  —  li  Plut.  .Varcetl.  C  ;  Pomp. 
34;  Uv.  XXII,  33;  App.  Bell,  cii:  I.  98;  Dio  Cass.  XJCXIX.  27,  31  ;  XL,  43  ;  XLVl, 
45  ;  Ascon.  Argum.  in  Milon.  p.  32  Orelli.  —  "  App.  Bell.  cir.  1,  98,  99  ;  cf.  Dio 
Cass.  XL,  49  :  Cic.  In  Bull,  de  leg.  agr.  III,  2.  —  'i  fnslit.  expliq.  C  édit.  I,  p.  238, 
n"  341.  —  BieLiocBAi'HiE.  Terpslra,  De  populo,  de  senalu,  de  rege,  de  interregibtis. 
Kolerod.  1842;  Bamberger,  De  interrege  romano.  Braunschw.  1814;  Hubino,  Vn- 
tersuchung  ùber  rom.  Verfassung,  Basel,  1839,  p.  17  à  100;  Becker,  fiandbuch 
der  rôm.  Alterlh.  Leipzig,  180 i,  11,  1,  p.  293  à  315  ;  Lange,  Hôm.  Allerthûmer 
Berlin,  1830,  1,  S  40,  p.  220  à  228  et  p.  423  ;  Mominscn,  Bôm.  GescUichte.  2»  édit. 
Berlin,  1836,  et  trad.  franc,  par  Alexandre,  Paris,  1861,  t.  Il,  append.  p.  335  à  362; 
Gerlach  et  Bacbofen,  Geschiclile  der  Râmer,  Basel,  1831,  I,  2,  p.  253-254,  262-264; 
310-325;  Schwegler,  Bôm.  Ueschichte,  Tiibing.  1833-1838,  XIV,  15;  XXI,  16;  de 
Fresquot.  Traité  èlêtn.  de  droit  romain.  Paris  et  Aix.   1854,   I.  p.  52,  33  ;  Walter, 


nommé  Boul  consul  par  SulpiciuH  qui  était  l'/t/i'civx  (703 do 
Home,  ."l'i  av.  .].■('..).  Déjà  l'année  précédenti-,  il  y  avait 
eu  un  interrègne  de  six  moi»,  parce  que  les  élections 
consulaires  n'avaient  pu  avoir  lieu.  Sous  riùnpirt',  on  no 
trouve  plus  di;  trace  formelle  de  liiitfriex  ;  cependant 
.M.  Ortolan'-  pense  quo  la  Icx  imperii  ou  de  imperm  était 
présonléo  après  le  décret  du  sénat  aux  comices-curies 
formés  de  la  réunion  de  trente  licteurs,  par  la  riii/iitiii  t\'\iii 
iiilenrx.  (Juantaux  eoniices  électoraux,  abolis  |)arTibèri-, 
rétablis  par  Caligula,  ils  devinrent  une  pure  formalité  el 
s'elTacèrenl  coiniplètirinent    i.o.mitia  .     li.  lltjiiiKirr. 

I.VTK.STI.V.VIUI  S  llNTKSTINUM  Ol'l  >  . 

I.XTKSTI.M'M  OIM'.S.  —  On  appelait  inlestinum  opus 
on  simplement  inteslinum,  intrsliua,  la  menuiserie  inté- 
rieure d'une  maison;  il  ne  faut  pas,  dans  Viuli.-stiuum 
opus,  comprendre  le  gros  ojuvrc,  comme  les  poutres 
de  la  toiture,  qui  on  est  distinct',  mais  seulement  la 
menuiserie  plus  délicate,  les  panneaux  -,  les  corniches, 
(|uand  elles  sont  en  bois  \  les  balustrades  \  en  un  mol 
les  boiseries  appartenant  à  l'immeuble  et  ne  devant  pas 
en  être  enlevées  «luand  on  le  vendait,  car  les  boiseries 
mobiles  rentraient  dans  la  classe  des  ornaïuenla  ^ 

Pline  dit  que,  pour  ce  genre  de  travaux,  le  sapin  est 
le  meilleur  bois  °  et  Vitruve  recommandt;  de  l'employer 
bien  sec  après  l'avoir  soigneusement  séparé  de  l'aubour 
[lorulus)  qui  conserverait  l'humidité  '. 

Les  ouvriers  attachés  à  Vinleatinum  opus  s'appelaient 
iiilcslinarii  '  ou  fabvi  inleslinarii  '.  Un  de  ces  artisans, 
enterré  à  Capoue,  est  représenté  sur  sa  dalle  funéraire 
debout,  devant  son  établi,  avec  la  hache  comme  outil  '". 

On  a  trouvé  en  Italie  ",  en  .\frique  '-,  en  Espagne  ", 
en  Gaule  '•,  des  inscriptions  mentionnant  des  artisans 
appelés  siibaediani.  La  question  est  controversée  s'il 
faut,  à  cause  du  sens  étymologique  de  leur  nom  {sub 
aedibus),  les  identifit^r  avec  les  Intestinarii  '^  :  je  crois 
qu'il  y  a  lieu  de  la  résoudre  par  la  négative.  Outre  qu'on 
ne  comprend  pas  bien  pourquoi  des  ouvriers  du  même 
métier  auraient  des  noms  différents,  il  faut  remarquer 
qu'on  connaît  un  marmorarius  snbaedianus  *^,  tandis  qu'il 
est  établi  par  les  textes  cités  que  les  intestinarii  travail- 
laient exclusivement  le  bois;  les  travaux  en  stuc  même 
ne  faisaient  pas  partie  de  Vopus  inlestinum  et  un  texte 
établit  nettement  cette  distinction  ".      Henry  TniînENAi. 

lO  ('loi).  —  Dans  la  tradition  la  plus  répandue,  lo  est 
lille  dlnachos,  le  fleuve  argien  ',  et  de  la  nymphe  Mélia-. 


Geschiehte  des  rûm.  Beetits,  3'  édit.,  Bonn,  1860,  I,  n"'  23,  37  et  142  ;  Mommsen, 
Boem.  Forschungen,  I,  p.  213  et  suiv.;  Id.  Le  droit  public  romain,  trad.  P.  F.  Gi- 
rard, t.  Il,  p.  323  et  suiv.  ;  Clason,  Dos  Inlerregnum  {lirit.  Trôpter.  1871),  p.  41  ; 
Herzog,  Das  Institut,  des  Inlerregnum,  etc.  dans  Philologus,  X.X.VIV,  187C,  p.  497 
et  s.;  I,  p.  047  et  s.  (024  et  s.  2"  éd.):  Willems,  Le  sénat  de  la  Be'publ.  rom., 
t.  fl,  p.  7  et  s.  ;  C.  F.  Unger,  fnterregnum  n.  Amtjaftre,  dans  la  Philolog. 
Bundschau,  1886. 

INTESTIiNUM  OPUS.  1  Cf.  Varr.  Bes  rust.  V,  1,  sub  fin.  —  2  Plin.  Bist.  nal.  XVI, 
82,  1.  —  3  Vitruv.  V,  2.  —  1  Id.  IV,  4.  —3  Cf.  Plaut.  Pseudol.  I,  3,  109  (vers 223); 
Cicer.  Topic.  XXVI.  —  a  Dist.  mil.  .XVI,  82,  1.  -  '  II,  9.  —  »  Cad.  Theod. 
XIII,  4,  2.  —  'J  Corp.  inscr.  lai.  t.  X,  n«'  1922,  3937.  Vo) .,  pour  les  outils  des 
ouvriers  en  bois,  ugnsbius.  —  <0  Ibid.  3957.  —  H  Jbid.  t.  VI,  9938,  9939.  —12  /bid. 
t.  VIII,  10523.  —  13  Ibid.  t.  Il,  2211.  —  n  Ibid.  t.  XII,  4393.  —  15  Cf.  Th.  Mom- 
msen, Bullett.  del.  Istit.  1853,  p.  30;  Otto  Blummer,  Technologie  und  Termi- 
nologie d.  Gewerbe  und  Kùnste  der  Oriec/t.  nnd  Borner,  t.  II,  p.  241  ;  Mar- 
quardt,  Das  Pri'jatle.ben  der  Rômer,  p.  721,  trad.  Henry,  La  vie  privée  des  Bom 
t.  II,  p.  381,  et  surtout  Marucchi,  Bulletino  comimale  di  Borna,  l.  V,  1877,  p.  255 
sqq.  —  10  c.  inscr.  tat.  VI,  7S14.  —  "  Vitruv.  V,  2.  —  BniLinCBAi'uiK.  Otto 
Bliinnuer,  Marquardt-Henry,  Marucchi,  Op.  /.  ;  Sauniaise,  Plinian.  exercitat. 
p.  727  sqq.  édit.  Traject.  ad  Rhen.  1089. 

10.  <  Herod.  I,  1  ;  Aeschyl.  Prom.  589  ;  Soph.  El.  4  ;  Diod.  III,  71,  1  ;  V,  00,  4  ; 
Virg.  Georg.  III,  153  ;  Ov.  Met.  I,  584,  et  les  autres  textes  cités  à  l'article  lo  du 
Lexikon  de  Roscher.  —  2  Roscber,  Ibid.  v.  Melia. 
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D'autres  généalogies  lui  donnent  pour  irtc  soitlasos', 
jx^rsonnagi'  qui  semble  imagini-  pouc  expliquer  l'expres- 
sion "lai-ov  "A:•,'c;^  soit  Peirèn  ou  Peiras,  (|ui  avait  le 
premier  sculpté  l'image  de  la  déesse  Héra';  on  désigne 
aussi  comme  sa  mère  Argia*  ou  Peitho".  D'ordinaire, 
un  l'ait  d'elle  une  prêtresse  d'Iléra.  en  l'assimilant  à  \\yl- 
Àiôuta  ou  KaXÀtOJsuffa,  qui  exerça  la  première,  dit-on,  ce 
sacerdoce"  et  parait  n'être  que  la  personnilicalion  d'une 
ancienne  épithète  de  la  déesse". 

Zeus,  épris  de  sa  beauté,  la  séduit';  ces  amours 
ayant  été  soupçonnées  par  Héra,  il  transforme  la  jeune 
lille  en  génisse,  alin  de  pouvoir  nier  par  serment  qu'il 
ait  eu  commerce  avec  elle  ".  liera  lui  demande  alors  la 
vache  en  présent,  et  lui  donne  Argus  comme  gardien. 
Une  autre  version,  suivie  par  Eschyle,  attribue  la  mé- 
lamorphose  à  la  vengeance  d'Iléra  oUe-mémo  ;  i>uis, 
comme  Zeus  emprunte  la  forme  d'un  taureau  pour  don- 
ner suite  à  ses  amours,  la  déesse  confie  lo  à  la  surveil- 
lance d'Argus'".  On  montrait  près  d'Argos",  ou  à  Né- 
mée'-,  ou  à  Mycènos'^  l'olivier  où  la  vache  lo  était 
attachée  pour  paitre.  Cette  captivité  prend  fin  par  le 
ineuriro  d'.-Vigus,  tué  par  Hermès  qui  a  cherché  inuti- 
lement à  tromper  sa  vigilance  [arc.usj. 

C'est  dans  cette  première  partie  de  l'histoire  légen- 
daire d'Io  qu'on  a  cherché  le  sens  du  mythe.  On  y  a  vu 
souvent,  et  dès  l'antiquité  même'',  une  réminiscence 
des  phénomènes  lunaires.  lo  serait  une  personnification 
de  la  lune  et  .\rgus,  son  gardien,  du  ciel  étoile  '".  On  a 
allégué,  à  l'appui  de  cette  explication  naturaliste,  des 
témoignages  d'après  lesquels  iw  est  le  nom  de  la  lune  en 
dialecte  argien'*.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  donnée  très 
sujette  à  caution''.  Une  théorie  plus  plausible  recon- 
naît dans  lo  un  doublet  et  une  forme  secondaire  d'Héra, 
qui  porte  l'épithèle  de  fioiô-iç,  et  que  beaucoup  d'ancien- 
nes idoles  argiennes  représentent  sous  les  traits  d'une 
vache;  le  souvenir  obscur  de  cette  identité  primitive 
explique  qu'on  ait  fait  plus  tard  d'Io  une  prêtresse  d'Héra  ; 
et  enfin  ce  nom  d'Io,  qui  paraît  être  le  diminutif  d"Io- 
ciiôTT^,  Il  brillante  comme  la  violette  »,  conviendrait  bien 
à  une  divinité  du  ciel".  Dans  cette  hypothèse, Argus 
serait  une  divinité  mâle,  similaire  et  subordonnée;  son 
meurtre  par  Hermès  doit  être  un  trait  ajouté  récent,  qui 
a  son  poinl  de  départ  dans  une  fausse  interprétation  de 
l'épithète  '\^ys.^<f6■^-■t^l;  attribuée  à  Hermès  ". 

Délivrée  do  son  gardien,  lo  est  en  proie  à  un  taon 
que  suscite  la  colère  d'Héra  et  qui,  s'altachant  à  elle,  la 

'  Apolloil.  Il,  o,  éd.  Wagner;  l'Iiil.  Ile  mal.  Un-.  W.  Paus.  Il,  iii,  I-,  Slepli. 
Bjz.  i.  'i«5o;.  —  2  Prcller-PIew,  flriech.  Mijlh.  11,  p.  33  n.  5.  —  3  Apollod.  lliid.  ; 
llcroJian.  Icclia.  ('d.  Lenlr,  I,  17,  10;  II,  02:),  7.  On  la  donne  aussi  pour  fiUc 
d'AiTstor,  Mt/l/iof/r.  ffr,  éd.  Westermann,  p.  321;  Anonym.  De  iucredib.  iîi;  do 
l'rom('tlii''e,  Cleni.  Alex.   Strom.  I,  p.    32;!  e;  de  Cadtmis,  Kttjm.   Maijn.  205,  X\, 

—  *  Hygin.  Fab.  I,  1.5.  —  ^  l'Iicrccyd.  fr.  40.  —  n  Acscliyl.  Snppl.  2!)l  ol  34  4; 
Apollod.  lliid.  ;  Ifesycli.  Lex,  a.  v.  Mm  KvVAtftÛEc?'/ ;  Atythogr.  gr.  loc.  ri/.;  Plul. 
ap.  Knseb.  Pf.  ei».  III,  8,  p.  99  c.  —  "  Usencr,  Gôltertiamen,  p.  .'ii  sq.  —  8  j,a 
passion  de  Zens  pour  lo  est  cxcilée  par  les  sortilèges  d'Iynx,  lille  d'Ëclio  ou 
de  Peillio  ;  relle-ci  est  nii^tamorpliosi^'e  par  HT-ra  en  pierre  ou  en  oiseau  :  Pliot. 
p.  IIS.  Il;  SpIioI.  Pind.  .VeiH.  IV,  5C;  Soliol.  Tlioocr.  Il,  17.  —  o  .\pollod. 
lùid.;  Sriiol.  Plal.  Symp.  183  B  ;  llcsycli.  s.  v.  IsfoSi'îi',;  îj»-,;  ;  -Hygin.  Fab.  )S5. 

—  '0  Aesrhyl.  Prom.  6tO  sqq.  ;  Siippl.  î!il  sqi|.  ;  l.ucian.  Deor.  dial.  3  ;  Ov.  Met. 
I,  SUO  si|q.  —  llAcsclijI.  Prom.  677;  Soph.  El.  -i  ;  Plin.  Hi>l.  iiat.  ,\V1.  239. 
—  *2  Lucian.  loc.  cil.  Etym.  Magn.  s.  v.  isiç-.^;. —  13  I,c  nom  niOnio  de  .Mycrnesest 
dérivi'^,  d'après  Siepli.  liyr,.,  des  mugissemenls  d'Io.  I.a  fable  csl  aussi  localisée  en 
EuWe  :  Slepli.  Byz.  v.  AeavTt;;  Elym.  Magn.  \.  e;Soi«;  Strab.  X,  p.  445;  cl  en 
Afrique:  Srliol.  I.ycoplir.  833.  —  "  Maerob.  Sat.  I,  19,  12.  —  '■'  Poil,  Juhrb.  {. 
Philol.  Suppl.  III,  p.  293  sqq.;  Preller,  Oriech.  Mijth.  Il,  p.  38-39;  hypothèse 
reprise  par  von  Siccke,  lieitr.  z.  genauer.  Ertl.  der  Momlgolllieil  hei  den  Griech. 
progr.  de  Berlin,  188a,  el  admise  encore  par  l.ang,  Mythes,  ciilte.t  et  retig.  Irad. 
Slarillier,   Paris,    1890,  p.  559.    —  tf.  Ilerod     leclra.  éd.   l.enU,    I,    347,  30;  348,  I  : 


pourchasse  à  travers  le  monde  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve 
le  repos  en  figypte.  Sur  son  itinéraire,  il  n'existait  cer- 
tainement aucune  tradition  fixe,  et  l'imagination  des 
poètes  a  pu  le  varier  librement.  Les  données  des  deux 
pièces  d'Kschyle  qui  racontent  ses  courses  vagabondes 
ne  sont  même  pas  d'accord  entre  elles.  D'après  les  Su/i- 
plianles,  elle  franchit  le  Bosphore,  traverse  l'Asie  Mi- 
neure du  nord  au  sud,  puis  la  Phénicie'"  ;  l'itinéraire  du 
Proméihée  est  beaucoup  moins  précis,  et  il  est  impos- 
sible de  le  retracer  avec  netteté  :  nous  voyons  seule- 
ment qu'elle  arrive  d'abord  à  Dodone,  où  l'oracle  la 
salue  épouse  de  Zeus^';  de  là,  sans  qu'on  sache  par 
quelle  voie,  elle  parvient  jusque  auprès  de  Proméihée 
dans  le  Caucase-';  là  le  Titan  lui  décrit  ses  cour.ses 
ultérieures,  qui  la  ramèneront  en  Europe,  puis  en  Asie, 
avant  d'aboutir  au  pays  d'iîthiopie  ".  11  est  probable  que 
plusieurs  des  points  de  ce  parcours  n'ont  été  choisis  que 
pour  expliquer  certains  noms  géographiques:  c'estainsi 
qu'Eschyle  lui  fait  longer  la  mer  Ionienne,  simplement  à 
cause  de  l'analogie  qu'on  avait  remarquéeentre  ce  nom  et 
le  sien-'";  de  même  celui  du  Bosphore  (Bô(r;ro&oç)semblait 
conserver  le  souvenir  de  son  passage"  ;  enfin,  d'autres 
noms  géographiques,  dans  les  mêmes  parages,  Axaa/a;, 
Képaç,  étaient  expliqués  par  la  même  légende*".  Diiïé- 
renles  versions  ne  font  pas  allusion  au  taon  qui  persé- 
cute lo,  el  la  font  parvenir  directement  d'Argolidi^  en 
Egypte  avec  l'aide  d'Hermès-'  ou  de  Poséidon^'.  En 
Egypte,  qui,  dans  tous  ces  récits,  est  le  terme  de  ses 
voyages,  ses  mésaventures  prennent  lin  :  Zeus,  en  la 
touchant  de  ses  mains,  lui  rend  la  forme  humaine'-'; 
elle  y  devient  mère  d'Épaphos,  dont  les  anciens  expli- 
quent le  nom  par  une  allusion  à  ce  dernier  prodige". 
C'est  Épaphos  qui,  dans  la  légende  suivie  par  les  tragi- 
ques, devint  l'ancêtre  de  Danaos^'. 

Nombre  de  récits  ont  donné  à  cette  légende  un  lour 
cvhéiuérisle.  On  sait  que  l'ouvrage  d'Hérodote  s'ouvre 
précisément  par  l'exposé  de  l'avQiiture  d'Io  :  fille  du  roi 
Inachos,  elle  aurait  été,  au  dire  des  Perses,  enlevée  avec 
d'autres  jeunes  filles  par  des  pirates  phéniciens  et  trans- 
portée en  Egypte'-;  la  version  des  Phéniciens,  que 
l'historien  rapporte  ensuite,  ne  diffère  au  fond  de  celle- 
ci  que  par  un  détail  :  c'est  que  la  jeune  fille  aurait  suivi 
volontairement  ses  ravisseurs'^.  A  quelques  variantes 
près,  c'est  une  version  analogue  que  nous  trouvons  dans 
Éphore^''  et  dans  Palaephatus". 

Notons  encore  qu'on  signalait  la  trace  du  passage  d'Io 

Suidas,  \.  'I.-'i  ;  Euslalli.  ad  Dion.  92.  —  17  Voy.  la  discussion  de  PIew,  Xeue  Ja/irb. 
1870,  l.  Cil,  p.  065  sqq.  cl  1873,  l.  CVll,  p.  097.  Anlrc  hypolliése  :  Ovcrbeek,  Com- 
mentatiû  de  Zone  tetturh  non  lunae  deo,  Leipz.  1872,  réfuléc  par  l'Iew,  /bid.  Cf. 
encore  Ploix,  Ment,  de  la  Soc.  de  liiig.  I.  Il,  p.  101  sqq.  et  Decliarme,  Mytltol.  de 
la  Gr.  liv.  IV,  c.  0,  2.  —  18  c.  Robert."  dans  la  nouvelle  édition  de  Preller.  songe 
aux  noms  d'*lô).r,,  'h^-xàfr-T,,  Griecli.  .Mylh.  I,  p.  395,  n.  1  ;  Maass  à  celui  d''Ios»;, 
Anal.  Eratoslh.  130.  L'hypothèse  que  nous  exposons  est  celle  de  Wemit-ke,  Pauly- 
Wissovva,  lieal.-Ene.  Il,  1,  797  sq.  —  "  Ploix,  /bid.  p.  ICI;  PaulyWissowa, 
/bid.  art.  'A5-[s-.=<;-/-:r.;.  —  2»  Suppl.  516  sqq.  —  2'  Prom.  829  sqq.  —  22  /bil.  589 
sqq.  _  2:l  788  sqq.  ;  844  sqq.  —  2V  836  sqq.  —  2-.  Jbid.  732  sqq.  ;  Apollon.  Rliod. 
Schol.  I,  1114;  11,  108:  Etym.  Magn.  205,  35;  Sleph.  Biz.  Et/m.  177,  8;  Appian. 
Bell.  Jllithr.  ICI  :  Fragm.  f/ist.  C.  Millier,  III,  p.  593,  35;  Eusiath.  ad  Dion.  140  ; 
Pol)  be,  IV,  43,  6,  cite  dans  le  voisinage,  sur  la  côte  d'Asie,  un  endroit  nommé  Ilo-J;  ; 
cf.  v,  -U,  3.  —  2G  Nicolas  Clion.  Man.  Coinn.  p.  1 10  A  ;  l.eo  grainni.  |).  490  A  ;  Tzeli. 
Chil.  I,  829;  Kust.  ad  Dion.  140  (v.    a.z;ii).,ov)  ;  Fragm.  hisl.  C.  Muller,    IV,  148, 

S.  27  Lucian.    Deor.  Jial.  3;  dial.  mar.    7.-28  Arislid.  I,  38.  —  29  Aeschyl. 

Suppl.    1005    sqq.;    Pron:.    SIC    sqq.;    Nonn.    III,    283;    Mosch.    liel.    I,    30   sqq. 

—  30  I.illéralemenl  :  »  l'enfant  du  loucher  n,  du  verbe  154sm;i«i.  —  31  Aeschyl'. 
Suppl.  17,42,  275;  Eurip.  Plioen.  077,  829;  Suppl.   028;   Polluv,  OnOM.    III,   60. 

—  32  lleroil.  I,  I ,  —  31  Ibid.  1,5;  cf.  Plut.  De  mal.  Htir.  11.  —  31  Seliol.  Apoll. 
Rbod.  Il,  108.  —  3:; //t-  iitcred.  13;  cf.  encore  Mylhoqr.  gr.  éd.  Westermann, 
p.  321. 
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l'ii  ililli-rt'iiti--<  mIIcs  tic  l'itruMit,  U  Aiilioctiu  ',  ù  (iii/u 
a  Ninos  ou  Miiiivo*.  (Juel- 
)|Ut>s  uiitiuirs  M-iili'iit  uushi 
tju'lo  ail  t'ii*  rt'clit'rflu'i' , 
apri'H  sa  luiti',  par  son  |it>ri', 
si>s  rr«^rt's  ol  ililVi'rt'iils  lii'- 
ros,  t'I  l'on  ratturliail  i\  ces 
xoyiigKs  la  l'oiiilation  ili> 
plusieurs  villeiii,  lopolis  (>ii 
S\rio  ',  (lyrnos  en  r.urif  \ 
larsc  fil  Ciliiit?".  Ces  tra- 
tlitiiiiissontcvidi'iniiu'nl  de 
rt'po(|Ui>  où  lt>s  (irecs  chcr- 
chait'iit  à  iHahlir  tli'S  rap- 
proclu'iiicnls  t-nlre  leurs  le- 
j;i'mlesflcc'lk'sderUrienl'. 
L'arrivée  d'Io  en  l!|;yple 
même  est,  selon  toute  vrai- 
semblance, un  élément  re- 
lalivenuMil  mmlerne  dans 
la  l'ahle  ■"  ;  elle  aura  été 
imaginée  lorsque  les  Grecs, 
i'ainiliarisés  avec  l'Kjîyple, 
crurent  reconnaître  en  Isis 
la  lille  d'Iuaclios.  I/ana- 
lotjie  entre  Isis  et  lo,  toutes 
deux  représentées  avec  des 
cornes  sur  la  tête,  a  été  re- 
connue de  lionne  heure''. 


Fig.  40SG.  — ArriiY'C  d'Io  en  Êgîjitp. 


ol  l'idi'-e  devait  venir  de  les 
identifier'".  La  pré- 
sence d'Io  en  Kgypto 
donna  naissance  à 
son  tour  à  de  nou- 
velles fictions.  Ainsi 
Épaphos,  fruit  de 
ses  amours  avec 
Zeus,  fut  assimilé 
àTÉgyption  Apis  ". 
D'après  un  récit  re- 
produit dans  Apol- 
lodore'-,  Héra  re- 
porta sa  haine  sur 
Épaphos  dès  sa  nais- 
sance :  elle  ordonna 

Kig.  40S7.   —  lo. 

aux  Curetés  de    le 
faire  disparaître  ;  les  Curetés  obéissent  et  encourent  ainsi 

•  SuiJ.J.  0.  •!.;.— 2 Slpph.  Kyz./U/i».  l'.H,  I  ;  :i3;i.  11.  —  3  Hiiloslr.  Vit.  Apoll.  1, 19. 

—  ISuid.  Ibid.;  Malal.  iS.  —  "^Diod.  V,  6»,  4.  —  »  Slrab.  XIV,  j.  il,  p.  07:i  ;  .\VI,  i, 
5,  p.  730:  Slcpli.Byz.£'(/m.  ill,  17.  —  7  Rosclier,  iexiAoïi.  s.  v.  fo.  —  "  On  a  supposé 
que  l'È°;\  pie  avait  l'tf  siibslilm'-e  à  l'Eiib^e  comme  lernie  des  aventures  d'Io  :  Maass,  De 
Aeschyi.  supplie,  comment.  Greifswald,  1^90.  Nous  avons  dit  plus  liant  que  l'Eubée 
(Ki-sail  aussi  pour  avoir  été  le  lliêàlre  de  la  Ii5gende;  suivant  quelques  auteurs,  l'ile, 
d' ibord  nommi'e  Abaulis,  n'aurait  pris  son  nom  qu'à  cause  de  la  nu^lamorpbose  d'Io  : 
Hes.  fr.  il;Elym.  Mngn.  v.  e;«o,«  et -Iç;,^'.;  Zsi;  ;  SU^ph.  Byz.  Ellin.  lU,  1  ;  Strab. 
-X.  t,  3,  p.  445;  Hustatli.  ad  f/om.  278,  .^0.  D'autre  pari,  une  colline  prcs  d'Argos 
portait  le  nom  d'Ei'S'.t«,  Slrab.  X,  1,  i5,  p.  449.  Cette  similitude  de  noms  explique 
probablement  la  double  localisation  de  la  légende  en  Grèce;  mais  c'est  une  question  de 
savoir  si  c'est  en  Argolideouen  Euliée  qu'il  Tant  en  chercher  l'origine;  cf.  Wernicke, 
art.  4r(;os  dans  Pauly-Wissowa,  II.  !.  7'.i8.  —  '.'  llcjà  par  Hérodote,  11,41  ;  I.elronnc. 
Jieciteilile^  inscr.  gr.et  lat.tte  l'Egypte,  11,  p.  tf-7.  —  1"  Sur  cette  iderUdicalion,  voy. 
les  testes  citl5s  au  Lexiknn  de  Roscher,  art.  his.  11,  p.  439  sq.  —  '  I  Herod.  Il,  133  ;  111, 
i7.  —  laioc.  fif.  — '3Cf.  Hygin.  Fah.  Ijû.  —  c.  Apollod.  /»id.  —  1^  Euseb.  CAion.nrf 
aiin.48l.  —  leSchol.  Eurip.  Or.  93î.  —  "  Hygin.  Astron.  Il,  21  ;  Eraloslh.  Catast.  14. 

—  lu  Sophocle  avait  composé  une  tragétlied'/HorAos,  dont  l'argument  a  été  restitué  par 
M.de  Wilamo-witz.  ^itri/ï.  lier.  I,  p.  S8,  53:  cf.  Nauck,  Trag.  gr.  fragm.  ■ii^?.(m.On 
cite  de  Chae."émon  une  tragédie  d''I.;,,  Atlien.  Xlll,  6US  1).  Il  semble  que  Pbiton  [Corp. 
inscr.  tjr.  1,  230),  Anaxilas,  Sannyrion  aient  aussi  composé  des  pièces  sur  le  niôxe 
sujet  :  Meiuoke.  Com.  fi'agm.  ti74.  11  avait  été  traité  dans  une   tragédie  d'.\llius. 


i  colère  de  /''ii'-.i|ui  les  l'ail  périr",  lo  puri  ii  la  rtrclierclii.' 

du  Hoii  tils  et  le  retrouve 
en  Syrie,  ji  KybloK  ;  de  re- 
tour eu  Knypte,  elle  époUHe 
lo  roi  Télégonos  'S  l'ne 
autre  version  l'ail  d'P.pa- 
plios  le  fils  d'Iô  et  de  Teli- 
^onos"';  d'après  une  aulre 
encore,  c'est  Ti'déj^onos  qui 
est  né  d'Io  et  d'Kpaplio»"'. 
Enlln,  l'on  lit  d'Io  une  des 
constellations  célestes  ''' . 
Les  Ilomuins  l'ont  aussi 
identifiée    avec    a.nsa    r-H- 

IllINNA. 

La  popularili';  du  mythe 
est  attesti'e  p;ir  les  nom- 
breuses allusions  des  au- 
teurs anciens,  tant  en  (jrôce 
qu'à  Uome.  Le  Ihéiltre  s'en 
est  inspiri'  plusieurs  fois'\ 
Les  représentations  11^"- 
ri'es  sont  éf;alement  fort 
nombreuses.  La  plupart 
des  motifs  reproduisent  la 
surveillance  d'Io  jtar  Ar- 
f^us,  la  ruse  d'Hermès  pour 
trfimper  son  gardien  ou  le 
meurtre  de  ce  dernier  :  les  monuments  les  plus  carac- 
téristiques ont  été  signalés  à  l'article  argus".  Io  est 
ri'présentée  tantôt  sous  la  forme  d'une  génisse-",  tantôt 
sous  celle  d'une  jeune  femme  qui  porte  deux  petites 
cornes  sur  la  tête  -'.  Elle  est  ainsi  figurée  dans  deux  pein- 
tures murales  de  Pompéi  relatives  à  la  dernière  partie 
de  la  légende,  l'arrivée  d'Io  en  Egypte  (fig.  -i086) '-'.  Les 
représentations  isolées  d'Io  sont  plus  rares'*.  Une  des 
plus  intéressantes  est  un  buste  de  terre  cuite  conservé 
à  Carlsruhe  (fig.  4087)'-*;  on  peut  encore  citer  un  vase 
de  Naples  où  elle  est  figurée  assise  sous  un  palmier", 
et  la  peinture  d'une  coupe -*^.     F.  DuRnBACH. 

lOLAEIA  ('IoXis'.a\  —  Fêtes  en  l'honneur  d'-Iolaos, 
célébrées  à  Thèbes.  Dans  l'héortologie  béotienne,  les 
lolaeia  se  confondent  avec  les  herakleia  '.  On  sait,  en 
effet,  que  lolaos  était  le  conducteur  du  char  d'Héraklès  et 
son  compagnon  fidèle  [hercules]  ^,  et  qu'en  Béotie  la 
religion  d'Héraklès  a  été  de  bonne  heure  inséparable  de 

Ribbeck.  fjrtjwj.  irrtj.  3SG.  Allusion  d'Horace  à  la  vogue  de  celle  fable:  wt  Pis,  153. 
—  ej  Plusieurs  des  monuments  signalés  ;'i  l'article  abc.ls  ont  été  publiés  .'i  nouveau  : 
ïoy.  surtout  Overheck,  Knnst.  Mylhol.  Allas,  pi.  vu,  7-19  ;  Wiener  Vorlegebtaetter, 
lâ90-IîS9l,  pi.  si-xn,  et  les  inilicatioiis  domiécsaux  arlicles  /o  du  Lexikon  de  Roscher 
et.4r50.vdans  Pauly-Wissowa,  11, 1,  793  sqq.  —  io  Par  exemple  sur  l'amphore  de  Munich 
à  figures  noires  ^le  plus  ancien  monument  connu),  citée  a  la  n.  31  de  l'art,  arous 
=  H'imer  Vorlegebl.  Ibid.  XII,  1  n  et  4;  sur  celle  de  l'amphore,  égalciiienl  à  ligures 
noires,  de  l'ancienne  collection  Basseggio,  Ânr.vi,  p.  33,  elc' —  21  Vases  de  Ruvo,  ahcus, 
Iig..i0«,n.35el37,  elc.;  cf.  Roscher,  Lexikon,  n,274.  — 22  Helbig,  Camp.  Wandgeni. 
|:!S-I39;  A/us.  Borb.  X,  2  ;  Roscher,  Iliid.  275.  —  23  D'après  Pausanias,  1,  25,  1,  le 
sculpteur  Oeinoménès  avait  exécuté  une  statue  tl'lo,  consacn'e  ft  l'Acropole  d'Athènes 
(fin  du  V  siècle).  —  i'' Arrlt.  Zeil.  1868,  p.  \M:  Kékulé,  Terrucollen  von  Sicilien, 
pi.  XI IX.  I ,  p.  7  /  ;  Roscher,  Ibid.  279.  —  2Ô  Hcydcnuaini,  2922  ;  Roscher,  Ibid.  277  sqq. 

—  2» Cnmpterendude.ldinl-f'élersb.inM, pi.  iv ,  21  ;  cf.  aussi  •£».  it/.  1889, p.  69 sqq. 

—  BieLinr.RAi>HiE.  Aux  indications  données  à  l'article  Aitons,  ajouter;  Polt,  Jahrbiieher 
fur  PUilol.  Suppl.  111,  I8.Ï7-60,  p.  293-325  :  Der  Mythus  von  lo  nndArgos:  Plew, 
A',  yn/iii.  art.  cités  :  Decharme, Zoc.  cil.  ;  Roscher,  Lexikon,  11, art.  /o  (Engelmann); 
Pauly-Wissowa.  Real.  Encyel.  H,  1,  art.  .irgos  (Wernickc)  ;  cf.  encore  H.-D.  îliillcr, 
Mythnl.  d.  griech.  .Slâmme,  H,  p.  316  sq.;  J.  Harrison,  ClassicalReview,  IS93.  p.  74  sqq. 

lOI.AKIA.  1  Aux  textes  cités  dans  l'article  nanAki.Ei  A,  il  cOn  vient  d',ljouter  :  Plularch. 
Pelop.  IS  ;  Scbol.  Aiisloph.  Acliarn.  âC7  ;  Arrian.  Anab.  I,  7,  7  ;  Suidas, .«.  v.  'Iw.ao;. 

—  2  Preller.  Criecb.  .Mylh.  3'  éd.  Il,  p.  tSJ;  Decbarme,  .Mylh.  Gr.  2»  éd.  p.  513. 
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ci'llo  (l'Iolans.  lolaos  ;iv;iil  :i  Tlit"'I)os  un  loinboau  <'l 
lin  héroon;  un  gy'iin;is(!  et  un  slade  lui  iHaienl  consa- 
crés ;  et  c'est  précisément  parce  que  les  iii;iiaki-F,ia 
lliéhains  se  célébraient  dans  le  gymnase  d'iolaos  qu'ils 
portaient  aussi  le  nom  d'ioUAiîiA'.     L.  Couve. 

iPIIK.E.M.V  ('ItstfÉvEia).  —  Il  n'y  a  aucune  trace,  chez 
Homère,  delà  légende  d'Ipliigénic '.  Le  poète  mentionne 
seulement,  en  passant,  une  (ille  d'Agamemnon,  du  nom 
d'/phi  massa  -  qui,  d'après  l'autt'ur  des  Cypnaques  ',  ne  se 
confondrait  pasavec  Iphigénie,  àlaquelle  cependant  plus 
tard  Vlphigime  d'Euripide  '•  ot  V/pkis  des  Alexandrins  '' 
sont  idenli([uos.  On  la  considérait,  en  général,  comme 
fille  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre.  Mais  une  autre 
tradition,  originaire  d'Argolide,  et  qui  fut  suivie,  après 
Stésichore,  par  les  poètes  Kupliorion  de  C.halcis, 
Alexandre  l'EtoIien  '•,  Nicandre  ',  et  par  l'historien  Duris 
de  Samos  *,  avait  cours  au  sujet  de  ses  parents:  Iphigé- 
nie serait  née  de  l'union  de  Thésée  et  d'Hélène.  On  mon- 
trait à  Argos,  au  temps  de  Pausanias",  un  sanctuaire 
d'Ilithyia,  qui  avait  été,  disait-on,  consacré  par  tiélène, 
au  moment  où  elle  mit  au  inonde  Iphigénie,  qu'elle 
donna  à  élever  à  Clytemneslre:  celle-ci  l'adopta  et  la  fit 
passer  pour  son  entant.  La  tradition  argienue  lut  effacée 
par  celle  que  les  poètes  tragiques  rendirent  populaire 
en  Grèce  :  chez  eux  '"  Iphigénie  a  bien  pour  mère  Clytem- 
nestre, et  pour  père  Agamemnon. 

Le  premier  acte,  et  le  plus  important,  de  sa  légende, 
est  son  sacrifice,  à  Aulis.  Ce  sacrifice  était  motivé  par  des 
causes  diverses.  Un  récit,  reproduit  par  Euripide,  rap- 
portait que  le  roi  de  Mycènes  avait  fait  autrefois,  peu  de 
temps  avant  la  naissance  de  sa  fille,  un  vipu  irréfléchi, 
qui  devint  fatal  à  tous  les  deux  :  il  avait  promis  de 
sacrifier  à  Artémis  «  ce  que  l'année  produirait  de  plus 
beau  »  ".  A  peine  au  monde,  Iphigénie,  la  vierge  d'une 
merveilleuse  beauté,  était  déjà  condamnée  à  la  mort.  Le 
devin  Calchas  en  effet,  interprétant  dans  ce  sens  la 
formule  du  vœu,  rappellera  à  Agamemnon  sa  promesse 
d'autrefois  et  le  forcera  de  la  mettre  à  exécution,  pour 
le  salut  des  Grecs.  Mais  la  raison  que  l'on  donnait  plus 
généralement  du  sacrifice  était  la  colère  d'Artémis  contre 
Agamemnon.  D'après  Eschyle  '-,  la  déesse  était  irritée 
longtemps  avant  le  départ  de  l'expédition.  D'après  les 
Ci/priar/iifs  ■',  eiVEb'clre  de  Sophocle  '  ',  le  chef  des  Grecs, 
ayant  débarqué  à  Aulis  sur  la  côte  d'Eubée,  se  mit  à 
chasser  dans  un  bois  consacré  à  la  déesse:  il  y  tua  un 
cerf  ''',  et  se  vanta,  après  avoir  abattu  l'animal,  de  sur- 
passer Artémis  elle-même  en  habileté"'.  La  déesse  aussi  tôt 
fait  souffler  les  vents  du  nord  «  venus  de  Strymon  »  ", 
qui  empêchent  les  navires  de  continuer  leur  route.  On 
interroge  le  devin  :  Calchas  répond  qu'il  faut  apaiser 
Artémis,  et  pour  cela' immoler  sur  son  autel,  «  comme 
compensation  du  meurtre  du  cerf  »  '*,  une  fille  du  roi, 
Iphigénie.  Agamemnon  se  révolte  et  résiste  longtemps 

<  l'ausan.  IX,  2.3, 1  ;  Pind.  Olijmp.  IX.  U!)  ;  Schol.  l'ind.  Isthm.  I,  IG  ;  Hcrmann, 
Grirch.  Alla-lh.  i'  M.  Il,  §  C3,  li;  Sclioc-maiiii,  (Ir.  Ml.  II.  3"  6d.  p.  r.D5,  538; 
Ho^plier,  /.exiA'O».  s.  v.  lotaoâ,  p.  287. 

IPIIIGRMA.   I   Kemarque  Ju  scoliasle,  Jliad.  IX,   1U.  —  2  Jha'l.  IX,  1  i.ï  ;  247. 

—  3  Kragm.  li;  I.ucr»'rc(I,  70),  confondra  tp!lianar^^^a  cl  Ipliig^nie.  —  '»  Elect>\  1023. 

—  ^  Tïclz.  ad  Lycoplir.  323  ;  324;  Etym.  Magii.  4SU,  S,  Is,;.  —  c  r.iusan.  Il,  20, 
7.  —  "  Anton.  I.ib.  27.  —  8  TxoU.  ad  Lycoplir.  IS3.  D'apr,^s  ces  donnr>cs  diverses, 
Al.  WîliiniowiU  a  lenti^  une  rcconslniclion  conjecturale  du  injUie,  (pii  serait  origi- 
naire de  la  Diacric  altitiuc  et  de  Kliamnonie  {/^fi-mes,  .WIII,  p.  262-03).  —  9  Loc, 
cil.  —  ^'*  .Non  scnlemelit  dans  les  passages  de  i' Ayame»inou  et  de  V Electre  où  il 
est  question  d'elle,  mais  sans  doute  aussi  dans  les  drames  perdus  dont  elle  «'■tail  l'Ii^- 
roi'ne.  De  V Iplùtjèitie  «l'Eschyle,  il  ne  reste  (juc  i|ucli|nes  mots.  Celle  de  Sophocle  a 
peul-i>tre  été  r,'sunii^e  par   lUirin.  t'ait.  OS.  f)f.    Welfk.'r.  Iiri''cfi.    7',atj.  I,    107  ; 


à  l'avis  de  Calchas.  Ulysse  réussit  ;i  triompher  de  ses 
ri'sislances:  il  est  envoyé  ;tvec  Diomède  ii  Mycènes,  pour 
ramener  Iphigénie  au  camp.  Il  donne  à  Clytemnestre 
pour  prétexte  qu'Agamemnon  a  résolu  de  marier  sa  fille 
il  Achille  '■'.  Ce  projet  de  mariage,  qui  est  probablement 
de  l'invention  de  l'auteur  des  Cypriai/iies,  fournissait  aux 
poètes  tragiques  un  élément  dramatique  dont  ils  ne 
man(|uèrent  pas  de  s'emparer,  et  il  restera  désormais  un 
di's  trails  essonlicls  de  la  légende  d'Ijihigénie.  On  y  in- 
sistera plus  tard,  en  disant  que  le  mariage  fut  réellement 
consommé,  et  que  de  cette  union  naquit  Néoplolèmi!,  qui 
aurait  été  ensuite  confié  par  son  père  à  Déïdamie  -". 
Cependant  le  sacrifice  résolu  va  s'accomplir.  Iphigénie 
est  amenée  près  de  l'autel,  en  présence  de  l'armée  grec- 
que; Agamemnon  gémit,  détourne  la  tète  en  sanglotant 


lig.  4uSJi.  —  Sacrili.re  diphigènic. 

et,  pour  ne  rien  voir,  se  voile  la  figure  des  plis  de  son 
manteau  ^'.  Aussiti'it  les  serviteurs  du  culte  saisissent  la 
jeune  fille,  «  comme  ils  auraient  fait  d'une  chèvre  »,  et  la 
déposent  sur  l'aulel,  enveloppée  de  ses  voiles,  la  tête 
pendante.  Le  sacrificateur  frappe  la  victime  à  la  gorge  ; 
le  sang  coule  et  rougit  la  terre  --.  Mais,  û  miracle  !  ce 
sang  n'est  pas  celui  de  la  vierge,  qui  a  disparu  :  à  sa  place 
est  étendue  sur  l'autel  une  biche  palpitante.  Le  devin 
Calchas  déclare  aux  chefs  des  Grecs  qu'Iphigénie  n'est 
pas  morte,  que  la  déesse  a  voulu  la  sauver  -'.  Cette 
substitution  merveilleuse  d'une  victime  animale  à  la 
victime  humaine,  faite  par  une  main  divine  au  moment 
même  de  l'immolation,  se  retrouve  dans  toutes  les 
versions  de  la  légende  d'Iphigénie.  Ces  versions  diffèrent 
seulement  sur  l'espèce  de  l'animal,  qui  n'est  un  cerf  ou  une 
biche  que  dans  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
générale.  Un  écrivain  qui  av,Til  Iraiti'^  des  antiquités  de  la 

Nauek,  Tr,ti/.  gr.  fragm.  2*  6dit.  p.  107.  —  H  ïpUvj.  T.  20  cl  suiv.  Lycophron, 
V,  329,  fait  allusion  à  ce  vœu  :  ->,  -fwT&aeaxTov  ipxs'.v  v/dcffa;.  —  ^^  Agam.  135. 
—  J3  Dans  le  résumé  tiré  de  la  C/trestomathie  de  Proclus  (Epie.  gr.  fr.  Kinkcl, 
p.  10).  —  '*  V.  566  et  suiv.  —  '5  I)'a|)rès  llygiu.  EaO.  201,  c'est  sans  lesa\oir 
i|u'Agamemnon  commit  relie  faute.  —  'fi  Tzetïès,  atl  Lgc.  183  («Sd.  Chr.  G.  Mill- 
ier, I,  p.  403).  cite  les  paroles  qu'il  aurait  prononci-cs  :  oiSi  r,  'AçTtji-;.  —  '^  Acscli. 
Agam.  102.  —  1»  .Si)ph.  Electr.  571.  —  fi Epic.gr.  fr.  l.  cit.  ;  Sophocl.  Fragm. 
234,  Nauck.  D'après  l'Electre  d'Euripide,  v.  1020,  c'est  Agamemnon  lui-niC-ma 
rpii  auruil  onmiené  sa  fille  |iour  la  marier  avec  Achille.  Mais,  tlans  son  Iplt'tg^ttie  à 
Aulif!,  V.  100  el  pnssim,  le  poète  suit  la  tradition  ^éni'r.de.  Le  rôle  d'I'lysse  dans 
cette  circonstance  a  été  ima^iué  sans  doute  par  les  puètes  tragiiiues,  —  -"  Tzclzôs 
écarte  ce  récit,  adLyc.  183;  223.  —  21  Kurip.  Iphig.A.  1513-50.  —  23  Aesch.  Agam. 
22S-35.  —   ÎJ  Cgpr.    l.  ci/.;    Iphiij.    A.    lîSO;    /pliii/.    T.  27;  l'ausan.  IX.   10.0. 
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U»'olii<,  lia  iiiiiii  ili'  Mi-iiylloH  ',  i-l  Nifumlrt'  cl*»  Coln- 
|>hi>n  '  disiiiiMil  (|u'ArliMiiis  uviiil  sulislilm*  i\  IphiKi'iiit- 
iiiii-  ^'l'ni^sc  iiii  un  ji'iiiio  lauD'uii  :  iU  pn-liMuliiii'iil  suiis 
iliiiilc  i'\|ilu|iii'r  |iar  la  li-s  i-a|i|iiii'l-<  ilc  la  lillr  il'A^a- 
iiUMiiiiiiii  avec  lu  dt'i'NtiO  TaufOfiolos.  h'aiitres,  coiiiiih- 
l'Iiislorion  l'Iiamnli^iiKis,  rucoiituicnt  i|UO  eVluil  uni- 
(iiirso  îpxTo;  ,  iliiiil  If  >iauf;  avail  i>li^  vcrst-  A  Aulis''. 
tx'lle  idtit'  leur  uvail  ('lé  suhuimm-i-  par  lu  fiTt^monio  de; 
ri:xT«!ï,  (|U(>  les  jciini's  lillfs  de  rMtii|Ui^  (•(•it'l)rait'nl  A  ! 
Itraiinin,  oii  Iplii^ciiir  clail  Inuiiiri'f. 

(JuV'lail  dovL'iiiit*  la  vitM'ut:  diToln-e  par  Arlt-mis  an 
itiuU'ttu  du  sacriliculfur  '.'  Cflii'-i-i  l'avait  cinixjrltt',  a 
Iravers  le  ciel,  jusqui-u  Taundc,  itii  elle  lit  délie  sa  |)iè- 
trcsse  '.  l'tMiilaiil  plu-rieurs  anui' es,  Ipliineiili' >e  vililoiic 
l'orcée  de  desservir  le  eulle  sau^laiil  de  la  déesse  Tauro- 
fiolus  ol  de  lui  inimiiler,  suivant  l'usaiçc,  les  éli-anf;ers  qui 
ahordaitMit  aux  rivages  de  eepays,  ou  qui  y  étaient  jetés 
par  la  teuipétc  \  l'.etle  cruelle  situation  eut  un  lerine. 
quand  vint  Orcsie,  i\  qui  le  dieu  de  Helplies  avait 
reconiniand.'  d'enlever  de  la  Tauride,  pour  la  trans- 
porter en  A  (tique,  la  vieille  idole  d'Arléniis  loniliée  du 
ciel  ^.  (îrAce  à  la  complicité  de  sa  sœur  dont  il  s'est  fait 
reconnaître  ',  Oreste  réussit  dans  son  entreprise,  et  les 
deux  fugitifs  font  voile  précipitamment  vers  la  Grèce.  Ils 
n'y  arrivent  pas  sans  difficulté,  l'n  incident  de  leur 
voyajie  avait  fourni  à  Sophocle  la  matière  d'un  drame 
intitulé  Cltrijs.rs.  (|ui  fui  imité  par  Pacuvius",  et  dont 
Hyi;in '^  parait  indiquer  le  sujet,  qui  est  le  suivant. 
Orcslc  elsas(eur,  s'arrètantun  instant  dans  leur  course, 
aliordent  aux  c'ites  de  la  Troade.  où  ils  reçoivent  l'hos- 
pitalité de  Chrysès,  prêtre  d'Apollon,  qui  se  trouve  être, 
sans  le  savoir,  un  tils  d'.Vjjjamemnon  et  de  Chryséis.  Sur 
ces  entrefaites,  survient  le  roi  Thoas,  qui  poursuivait  les 
voleurs  de  l'image  divine,  et  qui  les  réclame.  Chrysès  va 
les  livrer,  quand  son  aïeul,  informé  qu'Iphigénie  et 
Oreste  sont  enfants  d'.\gamemnoD,  lui  révèle  le  secret 
de  sa  naissance,  et  lui  apprend  qu'il  est  le  frère  des  fu- 
gitifs. Chrysès  prête  son  assistance  à  Oreste  qui,  grâce 
à  lui,  se  débarrasse  de  Thoas  en  le  mettant  à  mort  ;  et  le 
frère  et  la  sœur,  poursuivant  leur  route,  arrivent  heureu- 
sement à  Mycènes,  avec  la  statue  de  la  déesse  de  Tauride. 

Plusieurs  contrées  de  la  Grèce  prétendaient  avoir  pos- 
sédé jadis  ou  même  posséder  encore  la  précieuse  idole. 
D'après  la  tradition  alliénienne,  telle  qu'on  la  trouve 
chez  Euripide,  Oreste  était  arrivé  d'abord  à  .\thènes 
avec  sa  sœur  :  il  avait  ensuite  déposé  l'idole  dans  un 
sanctuaire  qu'il  lui  consacra  à  Halo;  .\raphenida\  petit 
port  de  l'Altique,  en  face  de  Carystos  d'Eubée  '".  Suivant 
Callimaque,  c'est  à  cet  endroit  même  qu'il  aurait  dé- 
liarqué  en  venant  de  Scylhie  ".  I>e  sanctuaire  de  la 
déesse  Tauropolos  à  Brauron,  situé  non  loin  de  là,  s'il  ne 
doit  pas  se  confondre  avec  celui  d'Halie'^,  serait  donc 

•  F'Iul.  Moral,  p.  300  6  ;  Parait.  14  ;  i6.  Ce  lieniier  passage  moDlre  «(u'il  faut  lire 
MivyVAo;,  el  uoii  MÉp-j^A-,;.  comme  it  est  «îcrit  dans  les  autres.  —  2  Antou.  Lib.  il  ; 
T/clz.  arf  iyo.  adLyc.  183.  —  ^Tzelz.  Ibitl.p.  463,  Clir.  MiiUer.  —  '•/p/ilV/.  r.  30-34; 
Hvg.  J-ab.  98.  —à  Iphiij.  T.  38  ;  Diod.  IV,43;Ty.el2.  a,l  Lyc.  194.  — O/pAij.r.85-91  ; 
l43S-4i  :  Hyg.  Ftib.  liO.  261.  —  "'  Les  détails  de  celte  recouuaissauce,  sur  lesquels 
nous  ne  nous  arrctoos  pas,  sont  plutôt  du  domaine  de  la  poésie  dramatique  que  de 
celui  de  la  légende.  —  8  Cf.  Kibbect,  Rom.  Trag.  248.  —  9  Fab.  lil.  —  lO/pMg. 
T.  1449  et  suiv.  —  H  Bymn.  Diaii.  173.—  12  Slrabon,  IX,  i2,  p.  399,  distingue  net- 
tement le  temple  de  la  déesse  Tauropolos  d'Halae  de  celui  d'Arlémis  Brauronia. 
—  1^  Paus.  1,  33,  1.  Ailleurs,  111.  16,  7,  Pausanias  trouve  cette  tradition  peu  vrai- 
semblable :  il  ne  comprend  jias  pourquoi  Ipliigénie  aurait  laissé  à  Brauron  l'image 
sacrée,  pour  s'en  éloigner  ensuite.  —  1»  Fausan.  Ibid.  D'aprôs  Hygin,  Fab.  261, 
l'idole  au]-ait  été  transportée  d'abord  en  Italie,  à  Aricia,  et  ne  serait  veinie  que  plus 
tard  clic/,  les  Laconieus.  D'autre  p:ir(,  on  disait  qu'Oresle  et  Ipliigénie  avaient  apporté 


inoins  aiirii-n  qiit-  colui-i'i.  C/ol  île  llrauron  inéine, 
il'uprès  d'autres  récils,  qu'lplii){éniu  éUiil  partie  pour 
Alliènes,  el  ensuite  pour  Argos  'V  Mais,  on  l.acoiiic, 
lin  racontait  les  clioses  autri-inenl.  Il  y  avuil,  prùu 
de  Sparte,  au  bourg  de  l.iiniia-,  un  «unetuaire  d'Arté- 
inis  Orlliia  Dia.na,  t  II,  p.  I.'lll  ,  avec  un  vieux  xijnunn 
de  la  déesse.  Li's  Larédémoniens  préleiidaienl  que 
c'était  celui-li'i  inènioqu'Dreste  etlphigénie  avaientenlevé 
de  la  Tauride  ".  Ce  serait  donc  en  Laconie,  et  non  en 
.Mtii[ue,  qu'ils  auraient  abordi*  avec  l'iniage  sacrée. 

(tn  ne  sait;\  quel  moment  du  retour  en  (îrèce  placer  le 
séjour  que  lit  Ipiligénie  à  l)elplies,  on  elle  ramena  son 
frère,  (|ui  jadis  était  parti  de  l<i,  à  l'instigation  d'Apollon, 
pour  la  Seythie.  Cet  épisode  de  sa  vi<;  était  le  sujet  de 
r.Wé/éx  de  Sophocle.  Klectre,  à  qui  un  messager  a 
annoncé  faussement  que  son  frère  Oreste  a  été  sacrifié 
àrArtemis  de  Tauride,  est  venue  consulter,  au  sujet  de 
la  véracité  de  l'ctte  nouvelle,  l'oracle  de  l)elplies.  La, 
elle  rencontre  par  liasard  Iphigénie  et  Oreste  qui  viennent 
d'arriver.  Le  même  messager  qui  l'a  déjà  abuséi;  lui 
désigne  Iphigénie  comme  étant  la  meurtrière  de  son 
frère.  Saisie  de  fureur,  Electre  prend  sur  l'autel  du  sacri- 
fice un  brandon  enflammé,  dont  elle  va  crever  les  yeux  à 
sa  sieur,  ([iiaiid  Oreste  se  fait  connaître'^. 

D'après  Euripide,  Iphigénie  serait  morte,  prêtresse 
d'Artémis,  à  Brauron,  où  elle  aurait  été  ensevelie  "'. 
Les  Mégariens  voulaient  qu'elle  eùtfini  chez  eux  sa  vie  ". 

A  Mégare,  Iphigénie  n'était  qu'une  Aeroi/ie  :  ailleurs, 
elle  fut  considérée  comme  une  véritable  déesse.  L'auteur 
des  Cypriaqucs  disait  qu'.\rtémis  «  la  rendit  immor- 
telle» ;  Hésiode,  dans  son  Catalogue  des  femmes,  que  «  par 
la  volonté  d'Artémis  elle  devint  Hécate  »  ".  Hérodote 
rapporte  que  les  Scythes  de  la  Tauride  sacrifient  les 
naufragés  à  une  divinité  qu'ils  appellent  «  la  Vierge  », 
et  qui,  d'après  eux-mêmes,  serait  Iphigénie  ".  Sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  on  associait  plus  tard  son  immor- 
talité à  celle  d'Achille,  qui  autrefois  serait  venu  la  cher- 
cher dans  ces  régions,  où  1'  'A/'.ÀÀcïoç  osojjlo;  rappelait  ses 
courses  errantes  -"  ;  dans  l'ile  de  Leucé,  elle  est  désor- 
mais l'épouse  divine  du  héros-'. 

Comme  l'a  depuis  longtemps  établi  Otfried  Muller  ", 
il  n'est  pas  douteux  que  le  mol  'li'.yÉvs-.a  ait  désigné  ori- 
ginairement une  déesse,  plus  tard  confondue  avec  la  fille 
d'Agamemnon  qui,  chez  les  poètes  cycliques,  portait  le 
même  nom  qu'elle  ;  et,  sans  parler  de  l'assimilation  à 
Hécate  citée  plus  haut,  de  nombreux  faits  démontrent 
que  cette  déesse  était  de  même  nature  qu'Arlemis,  ou 
n'était,  sous  un  autre  nom,  qu'Artémis  elle-même.  La 
légende  d'abord  du  sacrifice  d'Iphigénie  présente  cer- 
taines analogies  avec  celle  qui  se  rapportait  au  culte 
d'Artémis  Mo^vj/t'a  en  Atlique.  On  racontait  qu'une  ourse 
apprivoisée,   consacrée  à   la  déesse,  ayant  été  tuée  au 

le  cullc  de  lArlémis  de  Tauride  jusqu'.i  Coniana,  eu  Cappadocc  (Strab.  XII,  p.  333). 
—  là  Hvg.  Fab.  122;  cf.  Welcker,  Criech.  Trag.  215.  —  lf>  IpUig.  T.  1462.  U'aprés 
Euphorion  ;Scol.  Aristopli.  Lysistr.  04.3),  le  sacrifice  d'Iphigénie  aurait  eu  lieu  à 
Brauron,  et  non  pas  à  Aulis.  Brauron  n'aurait  d'ailleurs  possédé  que  le  cénotapbc 
de  la  vierge.  —  >~'  Pausan.  I,  43,  I.  U'aprés  la  suite  de  ce  texte,  il  y  aurait  eu  uu 
autre  récit  sur  Ipiligénie,  celui  des  Arcadiens.  Mais,  comme  Pausanias,  dans  son 
chapitre  de  l'Arcadie,  ne  cite  aucune  légende  de  ce  genre,  on  est  réduit  à  supposer 
qu'il  faut  lire,  non  pas  'A  jxiSuv,  mais  'Açyi"'-'.  U'aprés  Wilamowitz,  Hermès,  XVlll, 
p.  232,  n.  2,  ce  serait  un  exemple  des  •  étourderies  >  de  Pausanias.  Cette  erreur 
ne  peut-elle  être  mise  au  coraple  des  copistes?  —  '8  Ap.  Paus.  I,  43,  I  ;  cf.  Pliilod. 
-!->',  ijiîS.  52,  Gomperiy.  —  "  IV.  103;  cf.  Pausau.  (oc.  cil.  —  20  Eusiatli.  ad  Uio- 
nvs.  Peric".  306.  Lvcoplii-on,  201,  dit  (|u'.\cliiUe  resta  cinq  ans  eo  Scythie  à  cliercher 
sa  fiancée  el  ;'i  gémir  sur  sa  porte.  ~  21  N'icaml.  ap.  Anton.  Lib.  27.  —  22  iJorier, 
12,  p.  384. 
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Pirée,  la  pcslo  se  déclara  ;\  Allièncs.  1/oracle  eonsullé 
pruinitla  cessalion  du  (li'au,  à  la  condition  (ju'on  imnio- 
lAl  une  vierge.  Un  Alhénien,  du  nom  d'Iinibaros,  ollre 
sa  iillc  comme  viclime.  Mais,  au  moment  du  sacritice,  il 
enveloppe  une  chèvre  des  vèlcmenls  d(!  son  cnfanl.  et 
c'est  le  sang  de  l'animal  qui  rougit  l'autel  '.  1)  autres 
raisons  sont  plus  décisives  encore.  A  Ilermione,  envoyait 
un  sancluaire  dédié  à  Arlcinis-/i)hif)ihiéia-.  Sur  la  cote 
d'Acliaïe,  à  .Kgira,  Fausanias  visita  un  temple  d'Arténiis, 
(|ui  renfermai t  une  statue  d'ipliigénie  :  le  caractère  arcliaï- 
(|ue  de  cette  image  lui  paraissait  indiquer  que  c'était  en 
l'honneur  de  cette  dernière  ([ue  le  temple  avait  été  d'ahord 
édilié'.  A  Brauron  enfin,  on  consacrait  à  Iphigcnie  les 
vêtements  laissés  par  les 
femmes  qui  avaient  ex- 
piré dans  les  douleurs 
de  l'enlanlemcnt  :  genre 
d'offrande  qui  ne  ])eul 
convenir  qu'à  une  divi- 
nité des  accouchements, 
comme  Artémis  Loctiia''. 

La  déesse  Iphirji'ni'na, 
une  fois  confondue  avec 
la  fille  d'Agamemnon, 
devait  nécessairement 
perdre  sa  dignité  céleste, 
descendre  au  rang  d'une 
simple  lirroïne,  et,  en 
conséquence,  se  distin- 
guer d'Arlémis.  Elle  devint,  soit  sa  prétresse,  soit 
une  jeune  fille  qui  lui  est  immolée,  et  ces  deux  tra- 
ditions furent  bienliU  admises  ensemble  et  ratta- 
chées l'une  à  l'autre  dans  sa  légende.  Parmi  les  élé- 
ments qui  la  composent,  il  en  est  deux  (|ui  paraissent 
empruntés  à  la  réalité.  Le  premier  est  le  fait  de  sacrifices 
humains,  offerts  jadis  à  une  divinité  lunaire,  la  «  Vierge  » 
des  Scythes,  qui,  pour  les  Grecs  établis  sur  les  bords  du 
Ponl-Euxin  et  pour  les  populations  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Attique,  s'appellera,  de  son  lieu  d'origine, 
la  déesse  Taurique  ou  Tauropolos;  qui,  à  Sparte,  sera 
l'Artémis  Orthia  ou  Orlhosia.  Le  souvenir  du  caractère 
sauvage  de  son  culte  ne  s'était  pas  effacé  aux  temps  his- 
toriques. A  Hake,  d'après  Euripide,  le  prêtre,  «  pour 
racheter  le  sacrifice  dont  Iphigénie  avait  été  sauvée, 
approchait  d'un  cou  nu  la  pointe  du  glaive  cl  en  faisait 
jaillir  du  sang  '  »  :  quelques  goullos  seulement  sans 
doute,  simple  simulacre  des  immolations  humaines 
d'autrefois,  mais  qui  paraissait  suffire  à  honorer  et  à 
apaiser  la  cruelle  déesse.  Le  second  fait  est  le  transfert, 
de  la  Scythie  en  Allique  et  en  Laconie,  d'une  ou  de  deux 
vieilles  idoles  de  la  déesse  lunaire. 

La  légende  si  pathétique  d'Iphigénic  fournissait  plus 
d'un  motif  intéressant  à  l'art  hellénique.  La  scène  du 
sacrifice   en  particulier  avait   été  peinte  par  Timanlhe 

*  EusUlh.  Jtiaà.  p.  33i.  26  ;  Paroetnioi/r.  Or.  v,  Leuiscli,  p.  46i  ;  Suidas,  s.  v. 
'EnSaf-jî.  —  2  Paus.  Il,  3o;  Hcsycli.  s.  v.  'lst^tvEIa.  —  3  Paus.  VII,  26,  5.  — *  Eurip. 
Iphig.  T.  Ii6a.  D'ajirès  Nicandrc,  toc.  cit.,  Iphigi^nic,  devenue  immortelte  par  la 
faveur  d'Arlimis,  se  serait  appclf^c  "Ofstîioyia,  mol  qui  semble  se  rapporler  aussi  à 
l'idée  desaccoucliements.  VVelcker,  Griech.  fjôtlertehre.  Il,  -iOI.  croit,  il  est  vrai,  qu'il 
faut  lire  dans  le  texte  d'Anlonius  Libcralis.  d'après  un  ms.  de  Paris,  'u^i'.'Ao/ta,  qui 
serait  alors  une  ^•pitlicte  de  la  déesse  chasseresse.  Dans  les  deux  cas,  Iphigénie  se 
confond  avec  Arléinis.  -  :.  //iMg.  T.  I158-6I.  —  «  l'Iin.  Aat.  Hisl.  .\.\XV,  73; 
Quinlil.  Jns(.  Ornl.  Il,  13;  Valcr.  Max.  VIII,  11.  —  'Iphig.  A.  1550.  ;.„i.:w,  riz,.;^ 
^p&ftit'f,  —  *  Raoul-Roclictte,  Jfon.  inéd.  pi.  27  ;  j\fus.  Borb.  iv,  3  ;  Helbig,  \Vanilgein. 
n«  1304.  Cf.  II.  Ëruun,  Grkcli.  Kûmller,  II.  121.  — -'Zocga,  Dassiril.  uni.  diJIoma, 


Fig.  4089.  -~  Iphigénie  en  Aulide. 


de  Cythnos  dans  un  tableau  célèbre,  souvent  signalé  par 
les  critiques  de  l'antiquité  :  ils  y  admiraient  l'heureuse 
invention  de  l'artiste  qui,  après  avoir  épuisé  les  diverses 
expressions  de  la  tristesse  et  de  la  douleur  en  peignant 
les  ligures  de  Calchas,  d'Ulysse,  d'Ajax  et  de  Ménélas, 
n'avait  cru  pouvoir  mieux  rendre  le  déchirement  du 
père  (ju'en  lui  voilant  la  tète  ''.  Mais  cette  idée  n'appar- 
tenait pas  en  propre  à  Timantlie  :  Pline  et  Quinlilien 
semblent  oublier  qu'elle  lui  avait  été  suggérée  par  Euri- 
pide ',  dont  s'est  inspiré  également  l'auteur  d'une  pein- 
ture bien  connue  de  Pompéi  (fig.  4088),  qui  ne  parait  pas 
être  une  copie  exacte  du  tableau  de  Timantlie".  D'autres 
monuments  se  rapportent  au  si'jourenTauride  de  la  fille 

d'Agamemnon.  Despein- 
tures de  vases  et  les  bas- 
reliefs  de  plusieurs  sar- 
cophages (fig.  4089), 
nous  montrent  Oresle 
et  Pylade,  enchaînés 
l'un  à  l'autre,  amenés 
à  Iphigénie  devant  l'au- 
tel où  brûle  déjà  le  feu 
du  sacrifice  '.  Sur  uu 
vase  peint  d'Apulie,  on 
voit  Iphigénie,  en  avant 
du  temple  dont  elle  est 
la  prétresse,  remettant 
à  Pylade.  en  présence 
d'Oresle,  la  lettre  qu'elle 
veut  envoyer  à  Mycènes  '".  Les  deux  drames  d'Euripide 
sont  la  source  de  ces  diverses  représentations. 

P.    DfXIlAKME. 

IKE\AIl<:il.\.  —  Personnage  chargé,  comme  le  nom 
l'indique,  de  la  police  et  de  la  sécurité  d'une  ville  ou 
d'une  région.  iNous  laisserons  de  côté,  dans  cet  article,  les 
différents  magistrats  municipaux  que  les  auteurs  ouïes 
inscriptions  désignent  par  des  périphrases  (sip/,-/-/-,?  ï;i/wv, 
£!p'f|Vo-ijÀz;,  £77!  TT,;  £!pY/Y,;,  etc.),  et  dont  la  nature  est 
souvent  incertaine,  pour  nous  occuper  de  ceux  qui 
portent  le  litre  précis  d'cisYivap/o;  ou  cipY,vip/Y,i;.  Ces  der- 
niers ne  se  sont  encore  rencontrés  que  dans  deux  parties 
de  l'empire  romain,  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure. 

Les  irénarques  d'Egypte  ne  sont  connus  que  par  des 
papyrus  '  ;  on  les  y  trouve  cités  à  côté  de  magistrats  ana- 
logues, eipYjVCii'jÀaxEç.  STr';  ty,ç  £tc'/jVY|;,  ài/'.v'jxTOï.'JXax£ç, 
sans  qu'on  puisse  savoir  en  quoi  leurs  fonctions  propres 
difl'éraient  de  celles  de  leurs  collègues  et  dans  quelles 
limites  elles  l'taient  restreintes '^  Ces  rares  documents 
nous  apprennent  aussi  qu'ils  avaient  à  leur  disposition 
des  agents  de  police  (tpûXaxEçaÙTôjv)^. 

Pour  l'Asie  Mineure,  au  contraire,  nous  possédons  des 
renseignements  relativement  précis  et  nombreux.  Depuis 
Trajan,  au  moins'",  peut-être  antérieurement,  il  existait 
dans  la  province,  sous  le  nom  d'irenarcAac,  des  officiers  de 

II,  lav.  56.  Voy.  pour  les  sarcophages,  C.  Kohert,  /fie  aiU.  Snrkophagsrel .  BcrI. 
1890,  II,  taf.  o7,  n"  168,  et  depuis,  Nieniann,  Petersen,  Lanckoronski,  Pamphyiie  e! 
Pisidie.  Il,  p.  48,  49,  fig.  ■">.  Pour  les  vases,  Robert,  Homerischc  Bêcher,  p.  51  ;  et 
25<*  W'incketinannsprogr.  p.  1  et  s.  —  t"  Archacvt.  Zijitunij^  1849,  taf.  12:  Baumeis- 
U:t,  Diilkin.  fi^-.  8U8. —  Uibuocbai'iih:.  Welcker,  Griech.  GollerMiie,  I,  571  (Arlé- 
mis  brauronia)  ;  II,  401-403;  Wecklein,  Préface  de  son  édition  d'Jphigcine  en  Tau- 
ride,  Leipiig,  1876;  Wilamewitz-Moellendorfr,  Hermès,  X\'l\\  (1883),  p.  249-Î03. 
incNARCIIA.  •  Hirschfeld,  .'^tlzimi/shcrichle  der  Akad.  lu  Berlin,  1892, 
p.  815  et  suiv.  Papyrus  de  Berlin,  GriecA.  t'rkunden,  I,  n'  151.  —  3  Hirs- 
rhfeld,  lor.  cil.  p.  8.  -  3  Jhid.  p.  4.  —  '  Biilt.  de  corr.  hell.  I.X,  p.  317  (en  116 
ou  117). 
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|ii>li('i'  charge»  ili'  Li  ^iirvi'illuiii°i<,  ii<>ii  ihuiiI  >t'iiltMiti'iit 
il  uni'  mIIi',  iiiiiis  ilii  (l'iriloirc  finiriiiiii.iiil  '  ;  Ii-ui'h  loin' 
Uoiis  ciui^Klait'iit  diiii'i  lu  rcL'Iirrclii'  cl  I  urri>»lulioii  lii't 
Miluursot  (lt<s  |it'i-lui'l)utours '.  Aiilnnin  II*  l'ieux,  peniluiit 
-«III  ^uiixcrnriiii'iil  d'Asii',  ri'^iiiai'isa  l'iiitlilulion  i-t  ili-li- 
iiiila  lu-lli'iiii'iit  Ici  atlnliuliniis  ilc  ces  rniiiliiiiinaii'es'. 
(.iiiuiiil  ils  axaii'iil  iipcrc  une  urrcsluliuii,  ils  dinalunl 
iiili'rri>mT  le  i'iiu|ial>l)>  cl  rcclicrclicr  si-s  complicL'S  ; 
les  rcsullats  de  reiii|uè(e  etaiciil  consignes  dans  un 
rappoii  qu'ils  Irunsinullaienl  au  giiuvcrncui-,  en  iiuVine 
U'inps  (ju'ils  lui  l'aisaienl  cundiiirc  nu  lui  conduisaient 
eu\-incuics  le  di'lini|uanl.  I.c  nouverntuir  rueoniuicnçail 
a  son  lour  riiilerruguloii-c,  souvenl  l'ii  présenco  de  l'iré-  ! 
nai'i|uc,el  lui  diMuandailde  prouver  Icsaci'usationsconle- 
nucN  dans  sou  rapport.  Klaicnl-elles  reconnuesinuxacles, 
il  annulait  le  rapport,  il  hlAuiail  l'irénaniuo  et  parfois  le 
|)unissait.  Un  essayait  d'assurer  ainsi  la  sccurili-  des  pro- 
vinces, tout  en  prévenant  les  abus  et  les  dénis  de  justice. 

l.'irénarcliie  était  une  cliarj;e  inunieipale'.qui  supposait 
une  certaine  l'ortune  et  un  certain  rang  dans  la  cite". 
Chaque  année,  les  dill'crcntes  villes  où  cette  institution 
était  en  vigueur  sounieltaieni  au  proconsul  une  liste  de 
dix  noms  pris  parmi  les  plus  illustres,  généralement 
ceux  des  decem  primi^  ;  le  gouverneur  choisissait  dans 
le  nombre  celui  qu'il  croyait  le  plus  apte  à  la  l'onction  ". 
Les  municipalités  avaient  donc  seulement  le  droit  de 
proposition,  la  nomination  ctanl  réservée  à  l'État.  L'iré- 
narque  sortant  était  rééligible,  soit  immédiatecnent,  soit 
quelques  années  plus  tard.  t)n  a  des  exemples  de  per- 
sonnages ayant  obtenu  jusqu'à  trois  fois  celte  dignité". 

Nous  rencontrons  des  irénarques  dans  un  grand  nom- 
bre de  cités  asiatiques  :  .\ncyre''  et  i'essinonte'"  ;Gala- 
tie)  ;  Pcrgame  ",  Hadrianioi'-,  Miletopolis"  (Mysie  ; 
Érythrae '*,  Tliyatire  ' ',  Smyrne '"  (Lydie);  Altaleia", 
.\plirodisias '*,  Milet",  Nysa-",  Pogla-',  Sebastopolis--, 
Traites-''  (Carie);  Colonae^',  Aezani*^,  Eumeneia-'"',  Apa- 
mée  -'  (Thrygie)  ;  Atlaleia*',  Perge"  (Pamphylie)  ;  Tarse  ^° 
Ciliciej  ;  Elusa  (Palestine)". 

L'irénarchie  ne  disparut  pas  avec  le  Haut-Empire  ;  on 
la   retrouve   à   l'époque   postérieure  à  Dioclélicn   et  à 

•  Ojft.  Jusl.  X,  75  :  per  sinijula  ten'ilot'ia  faciunt  sUre  concordîam.  Le  fait  est 
coulirmé  |iar  certains  riVits  de  tnarlyres.  —  -  lUg.  L,  4,  iS,  §  7;  Cod.  Juat.  loo. 
cit.  —  ^  Dig.  XLVin,  3,  6.  —  ^  Diy.  L,  i,  18,  ^7.  Cf.  le.s  inscriptions  où  la  charge 
tl'ircuarque  est  ineutiODDce  au  milieu  lie  toutes  les  fooctions  municipales.  J'ai  ras- 
sembli^  daus  mou  livre  De  municipafibus  milttiis,  p.  :!5  à  33,  celles  i[ui  étaient 
connues  il  y   a  viugt  ans;  on    trouvera  les  autres  citées  dans  les  notes  suivantes. 

—  ^  Aristid.  'lijir.v  'Aôyo;  d'  (Ed.  DindorO,  p.  523.  —  6  Ibid.  ;  Corjj.  itiscr.  gr.  29i'.t 
34110  :  Le  Bas-Waddington.  610,  Moj».  ->;;  ilaYT-  '/.'''i  ',  P-  126.—  7  .\rislid.  7oc.  cit. 

—  8  Corp.  iHSCr.  gr.  4020  ;  rb...  £-pTjvâj/_r,v  ;  Le  Bas-Wadd.  1723  a  :  -otî  etpïivttj/r,v. 
Par  contre,  l'irénarque  pouvait  être  révoqué  ;  Liban.  Ep.  101  et  4-46.  —  3  Corp. 
inscr.  gr.  4020;  Mordtmann,  Marmara  Anryrana,  p.  17.  —  '0  C.  inscr.  gr. 
408S.  —  Il  Le  Bas-Wadd.  1723a.  —  12  Aristid.  loc.  cil.  ;  cf.  Hirsclifeld,  Sitzunsbe- 
richle  der  Akad.  zu  Berlin,  p.  870,  noie  126.  —  13  Bull,  decorr.hell.  XII,  p.  103, 
n°  3.  —  "  Le  Bas-Wadd.  57  et  68.  —  '5  Corp.  i/iscr.  gr.  3496  ;  BuU.  Je  corr.  hell. 
XI,  p.  08.  —  16  Corp.  inscr.  gr.  3151  ;  Mo-jc.  tj;;  rJaYY-  o/rtX.  III,  p.  26;  Arislîdcs, 
loc.  cit.;  Ruinarl,  Acta  prim.  martyr,  p.  30  et  31.  —  n  Bult.  de  corr.  hell.  X, 
p.  136.  —  18  Corp.  inscr.  gr.  2768  ;  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  p.  76.  —  19  Corp. 
inscr.gr.  2882.  —  20  Bull,  de  Corr.  hell.  VII,  p.  274.  —  '21  Athen.  Mittheil.  des 
arck.  Insl.  X,  p.  336.  —22  Bnll.  de  corr.  hell.  IX,  p.  347.  —  23  Corp.  inscr.  gr. 
2929,  20306  :  .M»j^. -ijî  !J«7y.  (r/oi.  1,  p.  126;  11,  p.  40.  —  S'>  Le  Bas-Wadd.  1693  4. 
—  ^Corp.  inscr.  gr.  3831  a''.  —  '^^  Ibid.  3886  ;  Ranisay,  The  ciliés  and  bisho- 
pries  of  Phrygiay  p.  378.  —  27  Acta  Tryphonis  et  Bespecti,  1  ;  Ramsay,  Op.  cil, 
p.  461 .  —  2s  Corp.  inscr.  gr.  4341  f:  Bull,  de  corr.  hell.  X,  p.  156.  —  29  Cerla- 
men  sancti  marlyris  Xestoris  (Bec.  oj'cA.  1884,  p.  224  et  suiv.) —  30  Xenoplion. 
Ephes.  Il,  13.  —  31  Libanius,  Epist.  100,  101  et  446.  —  32  Cod.  Theod.  VIII.  7,  21  ; 
X,  1,  17  ;  XII,  14.  —  '33  Cod.  Just.  X,  75.  —  3V  Cod.  Theod.  XII,  14.  —  3ô  Ibid. 
X,  1,  17.  —  36 /(,i,i.  VIII,  7,  21.  —  3T  Cod.  Theod.  loc.  cit.  Les  irénarques  y  sont 
rapprochés  dos  logographi,  des  aetuarii,  des  cornicularii,  des  optrones,  etc. —  38  Cer- 
la»ien  s«nc/i  Xeslorts  {Ber.  ttrch.  1884,  p.  226)  :  Misit  irenarcham  cum  militum 
tttrbn  ;  l'alladius,  Ifist.  Laus.  116;  Libanius,  -'{'.:,  -y,'  .io//.v,  4S  (11,  p.  "^30,  10,  éd. 


Conilaiilin.  l'IuhieurH  paxHuges  du  Code  Theiidosicu  "  et 
ilil  (^ode  ,luiliilicii  '•  en  loiil  iiieiilioii.  Non-,  y  vojoli'i  que 
lusage  de  choisir  les  iri-nurqucs  parmi  le?*  Iioiniiici  les 
plus  riches  des  cilÙM  i^luil  tombé  en  déHuetuile  uu 
IV'  siécli-  ;  en  KKt.  par  um-  ordonnance  adressée  au  pré- 
fet du  prétoire  d'Ui'iiMil,   I  licodoïc    le  jeune    ll\a  U  UOU- 

vuuu  l08  régies  li  suivre  pimr  nommer  ces  olliciors  eoii- 
l'ornn'inent  aux  anciennes  l'outumos '*,  ci;  qu'il  conllrina 
ensuite  dans  deux  autres  ordonnances  diî  Mi)''  l'I  de 
i'il)'"'.  Mais  certains  autres  passages  pernieltenl  de  croire 
que  les  irénarques  du  v°  siècle  n'avaient  plus  l'impor- 
lance  ni  la  coiisidération  de  leurs  pri-diM-esseurs^''. 

Ces  fonclionnairi's  avaient  naluiellement  iï  leur  dispo- 
sition des  agents  de  police  '"  ;  on  les  nommait  diogmiles 
(S'OYiAiTai):  leur  nom  même  indique  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions. C'étaient,  les  uns  des  fantassins^'',  les  autres  des  ca- 
valiers'". Leur  armement  était  assez,  primitif" —Ammien 
Marcellin  les  qualilie  de  semieniKs  '•-,  Libanius  de  x'jvjyi,- 
oopc.  (porteurs  ib-  bâtons)'^  —  si  bien  que,  (juand  Mar<: 
Aurèle  voulut  utiliser  ce  genre  de  soldats  pour  son  expé- 
dition contre  les  Germains,  il  fut  obligé  de  compléter 
leur  éi]uipemeril'". 

Irénarques  et  diogmites  sont  cités  plus  d'une  fois  dans 
les  actes  des  martyrs  asiatiques'^  :  ils  avaient  à  inter- 
venir contre  les  chrétiens  comme  perturbateurs  de  la 
paix  publique.     K.  CviiNAT. 

Ii;is.  —  Celte  divinité,  qui  figure,  avec  un  rôle  assez 
important,  dans  V/liade  '  et  qui  est  totalement  absente  de 
VOdi/ssée,  est  surtout  connue  de  la  poésie  grecque 
comme  messagère  des  dieux,  le  plus  souvent  aux  ordres 
de  Zeus  et  d'Héra  qui  la  dépêchent,  soit  à.  d'autres  divi- 
nités, soit,  plus  rarement,  à  des  héros  privilégiés.  Jus- 
qu'au X\IV«  chant  de  ['/liade  exclusivement-'  (on 
sait  que  ce  chant  ne  fait  pas  partie  de  l'œuvre  primitive), 
elle  est  même  la  seule  messagère,  comme  elle  est  la 
seule  divinité  ù  laquelle  Homère  prête  des  ailes.  Dans 
Vliiade  cependant,  le  poète  emploie  le  mot  !>-.;  pour 
désigner  l'arc-en-cieP,  et  quelques-uns  des  traits  dont 
il  peint  la  divinité  l'ont  croire  qu'elle  a  été  à  ses  yeux 
une  personnification  de  ce  phénomène'.  Telles  sont  les 

Keiske).  -  39  Vita  Sancti  Polycarpi(Ed.  Dressel),  7,  S.o.-f;u'T.-.  yA  \--i!ii.  —  '-"  Jbid. 

-  41  Ibid.  :  -/.-.-.i.  w,  .uvr.(|.:v  «cûto:;  -V-..V,.  -   ■2  Amni.  Marcel.  XXVII,  0.  6  el  7. 

—  43  Liban,  s?;.;  -.f,->  ?ou'/.r,v,  toc.  cit.  Cf.  Evang.  S.  Luc.  XXII,  52,  |<!ti  ;!«/«•.?;.■/  »»• 
;:)...'.  —  "  Vita  Marci,  21  ;  cf.  Le  Bas-Wadd.  992  et  le  coromenUire  de  rinscription. 

1-  43  Vita  sancti  Polycarpi,  loc.  cit.  :  Acta  Tryphonis  et  Bespecti,  loc.  cit.  ; 
Cerlamen  sancti  Xesloris,  loc.  cil.  -  BiBLioorupuiE.  Schwarz,  De  irenarchis, 
Allorf,  1743  ;  réimprimé  dans  ]esExercilaliones  academicae,  .Niirnhcrg.  17S3,  p.  234 
elsviiv.;  Birgerius,  Tliorlacius,  Irenarcha  paci/icus  Asiae  magistratus.  dans  les 
Proh'Siones  et  Opuscula  academica,  Hauniae,  1815,  t.  III,  p.  69  à  86  ;  Kuhn, 
Die  stâdtische  und  burgi-rlische  Verfassung  des  Bôm.  Beichs,  1.  p.  43  et  suiv.; 
Naudet  Lapolice  chez  les  Bomains  (SIém.   de  fAcid.  des  sciences  morales.  VI, 

2-  série,  p.  819  et  suiv.)  ;  Godefroy,  forf.  Theod.  XU,  14;  Cagnat,  De  vwmcirahbtc 
et  promncialilms  militiis  in  imperio  Bomano  (Paris,  1880),  p.  25  el  s.;  Hirscli- 
feld, liie  Sicherheils/.olizei  im  rôm.  Kaiserreich  (dans  les  .fitzungsbericide  de  VAca- 
démic  de  Berlini,  1801,  p.  24  et  suiv. 

IRIS.  1  //.  11,  786  sq.  :  m,  121  ;  IV,  353  ;  VIII,  397  ;  XI.  285  ;  XV,  144;  XVlll. 
166  ■  cf.  Nae^eUbach,  Homer.  Théologie,  p.  156,  qui  se  trompe  d'ailleurs  sur  la 
nature  vraie  d'Iris.  -  2  XXIV,  323;  Zeus  envoie  Hennés  à  Priam  pour  le  conduire 
auprès  d  Achille,  Ibid.  77.  Iris  va  eberchcr  Thétis  et,  143,  Priam,  pour  qu'il  rachète 
Hector.  Dans  les  Hymnes  {In  Cer.  314  ;  in  Apoll.  Dél.  102).  il  y  a  partage,  de  même 
chez  les  épiques  postérieurs  à  Homère.  -  3  //.  XI,  27  sq.  ;  XVII,  547.  Tandis  que 
dans  la  Genèse,  l'arc-eii-ciel  est  un  gage  de  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  il 
reste  pour  les  Grecs,  ce  qu'il  éUit  pour  Homère,  un  présage  funeste  ;  T.fa..  Pour  la 
première  fois  chez  Qninlus  de  Smyrne,  I,  64,  sou  ap|  ariliou  réjouit  les  laboureur». 
-Mloinère  l'appelle  T.ztt..  i..'.,  iMi^oi,  T«Sr.vii.o4  ;  /.?^"--=f';  s»  l™""  Vlll,  398 
cl  est  repris.  H.  in  Cer.  315.  Pour  T«/..ra.  cf.  Aristoph.  Ai,.  1204  ;  pour  à.U<:=,;, 
Hes.  Theoi/.  266  sq.  qui  fait  d'Iris  la  fille  de  Thaumas  et  de  l'Oc'anide  Klectra  ;  elle  est 
la  sunir  des  Harpjies,  d'Aello,  dOnypélès,  personnifications  qui  impliqucnl,  les  unes 
les  phénomènes  lumineux  de  l'arc-en-cicl.  les  autres  ceux  des  vents  rapides.  Platon, 
riieél.  loj  D,el  Cicéron,  ;Va(.  /h;:r.  11,  il),  51,  éj.ilogueut  sur  celte  si-'acalugi^'- 


IIM 


—  iui   — 
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épilliôlos  qui,  au  lieu  d'exprimer  simpiemenl  la  rapidil(' 
de  sa  course,  y  miMcnl  l'idée  de  vont  et  d(^  Icinpèlc;  telles 
des  comparaisons  qui  nous  la  monlrenl  traversant  l'es- 
pace d'un  vol  bruyant,  semblable  à  une  rafale  de  neige 
ou  à  un  ouragan  ;  telle  surtout  réi)itliète  de  /pucôrTSio; 
qui,  à  l'atlriliut  des  ailes,  joint  celui  des  couleurs  bril- 
lantes. Les  anciens  interprètes  ont  déjà  remarqué  que  si 
Iris,  à  la  prière  d'Achille,  se  rend  dans  la  demeure  do 
Zépliyros  et  de  Boréas  pour  qu'ils  vienn(!nl  l'aire  llaïuber 
le  bôchcr  de  Patrocle,  c'est  à  sa  signification  météoro- 
logique qu'elle  est  redevable  de  ce  rôle  :  la  question  est 
de  savoir  si  ses  fonctions  morales  nesonlpas  antérieures? 
L'analogie  plaide  pour  l'opinion  contraire  ',  mais  la  pra- 
tique constante  de  la  poésie  grecque,  si  nous  mettons  à 
part  la  poésie  philosophique,  ne  nous  autorise  à  voir  en 
elle  que  la  plus  ancienne  messagère  de  l'Olympe,  on 
attendant  qu'elle  devienne  la  messagère  spéciale  et  la 
suivante  dHéra.  L'art  est  sur  ce  point  d'accord  avec  la 
poésie  :  pas  une  de  ses  manifestations  ne  nous  présente 
franchement  Iris  comme  une  personnification  de  l'arc-on- 
ciel.  Dans  la  poésie  latine,  les  deux  points  de  vue  sont 
mêlés-;  Virgile  est  le  poète  qui  a  le  mieux  précisé  l'ètro 
double  de  celte  divinité;  ses  apparitions  en  tant  que 
messagère  céleste  y  sont  toujours  combinées  avec  celle 
de  l'arc-en-ciel;  cependant,  ditServius,  l'arc  n'est  jamais 
Iris  elle-même,  mais  seulement  la  roule  qu'elle  se  trace 
à  travers  le  ciel  ^. 

Iris,  qui  est  la  seule  divinité  ailée  de  VIliadc,  est. 
comme  ^\^'.  juste,  au  prcunier  rang  de  celles  qui  sont 
reconnaissables  aux  ailes  dans  les  représentations  artis- 
tiques. Cependant  cet  attribut,  qui  exprime  sa  nature 
élhéri'c  autant  que  la  rapidité  de  sa  course,  ne  lui  est  pas 
donné  toujours  ;  en  tant  que  messagère,  elle  est  recon- 
naissahle  au  caducée  '.  .\insi  sur  le  vase  François,  où,  en 

compagnie  du  centaure 
Chiron,  elle  marche  en 
tète  du  cortège  qui  va 
chercher  Thétis  pour 
l'emmener  chez  Pe- 
lée ■'.  Sur  une  plaque 
de  bronze  de  très  an- 
cien style  '■,  elle  appa- 
raît (fig.  -i090)  ample- 
ment drapée,  la  main 
droite  levée  pour  une 
injonction,  la  gauche 
tenant  un  long  cadu- 
cée; elle  porte  d'ail- 
leurs les  brodequins  ailés  qui  vont  peu  à  peu  devenir 
la  propriété  presque  exclusive  d'Hermès,  mais  qu'elle 
garde  encore  quelquefois  dans  les  représentations  plus 
récentes  ^  Sur  un  vase  signé  Pamphaïos,  figurant 
l'enlèvcmenl  du  cadavre  de  Memnon  par  les  Vents, 
elle  est  également  sans  ailes,  avec  le  caducée;  elle  y 

'  //.  XXIU,  l'.>7,  avec  le  Schol.  au  vers  108;  cf.  (Juiiit.  Snijrn.  XII,  193,  où  Iris 
attelle  les  Veuls  au  char  de  Zeus  :  el  Apoll.  Hliod.  Arg,  II,  Tti4.  Sur  la  question  de 
priorilé.  voy.  Welekcr.  Griech.  GoeUerle/ire,  I,  GliO,  et  l'arlicle  de  Max.  .Mayer,  dans 
Lexikon  der  Gr.  und  Jiocm.  Myth.  de  Hosclier.  II,  320  sq.  —  2  V.  sui-loiil  Virgile, 
Anii.  V,  676;  IV,  7U0;  IX,  o  sq.  avec  la  noie  de  Servius  sur  le  premier  de  ces  passages  ; 
cf.  iMarl.  Ciip.  I,  67:  Avit.  Carm.  IV,  625,  qui  fait  d'Iris  le  nom  latin  de  l'arc-en-ciel, 
de  Tliaumanlias  le  nom  grec.  etc.  —  3  Sorv.  Aen.  V,  620  ;  ..  Arciim  nnn  /rim  seil 
viam  h'idfs  tlirit  ».  —  V  I,o  caducité  est  l'insigne  propre  dos  hérauts  ;  outre  !Irrmi''s 
et  Iris  qui  en  sont  munis  d'abord,  on  le  trouve  aux  mains  d'Kirêné  ot  de  Niké  ;  cf. 
Prcllcr,  Griech.  Mylhol.  I,  332  sq.  3'  ("dil.  el  l'art,  mekculuus.  —  ■  H'ieiier  VnrU- 
geblaeller,  ISS8,  2;  cf.  Max.  iMayer,  art.  cit.  p.  327.  —  P  Collcclion  Sautaugclo,  Ibhl. 


Kig.  4090.   —  Iris. 


l'ail  pendant  à  Eos,  (|ui  n'est  pas  non  plus  ailée".  Ailes 
et  caducée  n'appartenant  pas  en  propre  ;V  Iris,  il  est 
aisé  de  la  confondre,  sur  les  vases  ii  ligures  noires, 
avec  Eris,  dont  le  nom  est  à  lui  seul  une  cause  de  confu- 
sion, et  plus  tard  avec  Niké  qui  a  usurpé  sur  Iris  tous  les 
attributs  distinctifs.  Kn  ce  (|ui  concerne  les  produits  de 
la  céramique  primitive,  quand  l'ensemble  de  la  scène  ne 
détermine  pas  les  personnages,  Eris  et  Iris  ne  se  distin- 
guent que  par  les  inscriptions,  celle-ci  n'y  étant  pas 
encore  munie  du  caducée'  ;  en  plus  des  ailes  très 
amples,  la  rapidité  de  la  course  y  est  exprimée  par  le 
lléchissement  des  jambes  souvent  signalé  ;  c'est  l'insuffi- 
sance des  ailes  cl  de  la  luniijtie  tlotlante  pour  désigner 
Iris,  qui  semble  lui  avoir  lait  attribuer  le  caducée  par  les 
artistes.  Le  même  besoin  de  préciser  son  être  l'a  fait 
munir  dans  certains  cas  de  l'objet  de  son  message.  La 
représentation  la  plus  complète  en  ce  genre  nous  est 
offerte  par  un  lécylhe  à  fond  noir  du  musée  du  Louvre 
(lig.  iO'M)'".  Iris  tient  le  caducée   d'une  main,   et  de 


Fig.  4091.  —  Iris. 

l'autre  des  lablcltes  entourées  d'un  ruban.  Sur  une  hydrie 
à  figures  rouges,  le  message  écrit  est  remplacé  par  un 
enfant  que  la  déesse  serre  contre  sa  poitrine,  probable- 
ment Héraclès,  enlevé  à  Alcmène  après  sa  naissance  pour 
être  allaité  dans  l'Olympe  par  Héra  ;  il  existe  d'ailleurs 
un  lécythe  à  figures  rouges  où  Iris,  en  conversation  avec 
Alcmène,  contemple  Héra  qui  donne  le  sein  à  Héraclès  ". 
Dans  les  scènes  dont  le  sujet  est  connu  par  l'épopée,  les 
artistes  ne  semblent  attacher  que  peu  d'importance  aux 
attributs  ;  une  hydrie  de  style  archaïque  qui  la  représente 
entre  deux  charsde  guerre  lancés  l'un  contre  l'autre,  dans 
l'attitude  qui  indique  son  rôle  pacificateur,  lui  donne  sim- 
plement les  traits  que  nous  rencontrons  aussi  chez  les  Har- 
pyies,  chez  les  Furies,  etc.  ;  la  tunique  cependant  est  plus 
courte  et  les  ailes  assez  vastes;  l'inscription  désigne  Iris 
(fig.  -i092)'-.  Sur  un  vase  de  Vulci.elle  vient  annoncer  à 
Achille  la  mort  de  Patrocle  ;  de  la  main  gauche  elle  lient  le 
caducée,  de  la  droile  elle  tend  vers  le  héros  une  lleur'^. 

p.  350,  lig.  6.  —  7  Cf.  Gerhard,  Auafrks.  Vasenbildur,  I,  lab.  46,  et  baumcisler,  Ihnk- 
mtuler.  I,  fig.  8il.  —  »*  Wieiif;r  Vorlfgeblaetter,  toc.  cit.  3.-9  (îerhard,  Gcsam- 
mette  .\bl\tindlunyen,  1,  p.  I:î7  sq.  ;  Ucher  die  ytucgelyesiaftcn,  passim.  et  Atlas, 
lab.  X  et  XI  ;  cf.  les  ligures  portant  les  n***  4,  6  et  5,  pi.  x.  l.a  femme  aili^e,  aux  pieds  de 
laquelle  se  déroule  un  serpent,  est  ou  Eris  ou  une  Kiirio.  —  1"  Gas,  nrc/ièot.  1888, 
p.  204,  n"  17,  6:  cf.  infni,  32,  le  vase  de  Brygos  où  Iris  tient  également  des  ta- 
blettes. —  O  Gerhard,  Auseries.  Xasenb.W,  83  ;  Hrilisli  Mus.  Catat,  n"  1535;  Callini, 
Hymn.  Del.  67;  cf.  mahpviae,  lig.  14. —  12  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  I,  p.  162  et 
349,  Atlas,  lab.  x,  n"  6;  et  Auscrl.  Vaseub.  I,  lab.  xx,  xii;  d'après  de  Witte,  Cttô. 
DttraJid,  n"  14.—  '•*  Gerhard,  Gesamm.  Abbamll.  f.  p.  168  et  349;  AtlttSy  Ub.xl.'i, 
<|ui  reproduit  inexactement  la  ligure  ;  le  caducée  manque.  V.  Musée  de  Oertin,  w"  2264, 
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(•(inimiMilali'urs  lldèlos  à  l'esprit 
iiue   les   messages   l'unesles;   les 


lat;c  ;  Iris,  ilisaienl  h 
(le  VlHadf.  ne  porle 
lionnes  niuiv(>lles  arrivent  par  Hermès  '.  D'autres,  s'alla- 
cliant  à  la  nature  clitlionienne  du  dieu,  distinguaient  en 
ce  (ju'lris  aurait  servi  d'inleriut'diaire  entre  l'Olympe  el 
la  terre,  Hermès  se  chargeant  des  correspondances  avec 
le  monde  souterrain  -.  Ces  explications  sont  trop  syst«5- 
malinues  pour  être  exactes.  La  vérité  est  (|ue,  par  une 
sorte  de  parallélisme  où  les  convenances  trouvaient  leur 
compte  aussi  bien  que  l'art,  Iris  est  rattachée  au  service 
des  divinités  féminines',  en  particulier  d'Héra,  tandis 
ijue  Hermès 
est  dans  la 
dépendance 
de  Zeus  et 
des  dieux 
masculins. 
Nulle  part 
celte  symé- 
trie ne  s'af- 
firme mieux 
que  sur  un 
beau  vase  po- 
lychrome de 
H  u  V  o  où, 
parmi  le  cor- 
tège des  di- 
vinités  de 
la  lumière, 
Zeus  est  as- 
sisté par  Hermès  et  Héra  par  Iris  (fig.  409!{);  celle-ci,  en 
tunique  longue,  aux  ailes  largement  étendues,  est  placée 
entre  le  maître  de  l'Olympe  elson  épouse,  la  main  droite 

1  Mesycli.  s,v.  rp-.Stt:  et  la  fausse  l'tymolo^ioqiii  roiifonJ  r5i;ctfj;;.  Cf.  Secv.Aen.  V, 
Cim  el  IX,  2;  Scliol.  Hoiii.  OJ.  V,  29  ;  //.  XI,  27.  —  2  ffi/Mil.  in  Cer.  3U  el  334: 
cf.  B;iiimcister,  Denkmapler,  p.  760  ;  Iris  sous  la  ligure  liuniaine,  n'est  aulre  chose 
(|u'iin  Hornu-s  fr-niiniii.  —  3  Sert'.  Afin.  V,  606  :  guod  dicitur  ministra  esse  tan/um 
dfaruin.  —  ^  Auiiali  il.  Instit.  IS78,  lav.  il'aggr.  li  ;  cf.  Gorliard,  Apul.  Vas.  V,  II. 
—  ^  iMîcliaeîis,  Mi'moriff  ileW  /nslit.  Il,  lav.  vm,  p.  is:t  sqq.;  Welcker,  Atit. 
IJ<fttkm.  \ ,  [).  I  It  sq.  ;  (ierhard,  Gesamm.  AliliamU,  I.  p.  199  el  351  ;  Allas,  lab.  xviii, 
1  ;  cf.  Max.  Maycr,  Op.  cit.  p.  34S  el  Waldsleii»,  American  Journ.  o/'  .ii-ch.  1S;*9, 


levée  vers  ttllit  ^  l'eiil-tHre  Hur  lu  friso  du  l'.irtliénon  luut-il 
voir  Iris  et  nmi  lléhi-  ou  Mke  diinH  ht  IJKure  dr  la  divi- 
iiitt^  virninalequi,  aux  cùiét,  d'Ileru  entrouvrant  «.es  voile» 
avec  le  nostu  lumitierdun»  le»  gcènes  de  llii-oKainic,  Icho 
lo  bras  gauche  A  la  hauteur  du  front,  tandis  que  le  droit 
se  place  en  travers  de  lu  jioilrine  :  des  ailes  sont  visildes 
sur  le  loud  et  la  rhevoluro  de  lu  déesse,  mollement 
ondulée  et  lomnie  soulevée  par  li-  vent,  convient  à  la 
nature  elhérée  d'Iris"^. 

Dans  ces  scènes,  celle  divinité  est  moins  une  nicssa- 
gère  qu'une  suivante  attachée  à  la  personne  d'Iléra  '  ; 
c'i'sl  par  eelti'  dernière  fonction,  di'jà  indiquée  dans 
V/litidi',  ([ue  semble  compensée  d'abord  lu  perle  de  ses 
anciennes  prérog.itives,  peu  à  peu  usurpées  par  Hermès. 
l'Iié-ocrile  a|ipelle  la  déesse  OaÀïu.i'jTi>z,  c'esl-à dire  la 
camériére  d'Iléra;  il  dit  que  de  ses  propres  mains  elle  a 
préparé  sur  le  mont  Ida  la  couche  où  Zeus  oublia  dans 
l'amour  les  combats  des  Grecs  et  des  ïroyens  :  une  pein- 
ture de  Pompéi,  où  Iris  ligure  en  tunique  longue  comme 
vujxoaYtÙYY,  d'Iléra,  semble  s'inspirer  de  ces  vers'.  Il  se 
peut  que  le  rôle  donné  à  la  déesse  par  le  vase  François 
dans  les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  procède  dé-jà  d'une 
idée  analogue  ;  dans  tous  les  cas,  sur  les  vases  de  l'Italie 
méridionale,  cette  transformation  des  fonctions  d'Iris  lui 
vaut,  au  lieu  du  caducée,  de  porter  ou  le  tliymialeri(jn 
ou  la  ciste  aux  parfums*.  Lorsque,  d'une  manière  excep- 
tionnelle, elle  continue  de  remplir  l'oflice  de  messagère, 
il  arrive  que,  pour  la  distinguer  de  .Niké,  généralement 
velue  de  la  lunique  longue',  les  artistes  lui  donnenl  la 
robe  dorienne  qui,  serrée  à  la  taille,  tombe  jusqu'aux 
genoux,  ce  ijui  a  pour  conséquence  de  diminuer  l'enver- 


trure   des  aile; 


une  amphore   à  ligures  rouges  '", 


4U93.  —  Iris  auprès  des  d 


représentant  l'épilogue  de  la  légende  d'Idas  et  de  Mar- 
pessa,  dont  les  amours  ont  été  troublées  par  ,\pollon,  Iris 

messagère , 
reconnais- 
sable  au  ca- 
ducée el  aux 
brodequins 
ailés,  s'inter- 
pose d'un  air 
résolu  entre 
le  couple  hé- 
roïque et  le 
dieu  qu'elle 
force  à  s'é- 
loigner. Elle 
porte  la  tu- 
nique courte 
el  l'allure  gé- 
nérale est 
celle  d'un 
Hermès  fé  - 
minin,  vigoureux  et  élégant  (fig.  'lOO'*),  ce  qui  empêche  de 
la  prendre  pour  Niké.  Souvent,  au  contraire,  lorsque  l'art 
hellénistique  nous  offre  des  figures  de  femmes  ailées  en 

p.  5,  et  lab.  ii.  —  GC'esl  au  v  si»'!clc  que  ce  point  de  vue  devienl  dominant:  v.  Eurip. 
Itère.  Fur.  fiî?,;  Callini.  /Itjmn.  Del.  67;  Apoll.  Rliod.  IV,  753;  Tlicocr.  Xlll, 
IW  ;  cf.  Virg.  Arn.  IV,  in  fin.  —  ''  llelbig,  Wmiilijemaelde,  114.  —  «  Ardi.  Zeil. 
1,  lab.  13,  p.  199,  el  fjerliard,  .MljHerienbitder,  2,  elc.  —  s  l'onr  la  roilfiisioll  fré- 
iiuenlo  avec  Niki^,  cf.  .Max.  Mayer,  Op.  cit.  354.  I.a  Umiquc  eointe  doit  faire  inlcr- 
prélcr  comme  une  Iris  la  figure  au\  pieds  ailés  qui  vole  vers  Alliéna  sur  une  amphore 
de  Noia;  de  Wille,  htite  ct'ramoijr.  I,  72.  —  W  Gerhard,  Auserte.  Vas.  Il,  Si; 
Gaunieistcr,  Venkm.  I.  p.  7liO:   Hirt.  Bilderblich,  12,  2. 
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longue  lunique  et  porlant  le  caducée,  il  laut  se  (garder 
de  lesidenlilier  avec  iris:  ainsi  la  figure  qui,  sur  les  mon- 
naies de  Torina,  .'ippuyée  à  une 
colonne,  fait  des  libations  sur 
un  autel'.  Il  suffit  de  la  com- 
parer avec  la  divinité  f|ui,  sur 
une  coupe  de  Nola,  le  caducée 
d'une  main  et  de  l'autre  un  vase 
avec  lequel  elle  l'ait  des  libations 
à  un  guerrier,  nous  est  donnée 
par  une  inscription  comme  étant 
Niké». 

Il  était  dans  la  nature  d'Iris  de 
ne  pas  échapper  à  la  caricature; 
ici  encore  l'art  reste  en  harmonie 
avec  la  littérature  et  l'une  et 
l'autre  se  rattachent  à  la  poésie 
homérique.  Si  sérieusement  trai- 
tée qu'elle  soit,  la  scène  d'Iris 
qui  se  rend  sur  l'ordre  d'IIéra 
dans  la  demeure  où  les  Vents 
font  bombance,  pour  les  em- 
mener près  du  bûcher  de  Patrocle,  confine  au  comique 
spécial  du  drame  salyrique  et  de  la  comédie  moyenne  ^ 
Nous  voyons  par  Aristophane  commen  t  la  limite  a  été  fran- 
chie  ;  rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus  risible  à  la  fois 
(jue  le  tète-à-tête  d'Iris  et  de  Pisthétère  dans  la  cité  des 
Oiseaux  où  les  dieux  ont  envoyé  leur  messagère;  elle 
n'est  pas  seulement  accoutrée  de  plaisante  façon,  elle 
essuie  de  la  part  de  son  interlocuteur  des  menaces  et  des 
injures  qui  compromettent  fort  la  majesté  des  Olym- 
piens'.  Dans  le  drame  satyrique,  elle  paraît  avoir  été 
aventurée  de  la  même  manière  parmi  les  Satyres  et  les 
Centaures;  le  vase  dit  de  Brygos',  s'inspirantd'un  drame 
du  poète  Achaïos  intitulé  /ris,  la  montre  aux  prises, 
ainsi  qu'Hera,  avec  une  bande  de  Satyres.  Peut-être 
est-ce  un  PIrïtIioùs  du  même  poète  qui  a  fourni  le  sujet 
d'un  vase  où  Iris,  vêtue  du  costume  traditionnel,  avec 
le  serre-lète,  les  ailes  et  le  caducée,  a  peine  à  se  dé- 
fendre contre  trois  Centaures  hirsutes  et  brutalement 
sensuels". 

Nous  avons  dit  qu'on  chercherait  vainement  une  œuvre 
d'art  où  Iris  apparaisse,  ou  comme  la  personnification  de 
l'arc-en-ciel,  phénomène  dont  elle  porte  le  nom,  ou  tout 
au  moins  comme  une  apparition  divine,  combinée  avec 
ce  phénomène,  suivant  l'esprit  de  la  poésie  virgilienne. 
Il  est  possible  toutefois  que  la  peinture  ne  soit  pas  restée 
indifTérente  à  ce  point  de  vue;  Pline  vante  les  qualités 
d'un  tableau''  resté  inachevé,   du  peintre  Aristide,   qui 

f  Orhanl,  Gesam.  Abhamll.  I,  ji.  lo»  cl  34!»  ;  Allas,  XI,  fig.  .5;  cf.  Poole, 
A'umism.  cliron.  188:),  11.  —  2  Gerhard,  ibitl.  el  Allas,  XI,  (ig.  3.-3  /(.  XXIII, 
1'J8  5q.  el  sHiol.  —  '  ArislO|>li.  Av.  I091P  sq.  ;  Pisl/fllii'i'e,  à  cause  de  l'ample 
Ulltiqiie  el  de  la  roilTure,  la  compare  à  une  gali^re  avec  lotîtes  \oiles  dehors, 
la  l'aralos  on  la  Salaniiiiieniic  ;  on  Iroiive  Iris  romme  nom  de  navire.  CT.  les 
noies  de  l'édition  Kock  à  ce  passage.  —  '*  Nauck,  Ti-ttg.  f'tagm.  p.  582.  I.a  ronpo 
esl  au  britisli  Muséum;  v.  Monum.  tiell.  fitstit.  I.V,  iti  el  Anualu  1872,  2i>4  ■ 
cS.  Gerhard,  Ant .  Bitwerke,  48;  Welcker,  Ant.  Deitkinaeïer,  III,  lab.  xvi,  2,  el 
de  l.iijnes,  VttUfs  peints,  .'10,  qui  nous  oirreiit  des  scènes  analogues,  —  ^  Jonrn. 
o(  hellen,  sluil.  I,  pi.  ui  ;  cf.  Mai.  Mayer,  Dp.  cil.  p.  346.  —  ''  l'Iiii.  Ilist.  nat. 
XXXV,  l«.  -  «  Virg.  Aen.  IV,  700;  cf.  IIM.  IX,  5.-9  Cic.  Nat.  àenr.  III,  io, 
51.  —  l»  Semos.  ap.  Allieu.  XIV,  C»5.  Ma».  Mayer  {l)p.  cil.  p.  SâH)  l'niel  la  con- 
jecture que  la  statue  arelia'iqiic  de  la  Niké  exhumée  à  Dêlos  {Bull.  corr.  bell. 
I87y,  pi.  M  et  vn)  ponrrail  fort  bien  représenter  Iris,  et  cela  en  raison  de  ce 
culte.  Le  inonde  rom  Éin  nous  oIVre  deux  inscriptions  Vulives  {Corji.  iiiscr.  lat.  III, 
3032  el  3033)  en  l'honneur  d'une  dresse  Ireia  qui  est  sans  doute  à  confondre  a\ec 
Iris;  dans  l'une  elle  porte  le  surnoni  l\'.^ugustu,  dans  l'autre  de  lV«i/s.  —  *l  Bergk, 
Fragm.Lyr.  Il  B  ;  cf .  Marianus.  Anlliol.  Put.  IX,  CCS  :  v.Mai.  Ma\er.  Op.  cil.  p.  SJS. 


a  fort  bien  pu  servir  de  modèle  à  la  description  pitto- 
resque de  rKnéide''  : 

Ivifço  Iris  croceis  per  caclum  ro.sciila  pennis 
.Mille  ti'ahens  varios  adverso  sole  colores 
llcvoiat. 

Cicéron  lui-même  se  fonde  sur  la  beauté  de  l'arc- 
en-ciel  pour  expliquer  la  divinité  d'Iris  et  rappelle 
qu'Hésiode  lui  donna  Thaumas  pour  père  '',  Klectra 
pour  mère,  les  deux  noms  impliquant  l'idée  d'un  éclat 
merveilleux.  Le  seul  culte  d'Iris  dont  l'antiquité  fasse 
mention  lui  a  été  rendu  par  les  habitants  de  Di'-los,  dans 
la  petite  île  d'Hécate  '"  ;  et  ce  culte  a  pour  raison 
d'être  l'opinion  vulgaire  que  l'arc-en-ciel  était  indice  de 
vent  ou  de  pluie.  On  donnait  pour  époux  à  la  déesse 
Zéphyros,  le  plus  fécondant  (7:;<.')txto;)  des  vents,  et  le 
poète  Alcée  faisait  naître  d'eux  Eros  en  personne  ".  Des 
monnaies  de  Mallos  représentent  Iris  qui,  en  compagnie 
des  Vents,  traverse  l'espace,  planant  au-dessus  d'un  dieu 
fiuvial  au  corps  de  taureau  '^  Si  ni  la  céramique  ni  la 
sculpture  n'ont  représenté  Iris  en  tant  que  personnifica- 
tion de  l'arc-en-ciel,  considéré  par  les  Grecs  comme  un 
présage  funeste,  il  est  tout  au  moins  probable  qu'elle  a 
signifié  quelquefois  l'humidité  fécondante.  Sur  une  hydrie 
à  figures  rouges,  la  divinité  qui  plane,  en  tunique  longue, 
tenant  le  caducée  d'une  main  et  de  l'autre  un  vase  qu'elle 
épanche,  n'est  autre  qu'Iris  ".  C'est  le  caducée  qui  la 
distingue  d'Hlos  par  exemple,  laquelle  d'ailleurs,  dans 
une  attitude  et  un  costume  semblables,  traverse  l'espace, 
répandant,  avec  un  vase  de  chaque  main,  la  rosée  mati- 
nale" AUitoRA,  fig.  C)iT\  :  de  sorte  qu'Iris  peut  fort  bien 
avoir  sa  place  parmi  ces  (■  vierges  qui  porlntl  la  pluie  »  qui 
composent  le  chœur  des  Nuées '^.  Elle  y  figurerait  avec 
d'autant  plus  de  vraisemblance  que  la  poésie  philoso- 
phique a  tenté  de  la  ramener  aux  proportions  d'un  phé- 
nomène naturel  "^.  Un  vers  d'Empédocle  dit  en  parlant 
d'elle  :  n  Iris  amène  de  la  mer  ou  les  vents  ou  la  grande 
pluie  »  ;  et  Xénophane  :  «  Elle  n'est  qu'un  nuage  teint 
de  diverses  couleurs  ».  D'autres  interprétaient  même 
ces  couleurs  ramenées  à  trois,  le  vert,  le  rouge  et  l'azur 
sombre,  par  les  phénomènes  divers  dont  l'apparition 
était  le  présage.     J.  A.  Hitn. 

lUrEX.  —  Instrument  d'agriculture'  composé  de 
poutres  armées  de  dents  en  fer,  que  l'on  faisait  traîner 
par  des  bœufs  pour  arracher  les  mauvaises  herbes'. 
Servius  l'idenlilic  avec  un  autre  instrument  agricole 
appelé  CRAïES'.  Il  semble  cependant  que  la  craies  servait 
surtout  à  égaliser  le  sol;  Caton  mentionne,  parmi  les 
instruments  de  la   ferme,  la  craies  stercoraria  '  que  l'on 

—  12  Xi-ilschrifl  fur  .V.  i/i/<mn(i7.-,  ls8S,  Ub.  \,  p.  2.11.  Sur  le  Irùne  ilAinych'es 
(Paus.  III.  lu).  Iris  est  en  compagnie  de  Poséidon  el  d'Amphitrile.  l.'Klymol.  tîud, 
rallache  le  nom  d'Iris  à  4£Vv  x«î  »iv(tv  t>.v  ô':*Çj'iv  ;  cf.  Suid.  Ad  r.  —  1^  Gerhard, 
Auscrtesene  Vaaenb.  Il,  82.  —  li  Millingen.  Ane.  ined.  monum.  pi.  n  ;  cf.  Gerhard, 
Cesam.   Abh.  I,  p.   M\)  el   347  ;  Atlas,  VIII.  fig.  0.  —  !'•  Aristoph.    Nuh.    2'JS   sq. 

—  IC  Anecdnia  graeea,  1.  p.  120  (Malranga)  ;  Schol.  Iloin.  XI,  27  ;  cf.  /Iiid.  XVII, 
■"liV,  on  le  scholia-sle  rapporte  l'opinion  «l'Anaiagore.  Ovide  résume  à  ce  point  de  vue 
les  idées  des  Latins,  lorsqu'il  écrit  {Mflam.  I,  270)  :  Concipit  Iris  agitas  alimentalfile 
nubihiis  u/fert.  Cf.  Sen.  Trag.  OCfl.  319  :  Imbrifera  Iris  el  Virg.  Cenri/.  I,  380; 
l'arc-en-ciel  était  censé  l>oire  l'eau  des  rivières;  c'est  pour  cela  que  le  pseudo-Plu- 
larque  (/'Me.  Phil.  III,  5)  dit  qu'on  le  représentait  avec  une  tète  île  taureau.  I_^f.  les 
monnaiesdc  Mallos  dont  il  est  queslitni  pins  haut  et  Suid.  5.  >'.  "Ut;.  — Rnu.iocRAi'Hi»;. 
Outre  les  ouvrages  cités,  v.  Toeiken,  fris,  Berlin.  1345;  Bergsledl,  Studia  archaeo- 
logicn,  Ipsal,  1881,  p.  8  s<|. 

IRPEX.  I  Calo,  Hfs  riisl .  X.  —  2  Celle  définition  esl  tirée  des  deuj  telles  sui- 
vants qui  se  complètent  l'un  l'antre  :  Varr.  /Jik/.  lat.  V,  13li;  Kestus,  5.  ».  /r- 
picfs,  p.  lo.i,  édil.  Millier.  —  3  ^j  Oeorg.  1,  95  ;  Craies  quaro  ruatici  irpieem 
vocant.  —  ^  Calo.  /.  <•. 
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a  Iriiiliiil  par  nvii^re  li  fumii-r;  ju  rmiH  pluli'il  <|uit  c'itluit 
un  iii>>ti'iiiii('iit  i|ui<  l'iiii  |ii'iiiii(<iiail  sur  li's  (urroK  pour 
r<'|mrtir  t'i^alcini'ul  parluul  le  riiiiiit'r  iju'oii  y  uvuil 
M<rs(>.  (Juaiit  ti  r<f'/(fj-,  il  clail  aiiuliif^ui^  i\  mis  licrsi's 
HKKli'rnt's,  i<l  Hcrsuit  suiih  ilouti-  l'oiiiuic  elles  a  la  l'ois  ji 
arrarlier  les  lierlus  et  à  égaliser  le  sol.  Vurroii  liil  *)Ue 
son  iioui  priiitilir  etuit  Sir/tiu-^     lli.Mtv   Tiikhk.nat. 

ISIS  "lii;,  Kiii;  ,  déesse  e^yplieiiiie,  dont  le  eidte,  licl- 
leuise  apn'^s  la  l'ondatimi  d'Alexandrie  ,:i;i:i  av.  J.-C.),  se 
ri'puiidit,  avec  eelui  disses  parèdres,  sfcii.xns,  iiaiu'ocrate 
et  VNiiiis,  dans  le  monde  ^reeo-rolnain  tout  entier. 

i.  Ilisliiiir.  —  n'est  elle/  les  l'In-nieiiMis  i|u'a|iparuissenl 
les  premières  traces  de  l'inlluence  i|Ue  la  religion  éRyp- 
lienne  exerça  sur  les  [leujiles  élranKcrs  :  Ujiiios  iiolam- 
nient  en  conserva  le  souvetiir  duralile';  des  images 
divines,  manil'cstoment  copiées  sarcelles  do  l'isis  pharao- 
niijue.  ont  éle  faliritiuées  i\  Tyr,  à  Sidon  et  dans  les 
colonies  phéniciennes  dès  le  vu"  ou  le  vT  siècle  avani 
notre  ère,  puis  transportées  par  le  commerce  jusqu'en 
j'ilriirie  et  dans  le  Latiuui-.  Il  n'est  pas  itnpossiMe  ([ue  la 
(irèce  elle-même,  comme  on  a  essayé  di'  letalilir  jinrilcs 
rapprochements  inj^cnieux, ail  emprunté  à  ri'JgypteiVers 
la  même  époque,  les  idées  et  les  pratiijues  essentielles 
des  mystères  d'l';ieiisis^  Mais  il  n'est  pas  question  d'isis 
dans  la  littérature  j^recque  avant  Hérodote;  quand  il 
visita  ri'lj^ypte  au  milieu  du  v  siècle,  il  nota  les  tenta- 
tives que  les  colons  f;rocs  établis  à  Naucratis,  dans  le 
llelta,  avaient  déjà  faites  pour  identilier  leurs  divinités 
nationales  et  celles  de  leurs  hi'ites;  alors  commença  à  se 
répandre  à  travers  le  monde  hellénique  l'idée  qu'Isis, 
dans  ses  attrihutions  principales,  correspondait  à  Demé- 
ter,et  qu'elle  présenlaitaussi  certaines  analogies  aveclo  '. 
Cependant  un  long  espace  de  temps  s'écoula  encore 
avant  qu'Isis  t'iltrec'ue  dans  l'enceinte  des  cités  grecques; 
elle  eut  à  vaincre  la  résistance  de  leurs  gouvernements, 
qui,  au  nom  des  lois  et  de  la  tradition,  la  tinrent  obsti- 
nément à  l'écart  comme  une  étrangère,  dont  l'inlluence 
pouvait  présenter  de  graves  dangers  pour  les  mœurs. 
Vers  l'an  350,  l'assemblée  du  peuple  d'Athènes,  par  une 
faveur  spéciale,  autorisa  les  marchands  égyptiens,  que 
les  besoins  de  leur  négoce  amenaient  dans  l'Allique,  à 
élever  un  temple  d'isis  au  Pirée,  dans  le  faubourg  où  on 
reléguait  les  cultes  exotiques  \  Les  railleries  des  poètes 
comiques  peuvent  nous  donner  une  idée  des  lutles  que 
ses   prêtres    durent    encore    soutenir   contre    l'opinion 

1  Varr.  /.  c.  • 

ISIS.  1  Plut.  De  Is.  In,  16  ;  Lucian.  Oe  'fea  Stjr.  o  à  S  ;  Maspéro,  Hist.  aiic. 
ilespeiipks  de  l'Orient  ctass.  t.  Il  (IS97|,  p.  560.  —  2  Perrot,  Hisl.  Je  l'art  dans 
i'ant.  Mi,  p.  i7.i,  520,  751  à  81:i.  —  3  Foucart,  Bechercftes  sur  t'oriyine  et  la  na- 
ture des  mystères  d'Eleusis  dans  les  Alétn.  de  l'Acad.  des  inscr.  et  b.-lettres, 
t.  XXXV,  Il  (1895)  :  cf.  Weil,  dans  le  Journal  des  savants,  1895.  p.  303  et  surtout 
p.  311  ;  Sal.  Reioacli,  dans  la  Revue  critique,  1895,  II,  p.  21.  —  *  Herodot.  II,  -11 
et   5fl  ;   Mallet,  Premiers  rtablissements  des    Grecs    en  Egypte  (1S93),  p.    385. 

—  i>  Corp.  iyiscr.  att.  II,  168.  —  6  Coyn.  Attic.  fragm.  6d.  Kock,  II,  Anlipliau. 
.\'TJT:Ttot;  Timocles  Aîv^imot  ;  Anaxandrid.  nôÂEi;,  fragm.  39;  Tlicopitil.  Ilayxja- 
Tia^r,;,  fragm.  8,  v.  6  ;  OpliclioD,  fragm.  G;  Denis  (Jacques),  la  Comédie  (jrecque 
(1886).  II,  p.  372.  — 7  Une  inscription  du  ^'ivéc{Corp.  inscr.  a(/.Il,  1,617)  meulionne 
encore  un  collège  de  Sarapiaslai  vers  l'an  250  ;  mais  la  véritable  origine  de  ce  texte 
n'est  pas  bien  filée,  et  du  reste  il  ne  prouverait  qu'une  chose,  c'est  que  l'ancienne 
association  de  métèques  continuait  à  se  réunir  au  même  endroit.  Voir  Clerc  (Michel), 
les  Métèques  athéniens  (1893),  p.  137  à  142.  —  S  Pausau.  I,  18,  4  :  .  •EvteJOev 
"•ïJtsv  ï;  Ta  xÙTu  T^; -'//.îwç  Ilaj'i-tSô;  Iotîv  îe^ov,  Sv  '.XOr.vaïoi  r  «o  à  II  t ',).  E  ;*a  t  O'j 
eeôv  EffT.vâvovto  ».  —  3  ,\près  avoir  consulté  Sérapis  à  Alexandrie,  comme  le 
rapporte  Slacrobe.  Sat.  I,  20.  Dédicace  à  Sérapis  dans  l'ile  de  Chypre  sous  Evergéte 
(247-2221,  Dev.  archéol.  1885,  II,  p.  351.  —  '0  Bull,  de  corr.  hell.    1886,  p.  248. 

—  Il  Liban.  I,  p.  13C,  Rciske  ;  Uroysen,  Gesch.  d.  Helten.  IIU,  p.  14.  —  12  Fou- 
cart, Assoe.  relig.  che:  les  Grecs,  p.  Ï22,  n»  42.  —  «3  Bull,  de  corr.  hell.  1880, 
p.  400.  —  I'  Foucart,  (.  c.  —  '5  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  98.  —  1»  Bull,  de 
corr.  hetl.  1882,  p.  20;  inventaire  de  Démarès,  face  A,  ligne  156.  —    '7  .Honnaies 

V. 


piililiqiie  avant  ili'  lairi'  un  nouvi-au  proKrè».  *.  A  l'oriKine, 
k*H  lois  atlienieiines  punissaient  de  mort  loul  citoyen  qui 
avait  cherche  à  inlrndtiire  dans  la  cité  une  divinité 
étrangère.  A  quelle  date  Uis  lut-elle  exceptée  de  celte 
proscription,  ou,  plus  uxactemenl,  l'i  quelle  diile  son 
culte,  jiisquu-là  tolère  dans  le  faubourg  liii  rirei!  comme 
culle  de  métèques,  put-il  être  exercé  libn-meiit  par  des 
citoyens  i\  l'inlcMieur  ib-  la  ville  .' .Nous  maiii|uofis  des 
documents  necessair<;s  pour  l'établir  d  une  manière  pré- 
cise''; mais  ce  ne  fui  cerlaiiiement  ipTaprès  i|u'il  eut  été 
liclléiiisé  par  les  Lagides  ;  on  fonda  alors  au  pied  de 
l'Acropole  un  Serapéuin  pour  le  ^laiid  dieu  r-nvoyé 
d'Alexandrie  ;  cet  évi-ncment  pciil  ibiler  du  règne  de 
l'IdliMiiéc^  IMiiladelplie,  mais  nous  inclinerions  jilulot  à  le 
rapporter  à  celui  de  Soter,  son  prédi'cesseur  i. '123-285)"; 
.Xicocréon,  roi  de  Chypre,  semble  avoir  à  cette  époque 
introduit  oriiciellemenl  les  dieux  égypto-grecs  dans  ses 
l'itats'-';  bienti'it  après  nous  les  voyons  établis  dans  lu 
Pérée  rhodicnne'",  à  Antioche",  à  Smyrne'-,  à  Ilalicar- 
nasse'^,  dans  l'ile  de  Céos'"  et  en  Béotie''.  Au  second 
siècle,  nous  constatons  leur  présence  à  Délos"',  à  Téné- 
dos^iCn  Thessalie  ''',  en  Macédoine''^  et  dans  le  Bosphore 
de  Thracc-".  Ainsi  ce  culle  n'a  reçu  droit  de  cité  chc/. 
les  Grecs  ([u'après  la  conquête  d'Alexandre  ;  mais  il  a 
pris  aussitôt  en  Orient  une  extension  considérable^'  ;  sa 
fortune  en  Occident  allait  devenir  prodigieuse. 

Introduit  en  Sicile  sous  Agathocle  ou  lliéron  II",  il 
passe  de  là  dans  l'Italie  méridionale  ;Pou'/.'/.oIes  et  Pompéi 
ont  dès  le  second  siècle  un  temple  alexandrin -\  11  faut 
supposer  aussi  qu'il  se  trouvait  bien  déjà  quelques  ado- 
rateurs d'isis  et  de  Sérapis  au  milieu  de  la  population 
cosmopolite  d'Ostio,  et  même  dans  les  faubourgs  de 
Rome-';  mais  aucune  loi  n'autorisail  encore  les  Isiaques 
à  former  des  associations  et  à  célébrer  leur  culte  à  frais 
communs  dans  l'enceinte  de  la  capitale.  Ce  fut  seulement 
au  temps  de  Sylla  que,  pour  la  première  fois,  ils  essayè- 
rent d'y  fonder  un  collège  -°  ;  en  dépit  des  influences  puis- 
santes dont  ils  disposaient  ",  ils  eurent  à  soutenir,  avant 
d'arriver  à  leurs  fins,  une  lutte  acharnée  contre  le  sénat 
et  contre  les  magistrats  suprêmes  de  la  République  ;  les 
autels,  qu'ils  avaient  élevés  jusque  sur  le  Capilole,  furent 
renversés  parordre  des  consuls  en  58^\  en 34",  en  50^' 
et  en  48  ^''.  Cette  persécution,  certainement  approuvée  par 
beaucoup  de  Romains,  et  non  des  moindres",  risquail, 
malgré  tout,  de  prendre  lin  à  bref  délai,  tant  était  ardent 

de  l'an  200  environ,  Mionnct,  II,  p.  672,  n.  273  ;  cf.  Hcad.  fjist.  nurnorum  (1887), 
p.  476.  —  18  .Monnaies  d'ilypata  (168-14C  av.  J.-O,  Garduer  et  Poole.  Calai  of  Gr. 
coins  in  the  British  Muséum  (1883),  Tliessaly,  p.  1 1,  n°  12  ;— la  Bu«.  de  c«rr. /i<"«. 
1894,  p.  416.  —  20  Polyb.  IV,  30,  6.  —  "2'  Pour  son  histoire  dans  les  p-lys  grec, 
après  .\lexandre,  voir  Curlius  dans  le  Rhein.  Mus.  1843,  p.  99  ;  L.  Preller,  art.  cité; 
Drexier,  col.  373  à  392,  donne  dans  l'ordre  géographique  lUie  liste  très  copieuse  de 
textes  et  de  monuments  qui  s'y  rapporleuL.  Voir,  du  même,  ûer  Isis  »,  Sarapii 
Kultusin  Klein  Asifn  dans  la  IVum.  Zeilschr.  XXI,  p.  1-234,  385-392,  taf.  I,  2. 

—  22  Hypothèse  vraisemblable  de  Holm,  Gesch.  Siciliens,  1870,1,  p.  SI,  d'après  les 
monnaies.  —  23  Celui  de  Pouzzoles  est  mentionné  dans  une  inscr.  de  l'an  104  av. 
J.-C.  C017).  inscr.  lat.  X,  1781, 1,  5-6.  Sur  le  premier  Isium  de  Pompéi,  voir  .Nissen. 
Pompeian.  .Studien.  p.  671.  —  21  Sur  le  sobriquet  de  P.  Cornélius  Scipio  X'asica 
Serapio,  cos.  en  138,  voir  G.  Lafaye.  Sur  l'introduction  du  culte  de  Sérapis  ri 
Rome,  dans  la  Rev.  de  l'/iist.  des  rétif/.  1885  (t.  XI),  I,  p.  327.  —  2i  Apul.  Met.  XI, 
30,  p.  225  E,  éd.  Van  der  Vliet  (1897).  —  26  Symboles  isiaques  sur  diverses 
monnaies,  Cohen,  Monn.  de  la  Rép.  rom.  Plaetoria.  11,  pi.  \xxu,  9;  cf.  Corp. 
inscr.  lut.  VI,  347;  Babelon.  Monnaies  de  la  Rép.  I,  p.  294,  n"  230;  II,  p.  7, 
n"  129;  p.  403,  n"  140;  p.  281,  n'  36  et  65;  cf.  Corp.  inscr.  yr.  4931,  4932; 
Drexier,  col.  402.  —  -27  Tcrtull,  Apoloy.  0  ;  Ad  nul.  I,  10:  Arnob.  Adc.  yent.  II, 
73.  _  2S  Dio  Cass.  XL,  47.  —  29  Par  le  cos.  L.  Aemilius  Paullus,  Val.  Max.  I,  m,  3. 

—  30  Dio  Cass.  XLII,  20.  —  »l  Varr.  De  ting.  lat.  V,  57;  Snl.  Menipp.  fr.  128, 
132,  Biichel.  ;  De  vita  sua  dans  Serv.  ad  Aen.  VIII,  698;  Cic.  De  divin.  I,  5S, 
II,  59,  123;  Macrob.  Sat.  I,  7;  Suid.  I.  2,  p.  82o;  Corp.  in.scr.  lat.  I,  1034  = 
VI,  2247. 
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11'  /.ùlo  du  parti  conlrairn  '  :  la  dél'aile  de  lu  reine 
d'I'lgvple  ;i  Aclium  retarda  It;  triomphe  détinitifdes  dieux 
alexandrins;  Auj^uste  les  renvoya  dans  les  faubourgs  de 
Home,  au  delà  de  l'enceinte  du  pomoerium  (28  av.  J.-C), 
leur  enlevant  ainsi  tout  le  terrain  qu'ils  avaient  conquis 
depuis  Sylla-.  Kn  l'an  21,  Agrippa,  plus  sévère  encore, 
interdit  de  leur  élever  des  sanctuaires  dans  un  rayon 
d'un  mille  autour  de  Rome  '•'.  La  littérature  du  temps 
témoigne  à  quel  point  toutes  ces  mesures  furent  inu- 
tiles'. Sous  Tibère,  il  y  avait  un  temple  alexandrin  dans 
la  capitale  :  l'empereur  i)rit  prétexte  d'un  scandale  dont 
il  avait  été  le  théâtre  pour  le  faire  démolir;  les  prêtres 
furent  déportés  el  l'exercice  même  du  culte  interdit  aux 
citoyens  de  Rome  par  sénatus-consulte  '10  ap.  .I.-C.)^ 
Cette  persécution  devait  être  la  dernière  ;  Caligula  et 
Claude  laissèrent  tomber  dans  l'oubli  les  arrêts  rigou- 
reux de  leurs  prédécesseurs''  et  Néron  probablement  les 
rapporta".  Othon  fut  un  Isiaque  fervent";  en  70,  Isis  et 
Serapis  avaient  de  nouveau  dans  la  ville  un  sanetuaire 
public;  c'est  de  là  que  partit  la  procession  triomphale  de 
Vespasien  et  de  Titus  le  jour  où  ils  célébrôreni  leur  vic- 
toire sur  les  Juifs'.  Dès  lors,  nous  n'aurions  plus  à  enre- 
gistrer que  les  témoignages  de  la  dévotion  avec  laquelle 
les  mystères  isiaques  furent  célébrés  parla  cour  impériale 
el  par  la  plus  haute  société  de  Rome  '".  Cependant,  même 
à  cette  époque,  le  culte  alexandrin  ne  lut  point  compris 
parmi  les  cultes  officiels,  c'est-à-dire  parmi  ceux  dont 
l'Klal  faisait  les  frais  ;  de  quelque  splendeur  que  l'entou- 
rât la  libéralité  des  Césars,  il  fut  toujours  desservi  par 
des  confréries  privées,  qui  subvenaient  à  tous  ses  besoins 
et  nommaient  elles-mêmes  leurs  prêtres".  Bafoué  parles 
apologistes  du  christianisme'-,  il  n'en  fut  pas  moins  un 
de  ceux  qui  lui  résistèrent  avec  le  plus  de  succès  ;  la 
chute  du  Sérapéum  d'.Mexandrie  (an  397)  porta  un  coup 
fatal  aux  dieux  égypto-grecs;  les  autels  qu'on  leur  avait 
dédiés  dans  le  monde  romain  durent  être  à  peu  près 
tous  abandonnés  par  leurs  derniers  défenseurs  vers  le 
milieu  du  v"  siècle  ;  Rutilius  Namatianus  vit  encore  célé- 
brer une  de  leurs  fêtes  à  Paieries  (Etrurie)  en  416 '^ 

11.  Allribulions  et  images  d'Isis.  —  Dans  la  religion  pha- 
raonique'", Isis  n'était  à  l'origine  que  la  divinité  de 
Roulo,  ville  du  Delta;  sans  époux,  par  sa  seule  puissance, 
elle  avait  enfanté  Horus;  de  bonne  heure  on  l'unit  à  son 
voisin  Osiris.  dieu  de  Busiris  et  de  Mendès,  et  ainsi  se 
forma  une  triade  analogue  à  celles  qui  étaient  adorées 
dans  d'autres  parties  de  l'Egypte  ;  cette  triade  n'embras- 
sait point  dans  ses  attributions  l'ensemble  des  forces  de 
la  nature  :  Isis  représentait  simplement  la  terre  du  Delta, 
Osiris  le  Ml.  Mais,  avec  le  temps,  les  théologiens  mêlèren  t 

I  Calull.  X,  iù;  LXXIV,  l;  Cil,  4;  Cic.  De  nal.  denr.  lil,  19  ;  Val.  Max.  VII, 
3,  S;  Appian.  Bell.  civ.  IV.  47  ;  Uio  Ca.-s.  XLVII,  15;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  2i46. 
—  2  Ilio  Cass.  XL.  47;  LUI.  2;  LXII,  i.  —  »  Dio  Cass.  LIV,  6.  —  t  Hor. 
Epist.  I,  17,  (il;  Tib.  1,  m,  »:t  cl  \ll,  21-49;  Trop.  Il,  33  ;  III,  11  ;  IV,  1,  17;  Ov, 
Am.  Il,  iiii,  7  à  19,  .\iv;  III,  ix,  33  :  Pont.  I,  1,  37  cl  51.  —  ô  Joseph.  Bell.  Jud. 
XVIII,  3;  Tac.  jlrm.  Il,  85;  Suel.  Tib.  36,  cl  pcul-êlre  Ephem.  epUjr.  IV  (1881), 
p.  184.  —  sSucL  Coiui,  37;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  3.Ï3.  —  ■  Lucaia.  VIII,  831  ; 
IX,  157  ;  Sen.  De  rita  beat.  27;  Pelron.  114, 14,  Bûchcl.  cl  fragni.  xvni  -,  Blomnisen 
dans  le  Corp.  inacr.  lat.  I,  p.  406,  col.  1.  —  8  Suel.  Oth.  12  ;  cf.  Dom.  1  ;  Tac. 
//i,<(.  III,  74.  —  »  Joseph.  Bell.  Jud.  Vil.  S,  4.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  VI,  346; 
Mari.  Il,  U;  Vil,  99  ;  VIII,  81;  IX,  30,  6:  X,  «;  XI,  47;  XII,  29,  19;  Slace, 
Si7t'.  V.  3,  244;  l'Iin.  Bist.  nal.  XXXIII,  12,  2;  Dio  Cass.  LXVI,  24  ;  Chronic. 
Yienn.  8,  daiis  Jordan,  Topogr.  d.  St.  Bom.  II.  p.  32;  CassioJ.  Chron.  s.  ann.  8; 
Juven.  I,  26;  Bist.  Auq.,  .1/.  Anton,  pbilos.  23;  Commod.  9;  Carac.  9;  Alex. 
Sec.  -■»  ;  Pescenn.  I\'ig.  6  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  46 1  ;  Aurcl.  Vicl.  Caes.  21 .  Voir  aussi 
dans  Dreitcr,  col.  400-407.  la  .série  des  monnaies  impériales  portant  des  allrihuls 
isiaques.  Le  même  saTaot  donne,  cot.  409  à  417.  un  tableau  du  culte  d'Isis  ea  Occi- 
dent par  ordre  de  pro\inces  ;  il  faut   le  compléter  par  ses  Myttiol.  Beilràge  I.  der 


des  conceptions  cosmogoniques  aux  légendes  toutes 
locales  enfantées  par  le  peuple  ;  la  triade  du  Delta  subit 
d'abord  l'inlluence  du  culte  solaire  en  honneur  à  llélio- 
polis;  Horus  devint  le  dieu-soleil  ;  puis  plusieurs  divi- 
nités secondaires  furent  groupées  autour  d'Isis  et  de  sa 
famille,  on  leur  prêta  un  ri'ile  dans  un  drame  mystique 
qui  expliquait  la  formation  et  l'ordre  de  l'univers;  le 
culte  d'Isis,  sans  détruire  les  autres,  déborda  en  dehors 
de  ses  anciennes  limites'';  enlin  vinrent  les  (irecs,  qui, 
lui  donnant  la  première  place  à  Alexandrie,  combinèrent 
les  doctrines  des  prêtres  égyptiens  avec  celles  de  leurs 
philosophes,  de  manière  à  en  former  un  système  (jui  put 
s'adapter  aux  croyances  de  tous  les  peuples.  Les  résultats 
de  ce  travail  de  condensation  sont  exposés  dans  le  traité 
de  Plutarque  s!i/'  /sis  el  Osiris'''';  s'il  nous  permet  si  faci- 
lement de  ramener  à  l'unité  la  religion  égyptienne,  il  ne 
faut  pas  oublier  (]u'à  coté  de  renseignements  puisés  à  une 
source  ancienne,  l'auteur  y  a  fait  aussi  une  place  aux 
spéculations  de  l'époque  gréco-romaine.  En  réalité,  les 
recherches  des  égyptologues  nous  montrent  dans  le  pays 
des  Pharaons  une  multitude  de  cultes  locaux,  tout  aussi 
indépendants  les  uns  des  autres  que  l'étaient  ceux  de 
l'ilellade  primitive.  Suivant  la  tradition  la  plus  générale, 
Osiris  a  été  traîtreusement  misa  mort  par  Set  [typhon], 
son  ennemi  ;  son  cadavre  est  enfermé  dans  un  coffre  et 
jeté  au  Nil,  qui  le  porte  vers  la  mer;  les  Uots  le  poussent 
sur  la  côte  de  Phénicie,  à  Byblos.  Isis  se  met  à  sa  re- 
cherche et  finit  par  le  découvrir:  elle  le  ramène  en 
Egypte;  mais  tandis  qu'elle  se  relâche  de  sa  surveillance. 
Set  le  coupe  en  morceaux  et  le  disperse.  Isis,  après  de 
nouvelles  pérégrinations,  retrouve  les  membres  de  son 
époux  et  leur  donne  la  sépulture  ;  elle  met  au  monde 
un  fils,  nommé  Horus,  qui  venge  son  père  les  armes  à 
la  main  et  reconquiert  le  pouvoir  suprême  *'.  Cette 
légende,  à  l'origine,  ne  faisait  peut-être  que  traduire 
certaines  croyances  populaires  sur  l'histoire  locale. 
Quand  elle  prit  un  sens  symbolique,  Isis  représenta  la 
terre  d'Egypte  annuellement  fécondée  par  les  eaux  du 
Nil.  Dans  une  conception  plus  générale,  Osiris  étant  le 
soleil,  Isis  est  la  terre  habitable,  qu'il  écbaufl'e  de  ses 
rayons  ;  s'il  est  le  père,  elle  est  la  mère  de  tous  les  êtres. 
Le  mythe  peut  aussi  s'appliquer  à  la  destinée  humaine  ; 
comme  Osiris,  chacun  de  nous  meurt,  mais  il  renaît 
dans  ses  enfants  ;  Isis  est  dans  la  génération  le  principe 
femelle,  indispensable  à  la  perpétuité  de  l'espèce.  Enfin, 
si  l'on  voit  dans  la  lutte  d'Osiris  el  de  Set  la  lutte  du 
bien  et  du  mal,  Isis  est  la  divinité  tutélaire  qui  permet 
au  bien  de  triompher;  l'homme  lui  doit  la  civilisation  ; 
elle  a  inventé  tous  les  arts,  elle  a  des  moyens  puissants 

Cultus    der    Aegijptischen     Gottheiten    in    den   Donaitlàndern.    Leipzig,    1890. 

—  u  Bouché-Lecicrcq,    .Manuel   des  inst.    rom.  p.    476,  note    1    el   p.   492-493. 

—  12  Terlull.  Apol.  6,  13,  16,  24,  23,  39;  Ad  nal.  I,  8,  10,  U;  II,  3,8,  17; 
Spect.  8,  23:  Bapt.  3;  Coron.  7  ;  Adi\  Marc.  I,  13;  Minuc.  Fcl.  Oct.  6,  21,  23, 
29;  Aniob.  Adr.  gent.  I,  36,  43;  II.  73;  lil.  15;  IV,  13;  VI,  23  el  25;  l'rud.  c. 
Syinn.  I,  629;  II.  353,  493,  .Ï27,  864;  Apotli.  194;  Perist.X,  251;  Scdul.  Carm. 
Pasch.  I,  243;  Paulin.  Nol.  Ado.  gent.  111  ;  Natal.  XI,  198;  Atlianas.  c.  (Jraec. 
9;Anlhol.   lai.  Riese  2.   n"  4,  vers   8U7-I02;    ps.    Cvprian.    Martel,   p.  302,    etc. 

—  13  Rulil.  ÎSam.  2tin.  I,  3"5.  Voir  encore,  pour  celte  dernière  période.  Corp.  inscr. 
tal.  VI,  1779,  1780  ;  Augustin,  Confess.  VIII.  2:  Cic.  Dei,  II,  14  ;  XVIII.  3.  A  l'Iiilae, 
eu   Hgyplc,    le   culte  d'Isis   ne  fut  supprimé  qu'en  360.  Ed.  Mcyer,  col.  371-372. 

—  1^  Maspéro,  Bist.  anc.  des  peuples  de  t'Orient  cla.$s.  t.  I  (1893),  p.  130  el  suiv. 

—  1^  Le  pharaon  Amasis  (360-326)  éleva  des  temples  eu  l'honneur  d'Isis  à  Mcmpbis 
cl  à  Phitac.  Kd.  Mcyer.  col.  371.  —  i^Edilion  Parlhey.  Berlin,  1830.  Outre  ce  Irailé. 
nos  principales  sources  sont  pour  ce  qui  va  suivre  :  Dîod.  I,  13  à  27;  Apul.  .)fet. 
XI.  et  les  hymnes  d'Andros.  de  Gins  el  d'Ios,  Kaibel,  Epigr.  gr.  n"  1028,  1029 
ei  p.  ixi;  Orphica,  éû.  Abel  (1883),  p.  295.  —  17  Diod.  I,  21,  22;  Plul.  De  /s. 
12  à  20. 
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il.'  puiiii'  il  ilo  iviiiiii|n'iisi'i-'.  Il  -.ml  ili'  la  qu'lnis  linil 
piiralisiii-lMT  fil  fllo  li's  iilli'iliiilioiis  ilc  loulos  Ioh  dùOHSCH 
m*i'oi|ui>s. 

Si'S  iiiiit);us,  il  usl  vrai,  su  llislil)^U(■lll  île  Itiuli's  U-s 
luilrcs  il  ((in'liiui'S  si^iu's  ci-rlaiiis».  (Itiiiiiiii'  imiici'  ili'  son 
iii-i«iu(',  t'llt>  iii'iil  ihms  la  main  ilniili'  le  sistre  iSIsthuM;, 
siiilo  di)  iii'cclli',  ilitiil  le  siin  aeiompa^iuiil  les  ci^r6- 
moiiios  duiullo  cgyiilieu;  A  su  niuin  niiuehu  est  suspendu 
III)  pelil  seau  dii  furme  arrondie,  propre  i\  oonleiiir  l'eau 
sa«ri'e[i.vMiui  M,  sirii.A  \.  Sur  son  l'ronl  se  dresse  lu  Heur  de 
lolus,  einldème  do  resurreclioii.  C.omine  les  déesses- 
mères,  elle  porto  une  lonnue  rolie  (|ui  tombe  jusqu'il  ses 
pieds  el  ne  laisse  il  ileeouverl  que  les  avanl-l»ras;  son 
manteau,  souvent  };arni  de  IrauKOs  ',  est  noué  sur  le 
devant  de  la  poitrine,  entre  les  deux  seins;  ce  nœud  vo- 
lumineux el  très  apparent  est,  de  tous  les  attributs  d'Isis, 
relui  auquel  on  la  reeoiinait  le  plus  sûrement.  Sa  cheve- 
lure retombe  en  boucles  le  ion;;  de  son  cou;  elle  est 
la    déesse  sûnXoxauLoç '.   Quelquefois  on  place  un   voile 

sur  sa  tète  pour  indi(iucr 
que  la  nature  dissimule 
à  l'homme  ses  secrets". 
Comme  ses  prêtres,  Isis 
était  "  vêtue  de  toile  », 
suivant  la  coutume  é^^yp- 
lienne,  d'où  ses  surnoms 
de  Xiv'J-srtXoç.,  ),!VÔ<TTOÀo;, 
linigern' .  La  fit;ure  4095 
reproduit  une  statue  con- 
servée au  Musée  du  ('.api- 
toie, :i  Home,  la  fi;;urc  4099, 
qu'on  verra  plus  loin,  une 
statue  de  la  ,i;lyplotlu'que 
de  Munich  :  toutes  deux 
oiïrent  sous  une  forme 
élégante  le  type  commu- 
nément adopté  par  les  ar- 
tistes grecs  '.  Mais,  outre 
se$  attributs  propres,  Isis  en  emprunta  à  certaines  divi- 
nités, avec  lesquelles  elle  a  été  plus  spécialement  mise 
en  rapport. 

Isis  règne  sur  la  voûte  céleste  et  préside  aux  révolu- 
lions  des  astres  qui  déterminent  la  succession  des  jours 
(il  des  nuits  et  l'ordre  des  saisons'  :  aussi  avait-on  cou- 
tume de  représenter  des  étoiles  ou  un  croissant  à  côté  de 
ses  images  ou  sur  leur  parure'".  Une  étoile  lui  était  par- 
ticulièrement consacrée  en  Egypte,  celle  de  Sothis,  iden- 
tifiée par  les  Grecs  avec  leur  Sirius;  son  lever  marquait 
le  commencement  de  l'année  égyptienne,  dite  sothiaque; 
de  là  le  type  d'Isis  assise  sur  le  chien  Sirius  "  ;  ce  sujet 

1  l'iut.  /.  c.  2U  à  fiS.  —  2  Ils  sonl  ;i  peu  pi'è^  lous  décrits,  tians  lui  style  ti-ès  re- 
cherché, par  Apuh-e,  Met.  XI,  3  et  4  ;  cf.  Phit,  Be  /s.  7S.  _3Serv.  Ad  Aen.  VIII, 
096.  —  *  Les  \  L'Icments  réels  qui  couvraient  dans  les  temples  les  images  d'Isis  iT'laiciit 
souvent  très  riches;  Tihull.  I,  3,  27;  Juv.  XU,  S8  ;  Apul.  /.  c.  :  Plut.  De  7s.  78. 
—  0  ffymie  iVAiidr.  I.  18;  Kaibel,  E/iigr.  gr.  833,  1.  —  C  Plut.  De  fs.  9:  .la  ; 
Stob.  1,  Si.  —  ^  Hymne  iVAndr.  1.  I  ;  Anthol.  Pat.  VI,  231,  1  ;  Plut.  De  Is.  3,  i  ; 
.^pul.  Met.  XI,  10,  14.  —  8  Clarac,  Mus.  tle  smtpl.  pi.  993,  n"  2574  F  ;  llunij ,  Hisl. 
fies  liom.  IV,  p.  4ri.  Les  deui  mains  avec  leurs  al  tributs  sont  restaurées,  mais  d'après 
un  ^rand  nombre  de  modules  autbentiiines.  Voir  encore  Lafaye,  Catal.  n'*  35  à  30  ; 
Babelon  et  lilanchel,  Bronzes  île  la  ISibl.  nul.  (If 93),  p.  208  à  27li.  —  '■>  Hymne 
d'Andy.  I.  26  ;i  3i;  Hymne  dWos,  I.  4  à  5.  —  l*!  .\pul.  /.  c.  et  25.  —  O  0.  Lal'aye, 
/'»(  monument  romain  de  l'/'-toile  d'Jsis,  dans  les  Mélanges  de  V École  fr.  de  Boniej 
I  (1881),  p.  192-214,  pi.  V[  ;  Diod.  I,  27  ;  Plut.  De  Is.  21-22,  38-61.  —  H  Dio  Cass. 
I. XX IX,  10.  —  *3  l.a  (igure  reproduit,  d'apn^s  un  exemplaire  du  tJabinotdes  médailles, 
une  monnaie  de  Julien.  Cohen,  Monnaies  imp.  VI,  pi.  xii,  1 1.  Voir  encore  Drexler, 
lletier  eine  Miiiize  Julians  mit  iler  J^is  n.  dem  .'>in'ushund,  dans  i^eitsrhr.  f.  Xum. 
XIII,  p.  299-313;  Jahrh.  d.  liunstlml.  Samml.  de  Vienne,  I  (1883),  p.  S"  cl  pi,  ■  ;, 


oriiail  lu  froiilon  de  lu  porto  priiicijiule,  dans  riKiuiii  du 
Champ  de   Murs,   \   Itomo  '•;  il   est   reproduit   sur   les 
moimuies  de  plusiimrs  em- 
pereurs \\\^.  WM\.  ".    Les 
astronomes      alexandrins 
uttribuuieiit    aussi    ii    Isis 
lu  signe  de  la  Viorge  ''.  Il 
étuit  beaucou|i  plus  ordi- 
naire, si  nous  en  jugeon--  v,y;.vm. 
pur  les  monuments,  de  la 

considé-rer  comme  la  déesse  de  la  Lune,  «luoiqu'i-lle  ne 
sendile  pas  avoir  l'té  adorée  sous  cette  lorine  a  l'époque 
pharaonique;  le  distjue  du  Soleil,  qu'elle  portait  sur  lo 
front  dans  hîs  représi'ntalions  symboliqui^s  de  l'ancienne 
Mgypte,  fut  pris  sans  doiile  par  les  (jrecs  ])Our  celui  de 
la  Lune,  et,  ainsi  compris,  resta  son  attribut;  mais,  en 
général,  pour  l'viter  la  coiifusion  (]ui  aurait  jm  se  faire 
entre  ses  fonctions  et  celles  du  Stdeil-Sérapis,  son  époux, 
on  orna  plutôt  son  lionl  d'un  croissant '\  ce  qui  lui 
donnait  une;  certaine  ressemblance  avec  .Xrtémis.  Les 
Égyptiens  s'étaient  ligure  Isis,  ■•  la  dame  du  ciel  »,  sous 
la  forme  d'une  vache;  le  firmament  parsemé  d'étoiles 
était  son  ventre,  ses  jambes  en  supportaient  le  poids 
comme  des  piliers'".  Les  images  de  cet  aiiiiuul  symbo- 
lique furent  parmi  les  premières  qui  frappèrent  l'imagi- 
nation des  (irccs  en  Egypte  ;  une  do  leurs  légendes  natio- 
nales affirmait  ([u'Io,  changée  en  génisse  et  poursuivie  à 
travers  le  monde  par  la  colère  de  Junon,  s'était  arrêtée 
sur  les  bords  du  Nil  [lol  ;  vers  le  vr  siècle,  on  eut  l'idée 
d'identifier  Isis  avec  lo.  Dans  l'art  inspiré  par  la  mytho- 
logie alexandiine,  il  est  assez  ordinaire  de  les  voir  s'em- 
])runter  mutuellement  leurs  attributs  distinclifs;  l'une 
et  l'autre  elles  ont  le  front  surmonté  des  cornes  de 
vache,  souvent  très  semblables  au  croissant  de  la  Lune; 
lo,  comme  Isis,  a  pu  être,  en  elfet,  à  l'origine,  une  divi- 
nité lunaire.  Une  peinture  découverte  dans  l'Isium  de 
Pompéi  '  '  montre  lo,  la  fille  d'Inachus  (  'Iva/tV,),  arrivant 
en  Egypte  ;  le  dieu  du  Nil  la  porte  sur  ses  épaules  ; 
l'Egypte  personnifiée  lui  tend  la  main  [lo,  fig.  4086]. 

L'Isis  des  Égyptiens  présentait  de  nombreux  rapports 
avec  Déméter;  aussi  l'identification  de  ces  deux  divi- 
nités était-elle  déjà  chose  faite  au  temps  d'Hérodote'"; 
elle  serait  même  plus  ancienne  encore,  si  l'on  admet 
que  le  culte  mystérieux  d'Eleusis  a  subi  dès  le  vu"  siècle 
l'intluence  delà  religion  égyptienne".  Dansl'Isis  alexan* 
drine,  comme  dans  leur  Déméter,  les  Grecs  adorent  la 
terre  nourricière  ;  sa  puissance  productrice  est  soumise 
aux  vicissitudes  des  saisons;  il  y  aune  période  dans 
l'annéeoùelleesten  deuil;  c'estcelle  où  Déméter  cherche 
sa  fille,  celle  où  Isis  cherche  son  mari-".  Aussi  donne-l-on 

(Ig.  31.  —  l'>  Eratosth.  Catast.  p.  84,  Hubert;  Avienus,  lloldcr.  II,  282;  Dreilcr, 
col.  436.  —  '^  Ov.  Met.  IX,  087  ;  Uiod.  I,  11,  25;  Plut.  De  h.  41,  43,  52;  Apul.  XI, 
1-3,  5;  Lyd.  Démens.  IV,  32;  Aelian.  De  nat.  anim.  X,  27;  l.afaye,  Hist.  des 
divin.  d'Alex.  Catal.  n»' 35,  39,  43,133,  etc.  ;  Arch.  Mittheil.  ans  Oesterr.  IX, 
p.  240;  Corp.  inscr.  lat.  XII,  734  (b.-rel.)  et  4069  ;  Bull.  d.  commiss.  arch.cimvn. 
di  Borna,  XV,  p.  133,  n.  3  et  4;  Bahelon  et  lîlanchcl.  Bronzes  de  la  Bibl.  nat. 
n«  121.  Catal.  de  la  collection  Gréau,  Brunzes,  p.  237.  n.  1112.  —  "•  Maspéro, 
Hist.  de  l'Orient,  in-4",  t.  I.  p.  87.  —  '"  Helbig,  Wandr/em.  138,  cf.  139:  =  Mus. 
Borhon.  t.  X,  pi.  u  ;  Callim.  Schneider.  I,  p.  95,  n"  58:  Diod.  I,  24;  l'rop.  Il,  21. 
19-20,  01  ;  24,  4  el  13,  10  ;  28,  17,  33,  7;  Ov.  Heroid.  XIV,  107;  Ars  am.  I,  77-78; 
Am.  il,  46;  Fast.  I,  454  ;  Met.  :  I,  583,  717;  V,  019  ;  IX,  091  ;  Trist.  |ll,  297-298, 
Mart.  XI,  47,  4;  Lucan.  VI,  362-363  ;  Val.  Flacc.  I,  4;  IV,  3*6,  410-420;  Stace, 
Silv.  III,  2,  101  ;  Juv.  VI,  524-.520;  Lucien.  Dial.  deor.  3;  Anthol.  lat.  Riese,  M, 
732,  10,  Clem.  Alex.  Strom.  I,  100;  Apollod.  II.  1  ;  Hygin.  Fab.  115;  LacL  Insl.  I, 
Il  ;  Serv.  in  Geo.  III,  152;  Aelian.  Ile  nat.  anim.Xl,  10;  Lalaye,  <■«;«(.  «"SU.—  I«lle- 
rodot.  Il,  59.  —  1»  l'oucarl,  Mém.  sur  lesmyst.  d'Fleusis.  I.  c— 20  I)|od.  I,  11,  12. 
13.  14    23,27;  Plut    De  /s.  32,  38,  57;  Hmnn.  d'Andr.  1.  8-9;  Hymne  de  dus.  I.  9; 
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à  Isis  lous  les  allribuls  de  Démêler,  les  (lambeaux,  les 
épis  de  blé,  les  tèles  de  pavots,  les  serpents  et  la  ciste 
mystique  [ceri^s,  cista]'.  Comme  présidant  à  lagricul- 
lure  (xapzoTÔxoç)  ',  elle  porte  sur  son  bras  la  corne 
d'abondance  remplie  de  fruits.  C'est  elle  qui,  détournant 
les  hommes  de  l'anthropophagie,  leur  a  enseigné  à  cul- 
tiver le  blé  (<iTa/u(x.V,T(op)  '  ;  c'est  elle  qui  a  établi  les  lois 
(Ô£(Tiios.Ô!;o;)  '  et  qui  fait  régner  la  justice  (AtxxtocJvYi)  ''  ; 
c'est  elle  qui  a  répandu  l'usage  de  récriture '^^,  établi  le 
culte  et  fondé  les  mystères  où  se  révèle  dans  l'ombre  le 
sens  caché  de  ses  tragiques  aventures'.  Comme  Démé- 
ter,  ou  encore  comme  iiecatk,  elle  joue  un  rôle  dans  le 
royaume  des  morts:  elle  veille  sur  le  monde  souterrain 
et  préside,  par  conséquent,  à  la  vie  d'outre-tombe  ;  les 
sépultures  sont  mises  sous  sa  protection'.  Pour  repré- 
senter cette  déesse  infernale,  vêtue  de  deuil  ([isXavYi^ipoç, 
u.-Xavo(jToXo;,  furva)^,  les  artistes  ont  quelquefois  taillé 
ses  images  dans  des  matières  de  couleur  sombre,  telles 
que  le  marjjre  noir  ou  le  basalte'";  d'autres  l'ont 
sculptée  sur  les  vases  funéraires  appelés  canopes". 

Désignée  par  l'épithète  de  petagia,  Isis  préside  à  la 
navigation  ;  le  nom  de  Pharia  {^>ci.'J.-r)  '-,  qui  rappelle 
son  origine  égyptienne,  semble  lui  avoir  convenu  par- 
ticulièrement quand  on  l'envisageait  comme  divinité 
marine  ;  adorée  dans  la  petite  île  de  l'haros,  en  avant 
d'Alexandrie,  à  côté  du  fameux  phare  de  Sostratc, 
[puARus],  elle  veillait  sur  les  matelots  en  danger.  De 
là  son  culte  se  propagea  rapidement  le  long  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  On  lui  dédiait  des  ex-voto  quand  on 
avait  échappé  k  la  tempête  ;  dans  les  ports  on  trouvait 
des  peintres  qui  avaient  pour  spécialité  de  représenter 
sur  des  tableaux  votifs  les  naufragés  se- 
courus par  Isis  pelagia  ;  suivant  Juvé- 
nal,  c'était  un  métier  qui  nourrissait  son 
homme".  On  donnait  le  nom  d'isis  à  des 
navires".  Dans  ce  rôle,  on  l'associait  sou- 
vent aux  Dioscures  '\  Son  image  est  très 
commune  sur  les  monnaies  ;  elle  est  géné- 
ralement représentée  debout,  avec  une 
voile  que  le  vent  fait  (lotter  derrière  elle;  à  ses  côtés  on 
aperçoit  divers  attributs  marins  i  fig.  4097)  '^ 

Isis  aux  belles   formes  (-iy/.xÀo;)'"  est  la  déesse  de 
l'amour.  C'est  elle  qui  a  institué  le  mariage  et  qui  donne 

Tibull.  I,  7,  4:i  ;  Apiil.  J/W.  XI.  i,  5,  2.i;  Scrv.  Ad  Aen.  VIll,  COC  ;  Macr.  Sat.  I. 
2û,  |i.  323  ;  Kirniic.  De  err.  profun.  relig.  2  :  Léo  Pell.  fr.  2-4,  Car.  Millier  ;  Augii5- 
lin.  Cio.  Dei,  VIll.  27  ;  T.-rlull.  Toron,  mil.  7  ;  Antlml.  lai.  Kiese,  II,  743.  —  I  B.- 
rel.  du  Corp.  inscr.  lat.  VI,  :iHadd.  39l!2;  XIV,  429;  Bull.  il.  commiss.  di  arch. 
eomun.  di  Roma,  XV,  I8»7,  p.  133,  n.  2.  —  2  Kailicl,  Epigr.  gr.  »82,  1  ;  Anihol.  Pal. 
204,  1.  —  3  Anihol.  Pal.  I.  c.  Hymne  iTAniIros,  1.  2,  43-18,  77-79;  Hymne  d'/ot, 
I.  11-13.  —  '•  Diod.  (.  14,  21,  27,  Hymne  tfAndros,  I.  4-7,  20-21  ;  Hymne  de  dus, 
I.  10.  —  S  Corp.  inscr.  ijr.  229â  :  Corp.  inscr.  ail.  III,  203,  205;  Bull,  de  norr. 
Itell.  1802,  p.  33C.  n»  37  ;  Plul.  De  Js.  3,  04;  Apul.  .Vel.  XI,  10;  Hymne  dAn- 
dros,  I.  30;  H.  d'ioa,  1.  0,  15,  16-19;  Dreilcr.  col.  4Ï9-401.  —  t.  Hymne  dAn- 
dros,  1.  10-11;  //.  d'Us,  1.  19.  —  7  Diod.  I,  îv  ;  Plut.  De  Is.  27:  Hymne 
d'Andros,  I.  11-14;  H.  d'Ios,  1.  13-1.0;  Hoir,;.»™  'UiSo;,  Pl,it.  Leg.  Il,  p.  057; 
Lucien.  Somn.  18.  —  8  Corp.  inscr.  toi.  VI,  21129;  Apul.  .Mel.  XI,  2,  5,  0,  21, 
25;  Plut.  De  fs.  27,  79;  llre\ler  dans  la  Num.  Zeilsrhr.  XXI,  p.  139.  —  »  Aruoir. 
Adi:   genl.    1.   30;    Kaikel.   Epigr.  gr.   1023,  3;   Or|.li.    Hymn.    XLII,    9  (Abelj. 

—  10  Lafayc,  Calai,  n"  51,  57,  58,  59,  00,  112.  —  Il  Viseonli-Borioni,  Cnllee- 
tanea  ani.  lab.  3-4;  Bull.  d.  commiss.  di  arc/t.  eomun.  di  Boma,  1882,  p.  244-24Ï. 
bassiril.  n.  2.  —  IS  Anihol.  Pal.  VI,  231  ;  Porpliyr.  /le  philos.  e.T  orac.  v.  40, 
p.  124,  WolIT;  Vilriiï.  I,  ";  Mari.  X,  48,  I  ;  SUce,  SU,:  III,  2.  ICI;  Val.  Klaec. 
IV,  420;  Apnl.  Met.  XI,  .1,  .".  el  25;  l'iul.  De  Is.  34;  l.ucian.  Dial.  deor.  4  el  7  ; 
Marin.  '  :  l'autan.  Il,  4,  7;  lljgiii.  /■a*.  277;  Ca-ssiod.  Var.  V,  17  ;  Minul.  Fel. 
Oel.  21  ;  Terlull.  Apol.  10  ;  Ad  nal.  1,  12  ;  Anthol.  lat.  Riese,  n"  743,  n.  5;  Hymne 
de  dus,  1.  6,  0  :  H.  dloi.  I.  5  ;  Hymne  d'Andros,  I.  34  .'i  35  cl  .5  û  07.  De  là  Pha- 
ria lurba.  Tibull.  I.  3,  32;  Pharii  dolores,  Stal.,  Silv.  III,  3,  lit  ;  Ov.  Mel.  IX, 
771  ;  Ponl.  I,  37-38;    Bull,  de  curr.  hell.  1882,  p.  328;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  8707. 

—  13  Juv.    XII,  22  el  schol.    ad  h.   I.  — 1*   Corp.  inscr.  lat.  XIV,  332   cl    202S: 


Fig.  4097.   —   Isi 
Pelagia. 


Fig.  4098.  — .Isis  el  llarpocrale. 


aux  femmes  la  grâce  et  la  séduction '".  Par  là  elle  est 
identi(|ue  à  Vénus,  comme  son  lils  llarpocrate  est  iden- 
tique à  l'Amour.  Une  Vénus 
d'un  type  connu,  telle  que 
la  Vénus  de  Cnide,  devient 
une  Isis,  pourvu  qu'on  lui 
mette  au  front  la  fleur  de 
lotus  et  le  disque  lunaire"; 
on  dédie  ;i  Isis  des  images 
de  Vénus,  à  Vénus  des  ima- 
ges d'isis  -"  ;  nous  voyons  il 
Délos  la  déesse  alexandrine 
adorée  dans  un  temple  con- 
ligu  à  celui  où  on  adore  la 
Vénus  asiatique,  la  déesse 
syrienne-'.  Mais  la  protection 
qu'lsis  accorde  aux  femmes 
et  à  la  vie  du  ménage  s'étend 
encore  plus  loin  ;  comme 
llithye,  elle  assiste  la  mère 
dans  ses  couches;  elle  reçoit  l'enfant  qui  vientaumonde"-, 
et,  sous  le  nom  de  puellar'is 
ou  à'edncalrix,  elle  surveille 
son  éducation  ^^  Elle  est 
elle-même  le  type  divin  de 
l'amour  maternel;  sur  quel- 
ques monuments  de  style 
égyptisant,  sa  coiffure  est 
formée  de  la  dépouille  d'un 
vautour,  parce  que,  dans 
l'écriture  hiéroglyphique,  le 
vautour  représentait  le  mot 
mère^'.  A  l'image  d'isis,  les 
artistes  associent  souvent 
celle  de  son  lilsHarpocrate; 
tantôt  c'est  un  nourrisson 
qu'elle  serre  contre  sa  poi- 
trine, rappelanlparson  atti- 
tude les  déesses  xouooxpocpo! 
(fig.  4098) ^^  tantôt  c'est  iin 
jeune  garçon,  presque  un 
adolescent,  qui  se  tient  de- 
bout à  ses  côtés  (^tig.  4099)-'^ 


Fig.  4099.  —  l>is  el  llarpocrate. 

On  voit  aussi  groupés  les 


l-ucicn.  -Vtir.  5.  Voir  plus  bas  la  ft^tc  du  iXarij/iiim  Jsidis.  —  1^  llrexler,  col. 
473-4S4.  —  10  Monnaie  irilélènc,  femme  de  Julien,  d'après  un  exemplaire  du  Cabinet 
des  médailles.  Colien.  .Monnaies  imp.  VI,  pi.  lu,  H.  Autres  monnaies  cataloguées 
par  Drcxlcr,  col.  483  à  490  ;  Laraye,  Calai,  n"'  104  el  l;i2  (Kaibel,  lnscr.gr.  Hat. 
2403,  48)  ;  Sclireiber,  Die  uni.  Bildirerke  d.  Villa  Lndovisi,  n"  303  ;  Jullian  dans 
le  Bull,  épigr.  de  la  Gaule,  1886,  p.  124  ;  Babelon  el  Blancliel,  Bronzes  de  la  Bibl. 
nal.  n-  03K.  —  17  Corp.  inscr.  gr.  3113.  —  I»  Prop.  II.  19,  10;  Ov.  Am.  I,  8, 
74;  II.  i.  2",  ;  Ars  am.  I,  77-78  ;  Mel.  IX,  005.  771  :  llijmne  d'Andros.  I.  36-37  : 
Hymne  d'Ios,  1.  7  cl  13-10  ;  Apul.  .Uel.  XI,  2.  5;  Plul.  De  Js.  43,  32,  64  ;  Xcnoph. 
Ephes.  III,  11  ;  IV,  3;  V,  13  ;  Achill.  ïal.  V,  14  et  20;  Juvcn.  VI,  488;  IX,  22: 
Josepli,  Aul.  .WIII,  3,  4.  Sérapis  et  Isis  s'embrassanl,  Ca\lus,  Bec.  d'anl.  VI, 
pi.  i.xiv,  II"  3,  4,  p.  219-250;  Zoega,  Numi  Aeg.  in  mttseo  Borgiano,  §  32,  n'  136; 
doc.  ined.  I,  p.  380.  Sur  Isis  el  les  femmes,  ^oir  OrexIcr,  col.  492.  —  II*  llcuxey. 
Terres  cuites  du  Louvre,  p.  199,  n*  247,  pi.  x,  7;  Drcxler,  col.  495-496  et  dans  la 
jVwm.  Zeilschr.  XXI.  p.  70-73,  note  7.  —  M  Corp.  inscr.  ait.  II,  3,  1071  ;  III,  162; 
Corp.  inscr.  lat.  XIV,  21  el  add.  :  iYo(.  degli  Scari.  1188.  p.  145.  Statue  de  Vénus 
dans  l'Isium  de  Pompëi,  Overbcck,  Pompeji,  p.  371.  —  2i  Bull,  de  corr.  hell.  1882, 
p.  330,  n-  24,  25  el  p.  171-473.  —  22  Ov.  Am.  Il,  13;  Apul.  Met.  XI,  2;  Hymne 
d'Andros,  I.  37-40  ;  Hymne  d'Ios,  1.  S;  Plut.  De  /v.  56.  —  23  Corp.  inscr.  lai.  II. 
3386  :  Bull.  d.  commiss.  arch.  eomun.  d.  Homa,  1889,  p.  37.  —  2V  Aelian.  De  nat. 
an.  X,  22;  Lafaye,  Catal.  n"  50  ;  Drexier,  col.  503.  —  25  Heuzey,  Terres  cuites  du 
Louvre,  p.  9:  Potlier  dans  la  Ber.  arch.  1887,  2,  p.  134.  La  figure  4098  reproduit, 
d'après  l'original,  une  terre  cuite  italo-grecque  du  Louvre  -"-  Lafaye,  Calai,  n"  79  ; 
cf.  Drexier,  col.  504  à  509.  —  2r.  Statues  du  musée  de  Municb,  d'après  Clarac,  Musée 
de  sculpl.  pi.  9V.!.  n"  258»  =  Lafaye,  Catal.  n»  78  ;  .Vittheil.  d.  deuisch.  Intl.  in 
Athen.  1885,  p.  177. 


181 


—  881  ^ 


l»l 


Iroi»  pttrsoniia^i's  ilc  l.i  Iriuih-  >li>iiii-,  lypo  idi^ul  di'  la 
tuiiiille,  Sfi'itpis,  Nis  et  lliir|tiiL-rult! '. 

Isis  thmniii,  leijiiia  ([ImXiiï,  ivï»<iï,  ôétroivï)'  n't'sl 
pas  soulfiiii-iit  riiiili(|uo  roinc  du  rr.|{y|ili>,  c'caI  lu  riMiiv 
di's  cii'uv,  lu  rciin"  du  iiniiidc  ,  elle  pui-ta^c  ri-mpii-i'  avec 
Si'rapis,  (•iimiiii'  Jtiiiiin  avec  Jupiter,  l'I  pur  C()ii8éi|ueiil 
li's  attriliuts  de  cette  déesse  lui  conviennent  encore', 
noianinieut  la  (-iiurniine  iia^ii.ii  m,  li^.  HOt  ^  soit  qui; 
ret  insigne  se  compose,  sui\ant  la  couttiine  égyptienne, 
des  uraeus  et  des  plumes  traulruclie,  soit  (|u'il  utlccte  la 
l'orme  du  iliadèine  lielleiiii|ue '.  Isis-.liinoii  est  rri''i|uem- 
nieul  idenliliee,  nolamuient  sur  les  médailles,  a\cc  les 
souvoruines  do  la  l'amille  des  l.agides,  puis  avec  les 
impératrices  romaines  et,  en  sa  iiualilé  de  protectrice  du 
loyer  impérial,  elle  devient  une  déesse  aiigiista'^.  Les 
documents  où  elle  reçoit  les  surnoms  de  vtxr,,  viclriu-, 
iiii'icla,  Inumphiilis,  sont  inspirés  de  celte  conception  ; 
il  s'y  joint  l'idée  (|u'lsis  est  par  excellence  la  divinité 
hienfaisante,  qui  écarte  des  hommes,  lorsqu'ils  mellonl 
en  elle  leur  conliance,  le  mal  physique  et  le  mal  moral  '. 
ilomme  telle  elle  a  des  analogies  avec  Alliéna  Nike  ". 

Pour  la  même  raison,  elle  est  encore  la  déesse  de  la 
santé  ((jtiJTEtpa,  èz/jxcio;,  sospiliilrix,  reslitiitrix  salu- 
tis,  etc.)'.  Le  secours  qu'elle  apportait  aux  malades  a  été 
certainement  une  des  principales  raisons  de  l'empresse- 
ment avec  lequel  Grecs  et  Itomains  se  sont  approchés  de 
ses  autels.  .Xssociée  comme  divinité  médicale  à  Sérapis- 
Esculape,  elle  indi(|uait  dos  l'emèdcs  à  ceux  qui  venaient 
la  consulter  dans  ses  temples;  ils  y  passaient  la  nuit; 
pendant  leur  sommeil,  elle  leur  apparaissait  et  leur  dic- 
tait ses  ordonnances'".  Nous  possi'dons  un  grand  nombre 
d'inscriptions  dédiées  par  des  malades  à  qui  ce  traite- 
ment était  censé  avoir  réussi  ;  ils  croyaient  avoir  été 
guéris  grâce  à  ses  conseils,  ei-  rjus  mntii/u,  jussu  ou 
iiiiperio  {x.x-7.  TrpouTiYij.z)  J^sérapisj".  Isis-Hygie  comptait 
le  serpent  dans  ses  attributs,  comme  les  autres  divinités 
médicales;  mais  la  présence  de  cet  animal  sur  les  monu- 
ments qui  la  représentent  s'explique  en  grande;  partie 
par  les  superstitions  propres  à  l'Egypte;  le  serpent  y  était 
considéré  ;i  divers  titres  comme  sacré;  on  en  faisait  le 
gardien  des  temples.  Celui  d'Isis,  c'est  le  redoutable 
aspic,  appelé  par  les  Grecs  oùpiïoi;  {urwiis]  d'après 
l'égyptien  ouraït:  on  le  reconnaît  aisément  à  son  cou,  qui 
segontle  sous  l'inlluence  de  la  colère  jusqu'à  dépasser  en 
grosseur  la  tète  et  le  ventre'-.  On  voit  dans  la  ligure  4100, 
d'après  un  bronze  de  Cyzique,  Isis  et  Sérapis,  sous  la 
forme  de  deux  aspics  enlacés '^  Isis  n'a  pas  seulement 


1  Bymiie  ttAmli-os,  I.  HS-H  ;  H.  d'Ios,  I.  S  :  Lafayi-,  Calai,  n'  101  ;  lirciler,  col. 
309  à  513.  —2  Hymne  éCAndros,  1.  I,  7-8,  48-i5;  Hymnp  d'Ios,  1.  2:  Hymne  de  dus, 
I.  8,  9  ;  Anlhol.  Pal.  VI,  231,  i  ;  Kaibol,  Epiyr.  gr.  981,  3  ;  I0i3,  3  ;  Diod.  I,  27; 
Apul.  ifel.  XI,  2,  3,  26  ;  Julian.  Episl.  p.  36'J,  n.  50,  §  I  ;  Xeuopli.  Ephes.  V,  4  :  SUl. 
Silv.  III,  2,  102;  ilarl.  Cap.  I,  4,  p.  20  :  Corp.  inscr.  lat.  II,  33,  981  ;  III,  1342  ;  V, 
2109,  2797,  3231,3232,  3241,  S228,  8229;  VI.  354;  X,603;  XI,  693,  1377,  1581,  1382, 
13S4,  1385,  1394  ;  XII,  1562  ;  XIV,  332  ;  Millli.  d.  kais.  Jnsl.  in  Allien.  1885,  p.  265, 
3  ;  ,\pul.  Mel.  XI,  5,  20.  —  3  Gemmes  et  monDaies  dans  Drexier,  col.  513,  314  ;  les 
slalues  sont  d'une  allribulton  plus  douteuse,  Babeloa  et  Blanchet,  Bronzes  île  ta  Bibl. 
nal.  n"  639-640.  —''Corp.  inscr.  lai.  11,3386;  XIV,  2213  ;0v.  .1/f  MX,  689.  —  ô  Les 
deux  insignes  sont  probablement  réunis  dans  la  statuette  de  Sa).  Reinach,  Bronzes  de 
Saint-Germain,  p.  39.  — c  Monnaies  cataloguées  par  Drexier,  col.  517  à  320.  Sur  Isis 
Héra, -voir  Diod.  I,  25;  Apul  J/e(.  XI,  5.  —  1  Bull,  de  corr. /lell.  1882,  p.  339,  n'U; 
Corp.inscr.  /a/.  VI,  352,  353,  353  ;  IX,  3144,  5179;  XI,  695;  Kaibel,  /nscr.  gr.  Ital. 
2413,  5;  Jahrb.  d.  Kais.  Insl.  Arch.  Anz.  1889,  p.  182;  Apul,  Met.  XI,  7.  Drexier 
dans  la  ''X'ochenschr.  f.klass.  Philol.  1886,  p.  1432-1434.  —  8  Isis-Atbéna,  Plut.  De 
/s.  62;  Apul.  Mel.  XI,  5.  — 9  Diod.  I.  25;  Apul.  Met.  XI,  9,  15,  21,  22,  iâ;  Bull.de 
corr.  hell.  1882,  p.  323,  n»  13;  Corp.  inscr.  gr.  2300,  2174,  4703  c,  add.  4930  b  et  d, 
add.  490U,  49354  ;  'ASf.vaio.,  1875,  p.  458,  n»  7;  Ephem.  epigr.  VU,  p.  356,  n»  1194. 
—  10 Diod.  I,  25;  flul.  Ce /(.  16;  Ael.  Arist.  I,  p.  300.  Dindorf;  Pausan.  X,  32,  9; 
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pour  fonction  ilo  rendre  lu  Haut)-  ù  ceux  qui  l'ont  perdue; 
elli-  préserve  encore  du  tout  mal  les  gens  bien  portants  ;  elle 
les  met  i\  l'ubri  des  accident» 
et  des  sorlilt^ges;  nulle  prolec- 
lioii  n'est  aussi  ellicace  (|ue  la 
sienne  contre  W  mauvais  leil 
(fascinumJ  ".  Aussi  multipliu- 
l-on  ses  images  sur  b's  bagues, 
les  amulettes  et  les  pierres  gra- 
vées, notamment  sur  celles 
qu'on  a  appelées  abraxas;  de 
là  encore  le  grand  nombre  di' 
formules  propitiatoires  où  sf»n 
nom  est  invoi|ué  ''.  Inverse- 
ment, Isis-.Ni'iiiésis  poursuit  ses 
ennemis  avec  un  acharnement 
impitoyable;  celui  qui  s'est 
souillé  par  des  crimes  ou  qui 

a  méconnu  s;i  puissance  sentira  sûrement  s'appesantir 
sur  lui  la  main  de  la  déesse;  elle  punit  les  coupables  on 
les  privant  de  la  vue  "■■. 

Mais  aucune  divinité  n'a  été  plus  souvent  identiliée 
avec  Isis  que  la  t'ortune,  surtout  sous  l'Kmpire,  lorsque 
la  Fortune,  souveraine  dispensatrice  des  biens  de  ce 
monde,  fut  devenue  de  son  coté  l'objet  d'un  culte  uni- 
versel. IJès  lors,  Isis-Tyche,  ou,  comme  on  dit  même 
d'un  seul  mot,  hitijche,  réunit  sur  sa  personne  les  attri- 
buts de  l'une  et  île  l'autre  ;  elle  a  généralement  le  costume 
d'Isis;  mais,  comme  la  Fortune,  elle  tient  de  la  main 
droite  le  gouvernail  et  de  la  gauche  la  corne  d'abondance 

FORTU.NA,  fig.  'M'rï  '". 

Ainsi,  on  peut  dire  que,  des  le  i"'  siècle  de  notre  ère, 
Isis  joue  à  elle  seule  le  rtjle  des  principales  déesses  du 
paganisme,  et,  s'il  n'est  pas  question  d(!S  autres,  c'est 
qu'elles  n'en  valent  pas  la  peine.  Elle  est  la  Déesse, 
comme  Sérapis  est  le  Dieu;  à  cette  condensation  aboutit 
l'effort  tenté  par  les  derniers  païens  pour  marier  les  doc- 
trines piiilosophiques  avec  les  cultes  populaires.  Isis  est 
la  divinité  favorite  du  syncrétisme  ;  elle  a  une  quantité 
infinie  de  noms  et  de  formes  (-oÀuwvuaoç,  aup-.tôvujxoç, 
aus'.o'u.orioç'").  Une  inscription  de  Capoue  l'appelle  «  ttna 
quae  es  omnia  »".  L'art  lui-même  a  essayé  de  rendre 
dans  une  figure  unique  cette  multiplicité  ;  Isis-Panthée 
joint  aux  attributs  particuliers  de  la  déesse  égyptienne 
ceux  de  toutes  les  déesses  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  ;  ce  personnage  mystérieux,  surchargé  de  symboles, 
qui  lui  donnent  un  aspect  plus  étrange  qu'élégant,  appa- 


Heliod.  Aelhiap.  I,  1 8,  29  ;  Apul.  il/e/.  XI,  6, 1 3,  21,  22,  27, 29  :  Juv.  VI,  529.  —  H  Corp. 
inscr.  gr.  2304,  23U5  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  323,  n»  13,  327,  n»  21,  329, 
n"  23,  24,  333,  n»  30,  339,  n"44;  VU,  p.  367,  n»  16  ;  Corp.  inscr.  lai.  II.  3386  ;  V,  10, 
484;  VI,  346,  353  ;  IX,  3144.  Cf.  Bouché-Leclercq.  Divinat.  dans  l'ont.  III,  p.  391, 
394.  Inscriptions  dédiées  à  Isis  par  des  malades  qu'elle  avait  guéris,  Drexier,  col. 
523,  526  ;  sur  Isis-Hygie,' id.  col.  531.  —  l2Plut.  De  Is.  74;  Maspéro,  Hist.  de  l'Or. 
iu-4».  I,  p.  33.—  13  Bev.  arch.  1879,  XXXVII,  pi.  ix,  2;  cf.  Ov.  Met.  IX,  691; 
Elien.  Anim.  X,  31  ;  Apul.  Met.  XI,  3:  Val.  Place.  I,  4;  Juy.  VI,  537;  Drexier,  col. 
533  à  339.  V.  encore  G.  Rénédile,  Mosaïque  de  Prima  porta,  dans  les  Mélanges  de 
l'Éc.  franc,  de  Rome,  1893,  p.  49  et  pi.  i.  —  M  Artem.  Onir.  Il,  39  :  Bull,  de  corr. 
AeZ/.  1882,  p.  331.  n»  26;  Apul.  ..U,'(.  XI,  12,  18,  22.25.  —  i- Plin.  Hist.  na(.XXXIII, 
3,  12;  Drexier,  col.  539  à  343  ;  Dielerich,  yl6raj;as,  Leipzig,  1891,  p.  31.  — 16  Ov.  Pon/. 
1,1,31  ;  Pers.  V,  186;  Plut.  De  Is.  16,  17  ;  Jnv.  XIII,  92;  Hymne  d'Andros.  I.  42,  44, 
79-80;  B.d'los,l.  1011  ;  App.  Be«.  J/i/Arirf.  XII,  27;  Apul.  iVrt.  Xl,3;  Aug.  Civ.  D. 
VIII,  26;  Bnll.  de  corr.  hell.  ISS2,  p.  336-338,  n"  38-40  et  18S4,  p.  104;  Urciler, 
col.  543-345.  —  n  Hymne  de  dus,  1.  10  ;  Apul.  Met^.  ,XI,  15  et  23  ;  Corp.  inscr.  lat. 
XIV,  2867;  Drexier,  col.  543-546;  Babelon  et  Blancliet,  Bronzes  de  la  Bibl.  nat . 
n"  628  à  637.  —  18  Anlhol.  Pal.  264,  I  ;  Apul.  Met.  XI,  5,  22  ;  Plut.  De  Is.  53  ; 
Hymne  de  Cius,  I.  5.  —  <9  Corp.  inscr.  lat.  X,  3800.  Sur  cette  Isis  uoiversaliste, 
mère  commune  de  tous  les  êtres,  voir  Plut.  De  Is.  53,  56,  65,  66,  69. 
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rail  siirlout  sur  les  lampes,  les  monnaies,  les  gemmes  et 
autres  petits  objets  de  nos  collections'. 

III.  Les  mystères.  —  Apulée  nous  a  laissé,  dans  le 
onzième  livre  des  Mélnmorphoses,  un  curieux  tableau 
des  mystères  d'isis;  f^rfice  à  lui,  nous  pouvons  constater 
qu'ils  présentaient  avec  ceux  d'KIcusis  une  étroite  res- 
semblance [eleusiniaj,  quoiqu'il  soit  lui-même,  suivant 
l'usafçe,  très  réservé  sur  la  partie  secrète  de  leur  céléhra- 
tion.  Son  héros,  Lucius,  soudainement  éclairé  par  la 
grâce  d'isis,  a  décidé  de  se  faire  initier  dans  le  temple  de 
Kencliréos,  près  Corinlhe  ;  sur  le  conseil  du  f;tand  prêtre, 
il  y  loue  une  chambre,  et  là  il  passe  dans  la  retraite,  dans 
les  austérités  et  les  pratiques  de  dévotion  une  période 
de  recueillement.  La  date  du  grand  jour  lui  est  fixée  par 
la  déesse  elle-même  pendant  son  sommeil-.  Alors  com- 
mence pour  lui  une  suite  de  cérémonies,  qui  vont  durer 
à  peu  près  deux  semaines;  nous  y  retrouvons  toutes  les 
péripéties  des  mystères  éleusiniens.  Ici  aussi,  l'inilialion 
comprend  une  partie  publique  et  une  partie  secrète, 
réglées  l'une  et  l'autre  par  le  mystagoguc.  D'abord  a  lieu, 
en  présence  d'un  nombreux  cortège,  la  purification  par 
l'eau  (xâOa;(7i;)  ;  Lucius  est  conduit  à  une  vasque  voisine 
du  temple,  et  le  mystagogue,  après  avoir  prononcé  une 
prière,  lui  verse  de  l'eau  sur  le  corps.  On  le  ramène 
devant  l'image  d'isis,  où  il  reste  prosterné.  Vient  ensuite 
un  intervalle  de  dix  jours,  consacré  au  jeûne;  le  néo- 
phyte se  met  en  état  de  recevoir  la  grande  révélation  ; 
c'est  la  c'JîTiî!;.  Quand  cette  nouvelle  période  prépara- 
toire est  expirée,  ses  amis  viennent  lui  apporter  des  pré- 
sents dans  le  temple;  bientôt  après,  les  profanes  s'élant 
retirés,  Lucius  célèbre  la  grande  veillée  'Trawij/i;  ,  la 
partie  essentielle  et  décisive  de  l'initiation  ;  au  milieu  de 
clartés  soudaines  qui  illuminent  les  ténèbres  de  la  nuit, 
il  assiste  à  des  spectacles  merveilleux,  où  sont  condensés 
tous  les  secrets  de  la  religion  isiaque;  c'est  proprement 
la  (AÛvjsi;'.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  on  le  donne 
en  spectacle  à  la  foule,  revêtu  d'un  costume  splendide, 
portant  sur  la  tête  une  couronne  de  palmier  et  à  la  main 
une  torche  allumée.  Pendant  trois  jours  encore,  il  fête 
par  des  banquets  son  nouveau  litre  d'initié  (iiu^ty,;)  '. 
Cependant,  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  quille  Kenchrées 
et  il  se  rend  à  Rome;  là,  dans  le  temple  alexandrin  du 
Champ  de  Mars,  il  apprend  qu'il  peut  aspirer  à  un  degré 
supérieur  de  sainteté  :  après  un  an  révolu,  il  se  fait  ini- 
tier aux  mystères  de  Sérapis;  il  devient  izzàitTifi'^' . 

Ce  qu'Apulée  ne  nous  dit  pas  dans  ce  récit,  ou  ce  qu'il 
dit  d'une  manière  ambiguë,  on  peut  le  reconstituer  som- 
mairement. Tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord 
aujourd'hui  que,  pendant  la  grande  veillée,  le  néophyte 
assistait  à  une  représentation  des  mythes  sacrés,  tandis 
que  le  mystagogue  en  expliquait  brièvement  le  sens 
symbolique  ;  tous  les  secrets  de  la  nature  et  de  la  destinée 
humaine  étaient  résumés  sous  la  forme  d'un  drame,  où 
une  divinité  juvénile,  après  une  série  d'épreuves,  dispa- 
raissait de  la  surface  de  la  terre  pour  reparaître  triom- 
phante. 11  est  probable  aussi  que  la  vie  de  l'âme  au  delà 
de  la  tombe  fournissait  en  grande  partie  le  sujet  de  ces 
tableaux  émouvants.  C'est  ce  qu'Apulée  indique  assez 


1  Bronze  du  cihinct  «les  mMa'iles.  Babelon  cl  Blaiieliel,  BrottZ'fS  ih  la  liihl.  nat. 
n-Giï,  cf.  G43.  Peler  el  nreiler.  arl.  Forttma  flans  Ho'icliep,  Lexik.  col.  IS34-I536 
el  ISSÛ-ITiriS  sur  l'Isis  des  Germains  (Tac.  Germ.  9).  Voir  Drexier,  col.  4l-t  et  518. 

—  2  Apul.  Met.  .\l,  )  i  7  et  18-30.  —  3  l'jirl    23.  —  '•  Ibid.  24,  in.   -  '■'  /hid.  20-30. 

—  *»  Ibid.  23.  —  ■*  Foucarl,  tterh    svr  les  nit/sl.  d'Eleusis,  p.  18  el  suiv.  —  "  Apul. 


clairement  quand  il  fait  dire  à  son  héros  :  «  J'approchai 
des  limites  du  trépas;  je  foulai  du  pied  le  seuil  de 
Proserpineet  j'en  revins  porté  îi  travers  tous  les  éléments; 
au  milieu  de  la  nuit,  je  vis  le  soleil  briller  de  son  éblouis- 
sant éclat:  je  m'approchai  des  dieux  de  l'enfer,  des  dieux 
du  ciel;  je  les  vis  face  à  face  ;  je  les  adorai  de  près'"'.  » 
Dans  ce  rite  essentiel,  les  mystères  gréco-romains  d'isis 
ressemblaient  donc  encore  beaucoup  à  ceux  de  Démêler, 
ce  qui  s'expliquera  tout  naturellement  si  l'on  suppose 
que  les  uns  elles  autres  ont  leur  source  commune  dans  la 
religion  pharaonique''.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  mys- 
tères isiaques  devaient  difl'érer  de  ceux  d'Rleusis;  sans  au- 
cun doute,  ils  en  différaientd'abord  parla  légende  mise  en 
action  dans  les  drames  sacrés;  on  voyait  d'une  part 
Démêler  cherchant  à  travers  le  monde  sa  fille  Kora 
enlevée  par  Pluton,  de  l'autre  Isis  cherchant  le  corps  de 
son  époux.  Il  devait  y  avoir  aussi  d'autres  différences 
dans  le  costume,  dans  le  décor,  dans  les  images  qui 
entouraient  les  initiés;  Apulée  parle  d'écritures  hiérogly- 
phiques consultées  par  les  mystagogues*;  les  débris  des 
temples  égyplo-grecs  retrouvés  hors  de  l'Egypte  nous 
permettent  de  nous  faire  une  idée  de  cette  mise  en  scène 
particulière,  où  se  mêlaient  les  arts  des  deux  races  '. 
La  figure  4101  reproduit  un  curieux  bas-relief  d'époque 
romaine,  décou- 
vert récemment  à 
Hiérapytna,  sur 
la  côte  méridio- 
nale de  la  Crète,  z' 
un  des  premiers 
points  du  monde 
grec  où  dut  se 
faire  sentir  l'in- 
fiuence  égyp- 
tienne. Peut-être 
avons-nouslàune 
scène  d'initia- 
tion. Sous  une 
voûte  très  ornée 
on  aperçoit,  en- 
tre une  Isis  et 
un  Horus  à  tête 
d'épervier,  un 
jeune  homme 
vêtu  d'une  tuni- 
que et  coiffé  d'un 
pschent,  sur  le-  Kig.  iici. 
quel  se  dresse  un 

uraeus;  il  semble  faire  un  geste  d'êtonnemenl  aulanl  que 
d'adoration  en  se  trouvant  en  présence  d'Horus;  derrière 
lui,  le  bo'uf  Apis  se  dresse  sur  une  base.  Dans  le  registre 
inférieur  sont  sculptés  à  une  plus  petite  échelle  un  per- 
sonnage vêtu  à  l'égyptienne,  deux  Anubis  drapés  dans 
un  grand  manteau,  el  deux  éperviers'". 

IV.  I.i' culie.  —  Les  dieux  alexandrins  ont  dû  d'abord, 
k  l'époque  de  la  persécution,  être  adorés  à  lilre  privé  î\ 
l'intérieur  des  familles  ;  leur  premier  succès  a  été  de 
prendre  place  sur  l'autel  domestique  à  côté  des  lares  et 


Met.  X!,  22.  —  !•  Voir  plus  bas  le  chapilpc  sur  les  temples.  Pour  la  comparaison  avec 
les  mystères  proprement  liell<'>niipics,  \oir  encore  P.  Slengel,  tir.  Kusttisalterhtimer 
ilans  le  Handh.  il.  A7,i»t.  Ail.  Wist.  iPlMan  von  Miiller,  Municli,  V,  3  (1890),  p.  105 
;ï  121,  Vie  Mysterifn.  —  1*^  Joubin  (An<lré).  Scètiê  d'initiation  aux  mi/slèrfS  d'isis 
sur  un  relief  Cretois,  Hecueit  df  travaux  relatifs  à  lapliilol.  égtjpt.  XVI  (1894;.  p.  162. 
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ilus  ^éiiius  pnitoi'tuiirA  du  li)yt<r;  c'cnl  un  ri'>l((  qu'iln  ont 
toujours  i'tiUHt!i'\i<  (lt'|iuis  '.  Uuiiuil  lox  iiMsociutioiiH 
«risi«i|Ufs    l'uriMil    |)iirvi>iiurs  ii    so    rain>    lolt-rcr,    olles 

ult'Vi'l'i'Ul  lies  li'uiplcs  t\  ^IUI^  L'oUlUlUUS  l't  lt>  l'Ulh!  v  ri'i.'ul 

uuuui-|;iiuisuliou  ri'fjulii'^n'.  ll(.'oni|ii'i>uuit  (luuxi^i'DMuoiiii's 
pur  jour'  ;  lu  pn-uiir-n-  touimuii<;ail  au  Imcr  du  soleil  ;  lo 
liriMrt'  ouvrait  li-s  porli's  ',  cl  il    .  i-vcillait   h'  dit'u'   », 

en    |irost!nci'   du  

pu  II  lit';   aprôs 

l|Ul'll|tll'siustulltS 

d'ailiiration ,  il 
t'aisuil  II-  tour 
des  autels  et  y 
rôpaiulait  des  li- 
lialious;  puis  ou 
annoui,'ail  par 
di's  c'iiauls  kl 
première  heure 
du  jour  •.  L'autre 
céreuuiuie,  ijui 
avait  lieu  daus 
l'aprùs-inidi, 
était  probuble- 
uionl  atVeclee  à 
r  adora  liou  de 
l'eau  sacrée  ;  le 
prêtre,  tourné 
vers  les  assis- 
tants, offrait  à 
leur  vénération 
un  vase  rempli 
d'eau,  cet  élé- 
ment étant  con- 
sidéré comme 
le  principe  de 
toutes  choses  et 
comme  une  éma- 
nation d'Osiris*. 
Une  fresque 
d'Herculanum  (fig.  4102)  nous  a  peut-être  conservé  l'image 
de  cette  scène  ". 

Les  grandes  fêtes  du  culte  isiaque  étaient  précédées 
d'une  retraite,  qui  durait  généralement  dix  jours  entiers  ; 
les  initiés  allaient  s'enfermer  dans  les  dépendances  du 
temple  et  ils  s'y  préparaient  par  le  jeune  et  la  prière  à 
la  solennité  prochaine*.  Le  5  mars  avait  lieu  la  fête  du 
Vaisseau  d'Isis  [iXavightm  hidis]  ;  c'était  une  date  très 
importante  pour  les  populations  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Ce  jour-là  les  vaisseaux,  qu'on  avait  tirés  à  sec  au 
commencement  de  la  mauvaise  saison,  étaient  relancés 
à  la  mer.  11  faut  lire,  dans  le  roman  d'Apulée,  la  longue 

1  Lafayc,  p.  I:!'.i  et  Catal.  n"  ilcj,  ÏI7,  2i0,  2i4,  229.  —  2  Tibull.  I,  3.  :Jl-oi. 

—  3  Aperlio  templi,  Apul.  JJel.  XI,  iO,  22  et  27  ;  Joseph.  Anl.  jud.  XVllI,  3.  5; 
in:l:-„  Porph.  De  abstin.  IV,  9.  —  i  EiiJof.ï  tov  Ss-ly,  Porph.  l.  c.  —  ^  Apul. 
/.  C.  20  ;  cf.  Juv.  VI,  527  et  Ael.  Arist.  t.  II,  p.  362,  Dindorf.  —  6  Mari. 
X,  48,  1  ;  Cleni.  .\le%.  Slrom.  VI,  634  ;  Vitruv.  praef.  lib.  Vlil  :  Apul.  Ji/et.  XI,  il  ; 
l'iul.  De   h.  30;  Maury,  fielig.  de  la  Grèce  anc,  II.  p.  341;  Lafaye,  p.  114-116. 

—  T  Pitl.  d'Ercolnn.  Il,  00:  Hcibig,  Wandgemaâlde.  n'  1111;  Lalaye,  Calai. 
n»  223;  Bôttiger  dans  Sabina,  3"  id.  Fischer,  1878,  p.  47  à  53  et  Isisresper, 
dans  ses  Kleine  Sltiriflen  publii''S  par  Sillig,  II,  p.  210.  Voir  aussi  Hcibig.  u»  llli. 

—  «  Ov.  Am.  I,  8,  74;  III,  9,  33;  Prop.  11,  33,  1.  2;  IV,  5,  34;  Tibull.  I, 
3,  26;  Juv.  VI,  336.  —  9  Apul.  Jlet.  XI,  7  à  17;  Tertull.  De  jejun.  10;  Lyd. 
De  mens.  IV,  32  ;  Lad.  I,  11,  21;  Auson.  De  fer.  2t;  voiries  calendriers  romains  au 
mois  de  mars  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  l-,  p.  280,  Menolog.  Cototianum^  I.  15, 
Valtense,  1.  17-18;  Fasli  Pliilocali.  ibid.  p.  200,  mensis  Martius,  1.  5.  Voir  le  coni- 
menlairc  de  Mommsen,   Ihid.  p.  311.   col.  1;  Lafayc,  p.  120  à   126,  Dreïlcr,  col. 


Fig.  4102.  —  Gulle d'Isis.  Peinture  d'Herculanum. 


dcHcriptioi)  qu'il  nous  ii  luinséo  di)H  cérémonioH  L'tMiMiréuK 
i\  Keiielirées,  le  port  de  CorinlliL'.  KlluH  se  composaient 
principaleineiil  d'une  procuNHion,  qui  parlait  di!  l'Iitiuiii, 
pri'cedée  d'uni!  iiitiHeurad)*,  et  hi*  n-ndait  au  rivaxe  un 
portant  la  .statue  de  la  déesse,  purée  dis  ses  plus  lieau.\ 
atours;  lil  on  mettait  il  l'eau  en  Krunde  pompe  un  navire 
iiRiir,    auquel   on    avait    donné   le  nom  d'Isis.    C'éluil 

le  signal  altifudu 
parla  navigation 
pour  ri'prendre 
son  cours''.  Nous 
reproduisons 
(p.  3K4)  un  bus- 
relief  du  Vatican 
(lig.  4IO:j),  qui, 
s'il  n'a  point  de 
rapport  avec  le 
Xaoifjiuin  Isidis, 
représente  cer- 
tainement une 
processiond'isia- 
ques  '".  Les  ca- 
lendriers  ro- 
mains mention- 
nentencoredans 
le  courant  de 
mars  et  d'avril 
trois  fêtes  de 
leur  culte  ".  Une 
autre,  plus  im- 
portante, se  cé- 
lébrait en  no- 
vembre ;  c'était 
celle  qui  com- 
mémorait la  Pas- 
sion et  l'Inven- 
tion d'Osiris;  ces 
Isia  commen- 
çaient le  12  par 
des  cérémonies  lugubres  entourées  de  tout  l'appareil  du 
deuil;  on  «  cherchait  Osiris»,  c'est-à-dire  que  les  prêtres 
et  les  membres  des  confréries  représentaient,  avec 
accompagnement  de  chants  funèbres,  le  douloureux 
voyage  d'Isis,  cherchant  le  corps  de  son  époux '^(Zy,tY|5i;). 
Le  14  novembre  avait  lieu  «  l'Invention  du  dieu  »  {Euotc::, 
Heurrsis);  aux  témoignages  de  douleur  succédait  brus- 
quement une  explosion  d'allégresse  [Hilaria)  ;  les  initiés 
parcouraient  les  rues  en  criant  :  «  Nous  l'avons  trouvé, 
nous  nous  réjouissons  !  >>  Puis  on  se  réunissait  pour 
prendre  part  à  des  banquets;  à  la  fin  de  l'Empire,  on  y 
ajouta  même  des  jeux  dans  le  cirque '^  D'autres  fêtes 

478.  —  10  Visconti,  Mus.  Chiaramonli,  pi.  n,  p.  Il  =  Lafaye,  Calai.  n°  118.  Cf. 
le  n"  117,  et  un  médaillon  enterre  cuite,  trouvé  en  Gaule.  Frolmer,  Gas.  arch.  1888. 
p.  50.  —  Il  Plut.  De  Is.  30,  32,  68  ;  Mmolog.  Colol.  1.  13  i  18  ;  Vall.  I.  14  à  17  ; 
Philocal.  april.  25  et  Mommsen,  ad  h.  l.  —  12  hia,  dans  les  Menolog.  novembre  ; 
Ov.  Met.  IX,  692;  Lucain.  VllI,  831  ;  Stat.  Silo.  V,  3,  241  ;  Juv.  VI,  334;  Min. 
Fel.  Ocl.  21  ;  Firm.  Mat.  De  err.  2;  Lact.  1,21,  20;  Plut.  De  h.  39.  42,  52,  54,  59. 
—  IJ  Plut.  De  Js.  39  ;  voir  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  12,  /.  c.  les  calendriers  au  mois 
de  novembre  (Scoi-pio),  el  Mommsen,  ibid.  p.  333  ;  Juv.  VIIl,  29  ;  Serv.  Ad  Aen.  IV, 
009  ;  Rutil.  Nam.  I,  373;  Tertull.  Apol.  39;  Athenag.  Leg.  21  ;  Claudian.  Cous. 
IV  Hon.  510  ;  Jul.  Firmic.  De  error.  2  ;  Lact.  Inst.  I,  21  ;  Miuut.  Fel.  Oct.  21  j 
Prud.  C.  Symm.  I,  625-632;  Corp.  inscr.  gr.  2416  *;  Foucart,  Assoc.  rel.  p.  118, 
inscr.  66,  1.  12;  Bull,  de  cory.  hell.  1881,  p.  484.  De  là  les  figures  isiaques  person- 
nifiant le  mois  de  novembre.  Lafayc,  Catal.  n°  13  ;  Archaeologia.  t.  XXXVIII 
(1860),  p.  230,  pi.  xn,  1;  Anl.  Denkm.  d.  arch.  Inst.  Berlin,  I,  4"  Hoft  (1689) 
pi.    47. 
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locales,  qui  nous  sont  moins  liion  connues,  admellaionl 
des  rites  d'un  caractère  plus  sinj^uiier '. 

L'animal  que  l'on  immolaillc  plus  ordinairemcntà  Isis 
dans  les  sacrifices,  c'était  loie;  aussi  ce  volatile  est-il 

assez     souvent 

représenté  sur 
les  monuments 
du  culte  alexan- 
drin (HAKPOr.HA- 

TES,  fig.  3705]*. 
V.  Les  asso- 
ciations^. —  Les 
premières  asso- 
ciations, fon- 
dées dans  le 
monde  grec  au 
m''  siècle  pour 
desservir  les  au- 
tels d'isis  et  de 
Sérapis,  furent 
organisées    sur 

le  même  modèle  que  tous  les  érancs  et  les  thiasrs  [kranos, 
TUiASOsJ,  qui  honoraient  à  la  même  époque  les  autres  divi- 
nités orientales  ;  celles  que  nous  voyons  alors  se  réunir  à 
Cius(Bitliynie),  dansl'ile  de  Céos,  au  Pirée,  sont  présidées 
par  une  femme  (TtpoepavtgTpta),  qu'assistent  dans  ses 
fonctions  un  trésorier  (tafiiaç),  un  secrétaire  (YoafijAa-EÙç), 
des  commissaires  (ÈTnaeXTiTaî)  et  des  sacrificateurs 
(■spoTroid!).  En  Occident  [collegia],  nous  voyons  paraître 
un  peu  plus  tard  les  Isiaci,  les  collegia  Isidis,  les  Anubiaci^ 
•es  associés  qui  se  désignent  eux-mêmes  comme  faisant 
partie  <■  sacrorum  Isidis  »,  ou,  dans  des  termes  plus 
vagues,  que  précise  d'ordinaire  sur  les  monuments 
l'image  des  attributs  de  leur  culte,  Icleslini,  corporali, 
cultores  sacrorum,  etc.  Le  président  s'appelle  le  père 
{patcr)  ;  il  a  auprès  de  lui,  pour  la  besogne  administra- 
tive, un  trésorier  ((/«flcs/o)-)  ;  les  associations  qui  comptent 
un  très  grand  nombre  de  membres  sont  divisées  par 
decuriae,  ayant  chacune  à  sa  tète  un  decurio,  nommé  en 
certains  endroits  pour  cinq  ans.  Elles  se  recrutent  par 
voie  de  cooptation,  en  déléguant  à  un  des  leurs  le  pouvoir 
de  faire  les  choix  qu'il  jugera  bons  [adlectorj.  Mais 
toutes  les  confréries  isiaques  n'étaient  pas  organisées 
partout  sur  le  même  modèle.  Quelques-unes  paraissent 
avoir  tiré  leur  nom  de  certains  rites  qui  étaient  plus 
particulièrement  en  honneur  chez  elles;  ici  ce  sont  les 
pausarii  Isidis,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  célébraient  les 
processions  en  s'arrètant  à  des  reposoirs(/jai/sat'), préparés 
le  long  de  leur  route  ;  là  ce  sont  les  pasiophores 
(:ta(jToo(ipoi),  qui  portaient  sur  des  brancards  de  petites 
chapelles  légères  (-a(7To;),  contenant  les  images  sacrées  ; 
ailleurs,  nous  rencontrons  des  llu  rapeutes  (Oîpa^rEuTxi). 
chargés  de  la  toilette  et  de  la  nourriture  de  leurs  dieux; 
ailleurs  encore,  des  mclnni-phorcs  <xû.xft^o'jç.'j:),  sortes  de 
pénitents  vêtus  de  noir,  qui  devaient  jouer  un  grand  l'ôle 
dans  les  cérémonies  lugubres  de  la  Passion  d'Osiris.  Les 
confréries  religieuses,  qui  se  donnent  le  titre  de  matelots 
à  l'jphcse  ivxuSaToùvTô;)  et  à  Gullipoli   (uuvvaùTii),  pour- 


1  Pausan.  X,  3i,  13.  —  2  Ov.  Fasl.  I.  *oO  ;  Arlom.  Oiiir.  IV,  83  ;  Porph. 
Ile  abslin.  111,  p.  Î85;  Drcxlcr,  col.  «5;  Apul.  iMe».  -XI.  16.  —  a  Voir  les  docamenls 
épigraplitques  rassemblés  par  Foiicarl,  Assoc.  re/.,  inscr.  24,  42,  fi6  et  Lafaye, 
p.  144  à  147.  —  VGcorgii.  p.  i95,  Franz  dans  le  Corp.  inscr.  gr.  III,  p.  305;  Bull, 
de   corr.    hell.   1877,  p.   410;   Toucirt, //ecA.    sur   tes  myst.   d'Eleusis^    p.    37. 


Fig.  4103.  —  Procession  isiaquc. 


raient  avoir  un  rapport  avi;c  la  fêle  du  Vaisseau  d'isis  : 
pourtant  M.  l'oucarl  les  rallachi'  d'une  manière  plus 
vraisemblable  aux  représentations  périodiques  du  drame 
osirien;  on  racontait  que  les  membres  du  dieu  ayant  été 
dispersés  et  je- 
tés dans  le  Nil, 
Isis  les  y  avait 
repêchés  avec 
un  filet;  en  effet, 
la  scène  à  Gal- 
li|)oli  a  lieu  dans 
le  Ni/arum,  bas- 
sin rempli  d'eau 
du  Nil,  ou  qui 
figurait  le  Nil  ; 
parmi  les  asso- 
ciés sont  in- 
scrits le  chef  du 
collège  (àp/to- 
vojv),  cinq  chefs 
pour  la  ma- 
n(jeuvre  des  filets  (SixTuapxoCivTEç),  deux  guetteurs  (sxo- 
TttiÇovTs;),  deux  pilotes  (xuSepvwvTcç),  un  homme  chargé 
de  jeter  le  filet  ((peÀXoxaXacrwv),  un  veilleur  (è(pT||Aepeûajv), 
cinq  patrons  de  chaloupes  (),£fj.6ap/oivT£i;),  un  contrAleur 
(àvTtYpa^ofXEvoç).  Tous  ces  personnages  avaient  di"i  repré- 
senter l'équipage  de  la  barque  d'isis,  lancée  à  la  recherche 
du  corps  d'Osiris  '. 

VI.  Le  sacerdoce'.  —  Les  membres  des  associations 
choisissent  parmi  eux  ceux  qui  doivent  exercer  les 
dignités  sacerdotales  ;  les  titres  portés  par  les  prêtres 
d'isis  et  de  Sérapis  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
correspondent  à  peu  près  à  tous  ceux  que  l'on  peut  relever 
dans  les  autres  cultes,  et  notamment  dans  les  cultes 
mystérieux  [sacekdos,  mysteria].  L'organisation  du  mi- 
nistère sacré  semble  avoir  varié  beaucoup  suivant  le 
nombre  des  adeptes  et  l'importance  du  temple;  ici  les 
prêtres  étaient  nommés  pour  un  an,  là  ils  étaient 
nommés  à  vie  ;  quelquefois  il  y  avait  parmi  eux  des 
égypto-grecs,  qui  ne  semblent  pas  avoir  eu  d'autre  pro- 
fession ;même  ceux  qui  vivaient  dans  le  monde  pouvaient 
toujours  aller  faire  de  longues  retraites  ou  fixer  momen- 
tanément leur  domicile  dans  le  pasiophorioyi,  corps  de 
bâtiment  divisé  en  cellules  qui  servait  d'annexé  à  l'Isium. 
Les  femmes  étaient  admises  à  la  plupart  des  fonctions 
sacerdotales;  elles  semblent  même,  en  certains  endroits, 
avoir  occupé  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie.  Nous 
possédons  un  très  grand  nombre  de  monuments  où  sont 
représentées  des  dames  isiaques''  ;  elles  portent  toujours 
le  costume  et  les  attributs  de  leur  déesse,  si  bien  qu'il 
est  quelquefois  diflicile  de  décider  si  l'on  a  affaire  ;i  une 
image  divine  ou  à  un  portrait;  sur  les  monuments  de 
l'Empire,  cependant,  les  dames  affiliées  au  culte  d'isis 
sont  plus  facilement  reconnaissables  à  leur  coiffure 
étagce  suivant  la  mode  de  leur  temps,  et  leur  visage  a 
souvent  un  caractère  individuel,  ou  du  moins  l'artiste  a 
fait  effort  pour  imiter  leurs  traits  véritables.  Le  bas- 
relief  qu'on  voit  ligure  -4106  représente  une  dame  ro- 


—  ''•Lafaye,  p.  131  à  144;  ajoutez  Sal.  Reinacli,  Us  Arètalofjues  dans  l'anti- 
quité. Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  257;  C  Jullian,  L'n  prophète  marseillais,  Bull, 
ipigr.  de  la  Gaule,  VI,  1886,  p.  117-127;  cf.  P.  Slcngcl,  /.  c,  p.  24,  Kullus- 
beamle.  —  «  Dreilcr,  col.  336  cl  492  ;  Gaucliler,  Musée  de  Cherchetl, 
pt.  ui,  4. 
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iii.iiiir,  lliibulli.i  Narillu,  rciiiiiif  il'iiu  au^unUle,  i|Ut  lui 
iiulit'o  nu\  iiiy-l'ies  d'isis,  couuiic  riii>lii|iti'iit  If  -ihlrc 
•  liiiis  Ml  iiiaiii  ilroilu  l'I  II-  jiflil  soiiu  iluii-.  lu  kuihIic'. 
l-u  li^iiri'  ilil5  ruprodiiil  un  haH-i-flier 
ili'  llnlili',  nu  uui-  isiui|ui<  (lu  Uolll  du 
I  iulali'u  csl  ri'iin'MMitfo  aver  son  mari  ; 
l'Ilo  piii-lu  8UI'  sa  p<iilriiio  un  insigne 
loula  lail  i'rniar(|ualili';  r'i'sl  unt'Sdrlc 
tlfliilc,  oruiM'  d'i'loili's  t'I  do  fri)i>- 
sants'.  Ia's  lioinnios  t|ui  aecopliiiunl 
ili's  ronflions  saccnlolalcs  ilf  vaiiMilsi' 
rasfi'  foiiipif  If nif ul  Ifs  flif veux  f l  la 
liurhf  ■',  porliM"  un  viHonifnl  de  lolle  • 
l'I  se  sounifllre  h  eertains  prini-ipes 
d'ahslineufe*.  Cellf  nfcessili' du  rfsle 
nï'lail  pas  incompatible  avec  Icxer- 
i-ifc  d'uiif  prolession  ;  lorsque  le  héros 
d'ApuIff  a  passe  par  tous  les  degrés 
(II-  liniliation,  il  enlre  dans  la  eon- 
l're rie  des  paslopliores,  où  il  esl  élevé 
hienlcM  à  lu  dignité  de  décurion  quin- 
quennal ;  à  partir  tie  ce  jour,  il  se  fait 
raser  la  lèle  :  »  Loin  de  chercher  ù  couvrir  ou  à  dissimuler 
sa  calvitie,  il  se  présentait  à  tous  les  regards  avec  allé- 
gresse »;  or,  il  était 
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Ki|;.  -Uùo.  —  Femme  initiée  uux  mystères  d'Isis. 


en  même  temps  avo- 
cat''. Dans  risium  de 
Ponipéi,  on  a  trouvé 
le  buste  en  bronze 
d'un  certain  C.  Nor- 
baiius  Sorex,  qui  a 
di'i  y  remplir  quelque 
sacerdoce;  il  est  en- 
tièrement dépourvu 
de  cheveux".  Quel- 
quefois les  Isiaques 
réservaient  seule- 
ment sur  leur  léte  ra- 
sée une  longue  mè- 
che, qu'ils  laissaient 
pendreducôté  droit*; 
on  peut  voir  à  l'ar- 
ticle FERKi'M  (lig.  :21)70i  un  forgeron  de  Sens  qui  avait 
adopté  ce  mode  de  coilTure. 

VII.  Les  lemplt's.  —  Nous  avons  dans  l'isium  de 
Pompéi  (fig,  4I0())'  un  exemple  très  curieux  des  temples 
<|ui  furent  consacrés  hors  de  l'Egypte  aux  divinités 
alexandrines.  Sur  l'emplacement  de  cet  édifice,  il  y  en 
avait  un  autre  plus  ancien;  il  avait  été  construit  au 
u=  siècle  av.  .I.-C.  ;  le  tremblement  de  terre  de  l'an  63 
l'avait  renversé.  Celui  dont  les  ruines  sont  encore  debout 
se  compose  d'un  naos  (6)  prostyle  létraslyle  (5),  précédé 
d'un  escalier  de  sept  marches;  ce  naos  occupe  le  centre 
d'une  cour(4)  entourée  d'un  portique  (3).  Plusieurs  autels 

'  Lïtiije,  pi.  ^.  —  2  Pistolcsi,  Vaticnno  desci-itio,  V,  tav.  lïs\  =  L;ifayc,  Catal. 
n"  115.  —'  U'oii  leur  nom  degrexcalvus,  Juv.  VI,  526  ;  cf.  Apul.  Mel.  II,  28;  XI,  10; 
Mari.  XII,  29,19;  Plut.  De /s.  3  et  4  ;  Min.  Fel.  Oct.  21;  Artemid.  Onir.  1,23,  etc. 
—  4  Heliijiosa  vestis.  Suel.  Tib.  3G  ;  habitus  Isiacus,  Suet.  Dom.  I  ;  Val.  Max. 
Vil,  3,  8;  Tibul.  I.  3,  30;  Ov.  Am.  II,  2,  23;  Ars  am.  I,  77;  Met.  I,  HT ,  Pont.  1, 
l,  ii,  Lucan.  IX,  137;  Mart.  XII,  29,  19;  Tac.  Bist.  II.  74  ;  Juven.  VI,  326  ;  Val. 
Mai.  Vil,  3,  8;  Suet.  Oth.  12  ;  Tib.  36  ;  Dwit.  I  ;  Plut.  Pe  /s.  3  et  4  ;  A|.ul.  H, 
28;  XI,  a,  10,  29;  App.  B^ll.  civ.  IV,  47;  Hist.  Aug.  Commod.  9,  Xiyer,  6,  etc.. 
I.afayc.  p.  131  el  CataL  n"  103,  107,  108,  112,  117,  ll8.  B.-rel.  mutilé  de  I.. 
Valerius  lyimus,  C.  iiiscr.  lai.  XIV,  129.  —  ■  ['lut.  De  Is.  2,  b,  7,  S  et  32  ;  Sym- 
/ins.  V,  10  ;  VIII,  8  ;  Tertull.  De  exir.  caitit .  13,  Ih^  monoQam.  17    —  •;  Apul    Met 

V. 


^»f  drfhHeiil  If  loll^de  lu  colunnade  (10,  ;dan«  un  coin  on 

I     remarque    un liculo     I)  eonduiHunl  A    un  petit    ca- 

!  veuu  13,,  dfsliiif  peut-être  aux  incubations  t-acrées,  el 
on  face  une  fonslruclion  carrée  (11;  dont  on  nu  pu  juH- 
qu'ici  délerininer  l'usafço.  Kn  arrière  <lii  leinple  fsl  une 


Fig.  4106.  —  Tt'mpk'  d'Isis  à  Pompéi. 


salle  (15),  communiquant  avec  la  cour  parcinq  arcades; 
c'était  sans  doute  la  s</iola,  où  s'assemblait  le  collège 
des  Isiaques  pour  ses  délibérations  et  ses  banquets.  Plus 
loin  vient  une  pièce  qui  devait  servir  de  trésor  (16);  à 
l'extrémité  opposée,  on  peut  reconnaître  le  logement  du 
gardien,  et  peut-être  de  quelques  prêtres,  dans  un  en- 
semble de  petites  chambres,  comprenant  une  salle  à 
manger,  une  cuisine  et  une  cage  d'escalier  (18  à  22). 
Mais  ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  du  monument,  ce  sont 
les  peintures  qui  décoraient  les  murs,  et  les  nombreux 
objets  relatifs  au  culte  isiaque  qu'on  y  a  découverts;  il 
suffit  d'en  parcourir  la  description  pour  comprendre 
comment  les  adorateurs  des  dieux  alexandrins  mêlaient 
l'art  de  l'Egypte  à  celui  de  la  Grèce.  A  côté  de  figures 
dont  tous  les  traits  sont  empruntés  à  la  mythologie  hel- 
lénique, on  a  recueilli  dans  ce  lieu  et  transporté  au 
musée  de  Naples  plusieurs  statuettes  égyptiennes  et  trois 
tables  couvertes  d'hiéroglyphes.  Dans  la  ville  de  Rome  '", 

XI,  28  et  30.  —  '  Fr.  Piranesi,  Aniiqn.  de  la  Gr.  Grèce,  t.  II,  Paris,  1304  (=  An- 
tiq.  de  Pompeia,  t.  I),  I,  pi.  lxxm.  fig.  4(i  ;  Niccolini,  Pompei,  tempio  d'tside,  tav.  5. 

s  Lafaye,  Calai.  W'  83,  84  ;  Babelon  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  antiqit.  de 

France,  1894,  p.  190;  Bubelou  et  Bl.incliel,  Bronzes  de  la  DM.  nat.  n"  866. 
—  ï'  Lafaye,  pi.  i,  p.  192  el  p.  173  à  199.  Les  antiquités  découvertes  dans  l'isium  de 
Pompéi  ont  été  gravées  pir  Piranesi,  /.  c.  pi.  Lviu  à  ixxn;  cf.  t.  I,  pi.  i,  ix  et  x. 
Une  restauration  est  donnée  par  Weichardl.  Pompeii  vor  der  Zerslôning,  Leipzig, 
1897.  —  10  Lafaye,  p.  200  û  234.  est  à  complHcr  par  le  Bull,  d.  commiss.  arch. 
comm.  di  Roma,  ISS7,  p.  132,  160.  I6T;  IS88,p.  23;  1889,  p.  37;  1894,  p.  3ol  ; 
\otizie  d.  Scaii,  1888,  p.  626.  Pour  riscum  du  Champ  de  Mars  (Lafaye,  p.  2lti  à 
226),  consulter  Lanciani,  Baracco,  Scliiaparelli.  Marucchi,  Le  recuiili  scoperle  deir 
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il  y  avait  à  la  fin  de  rKmpire  sept  loinples  consacrés  à 
Isis  pI  à  Sérapis;  le  plus  iinporlaiit,  celui  dr>nt  nous  con- 
naissons Iciiiioiix  riiisloire,  sélevailau  Champ  de  Mars, 
dans  la  ix"  région,  loul  près  du  Panthéon  d'Aniippa;  des 
fouilles  praliquées  sur  son  emplacement  à  diverses 
époques,  mais  surtout  celles  qu'a  dirij^i'cs  M.  Lanciani 
eu  188:J,  ont  rendu  à  la  lumière  un  grand  nonihre  de 
moDumenIs  de  proportions  beaucoup  plus  considér'ables 
<]ue  ceux  de  l'Uiam  de  Pompéi.  Dans  le  nombre  on  re- 
marque des  statues  du  Nil  cl  du  Tibre  et  d'autres 
ligures  de  style  gréco-romain,  mais  aussi  des  obélisques, 
des  cynocéphales,  des  sphinx,  qui  remoutcnl  à  l'époque 
pharaonique,  comme  l'altestenl  les  hiéroglyphes  sculptés 
à  leur  surlace.  Il  est  donc  bien  évident  que  les  antiquités 
d'origineégyplieune  qu'on  retrouve  partoutdans  le  solde 
l'empire  romain  ont  été  importées,  comme  nous  le  voyons 
à  Pompéi  et  à  liome,  pour  sei-vir  d'ol),ets  de  dévotion 
dans  des  temples  ou  des  i  ha[>elles  disis,  et  non  pas  uni- 
quement poursatisraii'C  la  curiosité  desamaleursd'objets 
exoti(|ue>'.     Gkobces  L.\rAYr. 

ISOD.VITICS  l 'iTooai'xY.î).  —  iNom  du  dieu  dont  la 
célèbre  courtisane  Phryné  de  Thespies  propageait  le 
culte  à  Alliùiios,  dans  un  tliiase  paiLiculier,  ce  qui 
ami-na  le  procès  d'impiété  oii  elle  fut  dél'endue  par  Hypé- 
ride'.  H:irpocratioii,  à  propos  de  ce  procès  même,  dit 
qu'l-odailès  était  «  un  dieu  étranger,  auquel  sePai-iaient 
initier  les  femmes  peu  honnêtes  et  de  la  lie  du  peuple  »  ^. 
Plularque^  l'assimile  à  Dionysos  Zagreus  et  Nyclélios 
[zAGREL's],  a''lirmant  que  dans  ses  l'êtes  on  célébrait 
une  disparitiim  ou  une  mort  et  une  résuirection  du 
dieu.  D'autres'"  disent  que  c'était  Plutun  ou  bien  le  [ils 
de  Plulon  ;  d'autres  enfin*  l'appellent  «  le  Soleil, 
qui  distribue  également  la  mort  aux  hommes  ».  don- 
nant ainsi  l'étymologie  et  la  signification  précise  du 
nom  d'  'Ic&ôïiTYjç.  Toutes  ces  indications  sont  parfaite- 
ment concordantes  et  font  reconnaître  dans  Isodaitès 
un  de  ces  dieux  solaires  de  lAsie  Mineure,  aux  appella- 
tions e.  aux  formes  extrêmement  variées,  qui  mouraient 
et  ressuscitaient  périoiiiijuement.  comme  Atys  et  Adonis, 
et  <|ui  ont  servi  de  piololype  à  Zagrens.  Il  était  envisagé 
comme  dieu  spécialement  funèbre  et  cblhonien,  comme 

Iseo  Cfmpenfe  fdaos  le  /tulL  à.  eommîss.  comnit.  1883,  p.  33-131,  articles  tl-udis 
en  une  brorliure  avec  7  pians).  Le  |)lau  <le  Canin  i  (Larayc.  pi  n.  p.  254)  esl  â  rem- 
placer (  ar  rt-Iui  de  Lanriatii.  l-'ormn  w  bh  Hnnvip,  pi.  xv  ;  rf.  2y  {I8'.t5(.  V.  aussi 
0.  lîirlilcr.  T'>pogr.  vnn  Itttin.  dans  le  Banàhiuh  d'lw;iu  von  Mii'Ier.  111.  p  870,  891. 
8''>>.  !>n'J;  CilbcrI  Tofiltr.  il.  !>laill  /lom.,  l.  III,  IS^u,  p.  43.  Ilu  à  Ui,  15",  344, 
354;  Kieperl-IKilsen,  l'orinne  iirliù  Mianae,  \>-W<,  Nimienntator.  s.  t.  lempliim 
ItiUi-^,  p.  81  ;  l.anriani,  Itiiins  ami  esciivut.  of  nUcient  liom.  1607.  p    3fi0  el  5(i2. 

—  1  Comme  l'iiiil  peost*  Ctiabas  (//try.  dus  sor.  sur.  dfti  dé,iai  tem.  1878,  l.  VIII  p.  72) 
cl  Mallcl  ilitnld.  lies  Grfix  en  Éi/ynle.  p.  337,  n.  4).  Un  bon  nombre  ■  e  ces  anli- 
quilfs  sonl  énumfTéis,  dans  tordre  g'^ograpliique,  par  Dreïler,   col.  373  à  419. 

—  tiBl-incHAPins.  Bjnkerslnick.  Ile  culta  relignmi^  pfiei/rntHe  tip.  vet.  Homanos. 
dan<  ses  Oitu.cul'i,  Halle.  1729;  M,  p.  I»1.224;  J.-J  Jaeil  ,  Oe  L.  A/mMu  Argi/plior. 
wjs.orin  1er  iiiilinto,  Slrasbours,  1781»;  P.  E.  .M."ll.r,  />  l.ierarchia  ri  studio  vilae 
a  ceticiie  in  nacrîx  ft  mt/iterii^  G- .  Itom.  que  liUfiilibni,  Copen(iaj;ue,  lisUl-  A-/ 
cuUn  ir/siilf  pie-so  I  Hiimiii.i  e  délie  sue  viien  e,  leltera  slonco-iritic.i  dell  aulore 
dei  m'Sl.-ri  di  KIora  ad  una  |>astorclla  arcade,  Manloue,  la  7  ;  Sainle-Croix  Riclier. 
ch'-s  hi.lor.qii-t  el  r  liq  irsii  l  »  myiléivs  nu  pngainsiue,  2'  éd.  revne  par  Siti. 
de  Sac;,  l'ans,  1»I7,  sec.  partie,  8"  si-cl..  ar:.  ni;  hotila^c.  les  .Mysiéres  d'isis 
Paris.  tSJO;  BôUifter  (C.  A.),  hieine  Slirifleu.  publiés  par  SiUig.  Dresdf.  183b.  Il 
p.  ïtl)  cl  UI,  243;  Lewald  (K  A.l.  De  relii/tnml/Uf  pi-iei/riiiis  ap.  tel.  Itom.  pnu- 
Inliin  inli-  d.clis,  Ikideloers.  1814;  B.  Matlliiac.  ail  Isii  dan<  Ersch  et  GrubiT 
Atlg-m.  Kncyklop.  :  I..  G-org  i.  art  /»i<  dans  Paul;  s  /teal  F.ncyd.  ;  C.  Reiihcl. 
De  Isidis  „p.  H.  ciitlii,  diss.  inaug.  Berlin,  1849;  L  l'rellcr,  Ueber  die  Auahreilung 
drr  l\is  u.  Sernni^  iHeiuies  in  OtieclieiU-md.  dans  l.-s  Bericlile  def  Saeelis. 
Gesellsc'i.  d.  Wissenick.  :.  Leipziii,  18-4,  p.  196;  Id.  Rnm.  Uyilt.d-ge.  3'  fà. 
Joi-dan  (111831,  XII'  pailie.  Il;  Alf.  .Maury,  l/ist.  des  re^iij.  de  la  Grèce  aiil.  (18.59), 
cil.  xvli  ;  MarquardI  cl  lloniraseii,  Uaild.  .  d.  rôin.  A  l'-rilt.:  Diu  -Vncrn'ic.  VI  2«  Cil. 
tfSi,  p.  77  a  81  ;  G.  Ufaje,  Oisi.  du  culte  de  diviniiés  d'Alexanlrie  h  n  de 
l'Èyyple,  Pans,   1853  (Bibl.  des  Èco.es  franc.  d'Alhènes  el  de  Koine,  I.  XXXIIIi: 


maître    de  la    mort,  qu'il  subissait   lui-même,    encore 
plus  que  comme  maître  et  pcrsonnificalion   de   la  vie. 

Deux  mots  de  la  défense  de  Phryné  par  Hypéride' 
semblent  montrer  que  dans  son  Ihiase  on  célébrait  en 
l'honneur  d'Isodaitès  des  mystères  complets,  avec  une 
époptie.  Les  hommes  et  les  femmes  y  étaient  également 
admis,  et  l'accusation  portait  qu'on  s'y  livrait  à  d'impu- 
dentes débauches''.     F.   Lenobmant. 

ISOPOLITKIA  ('I-joTToXi-c-ï).  —  On  s'est  souvent 
mépris  sur  le  sens  de  ce  mot.  Denys  d'Halica masse, 
l.appliquant  aux  institutions  romaines,  s'en  est  servi 
à  tort  pour  désigner  tantôt  le  droit  latin  ',  tantôt 
le  droit  de  cité  incomplet-,  sans  le  droit  de  vote;  et 
c'est  à  son  exemple  que  Bockh  '  y  a  vu,  sans  plus 
de  raison,  un  droit  de  cité  incomplet  dans  les  villes 
grecques.  Le  mol  îcoiroÀ'.Tîi'a  n'apparaît  dans  des  textes 
authentiques  qu'à  la  fin  du  m"  siècle  av.  J.-C,  d'abord 
sur  des  inscriptions  qui  appartiennent  toutes  au  conti- 
nent grec  '•  et  à  la  Crète  ^  à  l'exclusion  des  villes  ionien- 
nes et  des  autres  iles.  Dans  une  première  catégorie  de 
textes.  l'État,  ville  ou  confédération,  accorde  l'isopolilie, 
comme  récompense,  à  un  ou  plusieurs  individus  étran- 
gers ;  ces  textes  sont  tous,  sauf  un  ",  des  décrets  de 
proxénie  ;  l'ic&TroX'.Tsia  y  tient  la  même  place  que,  dans 
d'autres  décrets  de  proxénie,  la  simple  TioXiTsta'';  ces 
deux  droits  sont  donc  identiques  et,  par  suite,  l'isopo- 
litie  n'est  autre  chose  que  le  droit  de  cité.  L'tcoTïoXÎTv,; 
devient  réellement  citoyen,  sans  être  obligé  naturelle- 
ment de  faire  usage  de  son  droit;  l'adjectif  Ttoç  a  donc 
ici  un  sens  un  peu  dill'érent  de  celui  qu'il  a  dans  les 
mots  iioTipoçevGç  et  !cr&o3;[A!(upY&ç  de  l'inscription  de  Cha- 
ladra  d'Élide',  qui  désignent  un  nouveau  citoyen  auto- 
risé à  revêtir  les  fonctions  de  proxène  et  de  démiurge. 
On  a  identifié  avec  raison  la  concession  de  l'isopolitie 
avec  la  concession  de  la  r^'AiTzly.  èo'  IV/i  xas  o[iO!'a,  que 
mentionnent  de  nombreux  textes.  Beaucoup  d'auteurs 
grecs,  postérieurs  au  iii°  siècle,  par  exemple  Denys  d'Ha- 
licarnasse',  Strabon'",  Diodore  de  Sicile",  Josèphe'^ 
.\ppien'^,  emploient  justement  le  mot  \<;oT.'AiTdo.  pour 
désigner  le  droit  de  cité  complet.  Il  figure  avec  le  même 
sens  dans  un    fragment  d'.\rislote ''•  d'après  lequel  les 

Tosi,  Dei  cuUi  e  deile  arti  egiziane  in  Foma.  ccnui  storici,  Rome.  1863  :  0.  Gnippe, 
Die  yriecli.  Culte  u.  Mytfien  in  ilirm  B-'zi-'liUhgeii  zu  den  oriental,  tteligionen, 
Leipzig,  I  (1887),  p.  410;  Ersilia  Caet;ini  Lovatelli,  //  culto  d'tside  in  Homn,  dans 
la  Aurna  a'ilologia,  ser.  3.  t.  XXVlll.  p.  37-51  ;  A.  Parisotti,  Dicerche  suW  intro- 
dnzioite  e  suUo  sviluppo  d-'l  culto  d' Uide  e  Serapide  in  Jtoma.  dans  les  Sludi  e 
dociimenli  dt  sturia  e  diritlo,  1888,  p.  43-53;  Ed.  Meyer  et  W.  Dreiler,  art.  Isis 
dans  Itosclii-r.  Lei-ilc.  d.  gr.  u.  7-6m.  .Uylhn  ogie,  1891-1892. 

ISUDAITÈS.  1  Atlien.  XIM,  p.  590;  Pseudo-Plutarcb.  Vil.  dec.  oral.  Hy- 
perid.  20;  voy.  I-'oncart,  Des  nssociations  religieuses  chez  les  Grec*,  p.  135  et 
suiv.  —  2  Harpncrat.  s.  v.  —  3  De  i'.  ap.  Delpli.  9.-4  Hesycli.  *.  u.  —  5  Leiic. 
Rlielor.  ail-  Becker,  Ane<d.  graec.  p.  267.  —  6  Harpocrat.  s.  f.  àvi^roiriivTo;  el 
Isw-TtuxbTuv.  —  7  Fra-jm.  oral,  graec.  éd.  Didot,  l.  H.  p.  426. 

I$0P0I.:TEI.\.  I  6,  63  ;  7,  53;  8.  35.  69,  70,  74,  76,  77;  11,  2.  Denys  emploie 
(aniùt  le  mol  !io='>"»it!;!i,  lanliil  le  mol  iiiixiiet .  —  2  |5,  7.  —  3  Corp.  intcr.  gr. 
I,  p.  732.   11  y  a  la  môme  erreur  dans  Dillenberger,  Sytloge  inscr.  gr.  181,  noie  3. 

—  4  Oroposde  Béotic  l/nscr.  gr.sept.  I.  a'  t26i);  Delphes  {Bull,  de  eorr.  helt.  6, 
p.  2391  ;  Aniicjra  (Colliti.  Dialekl-Iiiscli.  1321.  1322);  Clialeion  de  Béolie  (Collili. 
t.c.  14671;  Tbronion  de  Locride  (/4irf.  151 1)  ;  Tbaumacis  de  Tlicssalie  {/6irf.  1459: 
Corp.  inscr.  gr.  1772.  177  tj  ;  Ambryssos  (Col.iti, /.  c.  1320);  Dodone  d'Epire  (/6i</. 
1334);  Tégée  (Dillenberger.  Sy  l'ige.  317;  Le  Baj,  Voy.  nrcA.  2,  340  d);  Tlialamac 
(Le  Bas.  /.  c.  2,  281).  —  s  Aplera  (Bull,  decurr.hell.i,  p.  431.  —  6  Dodone  (Collitz. 
/.  c.  1334).  On  pourrait  y  joindre  un  autre  fragment  relatif  ii  Dodone  (Collilz. 
/.  c.  133').  si  la  reslilul.on  U;]%;'t.i.-.i\Q.:  i-lait  certaine.  —  7  Cf.  Monceaux,  Les 
proxénies  grecques,  p.  58.  —  '  RochI,  Inscr.  gr.  antiq.  113.  —  9  4,  22.  —  '0  5, 
1,1.  —  Il  15,46,  a  propo-.  de  la  concession  du  droit  de  cité  par  Allièoes  aux  P.aléens 
fugitifs.  Diocb.re  donne  la  date  de  372;  c'est  plulôl  427  (Uein.  39,  Ili3);  cf.  sur 
celle  date  Sianlo,  IVi>iit  Sludien,  6,  p.  166.  —  12  Antiq.  Jud.  12,  1.  Il  appelle 
tn-tVzti  les  Juifs  d'Alexiudrie  assimilés  aux  Macédoniens.  —  '3  Bell,  civil.  1,  21. 

—  14  Frag.  Iiut.  gr.  Il,  p.  160,  n'  181  (éd.  Huiler). 
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SaiiiiiMiii  tiui'iiiiMil  l'oiili-n-  l'isopolitio  li  un  ^ruiiil  iioin-  \ 
lii't*  ti'l>st■l^\l■^  ;  iiiuis  iiii  ju'iil  Ml  iliMiiiiiiilcr  ni  lu  loxico-  . 
^riiplut  l'Iiiilius,  i|ui  u  i-iiiisirrvi»  ii-  Iru^iiioiil,  nu  pas 
inlroiluil  (luns  li)  loxio  d'ArisIdlu  le  mol  lionoXiTtia.  car 
iivaiil  lit  III  sii^i'li'  iiii  ne  li'iiiivit  «Ml  piircil  cas  ilitiis  los 
loxlcs  tiu(lii-iilii|iit's  mit'  le  iiicil  noXiTei'x'.  L'hcri'ililif  l'Sl 
Kfiioralt'iiivnl  spi^filliH*  dans  la  L-(iiic(.'ssiiiii  iiidivliiui-lli! 
Uo  ristipolitio. 

Uuiis  uni-  soeondo  ralt^Kurie  do  loxlos,  l'isopolilio  est 
uccordéu  en  bloc  uu\  ciloyens  d'une  uutre  ville';  elle 
rt'in'i'si'nle  f^alt'iiuMil  le  droit  de  cité  ciiiiiplel';  sur 
les  iiiseri|itioiis,  elle  esl  joiiiUî  à  l'alelie  et  une  fois 
»  l'ifXTïiiit;  Yfiî  xit  oixi»;.  Avunl  le  ni"  siècle,  on  eiii- 
ployail  siinplenieiil  en  i)areil  cas  le  mot  Trci),!Teiï  ;  c'est 
le  mol  i|u'oii  trouve  dans  llerodole  ',  dans  Xénoplion  ', 
dans  un  décret  rendu  par  les  Athéniens  eu  l'aveur 
de  Samos  en  ilS'.  Cette  concession  de  l'isopolilio  est 
unilatérale",  comme  le  prouvent  les  textes  relatifs  à 
Saniùs  et  à  Delphes.  Les  haliilaiits  d'une  ville,  gialiliés 
du  dioil  de  cité  dans  une  iuilre  ville,  n'en  jouissonl  «lUC 
s'ils  le  veulent  bien  et  {çardenl  leur  propre  nalionulile  ; 
les  deux  villes  conservent  chacune  leur  propre  existence 
distincte;  il  y  a  même  entre  Samos  el  Athènes  un 
traité  spécial,  (i'jui.€oXjt. 

Knlin,  une  troisième  catégorie  de  textes  nous  présente 
la   l'orme    bilatérale    de    la   concession    de   l'isopolilie, 
lorsque  deux  villes  se  l'accordent  réciproquement  par 
une  sorte  de  traité.  Nous  en  avons  de  nombreux  exem- 
ples. Ils  appartiennent  presque  tous  à  la  Crète  el  au 
dernier  quart  du  lU"  siècle  av.  J  -C;  les  inscriptions  ne 
mentionnent    généralement  qu'un   seul   traité;  mais   il 
faut  adineltre  qu'il   y  en   a   eu  régulièrement  deux,  un 
pour  chaque  partie  conlraclante  ;  lanlôl  il  y  a  un  acte 
double,  c'est-à-dire  la  concession  réciproque  de  l'isopo- 
lilie par  les  deux  villes,  tanlol  il  y  a  une  formule  plus 
simple   d'après    laquelle    les    citoyens   des  deux    États 
jouissent  de  l'isopoliti'-.  Celte  concession  est  quelque- 
fois isolée,  mais  généralement  elle  fait  partie  d'un  Irailé 
plus   complet,  soit  d'asylie',  soit  d'alliance  simple"  ou 
de   symmachie '".    Elle  implique   le   droit  de  cité  dans 
toute  sa  plénitude;  le  Irailé  entre  Pergame  el  Temnos 
mentionne    expressément  le   droit  de  vole   réciproque 
dans  les  assemblées   populaires  de  chacune  des  deux 
villes  ;  les  différents  droiis  politiques,  civils  et  religieux 
sont  lanlôl  compris  dans  le  mol  taoxoXtTeia  (ou  dans  son 
synonyme   -o1\-î(x),    lanlùl   en  outre   énumérés   d'une 
manière  plus  ou  moins  complète,  par  exemple  T'é-cy-TViTiç 
•'T|Ç  xa'î  o\x.ixt;,  \'=T.iy7.u.'.7.,  et  résumés  par  une  expression 


I  Pour  les  PlaU'ens,  Dcm.  59,  103  ;  pour  'es  Tri^zr-niens.  Hyper.  C.  Athenng.  (Rf'a.  des 
ÈtHdes  fiffcq.  t89i,  p.  l84,col.  XV.  1. 14)  ;poitrles  SeliiioiiUins  ru^ilifsaccueillispar 
Eplii^se,  Xeu.  Ui-.H.  I,  2,  10  ;  pour  les  Mégarieiisgralin«''S  du «1  mil  tie  cilé  à  Sauios.  pro- 
liablemcnt  à  la  fin  du  v  sîôcIp,  Plut.  Q"a-  st.  ar.  57.  —  -  Le  Bas,  '  ov.  arck  77,  78.  80 
(déci'eis  lie  trois  villes  Cretoises  pour  recoonailre  le  droit  d'asile  d,;  Tt^os) .  DnU.  de 
corr.  Itetl.  Il, p.  3  :-2  (d'cret  d.s  Phocidieus  pour  Ténos);  Pol\b.  lf>,  2fi,  8  tociroi  du 
droit  de  citL'  par  les  .Xllu^n.cns  aux  Riiodiens);  Slrab.  "',  t,  1 1  (isopolilie  acrordi^e  par 
.\rgos  à  Harraa  de  Béotie  à  une  <>pû.iup  inconnue).  —  3  Cel-i  ressort  de  la  •  oiuparaison 
entre  Le  Bas.  foy,  arclt.  77,  78,  80  et  7fi.  —  *  I,  54  (discret  de  Delphes  en  faveur  des 
Lydiens  à  l'époque  de  Cr'sus).  Sur  une  inscription  du  n»  sii'^cle  av.  J.-C,  Oelpiics 
rennuvelie  celle  concession  presque  dans  les  nièmes  termes  {Bull,  de  corr.  hetf.  5, 
p.  :-83).  —  j  fJetl,  1,  1,  25  'Di-rret  d'Antandros  en  faveur  de..  Svr.tcusains). 
—  G  t'orp.  imcf.  ntt.  IV,  pars  -1.  \b.  —  '  C'est  à  tort  que  Tt  e-Live  (31,  15) 
voit  un  traité  hilateral  dans  le  lexle  de  Polybe  (16.  2t>,  8).  —  8  Corp.  inser.  gr. 
2557  (entre  Allaria  de  Crète  el  Paros  .  —  9  Knlre  Hii'rapvtna  de  Oèle  et  Magn(5- 
sie  (Caner,  Ddectiis  inscr.  gr.  2'  éd.  n"  |t8  ;  le  mot  *(ro::'>>.iTfia  est  remplacé  par 
une  péi'iphrasc  qui  énumère  :  atélie.  proédrie.  épigainie,  £ïxtr,T;;,  ^Ltz'-fr^  Oeiwv  «al 
«vOjusiïuv,  etc.);  entre  Plii^alia  et  Messine  (Le  Bas,  /.  c.  2,  328  n);  entre  Pergame 
et  Tcninos  (Kriinkel,  /nschriflen  von  Pergumuit,  n"  .'i,  1,  9     à  la  ligne  18,  il  y  a  le 


i|(ii  iiiilii|ue  lu  parlicipalioii  a  Iouh  Ioh  iicleti  i|o  la  \ie 
••ivile  et  reliai   uie,  ixtTo/'^j  Oeioiv  ntt  ivOfontivoiv    Lu  elipa- 
cite  juridique  ohI  i|iieli|ue'oiH  indiquée  pur  ri-numeialion 
doH  princip.iux  contrutH  que  Ich  ciloyens  doHdoiix  villas 
peuvent  eoiiclure  "  ;  um-  inKcriplion  iiioiitioiiiie  la  renie 
que  le  demandeur  vu  dovniil  le  ti'il>iiiiul  du  delendeur". 
Il  y  a  souvent,  en  outre,  den  privilège»  |iartlculierH,  »(iil 
l'cimmei'ciaux,    soil    honiu'iliqueH,   par  exemple   le   ilroit 
d  importer  ou  il'exporter  dei  mandiaiidises  uiix  iiièiiii;s 
tarifs  que  les  indigènes  ou  sans  payer  de  droits,  l'exeiiip- 
lioii  de  certains  imp(')ts'\  la  proédrie",  l'admission  aux 
syssities  pour  cerlaines  fêles  di-s  villi;s  eréloises'\  l'au- 
torisation  pour  le    magistral   do   ces  mêmes  villes,   le 
xi^tto;,    de   siégiM-   dans    l'assemblée    publique  avec    le 
magistrat  indigène'''.  Mais  si  entière  que  soil  l'assimi- 
lation des  citoyens  des  deux  villes,  elles  gardent  cepen- 
dant chacune  leur  existence  distincle;  il  y  a  toujours 
deux  communautés  politiques  ;  ainsi  une  clause  du  traité 
entre  Oliis  el  Lalos  prévoit  une  délib  raliciii  commune 
pour  certains  cas",   mais  les  deux   assembièi;s   \oleiil 
sans  doute  à  pari".  En  outre,  les  Grecs  avaient  une  telle 
deliance  il  l'égard  d(!S  tribunaux  étrangers  (|ue,  par  une 
inconséquence  curieuse,  les  Irai  lès  d  isopoli  lie  renerment 
souvent  pour   hi  justice  des  conventions  spéciales,. des 
(jùjiSoXx''^  [i-fKDUS,  p.  1204-120'il  el  d'autres  danses  par- 
ticulières. Dans  le  traite  entre  llierapylna  el  l'iiansos*", 
il  y  a  la  justice  ordinaire  pour  le  civil;  au  criminel,  les 
alleiiiles  portées  au  Ira  lé  sont  jugées  par  un  tribunal 
dont  le  caractère  esl  mal  deliiii,  qui  peut  être  soil  un 
tribunal  mixte,   soit  le  tribunal  d'une  ville  tierce;  les 
autres    délits  (commis  depuis  la   conclusion    du    traité 
vont  devanl  une  ville  tierce  [epuksis,  p.  042].  Dans   la 
décadence  des  villes  grecques,  ces  concessions  en  masse 
du  droit  de  cité  étaient  en  fait  purement  honoriliques; 
il  est   vriiisemolable  qu'on  ne   songeait  que    fort  rare- 
ment  à  utiliser  les  droits  politiques  ainsi  conférés;  mais 
les  droits  civils  éluienl  beaucoup  plus  importants  el  par 
suite  devaient  être  seuls  réellemenl  exercés.  C'est  pro- 
bablement pour  celle  raison  qu'on  s'habitua  faussement 
à  les  regarder  comme  le  contenu  essentiel  de  ces  conven- 
tions internationales  et  que  l'isopolilie  finit  par  passer 
pour  un  droil  de  cité  incomplet.  .  Cn.   Lêcriv.\in. 

ISOTELKI.V  {'lioTile'.a).  —  Nous  n'avons  de  rensei- 
gnements importants  sur  l'isolélie  que  pour  Athènes.  Il 
faut  d'abord  rejeter  les  définilions  de  quelques  lexico- 
graphes qui  font  des  isolèles  ('kï&tcXeîç)  tantôt  des  étran- 
gers devenus  citoyens',  tantôt  des  étrangers  admis  à 
tous  les  droits  des  citoyens,  sauf  aux  droits  politiques ^ 

mot  so'AiTt.a  qu'on  trouve  aussi  dans  un  fragment  d'un  autre  traité  entre  Pergame  el 
légée,  Ittid.a'  156;.  Plularque  iiidque  une  isopilitie,  d'origine  sans  dout^  invlliolo- 
giq'iic,  entre  Lébadi'e  et  les  Arcadieus  (Q<mfst.  gr.  39).  —  1»  Enire  les  villes  eréloises 
de  Laio.s  el  d'Olus  (Corp.  iiiscr.  gr.  2j54),  d'Hierapstna  et  d'une  colo.iie  (Cauer, 
/.  c.  116),  d'Hi.-rapylna  et  de  Ljtlos  ('lauer,  l.  c.  117  ;  il  manque  le  début  où  de- 
vait figurer  risopolilie  ,  d'Hieraj.ytna  el  de  Prians  .s  (Cauer,  i.  c.  1 19);  entre  Lyllos 
et  une  autre  ville  [Hermès.  4,  p.  267);  entre  Oaxos  de  Crète  et  la  ligue  élolieiine 
(.Uiiseo  italien  di  aaticliitd  elassica.  3,  p.  184,  n»  197),  entre  Messéne  et  Pliigalia 
(Le  Bas.  /.  c.  2,  328«).  D'après  Timée  (Pol)b.  13.  9,  4),  il  y  avait  noî.tT.;.  entre  les 
Locnens  de  Gré.-e  et  Locros  d'Italie  ;  il  s'agit  évidemment  d'une  isopolilie.  —  1  '  Corp. 
inscr.  gr.îiSi;  Cuer,  l.  c.  1 19.  -  i2  Corp.  ;,.s<:r.  rf.-.  2554,  I.  69-75.  -  13  Cau.  r, 
;  c  118,  119;  lor,>.  inscr.  gr.  2558;  llev.  d.  ^t.  gr.  1891,  p.  268-275  (traité 
enlpe  Ae_-ae  et  Olympes).  -  e.  Friinkel,  (.  c  n»  156.  - '^  Cauer.  Z.  c.  IP'jL  37- 
39.  _  If.  Ibid.  I.  33-37.  —  "  Cor,i.  i.isc<-.  gr.  2.i54.  —  1»  Cf.  Cauer,  l.  c.  120, 
I.  4-8  (convenlion  entre  Latos  et  Olus).  -  1»  Le  Bas,  (.  c.  2,  328  <i.  -  =1  Cauer, 
L  c.  119,  1.  W-i'.L  63-68.  —  BiEl.ior.B4PHiE.  Szanto,  Das  griecnsclie  Bilrgerrecht. 
p.  67-104.  l-r  bourg,  1892. 

ISOTI.L1.IA.  1    c''o;.  ad  Dem.  20,  p.  466,  6;  Suidas,  s.  r.  IsottXiï;.  —  -  Thomas 
Ma".  Mocris,  Ammon.  s.  A.  tt.  ;  Ptolem.  -!;■.  S.kçmîî  *i=tuv  [Hermès,  22,  p.  408). 
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Comini'  li'ur  nom  l'indique,  les  isotèles  sonl  des  métè- 
ques assimilés  pour  les  impôts  aux  citoyens;  ils  sont 
dispensés   des    taxes   particulières  à  leur  classe,  c'est- 
à-dire  du  ;x;to!'x;cv   MiiT(*;KOSi,  du  droit  de  marche  (îevtxi 
T£ÀV|)'  et  sans  doute  aussi  de  la  liturj^ie  dite  ax^or^zo^-'x: 
ils  supportent  les  autres  liturgies,  cliorégie,  triérarchie. 
sur  le  même  pied  que  les  citoyens  ^  paient  Vv.':z,'jox  au 
même  taux  et  sur  les  mêmes  listes  qu'eux",  l'ournissenl 
les  contributions  volontaires  dites  è-iSo^îï; '.  On  ne  peut 
donc  identifier,  comme  on  l'a  fait  queltiucfois'',  lisolélie 
et  la  simple  dispense  du  aîToixiov.  Sur  plusieurs  inscrip- 
tions*,  des    isotèles   obtiennent  aussi  le  privilège  de 
servir  à  l'armée  avec  les  Atliéniens:  il  est  probable  que 
L'était  la  règle;  mais  nous  ne  savons  dans  quels  corps 
ils  figuraient;  peut-être  étaient-ils  inscrits  à  part'  et  ne 
servaient-ils  que  dans  l'Atliquc.  Quant  à  \"i-(/.-r,<::^   r}^; 
xal  oixi'i;,  elle  figure  souvent  parmi  les  privilèges  des 
isotèles,  mais  n'en  fait  pas  nécessairement  partie  ".  Les 
isotèles  n'ont  pas  d'autres  privilèges  légaux.  On  en  trouve 
qui  sont  arbitres  privés',  mystagogues  pour  l'initiation 
aux  mystères  d'Eleusis'":  mais  tous  les  métèques  pou- 
vaient sans  doule  exercer  ces  fonctions.  A  tous  les  autres 
égards,  les  isotèles  restent  métèques,  sont  soumis  à  la 
Juridiction  de  l'archonte  polémarque",  doivent  avoir  un 
patron  (rpoTTiTY,;  ,  ne  possèdent  pas  Vk-iyx<^ix.  Quel  est 
le  rapport  de  l'isotélie  et  de  la  proxénie?  Les  proxènes 
passent  officiellement  avant  les  isotèles'-;  ils  ne  parais- 
sent cependant  pas  avoir  eu  tous  les  privilèges  des  iso- 
tèles, puisque  nous  avons  plusieurs  décrets  qui  confèrent 
l'isotélie  à  des  proxènes'-'. 

L'isotélie  n'est  pas  seulement  un  privilège  financier, 
mais  aussi  un  titre  honorifique:  elle  figure  généralement 
sur  les  documents  officiels'*,  sur  les  inscriptions  funé- 
raires'^: une  fois  même  le  mot  Ico-slzîx  figure  en  gran- 
des lettres  en  tête  d'un  décret'".  Elle  ne  parait  pas  être 
héréditaire  de  plein  droit,  puisque  l'hérédité  est  indiquée 
expressément  sur  plusieurs  inscriptions''.  Le  nombre 
des  isotèles  ne  paraît  pas  avoir  été  très  nombreux;  nous 
n'avons    guère  jusqu'ici   qu'une    douzaine    d'épitaphes 
d'isotèles".  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  a  étr^ 
établie  l'isotélie.  Elle  était  en  général  la  récompense  de 
services  rendus  à  l'État  en  paix  et  en  guerre,  de  l'em- 
pressement il  payer  l'impôt  de  guerre,  Ve'cz.o'^x,  et  les 
contributions  volontaires,  à  subir  les  liturgies  onéreuses, 
à  remplir  les  devoirs  militaires.  On  a  vu  qu'elle  était 
accordée  quelquefois  à  des  proxènes,  le  plus  souvent  à  des 
métèques,  soit  d'origine  libre,  commerçants,  industriels, 

'  Ikrpocr.  ri.oliu»,  s.  A.  u.  ;  lii-kk.  Anec.  I,  107,  I  ;  llosych.  Su'das,  s.  v.  ;„TiisV;, 
i.  —  i  U  loi  de  Lcptino  devait  enlever  l'immunili^  des  lilurgies  à  ceui  des  isolèlcs 
qui  l'avaient  (Dcm.  iO.  29).  —  ■>  Corp.  inscr.  ail.  IV,  pars  2,  n«  143  4;  270.  I.  31 
-  ••  Corp.  inscr.  ail.  Il,  334.  -  ".  SchenkI,  D^  metoms  attieis  {Wiener  sludieu, 
1880.  p.  I61-22.-.)  —  6  Corp.  inscr.  ait.  IV,  pars  2,  1796, 1.  20  ;  270,  I.  31  ;  145*  :' 
II,  n»-  1-e.  222.  U  formule  est  :  -rà;  ^f.ti.'.;  ■r^i^^vjfA^:  ■/..-.:,.  'AdT.vxfuv.  -  7  M.  Clerc 
..'ODJecturc  (Us  méléqiies  athéniens,  |i.  200-21»)  que  les  deux  injiro,  <|ui  (igurenl 
<Br  une  liste  de  soldais  alh.niens  lui's  en  4îï  i  {Corp.  inscr.  ait.  \,  146)  élaielit  dp> 
iioK-lcs.  Colle  opinion  est  plus  vraisemblable  que  celle  qui  fait  de  ces  personnages 

des  métèques  riches  servant  comme  hoplites. sCofp.  inscr.  ait.  Il    413.  IV 

pars  2,  n-   liS  b;  IT96,  l.  20  ;    270,  I.  31.  —  :<  |)em.    34,  Ib.  —  10  Dem.  39,  21. 

-  Il  .\ristot.  Mh.  pot.  3S,  l-2i  l'ollui,  S,  91.  Il  sasil  dune  faveur  spv:.ciale  da'ni 
le  d6cret  qui  donne  aui  .Vcarnauiens  ■•éfugiés  à  AUiùnes  la  même  juridiction  quaui 
Alhéniens  (Coi7>.  <M«r.  att.  H,  121).  _  U  Arislot.  Ath.  pot.  oi.  -  13  Corp.  inscr. 
ait.  II.  4S;  IV,  pars  2,  l4iA;  14.ïc.  —  n  Fonctions  remplies  par  des  isotèles  :  ar" 
bitre  privé  (l)em.  3  i,  IS).  greffier  de  l'érane  de  Zeus  Soter  [Corp.  inscr.  a't  II,  «ici 
liiiropc  du  temple  .l'.Arlèmis  (/6i./.  Il,  3,  1333).  -  13  Corp.  intcr.  ail   II    ■>723-'73r 

-  16  Ibid.    Il,   279.  -  II  Jbid.  II.  48,  279,  4l,i  ;  IV,  pars  2.  I4>c,    2M  e,    407,/ 

-  18  Corp.  inscr.  ait.  Il,  2723-2734.  Autres  mentions  disolôles  en  dehors  des  teile- 
dfjà  Cités:  Oem.  35,14;  C.rp.  inscr.  ail.  IV,  par.  2,  768  c,  c,/   1,  I    in.|3   14.17- 

724,  A.  col.  I,  I.  23.  B.col.  1,1.  10:  2721  A.  _  19  Corp.  i„se,:  att.  Il,  Si,  48,  36o' 


réfugiés  politiques'",  soil  atlranchis-".  D'après  Xéno- 
phon,  on  l'aurait  donnée  aux  étrangers  qui  travaillaient 
aux  mines"  ;  c'est  le  seul  renseignement  que  nous  ayons 
sur  ce  point.  D'après  un  fragment  de  Théophraste  "S  les 
Athéniens  auraient  accordé  l'x-ti'/Mx  aux  Olynthiens  et 
aux  Thébains,  après  la  destruction  de  leurs  villes,  pour 
le  cas  où  ils  s'établiraient  à  Athènes;  or,  les  lexicogra- 
phes mettent  ce  fragment  dans  l'article  relatifà  l'isotélie  : 
peut-être  donc  faut  il  corriger  le  texte  de  Théophraste 
et  admettre  qu'il  y  était  question  de  l'isotiHie.  Sur 
une  inscription  du  m"  siècle  av.  J.-C,  les  Athéniens 
donnent  l'isotélie  aux  habitants  de  Ténos-';  mais  en 
général  les  Athéniens  donnaient  plutôt  aux  réfugiés 
d'une  autre  ville,  pour  récompenser  ou  obtenir  leurs 
services,  l'àTeÀEix  simple,  c'est-à-dire  la  dispense  du 
[A£Totx!C/v  et  de  certaines  liturgies  [atkleia  -''.  La  conces- 
sion de  l'isotélie  a  lieu  selon  la  procédure  habituelle;  le 
décret  du  peuple  doit  être  précédé  d'un  TtooêoûXeuiia  du 
sénat;  en  outre,  sans  doute  depuis  la  fin  du  iv'  siècle,  il 
y  a,  comme  pour  la  concession  du  droit  de  citi-,  une 
ratification  par  un  tribunal  d'héliastes-'. 

En  dehors  d'Athènes,  nous  trouvons  des  isotèles,  métè- 
ques privilégiés,  à  Ephèse^"^;  k  Mesambria  du  Pont, 
l'isotélie  est  concédée  en  même  temps  que  la  proxénie 
et  le  droit  de  cité".  Dans  de  nombreuses  villes  de  la 
Béotie,  à  Tanagra,  à  Oropos,  à  Orchomène,  à  Thespies. 
k  Thisbé,  à  Thèbes,  ;i  Coronée,  à  Haliarte-',  elle  fait 
partie  des  privilèges  de  la  proxénie,  en  même  temps  que 
l'asylie  et  1"jyxtt,(7i;  yv  "»'  oixi'aiç.  A  Thermon  d'Etolie, 
dans  un  acte  d'affranchissement  où  plusieurs  dieux  sont 
pris  comme  témoins,  l'affranchi  devient,  selon  la  loi  des 
Etoliens,  isotêle  et  ïvTitxoi;--',  c'est-à-dire  qu'il  entre 
comme  à  Athènes  dans  la  classe  des  métèques  privi- 
légiés.    Cit.  Léchiv.mn. 

ISTIIMI.V  ("l(>0(iia).  —  I.  Jeux  isthmiques,  une  des 
quatre  grandes  fêtes  nationales  de  la  Grèce'. 

11  y  avait  en  Grèce  plusieurs  légendes  relatives  à  la 
fondation  des  jeux  isthmiques.  On  racontait  (c'est  la 
plus  ancienne  forme  de  la  légende)  que  Poséidon  était 
entré  en  lutte  avec  Hélios  pour  la  possession  du  pays 
de  Corinthe  '.neptunls]  ;  Briarée,  choisi  comme  arbitre, 
avait  attribué  à  Hélios  l'Acro-Corinthe;  il  avait  donné 
l'Isthme  à  Poséidon;  pour  sceller  cet  accord,  les  deux 
dieux  avaient  institué  les  jeux;  Castor  et  Pollux,  et 
beaucoup  d'autres  héros  fameux,  avaient  été  vainqueurs 
dans  les  premières  courses^.  D'après  une  tradition  plus 
récente  et  plus  répandue,  c'est  Poséidon  qui  aurait  insli- 

413,  Sut;  IV, //ai'S  2.  143  4.  IlISi,  270,  4u7(f;  ,\en.  Bell.  2,  '.,  23.  —  20  Photiu», 
Hcsjch.  «.  ».  i»oTi)ir.;.  —  21  De  vectig.  4,  2.  —  22  Harpocr.  Suidas,  Phol.  /.  c 
—  M  Corp.  inscr.  ail.  IV.  pars  ï,  345  e.  —  2t  Ibid.  Il,  42,  91,  121,  222;  liera.  20, 
32,  59.  129-130.  —  25  Ibid.  IV,  pars  2,  407  d.  -  26  Dilteuberger,  Syll.  233,  1.  44 
(Époque  de  Sylla).  —  27  Corp.  inscr.  gr.  2053 6-c.  —  2«  Inscr.  gr.  sept.  I,  20,  41, 
237-242,  251-263,  274-289,  317-321,  337-348,  334-361,  368-371,  373,  376,  381,  391. 
396,  398,  1664,  1726,  2409,  2858,  4J60-4268.  Ou  Irouïe  souvent  sur  ces  inscriptions 
la  forme  Iooti-a-.».  —  23  Dilteuberger,  /.  c.  441, 1.  4.  —  Biouoi^raihie.  SchenkI,  De 
meloecis  atticis  (Wiener  SluJien,  1830,  p.  161-225);  Schubert,  De  proxenia 
atlica,  Leipzig,  1881  ;  Tbumser,  fntersuchungen  âber  die  altisehen  Melôken  (  Wie- 
ner Sluilien.  1683,  p.  43-68);  Monceaui,  /.es  proxénies  yrecqus,  p.  102-104,  Paris. 
IS86  :  Boeckh-Frankel,  Die  Staalshnushaltung  der  Athener,  3'  <i.  p.  177,  273  ;  Clerc. 
Us  métèques  athéniens,  p.  200-218,  Paris,  1893;  Gilbert,  Handbuch  der  grirchis- 
chen  Stwit'allerthamer,  i'  éd.  p.  202.  Leipzig,  1893  ;  Hermann's,  Lehrbueh  der 
griechischen  Aniiguil/iten,  6"  éd.  p.  428,  Fribourg,  1892. 

ISTIIMIA.  I  Wachsmulh,  Helt.  Atterlh.  I,  p.  153  ;  Krause,  Hellenikn,  U.  2,  p.  165- 
224;  llermann,  (ir.  Alt.  112,  §49  et  50  ;  Sclioemann,  Cr.  Att.  Il-i,  p,C8  ;  IwanMuellor. 
llandiMch.  Sakralaiterlh.  p.  147;Sniilh,  Diction,  of  anlig.  s.  e.  Islhmia;  Ungcr.  We 
Hthmien  und  Hgakinthien,  Phtlnlogus,  XXXVII.  1877,  p.  1.  On  trouvera  dans  ces 
dilTérenls  ouvrages  une  bibliographie  du  sujet.  —  2  pausan.  11,1,6;  Ilio  Chrj  sost.  Oral. 
Corinlh.i";  Decliamie, -l/y/A.  (.r.  2- éd.  p.  3-"' :  Prellcr  Robcrl.  Or.  Myih.  I,p.  39:;. 
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luii  II'»  ji>u!i  l'O  riiiiiuirur  tlii  Mi-litvrlc,  le  IIU  inulliouroux  ' 
il'.Mhiimus  i>l  J  lii()-l,i'Ut<(lluu,  ii'liii  i|uu  It'H  Urtu»  ont 
a|i|it>li-  filuH  lai'tl  l'itloni'iii,  pri's  tli>  l'iMiiIroil  o(i  lu  inôru  ol 
11-  (IK  s'i'laii'iil  |(i(''ti|iili-s  diiiis  les  dois'.  D'uulri''*  vou- 
Jitii'iil  i|u<'  II'  hi'i'os  Sisypli)',  ay>iiit  trniivi-  le  ('orpH  tlf 
Mi^lii-iM'tt'  sur  le  rivii^it  ilo  rislhiiii-.  ou  un  diiuphin  l'uvail 
a|ipi(rtf,  l'iM^I  iMisfXfli  l'I  fiU  instiltii'  1rs  ji'ux  l'n  son 
lioniu'ur '.  l'iii'  IruilitioM  Mtulail  iju'il  y  i'i\l  fu  i\  rori^iiu- 
doux  fiHos,  l'une  eonsiicréo  ii  Posoiilnn,  l'aiiln'  a  Mcii 
l't'i'lt'  '  :  nue  iiutri'  liisail  i|Ui'  les  jeux  islliriiii|Ufs,  jn'iuiili 
vi'uu'ul  niiisaiTcs  à  l'dscidoii,  i'a\aii-iit  i-li'  plus  tard  ,i 
Mi'liLfrlf  '.  Ou  oilait  encore  les  liùros  Kruloclès  ol  (llau- 
iDS  comiiii'  les  l'ondaléurs  des  jeux  islhniifiuos '.  Kiitin, 
uue  traditiiin  plus  iinpiu'taule  elait  celle  (|ui  ullribiiail  à 
Tliési'c,  représenlanl  liér()ï(|ue  do  la  race  iouioune,  l'éla- 
Idissemenl  des  jeux  istliiuii|ues,  et  on  parliculier  des 
eourses  do  chars.  Il  les  aurait  institués  après  la  victoire 
sur  Sinis  ou  sur  Skiron,  eu  l'Iionneur  de  l'oseidon  ;  ces 
jeux  nouveaux  auraient  dès  lors  remplacé  les  anciennes 
teles  de  Mélicerte".  On  expliquait  ainsi  qu'à  l'époque 
historique,  les  Athéniens  eussent  de  droit  la  [iroédrie 
aux  jeux  isthaii(|ucs  ".  D'après  celle  tradition,  c'est 
seulement  à  parlir  de  Thésée  ([ue  les  jeux  prirent  leur 
véritable  caractère;  avant  lui,  c'étaient  moins  des  jeux 
que  des  mystères  qui  se  célébraient  la  nuit  *. 

Le  Marbre  de  Paros  tixe  la  date  de  la  fondation  des 
\im\  islhmiques  par  Thésée  h.  la  99o°  année  avant  l'ar- 
chonlal  de  Diognétos  (i(i-i  av.  J  -C),  soit  l-iîJ'J  av.  J.-C.  ''. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légendes,  cl  pour  rester  dans 
les  limites  de  la  période  historique,  l'cxislence  des  jeux 
isthmi(jues  au  temps  de  Solon  est  alleslée  par  l'iularque, 
qui  raconte  qu'une  loi  do  Solon  attribuait  une  récompense 
de  cenl  drachmes  à  tout  Athénien  vain(|ueur  aux  jeux 
islhmiques  "'.  (Juelques années  plus  tard,(iuand  Coiinlhe 
eut  chassé  ses  tyrans  et  reconquis  son  indépendance,  la 
fête,  qui  avait  peut-être  été  supprimée  quelque  temps  sous 
les  Cypsélidos.  prit  une  importance-nouvelle".  Désor- 
mais, les  jeux  furent  célébrés  régulièrement  tous  les  deux 
ans  avec  un  éclat  inaccoutumé  ;  l'ère  des  Isthmiades, 
établie  à  l'imilalion  de  l'ère  des  Olympiades,  commença 
en  ^>H2;  c'était  une  période  de  deux  ans'-.  Selon  toute 
vraisemblance,  et  bien  que  celte  question  obscure  soit 
encore  aujourd'hui  controversée,  les  jeux  islhmiques 
avaient  lieu  la  seconde  et  la  quatrième  année  de  chaque 
Olympiade,  au  printemps,  en  avril  ou  au  commencement 
de  mai".  On  sait  que  c'est  aux  jeux  islhmiques  que 
Néron,  en  67   ap.  J.-C,  proclama  l'indépendance  de  la 

<  iychot.  Pind.  Isthm.  (Boeckh,  Argum.  p.  -iU);  Pausaii.  I,  ii,  11:  ,\polIod, 
m,  4,  3;  Oïid.  Metam.  IV,  521;  Ausou.  Ecloij.  p.  20l].  —  2  Pausan.  Il,  1,  ^  : 
Schol.  Aristoph.  Equités,  v.  609;  Stat.  Theb.  Il,  79;  VI,  10;  Paoofka,  Annal:- 
V,  1833,  p.  364  et  Mon.  Ined.  1.  pi.  Lii,  Lin.  —  3  Scliol.  ApoU.  Kliod.  Anjou. 
III,  1210;  Pliiloslr.  Imagines.  Il,  16.  —  iSchol.  Apoll.  RhoJ.  Argon.  III,  1240; 
llermann,  Gr.  AU.  112,  §  49,  3.-3  Pausan.  VI,  20,  9;  Hjgin.  Fr.  273;  Clem. 
Alex,  airom.  I,  p.  3,15.  —  6  Schol.  Pind.  Islhm.  (Boeckh,  .irgum.  p.  dU): 
Hygin.    Fr.    273;     Plularch.     T/teseus,    ch.    ssv  ;    Plin,    Hisl.    mit.    VII,    57. 

—  1  Plularch.    Theseiis,    ch.    s.ïv.    —    8  plularch.   ibid.;     Pausan.    I,    44,    12, 

—  9  Corp.  inscr.  gr.  2374,  I.  35  ;  Corsini,  Diss.  Agon.  IV,  1,  p.  81  ;  Muller, 
Fragm.  hi<t.  graec.  I,  p.  535,  M.  Flach,  1883.  —  10  Plut.  Solon.  ch.  \.\ni  ;  Diog. 
Lacrl.  I,  55,  Duncker,  Gescb.  des  AUerth.  IV,  p.  263;  Heimann,  Gr.  Alt.  112, 
§  50,  3t.  —  11  Polinus,  Pohjb.  14  ;  «  hoc  spcclaculum  per  Cvpseluni  tyrannum 
intermissum  Corintliii  oKmpiade  quadragesima  nona  solennifatî  pristinae  rcddi- 
derunt  ,..  Cf.  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  183.  -  12  Pjnd.  A'em.  VI,  40;  Isl/lm. 
I  (Schol.  p.  316,  id.  Boeckh);  cf.  Clinton,  Fasti  Helt.  I,  p.  22S  ;  Krause,  Helle- 
nika,  II,  2.  p.  182;  Hemiann,  Gr.  Alt.  IR  §  49.  6,  13;  Schoeraann,  Gr.  AU. 
113,  p.  68  ;  Unger,  Philologus,  1877,  p.  I.  Suidas  et  Pline  se  trompent  en  consi- 
di'raiit  les  jeus  islhmiques.  le  premier  comme  des  fiHes  annuelles,  le  second  comme 
des  files  quinquennales:  Suidas,  s.  c.  Nii*..»;  Plin.  Bist.  nat.  IV,  d.  —  13  Schol. 
Pind.  01.  IX,  84:  Nem.  III,  133  ;  commentaire  de  Boeckh,  p,  426,  516  ;  Andocid,  De 


(irece,  or  lu  circulaire,  ileoiuverlc  par  M.  Ilolleaiix, 
adressée  pur  .\erou  aux  (Jrecs  li  celle  occasion,  ctmvoque 
le  peuple  pour  le  .!8  novembre '^  On  peul  supposer  <|ue 
les  fêles  islliini(|ues  j'uriMil  relurdées  celle  iiniiée-li\  jus- 
qu'il la  lin  di'  noMMiilire,  ,Néroii  en  usant  a  sa  nuise  avoi' 
IcH  règlenieiils;  ou  bien  ces  (élo8  élaionl-elloH  de  ccllos 
que  Néron  lit  ci-li'brer  A  deux  reprisefi  dans  le  cours  d'une 
seulo  année  '^.  Celte  irreKularilé  reste  loiil  exceptionnelle. 

Les  jeux  islhmiques  duraient  plusieurs  jours.  Comme 
il  est  naturel,  l;i  fête  commençait  par  un  sacrilifre  solennel 
à  l'oseidon"^.  Aux  jiMix  isllimiques,  i:omine  d;ins  tontes 
les  grandes  sohmnilés  ridigiousos  do  lu  (irèco,  la  périodr- 
dos  l'êtes  était  une  période  de  trêve  sacrée,  d'êxe/e'pt'a  ". 
Mais  le  sacrilici;  n'était  que  le  prélude  de  la  lêle  ;  c'étaient 
les  jeux  proprement  dits  ijui  attiraient  la  foule  do  tous 
les  |)oinls  de  la  (îrèce.  Les  Corinthiens  en  avaient  la 
direction  '".  .\  doux  reprises  seulement,  iisfuront  momen- 
tanément privés  de  ragonolhi''sie;en  :{!I2  av.  .I.-C.  d'abord, 
Corinlhe  étant  en  la  puissance  d'Argos,  les  Argiens 
s'attribuèrent  l'agonothésie  des  jeux  isthmiques,  qu'ils 
gardèrent  jus(|u'ii  la  paix  d'Antiilcidas '''.  l'Ius  tard, 
quand  Corinlhe  eut  élé  détruite  pur  Miiinmius,  les  jeux 
ne  furent  pas  suspendus,  mais  les  Sicyoniens  en  prirent 
la  direction  au  lieu  des  Corinthiens,  jusqu'au  jour  oit 
Corinlhe,  rebâtie  par  César,  recon((uil  ses  droits  sécu- 
laires à  l'agonothésie  [agonotiietes]^".  En  souvenir  du 
ri'de  que  la  tradition  attribuait  à  Thésée  dans  la  fonda- 
tion des  jeux  islhmiques,  les  Athéniens  y  avaituit  une 
place  d'honneur  ;  les  Ihéores  athéniens,  venus  sur  un  vais- 
seau sacré,  Oecoç,;;,  avaient  droit  de  proédrie  ^'.  F^ar  contre, 
lesliléens  étaient  exclus  de  toute  participation  aux  fêtes; 
ils  n'envoyaient  pas  de  Ihéores  à  l'Isthme  et  ils  ne  pre- 
naient point  part  aux  concours;  lesanciens  expliquaientde 
diverses  façons  cette  bizarre  exclusion".Dès228av.,I.-C., 
nous  voyons  les  Romains  admis  au  privilège  de  prendre 
part  aux  jeux-^  C'est  aux  jeux  isthmiques  que  Flarai- 
ninus  proclama  devant  une  innombrable  assemblée  l'in- 
dépendance de  la  Grèce,  en  iOli  av.  .J.-C.  "'',  comme  Néron 
devait  le  faire,  deux  siècles  plus  tard,  en  67  ap.  J.-C.  -'. 

Les  jeux  islhmiques  se  célébraient  sur  l'isthme  de 
Corinlhe,  dans  le  voisinage  du  Diolkos,  près  de  la  ville 
ancienne  de  Scho-nos,  tout  près  du  point  où  débouche 
aujourd'hui  dans  le  golfe  d'Égine  le  nouveau  canal  mari- 
time-". Le  sanctuaire  des  jeux  islhmiques  était  l'en- 
ceinte de  Poséidon  et  l'alémon,  petite  acropole  irrégu- 
lière, s'allongeanl  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de 
;210    mètres,     adossée   au    nord  à  la   grande    muraille 

mysteriis,  132;  Thucyd.  VIII,  10;  Xenopli.  Hell.  IV.  ii,  1  ;  Hesychius.  Il,  p.  73; 
Tit.  Liv.  XXXlll,  32  ;  IJ.  Curt,  IV,  22;  llermann,  Gr.  AU.  II,  §  49.  13-15;  Schoe- 
mann,  Gr.  AU.  II'.  p.  69;  Iwan  Muller,  Hnndbuch,  p.  147;  Hermann.  .I/o«a/j- 
kundi;  p.  80;  Unger,  Philologus,  1877,  p.  1-42;  Christ.  Sitz:iiigs/j.  der  bayer. 
Akad.  d.  Wissenseh.  1889,  p.  1.  —  ''•  Suel.  Nero,  24;  Plularch.  Flamin.  11,8: 
Holleaux,  Bull,  de  corr.  heU.  XII,  1888,  p.  310-528.  —  i:i  Lucian.  Nfro,  9;  Suet, 
Nero,  23  ;  Philostr.  VU.  Apollon.  V,  7:  Hertzberg,  Gesrii.  Grifih.  II,  p.  112  ; 
Holleaux,  BuU.  de  corr.  hell.  1888,  p.  519.  —  'G  Xenoph.  fleli.  IV.  3,  1  ;  Pliiloslr. 
Imag.  II,  16;  Hermann.  Gr.  AU.  II,  §  30,  1.  —  "  Thucyd.  VIII,  10;  Pausan.  Il,  15. 
1  ;  v,  2,  1  ;  Curtius,  l'elop.  II,  p.  643;  Hermann,  Gr.  AU.  Il,  §  49,  10.  — 18  Pausan. 
II,  2,  2;  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  194;  Curtius,  Pelop.  Il,  p.  314;  Hermann, 
Gr.    AU.  Il,   §  49,   22.  —    i»  Xenoph.   Hell.   IV,  5,  1.  —  2»  Pausan.    II,   2,   2. 

—  21  Plularch.  Thesem,  ch.  ixv  ;  Pausan.  V,  2,  I;  0.  Muller,  Porter,  I,  p.  23S. 

—  2!  Pausan,  V,  2,  3  ;  VI.  3,  4;  16,  2  ;  Plularch,  De  Pythiae  orac.  13.  —  23  Polyl.. 
11,  13.  _  21  Polyb.  XVII,  29;  Plularch.  Flmnin.  12.  8.  —  25  Suetou.  .Ver-,.  24 
Dio  Cass.  LXIII,  21  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  188S,  p.  318.  —  2»  Strah.  VIII,  6, 
p.  369;  Pausan.  II,  I  el  2  ;  Bursian,  Geogr.  Il,  p.  20;  Curtlu=,  Ptlnp.  II,  p.  540  ; 
Krause,  Helle'iika,  II,  p.  167.  Des  fouilles  inWressanles  uni  été  entreprises  sur  ci' 
point  par  M.  Monc.auï  :  Gaz.  iircli.  188i,  p.  '273  el  334  ;  1885,  p.  203  el  402,  avee 
un  plan  de  l'Acropole  des  jeux  islhmiques,  pl..\\\vni:  Hanssoullier,  Guirff.î  ^oanni', 
Grree,  II,  p.  199. 
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niililaire  qui  barrail  l'isllime.  Placés  sur  le  chemin  des 
invasions,  les  sanclu;iires  de  l'islhme  avaionl  liesoin 
d'être  défendus;  ils  devinrent  de  bonne  heure  un  camp 
retranché  ;  toutes  les  époques  ont  accumulé  sur  ce  point 
les  fortifications.  Snus  les  maçonneries  vénitienne  et 
turque,  on  retrouve  les  soubassements  du  mur  antique, 
tlanqué  de  tours  carrées,  avec  une  grande  porte  triom- 
phale. Ce  mur  paraît  remonter  au  temps  d'AuyusIe, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où,  César  ayant  relevé  Corinlhe 
en  y  envoyant  des  colons  romains,  ceux-ci  eniroprireut 
au  sanctuaire  de  Poséidon  des  travaux  considérables', 
et  où  les  jeux  isthmiques  retrouvèrent  leur  ancienne 
splendeur.  Les  inscriptions  et  les  monnaies  attestent 
d'ailleurs  cette  renaissance  du  sanctuaire  et  des  jeux 
sous  l'empire  romain-.  Les  fouilles  ont  l'ait  retrouver 
des  traces  du  temple  dorique  de  Poséidon  et  du  lemple 
ionique  de  Palémon',  les  voies  sacrées  par  où  montaient 
les  pèlerins  *,  le  stade,  orienté  du  nord-est  au  sud-ouest, 
taillé  dans  un  ravin  naturel  ',  le  Ihéàtre  ''.  Nous  ne  savons 
rien  de  l'hippodrome  de  l'Isthme  ;  il  y  en  avait  pourtant 
un,  puisque,  d'après  Pausanias,  Glaucos,  fils  de  Sisyphe, 
en  élait  le  Taraxippos '.  H  y  avait  aussi  à  l'Isthme  un 
gymnase,  appelé  Kraneion,  mais  il  semble  qu'il  fût 
trop  éloigné  du  sanctuaire  des  jeux  isthmiques  pour 
avoir  pu  jouer  au  moment  des  lêles  le  n'ile  importaut 
qu'à  Olympie  le  gymnase  jouait  dans  la  célébration  des 
jeux  olympiques  '  [gymnasilm,  hippouromos,  olv.mpia]. 

Les  jeux  isthmiques  consistaient,  comme  tous  les 
grands  jeux  de  la  Grèce,  en  concours  gymniques  et 
hippiques  de  toute  sorte.  Nous  n'avons  pas  à  décrire 
ici  ces  concours,  qui  n'offraient  à  l'Isthme  rien  de  par- 
ticulier, et  qui  sont  étudiés  dans  d'autres  articles  de  ce 
dictionnaire  [atdletai,  CERTAMiNA,  gvm.nastica,  palaestra, 
uiPPODiiOMOs,  etc.].  Les  mentions  fréquentes  qui  en  sont 
laites  dans  les  odes  de  Pindare,  dans  le  livre  de  Pau- 
sanias,  dans  les  inscriptions'-',  se  rapportent  aux  con- 
cours connus  :  ivôpxç  -svTaôÀov'",  àvoowv  ■nayxpiTtov  " , 
à-fEVEicov  T.x-;y.zi-[.C'i  '',  âvopx;  oo/i-.yov  ",  ôodaov  ÏTtTi'.ov'', 
ip[jLa'%  et  d'autres  encore.  Les  plus  anciennes  victoires 
connues  sont  celles  de  Théagène  de  Thasos  (01. 73, 
i80  av.  J.-C),  dix  fois  vainqueur  aux  jeux  isthmiques, 
■r.Oi-'/.zx-z'.ôy  Tî  avïu.1;  xa'; -uYar^v  '"'. 

La  légende  racontait  que  Jason  avait  consacré  à 
Poséidon,  dans  le  sanctuaire  de  l'Isthme,  le  navire 
At-go  qui,  revenu  de  son  expédition,  avait  remporté  le 

'  Pausao.  Il,  2,  2;  Cnz.  arck.  »884.  p.  284.  —  2  Ei-kliel,  Doctr.  num.  Il; 
Mionuel.  Descrl/it.  d.  M.  Il,  p.  180-186,  n»<  iXi.  248,  2.2,  265;  IV,  Suppl. 
11»*  668,  766  (monnaies  d'Htdriea,  Marc  Aurèle,  Commode,  Lurius  Vcrus)  ; 
Krauso,  H'jllenikn,  II,  2.  |>.  |g|  cl  pi.  ii,  Bg.  12-17.  Cf.  Curp.  imer.  tjr.  MOi  : 
ili^cret  en  l'honneur  de  P.  Licinius  Pri.«cus  Juvcntianus.  grand  prélre  à  vie,  qui 
enrichit  le  sanctuaire  de  Poséidon  et  PaK-mon,  et  remit  à  nfuf  à  sf's  fr.-iis 
pi-esque  lou>  les  monuments,  les  édifices  rclifiieiu  et  ceux  plus  spérialiment  des- 
tinés aux  jeux.  Cf.  Jbid.  le  commentaire  de  Roerkli  cl  Krausc,  Hf-ltenika.  II.  p.  169. 

—  3  «a:,  orch.  1884,  p.  358-363.  —  '  fbid.  18«5,  p.  206.  —  5  J/,id.  p.  2117; 
l'ausan.  II.  I,  6;  Corp.  inscr.gr.  1104.  —  ^  Gaz.  arch.  1885,  p.  208.  —  ^  Pau- 
>aii.  VI,  20,  19.  —  8  pausan.  Il,  2,  2-J  ;   Krau'ie.   Cymn.    u.  Agnn.  I,    p.  129-130. 

—  '■*  i*iad.  hlhm.  passim;  Pausan.  pnssim  ;  Krausc,  //etlenika.  Il,  p.  in(ict2U'.'; 
Corp.inscr.  graec,  233,  234,  247,  4SI,  1068,  1186.  1212,  1421,  1572.  1715.  1719 
1720,  2723,  5913;  Ci.rp.  inscr.  ait.  I,  419;  II,  1301,  1304,  1305,  1312,  1320,  1367  ; 
111,  128,  129,  75Sn  ;  fiucr.  gr.  insul.  I,  736,  75a,  78;  fnser.  graec.  Sic.  et  /t. 
739,  74«,  747,  1IC2;  Corp.  inscr.  graec.  sept.  49.  18j0,  2lll  ;  Oull.  de  corr.  helt. 
I,  p.  290  ;  III,  p.  443  ;  VI,  p.  447.  —  10  Pausau.  VI,  3,  4  ;  Inscr.  graec.  insul.  I,  73  b. 

—  Il  Pind.  Islhm.  III,  IV,  V,  VI,  VII  ;  Corp.  inscr.  gr.  5801.  3806.  —  '2  Corp. 
inscr.  gr.  2810  6,  3674.  —  "  Corp.  inscr.  gr.  1513.  —  »  Pausan.  VI,  16,  4;  fl.  r. 
arch.  .XXIV,  1872,  p.  109:  D.tteiibergcr,  Sylloge,  398, 1.  9.        !"■  Pind.  Ittlim.  I,  II. 

—  16  Pausan.  VI,  6.  5;  Krausc,  Olympia,  p.  328;  Roehl,  /nscr.  ,/raec.  aniiquis. 
380;  Arc/'.  Zeil.  X.\.VV,  p.  189,  n»  67;  XXXVII.  p.  212.  —  r,  Apo  lod.  I.  9,  27  ; 
Diodor.  IV.  53  ;  Dio  Clirysosl.  Orat.  Corinih.  37,  p.  321  ;  Prellcr-Robcrl,  Gr.  AJyth. 
I,  p.  594.  —  18  Pourtant  l'inscription  du  ciUiarède  Nikoklès  parait  indiquer  que  les 


prix  dans  des  régales  aux  jeux  isthmiques.  Ce  n'est 
peut-être  pas  assez  pour  conclure  que  les  jeux 
isthmiques  comportaient  un  concours  de  navires". 

Les  concours  musicaux  étaient  aussi  une  partie  impor- 
tanle  des  jeux  islliini(|ucs.  A  vrai  din,',  les  textes  ne  les 
signalent  pas  de  façon  furmelledans  la  période  antérieure 
à  l'Empire  ".  Mais  en  tout  cas,  sous  l'Kmpire,  ils  sont 
souvent  mentionnés'^;  on  voit  couronner  des  cilharèdes, 
des  chanteurs  et  des  poètes*",  même  une  poélesf^e, 
Aristomaclia  d'Erylhrées  -'  ;  et  nous  savons  que  Néron 
voulut  chanter  aux  jeux  isthmii|ues  «  l'hymne  d'Amphi- 
trite  et  de  Poséidon,  et  des  couplets  en  l'honneur  de 
Leucolhéa  et  de  Mélicerte  »  :  il  lut  couronné  dans  toute 
une  série  de  concours". 

Quant  à  l'existence  des  concours  dramatiques,  elle 
parait  attestée  par  le  rôle  considérable  .|Oué  par  le 
synode  des  artistes  dionysiaques  de  l'Isthme  et  de 
Némée  [dio.nysiaci  artifices]  ".  On  ne  sait  pas  où  était 
établi  le  quaitier  général  de  cette  grande  comjiagnie  ; 
mais  ce  qui  est  certain  c'est  que  le  synode  était  divisé 
en  un  certain  nombre  de  sociétés  qui  se  réunissaient 
pour  concourir  à  la  célébration  des  jeux  isthmiques  et 
des  jeux  néméens'*.  Une  partie  de  la  compagnie  était  en 
temps  ordinaire  étal)lie  à  Argos  ^^.  une  autre  à  Oponte 
de  Locride-'^;  le  synode  des  artistes  dionysiaques  de 
Thèbes  se  rattacha  pendant  un  certain  temps  à  celui  de 
l'Isthme  et  de  N'émée-^  Au  commencement  du  second 
sièile,  on  constate  l'existence  à  Chalcis  d'une  seclion  indé- 
pendante du  synode^*;  une  aulre  section  avait  son  siège 
à  Thespies,  où  nous  voyons  que  les  arlisles  de  l'Isthme 
prennent  une  part  prépondérante  dans  les  jeux  mouseia"; 
d'auires  sections  paiaissent  avoir  elé  établies  en  Piérie  de 
Macédoine^" -et  à  Téos''".  Nous  voyous  aussi,  à  un  certain 
moment,  la  compagniede  l'Isthme  et  de  Némée  prétergra- 
tuilement  son  concours  aux  soteria  de  Delphes '^  Mais, 
s'il  y  a  eu  des  concours  dramatiques  aux  jeux  isthmiques, 
il  semble  qu'ils  eussent  disparu  sous  l'Empire.  Lucien 
nous  raconte  que  «  lors  des  jeux  isthmiques,  malgré  la 
loi  qui  défend  d'y  jouer  des  lra^;édies  ou  des  comédies, 
Néron  s'avisa  de  vouloir  triompher  des  tragédiens  »  ". 

Au  dire  de  Pline,  il  y  aurait  eu  aussi  aux  jeux  isthmi- 
ques un  concours  de  peinture  :  «  Quin  im»  cerlamen 
eliain  piriiirae  floretUe  l'aiio  no  inxiitntiim  est  Corinihi  ac 
Delphis  »  '''.  Mais  on  ne  sait  pas  du  tout  ce  que  pouvait 
être  un  pareil  concours. 

concou-s  musicaux  avaient  i\&  introduits  aux  jeux  isthmiques,  pour  la  première 
fois,  au  m*  siècle  av.  J.-C;  Corp.  l'isc:  ait,  II,  1367;  Heisch,  ftc  musicis 
grnecoritm  cerlnmittibtis,  p.  77;  A.  Koerlc.  Rhein.  Mw.  1.11,  1897,  p.  176. 
—  19  Reiscli,  Oe  jnitsieis  graecorum  rertaminibns.  —  ïo  |)io  Cassius,  I.XIIl,  fl; 
Sueton.  Nero,  22;  Plularch.  Sympis.  qnaest.  Il,  4;  V,  *;  Vill.  4;  Vorp. 
inscr.  gr.  1212.  1719.  17i0;  Corp.  inscr.  ail.  II.  1367.  —  Si  PluiarcM.  Quaesl. 
Symp.V.Ï.  —  22  Suclon.  .\'ero,  22;  Lucian.  Xero,  3;  l'hiloslr.  Mt.  S'iphisl.  V, 
14.  -  23  Koucart,  De  coUef/ii^  sce"iei>rHm  nrlificnm  ;  Liid'TS,  Die  Ditmysiwh  n 
Kt'msiler,  p.  79,  89;  Polaiid.  De  collegiis  artificnm  Diontjsiacorum.  Dresde.  1895; 
Mïïllcp.  Gri-ch.  Uftlmeiiail.  1886.  p.  392.  —  «'Koucart.  Insc:  du  l'élop.  ItSa; 
Keil.  Si/ltoge  inxcr.  bo-'iU  p.  81,  105  Kaibel,  Epigr.  graec.  876;  Le  B;is.  Atiiq»e, 
II,  504,  503.  852;  Corp.  inscr.  gr.  16s9,  3068  c;  Corp.  inscr.  nil.  Il,  351.  552  ; 
Inscr.  graec.  Sic.  el  II.  <>\o  ;  Corp.  inscr.  gr.  sept.  2484,  2485,  2186  ;  Collilz,  Dn- 
lekti.schr.  1502;  Alh.  .Mitth.  III,  p.  139;  Dutl.  d:  corr.  hell.  IV,  p.  335;  XV, 
p.  430;  XVI,  p.  91;  lleo.  arrh.  1870.  11.  p.  1  M  ;  'E  ç.  -.^j/..  1874.  p.  49U;  1884, 
p  iig._  25/}ei>.  iirek.  187  ■,  M. p.  III  ;  Lïïdcrs,  Op.  cil.  p.  181, n«  90.  — S'  'Es.  "Aj  ;. 
1874,  n»  443,  p  400;  Collilz.  Diulelitini'h  .  1502.  —  27  Le  Bas,  AtHq'e.  n«'  501, 
505;  Corp.  l'iiKr.  jr.  S(V>'.  2481,  2485  :  L'Iders.  Op. cit.  p.  181.  n»  99;  KeW. ^yll-ge. 
p.  80.  —  28  Bull,  de  corr.  'ell.  XVI  1892,  p.  91.  —  '23  Bull,  de  co  r.  M'.  XIV, 
1893,  p.  313,  319.  333.  n»'  I  et  8.  —  M  Corp.  inscr.  gr.  se/d.  2186;  Liiders.  Op.  cit. 
p.  89.  —  31  Corp.  i  scr  gr.  306Sc.  —3-'  'Eç.  'A;,.  18S4.  p.  218.  —  3'  Lucian. 
yero.  §  9;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  1212  (commentaire  de  Boeckli).  —  3'»  Plin.  Bi.^l.  nnl. 
XXXV,  9,  35;  0.  Jahn,  Ber.  der  Sâchs.  GeselUch.  d.  O'.  hisl.  phil.  Klasse.  1857, 
p.  288:  l'ermann.  Or.  Ail.  Il,  §30.  H. 
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l>uii!>  luU'i  !<">  foiictiurs  iluH  joux  iHtliinii|ut<H,  lu  r<^cniii 
|ii>ii<it!  olVui'tf  iiu  saiiKiiittui'  l'IiiiL  iiin*  i-iiiii-iiiint>.  lii*  lui, 
Miiviiiillt's  i'|iiM|ues,  uiu<  ctiuroiiiii)  il'ai:lie  (aiXtvbv)  ou  uni! 
cituriMiiic  tli'  pin  jit(tu<);  coh  duiix  pluiiluH  uvuii'iil,  ou  li- 
Miil,  utitt  >i^liilk'alit>ii  (II!  deuil,  l'I  les  ji'uv  i-lliuiuiiii's 
l'tuh'Ul  ct'lilircs  eu  l'IiiMinfur  du  Mi'iicfrli',  ri  i-ii  loul 
eus  L'u  siiuvi'uii-  do  su  UKii-t  lauii-iiliihle  '  A  l'ori^iiu!,  ru 
l'ut  uu(!  roui'ouiif  du  pin  -  :  plus  lai'ii  uiir  couronut;  di' 
siXtvbv;  l'iiidui'o  uc  riiniciil  i|ui>  la  coui'iuint!  d'aclie  \ 
l'iulln,  di-  niiuNtuui,  l'ii  loul  cas  suus  l'I^iiipire,  et  pcut- 
(Urt-  inèiui!  plus  ti'it,  la  courunue  de  piu  est  seule  eni- 
ployee  '  chiuina,  I.'>-"J  et  s.j.  .Nous  ne  puuvons  pas  eulrei- 
dans  le  détail  des  croyances  relatives  au  pin  dans 
ruiilii|uile  ;  rappelons  seuleuicnt  que  le  pin  elait  l'arlu'e 
sacre  ilesjeux,  parce  (ju'il  était  l'arltre  sacré  de  l'oseidou  ; 
ou  e\plii|uait  sun  rôle  dans  le  culle  >le  Poséidon  pur  ci! 
fait  i|ue  les  navires  éluienl  construits  eu  hois  de  pin". 
Au  temps  de  Strabon  et  au  temps  de  Paiisanias,  une 
immense  lorèl  de  pins  couvrait  loule  la  n\nioii  de 
ristlimc  '■. 

Les  jeux  istlimiques  durèrent  peul-èlre  jusqu'au  jour 
où  le  clirislianisine  devint  religion  il'Ktal  dans  l'empire 
romain'.  Mais  dans  les  derniers  temps,  il  semble  que 
leur  caractère  se  l'ûl  gravement  ulléré  ;  l'empereur  Julien 
raconte,  dans  une  de  ses  lettres,  (|ue  les  Cnrintliiens  de 
son  temps  aebelaient  des  ours  et  des  panthères  pour  les 
combats  de  l'amphilliéùtre  aux  jeux  islluni(]ues  *. 

II.  Dans  un  ^rand  nombre  de  villes  grecques,  on  célé- 
brait, à  l'occasion  des  l'êtes  locales, desjeux  imitésdesjeux 
islhmiques.  Les  textes  épigraphiijues  mentionnenl  sou- 
vent les  7:a!oa;is0|ji.'.xoij;. à  propos  de  le  les  spéciales  célébrées 
dans  dill'érenles  villes'.  Celle  expression  imiiiiue  des 
concours  où  les  concurrents  devaient  avoir  Tâse  de  ceux 
qui  concourent  dans  les  jeux  islhmiques,  cl  où  le  vain- 
queur recevait  exactement  la  même  récompense  qu'aux 
jeux  istlimiques'". 

III.  Un  sclioliasle  de  Pindare  atteste  l'existence  de 
jeux  islhmiques  à  Syracuse,  colonie  de  Corinlhe  ".  Des 
monnaies  de  l'époque  impériale,  de  Nicée  de  Hilliynie  et 
d'Ancyre  de  Galalie.  portent  l'inscription  ICGM-nYOlA". 
peut-être  s'agit-il  de  jeux  célébrés  dans  ces  villes  à 
l'imitalion  des  jeux  islhmiques '-.     Louis  Cou\t. 

ISÏILMIOX  i^  IcQaiov).  —  iNoui  que  les  Chypriotes  don- 
naient à  un  vase  à  boire  (TroTT^ptov)  '  On  n'en  connaît 
pas  la  (orme-;  on  peul  seulement  supposer  qu'il  était 
pourvu  d'un  goulot,  car  le  même  terme  désignait  le  col 
d'un  vase,  par  analogie  avec  le  sens  d'isthme,  délroil, 
passage  '.  —  On  appelait  aussi  t'irOjxta  certaines  parures  en 
forme  de  colliers  '•.     E.   Pottier. 

>  Pausaii.  Vllt.  4S,  2;  Scliol.  Piud.  fil.  \\\.  il  ;  .\lll,  ii  ;  Xem.  IV.  88  ;  Scliol.Apol. 
Rliod.  Argon,  lu,  1240;  Krause,  Heltmi/.a,  II,  n.  197  204;  Drojsen,  Hn-nws,  XIV, 
p.  3  :  t'rel.ei -Robert,  Gr.  Myth.  I,  p.  5a4.  —  2  Plutarcli.  Quiict.  syiip.  V,  3,  1  ; 
Schol.  Apoll.  KiioJ.  Argim.  111,  1240;  Schol.  A'icantr.  A'eii(//i.  6.i|  ;  Boec'ili, 
Explic.  /"i/i./.  p.  193;  Unger,  Phiiologus.  1877,  p.  0.  _  3  Pmd.  \«m.  I V,  8S  ;  O/. 
XIII,  31  ;  Scliol.  Pin.l.  Isllfn.  argiim.  Boeckh,  514:  Si-liol.  Pmil.  Oi.  XIII,  43  ; 
Plulaich.  Qua-st.  symp.  V,  3,  2  ;  Vlll.  4,  1;  Diod.  XVI,  p.  679.  —  4  P.uUrch. 
Qunest.  symp.  V,  3,  1  ;  Lucian.  Aiiacit.  §  9,  lli  :  Plin.  Hîsl.  nat.  XV.  0.  —  5  Pausan. 
Vlll,  48,  2;  Plutarch.  IJua-sl.  symp.  V.  3,  1  ;  iMcmekc,  Anal.  Alex.  p.  Si;  Onz. 
mch.  1883.  p.  203  ;  B,i«.  de  corr.  hell.  XI,  1S87,  p.  73;  Preller-Robcrl,  Gr.  .MytU. 
1,  p.  594.  note  1.  On  trouve  le  pin  saoré  de  Poséidon  sur  un  ciniée  où  est  fi;;uri- 
Poséidon  pi-L-si.lanl  aux  jeux  ist]iinii)ues  :  Baumeister,  Dei>kiiia-Ur,  111,  p.  1.189. 
fig,  1538.  —  li  Strab.  Vil,  6.  22  ;  Pausan.  Il,  1,  3  et  6.  —  'Julian.  Iraperator,  Kpi.tl. 
35.  —  8  Julian.  /hitl  —  'J  Dilleiibcrger,  Sylloge,  n"  399,  40ii  ;  HiiH.  d"  ciirr. 
Iiell.\.  ISSI,  p.  23m,  231,  233.  —  to  UuU.  de  corr. /tell.  V,  1881,  p.  311.  —11  .Srhol.  ■ 
Pind.  01.  XIII,  138  (Boeckh,  p.  2«8).  —  12  Eckbe\.  Doclr.  iwm.  1,4.  p.  444; 
Uionncl,  Drscr.  d.  M.  itiippt.  V,  p.  139,  no923;  Krause,  Uellenika,  11,  p.  207. 

ISTIIMION.    »  Pamphil.   ap.   Allicn.  XI,  44,  p.    172  E.  —  2  ||  n'y  a  pas  à  tenir 


Il  AI  IV    —  \,  [coioMA,  i'iiovrM:i.\,  ji;s  italiixm 
11.  Les  plus  anciennes  ri-préKerilations  ilr  I  Italie 

persiinniliee,  que  nous  connaisnioiiM.  remontent  au  debul 
de  lu  nm^rrc  sociulo  ('.M  uv.  J.-C).  Lo  non»  il'/nilia  dési- 
gnait    alors    lu     conl'édérution     des    anciens     peuples 

autoclith s  du  centre  et  du  sud  de  la  péninsule,  qui, 

reloulésjudis  par  les  Ktrusijues  et  les  Liuulois  venus  du 
Nord,  chassés  de.s  villes  du  Sud  par  les  (irees,  luttaient 
à  présent  contre  Home  pour  leur  indépendance.  Les 
nionnuies  que  les  cliels  de  luconl'édéralinn  itatiolc  liront 
l'rapper,  tant  pour  al'liriner  celle  indépendunce  f|ue  pour 
subvenir  aux  Irais  de  cette  lutte  où  ilsdi!vaii!nt succom 
ber,  sont  des  diîiiiers  d'argent,  imités  de  ceux  de  llome 
ell(!-méme,  et  poriant,  les  uns  des  légendes  latines,  les 
autres  des  légeniles  osques'.  L'un  des  plus  anciens  est 
l'rappé  au  nom  de 
(J.  Pompcedius  Silo, 
pi'oclamé  cliefde  l'in- 
surrection en  !)()  av. 
J.-C.  (lig.  4107)=.  Au 
droit,  ligure  la  tète  de 
l'Italie  persoiiniiiée, 
accompagnée  de  sou 

nom,  italia;  la  déesse  a  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
de  laurier,  des  pendants  d'oreilles  et  un  collier  de  perles 
ou  de  petites  pendehuiues  analogues  aux  colliers  d'or 
que  nous  lournisscnl  les  métropoles  de  l'Klrurie.  Au 
revers,  on  voit  huit  guerriers  samnites  ou  ilaliolcs, 
debout,  rassemblés  autour  d'un  pontife  agenouillé,  qui 
tient  un  petit  porc  dans  ses  bras;  derrière  le  pontife, 
une  lance  plantée  en  terre;  les  guerriers,  le  bras  tendu, 
l'épée  basse  et  dirigée  sur  le  porc  qu'on  va  sacrifier,  se 
jurent  alliance  et  lidélilé  pour  la  guerre  contre  Rome. 

Un  autre  denier  (fig.  4108)  représente,  au  droit,  la 
même  léle  de  l'ilalie,  mais  d'un  style  beaucoup  plus 
barbare  que  la  précédente. 
Au  revers,  le  mol  italia, 
placé  au-dessous  du  type 
qui  ligure  l'Italie  assise  sur 
un  monceau  d'armes  et  cou- 
ronnée par  laVictoire  qui  se 
lient  debout  derrière  elle; 
dans  le  champ,  la  lettre  E, 

retournée,  initiale  d'un  nom  de  chef,  de  magistrat  moné- 
taire ou  d'atelier.  La  déesse  s'appuie  d'une  main  sur  la 
lance  et  de  l'autre  elle  saisit  la  poignée  de  son  parazo- 
nium.  Sur  des  monnaies  grecques  frappées  dans  le 
cours  du  m"  siècle  avant  notre  ère,  l'Élolie  est  représen- 
tée, comme  ici  l'Italie,  assise  sur  un  monceau  d'armes". 

compte  des  essais  de  reslilulinn  qui  onl  été  proposes  par  Panofka  {/lechnrch'S  sur 
les  vérilah/.js  iiomx  des  vases  grers.  p.  7,  pi.  m,  Bî.  8)  et  réfutés  par  Lelronnc. 
Ubsen-alions  sur  les  noms  des  ons-s  gn-cs,  p.  22  {Œuvres  comnlitei,  édit.  Fagnan, 
I,  p.  362  Cl  366)  ;  cf.  Krause,  Anaeiolog-f,  p.  238  et  367.  —  3  Suidas,  s.  v.  r»«(i.«  ; 
Hesycli.  s.  v.  Mn'.ov.  Cf.  li'S  vases  appelés  akdjvniox  etOiSTncM;  n'est  la  partie  qui 
donne  son  nom  au  tout.  On  disait  aussi  "(7S;iiov  pour  la  margelle  d'un  puits  (.Moeris, 
Lexiron,  s.  v.  p.  178,  édit.  Kocli),  ît9;i<;;  pour  le  cou  de  l'homme  (Bckker,  Aneedota 
grneci,  s.  v.  p.  263).  —  ^  Polluï,  'Inoma't  V,  16,  98  ;  Suidas,  l.  c.  ;  Hesych.  /.  c.  ; 
Pliolius,  s.  ». 'Ia9ii-.«  ;  p:iym.   \lagn.  s.  u.  ;  .Moeris.  s    v. 

ITALIX.  •  1. es  monnaies  o.il  H'  souvent  publiée*;  voyez  noiamment  :  ].  Friod- 
laender.  Die  oskisrhr  ilùnzen.  Leipzig,  185";  F.  Boiiipoi»,  f,e<  types  mnii^'lnires  ■!,■ 
la  guerre soriale,  Paris,  1 173  ;  R.  Ilarnicci, /.'■mine/»  rft;(C//a/ia  aiidci.  Borne,  I8s:., 
t.  II.  pi.  vci.  Vo>.  la  bibliographie  donnée  par  Drexler,  dans  le  l.exieon  de  Kosrlier. 
s.  V.  Ilalia.  —  2Cette  pièce  unique  est  au  Cali.net  de  France.  D'autres  deniers  repré- 
sentant les  mêmes  upos  sont  communs,  mais  ils  ne  portent  pas  le  nom  de  Q.  Silo,  ou 
bieu  le  m  it  lUiUa  manque  au  .Iroit.  Vojez  en  partic.lier,  F.  Bompois,  Op.  cil.  pi.  i, 
fig.  1  â3  :  Ganucci,  Op.  cil.  pi.  ici.  fig.  1,  2  et  3.  —  3  Percy  Oardoer,  Tln-ssnly  ta 
Aetulia  iCatiilogue  ofgreek  coins  in  tlie  /JrUisIt  Muscum),  p.  194  et  pi.  xsx,  fig.  3. 


Fig.  4108.  —  L'Italie  victorieuse. 
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Kig.  4109,  —  Lllalic  el  Rome 


baulres  pièces  de  la  même  série  ilaliole  nous  mon- 
Irent  la  lèle  de  l'Italie  diadémée  et  non  laurée',  ou 
même  coiil'ée  d'un  casque  orné  d'une  lèle  de  griiïon  ^. 
Dans  ce  dernier  cas,  celle  représenlalion  est  identique 
à  celle  de  la  déesse  Rome  sur  les  deniers  romains,  si 
bien  qu'on  pourrait  les  confondre  si  la  légende  italu  ou, 
en  osque,  l'ite/in,  qui  l'accompagne,  ne  nous  lirait  d'in- 
certitude. Feut-èlre  pourrait-on  croire  que  cette  Jtatia 
casquée  comme  la  déesse  Rome  n'est  pas  la  figure  allé- 
gori(]ue  de  la  confédération  ilaliole  proprement  dite, 
mais  la  ligure  de  la  ville  de  Corlinium,  la  capitale  des 
insurgés,  qui.  suivant  Diodore  ',  avait  reçu,  elle-même,  le 
nom  d'Italia.  Enfin,  la  même  déesse  est  représentée  par- 
fois assise,  munie  de  grandes  ailes  comme  la  Victoire 
et  tenant  une  palme  à  la  main.  Ces  variétés  font  évi- 
demment allusion  à  diverses  péripéties  de  la  lutte  entre 
les  révoltés  et  les  Romains  '. 

A  la  suite  de  la  pacilicalion  générale  de  l'Italie,  c'est- 
à-dire  après  que  le  chef  des  insurgés,  Pontius  Telesinus, 
eut  été  réduit  par  Sylla,  en  l'an  82  av.  .I.-C.  (de  Rome, 
1572),  des  deniers  furent  frappés  à  Rome,  par  Q.  Fufius 

Calenus  et  Mucius  Cor- 
dus,  qui  représentent  la 
réconciliation  de  Rome 
et  de  l'Italie,  sous  les 
auspices  de  deux  divi- 
nités guerrières,  Virtus 
et  Hoxos  (fig.  4109,  \  Au 
revers  de  ces  pièces,  on 
voit  l'Italie,  accompagnée  de  son  nom  en  monogramme, 
donnant  la  main  à  la  dea  Ruina.  Elle  est  vêtue  d'une  lu- 
nique  talaire  et  a  pour  attribut  une  corne  d'abondance; 
Rome  est  diadémée  el  pose  le  pied  sur  un  globe. 

Sur  les  monnaies  de  l'époque  impériale,  la  représen- 
tation allégorique  de  l'Italie  n'est  pas  rare  à  partir  du 
règne  de  Nerva.  Un  grand  bronze  de  ce  prince,  à  la 
légende  tvtela  italiae,  frappé  en  97  de  J.-C,  figure 
-Nerva  assis  et  accueillant  l'Italie  qui  vient  implorer  la 
protection  impériale,  accompagnée  d'un  jeune  garçon 
el  d'une  jeune  fille '.  Sous  Trajan,  on  frappe  dans  les 
trois  métaux  des  pièces  à  la  légende  :  itaua  REST(î<wfaj 
s.  P.O-R- oi'TiMOPRiNCiPi,  qui  représentent  Trajan  relevant 
l'Italie  agenouillée  ;  la  déesse  a  la 
lèle  ceinte  d'une  couronne  murale 
el  elle  tient  un  globe  ;  elle  est  accom- 
pagnée de  deux  enfants  tendant  les 
bras  dans  une  altitude  suppliante'. 
l)'autres  monnaies  du  même  em- 
pereur, à  la  légende  \ui\{enlalio) 
iTAL  iflfi)  nous  montrent  Trajan  assis 
sur  une  chaise  curule  et  accueillant 
l'Italie  qui  s'avance  vers  lui  avec  un  enfant  dans  ses  bras 
et  un  autre  à  ses  pieds  ('fig.  4110;*. 

Les    monnaies  d'Hadrien,    qui    ont   pour    types    les 

F.  Bompois.  Op.  cit.  i»!.  l,  fig.  8  ;  Cirrucci,  pi.  ici,  lij.  9.  —  s  F.  Bompois,  pi.  i, 
fig.  9  à  12;  Garrucci,   pi.   ict.    fig.   18  cl  suiv.  —  3    Diod.    Sic.  XXVII,  2  ;  cf. 
Strab.  V,  iv,  3  ("HiJii»»,);  Vell.  Paterc.  —  '  F.  Bompois,  Op.  cil.  pi.  i,  fig.  8  ;  Gar- 
rucci, pi.  xci,  fig.  9.  —  i  E.  BabelOD,  ilonn.  delà  Républ.   rom.  l.  I,  p.  512-513. 
-  ''  Cohen,  M^d.  impériales,  î"  ii.  t.  II.  p.  lî-13.  —  "  Jiid.   p.  37  et  p.   51-5*. 

—  8  IbH.  p.  18-19.  —  9  Ibid.  p.  178-179.  —  10  Ibid.  p.  110.  —  U  Ibid.  p.  212- 
il3.  —  «i   Ibid.  p.  314-315.  —  13  fhid.  1.   III,  p.  204.  —   H  Jbid.    t.    IV,    p.    153. 

—  IS  On  a  cil/' notamment  un  Las-relief  rcpr^cntant  une  scène  du  Forum,  qu'on  a 
désigné  ainsi  :  ItaHn  wcompngnala  da  due  fanciaW,  civi  da  Trajano  ricete  la 
testera  per  gl!  alimenli,  in  bassorilievo  marmoreo  (Brizio,  dans  les  Annali  delf 
Instituto,  1872.  p.  3O9-330  ;  .Montmenti,  I.  IX,  pi.  xlvii).   On  a  loulu  rapprocher 


.  4110.  —  Lllalie 
et  Trajan. 


Fig.  4111.  —  L'Italie  personnifiée. 


figures  allégoriques  d'un  si  grand  nombre  de  provinces 
de  l'empire  romain,  nous  présentent  l'Italie  sous  divers 
aspects.  Sur  les  pièci-s  à  la  légende  italia  ou  italia  felix, 
l'Italie  est  debout,  tenant  un  sceptre  el  une  corne 
d'abondance".  Celles  à  la  légende  adventvi  avc.  irALiAE, 
montrent  Hadrien  et  lllalie  debout,  en  regard,  séparés 
par  un  petit  autel;  la  déesse  tient  une  palère  et  une 
corne  d'abondance'".  Avec  la  légende  kestitvtohi  ita- 
liae, on  voit  Hadrien  relevant  l'Italie  agenouillée,  une 
corne  d'abondance  sur  le  bras". 

Aous  donnons  ici  'fig.  4111)  le  revers  d'une  monnaie 
d'Anlonin  le  Pieux,  sur  lequel  la  légende  italia  accom- 
pagne le  type  de  la  déesse,  assise 
sur  un  globe  constellé  d'étoiles, 
la  télé  ceinte  d'une  couronne 
murale,  tenant  le  sceptre  et  la 
corne  d'abondance  ".  Ces  attri- 
buts sont  également  ceux  que 
donnent  à  l'Italie  le  revers  de 
monnaies  de  Commode  à  la  lé- 
gende italia  ",  et  celui  de  pièces 
de  Septime  Sévère  et  de  Cara- 
calla,  avec  l'inscription  :  indvl- 
ge.ntia  avgg.  in  italiam".  Après  Caracalla,  la  numisma- 
tique ne  nous  fournit  plus  de  représentations  allégoriques 
de  l'Italie. 

En  dehors  des  monnaies,  l'Italie  a  di'i  être  représentée 
à  l'époque  impériale  romaine  sur  d'autres  monuments, 
tels  que  bas-reliefs  ou  statues,  mais  il  ne  parait  pas  qu'on 
l'ait  idenlifiée  jusqu'ici  avec  certitude'^'.     E.  Babelo.n. 

ITEU  I  via,  aola,  p.  3.33\ 

ITIIO.M.\I.\  ('lûiojjtata).  —  Fêtes  célébrées  en  Messénie, 
sur  le  mont  Ilhome,  en  l'honneur  de  Zeus  Ithomatas 
[jupiter].  Les  Messéniens  croyaient  que  Zeus,  s'il  n'était 
pas  né  sur  le  mont  Ilhome,  y  avait  du  moins  été  élevé 
par  les  nymphes  ^eda  et  Ilhome  ;  aussi  Zeus  Ithomatas 
était-il  la  grande  divinité  de  la  Messénie;  le  prêtre 
annuel  du  temple  construit  sur  l'Ilhome  était  l'éponyme 
de  la  cité  ;  el  la  lèle  des  itho.maia  était  une  grande  solen- 
nité'. Nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  renseignement  sur 
celle  fête.  Pausanias  nous  dit  seulement  qu'elle  était 
annuelle,  el  il  s'appuie  sur  le  témoignage  du  poèleEumé- 
los  pour  ajouter  qu'à  l'origine  elle  comprenait  des 
concours  musicaux-. 

Les  ithomaia  étaient  sans  doute  distincts  des  ueka- 
TOMPHONiA,  fêle  messénienne  également  consacrée  à  Zeus 
Ithomatas'.     Louis  Couve. 

ITOXIA   ['I-uivta].   —  Fêtes   d'Alhéna  llonia. 

Comme  il  est  naturel',  nous  trouvons  des  fêles  de 
ce  nom  en  Thessalie,  patrie  d'origine  du  culte  d'Alhéna 
Itonia[MiNEHVA ,.  Les  textes  signalenlplusieurs sanctuaires 
thessaliens  consacrés  à  cette  divinité,  en  particulier  dans 
la  ville  d'Itone,  dont  l'emplacement  est  d'ailleurs  mal 
connu".    Mais   il   semble   que    les  fêtes  appelées  ilonin 

cette  scène  du  revers  des  mt'dailles  de  Trajan  (|ue  nous  avons  citées,  mais  la  ligure 
de  fcniine  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  l'Italie  est  trop  mutilée  pour  iiu'on 
puisse  l'id.-nlifier  avec  assurance  (Dreiler,  dans  le  Lexicon  de  Rosclicr,  arL  Italia). 

ITUO-MAIA.  I  Hermann,  Gr.  Alt.  Il,  S  53,  3  :  Schoemann,  Gr.  Alt.  II,  p.  'iOO  ; 
Prcller-Robert,  Grirch.  Mijth.  I,  p.  127,  137,  f66;  Le  bas-Foucart,  Jimcr.  du  Pelop. 
a"  309.  310,  314,  314a,  3i8o;  Bull,  de  corr.  helt.  V,  1681,  p.  155,  n»  6;  Curtius. 
Pélop.  Il,  p.  148;  Roscher, /.cxi.  OH.  s.  i:  Illiomatas.  —  2  Pausan.  IV,  7,  6;  33,3; 
'  VII,  24,  4;  Stcph.  Bjz.  8.  v.  '19.;;ir..  —  -ï  Aux  lestes  cités  dans  l'article  hekatompiioma. 
ajouter  Ëuseb.  l'raep.  ec.  4,  16,  11,  p.  137c. 

ITON'IA.  I  Roschnr,  Lexikon  der  Mythologie,  .ç.  c.  Itonia  (avec  une  bibliogra- 
phie complète).  —  î  Schol.  Apollon.  Rliod.  I,  721  ;  Pausan.  X,  I,  10  ;  I,  13,  2  ;  Preller, 
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riisMtMil  plus  spiW-iiiltwaunt  ci'irilirfiis  diinMiit  xilli'di'  Kraii 
iiiiii  '  ;  iiiitis  n'uMMis  sur  ollcsaui'iiii  di'liiil. 

I>i<  Tlifssiilic,  lo  l'ultu  il'Allii'iia  itonia  passa  di'  liiinii)' 
tii'un>  i>n  lli'iilitt,  (iti  il  eut  rini|i(ii't<inri'  d'un  i'ulli>  lia 
liiiiial  ;  Vtlii'na  Itnnin  t'iail  la  dresse  palroiiali'  di>  lai'un- 
l'i-dt-i'alicin  licotuMiiii' ;  et  son  suiictuaire,  i|ui  si>  (rouvait 
onli-i'  Alalkouirnos  ol  Coronée,  poul-t^trc  sur  l'iMiiplaiT- 
niiMil  du  villam'  aclui'i  dr  Mainnura,  clail  li'  i-i-nlrc  rt'li- 
i;iL'u\  lie  lu  conlV'di'ratidu '.  I.a  inurédcraliou  y  céltdirail 
des  IVHos  sulenncllus  en  l'Iionucui'  d'Allu-na  Itonia; 
mais  il  iu>  siMllMo  |UIS  i|U('  celle  r.iii^fjy.;  d'Allieiia  ail 
jamais  piirle  le  nom  d'/ioniu.  Ces  l'iUes  s'appelaient  i'am- 
BiinniA  '  ;  elles  donnaient  lieu  à  une  IrtHe  sacrée  ;  filles 

llubvrl,  Crues.  .UylA.  I,  |i.  IS7,  U\,  Un:  Oull.  de  rorr.  Ml.  XVI,  iMi, 
\>.  4:.i  :  S.  Koinurli,  Chroniiiu^  ilOneitl,  II,  |).  ill.  —  •  l'oljucn.  Il,  at.  Il  y 
avatl.  1I.11H  \v  caloiulrior  tlivssalioii,  un  mois  appela  lloilio'i  :  llttll.  tte  forr. 
hf(l.  VII.  l!i!<a,  |>.  U,  :.i.  —  i  ruiKiiii.  III.  9.  II.  I!C,  34,  I  :  Slrab.  IN,  i,  i9; 
riul  Agfs.  10;  J/orn/in,  iM.  IIUIol.  |i.  Dk7;  l'olyapil.  VM.  43;  Ti(.-Liv.  :I6,  iv; 
rf.  Bull,  lie  eorr.  Ai-H.  IV,  I8«(l,  ^,.  15;  IX,  I8S5.  p.  4i7  (FoucapI);  XVI. 
t$Oi,  p.  4i<0  (llullcaut^  :  Srlioi'iiiunii,  Oiieeh.  Allert.  U''.  |i.  470-,  llrrniaiiii, 
(>V.  Àiili(J.  II.  .$  ti:i.  i:  l-roilcr-Kubert.  Ilrierh.  Mylli.  I,  p.  187.  314,  iîO. 
—  -^Cvrp,  inscr.  ijrnitt-    !:i88;  Corp.  insfi:  grai'C.  ifpl.  I.  11*"  i7ll.  '>\~i  ;  flull.  th' 


I  iiniporlaieiil  des  KuerilieL'K  Hiilunntdti,  (drerls  au  iniin  de 
la  etinl'édiM'utiun,  el  des  eolicours  niUHii'UU\,  liippit|Ucs, 
(;ymnii|ues  '. 

Le  eulti!  d'Atliénu  lloniu  avait  aussi  péiiéln-fi  .Mliéni'K; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  on  y  celéliruil  des  IVtes  en 
riionmmr  de  eetle  divinité'. 

Kniin,  nous  avons  dos  lémoi^iiaKOs  épiKi'aplii'iues  de 
limportanee  du  eulle  d'Alliéiia  Itonia  dans  l'ile  il'Ainor- 
f;os' ;  le  sanctuaire  lie  la  di-esse  se  trouvait  a  .Minoa.  Ici 
nous  retrouvons  le  nom  d'iTuMv  appUipii!  aux  léli^s 
d'.MIiéiia,  avec  mention  de  la  TTOjxrv,  et  de  la  O'jiti  de  I;i 
déesse,  el  des  banquets  communs  au.\quels  chaque 
lidéle  payail  sa  quote-part".     Lncis  Couve. 

corr.  ktll.  XII,  I88K,  p.  'Iliri  ;  Polyli.  IV,  .1  ;  IX.  U;  Sdiooiiuim.  r,r.  Ail.  IP,  p.  81. 
—  >  Cùrp.  inarr.  gmee.  lepl.  1,3087;  DM.  df  cun:  hrll.  \*%<l.  p.  1.1.  «1  1885. 
|>.  4i7;  Alh.  .Villh.  VII.  I88i.  p.  M.  —  ■  \V.i<-haniulll.  .S'(«d<  Mhm.  p.  151  ; 
Curliu».  Alt.  Slud.  I,  «7;  l'ri-llor-Hobort,  ISr.  .Utjlh.  I,  p.  Jl  l.  —  o  Alh.  JUillh. 
XVI,  1891,  p.  178  ;  llull.  decorr.  hell.  1684,  p.  431  ;  I86li.  p.  i(,\  ;  IHKK,  p.  ÏH; 
I89l,p.  3I>0;  Itev.  archèol.  XXIX.  18%,  p.  71;  l'nillcr-ltoberl.  Ci'.  Uij!li.  I. 
p.  214.  8liU;  l'auly-Wissona.  /lealeni^ykl.  I,  s.  v.  Atliciia,  p.  I'J»I>.  —'•  Uull. 
lU  cnrr.  hrll.  1884,  p.  4.11  ;  1888,  p.  3i6.  I.Vïi|irrsHion  t,  ojvofio;  t."v  'Itw'>'uv,  qu'on 
trouve  dans  uu  Icxlo.  est  nssoi  vague. 
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JACrU'.M.   'Az'JvT'.cv.   .hivrliil.    ;in \r    \r\.    —  (lll    Sf 

SPrvail  du  javolol  à  la  gucrro.  à  la  chasse  cl  ilaiis  la 
palestre.  Nous  cliidierons  siicccssivctncnl  celle  li'iple 
deslinalion  du  ti-ail,  tout  en  n»;  nous  dissiiniilaiil  pas  ce 
i|n  une  pareille  division  peut  avoir  de  faclice.  Lâchasse, 
par  exeni|)!e.  élail  considi-rée  comme  la  meilleure  prépci- 
ration  à  la  j^uerre,  el  les  anciens  ne  si'pai'aii'nl  |)as  les 
exercices  de  pure  (gymnastique  de  ceux  qui  étaient 
spécialement  militaires.  Celle  réserve  faite,  à  chacun  de 
ces  trois  emplois  de  Tarme  correspondent  en  propre  un 
iiOTu  dilVérent,  une  l'orme  particulière,  el  une  iiianici-e 
diverse  de  projeter  le  trait. 

I.  I.i;  lAVKMlT  FIE  GIKRRE.  —  I.  Le  lliol  ixiov  se  rciiconlrc 
chez  Homère  et  en  ])oésie.  quoiqu'on  le  trouve  rarement 
chez  les  Tragiques '.  Le  terme  propre  est  àxovTtov,  in- 
connu à  l'épopée,  et  qui  n'a|)i)arail  que  dans  un  liynme 
homéi'ique-.  De  là  sont  venus  tous  les  mots  qui.  de  près 
ou  de  loin,  se  i'ap|)ortent  au  jet  du  javelot  :  àzovriÇsiv '■, 
ivaxovTi'Çsiv',  àtaxovTÎÇcçOa; '•,  lancer  un  trail  —  àxovTti- 
Tixdi;''',  l'homme  e\j)erl  au  javelot  —  ixovTLiTYip  ".  ixovrtc- 
TYjç",  àxovrtîT-j;''.  le  soldat  armé  du  javelot  —  àxovri'jTix-/,  '".  p 

àxovTtdiç".  àxovT'.sjia '-.  l'art  ou  le  fait  de  lancer  le  javelot.  |  d 
ou  encore  la  dislance  à  laquelle  on  le  projette;  en  latin. 
jaculari'\  jaculalor''.  jaculutoriits  '  '.  jaculalus  "\  jacu- 
latio  '■.  A  Coté  d'àxôvT-.ov,  on  rencontre,  dans  le  sens  de 
javelot,  le  mot  iraXTÔv '".  qui  vient  de  -à),).s!v.  comme 
ôtxtov  ou  ixovTiov  viennent  d'àxovrtÇeiv. 

Les  antres  termes  ne  semblent  pas  avoir  designi(ication 
particulière.  L'aÎYavÉïi  homérique  (voir  plus  loin,  p.  .'iflfi') 
est  surtout  le  javelot  de  chasse.  Quant  aux  aî/ixT,,  ïf/o^. 
[jle).!y,  ou  Sôp'j  des  poèmes  épi([nes.  aux  ;u<jtoç  et  xajAa;  des 
lexicographes  '^  ce  sont  des  mots  de  sens  très  général,  qui 
s'appliquent  aux  armes  de  liastcommeàcelles  de  jet  :  seuls 
le  contexte  ou  la  présence  du  verbe  àxovTiÇîiv  -"  montrent 
qu'il  s'agit  d'un  javelot.  Et  si  Xénophon  parle  de  lancer 
le  Sôsu-',  c'est  qu'en  cas  de  besoin  la  lance  pouvait  servir 
de  Irait:  elle  n'en  est  pas  moins  essentiellement  difTérente 
du  javelot.  Le  ;y(7To;  --  n'était  en  usage  que  dans  le 
corps  à  corps,  et  le  'la-Jv.ov  -'■'  était  des  Barbares. 

Dans  la  terminologie  romaine,  le  mol  jaculum  ne  parait 
pas  avoir  eu  le  sens  précis  qu'a  en  grec  le  terme  àxivT-.ov. 
Ïile-Live"  l'emploie  quelquefois  pour  désigner  la  hasta 
rplilaris^''.  mais  ce  mot,  d'ordinaire,  n'a  pas  de  significa- 
tion |)articulière,  el  s'applique  iiulitl'éiemment  à  toutes 
les  armes  de  jet.  ,\ussi,  pour  tous  les  traits  romains, 
nous   renverrons   aux    articles  spéciaux     aclis.  c.estro- 

SI'UENDONE,    ll..VST.\.    l'ILlM,   VERI  Tl  M   . 

•2.    (In   |ieul    ih'llnir     le   javelot,    une    lance    de    petite 

JACUI.UM.  1  Kiirip.  J-lweii.  n.  t,  1  Uli.  —  i  llyin.  /n  fferm.  «Kl.  —  1  II.  li, 
■lii-3.  —  i  II.  .i,  i|:i.  _  r,  polluv.  1.  lo.  175.  —  c  fiai.  Tlieng.  liO  B.  —  '  Eurip. 
/•Iioi-ii.  lui.  —  »  l'ial.  I.e;,.  8.  s:U  D,  cic.  —9  //.  «,  f.ii.  —  10  Schol.  Diony*. 
Tlirat.  053.  —  "  .\cn.  Annlj.  I.  !i.  r,  ;  Dio  Cass.  38,  «.  —  li  Xen.  ffrll.  i.  l.  iV.  ; 
/Je  rr  ni.  12.  13;  poil.  I,  Kl.  13C.  —  M  .Xcii.  De  re  rq.  12,  12;  Poil.  1.  10,  138. 
—  'V  Cic.  Dp  offic.  2,  13.  —  i~>Haral.  (lit.  3,  4,  5G  :  .Slal.  Tlieb.  I2,5G2  ;  T.-Liv.  21, 
21  :  36,  18.  — 16  t'Ip.  Difi.  9,  2,  9.  —  Il  TorUill.  De  tpect.  18.  —  18  Sracc.  Quaett. 
Mil.  i.  12;  Pliii.  8.  42,  03,  102.  — 19  Poil.  I,  Kl,  130.  —  20  Avoc  fj/.,;,  //.  14,  402. 
avM  Soj}!.  10.335-0 :,ivec«!,|iV..  11.422-3.-21  Xcn.  ffp//.  2,  4,  15:3.  ,5.  20:  4.0.11;  5. 
3.  42.  -  22  .\rr.  .4  ,ml,.  1 .  1 .,.  -  23  Mosych.  ».  f.  —  21  T.  Liv.  26,  4.  7.  —  2.-.  lOUI.  20.  4. 
4:  cf.  Moinniscii-.Mar.|iiar<ll.  /.arini>e  romaine.  Irail.  p.  13-1.  —  2«  Cf.  Ilerodol. 
I.  34.  —  27  Cli.  9.  —  ï»  .\u  mol  \;,-.i;.  —  29  On  a  iiol.'  plus  liaiil  [haiil-;.  fip.  37lili; 
que  cerlains  fers  (laioiil  munis  .1  uuf  sorlc  .If  rrudiil  ou  barliilloii    B.u.i.-ct  ./,.  lu 


dimension  qui  servait  à  frapper  de  loin  et  (|uoii  lançait 
aveclaniiiin.  Lesiiiiteurset  les  lexicographes  sont  formels 
siirce  point.  Pour  llesycliios,  c'est  un  ôopaTiov'-'*,  iine|X!xpi 
ÀoY/T,;  pour  .\mmonius-''  une  arme  plus  pelite  ((iie  la 
lance;  pour  Suidas  un  SopûXXtov,  distincl  de  la  lance  com- 
plète, TO  TÉXeiCiV  Sôpu'"*. 

Par  suite,  la  forme  du  javelot  est  celle  de  la  lance:  les 
deux  instruments  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  la 
longueur.  Le  fer  se  compose  d'uni,' douille,  ayXoç-',  étran- 
glée à  l;i  naissance  de  la  pointe,  ôPeX'.txôî.  La  partie 
offensive  est  en  forme  de  feuille,  avec  deux  ailes,  irTépuys;, 
dont  les  parties  débordantes  sont  dites  TrpopdXat  et  la 
pointe  même  •[Xôn-za'".  Tel  est  l'exemplaire  classique". 
Pour  toutes  les  variétés  du  type,  nous  renverrons  à  l'ar- 
ticle ii.\STA,  avec  cette  seule  réserve  que  le  javelot  est 
généralement  sans  talon.  Par  contre,  I.amextim  ne 
manf|uc  jamais  à  l'ixovx'.ov  '■-'.  On  le  trouve  bien  d'ordinaire 
avec  la  lance,  même  quand  celle-ci  ne  servait  qu'à  frapper 
de  près'^;  mais  on  connaît  des  fiastae  sans  ametilum.  au 
lieu  qu'il  n'y  a  guère  de  javelot  qui  en  manque.  Ce  qui  a 
pu  faire  illusion  dans  cerliii  nés  peint  lires,  c'est  la  né-gligence 
iirlisan,  c'est  aussi  que  la  courroie  était  souvent  peinte 
en  lilanc  sur  le  noir  du  fond,  et  qu'elle  a  pu.  par  suite, 
disparaître,  .\ussi  bien,  l'on  disait,  pour  lancer  le  Irait, 
àxdvTiov  (T-pé'j/ai '*,  ce  qui  implique  l'usage  de  Vamentum. 

Si  le  javelot  est  plus  petit  que  rii.\ST.\,  il  se  rapproche 
par  là  même  d'une  flèche  de  grande  dimension  ^sac.itta  . 
.\ussi,  comme  les  flèches  des  Cardouques  avaient  plus 
de  deux  coudées,  les  Grecs  de  Xénophon  les  ramassent, 
et  s'en  servent  comme  de  javelots,  après  y  avoir  ajouté 
Vamentum  fÈvaYxuXwvTî;  ' '" . 

La  forme  de  l'àxovT-.ov  est  donc  connue.  Sa  matière 
devait  beaucoup  varier.  La  pointe  élail  d'ordinaire  en 
bronze,  et  la  liaste  même  en  bois  dur  ".  On  sait  que 
Xénophon  recommandait  aux  cavaliers  les  javelots  decor- 
nouiller,  xpttvé'ivairxXTa'^ 

.'f.  II  y  avait,  à  faire  usage  des  javelots,  des  corps  de 
fantassins  el  de  cavaliers.  Les  jjremiers  faisaient  partie 
des  troupes  légères  el  chaque  peltasle  avait  un  àxovTiov. 
Mais  les  àxovT'.CTaî  pro])remenl  dits  étaient  des  mercenaires. 
Ils  venaient  de  Mysie  "*,  de  I^ydie''',  d'.\rcadie,  d'I^tolie 
où  l'on  fabriquait  les  meilleurs  javelots  '",  dWcarnanie. 
de  Thessalie,  de  Thrace.  .\nssi  le  Thessalien  .lason  de 
Phères  est-il  le  premier  à  les  employer  comme  partie  fixe 
de  l'iirmée.  Plus  lard.  .Mexaiidre.  les  Séleucidcs,  Milliridale 
en  feront  tous  usage  i  voir  t.  II.  p.  (KM)  et  siiiv.  1. 

'».  Pour  les  cavaliers  altiqiies.  une  question  préalable 
se  pose.  L'organisation  de  la  cavalerie  athénienne  est,  on 

coll.  Giéau,  p.  143,  711  ;  Sluail-Ri-voll.  .Iii^^.  d'.Mliènes,  lll.  pi.  xv,  .ï,  p.  07j. 
I.e$   colleclions   publiipips  d'AUièiirs  ne  renferment  aucun  exemplaire  «lemlilable. 

—  30  Poil.  5.  3.  21.  On  Irouvc  en  I.ycaonie  un  javelol  (?/  ii  doiitile  pointe,  Perrot. 
Hist.  de  l'art,  IV,  p.  741,  lig.  359.  Voy.  aussi  .Vuseum  .Scfue/i/tiiti.  .Vr^eiilor.  1773. 
pi.  XV,  10.  —  31  Pour  les  evemples  en  forme  de  pyraniiile,  ^oir  mou  catalogue  des 
llronzes  de  V .\cropole.  p.  90  et  s.  —  ^2  Voir  plus  loin,  lil,  I.  cepeudani,  l'inscriplion 
de  Cliersonèse.  —  ^  Cf.  la  lance  dirigée  conlre  un  centaure.  Hariwig,  Meister- 
schalen.  p.  551,  lip.  OVc.  —  -3^  Poil.  1.  10.  175.  En  laliii.  lort/iiere  Juven.  5,  155-0), 
rolare  Slal.  Tlieb.  X.  715  .  —  3..  Xen.  .4im//.  4.  2,  27.  —  3»  Cf.  ce  que  dit  Ctear 
lies  javelots  de  quatre  pieds  [De  bello  tjall.  5,  44).  —  37  Xen.  De  re  eqit.   12,  12. 

—  3«  .\escllyl.   Pers.  52.    —  39    polyb.  5.  .52,   79:  7,    10:    lu,  49;    10,   19,    31,   3. 

—  w  Poil.   1.  149.   Horace  vanle  pour   la  chasse  les  jaielols   maures   {Od.   1. 
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II'  «ait,  i'iiiili>iii|iiir)iiiii'  (II*  l'iTirli-s  ih.  ■.ni-  |i<m  viihi-s  à 
lintirt"»  roiim"»  lie  «Ivif  M'vi'rt!  '  ri  mir  li-i»  rt'Iii'N  '  (la- 
taiil  t'tiiiiiiti'  U'y  |it<iiituri-s  ilti  la  |ii-i-iiii)*i'<>  iiioilii-  du 
v  >i(>(-|f,  on  rt>nr<>iiti'<' siiiivriil  l(<  i-axalirr  II  i'lii'\al,  ruil1V> 
ilii  iifla-ti-,  M'Iii  ili'  la  rlilaiiisilf,  l'I  |iiii-laiil  di-iiv  javelots. 
Sur  la  0(iu|ic  d'Oi-viflo  li^.  :itHl  ',  on  a  voulu  «-lii'i'i'ln'i' 
tint'  i-i'|in'<si<nlatiou  di'  la  (lnkiiiintiit  di's  l'avalit'i'ri,  i<\aiufii 
i|ni,  •<uivaul  \i-nn|dM)ii,  aurai)  l'-ti-  coulii'  au  siMial 
d  .\llii'nt'> '.  Mais,  d  unr  |iarl,  1rs  uiouuiuruls  sont  lrr> 
ailtt^rirui's  au\  trxirs  i|mi  |iarlrnl  dr  rrllr  diikiuiasir  ; 
d'aulrr  |iarl,  drs  i'avalirr>  |iiU'lrut  Ir  inrinr  coslunu- 
uou  >rulrniriit  >ur  drs  scriu-s  dr  rliassr ',  ijiais  dans 
drs  procrssious  iiiiicnuMil  rrli^irusrs,  roMiiin-  la  |M)ni|)c' 
du  l'ai-lli)''iii>n.  Il  nr>'aKil  dnur  pas  d'rxrrriirs  uiililaii-rs, 
uiais  dr  iiiauM'uvrrs  d'a|i|iaral,  rxrruli'rs  dans  drs  Ky*"' 
nasrs  rt  par  1rs  lils  drs  prrniirrrs  l'ainillrs  dWlhrnrs. 
Il  vu  di-  soi,  d'aillrurs.  (|ur,  lorsi|ur  la  cavalrrir  illlir- 
uirniir  lui  oriirirllriiirul  ornaiiisi'c,  1rs  plus  rirlirs  cl,  irs 
plus  noMrs  linrriil  .1  ru  l'airr  purlii*.  Lr  Jrunr  Alrihiadr 
lui  drt'rndu  par  Lysias  pour  s'rll-r  l'ail  tTc-^TîO;  roulrr 
l'ordrr  drs  slralr);rs'',  rr  i|ui  ruiraiuail  roimiir  priai' 
raliuiir.  Lui  el  srs  pairs  ronliuurrrnl,  uiir  l'ois  enrolrs. 
à  porter  le  costuior  des  parades  el  à  l'aire  usa^e  des 
javelots  do  chasse,  >•{'  qui,  daus  les  inonuineuls  dt;  la  fin 
du  v*  sirrle  ou  du  di'-hul  du  iv"  rriid  piu-l'ni-.  ditlirilr  di' 
reconnaître  le  sujel   lif>iii-i'. 

Outre  les  Izits?;  pi'oprrinrnl  dils,  irs  ■niôSpofjioi  sont  à 
Athènes  aruu's  du  javelot  •.  De  inèuir,  pins  lard,  à  partit' 
du  U"  sièi'lr.  les  TïpavTîvo; ',  ([ui  se  srrvairni  à  clieval 
non  de  l'arc,  uuiis  dr  l'ixôvTiov. 

o.  Pour  la  uianirrr  de  lancer  le  javelot  à  jiied,  je  ren- 
verrai à  rarticU-  AMiiNTi  m ''.  11  ('tait  [dus  dillicile  d'éviter 
le  trait,  ri  Krause '"  a  relevé  dans  lloiiiérr  1rs  dilh'rrntes 
manières  (|u'avaient  de  le  faire  ou  de  le  leiitei'  les  héros 
de  l'épopée.  Ou  bien,  connue  Polydauias  devant  .\jax,  ils 
bondissaient  de  colé'  ",oii,coinuu'  Hector  '-etidoménée", 
ils  se  cachaienl  scuis  le  bouclier  ;  ou  eni'ore,  comme 
Déiphohos  ",  Enée'-',  Hector"',  .Vcliille  niènie  '■,  ils  oppo- 
saient au  trait  le  sixoç  qu'ils  portaieni  à  i)ras  lendus:  le 
javelot  traversait  ce  premier  rempart,  niais  il  s'arrétail 
avant  l'épiderme  '*. 

K.  Beaucoup  plus  compliqué  était  l'art  de  lancer  le 
javelot  à  cheval  '■'.  Les  anciens  ne  connaissaient  pas 
Fétrier,  et  le  mouvement  de  l'animal  était  un  obstacle, 
non  seulement  à  la  précision,  mais  à  la  vigueur  même 
du  tir.  Aussi  devait-on  s'y  exercer  et  l'hipparque -"  avait 
pour  tache  d'y  préparer  ses  troupes  | équités,  t.  II. 
p.  7tJi-o;  uii'i'.\KÇ.iuis,  t.  m.  p.  190  .  Certains  acconqjlis- 
saienl  des  prouesses  en  ce  j;enre,  comme  le  lils  de 
Thémistocle,  faible  d'esprit,  mais  bon  cavalier,  qui  lan- 


1  Muitum.  i/rt^cA.  11.  H-lt».  pi.  v-\i;  cf.  Iliitt.  |i.  i-."i,  ii"  .j  ;  jt.  t-..,  u"  11, 
et  Hai'lwij;.  Meisterschaten.  pi.  lui.  p.  504.  —  -  Coiizc.  Attischc  Grahrcliefs, 
pi.  IX.  1.  Voir  F..JIITKS,  (ig.  2724,  p.  "lia.  —  i  Arcll.  Zeil.  1880,  pi.  xv,  i484  ; 
EuiTiTKs,  p.  7*il,  lip.  ili\.  —  '►  Xeii.  Oeco».  f,  15.  —  ii  Mon.  Grecs,  II,  I-t-li,  p.  4, 
3,  n»  U.  —  0  Lysias,  Or.  1 1,  s.  —  "  Xcii.  Hippar.  1,  23.  —  8  Air.  Tact.  4,  3,  18  ; 
Corp.  iiiscr.  att.  44G-8.  —  9  Platon  recommande  d'y  exercer  les  deux  mains 
'i«<;.  7,  793  B  .  —  1»  Gijnm.  u.  .ifionistik,  I.  p.  473.  —  H  //.  14,  4li3.  —  12 /(. 
22,  273.  —  !■>  II.   13,  405.  —  1'.  II.   13,    103.  —  IS  II.  20,    278.    —  10  //.    (3,    803. 

—  17  //.  20,  2GI-2.  —  1"  l'Iiiloslralo  a  noté  [De  t/ym.  19)  qu'à  l.acédéinoue 
les  danses  guerrières  représentaient  sou\enl  de  tels  motifs.  —  19  Simon 
dWthènes  avait  étudié  la  question  (sur  .Simon.  \nir  .\rc/t.  Zcit.  18,  1801.  p.  180-4. 
Helliiir),    et    Pline    rAiicicn    avait    composé   un    traité    Ih  jaculationc    cquestri 

8,  1112;  PI.  j.  3,  3,  I).  —  20  Xen.  Oc  re  Cl/.  12,  13  ;  7,  3  :  Uipparch.  1.  6,  21,  23  ; 
Memor.    I,  2,  13;  Poil.   I,  2,  15.  —  21  Plat.  .l/e«o;e,  p.  93  U;  Plut.  TUeniisl.  32. 

—  22  Xen.  De   rc  ci/.  7,  3;  12,  13;  Poil.    1,  11,  213  frf'iiprcs  Simon  et  Xénoplioui. 

—  23  Xcu.  De  ra  l'i/.  8,  10  ;    Arislol.   /l7/i.    3,    I.  —  2'.  poU.    1,   11,  212.   —  '^5  Poli. 


l'ail  lr  javrliil  drjtout  »ur  lr  do-v  d  un  iliival".  Lr  vul- 
gaire appreiuiil  xinipliiinifiil  à  prendre  la  ponilion  clannii|ur 
dr  l'akonlislr  luonli'-.  Lrs  rrni'h  réuiiirh  dans  la  main 
({aurhr,  li>  corps  dann  une  ussielli!  oldiqui-  ri  ne  prsani 
pas  sur  li's  inrndirrs,  lr  ravalier  ellacail  lr  liane  droit 
ri  laïuail  li-  (rail  m  visant  au-dessuh  du  but:  dr  crile 
manière,  le  javriol  l'ruppail  ri  plus  juMte  ri  plus  loin.  Le 
ilirilcilr  élail  dr  suivir  lr  jiiouvriurni  dr  l'ailiniHl  :  en 
prolllani  dr  l'inslaiil  ou  I  avaul-lraiii  s'rnievail,  on  iihsii- 
r.iil  lr  di'pail  lie  1 ,111111'.  Il  importait  aiiHhi  d'avoir  lus 
jambes  souples,  el  de  se  dn-sser  le  plus  possible  sur  le 
dos  du  cheval:  im  suppli'-ail  ainsi.  il;iu>  iiiu'  iiilaiiie 
mesure,  à  rabseucr  d'i'lrirrs-^-'. 

Dans  1rs  ma uvrrs.  ou  sr  sri'vail  d  aiiiirs  pri'pan-es 

spi'cialrmeul  :  pouré-vilrr  1rs  ac(!ideiils,  lesjavrlolsi'liiiriil 
einbonlés,  ê<i(patsti)[Aéva'".  De  la  sorte,  niônie  si  le  Irait 
alleignail  le  cor])s,  la  blessure  riait  sans  dan(<er,  àiiv?,  '-'. 
l'n  exercice  de  f^uerre  consistait,  ajifès  avoir  attrapé' 
l'adversaire,  à  le  tirer  à  soi,  éXxûaavTa,  é^'éa'jTÔv,  puis 
à  lr  relilclii'i'  soudain  ■'-.  Ces  mouvements  préparatoires 
n'appartenaient  pas  excliisivrmenl  aux  (irecs  :  nous 
savons  par  plusieurs  lextrs  qiril>  ('tHinit  i-onnus  des 
Koinains-''. 

7.  Les  monuments  <jul  conseivi'  bi'Miicoiip  d  exemples 
dr  javeiols  lanct's  à  la  j^'urrre.  Nous  ni;  pouvons  penser 
à  les  l'iiumé'i'er  ici  :  il  snllira  de  mentionner  les  princi- 
|)aiix  l'iiipliiis  de  raniie.  D'abord,  le  guerrier  est  repré- 
senti'  ilif;.  riTri.'i  i  soit  à  pitîd-'.  soit  à  chevar-',  portant 
un  ou  généralement  deux  javeiols.  Puis  il  apparaît  dans 
l'action  même  du  combat  dirigeant  le  javelot  suivant  la 
position  de  l'adversaire.  Sur  iine  urne  à  relief  de  Vol- 
trrra.  il  lance  de  bas  eu  liant  un  javelot  vim'S  la  créle 
d'un  irmparl -'■'.  Très  fréqiieiiiiiienl.  il  projette  l'arme 
lioi'izontalenient  i  lig.  M^Xk  llii'n  on  en  l'inclinant  pins 
ou  moins,  en  même  lemj)s  (juil  s'avance  raindemenl  et 
se  coinre  avec  le  bonclici'  tenu  dans  la  main  gauche. 
C'esl  nii  iiiotif  que  l'on  remontre  sur  les  vases  les  plus 
anciens  et  sur  les  plus  ri'cents.  aussi  bien  que  dans  les 
œuvres  de  la  sculpture '".  Quelquefois,  le  javelot  est  di- 
rigé tout  à  fait  de  haut  en  bas  pour  frapper  un  ennemi 
placé'  àunplan  inférieur^'.  Il  est  plus  diflicile  d'expliquer 
l'attitude  de  l'hoplite  figuré  an  centre  d'une  coupe  altico- 
ionienne''-  (lig.  Uli)  :  le  genou  gauche  levé  montre  qu'il 
va  projeter  l'arme  (voir  plus  loin  l'étude  des  motifs  ago- 
nistiqiies),  mais  le  trait,  an  lieu  d'être  tendu  à  hanttnir 
de  l'épaule,  n'est  tenu  qu'à  la  taille,  ce  qui  rendait  le 
coup  moins  assuré  :  il  est  probable  que  le  moment  choisi 
précède  celui  de  l'attaque  véritable.  De  même,  sur  une 
amphore  de  Riivo  ^^  tig.  '/H31.  un  tirée  tient  l'arme 
oblique   et  tout   près    du    tlanc  droit  :  la   direction    des 


1,  11,  212.  —  2'iPol;b.  10,  20.  3;  Ï.-Liv.  2ii.  .jI.  ~  -'■  Furtna-ugler,  Ucsclir. 
d.  Vaseiis.  I.  p.  205-8,  1720  [Wiener  Vorleffeltlxtfer,  1888,  pi.  vi,  3  a)  ;  Gerhard, 
Elrusk.  Cainpan.  Vas.  pi.  xn  ;  Auserl.  Vascnb.  III,  pi.  <;i.xvu-2,  p.  32  ;  pi.  c:i.xrx-l, 
p.  54.  —  28  Voir  plus  haut,  g  4.  —  29  Micali.  Italia  aeanti  il  donûnio  rom.  pi.  xxx  ; 
.Marlha,  L'arl  lUrusi/.  p.  231,  lig.  173.  —  ™  Fragment  do  Mycénes,  Perrot  et  Chi- 
piez, Hisl.  de  l'arl,  VI,  p.  935  ;  vases  de  Melos,  (loilze,  Melisclie  ThonijefUsse,  1802, 
pi.  ;  de  Kliodcs,  Salzmann,  Nécropole  de  Camiros,  i»I.  i.ni  ;  corinthiens,  Poltier. 
Vases  du  Louvre,  pi.  .xlviii  t,  028;  xlix  k,  033;  voy.  encore  Monumenli,  I,  31  : 
de  l.uynes.  Choix  de  l'uses,  I,  l  ;  Milliilgen,  L'nedited  momim.  I,  38  ;  .Millin. 
Peint,  de  vases,  1,  14,  19,  etc.  C'esl  rallitnde  de  l'.Athéna  Promachos 'lig.  iw. 
2530;  cf.  142,  143,  148,  149);  c'esl  celle  de  plusieur.s  guerriers  sur  l'un  des 
frontons  du  temple  de  Zciis  àHgine,  Collignou,  Hist,  de  la.sculpl,  r/recif.  ;  Kekulé. 
Terrakoli.  in  .Sikctien,  pi.  i.vi,  3,  p.  83  ;  Gerhard,  Apnl.  Vasen,  pi.  i,  2.  — 
31  .Millin.  Peint,  de  vases,  I,  30  ;  Gerhard,  Aitserles.  Vas.  200  ;  Fiorclli,  Vasi  d. 
coule  di  .Siracnsa,  pi.  viii.  —  32  Joiirn.  of  Itell.  .Slttd.  1881,  pi.  xi.ni.  —  33  Monniit. 
\.  pl.xxviii;  ,l;i;ia/i,  187(i,  p.  333-317. 
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Jamboscl  losensili'  latrie  inonlrcnl  c|ii"il  ol  mh- le  iminl 
(le   lancer  le   ja^elol.  Les  exemples    ne   snnl    |pa>  ninin- 


Fip.   MU.  -     l-c"  j«'l  'lu  ,ja\<'lot. 

uiiiiilirenx   du  juvclol   lancé  à  cheval,   liurizonlalcinent  ' 
ou  de  haul  en  bas.  Je  citerai  les  vases  peints  où  sont  re- 


Fig.  ili:i. 

présentées   Penlliésilée,  Ilippolyte  1 11;^.  -lil    un  danires 
Ama/.ones-. 

II.  LKJAViaoTDi:  CHASSE.  —1.  L'xiyavéT,,  le  javelot  homé- 
rique, était  primitivement  une  arme  de  chasse  :  son  nom 
lui  venait  des  chèvres  sauvages  qu'elle  servait  à  frapper'. 
On  a  donné  une  autre  délinilion  du  leiine  :  certains 
Texpliquaienl  par  la  nature  de  Vaiwiitum,  qui  aurait  été 
fait  en  peau  de  chèvre*.  Mais  il  est  très  peu  sur  que  les 
Javelots  homériques  aient  été  munis  d'une  ày^iJÀT,  '.  En 
tout  cas.  Vxiyxvér^  se  rencontre  dans  les  auteurs  avec  le 
sens  d'une  arme  de  chasse '.  En  dehors  de  ce  Irait,  il  ne 
semlile  pas  (juiin  lerme  sp('eial  ail  di-signé  les  armes  de 


I  .Milliii,  Peint,  lie  eiuce,  I,  lo;  Milliiigi-ii.  Peinl.  de  cotes,  37.  —  ^  Gerhard, 
Aiisvrl.  Ynsenl).  III,  pi.  ccv,  1  ;  Moniim.  X,  pi.  xxviii  ;  cf.  Animli,  IB73,  pi.  B-C. 
-  i  EiisLitli.  (hl.  y  (,!(,  :  II.  i,  3Vt.  —  t  llcsjcli.  s.  v.  —  5  Kraiisc  ((.  c.  p.  K3-U, 
I  :  cite  r;,;«a  de  riliiiilc  i3,  80lj,  mais  le  suli^lanljf  viciil  il'ir.iii  cl  iloil  clif  ciilcndii 
comme  un  simple  ï^yiionymo  lie yiicufnd'o.  Lcsargiimciilsile  Jiilhiiei  i.l/i/iA-t'  Tiinii/e- 
rxlhe,  p.  00  cl  s.;  noul  rien  de  di^cisif.  —  »  Apoll.  Itlioil.  1.  8i!l.  —  7  liinip.  Hippol. 
■J.l9-iii.  —  s  Poil,  b,  3,  iO,  etc.  —  9  .\cn.  Cniiei/.  10.  3  ;  Poil.  :;,  3.  iO-i  :  Pliiloslral. 
I,  i",  5.  —  10  ['oll.  .ï.  3,  il;  Baltcloii-Blaiicliel,  Uronzes  de  In  Uibl.  naliun.  2113. 
p.  671.  —  Il  ,Xcn.  Cj»f.(/.  n,  iO.  —  12  Poil.  3,  3,  20.  —  13  Denkmrl.  ii,  15.  I 
iPelersen,  /tem.  MHtheil.  1896,  |).  296,  306  et  fig.  13,  «  A.  p.  305  .  —  Il  Suid.  s.  r. 
s'.YKvÉct.  —  15  ci:PH.\i.is,  fig.  1289.  Cf.  Monumenli,  VIII,  pi.  \\u;  Gerhard,  AuscrI. 
Vaseiib.  Il,  pi.  cxxxv-vi.  p.  151  :  lOid.'WI.  pi.  i;i.\x\iii.  2.  p.  7;!  ;  /bhl.  IV.  pi.  tcsuviii, 


chasse.  Les  termes  d'opTtY,; ',  d'ixovT-.ov',  etc..  n'oiil  rien 
<!e  spi'cial,  ni  de  caraclérislique. 

■1.  l'cmr  l;i  l'nrme  des  Javelots  de  chasse,  une  remarque 
préalable  s"iiu|)ose.  Les  auteurs  ilistinguenl  avec  soin  les 
javelots  propremenldils  qu'on  lançait  au  moyen  de  Vamen- 
tuiii,  et  les  Ttpofi'iXia'-',  sorte  d'épieiix,  (|u'on  tenait  à  deux 
mains,  cl  dont  on  se  servait  iioiir  enferrer  les  bétes  fauves. 
Ceux-ci,  sur  lesquels  nous  reviendrons  vi;naiuli.m  . 
étaient  généralement  munis  d'un  croisillon,  xvi.'jûwv,  à 
rattache  de  la  pointe  proprement  dite  :  de  la  sorte,  l'arme 
arrêtait  l'animal  el  la  violence  du  coup  était  par  li'i  même 
augmentée'".  La  forme  des  javelots  était  1res  variée.  Il 
fallait  seiilemenl  que  le  fer  en  fût  largi'  el  la  pointe  efli- 
lée,  ;'jpy,x£tç.  Les  bois  devaient  elre  solides  ",  le  plus  sou- 
vent de  frêne  ou  d'orme'-.  Parfois,  pour  en  augmenter 
la  résistance,  on  enroulait  autour  une  corde  (jiii  préve- 
nait les  cassures''.  Peul-étre,  mais  l;i  eliose  semble  dou- 
teuse, y  iivail-il  de  petits  javelots  Iniil  en  fer"  :  ceux-ci 
ne  devaient  jtas  se  leriiiiner  en  forme  de  feuille  et  Unis- 
saient sans  (huile  ])ar  une  |)ointe  très  effilée. 

3.  Les  monumeiils  représentent  souvent  le  chasseur  au 
repos.  Il  est  parfois  malaisé  de  le  distinguer  du  simple 
voyageur  :  comme  lui,  il  porte  la  elilamyde,  le  pi'^lase,  les 
endroinides,  et  lient  à  la  main  deux  javelots  '•'.  Les  héros 
chasseurs  sont  rarement  ligures  sans  àzovTtov  ou  sans 
TipcfiôÀtov.  Sur  un  sarco[)hage  de  Trijioli,  au  musée  de 
Conslantinople,  Ilippolyte  au  repos  tientde  la  main  gauche 
un  javelot  '".  Le  Méléagre  de  Berlin  s'appuie  sur  un  épieu 
de  chasse''.  Endymion,  endormi,  sur  un  relief  du  Capitole. 
a  le  TtpoJloXiov '".  (ianymède  ?  .  ligure  sur  le  fond  d'une 
coupe  apulienne,  lient  deux  javelots  '■'.  de  même  que  sur 
une  amphore  de  l'Italie  méridionale  (fig.  :2373)  Artémis 
elle-même. 

4.  D'autres  moniimenls  repri'senlenl  la  chasse  même, 
soit  au  moyen  de  l'àxovT'.ov,  soit  avec  le  Tipo^oXiov.  Sur  les 
poignards  de  Myeènes-'".  de  grandes  et  longues  lances 
s(uil  leiuies  à  deux  mains  :  ce  sont  évidemment  des  armes 
de  hast,  qui  ir(mlrien  à  fa  ire  avec  notre  javelot.  Lâchasse 
au  sanglier,  surtout  contre  le  monstre  de  Calydon,  est 
l'un  des  sujets  favoris  des  peintres  et  des  modeleurs.  Le 
TtiopoXiov  eslsouvcnl  li/nu  à  deux  mains  et  dirigé  contre  la 
bête.  Mais,  malgré  la  distinction  que  nous  avons  faite 
plus  haut  entre  l'àxovTiov  et  le  t:oo^61'.ov,  des  javelots  sont 
aussi  lancés  contre  le  monstre-'  :  les  chasseurs  les  pro- 
jettent, soit  à  ])ied-'-',  soit  à  cheval -^  La  chasse  au  cerf  est 
souvent  figurée.  Tantôt  l'an iuiid apparaît  seul,  le  llaiie  percé 
d'un  javelot,  comme  sur  le  fond  d'une  coupe  de  Tléson  -'  ; 
tantôt,  comme  sur  deux  peintures  ioniennes,  de  jeunes 
cavaliers  dirigent  contre  lui  l'àxovTiov '-^  :  l'un  d'eux,  celui 
du  sarcophage  de  Vienne,  a  la  position  classique  de 
l'akonliste  cavalier  (voir  plus  haut,  1. 1,  p.  (il;  son  cheval 
va  s'enlever,  et  le  trait,  dont  la  pointe  est  légèrement  re- 
levée, suivra  le  mouvement  de  l'animal.  Mais,  en  Grèce 


2.  p.  17;  Comptes  rendus,  1872,  pi.  v,  o.  etc.  —  !•'  //((//.  de  corr.  flett.,  11*89, 
pi.  IV,  p.  328.  —  17  Clarac.  811  A.  2020  B  ;  Ileschi:  d.  niitik.  Skulpt.  215,  p.  93 
(l'épicu  antique,  mais  eu  parlic  reslaurt^:.  —  1»  HeUtig-Toulaiii,  Musées  de  Home, 
1,  p.  3W-I,  i62.  —  19  -liWi.  Zeil.  1870,  pi.  xxvm  ;  Vases  in  Drit.  Mus.  IV. 
p.  22iK,  Ô4J.  —  20  ISuH.  de  cori:  liell.  1886.  pi.  m.  I.  —  il  Xeii.  Ct/nei/.  10.  lu; 
loir    fig.    2782,    2HH,   Tischbein,    Hoiner.     Dtlyss.    IV;     Mus.    Ilijrti.    XIII,     1k. 

—  --  Relief  «  argiio-coriulhien  »  f 7836  du  .Musée  Nalioual  d'.\ltièncs  ;  BenndoiT. 
Ojolba.'ichi,  pi.  mm,  5.  p.  107-8;  Annnli,  1868,  pi.  I..M,  p.  220-30.  amphore  C)- 
ri^iK^cnue.  — 23  Bcundorf.  O.  /.  pi.  xvii  .\.  19,  p.  III,  (ig.  114;  Kurh%a"Ugler, 
lîcschr.  d.  Ynsens.  11,  p.  910,  3258.  —  2t  Gsell,  Fouilles  de  Vulei.  pi.  ix.  p.  111-2. 

—  2.-,  Sarcophage  de  Clazomènes.  iJenkmieler.  l.  pi.  xlv  ;  Hydrie,  /tull.  de  coi'e. 
liell.   18'.tJ.  p.  255,  15.  fig.  8,  p.  2.59;  Roulez,  Vases  de  ieiWc.  pi.  xix. 
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ini-iiif.  Il'  l'ri'l,  i|iii'  I  un  |iiiiirrliiii-<iiit  iiii'^ii  a  l'hi'Viil', 
l'Iiiil  MiiiNt'iil  iitlai|iii'  .1  |>ii'il  :  c'ixtl  II-  iiiji-l,  l'iitn-  aiilri's, 
iriiiM'  |M>iii(iit'r  |iiililii-i-  |iai' lirrliai-il '.  (Iii  |iciil  cilcr  l'ii- 
i-oi'c  la  l'IiaHM-  au  IIcmm- ',  la  cliasMc  à  l'uiirH',  tti  l'on 
M'iil  iiD'iiif  la  l'Iias^i-  an  M'rin-nt,  nninni'  par  la  riin|i('  <!<* 
Si>laili"<,  anlti'ili>li  MilM'nni  '  l.allilnilr  ili-  l'iilvciilns  csl 
inti^ri'ssaiilc  :  aKiMinnill)'-,  Ir  lu-as  ilnni  Ii-m',  il  liaisHU  lu 
■  nain  ^anilir  |iiiui'ilii'lgi-r  lanm-  ri  inicn\  assiii'rr  le  ('ini|>. 
NiMiN  vt'rriins  Innl  a  iliriiii'  tin  nmlir  li't's  M-inlilalilc  a 
relui  ili'  l'olyt'iilos. 

III.   I.K  J.WK.I.iT   Hv.^  i.x  l'MiNiill..  I.    'Ax'jvt'.ov  t^luill 

If  Iffiiic  m'in'riiiui'  qui  (Ir-si^nc  louli'  (•s|)i''('<' ilc  javi'lol. 
les  lii'fi's  a|i|)rlait>iil  iiai'l'iiis  de  rr  iiiiiii"  le  Irai!  iliiiil  ils  se 
M'rvaicnl  dans  les  jeux.  Mais  le  mnl  a  des  svnnnyiin'S,  ri 
il  ne  si'inlilc  pas  iin'il  ail  vu  d'in-diiiairr  une  valrur  iilti- 
l'iclli'.  pas  plus  d'ailliMii's  i|iii'  J'àYxûX-rj'  avec  lai|U('lli-  un 
priijclail  l'ixovTiov.  Un  n'iiciuilrc  dans  un  vci's  iiiiiimihp- 
niiini''  le  liTinc  de  it'YJWo;,  i|iii  di-sinnc  pliili'ii  mu'  aiiiic 
lie  Kucrri'  (111  de  ciiassc''.  Le  juvcinl  du  priitallili'  '"  s'ap- 
pelait proprciiienl  àTroTotiS'j;  "  mi  iroToixi; '■.  1-e  sens  dn 
mi>l  est  clair,  cl  le  sclioliasie  de  l'iiulare  '  '  a  vaiiienienl 
lenlé  de  l'oliseurcir.  C.'esl  une  coupurr  de  lanee.  une  liasle 
de  llilllen^ii()n  rédnile.  I,a  déliniliiiii  es!  dune  analuj^iie  à 
celle  (|ue  nniis  avuns  iKuis-nièiue  doiiiii'e  du  iavelul. 

i.  In  texte  curieux  de  Platon ''  laisse  à  eiilendri'  (|u'il 
y  avail  dans  les  };yiiinases  et  les  écoles  dakiuitistes  des 
javelots  de  toute  espi'ce '•'  :  les  lialiitiii's  avaient  les  leurs. 
O'.r.zio'.i,  mais  on  reconimandail,  si'iidile-l-il,  d'en  changer 
au  besoin,  sans  doute  pour  s'aecnuluinerà  les  ma  nier  tous. 

Lejavelot  (lesjeiix  a  un  luaiirlie  asseis  long,  dans  lequel 
étail  eml)oit('e  une  pointe  mince  et  tri;s  eriiic'e.  Tel  est  le 


Kig.  illi.  —  Distiuc  gra^c  du  Mu^i'c  i!c  lîrriin. 

Irait  que  nous  trouvons  reproduit  sur  les  disques  de  Berlin 
I  lig.   illVi"'  et  de  Londres  i  voir  plus  loin,  tig.   412:2V", 

1  Cicrliard,  .4»st'f'  .  Vasenb.  II.  pi.  .\i:iii.  p.  U)-!  :  Mirs.  flrei/or,  J,  pi.  xxxvi,  :{  : 
Ha=.  Arcll.  1881-2.  pi.  x\,  lOS.  —  i  Ihiil.  IV.  pi.  i:i;cxxvi.-8,  p.  102:  Milliilgcu. 
Ane.  Uiîedit.  Moiunn.  1.  pi.  xxiii.  —  ^  l.euonnaill  et  de  Wilte,  Élite  céi'amo- 
i/rnpfi.  11,   pi.    x«;i\  ;   Mus.   Grcfjor.   2,   pi.   xx-Wi,   2;   Mus.    Borb.  VIII,  pi.    xx. 

—  l  J/i.5.  Boibon.  .\1I1,  18.  —  5  ^YhUe  allien.  rases,  pi.  xvi,  p.  2li  ;  Viises  in 
llril.  Mus.  III,  p.  3'Jl  D,  b;  Mus.  Borb.  .\III.  pi.  .wiii.  —  6  Bull,  de  coi-i: 
hell.  V,  p.  .182  (Sainos)  ;  Corp.  inscr.  i/r.  2099  B  fiiiscr.  de  Cliersoncsc:.  D'après 

c    conlcxle.    le  javelot    i^lail.    dans    cerlaincs    épreuves,    lancé   sans    amentttin. 

—  '•  Corp.  inscr.  ijr.  21199  B.  —  8  .Seliol.  Plal.  Anl.  p.  IS.ï  E.  —  »  Hcrodol. 
3,   9;    0pp.  Vijneii.   I,    152.  —  10   Hesyeli.   .t.  i'.    àso-o;!»;.  —   "  Poil.   :t,   151;  30. 

—  12  Ilcsycli.  s.  r.  ;  l'oll.  10,  6i,  17;  PimIar.  Scliul.  Islh.  I.  v.  30  (l.  Il,  p.  519, 
Bocclili'.  •.\iT.,ToïiV.  d.  VEh/m.  mai/u.  ~  '3  Islli.  I.  30  :  Jiillinci-.  0/J.  cil.,  p.  38,  entend 
aulrciïicnt  le  tci-uie  :  il  y  voit  une  tige  non  préparée,  telle  r|u'elle  est  coupée  de  l'arbre. 

—  !'•  Plat.  Tlieni/.  7.  p.  12li,  CD.  —  IJ  .\illcurs  {Ley.  p.  830  E,,  Platon  leut  qu'on 


l'iiiniiie  tiir  uni'  loiipe  à  ligures  riMi)(i-K  du  Louvre". 
On  coiiipri-nil  qui-  ce  ja\etii(,  ••i  d  avenhire  il  alleigiiail 
un  hpeelalenr,  put  catlHi-r  une  Idensiire  murlelle.  .\u->si 
lUuil-ce  lin  lieu  citiiiiiniii  do  la  Moplii>tlii|iie  f(riM-(|iiii,  de 
savoir  en  ce  cas  qui  l'-lail  le  coiipiilde,  de  riiiiprudeiil  qui 
avail  Iraversi'-  le  cliamp  de  lir,  ou  du  maladioil  doiil  le 
Iniil  s'i'luil  t'Karé.  An  dire  de  l'Inlarque,  l'i'-ricles  passait 

un  jour  entier  à  discuter  ce  grave  pl'olilell|e''\  el  liMile  la 
denxiéine  li'lralogie  d  .\iiliplioii  est  coimacri'e  à  deliallre 
ce  eus  de  conscience-".  Il'aulres  foirt,  l'àxijvri'jv  n'a  plus 
celle  Mue  langue  de  mi''lal,  mais  il  se  termine  encore  par 
nue  pointe  pri''piii'r-e  :  une  tache  ruiige  appli(|uée  sur  h- 
champ-',  ou  des  traits  gravi's  transversaux  •-  moiilreiil 
qu'une  capsule  aiguisait  à  la  l'ois  el  (irolégeuil  le  lionl 
du  javelot.  Mans  la  graiule  majnriii-  des  (!u.s,  deux 
longues  lignes  parallèles  très  rapprochées,  ou  un  simple 
Irait  é'pais,  siillisenl  au  peiiilrt;  pour  ligiirer  l'-iic'yvTiov  :  si 
la  pointe  n'est  pas  marqué'e.  rien  ne  prouve  qu'il  l'aille  s'en 
prendre;!  la  négligence  du  di'coi'ateur.  Il  l'aiil  en  conclure 
que,  iiiin  seiilemeni  dans  les  gymnases,  mais  très  |irol)a- 
lilciiiiMil  ,iii>>i  dans  les  Jeux,  les  à7:oTO|iâÔ£ç  étaient  des 
liges  de  liois.  siiii|)les  el  non  [irépan'cs. 

.'t.  Le  tir  au  javelot  est  1res  ani'ien  en  (irèce.  presfpie 
juilaiil  que  le  Irait  liii-mc'iiie.  Dans  les  jeux  en  I  liujiiii'ur 
de  l'atrocle,  .\gamemnon  el  .Mi'rionés  se  dispulenl  la  vic- 
loire  -'■.  el  les  troiijies  il  .\cliille,  comme  les  pretendaiils  de 
l'i'iielope,  s'aiiiiiseiil  À  lancer  l'ïiYivÉ'^i  sur  la  grève  -''.  La 
légende  voulait  (|ue  (laslor,  le  llioseure.  l'i'it  iiiilii'  Héraclès 
à  cel  art-'  :  aussi,  iiarmi  les  concours  (|ne  le  Ik'I'os  fonde 
à  Olympie,  l'épreuve  de  l'àxovTiov  n'est  pas  oubliée,  et  le 
premier  agoniste  vainqueur  est  Plirastor -''.  La  fable  par- 
lait aussi  du  tireur  .Méli-agrc; -''  et  de  l'apparition  du 
javelot  aux  jeux  de  Némée  -*. 

i.  Dans  les  temps  hisloriiiiu^s,  il  n'y  a  |)as  d'i'preiive 
isolée  pour  l'àxdvT'.ov  :  le  lir  au  javelot  fait  j)artie  du  pen- 
tathle  'QriNOiEHTU'M  .  C'est  à  tort  qu'Kiisèbe  mentionne, 
à  la  US'  Olympiade,  un  vainqueur  au  pentathlon  el  à 
l'akontion-'  :  les  deux  exercices  rentrent  l'un  dans 
l'autre,  et  se  eomportent  comme  le  tout  et  la  partie.  Pour- 
tant les  inscriptions  font  quelquefois  mention  d'un  con- 
cours simple,  surtout,  à  vrai  dire,  à  l'époque  hellénistique, 
et  lorsque  l'institution  de  la  gymnasiarchie  esl  un  fait 
accompli.  Par  exemple,  àCéos,  legymnasiarque  doit  trois 
fois  par  mois  mener  s'exercer  ses  élèves,  iliye'.v  eU  jaeXe'ty.v 
àxovTti7fji.oij  :  deux  prix  sont  décernés,  le  vainqueur  reçoit 
trois  lances  et  un  casque,  le  second  trois  lances  seules  ; 
il  y  a  même  une  récompense  pour  les  iïxïoeç,  qui  consiste 
en  une  [lart  de  viande  ^".  .\  Seslos,  le  gyninasiarque  Ménos 
organise  des  aO),a  oiaxovTicjAO'j^',  A  Téos,  le  gymnasiarqi^e 
nomme  le  maître  de  javelol^'^,  L'àxovTKria  est  mentionnée 
à  Tralles",  l'àxdvTiov  à  Samos  ",  le  cxoitbç  ■ks.^m'j  à  La- 
rissa '\  .\  .Mhènes  enfin,  l'akontiste  ou  maître  de  javelot 

se  serve  de  traits  1res  sendilaliles  à  eeuv  que  l'on  employait  à  la  guerre,  et  |iar 
suite  Jno»ivSi/oi5.  —  ni  Pimler,  l'eb.  tl.   Fimfkainpf,  planche.  —  i' Gaz.  archéol. 

I,  1875,  p.  131,  pi.  XXXV.  —  1»  V.  312  (Inv.  700).  Coupe  2728  de  Berlin 
iJûlhlier,  Op.  cil.,  as-  1-.  P-  **)■  ~  "  '''"'•  P<:ricl.  30.—  '-O  Voir  surtout  II,  1,  I  ; 

II,  2,  3  ;  II,  2,  7;  II,  3,  6,  —  '^1  Pliilon  dans  la  %.  41 18  'Jahrbucli,  1883,  p.  108-9, 
Hauser.  Anipliorc  408  de  .MunicU 'JiUhuer.  Op.cil.,l\g.  32  B,  p.  36). —i^Arcli.  Zeit. 
1881,  pi.  IX  ;  cf.  r.lmpliorc  3182  de  Naples  iJiitliner,  Op.  cil.,  Mg.  32  C,  p.  38). 
—  23  /;.  23,  884  ;  voir  23,  621,  037  ;  OU.  8,  229.  —  i''  II.  2,  773-5,  Cf,  les  pré- 
tendants de  l'Odyssée  (4,  625-7;  17,  166-8;  el  11.,  XVI,  390.  —  'S  Tiloocr.  24. 
123;  .\polIod.  2,  4,  9.  —  2r,  pjnd.  01.  11,  71.  —  21  A t lien.  IV.  22,  p.  172  (.Sinio- 
nlde,  Stésichore).  —  ■^»  Apoll.  3,  «,  4.  —  '^  Xjov.  I,  'En.  il.,  p.  42.  —  30  Corp. 
inscr.  !/r.  2360  ;  Ditlenlicrger.  Sylloi/e,  348.  —  31  Dillcnbcrger,  /tiiil.  240.  —  32  Ibiil. 
349.  _  33  Jbid.  395.  —  'n  Jjnll.  de  corr.  hell.  V,  482.  —KMéui.  de  l'.icad.  des 
Inscript.  XXVII.  2,  Vi,  40  Miller  . 
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est  mentionnt'  an  qualriénip  ranj;,  dans  It-s  décrois  ('■pho- 
biques, après  riirfçomon.  le  f^ri-llicr  ••!  rh()pl<)ina<|iic '. 
Le  coiu'ours  iiu'iiic.  disliiii'l  du  pcidalldi'.  apparaît  pijiri- la 
première  fois  dans  rinscriplinn  d'ArdliesIèi-ios,  en  Ilil/O 
av.  .l.-C-  :  il  était  ouvert  aux  (•plièiies  et  faisait  partie  des 
TIIESEIA.  Il  dut  disparaître,  eoiiiine  l'akontiste  Ini-inèine. 
vers  la  tin  dn  i"  sièele  avant  noire  ère  '. 

\  eolé  de  ces  jeux,  ri-servi-s  au  sexe  mascidin.  on  peut 
inenlionner  les  concours  de  Sparte,  oii  les  jeunes  J.acé- 
diMUoniennes  lidiaient  entre  elles*.  .Mais  ces  (-preuves 
n'avaient  l'ien  de  solennel  :  (•"(•taienl.  sendde-t-il.  de 
simples  exercices  île  gymnastique. 

o.  Il  reste  à  étudier  la  manière  dont  ces  divers  conrcmrs 
avaient  lien  el  l'orf^anisalion  niénie  des  jeux.  Les  auteurs 
ne  nous  ont  malheureusement  transmis  à  ce  sujet  que 
des  renseifçnements  très  généraux  :  aussi  ne  si-parerons- 
nous  pas  l'examen  des  lexles  de  l'élude  des  monuments. 
Kn  rai>prochant  ces  documents  d'espèce  didérente,  l'on 
peut,  je  crois,  arriver  à  des  solutions  précises,  l'ne  (jues- 
tion  disculée  esl  ])ar  exemple  de  savoir  couihien  de 
javelots  avait  eu  main  le  concurrent,  s'il  ne  lançait  (|u'uii 
Irait  ou  s'il  pouvait  en  projeter  plusieurs.  Le  problème 
n'est  pas  sans  importance,  car,  avec  plusieurs  javelots, 
ou  bien  l'agoniste  pouvait  rectilier  son  lir'^,  on  bien  les 
concui'renis  s  l'-liminaieul  ])ar  paires  dans  des  épreuves 
successives.  M.  Fabei'  a  pr(''cis(''uienl  soutenu''  que  trois 
àxôvT'.ï.  ('taient  donnés  à  clia(|ue  lutteur.  La  preuve  en 
serait  (ju'à  (llympie  trois  dis(|ues.  consacrés  dans  le  trésoi' 
de  Sicyone,  servaient,  dit  l'ausanias,  aux  ('preuves  du 
pentathle''  :  comme,  (-videunnenl.  il  y  avait  plus  de  trois 
concurrents,  tous  trois  devaient  appartenir  à  un  seul 
agoniste.  (|ui.  vaimiiu'ui-,  aurait  voik'  son  jeu  de  disques. 
De  plus,  nous  avons  vu  jilns  haid  qu'à  Céos  les  deux 
vainqueurs  recevaient  chacun  trois  javelots  :  ce  nombre 
peut  s'expliquer  par  la  néc(\ssité  d'avoir,  pour  ces  con- 
cours ofliciels,  un  triple  trait  à  projeter.  Si  la  thèse  était 
juste,  nous  devrions  retrouver  sur  les  monuments  trois 
javelots  tenus  en  main.  Or,  les  vases  peints  représentent 
souvent  l'agonisle  avant  le  combat,  mais  je  ne  connais 
qu'un  seul  cas  certain'  où  les  concurrents  portent  trois 
àxovTia.  Sur  un  lécytlie  publi('  par  Stackelberg ''.  Charis 
à  gauche,  à  droite  un  autre  athlète,  ont  bien  trois  liges 
dans  la  main  gauche  (fig.  599).  Mais  la  liste  serait  longue 
des  représentations  où  le  nombre  des  javelots  est  de  deux 
seulement.  Lécytiies '",  pélikés",  amphores  '-,  kélébés '^. 
stamnoi  ",  coupes'',  cratères"',  hydries '■  sont  décorés 
de  ce  motif.  Il  n'y  a  pas  évidemment  à  tenir  comple  des 
cas,  pins  noud)reux  encore,  où  un  seul  ày.ovTiov  esl  tenu 
par  l'agonisle  :  ce  dernier  esl  alors  représenl('  au  moment 
même  où  il  va  lancer  le  Irait.  Mais  ce  grand  nombre 
d'exem|)les  d'un  double  javelot  esl  signilicalif  :  il  ne 
s'expliquerait  pas,  semble-l-il,  dans  la  théorie  de  Kaber. 
D'autre  part,  les  trois  ày.ovT-a  de  Céos  ne  sont  pas  men- 
tionnés ailleurs,  el  l'argumenl  tiré  des  Irois  disques  n'est 

i  Dunioiil.  /iss'fi  AHr /V7//(e'6it',  I,  p.  ISS-C.M.  —  -  Cui-p.  insci-,  nll.  II.  il.'i  t'I  Uti, 
bOus  Pliaidrias,  cii  150  av.  J.-C.).  —  ^  Première  omission  ilc  rakoiilislc  en 
oO  a».  J.-C.  Dumonl.  Essai,  p.  190.  —  '  Plul.  l^iciiiii.  H.  —  5  Dans  le  jeu  de 
mail  pro\enral,  cliaipic  joueur  doit  lancer  Irois  houles  :  on  compte  à  son  aciif 
la  plus  mauvaise.  On  pouvait  faire  aussi  une  moyenne  entre  les  trois  dislances. 
—  «  Fabcr,  J'hiloloi/.  ISïil,  p.  i78,  sip|.  —  "  Pausan.  «.  I!),  3.-8  On  |icul 
ajouter  pcul-èlrc  au  lécylhe  une  ki^iébé  à  figures  noires  de  Caniirosau^n/rs/(  Muséum 
(Ynses,  II,  B  3til,  p.  iOi).  —  9  Grxber  d.  Uelhnen,  pi.  xii.  :i,  p.  (,-7  :  cf.  Arcli. 
Zcil.  I8.Ï3.  pi.  1.1,  I ,  p.  17-8  (Gerhard).  —  '0  Jahu.  Vnsens.  ht  Manclirn.  I  \9,  p.  48  ; 
Vases  in  Iliit.  .Vus.  II,  B  b7ll,  p.  iOl.  —  11  Vases  iii  Brit.  Mus.  111,  £.180,  p.  ii'J- 
iâO.  —  li  .Vraphorc  atlico-corinlhicuue  du  Brilish  Mus.  IJaltrbuch,  I ISOU,  p.  i53  ;  Ihid. 


pas  décisif:  rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  été  des  javelots 
comme  des  disques,  et  l'on  peul  expli(pier  de  plusieurs 
manières  différentes  la  triple  (h-dicace  d'Olympie  :  rien 
d'élonnanl  à  ce  qu'un  agoniste  ail  pu  avoir  des  dis(|ues  de 
rechange,  et   que.   vaini|iieiir.  il  les  ail  tous  consacrés. 

.Nous  concluriHis  liom-  qnr.  très  probablemenl,  chaque 
eoncnri'eni  disposait,  inui  de  trois,  mais  de  deux  javelots 
seuleiuenl.  l'otivait-il  rectilier  son  tir,  lui  comptait-on 
au  contraire  le  plus  mauvais  des  deux  coups,  ou  faisait- 
on  une  moyenne  entre  les  deux  dislaiici-s  ?  Autant  de 
i|iieslions  iiiixquelles  il  nous  esl  impossible  de  r('|)On(lru. 

(i.  l'iii  revanche,  nous  connaissons  par  les  moniimenls 
la  manière  (huit  l'agmiiste  lançait  l'iy.ovTiov.  Parmi  ces 
documents,  il  faut  d'abord  mettre  i'i  pari  ceux  (|ui  repré- 
sentent r:illilili'  iiviinl  le  combat.  Sur  une  coupe  de 
Kachrylitui  ",  le  Jeune  homme  esl  debout  sur  une  base, 
tenant  d'une  main  le  sac,  de  l'autre  le  javelot  à  àyieJÀ-r,. 
Sur  le  revers  d'une  amphore  panathénaïque '",  l'agonisle 
tient  des  deux  mains  l'àxo'vTtov,  mais  comme  un  attribut 
et  sitiis  se  disposer  à  le  lancer.  Kniin,  sur  un  vase  de 
même  forme,  mais  archaïque-",  l'akonliste  porte  déjà  le 
javelot  dans  la  main  droite  el  esl  figuré  en  pleine  course, 
avant  le  départ. 

7.  Beaucotij)  plusinléres.sanles  sont  potirnoiisles  repré- 
sentations 011  l'atlilète  se  prépare  directement  au  tir.  Le 
javelot  n'étant  pas  un  simple  bàlon  droit,  il  fiillail  d'abord 
le  munir  de  l'àvxOXvi  '  ame.ntim  qui,  seule,  permettait  de 
le  lancer.  La  courroie  esl  souvent-'  représentée  à  C(jlé  du 


Fi;r.  41I.Ï.  —  La  courroie  du  javelol. 

jjivelol.  Sur  une  coupe  à  ligures  rouges  (fig.  il  13)  de  la 
collection  Torlonia  -'-.  l'éiihèbe  tient  de  la  m;iin  gauche 
i'àxovTiov  et  de  la  droite  l'àYxùXY,  qu'il  va  lixer  au  Irait.  D'au- 
tres monumenls  montrent  la  courroie  déjà  enroulée-'  et 
l'athlète  en  train  de  l'assujettir.  Siirunecoupei  lig.  'clKîV-'. 
nous  le  voyons  |)eser  du  ])ied  gauche  sur  ht  partie  libre 
de  la  cortie  :  il  importait,  en  elfel.  (pie  la  boucle  de 
l'àYXjÀT,  fût  solidement  lix(''e  ;iu  trait. 

Ce  premier  résultai   .•ic(juis.  il  fallait,  pour  Jivoir  bien 

p.  ZV.i,  n«  3.-ij.  —  l-J  .\mj)liore  paiiathénaïquc.  V«.ï<-s  in  Ih-it.  Mus.  Il,  B  f  M,  p.  lOJ  ; 
Utid.  B(i05.  p.  i78-0  ;  .\mpIiorc  à  volutes,  Jahu.  Vuscus.  5ii,  p.  180-1.  —  o  Jalin, 
\'<MCns.  i98,  p.  87.  —  13  Vases  in  Ilril.  Mus.  E  90,  p.  118;  El  10,  p.  Ii7  if.  r.l. 
—  16  (Cratère  atti({ue  d'ancieu  style,  peut-ôtre  la  plus  ancienne  représcidalion 
eoninie  du  penlathie,  Journ.  of  ftrll.  stud.  ,\III,  l89i-3.  pi.  xii,  p.  i87  C.  Cratère 
atli<>nien  de  style  lardif.  Vases  in  iîrit.  Mus.  IV,  Foi.  p.  W.  —  i~*  Vases  in  llrit. 
Mus.  II,  B  3iO,  p.  189-190  (figures  noires;.  —  1*  Hartwig.  J/eisie/'*cAa/c",  p.  39-Mt, 
fig.  5  o.  —  1'  Monumenli,  X.  pi.  xi.vin  11.  I  V  (.Inii.  1877.  p.  331 -S).  —  20  Journ. 
of  liell.  Stud.  1,  pi.  vni,  p.  ili-3.  —  21  Exemples  dans  Jiithner,  Op.  cit.,  p, 40-1. 
lig.  34-0.  —  22  S*  Ï4I.  Jûthner,  Op.  cit.,  lig.  30,  C,  p.  40-1.  —23  Jûllincr,  Oji.  cit., 
p.  li,  note  41.  —  21  Wûrzbourg.  ii"  43a.  Jiithner,  O]/.  cit.,  lig.  37.  p.  a. 
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■'Il  iiiaiii  rix'JvTibv,  II*  |irriiilt'i'  il  une  iiiiiiiii'ii-  iiiinii  iivail 
■'liitlit'c  :  non  ti'iili'iiiciit  I  iiiili'\  i-|    It-  nn^iliuiii  iianMiii'iil 

•oMiUiriiriliiiiiin-iliins 
la  idiirriiii'  ilc  1'  vmkn- 
n  M,  main  aiirnn  ilfs 
iliii^ls  ne  s'a|>|ilii|iiail 
au  lia>arilMiil  li-liiii^, 
•«iiil  aiiloiir  (11*  la 
liaiiipr.  J.'akiiiilisU' 
vi'TJliait  avec  soin 
ras><ii-(li-  ilii  piiixiii'l 
l'I  la  prise  (le  l'aniir. 
lu;  mil.  l'cuir  s'assiiri'i-  si,  li' 

ras  l'cliéaiil,  le  javclol 
^li>si'i'ail  l'I  partirait  sans  riirmiiltri',  iiiir  l'nis  la  main 
(Iriiitf  dans  la  Ixiiicli'  ilc  V i.y>fJAr,,  il  appuyait  la  main 
,t;au('lii'  sur  la  piiinlc  iln  trail,  ijiril  piinssait  (linici'mi'iil 
(II' manirrc  ipiil  IVit  liii-n  dans  sa  main.  I.i's  vasi's  peints 
vont  iiiius  faire  assister  à  lnules  les  phases  iji'  celte  pri'- 
paratiiiii  au  tir. 

Sur  un  psvklei'  de  la  colleitiiin   lii)iii'jinif;niiii,  attribué 
à  l'Iiiiilias '.    Xi'iiiiii     lin.    'i  I  1 7     tien!   de  la  main  gaucho 


ai<iilireuillHi  (lailn  Nil  lllilill  llniili',  esl  preKipie  liori/.oiilul  '. 
.Viishi  le  iiiiiiiienl  esl-il  prurlic  un  il  va  le  lainer.  et,  liieii 


Fis.  4117. 

et  par  le  bout  l'àxôvT'.ov  •  .^a  main  droite  «"approche  de 
l'àvxûÀïi,  qui  n'est  p.  .  conservée,  mais  existait  aussi 
srtrenienl  que,  dans  le  même  vase,  celle  du  Irait  d"Eu- 
kratès.  Pliilon  (lig.  il  18)  a  déjù  la  main  sur  la  hampe, 
el  Ktéarchos,  plus  avancé  d"un  degré,  tient  les  doigts 
dans  la  position  classique,  l'index  et  le  médius 
allongés,  le  pouceautour  du  bois,  les  autres  doigts  passés 
derrière.  De  la  main  gauche,  il  lient  à  la  l'ois  et  t'ait  glisser 
l'ixovTtûv,  de  sorte  que  le  trait  soit  bien  dans  l'autre 
main.  Eléarehos  est  encore  au  repos,  il  a  les  jambes 
écartées,  mais  sans  qu'il  les  meuve  encore  el  qu'il  se 
dirige  vers  la  borne  du  départ.  D'autres  agonistes  font 
ces  mêmes  gestes,  mais  cette  fois  en  pleine  marche,  soit 
qu'ils  commencent,  alors  seulement,  de  saisir  l'àxôvTiov, 
soit  qu'avant  de  le  projeter  ils  s'assurent  de  nouveau 
qu'ils  l'ont  bien  en  main.  Sur  un  cratère  de  Corneto 
Ilig.  4119),  l'athlète  tient  le  bout  du  javelot  entre  le  pouce 
et  les  diiigts   repliés  de   sa  main   gauche  :  le  Irait,  qu'il 

'  Deidiii.  II.  |il.   w    Jtihrl,.  IS'.Lî.  p.  las-li:!  .  —  ■■!  Hariwig,  Op.  cit.  p.  410-s. 

—  3Joum.  uf  hell.    Hlml.    1891,    pi.  xxiii.  p.    .Ii;8  :  Jiilirij.  18%.  p.  185.  fis:.  iC3. 

—  V  Arclt.  Aii::e'ujei',  1892,  p.  1G3,  31,  cl  Hoppill.  Kiitlnjmiflfs.pl.  vu.  p.  35  {Srit. 
Museuiti,  E  J3Gj.  —    r.  .\o  79S.  Arch.  Zeit.    1878,  p.  liS.   pi.  ii     Klpim.  —  0  Voir 


l*'i^.  VltH.  —  [,a  nii'ii'  i-ii  iitain  <lu  Javi-ldl. 

(|ue  sa  lèle  se  tourne  à  gauche,  vers  l'àYxûÂTi,  son  pied 
gauche  est  franchement  dirigé'  vers  la  droite  :  le  |iieil  dniil. 
qu'on  aitereoil  en 
:irrii're  el  de  lace, 
va  se  di'taclicr  vive- 
ment du  sol,  et  le 
pied  gauche  se  por- 
ter rapidement  en 
avant.  Même  motif 
sur  un  fragment  de 
la  collection  Hau- 
ser-',  el  sur  deux 
vases  attribués  à 
Kuthymides*.    Sur 

I  e     f  o  n  d     (1  '  u  n  e 
coupe  de  Munich  ■ 
(fig.  il:20),  le  mou- 
vement    est    plus  FifT.  nei. 
prononcé,    car    le 

pied  droit,  de  face  qu'il  était,  se  montre  maintenant  de 
profil.  Mais  le  motif  est  le  même  et  le  javelot  se  rap- 
proche tout  autant  de  l'horizontale.  La  seule  difTérence 
est  que  le  geste  de  la  main  gauche  est  plus  ralliné, 
l'index  touchant  seul  le  boni  de  l'akonlion.  Il  ne  peut 
s'agir  de  mesurer  le  trait  '■,  el  il  va  sans  dire  que  si 
on  prenait  celle  mesure,  on  ne  pouvait  partir  du  ma- 
melon droit,  ear  une  coupe  de  Corneto,  où  le  javelot 
est  tout  à  fait  horizontal,  fait  voir  le  trait  prolongé 
jusqu'au  sjein  gauche'.  Une  peinture  d'IIischylos  ^  et 
une  autre  du  musée  de  Chiusi' témoignent  que  le  cas  n'est 
pas  isolé,  et  qu'il  s'agit  bien,  dans  tous  ces  exemples, 
d'un  départ  réel.  Le  motif  d'Eukratès,  sur  le  psykler 
Bourguignon'",  est  dift'érent  el  plusdiflicile  à  interpréter, 

II  lient  le  javelot  à  gauche  du  corps,  el  penche  sa  lèle 
du  même  côté,  ee  qui  prouve  qu'il  va  se  retourner  vers 
la  droite.  D'autre  ]iurl.  son  pied  droit  est  touriu'  vers  la 

l.  II,  p.  1700;  Girard,  loc.  ci/.,  p.  205.  —  7  Monum.  XI,  pi.  xxiv-l  ,  HU-i\i.  .Veistersi- 
i/nat.  p.  93,  13.  —  »  Vases  in  Bi-il.  Mus.  lll,  p.  43,  K  i;,  pi.  i.  -  »  II,  pi.  ex.  vi. 
reproduite  par  Krause,  Aijoiiistik,  pi.  xvm  K,  lig.  t!G  M,  p.  923.  9GU.  Cl'.  l'aTiipIiore 
du   Louvre,  i;  iVi.  oie.   —  lu  Ueuku, .  II.  pi.  XX  ijahrtj.  lS9.i.  p.  109  . 
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^ilticlii'.  Cl'  ijiii  iiii|ili<|iii'  l'iiiili'iidii'liiiii.  l'iii-  sciliilliiii  |>laii- 
-iililc  s('i"ii(  (11'  su|i|)os('i'  (|iir  k'  pied  giiuclif,  iiuii  coiiscrvi''. 


Fig.  HiO,  —  Pri'paratifs  <lii  lir. 

l'Iail  il(>  fac'O.  iNoiis  assistcrifiiis  ainsi  au  in-i'iiiii'r  slade 
d'une  volte-face.  L'éplièlie  sérail  en  train  de  pivoter  sur 
le  pied  gauche  et  son  pied  droit,  encore  à  gauclie,  sui- 
vrait, ininiédiatemenl  après,  le  inouvemonl  de  l'autre. 
D'autre  pari,  révolution  du  lorse  et  des  bras,  plus  im- 
portante que  celle  d(!s  jambes,  !Ï  cause  de  la  difficulté  de 
lixer  l'àYxuXYi,  serait  déj;\  commencée  el  précéderait  celle 
du  bas  du  corps.  Il  s'agit,  dans  tous  ces  cas,  d'un  départ 
vers  la  droite,  et,  comuie  pour  tous  les  exercices  ago- 
nistiques,  c'est  celui  r|ui'  les  peintres  ont  le  plus  fré- 
i|uemmenl  représenti-.  Mais  le  mouvement  inverse  est 
aussi  connu.  Une  belle  amphore  de  Vulci  '  montre  l'éplièhe 
la  tête  tournée  vers  la  droite  et  le  pied  gauche  encore 
])resqu('  de  face,  dans  la  position  que  nous  avons  ana- 
lysée. D'autre  part,  un  stamnos  à  tigures  noires  -  fait  voir 
le  Irait  horizontal,  la  uiain  di-oite  en  arrière,  en  i)osilion 
pour  lancer  ràxdvT'.ûv,  mais  un  dernier  effort  doit  être 
nécessaire  pour  assujettir  le  javelot,  car  la  main  gauche 
se  porte  en  avant  el  les  doigts  touchenlle  bout  de  l'arme. 

8.  Le  javelot  une  fois  bien  en  main,  l'akontiste  est 
désormais  prèl  à  tirer.  Avant  de  le  faire,  et  tout  en  con- 
tinuant.sa  course,  il  jette  un  dernier  regard  anvVamcntum: 
il  a  la  jambe  droite  en  arrière  et  tend  en  avant  le  bras 
gauche,  dont  il  se  sert  instinctivement  comme  d'un  levier 
pour  assurer  à  la  fois  la  direction  et  le  j(!l  plus  rapide 
de  l'àxovTtov.  Il  n'aura  plus  ensuite  qu'à  retourner  la 
tète  ver.s  le  but  et  (|u";i  détendre  son  bras  droit.  Nous 
sommes  donc  bien  au  moment  qui  ])récèile  immédiate- 
ment le  lir.  Aussi  les  représentations  en  sont  fréquentes. 
Je  citerai  le  disque  de  [Berlin  ffig.  411 4)  el  deux  coupes  à 
ligures  rouges  ■'. 

9.  Le  mouvement  s'est  couliuui''  el  la  jambe  droile 
s'est  portée  en  avant,  tandis  que  le  bras  gauche  el  la 
jambe  de  même  sens  restent  encore  en  arrière.  Le  motif 
est  connu  par  une  peinture  d'Epictétos''  et  une  couiie 
attribuée  A  Pamphaios  •.  ,\ussitôt  après,  la  jambe  gauche 


I  (Icrlialil,  .\mefl.  VnsciiA.  I.pl.  sxn.p.  79-«3.  —  i  .l/i«.  fim/or.  ll.pl.  xvnlllj,  I  <i. 
—  •>  Hart\Nig.  O/i.  cit.  pi.  xi.vi,  p.  i5S-4l>I  (Berlin.  3U9^;  (inrhard.  Anserl.  Vaspnh. 
IV,  pi.  ci;xx<riii-iv.  li,  p.  ti"-8.  —  4  (in-liarfl,  Ausfii.  Viisfiiit.  IV.  pi.  cci.x\ii-i, 
p.  46-7.  —  »  Klein,  Eiipliionhs.  p.  i9l  el  i94.  Il  A.  —  <•  Arcli.  Xrit.  1881. 
pi.  IX.  p.   203-ilS.  —  ''  Voir   t.    1.  fig.    2S0.  p.  236;  Wef.  arch.  1860.   M.  p.  211  ; 


vient  succéder  à  l'autir  cl  le  di'pail  ilu  Irail  a  lieu  avant 
((lie  le  pied  ail  touché  le  sol.  ComiiU'  la  course  est  rapide, 
l'art  archaïque,  suivant  sa  coutume  invariable,  la  repri'- 
sente  par  une  série  de  sauts  successifs:  par  suile.  le  gemni 
gauche,  porté  en  avant,  est  fortement  plii'  cl  le  pied  de 
même  sens  est  très  haut  levi'.  Tel  est  le  motif  de  deux 
amphores  panatliénaï(|ui's.  l'uiic  à  l>eydi'''.  l'autre  au 
IJritish  Muséum"  :  dans  les  deux  peintures,  l'agoniste 
court  vers  la  droile  cl  le  javelot  est  brandi  à  hauteur  de 
l'oreille.  Il  l'est  au-dessus  de  la  tète  dans  un  relief 
archaïque  d'.Mhènes,  peut-être  funéraire*.  Kniin  l'i-phèbe 


Fiji.  Uil.  —  Le  ji-l  .lu  jaiflol. 

est  lourni'  vers  la  gauche  sur  une  olpé'  de  la  collection 
Czarlorisky  Ilig.  '51:21  ■'  el  une  ,im]ilioi'e  ]ianathénaï({ue 
du  Vatican  '". 

M.  Julhner  "  distingue  ce  qu'il  appelle  le  lir  en  arc. 
à  trajectoire  courbe,  et  le  tir  horizontal,  à  trajectoire  très 
tendue.  Les  amphores  panathénaïques,  sur  lesquelles 
ràx(ivTtov  est  brandi  à  hauleur  de  r(ireille.  représenteraient 
le  lir  horizontal,  au  lieu  que  les  monuments,  que  nous 
avons  pri'cédeiuinent  ('ludiés,  seraient,  à  peu  près  tous, 
des  exemples  de  lir  en  arc  ("  Bogenwurf  »).  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ail  lieu  de  faire  celte  distinction,  ou  du 
moins  de  la  faire  aussi  tranchée.  Il  est  à  remarquer 
((ue  ces  amphores  panathénaïques,  et  les  monuments  que 
nous  en  avons  rapprochés,  sont  les  seules  à  représenter 
le  (h'parl  du  Irail,  el  (|u'elles  ne  représentent  que  celte 
dernière  phase.  Peut-être,  si  elles  iîguraient  les  prépa- 
ratifs du  tir,  les  montreraient-elles  analogues  à  ceux  que 
nous  font  connaître  les  vases  à  figures  rouges.  En  tout 
cas,  le  Irait,  uiuis  l'avons  vu,  tendait,  à  mesure  que 
l'inslanl  du  dé|)arl  était  plus  voisin,  h  se  rapprocher  de 
l'horizontale.  Il  ne  s'agirait  donc,  à  tout  prendre,  que  de 
r(''l('vation  jilus  ou  moins  grande  de  I'ïx&vt'.ov,  et  d'une 
trajectoire  plus  ou  moins  tendue  :  dans  ces  deux  cas,  les 
phases  préliminaires  pouvaient  être  les  mêmes,  rien  du 
moins  ne  démonire  qu'elles  aient  été  diff(''rentes. 

10.  Une  coupe  de  .Nicosthènes  au  musée  de  Berlin'^ 
nionlre  que  les  agonistes,  liien  avant  l'époque  de  Platon, 
se  conforinaient  au  vomi  e\|irimé  dans  les  /,o/s"  el 
s'exerçaient  avec  soin  des  deux  mains.  On  y  voit  un 
akiinlisle  qui  leud  eu  av;iul  le   bras  (Iriiit  el  s'apprèle  à 

JoKi'n.  of  llfll.  Shiil.  I.  pi.  vni.  p.  212-3.  —  **  Conze.  Attiscfie  Orabreliefs,  pi.  vi. 
1.  p.  li.  7.  —  "Ile  Wille.  Coll.  ilr  l'hûtel  Lauibiit.  iVi.yi.  76-7,  pi.  xxi\  ;  P.  (nrarj. 
l' Èducalion  atlithiimnc,  p.  2117.  —  li>  Mus.  Ori-yor.  11.  pi.  xxv  (3:i).  —  U  JUIliner, 
Op.  ci7..p.  49  et  9.  —  i2Krause. -4yoHii7i/f,  pi.  xvni  B.  fig.  14  E.  p.  903  ;  Furlwœngler, 
Bescin:  d.    Vatens.  I,    18l>5.  p.  310-1.   —  "  Leg.   7.  p.   793  B. 
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laiii'iT   II'  jiixcliit   lie  lu  iiiiiili  );uu('lii'.   I.i'  iiiiium'iiu'iiI  cil 
i-varli-iiiiMil  iiivcrsc  ilf  l'i'liii  i|ii<'  iiiiiis  itvdiis  HiiulyHi^. 

11.  I.rs  iiiiiiiiiliii'iils  |iri'i'i'>i|i-iils  n'iiiil  i|i<  Ki-im  i|(ic  si  tr 
ili'|iiii't  a  li<Mi  en  pli'iiii'  ciiiirsi'.  Tri  ilrvail  i'>li'<'  li-  <'a-<  li- 
|iliis  ri-i''<|iii-iil  i>l  le  Tipjxa  icpoCit  (If  l'iiiilai'i- '  piMit  Ii-i-h  ltii>ii 
>!•  ('iiiii|>rt'iiili-c,  i-KiiiiiH-  l'a  vu  M.  IniIht,  iI'iiii  lii-  irri-^;!!- 
Ili'l'  l'ail  (i/)i'('.'i  la  liiinir  ilr  ilt'-pai'l.  Mali  il  ii'cil  i|Uf  jiiih' 
iracrnriliT  à  M.  .Iiilliiit-r  '  «|iii>  parTuis  le  lir  a  lieu  ilr 
plaiii-pii'il  ri  pi-i-si|iii-  sans  l'-iaii.  Il  y  ni  a  plusieurs 
i'\i'Uipli-s.  J'i'ii  l'ili'i-ai  ili'ux  si>iili'inriil,(|ui  siuil  rarafléris- 
lii|ui's.  Sur  II-  <lisi|ui' sicilien  chusci-m''  au  Kniisli  Museinii 


Fij:.   ilii*  —  hi^inif  i:ra\r  ilii  MustV   Hrilai)lli«|iio. 

111?.  il-2-2l',  los  janilx's  son!  très  rapi)rnclu''OS.  le  ])i(Hl 
fjaurheesl  d'upioinl)  cl  ledroil  l'est  |)i'es(|ueaussi.  11  semble 
iliflicile  d'admetlre  que  le  }<raveui'  ait  voulu  figurer  lago- 
niste  courant  :  on  croirait  plutùl  le  voir  au  repos,  au  nio- 
nienl  même  où  il  prend  son  élan.  Dans  ce  cas,  il  pourrai! 
l'aire  tieux  pas  en  avant,  ou  plus  exactement  un  et  demi  : 
le  javelot  devrait,  cette  l'ois  encore,  être  lancé  avant  la 
relombée  du  ]iietl  gauche.  La  suite  serait  donc  la  niéuie 
quedaiis  la  pi'einière  liy|)otiièse  :  seuls  le  point  de  départ 
et  l'atliluile  primitive  dilléreraient  essentiellement. 

Moins  douteux  encore,  quoique  plus  difficile  à  expli- 
([ucr.  est  le  motif  représenté  sur  la  coupe  déjà  citée  de 
.Munich  ifig;.  ll-H)''.  J/cptièbe  regarde  dans  la  direc- 
tiiin  ilu  luit,  son  bras  droit  est  levé  au-dessus  de  la  tête 
l'I  le  gauche  est  en  arrière,  comme  sur  le  vase  d'Epic- 
tétos'.  La  dilférence  est  que  l'athlète  ne  court  pas  : 
non  seulement  le  pied  gauche  est  à  plat,  mais  le  corps 
se  penche  en  arrière.  Visiblement  il  prend  son  élan  et 
ciierche  derrière  lui  un  point  d'appui.  Il  va  tout  à 
l'heure  bondir  en  avant,  et,  après  les  deux  pas  régle- 
mentaires, lancer  enfin  le  trait  qu'il  brandissait.  Il  parait 
bien  certain  qu'il  n'est  pas  encore  en  pleine  marche, 
et  (|ue.   s'il   reji'tte  son  corps  en  arrière,  il  le  fait  pour 

1  AVm.  7,71.  —  2  JijUmer,  Op.  cit..  p.  .SO.  où.  — ^Gaz.  archrot.  I,  1875.1)1.  xs^v.  1. 

—  i  X»  70.Ï.  Ai'ch.  Zi'it.  1878.  pi.  xii.  —  ^  Cierhanl.  .kiiserl.  Yasfnb.  IV.  pi.  cci.xxii. 
1. —  G  II  faut  donc  reclifipr  ce  que  disent  Feddc.  lue.  cit.,  p.  U.elJiiHiner.Oyj.  c  i7.,passiui. 

—  1  Pliiloslr.  Gywiï.  :i[  :  Jtilliner.  Op.  ci/.,  p.  48,  noie  iO.  maiiilient  la  leçon  tradilion- 
nello  y-ooTjoç'/;,  mais  ses  arguments  ne  semblent  i)as  décisifs.  — 8XE'pjiaî;soSà;.  Piiid. 
.Vei«.  7,  711  '  Pltiloloi/iis.  18V11.  p.  i78  S(|q.;.  —  "  Faber  explique  ainsi  le  Ttapà  tntr.~'.v 
de  roiympifpie,  l;{.  9;i  :  l'È;dftAuv  de  la  Néinéenne,  7.  71  ;  l'Hu  àv;:;-^o;  de  la  Pylhi(|ue, 
I.  4^.  —  10  PttHo/of/iis.  18111.  p.  178  el  sui\.  —  H  Et  non  dans  les  palestres,  Pans. 
ii.21,  2.  —  '-  Fedde,  toc.  cit..  cite  ijualre  exemples  ipii  ne  prouvent  rien.  La  colonne, 
malgré  l'aulorilé  de  Silius  llalicus  (Ili.  508),  ne  peut  servir  <le  bul.  Car.  sur  le  vase 
de  V.inh    Ztit.  I.SSI.  pi.  i\.  i.  il  sagil   d'un  sauleur.  lion  ilun  akonlisie    Bull,  tic 


lUppléiT    il    l'claii     que    lii    ciiurKC     ii  a    pu     lui    donner 

Ci'H  ili'iiN  ext-riipli'H  prouvent  que,  parfoii,  ihhih  n«' 
savons  quand,  ni  pinir<|iioi.  an  lien  île  laisn-r  I  agoni^le 
courir  axaiil  le  ileparl,  on  ne  lui  peniiellail  que  ili'  lain- 
deux  pas  en  avant.  Oh  exeinples  ni;  sonl  pan  les  simiIk, 
mais  les  nombreux  cas  coniruire.s  que  nous  avons  ren- 
ciuilri-1  iiionlrenl  i|ue  ce  di-vail  élri'  l'exci-plion''. 

\i.  Il'après  celle  analyse  des  allées  el  venue»  de  l'àxovTiov 
7»ptr:po(}.i;  toù  «xovtio.j'.  l'HlIilèle  nV-lail  jamais  immobile 
an  moi l  où  son  bras  lancail  le  javelol.  On  bien  il  pou- 
vait l'aire  deux  pas  en  avant,  ou  l)ieii,  le  plus  soiivi-nl, 
il  projelail  le  Irait  i-ii  pleine  course,  bans  les  deux  cas, 
un  point  de  di'parl  lixe"  lui  était  imposé  :  il  s'élaiicail 
de  là,  ou,  dans  l'autre  hypothèse,  il  réglait  son  él.in  de 
manière  à  ne  tirer  (|u'i'i  la  haulimr  du  TJpjxa. 

Par  suite,  il  ne  pouvait  guère  viser  un  bul  précis.  Sans 
tloiite  il  lui  fallait  lancer  le  triiil  dans  une  diri'clion  dfni- 
ni-e",  mais  il  s'agissait  pour  lui.  mui  de  frapper  le  plus 
juste,  mais  de  projeter  li'  plus  loin.  La  victoire  ('•lait  à 
celui  dont  l'ixovT'.ov  avait  di'passi'  tous  les  aiilri'S,  el  [leii 
nous  importe  ici  (|ue  chaipie  ciiiiciirreiit  ait  eu  un,  deux 
ou  licijs  Irails  à  sa  disposition  :  le  principe,  dans  tous 
les  cas,  est  le  même,  .\iissi  bien  les  textes  sfint  ici  d'ac- 
cord avec  les  monuments.  .Ne  pouvant  ici  les  passer  en 
revue,  nous  renverrons  à  l'élude  pénétrante  de  M.  Faber  '". 
Elle  prouve  que,  seul,  l'exercici-  en  distance  était  prati- 
qué' dans  les  jeux,  et,  peut-être,  dans  les  gymnases". 

11  est  donc  inexact'-  de  distinguer  les  représentations 
où  l'athlète  vise  un  but  précis  de  celles  oii  il  tend  sim- 
plement à  lancer  loin  le  trait,  .\ucun  exemple  ciuinu. 
si  on  l'examine  avec  attention,  n'autorise  à  parler  d'un 
tir  à  la  cible.  C'est  de  même  une  hypothèse  toute  gra- 
tuite" de  supposer  un  bul  tracé  où  devraient  retomber  les 
javelots.  .Jamais  de  tels  buts  n'ont  pu  exister.  Tout  au 
plus  y  avait-il  une  distance  conventionnelle  que  parfois 
on  dépassait,  OTCôiaxovTicaç'*. 

Il  va  sans  dire  que.  dans  tout  ce  qui  précède,  il  s'agit 
uniquement  du  pentathle.  Car  le  tir  au  visé  était  an.ssi 
ci)nnii,  et  les  auteurs  en  font  expressément  mention.  Le 
czoTioçde  Pindare  '"  est  certainement  un  but,  el  Faber  '"  a 
eu  tort  de  le  nier.  De  même  Jiithner  remarque  avec  raison 
que  les  javelots  à  pointe  acérée  ne  pouvaient  servir  qu'à 
viser  un  but  précis.  Enlin,  ])oiir  l'apprentissage  de  la 
guerre,  il  était  indispensable  d'habituer  les  jeunes  gens 
à  frapper  à  coup  sûr  (d'où  la  mention  fréquente,  directe 
ou  indirecte,  d'un  but  à  viser,  dans  les  inscriptions  éphé- 
biques  ' ').  Mais  les  bâtons  droits  du  pentathle  se  prêtaient 
mal  à  cette  sorte  de  tir,  et  les  gestes  préparatoires  des 
agonistes,  que  nous  avons  analysés  plus  haut,  excluent, 
à  n'en  pas  douter,  toute  possibilité  d'un  pareil  exercice. 

13.  Le  tir  en  hauteur  était  pourtant  connu.  Nous  le 
voyons  représenté  sur  une  coupe  à  figures  rouges  du 
musée  du  Louvre'*  i^lig.  41:23).  L'akontiste,  au  repos,  le 
visage  de  prolil    à  droite,   tient   de  la  main  droite  son 

corr.  helL  1897,  p.  i:ji,  I;.  el  la  coupe  du  Louvi-e  citée  par  Girard,  loe.  cil.,  p.  iû;i-l . 
ne  vaut  pas  contre  noire  tliéorie  :  la  colonne  n'est  nullement  visée  par  l'épliébe.  el 
sert  sinq)lernent  h  indiquer  que  la  scène  se  passe  dans  le  gymnase.  —  13  Pauly- 
Wissowa,  p.  1184:  GircOi-d,  /oc.  ci/.,  p.  204.  Le  compas  (?)  servailii  mar(|uer  le  point 
de  départ.  —  H  Bekker,  Anecd.  IÎ7,  iS  ;  cf.  Pliiloslr.  fh/mn.  3  (Hemic,  Î9\): 
Horat.  Od.  1,8;  Fedde,  loc.  cit.,  p.  12,  14.  Peut-être,  comme  pour  le  disque,  celle 
distance  élail-clle  de  100  pieds.  —  '■  01..  10,  74:  13,  89:  Xeni.,  9.  .ï.ï.  —  10  Wii- 
lolofuts,  1891,  p.  47.1,  Sf(i(.  —  1*  Voir  plus  liant,  III,  4,  et  Jiilhner.  Op.  cit.,  p.  5.^. 
—  18  .\  côlé  est  un  épliébe  pliant   sa  clilamyde,  ce    qui  prouve  f|ue  la  scène   se 

I      passe  dans  le  gymnase.  Je  ne  puis  accepter  l'iulerprétalion  tie  Jiitliner.  Op.  cit., 

I      p.  4li. 
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Ki?.  VI 23.  —  Tir  on  Iiauleur. 


javolol.donlla  pointe  csl  touriK-c  vci's  son  (■•|i;iiili' xaiiclic: 
lavanl-hras  {^aiiclio,  |>aralli''li'  au  li'ait,  imuilrt'.  comiiic 
dans  Ii's  f\(>m|)Ii>s  i(iii  préi'i'Mli'nt.  la   dirci'tion  v('i'ital)li' 

lie  lannc.  Rvidemmenl. 
hicn  (|iril  n'auparaissc 
pas  sur  le  vase,  le  Iml  (Hail 
aii-di'ssns  cl  à  droili'  do 
l"(''plièlji'  :  d'Ini-ci  II'  vi- 
sait, cl  la  preuve  est 
(|u"il  est  reprf'senlc  de  pied 
l'ei-Mie.  L'cxcniplc  est  pré- 
cis, mais  il  ne  faut  y 
voir  qu'un  simple  exer- 
cice d'école,  qui  iiabituait 
l'aî^onisle  à  bien  manier 
le  javelot.  Rien  n'autorise 
à  rapporter  celte  figure  au 
pentathle. 
I  i.  Le  joueur  de  llùte,  qui  apparaît  fréqueunnent 
sur  les  vases  peints  (fig.  ."{08:21,  nu)nlre  qu'il  s'agit  d'une 
épreuve  réelle,  non  d'une  répétition,  ou  d'un  exercice 
dans  le  gymnase.  \u  cimlrairc.  le  lionnet  de  peau  '  parait 
n'avoir  ('té  jiorlé  que  dans  les  gymnases  (fig.  41:20j. 

ir;.  A  coté  du  tir  à  pied,  les  Grecs  connaissaient  aussi 
l'exercice  du  javelot  à  cheval.  Xénophon  en  fait  l'éloge-, 
cl  i'iatdu  veut  qu'on  donne  des  prix  aux  plus  habiles  à 
ce  jeu'.  Ia'  difficile,  dans  celle  (■'|)rciive.  ('lail  umins  de 
lancer  loin  I'Ïjcôvti&v  que  île  frapper  un  but  précis,  car 
les  mouvements  du  cheval  enlevaienl  leur  liberté  aux 
bras  de  Tagoniste.  Aussi  élait-ce  à  viser  (ju'dn  habituait 
surtout  les  éphèbes.  Le  tir  en  longueur  sendde  inconnu 
aux  cavaliers,  au  lieu  qu'une  inscription  de  Larissa  dé- 
signe le  jeu  par  les  mots  de  sxozô;  ÏTtTtéwv*.  Aussi  bien, 
un  aryballc  du  musée  d'Athènes''  montre  un  cavalier, 
coifTé  du  pétase  et  vêtu  d'une  chiamyde  brodée,  qui 
s'apprête  à  frapper  un  bouclier  soutenu  par  une  longue 
perche.  On  a  comparé °  un  cratère  du  Louvre  (fig.  3752), 
où  une  scène  de  carrousel  est  de  même  figurée.  C'est 
ràycov  /aXxEioç,  mentionné  par  llesychios,  dont  le  prix 
éliiil  l'àc-!;  même  fixée  sur  le  passalos,  et  qui  faisait 
partie  des  iiekaia  d'Argos.  Mais,  malgré  la  similitude  des 
représentai  ions,  il  n'est  pas  sûr  ((ue  l'aryballe  d'.Vthènes 
se  rapporte  aux  jeux  d'Argos.  Comme  les  Thessaliens  et 
les  Argicns,  les  Athéniens  en  efTel  connaissaient  le  tir  du 
javelol  à  cheval,  l'ne  inscription  (l'Alhcncs.  du  c(tmmen- 
cemenl  du  iV  siècle'',  le  mentionne  aux  Panathénées  : 
c'était  11'  ([ualrième  exercice,  consacré  aux  .seuls  citoyens, 
et  les  diHix  vain(|ueurs  recevaient,  suivant  le  cas,  comme 
prix,  une  ou  cinq  amphores.  Deux  amphores  panatlié- 
naïques  sont  précisément  décorées  de  ce  molif  :  sur 
l'une*,  le  cavalier  est  nu.  sur  l'autre'  il  csl  vêtu,  comme 
il  l'est  sur  l'aryballe  du   Musée  .National.  Dans  les  deux 

'  llUi|ites  (lo  Berlin  et  de  Londres  (voir  sitpra).  Vaso  de  Munieli  i  li^.  VI I  V  el  ■H:i2^. 

—  iDere  eq.  \i.  I.î  ;  Hipp.  1,  6,  il.  —  3  A<-</.  8,  83t  rf.  -  *  Miller,  Méni.  de 
tAcad.  des  Inser.  XXVII,  i,  *".  40.  —  ûN«  IC3I,  Deltion,  189»,  p.  ;m,  io.  —  6  Voir 
I.  III.  p:  76.  noie  I»  (Couve).  —  ''  Michaëlis,  Parihenon,  p.  33S,  102  :  Corp.  inscr. 
ail.  Il,  005.  —  8  Annali.  Il,  1830.  p.  2i3.  9;  Comptes  rendus.  1870.  p.  ôi,  115. 
p.  106;  cf.  fierliard,  Etr.  u.  Kntnp.  Xnsenb.  I.  pi.  A,  3-V.  —  ^  Vases  in  Jirit. 
.Viiseum.  II.  B  1  V6,  p.  103  {coll.  Durand.  703i:  Comptes  rendus.  I87C.  p.  .5J,  IIV. 

—  10  Corp.  inscr.  ntt.  Il,  -ViV,  VV6.  I.'indiealioii  dc^  concurrents  n'esl  pas  ilonnée 
(Martin.  Les  cavaliers,  p.  ilG).  —  U  Pour  l'exercice  du  javelot  chez  les  Etrusques, 
cf.  Pinder.  toc.  cit.,  p.  VJ-3.  —  l'^iil/onuincnf  i.  V,  pi,  xv- J  ;  Martlia,  L'art  étrusque,  380, 
lig.  iC5.   —   13  Philostr.    /te    f/ymn.    31    (p.  il.  M.  Volcknia.iri  :  cf.    /Iiid.  3.  p.   3. 

—  I*  Jliid.  p.  i».  —  !"■  Paus.  6.  3,  10.  —  '«  Philostr.  .A/ivll.  i,  JT.  Cf.  au  con- 
traire, Tacil,  Vial.  or.  10.  —  17  Philostr.  /)(•  i/ym.  tV.  p.  13-5.  —  I»  llippocr.  /ie 
raet.  (iA.  Lilln'.  III.  p.  ViO'  ;  llalen.  [)r  mptu  musc.  I.  0  IM.  Kiihn.  IV.  p.  30ri-(;  . 


cas.  il  porte  lieux  javelots.  Après  les  Panathénées,  nous 
retrouvons  ce  jeu  aux  tiikskia,  diins  les  concours  oiiverls 
à  tous,  eiilre  KJ.'i  el  l.'iO  av.  .I.-C.'". 

IvCsKlriisqucs,  grands  amateurs  de  jeux  ".connaissaient 
aussi  le  tir  à  cheval.  Nous  le  retrouvons  ilan-i  les  fresques 
qui  ornaienlàChiusi  la  toiidte  dile  du  Singe  (lig.  2.'{.'{4)'^ 
.\  côté  sont  figurés  des  pugilistes,  unapobate,  des  rliabdo- 
phores,  etc.  La  représentai  ion  est  donc  inconleslabjemeul 
d'ordre  agonistique. 

Ki.  Certaines  conditions  physiques  étaient  nécessaires 
pour  devenir  un  bon  akontislc.  II  fallait  avoir  les  jamlies 
longues  et  souples '■\  de  même  qu'une  main  lro|)  courte 
était  mal  propre  à  bien  saisir  Vamcnltim'^.  Mais  l'exercice, 
dans  certains  cas.  suppléait  à  la  nature.  I^'entraînemenl 
nécessaire  pour  subir  les  épreuves  du  penlalhle  avait 
sauvé  IlysiiKin  d'Klée  '•■.  el  le  lir  au  javelot  est  mentionné 
à  côté  du  jeu  du  disque  comme  l'un  des  exercices  les 
plus  propres  à  fortifier  le  corps'".  Aussi  les  médecins 
grecs,  dont  l'art  n'était  pas  sans  raïqjort  avec  la  gym- 
nastique'', avaient  noté  avec  soin  la  manière  dont  on 
lançait  le  javelot'*.  Par  suite,  l'agonistique  eut  beau 
disparaître,  l'exercice  du  javelot  resta  toujours  en  hon- 
neur''', et  les  Romains  le  pratiquèrent  comme  les  (Jrecs 
l'avaient  fait  avant  eux-". 

IV.  —  Caillou  rond,  avec  lequel  les  enfants  jouaient 
au  ricochet-',   fin  grec,  £7:o(j-pâxt(j[;.o;'-'-. 

V.  —  Filet  ;'t  ])oisson-'  ^FiMiA.  HETE  ,  dont  se  servaient 
aussi  les  gladiateurs'-'. 

VL  —  Lasso  à  jiretidre  les  bœufs'-".     A.  de  Riuder. 

JAXITOR.  0upcopôç,  Ti'jXwpôç,  osliarius.  —  Portier  de  la 
maison.  11  est  difficile  de  dire  exactement  à  quelle  époque 
s'établit  (!n  Grèce  l'usage  d'avoir  un  portier  attaché  spé- 
cialement au  service  de  la  maison.  On  a  supposé  que  le 
développement  de  la  richesse  à  ■\thènes  après  les  guerres 
médiques  et  aux  environs  de  la  guerre  de  Péloponnèse 
avait  pu  y  introduire  ce  luxe  '  ;  il  resta  étranger  certaine- 
ment aux  bourgeois  de  condition  modeste  ;  on  se  conten- 
tait de  placer  près  de  sa  porte  un  chien  de  garde  -.  Déjà, 
dans  les  Choéphoi'cs  iVV,schy\c,  Oreste.  fi'api)anl  à  la  porte 
du  palais  d'Égisthe.  se  fait  ouvrir  par  un  esclave  qui 
joue  le  rôle  de  portier;  mais  il. n'a  pas  d'autre  nom  que 
celui  de  TraTç,  esclave.  o!xé-T,î,  serviteur  de  la  maison'; 
ce  n'est  peut-être  pas  un  portier  attitré'. 

L'idée  d'une  fonction  s])éciale  se  trouve  dans  le  mot 
7r'j),ioç.oç  qu'Kuri]>iile  met  dans  la  bouche  de  Ménélas  abor- 
dant en  Egypte';  mais  c'est  à  une  femme,  à  une  vieille 
esclave  que  cet  office  est  confié,  et  un  autre  passage  con- 
firme l'existence  de  cet  usage  ^.  Le  messager,  dans  Vlplii- 
génie  en  Tauride,  appelle  à  haute  voix  u  tous  ceux  qui  sont 
dedans"  ».  sans  s'adresser  particulièrement  à  un  gardien 
de  la  ])orte".  C'est  seulement  à  la  fin  du  v*  siècle  que 
nous  trouvons  mentionni'  d'une  façon  précise  le  Oupiosdç. 

—  19  Scnec,    Rp.   «8,    10.    —  âO  Krause,  Ctjmn.  p.  47V  el   s.  —  21  Min.  Keliv.  3. 

—  22Eusl.  //.  p.  1161.  34.  —  23Plaul.  Asin.  1.  I.  86;  True.  I,  1,  14;  Ovid. 
Ars  amal.  1,  763;  Auson.  Kpisl.  4,  30.  —  Si  Isid.  Or.  18,  54.  —  25  Coluin. 
6,  i,  4.  —  BiDi.toGDAPHiK.  Krause,  Gijmnastik  u.  At/onistik  d.  Heltenen.  Leipz. 
1841,  ï,  p.  465-476  et  passim.  :  (îrasberger.  Erziehunij  u.  Vnterricht  im  klassisch. 
Altertiium.  Wiirzbourg.  I,  1866,  p.  3i7;  III,  1881.  p,  168.  i39:  fiirard.  L  éducation 
athénienne,  Paris,  1881.  p,  ;i03  ;  Pinder,  i'etjer  d.  Fûnfkampf  d.  Jietïeuen,  Berlin, 
1807.  p.  lli;  Fcdde.  .Même  titre,  Leipzig.  1889,  p.  50:  Jul.  Julhner.  l'elier  antike 
Tnrnt/erSthe,  Vienne,  1896,  p,  30  et  sui\.  Voir  aussi  les  articles  cHés  plus  haut, 
passim.  et  Pauly-Wissowa,  p.  1183-5,  s.  r.  .ikonlion  (Rcischl. 

.lAMTOR.  '  BecU'r.fViim7,*s,édit.f!oeII,ll,p.  134.— 2Arisloph.  77iMmop/i.  416  : 
/{iiuit.  10 j5;  Lysisir.  1215.  —^Clioeph.  0,5i  ;  cf,  888.  —  V  Helen.  435.  Dans  ll(Srodoli- 
lies  6'jfu^oî  (I,  liO),  mais  la  sc^ue  est  eu  Perse.  —  "  Troad.  194;  cf.  Plaut,  Curcut.  1,1. 
^IV.  ipii  note  un  usaL'ffrree  pin  lût  <[ue  latin.  —  6  Troad.  437-4VI.  —  *•  fpfiiq.  Tuur.  1304. 
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l>aiin  lu  iiiai^nii  (lu  rirlic  (iiiliiii><,  i|iii-  ri-i'i|iii-iili'  Sorrali'. 
If  |iorlit'i'  l'il  un  ruiiui|uc,  (l'huiiirui'  iiM->f/.  l'i-lnirliiiliM' 
)'(  <li'*liiuilr  ' .  .\n-<luti'  uiiiuiui'  iiux>>i  n-  iitmIcui'  ciuuini' 
iuili.<>|M-n><alili'  (laiiK  Ii<h  Kraiiilc»  niaisiuiN  liifii  urgaiiisi'cs, 
ilfchai'gi'  (II-  liuil  aulri-  snin  i|iirili>  NUi'\i'illi'i'i-i<  (|ui  ciiln- 
cl  l'f  i|ui  Mirl -'.  I.t>  l'Iiii-ii  (If  ^arili'  lui  ■«rrvait  ilc  i'nui|iii 
XUiin'.  I'i)llu\  l'iuisacrc  un  rha|iilrr  au  icvXw^ô;  qui  tloil, 
(l'apri's  lui,  halayi'i'  ri  urihiyrr  la  uiaisoii  ciilii'rc  ;  il 
■■iiuuiiTi'  liuis  les  aci'cssoircs,  lialais  i-l  vasi's  à  puisci' 
l'i'uu,  ilout  il  a  licsoiu'.  I.a  in^i-  iju'il  iK-rupi'  s'a|i|ii'lli' 
lîyXiuiiov  i>l  O'jp(oi»!ov  ■  ixi.Mi  s.  |i.  '.\\\  .  I,c  l'iilli'-);!'  di'> 
«'■plit'lics  allu'niiMis  i'oui|ilail  uu  O'jpuisô;  |iaiMiii  ses  scrvi- 
U'iirs  ". 

|)aus  lr>  iiuina^i'^  forces,  mi  a|)|>i'lail  |imi'  |ilai>iiiili'i'i<' 
"  If  porlii-r  ■■  celui  ck's  aniis  du  marie  c|iii,  >e  phn  miiI  cli>\,iiil 
la  piu'le  lies  r-pdux,  enipèi'liail  les  l'euiuies  de  se  porter 
au  seeiMirs  de  la  niaiii'e.  dans  la  scène  du  rap(  simulé'. 
\  liiiiiie,  où  le  lii\e  des  esclaves  lui  poussé  Iteauciiup 
plus  loin  i|u'eu  lii'èce,  la  coutume  d'axoic  un  poi-liei-  spi'- 
cial  lui  très  repaudiu- ;  poui-lani  il  n'eu  est  pas  <|ueslion 
avaul  r('poi|ue  de  Cicél'OU '.  Sous  l'Iùiipire,  \f  jniuliir 
(Ui  osdariits  '  esl  uu  esclave  soumis  à  nu  dur  n'^inie  :  il 
vil  enchaint'"',  à  côlé  du  chien  di'  j;arde"  Cams,  ]>.  8SS  , 
ilans  sa  ceUa  osliaria''  domis.  p.  '.l'.'rl  .  Il  esl  aime  iruii 
liàlun,  virifn".  pour  re|)ousser  les  nieudianls  el  les 
importuns.  Dans  certaines  maisons  riches,  il  se  l'ait 
ri'dontei'  par  son  arrof^anco  et  ses  manières  rudes".  Il 
semble  (]u'à  Home,  probablemont  dans  la  domesticité 
impéi'iale.  les  janitores  avaient  formé  une  association 
qui  avilit  son  decurio  et  son  scriha  ''.  Dans  une 
inscription  chrélienne  "',  un  'jr.ot-Axo'/o;  esl  en  même 
temps  Oîjpoipo;.  Mais  il  m-  faut  pas  confondre  le  janitor 
avec  r.\Ki>iTns.     K.  PorrrEn. 

JANUA.  Hypa-,  :riJXai,  ostiuiii.  fures,  postes.  —  Ces 
mots  désifîiient  la  porle  à  battants  qui  donne  accès  dans 
rintérieur  d'un  edilice  on  d'une  maison  particulière^'. 
Nous  laissons  de  ci'ili'  la  grandi'  baie  ouverte  qui  sert 
d'entrée  à  une  ville  ou  qui  forme  un  arc  de  triomphe 

POKT.A,   .\Ki;iS,  .JAMS,   II'. 

(iuÈci:.  —  I.  Portes  d'habitations.  —  Dans  les  fouilles 
fie  Troie  et  de  Mycènes,  on  a  l'oconnu  la  présence  de 
portes  luuiibreuses.  qui  paraissent  avoir  été  constituées 
par  un  vantail  double  de  bois  entre  deux  montants  de 
même  matière  ou  de  ])iiTre-  ;  mais  les  restes  en  étaient 
trop  inconqilels  jioiir  periiieltre  d'en  étudier  le  mé- 
canisme. On  se  rend  compte  seulement  qu'à  Tirynihe  le 
mode  de  clcMure  elail  analogue  à  celui  que  nous  verrons 
décrit  par  Homère  :  à  l'intérieur,  contre  les  deux  bat- 
tants, s'appuyait  une  poutrelle  dont  l'extrémité  entrai! 
dans  une  cavité  profondément  creusée  dans  les  jambages 
de  pierre  ;  en  repoussant  ce  bout  de  bois  dans  le  trou  du 
mur.  on  pouvait  ouvrir  ;  en  le  tirant  à  soi  et  en  insérant 
l'autre  extrémité  dans  un  trou  correspondant,  on  barrait 
l'entrée.  Les  battants  s'ouvraient  en  dedans  ^ 


I  l'Iat.  Piulaijoi:  p.  :tH:  cl.  /'hilelt,  [i.  Ui  C.  —  2  .Vristol.  Oecoii.  I,  il,  p.  1343; 
Luciail.    C'n/ii»i.  30.  —  3  Alhcii.  ï,   3c:  Tlieociil.  .\V,  43.  —  1  OnomasI.  X,  3,  28. 

—  S  Ibiil.  1,  8,  77;  Viliuv.  VI,  7,   I.  —  C  Corp.  ilisci:  graec.  I,  i68,  270,  273,  282. 

—  1  Pollux,  m,  3,  42.  —  «  Yen:  II,  3,  4;  cf.  ib.  5,  4.5.  J'ai  noté  plus  liaul.  que  le 
texte  de  Piaule  relatif  à  une  JanitrU-  fait  allusion  à  un  usaf,'e  f^rec.  Cf.  aussi  Mrnaech. 
IV.  122.  sur  ley««i/or.  —  1*  C'est  le  terme  usité  dans  les  inscriptions;  Monimsen, 
Insc.  Jlei/ii.  .yeapol.  I>8li4;  Orclli-Heu/en.  8333  ;  Coi-p.  iiiscr.  lai.  VI2,  89111  à  8964. 

—  10  Ovid.  .^mol■.  I.  11.  I  ;  .Suel.  /),•  clnri.i  rlipl.  i  :  llolnmel.  I,  p.  10.  —  U  Suet. 
yUfll.  Ili;  .Scucc.  /Vc  /;■.  III.  37;  Tiliull.  II,  4,  32.  —  12.Suet.    hc.  cit.  :  Pclron.  29.  . 

—  13  Senee.  De  consl.  sapient.  14  ;  Petron.  134.  —  '^  Scnec.  loc.  cit.  ;  De  ir.  III,  37  ; 
0\id.  .iiitor.  I,  11.  —  1    fSwp.  inscr.  lut.  \'!2,nïh1!,  89112.  —  i^Corp.  inscr.  iji-acc.  9501. 


'  (In  obnerve  aUHsi  dèn  celle  i'*por|ue  une  diipo-tiljon  qui 

Cl  uil  in  lie  II  pri''iloiiiiiier)lHnn  loule  rurcliilecliire  cla-ir^iqiie  ; 

len  portes,   plus    élroilet.   en   lilllll    qu'eu    bas,  iiHecleiil  la 

j     forined  un  trapi'tzc,  i-c  (|iii  dérive  probalileiiieiil  de  ItihaKi' 

plus  ancien  des  iiiatériaiiv  de  bois  et  de  la  coiislriiclion 

priiuilixe  dans  laquelle  deiiv  poulies  incliiii'es  I  une  vers 

laiilre   oui    nalurelleiiienl  roriiié   lu    bail!  .oiiverli-    di,<H 

I     portes  el  des  l'eliélres  '.  .Notons  encore  dans  les  lombes  à 

I     coupoles  que   les  portes   sont    llaiiqiiées  de   deux    demi 

I     loloi >.  avec  un  auvent  de  faible  saillie  ■,  ce  qui  inii 

(luira  plus  tard  à  la  porte  in  (intis. 

Les  seuils  soûl  presr(iie  Unis  eu  piene.  |)aiis  les  liabi- 
tatioiis.  quelques-iius  «'•laient  faits  d'une  pièce  de  bois 
revêtue  de  bronze,  ce  ((ui  rappelle  les  épilhèl(!s  lioiiié- 
ri(|ues  :  oùôi;  Xaivoç,  ôpiié^oc,  jjléX'.vc;,  /iXxeoi;".  Les  ballaiils 
l'-tiiient  douilles  ou  simples.  Sur  ipiarante  portes  dont 
on  a  conslali'  la  pn-seiice  dans  le  pakiis  de  Tirynllie, 
sept  seiilemeiil  l'taienl  à  vantail  double  et  toutes  les 
autres  à  uu  seul  battant  :  encore  |ieul-on  supposer  que 
parmi  celles-là  un  certtiin  iiombie  n'ont  jamais  i-li' 
fermées  que  par  des  lenliiris  ■.  Le  liallaiil  l'voluait  sur 
un  pivot  doni  le  bas  iMait  eiiga^i'  dans  un  gond  (U: 
bronze    caiiiio    doiil   un  a  l'Ii'  retroiivi'  en  place". 

Si  intéressanli's  que  soiciil  ces  doniii'es  des  fouilles 
archi'ologiqiies,  elles  ne  nous  renseignent  que  ijiiil  sur 
la  structure  des  portes  à  l'inti'rieiir  et  à  l'eNti'rieiir.  C'est 
aux  textes  homériques  qu'il  faut  leidiiiir.  Oiiaml  lleilor 
vient  briser  d'un  coup  de  pierre  la  porte  du  ciniip  des 
(irecs,  «  il  enfonce  les  planches  qui  fortement  assujetties 
forment  les  vantaux  des  portes  élevées,  à  deux  battants; 
à  l'intérieur  deux  traverses  solides  sont  réunies  par  une 
cheville....  La  pierre  atteint  les  deux  pivots  et  tombi^  en 
dedans  de  toiil  son  poiiU;  la  ]ioi-|e  releiitit  sons  le  choc, 
les  traverses  ne  peuvent  ptts  résister  el  les  planches 
volent  (Ml  éclats  sous  le  coup  du  quartier  de  roc'.  »  On  a 
|)u,  d'iiprès  ce  |)assage,  reconstituer  d'une  fat'on  plau- 
sible la  porle  homérique;  elle  coiislilue,  avec  ses  deux 
traverses  intérieures  que  réunit  et  que  fixe  une  cheville, 
uu  jirogrès  sensible  sur  la  fermeture  de  Tirynthe  à 
grosse  barre  de  bois  unique  '". 

Le  passage  de  l'Odyssée  où  Pénélope  va  chercher  I  arc 
tl'Ulysse  nous  fait  voir  un  mécanisme  plus  coiiipli(|iii' 
encore,  qui  permet  d'ouvrir  du  dehors  avec  une  cler. 
<'  Elle  s'arrête  sur  le  seuil  de  chêne  qu'un  ouvrier  habile 
avait  poli  avec  soin  et  sur  lequel  il  plaça  jadis,  en  les 
alignant  au  cordeau,  deux  montants  qui  soutenaient  les 
portes  magnifiques  ;  aussitôt  elle  débarrasse  l'anneau  de 
ses  courroies,  introduit  la  clef,  la  tourne  et  soulève  les 
leviers  des  portes  qui  mugissent  comme  un  taureau  pais- 
sant dans  la  prairie".  »  Il  s'agit  de  la  porte  intérieure 
d'un  appartement,  tout  entière  en  bois  et  à  deux  bat- 
tants, soigneusement  close  par  un  système  de  courroies 
et  de  serrures  [skrai  '-.  Cette  précieuse  description  nous 
apprend  que  dès  cette  époque  on  avait  réalisé  le  proinklé 

JANUA.  1  Qyçai  peul  Olre  pris  dans  le  sens  de  battants,  fatcae^  et  ne  dési^iii-r 
i|u'une  seule  porle  (Jahrltucli  des  nrch.  Jnst.  1898,  Anz.  p.  411,  note  i).  —  2  Pcrrot  el 
Chipiez,  Hisl.  tic  l'art,  VI,  p.  184-188.  —  3  Il,iil.  p.  281.  —'  Ibid.  p.  505.  —  5  Ibid. 
p.  311.  —  Il  lliid.  p.  512:  cf.  Iliad.  YIll,  15;  Odijss.  VIII.  80;  .Wll,  339;  X.M, 
43.  _  1  //,,,(.  p.  514.  —  S  Ibid.  p.  513.  —  5  Hiad.  XII,  453-41)2.  —  10  Voir  la  recon- 
stitution proposée  par  M.  Benndorf,  Das  Uvroon  von  Gjôlbasclii.  p.  35,  II;;.  I , 
et  adoptée  par  M.  H.  Diels,  Pariiicuidcs  Lcbrijedicht.  p.  118,  fig.  1.  —  n  0(/i/.v.,. 
XXI,  43  et  suiv.  Voir  à  la  lin  t\\i  niénie  chant,  v.  391,  conunent  Pliilétios  prend 
soin  avec  nnc  corde  de  lixer  les  portes  de  la  cour,  pour  (m'oii  ne  puisse  plus 
les  ouvrir.  —  12  l'om-  l'explication  détaillée  «le  ce  passage,  voir  Diels,  Op.  l. 
p.    128. 
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diMlrttiirc  qui  rosia  lo  nit-iiic  ix'ndaiil  la  pi'riodc  flitssiciiic. 
Oiiaiid  Kurvcli''»'  l'crmc  la  poi-lc  ilr  r.iiiparli'mcnt  de 
Tl-llMIinquc.  cllr  lie  s'v  prend  pas  nnlrcini'iil  ((uc  ne  le 
fera  imi' AllM'iiicimccdnlciiipor'aiiii'  di'  I'itIcIi-s.  "  Kn  s'en 
allant,  l'ilc  l'cnni'  la  porlc  au  iiuiyt'ii  de  l'anneau  d'ar^eid. 
puis  elle  ali:iisse  le  leviei-  de  la  serrui-e  en  liranl  à  elle 
la  eourroie  '.  ..  Les  peintures  de  vases  du  V  siècle  nous 
feront   i'(iui|)rendi-e  Idule  celle  op('ralioii. 

Mais  auparavanl.  umis  sij^nalei'iuis  encdre,  parmi  les 
plus  anciens  docuuienls  sur  les  portes  ^recipies.  i|iieli|ues 
vers  du  |>liilosoplie  ParuK'nide  i  vi"  sièclei  ijui  di'peinl 
le  cliar  de  l'Aurore  conduil  jiar  les  lii'liadi's  el  se  pri''- 
sentaid  devant  les  portes  ilu  Jour.  ■■  Ces  poi'tes  ont  un 
entourage  et  un  seuil  4le  ])ierre:  la  baie  est  i-eniplii-  pai- 
lle grands  hattauls  el  la  clet'ipii  s'y  ajuste  esl  aux  mains 
de  la  .lustice,  divinili'  vengei-esse.  Les  jeunes  déesses  lui 
parlent  dans  un  laugagi'  amical  et  lui  persuadent  dou- 
cenienl  de  retirer  des  portes  la  traverse  lixée  par  une 
cheville;  puis  légères  elles  ouvrent  loul  grands  les  deux 
liattanis.  en  tirant  el  en  faisant  lourner  de  clia(|ue  côté 
les  montants  garnis  de  bronze  dans  leurs  alvéoles  munis 
d'une  pointe-.  »  Tous  les  termes  de  celte  description 
ont  été  commentés  et  expliiiués  par  M.  Diels  '  :  les 
xÀTiïàî;  àjjLotêo;  sont  une  clef  laconienne  dont  les  dents 
entrent  dans  les  trous  correspondants  de  la  traverse  inté- 
rieure SKKA  ;  les  âçovsç  sont  les  montants  de  bois  qui  en 
haut  el  en  bas  s'engagent  dans  les  gonds  el  qu'en  bas 
(m  garnit  de  métal  (-o).'J/3t>.xo!j;  cette  garniture  consiste 
i-n  une  douille  de  bronze  (yôul^o;)  terminée  à  sa  partie 
inférieure  par  une  lige  |)ointue  (nepow,)  qui  s'insère  dans 
une  cavité'  profonde  du  seuil  et  qui  assure  la  rigidité  du 
loiil'.  Il  esl  proliabli'  qu'en  luuit  les  a^oveç,  de  bois.  ne 
supportant  pas  le  |)oids  des  portes  el  fatiguant  moins, 
n'étaient  |)as  |)rol(''gés  par  une  armatiu'e  ni('lalli(iue  et 
qu'ils  loiirnaienl  à  même  dans  les  caviti-s  du  linteau  '. 

Le  procédé  du  gond  à  aiguille  seudde  avoir  (*t('en  usage 
H  .Vthènes  au  temps  de  Solon '■.  M.  Diels  se  demande  si 
Ton  doit  faire  honneur  aux  AIlK'nieus  de  cette  invention'. 

Le  système  des  portes  et  de  leur  ch'itnre  a  donc  été 
perfectionné  en  (irècc  dès  une  é|)oque  reculée.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  décoration  architecturale.  Sans 
parler  des  port(;s  du  palais  d'.Mcinoiis,  aux  battants  il'or. 
aux  montants  d'argent  établis  sur  un  seuil  d'airain,  au 
linteau  d'argent  el  à  l'anneau  d'or,  gardées  par  deux 
chiens  merveilleux  d'or  et  d'argent,  (puvres  d'Ilé- 
phaislos",  ce  qui  rimlre  dans  le  domaine  de  l'invention 
poétique  plus  que  dv  la  réalité,  les  portes  des  habitations 
homériques  se  présentaient  sous  un  aspect  monumental  : 
elles  étaient  faites  de  planches (aavtSsç),  bien  polies  (kilta- 
xat).  bien  liées  et  bien  ajustées  (xoààT|TX''.  àpapuiat)';  elles 
étaient  solides  (e'JspxÉeç)  el  à  deux  battants  (S'.xXtosç) '", 
généralement  précédées  d'un  perron  ou  portique  (7rsô6u- 
pov)".  Certains  vases  peints  à  ligures  noires,  conmie  le 
Vase  François,  liien  qu'ils  soient  postérieurs  de  plusieurs 
siècles,  doivent  en  donner  une  idée  assez  exacte;  on  y 
voit  les  ais  de  bois  entre-croisés,  bardés  de  clous  et  de 
ferrures  (lig.  \l-2i)  '-.  C'est  la  ÇiOpa  r'Atio:,.  celle  qui  don- 

I  (Jdyss.  I.  iil.  —  -  l^iinncnifl.  /*rot'm.  tl  â  il.  ~  ^Ihiil.  p.  :iii..ii.  1:!0-I23. 
145.  —  l /iirf.  p.  lil-lii.  ng.  i  cl  3.  Ces  ilocimn-iil!*  soni  à  ajniilpr  à  laiticlo 
cAnno.    —   '•  Ihkl.    p.    til  ;    cf.    Rcnndorf,   />n»    Herunn   ron    njôUinsclii.   p.    .H. 

—  6  hUijm.  mnipi.  113,  Hi.  a.  r.  i;,viî.  —  '  Op.  I.  p.  li.1.  —  8  fldyss.  Vil,  S8-9J. 

—  ^Odijss.  Il,  3i(;  XXI.  1H7;  XXIII,  lOV  ;  cf.  Ilcibig,  Épnpf,:  lmmM,,ue,  Irad. 
Ti-awinsli,  p.  139.  —  m  Odyss.  XVII,  iBT.  —  H  Id.  I,  103.  Mil;  IV,  iO  ;  XV. 
U6,  etc.  —  12  H'ifjiti-  Vorleiii-IAûltcr,  1888,  pi.  ji  =  Monument  i  dclf  InsI,  \»W. 


nait  a<'cès  dans  la  grande  cour,  iôXy,,  disposée  en  avant 
de  l'habitalion  homis.  p.  XV.i  .  l'ne  autre  partie  du  Vase 
l'"rancois  me!  sous 
nos  yeux  la  p(U'te 
lie  l'Iialiilalion  elle- 
même.  Ilaiiqui'e  de 
colonnes  qui  inili- 
qiienl      un     pi'-rislyle 

1.  1.  lig.  .'i-iTi.  Celle 
tioottï;  ou  Ttap^iT/; 
esl  encore  plus  vi- 
sible sur  nu  aulre 
vase  à  ligures  noires 
qui  repri'senle  penl- 
élre  iiii  monument  fu- 
ni'raire  plulot  qu'une  maison  particulière,  si  l'on  en 
juge    d'a|)rès   les    deux    serpents    j>eints     sur    la   porte 

iiiiAco,  |).  WH\  el  le  geste  du  personnage  apportant  une 
couronne;  mais  on  sait  combien  dans  l'antiquité  le 
temple  et  le  tombeau  sont  souvent  construilssiirle  type  de 
la  demeure  des  vivants.  .Nous  trouvons  ici  le  portique 
qui  précède  la  porte  d'entrée  (aïôouua  BiûjiaTOî),  où  l'on 
dressait  parfois  les  lils  pour  les  hôtes '\  puis  la  porte  à 


Porto  lie  pataU  lioni/-ri<itir. 
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l'i'fi^Ulc  el  poilr. 


deux  battants  qui  donne  accès  au  fjLÉyapov,  pièce  princi- 
pale du  palais  ;  les  deux  vantaux  de  bois  sont  ornés  de 
peintures  et  d'ornements  (fig.  1123")  '*;  l'ûnéoSusov  en 
forme  de  fronton  j)orle  comme  acrotères  des  animaux 
sculptés  :  tout  l'ensemble  montre  sous  un  aspect  très 
avantageux  lestyle  déi-oralif  qui  était  en  usage  au  vi* siècle 
pour  les  entrées   de  grands  édifices. 

L'habitude  de  placer  en  avant  de  la  porte  un  petit 
péristyle  persista  au  v'  siècle  ;  les  vases  à  figures  rouges 
en  otTrent  plusieurs  exemples  (fig.  il26)'''.  Peut-être 
celte  disposition  doit-elle  servir  à  éclairer  la  question  si 
controversée  des  portes  s'ouvrant  au  dehors  sur  la  voie 
publique.  Plutarque  dit  qu'à  Home  les  portes  des  habita- 
tions se  rabattaient  en  dedans,  tandis  qu'en  Grèce  elles 
s'ouvraient  sur  le  dehors,  de  sorte  qu'au  moment  de 
sortir  on  devait  frapper  el  faire  du  bruit  à  l'inlérieur, 
pour  avertir  les  passants  de  ne  pas  stationner  devant 
l'huis  sous  peine  d'èlre  heurti'-s  "'.  Mais,  d'autre  part, 
nous  savons  qu'llippias,  tils  de  l'isistrale,  avait  frappé 

pi.  xi.v.  —  "  Iliad.  XXIV.  (<n,  «73:  Odyns.  IV.  iST.  30i.  Cf.  niMis,  p.  :I3!I. 
—  IV  AnnaJi  drll'  Inst.  nir/i.  1835.  pi.  n.  1.  œnoclioc  de  Vulci.  —  '^  Hydrtc  du 
Vatican;  Afnseo  Oref/oriano,  11,  pi.  xxtv.  Cf.  une  liydpie  de  Ht^la  :  JnUrhuch  des 
dent,  nrcfi.  Insl.  18110.  p.  189.  fig.  3i  ;  une  coupe  du  Alusi-'e  Rritaunique.  Jnurn.  n( 
liell.  SIndies.  .\llas.  IS8l.pl.  \,  —  16  Puljlicol.  ili.  Cf.  I.uciau.  .'<oltrc.  9:  Suidas, 
■V.  r.  zô::tm  ;  Moeris.  /tiiil.  «ir  le^  mois  xorTiM  et  iosttv.  lo  premier  appliipié  aux  per- 
sonnes i|ui  frappent  du  ilelior>.  le  second  aux  personnes   ipii   frappent   du   dedans.. 
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•  riin  iiii|i<^t  i\  Alhi-iii'»  les  iiorli'K  KOiixriitil  Mtr  \v  ili'IuirH  '  ; 

l><ii- 1  iiii<.r'i|iii-iil,  te  ii'i'lail  |iiis  uni'  <li-|iii-,iiitiii  l'iiii'nnuiM' 

.1  liiiiti'i  li'i  iiiaistiiix. 
Ii<'  |ilii«.,  Ii-H  |i)'iiiliirt<s 
ilf  Mi-.f«.  (lu  v*  sii'-rli' 
nous  iniiiili'i-iil  siiiivi-iil 
li's  |>(iili's  riilialliH-s  cil 
ilt'ilaiis  lin  M>slj|)iilr  -'. 
(In  a  ilmir  cii  raison 
ili'  riinsiiliM'i'i'  ri'llf  ri'- 
iiiai-i|iit>  (Ir  l'liilai-<|iir 
t'Diiitiif   lrii|i  aliscijiiit '. 

•  '.t'      i|lli       l'Sl       M'ilisflll- 

lilalilc,  «•'i'>l  i|iii>  dans 
li's  lialiilaliiins  ric|ii>s, 
|iri'ct'il('cs  il  lin  pclil  pi'-- 
rislyli'  I  Tioo-'jÀïiovj,  il 
n'y  aval!  pas  iiiciinvi'- 
■   an    ili'liors    i-l    i|iii-  ci-l 
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Pijï.  Hi".  —  l'orle  à  .iu\eiit. 

iunénagemeiit  fut  ronsiilm''  (•(nniiic  un  signe  do  luxe,  par 

conséqiinnl    impo- 
sable*. 

Quand  il  n'y  a 
pas  de  péristyle,  il 
arrive  souvent  que 
l'on  place  un  au- 
vent en  bois  au- 
dessus  de  l'entrée; 
les  exemples  en 
sont  fréquents  sur 
les  peintures  de 
vases,  surtout  à 
partir  du  iv°  siè- 
cle (tig.  il-^T;  cf. 
tig.  -2501 V'. 

La  structure  des 
vantaux  de  bois, 
consolidés  avec  de 


Femme  otnTant  une  porle. 


Fig.    UU 

lourdes  traverses  de  bois  bordées  de  clous,  dont  les  tètes 
saillantes    forment    une    décoration    naturelle    bulla  «, 

I  Aiislol.  OfConOMÎe.  II.  4.  p.  i:U7  Bekk.  —  î  Voir  les  ligures  4lili,  il3l.  Ailleurs, 
c'est  le eonlraiie :  cf.  C.  Robcrl,  Huiiiensclic  Bêcher,  p.  03  {Wiuckelraaniisprogra.nm. 
ISOO);  Arch.Zeit.  IS83,  pi.  xvni.— 3  Voir  la  discussiou  ap.  Bccker-fiflll,  Clmriklès. 
I.  p.  90-92  ;  II,  p.  140.  —  4  Cf.  Becker,  Op.  l.  II.  p.  132.  aicc  la  remarque  très  jusié 
lie  lioell  sur  le  -jo-iX.-.w.  —  3 Gerhard.  Antike  Bildu-erke,  pi.  cvii  ;  cf.  Jalirbuclt. 
181*6.  p.  293  =  Duruy,  Hisl.  des  Grecs.  Il,  p.  Ii4ii  :  Ilarlnig,  Meistersclialen.  pi.  xi.ii. 
—  «Euripid.  Iphi,,.  Tour.  1286,  t;r«CT''j;  '"«î-  —  ■■  Voir  les  ligures  4128,  412».  a. 
ÀrrI,.  Zeit.  1854.  pi.  t.xvi,  n»  2:  1882,  pi.  vu;  Klein,  LiebUngsinschriften,  p.  50: 
Slackelberg,  Grôber  ,1er  HeUenen.  pi.  xxxiv,  xxxvi  :  Heydemann,  Griech.  Yasenhil- 
iler.f\.  MU,  110  5;  de  la  Borde,  Vases  collecl.  Lnmheri,.  I,  pi.  xxvi  ;  Ephcméris 
nrchéolot/ique.  1897,  pi.  x;  Wiener  Vorlei/eU.  B.  pi.  iii.  n°  1  (=  Dict.  lig.  38.58); 
Benndorf,  Griecli.  und  sicil.  Vas.  pi.  xiiv  ;  Élite  rérnii,o,/r.  111.  pi.  xci  ;  Diels, 
Parmenides  Gedichl,  p,  149,  fig.  47  (noire  ligure  H31 ,.  -  HGeiliard,  Jrwksch.  und 


Fig.    H29.  —  Poric  grecque. 
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ri'sl;i  la  itir Iiirniil  le   v*  .1  |.-   iv'  liiiVlo  \  Ou  n'unir- 

.|ui'     aii><.i     MU-    If^    peiiiluri-n    île    vanes    loiit    c-    qui 

'•'•••>•'•    !'•    inahri.l    iiécchMiii-.-   /i   ridivi-i-lur.-  cl    a  la 

renneliin- des  p.iilr,    1,,,.  |,y.|i-i..  d<-  Ui-rliii,  en  parlicii- 

lier,  riMirnil   les  nn^ciKin- iil<,  |r,  pins  précis  sur  celle 

queslH.ii  iMk.  \\1H\  il..- Irin,,,,.  nilnuluil  dans  louver- 
liire  du  liaiil  une  K"'iiide  cler  (tvôoOvai)  »  doiil  rexlréniil*'' 
af?il  à  l'inléri.Mir  sur  !.•  pènr  d.-  la  s.-rrnrc;  en  liaiil   .-t  à 

K'"'"'' "•'    ''•  iiiarlean,  l.iiiné  par  nin-  picce  niélulliquc, 

lailli-  en  Imiiie  de  paliiielle;  ru  baselù  Kauclic,  Hoil  du 
iiatlaiil  la  lanière  de  cuir  <|iie  l'un  Ijiaii  -,  ^„j  ({^.Xx-i^ia^Oz! 
ou  iTTiuTTï-wO/i)  pour  releriiii-r  la  purli'  en  aKissanl  de 
iHMiveaii  sur  la  clavetle  intérieure.  |,e  niécanisine  de  la 
serrure  et  iji- ses  din'i'-reiits  or- 
ganes constitue  nu  pndilèiue 
di'licat  '"  (|ui  sera  l'objet  diin 
artii.de  s|iécial  si;ha  .  Les 
mêmes  détails  de  trous,  de 
serrure,  de  lanières,  de  iiiar- 
leaii\,  se  ri'pètent  sur  un 
grand  nombre  de  vases". 
Quelques  variantes  s'y  inlro- 
iluisenl  :  un  reiiiar<|ue  par- 
fois deux  lanières'-,  on  bien 
elles  sont  placées  en  liaiil  des 
vanlanx  ",  ou,  plus  raremenl. 
le  liNMi  lie  lanière  est  pr;il  iqiii'  en  (leliur: 
la  porte,  dans  le  mur  iiièiiie  ilig.  il2!t)''. 

Vers  le  IV'  siècle,  on  voit  s'introduire  lusage  des 
lucarnes  un  Jinlas.  pla- 
cées dans  les  vantaux,  i|iii 
iiIVraient  aux  personnes  de 
l'intérieur  la  facilité  de  re- 
ciinnailre  le  visiteur  avant 
di'  lui  ouvrir '-^  .\illenrs, 
ce  sont  de  véritables  im- 
postes avec  croisillons  qui 
sont  ménagées  au-dessus 
lin  linteau  de  la  porte 
lig.   '^130/^ 

La  forme  la  plus  fré- 
quente du  marteau  de  porte 
est  celle  que"  Ton  vient  de 
voir  (fig.  41-26.  41-28,  41-29), 
en  palmette  ou  plaque  de 
métal  découpé,  ÈTr'.cTtacTriO, 

Il  est  plus  rare,  bien  qu'elle 
soit  mentionnée  très  an- 
ciennement par  les  auteurs 
(xopuivT,,  xp!xoc)  ",  de  ren- 
contrer sur  les  monuments  grecs  la  forme  de  l'anneau 
tig.  tl31)'^Quandonseprésentaitdevantlaporte,onfrap- 

Gefaesse,  pi.  xxviu.  —  a  Cf.  Beckcr-Goell,  Ckarikies,  II,  p.  I4(i.'—  lo  Le  travail  le 
plus  récent  et  le  plus  complet  est  celui  de  JI.  Diels,  Parmenides  Gedichl,  p.  123- 
151.  —  Il  Voir  les  peintures  citées  à  la  note  7.  —  12  Slackelberg,  Op.  I.  pi.  xxxiv. 

—  13  Heydemann,  loc.  cil.  —  14.4,c/i.  Zeilmifi,  1882,  pi.  vu.  —  15  AV'iener  VorleijelÀ. 
B,  pi.  in,  no  1  (=  Dict.  lig.  3838);  Benndorf.  Griech.  und  Sicil.   Vasenb.  pi.  xi.iv. 

—  '«  .l/onii»ien(,s  publiés  par  l.lssocial.  des  Études  grecr/ues,  1881,  pi.  n;  cf. 
Schreiber,  Bilderatlas,  pi.  iv,  n"  4  (=  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  II,  p.  6091.  —  il  Xe- 
■nopli.  Hell-  VI,4.  36  ;  Plu  5 .  De  cu.rios.  i  :  Pollux  ,1,  shcj  X,  4,  2  2  ;  Ilarpoci'al. 
fo^Tfo,.  —  18  Odijss.  I,  441  ;  VII,  90;  Herodot.  VI,  91.  —  19  Diels,  6p.  I.  p.  149, 
lig.  4;  ;  de  la  Borde,  Vases  Coll.  Lamber,/,  I,  pi.  xwi.Arch.  Ze.il.  1848,  pi.  xxu. 
On  rcn.arrinc  sur  noire  ligure  4131  les  saillies  extraordinairement  fortes  des  télcs 
de  clous  i|ui  ornent  le  ballant  droit  rabattu  dans  l'intérieur.  \oir  l'article  ni  i.r  a. 
lig.  891.  Cf.  une  autre  peinture  de  vase;  Gerhard,  yliKei'/.  IViseiiA.  pi.  tcni. 


Fig.  41 3H.  —  Porte  à  imposles. 
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pait  avec  ce  mai-lcaii.ou  plus  siiiiplciiirnl  avec  son  liàloii. 
pour  appi'ItT  k's  ^rns  '.  Il  srinlilc  d'ailli'urs  (|iii'  dui'aiil  k: 


1  IL',    il  il     -    l'orl''  ormV  de  cloti*. 

jour,  on  avait  l'Iialiiluili'  de  laisser  la  porte ouvctIo  ou  cu- 
trouverlo-,el,  en  cITcl.  sur  les  peintures  de  vases  (lîg.  il  31  ). 
un  des  ballants  ouvert  laisse  assez  souvent  apercevoir 
l'inlcTieur  de  la  elwuubre.  Mais  il  eût  été  de  mauvais  îîoiiI 
d'entrei-  sans  frapper  ou  sans  avertir'  [domis,  p.  3i4  . 

Les  portes  intérieures  de  la  maison  étaient  plus  ou 
moins  nombreuses,  suivant  l'importance*  du  local.  (Jn 
cilc  entre  autres  la  [xésauXo;  ou  (lÉTauXo;  qui  séparait  lap- 
pai'leinenl  di's  lioimnes  de  celui  des  feuunes'  ;  Xénoplion 
recommande  qu'elle  soit  fermée  soiiineusement  la  nuit. 
pour  empêcher  toute  communication  illicite  entre  les 
esclaves '.  Même  on  [irenait  la  peine  de  sceller  ces  portes 
intérieures,  quand  on  voulait  se  garder  de  toute  intru- 
sion''. On  cite  aussi  la  ])orle  de  derrière,  la  porte  sur  le 
J.irdin.  xy,z!xi'ï  OJsa'.  f]ui  faisait  donner  à  la  maison  le 
nom  de  àijLSî'Ojpo;,  entre  deux  portes". 

Knfin  le  mot  de  Oûpa;  avait  pris  peu  à  i)eu  une  telle 
extension  que  dans  certains  auteurs,  comme  Xénophon'', 
et  avec  un  sens  vraiment  oriental,  il  désigne  le  palais 
même  d"im  gouverneur  et  est  le  signe  de  son  autorité 
politique,  de  même  qu'aujourd'hui  la  Porte,  la  Sublime 
Porte,  est  synonyme  de  gouvernement  ottoman. 

II.  J'urtcs  de  tombeaux.  —  L'é'tude  des  portes  dliabita- 
tionfe  nous  aide  à  comprendre  la  structure  des  portes 
de  tombeaux.  Comme  la  maison  du  mort^est  assimilée 
à  celle  du  vivant  ^KciLCRVM  .  on  s'elTorce  de  les  rendre 
semblables  de  tous  points,  au  moins  par  l'aspect  exté- 
l'ieur.  Comme,  d'autre  part,  il  est  nécessaire  d'assurer 
l'inviolabilité  du  tombeau,  dans  un  endroit  isolé  et  sou- 
vent désert,  on  se  préoccupe  de  rendre  les  portes  plus 
solides  encore.  C'est  pourquoi  on  rencontre  assez  sou- 
vent, dans  les  chambres  funi'raires  luxueuses,  des  portes 
ik'  pierre  et  de  marbre,  roulant  sur  des  gonds  de  métal. 
.Mais  la  structure  a|qiarente  cl  la  (b'-coration  s(Mit  iden- 
tiques à  celles  des  portes  de   bois  usitées  dans  les  habi- 


1  Ari^loph.  Waii.  38:  VM.Prolayor.  p.  310  A  :.Vciiopli.  Hell.W.  i,  :tO.— ■ilMulaieli. 
//(■  ijcitio  Socrnt,  17  ;  l'Ial.  Sijmpos.  p.  17i;  Ilcniostli.  Contr.  Eiterif.  ^8,  On  la  fcrmail 
à  la  nuit;  f'Iiilarcli.  P>  htfi.  II.  Voir  l.i  ttbcus^ioii  ap.  lîeckei'-(iocll,  C/utri/iti:s,  11, 
p.  IlO-U".  —  ^  f'liil,-ir«li.  lie  ciirios.  S.  —  V  Suidas,  .v.  r.  ;itffa-JÂiov  ;  Scliol.  Apoll. 
filtod.  111,  3;t,S  ;  Mocris.  teric.  p.  iC4  ;  Lysias,  iJe  cacd.  Eral.  17  ;  Hti«^lall).  ad  Ilùul. 

XI,  5*7.  Les  Icxlcs  sont  r^nis  ap.  Bccker;(îocll,  11.  p.  \ii.  —  ^'  Oeconom.  IX.  .^. 
— '■  Arislopli.   Thcsmnph.  ilt-ViS;  LysMi:  1199:  l.iician.  Ltj-iiili.  I.');  l'Ial.  Iji/. 

XII,  p.  95i  ;  cf.  Lysias.  Adv.  Siinoit.  6.  —  "  Dcmoslli.  Contr.  Ktiery.  '6:t  :   Folliix. 

I,  8,  76.  —8  Polliix.  /tiid.  :  l.jsias.  Adr.  Eralosth.  15.  —  9  .Xcnoph.  .ImiA.  I.  9.  3  ; 

II.  3.  31.  —  m  Voir  fVrrot  ol  Chipiez,  Hitl.  de  tart,  V.  p.  3C13-383  ;  cf.  Tciicr. 
Jjescript.  dr  l'Asie  Min,  1,  pi.  xlxvri,  xxxvni;  111,  pi.  ci.xix,  ci.xxiv.  Voir  aussi  les 
portos  Je  citaik?lles  ligurccs  sur  te  monument  des  .Néréides:   Munitimitti  Jiist.  X, 


Porlc  de  tombeau 
grec. 


talions.  On  a  souvent  cilt'-,  comme  type  d'architecture  de 
pierre'imitant  le  bois,  les  tombeaux  lyciens  (lig.  -i'iîtii'". 
Kn  (îrèce,  les  exem])les,  plus  rares,  ne  sont  pas  moins 
instructifs.  Le  Louvre  possède  les  vantaux  de  pierre  d'une 
tombe  de  Palatit/.a.  datant  du 
1  v«  siècle  (lig.  4132)  " ,  dont  tous  les 
détails  sont  copiés  sur  une  ]iorle 
de  bois.  Cette  chambre  ttini-raiie 
était  pourvue  d'une  double  ferme- 
ture formée  de  deux  portes  à  bat- 
tants, séparées  par  un  court  vesti- 
bule'-. Ona  découvertsur  laroiite 
de  Delphes  les  débris  de  portes 
funéraires  analogues".  La  Syrie 
en  a  fourni  également  des  spéci- 
mens". Un  curitnix  tombeau  de 
Xanthos,  sculpte  dans  le  roc,  offre 
l'image  d'il  ne  poi'te  complète,  avec 
ses  deux  battants  lermés,  le  trou 
de  clef  dentelée,  et  deux  mar- 
teaux en  tète  de  lion  munis  d'un 
anneau '-^  .M.  Heuzey  a  rapporté 
au  Louvre  le  marteau  de  porte 
èTr'.sitauTTÎp)  en  tète  de  lion  qui  était  encastré  dans  le 
panneau  supérieur  d'une  des  portes  de  Kourino"".  Les 
peintures  de  vases  apuliens  confirment  ces  renseigne- 
ments en  nous  mtjntrant  les  édiciiles  funéraires  pourvues, 
comme  les  maisons,  de  jjortes  à  deux  ballants'". 

III.  Portes  de  temples.  —  Kn  nous  élevant  encore'd'un 
degré,  nous  pouvons  reconstituer  avec  une  certitude  assez 
grande,  d'après  les  documents  ])récédents,  l'aspect  des 
portes  de  temples  grecs  dont  aucun  reste  original  n'est 
venu  jusqu'à  nous.  Mais  les  peintures  de  vases  et  les 
textes  nous  permettent  d'aflirmer  qu'avec  plus  de  magni- 
ficence dans  les  dimensions  et  dans  le  décor,  les  portes 
des  grands  sanctuaires  offraient  le  même  aspect  que 
celles  des  habitations.  Par  exemple,  un  cratère  de  l'Italie 
méridionale,  au  Louvre,  nous  montre  Orcste  et  Pylade 
réunisavec  Iphigénie  devantle  temple  d'Artémis  Taurique  ; 
le  prêtresse  sort  d'une  partie  de  l'édifice,  tandis  que  de 
l'autre  ctjté  la  porte  ouverte  laisse  voir  la  déesse  elle- 
même  ou  sa  statue  debout  dans  le  sanctuaire  (lig.  4133)  '*  ; 
les  portes  à  deux  battants  sont  très  richement  ornées 
de  rinceaux  et  de  palmettes  qui  rappellent,  d'une 
façon  plus  conventionnelle,  l'admirable  encadrement 
de  la  porte  de  l'Erechtheion  sur  r.\cropole  d'Athènes". 
Plusieurs  inscriplions  alti(|ues  nous  renseignent,  sinon 
sur  la  structure  complète,  du  moins  sur  la  décoration 
des  portes  du  Parlhénon.  On  y  voyait  en  relief  une 
tête  de  lion,  un  protome  de  bélier,  un  mastpie  de  Gor- 
gone; il  est  question  des  Tioiy.'./u.aTta  qui  ornent  les 
montants;  les  battants  se  composent  de  traverses  (Çuyi) 
ornées    de    têtes   de   clous    dorés  i-r^loi.    hidlae),  qui    se 


pi.  xv-xvi  {=.  Baunieister.  OcHkinaelefy  pi.  xxiv,  lig.  \11\  .  —  u  lleuzcy  cl  Daumel, 
Minxion  de  Mncédoine,  pi.  xxi,  p.  HX,  i31,  :!53  ;  cf.  p.  i\' .  sur  deux  autres  battants 
de  porte  eu  marbre  lrou\és  ilaus  une  tombe  de  Kouriuo.  —  •-  lliid.  p.  i3l,  253. 
—  13  I.c  Bas,  Voyntie  arelièot.  Ilinèraii'e.  pi.  xi.  =  lluruy,  ffisl.  des  Grecs.  111, 
p.  '6Ui.  —  'l  Henau.  .Vi-tsion  de  IViénicie.  pi.  xi.v  lau  Louvre;.  —  '5  Beundorf,  Oas 
tferoon  eon  GJùIbnschi.  p.  lil,  lig.  13  =  Diels.  Op.  I.  p.  150.  lig.  49:  ef.  Texier,  Op.  I. 
III,  pi.  109.  17t.  —  16  Heuzey  et  Dauuicl.  flp.  I.  p.  al  cl  iot,  pi.  xix.  —  "  Élite 
cérntiioffraph.  111,  pi.  xci.  —  I"  llubois-Maisomieuxe.  Jntroitnet.  à  la  peint,  de  raies, 
pi.  I.IX  :  ■=  lilile  (èramofjrnph.  111.  pi.  i.xxi.  (;f.  encore  Momtmenti  dell  inst.  U, 
pi.  xi.in  :  Arch.  Zeit.  1849.  pi.  xii  :  Uidlettino  Xaputitano,  III,  pi.  v.  —  19  Voir 
sur  cette  porte  l'étude  de  ^1.  ."^Inilz.  axec  les  observations  de  M.  E.  A.  Gardncr  et 
de  M.  S.  Baruslcv  dans  le  Jaumul  uf  hcU.  slmties,\\l,  1891,  p.  1-10,  381,  pi.  ici  u. 
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li-niiiiii'iil  •■iiv-iiii'^iiif»  i-ii  li'lr   lit'    iniMii-.     xiuiûiO'.  Par 

ri>ii><i><|iliMil,     l'il-<| (     il'i'lix-iiilili-     riii'ri'<<|iiiiitl     alisitlii- 

iiiiMil  liii\    l'i>l'liu"<    |i|-)''ri'il)'iiiiiii'iil     ■■tiiilii'fS.     \u    tfiiipif 

il' Mliciii^  Piililis    i|iili'sl  riiilligil  II  ri'li't'rlilliriiiii  I  li-><  |iail- 

iii'iiii\  ili-<  |Hirli'> 

l'IiiiiMil    faiU    (II-  i^'° 

unisses    |ilai|Ui's 

l'ii    piriTi'    iiiiii'i' 

irKlrll>iN-'..M\|M- 

tiaiiri-,  II-  l('iii|ili- 
il' \srli'|iii)s  ^ili'- 
liiil  ilii  iV  siè- 
clcl  a  lies  |iiifti's 
ili'  liois,  iriivri' 
(II-  Tlii-as\iilrili''S. 
ijiii  sont  une 
iiH'rvrilli-  irclM'- 
iiistiTir  :  ii's  liiiis 

lll'     lliviTSt'S     l'S- 

sriiri's  s'y  mé- 
langonl;  l'ivoin-, 
It'S    clous    il'or. 

ii'S  appcniliccs  di'  lin>ii/.i'  ilun''  y  Joiii'iil  un  loli'  iiii|ii>r- 
laiil;  juiiir  l'aclial  tlf  l'ivuiri'  si'ul,  un  avait  dépensé 
."1(170  (irai'hnii'S  l'I  la  Miaiu-ii'ipuvi'c  imi  cm'lta  ilHItO  '. 
C.ii-i'i'dn  rariinli'  coniincnt  Vrrrt'S  dépiiiiilla  de  leurs 
(inii'iiii'iits  dur  l'I  d  ivaii'i'  les  portes  dn  temple  de 
Syraeuse''.  A  fileiisis,  les  portes  du  temple',  à  Di'los 
les  portes  des  l'ropyli'cs  sont  en  bois''.  A  Didyiues, 
une  prêtresse  oll'i-e  au  leniple  d'ArliMiiis  une  |iiMle  en 
lironze  à  deux  battants,  avec  le  seuil,  les  uuuitauls  el  le 
linteau  de  marbre".  Les  l'ouilles  du  temple  dWpoUon 
l)idyiiUH'n  ont  l'ourni  de  curieuses  inscriptions  qui  per- 
miMtent  de  suivre  la  taille,  le  transport  el  la  mise  en 
place  des  montants,  des  pieds-droits,  du  linteau,  de  la 
l'i'ise  en  marbre  destinés  ii  l'entrée  du  sanctuaire  ".  Kap- 
])elons  enlin  que,  d'après  les  auteurs,  les  portes  du  temple 
de  Diane,  à  Éplièse,  étaient  en  bois  de  cyprès''.  Tout 
cet  ensemble  de  documents,  s'il  ne  rem{)lace  pas  pour 
nous  la  possession  de  quelque  bel  original,  nous  instruit 
à  peu  près  sur  la  structure  générale  et  l'ornementation 
des  portes  de  temples. 

Étrl'rie.  —  Les  urnes  cinéraires  très  ancii'unes,  trou- 
vées dans  les  cimetières  du  Latium  et  de  l'Étrurie,  avec 
1(HU'  forme  de  cabanes  rustiques,  permettent  de  recon- 
stituer l'aspect  des  habitations  italiotes  à  une  époque 
préhistorique  :  la  porte  d'entrée  y  est  figurée  par  une 
baie  énorme,  géni'ralement  de  forme  rectangulaire  ou 
légèrement  cintrée,  el  la  clôture  se  compose  tl'un  vantail 
unique  assujetti  en  dehors  par  une  grosse  barre  droite. 
(|ue  l'on  plaçait  en  partant  pour  les  travaux  des  champs 
et  qu'on  d(']ihu  ail  au  retour  ;  il  est  vraisemblable  que 
pour  la  nuit  le  même  procédé  de  clôture  i^tait  reporté  à 
l'intérieur  1 1.  II,  fig.  2308  à2oH)  '" 

tin  a  déjà  remarqué  fornix,  p.  1238]  que  si  l'emidoi  du 

1  Micliai'li5.  Dii-  Parthenon,  p.  .3li;.  —  2  Corp.  inscr.  (jrafc.  I,  iii  ;  Hicks,  Biil. 
Mus,  inscr.  1.  35  ;  cf.  Michaolis,  loc.  cit.  —  3  Del'rassc  et  Léchai,  Eindavrc,  p.  GO-61. 
—  i  VViT.  IV,  30  (li4i.  —  ''  Corp.  inscr.  att.  II,  2,  p.  5i4,  ii»  834  4.-6  BuU. 
corr.  hell.  XIV,  1890,  p.  .194  et  473.  —  1  Corp.  inscr.  r/raec.  2883  ;  cf.  Elaiis- 
*ioulliei'.  lievtie  de  philoloijie,  janvier  1898,  p.  51.  —  8  Haussoullier,  Ibiil. 
p.  42-50.  —  9  Pliil.  XVI,  70,  I  el  2  ;  Tlieoplirasl.  V,  5.  Il  est  question  aussi  do 
portes  en  bois  tlf  lluiya  ap.  .\llien.  V.  2ii5  B;  cf.  II,  Bliiinner.  Technolot/.  itnd 
Trriiùnol.  !I,  p.  27G.  —  '"  Cf.  Marllia.  L'art  t-tnisijiir,  fig.  5  et  G.  —  H  Iiighirami, 
Muniiinenli  ctriischi,  I,  pi,  \iii  el  i.xxxvm  ;  VI,  pi.  Q*  et  |3  ;  cf.  Afuseo  Chiusino. 
pi.    \iii  ;   Miisrinii    Cortoni'iisr,  pl.    I  wxiii  :    .Mirali.    Mon.  pcr  srrr.    ail.    storia. 


Fip.    4i:i;i.  —  l'orleti  ilc  leniple. 


l'illlre  el  de  lll  VDÙIe  existe  eil  liréce  de-,  une  l'poqiie 
lllli'ienne.  il  n  en  eHl  pas  iiliiiiis  M-iii  que  ces  fiiriiies  uni 
pris  siirtiiul  en  {■'.Iriirii'  et  en  Italie  leur  pliiscoinpiel  ili''\e- 

lilppellielil.     l'iii     l'Il'i'l,    les    |HirU'tf    en     l'illlres,    iliilll    IHillS 

Il  lIVOJIs  l'eleM- 
lllicilli  exemple 
sur  .les  lllilllll- 
nieiils  «rec^,  «p- 
paraisseiil  fri'-- 
queniiiieiil  sur 
les  bas-reliefs  el 
les  urnes  étrus- 
ques. C('H  portes 
à  lieux  balInnlK 
sont  garnies  de 
traverses  hori- 
zontales, de  re- 
vètemi'iils  mé- 
tallii|ues  et  de 
clous;  ifuelqiie.s- 
iinesontdes  mar- 
teaux en  forme 
de  gros  anneaux  ou  de  leles  j^lig.  4131/'.  Sur  les  entrées 
de  tombeaux  sculptées  dans  le  roc  ou  sur  les  fre.sques 
peintes,  on  voit  plus  Sfiiivent 
la  ])orte  construite  à  la  ma- 
nière grecque,  encadri'c  entre 
deux  pieds-droits  légèrement 
incliiH's,  surmonti'C  d'un  lin- 
teau i|iii  debordi'  de  chaque 
ci'iti',  munie  de  deux  battants 
reclaiigiilaires  ([ui  n'-pèlent 
\e  décor  en  traverses  et  en 
bullae  '-  ou  qui  sont  divisés 
en  panneaux  à  caissons''. 

Ro.ME.  —  L'entrée  en  gé- 
néral s'appelle  oslium,  le  seuil 
limen,  les  montants  anlae  et 
pedes,  le  \mW;xu  jugumenlum 
et  superciliuin,  la  corniche 
corona,  les  battants  de  porte 
fores,  valvae,  le  chambranle  poslrs''.  Cicéron  dit  que  les 
fores  des  édilices  non  réservés  au  culte  s'appelaient 
janua  ''.  Pourtant,  le  mol ^anua  a  plus  que  tout  autre  un 
sens  religieux,  puisque  par  l't'tymologie  il  est  lié  au  nom 
du  dieu  janus  qui  présidait  aux  seuils  el  aux  entrées  des 
maisons  "*,  On  a  vu  plus  haut  queraffirmationde  Plutarque 
sur  la  façon  dont  les  portes  s'ouvraient  à  Athènes  et  à  Rome 
ne  mérite  pas  une  absolue  créance.  S'il  est  naturel  que 
la  plupart  des  maisons  aient  eu  des  portes  dont  les  valvae 
se  rabattaient  à  l'intérieur,  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
maison  de  Valerius  Publicola  ait  été  à  Home  la  seule  qui 
s'ouvrit  sur  le  dehors'''.  On  consulte  Scœvola,  juriste 
contemporain  de  Cicéron,  sur  le  cas  d'un  Romain  qui  a 
ouvert  une  porte  sur  le  dehors,  sans  dépasser  la  ligne  de 

pl.  i.x;  Marllia.  O/i.  /.  lis.  I7:i  et  248.  —  ^i  Miiseo  Grej/oriano,  II.pl.  xrii  ; 
cf.  Ingliii-ami,  Moitumenti  etritschi,  iV.  pl.  xxxiv  à  xxxviii  et  xr.  ;  Marllia,  Op.  l. 
lig.  137,  138.  —  13  Inghirami, /4ir/.  pl.  ii  ;  Marllia,  lliid.  fig.  I3G;  Bainneisler, 
/lenkmdier  des  Klass.  .Mterth.  fig.  22.  —  H  Sur  ces  «lilTérents  noms,  voir 
l'inscription  du  Musée  de  Naples,  Corp.  inscr.  lat.  I,  577  ;  Cal.  Dp  re  rnst.  14  ; 
Vilniv.  IV,  5.  —  '"'  .\al.  Deor.  Il,  27.  —  l»Voir  aussi  S.  August.  Cil'.  Dei. 
IV,  8;  Tcrlull.  Idol.  13,  sur  les  dieux  Forciilus  ou  Foriculus,  Linienlinns,  (pii 
protégeaient  spécialeineni  les  forrs  et  les  limina.  Cf.  ini.ii;itami\h.  p.  471. 
—  17  Plularell.  Piiljlic.  20;  cf.  Diou;^.  Mal.  V.  30;  l>lin.  H,!.t.  iiat.  WXVI.  Ji. 
G  (112,. 
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4134,  —  Porte  de  tombe 
élriisiftie. 
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prolfctioii  de  sa  goiitlii-ri'  cl  des  poutres  ilr  mui  l<iil  '. 
A  Pdiiipi'i  iiième.  on  a  trouvé  dans  une  maison  île  helle 
apparence  une  i)ortei|ui,  en  soiivranl,  enipii-lait  sur  la  rue; 
mais  les  autres  s'ouvrent  surlinlérieur-.  Par  eonsé(|nent. 
à  Roineeommeji  Athènes,  les  habitudes  fureiil  lesiiiènies; 
les  ])orles  s'ouvraii'iil  le  plus  hahiluellenient  sur  l'inté- 
rieur, et  le  contraire  fut  tnotivé  par  des  raisons  exccplion- 
nelles  de  réconipense  ])id)li(|ue  ou  de  luxe  (11^.  'UH'>\. 

On  |)eulpenser  que,  pendant  la  période  de  la  Uépulili(|ue, 
les  foi'uies  des  portes  se  rapprochèrent  d'ahoi-d  de  celles 
des  ÉIru.sques,  jiuis,  à  partir  du  m"  siècle,  (h-  la  struclure 
grecque,  suivant  révolution  qui  s'accomplit  alors  dans 
l'art  et  dans  les  mo-urs.  Mais  nous  n'avons  pas  de  <lo(u- 
ments  très  précis  sur  cette  époque.  Outre  l'anecdole  de 
Plutar(|ue  sur  la  maison  de  Pid)licola,  nous  ne  trouvons  à 
mentionner  (|u'un  passage  de  Pline  sur  le  questeur  Car- 
vilius  qui  reprochait  vivemeul  à  Camille  d'avoir  mis  des 
portes  de  bronze  à  .sa  maison,  alors  que  ci'  luxe  était 
réservé  jusqu'alors  aux  grands  édifices  publics  ou  reli- 
gieux \  On  cili'  souvent  (iuel(|ues  mots  de  Piaule  sur  des 
portes  richement  décorées*,  mais  il  l'aul  faire  attention 
([ue  ses  comédies,  généralement  traduites  du  grec,  font 
souvent  allusion  à  des  usages  qui  n'appartiennent  pas  à 
la  vie  romaine  de  son  temps. 

A  l'époque  impériale,  l'aspect  extérieur  de  la  janua 
romaine  rapjielle  celui  delà  porte  grecque,  mais  en  dilTère 
par  des  détails  importants.  La  baie  est  plus  haide  et  plus 
étroite  (lig.  2.^17)  '  ;  les  proportions 
ti'apues  et  bien  équilibrées  de  l'ar- 
chiteclure  grecque  ne  se  retrouvent 
pas.  Les  ais  qui  remplissent  le  cadre 
des  battants  (on/epagiOTert^a,  paginae] 
f)nt  rarement  la  forme  de  traverses 
bardées  de  clous  :  ce  sont  plutôt 
des  panneaux  en  forme  de  caissons 
(lig.  .'{(ili,  .'iKO.  -1-211)  ".  Des  portes, 
dont  l'empreinte  sur  la  cendre  a 
été  moulée  à  Pompéi,  en  donnent 
l'image  exacte''.  Les  encadrements 
sont  parfois  d'une  riclii'  élégance, 
en  marbre  scul|)té,  couvert  de  rin- 
ceaux ".  Les  poètes  décrivent  la 
beauté  de  certaines  ])ortes  tout 
incrustées  d'ivoire  et  d'écaillés  '. 
Comme  en  Orèce,  l'entrée  est  parfois 
)U'(''c(''dée  d'un  jietit  portique  sou- 
tenu par  des  colon  nettes  (tig.  1251 7)'"; 
sons  cet  abri,  accessible  d(?  jour  et 
de  nuit,  stationnaient  les  clients  et 
les  fournisseurs".  Kn  certains  cas,  un  petit  escidier  de 
plusieurs  marches  conduit  à  la  porte!  lig.  1K1.">  '-.  Ailleurs. 


l'orU"  rnmaine. 


Voslium  est  précédé  d'une  bari'ièrc  de  bfiis  ajouré  ipii 
monte  à  mi-hauteur  des  pieds-droits  et  foruu'  une  clôture 
lé'gère  qu'on  poussait  pour  entrer  ".  Il  y  a  peu  de  portes 
à  im  seul  battant  ;  elles  sont  le  plus  souvetd  bifures.  Vilriivc 
uufuliouni!  des  (^«a(/r;'/bces"  et  l'on  a  pu,  en  étudiant  les 
seuils  visibles  à  Pompéi,  constater  qu'il  en  existait  dans 
certaines  habitations  spacii'uses  '  ■.  Ouciquefois.  l'or'nc- 
menlalion  elle-niiMHc  divise  la  [lorli'  en  trois  ou  r[uatre 
pann<'aux  ""'. 

.\u-dessns  de  la  porte  on  lisait  parfois  une  inscription 
contenant  un  siudiail  de  bienvenue''  ou  uw  deprecalio 
incendiorurA".  (tu  y  sus]ien- 
dait  la  cage  de  I  oiseau  fami- 
lier (le  la  maison"  On  fra|)- 
pail  à  la  poi'te.  connue  eu 
(irèce,eu  la  heurlani  du  poing 
ou  avec  un  bâton,  ou  en  se 
servant  de  la  poigu(''e  ili' 
uu''tal  suspendiM'  au  battant, 
ansa  -",  On  conserve  encore 
dans  quelques  musées  de 
beaux  exemplaires  de  ces 
marteaux  de  porte,  souvent 
ornés  de  mutles  de  lions, 
de  masques  de  Méduse,  etc. 
iiig.  il.'ttj) -'.  La  fermeture 
se  composait  de  barres  de 
bois  croisées  et  appuyant  à 
l'intérieur  des  battants  {re- 
pagula),  ou  de  crochets  de 
métal  que  mettait  en  mou- 
vement le  mécanisme  d'une 
serrure  seka  --.  Dans  le /epi- 

darium  des  thermes  de  Pompéi,  les  portes  S(uit  aménagées 
de  façon  àse  refermer  d'elles-mêmes  par  leur|jropre  poids '■'•\ 

Il  faut  signale)'  la  clôture  des  boutiques  de  Pompéi  qui 
rappelle  bejiucoup  les  contrevents  en  usage  chez  les 
peuples  modernes:  ce  sont  des  volets  de  bois  ipii  se  l'ecou- 
vraient  les  uns  les  autres  et  qui,  formant  devanture  sur 
toute  la  façade,  aboutissaient  à  la  janua  d'entrée,  close 
elle-même  par  les  procédés  ordinaires-'. 

Les  ])ortes  intérieures,  à  un  ou  ])lusienrs  battants,  ne 
manquaient  pas  dans  les  appar'tenu'iits,  par  exemple  les 
fores  cubiculi  '-"'.  Les  battants  pouvaient  être  remplacés  par 
des  portières,  des  tentures  -''.  parfois  retroussées  et  dra- 
pées ])Our  former  encadrement  autour  de  la  baie,  comme 
on  le  voit  sur  certains  sarcophages  de  basse  époque 
(fig.  25).  Enfin  la  maison  possédait  généralement  une 
sortie  par  derrière  qu'on  appelait  posiicum.pustica.-' ,  l'tque 
Cicéron  nomnw  pseudolhi/rum  par  opposition  à  \;\  janua-'. 

Les  portes  de  tondjeaux  re|)roduisent,  comme  en  (jrcce, 


rijr.   inr..  ~  .Marlraii  île  porte. 


I  Ilii/.  VIU.  i.  II.  —  i  ivaiiofr.  Aiinali  itelï  Inst.  1859,  p.  98;  Ovoil.ock,  l'umpcji. 
i-  .■•.lil.  p.  iâi.-  3  Hin.  Hisl.  liai.  XXXIV,  .1,  7  (13).  —  *  Asiii.  Il,  ^,  iO  ;  .Voslell. 
111,  i.  13:{.  —  •>  Mus.  Borb.  1,  pi.  xxix  ;  X,  pi.  xi.iii  :  Niccolini,  Case  e  monumenti, 
/Jrscriz.  fimer.  pi.  xxxviii;  G.  de  Cotra,  Ùipinli  miirnli,  pi.  iv,  xv.  xviii.xix.  —  G  Nic- 
colini, Op.  I.  Cas»  itf'l  Funno.  pi.  vm  ;  IvanofT,  Aniuili  (tell.  Inst.  1859,  p.  lOi, 
pi.  E;  Ûiorbeck.  l'nmpeji.  4"Mil.  lig.  30.n.  —  '  fliiil.  fifr.  137 cl  2fi(!.  —  8 /*(((.  fig.  27.5. 

—  »  Virgil.  Oror,/.  II,  463;    111.  20;  l.ucail.  Pliais.  X,  118;  Ovid.  .Vritiiii.  11.  7:18. 

—  lOMecolini.  flp.  I.  PaïUeun,  pi.  iv.  —  "  IvanolT.  Op.  l.  p.  82.  —  l'Miis.  llorb. 
X,  pi.  XI. m  ;  Niccolini,  Op.  I.  hcscriz.  ijener.  pi.  xxwiii.  —  '■'*  De  Petra.  /)ipinti 
miit'uli.  pi.  XV  el  xviii.  —  O  Vilniv.  IV,  1».  .5.  —  •■''  UaiiolT.  p.  loi  ;  Overlieck.  Op.  I. 
p.  135.  2."i2.  .102.  310.  —  16  Ihid.  fig.  77:  Mazois,  Jliihies  rfc  fompei,  11.  pi.  xxv[  ; 
Donaldsuii,    Cofifct.   uf  ihonrntfs,   pi.    ix.    —  '7    Orelli-Henzen,    Insrript.    7287. 

—  1»  /l)ul.  1.18*  ;  cf.  eiin.  /Ihl.  nnl.  XXVIII,  2,  4  (2ll,i  ;  Feslus,  p.  18.  s.  i:  Arse 
verse.  —  Il  Martial.  Vil.  m;,  li  ;  \1\',  7C  «  pica  salntalrix  ».  —  -0  Piilsare  ja- 
nuani:  Si-iiec.  De  hriief.  \\.  :i3.  4:  Hoial.  Sal.  I.  I.  I"  :  0<'.  1.  4.  13:  Ovid.  .Ve/nm. 


V,  448  ;  Pelron.  10.  92  ;  .^pul.  Met.  I,  22  ;  IX.  20  ;  Peiron.  90,  etc.  —  2'  Balielon. 
/.f  Çahiiu-t  des  atitùjiies,  pi.  xxxii  ;  cf.  Ceci.  Piceoli  liroitzi  del  Mus.  Borlj.  pi.  ix. 
n"  2  :  MaToi?,  Pompri.  II.  pi.  vu,  fig.  I  ;  .Sniilli.  /)ict.  i/red;  and  roni.  .\ntiq.  s.  r. 
Janua.  p.  026;  Uonaldson,  Coït,  of  doovirnys,  II.  pi.  vm.  —  22  Cic.  Un:  I.  34: 
Verr.  IV,  43.  94  :  Feslus.  p.  281  ;  Ovid.  Metam.  V,  120  :  cf.  Maii|uardl .  Privatlelien 
d.  nom.  I.  p.  223  ;  Becker-Oôll.  C.allas.  11.  p.  322-328  :  UanolT.  .\iniiill.  1839,  p.  100. 
—  il  Oierhock,  Pompeji.  4>  M.  p.  208.  —  21  Uid.  p.  378,  fig.  183.  t:r.  le  lexte  «le 
VaiT.  ap.  Scrv.  ad  Aen.  I.  433  -  Vahae  sunt  fiuae  revolviintur  et  se  vêlant  >■  ;  niais 
peut-OIre  s'agil-il  aussi  d'un  système  de  portes  avec  Iiattants  articulés  tpii  se  replieni 
et  se  i'ecou\renl  l'un  l'autre  ?  Happrocliez  le  teste  d'isiilor.  Ori//.  XV.  7  «  dupliees 
complicalulesque  .■.  —  2'i  Suet.  .int/.  82.  —  2fi  .«suet.  Claiid.  10;  i.auipritl.  //eliui/ab. 
14  ;  Polhix,  X.  7.  42  ;  cf.  Becker-fiûll.  Gallus.  II.  p.  310-312.  —  2'  Plant.  .Ç/ie/i.  3. 
I,  40;  .Vustell.  3.  3.  2";  Moral.  Epist.  I.  3.  31  :  .Suet.  Claiid.  18;  Varr.  ap.  .Non. 
3.  138.  —  2«  Post  redit.  0  '14  ■  uoli  janua  receplis.  sed  psendolli>ro  iiilroniisâis 
voluptatibiis  ». 
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Fi>.  4I3S.  —  Porlesdu  teinpli-  ilo  Jupi 
au  Capiloli-. 


i-t'Cin'illi  ,1  l^llll|^^•i  imi>  grosse  |)i">i-ti'  en  i)iiTri' jiiiilaiil  h- 

(loul)li' vantail  »k' bois  avi'c 

son  trou  de  sernive  ot  son 
aiini'au  '  ;  à  Cliiiisi.  une 
porte  avec  deux  battants  de 
|)ierri'  pleins  cpii  mivrenl 
sur  le  dehors  :  le  nuirteaii 
de  métal  est  encore  en  place 
sur  le  liatlani  de  ganclie'. 
Certains  bas-reliefs  et  sar- 
cophages montrent  ijne  ces 
portes  d'édicnles  funé- 
raires recevaient  parfois 
une  très  riche  décoration 
et  que  les  panneaux  en 
étaient  tout  couverts  de 
sculptures  el  d'ornements 
fig.  il37)  '. 

Les  portes  des  grands 
édifices  publics  et  des 
temples  ne  ditt'éraient  pas 

non  plus  des  précédentes,  autrement  que  par  la  gran- 


I  Mazoij,  Ruines  du  Poiu/tri,  1,  pi.  xi\.  liy.  4.  —  2  Dciinis.  Cities  anil  (.'eme- 
teries^  II,  p.  .^i2.  —  3  Gerhard.  .A«ï(A-c  Bildtrerke,  p\.  lxxv  ;  cf.  le  momimcnl 
fies  Halerii.  Monitmenli,  V,  pi.  viii  ;  Donaltlson,  Op.  t.  H,  pi.  vin  ;  Tcxier. 
IJescript.  d'Asie  Min.  pi.  xxxvii,  xxxviii.  —  V  Voir  la  description  de  Virgile. 
Ceoifi.  III.  m  el  sc|.  :  Properl.  Il,  23,  M.  —  "■  .Serv.  ad.  Virg.  .Ira.  I,  451;  Pliii. 
X\XIV.  7  13.1.  Cf.  la  porte  de  bronze  conservée  dans  l'église  Sainl-Cosme  et  Sainl- 
Danlien  ;  Braun.  Annali-Moniimenli,  1854.  p.  110.  pl.  xxx  :  Annali,  1859.  p.  105. 
pl.  F.  \'oir  ap.  Donaldson.  Op.  1.  pi.  xv  à  xxi.  les  portes  restaurées  de  différents 
temples.  —  6  >'iceolini.  Case  e  montunenti,  Tenipio  d'Iside.  p.  12.  pl.  v;  Piranesi. 
l'ompei,  II,  pl.  ixiii.  —  "  IvauofT.  Annali,  18511,  p.  101.  —  »  Clarac,  Musée  dr 
Sculpture,  pl.  r.cxvi.  n»  323  =  S.  Reinacli.  Répertoire  de  la  statuaire,  1.  pl.  cvi  ; 
cf.  Arch.  Zeil.  1872,  pl.  Lvrn  ;  Baumeister,  Denkniûlrr  des  Kl.  Alterth.,  fig.  119. 
—  *  Une  monnaie  de  Néron  montre  le  temple  de  Janus  avec  ses  portes  fermées; 
Baumeister,  Op.  I.  (ig.  2ti(i.  —  10  Vitruv.  IV,  0,  l'i  :  «  aperturas  Iiabent  in  cxicriores 
parles...—  Il  Vitruv.  III.  4.  —  Buii.coGnAPHEE.  Sagiltarius,  Wf^nimis  re(..;-.  .\llenli.  1672 
cf.  (iraevii.  Tliesauru.s,  VI,  p.  407 1  ;  Fazio,  Sui  parti  antichi,  .Naplcs,  1821,  in-4»; 
Boetlicher,  Tektonik  der  Hellenen.  Postdam,  1852,  IV,  p.  84  el  suiv.  ;  Donaldson, 
A  Cullection  of  tlif  nnjst  upprored  e.ramph-s  of  duurwuys    pai'Iie  II  sur   Ii.*  portes 


ijeiir  ili'.t  iJiiiii'iiKiniiH  el  bi  rirlien-te  ilrn  inaleriaiix  eiii- 
ployi'H'.  Kllcs  r-laieiil  Ki'-ni'-nileiiienl  de  biun/.r -,  ('.i-llen 
(lu  leiiiple  d  Isi-i  a  l'oiiipi'-i  l'-laieni  en  Imin  4'l  l'on  a 
pu  les  recoiisliliier  d'après  l'i-ilipreinle  qu'elIeH  axiiieiil 
lui>si''i'  dit  IIS  la  rendre'*;  i-llcs  soiil  à  I  ri  pie  panneau.  (!i-||cm 
du  temple  de  Ni-iiiis  t'iajeiil  ifuadi  ifoi'et'' ,  coiiiiiie  ilaii>  la 
curie  (le  Dioeli'-lirn  A\^.  W'iX'i].  Les  porU-H  dir  <^apitole,  qui 
son!  Ilgiiri'-es  daii>  un  iias-relief  du  Louvre,  soiil  à  deux 
liallaiils,  avec  des.  caissons  onii'sde  lo.sanges  el  de  rosaces, 
el  munies  de  liciiv  gros  anneaux  on  Kiiise  de  inarleaii\ 
I  lig.  il.'IKi'.  Iliimiiie  le>  laineuses  porte-,  du  lemple  de 
■laiins  i|iii  aniioiicaienl  l'i-tal  de  guerre  lig.  iliOi'',  les 
fori'i  des  leiiij)les  s'oiiM-aiiiilsur  le  dehors  l'fig.  i\)\\}  '".  Le 
plus  souvent,  elles  sont  pré-ci'dées  d'un  |ierron  auquel 
donnent  accès  plusieurs  degrés,  et  ces  degré's  sont  en 
nombre  impair  lig.  tLiK  cl  -i'.W't  .  alin  rpie  l'on  put 
mettre  le  pied  droit,  sur  la  premii're  luarclie  el  ai-river 
du  iiiciiir  pii.(l  >iir  le  litnfln  du  sanctuaire,  qu'il  eùl  été 
l'Acheiix  de  franchir  du  pied  gauche".     K.  Puttieh. 

JAXCS.  —  1.  .lanus  [lassait  pour  èlre  l'une  des  plus  an- 
ciennes divinité's  de  Itoiiie.  Son  culte  avait  i'>ti''  inlrodiiildans 
la  cité  par  Uomulus  '  ;  sou  nom  ligiirail  dans  les  chants  ri- 
luelsdes  Saliens,  ]irélres  créés  par  .N'iiiiia  i'ompiliiis-.  .la- 
nus fui  toujours  populaire  chez  les  Romains.  Le  sanctuaire 
qui  lui  élail  cfuisacré  sur  le  l-'orum  n'avait  encore  rien 
perdu  lie  son  importance  au  IV  siècle  de  l'ère  chrétienne^. 

C'éttiil  nu  dieu  particulier  à  l'Italie.  On  ne  le  retrouve 
ni  en  (irèce,  ni  en  Orient,  ni  dttus  aucune  autre  religion 
de  l'antiquité'.  Ilérodien  l'apiielle  Oîo;  àp/aio-aToç  -?;; 
'iTaXiaç  èTît/iôp'.o;-'.  Deecke,  dans  ses  Elruskische  Forschun- 
gcn^',  lui  attribue  une  origine  l'trusque.  Cette  fipinion  est 
inexacte.  Les  textes,  les  légendes  et  les  montiiiients  sont 
d'accofil  piiiir  ili'iiioiilnT  que  .laiiiis  l'-tait  un  dieu  bien 
romain.  L'un  des  surnoms  qu'il  |Jorte  habituellement  est 
celui  de  Quirinus":  en  outre,  il  était  considéré  à  Uome  f 
comme  un  des  dieux  Pénates".  La  tradition  populaire 
voyait  en  lui  le  plus  ancien  roi  du  pays,  celui  dont  le 
règne  avait  été  l'âge  d'or  du  Latium;  Saturne,  accueilli 
par  lui,  lui  avait  enseigné  l'agriculture  el  plusieurs  indus- 
tries, entre  autres  la  construction  des  bateaux  el  le  mon- 
nayage'. Souvent  Janus  élail  associé  à  des  divinités 
purement  locales,  comme  la  nymphe  Juturna,  le' dieu  ' 
Fonlus,  le  dieu  Tiberinus  '".  Enfin,  bien  que  l'image  de 
Janus  ait  été  employée  comme  effigie  monétaire  par  plu- 
sieurs cités  d'Étrurie,  de  Campanie  el  de  Sicile,  nnlh^  i)art 
elle  n'est  plus  fréquente  ni  plus  caractéristique  que  sur  les 
plus  anciennes  monnaies  romaines,  soit  sur  lés  as,  as 
Hhralis  ifig.  .j49i,  astiienialis  (lig.  .j.'Sfi)  ^\s,  p.  4.o6  el  40.3. 
soit  sur  les  médailles  consulaires  (fig.  4139)  ".  Janus  mi'- 

aulu|ue^  .  l.uiidou.  I63C  ;  Bccker-Goell.  (  ImnkU-s,  Berlin,  1877,  I,  p.  88  el  suiv.  ; 
II.  p.  132  cl  suiv.  ;  145  et  suiv.;  Gidius.  Berlin,  1681,  II,  p.  231  cl  suiv.;  Mar- 
ipiardl,  Das  Privatleben  der  Rômer,  traducl.  V.  Henry,  I,  p.  203  el  s.,  p.  208 
et  s.:  Dczobry,  Rome  un  siècle  d'Aui/uste,  Paris,  1870.  I.  p.  70  ;  Sinilli,  nid. 
of  ijreek  and  roui.  Antiquit.  London.  1878,  p.  024-028;  H.  Bliimner,  Zeclinoloi/ie 
und  Terminoloi/ie  der  Gnecrbe  und  Kûnste,  Leipzig,  1879,  H,  p.  322  el  suiv.  ; 
Baumeister.  Denkmaler  des  klass.  Alterthums.  Munich  el  Leipzig.  1888.  p.  1804- 
1808  ;  Diels.  Pannenides  Lehri/ediclit  avec  uu  appendice  f.'eber  grieehiselie  Tliùren 
uud  .'ichlosser,  Berlin,  1897. 

J.\NUS.  1  -\ugustin.  De  cir.  Dei,  IV,  23.  —  ^  Macrob.  Sat.  I.  9,  14;  Varr.  De 
tin,/,  lat.  VII,  20.  —  3  .\nmi.  Marc.  XVI,  10,  I  ;  Claudian.  De  consul.  .Hlilicli.  Il, 
287  ;  De  sexto  Consul,  ffonorii,  037  et  suiv,  —  4  Preller,  Rôm.  Mijtli.  3'  édil.  I. 
p.  toc.  —  »  Uerod.  I,  10.  —  6  II,  123  el  suiv.  —  '•  Macrob.  I,  9,  tO  ;  Suet.  Au,/.  22. 
—  8  Procop.  De  bell.  Gut/i.  I,  25.  —  s  Preller,  I,  p.  182-183  ;  Roscher,  Lexikon  der 
i/r.  und  rôm.  Mijtli.  .id  v.  Janus,  col.  22.  —  1"  Preller,  ioc.  cil.  ;  Roscher,  Loc.  cit. 
col.  4t.  —  Il  Momuisen,  llist.  de  la  monnaie  rom.  Iraii.  de  Blacas.  pl.  v  ;  pi.  xxu,  7  ; 
Baumeister.  i>cn*-«ine;c)<(esW«ss.  Allerlhums,  II.  p.  90  V.  n^  11.58;  p.  900,  n'  ItOO; 
Colieii.  /Jescriptiun  des  inounaies  de  la  fîépuhl.  roui.  i»l.  \xix,  xi.vi.  iiv  el  suiv;inles. 
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rileiloncliii'ii.  m  l;nil  i|iii'  dii'ii  ripiiiiiiii,  l'('|)illii'lt'  indigcna, 
-jcÙto/Ociv,  (jiii  lui  lui  (Idimk'i-  (h's  raiilii|uil('' '.  Il  csl  vrai 
que,  d'après  une  ii'fifiKlc  i-a|)|iorl<''i'  i-u  parliculier  ]>ar 
Solin -,  Janus  st-rail   vi' le   Grùcf   l'ii   llalic,  coinnic 


Fig.  H  31».  —  Le  ilicu  Jaillis. 

Evandi-c,  Kui-c  cl  Saturne  lui-même ';mai.s  cctlt-  légende, 
({"origine  grecque,  relalivement  réeente.  et  mentionnée 
surloul  par  des  auteurs  d'assez  basse  é[)oque,  tels  que 
l'iularque  el  Servius,  ne  nous  semble  pas  mériter  autanl 
de  créance  que  la  tradition  populaire  romaine. 

L'étymologie  du  nom  de  .lanus  est  incertaine  ;  les 
anciens  eux-mêmes  ne  la  connaissaient  pas.  Les  uns. 
cnmuK!  Nigidius  Figulns,  cité  par  Macrobe'",  rappro- 
chaient la  (oriïw  Jatiiis  de  la  forme  Jatia,  ])arfois  employée 
pourZ>2a(ia  ■;  d'autres,  parmi  lesquels  Cicéron,  pensaient 
que  l'origine  du  mot  devait  être  cherchée  dans  le  verbe 
ire'\  Les  historiens  el  les  critiques  modernes  ne  sont 
pas  moins  hésitants  ni  moins  divisés.  Butlman''. 
Schwegler  *,  enlin  Preller  '  se  rallient  à  l'opinion  de 
Nigidins  Figulus  et  voient  dans  le  mol  Janus  la  forme 
masculine,  à  peine  modifiée,  du  mot  (|ui  a  donné  au 
IV-uiiniii  Diana  =^  Jana ;  à  ce  double  nom  Dianus,  Diana, 
ils  attribuent  comme  racine  le  mot  dius  ou  dinni,  qui 
signifie  le  ciel  lumineux.  Corssen  '"  et  (jneltiues  autres  " 
préfèrent,  comme  racine,  le  radical  div  [dividere,  dioisioj, 
et  croient  que  la  forme  primitive  du  mot  Janus  ou  Dianus 
était  Divanus;  pour  eux,  Janus  était  le  dieu  des  divisions, 
des  limites  de  l'espace  et  du  temps.! D'autres  enlin,  comme 
Koscher,  tout  en  reconnaissant  que  l'on  n'a  pas  encore 
trouvé  pour  le  nom  du  dieu  Janus.  non  plus  (|ue  pourh's 
noms  communs  j'n/ius  el  januu,  (l'étymologie  pleinement 
satisfaisante,  adoptent  néanmoins  celle  de  Cicéron,  el 
rui tachent  ces  mots  au  verbe  ire  '-. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  élymologies,  il  est  unanime- 
ment admis  (jue  le  nom  propre  Janus  est  le  même  mot 
(|ue  le  nom  comnmn  janus  (voir  plus  bas,  II).  Aussi 
Janus  étail-il  avant  tout,  à  Kome,  le  dieu  des  jani.  Les 
jani  l'-laient  des  portes  en  forme  d'arcs,  sous  lesquelles 
passaient  les  voies  les  plus  fréquentées  :  c'étaient  des 
portes  publiques.  Le  plus  ancien  sanctuaire  de  Janus,  celui 

I  .Marroli.  I,  7,  Hl.  —  '.!  Solin.  11,  .1  ol  siiiv.  (éd.  Mominson,  p.  .11  fl  siiiv.);  cf. 
Rosclipr.    /m:,  cil.   col.  ii-î3.    —  3  Voir  Eckliol.  hocliina  iiiim.    iW.  V,    p.    U. 

—  ^Macrob.  I.  il,  s.  —  :.  Varr.  iles  riisl.  1,  37.  H.  —  c  Cicor.  /If  nul.  ileor.  II. 
il.  67.   —  "  Myllioloijus,  il,  7i.   —   »  Scliwoglor,  /lOm.  Gescli.  I,  p.   il8  el  suiv. 

—  9  Hreller.  Op.  cil.  I,  p.  108.  —  m  Uorsseii,  Ausspi:  |!,  iii.  —  u  Roscher,  Loc. 
cit.   col.    i-j.    —    '■*  Ro-^clier,    fltiil.    col.    \*K  n.    i.    —    13  Colien,    Mon»,  impêr. 


Fig.   U  lu.   —  l.e  lelnple  lie  Jailu<. 
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lonl  la  légende  allribuail  la  cunslruilion  au  roi  .Niima.  d 
i|iii  se  trouvait  à  l'exlriMiiiti'  siipi'rii'iire  du  Forum,  au  bas 
de  r.\rgiletum,  avait  la  forme 
d'un  arc  double,  dont  les  deux 
faces  antérieure  et  [iosh-rieuri' 
étaient  reliées  par  un  double 
mur  latéral.  Une  image  de  ce 
sanctuaire  nous  a  été  conser- 
vée par  une  monnaie  de  .Né- 
ron (fig.  il '»();■'.  Les  autres 
.sanctuaires  du  dieu  étiiient  de 
même  des  arcs  bifronles  I  à  deu  x 
faces) ou  ç'uarfri'/'roH/esi  à  quatre 
faces  ou  ouvertures).  Ils  se  trouvaient,  en  général,  aux  lieux 
(le  passage  principaux,  soit  dans  le  voisinage  des  places, 
|iar  eNeiiqile  (lu  Forum  7'iansitorium.  <\u  Forum  /ioarium, 
(lu  Forum  Oliloriuin  ;  soit  aux  carrefours  formés  par  deux 
grandes  voies;  soit  encore  près  des  portes  de  la  ville, 
comme  celui  (|ui  avait  été  construit,  à  une  ('poque  très 
ancienne,  sur  les  pentes  ou  au  pied  du  Janicule,  près  de 
la  grande  roule  par  laquelle  Rome  communiquait  avec 
l'Étrurie  ".  Janus  n'était  pas  seulement  le  dieu  di^s  ])orles 
publiques;  il  jirésidait  aussi  aux  portes  des  maisons,  aux 
])ortes  privées  [janua].  D'après  Cicérort,  c'esl  du  nom  de 
Janus  que  les  portes  des  maisons  tiraient  leur  nom  de 
janua  '•',  Roscher  montre  avec  raison  que  la  conception 
de  Janus  comme  dieu  de  la  porte  est  tout  à  fait  analogue, 
au  point  de  vue  religieux  comme  au  point  de  vue  verbal. 
à  celle  de  Vesta  comme  déesse  du  foyer  :  ï'jt'.ï,  vesta;  à 
celle  de  Cardea  ou  Carda,  comme  divinité  des  gonds  :  lar- 
dines;  de  Limentinus,  comme  dieu  du  seuil  :  limes;  de 
Forculus,  comme  dieu  des  battants  de  la  porte  :  fores"'. 

Cette  conception  de  Janus  comme  dieu  des  porles  en 
général  doit  être  précisée.  Ce  à  quoi  Janus  présidait 
essentiellement,  c'était  moins  la  porte  elle-même,  formée 
par  les  jambages,  le  linteau,  etc.,  que  le  passage  dans  un 
sens  et  dans  l'autre,  c'est-à-dire  l'entrée  et  la  sortie  ''.  Il 
protégeait  les  départs  et  les  retours;  il  était  le  dieu  des 
routes  par  lesquelles  on  parlait,  de  celles  par  les(|uelles 
on  revenait'*;  il  ouvrait  ou  fermait  les  portes,  les  voies, 
les  chemins.  Aussi  était-il  surnommé  Patulcius,  celui 
([ui    ouvre,  et  Clusivius  ou  Clusiiis,  cidui   (|iii   ferme". 

Janus  peut  donc  être  d'abord  défini  :  le  dieu  qui  pré- 
side à  toutes  les  portes  et  à  tous  les  mouvements  dont 
elles  sont  le  thi-àlre.  C'esl  pourquoi  ses  deux  attribuls 
sont  :  la  ch'.  clavis.  avec  la(|uelle  on  ouvre  el  (ui  l'enue,  el 
la  baguelle,  bacu/uiii,  virga,  avec  kujuelle  les  portiers 
romains,  janilores.  écartaient  tout  ce  ipii  ne  devait  pas 
]»énétrer  dans  le  logis-".  C'esl  également  cette  c(jn('eptiiiu 
(|ui  e\pli(|iie  ()ue  Janus  soit  toujours  représenté  avec 
un  double  visage:  Janus  bifrons  ou  geminus.  Dieu  des 
entrées  el  des  sorties,  il  devait  surveiller  en  même  temps 
l'extérieur  el  riiih'rieui-  de  la  maison;  dieu  des  jani, 
il  devait  avoir  les  yeux  également  fixés  de  l'un  et  de 
l'autre  cijté  de  l'arc.  Dans  l'antique  sanctuaire,  élevé 
par  .Numa  à  rextrémité  sui)érieure  du  Forum,  les  deux 
faces  de  la  statue  de  Janus  regardaient  l'iiue  vers 
l'Orient,   l'autre   vers   l'Occident-';   c'est-à-dire    qu'elles 


I,  NVroil,  n.  15:1.  Kil,  178,  ^»3,  i8'.t  ;  Bauinci^ler,  Deukmael.  p.  23*,  n"  406;  ft. 
Jortiaii.  Topoijr.  der  .^ladt  Uoi»,  1.  i,  p.  345  el  suiv.  —  <*  Preller,  Uûm.  Mytii. 
3»  M.  I.  p.  170.  —  'J  Cic.  Oe  nal.  deor.  II.  il.  «7.  —  16  Kosclier.  Luc.  cil.  col.  i'.l- 
.'ill.  —  ■''  Cic.  Loc.  cit.  :  "•  IfaiisitioiiPS  fteci-iac  jani  ».  —  Ï8  Ser\.  .UI  Aeit.  I,  i94; 
Macrob.  1,  9,  i  el  7.  —  1»  Macrob.  I.  U.  13  el  16.  —  20  Rosclicr,  Loc.  cit.  col.  3i. 
—  21  l'rorop    /'.'  /..//.  i;..llfi,-.  11.  L'-.. 
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lUllil'Ill  louriH'Cr,  l-IlHI'IIIIC  V<TH  lllll- llfr«  (ll'IlV  flICI-S  lie  l'iin 

l.'iiilltifiii'c  uUrihui^c  a  Jiiiiiis  Mil-  lv>  porli-s,  sur  li-s 
ciilriTs  cl  Ifs  snrlii's.  sur  \v^  ilf|iarl-.  >•[  ivt  rflours, 
i'\|ili<|iii-  ilr  liH'iiir  II-  riSli'  Ires  iiii|iiii-laiit  i|iii'  ri-  tlii-ii  i-l 
■<iiii  siiirltiairi-  <lii  l'iiniiii  juiii'rt'iit  ilc  li'i'>  Imhiik'  Immiit 
i-l  |M-iiilaiit  ti'i-s  ll>ll^l<•lll|ls  dans  l'I^lal  riiiiiaiii.  Les  imrli's 
.11'  iT  >aii(-luairc  ilcvaii'iil  rlri'  cl  rc>lci-  otixcrlcs  pciidanl 
icMilc  la  iltiri'c  (lc>  guerre»,  ipic  Itnuic  snutcuail  ;  i-llcs  m- 
|iiiu>aicul  cire  rcriui'cs  i|u'a|ircs  le  riUahlisscincnt  coui- 
|ilcl  lie  la  p.iix.  Varnui  '  lail  reumnlcr  ju.si|u'aii  mi  Nniiia 
l'iiri^ine  de  celle  l'iiuluuie  cl  ucius  savnus  d'aulrc  |iail 
i|u'elle  Milisislail  eui-orc  au  IV*  sii'clc  a|>.  J.-C.  l'enilanl 
celle  iM'i'iiide  de  |>rcs  de  itu/.e  siècles,  les  portes  ilu  saiic- 
luaire  de  .lainis  l'ureul  1res  rai-i>iiieid   l'cruM'es,  cl  cliac|Mi' 

l'ois,  scuddc-t-il.  |i ■  1res  peu  di'  lenips  :  sous  Nuiiia.  en 

.;."t."i  av.  ,1.-1'..,  trois  lois  sous  .\uniisle,  eu  -i'.l.  eu  -i.'i  av. 
,1.-1'...  cl  l'auuée  tuciuc  de  la  luiissauce  du  l'.lirisl.  puis 
sous  .Ni-ron,  sous  .Marc-.\urèle.  sous  (.oniuiode,  sous  (iiu-- 
dicn  III  et  au  iV  siècle  -. 

Les  aiuicMS  cu\-nicuies,  et  après  eu\  les  hislurii-us 
uioderues  se  soûl  i>ll'ori(-s  d'e\pli(|uer  celle  couluilie 
curieuse,  pro|)rc  au\  Hiuuaius.  Plusieurs  explications 
oui  ('II'  proposées.  Les  uns  oui  cru  en  trouver  l'orififine 
dans  une  très  ancienne  Icjçende  locale,  (|ue  rapportent 
.Macrolie  cl  Ovide  '.  n'a|)rès  cette  légende,  au  inomcnt  où 
les  Saliins.  conduits  par  Talius,  allaieut  l'orccr  la  porte  de 
liouu'  sIUm'c  au  |)iecl  du  Viuiiual  cl  plus  lard  appelée 
Porta  Jamtali^.  .lanus  aiirail  soudain  l'ail  Jaillir  contre 
les  assaillants  uni'  source  d'eau  bouillante  el  aurait  ainsi 
sauvé  Home.  Depuis  lors,  le  sanctuaire  de  Janus  serait 
resté  ouvert  pendant  toutes  les  guerres  des  Romains,  afin 
que  le  dieu  pût  se  |)orler  sans  obstacle  au  secours  de  son 
peu[ile,  connue  il  l'avait  fait  aux  premiers  temps  de  la 
cité.  l'ourd'auLres,  c'était  dansée  sanctuaire  dc.lanus  que 
résidait  le  génie  de  la  guerre  ;  laul  c[ue  les  hostilités 
diM-aienl.  il  l'allail  le  laisser  lihre  de  s'élancer  contre  les 
ennemis  tic  Uonu- ;  la  paix  générale  rétablie,  on  l'enfer- 
iiiail  de  nouveau  dans  le  sanctuaire.  Cette  explication 
pai'ail  se  fonder  sur  les  expressions  :  geminae  portae 
lii'lti',  tùXy,  ÈvuiX'.o;  ■',  -iJXr,  ^t&Àeu.o'j".  Une  explication 
du  même  genre,  mais  inverse,  pour  ainsi  dire,  est 
celle  d'après  laquelle  le  Jnnus  geniinus  du  Forum  aurait 
été  la  demeure,  non  pas  du  génie  de  la  guerre,  mais 
du  génie  de  la  paix.  Lorsque  la  guerre  était  de  toutes 
paris  terminée,  ou  fermait  les  portes  du  sanctuaire  pour 
conserver  la  paix  le  plus  longtemps  possible  ;  mais, 
quand  une  nouvelle  guerre  éclatait,  on  ouvrait  ces  portes, 
el  le  génie  de  la  paix  quittait  Rome.  C'est  ainsi  qu'Horace 
appelle  .lanus  ciistos  pacix\  et  que,  dans  Ovide,  le  dieu 
s'exprime  ainsi  : 

Pace  fores  obdo.  ne  qiia  discedere  possil  «. 


Parmi  les  modernes,  Preller.  retenant  surtout  un  pas- 
sage de  Servius',  pense  que  dans  ce  cas  Janus  était 
considéré  surtout  comme  recior  viarum,  comme  le  dieu 
(|ui  préside  aux  départs  el  aux  retours.  Tant  que  les 
Romains  se  trouvaient  hors  de  Rfime,  sur  les  chemins,  il 
était  indispensable  que  .lanus  pùl  quitter  librement  son 
sanctuaire,  pour  aller  secourir  ceux  qui  l'imploraient  ou 

I  V^ur.  //.'  liiii/.  hil.  V,  lii.H.  —  2  Jord.-in,  lopoi/r.  der  Stailt  Hoin,  I,  2.  p.  316 
il  i.ui\ .  —  3  Slaciob.  1.  il,  17  cl  18  :  Ovid.  Melam.  XIV,  778  et  suiv.  ;  Fasl.  I,  2.Ï9 
i-l  suiv.  ;  Sciv.  Ad  Aen.  361.  —  Wiig.  Aen.  VII,  607.  —  i Monum.  Ancyr.  (gr.) 
VU,  5.  —  Cplul.  .Xiwm,  X.V,  I.   —  ■!  Hoial.  EpM.  Il,   1,  iii.  —  »  Fasl.  I,  28», 
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ui  avaient  besoin  de  mu  protection .  l.orsi|ue  liuis  les 
ciloyeiiH  l'-laieiit  rentrés  dans  leurs  foyers,  te  dieu  n'avull 
plus  i\  inli-rvenir  hors  de  Kouie  ;  les  portes  île  son  sunc- 
luaire  pouvaieiii  donc  être  rernu-es'".  Hoscher,  dans  son 
Li'-tikiin.  se  place  sur  un  autre  li-rruin.  Il  puri  de  ce 
fait  que  li-s  «livinilés,  <|ui  étaient  révéréeti,  el  les  cnlU-s 
qui  se  cé-li'-lii'aieiil  sur  le  l''oriiiii  étaient  evacleuieni  rno- 
delé'S  siii-  li'S  divilliti'S  l'I  les  cultes  doilie.>lii|ues  :  le 
tciiqile  de  \c.sta  ri'pri'senlail  le  foyer  coiuuiiiu  de  huile 
la  cité-  ;  le  Janus  i/untiiiun  l'-lait  sur  le  l'orum  ce  que  la 
janua  ('■t.iil  dan-,  chaque  uiaison  particulière  :  c'i-tail, 
en  i|iii'li|iii'  iiiaiiii'i'c.  la  porte  idi'ale  de  |;i  cili''.  (Ir,  dit-il, 
il  eùl  i''ti'-  lie  1res  mauvais  augure  (|ue  cette  porte  fui 
rermi'c  après  le  dé'parl  des  citoyens  i|ui  avaient  quitté 
Komc  piiiir  alli'i'  coinbalire  les  i-nneiuis  :  il  fallail  au 
contraire  que  l'accès  du  l'oriim  leur  fiit  constamiiiiïnt 
ouvert.  Roscher,  poursuivant  sa  comparaison  entre  la 
maison  el  la  cité,  rappelle  (|ue  les  porlii-rs  di-s  maisons, 
jnnitores.  avaient  l'habit iiile  de  lenir  ouverli'  la  |>orle  du 
logis  (|uaud  des  membres  de  la  famille  ('taienl  sortis,  atiii 
qu'ils  n'eussent  pas  besoin,  pour  rentrer,  d'apiieler  ou  rie 
lrap|ii'r.  comme  des  étrangers;  quaiul,  au  contraire,  le 
père  de  famille  et  tous  les  siens  élaieiil  an  logis,  la  porti; 
lie  la  maison  était  tenue  fermée,  alin  que  les  intrus  n  y 
pussent  pas  pénétrer  à  l'improvisle  ". 

Ces  diverses  explications  ont  un  |)oinl  iiiuimiin  : 
dans  les  unes  comme  dans  Jes  autres,  .lanus  est  le 
ilieiides  portes,  qui  prolège l'entrée  el  la  sortie,  ledépart 
et  le  retour.  Mais  le  n'ile  qu'il  Jouait  ainsi  dans  la  vie 
militaire  de  Rome  et  la  solennil('' avec  la(|uelle  les  portes 
de  son  sanctuaire  furent  ouvertes,  quand  l'occasion  s'(ui 
présenta,  le  lirenl  passer  aux  yeux  des  Romains  pour  un 
dieu  de  la  guerre.  Le  surnom  de  Ouirinns  lui  fut  parfois 
donné  '-.  Le  nuine»  de  Janus,  portarum  cuslos  et  rector  via- 
rum",s'éten(lil  b  i  en  li'il.  Ce  ne  fut  plus  seulementaux  portes 
privées  et  i)ublii|nes,  aux  roules  par  lesquelles  on  arrive 
el  on  part,  que  Janus  présida  ;  ce  fut  à  toutes  les  portes, 
réelles  ou  idéales,  à  toutes  les  voies,  à  tous  les  accès.  Il 
fut  adoré  comme  le  dieu  des  ports,  Portnnus,  et,  à  ce 
lilre,  il  possédait  un  temple  sur  les  bords  du  Tibre,  près 
dupons  Acmilius;  on  lui  attribua  l'invention  de  la  batelle- 
rie :  beaucoup  de  très  anciennes  monnaies  romaines  por- 
tent au  droit  le  Janus  bifrons.  et,  au  revers,  une  proue 
de  bateau  ".  Il  l'ut  invoqué  comme  maître  des  routes 
par  lesquelles  les  prières  humaines  montent  jusqu'aux 
dieux,  comme  intermédiaire  entre  les  hommes  et  la  divi- 
nité ;  .Vrnobe  dit  aux  païens,  à  propos  de  Janus  :  Quem 
viain  vobis  pondère  deorum  ad  audientiam  creditis'^. 

Janus  était  aussi  à  Rome  le  dieu  des  commencements, 
el  celle  conception  n'était  ni  moins  populaire,  ni  moins 
importante  que  la  précédente.  Au  début  de  chaque  jour, 
il  était  invoqué  comme  le  dieu  du  matin  :  Matutintis 
pater"^;  le  premier  Jour  de  chaque  mois,  les  Kalendes 
lui  étaient  spécialement  consacrées'";  et,  connue  elles 
l'étaient  aussi  à  Junon,  Janus  était,  dans  ce  cas  spécial, 
surnommé  Junonius"^  ;  enfin  le  premier  mois  de  l'année 
solaire,  le  mois  pendant  lequel  les  jours  reconunencent  à 
grandir,  jiortail  le  nomde  Janus, /anwanws.  Les  Kalendes 
de  Janvier  i''laii'iil  |>armi   les  fêtes  les  plus  populaires  de 

—  9  Arf  Aen.  I,  29i.  —  'D  l'idlor,  llôm.  Mi/lh.  :i'  àA.  I.  p.  17V.  —  U  Rosclicr.-col. 
19-20.  —  li  Rosclicr,  col.  11!.  —  '^  Macrob.  I,  9,  7.  —  O  Colion,  Mnnn.  de  la 
ItépiM.  rom.  planclies,  possim.  —  IS  .\rnoli.  Adv.  Génies.  III.  29.  —  16  lloial.  .'^al. 
Il,  6,  20  cl  suiv.  —  1"  Macrob.  I.  15,  19.  —  1»  Id.  lOid. 
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Homo;  il  n'i'liiil  personne  i|iii  ni' les  eéléhràl  '.  Plusieurs 
flrirnnienls  |ii'inivenl  (jne  .l;niiis  |(assail.  aux  yi'iix  des 
Kiiiiiains,  pour  iii'i-sider  au   relinii'  île  l'aiini'e.  au  nouvel 

an.  Sur  nue  monnaie  île 
Coniuioiie.  lel  empereur  esl 
ri'iin'seuir'  en  .lanus:  il  esl 
hifrons  el  Ijeul  la  virt/O  de  la 
inaiii  gauilie  ;  sa  main  droite 
esl  posi'e  sur  une  sorle  d'arc, 
sous  lequel  passent  les  quatre 
Saisrins  ;  à  droite,  dans  le 
champ,  s'avance  un  entant 
nu,  qui  porte  une  corne 
d'al)fui(lance  :  c'est  le  !\ovus 
Anmis  (i\ii.  'iHli^  D'après 
Pline,  dans  la  statue  de  ,Ia- 
nus.  qui  ornait  le  sancliKiire  du  dieu  sur  le  Foi'um,  les 
doigts  élai(>nl  (igiiri's  de  telle  façon  qu'on  y  lisait  le 
chilTre  CCCLXV.  nomhre  des  Jours  de  lanni'e  '. 

De  même  que  le  dieu  des  Jani  ('tait  devenu  le  dieu  de 
tiuites  les  portes  el  de  inus  les  accès,  de  même  le  dieu, 
que  Ion  invoquait  au  dr'Imt  du  .jour,  du  mois  el  de  l'an- 
ni'c.  fut  considi'ré  de  honne  heure  comme  le  dieu  de  tous 
les  cominenceinents.  de  Ions  les  débuts'.  Il  fut  appelé, 
d'une  façon  générale,  le  dieu  ou  plutôt  le  père  du  temps, 
Ifimporis  et  aevi  (leus\  temporis  anctoi''\  nnnorum  sator' , 
fastorum  f/enilor'',  àp/v,  .toû  ypdvoy'.  Il  passa  pour  pré- 
sider au  déhut  de  tout  travail,  de  toute  entreprise,  de 
toute  action  ;  il  fut  T'içosoçitâcv,;  izoi^iox; '" .  Ovide  raconti- 
que.  le  jour  des  Kalendes  de  janvier,  par  consi'ijuent  lors 
(le  la  |)rincipale  tète  du  dieu,  chaque  Homain  mettait  en 
ti'ain.  iioiir  ainsi  dire,  son  travail  habituel  de  l'année, 
atin  de  le  |ilacer  j)lus  spi'cialement  sous  la  protection  de 
Janus,  mais  qu'il  se  contentait  de  le  commencer  ".  Par  ce 
seul  début,  on  se  llatlail  d'assurer  un  n-snltal  heureux 
an  travail  de  toute  l'année.  Ce  fut  sans  douleen  raison  de 
celle  coutume  très  ancienne  que  l'on  attribua  à  .Janus 
rinvenlion  du  langage,  de  l'agriculture,  de  l'organisation 
sociale  et  |)olilique.  de  l'architeclnre  fan  moins  en  ce  qui 
concer'uail  les  maisons,  les  portes  et  les  temples),  de  la 
batellerie,  du  monnayage  et  même  de  tout  culte  religieux. 
L'origine  de  la  |>luparl  des  formes  pi"iliques  de  l'activité 
humaine  lui  fut  ainsi  rapportée'-. 

11  n'était  pas  jusqu'au  plus  lointain  début  de  la  vie 
humaine  qui  ne  lui  fût  consacré.  Janus  présidait  au.x  con- 
saiiones  coucubitatcs'^  el  à  la  conce|)tion  :  de  là  son  sur- 
nom de  Consivius'^.  Dans  certaines  familles  patriciennes, 
il  était  adoré  comme  le  père  et  le  genius  de  la  gens.  Peut- 
être  même  les  patriciens  lui  rendaient-ils  un  culte  parti- 
culier, sous  le  nom  de  Janus  Patricius.  Preller  '■'  suppose 
que  ce  Janus  Patricius  était  pour  les  génies  patriciennes 
de  Rome  un  dieu  national,  comme  Apollon  Tiarpùio;  l'était 
à  Athènes  jtour  les  Ioniens  d'origine.  Ce  qui  corrobore 
celte  hypothèse,  c'est  que  ri'pitliète  aÙTo/Ociv  accompagne 
ce  surnom  de  Patricius  ". 

Puisque  .lauiis  était  le  dieu  des  commencements,  c'était 
lui  qu'on  niMumait  toujours  le  [jremiei'  dans  les  i)rières  et 

I  l'rcUcr.  /lÔHi.  Mijllt.  1.  p.  IT'.i  cl  siiiv.  —  -  Oerliard.  Ih'nktitnrl.  u.  /■'orsclunif/cit. 
.MX.  pi.  cxLVji;  KroehiKT,  Mhtnilhus  de  l'/ùiip.  rum.  p.  ii\.  note  I;  Rosclicr, 
col.  38  cl  Si.  —  3  l'iin.  Ifisl.  iial.  .\XX1V,  :)3  ;  II.  TliMcnat,  le  Forum  romain. 
p.  84-83.  —  *.\ligust.  /Je  cii:  Dei,  VII,  3.  1.—  "  Plin.  Loc.  cil.  —  6  .Ncnicsi.nn. 
Cyne;/.  lOt.  —  ^  Miirlial.  X,  28,  I,  —  8  I<l.  VIII.  i.  I.  —  9  Suid.  s.  r.  'lavo-jif...;. 
—  10  Varr.  ap.  Joli.  l,yd.  De  mem,  IV,  i.  —  n  Oiid.  Fasl.  I,  165  cl  suiv.  —  12  Ros- 
clicr, col.  38-39.  —  Il  TcrUill.  .l<(  nnl.  Il,  1 1.  —  1'.  .Maciob.  I,  9,  15-10.  —  li  Prcllcr, 
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dans  les  cérémonies  religieuses  ''.  Dans  les  listes  de  dieux, 
il  occupai!  la  première  place  :  .lanus.  .lupiler.  Mars. 
(Jiiiriuus.  Vesia'*.  De  même  le  /iex  Sacrorum,  spéciale- 
lement  chargé  de  célébrei'  les  céi-émonies  du  culte  de  .la- 
nus, (''tait  cité'  le  premier  parmi  les  grands  prêtres  de  la 
religion  romaine  '•'. 

.lanus  était  ilonc  à  Itoiue  :\  la  fois  le  dieu  des  itortes  et 
des  entrées,  et  le  dieu  des  lommencements.  Ces  deux 
conceptions  se  mêlèrent,  uiui  saiisi|ue  la  langue  el  la  lil- 
ti'rature  eussent  contriliur-  à  leur  rappi-ochement .  .lanus. 
dieu  des  portes  et  dieu  du  (h'bul  de  la  joiirniM',  devint  le  j 
jiorlierilii  ciel.  i|iii  oinre  au  soleil  levant  les  voies  ce- ^ 
lestes,  qui  les  ferme  après  le  coucher  de  l'astre;  ulriusfjuc 
januae  rneleslis  païens,  qui  exorirns  apcriat  dieiit.  occidens 
clnudal  ■"  ;  et  qui  funre  la  |)orte  de  l'année  :  anni  januam 
pandil-' .  Certaines  ex  pressions  montrent  (in'u  ne  confusion 
analogue  s'i'tail  produite;!  propos  de  Janus  ('onsioius-'. 
Itoscher  l'cmarque  d'ailleurs  avec  justesse  que  le  mol 
inilinni  si^nW'w  ('tymologiquement  entrée  Iin,i7-fl).  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  deux  conceptions  les  plus  an- 
ciennes du  numen  de  .lanus  se  soient  peu  à  peu  rappro- 
chées et  confondues.  C'est  également,  d'après  Uoscher, 
à  une  cause  purement  verbale  (jue  seraient  peut-être  dues 
les  légendes  ijui  nous  monlrenLIaniisen  relation  avec  des 
sources,  avec  la  nymplu^  Juturna,  avec  les  dieux  Fontus 
ctTiberinus.  Le  dieu  qui  ouvre  el  qui  ferme,  Patulcius  et 
Clusius,  pouvait  ouvrir  ou  fermer  les  sources  el  les  ruis- 
seaux, suivant  les  expressions  courantes  :  aperire  fontes, 
claudere  fontes,  aquas.  i-ivos-^'.  Mais  il  n'est  pas  certain 
que  .lanus  ait  l'Ié  vraiment  un  dieu  des  sources  ;  les  lé- 
gendes précitées  ne  suflisent  pas  à  le  démontrer. 

La  conception  de  Janus  comme  dieu  de  tous  les  ci  immen- 
cements  engendra  logiquement  une  conception  beaucoup 
plus  large  et  plus  abstraite.  On  vit  dans  Janus  le  dieu  qui 
avait  présidé  au  dc'liiit.  à  la  naissance  même  (\\\  monde, 
une  sorte  de  créateur,  de  démiurge,  dominant  1  univers, 
présidant  à  la  vie  et  au  mouvement  universels.  Ovide  le 
fait  parler  en  ces  termes  : 

Quidquid  ubique  vides,  arlinn,  mare,  nutitu,  terras, 
Omnia  sunt  nostra  clausa  palentque  manu. 

Me  pênes  esl  unitm  vasii  cuslodia  mundi  ; 

El  jus  verlendi  cardinis  omne  meum  esl  -'. 

Un  contemporain  de  Cicéron,  M.  Messala,  dans  un  frag- 
ment qui  nous  a  été  conservé  par  Macrobe-'.  définit  Janus 
en  ces  termes  :  «  Qui  cuncta  fingit  eadcmque  régit,  aquae 
lerraeque  vim  ar  naturam  gravem  otque  pronam  in  pro- 
fundum  dilabnntem,  ignis  alque  animae  levem  in  iminensum 
sublime  fugientem  copulavit  circumdalo  caelo;  quae  vis 
raeli  maxima  ditas  vis  maximas  rolligavit.  »  Martial  l'ap- 
pelle mundi  salai-'' . 

Créateur  du  monde,  démiurge,  semeur  de  toutes  choses. 
rerum  sator-'.  Janus  passait  aussi  jiour  être  le  père  de 
tous  les  dieux,  le  dieu  des  dieux,  principiiim  deorw»-', 
deorum  deus-^,  comme  l'appelaient  dans  leurs  prières  les 
lirêtresSaliens.Delàlesurnomsi  fréquent  de.lanus/ja/r;-^". 

Pour  les  anciens,   d'après   les  seuls   documents  el  en 

Ilôiii.  Mijlh.  ■^'  iil.  1.  p.  i:i.  —  l'i  Koschcr,  col.  M.  —  I'  .\riioli.  .\dr.  Geiil.  lit.  i5  ; 
Cic,   /Je  nal.  ileor.   Il,    il,  67.   —    l»  Ilrnzcn,    AcI.  .ireal.   IH:  cf.  l.iv.  VIII,  9. 

—  19  FcsI.   /Cpil.   52.   —  20  Macroli.    I.   9.  9.  —  21  Myllioyr.   Vnlic.  III,    4.    9. 

—  22  Augiist.  De  civ.  Dei.  VII.  i.  —  2.3  RoscItcr,  col.  41.  —  2V  Ovid.  Fnst.  I.  117 
oisuiv.— a^Macroh.  I,  9,14.  —26  .Martial.  X.  Î8. 1.  — 27Scrcii.  f.  23iEd.  .Mûllcij  dans 
Toicnliamis  Maur. />e<;ic/r.  p.  1889.  —  2S|,|.  /Wrf.  —  29  Macrob.  I.  9.  H.—MCorj, 
iiiscr.  lai.  I,  p.  334;  III,  2881,  3030,  3158;  Vlll,  4576,  11797  cl  pcul-élrc  2608. 
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■  li-lioi-t  ili'loiili-  inliT|iriMiitiiiii  siilijfi'liM'.  Jil||ll^  iMait  ilniii' 
a  lit  fiii->  un  ilii'ii  aii\  <ilti'iliiiliiiii'<  liiiil  a  l'ail  |ii'i'Ti<«-s,  iiitil- 
«r*'  Ifiir  varii-tf.  l'I  uni-  dix  iiiilt'*  i-n  i|iirli|iir  inaiiiiT)' cos- 
iiiii|ui-.  (lu  \ii\ail  l'ii  lui  :  il'uiir  pari,  siiivanl  lu  (h'-lliiiliiui 
ili'  Mai'i'olii',  iimniiim  W  juirhiiuiii  iinlm  ri  rrrliti'  viiirum, 
!•!  (I  a|iii-.  -.aiiil  Auxusiiii.  ViiiilKilnr  par  lAcclli'iii'c  '  ; 
il'aulri'  par),  li'  ilicu  i/iii  ruuctn  /iiii/it  eiidrnii/ue  rfijil. 

Mais,  ili-s  raulii|uili'  ri  plus  i-m'urr  ilaii>  li"^  Irmps  nm- 
ili'rni's,  pliiliisiiplii'^.  Iii>>liiri('iis  cl  criluiiics  nul  Vdulii 
.illi'r  pliw  loin  lU  -.i'  ■^Miii  cIl'Mn'i's  (II'  ili''(i;a«rr  ilt-s  iloniuW's 
liiurnii'i  par  l<'->  ilm  iiuiruls  le  sens,  pour  ainsi  iliri',  plii- 
liisnpliii|ur  ili'  la  cli\iuilt''  ili'  ,laiius.  r.in'riin,  ailiiii-ilanl 
t|iu'  li's  mois  janus  cl  jiiniitt  vii-iincnl  ilii  rmini'  radical 
<|ut>  II'  vcrlx'  ire',  voyait  ilans  ,laiiu>  uni-  pcisnuiiilicalion 
niylliii|ih'  ihi  ilnulilc  inDUVciiiciil  ilfiilrri'  l'I  ilc  siirlir. 
MaiM'obi',  si>  l'ouilanl  sur  la  nn-nic  i''lyinolii};ii>,  piMisuil  (|U)> 
Jaiuis  syiiilxilisail  li'  nmnvi'infiil  l'Irnicl  de  l'univiM's'. 
Pour  (l'aulrcs,  Janus  rlail  soil  li'  Chaos,  soil  U-  Mondi- ; 
pour  d'autres  t'iicorc,  ili-lait  Iccicl  luiniiu-ii\,  pour  d'autres 
l'air'.  De  loult's  ct's  cM'p'st's  anli(|U('s,  la  plus  ralionnt'llc 
fui  l'orlaincnii'nl  l'intcrpri-lalion  de  .\i};idius  Kigidns,  ritr 
par  Marrolii',  Nif;idins.  rapprochant  le  mol  .lanus  de  la 
Iwuw  Jana=  Oiana.  identiliait  Janus  avec  l'Apollon  delà 
mylliologie  ^rec(|iie  et  le  consiih'rail  comme  le  dieu  du 
soleil''.  Les  conclusions  (le  .Nif;;i(lins  ont  ('téadopli'esde  nos 
jours  par  plusieurs  savants,  entre  autres  par  Hultman''. 
Schwegler".  I'relli'i\  Otto  liilliert'.  Pour  eux.  Janus 
fut  avarit  tout  un  dieu  solaire,  un  très  ancien  dieu  italique 
de  la  Inrnièi'e  céleste;  plus  tanl  seuleiiieut,  par  une  série 
de  ijr'diiclions  et  d'images.  i|ui'  l'relier  clierclie  à  rc'tahlir 
avec  beaucoup  d'ingéniosili'.  .lanus  devint  le  dieu  des 
portes,  juiis  le  dieu  de  tout  eonmiencenient  et  de  toute 
origine. 

D'autres  tlié-iu-ies  se  sont  encore  produites.  Deecko  '" 
prétend  que  Janus  étail,  d'après  son  mnn  même.  le  dieu 
de  la  voùle  céleste,  el  qu'il  é'iail  d'origine  étrusque,  pnis- 
(pu'  ce  sont  très  probahlement  les  Étrusques  qui  ont 
invtMité  la  voûte  et  en  ont  propagé  l'usage.  Pour  Corssen  ", 
qui  rattache  le  mot  Janus ^  Dianus  =:  Divanns  à  la  racine 
dio  (dividere,  divisio).  Janus  était  le  dieu  des  divisions  de 
l'espace  el  du  temps,  mais  surtout  du  temps  ;  de  cette 
conception  serait  né  le  numen  de  Janus  comme  dieu  de 
la  lumière  et  du  ciel'et  aussi  comme  dieu  des  portes. 
Roscher,  dans  son  livre  intitulé  Hermès  der  Windgotl. 
paru  en  1878.  avait  proposé  une  interprétation  nouvelle. 
Il  prenait  comme  point  de  départ  le  nom  de  «■  Portiei"  du 
Ciel  »  attribué  à  Janus  par  plusieurs  auteurs  anciens;  il 
rapprochait  de  ce  nom  les  expressions  :  cœlum  apertum. 
cœlum  clausum,  employées  pour  désigner  un  ciel  sans 
nuages  et  un  ciel  nuageux;  il  remarquait  que  les  nuages 
sont  rassemblés  et  chassés  par  le  vent,  et  il  en  concluait 
t[ue  ce  dieu,  qui  ouvrait  et  fermait  le  ciel,  devait  être  le 
vent.  Cette  théorie  lui  fournissait  d'ailleurs  roccasion  de 
très  ingénieux  rapprochements  entre  Janus  et  l'Hermès 
grec,  tous  deux  redores  viariim,  tous  deux  intermédiaires 
entre  les  hommes  et  la  tlivinité,  tous  deux  en  rapports 
étroits  avec  les  places  et  les  marchés.  Plus  récemment, 
dans    son   Lexikon,    Roscher  a  abandonné   cette    inter- 

I  AuKiisl.  l)i'  cir.  Dei,  IV,  11.  —  i  Cic.  be  nul.  ttuur.  IV,  27,  liT.  —  3  .Macrob.  I. 
;i.  1 1.  —  '  Roscher,  col.  43-U.  —  3  Jlacroli.  I,  9,  S.  —  »  BiiUman.  Mj/tholof/us,  11. 
'1.  —  ''  Schwcglei*.  Rom.  Gesch.  I.  p.  iilS  et  suiv.  —  ï' F^reilcr,  Itôm.  Myih.  1. 
p.  lr»7  cl  suiv.  —  9  Geschichte  iind  Topot/r.  der  Stadt  lioin  im  AHertlunn,  I,  p.  I8:(, 
l.etp/i^,  1883.  —  l'I  Dcecke.  Etnish.  Fnrscft.  II,  \io  et  suiv.  —  n  CoiTsen,  Attsspi: 
|2,  p.  m.  —  12  Roscher,  col.  Mi-il  et  W.  —  13  Oiiil.  J'usl.  I,  i37  eUuiv.  —  IV  Joi- 


I  prélalioli  ;  il  déclare  qu'elle  lui  piirull  iiiiilile,  ilepuih  i|iril 
coiiiiall  iiiii'iiv  la  religion  romaine,  parce  que  celle  reli- 

I  gioii  aiiiiail  à  per-^oniiiller  el  A  diviniser  les  parties  prin- 
cipales de  la  maison  cl   les  acles  iitiporlaiils  de   la    \ie 

I      d( sliqile.  el   parci-  que  .lailllS  l'Iail  Mirloill   le  di le» 

I      portes,    des    eiitré-es    el    des    sorties,    des    dépiirls    el    des 

j  reUinrs'-'.  ties  dixeiscs  lliéories  soiil  deH  Hpéculalions 
subjectives.  Il  nous  a  paru  prt'l'i'-rable  de  n'en  point  li-iiir 
ciuiiple  dans  notre  é-tiide  sur  le  iiiimen  el  les  allribu- 
lionsdiidieii  ;  loiitel'ois  il  ii'i'-lail  pas  iiiiilile  de  les  exposer 
ensiiile  brièvement,  en  les  dislingiiaiit  axi'c  soin  des 
renseigneiiienls  pré'cis  buirnis  soit  par  les  ailleurs,  soit 
par  les   doinniiiils  iii'eliéologi(|iies  el    l'qiigrapliiqiies  . 

("est  surtout,  c'est  même  presipie  excliisiveiaenl  il 
Itome  (|ue  nous  pouvons  saisir  des  ti'aees  imporlaiiles 
du  culte  de  .lanus.  Il  ne  faudrait  pas  croire  i|ne 
tous  les  arcs,  appelé-s  /rt»/,  fussent  con.sacrés  au  dieu''. 
Quelques-uns  seulement  de  ces  arcs  élaieiit  des  sanc- 
tuaires. Le  pins  ancien  et  le  |iliis  révéré  des  sanctuaires 
de  Janus  à  R(uiie  (-lait  le  Juiius  geminus.  siliié  à  l'exlré- 
milé  supé'rieure  ilii  l-'orum,  et  dont  la  fondation  é'tait 
atlribué'e  au  roi  .Niima.  Il  n'en  reste  riim  aujourd'hui.  Il 
a  été  néanmoins  possible,  grâce  aux  indications  nom- 
l)reuses  et  détaillées  conlenues  dans  les  textes,  d'en  fixer 
l'emplacement  avec  précision  komim,  |i.  \'2H~  ;  on  a  vu 
(lig.  iltOi  une  monnaie  île  Ni'riui  qui  donne  nue  idée  de 
sa  forme  générale. 

l'n  autre  sanctuaire  de  .laiiiis,  l'galemeut  très  ancien 
et  très  véni'ri',  l'tail  siliii'  sur  le  Janiciile  ou  près  de  cette 
colline;  ou  n'eu  counail  que  l'existence ''. 

Plus  récents,  mais  mieux  connus,  sont  les  sanctuaires 
du  dieu,  construits  près  du  théâtre  de  Marcelliis,  près  du 
Forum  de  .Nerva  ou  Forum  Transitorium,  et  au  Vélabre. 

Le  sanctuaire  voisin  du  théâtre  de  Marcellus '"' avait 
été,  d'après  Tacite"',  élevé  par  C.  Duilius,  le  vainqueur 
des  Carthaginois,  pendant  la  première  gucrr(^  punique; 
mais  il  semble,  si  l'on  accorde  créance  à  une  superstition 
curieuse  rapportée  par  Festus.  qu'il  ait  eu  une  origine 
plus  ancienne,  et  qu'il  ait  été  antérieur  au  combat  de  la 
Crémère,  où  périrent  les  trois  cent  six  Fabii  '''.  Tacite  et 
Festus  emploient,  pour  désigner  ce  sanctuaire,  le  tenue 
aedes;  d'après  la  légende  que  Festus  nous  a  conservée,  le 
sénat  y  aurait  tenu  ses  séances;  c'était,  en  ce  cas,  autre 
chose  qu'un  Janus,  même  quadrifrons  ^^ .  Il  fut  restauré 
par  Auguste  et  Tibère.  Il  se  trouvait  en  l'un  des  endroits 
les  plus  fréquentés  de  Rome,  un  peu  en  dehors  de  l'an- 
tique Porta  Carmenlalis  de  l'enceinte  de  Servius  ''•',  près 
du  Forum  OUloriitin-",  non  loin  du  Forum  Bonrium.  près 
de  la  voie  par  où  passait  toute  l'animation  entre  le  Circus 
Flaminius  et  le  Vélabre-'. 

Le  Janus  quadrifrons  du  Forum  de  .\erva  ou  Forum 
Transitorium.  étail,  au  il'  et  au  m"  siècle  de  l'Empire,  le 
plus  riilie  el  le  plus  considérable  des  sanctuaires  de 
Janus--.  Suivant  toute  vraisemblance,  il  avait  été  cons- 
truit pour  remplacer  un  sanctuaire  |)lus  ancien  et  plus 
modeste-',  peut-être  celui  qui,  d'après  M.  Lanciani-*, 
s'élevait  entre  la  Curie  et  la  Basilica  Aemilia.  Il  étail 
placé  à  portée  de  plusieurs  Fora  :  outre  le  Forum  Tran- 

dau,  Topoi/r.  1.  1.  p.  liii  el  suiv.  ;  ['rellci".  Hoiii.  Mijtit.  ;{"  éd.  1.  p.  I7li:  Koscher, 
Loc.  cil.  col.  iî.  —  1j  Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  3iO  cl  325.  —  Hi.lnii.  II,  l'.i. 
—  1"  Fesl.  p.  285.  —  18  D'après  Tile-Livc,  II.  48,  la  séance  du  Sénat  se  serait  tenue 
dans  la  curie  ;  cf.  Jordan,  Topoi/r.  II.  i.  317,  n.  46,  cl  fiermcs.  IV,  234.  —  1^  Fcst.  Loc. 
cil.  —  20Tacil.  Xnn.  lue.  cit.  — '2'  ('relier,  llfim.  Mijlh.  3' éd.  I,  p.  176-177.  — -'a  Id. 
Ibid.  p.  177  ;  M.irli.il.  X,  2S.  —  '-■''  .Mart.  Lvc.  cit.  —  ■-'»Laucinni,  Ancienl  Hume,  p.  77. 
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silorinm.  le  ^'raiid  /'orum,  le  Forum  Jninim.  |ilns  l;iiil  li' 
Forum  de  Trajan  ' . 

Dans  le  Vi-laln'c.  deux  Jnni  sont  cncori'  (Ichiml,  I Un 
Itifrons.  l'aiilrc  quadrifrons.  \j-  Janus  bifrtms.  i\\\\  lail 
coriis  aiijinirdliiii  avec  li-glisi'  Saiiil-ficurgcs  du  NiMabrc. 
rsl  cil  inarlirc  cl  (■(mronni'  d  un  ciilaldciiiciil  rcclilifiiic. 
Il  fui  l'Ievc  cil  Tannce  2()i  ap.  .I.-C,  ttiiil  prcs  du  Fùrmu 
Hoarium.  en  riionnenr  de  Se|)tinii'  S('vèi-c  cl  de  ,hilia 
|)oiiina.  par  les  cliaiificiirs  cl  les  luarciiands  d(^  breiils. 
hoarii,  qui  se  réiinissaienl  aux  alcnlnurs^ 

Le  Jantis quadrifrons.  voisin  du  préeédeni,  est  Tun  des 
inonuincnls  les  mieux  conservés  de  la  Home  anli(|iic 
(lig.  ilW.  ili3);  sa  décora! iiui  arcliileclurale  cl  siuiplu- 


Kij;.  41 4J.  —  Le  Jaints  f/untfi'ifons,  à  Koinc. 

raie  est  encore  en  partie  intacte ^  A  propos  de  rc  .lanus. 
une  discussion  intéressante  s'est  élevée  entre  les  histo- 
riens. Plusieurs  auteurs'  racontent   que   les    Romains, 

après  s'être  emparés  de 
Paieries,  rapportèrent  de 
celle  ville  à  Rome  une  sta- 
tue de  .lanus  à  quatre  fa- 
ces, Jani  simulacrum  cutn 
froniibus  qualiuor,  et  que 
celte  stal  ue  fut  placée  dans 
nn  sanctuaire  à  quatre 
]>orlcs.  Icmplum  rjiiiiiuor 
porlaruiii.  Prrdlcr  ■'  croit 
que  ce  sanctuaire  est  le 
Janus  quadrifrons  du  Vé- 
labre,  cl  que  la  statue 
conquise  à  Faléri(\s  y  fut 
placée  vei's  l'an  203  av.  .J.-C.  Rosclier.  au  contraire, 
afiirinc  (|ue  celle  statue  fui  placée  dans  le  Janus  quadri- 
frons Au  Forum  Transiloriiim.  après  cire  restée  pendant 
plusieurs  siècles  dans  le  sanctuaire  plus  ])clil  f[ue  rem- 
jilaca  ce  .lanus  (|iiadrifrons".  D'autre  jiarl,  .lordan'  dé- 
ilare  que  ce  moniimenl.  tel  qu'il  existe  aujourd'liui,  fut 
certainement  élevé  en  l'honneur  de  Con.stanlin.  tandis 
que,  d'après  Lanciani*,  il  serait  antérieur  au  rc^ne  de  ce 
prince.  Ces  deux  opinions  s'aiipiiicnt  sur  le  même  docu- 
ment :  un  îîraflilc.  découvcil  sur  lune  des  parois  de 
l'arc,  et  oit  se  lit  sans  aucun  doute  possible  le  nom  <le 
Constantin.  Lanciani  ne  veut  voir  dans  ce  graflile  que  le 
souvenir  d'une  visite  faite  par  C(uistanlin  à  ccmonumenl. 

I  iM.-irl.  Loc.  cit.  —  2  Jordan,  'J'iipn;/r.  (1er  .StadI  llom,  I,  i.  ]i.  470.  —  ^  Iliiil. 
p.  471.  —  V  Scrv.  Ad  Arn.  VU,  607  ;  Macrob.  1.  n,  13.  —  5  Itôm.  Mylh.  .f  M.  1, 
p.  176.  —  <•  Rosclior,  col.  25-211.  —  "  Jordan,  Op.  cil.  I.  î,  p.  171.  —  8  Lanciani, 
.4ncicn/  /tome,  p.  293.  —  0  Fosl.  s.  v.  -S'oroi  iiim  Tiijillum.  —  10  Dyon.  Halic.  lil. 
2i,7.  —  Il  Rosclier,  col.  i\-ii.  —  12  Plin.  Hist.  nal.  XXXVl,  28.  —  la  Kosclicr. 
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(iiMiMir  aux  autres  c'dilici's  paii'ii>  ilc  lioiiic.  a|)rcs  sa  vic- 
toire du  pont  Milvius. 

Il  convient  de  sijjçnaler  encore  deux  autres  sanctuaires 
de  Janus.  Festus  °  et  'Denys  d'Halicarnasse  '"  mentionnent 
un  autel  de  Janus  Curiatius.  consacre  en  même  temps 
(lu'iin  aiilel  de  7ii/io  .S'oroj'ia,  à  l'endroit  même  où,  d'après 
la  tradition,  le  jeune  Horace  passa  souslejotiK.  Ce.sanc- 
tuaire  se  trouvait  dans  le  voisinage  du  Colisé'c.  près  de 
la  statue  colossale  de  .Néron.  L'origiiu-  que  lui  attriliucnl 
les  auteurs  en  dr'niouire  l'ancienneté.  D'autre  pari,  il 
(Hait  encore  révéré  au  V  siècle  de  l'ère  clirélienne". 

l'iiiic  parle  d'une  statue  dorée  dt' Janus  pater.  rappor- 
t('e  d'Egypte  par  Auguste,  et  consacrée  par  lui  dans  un 
sanctuaire  de  Janus'-.  De  quel  sanctuaire  est-il  ici  ques- 
tion? Rosclier''  ])cnse(|u'il  est  fait  ;illusion  à  nn  nouveau 
sanctuaire  du  dieu,  construit  spécialement  par  Auguste 
sur  le  F'oriim  qu'il  avait  ouvert,  le  Fnrum  Augusli.  sanc- 
tuaire dont  on  retrouve  la  iiiciilion  dans  d'autres  écri- 
vains; mais  d'autres  critiques,  en  particulier  Peter,  pré- 
tendent qu'il  s'agit  de  Vaedes  Jani.  voisin  ilii  théâtre  de 
Marcellus,  dont  on  sait  que  la  restauration  fut  entreprise 
])ar  Auguste  ". 

^Les  cérémonies  du  culte  de  Janus  se  célchraieiit  ri'gu- 
lièrement  au  début  de  chaque  mois,  le  jour  des  kalen- 
des  ;  elles  étaient  surtout  importantes  et  populaires  le 
jour  des  kalendes  de  janvier.  Le  premier  jour  de  l'année, 
les  Romains  échangeaient  non  seulement  des  vœux, 
mais  aussi  des  cadeaux,  strenae'".  Kn  outre,  des  fêtes 
particulières  se'  donnaient,  en  l'honneur  du  dieu,  à 
d'aulres  dates  de  l'année.  Le  7  janvier,  l'i-laicnl  peut-être 
des  jeux  dans  le  cirque  '".  Deux  jours  plus  lard,  le  0  jan- 
vier, iiendant  la  fête  des  aronalu,  un  IxMier.  jiririccps grc- 
gis.  était  sacrilu'  à  Janus  dans  la  Itrgia.  par  le  Rex  sacro- 
j'wm;  le  17 août  et  le  18  octobre, des  cérémonies  particulières 
avaient  lieu  dans  le  sanctuaire  de  Janus,  voisin  du 
théâtre  de  Marcellus'".  L'offrande  habituelle,  que  l'on 
déposait  au  début  de  chai|uc  mois  sur  les  niihls  du  dieu, 
était  une  sorte  de  gàlcaii  sjiécial  au  ciille  de  Janus, 
et  appelé  TtÔTtavov,  strues  ou  encore _/a>n<a/".  On  lui  consa- 
crait aussi,  quand  on  l'invoquait  en  même  temps  que 
Vesta,  du  blé,  du  vin  et  une  brebis;  —  en  même  temps 
que  Jupiter  cl  Junon,  de  l'encens  cl  du  vin  ;  —  h'  jour 
de  la  fête  des  Agonatia.  on  faisait  en  son  honneur  une 
libation  de  vin  '". 

Il  n'y  avait  |)oinl  à  Rome  de  collège  de  prêtres,  ni  de 
sacerdoce  propres  à  Janus.  Les  Saliens  le  nommaient 
dans  leurs  chants  rituels,  et  le  re.x  sacrorim  célébrait, 
dans  quel(|iies  cas  particuliers,  les  cérémonies  de  son 
culte.  Le  Rex  était  d'ailleurs  nommé  le  premier  parmi 
les  grands  prêtres  de  Rome,  de  même  que  le  nom  de 
Janus  était  placi'  en  tête  de  la  liste  des  dieux.  Il  m-  peut 
y  avoir  là  un  simple cll'i>l  du  hasard,  et  il  faut  en  conclure 
(|iie  le  Rex  ('tait  considcii'.  au  iiioiiis  dans  une  certaine 
mesure,  comme  le  prêtre  de  Jaiuis  -". 

Hors  de  Rome,  les  traces  du  ciillc  de  Janus  soni  peu 
nombreuses  en  Italie  cl  dans  les  provinces.  Kn  Italie, 
Janus  avait  un  sanctuaire  cl  une  statue  quadrifrons  à 
Paieries  (voir  plus  haul);  il  ('tail  adoré  en  Étruric-'; 
une  inscription  votive  en  son  hoiiiieiira  été  (h'-couverte  à 

col.  2«-27.  —  IV  l'clcr,  (Jiurs  Fastm,  11.  p.  11.  —  lil'rollcr.  Itôm.  .\hjllml.. 
.f  éd.  I,  p.  180.  —  I6C017).  inscr.  Inl.  I,  p.  3.14  cl  382.  —  n  Id.  Ibid.  p.  320. 
323  et  399.  —  1»  Fesl.  p.  104;  Ovid.  FasI.  I.  127;  Joli.  I.yd.  d'apri.s  Var. 
IV.  2.  —  19  Rosclier.  col.  42-43.  —  io /liid.  col.  43.  —  21  Joli.  l-yd.  Ile  mens. 
IV,    2. 


IW 


—  (n:;  — 


,)  \  \ 


Mtiiiiio  '.  I.cs  iiuMiiiait'K,  soiixt'iil  i'iU><'->,  lie  |iliiHiiMii-t 
\  lllcs  irilalir,  lit-  Sirilf  i-l  ilc  (irrcc,  |iai'  f\cill|»lf  ili" 
\  iilati'i-rai'  l'I  ilr  ri-laimiii  eu  Kininc,  ilf  S\rafUM'  fl  di- 
I'alrnii4'  cil  Sh'jlr.  itiiiis  |iai'aissciil  itcs  iluriitin-iit''  |><-ii 
|ir(iliaiil-<  ;  il  ii  r-<l  |M)jiit  (li'iiiitiili'i-  i|ui-  la  ilniihlr  It'^ti- 
ilHi-lli-i  |ii'i'-<i-iili-iil  Mii(  iiiif  rfliKii'  iji-  Jaiiii>  ;  n-  pt-iil  iMri* 
huit  aii->-.i  liii'ii  mit'  iiiiH^i'  iriU-riiiès,  siii-linil  liii-st|ii<'  !<■ 
tlifii  (-«l  rcpiTM-iilr,  ciiiiiiiic  à  Vdiati-rnii-  an,  li^  ."i"»!  . 
jiMiiif,  iiiiliiTlif  cl  ctiilVc  (lu  pclusc  |i<iiiilii  -'. 

haiis  U's  provinces  ilc  rcmpirt'  i-diuaiii,  tics  ilccliaiffs 
a  Jtiitus  ptiti-r,  Jiiniis  Aiigustus,  Janus  (Jeiuinus,  uni  (H»- 
Iriiiivt'cs  en  haliiialic  ',  liaiis  le  Niiri(|iic ',  tiaiis  r.\rri(|tit' 
|ii-ticiiiisiilain>',  en  .Nuiniiiie"  el  tiaiis  la  Ciaiile  niériiiin- 
nale'.  Il  n'es!  pas  sans  inti-n^l  tie  i-eiiuii-(|uei- i|iie  plnsieiii-s 
«le  ces  tli'tlicaces  tint  été  ilt-CDiiverles  dans  tics  villes  i|ui 
reçurent  certaiiicinent  des  «arnisuns  ou  des  colonies 
militaires,  Corininiii  en  l.iluirnie  ',  Laiuliaesis  el  i)iana 
Velerantiriiiii  en  Alritiiif.  Il  est  vraiseiiiltlalde  (|ue  le 
culte  de  .lamis  l'ut  appiirti-  en  ces  divers  points  par  les 
soldats  ou  les  colt)ns',  rien  n'intlitiiic  ((u'il  se  soit  répandu 
parmi  les  popnlatituis  provinciales,  ((u'il  ait  été  accepté 
et  adopté  par  elles. 

Aucune  statue,  aucun  Imsle  île  Janus  ne  s'est  conservi'-. 
Nous  ne  connaissons  Tima^e  ilu  dieu  que  par  les  descrip- 
tions des  auteurs  el  de  uouilireuses  effif^ies  monétaires. 
Il  avait  comme  altiiliuts  la  clel'el  la  l)aj<uette'\  Ce  «[ui  le 
caractérisait  surtout,  c'était  le  doulile  visage.  Le  type  de 
Ix'auciuip  le  plus  rréquenl,  It?  seul  même,  à  notre  avis, 
(|ue  l'on  puisse  en  toute  certitude  et  sans  aucune  réserve 
considérer  comme  le  type  île  Janus,  c'est  le  visage  d'un 
liiunme  ;\gé,barliu.  c<puroiiu<'  on  non  de  laurier  '".  Ce  type 

est  quelquefois 
accompagné,  sur 
des  monnaies 
consulaires  ro- 
maines, d'un 
croissant  "  ;  une 
fois,  d'un  tri- 
dent'-. Le  Janus, 
au  visage  jeune 
et  imberbe,  que  l'on  voit  (fig.  4144)  sur  des  médailles  de 
fabrique  campanienne  "et  sur  quelques  monnaies  consu- 
laires eu  bronze  '*,  a  cerlainemeut  subi  l'inlluence  d'un 
type  grec  analogue,  le  double  Hermès. 

Sur  quelques  iniuinaies  de  l'époque  impériale,  par 
exemple  sur  un  médaillon  de  Commode  reproduit  plus 
haut  (fig.  4141)  et  sur  une  monnaie  coloniale  deTliessa- 
lonique  en  Macédoine'',  Janus  est  figuré  non  plus  seule- 
menl  en  buste,  mais  en  pied.  Il  a  le  buste  nu,  la  partie 
inférieure  du  corps  drapée.  Sur  le  médaillon  de  Commode, 
l'un  des  visages  est  barbu,  l'autre  imberbe  :  sur  la  mon- 
naie de  Thessalonique.  les  deux  visages  sont  imberbes  "*. 
Du  Jaillis  quadr)f}'ons.  nous  ne  possédons  aucune  re- 
présentation tigurée.  Bien  qu'Ovide  considère  le  type  de 
Janus  bi  fions  comme  un  type  exclusivement  italique,  il  est 

'  Oiclli,  /nscript.  1583.—  2  Roschor,  col.  3l-5i.  —  3  Corp.  iiiscr.  /«(.  111,  2SS1, 
i%9,  3030,  3138.—  *  Ihid.  3093  o.  —  ^  Ibitl.  VIII,  11797.  —  6  Ibid.  ÎC08,  4570. 
—  ''  Jbiil.  .\11,  106S.  —  8  Jllid.  m,  2882-2887.  —  9  Ovid.  Fast.  I,  99,  177,  228,  234; 
.Macrob.  I,  9,  7;  Arnob.  VI,  23.  —  10  Voir  l'arl.  as,  p.  403,  cl  Cohen.  .Voiin.  </e 
/«  Républ.  rom.  pi.  six,  xi.vi  cl  suiv.  —  Il  Jbitl.  pi.  lu,  Gens  Cassia,  1  :  pi.  lxi, 
lù-ns  Oppia.  1.  —  12  Ibiil.  pi.  ixvii.  Gens  Sulpicia.  I.  —13  Ibid.  pi.  xi.iv,  8,  9,  10; 
Rabeloii.  Moiin.  du  la  fti'pubt  roitt.  I,  p.  21  cl  s.  —  1^  Colien,  pi.  xi.vni.  Gens 
.\lilia.  I.  —  1>  Mionnel.  .su;./,/.  111.  p.  103,  w  1073,  pi.  ix,  n"  1.  —10  Cf.  des  médailles 
(I  .Vntonin  le  Hieiix.  Ecklii'l.  \ll.  10  ;  Colicn,  Monnaies  imp.  Il,  335-3.30,  n«  881  ;  de 
f'i-rlîua\.    Ecklu'l.  \ll.    iH;    Culieu.   .)/ùiinaies  iiiip.   111.  392.  n"  17. — 17  Rosclicr, 


Janus  helléDÎsé. 


I  certain  i|iic  cic-.  I\pe>i  uiial<if;iii->«  uni  evislé,  non  M-iileiiienl 
ilaili  l'art  (;rec.  par  evelllple.  tiir  «les  vases  el  iIch  iiioii- 
iiuien'',  mais  inéiue  daiii  I  art  e^yplii'ii  el  l'art  plienii'ieii  ". 
Il  i'mI  proltabli- i|iie  le  typ«'  «lu  JuniiH  ilali<|ii)'  a  éti-  ciin«;u 
M'imilalion  et  simin  rinlliience  ilii  l\pc  ilu  iloiibic  Hernies 
rri'M|iieiit  ilaiin  l'art  grec. 

11.  JaNI'S.  —  Un  appelait  à  lloiney'anui  loiili.-  porte  voil- 
tt-e  on  conslruile  en  l'tjrme  tiare,  i|iii  servait  «le  passage. 
l.vHJaiii,  que  Cicéron  ili'-liiiit  îles  Ininuliuni'M  pevviai',  se 
trouvaient  priiiiilivement  sur  le  l-'oriiiii  ou  prés  liii  Koriiiii. 
On  en  connait  surtout  trois  ;  l'un  tl'eiitre  i-iix  e^^t  parfois 
appelé' le  ;a;ii/s  mi'ditis.  COliiil  nd  junuin  médium  i\\if  se 
truitaient  les  all'aires  île  bourse.  Suivant  toute  apparence, 
i:e  janus  tnediui  s'i-levait  dans  li;  voisinage  du  temple  île 
Castor,  par  conséi|ue!il  vers  l'exlréiniti'  inférieure  du 
Forum.  Ou  ne  sait  pas  où  se  trouvaient  les  deux  aiitri's 
jani.  Jordan  '■'  refuse  d'attribuer  un  sens  topograplii(|ut; 
précis  aux  expressions  «lejanus  sumihus  el  du  janus  iinus, 
eiiiployi'es  par  ((iielt|ues  auteurs;  il  iliscute  el  combat 
l'opinion  île  ceux  i|ui  veulent  conclure  des  trois  termes, 
summus,  médius  el  i'hims,  que  de  ces  trois  j'ani  l'un  était 
situé  à  l'extréiuité  supt-rieure,  le  second  vers  le  luilieii, 
le  troisième  à  l'extrémiti'  iufi'-rieure  du  Forum.  Ou  n'a 
encore  retrouvé  aucun  vesligedeces  Iroisyu)»'.  .\  l'époijne 
d'Auguste,  on  ne  parlait  déjà  plus  que  tlii  janus  médius-". 
Il  y  avait  à  Uoiiie  ilaiitres  jani  i[v\>;  ceux  du  l-'oruiii-'; 
Domitien  en  multiplia  le  nondire-'-;  il  en  lit  construire 
dans  toutes  les  régions  de  lu  ville,  sans  doute  aux  |)oiiils 
de  passage  les  plus  fréquentés.  .Mais  les  jani  du  l-'oriim 
semblent  avoir  eu,  au  moins  primitivement,  une  impor- 
tance toute  particulière;  ils  faisaient  en  queli|ue  sorte 
partie  intégrante  de  la  place  publique  considéri'e  comme 
le  lieu  de  réunion  du  peuple  romain.  Aussi  voyons- 
nous,  en  l'année  174  av.  J.-C,  un  censeur  prescrire  d'en 
élever  trois  sur  le  forum  d'une  nouvelle  colonie  :  forum 
porlicibus  tabernisque  claudendum  et  janos  très  faciendos 
locavil-'.  Or  on  sait  que  les  colonies  ainsi  fondées  pas- 
saient pour  être  des  images  de  Rome  ". 

Hors  de  Rome  et  en  général  hors  des  villes,  des  jani 
avaient  été  construits  sur  les  grandes  voies  romaines, 
soit  en  un  point  très  important  de  leur  parcours,  par 
exemple  en  un  point  à  partir  duquel  les  milles  étaient 
comptés,  soit  au  croisement  de  deux  ou  plusieurs  voies 
principales.  Le  plus  connu  de  ces  jani  provinciaux  est 
le  Janus  élevé  par  Auguste  à  la  frontière  même  île  la  Ré- 
tique, et  sans  doute  à  l'une  des  extrémités  d'un  pont  jeté 
sur  le  fleuve  Baetis  :  Janus  Augustus  qui  est  ad  Baetem  -^, 
ou  encore  arcus  unde  incipit  Baetica'-'^.  De  là  partait  une 
voie  qui  se  prolongeait  jusqu'à  l'Océan -^  et  sur  laquelle 
les  milles  étaient  comptés  à  partir  de  ce  Janus. 

On  peut  encore  citer  comme yanus  provincial  l'arc  qui 
s'élevait,  dans  l'Afrique  procousulaire,  sur  la  grande  route 
de  Cartilage  à  Thevesle,  non  loin  de  Thugga,  en  dehors 
de  toute  cité,  mais  en  un  point  où  se  croisaient  |ilusieurs 
voies  importantes'-*.     J.  Tout.xin. 

col.  33-34.  —  18  Id.  col.  S3,  noie  2.  —  l'  Jordan.  Topofjr.  der  Sladt  Jioi»,  I,  2, 
p.  2l4elsuiv.— 201d. /6irf.  —  21  Ovid.  fasl.  I,  237.  —  2-2  Suet.  i)omiV.  13.— 23IJv. 
XLI,  27.  —  »  .\ul.  Gcll.  XVI,  13,  9. —  25  Corp.  inscr.  lai.  II,  4712.  —  ^Ibid.  4721. 
—  27  Ibid.  4097,  4701,  4703,  4712.  —  28  Carton,  Décoiweftes  arcbéol.  et  épiijr.  eu 
Tunisie,  p.  33.  —  Bibliochaphie.  SocihW,  i'eber  das  Wesen  des  Janus,  Tliora,  180.!- 
BuUmann.  .l/j/(/io/of/iis,  1.  Il,  p.  70;  Harlung, />ie  fleiiyiOH  i/cr /JôuitT,  Erl.  1830; 
S.  Linde,  De  Jano  suinmo  liomanofuui  deo.  Lunil.  1891  ;  Speiser,  Le  dieu  romain 
Jamis,  dans  la  Hevne  de  l'/tist.  des  reliyions,  t.  .V.VXVI,  p.  1  et  suiv.  ;  Jordan,  Topoijru- 
phie  der  StadI  Rom  im  Alterthum,  I,  ii,  Berl.  1885  ;  surtout  Preller,  llôm.  Mytlio- 
/©</(>,  3*  «'•dit.    Berlin,    l»8.  el    [io-scher,  Lexikon  der  yrii'cb.und  rôm.   Mtjtholotjie. 
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JASOX  ('liswv).  —  l'ai'  son  pt'i-e  .Kson'  cl  son  urand- 
]ièi'e  Cri'tlieus,  le  foniialt'iir  ol  le  promipr  roi  il'lolcos, 
.lason  descend  dMiolos,  lancèlre  de  la  famille  iiiylhitiue 
des  .-Kolidcs.  On  lui  donne  pour  mère  soil  Alkiini'dé-, 
soil  Holyniédé  ou  Polyiiiélé ',  d'autres  encore '.  Il  seiidile 
que,  pour  Homère,  l'élias,  frère  d'.Eson,  soit  le  roi 
h'gilime  d'iolcos,  où  il  a  siu'céch'  à  son  |)ère  (Jr(''tlH'us  •. 
Mais,  dans  la  tradition  eouniiune,  il  a  chassé  du  trône 
son  frère'.  Loracle  l'a  averti  qu'il  eùl  à  se  défier  des 
^Eolides  et  de  riKuunu-  (|ui  viendrait  chaussé  d'une 
seule  sandale'.  Cvhù  (jue  le  dieu  (l(''sif;nait  ain^i.  (''l'Iait 
Jason.  l'oiir  le  soustraire  aux  dangers  (ju'il  ]»nui-rait 
courir  auprès  de  Pélias,  ses  parents  l'avaient  confié 
dès  sa  nais.sance  au  Cenlaurc  Cliiron,  qui  l'éleva  comme 
il    avait    élevé    Achille    dans    les    retraites   du    IVlion*. 

Parvenu  à  l'âge  viril,  le  héros  vient  revendiqiuM-  ses 
titres  à  la  royauté.  On  sait  en  quels  termes  magniliques 
Pindare,  dans  sa  I  V'  Pi/lliifjni',  dccril  sou  ai)parilioii  au 
milieu  des  Magnètes  el  devant  l'élias  :  il  se  présente, 
dans  l'assemhh'H',  tenant  deux  lances  à  la  main,  une 
lieau  de  léopard  Jetée  sur  sa  tunique;  sur  ses  épaules 
iloltent  de  longues  lioucles  lirillantes''.  A  la  sandale  qui 
chausse  un  seul  tle  ses  pieds,  Pélias  reconnaît  aussitéd  le 
héros  désigné  par  l'oracle '".  Jason  cependant  passe  cinq 
jours  en  réjouissances  avec  son  père  el  ses  parents;  le 
sixième,  il  va  réclamer  à  Pélias  le  sceptre  qu'il  détient  ". 
Pélias  alors  lui  |)roniel  de  lui  céder  son  royaume  s'il 
consent  à  se  rentlre  au  pays  d'-Eélès  pour  en  rajipeler 
(i  l'dme  de  Phrixos  »  '-  el  y  conquérir  la  toison  d'or  <lu 
Ix'lier  qui  a  trans|)orlé  Phrixos  au  delà  des  mers:  Dans 
.\pollodore,  le  récit  du  même  épisode  est  quelque  peu 
dilTérent'^  Sur  les  bords  du  fleuve  Anauros,  Pélias  offre 
à  Poséidon  un  sacrifice  solennel  où  il  convie  les  hahi- 
tants  de  la  région.  Jasiui,  qui  se  trouvait  sur  la  rive 
opposée  labouraul  un  chauqi,  traverse  le  fleuve  pour 
prendre  sa  part  du  festin  ;  au  passage,  il  perd  une  san- 
dale, el  c'est  encore  à  ce  signe  que  Pélias.  se  rappelant 
l'oracle,  le  reconnaît  :  '>  Que  ferais-tu,  dit-il  à  Jason,  si 
l'on  t'avait  pri-dit  ipiun  des  tiens  dut  te  donner  la  mort  ! 
—  Je  l'enverrais,  répond  celui-ci,  àlacon(iuéte  de  la  toi- 
son d'or  ».  Cette  répartie  lui  est  suggérée  par  Héra, 
irritée  de  n'avoir  pas  été  invitée  au  sacrifice  de  Pélias, 
et  songeant  dès  Iru-s  à  introduii'e  Mi'dée  à  la  cour  d'iol- 
cos. Pélias  le  prend  au  mol  et  lui  dnnne  l'ordre  de  partir 
pour  la  Colchide. 

Nous  n'avons  à  revenir  iii  ni  sui'  I  ilini'raire  ni  sur  les 
péripéties  de  l'expédition  des  Argonautes  ahoonaitaeL 
Rappelons  seulement  en  quelques  mots  le  rôle  de  Jason. 
C'est  lui  que  la  tradition  à  peu  près  unanime  désigne 
comme  le  promoteur  et  le  chef  de  rentrejjrise  ;  cependant 

JASON.  I  Hos.  ap.  .Schol.  Piiid.  .V«M.  111.  9i  =  fr.  W,  i-il.  Kzach  ;  Piml.  Pijlli.  IV, 
118;  llcllanic.  ap.  Scliol.  Apoll.  Rliod.  III,  :).i;i  ;  ApoU.  Rlind.  III,  .fST  ;  cf.  Hcs. 
Thi-of/.mi.  >.>!>:>:  IMmI.  /'i/(/i.  IV.ilT.ctc.  -2  Hliciw.ap.  .Scliol.  Orf.  XII,  09  =  fr.  .in  ; 
Stpsicll.  ap.  Schol.  Apoll.  Hh.  1,  i30  =  fr.  ai  ;  Apoll.  Rli.  I.  17.  ai  S(|.  ;  Hyg.  luli. 
:i,  1.1  Pi  H;  Val.  FI.  I.  297  :  Ov.  Un:  VI,  103.  —  »  Apolloil.  I.  107,  M.  Wagner 
(=  I.  0,  16)  ;  Iles.  fr.  39  ;  rolyplit'mrap.  Hcrodor.  fr.  :ni.  —  V  .Vnipliiiiomt-ap.  Diod. 
IV,  .^0  ;  cf.  Hosclier.  Kej'ik.  arl.  Jason.  61.  —  ■'»  lioni.  Oil.  XI,  25G  .si|.  ;  do  môme 
AiMjlloil.  I.  107;  Val.  Flare,  1,  16.  —  «  Iles.  Théo;/.  9!l.i  :  Minmerni.  ap.  SIrali.  I.  î, 
il',  p.  .^7  ;  r^iiid.  Pyth.  IV.  109.  D'après  une  aulre  h-.idition,  Aeson  avait  confié  le 
gonvernenicnl  à  Pélias  pendant  l'enfance  de  Jason  el  jusqu'à  sa  majorité  :  Scliol. 
IJil.  XII,  C.S;  hvp.  Apoll.  Rli.  Art/,  p.  333  Keil.  —  '•  Pind.  /'//"'.  IV,  71  s<|q.  ; 
Apollod.fcf.ri/.  — 8  Pind.  Ibirt.  102,  III  srp|.  ;  .Schol.  Pind.  .Vcm.  111.92;  llerniipp. 
ap.  Schol.  Ar.ll.  436.—  9  pi,„|.  Pylli.  IV,  76  sqq. —'0 /iiW.  73.93  s.p|.  —" /AlV. 
120  si|(|.  —  '2  /«</.  1.39  cl  schol.  ;  Knstath.  ad  Odyss.  IX.  p.  161  i  s.|.  —  ':>  Apollod. 
108,  éd.  VVagncr=  I,  9.  10;  de  même  Pherec.  ap.  Sclipl.  Pind.  IV,  133;  Apoll. 
Kh.  I.Ssqq.  ;Zenol).  IV.  92  ;  Tzetl. /.y*.  173.  — Il  llRlicur.Ks,  p.  lOV.  n.  22-23  ;  p.  103, 
n.  1-2.  .\polloniusso  fait  Téclio  do  orlte  Iradilion  en  supposant  (prHéraclés  renonça 
à  cet  hoinienr  en   faiour  do  Jasûn    I.  1317.  — .t^>  fht.  XI.  72   IIo...   Tlnoif.  992  s<|.  ; 


on  revendiquait  quelquefoiscet  honneur  pour  Ili'raclès". 
Jason  convoque  et  assemble  les  lii-ros  ' '.  .\u  départ,  il 
fonde  en  l'honneur  de  Zeiis  lli-taireios  la  fêle  des  iietai- 
HihiciA.  La  mort  du  roi  des  Dolions  Cyzikos  passe  pour 
un  de  ses  ex[)loits  personnels"';  mais  elle  est  aussi  atti'i- 
biiée  aux  Dioscures  ou  à  Héraclès''.  Une  tradition  fait 
de  Jasttn  le  vain(|iieiir  d'Amycos,  roi  des  Hi'bryces '". 
Apollonius  de  lUiodes  le  met  aussi  en  scène  dans  les 
épisodes  de  Phineus"  el  de  Lycos '■'".  Mentionnons  aussi 
sa  lutte,  au  retour,  cmilre  Triton  en  Libye;-';  d'après 
Hérodote,  avant  de  partir  pour  la  Colchitle,  el  en  allant 
consulter  Idracle  de  jlelplies,  il  aiii"iil  aliofdi'  en  Lili\e, 
OÙ,  enihourbé  diiiis  les  bas-fonds  du  lac  Tiitonis,  il 
donna  h  Triton,  qui  le  tira  d'jilTaire,  le  trépied  d'or  destiné' 
à.\polloir--.  Quaiil  au  si'jour  des  Argonautes  à  Lemnos, 
qui,  d'après  Pimlare,  eut  lieu  au  retour  de  rexjiédilion, 
la   pliiparl    des  auteurs    semblent   le   considérer  comme 

aiilt'fieiir  à  l'arrivt' i  Colchide  -■'.  Jason  s'unit  à  la  reine 

llypsipyle,  dont  il  a  un  fils,  Eunéos,  que  connaît  déjà 
Homère-',  On  citait  encored'autresfils  nésdecelteiinion  -  '. 
En  Colchide.  la  conquête  de  la  toison  ne  peut  s'effec- 
liier  qira[)rès  de  redoutables  épreuves,  dont  les  Nau- 
pactia  doniiaieul  le  ii''cil  -'',  où  ont  puisé  les  auteurs 
postérieurs-'.  C'est  ici  qu'intervient  la  fille  d'.Eélès,  la 
magicienne  Médée  .medea  ,  qui  est  prise  d'un  violent 
amour  pour  Jason  el  l'aide  de  ses  conseils  el  de  ses 
enchantements.  Tout  d'abord,  Jason  rectMt  d'.Eétès  la 
mission  de  soumettre  au  jongles  deux  taureaux  aux  pieds 
d'airain,  présent  d'Héphaistos,  qui  exhalent  le  feu  par  les 
naseaux,  cl  de  leur  faire  lal>ourer  un  cliam|)  consacré  à 
Ares:  il  y  réussit  grâce  à  un  philtre  que  lui  donne  .Mt-dée 


Fig.  41*3.  —  Jason  et  le  lanrean  de  Colchide 


et  dont  il  s'enduit  (fig.  4140)-*.  Puis  il  doit  semer  dans 

1    le  même  champ  les  dents  du  dragon  dont  Ares  el  Allit'n.i 

avaient  remis  la  moitié  à  .■Eétès,  l'autre  moitié  ayant  (■■l(' 

j       Pind.   Pyth.  IV.  169;    Apoll.  Rh.  1.347;  III.  3.36  «i|.  ;  Apollod.  I,    llll   ot    1 1 1.  Wa- 

!      gner;  Val.  Flacc.  I,  2V0;  Orph.  304;  dans  Yllimli;  VII,  469.  il  est  appelé,  ooinino 

Aganiemnon.   :!->ryr,;   Xa.",  ;    do    mémo    Hes.     Tlieoy.    1000;    cf.    Pinrl.    /Iiiil.    188. 

—  I«  Apoll.  Rh.  1.  1032  sipi.  ;  Val.  Flacc.  III,  Ht)  ;  Ilyg.  Fali.  16  el  273.  p.  147,  13, 
éd.  Schmidl.  —  '"  Schol.  Apoll.  Rh.  I.  104o.  nKncil.rs.  p.  103,  n.  7  el  8.  —  IS  Pto- 
loni.  llephaesl.  ,ip.  Phol.  /tiljl.  1.30  A.  20.  —  19  11.  410  s.p|.  —  20  II,  762.  —  21  Piml. 
lUtt.  20;  Apoll.  Rh.  IV.  1701  5.|.|.  —  22  Herod.  IV,  179.  —  2.1  V.  les  lexles  à  l'ail. 
aiu^on.m;t.\k,    n.  17   stpj.  ;  cf.  Pauly-Wissoua,  lïettl-l-'ncycl.  arL  .Ari/ottantai,  733. 

—  2t  //.  468  5<|.  ;  XXI,  41  ;  XXIII.  747.  —  i"'  Nchrophonos.  Apollod.  I.  113;  Deiphi- 
Ios,  Hyg.  Fab.  13;  Thoas.   .Schol.  Pind.  -Vom.  Iiyp.  2;  cf.  Stal.   Tlifl,.  V.  403;  VI. 

j  342:  Ov.  lier.  VI.  121  ;  TôpfTor.  Àll.  Oen.  p.  183  sip|.  —  2r.  Soliol.  Apoll.  Rh.  III, 
.321,  .323.  — -27  Apoll.  Uh.  III.  toi  si|i|.  ;  Apollod.  I,  127-132,  \V.agner  =  I,  9,  23; 
Ikg.   Fat.  22;  Val.  Flacc.  Vil.  Cl  s.|.|.  ;  Hésiode,  Tlieoij.  994  sip|.  mentionne  sim- 

;  plement  les  çTovritv«;  «cO'aoi  suhis  par  Jason.  —  '28  (.:f.  outre  les  loxles  «le  la  note  pré 
cédcnle,  Piml.  /4irf.  224  s.(i|.  ;  Herodor.  fr.  31.  Phoreoyd.  fr.  71  el  Antimach.  fr.  9 
ap.  Schol.  Apoll.  Rh.  III.  230,  409.  411,  391;  Soph.  fr.  311  ;  Kurip,  .)/«/,  478  si|.  ; 
Apoll.  Rh.  III.  l2S4sr|i|.  ;  Ov.  .1/c/.  VII.  100  s«|q,  ;  Orph  873;  l.vcophr.  1314  si). 
Pour  la  li^'uro.  \oir  lloidomann.  /usuu  in  A'o/r/iis.  pi.  li"  1  :  lîoschor.  Ltsic.  p.  81. 
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iliHIIM'-t*  Il  Cllllllllli.  |lt<  l'I-n  iliMll^  lll|ih<<«-lll  ili'H  Ki^aills  harlll'■^ 

<li'  ri<r  :  Jiiniiii.  niiniiio  t'.ailiiiiin,  |clli'aii  iiiilirii  «l'i-iix  )|i-> 
|>ii'rr«'!»,  l'f  i|iii  |ii-iivii(|ui-  i-iilrr  i'ii\  iiiif  liilli-  à  la  favi-iii- 
lit'  lai|u<'llf  il  If.  iiia7<sai'ri> '.  Surli  victiiriiMiN  ilt<  ri-llr 
iliiiililc  i-|iri'iiM',  il  (li'itiaii<lt>aii  roi  ili-('.iili-|ii(li<  ri>\iW-iiliiin 
ili'   «a   |iii)iiii>«si'.    Siii\aiil    l'indaïc,    .Kli'>    lui    ^l^'si^lll■ 


I  JAS 

I  riKlriiil  où  no  Iruiivi!  In  loimin,  iluim  r«'s|iiiii-  ijih'  le  ilra- 
l{i>ii  |iri'|Mi-M'  .1  ,a  KHrili'  li*  «li'liarratnfra  ili-  lui  '.  Dans 
la  liaililiiiii  1^1  iK'iali-,  Ir  i-oi  lui  n-riiMc  rclli-  iinliraliuii, 
il  !•  rfil  cnnuf  Mcdci'  i|iii  vii'nl  II  ntnt  wm-oiii-k.  Jhhoii  lue 
le  «iiHKiiii  ';  ou  liirii  il  l'ciiilorl  avec  li-s  licilics  iim- 
t,'i(|uf.i  i|ui'  lui  t'iiuniil   Mi'ilri-,  cl  s'i'iii|mr(!  «Il-  la  loison 


■.-;-■■  Bff 


l-'ig.  Ultj,  —  Conquête  de  la  Toison  d'or. 


suspendue  à  un  l'Iii'iic  tig.  il'ili  •.  Puis  il  (luillc  la 
C.olchide,  l'iiiuu'nanl  sur  son  vaisseau,  avec  la  toi- 
son, M(''il('i'  (|ui  l'accompagne  à  l'insu  de  ses  parents. 
Pour  retarder  la  poursuite  d'.Eétès.  iMédée  égorge  son 
l'rère  Absyrtos  et  si-iiie  ses  niemln-es  sur  son  chemin^. 

Sur  le  nombre  et  le  nom  des  enfants  nés  de  .lason  et 
di'  Médée,  les  versions  ne  s'accordent  pas  :  on  leur 
donne  tantôt  un  fds,  nommé  Médeios''  ou  encore  Polyxé- 
nos',  tanlol  un  lils  et  une  fille,  Médeios  et  Ei-iopis'; 
d'après  une  tradition,  probalilement  corinthienne,  ils  ont 
deux  fds,  Merméros  et  Pliérès^;  Diodore  leur  attribue 
trois  lils,"  Thessalos.  .Vlkiménès  et  Tisandros  "'. 

Le  passage  de  Jason,  de  Médée  el  de  ses  fils,  avait 
laissé  des  traces  dans  les  noms  géographicjues,  le  culte 
ou  la  généalogie  légendaire  d'un  grand  nond^re  de  con- 
trées. Jason  aurait  fondé  un  temple  d'Apollon  izTioç  à 
Pagases  "  ;  près  de  Cyzique,  une  route  porte  son  nom  '-  ; 
entre  Trapézonte  et  Cotyora,  Strabon  et  Xénophon  signa- 


1  Eumel.  ap.  Scliol.  .Vpoll.  lili.  111,  lo7i,  cl  l'horcc.  /Ind.  111,  II7'.I  =  h:  H: 
I.ucan.  IV,  332  si|i|. —  i  Ihid.  l."J  si|(|.  —  '  Ilcrodor.  fr.  33  cl  Plicrcc.  fr.  72  ap. 
Schol.  ApoU.  Rh.  IV.  87  et  I3(i  ;  l'ind.  Ibkl.  249  si|.  :  Eur.  Med.  480  sq.i.  —  4  .\ii- 
tim,icli.  ap  Schol.  .\poll.  Rli.  IV.  13i)  ;  .Vpoll.  Rli.  IV,  124  sqq.  :  do  mime  les  au- 
teurs postérieurs.  La  Ti^ure  reproduit  uue  peinture  de  \ase  (Momtm.  d.  Inst.  V, 
pi.  xii,  cf.  Aitr.oN.\iT.\K.  fig.  507).  —  ■'  Argon.ut.ve,  p.  ttfi.  n.  ;17.  Cf.  encore  la 
version  cvhénK^riste  de  Denys  d'Halic.  IV,  48  sqij.  Sur  le  rôle  de  Médée  dans  ces 
différentes  circonstances,  nous  renvoyons  à  l'article  mëdea  ;  cf.  Rosclier,  Lexikon, 
l,  art.  Jason,  scct.  4,  et  ai't.  Medeia,  scct.   2  (Sccliger).  —  6  Iles.    Tlieog.  1001. 


lent  un  ])r(jiniiiit()ire  lasoniiim  '  ■  ;  sur  les  bords  du  l^ont, 
on  monlrail  aussi  des  y.~i-^oi.  'lic&voç'*:  il  y  avait  égale- 
ment, près  des  portes  Caspiennes,  une  montagne  dénom- 
mée d'après  lui'°.  Strabon  nous  dit  encore  que  Parmé- 
nion,  entre  autres  souA'erains, avait  fondé  en  son  honneur 
un  temple  à  .\bdère'%  et  il  mentionne  un  oracle  prt'sumé 
de  Jason  à  Sinope'^  En  Arménie,  en  Médie  et  en  des 
pays  voisins,  on  célébrait  des  'laTÔv.x,  où  l'on  rendait  les 
honneurs  divins  au  premier  navigateur".  Eidin,  un 
certain  nonibre  de  peuples,  les  Ibères  de  Colchide,  les 
.\lbanais  de  la  Caspienne,  les  Arméniens  et  les  Mèdes. 
faisaient  remonter  leur  origine  à  une  seconde  expédition 
qu'aurait  entreprise  Jason  avec  Thessalos  en  Orient  ou 
encore  Médée  avec  son  fils  Médos". 

La  suite  des  aventures  de  Jason  et  de  Médée  après  leur 
départ  de  Colchide  témoigne  d'une  certaine  diversité 
dans  les  traditions.  Après  le  succès  de  l'entreprise  et  des 
différents  épisodes  qui  marquent  le  retour,  on  les  fait 


—  7  Hellanic.   ap.  Taus.  11.  :t,   f<  =  fr.    w.  —   *  Cinaellton.   ap.    i'aus.    11,   3,  3. 

—  '  Paus.   Il,  3,  6  cl  9;   Scliol.   Eurip.  Med.  IIS  ;  Apollod.  1,  140  ;  Ilyg.  Fab.  23. 

—  10  Diod.  IV,  34.  I.  —  11  Callimacli.  fr.  343  *,  ap.  Hyg.  Astr.  II,  37.  —  I^ApoIl. 
R!i.  I.  1 1  iS  sq.  .\  C.yzii|ue  même,  «u  sanctuaire  esl  consacré  à  .Alliéna  'ladovir,,  .Apoll. 
Rh.  I.  721  cl  900.—  "Strab.  XII,  3,  17.  p.  348:  Xen.  Anab.  VI,  2,  I.  —  liTimonax 
ap.  Schol.  Apoll.  Rh.  IV,  1217.  —  l>  SlraL.  XI,  13,  10,  p.  326.  —  10  XI,  14,  12, 
p.  531.  —  17  Ihid.  XII,  3,  II,  p.  546.  —l»/f,id.  I,  2,  39,  p.  43;  XI.  4,  8,  p.  303;  13, 
10,  p.  326;  14,  12,  p.  331  ;  Schol.  Apoll.  Rh.  IV,  1217.  —19  Slrab.  XI,  4,  8,  p.  303; 
13,  10,  p.  326;  14,  12,  p.  330  ;  Tac.  Anil.   VI,  34;    Pliu.  VI,   38;  Justin.  XLU.  2.  3. 
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n^vonirà  lolrns,  où  ils  vivent  paisildcmrnl,  ol  ri-conriliOs. 
;'i  Ci-  (|ii'il  scuiIiIl',  avec  l'i'liîis'.  C'est  de  là  (|ue.  d'après 
les  Natipactia,  ils  vont  s'élablii-  à  Corryrc-,  et  (pielipies 
aiilt'iirs  parlent  égalenienl  de  lenr  séjour  en  Tlies|)riilie. 
iiii  ils  exercent  la  royauté  et  où  Médée  est  ensevelie  par 
Jason*.  D'après  une  autre  version,  Jason,  après  avoir 
remis  à  l'i'iias  la  toison,  va  consacrer  à  rislliuie  de 
C.orinllie  le  vaisseau  Ar^o  à  Poséidon  '.  jardin  latradilion 
i|Mi  a  î^énéralement  prévalu,  c'est  iiniiii  nouveau  i-rime. 
le  uieiirtre  de  P('lias  par  Médée,  ol)li;;e  les  aniatils  à 
ipiitler  liilciis  et  à  se  i'('lugier  à  Corinllie.  où  s'accouiplil 
le  drame  i|ui   les  si'-pare  '. 

Queli|ues  auteurs  aneii'us  admelleiil  c|u"ils  ont  ré};né 
à  Coiinllie";  mais  d'ordinaire  la  l(\u:ende  suppose  iju'ils 
y  ont  seulement  reçu  l'hospitalili' '.  Après  un  séjour 
d  une  dizaine  d'années,  Jason,  conquis  par  un  nouvel 
amour  pour  la  tille  du  roi  Créon,  (îlauké  ou  Creuse*, 
abandonne  Médée,  qui  se  venge  en  tuant  sa  rivale  et  les 
enfants  qu'elle  a  eus  de  Jason  ;  puis  elle  part  pour  Athè- 
nes où  elle  es!  accueillie  par  le  roi  Kgée  medea'.  Justin 
se  l'ail  l'écho  d'une  version  d'après  laquelle  Jason  se 
réconcilie  avec  Médée,  retourne  avec  elle  et  Médos  eu 
Colchide.  et  rétablit  .liélès  sur  le  trône  d'où  il  avait  été 
chassé'.  D'autres  auteurs  parlent  de  sa  fin  tragique  :  il 
est  brûlé  avec  Créon  et  Creuse  dans  le  palais  auquel 
Médée  a  mis  le  feu'":  ou  bien  il  s'échappe  du  palais  en 
llamme.  puis  se  tue  de  chagrin".  D'après  Slapliylos  de 
.Naucratis,  Jason  aurait  reçu  de  Médée  le  conseil  perlide 
de  s'endormira  la  poupe  du  vaisseau  Argo,  qui  s'écroula 
de  vétusté  et  accabla  le  héros  dans  sa  chute'-. 

Certains  auteurs  nonunent  aussi  Jason  parmi  les  héros 
qui  auraieMi  |iris  |)art  à  la  chasse  île  Calydoii  ''. 

Les  anciens  ont  toujours  vu  dans  Jason  le  plus  ancien 
des  navigateurs",  et  c'est  conmie  |)alron  delà  navigation 
qu'un  culte  lui  i-lail  ri'udu  en  diverses  contrées;  quant 
à  son  nom.  ils  le  dérivent  du  verbe  tïo;jiï'.,el  l'expliquent 
par  les  leçons  du  Centaure  Chiron''.  Les  modernes  ne 
s'en  sont  ]ias  tenus  à  cel  evhérnérisme  trop  simple,  mais 
les  essais  d'interprétation  qu'ils  ont  proposés  restent 
très  hypothétiques.  Tout  d'abord  c'est  une  question  de 
savoir  quelle  est  la  vraie  patrie  du  mythe  et  quelles  en 
sont  les  parties  essentielles  et  primitives.  Le  séjour  de 
Jason  et   dt;    Médée  à   Corinthe    suppose  une   Iraditimi 

1  Celle  tradition  s'.-ircu^e  nettement  ilans  rèduealion  de  Médeios  cnniiè  .i  Chiron, 
Mes.  Thfotf.  loni,  4lans  le  rajeunissement  d'Aeson  (Nôffroi,  fr.  6,  Kinkel.  Oiid. 
Mvl.  Vil,  i:m  s(|(|.  :  M;illioi,i-.  Val.  I.  18s.  H,  ISTi  cl  de  Jason  lui-niémc  par 
Médée  /F'heree.  fr.  74;  Simonid.  fr.  iOl  ;  Lycophr.  t:{|:j;  Sclïo\. 'fzoii.  ail  h.  l.  : 
Aiitfi.  Ptit.  XV.  :ili,  i),  enlin  *ians  la  présence  des  Argonautes  et  en  parti- 
culier de  Jason  aux  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  ['élias  :  Paus.  V,  17,  9.  —  2  Fr. 
10.  ap.  l'aus.  II.  3,  '.).  D'autre  part,  on  fait  p<trvenir  les  amants  à  Corcyrc  pendant 
leur  retour  de  l'expédition  ;  lii,  Circé  les  purifie  du  meurtre  d'.\bsyrtos  et  les  unit 
par  un  mariaire  régrulier  :  .\polI.  Kh.  IV,  601  sip].  ;  ApoUod.  1,  llti;  Orph.  Argon. 
lai"  sip|..  ALel  :  Tiraaeus,  fr.  7  et  8  ap.  Schol.  Apoll.  Uh.  IV,  lit"  cl  1333  ;  cf. 
Roscher.  texikon.  art.  Kirhe,  I  i02  siiq.  (  Seelipcr).  Le  mariage  de  Jason  et  de  Médée 
est  aussi  localisé  dans  d'autres  villes,  en  Colchide,  à  Byzancc  ;  iîoseher,  art.  Afcdeia 
Seeliger  .  ilOO.  —  3  .\pollod.  fr.  1*0,  frai/m.  ffist.  f/rnec.  I  ;  Solin.  II,  is  ;  Cn. 
Ciellius.  fr.  !>.  éd.  Peler.  —  *  Apollod.  I.  1«;  Diod.  IV,  53,  i;  P.s.-Dio  Chrysosl. 
XWVll,  10"  ;  llyg.  /'rt/i.  273.  12.  —  5  Sur  celle  partie  corinthienne  de  la  légende, 
lioscher.  Lexikon,  11,  art.  Jason,  soct.  4  et  Metfeia,  sect.  o.  —  6  Eumclos  ap.  Scliol. 
Eurip.  JAif.  l»  ;  Simonid,  tOiil.  et  20,  fr.  M  :  Pans.  11,3,  Il  et  i«.  —  7  Hellaiiicos. 
fr.  3i  :  de  même  Euripide  et  les  auteurs  postérieurs,  Diod.  IV,  oi  ;  .\pollod.  I.  t  l."i. 

—  5  Apollod.  md.  :    Scliol.  Eur.   Mrd.    19:    Hyg.   Fttij.  23.   —  «Justin.   XI.Il.    1. 

—  10  llyg.  Fali.  25.  —  Il  Diod.  IV.  34.  —  ''.!  Aiglim.  Eurip.  Af,d.  ;  cf.  les  vers  iu- 
Icrpolés  I.'ISC  s.|.  —  l:i  Apoll.  I.  07  (=  I,  8,  2};  Ovid.  Mrl.  VIII,  302;  llyg.  /-ni,. 
173,  p.  2H,  14,  t'il.  Schmidl.  11  esl  désigné  par  une  inscription  sur  un  vase  de  Munich. 
n«  333.  Gerhard.  Ans.  Vasenij.  III,  233-6.  —  H  Ov.  Mrl.  VIII,  302  ;  Jnv.  Snl.  VI. 
133,  .\ulres  interprétations  evhénu'-risles  de  l'antiipiité  :  Dionys.  ap.  Scliol.  Apoll. 
Kh.  I,  258;  II.  1141:  IV.  119;  Diod.  IV.  47,  etc.  —  I-  Iles.  fr.  ki  :  Pind.  Pylh.  IV. 
102  siiq.,  119  ;  .Vcm.  III,  33  5i|.  Schol.  Od.  XII,  (iu  ;  Anjum.  .\poll.  Kli.  .\rii.  p.  353, 


d'tn-igine  argivo-corinthienne  ;  on  s'est  demandé  si  le 
fond  de  la  légende  ne  serait  pas  l'tEfô;  vifio;  des  deux 
lii-ros  et  la  recherche  de  Médée  par  son  fiancé  Jason  ". 
Cepeudant,  commi' dans  toutes  les  Iradilions  l'exiieililifui 
des  .\rgouaiites  a  pour  point  de  d(''|)iirl  lolcos,  il  semble 
bien  que  le  berceau  du  mythe  soil  la  Thessalie.  mais  il 
reslerait  encore  à  savoir  à  laquelle  des  races  grecques 
il  faut  l'attribuer  en  propre,  car  on  a  hésité  entre  les 
Minyens '",  les  Ioniens '",  iiiir  liibii  argienne  primitive'", 
et  même  les  l'elasges -".  Oiiaiil  à  l'i'lémi'nt  fonilamenlal 
du  myllie,  on  le  reconnaît  d'ordinaire  dans  la  con(|uèle 
de  la  (oison,  li'gende  à  laquelle  se  serait  surajouh'  rt'qii- 
sode  de  Médée.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  systèmes 
naturalistes  ont  prévalu  dans  l'explication  qu'on  donne 
de  la  toison  d'or,  et  l'tjn  a  reconnu  Imir  à  lotir  dans 
Jason  un  dii'ii  du  soleil,  de  l'éti',  de  I  orage,  de  la 
]>luie,  etc.-'.  l'niir  (l'autres  mythologues,  la  légende  de 
Jason,  qui  ressemble  par  certains  traits  à  celle  deCadmus, 
reproduirait  dans  ses  différents  épisodes  le  souvenir 
d'anciennes  fêles  agraires  --.  On  y  a  vu  encore  un  mythe 
clilhonien-'  ;  ou  enlin,, lason  serait  le  prototype  mythique 
d'un  collège  de  |)rétres  qui  cherchait  à  délivrer  les  àines 
captives  dans  le  monde  infernal,  et  Médée  sérail  la  pre- 
mière àme  ainsi  rappelée-'. 

On  ne  connaît  pas  de  représentation  de  Jason  isolé, 
sauf  |ieut-étre  sur  une  gemme  du  British  Muséum-''.  Une 
statue  ilii  Louvre,  où  on  a  quelquefois  voulu  le  recon- 
nailre-''.  et  dont  il  existe  des  répli(|iies  dans  un  certain 
iiiimliic  de  Musées-\  n'est  sans  dmile  qu'une  statue 
d'allilète -*.  Il  n'est  pas  sur  non  plus  ([tiil  faille  voir  la 
tète  de  Jason,  comme  on  l'a  cru,  sur  nue  monnait-  de 
Larissa  -'.  Des  monnaies  d'argent  de  la  même  ville  portent 
;iii  revers  la  sandale  qui  joue  un  rôle  dans  sa  légende'". 

L'ne  peinture  murale  de  Pompéi  riqiri'sente  peut-être 
le  sacrilire  oll'ert  par  Pt'lijis.  car  Jjtsiui  esl  recounais- ' 
sable,  entre  les  assistants,  à  la  sandale  unique  (]ui  chausse 
son  pied  droit".  Ce  monument  est  le  seul  où  se  retrouve 
celte  particularité  signilicalive  du  héros,  et  sur  laquelle 
les  auteurs  ont  souvent  insisté'-.  Dans  les  autres  monti- 
luents  tigitiés.  il  u'appiirait  jamais  avec  une  physionomie 
el  un  costiiine  bien  caractéristiques.  D'ordinaire,  il  est 
jeune,  imberbe,  nu  ou  avec  une  simple  chlamyde  qui 
Motte  librement  sur  l'épaule,  les  deux  pieds  chaussés,  el 

Keil  ;  Schol.  .\poli.  Kli.  1.  o5t;  SIcph.  iiyz.  v.  .\r<rt.iv.  —  "»  0.  Jessen,  ProUtjom. 
in  catat.  Arf/onaitlnfum,  Berlin,  1889,  p.  31  sqi|.  cl  art.  Argonatdai  in  Pauly- 
Wissowa,  Beal-Enc.  init.  :  cf.  par  contre,  firooger.  />r  Arffonanl.  fahitt.  hist. 
i}iifif:st.  .'iehclaf,  Brcslau.  1889,  p.  22.  cl  Seeliger,  in  Koscher's  Lexik.  II,  art.  Jason, 
7ti  el  Medeia,  2499.  —  '"  0.  Miillcr.  Orchomenos,  2«  éd.  p.  159  sqc|.  :  260:  280: 
4H  sqq.  —  1»  E.  Curlius,  Die  lonicr,  1833.  p.  23.  —  "9  II.  D.  Millier,  .yijlhni.  de,- 
t/necli.  Stàntme,  II,  p.  328  scjq.  :  ce  sérail  Pélias  qui  représenterait  l'élément  niinyen. 

—  '20  0.  Crnsius,  /k'ilrât/e  zur  i/ricch.  Mijlh.  imd  Iteliffionsf/esch.,  progr.  Leipzig, 
ISSG.  —  21  Gerhard,  J/tjlhol.  S  'ÎS9  :  Prcllcr,  Ci-,  À/ijlli.  3«  éd.  II.  318;  Kuhn. 
Ahh.  dcr  Bcrl.  Akad.  1873,  p.  138  sr|.  ;  Forchhannner,  Iltlknikn.  p.  200.  203  sqq.  ; 
.Scliwarlz.  L'rspr.  dcr  Mytfiol.  p.  219.  220;  n.  1  ;  Decliarnie,  Mylliol.  p.  363;  My- 
rianthcus,  Ùie  .{reins,  p.  93.  98,  122.  —  Ï2  0.  Criisius.  /Iild.:  Mannhardt.  .Mijlliol. 
Forscli.,  p.  73  sqq.,  130  sqq.,  240.  —23  H.  D.  Miiller.  0/>.  ril.  p.  230.  —  '-H),  liruppe. 
Dr  Cadmi  falnilu.  progi'.  Berlin.  1891.  — 'J»  GtuM.u;.  p.  1475;  Murray  el  .'^inith. 
Urit.  Mus.  n*  130S  (1S8K,.  -.  2fi  Clarac.'pl.  ccctx.  2046;  Froehner,  Xoticc  de  fa 
sculpl.  n»  183;  Bruno,  Denkmaeler.  n"  67;  Collignon.  Hist.  de  lasctilpl.  i/r.  II, 
fig.  220.  —  27  Clarac,  pi.  ncc.cxiv  ;  Collignon,  Ibid.  11.  p.  420.  n.  3.  —  2»  Lamheck, 
/;<•  .Vrrciirii  non   lasonis  slalua,  Bonn,  1860,  p.   3  sqi|.  :  Collignon,  /liid.  p.  420. 

—  ■^''  Muret.    Iliill.  de    corr.   hell.    V    (1881  ,  p.   292;   llead,   JJist.   nuiii.    p.  254. 

—  30  Duc  de  Luyncs,  BuUett.  184^,  p.  72  ;  Millingcn.  .4/ie.  eoins  o{  yreek  cities, 
p.  49  S((.,  pi.  in.  15;  E.  Muret.  Aoe.  cil.  p.  291  cl  pi.  n.  4:  Hc.id,  Op.  cil.  p.  253; 
Calai,  of  Bril.  Mns.  Thess.  pi.  iv,  4-5.  —  31  Citée  par  Seeliger,  Lexik. 
de  Roscher.  11.  86  sq.  ;  .Sogliano,  /-*(//.  niurali  camp.  n.  551  ;  Gliirardini,  Pompri 
e  la  reff.  sollcr.  1879.  p.  151  avec  planche.  —  32  Pind.  Pylfi.  IV.  71  sqq.  ;  Apoll. 
Hh.  1.  7;  Apollod.  I,  108;  Lycophr.  1310:  Ar,j.  Apoll.  Rh.  Arij.  p.  333,  9, 
éd.  Keil. 
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iixi'i'  II'  |ii'>lii^i)-<  ilii  viiyu^iMir '.  Il  i"<l  pur  Huili'  uxsc/. 
a\fiiluriMi\  lie  II' ilisliii^iicr  |)iit'iiii  li-t  iiiitrcK  Vr^iuiaiili"^ 
i|iij  li'uvailli-iil  a  l'iiiisiniiri'  Ir  \ai>'«>aii  Vrxn'  ou  ilaiis  li-s 
aiilrt's  ){i-<iii|)i'-<  i|iii'  iifr-scnloiil  i-i>i-taiiis  viui'h  |ii>iiiti(  l't 
■  111  il  (liiil  iii'('<-<iaii'i'iii)-iil  IIkiii'it  '. 

iiti  -.(•  cniil  atiliii-isi>  il  ri'i'iiiiiiaili'i'  -.ne  |iliiniiMns  vasi->< 
la  |iri'iiiiri'i'  n-iii'uiiti-c  ili>  Jasiiii  cl  de  Mr-iliH'  l'ti  l'.nlcliiili'  '. 
Sur  un   uiii'iiir  t'lrusi|iii'  ',    Mi'-iji'c     Mrlvia;   |irr'r.i-iilf    au 

lii'l'ii».  { .Kaiuii   uni u|ii' ipii  cnnlii'iil  >aiis  ilnnli- le  Im'imi- 

va^i-  uiagiijui'  (li'sliui'  à  le  itri'scrvcr  dis  (luiixcrs  iiii'il  va 
niiirir.  Oiiaiil  à  sis  i-\|)liiils  uirims,  la  liiUc  «•(itilrc  lis 
ili-iiv  laiii'i-aii\  i|u'il  saisit  par  lis  cnniivs,  i-l  la  i-iiiii|ui'-li' 
lie  la  liiisiin  sur  l'ai-lu'c  auliuir  <lu)|ui'l  s'i'iii'iiiilr  Ir  sit- 
|iiMil  i-iiiliiriiii  par  MimIi'-i-,  du  lis  IriiiiM*  ri'pniiluils  sui' 
pliisiiMirs  sari'iiplia^is  irr>pi)i|iii'  i-ninaiue  ".  I.a  liillo  ilii 
lu-riis  i-iiiiln-  iiu  lauri'aii  l'ail  aussi  sans  donli'  li-  sujrl  dr 
i|ui'li|iiis  vasis  pi'inls,  mais  il  tsi  d'nrdinaii'f  iinpussilili- 
de  savoir  si   l'arlislr  a  l'ii  m  mu'  l'cxpluil   de  Ja- 


siiii,  l't'Iui  d'Ilr-rarlis  mi 
vasi'  lii"  Naplis  cili"  plus 
ri'iiiiiii' .  pritlialilfiiicul 
M'iiddf   liiiu  se  rappiir- 


\ 


<li'  Tliisi'c;  i-i'|iri)ilaul  ilii 
liaul  ilJK-  4M->I,  iiii  uni' 
Mi-dr-o,  assLsti'  à  la  sfi-nc, 
liT  à  la  N'Hi-ndi'  dr  .lasfui  '. 


ri^tr.  lUT.  —  Jason  tlans  la  gupule  thl  ih-agon. 

Kn   n'vanclu",    riiili'rpi'i'lalion    n'csl    ])as  doiili'usc  pour 
un  ci'i-tain  nurnbi-i'  de  vases  qui  représculeiit  la  eonquèlc 

1  es.  en  oulro  la  «!c<;rri|)lion  «le  Piiidare,  celle  de  Pliilostr.  jun.  Imatj.  VlU.  -1  ft  Xll. 
3.  éd.  Westermaim  lliiloli.  —  -  Il  est  désigné  par  une  inscriplion  (Easun)  sur  un 
scarabée  toscan  :  Mi4-ali.  Mointmunti  per  servire.  liO,  2;  cf.  Catnl.  of  eniti-.tfemx  in 
thc  Urit.  Mus.  1.011(1.,  ISHS,  p.  70.  n.  350  ;  et  le  scarabée  de  la  colleclion  Vannulelli  à 
Rome,  lle\deiuann.  Hidli-tt.  Inst.  ISGU,  p.  55, n.  I.  Pour  le  bas-relief  en  terre  cuite  du 
Briti&h  .Muséum  représenlant  la  construction  d'Argo.  \ùiv  aiu:on.\ctak.  lig.  504  et 
n.  W.  —  3  Pour  cesiuolifs,  voir  les  inonuineilts  énimiérés  au  même  article,  n.  51-5t<  ; 
ou  croit  reconnaître  Jasoii  notainnient  sur  l'amphore  d'Orviélo,  .VonumciiiifXl,  38,  sur 
l'anipliore  Jatta,  Ibid.  111,  49,  sur  la  ciste  Ficoroni,  aiu;onal't.\k,  iig.  505,  sur  un 
vase  à  ligures  rouges  de  Nota,  (ierliard.  Ans.  Vast'iil/.  II,  153,  4;  mais  les  ai'cliéo- 
lognes  ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur  le  personnage  qui  doit  porter  son  nom. 
Kn  revanche,  il  est  «lésigné  par  une  inscription  sur  deux  vases.  De  Willc.  Caù.  Du- 
t'iimi.  250  (héros  sacriliaiil  devant  Hennés),  et  257.  —  '»  Ueydenianu,  lason  in  Col- 
cliis  XI.  Hall.  Wiuckeliiiarm-progr.  tSS6,  p.  3-4,  Taf.  n.  i  :  Gerhard, yl;).  Vaserib.  Taf. 
.\  ;  Roscher,  Lexik.  Il,  7'J.  Cf.  un  sarcophage  de  la  \  illa  I.udovisi,  Robert,  ArUik. 
.SarkoptiatjreUefs,  II,  pi.  i.xi.  192  a.  L'interprétation  d'un  célèbre  \ase  de  Ruvo,  .\n- 
Hait,  184)i,  tav.  G  {cf.  ahconactak,  n.  50,  et  ajouter  Baumeistcr,  Denkniaelei',  1,  303  ; 
Wienef  Vorlegebl.  sér.  IV,  pi.  in-iv)  est  très  contestée  :  voir  Roscher,  Ibid.  ; 
Paul>-\Visso»a,    Aryonaulai,   7S4.  —  ^  Monumenli,  XI.  pi.  ni:    llelbig.  Bulletl. 


di'  I»  liiiHon  plus  liaiil.  11^.  tlit,  •,  el  i-VhI  uiiniii  le 
■-ujrl  d  uiif  Irrre  iiiili-  du  Hrilisli  Mum>uiu\  d'un  niiiuir 

'■'''"•*'l '•!  <le  i|u.'li|ins  pii-iTis  «••IIM'»*'»".  l'iii-  l'iiupi' 

''•'    '•"'•n''    d li^.    illTi   iiii).    variant)',     iin-unnue 

d'ailli'urs,  de  la  len.nde  ;  iiii  y  Vuil  Jasiiii  rejeté  prisi|Ue 
iiiauiiiu'  de  la  k'""'''  iManli- du  dnipui '•'.  Kniin  un  u 
MMilii  l'rniiinalire  sur  une  auipliore  de  Uuvii"  el  sur 
un  >lauiui)-.  di-  l'Italii-  luiridiiinale".  la  srèiit' où  Jaxnn 
\ienl  appiirler  la  tuisnn  reeiiiii|iiise  à  j'i-lias. 

I.e  Miariaf<e  de  Jason  avee  Créu.se  à  Corinllie  e.sl  repri'- 
seiile  sur  un  sarenphaKe  '■.  l'niir  les  autres  uioiiuinenls 
relalifs  à  la  veu^^eaiire  de  .Mi'di'r,  iiiiii-;  ri'n\ii\iins  iï 
l'arlii.-le  .Mi':iii:.\.      I''.  htaiiui\i:ii. 

JL'IIAI'^I.  —  Il  ne  saurait  éli'e  i|iii'..li(iii  ni  m  i|i'  racduler 
riiisloire  des  juifs  du  vp  sièele  av.  J.-(J.  au  v"  siècle  ap. 
.I.-C,  ni  de  di'ii'iie  leur  droil,  leurs  croyanees,  leur  lillé- 
rattire  et  leur  philiisnpliie.  D'une  manière  i^énéi'ale,  le 
judaïsme  eoiisitir'i'r-  eu  lui-ménie  l'eliappe  à  nuire  pi'n- 
f(i'amme.  .Nnus  ne  considérerons  les  juifs  (|u'au  sein  de  la 
sociélé  lielli-nique  et  romairn- el  dans  leurs  rapports  avee 
celle-ci.  I.a  dislrihiiliiui  f<c''()}<rapliii|ue  de  li-iir  race,  le 
ri'^ime  civil  au(|uel  ils  élaienl  soumis,  l'or^anisalion 
jiiridi(|tie,  la  condilion  écoiiomiiiiie  el  sociale  di^  leurs 
eomnuinaulés,  lessuccè.sde  leur  |)ropa^aiide  qui  a  pri-pan- 
l'avèiiemenl  du  clirislianisme,  enlin  le  premier  conlre- 
coii|)  du  Irioiiqilie  de  la  religion  nouvelle  sur  leur  silua- 
lioil  légale,  tels  sont  les  sujets  i|ue  nous  nous  proposons 
d'esiiuisser  dans  cet  article. 

I.  Le  premier  el  le  plus  reniarqtialjle  pliéiiouieiic  que 
présente  le  judaïsme  à  l'époque  gréco-romaine  est  sa  dis- 
persion à  traversle  monde  m(''dilerranéen.  Celle  dispersion 
est  due  à  ties  causes  iiiuiiliretises  et  en  partie  obscures; 
mais  riiiie  (les  plus  iKrIahles  doit  être  cherchée  dans  les 
desliiK-es  si  agitées  el  tinalemenl  si  désastreuses  du 
jiidjiïsme  dans  son  pays  d'origine. 

Depuis  la  destrnC'lion  du  royaume  de  .liida  par  les 
Chaldéens,  en  588  av.  J.-C.  el  la  déportation  dans  la 
vallée  de  l'Euphrate  d'une  notable  partie  de  ses  habilanls, 
la  nation  juive  a  eu  deux  foyers  principaux  :  la  Babylonie 
el  la  Palestine.  Cependant,  si  la  Babylonie  conserva  peul- 
ètre  la  majorité  des  hommes  de  race  juive  el  princi])ale- 
ment  les  familles  riches,  le  judaïsme  y  mena  une  existence 
obscure  el  sans  intérêt  politique  sous  le  gouvernement 
successif  des  Achéménides,  des  Séleiicides,  des  Parthes 
et  dos  Néo-Perses  (Sassanides).  L'élément  le  plus  pauvre 
mais  le  plus  fervent  parmi  les  exilés  retourna  en  Palestine 
dès  le  règne  des  premiers  Achéménides  ;  là  s'organisa 
aiiloitf  (lu  teuqilc  rcliàli  de  .lertisalem  une  communautt' 


1878,  p.  144;  Klûgmann,  Anjtali,  1879,  47  ;  Ileydeinann,  Op.  cil.  p.  G.  —  lîRolwrt, 
Op.  cil.  pi.  LXi,  188-190,  i.xni,  199  =  .4it/i.  Zeit.  I8C6,  pi.  ccxv,  2  et  ccwi,  2  ; 
Roscher,  Lex.  II,  80;  Millin,  Oui.  mijtli.  ci.xw,  424;  Clarac,  i)l.  cxcix,  373;  cf. 
Jahn,  .irch.  Zeit.  1800,  p.  233  si((l.  ;  Ilerdemann.  Op.  cil.  p.  8;  Dillhev,  Annuli. 
IstiO.  lai .  .\  B  2.  —  ^  Ileydeinann.  Ibid.  pi.  n"  1  ;  Roscher,  Ibid.  II,  SI  s(|.  —  S  Énu- 
mérés  par  Jahn,  .lie/;.  Zeit.  ISlio,  p.  74  si\i\.  ;  180C,  p.  238  si|(|.  ;  arcoxautae,  n.  00 
et  fig.  507  ;  Roscher,  Ihid.  83-S4  ;  Heydeinann,  p.  l(i  sij.  —  'J  Combe,  Terruc.  of 
tlie  Brit.  Mus.  n.  52  ;  Campana,  Opcvc  in  plast.  03.  —  ">  Gerhard.  Etr.  Spieçiel,  H, 
238  ;  Heydeinann,  p.  21.  —  U  Références  dans  Roscher,  II.  87.  —  lii  Roscher,  II, 
85  sij.  ;  Ileydemann,  p.  20  sif.  Cf.  aussi  un  vase  de  Pérouse,  Monumenti,  V,  9  ^ 
Welcker,  .Mte  Denkm.  ill,  282  S([([.  ;  pi.  xxiv.  2  ;  Flaseh,  .knfjebl.  .Argonautenbilder, 
p.  20  sqq.  —  !■*  Heydemann,  ..liWi.  Zeil.  1872,  p.  154  sipj.  —  IV  Slillingen,  Peint. 
de  vases,  pi.  vu;  0.  Miillcr,  Arch.  def  Kunst,  %  412,  4;  Flaseh,  Ibid,  p.  34.  — 
'■i  .\jmtiti,  180'J,  lav.  .\  BU;  Robert,  AnI.  Saikophae/reliefs,  n"  201.  —  Bidlio- 
r.RApniP.  Xous  avons  cilé  les  travaux  les  plus  importants  et  les  pins  modernes;  la 
bibliographie  relative  à  Jason  el  aux  .\rgoiiautes  est  très  étendue  :  on  en  troinera 
lous  les  éléments  dans  les  articles  de  Seeliger,  AegonaïUai,  Jason,  Medeia  {Lexikon 
de  Roscher)  et  daus  celui  de  Jcssen,  Arffonautai,  Pauly-Wissowa,  /ieal-f'^ncycl. 
11.   1.   p.  778  si|i{.  785  sq. 
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;inim('i>  d'une  morvcillousc  ardeur  rclii^iciisi',  scrrrcaiili m r 
du  Livre  qui  élail  désormais  le  palladium  de  sa  nalimia- 
lili-,  et  jduissanl,  sous  la  direclion  d(!  ses  {grands  iirélres. 
dune  assez  larf^e  autonomie.  Dès  (|ue  ee  pelil  noyau, 
f^rossi  ])ar  des  reerues  de  iirovenance  divci'si'.  rut  piis 
conscience  de  lui-même,  il  ciiereha  ;i  >  alliaiH-liii-  |Milili- 
i|ueuient  :  une  oliseure  tentative  de  ee  genre  aiiii'na.  sous 
.\rtaxer\ès  (tclius.  de  nouvelles  di-portalions.  Aux  l'rrses 
succédèrent  dans  la  Syrie  uH'ridionali'  li's  Macédoniens, 
dalinrd  Alexandre  {'MiK  ]iuis  les  l'Ioiémées  au  Ill^sièelc, 

(•.pcnji Il  la  Syrie  lui  le  llu'àlre  dr  j^ueri'cs  incessantes. 

cnliu  li's  Séieucitles  au  u''  siècli'.  Les  Plol(''iuées  avaient  su 
miMiager  les  sentiments  l't  les  coutumes  des  juifs,  comme 
de  leurs  autres  sujets;  grâce  à  leur  tolérance,  la  civilisa- 
lion  lielléui(|ue  s'implanta  en  .liidée  el  y  lit  des  j.rogrès 
scMisihles.  Les  Séleucides  voidurenl.  sous  Aulioclius  E|)i- 
pliaue,  l>rus(iuer  une  transformation  ijui  ne  jiouvail  être 
([ue  l'iruvrc  des  siècles;  leur  polili(|ue  maladroite  pro- 
voqua une  violente  réaction,  à  la  l'ois  religieuse  et  natio- 
nale, (jui  s'incarna  dans  le  soulèvement  des  Macchabées 
(107  av.  J.-C).  Après  de  nombreuses  vici.ssitudes,  el  grâce 
surtout  aux  di-cliirements  intérieurs  de  la  dynastie  séleu- 
cide  d'une  pari,  el.  di'  l'aulr.".  à  l'appui  intéressé  des 
Romains,  la  cause  de  l'indépendance  juive  triompha  : 
sons  les  |)rinces  llasmonéens,  dahord  grands  prêtres, 
puis  rois,  llîtat  juif  jeta  même  un  certain  éclat  el  s'annexa 
])lusieurs  territoires.  Mais  bientôt  la  discorde  de  la  famille 
royale  el  la  dé.salleclion  croissante  des  dévots,  ànie  de  la 
nation,  à  l'égard  de  chefs  qui  ne  comprenaient  plus  les 
véritables  aspirations  de  leurs  sujets,  jetèrent  l'Étal  juif 
en  proie  à  l'ambition  de  Home,  héritière  des  Séleucides. 
Pom])ée  entra  de  force  à  Jérusalem  (63  av.  J  .-C.  .  (iabinius 
soumit  les  juifs  au  tribut. 

Pourtant  de  hmgnes  années  se  passèrent  encore  avant 
l'incorporation  dclinilive  delà  .ludée  à  l'euqiire  romain  ; 
ici  comme  dans  tout  l'Orient  la  ^)oliti(|ne  romaine  se 
montra  fort  bésitante  el  changea  [ihisieurs  fois  de  système. 
Les  Romains  rendirent  d'abord  aux  juifs  un  elhnarque. 
]>uis  un  roi  —  étranger,  il  est  vrai,  —  l'Iduméen  llérode, 
sous  lequel  lélat  juif  atteignit  sa  plus  grande  prospérité 
matérielle'.  .\près  la  mort  d'Hérode  (i  av.  ,1.-C.),  la  dislo- 
cation de  son  royaume  et  la  dé|)osilion  de  son  lils  Arché- 
lai'is  [ii  ap.  .l.-C.i.  la  Judée  proprement  dite  redevint  un 
simple  déparlemenlde  la  province  de  Syrie,  gouverné  par 
un  procurateur  spécial  f[ui  résidait  à  Césarée  ;  les  juifs 
gardèrent,  au  poinl  de  vue  religieux  el  jnri(li(|ni'.  des 
franchises  |)arliculières  :  c'était  en  somme,  comme  sous 
les  Achéménides  et  les  Lagides,  ime  hiérocratie  sous  la 
tutelle  d'un  maître  étranger.  Ce  régime,  interrompu  pen- 
dant (|nelques  années  (41-4i)  par  la  restauration  du 
royaume  d'Hérode  au  protil  de  son  petit-lils,  llérode 
.Vgrippa,  ne  pouvait  subsister  qu'à  force  de  tact  et  de 
ménagement  ;  les  agents  de  Uonie  ne  surent  pas  ]ilus  qiu^ 
les  Séleucides  contenter  des  sujets  aussi  susceptibles  que 
turbulents.  Une  série  de  fautes  amenèrent  la  formidable 
insurrection  de  6(i-70  ap.  J.-C,  qui  se  termina  par  la 
j.rise  de  Jérusalem  el  la  ruine  du  tenqile.  centre  de  la  vie 
nationale  et  religieuse  des  juifs  ihi  monde  entier.  Après 
la  calastroi»lie.  la  Judée  forma  une  proviiice  distincte, 
gouvernée  par  un  légat  proprélenr  iplus  tai'd  consulairej, 

JLDAKI.  I  Ji5rrm.  il.  20,  42-U.  —  2  Hccat.  Alj<l.  fr.  IViC.  Ap.  I,  ii)  :  }os.  Aul, 
jml.  XII,  1.  I.C  même  foit  so  reproduisit  en  e.l»  (Hieronym.  ad  Daniel.  XI,  708). 
—   3Jos.   AnI.  jiid.    XIII,   3.-4  Collilz,    Gr.   Diuhktinschr.    II.    iioiO  (prii    ; 


qui  commandait  en  même  lem|)S  les  tron|)es  d'occupation. 
L,i  destruction  complète  de  la  ville  sainte,  la  fonda- 
lion  de  plusieurs  colonies  grecques  el  romaines  en 
Jndi'e,  annoncèrent  rinlenlion  l'ormelledu  gouvernement 
romain  de  ne  pas  penni'tlre  la  lenaissaiice  polili(|Mi'  de 
la  nation  juive.  (^epeiHl.iiil.  i|iKir.i nie  ;irjs  |ilii-~  lai'd,  celle- 
ci  essaya  de  se  ressaisir.  .\  dclaiil  di'  la  l'ali'sline  encore 
é|inis(''e,  les  juifs  tentèrent  d'abrti'd  de  fonder,  sur  les 
mines  île  1  lielliTiisme.  de  véi'ilables  étals  à  Cvi'ène,  à 
(!li\pre,  en  I^gyple,  en  MéscqiOtaiilie.  (le  soulèvement  for- 
iiiiilalile.  mais  iusensi'',  fut  é'crasé  par  Trajan  M.'i-llTi, 
l'I  il  en  lui  lie  iiiéioe.  sous  lladrieu,  ilii  ilei-iiier  el  glorieux 
ell'ori  lies  juifs  de  P.ilesline  pour  reconquérir  leur  indi'- 
|)endain-e  (  i;i:i-ll{.">i.  Depuis  celle  époque,  el  malgré  quel- 
ques mouvements  sans  imporlance  sous  Anioniri,  Marc- 
Aurèle  el  Sévère,  le  jnd.'iïsme  de  l'alesline,  très  diminué  en 
niuulne,  appauvri.  com[niuii',  a  perdu  sa  prépondérance 
dans  l'ensemble  d(^  la  race;  les  juifs  n'avaient  plus  aucune 
raison  de  s'attacher  à  un  sol  oii  le  souvenir  de  leur  gran- 
deur passée  ne  faisait  que  rendre  jdus  .nuer  le  spectacle 
de  l'humiliai  ion  |)ri''senle.  où  leur  nn'ti'opole  l'tait  devenue, 
sous  le  noiu  d  Aelia  C.apilolina.  une  colonie  romaine,  une 
ville  enlièreuienl  païenne  dont  l'enlri'c  mêm(!  était  inler- 
ilile  aux  israéliles  sous  peine  de  nnn-t. 

II.  Les  vicissitudes  que  nous  venons  iresquisser  ont 
exerci''  nue  inllMence  iliM-isive  sur  la  dispersion  des  israé- 
liles ;'i  Iravei-s  le  monde.  Les  révolu  lions  qui  se  succédèrent 
dans  la  Cicli''-Syrie  amenèren'  ;'i  chaque  siècle  l'i'migi'ation 
lie  nom  lireiix  juifs  qui.  ayant  lii'  par  lie  ;i\ec  1  un  îles  com- 
pélileurs.  ainiaieni  mieux  lesuivre  dans  sa  retraite  quede 
s  exposer  aux  vengeances  du  vainqueur.  C'est  ainsi  que, 
dès  rr'poi|iie  ili'  Ji'ri'mie,  il  se  forma  une  petite  diaspora  en 
Kgypie'  :  que,  lorsque  Ptoléinée  1"  dut  l'vacner  la  Syrie, 
beaucoup  de  juifs  l'accomijagnèrenl  volontairement  dans 
son  royaume-  ;  que  sous  Ploli'nK'e  VI  Philomélor,  le  fils 
du  grand  prêtre  Onias.  déçu  dans  ses  espérances,  se 
liansporla  en  Rgypte  avec  bon  nondjre  de  ses  partisans  el 
y  fonda  même  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem'. 
D'antre  part,  pendant  les  guerres  du  iii'=  et  du  ii"  siècle 
a\.  J.-C,  des  milliei's  de  juifs  furent  faits  prisonniers, 
réduits  en  esclavage  et  passèrent  de  main  en  main  el  de 
pays  en  pays  jusqu'à  ce  que  l'affranchissement  les  délivrât. 
Ce  résultat  sui-venait  assez  tôt  pour  eux  ;  leur  attachement 
obstiné  àhuirs  coulunu's  faisait  d'eux  de  médiocres  servi- 
teurs, el  grâce  à  lélroile  solidarité  qui  est  un  des  traits 
durables  delà  nation  juive,  ils  Irouvaienl  facilement  des 
coreligionnaires  dis|)osés;i  ])ayei'  leur  rançon.  Les  inscrip- 
tions de  Delphes  nous  ont  conservé  le  souvenir  d'un  de 
ces  all'i-anchissemenls  d'esclaves  juifs  à  prix  d'argent*.  Le 
célèbre  rhi-teui'  ('.l'cilius  de  Calaclé  était  aussi  d'origine  un 
esclave  juif'. 

Le  juif  all'ranclii.  au  lien  de  relomner  en  Palestine,  se 
lixait  ordinairiMuent  dans  son  dernier  pays  de  S('jour  et 
s'y  groupait  avec  ses  frères  pour  former  une  commu- 
nauté. D'après  le  témoignage  formel  de  Pliilon".  la  com- 
mnnanti''  juive  de  Rome  devait  ainsi  son  origine  à  des 
pi-isonuiei-s  de  guerre  libéi-és  ;  l'inqiortance  politi(|ne 
quelle  axail  acquise  dès  le  procès  de  Flaccus  (en  59  av. 
J.-C)  ne  permet  |)as  de  croire  qu'il  s'agisse  des  quelques 
captifs  ameni'spar  Pompée  ((33  av.  J.-C).  mais  bien  de  pri- 

l  iiiiiie$  ou  iOl)  francs).  —  «  Suidas,  s.  r.  Confondu  par  Plutan|UO  avec  le  ipiesleur 
de  Verres,  C£cilius  Niger,  i|ui  élail  peul-élre  son  palron.  —  '  Leij.  ail  Caitiui. 
c.  23. 
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Hiiiiiiii'i'N  Tikils  iluiH  ili'-<  ^iiiTi'i"*  iiiili-rii-iirfH,  i>ii  A»ii' 
.MiiD'iu'f,  |>ar  i-\i'iii|iif.  t.cs  );i'uiul('M  iiiMii'i'fi-liuiii<  jiiivcK 
<>iiu>>  Vt-s|)a<>ii-ii,  Trajini  fl  lliuli'ion,  iivt'i-  li-iir  iHHiif  iIi'-hiis- 
Iri'iix",  ji'lt'i-i'iil  ^iir  II'  iiiarclic  dt-.  iiiM-iaili-<>  t\r  t'a|>lir.'> 
j(iil>  ;  li'aii<<|)iii'ti's  eu  <  Icriili'iil ,  i|>  t|i'\  ini'ciil  !■■  imyaii  ilr> 
t-iiiiiiiiiiiiaiiti'nirilalii',  iri'!>|iaKiM>,  tir  liaiilr,  i-lr.  l'ariiii  te» 
i-u|ililV.  t'Iail  riiiiloi-ii'ii  ilii  |ii'ii|ili-  Jiiir,  Maxiiis  Jiisi-|ilii'. 
Si  MIS  lltiiiiiltrii,  l'i'M'IaNr  jiiil  a  Kiiiiii'  ili'vail  se  \fiiilrc  à  >il 
|ii-i\;  lt<  |iiii-li>  Maiiial,  ilnui  ht  Immii'sii  n'i-tail  jamais  liirii 
garnie,  <-ii  avait  un '.A  ri'iiii};raliiiii  |iiililii|iii-,  à  la  vi-iili' 
lies  |iriMiiiiiii'rs  (le  ({iifi'i'i'  l'ajuiili'iil,  niiiiiiir  siiiirci-s  ili' 
la  iliasponi,  les  tlrporlalimis  plus  nu  niuiiis  viiloiilairos 
(•M'fult'rs  par  tli\t'i'S  ^nuvi'i'Ui'iuruls,  suit  |Miur  rliillicr  la 
ualiiiii  au  l'iil  l'i'lirllc,  suit  |iiiui-  pi-upli-r  ili's  cauluns  iIi'-mtIs 
lie  Icui's  l^lals;  sans  parlrr  ilu  ^raud  <-\il  ili-  Kabyloni'  i-l 
ili's  juil's  Irausporli'S  ru  llvi-i'auir  par  tlrlius-'.  rappelons 
i|Ui',  d'après  la  Iradilinu,  IMnlr'int'i*  1'''  aiirail  rniiMem'' 
;UMHM)  (?)  Juils  l'U  l^^yplr,  pour  Icnir  Karnisiin  dans  les 
plaees  rniulières  '.  Le  inéine  roi  ('laltlil  de  l'iirre  des  juils 
eu  ('.yr<'-nan|ue '.  Aniiiii'lins  leliraud  iusialla,  dil-on,  dans 
des  disiricis  peu  peiipli's  de  l'hi-ygie  el  de  Lydie,  :J(HMJ  l'a- 
niilles  juives  tirées  de  .Mi'sopolauiie  ".  Tibère  envoya 
ilHK)  juifs  lie  Konu' f;nerri)yer  en  Sardaigne'';  beaucoup 
y  périrent,  mais  les  sui'vivauls  ont  dû  l'ormer  la  tige  de 
la  eiimmunauté  juive  de  ce  pays.  l'Iusieurs  |)riuees,  sans 
recourir  à  des  moyens  aussi  violents,  s'ellbrcèrcnl  avec 
siU'cès  d'attirer  des  colons  juil's  dans  des  villes  nouvelle- 
ment fondées  en  leur  concé'd.inl  iriiiiportants  privilèges  : 
ainsi  lirent,  sinon  Alexandre,  du  moins  Séleucus  Nicalor, 
l'iolémée  Pliiladelphe,  les  successeurs  d" Anliocliiis  lîpi- 
pliane  i;'i  Aniiocliel.    etc. 

lui  clerniiT  lieu,  il  ne  faut  pas  iiuhlier  ipii'  1rs  juifs 
i''laient  une  race  féconde,  l^'ur  loi  leur  faisait  un  devoir 
d'élever  tous  leurs  enfants.  La  .hidi'c,  pays  assez  peu 
fertile,  ilul  élre  jiromptenienl  surpeuplée  ;  il  fallut 
essaimer  dans  les  districts  voisins  qui  se  judaïsèreni 
promplemenl  (^Galilée,  Pérée).  puis  dans  les  pays  liuii- 
Irophes  (Egypte,  Syrie),  enlin  au  <lelà  des  mers,  dès  qu'on 
espérait  pouvoir  y  retrouver  des  coreligionnaires.  Ce 
phénomène  n'est  pas  particulier  au  peuple  juif  :  on 
rencontre  aussi  des  colonies  d'Égyptiens,  de  Syriens,  de 
Phéniciens  en  pays  grec,  à  Rome,  dans  les  grandes  places 
de  comuierce  d'Italie,  et  ils  y  propagent,  comme  les  Juifs, 
leurs  cultes  nationaux  ;  mais  le  juif  ('iiiigraif  |ilus 
facilement,  parce  que  sa  religion  était  allachée  à  un 
livre,  non  à  un  lieu  ;  puis,  grâce  à  la  haie  (|ue  des  pra- 
tiques profondément  enracinées  faisaient  autour  de  ses 
croyances,  il  ne  s'absorbait  pas  dans  les  populations 
avoisinantes.  Une  propagande  religieuse  des  plus  actives, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  faisait,  au    conli'aire,  de 

'  Epiff.  VII.  :ij.  Cependant  l'inlerprélalion  n'est  pas  certaine.  Les  noms  portas  pai- 
beaucoup  de  juifs  dans  les  inscr.  Inniulaires  de  Rome  Iraiiissenl  leur  origine  servile. 

—  -  Syncell.  I,  486  ;  Gros.  NI,  7.  —  ^  Ps.  Arislaciis,  p.  255,  Scinnidt  ;  Jos.  Aut.jml. 
XIl.  1.  —  t  Jos.  C.  Aji.  Il,  4.-3  Jos.  Anl.  juil.  XII,  3,  4.-6  Tac.  Ami.  II,  85. 

—  "  Or.  Siù.  111,  271  ;  cf.  I  Macc.  15.  —  8  Strab.  fi-j  (i  (Jos.  Ant.  jiiit.  XIV,  7,  2)  : 
l'iiiloii,  in  Flacc.  7  :  Sen.  fr.  41-3  (Aiig.  Cii\  Dei,  VI,  10)  ;  Act.  apost.  II,  9-1 1  : 
Jos.  BùU.  jml.  II,  10,  4  :  VII,  :!,  3.-3  Phil.  Lcij.  ad  Caium,  3li.  —  1»  l'rocop. 
Plis.    I,  19.  —  11   Le  Bas-Wadd.  a'  1854 C.  --  I2  Bell.  jud.  II,  20,  2;  VII.  S,  7. 

—  13  Jos.  Bell.  jud.  VII,  3,  3,  etc.  —  IV  Corp.  inscr.  ijr.  4481!:  Le  Bas-Wadd. 
Il*  2CI9,  etc.  —  li  Bull.   COÏT.  hell.  1897,  p.  47.  —  16  Jos.   Ant.  jud.   XVIII,  9,  1. 

—  I'  .^mbros.  Ep.  40.  —  18  Jos.  Anl.  jud.  XVIII,  9,  I.  —  '''  Ibid.  XVIII,  9,  9. 

—  20  Ibid.  —  21  Ad.  uposl.  II,  9-11.  —  22  Sync.  I,  480  ;  Oros.  III,  7.  —  2.1  Fausl. 
Byz.  IV.  35.  Lauglois.  —  2i  Philo.  Leij.  30;  Ad.  II,  9-11  ;  XVIII,  2.  —  23  Jbid. 

—  20  Cic.  Pio  Flacc.  28.  —  27  76;rf.  ;  Jos.  Anl.  jud.  XIV,  10,  22.  —  28  Ibid.  XIV, 
10,  8  (Ilaoïit'/oi',  non  nijioi).  —  29  Corp.  inscr.  gr.  9897  ;  Vil.  Polycarpi,  12  sq.  : 
Mev.  él.  jaiv.  VII,  101.  —  30  Ant.  jud.  XIV,  10.  23  etc.  :  .Act.  XVIII,  19  cl  suiv. 

—  31  Bull,  cori:  liell.X,  3îl  =  Jlev.il.juiv.  Xn,î36- —  ^-Anl.jud.  XIV,  10,21. 


cliaque  pelil  groupe  di'  rniitilles  jiiiveK  un  renlre  ilfcriit- 
lidliNiilioii  autour  duquel  venaieril  H'HK;;lonii'-ri-r  de  nnin- 
iireuv  prllSl•lyte^«  de  race  élninxere  dont  beaucoup  deve- 
naient il  la  longue  des  juifs  vi'TilalilcH.  On  peu!  dire  que 
si  le  prosi'-lylisiiie  n'a  pas  élt'-  le  liiil  de  la  di(i»in)ru,  il  a 
piiissaimiienl  cnnlriltiié  i'i  lii  coiiKulider  e(  à  l'accrollre. 

Aussi,  des  le  luilieii  du  II'  siècle  iiv.  J ,-(!.,  l'auleiir  juif 
du  .'1'  li\re  des  Oracles  Sibyllins  s'i''crie-l-il  en  s'adressanl 
au  •■  peuple  rdii  ••:  «i»»  Se  f*'»  <»«Oiv  KXïjfT,c  x«t  vim 
Uù.xntx  '  ;  el  s'il  y  a  peiil-élre  encore  queli|iie  e\iigi'ra- 
lioii  dansées  piiroles,  la  prophi'-lie  de\  ieul  \i'>riti'' au  siècle 
suivant.  Les  témoins  les  plus  ilivers,  Strabon.  l'Iiilon, 
Seilè(|ue,  l'iiuteiir  des  Actes  ilis  Apolri's,  .josèphe,  nous 
miiiitrent  alors  le  jnd.'iïsme  ri''pandu  dafis  tontes  les  par- 
ties ilii  monde  civilisé".  Le  roi  .Vgrippa,  dans  une  lettre 
à  Caligula,  (''nuiiière,  parmi  les  provinces  de  la  diaspora 
juive,  presque  tous  les  pays  île  l'Orieiit  lielli'iiisi'  et  non 
helléiiisi'''-',  el  celle  éniimi-ralion  est  loin  d'être  liniilalive 
(ni  rit.-ilie,  ni  (iyrèiie  n'y  ligiirenl  .  Les  ili''couvertes  épi- 
gr.'iphiques  iiiigmenlenl  d'<'uin<''e  en  ;inni'e  le  nombre  des 
coiiiiniiii.iuti'S  juives  à  nous  connues.  Le  tableau  suivant, 
qui  n'esl  s;ins  doute  piis  complet,  essaie  de  ri'su mer  l'étal 
actuel  de  nos  conuiiissances  sur  l.i  gi'-ogriiphie  de  la  dias- 
pora d'jiprès  les  textes  littéraires  el  les  inscripi  ions. 

ASii:. 

Palestine  :  Ascalon,  etc.  —  Arabie :\rmi'n.  Ile  lotaba  '". 

—  Phénicie  :  Aradus,  Béryle  ",  Tyr,  Sidon,  etc. —  Coelé- 
Syrie  :  Damas  '-.  —  Syrie  :  .\nlioche  '■',  Palmyre  '*, 
Tafiis  '''.  —  Mésopotamie  :  Nisibis  "',  Callinicmn  ''.  — 
/Jaùi/lntiie  :  Hova.  Poiimbitdita,  .\ehardea  ",  Sébmcie ''■", 
Ctésiphon  -".   —  Elamitide  (Susiane)  -'.   —    Parihyène. 

—  Ilyrcanie  --.  —  Médie.  —  Arménie". 

ASIE  .MLNElItK. 

Pont  '-'•.  —  liitliynie  '■.  —  Mysie  :  .\dramyttium  -°,  Per- 
game-'^,  Parium?-*  —  lonie  :  Smyrne  ■-',  Éphèse  ^'', 
Phocée  ",  Milet  ^-,  Samos".  —  Z^rfie  .■  Sardes ",  Thya- 
(j,.,,  3:.  Tralles  '°,  Hypœpa ''',  Magnésie  du  Sipyle'*, 
.N'ysa '■■'.  — Carie:  lasos  '",  Halicarnasse*',Cos'-,Myndos*-', 
Cnide'",  Rhodes''.  —  Phrygie  :  Apamée*",  Laodieée'", 
.Vcmonia  ",  Iliérapolis*",  Eumeneia'".  — Lycie:  Limyra  "', 
Tlos''-,   Phasélis'^,    Corycos^*.    —  Pisidie  :  Antioche  "■■'. 

—  Pamphjlie:  Sidé '".  —  Galalie:  Gn-ma''' .  —  Lycaonie: 
Iconiiiin '*,  Lystra^'.  —  Cappadoce  :  Mazacit  iCésarée). — 
Cilicie  :  Tarse,  Elaioussa?"".  —  Chypre:  Salamine  "^'j 
Paphos"-. 

EIROPE. 

Bosphore  cimmérien  :  Panlicapée'^^.  Gorgippia  ",  Ta- 
naïs'"'.  —  Scijlhie  :  (tibia  ''''.  —  Thrace  :  Constantinople''', 

—  33  I  Macc.  13.  —  3t  Anl.  jud.  XIV,  10,  17,  clc.  —  35  Corp.  inscr.  gr.  3309  (dou- 
teux), .Ac(.  XVI,  14:  cf.  Schiiicr,  jl*Aanrf(iraj/en...  WcizsAcfcer,  p.  39  suiv.  —  36Ah(. 
jud.  XIV,  S242.  —  37  Ber.  cl.juii:  X,  74.  —  38  Jbid.  76.  —  39  Alli.  Millli.  XXII, 
484.  —  10  Le  Bas-Wadd.  n»  294.  -  '•!  Ant.  jud.  XIV,  10,  23.  —  12  I  Macc.  13  . 
Ant.  jud.  XIV,  7,  2  ;  10,  5.  —  '>3  1  Macc.  15.  ■-  4t  Ibid.  —  «  Ibid.  —  40  Pro  Flacc. 
28  ;  Ramsay,    Citirs,    I,  p.  53S,  n"  399  bis.  Monnaies  au   type   de  l'arclic  de  No6. 

—  V7  Pro  Flacc.  28;  Ant.  jud.  XIV,. 10,  20.  —4»  Ramsay,  C.i7iVs,  I.  p.  049  et  suiv. 

—  '-9  Ramsay,  Cities,  I,  545,  n»  411,  118,  n"  28{?).  —  30  Ramsay,  Ciliés.  I,  n»  232, 
p.  380  (doutcui).  —  31  Ileisen  in  Lykien,  II,  00.  —  32  EranosYindob.  99.  —  33  I  Macc. 
1,1.  —  5',  /(,.,..  et.  juiv.  X,  75.  —  33  Ad.  c.  XIII,  14.  —  56  I  Macc.  13.  —  37  Bull. 
rorr.  hell.  VII,  24  =  Bei\  et.  juie.  X,  77.  —  38  Ad.  c.  XIV,  1.  —  59  Ibid.  XVI,  1. 

—  ûû  Jaurn.  hell.  Htud.  XII,  234  (collège  de    EaSSaTsiraf  ?).    —   «1   Ad.    XIII,  ... 

—  02  Ibid.  0.  —  03  Lalysclicw,  Inscr.  Euxini,  n"  32  et  53.  —  04  Ibid.  n"  400  et 
401  (mi^lange  de  formules  païennes  et  juives.)  —  03  Ibid.  n"*  449,  450,  432,  .430, 
etc.  (confréries  d'àSAsoÈ  oEÔtîjxïvot  Oiiv  y-iisTov).  —  00  Siephani,  Bull.  Acad. 
Pétersb.  1800,  I,  240  ;  Curp.  inscr.  gr.  2079?  —  07  yf^i..  et.  juii:  XXVI, 
167,  elc. 
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l'IiilipiJOS 


Macédoine:  Tliossaloniqiie -,  Hi-roi' '. 


Grèce      continentale  :    Tlicssiili 


Klolip 


ManliiK'c 


l'annonie".  —  Gaule ^".  —  Germanie:  Oïln- 
—    Espagne''-  :  Aili:!''.   .Miin'iinn' •', 


Alll^nes ',   Corinllu- ",   Ai^ds  ",    Laconic 

l'alias  '-.—Archipel:  KiihiV  ",  K^hw  ",  Syros  '\  Mi-los  '", 

l),-.los''.  —  Crète''  :  (iorlync  ".  —  Sicile  :  Syracuse-". 

Messine  -'.  At;i-igeiile  --.  Panorine '-'.  —  Italie  :  a]  Mi'i-i- 

(lioiiale    :    Apiilie   el   Calahre  -',     Veniisia  -'.    '['arenle  ''', 

l-iimli -'■,    Capoiie -'*.    Naples -"'.     -    /;-   Criiliale   :    ISome. 

Terraeine  ■'".  l-'aléries  ". — o  Seplenlrioiiale  el  Isirie  :  |{a- 

veime  '-,  holof^ne '•,  Milan".  |{resi-ia'',(ièiies  "■.  At|uil<'e  ■", 

l'dia'* 

nia    Agrippina  ' 

Torldse  '  '. 

AKIIIi.HF.. 

lùjyptc  :  Alexandrie.  Léniilopiilis,  Allirihis '".  Tlié- 
lianle.  —  Ethiopie.  —  Cijn'-naiqw  :  Cyréne.  Bérénice''. 
Horéuui  ?  **.  —  Afrique  propre,  Numidie  "  .•  Carlliage'", 
Sililis"',  Cirla  ■'-.   Narun    '?  i  llaiiitiiani  Lif). 

Nous  ne  (Kissédons  que  1res  i)eu  de  renseignements 
]iréeis  sur  l'iinporlanee  numérique  de  ees  diverses  agglo- 
mi'ratidns  Juives  el  ees  renseignemenis,  eonime  tous 
(•eM\  (lu  même  genre,  sonl  sujets  à  caution.  Après  la 
l'alestineel  la  Bahylonie,  c'est  en  Syrie,  d'après  Josèphe, 
(|ue  la  population  Juive  était  la  plus  <iense,  en  particulier 
à  Antioche.  puis  à  Damas,  où,  au  moment  de  la  grande 
insurrection,  on  massacra  10 (MM)  Jniis  suivant  une  ver- 
sion. IS(KM)  suivant  une  autre''.  En  Egypte,  Pliilon 
ciim|)te  un  million  de  Juifs,  soil  le  liuilième  de  la  popula- 
tion tdlale";  Alexandrie  était  de  beaucoup  la  commu- 
nauté la  plus  importante:  les  juifs,  au  temps  de  Philon, 
y  lialiitaient  deux  (|uarliers  sur  cinq '°.  Il  faut  aussi  que 
leur  iiondjre  ait  été  très  considérable  en  Cyrénaïque,  à 
Cliy])re.  en  Mésopotamie,  à  en  Juger  jiar  li's  prodigieux 
massacres  (ju'ils  y  tirent  en  11.'»  ap.  ^.-C.  A  Itome,  dès  le 
tenqis  d'Auguste,  il  y  avait  plus  de  8  (MIO  Juifs  :  c'est  ce 
nombre  (jui  escorta  les  ambassadeurs  venus  pour  deman- 
der la  dépositi(Mi  d'Ai'cliélaiis  '".  Knfiu.  en  Asie  Mineure, 
si  les  sommes  conlis(iuées  eu  &2  par  le  proi)réleur  Flaccus 
représentaient  réellement  l'impôt  du  didrachme  pour  une 
seule  année,  il  faudrait  en  conclure  à  l'existence  d'une 
p(qi(dali(ui  Juive  de  '(."KMMI  m.'des  adultes  ou  d'au  moins 
ISO  (MM)  âmes'*'. 

111.  Celte  expansion  du  Judaïsmt>  à  travers  le  inonde 
gréco-romain  ne  laissa  pas  de  rencontrer  de  vives  résis- 
tances, en  particulier  dans  les  i)ays  de  langue  el  de 
civilisation  helléni(iues.  D'une  manière  générale,  la  bour- 
geoisie des  villes  grecques  était  mal  disposée  envers  les 
Juifs;  leur  |)arliculai'isme  religieux  et  national,  leur  mé- 
])ris  liautemeul  aniciu-  des  cultes  grecs,  des  spectacles,  des 
gymnases,  bref  de  linil  ce  qui  consliluailla  vie  commune 
d'uni'  rili'   liell(''nii|ue.  ])cMit-étre  aussi    la  crainte  secrète 

I.IW.  XVI.  IS.  —  2,\r(.  XVll,2;/îei-.  t;/.7in>.  X,  78.  —  'Act.  XVII,  10.  —t  Philo, 
Iry.  au  ;  AcI.  X\lll.  I,  etc.  —  5  Ibiil.  —  »  Ibid.  —  '  .\ct.  XVII,  17  :  CoTf.  insci: 
ull.  III.  i.  35*3-7.  —  »  Philo,  Leij.  M  ;  .Ut.  XVlll,  1,  clc.  —  »  Jl»d.  —  ")  Inscr.  tlrit. 
Mus.w  149  (=  /Iff.  rt.jiiir.  X,  77).  —  11  Bull,  con:  liell.  18%,  p.  lô'),  a' il  {=  Jlee. 
II.  juir.  XXXIV,  148).  —  la  Corp.  inscr.  ijr.  989G.  —  13  Philo,  Lcf/.  3C  ;  Ad.  XVlll, 
1,  clc.  —  li  Corii.  imcr.  gr.   9894.—   15  De  Rossi,   Bull,  crist.    1876,   p.    110. 

—  16  Jos.  AH(.>rf.  XVII.  li,  I.  —  "  .\ul.jud.  XIV,  10,  14.  —  18  Jos.  Vila,  7li,  etc. 

—  18  1  Macc.  15.   —  20  Corp.  inscr.  gr.  9895.  —  21   Grégoire    le  Grand,   Letlres. 

—  22 /(,(,/._  a/biil.  ^24C.  Thcoil.  XII,  1,  137.  —  21  Corp.  inscr. /a/.  IX.  6195  cl 
siiiv.  elc.  et  Monographie  d'.Ascoli.  —  'M  Corp.  imcr.  lai.  IX,  6400-^.  —  27  Corp. 
inscr.  Int.  X.  6i99.  —  28  ftjrf.  3903.  _  29  Jbiil.  1971.  —  aoGriîgoirc  le  Grand,  lettres. 

—  31  Ruiil.  .Nainal.  v.   377  sq.  —  32  .\non.  Val.  81.  —  33  .\mbro?.  Fxh.  rirgin.  1. 

—  34Cassiod.  Var.  V,  37  : /(cr.  arc/i.  1860.  p.  348.  —  3.  Corp.  inscr.lal.X,  1.4-Hl. 

—  36  Casâiod.  Var.  II,  i7.  —  3"  Garrucci,  Cim.  Bandanini,  p.  62.  —  38  Corp.  inscr. 


lie  liiiiiviM'  en  eux  des  concurrents  commerciaux,  l'ntin 
l'eflicacili'  de  leur  propagande  n'iigiciise.  contribuaient  à 
rimpopiilarité-  de  ces  nouveaux  venus.  Dans  ceit.-iines 
villes,  comme  à  P;iriiiiii.  à  Tralles.  ries  di'cri'ls  liiruiels 
interdirent  rexercici'  ilii  ciillr  il  la  pi-Mlii|iie  cli's  l'iles 
Juifs  ■''■".  Les  villes  d'ioiiie  vouluri'iil  à  dixeises  n'iirises 
expulser  les  Juifs.  .\  Séleucie  de  liali\  Imiie.  les  (irecs  unis 
aux  Syriens  en  massacrèrent  une  lois  |ilus  de  ."lOtMM)  "". 
Dans  toute  la  Syrie,  les  (irecs  se  Jetèrent  sui-  eux  dès  le 
(li'biil  de  la  guerre  de  (Ui,  et.  la  guerre  termiin'e.  .\iitioclie 
réclama  leur  prosci'iption.  Les  boucheries  qui  ('clatèrenl 
presipieaii  même  moment  sfiiis  Trajan  en  .Mi'sopolaiiiie, 
à  Chypre,  à  Cyrène,  |)rouvenl  à  (|uel  point  rautagouisme 
des  deux  races  était  exaspéré-.  .\  (jliypre  surtipiil.  ce  fut  une 
guerre  d'extermination  :  les  Juifs  massacrèrent  tous  les 
haijitants  grecs  de  Salamine.  el.  la  n-volte  étouffée,  le 
séjour  de  I  île  fol  interdit  aux  juifs  sous  peine  de  iiiori"'. 
A  Alexandrie,  les  relations  n'é'taient  guère  meilleures,  bien 
que  .losèphe  pri'teiide  qu'elles  ne  se  soient  gâtées  que 
lorsque  l'élément  grec  et  macédonien  dans  la  bourgeoisie 
eut  été  supplanté  ])ar  l'élément  indigène.  Tantôt  c'était 
une  sourde  rivaliti'  et  une  guerre  de  |)liime  acharnée, 
tantôt  de  redoutables  explosions  populaires  où  le  sang 
coulait  à  flots,  comme  au  temps  de  Caligula,  de  Néron, 
de  Trajan,  A  la  suite  de  l'un  de  ces  conflits,  le  préfet 
romain  d'Egypte,  d'accord  avec  les  i)rincipaux  Alexan- 
drins, décida  d'enfermer  les  juifs  dans  un  ghetto  facile  à 
surveiller  «  d'où  ils  ne  pourraient  ]iliis  à  l'improvisle  se 
jeter  sur  l'illustre  citi'  et  lui  faire  la  guerre''-  ■•. 

Contre  cette  intolérance  jalouse  de  la  bourgeoisie  grec- 
que, les  Juifs  trouvèrent  des  protecteurs  eflicaces  dans  les 
inonarcjues  l)ell(''nistii|iies d'abord,  puis  dans  les  Uomaiiis. 
(Jn  peut  dire  que  sans  les  vues  larges  et  cosmo|ioliles  di'S 
diadoques,  qui  favorisaieul,  ilaiis  rinir'i-èt  même  de  leur 
pouvoir,  le  iiK'Iauge  et  la  pi'iK'tralion  des  races,  la  dias- 
pora jui\e  n'aurait  pu  ni  se  fonder,  ni  se  maintenir. 
A  peu  d'exce]ilious  près  :.\iilioclius  Kpipliane.  Pto- 
léiiK'e  Pliysconi.  les  Si'leucides  el  les  Lagides  suivirent 
tous  une  politique  Judéoi)hile  et  trouvèrent,  eu  retour, 
chez  les  juifs  vin  attachement  reconnaissant  :  Séleucus 
Nicator  leur  donna  le  droit  de  séjour,  el  peut-être  de  cité, 
dans  toutes  ses  fondations  nouvelles;  Plolémée  Soter  leur 
confia  la  garde  des  postes  douaniers  du  .Nil  ;  Anliochus  le 
(jrand  les  installa  à  la  fois  comme  colons  el  comme  gar- 
nisaires  en  Lydie  et  en  Phrygie,  en  leur  assurant  la  libre 
pratique  de  leurs  coutumes  "^^^  11  y  a  lieu  de  croire  que  les 
rois  de  Pergame  s'inspirèrent  de  principes  analogues  : 
on  ne  comprendrait  pas  autrement  le  rapide  accroissement 
des  communautés  juives   dans  les  villes  d'ionie. 

Les  Romains  avaient  au  début  montré  peu  de  dispo- 
sition à  recevoir,  les  juifs  parmi  eux.  Le  préteur  llis- 
palus  les  expulsa  à  leur  preiiiière  apparition  en  l."i!t.  ]iiiur 

lai.  V,  1,  88  (une  melums).  —  -W  Corp.  inscr.  lai.  III,  1,  3688  ;  Kph.  epiyr.  II. 
Il»  ;iii3.  —  40  Premières  mentions  :  Vila  //ilarii  (mort  en  366)  :  Sidon.  Apoll.  III. 
4.  —  U  C.  Th.  XVI,  S,  4.  —  42  Concil.  Ilib.  Can.  49,  50,  78.  —  43  Corp.  inscr.  lai. 
Il,  1982.  —  4'»  Episl.  Scveriani  Sligiie.  XX,  730).  —  *•'■  Inscr.  Iril.  ap.  Chwolson. 
Corp.  inscr.  Iicbr.  n.  83.  —  *«  Bull.  corr.  hell.  XIII,  178  =  Bec.  et.  juir. 
XVII,  J35.  —  47  Corp.  inscr.  gr.  5361.  —  4S  Procop.  De  aedif.  VI.  î.  —  »'  Corp. 
inscr.  lat.  VIII,  43il  cl  add.  p.  956  (un  mctucns;.  —  ""  Tertull.  Adr.  lud.  init.: 
Delaltre,  Lampes  chrétiennes,  p.  38  (Bec.  et.  juic.  XIII.  ilU  el  suiv.).  —  ^1  Corp. 
inscr.  lat.  VIII,  8423,  8499.  —  ''S  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  7135.  —  ^3  Eph.  epigr. 
V,  337  :  Bev.  et.  juir.  XIII.  46  cl  217.  —  '-i  J«>.  Bell.  Jud.  Il,  20,  2  ;  VII.  8.  7. 
—  -'->  /n  Flacc.  6.  —  -'C  Ibid.  8.  —  "  Jos.  XVII.  11,  2.  —  ^8  Cic.  l'ro  Hacc.  28. 
§  68  , plus  de  120  livres  d'or).  —  ^'J  Jos.  Ant.  jud.  XIV,  10,  8  non  ParosV. 
'-  00  .\nt.  jud.  XVlll.  9,  9.  —  »i  I)io  Cass.  LXVIII.  32.  —  62  Papmis  2376  bis  du 
LouiTe.  col.  VI,  13.  —  63  Jos.  Ant.  jud.  XII,  3,  4  ^douteux  . 
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iirri'hr  Ifiir  |iriiF(i*lylisiiii''.  iiiiiis  i|iiitlrr-\iiigl>i  aiin  |ilii-< 
lanl.   i-iiiiiiiif  imiis  riiviui-*   \ii.    Ilniiii'  a\ail  une  l'iiloiiii' 
jiiiM'   l'iiiiiiili'i'iililc.    Jules  (!r-<<ai',   i|iii    iiilcnlil    Ions    |i-h 
cullfijia  t'^v^\\\^fl't■y^  ii  ItdiiH',  lit  iiiii'  cM'i'iiliiiti  fiirim<lli«  en 
l'avi'iir  <lrs  juils,  iliinl  il  l'Iail  l'uliliKi' -,  cl  i|iii  se  laiiicii- 
liTi-iil  •«iiii-i'i-i-iiii'iil  sur  sa  IimiiIm-.  Aiigiislr  leur  ll■lll<>i^lla 
la  iiirtiH-  liiruM'illiincc.  Stnis 'l'iliiTi',  à  lu  siiilr  ilc  «liviTS 
s(-aii<lalrs  i|iii   alliri'i'i'til  ralti'iilimi  tli*  Si^jan,  ils  riin-iit 
t'\|iiilsi's  ili'  Itiiiiir.  laii   l'.l  ',  l'I  un   sciialiis-coiisiiMi'  h'iir 
oriliiiiiia  <ic  viilrr  l'Italie  si,  avant  nn  ilclai  ili'ti-nninr-,  ils 
n'avan-nl    pas    alijiiri'    Icni-s    rites';   ipiatre    mille   juifs 
nuuains  lurent,  sous  pri-texle  île  serviee  militaire,  ili'|)(ir- 
tés   siiiis   II-   ciel    meurtrier   île  la    Sar<lai^ne.    Mais  l'i'ilil 
ire\|iulsiiiii    ne  l'ut    pas   maintenu  et,  après   la   mort   de 
Séjan,  les  juifs  reparurent  dans  Itoiiit';  sous  ('.alixiila.  la 
l'iimmiiiiauli'  s'i'-tait   rerlainemeni    rei'Drmi'e.  C.lauile  prit 
prete\te  de  dcsonlres  pn>Yi>i|ues  par  un  eerlain  Chresliis 
pour  inlerdire  les  assi'inijlëes  des  juifs  à  llome' ;  mais  ce 
sont,  seml>le-l-il,  des  n'-rits  inevacts  i|ui  oui  transl'ormé 
i-elte   mesure  de  poiire  en   un  i''ilil  l'orme!  d'espiilsion  ''. 
Iiipuis  lors,  la  situation  l(''«aledes  juifs  (le  liiiiiic  ne  paraît 
plus  avoir  jamais  éti'  ini|ui<'-li'-e,  même  au  plus  l'iul  Af-^ 
lerrildes  insui  ri'elious  sons  Vespasien,  l'rajan  et  llaiiiien. 
\  aueuiir  i'piii{Mr.  ilailleiirs,  ranlijudaïsme  ne  lui  poni- 
le  ^oiiveiiiemenl  romain  un  ■■  article  d'exportiilioii  .. .  De 
très  lionne  heure    Itil  av.  ,I.-C.'.')  Iloiue  avait  lait  alliance 
avec  les  juifs  de   l'aiesline  —   les  pi-eiiiiers  de  tous  les 
Urienlaux  —  et  par  celle  alliance  plusieurs  fois  renou- 
velée, entretenue  à  j)rix  d'or,  elle  avait  conlraclé  l'enj^a- 
fîement  moral  dç  défendre  la  liberté  religieuse  des  juifs 
émigrés  partout    où   s'oxercait   son  inlUiencc.  Dès  Tan- 
ni'c  i;f!l,  il  est  (|uestion  d'une  circulaire  ilu  gouverncmenl 
romain  aux  rois  cl  ri'publiques  amis  pour  leur  recom- 
mander ses   nouveaux  alliés'^.  Kn  recueillant  la  succes- 
sion   de  la   Macédoine,    de  Pergaine,   des  Séleucides  el 
enlin  des  Lagiiles,  Home  hérita  île  ii'ur  devoir  de  prolec- 
lion  envers  les  juifs  dispersés  contre  la  iiialveillauce  el  les 
tracasseries  des  villes  grecques  passées  sous  sa  tutelle. 
C'est  surtout  do|)uis  ,hiles  César  (|u'elle  prit  à  cieur  ce 
devoir  :  les  services  rendus  au  dictateur  par  llyrcan  et 
Antipater  pendant  sa  campagne  d'iîgyple  ne  furent  cer- 
lainemenl  jtas  (■trangers  à  Fatlitude  bienveillante  du  dic- 
tateur envers  les  juifs,  mais  elle  rentrait  aussi  dans  ses 
vues  générales  de  politique   large   et  humanitaire  qui 
s'élevait  an-dessus  des  difl'i'rences  de  i-ace  et  de  religion. 
Ses  successeurs  s'inspirèrent  des  mêmes  idées;  et,  tant 
cpi'il  y  eut  un  Elal  Juif,  ses  chefs,  les  llyrcan.  les  ll(''rode, 
les  Agrippa,  amis  personnels  des  triumvirs  el  des  empe- 
reurs successifs,  intercédèrent  plus  d'une  l'ois  avec  succès 
en  faveur  de  leurs  coreligionnaires  persécutés.  C'est  ainsi 
que,  sur  1'  "  invitation  »  des  gouverneurs  ou  empereurs 
romains,  plusieurs  villes  d',\sie  Mineure  (  Laodicée,  Milel, 
llalicarnasse.  Sardes,  Éphèsei    rendirent  en  faveur   des 
juifs  des  décrets  que  nous  a  conservés  .Josèphe*;  c'est 
ainsi  quWlexandrie  fut  obligée  de  consacrer  leurs  droits 
par  une  stèle  de  bronze'.  Sous  Auguste,  quand  les  villes 
d'ionie  voulurent  expulser  les  juifs  s'ils  n'abdiquaient  pas 

I  Val.  M,n.  1,  .i,  i.  —  i  Jos.  Anl.  jml.  XIV,  lu,  s.  —  3  Jos.  Aiit.Jiul.  XVllI,  3, 
3.  -  '•  Tac.  A/m.  Il,  83  ;  Suct.  Tib.  36.  —  '  Dio  Cass.  LX,  (i.  —  6  Act.  aposl. 
XVlll,  i  ;  Sud.  Cluml.  iâ;  Gros.  VU,  (i,  13.  —  '•  1  Macc.  13,  10-24.  —  »  Ant.  jud. 
XIV,  10.  —  ■<  C.  .A.p.  II,  i:  .\nl.jml.  XIV,  10,  1.  —  l»  .int.  juil.  XII,:),  2  ;  XVI, 
i,  S-.ï._  Il  Philo.  Lei,.  ml  Cniiim.  2k  —  12  .inl.jml.  XIX,  ;i,  2-3.  —  IS  Vila.  c.  22. 

—  H  Bell.JKil.  II,  18,7  ;  Ant.Jiiil.  .XIV,  7,  2.  De  niOiiio  à  Sardes,  Anl.juil.  XIV,  10,  2*. 

—  l-»  Les  païens  pouvaieul,  sousccrlaiues  condilions,  v  titi-e  atliiiis   Act  XIII,  ii;  Ant. 


leiirH  ril)'i«,  AKrippa,  prlH  pour  arliitn-,  iloiina  i^ain  de  cuiim' 
,1  ci'uv-ci '".  'libeie  liii-memi-  ailressii  en  leur  faveur  iinn 
circulaire  aiiv  autorités  locales"  et.  après  ta  crise  pa»»- 
su)(èn'  pro\oi|ui-e  par  lu  mononiiinit'  de  Caligula.  Claude, 
liés  son  avènement,  leur  accorda  un  édil  gi''ni'-ral  de  toli'- 
rinice  dans  tout  l'empii'e  qui  resta  di''siirinais  la  clnirle 
inidiranlalile  de  leurs  privilèncs  :  reiiipereur  y  mettait 
pour  condition,  il  est  vrai,  que  les  juifs  se  coiili-iilassenl 
de  pratiquer  leurs  rites  sans  mi'qiriser  ceu\  d'aulrui''. 
Même  après  la  grande  insurrection  de  lili-'ll,  le  gouver- 
nement impi'-rial  persi'-vi-ra  dans  sa  polit iqiii-  tolérante 
et  lesla  sourd  aux  suppliques  deri  (irecH  d'Alexandrie  cl 
d'Autioche  i|ui  ri''clamaieut  l'expulsion  des  juifs  ou  tout 
au  moins  rabolilion  de  leurs  privilèges.  Ceux-ci  furent 
encoi'e  formellement  coiilirmi'S  par  Alexandre  Sévère". 
I.e  judaïsme,  pi'iidant  tout  l'Iviiipire  romain,  resta  une  reli- 
gion anlorisi'c  i  reliijio  iiiiluj  et  même,  comme  nous  allons 
le  voir,  singulièrement  privilégiée. 

IV.  Voici  en  qu(U  consistaient  ces  pii\  ile;;es  : 
I"    j.es  juifs,   là  où   ils  i''taieiit    li'j^alemenl    l'tablis,  nr 
pouvaient  elle  expulses  sans  iiin'  di-cision   expresse  de 
l'autorité   suprême  iroi  ou    em|iereuri.  l'oiimie  celli'  qui 

intervint    pour    Itouie    sous  Tibère.    |) •    Chypre   sous 

Trajaii.  pniir  .Klia  sous  Hadrien.  Qm-lquefois.  au  mo- 
ment miMiie  de  leur  ('lablissemenl.  on  leur  avait  .-issigni' 
pour  habitation  un  quartier  s|)écial  :  ainsi  à  Alexandrie 
le  quartier  dit  Delta,  proche  du  palais  royal  ''-.  à  Home  le 
Transiévère  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  leur  fût  stricle- 
ment  interdit  de  se  loger  ailleurs,  et  nous  avons  la  preuve 
qu'à  Alexandrie  ils  ilsèrent  de  cette  faculté,  au  moins 
jusqu'au  temps  d'Hadrien. 

•1"  Dans  ce  quartier,  ils  avaient  le  droit  d'iUever  uni' 
maison  commune  <iui  servait  de  lieu  de  réunion  pour  les 
prières  et  la  lecture  delà  Loi  '•':  c'étaient  les  synagogues, 
encore  appelées  irpossuyai  et  (jaSSaT£îa'°  (parce  que  la 
principale  réunion  avait  lieu  le  jour  du  sabbat  1.  Chaque 
communauté  juive  un  peu  imporlaiile  avait  sa  syna- 
gogue; quelques-unes,  comme  Damas,  Salamine  de 
Chypre,  Alexandrie,  en  avaient  plusieurs.  Celle  d'Anlioche 
éclipsait  toutes  les  autres  par  sa  magniliceiice  '".  Rome 
en  avait  probablement  autant  que  de  communautés  (huit), 
(|ui  toutes  —  au  moins  jusqu'au  m'  siècle  —  étaient  érigées 
hors  de  l'enceinte  du  pomocrium.  Quelquefois,  les  autoritt's 
elles-mêmes  désignaient,  et  sans  doute  concédaient  gra- 
tuitement, le  terrain  où  devait  s'élever  la  synagogue  '*  ; 
il  semble  que  dans  les  villes  maritimes  l'usage  ait  été  de 
les  bâtir  au  bord  de  la  mer ''••.  Quelques  synagogues 
paraissent  avoir  possédé  le  droit  d'asile,  comme  celle 
qu'on  a  découverte  dans  une  localité  de  la  Basse-Egypte, 
el  où  ce  droit,  accordé  par  un  Plolémée  (Evergète  I"  ou  II), 
avait  été  confirmé  par  Zénobie  -».  Les  synagogues 
étaient  des  lieux  de  réunion  et  de  prière-',  non  de  sacri- 
lice,  comme  le  dit  par  erreur  le  décret  des  Sardiens.  Le 
culte  des  sacrifices  n'existait,  chez  les  juifs,  en  dehors  du 
temps  de  Jérusalem,  que  dans  le  temple  de  Léontopolis, 
dans  la  Basse-Égyple,  fondé  sous  Plolémée  Philoinétor 
(vers  160  av.  J.-C.)  et  détruit  en  Ti  ap.  J.-C.  Le  culte  y 

11»/.  XIX,  6,  3ï.  La  svnagojruc  servait  aussi  pour  les  alTraucIiissoiucul.'  ^I.alyscliow, 
II,  11»  52)  el  de  là  iiaiiuil  la  manumissio  in  ecclesia  (Cod.  Tlieod.  IV,  7,  etc.)  —  "î  Le  mol 
àvSoiv  parait  désigner  iiue  variiSlé  de  synagogue  eïclusivemrnl  réservée  aux  mâles 
{Ant.juil.  XVI,  lilV).  —  1'  /li-ll.  jiid.  VII,  3,  3.  —  18  Sardes,  Anl.  jud.  X,  10,  24. 
—  l'J  Halicarnasse,  .Int.jlid.  XIV,  10,  23  (-«;  :too«iu/à;  noiilcjlat  i:pii;  Tîj  Hotiinr,  »«■:» 
-.h  -«Tf.ov  f6«;)-—  '■™  Corp.  insçr.  lai.  III,  suppl.  «583  ;  cf.  Dereuliourg,  Joimi.  asial. 
1 809,  p.  373  ;  Eph.  epUj.  IV,  20,  n»  33.  —  21  El  aussi  des  bibIiothù(iues(llicrou.  lip.  36). 
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('•lait  flirig"'  par  des  prrlrc^  ('•iiiigri-s  de  Palestine  el  resia 
Idujoiir.s  siispeel  aux  orthodoxes. 

Kn  dehors  de  leurs  synagogues,  ilnnl  i|iiel(|iies  i-uines 
ont  suhsisté'.  les  juifs  avaient  des  einieliéres  spr-ciaiix, 
disjjosés  (•oiiiiiie  les  calacoinhes  clii'éliennes.  (Iri  eunnail 
surtout  celui  di'  Venouse  en  Apulie  l'i  les  riiii|  l'iine- 
liêres  de  Home  :  trois  aux  environs  de  la  Via  \ppia-. 
un  dans  la  Via  Lahicana  |)our  le  rpiartier  di'  Sulnirra  '. 
el  un.  le  plus  ani'ieMiienicul  diMniiM'i'l.  mais  reperdu 
de|)uis  un  siècle,  hors  de  la  l'orla  l'orluensis,  pour  les 
Juifs  du  Trausti'vère '■  ;  il  faut  y  ajouter  le  ciuu'lièi'i'  de 
l'ortus.  Les  tombes  Juives  soûl  dune  extrême  simplicité 
et  le  mobilier  func'raire  ne  coiiipi'eiiil  f,'uère  que  (|uel(|iies 
vases  en  verre  doré.  (Juel<|ues  si'pulcres  de  luxe  (Cf/ii- 
cula)  sont  dc'corés  de  peintures  d'où  les  ligures  animales 
ne  sont  i)as  toujours  exclues  "'.  On  possède  aussi  quelques 
sarcophages  sculptés.  Les  épilaphes,  ordinairement  en 
grec  très  incorrect,  sont  accompagnées  de  syud)oles 
caractéristiques  :  chandelier  à  sept  branches,  palme  et 
ci'dral,  vase   d'huile,  trompelle  (schofar),  etc. 

Synagogues  et  cimetières  des  juifs  étaient  placés  sous 
la  protection  des  lois.  Les  premières  furent  souvent 
iniii.ieées  d'incu'uilie  ajirès  le  triomphe  du  christianisme 
el  il  fallu!  des  sauclions  [)énales  énergiques  pour  les 
pré'server.  L'n  édit  d'August('  punissait  des  peines  du 
sacrilège  le  vol  des  livres  sacrés  des  Juifs".  Quant  aux 
tombes,  les  Juifs,  dans  certains  j)ays,  euqirnnlèrent  aux 
))aïens  un  moyen  très  efficace  de  les  proléger  :  une 
iuscri|)ti(ui  avertit  le  violateur  qu'il  payera  une  forte 
amende  doid  une  partie  on  le  loiil  est  allribué  soit  à  la 
commune,  soit  au  lise  iuq)érial. 

.'!"  Le  culte  Juif  compiirlail .  oulrr  les  iM'uniiujs  quoti- 
diennes de  la  synagogue,  l;i  celébratifui  du  sahbal  et  des 
autres  fêtes, dont  (|uel(iues-unes  étaieid  accompagnées  de 
repas  en  couuuun.  l'observation  deslois  alimentaireset  de 
pureté,  la  circoncision,  bref  l'ensemble  des  "coutumes  des 
ancêtres  ■>.  Le  libre  exercice  de  ces  coutumes  élaitgaranli 
aux  Juifs  par  la  loi  A  ilalicarnasse,  le  décret  qui  reconnaît 
leur  couHuunauté  prononce  une  amende  contre  quicon- 
(|ue,  particulier  ou  magistrat,  tentera  d'y  porter  obstack;''. 
.VHome.  le  futur  itajie  Calliste  fut.  p<uu-  un  fait  dece  genre, 
condamné  par  le  préfet  delà  ville  à  la  peine  des  mines  en 
Sardaigne  ".  Une  seide  coutume,  la  circoncision,  l'ut  mo- 
mentani'menl  défeiulue  par  lladi-ien.  et  cette  interdiction 
fut  une  des  causes  de  la  révolte  de  \'.\-2  '' .  Plus  tard,  on  se 
contenta  d'interdire  la  circoncision  t\i-^  non-juifs,  défense 
i|ui  rentre  dans  un  autre  lu'dre  d'idr'es.  Aux  garanties  de 
la  liberté  religieuse  des  Juifs,  (ui  |)eut  ajouter  la  dispense 
(lu  culte  des  empereurs,  qui  ne  lui  menacée  sérieusement 
que  sous  Caliguhi,  et  certaitu's  décisions  spéciales  desti- 
nées à  concilier  leur  intérêt  avec  leur  n  superstition  »; 
ainsi  Auguste  décida  <|ue  lorscjue  les  distributions  de  blé  et 
d'argent  aux([uelles  les  juifs  ])articipaienl  toud)aieut  un 

I  Noiamniciil  celle  il'll.'imiH.-im  l.if  ^licv.  rt.  jnir.  Xlll,  l>^i.  avec  sa  lielle  nio- 
saï«|iic.  Voir  aussi  la  cui-ieiise  iiiscr.  (le  rhoc<><'  (/tei\  ('/.  jiiw.  XII,  2:^7)  et  Renan, 
J/m*.  lit;  J*/witicit:,  p.  TUl,  elc.  —  -  Vigiia  Kamianini  ^ilécouvorl  en  IS;»i».  publié 
en  ISO:!  par  GaiTuccii,  vigiia  (jniarra  décoinei-l  en  IsiiT.  piiMié  par  He  Rossi 
cl  lîerlincr),  vigiia  Piguatclli  (rjécoinerl  en  iss.'l  par  X.  Millier)  i  /tàin.  .\fift/i.  1.  49  el 
suiv.).  —  ^  Décomcrl  en  IfiSS.  publié  en  \>'»'  par  Marucclii.  —  *  Découvert  par 
Bosio  en  lliOi.  —  ■'  Cimetière  de  la  vipii.1  Randanini.  —  G  .4»/.  jiid.  XVI,  tî.  2. 
T-  '*  Ant.jtHl.  XIV,  10,  i3.  —  «  llippolytc,  /'liilaaopfutmfntt,  IX,  li.  —  ''  Spartieu, 
ffail.  I  i.  C'est  proliablenient  pendant  cotte  interdiction  <pie  se  place  l'inscr.  sniyr- 
niole,  Corp,  inscr.  ijr.  314^,  où  les  juifs,  participant  aune  souscription,  s'intitulent 
I.  30)  o'i  zotc  •lojSaToi.  -  10  Pliil.  Un-  i3.  —  U  Ant.juJ.  XII,  3.  t,  §  120  (An- 
UocIlP.i.  —  '■-  .Scliiircr,  Die  Juden  i>n  bosporanisciten  Heiche  ttnd  die  Genossen- 
schttftcn  dcrtttii^cyii  Ot'w  Siinm  ebendascll>st,  Sitzungsb.  Akud.  Berlin,  1897, 


sabbat,  la  part  des  Juifs  leur  serait  livri-e  le  lendemain'"; 
di'  même,  là  où  tous  les  habitants  d'une  ville  avaient  droit 
à  une  ration  d'huile,  comme  l'usage  île  l'Iiuile  pa'ienne 
ri'pugnail  aux  Juifs,  ils  recevaient  leur  part  en  argent". 

VM^liarpie  (-(umminauti-  juive  est  autorisée,  an  moins 
lacileitu'ul.  à  se  donner  une  organisation  antontune,  à 
la  fois  administrative,  linaucière  et  Judiciaire.  Il  ne  fau- 
drail  pas  se  liàter  il'en  conclure,  comme  on  l'ti  fait  qtiel- 
(jiiefois.  que  les  agglomi'ralioiis  juives  ftissenl.  en  jiays 
grec,  assimil('-es  de  plein  droil  ;iux  associations  i-eligienses 
païennes  lO-xTot,  'îsxvoii  qui  Jouissaient  d'importants  pri- 
vilèges Jtiriditptes.  Cette  forme  légale  était  bien  celle  que 
]irenaient  dans  certains  centres  commerciaux  les  corpo- 
rations lie  nt'gociants  orientaux,  égyptiens,  sidoniens, 
tyriens.  syi'iens,  groupés  autour  d'un  culte  national; 
mais  il  y  avait  une  grande  dilb-rence  entre  ces  cultes, 
prochement  apparentés  à  ceux  de  la  Grèce  et  de  Home,  cl 
le  culte  Jalr)ux  du  Dieu  d'Israël.  Aucun  texte  oflicicd  ne 
nous  montre  Jamais,  en  pays  grec,  les  communautés  juives 
propremeiil  dili's  ofliciellenienl  qualifiées  de  thiases;lo\il 
au  plus  peut-on  revendi(|uer  ci'lle  d(''nominalion  pour  les 
confréries  vouées  au  culte  du  ^zb;  rJ/icToç '-',  d;tns  le  Bos- 
phore cimmérien  (notamment  à  Tanai's)  et  ailleurs,  asso- 
ciations qui  paraissent  être,  les  unes  des  synagogues 
déguisées,  les  autres  des  sodalicia  païens  plus  ou  moins 
imprégnés  d'élémi'uls  Juifs  ''.  La  situ;ilion  des  colonies 
Juives  déclarées  en  pays  grec  ('tait  plutôt  comparable  à  celle 
des  groupes  de  citoyensrtuuainsdaus  lesciti's  hellt-niques  : 
elles  formaient.  i-(imme  ceux-ci.  nu  petit  État  dans  l'État, 
ayant  sa  constitution,  ses  lois,  ses  assemblées,  ses  ma- 
gistrats particuliers,  tout  en  jouissant  de  lit  |)rotection 
générale  des  Iftis  de  la  citt'  :  ainsi  la  communaulé 
il'Alexandrie  est  qualiliée  de  ~oh-i(%  aOTO-eÀ-f,;;  les  juifs 
lie  Héri'nicefCyrénaïq lie)  s'intitulent  eitx-mèmesTroXiTEujAa. 
Un  seul  texte,  de  provenance  romaine,  semble  considé- 
rer les  communautés  juives  comme  des  thiases,  mais  ce 
mot  ti'aduitici  le  latin  co//r;jia  "  ;  c'étaient,  en  tout  cas,  des 
collegia  imparfaits,  qui  ne  jouissaient  pas  de  la  personna- 
lité civile,  ni,  par  conséquent,  du  droit  de  posséder  des 
capitaux  ou  des  immeubles  :  un  rescrit  de  Caracalla  dé- 
clare nul  un  legs  fait  à  Vtmiversilas  des  juifs  d'Antioche  '\ 

L'organisation  intérieure  de  ces  petites  «cités  »  juives 
était  calquée  sur  celle  des  communes  grecques  el  elle 
resta  fidèle,  au  moins  d'apparence,  à  ce  type,  même  après 
(|ue  l;i  catastro|)lie  de  70  a  j).  ,1 .-("..  eut  mis  fin  à  la  nationa- 
lilt' Juive  '°.  Presque  partout  nmis  rencontrons,  à  côlé  de 
l'assemblée  gt'uérale,  souvent  |)ério(li<iue,  des  fidèles 
(ijûvoSo;.  ijJXÀoYoç,  uw/ayot-cr^j,  un  conseil  des  Anciens 
(YEDOuTÎa,  vépovTcç,  TrasirêÛTepo'.)  '",  dont  le  |)résidenl  s'inti- 
tule •(s.ÇtO'jtj'.y.pyrfi.  •(s.ç.o'j'j'.TiÇiyô)'/,  une  fois  même  iTunfi.T'rfi  Tùiv 
■:ra),atiôv  ".  Le  nombre  des  Aiu'iens  était  |(roporlionné  à 
limportance  de  la  (■nmmuiiaiilé' :  à  Alexandrie,  ils  étaient 
au  moins  ;J8'''.  A  la  tête  de  radmiuistration  est  un  âp/wv 

XIII.  Cf.  (lumoul.  /////(.m'.v/o.v.  supplr-incnl  t\r  I.l  /tmn-  dr  /'iti\li:  /iiibl.  i;ii  Hfiijiiiue, 
Hîil7.  —  13  Ces  lliiases  sont  les  anréires  de  la  série  judéo-pa'l'enne  des  In/psistoriens 
répandue  en  liappadoee  au  iv'  siècle  Crc^.  -Naz.  Or.  IS.  .'i;.  .Mais  dans  l»eaucnup  de 
localités,  niénie  en  deliors  de  la  Syrie,  te  ûe'.;  jytr:'.;  n'esl  pas  Jéliotab  ;  il  désipie 
nolammeiil  Ilélios  ou  le  Sabazios  plirygien  <pic  les  Romains  ont  longlemps  confondu 
avec  le  dieu  îles  Juifs  (Val.  Max.  I.  3,  i  :  I.ydus.  /)<■  tiienx.  IV,  38,.  —  o  AnI.jiid. 

XIV,  10,  K.  —  '"'  Cod.  Just.  I,  0,  1  (cf.  I.  iO,  Dii,'.  U.  a  :  'tlollegio]  cui  non  licet  Jcoire" 
si  iepetur  non  valebiti.  —  "•  On  a  exagéré  l'influence  île  celle  ealaslroplie  sur  l'auto- 
nomie des  communaulés  juives  (Mommsen,  dans  /fi.\l.  Ziilurliiifl.  1»(I0.  p.  Hi  suiv.). 
Klle  n'a  liù  être  que  temporaire,  conune  celle  des  édits  d'Hadrien.  —  ^'  \  Hypaepa, 
on  trouve  des  "louSiToi  viùti^oi  l/ler.  iH.  jiiir.  X.  74}.  —  '8  //«■.  et.  jnir.  XXVI, 
108  (Constaulinoplc)  (nisr.TTiT.s  to»  tthaeuvj  ;  le  sens  est  contesté.  —  '-'  l'Iiil.  i/i 
Flcxc.  10. 
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iiiiii|iM-  ',  oii  iiii  i-i)lli'((i'  il'ïp/ovTe;  :  à  llcrcilici',  ils  fioiil  iiii 
liiiiiilil'c  ili'  iii-iir-.  I.ii  riiiiiiiiiiiiiiiili-  ir.Mi'Niiiiilrii' )Mil  loliK 
lcill|is  Mil  clii-r  iliiii|llc   niiiiilili'  iOvi^yr,;  nu    ■<{vio/Y,;,  i|lll 
fuiiiiiliiil  ii'>  ronctinii».  tic  Jll^l' sii|iri<iiir  i-l  irailiiiiiiislni- 
li'iir  '  ;  à  piirlir  l^.\ll^ll^lt^  ><•>  l'iiiii-liiiii>  fiiri'iil  ri'|iarlir>> 
riilrc  Miii>  Yi^Ciu^tx  l'I  un  riuuili'  irtiri'liiiiil)'»  '.  A  Kniiii',  l'iiil 
iiiiii|ur  l'I  i|ui  s'i>\|ilii|iii-  |iiii'   la  jal<Mis<>  survrilluiM'f  <l<' 
la  |ii)liri-,  la  |iii|iulalii>ii  |ui\i>  l'Iail  ilivix'i-  cm  un  certain 
niitniu'c   (le    jictilo    cllnununaulc^    imi    sMia(;<i^ucs   <|i' 
ui>uuncc>  il'aiM'o  lcui'>  |iali'ons,  leurs  t|uai'licrs,  la  jh'ii 
xcnancc  cllini<|uc  tic  !cui'>  nn'uilircs,  cic.  On  en  ciuinail 
aclncllcuicnl   liiiil   :     X'fivm-i^n'.'j:.    'AYitt7;f,i!0!,  HoÂ'Juv.'y'. 
(«ra|ircr>   \  iiliiiiiiiiii>,    indci    lie   Svfic    snus    Annu^lc.'  .    ' 
K»u.itr^T'.'j'.   iilii    lJiaui|i    tic   Mars  ,    )L.'fi'yj'fi^niv.     iSnliura  . 
'ICCiatoi   (Sainarilain> ?    I'alc>linicns  ?i,    'Iv.ita;    i  Vt'lia  .' 
Kli'H?),-  Kafxapiiffio!,  au\i|ucls    il    laiil    |iciil-clrc   ajniilcr 
la   svnaj;iij;uc   tics    Itliiuliciis  '.    Chacune  tie   ces   pelilcs 
coniinunaulcs  avait  sa  vîso'jit!!,  snn  •^VfVJf.iy/i,^.  son  nu 
ses  arcliiuiles  ".    l.'arcli<inlc  n'i-tait   |ias,  en    m'iii'r.il.  clii 
à   vie,   ciiiunie  le    |iriiuvc   la   nicntinii   Ôi;  àtsyi.iv  ilaiis   les     j 
inseri|iliiins  l'uni'raircs  ;  ce   litre  l'-tail  aussi  iiueliiuelois    i 
hi)iMU-itli|uc    et    attriliui'   à    dos    enlanls    (vT|Ttto;   âp/wv,     I 
jjLjXXiiyov  .  r.e|ieiiilanl  le  otà  p'O'j  parait  être  un  arclionle     | 
viafA'er.  A  cùli' tle  rarclituite.  clicf  de  liKlniinisIralinii,  itn 
triuive  ilans  l)eauci)U|i  de  citniniunaidi's  un  nu  |ieul-i!>tre 
plusieurs  oLzyiiuviyMi'i'..  diel'sde  la  synafiiogue  i  raMiins?'  ; 
t|ueli|uernis   la     nn''ine    personne    cuinule    les  l'nnclinns 
d'arclKUilc  et  irarcliisynaj;ni;iii' '.  Mais  ce  lili-e  ne  i-cpri'- 
scnte  pas  loujnurs  une  Itinclion  ellective:   à  Sniyrnu,  il 
est  porti"  par  une   l'cininc.   l/û:tep£TT|Ç  {ckasan)  esl  Teni- 
plnyt"  de  la  synaf;'ni;ue.  (tii  Irotive  aussi  le  litre  ypaa^naTEÛç 
l>tMM'  di'siiincr  un  i^reriier  elleclir.  mais  tlantres  l'nis  ce 
lilre,    i|iii     l'iiiiivaul    à    riK'lireu    sofer.    parail    l'Ire    mie 
simple  epilliele  linn(iritit|ue.  Les  personnes  versées  dans 
rt'tudc  de  la  loi  s  iiililulent  i'.Zi'jxT.lo;,  vo[jl<,u.ïO/,ç,  [aïOT|TY|i; 
(«ooôiv.  etc.  Ce  sdiil    priilialilemeiil   aussi  des   ijiialilicatifs 
purenienl  li(innrilii|Mcs  (|ue  les  titres  de  7:po7T-/-r|Ç,  -1x^,0 
Àïo'j,  palcr  et  mater  sijiiagogae  ou  paleressa  ;  on  voit  une 
fenune.  à  Konie,  s'intituler  mater  tle  tleux  synaj^nj^ues. 
l'ue  autre  à  Plioeéc  obtient  lu  -soiosia*. 

Kulre  les  nnmlireuses  comiuunautt's  juives  dispersées, 
il  n'y  avait  auciini'  liit'iarcliie,  aucun  lien  administratif,  si 
ce  nest  la  cnllecle  tlii  didraclime  tlont  nous  parlerons  plus 
loin  et  le  protectorat  moral  exerct-  sur  les  juils  de  la 
diaspora  par  les  reprt'sentants  de  l'filal  juif,  tant  fini! 
subsista.  Après  sa  disparition  dtMinitive  et  la  ruine  du 
temple,  capitale  morale  du  jiLdaïsme,  on  sentit  le  besoin 
lie  cri'cr  un  organe  centrai  nouveau,  tout  au  moins  pour 
le  maintien  de  la  solidarité  religieuse  et  de  Funiformité 
des  pratiques  légales:  ce  fut  le  patriarcat  de  Tibériade, 
qui  prit  consistance  vers  la  lin  du  if  siècle  et  fut  hérédi- 
taire dans  la  descendance  d'Hillel.  Origène",  avec  une 
exagération  évidente,  compare  le  patriarche  à  un  roi.  Il 
semble  qu'au  iV  siècle,  outre  le  |iatriarclie  de  Palestine, 

t  Aulioclie  :  Bell.  jml.  VU,  :i,  3,  §  47.  —  2  Corp.  inscr.  f/r.  5301.  —  3  .siraij.  ap. 
Jos.  .(il/,  jml.  XIV.  7.  i.  —  l  Phil.  m  Flacc.  10  :  14  ;  cf.  Jos.  Anl.jml.  XI.\,  ,i,  i. 
—  '  Iiiscr.  a|>.  Ctavi-ucc\.  OUs.  nrc/(.  II,  185,  n"  ;î7.  Jmêiial.  dans  un  passade  célèbre 
III.  m  cl  suiv.i.  semble  faire  allusion  à  une  synagogue  située  liors  île  la  Porte  Capène. 
tians  le  bois  d'Égcrie.  —  c  La  -[iswjck  nesl  pas  mcnlioiniée  dans  les  inscriptions, 
mais  son  existence  est  inipli(|uéc  par  celle  du  Y^J^'J^tàp/r,;,  qu'il  faut  se  garder  de  [ 
prendre  pour  le  cliel"  du  ■■  collège  des  arclionles  '■-  I.e  langage  des  inseriplions  me 
parail  plutôt  favorable  à  l'iiypolbcse  il'ini  arclionteunifjiie  par  cornnui[iauté.  Ku  tout  ^ 
cas,  on  ne  saurait  généraliser  le  texte  de  saint  Jean  Chrysostome  iffoni.  in  .S.  Joh. 
nrttnl.i  sur  l'élection  desarelioutes  (en  septembre)  et  la  durée  annuelle  de  leurs  fonc- 
tions.  Peut-être  doil-ûn   appliquer  à  la  désignation   des  arcbontes  le  texte  de  la 

V. 


il  \  ait  eu  iliins  la  tlinipora  |iliiHii'Ui'ii  aulrch  iliKiiilairch 

port. ml   11-  inenie    lilre '".   A  la   llléHIl*  i''|ii|i|Ue,    il   enl  i|lieh- 

linii  de  l'nnciiitnniiires  religieux  i|iialillés  de  liinn-it  doiil 
nou.t  ne  pniiMiiiK  pas  prériser  le  ri'ile".  h'iine  iiiaiiK'iv 

gi''nei'jlle,  le>.  dncleiirs  et  iligllitaires  dll  culte  juif  niinl 
ainrs  appelles  nl'llciclleiueiil  priiiialCB,  viaiore»,  prurerri. 
'.'>'  {.es  ciiinniuiiaiiti's  juives  iivaienl  ceriaiiienieiil  le 
droit  d'iiuposcr  leurs  ineiiibres  ic'esl  le  sens  du  mol 
ïJT<,TiXr,,- applii|tii'  i'i  la  juixcrie  d',Me\aiidi'iei  pour  siili- 
\>'iiii'  aiiv  liais  cnmmiiiis,  parliculiérenieiit  à  rentielicn 
de  la  synagogue;  iii.iis  nous  maiiqiKMis  de  di'lails  sur  la 
nature  des  laves  qii  l'Ili'S  |iri''levaienl  et  que  veiiaieiit  siip- 
pli'ersiins  ilniiledaiis  une  très  lai'ge  mesure  li>soM'raniles 
\nlnnlaires,  atleslccs  par  de  nombreuses  inscriptions, 
i.a  principale  coniribulinii  levi'c  jiar  les  soins  des  coin- 
miiiiaules  T'Iail  cidle  ilii  didrurhme,  capilation  annuelle 
d'un  demi-siclc  lyrien  i=  'l  dracliiiies  grecr|ucsi,  diii'  par 
cliai|ue  Juiradiille  du  sexe  masculin  et  ilesliiK'eà  alimentei' 
le  tri'sorilii  liiiipli- lie  .li-riisalem.  Les  sommes  recueillies 
dans  chaque  communauti'  élaienl  ensuite  centralisées, 
converties  en  or  et  transportées  sous  celle  forme  à  .li-rii- 
salem  par  des  envoyi-s  de  conliance'-.  Celle  pratique, 
qui  amciiiiil  à  la  longue  une  exportation  considi'rable  d'or 
vers  la  l'iilesline,  rencontra  une  vive  opposition  delà  part 
des  villes  grecques  et  le  gouvernement  romain  s'y  montra 
d'abord  hostile.  Sous  la  Itéquiblique,  le  sénat,  alarmé  îles 
envois  d'or  i|ui  parlaieiil  cliaqne  aiiné'e  des  juiveries 
italiennes,  interdit  à  plusieurs  rc|)rises  Iniite  exportation 
tic  eu  métal,  el  le  proprétuur  Flaccusconlistiua  les  sommes 
recueillies  pour  le  temple  dans  les  communautés  d'Asie 
Mineure''.  Cependant,  jilus  tard  des  édits  de  César, 
conlirinés  par  Auguste,  autorisèrent  de  nouveau  les 
envois,  tant  de  Ui  une  que  des  provinces,  et  lorsque  les  cités 
d'Asie  Mineure  el  de  Cyrène  prétendirent  s'y  opposer, 
Agrippa  intervint  en  faveur  des  juifs;  une  série  d'édits 
brisèrent  la  résistance  dis  villes  grecques  (1  i  av.  J.-C.)". 
Après  la  chute  du  temple  ,70),  le  gouvernement  romain, 
au  lieu  d'abolir  simplement  une  taxe  qui  n'avait  plus 
il  iibjrl.  décitla  qu'elle  serait  prélevée  désormais  par  lui- 
même  et  versi'c  au  trésor  de  Jupiter  Capitolin  à  Rome  '  '. 
Telle  fut  l'origine  du  fiscus  Judaicus,  im[)0t  doublement 
pénible  aux  juifs,  et  dont  la  perception,  par  des  procu- 
reurs ad  hoc  iprocuraiores  ad  capiftclaria  ludaeoruni]  ''', 
d'après  des  registres  où  devaient  s'inscrire  tons  les  cir- 
concis, donna  lieu,  notamment  sous  Domitien,  aux  vexa- 
tions les  plus  odieuses'".  .Nerva  abolit  les  abus,  et  les 
délations'*,  mais  non  l'iiiqjol  lui-même,  qui  était  encore 
perçu  au  temps  d'Origène".  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fut 
peu  à  peu  remplacé  par  des  exactions  irrégulières,  sou- 
vent prélevées  à  l'improviste,  et  qui  furent  définitivement 
abolies  par  .Itilien-"';  à  cette  occasion,  il  détruisit  li's 
registres  fiscaux  où  étaient  inscrits  les  juifs. 

6°  Les  communautés  juives  jouissaient  du  privilège  de 
juger  elles-mêmes  leurs  affaires  litigieuses,  d'avoir  leurs 

Vila  AU'T.  Scf.  45  (affichage  des  noms  des  magistrals  désignés,  pour  proroquer 
les  léclamalions).  —  7  C017).  inscr.  lai.  X,  1893.  L'arcliisynagogue  prêche  le  jour 
du  sabbat  ;  Jnsl.  Mari.  Uiat.  cum  Tnjph.  c.  137.  —  8  llull.  corr.  Iiell.  X,327  =  Hei: 
i-l.Jtiii:  XII.  J37.  —  !>  Ep.  nd  A  fric.  H.  —  '0  Cf.  par  exemple  C.  Th.  XVI,  8,  I  cl 
■1,  où  le  pluriel  est  autrement  inexplicable.  Dans  XVI,  S,  i<i,  si  le  texte  est  correct, 
il  esl  question  de  patriarches  occidentaux.  —  u  Dans  l'iuscriplio»  Corp.  inscr. 
ijraec.  99lHi  le  lilre  îsjîj;  équivaut  simplement  à  colwn  :  le  défnnl  était  un  ■<  aaro- 
iiide  ..  —  li  Phil.  Leg.  ad  Caiiim,  i3.—  11  Cic.  Pro  Klacco,  c.  iS.  —  IV  AnI.jiid.  XVl, 
I!,  2-7  ;  Phil.  Leij.  40.  —  ''  /Irll.  jiid.  VII,  li,  C  ;  Dio  Cass.  I.XVI,  7.  —  16  foi-p.  insc. 
lut.  VI,  Stî04.  —  17  .Suel.  /Jomît.  1-.  —  ***  Bronzes  avec  la  légende  fiscuvd,\icicalvm- 
siA  si.m..xT,i.  —>^Ep.  ad  .\fric.  14.  —'^0  Julian. /;>.  33  (texte  obscurci  douteux  . 

79 


Il  I» 


—  ()2ti  — 


.MD 


pniprr's  juges,  l''iir  |(ri)|M-c'  code,  ces  lois  in()S;iïi|Mi's  idrii- 
inciil('cs  avec  laiil  il'ai-dfiir  [lar  les  ral)liins,  l't  <|iic  juils 
cl  Jiidaïsaiils  (•linliaicMl  à  rrxrlusion  ilu  dniit  romain, 
i-oiiiiiic  .hiM'ii.il  If  conslalc  avec  iiuli}{iialinii  ' .  A  Alcxan- 
di-ir.  11'  li-ilMinaljiiil  ronsisla  loiiglcmps  dans  un  si-id  Juf^i- 
sn|ir('Mni\  rcllinaii|ui'-.  A  Sai-<ifs.  nous  voyiuis  (|Ui'  sur 
l'iM'ilrc  ilu  |iroi|ui'sli'ui'  romain  on  coiicédr  aux  .juils  uji 
forum  parliculicr '.Ce  sont  des  exemples  parliiuliers  ci  im 
fait  géiii'ral'.  lui  maliére  civile,  laulotuimic  des  Juifs 
ne  s'appli<|uail  en  |iriuci|ii>  (|u',nix  all'aires  lui  les  deux 
parlies  l'Iaicnl  Juives;   dans  un    procès   mixle,   même  si 

Je  dc'fendeur  clail  Juif,  le   Iril al   local  ou  romain  élail 

seul  coinpi'ieni,  loiume  le  prouve  la  disposilion  d'.Xu^çusIc 
di'fiuidanl  de  faire  comparaiire  les  plaideurs  Juifs  un  Jour 
de  sahhal '.  Kn  maliére  pi'uale,  au  délud  de  l'ère  cliré- 
lienru',  les  maj;islr,ils  Juifs  exerçaient  un  pouvoir  discipli- 
nairi'  «■lendu,  c(uuportaiil  le  droil  d'incarcérer  et  de  flagel- 
ler" ;  mais  il  ne  scudile  jias  ipii'  leur  juridiclion  s'é'tendil 
aux  di'lils  de  droil  coiinnnn  cl  en  loul  cas  elle  ne  com- 
|ioi-lail  pas  le  droil  de  prouoncer  des  senleuces  capitales. 

L'aul imie  Jm-idiipie  des  rabbins  subsista  ménu'  après 

l'admission  des  Juifs  à  lacib'  romaine;  celui  alors  (pie  la 
Juridiction  suprême  du  pali-iarcbe  de  Tib('riade  prit  le 
]ilus  irim]iorlance  :  (Irigène  pré'lend  ipi'il  pronimcait  el 
faisait  exi'culer  des  senleuces  de  mort",  mais  de  pareilles 
décisiims  n"avai<'nl  ceiMainemeiil  |)as  une  valeur  lé'gale  — 
Origène  lui-méuu'  allesle  tpi'en  .ludi'c  la  Jm-idiclioii  ci-i- 
mini'lle  a  passi'  aux  Uomains' —  et  si  elles  s'exécutaierd, 
c'i'Iail  eu  secrel.  couime  lesjugenients  de  la  S;iinle-V<'lime 
au  moveii  ;'ige.  Nous  vi'rrons  ipie  le  Code 'riii'ndnsieu  ne 
laisse  aux  tribunaux  rabbiuiipies  ijue  le  caraitére  d'une 
jiiridictiiui  arbili'ale  el  volontaire'. 

7°  l.es  nu)uarchies  hell('nisli(|ues  avaieul  aslreiul  les 
juifs  au  service  militaire  et  en  avaient  obtenu  |)arfois  de 
bous  résultats,  notauuueul  eu  l^gyple.  Toutefois  le  service 
en  cam[iai;ne  l'Iait  difiicileiueul  compatible  avec  l'obser- 
vance rigoureuse  des  lois  alimeidaires  et  du  repos  sab- 
bat i(j  ne;  le  Jim  I- du  sabbat,  d'après  rinlerpri'laliiui  des  doc- 
leurs,  le  lidéle  ne  pouvait  ni  porter  les  armes,  ni  faire  une 
étape  de  plus  de  rJOOO  coudées  (  I  kilomèlrel.  De  là  résul- 
lèreul  iiarfois  des  inconvéniouls,  comme  lorsque  l'arnu'-e 
d'.Vnlioclius  Sidélès,  où  ligurail  un  cimlingeni  Juif,  dut 
s'arrêter  deux  Jours  parce  que  la  Peule<'ote  tondiail  un 
dimanclie'".  Les  Romains,  malgré'  l'assistance  très  efli- 
caee  ipie  Ci-sar  avait  i-ecue  des  juifs  en  Egypte,  les 
exem[)lèrent  complèleuieul  du  service  militaire.  i)eut-êlre 
inovenuani  nue  i udemu ili'  pi'cuiiiaii'e.  Ce  priiu'ipe  lui  pi'o- 
claiiu'  dès  lainu'c  'dl  par  les  l'onqii'iens  :  au  début  de  la 
giH'rre  civile,  lorsque  leconsul  Leidiilus  leva  en  .\siedeux 
b'gions  de  ciloyeus  romains,  les  juifs  ipii  j)Ossédaient  ce 
litre  furent,  sur  leur  requête,  exeiiqités  delà  conscription 
el  lies  instructions  à  cet  elVel  furent  envoyées  aux  aulo- 
rité's  locales  ".  Kn  'i-!.  Molabella.  pi-oconsul  d'.\sie,  décida 
dans  le  même  sens'-  et  ces  décisions  firent  désormais 
juris|)rudeuce.  La  seule  levée  de  soldais  juifs  dont  il  soit 
question  sous  ri']uq)ire  romain  est  celle  de  Ti1-)ère.  qui  eut 
un  caractère  pénal  ". 

1  Siil.  XIV,  100  su.  —  'J  Shah.  np.  Jos.  Aiil.  j"il.  XIV,  7,  2  Si«i-«-  «pi'»;,; 
»«;  rj|ie9>.aiiiiv  icifiiltTTai.  —  3  .1»'.  jull.  XIV.'  10,  17.  —  l  T.nlnni(l  Hali.  .S'an/ip- 
</Wn,  32.  —  ■•  AnI.  jml.  XVI,  lî,  2.  -  r>  .le/,  aposl.  IX,  i  :  XVIII,  lS-17; 
XXII,  10  :  XXVI,  Il  ;  Il  Cor.  XI.  li.  —  7  z;/,.  „,l  Afric.  U.  —  8  r.  CcU.  VII. 
11.  349  .Spencer.  — '.'  C.  Th.  II.  I,  10.  -  '»  Me.  Dam.  ap.  Jos.  Aiil.  jml.  XIII. 
S,  ».  —  U  Aiil.jml.  XIV.  10.  13  ol  suiv.  —  12  AnI.  jml.  XIV.  10,  ll-li.  —  IlSiul. 
Tili.  3ii.  _  o  l-lu^ch.  //.  /.'.  VI,  1.'.  1.  —  1^1  Appion,  Siji:  30  (Icilc  obscur  cl  pcul- 


V.  Tels  l'Iaieul.  dans  leurs  dispositions  essentielles,  les 
privilèges  accordés  aux  juifs  dans  le  monde  gréco-ro- 
main, privilèges  assez  imporlanis  pour  qu'à  répoipie  des 
persécnliniis  plus  d  un  cliri'tien.  a  lin  de  se  mcllre  à  I  abri, 
ail  embrassé'  la  foi  juive".  r<mlefois  la  médaille  avait 
son  revers.  Si  les  Juifs  l'Iaienl  des  pereijriiii  |)rivil('giés, 
ils  n'en  ('iaienl  pas  moins  des  peregrini,  c"esl-â-dire 
privi's  de  tous  les  droits  et  honneurs  aiix(|uels  dminait 
accès  la  qiialilé'de  citoyen  dans  les  villes  grecques  comme 
dans  l'Iîlat  romain  ;  outre  tous  les  impots  de  droil  com- 
mun, ils  étaient  soumis  aussi  à  des  taxes  spi'ciales,  dont 
les  citoyens  «•Iaienl  exempts.  Nous  avons  dé'jà  menlionné 
le  didracliuie  ;  mius  ap()reuons,  en  outre,  que  les  juifs  de 
l'alesline  payaieul  un  impi'il  foncier  très  lourd '',  dont  ils 
n'cljimercul  x.'piiieuii'nl  ralli'gemeMl  à  1  empereur  .Niger'", 
l'rès  probablement,  dans  les  villes  grecques,  ils  devaient, 
en  ]iriucipe,  l'impéit  des  ri'sidents  étrangers,  le  i/.îtoÎxiov'''. 
Tiuites  cesentraxes  inspiièreiil.  lui  le  com|)rend.  aiixjiiifs 
l'ambiliim  d'obtenir  le  droit  de  citi'.  ipii  seul  pouvait  leur 
coul'i'rer  une  ('galili''  complète  de  Irailemeul.  Mais  celle 
pri'leul iiui  impliipiail  nue  l'oiilcidicl ion.  non  pas  ipie, 
dans  les  idées  des  anciens,  on  ne  ju'il  appartenir  à  deux 
pairies  à  la  fois,  mais  parce  que  les  juifs  vmilaieni  cu- 
muler les  droits  des  ciloveus  avec  le  Uiailllieii  île  leurs 
propres  pri-rogalives,  avec  leur  aiilonomie  liiiancière  el 
Judiciaire,  avec  l'exemiition  du  service  mililaire,  etc.  Kn 
outre,  la  cili'  antique  ie])osail  essentiellement  surTadora- 
lion  de  dieux  communs  à  tous  li's  habitants  de  la  cité  el 
c'est  à  quoi  les  Juifs  ne  pnuvaieul  l'videmmeul  consentir 
sans  renier  leur  raison  d'iài-e. 

Ku  pays  grec,  dans  les  villes  qui  avaieul  des  iiistihi- 
lions  ii'piiblicaines  — les  seules  où  le  litre  de  eilnveii 
eùl  une  \alenr  n'clle  —  les  as(>iralious  des  juifs  parais- 
seul  elri'  demeuré'es  sans  résultat,  au  moins  jusqu'à  la 
conquête  romaine;  les  assertions  contraires  des  histo- 
riens Juifs  ne  doivent  être  accueillies  (|n"avec  la  plus 
grande  mi'fianee.  C'est  ainsi  qu'au  temps  d',\uguste  les 
Juifs  d  buiie  al'li]'m;iieul  avoir  reçu  .•  des  diadoques  »  le 
droit  de  cité  dans  les  villes  auxquelles  ,\ulioi'hus  Théos 
i:2()l-:2'd)')  avait  rciiilu  leurs  franchises '".  Dans  le  procès 
qui  s'engagea  ]iar-(levanl  .\gri])|)a.  les  Juifs  obtinrent  gain 
de  cause  contre  les  inunicipalili's  qui  voulaieni  les  expul- 
ser ;  mais  s'ils  paiviureni  à  faii'c  respecter  leur  droil  de 
séjour  el  leurs  libeili's.  nu  ne  voit  |ias  qu  ils  aient  apporté 
la  preuve  de  leur  droit  de  bourgi'oisie,  ni  même  de  Jeur 
«  indigénat  '■'  ".  De  même  à  Cyrène  les  juifs  |)ri'tendaienl 
avoir  obtenu  des  i'inli'mi'es  I'isono.mia  -"  ;  mais  sous  celle 
expression  vjigne.  on  ne  peut  entendre  ipie  risoTELKl.^, 
l'c'galih'  devant  l'impiil.  qui  leur  fut.  en  ell'el.  confirmée  par 
Agrippa  '-';  il  ne  saurait  être  question  d'un  droil  de  cité 
])ropremenl  dit  :  SIrabon,  en  énumérant  les  quatre  classes 
d'habitants  du  |)ays.  dislingueexpressémenl  les  juifs  des 
citoyens--.  Il  y  a  un  |ien  plus  d'apparence  dans  l'asser- 
lion  de  .losèphe  d  après  laquelle  Séleucus  Nicafor.  dans 
les  villes  foiidi'es  par  lui.  y  compris  .\ntioclie.  aurait 
accordé'  aux  juifs  le  droit  de  bourgeoisie  (7:'jÀtT£Îa)  et 
l'égalité  sociale  (  iToxtjju'a'*  avec  les  Hellènes  et  les  Maeé- 

iMrc  rorrompii  I.  —  )•'  V'i/«.  c.  7.  -  '7  L'ii  juif  c,^!  p\prossOnicnl  rangé  parmi  1rs 
niélêtiues  dans  l'inscr.  J'iasos.  Le  llas-Waihl.  n*  :iOV.  —  18  C.  Ap.  II.  4.  —  19  .int. 
jiul.  XII.  3,  i:  XVI,  i.  3-.'>.  Dans  le  Hérrel  de  Sardes  (du  lenips  de  César:,  Ant.  jiiH. 
XÏV.  10,  -2^.  les  mots  r.î  ««TeixaîvTt;  »;;*«»  év  ■:>;  sô/.i!  'louSatoi  (  ?l  i:  &1Tt«  t  ne 
doivent  pas  s'entendre  en  ce  sens  que  les  résidants  juifs  fussent  citoyens  de  Sardes, 
mais  l.ieu  (le  Judée.  —  20  AnI.jud.  XVI,  3,  I.  —  21  AnI.  jull.  XVI,  «,  3.  —  22  Fr. 
li=  An.  jml.    XIV,  7.  i. 
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iluiiii'iii '.  (ir|M'iiilaiil.  l'ii  II'  i|iii  4iiinrriii'  Aiilini  lie,  ti'tli' 
ifi-ifiiliMi  i-sl  riiri'iKi-)'  aillriil''»  pai' Jii-.i'|i||i'  liii-iin-ilii' :  l'f 
l'ui'ciil  Hi'iilciiii-iit  \i'*  liiii-i'cssi-iii'i  irAiihiii'liiit  K|)i|iliaiM- 
)|ili  |ii>rillil'i'iil  iill\  Juifs  irAiiliiM-lic  i;  ïnou  ir,;  it-j'utti  toi; 
KXÀ»,Ti  jAjTi/j'.v".  I.i's  |ii'i\  lli-p-s  (li's  juifs  d'.\ulii)i-|if 
l'Iiiiriil  fjriiM's  sur  des  sli'lcs  tli-  Iiimmi/c  i|ui-  Tilu>  n'fusii 
il<>  ili-lruii-f ',  cl  li-s  juifs  rnuliiiuiTi'ul  à  s'iiililulrr  'Av 
Tio/it;'.  Miilf;i-i''  (oui,  ce-»  iii-ivili-^cs  ur  |ianiissi-ul  pas 
avilir  i'iiiii|ii-is  la  |iai-liri|ialiiiu  au  kiiuni-i-uimiiciiI  iIi>  la 
rilf,  il  sii|i|iiisi'|-  qu'Aiilinrlii'  i-tl*  l-t'-i'llriiu-ul  ili-s  iusli- 
liiliiins  lilii'i's.  La  uii-iu»'  a|i|ii'(''i'ialiiMi  ilnil  |iriilialilruii'iil 
s'a|i|ilii|uiT  an\  auli-rs  l'iiuil.iliiiiis  ili-  Si-Iimm'US.  l'arrilli'- 
uirul  a  Aii-\auili'ii-  il'l'l^v  |ili'  lr>.  unuis  i|i>  Mari'-iloiiii-ns  <■! 
il  Mi-xauilrins  |ii'is|>ar  li-s  juifs,  a  vit  Ta  uli  irisai  inu  cxiiri-ssi' 
i[r~,  IMiilr'ini'rs  ',  u'iiii|ilii|ui'iil  |ias  la  |iiissi'ssiiiu  iluu 
ili'iiil  ilr  l'iir*  M'i-ilalilr,  i|iii  u'i'i'il  iTailIrurs  |in''s<'nli''  i|iir 
ili'  lui'iliiu'i'csavaula^i's  (laii>  iiih'  \  illr  «h-iiur-i-  (l'assi-uililiT 
l'Iui-  l'I  ilr  Ciiiisfil  ;  ils  allrslriil  mmiIi-iuimiI  I  l'fîalili'-  tli-vani 
rilii|ii')l.  1rs  li'iliuiiau\.  l'Ir.,  ilrs  juifs  avec  les  (iri'rs, 
r'fîalili'  riiusarri'i'  fni'ini'lli-uirhl  par  (li'.sar'",  |iiiis  |i.ir 
Ciauili''. 

I'!u  n'-suiiir-.  Ii's  iiiils.  il.'iiis  lui  ri'rl.'iiii  iiiiimIh'i'  ilr  villi-s 
,i;ri'ri|Ui's,  |iarlii'iilii'ri'iiii'iit  ilansri'llfsdi'  rniiihiliiiii  rnvali'. 
nul  r-li'  uiis  sur  un  piril  ii'i'j;;,iliir>  niiii|ili'li'  avec  les  llrl- 
li'Ui's  l'ii  rri|ui  riiiici'iiii'  I  iiiiin'il.  IrM-rrimlrs  (In  lils  civils, 
la  |iarli('i|ialiiiu  aux  ilislriluilinus.  l'Ii'.,  saus  (|U('  pour  colu 
lin  pi"ll  li'S  y  ciiusiilr'rcr  nuiiuu'  ili'  vi-i-ilalilivs  ritovi'US. 
l'IiiliMi  uii'l  uui'  ccrlainr  alfcclaliuii  à  diTlarer  i|ui'  les 
juifs  l'itnsidi'ri'ul  i-dimiii'  li-urs  ..  vt'rilaMcs  p.ilrii's  ■■  li's 
pays  où  ils  hahili'iil  *.  ri  il  i-sl  ])iissiliie  (|ui'  [<.•  droit  de 
l'ili'  vi'ritalilt'  ail  lUi'  .icidiiii'  ludividucllciiicnl  à  cerlains 
israi'dili's  —  .saint  l'aiil.  par  cxt'uipli',  si'  disait  citovi'ii 
di'  Tarse',  — mais  nous  uavoiis  aucun  i-xcmpli'  d'uni' 
iiMU'ession  l'ollcrlivc  dr  ci'  i;riir('. 

A  ili'faul  du  droit  de  cilc  i;reei|ui'.  les  juifs  se  raliallirenl 
sur  le  droit  de  cité  romaine,  ijui  conlV-rail,  rnème  on 
pays  grec,  de  grands  avantages.  Ici  ils  furent  plus  heu- 
reux. Dès  le  temps  de  Cici'ron,  il  y  avait  à  Home  un 
groupe  compact  de  juifri  citoyens  romains  et  ('lecteurs; 
celaient  sans  doute  d'anciens  esclaves,  afl'ranchis  par  un 
des  modes  solennels  i|iii  confi'raieiit  le  droit  de  citi'  dans 
sa  ph'uitiide '".  .\  la  luéiiie  ('poniic,  il  y  axait  à  Eplièse, 
à  Sardes,  dans  loiile  I  A^ir  Mineure,  bon  nombre  de  juifs 
])Oss(''dant  le  droit  de  cil('  romaine,  nous  ne  savons  par 
(jiu'l  moyen  ".  A  Tarse,  f^aiil  i-lait  citoyen  romain  en 
ni('me  temps  ipu' citoyen  de  la  ville  '-.  A  .jr'rnsalem,  en 
(U(  ap.  J. -('..,  il  y  avait  des  juifs  chevaliers  romains'^. 
Le  nomlire  des  juifs  admis  à  la  cit(''  romaine  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'Empire  ne  peut  pas  être  ('value, 
mais  a  dû  être  considérable  si  l'on  pense  à  la  quantiti' 
d'esclaves  juifs  passés  par  des  mains  romaines  à  la  suite 
des  trois  grandes  insm-rections.  Cependant  le  juif  devenu 
citoyen  romain  ne  paraît  pas  avoir  possédé  ]f  jus  honorum 
(à  moins  bien  entendu  ijue.  comme  Tibère  Alexandre, 
neveu  lie  l'Iiilnii.  il  n'abiiiràl  ses  coutumes  nationales;,  et 


1  Ànl.Jml.  Xll,  3,  I  :  C.  Ap.  II.  4.  ,5  30.  —  i  B,ll.  jml.  VII,  3,  3.  —3  BrU.jml. 
VII.  .5,  2.  —  *  C.  Ap.  loc.  cit.  Quant  aux  "AvTtojreV;  de  Jérusalem  sous  Ah(.  Ephi- 
phanc  (II,  Mac.  4,  9).  la  question  qui  les  concerne  n'est  pas  encore  résolue.  —  5  r. 
.ip.  II,  4  :  Bell.  jtid.  II,  18,  7  ;  Ant.jud.  XIX,  5,  2.  —6  C.  Ap.  loc.  cil.  ;  Anl.jml. 
XIV,  10,  I.  —  1  .inl.  jml.  XIX,  3,  2.  —  8  /„  Flacc.  7.-9  Ad.  XXI,  39  (Içxlc 
douteux}.  —  11)  Phil.  Ler/.  23  ;  Cic.  in  Flacc.  2S.  Les  .^iSts-tn:  de  Jérusalem  (.4c/.  VI, 
9}  appartiennent  sans  doute  à  la  môme  catégorie.  —  U  Ant.  jml.  XIV,  iO,  13  :  14: 
10-19.  —  l'J  Act.  XVI,  37,  etc.  —  13  Bell.  jml.  II,  14,  9.  —  H  Ulpien.  L.  3,  Dig.  L, 
2;  S  3.  -  1'  L.  17,  Dig.  I,  5.  _  10  Modeslin.  L.  13,  §  lï,  Dig.  XXVII,  I.  —  n  Cf.  un 


il  l'ii  l'Iail  de  iiii'iiie  du  Itomaiii  d  iiri^iiu'  i|ui  l'iiibru-tiail 
lii  religion  jiiixe.  La  loi  m-  lui  iiiodiliee  sur  l'i-  point  i|ue 
piir  uni'  coiistilnliiiii  de  Si-vèn*  i-l  (li>  Curiicalla,  ipii 
imposa  eu  iiiéiiie  leiiipHailv  jiiifK  i-erliiiiieHcorvi-fs  li'-gales 
iiiiresiiilali:i  dans  la  iiieMiri'  i-oiiipalilde  iivi-c  li-iirn 
croyimces.  liés  ci'llc  épiii|iie,  la  iiolioii  du  driiil  de  ciU- 
local  s'était  fmt  olisciiicie  dans  le>  e.'.prils  el  s'eUaiaii 
devant  la  coiiceplioii  plus  large  de  la  iialioih'dilé-  roiiiaiiie, 
adéi|iiale,  ou  peu  s'en  faut,  à  la  ijualilé  iiiéiiie  il'lioiiiine 
civilisé  liabilant  IKiiipire  ".  Itientol  paraissait  la  consli- 
liition  de  Caracalla  i|ui,  dans  nu  iutiret  liscal,  octroyait 
ou  iinposail  le  droit  de  citi-  romaine  à  Ions  les  sujets  ilc 
rKiupire  ' '.  Kii  vertu  de  celte  constilillioii,  les  juifs 
acipiireiil  ili'Miriiiais  saus  cuiileste  le  jus  /loiiorum  et 
l'exercice  de  tons  les  droils  civils,  rtniiiiiljiinn,  commpr- 
liiiiii,  leslaiiieitli  fiiclio,  même  la  liitelle  sur  des  non- 
juifs'".  TiMilefois,  comme  ils  avaient  iHi-  iU'<,  perrgriiii 
privili'gii's,  ils  restèrenl  à  certains  l'gards  des  r/ues  pri\i- 
li'gié's:  ils  eurent  tous  les  droils  des  citoyens,  ils  n'exer- 
lérent  p.'irmi  les  devoirs  i|iie  ceiiv  i|iii  n'i-taient  pas  en 
conllil  avec  leurs  lilierli's  religieuses;  c'est  ce  i|ui  ri''sulte 
notammeiil  du  texte  di-jà  cité'  suivant  li'(|uel  .Mexandre 
Sf'vère  i'  conlirma  les  privilèges  des  juifs  •■.  l'ariiii  ces 
privilèges  ligiira  encore  i|uel(|ue  temps,  outre  rexeinplion 
du  service  militaire,  cejle  des  charges  plus  oni'reiises 
ipi'liouorilii|ui's  de  la  curie. 

VI.  .\près  avoir  esipiissé-  la  cnndilion  li'gale  des  juifs 
dans  les  é'Iats  helli'iiistiijues  et  le  llant-Kiiipire  romain,  il 
iiiiiis  faudrait  di'crire  leur  ('tat  social  et  économi([ne,  leurs 
iiccupatious,  letirs  relations  avec  les  ]iaïens.  Sur  tous  ces 
lioinls,  sauf  en  ce  i|ui  concerne  la  l'alesline  et  la  Baby- 
lonie  (|iii  ne  renlrenl  pas  dans  notre  cadre,  notre  infor- 
mation est  singulièrement  défectueuse,  même  pour  le.'? 
deux  communauti's  les  plus  importantes,  celles  d'Ale.xan- 
drie  et  de  Rome. 

Prestjue  partoul  les  juifs  de  la  diasjiora  vivaient 
agglomérés  dans  les  villes;  ils  possédaient  sans  doute 
des  cluimps  el  des  vergers  dans  la  banlieue,  mais  l'agri- 
culture  n'était  |)ltis,  coimiie  en  ,liiili''i',  leur  occupalioii 
pros(|iie  exclusive.  A  Alexamlrie.  ils  |irali(juaient  le  com- 
merce et  la  navigation'',  mais  surtout  les  métiers'*; 
aux  réunions  delà  synagogue,  c'est  par  corps  de  métiers 
(lue  les  lidèles  étaient  groupés.  .\  Rome,  la  population 
juive,  d'origine  servile.  habitant  des  (|uartiers  misérables, 
exer('ait  les  professions  les  plus  humbles  iiui  lui  attii'aient 
les  sarcasmes  des  poètes  saliri(iues.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  croire,  siii'la  foi  de  ces  peintures char,gées.  que  tous 
les  juifs  d'Italie  el  de  (irèce  fussent  mendiants''',  diseurs 
de  bonne  aventure-"  ou  ititirchands  d'allumettes'-'.  Les 
textes,  les  inscriptions  nous  font  connaître  des  tisserands, 
des  fabricants  de  tentes,  des  marchands  de  pourpre,  des 
bouchers--,  des  cabareliers -%  des  chanteurs  el  des  co- 
médiens-', des  peintres  ■-■'",  des  joailliers",  des  médecins 
juifs  -'•.  même  des  poètes  -*  et  des  gens  de  lettres  i^Cécilius. 
Josèphel.  sans  compter  les  [irédicateurs.  jurisconsultes  et 


niat|uigiioii  juif  Daiiooulsurun  fr.de  papyrus  du  I-'ajoum  ipap.  fircufelli.  —  1*  Pliil.  in 
Flacc.  passim.  —  19  Martial.  XII.  37  (cf.  Cleomed.  l'heur,  cijcl.  II,  I).  Mais  les  «juifs 
liohémicns  »  nc'résullent  (picil'uno  fausse  iiiterprétalion  d'un  texte  de  Juvénal,  III,  lu 
et  suiv.  Cf.  Rônsch,  .\eiie  Jahvbb.  18S1  p.  092)  et  18S3  (p.  332).  —  20  Juv.  VI,  312  : 
cf.  Procop.  Bull,  (lolli.  1,  9.  —  21  Mari.  I,  41  (iiilcrpritation  douteuse).  —22  Carrucci, 
Cimitero  nanUaitiiii.  n'  M.  —  '^^  .\n<hioi.  De  pile,  III,  10,  63.  —  2lJos.  Vila.  3:Màrl. 
VII, 82;  sarcophage  de  I-'auslinc  (}\ua\i.i\a.i\s  Jalii'lmch  fùc  I&yaelitenAc  Breslauor,  II, 
83).  —  2.1  Uarrucci,  Diss.  arcli.  Il,  13't.  —  20  Itev.  it.juic.  XIII,  37  (Naron).  —  27  Ceisus, 
De  medic.  V,  19  et  22;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  6213  (Veousia).  —  28  Mari.  XI,  91-. 
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lliiMilo^ii'ns  (Molliiu  lien  llcrcscli,  de.  .  A  la  lin  du 
iv«si("'cl('.  dans  fcrlaincs  iirnviriccs  dcrilalic  iiK-ridiDnalc. 
l'ordo  dp  quelques  villes  jwrail  avoir  élé  ('oui|uisr'  cnliè- 
remenl  ou  jn-lncipalenienl  de  juifs.  |)reuve  de  leur  |)i-os- 
p('ril<'''.  Kn  Éj^ypte,  sous  les  I'IoN'imc'm's.  ils  avaient 
l'nm'iii  au  f^ouverneinent  des  soldais,  des  l'erniiers  d'iin- 
|iôls-'.  des  fonelioiinairps  civils  leoinme  les  alaliarques 
.Mexandre  el  Déméli-ius).  des  fîi'néraux  (Onias.  Dosillu-e. 
lleleias.  .\iianiasl  ;  plus  lai'd  Hadrien  n"v  i-encfuili'e  ou  ne 
veul  V  voir  que  des  "  aslrolo^nes.  des  devins  el  des  cliar- 
lalans  '  "  :  les  beaux  Jours  ilu  judaïsme  alexandrin  qui 
avait  pi'odui!  un  l'Iiildii  et.  par  iutlueuee.  un  .losèplie. 
élaient  aloi's  passes.  In  l'ail  i-euiafi|ualile.  c'est  i|ue  pi'esque 
jamais'  avant  l'('pii(|ue  niiMlifvaii'  les  juils  ne  sont  citeV-; 
comme  pi'atlquant  le  commer<-e  d'ar.nenl.  la  lianqne  ou 
l'usure  :  celle  ]ir(''lendue  vocation  leiu'  lui  imposiT  l)ean- 
COU|>  plus  lanl  par  les  circonslances  et  ri'snlle  d'une 
léiiislalion  spi'ciale. 

\'ll.  V.n  principe,  les  r-;ipports  des  Jnils  avec  les  païens 
auraient  du  se  Ixirnei-  à  des  relations  de  comuu'i'ce. 
an\quelles  la  si'Vi'rite  dt>s  <■  lois  de  pureté  »  a|jporlail 
encore  de  multiples  entraves.  Les  juifs  vivaient  à  ]iai-t.  le 
plus  souv<'nl  dans  des  (|uai-liei-s  disfincts,  groupés 
autour  de  leurs  synagogues.  Le  juif  pieux  ne  pouvait 
dinei-  à  la  lalile  du  jiaïen  ni  le  recevoir  à  la  sienne;  il  ne 
devait  fréquenter  ni  les  llK'àlres.  ni  les  cir(]ues,  ni  les 
gymnases,  jias  même  lire  un  livre  profane,  <(  si  ce  n'est 
au  crépuscule  ».  Les  mariages  mixtes  étaient  prohibés 
sons  des  peines  sévères.  Toutefois,  ces  règles  théoriques 
n'étaient  pas  observées  louj<uii's  et  ]iarloul  avec  la  même 
rigueur  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  lilh  rature 
jndéo-alexandrine.  toute  p(''nr'lr(''e  d'iniluences  helléni- 
ques, ilans  (|ueli|iies-unes  des  pri>fessions  exercées  par 
les  Juifs,  dans  l'emploi  général  <■!  pi'csquc  exclusif  du 
grec  par  les  Juifs  île  la  diaspora'.  uu''me  pour  le  service 
religieux.  Mais  c'est  surtout  par  l'activité  de  la  pro- 
pagande religieuse  que  se  manifesle  le  contacl  inliriic 
et    la     ])('in'l  l'ai  ion    n-iiproque    des    deux    civilisations. 

L'ardeui'  (le  |ii-ips('lytisme,  tel  est,  en  ell'et.  un  des  traits 
(lisliuctils  ihi  Jiulaïsme  à  l'i'poque  gréco-romaine,  carac- 
tère qu'il  n'a  Jauuiis  ])osséd(''au  luème  degré,  ni  avant  ni 
après  Ce  zèle  de  conversion,  qui  parait  au  premier 
abord  incompatible  avec  l'orgueil  de  la  «  nation  élue  » 
el  le  mé|)ris  que  le  juif  orthodoxe  professait  pour  l'e-lran- 
ger,  est  attesté  par  de  nondii'enx  textes'',  et  mieux 
encore  par  les  faits.  Plusieurs  procédés  étaient  employés 
pour  grossir  le  troupeau  d'Israël.  Le  ])lus  brutal  ('lait  la 
conversion  (c'est-à-dire  la  circoncision)  forcée,  li'lle 
(|u'elle  fut  imposi'e  par  Jean  Ilyrcan  aux  Iduméens', 
])ar  .Vrislobule,  à  une  partie  des  Ituréens  (Oaliléens?) '. 
Venait  ensuite  la  conversion  des  esclaves  possédés  à  titre 
individuel  par  les  juifs''.  Mais  c'est  surtout  la  propa- 
gande morale.  ]>ar  la  |)arole.  par  rexeuq)le,  i)ar  le  livre 
qui  s'exerça  dans  toute  l'étendue  de  la  diaspora  avec  un 
inconlestal)le  succès.  A  la  vi'rilé,  le  Judaïsme  manquail 
de  certains   cotés  attrayants  qui  amenaient    la  foide  au 


•  C.  Thooil.  XII.  I.  ISS.  —  2  rr.  oopcudaill  IlipiiolyU-.  J'hilusû/ili.  \K.  li. 
—  3  >"on  sciilomont  le  faïucuv  Toliiailo  Josepti.  mais  un  Sinmii  fils  iri'llfiizar 
connu  par  un  osiracon  do  Tlièbes  (Wilhicli,  Jiiil.  ii.  Criicli.  p.  I.ili.  —  *  Vita 
Sntiirniiii,  c.  8.  —  ^  A  Rome,  les  inscr.  lunuilairos  sont  d'abord  en  grec,  assez 
barbare  il  esl  vrai,  rnsnile  on  ialin  lécvil  en  loMros  jrroc<iuos.  |)uis  on  lettres 
latines).  Los  mots  bébrouk  se  bornent  à  (piolques  formules  eons,icr(^es  :  presrpie 
lous  les  noms  propres  sont  grecs  ou  latins.  —  c  Estlier,  \ll|.  17;  Judith. 
XIV,   lU;    /:>•.    Malli.    XXIII.    15;   Hor.  5a/.    I,    l,    Ui.    —   ■  Anl.jtid.    XIII. 


culte  de  .\litlirii   el  à  celui  des  dieux  (■gypliens   :  ses  exi- 
gences pliysi(|ues  rebutaient  les  courages  mal  all'i'rmis. 
siin  enlte  dépourvu  d'images  el  de  rites  sensuels  ii'citliait 
iju'iine  poésie  austère,  il  séparait   ses  adiqiles  du  monde 
el    l(>s    relraiicliait   en   (juelipie  sorte  de   la  grande  com- 
munion des  civilisés.  Mais  le  caractère  pratique  et  h'gal 
lie  sa  docirine.  rpii  fournissait  nue  règle  de  \  ic  pour  tous 
les  iiiomeuts.   (Ii'\ail  plairi' ,ï  uni' sucii'tt''  i|i''seiiqiafr-e  ;  la 
|)iirel(''  el    la  simplicilt'  di'    sa  llii'ologie  si'duisaienl    les 
esprits   ('levés  ;   le  my^li're  et    la   bi/.arrei-ie   de  ses  coti- 
luines,  le  l'i'pos  bienl'aisaitl  du  sab]);it .  les  |.ii\  ileges  obte- 
nus des  pouvoirs  publics   le  recomiuandaient   aux   âmes 
|ilus  etigagt'es  dans  la  malière.  M  savait   ilailleurs   s'in- 
simii'i-  par  une  litti'fal  lire    ti'i''s   habile,   eu  partie   pseiid- 
épigia|)lii(|ue,    en    partie    ap()l(ig('ti(|ue,    (jui    r(''clamail 
comme  .illii'S  ou   prr'cursetirs  les  plus  grands  génies  de 
la  (irece  antii|iir.  les  poètes,  les  penseurs,  les  sibylles;  il 
mettait  dans  sim  jeu  des  oracles  célèbres  '",  s'habillait  à 
la  grectjne,  att(''nuait,  dissimulait    sous  le  manleau  des 
alh'gories  et  dw  symbule  ce  (|tii,   dans   le  dogme  ou  les 
pratiques,    jtoitvait    cli(i(|iier  le    rationalisme    :    religion 
essentiellement   souple  et  (■■lasti(|tie  sous  son   apparence 
lie  roideuf.  cl  ipii  savait   se   faire  tuiir  .'i  tour  aiiturilaire 
et   lilK'fale.    i(l(''aliste  et   iiiati'rielle,  philosophie    pour  les 
foils.   superstition    pour   les    faibles,  espi'rance  de  salut 
jioin-  tous.   Iliilin.  le  judaïsme,  à  la  fois  par  priidenci!  el 
par  lacli([ue,  avait  ladresse  de  ne  pas  exiger  du  premier 
coup  do  ses  ade|)tes  l'adoption   pleine  et  entière  de  la  loi 
Juive,    l.e    n(''opliyte    uélail    d  abord    (|u'un   <•   ami    ■   des 
conliiiiies  Juixcs  ;  il  pratiquait  les  moins  assujettissantes, 
le  sabbat  avec  raliimiage  des  feux  le  vendredi  soir,  quel- 
ques jetïnes,   l'abstinence  de   la   viande  de  porc;  le  lils 
l'ri''(pientail  la  synttgogtie,  di'sertait  les  tenqiles,  ('■tudiait 
la  loi.  oll'rait  sou  obole  au  ti-i'sor  de  .li'riisalem.  l'eu  à  peu 
l'iiabitude    faisait    le   reste;  eiitiii    le  pros('lyle  franchis- 
sait le  pas  di'cisit  :  il  recexail  la  circoncision,   prenait  le 
li.'iiii  lie    piireli' "    el    ollr.-iil    eu  argent    sans  doute)  le 
s.icrilice  (|ui  mar(|uail  son  entrée  (h'Iinitive  dans  le  sein 
d'israi'l.  Parfois  même.  |iotir  accentuer  sa  conversion,  il 
adoptait  un  nom  liiliraïque '-.  A  la  Iroisième  géni'ralion. 
d'après  le  Deiiléroixime'  '■.  il  n'y  avait  |iltis  de  distinction 
entre  le  juif  de  race  el  le  juif  d'adoption,  à  moins  qu'il 
n'.ipparllnl  à  nue  des  races  maudites,  d'ailleurs  ('teintes 
depuis    longlenips    à   1  l'iioque   dont     nous    iiarions.    l.'n 
.Vqiiila.  dont   la  Irailuctioli  grecque  de  la  Bible  reiii]ilaca 
dans   les   synagogues  Oelle  des  Septante,   un   llarlliora, 
chef  des   insurgés   de  .ir'i'iisalem.   étaient   des  prosélytes 
ou    lils  de    iirosi-lytes.    ('.elle  eiitri-e    par  é'Iapes   dans   le 
judaïsme   dut  être  un  l'ait    t'ri'qiieiit  ;iii  l"  et  au  II"  siècle; 
Juvénal    en   a  hiissi'  au   lablean  célèbre  ;  Quidam  sortili 
metuenlcm  sahbaia    palrcm    I\il    praeler    nubes   et  caeli 
intmen  adorant,  etc.  ''.  Le   nom  même   de    metuens   est 
technique     :     il    traduit    les     termes     grecs    (i&Sotj[ji.£voi, 
(r£êô[jL£vo'.    s.    c.   TC/v  Oïovi  sous  lesquels  les  textes  grecs 
désignent   ordinairement  les  prosélytes  '''.  On  a  cherché 
à  établir  une  dislinclion    tranchée  entre  les  TsoôaEv&r  ou 


'.1.  I  ;  /lill.  jiiil.  I.  i.  li:  .\mmonius.  v.  'iSojiiaroi.  —  8  Aul.  juil.  XIII.  Il,  3. 
—  '■'  Talnnid  Jer.  Jvimnioth.  VIII.  I.  —  '0  Oracle  de  Claros  ap.  .\lacrob.  Snt, 
I,  11*,  e.i,  etc.  —  n  Arrian.  Diss.  Epict.  II,  It.  —  '-  Voluria  Paula...  pposelila 
ann.  XVI.  nomine  Sara.  Orell.  i32i  (foi;),  inscr.  M.  VI,  iflTSU).  Kllc  s'était 
convertie  à  soixante-dix  .ins,  —  13  XXHÏ,  8.  —  tv  .Sal.  XIV,  i»6  et  suiv.  ;  cf.  Pers. 
V.  179  ;  Torlull.  .\<l  tial.  1,  13.  —  ''■  Ad.  XIII,  IC:  ÎG  ;  «  ;  XVII,  -t,  etc.  ;  Jos. 
AnI.jud,  XIV,  7,  i:  cf.  /:/>/(.  é/tii/r.  l\.  w*  »'iii.  etc.  (Scliiircr,  Jtidfn  itii  fjospor. 
Ileiche,  p.  iO'. 
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y'jf.o'jULjvoi  t<l  I»"*  |>rii''i'l>l<"<  |>l'ii|(i'i-iiiciil  iIiIh,  |i><»  ijhi'fim 
ili'->  IfVti'N  lM''l)l'ali|tii"<  '.  Il  |iai'iiil  |ilii^  cxui'l  (II-  riiii>>iili-i'i>i' 
tiili'^  l'i'M  liTIllo  t'olllIlH'  syiMiiiMiii'S,  llinin  rii  iiilliiflliilll 
|ilii'<ii'iii'->  (Ic^ri-s  iliiiis  le  |>i'ii>.rlytisiiii>  ;  li-*  tiiiiiilc^  jii- 
tlaitaiiK-,  les  im/x'u/t-.tii  '  l'Iaii'lil  iialiii'i-lli-iiiciil  |ililr<  iiiiiii- 
liri-iivi|iiflrs  iiiiiivi-aiiM'iiTiini'is,  iiis<'i-ilssui'l<-si-c|{iKliM'i  ; 
a  ji-iii'  liiiii-,  !<"«  |ii'i>si-l\li'-.  ilii  MAC  ri-iniiiiii  r)>iii|iiirlaifiil  il<' 
lti'aiii'iiii|i  sur  li-s  liiiiiiiiii's,  iliU'ci'ciM'i- i|iii  .s'('\|ilii|iM'  siilli- 
saiiiiiiciil  |iar  la  rraiiilc  <|iriiis|)irai(  la  i-iri-niirisioii. 

Un  III'  saiii'ail  iI'HiIit  i|ui'  Ir  jinlaKiiir  ail  l'ail  ainsi 
|ii'iiilaiil  iliMi\  nu  li-uis  sii'ili'S  ilf  In--,  uiiiiilirriisrs  coil- 
■  |lli'li's.  .\s>uri'iurlll  iill  lie  ilnil  Mir>'|ili'l'  i|ili'  siills  lil'-lll'- 
lirc  iliiivi-iilaii'i-  les  li\  |ii-i'liiili>s  tli-  .li>sf|ilii',  <li-  l'hiliiu, 
ini-iiK*  (le  Si-ui'i|ui>,  i|ui  iiiiiis  ri>|ir('-si-uliMil  !<■  iiiuiiilc  l'iilirr 
NI-  niaiil  \rrs  li-s  nlisrrvanrrs  Juives'.  Mais  il  csl  iiiniii- 
li'slalili'  iiu'iin  i-ciiruiilic'  ili's  |iriisr'l\li'S,  ri  eu  In'-s  ^l'aïui 
iiiiiiilii'f.  ilaiis  Iciii-  jc'-^  |ia\Nilr  \n  tliiisparn.  I.rs  aiilnirs 
|iaM'U>,  ria|i|ic''>  cil'  Cl'  |ilir'iii)iii('iif,  ilisliil^ui'iil  aviT  soin 
li's  jnil-.  lii'  rarr  ili'>  jnil's  adoiilil's'.  A  Aiilidrlic.  niii' 
^l'anili'  parlii'  ili's  lircrs  jinlaïsaii'ulà  ri''|iiii|iii'ilr.liisi''|ilii'  '': 
ili'vi'iiiist'iii'i'ticus  au  li'iu|)s  lic  saini  Jean  Chrysiisliinii',  ils 
n'avaiiMil  jias  (lt''sa|iiii'is  li-  rliiMiiiii  tirs  syna}{iij;iics  ;  il  en 
('■lail  (Ir  nit'iiii'dans  ecrlains  ilislriclsd'l'lsiia^ni'.  A  Damas. 
..  |ii'rsi|ui'  louli's  li's  ri'uinics  "  nlisi'i'vait'iil  li's  praliiiucs 
juives*.  Sailli  l'an!  reneniilra  des  pnisélyles  à  Anlinehe 
(le  l'i^iclii'.  à  riiyatire,  à  Tiiessaloniiiiie.  à  .Mliénes. 
Les  iiiiiiinaies  dApaïuée  an  lype  de  rArclie  de  N(ie,  les 
niHiilireiises  associations  de  csSoulevo!  Oîiv  uddiiTcv  *  alles- 
Iciil  la  ilill'usion  des  idées  el  des  léjîcnde.s  juives  en 
Asie  Minciii'e.  \  Home,  où  la  |ir(iiiai;;tn(li'  juive  avail  posi' 
ses  lU'emiei'S  jalons  îles  laniliassade  de  Niimi'nins  l'M 
av.  .l.-C.U  Horace,  Perse.  ,lii\i''iiai  iioiis  l'iuil  connaître  ses 
etVorts  et  ses  succès.  L'énorme  multiplication  de  la  nation 
juive  en  É};y|ite,  à  Chypre,  à  Cyrèiie  ne  peut  s'expliijuer 
sans  une  abondante  inl'usion  de  sauj?  f;eiilil.  D'ailleurs, 
le  ])rosélytisme  s'exerçait  à  la  fois  dans  le  haut  el  dans  le 
bas  delà  socii'ti'.  Les  juifs  si  nomlu'ciix  qui  passèrent  par 
l'esclavatie  oui  clù  phiti'ii  calécliiser  leurs  camai'ades  que 
leurs  maîtres  ;  mais  nous  entendons  parleranssi  de  recrues 
distini;iiées,  illustres  même  :  en  Orient  le  chambellan 
de  la  reine  Candace',  la  famille  royale  d'Adiabène,  les 
rois  d'Emèse  (Azizos)  et  de  Cilieic  (Polémon")  unis  par 
mariage  à  la  famille  d'IIérode'";  à  Rome  la  patricienne 
Fulvia",  Flavius  Clomens  et  Flavia  Domililla,  cousins  do 
Domitien  '-  :  un  paj^ede  Cavacalla''.  L'impératrice  Poppée 
elle-même  esl  (lualitii'e  de  OeojsSy,;  '*  ;  si  lléliogabale 
n'i'tait  pas  juif,  il  avait  adopté  plusieui's  pratiques  juives 
et  prétendait  englober  le  judaïsme  dans  l'étrange  amal- 
game où  tous  les  cultes  existants  devaient  se  réconcilier 
sous  les  auspices  du  dieu  d'Émèse. 

La  propagande  juive  n'avait  rencontré  en  Orient 
d'autre  résistance  que  rattachement  des  populations  à 
leurs  religions  nationales  :  ainsi  Sylheus,  ministre  d'Obo- 
das,roi  desNabaléens,  pressé  de  se  convertir,  di'clara  que 
les  .\rabes  le  lapideraient  '■■.  On  ne  peut  citer  une  seule 
loi  grecque  destinée  à  réprimer  le  jirosi'lytisme  juif.  Mais 


I  Di'^ii  en  cp  sens  dans  II  Chron.  30,  25.  —  2 'louSai'roïîsî,  Bell.jud.  II,  18,  2.  En 
l'iiênirie  et  en  F.ilesUne  s'organisèrent  qnelques  communautés  autonomies  de  Oeote- 
6eT;  (Cyrill.  .\lex.  dans  Pair.  LXVIII,  282).  Les  Caelicolac  du  iv"  siècle  sont  de  la 
même  famille.  —  3  Suel.  Bomit.  12.  —  t  C.  Ap.  II,  39  :  Scn.  ap.  Xng.  Cir.  Dei,  VI. 
1 1  ;  l'Iiil,  De  ril.  .1/oj/s.  2  (II,  p.  137,  Mang.).  —  j  Suet.  Tib.  36  :  genlis  eiusdem  rel 
iimilla  seclanles.  Dio  Cass.  XXXVII,  17.  —  6  Bell,  jiiil.  VII,  3,  3.  —  7  Bell.  jiul. 
II.  20.  2.  —  5*  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  ne  faille  pas  voir  dans  certaines  de  ces  associations 
(ainsi  à  tîorgippia)  de  vérilables  synagogues  juives  sous  uu  masque  païen  adopté 


le  ^iiiixeriieiiieiil  i-oiiuiili  li-iiioi);iia  liioiii>i  d'iliilulKeiice, 
Mll'Ioiil  aprè-i  IcH  );raiid»  »itilli-\f|iieiiU  qui  iiiiuiInM'eiil  II 
nu  la  liaine  implacable  lies  juif»  cniilri-  lein-'»  cniiqiii'riilils. 
Tolll  en  l'e<<pecliilil  Mcnipllleiinemi'lll  lll  liberli'  religieuse 
el  leH  cuuliiiiies  iialioiialcs  i|i->  jinf-i  exislanls,  on  prit  des 
liU'Sliri'H  HévèreH  pour  leseinpèclier  déhoniuiisde  l'aire  des 
recrues,  que  le  palriolisiiie  rninaiii  cmoidérail  coiiiuie 
de  \i'rilable>  di''sei'teiirs.  Sous  Doiiiilien,  fe  crime  de 
judtiher,  coiifoiidu  iivei-  celui  iriiiipii'li-  ou  d'alliéisine, 
eiilraina  de  nonibi'eiises  coiidamiialiniiM  à  la  iiiorl,  ;'i 
l'exil,  à  la  conliM'alioii  "'.  .\erva  mit  lin  a  ces  procès  sou- 
veiil  scandaleux  ''  ;  mais  si  l'iui  ferma  di-sonnais  les  yeuv 
sur  l'ailopliiui  partielle  des  coutumes  juives,  la  conver- 
sion coui|ili'le  continua  de  rester  i  ni  erd  il  e  :  un  resci-it  d'Aii- 
loiiiii  le  Pieux,  modiliaiil  une  disposilion  trop  gi-m'-rale 
d'Hadrien,  n'autorise  les  juifs  qu'à  circoiicire  leurs 
priqires  lils  :  la  circoncision  d'un  non-jiiil,  iiii'iiie  d'un 
esclave,  était  punie  des  mêmes  |)eines  qiU'  la  caslra- 
lion  '",  (•'l'sl-à-dii'e  la  mort  pour  les  /luiiiiliores,  la  di'-por- 
tation  dans  une  île  pour  les  honcstiores,  la  conliscaliou 
dans  tous  les  cas'".  Le  ciloyeii  romain  qui  s'c-tail  livn'' 
on  avail  livri-  un  esclave  à  celle  opération,  le  médecin  qui 
y  avait  |)rél(''Son  minislère,  étaient  punis  l'un  dedi'porla- 
liiui  el  de  conliscation,  l'autre  de  mort '■"'.  Cette  b'gislatitui 
draconienne  fut  encore  reliouveli'e  par  Se|)t  iiiie  Si'vère-'  ; 
elle  l'tait   en   pleine  vigueur  au  leiii|is  d'Origène  •'■'. 

L'etVel  de  ces  lois  fut  ciuisidi-rable,  mais  autre  que  ne 
l'avaienl  esjjéré  leui's  auteurs.  .V  la  vérité,  l'accroisse- 
ment de  la  secte  juive  en  fui  enlravi',  d'aiilanl  |iliis  que 
ilans  le  judaïsme  talmtiilii|iie  les  leudaiices  hostiles  au 
prosélytisme  ]iriri'iit  di'cidé'iuenl  le  dessus;  mais  l'alVai- 
blissemenl  ilii  judaïsme  ne  s"o])éra  pas  au  profit  des  reli- 
gions iiaïennes.  (|ui  n'avaient  ])liis  de  ])rise  sur  les  âmes  : 
les  demi-prosélyles.  ne  pouvant  se  faire  des  juifs  ctuu- 
plets,  prèlèrent  d'aiilanl  plus  facileuient  l'ori'ille  h  la  pré- 
dication évangéli(|ue,  et  c"(>st  parmi  eux  que  le  chrislia- 
iiisine  lilsespremièresetsesplus  nombreiisesconquèles  '-'. 
Les  succès  attestés  de  la  propagande  j  u  ive,  les  lois  sévères 
qui  furent  nécessaires  pour  l'arrêter,  niodilient  l'impres- 
sion que  font  naître  les  jugements  des  écrivains  anciens  sur 
les  juifs.  .\  les  lire,  on  croirait  que  le  judaïsme  n'a  ('ti' 
pour  Tant  iquité])resque  entière  qu'un  objet  d'horreur  et  de 
mépris;  son  particularisme  religieux  qualifié  d'athéisme, 
son  particularisme  social  qualilié  d'insociabilité  (àixt^t'a) 
et  même  de  haine  du  genre  humain,  son  origine  défi- 
gurée par  des  légendes  absurdes,  ses  croyances  et  ses  pra- 
ti([ues  présentées  sous  le  jour  le  plus  malveillant,  sou- 
vent le  plus  mensonger,  lonl  cela  compose  un  tableau  où 
le  ridicule  le  dispute  à  l'odieux.  A  peine  quelques  esprits 
]iliilosophi(|ues  lémoiguenl  de  l'admiration  pour  le  mono- 
théisme d'Israël,  sa  proscription  des  idoles,  ses  vertus  de 
famille  '-*.  En  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  celle 
opinion  ])resque  unanimement  défavorable  des  lettrés 
tire  son  origine  surtout  de  la  polémi([ue  alexandrine,  el 
que  les  painphh'taires  alexandrins  eux-mêmes  ont  subi 
dans   une  large  mesure  l'inlluence  du  milieu   égyptien 

par  prudence.  —  9  Ad.  ajMSI.  Vlll,  20.  —  '0  .\nl.  jml.  XX,  7,  1  ;  3.  —  U  AnI. 
j,tii.  XVIII,  3,  5.  — 12  Dio  Cass.  LXVII,  I V  (le  texte,  lu  sans  parti  pris,  no  laisse  aucun 
doute  sur  leur  judaïsme).  —  13  Vila,  t.  -  'l  Ant.  jml.  XX.  8,  11.  —  l''  Ant.  jud. 
XVI.  7,  0.  —  16  Dio  Cass.  LXVII,  li.  —  ''  Dio,  LXVllI,  1.  -  is  L.  Il  pr.  Dig. 
XLVIII,  8  (Modeslin).  _  19  L.  3,  §  3  et  L.  i,  §  2,  Ibid.  ;  Paul.  Sent.  V,  22,  4. 
—  20  Paul.  Ilml.  §3.-21  \Ua,  c.  17.  —  22  C.  Cefe.  II,  13.  —  23  Déjà  au  temps 
do  saint  Paul  (.\cl.  XVII,  17).  —  21  Sur  tout  ce  sujet,  qui  dépasserait  le  cadre  de 
cet  article,  je  renvoie  à  mes  Textes  et  à  la  préface  qui  les  résume. 
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oii  la  hain.'  «lu  .juif  f-lail  iiiio  Iradiliiin  siTiilairc.  En 
n-alih-,  si  li"  judaïsme  a  vi-cii  ilans  nii  l'Ial  (raiilaK"nisiiif 
conlinui'l  avec  les  i.liam|iions  di'  riiclli-nisim"  oxelusif. 
cnininc  du  '■  roiiianisiiK'  »  de  vieille  nielie.  il  a  i-enccirilié 
dans  la  foule  coinme  dans  l'élite  dégagée  des  iiréjii^'i's 
nationaux  de  nombreuses  sympalliies:  il  en  aurait  ren- 
ronli-é  davantage  s'il  avait  su  lui-même  s<'  dégager  |>lus 
emnplètement  de  Tesprit  étroitement  ellini<iiie.  sa<  iitier 
au  principal  ilenseignemenl  religieux  el  moral  1  aeres- 
soireles  pratiques  multiples  et  gênantes,  aehever  en 
temps  utile  eette  transl'urmation  dune  nation  eu  une 
religion  qui  est  à  la  l'ois  le  progrinnine  île  son  histoire 
cl  le  proliléme  di-  ses  destiué'i'S. 

Vill.  l-atite  d'avoir  piuirsnivir('-oluuienteelU'dinHlion. 

le  judaïsme  ne  réussit  (las  plus  .pie  les  religions  parties 
de Verse,  de  Syrie,  d'figyj.ti'.  à  reiu.'illir  l'héritage  du  pa- 
ganisme classique  ;  comme,  à  la  ditléreiu-e  de  celles-ci.  il 
refusa  de  se  laisser  ahsorlier  dans  la  nouvelle  croyance  née 
(h'  lui-même',  il  se  trouva,  au  lendemain  du  triomphe  du 
christianisme,  dans  la  situation  ditlicile  d'une  minorité 
religieuse  ineoercihle  et  suspecte  d'esprit  de  prfqiagande. 
(»n  ne  ressuscita  jias  contre  lui  les  anciennes  exclusions 
fondées  sur  des  ditVérences  nationales:  un  siècle  après 
ledit  de  Caracalla.  il  ne  pouvait  plus  être  question  de 
nationalités  diverses  dans  l'immense  unité  de  Vorhis 
rnmnniis.  C'est  presque  uniquement  comme  secli'  dissi- 
dente qu'il  fut  envisagé,  et  rangé  dans  la  même  catégorie 
que  les  hérétiques,  les  caelicolae  el  les  i)aïi'nsi'ux-mêmes. 
.\  ce  litre,  dans  une  société  de  plus  en  plus  fondée  sur 
l'union  de  l'Église  catholique  et  de  l'filat.  il  ne  |.ouvait 
manquer  d'être  l'objet  de  restrictions  si-vères  de  la  part 
du  législateur.  t»n  peut  suivre  le  progrès  de  cette  sévérité 
dans  les  nombreuses  constitutions  rendues  par  les  empe- 
raurs  chrétiens  et  conservées  par  les  Codes  Thi'odosieii 
et  Jnstinien.  depuis  cidles  de  Constantin  qui  sont  encore 
em  plein  tes  d'il  II  vi'i'itablei'sprit  de  toléra  nceel  di' lient  rai  ili' 
religieuse,  jusqu'aux  mesures  presque  draconiennes  des 
fils  el  petils-lils  de  Théodose.  Naturellement,  il  faut  aussi 
tenir  compte  des  dispositions  individuelles  des  empereurs: 
à  cet  égard,  l'altitude  brutale  des  lils  de  Constantin  con- 
traste avec  l'humanité  de  Jovien  et  de  Valenlinien,  sans 
parler  de  Julien.  Le  langage  suit  la  même  évolution  que 
la  pensée:  il  prend  un  ton  de  jdus  en  ])lus  m(-|irisant  : 
bientôt  le  nom  de  judaïsme  n'est  plus  prononcé  sans 
être  accompagni'  des  épilhètes  les  plus  injurieuses  :  c'est 
une  secte  funeste,  honteuse,  sacrilège.  ]>erver.se,  abomi- 
nable ;  leurs  réunions  sont  impies,  etc.  ISarement  le  mot 
de  secle  est  remplacé  par  celui  de  nati(ui  :  ])reuve  curieuse 
que  le  judaïsme  au  iV  siècle  était  en  train  de  dépouiller 
son  caractère  national  et  qu'il  ni'  l'a  rejiris  peu  à  peu 
que  sous  la  pression  d'une  législation  restrictive. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  île  cette  législation. 
dont  Iteaucoiip  de  ])oints  appelleraient  uni'  discussion 
critique  approfondie  et  (]ui  n'appartient  d'ailli'urs  plus 
guère  à  l'histoire  de  l'antiquité  classique.  Contentons-nous 
d'en  résumer  les  disi)Ositions  principales  en  h's  groupant 
sous  trois  chefs. 

1°  Mesures  destinées  à  protéger  la  religion  juive  et  son 

I  Les  Romains  onl  rii  clairtmelil.lo  soulimciil  de  celle  (ili.nlinii  ilepiii.  Taeile  lap. 
Sulpic.  Sover.  II.  :10)  jiiM|u  i  Kulilius  Namalianus  (I,  389).  —  2  C.  TliooJ.  XVI,  8,  <i. 
—  3  Jltiit.  XVI,  s.  lis  (ail  loS)  ;  cf.  il  (an  413).  —  *  Conslilulions  de  W9  (C.  Jusl. 
I.  9,  13)  el  4li  (C.  Theod.  XVI,  8,  SI);  cf.  C.  Tlicod.  Vlll,  8,  8  el  20.  —  5  Loi  de 
»93   (C.  Theod.  8,  XVI.   9i.    -   r.  XVI.   8.  li  (en  3ft7>;  iO  (HJ):  il  :  i5  :  ÎC. 


rlergé.  —  Le  judaïsme  est  une  religion  licite-.  Partant 
de  ce  principe,  qni  n'a  jamais  été'  mis  en  (|ueslion.  les 
empereurs,  même  les  moins  tojr'ranls.  ordrinnent  qii  il 
snil  respecli'  et  s'elforcent  de  le  mettri'  à  l'abri  des 
injures  des  fanali(|iies,  notammi'iit  des  juifs  convertis, 
les  plus  iniraitablesde  Imis.  Il  faut,  bien  entendu,  r|ue  les 
juifs,  de  leur  C(')li'',  respectenl  la  religion  chri-tieiini'  el  ni' 
la  tournent  pas  en  dérision,  même  par  voie  iralliision  et 
de  sMiiliole.  par  exemple  en  lii-i'iiaiil.  lors  de  la  tele  de 
l'oiirim.  sous  le  nom  d'Ilaman.  une  image  du  (!hrist  '. 
.\  cette  ciuidition,  les  juifs  doivent  jioiivoir  cr'lé'brer  libre- 
ment leurs  fêles,  leurs  sabbals  ;  ces  jours-là.  il  ne 
doivent  pas  être  citt'S  en  justice,  ni  (lailleiirs  \  citer  des 
chri'tiens '.  Leurs  assembli-es  ne  doivent  pas  êlre 
inquii-ti-es  ■' :  défense  de  piller  ou  de  brûler  leurs  mai- 
sons, leurs  synagogues:  le  renouvellement  fri'quent  de 
celte  (jeren^e'  prouve  combien  elle  ('•tait  mal  observée; 
c'est  l'i'poque  oii  les  (irecs,  fanât isi'S  |iar  l'i-vêiiue  Cvrille, 
chassent  les  juifs  d'.Mexandrie,  où  les  violences  des  giir- 
nisons  romaines  jirovoquent  (sous  Constance)  un  dan- 
gereux soiilèvemenl  en  Palestine,  où  l'i-vêque  Sé'vère  de 
Minorque  convertit  jiar  force  les  juifs  de  son  diocèse 
(ilS'i,  elc  Valenlinien  et  Nalens  rec<tnriiireiil  expres- 
S(''Uienl  aux  synagogues  le  caractère  de  loca  rfliniosa  et 
les  (h'clarèreiil  exem|>tes  du  logi'Uient  des  militaires  '.  Le 
coiiipli'']iieiil  de  ces  mesures  |irolerlrices  esl  la  siliialion 
pi  ivili'gii'e  lai  te  aux  dignitaires  et  employés  des  synagogues 
juives.  Assimilés  aux  membres  du  clergé  catholique,  ils 
sont  dispensés  de  toute  charge  onéreuse,  de  toute  corvée 
l)ublique,  et  iiotammenl  des  responsabilités  si  lourdes  de 
la  curie  '  ;  fin  leur  reconnaît  le  don  d'expulser  des 
communautés  les  <■  faux  frères  »  qui  leur  faisaient  le 
|)lus  gi'and  lorl  '. 

l'ji  |iarliculier.  le  iialii.ircal  esl  l'objet  du  trailement  le 
plus  déférent  :  le  patriarciie  reçoit  un  rang  dans  la 
hii'rarchie  officielle,  il  est  vir  spectabUis.  Les  injures  à 
lui  adressées  sont  sévèn-meiil  punies'".  Longtemps  il 
est  autorisé  à  faire  recueillir  ])ar  des  envoyi-s  spi'-ciaux 
l>?/5os/o/(  lu  ne  taxe  de  joyeux  avènement, (iM?i»n<"o>'ûH(/r/'i/7n, 
qui  lui  permet  d'entretenir  un  faste  ])resque  royal.  Cepen- 
dant Vapostolp.  déjà  »  déconseillée  ••  jiar  .lulien  ".  fut  in- 
terdite une  première  fois  et  sa  caisse  confisquée  au  profit  du 
trésor  impérial  par  .Xrcadius  et  Honorius,  en  399  '-.  Héta- 
blie  lieu  de  li'iiips  après,  en  Wt  '\  elle  tlisparut  di-tinili- 
vement  une  vingtaine  d'anni'es  plus  tard.  L'outrecuidance 
du  ]ialriarche  Gamaliel  ,iv;iil  porti'  à  l'institution  du  i>a- 
triarcat  un  cf)U|)  fatal  :  (iamaliel  fut  d(''|)Ouill('en  \\''>  deses 
honneurs  et  dignités  ".  et  ])eu  après,  à  sa  mort  sans  doute, 
le  paliiaical  fui  aboli;  l'apos/o/é  ne  le  fifl  pas.  mais  en  4:29 
fin  la  convertit  en  une  taxe  au  profit  du  fisc  '•'  :  sfui  histoire, 
on  le  voit,  ressemble  étrangement  à  celle  du  didrachme. 

i"  Situation  civile  et  politique.  —  Après  avoir  l'-li- 
longtemps  des  peregrini  jirivilégiés,  les  juifs,  juir  l'i-dit 
de  Caracalla,  étaient  devenus  des  cives.  jouiss;inl  de 
tous  les  droits  attachés  à  ce  titre  el,  en  outre,  de  quel- 
ques privilèges  spéciaux,  en  raison  de  leur  religion.  Les 
empereurs  chrétiens  respectent,  en  principe,  cette  situa- 
tion et  s'opposent,  jtar  exemple.   ,iiix  tentatives  locales 


-  ■  Loi  de  3fi3  (C.  Jusl.  I.  ».  i  =  C.  Tlieod.  VII,  8  2).  —  »  Loi  de  397  (C. 
Theod.  XVI.  8,  13).  —  »  Lois  de  .39Ï  (C.  Theod.  XVI,  8,  8)  el  110  {/bi<l.  23). 
_  10  Loi  de  396  (C.  Theod.  XVI,  8,  11).  -  Il  Kp.  îô.  —  12  C.  Theo.1.  XVI,  8,  24. 

13  Jfiid.  17  (la  môme  ann(^e.  les  privilèges  des  dignilaires  jnifs  fiirenl  de  nouveau 

confirmas,  c.  13).  -  H  Ibid.  ii.  -  l  ■  JIml.  2<J. 
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irilll|iiii<T  illlV  riililllli'ri'lllll»  juil'i  llt'H  '•  K"i*^'''i'ii*'iii''*  " 
<>|M'riiui\  t'(  un  ■tXtIi'iiH'  ili'  |ii'i\  tic  veille  IKen  ',  iMi  eiii-iire 
il  i>l>li);ei-  eu  Moi-  ler<  juiln  i|e  lliiiiie  à  eiilii-r  «l.iil»  lii  l'nr- 
|iiu-iilinii  iMieri'iise  lie»  tiitvinilinii  '  :  iiiiiis  «ti  iiiiriilie 
iilti'iiiti'  lie  lui  |iiirli'-e  iiii\  ili-iiil»  l'iNJU  ile.H  Juils 
<<aiir,  i-iiiiiiiie  iiiiiis  le  vei'i'iiiiN,  eu  eu  i|iii  l'iiiieeriie  les 
eM'liiM'><  el  le>  liliil'ilixen  il  n'eu  fut  pas  île  iiieiiieile  leur-* 
ill'iillM|iiililii|iii'S.  1.11  pensée  que  lies  I  II  ils  piilll'l'liieul  ii-^iile- 
liieiil  l'iuiiliiaiiilel'  à  îles  eliri'lieus,  ili'leiiir  nue  pareelle  île 
l'aiilDiili'  >ai'l'ee  île  l'eiiipci'eui',  panil  liietili'il  iiilnleralile. 
Iles  I  aiilii'e  ll)i,  du  ili'riile  ipie  les  Juils  lie  peiaeiil  l'Il'e 
eiiipliiyi's  l'iiiiiiiie  iigeiitis  in  ri'hiis,  e'esl-à-ilire  emmiic 
rnui'liiililiail'i'S  lie  la  poliee  nu  du  lise'.  Kli  tIS.  nu  leiil' 
iiitei'ilil  lin  ne  iiiaiiière  ^eiHTale  l'aeeèsile  (nus  les  empli  )is 
piililii".  ',  liiiil  l'ii  iciii-  |ii'iiiii-llaiil  lie  i|e\eiijr  aviii'als  (.jus- 
i|ii  en  Sl'.t  M'iilenieiil  I  iili  iliM-m'inns.  Celle  iiilei'ilieliini  es! 
reiiuiiM'Iee  en  leimes  expjiejles  eu  \'.\H  el  expressi'ineiil 
eleniliic  an\  l<>iH'liiin>  jnilii'iaires,  aii\  ili^nili's  innni 
lipales  el  iiiilaniinenl  ;'i  eelle  île  di'/cnsor  rivilalis  '.  Kii 
re\anelie.  les  juils  snnl  desorinais  assii.jellis  an\  cliai'f^es 
lieaueiMip  plus  oiiéi'euses  i|u'liiiiii)riliipies  de  1,1  riiiir. 
qui,  à  l'epiique  p;iïenne,  jivaieul  ('•li'  in^i'es  incninpiilildes 
avee  leur  relif^iini.  Celle  derniéie  n'Inriiie,  di'jà  li'uli'e 
par  Seplimc  Si'vère,  n'iiennlra,  seinMe-l-il,  de  \i\rs 
resislaiiii's.  Dés  ,'t'J!.  Cmislanlin  di'cidjiil  que  Ions  les 
eiiiiseils  iiiiinieipanx  punv,iieiil  appeler  à  celle  eni-vi'e  les 
juils  ilr-sif^iiés  par  1(^  cljilVre  de  leur  tnilnni',  sanl' -  deux 
uii  trois  •>  par  eoinnuinanle,  ad  solavuiiii  jjiisdnttc  obsci- 
valiniiis".  Iles  einistitiilioiis  nlli'rrenres  [iri'eisèrenl  el 
élendiri'iil  nii  piMi  l,i  pnrh'i'  de  celle  cseinplinn  qui  sap- 
jiliqiiii  ;mi\  <•  prcircs  •■,  arcliisynajAi)j;'ncs,  clicr>  l'I  l'onc- 
liiMin.iiro  des  synai^ognes  Juives".  Mais  nni'  lui  prn- 
iiHilfinr'cen  (  Irienl.  du  ni  tkmis  ignoj'oiis  la  dale  el  l'an  leur, 
reviiil  stu-  la  n'Idcnic  cl  di-^pensa  de  nouveau  Ions  les 
juils  de  la  curie.  Celle  lui  l'ul,!  son  lonr ahrogi'e,  annioins 
pour  rilccidenl.  en  lîltS  \  Les  hiens  des  juifs  curiables 
rnrciil  roriuclli'incnl  nuuicipi's  à  la  cin-ie''.  Chose  sin- 
^^ulière.  les  juifs,  même  curialcs.  l'Iaicnl  cnnsidi'rés 
comme  gi'us  fie  la  dei-nicrc  condilioii  '".  Kn  mciiu-  lemps 
que  le  |ii-i vilèi;e  de  l,i  cinie,  disparaissail  celui  de 
l'anhuiiinMi'  judiciainv  Des  l'an  .'iîl.'i,  les  .inils  l'urcul 
invili's  à  se  c(nilornicr  pour  leurs  maria,i;es  aux  lois 
l'omaines:  la  []olyt;amie  leur  fid  iiilerdile  ".  ('ne  loi  de 
398  disjjosa  que  pour  lonles  les  afl'aii'cs  (pii  u'claicul  pas 
d'orilre  i)uremenl  religieux,  les  juifs  reléveraienl  désor- 
mais de  la  loi  rouiaiiH",  dujn^e  de  droil  coiiiuiun.  Sans 
diMili'  il  resta  permis  aux  parties  de  se  souuicllre  d'un 
commun  accord  ,i  l,i  décision  de  leurs  rabljiiis:  mais  celte 
dérisiiMi,  qui  liait  le  i^ouvernenr,  juge  supérieur,  n'avait 
(|ue  1;\  valeur  d'uu  >iuqili'  arl)ilrage '-.  11  faut  croire  que 
soit  sniierstili<Mi,  soit  respect  du  savoir  juridique  des 
rabbins,  beaucoup  de  clin'tiens,  en  litige  avee  des  juifs, 
ciinsentaienl  à  stMiiiicllri' li'ui'^  (lill'i''rends  aux  •'  anciens  " 

1    Loi    lie    i'M    (U.    TliTOil.    .VVl,    (i,   Ul).    —  ^  C.    Thcml.    .Mil,  S,    18   i;ail  3'JU/. 

—  3  /liitl.  10.  On  s'est  IroiiiiH^  sur  io  sens  du  mol  itiilUia  tians  ce  texte;  il  ne 
liësigne  nullement  la  can-ière   militaire,   qui  n'a^ait  jamais  ùlé   ouverte  aux  juifs. 

—  4  (J.  Thfod.  .\VI,  S,  ii:  cf.  Coiist.  Sirm.  li.  —  ô  -Vov.  Tlieod.  Il,  :!,  i  =  C.  Jusl.l, 
!>,  10.  -ce.  Tlieod.  XVI.  8,3.  —  1  C.  Tiieod.  XVI,  s,  i  (au  33U);  t;  13:  (J.  Theod. 
XII,  I,  OU  :  C.  Just.  I,  '.I,  3.  —  8  C.  Tlieoil.  XII,  I,  138.  Cf.  une  prcuiièrc  abroga- 
lion  en  3.S3  (C.  Just.  1,  !1,  3).  —  0  C.  Just.  1,  9.  10  (an  ilKÎ).  ~  10  Ihid.  1,  9,  19. 
Ou  ne  s'ex[)li.[ue  pas  bien  dès  lors  qu'encore  au  lemps  du  pape  (îélasc,  492-0, 
il    y  eût    des   juifs  clarissimi-s  (Mansi,  l'uiiciL  VIII,    131,'.  —    u  i:.  Just.  I,  9,  7. 

—  1^  C.  Tlieoil.  Il,  I,  10.  Cette  constitution  est  reproduite  au  Code  Jusiinien 
(I,  9,  K)  a^ec  une  omission  qui  semble  attribuer  au  juge  romain  conq)étence 
miînie  pour  les  litiges  d'ordre  religieux;  mais  je  ne  puis  croire  que  cette  omission 
soit    intentionnelle.    —  13  C.   Just.  1,  9,    13.  —   t'.  C.  Tlicod.  XVI,  x,    23  (au  423( 


ihllielile^;! eiiiinlillllioil  île  t  IH  illlerilll  .'.•Ile  prillique  ". 

.'!"  Sletuvet  ilv  di'fi-uie  ni  d'iillaifui;  leltyietucn.  I)eu» 
ptiliei|ies  ilniiiilieiil  celle  niiilii-re  :  l'illpérliei'  les  juifs 
ileleiliire  |ell^^eii^i(t|l,spl'cialelllelll  au  lii'-lriliieiil  du  ciiris- 
liiiiiisiiie;  raMu-iserlesapiiHla»ies..\ii  preiiiiei'  nidred  idi'-es 
|-i'>poiiileiil  laili'l'eiise.iiDMS  peine il'iliie  liliM'Iiili'  ile.*ill  iivrt'H 
lior,  l'aile  iiiiv  juifs  de  luilir  de  uninelles  synaKOKlies  (ils 
lie  peuvent  que  eoiiserNer  et  eiilrelenir  les  anciennes  i '*  ; 
lu  di'fense,  sous  peine  iji'  mori,  di-pnuser  ilert  fiilllllK.'S 
cliri''lieiines  ' ',  nu  iiii'ine  d'avoir  enmineree  avee  îles 
l'eniines  du  gym'-ci'i'  impérial '"  ;  celle,  sniis  la  iiiéiiu!. 
peine,  aggravé'!'  de  la  conliscaliiMi,  de  eiinverlir  ili-'H 
cliréliens  libres  à  leur  religion  '  .  I  ne  question  très  déli- 
cate el  sur  laipielle  la  li-gislalion  vaiia  l'oiieeriiail  la 
ilélentioii.  p;ir  li's  juifs,  d'e.>jelaves  non  juifs,  siirlnul  il'es- 
elaves  eliri'tiens  :  ici  le  diinger  île  séduction  ou  nièiiic 
de  circniicisinii  forci''e,  recomniaiidi''e  par  la  loi  juive,  élnil 
p.oliculicreuicnl  .i  leduiilcr.  Au  dibut,  on  Se  emitenta  de 
renouveler  I  aiiciiTine  loi  d  .\ntnniii  défendant  aux  juifs 
di'  circoiii'ire  des  esclaves  même  païens'";  l.t  peine  pour 
le  niiiilre  élail,  semble-l-il,  seulemeiil  la  privation  di' 
l'esclave  qui  .levemiit  libre.  .Mais  bieulnt  après,  l'empe- 
reur (Inlistance   y  ajouta   la   peine  de  mnri   piuir   le  juif 

et    di'>l'cnilil    me riiiir    manière   générale    aux   juifs 

l'acipiisilion  d  e>cl;i\r>  d  une  autre  religion,  sous  peine  de 
les  voir  coiilisquis  par  le  trésor;  s'agissait-il  d'esclaves 
eliréiiens,  lafm-tune  entière  du  juif  était  conliMpiée '■'. 
Celle  loi  vraiment  i'X(M'l)ilanli'.  i|noicpie  reiniuM'li'e  en 
;{S4-".  lie  piil  rire  lu.'niilriiuc.  V.u  'il.">,  les  juifrs  fun'iil 
l'ormellemciil  ;iiilorisésà  possi'iler  des  esclaves  eliri'-tiens 
à  la  condilion  i\r  ne  pas  les  convertir-'.  Mais  dès  il" 
rinilucncc  du  clergé  amena,  ;iu  moins  pour  l.iM'iiir. 
l'abrogatimi  de  cette  loi  indulgente  :  les  juifs  acttiellcuicul 
délenti'iirs  d'esclaves  clir(''liriis  purent   les   conserver,    la 

peine   de   iimil    lui    uiaiiilei ciuilre  loiile   Iculalive  de 

circoncision-;  toutefois,  l'ii  'i.'!'.»,  elle  lut  atli''nuée  en 
celle  de  l'exil  et  de  l.'t  conliscalion -'. 

De  iiieiue  ipie  le  li\ni->lalcur  >op|iosail  ]i.'ir  ces  moyens 
sévères  à  toute  e.xlension  de  la  religion  .inive,  il  favori- 
sait non  moins  énergii[ui'ment  la  convi'rsioii  i\r>  juils 
;iu  clirisliaiiisinc-  .  D'iilxiid  ce  ipii  se  l'oniprciid  —  les 
nouveaux  convertis  sont  prolegi's  [larloule  lit  rigueur  des 
lois  contre  les  rancunes  et  les  sévices  île  leurs  anciens 
coreligionnaires-':  chose  |>lus  griive.  Tenlant  juif 
converti  ne  |ient  être  ni  (h'slu'rité  par  ses  parents  ni 
même  réduit  dans  sa  pari  ;  d(Mail  par.licidièremenl  odieux, 
la  «  quarte  "  di"  i-i''serve  lui  est  assurée  même  s'il  est 
convaincu  il'un  crime  ctipital  envers  le  ilc  cujus,  sans 
pri'judice  toutefois  des  sanctions  pénales-'*!  Par  ces  me- 
sures el  autres  du  même  genre,  consacrées  par  les  i\'ovell(!S 
de  Jusiinien  (45  el  14(j),  on  arriva  sinon  à  provoquer  de 
nombreuses  conversions-',  du  moins  à  briser  définitive- 
ment  l'essor  de  ])ropagaude  tlu   judaïsme,  à  le  parquer 

el  27:  Nm.  Theod.  11,  3,  3;  t;.  Just.  I,  9,  19.  —  15  C.  Just.  I,  9,  G  (an  388): 
C.  riieod.  III,  7,  2:  IX,  7,  3.  —  i«  C.  ïlieod.  XVI,  S,  (i  (au  339);  le  sens  est 
un  peu  douleus.  —  n  C.  Just.  I,  9,  10  et  19  (an  439).  Le  converti  est  lui-mùme 
frappé  <le  conliscalion  :  C.  Theod.  XVI,  8,  7  (an  337).  Cf.  XVI,  8,  l  (date  fausse  : 
315).  —  18  Const.  Sirinond.  i  (an  333),  renouvellement:  dune  constitution 
antérieure.  _—  l'-i  C.  Theo.l.  NVI.  9,  2  (an  339).  —  20  C.  Theod.  III,  I,  5.  —  '-i'  C. 
Theod.  Xvf,  9,  3.  —  22  U/uL  i.  Confirmé  en  423  (/iiii/.  3).  —  23  C.  Just.  I,  9,  11'.. 
_  21  Toutefois  l'église  n'a  pas  le  droil  de  rece>  oir  des  apostats  qui  ont  5inq)leuieul 
voulu  se  soustraire,  en  in\oqu,lut  son  droit  d'asUe,  ii  leurs  dettes  (C,  Th.  IX, 
43,  2,  an  397).  —  2S  C.  Sirmond.  4  ;  C.  Tlicod.  XVI,  S,  1  (Just.  I,  9,  3).  Cetl.' 
constitulion,  dont  la  date  transmise  (313;  est  sûrement  fausse,  menace  les 
délinquants  de  la  peine  du  feu.  -  20  C.  Tlieo.l.  XVI,  :<,  28  (an  42li)  —  27  cf.  l'roc. 
De  Aed,  VI,  2 
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iiijitrriclloinont  et  niiir;il<'inciil  au  sein  de  la  socit-lr 
cliri'lirMiic.  à  lui  iiii|iriim'r  rnliu  ii'  cuchct.d'liuinilialion 
cl  lie  (erreur  <|ui  lui  restera  allachc,  coiniiie  uue  noie 
(rinCaiiiie.  à  Iravers  Imil  le  iimyen  it^v.  La  !(''';islali(iu 
des  Conciles,  ({ui  a  inspiré  la  |)lu|>arl  des  lois  iiiéilicvales 
sur  les  juifs,  n'est  cllc-nièiiic  que  le  reflcl  de  la  législal  ion 
des  empereurs  chnHicns.  A  Hyzance  '.  couiuie  dans 
la  plupart  des  l^tats  occidentaux,  elle  devait  Inrci'uient 
aboutir  tôt  on  tard  à  la  proscription  complète  tlu  .ju- 
daïsiiu'  vl  di"  ses  seclaleurs.     TiiÉniMiiiE   Kiiinach. 

jritlCX,  .rrim:ir.VI.  —  On  n'étudiera  dans  i-el  arlide 
que  rorganisalioii  judiciaitc  ,'i  {{orne,  en  iiuitiére  civile  '. 
Distinguons  d"al)ord  les  dillV-rentes  et  uondirenses  accep- 
tions des  mois  ji<rf('x  et  /i/f/(C(»w.  Au  sens  le  plus  ancien, 
qui  réparait  ensuili'  au  |{as-Knipire,7«rfea:  [du Jus  dicere - ) 
(l(''sii;ne  liuile  autorité  charffi-e  de  statuer  ijudicare)  sur 
un  liti};e.  |>ar  un  juj;enu'nt  ijudicium.  ou.  |)lus  exacle- 
nient.  pronunùatio  judicis,  sententiai.  On  a])pelle  par 
exeuiple  de  ce  nom  le  roi  Juge  supi-énie  sous  la  royauté  ', 
le  consul  de  la  |{i'|)uMique  \  au  Has-F''inpire  le  gouver- 
neur qui  statue  le  plus  souvent  pai-  iui-niéiue".  En 
second  lieu,  le  .ju^;e  privé,  à  qui  le  uiaj;istrat  siqji'ric'ur, 
(|ui ^'us  dicil.  di'lèf^ue  Texanien  et  la  solution  de  l'aU'aire, 
se  noinine.  selon  les  cas.  jtidex.  ou  jtidex  piivalus  ou 
sckcliis,  ou  arbiter.  et  depuis  \)\ot:\vV\vn  judex pedaneus'' . 
Dans  Tacception  la  jtlns  large,  le  mol  judicium  indi(|uait 
une  d('cisi(ui  (|uelcon<|ue.  prisi:  par  un  inagistr.it'.  niénie 
en  matière  politique  ou  administrative,  ou  de  sinqde  ins- 
truction*, ou  même  l'ordre  qu'il  donnait  d  a|iplii|uer  la 
loi  |)(''nale  à  un  individu  ayant  avoué  ou  piis  en  llagrant 
délit,  (luelquel'ois  la  rc'solulion  ])rise  pai'  un  accusateur 
d'intenter  nue  ai-cnsalinn  •'.  souvent  le  Jugeuient  du 
peuple  '".  11  signiliait  aussi  rensend)le  d'un  procès  civil 
ou  criminel,  et  c'est  en  ce  sens  (ju'on  distinguait  des 
judicia  ptivata  et  des  judiciu  piil/lica '' .  ces  derniers 
jugés  par  le  peu|ile.  puis  par  les  jurys  j)ei-nianents.  Le 
procès  lui-même  se  pai-tageail  jusqu'à  Dioclétieu  en  deux 
instances,  l'une  devant  le  magistrat  (jus,  in  jiire)^'-, 
l'autre  appelée  judkiiivi  devant  lé  juge  privé  ou  devant 
un  des  tribunaux  pei-manents  spéciaux.  Celte  seconde 
instance  commençait  après  rorganisatinn  du  litige  par 
le  magistral,  terme  (!xlrème  d(;  la  |)rocedure  //(  jure 
llilis  ronlesl(iliu)  et  finissait  d'ordinaire  par  le  prononcé 
du  jugement  (sentculia,  pronuntialio  judicis)   ou  par   la 

1  l.con  VI.  coiislit.  iij  (cnli-c  ?>Sti  et  îtll).  —  Biuliugiiapiei^:.  Zorii.  Hislvriu  fisci 
itufaicif  1731;  Wcsscliiig,  Diatribe  (le  Judacorum  archontilnts,  Traj.  1738  :  Fiscliep. 
De  statu  t't  jnrisdiclioiie  Judaeoritta,  Argcnlor.  1703;  Lc»yscli,  /le  Judneoram  suit 
Caesaribiis  conditioiie  et  de  leifil/it-s  eos  spectantibiis,  I.ugd.  Bal.  18J8  ;  Giraud 
(Uh.).  Kxsai  sur  l'histoire  du  droit  français  au  moijeu  titje,  I,  3:i8  suii-.  ISlli; 
FracnVe],  Die  Diaspora  :ur  Xcit  des  :.' te»  Tempets,  dans  Monatschrift  de  Graetz. 
1853;  Die  Juden  unter  deu  ersten  roni.  Aaisern,  ibid.  I85i;  Goldschniidl.  Ile 
Judaeorum  apud  Itomanos  condicione.  Halle,  I  Stiti  ;  Frîcdiacnder,  De  Judaeorum 
coloniiSr  Rcginioiit.  187tî,  cl  dans  Sitteuf/eschicfite  Itoms,  (t«  éd.  111,  llliîl-iiis  : 
Scliiircr,  Die  Geiueindererfnssunif  der  Juden  in  Itom  in  der  Kaiserseit,  l,ei|)zi<.% 
1879,  et  dans  la  Gesehichte  des  jiidisc/ien  Votfîcs  im  Zeitalter  Jesu  Cfiristi^ 
noianimeni  II  (i'  éd.).  493-575  (188G);  Hild,  Les  Juifs  à  Jtome  devant  l'opinion  et 
dans  ta  littérature^  dans  Tïer.  des  êttules  Juires.  IRSH88.-i;  Manfrin.  OU  Ebrei 
sotto  ta  doniinazione  romana  (4  vol.)  ;  Tli.  Heinacli,  Textes  d'auteurs  i/rees  et 
romains  relatifs  au  Judaïsme,  1895  ;  Willricli.  Jnden  nnd  Griecben  ror  der  J/ak- 
knbùischen  Erhebuni/,  Gôtt.  1895  ;  .\lf.  Bertholel.  Die  Slrltuutj  der  hraetiten  und 
Juden  ZH  deu  Fremden,  Freib.  1890.  Les  histoires  générales  ou  partielles  des  juifs 
par  Josl.  llerzfeld,  Ëwald,  S.  Casscl,  Graelz,  Keiian,  Wellliausen  ;  Renan.  Orif/ines 
du  t'hristianisine.  les  Apôtres,  p.  289  cl  suiv.  :  Moninisen.  Itôni.  Oescliirltte,  t.  V 
et  ilans  Hist.  Zeitscitrift,  189n  :  les  articles  Dispersion,  Zeratrettunit,  etc.  dans 
les  encyclopédies  bibliques  (Winer.  Herzop,  Sniilh,  Sclienkel,  Haniburgei").  les 
commentaires  de  Godefroy  sur  le  Code  Tliéœlosien.  les  histoires  des  Juifs  de  Home 
par  Berliner  (1893)  et  surtout  par  Vogelstein  el  Kicger  (1895). 

JCDEX.  JUDICIUM.  —  t  Pour  la  procwlure,  voir  les  articles  .\c'no.  i.k<;is 
.xcTio     olioo   jUDlcioHiM    pniv.vTuuL'si.    —    -  Varr.    Linij.   lut.    '6,   7.  —  3  Dionvs. 


peremplion";  les  parties  t'Iaient  là  in  judirio''.  Dans 
la  proci'tlnre  f(jrmulaire.yu(/jci«///  di'signait  très  l'réquem- 
meiil  l'action  ou  la  formiilt?  d'action  ' .\i:rio '■  ;  jiidiciuyn 
acceplitm  devenait  alors  synonyme  de  lilis  conlcslaiio  '•'. 
y((rf(c/«7n  signiliait  (]uel(|iierois  iiiqirojireinent  la  sentence 
(|ui  formait  chose  jugée  (judicatum  ou  res  judicala""). 
(In  appelait  aussi  judicium  '"  ou  judiriitio  "  le  pouvoir  de 
juger.    iioiiiiiK'  plus  tard  y'//;-/*-  dicliu.  Queli|uel'ois  le  mot 

yu(/<'c»(ms'appli(iuait.  par  opposilidii  a t  arhili-iuiii.  à 

une  classe  d'actions  renvoyt'es  par  le  |U'('teur  devani  un 
judi'x  an  lieu  d'un  arbiler ''■';  U'  Judicium  lendail  à  la 
condamnation  à  une  certaine  somme  d'argent.  dc''ler- 
mint'i^  par  la  l'ormiile;  dans  Varbiliiuiii.  l'arliilri' avait  à 
évaluer  la  somme  -"  :  mais  Varbilrium  s'a[iiiliqu;iit  encore 
à  d'autres  aclimis  ipie  les  actions  bonae  fidei;  il  comprit 
plus  lard  aussi  li-s  actions  arbilrariac.  notamment  les 
actions  in  rent,  et  en  général  toutes  celles  où  le  juge 
avait  un  certain  pouvoir  d'appri'ciation -' ;  im  nommait 
au  contraire yurfîcàoH  toute  action  oit  le  [touvoir  du  juge 
était  plus  restreint  par  la  nature  tlu  droit  civil  invoqué 
et  jiar  la  simplicité  même  des  faits  à  t'Iahlir  --. 

I.  Période  rt/i/ak.  —  'Kn  l'absence  de  tradition  aiitlien- 
tique  sur  la  royauté,  on  peut  seulement  conjecturer,  avec 
les  liislorieiis  anciens-',  (jiie  le  rtti.  n'unissant  sans 
aucune  limitation  tous  les  pouvoirs  partagés  plus  tard 
entre  les  didérents  magistrats,  exerçait,  avec  son  conseil, 
la  juridiction  civile,  jiartie  essentielle  de  Vimperiuiii. 
.Nous  ignorons  s'il  avait  des  délégués,  si  la  distinction 
Au,  Jus  et  an  Judicium  existait  déjà-'.  Il  est  probable  que 
le  collège  fies  ])ontifes  avait  d(''jà  les  altributifuis  qu'il  a 
sous  la   liepul)li(]iie. 

H.  Période  républicaine.  —  Les  consuls  (et  excep- 
lionnellemenl  les  magistrats  consulaires,  tels  que  les 
iribuni  iiiiiiium  consulari  polcslatr.  les  décemvirs  de  4o1- 
'iWt.  les  dictateurs:  ont  In'rili'  des  |ion\oirs  judiciaires 
du  roi,  comme  1  indii|ue  leur  ancienne  dénomination  de 
Jiidices  -^  co.NSiL  .  .\près  la  créatimi  de  la  préture  en 
'M~  av.  J.-C  ils  n'en  gardent  que  queli|U('s  débris,  le 
droit  d'intercéder  contre  le  décret  iliin  (irt-leur  au  civil  -', 
la  juridiction  gracieuse  i|u"ils  conserveront  jusfpi'au 
v^'  siècle  aj).  ,I.-C.  -'.  la  jui'idiction  militaire.  Ils  acquer- 
ront c|i]e|i|iies  nouvelles  attributions  sous  l'Kinpire;  en 
omIii',  pendant  les  intervalles  des  censures,  ils  exercent  la 
juridiction    administrativi'.    en    prenant    des    sénateurs 

i,   14:  3,  73;  10,  I  ;  Cic.   De  re  publ.  5,   i,  3;  Liv.  1,  40,  »l.  —  4  tic.  De  teij. 

3,  3,  8;  Dii/.  23,  3,  3;  Varr.  /.  c.  0,  f'S  :  Liv.  3,  35.  —  5  C.  Th.  I,  16,  I.  3,  li,  9, 
11:1,  ii,   1.3,4;   C  Just.  l,    3,33:   l,37,i:    li,    19,    2.—    6  C.   Just.   3,  3,  i. 

—  -•  Uic.  De   leij.  3,    10  cl    12,  27.'  —  8  Ibid.  3,  lii.   —  9  Cic.  pro   Mur.    28. 

—  10  Cic.  pro  Sest.  34.  —  o  Cic.  pro  Caec.   2,  0;  in    Vêrr.  2,  13;  Dist.  Just. 

4,  18  pr.  cl  1  ;  Valic.  fraijm.  197.  198  :  Diii.  48,  2,  2-3.  —  12  Gai.  4,  15.  29,  164; 
i::ic.  De  ineent.  i,  19;  De  leg,  2,  4;  Ccll.  .\oct.  ait.  5,  10;  20,  1  ;  Diff.  I,  1.11; 
II,  I,  4,  Jl  cl  12;  46,  S,  15.  —  13  Vatic.  frai/m.  203;  Dit/.  5.  1,  44;  Fest. 
s.  r.  contestari  ;  Cic.  pro  fjuint. /tosc.  11.  ii:  pro  /'lace.  1 1  ;  Gai.  3,  180-181:4, 
106-108.  —  1'  Gai.  3,  180;  Dig.  41,  7.  51  ;  Cic.  piv  Caec.  1  :  pro  .\rch.  Il  :  pro 
IJttinct.  0.  -^  lô  Cic.  pro  Caec.  3,  8  :  pro  Qtuinct.  20  :  Di;/.  5,  I,  1 1  ;  6,  2,  1,1; 
30,  17,  104;  2,  13,  9;  2,  14,  ii.C.Just.  2,  1  :  Gai.  4,  92,  141,  165;  Plin.  Epist.  9, 
59;  Ux  Rubr.  20.  —  I'  D'iij.  20,  3,  20,  S  I  cl  21  ;  48,  21  ;  2.  §  1  ;  3,  2,  6,  §  7  ;  .50, 
16,  229.  —  '7  Sallusl.  Catil.  29  ;  Cic.  De  leg.  3,  3  ;Dc  lei/.  aijr.  2,  13,  34.  —  I»  Dig. 
50,  16,  131  ;  5,  I,  2.  g  2,  8.  —  19  Feslus,  s.  r.  arbiter,  nrbitrium:  Scnec.  De 
benef.  3,  7  ;  De  clern.  2,  7.  —  20  Cic.  pro  Itose.  corn.  4.  —  21  Cic.  'Top.  17  :  Gai. 
4,  01,  63;  Inslit.  Just.  4,  0,  28,  31.  —  22  Kcllcr,  Jlôuiisch.  Cirilproz.  J  4,  7.  17. 
28,  77,  88  (Irad.  Capnias).  —  23  (Cic.  De  rep.  2.  9 :  3.  0  :  Dionvs.  3,  26,  30;  4,  50  : 
Liv.  1.  49  ;  Diij.  I,  2.  2,  §  1  cl  14.  —  2V  Lasscrlion  de  Denys  (4,  25,  36.  44)  i|ui 
altribue  celle  distinction  à  Servius  Tullius  n'a  aucune  valeur.  —  2-ï  Varr.  Linij. 
Int.  0,  88;  Cic.  De  leij.  3,  3,  8.  ~  2ii  Val.  Ma\.  7,  7,  6  (un  consul  casse  une 
possessio  secundnm  tabulas):  |>eut-étre  Dif/.  30.  lt>.  244.  —  27  Diif.  I,  10:  4», 
2.  5;  Corp.  in.scr.  lat.  6.  1877:  .\nun.  Jlare.  22.  7.  1  :  Lil>anius.  I.  p.  t03  (éd. 
Rciske);  C.  Th.  15,  14.  13;  Claudian.  /le  /V  eon.s.  /lonor.  012:  Sidon.  Apull. 
/'aneij.  .intliem.  2,  343 
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nimiiM-  coii^filliTt '.    I>aii-.  ti'llc    |ii>i'iii(li<  |ii-iiiiitivi\  les 
|M>iihr)--i  ntiiliniM'iil  il  joiii'i'  un  ki-<iimI  i'hIc  riiiiiiiii'  iiili'r- 
|ii')'li'-.  l'I  |iai'  Miili'  riiiiiiiic  l'l'•■iltl'lll'?^  ilii  ilniil  '  ;  iU  iloli- 
iiriil  |>riiliiil>lriiii'iil  i-ii  ciiili'i'  ili<s  fiiiisiillutiolis  sur  ili's 
eu-»  iMilt'-.  fl  jiinfiil  riTliiiin'-.  iilVairi'-.  mi  si-  Iroiivi' rii^ii^)' 
un  iiiliTi'l  rrlinit'u\  '  ;  niai>  ci--.!  «-n  idi-niun-nl  a  tort  i|ui' 
lifau<'i>u|i  il'aulrui's  li'iir  nul  allriliuc  iiiu-  vi'i'ilal)!*'  jiiri- 
ilicliiiii  d'aitrcs  Ir  li*\li'  ('nui|il('li'iufMl  iI)'|miui'VU  iIi*  vuIl'UI' 
tlu  junx'iiuxulli-  riini|iiiniu-> '.  A  |iai'lii-  «le  .'it'iT  av.  ,1.-0., 
r't'sl  If  |ii-i-lcur  Hi'Imin  i|ui  i-xcrci'  prcsqui'  cxelusiveiiH'ul 
à    Kiinii-   l<-  |iMUViiii-  juiliriairc  sur  Ifs  riloyi'us  riiiiiaiii> 
ritvKiciii    ;  c'csl  a  |iarlii'ili'  rc  luiitui-nl  i|Uf  li-s  jurisciui- 
.■^(ilti's  '    (listiuKiii'iil     arliilrairi-iuiMil     ['iiiipfriiiin     ilf    la 
jiirisdiilin,  l'nfliri-  |irii|iri>  du  jiiKi' ;  ils  lui'lli'iil  d'uu  ri'ili' 
Vim/UTiiim  mfniiii,  i|ui  i-sl  ossfiilii-llcuifiil  la  juridirlina 
rriniincllf,  de  l'aulrc  Viinpi'iitim  iiiirlum.  ipii  niiupi'i-iid 
la  juris'lii-liii  |irii|)ri'uirMl  dilc,  le  ili'iiil  irordcinniM'  louli's 
It's   iiicsuri's    jiriivisiiirc^    nu    iir-llnilivi-s,    iM'ci'ssairt's    à 
ri'\frcift' de  la  juslii-f,  par  f\i'ni|>li'  un  im'KHHMTIM,  iinr- 
BiiNOHi  M    iMissKSSKi,    uui'    diMuaudc    di'  garatilii's    (prae- 
loria   sti/iulatio),    la   HKSirrrrii)   i\  iNïiiiim  M,   i-l   la  jiii'i- 
dirlliui    f,'raricusc    nu    i.iMiis     vcTin.    Cotic    fl.nssilicalinn 
osl   alisnluuicnl  arliliciclk' ;    il   y  a    nuMuc  di's   allril)uts 
iprcllc   laissi'  en    dehors,    par    (>X('iij|ilf    1m  iI.iIhhi  d'iiii 
tuli'ur''.    Vers    -Ji-J    fui    rvi-r    le  second    pri'ti'ur   cliargi' 
de  rendre  la  jnsliee  aux  ('Iranners,  le  praetor  (/««   inier 
cives    l'I    pri-fffritios  Jus   (Util    phaetok  plheiîhims  .    l.a 
juridielinn  adniiiiisiralive  appai'lii'ul  essenlielleuienl  aux 
eeusetirs,  qui,  dans  les  procès  eulrr  l'I'ilal  el  les  parlicu- 
liers,    eiM]ilnienl    généraleuienl    la   rof/nitii)'.    mais  ipii. 
dans  les  autres  cali'gories  de  procès,  par  exemple  entre 
des  fermiers  et   des  débiteurs  des  dimes,   peuvent  em- 
ployer, à  riinitalion  de  la  procédure  prélorienne,  un  judex 
ou  des   rc'cupérateurs  *  "ce.xsoh^.  Les  édiles  curules  ont 
aussi  une  Juridiction  qu'ils  exercent  en  donnjmt  tantôt 
un  judex.  tantôt  des  récupérateurs,  pour  les  proches  issus 
de   ventes  d'esclaves   et  de  bétail  qui  ont  élé  faites  au 
marché,  de  pri'judices  causés  par  des  animaux  dange- 
reux dans  le  voisinage  de  la  voie  publique,  el  peut-être 
pour  d'autres  procès  dont  le  jugement  leur  est  concédé 
par  une   loi   spéciale".  Les  très  viri  capilates  iugeni  les 
contestations  sur  l'obligation  de  remplir  les  fonctions  de 
juré  el  recouvrent  les  sacramenta  perdus  dans  les  procès 
civils  qu'organisent  les  préteurs  "'.  Les  magistrats  pré- 
posés aux  assignations  de  terres  et  aux  fondations  de 
colonies  ont  généralement  le  jugement  des  lilig(^s  qui  se 
rattachent  à  cette  mission  :  cette  juridiction  fut  donnée 
par  exemple  aux  triumvirs  créés  par  la  loi  agraire  de 
Tiberius   Gracclius  Jusqu'en    129",    au    collège   auquel 
appartenait  Caesar  Strabo  '-,  aux  r[uinquevirs  de  la  loi 
agraire  de  César''.  Les  décemvirs  dont  Rullus  proposait 
la  création  devaient  également  lavoir";  ces  magistrats 

*  Procès  enlro  Oropos  cl  les  fermiers  tie  l"impùl  {/itsrr.  </  .  s(-itl.  n"  il'-i)  :  Lex. 
ai/mr.  I.  35-36  {Corp.  inscr.  lai.  I,  n"  200).  —  -i  Feslus,  p.  I«ô.  Punlifex  wloji- 
mus...  judex  atque  arbilef  Imbettir  rerum  diviimnim  humanarumque.  —  3  Dionys. 
-,  "3  ;  Festiis,  s.  v.  maximus  pontifex  :  Cic.  Ad  Ait.  4,  ii  ;  De  harusp.  resp.  7. 
—  ^  ^'.V-  1,  -,  2,  §  ti  :  «  actiones  apud  coUefjiiim  ponli/îcum  erant,  ex  quibtis  cons- 
lUitebatiir  f/uis  quoqitn  aimo  praeesset  priftitis  ".  Il  faut  également  rejeter  l'opiiuoii 
do  ceux  r|ui  croient  que  depuis  444-  jusqu'où  '-Hu  av.  J.-C.  les  pontifes  auraient  eu 
seuls  la  juridiction  civile.  —  ■>  Dii/.  26,  1,  C,  §  i  ;  50,  1,  ili  :  i,  I,  3-4.  —0  /Jiij. 
26,  1,  6,  §  i.  —  7  Cic.  Verr.  1,  50:  Corp.  inscr.  lai.  (i,  91».  —  8  Lex.  ai/rar. 
I.  35-36.  Voir  à  ce  sujet,  Mommsen,  Le  droit  public  romain,  trad.  fr,-ïnç.,  t.  iV, 
p.  15H5!I.  —  9  «ai.  I,  G  :  m,/.  H,  1,  1,  §  1  ;  21,  1,  38,  pr.  §  5  et  fr.  63  ;  (iell. 
4,  2,  1.  C-îtte  juridiction  n'appartient  pas  aux  édiles  de  la  pléhc  ;  la  formule  de 
Pomponius  (.Diq.  1,2,  2,  34)  est  erronée.  Voir  Monunsen,  /.  c.  IV,  p.  196-197, 
210-211.  —  10  Cic.  lirul.  31,  117;  Festns,  s.  v.  sucranunln.  p.  317  (Irx  Papiria)  ; 

V. 


■<'appelleiil  alorn  Uijrii  judii iiiulis  iidtiijiiitiidt\  '    ;  la  loi  i|ui 
|e>  il  cri'és  decjije  >t'ils  ijoivi-lll  JU^er  eii\   Uieun's,  connue 

I  oui  .sans  dniih-  lail  len  Irinnivirs  de  I  r|ioi|ui-  di-  Tibe- 
rius (iraccliii.s,  ou  renvoyer  l'uiruirii  h.  des  ju«e»  juréft 
isoli'-s  ou  à  un  conseil  di- jiirén  pri'-Mldi-  par  eiix-iiiérne.s 
on  par  un  i/uafuliii'\  (Juanl  an\  lribun^,  les  lexles  <|iii 
leur  allribuenl  iiin' juridiction  civile  propre  n'ont  aucune 
Mlleiir''.    Kn    llalie,    en  dehors   de    lloine,    ji-s   villes  di- 
demi-cité,  celles   qui   n  ont   que  la   liuilm  tine  tuff'ragio 
sont  aduiinislrées,  les  plus  voisines  ilireclenieni  par  le 
IMi'Ieur,  les  autres  par  des  delégtn's  du  prêteur,  iiislilués 
par  des  lois  exfiresses,  des  ph,m:i  i;i;i  i  jt  m  uni  sno  ;  c<!  sont 
d'abord  des  iiianilalaires  liu   pn-leur,   noiiuui''S  par  lui  ; 
c'est  >eulenient  après  l-Ji  (|ue  les  quatre  didegué's,  pré-po- 
si's  au\  di\  \illes  de  Campa  nie  (  la  pua,  Ciiinae.  Casiliiinm, 
N'idturnum,  Liternum.  l'iileoli.  .\i'i'rrae,  Sni'ssula,  .Mella, 
Calatia),  et  ap])eli's,  du  nom  des  deux  plus  imporlanles, 
praefecli    Capuam     Cunias ,    oui    ("té'    nomini''s    par    le 
|)eup|e.   Ces    villes  s"a[)|)elaieiit    |)our  celte  raison  prue- 
frriurar.    Le   pri'leur    s'y   reservail    sans  doute  toujours 
les  procès  les  plus  imporlants  et  les  parties  pouvaient 
d'ailleurs    par    suite    d'un    acccjrd    lui    soumetire    Ions. 
leurs  litiges  '".    Il  est    prcdtable  ipie    t(uiles    les    colonies 
rnmaiiii's,    h    leurs    ili'buls,    ont    éli-   admiiiistri'es    de    la 
même  manière  el   ont   éti-   à  ce   litre    des  praefectuiae. 
Ces  praefecli  nul  tlisparu  peu  à  peu  au  coiiranl  du  der- 
nier- siècle    de  la  Républi(|iie.    dev.int    les    progrès  du 
régime  municipal.  Quant  aux  villes  de  droit   latin,  aux 
cninnii's  latines  et  aux  villes  des  allit's,   des  socii,  elles 
^aideiil    leur   Juridiction    civile    liKbqiendaiite.    sauf  les 
l'iiipièlements  arbitraires  des  magisirals  r<uiiains  jusqu'à 
re|)iique    de  l'organisation    du   régime    mimiiipal.    Les 
litiges   entre  deux   villes  sont  généralement  soumis  au 
sénat  romain  qui  délègue  des  arbitres  ".  Les  origines  de 
la  juridiction  municipale  sont  très  obscures;  une  chose 
cependant  parait  certaine,  c'est  que  ce  n'est  pas  par  le 
système  de  l'appel,  mais  par  la  division  des  compétences 
entre  le  préteur  de  Rome  et  les  magistrats  locaux   que 
Rome  a  maintenu   ses   droits   de  souveraineté   sur   les 
municipes    italiens.    Les    premières    lois    municipales 
paraissent  avoir  été  promulguées   peu  après  la  guerre 
sociale,  comme  le  montre  le  fragment  récemment  décou- 
vert de  la  loi  municipale  de   Tarente-'^.   Les   morceaux 
que  nous  avons  des  lois  données  par  César  vers  49  aux 
municipes   de   la  Gaule   cisalpine,    la  lex   Rubria  et  le 
fragment  dit  d'Ateste-',  fournissent  les  renseignements 
suivants  :  les  magistrats  municipaux  peuvent  nommer 
un   judex.    délivrer   une   formule;    leur  juridiction    est 
illimitée  dans  certaines  afl'aires  --  ;  pour  les  prêts  d'argent 
icondicdo  creditae  peeuniae)  et  quelques  autres  litiges,  ils 
ne   connaissent,   dans  la  lex  Rubria.  qu'au-dessous  de 
l.SOOO  sesterces;  dans  le  fragment  d'.^teste,  le  maximum 

cf.  .Moinmsen,  /.  c.  IV.  p.  308.  —  H  Liv.  Epit.  58  ;  .\ppian.  Bell.  civ.  I,  19.  —  12  Corp. 
inscr.  lat.  1,  p.  278  {Eloqium  de  Caesar  Strabo).  —  13  Corp.  inscr.  lot.  I,  p.  201 
(Elofjium  de  M.  Valerius  Messala)  ;  Cic.  .-l(/  Allie.  2,  7,  4  ;  /Je  prov.  cons.   17,  41. 

—  H  Cic.  De  le;/,  at/r.  2,  13,  34.  —  '•'»  Corp.  in.'icr.  lat.  I,  n*"  552-556.  Ou  trouve 
aussi  a(gris)  d(andis}  a(dsiguaudis)  j(udicaudis)  (Elotjium  de  M.  Valerius  Messala). 

—  Ili  Cic.  De  leij.  ai/r.  2,  13  ;  cf.  Mommsen,  t.  c.  IV,  p.  347-348.  —  1"  Diq.  1,  2,  2, 
.5  33:  Lydns,  De  mai/ist.  I,  38,  44:  Diouys.  6,  90.  —  18  .\ux  villes  de  Campanie,  il 
faut  ajouter  d'après  Feslus,  p.  233  ;  .Saturnia,  l'aerc,  .Nursia,  Rcale,  .\uagnia,  Fru- 
siuo,  Pri^ernum.  .Vrpinum,  Finidi,  Formiae.  Venafrum.  .\llifae:et  d'après  Cic.  Pro 
Plane.  .Vtina;  mais  il  y  en  avait  d'aulres  (.Mounnseu.  /.  c.  IV,  p.  318-319)  :  Cal.  De 
rc  riist.  149.  —  19  Liv.  45,  13  (cinq  arbitres  entre  Pisac  el  Luna)  ;  Corp.  inscr.  lat. 
I,  n"    199   (deux  sénateurs   comme  arbitres  enlre   Gènes  et  ses   toca   attributa). 

—  ï»  Xom:  rer.  hisl.  de  droit,  1897,  p.  11.5-116:  1890,  p.  407-HO.  —  21  Corp.  inscr. 
lai.,  I,  n»  205;  Hernies,  ISSl,  p.  24.  —  22  /,.  /(„(,,..  1.  22. 
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est  (le  1000(3  seslcrccs'  ;  ils  |hmivcmiI  aii[)lif|U('i'  Imis  li's 
modes  (rcxi'ciilion  contri'  le  (li'Mlcnr,  sauf  la  iiiissio  in 
/lossessionem,  oxifçcr  la  caiilio  damni  infecli.  iH-onoiiccr 
ilaiis  un  judicium  fainiliac  ercirscunilae  \  (|iiaiiil  ils  smil 
iiiinpr'lfnts,  le  liligc  iip])('iiI  ('•Ire  évoqui'  à  liniiic;  (|ii:iriil 
ils  ne  le  sonl  ])as,  ils  iiciivi-iil  cciiriKlanl  oMini'i-  li' 
(k'fondi'iir  à  dunncr  caiiliuii  Ivarllmoniumi  de  sa  (Mnn|ia- 
riiliim  à  Hmiic.  Celle  ri'^leiiieiilalioii  (•lail-elle  j^c'iii'i'ale 
DU  |)ai'lieulière  à  cette  n'f^iuu  de  la  (iaule  eisaliiiue  eni-ure 
îi  deuii  harltare?  Il  est  diflieile  de  se  |(rcin(uicer  sur  ce 
point;  cependant  il  est  prol)al)le  cju'il  n'y  avait  [las  encore 
une  l('j;islalion  nnifoi-uie;  la  lexJului  niiinicipaiis  de  i.'i 
parait  ri'connailrc  aux  maf^istrats  niiinicipaux  la  niissio 
iti  possessioiiein-  :  la  lex  coloniae  Juliac  Gcneiivae  di'  'i'< 
reconnaît  aux  luagislrals  nuiuieipaux  Vhnperium.  la 
poleslns,  Va  jurisdiclio.  le  di-oil  d'insliluer  des  réciipi'ra- 
teurs'  Dn. MViiii  .u  lii  uniMm.  Moinmsen  conjeclure 
f|ue  l'iulervenliou  du  pi-eli'iir  iunlre  les  inafçistrats 
uiuui<Mpaux  i|ui  l'Ncédaient  le  iir  ciiiiipi'leuce  avait  été 
l'égh'c  par  une  lui  Aclia'. 

Dans  les  provinces.  Il  laul  disliMt;iiei-  les  diflVTeiiles 
"cat(''j<ories  de  villes  et  d'iiltats.  Kii  principe,  les  villes 
libres  gardent  au  civil,  et  en  matière  adminislralive.  li'ur 
propre  juridiction  et  les  procès  sont  régis  par  le  dniil  ilu 
lien;  les  l{(Mnains  eux-mêmes  vont  dev;mt  les  Iriliuuaux 
indigènes  ■•  ;  mais  Rome  peut  aecurder  à  qui  il  lui  plail 
une  juridiction  jjrivih'gii'e  di'vani  le  i;iiuvenHiii-  de  la 
pi-ovince  ".  de  même  ipie  les  parties  peuvent  s'accordei' 
pour  le  prendre  comme  juge.  Les  litiges  entre  deux  villes 
sont  généraleinenl  purli's  devant  le  si'ual  l'oniain.  (|ui 
renvoie  la  d('cision  à  une  ville  tierce".  Dans  les  villes 
stipendiaii-es,  l't'dit  du  gouverneur,  fait  surtout  pour  les 
[{oniains,  s'étend  aussi  aux  sujets*;  et  il  peul  en  llu'niie 
atliri'r  à  lui  tout  procès,  à  moins  qu'il  n"v  ail  des  Iraités 
spéciaux,  des  statuts  locaux,  comme  en  Sicile,  à  Cli\])re  '■'. 
Mais  en  fait,  sauf  pour  quelques  afl'aires  importantes, 
telles  que  la  protection  des  hiens  des  villes,  la  ionorum 
posscssio.  la  vente  des  biens  du  débileur  insolvable, 
le  gouvernement  lai.sse  le  jugement  île  la  pliiparl  des 
litiges  qui  intéressent  des  jirovinciaux  de  inriiie  droit 
aux  tribunaux  indigènes  qui  appliquenl  le  dniil  Idéal'"; 
|)our  les  litiges  entre  villes,  il  laisse  souveid.  surtout 
dans  les  pays  grecs,  fonctionner  l'arbitrage  d'une  ville 
tierce  "  ;  mais  il  peul  les  juger  lui-même  ou  en  donnant 
des  judiccs  '-.  Il  juge  les  procès  entre  deux  Romains  ou 
deux  Italiens,  à  moins  qu'il  ne  les  renvoie  à  Rome  "  ;  il 
juge  également  les  litiges  où  les  parties  sont  de  natio- 
nalité dillerenle;  il  tient  ses  audiences  dans  les  chefs- 
lieux  des  districts  co.xvemis  à  des  jours  fixés  et  annon- 
cés d'avance;  la  tenue  du  convenlus  est  en  même  temps 
souvent  une  esj)èce  de  foire  dont  nous  avons  un  tableau 
très  vivant  dans  un  discoui's  de  Dion  Clii'vsostomi'  ".  Le 
gouverneur  détermine  l'ordre  des  causes  par  le  tirage  au 
sort,  emploie,  selon  les  cas,  comme  on  le  verra  ]iour  le 
préteur,  soit  hicognitio,  soit  plus  généralemeid  les  juges 

*  L.  6.  —  2  Corp.  inscr.  lat,  I,  ii"  206,  \.  116-118  :  cnjusre  bona  ex  cflicto... 
possvssn  prose l'iptai'c.  stmt  criml.  —  3  C"csl  la  loi  de  la  colouie  envoyée  à  Urso  en 
j-^pagne  {Corp.  inscr.  ht.  II,  supptcm.  n'  ai39).  —  ^  Corp.  iuscr.  tat.  I,  p.  263  ; 
cf.  ^lornnii'cii.  t.  c.  VI,  -1.  p.  H7-47o.  —  î»  Cic.  Depror.  consul.  4,  7  ;  Corp.  inscr.  yr. 
an  :  Cic.  J'ro  l'iacc.  i:i,  70-71  ;  .30,  72-71.  —  6  Corp.  inscr.  lai.  I,  ii"  203  (S.-C.  de  78, 
duiiiiaiil  à  Irois  Grecs  le  cIioi\  entre  leurs  Irihunaiis  et  les  Irilinnaux  romains). 
—  'i  nillcnlierpcr,  .S"////,  inscr.  ijr.  n.  2 M).  —  8 Cic.  Ad .\tt.'.y.  21,11  ;  6.  I,  15;. If/  Fain, 
3,  8.  t.  —  9  Les  Cliypriolcs,  d^'^ndenrs,  ne  pouvaient  ^'tre  poursniws  (|uo  dans  lenr 
ilc  (Cic.  .Irf  AU.  3,  21,  0).  —  m  Cic.  .Ul  Alt.  li,  1,  13  ;  U,  2,  i-./'ro  Flacc.  |S  :  Ad 
y,im.  3,  8,  4;  Dio  Cass.  37,  2(i.  —   U    Cic,,  Vvrr.  2,    I,    13.  —   I!  £y//i.    rpiijr.  2, 


juri's  OU  les  ré'ciipérateurs  "'.  Ou  mhI  par  les  Verrines  de 
Cici'ron  (|u"il  publiait  à  sou  entrée  en  cliiirge  une  liste  de 
jiiré's  jifis  j)armi  les  Romains  de  la  ])roviuee  (srlccli 
indices  ex  conventu  civium  /{omanorutii],  mais  il  n'iHail 
pas  lié  absolument  par  cette  publication  et  il  pouvait 
nommer  les  jurés  pour  eliaque  procès,  en  les  prenant 
diuis  son  entourage,  dans  siui  conseil".  En  Sicile, 
d'après  la  lex  /tnpilia.  (|nand  les  deux  parties  ('laient  un 
Sicilien  et  un  Romain  iou  un  Italien  i,  si  le  Romain  ('lait 
demanileur.  le  juré  devait  èlre  Sicilien  :  dans  le  cas 
invei'se,  le  juré  devait  être  Romain;  les  aiili'cs  procès, 
c'est-à-ilire  sans  doute  surtout  les  procès  entre  liiibil;ints 
de  villes  dilVérentes,  étaient  conliés  à  des  jurés  romains; 
les  litiges  entre  un  particulier  et  une  ville  étrangère 
devaient  être  conliés  à  l'arbitragi'  du  sénat  d'une  ville 
lieii-e.  si  la  ville  étrangère  et  la  ville  pairie  du  pai'ticulier 
étaient  récusées'".  Kn  matière  civile,  le  quesleur  exerce, 
à  coté  du  gouverneur,  une  juridiction  analogue  à  celle 
des  édiles";  en  oulre,  en  l'absence  de  ce  dernier,  ou 
sur  son  mandai,  il  rend  la  justice  pro  praelore  "  ;  et  c'est 
pour  cette  raison  (in'on  voit  le  gouverneur  de  Sicile, 
Verres,  annuler,  cumme  mandant,  la  f)rocédure  renvoyée 
devant  des  ri'cupi'raleuis  ]iar  le  quesleur.  son  iiianda- 
laire-". 

Lxaminons  iiminlenanl  l;i  marclu'  il'un  |iidcès  devant 
le  pri'teur.  Les  jurisconsnlles  distinguent  d'abord  les 
inslanres  dili's  li'gilimes,  Judicia  légitima,  de  celles  qui 
dérivent  de  Vimperiniii  du  ])réteur,  fjunc  impen'o  continen- 
lur  (m  impro[irement  imjirrio  coiilineiitia-'  lue  instance 
est  l(''giliiiii'  ipiaiid  le  [)i-iiees  l'sl  inleiil('  à  Riime  ou  dans 
le  rayon  du  premier  mille  de  Rome,  entre  plaideurs  tous 
citoyens  romains  et  <lev;iul  un  juge  unique  '--.  En 
l'absence  d'une  seule  de  ces  conditions,  l'instance  iinpc- 
rio  conlinctiir  et  sa  durée  esl  limitée  à  c(,'lle  de  l'impe- 
riiim  du  magistral  qui  a  di-livri'  la  forauile  d'action  ". 
L'inb'rél  de  cette  distinction  était  considérable  En  efl'et, 
radjudication  [adjudicatio)  prtmoncée  par  le  juge  ne 
Irjiusporte  la  propriété  civile  que  dans  l'instance  légi- 
lime;  de  j)lus,  dansée  cas,  la  di'livrance  di'  la  formule 
[litis  conledalio)  éteint,  d'après  h'  droit  civil,  l'obligation 
lorsque  l'action  était  d'ailleurs  civile,  in  personam  et 
iiijus-'.  .Vu  contraire,  lorsque  l'action  n'avait  pas  ces 
caractères  ou  (|iie  le  judicium  était  imperio  conlinens,  le 
droit  du  demandeur  ne  s'éteignait  pas  ipso  jure,  mais 
l'ai'lion  intenh'e  tilh'rieurement  pouvait  seulement  être 
écartée  eu  recourant  à  l'exception  de  chose  déduite  en 
instance  {cxceplio  m  in  judicium  deductae),  ou,  s'il  y 
avait  eu  jugement,  par  rexce|)tinn  de  chose  jugée  '•'•"'. 
Celte  dernière  distinction  est  d'ailli'urs  postérieure  à 
l'établissement  de  la  procédure  formidaire.  Enfin,  la  durée 
de  l'instance  légitime  était  indéliiiie.  tandis  que  dans 
l'autre  cas  elle  s'i'leignaiL  avec  Vimpeiium  du  magistrat 
ipii  avait  dcuini'  le  judex  ".  Il  est  probable  que  celte 
dislinclion  des  deux  genres  d'instances  remonte  à  la 
pi'riode  primitive,   oit  la  juridiction  des  Icgis  aciiones  ne 

n'  363r  Corp.  inscr.  lai.  III,  n»  2282;  tfcrnics,  2,  p.  112;  Corp.   inscr.  i/r.  1732. 

—  13  Cic.  Ad  /'am.  13,26;  13,33;  Ad.itl.  6,  1,  i.  — H  Oral.  35,  p.  ■i23  ;Slrab.  3,4., 
20  ;  l'Iin.  f/isl.  nnl.  3,  3,  4,  25,  20  ;  *,  34,  35  ;  S,  23,  23,  30.  —  13  Corp.  inscr.  lai. 

1,  «•203, 1.  21  ;  Plin.  et  Tni.  Ep.  38(66);  Cic.  Ad  Quint.  1,2;  V'err.  ;Serï.  AdAen. 

2,  102.   —  'lî  /n  Vcrr.  3,  11,  28;  3,  liO,  139.  —  17  Jbid.  3,  32.  —  I»  Gains,   1,  «. 

—  10  Cic.  Ad  Fam.  2,  13  ;  Ad  Ail.  6,  ».  —20  cic.  Divin,  in  Caecil.  17,  36.]  —  21  Gains, 

3,  180-181  ;4, 103-106. —22  Gains,  4,  100,  109.  —  2-3  Gains,  4,  lOô.  —  H  Fraijui.  Vatic. 
M-.Diy.  10,  2,  H,  .5  I  ;  Gains,  3,  180-181.  —2.  Gains,  3,  ISI  :  4,  100-107.—  26  Gains. 

4,  lOV:  Cic.  Pro  0"inrl.  13  ;  />!>/.  4,  3,  18,  g  i  :  .i.  I,  32  :  2.  I,  13,  |-  1  ;  46,  8,  8.  Mai'^ 
la  lui  Jnlin  jndicinria  rcstreijïnil  la  dnréc  de  l'instance  lé.::itinie  à  div-luiil  niuis. 
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■%'i>\i-i'cail  i|n  à  Uoini-  nu  iI.uin  -«a  liaiiluiii',  iiitir  iiIum'iik 
niniitiii^,  <*l  iil>iiiili.s>iuil  ail  rciiMii  ilii  luiiri'i  |tiii'  le  iiiu- 
);i«li-al  (h'vaiil  un  MMll  jilKC.  Tiilllc  ilistuiici' (il'KUllisiW- l'il 
ili'liii|-s  lie  II  riiniD'  |ii-iiiiili\i' a  tli'l  i'i'|iii->ri'  >iii-  Vimpi'iium, 
(' fil-a-iliii'  ■<iir  II-  |MiiiM>ii'  iliNcrcliiiiiiiairi'  ilii  iiia);i-<li'al. 
1,1'  |ii'iiii'i|ii'  l'iiiiilaiiii-iilal  <li'  la  itrori'iliirc  i'i\ili>  i«it  la 
ili>liii<'li>iii  (lu  /(Kt'l  k\\\  jintuiuiii  \  |ii°alii|ili-i*  ili'jà  |HMi<laiil 
la  |ii'i'iiiili'  lie  la  |ii'iiri'iiiiir  (lr>  li'iji\  tiittoiie»,  mimi>  la  l(i'|iii- 
l>lii|Uf,  cllf  s'i'sl  ili-vi-liipiMM-  l'iiroi'c  dans  li>  sysli'-inc  «If  lu 

|il'i>ri''tlui'i-     rnrtlIlllail'C        Ll-llilS     Al  l'iii.     liltltii    Jl  llll.liilll  M    . 

ViiMni'-  ■«iiiiiiiiaii riiii'iil  ri's  (liMi\  |iliasi>s  siin'i's^iM's  : 

1"  In  jure.  Nous  laissiMis  ili>  rôlô  lis  ras  oi'i  li- 
iiKi};i-<li'al  l'i'iiviiir  ]>•  |ii'iiri>s  à  un  ili's  ili'ii\  Iriltiiiiaiiv 
|ii-i'iiiaiii'iiK  lie  Itiiiiii',  siiil  au\  iI.nti  MMiil.  snil  ans 
Jecfiiwiri  sUlilius  jiidiciindh  nKiiK.MViiii  l'I  li's  ras  IW'S 
peu  riiiiiius  '  iii'i,  apri'N  a\iiir  iiislriiil  l'rrlaiiis  pruri-s. 
cixiis  l'ii  la  runiii- ri  l'i'iiiiiiii-ls  au  riuul.  il  les  l'ail  Irati- 
l'IiiT  par  li's  iirs  viii  rupitalfs  riiii  .mmiii  i  vimi'ai,i:s  . 
l.'iilTiri-  (lu  iiKi^isIral  in  jiirf  Uii  pcriiicllail  ilc  tcniiiiiri' 
il  lui  seul,  apri'S  la  li-^is  acilo,  l'aU'airc  dans  l'rriaiiis  cas  ; 
ainsi  il  rd'iisail  l'aclioii  iiiiainl  la  <li-iiiaiiili' l'Iail  cciulrairr 
l'I  la  \in.  iiiiilrn  jus,  nu  à  ICilil  du  pi-(''li'ui',  nu  (|ui'  les  l'ails 
l'iinsliliilirs  du  iliiiil  iii\ni|ui'  par  le  dcuiaiidi'ur  l'-laiciil 
di'iiinulrr's  (Ui  avnucs  iic  pas  cvislcr.  nu  i|ui-  les  liiis  de 
unii-ri'Ci'Vnir  nu  les  iiin\cus  de  di'rcnsi',  dirccis  (Ml  iiidi- 
rei'ls,  allr'fiiK's  par  le  (^'Icndcur.  ('taiciil  luanircslciiiçiil 
l'Ialdis  nu  avnui's  par  snii  adversaire-.  I{eeipriii|ueiiieul, 
si  le  défendeur  avniiail  devant  le  iiia^islral  le  liieii  rnndr- 
de  la  ileiiiaiide  {cotlfessio  In  jure,  nu  rel'nsail  de  prêter 
le  seriiieiil  à  lui  déféré  nu  rélV-ré  injure,  le  nuij^islral 
antorisail  les  \nies  d"e\('eiilinn,  eomme  s'il  y  avait  eu 
jtulicatum  ''  ;  mais  si  l'axcu  ne  portait  jias  sur  une 
somme  déteriiiiiK'c  i(:-('(7«  y*rcin(iVi  I.  il  restait  à  iioiiiiiier  un 
juge  lilis  aesliniundae  causa  *.  Tout  se  lerniiiiait  ainsi 
in  jure.  Kn  mitre,  il  y  avait  certaines  hypothèses  où  le 
matiiislrat  supi'rieiir  était  autnrisi"  à  statuci'  seul,  notam- 
ment en  mati('M'e  dlionnraires.  et  plus  tard  de  tideicommis  ; 
alors  il  y  avait  procé-diire  extraordinaire,  cognilio  exlraor- 
(linaria  '■.  Cette  dénomination  fut  a|)plif[uée  aussi, 
imprnpremenl.  aux  cas  nrj^eiits  ni'i  le  majiistrat  était 
ap[iek'  à  prendre  soit  une  mesure  de  protection  dans 
rinti'rèl  de  la  paix  |nil)li(pie  [inlerdictum),  soit  une  me- 
sure d'exécutinn  nu  de  cnereilion.  comme  un  envoi  en 
possession  [missio  in  possessionem),  une  reslilulio  in  inte- 
grum  ",  Ces  ordres  pouvaient  être  considérés  du  reste 
comme  se  rattachant  à  V imperium ,  ç\  nous  avons  vu  qu'on 
les  réserva  aux  magistrats  du  |)eu|)le  romain.  La  sphère 
des  cognitiones  exiraordinariae  va  s'élargir  sous  l'Iùnpire. 
2°  hi  judicio.  —  Le  magistrat  renvoyait  ralVaii-e  soit 
devant  un  judex.  soit  devant  nn  arbitre,  soil  devant  des 
rccuperulores  reouperatokes  ;  l'arliilre  était  choisi  par 
les  parties,  ou.  si  elles  ne  s'entendaient  pas,  par  le  magis- 
tral, sauf  ri'ciisatinn  irejicere,  ejurare)'' \  on  l'employait 
dans  les  |)rncès  nommés  arbitrin  nii  le  munus  judicandi 

'    On   ne   k-^  coiuiiiit  i(ii{*  jmr  l'iiiiil.   l't'is.    l.   1.   70-7:1   et    Tnteitl.  -i,   -1,    4it. 

—  2  Diy.  50,  17,  loi.  §  I  :  W,  1,  îd-il  :  13,  i,  fr.  7,  9,  3i,  g  G.  —  3  Dig.  42,  2,  1. 

—  '•  lliij.   42,    i.   G;  9,  i.  23,  g  2.    —  ^  Dir/.  50,  16,   78,  S  2  :  50,  13,  5.  —  «  Dii/. 

2,  I,   *.  —  7  Cic.    Vevr.    2,    12;    Pliu.   Pnnetj.   30.  —  s  Kcstus,  s.   v.  arbiier. 

—  9  Cic.  Top.  17.  La  loi  des  Douze  T.iijlos  exigeai!  en  cerLiiiis  cas  Irois  ai-bilres 
(Cic.  De  leij.  I.  21,  55;  Top.  10;  Xounius,  s.  v.  jurf/iuiii).  —  10  .System,  V, 
§  218,  ^D.ins  Senec.  De  benef.  3,  7,  il  ue  s'agit  i|uo   d'arliitres   ex  conipromisso.] 

—  '•  Cic.  De  orat.  2,  70  ;  Pro  Jiosc.  com.  13  :  pro  Cluent.  Vi  ;  Quinlil.  5,  0,  G. 

—  li  [Dig.  3,  I,  SS  et  79,  §  1.]  —  13  Cic.  De  off.  3,  10  ;  Pro  Cluent.  43  ;  C.  Just. 

3,  t,  14  ;  Val.  Mai.  7.  2,  4;  Quinlil,  S,  G,  4  ;  Collegium  aguae,  I.  18-27  (Bruns, 
Fontes  jiiris  lomani,  i'  ti.   Collegia,  n"  3).  —  1*  [.\scon.  p,  84:  Cic,  Pro  Tull. 


oiVrail  une  elendlie   parlh  llln  re  et    nue  l'erlailU-    lalllildi' 

d'iippriTiuliiiii  * .  I.urliilre,  coiiiiiie  le  JUKI',  puu\ail 
appeler  l'k  tioii  aille    un  eoiirieil   iriiniiiiiie:*   iiisIriiilK  I*!! 

ilriiil   (/(('l4'/i'»i/i'v,  y'i.  •!    de«,  evperU   '  ;  il    u'eiil 

pilM  prnlIM- (|ue  le-  m    pu   élri-    pl'ii  eil  ilellorK 

lie  la  liste  îles  jurés,  l'iiiiiine  l'a  pensé  «le  Suvi((iiy  '". 
Le  judf.r  iitii(pie,  choisi  pur  le»  parlio  sur  la  linle  des 
Jll^es".  e>t   eu   règle  gi''lii'M'ale  ai'cnlIip.'IXIlé  il'llli  conseil. 

Le  iiiagislral  peu!  le  ri''Vo(|iier,  surveille  l'exereiee  de  son 
iiiiiiiilal,  peut  ri'solldre  sur  sa  deiiiaiide  les  i|iieslii)lis  de 
droit  <|lie  le  proce^•  soulevé  '-'.  Le  juge  el  l'arliitre 
préleni  seriiieiil,  axani  de  prnci-der  à  lein*  oriice  ;  de  là 
le  iinni  i\i'  judi'.r  jurttlui  qu'ils  pnrlenl  souveiil '\ 

Il  \  :i  de  iioiiilirelIX  exemples  de  rilllerces>ion  I.NTF.Il- 
r.Kssiii  ,  soit  des  ennsiils,  soil  siirliiiil  des  Iriliiiiis  coiilre 
les  actes  du  pri''teur  dans  la  procédure  civile  :  ou  lalnuivi- 
ainsi  au  sujet  Aim  ajniiriiemeiit  deiiiandi'-  par  le  d(''feii- 
(ieiir,  de  la  n'-daclinii  de  la  formule,  de  1  allriliiilioii  de 
lii  liondvum  pusscssio  ''.  Miiis  on  ne  la  trouve  jamais 
contre  les  sentences  ni  contre  les  actes  des  juges  jurés. 
{•Jl  dehors  de  rinlercessinn,  les  seules  voies  de  recours 
contre  les  sentences  des  magislrats  ou  des  juges  jurés 
l'-taieiil  la  rcvocalio  in  duplum  joiiiio  Ji'iiicioai  .M;  iH  lit  iiKS- 
Tiri  Tin  IN  iNTKiiiu  M.  Lii  particulier  conire  les  sentences 
lies  juges  jiiri's,  il  n'y  avait  ni  drnit  de  cassatinn  du 
magistrat'',  ni  ;ippel  li'gal'".) 

Ouaiil  à  la  i'oiii|ii'tence.  en  |U'incipe  ('('tait  la  natinna- 
liti'  du  justiciahle  (|ui  di'lermiiiait  la  jiiriilicli(ui.  Lu  par- 
ticulier dans  les  villes  iiiunicipales  d'Italie,  le  municepi 
poiivail,  s'il  ('lait  appeh'  in  jus  à  Home,  demander  son 
renV(U  devant  le  forum  de  ses  magistrats  municipaux 
\domus  rcvocalio,  ad  suas  Icges  rejicere);  et  réciproque- 
ment le  Romain  avait  le  même  droit  dans  celte  cilé. 
C'(''tail  alors  plus  (|u'iin  pricilrgiuin  fori,  puisipie  c'était 
le  iiiaiiilieii  du  staliit  national;  plus  tard,  après  l'acqui- 
sili(Mi  du  droit  de  cili',  il  resta  toujours  au  municeps  le 
droit  lie  ne  ])laider,  s'il  le  voulait,  <\m'  suo  foro.  Ce  droit 
se  perdait  quand  on  s'était  soumis  tacitement,  par 
exemple  en  contractant  dans  un  lien,  ou  par  convention 
expresse,  à  la  juridiction  d'un  magistral  '•  :  les  (h'putés 
des  villes  [legali\  pouvaient  être  appelés  à  Home  à  raison 
des  ohligations  contractées  ou  des  délits  commis  pendant 
leur  legalio  '*.  La  comparution  volontaire  devant  un  juge 
incompétent  suffisait  naturellement  pour  étendre  sa 
compétence  '■'.  Le  forum  originis  était  seul  compétent 
pour  les  actes  de  juridiction  gracieuse,  pour  la  dation 
d'un  tuteur'-".  Mais  les  individus,  simplement  domiciliés 
dans  une  cité  sans  en  être  membres,  les  alienigenae,  les 
incolae,  ont  été  reconnus  sujets  à  la  juridiction  conten- 
lieuse  des  magistrats  de  leur  domicile,  du  forum  domi- 
cilii,  en  concours  avec  la  juridiction  de  leur  patrie,  forum 
originis-'.  La  simple  possession  dnii  iinmeuble  ne  suflil 
pas  jusqu'au  Ras-Einpire  ])nur  donner  compétence,  en 
matière  réelle,  à  la  juridiction  territoriale,  dans  le  ressort 

.;?;  I.lv.  li.  27.  «,  10:  ValJ'  Jlav.  7,  7,  li.  Auln»  c^l,  cl,m=  Cic.  /'/•./  Quiiict,  7. 
2y,  30,  03-64.  —  lu  II  ;  a  liieu  dans  Tik-I.ivc.  6,  27,  une  intercession  des  tribuns 
contre  Vadiliclio  de  di'hilcurs,  mais  cette  Ir.'idilion  est  |>l(is  que  suspecte  el  elle  se 
pl.icc  Cl  l'époque  de  Camille,  au  milieu  do  lullis  ])nlitiques.  —  16  Cicéron  reproche  il 
Verres  d'avoir  mis  dans  son  Odit  cette  clause  sur  les  sentences  des  juges  jurés  »  si 
pcrpernm  iiidicareril.  se  cofinitiirum  »  :  el  encore  ces  mots  paraissent  iiidi<iuer  quo 
Vcrri^s  s'était  réservé  plutôt  le  droit  de  punir  les  juges  cpic  do  casser  leurs  sentences 
(in  Verr.  2,  13,  33  ;  2,  23,  37).  Dans  Cic.  Pro  Flacc.  21,  49,  il  y  a  plutôt  un  cas  de 
res(i/»/io  in  iniegrmn.\—  "  Dig.  3,  I,  1,  2,  §  +-S;  3,  1,  19,  §  1-2,  4-20.  —  is  big. 
5,  I,  fr.  2, 1  3-4,  fr.  24-28,  fr,  39,  §  1,  fr.  42;  30,  ï,  3,  —  19  Dig.  3,  I,  2,  §  I  :  /';•. 
19.  30,  52  ;  C.  Just.  3,  21,  1-2.  —  2«  Dig.  2G,  1,  10.  —  2'  Dig.  30,  1,  29. 
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(]o  laijiiellc  rimniciililc  ('■tait  silm-  '.  Kiilin.  lors(|iic  le 
forum  des  ik-iix  pjirlifs  ('lail  (lill'ériMil,  on  (levait  suivre 
celui  du  défendeur:  d'm'i  la  maxime:  nctor  sequilur  fo- 
rum rei-. 

III.  [Période  du  llaut-l'Jmplrp.  —  A  ciMi'  des  anciennes 
jnridiclinns  qni  snl>sisleiil  |>liis  on  mitins  modifiées, 
a])|>araissenl  les  nouvelles  Juridiclions  des  niagisirals 
imi)ériaux  el  de  ]'em|)ereur. 

1°  Outre  les  débris  de  leur  aniienne  jinidiilinn  ipiils 
gardent,  les  consuls  aci|uièrent  de  nouM'Iles  allrihulions. 
Celle  conii)(Uence  nouvelle,   i|ui  a|(|(arlienl  soil  aux  con- 
suls ordinaires  ',  soit   aux  empereurs  durant  leurs  con- 
sulats *,   et    qu'ils  exercent    soil    personnellement,    soil 
(|iu'l(juefois  par  un  ili'li-gué  spécial,   |iar  un  judtix  e.rtra 
ordincm  datus'\  est  dillicilc*  à  pri'ciser:  c'est  surtout  une 
compétence  d'appel,   résultat  ilii   partage   tli(W)ri(jue  tles 
«ppels  civils  entre  l'empereur  et   le   si'ual  :    théorique- 
ment, au  moins  sous  les  premiers  empereurs,  les  a|)|)els 
des  provinces  sénatoriales  et  de  l'Italie  vont   devant  le 
sé'ual  '    i|ni,  au  lieu   de   les  juger  sous  la  présidence  des 
consuls,  les  renvoie  à  ces  derniers.  A  la  l'igueiii-,  il  ]ieul  y 
avoir  appel  du  consul  au  sénat  '  :  il  y  a  naturellement  appel 
du  délégué  du  consul  au  consul  :  rem])ereur  doit  ri'gu- 
lièrement  repousser  les  api)els  l'ornK's  contre  le  sénat  et 
renvover  au  si'nat  ceux  (|ui  lui  sont    adress{''S  contre  un 
consul".   En   outre,    les  consuls  nul   la   nominalinn    des 
tuteurs   à   Home,  depuis  Claude    jus(|u'à   .Marc-.\urèle  '. 
.\uguste  leur   donne    la   mission    de   faire  respecter  les 
fidéicommis  et  Claude  leur  laisse  les  fidéicommis  les  plus 
importants'":  ils  ont  peut-être  en  outre  jusqu'au  m' siècle 
certains  procès  sur  des  (jueslions  d'Étal  ".  Dans  tous  les 
cas   ils  jugent   extra   ordinem.    ]mv  ciniMTin    axcc    leur 
conseil. 

2"  Les  préleurs  urliaiii  et  pérégrin  gardent  leurs  attrilju- 
lions,  mais  les  autres  préteurs  sont  pourvus  de  diverses 
compétences  nouvelles  ou  enlevées  à  d'autres  fonction- 
naires ;  le  praelor  haslariics  préside  le  tribunal  des  cen- 
tunivirs  i:enti  .mviki  ;  au  commencement  du  iii<-  siècle, 
mais  peut-être  d'origine  anté'rieure.  nous  trouvons  un 
praeior  de  liberalibus  causis  jiour  les  pi'ocès  relatifs  à  la 
condition  des  jiersonnes  '-.  Claude  crée  deux  pi-aetores 
fideicommissarii  pour  les  lidéicommis  d'importance  secon- 
daire; Titus  n'en  laisse  qu'un  seul  ":  Marc-Aurèle établit  le 
praeior  luleliris  ])ipur  les  tutelles  "  :  Nerva  le  praelor 
fiscalis  ' '. 

3°  Il  n'y  a  rien  de  changé  à  la  juridiction  commei-ciale 
des  édiles  "  af.dilis  .  A  défaut  d'(-diles.  le  droit  (■dilice  est 
appliqué-  j)ar  les  pi'éteurs'". 

'r  L'enq)ei'eui'  exerce  une  juritliclion  qui  l'epnse.  au 
civil  eoumie  au  criminel,  sur  son  imperiuiii  (|ui  remonte 
probablement  à   l'an  .'iO  avant  ,I.-C.   et  qui  fut  comprise 

<  Dit/.  50,  1 ,  17,  5  1.1  ;  /■Vu//.  1  «Or.  .i-li,  :  L.  Jusl.  s,  I .  i  ;  t.  ±v.  I .  —  i  /  Vik/. 
Vatic.  3i.-),  3iC;  C  Jiist.  3,  19,  3.  -  3[0vicl.  Pont.  +,9,  M  ;  4,  3,  17;  Dio.  Cass.  60. 
4  ;  69,  7;  Tacil.  Ann.  13,  i»  ;  Aul.  Oeil.  13.  i.=>,  2  ;  Dii/.  49.  I.  I.  3.  —  l  Plill.  Pan. 
77;  Sud.  Claml.  14;  Xer.  14,  15;  Sparlian.  Hmli:  8.  —  ■'•  Aul.  Cipll.  13,  M.  1; 
ZMy.  49.  I,  I,  3;  49,  3,3. —6  Tac.  ylnn.  ;  14,  i8  ;  13,  4  ;  .Siie-I.  .Wr.  17;  Viln  Piob. 
13  ;  r;al|nirn.  Helor/.  I,  fi9.  —  7  Vi/n  Mnrci,  10.  —  *  Dii/.  49,  i.  I.  i  ;  49.  I.  I.  3. 
Caligula  a  souvent  violé  celte  règii-  (Dio  Cass.  .'i9,  18).  Voir  sur  ia  juridiction  du  con- 
sul. Monimscn,  /.  r.  III,  p.  125-143.  —  9  Suot.  Claiid.  23  ;  Plin.  Ep.  9,  13,  Ifi  ; 
1ml.  Jiial.  I,  20,  3  ;  Yita  Mnrci.  10.  —  '"  Insl.  Jml.  t.  23,  1  :  Sud.  rUitid.  23  ; 
Ulp.  Reij.   25,   12  ;  fl'uj.  50,   10.    100  :  fiai.  2.  27(i.  —  "  /;;</.   40,  12.  27  ;  22,  3,  14. 

—  12  Eph.  epigr.  I,  p.  133.  Il  date  pout-*lro  d'Hadrien  (conjecture  de  Momnisen). 

—  13  Dig.  I,   2,  2,  32;  Ulp.  Reg.   23,  t2  ;    Sud.  Claiul.  23:  Corp.  inscr.  lai.  10. 
1254,  6452  ;  6,   1383  {praelor  île  fiileicommissis)  :  12.  3163  (praetor  supremartim). 

—  U  Vila  ilarci,  10.  —  u  Dig.  1,  2,  2,  32  ;  Plin.  Pan.  30.  —  16  Aul.  Gcll.  4,  2  ; 
Dig.  21,  I.  —  "  Dio  Cass.  49,  16  ;  53,  2.  —  18  Dio  Cass.  51.  19  ;  cf.  39,  8;  77,  8. 


ensuite  dans  la  /e.r  regia  '".  Il  exerci-  d'abord  la  juridic- 
tion gracieuse  ou  voliuitaire.  peut  atfranchir  >aiis  aucune 
formalitt',    dnnner   des    luleiirs  '■'.    I'"n    secdod    lieu,    il 
s'iimiiisee  dans  la  juridiction  civile,  sur  une  c<uisullation 
du  magistrat  indalio.  ronsullalioi  -"et  c'est  là  une  procé- 
dure i|iii  SI'  ili'\cl(i|i|icr,i  sMilciiit   au  lias-tlnqiire  :  il  peut 
donner  sur  la   demande  des  parties  un  rescril  (|ui  lie  le 
juge      lii;si;i!ll'Tr.M    :    il    peut    inviter,    pour    une     raison 
(|iielciiii(|Me.  le  inagisli-al  iduipf'leiit  à  se  choisii'  un  délé- 
gué' el    même   le  di'signer  unmMK'meiil  -'.    Kn    troisième 
lieu,  il  peiil    i''Vi>i|uer   directement   tout    |)rocès  civil,   soit 
de  sa  propre  initiative,  soit  sur  la  demande  des  parties 
(suppiicatio)  '--  ;  mais  aux  premiers  siècles  de  rKmpire,  il 
use  de  ce  droit  avec  discret ifin,  sauf  pour  les  procès  dont 
la  solution  é'(|uitable  eût  excédé  les  ]iotivoirs  du  magis- 
trat compétent  -'.  Kn  quatrième  lieu,  et  c'est  là  le  prin- 
cipal   emploi   di'    celle   jui'idic-liou.    I  cin|ici-eur   est  juge 
d  a|)|)el  :  1  a|)|)el  ou  la  provocation  à  I  l'iiiperetir -'  naîtrait 
dti  régulièrement,  dans  la  dyarchie  établie  par  Auguste, 
s'exercer    que    dans    les    circonscriptions    territoriales 
réservées  à  l'empereur:   mais  en  fait   les  empereurs,  dès 
.\ugitste,   ont   reçu    les  apjtels  non  seulement  contre  les 
di'crets    des     magistrats     iinp('Miaitx,    mais    contre    les 
décrets  de  tous  les  magistrats  et  gouverneurs  en  général. 
Cet   appel   a    lieu    non    seulement    contre    les   sentences 
priqires.  mais  contre  tous  les  décrets.  ])ar  exenqde  contre 
la  collation  d'une  tutelle  ou  d'une  magislr;ituie  munici- 
pale et  dans  toutes  les  matières,  soit  civiles,  soit  admi- 
nistralives  et  llscales '-'.  On  vena  Imil  à  l'Iieure  (|uelles 
sont  les  limites  el  les  formes  de  cet   appel  et  s'il  s'étend 
aux  juges  jurés.  Les  ditVi'-rents  empereurs  ont  plus   ou 
moins  usé  de  leur  juridiction  selon  leur  caractère^".  Le- 
prince  juge  toujours  exlra  ordinem,   par  cognilio,  mais 
avec  l'assistance  de  conseillers  qu'il  choisit  à  sa  guise '-^ 
jusqu'à  l'époque  de  l'organisation  définitive  du  consilium 
principes   sous    Hadrien    jcù.nsililMj  :    dans   la  première 
j)ériode,  il  siège  généralement  sur  le  forum  ou  dans  un 
lieu  public,  rarement  chez  lui-*:  mais  depuis  Seplime- 
Sévère,  surtout  dans  le  i)alais  impérial  où  il  y  a  un  local 
spécial,  Vauditomnn'-^.   Le  prince  ne  juge  pas  toujours 
lui-même;  de  bonne  heure  il  a  pris  l'habilude  de  délé- 
guer sa  juridiction,  soil  à  des  mandataires  spéciaux  pour 
une  seule  afl'.iirr  au  une  catégorie  d'affaires ''",  soil  à  des 
mandataires    |iermanents  :  c'esl    ainsi    (|u'.\uguste    ren- 
voyait chaque  année   les  ;ippels  des  magislr.its  de  Itotne 
au  pri'teui-  urbain  el  cvus  des  magisirals  pf(i\  inciaiix  à 
des  (personnages  consulaires  ".    Ce  système  se  régula- 
risa petit  à  petit;  au  iir  siècle,  nous  trouvons  des  juges 
d'appel  dans  certains  districts,  sans  douleassez  étendus  ; 
ils  portent  ditféi'enls   litres:  jude.r  ex  delegatione  (ou  de- 
legatu)  cognitiouum  Caesariaiiaruta  (quelquefois  avec  l'in- 


—  1»  Dig.  40.  I,  14.  I  ;  I.  T.  3.  4  ;  I,  10,  1,  2  ;  Vila  Hadr.  22  ;  Vita  Aurel.  14  ; 
Dig.  I.  4,  1.  pr.  .S  1.  —  20  Front.  JCp.  1.  6.  —  21  Dig.  3.  3  ;  49,  I,  1.  3.  -  -"STacil. 
Ann.  12.  00;  Plin.  Ep.  0,  31  ;  Dig.  28,  3,  93.  —  23  Dig.  28,  5,  93.  On  reproche  à 
Claude  d'enlever  des  procès  aux  jur^-s  (Suet.  Claud.  15).  —  24  On  emploie  indifTé- 
reinment  les  deux  mois  aji/irllatio  el  proi'ocatio.  —  25  Dig.  49,  14,  I.  47,  48,  50; 
r.  JitsI.  2,  47,  1.  —  -'■  Pour  Mare-Aurèle.  Dio  Cass.  71,  0  ;  pour  Caracalla,  Dio 
Cass.  77,  17.  —  2^  Pour  Auguste  (Dio  Cass.  52.  33  ;  55,  2^^  ;  56,  28  ;  5",  7  ;  Suel. 
Aiig.  33  ;  Senec.  De  clem.  I,  9,  2)  ;  pour  Tibère  (Tac.  Ann.  3,  10  ;  Dio  Cass.  57,  7)  ; 
pour  Claude  {Dio  (^ass,  60,  4)  ;  pour  .Néron  (Tac.  jtnn.  14.  62  ;  Sud.  .Ver.  15)  ;  pour 
Vespasien  (Suet.  TU.  7);  pour  Trajan  (Plin.  Ep.  4,  22;  6,  22,  31):  pour  Sévère 
(Dio  Cass.  74,  9).  — 'i»  Sud.  Aiig.  33,  72;  Dom.i:  Dio  Cass.  53,  27  ;  60,  4  :  66,  10; 
69,  7  :  Senec.  Apocol.  7.-29  Dio  Cass.  76.  11.  —  M  yUa  Marri.  10  :  Dig.  49,  2,  1,  4  : 
4,  4,  18.  4.  Vespasien  tire  au  sort  des  délégués  pour  juger  n  exlra  ordinem  »  les  pro- 
cès ipii  étaient  eu  relard  auprès  des  ceulunivirs  (Suel.  Vesp.  10).  Tibère  renvoie  une 
alTaire  au  même  magistrat  pour  nouvel  examen  (Dio  Cass.  59,  8).  —  31  Suet.  Aug.  33. 
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tliritlitiii  ilii  n'AHorli',  juJex  taci-uruiii  royitiliunum  lottu* 
iirtentii',  cuijiuisreni  ad  iticriis  ii/iiii-Halionet ,  ehclui 
(!(/  iiiyitiiii'einlmt  l'ii'f  Cufiiiris  itijnilionfi  '  ;  un  i-ii  ii|i|ii'lli- 
(II-  li-iir>  sciilfiii'fs  aux  iii-t-ri'ls  ilii  iii'fliiii'i- i|ui  i'iiii>liliii-iil 
(lt'-<  If  l'i'^iif  (il- Si-|iliiiii'  Si'M'i'c  lu  |iniiri|iali' jiii'iilii'lii)ii 
>rii|i|M'l  an  rivil  nnninc  an  ri'iininrl  '  :  les  a|>|H'U  ili'n 
nia^isIniU  nrlialui  vinil  an  itri'l'i-l  ilr  la  \illi'  ni.vKKKt.ii  << 
I  uni  '.  (In  |icnl  imu-hi'i*  a|i|ii-li-i'  IhiMii-iiini-niciit  ili>  ri'S 
tliMi\  iu>lani'fs  sn|)i'rini-s  à  ri-ni|i*'ri-nr,  coiilrr  la  si*iili'iu'i> 
ilnijni'l  il  t\  \  a  jilns  ilr  ri-r(iui'>.  à  inciins  i|n  il  n'aniii'ili' 
nnc  in  iuli'ijrum  resliliitin.  Le  |>riMi-i-  |ii'nl  inli'i'ilii'i* 
ilaxani'c  ra|>|ii-l  A  son  Irilninal  i|naM(l  il  niinnin-  un  ili'-li^- 
^n^'  >|ii'>i-ial  ''. 

.'i"  l.i's  nnuM'anv  uiagi-.liaK  ini|ir-i'ian\.  Ii's  iiii'lrl-.  ihi 
|ii'i'liiii'i'  l'I  II'  |ii'i  li'l  ili'  la  \illi'.  Il'  pi'i'j'i'l  iji'  I  anuiiiir  mil 
une  jnridirlion  |ioni'  lai|ni'lli-  lions  i-i'iimimuis  an\  arlirlfs 
l'iiAKi  II  ri  s  l'iiAiMoiiiii,  l'it  ai;ki:i;ti  s  i  mu.  I'Iiai;ii:i;ii  s  anmi- 
NAK.  Ils  jiim'iil  liiiis  c.i7;(j  ()»'(/i»i<'m,  \ydr  cogiiilio,  avci-  un 
ciinsi'il  t'iiui|msi''  tlassi'ssi'iii's  ciiNsii.ii  m,  assksSiiu  .  Aux 
iiiiiiM'aux  iiia^islrals  iiiiinTiaux  de  Umiii'.  il  l'anl  ajiMitiT 
It's  p)iivi>i-iii>iii's  iiii|ir'riaiix  )|ni  a|i|iai'aissi-iit  en  llalif  à 
partir  d'IladriiMi.  Il  y  cul  d'alinrd  les  ijualn*  roiisu lares 
l'ri't's  par  l'i'l  l'iiipi-riMir  coxsi  laïus  .  Man-Aiiri'ii'  les  rciii- 
placa  l'iilrt"  ItJI  l't  Iti.'J  par  \t'^  juridiri.  iliml  on  iniiorc  li' 
nombre  l'I  Icscirconscriplions.  Koiiic  ol  la  réf^ion  urliaiiir 
iiioKCESis  l'Iaii'iil  loiijoui's  ri'si'rvi't's  aux  pri'lrms.  du 
lronvt>  dans  la  coinpr'li'iici'  des  juridici  les  lidi-icoiiiinis, 
la  dation  de  liilciirs,  li'  n'uienn'iil  de  ((iieslions  sur  le 
l'ccriiteiiUMit  des  curies  inimieipales ".  Ils  onl  donc  déjà 
pres(|ue  les  attriluitioiis  des  gouverneurs    Ji miiiei  s  ". 

0°  l.a  justice  ailuiiuislralive  |)ri'nil  sous  IKiiipire  une 
faraude  exleusiiiii.  I)  alioi'il  la  juriclirl  inu  de  la  censure 
passe,  après  la  dt'cadeine  et  la  dis|)aritiiiii  de  ci'tle  magis- 
trature, aux  consuls,  aux  priHeurs,  aux  préfets  de  la  ville, 
aux  préfets  des  vigiles''  et  aux  dilléri'nts  curalores  operiini 
pubticorum,  aquarum,  viarum,  alvei  'fibe7-is"'  OiianI  aux 
alVaires  fiscales,  sous  Auguste  el  ses  successeurs  iinmi'- 
diats,  les  procès  entre  les  parlicnliers  cl  les  piililicaiiis 
continuent  à  être  jugés  eu  Italie  par  le  ]iri'teui'.  dans  les 
liriivinces  par  les  gouverneurs,  mais,  au  moins  ile|)uis 
Néron,  extra  ordinem  "  :  pour  les  revenus  de  l'AKitARUM, 
ce  sont  les  directeurs  île  ce  trésor,  les  praefccti  aerarii 
Salurni  i|ui  jugenl.  par  cognilio.  sauf  sous  Néron  qui 
leur  ordonne  de  donner  des  n'cupiTaleiirs '- ;  pour  les 
procès  que  provocjuent  les  impi'ils  lev('s  par  les  agents 
impériaux,  les  juges  sont  en  Italie  le  préteur,  ailleurs  les 
gouverneurs '^  Mais  Claude  établit  une  innovation  impor- 
tante en  faisant  donner  par  un  sénatus-consulte  la  jmi- 
diclion  iinancière  à  ses  ditlérents  procurateurs";  celte 
réforme  est  maintenue  par  ses  successeurs  ;  dès  lors,  dans 
les  provinces  sénatoriales,  les  procm-aleurs  ont   la  juri- 


*    Corp.  insct;  lut.  10,5178,5398;   liuU.  dell.  commiss.  municip.  1887,  p.  225. 

—  2    Corp.  inscr.   lut.    C,  IC73.    —   3    Corp.  inscr.    lai.    6,   1332  ;    Oi-elli.  3042. 

—  *  ûig.  12,  1,  40;  22,  1,  3,  3.  —  3  Dio  Cass.  32.  21  ;  Ditj.  43,  1,  122,  3  ;  Coi-p. 
inscr.  lut.  14,  31102  ;  Vita  Florian.  3-0.  —  ^  Di(j.  4,4,  38;  4,4,  18,  §  1-4; 
49,  2,  1,  4.  —  "  Yita  Marci,  Il  ;  Dio  Cass.  78,  22;  Corp.  inscr.  lai.  X(,  2,  n"  370; 
Dii/.  40,  3, 41,  §  3  ;  Fragm.  Vatic.  203,  232,  241  ;  Fronton.  Ad  Amie.  1 1,  7,  p.  193. 

—  s  Voir  sur  ce  sujet  Monmisen  et  Marquarill.  /.  c.  IX,  2,  p.  10,  22.  —  9  Corp. 
inscr.  lai.  0,  1235,  12C3,  1204,  I20li.  Dii/.  4,  3.  9  (inlerilil  De  loco  publico  fruendo)  ; 
Kronlin.  De  aq.  129.  —  10  Corp.  inscr.  lai.  li,  12Cli,  I2l!7,  1344:  Fronlin.  De  aq. 
i  loi.   127,   129.  Voir  les  articles  relatifs  à  ces  mois.  —   H   Tac.   Ann.    13.    51. 

—  12  Siicl.  Xer.  17.  —  l;«  Tac.  Ann.  4,  7,  13.  —  14  Suel.  Cland.  12  ;  Tac.  Ann.  12. 
00.  —  1>  Dig.  1,  10,  9.  —  16  plin.  et  Trai.  Ep.  8t  ;  Dig.  39,  4,  1  et  9,  §  5  ;  1,  I, S, 
6,  §  3,  9  :  1,  19,  1.  §  2  ;  Eph.  epigr.  3,  n"  1 173.  —  17  Dig.  39,  4,  3  :  Tac.  Ann.  13, 
31.  —  1»  Dig.  34,  9.  12;  43,8,  2,  §  4  ;  1,  15,  8,  §  19;  18.  4.  3.  -  19  l'Ij,,.  pu,,.  30  ; 
Dig.  1,  2,  2,  32.  Ce  préteur  donne  un  judex.  Une  inscription  espagnole  de  la  niiîine 


dicliitii,  iiiuin  i-uiicurreiiiiiieiil,  pour  ci-rlaiiie>t  Itrunclies 
de  revi'llilH,  ii\ec  les  KitllVeniiMirn  '  '  ;  ijuiis  les  provinces 
iliipr-riales,  ils  ont  la  juridiclioii,  colicurreiiiliienl  avec  leK 
);oiivei'iii>iir>,  pour  le-i  inipols  all'eriiiés  à  des  |iublicaiiis, 
el  .'^eiils,  snriiiiil  après  lacrt'-alion  des  avocats  du  lise  sous 
lludrien,  pour  les  revenus  ipii  priivoi|iieiil  le  plus  de 
procès  el  de  coiilroversi-s  juridique-»,  à  savoir  les  lii'-rilages 
laissi's  au  prince,  les  produits  di's  coiiliscalioiis,  les //o»a 
cuduiu,  les  boiia  vacanliu'".  Ilaiis  l'Ilalie,  la  jiiriilii-tiuii 
li>.cale  ap|iarlieiit  an  pi-i'leiir '',  mais  siirtonl  pour  la  plu- 
part des  impol^au  prdffi-cli  nerarii  '"  ;  sons  .\erva  et  'I  rajaii, 
iioiiN  IrouMiii-.  iiu/irae/Mr/inca/M,  chargé  siirloiil  des  procès 
relatifs  à  \ii  vicesimit  lieri'diltiliim'' ;  aprcs  la  disparition 
rapidi'  de  ce  magistrat,  >a  jniidiclioii  pas',!'  aux  priutiru- 
lores  vice-iimae  ;  dès  le  m'  siècle,  il  csl  probable  qui'  la 
juridiction  du  pri'fet  de  la  ville  s  l'-lcnd  dans  son  domaine 
aux  matières  liscales.  Les  procurateurs  emploient  la  pro- 
cédure extra  ordinem,  n'onl  pas  hi  judicis  datio  pour  les 
all'aires  puremeiil  liscales,  ne  peuvent  traiiclier  eiix- 
méiiies  les  questions  d'fitat  soiilevi'-es  par  un  procès  liscal, 
ni  inlliger  iramcmli'.  mais,  sauf  ces  restrictions  souvent 
violées  dans  la  pratique,  exercent  la  juridiction  la  plus 
large  et  mettent  la  iiiaiu  sur  une  partie  essentielle  de  la 
justice  -". 

7"  La  juridiction  municipale  a  l'ti'i'i'duite,  iirobablement 
par  des  lois  d  .\ugiiste -' ,  aux  limites  que  nous  trouvons 
dans  les  lois  de  Salpeiisa  el  de  Malaga  el  dans  les  textes 
d(^  l'époque  classique  {leges  municipales).  Kn  règle  géné- 
rale, les  magistrats  municipaux,  compétents  seulement 
tlans  le  territoire  de  la  citi-,  n'ont  plus  ni  Vimpirium  ni  la 
poteslas  ;  ils  n'ont  (|iie  par  concession  spéciale  la  Icgis 
actio--;  la  loi  de  Salpensa  leur  donne  la  iutoris  datio  k 
rép0([ue  de  Domitien-'  et  l'ipien  lai'corde  aussi  de  son 
temps  à  tons  les  magistrats  municipaux;  mais  les  textes 
renferment  des  contradictions  sur  ce  point-';  on  devait 
sans  doute  tenir  compte  de  rim|)oi'lance  du  patrimoine 
des  pupilles  el,  dans  les  cas  iiriiicipaux,  ne  laisser  aux 
aiiloriti'S  locales  i|ue  le  droit  de  pri'seiiler  les  I  iileiirs  sons 
leur  propre  responsabililt".  Les  magistrats  iiiiinicipaux 
ont  gardé  de  \ii  jurisdictio  le  droit  de  donner  des  juges,  le 
droit  de  coercition  \y.[r  amende  et  saisie  de  gage^",  mais 
en  s'exposant  ;t  l'action  pénale  privée  de  la  loi  .Vquilia  s'il 
(;n  résulte  un  préjudice;  ils  n'ont  ni  Vin  integrum  resli- 
lutio.  ni  l'exécution  par  saisie  du  patrimoine,  ni  le  droit 
d'exiger  la  caïUio  damni  infecti-'^  ;  leur  compétence  civile 
est  limitée  à  une  somme  que  les  textes  n'indiquent  pas'-% 
qui  est  peut-être  la  même  que  précédemment,  mais  que' 
les  parties  peuvent  élever  par  accord  mutuel  -*  ;  pour  tout 
le  reste,  ils  n'agissent  que  par  délé.gation  des  magistrats 
romains  qui  se  réservent  en  outre  les  causae  famosae,  les 
causae  libérales  et  les  litiges  relatifs  à  certains  services 


époque  mentionne  aussi  l'application  des  recnpei'atores  aux  procès  fiscaux  {Eph. 
epigr.  2.  n»  149).  —  20  C.  Jusl.  I.  34,  2;  Dig.  I,  19,  13  ;  40,  1,  10  ;  49,  14.  3.  §  9  ; 
20,  4,  21,  §  1  ;  1,  13,  3  ;  C.  Jusl.  3,  20,  3,  V  ;  9,  47,  2  ;  10,  3,  4  ;  10,  4,  1  ;  10,  3.  I  ; 
8,  34,  1  ;  8,  43,  2;  Paul.  Sent.  5,  1,  3;  5,  12,  1  ;  Coll.  mos.  et  rom.  leg.  14,  3. 
Voir  Lécrivaiii,  La  juridiction  fiscale  d' Angusie  il  Dioclétien  [Mt'-l.  d'ai-ch.et  d'hist. 
p,djl.  par  l'École  de  Rome,  t.  VI,  p.  91-114).  -  21  Voir  Vlassak,  .Ziir  F,-agc  ,1er 
Reform  der  inunicipalen  Jurisdiclion  „nler  .iugastus  {Zeitsclir.  d.  .'iai^igny-.'ilifl, 
1888,  p.  383-385)  ;  Nissen,  Zi,  den  rôinisclien  SUidli-eclilen  {Wiein.  Mus.  1890,  p.  100- 
110).—  22  Paul.  .S'en/.  2,  25,  4  ;  C. /ns(.  7,  1.  4;  Plin.  £■/).  7.  10;  lex  -ialpens.  i>i. 
— '-^Corp.  inscr.  lat.i,  n»  1903,  c.  29.  —  -^  Dig.  20,5,3  ;  27,  S.Voir  Betlimann-Hollweg, 
(:ieilpi-oc,:ls.  ir,  p.  09.  —  2;i  Dig.  I,  21,  1  ;  2,  1,  2  ;  30,  10,  131,  19  ;  2,  29,  7  ;  27,  9, 
3,  1  ;  lex  Malncil.  c.  00  (Co,-p.  inscr.  Ittl.  2,  n»  1903).  —  26  Oig.  50,  1,  20,  pr.  §  I  ; 
39,  2,  1.  Ils  n'onl  que  l'exéculion  par  pignoris  capio  (Dig.  27,  9,  3,  §  1  ;  9,  2,  29,  §  7. 
—  27  Paul.  .S>)i(.  5.  5  n.  t  :  Dig.  2.  I.  H,pr.  20.  —  28  Dig.  3,  I,  1;  30,  1,  28.  Dans  la 
loi  de  Malaga  (c.  09|,  la  liniile  est  de  1000  sesterces  pour  la  juridiction  administrative 
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piihlii-s'.  Nous  ne  savons  pas  t-xai'li'int'iil  où  li's  ma^is- 
lr;ils  rmmicipaiix  proniifnl  les  .jiifçcs  jiiri's  qu'ils  ])(mivcuI 
tlonncr.  (In  a  conji'i'lui'c' cpic  ('"('lail  sur  la  lisli' «les  (li'cu- 
rions".  On  discute  cncfiri'  sur  le  sons  di'  rinscripliou  de 
.Narhonncquidil  rpiCn  U  uy.,\.-C.  Xu^^iisU' f  judiciapli'his 
ilecnrionibus  conjunxil^  »  ;  pcul-ôlri'  s'a^il-il  siiupli'uicul. 
d'a|(r('s  la  conjcclurc»  de  MoiiunsiMi,  du  droil  de  ilioisir 
les  inafi;istrals  municipaux,  quWugusIf  aurait  donne  à  la 
pli'l)('.  .\joulons  i|ui'  la  fonclion  des  jugi's  juri'S  est  un 
ininiiis  pulilinim:  le  nia.uisiral  pcMil  les  contraindi-e  pai' une 
auu'iideà  remplir  leurs  l'ouclions  ",  il  y  a  les  méuu's  excuses 
riue  |ionr  les  munera  on  général  mimsI;  la  lexJiilin  pri- 
valnriim  jiirliciiiiiini  iimn'(\:i\\ .  l'n  oiilre.  rexempliou  de  ce 
service  aux  |ièri's  de  l'amilli'  qui  .ivaii'ul  un  cerlaiu  unmhre 
d'enranls;elie  avail  lix(''à  viut;l-ciu(|  ajis  rage  u(''cessaire  '' ; 
du  reste,  on  peul  ai)i)li((uer  aux  juges  jur('s  municipaux 
les  mêmes  règles  (ju'aux  Juges  jur(''s  de  Uome. 

S°  Dans  les  provinces,  les  villes  libres  conserv<'nl  en 
l)rinei|)e  leur  juridiclifin  Ju.S(|u'à  r('i)0(|ue  oi'i  elles  soni 
soumises  au  droit  couniiun  ;  mais  de  Ikuiuc  heure,  leurs 
lial)itaids,surlniil  dans  les  pays  grecs,  ])niteut  li'nis  procès 
plulTit  devant  le  giuivei-neur  t|ue  devant  leui-s  tribunaux  ■' ; 
le  gouverneur  peul  euqii('lerstir  les  li-iliunaux  locaux,  sur- 
tout en  matière  de  just ici' administrât ive, à  Fégard  des asso- 
ciatiiMis'';  il  l'aul  tenir  compte  aussi  des  l'oscrits  impé- 
riaux'' et  de  l'iUahlisseuienl  de  l'api»'!  des  sent<'nces  des 
magistrats  locaux  à  l'empereur  ou  au  gouverneur*'. 
Al)slraction  faite  de  cette  juritlictioii  des  villes  libres,  de 
la  Juridiction  municipale  dans  les  autres  villes,  et  de  la 
Jui-idiclion  liscale  des  |)rocnrateurs,  le  gouverneur  de  la 
l)rovince  exerce  la  Juridiction  de  la  manière  la  ]  il  us  com- 
plète et  la  plus  large,  quel  que  soit  son  litre.  (|u'il  soit 
proconsul  ou  ])ropréteur  dans  les  ]jrovinces  sTuiatoriales. 
Ifigatus  Aiigtisti  pro  prm'torfi  dans  les  provinces  iinpc'riales 
ou  simpleinenl  procurateur  avec  les  fonclinns  de  gouver- 
neur dans  l(>s  petites  provinces  équestres.  11  porte  le  nom 
g(''n(''rique  de  phaksf.s'':  il  a  dans  s;i  |)rovince  Vi)iipfir'nim 
au  civil  et  au  criminel;  il  i'(''unil  lnules  les  branches  de 
Juiidiition  qui  sont  |)artagées  à  Uome  entre  les  dilT('rents 
magisti'ats  '":  à  partir  de  Claude,  il  a  même  le  Jugement 
des  tid(''icommis".  Il  peut  (h'h'guer  passagèrenuMit  sa 
Juridiction  soit  à  un  particulier,  soit  plus  g(''n(''ralement  à 
s()n  (|uesleur  et  à  ses  l(''gals'-',  mais  avec  des  pouvoirs 
limités; ces  délégués  ne  peuvent  déléguei'  leur  Jui-idicliiui  : 
il  n'y  a  jias.  (>n  ce  cas.  d'a])i)el  de  lein's  sentences  au 
gouvei'neur,  puisqu'ils  sont  ses  reprc'sentants  ";  ccqien- 
dant  il  faut  mettre  à  part  les  légats  des  proconsuls  séna- 
t(uiau\  (|ui  ont  chacun  des  districts  dél(>rminés  i'rfî'ocrrses'). 
à  qui  le  gouverneur  ne  peul  l'epi'endre  sa  délégation 
(|u'avi>c  l'assentiment  dtî  l'emperem-,  ipii  ont  presque  tous 
les  pruivoirs,  même  la  tuloris  dat'io,  et  qui  forment  une 
véritable  instance  avec  appel  au  gouverneui-  '■. 

En  outre,  depuis  Hadrien,  et  surhinl  depuis  les   \uto- 

I  Ditl.  .19,  i.  1  cl  4,  s  3-i  ;  2,  8,  8,  §  4  ;  Cic.  Ad  (Juiid.  1,  il  ;  lliij.  17,  i,  '.H  :  il,  7. 
3C;  :iO.  17,  104,  lui!  :  4-4,  2,  I  :  4,  8,  3S,  §  C-7  ;  .".0,  13.  î:  30,  3,  iC.  Voir  Hudoifr. 
/techlsijesrliiclile,  II.  §  4,  p.  20.  —  2  Cf.  fli./.  4S,  19,  38,  §  10,  iQsjmlicn  pnlanei 
(mots  )|iii  lirsipnciit  i|iiolquofois  les  jugos  jiiK's,  Oitf,  26,  3,  4)  sont  iikmkic^s,  pom* 
cnrniplion.  «l'être  expulses  de  la  curie.  —  3  Corp.  inscr.  iat.  XII.  ii«  4333  el  i.i  nolo 
de  Momniseii.Voii'  Ed.  Ciii|.  Les  jiii/es  plébriens  de  In  colonie  de  Xarbonne  {Mél.  de 
rÉcol.  frimç.  de  Rome,  1881,  p.  2!I7-31 1).— i  fliV/.  .">0.  ii.  13  :  ;iO.  4,  18,  J  14  :  .i,  1,78: 
Fraijm.  Valk.  197.  —  •■  ['lui.  He'tp.  ijer.  praee.  19:  cf.  Ilio.  Chrysosl.  Ornt.  4li, 
p.  509-512.  —  C  F'iin.  el  Trai.  fïp.  92.  —  "'  lltid.  ep.  tî;i.  --  S  R^plenienl  d'Iladrion 
permettant  l'appel  ii  l'empereur  ou  au  proconsul  pour  les  fournilures  des  propriétaires 
fonciers  à  .\tliènos  iCorp.  insci'.  ait.  3,  39).  —  '-*  Oiij.  1.  18  :  fie  officto praesidia. 
Nous  laissons  de  côliï  \c  peaefectus  Aiit/ustrtlis  de  l'Kgyple  [praefkctl's  auccstai-isJ. 
—  iODig.  1,  1^,  4  T.  ;  J  m.  I  I.  I  j    —  Il  Suct.  C/«lirf.  23:  (inius.  2.  27s    _  li  Oig 


nins,  certaines  provinces  impi'i'iales  ont.  outre  le  giuiver- 
neiir.  lies  ler/nli  Angttsti  juridici,  qui  ont  l;i  jtiridictiou, 
cliaiiin  dans  un  district,  et  de  la  sentence  desquels  on 
ap|)elle  non  à  leur  chef  iiumi'dial,  mais  à  l'empereur  lui- 
même  .limiiicrs  ''.  La  province  est  liuijours  (livi>.;i'e 
en  conventns;  le  gouverneur  .juge,  comme  on  \a  le 
voir,  soit  rxlra  ordlnem.  par  cognilio,  soit  en  donnant 
des  Juges  Jiiri'-s  qu'il  choisit,  comme  pri'cédemmenl, 
parmi  les  principaux  citoyens  rfunains  du  coiivenius.] 

La  distincli(U)  du  procès  en  deux  instances,  rime  pré- 
paratoire, 1)1  jure,  ilevaiil  le  magistrat,  et  1  autre  in  juilicio 
devant  le  Juge,  est  en  pleine  vigiieiirà  ri-po(|ue  classiqui; 
et  subsiste  au  moins  .iusqii'à  ri-poqui-  des  Sévères  .11  lil- 
l'.l.Mil  AK  i,|",i;ks  "'■.  .\Joulons  ici  quelques  renseignements  sur 
les  Juges  Jiiri'S.  Llaii'iil  inrapables  pimr  raisiuis  ualiirelles 
les  sourds,  les  muets,  les  personnes  atteintes  de  di'iuenco 
|)ermaneuti',  mais  non  les  aveugles,  les  mineurs  non 
acceptr's  des  parties  et  du  magistrat,  et  les  mineurs  qui 
n'ont  pas  la  )iubeiti''  iileine,  c'est-à-dire  dix-huit  ans 
accomplis;  en  vertu  de  la  coutume  imorihiis),  les  femmes 
el  les  esclaves";  eulin,  en  vimIu  des  lois,  les  infâmes  el 
ceux  qui  étaient  exclus  du  sé'uat  ou  de  la  curie '".  Ces 
]irescriptions  s'appliquaient  même  au  choix  il  Un  Juge 
exiraorilinaire.  l'n  Juge  pouvait  alléguer,  comme  excuse, 
son  amitié'  ou  sou  inimitié' avec  l'une  des  parties".  Dans 
cette  |)ériode.  le  magistrat  pouvait  donner  des  recupera- 
torr.s,  aussi  bien  que  des  nrlnlri,  même  pour  les  causes 
entre  citoyens  romains,  quand  elles  exigeaieiil  une  cer- 
taine ci'lériti' -'".  On  conservait  toutefois  de  préférence  le 
nom  de  recnperatores  aux  Juges  inscrits  en  province  sur 
les  listes  des  Juges  jiar  le  gouverneur  HF.i;il'i:ii.\ïOKESJ. 
Ouiinil  il  n'y  avait  pas  judicium  recuperalorium .  mais 
simple  j'î((//'i:î'(/»(,  les  parties  pouvaient  se  mettre  d  accord 
sur  le  choix  d'un  Juge  t xumri'e judicem.  arbilvuinj;  sinon, 
le  deinaudeuf  proposait  y\n  \\\^c  {judicetn  ferre  advfirsario), 
le  di'fendeur  |)0uvait  Ir-  récuser  sous  la  foi  du  serment 
[sibi  iiiiquinii  r/urnrci  ou  motiver  .'^a  l'i'cusaliiu) -'.  Le 
demanilenr  eu.  pn'seiitait  alois  un  autre:  le  ili''fendeiir 
pouvait-il  le  récuser  de  nouveau '.' Jusqu'à  quel  muilbrede 
Juges  s'exerçait  son  droit  de  ri'Ctisation  ?  nous  ne  savons 
pas  exactrinent  ;  peut-être  passait-on  outre  à  son  op])Osi- 
tion  et  s  exposait-il  à  êti'e  condaimii' comme  ludeffinus'-. 
Si  le  demandeur  ne  )iriiposail  pas  de  .juge,  le  magistral 
avait  peut-elfe  le  droil  d  en  lifer  un  an  sort,  en  laissant 
les  deux  parties  exercer  leur  droit  de  ri'ciisation -'.  I.,es 
parties  pouvaient-elles  prendre  un  Juge  en  dehors  des 
listes  officielles?  du  l'a  quelquefois  soutenu,  mais  sans 
preuves  suffisantes-'.  Le  Juge  n'avait  pas  besoin  d'être 
présent,  comme  les  ri'-cui)érateiirs,  au  moment  de  sa 
nomination  laddiclio.  ni  de  consentir  à  son  ('leclion, 
comme  l'arbitre  volontaire  choisi  par  compromis--;  il 
devait  prêter  serment  d'observer  la  loi  et  de  reui]ilii'  lidè- 
lenienl    son    devoir    de   Juge-'';    il    l'tait    tenu   île    ne   pas 

1,  21  (jiii-isdiclio  maiidulu).  —  13  Di,/.  1,  21,  i  pi:  ;  49,  3,  1,  J  1.  —  c.  Dio.  Cass. 
53,  p.  lus  ;  bit/.  I.  tli.  Il,  §  1  el  15  :  2li,  5.  1.  S  I  :  49.  3.  2.  —  '"■  On  Ironie  aussi 
l'expression  jia'idieiix  provineiae.  quehpicfois  yiinV/iriK  y*rorf'Hci'(i/(s(.\pul.  Metam. 
1,  II,  p.  29).  Voir,  sur  ce  sujet  encore  Irts  oliscur,  Mominseii  cl  Martpiardl,  /.  c.  111. 
p.  282  :  IX.  2,  p.  37l>-577.  |  —  m  C.  Jml.  3,  42,  15  (222)  :  3,  8,  2  (213)  ;  7.  53,  2  (Ca- 
racalla):  2,  4,  «(230);  11,  30,  3.  —  17  flij.  5,  I.  ti  cl  12,  §  2:  3,  I,  1,  §3;  .50,  17,  2; 
47,  I,  57.  —  I*  />!.</.  I.  9.  2  :  l'iin.  f!p.  10.  fil"..  —  "'Tac.  /)e  oral.  5.  — ■20Gaius.  4.  40, 
141.  185:  Cic.  /Vo  Tiill.  12.  —2'  /«(/.  10,  2,  25,  §3;  43,  24,  21  ;  Paul.  .Sent.  5,  3<i, 
I  :  Feslus,  p.  219  ;  Quintil.  5.  li.  i;  :  liaius.  4.  18.  —  [ii  Cic.  Verr.  2,  3.  00  ;  l'hil.  12, 
7  :  De  orut.  2,  70.  285.  —  2-1  l'Iin.  Hisl.  uni.  prnef.  7  :  l'Iin.  l'nneij.  30.  Voir  .\ccarias. 
Précis  de  droil  romain,  4«  ImI.  H.  p.  004-005.  —  21  Les  le\les  invonu<Js(/^if/.  5,  I,  80- 
81  :  49,  1,  23  pr.  :  Quintil.  5.  0)  peuvent  s'explii|uer  aulreuieul.] —  -^  Jiiif.  5, 1,  39  ; 
4    s    l.l.  s  î  —  26  Ouinlil.  5.  0.  4  :  /.er  colleij.  m/iiiip.  (.  c.  IS-21  -.CJusI.  3.  I.  1 1  pr. 
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s  iTiirli'r  ili'^  lfriiii">  i|i'  lu  hiniiiili-,  ili'  i'i-nimmIit  lt"«  rt■^ll■•< 
(lu  ilroil  i'imI  '  ;  un  |iigciiii-iil  i|iii  li-^  \iiiliiil  <iii\crlciii<'iil 
l'Iaii  nul  il<'  (ilciii  ili'itil,  l'iiiiniii'  un  ju^fiiifiil  m-ikiI  *' ;  h- 
juf(i'  i-liiit  aliu'i  i-i'>.|iiiii-.,'ili|i'  {M'cuniiiircnu'iil  ilc  hoii  ilrlil 
(Ml  i|ua'<i-ilflil  lih-m  Miiiiii  finit',  si  li*  ili-iiuiiiilfur  uviiit 
i^|U'iiUM' i|M<-li|ui'  iliMiuiiaKc  l'I  ne  •«■  li'nuvait  |>lu.s  à  (<'iii|is 
(Ir  n'iHuivflcr  -<a  ilcinaiiili- '  l.a  iIui'im-  i|i-  l'inslaiirr  avait 
l'Ir  liiiiiliT  a<li\-liuil  lunis  |>ar  la  lui  Julin  de  juiluHi  pri- 
vutit,  si  U'  juiliciuiii  •'■lait  Ifijilinium  ;  dans  le  nisconlrairi'. 
(■Ile  i-lail  |i)'riiiMT  par  la  rf>->aliiin  ili' r(//i/ji.v'iiii/i  iln  iiiaf;is- 
Iral  i|ui  a\ait  ili-lixi'i-  la  l'unnulr;  \v  |iiui\iiii'  ilu  }»Hf 
liMis>ail  dans  li-s  cas  lialtilui-ls  par  la  pi-nnonciation  dt- la 
sfulrni'c,  auli'i'Mii'nl  par  >a  imu'l,  sa  ri'Vix'alinn  nu  son 
ri-inplai-i'iui'iil.  j'i-ndanl  le  llaul-lùnpirc,  le  iicunliri'  drs 
all'airfs  ri'Sdlni's  e.rlrn  nritini'm,  c'i'st-à-diri'  par  ii's  uiajiis- 
Irals  ^upr-rii'urs,  sans  rcinni  dcNanl  un  junc,  sans  di'li- 
\ranrr  di-  (m'hiuli-,  si'  niuiliplia  rnnsiiiiMaldriiii'iil.  On 
anriil  di-  dillV-ri-iil>-s  iiianii'rcs  li'  dinnaiin-  de  la  cogiiilio 
r.ilni  riliiiiiiid.  i|ui  ronipr-i'iiail  di'Jà,  l'oniiui'  un  l'a  vu.  an 
sens  larj;i'.  l'i'rlainrs  prHc-i'dnrcs  spi-cialcs.  ti-llcs  (|ui'  les 
intcrdils,  h-s  slipulalinns  prt-lorii'niU'S,  li-s  envois  en  pos- 
sossiun.  Vin  inli-fintin  ri'siiltitio.  Ainsi,  non  si-ulcincnt  la 
nialiiM'c  di's  lidi'-ii'oiiniiis  appai-lint  an\  consuls,  puis  à  un 
prt'lt'ur  spi'rial,  mais  U'  nui^islnit  slaln;isur  IfS  questions 
d'honoraires,  là  où  il  n"v  avait  pas  louajçe  de  services 
{locatio  operaritiuK  noIaniUKMit  pour  les  avocats,  les  méde- 
cins, les  iiroj'essenrs ',  sur  les  questions  il'Klat,  comme  la 
liberalis  laiisa''.  Eu  principe,  d'ailleurs,  aucune  loi  n'obli- 
geait absolument  le  magistrat  à  nommer  un  ju};e,  plutôt 
qu'à  Juf^er  lui-même''.  11  pouvait  donc,  quand  il  ne  s'a,i<is- 
sail  pas  duuc  dette  d'ar.iicnt,  mais  tl'une  voie  de  droit 
iiimu'diale,  dans  les  cas  analof!;ucsàceux  où  il  s'agit  chez 
muis  de  rel'i'res.  pi-eudre  ih-s  di'cisious  par  vtiie  de  cognilio. 
par  exemple  en  matière  de  ]Miissance  paternelle,  ou  de 
tutelle,  ou  de  lésion  de  mineurs,  ou  d'excès,  ou  d'in- 
jures'^ icar  dans  les  all'aires  corieclimiuelles  il  n'était 
même  pas  ni'cessaire  de  procéder  en  forme,  pro  Iribu- 
nali)^,  de  même  en  matière  provisoire  et  d'urgence '■'. 
Dans  les  questions  préparatoires  ou  [ii-i-alaliles,  un  examen 
soumiaire  isniiuiinlim  coi/noscere)  l'tait  même  suftisanl'". 
Dans  les  provinces,  le  gouverneur  obtint  de  bonne  heure 
le  pouvoir  discn-lionnaire  de  décider  lui-même  d'une 
atlaire  nu  d'en  renvoyer  la  connaissance  à  un  juge  ou  à 
des  récupérateurs.  C'est  admis  en  particulier  sous  Hadrien 
pour  les  affaires  renvoyées  au  gouverneur  par  l'empe- 
reur". On  a  vu  que  l'empereur  et  les  magistrats  impé- 
riaux employaient  tous  la  cogniiio  exlraordinaria.  Elle 
était  également  la  seule  usitée  dans  la  procédure  d'appel'-. 
Elle  fut  favorisée  d'autre  part  par  la  disparition  du  jury 
en  matière  criminelle  dans  le  <-ourant  du  ni"  siècle. 
Elle  lit  passer  quelque  chose  de  son  caractère  et  de  ses 
allures,  soit  dans  le  fond  du  droit '^,  soit  surtout  dans  la 
procédure  ordinaire,  comme  par  exemple  pour  l'exécution 
forcée  en  nature,  dans  les  actions  arbitraires  où  il  y  a 
jussion  du  juge,  admise  à  la  lin  de  la  période  classique, 

l  Gains,  4,  32.  —  2  /jiy.  49,  Ul,  l!l  ;  C.  Just.  7,  04,  7.-3  Gaius,  4,  52  ;  Ditj.  30, 
13,  6;  44,  7,3,  S  i:  Insl.Jusl.  \,Spr.— iC.Just.  i.-'iS,  1  ;  .ÏO,  13,  1  clsuiy.—ô  Dig. 
40,  12,  27.  —  6  Cic.  De  ter,.  3,  3,  B;  Diij.  2,  1,  3.  —  7  Dirj.  C,  1,  1,  §  2;  43,  21,  3, 
5  3;  22,  3,  8;  26,  10,  4,  J  3  ;  4,  4,  1,  §  1  ;  47, 10,  13,  §25  ;  C. /«s<.  2,27,2.  —iDifj. 
I,  Itî,  9,  §  3  ;  48,  2,  6.  _  9  Diij.  3,  3,  27  ;  5,  1,  28,  §  4  ;  37,  10,  10.  —  10  Duj.  3,  3, 
7.  §  1  ;  11,  1,  9.  §  0.  —  U  Dirj.  1,  18,  8-9.  —  12  C.  Just.  7,  00,  .ï.  —  13  Diij.  40,  3,  43, 
§  I.  —  H  Dirj.  «,  1,  08  :  V,  2,  14,  §  9-10  ;  23,  5,  1,  !■  2  ;  cf.  Kcllcr,  Cwilpl-ocess,  §  81, 
p.  382.  --  15  m,,.  4,  4,  7,  §  3  ;  3,  I,  83,  S  2:  30,  109,  §  1  ;  32,  10;  33,  1,  30;  cf. 
Rollim.inn-Hnll»cg,  (.  c.  §  29,  in  fine.  —  "■  C.  Jiisl.  3,  9  ;  3,  3,  4  :  22,  3,  3  ;  -48,  19. 
^)  S  1-2.  —  '7    Cor/),   iiisci:   lit.  6.  u»  260.  —   18  [.Nous  i'(<siinioiis  sur  ce  poiiil 


'  conlniireiiiiMil  k  I 'e>.pi-il  de  lu  prorédiire  forimiliiiri'  '♦. 
Keiiiarqnoiis  bii-n  que   la   priici'iliire  evlraordiliail')'   n'ex- 

.  cliiail  iiiilleiiH'iii  piiiir  II-  m.iKi^lial  li-  droit  de  nniiiinei' 
•  lis  arbitres  piMir  rl■)^\^•\■  qiic|i|iieH  pitinin  part  iciilii-rK  avant 
di-  n-ndre  sa  senliiice.  miIi  mcmi-  après  la  décision  prin- 
cipale pour  prniéilcr  à  iiin-  liquidalimi  '  ■.  Dansce  h_\.sleiiie, 
la  Itlis  iiinliil'ttio  propreiiirnt  dite  a  disparu  ;  l'exposé  de 
l'aU'aire  i-n  tient  lieu;  le  magistral  entend  les  preuves  et 

les  débats,  et  pi once  la  sentence  ^aiis  être  a>Mijelli  aux 

restrictions  de  temps  établies  pniir  li-sjilrliiùa  onliniiiia". 
(tn  a  lin  i-xemple  de  celle  procédure  dans  I  ;illàiie  dite  dus 
l'niilons  {lis  fnllimuiii )  de  2il  ap.  ,!.-(;.  '  ■. 

Il  ne  faut  confondre  ni  avec  les  jugi-s  jures  piiqireiiienl 
<lits  ijiiilr.r.  iii/filt'ii,  ni  avei-  les  ;u-bilres  par  comproiiiis, 
une  troisième  classe  d'arbitres"  ipie  le  magistral  pouvait 
clini>ir.  pour  l'clairi'ir  certains  points  du  procès,  à  sa 
guise,  eu  ileluu's  (le>  lisli-s  oflicii'lles  des  jugi-s  et  sans 
lein-  dniiiier  cle  li  piiii  11  le .  I  Ml  les  Ij-iiuve  par  exemple  dans 
les  sti|)ulaliiMis  priMurieiiiies  pour  vé'rilier  les  cautions, 
dans  la  niissiu  in  /iniin  pour  vendre  les  id)jets  susceptibles 
(le  ili'li  lioration '^  Le  magistrat  pouvait  ii's  utiliser  aii.ssi 
bien  dans  les  inslances  ordinaires  que  dans  les  instances 
extraordinaires-".  Il  pouvait  même  donner  uii  arliitre  de 
ce  genre  sur  la  demande  des  parties,  [loiir  remplacer  la 
procédure  ordinaire-';  l'appel  de  ces  arbiln-s  était  de 
droit,  |)uisqne  c'étaient  de  simples  commissaires--. 
D'autre  part,  dans  la  [trocé-dure  extraorrlinaire,  le  magis- 
tral pouvait,  au  lieu  de  juger  lui-même,  nommer  un 
commissaire  deh'gué.  qui  |iort;iit  souvent,  comme  le  vrai 
juge  juré,  dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de  le  distinguer, 
le  titre  dv  judex  datas.  On  a  vu  reniperenr  et  le  consul  se 
nommer  de  ces  délégués;  les  autres  magistrats  et  les 
fonctionnaires  impériaux  pouvaient  également  leur  con- 
fier des  jugements-'.  Dans  quelques  textes  interpolés  à 
l'époque  de  Justinien,  les  mots  yurfex  pedaneus  paraissent 
aussi  désigner  desjuges  de  celle  catégorie-',  ainsi  qneles 
mols^uf/t'j:  spccialis-\  On  pouvait  évidemment  en  appeler 
de  ces  délégués  aux  magislrals  -'.  Us  n'avaient  pas  le  droit 
de  se  donner  eux-mêmes  de  di'h'gués.  sauf  peut-être 
quand  ils  représentaient  l'empereur -'■. 

Pour  le  lieu  et  le  temps  do  la  juridiction,  indiquons 
simplement  les  traits  principaux,  en  renvoyant  l'i-tude  des 
détails  de  la  procédure  à  l'article  oiiuo  Ji  incioHUM.  A  Rome, 
la  justice  se  rendit  d'abord  sur  le  forum,  au  lien  appelé 
cumilinin-^.  Les  magistnits  su|)érieurs  siégeaient  sur  une 
chaise  curule  sella  curulis.  ])lacée  sur  une  plate-forme 
(Itibwtal)  et  pliante  et  transporlabir  :  ils  étaient  entourés 
d'abord  de  leur  conseil,  plus  tard  des  assesseurs  ;  au  con- 
traire. Ictijudices  siégeaient  sur  de  simples  escabeaux  ■' 
[subseUia)  ;  l'usage  s'éLiblit  sous  Auguste  de  rendre  la  jus- 
lice  dans  les  bâtiments  appelés  basiliques  'basilica^  ^'';  plus 
tard,  on  créa  de  véritables  salles  d'audience  iauditoria, 
tabularia)  -".  Le  magistrat  exerçait  sa  juridiction  conten- 
lieuse  injure,  en  prenant  l'avis  de  son  conseil  'assessores, 
coNsiLiuMj  ;  mais  dans  les  cas  où  il  pouvait  statuer  sans 

Bcllimauu-Hollwi-g,  /.  c.  U,  g  71,  |>.  109-llb.  —  10  Dlrj.  2,  8,  9;  4,  4,  7,  §  3;  49,  2, 
2  ;  37,  9,  1,  S  23-26  ;  42,  3,  27  ;  .30,  4,  3,  g  22.  —  20  Dirj.  33,  1,  30  ;  40,  I,  5  ;  3,  I,  53  ; 
40,  3,  37  et  47,  §  2  ;  42,  ô,  27.  —  21  Oig.  35,  2,  12  ;  14,  4,  7,  §  1-2  ;  33,  1,  13,  g  I. 
—  22/111/.  2,  8,9:4,  -4,  7,  g  3.  —23  C.Just.  3,  1,  Hjudex  detegalus);!,  64,  0  ;  Z/i'i/. 
5,  1,  32;  PmuhSenl.  5,  3ii,  I  :  /Jirj.  42,  1,  Vi  pr.  ;  3,  1,  32:  49,  1,  1,§  3.  —  '^  Dirj. 

2,  7,  3,  §  1  ;  3,  I,  I,  §  0  ;  2i;,  3,  \.  —  25  Dirj.  I,  14,  4  ;  I,  18,  3.  —  2i;  Dirj.  49,  2,  I, 
§4  ;  4,  4,  18,  §  4.-2^  C.  Jusl.  3,  I,  :;.,  —  2S  /}/,e(.  „,<  Heienn.  2,  13  :  Plaiil.  Pociiiil. 

3,  6;  5,  12:  Aul.  Gcll.  20,  I.  —  2'J  Ascoil.  p.  48;  Aul.  Gcll.  14,  2;  Plin.  i>.  0.  33; 
Juvpn.  16,  44.  —  30  Paul.  .s,.,,/.  4,  0,  2  ;  IMiii.  f/ist.  mit.  19,  C  ;  l.yihiç,  De  maij.  I. 
31:  Ilio.  Oass.  39.  23.  —  31  Viliiiv.   i.  I.  14:  T.ic.  Di-  oral.  39:  Cic.  Dr  m-nl.  I.  37. 
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catisae  rognllio.  sans  v('ri(al>l<'  dorrol,  il  faisait  cprlains 
actes,  par  exi'inplc  tk's  inlerlocutioncs,  vn  dehors  île  son 
triliunal.  de  plano\  mais  toujours  en  public;  il  agissait 
de  inènie  pour  les  actes  de  Jur'idielion  gracioLise -.  Les 
magistrats  niiinieipaux  avaient  aussi  un  Ir'iliunal  sur  le 
forum  on  dans  une  liasilique,  et  même  leur  chaise  cii- 
rule  ^.  Les  gouverneurs  de  provinces  sii'geaieiil  ('gaie- 
ment sur  un  triliunal  au  forum,  saufqiuind  ils  parcnn- 
raienl  les  districts  dassiscs,  les  conventus^.  \  limni'.  le 
leni|)s  de  lannée  ouvert  aux  débats  judiciaires  se  mmi- 
mail  aciHS  rcrttm  {ctim  rcs  nffiinlttv  •.  Nous  reuvciyons  piiur 
les  détails  aux  nmls  i  asïi  et  iin;s.  (in  aHeilait  sinMiale- 
ment  à  la  jni-idictinn,  ilans  l'origiin',  les  jours  fastes,  an 
nombre  de  40  envii-on'^;  les  acies  de  jnriiliclion  étaient 
interdits  pendant  les  jours  néfastes  ;  il  y  avait  en  outre 
des  dies  inlercisi  et  des  dies  nefasli  priorcs,  de  nature 
mixte,  pendant  une  partie  desquels  on  pouvait  agir  '  ; 
entin  on  comptait  environ  cent  quatre-vingt-dix  jours 
comitiales,  où,  à  défaut  de  comices,  il  était  permis  de 
faire  des  actes  de  juridiction*.  Ils  étaient  interdits  pen- 
dant les  jours  fesli  qui  excluaient  même  la  procédure 
in  judicio''.  Les  fêles  des  moissons  cl  des  vendanges, 
avec  les  jeux  quelles  comportaient  au  printemps  et  en 
automne,  divisaient  le  rcrum  actiis  en  un  semestre  d'('t(' 
et  un  semestre  d'hiver'".  Sous  lliinpire,  Auguste  rendit 
trente  jours  à  la  juridiction  "  ;  Claude  réunit  en  un  seul 
temps  les  deux  fractions  du  rcrum  arlus.  d'une  manière 
qu'on  ne  peut  préciser'-.  Marc  .\urèle  lit  assigner  aux 
affaires  jiar  un  sé'natus-consulte  deux  cent  trente  jours, 
dits  dies  judiciarii  "  :  |)endant  les  fcriai;  ou  dies  feriati,  on 
ne  i>ouvail,  sauf  les  cas  d'urgence,  procéder  sans  l'assen- 
timent des  parties  à  auiiin  acte  judiciaire  et  cela  sous 
peine  de  nullit(''  et  non  plus  seulement  d'une  expiation  à 
faire  c(Miune  autrefois".  Du  reste,  une  partie  des  jours 
judiciaires  était  réservi'c  pai-  l'usage  on  les  règlements  à 
certaines  classes  d'all'aires  :  dans  d'autres,  chacun  avait 
libre  accès  auprès  du  magistrat  in  jure  {libère  adcundi 
facullas)  '°.  D'après  la  loi  des  Douze  Tables,  les  débats 
devaient  commencer  avant  midi  et  linir  avant  le  coucher 
du  soleil'*.  La  loi  Plaeloria  avait  permis  au  préteur  de 
fixer  une  heure  plus  rapprochée  pour  la  clôture''  ;  plus 
lard,  on  prit  le  temps  compris  entre  la  deuxième  et  la 
dixième  heure  du  jour,  c'esl-à-dire  entre  huit  heures  du 
matin  et  quatre  heures  du  soir'\  Au  début  de  chaque 
actus  rcrum  ou  du  convcnlus,  le  magistrat  convoquait  les 
juges  jurés  et  leur  assignait  probablement  les  causes,  par 
la  voie  du  sort  i  jiidices  sortiri\,  de  façon  à  répartir  celles 
qui  étaient  annoncées  jusqu'au  trentième  jour  aupara- 
vant entre  les  juges  ca])ables  ",  à  moins  qu'il  n'y  eût, 
comme  on  l'a  vu,  accord  entre  les  parties  pour  le  choix 
des  juges.  Ensuite  on  tirait  au  sort  l'ordre  de  priorité 
entre  les  diverses  demandes  [ordo  dierum)  ;  mais  on  pou- 

«  Dig.  37,  I,  3,  §  8;  38,  15,  2,  §  1  ;  30,  17,  71  :  C.  Jiisl.  S,  71,  fi.  —  2  (iaius,  1. 
ÎO,  2;  Dig.  40,  2,7-8.  —i  Sud.  De  clar.  rlipl.6:  Orclli-Honion,  3957,7121  :  Vilruv. 
5,  I,  s.  —  »  Cic.  In  Yen:  2,  38  ;  AcI.  aposlol.  IS,  12,  ifi,  17.  —  ".Gaius,  2,  270  :  Suol. 
Octni:  32  ;  Calii/.  15,  23  ;  .\ero,  17  :  Plin.  lip.    V,  29  :  9,  23,  3.  _  6  Maciol..  .S«/. 

1,  14.  —  7  Varr.  De  linij.  lai.  0,  29,  30,  31  :  Jlacroh.  Sal.  1,10;  Gaius,  4.  29  :  Kcsius, 
».  ».  Fastis  :  Orid.  fasl.  1 ,  49  ;  3,  527.  —  »  Varr.  De  lini/.  ht.  6,  29  :  0\  id.  Fnsl.  1 , 
33.  —  9  Cic.  In  Ycrr.  1,10;  Du).  2,  12,  «.  —  »>  .Suct.  Caes.  40  :  Cic.  De  le;/.  2.  8, 
12.  —  Il  Sud.  Octnv.  32.  —  12  Sud.  CIttud.  23;  GaUi.  14.  —  13  Vila  Marci,  10; 
Dig.i,  12,  1-7.  —  ti  Di;/.  2,  12,  1,  §  2,  2,  3,  0  ;  4,6,  20,  g  7  ;  48,  lli,  10,  §  2,  ir>;Paul. 
Sent.  2,  23,  3  ;  Fragm.  Vnd'c.  130.  —  15  Gaius,  I,  20;  Plul.  Oallj.  3  ;  Dig.  38,  1. 

2,  §  2  ;  19,  4,  1,  §  7  et  10  :  38,  17,  2,  §  43  ;  48,  18,  18,  §  9  ;  44,  3,  1.  —  16  /}/,o/.  „,! 
Herrnn.  2,  13  ;  .\ul.  Oeil.  17,  2.  —  17  Varr.  De  ling.  Inl.  fi,  5  ;  Plin.  /fist.  nal.  7, 
l'.n  :  Crnsorin.  De  Denr.  nnl.  î\.  —  I»  Cic.  In  Yen:  2,  17  ;  Paul.  Senl.  4,  0,  2  ;  Dig. 
149,  1,  ê  8.  —  t'J  Sud.  Cali.  14  ;  Yespas.  10  ;  Plin.  d  Trai.  Ep.  10,  Oii  ;  Scrvius,  AU 


vail  donner  des  récupérateurs  pour  alfaire  urgente  à 
nimporle  quel  jour  -".  Cet  ordre  de  classement  ne  s'aiipli- 
i|ijail  pas  à  1,1  JMiidiclion  gracieuse;  ainsi  à  H(une  le 
conseil  du  pri-lenr.  pour  les  aH'ranchissements,  fm-iné  de 
cinq  sénateurs  et  de  cinq  chevaliers,  sii'geail  en  tout 
temps,  cl  les  vingt  ii''cup(''ratcurs  romains,  conseillers  du 
gouverneur  de  province,  le  dernier  jour  du  co»ceji<U5 -'. 
Le  magistral  fixait  également  à  sa  guise  la  date  des 
cognitiones  exlraordinariae—  ;  é'iani  jugé'cs  hors  si'rie 
iexlra  ordineiiii.  elles  constituaieni  U'ri  jadicia  e.rlrnordi- 
naria.  par  (q)position  iuw  judicia  ordinaria  ([ui  conipre- 
iiaicnl  Ivti  forenses  actiones,  les  forcnsia  negolia-^. 

La  principale  innovation  introduite  dans  la  proci'dnre 
civile  par  l'Hinpire  fut,  comme  on  l'a  dc'jà  vu,  l'aïqiel. 
C'était  un  principe  nouveau  qui  di'coulait  de  la  nouvelle 
hiérarchie  des  pouvoirs  j)ublics  et  qui  fut  (''tabli  par 
.\uguste.  Il  y  eut  une  échelle  d'appels  depuis  le  magistral 
mnnici])al  jusqu'à  l'empereur  Nous  en  avons  déjà  vu  les 
difTérents  degrés.  Il  ne  nous  reste  qu'à  exposer  les  prin- 
cipales règles  de  l'appel.  On  peut  toujours  en  appeler  du 
mandataire  au  mandant.  L'appel  peut  être  opposé  aux 
(h'crcls  des  sénats  municipaux  -'.  à  tous  les  actes  de  juri- 
diclion  en  matière  civile  ou  administrative -'',  à  la  mullae 
dictio  des  magistrats,  à  la  dation  de  tuteurs'-'',  à  toute 
décision  prise  au  cours  d'un  procès,  à  la  sentence  défini- 
tive-'. Il  est  interdit  contre  certaines  dispositions  pri.ses 
en  vertu  de  l'i-dil,  on  qui  ne  souffrent  pas  de  délai  -'*,  à  la 
])artie  qui  y  a  renoncé  d'avance-",  aux  contumaces^", 
quand  il  n'y  a  pas  la  somme  nécessaire  pour  l'appel 
[summa  appcllabilis)  "  \  il  peut  être  interjeli'  même  par 
des  tiers  intéressi'S  à  l'all'aire,  par  des  mandataires  et  en 
géni'ral  par  Ions  les  représentants,  alieno  nominc^-.  Il 
n'est  pas  nécessaire  contre  les  sentences  nulles,  mais 
cependant  il  peut  être  admis".  .Nous  renvoyons  à  l'article 
.\PPELL.\T10  pour  la  procédure  de  l'appel.  11  y  a  un  |ioinl 
très  controversé:  y  avait-il  appel  delà  senlence  des  juges 
jurés'.'  Les  auteurs  qui  le  nient  '''  croient  ([ue  les  textes 
oi^i  (ui  voit  g('ni''i'aleiiienl  la  possibilité  de  cet  appel 
sappliqnent  non  pas  aux  vrais  juges  jurés,  mais  aux 
juges  délégu(''s  que  nous  avons  vus,  aux  judices  dali  de 
la  deuxième  catégorie.  Mommsen  s'appuie  surtout,  pour 
le  nier'",  sur  un  texte  du  jurisconsulte  Paul  qui  admet 
l'appel  contre  la  mulla  des  magistrats,  mais  pas  contre  la 
pocna  i)rononcée  par  le  juré  ;  on  a  proposé  beaucoup  d'in- 
lerpr(''tations  de  ce  texte  obscur;  en  lout  cas,  il  ne  saurait 
prévaloir  contre  les  nombreux  textes  qui  proclament  la 
possUîilité  de  l'appel"  et  dont  le  plus  probant  est  un 
texte  de  Gaius  (|ui  permet  l'appel  à  la  fois  des  juges 
délégués  [arbilri)  et  des  juges  ']iirés  (judices)^''  Rien  n'a 
plus  contribué  que  cet  appel  à  ruiner  le  jury  civil,  en 
supprimant  ainsi  la  dill'érence  (|u'il  y  avait  entre  le  vrai 
judex  et  le  juge  délégué. j 

.\en.  2.  102;  6,  431.  [Ce  point  est  d'ailleurs  Irjs  obscur.;  —  i»  Dig.  4,  8,  10,  §  1. 

—  21  Gaius,  1,  20.  — '^2  [Gaius,  2,  278.J  —  23Gaius.  4,  IC5,  141;  Dig.  îi,  5,  1,§2; 
43.  5,  1,  §  1  ;  -9,  3,  2,  §  8  ;  36,  4,  5,  §  27  ;  C.  Jml.  8,  1,  3.  —  21  [Dig.  49,  10,  1  ;  49, 
I,    I  ;  49,  4,  1,  §   2.    —  25    Dig.  49,   14,  47-50.  —  '^  Dig.   49,  3,  2  ;  27,  1,  13  pr. 

—  21  Dig.  49,  3,  2  ;  2,  8,  13,  §  6  ;  4,  4,  38,  39  pr.  —  2»  Dig.  49,  5,  7,  §  1  :  49,  5,  37 
pr.  :  Paul.  Senl.  4,  6,  3.  —  29  Dig.  49,  2,  I,  3.  —  30  Paul.  Senl.  5,  5  a,  7  ;  Dig.  5, 
1,  73,  §  3  :  C.  Jusl.  7,  63,  1.  -  31  Dig.  49,  2,  10,  §1.-32  Dig.  49,  2,  4,  §  2-3  ;  49, 
i,ô  pr.  ;  49,  4,  2,  §1-2;  49,  3,  i  pr.  ;  3,  3,  31,  §2.  —Vi  Dig.  149,8,  1,!!  î\C.Jmt. 

7,  64,  2.  4.  —  34  Surtout  Pernicc,  Festgube  fur  Desekr  :  Yolksrechtliches  und 
.\mtsreehlHches  Verfnltren  in  (1er  rôntisclœn  Kaiserzeit,  p.  31-78  ;  .Momnisen,  /,  c. 
V.p.  271-272,  qui  cite  surtout  Z>if/.  49,3,3;49,  1,  1,,S3;  12,  1,  15/)i-.;  1,18,8;5, 
I  12,  S  1;  .Vul.  Gcll.  12,  13,  1  ;  I.JidI.',  64,  2,  4,  6;  contre  Bethmaml-Hollncg, 
;.'<•.  li.~§  02.  —^Dig.  30,  16,244.  —  3« /«,,.  49,  3,  1,  §  1  ;  49,  1,  21,  §  1  ;  28,  §2;  49, 

8,  1,  §  1  ;  49,  1.  122,  §  3  ;  C.  Jutt.  7,  64,  2  ;  Tac.  Ann.  14,  28.  _  37  Dig.  2,  8,  9.; 
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l\.   /Vnoi/c  ilti   //«li-A'm/»!/'*.  \u  ili'liiil  ilr  ri-llf  |>i'- 

I  iiiilr.  la  ilisliiii'liiiii  riiliT  riii!«laiiri'  iri  yii/v  ilrxaiil  li*  nia- 
^istral  !•!  I  iii-^liitii'i'  III  jiiiticiii  t\r\i\u\  li-  |ii);i- jur)'  ilispa- 
rail  rt  la  |>i-<iri'iliiri-  l'iii-iiiiilaii'<>  fait  |ila('i-  ilrliiiilivi-iiii'iil  'i 
la  |>ri>ct'(liirc  r\li'ai>i-iliiiaii'i'  jiulicia  exlrtinidiuiina^. 
(l'i-^l  en  -i'.H  i|iir  jinirlt-l ii-ii  l'I  Maxiinii'ii  i-i-iiilin'iil  la 
d'Irliri*  i-iiii>liluliiiii  i|iii  •.ii|i|ii'iiiiMil  cii  |iriii<'i|it'  dans  les 
|ii'iiN  inci's  la  d'iliii  jii  liiis.  i|iii  i-lail  il'ailli'iirs  loinlx^t' 
|ii'i'Ni|iii-  t'iilifiTiiifiil  ni  (li'MD'Iiiili-  tians  la  |iralii|iii'  '.  I^cs 
^iMivcnn'iii's  ili'Niiioiil  riMiliiiMi'i' à  iiiKfi- si'iils  li's  alVairi's 
i|ii'ils  a\aicnl  iiiiitiiiiii-  ili-  Jukit  aii|iai'avaiil  di-  n-llc  iiia- 
iiiriT  ('j-  iif'firiii  nit/iiosci'ri->.  ru  |iai'lii'iilii-i'  li's  (|m'slii)iis 
iriiif;t'iiiiili''rl  rrlli'sriiiirrniaiil  i'i'lal  clc^  allVaiifliis ;  ilsiir 
ilcvairiil  miMiyi-r  les  aiiln-s  atVaii'fs,  iimiiis  im|n>rlaiilrs, 
aii\  JM^rs  \tvtlnixvs  J  lui  ires  pedanei)  i|iii'  (|iiaiiil  la  ik-im-s- 
sili' lie  leurs  roncliiiiis  iiii  le  noiiilii-cilrs  alVaii'i's  1rs  y  (•iin- 
Iraiiiilraiciil  (.".l's  ju^i-s  |ir'ilani''s  l'Iaii'iil  li-s  jiif;i'S(lf''l(''};iu''S 
t|ii'(iii  a  th'jà  vus-,  h'aliord  siuiplcs  parlifuliurs.  ils 
liiiiri'ut  |iar  dcvcuir  di's  iicrsonuamcs  uriicicis  '  ;  un  les 
fhnisil  pai'uii  les  uumuIiim's  du  ciillrgi'  di-s  avorals  il  mn' 
l'ilt''  ';  Zt'uou  l'u  allaclia  un  ccrlaiu  nouduH-  à  chaipn'  |ii-i'- 
liiirc".  .lustiuii'ii  ii't'a  un  ('(illi'";;!'  pcrniancnl  de jk^/iccs  de 
rr  >;cnrt'  à  C()nslanliii(i|ilc  et  lixa  liMir  rniiiiir'liMic<-  à 
'.\W  soluli^.  Sous  ce  nouveau  ri'fîiinc,  l'iiistam'i' ne  roni- 
|>ri'nd  (|n'un('  ])arli(',  aussi  liicn  devant  le  di'lr'gLK'  du 
uia^islral  i|ue  devant  le  uia}i;isli-at  ;  les  ell'ets  allaeliés 
autrefois  à  la  lilis  conlesinlio  sonl  iM|ipnrl('s  à  l'exposition 
de  l'allaire  devant  le  magistrat:  e'esl  (levant  lui  ipie  va 
l'appel  eontre  la  sentenee  du  JM};e  pédani'  '. 

Les  nuif^istrats  supérieurs  s'appellent  ordinaiiciuml 
jiitlires,  jiirlices  ordinarii,  par  opposition  soit  avec  les 
t'nnrtionnaiii's  militaires  ou  liscaux,  soit  avee  les  niaf^is- 
Irals  inl't'rienrs  ou  nuiiiiei|)aiix  (|ui  |ireuMenl  le  titre  de 
magislralus  ou  rnagislrnliis  )iiinor('s  ou  humiliorrs  " .  F,e 
pouvoir  militaire  des  commandants,  duces,  est  en  géné- 
ral sé|)aré  du  pouvoir  civil  et  judiciaire.  L'em|)ereur 
reste  le  cliel'  souverain  dv  la  justice  et  le  jiiî;e  suprême. 
Un  particulier  peut  s'adresser  directement  à  lui  par 
requête  {sttpplicatio]  '  ;  un  magistral  a  aussi  la  facidté  de 
le  consulter  avant  de  rendre  son  jugement  [relalio,  con- 
siiltalio  ante  sentenliani)  "\  Knfin  il  est  permis  d'en  appe- 
ler au  prince  contr(>  le  jugement  d'un  magistrat  itippcl- 
lal'io,  consultalio  post  sentenliani).  Dans  le  premier  cas. 
l'empereur  renvoie  l'affaire  au  gouverneur  par  un  rescrit 
ipii  doit  être  signifié  au  défendeur;  mais  la  demande 
pri'sent('e  à  l'empereur  vaut  lids  conicsialio  et  les  actions 
temporaires  sonl  ainsi  perpétuées  ":  iiuelquefois.  cepen- 
dant, l'empereur  statue  directement  lui-même  sur  l'affaire 
par  un  décret  idecreto)  ;  parfois  il  donne  un  juge  délé- 
gué'-. Dans  le  second  cas,  il  répond  à  la  demande  du 
magistral  par  un  rescrit  qui  résout  la  question  de  droit, 
en  supposant  exacts  les  faits  énoncés  dans  la  relalio. 
Kntin.  dans  le  troisième  cas,  l'empereur  décide,  rare- 
ment lui-même   consistorum  principis  ,  généralement  par 

1  C.  Just.  3,  3,  2.  —  2  [Dans  la  période  prêcétienle.  lexpression  judex  peilaneus 
s'appliquait  aussi  aus  magislrats  municipaux  {/Jii/.  2,  7,  3,  §  1  ;  3,  1,  1,  §7).  La 
traduction  grecque  esl  /»itaiS.««irtr.;  'Lyd.  De  ma//.  3,  8)].  —  3  C.  Just.  3,  3  ;  2,  8, 

II  pi-.;  i,   17,  3;    Breviar.   .ilaric.    arf  Paul.   Sent.    5,28;    C.   Tll.    U,  30,  63. 

—  *  C.  Th.  Il,  31,  3;  C.  Just.  2,  7,  «  ;  2,  13,  27.   —  S  .Yoc.  Just.  82,  pr.   c.   I. 

—  6  -Vop.  Just.  82,  c.  1-3.  —  7  C.  Just.  3,  3,  3-i;  3,  1,  16-18;  Noi:  Jusl.  13, 
c.    i.  —  »  C.    Th.    10,    2,    1-2;    C.    Just.   1,    55.   —  »    C.    Just.    1,    19;  1,    2il. 

—  lOfli./.  tO,  1  ;  C.  Th.  Il,  2!1  ;  C.  Jii.sl.  7,  62.  —  U  C.  Jusl.  1,  20,  1-2.  —  12  C.  Th. 
2,  7,  I  ;  C.  Ju.sl.  3,  11.  2.  —  13  C.  Th.  Il,  30,  13,  16  ;  Dig.  i,  4,  18,  §  3;  C.  Jusl. 
2,  27,3:  Syniniacli.  Ep.  8,  17;  Cassiodor.  Var.  6,  3,  15.  —  H[C.  Th.  Il,  30,  II!, 
ii2.  «7,  i,S  :  1,  io,  j'J  :  .V...-.    Vnleiilinian.  18,  ^  2  ;  Ordii.  u"  3072;  cf.  Jloniniscn, 
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le  nioyi'ii  de»  Jii|(eH  d'appel,  iiiMliluéH  /i  mii  place,  iiice 
tnrva,  polir  slaliii-r  en  dernier  resHorl".  I.es  iHuilret 
fiii,  le»  prt'li'l-.  du  prétoire,  recoivi'iil  le»  appels  deH 
Koiiverneiirn  de  leiirn  resHOrl»  ;  il  en  enl  de  inéiiie  di'K 
tperliibilei  viri,  qui  sonl  les  vicaires  el  les  coiiiles  des 
priivinces,  )leM|uels  il  ne  hulisirite  pliiH  iiprés  Coiislanliii 
que  le  cornes  Orienlia.  I.es  trois  procoiisulH  d'.^^riqu(^ 
d'Acliaïe  el  d'.Vsie  Jugi-iil  aussi  les  appels  cliaciiii  dans 
leur  province,  el,  en  outre,  le  preinii-r  dans  toutes  li'S  pro- 
vinces d  Atiique;  mais  Valenlinien  III  délègue  en  Milles 
appels  de  1  Alrique  au  préfet  de  Home  ".  Le  préfet  de 
Itoiiie  ri'coit  les  appels  des  magistrats  iirliains,  préteur, 
préfet  de  rannone,  préfet  des  vigiles,  rnlionalis  iiibis  el 
qiiel(|uefoisdii  cirniiiisiiil/is  '  '  ;  leprefeldeConstanlinople, 
dès  son  institution  en  Xi'.i,  exerce  une  juridiction  ana- 
logue en  Orient  "';  le  vicaire  du  préfet  de  Home,  le  vicarius 
iirbis,  est  aussi  juge  d'appel  '".  .Mais  la  circonscription 
d'appel  du  préfet  de  Itome  ;i  lie;iuconp  varié;  c'est  lanlol 
loille    l'Italie  el    même  i|iiili|iies    provinces    extérieures, 

lantot  seule lit  Hoii I  II-  territoire  environnant  juMin'à 

cent  milles  de  llome  ".  Il  y  a  ajipel  ;i  l'empereuriles  vicai- 
res, des  comtes,  des  luoconsiils.  en  un  mot  des  judices 
spcclabiles''\  des  ducs  et  des  maiyjs^ri  militum.  el  aussi  en 
règle  générale  des  préfets  de  Rome  cl  de  Constanlinople  -". 
Kii  Orient .  Théodose  1 1  délégua  les  appels  des  judices  specln- 
biles  au  [irélét  du  prétoire  ddrieiit  el  au  quneslor  sacri 
pnladi  ai  cg\sl  fut  maintenu  par  .liistinien -'  ;  le  préfet  du 
prétoire  juge  seul  en  dernier  ressort  de|)iiis  Constantin  --  ; 
mais  on  |>eut  demanilerà  rem])ereiir,  une  seule  fois,  la  ré- 
tractation de  sa  sentence  par  la  voie  de  la  supplicalio-' ; 
Théodose  II  décida  (jne  celte  sorte  d'appel  ne  sérail  per- 
mise (]ue  dans  les  deux  ans  qui  suivraient  le  départ  du 
préfet  du  prétoire  dont  la  sentence  était  attaquée;  dans 
tous  les  cas  l'instance  d'appel  a  lieu  devant  le  nouveau 
préfet  du  prétoire-^;  cependant,  sous  Juslinien  elle  put 
avoir  lieu  devant  le  même  personnage,  redevenu  pré/et, 
mais  il  devait  alors  s'adjoindre  le  çuaesfo?' sac/i/)«/a^'i'-'. 
Les  magistrats  de  Rome  sont  le  préfet  de  la  ville 
ph.\efk(:tis  iHDi  ,  l(ï  viCARiis  iRiiis,  le  ]iréfel  des  vigiles 
el  le  préfet  de  lannone  :  pr.\efec.ïis  vicjlim.  pr-veeectus 
.\^■.^■o^'AE^  Les  préteurs  n'ont  guère  gardé,  outre  leiirjiiri- 
diction  gracieuse  en  matière  d'afTranchissement.  d'éman- 
cipation el  de  tutelle,  que  la  connaissance  des  procès 
de  liberté  et  la  reslilutio  in  integrum-'^ . 

\  Constantinople.Conslaiit  in  avait  créé  deux  préteurs, 
l'un  le  praetor  Conslunlinianus.  qui  était  sans  doute  le 
juge  des  tutelles,  l'autre  qui  avait  peul-être  surtout  la 
juridiction  gracieuse-";  plus  tard,  il  y  eut  un  nombre 
variable  de  préleurs  ([ui  paraissent  avoir  à  peu  près  les 
mêmes  attributions  qu'à  Rome'*  ;  jusqu'à  la  création  du 
préfet  de  Constanlinople  en  339,  la  juridiction  civile 
appartint  peut-être  à  ces  magistrats  municipaux  qui 
portent  le  titre  de  proconsules'-'']. 

Dans  les  i)rovinces.  le  gouverneur  est  le  Judcx  ordi- 

lipist.  de  c.  Cml.  ^ttluni.  lit.  p.  33.  -  15  C.  Th.  Il,  30,  2,  3,  13,  18  ;  4,  l,  38  : 
C.  Just.  7,  62,  17  :  Sïminacli.  Hp.  10,  62.  — 10  C.  Th.  1,  6,  I.  -  17  C.  Th.  11,  30, 
61:  I,  fi,  2-3.  —  18  C.  Th.  Il,  30,  27;  Synimach.  Ep.  10,  58,  60;  Cassiodor. 
Var.  I,  32.  —  10  C.  Th.  Il,  30,  16  et  (il.  —  20  C.  Th.  U,  30,  23.  D'api-iis  -Voe. 
Vakntin.  3i,  §  17,  ils  jugent  en    seconde   instance  sans  appel  jusqu'à  100  soUdi. 

—  21  C.  Just.  7,  62,  32.  —.22   f.   Th.   U,  30,   16;  Diij.    I,  II,   /.  un.  §  I  :  4,  4,   17. 

-  23  C.  Just.  I,  19,  3.  —  ■2''  iVoe.  Tlieod.  13.  —  '2^  C.  yiis<.  7,  02,  33].  —  20  C. 
Th.  3.  17,  3-4  :  C.  Just.  3,  35,  2  ;  11,  26,  2;  Synimach.  Ep.  4,  50.  —  27  [Lyd.  De 
mag.  2,  30;  C.  Th.  3,  21,  2;  C.  Jusl.  7,  62,  17:  .Çc/lo(.  in  Thcophil.  paraphr, 
I,  20,  §  4.  —  -28  C.  Th.  6,  4,  3,  13,  16,  20,  25  ;  I,  39,  2.  —  '29  C.  Th.  6,  4,  8,  9. 
10;  cf.  Bethniann-Hollweg,  l.  c.  III,  §  133]. 
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naiius  ;  il  jnse  même  les  sénalcm>  <|iii  irsidonl  sur  son 
tcrriloii'i'  ;  il  n'y  ci  plus  do  convetitus,  (|uiii(]iii'  le  gouvcr- 
noui- doive  parcourir  sa  provinec  pour  la  poiii-i-;  il  lient 
des  audiences  régulières  dans  le  prétoire  de  sa  nu-lro- 
pole  ' . 

A  eoli'  des  juridiilioiis  de  droit  comiioum.  il  y  a  des 
piridietions  spéciales;  pour  les  litiges  fiscaux,  il  y  a  le 
tribunal  du  rationatis  rei  privatae  avec  appel  au  cornes  rei 
privalaf  'iiES  imuvataI  et  celui  du  ralionalis  sacraruni  lar- 
i/iliotnim  avec  appel  au  cornes  sacraruni  largilionuin  ' .  Les 
chefs  militaires  [judices  nnlilares),  dux,  cornes,  magislcr 
mil'Uum.  sont  juges  des  adaires  civiles  des  militaires, 
avec  api)el  à  l'eiupci-eur  ou  à  ses  délé'gué's.  Le  maghter 
officiorum  a  la  juridiction  sur  presque  tout  le  personnel 
de  la  cour'.  Les  évèques  peuvent  Juger  .uissi  d'Ml>or(l 
comme  ai'l)itres  volontaires  des  |)articuliei's  en  vertu 
ifun  compromis  et  sans  appel,  plus  tard  comme  juges 
ordinaires  des  ecclésiastiiiues  en  iiiMliéie  civile*   '  i:pis- 

COI'.M.IS  AlDn:.\TIA_. 

Kniin,  dans  la  décadence  du  Bas-Liupire,  les  grands 
propriétaires  commencent  à  exercer  illégalement  sur  les 
cultivateurs  île  leurs  domaines,  colons  cl  autres,  uni' 
véritable  juridiction,  tant  au  civil  (]u'au  criminel  ■,  el 
Justinien  la  leciuinail  presque  Cormellemenl^j. 

Les  jui'idiclions  municipales  sont  celles  des  anciens 
magistrats  municipaux  et  des  nouveaux  defensores  civi- 
lalum.  Les  magistrats  municipaux  continuent  à  constater 
les  actes  juridiques  acta  .  jugent  les  afTaires  de  minime 
importance'  jus(iu';i  une  certaine  somme  que  nous  ne 
connaissons  pas,  mais  qui  peut  être  élevée  par  accord 
des  parties';  ils  n'ont  la  legis  artio  (jue  dans  certaines 
villes,  ne  donnent  de  tuteurs  que  p<Mir  les  lnrlunes  de 
peu  d'inqmrtance,  et  encore  jusqu'à  .lustinien,  par  délé- 
gation du  gouverneur';  ils  n'ont  ni  \à  missio  in  posses- 
sionem,  ni  Vin  integrum  resliiulio  '"".  Pour  les  defensores 
civitaltim,  nous  renvoyons  à  l'article  defensor  civitatis. 

.\  coté  des  juges  i)ermanents.  il  y  a  les  juges  délégu('S 
chargés  d'examiner  et  de  trancher  un  seul  procès.  On 
peut  les  ranger  en  lU'iw  gr(uipes  principaux  ;  il  y  a  d'une 
part  les  commissaires  nommés  par  l'empereur  ex  praero- 
galiva  rescripù,  ex  delegalo,  à  sa  guise  el  i|ui  peuvent 
(h'ié'guer  leurs  pouvoirs".  D'autre  part,  il  y  a  les  délégués 
des  magistrats,  choisis  soit  parmi  il'autres  magistrats 
inférieurs,  soit  parmi  les  simples  [larliculiers,  soit  parmi 
les  magisti-ats  municipaux  ;  on  peut  l'aire  r'cntrer  dans  ce 
groupe  les  juges  pé'danés  ;  ils  n'ont  (|u'un  mandat  spécial 
qu'ils  ne  peuvent  déléguer'-.  Il  n'y  a  donc  plus  rien 
il'analogue  à  la  jwisdiciio  mandata  de  la  période  précé- 
dente ;  les  enqiereurs  défendent  (ixpressément  aux  magis- 

1  Aoi:  Valent.  IS,  §7;  Ùig.  1,  H,  U;  C.  Tli.  1,  ili,  11-U;  lo,  1,  3  cl  3.5; 
7,  S,  6  ;  7,  18,  2:  jVoc.  Majoiian.  2,  §  +.  —  2  C.  Th.  Il,  30,  il,  iS,  il-W; 
Symmach.  Hp.  10,  6i.  —  3  C.  Ju$t.  3,  13,  fl;  I,  40  ;  \i,  16,  +;  Ili,  10,  \i:  12,  20. 
4:  12,  29,  2;  7,  62,  38;  7,  67,  2;  C.  Th.  I,  18,  1.  —  i  C.  Jml.  I,  4;  C.  Th.  I, 
27;  Comlîlut.  Sirmonrf.  3  et  17;  Euscb.  Vila  Conslanl.  4,  27;  JVov.  Jnsl.  7!i. 
83, 123,  c.  8,  21-23.  [Voir  sur  ce  sujet  Beauchcl,  Origines  de  la  juridiction  ecclésias 
tigue  [Xouv.  rcv.  hist.  de  di-oit,  1883,  p.  387-425).  —  ^  Voir  sur  ce  point 
Lécrivain,  Le  sénat  romain  dejuiis  JJiocléticn,  p.  117-129:  pour  la  juridiction  sur 
les  (lomaiues    impériaux,    nous   renvoyons  aux  mots   pathimonu  m    cl   hks  pmv.\TA. 

—  e.Vor.  80]. —7  C.  TA.  2,  1,8;  II,  31,  SI  ;  12,  I,  131  ;  C.  Jusl.  3,  I,  13;  1,  36, 
2;  .Yor.  Just.  31,  c.  I;  103,  c.  I.  —  »  [Dig.  50,1,28;  lex  rom.  Visigolh. 
l'aul.  3,  3  n.  §  I.  —^  1ml.  Jmt.  I,  20,  4-3;  Diij.  27,  8,  I,  §5-G;C.  Jlist.  I,  4,  30. 

—  10  C  Jmt.  2,  47,  3.  —  Il  C.  Th.  Il,  30,  10  et  18;  C.  Just.  3,  4,  /.  un.;  7,  62, 
32,  §  3,  34,  38  ;  .Yor.  Just.  112,  c.  3.  —  12  Dig.  I,  21.  S,  |  \  :  C.  Junt.  1.  49, 
/.  «II.  §  4:3,  I,  3  ;  Aninii:in.  Marc.  26,  1.  —  '3  C.  Th.  I,  12,  S:  -Vor.  Jusl.  8,  c.  4  ; 
15,  c.  2  ;  17,  c.  10  ;  28,  r.  4  :  29,  c.  2;  128,  c.  20:  134,  c.  1-2.  —  Il  f.  Just.  3.  1, 
14:  2,3,  29.  Voir  Belliniami-llollwc^'.  /.  c.  III,  §  145.  —  IS  ,Vor.  /ii5<.  îZ.pr.  c.  t. 

—  16  C.  Th.  U,  36,  3,  13.  —  Il  C.  Th.  U,  36,  18  ;  C.  Jusl.  ï,  70,  /.  im.  ;  -Yoi-.  Jusl. 


Irais  de  déléguer  leurs  pouvoirs  entiers,  surtout  de  se 
cré'iT  des  représenlanis,  îles  vicarii  dans  les  différentes 
citi's '■\  Knlin,en  Orient,  il  y  a  loujoitrs  les  arbitres  par 
ciimproniis  et  les  arbitres  choisis  par  les  parties  et  conlir- 
iiK's  par  le  magistrat  ''. 

Pour  I  ap|iel.  indic|uoiis  simplemenl.  en  renvoyjoil  .i 
l'article  Al'fELLATIo,  (]ueli|iies  changiMiients  iinporliinls  : 
il  comporte  dans  le  droit  de  .Justinien  un  délai  de  dix 
jours  '  '.  il  a  un  ell'et  suspensif  "',  il  est  interdit  en  général 
contre  les  simples  dc'cisions  prises  au  cours  du  procès  ;  il 
ne  doit  p;is  y  avoir  plus  de  deux  appels  ''  . 

lui  principe,  la  compétence  relative  reste  déterminée 
)>ar  le  forum  originis  ou  domitilii  '",  ou  par  le  forum  con- 
Iraclus  ou  solutionis  ".  sauf  |)Oiir  (|itelques  personnes 
privili'gii'es  connue  les  si'iiateiirs.  les  soldats,  les  offi- 
ciâtes des  tlill'erenls  magisirats,  h's  ftjnctioniiaires  de  la 
cour,  les  clercs,  el  les  corporali  des  deux  capitales.  Kn 
i-ègle  générale,  le  demandeur  suit  le  forum  du  défen- 
deur-" :  mais  en  .'Wri  Valentinien,  Théodose  II  el  .\rcadiiis 
prescrivirent  de  poursuivre  en  matière  réelle,  devant  lo 
liiliniial  de  la  situation  de  l'objet'-'.  Le  consentement 
(les  parlies  ne  peut  suppléer  au  défaut  absolu  de  jnridic- 
lion,  ou  de  compc'teiice  d'ordre  public,  mais  bien  au 
(h'faut  de  compétence  relative  qui  n'entraine  pas  une 
nullité  irrémédiable--.  Jus(iu'au  milieu  du  iv°  siècle  ap. 
J  -C,  le  magistrat  juge  encore  publiquement,  au  moins 
les  causes  les  plus  importantes, /3>"o  <r!6wHa/i -';  mais  Valen- 
tinien et  Valons  l'autorisent  à  juger  dans  son  secreta- 
rlum,  en  laissant  cepend;inl  entrer  le  public-';  mais 
à  partir  du  v°  siècle  tout  se  passe  dans  \e  secrelarium.  oit 
no  sont  admis  que  les  membres  de  Vofficium,  les  plai- 
deurs et  les  honorait;  c'est  par  exception  seulement 
qu'on  ouvre  au  public  les  barrières  \cancelU)  et  qu'on  love 
les  rideaux  (we/aj-^  Les  simples  décisions  sur  requête 
(liOellus),  rendues  oralement  (inlerloculiones)  ou  par  écrit 
\subscrtplionesu  et  les  actes  de  juridiclion  gracieuse 
peuvent  avoir  lieu  en  dehors  de  l'enceinte  ilu  tribunal 
[de  piano)  -''.  Le  système  de  l'année  judiciaire  et  du 
conventus  a  disparu;  tous  les  jours  sont  ouverts  aux 
débats,  au  moins  à  partir  de  Tliéodose  \"  qui  n'excepte 
plus  que  les  dimanches  et  certaines  fêtes  soil  civiles  soit 
chrétiennes,  on  tout  do  soixante-dix  à  quatre-vingt  jours 
environ  -'.  Constantin  fixe  la  durée  des  prticès  civils  à 
doux  ans,  des  procès  liscaux  à  un  an  ;  la  durée  de  ces 
derniiM's  fut  plus  tard  réduite  à  six  mois  -*.  .lustinien  étend 
la  durée  dos  procès  civils  à  trois  ans-'  .  Pour  les  frais  do 
justice,  nous  renvoyons  à  l'article  sportulae,  et  pour  la 
rédaction  do  la  procédure  aux  articles  ac.ta  et  ordo 
.irniciuRiM.     (i.  IluMiiERT.   iCh.  Lécrivain. 

82,  c.  3].  —  18  c.  Just.  3,  13  ;  3,  20  ;  8,  7,  2  ;  10,  39,  3,  17.  —  I'  C.  Jusl.  3,  13,  1: 
Fragm.  Valic.  323-326.  —  20  c.  Just.  3,  18.  —  21  C.  Jusl.  3,  19,  3.  —  22  c.  Just. 
3,  13,  1  et  3;  3,  21  ;  7,  48,  I.  —  23  f.  Th.  1,  12,  1  ;  1,  16,  0;  Amm.  .Marc.  18,  I. 
—  2k  C.  Th.  1,16,  9-10.  —  25  Lyd.  De  mag.  2,  16,  17  ;  3,  1 1 ,  30,  37  ;  C.  Just.  4,  20, 
14;  7,  43,  6  ;  I,  48,  3;  12,  19,  2  cl  3 ;  -Yor.  Valent.  12  ;  Salvian.  De  gub.  Dei,  3, 
82  ;  C.  Th.  13,  9,  6  ;  11,  7,  20.  —26  f.  Just.  6,  32,  2  ;  I,  37  ;  3,  11,  4;  Inst.  Jusl. 
I,  3,  2.  —  27  C.  Th.  2,  8,  1,  19,  22;  C.  Jusl.  3,  12,  3.  -  28  [C.  Th.  2,  13,  (.  i,h.  ; 
10,  1,  4;  C.  Jusl.  10,  I,  U.  —  29  C.  Just.  3.  1,  13.  —  Bib[  loGliAruit.  Keller.  Drr 
rôinischc  CivilprocesSf  Berlin,  1852,  trad.  fratiç.  par  Capmas,  Paris,  1870  :  Rein. 
Dus  PrivaIrechI  und  der  Civilproccss  der  Hômcr,  Leipzig,  1838;  HndorlT.  Itoui. 
Hrrhlsijcschiehte,  Leipzig,  1857-39;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  fléchis,  3*  éd. 
Bonn,  1800  ;  Bcllmiann-Hollweg,  Der  rôm.  Cinlprocess,  t.  I-III,  Bouu,  1866;  Kar- 
lowa,  /tômische  Hrchlstjeschichlc,  Leipzig.  1883  ;  Ortolan,  Erplic.  histor.  des 
/ast.  de  Justinien,  10*  éd.  Paris,  1877;  Boussuge,  Organisation  Judiciaire  de.'^ 
villes  dans  l'empire  romain,  Lyon,  1878  ;  Iloudoy,  Le  droit  municipal,  Paris,  1870  ; 
Fournier,  l'essai  sur  Chistoirc  du  droit  d'appel,  Paris,  1881  ;  Mcrkel,  l'rher  die  Ges- 
chichte der  .\ppetlution.  Halle.  1883  ;  Roques,  Des  Juridictions  civiles  à  Home  avant 
l'établissement  de  la  procédure  extraordinaire,  Paris,  1 884  ;  .\ccai-ias,  Précis  de 
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Jl  IM<:  \  1 1  M.  I.i'  mol  jiidii'.ilum,  muii  lu  ltr-|iii!>lii|iir 
l'I  II'  Ij.iiil  lùii|iiri-,  ili"<i);iii-  l'dliji-l  ilf  lu  riiinlaniiialiiin  priu 
iiiiiii-i'f  |iiir  uujiiilfr  iirit'iilut*  Ji  dkx  .  Tcllf  <-«l  l'arri'iilion 
ijuil  ri'ciiil  ilaiii  li's  f\\irrs>iiiU'>  judiidluin  fareve,  judira- 
Iniii  ioIffiY  '. 

l'ar  (>\lfiisiiiii,  nii  j'i'iiiiiliiii-  i'^al>-iiii'iil  |iiiiii'  ili'-ii;;iii'i' 
II-  jii|{i-infiil  ilr  riiiiiiaiiiiialiiiii  |ii'iiiiiiiii'i''  |iai'  !■'  jitdex 
firivaltis  '  ;  pai"  lAi'iiipli'  il;iii>  li»,  i'\  |iii'«.-.iini^  juilinili  jus  ', 
jiidieali  anclurihit 

l.r  jii^riiii'iil  l'i-iiilii  |i.ii'  un  iiia>{i-<li'al,  ilaii>  Ic^  can 
f\('i-|iliiiiiiii-l>  iiii  il  slaliii'  i-ii  |ifrsiMiiic  sans  rnivoyiT 
l'alVaii'i'  à  iiii  jiin<'  (eognilio  exlni  urdinetn)',  iw  foiislitiic 
pas  \\\\  jiidiciiluiii  |ii'i>|>i'fiiii'iil  (lit;  mais  Prilil  ilii  |ii'i''lc'iii' 
lui  allrihui' ilr-.  i-llrl- analiif^m-s '. 

l'i'iulanl  liMi^li'iu|is,  à  Itniiu',  le  ju^cmi'iil  de  l'oiitiamiia- 
liiiii  lU'  lui  |ias,  riiimuc  rii  drnil  miidiTiic.  i-MM-ulnii'c  par 
la  l'iiiri'  pulilii|ih'.  .\  rt'piH|ui-  ili'S  arliiiiis  ilc  la  lui.  Ii> 
tlfiiianili'Ui'  c|ul  cililii-iil  ^aiii  de  cause  priicède,  au  liout  de 
Irciilc  jours,  à  la  mnntis  iii/i'Clio  jiidicali*.  Les  circts  de 
l'i'lli'    pnici'duri'  scronl    indii|ui's  au  lunl  jiams  Isjkc.tio. 

Dans  le  syslèmc  di-  la  procédure  lormulaire.  le  juj^e- 
iiieiil  donne  seulenieni  naissanct'  à  une  olilif^atioii  \jiidi- 
riiti  iibligatiit  '.  saneliiuiui'e  par  une  ael  imi  jnilictiti  actio). 
Sous  l'Huipire,  vers  le  eonnuenccMieiil  «lu  ii'  siècle,  la 
jurisprudence  atlriltuc  à  loul  Jui;iMueul.  au  judicnliim 
connue  au  jui;emenl  d'absiilulion  cl  au  jugemeni  rendu 
l'jctra  ord'uiem,  une  aulorilê  [judicati  ou  rri  judicalac 
aucloritas]  telle  (|u"on  le  lient  pour  l'expression  de  la 
vérité  dans  les  rapports  entre  les  parties  Enlin,  à  partir 
d'Aiitonin  le  Pieux,  il  est  permis  en  certains  cas  de  saisir 
un  gage  pour  assurer  l'exécution  du  judicalum:  c'est  le 
pigniis  ex  causa  judicali  caplum.  Examinons  ces  quatre 
ell'ets  du  jiidicalitn}. 

1.  Jiiiii:.\ri  obLUi.vTiO. — Sous  la  procédure  l'onnulaire, 
\k'  judicalum  donne  toujours  naissance  à  une  obligation 
[judicati  ohligalin  ".  obligaiio  (jitae  ex  causa  judicali 
desceudit  ''\.  en  matière  réelle  comiiieen  matière  person- 
nelle: c'est  une  conséquence  du  |iriii(ipe  que  toute  con- 
dauiualion  a  pour  objet  une  souaue  d'argent.  Celte 
obligation  se  substitue  à  celle  (jui  résulte  de  la  lilis  con- 
lestado.  (le  iiième  i|U('  celle-ci  se  subsliluc  au  droit  (|ui 
appartenait  au  demandeur  "  :  il  y  a  ici  une  sorte  de  nova- 
lion.  Mais  il  n'en  est  ainsi  que  iorS(jue  k'  judicium  est 
legilimum  '-,  l'action  personnelle  etinjus.  Dans  tout  autre 
cas.  l'obligation  judicali  coexiste  avec  le  droit  déduit  en 
justice  par  le  demandeur,  mais  elle  est  seule  eftlcace  :  si 
le  demandeur  s'avisait  d'intenter  à  nouveau  son  action,  il 
serait  écarh'  par  l'exception  rci  judicnlae  cel  in  jiidicium 
deduclac  '  '. 

L'obligation  judicali  avait  tiuijours  le  caractère  dune 


<lroil  romain,  Paris,  4' éJ.  ISiU.  I,  11.  p.  G46-fi70,  75G-7C0,  773-780;  Momiiiscii  cl 
Mai't|iiar(lt,  Manuel  des  auliquUé:i  i-omaines,  lra<l.  franc.  Paris,  1887-94,  I.  p.  O'J- 
aj.  l'Jl-i20:  m.  |i.  123-143,  J.Si;  IV,  p.  154-159,  I9U-197,  310-211,  307-308,  347-348  ; 
V,  p.  ls.i-197,  204-284;  V,  p.  271-272  ;  VI,  2,  p.  417-475  ;  IX,  2,  p.  16-22,  57(i-.ï77.] 
JC01t.\TUM.  I  Us  XII  Tab.  ap.  ficll.  XX,  I,  43.  —  2  liai.  IV,  91.  —  3  Gai.  III, 
180  :  «  .\pu(l  vclercs  scripluni  est...  posl  condeiiiiialioiicm  judicalum  faccre  opor- 
Icro  ..  —  4  Lcx  col.  Gond.  Jul.  c.  LXI  :  Corp.  inscr.  lut.  Il,  5439.  —  ^  Gonl.  t'orf. 
Jtixt.  VII.  40,  4:  Diocl.  voil.  VU,  43,  7.  —  «  Cf.  sur  les  rrs  cof/nitionis,  Edouard 
Ciiii.  Etudes  d'épitjraphin  Juridique,  p.  79-83.  —  7  Cf.  LeucI,  Das  Edictum  perpe- 
tuitm,  p.  330.  —  î*  Cf.  Hdouard  Cuq,  fnstitiitious  jitridifjiivs  des  Jioniniiis,  t.  I"', 
p.  425.  —  9  Ccls.  ap.  LIp.  40  ad  Sab.  iJiij.  Xl.\  I.  2,  8,  3.  —  10  Ulp.  58  ad  Ed.  Dig. 
XLII.  1.  4.  7.  —  Il  Gai.  III,  180  :  •.  Toililui-  adhuc  obligaiio  lilis  coiilestaliono.  si 
modo  If^iliiiio  judicio  fucril  actiuu.  Xaiii  tuuc  obligaiio  qiiidoin  pi-inc-ipalis  dissulvi- 
lur,  iiicipit  aulciu  Icucri  rcus  lilis  cotllcslaf  ioiie  :  sod  si  coiidcmnatus  sit,  sublala  lilis 
coulcstationc  incipil  ex  causa  judiciti  U'iiuri  ..  —  12  Gai.  IV.  107.  —  n  Gai.  IV.  107. 


oldigiilion  coiilracliiidle.  alors  niéiiie  que  la  coiidaniiiu- 
lioii  <-lail  inoljsi''4>  par  un  di'-lil.  AiishI,  lor-<qirelle  incmn- 
liail  à  un  liU  de  l'iiinille,  le  père  deviiil-il  être  pour<>ui\i 
par   l'aclinn   de  peculio  i-l  non   par  une  aclion  iioxale  '* 

l'i:i  I  1.11  M,    NO\.\l,|S    .Mïlo   . 

L'obligation  judicali  l'Iail  siisr-epCible  d'élre  novéi- " 
rui  ciuiipensée'".  Klle  était  garantie,  eu  certaHis  cas  '  qui 
ont  fié  l'-nuiné-rés  plus  liani  il.  II.  p.  !I70  ,  par  îles  cail- 
lions iMi'.iii.Kssio,  p.  '.'t','t\  :  lors(|ui',  par  exemple,  on 
inlenle  une  aclinii  réidle  par  la  formule  pi-liloirtf,  11* 
dél'endeur  est  tenu  de  buii'nir  la  salisdalion  judicalum 
so/ci"  'c.^rrio  .  Il  s'engage  dès  à  pré'seni  a  paNci-  le  iiion- 

laiil  de  la  oMidamnalion  ('■venliielli-que  lejiige  pri ncera 

contii-  lui''',  et  rournit  des  caillions  qui  garaiilissc-nl 
rexé'ciiliiui  de  sa  promesse  :  tel  est  l'objet  de  la  clause  de 
ce  judicalu-". 

Liu-sqiie  plusieurs  |iersonnos  sont  cond;imiH''es  par  un 
même  jugement  à  payer  une  somme  di-tennim-e.  l'obli- 
gation se  divise  entre  elles  :  cliaiuuc  n'e>l  tenue  que 
d'une    part  virile-'. 

Si  rid)iigalion  j«^/('tv(/(  preml  naissance  au  moment  du 
prononcé  du  jugement,  elle  n'est  exigible  qu'à  l'expira- 
lion  du  délai--  lixé  .soit  par  la  loi  des  Douze  Tables,  .soil 
l>ar  ledit  du  préleur-''.  Ce  délai  est  de  trente  jours"  : 
c'est  h'  judicati  tempus-'.  I>e  préteur  se  borna  sans  doute 
à  appliquer  i\u\  judicia  imperio  conlinenlia  la  règle  l'ta- 
blie  |iar  les  décemvirs'".  Le  magistrat  peut  d'.iilleiirs, 
suivant  les  circonstances  ",  réduiii'  ou  proroger  ce 
di'lai-';  le  juge  ne  ])eul  jamais  leri'duii  e  - '.  Lejour  inter- 
Ciilaire  profile  de  plein  droit  au  judicalus  :  tel  lui  du 
moins  l'avis  de  .Marcellus  ;  son  annotateur  i-tait  d  un  sen- 
timenl  opposé^",  lui  aucun  cas  \i'  judicalus  ne  peut  être 
tenu  de  payer  pendant  les  jours  fériés^'. 

Le  payement  doit  être  fait  au  lieu  où  l'engagement  a 
été  contracté,  à  Rome  jiar  exemple,  alors  même  que  le 
défendeur  aurait  été  condamné  en  province'-. 

Pour  être  libératoire,  le  iiayement  doit  être  effectué 
d'une  manière  solennelle,  dans  la  forme  per  aes  et  libram 
en  présence  de  cinq  témoins  citoyens  romains  et  pubères 
et  avec  le  concours  d'un  libripens  solutio,  libripkns  Le 
judicalus  doit  prononcer  une  formule  de  libération  dont 
la  teneur  est  rapportée  par  Gains".  Ilyalà  un  vestige  du 
droit  antique,  un  mode  d'extinction  des  obligations  proiire 
à  l'époiiue  où  la  manus  injectio  judicali  était  seule  usitée. 
Cette  particularité  a  permis  de  conjecturer  que  la  for- 
mule de  l'action  jurfica/i  devait  rappeler.  |)robidilement  par 
une  ticlion,  la  manus  injectio^''. 

H.  JiDic.\Ti  .\cTio. —  Faute  de  payement  dans  les  trente 
jours,  ]{;  judicalus  s'e.xpose  à  l'action  judicali  qui  entraîne 
une  condamnation  au  double '%  En  général,  il  ne  voudra 
pas  courir  ce  risque,  à  moins  qu'il  ne  prétende  contester 

—  !'■  Llp.  41  ad  .Sali.  Dig.  IX,  4,  33.  —  '=  Papiii.  3  Rcsp.  Dig.  V,  I,  43,  1.  —  l«  Gai. 
111.  174.  —  n  Gai.  IV,  foi,  102  ;  3  ad  Ed.  prov.  Dig.  III,  3,  46  pr.  ;  Ulp.  8  ad  Ed.  eod. 
8.  3  ;  13  pr.  ;  42,  2.  —  IS  Gai.  IV,  91.  —  19  Ulp.  14  ad  Ed.  Dig.  XLVl,  7,  9.  ^  20  Ulp. 
,s  ad  Ed.  eod.  6.  —  21  Paul.  10  Rcsp.  Dig.  XI. Il,  I.  43.  —  22  Paul.  24  ad  Kd.  Dig. 
XLVI,  7,  I  :  «  ...  Posl  rcni  judicalam  slaliiu  dics  ccdil,  scd  ciaclio  iu  Icinpus  roo 
priiicipali  indullum  dilWUir  ».  —  23  Gai.  III,  7S.  —  21  A.  Gcll.  XX,  I,  43  ;  XV,  13,  1 1  : 
»  In  XII  Tabulis  scripluiu  bis  vcrbis  :  Aeris  confessi  rcbusr/uejure  judicalis  Iritjinla 
diesJKSIi  sunio  ...  —  2:;  Ulp.  «  ad  Ed.  Dig.  XLII,  1,  2;  Modesl.  2  Pamiccl.  eod.  29; 
cf.  Gai.  ad  Ed.  pracl.  urb.  eod.  7  :  .■  Conslilulorum  dicruni  spaliuni  ».  —  20  Cf. 
Iluscbkc,  Jiirispnid.  nntejiisliii.  ad  Gai.  111,  78.  —  27  Ulp.  0  ad  Ed.  Dig.  XIJI.  I. 
2  :  «  ...  Pro  causac  qualilale  cl  cpiaidilatc  vd  pcrsuiiaruni  obscipiio,  vcl  conluma- 
cia  ...  —  28  Jbid.  :  cf.  Marc.  Anloii.  ap.  P.ip.  20  Uuacsl.  Dig.  XXII,  I,  3  pr.  —  29  Ulp. 
.is  ad  Ed.  eod.  4,  3.  —  30  Marcell.  0  Dig.  Dig.  XLIV,  3,  î.  —  31  Ulp.  77  ad  Ed. 
Di».  II,  12.  2.  —  32  Cf.  Lcnel,  Das  Ediclum  perpcluum,  p.  333.  —  33  Ulp.  58  ad  Ed. 
Dig.  XXXIX.  5,  17.  —  31  Ulp.  43  ad  ,Sah.  Dig.  XII.  0.  23,  I.  —  35  Gai.  IV,  9. 
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l'exislonco  du  jiiKorni'nl.  S'il  ost  solvaMi'.  il  s'i'iii|)ri'ssci-;i 
lie  |)ayi>i'.  sinon  cflni  (|iii  »  iil)lcnii  jn^cnicnl  ]irO('(>ili-i'a  à 
l'i-xi-ciilion  sur  la  [icrsiinnc  on  sur  les  Mens. 

Coninicnn  Icinps  des  aclifnis  ilc  la  loi.  \o  judicaius  st-ra. 
sons  la  ]ii'OC('(lnrt' forniulairc,  cih'  |iai--ili'vanl  le  niamislral 
[in  jus  vocatio),  pnis  allrihiK-  au  (Icnianclcur  nddirlin 
fjni  sera  aiilorisé  à  reiiuiienei-  (dvci  jubere\  clans  nnc  pri- 
son privi'f»'.  Il  y  sera  rcicnn  .jiis<|ii";'i  ce  rpiMl  ail  payi' ou 
doiini'.  |par  son  li'avail,  salislai-licui  à  son  cn'anciiT.  A 
rorlains  l'-gards,  il  i-sl  assiniili-  à  un  fsclavc  :  relui  i|iii  le 
soustrait  an  droit  du  créaneier  est  Irait)'  coniuie  uji 
voleur-.  Mais  en  droit  U'  judicalus  conserve  la  (jualilé 
d'iioinine  libre.  Aussi  Ic-dil  du  |)r('leur.  à  Texeniple  de 
la  loi  lies  Douze  Tahles,  iinpose-t-il  au  rri-aneier  l'obliga- 
tion de  pourvoir  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  di-  son 
jirisonnier ':  celle  ohligalion  est  sanctionnée  j)ar  une 
action  (x'-nale  utile  ou  luènie,  d'après  certains  jnriscon- 
sidles.  par  l'action  d'injures'  "ixji  ri.\  .  Pareillement  il 
est  interdit  d'échanger,  donner  on  cruistiluer  eu  dot  un 
judicalus.  sous  peini'  d'être  poursuivi  en  vertu  de  la  loi 
Fabia  de  plagiai'iis''    VLxr.iVM  . 

I/exi'cntion  sur  la  personne  était  encore  usitée  au 
nr  siècle  de  notre  ère:  on  la  li'ouve  mentionnée  dans  les 
docuMii'uls  (le  celle  (■poque.  Les  iiiaKistrals  municipaux 
n'avaient  ])as  le  droit  dCn  ordfinner  d'autre '^^.  Mais  li' 
ci-éancier  pouvait  y  renoncer  et  demander  l'exécution  sur 
les  biens.  Il  y  avait  même  certains  cas  où  il  n'avait  pas 
d'autre Tessource  :  vis-à-vis  d'un  défendeur  absent  ou  qui 
se  cache,  on  ne  pouvait  songer  à  l'exécution  sur  la  [jcr- 
sonne;  vis-à-vis  du  débileurqni  avait  faitcession  debiens, 
elle  était  interdite  par  la  loi  Julia  'bonokvm  c.kssio  . 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  créancier  se  Taisait  envoyer 
en  possession  des  biens  jmissioix  possessionem^  (|ui  étaient 
ensuite  vendus  dans  les  formes  prescrites  par  l'édil  du 
prétiMir   lUiMiKiM  K.Mïlo\ 

Tels  étaient  les  effets  du  judicalum.  Si  le  judicalus  \>V('- 
tendait  contester  l'existence  ou  la  validité  tlu  JugemenI, 
il  avait  le  choix  entre  deux  partis:  défendre  à  l'action 
jwlicati  en  fournissant  une  satisdalion  ',  ou  jtrendre  lui- 
même  l'olTensive  :  judicalum  negare",  in  duplum  revo- 
care^.  Dans  les  deux  cas,  sa  défaite  lui  faisait  encourir 
la  ])eine  du  double. 

L'action  jiidicali  parait  avoir  clé  élabiii'  par  le  droit 
prétorien,  l'ipien  fait  observer  (ju'elle  oui  rei  perseculoi-ia. 
pi'r|>étuelle,  transmissible '":  celte  remar(|ue,  (|ui  serait 
inulile  pour  une  action  civile,  concorde  très  bien  avec  la 
délinition  desaclions  liouoraii-<'s  parCassius"  'uoxohadia 
Acrio,  p.  H'i  .  La  formule  de  celle  action  n'est  pas 
connue  '-. 

La  loi  ou  ledit  du  préleur  assimilaient  au  judicalus 
trois  classes  de  personnes  contre  les(|uelles  il  n'existe 
pas  un  vérilaltle  judicalum:   1°  celles  qui  ont  été  con- 

•  i'ÀC.  pi'o  Ftacco^  iO  i»  fine  :  ^  Cuiii  jiiilicaliim  non  faceri-l.  a«l'iicliisel...  <luclii$ 
osl  «.  Lci  Riibria.  c.  XXI  ;  Soucc.  />.•  henef.  III.  ».  i  ;  guinlil.  \  .  10,  iid  :  VII.  3.  i«  ; 
PUa.Kii.m,  19-7;  A.dcll.  XX.  1.  31.  —  2  liai.  III,  I9!i.  -3  l.ali.  ap.  LIp.  38  ad  Kd. 
Dig.  I.,  Li;.  i3  et  iô  :  Gai.  ii  ad  Ed.  piov.  mil.  M.  —  i  Licin.  Riiliii.  13  Rcg.  Dig. 
XL»,  I,  3i.  —  3  Gai.  a  ad  K.I.  piov.  Dig.  .VLVIII.  15,  1.  —  6  l.ex  Ruhria.  c.  XXI, 
XXII.  — "  Gai.  IV,  102.  —  8  Cic.  p.  /-'tticeo.  v.  X.XI,  iO  :  .■  KraU-r  meus  décret  il 
ul,  si  judicalum  negarel,  in  duplum  irel  ».  —  9  Alci.  Sev.  f^'od.  Orct/or. 
X,  1.1:  Paul.  ■'^eiit.  V,  .".n,  7  et  8.  —  1»  Ulp.  6ii  ad  Ed.  Dig.  XLII.  1,  C,  3. 
—  Il  .\p.  f'aul.  1  ad  lui.  prael.  Dig.  XLIV,  7.  35  pr.  —  li  Cf.  I.enel,  Op.  eil. 
p.  354.  —  13  Jul.  V5  Dig.  ùii/.  IV,  i,  41  :  i/tiasi  ex  causa  jiulicati.  —  li  Paul. 
30  ad  Ed.  Dig.  XLII,  2,  I.  —  !"■  Les  XII  Tali.  ap.  A.  fiell.  ;  i:ip.  5  de  onm. 
Iribuu.  eoil.  6  pr.  :  cf.  Demelins,  Confcsxio.  p.  111  el  ii9.  —  'tJ  Lex  Knliria, 
e.  XXI  el  XXII.  —  I''  Llp.  4  ad  Ed.  Dig.  IV,  14.  7,  13  ;  cf.  39  ad  Ed.  Dig.  XMI:  I. 
5  pr.  :  Dig.  L.  10,  40  pr.  —  I»  Gai.  IV,  S3,  —  ll  JOUI.   101.  —  iu  Paul.  9  ad  Ed.  Dis;. 


dainm'M's  exifa  ordinem^^;  'i"  celles  qui  ont  avoué  en 
justice"  une  délie  d'argent  laeris  confesni,'-.  ."J"  celles 
qui  ne  di'fendent  pas,  comme  elles  le  doivent,  à  une 
action  ayant  pour  objet  une  somme  d'argent  déterminée  "■. 
Dans  ces  trois  cas,  le  di'fendeiir  était  pi'O  judicalo.  I)ivers 
textes  doiinenl  lieu  de  penser  qu'il  existait  dans  l'é'dit 
une  action  pro  judicnli  cruitre  le  (li'femleur  condamni' 
extra  ordinem  '  '' 

Lorsiiu'oii  pl.iidc  p.ir  un  représentant,  cognito»;  actor, 
liileur,  curateur,  procurateur,  l'actiony«rfica/î'esl  en  prin- 
cipe donnée  contre  le  représentant  C'est  à  sa  charge  qui» 
s'est  formée  l'obligation  _;'uf//'crt/j' :  il  y  a  en  novation  ])ar 
chang(>menl  de  débiteur,  (le  |)rincipe  a  ('ti'  modilié  ilans 
lecasdu  cognilor:  conslitm''  soleniiellementeten  |)résence 
de  l'adversaire  '*,  le  cognilor  était,  dans  l'usage,  dispensé 
de  fournir  personnelleinenl  la  salisdalion  ji((//f«/io«  so/y/; 
elle  (Hait  exigée  du  repri'-senté '•'.  Ou  eu  conclut  que  lac- 
lion  judicati  serait  donné'e  contre  lui  et  non  contre  le 
cognilor'-".  La  jurisprudence  assimila  Vaclor  muniripum 
;\ncog7iitor-'.  Lu  rescril  d'Antonin  le  l'ieux,  conlirmépar 
de  nombreux  rescrils  de  ses  successeurs,  accorda  la 
même  faveur  au  tuteur  qui  n'avait  défentlu  au  ]irocès  eu 
pers(uine  qu'en  raison  de  l'absence  fin  de  Yinfanlia  du 
pu|)ille--.  .\nloiiiii  Caracalla  eu  Ml  autant  pour  le  cura- 
teur-^  La  mêmi'  règle  a  été  i)rogi'essivemenl  appliquée 
au  procurateur  conslitm''  en  ])réseiice  de  l'adversaire-', 
à  celui  (jiii  est  consliliH'  apud  acia-'.  enliu  au  procura- 
teur dont  le  mandai  est  certain  -"''. 

lue  moililicalion  analogiu'  lui  admise  lorsque  le 
demandeur  avait  plaidé  par  un  cognilor.  En  raison  même 
de  la  forme  dans  laquelle  il  était  constitué,  il  ne  fut 
jamais  tenu  de  fournir  la  caution  de  ralu  :  l'action  ('tail 
réputée  intentée  par  le  représenté  lui-même'-'.  Lajuris- 
|)ru(lence  en  conclut  que  l'act ron  /«rfica/i  serait  donnée 
au  représenté  et  non  au  cognilor.  il  moins  qu'il  ne  s'agît 
d'un  cognilor  in  rem  suam-".  Cette  règle  n'é-tait  d'ailleurs 
pas  appliquée  d'une  manière  absolue  :  l'action  n'i'tail 
accordée  par  le  magistrat  qu'aju-ès  examen  icognita 
causa)  ■-'. 

La  décision  admise  au  cas  où  lerepiê'seiilanl  du  deman- 
deur était  un  cognilor  fui  étendue  aux  autres  cas  où  les 
pouvoirs  du  représentant  étaient  certains^".  Par  suite 
ces  représentants  furent  égaleuu'ul  dispensés  de  fournir 
la  caution  de  ralo^K 

III.  .Il  DICATI  AICTOUITAS. —  Le |jriiicipe  de  l'autorité  de  la 
chose  jugée  suppose  une  décision  rendue  par  un  juge 
régulièrement  institué^-.  Il  s'a|)plique  au  jugement 
d'absolution  aussi  bien  qu'au  jugement  de  cfuidamna- 
lion  ■".  .\ussi  à  coté  de  rexpressi(ui  y«rf('ca/<'  auclorilas  ''' 
trouve-t-on  fréquemment  celle  de  rei  judicalae  auclo- 
rilas ' '. 

Le   principe    de    rautoiilt'    de    la    chose    jugée    s'est 

III,  4,  G,  3  ;  "  Aclor  ilaque  isle  cogni]  loris  pailihns  luiigilur.  Llp.  3S  ad  Ed.  Dig. 
XLII,    I,  4,  2.  —  21   Va/if.  fe.  317.    —  M  Llp.   3  ad  Ed.  Dig.  XXVI,  7,  i  pr. 

—  23  Coll.  Jusl.  V,  39,  I.  —  21  Papin.  2  Rcsp.  l'a/ic.  fr.  331.  —  2i  Xatic.  fv.  317. 

—  26  Aies.  Sev.  Cod.  Jusl.  II,  12,  10.  —  2"  Gai.  IV,  97  :  »  Domini  loco  liabctur  -. 

—  88  Vndc.  fr.  317.  —  ^  Ibid.  331.  -  3«  Celle  règle  élail  di-jà  admise  dans  certains 
C.TS  pour  les  tuteurs  el  curateurs  au  lemps  de  Gains  (IV,  99).  —  31  c.t.  pour  le  pro- 
curateur jtraesentis.  Papin.  2  Resp.  Vatie.  fr.  331  ;  pour  le  procurateur  apud  acia, 
Vatic.  fr.  317.  — 32  .\ntonin.  Ctxl.  Jusl.  Ilï,  13,  3  :  •■  Privalornni  consensus  juili- 
cem  non  facit,  «pii  nulli  praeesl  judirio  :  nec  <|uod  is  statuit,  rei  judicalae  continel 
auptoritatem  =.  —  33  Moiiest.  7  Pand.  Wv^.  XLII,  I,  1  :  "  Res  judicata  dicitur.  quae 
lineni  controversiarum  pronunlialione  judiris  accipil  ;  iiuod  vel  condemnatione  rel 
absolulione  contiugit  ".  —  3'.  f;ord.    Coil.  Jusl.  VII,  40,  4:  Diocl.  eod.  VII,  43,  7. 

—  3ri  Ditoruni  Eratruui  ipisl.  ap.  Llp.  U  ad  Ed.  Dig.  XLIX,  I.  14,  t  :  Maecian.  3 
Fideic.  Dig.  XXXVI,  1,  iw.  :!  ;  llp.  3..  ad  Ed.  Dig.  XXVII.  9.  33. 
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iiilriiiliiil  iiit.si*/  liiiil  tIaiiH  lu  li^Kislaliiiii  iiiiiiiiiiiK  :  il  ii'aii- 
|iai'all  pas,  ■'t  nuln-  i'tiiiiiai-<<<aiii'c,  a\aiil  li>  ir  sicrli-  ilr 
iiiili'i-  i-rc'.  .Iii->)|u  a  t'i'llr  i'|iiii|ii)-,  Ir  jii^i'iiK-iil  |ii'iM'iirail 
au  il)-ri-iiiliMir,  niii(laiiiiM>  IMI  aliHOiiM,  uiii<  itxci'|ilii)ii  |iMiir 

l'lll|li^t'llfl'  li<  ili'IliainlciU'  lie  l'rilDIIVl'IlM'  Ml  |liiUI'illiti' 
lins  (  iiMKsr  Al'lii  .  (li'Iail  I  r\ri'|ilii)ii  ri-i  jiiiUeulw  nel  in 
juiliciiim  ilfduelHf  '.  ('.iMiiiiii'  son  nom  rintlii|iii',  crtli' 
r\i'f|>lii)ii  (''lail  ai'i-oriliM*  alors  nii'>nH>  <|iril  n'y  aiii-ail  pas 
eu  lie  jii^ciiii'iil.  par  cria  seul  ipii'  le  tli'iiiaiitlriii'  avait 
(It'iliiit  son  tlroil  fil  jiislicc  '.  Mais  i-lli-  n'avait  alors 
i|ii'iiiii>  ront'tiiiii  m'^alivr  '  :  Ir  tli'-l'cnili>nr  seul  pouvait 
riiivoi|iii-r  l'onlri'  li*  iliMiiainlfiir,  sans  n'-i-iprocili'-. 

Un  ne  lanla  pas  à  s'api-rrrvoir  ilc  rinsiilTisani-i'  de  rclli' 
l'Mrplion  surtout  m  uialicn'  ri'cllc.  l'riiiiiis  rcvcndiiiui' 
un  tonds  de  ti>rri'  contrr  Sci-undus  i>t  olitii'iit  );ain  de 
causi';  II'  fonds  lui  i-st  ri'stilur-.  Sccnuilus  pcul-ii  n-vcn- 
dii|in'r  à  son  Icmm-  li-  niriiif  fonds  l'ontri-  l'rinius.  idilif^cr 
son  advcrsairi'  il  so  sonnu'ttrc  aux  clianci's  d'un  Mnuvcau 
IM'oci's  sur  uni-  i|in-stiini  di''j.'i  jngi'c  ?  (lui,  car  rcxccptioii 
rri  jliiliciiliir  na  d'auln-  rIVct  i|Ui'  (ri'uipr'clii'r  iinr  uiriiir 
IM'rsoiinc  (I  iiili'ulcr  drii\  luis  uni'  ini'nu'  action  |)our  un 
iiicinc  olijcl  ;  or  ici  Sccuiidus  n',i  pas  encore  cxerci'' 
d'action  en  renvendicatiiui  conire  l'rinius;  il  n'a  donc  pas 
à  ri'diuiler  rexccplidii  rei  judiralae. 

\u  teiU|is  des  ;u'liiuis  de  la  loi,  ce  ri'sullal  neiifuivait  se 
proiluii'c,  car  dans  l'action /»«•(•  xacnimoilum,  il  y  avait 
des  revendication-.  reci|)iii(|iies  s  \(  iiami;\  ri  M  :  chacune 
des  parties  l'iuiisail  le  droit  <|u'elle  pouvait  avoir  sur  la 
chose.  Mais  sous  le  système  de  |iri)C(''dur('  l'oruiulain'. 
i'.icliiui  pétiloire  ayani  un  laractèi'c  unilatéral,  le  droit  du 
deuiandeur  étail  éleinl  ;  celui  du  (li^l'endeur  suhsistail. 
Pour  t'viter  un  résultat  aussi  choi|uant,  les  jurisconsultes 
du  ir  siècle  peruiirenl  ;iu  dt'rendeui'  actuel,  i|ui  ;ivail 
joui'  le  n'ile  de  denuuiileur  dans  la  pi'cuiière  instance,  de 
se  prév.diiir.  siuis  l'orun'  d  exception,  tlu  ju^cnienl  rendu 
iY  sou  |iriilit  dans  le  [n'cniicr  procès.  Celte  cxcepliou  fut, 
comnii'  les  précédentes,  une  oxccplion  rei  judicatae: 
mais  elle  eut  dé'sormais  une  fonction  ])osilive  :  elle  permit 
à  l'un  des  plaideurs  de  |)roliter.  dans  la  seconde  instance. 
dn  jugenu'nl  rendu  en  sa  faveur  dans  la  première.  A  par- 
tir de  ce  moment,  le  principe  de  l'aulorité  de  la  chose 
juf^ée  existe.  Le  ju^c  du  second  procès  doit  accepter 
comme  une  vf'rité  ce  qui  a  été  juj^é  dans  le  premier. 

Deux  conditions  sont  requises  p(uu'  invoquer  l'excep- 
tion de  chose  jugée  :  l'identité  de  ([ueslion,  ridenlili'  tle 
personnes.  La  première  condition  a  (''t('  fixée  ])ar  .lulien''  : 
avant  lui,  on  s'attachait  ]ilul('il  à  laclion ':  il  (h'monlra 
que  des  actions  dilVérentes  pouvaient  im[)liijuer  une 
prétention  identique''  et  qu'à  l'inverse  une  même  action 
servait  souvent  à  faire  valoir  des  |uélentionsdifTérentes  ^ 
Mais  Julien  ne  précisa  jias  en  quoi  consistait  l'idi^nlité  de 
quesliiui.  Suivant  Paul'",  elle  impliquerait  l'idenlilé 
d'oljjel  et  l'ideutiti'  de  cause.  Prise  à  la  lettre,  celte  règle 


l  Julian.  •{  hig.  a[».  Llp.  l.j  .iJ  lui.  I)ig.  XL1\'.  1.  -i;  cf.  Sa^igiiy.  System  des 
lieiiliijen  rôm.  Uerhls,  t.  VI.  ji.  HT.  —  -^  Gai.  IV,  lOC,  1117,  iil.  —  3  l.enci  a  (Stabli 
((u'il  y  a  ici  non  deux  exceptions  dislinctes  coniiiic  o»  le  croyait  autrefois,  mais  ime 
c\ci'|tlion  ïiniiiuo  (/>«.ç  Edictum  jtevfieluum^  p.  354).  Cf.  la  noie  de  CogUolo,  dans 
l'ailololli,  .S7ocirt  </('(  dirtllo  Uoinnno,  Firenzc,  2'  M.  1886,  p.  390.  —  i  Cf.  Kcller, 
L'Uhkontesttttion  und  Vrtheif,  j).  223.  —  ■>  Gai.  IV,  llj.  —  *!  ,\p.  dp.  I.'i  ad 
Ed.  Dig.  XLIV,  2.3.  —  1  Jul.  ap.  Ulp.  7.")  ad  Ed.  eod.  7,  t  ;  ..  El  goncraliter  exceptio 
rei  judiralae  ohsiat,  tpiolies  iiiler  easdein  persouas  eadeni  quaesUo  rc^ocatur,  ret 
tdio  yenei-e  jtidicii  <■.  —  s  Julian.  51  Dig.  eod.  8:  2,"i,  1  ;  Jul.  ap.  Clp.  7j  ad  Ed. 
eod.  Il,  3;  Jul.  ap.  .\lric.  9  Quacst.  eod.  21!,  1.  —  9  Llp.  73  ad  Ed.  eod.  7,  i  ; 
.\erat.  7  Mcnibran.  eod.  27.  —  10  70  ad  Ed.  Md.  12:14  pr.  —  U  /6„f.  14,  2  :  „ ... 
.  Neque  eniui  aniplius  quani  semcl  res  niea  esse  polosi,  sacpius  aniein  dcLeri  polesl.    > 


serai!  iiif\acU!  :  il  y  u  une  dinlinclion  h  faire  enire  \,>n 
acliiiiis  réi'llrs  el.IcK  «clinns  per>.onn>'lli't^.  Daim  celles- 
ci,   lidenlité  ilol>jel  na  anci inlliience  "  :  ce  i|iii   esl 

esseiiiii'l,  c'i'Kt  le  fait  jnridi(|ne  invoqué  coniiiie  Ki'-uéia- 
leiirde  l'oldiKalion' -Dans  les  (ici  ionHréclleM.iin  contraire, 
l'idenlilé  de  qnenlion  dépend  en  général  (le  l'iili-nlili'  ije 
l'oltji'l  "  :  la  question  lï  résoudre  porle  en  edej  sur  l'exis- 
lencedii  droit  de  propriété.  Il  en  esl  anirenieni  lorsqu'on 
invoque   une  caille  ninivelle  d  acqnir<ilion     inum  iniiii- 

iM.'ni«rn»)"  :  le   pi lier  jn^'ement  n'a   pu   Klalner  sur  lu 

valeur  d'une  lansi' qui  n'evislail  pas  au  inonieni  où  il  a 
é'té'  rendu. 

La  si'conde  coinlilion,  l'identili'  de  personnes,  dé'cinile 
des  principes  Kéué'raux  :  les  .juj,'emeiils,  connue  les  con- 

Venliolis,  n'nnt  d'elVet  qu'entre  les  parties'',  La  elioso 
.jn|{é'e   n'a  donc  qu'une  autorité'  rel;ilive. 

L'idenlilé'  de  personnes  ne  doit  |)as  s'entendre  de 
rident ili'  physique  :  il  faiil  considi'rer  si  les  persinines 
a}<issenl  en  la  même  (|ualité.  C'est  ainsi  (|ue  la  chose 
juj^ée  à  i'éf^ard  d'une  personne  est  réputée  .juj^ée  à  l'égard 
de  ses  héritiers"'.  Dans  quelques  cas,  particulièrement 
dans  les  ([iiesl  ions  d'Rtat  '",  la  clntse  jngi'e  contradicloire- 
ineul  cl  sans  collusion  avec  le  légitime  contradicteur  est 
réputée  jugée  à  l'égard  de  tousautres  intéressés  ;  i.ngenlts, 
l».  olS;  l'Kirriii  iii;Hi;iirr.\ïis  .  C'est  en  pareil  cas  que 
s'applique  la  maxime:  res  jiidicata  p)-o  verilale  accipilur  ". 

\\.  PiG.Nis  E.\  i:.\is.\  Ji  DicATi  c.vi'Ti  ,M  —  Au  Bas-Kinpire, 
alors  que  la  procédure  extraordinaire  a  été-  suhstituée  à 
la  procédure  par  formules,  les  jugements  rendus  jiar  les 
magistrats  ou  li'urs  di'légués  sont  exécutoires  manu  mili- 
tari '".  Si  l'exécution  en  nature  n'est  pas  iiossihle,  le 
demandeur  qui  a  ohtenii  gain  de  cause  est  autorisé  à 
jn-endre  un  gage  sur  les  biens  du  judicaliis  pour  assurer 
l'exécution  du  jugement    pigms  -". 

Celte  procédure  fut  établie  par  un  rescrit  d'Anlonin  le 
Pieux  au  proconsul  Cassius-'.  Klle  parait  n'avoir  été' 
ap|)liquée,  à  cette  époque,  qu'aux  procès  donnant  lieu  à 
une  cognilio  extra  ordinem--.  D'après  ce  rescrit,  en  cas 
d'aveu  judiciaire  ou  de  jugement,  le  magistrat  accordera 
au  débiteur  un  délai  siiflisanl  pour  payer,  en  tenanl 
compte  de  sa  sitiiatidii  di'  furlune;  ce  délai  pourra  être 
prorogé.  Si,  à  l'expiration  du  terme  fixé,  le  payement  n'a 
pas  eu  lieu,  on  saisira  des  gages.  Faute  de  payement 
dans  les  deux  mois,  les  gages  seront  vendus  par  les 
appariteurs  du  magistrat  =^  et  au  prolil  des  créanciers. 
Le  reliquat,  s'il  y  en  a  un,  sera  remis  au  débiteur  saisi. 

Des  rescrits  postérieurs,  de  Sévère  et  Caracalla,  ont 
com|)lél(''  l'innovation  d'Anlonin  le  Pieux  :  ils  ont  fixé 
l'ordre  dans  lequel  les  gages  pourraient  être  saisis  et 
vendus,  suivant  que  le  débiteur  a  des  meubles  ou  des 
immeubles-'",  des  droits  réels  ou  de  créance- ■,  de  l'argent 
placé  cliez  un  banquier-''  ou  en  dépôt  chez  toute  autre 
personne-'.  Il  fut  même  permis  de  saisir  ex  causa  judicati 


—  i-  Paul.  70  ad  Ed.  eod.  14,  2.  —  13  Uid.  :  «  .Xeipie  cuiin  aiuplius  quain  sl-iucI  res 
niea  esscpolesl.  »  —  H  L'ip.  7:i  ad  Ed.  eod.  U,  2.  —  l"-  Gord.  Cod.  Jusl.  \II,  5(i  2  : 
Macer.  2  de  appellal.  Dig.  K]AI,  I,  C3  :  «  Sacpe  constilutuni  est  res  inler  alios 
judicalas  aiiis  uou  pi-aejudicarc  ».  —  'G  Papin.  27  yuaest.  eod.  28  :  Ulp.  73  ad 
Ed.  eod.  Il,  10.  —  Il  Marcel.  7  Dig.  ap.  Ulp.  U  ad  Ed.  Dig.  X.XV,  3,  1,  ic-  2; 
Ulp.  I  ad  Icg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  I,  3,  23  ;  cf.  Ulp.  24  ad  .Sab.  Dig.  XXX,  30.  —  18  IJI,,. 
1    ad   leg.   Jul.  et   Pap.    Dig.   I,  3,    23.   —   I»    Ulp.    31    ad    Ed.  Dig.  VI,   1,    CS. 

—  20  Cf.  t.  V,  p.  331.  —  n  .\p.  Callislr.  2  Cognit.  Dig.  XLII,  1,31;  Cf.  Ulp.'  3  de 
olT.  cons.  cod.  15  pr.  —  22  Cf.  Pernice,  Zeitschrift  def  .Savigny  .Sliftttuo,  \{.  .\ 
1884,  I.  V,  p.  31  ;    1893,  1.  XIV.  p.   180,  n.  3.  —  23  Ulp.  23  ad  Ed.  Dig.  .\XI,  2,  50. 

—  24  Ulp.  3  de  olT.  cons.  Dig.  XLII,  1,  13,  2.  —  2^  itiid.  13,  8-I11.  _  2C  /4,rf. 
1:1.   11.  —  27   lùkl.    13,  12. 
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des  cliOrics  (|ii'()ii  n'aiir;iil  |iii  dunncr  en  Kage  jmr  con- 
trai '  :  la  valeur  iK-niiiiaire  des  primes  aecordi'-es  aux 
alhlètes  <|iii  ohlenaieni  dans  les  jeux  les  coiininnes 
sacrées  ^  ^ckhtamina,  coronak  .     Ëhouard  Cuo- 

JI'DIOIA  IM'ULICA.—  1.0  droit  eriminel  faisant  (larlie 
:'i  Itiiiiie  du  droil  piddie,  les  li'ilinnaiix  d'iiniiiels  son! 
appelés  judicia  puhlica  '  ;  ils  onl  à  ré-priuier  à  jxmi  près 
tons  les  di'dils  el  erimes  de  droil  eouininn  el  polili((ues. 
les  dflicla  puùlica,  à  l'exclnsion  des  eoniravenlions  aux 
édils  des  niai^islrals  (|iie  ceux-ci  i)unissenl  eiix-iiièmes 
en  vertu  de  li'ur  droil  de  coercilion,  des  délils  reiatirs  aux 
si'pullures,  (|ni  relèvent  de  la  juridielion  spéciale  dos  pon- 

I  iCes,  des  deikiaprivala  (furlum,  raphia,  damiium,  injuriai, 
(|ui  jus(|u"à  une  épo  pie  très  tardive  ne  relèvent  que  de  la 
juridielion  civile,  et  des  aiïaires  (jui  vont  régulièrcmenl 
devant  le  Irihuual  douiesli()iie   .inncir.M  homf.stiih'.m  . 

PkhuiDE  liiiVALE.  —  C'est  arliliiielieuienl.  sans  au- 
cune tradition  aiillienli(|ue.  el  surlout  eu  utilisant  li's 
inslilidions  de  répoc|ue  liisloriiiue,  (|ue  les  annalistes 
^l'ecs  el  latins  «uit  d(Tril  les  inslitulions  de  I  r'puijiie 
rovale.  Tout  ce  (|ue  nous  )kpuviiiis  accepter  de  vraisein- 
Idalde  pour  la  justice  criminelle,  c'est  «lue  le  roi.  faraud 
juf^e  criminel,  dont  les  droits  n'étaient  alors  limités  ni 
par  l'iNTERCEssio  ni  parla  provocatio  au  enein  m,  pronon- 
çait lui-mèuu'  les  condamnations  capitales,  sans  recours, 
avec  l'assistance  d'un  conseil.  mais(pi'il  ])ouvail  aussi  délé- 
{îuer  sa  juridielion  à  des  représenlanls,  de  la  sentence 
desquels  il  pouvait  peut-être  y  avoir  appel  au  peuple-. 

La  UéI'I  liLKUK.  — Le  Judiciuvi  populi.  —  .lusqu'à  la 
loi  des  Douze  Tables,  nos  renseignements  n'ofl'ient  }j;uère 
plus  de  certitude  que  pour  la  période  précédente.  La 
l{'}<ende  ratlache  à  la  condamnation  dos  lils  de  Hrutus  par 
le  (;onsul  de  ce  nom  la  première  loi  Vnleriu  Horalia 
de  o()!(  qui  établit  au  profit  de  tout  citoyen  romain,  pour- 
suivi pourcrime capital,  le  droil  de  faire  appel  au  peuple'. 

II  est  plus  vraiseudjlal)le  (|ue  c'est  dès  le  début  de  la 
République  qu'on  all'aiblit  le  pouvoir  des  magistrats  su- 
prêmes, des  consuls,  successeurs  des  rois,  au  profit  du 
peuple  ipopuliis),  en  détachant  de  leur  impn-ium  la 
jinidiction  criminelle.  Les  chefs  de  la  plèbe,  les  tribuns 
et  aussi  peut-être  les  édiles  plébéiens  acceptèrent  égale- 
ment |)Our  leiu-  coin|ile  cette  restriction,  s'il  faut  ajouter 
quelque  créance  aux  récits  de  condamnations  capitales 
lui  de  grosses  amendes  prononcées  nous  ne  savons  pas 
exaclement  |)ar  quelle  assemblée,  soit  par  les  centuries. 
Sùil  par  le  c(uicile  de  la  plèbe*,  dans  la  période  com- 
prise entre  la  création  du  tribunal   et  la  loi  des  Douze 

1  Alex.  Soi.  Cod.  Jiisl.  VIII,  ir,,  5.  —  i  l'.ipiii.  10  Rpsp.  Dig.  Xl.ll,  1,  40;  cf. 
Diocl.  Cud.  Jiist.  X.  54.  1  :  Llp.  de  o(T.  pr.iet.  Uilt'l.  ap.  .Moilesl.  2  excusât.  Dig.  XXVÏI,  * 
I.  G,  13,  —  Biei.ioGitAl>HiF..  L.  Btininiir,  iJi-  rc  judicata  et  de  rei  jiidiciariae  apiid 
Jtotiianos  disctptina  ^lliosc  ri^digép  sous  l'in<pira(ioii  ilc  Joiirdaii).  Paris,  IH:!i  ; 
Ki-tl(T.  l'ehei'  Litiskoiilestatiûn  und  Crtheil.  Zurich.  ISdT  ;  ZiiuniCTU,  Oescliichle 
des  rôm.  Privai rectiU  l/is  Jiislînian,  Hcidcllii-rg,  t.  III.  1829  (traduit  en  français 
par  Élicune  sous  If  litre  de  Traité  des  actions,  Paris,  184ri)  ;  Bonjean,  Traité  des 
activas,  Paris,  i  vol.  1841  ;  Von  Savigny,  System  des  heutitjen  rôm.  Itechts,  Ber- 
lin, IKV",  I.  VI.  p.  265  el  suiv.  :  Keller,  her  rfna.  t^iril/irocess  and  die  Actione» 
t/i  saïaaiarisclter  Varsteliunf/,  Leipzig,  Isrii  (Irad.  française  de  i'apmas,  Paris. 
1870);  Bcthmaun-llollweg,  l)er  rôm.  Cinlprocess,  Bonn,  IsliS,  t.  Il  et  III;  Kriiger, 
Prozessaatiscite  Konsantption,  1864  :  RudorlT,  De  jarisdictione  edictain.  ISfiil  : 
Bekker,  Die  Aktionen  des  rôm.  Privatreefits.  Berlin,  1873,  1.  Il,  p.  174:  Riimelin, 
Xar  Lehre  von  der  exceptio  rei  Judicatae,  1875:  Vou  Vangerow.  Lehrhaclt  der 
Paadekten.  1875,7"  éd.  I.  I.  p.  i70  :  Lenel.Das  Edictam  perpetaum,  Leipzig.  1883; 
Orlulan  el  J.  E.  Lalili^,  Explication  historique  des  Instituts  de  Jasiinien,  1883. 
t.  III;  Windscheid.  Mirbuch  der  Pandekten,  7-  éd.  1891.  I.  I.  §  li9  :  Accarias. 
Précis  de  droit  roatain,  Paris,  1891,  t.  Il,  p.  761  el  1113  ;  l>ernburg,  Pandekten. 
Berlin.  5*  éd.  ls9r,.  I.  I.  S  ICI  el  suiv. 

JLDIIIIA   PUItl.l<:A.  •  Les  premiers  documents  officiels  i|ui  meulionncnl  ïc^'m- 
diciuni  publicum  sont  la  loi  de  lianlia    Cq/j>.  inscr.  tat.  L  u«»  197.   1.  i)   el  la  Lei 


Tables  tribims  plebiSj.  En  i.'i'i.  une  loi  Aternia  Tarpeia 
•■tenilit  le  droil  d'indiger  des  amendes,  la  multae  dictio. 
des  consuls  aux  autres  priucij)aux  magisirals  (tribuns, 
édiles,  censeurs),  mais  jusqu'à  une  certaine  somme 
{maxima  on  suprema  mulla\.  évaluée  à  deux  bfriifs  et 
trente  moulons,  au-dessus  de  laquelle  il  devait  égale- 
ment y  avoir  appel  au  peuple  ;  cette  loi  fut  compb'lée, 
ou  ne  sait  comment,  par  une  loi  consulaire  Menenia 
Scxtia  de  4.j2,  el  un  peu  jilus  lard  par  une  loi  Juliit 
l'apiria  de  mul/artim  aeslimalione  (|iii  transforma  en 
amendes  ]iéciiiiiaires  les  amendes  eu  bestiaux  ;  la  maxima 
mulla  fut  d'ajirès  la  nouvelle  estimation  de  '.MHO  as  \ 
Le  droil  de  jirovocatiiui,  siis|iendu  pendant  le  (h'ceiiiviral, 
fut  de  nouveau  reconnu  par  la  loi  des  Dtjiize  Tables,  el 
par  une  loi  Valcria  Horalia  de  449;  celte  dernière  in- 
terdisail  pour  l'avenir  la  création  d'une  magislralure 
non  soumise  ;'t  la  provocatitui  ''  ;  la  |)lèb(;  dut  sans  ilotile 
aussi  se  liei'  par  une  loi  île  ujéuie  rcMitetiii';  la  loi 
des  Douze  Tables  réservait  li'S  coiidatiiualious  capilales 
à  l'assemblée  cenliiriale.  au  C07nitiatiis  maxintits''.  On  ne 
sait  pas  exaclemeiil  (|iiel  fut  le  sens  d'une  troisième  loi 
Valeria  de  3(K)  qui  défendait  de  frapper  des  verges  et  de 
la  hache  celui  (|ui  avait  a|)|)elé  au  peuple''.  Zuuipt  croil 
(ju'elle  défendait  simplement  d'employer  ce  genre  de 
supplice  contre  le  citoyen  condamni'  '"  Danscelte  période, 
nous  connaissons  trois  restrictions  au  di-oit  de  provoca- 
tion :  1°  11  no  s'exerçait  (|ue  dans  le  territoire  donii,  c'est- 
à-dire  dans  la  ville  de  Kome  \Urbs  Roiim)  limitée  par  le 
POMERU.M  et  dans  le  premier  mille  de  Uome  "  ;  au  delà 
de  cetlelimite,  lemagistrat  gardait  son  imperium  complet; 
cependant  nous  avons  un  exem|)le  où  Vimperium  est 
absolu  entre  le  pomerium  et  le  premier  mille  '-.  Mom- 
msen  "  croit  tjue  dans  ce  cas,  si  le  magistrat  avait 
pris  les  auspices  avant  son  départ,  il  n'était  pas  soumis 
à  la  itrovocation  dans  le  premi<M'  mille,  mais  que  dans  le 
cas  contraire  il  y  était  soumis.  .Mais  plus  laril  la  ]irovo- 
calioufut  étendue  à  tout  citoyen  romain,  dans  toutes  les 
parties  du  uuuide  romain,  et  le  citoyen  a)ipelaut  dut  être 
envoyt-  devant  les  tribunaux  de  Itoino".  Ce  privilège 
fut-il  une  simple  tolérance  ou  le  résultat  d'une  loi?  On 
peut  ratttiiincf  ;ni\  li'ges  Porciae  :  ces  trois  lois,  mal 
connues,  sont  sans  doute  comprises  entre  KiO  et  134  av. 
■I.-C;  elles  ont  dû  renouveler  eu  outre  la  défense  d'exé- 
cuter un  citoyen  par  les  verges'^;  2°  ïiviperium  du  dic- 
tateur ('tait  soustrait  au  dt'biit  à  la  provocation,  comme 
à  l'intercession  tribunicieune  "'  :  mais  ])lus  tard  il  y  fut 
soumis,  car  d';iprès  Festits  on  cessa  de  melire  les  mots 

repelundarum  {Ibid.  n"  198,  I.  1 1).  —  ^  Dionys.  2,  56  ;  3,  U-îî  ;  4,  4i  ;  l.iv.  1 ,  iû, 
49  ;  Cic.  De  rep.  i.  31  ;  Val.  Max.  6,  3,  6  :  8,  1,  I  ;  Flonis,  1,  3,  5  ;  Fesins.  s.  r.  so- 
rorium.  —  ^  Liv.  2,  5,  8  :  C.issio4lor.  Yar.  fi,  1  ;  Cic.  De  rep.  i.  31,  54  ;  Val.  Max. 
4.  I,  I  ;  Dif/.  1.2,  2,  11!  :  Dionys.  5.  19.  —  4Cic.  Pro  Sest.  30,  65  :  De  dam.  32.  86  : 
Liv.  2.  35  'procès dt-  Coriolan  en  49lj  ;  3,  12-1  4  iprocèsde  Caeso  C.'uinctius  en  -461^  ; 
3,  31  ;  Dionys.  6.  90  ;  10,  48.  —  S  Fcslus,  p.  207,  237  :  I  44,  24  :  Aul.  (Jcll.  .Xoct. 
atl.  11,1;  Plut.  Poplic.  1 1  ;  Cic.  De  rep.  2,  35  ;  2,  9,  16  ;  Dionys.  10.  48,  .50  ;  Plin. 
flisl.  nal.  18.  3,  1  ;  33,  1.  6  :  Liv.  4.  30  ;  Polyb.  6.  1  4.  G.  Moiumsen  conjecture  que 
les  édiles  ont  eu  un  maximum  plus  élevé  I Manuel  des  antit/uités  romaines,  trad. 
franc.  IV.  p.  210).  —  «  Cic.  De  rep.  2.  31.  --  '  Liv.  3.  55,  14.  —  «  Cic.  Ue  rep.  2. 
21,  34  ;  De  Iri/.  3,  19  ;  p.  Scsi.  30,  C5.  —  '  Liv.  10.  9.  —  lo  Das  friminalrecht  der 
rômisclien  Depablik.  I.  2,  p.  41-98.  Ajoutons  d'ailleurs  <|ue  jusqu'à  l'époque  des  Douze 
Tables,  noire  tradition  n'ofTre  pas  la  moindre  certitude,  —  "  Liv.  3.  20,  7.  —  12  Liv. 
24.  92.  Il  V  a  plus  tard  un  cas  analogue  où  ue  s'apptiifue  pas  l'intercession  (Appian. 
Dell.  civ.  2.  31.  au  sujet  de  Pompée  proconsul).  —  I3  £.  c.  \,  1.  p.  69-85.  —  'VSall. 
Juif.  69  ;  r.ic.  In  Yerr.  5,  57-58,  G2-65  ;  ad  Fam.  10,  32.  3  ;  Acta  aposlol.  22.  25. 
—  !'■  Cic.  De  rep.  2.  31 ,  54  ;  Pro  Itabir.  3,  8  ;  4,  1 2- 1 3  ;  ia  Yerr.  5,  63,  1 63  ;  Sali.  Cal. 
51  ;  Jntj.  46  ;  Liv.  10.  9  ;  Epit.  57.  Voir  les  monnaies  de  P.  Porcins  Laeca  (Eckliel, 
IJoctr.  nani.  5.  286  ;  Monunsen.  Oesc/i.  d.  rôm.  Mùnzwes,  p.  526,  552j.  Il  n'est 
souvent  question  que  d'une  seule  loi  Poreia.  —  '6  Liv.  3,  29,  6  ;  6.  IG  ;  8,  21,  33-35; 
i.  18  ;  Zonar.  7.  13  ;  Dionys.  3,  75  :  C,  68  ;  Lydus,  De  mag.  1,  37  ;  Dig.  1.  2.  2.  18. 
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"   iW  opimui  Ifije  '  iLiii-<  la    lni'iinilr    i|i-   iiiiiiiiiialiDii  ilii 
ilii'liiliMii- '  :  i|i-|Mii>  i|(iiiiiil  .'  iiii  lie  sail  au  jii>li>',  |irii( 
('\vr  lie   la  lui    Vtilfriii  ilr   .'UNI  ;  ,'!'   li<  ciliiyiMl  l'i'liclif,  ili'*- 
><rrliMir,    <'\li'ailf,    ol    ci'um''  aMur   pci'iju    -.a   ipiatilt'  lii' 
rilitM-ii  ;  il   ne  jouit  plus  ilu  lii'urlii'c  ilr  la  |ii'iiMii'alii)U  ; 
c'est  ainsi  i|Uf  s'r\|ilii|urnl  tli-s  (•M'fulious  l'allés  pur  tles 
nuiKisIrals,  -.ur  Innlrc  iju  -d'iial  '  ;   r'csl  pnur  la  uièuie 
raison  i|u'uu  cIIom'u  nuulainin'-  pour    unr  violaliou  <Iu 
droit  ili-s  K*'i>^  |">*'  '<'  l'oiisul  assisti*  ili>s  TiMiaux  peut  élre 
lixri-  à  l'iMiui-uii  ;  risl    voloulairi-iurnl  ipif  le  niaxisiral 
souuK'l    sii    <lfrisiiui    au     pi-upli*  '     Après   la    pri'MiiiTi- 
attciulc  porlci*  au  itroil  ilc  pro\oraliou    pai'   I  lAt'culiiui 
(l(>  Tilicrius  lirai'rlius.  il   lui  de  iiiuiveaii  sauilioiiiii- l'nr- 
iiielleiiieiil  par  \i[  li'j- Sfm/iroiiiiiiU'i'..  liracclius,  en  IJ.'t  ,i'l 
ilial^ri'  les  imiiilu'euses  violai  ions  i|u'il  suliil,  l'oniiiie  on  le 
verra,  pendant  les  crises  ri'volu  lion  lia  ires,  ilreslaau  nioiiis 
|ii^i|n  a  I  r'poi|ue  de  Sylla  ecniiiue  le  pallailiuiii  des  lilierlés 
populaires".    |>epuis   Sylla,    il    lie   lui   plus  employé  cpie 
p.'ii' e\eeplion  et  il  disparu!  didlniliveinenl  avee  rKinpire. 
hepuis  les  l>ou/e  Tal)les.  sous  le  r('f;iiue  de   la  provo- 
calion,  les  procès  c,'i|iilaii\   sont  diuic  ri'servi'S  aux  cen- 
turies", lesaineiidi's  des  Irihuiisou  des  édiles  de  la  plèbe 
au\  ioncile>  pleliéiens",  les  aiiU' iules  des  édiles  cnrules 
ou  des  ;<rands  pontifes  ,in\  comices  par  lril>us  palricio- 
plehi'iens;    ces   deux    dernièri's  assemlih'es    peuvent    l'ii 
outre,  si   l'accusi'  sCsl  exili'  volniilaii'ciiii'iil   pour  ne  pas 
payer  1  ;unende.  sauelJiMiner  cet  exil.  C.Csl  donc  la  peine 
plnliM  ipie  le  (l('lil  i|ui  disiiiijjjiit'  la  coni|)élence  des  divers 
coiuiees    cl    le   li'iiiiin    piMil   s'adresseï'   successivenirnl    à 
deux  assemblées  en  ilemandani  d'ahorii  une  condamna- 
lion  capil.ile.  puis   une  amende  nu    inversement''.  Mais 
on  ne  doll  pas  ciiiuiiler  les  iIimix  moNcns  de  répression, 
la   l'oKXA   el    la   Ml  LIA  '".  Oujiiil    ;iux   peines  corporelles, 
elli'S  ne  sont  |)as  smimises  à  la  provocation,  mais  depuis 
qu'elle  existe,  elles  sont  exclues  en  réalité  de  la  répression 
pé'nale.  Cicéron  rattaclie  l'interdiction  des  peines  corpo- 
relles à  la  première  loi  sur  la  provocation"  ;  en  tout  cas, 
elle  est  observée  à  r('po([ne  historique:  c'est  un  privilège 
des  citoyens([u<'d'écliai)per  ;iiix  verges'-;  c'est  seulement 
à  l'i'gard  des  petites  gt'ns,  el   de  certaines  classes  de  la 
po|)ulaliou.  en  particulier  des  comédiens,  ([ne  les  édiles 
continneul  ,i  employer  ce  genre  de   punition''    Remar- 
(jnons  d'iiiilre  part  (jue   la  provocation  ni'sl  .Mlmissible 
que  conire  la  juridiction  criminelle  el    la  coercition  du 
m.igistiat.  Klle  ne  l'est  pus  contre  les  délits  religieux  ni 
coiilre  les  sentences  en  matière  de  justice  administrative 
entre  le  peuple  et  un  citoyen,  ni  contre  les  sentences  rcMi- 
dues  en  matière  civile,  ni,  par  suite,  contre  les  sentences 
rendues]dans  les  quaestiones.  soil  extraordinaires,  soit  per- 
manentes, qui,  an  fond,  sont  issues  de  la  procédure  civile. 
Le  terme  générique  (jui  désigne  le  recours  au  peuple 


'  P.  I9S  lÉd.  Millier).  —  -  Il  y  a  des  cas  de  |)i'0\  oealion,  mais  plus  ijuc  douleux  eu 
439  (Liv.  i,  13),  en  385  (6,  llîl,  en  33li  (7,  4),  en  Mli  18,  33-3b|.  —  3  Polyli.  I,  7  : 
Liv.  f^pit.  t.5  'conli-c  des  Campaniens  eiloycns  romains)  ;  Liv.  24,  iO  ^contre  des 
ilOsei-teurs)  ;  l'Iul.  Pijrrh.  20  ;  Val.  Max.  li.  3,  3  (menace  de  mort  conire  des  eiloyens 
prisonniers).  —  ^  Pour  Fabius,  Diot!.  14,  113  ;  Liv.  5,  36  ;  U,  8  ;  Plut.  Cam.  18.  Pour 
Maiiciiuis,  Cic.  /h'  rep.  3.  18,  2  ;  Ve  o/f.  3,  30,  100.  Voir  sur  ce  sujet  Mommsen,  /.  c. 
VI,  1,  p.  380-387.  —  :■  Cic./'.  /tnliir.  4,  12;  in  Ven:  3,  (53,  163;  m  dit.  1,  11,  28; 
4,  .ï,  10;  .S'c/io(.  p.  370,  412  {éd.  Orellij;  Plut.  C.  Grac.  4.-0  Cic.  Ue  orat.  2, 
48.  —  1  Cic.  Ùe  h';/.  3,  4,  11,  10,  44  ;  p.  Sest.  30,  03  ;  34,  73  ;  De  rep.  2,  31,  01; 
Plaul.  l'seudol.  1232.  —  «Liv.  4,  41,  Il  ;  5,  12,  1  ;  23,  3,  4  ;  43,  S,  9.-3  Liv.  2,  32. 

—  10  Cic.  /If  (loin.  17,  43  ;  De  Icjj.  3,  3,  0.  —  Il  Cic.  De  rep.  2,  31,  33  (d'où  Val. 
.Max.  4,  1.  1  ;  ;  De  let/.  3,  3,  G.  Il  y  a  des  exemples  do  l'i^poipie  légendaire  dans  Liv. 
2,  33;  7,  V.  —  ''.!  Plul.  Cue.t.  29;  .\ppian.  lieiL  cie.  2,  20  ;  Cic.  .■!(/  /'am.  o.    H,  12. 

—  "  Plaul.  Triiimn.  990  ;  Sucl.  .iny.  43.  —  IV  Liv.  3,  30,  3  ;  3,  11,  12  ;  7,  28,  9; 
10,  40,  10;  29,  22,  9.  —  13  Liv.  -to,  42,  10.  —  10  Si  dans  les  sources  les  Iriluus 


el  ses  conM''i|iie|ices  juridli|iies  csl  ji-  jiiiliriiim  liupiili'K 
•  ,'sl  une  di's  principales  exprenniuilS  de  la  ,soii\erail|eli'' 
populaire  ,  <  .si  à  la  fuis  mu-  i-evisiiui  cli;  lu  si-iilence  du 
iiiajçisirat  et  i  excniie  du  droil  de  «rrtce  par  le  peuple 
(Jnelssoiil  les  iiia>;islrats  qui  iliriKcnt  la  piocidure  .' l'oiir 
loH  roillicus  par  Irihiis,  ce  soiil  les  édiles  cinilles   un   les 

«raiids  piuilifes  '  ■  ;  pour  I iiicile  de  la  plelie,  les  Iriliillis 

ou  eililes  de  la  pli-be  ;  pour  les  ceiiliilies,  le  slllll  les  di'lé- 

Kiiés  du  consul  i|ui  se  tout  céder  les  auspices  lu^ei'ssnires 
ou  les  tribuns  qui  oblienm'iit  des  iiiagisirals  revéliis  de 
yinificriiiiii  le  ilnul   île  ciui\oi|uer  celte  assembli'e '".  (;'<'sl 

sans  iloule  dès  le  di-bnl  ili-  la  Kiqiiibliq '  ipie  le  consul 

fut  obligé-  de  di'dégner   s.i  juriiliclion  iriiiiiiielle   à   des 
repri'senlaiilsqiii  liiri'iil,  pour  li's  crimes  de  droil  cmuiiinii, 
les  quaesloics  ijairicidii,  pour  les  crimes  politiques  les 
iluoviri  perdw'liumijudicundae  '"  DirMviiii  i'i:iiiii  im.lioms  . 
Ues  derniers  sont  di'S  iiiiigistrats  non  pi'i'iiianenls,  créés 
pour  clia(|lie  cause  ;  llii'oriquemenl,  c'i'sl  le  peuple  i|ui 
aurait  du  les  nommer;  mais  diins  l'affaire  de  lt;ibiriiis, 
c'est  le  prétiHir  urbain  (|ui  les  tira  au  sort,  ou    ne    sait 
parmi  (|nelle  classe  de  citoyens;  un  seul  agit  sans  doiile 
dans  clia(|iie  procès ''\  Celle  proci'diire  n'est  connue  ipie 
p,ir  trois  exemples,  le  procès  d'Iloracecini  est  nnanacliro- 
iiisini'  li'gend;iire-",  celui  di' .Manlius  en  .'iSi-',  celui  de 
li.ibirius,  en    lii.    pour   leipiel    on     exliuma    cette    vieille 
jiiriilii-lion   Inmlicr  en   di'siii'incic.    l'j    (jui     lut   d'ailleurs 
transforiiK'  en    un  procès    leiidaiil  i'i  une   aiiiemle.  Les 
dniimviis  ilispanireiil  di'  bonne  lieiire,  et  leur  compélence 
p.-issa  ,iii\    Iribiiiis.    Les  (/iiaeslores   parricidii  sont    très 
probablement  iilenliques  aux  deux  premiers  quesleiirs-- 
et  ont  dû  élre  cri'i'S  en  laèmi'   lenqis  cnii'   les   premiers 
consuls  -'   Ol'AICSTOH.  Ils  ligiirent  sous  ci'  lilre  dans  l.i  loi 
des    Doiizit  Tables-''.  Coiimii-  lindiqne  le   mol  cjuarslor, 
é([uivalent  à  qua>'silOf.  ils  mil  du  avoir  comme  première 
allriliiilion    la   juriiliclion  criininellc   par  ili'li'g.ilioii    des 
consuls,  el   c'est    pour  celle    raison    qu'ils  apiiaraissent 
d'abord  dans  des  procès  criminels,  par  exemple  ceux  de 
Spurius  Cassius  en   't8.j,  di^  M.    Volscius  en  439,  de  Ca- 
miOi^  en39G-'.Ce  sont  d'ailleurs  les  seules  mentions  qui- 
nous   ayons     d'eux,    outre    la   formuliî    conservi'H'    par 
Varron-''.  Que  le  mol  pmricidiurn  ait  sigiiilii' à  l'origine 
le   parricide   ou,  c<^  qui    est   plus  probable,   le  meurln! 
intentionnel  en  général  i  parkicidilm   -■,  il  est  évident  que 
la  juridiction  de  ces  magistrats  a  été  bornée  aux  causes 
capitales  de  droil  commun-".  Elle  a  peut-être  été  étendue 
ensuite  aux  procès,  comportant  de  grosses  amendes,  mais 
ce  n'est  pas  prouvé.  Celte  juridiction   parait  avoir  duré 
longtemps  ;  car  la  formule  de  Vari?)n,  où  il  est  question 
de  plusieurs  préteurs,  n'est  pas  antérieure  au  ir^  siècle. 
Elle    a   dû  se  maintenir   pour  les    meurtres  el  les    in- 
cendies jusqu'à  l'établissement  de  la  quaestio  de  sicariis. 

ne  demandcnl  celle  aulorisalion  .ju'au  préteur,  c'esl  qu'en  général  les  consuls  sonl 
al.sculs  iLiv.  23,  3;  43,  0;  Aul.  fli-ll.  0,  9,  9.  —  H  Car  la  légende  place  déjà  ce 
syslènie  sous  la  royauté  dans  le  procès  d'Horace  (Liv.  I,  20).  —  11*  C'est  le  litre  rjue 
propose  Monunsen,  /.  r.  IV,  p.  323-329.  —  19  Cic.  Pro  Rabir.  4,  12  ;  3,  17  ;  Dio  IJass. 
37,  27  ;  Cic.  Orat.  40,  130  ;  in  Pis.  2.  24  ;  Ulpien  les  confond  avec  les  quaestores 
parricidii  (Di;/.  I,  13,  1  pr.).  —  20  Liv.  I,  20;  Fcslus,  s.  v.  sororium.  —  21  Liv. 
0,  20.  —  22  L'idenlilé  csl  lémoignée  par  Varr.  De  linij.  lai.  3,  SI  ;  Zouar.  7,  13,  et 
indircclemcul  par  Cic.  De  rep.  2,  33,  00;  'l'.icit.  .4/1».  11,  22;  Dîonys.  8,  77.  C'est 
à   tort  (pie   Pomponius  et  Ulpien  les  dislinguent  [Oifi.    1,  2,  2,  23;   1,   1,   13,  1). 

—  23  Voir  Mominsen,  l.  c.  IV,  p.  221-244.  —  21  Di(j.  I,  2,  2,  23  ;  Feslus,  p.  221,  238. 

—  2:i  Cic.  De  rep.  2,  35,  00;  De  dom.  32.  ISC  ;  Liv.  2,  41  ;  3,  24,  23  ;  Dionys.  8. 
77  ;  Plin.  Hisl.  nal.  34,  4,  13.  —  20  /,.  r.  0,  90.  —  «  Voir  sur  cette  question 
Mommsen.  l.  c.  IV,  p.  240,  noie  3.  —  28  Dans  le  jn-océs  de  M.  \'olscius.  le  faux 
lémoignage  esl  assimilé  au  meurtre.  Les  déccmvirs  poursuivenl  un  meurtrier  en 
l'abbcucc  de  questeurs  (Liv.  3,  33,  10  ;  Cic.  De  rep.  2,  30,  01;. 
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Les  procès  porh-s  dcvanl  Icpriiplc  p;ir  les  deux  cnlli'gcs 
(l'rdili's  sont  les  iirocès  i-rimini-ls  (|iii  laiilùl  ilcrivcnl 
plus  ou  moins  naluii'lli'incnl  i\>'  lims  riMirtion.s  adininis- 
(ralivcs,  tantôt,  ne  i-clrvanl  il  aucune  maj^islralure  spé- 
ciale, sont  soumis  plus  ou  moins  ai-liilrairemenl  à  leur 
Jui-idiclion  :  par  exemple  dans  la  |)remière  cale^'mie  nous 
connaissons  des  procès  pour  injures  aux  édiles  ',  pour 
accaparement  des  grains-,  pour  usure';  dans  la 
deuxième  catégorie  des  procès  pour  discours  séditieux 
tenus  p;u-  une  femme*,  pour  violences  publii|ues  ', 
pour  corrupliiin  de  jurés  sénatoriaux",  pour  dé|ilace- 
ment  de  récolles  par  sortilège  \  pour  s^uprum  conunis 
par  des  femmes*  ou  par  des  hommes'',  pour  violation 
ile>  liriiiles  établies  par  la  loi  agraire  de  Licinius  Slolo  ou 
par  d'autres  lois  agraires  à  roceiipation  des  terres  pu- 
Mii|ues  el  à  l'élevage  du  bétail  sur  ces  terres'".  Cette 
juridiilion  a  é(('  resireinle  de  bonne  heure  parles  quaes- 
tiones  perpeluae  ;  mais  elle  s'est  maintenue  en  principe 
jus(|u';i  la  lin  de  la  Itépublique,  comme  le  montre  latlaire 
de  Milon".  Les  Iribuns  se  sont  chargés  des  poursuites 
politi(|iics  dès  une  (''poiiue  sans  doute  trop  reculée  parles 
anii.ilisles.  mais  en  lr)ul  cas  très  ancienne  :  ils  ont  joué 
avec  uni-  aciivilé  infatigable  le  rôle  de  ministère  public  '-, 
surtout  contre  les  magistrats  sortis  de  charge.  Ils  ont 
donc  du  individuellement  dans  chaque  cas  faire-  leur 
enquête,  considier  leur  conseil.  Sylla  leur  enleva  j.roha- 
hlement  leur  juridiction  criminelle,  remplacée  alors  par 
la  i/iiaeslio  majesialis  '  '  ;  elle  fut  rétablie  en  70,  mais  ne 
fui  plus  exercée  que  très  rarement  el  disparut  définitive- 
nienl  sous  l'Hmpire.  Nous  avons  de  très  nond)reux 
exemples  de  poursuites  Iribunicienues,  soit  capitales. 
.soit  tendant  à  une  grosse  amende  "  :  contre  des  ma- 
gistrats supérieurs,  dans  leurs  fondions  civiles  ou 
militaires,  consuls,  tribuns  consulaires,  préleurs,  pro- 
consuls, propréleurs.  pour  mauvaise  gestion  '  •.  exécution 
dune  guerre  sans  l'autorisation  nécessaire"',  pour  mé- 
pris des  auspices'',  |)our  fuite  devant  l'ennemi '».  pour 
injustice  dans  le  partage  du  butin  '^  pour  emploi  des 
soldats  dans  un  intérêt  privé -",  pour  continuation  des 
fonctions  au  delà  du  terme  légal-',  pour  mauvaise  jus- 
tice--, pour  dila])idation  des  deniers  publics",  pour 
atteinte  aux  biens  ou  à  la  personne  d'un  particulier-', 
pour  violation  d'une  loi  constitutionnelle-':  contre  des 
magistrats  inférieurs,  édiles,  iiuesteurs,  1res  vin  capi- 
tales-'^:  contre  des  tribuns,  mais  uniquement  pendant  des 
crises  politiques-'  ;  contre  des  officiers,  par  exemple  des 

I  l.iv.  4,  U.  -  i>  l,iv.  38,  3^cn  180)  ;  l'iaul.  Caplic.  VJi.  -  3  Li. .  7,  .',•<  ;  1(1, 
i3;  35,  41  ;  Plin.  I/isl.  nat.  33,  1,  19.  -  i  Aul.  Gell.  10,  C  ;  Sud.  Tib.i;  Val. 
Max.  8,  I,  4:  Liv.  Jip.  m.  _  5  Ascoii.  in  Mil.  14,  3»  ■  Ck.  Pro  Sesl.  44,113; 
Pro  Mil.  U.  W  laccusalion  iiilciil.?c  im-  Olodius  conlrc  Milon  .  —  6  Cic.  /«  \'ei-i-. 
"Cl.  1.  li,  3(i:  ,S.  «7.  173.  -  7  Pli,,.  MUt.  mil.  18.  11.  41.  -  »  Liv.  10.  31  0- 
iS.  i,  9.  _  9  Liv.  s,  ii.  i  ;  Val.  Maï.  a,  I,  7  ;  Plul.  Marcell.  i.  -  10  Liv.  7,  1«, 
!>  ;  lu.  13,  14  :  10,  47,  4 :  33,  10  ;  i3,  13  ;  33,  4i.  -  U  Momniscn  explique  ainsi  les 
paroles  de  Cicérou  disant  .|uen  sa  ipialilc  d't'dilc  cuiulc  il  doit  poursuivie  tous 
les  délinquants  Un  Vcrr.  ad.  I.  li,  3(i<.  _  12  Polyb.  li,  14,  (i.  -  H  Uic.  Ju 
l  en:  acl.  I,  13,  3S.  _  un  y  a  des  lisles  complètes  dans  ZumpI,  /.  c.  1,  i,  p.  302- 
3i3,  339-350  cl  dans  Mommseu,  /.  c.  III,  p.  3l:|..38i.  _  15  Liv.  i,  ôi;  4  40,  41, 
4i,  -ii:  ô,  11,  li;  Dioiiys.  i79,  s.  ;  Dio  Cass.  f,:  il  ;  Plin.  ffisl.  n«l.'-,'i9,  101  ': 
Val.  .Max.  0,  5,  i;  Appiau.  J/hp.  00.  -  IB  Apjiian.  HIsp.  S3  :  Val.  Max.  8.  1.  7  : 
Ascou.  iVi  Corn.  p.  SU;  Cic.  ùii:  in  Caccil.  20,  67  ;  /„  IV.r.  i.  47,  118;  Li»! 
10,  40.  IG  ;  II,  c.  -  17  Cic.  ùc  iUor.  nal.  i,  3,  7  ;  De  die.  I,  33,  73;  Polib.  \, 
Oi  ;  Val.  Max.  I,  4.  3  ;  .<;chol.  Cic.  p.  337.  -  18  Liv.  i«,  i,  3.  —  19  Liv.  ii,  i:,,  4o, 
49  ;  27,  i4  ;  29,  27  ;  Fronlin.  Slralaij.  4,  1 ,  45.  -  20  l.iv.  Kpii.  1 1  ;  Uiouvs'.  17-18' 
o;Dio  Cass. /■,-.  36,  62.  -  21  Cic.  fle  o//-.  3,  31,  112;  Liv.  9.  34.  26;  Val'.  Jlax.  .1,' 
4,  3.  -22  Liv.  3,  56;  Dionys.  Il,  46.  49.  -  23  Liv.  37,  .Ï7,  12;  Aul.  Gell.  1..  f.l! 
—  21  Liv.  4.  3,  S.  —  2",  Pj-ocès  intentas  en  123  par  C.  Cracclius  aux  deux  consul» 
de  132,  P.  Popilius  Laeuas  et  P.  Rupilius  Plul.  C.  Grac.  4;  Cic.  /te  le,,.  3,  11.  --6  • 
De  rep.  1.3:  Pro  Cluent.  35, 95;  De  Jom.  31,  S2  ;  .'iciiol.  Bob.  p.  252  ;  Aul    Gell 


légats,  pour  trahison,  man([iieiiient  à  leurs  devoirs  pro- 
fessionnels ou  autre  faute-",  contre  îles  ambassadeurs 
pour  négligence,  faute  dans  leur  service-' ;  conlrc  des 
si'naleiirs  pour  refus  de  jurer  nue  loi  '";  contre  des  fer- 
miers de  l'Klat  pour  fraude,  mallionnéleté  "  ;  contre  des 
ciliiyi'us  i|iielciiii(iues  pour  iiitr.iclinii  à  une  obligation 
mor.ile '-.  Ajoutons  que  les  tribuns  ont  pu  accuser  des 
citoyens  pour  exécuter  une  vengeance  pulitiqiie":  leurs 
poursuites  contre  les  censeurs,  mal  Mirs  par  l'upinion 
publique,  ont  généralement  l'clioué  ■'.  l'Iiisiciirs  textes 
leur  attribuent  .nissi  des  poursuites  contre  le  taux  ti-moi- 
gnage  en  matière  criminelle'-',  la  pédérastie,  le.s/i(/jn/m"'; 
il  n'y  a  pas  déraison  sérieuse  ])oiir  les  rejeter,  .\joutoiis 
que  le  sénat  peut  conlier  l'enquête  de  crimes  graves, 
inli-rcssant  la  sùreti'  |inlili(|iie.  ,'i  un  pi-i'lenr  qui  lail  en- 
suite déférer  les  cou|)aliles  au  |)euple  par  un  liilmn''. 
Kxposons  maintenant  la  procédure  du  judiciuiii  popiili 
connue  surtout  par  les  proCès  Iribuniciens"  ;  1°  le  ma- 
gistrat peut  agir  d'office  ou  sur  la  dénonciation  que  fait 
un  iiarticiilier '■'  de  sa  propre  initiative  ou  à  l'instigation 
d'un  autre  magistrat  pour  les  afl'aires  qui  intéressent 
l'État.  On  favorise  les  dénonciateurs  (indices),  qui  dès 
l'époque  de  Plante  ont  mauvaise  réputation  \)i'aiiki  pla- 
Tiiu  .  surtout  les  esclaves  qui  reçoivent  généralement 
eoinine  récom|)ense  la  liberti'  et  une  somme  d'argent  '"  ; 
d;iiis  l'affaire  des  Bacchanales,  l'airranchic  Hispala  Fe- 
eeiinia  reçut  entre  autres  privilèges  la  genlis  emptio  el 
le  droit  d'épouser  un  ingénu".  On  promet  aussi  l'impu- 
nité aux  complices,  soit  par  une  loi  populaire  '-,  soit  plus 
g(-néralement  par  un  sénatiis-consulle  qui  autorise  le 
magistrat  à  leur  octroyer  la  fi'lcs  publica^-'  l'ourles  accu- 
sateurs jiroprciiient  dits,  il  y  a  des  primes  qu'on  vciTa  à 
jiropos  des  qiiacsliones  ;  -1"  on  peut  accuser  tout  individu, 
même  les  esclaves**,  sauf  pour  les  crimes  conmiis  contre 
leurs  maîtres;  les  causes  des  feiiimes.  qui  n'ont  pas  le 
privilège  de  la  provocation,  sont  réservées  en  |)rincipe  au 
•UDlcii  M  noMESTici'.M.  mais  elles  peuvent  être  iiuniesextra- 
ordinairement  pur  un  magistrat,  surtout  parle  préteur*^, 
ou  être  portées,  comme  on  l'a  vu,  par  les  édiles,  devant  le 
peuple  qui  est  alors  sans  doute  censé  juger  non  sur 
appel,  mais  en  première  instance.  Les  citoyens  absents 
pour  le  service  de  l'État,  y  compris  h-s  soldais,  ne  sont 
généralement  accusés  qu'après  la  lin  de  leur  mission  '■''. 
Enfin,  il  y  a  ce  ])rincipe  général,  reconnu  plus  tard 
expressément  dans  la  procédure  des  quaestiones  perpe- 
tuac'''.    (jne    les   poursuites  contre    un    magistrat   son 

l.  7  ;  1 1.  !:i  ;  p.ir  le  Iriljuii  P.  Ilecius  Mus  en  120  contre  !..  Opiiuius    Liv.   £"/,.  61  . 

—  20  Cic.  Pro  Flacc.  32,  77  ;   Plul.  Luc.  37  ;  Suct.  Caes.  23;  Val.  Max.  8,  I,  56. 

—  27  Cic.  /'.  nnbir.  9,  24;  Scliol.  Bol,,  p.  230  ;  Val.  Max.  8,  I,  2  :  Appiau.  Bell. 
cir.  2,  33  :  Dio  Cass.  fr.  93,  2,  3  ;  Vcll.  2,  24.  —  2S  Aul.  Gell.  4.  18  ;  Liv.  29,  8-JI  ; 
Val.  Max.  6,  I,  Il  ;  Gros.  3,  15;  Cic.  De  le,j.  3,  16,  i6;Ad  Ucrenn.  I,  15,  25;  4. 
24,  34.  —S  Liv.  6,  I.  —  30  Liv.  Epil.  69.  —  31  Liv.  23,  3-4.  —  32  Diod.  24,   19. 

—  33  Appian.  Iletl.  cir.  1,  74;  Vcll.  2,  22;  Flor.  3,  21  ;  Val.  Max.  9,  II,  2;  9,  12. 
3  ;  Cic.  /*.  Scj-t.  Hosc.  12,  33.  —  3\  Liv.  24,  43  ;  Plul.  Cal.  maj.  19.  Cc|>endanl  un 
censeur  eu  exercice  est  jugé,  mais  acciuittc  tLiv.  43,  16^  —  35  Li».  4,  21.  —  36  Dio- 
nys. 16,  9  ;  Liv.  S.  28;  Val.  .Max.  6.  1,  1 1  ;  0,  I.  S  ;  .Suidas,  s.  r.  Aoit^jio;.  —  37  .\insi 
pour  le  pillage  du  temple  de  Proserpiue  a  Locres.  l'enquôle  conlre  Plcminius  fui 
counèc  à  un  prêteur  assisté  de  dix  sénateurs  et  de  deux  tribuns  qui  portèrent  l'alTaire 
au  peuple  l.iv.  29,  8  .  —  38  Voir  surtout  ,Liv.  26,  3.  —  3!i  Cic.  Briil.  22;  Liv,  18.  18; 
39,  n.  _  M)  Liv.  i,  3  ;  4,  45  ;  8.  18  ;  22.  32  :  20,  Ï7  ;  27,  3  ;  32,  26:  Plaut.  Pers.  I. 
2,  10.  —  41  Liv.  39,  19.  —  W  Sali.  Ju<j.  32,  33.  —  W  Ascon.  p.  1 1 4  ;  Liv.  S,  18,5; 
39.  19,  7  :  Appian.  Bell.  cir.  I,  54  ;  Cic.  /'.  Babir.  10,  28  ;  Cal.  3,  5,  8  :  .\d  AU.  2  ; 
2V,  2  ;  Sali.  Cal.  30,  6  ;  47.  I:  48,  4.  —  Il  Val.  Max.  8,  4.  1-2.  —  «  Val.  Mai.  5, 
47  :  8,  1.1;  l'iiii.  J/ist.  uni.  7,  121  ;  Feslus,  s.  r.  pirlali,  p.  209  ;  Liv.  40,  34  ;  Epil. 
IK.  _  Mi  Val.  Max.  (3,  7,  9;  cite  ici  une  leJ-  Mrmmia  de  114  av.  J.-C.  ;  Liv.  42,  21, 
Mais  celle  règle  n'est  pas  toujours  observée  ^Liv.  10,  46;.  —  ^7  ieJ*  repetiimlariint. 
Corp.  inscr.  lai.  I,  n»  198,  L  8  ;  Dio  Cass.  39,  7  ;  59,  21  ;  Cic,  De  ku-  «'jr.  2,  13,  3i. 
Liv.  9,26:  15,  37;  13.  16. 
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ililTi'i'i^o  jiiKi|ii'a  Hii  Kiirlii-  ilf  l'hai'Kf,  ii  iiioiiiK  i|tril  ur 
i'i'iiiiiii-i<  voliinliiii'fiiiciil  a  n<lli>  ^lll'ulllil•.  ('.••|iiMi<laiil,  il  y  u 
m  i|iifli|iifs  i>\ci*|iliiiiis  a  <'!•  |iriii('i|i)',  tiiiliiiil  ili-  la  |iarl 
ilt'^  U'iImiiis.  Ki'Kiilii'i'cini'iil,  i-ii  milri-,  un  llla^isll'al 
sii|ii<i'ti>iir  III-  jM'iil  l'Ii'c  ai'i'iiM-  au  ri'jiiiiiii-l  par  un  iiia^is- 
Iral  iiiri'i'iciir  ;  .'I"  au  ili'luil,  imus  Irtiuxuiis  ri>ni|irisiiiiiir- 
iiiiMit  |irr\riilir  ;  tir  liuiiiii'  lii-ui'c  lui  ailiiii»)',  l'uniiiir  au 
nvil,  la  i'aiilii)U  |iiiui'  nuu|iai'alli'r,  le  rniliuwuiuin  wiiiles, 
firaiules)  ' ,  nu  iiiimiu-  la  luix'  eu  lilicrli-  |ii-ovisiiii'c,  sans 
cauliou.  <|ui  |irnni'llail  I'i-mI  Mijimlaii'i-  ;  mais  li-  tnaKi>li"il 
a  |ili-iu->  |iiiiiMiii's  l'I  |irul  li)u,|iMirs  snil  l'aire  rniprisiinui'i' 
rinrul|ii-,  snil  Ir  ciiulifr  à  la  gai'tliMl(<  pai'liciilit'rs  (t'us^u- 
(/«u  /i /((•/•((  1 -' ;  t"  a|)ri'-.  la  lifunniiilinn  tiioinrii  tlrfi'vre\\ 
U'  iiiai^islral  l'ail  ri'Mi|ui-li'  iitiwslia)  aM'c  un  piuiviiir 
(lisci'i'liiiniianr  :  il  pciil  ri'ji'lci'  la  plaiiilc;  pcrsnniii-.  pa.^ 
iiit''inr  snil  cnllc'gui',  iii'  pi'iil  l'nlili^i'r  il  I  afccplcr,  mais 
le  ili-iinticialfui'  peut  s'a(ln'>si'i'  à  un  aiiln'  ma^islral. 
S  il  accc'plr  la  plaiiilr,  il  inscril  >iii'  snii  ivgisliv  h'  iiinlir, 
li's  nnms  des  parlics,  iiili'i'i'nf;i'  i'acciisi'  cl  les  li'iiiniiis 
{inlenityiitiii  injuifi,  dirim'  les  (IclialsctuilradicIniiTs  ipii 
(-nm|iortciil  ili'',j;i  tli's  avocats ';  a°  s'il  y  a  avi-u,  I  lurulpc 
cnn/'cssits  pi'iil  (''li'i'  i'X(''i"ut(''  iiiunédiatciiicnt  siii'  Ini-dicdM 
maf^islral,  mmuit'  le  coupaldi'  pris  ru  I1a;;raiil  d(''lil 
[inaj^ifestus)  Zuiiipl  '  admet  avec  ruisnii  que  la  iiiaximi' 
confesstis  pvo  JHilicato  est,  du  droit  civil,  (Mail  aussi  appli- 
calilc  au  droit  criminel;  mais  le  iiuif^istrat  ]Hiuvait  tou- 
jours dégager  sa  respoiisaliililé  en  luissanl  aller  le  cou- 
pable devant  le  peuple  ;  (i"  s'il  n'y  a  pas  aveu,  ou  .s'il  y  a 
d(''rense.  iiislilication  t|uelconque,  le  procès  suit  son 
cours;  le  magistral  passe  à  \'niquisitio'\  cile  le  prévenu 
par  liéraiil  pour  le  siirleudemain,  ou  pour  un  jour  plus 
éloi.nni'  devant  le  peuple  réuni  en  concio  (dicm  dicere]  ', 
et  dans  cette  citation  dont  nous  n'avons  pas  les  termes, 
il  expose  le  crime  et  inilique  la  peine  (ju'il  demande''  ; 
dès  lors,  l'accusé  est  reus'\  prend  les  marques  de  deuil, 
dépose,  selon  le  cas,  les  oriu-ments  ('questres  ou  si'uato- 
riaiix  l'vi'slis  mulrilio).  laisse  pousser  sa  barbe,  demande 
lui-même  ou  lail  demander  la  pitié  du  peuple  par  sa 
famille,  ses  amis  '"  ;  7"  au  jour  fixé  et  ensuite  à  deux  autres 
jours,  (ixés  d'avance  i.dir.m  prodicere)  cl  séparés  par  un 
intervalle  d'au  moins  un  jour,  ont  lieu  les  trois  .débats 
préliminaires  i)irima,  f^cciinda,  terdn  acrumlio  '  devant  la 
concio  ;  le  magistrat  défend  ses  coiu'lusions,  dmine  la 
parole  à  raccusé,  à  l'accusateur  et  aux  témoins,  fixe  le 
temps  donné  à  chaque  partie  "  ;  le  peuple  uianifeslc  libre- 
ment son  approbation  ou  sa  désapprobation,  et  amène 
stHivent  ainsi  luu'  intercession  d'un  tribun  soit  pour 
arrêter  le  procès,  soit  pour  le  transformer  '-  ;  le  procès  est 
aussi  arrêté  à  tout  moment  par  le  désistement  de  l'accu- 
sateur,   que    provoquent   souvent   les  manifestations  de 

1  La  légende  le  met  dans  le  procès  de  Caoso  QuincUus  (Liv.  3,  13)  ;  Liv.  25,  4  ; 
Anl.  tiell.  7.  19.  —  2  .Vscon.  p.  î:i  :  Sali.  Cal.  47  ;  Liv.  24,  4ô  ;  39.  14.  —  3  Liv. 
43,  il.  —  '»  Liv.  20,  3;  3li,  hû  ;  Cic.  Ail  'Jtiinl.  i,  3,  i.  —  5  L.  c.  I,  2,  p.  108-193, 
surtout  d'après  les  deux  exemples  ([ui  sont  dans  Liv.  39,  17;  Epit.  68;  Oros.  .5,  16  ; 
Jiht't.  ad  Herenn.  1,13.  et  d'après  le  texte  de  Sali.  Cat.  52  :  «  de  confessis  siciUi  de 
manifestis  rentin  cnpilaiiiim  more  majofuiH  supplicium  sumendum  ».  On  peut 
aussi  învo<iuer  la  pratique  analogue  du  di'oit  grec.  —  ^  Varr.  /.  c.  6,  90.  —  ~i  .\ppian. 
Bell.  civ.  1,  74  :  Liv.  2,  41  ;  3,  24,  33  :  2.5,  4,  8  :  Cic.  Pro  Sesl.  44,  95  ;  Aul.  Oeil.  7, 
9.—»  Cic.fle  leff.  3,  3,  U;  3,  12,27;  3,  19,  44  ;  Pro  A'tsi.  30,  65  ;  Pro  i)om.  17,43; 
Liv.  2,  32,  3  ;  C,  20,  12  ;  8,  33,  17  ;  26,  3,  67  ;  38,  31  ;  43,  IG  ;  EpU.  61  ;  Aul.  GeU.  0, 
19.  —  9  Fesl.  p.  273  ;  Cic.  De  dont.  17,  43  ;  Liv.  2,  33.  —  '»  Liv.  3,  58  ;  4,  42  ; 
Aul.  Gell.  3,  4  ;  Appian.  Bell.  eiv..  2,   13  ;  Val.  Max.  8,  1,  2-3.  —  n  Cic.  Pro  Itabir. 

2,  6.  —  li  Val.  Mai.  6,  3,  2  ;  Liv.  3S,  30;  26,  3;  37,  38.  —  13  Liv.  4,  42;  37,  38; 
Val.  Max.  6,  3,  2.  —  H  Liv.  4,  44  ;  Cic.  Pro  Mm:  4,  10.  —  '»  Liv.  2,  61  ;  23, 13  ;  20, 

3,  7  ;  Fcst.  p.  22  ;  Cic.  De  dom.  17,  43.  —  lo  Appiau.  Bell.  cir.  I,  7i  :  il  y  a  aussi  30 
jours  dans  la  loi  de  liantia,  Corp.  inscr.  lat.  I,  u»  197.  Nous  avons  les  dates  des 
quatre  débats  pour  lo  pi-oc6s  de  P.  Scijiio  dans  Liv.  38,  30-52,  pour  celui  de  Clodius 

V. 


riisseiiiblé-e"  ;  raccilHi»  ««•  itcfiMlil  suil  Hi'lll.hoil  avec  l'iippiii 
■  le  pareiili,  iruiiiiK",  cl  c'i'nl  ici  i|iii*  le  palrnnuilil  parli- 
ciiliereiiient  prnli'-f(er  niiii  ciienl.  .Xprés  le  Irnisièiiie  débat, 
le  magi^lral  pronnnce;  s'il  aci|uille,  l'alluiri-  e.sl  linii- ; 
s'il  ciMidatiiiie,  il  II  chI  pas  lié  pur  hoii  premii-r  venlicl  ;  il 
pi'iil  aller  aii-ilessiis  ou  aii-desHoii.s,  demaiiiler  iiiéiiie  une 
peine  capilale  an  lieu  d'une  aiiieiide  ' ',  Cclli-  cniiilainna- 
linii  est-elle  une  >iuiple  proposition '.'  on  une  conilaiiina- 
lioii  véritable  eu  preiuii-re  inslaiice '.'  Ileile  i|iii'slioii  a 
sniilcM-  de  nombreuse.s  coiilroverses  ;  les  iwitis  judicium, 
jiidicim'.  miiltnm  irroç/ure  se  pri-lent  aux  deii\  >ens  ;  il 
sembli'  bien  cepi'ijdaiil  (|ur  |r  iiia^islral  ail  pi'oiionci-  une 
véritable  ctuidaïunatiou.  Si  le-  ciuiilamiii'-  acceptait  la 
peine,  le  procès  é'tait  Uni.  sinon  commencail  le  vi''ritable 
jitdicium  populi  ;  S"  le  inaKistrat  li\e  le  jour  de>  comices, 
en  observant  les  di'dais  di^  rigueur  qui  sont  ili'  trente 
jours  pour  les  comices  cenliiriales  et  de  trois  niindines 
(Iriniindiiiinii  pour  les  comices  par  tribus"',  ;'i  mnins  que 
l'accusi'  ne  veuille  les  abré'ger  '",  ou  qu'il  n'en  ait  obtenu 
de  plus  longs  en  taisant  agréer  une  excuse'"  ;  il  est  cité 
spi'cialemeiit  pom-  ci'tte  séance  par  un  appel  de  Iroin- 
petle  l'ait  devant  sa  ()orle  "  ;  il  faut  qui-  le  jugement  soit 
ri'udu  au  jour  fixé;  sinon,  \(:  procès  est  teruiiiié'-"' et  le 
même  magistrat  ne  doit  pas  régulièrement  re|irendre 
l'accusatiijn -'.  .Nous  ne  savons  pas  si,  dans  ce  dernier 
jour,  il  y  avait  des  débats;  c'est  douteux,  au  inoins  pour 
les  procès  capitaux--;  le  peuple  ne  peut  que  condamner 
ou  absoudre;  l'égalité  des  voix  amène  l'acquittement  ; 
le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret  depuis  la  loi  Cassia  de  l.'JT, 
sauf  dans  les  procès  de  i'Ekdi'ellio,  exception  qui  est  sup- 
primée en  J07  par  une  loi  Cœlia-'.  La  sentence  est 
irrévocable,  sauf  s'il  y  a  une  restitl'tio  in  integri'm,  qui  est 
un  acte  li'gislalif-'.  Si  l'acctisi'  ne  se  présente  pas.  il  y  a 
généralement  conlirmation  de  son  exil,  quelquefois  con- 
damnation à  des  amendes  ;  l'exil  lui  est  permis  légalement 
jusque  pendant  le  vote,  tant  ([lie  la  majorité  nécessaire 
n'a  pas  ('té  proclamée-^'.  L'exécution  de  la  peine  capitale 
appartint  d'abord  aux  licteurs'-*,  mais  passa  de  bonne 
heure  il  l'esclavt'  public,  ç.ahmfex-\  sous  la  surveillance 
des  TRESVuu  l'.Ai'iTALES,  (lui  procèdent  eux-iuèmes,  à  l'in- 
térieur de  kl  prison,  à  la  strangulation  dos  personnes 
de  distinction  et  des  femmes-".  Au  reste,  pour  les  crimes 
politi([ues,  la  peine  de  mort  iivait  ('té  reinpliicée  de  bonne 
heure  |)ar  lit  mort  civile  exsilum  -",  et  il  i>u  fut  ;iinsi 
jusqu'aux  crises  r(''voliilionuaires  de  la  lin  do  la  Uépu- 
blique  ;  O"  outre  la  provocation,  l'inculpé  a  comme  voie 
de  recours  l'intercession  du  tribun  [intercessiOj.  Elle 
s'exerce  à  l'égard  de  tous. les  magistrats,  contre  tout  acte 
de  coercition,  de  procédure,  ou  d'exécution  ;  dans  notre 
matière,  luuis  la  trouvons  ])ar  exemple  contre  la  nominis 

contre  Milon  dans  Cic.  Pro  .Scsi.  44  ;  Pro  .Mil.  4i  ;  AU  Quint.  2,3;  2,7;  Ascou.  p.  49  ; 
Dio  Gass.  39,  18.  —  fi  Lii'.  43,  16,  1 1  ;  Cic.  De  Imrusp.  resp.  i,  7.  —  '»  Liv.  38,  52. 

—  19  Varr.  (.  c.  0,  90-91.  —  'M  Cic.  De  dom.  17,  43  ;  ScUol.  Uob.  p.  337  ;  Val.  Max. 
8,  1.  4  ;  Dio  Cass.  37,  2^;  loi  de  Bantia,  /.  c.  —  'J'  Scliol.  Boh.  p.  337.  —  ïî  C'est 
l'opinion  de  Momniseu  ;  cependant  on  entend  des  témoins  dans  Liv.  25,  2-3.  —  '23  Cic. 
De  leij.  3,  10,  30  ;  Brut.  25,  27  ;  Pro  Scsi.  48  ;  Ascon.  p.  78  ;  Schol.  Bob.  p.  303, 

—  2t  Tel  est  lo  rappel  de  Cicéron  [De  dom.  31).  de  Camille  [Liv.  5.  46),  de  Q.  Me- 
lellus  en  99  (Cic.  Pro  Plane.  38,  69),  de  P.  Popilius  Lacnas  (Cic.  Brut.  34,  128  ;  De 
dom.  32,  87;  .Schol.  Bob.  p.  347).  .\utre5  textes  ;  Cic.  In  Vcrr.  3,  6  ;  De  lefj.  aijr. 

2,  4;/..  Jul.  munie.  I.  117;  Vell.  2,  45  ;  .Vppian.  Bell.  civ.  I.  33.  Une  autre  mesure 
législative, r«&oi('/(0,  éteint  les  poursuites  (Liv.  5,  13).  — '*''  Voir  Mommsen,  /.  c.  VI, 
1,  p.  473.  Polybc  (0,  14)  parle  à  tort  des  tribus;  il  s'agit  des  centuries;  Cic.  De 
dom.  32;  Liv.   1,  4;    2,  33;  3,  13,   23,  63;  4,   13;  3,  32;  23,  4;  20,  3;  Val.  Mas.  3, 

3,  1  ;  Sali.  Cal.  31.  —  26  Liv.  I,  26,  S.  —  '27  Cic.  Pro  Babir.  4,  3;  Suel.  Claud.  34. 

—  '28  Val.  Max.  8,  4,  2  ;  3,  4,  7;  Cic.  De  leg.  3,  3,  6;  Liv.  32,  20;  Tacit.  Ann.  3, 
10;  Sali.  Cat.  4,  53;  Senec.  Controv.  7,  1,  22.  —  29  R  n'y  eut  pas  d'exéculion 
capitale  entre  celle  de  JI.  Maniius  en  384  et  celles  de  réi)0(iue  dos  Gracques. 
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ddalio.  \n  diei  diclio\  conli'c  r;iri'csl;ilion -,  ronlii'  l:i 
sentencp  du  magisll•al^  conlrc  la  (•(nivcM-atidii  ou  le  vole 
il(>s  rouiici'S ',  cfjiilrc  rcxpciiliiiti  de  la  peine  ■■.  L'acnisi'' 
peut  employer  à  la  fois  l'appel  au  tribun  et  I  appel  au 
peuple".  Le  judicinm  populi  l'Iail  f'vifleiuini'tit  une  pni- 
ei'ilure  Irè.'^  déleclueuse.  très  lente,  soumise  aux  caprices 
el  aux  passions  de  la  populace,  à  tous  les  empécliements 
du  calenilrier,  à  l'interci'ssion  des  Iriliuiis  ;  aussi  fut-elle 
reniplaci-e  d'assez  bonne  heure  dans  la  plupart  des  cas  par 
une  autre  iirocédure,  celle  des  ^uaes^ioHcs. 

11.  Les  fpiaesliones  extraordinaire^^.  —  Le  peuple  peut 
faire  abandon  de  son  droit  de  provocation  (juaiul  iiiu' 
atl'aire  C(Muporle  une  en(|in'te  difticile  ou  oll're  une  gra- 
vité parliculièi-e.  \a'  judiciuiii  populi  csi  alors  reinplaci'. 
soil  en  vei'tu  d'un  plébiscite,  soit  simplement  avec  l'a]»- 
probatiou  du  ])euple.  en  vertu  d'un  s(''natus-con'sulle.  par 
une  qiiaeslio,  triliunal  criminel,  extraordinaire,  pour  un 
cas  particulier.  Il  y  eut  des  quacstiones  de  ce  genre  pen- 
dant tfuite  la  duri'e  de  la  Républi(|ue,  ])Our  les  causes  les 
plus  diverses.  politi(|ues  Ou  de  droit  conmiun.  On  em- 
ployait d'abord  à  cet  ell'et  soit  les  consuls,  soit  un  dic- 
tateur spécial,  soit  un  préteur,  el  ces  magislrals.  choisis 
^(■■ni'ralenu'nt  pai'  le  S(>nat,  jugeaient  eux-mêmes,  sans 
doute  avec  leur  conseil  haliiluel.  Le  premier  e\em|ile 
connu  est  de  il.'!  av.  ,I.-C.  :  les  consuls  sont  chargés  de 
punir  les  meurtriers  d'un  tribun  militaire",  l'n  dicta- 
teur, puis  les  consuls  font  une  eMi|iiéle  sur  une  coujura- 

tion  "  ;    des  préleurs  jugent   îles   pois()niu'ments'',   la 

con-uption  d'un  préteur,  président  de  fjiiarstio'",  la  mau- 
vaise direction  d'une  guerre  par  un  consul  ",  les  [jécidats 
de  L.  Scipio  el  de  ses  complices  '-.  .\  partir  de  l'institution 
des  quaeslioncs  perpelnae,  on  contia  généralenu-nl  ces 
Jugemenls  à  des  magistrats  auxiliaires,  le  plus  souvent 
|irétoriens  ;  ils  portent  le  nom  généricjue  de  quaesilor,  ont 
des  pouvoirs  semblables  à  ceux  des  consuls  et  des  pré- 
leurs.   Mommsen   leur  attribue   mé les  insignes   des 

magistrats  el  la  chaise  curule''.  Il  y  en  a  géMié-ralement 
pour  chaque  procès  un,  quelquefois  trois.  Dans  cette  pé- 
riode, le  quaesi/or:i  un  conseil  <|iii  n'a  [)lus  seulement  voix 
facultative,  mais  qui  vole,  et  dont  la  composition  est  soit 
analogue  à  celle  des  quaestiones  perpeiuac,  soit  réglée 
par  une  loi  si)é'ciale  ;  U'  r/unesilor  h  la  |)i-i'sidence  du  tri- 
bunal et  le  droit  de  vole";  parmi  les  alfaires  jugées  de 
celte  manière,  nous  (•<uinaissons  l'inceste  des  Vestales  en 
113  '■',  les  actes  de  trahison  des  giMU'raux  el  ambassa- 
deurs envoyés  contre  .lugurlha  en  I  10  "■.  le  pillage  des 
tri'soi-s  de  Toulonse '',  le  lueiirlre  de  Clodins  el  les  délits 
connexes  à  ce  meurtre  '»,  le  .sacrilège  commis  par  Clodins 
en  (il  '",  le  meurtre  de  César  -". 


1  Liv.  »,  26,  10;3,  S»,  i.  —  2  Liv.  s,  lo. -)-(.;  .j.  ,.i,,  ;,:  :i,  ,,■.!,  j. -j  l.iv.  Jii,  :(,S; 
37,51,4.  —  'Liv.  3,U,  7;  25,3,  13.  —  5 1,iv.  >,  35,  3;  Epit.  59;  Tac.  Anii.  14,  4S. 

—  6  Cic.  De  leg.  3,  3,  6;  Liv.  i,  55,  5;  3,  .36,  3;  8,  33,  7;  37,  31,  4;  Dionys.  !),  3!>. 
-7  Liv.  4,  51.  — «Liv.  9,  ifl.  —  9  Liv.  39,  41  ;  40,  37.  -  10  Qc.  De  fil, .  i,  16,  U  ;  i, 
iS.Pro  Scaiw.  1;  De  deor.  nal.  I,   i3;  3,    30;  .\sroii.  p.  23,  —  Il  Liv.  42,  21-2». 

—  12  Liv.  38,  3i.  En  1 10.  la  propo^ilioii  (rt-talitir  nue  rfimcstio  conlrc  le  prclciir  Scr. 
Sulpicius  Galba  pour  sa  conduite  on  Kspîignc  fui  icjoli-i^  Cic.  /Iriit.  22,  23  ;  De  oral. 
1,  53,  229  ;  Liv.  39,  iO-.Epil.  39  ;  Val.  Mas.  fi,  l,'2;  9,  li,  2  :  l'iul.  Cat.  maj.  13;  Ai.l. 
Gcll.  1,  12  ;  13,  24;  .■\ppian.  Nisp.  00|.  —  I3  l.  c.  IV.  p.  3m-3«l  (daprcs  les  monnaies 
des  Cassii).  —  il  Mommsen  7.  c.  IV,  p.  3S3,  noie  3;  le  eonclul  d'.\scon.  p.  Hi  el  des 
chiffres  des  juges  qui  onl  voliJdans  le  proctsde  Milon  ;  s'il  ;  a  Ifi  si'naleurs.  17  cheva- 
liers cl  10  (nii/ninfrnWi, c'est  ipie  ledix-huilièmesinaleurélail  le  pri'>^idenl.  —  15  La 
pediicaea  quaeslio  avec  un  seul  président,  L.  Cassius  Ascon.  p.  Hi;  Jlacroh.  Snl.  I, 
10,  5  ;  Cic.  De  deor.  mit.  3,  30  ;  7V  ;  Liv,  Ep.  63  ;  Val.  Mai.  6,  8,  Ij.  —  IG  Ce  fui  la 
iliineslio  conjiiialiuiiis  Juiiurlhiime.  avec  Irois  juges  (Cic.  De  deor.  nal.  3,  20,  74; 
Brut.  33,  127;  34,  128 ;  .Wio/.  /?o6.  p.  311  ;  Sali.  Jiiij.  -Vul.  -  H  La  ^/.wcs/io  niiri 
Tolosani.  peu  connue  Cic.  De  deor.  nal.  3,  30, 74  ;  OioCass.  fr.  98  ;.  —  1»  Aseon.  p.  39  ; 
Cic.  l'ru.Wil.  22;  AdEam.  8,  IC,  2;  Plul.  P,omp.  33  ;Vell.  2, 76. 11  v  cul  unseul  9iinesi(o;-, 


m.  Les  quaestiones  pei|ielu,'ie.  —  Ce  sont  les  abus  de 
pfiiivoir  et  les  exactimis  des  gouverneurs  de  provinces 
qui  amenèrent  la  cn'ation  des  tribunaux  criminels  per- 
iiiaiieiits.  des  quaestiones  perpetuac.  .Insqne-là,  c'était 
suilonl  h'  si'iiat  qui  avait  été'  cliargi'  ilefaii'c  rendre  jus- 
tice aux  habitants  des  provinces.  En  \H~ .  sur  la  plaiiilede 
la  ville  d'Ambracia.  il  avait  cassé  les  mesures  prises  par 
le  proconsul  M.  Kiilvins  .\obillor-"  ;  en  171.  il  avait  institué 
poiii-  juger  trois  anciens  préleurs  d'Kspagne  un  jury  de 
cini|  récupérateurs  pris  dans  le  si-nal  l'i  |ii'i>siili-.  p;if  un 
jiréteiir--;  en  I  iî»,  le  tribun  L.  Cal])uriiiiis  IMso  II!  voter 
la  jM'emière  loi  de  pecutiiis  repetundis-^.  à  la  suite  de 
lai|uelle  fui  jirobaldemenl  l'tablie  la  première  quaeslio 
periiianenle,  celle  de  pccuniis  rcpetiindis  hki-ktimiai;  : 
en  vertu  de  la  lex  Acilia  de  l"!"!,  il  y  eut  un  iiréleur  spécial 
]Kuir  ce  tribunal-"'.  La  ^cconâi'  quaeslio  perpelna  fut  celle 
(|ui'  créa  la  lex  Sempronia  de  sicariis  elvene/icis  en  1:23  -\ 
et  (jiii  lui  organisée  ensuite  parla  lex  Cornelia  de sicaj-iis 
el  veiii-fiiis  de  Hl.  el  la  1er  Pompein  de  panicidio  de  ">.'>. 
H  est  probable  ijue  les  Iriliiinaux  de  ambilu  el  de  pcculatu 
existaient  avant  Sylla  'AMBITis,  pecilatcs:.  C'est  Sylla 
qui  organisa  (h'Iinilivement  les  qiiaesliones  perpeluac  en 
assignant  à  chacune  d'elles  sa  ccuiipélence,  sa  procédure, 
et  en  gardaiil  à  lioiiic  peudani  \r\iv  première  année  de 
charge  les  huit  préteurs  [joiir  les  j)résider.  On  ne  connaît 
pas  ses  mesures  dans  le  détail,  mais  on  peut  admi^ttre 
rexislencedau  moins  six  quaeslioncs  iy  r('po(|ue  de  Sylla'"'', 
à  savoir  :  repelutidarum  (avec  un  prêteur),  ambilus'-' 
lavec  lanléit  un  prcHetir,  lanlôt  un  quaesilor).  peculalus 
(avec  un  |)i'é'leur  dès  Sylla)-',  tnajeslalis  {lanlôl  iwvc  un 
pri'teur,  Lintot  avec  un  quaesilor)  ■'■',  desicariis  et  venefîcis"' 
(tantôt  avec  un  préteur,  tantôt  avec  un  quaesilor).  el 
probablement  falsi-"  falsim  .  .\  l'époque  de  Çicéron,  il 
y  a  en  outre  les  tribunaux  de  vi,  de  sodaliciis^-,  h' 
nombre  des  tribunaux  s'est  peul-élrc  élevé  ensuite  à  dix 
par  la  distinction  qu'on  lit  d'une  part  entre  l'empoisonne- 
ment et  le  meurtre '■',  de  l'autre  entre  les  injuriae  et  la  i'/.s 
propre".  On  connail  trois  calégories  de  présidents  de 
quaeslio  perpétua  :  1"  un  des  six  préteurs,  autres  (|iie  les 
préteurs  urbain  el  pérégrin,  qui  sont  réservés  à  la  juridic- 
tion ci-vile;  2°  un  président,  pris  dans  le  jury  lui-même  el 
appelé  quaesilor.  choisi  sans  doute  par  le  préteur  urbain, 
mais  nous  ni;  savons  pas  exactement  comment,  peut-être 
par  le  tirage  au  sort  et  après  récusation  par  les  parties'-'; 
il  n'exerce  ses  fonctions  que  dans  un  seul  procès  dételle 
on  telle  espèce,  mais  au  cours  d'une  même  année,  il  peut 
les  exercer  dans  plusieurs  Iribunaux  dilVérenls '"  ;  il 
reçoit  du  préleur  urb.iin  le  procès  tout  instruit  et  le  jury 
tout  formé'  ''■  :  il  est  soumis  à  la  même  responsabilité'  que 

mais  une  lisli' spéciale  de  .iiiii  jup>.  —  l!i  Cic. .!((  .4//.  1,  14.  1.  —  -«En  vertu  de  la /ej- 
Pedin  de  13  '  Vell.  2,  li9  ;  Suet.  .\er.  3  ;  Galb.  3).  —  21  Liv.  38,  43-44.  —  22  Liv.  43,  2. 
—  23  Cic.  Driil.  27. 100;  .S'cAo/.  Doli.  p.  233;  Cic.  Z)ie.  in  Caee.  3,  17;  20,63;  InVerr. 
2,  6,  15.  —  2t  Corp.  inscr.  lai.  1,  u'  198.  —  2-"'  Cic.  Pio  Cluent.  33,  131.  —  26  Sur- 
tout d'après  Cic.  De  nal.  deor.  3.  30,  74;  Pro  Cluent.  33,  147  ;  Calvus.  fr.  p.  477 
(éd.  Mever  L  Voir  Mommsen,  /.  c.  1 1  l.p.  221-273.  — 2ï  Cic.  Pro  Cluent.  33. 1 17  ;  Topie. 
7,  32  ;  Ad  IJuinl.  2,  3.  C.  —  '28  Cic.  Pro  Cluent.  34,  91-  ;  53,  147.  A  son  déhut,  clic  cul 
un  r/iiaesilor  (Plut.  l'omp.  4;  Vcll.  2,  26).  —  2»  Ascon.  p.  38,  62  ;  Cic.  Ad  Quinl.  3, 
I,  21;  3,  3,  3.  —  M  Coll.  le;/.  .Vos.  1,  3,  I  ;  Cic.  Pro  -Sexl.  Dose.  4,  5,  10-12  ;  Val. 
.Ma\.  8.  I,  I.  Il  v  cul  sans  doulc  au  déhul  un  qiiar.sitor  Ascon.  p.  46j.  —  31  Cic.  De 
deor.  nat.  3,  30,  74.  —  33  Mommsen  ne  leur  attribue  comme  présidents  que  des  quae- 
sitores  (Cic.  Ad  Ail.  2,  24,  4;  Ascon.  p.  34,  33;  cependant  il  y  a  doute  pour  deui 
procès  de  30  :  Cic.  P.  Coel.  13,  32  ;  Pro  .Se.il.  47,  101  ;  34,  Il  G).  —  33  Cic.  De  deor. 
nal.  3.  30,74.  —3'»  Voir  dans  Zuntpl,  Criniinalprocess  der  rôin.  llepiihlik,  p.  468-338, 
la  liste  des  procès  soumis  aux  i/unesliones.  -  ^''  Conjecture  tie  Mommsen  d'après 
Schol.  Bol.  p.  323.  —  3f.  Cic.  A((  Quint.  3,  I,  24  ;  3,  3,  3;  Pro  Plane.  17,  43;  42, 
104.  —  37  C'est  le  cas  pour  une  ifuaestio  de  vi  >  Dio  Cass.  59,  7  ;  Cic.  Ad  Quint.  2, 1, 
2:  Pro  Sesl.  H,  89;  H,93;  .l(i  Eam.  1,  9.  15;  5,  3,  2;  De  liurusp.  rcsp.  24,  30). 
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II-  iii-i'-tiiltMil  iiiiiKi'<li'i>l  '  ;  iiiui>i  i-laiil  jiiri'',  il  vtilc  '\  II"  If 
/iiiUj-  i/udflfiuiiii  ',  ii|i|)fli'-  ixW'tt  juiies  iiuiifiUiuiiif  rerum 

I  iifiilatium  '  ;  li-  lnlr  ilf  ci'  |tri-siiiiiiii^i',  i|iii  ii|i|iiii'lill  |ii>ui' 
la  |iri'iiiii'ri>  luis  mts  !tH ',  i|iii  r-.l  •oiiimmiI  iiii'iiliiiiiiM' i'i  la 
lin  lie  la  l(i-|iiililii|iii'  I'I  a  ri-|iiM|iii-  il  Aiigiisd',  i-kI  livs 
iili<>riii'''.  I>'a|ii'«>s  lM'aii('<iii|i  ili>  li'xti's,  il  iiri-siilc  la  r/iiuen- 
Imdf  titar'nt  et  vi'iiffliii',  l'iiiii'iin-i'iiiiiii'iil  a\iT  le  |in''- 
li'iii'  r.|M''rial  ;  il  \  avait  |ii'iil-i'li-i'  iiu'iiii'  siiiim'iiI  a  la  l'iiis 
II'  |ifi'li'iir,  I'I  |iliisii'iii-s7ii(/i(.'i'4  quueilioiiis  |M>iir  n'  Iribii- 
iial  i|iii  l'Iail  l'Xli-i'-iiii'ini'iil  rliai-);i'' '.  <!i'llr  ri)iirliiiii  i-sl 
iiiir  siii'li'  ili'  iiia^islratiii'i'  i|iii  m-  plan'  l'iiln-   I  l'ililili'  l'I 

II  c|iii'-liii'r  "  ;  l'Ile  riiiii|iiil'li'  la  riii'i'riliiiii,  li's  lii'lriii'-<  ri 
II'-.  a|>|iai-ilriii-><  ilii  niaKisIrat  :  l'i'  ju^i'  iirrli'  m'i-iih-iiI 
r  iiiiiiii'  Ir  iiri'lriir,  il  ri'sli'  saiix  ilniilr  un  an  en  l'iinr- 
liitiis"';  mais  cm  ni'  >.ail  pas  ninniii'nl  il  rsl  nnninii-, 
pi'Ul-i^li'i'  par  II'  pri'li'iir.  l'niir  li' i'iti-iiIi-iiii'IiI  iIii  liiliiiii.il. 
iiniis  l'i'iiviiviins  à  lai-lii-li'  Ji  iili:i.\  I'I  lu. h. a. 

Passons  à  la  prni'r'ihii'c  :  I"  (In  iililisf  Imijniirs  li's 
ili'iiiinrialiniis  ili's  iintire^.  aM\i|iii'lsiiii  arrnnli'  ililIV'i-i'nli's 
piiiiii's"  i\iiK\  ,rl  iii'Si'iiiii|ilii'i's;  mais  la  pnirr'iliii'i'aL'i'u- 
satiiil'i'  l'sl  liiiijoni's  la  ri'nli',  car  li'S  ipiaesl innés  nr  sont 
au  tVinil  i|u  uni-  pi-iu'i'ilui'i'  i-i\  ilr  rcuroi'i'i'i',  oii  le  magistral 
ni'  l'ail  guiTi'  Ihr'iii'iqui'mi'nl  qui' jHf/icii/m  crerccrc''.  l'n 
maxistial  peut  l'Iri'  ai'i'usali'iii',  mais  ff  roli'  ost  ma!  vu 
par  ropinion  pulili>|ui' "  i-l  il  on  l'sl  rneori'  ainsi  sous 
IKnipiri'".  I.'aci'usali'ur  privi'  i-sl  Inujours  ni'i'i'ssairi' 
Ai:i:i  SATiiii  .  Il  liiuclii'  une  prime  ipii  varie  sans  doute 
selon  l'imporlanee  du  di'lil  et  la  iiiialité  de  l'aecusaleur. 
Nous  eonnuissoiis  comme  primes  des  récompenses  eu 
argenl.  des  dispenses  du  service  militaire  ' ';  la  Ic.v  AcUia 
rfiiehindanim  promet  aux  Latins  qui  l'eraienl  condamner 
un  concussiounaii'e  le  droit  de  cité  et  à  ceux  qui  ne 
laccepteraient  pas.  le  droit  de  provocation  an  peuple"'  ; 
l'accusateur  peut  aussi  obtenir  la  place  de  celui  qu'il  a 
l'ait  condamner,  dans  la  tribu ''^  et  au  si-nat  '*.  De  bonne 
lieiire  ''\  à  cause  de  la  difliculté  des  procès  politiques, 
il  y  eut  plusieurs  accusateurs,  d'im  à  trois  ;  le  inat;is- 
trat  choisit  entre  eux  l'accusaleur  priiiii|i,il  par  la  hivi- 
NATio  ;  les  antres  sont  les  siif/scriptores;  l'accusateur 
demande  au  maiçistrat  l'autorisation  d'accuser,  c'est  la 
poslulalio  (posiulare  nominis  delalionem)-''  ;  le  masislrat, 
après  un  examen  sommaire  de  l'afïaire.  quelquefois  le 
même  jour'-',  accorde  la  nominis  delalio.  Est-ce  une 
déclaration  verbale  ou  une  plainte  écrite?  Ce  point  est 
controversé;  il  y  avait  sans  doute  une  formule  pour 
chaque  délit--;  les  éléments  essentiels  en  étaient  l'indi- 
cation de  l'année  et  du  jour,  les  noms  de  l'accusateur, 
del'accusé  et  delà  loi  invoquée, l'indication  circonstanciée 

I  biij.  a,  s,  l.;.i\  —iMoiumsen  le  conclut  d'As«on./n  Mil.  Ii,33,  p.  M.  —  3  Dans 
les  autours  classiques  et  à  Corp.  inscr.  tut.  9.  *84o.  —  V  Corp.  inscr.  ht.  5,  863.  On 
trouve  aussi  jM(/e.r  qttaestioniim  [Corp.  inser.  lat.  I,  p.  278.  c/o*/.  Vli,  tjitaesitor  (Cic. 
ProCluenl.  10,ôô;  Scliol.  Buà.  p.  .323;  Corp.  inscr.  Inl.6,  iiSir,  les ahrévialious de 
Corp.  inscr.  lui.  0,  3:tOG  :  qtiaesit.  iiitlic.  et  G,  1  t80-ty?l  :  qiiaesit.  itid.  doivent  se  tra- 
duire d'après  Morunisen  i>ar  t]ttaesitorj»dex;  mais  le^'i(rfej:de  \a  lex .\citia ,  \.  H*.  est 
sans  doute  le  prêteur.  — '>  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  279  {etoyium  de  C.  Ulaudtus  Pulclier  : 
index  q.  veneficis).  —  c  Mous  suivons  les  conclusions  de  Mominsen,  /.  c.  IV.  ji.  293-297. 
—  ■!  Coll.  li-ij.  .Vos.  1 ,  3,  I  ;  Cic.  Pro  Cliient.  54,  I4«;  29,  74,  79  ;  Pro  Rose.  4.  Il  ;  Pi-o 
ii»/«r.  4;Suct.  Cites.  U  ;  Dio  Cass.  37,  10;  Ascon.  p.  9 1-92;  Corp.  ijiscr.  lat.  I,p.  279, 
/.  c.  Beaucoup  d'aulres  textes  noinmont  le  Jtidex  sans  iiidi<|uer  la  quaestio  (Cic.  In 
Verr.  1,61,  158;  Brut.  70,  264;  Corp.  inscr.  lat.  I,p.  ilS.elog.  VIetX.XI.X;  G,  1282; 
5,  SOS;  6,  1480-81;9,  3306).  —  8  Coll.letj.  .Vos.  1,  3,  1  ;  Cic. /n  Vat.  14,  34:  Pro 
Chwnl.  54, 148  ;  33,  147.  —  9  Cic.  Briil.  70,  204  ;  Pro  Cluent.  29,  79  ;  Corp.  inscr.  lat. 
1.  p.  279;  Suet.  Cnes.  11.  —  "0  Cic. /Vo  C/»™/.  27,  74;  33,  35;  33,  147.  —  Il  Appian. 
Bell.  cir.  3, 34  ;  c'est  généralement  le  dixième  de  l'amende  pour  le  péculat  (  Appian.  Betl. 
cir.  4,731.—  >-iCic.Pro.\reli.  in  fin.:  Aseon.  p.  02.  —  1-1  Cic.  Pro  Cluent.  33.  89.— 
iiTac.  .41,11.3,  66:  4,  19.  —  i:i  Dio  Cass.  40,  49.—  ic  l.iv.  S3-85.  —  "  Cic.Pro  Balb. 
25.  27.  —  "8  Dio  Cass.  36,  23  ;  Cic.  Pro  Bail).  23,  37.  —  19  Dès  126  (Cic.  Div.  21,  69).  — 
20  />osru/u^'o  a  souvent  le  sens  plus  large  d'accusation    Ascon.  p.  02;  Cic.  Ep.  8.  82- 


ilncniiii'".  I.a  préKi'ii le  I  n  cet  i  né  n'élail  kiiiih  ilntile  patt 

alftiiliiinenl  m'ccrisiiiri' ■',  Kii  loiit  ca^,  le  pri'leiir  inscrit 
la  pliiiiile  sur  son  ri'KisIre  iiubuluc)  ;  c  est  I  imcii/ilw 
aussi  iioiiti'ii  itci/H-ff)  ■"  à  la  siiilc  tic  lni|iii'lle  laciiisé  esl 
reui.  (ii'llr  silualioii  eiilraliii' di'jà  pour  lui  cerlaiiis  di'sa- 
VHiilaK<*s,  prolialilemi'iil  I  incapaciléd  l'Irejiiréel  peul-elre 

il'élre  candidal  a  i ma^islraliiri' -'',  mais,  en  rè«li'  pji'in''- 

rale,  il  n  l'sl  pas  soumis  à  remprisoiiiieiiieiil  (iri'Veiilir. 
('."esl  11  ce  moment,  avant  ou  après  la  imminit  di;liitio,i\\u' 
l'accusaleur  jure  qu'il  n  accuse  pas  calumnitie  eauia^'. 
\  ienl  eiisiiile,  il  un  iiilervalle  iiicoiiiiii,  Viiileiriujaliit 
/i'7(6«.«  inti'irugtirr)  qui  a  sans  doute  pnur  Inil  d'obtenir 
de  I  acciisi'  soit  nue  ni'^alion  soil  un  aven  -'*  ;  ilaprès  un 
^ramiiiairieii  "'.  l'absence  de  ri''poiisi'i''qiiivaiit  à  un  aveu. 
S'il  y  a  a\c'ii,  il  y  a  sans  doiile,  selon  le  cas,  exécution 
iiiimi'iliali'  di'  la  peine  ou  lisalion  de  l'aiiiende  par  les 
jiiri's  '".  S'il  n'y  a  pas  aveu,  le  procès  suit  son  cours  et  le 
président  lixe  le  jour  di'sdi'bats  ((//fi  (/ic(io),  en  accordant 
à  racctisaleiir  le  li'inps  qui  lui  parail  ni-cessaire  pour 
recueillir  par  une  enquête  [iiiquixiliot  les  l'ii'menls  de 
l'accusation.  Ce  ili'-lai  esl  sonvenl  de  dix  .ioiii>  '  ;  il  peut 
être  plus  court,  mais  il  peut  aller  jiisqii  a  un  mois  et 
plus  •'-;  Cici-ron  obliiil  IIU  jours  pour  le  procès  de 
Verres'^.  C'est  ce  di'Iai  qui  ili'lermine  l'ordre  des  procès, 
car  ch;i([ue  tribunal  n'en  |)eul  jugerqu'iin  à  la  l'ois;  mais 
cet  ordre  peut  être  di''r;inî<i''  |)our  certaines  raisons  l't  un 
procès  jugé  «  extra  ordinem  »  '*.  L'accusateur  l'ait 
lenquêle  par  ses  propres  moyens,  pourvu  ce[teiiilaiit 
d'une  lettre  ol'ticielle  du  préleur  et  du  secours  de  la  loi  '■; 
•2"  le  terme  échu,  à  moins  (|u'une  des  parties  n'en  ail 
obtenu  un  nouveau  du  préleur,  après  consultation  du 
jury^',  le  préleur  forme  le  jury  jidiciahiae  lecesI;  c'est 
lui  qui  reçoit  et  apjirécie  les  excuses  des  jurés,  les  oblige 
à  l'assiduité  ■■;  mais  il  y  a  sur  ce  point  une  «rande  tolé- 
rance; l'absence  d'un  juré  pendant  une  partie  des  débats, 
même  pour  le  vote,  ne  parait  pas  avoir  de  conséquences 
légales^';  le  magistral  a  la  direction  et  la  police  de 
l'audience,  peut  dissoudre  et  renvoyer  le  jury^';  sans 
jouer  de  rôle  actif,  sans  exprimer  aucune  opinion'",  il 
exerce  cependaiil  un  pouvoir  considéiable,  attesté  par 
tous  les  auteurs"  .  Le  défaut  de  l'accusateur  arrête  le 
procès  [nonien  ex  reisexhueré]  '-  et  peut  en  outre  exposer  le 
défaillant  à  certaines  peines  comme  cahimniator  ou  pour 
praevaricalio.  Quand  l'accusé  prévoit  une  condamnalion, 
il  peut  s'exiler  de  lui-même,  à  tout  moment  des  débals; 
en  ce  cas,  le  procès  a  lieu  malgré  son  absence  et  aboutit, 
selon  le  cas,  soit  à  un  acquittement  *',  soit,  le  plus  sou- 
vent, à  la  confirmation  de  l'exil'*.  L'ordre  des  débats  esl 

.11/  rjoint.  3,  2.  3  ;  Tac.  .liiii.  1,74;  3,  28 1.—  Il  Ascou.  |).  39.  —  ii  Cic.  In  Verr.  ucl.  I , 
18,  56:  1,70,  23;Pi-oC/m«i/.  20,  36.-23  D'après  la  formule  de  Paul  (Diij.  iS,  i,  3,. 

—  2'.  D'après  Ascon.  p.  34,  Dio  Cass.  46,  48,  contre  Cic.  In  Verr.  2, 38,  94.  —  23  Oig. 
48,  2,  3;  Cic.  IViT.  2,  4,  1-3;  .id  Jam.  S.  8;  Liv.  38,  55.  —  '26  Cic.  In  tôt/, 
cand.  p.  89;  .Ascon.  Ad  h.  I.  Cependant  ce  n'est  pas  certain.  —  27  /;.  Acitia,  I.  19; 
Liv.  23,  47:  Cic.  Ep.  8,  8,  3.  —  28  Ascon.  ad  Cic.  Yerr.  act.  I,  2,  3;  Schol. 
Bob.  p.  342;  Cic.  De  dom.  19;  Liv.  38,  30:  Sali.  Cat.  18,  31  :  Tac.  Jiin.  6,  14,  21. 
40.  —  29  Donal.  ad  Terent.  Euniich.  2,  2,  23.  —  30  Zunipt  le  conclut  de  Plin.  Ep. 
î,  U  (jugement  sénalorial).  —  31  Cic.  Ad  Quint.  2,  13,  I  ;  Plut.  tic.  9.  —  32  Ascon. 
p.  19,  21,  39;  Cic.  In  Vat.  14,  33;  Scrv.  .leii.  4,  431  ;  Plut.  Cic.  9.-33  Cic.  In 
Verr.  1,2;  2,  I.  -31  Ainsi  le  meurtre  de  Clodius  (.\scon.  p.  44  ;  Cic.  Pi'O  jVi/.  6,  14), 
les  pan'icides  (Cic.  Ile  inv.  19,  58).  —  35  Cic.  In  Verr.  2,  20,  04.  —  36  Ascon.  p.  40. 

—  37  Cic.  Phil.  3,  3.  14  ;i>ro  Cluent.  33, 147.  —  3»  Cic.  Pro  Cluent.  33,  91.  —  39  Cic. 
In  Verr.  3,  03,  163;  De  orat.  1,  26,  121.  —  M>  Les  mots  «  index  ne  qnis  disputet  v 
de  la  lex  Acilia,  I.  38,  n'ont  pas  été  encore  bien  expliqués.  Voir  Zumpl,  /.  c.  p.  347, 
noie  1.  — "Val.  Max.  9,  12,  7;  Cic.  Ep.S,S,3;In  Verr.  act.  \.  d,  il;  Pro  Sext. 
Rote.  3.  —  «  Cic.  In  Verr.  2.  40,  99;  Ascon.  p.  39,  99;  Appian.  Bell.  cio.  I,  74; 
2,  24;  Plut.  Poinp.  55.  —  *3  peslus,  5.  1'.  iviis;  .\ppian.  Bell.  cic.  5,  48.  Mais  à 
partir  d'.\ugiiste,  l'absence  équivaut  à  l'aveu  f  Dio  Cass.  54,  3).  —  W  Cic.  in  Yerr,  2,17. 
38;  Pro  Cluenl.  21  :  Ascon.  p.  34.  55:  Appian.  Bell.  cir.  3,  95  ;  4,  27:  Plnt.  Ilrut.-ll. 
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gi'iK'ralomonl  lo  siiivanl  :  discours  dos  .•UTiisatcurs, 
d('fc'iis("  de  l'acciisf'  ! auvocatiii,  I'athomsI,  jjfoduclioii  cl 
discussion  des  h-nioi^'iiagcs  et  des  prouves;  mais  il  y  a 
lioaucoup  do  lalihulo  dans  l'ordre  dos  discours  dos  doux 
])arlios  '  ;  oorlaiiios  prriivi's  pouvonl  oli'o  lues  au  cours  dos 
plaidoiries-;  il  a  dû  loiijoni-s  \  avoir' dos  liniilos  do  lemps 
sinon  pour  los  prouves  et  los  liMuoi^ua^os,  au  moins 
pour  los  plaidoiries';  rac<'usali<ui  par-ail  avoir-  oir  on 
gi'irr'-r-al  iirr  lii'r-s  dt'  nroirrs  ipio  la  di'rcrrso  ;  la  loi  di- 
l'oiriiM'o.  (pri  no  lui  d'aillour-s  valable  ipro  pour-  l'arrur-o  .'ii. 
limilail  lo  rromlii-o  di's  avocats,  srrppr-irirail  los  Ifiiiiiiilores 
el  douuail  iloirx  Iroui-os  à  l'ai-c-irsal ioir.  Ir-ois  à  la  di'l'orrsi' ; 
olli'  mollail  on  oirir-o  l'arrdiliou  dos  U-moirrs,  injure,  pen- 
dant los  ((rratre  Jorrr's  rpri  pr-oor-daioul  lo  jrr-ocos  et,  le 
ciui|irii-rno  ol  di-i-rriiM-  joui-,  los  tr-rrroignages  ('cr-ils  ('laiiMil 
sorrinis  air  Jrrr-y  a|ii-os  los  plaidoir'ios '.  l'oirr-  los  li'rrroi- 
i;riai;i's  el  les  prorrves,  norrs  renvoyons  arr\  irrols  ricsTis, 
r-rioriAr  ro,  i.n  aicstio.  il  est  assiv.  dil'lii-ilo  do  dislingirer 
dos  tornoignirgos  les  (■loges  de  l'ai-crrsr'  '  lai  riA'i'io|,  faits 
soit  or-aloment,  soil  par-  ocr-il,  par-  les  laudatovos,  prrr'onts, 
ariris.  souvent  air  nombr-e  d'iiiro  di/aine-';  il  y  a\ail  là  un 
abirs.  [j'altcrcalio,  qui  poir\ail  sairs  dorrio  avoir- lieu  à  loirl 
moment  des  dr'bals,  par-ait  avoir-  éii'  une  discussion 
rapide  ouii-o  los  parties  [ALTERCA-riol.  Lo  procès  poirvait 
ainsi  dur-or-  jilusieurs  jours;  la  lex Servilia  repelundarum 
do  III  olablil  la  compcrendinatiâ '^ ,  c"est-à-dir-e  la  néces- 
sili'de  nouve.-rux  déliais,  sirr  la  demande  d'irnodos  par-lies, 
après  un  inlei-valle  d^rrn  ou  peut-être  de  plusieurs  jour-s 
fi)lES,  p.  177];delàvirrr-onl  los  expressions  aciio  prima  et 
aciio  secunda  orr  allc.ra  ;  les  seconds  d(''bals  (Haienl  sans 
doute  moins  complets,  mais  dans  lo  môme  ordr-e  (|ue  les 
pi-eriiiers.  La  /ex  i'erui/ia  s'appliquait-olle  seulement  aux 
vepelundae  ou  à  toutes  les  quaesliones'^.  11  est  dil'li(-ile  de 
se  prononcer  sur  ce  i)oinl.  En  loirl  cas  elle  drri  r-omir-e 
beaucou])  phrs  r-aro  l'emploi  de  rtnn/j/(r(/(0.  ^i"  Le  liér-arrt 
annonce  la  lin  des  débats  |)ai-  le  mot  dixere  ou  d'ixerunl'  ; 
les  juges  prèteiU  alors  soi-rrroni  "  ;  lo  vole  est  i>n  gruiéral 
socr-el''  ;  c'est  seirlomoul  do  SO  à  70  (|iio  la  loi  Conicllii 
jiormil  à  l'accuse  de  demander-  lo  vole  prrblic,  probaljle- 
moul  poirr  los  crimes  do  dr-oil  ciuiunrrn '".  Aller  voler  se 
dit  «  ire  in  consilium  >'  ";  (-lia(|iM'  jui-i'  va  di'posrM-  dans 
Fm-ne  {silella).  le  bras  nir.  on  la  convr-ant  do  ses  doigts, 
la  lalili'lle  de  biris,  enduite  de  cir-e  [sors,  sorliciila)  (|u'on 
lui  a  r-eniisc  el  sur  laquelle  il  a  elïacé  une  des  lollres  A 
[aijsolvo],  C  (condeninn)  '^.  S'il  a  efl'acé  les  doirx  lellr-os.  la 
tablollo  est  ditoxùie  suffragio  \  elle  n'est  sans  doute  pas 
déduite  dir  cal(-ul  do  la  irrajorili-  ol  ollo  é(|irivairt  à  rrru' 
demande  d'(r)/(y)/«'a/(0 ''-.  Quand  lo  vole  est  prrblic  ol  lU-al, 


I  Vuii-Zumpl.  ]!.  i:iU-i3.1.  —  2  i;ic.  /«  Yen:  t,  .33,83;  2,  74,  183;  3,  17.  tV:  3. 
•li,  r  Oi  ;  /Vo  Sesl.  4,  r  r  ;  Pro  Flacc.  9,  iO;  )  i.  27  ;  32,  78.  —  3  Cic.  /n  Vm:  1,0, 
25.  Il  y  a  Ij  licurcs  pour  des  ri'jiPlundap  dnns  Cic.  /*?'o  Flacc.  33,  82  er  Flin.  ICp.  4,  0, 
9.  —  le.acs.  Uell.  en:  3,  1;  Tao.  Ùialoij.  38;  Dio  Cass.  40,  52;  Ascoil.  p.  34.  37, 
iiV.  Ortcloi  esl  mal  connue.  Nous  aclopron;^  rinlorpi-t-raiion  Ac7A\m\i\J'eiimimlrpelit, 
11,  2,  p.  434-473.  —  ■•  Cic.  1)1  Yen:  i,  22,  57,  —  u  Cic.  In  Yen:  1,  il,  20.  .Nous  ex- 
posons colle  pi'oct^duro,  mal  connue,  d'après  Zumpt,  Criminatet'eht ,  11,  1,  p.  20i. 

—  ■  Ouinlil.  1,  3,  4;>;  Cic.  l'ro  Chient.  27,  73.  —  8  Cic.  In  Yen:  aci.  1,  10.  32;  I, 
34,  40;  Pi-o  CIneiil.  43,  121  ;  De  inveiit.  1,  30,  48.  —  -l  Rien  ne  prouve  que  la  loi 
Cassia  ail  Mé  appli(|ui^c  aux  jurys;  mais  la  loi  Acitia  ordonne  le  secrel  pour  les 
repctundae  et  celle  mesure  dnl  ôlre  p(!-néralis<''e.  —  if>  Cic.  Peu  Cltwtil.  27,  7j, 

—  n  Cic.  Pro  Chenl.  20,  53,  83;  27,  74.  —  li  Ascon.  ji.  7,  108,  104;  Cic.  Die.  7, 
24;  Pro  Cliienl.  38  ;  Pro  Flacc.  39;   Marlial.    li'jiigr.  7,  30.  2;  l'ers.  Sal.  4.  13. 

—  13  Zunipl  lire  de  l'iut.  Cie.  29,  Caes.  10,  des  conjeclures  r.lnsscs.  —  H  Rudoill 
{ad  le;/.  .\cit.  p.  487)  el  Zumpt  (/.  c.  p.  358(  nous  paraissent  avoir  raison  de  rejelor 
l'assertion  d' Ascon.  p.  108,  ((ue  les  laldelles  auraient  porlC-  les  lettres  N  L  {)ioii  H- 
ç«eï)  pour  Vainpliatio.  —  l-'  Cic.  Unit.  22;  Pro  Caec.  33.  97;  lit  Yerr.  1,  9,  20; 
Itliet.  nd  f/erenii.  4,  30,  48;  Val.  Max.  8.  1,  Il  (sept  ajournemenls  dini  procès  in- 
teuti^  par  Seipion  Kuiilien  à  Collai.  S'il  n'y  aiail  <le  iu.'ijorilé  ni  pour  ractiuiltemcnl. 


]osjiige>i  (|iii  veulent  se  déclarer  i^isuffisamnient  i'-(-l;iir-i-s 
pr-ononcoul  los  mots  tinn  lii/tiel'^;  s'ils  conslilireul  la 
rnajoi-il('',  il  y  a  .-ilor-s  Vampliniio.  qrre  le  rrragisiral  indique 
jiar-  lo  mol  amplins;  c'est  un  suppli-meiil  (l'eiii|uele  ;  le 
iii;rgislral  lixo  le  jour-  ilu  rionvo,-iir  di-b;il  l'I  l'uiiipHiilio 
|)i'ul  erri'oi'e  él  l'i-  deinjindi'e  une  oir  plusieurs  l'ois'',  Li's 
jriré'S  oui  iiii  pouvoir  absolir  d;rus  l'i-xprossioir  de  leur- 
voie;  r'ieri  ne  li-s  lie'".  Li'  pr'i'sideril  lui  iiir  di's  irrri''S 
exh'.'ril  li'S  lalilelles  de  riirne.  les  lil,  les  l'ail  vi'r'ilior'. 
(-l'esl  le  magisli'al  ipii  promurco  la  soiilonce  dont  la  l'or- 
rrmle  esl  adapii'-o  airx  toi-irros  do  r,-rcle  d'aci-risalion  ' ', 
mais  (pii  es!  sonxeni  .■  ferissf  ■■  ou  •■  non  fecissn  videlur  "  "* 
.SK.XTi'.NTi  \  .  Ij'égaliti'dessiill'ragos  ou  Irai  no  l'absrd  ut  ion  '''. 
Le  ])r('siilenl  lève  la  si-anco  en  faisant  iliro  |),-rr-  lo  liéraut 
la  formule  ..  ilicel  )>  (ire  licet)  ;  il  g.ir'de  d;rns  si's  nrln  les 
pr-o(-ès-vor-b;rrrx  dos  déliais-'",  l'oiir  les  jtr'ocès  ipre 
rac(|uittomeul  de  l'accirsé  |ioiiv,-iil  lair-e  u;iili-i'  contre 
raccusaloiir,  nousrenvoyoiis;iux  ar-li(-les(;Ai.r.M\iA,i'iiAi':vA- 
RlcAïio,  'i'i;i(i:i\  i:iiSATio.  S'il  y  a  eu  pranvnricalio.  l'aecir- 
salimi  peul  l'Ire  r'euouvoli'-o  par  d'autres  En  cas  de  i-ori- 
damnaliou  pour  repetnndae,  péeiilal  el  aussi  brigue,  ce 
soûl  los  mêmes  jurés  qui,  comme  recuperaiores,  lixenl 
les  dommages-intérêts,  la  urns  af.sti.matio -'  ;  ils  s'élèvent 
rarement  au  (-liillro  rr'M-laiiié  par  raccusation'-'^;  ils  com- 
portent lault'il  la  ri'sliluliori  simpli',  laiili'>l  lo  double 
ou  inèmi'  le  ipi;idru|ile -'•  ;  ponr  le  jK-eiiLil  ol  l.'i  brigue, 
ils  reviennent  enlionuiienl  à  l'Étal  ;  dans  les  repe- 
tundae,  la  partie  lésée  n'oblieut  généralemoul  ipio  la 
restitution  simple,  le  surplus  v;i  à  TRlat'^'.  l'inliu,  ]iai' 
une  iiroci'dure  accossoir'o,  ('lablie  sans  d(urle  jiar  la  loi 
Servilia,  los  mémos  jurés  peuvent  ordonner,  si  la  vente 
des  ])iens  du  condamné  ne  siifiit  pas  ;'i  payer-  les  dom- 
mages-intérêts, de  ])i-ondre  lo  reste  sur  los  biens  de  ceux 
doses  subalternes  qui  iio  sont  pas  dos  personnages  séna- 
toriaux-^ ChaiiiM'jury  no  juge  qu'uni'  ]ioi'soriiie  ;'i  la  fois, 
même  quand  il  y  a  itlusiours  inculpi'S  pour  lo  même 
crime.  Il  n'y  a  jias  do  ])i-esci'i|(liou  |ioirr'  le  diMit  -''.  Il  esl 
rar-omont  queslion  de  rinleroi'ssiou  dos  trilmus,  même 
jniur  los  opérations  qrri  ont  lieu  injure-'.  Les  sentences 
des  quaestiones  sont  sans  trppel.  On  ne  connail  grrère  que 
(lirolqrres  amnisties  ptiienionl  politiques  ol  encore  pen- 
dant dos  crises  révolulionnaii-es -*. 

IV.  Mesnres  polUir/urs  de  salut  public.  —  C'est  en  élen- 
danl  la  notion  ironnomi  luiliori.il  aux  ;idversnires  poli- 
tiques ([tro  le  p;ii-li  ;ii'isloi'r';iliquo.  r'opr'êsenté  par  le 
si'ual,  a  suspouilu  de  uoinbronsos  fois  la  provocation 
au  peuple  et  l'ail  prorninoor'  |i;ir  les  magistrats  des 
l'ouihuimalions    i;ipil,-iles  (-onli-e  des  liloyons  sans  jtige- 


ni  |ionr  la  eondaninalion,  ni  potu-  Wonplialio,  nous  n<'  sa\oiis  pas  ce  qui  se  passail, 

—  Iii  Cie.  l'ro  Mt(r.  1 .  2.  —  lî  Cic.  In  Yerr.  2,  38, 93  ;  Apiil.  A/ml.  de  mag.  2.  p.  381 . 

—  is  Cic.  Ad  Llh:  8,8;  in  Yerr.  5,  6,  1 4  ;  in  Pis.  40  :  ad  AU.  4,  1 0,  S  ;  Acad.  2. 
17.  140.  —  19  Cic.  Ad  fam.  8,  »;Pro  Cluenl.  27.  —  20  cic.  Pro  Cliienl.  23,02; 
/'/.,  /Inh.  l'osl.  11,  30:  Ascon.  p.  40,  52.  —  2l  L.  Acilia,  1.  57,  00;  Cic.  in  Yerr.  act. 
I.  13.  38  ;  Ascon.  p.  147;  Plin.  Fji.  2,  11.  —  22Cicèron,  qui  avail  réclamé  )>our  les 
,Siriliens  tOO,  puis  U)  millions  de  sesterces,  en  oljlienl  2  iih  Yerr.  act.  I,  18,  50; 
Plut.  Cic.  8i.  —  23  Cic.  /)iv.  7,  24;  Paul.  Diac.  [i.  259.  —  2t  I.'amendc  de  (iahinius 
revint  même  cnlicremenl  à  l'Hlat  yCic.  Pro  liah.  Il,  30-31).  —  2^*  C'esl  la  pi*océdure 
ijuv  en peciinia perrenerit (Cie.  Pro  liab.  post.  4,  8-9;  5.  10  ;  12,  00. Voir  Zumpt,/.  c. 
p.  4u9j.  —  -2'»  Cependaul,  la  loi  d'exceplion  de  Pompée,  en  .'>2,  u'alleinl  les  délits  de 
brigue  fjue  depuis  l'an  70.  —  2'  liieéron  déclare  inusité  l'appel  adi-essé  par  Valinius 
.iu\  tribuns,  s.ins  doute  conlre  le  préleur  rpii  avait  organisé  la  qtittrfitio  Un  Yat.  14, 
22);  cependant  les  tribuns  a\aienl  déjà  arrélé  une  accusalion  de  bripie  conlre  ce 
mémo  Valinius  [.Schol.  liob.  210).  —  2JS  Après  la  victoire  du  parti  de  Marins  'Li»-. 
Kpit.  77;  Ithet.  ad  Her.  2,  28,  43);  après  le  Iriouqdie  de  César  sui-  Pompée  (Caes 
Uell.  cir.  3,  I;  Appian.  Bell.  fie.  2,  48;  Plut.  Caes.  37;  Dio  Cass.  4r,  30;  42, 
2t;  43,  27;  Cic,  Phil.  2,  38,  98;  I,  10,  24);  après  l'assassinai  de  César  {Appian, 
Uell.  cii:  2.  133,  \',>:  Ilin  Cass.  34.  3i  . 
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Mii-iil  ilii  |icii|)li'.  l!'<>sl  «'•>  iiu'iiii  a|i|ii'lli'  II'  Smuilus  ron- 
sultiim  itltiinum  '  ;  lu  ir'KiMiili-  t'ii  .1  <  rci'  ili-n  i'M'iii|iIi's 
ili's  II'  V  nitrlu  iiv.  J.-(!.-;  iiiai^,  l'ii  n'iilili^  f'oHt  , 
i-iiiilri>  Tili.  tinirrliiii  iin'il  11  clt-  ii|>|ilii|iii''  lit  |il'ciiiii-ri' 
l°iii-<  '  i-l  le  <<i'>liilt  iliiiiiiti  iiii\  i'i)iisiil-<  lie  riililii'-r  siliMillli' 
la  iiii->>ii>ii  lie  JllKfl'  i-l  lie  l'iiiiilaiiHirr  a  iiinl'l  Mft  l'iiiii- 
|>lii'i'-<  \  (..  lli'ai'i'liiis  lil  l'iihlii'iiii'i-  II'  ilriiil  ilr  |ii'<i\iiraliiiii 
cl  i'\ilri-  un  lie  l'i-s  (li'ii\  riiii->iil.-<,  iiiair^  il  lui  lra|i|ii' lui- 
iiiriiii',  ainsi  i|ii<-  |ilusiiMir>  aiiln-s  ciloyi-n-..  |iai' le  .S'i-//((/i'\  { 
funsiilliiiii  ultiiiiiiiii  ',  ri  II'  riMisiil  (  l|iiiiiiiiM,  l'M'rilli'lil' *li' 
la  M'iif;i'aiiri'  ilii  si'iial,  ai'i'ii>i'  jiar  un  Irilnin,  lui  i-i'|)rn- 
ilanl  ari|uilli' ''.  .Miuiuii-'rn  allailii'  uni'  ^l'.iuilr  iiii|iiii'- 
lanri'  a  ii'l  an|uilli'Mii'iil  l'I  ii'njl  i|in'  ilc^  l'r  umuirnl  la 
lluiiiii'  ilu  N.  t .  iiUiiiiiint  lui  riifUM'c  cl  acrc|)l(''c  '.  (icilc 
Mpiniiui  parail  insnnlcualilc  l'ji  l'ail,  i'('|icn(laiil,  U^  si-nal 
l'nl  cncouraj^i' A  usci- ilc  telle  arme  cl  ilcs  lors  il  l'ciuplnva 
IVr-iiucinuicul.  |iar  cM'inpIc  en  KM)  enuli'c  A|iuli'ius  Salur- 
niniis,  lilaueia  cl  IciU's  |iarlisans,  eu  SS  ciinli'c  le  Iriliun 
Sulpieins,  en  S.'l  l'iuilre  Svlla".  en  (i.'l  eiinli'c  Calilina  el 
ses  niuipliees  ',  en  ()2  eiiulie  le  Iriliun  Melelliis  Ne|nis. 
en  <!•  i-iinirc  (iésar '".  en  iS  cnulre  le  iin-lcur  Caclius,  en 
<."!  eiHili'e  Aulnine,  puis  contre  (Iclave,  puis  eoiilre  le 
parli  ripulilicain  "  lui  -2(1,  le  consul  Scnliiis  rel'usa  ces 
pou\uirs  '-.  Mais  le  parli  pupiilMire  n'a  jamais  reennuii  la 
li'^alili'' (le  ce  proci'di' :  Italiiiiiis  lui  accusi' de  ^)('r(/ia'///u 
pour  avilir  p.irlicipi''  .111  iiii'iirlrc  de  Saliiniiniis  '  '  ; 
I*.  Mucius  Scaevola  avait  lelusi'  d'agir  connue  ciinsul 
contre  Tili.  (Iracclius;  ou  conniiit  la  cond;iiiinalion  de 
(.'.icr'roii.  I\ii  loiil  cas.  I;i  r.'iisiin  iiiviH|iir'c  |iar  le  .S'.  C.  ulli- 
mitiii  est  les.iliil  public;  l'expression  usuelle  esl  u  ne  quai 
rcs  puhlicn  drliiincntum  capiat  >>'';  primilivement  l'en- 
iieiiii  pnlilic  u'i'lail  pas  dési^'né,  mais  peu  ;'i  peu  on  piTud 
riiabitiide  d'i'nuuiérer  dans  le  sr'n;ilus-consultc  les  [ler- 
soniies  poursiiix  les  ;  on  peu!  di'clarer  ennemi  public  celui 
i|ui  restera  dans  li'  ]);irli  des  rebelles  après  (elle  ou  lelle 
dale'';  le  si'iud  donne  pleins  jiouvoirs  en  i;r'n('i-,il  ;iu\ 
magistrats  snpéi-ieiirs  présents  à  liomeoii  en  Italie,  cjucl- 
(|iiel'ois  même  aux  i;(iuverneurs  ipi  i  |ieuvcntse  trouver  en 
Italie"'  ;  le  n'ile  principal  appartient  ;uix  .consuls  ou  à 
leurs  représentants  ;  b's  citoyens  ont  le  droit  de  iiiellre  à 
mort  les  individus  poursuivis:  le  magistrat  peut  pronon- 
cer toutes  les  peines,  même  la  mort,  généralement  en 
prenant  l'avis  ili'  son  conseil'';  ce  l'ut  sans  cloute  pour 
amoindrir  s;i  i-esponsabilile  i|ue  Cicéron  soumit  ;iii 
sénat  le  jui;emeiit  des  complices  de  Catilina.  Le  sénat 
pouvait  en  milir  condannier  de  nouveau  les  actes  qui 
avaient  molivi'  le  .S'.  C.  ullimiiiii,  en  les  déclarant  coii- 
trairesaii  bien  public  v  conh-a  rempublicam  factinn  videri  ■■, 
ou  qualilier  de  la  même  manière  des  actes  futurs,  par 
exemple  nue  intercession  de  tribuns,  une  pi'oposilion  de 

I  Ci^ar  l'appollo  «  illtul  extrcmiim  atqne  uUimum  seiuUusconsitltum  [lifll.  ru-. 
I,  g;.  _  2  Liv.  3,  4,  10;  C,  19;  Dionys.  0,  G:i.  —  ^  Val.  Max.  3,  2,  17;  Plul. 
Tili.    Cme.  19.    20;  Cic.   Crit.    l',   I ,  :i  ;  Liv.   Epit.    38;  Appian.  Bell.  civ.   1,  10. 

—  4  Val.  Max.  4.  T.  I  ;  Plul.  Tlh.  liraec.  20.  —  -  Cic.  Phil.  1  ;  l.iv.  Eitit.  III  ; 
.\piiiaii.  Ih-ll.  rir.  I.  lil.  —  '  Cic.  Cal.  4,  3,  10;  De  oral.  î,  30,  132.  La  raison 
ili'  racciisaliou  "  ijiiotl  indemnatos  cii'es  in  cnrcerem  conjccisset  »  (Liv.  Bpit. 
CI/i'Sl  i-lrailgc.  —'  l.  c.  H,  p.  370-387,  el  Vil,  p.  470-483.  —  8  Cic.  Pi-o  Rabir. 
7,   23;  Phil.  8,  3,  13;   Plul.  Stjll.  8;   Appian.   Bell.  cii'.  1,  80;  Exuper.  p.  398. 

—  il  Sali.  Cat.  29;  Cic.  Cal.  1,  2,  4;  Plul.  Cic.  13;  Ascon.  p.  0;  Appian.  Bell. 
cil'.  2,  li.  —  10  Dio  Cass.  37,  43  ;  41,  3,  3  ;  Cacs.  Bell,  cii:  1,5;  Liv.  Epil.  109  ; 
Plul.  Pomp.  .39;  Sud.  Caes.  34;  Cic.  Ad  fam.  10,  11,  3.—  u  Dio  Cass.  42, 
23,  29-33;  .10,  29,  31,  -W,  47.  —  1-2  Dio  Cass.  34,  10.  —  13  Dio  Cass.  27,  28; 
Sud.  Cacs.  12;  Cic.  Pro  Baltii:  —  H  Caes.  Bell,  cii:  1,  .ï  ;  Sali.  Cat.  29;  Plul. 
Cic.  la;  Cic.  Ad  fam.  10,  U,  2  ;  Tac.  Ann.  4,  19.  On  Irouve  aussi  «  ut  imperium 
poptdi  rt.iiiani'majeslastjue  conservavelur  »  (Cic.  Pro  Rahir.  7, .201.  —  !■'  .Sali. 
Col.  30:  Uisl.  3,  03.  —  IS  Sali.  Ilist.  I,  49,  22;  Cat.  33;  Ascon.  p.  33;  Dio 
Cats.  4M.  49.  40,   41;  48,  33;  Cic.  Pru  Ilabir.  7,  20:  Ad  fam.    10.   11,  2;  Cacs. 


loi,  en  iiniMinçiinl  aiiiHJ  nun  iiilenlion  dappliiiinr,  b-  eus 
érliéuiil,  le  .S.  (' .  iillimum  ", 

\' ,  Juridiction  de  miigiitial»  i>xtruordiimireH.  Il  n  a 

dans  celle  l'iÉli'gKiie  le  premier  ilr-i'eruviral  |ii:i.i;mviiii  , 
les  iliclal lires  de  Sylja  el  de  César,  le  Iriiiiiiviral  île  l,é- 
piile,  dWiiloiiie  el  île  Ci-siir  en  I.'l.  Ces  pouvoirs  conipiir- 

b'iil    juriilicli riuiinelle  illiniili'c ''■';   César  juge 

coiiiiiie  iliclaleiir  Ligarin^,  liepilanis '".  Les  priocriplioiis 
ii(>  soiil  au  rond  ipi  nue  applicaiion  de  ces  pouvoirs, 

Vi.  Juiidirlion  lien  nitti/islrals  romains,  duii\  l'Ilnlif,  tur 
li;s  iii)ii-riliii/fii-\  l'ille  s'exerce  siirloiil  dans  les  causes 
gra\e-,  qui  ciiiiipro Ilenl  la  sùl-eli'  publique  el  piiiir  les- 
quelles les  |iolices  municipales  des  allii'S  el  des  j.alilis 
sei'aieiit  insiiriisantes  :  assoi-ialions  criniiiielles,  eiiipoi- 
soiiiicmenls.  brigandages,  Iraliisous,  conjui'ations,  révol- 
tes ser\  iles.  iLiiis  liuis  ces  cas,  le  sé'iial  di'lègiie  l'enquéli' 
el  Icjugemeiil  ;in\  magistrats  siipi'rieiirs,  géiiéralemenl 
aux  consuls,  quelquerois  à  des  pri'leni's -'  ;  ils  jugeiil  eux- 
mêmes,  sommairement,  avec  leur  conseil,  peuvent  l'aire 
proci'der  à  des  exi'cnlions  en  masse.  Dans  les  autres  cas, 
les  villes  libres  el  allii'cs  gardenl  leur  pro|jre  iuridiction 
criminelle  ;a  Itanlia,  il  y  a  les  l'oriues  du  jadiciumpopuli--. 

Nil.  ./iistice  miUlairn  —  l-llleapparlienl,  sons  la  réserve 
du  droit  de  provocation,  aux  ol'ticiers  supérieurs,  aux  tri- 
buns militaires  et  aux  prnefnrtisoriiim.i\[\\  l'exerccnl  natii- 
rellcmeiil  pour  Imis  les  ili'liis  |iureiueiil  mililaires  et  en 
oiilriïiionr  corlains  di'lits  spéciaux,  vol,  manquement  à  la 
parole  -',  et  selon  les  l'ormes  de  la  procédure  civile-"'.  Quanl 
au  \  au  iresdi'lils  de  droit  commun,  coimnis  parles  soldats, 
ils    relèveni    probablement    de    la  juridiction    ordinaire. 

WU.Juridiiiioii  des  r/OHi)t;nieitrs  de  provimcs.  Il  lanl 
Iriiir  compte  cr;iboi-il  ^\{•<,  prixilèges  dont  Jouissent  les 
villi'S  libres  et  fi'dérées  ;  elles  ont  leurs  tribuiiaiix  indi'- 
peudants  qui  jugent  leurs  nationaux  el  même  les  Ko- 
inains-'  ;  ('est  pour  cette  raison  qu'il  y  a  une  sorte  dejws 
postliminii.  entre  Home  i^l  ces  villes-"  ;  les  einpièleiuenls 
des  gouverneurs  commencent,  il  est  vrai,  dès  la  lin  de  la 
Hi''piiblii|iie.  On  peu!  assiiuilrr  aux  prix  ilèges  des  villes 
libres  le  droit  i|u'avait  en  Judée  le  grand-prètre  du  lemple 
de  .lériisalem  de  juger  avec  le  synedrion  les  délits  contre 
la  religion  et  même  de  prononcer  des  peines  capitales, 
qui  devaieiil  cependant  être  ratifiées  par  le  gouverneur 
rinuain-'.  Sur  les  autres  parties  du  lerritoiri^  de  la  (iro- 
vince,  le  gouverneur  a  la  haute  juridiction  criminelle,  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  non-citoyens  '^^  et  il  l'exerce 
avec  son  conseil  -'•',  (pi'il  lerrute  dans  sa  cohors  praetoria  el 
parmi  les  citoyens  (|iii  habitent  la  province.  Il  peut  laisser 
le  jugement  de  la  plupart  des  délits  aux  tribunaux  indi- 
gènes '"  ;  mais  il  doit  renvoyer  à  Rome  les  citoyens  romains, 
d'.-iboril  di'v;ml  le  peuple,  plus  lard  dexjint  les  f/uaestioiies'' . 

Hell.  eii:  I,  3.  —  n  Cic.  De  amie.  11,  30;  Val.  Max.  4,  7,  1.—  1»  Cic.  Ad  Quint. 
2,  3,  3;  Arf  Fnm.  8,  8,  G  ;  Be  liarusp.  rcsp.  8,  13;  Ithel.  ad  Herettn.  I,  12,  31  ; 
Dio  Cass.  37,  42;  Cacs.  Bell.  cic.  1,2;  Sali.  Cat.  51.  —  "  Cic.  De  rep.  2,  36,  01  ; 
2,  37,  62;  Liv.  3,  30,  37,  41  ;  ùirj.  I,  2,  2,  4.  —  20  Cic.  Pro  /.if/ar.  4,  il,  12,  37  ; 
Pro  Dejot.  2,  3.  —  21  Polyb.  0,  13,4;  Liv.  8,  20,  7  ;  39,  29,  8  ;  10,  1 ,  3  ;  28,  10,  4  ; 
29,  30,  10  ;  39,  8  ;  43,  0  ;  39,  38-41  ;  Cic.  Brid.  22,  80.  —  22  Loi  de  Bantia  {Corii. 
inscr.  lai.  n'  197).  —  23  Polyb.  (i,  37,  8-9  ;  Fi-onlin.  Slrataij.  4,  1,10;  Liv.  8,  7  ; 
Cic.  De  leij.  3-3.  —  21  Aul.  Gcll.  0,  1  ;  Liv.  ICpit.  80.  —  25  Corp.  inscr.  ijr.  n»  2222 
(scMialus-consullc  sur  Cliios)  ;  Cic.  Pro  Sest.   20,   30;  39,  84;    Tac.  Ann.   2,  53. 

—  26  Fcslus,  p.  218.  —  27  Joseph,  .\ntiq.  Jud.  20,  9,  1;  Ecany.  Matth.  20,  3,  4, 
47,  57-06;  27,  1,  2,  1 1-14;  Ecany.  Johann.  18,  3,  13,  19-24;  Rco.  archéol.  1872, 
p.  220.  —  '28  Diodor.  p.  007  ;  Soucc.  De  ira,  2,  5  ;  Tac.  Ann.  3,  08  ;  Cic.  Yen:  l,  29  ; 
Joseph.  Antiq.  iud.  10,  11,3;  Bell.  iud.  1,  27,  2.  —  2'J  Dans  un  procès  ju^i^  par 
\ïn'i-cs,  il  y  a  une  sorte  d'antplialio;  Cic.  Verr.   1,  29;  2,  29-30;  Aiil.  (Jell.  12,  7. 

—  30  Cic.  In  Verr.  2,  37.  90  (lie  faux)  ;  4,  45,  100  (pillage  il'iiii  lemple  jugé  par  le 
signal  dcCalaue);  Pro  Place.  17,  18  (faux).  —  31  Paul.  3,  20,  I;  lliij.  iS,  0,  7; 
Dionjs.  04,  2;  Suel.  Oalb.  9;  l'Iiii.  Ep.  90,  4;  Aela  ,i/iu.il.  2j.  Ji, 
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IX.  Juridiction  mntiicipnli'.  —  Los  magislriils  inimici- 
iiaiix  nul  ru  la  jiii-iiliclioii  (■riniinellc,  en  Italie '.à  la  lin 
(Je  la  Ur|»ubli(|iic  cl  au  drliut  de  rKui|iii'e;  c'élail  néces- 
saire ;  la  lex  Cornelia  de  sicnriis.  jiar  exemple,  ne  s'appli- 
qnail  qu'à  lUmie  el  au  i>ren)ier  mille  de  Kome-;  hi  lex 
Jiilia  municipnlis  de  4.)  av.  .I.-C.  mentionne  le.s  jiidicia 
publirn  muniei])au\ '.  mais  nous  avons  peu  de  rensei- 
gnemenls  sur  ec  poinl*  et  il  esl  pniliaMe  «piil  y  a  eu 
Ijeaucoup  de  restriclions  à  eelle  jui-iilicliou. 

Ij".  II.u  i-Kmi'IUI:.  —  I)aiis  eelle  pi'rimle  s'opèreul  des 
eliant?emeiils  imporlanis.  I,a  disiiariliun  iuiiiiédiale  du 
judiciiim  popiili.  la  disparilion  fçradnelle  àrs  r/itaexlioni's 
pi'r/ieluae  el  de  la  nouvelle  Juridielion  si-naloriale  ne 
laissent  subsister  à  partir  du  lir  sièile  <|ue  les  Iriliunaux 
d  l'empereur  ou  de  ses  déléf^ués,  préfels  et  gouverneurs. 
i|ui  jiif^enl  tous  par  cognilio  directe,  sans  juré.s,  avec  un 
simple  conseil.  L'unih-  de  juridielion  est  ainsi  rétablie  peu 
à  lien  au  prolll  des  fonctionnaires  impériaux  ;  elle  a  pour 
consé.|uencP  nécessaire  l'élablissement  de  l'appel. 

I.  Le  judiciiim  populi  disparaît  dès  .\uguste. 

II.  Les  qnaesHoîtes  perpeliiae,  assujetties  à  des  règles 
uniformes  par  la  lex  Julia  judiciorum  puhlicorum'  sont 
battues  en  brèche  par  les  ntaivelles  juridictions  rivales; 
elles  subsistent  cependant,  même  hxqiiaeslio  majeslatis"  \ 
nous  ne  savons  pas  comment  se  faisait  le  partage  des 
adaires  entre  les  juges  et  les  tribuiiauN  impériaux; 
c'élail  soit  l'accusateur,  soil  l'accusé  qui  clioisissail'.  sauf 
intervention  de  l'empereur:  à  l'époque  de  Dion  Cassius, 
les  quaesliones  oxii  perdu  les  procès  capitaux*;  elles  dis- 
paraissent au  cours  du  ni"  siècle    jriuc.i.vRiAii  li:(;i:s  ■'. 

IIL  Les  magistrats  municipaux  perdent  la  juridielion 
municipale'";  ils  ne  sont  plus  qu'agents  auxiliaires  des 
magistrats   impériaux   pour  la    i)Oursuite  des  iiiuiinels 

1)1  LMVIKI  JlllK  LiIClNbO 

IV.  Les  villes  libres  gardent  Ihéoriquenienl  leur  juri- 
diction criminelle  jusqu'à  riqioque  de  la  fusion  de  toutes 
les  institutions  municijiales.  mais  de  bonne  heui'c  les 
citoyens  romains  refusent  de  s'y  soumettre  et  on  répri- 
mande les  villes  qui  osent  l'appliquer  à  leur  égard". 
Kome  peul  évoquer  tout  |)rocès  devant  ses  tribunaux,  qui 
Jugent  également  les  citoyens  des  villes  libres  quand  ils 
sont  à  Home  '-.  Les  villes  libres  subissent  dès  le  u"  siècle 
la  juridielion  du  proconsul  el  même  dès  Auguste  l'inter- 
vention de  l'empereur". 

■y.  Juridiction  criminelle  de  l'empereur^''.  —  1  '  L'empe- 
reur peul  dans  tout  tribunal  provoquer  l'acquittement  en 
ajoutant  sa  voix;  c'est  pour  cela  que  les  premiers  empe- 
reurs assistent  souvent  aux  débals  des  juges  criminels 
[CALCULIS  MiNERVAEJ'";2«  dès  le  début  du  principal,  l'em- 
pereur a  été  investi  dune  juridielion  jiropre  (jui  fait  sans 
doute  partie  de  son  impcrium  II  peul  juger  tout  citoyen, 
tout  sujet,  homme  ou  femme.  ]iour  tout  délit,  de  droit 
commun  ou  politique  '".  quaml  cela  lui  plait,  sans  y  être 


1  Cic.  Pro  Cliienl.  62,  175;  Appi.iii.  Hell.  cii:  4,  i«.  —  2  Coll.  leg.  .Vos.  I,  :t,  I. 
—  3  Corp.  inscr.  lai.  I,  n»  ioii.  1.  117.  —  k  Cic.  Pro  Cliient.  G6,  187:  Acl. 
apost.  IC  ;  Vcll.  i,  19,  sonl  peu  |iiolianl5.  —  "  Fraijm.  Vatic.  1(17-198;  Dit/.  îi,  5, 
*  ;  4S,  i,  3  pr.  et  12,  §2.-6  Tac.  Ann.  1 ,  72;  3,  38  ;  Suel.  Tib.  8,  58.  —  7  Tac. 
Ann.  2,  79;  3,  10,  ÎJ.  —  »  Dio  Cass.  32,  SO-21.  —  '  Diij.  48,  I,  8.  —  10  Ditj.  2, 
1,  12;  47,  10,  15.  —  Il  Dio  Cass.  0»,  24;  57.  24;  Tac.  .liin.  4.  37;  Sud.  Tilj.  37. 

M  Uiij.  49,  15,  7,    2;  i.    18,  3.  —  "  Luciaii.   Ucmonuj-.  c.  10.  Su:  l'Iiilo^-lral. 

l'iV.  topli.  i,  I.  20:  2,  10.  3;  1,  25,  3  ;  Bull,  de  curr.  Iii-ll.  7.  1,2  roscril  il  Au- 
guste à  la  ville  de  Cniiie.  Mais  il  y  a  une  aulre  inlerpK.lalion  dans  Viereck,  Serino 
uraecus,  p.  9j.  —  *^  Voir  Muinmscii,  /.  c.  V.  p.  247-204.  —  '■'■  Dio  Cass.  51,  19;  Tac. 
Ann.  2,  34.  —  '6  Suet.  .lu//.  51  ;  Tac.  Ann.  4,  42;  15.  58-CO;  C.  19;  10.  9.  —  17  Voir 
le  procès  de  l'isoii  sou..  Tihère    Tac.  Ann.   2.  79;  3.     10-12;    cf.  4.    21  ;   13.    lu  . 


jamais  obligé''';  il  peut  gai'der  pour  son  tribunal  ou  ren- 
voyer au  sénat  un  procès  intenli'  devant   les  deux  juri- 
dictions '*,   enlever  une  all'aire  au  si'-nal   ou  aux  quaes- 
liones.   soil    sponlané-inenl.  soil    sur    la    demandi'    «l'un 
accusé''-'  el  pluh'il  d'après  di's  considérations  poliliqiu'S 
el  jjersonnelles  <|ue  pour  des  raisons  juridiques.  Il  ren- 
voie gi'ni'ralement  les  petites  affaires,  les  ili'iits  de  per- 
sonnes de   liasse   condition -";  il  juge  priiici|)aleiiieiil   les 
.ilfaires  ile>  olliciers  el  des  centurions,  surtout  poui-  îles 
infractions  aux  lois  militaires  ■',  les  soldats  ri''fr;ict;iires  --, 
les   ili'lils  el   les    ilh-galili's   de   ses    affranchis  el    de   ses 
prociiraleiirs-',  les  crimes  graves  commis  par  de  Iciiils 
])ersonnages  ■',  les  concussions  et  dédits  des  goii\eriieui's 
même  si'-naloi'iaux  - ',  et  surtout  les  procès  des  si-iiateiirs. 
Le  ])rocès  de  Pison  sous  Tibère  montre  bien  que  c'était 
d'après  la  conslilulion  d'.^uguste  (|ue  les  sénateurs  étaient 
justiciables  du  tribunal  impé'i'ial -'' ;  .\iiguste  lui-même  en 
avait  di'jà  condamné-".  On  sait  quel  elfroyable  abus  les 
]iremiers  empereurs,  surtout   Tibère,  Caligula,  Claude, 
Ni'ron,  firent  de  leur  pouvoir  contre  les  sénateurs  accusés 
de  lèse-majesté-'.  Vilellius  etljallia  tirent  légalement  tuer 
des    sénateurs-''.  Ce    sonl    siMilemeiil    les    Flaviens  ijui, 
réconcilianl  l'Kmpire  et   le  si'nal,  commencent  à  donner 
quelques  garanties  au  moins  mor;des  au  sénat  contre  la 
justice  impériale.  Titus  ne  condamna  aucun  sénateur  à 
mort  ^'' ;  cependant  Vespasicn  avait  fait    tuer   Ilelvidius 
l'riscus  "'  ;  Domilien  refusa  de  laisser  déclarer  par  sénatus- 
consulle  que  l'empereur  ii'.ivait  pas  la  juridielion  capi- 
tale sur  les  sénateurs,  et  la  lin  de  son  règne  fut  marquée 
])ar  de  nombreuses  condaiiinations  ^^  Nerva  jura  devant 
le  sénat  qu  il  ne  condaïunerail  p;is  de  sénateur"  el  il  n  y 
eut  pas  de  condamnations  sous  Trajan".  Hadrien  lit  le 
même    serment   que    Xerva.    mais   seulement  après   les 
exécutions  faites  au  début  de  sfin  règne,  el  la  violation 
de  ce  sermenl  lui  invoqui'e  jilus  l;iiil  par  le  si'ii;il  i-iuilre 
sa  consécration  ■'.  Marc-.\urèiese  ré'serva  liMlroil  déjuger 
les  sénateurs,  mais  à  huis  clos  el  en  n'aduiellanl  alors 
dans  son  conseil  que  des  sénateurs;  il  ne  lit  pas  d'ailleurs 
usage  de  son  droit  el  s'opjiosa  aux  condamnations  capi- 
tales^". Commode  lil  tuer  tie  nouveau  des  si'iialeurs  ^\ 
Pertinax  supprima  momentanément  l'accusation  de  lèse- 
majesté^".  Septime  Sévère  lil  voter  un  sénalus-consulle 
qui  réservait  ;iu  sénat  le  jugement  des  sénateurs^';  mais 
cette  immunité   légale  ne  fui   guère  respectée  que  sous 
-Mexandre  Sévère,  Claude  II  el  Probus  ;  il  y  eut  de  nou- 
velles exécutions  de  sénateurs  sous  Caracalla,  Maximien 
el  .Xurélien*".  Lejugement  de  l'empereur  esl  une  cognilio; 
il  statue  lui-même,  simplement  avec  l'assistance  de  con- 
seillers  'coNSiui'.M  PRi.NciPis.*',  dans  une   des  résidences 
impériales,  soil  à  Home,  soil  en  tout  aulre  endroit,  géné- 
ralement à  huis  clos  au  moin->  pour  les  accusés  de  dis- 
tinction'-. Il  n'y  a  sans  doute  pas  besoin  d'acte  d'accusa- 
tiiui  en  forme;  ilsuftil  iinelempereurévoque  rinslriiction 


—  18  C'esl  rclationent  ou  causai»  ad  srnatnm  reini/lere  i  l'iin.  £/i.  3,  9,  1  ).  —  19  Tac. 
Ann.  iC,  8.-20  yii„  Marci,  24;  Hliil.  /î/).  0,  31.  —  21  I']in.  Jip.  C,  3.  —  M  Dio 
Cass.  3G,  23.  —  23  Tac.  Uialog.  9.  —  21  Sliel.  .lu».  33;   Tac.  .4i.n.  C,   10;  13.  50. 

—  2'-Tac.  Ann.  13,  32.  —  26  Tac.  Ann.  3,  10;  Dio  Cass.  53.  17.  —  27  Suel.  Aug. 
27.  _  28  Tac.  Ann.  11,2:  13,  38-CO;  14,  22;  Suel.  naiirf.  29;  Cai.  27.—  2»  Tac. 
Hist.  i,  80;  Suel.  Oalb.  14.  —  3«  Suel.  TU.  9.  —  31  Suct.  Vespas.  15.  —  32  Dio 
Cass.  67,  2;  Suel.  Dom.  ».  10-11.  —  33  Dio  Cass.  68,  2.  -31  Eulrop.  8,  4.  —  35  Djo 
Cass.  09.  2  ;  70,  1  ;  Vila  Badr.  7.  —  30  VUa.  10.  23.  —  37  YUa.  4,  7  ;  Herodian. 
(l,  3.  —  38  l'i(o,  6.-39  ri/u,  7  ;  Dio  Cass.  74.  2.  —  «•  Vila  Carac.  4-3  ;  .Maxim. 
13;  Aurelian.  21  ;  Zosiin.  I,  49.  —  "  Tac.  Ami.  3,  10;  14,  30  ;  l'Iin.  iCp.  6.  22;  Suel. 
.Ver.  15.  —  '2Senec.  De  ckm.  1.9.  13;  Tac.  Ann.  Il,  2;  13,  14:  Hlin.  A>.  C.  31, 
22:   Vita  Marci.  10;    V'i/n    Veri,    8:  Dio   Cass.    55.  7  ;    Spartian.    Hadrtan.  13. 
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lie  riiirairtt  tuil  H|iiinliiiii>iiM'iil,  toil  sur  uni- ili'iiniii'ialinii 
DU  tui'  la  ilruuiuilr  ili'  l'arcust^  ;  i>lli'  i'hI  prcpari')*  par  un 
Inn-i-iiu  ili*  la  cliaïu'i'lliM'u-  a  i.iii.\niii\nu  >  .  !.•■  |iriiiri' 
|>rul  a|i|ilii|Ui-r  IfH  MI(''MI)'S  ri>^ll■^  ilf  iM'tict^iluri*  i|Ui'  \r 
M-ual,  iuai>  u'i'sl  lii>  par  auruac  lui.  prui  a^Kravcr  lui 
alli'uurr  la  pciiu',  la  l'airt-  cxcculcr  junui-ilialiMiu-iil  '  ; 
'A"  au  liru  lit'  JUK<M'  lui-uuMUf,  IfuipiTcur  pcul  iIi-Ii-kiht 
sa  jurulii'liiui  suit  piuir  un  t°a>  parlirulicr,  mul  il  uui' 
uiauirrr  pt'ruuiiu'iili-.  I.rs  i'\i'Uipli'>  du  pri'niii'r  ra.s  miuiI 
Irt's  ran'->  ;  nu  IniuM' l'oiniur  ili'li-^iu' >iiil  un  parlii'ulirr. 
siiil  un  magistral-.  Les  ih^li'-xalinus  pcruuiui>ulf>  l'iuisli- 
tucnl  la  fout'fssiiui  du  jus  ijUuHi  au\  ^ouvi-riuMirs  dr 
pri>\iun-s  cl  la  jnridii'linn  criiuini-lli'  du  pmrfrctiis  urlii 
et  iW's  firtieffcli  fnitrloriii  :  t  "  l'cnipiTrur  pi-nl  inliTVcuir 
ilans  II-  ju^i'uirnl  d'all'ain'>  ri'iuiiin'lli's  an  uiuycn  dr  res- 
orils^    itKSiiuni  m  . 

VI.  Jiiriiliiliim  crimiiifl/i'  ilii  sénnl.  —  Ci;  lui  uni'  (■uusi'- 
(|nt'ni'i'  du  parl.ijic  drs  |Min\iiir-N  l'ait  par  Aunusli-  l'ulrr  li' 
prinrc  cl  le  sciiat.  I.c  scnal  a\ail  dcjà  .sic^c  connue  Iri- 
luinal  criuiitud  snus  la  dielalurc  de  César,  |)uis  eu  i.'t  av. 
J.-C.  .Vufîusic  n'^nlurisa  sans  donle  eu  '11  av  J.-C. 
cotlo  inslitnliiin  'i|ui  snl>sisla.iusi|n'au  niilien  du  ni''  siècle 
ap.  J.-C;  il  en  est  cnciu'i'  i|uesti<in  sons  Mla^alial,  sous 
Maxiniicii '',  penl-étre  après  la  niori  de  liallieu".  et  c'est 
|iar  nu  relmu'  à  I  ancienne  Iradilimi  <|u'an  |{as-l'jn|iire 
Valcnlinien  lui  renvoii"  le  jnf{enieul  d'un  séiuileur  accusé 
delèse-uiajesli'',  et  (|  n'en  .'{!>"  le  si''nal  déclare  le  comte  (iildo 
ennemi  pnldic.  et  l'u  'iliS  ,jnf;e  le  ju'éfel  du  prétoire  des 
Ciaules,  .Vrvaniliis,  air\isé  de  cons|)iraliou  *.  Ou  a  vu  'pie 
les  juridictions  iniperiai<^  et  s(''ualoriaie  S(Uil  ((Uiiiir- 
renies  cl  que  ce  sont  des  raisons  de  l'ait  i)iulol  i\ur  d<' 
droit  qui  l'ont  diuiner  l;i  préférence  à  lune  on  à  l'antre. 
Le  sénat  peut  JUfïi'r  tous  li's  criuu's  soil  polili(|nes,  siu'- 
loul  <le  lèse-majesté,  soil  de  droit  couimun '',  soil  extra- 
(u-dinaires,  par  exemple  le  crime  do  profession  de  cliris- 
lianisnu'"',  tous  les  délits  des  mas;istrals,  snrioul  les 
concussions!  et  les  pécnlats.  11  jonil  d'une  1res  jurande 
latitude,  peut  rejeter  l'accnsalion  ",  punir  luèuu'  en 
l'absence  de  texte  de  loi  précis,  ahsondre  même  contre 
la  loi  '-.  poursnivri'  à  la  fois  plusieurs  personnes  ou  des 
délits  plus  ou  moins  cormexes  ipii.  pour  cette  raison,  ne 
pcuu'raieut  aller  devant  les  quacsliones  pi^rpelnac^'.  11  juj^c 
surtout  les  personnaj^es  des  liantes  classes,  chevaliers. 
sénateurs,  fonctionnaires  sénatiu-iaux  (ui  même  impé- 
riaux", en  général  après  leur  sortie  de  cluirt;e,  et  nu^'uie. 
sauf  pour  les  tribuns'',  pendant  leur  charge;  les  rois 
étrangers'",  niais  aussi  les  gens  des  basses  classes'\  et. 
dans  les   deux   groupes,  les  lioinmes  et  les  femmes.  Le 
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•.enal  pi'iil  ri'iiviiM'r  ratlain-  dcMiiil  un  jury  spécial  de 
neiuileurA,  mais  c'chl  ruri-";  ){éiiériileiueiil  il  JH){e  lui- 
liM''iue  ;  i-'i'Ht  la  nxjnilio  tennlui,  i|ui  (i  lieu  /i  huis  cluH, 
s/ui-^  re^lo  bien  pri-cises,  sous  la  présideiu'e  du  l'onsul". 
1,11  procédure  est  a  peu  pri'-s  la  luéme  i|ue  celle  di-s  ijUCtet- 
lioiitt;  il  Y  u  suit  une  dénoucialiiui  de  l'eniperfur,  soil 
uiM'  pDsliilnlii)  laite  par  rai'cu->ateur,  ipii  est  i|iMdi|uefois 
un  magistral -";  des  primes  aux  deuorM'iali'uu's  et  uux 
accusutiMirs,  un  seruuud  des  sénateurs  tiviuil  le  vole"  ; 
la  li  Mil  ion  de  certaines  M  ni  il  es  Ji-  leuips  pour  le  procès", 
pour  les  plaidoiries.  Le  M'iial  a  n'inplace  en  pai'liculi(-r  la 

(/uuesli'u   ri'iietnndnrniii    \ r   lis   procès  de  cuni-iissioii. 

(lu  les  coniiail  surtout  par  li-s  lettres  de  l'Iiiu-  le  Jeune 
i|ui  lions  laissent  de  la  justice  du  si'uiat  en  celle  iiialière 
une  iiiipressilui  très  défavorable-',  L  accusation  était 
génc'ralemenl  intcuté-e  au  nom  di;  la  proviiici'  par  le 
di'lé'gm''  de  ras,",embli''e  provinciale-';  b;  sé-nat  di-sigiiait 
|)armi  les  séualenrs  ih's  palioii>  pour  l'accusation  et  pour 
la  dé'fense,  lixail  la  dnri'e  di'  Vinquisilio,  désignait  les 
sénati'urs  (|ui,  sons  le  nom  de  judices  dali.  é'valiiaient 
les  dommages-inléréts-'.  Le  séiial  peut  prononcer  toutes 
sortes  de  peines  :  l'e.xil  hors  de  l'Italie,  la  déportation 
dans  nue  ile,  la  mise  hors  la  loi,  la  mort  iniligée  par  les 
verges  ou  la  pré'eipilation  du  liani  de  la  rociie  Tarpéieiine, 
on  la  strangulation  eu  |jrison-'';  l'exécution,  faite  sous  la 
direction  du  consul  et  de  sou  qucsleur  par  les  licteurs 
consulaires"  ou  des  soldats,  avait  lieu  d'abiu'd  immi-dia- 
lemeuL  après  le  jugement,  mais  en  ll'l  Tilière  lit  établir  un 
inlervalled'au  moinsdixjoursqui  ne  futilailleurs  pas  tou- 
jours observé-*,  l'-n  général,  surtout  sous  Tibère  et  Ni'rmi, 
dans  l'exercice  de  celle  juridiction,  le  sénat  n'a  été  qu'un 
inslrumenl  docile  entre  les  mains  de  l'empereur.  Le  prince 
])eut  d'ailleurs  intervenir  à  tout  moment  de  la  procédure, 
soit  en  employant  lintercessiou  Iribunicienne -^,  soit  de 
difl'érentes  manières  plus  ou  moins  légales^". 

VII.  Juridiction  criminelle  des  mayistrals  iiii/iériaux.  — 
Nous  renvoyons  aux  articles  l'H.VKi-Kcn s  i  luu,   i'K.\i;ri:cri 

PRAliroKlo,  l'HAlil'ECTLS  VlCIl.l.M,  l'UAEFEOTLS  AN.NO,\AE. 

VIII.  Juridiction  criminelle  des  gouverneurs  de  provinces 
et  des  gouverneurs  des  régions  ilaUennes  {consulares,  juri- 
dici.  correctores).  —  On  a  dc'jà  vu  cju'ils  l'exercenl  sous 
l'Luipire  dans  toute  sa  plénitude,  tant  pour  les  crinu!S  et 
délits  ordinaires  que  pour  les  crimina  extraordinaria  et 
les  délits  de  simple  police".  Us  doivent  cependant  ren- 
voyer à  Rome,  devant  les  quacsliones,  l'empereur  ou  le 
séual,  les  citoyens  romains,  qui,  jusqu'à  leur  jugement, 
reslenl  sous  la  garde  des  préfets  du  prétoire''-;  mais  dès 
le  I"'  siècle   remitercur  peut   donner  à  un   gouverneur 


'  i'Iiii.  Ep.  r»,  ol.  —  -  ïtulL  de  corr.  hcll.  7,  &1  (en  ti  av.  J.-C,  un  pi-oconsul 
d'.Xsic  (léli^guc  ir.Vuguâler.  Plin.  Ep.  7,  C,  8  l'uii  parliculicr)  :  Vila  Sevcrif  4  ilcs 
préfets  (lu  prêloire).  —  3  SeUL'C.  De  clem.  i,  1  ;  Plin.  t'p.  lU,  97-98  ;  C.  Jiist.  7.  (il . 
i.  —  IDioCass.  H,  10;  4*,  33;  .\ppian.  Dell.  civ.  3,  93;  Suct.  Auj,  6(i.  Voir  Monim- 
5cn,  t.  c.  III,  p.  l:io-13o.  —  ■'  Dio  Cass.  53,  il;  Sud.  Auff.  06;  Tac.  Ann.  1,  0; 
3,  08.  ~  G  Dio  Cass.  79,  .ï  ;  Vita  Mnj:im.  lo.  —  7  Vict.  Caes.  33  (cxéculioii  d'un 
pntronits  /isci  de  (jallicn).  — 8  Amm.  Marc.  ^8,  1,  23;  Synimacli.  Ep.  i,  4;  Sidoti. 
A"/).  I.  7.  —  n  Mourire  (Tac.  .inii.  3,  14,  ii,  23;  4,  îi;  13,  44;  Hisl.  i,  40;  l'iiii 
A'/i.  8,  14.  li;  riiiloslral.  Vil.  sopk.  :^,  1,  18);  empoisonncmcnl  (.Syct.  Attr/.  56;; 
adiillcro  'Sud.  .iinj.  5;  Tac.  .inn.  î,  60,  85;  Hisl.  4,  44;  Dio  Cass.  70,  15);  in- 
cpslo  'Tac.  .in II.  10,  8);  supposition  d'enfant  (Tac.  Ann.  3,  ii)  ;  faux  (Tac.  .inn.  14. 
40  ;  dilTainatiou  (Tac.  .\un.  13,  50);  ris  pricuta  'Tac.  Hist.  4,  45);  insultes  à  des 
sèualt'urs  (Tac.  lllst.  i.  45).  —  10  Jugement  d'.VpoUonius  sous  Commode  (Euseb. 
Hii.1.  eccl.  5,  i).  —  11  Tac.  .inn.  13,  10.  —  1^  Tac.  Ann.  C,  49;  3,  37;  li,  41  ;  Plin. 
Ep.  3,  9,  i9;  4,  9,  17.  —  13  (Juintil.  Insl.  3,  10,  I  ;  7,  2,  20  ;  Plin.  Ep.  i,  11; 
Tac.  .In».  2,  30  ;  3,  22  ;  4,  21.  —  U  Tac.  Ann.  4,  15;  13,  30,  33  ;  10,  21  ;  Dio  Cass. 
57,  23;  S,.cl.  Tib.  30,  —  lô  Sucl.  aom.  8  ;  Dio  Cass.  53,  10;  Tac.  Ann.  13,  44;  14. 
48;  ttii/.  18,  5,  38,  §  10,  —  IC  Dio  Cass.  52,  43;  57,  17  ;  Tac.  Ann.  2,  42,  07. 
-   >'■  Tac.  .1)111.  4,  43;  1,  6;  2,   32;  C,    18;   Hisl.  4,  45;   Plin.  Ep.   8,    14,    12. 


—  18  Tac.  Ann.  4,  22.  —  13  Tac.  .4nil.  1,  73,  75;  2,  28,  50  ;  3,  22  ;  14,  -19;  10,  H, 
30;  Hisl.  4,  40,  45;  Plin.  Ep.  3,  U  ;  4,  9,  21,  22;  7,  6;  Paneg.  7U  ;  Quintil.  Iiist. 
3,  10,  I  ;  7,  2,  20.  —  '-0  Un  tribun    Suel.  Doin.  8);  un  consul  (Tac.  .\nn.  4,  19  . 

—  21  Tac.  Ann.  4,  20,  21;  1,74.  _  22  Tac.  .inn.  3,  13;  Plin.  Ep.  2,  Il  (deux  jours). 

—  23  Plin.  j?p.  2,  U;  3,  9;  4,  9;5,  20;  Tac.  Ann.  3,  00,  38,  70;  4,  15;  13,  59,  33, 
43  ;  1 1,  40  ;  15,  20.  Voir  GscU,  Étude  sur  le  rôle  politique  du  sénat  romain  à  l'épociuc 
de  frajan  :.Vél.  d'arch.  et  d'hist.  puhl.  pm-  l'École  de  Home,   1887,  p.  352-304). 

—  2'.  Voir  Uuiraud.  Les  assemblées  provinciales  dans  l'empire  romain.  —  23  pijn. 
Ep.  2,  U  ;  4,  9,  10,  19;  0,  29,  10;  T.-1C.  -Inn.  1,  74;  .Suel.  fJom.  8.  Une  fois,  par 
exception,  le  sénat  donna  aussi  à  l'accusé  le  droit  de  faire  une  inquisilio  (Pliu.  Ep. 
5,  20,  0-7).  —  26  Tac.  Ann.  4,  32;  3,  49-51;  4,  ^9;  5,  9  ;  0,  19,  40;  14,  48;  16, 
11;  Dio  Cass.  57,  22;  39,  18;Suet.  Dom.  11.  —  27  Tac.  .4nn.  2,  32;  0,  40;  16,  34; 
Dio  Cass.  38,  4;  Sencc.  De  ira,  1,  10,  5.  —  28  Tac.  Ann.  3,  51  ;  Suct.  Tib.  73;  Dio 
Cass.  37,  20;  58,  47;  Sencc.  De  tranrj.  an.  14,  6.  —  20  Tac.  .inn.  3,  70;  14,  48. 

—  30  Tac.  Ann.  4,  40;  6,  5;  13,  43;  16,  8;   Suel.  Dom.    11;   Dio  Cass.  59,    18. 

—  31  Dio  Cass.  33,  14;  Dig.  1,  10,  fr.  0,  8,  11  ;  I,  18,  fr.  3,  4,  0,  13,  19,  21  ;  47, 
11,  /■!-.  1.  3,  4,  3,  7  ;  48,  2,  6.  —  32  Paul.  3,  20,  1  ;  Dig.  48,  0,  7  ;  C.  Jiist.  4,  05, 
4;  Dio  Cass.  64,  2:  Suct.  Oalb.  9;  Pliu.  el  Trai.  Ep.  37;  96,  4  ;  Paul.  «((  PhiUpo. 
1,  14;  .ict.apost.ii,i't. 
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imporial.  clicf  d'aniipp.  la  juridiction  capitale,  même  sur 
les  ciloycns  romains,  le  jus  gladii.  an  moins  on  matif-rc 
iiiililairc' ;  au  m'  siècle,  les  gouverneurs  sénaloiiaiix  cl 
impériaux-,  même  certains  };nuverneurs  de  rang  ('(iiies- 
Ire'  et  les  préfets  des  vi};iles  et  des  (lottes,  obtiennent 
en  nnusse  Iv  jus  gladii  qui  constitue  le  meiunt  imperinm^ 
cl  dont  les  détenteurs  i)orlent  l'épiM- ■  ;  ils  ne  peuvent 
cependant  le  déléguer  à  des  subalternes';  mais  les  ofli- 
cicrs  de  rang  équestre  et  les  sénateurs  doivent  toujours 
être  renvoyés  à  Home  :  les  décurions  et  les  principales 
des  villes  ne  peuv(>nt  être  frappés  d  une  cond;inination 
(•a|)ilale  sans  Tassentiment  de  ri'iÈi|)ereiir,  sauf  dans  un 
cas  urgent,  .\ucun  gouverneur  ne  ]iiMit  déjiorter  sans 
consulter  Tempereur,  parce  que  celte  peine  ne  ])eut  être 
exécutée  dans  les  limites  de  la  province".  Kn  outre,  les 
gouverneurs  jugent  en  règle  gé'nérale  les  crimes  et  les 
ili'lils  graves  des  soldats  dont  les  délits  purement  mili- 
taires et  les  délits  de  peu  d'importances  sont  du  ressort 
des  chefs  militaires*  Il  n'y  a  pas  d'appel  du  sénat, 
ni  des  quacsliones:  mais  il  y  a  a])pe!  de  tous  les  délégués 
de  l'empereur  à  l'empereur.  Naturellement,  dès  le  ni"  siè- 
cle, le  nombre  des  appels  obligea  les  empereurs  à  les 
déléguer  à  leurs  représentants,  les  préfets  du  prétoire'. 
Théoriquement,  on  ne  pouvait  faire  appel  du  préfet  de  la 
ville  qu'à  l'empereur:  mais  en  fait  il  statuait  sans  appel  : 
l'appel  des  préfets  du  prétoire  à  l'empereur  dut  égalemenl 
être  rare'";  et  la  constitution  de  ,'{31  l'interdit  en  principe, 
en  permettant  l'appel  àTempereur  de  toutes  les  autres  auto- 
rités". Pour  le  droit  de  grâce,  voir  aboutio.  iNmi.r.K.NTiA. 
Les  magistrats  impériaux  jugent  tous  par  cognilio 
extra  ordinem'-.  Quand  il  y  a  plusieurs  accusateui'S,  ils 
choisissent  celui  qui  leur  parait  le  meilleur  '^  L'accusa- 
teur qui  fait  lAuominis  ou  aiviims  delatio  doit  leur  pré- 
senter, couune,  du  reste,  devant  les  quaestioncs  perpétuai;, 
\\n  mémoire  libellm  accusationis.Ti'iW^é  suivant  certaines 
formes,  signé  de  lui  et  qui  est  déposé  au  grpd'e,  apud 
acta;  c'est  ce  qu'on  a])pelle  Yinscriptio  in  crimen:  et 
l'acceptation  de  Kaccu.sation  par  le  magistrat  s'appelle 
nominis  receplio'K  Cependant,  dans  certains  cas  (ainsi  pen- 
dant une  certaine  période,  en  nialière  de  faux  ou  dinjure 
personnelle'*'),  l'accusateur  pul  siniplemeiil  formuler  une 
plainte  orale.  Il  est  défendu  d'intenter  à  la  fois  deux 
accusations  dillérenles.  sauf  le  cas  d'injure  personnelle  à 
l'accu.sateur!  L'accu.sé  n'a  plus  le  droit  d'attaquer  en 
même  temps  son  adversaire  et,  .sauf  le  cas  de  connivence, 
on  défend  d'accuser  de  nouveau  pour  le  même  fait  un 
individu  précédemment  acquitté;  mais  on  permet  de  se 
subroger  aux  droits  d'un  accu.sateur  décédé".  [Les  per- 
sonnages absents  pour  le  service  de  l'Ëtat  et  les  magis- 
1rats  ne  doivent  être  génc'ralement  poursuivis  qu'à  la  lin 
de  leur  mission  ou  à  leur  sortie  de  charge'''.  .\près  la 
réception  de  l'accusation  qui  comporte  sans  doute  une 
interrogation  sommaire,  l'accusé  est  ixus  :  il  est  tdors 

I  Jo&o|ili.  /Jell.jutl.i,t,  I  ;  Uio  Cass.  r,3.  II.—  2 /),,,.  1.  18,  C,  S:  I)ioCa$s.ô3, 14; 
Corp.  imci:  lai.  IX,  .Ï439  ;  II.  Ml.  _  3  yua  .Mex.  W  ;  Firinicus,  3,  3  ;  Corj,.  imer. 
f/r.  iSOB  ;  Cor/j.  inscr.  lai.  VIII,  i74t.— l/>i,;.  i,  |,  3.  —  ".  Dio  Cass.  53,  13.  —OBUj. 

I.  l'i.  ijpi-.;  I.  il,  I.  1.  —TDig.i».»,  Iii;  4»,  19,  i7 ;  48,  ii,  7,  Js  I.  —  »  Dio  Cass. 
.ïi.  21:  nii/.  49.  10.  i,  li.  .Si,  13,  .S  4.—  9  C.Jusl.  9,  i.tiiH);  Dio  Cass.  iî,  33. 
Ouaiiil  Alc\aiiilre  Sévère  donne  Ic'iang  srnalorial  à  ses  préfets  du  inéloire  pour  {|uc 
les  sénalcurs  ne  soirni  pas  jugés  i|ucp.lr  des  sénalcurs  (Vi/«,  il  .il  s'agil  sans  doulc 
du  rôle  de  ces  piéfcls  dans  le  conseil  du  prince.  —  10  llig.  1,11,1     I.  —  Il  C.  Tli. 

II,  .10,  I6:cf. />iV/.  4.  I.  17.—  12/V/V/.  48,  1,8;  48.  19.  \.fr.  3.-  nj)i„.  18.  i.  Kl. 
—  I  '  Dig.  48.  i,  3  /)r.  S  1 ,  7  pr.  I  i,  §  1  ;  iô,'  3,  5.  ^S  1 1  ;  Apul.  Apol.  p.  378-379 ,  C. 
Jml.  9,  I,  3  :  9,  43,  I  ;  Jac.  Ann.  13. 19,  43;  Quiulil.  Declam.  i49,  319:  Amm.Marc. 
i7,  3,  3;  28.  1,9,  49;  28,  16,  44._ir.  f. /«»(.  9,  2,  8;  9,  1,  12;  C.  J/ieoc/.  9,  19,1.  2.1 
4;  9,  I,  1.  4,  5,  16  cl  17.  —  16  J5,v,.  18.  2,3,  12,  |  2;  4S,  l.bel  13.  —  i'  Diy.  4«,  2, 


frappé  d'incapacités  plus  grandes  que  dans  la  période 
pré'céMlenle;  non  seulement  il  ne  peut  être  ni  accusateur 
ni  témoin,  mais  il  ne  peut  aspirera  aucun  honor'*:  el 
cette  situation  ne  cesse  que  s'il  est  acquitté'  ou  si  le 
procès  est  considéré  comme  non  avenu,  soit  par  suite  du 
di'sistement  de  racciisaleiir.  soit  par  suite  de  l'éM-oiile- 
meiil  lin  (h'Iai  légal,  lixi'  à  l;i  diir('e  du  procès,  et  qui  est 
d'un  au  pendant  le  llaiil-Kmpire  ".  de  deux  ans  dans  le 
droit  de  .liistinien.  Telle  est  la  marche  de  la  procédure 
accusatoire  ;  elle  subsiste  encore  au  Bas-Kmpire;  mais 
elle  est  remplacée  dans  beaucoup  de  cas  par  la  [irocédure 
inf|uisitoriale.  Dès  le  début  de  l'Empire,  les  magistrats 
sont  Jiuloi'isé's  à  jirendre  rinitialive  des  ])Oursuiles,  en 
particulier  contre  tous  les  crimes  et  délits  qui  portent 
atteinte  à  la  sécurité'  publique  et  qui  troublent  l'ordre 
social-".  Ils  sont  aidé's  dans  cette  tâche  par  des  agents 
spéciaux,  les  sïatio.nahii,  les  cimosi,  et  surtout  les  ihknau- 
CHAE  d'Orient  qui  arrêtent  les  di'linf| liants  el  les  envoient 
aux  magistrats  avec  un  rapjiort  sommaire  l'elogia  no- 
ioria)-'.  Du  reste,  en  cas  de  tlagrant  délit  d'une  nature 
grave,  les  autorités  locales,  duumvirs.  curateurs,  peu- 
vent de  leur  propre  initiative  saisir  les  coupables  et  les 
envoyer  avec  leur  rapport,  et  le  cas  échéant  avec  l'accu- 
sjiteur,  an  magistral'''-. 

Si  l'accusé  a  été  saisi  en  flagrant  délit  ou  (|u'il  avoue. 
il  est  géni-ralement  soumis  à  la  prison  pn'veutive 
[crsToniAj  ;  il  n'a  plus  comme  auparavant  le  droit  de 
se  soustraire  par  l'exil  à  une  condamnation.  Dans  les 
autres  cas.  le  magistrat  peut  employer  la  libéra  ciis- 
lodia,  mais  qui  est  d'un  us;ige  de  moins  en  moins  fré- 
quent ;  en  général,  il  a  le  choix  entre  les  trois  mesures 
suivantes  :  soumettre  l'inculpé  à  la  custodia  militaris, 
c'est-à-dire  à  la  garde  de  plusieurs  soldats-',  gi'uérale- 
ment  deux,  choisis  à  cet  efTet.  ou  le  laisser  en  liberté  pro- 
visoire, moyennant  la  fourniture  de  cautions  qui,  en  cas 
de  fuite  de  l'accusé,  perdent  l'argent  déposé  el  s'expo- 
sent en  outre  à  certaines  peines-',  ou  le  soumettre  vérita- 
blement à  la  prison  préventive.  Les  empereurs  ont  fait 
beaucou])  de  lois  contre  l'abus  de  la  prison  préventive, 
se  sont  etl'orcés  d'en  alu-éger  et  d'en  limiter  la  fliirée  eu 
faisant  interroger  rineuipi'  dans  le  mois'-''.  C'est  je  lua- 
gislrat  qui  fixe  la  date  du  jugement,  à  s;i  guise.  L'accusé 
peut  obtenir  un  nruiveau  di'lai.  en  invoquant  des  raisons 
suffisantes  et  en  les  faisant  agréer.  Sinon,  s'il  ne  se  pré- 
sente pas,  surtout  quand  le  magistrat  a  lancé'  contre  lui 
une  sorte  de  mandat  <ïiinu-iu'i\ pronuntiatiocxhibitionis-''. 
dont  l'exécution  est  confiée  aux  agents  du  commentaricn- 
sis'-',  il  est  l'objet  d'une  procédure  spéciale  :  on  le  note 
comme  requircndus'-*  et  un  ('dit  ou  une  lettre  aux  magis- 
trats municipaux  le  somme  d'avoir  à  comparaitrc  devant 
la  justice.  Théoriquement  subsiste  toujours  la  vieille 
règle  du  droit  romain  qu'on  n'inflige  pas  de  condamna- 
tion capitale  à  un  absent";  les  biens  du  contumace  sont 

\ipr.  :  48,  b,  15,  J  I,  38,   §  10.   —  18  W//.  30,  1,  17,  J    li.  —  l'J  Dig.  30,  l,  7  pr. 

—  ^^  Dig.  1,  18.  li  el  13;  C.  Jnsl.  9,4,  1.  Dans  un  rescril  relatif  au\cliréliens.  Trajaii 
iiderdil  la  poursuilc  d'oflicc  conlrc  les  chréliens  el  e\ipe  une  accusalion  signée  '  Plin. 
el  Trai.  /'Sp.  10,  98  ;  «  conquin'udi  non  siml  ;  si  dffrronlitr  et  argiinntttr,  piinirniii 
»im(.).  —  21  />lj.  48, 3,  0,  §  1;  f.  TliiOtt.  8,  8,  9;  13,3,38;  IC.,  2.31;  10,  10,  12, §4; 
-Vor.  Justin.  15,  c.  6,  §  I  ;  Augustin.  Kp.  133,  134;  Tcrlull.  .iitiicap.  4:  De  coron, 
mil.  5;  Apol.  2.  —  22  Dig.  48,  3,  fr.  3,  0,  10  ;  C.    Tlicod.  9,  i,  5;  C.  Jml.  I,  55,  7. 

—  aDig.t,  lli,  G|)r.;48,  I,  li;  48,  3;  f. /iM(.  9,i,l-iiC'.  TVieorf.  9,  2, 1.  —  J' AiV/. 
4,C.,28.J  l;48,3,  1,2,  l-.C.Just.  9,  4,  fl;  7,62,  li;  3,  20,  26.  —  25  f.  Theoil.V.  I, 
I.  7,  18;  C.  Jiul.  9,  4,  5,  6,  §  1-2.  —  26  f.  Jml.  '.1,  3,  3;  9,  4«,  7.  —  2^  l.vdus.  De 
mag.  3,  18.  —  2S  Dig.  48,  17,  I  el  5;  48.  19,  I  pr.;  C.  Jml.  9,40,  1-2;  -Vor.  134, 
c.  5.  —  29  Paul.  Srnt.  3.  3.  9  ;  Dig.  48,  17,  1  pr.  ;  mais  il  y  avait  eu  de  bonne  heure 
des  e&ceptious  à  ce  principe  (Tac.  .l/i/j.  I,  il  ;  Pliu.  Ep.  4,  1 1  ;  Dio  l^ass.  76,  s  . 
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iiii,  il<«  siiiil  rra|i|<i-<  ilf  niiilJM-uliiiii  ;  la  rnulKraliiiii  l'sl 
inaiiilciiiii',  iiii'iiic  ->i  Iiii'i'iim*  Sf  |ii'i^si>iilr  jiliis  lai'il  l'I  i|iii> 
II*  jiiKciiii-iil  ait  lieu  '.  l'inii-  li>  juKi'iiiciil,  i-'i'sl  U>  eom- 
mi-ntnrif-it.iit  i|iii  rsl  rliai')<i''  ilr  rniiiliiir)*  Iium'iisi^  ili'vaiit 
11-  li-iliiiiial  rt  (le  rt'dincr  avec  ses  srril)fi  Ich  nrli'S  ili'  la 
|ii-ii(-i''<liiri'.  Un  riili'iiil  ilalKii-tl  l'acnisaliMir,  |niis  racciist' 
cl  -ii's  |iali-iiii>  iMi  avitraU;  nisiiili'  mi  |ir<iiliiil  lo  l<''iiii>iiis 
l'I  II'-.  |irriiV('s  i'i;sris,  m  ak.sïIh  ;  i-ii  |iriiiri|ir.  le-.  (li'liaN 
oui  lii'ii  |iiil>lH|iiriiiriil  -' ;  mais  ii-  Ju){i'  m*  ri'liii-  iliTi'iiTi' 
le  vélum  |iiuir  l'i'tiimT  la  -.i-Mlriin-  i|ii'il  lil  sur  la  iiiimilc 
«M'  lilùcllii  i|iii  r>l  i'ii-»iiilr  i'iirrni.-«lrc('  ii/iiiil  (ici»  cl  c\|m''- 
ilii'c  par  un  instrumeiiInrius^.S'U  y  a  appel,  il  a  lie»  dans 
les  inéiiics  l'nniics  cl  ciimliliniis  ijii'cn  tiialicrc  civile 
M'i'iii.i.Miii  '  .  l'ii  licrs  csl  ini'iiic  anliirisi' à  rinti'i'jelercii 
ra\ciii-  (lu  ciiiiilaïuiic  '.  I.'cll'cl  de  l'appel  esl  suspensif,  saul' 
dans  le  cas  de  certains  dclils  graves  cl  avoui's  ou  [ilciiie- 
iiicnl  d(''iniinlrcs".  I.i's  individus  i-undaniucs  à  une  amende 
doivcnl  fnurnir  caulinn  à  Vaerariuin.  tant  (|u'il  sulisisle, 
(Ml  au  (iscsiuim  subir  remprisnniuMneiil  ;  l'aiile  de  paye- 
ment, les  ijiiwstores  aerarii  nu  les  aïeuls  cciiiipi'tcnts  du 
lise  l'uni  vendre  les  biens  selon  la  procédure  habit uelU' 
SKCTio  iioMiitt'M  .  Les  condamnations  ca|)itales,  une  l'ois 
([u'clles  sont  devenues  irrévocables,  peuvent  être  exécu- 
t('-cs  inuu(''di,itcmeut,  mais  ne  le  sont  souvent  «pian  bout 
dun  déhii  (|ui  ne  doit  pas  dépasser  un  au",  à  la  diligence 
du  préfet  des  vigiles  à  Itomo,  du  prapfcclus  plebis  à  Cons- 
tanliiiDple.  dans  les  provinces  d'abord  d'un  centurion, 
plus  lard  du  commoitariensis*.  L'exécution  est  l'ai.e 
ordinairement  par  un  carnifex,  qui  esl  souvent  un  soldat, 
le  spt'ciilator'',  devant  les  portes  de  la  ville,  dans  un  lieu 
communal '";  les  cadavres  s<iiit  laiss(''seii  pâture  ;m\  bêles 
lui  Jet('S  à  l'eau  ;  |)iiis  lard,  (epeiKJ.nil.  les  pai'cnis  du  sup- 
plicié purent  obtenir  la  reuiis<'  du  corps  |iour  I  iuliumcr  ". 
Les  dépouilles  du  condanini'  i pannicularia  •  revenaient 
d  aiiiu'dà  l'i'xi'cuteur ;  mais  un  rescril  d'Hadrien  ordonna 
d'en  verser  le  produit  à  une  caisse  spéciale,  au  prolil  de 
l'o/'/iciiim  des  mai;istrals '-.  11  va  de  nouvelles  garanties 
contre  la  PiiAKv.viucATio.  la  ïi:r(;ivehs.\ïio  et  la  calim.ma 
de  raeciisateur. 

^Qi  AïKiÈME  rÈRiom-:  :  Le  Bas-Empire.  —  A  partir  de 
Dioclétien.  il  y  a  unité  complète  de  juridiction.  Ce  n'est 
plus  que  par  exception  que  l'empereur  Juge  personnelle- 
ment '  '  ou  en  nommant  des  commissaires  spéciaux  ".  Au 
sonmu't.  il  y  a  maintenant  les  préfets  du  prétoire  qui 
constituent  la  première  juridiction  de  l'Empire  et  dont 
Constantin  a  déclaré  les  sentences  sans  appel '^  ;  à  Rome 
le  préfet  de  la  ville,  le  vicarius  wbis  Romae  et  le  préfet 
des  Vigiles  ;  à  Constanlinople  le  préfet  de  la  ville  et, 
depuis  Justinien,  le  praetor  plebis  et  le  quaesitor^'^.  Dans 
les  provinces,  les  gouverneurs  de  tous  rangs  ont  la  pleine 
juridiction  criminelle;  les  magistrats  municipaux  ont  les 
mêmes  attributions  que  précédemment  ;  en  outre,  les  de- 


I  Diij.  M.  17.  4,  §  i;  C.  Jiisl.  :',  M,  i.  —  2  C.  Tlitotl.  I,  lii.  'J.  —  '■>  Ljdus,  Ue 
fiinij.  3,  10.  —  V  C.  Jiist.  7.  Oi,  12;  7,  05,  7.  —  5  Diij.  49,  i,  fi;  M,  4,  i,  §  1-3. 
—  6  Ùirj.  49,  1,  IC;  C.  rhrod.  11.  3(i,  1,  4,  7,  31,  33.  —  7  Paul.  Sent.  3,  17.  3  ; 
t'oll.  hff.  JUos.  11,7,4.  —  ^  Evaiiij.  Mare.  15,  39,  44,  45; -Pff,ç«jo  sahc/.  Ci/prian. 
IS;  .li-(«  sancli  Phnii,  21  ;  Aoi:  Just.  13,  c.  fl.  —  9  Dio  Cass.  78,  14  ;  Kmny. 
Mffir.  (i,  27;Scuec.  De  ira,  1,  Iti.  —  10  Prouliii.  De  contror.  ayr.  p.  oo  (éd. 
Lachiiiann).  —  "  Uio  Cass.  58,  1,  5;  60,  35;  Diy.  48,  24,  fr.  1,  2,  3.  —  i'^Diij. 
48,  20,  6.  —  13  Ainm.  Maic.  22,  10;  29,  3  ;  Zonar.  13,  12,  15;  Procop.  Hist.  arc. 
i'..  —  Il .\nim.  »laic.  15, 3  ;  19,  2 ;  Agalli.  3,  I  4;  Fropop.  Hist. arc.  27.  —  lï  C.  Theod. 
11.  30,  iii;  r.  Jusl.  7,  «2,  19;  Itiij.  I,  II,  1,  §  1;  -Voc.  Theotl.  C  ;  Xor.  Jusl. 
119,  c.  ô;  i.ydus,  Dr  muij.  I,  14;  IJassiod.  Vur.  6,  31.  —  1»  .Vol'.  Jusl.  13,  80; 
l.v.llis.   De  mn<i.   -',  70;   l'rncop.    Hist.   arc.  20.  —   H   r.    T/ieoil.  I,    20.    2;    2,    I, 


/••mitre»  riviliiliim  oui,  proliabli-iiieiil  depuis  leur  création 
en  .'lti(,  le  juKcmeul  des  délits  de  peu  d'iuiporlance,  riliti! 
ilesclaves,  vid  niiinireste,  v<d  de  jicsliliux,  d  escliiveh  ou 
d'olijcl.s  mobiliers,  empièleiiieiilH  Kiir  loK  terres  des  voi- 
sins ".  .Nous  troilMMls  quelques  privilèifes  de  juridic- 
tion :  I"  les  priiK'ipaiiv  roucliounaires  ne  soiil  en  re^le 
gi'-iD'rale  jusiicitibles  que  des  pré-fels  de  la  ville  et  du 
pré'loire  et  des  vieail'es  ;  2"  li'S  eiupl>iyi'-><  ^upi'-i'ieiirs  des 
ser\  ices  du  palais,  les  pHtnIiiii,  \oiil  di'vaiil  le  iiiiigiilfr 
of/iciontm"  ;  .'t°  les  of/iiinli:s  de  cliaqiie  inagislral  siuit  en 
géMK'i'al  justiciables  de  leur  chef ''^  ;  t"  depuis  Coiislanlin, 
les  S(ddals  m-  sunl  plus  jiisticiabb's  que  de  leurs  cliefs 
propres,  sauf  poui'  ipielques  di'dils,  par  exemple  pour  les 
adultères-".  .Iiisliriien  siip|irime  en  principe  ce  privilège, 
et  sous  lui  la  plii|iarl  des  goiiveriieui's  r<''Uiiissent  d  ail- 
li'iirs  les  p(uivoirsciviI  et  iiiilitairi!-'  ;  .■)°Conslanlin  accorda 
iiiiv  i''vêques,  piMir  leurs  crimes  et  di'lils  de  di-oit  cdiiiimin, 
une  luiidiclinn  privib'gié-e,  mais  ce  système  ne  fut  pas 
longtemps  eu  vigueur--;  0°  la  juridiction  du  sé'iiat  sur 
les  sénateurs  fut  (dliciellement  supprimée  purConslanliii 
i|ui  les  soumit  à  la  juridiction  ordinaire '■''.  Il  y  oui  de 
nombreuses  exécutions  de  si'uateurs,  plus  ou  moins 
légales,  sous  Maximien,  Maxence,  sous  l'usurpatiuir 
Magnenlins,  sous  ConsLince  et  surtout  sous  Valenli- 
nienl'"'-';  .lussi,  à  la  mort  de  ce  ilernier,  (Iratieu  dmiua 
(|uel(pies  garanties  au  sénat,  surtonl  une  juridiction 
spéciale  devant  les  préfets  de  la  ville  et  ilu  pnldire.  puis 
devant  les  préfets  de  la  ville  seuls,  assistés  de  «iini  sc-na- 
teurs;  c'est  ce  ([u'oii  appelle  U'  jiidicium  quinqw'viralc-'  : 
un  peu  |)liis  lard,  Valentinien  II  décida  que  les  condam- 
nai imis  graves  contre  les  sénateurs  ne  |)Ourraient  être 
priuioncées  ipie  par  le  consistoire  et  rem|)ereur-'',  et  il  y  a 
clans  Sviiiiiia(|iie  des  exemples  de  celle  procédure'-';  en 
outre,  les  s(''nateurs  reslaieul  libres  jus([u"à  la  fin  de 
l'instruction-';  7°  à  partir  du  v  siècle,  les  i)ei-sonnages 
iUustre.s  ne  relèvent  (]ue  de  l'empereur  qui  confie  l'ins- 
truction de  leurs  crimes  soit  à  des  enquêteurs  siii'ciaux, 
soit  aux  préfets  du  prétoire  et  de  la  ville-''. 

Nous  avons  déjà  indiqué  pour  la  période  précédenti;  les 
principaux  traits  de  la  procédure  criminelle  du  Bas-Em- 
pire. La  procédure  inquisitoriale  s'y  développe  de  plus  en 
plus  aux  dépens  de  la  procédure  accusatoire.  L'appel, 
pour  le(juel  il  y  a  les  mêmes  règles  qu'au  civil,  a  été  déli- 
nitivement  organisé  de  la  manière  suivante  :  en  règle 
générale,  on  appelle  des  gouverneurs  et  des  magistrats 
secondaires  des  capitales  aux  préfets  du  prétoire,  aux 
vicaires,  aux  deux  préfets  de  la  ville,  au  vicarius  urbis 
Romae  et  à  quelques  gouverneurs  qui  jugent  vice  sacra. 
tels  que  le  cornes  Orientis,  le  praefeclus  Auyuslaiis,  les 
proconsuls  d'Afrique  et  d'Acha'ie  "'  ;  les  sentences  des 
préfets  du  prétoire  sont  sans  appel;  elles  ne  peuvent  être 
modifiées  que  par  voie  de  supplu.atio  à  l'empereurqui  sou- 
met de  nouveau  l'affaire  au  successeur  du  préfet  du  pri'- 


8;  r.  Jusl.  I,  33,  I.  —  1»  Syniina<-h.  /;>.  10,  .38:  C.  Jusl.  Il,  lu.  i.  ;  12,  3,  3; 
12,  10,  4;  12,  19,  12.  —  15  Dig.  48,  19,  6,  §  1  ;  Nom.  Theod.  14,  2  ;  Zosiiii. 
4,  14.  _  20  r.  Theod.  2,  1.  2  ;  9,  2,  1  ;  C.  Jusl.  1,  29,  1  ;  3,  13,  6  ;  12,  33,  18; 
.Xur.  Theod.  14,  2.  —  21  .Vol'.  8,  c.  li,  12.  —  2'>  C.  Theod.  IG,  2.  12  et  23;  .^o^. 
Valent.  12  ;  -Voc.  Justin.  83,  pr.  el  §  2.  —  23  C.  Theod.  9,  1,  1.  —  21  l.aclaiil.  Oc 
mort.  pers.  8  ;  Paneij.  IX  Conslaitlino  («I.  Bclii'cns\  c.  4,  19  :  Nazar.  c.  31  ; 
Socral.  flis<.  eccles.  2,  13;Sozoni.  4,  7;  Amin.  M.irc.  1»,  12;  28.  I,  1-50.  Voir  l.i'- 
ci'iv.iin.  Le  sénal  romain  depuis  Dioclélien,  à  Home  el  à  Constanlinople,  p.  91- 
92,  132-137.  — -23  C.  Theod.  9,  1,  13;  9,  G,  1  ;  9,  33,  3;  1,  G,  H.  —20  C.  77ieoi/.  '.', 
10,  10;  9,  40,  10.  —  -27  Ep.  9,  3.  —  2*  C.  Theod.  9,  2,  1.  —  'M  C.  Jusl.  12,  1,  10;  3, 
2V,  3.  —30  Cassiod.  Var.f,,  13;  C.  Theod.  1,  0,  7;  C.  Jusl.  7,  02,  32;  C.  Theod.  Il, 
3(1,  I.   10,  29,  01. 
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toirc'.  On  n'appelk- il  reinperi'iir  i|iir  des  sentences  des 
autres  ,jiiî<<'s  d'appel-  jusfiuVi  Tliéndose  II  qui  diMègui; 
poui'  rUricnt  les  appels  des  vicaires  et  des  judices  spec- 
tabiles  à  une  commission  composée  du  préfet  <lii  pnloire 
d'Orient  et  du  quue.Mor  sacri  palatii\  Signalons  en  outre 
une  tendance  à  rendre  l'aiipel  jilus  dillicili',  à  en  eidever 
coniplèleineni  le  l)énélice  par  exemple  aux  brigands,  aux 
relielli's.  aux  faux  monnayeurs'.  aux  criminels  ([ui 
avaient  avoué  ou  conlre  lesquels  il  y  avait  des  preuves 
absolument  convaincanles '.  aux  officiâtes  condamnés 
par  leur  chef'.  •     (i.  IIuMnF.iiT   Cii.   LecnivAiN  . 

JI'IHCIAUIAE  LEGES.  —  I.  On  donne  le  nom  de  lois 
judiciaires,  /(/(/«eian'rte  leges.  aux  lois  qui  ont  organisé  à 
Home  les  jugements  ])ar  jurés,  surtout  en  matière  crimi- 
nelle, depuis  l'établissement  des  commissions  perma- 
nentes, oi'-VESTioxEs  l'Eiti'KTi  AK,  dont  la  première  remonte 
à  149  av.  .I.-C.  C'est  surtout  pom-  la  justice  répressive, 
iiolammcul  pour  la  responsabilité  des  magistrats,  que 
celle  l('gislalion  oUiait,  aux  yeux  des  Romains,  une 
importance  j)olilique  de  premier  ordre.  lùi  efl'et,  il  s'agis- 
sait desavoir  à  (jui  appartiendrait  la  mission  déjuger  les 
crimes  de  concussion,  HKPiCTr.NDAE  i'Ec.imae,  etc.,  commis 
par  les  gouverneurs  île  province,  afin  d'amasser  des 
richesses  (|ui  leur  assnraicnl  à  Home,  avec  une  liaiile 
inriuencc  polilii)U('  au  sein  du  sénat  el  des  comices,  une 
entière  iuqiuMili'  L'iiisloii-e  des  leges  judiciariae  >^('  relie 
donc  intimement  à  riiisloire  delà  Consliluliou  rnmaine, 
et  à  celle  de  la  lutte  entre  les  deux  ordres,  le  sénat  et 
les  chevaliers. 

Voyons  d'abord  la  période  qui  précède  la  loi  de  Sylla. 
En  matière  civile,  les  fonctions  de  juge  juri'  ont  ajjpai'- 
lenu  sans  doute  dès  le  début  de  l'histoire  de  Home  aux 
sénateurs  ' .  En  matière  criminelle,  les  jurys  des  premières 
quaesliones  perpetuae  furent  également  recrutés  dans  la 
liste  des  sénateurs  ^iiniiiA  piiii.icA  .  Il  en  fut  ainsi,  au 
moins  en  règle  générale,  jusqu'à  la  révoluti<in  opérée 
par  C.  Liracchus  au  prolil  de  l'ordre  é(iiu'stre.  La  corru|)- 
tion  et  la  partialité  des  tribunaux  sénatoriaux  appelaient 
une  réforme-,  Tiberiustjracchus  songea  pour  cette  raison 
à  introduire  au  sénat  un  nombre  de  chevaliers  égal  à 
celui  des  sénateurs  ^  Caius  Gracchus  eut  aussi  l'idée, 
dans  son  premier  tribunal,  d'augmenter  le  sénat  île 
;jOO  chevaliers".  Mais  il  n'accomplit  sa  réforme  f[ue  dans 
son  deuxième  tribunal,  en  122  av.  ,I.-C.  In  ])lébiscite 
attribua  aux  chevaliers  la  prérogative  de  fournir  les  juges 
juri's  ',  dont  la  liste  fut  sans  doute  alors  la  même  que 
celle  (les  erjuilcs  eqito  puùlico.  Une  disposition  complé- 


I  ('.  Jiixl.  \.  \V.  j  ;  7.  ii,  I;  7,  ijj.  :i.j.  -  i  (,'.  Tlieml.  Il,:i0.l.  Ili,  JO,  ni. 
—  3  i:.  Jiisl.  T,  Ci,  .li.  —  i  1)1,1.  VI,  I,  Ui;  (;.  Theod.  9,  41,  2,  !•  3.  _  5  (;,  Tlwnd. 
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Kl  inslniction  judiciaire,  Pàrh,  1388;  FcrraUi,  h'pislul.  likri  V.  Venise,  1737; 
Ccil),  Geschichte  des  rômisclien  Criiniiuilprocesses.  Leipzig,  isli  ;  Madwig, 
Opuscida  acadifiiiicn.  Copciiliague,  ISii;  [Wociiiger,  lias  jironcationsverfalire» 
dvr  Ilômcr,  Leipzig,  18*3!  ;  Rein.  /Jas  Criminalrecht  der  RCmer,  Leipzig, 
I8K;  Lalioulaye.  ICssai  sur  les  lois  criminelles  des  Itomains,  Paris.  1815; 
[Eisenlolu-,  Vie  proeocalio  ad  populiim,  Scliwcriii,  1858];  RudorlT,  /lômische 
Rechisijeschiclite.  Leipzig,  1859,  H,  §  1»7;  Wallcr,  Geschichte  der  rôinischen 
llechls,  3<  éd.  Bonn,  1800,  II,  n"  8*7  et  suiv.  ;  [Zunipl,  Das  Criminalrecht  der 
rùmisclun  /lepublik,  Berlin,  IStiô  ;  Ver  Criminalprocrss  der  rimischen 
JicpiililiU,  Leipzig,  1871;  Lolise,  Vt-  (luueslionum  perpetiuirmn  orii/ine,  prae- 
sidibiis,  co»si;ii«,  Plaviae,  1876;  Baidl,  liber  das  Slimnien  mit  non  liquet  im 
rôinischen  Criminalprozess,  Berlin,  1877  (Comoienl.  in  honor.  jVommaenii. 
]).  .■i37-539j;  Koiiquel,  Des  juridictions  criminelles  chez  les  /lomnins,  Toulouse, 
tant;  Wnym,  /^sr/uisse  hislorii/ue  du  droit  criminel  de  l  ancienne  Jlouie.  Vwis, 
ISSi;  Morise,  Ve  la  procédure  criminelle  depuis  IHublissrment  de  l'Empire  jus- 
•/u'ii  lu  morl  d'M-r„„.l,;.  v..,.,.,.   f^^'yi.  l!<S3;   Bonohé-Lecler.|.  Munuel  des  insli- 


menlaire  exclut  probablement  à  ce  moment  les  sénateurs 
di'  l'ordre  éqiieslri'''.  .Nfuis  ignorons  comment  étaient 
form(''s  les  Iribunjuix  pour  chaiitie  i)rocès.  La  première 
liste  des  juges  parait  av(jir  (Hé  dressée  par  C.  Gracchus 
liii-iiiéme '.  Sa  loi  porta  un  couj)  terrible  à  l'aristocratie 
s('iialoriale  et  aggi-ava  cette  hoslilili'  des  deux  ordres 
équestre  el  sénatorial  i|ui  va  jouer  iiii  i(ilc  caiùtal  jiis(|u'ii 
la  (in  de  la  Hépiiblique.  .Nous  avons  dès  lors  une  série  de 
lois  judiciaires  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres  selon 
(lue  le  parti  des  chevaliers  ou  celui  des  sénateurs  l'em- 
porte. Nos  sources  sont  mallieiireiisement  très  obscures 
et  très  incom])lètes. 

On  ne  sait  exactement  ui  la  date  ni  le  nom  de  la  lex 
repelundarum,  dont  on  n'a  (|ue  des  fragments".  On  croit 
généralement  ()ue  c'est  une  loi  .Xcilia  el  qu'elle  est  à  peu 
près  contemporaine   de  la  lui  de  C.  Gracchus   :  ([u'elle 
soit  antérieure   ou  |)ostérieure   de  quelques   mois,   elle 
repose  évidemment  sur  le  même  principe  politique.  Elle 
ordonnail  l'établissement,  la  première  annéi;  par  h^  pré- 
leur pérégrin,  les  années  suivantes  par  un  préteur  spé- 
cial, dans  les  dix  jours  après  son  entrée  en  charge,  d'un(! 
liste  annuelle  de  i'K)  juges,  àgésde  trente  à  soixante  ans, 
domiciliés  à  Home  ou  à  une  certaine  distance  de  Home''. 
l)ris  dans  une  classe  dont  l'indication  a  disparu  dans  une 
lacune  du  texte,  mais  (jiii  était  sûrement  celle  des  cheva- 
liers,   à  l'exclusion   de  tous   les   sénateurs  anciens   ou 
actuels,  de  leurs  pères,  frères  ou  fils,  de  tous  les  citoyens 
(|ui  aviiienl  éb-  ou  élaienl  questeurs,  tribuns  du  peuple, 
tribuns  militaires  des  quatre  légions  urbaines,  triumviri 
capitales,  iriximviri  agris  dandis  adsignandis,  des  citoyens 
condamnés  dans  un  juduium  popuii.  de  ceux  qui  étaient 
en  dehors  de  l'Italie,  au  delà  de  la  mer,  ou  qui  exer(;aienl 
certaines  professions'".  Cette  liste  de  -4oO  juges  n'était 
sans  doute  utilisée  que  pour  les  actions  repetundarum  el 
le  magistrat  devait  probablement  la  tirer  de  la  liste  g(''n('- 
rale  des  chevaliers.  Nous  n'avons  jjas  les  dispositions  de 
la  loi  sur  la  formation  du  jury  ])our  chaque  alTaire.  On  a 
fidt  à  ce  sujet  toutes  sortes  d'hypothèses.  Zuiupt  croit 
((ue  chaque  partie  proposait  lOU  juges,  pouvait  en  récuser 
.')(),  et  ([u'il  en  restait  ainsi  ItK)  auxquels  s'ajoutait  un 
certain  nombre  déjuges  choisis  par  le  préteur  lui-même, 
]iaiiiii  les  chevaliers,  en  dehors  des  450  jurés;  el  c'est  à 
ces  juges  donnés   d'oflice   que  se  seraient  appliquées 
certaines  conditions  spéciales  d'éligibiliti-,  indiquées  par 
un    fragment  de  la  loi  "   :  ainsi  le  préteur  n'aurait  du 
jirendre  qu'un  juge  dans  la  même  famille,   exclure  les 
citoyens  parents  de  l'une  des  parties  à  un  certain  degré. 


tu/ions  romaines.  Paris,  lS8(i,  p.  iH-V5il;  .Monunsen  el  Mar(fu,-u-dl.  Manuel  des 
untiquités  romaines  '.Le  droit  public  romain,  Irad.  française,  Paris,  1887-911,  t.  l, 
p.  09-83.  158-191  ;  11,  p.  370-3S1;  III,  p.  i-18,  iil-26(i,  31i-38i;  IV,  p.  i93-i97, 
:ii5-3i9,  *i3-lil7;  V.  p.  HT -i'i't;  M.  pars  \  ;  pars  i,  p.  IJI-lUl. 

JUDICIAItlAË  LEGES.  1  Polyb.  li,  17  :  Dionys.    V,  36.  Le  levle  de   Piaule  (//«- 
drus,  3,  i,  7.  y.  713).  ipi'ou  cile  géiu^ralemeiil.  a  trait  à  des  inslitulions  grectjues. 

—  i  Appian.  Ilell.  cir.  2.  ii.  —  3  Plul,  fUi.  Oracc.  Ui.  1  ;  Dio.  Cass.  fr.  S3,  7. 
C'est    par   erreur    <|uc    Diodorc(3V.   2,    31)  inel   d^s    13V   les  trtbuuaii\  éipieslres. 

—  t  Plut.  ('.  Gruce.  0  ;  .4(/.  el  Cleom.  Comp.  î.  Il  y  a  le  cliilTrc  de  (iOO  dans  Li\. 
Kpil.  00.  —  ï  Appian.  Dell.  civ.  i,  2i  ;  Varr.  ap.  Non.,  p.  154  :  Diod.  31,  i3  ;  cf. 
Vatic.  fragm.  p.  1 19  :  Vell.  Paterc.  i,  C  ;  Pliu.  Uisl.  nat.  3:!,  i,  3*  ;  Tacil.  .Iiih.  li, 
00;  Klor.  i.  5.  —  »  Cic.  Ile  rep.  i,  i.  Monimscu  (Vroit  public.  VI,  i,  p.  134,  nolo  I) 
conjoclure,  mais  sans  preuve,  que  la  liste  des  juges  eonipril  poul-ôlre  aussi  les  anciens 
chevaliers. —  7  i>|Ht,  C.  Grâce.  6. — 8  Corp.  inscr.  lat.  I.  n»  198,  p.  49-7i;Cic.  /« 
Verr.  I,  17.  51  ;  1.  9,  iO  ;  Ascon.  p.  149,  183.  Voir  sur  celle  loi  KudorlT.  Ad  leyem 
.\ciliam,  Berlin,  I8fii  ;  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  p.  49-7i  ;  Zumpl.  /.  c.  p.  99-183. 

—  ^  On  a  perdu  l'inilication  de  la  dislance.  lUnlorff  el  Mommsen  cunjeelurent  aiee 
vraisemlilance  UKtO  pas.  —  <"  H'aprOs  la  restitution  de  Budorff  el  de  Monunsen,  il 
s'agit  de  ceux  qui  oui  loué  Icnrs  ser\  iccs  comme  gladiateurs.  Zumpl  pense  plutôt  aiix 
petits  fonctionnaires  soldé-,  —  O  L.  i3. 
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l'iiiiiliiiiiiD'H  iMi   iirriitii's   rii   vcriii  tli'K  loin  CnljiUfitm  l'I 
Juiiia,  iiii  ili'  ci-lIc  lui  Ai'ilia  i'lli>-iiii'>iiii'. 

(;'c<.l  i-Kiili-iiii'iil  titiii  iliiiilr  i\  iii)4<  lis(t>  Miii'-i'ialf  il<- 
ju^i'-i,  |>i'i<<c  ^<iir  lu  \t>U'  ^l'iiiTiilr  ili-s  jiixi-s  t'iiiicslfcs,  i|iir 
riti'cnl  siiiiiiiis  l'ii  lit  irs  proi'i-s  i-\triiiirtliiiiiirrs  t'iiiiln* 
liiiis  ii-<i  t-il<iycn<<  iiii'iivail  riin-iiiii|iii<>  Jii){iirlhii '.  Il  sf 
|ii-ul  aii-tsi  i|iii'  iltiiis  «'l'Ile  |ii-i'iiii|i-  iiii  iiil  rnniii-  iiiii'  lisli- 
s|ii>i'iiilf  lie  J(i);fs  piMir  ('lii(i|iii<  quiti-siio  fn-rpetua  i-l  i|iii'  les 
|iri'li'iirs  iirliaiii  et  |ii''i-r-Kriii  aiciil  eu  |hiiii' Iimii*  u?^aKc  iiiic 
lisli'  ilii  iiièiiic  xfiirr. 

Kii  lilii.  Il'  l'Mii-iiil  U.  Si'i-\  iliii-<  r.!i'|iiii  lit  Mili'i'  mil'  lui 
tliinl  nu  III'  sait  pas  i'\ai°lriiii'iil  Ir  iniilciiii  :  il  api-i's 
Tarili' -,  il  aiirail  rriiilii  li'>  li-iliiiiiau\  au  M'iial  ;  il'apri's 
ilaulri'-i  siiurci's,  il  siTail  ari-iM'  à  vv  n'Siillal,  mais  m 
faisan  I  i'iiIiit  ili'-  l'In'xaln'is  dans  le  si'ual .  I.a  lui  ili'  Ca'piu 
ni'  tliira  pas  liiii^li'iiip>.  un  mi  ilriix  aii>  au  plus;  niiiis 
nous  i^niii'iuis  l'cumiii'iil  rlli'  lui  ahrn^i'i'  ;  ri'  lui  pi'ul-i^lri' 
TifUM'i'  cruiii'  lui  ilii  Iriliiin  ('..  Si'i'viliuslilaucia  rii  KU  av. 
S.-C.  '.  Li's  piiMii'ains  l'iintiiiui'i'i'nl  à  pilli'i'  impum'incnl 
les  provinci's,  fjràci'  à  la  parlialili'  ili'S  Iriliunaux  l'ipifS- 
Iros  '.  Kn  !M.  le  Iriliiin  ilii  pi'U|ili'  M  l.ivius  Dnisus  proposa 
un  l'nsiMiiItli'ili'  lois,  pai'uii  Icsiiurllcs  uncloi  jndirairi' i|iii 
l'cnilail  li's  Iriliunaux  au  si'nal  auf;mi'uli'' ili' ;iOO  clieva- 
liiTs"'.  Tels  soni  du  moins  les  ren.si'ij<niMiu'nls  fournis 
par  nos  sources.  (In  i>eut  se  denianiler  s"ils  sont  exacts. 
Car  Drusus  voulait  en  même  temps  ijn'on  ouvrit  une 
enijnète  au  sujet  des  corruptions  reprochées  aux  juges 
(■'iiuestres'.  (Ir  ces  juges,  une  l'ois  admis  au  sénat, 
n'eussent  plus  l'Ié  clievaliiTs  cl  auraiciil  ('ciiappé  aux 
poursuites,  l'eul-ètrc  t'aiil-il  iinii-c  plutôt  que  Drusus 
avait  voulu  former  nue  liste  mixti'  de  sénateurs  et  de 
chevaliers.  Les  lois  liviennes.  après  avoir  été  adoptées, 
furent  d'ailleurs  cassées  immédiatement  par  le  sénat 
Pendant  la  guerre  sociale,  il  y  eut  une  nouvelle  attaque, 
cette  fois  jilus  heureuse,  contre  les  tribunaux  équestres  : 
en  Si),  le  trilimi  M.  l'iaiitius  Silvanus  lit  voter,  avec  l'ap- 
pui des  nobles,  la  loi  IMautia  qui  organisa  un  jury  annuel 
de  525  mcuilires,  choisis  par  le  peuple  à  raison  de 
15  par  tribu,  sans  aucune  condition  spéciale  d'éligiliilité; 
nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements.  Elle  ne  fut 
sans  doute  appliquée  qu'à  partir  de  l'année  88  ;  la  scliolie 
d".\sconius  la  uientionne  à  projjos  d'un  procès  de  haute 
trahison,  intenti-  en  vertu  de  la  lex  Varia  de  majestate: 
mais  il  est  cependant  probable  qu'elle  était  applicable  à 
tous  les  autres  procès  civils  et  criminels''.  Ce  mode  de 
recrutement,  en  théorie  complètement  démocratique,  était 
analogue  à  celui  du  tribunal  civil  des  centumvirs.  Il  se 
peut  que  la  loi  Plautia  ait  duré  jusqu'à  Sylla  :  il  n'y  a  pas 
de  texte  sur  ce  point. 

11.  En  88,  Sylla,  dans  sa  première  tentative  de  réorgani- 
sation de  la  constitution,  voulut  renforcer  le  Sénat  de 
lidO  membres  nouveaux,  pris  sans  doute  parmi  les  che- 
valiers'.  Cette  disposition  fut  votée  par  le  peuple,  mais 

1  Cic.  Bnit.  .33,  liT  ;  34,  12S  :  Scliol.  liuhh.  \i.  31 1  :  Sali.  Juij.  li.i  —  î  An.  12,  CO. 
Cicéron  parle  souvent  de  cet  te  loi  comme  (l(>fa\  oraLIe  aux  clievalicrs  et  favorable  au 
sénat  (flc  invent.  I,  W,  92;  Ao  C/i(«i(.  .".I,  IW;  lirul.  43,  ICI).  —  3Jul.  Obso(juens. 
il  ;  Cassiod.  Chron.  aâ.  ann.  64S.  Zuinpl  {Das  Criminatrecht  der  rômischen  lie- 
fiiiltlik*  H,  1.  p.  189-19G)  attribue  l'abolition  de  celte  loi  à  C.  Servilius  Glaucia  d'après 
Cic.  In  Yen:  1,  13  ol  Pro  Scaiir.  1,  2.  —  l  Flor.  3,  17.  3:  Cic. /«  l'en-.  3,  41,  94; 
Appiau.  /?!■//.  ch\  1.  35,  37.  — ■  5  .\ppian.  Bell.  civ.  1,  35  ;  .\urel.  Vict.  De  vit:  illiist. 
(M:  l.iv.  Hpit.  70-71;  Vcll.  Patcrc.  2,  13.  —  6  Cic. /"/o  C/iienf.  50,  loi  ■  Pro  Jiabir. 
Post.  7,  II!.' —  '  .\scon.  in  Cornel.  79.  Cependant  Monimâcn  {l.  c.  p.  13k  note  2) paraît 
croire  qu'elle  ues'appli([uail  qn'auv  procC-s  de  haute  trahison.  —  >*  .\ppian.  Bell.  civ. 
1.  711.  —  3  Cic.  Yen:  1,  13.  37;  I.  IG.  49:  Vell.  Paterc.  2,  32;  facit.  .inn.  Il,  22; 
.\ppian.  Bell. rie.  I,5'.l,  IOn;Liv.  A'y«7.  S9  ;  .\scon.  p.  99, 103.  145,  ItO  :.'>r/io/.  Gronor. 
in  dir.  p.  3S'i.  — li'Car  il  en  lut  .liuii  plus  I.M-.nci.v /',v,/V...,.(    ;:',   IJIi   —llVoiple 


ne  fui  proliiildi'int'iil  |i(ii  applii|ui'i',  pnini|ni'  les  loirt  du 
coiiMilal  de  Sylla  liireiil  ca>«M'i'H  cil  K7.  (Ml  pi'iil  conjec- 
turer que  le  biil  ije  Svllll  luail  alors  élé  di'Jil  de  rendre 
les  tribunaux  au  st'-nal.  Mais  il  ne  l'alleiKiiit  que  ilaii.s  su 
seconde  reslaiirulion  par  la  loi  Cornelid  jitdiriarin  de 
H|  av.  J.-C*.  I.a  liste  des  si-nuleiirs  dispnnililes,  c'esl- 
à-diri' qui  ne  ){i''i'aieiit  aiicniu'  iiiaKislralnre,  dresséi'  pro- 
babli'iiienl  Ions  les  ans  par  le  préteur  iirliai'ii  '".  fut  lu 
liste  des  jtiré's.  Klle  éluil  divisée  en  di'ciiries  qui  l'iaieiil 
priibableitM'til  l('sdi\  anciennes  di'cnries  de  riiilerrégne. 
mais  qui  avaient  iialiirellemelit  beaucoup  plus  de  liieiil- 
bres  qu'à  ri'poque  piiuuliNe  el  dans  cliacniie  desquelles 
é'Iaienl  re|ii'i''si'nli''S  lotis  les  l'aiigs  si-natoriaiiv  ".  Sylla 
i  les  forma  sans  limite  pour  la  piemièri'  l'ois  par  le  sort; 
itpi'i's  lui  chaque  seiialeiir  dut  rester  a  ilemeiiri'  dans  .su 
di'ciirie  ;  il  n'y  eut  qii  à  les  compli'ler  le  cas  éclii'aiil, 
l'eiit-ètre  y  avail-il  des  di-ciiries  plus  considérées  que 
d'autres  '-.  Si  on  admet  i|n'il  y  avait  enviioii  4(MI  si''na- 
teiii's  disponibles,  la  di'ciirie  devait  aMiir  eu  moyenne 
tll  membres''.  Il  est  vraisemblable  que  chaque  di'-ciirie 
n"(''tail  pas  an'eclé'c  pour  tixile  l'année  à  la  même  catégorie 
de  procès  ",  el  qu'au  coniraire  le  pri'teiii'  urbain  i-éparlis- 
sait  les  procès  entre  les  décuries  non  par  le  sort,  mais  en 
suivant  leur  numéro  d'ordre''.  On  ne  sait  pa.s  exacte- 
ment (|iiel  (''tait  le  nombre  de  juges  nécessaire  pour 
rendre  un  jugement  "",  dans  le  procès  d'Oppiiiniciis,  il  y 
eut  H'I  votants'',  dans  celui  de  Verres  sans  doute  15  ou 
IC)  au  plus  ".  I.e  moyen  employé  jiour  prendre  dans  la 
tlécurie  le  iKinilur  de  juges  nécessaire  était  le  tirage  au 
sort  ",  Ensuite  s'exeri;aienl  les  récusations.  D'après  la 
loi  de  Sylla,  les  simples  particuliers,  accusateur  et  accusé, 
ne  pouvaient  chacun  récuser  que  trois  juges -°;  les  séna- 
teurs pouvaient  en  récuser  davantage,  mais  nous  ne 
savons  pas  exactement  combien-'.  C'était  sans  doute 
l'accusé  qui  exerçait  le  premier  son  droit  de  récusation  '-- 
Les  textes  signalent  en  outre  un  tirage  au  sort  stip[)lé- 
menlaire,  une  subsortilio,  institution  mal  connue-^  : 
l'hypothèse  la  plus  probable  est  que,  s'il  se  produisait  au 
cours  du  procès  une  ou  plusieurs  vacances  dans  le  col- 
lège de  jurés,  soit  dans  l'année,  soit  surtout  à  la  lin  de 
l'année,  au  moment  du  renouvellement  des  magistra- 
tures, le  |)résident  du  jury  devait  s'adresser  au  préteur 
urbain  qui  l'autorisait  à  tirer  au  sort  les  juges  néces- 
saires, dans  une  autre  décurie. 

Les  juges  sénatoriaux  se  discréditèrent  de  nouveau  par 
leur  partialité  et  leur  corruption  :  après  la  mort  de  Sylhi, 
le  rétablissement  des  tribunaux  équestres  figure  tout  de 
suite  dans  le  programme  du  parti  démocratique. 

Le  procès  de  Verres,  que  les  juges  sénatoi-iaux  n'osè- 
rent absoudre,  prépara  les  esprits  à  une  réforme  néces- 
saire-*. Elle  fut  accomplie  en  70  av.  J.-C.  par  le  préteur 
L.  -Vurelius  Cotta.  La  loi  .\urelia  créa  un  nouveau 
jury,  composé  de  trois  sections,   decuriae.  recrutées   la 

tableau  dressi  par  ZumpI,  /.  e.  p.  105.  —  '2  Cela  expliquerait  les  mois  de  Cici'rou 
K  altérant  decui-iam  <•  {Yen:  2,  32,  79).  —  13  Dans  le  procès  dOppianicus.  il  y  eu  1 
32  volants  et  sans  doute  C  juges  récusés,  en  tout  38  i  Cic.  l'ru  Cluent.  27,71).  —  1i  Si 
dans  le  Pro  Cluenlio  de  Cicéron  les  trois  procès  pour  empoisonnement  vont  devant  les 
mêmes  juges,  c'est  qu'ils  étaient  connexes.  —  '5  II  y  a  des  explications  contradictoires 
dans  Scliol.  Gronov.  p.  392.  —  I*- 11  n'était  pas  nécessairement  impair  (erreur  de  Scïitil. 
Gronof.  p.  392).  —  "  Cic.  Pro  Cluent.  27,  74.  —  18  Voir  Zunipl, /.  c.  p.  121.  — 19  Cela 
ressort  de  l'ensemble  des  textes  ;  il  y  a  des  renseignements  confus  dans  .Sclinl. 
Gronor.  p.  394,  Ascon.p.  131,  291.  —  -0  Cic.  Yerr.  2,  31,  77.  —  21  \errès  en  récu'ia 
six  (Cic.  Yerr.  I,  7,  18;  3,  41,  97  ;  3,  44,  114);  c'était  peut-èlre  alors  le  chiffre  légal 

2->  Cic.  Yerr.  1,  7,  IS;  L.  .\eilia.  Corp.  inscr.  lat.  I,  \V  198.  i.  21-20.  En  sens 

contraire  Scliol.  Gronoc.  p.  309.  —  il  .\scon.  p.  131,  201  ;  Cic.  Pro  CTi(fn(.  33,  91;  34, 
92:  35.  W:   37.    toi:    Yerr.    t.  00.   30:  t,  lil,  158.  —  SI  Cic.  Yerr.  I.  I,  20,49,  28. 
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])rcmii'i'i'  parmi  les  si'-naleiirs.  la  secfindi'  parmi  les  clir- 
valicrs  equo  publico.  la  Irolsif-me  pai'iiii  It's  liiùuni 
nerarii  ' .  Nous  ii<'  savons  pas  (rime  manière  préfise  quels 
r-laieni  ces/i/ii/di  aerniii.  L'opinidn  de  Helnl.  i|iii  les  assi- 
mili-  aux  ciloyeiis  de  la  seeoude  classe,  esl  insnulciialde-. 
Miiinmsen  a  émis  une  auli-e  liy|)ollK'se  ■  :  depuis  la 
i-éJ'Ki'me  des  comices  ceiiluriales,  cliaipie  centurie  avait 
un  chef  appidé  airalor  Iri/nium  i  ç.'j/.ap/o;  )  ;  il  y  en  avait 
donc  en  tout  350;  ces  curaleui-s  annuels,  pourvus  du 
cens  é(|ueslre  de  W)()(KKI  sestei-ces.  auraient  f(U-mé  une 
chisse  spéciale  et  auraient  repris  le  nom  des  anciens  chefs 
des  tribus,  de  ces  Iribuni  aerarii.  chargés  à  répo<|ue  i)ri- 
milive  de  payer  la  solde  aux  citoyens'.  Les  tribuni 
aerarii  de  la  loi  .\urelia  ne  seraient  doiu'  autres  (|neces 
curateurs  des  tribus,  i)resque  assimilables  à  des  cheva- 
liers '.  Mais  ce  système  ne  repose  que  sur  des  textes  peu 
précis.  Il  est  j)lus  j)robable'^  (|ue  les /r(6u«ioe/ac« étaient 
une  classe  de  citoyens,  pourvus  d'un  cens  déterminé. 
inférieur  à  celui  des  chevaliers  et  qui  était  peul-èlre  celui 
des  ilucenarii  dWuguste.  En  tout  cas,  il  y  eut  dès  lors  une 
liste  spéciale  îles  jurés.  ]niisqu"on  ne  pouvait  ])rendre 
qu"un  nombre  déterminé  de  sénateurs,  de  chevaliers  et 
des  Iribuni  aerarii,  probablement  3CH»  de  chaque  caté- 
gorie", en  tout  900'.  L'âge  li'gal  parait  avoir  été  de 
trente-cinq  ans,  au  moins  pour  les  chevaliers'.  La  liste 
était  revisée  tous  les  ans  par  le  préteur  urbain  qui  devait 
jurer  de  choisir  les  plus  dignes  ""  :  mais  en  fait  elle  était 
sans  doute  à  peu  près  [jermanenle.  Les  questeurs  urbains 
étaient  peut-être  chargés  de  faire  le  recensement  prélimi- 
naire des  chevaliers  et  des  Iribuni  aerarii,  susceptibles 
d'être  juges  ".  On  avait  peut-être  gardé  les  anciennes 
décuries  sénatoriales  et  divisé  aussi  en  décuries  les  deux 
autres  groujies.  Le  principe  de  la  division  par  tiers  était 
ap|ilii]ué  en  outre  dans  le  tirage  au  sort  et  dans  la  récu- 
sation des  jurés'-.  Il  est  probable  que  pour  la  récusation, 
la  loi  .\urelia  avait  supprimé  le  privilège  des  sénateurs 
et  qu'elle  ne  permettait  plus  que  le  vole  secret.  Nous  ne 
savons  pas  exactement  combien,  sous  ce  régime,  il  fallait 
déjuges  pour  un  procès.  Cicéron  parle  de  75  tablettes'^; 
dans  deux  procès  il  y  eut  70 juges";  le  chiffre  moyen 
(•tait  peut-être  de  75.  La  loi  Aurélia  se  maintint  sans 
changements  essentiels  jusqu'à  la  dictature  de  César. 
C'est  sur  la  liste  de  juges  de  la  loi  Aurélia  que  Pompée 
tira,  en  5:2,  pour  le  procès  de  Milon  et  de  ses  partisans, 
une  liste  spéciale  qui  contenait  300  noms  sur  lesquels  on 
lira  au  sort  81  juges  '■' 

Kn  59,  sous  le  premier  consulat  de  César,  il  y  eut  une 
loi  Vatinia  (/e  alternis  consiliis  rejiciendis"^.  On  a  fait 
beaucoup  d'hypothèses  sur  le  caractère  de  cette  innova- 

I  .\Moii.  lu  fit.  3!i;  /il  roi-iif/.  p.  lu,  llT,  78:  /«  Dirin.  p.  Ill3;  Scliul.  DoU,. 
Pro  Flacr.  î,  f.  îi9,  235  :  Schol.  Gronor.  p.  389:  Cic.  Ad  AU.  I,  10:  Pliil.  I. 
K,  in  :  Pro  Cluenl.  47,  1.50.  —  2  Histoire  des  clieialiers,  2,  p.  285.  —  3  Droit 
liiMie  romain,  \l.  I,  p.  212-216:  surtout  d'après  Cic.  Phil.  1,8,  20; /n  Cal. 
\.  7,  IS:  Pro  rtabir.  9.  27.  —  *  Varr.  Liitt/.  Inl.  5,  181  :  Aul.  Gell.  6,  10:  roi-yi. 
riuri-.  lat.  0.  199,  200  :  .\ppian.  Bell.  cir.  3.  23.  Pliiic  les  appelle  par  erreur 
tribuni  aeris  {Hist.  uat.  33,  7.  H'.  —  5  Monimseii  eiiplii|ue  ainsi  l'erreur  de  Velleius 
yi,  'ii)  qui  voit  dans  la  loi  .\urelia  un  partage  du  jury  entre  le  sénat  ol  l'ordre 
é«|ueslre.  et  celle  de  Tite-Li^e  [Epit.  97)  qui  y  voit  la  restitution  du  jury  à  l'ordre 
«équestre  (cf.  aussi  Ascon.  p.  127).  —  6  C'est  l'opinion  de  Misiioulet,  Institutions 
politiifties  des  Itomains,  i,  p.  209-210  :  Zumpt  (/.  r.  II.  2,  p.  19V)  lient  pour  le 
cens  intermédiaire  de  300000  sesterces.  —  *  Cic.  .\d  fnm.  H.  8.  3  ..  ^ui 
fOi'Kifi  iii  ccc  jitdicil/us  estent  ».  —  8  Mommsen  explique  ainsi  les  nvnijenti  du 
telle  altéré  de  l'Iine  (Hist.  nat.  33,  I,  33).  —  '>  Momniscn  le  conclut  de  Suelon. 
Anij.  32. —  10  t;ic.  Pro  Cluent.  43,  121,  «  optimum  quemque  in  seicctos  judices 
referre  ..  —  "  Dio  Cass.  39,  7.  —  12  Plut.  Pomp.  53;  Vell.  F'aterc.  2.  7fi  :  Cic.  Pro 
Cluenl.  43.  —  13  lu  Pis.  W.  91i.  —  li  Procès  de  Caliiniu>((:ic.  .\d  Alt.  i,  10,  9); 
procès  de  Scaurus  (Ascan.  p.  30  :  22  sénateurs.  J3  clievaliers.  25  Iribuni  aerarii).  Il 


lion.  Ztmipl '■^  conjecture  i|U('  le  prt'tetir  (ii'vail  otl'rir 
pour  chaque  procès  trois  collèges  de  juges,  que  cliaiitie 
partie  |)ouvail  en  récuser  un  et  que  sur  le  collège  restant 
s'exerçaient  les  récusations  habituelles  :  mais  ci'tle  loi 
nélait  peut-être  applicable  (jti'aux  actions  rpficluniliiruin. 
Également  en  59,  la  lex  Fufia  Calena  décida  qii;iii  lim  lU- 
réunir  tous  les  suffrages  dans  la  iiiêinç  urne,  ou  «'lablirail 
trois  urnes,  une  pour  chai)iit'  cali'g<jrie  de  juges;  el  ^:^• 
système  fut  longtemps  appliqué'";  et  pour  soulager  les 
habitants  des  provinces,  la  lex  Julia  repctuiidarvm  limita 
le  nombre  des  ti-moiiis  <|tie  l'accusaletir  |iotirrail  faire 
venir  de  la  province  el  des  j)ersonnes  qu'il  pourrait  emme- 
ner avec  lui  pour  faire  son  enquête"  Kn  55,  une  lex 
Pompeia.  tout  en  maintenant  l'ancien  système, restreignit 
le  ))ouvoir  laissé  auparavant  au  préteur  dans  la  désigna- 
tion des  juges,  sans  doule  des  deux  secondes  catégo- 
ries-" ;  mais  nous  ne  savons  pas  exactement  dans  quelle 
inesui-e;  d'après  ,\sconiiis.  tous  les  juges  devaient  être 
|)ris  amplissimn  ex  censu,  ex  centuriis.  On  devait  donc 
prendre  sans  doute  les  plus  riches  parmi  les  chevaliers 
et  les  tribuni  aerarii;  les  centuries  étaient  (■videminent 
celles  de  la  constitution  de  Servius  modiiiée.  Cette  loi. 
d'ailleurs,  n'atteignit  pas  son  but '^'.  Dans  la  lex  Licinia 
de  sodaliciis  de  55.  il  y  eut  une  disposition  |)arlictilière 
sur  l'établissement  des  juges  dans  les  procès  de  cette 
catégorie;  chaque  partie  présentait  des  juges,  appelés 
pour  cette  raison  ediii  ou  edilicH  et  (|ui  étaient  dans  un 
certain  rapport  avec  les  tribus-'-;  nous  ignorons  le  méca- 
nisme de  cette  procéduri'  ipti  dtii;i  d'ailleurs  peu  de  temps. 
Zuin|)t'"  su|)pose  que  racciisateur  choisissait  tjtialre 
tiibiis  I  c'est-à-dire  les  juges  de  quatre  tribus  i,  et  que  l'ac- 
cusé pouvait  en  récuser  une,  ayant,  en  oitire.  le  droit  de 
récuser  cinq  noms  sur  le  contingent  des  trois  tribus. 

En  iO.  la  loi  Julia  de  César  exclut  les  tribuni  aerarii  et 
ne  laissa  que  les  deux  autres  catégories  déjuges,  séna- 
teurs el  chevaliers'-*;  mais  on  ignore  (|uel  fut  alors  le 
mode  de  répartition;  le  nombre  des  juges  nécessaire  pour 
chaque  procès  fut  sans  doute  abaissé.  En  i4,  .\nloine 
voulut  former  une  troisième  décurie  déjuges,  formée  des 
vétérans  et  des  centurions  de  la  légion  Alauda  et  d'autres 
personnes  sans  condition  de  fortune;  mais  celte  loi  Anto- 
nia,  appliquée  iminédialement,  fut  cassée  un  an  après'-''. 
Depuis  les  Gracques,  c'est  probablement  la  même  liste  de 
juges,  le  même  album  judicum  ijui  sert  ])our  les  procès 
civils  el  pour  les  procès  criminels.  Les  textes  sont  surtout 
relatifs  aux  procès  criminels;  iiiai>  lotit  porte  à  croire 
qu'il  n'y  avait  pas  deux  listes-''.  Le  pn-leur  |)érégrin 
parait  avoir  aussi  utilisé  celle  liste  ijuaiid  il  euipltjyait 
des  juges  jurés ^^ 

V  a5n  jujfes  dans  le  procès  de  l'rocilius  en  5i  (Cic.  .Ad  .Ml.  4.  15,  i-  ;  mais  le  cliilTre 
est  peut-être  altéré.  —  t--.  ,\scon.  p.  39;  Plut.  Pomp.  55:  Vell.  Paterr.  2,  7(j;  Cie. 
.-Irf  fani.  8.  10,  2,  où  il  faut  restituer  Judices  de  Irecenlis  sexayinla  au  lieu  de  ceci.  : 
lorsque  chaque  partie  eut  récusé  5  juges  de  chacune  des  trois  catégories,  le  ver- 
dict fut  rendu  par  51  vois.  —  '*>  t-;îc.  /n  Valin.  II.  27:  Pro  Plane.  15,  30:  .Vc/io/. 
Bobb.  321.  323,  2-35.  —  *''  /..  c  p.  279-294.  —  18  t:ic.  .4</  /Viiii.  S.  8;  Oio  Cass.  38. 
8  :  Ascon.  p.  30,  34,  55.  —  19  Cic.  Pro  l-laee.  0,  13  :  Schol.  Bol,b.  p.  235.  —  1»  Cic. 
/«  Pis.  30,  94:  Phd.  I.  18,  20;  Ascon.  p.  10  ;  .Sallusl./>  re  pnbl.  3.  —  -21  Sallust. 
/.  c.  2,  3.  —  ii  Cic.  Pro  Plane.  15,  30  :  17.  41  :  10,  38,  4U  ;  Schol.  Bobb.  p.  202; 
,Serv.  Ad  eelorj.  3,  30.  —  2J  /,.  e.  p.  392-4*4.  —  21  .Suet.  Cnes.  41  :  Dio.  4:1,  23  ;  Cic. 
Phil.  18,  19-20.  —  -25  Cic.  Phil.  1.8:5,  5  ;  8,  9;  13.  3.  —  M  On  ne  pourrait 
alléguer  contre  l'identité  des  deux  listes  que  i|uelques  faits  einbarrassauts  :  ainsi 
le  consulaire  C.  Fimiiria  fui  Judex  à  une  époque  où  les  che\aliers  avaient  les 
tribunaux  (Cic.  Off.  3.  19),  mais  il  a  pu  l'être  avant  d'être  .sénateur  ou  après  la  loi 
Plautia  ;  le  chevalier  C.  Clui  ius  fut  judrjr  sous  Sylla  à  l'époque  où  le  sénat  fournissait 
les  juges  (Cic.  Pro  Bosc.  corn.  14),  mais  il  a  pu  être  alors  sénateur  et  avoir  été 
ensuite  expulsé  du  sénat  :  c'est  peut-être  coranie  arbitre  que  Bfarius.  consul,  juge 
eu  l"0  ay  J.  C.  un  procès  dotal  (Plut.  Mur.  38).  —  r.  Aul.  Ciell.  14.  2.  1. 
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III.  Nitiin  itrriviiiis  à  rt'|iii<|iif  iin|M'Tiiilc,  i',\>'%\  |>i'iiliiililr- 
iiii'iil  |iar  ^l's  loi-.  Juliiii'  /wliriiiiiiif  finblicovum  cl  fii'wa- 
lornm    jiiitkwi uni  ,  iloiil   un   m-  <>iiil   |ia'«  iii   tliilc  i-\iirli-, 
i|ir  Vii^iisli'  i-ciir^iiiiisa  li-s  Iriliiiiiaiix  i-iviJH  i*l  (TiiniiM'JH'. 
Il  ^ai-tla  d'aliiiril  li-s  Irnis  aiirii'iuifs  iji^i'iirii's  iiiii  i'<iiii|ii-i- 
iciil  il  la  luis  tic-,  -.(■nalfiirs  -  cl  îles  rlii->alifi''<  '.   I>ii  l'ail 
i|iii-  lis  iiis('i'i|itiiiii>  III'  iiii'iiliiiiiiii'iil  Jamais  iji*  Jiirt^  de 
raii^  si'-naliii'ial,  Miiiiiiiisrii  '  l'iuirliil  avi'r  vraisrinlilaiirc 
i|iii-  liiiis  lrssr'iialriii->a|i|iai'li'iiairiil  aii\  ili'i-iirii's  ;  mais  il 
lallail  iiiM'i'ssaii'riiii'iil  l'airiMiii  iliniv  pai-mi  1rs  rlii'valiiTs 
Aiif^iislf  ronlia  l'iirnrr  i|iii'li|iirriii>  la  riii'iiialiiin  ilf  la  lislf 
à   iiii  |ii'i'siuiiia};i'  iii\i'>li  ilr  la  cfiisnrlu  poleslits"  \  mais, 
xaiif  l'i'  l'as,  ili's  II'  ili'liiil  lU'  ri'lm|iii'c,  ci'  l'iil   rcmiicrciir 
i|iii    ilrcssa  la  lislc  tics  ju^cs".  |iri)lialilcmciil   en  mciiic 
Iciiips  i|iic  celle   lies  chevaliers  •  ;   il  rcvisail   raiicieiiiie 
lislc  cl    la  ciiiii|iii'lail    par  voie  ilif/Z/ci/i'o.  Les  ,jii(;es  res- 
laiciil    sans  iloiilc    en    roiicliiuis''  ile|iiiis   l'ilt^i'  ilc  Irenle 
ans",  jnsiiu'à    l'ilm'  qui  (lis|>ensail  en  f;ciir'ral  îles  l'onc- 
liiins  |iiililii|iii's.  à  mciiiis  ([n'ils  n'cnsscnl  l'Ii'  rayi'-s  île  la 
li>te,  suit  |iar  siiile  ilc  \;\  |icrlc  illinc  îles  conililioiis  iit'ces- 
saires,  ]iar  exemple  île  la  l'orlnne,  suit  pour  iiiconiliiile '", 
lin  pour   uni'  aiili-e   raison"     Nous  cininaissoiis  comme 
molirs  lie  ilispense  le  jM»'  /iitfrorum '-,  les   l'oiiclions  de 
curalores  sénaloriaiix  (cmalores  viarum,  frumetUi.  aqun- 
rum    an  moins  sous  Auijiisle  ".  Auf^iisle  n'ailmil  comme 
juf;i'si|ue  des   llaliens  ;   plus  lard,  au  moins  à  partir  <le 
Vespasieu,  ou  piii  des  provinciaux,  mais  seulement  des 
provinces  latines  de  l'Mmpire,  sauTile  rares  exceptions,  et 
encore  ceux  i|ui  étaient  citoyens  de  naissance  el  non  par 
concession  du  droit  de  cité'*.  Au{j;usle  parait  avoir  fixé 
à  IIXM)  le  cliillre  des  membres   de  cliaijiie    décurie'-'.  Il 
cri'a,  en  outre,  une  quatrième  décurie  choisie  ])ai'mi  les 
(lucenarii,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'avaient  que  le  cens  de 
ilMXlOO  sesterces  ".  Klle  fut  consacrée  aux  causes  civiles 
lie  jieu  d"imi)ortance.  l'iu-  cinquième  décurie,  créée  par 
Calij;nla  '",  eut  probablement  la  même  composition  et  le 
même  rôle.   Auguste  avait   l'ail  construire  pour  les  au- 
diences de  nouveaux  hiiliinenls  i|ui'  la  uuilti|)licalion  des 
jirocès  rendait  nécessaires '^  La  même  liste  continuait  à 
servir  pour  les  procès  civils  el  criminels  "  ;  mais  les  deux 
dernières  décuries,    moins    considérées,  n'étaient   sans 
doute    pas   utilisées    pour    les   procès  criminels.    Sous 
Aui^uste.  cli.Mcune  des  trois  premières  décuries  était  eu 
congé  à  lour  de  nMe  pendanl  un  an.el  il  y  avait  probable- 
ment des  vacances  générales  pendant   les  deux  mois  de 
novembre  et  de  décembre-";  Suétone  nous  dit  de  (jalba 
((u'il   supprima   la   faveur   qui    avait  été  accordée    par 
Claude  aux  juges  de  ne  jias  siéger  pendant  l'hiver  ni  au 


1  Vatic-fi'ai/m.  U17-t9S,  —  2  Kroiiliii.  Dr  arjuii'iL  lui  :  oe  tevte  oxiilûpit'  I)io  C.i>5. 
ij,  20;  5j,  3;  Pliii.  Epis!.  I.  ili  :  l'iiii.  tlist.  nat.  33,  1,  30.  Daillciiis  los  siinalMiis 
faisaient  aussi  partie  du  trilniiial  <ii'S  ci-ntiiinvirs  (Plin.  Epist.  4,  20  et  -»,  0).  —  3  Tac. 
Aim.  3.  30;  t  V,  20;  Suetoil.  T'tb.  U  ;  et  les  îascriplioDS.  — ■  '*  Droit  public,  VI.  2. 
p.  4S9.  n.  I .  —  ^  Tacit.  Ann.  3,  30.  —  G  Sueton.  Auij.  27  ;  Tib.  41  ;  Ctaud.  10  :  Plin. 
Hist.  nat.  29,  I,  18  ;  33,  I,  30.  —  '  Suol.  Tib.  il  ;  Dio  Cass.  59,  9.  —  S  Mommscn 
le  cDiielut  (le  ce  que  les  inscriptions  ne  mcnliounenl  ni  terme  d'expiration  ni  renon- 
vollenieul.  —  y  Suet.  .\ti(j.  32.  .\nssi  plusieui'S  personnages  n'ont  ùlé  jurés  qu'apcès 
avoir  occupé  plusieurs  postes  d'oflîciei-s  {Cai'p.  iitscr.  lat.  2,  IISOI.  —  10  .Sueton. 
/iiMi).  S.  —  Il  Claude  raye  un  juge  i(ni  ne  voulait  pas  proliler  d'une  dispense  légale 
iSueton.  ClauU.  lâj.  —  12  Sueton.  Clauil.  15  ;  Vatic.  fragm.  197  198.  —  13  Frontin. 
/.  c.  loi.  —  n  Plin.  Ifisl.  nat.  29.  1,  28;  33,  1,  30;  Sueton.  C/«iirf.  10;  Corp. 
iiiscr.  lat.  2,  4223;  4,  1943.  L'Orient  grec  a  donné  peu  d'inscriptions  déjuges  (une 
de  Traites  :  Bull,  de  corr.  Iiell.  IS8C,  p.  451!).  —  lô  Plin.  Hist.  nat.  33,  1,  30,  33. 

—  16  Suclou.  Auij.  32.  —  17  Sueton.  Gai.  10  ;  Plin.  Hist.  nat.  33,  2,  33.  —  18  Sueton. 
-liij/.  29.—  19  Plin.  Hist.  nat.  29,  1,  18;  Corp.  imcr.  lat.  3,  7507;  Frontin.  /.  e. 

—  ■M  Sueton.  Au(j.  32.  —21  Suelon.  Galb.  14;  Clauil.  23.  —22    Vit.  3Iarc.  10. 

—  -11  Corp.  inscr.  lat.  5,  7022,  7507  ;  0,  2109;  (pielquefois  j'iii^ex-  ex  f/uinf/ufl  decu- 
rus  judicum  [t.  M'A' :  tl.  393)  :  ipiclipi, -fois  ex  (juinf/iie   decunis  seul.  —  2»   Très 


ili'liiil  lie  l'iinnée  '.  Marc-Anrele  |i\a  à  J.IO  le  iioinlire  de» 
pMir'>  de  raiinee  ou  nu  poiixiiil  jiiner-'-'.  I.ii  i|iialilicalioii 
des  jnm's  exi  xariable.  (In  Iriiiive  jur/>?j' cj- i  rareiiieiil  (/cj 
iiuattiwr,  pluH  lard  ex  iiuiiii/w  dei-uriia",  iidleclut  in 
i/uinifiie  ili-curiiis-\  adli^ctiii  inli-i-  ieleilui*\  adlttclut  in 
ilecuiiii^  jiiiliiiiiii  sflfctorum'",  judex  de  Milnctit-\  jtiilex 
l'K  i/iiiiiiiun  det  iiiiia  iiiler  leieclu»-',  in  i/uiiume  deciirias 
iidlecdts   jurulunim    seterlonim  •" .    On    Iroiive   rareiiierd 

jiiilec  itu  sn/fctiis  sans  compli- ni  ".  l'uiir  les  inembres 

des  liois  premières  di'cnrio,  il  peut  y  avoii-  la  iiiention 
siipplr-mentaire  tti'ciirianiiii  III,  ou  ilentriis  tiihu», 
on  i/iiiidriniiriinriits,  mol  qui  se  rappoi'lc  ;iu  cens  de 
ilNIINHI  seslerci'S  ".  Coiimie  sous  la  Ui-piililique,  ces  jiiri-s 
ne  jugeaient  absoliimenl  que  les  procès  poi'li'S  à  Munie  '-'. 
Les  diU'i'renls  magistrats  prenaient  des  juges  siii-  la  lisle 
gi-nérale  •',  nous  ne  savons  pas  exacleinenl  de  quelle 
manière,  soit  sans  doute  à  cliaqiie  fois,  soit  en  i'ormant 
d'av.iiiie  une  lisle  spéciale.  Nous  ne  savons  pas  exacle- 
iiieiil  jusqu'à  quand  a  duri'  la  rédaclion  de  la  lisle  des 
juri's.  Le  jury  a  dû  disparailri'  peu  à  peu  devant  les  |irii- 
grès  de  la  procédure  extraordinaire,  de  la  cognitio  extra 
ordinem,  au  civil  el  au  criminel  ji  ni;\  .  Marc-Aiiréle  esl 
le  dernier  empereur  atiqiiel  les  inscriptions  .illribuenl  des 
lloltlili.ilioMS  de  juges  ■".  L'iuM'li|jlioii  |i,i|-nii  les  juges  de 
T.  l'elronius  raiirtis  Voltisiamis,  consul  en  21)1,  remonle 
an  di'ldit  de  sa  carrière,  c'est-à-dire  à  la  |iremière  moilii'' 
du  iii'siècle  a|).  J.-G.'\  C'est  donc  dans  le  courant  du 
III'  siècle,  mais  peut-être  pas  di''liiiitivemeiit  avant  Diocli-- 
lien.  qu'ont  disparu  les  juges  jurés.  Cii.  Leciuvmv. 
.irniCIOltl  .M  (MtDO    oKho  . 

•irOIClUM  IJO.MESTICUAI.  —  La  juridiction  lami- 
jiale  [domeslicum  judicium]  est  une  instiliilion  comiiinne 
à  Ions  les  peuples  de  race  indo-germaniqno  et  qu'on 
Iroine  par  conséquent  aux  débuts  de  l'histoire  de  Home. 
I.  Dans  l'organisation  primitive  de  la  gens,  la  juridic- 
tion familiale  est  une  des  expressions  de  la  puissance 
qu'exerce  le  chef  de  la  famille,  le  pater  f ami  lias,  sur  tous 
ses  membres,  y  compris  les  enfants  adrogés  on  atlopli's. 
les  femmes  introduites  dans  la  famille  par  le  mariage  et 
aussi  les  all'ranchis  et  peut-être  les  clients'.  Celte  puis- 
sance s'appelait,  à  ce  point  de  vue  particulier,  vitae  tiecis- 
que  potes/as,  expression  ([u'il  y  a  dans  l'ancienne  for- 
mule de  l'adrogation  -.  lïlle  comprenait  implicitement  le 
droit  de  correclion,  jtfs  casligalionis.  Le  père,  magistrat 
domestique,  exerce,  dans  toute  sa  pli'niliide.  le  droit  île 
répression  qui.  comme  l'intlique  également  une  prétendue 
loi  royale',  pi'iit  aller  de  la  simple  correction  jiisiiu'à  la 
peine  de  mori  :  mais  il  doit  se  conduire  en  magistral  el 


fréipient  el  sonveni  accompagné  du  nom  de  l'cmperfur.  Ouelquefois  il  y  a  decuriis 
(Corp.  inscr.  lat.  S,  9374;  10,  53).  —  2"  lorp.  inso'.  lat.  10,  1683.  —  26  Corp, 
inscr.  lat.  3,720.  —  27  Corp.  inscr.  lat.  10,  3128.   —  28  Corp.  inscr.  lat.  5,  7375. 

—  29  Corp.  inscr.  lat.  5,  949.  On  trouve  aussi  judex  setectus  ex  fjiiinf/He  decuriis 
(9,  3831,  5832,  5841),j'(«/exse/çc/"5  decuriis  f/uint/ne  (9.  ii^03),  inter  sclectosjudices 
(9,    4973),    tSv   ix'isïiSv    iv     'P»nr.  S.>.«t^.r.-/  (Bull,   de   corr.    Iiell.    1880,    p.   430). 

—  30  Corp.  inscr.  lat.  8,  0938  :  9,  3023.  —  31  Corp.  inscr.  lat.  8,  7980  ;  3,  5030  ;  9, 
2000  [judex  cccc  Romne  dec{uriarunt)  V):  10,  5197,  7507.  —  32  Corp.  inscr.  lat.  5. 
3050. 1.  33  (édit  de  Claude)  ;  2,  4223  ;  9,  2600.  —  33  Aul.  Gell.  I  i,  1 , 1 .  —  3i  Corp.  inscr. 
lat.  2,  1 180  ;  3,  4495  ;  8,  6711.  On  peut  encore  placer  sous  ce  régne  le  juré  de  Corp. 
inscr.  lat.  1 1,  1926.  —  35  Corp.  inscr.  lat.  1 1,  1830.  —  BiBLiocitAPun;.  Geib,  Gescliiclite 
des  rôniisclicn  Crintinalprocess,  Leipzig,  1 842,  p.  205  et  suiw  :  Labouluyc,  Essai  sur 
les  lois  criminelles  des  Itomains,  Paris,  1843  ;  RudorlT.  lîômisrhe  Itecbtsfjeschichte, 
Leipzig,  1839;  Zumpt, ZJas  Criminalrecht  der ràmisclwn  Jlepublik,licr\in,  1869  ;  Mamiii- 
sen.  Le  droit  public  romain,  Irad.  Girard,  Paris,  1889,  VI,  2,  p.  131-144  ;  Ziclinski. 
Verrina  (Philoloijus,  1893,  2,  p.  248-294)  ;  Ciccotli,  Ilprocesso  di  Verre,  Milan,  1893. 

JUDICIUM  DOMESTICUM.  1  Pour  les  esclaves,  voir  an  mot  SEnvus.  —  2  [Aiil. 
Gell.  :;.  10:  cl".  Cic.  pro  fJom.  29.-3  Dionys.  Hal.  2,  20;  .1/os.  el  rom.  le;/,  coll. 
4,  8  (Papiuien);  Festus.  s.  r.  sororium. 
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non  on  despote  '  el  son  pouvoir  est  contrôlé  par  ropinion 
piil)lii|iie  el  anssi  de  bonne  heure  ])ar  rinlervenlion  du 
censeur.  11  a  seul  qualiti-  puiu'  |)unir  les  actes  tli'iictueux  : 
même  s'ils  consliluent  des  infractions  aux  lois  de  la  cit<', 
il  peut  les  soustraire  aux  tribunaux  publics  ,  inènie  après 
qu'ils  ont  commencé  l'instruclion  -  ;  la  maison  romaine 
est  un  asile  inviolable,  oii  on  ne  jjcut  venir  chercher  le 
Cdupabie'.  Pour  les  fautes  léj^ères,  le  ])ère  décidi"  seul; 
j)Our  les  fautes  graves,  sauf  pour  le  flagrant  dt'lil  dadui- 
lère  el  si  le  coupable  esl  un  esclave  ',  le  père  (li)il  convo- 
quer un  conseil  île  famille,  ;  autrement,  d'après  plusieurs 
textes  d'historiens  et  de  jurisconsultes,  la  j)unition  dégé- 
nc'i-erail  en  abus  de  jimivoir  el  ex|ioscrail  le  Ju^i'  à  une 
l)oursuite  criminelle  '. 

[La  composition  du  conseil  de  famille  est  réglée  |)ai'  la 
coutume  el  non  par  la  loi  "  :  il  comprend  des  parents  par 
le  sang,  au  si'us  large,  propinqtii.  necessarii.  cognaii,  ou 
même  des  amis  -.sans  doute  à  défaut  d'un  nombre  suffisant 
de  ]>arents,  le  chef  de  famille  peut  convoquer  des  amis, 
surtout  parmi  les  personnages  dislingui-s  et  en  nombre 
indéterminé"  ;  |)our  le  jiigemeut  de  l;i  femme  luarii'c.  il 
faut  convoquer  ses  plus  proches  cognais  *',  probableiiieiil 
jus(jii'au  degré  de  fils  de  cousins".  Les  mi'mbres  du 
conseil  font  l'enquête,  entendent  l'accusé,  émettent  cha- 
cun leur  avis '".  Cicéron  indique  ([uelles  différences  il  y 
avait  entre  la  procédure  du  tribunal  domesti([ue  el  celle 
des  tribunaux  ordinaires"  :  les  parents  invoquent  les 
circonstances  allénitantes.  cherchent  à  excuser  le  coupa- 
ble. Le  père  prononce  la  peine  '-  et  la  fait  exécuter.  Parmi 
les  peines  infligées,  nous  trouvons  la  mort'^  la  vente  à 
titre  d'esclave,  mais  ù  l'étranger,  Irans  Tiberim.  puisque, 
d'après  Cicéron,  le  fils  ne  peut  invoquer  le  postlimimi  m  '>, 
la  flagellation,  l'emprisonnement  ou  les  travaux  forcés 
dans  Vergastulum,  la  répudiation  contre  la  femme  mariée, 
Vabdicalio  contre  le  fils  de  famille'"'  ;  les  prétendues  lois 
royales  permettent  en  outre  de  faire  prononcer  ])ar  le 
grand  i)ontife  Vexsecratio  contre  le  fils  qui  a  frappé  son 
père  ou  sa  mère  ;  le  coupable  est  déclaré  sacer  el  voué 
aux  Mânes  des  ancêtres  "'.'  Quant  aux  fenmies,  les  filles 
de  famille  sont  traitées  comme  les  fils;  la  feumie  n(ui 
mariée  el  sui  juris  est  soumise  à  la  juridiction  du  Iri- 
bunal  donu'stique '"  :  il  en  est  de  même  poiu' la  femme 
mariée  qui  n'est  pas  in  manu  mariti.  sauf  l'adjonclioii  au 
conseil  de  famille  du  mari,  et  de  sou  père,  s'il  esl  ^/ius 
fnniilias  :  si  la  femme  mariée  est  in  manu  marili.  le  con- 
seil est  naturellement  ])résidé  par  le  mari  '*  :  celui-ci  ne 
peut  répudier  sa  femme  sans  l'avis  du  conseil,  sous  peine 
de  nota  censoriale".  Dans  un  cas  spécial,  les  parents 
empêchent,  à  cause  de  son  indignité,  un  citoyen  ([ui  était 
sui  juris  de  siéger  comme  préteur-»;  [mais  rien  ne 
prouve  qu'il  y  ait  eu  là  un  jugement.  Nous  voyous  punir 
par  le  tribunal  domestique  des  crinu-s  ou  délits  de  toutes 

1  Soiioc  n^hemf.  S.  H.  -  i  Val.  .Ma\.  C,  ?..  li:  Liv.  /^pil.  IS.  _  3  (ic. 
/Vo  Dum.  M  :  Diij.  i,  4,  il.  —  4  Dioius.  i,  iC:  ,\ul.  (jell.  10,  ii:  (jiiinlil.  7.  :|. 
--.j  —  ^  Il  y  a  poursuite  par  uu  Iriliuii  pour  abus  do  la  puissance  paternelle  (I.ii. 
7,  4).  —  6[Tacit.  Ann.  13,  3î.]  —  ■<  Dionys.  2,  23;  4,  CC;  Liv.  32,  18;  I,  j(i, 
Kpil.   4(î;  Val.   Mas.  :;.   8,    2  ;   5,   9.    1  :   0.  3,    11,   12;  C.  1,  1  ;  .Sallusl.  Cal.  3'.l. 

—  8  Dionys.  2,  23.  —  9  D'après  f'olyb.  (i,  2,  3,  p.  337  (M.  Didol).  —  10  [Tcpcnl. 
J/ecijr.  2,  2,  11;  Val.  Éax.  3,  9,  1  :  Piiaedr.  3,   10,  47;  Scnec.  De  clem.   1,   13. 

—  u  l'ro  lignr.  10.  —  '2  Val.  .Mai.  3,  8,  3;  Dionys,  8,   79:  .Sencc.  I/e  clem.  13. 

—  13  Val.  Max.  3,  8,  3  ;  5,  9.  1  ;  G,  I,  3:6,  3,  10:  Sud.  Au(j.  (53;  Plut.  Piibl.  C7  ; 
Flor.  1.3.3;  Dio  Cass.  37, 30.  —  1 1  Cic.  /Vo  Caec.  34  ;  De  ont.  1 ,  40.  —  15  Oionvs. 
2,  26;  V.nl.  Max.  3,  lî,3.—  16  Fcslus,  ».  c. /)/ornr<?  ;  Plaul.  /'semlul.  I,  3,  113;  Corp. 
inscr.  lut.   18,    4233. ■  —  17   Liv.  39,    18;    Val.   .Max.    C,  3,    H;  Liv.   Epit.  48. 

—  I»  Dionys.  i,  23  ;  Val.  Max.  2,  4,  2.  —  19  Val.  Max.  2,  4,  2.  —  20  Val.  .Max.  3,  3, 
2.  —  21    Val.  Max.  3.  s.    |.  ï:  3.  !i.   I  ;  Liv.  Kpil.  48:  pour  la  condamnation  de 


sortes  :  conspiriition,  sluprnm.  iii;iii\;iiscs  iiiu'uis.  iiii- 
pii'lé,  empoisonnement-'.  .Naliii  cllemeiil,  la  jmiiliclion 
domeslii|uea  ('li'  limilt-e  de  ttjiis  les  ci'ilés  par  l'inlerven- 
lion  de  l'Hlal;  ainsi.  île  bonne  heure,  le  fils  de  fiimille  ne 
put  être  sotislrail  à  l;i  iiislice  iiopiil;iiir  pour  violence  ou 
injure  à  l'égard  d'un  liibiiii.  iii  xciiu  dr  la  li;x  sacrnla  di' 
i!(i  Titmixis  Pi.Kiiis  :  eu  cas  de  vol  maiiifesle.  le  père 
n'eut  plus  le  dniil  d'indemniser  la  ]iersonne  b'sée  ou  de 
faire  1  abaiiilnii  nnxal  du  lils  ;  il  iliil  le  livri-r  aux  magis- 
tralsqiii  le  foiielleni  el  le  livrent  ensuite  au  demandeur -'- ; 
les  peines  éilictées  parla  loi  des  Douze  Tables  couln.'  cer- 
tains (limes,  tels  que  l'incendie,  la  destruction  nocturne 
(les  r('((iiles,  rem|)lacèrenl  sans  doiile  aussi  les  piiiiilions 
(l()iiiesli(jiies -■  ;  mais  nous  ne  s;ivoiis  pas  exaclement 
coiiimciil  sous  la  Républi(|ue  on  concilia  dans  la  pratique 
les  drtjils  de  l'État  el  la  juridiction  d()mesli(|ue  toujours 
maintenue  Ihéoriiiuemenl.  Souvent,  après  une  coiidam- 
nalion  par  les  magisliats.  les  [larenls  u'chicmI  plus  (|ii'à 
faire  ext'cuter  eux-mêmes  la  sentence;  c'est  ce  (jui  arriva 
par  exemple  pour  les  femmes  condamnées  d;ins  le  procès 
des  Bacchanales-''.  Ce  fut  avec  leconsentemenl  du  sénat 
et  des  plaignants  que  T.  Manlius  Tori|iialiis  juge;i  seul 
son  fils  accusé  île  concussion  par  les  habitants  de  la  .Ma- 
cédoine el  prononça  contre  lui  la  peine  de  Vabdicalio-'-. 
Jusqu'au  temps  de  César,  des  jiatrons  prononcent  des 
peines  (•a]>itales  contre  des  afl'ranchis  -". 

|[.  Im  domesticuni  judicium  se  maintint  sous  l'Empire 
moi-e  majorum,  mais  avec  vine  tendance  sans  cesse  plus 
marquée  à  s'etl'acer  devant  les  juridictions  impériales.  [I-a 
lex  Julia  de  aduUeriis-'  retira  au  mari  le  pouvoir  de  vie 
el  de  mort  sur  sa  femme  in  manu,  pour  le  donner  en  cer- 
tains cas  au  ])ère  de  celte  dernière;  mais  ce  pouvoir 
n'était  plus  ])(iiii-  le  père  qu'une  concession  de  la  loi. 
Tibère  ne  iiermil  aux  parents  de  juger  les  femmes  qu'à 
défaut  d'un  iiccusateur  devant  les  .11  uici.v  priiLu:.\ -". 
Cependant,  .\ugtiste  avait  été  appelé  par  un  père  à  siéger 
au  tribunal  de  famille  pour  juger  son  fils-'.  Sous  iNéroii, 
Pomponia  Graecina  fut  jugée  également  par  son  père  et 
le  conseil  de  famille  ])0ur  avoir  embrassé  des  supersti- 
tions étrangères,  peut-être  la  loi  ciirt'tienne,  el  acquittée'". 
Les  droits  du  père  sur  rciitaiil  continuaient  à  servir  de 
thème  de  déclamniiou  dans  les  écoles  '.  Mais  les  consti- 
tutions impériales  limitèrent  formellement  le  jus  castiga- 
tionis  du  i)ère  aux  simples  voies  de  correction '-;  dans  les 
cas  plus  graves,  il  devait  recourir  ;iu  gouverneur  (jtii  pro- 
noncerait la  peine  en  preuiint  son  avis.  Ulpien  refuse 
formellement  an  pcic  le  droit  de  condamner  son  lils  à 
morl-'^j  Consliinlin  soumit  à  la  peine  du  parricide  le 
père  meurtrier  de  son  enfant  ^'.  D'après  une  loi  de 
Valentinien  et  de  Valens  en  365,  au  défaut  du  père,  les 
parents  plus  âgés  conservent  sur  les  mineurs  de  vingt- 
(•in(i  ans  un  droit  de  correction  {domcstica  cinendatio),  qiù 

Spurius  Cassius.  il  y  a  deux  traditions  :  l'une  le  fait  condamner  p.ir  le  triliunal  public 
(Cic.  De  rep.  2.  33,  (iO  ;  Dionys.  8,  79  :  Diod.  Il,  37  ;  Liv.  2.  41);  l'autre  par  le  pure 
(Plin.  Hisl.  nal.  34,  4,  13  :  Val.  Max.  3,  8,  2  ;  Klor.  t.  20  ;  Dionys.  8,  79  :  Liv.  2,  41). 
Sur  la  condamnation  des  lils  de  Brutus,  il  y  a  également  deux  traditions  ;  dans  la 
première,  Brutus  les  fait  exécuter  comme  consul  (Liv.  2.  3  ;  Diouys.  3,  8-13)  ;  dans  la 
seconde,  comme  yja/er  familial  (Plut.  l'oplk.  0,  7  :  Zonar.  7,  12  :  Serv.  Ad  Aen.  i\. 
819).  _  22Aul.  Gell.  11.  18,8:  Gai.  3,  189:  Plant.  Asin.  3,2,  23,  17;  Ampliil.  I. 
1,  7.  _  -23  Plin.  Hisl.  nal.  18,  3,  12:  Dig.  47.  9.  9.  —  21  Liv.  39,  18.  —  K  Val. 
Max.  3,  8,  3.  —  26  Sucl.  Caes.  48;  Val.  Max.  C,  1.4.  —  27  Dig.  48,  S,  22,  1  ;  .Vos. 
el  rom.  1er,,  coll.  4.  2,  3.]  —  28  Suel.  Tib.  33.  —  M  Senec.  De  clem.  15.  —  30  'facil. 
Ann.  13,  32.  —  31  [Ps.  Quinlil.  Declam.  33li  :  loir  aussi  dans  les  lieclamntioncs  de 
Caipurnius  Flaccus  (24,  43,  4V,  31)  la  pr(5tcndue  lex  inttemualonim  ipii  autorise  le 
père  h  tuer  son  cnfanl  sans  jugement.]  —  32  C.  Jusl.  8,  47,  3  (Alexandre  Sévère 
—  ■■'■■■    lli.i-  i".   ".  i-    —  S'  liislilul.  4.  ».  C;   C.  Jiisl.   9.   17.    t  :  9.  13.   I. 
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|iai'>ill  rli'i'  l.i  ili'i'iiit'rc  trat'f  tlxi  jiuliriiim  Jomttliium  ' , 
li.  lluMHiJir   (ai,  LRi.his  tiN  . 

.11  (•l.lll  \l  Mi->MI'r  lie  >ll|HTlii-|i<  cil   IIMIf(l'  l'Ili'X  les 

lliiiiiiiiiir^  :  r'clail  li-iii'  |iriiii'i|tiili-  iiii'siiri'  ii^rairi'.  Il>  apiif- 
lairiil  iiclin  i/iuulraliis  ai  ri  s  un  rnvri'  ayanl  1211  iiiiwU 
Mir  l'Iiaciin  ilr  ses  l'iMt^s  ;  rt'llt'  siirrari-  ri'iit'iSfiilail  r<''li'ii- 
ililf  ili'  li'i'i'i*  i|iii-  ili'ii\  liiiMiTs  siiiis  Ir  jiiiix  [  juqum  |iiiii- 
vaii'iil  laliiiiin'i'  m  uni'  ilnni-jnnnn-i' ;  m  ilmililant  la 
liin^iiiMir  ilr  I'(ii7i(s  i/iiiidralKs.  mi  ultli-nnil  li*  jiififviim. 
i''i>l-à-iliri'  nn  ri-clan^lr  ili-  .iWt  |)ii'ils  ilr  Icin;^  -.ni-  IJd  ilr 
lai'^r.  ri'|ii-i'M-iilanl  If  Iravail  iln  jugum  |iriiilanl  la  jimi'- 
iit'c  l'iilii'i-i',  siiil  -iN  M(M»  piiuls  eari-i'S.  lA'jiii/irum  vandi-ait 
ilans  niilrr  systi'uir  iiii''lrii|ni'  ■!''>  ari's  IKi'. 

l'onr  IniiiMT  li'  ra|>|iiirl  i\\\  jiitji'niiii  (io'Jvtiov)  axi'c  li'> 
nii'Mii-c'>  f;ri'ri|ui's,  il  l'aiil  pai'lir  du  scfi/nitiiiii.  i|iii  a\ail 
niic  \alfiii-  ilr    |(MI   |iii'ils  rai'i'i's,   i-iininu'  le    ruiiTiiitiiN -. 

(ilComirS    L.M'AVE. 

•irtilTM  (Suyoc    l'I    l'jyi'vK  l.r   jiinn    l'onsislr   l'ssi-n- 

lii-lli'uii'nt  l'I)  uni'  [lii'i-c  ili'  Imis  i|ui  passi"  sur  li's  nu'iu'S, 
II-  riiu  1111  li's  l'iiaiilcs  ili-  ili'ux  lii'lcs  île  Irait  [lour  les 
ri'unir  '. 

1.  JoiKj  ilr.<  biritfi.  -  l,a  li'aclion  ili'  la  rhaiTiii'  un  îles 
rliariols  si'  l'aisail  t'xrlnsivrmrnl  parle  liniiin,  l't  l'un  nr 
voil  jamais  sur  les  inonnnients  lifîiirès  auenne  trace  de 
traits,  lloinère,  dans  r//(Vi(/(; -,  iléeril  avee  lieancinip  de 
pri'i'ision  la  inanière  diinl  le  jong  l'-tait  Jiiinl  au  liniun.  Sa 
deserij)liiin,  il  esl  vrai,  s"applii|iii'  au  joufç  des  chevaux 
et  des  mulets,  cl  nous  devrnns  y  revenir  quanti  il  sera 
i|uestion  du  juu^  des  clievaux.  mais  il  est  certain  ijuOn 
peut  l'étendi'c.  au  moins  en  ses  traits  j^énéraux,  au  jouj; 
des  hieufs.  ■■  Kl  du  rlnu  ils  diUaclièrenl  le  jougà  niulels 
fait  de  buis,  avee  uw  punmiette  (ôaaa).ôîv),  hiengarni  d'an- 
neaux (oÎYjXSTT'.v)  ;  puis  avec  le  jouj;;  ils  a|)|)orlèi'eut  le  lien 
du  joufç  (ÇuYo3£(i;xov),  lonjj;  de  neuf  coudées  ;  et  ils  assu- 
jettirent lejouj;au  timon  (puî*"!))  bien  travaillé,  à  l'extré- 
inili'  antérieure  (-£Ï/i  ît:\  rr^toTv^'^.  et  par-dessus  la  che- 
ville (eitoçO  ils  lirent  passer  ui\  anneau  (xpi'xov).  Trois  fois 
de  chaque  côlé  ils  lièrent  la  courroie  sur  l'dfxcpaXdç,  et 
ensuite  ils  l'atlaclièrenl  et  lii-ent  passer  Fextrémité  du 
lien  (ilar/i^x)  par  eu  dessous.  ■■  Tous  ces  détails  ne  peu- 
vent se  percevoir  sur  les  miuiumenls  li,u;urés  :  on  ne  voit 
ni  Vôixaixlo:  ni  l'anneau  (xpixo;).  La  charrue  antique  repro- 
duite à  la  lii>;ure  't'.V.]  ah.mhi-.m]  laisse  voir  à  gauche  et  à 
ilriiilc  (lu  limon,  sons  le  joug,  deux  anneaux  (oîâxeç), 
mais  on  ne  sait  trop  (|uel!e  conliance  mérite  cette 
ligure  donnée  par  (îinzrol'  d'après  un  l)as-relief  de 
Magnésie,  dont  on  ne  possède  pas  l'original.  En  effet,  on 
ne  voit  rien  de  tel  dans  les  monuments  bien  authentiques. 
Il  est  possilile  que  ces  anneaux  soient  souvent  reuqilacés 
par  de  simples  trous  pratiqués  dans  l'épaisseur  du  joug: 
On  peut  voir  de  semblables  trous,  servant  sans  nul  doute 
à  passer  les  lanières  qui  fixaient  le  joug  sur  les  cornes 

1  C.  T/ifott.  '.*,  lo.  —  Biui.K'ciiAi'HiK.  Geib,  Oi'fic/iic/iti'  tlfS  rôinischen  Criminalpyo- 
ccMfs,  I.ctpziî;,  iS4i.  1>.  82-%  ;  de  Fresi|uel,  Du  fi-ibiinal  itv  famille  chez  les  Jlomainx 
{/lev.  liisl.  (te  droit,  1853);  Wallor,  Gescliiclile  des  ràm.  Ileclil.i,  3«  éd.  1860, 
ii*»4TV.  oZ'i.  o:>7::Cuq,  Institutions  Juridiques  des  ItouiainSy  I,  p.  i.it-IlîO.] 

Jl'GEnUIU.  I  Pliii.  Uist.  nal.  XVIll.  3,  9  :  cf.  10.  178.  Momrascu,  Hôm.  Gcscli. 
\''\  ]).  -<ll.  iiole.  L'êlymologie  doniii^c  dans  k'  Icxle,  d'aprOs  Pliae,  a  éii  acceptée 
par  Varroii.  De  re  »".  I,  10  {Meti'oloQ.  scriplores,  éd.  Hullsch',  11,  p.  o2,  2); 
potirlalil  il  en  indiipie  une  aulrc,  Oe  linij.  lai.  V.  33  (=  Jletr.  script.  II.  p.  51,  li)  : 
"  jn-îcTlim  «liciiul  Junctis  duoblis  actibus  ([uadratis  ».  Do  nitïmc  Collim.  V,  1,  o 
{.Metr.  .•icript.  11.  p.  33-15).  La  première  élymologie  e^t  ecrlaineineut  préférable. 
Voir  ciicoi'e  IJniiilil.  liist.  or.  1.  10.  M;  Isidor.  Ktijin.  13,  13:  Hygiu.  De  condic. 
ntir.  (=  Met  roi.  script.  II,  p.  j'.t,  20),  ele.  —  "-  Hidlsch  a  étudié  aussi  le  rap- 
port du  jn{/erum  avec  les  mesures  de  superficie  en  usage  clicz  les  autres  peuples 
de  lanliquilé,  toc.   cil.  p.  10.  010,  017,  019.  020,  051,  05     071.  —  BiBi.ioGRAPim:.      | 


JnUff  ili'  iMrtir*. 


lie  I  niiiiiial  il  celii-H  qui  i-iiibniHXiiiciil  miii  (MiilrMil  piiiir 

former    uni-    M.rle   ili-    cnllier.    niir   le    bron/e   .l'.Xre/./.o 

iIIK.    iUii    ciiiiriii    Miiis    le    nnm     de    /iifiiiiin-iir  l'Iniif/W. 

.Nous     (loiiiiitn> 

ici     lig.    tllH,  ' 

le  di'tail  du  jiiiig 

vu    de    face.    I.a 

iir'pressiiiii     au 

milieu  du  joug 

iiine>|inuil  au  Iriiii  par  lequel  un  introiliiisail  la  cheville 

qui  tijiversail  le  joiin  et  le  timon,  h'aul-il  voir  une  sorle 

dVjix^paXdtdaiis  le  très  li-ger  renllemenl  qui  limile  celle  dé- 

pressiiiii?(;i'la  esl  possible,  sans(|iii'  l'on  puisse  l'aflirmer. 

D'ailleurs  j'olliix  ne  menlionne  pas  l'anneau  dans  sa 
liescriplion  dnjoug.semblable  pour  le  reste,  si  l'on  ne  lient 
pas  eumple  des  changements  dans  le  vocabulaire,  à  celle 
iri|i>liière.  "  On  appelle,  ilil-il,  êy-sCotc/.  [j.£<jdCo'.'jv,  ou 
[isîiêotov  la  large  inuiroie  qui  s'altaclie  au  joug.  On  lixi; 
le  joug  en  l'entiiuiant  de  la  ciuirroie  après  avoir  inséré 
dans  son  Inui   la  cheville  appeli'e   ijjtÇp'jov  ou   cvôe'jov '.  .i 

Le  joug  des  bd'iifs  était  iiatiirelieinenl  [dus  simple  et 
plus  rnsli(|ui'  ipie  le  joug  des  chevaux.  Il  alleile  toute- 
fois |)liisieiirs  formes  dilfi'reiites.  Du  reste,  il  parait  avoir 
peu  varié  avec  le  teiiip>.  ()ii  Irciiive  le  jniif;  driiit.  Iiuimi'' 
d'une  simple  barre  de  bois,  aussi  bien  sur  des  mo- 
nninenls  égy|itieiis  '  que 
sur  (U's  bas-reliefs  romains 
(lig.  ll!)y.  Ifl'rii  ".  D'antres 
fois,  le  joug  est  légèrement 
recourbé  aux  extrémiti's,  de 
manière  à  être  assuré  sur  le 
cou  de  l'animal  *.  Tel  il  est, 
un  peu  aminci  aux  extré- 
mités, sur  le  bronze  d'Arezzo 
(lig,  il48).  Beaucoup  plus 
souvent  il  a  la  forme  d'un 
double  arc  dont  les  deux 
parties  viennent  s'emboiter 

entièrement  sur  rencolnre  desdeux  bêles  de  Irait  (t^vjfl-r,)'^ 
(11g.  '(14!)'",  il.")3,  il5'i).  Cq^IIh  jugum  curvum^K 

Enfin  le  joug  est  quelquefois  double.  C'est  la  forme  la 
plus  perfectionnée;  il  se  compose  alors  d'un  joug  droit, 
sous  lequel  viennent  s'adapter  deux  jougs  recourbés  (|ui 
emboîtent  le  cou  [subjugum,  ÇcÙyXy,),  et  sont  lixi's  au- 
dessous  du  poilrail,  coimiie  d'ailleurs  les  autres  jougs, 
par  des  lanières  (Xstiïovï'-,  quelquefois  Ç£uyt-/îç£ç'\  lora 
subjugia  '*).  L'ensemble  du  joug  de  dessous  et  des  cour- 
roies forme  un  collier  complet.  Le  modèle  le  pltis^  parfait 
de  ce  type  permettait,  en  avançant  ou  en  reculant  vers  la 
gauche  ou  la  droite  le  joug  de  dessous  au  moyen  de  che- 
villes, d'augmenter  ou  de  diminuer  l'efîort  de  l'un  des 
deux  animaux,  plus  ou  moins  vigoureux  que  son  com- 

Fricd.  Ilultscll.  Griech.  ii.  rôtn.  .Uelralui/it.  1^  éd.  Berliu,  18S2,  p.  83-84,  80.  98. 
JtJGCM.  1  Ettjm.  maiju.  —  -  Hom.  //.  XXIV,  207  sq.  —  3  Giiizrol,  Waycn  uitd 
Fahrverke  der  .\lten,  Munich.  1817.  p.  34.  —  4  Micali,  L'Ualia  av.  il  dominio  dei 
Hom.  pi.  L  (éd.  de  Floreuce.  1844).  —  ^  Pollux.  1 ,  252.  Voir-  aussi  He.siod.  Op.  et  dies, 
409  et  Proclus  ad  Hes.  V,  463  ;  Scliol.  .\poll.  Rhod.  III,  232  ;  ïzclz.  ad  Lycophr.  817. 

—  G  r^crrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art^  1. 1,  fig.  473.  —  7  Frôluier,  Col.  Traj.  pi.  i.x\\ui  : 
Clarac.  .Musée  de  sculpt.  pi.  cxxxvi,  n.  122  ;  Mongez.  Mémoires  de  f/nstitut,  1817  ; 
sur  les  instrunienls  d'agriculture  des  anciens,  fig.  18.  —  8  Galerie  de  J'iorence,  II, 
pi.  I.xii,  3  ;  Clarac,  Musée  de  ."irulpt.  pi.  ci.xii.  U"  739  :  pi.  ct.xvi,  n»  437.  —  'J  Pollux, 
1,  150,  Suidas  s.  e.  ^t'ift.r,.  —  10  Frôlnicr,  Méd.  de  l'Emp.  rom.  Commode,  p.  1 13  ; 
cf.  I.  I",  lig.  430,  433.  —  Il  Ovid.  l'ast.  IV,  210:  Trist.  IV.  0.  2;  Frohuer, 
fol.  TrnJ.  pi.  i.xxni  ;  Mongez.  /.  /.  f.  0.  24,  33.  —  12  Hom.  //.  V,  730  ;  XIX.  3!i:i  : 
Kusiath.  «d  II.  V,  730;   Poilus.   I,  147:  llcsych.  s.  i-.  .\ts4S.«.  —  13  llesïcli.  v.   r. 

—  Il  Cal.  11.  rust.  03,  133  :  Vilruv.  X,  38  ;  .inlliol.  IV,  3,  47. 


Fig.  4149.  —  Joug  de  ba'Uts. 
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paKiicm.  en  vcriii  irniu-  lui  nH'Cimii|ii('  cxixjsc'r  par 
Vilnivc  '  et  (|iii  se  rapporli'  à  la  Ihi'oi-ic  ilii  li'virr.  \j- 
ini'iiii'  ri'snllal  ]Kuivail  ("Ire  niili'iiii  d  iiiic  iiiaiiirir  plus 
pi'iinllivc  par  li'  siiiipir  (ir'placi'riiciil  des  ('(nirruics 
lÀi-aôvïi  le  liiiij<  (lu  ,ji>Li^  ilioil  ou  iiiiU'i'lii  à  ses  cxln''- 
iiiid's.  In  iiiainiscril  irilésiodc,  à  l-'lorcncc,  uiiinlri'  iiii 
jouf?  (lijuliic  Ici  ([lie  nous  vciums  ik'  le  (lécrii-c-.  Oiii"li|iu'- 
l'ois  un  i'|)ais  bouriT'let  prolégç  le  cini  eonlre  les  bles- 
sures (lu  J()ii(j;  (lig.  1195) 

Le  joug  ('lait  tanli'il  llx('  sur  les  cornes  liî<.  'tlj;!)  '. 
lanli'il  ])(isi''  sur  les  ('paules.  r.ict'ron  '  (ihserve  (|ue  le  cou 
(In  liieuC  esl  la  il  piiiii-  le  jdiii;.  el  ('.(il  un  ici  le  '  rcconuiiande 
la  seconile  manière  de  pr('lï'renee  à  la  preniic're.  en  usage 
dans  eerlaincs  |)i((\  inees.  <■  Car.  dil-il,  la  lorcc  de  ces 
animaux  ri'-sidc  dans  le  cou  el  non  dans  les  cornes.  Dans 
la  prcmii're  ])osili(Mi.  ils  poussent  de  lout  le  poids  de  leur 
corps;  dans  la  seconde,  ils  sont  (ournientf's  el  sonll'renl 
beaucoup,  ayaiil  leur  liHe  conslamment  ranu^n-e  en 
arrière.  •>  Pline  l'ail  la  mt'Mne  remar(|ne '' 

Les  uionumenls  periiietlenl  de  s'assurer  (|u Cn  depil  des 
agronomes  les  deux  usages  se  mainlinrenl  La  colonne 
Trajane  "  montre  des  IkcuI's  atlaclH's  au  joug  par  les 
coi-nes,  et  l'on  en   voit  encore  aujourd'hui. 

Le  joug  d(.'vait  (i'tre  d'un  bois  résistant.  Homère  parle 
de  joug  en  buis 'et  Virgile  recommande  l'usage  du  tilleul, 
Ixiis  moins  solide  mais  plus  souple,  ])lus  h-ger  et  suscep- 
tible de  recevoir  un  beau  poli'.  Il  y  en  avait  aussi  cn 
frêne,  cn  ('-rable  et  ("n  charme  '".  En  Italie,  les  jougs  les 
I)his  renommés  étaient  fabriqués  à  Home". 

Lorsque  le  travail  était  terminé,  le  laboureur  relevait 
la  charrue  sur  le  joug,  comme  Virgile  le  remarque'-  cl 
connue  on  peut  le  voir  sur  une  monnaie  de  la  gens 
Cassia  '  ' 

Columelle''  el  Varron  '' recommandent  (riiabituer  de 
bonne  heure  les  bunifs  à  |iorter  le  joug,  parce  que  plus 
tard  il  y  seraient  rebelles.  On  fabriquait  même  pour  ce 
dressage  des  jougs  triples  et  l'on  encadrait  ainsi  le  bou- 
villon  entre  deux  animaux  expérimentés  '". 

II.  Joug  des  chevaux.  —  Le  joug  des  chevaux  ne  diffère 
pas  dans  ses  éléments  et  dans  ses  variétés  de  celui  des 
bœufs.  Mais  en  raison  de  la  délicatesse  du  cheval,  de 
l'é-légancc  (|u'on  a  toujours  ajiportée  au  harnachement 
de  cet  animal,  enlin  de  la  précision  plus  grande  el  de  la 
rapidité  des  mouvements  que  l'on  exige  de  lui,  le  joug 
équestre  est  souvent  plus  compliqué  d'accessoires  variés. 

Il  présente  les  divers('s  formes  (jue  nous  avons  di'-jà 
signalées.  Le  joug  droit,  ou  simple  barre  de  bois,  se  ren- 
contre à  toutes  les  épofiues.  On  peut  voir  dans  la  salle 
.Vssyrienne  du  Musée  du  l>ouvre  plusieurs  bas-reliefs  où 
ligurent  des  jougs  droits.  Sur  un  de  ces  bas-reliefs,  qui 
porte  le  numéro  2.i,  un  char  dételé,  porté  à  bras  par  plu- 
sieurs hommes,  possède  un  timon  qui  se  termine  par 
les  deux  bi-as  d'un  joug  droit  amorti  en  tètes  d'animaux; 
un  autre  est  disposé  de  la  même  manière,  mais  aux  extré- 
mités du  joug  sont  lixées  deux  petites  barres  Iransver- 


1  Vilr.  X,  3S.  —  -  Sdiilli,  fJift.  of  f/r.  ami  l'ont.  lintii/.  arl.  jlt.cm  :  lîjch.  ftict.  Ufs 
aiiiiti.  arl.  ^tiuiG[LM.  — ^  Ctdaloi/.  Campana^  51(3 /iis. — l  Z/e  nnl.  dvor.  H.  i;3. 

—  o  (Jolum.  II.  i.  —  6  I/ist.  nal.  VIII,  45,  70.  —  ''  Fi-Olinir,  Col.  TinJ.  pi.  lxxs((i. 

—  8  Honi.  //.  XXIV,  269.  —  9  Virgil.  Geoni.  1,  I7X.  —  l»  Arcli.  Xciliiiu/,  1847. 
I.  VI.  —  Il  Cil.  /I.  nisl.  133.  —  12  Ed.  Il,  GC.  —  13  llolion.  .VuimiiUs  rons.  XI..  î  ; 
Slongcz,   I.   I.  lig.  3(1.    —  IV  Coluiii.   VI,  2.  —  l^'  Varr.  I,   20.  _  Kî  Coluin.  Il,    i. 

—  17  IVrrol  cl  C.ltipie/.  t.  II,  lig.  llj.  —  1*  DeWille  el  Lenormanl.  /ilitc  des  mon. 
ri'r.  m,  pi.  ixdi.  —  I''  Iffiti.  IV,  pi.  VII.  —  20  Miliin,  daU-ric  myllt.  I.  I.  pi.  xxxv, 
1 17  :    M.    21  \  :  I..\1X,    201  ■.  iM.ilac.  .l/iisct .  Jll.  cxi:,  a«  42!1.  —  21  .1/,,».   H,jil.,m.  VI. 


sales  ;  sur  un  autre  bas-relief",  deux  chars  dételés  sont 
munis,  l'un  d'un  joug  faisiinl  la  croix  avec  le  limon, 
lanlrc  d'un  joug  (|iii  lei-iiiiiic  le  liiiKUi,  mais  pourvu  de 
liges  de  bois  dis|)osées  cn  V  à  gauche  el  à  droite 
(lig.  i-ll'.i.  ciitiusi.  Nous  retrouvons  en  (irèce  et  à  Kome 
le  joug  droit,  notamment  sur  des  vases  où  le  char  n'est  pas 
attelé  de  chevaux,  coiimic  le  cliar  de  Tri]>t(ilèmi'  traîné  par 


Vis:.  415(1.  —  \.e  cliar  lio  TiiploK'ii 


ilessi'r|)i'nlsi  lig.  il.jOl'*ou  celui  de  \'(''nus  pardi's.Vmours'''. 

Le  premier  joug  est  siirmonti''  de  deux  pièces  de  bois 
carrées,  percées  de  ti-ous  par  les(|uels  passent  les  renés, 
et  placées  à  égale  distance  du  timon  ;lig.  il.-jO).  Mais  il 
n'est  pas  moins 
employi'  dans  la 
n'alili''.  riimme 
le  montrent  des 
bas-reliefs  grecs 
ou      romains  '-" 

lig.  H9.>|.  pein- 
tures de  Pom- 
péi(fig.  41.51)*', 
un  grand  nom- 
bre de  monnaies 
impériales--  el 
d'autres  monu- 
nientsi  tig.l^>l{6  . 
Il  a  donc  ('lé  em- 
ployé de  lout 
temps  dans  ranli(iuité.  Les  dillereuces  que  l'on  y  riîlève 
sont  de  peu  d'importance.  C'est  probablement  celle  forme 
de  joug  que  les  Romains  appelaient  siatera,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  levier  de  celte  sorte  de  peson^''. 
La  forme  du  joug  droil,  relevé  à  ses  extrémités,  se 
montre  rarement-'.  Le  jmig  courbe  est  de  beaucoup  le 
plus  souvent  employé.  On  le  retrouve  partout  el  dans 
tous  les  temps.  C'est  le  joug  ordinaire  des  chars  égyp- 
tiens et  assyriens,  sans  doute  aussi  des  chars  grecs,  bien 
((u'il  soil  difficile  de  s'en  rendre  compte,  le  joug  étant 


3(1  ;  mieux  dans  /.aliii.  /Jif  .S'c/(ô««/c  (h-niim.  ttrnl  (it-m&hh-  nus  Poitiin-i.  111.  1 1.  il  oii 
est  lirée  la  ligiire  41.SI.  Ici  le  joug  esl  I(^gcrcmenl  sinueux  :  de  même  dans  Winckel- 
niann.  Mon.  invd.  pi.  lxik  ;  (ierliard.  Ktrti&k.  .Spii'i/el,  pi.  lxiii  ;  ailleurs  il  esl  eii- 
liùremeul  droil  :  Miliin,  Vflscs  de  Canosa.  pi.  vu  ;  .Monuni.  de  l'inst.  18(Kl.  pi.  xi.n  ; 
Ilartwig.  Mcisterschalen,  pi.  ex  ;  Comptfs  rt'ndtis.  tS62.  pi.  iv.  1  :  Annaii  d.  fnsl. 
18(iî».  pi.  F;  Afcll.  Zcitunti,  1817.  pi.  vi. —  22  Frohuer,  .l/cV/.  de  l'/Cmp.  rom. 
p.  IS3.  212,  2V(l.  nu^daillons  de  (iordien  III,  de  Valerius  père  cl  de  ProKus.  —  23  .Sial. 
.S'i/e.  IV,  3.  35  :  cf.  Uieh,  Diel.  au  mol  st.»tfi>.\.  —  2V  Milliii,  Cal.  mylli.  I.  I.  pl.  \X\. 
'.13.  d'après  une  peinture  de  lase. 
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|ii'i-ii|iii'  liiiijiiiii'-<  «llH-^iiiiuli*,  i>l  c'i'sl  riiniri-  lui  i|iii' 
|iiirli'iil  les  lii'-li't  lie  Iriiil  ili-  riirtiM-i-  rdinaiiii'.  Si  roii 
(-iiiii|iiti-r  l)>  jiiii^  ilil  rliai-  i'K>|ilii'ii  ilii  Miim'c  i|i>  Miit'fiiri* 
(IIK-    i\\W\    avi>r    le   Ji>ii|{    ihi    Ixis-n'lid'    ili-    Miigni''sic 

lix.  i.'l.'i  ,  iiM'c  iiiif  |ii-iiiliiri-  lie 
l'iiiii|M-i  i|iii  i'i'|ii-i'-si-iili'  un  l'Iia- 
l'inl  i'liMr^r>  (l'uufKrauili-iMitrr, 
iliiul  li'-i  uiuli'ls  sithl  di'Icli'S 
li^.  M'.fl  ' .  rnliu  aviM'  la 
li^ui'c  snuvi'iil  i-i-|iiMiiliiilf  irnii 
niauiix'i'il  (Ir  TiTi'uri' au  Vali- 
rau  -'.lui  |ii'ul  >>i' l'i'iitln-  riiiii|ili' 
(|ur  li'S  sit'clfs  m'miiI  miiTc 
apiiorli'  ili*  iiiMililicaliiui  à  n'Ili-  stirir  lir  Jou^.  Il  iill'n-  du 
ri-sli-  |ilu-<iiMii's  I.Ni'i's  :  le  plus  siiii|»lc  rsl  iiiii-  liai'n-  ili-  Imis 
i-iiui'lii-  i|iii  l'piiii'^i'  l;i  l'uniii'  ilu  l'iil  ili'  l'Iiai  un  i\f^  ilc-iix 


'k^ 


FÏK-  ^IJi.  -  Juui;  k  l'Miwr^. 


li^.   U-».>.  —  Sons:  à  colliers. 

aniiiKiiix.  idiiune  le  monlre  une  poiiiliiro  rios  bains  de 
Tilus,  ;'i  Uiiiuc  i  lig.  Uj3)';au  delàdc  Tare,  la  barro  du 
joujî  redevient  borizontale.  Souvent  le  joug  se  relève 
plus  ou  lunins  à  ses  extrémités,  ou  même  se  con- 
tourne eu  loriiii'  lie  ('(U'oes  ou  de  cou  de  cygne,  comme 
on  le  voit  ilaus  les  chars  ("gypliens  et  assyriens,  ce  que 
les  ("irecs  appellent  oix.ç,oyr,i'.Gy.ot.''.  Cette  forme  existe 
aussi  |)(iui-  les  chars  grecs  et  romains,  connue  le  prouvent 
le   texte  uicnic  (le   Pollux  et  les  nionumeuls.  (".elui  i|ue 


riç.  41 3i.  —  Joii£r  de  bronze. 


reproduit  la  liguri'  'il.'i't.  trouvé,  en  1S68.  à  Cliianciano, 
est  en  bronze  voir  aussi  li,g.  ~1'11'2)  :  c'est  un  joug  de  ce 
type,  lié'  à  un  timiui  terminé  en  tète  de  grifTon'.  Dans  la 
plupart  des  peintures  de  vases,  où  des  chars  sont  vus  de 


'  Mus.  ïîoflion.  IV.  pi.  .\  =r  (hilil  el  Koiior,  Vie  ant'ujtif.  Irail.  fi'aiie..  Rome, 
li^.  iVS.  —  2  Séroiiv  dWgiiicourl,  Ni$t.  tic  l'art  par  les  monam.^  pi.  xxxvi,  2; 
Moii^z.  loc.  cil.  iig.  iy.  —  3  Ponce,  Dcsct'ijyt.  <lcs  bains  de  Titust  pi.  -\iv, 
I  :  voir  aussi  Frfihner,  Méd.  de  VEmp.  rom.,  p.  47  ;  U\.  Colonne  Traj.,  Gtî,  00  ; 
Clarac.  pi.  r.xiiii.  n"  41  ;  I4V,  n"  73.i  ;  3IC  Ats,  794,  b.-P.  romain  ;  cf.  joHfr  *^'gyp- 
tien,  Clinuipollinn.  pi.  (:i:«:xxviii,  Perrol  et  Chipiez.  I.  fig.  2.^:1  ;  jûu.g  élpiiS(|ue, 
Pullier.  Vases  anlit^ttcs  du  Louvrey  I.  pi.  xxxvii,  (ij;.  20."i,  i'.MÎ.  Peinlurc  «le  Pompéi 
{Mus.   /lui-tjuu.  V,  4s  :   Oiilil  et   KouiT,    Vie  aulitiue.    lîome,  (ig.   24S).    —  *  l'olliix. 


pi'iilil,  il  etl  diMii'ili-  tje  discenwi'  ni  leKJiiiplejoii^:  courbe, 
iiu  au  ciMilriiiri'  celui  i|iie  nnus  veiiiMi'*  de  ilei-riri',  l'-lail  |i' 
pIllH  siiu\i-iil  eiiipliiyi'.  Kli  reviiiiclie,  la  <|ualrièuie  rnrilie 
de  j<ui|{,  ci)iiipiisi'-e  d'un  Jon^  droit  et  d'un  jon){  recourbé 


Fig.  4l'i5. —  i.c  jouff  ••ni'  le<i  clievaiii. 

lixi-  au-dessous,  se  discerne  aisi'meiit  sur  iiii  certain 
iiomlirede  vases  où  l'allelage  est  vu  de  lace.  |,a  ligure  'ii:;."l 
periiiel  de  se  bien  rendre  compte  de  la  disposilion  de 
ce  jiMig,  dmil  des  courroies,  attachées  à  rexlrémilé  du 
.lubjngium,  complètent  le  collier  ''. 

Les  deux  chevaux  timoniers  étaient  seuls  sous  le 
joug,   comme   nous  l'avons  dil.  C'est    pourquoi   on    les 

appelait  C'JY'"='''-  Wc-'^'-',  i»0^^''^  *-  I"""  "l'I"'^'''""  '"'^ 
chevaux  de  volée  reliés  au  char  par  un  trait  et  appelés 
:taç-<îopoi  (do  irap-fiOO'^ï,  Irait) '\  iTEtfaioi '",  -apicstoot  ", 
<T£!Gooocc;  ou  <7i:'.,'j.'jz,'j'..'ji  ou  •lî'.j.a-iôso!  '-,  fiinales  ' '.  funarii  ". 

"Toute  la  traction  des  chevaux  timoniers  se  faisait  ortli- 
naireiiieiil  par  le  joug  et  le  limon,  à  laide  de  la  courroie 
passant  sous  le  poilr.iil  11  n'y  avait  pas  alors  de  trail.  et 
c'est  le  cas  le  i)lus  habiluel,  .\ussi,  lorsque  le  joug  ou  le 
limon  se  bris.iient.  le  char  restait  immobile,  tandis  que 
les  chevaux  cciiiliuiiiuenl  leur  course  ensemble  ou  sépa- 
rément '•.  (^)iii'lquelV>is.  cependant,  il  y  a  en  outre  un 
trait  qui  rattache,  sur  le  côté  extérieur,  le  joug  au  char 
(lig.  2419)"^.  C'est  ce  que  l'on  peut  remarquer  souvent 
sur  les  chars  assyriens. 

On  a  vu  que  le  joug  était  d'abord  posé  sur  le  timon, 
puis  fixé  au  limon  au  moyen  dune  cheville,  d'un  anneau 
passé  par-dessus  la  cheville,  enfin  d'une  courroie.  Très 
peu  de  monuments  présentent  avec  quelque  certitude  le 
détail  complet  de  cet  arrangement.  La  courroie  est  assez 
souvent  visible  (fig.  41.55,  2209j.  Dans  la  ligure  221(i. 
tirée  d'un  bas-relief  romain,  on  ne  voit  ni  l'anneau,  ni  la 
cheville,  soit  que  le  joug  soit  attaché  directement  au 
timon  (la  de.scription  d'Homère  serait  surtout  applicable 
aux  chars  de  guerre  figurés  sur  les  vases  peints),  soit 
que  la  tète  de  la  cheville  qui  empêche  le  joug  de  glisser 
le  long  du  timon,  ainsi  que  l'anneau,  soit  cachée.  D'après 
Homère,  la  courroie  s'enroule  autour  de  V!j\f.oylôz.  Or, 
nous  ignorons  ce  qu'il  faut  entendre  au  juste  par  ou.ï.aÀd;. 
11  est  probable,  étant  données  les  nombreuses  différences 
de  détail  que  l'on  relève  dans  la  forme  et  la  disposition 
des  jougs,  que  ce  terme  peut  être  pris  dans  un  sens  assez 
large.  Il  faut  écarter  l'hypothèse  d'après  laquelle  la  haute 

I.  lia.  —"•  Annali.  ISS2,  pi.  T:  cf.  -Vii.s.  Hoil,on.  XV.  pi.  xmx.  —  li  Bail.  «<yi. 
N.  S.  Il,  pi.  M.  —  ■  Eiislalli.  .Ul  II.  VIII,  87:  PoIIuv.  I,  141.  —  8  Virg.  ^U-ii. 
vil,  280.  —  9  Iloni.  //.  Vlll,  87  ;  XVl,  132,  471  :  Poilus,  loc.  cil.  ;  Hal.  AnI. 
rom.  7,  73.  —  lOSoph.  Eleclr.  722;  Pollux,  loc.  cit.;  Suid.  «!tf«Vo;  ;— o;  ; 
Dion.  Haï.  (oc.  ci7.  —  "  Pollux,  (oc.  cit.  ;  Sclioi.  Sopli.  Ant.  140.—  12  Poli.  loc. 
cit.  ;  Arisloph.  J\'ii4.  1300.  —  uSucl.  Tib.  0.  —  i»  Isi<I.  Orifj.  XVllI,  3u,  2.  —  l»  lloin. 
//.  VI,  38  ;  XVI,  703  ;  XXIll,  3<J2-393.  —  K  Ijeiliaid,  Atiserl.  Vus.  IV,  pi.  CCI  : 
if.    II.    pl.  Cl. 
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lige  que  Ton  voit  souvent  se  dresser  au  milieu  du  liarna- 
clienienl  cl  qui  est  reliée  à  Vanli/x  du  char  par  une 
courroie,  sérail  soil  ri(i.s.o[Xô;,  soil  la  tète  de  la  <'licvillc  '. 
On  a  montré  Crmus,  p.  lli.'iH  (jue  cette  li^e  n'est  que 
rexirémilé  relevée  du  timon,  ainsi  qu'il  ressori  de  la  vue 
des  chars  de  guerre  sur  les  vases  du  IJipylon  (fig.  iâlllt  : 
cf.  2:i04,  '2iO'\.  .Nous  recounailriMis  donc  V'jiL^x'/.i^  dans  le 
renllement  que  présente  souvenl  le  joug  à  l'endroit  où 
pénètre  la  cheville,  qu'il  y  ail  ou  non  un  boulon  à 
celle  jilace.  mais  nous  ajoulenins  (|ue  n'iuiporle  quel 
nrrél  jjcut  tenir  lieu  iri|Aoa/,&;  propremenl  dit.  Il  juMit 
être  remplacf-  |)ar  un  picjuel  ou  même  jiar  la  lète  de 
la  cheville.  I,a  neltelé  de  dessin  du  char  de  Zens  sur  le 
vase  l-'rancois-  permel.à  la  lois  d'i-viler  la  cdril'usion  que 
l'on  a  quelquefois  élahlie  cuire  re\li-('iiiilé  du  limon  et 
celle  de  la  cheville,  et  d'assez  liien  dislingiier  la  manière 
dont  rauui-au  est  passi-  sur  la  clie\ille.  H  senililc  (|u'ici 
l'anneau    l'as^e  pai'lie  du  jiMiii  el    (in'ime  lois  la  cliexille 


Fi^.  il.'it..  —  Joii^  avec  la  clioiillc  ft  rannoaii. 

introduite,  on  le  rahalte  pai'-dessus  cette  cheville 
(lig.  iirjG)'.  On  ))eut  comparer  au  char  de  Zeus  sur  le 
vase  François,  ceux  que  l'on  voit  dans  d'aiilres  jieiului'es 
où  l'anneau  api)arail  assez  dégagé  pour  ne  pas  se  con- 
fondre avec  d'autres  parties  du  joug  ou  du  harnais,  par 
exemple  le  char  lignré-  sur  une  (cnoclioc  à  peinture  noire 
du  .Mus('e  de  Berlin  '.  La  disposition  est  exactement  la 
même.  Le  lien  passait  autour  de  la  cheville,  mais  laissait 
l'anneau  libre  La  description  d'Homère  se  trouve  donc 
réalisée  dans  ces  deux  exemples. 

Quant  aux  rênes,  réunies  en  faisceau  par  un  anneau 
ou  un  lir'n  à  mi-chemin  entre  le  j<Mig  el  la  main  du 
conducteur,  elles  ne  passaient  pas  n('-cessairenieul  par 
l'anneau  du  joug,  mais  elles  élaienl  maintenues  dans  la 
bonne  direction,  soit  jjar  les  extrémilé's  relevées  du  joug, 
conmu'  cela  est  marqué  surtout  pour  li>s  chars  assyi-iens, 
soit  par  des  piquets  plantés  dans  le  bois  du  joug 
(lig.  !2213j  %  soil  passées  dans  des  anneaux  (oïax£i;, 
oax-ûXtot)',  égalemeni  fixés  au  joug,  à  l'exlrémilé  des 
tiges  dont  nous  allons  parler,  qui  le  soutiennent  ])rès  de 
la  tète  du  limon,  ou  sur  le  joug  même  à  (|uelque  distance 
(fig.  iloGj.  Outre  la  chevill(;el  la  courroie,  lejoug  était  sou- 
vent assuré  sur  le  timon  par  deux  fourchons  qui,  ])arlanl 
d(ï  celui-ci  en  s'écartanl,  venaient  à  gauche  el  à  droite 
s'appuyer  sous  le  joug  (lig.  41oo)\  Celle  disposition 
îtV.po'jv,  flâxTfov,  (TTYjpiYYEç)  *,  qui  existe  déjà  t|uelquefois 
dans  le  joug  assyrien  ^  se  renconlre  aussi  en  Egypte,  où 

I  Hrlbig,  Hum.  Ejtus,  li(;.  H.  —  -'  Mon.  delF  /;«/.  IV.  I.  LIV,  LV  :  cf.  sur  le 
même  vase  le  char  d'Hermès,  celui  «le  DiomMe  dans  la  repr^senlalion  de  la  course. 
Nous  re|ir(H)u)Soi)s  la  (ij^re  donui'-e  |»ar  llelhi^;.  f/oni.  Iipos.  fi^.  -t  I.  .|ui  a  f-U  \Oriiivv 
au  poiiil  de  MU-  •]»!  nous  occupe  par  M.  Milani.  —  3  Helbi^.  /Ju.'i  //uni.  /Cpos.  fig,  :ji. 
42,  V.'t.  —  i  IU>el  el  liulliguon.  l'i'i-am.  iji-i-rtjne,  lig,  j2.  Sur  dilTr'-reuls  vases  du 
Louvre,  l'anneau  parait  aussi  assez  claireiiienl.  Nous  ne  pouvons  ciler  i|ue  d'après 
les  ari{;iuaui  pour  la  |>lupar(  iiièdils  ;  Salle  ¥,  n"  50,  Î9\,  i'.Ti  ;  Salle  (i.  n"  37*. 
■SUj  (=  Millin^-i  II,  V,i,,l.  Mon.  pi.  xxi)  :  .Salle  L.  n"  1.*.  —  '-  Mi,i<uin.  de  l/nsl.  VI, 
IBOU.  pi,  xi.li.  —  fi  Honi,  //.  XXIV.  if.9  ;  Euslalli.  ail  II.  I.  :  l'olliiï,  I,  147  ;  Hèsvcli, 
4ut^'.S-JTai  a'  U  -.ç  V-'î^'  SttxrJÂtot  Sî  mv  <n  ^uTî^pt;.  Cf.  Millin,  Vrtse*  tff  Canosa,  pi.  vu  : 
de  l.uyncs.  Dcscr.  <te  ijHrlf^iies  raies,  pi,   viii  :  Gerhard,  .Ainfei'les.  Vrtï.  ul,  c<:x,  i  : 


nous  trouvons  un  lype  de  fourchons  beaucoup  plus 
aihuigés'".  puis  en  Ltrurie  "  cl  dans  l'Italie  méridionale  '-, 
aussi  bien  ([n'en  (jrèce. 

Lejoug  était  tantôt  placé  très  haut,  franchement  sur 
le  cou  du  cheval,  el  dans  ce  cas  la  crinière  s'échappait 
le  long  du  joug  '\  lanlôl  beaucoup  plus  bas,  comme  nous 
l'avons  vu  sur  le  vase  François  (lig.  41iiG),  ce  qui  parait 
plus  naturel,  le  cheval  liranl  par  le  poitrail  et  les  épaules 
el  non  par  le  cou.  Ce  sont  là  deux  modes  d'attelage  «pii 
ne  dépendent  pas  de  la  chronologie:  comme  les  chevaux 
assyriens,  les  chevaux  du  cirque  dans  les  mosa'ujues  di- 
Lyon  et  de  Harcelone  (lig.  152U,  lo23)  portent  le  joug 
haut  placé;  la  iiKisaïqiie  de  Harcelone  présente  même  des 
exemples  des  ileux  manières.  11  eu  est  de  même  pour  les 
vases  à  peinlni-es  noires  el  à  peintures  rouges. 

Des  précautions  devaient  être  |)rises  ])Our  (|ue  lejoug 
ne  blessât  [las  les  chi-vaiix.  Dans  une  ioule  de  moniimenls, 
siirloul  (le  bas-reliefs,  on  ne  voit  cependant  ni  coussinet, 
ni  sellette  (jui  amortissi;  la  dureté  et  le  frollement  du 
joug.  Il  est  ju'obable  qu'il  faut  attribuer  cette  absence 
dans  le  |)lus  grand  nombre  des  cas  au  procédé  de  l'art islc 
(|ui  simplifie  ;  en  ell'et,  il  esl  à  remar(|uer  que  plus  les 
monuments  soûl  anciens  et  jtliis  les  d('tails  sont  renilus 
avec  naïveté  el  exactitude.  Il  est  à  peine  besoin  d'indi- 
quer, des  exemples  de  ces  sellettes  el  de  ces  coussinels, 
car  il  n'esl  guère  de  char  repri-senlé  sur  les  vases  peints 
(fui  n'en  oll're  (|uelqu'un  (lig.  2219  el  2220).  Chez  les 
.\ssyriens.  le  joug  esl  habituellement  jiosé  sur  une  sorte 
de  caparaçon  ([ui  recouvre  une  grande  partie  du  cheval  ". 
l'ii  ba,s-relief  du  trésor  de  Cnidc,  à  Delphes,  récemmeiil 
découvert  el  représentant  le  combat  des  dieux  el  di-s 
géants,  montre  de  jjrolil  un  joug  droit  posé  sur  une  sel- 
lette '''.  .\illeurs,  ce  sont  des  coussinels  qui  empêchent 
le  joug,  en  ballottant,  de  heurter  le  cou  du  cheval 
(lig.  2219,  2220)"*;  ailleurs  encore  (fig.  1195),  une  sorte 
de  matelas  esl  fixé  à  la  i)artie  inférieure  du  joug,  à 
peu  près  comme  de  nos  jours  on  entasse  des  chilbins 
entre  la  tète  du  bœuf  el  le  joug. 

Le  joug  (Hait  génc-raleinent  fait  en  bois.  Cependant. 
])uisque  Homère  dit  (jue  le  joug  du  char  tl'Ib'ra  et  de 
celui  d'IIélios  élaienl  d'or,  (ui  peiil  admettre  (|ii'il  y  avait 
des  jougs  en  métal '".  Ce  n'est  donc  ])iis  iK-cessaireinent 
par  métaphore  (jue  Claudien  parU^  de  juga  fenva  '\ 

Lejoug,  comme  l'extrémité  du  limon,  recevait  parfois 
des  ornements.  .Vinsi  (Juinle-Curce  ''■',  décrivant  le  char  de 
Darius,  dit  (]iie  le  joug  en  était  rehaussé  de  pierreries  et 
que  deux  figures  d'or  hautes  d'une  coudée,  représentant 
Bel  et  .Ninus.  le  surmontaient,  tandis  qn'entr(!  les  deux 
])lanaitun  aigle  aux  ailes  étendues.  Nous  avons  fait  men- 
tion d'un  joug  assyrien  à  tètes  d'animaux. 

lll./uj«ni,  â<7£/,Xa-",  àvx^opov'-'.  —  On  désignait  sous  ces 
noms  une  barre  de  bois  que  l'on  posait  sur  l'i'paule  et 
(jui  servait  à  porter  des  fardeaux  en  équilibre--.  Celte 
barre  l'Iail    laiit('il  droite,    tantôt   légéremeul  arquée  et 

Hntirt.    .\<i/>olit.     l,     I.   pi,    Ul  ;   III.   pi,    m;    Montim.   de  VInst.    IX,   pi.    xx\i(i. 

—  -  Millin^en,  Vneit'ttrd  .Vint.  I,  pt,  xvj  :  Hauuteisler,  livnkinûh-r,  pi.  vu  :  [luhois- 
Maisonneuve,  Introtiuclion  ù  l'élude dvs  rases  ji/'hils.pl.  \\.  • — 8  ||es\cli,5,  c;  l'ollux. 
Kl,  137,  —  9  l'errot  el  Chipiez.  Il,  p.  II."..  —  m  Helhig,  /lus  lloia.  F.fos.  fif;,  i\. 
il'aprcs  une  peinture  ègjplieiiue.   —  "  Mas.   Creij.    1.   lui   (peiiiUire    de  Ciornelo). 

—  1-  Millin.  de  l,uyiics,  \.  I.  elc.  :  Uall.  .Vii/J,  Voir  les  iiionulueilts  eilès  il  la  noie  pré- 
e.'«lenlcella(ijnireHi5,  —lllloin.  //.  XVII,  4l«:  XIX,  40.'i.  —  H  Herrol  ctChipiez.il, 
lig,  1 15,  :f  1 1 ,  —  I''  Musée  du  Louvre,  salle  des  MouLages  de  Delphes,  —  If^Cf,  Gerhard. 
Aaserl.  Vascnàild.  II.  fig.  lui,  —  I'    lloiu,   //,    V,   7ao  ;   lloin,    Hymn.  XXXI,  15. 

—  If  Claudian.  Jn  cons.  Olybrii  el  /'lobini,  v.  83.  —  19  V.  A,  III.  3.  I«,  —  an  Arist. 
Illiel.  1,7;  Alciphron.  I.  I.  —  21  Arislopli,  Hanae.  8.  —  'ia  Varr,  II.  rusl.  Il,  i.  Kl, 
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Kig.  tlU7.  —  Joug  tlo  |>orti'raik. 

liinii':!!!   liait   alors  siispcndii   non  plus  aii\  cxli'i'iiiili's. 
iiiai>  au  ri'iilri'-  (11^.  7-J."'>,   IMil  . 

IV.  Ix  jiiijitm  ii/iioiiiitiiosum  suus  li'niu'l  passait  une 
aniii'c  \aiiirih'  t'Iail  roinposi'-  tic  deux  javL'lols  liclirs  (.'fi 
IciTc  cl    rcjdiiits    Iraiisvcrsalciiicnl  par   un    Iroisicnic '. 

Hiislilii  (/Hdi'  funiia  jiif/i  est,  liaiic  effuivl  D  • 

Les  soldais  dclilaicnt  sans  armes.  i>arrois  même  ;'i 
demi  nus-'.  Pour  passer,  ils  ('laienl  obli^îi's  de  ployer  le 
corps.  Kn  lèle  marcliaiiMil  les  ol'iii-iers,  suivani  leur  j<rade, 
dans  le  même  appareil  liuiuilianl  ([ue  les  soldais  ;  puis 
venait  le  î<ros  de  la  trou])e'''.  Les  ennemis  laisaiont  la 
haie  sur  le  passage  des  vaincus  cl  leur  priiilij<uaicnl  les 
railleries".  Celle  ci'rr'miinic  (li''j;radanlc  u'allail  même 
pas  sans  danger  pour  ceux  f|ui  la  subissaient.  C'est  ainsi 
qu'après  le  désastre  de  Caudium  (433  de  Home),  quand 
les  Saninil(^s  lircnl  passer  sous  le  joug  l'arinr'c  romaine, 
un  grand  nombre  de  soldais  riunains,  dont  la  lièrc  atti- 
tude déplaisait  aux  vain<|ucurs,  furent  frappés  à  coups 
d'épi'c  et  i|uclqiu's-uus  nicinc  périrent*. 

On  vdil  [lar  l'Iiisloirc  d'Um'acc  qu'aux  lciii|)s  priniilifs 
de  Honu'  le  .joug  pouvait  être  inlligé  comme  peine  à  un 
particulier'. 

V.  Partie  lie  la  cliaussiirr  a[)pcli'c  xoO.oc  'JTroSYÎjxaTZ.  qui 
couvrail  les  ongles  ilii  pied'". 

VI.  Traverse  qui  réuTiissait  les  di'ux  bras  de  la  lyre  et  à 
laquelle  élaii'ul  allachi'cs  les  chevilles"    lvk.m. 

VII.  Mesure  ilc  granileiir  cousidi'Tée  connue  unité  im- 
posable   cvi'iT,   p.   013  . 

VIII.  Soutien  de  la  vigne  ;  vinea], 

IX.  Fléau  de  la  balance  [libraI. 

X.  Barre  transversale  du  métier  de  lisscrand    riii.A  . 

XI.  Banc  de  rameurs  dans  un  bateau'-. 

XII.  Poutres  liant  les  deux  côtés  d'Un  navire  sous  les 
planchers  des  ponts  ' '. 

XIII.  Jugum  est  le  nom  quelquefois  donné  à  la  près- 
talion  des  chevaux  pour  l'armée  ou  collatio  equorum'''. 
On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  cette  prestation  avant 
l'époque  à  laquelle  appartiennent  les  lois  contenues  dans 
le  Code  Théodosien. 


'  MouuHu  tlt:  l'Iitst.  XI,  lî^TO.  pi.  i\.  —  -  l)('iioii,  Voijat/c  dans  la  basse  et  fa 
haiilv.  Ef/ypte.  [il.  cxxv,  B  et  G  ;  Clarac,  Mit.srt;  th  sciilpt.  pi.  *:i.\iv,  .31(3,  n"  57  ;  Lucy 
Milcfifll,  p.  ii:U,  (ijf.  2,">0,  d'après  ua  va^fc  de  Bologue,  en  bronze.  Cf.  Vases  de  la 
cotlfct,  UamiUoti,  II,  pi.  XL;  Canipana,  Opère  in  plaslica,  pi.  r.xi.  — 3  Fcst.  s.  v.  ; 
Til.  I.iv.  111,  i!..  —  l  Auson.  Idijl.  12,  Zie  lUt.  15.  —  i  Til.  Liv.  IX,  (!.  —  »  Ibid. 
—  "Til.  I.i-.  III.;.,  r,.  —  8Id.  m.  0.  —  9  1(1.  I,  21!.  -  10Ari5lopli.jC;/,s.  417;  Poil. 
:.«!:  111.  177:  lU■^^^■ll.  —Il  Honi.  /(.  IX,  IS7.—  12  Iloni.  Od.  IX,  90:  XIII,  21;  Virg. 
.lex.VI,  lu.  —  l:)Ilerodut.  ll,!ir..  —  il  Syniniacli.  I.  X,  £7).  27  :  .f    It.ilht ,  d^-ll  Insl. 


MaprÔH  ce  cuili',  In  |ireKljilioil  des  i|ii'\iiii\  ni'  fainait 
taiitiil  en  nature,  lantùl  en  espèce».  (Jiiiinil  elle  axait  lieu 

en  nature,  le-^  c litinns  re<|iiir,e,s  pour  l'iiK'".  I"  taille,  la 

i|uahté(|er,clie\ati\,élHienl  lixécMpariinédil  et  un  oriirier 
-.pi'cial,  le  sriiAToii,  était  chargé  d'examiner  les  animaux 
et  d'en  prendre  livraison '^  .\ii-<le!isumlii  n/iv/Zoï  (■taient  h- 
Iribunn»  ntabuii'" \-\  le  cowim  $lahiiU'\  Pour  chaque  cheval 
ainsi  ré(|uisitionni',  l'usage  était  établi  d'ajouter  deux  sols 
pour  le  foiiii's  Hlit/juti.  (ji-  prélèvement  fut  supprimé  par 
llonorius  '•.Ou.ind  la  prestation  se  faisait  en  espèce,  la  taxe 
de  rachat  était  lixee  par  un  é'dil  et  variii  suivant  les  teinfis 
et  les  lieux.  Ain^i.  nous  V(jyons  la  taxe  lixée  [lour l'Oiiont 
à  vingt-trois  sols  par  Valentinieri  cl  N'alens  ''\  à  vingt  sols 

p •  r  Mrique  par  .\rcadius  et  lionoi'ius  •",  àdix-liuil  jiour 

la  Numidie,  à  ipiilize  pour  la  llyzacène-'.  Sur  cett(!  sr»mme, 
(•lia(|iie  cavalier  pei'cevail  sept  sois  (loiir  se  p|-ocurer  un 
cheval  --.On  pri-l'i-i'ail  parfois  cette  seconde  forme  de  pres- 
tation, parce  qu'ainsi  on  évitait  la  fraude  sur  la  (pialité  des 
animaux  livri's  et  parce  qu'elle  l'-lail  moins  nuisible  à 
l'agriculture,  lorsipu'  les  circonstanc(,'s  obligeaient  à  |,i 
renouveler  fréquemment  -■'. 

Celle  ciuilribulion  énorme  pesait  lourdemenl  sur  les 
populations  et  surtout  sur  les  colons,  .\ussi  est-elle  sou- 
vent l'objet  de  d(!mandes  en  exemption  cl  une  occasion 
de  largesse  de  la  part  du  itrinciT-'. 

Il  ne  faut  pas  crmloïKlre  la  collalio  erjitnrum  twccVobla- 
lio  equorum,  impôt  particulier  aux  dignitaires  honoraires. 
Parexemple,  le  titre  de  ex  comité  entrainail  le  don  do  trois 
chevaux  en  état  de  servir  à  rarmi-e  et  ce  don  se  répt'lait 
tous  les  cinq  ans;  le  lilic  de  ex  pî-aes«rfe  entraînait  le  don 
de  deux  chevaux  dans  les  mêmes  conditions,  également 
tous  les  cinq  ans-". 

V  avail-il  des  dispenses  pour  Voblalio  equorum'l  LeCodo 
Théodosien  est  muet  sur  ce  point,  et  c'est  peu  probable, 
puisque  c'était  en  somme  une  atténuation  à  la  collatio. 
V.n  revanche,  les  dispenses  pour  le  juguin  ou  collalio 
equorum  y  sont  mentionnées.  Les  grands  dignitaires  de  la 
maison  impériale  et  un  assez  grand  nombre  de  hauts 
fonclionnaires  ou  de  privih'gii's,  officiers  supi'rieurs,  pro- 
fesseurs, elc,  étaient  dispensés  delà  collalio  equurum-'^  en 
iiiêiiie  temps  que  de  la  collatio  tii-onumon  prestation  d'un 
soldai  -'.  Celte  dispense  était  accordée  non  seulement  pour 
le  temps  que  le  fonctionnaire  était  en  charge,  mais  à  vie-\ 

On  a  retrouvé  un  certain  nombre  de  plaques  oblongucs, 
aux  extrémités  latérales  découpées  en  ([iieue  d'arondi^  et 
percées  de  trous,  comme  si  ces  plaques  devaient  être  sus- 
pendues. Elles  portent  un  nom  propre  tantijt  au  dalif. 
tantôt  au  génitif.  La  plupart  de  ces  noms  propres  appar- 
liennent  à  de  grands  personnages,  empereurs,  impéra- 
Irices,  hauts  fonctionnaires.  Quatre  d'entre  elles  fournis- 
sentrexplication  des  autres.  En  efTet,  après  le  nom  propre, 
on  lit  le  mot  immunis,  ce  qui  fournil  déjà  une  indication 
assez  claire,  bien  qu'incomplète  ;  mais  l'une  d'elles  porte  en 
outre  les  mots  in  jiigo  que  l'on  doit  donc  supposer  sous- 
entendus  dans  les  autres  inscriptions  de  cette  nature.  On 
en  conclul  (]ue  ces  plaques  ilevaient  être  suspemlues  au 


<;;  corr.  ai-ch.  1877,  p.  SI.  —  l^Col^.  Tlieod.  VI,  XXIll,  Dr  slraloribiis.  —  10  Amiii. 
.Marc.  XV,  35.  —  "  Cod.  Theod.  XI,  XVII,  et  passiin.  —  18  Ibid.  VI,  XXV,  I.  I  ;  XI,  I , 
I.  29  ;  XI, XVII,  5.  —  19  Ibid.  XI,  XVII,  1.  1 .  —  20  Ihid.  XI,  XVII,  I.  2.  —-21  Codefioy, 
Parât.  Cod.  Theod.  XI,  XVII  ;  cf.  Bonchard,  Eludes  sur  l'adminislr.  des  finance.';  de 
VEmp.  romain,  p.  31i.  —  22  Cod.  Tlieod.  XI,  XVII,  I.  2  et  3.  —23  Godcfroy.  Cod.  Tlieod. 
XI,  XVII,  1.  I.  —  2V  Marner  lin.  Graliurutu  acliopro  constdaln.c'iU-  par  Godefroy.  Cod. 
Theod.  XI,  XVII,  parai.  ;  .-Jymm.ich.  X,  Ep.  27.  — 2-.Co(?.  r/ira(<.  VII,  XXIII,  Dcohhil. 
equorum,  et  VI,  .XXI,  De  slratoribiis.  —  2C  Jbid.  XI,  XVIII.  —  'il  Ibid.  —  28  Ibid. 
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cou  (Ifs  clK'vaiix  (InnI  Icsiiiailrrs  (''cli.Mppaic'iil  à  la  rollutiu 
equovum  cl  (nielles  iiulitiuaicnl  la  ilispciise  au  sttalor 
fliarj;!'  ilu  rcct'ns(MiU'nl  el  de  la  levée  des  chevaux.  L'une 
de  ces  inscriplions  esl  ainsi  eoiiciu'  :  Ftiavii]  -V//s/(  ex  p. 
».  /ei,.7'')  cl  recède,  (".es  derniei-s  mois  sonl  à  l'adresse  du 
slralor.  Une  de  ccspla(|ues.  qui  porte  le  mono^îraiiniie  du 
Clirisl,  iiidi<|ue  qu'au  iV  siècle  la  hasilique  deSainl-l'aul, 
(■(UMUie  d'atili-es  biens  île  l'figlise.  jouissait  <les  iuiiunnités 
accordées  à  la  maison  impériale  el  aux  plus  hauts  digni- 
taires de  ri-jupire.  Le  Fcllcissimus  ])asleur.  ([ui  est  nien- 
tionni',  ('•tait  sans  doute  le  chef  des  hergeries  appartenant 
à  la  l)asili(jue  '.     .\ni)Iié  Baudrillart. 

JllMEi\TU.\l.  —  On  désignait  par  ce  terme,  en  oppo- 
sition avec  les  béles  de  selle,  les  animaux  employés  à 
tirer  des  voilures  ou  à  perler  des  fardwiux,  les  hèles  de 
>omme.  Dans  celle  catégorie  se  jilacenl  surlotd  les  che- 
vaux el  les  mulels.  Les  auteurs  emploient  souvenl  ce  mol 
à  l'occasion  des  opérations  militaires  .Nous  avons  dit,  à 
propos  de  l'organisation  du  service  du  train  impkiu- 
mi:nt.\  ,  tout  ce  que  l'on  .sait  des  animaux  attachés  à 
l'armée;  nous  aurons  à  y  revi'nir  à  pi'opos  du  service  de 
la  reiuonle    sthatou  . 

Les  grandes  familles  avaient,  dans  leurs  écuries,  pimi' 
leurs  besoins  personnels  cl  ceux  de  leur  maison,  un  cer- 
tain nond)re  de  l)èles  de  somme.  Des  esclaves  siiéciaux 
étaient  chai'gés  de  les  soigner,  sous  la  surveillance  d'un 
affranchi  a|qielé  supin  juiiicnta' .  Il  en  élail  ainsi,  à  plus 
forte  raison,  dans  la  maison  impériale;  les  esclaves  pré- 
posés aux  écuries  se  nommaient  a  jumenlis-  on  supeiju- 
inenlariits  '  ;  le  déiiensier  chargé  de  l'entretien  dispensator 
n  jumenlis^. 

Les  grands  services  publics  à  Rome  el  dans  les  pro- 
vinces devaient  être,  à  c(>t  égard,  organisés  de  même. 
N<uis  n'en  connaissons  qu'un  seul  exemple  pourtant. 
Parmi  le  ])ersonnel  d'esclaves  attachés  au  procurateur 
impi'rial  de  Cartilage,  on  a  rencontré  la  mention  d'un 
supra  jumenlis  ' .     H.  C.\(;.\at. 

JIJiVO.  '1IP.\.  —  Une  des  divinités  les  plus  éniinentes 
du  panthéon  gréco-italique,  et  aussi  une  de  celles  en 
qui  se  réiléchit  avec  le  plus  d'éclat  le  caractère  des 
])eupleschez  lesquels  son  culte  a  été  en  honneur  et  qui 
résume  le  mieux  leurs  idées  sur  la  femme  et  le  mariage. 
sur  le  rôle  cl  Tinlluence  de  l'épouse  dans  la  famille. 
Quoique  sa  qualité  de  compagne  du  dieu  suprême  et  de 
uuiitresse  souveraine  de  l'Olympe  la  rapproche  de  cer- 
taines divinités  égyptiennes,  assyriennes,  babyloniennes 
ou  ])h(''niciennes,elle  n'en  est  pas  moins  rest('e  une  pure 
création  du  gé'nie  grec  el  latin  depuis  l'origine  '  ;  et  elle 
a  défendu  le  mieux  à  travers  les  âges  (seule  Ath('na- 
Minerve  peut  lui  être  comparée  à  ce  point  de  vue)  sa  per- 
sonnalité contre  les  iniluences  étrangères. 

I.  lli;iiA  iiir.z  Li£S  Gbecs.  —  Culles. —  Les  principaux 
centres  où  le  culte  de  liera  a  éti-  florissant  et  d'où  il  a 

1  llullvl.  deir  /lis/,  rfi  corr.  nrch.  ISTT.  p.  M  ;  (li>  Uossi,  Iliill.  ili  nrcli.  Ciis- 
tiatin.  187IÎ,  p.  ti7. 

JUME.^jTUH.  1  Coip.  insci:  lai.  VIII,  7987.  !..  Caninius,  L.  f.  l'hiloniusus, 
.Siiy.rn  yiimcndi  ;  /hiil.  !I48«.  —  2  Corp.  inscr.  lai.  VI.  880i.  —  3  .Sud.  CInmt.  i. 

—  <•  Corp.  inscr.  lai.  VI.  Ski',3.  —  »  Corp.  in.vr.  Inl.  VIII,  lidln. 

JL'\0.  i  llérodole  affirniail  la  iialure  auloclilone  d'Ilôra;  II.  j(l.  l^our  les  di\i- 
nilcs  c\nti)|UCS  qui  pcilvclll  lui  c(rc  comparées,  cf.  Ocuzer.  .Symbol.  III,  il5  ;  ii9  : 
■m  :  188  ;  ol  l'arl.  »le  Wie«clcr  dans  la  lifulflicyclopnedic  de  Pauly.  l.  IV.  p.  569  S([. 

—  -  l.'nOra  <rinlcf>s  est  appelée  TïtXafrjt;  ;  et.  Dion.  Pcr.  o3i  ;  ApoU.  Rliod.  I.  I  V. 

—  3  0,1.  XII,  72  ;  fiml.  .Veiii.  III,  34  ;  J'i/lli.  IV,  181  ;  Paus.  VII,  »,  i,  iôî  ;  SIepli. 
Byi.  .<.!•.  AiiiAvo;.—  *  Scliol.  Apoll.Rhod.  III,  Ci:SclioI.  Eurip.  J'Iiocn.  1192;  Scliol. 
O'I.  ,\XI,  .lo.t  :  cf.  0.  .Millier.  Orcliomcnos,  p.  139.  2119;  avec  les  monnaies  d'Or- 
clioménc  cl  de  Perriiacbia,  AV'iciier  yiiinismat.  ZcUschrifl,  1871,  t.  IX.  —  3  Scliol. 


i-ayonnésur  le  ri-slede  laf  irèce  sont  :  dans  le  l'i'lopfmnèse. 
Argus,  Myeènes,  Dlympieel  Sparte;  au  centreelau  nord, 
r\llic|Me,  la  Béolie  el  ri-'ubé-e;  dans  les  îles,  Samos  el  l;i 
Crèle;diins  l'Italie  mé'ridioiiale,  Croloue.  Suivre  liidi-essi- 
en  ces  divers  lieux.  |)our  r.iconter  les  pratiques  el  les 
croyances  diiiil  elle  va  ('le  rnhicl,  lnut  en  groupant  en- 
semble celles  (|ui  ont  un  c;iraclère  commun,  ntms  piirait 
être  le  meilleur  moyen  de  mellre  de  l'ordre  diins  une 
matière  complexe  et  étendue. 

A  s'en  raïqKU'Ier  aux  données  de  la  h'gende  el  aux 
fastes  de  la  primitive  histoire.  Ib'ra  fut.  au  poiiil  de 
il('p;irl,  la  déesse  nationale  des  peuples  du  nord  de 
rilellade-;  c'est  avec  les  lils  d'Inachos  el  de  Pélasgos 
(lu'elle  émigra  vers,  les  ci'jtes  du  Péloponnèse  et  les  îles  ; 
les  temples  d".\rgos  et  de  Stymjiliale  oui  (•[.(•  bâtis  p;ir 
eux;  avec  les  Argonautes,  elle  partit  d'Iolcos  en  Tlies- 
siilie  pour  s'établir  à  Leinnos  et  à  Samos'.  11  n'exisle 
plus  traces  de  temples  élevés  en  son  honneur  dans  ces 
piii'ages  ;  mais  de  la  Thessalie  esl  origin;iire  la  fable 
d'Ixion,  sous  lii(|uelle  on  s.iisit  ais(''menl  encore  le  .sens 
luiremenl  physique  de  l;i  personnilicjition  de  llér;i  '. 
.\  Dodone.  elle  ;i|)parait  comme  une  des  plus  iinciennes 
di\iiiili's  de  |;i  teri'e  el  du  ciel,  idenlilii'e  (|u"elle  est 
avec  Dioxi;  dont  le  nom  esl  le  féminin  même  de  Zeiis 
(Atôç),  comme  Jovino-Juno  esl  le  féminin  de  Jupiler-Jovis'. 
Des  inscripti(uis  el  des  monujiies  de  l;i  Tlirace  gardent  le 
souvenir  de  cette  anti(|ue  religion  dans  la  tirèce  septen- 
trionale; une  inscription  lui  rend  hommage  de  concert 
avec  les  Charités;  ailleurs  elle  est  associée  à  Zeus  sous  le 
vocable  de  y.'Js'.z,  la  maîtresse". 

.\  répo(|iie  homéri<[ue,  sa  religion  est  parliculii'remeiil 
tlorissanle  dans  le  Péloponnèse.  Homère  y  nomme  comme 
(■'tant  ses  villes  favorites  Argos  avec  Myeènes  et  Tirynllie, 
jiuis  Spiirle'^.  Zeus  .Nemeios  est  le  dieu  national  des 
.\igiens;  lli'i-ii  siirnoniiiiée  .Vrgieiine  lui  fait  pendant; 
|)lus  lard  Pindare  célèbre  Argos  eu  l'aïqjelant  le  siège 
vénériible  de  son  culte".  Aux  temps  historiques,  la  déesse 
possédait  dans  cette  ville  cinq  ou  six  temples  dont  (huix 
au  moins  remontaienl  à  la  plus  haute  antiquité,  celui  de 
liera  'Axiaia  ou  BaiîtXY,tç  et  celui  de  Ib'ra  llilliyia.  Le  pre- 
mier de  ces  vocables  rajjpelle  qu'elle  fui  avec  Zeus  vi'- 
nérée  de  préférence  sur  les  hauteurs  ;  le  temple  était 
d'iibord  voisin  de  Myeènes,  placé  sur  la  colline  qui  monte 
vers  Larissa  et  qui  serviiit  de  citadelle  aux  deux  cib's'; 
c'est  là  sans  doute  que  la  dc-esse  ét;iit  vénérée  sous  le 
titre  d'EÙ£ûY£<ria,  rappelant  (|ue  du  haut  des  monts  elle 
faisait  descendre  l;i  pluie  bienlaisanle  el  remplissait  les 
cours  d'eau '".  .V  la  même  ri'gioii  iipparlient  le  culte  rendu 
sur  le  iiiiuit  Ariu'hnéen.  où,  sur  deux  autels  érigés  en 
face  l'un  de  l'autre,  en  l'honneur  de  liera  et  de  Zeus,  les 
habitants  sacriliaient  ])our  obtenir  lii  pluie  ".La  religion 
deMycènes'- émigra  ensuite  dans  Argos  même,  où  ellceul 
pour  siège  un  des  temples  les  plus  célèbres  et  les  plus 

Oil.  III,  91:  cf.  l'irllcr,  Grierli.  .Vylliol.  I,  99;  Geiliard.  Griicli.  J/tjlliol.  I, 
^  215.  —  («A.  Dunionl.  Iiiscript.  cl  iitomim.  figurés  de  la  Tlirace,  n*»9,  10.  32, 
33:  Domasiewski.  Arcliaeol.  epiijr.  Mittlieilimffen,  l8S(i,  p.  239  si|.  -■  "  //. 
IV,  51:  appelée  Ajv.ir.,  Jiid.  V,  908;  cf.  Hcs.  Theoi).  12;  Aescli.  Siippl.  299; 
l'aus.  IV,  27,  11.  —  8  Pind.  A'em.  X,  2  ;  'Ai^o;  'Hf«;  S-Va  l)eorf!=i;.  Sur  la  lilia- 
tion  des  culles  dépendant  ilWrgos,  cf.  0.  MiiHcr.  Zyorit'r.  I.  396;  el  l'inscriplinn 
Archaeol.  Xeil.  XIII,  39.  —  '  Welcter,  Gritcli.  CùlUrUlire,  1,  381,  signale 
à  ccl  cndroil  une  chapelle  adossée  au  rocher  el  qui  doil  avoir  pris  la  place  de 
l'ancien  leniple.  —  (0  Hesycli.  s.  r.  "Ilça  l-y  "Aovt,  ;  autres  vocables  ciiés  par  le 
môme:  -yajjir.A»;,  ÂiiKii  Cl  Aoïitr,.  ;  cf.  Sam-Wide.  Lakonische  Kalte,  Leipz.  1893, 
p.  26.  —  "  Pans.  II.  2."i.  10.  —  12  Paus.  II,  17,  I  si|.  ;  Slrab.  372  :  cf.  Roscher. 
Lcxikon  der  Mijtitol.  I.  p.  2076;  el  surtout  Curtius.  Pclo/tonesos,  II,  396  sq.  : 
0.  MiUlcr,  flonVi-,  I,  171. 
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iii.iKiiilli|iii">i|ii  l'Ili-  |Mi.iii'i|jil  ru  liriTi',  I  Hi'i-aiiiii,  iralinnl 
liiili  |Miiii'  Vigi»  'ii'iil,  |ilii>  lai'tl  l'iiiiiiiiiiii  a  Ai'^iin  i-t  a 
M>rcii(')i.  l'aiixaiiinH  iiiiiis  a|i|iri'iiil  i|iii-  ri'  ?<aiii-liiaii-i> 
l'I.iil  fiiliMiri'  lit'  NaKii'i  |ii'aii'ii-<  mi  |iaiM>iaii'iil  ili'n  Iroti- 
|iraii\  lie  Naclii*!^  l■l)ll.sat-^l>•^  a  la  «li-osi-  ;  >iir  I  i'tii|ila<'i-iiii'iil 
l>ri''siiiiii>,  li-s  IViiiillns  (U<  Sililii'iiiaiiii  mil  iiiIm  il  juiir  (!«■ 
iii>iiil>i'ru>r>  ligiii-iiii->  l'ii  li'iTc  riiili'  i'f|)i-rsi-iilaiil  raiiiliuil 
l'axni'i  ri  xaii->  ilniiti'  •<\  iiilMilii|iir  i|i-  liera'.  I.i'r<  ^ari'iliri's, 
ijniil  li'>  \  ii'liiiii'-.  rhiii'iii  prcli'MM's  Mir  cfs  li-iiu|M',iii\, 
l'ai^aii'iil  |iarlir  dr  la  li'li'  i|iii,  à  faiisc  d'fiix,  >'a|i|M-lail 
ui.h  \ii>Mii.\i  \  -  ;  (III  \  |ii-i'liiilail  |iar  une  |iriii-r>>it)ii  ili* 
Hiifn-ifr>  ai-mi'>  cl  de  ji'iiiii's  lilles,  |Mii>  |iiir  iiiir  liitir 
ilaiis  le  slaitc.  iluiil  li'  |ii'i\  r(iiisi><lail  rii  un  lioili'liri' 
d'airain  fl  uni'  l'iinniiini'  de  iiiyrli'  :  fclli-  lullf  rln-/.  lo 
aiiU-iirs  s'a|i|ii'llf  rà^iôv  yiXxiîoi;  l'I  dans  Iit>  inscri|itiiins 
ÎTitn  îv  ".Vv,'»'-  iiKiiviA  '.  l'Iiis  lard,  sans  doiilr  smis 
riiiIlni'Mi'f  du  cullc  allifiiicn  dr  ht'ini'li'r,  clic  |»ril  un 
caraclcrc  iiiy>lii|iic  cl  dnuiia  lieu  à  des  inilialiiiiis '. 
.\u\  lciii|>s  priiiiilils,  clic  csl  surliiul  une  lï'le  chanipèlrc 
où  les  .\clir'cns  iiiirenl  cnsuili-  des  idi'cs  {guerrières  cl 
i|u'ils  rcM'Iircut  d'un  i''elal  nival;  ri-pilhèle  de  [IxinX-f,!; 
i|u'unc  inscripliiin  ar^îieunc  décerni'  à  la  divinité  en 
léuu>in;ne '.  lùiliii  la  |iréseuee  tics  jeunes  lilles  et  la  eiiu- 
ronne  de  iiiyi-lc  rap|)clleiil  i|uc  liera  csl  la  piM|(iliii{'  de 
la  t'aniillc  l'cuidi'c  sur  le  iuaria};c". 

Aeolé  de  ce  cullc,  Pausanias  elle  encore  celui  de  lli'ia 
'AvOîi'a,  ainsi  noiuiuce  soil  parce  <|ue  la  fleur  uppeli'-e  àsov 
[l'arum)  lui  Otail  atlrilniéc",  soil  parce  (|uc  des  vierges 
i|ni  lui  l'taienl  consacrées  lui  dressaicul  une  couclic  île 
l'cuillafies  cl  oruaienl  sa  slalue  de  llcurs  cueillies  sur  les 
linrds  du  llcuve  Astériou  \  Kiiliu,  dans  le  t(>niplc  d'Ih'ra 
llilli\ia.  oii  l'iiuage  de  la  déesse  portail  cnnimc  alli-iliul 
caractr'i-islii|ue  les  ciseaux,  elle  était  avant  tout  la  [irotec- 
Irice  des  l'cninies  en  couche,  à  i[ui  elle  appiu'tait  uiu'  licu- 
reuse  délivrance".  Argos  possédait  d'ailleurs  dcux[stalm's 
arcliaïiiucs  en  bois  [xoana];  et  l'on  rai)porlail  à  .Xrj^os 
une  Iroisicnie  que  nous  retrouverons  à  Sanios,  ([ui  y 
aurait  été  portée  par  les  Arfi;onautes.  Le  premier  xoanon 
représentait  la  divinité  assise;  il  était  de  faible  diuicnsion, 
en  poirier  sauvage,  ce  qui  a  l'ait  supposer  que  cet  arbre 
avait  ét(''  consacré  à  Héra  conune  le  chêne  Tétait  à  Zeus; 
dédié  d'abord  à  Tirynthe  par  un  Argien,  il  fut  transféré 
plus  tard  à  l'iléraion  où  Pausanias  l'a  vu'".  On  a  cru  re- 
trouver le  second  dans  une  idole  liguranl  sur  deux  vases, 
l'un  do  la  collection  de  CoghiU,  l'autre  au  musée  de 
Berlin";  l'attitude  de  la  déesse  représentée  les  pieds 
joints,  les  deux  bras  relevés  presque  à  angle  droit  avec  le 
coude,  le  polos  très  bas  et  le  voile  couvrant  la  tète  ont 
un  caractère  de  vénérable  archaïsme  ;  sur  le  vase  de  Berlin, 
les  altrihuts  sont  l'arc  et  le  llanibeau  (jui  ont  fait  identi- 


1  .Schlinnaini.. Vvyrcïïiïe.  p.  11.  il.  3.ÏG.  Voir  plus  bas  (Sanio5)inielciTecviilûd'r[tntiuo 
plus  rcccnle  reprO^eut.int  Héi-a  .Vrgieuue.  Le  bois  attcnanl  porlail  le  nom  d'Io,  qui 
fut  sans  tloule  la  plus  aucieunc  divinili^  locale  ;  Wicseler,  Op.  cit.  p.  347  sq.  ;  Suid.  s. 
V.  'Iii.  —  2  piiid.  ^'em.  X,  2i  ;  Eurip.  ElfCti:  17-2  S(i.  ;  Aen.  Tact.  I,  17  ;  Dion.  Hal. 
I,  il  ;  .Schol.  Pind.  01.  Vil.  1.52  :  Coi;),  inscr.  giaec.  1313,  a,  Z,  10  ;  t,  Z,  8  ;  1713. 
—  3  Pind.  loc.  cil.  ;  Hesych.  s.  i'.  àyù-y  jriixs;'.;,  Paus.  II,  24,  2  ;  C.  inscr.  gi\  234  : 
1008  :  Le  lias  et  Foucart,  Péloponnèse,  122.  Celle  lutte  avait  lieu  dans  le  stade  d'Ar- 
gos.  Pour  les  fouilles  opèr^'es  sur  l'emplacement.  voirCurlius,Z>n.s.f^erneoH  von  Arr/os, 
lialie,  ISIil).  _  4  l'aus.  11,  2,  3S,  2.  —  =  Kaibcl,  h'pigr.  822;  cf.  Acsch.  Suppl. 
2'J7  :  Son.  Agnm.  349.  Héra  est  appelée  sol.oû//);  d'Argos,  Palaeph.  31.  —  «  Her- 
niann,  GolUsdienst.  .ylterlliiimer,  32,  I  sq.  —  ''  I.euorniaut  et  de  Witte,  liUlc 
ci'i'amot/i\  1,  pi.  xxxii  :  de  Longpérior,  Œurres,  II,  p.  223.  —  ^  Paus.  Il,  22.  1  : 
cf.  17,  2  ;  Poil.  IV,  78  ;  Hcsvch.  'Hfi»i'5iî  »ioai  :  Iti.  .\i/£fva.  Pour  la  couronne  de 
myrte,  cf.  Boelticlicr,  lluHmkullus,  p.  430,  et  Welcker,  Aniike  Denhnneler,  111, 
312  sq.  —  9  llesych.  s.  i\  EiXiîOuin  ;  Suid.  "Hfa.  Cf.  Welcker,  A'fcine  .Scln-i/ïen. 
111,  l;i9.  —  10  Paus.  II,  17,3;  VIII,  40,  2  ;  Plat.  ap.  Euseb.  Prai-p.  Erang.  III,  8  ;  cl 
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lier  le  plu.-,  -.riiixeiil  Celle  ligure  a\ec  .\rti-lllis-||écale  ; 
main  n\cil.cik  et  Itonilier  y  \oieill  le«  «ymbulcB  d  llilli 
llilliyia  '-'.  C'est  .-.aiiH  ilmilo  ii  cclli* 

dt''esM'  que  la  iiii'rc  de  (lliMiliin  el  de 
llitmi,  tloiil  lleriidole  imiin  nicuiile 
raveiiliiri',  adie-.^;iii  ^es  pri6rt*ii ; 
c'est  piiiir  la  li'lcr  qu'elle  tiiiililail 
sur  le  char  qu'en  l'aliseiice  des 
liiiMll's  ses  lils  devaient  traîner  au 
temple".  Il  existait  il  Argos  un 
moiimiiciil  plus  ancien  encore  du 
ciille  rendu  à  liera,  une  grande 
colonne  (xi'iuv  jAxxpo;).  l'ii  pierre  pio- 
balileinenl,  que  la  |ii'elrc>M' ornait 
aux  jours  ih-  fèli"  avec  des  haiide- 
letles  et  des  ('ranges''',  l'ar  toiiles 
ces  donm-es  se  trouve  jiislilii'-e  l'im- 
porlaiicc  i|i'  1,1  ridigion  de  lli''ra  à 
.\rgos,  i  iu|iciita  liée  (|  Il  i,  dès  les  temps 
d'Iliuiièrc,  lui  vaut  l'i'pitliète  d'Argieniic  qn die  porte  à 
litre  de  vo(  al)le  purement  religieux,  eu  dehors  de  celte 
ville,  dans  des  ccnlres  ([iii  l'ont  ret;u(^  d'elle  '  '.  C'est  à 
.\rgos  cpic  celte  religion  lidiivaà  travers  les  siècles  l'ex- 
pression la  plus  complète,  c'est  là  (|ue  les  images  grossières 
dont  nous  venons  de  parler  aljoutirenl  linalementuu  type 
idi'al  lie  la  déesse  réalisé  par  Polyciète  '". 

Pausanias  nous  a  laissé  une  description  assez  détaillée 
de  la  statue  en  or  et  ivoire,  plus  grande  que  nature, 
ipic  cet  artiste  siiilpla  piiur  l'Ileraioii.  Dans  l'histoire 
du  culte  de  liera,  elle  a  la  uièim^  importance  (jiic  les  chefs- 
d'ieuvre  d'Olympie  et  d'.Mhèncs  par  Phidias  dans  celui 
d  eZeus  et  d'Alhéna,  avec  des  ditl'érences  que  souligne 
Slrahon'^  La  déesse  était  représentée  assise  sur  un 
Iri'ine,  |>ortant  en  tète  une  couronne  sur  laquelle  ('taient 
sctil[)lées  les  Tl'orae^et  les^Gharites;  de  la  main  gauche 
elle  tenait  iine^'grenade,  di;  la  droite  un  sceptre  sur 
lequel  était  posé  lui  coucou,  oiseau  symbolique  de  l'union 
sacrée  avec^ëus.  Auprès  d'elle  était  placée  Hébé,  égale- 
ment en  or  et  ivoire,  par  le  sculpteur  Naukydès,  un  des 
élèves  de  Polyciète.  Nous  savons  par 
d'autres  textes  que  Héra  avait  les  bras 
et  les  épaules  nus;  Maxime  de  Tyr" 
résume  le  genre  spécial  de  sa  beauté 
en  disant  qu'elle  était  XîuzoiXsvoç,  D.e- 
oavTÔîiTiyuç,  £Ù(07rtç,  £Ù£''[j.O)V,  fJadiXtx'/)  ". 
A  cette  description  correspond  assez 


Kig.  4139.  —  liera 
d'Argos. 


exactement   l'fîg.    iloîl)   une  monnaie 

d.Vrgos   portant,  au   droit,  les   tètes 

d'Antonin  le  Pieux  et  de  Julia  Domna,  au  revers  l'image 

de  Héra  et  la  statue  dllébé  placée  en  face  d'elle".  On 


sur  toute  la  question,  R.  Foerster,  l'abfi-  die  ucltcst.  Hcfabildfi-.  p.  0  s*i.  ;  cf.  Ht;- 
fichle  der  Saeclis.  Gesellscli.  der  Wissenscli.  1864,  p.  140  et  s((.  —  "  Ovcrbeck. 
Griecli.  Kunstmythot.  II,  p.  S  sq.  ;  p.  18  et  la  figure  a  ;  la  ligure  A  est  du  indmc 
type.  Cf.  MiUingen,  Ynses  de  CogliiU,  pi.  40,  el  fierliard,  .int.  Bildwerkc,  115  el309, 
no  5,  d'où  est  prise  la  figure  4138.  —  1-  Hoselier,  Lexik.  p.  2093:  Ovcrbeck.  f/p. 
cit.  p.  19.—  ISHcrod.  1,  31  ;  cf.  Ilermanu,  loc.  cil.  —  14Clem.  Alex.  .Slrotn.  I.  23. 
§  104  ;  Id.  Proirept.  IV,  §  40  ;  cf.  Ovcrbeck,  Op.  cit.  p.  4,  et  Foerster.  p.  3.  —  1^'  liera 
est  appelée 'ApY£''«  à  Sparte  et  .^  .Samos  (Paus.  III,  13,  G);Ayyw«,  prés  du  SilarusfSlrab. 
232;  Plin.  Hist.  nnt.  111.  70)  el  couramment,  dans  la  littérature  latine,  Argiva. 

—  16  Sur  ce  type,  voir  Welcker,  Gi:  Gàllerlclirc,  II,  p.  328  sq.,  et  Ovcrbeck,  p.  41  sq . 

—  1"  Paus.  II,  17,  4  ;  Scliol.  Tlicocr.  XV,  04;  Max.  Tyr.  Dissci-t.  XIV,  0  ;  cf.  Slrab. 
VIII,  372  el  .inlhol.  gr.  II,  183,  3.  —  18  Voir  l'inlerprélation  de  ces  épilliéles  chez 
Ovcrbeck,  Op.  cit.  Il,  p.  41  sq.  —  '»  Ovcrbeck,  Op.  cit.,  Mnnztafd,  III,  n»'  1  cl  2  ;  cf. 
Mionnel,  Siippl.  IV,  242,  43  ;  Lenormant,  iVoiie.  gai.  mijlli.  pi.  xi,  n»  14  ;  le  commen- 
taire chez  Ovcrbeck,  p.44sq.;  Imboof-Blumer  el  Pcrcy-Gardner,  A'i(mjs»t.  cowiHifU- 
tiirgon  Pausanias,  p.  34  el  pi,  xv  ;  Collignon.  Hisl.  de  la  sculpt.  gi:  II,  p.  511  et  s. 
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a  ci-ii  rt-trouvcr  la  lèti'  de  lHéra  cliryséli'phanlinr  de 
Polyclèle  sur  une  monnaie  plus  ancienne  (lig.  'iKilli,  où 
Ja  déesse,  à  l'expression  majesluouse, 
est  coiHV'c  d'une  ciiurdune  ornée  de 
pahnelles  '  ;  la  rcssendjlanee  de  celle 
lèle  avec  celle  que  nous  donnent  des 
niiinnaies  d'Klis.  d'IliiuiM-a.  d'i^si'e.  de 
C.nosse  rend  dnuleuse  relie  iillrihiilinii. 
Une  seule  chose  est  cerlaine,  e'esl  que 
lin.  uoo.  -  Moiiimic    r;„-|jsU.  se  iiroposa  avani  loul  de  repn''- 

il'Argo;..  '        '  , 

seiiliM"  J'iipotise  de  Zens,  la  iiiailress(( 
souveraine  de  roijnipe,  dans  sa  luajesle,  jiuis  de  rap- 
peler par  les  allrihuls  de  la  }<i'ena<le  el  du  enucou  l'épi- 
sode eapiUd  de  sa  li'}i,ende,  riiuiou  sacrée  avec  Zeus.  La 
présence  d'Ili'hé  accentue  encore  celte  significalion,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

Homère  met  le  culte  rendu  à  liera  ]iar  Sparle  sur  la 
méuic  ligne  que  celui  dont  elle  était  roli.jet  dans  la 
région  d'Argos;  à  s'en  rapporter  au  vocable  d'Argeia 
sous  lequel  elle  y  élail  honorée,  c'est  d'Argos  même  que 
Sparte  l'aurait  reçu-.  D'autres  détails  conlirmeiit  (-ettc 
liliation  ;  nous  savons  qu'elle  y  était  iduulitiéu  avec 
Apiu'odite  et  que  les  mères  lui  oflraient  des  saci-iflces  au 
moment  du  mariage  de  leurs  Mlles;  les  jeunes  lilles  célé- 
braient en  sou  honneur  des  fètos  durant  lesquelles  elles 
ornaient  sa  statue  de  fleurs.  La  guirlande  de  fleurs  se 
nommait  r.-A^wy^.  Ce  même  usage  se  i-etrouve  à  Slyni- 
))liale  en  Arcadie,  où  la  déesse  avait  trois  temples  dis- 
tincts; dans  l'un  on  la  vén(''rait  connue  enfant,  ou  jeune 
lille  {tïî.ïç) *  (elle  était  vénérée  comme  llao9£v&ç  à  Argos, 
à  Samos,  à  F'Ialées,  ailleurs  encore]";  dans  l'autre  elle 
(■lait  inviiqu('e  comme  le  type  de  l'épouse,  Ttldx;  dans 
le  troisième  couune  veuve.  C'est  à  liera  déesse  îles  jeunes 
lilles  qu'on  oITrail  à  Sjiarle  des  sacrifices  de  chèvres,  ce 
(|ui  lui  valait  le  vocable  Wyjaiyot;''.  Un  mois  de  l'année 
lui  était  e()usacré',  fait  que  nous  constatons  aussi  à 
Delphes,  en  Crète  et  en  Bithynie,  que  nous  retrouverons 
plus  tard  chez  les  Latins  pour  .lunon*.  Celle  liera  natio- 
nale des  Spartiates,  dont  le  principal  temple  était  sur 
l'agora,  portait  le  litre  d"T7:£py£!ç.!a,  celle  qui  étend  d'en 
haut  sa  protection  sur  la  ville''. 

Les  cultes  de  liera  dans  le  Péloponnèse  que  ne  men- 
tionne pas  Homère  sont  ceux  d'tJlympie  el  deCorinlhe; 
nous  y  rencontrons  pour  la  jiremière  fois  un  élément 
(lui  l'ait  défaut  à  celui  de  Sparle  el  d'Argos  el  qui  lem- 
est  commun  à  tous  deux  :  c'est  que,  le  cas  échéant,  les 
cérc'monies  en  l'honneur  de  la  déesse  s'y  imprègnent 
d'un  caractère  de  tristesse'";  à  Olympie,  on  lui  faisait  des 
sacrifices  comme  à  une  divinité  chlhonienne;  àCorinthe, 
dans  le  lemplc  où  elle  était  a|)|H'léc  'Axoai'a  ou  Bouvita,  sa 
légende  élail  riitlachée  à  celle  de  Médée  el  il  y  subsistait 


I  OverLcck,  Op.  cj7.  J/j/Hr/ff/V-/,  II,  n**  fi;  rlidraclinic,  avec  au  revers  deux  dauphins, 
entre  les  deux  un  loup,  une  tùte  de  loup,  une  lèle  <Ie  banif.  Cf.  Miounet,  Ibid. 
IV,  396  sq.  08,  sq.  Les  monnaies  analogue»,  daulre  provenance,  porlenl  les 
numéros  14  (Elis),  22  (Himera),  i3(Cnosse). —  -IL  IV, SI,  cnlle  fondé  par  Eurydiee. 
(îpouse  d'Acrisios  :  Taus.  III,  l.t,  N;  une  lUn-a  l.akedaimonia  élail  honorée 
à  Olympie,  Ul.  VI,  13,  1.  Pour  l'offrande  des  fleurs,  ap.  .\Uieu.  v.  Aleniau.  p.  fiSl  fj 
el  l'amphil.  p.  078a.  —  3  l'aus.  III,  13,  9;  VIII,  ii,  i  ;  cf.  S.  Wide,  Lakon. 
Kiiltc,  p.  21.  —  v  Hesych.  s.  v.  y/if«i  'I"'  cite  un  cullc  analogue  à  Platées. 
—  ■'  l'aus.  Iti'iil.  ;  l'île  de  Samos  s'appelait  aussi  Parthcnia,  comme  le  fleu\e  Ind^rasos 
portail  le  nom  de  Partheuios  parce  <pie  liera  était  née  sur  ses  liords.  (_:f.  Srhol.  Apoll. 
Rhod.  I,  187;  Apul.  Mil.  VI,  -i.  A  Platées,  elle  .ivail  le  litre  de  vajiîijonivri  (Plul. 
ap.  Euseh.  J^racp.  Kv.  III,  83  sq.  ;  Paus.  IX,  2.  7).  Pour  Nauplicet  Ilermioue.  voir  plus 
bas.  Cf.  Wclcker,  Griech.  GOtlcrl.  I,  p.  303  sq.  —  »  Paus.  III.  la,  9  ;  Hesych.  s.  e. 
cf.  Wide,  Lnkon.  KuUe,  p.  76.  —  '  Ilcsycli.  s.  t:  'H^doo;.  —  **  Mommscn,  Del- 
ptiikOf  p.  80-102;  Covp.  iiiscf.  t/i-ncc.  2.'j.'>l;  Ilermanu,  ^l/o/irtisA-»/*'^-.  p.  00  el  127. 


le  souvenir  d'antiques  sacrilices  humains.  C'est  ainsi 
qu'à  ('.Dfinllii'  on  consacniil  à  llé'r.i  [joiir  une  aiini'c 
entière  qii.ilnr/.e  Jeunes  gens,  que  l'on  révélait  (rii.ibils 
(le  deuil  el  à  qui  l'on  rasait  les  chcvetiN.  all(''iiii;itiiiii  sym- 
bolique de  riimiiolalion  sanglaiile  :  c'('lail.  disait-on.  en 
stiiiveiiir  cics  eiifjmis  de  Mi'di't'".  j'itilanpic  l;iil  de  celle 
eiM-i'iiiDuie  un  usage  venu  d'Argos  et  lui  diuiucpotir  pen- 
dant le  sacrilicc  d'une  lliéorie  de  jeunes  lilles  à  l.i  .Itinnii 
lie  i'.ili'ries  en  Italie'-'.  De  même  à  Sparte  ou  iiimio- 
lail  des  chèvres  à  liera  '.Vxiœ'xde  Corinlhe;  ces  chèvres 
ont  sans  doute  pris  la  ]tlin'e  des  victimes  humaines, 
offertes  dans  la  période  de  barbarie''. 

lli'ra  l'Iail  la  divinité  topique  de  Pisa  el  d'Olympie  ;  >i 
les  fouilles  ont  mis  à  jour  un  temple  dont  les  ruines 
profondes  paraissent  être  du  vin"  siècle,  le  culte  de  hi 
déesse  y  remonte  bien  au  delà  de  celte  époque  '  '•.  L'Iléraion 
exhumé  entre  la  palestre  et  le  Irésor  des  Mi'gariens,  à 
l'angle  sud-ouest  du  Cronion,  s'est  substitué  à  tiii  leuqile 
plus  ancien.  Après  la  réunion  de  Pisa  el  d'Klis,  on  y  ins- 
tituii  une  fête  ijui  revenait  tous  les  cinq  ans;  un  clueur 
de  jeunes  nUes  ofl'rail  à  la  déesse  un  péplos  lissé  de  leurs 
mains  el  dans  une  course,  fournie  par  elles  en  tunique 
courte  el  cheveux  épars,  elles  se  disputaient  des  pri\  qui 
consishiienl  en  couronnes  d'olivier  el  en  morceaux  de 
viande  provenant  des  vaches  offertes  en  sacrifice''.  La 
cella  du  temple  renferiiiait  avec  beaucoup  d'aulres 
ofVraiides,  pour  la  plupart  des  chefs-d'ieuvre  de  la  scul|i- 
lure  archaïque,  le  fameux  coffret  de  Ky])sélos  décrit  p;tr 
Pausanias""'.  Les  dons  continuèrent  de  s'y  accnniulcr 
durant  les  siècles;  c'est  à  l'Iléraion  (jirap|)arlen;iit  la  statue 
de  l'Hermès  de  Praxitèle,  que  les  fouilles  ont  rendue  au 
jour.  Peut-être  doit-on 
raltnclier  celle  offrande 
au  culte  d'Héra  .\mmoiiia 
dont  le  sens  et  l'origine 
soûl  obscurs,  mais  qui 
avait  j)Our  pendant  celui 
de  Hermès  Parammon  '". 
A  Elis  même,  la  religion 
de  liera  avait  le  caractère 
guerrier  que  nous  avons 
déjà  constaté  à  Argos;  la 
déesse  y  ét.iil  invoquée 
sous  les  vocables  d  "Ot:- 
).0(;u.''ael  d''l7:7rLiet  l'aulcl 
qui  lui  était  élevé  à  ce 
dernier  litre  faisait  face 
à  un  autel  de   Poséidon 

■IlTTriOÇ  '». 

Unelêlc  de  liera  en  i)ierrc  calcaire  du  pays  a  éli' décou- 
verte entre  Li  palestre  el  la  muraille  ouest  de  l'Altis". 


—  ^  A  lasniled'une  inondation  ;  Paus.  III,  13,  ft.  Héraesl  ici  mise  en  rapport  avec  l'Eu- 
rotas,  comme  elle  serait  a  Argosavec  t'Inachos,  voir  noie  10,  p.  GliS,  —  10  .Scliol.  Eurip. 
Meil.  1379;  Paus.  V,  14,  0;  cf.  fierhard,  Giiicli.  Mijthul.  I..S217;  cf.  niicinisches 
Muséum.  180S,  p.  3tfl.  —  Il  Apoll.  I,  9,  2S  ;  Paus.  II,  3,  0  :  Philoslr.  Her.  XI.\,  Il  ; 
cf.  0.  Millier,  Orchomenos,  p.  209.  —  *2  l'hd.  Paraft.  35;  cf.  Ilermann.  Goltestt. 
Altcfth.  S  27.  — 13  Zenob.  I,  27  el  Ilcsych.  s.  r.  «tl  atyjL.  On  a  supposé  pour  cette 
raison  que  le  culte  d'IIéra  Akra'i'a  de  Corinlhe  avait  subi  l'influence  sémitique,  lou 
comme  le  culte  voisin  «r.Vphrodilè.  Voir  Duncker.  Geschiehle  des  AfterOttiinSf  V. 
p.  ttcL  13->;  et  l'article  lUEitoun.i.  —  O-  .\n.sf/rfilntnf/rn  ton  Olympia,  pi.  m\  : 
Roetlicher,  Oh/itipiit,  p.  I9f  sq.  el  passim  ;  le  plan  de  l'Iléraion.  Ittid.  p.  371».  Tali- 
XVII.  —  l-P,ius.V,  10,  2sq.;  17.  1,  —  10 /«;<(. —  17  Paus.  V,  t.i.  11.  —  1»  Pans.  V,  I.. 
sub.  ;  l.ycophr.  fil  V  el  sSS  el  T/elz.  ,l((  li,  l.  :  Sehol.  l'ind.  01.  \ .  10.  Cf.  les  nom- 
breuses monnaies  à  l'effigie  d'IIéra  provenant  d'Elis,  Ovcrbeck,  Kuiislmylliûl.  II.  p.  lot 
cl  la  lable  II,  n"*  14-21.  —  i^Atisijrabimifeii.  4.  Ifi.  17  :cl  Olympia,  fig.  54;  Colliguou. 
Bisl.  de  la  sciilpl.  (jr.  I.  p.  115:  cf.  Furivvacngler,  Arcb.  Zeil.  1879,  p.  40. 


1  ig.  4101.  —  liera  dOtympie. 
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Ci'lli'  U^i*  IIK'  tll>l  '.  •loiil  I*'  m'i!  «"«t  iHulili-,  iiit'fturc  ^i  «'t'ii- 
luiii'(ri*'<  lie  ri'\lt-i-iiiili'>  lin  iiH-iitoii  au  simiiidcI  du  poloi 
(liMil  i-llii  (■>!  niiHi'i';  livt  lrarr<<  diiu  viiilc  muiI  M.sililri 
i-ii4'iii-i>  (>l  sul'litcul,  si  l'on  lii'iit  citiupl)' (lu  lieu  nu  lalroii- 
\aillf  a  lUi'  niitiM't  dis  raracli'i'i's  saillauls  de  la  pliysio- 
iiiiuiic,  |iiiui'  i|)r<ui  y  viiif  uui'  li'-lc  de  lli-ni.  Ci'pfudaid  il 
-i-rail  avi-alurcux  dr  |ii-*''lcu<lri'  i|u'<'llc  a|i|iai-l<Miail  à  la 
>lalur  f\|)o>(''(>  à  la  vi'-ui'i'atiou  ilaii>  la  l'clla,  ^dilui'  d<uil 
ri-\i>li'un'  ni)us  l'sl  d'aillrurs  iil'liruii'-f   par  l'ausauias '. 

l'eut -i''ln'  rsl-fc  à  lli-i-uiioiii',  \illt'  fiiiidiT  dans  li-  l'i'-lti- 
|iuuui'>.i-  par  li's  hrydpfs-,  cl  à  Caryslr  i-ii  IùiIht ',  (|u'il 
laiil  rlicri'lii'r  li's  inaiiirrslalious  dr  la  n-ligiou  di'  lli'ra 
dau-<  sa  naiM'Ii-  piipulairr.  A  lli'rjiiiiiui'*  cxislail  un  sanc- 
luairi'  l'M  riiiMiurur  de  Hi'i-a  l'urthénus  (Ui  Ti'li'in,  cl  la 
\illc  aurail  rci'u  m  tu  iioiii  de  I  iiuiiui  ipii.  pnui-  la  prcuiicrc 
l'iiis  après  leur  di-parl  de  C.rcle,  Ijl  de  la  di-cssi'  ri'puusi- 
de  /eus.  Auprès  île  la  ville  se  dressait  le  uinul  Tlinriiav 
'Jof,vij<iOai  ^^'  Sdltari'}  en  l'ace  du  nmiil  l'riui  ;  l'une  des 
hauteurs  avait  reçu  un  aidel  de  /eus,  I  autre  nu  autel 
lie  Iji-ra;  là,  siiiis  les  ti'aits  d'un  ciiiiciiu  Irenipi'  par  la 
pluie,  le  uiaiire  de  rillyuipc^-iurail  ci>ii(|uis  mim  ('•pouse. 
Dr,  >ur  la  nionla^ne  ipii  surplnndiait  Carysie  en  lùil>i'-e. 
niiinta^;ne  i|ui  s'appelait  t)c/i(i  nu  tkitrs  (ce  qui  signilie 
snllus\,  et  nii  t'Iail  (''rif^é  l'-f^alenieiil  un  aiilel  en  l'iKUincur 
de  /l'us,  la  lr'i;eudi'  racontait  (|in'  le  dieu  avait  pnur  la 
première  l'nis  j^nùtc-  les  laveurs  de  llt'ra'.  W'clckci-  sup- 
pose iiig('Mucusciucnt  i|uc  les  indigènes  voyaient  l'image 
de  la  dr-essc  dans  les  pics  cl(>V('S  et  celle  du  dieu  dans  les 
nui'cs  i|ui  les  envelnppaienl  pour  annoncer  cl  apporter  la 
pluie  '.  Il  est  prol)al)le  (pTune  allusion  A  ce  conte  popu- 
laire sulisisle  dans  le  nom  de  la  cité  fantastique  de  Neplielo- 
coccygie  (xôxxu?  =^  coucou)  l'ondée  par  les  Oiseaux  chez 
Aristophane  :  le  coucou  est  l'oiseau  qui  jinnonce  au  prin- 
lenips  les  pluies  l'écondanles  ''.  Sophoch^  mentionne,  lui 
aussi,  en  Kuliée  une  grotte  (wjjiiptxôv  'EXùfjivtov)  où  Zeus 
s'était  uni  à  liera  cl  où  plus  lard  fut  rendu  à  la  di'esse  un 
culte  sous  le  vocahle  de  Partkenos' . 

Ces  légendes  sur  le  mariage  sacré,  que  nous  retrouve- 
rons encore  dans  leur  expression  cliampèlre  à  Sainoset  à 
l'Iatées,  prennent  aussi  en  Altitiue  et  en  Béolie  une  allure 
bourgeoise  et  même  aristocratique  [iuéros  gamos]*.  Héra, 
compagne  de  Zeus.  y  devient  le  type  de  l'épouse  et  de  la 
l'emme  j)ar excellence,  la  personuilicalion  de  l'amour  dans 
le  mariage  (llg.  3835  et  3830  ;  par  là  même  elle  est  la  pro- 
tectrice de  la  .jeune  tille,  de  la  mère  et,  comme  Démèter  à 
.Vthènes,  une  des  persounitications  les  plus  émiuentes  de 
la  vie  .sociale'.  A  Athènes,  le  plus  ancien  temple  qui  lui  ait 
été  consacré  sous  le  vocable  de  TeXeio.  est  un  temple  sans 
portes  ni  fenêtres,  situé  sur  la  roule  de  Plialères,  qui  fui 
brûlé  pendant  l'expédition  de  Mardonius  et  reconstruit 
après  la  guerre  ;  on  y  plaça  alors  une  statue  d'Alca- 
mène '°  :  et  comme  le  mai'iage  primitivement  était  mis 
par  la  religion  indigène  sous  l'inlluence  de  Démèter,  qui 
présidait  aux  Thesmophories,  le  temple  de  Héra,  dont  les 

*  Paus.  V,  17,  l  et  Olijitii>ia,  p.  24t  ;  cf.  J.  Vogcl,  choz  Rosclier,  Aitsfi'thi-ticlies 
Lexikon,  p.  2116  sq.  — 2  .Stepli.  Byz.  s.  i'.  Eo{iiûv;  Paus.  Il,  ;i(i,  2  et  Aristot.  cité 
par  le  Scliol.  Thcocr.  XV.  B4  :  Plut.  De  fluv.  18,  10.  —  3  Diod.  IV,  37;  Stopli. 
b\«.  s.  i'.  Kù^-jffToî.  —  4  La  fètc  *pii  comm^'inorait  l'événenieiil  t-lail  appelée 
HF.RtK:iiiA  :  voir  les  testes  cités,  t^f.  la  l'été  d'Héra  Dirpliya,  sur  le  mont  Oirpltys, 
«lui  a  le  ménic  caractère  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  •Iéqsv;.  —  ••  Wcickcr,  Gi'iech, 
Goetltri.  I,  p.  301  s<|.  —  «  Hes.  Op.  et  il.  WC.  —  ^  Scliol.  -\rist.  Pac.  tliii; 
.'^lepli.  Byz.  s.  V.  'EXuiavÉa.  —  8  Platon,  Cltaftii.  p.  153,  tloiine  le  litre  de  .SaatXEÎa 
il  IHéra  atliéiiieune;  Corp.  inscr.  graec.  Itili3:  cf.  les  épitliètes  d'Olympias,  de 
Ha^aîi.  chez  l'Icin.  Alex.  Strom.  I,  4t8  ;  cf.  Welckor,  Op.  cit.  II,  p.  317.  —  9  Cf 
tierliard.  Geiech.  .Mijtliut.  I.  ;:  22t.  et   surtout  lîoseher.  .'>tii(tieii  ~.  rerr/Ieicli.  My- 


priilique->  teud>lai<'iit  Tairti  dnuldi'  emploi  uvee  im»  fiMes, 
tout  comme  liera  ii'eil  elle-même  à  cerliiins  «•^ani»  iiu'une 
doublure  de  lli'-metiM',  éliiil  fermé  pendanl  lu  cch-bralioii 
des  MIeusiliies  ".  (rerit  lll  iMenlioll  des  Thi'sliinpIinrii'H 
qui,  clie/.  Arisltqduine,  amène  celle  de  liera  Teleiti  '•  i|ui 
délient  les  clefs  de  la  chaudire  nuptiale  ■'.  .\jnutoiis  qii  il 
e.,1  queslion  de  prêtresses  cIllirKi'i'S  h|léciule||ieilt  il 
.Mhènes  du  culte  île  liera'-. 

(!ependiinl  ce  sont  les  frises  du  l'arlhi'-non  et  du  Tlié- 
»einn  "  i|ui  ti'-mnignenl  avec  le  plus  de  l'nrce  de  la  faveur 
dniil  .jouit  dans  celle  ville  la  l'cligion  d'l|ér;t  coiisiiliTi-e 
l'Oiimie  l'équinse  de  Zens  et  la  prolecirice  de  la  femiue 
tians  le  inariiige.  Peiit-êire  l'hidias  fut-il  r,-iuleur  d'une 
statue  de  1,1  di'csse  ;  il  est  certain  du  moins  qu'il  la  re- 
pri'-sentii  sur  le  pii'-desliil  de  lit  slaliie  du  Zeus  d'Olympie; 
nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ces  ileiix  ouvrages  en 
ce  qui  coni'i'rne  lli'rji";  iiiiiis  des  deuv  liiis-reiiefs  que 
l'hiilias  coiis.-u'ra  à  riiiiioii  siicréediinsles  temples  décorés 
sous  sa  direction,  on  peut  dire  qu'ils  espi'imenl  exacte- 
iiu'iit  ropiiiiiiii  de  r.\ltii|iiesur  le  ride  de  lli'-ra  dans  la  reli- 
giiMi  n;ttiiiii.ili'.  Le  premiei-  nous  montre  la  déesse  groupée 
avec  Zeus  sur  un  triuie;  aiijtrès  d'eux  est  debmit  une 
divinilé'  fi'miuiiie  dans  laquelle  on  a  vu  taninl  .N'iké-,  lan- 


Fig.  4162.  —  Zeus  et  liera.  Frise  du  Partliélion. 

li'it  Hébi',  tantôt  Iris;  nous  ;ivons  dit  ailli'urs  iris  i)Our- 
quoi  cette  dernière  opinion  nous  parait  l;t  plus  prob.-ible, 
La  liguii'ile  lit  déesse  assise  a  malheureusementbeaucotip 
li'tqisoiill'ert  pour  qu'on  puisse  conjecturer  ses  traits:  i)our 
le  stir[)lus,  elle  a  toute  la  majestt-  qui  convient  à  l'épouse 
de  Zeus;  les  bras  nous  rappellent  Tépithète  homérique 
et  le  geste  avec  lequel  elle  soulève  son  voile,  comme  pour 
révéler  toute  sa  beauté,  est  plein  de  grâce  et  de  no- 
blesse''. La  frise  du  Théseion  où  Héra  est  représentée 
avec  Zeus  et  .\théna  répond  aux  mêmes  préoccupations; 
si  les  deux  monuments  nous  l'offrent  surtout  comme  paît- 
),£t'a,  vocable  sous  lequel  nous  savons  qu'elle  reçut  un 
culte  à  Athènes,  l'un  et  l'autre  font  allusion  à  sa  qualité 
deTïXstaet  évoquent  le  souvenir  du  mariage  sacré. 

Cette  même  légende  inspire  les  cérémonies  dont  elle 
est   l'objet  (>n   Bi'otie;  à  Tliespies,  où  son  culte  remonte 

thotogie  lUt'  Gi-iccheii  ufui  Uuemtf.  Leipzig,  1875,  t.  II,  p.  7U  st].  ;  le  résumé  de  sa 
théorie  dans  Lexikon,  I,  p.  2098  et  passim,  art.  hera  et  Juxo,  Ibid.  II,  574  sq. 
—  10  paùs.  L  1 ,  45  ;  X,  35,  2,  ^  it  .\ristopIi.  Thesiii.  973  cl  le  Sclioliastc  à  ce  passage. 
Ou  célébrait  le  Uji;  ï«ito;  à  .\tliénes  :  Pliot.  et  Ucsycll.  s.  l'.  ;  voir  ïa  meutiou  de 
Jiino  Eletistnu,  chez  Servius  ad  Aen.  IV,  53.  —  12_  Plut.  Daetl.  ap.  Eus.  Pritt-j}. 
evantf.  III,  1,  2.  —  13  Micliaelis,  Parthenon,  255  cl  261  ;  cf.  Overbeck.  Kunstintjitiul. 
Il,  p.  39  et  .\tlas,  I,  w  7  ;  la  frise  du  Tlicseion,  Ibid.  Atlas,  IX.  n»  29  ;  cf.  Denkiiiacler 
der  aïtcn  Ktutst.  n"  109.  Le  comuieulaire  chez  Overbeck.  II.  p.  39  sq.  —  1^  Tzclz. 
Chiliad.  Vlll,  329  ;  Paus.  V,  1 1 ,  S.  —  I  >  C'est  le  geste  idéalisé  des  «vaxaXjsnif i«  ;  cf. 
Overbeck,  Op.  cit.  p.  40  ;  0.  Millier,  ffttndbuch  der  Arch.  g  352,  4  ;  Welckcr,  Griech. 
fioetlerl.  II.  p.  319,  et  Overbeck,  Gescliiclitc  der  Grieh.  P/nsd'A-,  p.  267. 
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nilX  temps  les  jiliis  anciens.  |iiiisi|ir'il  y  csl  l'ail  innilicui 
(l'iino  souche  ('iiuaiiii'  sans  aucune  a|i|iarcnce  de  loi'iile 
luiiiiaine,  eoniineilt-  l'idole  en  la(|U('lle  clic  l'Iail  priinili- 
venienl  lionore'-e  '  ;  iilus  parliculii'reiiienl  à  l'Ialées  où 
lITTa  surnommée  Cilhcronla  (■lait  célélirée  par  une  l'été 
spi'ciale'-  iiAiiiALA  .  lîne  inia^e  en  hois  l'eprésenlaul 
une  fiancée  et  appelée  Daidalé  vlnW  |)orlée  en  ]iroi'ession 
l)ar  les  femmes  de  Platées  depuis  le  Cilhi'-i'ou  jusi|u'an 
lemple,  où  la  déesse  recevait  d'ordinaire  les  hommages  en 
i|uaiilé  de  vj[A!is'j&[jlévY|^,  la  tianeée,  et  de  Ti'kda..  l'épouse. 
On  y  saci-iliail  un  taureau  à  Zr'us,  une  vache  à  liera, 
|iMis  l'iinaj^e  l'Iail  dressée  dans  le  lemple.  Celte  cér(''monie 
('•lail  annuelle  et  pi'opre  à  la  seide  ville  de  Platées  ;  il  y  en 
avait  une  autre  qui  revenait  lous  les  sept  ans.  à  huiuelle 
prenaient  part  toutes  les  villes  confédérées  au  nondjre  de 
(|uatorze';  chai-une  y  l'Iail  re|)r('senlée  ])ai'  une  idole 
sp('ciale;  tinalemeni,  toutes  les  iiiuif^es  ensemble  ('laienl 
brûlées  sur  le  Cilhéron.  On  expLituiait  aussi  le  nombre 
des  idoles  ])ar  celui  des  années  ipii  s'c-coulaienl  d'une  fêle 
à  l'autre,  de  sorte  ipTon  s'en  servait  ])our  supputer  le 
temps.  La  souche  de  'riies|iies  ii  (■l.iil  elle-uièine  que 
la  plus  ancienne  des  daidala'.  La  b'i^eude  allribuanl  à 
l)i'dale,  l'arliste  fabuleux,  une  image  de  liera  (|n'il  au- 
rait sculpl(''e  |)oiu'  Argos'',  un  rapport  eiilre  ces  diverses 
prali(|ues  est  d'atilanl  ])lus  probable  f|ue  la  cérémonie  du 
mariage  sacré  qu'elles  repri'senlenl  est  commune  à  lous 
les  centres  où  le  culli'  de  la  di'esse  était  llorissaul. 

De  même  iju'à  Argos  la  vénération  accordée  aux 
vieilles  idolesde  liera  'Ay.pa!aaboulil  au  chef-d'œuvre  dans 
le(|uel  l'olyclèle  a  idéalisé  ses  traits,  ainsi  à  Platées  la 
religion  dr-  Ib'TM  Tekia  devait  trouver  son  interprétation 
artistique  pai-  le  ciseau  de  Praxitèle,  qui  paraît  être  de 
tous  les  sculpteurs  grecs  celui  qui  a  le  plus  fait  pour  la 
re])résenlation  de  ll('-ra".  FI  même  la  difficulli'  que  l'on 
rencontre  à  mettre  sur  le  compte  du  c(''lèbre  Praxitèle 
les  œuvres  diverses  qu'un  artiste  de  son  nom  aurait 
consacrées  à  la  déesse,  a  conduit  certains  historiens  de 
lai-t  à  supposer  un  Praxitèle  r.\ncien,  d'un  demi-siècle 
anléi'ieur,  qui  serait  l'auteur  de  l'une  au  moins  des 
statues  signées  de  ce  nom*.  O'K^'i  qii  il  en  soit  de  cette 
dn.iiiti''.  i'u'nvre  ca|iilMle  l'ut  la  lli'i'a  '/eleio.  V(''ni'ri'e  an 
teuqile  de  l'lal(''es ''.  La  déesse  élail  représentée  deijout. 
plus  grande  que"  nature,  en  marbre  penté- 
liiini'.  (In  a  lent('  d'eu  reconstituer  le  type, 
grâce  à  des  monnaies  de  Platées  (fig.  -il63) 
qui  nous  en  auraient  conservé  la  tête,  de  profil 
et  (le  face'";  puis  à  l'aide  de  statues,  aujour- 
d'hui à  Rome,  ([ui  en  seraient  ou  des  imita- 
tions ou  des  reproductions.  Mais  les  mon- 
naies sont  d'une  épo([ue  où  les  artistes  transformaient 
avec  une  grande  liberté  les  têtes  divines  (pie  leur  offrait 

1  Anioli.  .-l*.  liai.  VI,  i  :  Clcm.  Alex,  l'roli:  3,  I,  S  >*3  si).  —  2  Plul.  Arisliil.  Il, 
<iio;  ic  Scliol.  Paus.  IX.  3,  1  sf|.  :  Id  i,  ~  et  II).  1  :  siirloullc  rracin.  de  ]'lulai'i)iie 
cher  lîus.  l'rapp.  er.  III,  1,  p.  85  :  cf.  Hiii-i|).  l'heii.  il  et  17(»0  el  Clem.  Alex.  Protr. 
loc.  cil.  —  3  I»au5;.  IX,  ^,  5.  —  *Snr  l'allernance  des  grandes  el  des  petites  DnrdntiU'it. 
cf.  C.  Fr.  Wormuim. Gotivsdieiistliclie  AU cvllminery^  td,  13  el  03,  22.  —  "'  VoirCreiizer. 
Sijiiihoiil;.  III.  p.  ii.'i  S([.  :  Welcker.  Grù'cfi.  Gofttrrhtii'e,  I,  p.  Hlîlj  sip  ;  Boelticlier. 
ItniniikifUiis,  p.  IT.'i  SI).  —  fi  Paus.  IX.  V(t.  i.  —  ""  Sur  la  part  probalile  di'  Praxitèle 
dans  les  représentations  d"H6ra  par  la  staluairo,  voir  Overbeck,  Kiinslmi/lliolof/ii',  II. 
p.  .'i3  s«(.  On  cite  de  lui,  outre  l'IIéra  Teleia  dont  il  est  question  ici,  une  liera  dans 
le  proupe  des  douze  grands  ilieux  an  temple  tfArtéinis  .Soteira  à  Mégare  (Paus. 
I.  -W.  i),  et  une  liera  assise,  entourée  d'AIhéua  el  irilélté.  à  llleraion  de  Man- 
tinée(Pans.  VIII.  li.  3).  — »  Voir  la  discussion  du  problème  chez  Kroker.  Gh'icltna- 
iiiif/t'  Grifcti.  Kiiiistfvr.  p.  iT  ;  Benndorf.  Gùttittf/.  Oclrhi-ti:  .\ii:çif/.  1871,  p.  tïtO; 
Id.  /i'imslli-kiiil:.  llvMult  :ur  Zeitschrifl  fiir  bild.  Kiiiisl,  1S7».  n.  49;  Klein,  Epi- 
i/i-tijih.  Miltlu'it.  ans  Oestei'reicli.  18"!t,  p.  S  s<[..  qui    ttcnnenl  pour  la  dualit(î, 


l'ig.  nos.  — 
Monnaie  de 
Platées. 


Fig.   lll^t.  —  liera   llarberini. 

('•  de   1,1   pati're   est    celui   (pii 


la  staltiaii'c;  el  les  (h'diicliiiiis  ipii  rallaeluMil  les  stalties 
elles-iiiêmesaii  modèleaujourd'liiii  perdu  de  l'ih'ra  7'eleiti 
par  Pi'axitèle  ne  sont  pas  assez  rigoureuses  pour  exclure 
tottle  contradiction. 

C'est  d'abord  la  staliie  colossale  >  lig.  'iHl'ii.  aujourd'hui 
jjlacéedansla  rotonde  du 
Vatican  el  qui  est  connue 
sous    le    nom  de  .limon 
ou  Itéra  li;irberini  ".  La 

déesse  est  repIN'seiitiM' 
debout,  la  couronne  en 
tète;  la  slaltie  ])orte  sur 
la  jambe  gauche,  la 
droite  h-gèremenl  in- 
fléchie eu  arric're;  le 
bras  droit  lev('  s'ap- 
|)uyanl  sur  le  sceptre 
el  la  main  gauche  (|iii 
tend  une  |)aU''re  sonl  des 
restaurations  jnstifit'es. 
La  tête  ;t  (''b'  donn(''e 
comme  le  type  de  l'idi'al 
gracieux  et  aimable, 
dans  les  repiN-sentalituis 
de  liera  ;  mais  elle  est 
d'un  aulre  inarbre  que 
le  reste  et  re\i''citliou 
inf(''rieure  à  celle  des 
draperies.  L'attribut  restil 
dislingue  liera  Tdeia  '-. 

Les  slaluesf|ui  onl  (Ar  r,ip]irochées  de  hi  Ib-ra  Rarbe- 
l'ini  el  ipii  iiiérileitl  d'i^tre  mentionnées  ici  sont'"  : 
1°  une  statue  de  la  villa  Borghèse  dont  la  tête  est  sans 
couronne  et  les  cheveux  retenus  par  une  bandelette: 
l'attilude  et  les  attriltuts  sont  les  mêmes  el  l'exijression 
des  plus  gracieuses'*;  2°  une  statue  du  Musée  du  Ca])i- 
tole,  d'ordinaire  identifiée  avec  Artémis-Ilécatè  ou  avec 
Démèter,  à  cause  du  llainbeau  que  lient  la  main  droite 
ou  des  épis  i)lacés  dans  la  gauche;  mais  ces  attributs 
sonl  de  restitution  postérieure;  la  têteest  un  portrait,  celui 
de  Crispina  on  de  Lncilla'-' ;  3°  une  statue  provenant  des 
fouilles  d'Ostie.  aciuellemeul  au  Vatican;  la  tête,  le  cou 
et  les  bras  ont  élé  également  restitués  avec  l'intention 
d'en  faire  une  Démèter  "■'.  Un  trait  leur  est  commun  à 
toutes  et  les  ramène  au  type  de  la  Ili'ra  Barberini,  dont 
elles  ont  l'attilude  g(''nérale  :  la  ltiuii|tie  rattachée  à  la 
haiiletir  ili'  1  l'paiile  droite  Imiibe  de  m;inii''re  à  laisser 
nus  et  le  luas  droit  eu  entier  et  lavant-bras  gauche, 
juiis  l't'iiaule  gauche  jnstpi'au  sein  ''.  (Iverbeck  en  a 
rapproclii'  un  bas-relief  de  sarcophage,  provenant  de 
Monticelli.   an jourd'htii    à     Sainl-Pi''tersbourg,    dont     la 

Bruun,  liei-ichtt:  der  baijfr.  AkaU.  ISStt,  p.  1-43,  el  Koelder.  MiUlivilniifjeii  des 
Atheit.  liistit.W,  p.  7S  ;  Pcrdrizel,  ttev.  di:tiHiidvs  fji'fci/ncs,  18118.  p.  8i  et  s.,  pour  le 
Praxitèle  unique.  —  '■'  Paus.  IX,  3,  7.  —  I»  Overbeck.  O/i.  cil..  .Vùiizlafil.  II.  n"  10. 
li  et  13,  la  première  de  face,  les  deux  autres  de  profil:  connuentaire.  ///((/.  p.  lii. 
103.  —  O  .Mitsi-u  Fia.  Cli'iiieiil.  I,  tav.  i  :  idenliliée  par  Visconti  dabord  avec  Héra. 
puis,  à  cause  de  Fépatde  découverte,  avec  C.ora  ou  Itémèter  :  on  l'a  aussi  nommée 
I.ibera.  La  statue  a  été  trouvée  près  de  S.  I.oreuzo  iii  Pauisperua  où  fut  le  temple 
de  juuo  I.ueiiia.  Wieseler.  ÏJvlikiiiiti'h'c,  II.  n»  .'ili.  et  Braun.  .Maniini.  drli  Iiislil. 
IS.'l.'i.  p.  48  et  la^".  7.  ont  établi  délinilivenieul  i|u'elle  représente  liera.  —  '-  t.'.f.  Over- 
beck. Op.  cil.  p.  iiti  sq.  et  la  reproducliou.  .\tlas.  ,X.  33.  —  '-I  Rapprochées  par 
Overbeck  sur  la  même  page  (II,  .'i.'i).  —  IV  J/iid.  lig,  ti  :  trouvée  au  Monte  Caivi  près 
de  la  via  Salara  :  cf.  Afoiiniii.  dcîC  hislil.  |8.'i."i,  tav.  7  el  p.  58  {Aimait).  —  '■•  Over- 
beck. fig.  c  :  cf.  Clarac.  Mitst'a'  de  scal/ilarc.  III.  pi.  4i(»,  n»  75i.  ot  V,  pi.  lMi(»,  n"  £477 
—  ir.  Overbeck,  fig.  a  :  Aiiiiat.  d.  Jiislit.  1857,  tav.  d'agg.  L.  —  '7  (.;f.  jdus  bas, 
Iti'pi'i'.sciitatioiis  ai'tistii/aes.  ce  (pie  nous  disons  de  la  statue  d'KpIièse. 
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li^iinM'ciilriiic  n-|irr-si'iili*»iiiis  i-iiiilcnli-  lli'-ni  Ttle'ut  [Juno 

/'roimbn      i|iii  |ii'<ii'i'(li'   t\   riiiiiiui  ilr  ili>ii\   i^pniix  tli'viilll 

un  aiili-l  alliiiiii'  '. 
1.(1  ilr-cssi"  y  l'sl  n«- 
|Mi'sciiU»P(ll|;.*l«5) 
.iMT  rf\|ircssion 
lUMldiii'iMiriiiiiuilil)' 
<|Ui-  lui  iloiiiifril 
t'i'rliiiiii'siiiiiiiiiaii'N 
>!••  l'Iiiln's  ;  t'll<- 
|nirli'  cil  liHi'lai'uii- 
i-oiiiio;  l'aiiiiilf  lu- 
iiii|iii-  rcifiiiif  par 
('••paiilr  ili'iiili-  tli'- 
couvrc  non  «l'iii»,'- 
iiii'iil  li's  liras,  mais 
Irsi'pailli'sfl  liu-llir 

le  sein  };aii(-li<>  : 
(•'(•si  la  rai.s(iM  pour 
la(|U('ll('  r(Miiiiiciil 
iul('r|)rM(.>  y  voil  la 
rci>ro(lnctiiMi  ou  i\|ii'  j^iii- (jr  Mira  J'eleia,  les  Homains 
aliaiiiloiiiK's  à  li'iir  ius|iiraliciii  pi-oprc  avant  soin  ilc  dra- 
per si'vi'rfincnl  la  ik-essi'.  surtout  dans  la  plus  aufi;nstp 
(le  SCS  i'onctions(  voir  plus  loin,  llg.  tItJK).  Si  la  l'onjccturc 
est  exacte,  il  n'y  a  pas  de  rc|ir(^senlation  aiili(|ue  (|ni  sug- 
.^('•rc  davantajje  l'idi'c  de  Il(''ra  Telna,  sculpli'c  par  Pra\i- 
(('•Ic  pour  le  temple  de  Plal(^es. 

(Juiltons  la  Lii-ècc  conlinenlale  et  suivons  les  traces  du 
culte  dll('ra  dans  les  iles  de  la  mer  Isgt'C  ;  elles  y  sont 
iiiiiiihreiises -,  mais  c'est  à  Samos,  à  Losbos  et  en  Crèle 
i|u"elles  méritent  surtout  de  nous  arr(>ter.  Du  temps 
(ril(''rodole,  le  i)liis  j^rand  temple  (|ui  eût  OU'  Oh-xO  à  cette 
iléessc  se  trouvait  à  Samos  \  on  en  attribuait  la  i'onda- 
lion  aux  .argonautes  ;  tel  qullérodote  l'a  connu,  tel  qu'il 
resta  célèbre  dans  toute  rantii|uil(''.  il  était  issu  des 
miinilicences  du  tyran  Polycrate  qui  l'avait  restauré  et 
agrandi*.  Le  rayonnement  de  la  religion  de  Samos  sur 
les  iles  et  sur  la  (irèce  elle-même  était  tel  (jue  d'aucuns 
prétendaient  (|ue  liera  était  née  à  Samos  cl  (jue  de  là 
son  culte  s'était  répandu  siii-  le  reste  du  monde"'.  Cepen- 
dant l'image  même  (|ui  la  pr('sentait  à  la  vénération  dans 
le  sanctuaire,  ('tait  venue  d'Argos  avec  .lason  et  on  l'ho- 
norait sous  le  vocable  à'Argienne.  La  tradition  veut  que 
celle  image  ou  plutôt  ce  symbole  n'ait  été  à  l'origine 
(|u'une  simple  planche  (ïïvi'ç)  •"'  ;  ce  fui  Proclès,  fils  de 
l'ilyreus.  (jui,  aux  temps  de  la  migration  ionienne,  y 
substitua  une  idole  à  ligure  humaine,  laquelle  fut  rem- 
plac('e  elle-même  par  une  statue  en  bois  du  sculpteur 
Smilis'.  Celle  dernière  nous  a  été  conservée  par  deux 
types  de  monnaies  .samiennes,  les  unes,datanl  de  l'autono- 
mie de  l'île,  les  autres  de  la  domination  romaine  sons  l'Em- 
pire*. Le  plus  ancien  nous  nionlri"  liera  seule,  de  prolil. 


'  Mouuiii.  il.  Inslil.  W.  lav.  n  :  Aniinli.  ISij.  p.  I8(!  sq.  ;  Ovcrbeck,  Op.  cil.  Il, 
p.  57  ;  liosskach.  liôiii.  Elie  Dnikmâlei;  IS7I,  Lcipz.  p.  lOli.  —  2  Voir  rénuiniH-alion 
coiiipli'lFchoz  RoscIhm'.  Lexikoii.  p.  2(l»3si|.  —  3  Voir  P.  (iiraitl,  ÏUcrnion  <lc  .S'niwos. 
dans  le  /liill.  ilf  (un:  liell.  IV,  p.  383  sr|.  tl  ])l.  xii  :  Clerc,  Fouilles  lî  iHeraiu»  (le 
Sumos.ihiil.  IX.  p.  .103.  —  4  Ilorod.  III,  (M  ;  Strab.  037  ;  Paus.  VII.  4,  i.  —  '  Scliol. 
Apoll.  lilioil.  I.  l!S7  :  .\pul.  Meluni.  VI,  t.  —  «  CIcm.  Alex.  Piotr.  t.  g  tli  :  Anioli. 
Attv.  tttit .  VI,  1:  EiiSL'lj./*crtr//.  ce.  III.8.IpsiKnix  preniiors  d'après  ,4cthlins.  Ip  second 
d'après  (;alliniai|uc.  —  ''  Paus.  Vil,  i.  l  ;  CIcm.  Alex.  Ibid.  §  17  ;  Kiiseb.  Ibiii.  :  cf. 
(Ivcrheck,  Oy.  cit.  p.  12  si|.  cl  les  notes  12  et  suiv.  p.  IS(i  sq  ;  P.  (iirard,  Bull,  con: 
hell.  mSO,  p  i83  si(.  —  s  Overbccli.  Mûiiziafel,  1.  l  i  lî;  Foerslcr,  Acit.  Beiuhilllei; 
p.  i"  si|.  —  9  Ihiil.  1  el  2  :  cf.  Mionnel,  Oescripl.  III.  2S2.  ici:  Siipplem.  VI.  Mi, 
175.  —  («La  figure  Hiitj  d'après  une  monnaie  du  Cabinet  de  France  ;  Ovcrijoct.  //jitl. 
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Il*  ntudiut  en  télé,  ilrapi'-e  daiiri  une  l<j|i|{i|e  tiinii|ue;  nés 
iimiiis  Hiiiit  lendncs  eu  avant  et  S(iiilcniies  par  di-s  -«iip- 
porli*  ;  sur  lesiii(iniiaie»rrappéi*riKous  \Cspasicn,  la  même 
ligure  est  accostée  de  deux  paoMK".  l'ii  autre  type,  (•\t,aU'- 
nienl  ancien,  représenle  Ih'-ra  de  fan',  uviw  tous  les  carac- 
tères d'une  idide  informe,  grossière- 
ment (lrap(''e  dans  une  luiii(|Ue  et  un 
manteau  li^.  lll°i<)  '",  Kn  plus  du 
iiioiiius,  la  tête  est  C(inV(M'te  d  un  \oile 
ll'ès  ample  (pii  retiiiiibe  de  cli;iqui^ 
côté  comme  nue  auri^(di'  massive: 
lusniuins,  soutenues  comme  dans  h- 
type  pri'cédeminenl  (b-cril,  liennenl 
cliaiuine  une  patère.   Ailleurs,  celle  s""i»». 

imago  est  placée  dans  une  édiciile  ",  |<arfois  accompagnée 
d'un  autre  perse  m  nage  (|ui  esl  ou  rempereiir  r(''gnaiit,ou  la 
prêtresse  du  temple  ou  l;i  (b'-esse  IIi^Ik'- '•^,  Les  villes  i|ui 
furent  ou  colonisées  par  Samos  (ju  en  relations  avec  celle 
ville  noiisiiirrent  îles  sp(''ciiiieiis  de  iiKUinaies  analogues  : 
.1  l>('-riiillie,  nous  trouvons  la  Ib'rade  Smilis  placée  à  l'avant 
du  n  navire  ";  elle  ligure  également  sur  les  mon  naiesd'Apa- 
UK'e  et  d'Ilypîiepa  "  :  ce[)end;inl  il  esl  possible  ([ue,  pour 
celle  (leruière  ville:  l'idide  l'epréseiiti,'  .\]>lirodile  et  non 
liera,  (d'autres  disent  .Artémis,  identifiée  avec  la  divinili- 
pliénicienned'Anaïlisi,  car  llypaepa  était  réputée  pour  la 
beauté  de  ses  femmes,  ce  (fui  la  place  sous  la  protection 
d'.\phr<jdile'  '.  Varron,(|ui  nous  apprend  que  la  statue  de 
liera  à  Samos  était  costumée  à  la  manière  d'une  liancée 
(  habi'lu  nubfintis).  ajoute  que  les  cérémonies  dans  lesquelles 
lui  la  V('ii(''rait  avaient  le  caractère  d'une  fête  nuptiale  : 
nupliarum  ritu  "',  c'est-à-dire  «lue  l(!s  Samiens  avaient 
transporté  dans  le  culte  de  leur  déesse  favorite  les  u.sages 
et  les  symboles  (|iii  caractérisaient  chez  eux  la  ci-lébralion 
du  marijige  en  général.  L'union  sacrée  avec  Zeus  devient 
ainsi,  tout  comme  à  Argos,  à  Platées,  à  Hermioné,  à  Ca- 
ryste,  ailleurs  encore,  le  prototype  de  toutes  les  unions 
maritales'".  Chez  la  plupart  de  ces  peu|)les  survivait  la 
mémoire  des  temps  où  il  était  d'usage  pour  le  liancé  de 
ravir  sa  future  épouse  dans  la  demeure  de  ses  parents'*. 
De  là  les  cérémonies  où  l'on  feignait  de  cacher  l'image  de 
la  déesse  pour  la  chercher  ensuite  avant  de  procéder  au 
mariage.  A  Samos,  on  racontait  ([ue  liera  avait  été  aimt'e 
en  secret  par  Zens  avant  que  leur  union  fût  solennelle- 
ment consacrée  ;  c'est  pour  cela  que  l'idole  de  la  déesse 
était  portée  vers  le  rivage  de  la  mer  et  cachée  dans  un 
buisson  de  lygos  [agnus  castus-.  puis  les  femmes  fei- 
gnaient de  la  retrouver  pour  la  replacer  sur  son  piédestal 
au  temple'^.  Le  lygos  esl  une  plante  symbolique  qui 
signifiait  la  virginité  ;  elle  figurait  au  même  titre  dans  les 
Thesmopliories  athéniennes-".  .\  Samos.  la  virginité 
de  liera  avait  fait  donner  à  l'ili!  son  plus  ancien  nom  de 
Parthénia,  et  à  la  divinité  elle-même  le  surnom  de 
ParllK'iios -'.  A  Nauplie,  où  le  mariage  sacré  était  (•('•lébi-é 


i  et  s.  —  Il  /bid.  5  et  (i.  —  i'^  ibid.  7  et  0  ;  cf.  Lenorinanl.  Xohv.  gâter,  ntytlwt. 
p.  82.  n.  11.—  linid.  10;  cf.  Suid.  s.  )■.  Lijuciv»  et  Mionnel,  Descript.  III,  282  s<|. 
I»Î4  ;  Ecklicl,  Doctr.  tium.  II.  p.  311  sq.  —  It  ibid.  no  11;  Imlioof-Blunier.  Monnaies 
fie.  3Se  ;  pour  Apanièe.  \oir  Ecklicl,  Op.  cit.  p.  132  cl  Mionnel,  Descript.  IV,  227, 
19V.  —  lô  Ucinacli.  //.  iiic archéol.  1885,  p.  1  l.ï.  —  IC Chez  i.acl.  fnst.  i.  17.  —  17  Cf. 
Uosclier,  Sttutien,  etc.  II,  p.  2.  p.  70  sq.  ;  cl  JLexik.  p.  209S  sq.  ;  Foerstor,  Die  Ho- 
ehzcit  des  Zeus  uttd  der  fiera,  lircslau.  1807.  avec  les  oun-ages  cil<['s.  p.  i7;  voy. 
iiieitos  r.AMos.  —  18  Rosclier,  Stndien,  p.  78,  n.  2i2,  et  Lexik.  ji.  2101.  —  19  Paus. 
l.\.  3.  7  :  VII.  4,  i  :  VIII.  23,  4  ;  Diod.  V,  72  :  Varr.  ap.  I.acl.  loc.  cit.  :  Ausr.  Cie. 
Dei,  VI,  7:  Scliol.  //.  I.  009  ;  Val.  Cat.  Ed.  03  s<|.  ;  Allien.  XV,  072;  cf.  Welcker, 
Gr.  Goellcrl.  I,  p,  307  s<|.  —  20  plin.  Bisl.  iiat.  XXIV,  »  ;  AcI.  Hist.  uu.  IX,  20  : 
Eusl.  ad  Od.  IX.  453.  —  2'  Scliol.  Apoll.   Rliod.  1,    187;  II,   S07  ;  Callim.  iJel.  3U. 
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il.ins  (li's  rondidons  ;iii,ilMi,Mi('s.  un  y  |ii-i'lii(lail  en  laisant 
|)rciulrc  à  ia  slaliii'  de  ll('ra  un  liniii  iiiyslniiic  ipii  l'Iait 
cons*'  lui  rcndir  sa  vir^;iiiil('' '.  Aillciips,  on  (•(iinnicncail 
par  (li's  saci'ilircs  (TtçoTsXsia,  ■jz^oyi\i.icfi}.  )i(iiir  I('si|im'1s  on 
avait  soin  d'cnlcvoi-  le  fii'l  ilos  viclinics  avani  cli'  les  oUVir 
sur  l'aulel-,  sans  doulc  pour  iiiartpMM-  (pic  loutf  cause  do 
nit'siiili'lligcncc  et  d'inimilio  dcvail  an  pri'alaidi'  i'ire 
i-limini'i'  des  relations  entre  époux.  A  Sauios.  un  l'aisail 
au  couple  divin  une  ollrande  de  f^àteaux  ipii  rappelle  la 
confnrreatio  dans  le  mariage  romain  ^. 

Kn  poursuivant  l'historique  du  niaria^çe  sacr'é  à  travers 
tous  les  centres  où  le  culte  de  IIimm  ('lait  particulièrement 
l'U  honneur,  on  constate  (pi'il  n'est  point  de  pralicpieqiii. 
usitée  dans  les  cérémonies  du  mariage,  ne  se  retrouve 
transportée  ici  ou  là  dans  la  c('léliralion  de  l'union  d(> 
Zeus  et  déliera.  Tne  remari|ue  ipii  s'applique  à  toutes, 
c'est  que  la  personnalité'  de  /eus,  si  éminenle qu'elle  soit, 
y  passe  au  second  plan  ^  Le  iiikros  g.\mos  esl  la  l'èle  de 
liera,  et  souvent  même  il  i)Oi-te  simplement  ce  nom  : 
"Ilpaïa,  "IIpiTiot,  'llpv.'^  •  '''  '"'''S  où  il  esl  célé'iu-(>  s'appelle 
en  divers  lieux  "lloïdioç,  'IIpaToç.  A  .Mliènes.  le  mois  ra|XY,- 
/,;(.>v,  oùse  font  surtout  les  mariages,  est  consacré  à  Héra  '. 
Tandis  qu';\  Samos.  à  Platées,  etc.,  îSous  notons  comme 
des  actes  préparatoires  <i  la  cérémonie  principale  la 
recherche  de  la  fianc('-e  et  le  bain  que  l'on  l'ait  prendre  à 
son  imag(>,  nous  trouvons  ailleurs  la  mention  du  cortège 
qui,  soil  sur  un  char  attelé  de  bœufs  ou  de  génisses,  soit 
sousformed'unethéoricdejounes  lilles,  escorte  l'épousée  ; 
dans  le  dei-nier  cas,  on  se  li\Te  à  des  danses  et  à  des 
chants  accompagnés  au  son  des  flûtes  devant  la  couche 
(xXs'vY)  ya[A'.xv,)  OÙ  repose  la  divinité'".  Les  lleurs  qui 
ligurenl  dans  le  culte  de  Héra,  et  celles  qu'à  Argos  on 
cueillait  sur  les  bords  de  l'Astérion,  et  celles  dont  à 
Sparte  on  tressait  en  l'honneur  de  la  déesse  la  couronne 
nommée  zuXeoSv,  sont  empruntées  de  même  au  lite  du 
mariage''.  Peut-être  même  que  les  pratiques  et  les  fables 
qui  en  certains  lieux  associent  Héra  à  la  culture  des 
céréales  etau  labourage,  procèdent  des  mêmes  idées.  Ainsi 
les  ZKrxiriiA  que  l'on  céléhi'ait  à  son  intention  à  Argos 
et  l'ollrantle  des  épis,  appeli'S  >•  lleurs  de  Héra  »,  s'inter- 
prètent naturellement  par  des  idées  d'union  et  de  fécon- 
dité*. Si  Héra  s'appelle  TsXcta.  raaT,Xia,  FaixoTToXo;,  on 
rencontrfï  également  les  vocables  de  Zuyi'x,  de  'ilji^'j-^rx:  en 
tout  l'tat  d(^  cause,  plus  (jue  Démèter,  dont  l'intervenlion 
dans  la  vie  maritale  est  surtout  limitée  à  la  région  athé- 
nienne, Héra  est  pour  tous  les  peuples  de  race  hellénique, 
en  vertu  de  la  légende  du  ijiariage  sacré,  que  ces  céré- 
monies rappellent  chaque  année  avec  éclat  à  Argos,  à 
Platées,  à  Samos,  etc.,  la  divinité  qui  préside  à  l'union 
des  sexes  par  la  consécration  religieuse. 

Nous  possédons  un  groupe  en  terre  cuite  (lig.  4167)  pro- 
venant de  Samos,  d'un  caractère  archaïque,  qui  se  rattache 
à  celte  céh'bration  du  m.ariage  sacré  dans  le  temple  de 
Héra'.  Sa  signification   résulte  moins  des  figures  ellcs- 

1  Paiis.  Il,  :iK.  2;  Scliol.  Fin.l.  01.  VI,  110.  —  2  VXnl.Darri.  /'/,,/.  2:  l'nuc. 
tonjmj.  ST.  —  3  Atlioii.  CTi6  :  cf.  Wclckcr.  0.  I.  i,  3(17.  —  l  Gerhard,  Orieeh. 
Mijlh.  I,  §  iîi;  Wplokor.  Op.  cil.  30i  se).  ;  PrcUt-r,  Gr.  Mtjlli.  I,  p.  130,  133. 
—  ■'  l'Iiol.  103,  20  :  Edjin.  Magn.  +tl8,  ~ii  :  HcsjcIi.  Up».;  t»1">;  ;  Scliol.  Iles.  Op.  :«0  : 
Scliol.  PinrI.  Ixthin.  VI.  tO;  Acsch.  frapm.a*  (Nauck);  Eiisrb.  Praep.  cr.  III.  1-2; 
l'aus.  IX,  3:  Itio.1,  V,  7*  ;  Dion.  liai,  llhcl.  II.  2.  —  cpliil.  ol  l'aiis.  loc.  cil.: 
Hcroil.  I,  31  ;  P,ius.  II.  17.  3  ;  Poil.  III,  13  ;  Eurip.  El.  171.  —  1  Voir  IliVa  Anllicia  à 
Argos  (Pans.  Il,  22,  1)  ;  'HooTavfic.a,  fûtes  d'HiSra  dans  le  POIopoiniùsc,  Hesyeli. 
s.  I».  ;cf.  Paus.  II.  17.  2.ol  les  passages  cilés,  noie  5,  p.  (»7n.  d'.\ioman.  ele.  Tyrlf^o  lui 
donnait  IV'pilliiite  do  KaXXto-itçavo^,  Des  palmeltos  ornent  sa  ronronne  snr  les  mon- 
naies (Overbeck,  Mùnzttifel.W,  n"iî.  l\,  i-1.  t",  ein  );  voir  nolrelignre4l73  :  Welcker, 


Fig,  il  07,  —  Zeus  et  ll^ra. 


mêmes  cpir  du  lirii  oi'i  l'ili's  onl  ('li' découvertes.  Ce  groupe 
représente  le  couple  divin  assis  sur  un  In'uii'.  dans  l'atli- 
liide  raide  des  xoana  primi- 
tifs ;  Zeiis  y  esl  aisément  re- 
çonnaissable  et  sa  présence 
(li'lermine  celli'  ilr  lli'ia.  Celle- 
ci,  à  part  le  voile  qui  ;t  de 
frappantes  analogies  avec  la 
coiffure  (|iie  lui  donne  la  sta- 
tue de  Sinilis,  est  <l(''j)ourvue 
de  tout  autre  attribut  carac- 
téristique. Une  autre  figu- 
rine repri'senti'  lii'r.i  seule, 
tians  iiii  cdslume  analogue  à 
celui  (lu  groupe  précédent, 
avec  cette  diflérenct^  (jue  le 
voile  recouvre  un  jiolox  dont 
il  iuar(|ui'  les  contours  el  (jue  les  cheveux  soiil  ramenés 
sur  le  froni  en  boucles  l('g('i'es.  ('ne  figurine  (jui  provient 
d'.'Vrgos'"  est  plus  mouvementée  et  plus  soigu('(>  dans 
les  détails  du  visage,  du  coslume  el  des  mains:  l'un  des 
bras  esl  replié  sur  la  poitrine,  l'autre  reliuiihe  jusqu'au 
genou.  Le  voile  descend  de  droite  t^L  de  gauche  sur  les 
épaules,  pour  confondre  ses  plis  avec  ceux  de  la  luni(|ue 
et  du  manteau.  Malgré  ces  différences,  la  |);irenlé  des 
terres  cuites  de  Samos  el  de  celle  d'.Vrgos  esl  manifeste 
et  témoigne  en  faveur  d'un  culle  idenli(|ue. 

Ajoutons  enfin  que  parmi  les  symhohîS  parlieiiliers  à 
Héra  de  Samos  ligure  au  premier  rang  le  paon  "|  lig.41GS). 
Les  raisons  qui  onl  fait  pla- 
cer cet  oiseau  venu  d'Orienl. 
à  une  époque  d'ailleurs  assez 
récenle.  parmi   les  allribuls 
de  celte  divinité,  ne  sont  jias        X^i^i^t^^ 
très  claires.  Celles  que  l'on  a        p.,.  ,  „,,  _  ^c  paon  .le  ii^ra. 
tirées  de  la  légende  d'Argus 

aux  cent  yeux'-,  gardien  d'Io,  sont  simplement  ingé- 
nieuses et  forgées  par  la  poésie  savante  d'Alexandrie, 
d'où  elles  ont  passé  dans  la  poésie  romaine.  Peul-èlre  le 
paon  fut-il  simplemeni  c(msidéré  à  l'origine  comme  un 
emblème  de  grâce  majesliieuse  :  le  hasard  de  l'impiu-ta- 
tion  l'ayant  d'abord  ilonn('  à  Samos,  il  fui  i)r(ipagé  vers 
l'Occident  avec  les  souvenirs  du  culle  à  l'ombre  (lui|uel  il 
s'était  mulliplié''.  Sur  les  monnaies  et  dans  les  fri^sques 
campaniennes,  il  sert  avarier  les  représentations  de  Héra, 
soil  ([u'il  ligure  à  ses  pieds  (fig.  ilTOi.soit  (|ue  seul  ou  par 
couple  les  artistes  l'atlellenl  au  char  (|iii  traîne  la  déesse. 

Pour  les  îles  de  l'Orient  autres  que;  Samos,  il  nous 
suffira  de  rappeler  sommairement  les  faits  qui  attestent 
la  faveur  du  culle  de  Héra.  En  Crète,  celle  faveur  était  si 
grande  ([ue  quelques-uns  plaçaient  dans  celle  île  le  ber- 
ceau même  de  la  religion  d'Ih'ra;  un  mois  de  l'année 
y  portait  son   nom  et  l'on   y  commémorait   le  mariage 


Gr.  (loelli-rl.  II.  371.  —  »  Elym.  A/iujn.p.  iliO,  îft;  l'aus,  ll.ii,  I  :  Welcker,  lue.  cil. 
37:i.  compare  la  Jimo  Feronia  des  Latins.  —  'J  Overbeck,  0.  l.  Il,  p.  33  sq.  ; 
reproduction,  p.  i">  ;  cf.  Arch.  Zeil.  18(;i.  p.  140  ;  Foersler,  Die  Huehzint.  etc.  p.  24. 
—  iOAnnalid.  Jnslil.  1801,  lav.  d'ag.  A  et  p.  t".  —  Il  Du  Cabinet  de  Krance: 
voir  encore  Overbeck.  II.  ilùnzlafil.  I,  11°  2:  III.  n"  ('•  :  el  p.  123.  no'  4.  C.  7. 
cf.  Varr.  Dr  rr  msl.  III.  li  ;  Pans.  II.  17.  (!.  —  a  Alcm,  Frnijm.  10  ;  Atben,  XIV,  70, 
p,  0,"i:i  ;  Moscb.  II.  ."iS  :  .Scliol.  Knrip.  l'hoeii.  1 123  :  Nonn.  Dion.  XII.  7»  ;  Ov.  Met.  I. 
723  ;  cf.  Preller,  Grircli.  Mijlli.  I,  p.  137,  n,  I,  —  <3  Sur  les  animaux  sacrés,  t\cvH 
an  voisinage  decerUiins  temples,  voir  Arch.  Zeil.  1847,  p,  li'l  sij,  :  et  llermann, 
Collesil.  Allerlh.  ,S  20,  12  :  sur  le  paon  à  Samos.  le  récent  article  du  Philologm  par 
Roscher  (I8',I8.  1).  —  ■' Pans.  I.  l8.:i:Diod.  V.  72;  roi/y.  inscr.  i/raec  2.554  el  2553. 
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nfi'iiii'iil  .■lolfiinfl  ;  ■■iiliii  (li">  iiiiiiiiiiiii'r<,  rmii-  tic  (jionnu 
ft  Itiiiliv  ir\|)lcra,  \  l'itiiKitcrritl  >(>i  iniiU.  Iji  |ii-t'iiti<'rt) 
("•I  (lu  (,>|ii'  i|iir  l'on  ■■ulliK'lii-  iri*i'iliiiait-<<  il  la  hlaliii*  l'i-lù- 
lire  lie  I'hIm-IcIc  ;  la  m'chihIc,  il  iiiii-  iii'i>;iiialilt''  lr«'»  t'\v- 
^aiilf,  a\i-t'i|i'<>rlii>\<-ii\  luiiliiir'M-l  <li-i|it'iiilaiil.><  iritri'iili'S, 
111'  i-a|i|M'lli'  aiit'iiii  l>|ic  t'iiiHui '.  A  l'I^iiii*,  les  ri'li'Mli'  liera 
iliMiiiiiiriil  lieu  à  (li's  Mai'rilit'i's  a|i|M'ii''n  iiKhAinxiiU  \. 
ciiliiiiK-  à  .\rf;ii<t-;  à  llos,  uni-  tiiDiiiiaif  irAuliiiiiii  It- 
l*i(<ii\  |iiii'lr  au  ri'vi'rs  l'iiiiaKc  ilt>  liera  voili'f,  la  main 
Kaiii'hi'  a|i|iii\r-i-  -iim-  Ir  M'i-|iln-,  la  ilniih'  Irinlaiit  la  |ial<'i'<-, 
Mir  un  cliar  Iraiiii-  |iai-ilru\  |iai>us';  au\  Icli-s  ci'li'hrr'i'M 
i>n  son  lionni'ui'.  un  n'athncllait  i|ui>  les  IViniut's  ilc  cun- 
ililiiin  liliri- '.  ,\  l.i'uiiiii>,  ili>  IV'Ics  ilii  nu-nic  ncni'c  <liin- 
naicnl  lieu,  (lan>  Ir  Ifiitinoi  nicnir  ilr  ll(''ra,  à  un  i'iin(-oui> 
il<>  licanlè  kAl.i.isTKlA  (111  i-i'vil  le  sunv(.'nir  iln  jugiMiiont 
(If  l'iiri.s  •.  A  ltliii)lc>.  un  ciillr  de  lli-ra  ïi'li'liinia  i-a|i|ii'- 
lail  les  liens  <|ui  unissaicnl  la  tlei-sse  à  ll('|iliai.-<lii>,  piMi' 
«It'S  ror^rriins  «livins''.  (Jiiaiit  à  l'Asie  Minenre,  à  l'excep- 
tion (les  villes  i|ui,  coniine  Tarsos  et  Hv/anee,  sont  de 
l'ondalion  argienne,  il  >eiul>le  (|ne  ll('Ta  y  ait  ('-le  plulôl 
délaissée;  son  inimitié  pour  Troie  est  connue". 

V.n  revanche,  à  Iduesl,  la  Sicile  et  l'Italie  uiéridionule 
S(Hil  des  régions  où  la  religion  de  liera  se  r(''V(''le  dans  la 
lénende,  le  culte  et  les  nionninents  li^urés  pres(jue  avec 
autant  d'éclat  (|ue  dans  les  centres  les  plus  renouunés  du 
l'eloponnèse  et  des  lies  de  la  mer  Egée.  Citons  il'abord 
li>s  traces  de  liera  lH'lléni(|ue  sur  les  l)ords  du  Tiiuareus, 
au  pays  des  Véuêtes;  elle  y  avait  un  temple  entom'é  de 
parcs  d'animaux,  parmi  lesquels  liguraienl  des  loups 
apprivoisés  *.  A  l'.orcyre,  on  sent  riulUiencc  de  Corinllie  : 
la  léf^ende  de  Héra  y  (>st  mise  en  rapport  avec  celle  de 


s  s- 

Fig.  H  <"•'->.  —  Zous  et  Héra.  nit'lopc  de  Sélinonte. 

Mi'déc  '.    La  pluparl    des' villes    de   la  Sicile,  Syracuse, 
Akras.  Métaponte.  Agrigenle,  avaient  élevé  des  temples 

(  Cuossos,  chez  Overbeck,  Mùnziafet,  II,  n"  23  ;  Aplcra,  lOid.  no  39  ;  cf.  Mionuel, 
Vesci:  II.  iC8, 73  :  261,  27  ;  Slip;»;,  pi.  vu,  n«  3.-2  Pind.  Pylli.  VIII,  83  el  Schol. 
Ad  h.  l.  Le  poète  mcntiouue  uu  "Ilaa^  à^ôiv  Ut/ûpiQ;.  —  ^  Overbeck,  Kitnstmyth,  II, 
p.  124  ;  Lcnorniant,  youi-.  gai.  tmjlhol.  pi.  xii,  u*  3  ;  Miouiicl,  Suppl,  VI,  582,  135  ; 
Ofscr.  III,  HO,  ito.  Cf.  la  iiioiiiinio  plus  aucienuc  avec  tète  d'Héra,  cliez  Overbeck, 
pi.  II.  iio  10  ;  Miounel.  Discr.  III,  403,  21.  —  l  Atlien.  2C2  c  et  693  rf.  —  5  Schol.  II. 
I.\.  12'.l.  —  f'  Diod.  V,  33.  —  'i  IL  XXIV,  23  sq.  ;  cf.  Gerhard.  Griech.  Myth.  I, 
§  218,  n.  3.  —  8  Slrab.  V,  213  :  cf.  Klauscn,  .i.cncas  und  die  Penateii,  p.  1 173  sq. 
—  9  Thuc,  I,  24;  lU,  73;  Schol.  Apoll.  Rhod.  1133,  1217.  —  lO  Gerhard.  Op.  cit. 
§  218,  n,  8  ;  Roscher,  Lcxik.  I,  p.  2086.  —  U  Corp.  inscr.  i/r.  5367.  Pour  la  métope, 
voir  Sorradilalco,  Antichità  didla  Sicilia,  II,  lav.  33ct  p.  66  ;  souvent  reproduite, 
notauiinent  clioz  Overbeck,  GescliiclUe  der  uriecli.PlttSlik,  I,  p.  1G3,  (ig.  33  (2«  édit.) 
ri  Beuudorf.  Metopen  von  Seiiitoitl^  lab.  7.  Pour  le  commentaire,  Overbeck, 
KiintsNiyth.  Il,  p.  26  sq.  (.\llas,  I.  n»  2)  et  p.  174  sq.  ;  Foerster,  Op.  cit.  p.  34  sq. 


Ù  la  Ui'eM.^e '"  ;  lune  de«  inélopen  ciillxervéex  illl  pliin 
récent  lenipli-  de  Seliiniiite  ri'pri->^ente  rnniiili  avec  /.eus 
(IIk.  iltlîh,  el  une  inscription  de  même  proM-nance  iru'-le 
son  iKUii  a  la  l'iMiniile  du  M-riiienl".  Sur  la  métope,  /eus 
est  repr(''.>«enl(''  as.sis  .sur  un  rocher;  le  haiil  (In  cor|»s  eof 
nu.  liera  e»l  (|e|i(iul  devant  lui  dan.s  une  attitmje  pleine 
de  liere  a.->.-<uraiice.  Son  mouvement,  si  imposanl  i|u  il 
soil,  Il  a  rien  de  la  vierge  timide  mis«-  pour  la'  première 
l'ois  en  Face  ilu  son  époux.  Li!  groupe  eiilicr,  piuir  nie 
>er\ir  des  e\pi'essi(ms  de  Welcker  "  et  d'IlNcrlieck,  res- 
pire une  énergie  puissante,  des  sentimenl^  de  vivacité 
joyeuse  elle/.  /eu,-i  el  radmirali(ui  pour  la  heaulé  révélée, 
l'eut-étre  laiileiir  de  la  lan'liipe  .-^e  proposait-il  iiioin->  de 
repr('-seiiler  le  mariage  divin  dans  sa  gi'avil('-mysli(|iiei|ii<' 
d'idéaliser  à  sa  façon  la  scène  célùlire  du  .viv"  chani  de 
y/liadi:".  1,'impressirm  (|ui  se  dégage  d'iiiic  rres(|ue  de 
l'iiiiipei  ,lig.  IIM.'t.'ii,  (|ui  a  avec  la  mt-tope  de  Si-linoiile  une 
parenté  manilesle,  est  toute  dill'érente.  Les  monnaies 
d'iliméra,  de  Taiiromeniiim.  de  Therrnae  et  de  Panorme, 
consacrées  à  liera,  ii'tjiil  rien  de  particulier;  les  premi('res 
toutefois  sont  à  rapprtjciier  du  céh'ihre  type  argien  (pie 
nous  avons  aussi  signalé  en  Crète". 

.Nous  retrouvons  des  monnaies  à  l'efligie  de  lir^i-a  (laiis 
|)lusieurs  villes  de  la  (irande  tîrèce;  les  plus  remanjiia- 
l)les s'inspirent  du  culte  de  llt'ra  Lacinia^  '.  Sur  le  promon- 
toire de  ce  nom,  la  déesse  possédait  un  sanctuaire  dont 
les  peuples  de  l'Ilalie  méridionale  avaient  l'ait,  dès  la  plus 
liante  antiijiiité,  un  rendez-vous  polititiue  el  religieu.v"'. 
Uientùt  même  c'est  ce  temple  (jui  l'ut  comme  le  point  de 
contact  par  eNcellence  entre  le  culte  de  liera  lielléiii(|ue  et 
celui  de  Juno  romaine;  peut-être  même,  par  les  Cartha- 
ginois, s'y  inêla-t-il  des  éléments  phéniciens.  La  fonda- 
tion de  ce  temple  au  voisinage  de  Crotone  était  attribuée 
par  les  uns  au  liéros  éponyme  des  Phéaciens  de  Corcyre, 
par  les  autres  à  lli'raclès;  une  légende  la  iiirltait  en  rela- 
tion avec  les  Eacides  :  le  jardin  de  Héra.  disait-on.  était 
un  don  de  Tliélis  et  les  femmes  en  vêtement  de  deuil  y 
pleuraient  la  mort  d'Achille".  Autour  du  temple  s'éten- 
daient des  bois  de  pins  et  de  vastes  pâturages  où  l'on 
élevait  des  troiipeau.v  de  vaches  qui  constituaient  un  des 
grands  revenus  de  ce  culte.  Cicéron  parle  dune  colonne 
votive  érigée  avec  le  produit  de  ces  vaches  "  ;  au  sommet 
était  placé  l'animal  symbolique  de  la  déesse  en  or  massif. 
Dominant  au.  loin  r.\driatique,  la  mer  Ionienne,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'Héra  Lacinia  fût  invoquée  comme  une 
divinité  de  la  navigation  ;  un  de  ses  autels  avait  le  pri- 
vilège de  aimer  les  flots  '"  ;  entin,  comme  à  Élis,  à  Saïuos, 
à  Argos,  sa  personnalité  prenait  un  caractère  guerrier'-". 
A  ces  divers  titres,  la  richesse  et  l'éclat  du  sanctuaire 
Lacinien  devinrent  célèbres  jusqu'aux  rives  del'.Vfrique; 
Hannibal,  retrouvant  dans  Héra  une  divinité  punique, 
lui  lit  élever  un  autel  avec  une  inscription  bilingue  qui 

—  12  Griech.  Goetlevkhre,  It,  324;  Overbeck,  foc.  cit.  —  13  n.  XI V,  294  sq.  ; 
346  st].  :  à  comparer  le  beau  passage  d'Euripide,  ffippot.  743  sq.  et  dans  la 
poésie  postérieure,  Theocr.  XV.   64  sq.  :   Stat.    ThtO.  36  sq.   Voir  hieiios  c^mos. 

—  li  Overbeck,  Kuntmyth.  J/««;/.  II,  22,  25,  46  ;  Catal.  of  t/r.  coins,  p.  83 
et  230.  —  '5  Overbeck,  làid.  w^  43-46.  A  Sybaris,  on  signale  un  Heraion  avec  fêle 
spéciale,  dont  faisaient  partie  des  concours  littéraires,  Ael.  Var.  hist.  III,  43  ; 
Stcpli.  Bvz.  î:;ôaj..î.  Pour  Mélapoule,  voir  Plin.  XIV,  9.  —  IG  Arislol.  Mirab.  96  ; 
Strab.  261  ;  Lycophr.  837  ;  cl  Tzetz.  Ad  h.  /.  ;  Serv.  Aen.  III,  352:  Dionys.  Per. 
371  ;  Theocr.  IV,  22  ;  Cic.  Div.  I,  34;  Til.  Liv.  XXIV,  3  ;  Plin.  Hist.  nat.  II,  240  ; 
cf.  Klauscn,  Acneas  und  Penaten^  p.  449  sq.  et  Preller-Jordan,  Roem.  Myth.  I, 
288.  —  17  Schol.  Theocr.I  V,  32,  33  ;  Scrv.  foc.  cil.  ;  et  Lrcophr.  /.  /.  —  iS  Slrab. 
cl  Cic.  foc.  cil.  —  l'J  Plin.  Hist.  nat.W,  Ut  :  Tit.  Liv.  XXIV,  3;  X.XVI1I,  40  ; 
XX.X,  20.  —  20  '0;:Âoç^ia,  comme  à  Élis,  Ljcoplir.  614,  638  ;  appelée  Tpoza:«, 
Ibid.  1328. 
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oniiiiK-rail  scsprandrs  «iiliniis  ;  Pyrrhus,  vciiii  au  srcmirs 
des  TarPiilins,  y  laissa,  lui  aussi,  \in  l(''in(ji}i;i)a}{i'  de  sa 
])iiM('.  Lors(|u'i'nran  l"t  av.  J.-C,  M.  Fui  vins  .Ndiiilinr  crul 
pouvoir  di'pouilicr,  au  prodl  dun  l<'iiiplc  (|u'ii  av.iil  lui- 
même  voué  à  Roiuo,  cflui  di-  lli-ra  Lacinia  d'une  partie 
des  plaques  de  inarhre  i|iii  en  forinaienl  la  couverture, 
le  sénal  força  ce  uia.u;islral  à  les  rapporter,  mais  nu  ne 
réussit  pus  à  les  replacer  dans  l't'lat  pi'iniilil'. 

La  lèle  de  liera  Lacinia  nous  a  élésùreuient  conservée  ])ai- 
une  si-rie  renia  ri|  liai  île  de  i  non  unies  de  Crot  mie  (ig.  il  70), 
de  l'andosia,  d'IliiiK'ra  et  de  Veseris  en  Cainpauie-  :  la 
déesse  y  osl  représentée  de  face,  la  couronne  sur  le  front . 
les  cheveux  forinant  connue  une  aniv-ole 
tout  à  reiitour  <le  la  face",  soli  expression 
ordinaireineiit  l'st  dure,  pres((ue  sauvage, 
coiiuiie  il  convii'ut  à  une  déesse  {^nerrièi'e. 
l'ne  tète  colossale  <'onservée  à  la  liihlio- 
Ihèijue  Saint-Marc  de  Venise  et  dont  la  cou- 
ronne est  ornée  de  j^ritTons  a  été,  par  des 
arguments  suftisants.  identiliée  avec  ce 
type;  toutefois  la  l)auche  dédaigneuse  et  le  relèvement  des 
paupières  iiilV'rieurcs  propre  à  certaines  figures  d'Aplim- 
dile,  n'ont  lien  île  l'expression  fière  et  dominatrice  (|iii 
caractérise  sur  les  monnaies  de  Crolonc  liera  Lacinicnne  '. 
Mythologie  et  atlributions.  —  I^a  mythologie  de  liera 
a  ceci  de  particulier,  que  plus  que  pcuir  toute  autre  divi- 
nité il  convient  de  distinguer  d'une  pari  entre  les  fables 
primitives,  issues  de  l'imagination  populaire  et  consa- 
crées par  les  plus  anciens  poètes,  et  d'autre  part  les 
légendes  factices  que  les  épopées  locales  mit  gr(>ll'ées  sur 
elli'S,  et  (|ui  dans  l'art  n'ont  guère  été  exploitées  que  par 
la  ])einture  de  vases'.  Il  tant  même  dire  davantage  : 
lorsque  l'on  compare  l'ensemble  des  traditions  histo- 
riques relatives  à  liera,  telles  que  nous  venons  de  les 
passer  en  revue,  avec  la  physionomie  qn'Ilomère  a  donnée 
à  la  déesse  dans  l'Iliade  et  (|uc  lui  ont  conserv('e  la  pin- 
part  des  poètes  postérieurs,  on  s'aperçoit  aussitôt  que 
l'épopée  ionienne  et  éolienne,  en  dépit  de  sa  haute  anti- 
quité, a  plutôt  faussé  le  caractère  originel  qui  est  aussi 
le  caractère  national  de  notre  divinité.  Écartons  d'aboi-d 
toute  la  série  des  épisodes  légendaires  dont  le  thème 
initial  est  la  jalousie  de  Héra  à  raison  des  infidélités  de 
Zeus.  Les  uns  n'ont  d'intérêt  qu'au  regard  de  la  mytho- 
logie poétique,  qui  n'a  même  pas  réussi  à  les  faire  passer 
sur  le  tard  dans  la  religion  populaire;  les  autres  sont  la 
transformation  factice  de  mythes  primitifs,  dont  ilsaltèrent 
le  sens  en  rabaissant  le  conflit  des  forces  cosmiques  an 
niveau  de  querelles  domesti(jues;  les  ménages  princiers, 
dès  la  guerre  de  Troie,  y  fournissaient  de  nombreux 
exemples.  Les  pins  importants  de  ces  épisodes  ont  leur 
place  naturelle  dans  les  articles  consacrés  aux  héros  ou 
héroïnes  qui  y  jouent  le  [irincipal  rôle;  tel  est  le  cas  de 
la  participation  de  lliH-a  à  la  (iigaiitomachie,  de  son  iiiler- 

1  Til.  Liv.  XLII,  .■!:  cl.  l.acl.  Insl.  Il,  T,  l(i  :  t-l  liiiscr.  de  Crolonc,  /«sri-. 
-Yon/io'.  n»  Ti.  —  2  Qvcrbcck,  Kunslmythol.  p.  lOi  s(|,  :  Mùn:l.  II.  ii«  H  sq.  : 
Mioniicl,  Dcscr.  t,  191,  SiO;  Siippl.  I,  340.  98S  ;  Fricillacndcr,  IJU-  oskisclitt 
.V(/;i-t'n,  p.  64;  Iniboof-BUmier,  Monnaies  ijf.  7  si].  ;  Pcrcy-Gardiicr.  Ttjpes  of 
ijr,  coins,  pi.  V.  4i,  4S,  cl  Cata!.  of  ijr.  coins,  Itaty,  p.  410,  370  ;  C3^c<loiii,  Annali 
dctV  ln.%tH.  1839,  p.  30S  ;  Millingon,  Ancient  coins,  pi.  n,  8.  —  ^  Overbeck. 
KiinsInKjlh.  .\llas.  IX,  9  :  et  texte  11,  p.  91  :  cf.  Valenlinelli,  Catnlogo  <M 
»iar//ii,  etc.  p.  iiT  (Venise,  18G3).  l.c  buste  portait  des  pendants  d'oreilles,  auxquels 
devait  correspondre  un  collier  dont  les  monnaies  gardent  la  trace.  Stepliani, 
Contptt'  rendu,  18tî4,  p.  50.  a  explique  les  grilTons  par  le  caractère  laillant  et  guer- 
rier de  ïléra  'Orlna-^tia.  ;  ils  se  rencontrent  également  sur  les  monnaies  de  la  tiens  Capia 
i|ui  portent  au  droil  l'image  de  Jitno  Lantivina.  —  *  Ovcrbcck.  Jinnstmyt/i.  Il, 
p.  1 40  si|.  ;  avec  les  œuvres  citées.  —  s  Hom.  //.  V,  7il  :  VIII,  :iSi  ;  XIV,  194,  H3  ; 


venlimi  tlans  les  mythes  d'iiéraclt's  et  d'Ilt'phiiistos,  de 
ses  relations  avec  les  Argonautes,  avec  ili'hi'.  In.  Iris, 
.Médée,  Sémélé,  Paris,  etc.  .Nous  ne  relitmdrmis  ici  île  la 
mythologie  de  iii'i-a  quece(|uiest  inilispensable  àlintel- 
ligence  de  ses  altribulitjns  dans  le  culte  et  à  i'inlluenee 
que  par  elles  sa  religion  a  pu  exercer  mu-  I;i  vii'  |iiililii|iii' 
l't  privée  îles  (irecs. 

lir'dnile  à  ees  tenues,  cette  iiiylliiilngie  est  l'iirl  .simple; 

lliTa  est    I tille  de  Cronos  et  de  Ithi'a,  lii    sieur   puis 

réponse  île  Zens,  dont  elle  partage  la  majesté'  et  la  puis- 
sance'.  C'est  cette  dernit're  qualiti-  fpi'iiomère  dans 
V  Iliade  (il  est  à  peine  (|nestion  d'elle  dans  VOdi/ssée) 
excelle  à  mettre  en  relief';  et  même  le  portrait  qu'il  en 
a  Iraci'  est  loin  d'avoir  la  grande  allure  que  le  poète 
(Imme  à  Allii'na  par  exemple  on  à  Apollmi.  Dans  ses  rap- 
ports avee  Zens  et  les  autres  dieux,  elle  est  jalouse, 
pi'oiiq)te  ,'i  la  dispute;  elle  se  ligue  volontiers  contre  son 
l'ponx  avec  ceux  des  Olympiens  (pii  conleslcnt  sa  puis- 
sance '  ;  acharnée  contre  liéradès  et  Dionysos,  les  bâtards 
divins*,  elle  use  de  ruse  pour  satisfaire  ses  ressenti- 
ments et  contrecarrer  les  projets  de  Zeus  ''  ;  souvent 
morigénée  et  même  inallraiti''e  par  lui.  elle  Iremble  à 
l'occasion  et  se  tait  comme  une  femme  prise  en  faute'"  : 
une  ironie  discrète,  inspirée  au  poète  jiar  la  i-ondilion 
même  des  ménages  héroïques  que  troublent  des  amours 
irrégulières,  a  présidé  à  celte  peinture.  I^a  majesté  de 
liera  chez  Homère  réside  tlans  les  épithètes  qui  peignent 
sa  beauté  sévère,  dans  le  détail  des  circonstances  où 
s'exerce  son  action  sur  l'dlympe  et  sur  les  afîaires 
liiimaines;  la  chute  même  de  Troie  qu'elle  poursuit,  en 
ressentiment  du  jugement  dePàris,  n'est  pas  son  œuvre, 
mais  celle  de  la  destinée;  et  les  châtiments  qu'elle  subit 
ilans  sa  personne  et  dans  celle  tie  son  fils  Hi'pliaistos  sont 
présentés  avec  l'intention  évidente  d'amoindrir  son  pres- 
tige. C'est  qu'Homère,  poète  de  la  race  ionienne,  n'a 
entrevu  qu'à  travers  les  idées  de  sa  patrie  une  religion 
venue  de  la  Thessalie  et  du  Péloponnèse;  cette  religion, 
sur  lesci'itesdel'.Vsie  Mineure,  n'est  jamais  devenue  popu- 
laire. .\ussi,  à  ce  ]toinl  de  vue,  l'/Ziorfe  est-elle  en  désac- 
cord avec  le  sentiment  général  îles  Grecs  du  continent  et 
des  lies  qui  ont  fait  à  Héra  une  place  éminenlc". 

Ce|>enilant  Homère  a  stibiFinnuence  .ichéenne  lorsqu'il 
afaililelle  une  divinité  aristocratique  et  même  guerrière, 
alors  que  par  ses  origines  elle  était  plutôt  rustique  et  fami- 
liale. Héra  dans  V Iliade,  mère  d'.Xrès,  s'associe  à  .-Vthéna 
dans  une  animosilé  vigoureuse  contre  les  Troyens,  ce 
qui  fait  dire  à  Zeus  qu'elle  les  tlévorerait  volontiers  jus- 
qu'au dernier'-.  C'est  bien  la  déesse  qui,  dans  les  princi- 
paux centres  de  son  culte,  même  quand  les  préoccupations 
féminines  y  sont  dominantes,  est  surnommée  'O'jtXoîixix, 
'AXeçxvSsoç,  TpoTtai'a,  et  que  l'on  y  vénère  à  la  fois  par  des 
cérémonies  guerrières  et  par  des  pratiques  empruntées 
à    la  vie   i)]inlente  de  l'aristocratie   comme  â   .\rgos,   â 

XVI.  m  :  XVlll,  3ÔU,  etc.  :  cf.  Hcs.  Tlieog.  V<\  :  Paus.  II.  13.  3,  où  elle  est  élevée 
par  les  Horac.  —  *»  //.  IV.  ;>7  :  cf.  f/i/mn.  Yen.  40-44  et  à  ffera.  M:  pour  son 
trône  d'or  et  sa  dignité  royale,  voir  II.  XV,  85:  Pind.  Xent.  Vil.  inil.'cl  XI.  iuit.  ;  cf. 
Clem.  .\lcx.  Slvom.  V.  p.  Olil  cl  I.  p.  41?.  Certaines  divinités  de  la  nature.  Hélios. 
Iris,  les  ilorae.  certains  pbénoménes  comme  les  luices  et  l'arc-cn-eicl  sont  sous  sa 
dépendance;  //.  VIII,  433:  XVlll.  Ilili  sq.  :  239.  lille  csl  appelée  t:.;T-<ni,  ifjsidpovo;. 
Xj.j<rostSa«; ;  /;.  1.  Cil  ;  XIV.  I,i3  :  XV.  5  ;  cf.  Ile'.  Tlieoi,.  4Ô4.  9.ii.  —  7  //.  VIII. 
408  ;  I.  399  ;  VIII.  4TS  :  l/i/nin.  Ap.  Ptjlli.  Ii7  :  cf.  Ehjm.  Maijn.  77i,  49  cl  Schol. 
II.  XIV,  93.  —  8  //.  XIV.  i'iO  sq.  ;  I.  :i86  ;  XV.  i.i  ;  XVIII.  1 19  :  XIX.  95  sq,  -  »  //. 
XIX,  97  :XIV.  a55sq.—  ">  //.  VIII.  4o0  ;  XV,  17  sq.  ;  cf.  Probus  ad  Virg.  ffc/.  VI.  31 
et  l'inlerprétalion  cosmogoniqiie cliez  Prcller.  Gi'icch.  Mytliot.  I.  p.  t3i  sq.  —  n  Sur 
ce  point  spécial,  voir  Welcker.  Griech.  GocttcrlchiT.}.  p.  381  st].  —  t-  II.W,  35  : 
V.  711  sq.  ;  VIII,  :150  sq.  :  XXI,  418  sq. 
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lilMii|>ii-,  i\  K({iiit',  à  Snnii»'»,  A  dnilniu''.  Wclrkcr  u  U-i-n 
jii>>li'iiii'iil  iTinari|ii<^  i|ii)-  le  ciilli-  <|i-  lli'-i'ii,  d'alMinl  ll\t'' 
<>lir  lt'?<  liailli-lll-N,  ili-x-i'llilll  |ii'll  .1   |M'il  ililIlK  lu  |illlilli-  a\i-r 

le  |>r<igf«*s  ili>  la  »)'■<■  iirili^  et  ilc  riir){iiiiisulitiii  |iiilili<|iic. 
l'I  nu'i'n  l'■llli^^alll  ilfs  <-aiii|iaKiii-s  vers  Iin  villt-s,  hhiis 
n'sscr  (ItMi'c  une  (liMinli-  ilr  la  iiatiii'c  l'I  du  fiiM-r,  flli- 
ili'\inl  l'I  la  rciiic  îles  <lii-ii\  l'I  la  ilivinilt'  ilc  la  iinlilosc 
);iiiM-i-iiTt',  ilr>|)iiiiillanl  mui  rararli'i'i*  nislii|iif  an  |irnlit  ilc 
tîaca  et  «II'  ni'itii-ItT  avfc  li'si|iiclli't  smi  r'Irf  nllrc  d'alHiril 
les  pins  ^randt'^  rosi-nddanti-. '.  l.i'S  clianls  ln'T"ii|ni"^ 
l'ii  riMiiiiMMir  d'.Vrliilli'  l'I  di's  Myi'niidoiis  ne  Ini  dmi- 
ni'rriil  |ias  si-nlrnicnl  la  niajrsir-  riiyalc.  la  di^nt-  prt's- 
tauft"  di'  I  r-ptnisc,  sniivcrainr  daii>  l'klal  ciMnnu'  i-lli-  l'i'st 
à  son  fnyrr;  ils  l'ndu'llin-nl  cni'orf  la  d'Ichralinn  dr  si-< 
IV'Ics  par  l'i-U'uicnl  t?ni'rriiT  ipii  l'aistiit  l'i-clal  di'  li-ni'  vif 
di-  cDiulials  cl  d'aviMiInrcs.  ('.'i-sl  ainsi  (pi'à  l'auriM'c  do 
li'nips  liisl(irii|ni's.  m-àcr  à  cclli'  intlucncf  des  AcIh'h'us 
i|ni  inipusiTt'nt  Icnr  diviniU'  nationale  aux  Doricns  inuni- 
fçiH's,  llt'i-a  coni'ilia  dans  son  l'-lrclcs  iiualili-s  cl  les  prci'o- 
^alivcs  en  apparence  opposées,  lii  grâce  cl  le  courage,  le 
eharnie  cl  la  inajeslé,  lu  ruse  et  l'esprit  il<'  dominai  ion. 

Avec  Aplirotlite.  mais  aniremeni  t|u'elle  et  avant  elle, 
Itéra  est  nu  des  types  de  la  lieaulé  IV-minine^;  et  même 
chez  les  Spartiates,  les  deux  personniliealions  se  fondent 
en  une  seule,  par  le  culte  de  Iléra-Aplirodité.  divinilc  à 
laquelle  les  mères  sacriliaienl  tjuand  elles  mariaient  leurs 
lilles'.  D'ordinaire,  ces  deux  divinités  s'opposent  en  ce 
(|uc  la  licauti'de  liera  ins|iire  le  respect  plutôt  que  le  désir  ; 
Homère  lapiiclle  vr'uérjiiile  ;  dans  le  jugement  de  Paris. 
le  prix  lui  échappe,  non  parce  qu'elle  est  moins  helle. 
mais  parce  t|u'elle  désespère  la  passion.  Elle  a  la  grâce 
imposante  et  rtiyale,  la  dignité  qui  a  conscience  d'elle- 
niéme*.  un  mélange  de  gravité  maternelle  et  de  charme 
virginal".  On  a  remarqué  avec  raison  que  si  la  légende 
lui  donne  Hélié  pour  fille,  les  Charités  d'ahord  pour  filles, 
ensuite  pour  compagnes,  elle  a  aussi  pour  fils  .\rès  et 
Iléphaistos".  C'est  par  ce  mélange  de  séduction  et  de 
force  qu'elle  dompte  son  époux  divin  et  qu'elle  endort, 
le  cas  écliéanl.  sa  prévoyance".  Pour  caractériser  à  la 
fois  le  charme  physique  et  la  fascination  morale  qu'elle 
produit.  Homère  a  deux  épithètes  :  elle  a  le  teint  blanc 
et  hrillani  qui  frappe  surtout  ilans  ses  bras  nus,  Xe'jxoj- 
Xevo;.  et  elle  est  potô-z;;''.  Pour  les  uns,  ce  dernier  quali- 
ficatif signifie  simplement  qu'elle  a  les  yeux  grands  et 
très  arrondis:  pour  d'autres,  qu'il  y  a  dans  son  regard  le 
signe  de  la  force  indomptable  et  tranquille  qui  brille  dans 
le  regard  du  taureau,  et  cette  expression  spéciale,  ainsi 
que  le  démontrent  les  chefs-d'œuvTe  de  la  statuaire, 
viserait  pluti'il  la  position  des  yeux  (jue  leur  forme.  Over- 

1  Paus.  V.  13.  i:  10.  i  sq.  :  fiii.l.  .Vrai.  X,  22;  Olijmp.  (Schol.),  VU.  152  el 
Vlll.  113:  Plal.  Hcmetr.  25;  .\(licn.  XII.  30;  Polyacn.  SIrat.  1,23.-2  Griech. 
Goelleriehre.  I,  p.  3SI  :  cf.  Rosclicr,  Lexikon,  I,  p.  2098.  —  S  Les  épithèles 
•  pli    (iésiguent    sa    beauté     sont    :  cttSoc'r,,    «otvÎk,    xuS^r,,    un  uçô/cv  eT$q;    v/yjavi,    f, 

lAtva  eUoî  «jt'ffTT,,  etc.  Bynm.  hom.  12  ;  Symn.  Ven.  41.  Sur  l'idéal  de  Ijeauté 
ipic  représente  Héra.  voir  Overbeck.  Kunstmyth.  II,  3.  p.  61  sq.  les  opinions  citées 
et  discutées.  —  4  Pans.  111,  13,  9;  cf.  les  x«11iitt£-«  de  Lesbos,  Schol.  /?.  IX. 
12',i  et  .\tlien.  610  a.  —  j  Formae  conscia.  Virg.  Aen.  VIII,  393.  —  6  Elle  est 
-.5»;»,;,  TîaçSivm  en  divers  lieux;  Pans.  VIII,  22,  2;  II,  38,  3;  Schol.  Pind.  01. 
VI.  IV',1:  cf.  Prellcr,  Griech.  Mylh.  I.  138. —■!  lies.  Theog.  921;  Hom.//.  V, 
^92;  OtI.  XI,  601.  Sur  les  rapports  des  Cbai-ites  et  de  Héra.  \oir  gkati.\e,  p.  1662, 
cl  Welcker,  Griecli.  GoHIerl.  I.  372  sq.  ;  370.  —  S  II.  XIV,  132-3.Ï3.  —  9  Pour 
Ja  discussion  de  cette  dernière  épithêlo.  au  point  de  vue  de  la  poésie  et  des  arts 
plastiques,  voir  Prellcr.  Op.  ciM,  p.  136  :  Welckor.  Op.  cil.  I,  p.  376;  II.  328; 
0.  Millier.  Uamlhuch,  p.  352:  et  surtout  O^crbet-k.  Op.  cit.  p.  64  s(i.  ;  Brunn. 
«Il//,  ilell'  Inslil.  184fi.  p.  124,  prétendait  déduire  tout  l'idéal  d'Héra  des  épi- 
tliùtes  pow::!;  el  n'j-r/tu.  —  '0  Asjxw).îvoç  est  eraplow'-  riiez  Homère  pour  Hélène, 
Audromaque,  .\rété,  Nausicaa,  poui*  des  servantes  aussi  ;  chez  Hésiode  pour  Per- 


beck,  <|lli  U  diiiciilé  la  i|lierilion  à  fond,  a  iiioiilré  d'abord 
i|iie  liera   ii'eit    pas  seule  appelée  pooirsî  par  lloiiieri-  el 

par  iliinlren  pocle-,   griM's'";  eiinllile  qui-  |Jo<.iîT!{  h  enl    p,i>i 

un  synoiiyiiu<di*Txtjp(Mici(,  el  i|ireiilin,  s'il  riiiil  rinli'fpré'ler 
eoninie  l'exige  l'iirtage.  par  l'n-il  de  la  vache,  cela  doil 
sigliilierqiie  lleriiil  le  ngard  profond  et  iiiiiii<diile,  le  con- 
Irilire  de  celui  ipi'oii  appelait  (Xixu'iiti;,  lequel  iliijiliqiie  une 
iiiobiliir-  rieuse  el  sensuelle;  c'esl  je  regard  rêveur  en 
niéiiie  temps  que  si'-diiisant,  pinti'il  doux  que  sauvage, 
l'ti'il  ipie  les  llalieiis  appelleiil  occliio  putante,  qui  nous 
sediiil  daii-<  le  buste  de  la  liera  l-'arnèse,  iluiis  celui  île  la 
lli'ra  Casiellaiii  "  ;  c'esl  celui  ijua  souligné  jusiiu'à  i'exa- 
gi'ralion  le  peintre  (|ni,  dans  la  fresque  de  la  maison  ilti 
poêle  a  Pom|i('i  (llg.  .'iH.iri),  a  repré>cnl('  la  di'esse,  au 
moment  ou  Iri^  l'amène  à  Zens'-,  pu<lii|ue  eteilarouchi'-e. 
pour  rtinion  sacri'-e.  C'est  lui  aussi  qui  l'ail  en  partie  la 
bcatili"  de  la  tète  de  la  lli'-ra  Lndovisi.  Kn  rainenanl  l'épi- 
llièle  de  pow:ttî  à  son  point  de  départ,  il  est  possible  d'y 
voir  à  la  fois  et  le  souvenir  de  la  v.iche,  animal  symbo- 
lique de  la  ih'csse,  el  1  idi'e  de  la  lune,  ce  gr;ind  o-il  de 
la  iiiiil,  doiil  l|('r,i  est  pour  l.i  iiiylliologie  récente  une 
personnilication  :  Itoscher,  qui  a  ih-fendii  ce  sysièine, 
remarque  (lue  Sélént-  est,  elle  aussi,  appelée  powitt;  ''. 

Kn  tant  ([u'épouse  de  Zeus  et  chef-d'œuvre  de  la  beauté 
l'c'iiiiuiiie  ilans  sou  ex|»ression  la  plus  élevée,  liera  est  la 
protectrice  de  la  feiimie  à  tous  les  àgcfs  et  dans  toutes  les 
conditions  de  son  existence;  elle  est  invoquée  dans  toutes 
ses  épreuves,  particulièrement  dans  celles  de  l'enfaii- 
tement''".  Elle  est  Ko-jpoTsoso;,  préposée  à  la  garde  et  à 
l'éducation  de  la  jeune  fille,  qu'elle  orne  de  ses  dons, 
la  beauté  et  l'intelligence.  La  légende  lui  a  donné  pour 
filles  les  Charités  (|ui  sont  à  l'origine  des  personnilica- 
lions  de  la  grâce  et  de  la  force  croissantes  :  Phidias  a  mis 
Charis  à  côté  d'elle  sur  le  soubassement  du  trône  de 
Zeus  Olympien  '».  Elle  a  pour  compagnes  les  Horae  qui 
représentent  tout  ce  que  la  vie  apporte  à  chaque  instant 
d'agréable  et  de  bienfaisant"^  :  la  statue  colossale 
de  Héra  par  Polyclète  portail  dans  sa  couronne  les 
figures  des  Horae  el  des  Charités '\  Elle  a  enfin  pour 
compagnes  les  .\ymplies,  celles  du  Cithéron  dans  le  culte 
de  Platées,  celles  du  fleuve  Astérion  à  Argos,  qui  furent 
ses  nourrices,  celles  de  l'Imbrasos  à  Samos  qui  partici- 
pèrent à  la  fondation  de  son  temple  '"  :  or,  si  les  .Nymphes 
rappellent  que  le  culte  de  Héra  est  issu  de  préoccupations 
champêtres,  elles  sont  aussi,  à  d'autres  égards,  les  pro- 
tectrices de  la  jeune  fille  et  les  gardiennes  de  sa  beauté  '". 
l-liitia  Hébé  est  la  fille  de  Héra,  en  tiers  avec  elle  dans 
nombre  de  h'gendes,  comme  le  démontrent  les  monu- 
ments figurés;   citons   entre  autres  un  vase  (fig.    4171 

sephouè.  chez  Piudare  pour  Sèléué.  Thyoné,  Harmonia  ;  i:~,T.:^  chez  Homère  pour 
une  Néréide  et  deux  mortelles  {//.  XVIII.  40;  111,  143;  VII.  10)  ;  chez  Hésiode  pour 
une  nymphe  {Tlieoy.  355)  :  chez  Pindare  pour  Harmonia  {Pyth.  III,  91)  ;  cf.  ffymn. 
hom.  31,  2;  Anlhol.  Palal.  V,  198,  3  ;  Hesych.  s.  i:  ;  Eustath.  //.  p.  141,  I,  29. 
Cicéron.  dans  ses  lettres,  douiie  l'cpithcte  à  la  fameuse  Clodia.  la  maîtresse  de  Caelius. 
conmie  Eupolis  l'avait  appliquée  h  Aspasie.  Périclès  étant  Zeus  â  tête  d'oignon. 
Voir  Overbeck,  Op.  cit.  p.  *î5,  et  avant  lui  VVclcker,  Griech.  Goetterl.  I,  376. 
—  Il  Overbeck,  Ibid.  p.  63,  p.  67  ;  el  .\llas,  IX,  1.  i.  4  et  3,  etc.  a.  supra,  la  tête 
dOlyuipie,  et  infra,  la  léte  Ludovisi.  —  i^  Overbeck,  Allas,  X,  u»  28  el  teste,  II. 
p.  177;  Roscher,  Lexik.  p.  2127.  —  13  Rosclier,  Studien,  etc.  II,  p.  36  sq.  et 
Z.exiA-.  p.  2097  :  Piud.  01.  III,  20;  Aescli.  Sept.  Th.  im-.Pers.  428.  Pour  la  vache. 
Pind.  Xem.  X,  22  sq.  ;  Pans.  V.  16,  2  ;  I.V,  3,  S,  etc.  Voy.  lo.  p.  367  et  sq.  et  la  noie  de 
PIew,  chez  PrcUcr,  Op.  cil.  I,  137,  1.  —  Il  Acsch.  Sept.  Th.  137;  Eurip.  Hcl. 
1094  ;£/.  674;  .\pul.  J/c<.  VI,  4.  —  1^  Paus.  V,  II,  8.  —  l6/6i(/.  II,  13,  3  ;  cf.  hoiiab. 
p.  249  et  sq.  —  '7  Jd.  Il,  17,  4.  —  I»  Plut.  Aristid.  1 1  ;  Pans.  IX,  2, 3  :  II,  17,  2  ; 
Athcn.  XV,  p.  672//.  —  l'J  Elles  sont  appelées  «oj^ot^osoi  ;  voir  Prellcr,  Gr.  Myth. 
I,  p.  596,  599  ;  et  Lelirs,  Popul.  Aufsaetze.  91  sq.  ;  cl  Welcker,  Griech.  Goetter- 
lelire.  p.  372. 
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Fift.  4171.  —    \\(rn  el  llùlii^ 


peint  représenlanl  le  jugement  de  Paris,  auquel  elle  as- 
siste debout,  appuyée  sur  l'épaule  de  sa  mère,  dont  elle 

rellélc  la   j;iài('   impo- 
sante '. 

iNous  avons  dit  eom- 
inent  en  qualité  de 
'l'eÀîi'a  elle  préside  au 
uiariage  -,  eomment 
dans  la  cérémonie  du 
tEço;  yâixo;,  1  épisode 
capital  de  sein  eulte, 
se  retrouvent  toutes 
les  prati(|ues,  tous  les 
usages  en  iiouneur 
eliez  les  divers  peuples 
pour  la  céléliralion  des 
noces  :  le  rapt  suivant 
la  coutume  primitive, 
les  sarritices  et  les  of- 
frandes préparatoires  ; 
le  bain  apporté  par  les  vierges  loub-ophores,  la  toilette 
de  la  mariée,  le  cortège  nuptial.  Héra  est  rèiiiôa),a|x(TYiç, 
la  primiiha  par  excellence,  parce  qu'elle  est  l'épouse 
idéale  '.  Elle  remplit  ces  fonctions  dans  le  cortège 
des  dieux  après  y  avoir  figuré  comme  fiancée.  Sur  un 
])as-relief  de  style  archaïque  de  la  villa  Albani',  au- 
quel manquent  malheureusement  deux  figures,  nous 
avons  l'assemblée  des  dieux  conduisant  Héra  et  Zeus  à  la 
grotte  nuptiale.  Héra  voilée  baisse  les  yeux  pudiquement  ; 
sa  main  droite  soulève  le  voile,  la  gauche  porte  le 
sceptre.  Le  pendant  de  cette  œuvre  nous  est  fourni  par 
un  bas-relief  provenant  de  Corinthe  où  Héra  remplit  les 
fonctions  de  pvomtba  aux  noces  de  sa  fille  Hi'bé  avec 
Héraclès;  elle  y  est  groupée  avec  Apollon,  .Vrtéinis  et 
Hermès,  el  précède  la  (lancée,  que  conduisent  Apollon  et 
Peilho^ 

Héra  qui  assiste  la  Jeune  lilh'  jusqu'à  l'instant  du  ma- 
riage ^  Héra  au  temple  de  laquelle  les  jeunes  marii'es 
vont  déposer  leur  voile  au  lendemain  de  la  cérémonies 
est  aussi  la  divinité  qui  amène  à  bien  le  di'veloppement 
du  fœtus  au  sein  de  la  mère  el  qui  assiste  la  femme  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement.  A  Athènes,  en  Crète  et  à 
Argos.  elle  était  invoquée  sous  le  vocable  d'ilithyia"; 
chez  Homère  el  chez  Hésiode,  les  Ililhyiae  sont  ses  filles'. 
InTiiviA,  dont  le  culte  est  mentionné  à  Agylla,  dans  un 
tejuple  d'origine  pélasgique,  n'était  autre  que  Héra  à  l'ori- 
gine; à  Amnisos,  en  Crète,  on  montrait  une  grotte  où, 
disait-on,  Héra  avait  mis  au  monde  les  déesses  de  la 
parturition'".    Suivant  le    principe    mis    en    relief    par 

1  Otl.  XI,  (iOI  :  //.  V,  7i2;  f'aus.  11.  li,  :i.  I.c  vase  à  IKnnitago  de  Saiiil- 
Pplcrsbourg.  cl  Ici.  Compte  rendu,  iciil,  pi.  m,  p.  :i:t  :  Stppliaiii,  Vusfnsammhmij 
dcr  kais.  Emiiitnge,  n'  1807;  Ovoilicck,  .\llas,  X.  3;  cf.  Dion.  Hal.  Hhel.  II,  ï; 
el  Wclcker.  0.  l.  Il,  p.  316  el  s.  —  -Té^o;  en  doi-icn,  signifiait  Y«[to;.  —  3  Voir  ci- 
dessus,  cnlles  d'.\rgos.  de  Platées,  de  Samos,  de  Carysle  el  d'IIerniioné  (!'•  partie. 
passim)  el  Foerster,  Die  Hoch'eil  des  Zeuti  und  der  Hcra,  p.  10  sfj.  —  V  Ovcr- 
beck.  Allas,  X,  n"  i9  ;  el  p.  I7i:  Wclcker.  Antikv  Denkmnili:r,  II,  tal>.  1  et 
p.  i:i  ;  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  I,  lab.  16,2;  p.  198  el  3.H1.  —  '•  Overbcck, 
Allas,  IX.    n«  iii,    p.   il  ;  cf.    .licA.  Zeit.  IS.ïC,  p.  iOl;  el  K6kul<!,  Hibé,  p.   4V. 

—  t»  Le  liancé  jnrail  par  Héra  lidùlité  à  sa  femme;  Poil.  III,  38  ;  .Scliol.  .Vrislopli. 
Theam.  973;  Apoll.   Kliod.    IV,  90;    Diod.    V,  73.   —  "  Arcllil.  fruym.    17  iBcrgk). 

—  8  II  y  avait  à  .\ltiÈnes  un  té^xevo;  d'Héra  avec  le  vocable  E!XttO-.<t'a  ;  l'Inlol.  X.XIll, 
620.  Pour  la  Crète,  etc.  voir  Od.  XIX,  i»8  ;  .Slrab.  Xoir  470  ;  Paus.  I,  18,  5  ;  Callini. 
Dian.  15  ;  Apoll.  Uliod.  III.  87/  ;  Hesych.  ê.  r.  ;  cf.  ii.mivu,  p.  383  et  s.  —  9  //.  XI, 
270;  Hes.  Theog.iîi;  cf.  Pind.  iVe»i.  VII.  I  sq.  ;  Scliol.  Apoll.  lîliod.  I.  3.  l  ; 
Anthol  Pal.  VI.  241.  —  10  Welckcr,  GnccA.  Goetlerl.  I,  371  s.|.  —  u  0.  Millier,  Prù- 
tegomena,  etc.  p.  271  sip  —  12Suid.s.  f.  "Hpa.  —  13  Con-^acré  au  nnllied'io,  comme 
le  vase  Coghill  :  voir  Ovcrbeck,  0.  l.  II,  p.  17  sq.  ;  el  la  reproduction,  p.  |s  ;  la  ligure  a 


0.  Muller,  Ilithyia  ne  devait  être  d'abord  qu'un  vocable, 
qui.  personnifié  ensuite,  devint  une  diviniti'  à  i)art". 
Nous  avons  mentionné  déjà  les  diiix  idoles  d'Argos, 
l'une  lie  Héra  avec  les  ciseaux,  eu  (|italité  d'ô|jLï.a/.T|Tdjxo;, 
sage-femme  divine'-,  l'autre  représentée  sur  un  vase  de 
Hiu-lin  avec  les  attributs  de  l'arc  et  du  flambeau,  qui  ont 
la  même  signitic.-ition".  (^i-s  fonclituis  S|)(''ciaies,  la  déesse 
s'en  acquille  dans  l:i  légende,  en  hàlaut  la  naissance 
d'Kurystliée  pour  rri.niier  celle  d'Héraclès,  en  empêchant 
Ilithyia  d'assister  Lalone  à  Délos  j)Oiir  la  naissance 
d'Apollon  ".  Socrale,  fils  d'une  sage-femme  et  faisant  pro- 
fession d'accoucher  les  intelligences,  aimait  à  jurer  jiar 
Héra'''.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  (|ue  la  parentt'  de 
la  Hér;i  des  Grecs  avec  la  .luno  des  Latins  saute  aux  yeux  ; 
el  Itosilier.  (|ui  n'a  p;is  eu  de  peine  à  démontrer  que  celle 
dernière  est  avant  tout  une  personnification  lunaire, 
s'est  servi  de  cette  parenté  pour  d(''iiioiilrer  qu'il  en  était 
de  même  de  Héra"^.  il  y  a  cependant  une  diflérence  qui 
tient  au  génie  des  deux  peuples,  au  caractère  idéal  de  la 
poésie  et  de  l'art  grecs  inlimemenl  mêlés  aux  croyances 
l'eiigieuses,  alors  que  chez  les  Romains  l'être  des  dieux 
est  surtout  lié  aux  réalités  prosaïques  de  la  vie.  Juno 
/^/uo»n'a,/'conu6a,Lucina'",  présidant  àla)iienstruation,au 
mariage  et  à  l'enfantement,  a  l'allure  maternelle  Ou'pluTot 
matronale  qui  fait  défaiilà^Héra.  On  a  remarqué  justement 
que  l'union  sacrée  avec  Zeus  reste  stérile  dans  la  légende 
(une  seule  tr.idition  en  fait  naître  Hébé)'*;  d'anUre  part, 
les  représentations,  à  supposer  qu'elles  soient  certaines, 
de  Héra  allaitant  Héraclès  sont  récentes  '^  ;  et  robservàllôn 
d'un  Alexandrin  ([u'aucun  des  fils  de  Zeus  ne  peut  entrer 
dans  l'Olympe  s'il  n'a  teté  le  sein  de  Héra,  comme  aussi  la 
fable  de  la  voie  lactée  issue  du  lait  de  Héra,  sont  des  fan 
taisies  poéti(|ues  qui  n'ont  point  d'écho  dans  le  culte  et 
les  pratiques  populaires-". 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion  des 
divers  systèmes  qui,  dans  l'antlipiilé  el  de  nos  jours,  ont 
tenté  de  fixer  la  nature  propre  et  la  signification  origi- 
nelle de  Héra'-'.  Tous  sans  exception  se  fondent  sur  des 
considérations  étymologiques  qui,  également  plausibles, 
se  tiétrtiisent  entre  elles;  il  nous  suflira  de  les  indiquer. 
Les  théories  qui  sont  à  peu  près  abandonnées  par  la 
science  sont  d'abord  celle  qui  rattache  le  nom  de  Ht'ra  au 
radical  qui  a  ilonné  heriis,  etc.,  et  déduit  toutes  ses 
influences  de  la  qualité  de  maîtresse  souveraine--;  celle 
qui,  après  Platon  et  les  stoïciens,  rattache  ce  nom  à  àvip 
el  fait  de  la  déesse  une  personnification  de  l'atmosphère 
respirable -■' ;  celle  enfin  qui  y  voit  le  principe  féconilant 
et  mobile  qui,  par  son  union  avec  Zeus,  le  principe  per- 
manent, active  les  productions  du  sol  et  la  propagation 

est  riléra  d'.Vrgos  sur  le  lase  Cogbill,  la  figure  6  cclU-  du  \ase  de  Berlin  représentant 
une  idole  analogue.  Cf.  Ccrliard,  Berlitis  Antike  fiiidwerke,  p.  200.  uo  902.  Pour 
l'arc  et  le  llambeau,  symboles  de  la  délivrance,  voir  //.  XL,  269  sq.  ;  Paus.  Vil,  23,  6  ; 
et  Wicscler  ap.  Pauly,  Itealcncyct.  IV,  p.  581  ;  Prellcr,  Grieeli,  Myth.  I,  p.  138, 
n.  ô.  —  Il  /(.  XXI,  1 19  ;  Hymn.  Apot.  Del.  90.  —  15  Xenoph.  Mem.  I,  5,  .ï  el  sou- 
vent ailleurs.  —  "^  Roscber,  Stiidieu,  II.  4  sq.  ;  passim  ;  el  Lexikon,  I,  p.  2087  sq.  ; 
II,  574  si|.  —  17  Voir  plus  bas  ;  Junoclicz  les  Latins.  —  18  Gerhard,  Griech.  Myth.  I, 
.^  230,  n.  1  ;  Paus.  Il,  17,  5  ;  Scliol.  //.  I,  009.  —  19  Voir  cependant  Paus.  IX.  2.ï.  2  ; 
Diod.  IV,  9;  Anth.  Pat.  IX.  .'i'^9.  La  statue  assise  du  Musée  Cliiaramonli  allaitant 
un  enfant  ne  représente  pas  liera  ;  mais  des  vases  peints  récents  traitent  ce  motif. 
Voir  0.  Jabn.  Vasensamml.  su  Miiiicltcn.  n»  61 1,  el  un  miroir  (fig.  375 i'i,  (îerliarrl, 
h'tni^k.  .Spii'i/el.  126.  Pour  la  statue,  voir  Museo  J*ioCleni.  I.  4.  — 'iOEratosl.  A'atost. 
44;  cf.  Preller,  ttiifc/i.  Mylli.  I,  p.  139,  n.  I.  —  'i'  Voir  Roscber,  Lexikon,  etc. 
p.  2100  sq.  —  '-'2  Boetticber,  Kunstniyttiol.  II.  223;  0.  Mûlter.  Proteifomena, 
2*4.  etc.  —  23  plat.  Cral.  404  ;  el  les  stoïciens:  Cic.  .Va/.  Deoi:  II.  26,  66  ;  Aug. 
Civ.  Dei,  4,  10;  Poil,  Etymol.  Forscliungen,  I.  100;  Foerster,  Z>ic  Hocbzeil  des 
Zeus  und  der  Hera,  p.  16,  etc.  réfutés  |iar  Welckcr,  Griech.  Goetlerl.  I, 
p.  378  sq. 
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■le  r4«i|it'-i-f,  mail  i|iii,  l'iitraiil  rii  rinitlil  avi-r  lui,  xi-  iiiu- 
liirrnti<  |iar  tli'^  |tlit>iMiiiii'iif>  ilr  tli'^iti'iirliuii  i-l  ili*  iliviniiili  : 
rt'  H\>»l<'iiii'  >««'  l'i'i'iiiiiiiiiiiiiti-  Miii'liiiil  ilii  iitiiii  (II-  l'ri'lli'r'. 
\\  rlrki'i'  l'sl  II-  \>\u>  ili'li-riiiiiii-  ili-s  lll^tlHllll^lll■■<  iiiiiili-riifH 
i|iii  VDii'iil  «laiiH  lli-ra  tiiic  |icrMiiiiiilit'ati(iii  ili-  la  ti-rrc 
ipalrt  i|iii  f\|ili(|iii>  le  Up^c  yipLo;  |iar  rilliidii  ili- i-cl  iMl^ 
iiii-iil  avi-r  l'air  Iniliiiilr  inrariM-  dans  /riis  -.  I.a  pliilo- 
Mi|>liii>  irKiii|>('iliirli-  i>l  fclli'  iri''.|iii'iiri'  fil  aviiii'iil  liri-  ili's 
il)^flo|>|>fnii-lils,  «liiilt  l'i-cliK  siirvil  vlu'l  les  iiiii'lcs 
latins';  nii  nniiiall  irs  l>caii\  vrrs  par  li's(|iifls  l,iicri'-rf 
«•I  à  sa  siiilc  VirKili''  diiI  icli-liri'  la  |>iiissann'  IVm'hii- 
tlaiilr  lin  ilicu  ilrs  rc^iiiiis  t''llit''rr'os  li)rsi|nc,  stnis  la  roriiir 
(II'  la  |ilnii-,  il  ilrsrrnil  an  |iriiili-in|is  ilaiis  li-  srin  <li'  smi 
i'|ii>nsi',  la  Ti-rri'.  I.a  llii'iirii-  ijiii  m-iiI  i|ni'  lliTa  soit  iinr 
diviiiiti'  ilf  la  Inniicr)'  l'ii  KiMiiM-al,  ri  iliiui'  l'arnn  pins 
siuTiali*  util-  ilivinili'  jnnairi'.a  t'Ii-  riilrrxur  |iar  (ii-rlianl  ' 
rt  (Ir-rrnilnr,  avrr  un  ^ranil  lu\r  irar^ninriits  i|ui  ur  siinl 
pas  tiuK  l'Oiivaiiiraiils,  par  Uosclirr  ;  cllt'  coiiipli'  aujour- 
illiiii  ilr  nuinlirrux  partisans  ".  Mais  riir  n'explique 
(l'unr  luanirrr  salislaisantr  ni  le  inaria^r  sarn-  avrc/rus. 
ni  1rs  niythrs  i|ui  lurllrnt  Iji-ra  ru  rrlatiiui  avrr  rrriainrs 
(livinitrs  souterraines,  avee  les  Titans  diinl  elle  reclierelie 
l'alliaiK-e  contre  /eus,  aver  Tvpliaou  et  llépliaisins  qu'elle 
rii(;endre  sans  la  parlii'ipation  de  /eus.  après  que 
relui-ri  a  seul  engendré .Mliéna.  .\u  contraire,  ees  inytiies, 
dont  la  haute  anti(|uité  n'est  pas  contestable,  trouvent 
dans  le  sysiriiie  dr  Welrker  l'inlerprétalion  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle'. 

/{l'présenlations  arlisliques.  —  Nous  avons  mentionné 
à  leur  place  celles  de  ers  représentations  qui  sotVrent  à 
nous  coinuie  les  uiunuuients  d'un  culte  déteriuiné;  il 
nous  l'csle  à  montrer  révoluliou  du  type  deHéra  dans  son 
ensemlilr.  depuis  les  xoana  grossiers  des  preniier.s  âges 
.iusi|u'au\  (cuvres  les  plus  récentes*. 

I>rs  plus  anciennes  il  convient  de  rapprocher  quelques 
tifjures  empruntées  à  des  vases  soit  aulhenliquemenl 
archaïques,  soit  atl'ectant  les  forme»  de  l'archaïsme.  A  la 
Héra  du  vase  Coghill  (fig.  4158)  et  du  vase  de  Berlin,  il 
faut  joindre  celle  d'un  vase  de  la  collection  Jatta  à  Ruvo 
qui  re|)résenle  renlèvement  des  Leucippides''.  La  déesse, 
dans  l'attitude  habituelle  des  xoana,  les  pieds  joints,  et 
enveloppée  du  ne  draperie  aux  plis  droits,  porte  le  calathos 
en  tète  et  s'appuie  de  la  main  droite  sur  un  long  sceptre; 
la  gauche  tient  une  palère '".  Sur  le  vase  de  Midias 
(lig.  :2430),  au  Britisli  Muséum,  le  sceptre  manque  et  le 
calathos  est  remplacé  par  une  couronne  radiée;  pour  le 
surplus,  c'est  la  même  idole"  ;  Overbeck  les  a  comparées 
toutes  deux  avec  celle  que,  sur  la  frise  de  Phigalie,  em- 
brasse l'une  des  femmes  poursuivies  par  les  Centaures'-  ; 

1  (Iriecli.  Mythologie,  I,  128  el  132  stp;  (i.  Curlius,  Grimtlzage,  clc.  117. 
—  2  lijiil.  I,  p.  377  5i|.  d  :ti;3  :  av.tnt  lui,  Crcuzer,  Symbolik.  III,  ill.clc.  —  3  Diog. 
l.aort.  VIII,  î,  12  :  Eiirip.  Fiag.  933  {.\auck)  ;  Varr.  Ling.  lut.  3,  03  et  C7  ;  Pliil.  chez 
Euscb.  Praep.  ev.  III,  1,  0  ;  Slob.  Ed.  pliys.  I,  77,  22.  —  *  Lucrct.  II,  990  ;  Virg. 
Georij.  Il,  323;  .Scrv.  Ad.  t.:  cf.  .Macrob.  Sut.  III.  4.-5  Grieek.  Mytiiol.  I, 
§  214.  1  ;  220,  5  ;  227  :  Ges.  .ikailem.  Abhandl.  II,  52C.  —  0  RosclicT.  Sliidien.  clc. 
Il,  init.  et  passiin.  :  Lcxikon.  clc.  p.  2087  sq.  ;  cf.  Scliwaiiz,  Sonne,  Mond  tind 
.^lerm-  rKcrlin.  ISCt).  —  7  /;.  VIII.  17S  ;  Tlieog.  927  :  Od.  VIII.  312  :  Etym.  Magn. 
772.  49:  Hymii.  Apoll.  l'ylli.  127  sq.  ;  Scliol.  //.  XIV,  293;  Wclckcr,  Op.  cil. 
p.  37(i  ;  autre  tentative  chez  Preller.  Op.  cit.  p.  134  et  Gerhard,  Gncch.  Myth.  I, 
§  228.  —  8  Nous  suivoii!^  presque  partout  Overbeck  ffui  a  i^puis^  la  matière  : 
Kunstmytholof/ie.  II.  1-203  ;  .\tlas,  IX  et  X.  Vogel,  chez  Uosclier.  Lesikon,  otc, 
p.  2107-2133,  n*a  guùre  fait  que  le  résumer.  Cf.  cepentlanl  iluelIer-Wieseler.  Denk- 
maeter  der  alten  Kutist,  II,  lab.  IV  cl  V,  n"»  34  à  00  ;  el  lîaumeisler.  Denkm.  des 
klass.  .Xllerthiiins,  l,*p.  (j4j  sq.  — 9  Pour  le  premier  el  le  second,  voir  Gerliartl,  Antike 
Sitdircrke.  pi.  cxv  et  pi.  cccis,  n»»  5el9  ;  Herlins  antike  Bildwerke.  p.  200.  n®  902  ; 
Allas  d'Overbeck.  pi.  vu.  9  el  p.  17  sq.;  reproduction  des  (piatre  idoles  ici  citées, 
p.  18.  fig.  iaticd. —  10  Catalogo  d.  collezione  Jatta  in  lïuvo,  u«  1090.  —  u  Bri- 


iluuties.ilaiis  crhdiveriieH  IJKuruH.oiit  cru  n-lroiivi-r  .\rté- 
iiiih.  llesl  une  remarque  que  nu^nére  le  pliiK  ^ruiid 
lloilllire  des  rrprérteiitalioiis  de  liera  :  quand  le  sens  d'uni! 
léneiide  est  vaf;iie,  les  atlrililils  de  liera  sont  par  eux- 
iiK'iiH"*  lelleinenl  peu  caruclérislii|iieH  que  ridentiljcation 
rt'Hle  incertaine". 

Sur  les  vases  à  ligures  iioiri-s  ",  oi'i  liera  se  rencontre 
lareiiiriil,  Ir  voilr,  qui  pourrait  surtout  la  disliiiKuer. 
manque  Ir  plus  souvent,  alors  qu'on  le  rencontre  presijue 
toujours  dans  les  bas-relirfs  rt  1rs  lerresciiites  d'un  carac- 
tère archaïque;  seul  un  vase  de  style  ioiiim  nous  ollre  la 
d«''esse  avec  cet  attribut, qu'elli!  relève  par  un  moiiveinenl 
qu'on  a  cru  à  tort  parodique''.  Les  vases  à  ligures  rouges 
la  représentent  d'nrdiiiaire  assise  sur  un  tn'irie,  alors  i|iiiî 
les  autres  la  montrent  plus  souvent  debout;  le  cas  le  plus 
l'rt'quelit  est  celui  qui  la  mêle  à  l,i  scène  du  jugriiienl  de 
l'ilris'";  même  là  elle  est  difliciie  à  ilisliiigiirr  ir.\|>liro- 
dile,  el  les  Meurs,  dont  (ierliard  a  pensé  faire  son  attribut 
caracti'ristir|ue,  appartiennent  tour  à  tour  à  l'uni!  ou 
à  l'autre.  Le  sci-pIre  i-sl  pour  elle  une  e\cr|)lioii  sur  1rs 
plus  anciens  vases;  il  est  la  règle  sur  les  plus  récents, 
mais  il  est  donné  aussi  il  U)uU\  autre  divinité-.  En  somme, 
ce  qui  pourrait  le  mieux  la  faire  reconnaître,  c'est  le 
calathos  ou  l,i  couronne  de  forme  élevée  (strpkanos);  il 
semble  que  celte  dernière  coill'ure  soit  plus  ancienne  el 
que  l'autre  ait  été  mise  en  honneur  plus  lard''. 

l'iiriiii  les  symboles  extraordinaires,  empriiiili's  à  quel- 
(|ue  particularité  de  la  légende  ou  du  culte,  il  faut  citer 
la  grenade,  la  pomme  ou  le  coing  qui  caractérisent  Héra 
1  rleia  el.  plus  lard,  pour  le  même  objet,  la  patère'*.  Le 
lion  qui  marche  devant  elle  dans  une  des  scènes  du  Juge- 
ijirnl  de  Pàrissignilie  la  domination  royale";  les  ciseaux 
sont  l'indice  de  ses  fonctions  d''ou.oa/Y|Tou.'iç -"  ;  quant  aux 
Sirènes  qui  furent  par  le  sculpteur  Pythodore  placées  sur 
la  main  droite  de  la  statue  qu'il  lit  pour  Coronée,  le  sens 
en  est  obscur'-'.  Il  va  sans  dire  que  quand  liera  figure 
sur  des  vases  où  est  représentée  l'assembh'e  des  dieux 
(et  il  en  est  de  tous  les  styles  qui  nous  roll'rrni  ainsi),  le 
rang  de  préséance  suffit  à  la  désigner. 

R.  Foerster,  dans  la  monographie  très  complète  qu'il  a 
consacrée  aux  plus  anciennes  représentations  de  Héra  --, 
a  fait  état  d'un  certain  nombre  de  vases  à  figures  noires 
qui  seraient,  suivant  lui,  des  reproductions  idéalisées  du 
!£çôç  '{i\t.oz'".  On  y  voit  un  couple,  qui  semble  héroïque 
ou  divin,  sur  un  quadrige,  entouré  par  des  personnages 
dont  il  est  difficile  d'afhrmer  qu'ils  représentent  des  divi- 
nités. Ces  vases  ne  semblent  figurer  que  des  scènes 
nuptiales  quelconques,  sans  aucun  caractère  mytholo- 
gique. Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  vase  du  Musée  de 

tisU  Muséum,  Catalog.  n»  1201.  —  1-2  Expédition  scientif.  de  la  Morée,  II.  pi.  xxii, 
fig.  2  :  Stackelberg.  .KpoUotempeî  von  Bassae,  lab.  29  ;  Ancient  Marblcs  in  tbe 
Brit.  Mus.  IV,  pi.  .\  ;  et  Overbeck,  Op.  cit.  p.  21  sq.  —  13  Overbeck,  Op.  cit. 
p.  21  sq.  —  it  Voir  rénumtVation  de  ces  vases  peu  uoinbreux,  Ibid.  p.  30. 
—  '^  Gerhard.  Auserles.  Vas.  III.  170.  —  '6  Sur  onze  vases  cités  par  0%'erbeck, 
p.  30.  c.  six  représentent  celle  scène,  trois  l'assemblée  des  dieux.  Voir  .\tlas.  IX, 
20.  21,  22,  23,  24;  X,  l,  pour  les  premiers:  Gerhard,  Op.  cit.  I,  7;  Welcker,  .4//f 
Denkm.  V.  24a  et  Ij,  pour  les  seconds.  —  l"  Overbeck,  Ibid.  p.  33.  —  18  Ibid. 
p.  34;  cf.  Welckcr,  Op.  cit.  V,  393.  n»  49,  30;  Id.  Gr.  Goetterlehre,  II,  p.  319  ;  cf. 
Paus.  Il,  17,  4.  —  19  Welcker.  Alte  Denkm.  V,  p.  38S  el  398  :  cf.  Overbeck,  Op. 
cit.  p.  33  et  Galleric  heroisclter  Bildwerke,  X,  3.  —  20  Welcker.  Kleine  Schriften, 

III,  p.  199  el  531  ;  cf.  Griech.  Goetterlehre,  372.  —  21  Paus.  IX.  31,  3;  pcul-élre 
l'enchantement  par  l'amour  dans  le  mariage.  —  22  Die  Hochzeit  des  Zeus  und 
der  Bera,  Profjr.  Winckclmannsfeste,  Breslau,  1807  ;  cf.  Overbeck,  Op.  cit.  Il, 
p.  107.  —  '2-'i  Uoulez,  Bullet.  de  l'Académie  des  se.  et  b.-lettres  de  Bruxelles, 
1841,  l.  VIII,  1"  partie,  p.  428  et  423;  Gerhard,  Auserles.  Yasenb.  pi.  310-313;  cf. 

IV.  p.  81  :  0.  Jahu.  Archaeot.  Aufsaetze,  p.  94;  la  discussion  chez  ()verbeck,  Op. 
cit.    II.  p.  108  sq. 
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Berlin  où  IliTii  csl  assise  à  cùli'  de  Zciis  sur  un  (rùiie. 
lenaiil  11'  •-ir'pti-i'  iiii  la  laiiee  i  Hj;.  417:2);  à  ses  cùlés  sonl 

Hermès  el  Dionysos, 
|(iiis  deux  déesses  (lui 
I  l'pi'i'sentenl  nu  les  Mui- 
rae  (laus  les  rimclions 
de  05[/,ïui.£'jTpi'a!.  ou  Ilélii' 
avee  Iris;  dans  le  pre- 
mier cas.  Hermès  rein- 
|)lir;iil  lui-même  le  rôle 
irê-i()ïAïiJi.i-f|î ,  vocable 
so'us  lequel  il  l'Iait  vé- 
néré en  Kubée,  et  Dio- 
nysos celui  de  O'jpwpo;  '. 
Les  vases  peints  de  style 
récent  -  nous  offrent 
I  iinaj;e  de  liera  Iden 
plus  fréquemment  que 
ceux  dun  caractère  ar- 
chaïque. Elle  y  lient  sa  place  dans  les  jurandes  scènes 
d"efret  décoratif  où  l'Olympe  entier  est  mis  A  contri- 
bution '  et.  avec  une  prédilection  marquée,  dans  la 
.scène  du  jufjement  de  Paris'.  Elle  y  est  représentée 
assise  ou  debout,  voilée  ou  sans  voile;  les  artistes  trai- 
tiMit  cet  accessoire  avec  une  liberté  de  jilus  en  plus 
{grande,  de  même  (juils  s'ingénient  à  varier  le  geste. 
jus(iue-l;i  fixé  par  une  sorte  de  rite  hiératique,  avec 
lequid  la  déesse  s'y  drape  ou  le  manie.  La  couronne 
quille  les  foi-uiesbasses  et  devient  le  calalhos  majeslueux  ; 
les  cheveux  sont  rameni'-s  en  arriére  et  ramassi's  sur  la 
nuque''.  Ainsi  liera  ligure  dans  l'épisode  d'ApoIhui  et 
de  Marsyas,  dans  celui  de  la  naissanc(>  d'I^i-ichthonios, 
dans  le  mythe  d'Io,  etc.  ". 

Ce  (jue  nous  disons  des  vases  peints  peut  sap]iliquer 
aux  fresques  de  la  Campanie  el  aux  dessins  sur  métal'  : 
nous  mettons  à  part  la  fresque  de  la  maison  du  poète 
dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qui  semble  une  repro- 
duction de  quelque  œuvre  célèbre.  Deux  sont  particulière- 
ment intéressantes:  l'une  reproduilla  scène  du  jugement 
de  Paris  avec  liera  au  centre,  qui  soulève  le  voile: 
l'autre  la  représente  assise  sur  un  Irone,  dans  sa  majest('' 
royale,  avec  le  diadème  el  le  voile*.  Sur  des  fresques  de 
moindre  importance,  elle  est  accostée  d'un  paon  ou.  comme 
sur  li's  monnaies,  traînée  par  un  couple  de  paons  dans 
un  char''.  Sur  une  ciste  rei)résentant  le  jugement  de 
IVuis.  elle  est  draju'e  d'un  manteau  brodé  de  figures  d'oi- 
seaux (|ui  se  répètent  d'ailleui-s  sur  la  tuni(|ue  d'Aphro- 
dite; un  miroir  étrusque  traitant  le  même  sujet  oppose 
très  fortement  la  lière  dignité  de  liera  à  Aphrodite  pres- 
ijue  nue  el  à  AthiMia  sinqilemeni  digne  el  jiaisihle '". 


'  /i7i7f  cêramùgrnith.  ,1.  i±  :  Denkmaeler  (ter  ait.  Ktiitst.  I.  ti':  Overlicris. 
Allas,  IX.  IG.  et  II.  p.  l~i:  cf.  Foorster.  0/).  cit.  p.  '.i\,  avec  les  lexles  cil('*s. 
—  2  Voir  1,1  rla^sificalioud'Ovcrbeck,  Op.  cit.  p.  1 40  :  .\.  IK'-ra  assise  (Il  exemplaires); 
B.  liera  ileliout  (Ui  exemplaires^  sans  compler  eeiix  ipii  la  niôteiit  ii  la  Oiganlomacliie. 
Sur  la  lolalil^.  ttoiize  se  i-apporleiil  an  jn^renieni  île  l'àris.  —  3  Cf.  l'assembl^-e  des 
dieux.  Monmii.  it.  Justil.  V.  lai .  W:  II,  :u  :  VI.  VU.  71.  el  I.Ml.is  d'Overbeek, 
X,  I  à  ti;  7  à  14.  Les  seules  peininres  «jue  l'on  connaisse  de  liera  la  représenlaieni 
dans  l'assemblée  des  dieux.  l'une  de  Zcuxis  (Plin.  Hist.  »at.  XXV,  tj:i),  l'autre  d'Eu- 
pliranor(A(.  XXXV.'IS!)  ;  Pans.  I,  3,  3  ;  Luc.  Imaf/.  ')  :  la  troisième  d'AscIépiodorc 
i/il.  XXXV.  107).  —  iMonum.  d.  Inslil.  VIII.  4i  ;  (ierliard.  L'el/er  ili-n  /lililerkreis 
von  Elciisix  (.1/em.  de  V Académie  de  Berlin.  1603,  lab.  1):  lil.  Antike  Ilildwerke, 
taf.  115;  lilite  céram.  I.  p.  ij.  —  5  Allas  d'Overbeck,  X.  1.  II.  l'i  ;  cf.  2,  3  et  4  ; 
cf.  avec  riléra  Farnèsc  el  la  monnaie  d'filis.  U.  .Vmiziafel.  11.  i:>.  —  cOicrhcck, 
Op.  cit.  p.  I4«  el  14«.  —  l  Jbid.  pi.  x,  4,  9.  M.  14  (vases  peints);  ii,  23.  i7 
irrc5<(ucs).  C^llc  que  nous  distinguons  est  20;  cf.  Ilelbig,  Wandgenittctde,  p.  27", 
n*  lS8:iii.  -  *  tliid.n-'î:-  .  Ilelbi;.'.  n"  )i«l'>.    -  »  Voir  Oveibeek.  p.  I  W.  i-v.  —  10 /4irf. 


Ce  que  nous  avons  dil  des  iiKMin.'iies  d'.Xrgos.  de  Pla- 
tées, de  Samos,  de  Cnosse  et  de  Crotone,  nous  apprend 
suffisamment;  que  pour  l'histoire  du  culte  de  liera,  lii 
niimismatii|iie  offre  les  ressources  les  |>lus  com()lèles  et 
les  plus  sigîiilicalives  ".  En  comparant  ces  monnaies 
entre  elles  el  en  les  rallacli.'iiil  à  celles  dcs  diverses  cilés 
helléniques,  iiii  temps  de  raiilononiie  et  sous  la  dfimina- 
lifui  romaine,  nous  constaterons  d'une  fiieoii  gé'nérale 
el  la  ressemblance  des  types  provenant  des  localités  les 
plus  distantes  et  aussi  la  différence  dans  les  types  qui 
|)roviennent  d'une  même  localité,  même  ijuand  celle-ii 
fut  le  siège  d'un  culte  très  nettement  caractérisé'-.  Le 
l)liis  grand  nombre  ne  nous  oITrent  de  la  déesse  qtie  l;i 
tête;  les  autres,  beaucoup  plus  rares  et  appJirtenanl  pres- 
que toutes  à  la  période  romaine  il  n'y  a  guère  d'excep- 
tion que  pour  celles  où  figure  l'idole  de  Samos"), 
nous  la  donnent  entière,  assise  .ou  deboiit.  Pour  les 
apprécier  au  point  de  vue  esthétique  et  les  rattacher, 
ipiand  faire  se  peut,  aux  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture, 
il  faiil  p.iilir  de  la  classification  donnée  par  Overbeck 
des  représentations  où  s'est  développé  l'idi'al  de  liera  en 
général''".  Il  y  dislingue  le  type  sévère,  le  type  majes- 
tueux'' el  le  type  aimable.  Le  premier  nous  est  fourni 
surloul  par  les  monnaies  d'Klis  et  de  Crotone'",  le  se- 
cond par  celles  d'.Vrgos,  (jue  nous  retrouvons  i'i  lliméra 
sous  une  forme  identique'',  le  Iroisième  jiar  des  mon- 
naies de  provenance  Viirii'e  <loiil  les  [dus  intéressantes 
sont  un  li'Iradraclime 
d'I-ih'a  au  revers  du- 
quel est  iilaci-  un  fou- 
dre (tig.  iI73i  el  un 
didrachme  de  Cnosse, 
(jui  porte  au  revers 
l'image  du  labyrinthe 
de  Crète  '».  Sur  les 
monnaies  grecques,  la 

lêle  voilée  est  beaucoup  moins  fréquente  (jue  l;i  tête  sans 
voiles  ;  il  en  existe  cependant  du  premier  lype  à  Cos, 
à  .\mbracie,  etc.";  mais  les  spécimens  les  plus  remar- 
quables en  ce  genre  appartiennent  à  l'Italie  méridionale 
et  à  la  Campanie-".  \  C('ité  de  ces  têtes  de  liera  fournies 
parla  numismatique,  il  convient  de  citer  quelques  rares 
spécimens  que  nous  trouvons  sur  des  gemmes-'.  Deux 
grands  camées,  l'un  di-  Paris  (tig.  ilTii.  l'autre  de  Flo- 
rence, rappelant  à  d'autres  égards  la  tète  de  liera  Liido- 
visi,  sont  du  lype  sévère.  La  coillNre  est  le  stéphanos.  lui 
revanche,  une  iiitaille.  rajqielant  Ib'ra  Rarberini  par  le 
mélange  de  la  diuiceur  el  de  la  dignilt''  l'éininines,  app;ir- 
tienlau  typeaimalile:  la  coiil'iire  est  le  diadème  bas  et  l'ar- 
rangement des  cheveux  d'une  (■h'g.'ince  liuit  originale '■'■^. 


|i.  1  W  ;  M1.1S.  X,  13  ;  cf.  .\fumini.  delV  fnslil.  VIII.  lav.  iO-Su  ;  (ierhard,  Eiruikisclie 
."^pief/cl.  II.  p.  1H4;  Overbeck.  Allas.  X.  10.  —  u  Pour  les  vues  d'ensemble  sur 
celle  iniporlanle  ipicslion,  \qW  Overbeck.  Op.  cit.  Mùnziiifi-I.,  I  el  U.  en  entier  et 

III.  I  à  0  ;  et  l.  II,  p.  la.  10  s<|.  ;  101  si|.  ;  Ii3-li0.  —  12  Jliid.  p.  103.  —  n  Ibid. 
.Mùnztafil.  I.  I  il  \i;  III.  1.  i.  3.  4.  r,.  0.  —  e,  H,i,l,  \,  n,  p.  70  se].;  Abi'ken 
.\nttati  d.  Infitit.  1î<3«,  ji.  ii.  les  avail  rameu^-es  à  deux,  la  première  de  style  inipo- 
sanl.  la  seconde  de  style  fdépant  ;  la  classilicalion   d'Overbeck  esl   plus  conuuode. 

-  i'^  Ibid.  Mnnztafet,  II.  14  el  13;  43,  4i;  cf.  Mionnel,  Suppl.  IV.  78,  3i  ;  ft,id. 
i'  ;  Deuript.  I.  liH ,  870  ;  Siippl.  1.  340,  988.  —  in  Iliid.  «,  ±i  :  cf.  Mioinict,  Suppl. 

IV,  300,   OS  s.|.  ;  Itencript.  I.   3iG.   1078.  —  l'  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  U,  p.  IKl. 

—  18  Ibid.  33;  cf.  Id.  Descript.  II,  SOS,  73.—  13  Voir.l/iiiij/u/'r/,  II,  n"  40,  41  ;  cf. 
Mionnel.  Descript.  III,  403.  21  ;  II,  50,  33.  —  20  Iliid.  n"  34,  33,  30,  et  Mionnel. 
Ilescripl.  I.  180,  707  ;  II,  72.  38  ;  I.  1 13.  133.  —  'Jl  Babelon.  ('(i(«/.  des  Camées  de 
lu  Ililjtiulh.  nationale,  n»  12,  Allas,  pi.  n,  1 1  el  12.  Chez  Overbeck.  Kunstmytiiol.  III. 
Oemnientafet.  1  el  2;  commenlairc,  I.  11.  p.  107  ;  LenormanI,  Xotie.  Gaî.  Mijtit. 
pi.  XI,  I  el  pi.  xn.  I .   -  --  Iltid.  n»  3  ;  cf.  LenormanI.  .Vodr.  Gai.  Mytit.  pi.  xi.  n'  2. 


Fis.  H73.  —  Moiuiaic  d'KIéa. 


Il  \ 


USI 


Il  \ 


Kij,-.  *I7*.  —  liera  sur  un  canut. 


l'ariiii  l<->  li>;iii-i--,  l'iilitTcii,  nous  t'uiiniiissoiiH  lu  llrrii  <li' 
SaiiiDi,    i'i'|iriiiliii->aiil    hi    slnliic    jii-i-liiiii|iii-    ih-    Siiiilin'. 

i-l  la  lli'i'ii  il'ArKtiH, 

-•ifn',»|ni  ii(Mi!«r(>K- 
iiiiii'  la  -liiliM'  rlii'N - 
-ii'li-|iliaiiliiif  t\f  l'o- 
lyrli'li'  '.  l'iu*  iiKiii- 
iiait'iIrr.osj'ircfliKir 
cl'  Nnloiiiii  II-  l'iriis 
fi-|irr'si'iil('  la  (Ir-cs^f 
viiilt'f,  s'appiiyaiil 
ili-  la  main  Kaiiclii' 

»lll'  Ir  sci'|ill'i'  cl  Ic- 

iiaiil  ilflaili-iiilciiiu' 
l>alrrf  ;  i-llf  l'sl  Irai- 
iH'i"  sur  nu  char  al- 
icIi'ilcdciiN  iiaiiiis  '; 
iiDc  (l'Ilalicarnassc, 
ilcliMiil  avec  /l'ii- 
Asiraios,  entre  ilcux 
(liions  ^Surdaulros 
l'Ile  est  assise  avec 
une  Niké  sur  la 
inaiu.  Il  cil  c>l  (|iil  la  font  lifîurer  clans  le  jugement  de 
Paris",  lue  iiiiiiiiiaic  deClialcisen  lùiliée  la  montre  assise 
sur  un  rocher,  peut-être  en  souvenir  du  mont  (icliès,  où 
s'accomplit  le  mariage  sacré*. 

Les  prototypes  de  ces  diverses  manilcslalnins  de  I  art 
grec  au  service  de  liera  et  de  sa  légende  sont  à  chercher 
dans  les  chefs-dœuvre,  statues,  bustes,  bas-reliefs,  de  la 
sculpture.  Si  nous  terminons  par  eux,  alors  que  chrono- 
logiquemenl  ils  sont  avant,  c'est  que  logiquement  ils 
expliquent  et  résument  tout  le  reste.  Le  point  de  départ 
nous  est  donné  par  le  xoanon  de  Smilis,  dont  la  statue  de 
Samos.au  Louvre,  peut  être  une  dérivation ';  le  type  idéal, 
par  les  bas-reliefs  de  l'école  de  Phidias  au  Parlhénon  et  au 
Théseion,  par  les  statues  de  Polyclèle  et  de  Praxitèle"; 
comme  monuments  originaux,  on  ne  peut  citer  avec  cer- 
titude, outre  les  frises  d'Athènes,  que  la  tète  d'IJlympie  et 
la  métope  de  Sélinontc  ".  Pour  le  surplus,  nous  sommes 
réduits  à  constater  que  les  statues  et  les  bustes  certains 
de  Héra  sont  i)eu  nombreux,  et  que  pour  quelques-unes 
des  œuvres  mêmes  qu'on  s'accorde  à  idenlilier  avec  cette 
divinité,  les  marques  distinctives  sont  assez  équivoques  '". 
Nous  savons  aussi  que  Polyclète,  Praxitèle,  Callimaque. 
ont  représenté  Héra  assise;  or,  l'on  ne  saurait  allirmer 
qu'aucune  statue  nous  la  rende  dans  cette  attitude". 
Envisagées  au  point  de  vue  du  costume,  les  statues, 
ou  tètes  qu'il  convient  de  retenir,  sont  ou  voilées  ou  sans 
voile'-.  Pour  les  figures  entières,  le  costume  complet  se 
compose  de  la  tunique  et  de  l'himation  k  manches  ou 
sans    manches,   qui    drape  le    corps    avec   ampleur    et 

1  Oïcrbcck,  Mfin:tafel.  1.  i-S.  —  2  Mûnzlafrl.  III,  I,  2  ;  cf.  plus  liaul.  le  culle  i 
Argos. — 3  Lcuormanl,  .Vomi*.  Oal.  Mytfi.  pt.  xii,  n' 3 ;  Mionuct,  Descript.  111. 
*U0,  Dii.  — ♦Overbcck,  JJùnztafel,  lU,  u^G:  Lcuormanl,  pi.  xiv,  n»  I.t  ;  .Mionnet, 
Suppl.  VI,  498,  3ii.  —  5  OiciLeck,  JIjid.  n°  3  (.\masli'is  on  Paplilagonie)  ;  Miouuel, 
Dfscript.  Il,  670,  i57  (Skcpsis  en  Troade).  —  '^  Overbcck,  Jbitt.  no  3  :  Mionnel,  IJcs- 
cripl.  Il,  307,  58.  —  7  P.  Girard,  lliitl.  corr.  Iiell.,  1880,  pi.  13  et  14,  —  8  Voir  ci- 
dessus,  cullcs  de  Sanios,  dWUiènes,  dWrgos,  de  Plalécs.  —  9  Ibid.  cullcs  d'Olyinpie 
cl  de  Sicile.  —  iO  Overbcck.  I{ttnslfntjthol.  II.  p.  109  scf.  et  OverLeck,  Itheiii.  Mits. 
ISG8,  p.  .^i:ii  si[.,  où  est  rcfutc  le  système  de  Koerster,  Die  Hoctizeit^  etc.  p.  II. 
—  U  >;i  la  prétendue  slatue  d'Héra  allaitant  Héraclès  dont  il  a  été  rjucslion  plus 
liaul,  ni  la  statue  du  maripiis  de  I.ansdowiie  à  Londres,  Clarac,  Mus.  de  seuipt, 
pi.  4i0  B,  n"  7:S  et  t.  lll,  93.  La  statue  de  t^llimaque,  sculpteur  qui  suit  de  près 
Polyclèle.  est  mentionnée  par  Paus.  I.\,  3,  7.  -  12  Overbcck.  AIKis,  X,  30,  31,  32: 
Icite.  11,  p.  lll  (sans  voiles)  :  lljid.  34,  31)  ;  IX,  li  (buste  Ludovisi),  voilée  ;  tcile,  II, 

V. 


■  Héra  voilée. 


iiiajesh',  laiiliU  en  l'enveluppaiil  depuis  la  ndiAsanci*  du 
CDU,  laiili'il  en  lai><iafil  len  lira,s  et  |f><  l'-pauli-i,  jusqn'A 
la  hauteur  du  ^ciu,  à  di'-coiiverl.  Ci-  dernier  cas  i-h\ 
leliii  lie  liera  Harlieriiii  el  don  <iMivreH  dérivées  avec 
elle  d  nu  inudide  plu-»  ancien.  On  a  siipponé  que  la  -.laine 
d'KpIiese  '  ',  aii|iiiii-iriini  à  \  ii-niie,  ciipii-  d'un  iiriKinal  i|iii 
rappelle  les  proci'dés 
lie  l'art  alliqiiean  mi- 
lieu duiv'siècle,  nous 
restiliie  l'c  modèle. 
L'alliliideesl  laiiième, 
mais  riiimalioii  cou- 
vre entièreiiieni  les 
('■pailles  el ,  autant 
qu'im  en  peut  juger, 
les  bras.  In  biisie  co- 
lossal du  musée  Hon- 
compagni  (autrefois 
villa  Ludovisi  I  nous 
fournil  i  lig.  'il7."»i  le 
spécimen  le  plus  inté- 
ressant de  Héra  voi- 
lée; le  voile  couvre 
la  couronne  comme 
dans  les  li-rres  cuites 
archaïques  de  Samos  et  retombe  sur  les  épaules  et  la 
nuque:  le  cou  seul  est  découvert'".  Ce  costume  est  celui 
de  plusieurs  statuettes  en  bronze,  dont  la  plus  remar- 
(|iiable  est  à  Vienne  (lig.  il7ii  .  Il  faut  voir  dans  les  di- 
verses œuvres  de  ce  type  des  représentations  de  Héra 
Teleia,  exploitées  par  les  Ro- 
mains au  profit  de  Juno  Hegina 
oude.luno  Pronuba'^'-.  Elles  se 
retrouvent  sur  quelques  bas- 
reliefs  parmi  lestjuels  nous 
nous  contentons  (le  citer  le  bas- 
relief  du  Louvre  (jui  montre 
Héi-a  appuyée  sur  l'épaule 
(l'Ilébé,  devant  Zeus  assis"'; 
celui  de  Héra  et  d'Hébé  qui  est 
au  Vatican  '"  ;  celui  de  Héra  sur 
l'.Vra  Casali  au  Vatican'*;  et 
entin  un  fragment  de  sarco- 
piiage,  aujourd'hui  au  musée 
Honcompagni,  où  Héra  est  dra- 
pt-e  comme  dans  le  torse  d'É- 
phèse  et  figurée  comme  dans  le 
bas-relief  du  Louvre  ".  H  est 
probable  que  toutes  ces  repré- 
sentations s'expliquent  par  des 

chefs-d'œuvTe  grecs  venus  à  Rome,  chefs-ilo-uvrc  que  le~ 
historiens   se  sont  bornés  à  signaler  sans  les  décrire  : 

p.  110.  —  1^  Ibid.  30;  cf.  Denkmaeler  der  allen  K"  i  ■:  cf.  pour  la  des- 

cription. Vogel  chez  Uoscher,  Lexifcon,  p.  il  13  sij.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  du 
culle  de  Platées.  —  '1-  Overbcck,  .\tlas,  IX,  12;  leste,  p.  93.  Cf.  une  lélc  analogue  de 
Fortuna,  chez  Clarac,  ^flts^''e  de  sculpture,  435,  u«  835.  —  '*>  Overbcck,  Ui,  pi.  i: 
texte,  II,  p.  1 19  s(|.  ;  cf.  Sacken,  Die  Hron:en  des  ^fitn:-und  Anti/ikabinels  in  Wien. 
pi.  V,  l,  el  p.  17.  Cf.  les  slatuctlcs  de  la  Bibliolli.  Nal.  à  Paris,  Chabouillel,  Catal. 
u»2933  et  2932;  Babclon  el  lilanchcl, Cataloi/.  des  bronzes,n"Vt  el  50.  Voir  aussi  la 
slatue  du  Vatican  (.l/r(s.Pio.  Clem.  I,  lab.  3ct7)en/tmaeter,  II,  57).  Le  type  se  retrouve 
dans  certaines  représentations  de  l-'ortuna.  notauinicnl  sur  une  monnaie  de  Sabina, 
t:ohcn,  Monnaies  imp.  vol.  VII,  p.  133,  n»  >,  el  Overbcck,  Mûnzlafel,  111,  11,  avec 
rexergue  :  Jxtnoni  ftegimw:  la  déesse  porte  la  corne  d'abondance.  —  IG  prochiicr. 
Xotice  de  la  sculpture,  etc.  1,  p.  28,  n«  lî.  —  17  Overbcck,  .\tlas,  X,  n*  17  ;  el  Mus. 
Cliiaramoiiti,  I,  pi.  viii.  —  ts  Overbcck,  Atlas,  u»  18;  Wicscicr,  i>ie  Ara  Casali^ 
liocltinîT.  ISU.  —  19  Overbcck.  u"  i«  :  Mon.  d.  Jnslit.  III,  29. 

86 


.-=    xT, 


Fi2.   il" 


.U'N 


—  fi82  — 


JIN 


uni-  sUilue  do  Balon  qui  fui  placi-e  au  Ii'mii)1c  de  la  Con- 
corde, et  uiK.'  slainc  de  Dionysos  qui  ligurail  au  Iciiipie 
de  Juno  près  du  portique  dOclavie,  avec  une  autre  qui 
avait  pour  auteur  Polytlès'. 

En  ce  qui  concerne  linlerprélalion  psycliol(i^ii|ue  il 
morale  des  traits  donnés  par  lart  à  liera,  il  nous  suffira 
de  dire,  en  revenant  à  la  division  élaMic  jiar  (herlieck. 
que  l'œuvre  capitale  du  type  sévère  est  le  buste  de  liera 
Farnèse'-;  iiiiil  faut  chercher  lidéal  daniabilité  et  de 
p-àce  dans  la  tète  du  Musée  CliiarnuKuiti,  aujourd'luii 
au  Vatican,  el  dans  la  liera  Pentiui  qui,  i)our  ()verl)eck. 
serait  la  reproduction  de  la  tète  de  la  statue  de  Praxitèle, 
groupée  à  Mantinée  avec  les  figures  dAthéna  et  dilébé'  ; 
qu'enfin  il  n'y  a  pas  d'expression  plus  complète  du  type 
imposant  en  même  temps  que  di'  l'idéal  de  liera  sous 

ses  divers  aspects  suivant  l'o- 
pinion des  Grecs,  que  la  lèle 
colossale  dite  liera  Ludovisi  ' 
(fig.  4178).  La  liera  Farnèse 
(Og.  4177)  en  marbre  grec,  est 
la  reproduction  d'un  original 
en  bronze,  comme  1(!  prouve 
l'exécution  des  cheveux  cl 
des  paupières.  Le  plus  grand 
nombre  des  interprètes  attri- 
buent pour  celte  raison  l'ori- 
ginal à  Polyclèle,  d'autres  le 
croient  d'un  demi-siècle  plus 
ancien  et  citent  Canachos  '•"  : 
l'intluence  de  cette  œuvre  se 
fait  sentir  dans  une  tète  trou- 
vée dans  les  fouilles  de  l'He- 
raion  ",  dans  un  buste  co- 
lossal qui  est  aux  Offices  de  Florence,  buste  calculé 
en  vue  d'un  grand  eflet  de  magnificence  '  ;  puis  dans 
une  tête,  venue  d'Agrigente  et  connue  sous  le  nom  de 
liera  Castellani,  où  la  sévérité  de  l'original  est  notable- 
ment adoucie*.  Les  spécimens  que  nous  avons  cités  liu 
type  gracieux  sont,  au  |>oint  de  vue  de  l'expression,  les 
moins  recommandables  et  la  liera  Pentiui  n'est  pas  sûre- 
ment uni'  liera;  c'est  encore  la  liera  voilée,  du  musée 
lioncoinpagni  (villa  Lu(lf)visi  .  ipii  respire  le  plus  l'idéal 
d'amabilité  et  de  douceur.  Quant  à  la  lête  colossale 
(lig.  4178),  placée  au  môme  lieu  et  qui  est  aux  repré- 
sentations de  Héra  ce  que  le  Zeus  d'Otricoli  est  à  celles 
ilu  uiailre  de  l'Ulyuqie,  il  n'y  a  point  de  figure  qui  donne 
plus  complètement  la  sensation  de  majesté  royale, 
unie  à  la  dignité  maternelle  el  à  la  beauté  féminine, 
dans  sa  j)lénitude  et  dans  sa  grâce  idéale.  La  dignité 
frappe  surtout  lorsqu'on  la  contemple  de  face,  la  grâce 
lorsqu'on  la  regarde  de  profil.  Il  est  possible  que  celle 
tète  soit  une  œuvre  originale  ;   les  interprètes,  comme 

•  l'our  Balon,  dont  la  statue  était  eu  airain.  Plin.  XXXIV.  7:{  :  pour  les  deux  autres, 
Ibicl.  XXXVl,  33.-2  Overbcck,  Allas,  IX.  u"  1  et  i  (de  f.icc  el  de  juolil)  ctsouvcnl 
ailleurs  ;  texte,  11,  p.  71  si(.  —  3  JbiJ.  IX,  1 1  (cf.  p.  !it)  ;  pour  la  Héra  l'eutini.  Ibid. 
n"  13  (p.  97)  ;  cf.  Mon.  d.  Iiislit.  li.  lab.  oi  et  .\nnali,  1838,  p.  20  ;  le  tcitc  de  Pau- 
sanias,  Vlll,  9,  3.  —  *  Overlieck.  .\llas,  IX.  n«*  7  et  8  ;  de  face  el  de  profil  :  le  busic 
mesure  t",lfi  ;  cf.  Scbreiber,  ri7/n  Ludovisi,  n"  toi.  Cf.  O^erbeck.p.  SÎ3  si].  —  '•>  Voir 
Vogcl,  chez  Uosclier,  /.cxiA.,p.  2tiO.  —  6  Waldslein.  AVrai-fi/.  al  Un:  Hcraiûn,p\.  \, 
M,  p.  (<:  Overbecli.  /lerichle  der  Sichs.  Gesellsrhnfl,  1893;  Colligunii,  ffist.  de  a 
scul/it.  gr.  H,  p.  tlî8.  —  7  Otcrbeck.  Atlas,  IX,  3.  et  p.  79;  0.  Miillcr,  Hnndhuch. 
^  3ui  ;  rangée  par  Overbeck,  avec  la  tête  suivante,  daus  les  exemplaires  du  typesé\ère. 
mais  ayaot   des    rapports  ni.inifcstcs  avec    le   type  (pie  repiésente  liera  Ludovisi. 

—  »  Ibid.  IX,  u<"  i  ct.i;  cf.    Monmii.  d.  fiisl..  IX,  tav.  I:  .\iinul..  I8li9,  p.  I  U. 

—  9  Overbcck,  p.  Si:  el  uotcs  JS  et  iC,  p.  191  :  Wcicker,  Gr.  Coc«c>/. Il, p.  3ii,elc.  : 
simple  portrait  de  Kuiuainc  pour  Furtxvacngler,  Mristerwci'ke.  p.  5j7,  avec  ûliatiou 


Fig.  4177.  —  Buste  Farnèse. 


Fig.  417»».  . —  liera  Ludovisi. 


pour  la  Héra  Farnèse,  ont  fortement  varit-  quanil  ils  en 
onl  tenté  l'attribution''  :  les  uns  tiennent  ])our  Polyclèle, 
les  autres  pour  Naukydès. 
d'autres  encore  poiii-  Praxi- 
tèle; llelbig  croit  ])0iivoir 
descendre  jusqu'aux  temps 
(l'.Mexandre  el  même  des 
(lia(ioi|ues  '".  Pline  cite  de 
cette  époque  une  sl.iliic  de 
Lysi])pe  en  coUalxiration 
avec  Houpalos,  à  la([iielle 
il  serait  ])('riiiis  de  songer 
si  le  té'moignage  était  sûr". 
Quel  que  soil  l'aiileiir,  il 
n'es!  pas  douteux,  eu  égard 
à  la  conception  morale  de 
l'oMivre  et  aux  détails  tecii- 
niques  d'une  absolue  per- 
fection, (|u'elle  est  issue 
d'un  milieu  et  d'un  temps 
où  la  maturité  du  génie 
hellénique  mettait  au  service  des  idées  les  plus  hautes  les 
moyens  les  plus  raffinés  de  l'exécution  :  l'art  avec  lequel 
sont  traités  les  cheveux  el  la  couronne  est,  à  ce  point  de 
vue,  particulièrement  remarquable. 

II.  Ju.xo  CHEZ  LES  L.\TLNS. —  Le  culte  de  Junon  n'est  pas 
moins  répandu  chez  les  peuples  de  raci'  italique  que  celui 
de  liera  chez  les  Grecs;  Sabins,  Ombriens,  Osques, 
Latins,  Etrusques,  Font  tous  connu__4çs,ia plus  haute 
auiiquilé'^,  el  si  de  bonne  heure  la  religion  jtlus  bril- 
lante de  liera,  implantée  dans  la  Grande-Grèce  et  en 
Sîcïïéla  déteint  sur  lui,  il  n'en  garde  pas  moins  sa^hy- 
slonomie  prôpFe  et  son  caractère  national.  Mais  les  ma- 
nifestations de  piété  dont  .Iiinon  est  l'objet  chez  ces  divers 
peiijjles  sont  simples  el  iiiiifornies;  il  est  aisé  de  les  ra- 
mener à  quelques  considérations  dominantes  que  résu- 
ment les  vocables  mêmes  sous  lesquels  elle  fut  honorée  : 
ce  sont  ces  vocables  qu'il  nous  suffira  de  passer  en  revue, 
après  avoir  défini  la  conception  fondamentale  tl'où  ils 
sont  sortis,  .litnnn  chez  les  Latins  représente  le  principe 
féminin  de  la  lumière  céleste  comme  Jupiter  en  incarne  le 
|)rincipe  mâle.  Quoique  les  anciens  aient  le  plus  souvent 
interprété  son  nom  par  des  étymologies  fausses",  ils  onl 
déjà  entrevu  celle  qui  nous  montre  dans  la  déesse  une 
personnification  delà  lune  '*;el  la  preuve  que  celte  opinion 
est  entrée  dans  la  science  par  l'opinion  populaire  résulte 
d'abord  d'une  inscription  votive  où  .lunon,  appelée 
Regina,  est  nettement  identifiée  avec  la  lune'"';  elle  s'af- 
firme ensuite  dans  quelques  œuvres  d'art  par  des  symboles 
démonstratifs:  trois  bas-reliefs  provenant  de  sarco- 
phages représentent  Junon  avec  Jupiter  el  Minerve,  ici 
entre  Sol,  Luna  et  les  Dioscures,  là  avec  Sol,  Luna  et  les 

la  rattachant  à  l'école  de  Praxitèle.  —  to  jinnal.  d.  lustit.  I8C9,  p.  tW.  —  u  Cedren. 
Hisi.  Conijjcn'nd.  p.  'SU;  cf.  Foerstcr,  Aelt.  Hcrabiider.p.  28.  —  12  TcrI.  Xat. 
Il,  M.  citant  Varron,  et  Varr.  Ling.  lai.  V,  74.  Voir  cliez  Roscher, ZcciA'on,  II.  p.  GOi 
sq-,  la  revue  des  centres  italiques  où  le  culte  de  Junon  était  en  honneur  ;  outre  Rome 
et  le  Laliuni.  il  signale,  par  des  textes  et  des  inscriptions,  depuis  l'nlavium  au  nord 
(T.  l.iv.  X.  i,  \i  et  Virg.  Gt'org.  III,  j31)  jus(prau  sud  du  .omnium  et  de  la  îam- 
panie.  Son  antiipiilé  résulte  des  faits  que  nous  allons  citer  el  du  témoignage  des 
auteurs.  —  13  Voir.si/yjra.  lesj'apports  entre  liera  et  Dioné  el  le  parallélisme  des  éty- 
mologies :  Jovis-JoiinO'Jimo  et  At&;-An.ivy.  ;  cf.  Kosclier.  Stiidivii.  etc.  il.  58  si(. 
ii  et  105.  Les  interprétations  fausses  sont  celles  qui  rattaclieul  ^uno  à  ^ucrtrc  el 
hjuveiiis  (Varr.  Ling.  lai.  V,  e7  et  09;  Cic.  Xat.  Deor.  11,  id,  CC  ;  Plut.  Q.  rom. 
77  ;  Mari.  Cap.  11,  149).  —  '*  Varr.  /.  /.  V,  119:  Cic.  0.  I.  IL  i7.  f.9  :  Liinn  n 
Inccndo  nominata...  eadcm  est  enim  Lucina.  (.'.[.  Preller-Jordan,  Rovnt.  Myl/t. 
1,  i7 1  sq.  —  1^  Corp.  inser.  lat.  V,  3i33  :  JL-N(oni)  LuN(ae)  KE(.(iuae)  s.\cn. 
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l'ai'i|lU'S ',  l.)<  viit-itlilc  it  lu  l'iii-<  II-  |ilii-i  iilK'ii-ii  ri  le  |ilii-< 
rf|iaiiilii  Miif^  li'i|iii*l  dit'  rsl  iiiM>i|iii''i-  i'<«l  l'cliii  ili-  /.iicinil 
ou.  |illl<<  nil'i-iiiriil,  ili-  l.uteliit  i|lii,  ilaiis  li<  vocillili'  l.uri-- 
tiui  liiiiiiif  à  Ju|>ili'r,  a  un  |ii-iiiliiiil  fxin'r'.  I)<>  iiii>iiii'i|iir 
Jii|iili'r  |ii-i->iiili' à  ra|i|iariliiiii  ili*  la  |ili'iiii'  liiiii*.  |iiiiM|iii- 
le  jour  ilf-  nli'->  lui  !•>!  riiii-,ai'i'i',  aiii'^l  .luno  i'ï<I  la  ili'-fs-ir 
ili'>  (ImIimiiIi's  jiiur  ml  ra->li'friuiiuii'ni'r  àsi'iiiiiiilri'i' ijaiis 
If  l'icl  '.  y.r  |i>ur-là.  Il'  l'oiilifi-r  tninnr  se  ri-ntl  um-c  le  /tej' 
"Tucroriim  au  l'.a|iiliili'  i-l  l'ail  à  la  ili'rs.si<  un  sarrilit-i-  ilaus 
la  Ciiria  Calabni;  i>n  iiioini- Icuips,  la  Heij'mu  aacrorum 
iinumli-  dans  la  Iti-g'ui  un  a^uraii  nu  uni>  lruii>;  cl  l<' 
i-c|ii-i'-<i'nlaiil  cin  c-olli-j;!'  des  l'iuilil'i's,  dans  cliai'iiiir  di-s 
rurifs,  ;iiiiuiiu-i-  uu  |)i'U|>li>  <-(iudii(>n  il  y  a  dt>  jours  ii 
i-iiurir  jusi|u'au\  .N'nncs,  suivant  li's  dt'u\  l°<iruiuli-s  (pu- 
Varnui  nous  a  l'onscrviM-s  :  lHvs  te  f/ulnijur  ralu,  Juiio 
Covt'lld.  Sefjtem  tlies  le  caio.  Juiio  Cuvflla^.  .luniui  rôgic 
diuir  |>i>ur  sa  jiarl  le  ciiiirs  des  mois  ipii  dr-liniilcnl  l'an- 
urr;  elle  uu  anmwMie  les  ili-hnls  couuiit'  .lu|)iti'r  m  anu"'nf 
la  |ili''uitudt'.  Aussi  lun-lr-l-i'llc  à  l.aurcnli'  le  lili-c  df 
Ciileuiliiris,  ct'lliMjj|M'('jjii'  Ifs  cak'iulcs  cl  par  elles  le  ca- 
lentkiui' •".  Un  mois_lout  (>nlier  lui  esl  d'ailleurs  consacré, 
ainsi  iiu'eii  divers  lieux  de  la  (ïri'ee  :  le  mois  de  Juin,  qui. 
au  leuiiii}j;na};e  des  anciens,  s'esl  appelé  Juiiunius  avant 
de  devenir  Junius.  aiilein-s  Jttnonalis'^. 

,lnun  Liiviun.  i|ui  ijarlage  avec  Oiane,  à  la<inelle  elle  est 
plus  lard  assimilée",  l'empire  de  la  luiniér>>  qui  luit 
durant  la  nuit,  |)i'éside  comme  Diane,  comme  toutes  les 
divinités  IV'niinines  de  la  Inniièi'e  en  fçénéral,  à  la  nais- 
same  et  aux  plir'uomènes  qui,  dans  le  corps  de  la  l'emme, 
la  prt'pareni  mi  la  provoquent,  l'oiii'  les  anciens  Grecs  et 
Humains,  il  y  a  un  rapport  étroit  entre  l'idi^'c  d'enfante- 
ment et  celle  de  lumière*;  lu  Inné  réglant  non  seulement 
la  durée  de  la  gp^lalion,  mais  ses  pliases  successives  el 
s;i  conclusion,  tontes  les  divinités  lunaires  sont  en  même 
temps  des  divinités  de  l'enfantemenl  ''.  C'est  le  cas  de 
Lucina,  dont  ttvide  dit  :  Tu  nohis  lucem  Lucina  dedisli. 
alors  que  le  nom  même  de  Juito  est  interprété  ])ar  juvnre  : 
ijuod  lima  juvat,  donec  mcnsibus  actis  ijroduxit  in  lucem  '". 
Nous  avons  vu  qu'en  (ïrèce,  où  la  personnalité  de  Héra, 
sous  l'action  de  la  poésie  et  do  l'art,  a  revêtu  de  l)onne 
heure  un  caractère  de  majesté  et  de  beauté  idéale  qui 
l'élève  bien  au-dessus  des  réalités  de  la  vie,  elle  n'a 
jamais  cessé  d'exercer  les  fonctions  dllitliyia,  alors  même 
que  la  légende  passe  d'ordinaire  cet  emploi  à  des  person- 
nitications  subalternes  issues  d'elles.  Chez  les  Latins, 
J  iinonj;;este_avant  tout  lavage-femme  divine,  associée  -à 
toiiles  les  préocc_u£ations,  àlôules  les  épreuvesdes  fem- 

*  Voir  Ovcrbcck,  Kunstmyth.  II,  p.  i:îl.  ^  l  et  m  ;  le  premier  à  l.-i  ^illa  Borghcse, 
le  second  à  I"Ermil.'tg:e  de  Sainl-Pélershourg,  le  troisième  au  musée  de  Mantoue. 

—  -  Voir  les  inscriptious  arcliaïqiies  de  Home,  BoioErue,  Pisaure.  Capoue,  Corp. 
inscr.  lai.  VI,  3Giti,  3j7.  cl  liulerprétatioii  de  Mommseu,  1,  171  et  liOO.  Pour 
Luceliiis.  cf.  Macr.  Sat.  3,  13,  11:  Lucelia,  Jlart.  Cap.  II,  IM.  —  3  Macr. 
Op.  cil.  1  j,  IS  ;  Ov.  Fast.  I,  53  :  Joan.  Lyd.  Mens.  III.  7  el  iV,  29  :  cf.  Rosclicr, 
Lexikon,  II,  p.  37'J.  —  ^  Varr.  Ling.  lat.  VI,  27;  Scrv.  Aen.  Vlll,  fi34;  Plut. 
Quaest.  rom.  24.  Covella,  rattache  par  Preller  {Op.  cit.  p.  272)  et  d'autres  à 
X4TI6;.  a  Hè  corrigé  eu  Xuvella  par  0.  Miiller,  Etrusker,  édil.  Ucecke.  II.   305. 

—  ''Macr.  .Sa(.  I,  13,  18.  —  i-  1.1.  I,  12,  30:  Varr.  ap.  Censor.  XI, VIII,  24; 
Ov.  Fasl.  VI,  26  il  61;  Serv.  Cvorf/.  I,  43;  Plut.  J\'ii/».  19;  cf.  Roschcr,  Lfxik. 
11.  p.  573  el   la  note;   du  même,  Jahrbùcher  fur  klass.  Phil.  C.\I,  p.   3G7  si[. 

—  ICalull.  XX.XIV,  13;  cf.  Oierbcck.  Op.  cit.  II,  1,  154  sij.  —  S  Cf.  Preller, 
Op.  cit.  p.  271.  Junon  portait  également  le  vocable  de  Matitta,  qui  est  le  nom 
d'uue  divinité  de  la  lumière  :  m.\ter  m.vtl'ta  ;  T.  Liv.  XXXIV,  53  (où  l'on  a  corrige 
à  lort  Jimotti  Matiiiae  en  Sospitae  ;  cf.  P.  Vict.  Reg.  XI;  aedes  Jutionis 
Matiit(u'):co  temple  était  sur  le  Forum  Oliloriiim.  Voir  Klausen,  Aeneas  und 
die  Peimtrn.  \l.it.  877.  u"  1709.  —9  Voir  sur  ce  point  Roschcr,  Sludien,  etc. 
p.  19  srp  et  Lfj-ikon,  1,  1089  sq.  ;  II,  579  sq.  Sur  un  cippe  Juno  Lucina  est  figurée 
tenant  un  llanibeaude  la  main  droite  et  portant  sur  le  bras  gauche  uu  enfant  ;  Aiwal. 
de  lliisl.  (Brunn),  isis,  tav.  ilagg.  X.  —  10  Ov.  Fusl.  III,  23:i  :  11,  450;  VI,  39; 


nn-H  eui:»'Hites  ".  Ccllei4-ri,  uu  Cuuri»  de  leur  Krôhf«eKHi',  lui 
reiideiil  vielle  dans  Mon  lenqili',  litililit  iiiiilis,  c'ent-Zl-lliri' 
en  robe  llollanle,  xansancnneespécedi-  no-udel  lenclieveux 
épars,  aliii  de  pri'juKer  el  d'inilueiicer  pur  ci-  swnbollsnie 
le  résullal  d'un  .icconclieinent  radie  *'*.  Klles  lui  v ni  di- 

ini'ine   les   bande-,   d V-ldlVe  M\ec   lesqui-Hi--   il  élail   d'iisa^e 

de  conleiiir  le  ventre       I  a  sjiuvi'Karde 

les  cils  el  lessfMM'cil^  prni.-.  ii-m-^  de  i,i  \  iiiv  '  .liinon  l.ucina 
devani  éli-e  de  pri'-IV'i'eiici'  placi'e  dans  celle  partit-  du 
corj)s  11  iHipidle  la  lumière  esl  donnée  par  les  dieux. 
(LiiiA  les  yeux'''  ".  Unanil  les  ilouleiu's  de  raccoudieinenl 
coinmencent,  c'est  Lucina  i|iie  la  mère  invoi|ue,  el  dés  que 
renlanl  esl  ni'-,  on  allume  dans  la  diandire  nombre  de 
llandieanx  qui  sont  un  hommage  à  sa  puissance  '  ",  pendant 
une  semaine  entière,  l.i  table  y  esl  mise  en  son  lK)nneur"'. 

Les  fondions  de  .Imion  prolectrice  des  femmes  com- 
mencent bien  avjint  la  grossesse  el  l'accoudiement,  rjni  lui 
ont  valu  surtout  le  litre  de  Lucina.  Kl  lotit  d'abord,  c'est 
elle<|ui  règle  le  pliénomèiie  de  la  menstruation,  conditimi 
do  la  fécondili',  ce  ijui  lui  vaut  le  vocable  ite  Fluonia'' \ 
le  phénomène  disparaissant  après  la  conception  cl_ne 
repai'aissanl  qii  iiprès  l'allailemenl.  on  estimait  que  .limon 
iivec  le  sang  noiirriss.iit  le  fielus  au  sein  di-  la  mèi-e  et  lui 
l'ormait  la  diarpente  osseuse";  (mi  l'invoquait  alors 
commt;  Ossi/)rtjo  ou  Os.iipnrjina;  plus  lard,  elle  devenait  la 
déesse  Itumina.  celle  ipii  l'.iil  aftliier  le  lait  aux  seins  et 
assure  la  nnmriliiie  de  ri'nr.nil.  Tous  ces  vocables, 
d'aiilres  encore  que  nous  iivons  à  passer  en  revue,  ligiirenl 
à  titre  de  personnilications  tlislincles  parmi  les  divinités 
(les  ixitiGiT.\iiF,NT.\;  ils  nc  sont  en  réaliti- 
que  les  aspects  successifs  de  l'action  de 
Junon  Lucina,  depuis  la  conception  jus- 
qu'au lendemain  de  la  naissance ''.  La  my- 
thologie plus  raffinée  de  l'Kmpire  les  a 
résimu's  dans  le  titre  de  Conservatrix  que 
,1  11  no  11  porte  sur  des  monnaies  de  JuliaMam- 
inaeii,  où  elle  est  représentée  (fig.  -4179) 
avec  la  patère  et  le  sceptre,  le  voile  sur  la  tête  et  le  paon 
à  ses  pieds  -". 

La  condition  première  d  une  naissance  régulière  étant 
le  mariage^  Junon  chez  les  Romains  y  préside  comme  la 
mère,  la  matrone  par  excellence,  épouse  du  dieu  suprême 
en  même  temps  qu'incarnation  de  la  lune,  qui  représente 
les  idées  de  conception  et  de  fécondité'-'-  Ellej&sL  donc 
l'influence  morale,  elle  est  l'action  physique  qui  assure 
la  dignité  du  mariage  et  qui  en  fait  atteindre  le  but;  elle 
esl  la  Pronuba  par  excellence '^■^.  On  peut  dire  que  chez  les 

Varr.  Limj.  lat.  V,  C9  ;  Til).  III,  4,  13  ;  Mart.  Cap.  II.  149.  —  u  .\rnob.  Adv.  nul. 

IV,  21  ;  Macr.  Sat.  VII,  10,  27  ;  .\ug.  Ci!!.  Dei,  IV.  1 1  ;  .\pul.  Met.  VI,  4  ;  cf.  Prop. 

V,  1,  99;  Ov.  Fast.  Il,  236,  etc.  —  12  Serv.  ad  Virg.  Aen.  IV,  318;  Ov.  Fast.  III, 
237.  —  13  Terl.  De  anim.  39.  —  H  Fcslus,  Supercilia,  p.  303  ;  Varr.  Ling.  lat.  V, 
09.  —  15  Dcuys  d'Halicarnasse  {.int.  /tom.  IV,  13)  traduit  Juno  Lucina  par  'Hor 
•frutroôpo;  ;  voir  la  déesse  Candelifera  dans  les  Indiyilamenta  et  le  texte  de  Pline, 
Hist.  nat.  VII,  43.  —  16  Tert.  loc.  cit.;  Serv.  ad  Ed.  IV,  02;  voir  Annal,  de 
l'Inst.  1848,  lav.  N.  —  '^  Terl.  Adv.  nat.  II,  11,  qui  la  nomme  FUwionia;  Paul. 
Diac.  p.  92  ;  Arnoh.  Adc.  nat.  III,  30  ;  Mari.  Cap.  II,  149  ;  Aug.  Cil'.  Dei,  VII,  2  ; 
identique  à  Dca  Mena  et  à  Lucina.  —  '*  Plin.  Bisl.  nat.  VII,  66  ;  Arnob.  loc.  cil. 
et  IV,  7,  où  Osiilago  esta  corriger  en  Ossipago  ;  cf.  Mart.  Cap.  loc.  cit.  —  19  Ru- 
mina esl  égalemenl  parmi  les  }ndigete.l  :  voir  Varr.  De  re  rust.  Il,  11,5;  Arnob.  III, 
30.  es.  les  représentations  de  Junon  allaitant  ipielque  enfant  divin  ;  Overbeck, 
Kunstmyth.  II,  153.  Rumina  dans  le  leste  d'.\rnobc  résulte  d'une  correction  de 
Pomana.  inintelligible.  Pour  les  vocables  de  Jnnon,  voir  iSDicrr.AMEXT.v,  p.  470, 
surtout  p.  470.  —  '-0  Cohen.  Monnaies  impêr.  IV.  j)l.  u,  n"  1 1  ;  Overbeck.  Op.  cit. 
Mûnztafel,  III,  noS.  —  21  Voir  Plut.  Daed.  Plat.  3  :  -i^ipir.j  tIao;  -jhtnii  liti.  Cf. 
Roscher,  Studien,  etc.  p.  59  sq.  —  '^2  Pronuba  n'est  pas  l'espression  rituelle,  mais 
il  est  employé  couramment  par  les  auteurs.  Voir  Virg.  Aen.  IV,  166  et  la  note  de 
Servius  ;  Ov.  Met.  VI,  428:  IX,  762,  etc.:  cf.  Rossbach,  Untersuchling.  ilber  die 
rôm.  Etted.,\>.  378  clpassim;  -Marquardl.  Handbuch  {Privatleben).  I,  4v'^. 


Pig.  4179.  —  Juno 
l^onserValrix. 
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linmnins  colle  fonction  prinui-louLcs  les  autres,  <i]ors  que 
eelle  de  TûMa.  cliez  les  (jrees,  si  éminenle  qu'elle  soit, 
se  trouve  souvent  mise  au  si.-cond  plau,  ]iai'  la  variété  des 
iiutres  prfTOgalives  ;  et  le  voeahle  de  Liicina  iin|)lique 
e<'ltc  fonelion  ainsi  que  i'indi(|ui>  la  conslalalion  d'un 
auteur  :  «Tout  l'Orient  vénère  liera  Zuyia  (identique  à 
TsÀEi'a);  tout  l'Oceidenl  invoque  Lueina  '.  "  La  Pronnba 
dans  le  langage  oi-dinaire  csl  la  femme  d'expérience  qui 
accompagne  la  liancée  le  jdin-  du  mariage,  la  mène  vers 
l'é-poux  et  l'assiste  de  ses  conseils.  Pour  dé^sigucr  .lunon 
dans  l'exercice  de  celte  fonction  idéalisée,  li'  rituel  romain 
avait  le  vocable  de  Juga'^.  Le  vicus  Jugarius,  un  des  plus 
vieux  quartiers  de  la  ville,  était  ainsi  nounué'  d'un  ancien 
autel  de  Jiino  Jiign'.  Avec  le  souci  du  délail  pralit|ue  qui 
fait  de  leur  religion  un  ensemble  de  rites  familiers  jusqu'à 
la  trivialité,  les  Romains  <létaillaienl  cette  qualité  de  Jiigo 
eu  y  distinguant  d'abord  celle  ijui  c(uuluit  la  liauc(''e  à  la 
demeure  de  son  époux  :  Doniiduca;  puis  celle  qui  frolie 
de  parfums  les  montants  de  la  porte  ]Kuir  bonorer  les 
dieux  domestiques  :  Utixin;  enfin  celle  qui,  prC'S  du  lit 
nuplial,  dénoue  la  ceinture  de  la  vierge  :  Cinxia^. 

L"arlgré(!0-romaina  exploitéavec  une  prédilection  mar- 
quc'C  cette  intervention  de  Junon  pour  la  conclusion  des 
mariages  en  qualité  de  Pronuba.  Les  bas-reliefs  destinés 
à  orner  les  sarcophages  représentent  tantôt  des  scènes 
mythologiques  où  Junon  préside  à  l'union  de  personnalités 


îk^  itMi.  —  Julio  î^romiha. 

Ii(-rnïques  ou  divines:  de  Tliélis  et  de  Pelée,  de  Jason  cl 
dellédée.  diléphaistos  et  d'.\phrodile.  de  Mars  yt  d'Ilia  ■■, 
tantôt,  et  le  plus  souvent,  la  célébration  de  mariages  entre 
humains  (lig.  1180).  iS'ous  avons  signalé  déjà  (fig.  4105 ! 
une  cpuvre  qui  parait  être,  en  ce  qui  concerne  la  figure  de 
Junon,  le  type  hellénique  de  ces  sortes  de  compositions. 

'  Apul.  Met.  VI,  i.  p.  389.  —  2  Aussi  Jugalis;  cf.  Sen .  ad  Aeii.  IV,  lii,  cvi 
lincla  juf/alia  cuiac  ;  llarl.  Cap.  I,  31  cl  39.  —  'Paul.  Diac.  p.  lOi  :  ara  Junonis 
Jui/ne  quain  pttialant  mati'imoniti  jmxf/eri'.  —  '*  ïtomiihtca  ou  Itft'ducn  chez  saint 
Augiislin,  d>. />ci,  VII,  3  ;  llarl.  Cn;). II.  IW;  Mytitngr.  Xat.  II(,*.  3.  Saint  Aligiisliii 
cite  Varron,  De  dits  scU'ctis,  iliitf.  i  ;  L'nxia  chez  Arnohp.  III..  2-i.  comme  Jniiiffes  cl 
nomme  vocahic  de  Junoii  (Mari.  Cap.  hc.  cil.)  :  C^ltùi  chez  le  mCfiiic  et  Paul.  Diac. 
p.  C3.  9. —  ^  Voir  Overheck,  Op.  cit.  II.  ji.  131.  Junon  comme  Pronnba  aux  noces  do 
Th^^lis  cl  de  IVlOe  sur  un  relief  en  terre  cuilc  de  Sainl-Pélershourg  ;  Cnmpana,  Opère 
in  plastica^  pi.  i,\  ;  de  Jason  et  de  M<^dée  sur  un  sarcophajîo  du  I. ouvre,  n"  373  ;  Clarac. 
MiiU'C  de  sculpt.  II.  pi.  cxcix,  ciA  :  d'Il^-pliaistos  el  d'Aphrodile  sur  un  «.ircophage 
de  la  Ailla  All.ani  à  Rome.  Millin,  Ont.  injjthol.  pi.  xxxvin.  n»  108  :  de  .Mars  el  d'Ilia 
sur  un  sarcophage  ilii  palais  Mallei  à  Rome,  rhoz  Oierlieck,  Op.  cil.  Allas,  IX.  no  31. 
—  6  Voir  le  calalojrue  complet.  Jiiinstmytfi.  II.  p.  |;!1.  9  el  sc(.  Celui  ipie  nous  sign.!- 
Ions  est  repriMluil  chez  le  nii-uie.  Allas.  X,  n"  !•>.  Cf.  Rossliach.  //oi/;i.  lloclt:i'its 
uml  Ehpdenkinnrl,r.\\.  Ir.l.  — T  Paul  Iliac.  p.  (ii  :  Plul. /fom.  Ij:  fjanrst.  roni.S'; 
Ov.  Fast.  II,  iiiiy  :  Arnob.  II.  l'.T.  —  8  Juiio  Pronuùa  est  reprôsunlée  dans  la  sta- 
luairc  roniaiDc  par  les  reproductions  cl_  imitations  de  liera  TWi'ii!  i|ue  nous  aïoiis 


siiivaiil  les  procédés  de  l'.irl  alliqiie  à  répO(|iie  «le  l'raxi- 
lèle.  (Iverbeck  en  mentionne  une  douzaine  d'autres,  dont 
la  ]ilus  iiil(>ressanle  est  i)lac<"e  dans  la  salle  des  .Muses  au 
Capilole'''.  Les  attributs  de  la  déesse  sont  pres<|iie  imiroi- 
mémenl  le  sceptre  el  la  palère:  qtiehiuefois  le  sceiiireesl 
remplacé  par  l;i  hasla  pura  ou  carliliaris  i|ui  l'ait  ]iarlie 
du  rituel  dans  la  cérémonie  du  mariage  romain".  .Iiiiniii 
Pronuba  y  est  sévèrement  drap(''e.  au  rebours  du  bas- 
relief  de  Monticelli  qui,  lidt'le  aux  procéilés  de  l'iirl 
grec,  découvre  les  épaules  et  l'un  des  seins*. 

Le  plus  ancien  sanclu;iire  de  Junon  Lueina  ])arail  avoir 
été  l'autel  que  lui  éleva,  à  côté  de  |)lusieurs  autres,  le  mi 
Tilus  Tatius,  le  Sabin,  en  T.'î.'i  av  J.-C.  sur  ri;^i|tiiliu  ". 
KUe  avait  également  un  saceltum  sur  le  Capitolium  Veius, 
c'est-à-dire  dans  un  (luarlier  (|ui  fut  primitivement  habité 
par  les  Sabins.  comme  en  tt-moigne  le  nom  de  Quiriiuilis 
que  porte  la  colline  entière'".  Les  femmes  de  condition 
libre,  les  malronae,  célébraient  sa  fête  aux  Calendes  de 
mars,félequi  |)ourcette  raison  s'appelait  les .mathonalia  ". 
(..e  di'bul  de  mars  élant  pour  les  anciens  Romains  le 
commencement  de  l'année,  on  voulait  que  les^premiers 
hommages  fussent  ])our  la  déesse  qui  personnifiait  la 
mère  de  famille,  c'est-à-dire  li;  princi|)e  de  fécondiléel  de 
prospt'rili'  dans  ll^lal.  Ce  .ioiif-là.  disail-ou,  étaient  nés 
Mars,  puis  Romiilus.  les  pères  delà  race'-;  on  y  ratlachait 
aussi  le  sioncnir  des  Sabiiies  qui,  riivies  à  leurs  familles 
et  rendues  fécondes  par  l'intervention  du  dieu  l-'aunus, 
assurèrent  l'avenir  de  la  nation  romaiac  ".  La  fête 
commençait  dans  le  bois  sacré  "i-icis  qui  entourait  l'au- 
tel, ce  qui  fait  que  les  étymologisles  crurent  devoir  en 
dériver  le  vocable  même  de  Lucwa\  elle  s'achevait  au 
sein  des  familles  où  elle  devenait  comme  une  sorte  de 
glorification  de  la  fonune  mère  et  maîtresse  de  maison  ". 


Les  célibataires  n'avaient   rien  à    v  voir 


quant    aux 


hommes  mariés,  ils  étaient  tenus  d'olfrir  des  cadeaux  à 
leurs  femmes,  coutume  qui  exerii-a  la  verve  des  poètes 
comiques";  chaque  maîtresse  de  maison  servait  ensuite 
les  esclaves  à  table,  comme  les  maîtres  le  faisaient  aux 
Saturnales '^  Pour  les  femmes  de  mœurs  légères,  l'accès 
de  la  fêle  et  de  l'autel  de  Lueina  leur  était  interdit;  si 
par  mégarde  elles  y  intervenaient,  elles  avaient  à  expier 
leur  faute  en  ofTranl.  les  citeveux  épars.  à  la  di'-esse  un 
agneau. 

En  réalité,  Junon  Lueina  était  la  personnification  idéale 
de  la  matrona  dans  l'exercice  des  plus  augustes  de  ses 
fonctions  et  de  ses  prérogatives,  pour  cette  simple  raison 
qu'elle  est  l'épouse  du  dieu  suprême'*.  Chaque  femme 
diiiis  son  mi'-nage  a  quehiue  chose  de  la  majesté  et  de 
l'autorité  de  Junon  '•'  ;  el  même,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
comme  la  personnalité  de  chaque  homme  est  représentée, 

citées,  el  d'une  façon  spéciale  par  quelipies  slalueltes  cn  lironze  reproduites  et  coin- 
menlées  chez  Overbcck.  Textfafet,  I,  3.  i.  j  el  p.  I2Û  ;  elle  y  esl  rcpréscnlée  avec  le 
voile  et  la  palère.  Cf.  Ralielon,  Catalog.  des  bronzes,  n.  SU  ;  Çhalionillel,  n»  Î93i, 
2933.  —  9  Varr.iinj.  lat.  V.  74;  Plin.  Si^l.  nal.  XVl,  233  ;  Ov.  Fast.  II.  433.  signa- 
lant le  luciui  d'où  l'on  a  faussement  dérivé  Lueina  :  Dion.  Hal.  .\nt.  rom.  IV,  13  cl  des 
inscriptions  iionilirous<?s  :  Corp.  inscr.  Int.  1.  189.  SI3  ;  VI.  3.'j7.  3r»«,  3.'i9.  3tH).  3I'.I, 
3093  :cn  dehors  de  Rome.  Uid.  I.  171.  173.  liiio:  X.  154*4.  If.r.n.  —  10  Varr.  /bid.  V, 
138.  —il  Terl.  J)e  idol.  U  ;  cf.  Marqnardt,  Handbuch,  etc.  III,  271  si|.  —  12 Ov.  Fasl. 
111,233.-13  Ov.  Ibid.m.  177:  Serv.  ad  Aen.  VIII,  «3!!;  Plut.  Roin.H.  —  "Aul. 
(îell  Xoct.  att.  IV.  3  ;  pour  ridcnlilé  de  mater.  niaterfaniHias  el  matrona^  voir  .Sor\ . 
ylp«.IX,2l7:XI,  474.  isl;  Aul.UcIl.  XVIII.G:P,aul.  Diac.  p.  125.  —  li  Hor.  O,/.  III. 
8.  I  avec  la  note  du  Scliol.  l'.ruipiius.  —  l""  Plant.  J/il.  ijlor.  089  ;  Suet.  Vtsp.  19  : 
Macr.  Sat.  VI,  4.  13.  citant  le  eomiipic  Pomponius.  —  15  Macr.  Op.  cil.  I.  12,  7  :  Joan. 
I.vd.  Mens.  111, 13.  —  I»  Voir  les  inscriptions  île  l.anuviiim,  Corp.  inscr.  lat.  I.  1 1  to  el 
Pisaurum,  173.  Cf.  Serv.  ad  .L/i.  VIII.  si;  h'cl.  VIII.  30  ;  Ov.  /«*(.  VI.  33:  dicor 
Matrona  Tonanlis,  dit  Junon  ;  Plant.  Ampli.  892  ;  Plin.  f/ist.  nat.  XXXV,  lia. 
—  19  Plant.  (C'n«i".  Il,  3.  li).  Heia^mcaJano.  non  deeet  IrtI  «■,,■«.■  i,i,„tristeiii  luuJori, 
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tluiin  1  iii-tlii'  ri'liKii'tix.  |iiir  hoii  G>-niu>,  i-i>IU'  ilc  ili!i(|iii> 
l't'iiiiiii'  t*st  a|i|»'li-c,  siiiv.'iiil  le  iiit>iii«>  |iiiinl  «If  vin-,  sn 
Juiiiui  liKMl  s,  Jl  MiNKi  .  I)i'\aiil  la  •'■iiiiiiiiiiiuiilf  l'iilii-i't*. 
«•i>lli'  i(li>«'  fliill  r('|>i-<''s«'iili't'  d Uni'  iiiiiiiii-n*  fuiuTt"'!*»  |>nr  lo 
iiii^iiiiKi'  ■'"  t'iimien  Oialia  i|iii  nii-rrs|Miiiiliiil  à  Jnpilcr,  cl  il«> 
lit  Hiiunniru  i|iii  triait  I  iiiia^i<  vi>ilili- ilt- Jiiiinii  '  tLAMK.x, 
|>.  I  |(i.'t  .  |.i>  l'Iaiiiiii  Dialisilcvail  l'Iit-  iiiarii'  i-l  il  l'i'lail  toii- 
|i>m->  suivant  U'  rilc  aiilii|iic  de  la  con/'unTalio;  loiil  (W-art 
«liToiiiliiili-  liiii'lail  iiili'i'ilil  cl  il  tUait  siMiinisA  Itilili^aliiMi 
lie  |iasscr  tiiiijiiiir-^  la  iiiiil  dans  la  Itt-ijiu';  liirst|nf  la 
l'Iaininica  nicnii-ail,  le  MaiiiiMi  rcssail  aiissiliU  ses  Ibnc- 
tiiins.  Kiilin  le  cosIiiiik'  de  la  l'Iaininica  l'-lait  celui  de  la 
liaurcc  le  jiMir  de  son  inai-iaf;e  ;  elle  |i(ii-lail  le  /Ininnn-iiiii 
on  vidlc  rniif;e,  avec  des  liandelclles  dans  les  clicven\  el. 
sur  le  IViint,  la  ln'anclie  de  gi-cnadier  (|tii  l'-lait  la  cDJII'ni'e 

Iradiliiii Ile  des  iiiarit'cs  '  ;  enliii   sa  ndie  l'Iail  rcleniie 

Il  la  taille  par  le  rnii/uliim  dont  mi  l'aisail  rcniMénie  |>i'ii|)ri' 
de  .Itiiioii.  dans  l'iiiiion  iiivslii|ne  ijue  la  ir-(;ende  lui  Fait 
contracter  avec  Hercule,  le  prototype  du  Gmitis^.  C'est 
sons  cette  rorine  simple  el  naïve  ipie  la  religion  romaine 
rcnlisail  aux  yeux  ce  i|ik'  les  Lîrecs  roprésentaieul.  a\ic 
une  imaf^inalidii  plii>  riche  el  des  visées  ])|iis  hautes, 
dans  la  ccleliraliou  du  iiikiios  i'.a.mos  à  .\rgus,  à  Saiiios,  à 
Platées,  etc.  '.  l'eut-élre  inènic  une  cérémonie'  de  ce  genre 
u'était-elle  pas  alisolumeiil  inconnue  en  Italie:  Ovide  el 
l)enys  d'Ilalicariiasse  mentiouueiil  tous  deux  coiiiine 
remonlant  à  une  haute  anlii|uilé  une  fêle  qui  se  sérail 
ct'lclirée  cliaiiue  année  à  l'aléries  en  Thonnciir  de  .liinon 
et  qui,  tant  jiar  les  pratiijues  que  par  la  légende  dont 
elle  ('lait  issue,  ressendile  singulièrement  aux  oaidalia 
dt>  Héolie''.  La  question  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
la  manie  d'helléniser  les  coutumes  el  les  croyances 
italiques,  chez  les  poètes  et  les  archéologues  de  la  fin  de 
la  Uépublique,  a  pu  inlUier  sur  la  description  de  celle 
fêle, laquelle  na  point  d'analogues  chez  les  peuples  voués 
au  culte  de  Jiinou. 

C'est  encore  à  l'idée  fondamentale  qui  a  déterminé  la 
personniticatioii  de  Juno  Lucina  qu'il  faut  ramener  les 
cultes  et  les  pratiques  que  représentent  sous  la  R(''pulilique 
.luno  Populonia  el  Caprolina,  sous  llimpire  Juno  Mar- 
lialis  et  Juno  identique  ;\  fecunditas.  La  première  ne 
nous  est  guère  connue  que  par  le  vocable  qu'on  interpré- 
tait commiiiK-menl  par  :  quod  populos  mulliplicet'.  Sé- 
nùque  la  inettail  au  nombre  des  deaeviduae^,  c'est- 
à-dire  des  divinités  (jiii  sont  honorées  pour  elles-mêmes, 
en  raison  dune  iniluence  à  laquelle  ne  participent  point 
leurs  époux  respectifs  dans  la  légende.  Il  convient  de 
rappeler  à  ce  sujet  que  Héra  elle  aussi  était  honorée  en 
lirèce  au  titre  de  veuve  (/■/,pa)  et  qu'elle  devint  mère 
sans  rintervention  de  Zeus'*.  Juno  Caprolina  était  fêtée 
aux  Nones  de  juillet  qui.  pour  cette  raison,  s'appelaient 


I  Phil.  fjimest.  rom.  SO  ;  cf.  Marrpiardt.  Handhtich  [StaatsterwaHurtff.  \\\,  .320 
«<|.)  ;  cl  Prclli>r.  Bôm.  Mijth.  1, 201  ;  20V.  —  2  Aiil.  GcU.  Xoct.  ait.  X,  13  :  Sorv.  a<l  Virg. 
Georij.  I.  31  :  T.  Liv.  V,  52,  13:  Tac.  .4iiii.  III.  71  ;ellc5  Icilcscil^s  clici  Marc|uarill. 
/oc.  cil.  —  -  Paul.  Diac.  p.  63  cil  13  ;  SO  :  92  :  Plin.  Bisl.  nul.  XXI,  46  :  Scliol.  Juv.  VI, 
22j  ;  Sor\ .  .4en.  IV.  137  ;  ol  pour  les  détails,  Rossbacli,  Rôm.  Ehed.,  p.  282  et  pass. 

—  *  Paul.  Diac,  p.  63  :  Cinxiae  Junonis  cl  cinqnio  —  5  Roscliep,  Lex-ikon,  II,  p.  590, 
l'orcp  les  ressemblances,  on  voulant  fl^nionlrer  que  le  symbolisme  grec  Au  mariage  sa- 
ci-è*''tail  connu  des  I.alins.  ce  qui  ne  repose  que  sur  les  textes  suspects  des  poules  et  an- 
tiquaires (lu  siècle  d".\ugusle.  L'absoEiee  de  monuments  arlislitpies  est  une  preuve  que 
cet  t^pisode  tint  une  place  insignifiante  dans  la  légende  et  le  culte  latins  de  Junoii. 
Celle^^i  est  appelée  .4r*;eirt  dans  une  inscription  de  Tibur,  Corp.inscr.  lat.  X1V,3556. 

—  6  0v.  jS.m.  III.  15:  cf.  Fusl.  VI.  19  el  Dion.  liai.  I.  21.  —  ''  Mart.  Cap.  II,  149: 
Jlïlh.  Val.  ai,  3  :  M.->cr.  III.  2,  14.  Corp.  inscr.  lai.  III.  1073  :  XI,  2G30  ;  Inscr.  reij. 
ncap.  3983.  —  8  Augustin.  Civ.  Dei.  VI,  i;0.  —  9  Cf.  supra,  a.  34.  —  '«  Macr.  I, 
Il    3i;  ;  Varr.  Liinj.  lai.  VI.  18  ;  Polvaon.  VIII.  30  :  l'iul.  riom.  29 ;  Cam.  33  ;  Dion. 


nonae  Caprotinar  '".  Ce  Joiir-I.'i  le  peuple  sorinil  de  In  vilh- 
en  linndes  di'sor<lonni''es,  d'tiii  le  nom  de  l'nplifuijia  que 

lu    réie  pol'le  dan-<  h-   calenilrier  ;    les  reiilllien   el    les  lllles 

eHcinveH,  parées  de  li-iirn  plunlieaiiv  aloiirn.  rejoiKnnieiil 
In  foule  à  roiiibre  du  riipn/inii,  varié'li'-  de  Hunier  qui 
était  un  symboh-  de  fi''coiidili'-el  dont  la  ^eve  l'Iait  oll'erle  à 
lu  di'-esse  en  sacrillce.  l'n  repas  el  di'K  réjouihsuçci<K  diriso- 
lues,  qui'  censurent  encore  les  premiers  apolo|;isles,  siii- 
vaieiil.  La  li'gende  l'aisail  n-monler  celle  fêle  loule  popu- 
laire, àla(|nelle  ri\lat  ne  participait  point  d'ailleurs,  aux 
temps  qui  suivirent  l'invasion  des  lianUtis;  tandis  tpie  la 
ville  assit'-gée  pur  les  l-'idi'-iiales  sous  le  comniandemenl 
lie  leur  dictateur  l'osliimiiis  Liviiis,  allait  élre  n'-iliiite  à 
se  rendre,  une  esclave  an  nom  symbolique  de  Tutrla  ou 
l'utidu  [l'hilniis  en  grec)"  ourdit  avec  ses  pareilli-s  une 
ruse  tinalogiK!  à  i-elli-  qui  permil  à  .liidilh  de  sauver 
Ui'lhiilie  des  mains  d'Ilolopheriie.  l'ri-nanl  le  costumr-  de 
leurs  maîtresses,  que  l'ennemi  avait  réclamées  coinme 
otagi's,  elles  eiiivrèreiil  le  camp  des  Kidi-nates,  donnèrent 
du  haut  d'un  ciiprificus  aux  Hoiiiains  reslt-s  dans  la  ville 
le  signal  convenu  el  leur  fournirent  l'occasion  dune  facile 
victoire.  .Mannliartlt  a  démontré-'-,  en  se  fondant  sur  la 
date  de  la  l'été  et  sur  les  ressemblances  qu'idle  oll're  avei; 
«les  réjouissances  analogues  célébrées  à  la  même  époque 
chez  divers  peuples,  (|iie  les  Nones  Caprolines  et  Popli- 
/u(/m  étaient  une  fêle  de  la  moisson,  une  fête  de  la  ferti- 
lité de  la  terre  qui  récompense  le  travail  et,  dune  façon 
plus  générale,  une  fête  de  la  fécondité  de  la  femme,  que 
stimule  le  ]jlaisir.  .Nous  avons  signalé  une  association 
d'idées  analogue  dans  les  zeixidia  d'Argos,  où  les  épis 
t'taient  appelés  «  fleurs  de  Héra  »  ".  H  est  possible  qu'une 
monnaie  île  la  gens  Henia  qui  nous  montre  Jiinou  debout 
dans  un  char,  brandissant  la  lance,  el  traînée  par  des 
chèvres  lancées  à  toute  vitesse,  se  rattaclie  à  la  célébra- 
tion des  nones  Caprolines";  la  tradition  en  subsiste 
encore  aux  premiers  temps  du  chrislianisme '■. 

Juno  Martialis  ne  nous  est  connue  que  pur  des  mon- 
naies frappées  entre  251  et  254  ap.  J.-C.  sous  les  règnes 
de  TrebonianusGalliis  et  de  Volusianus  (fig.  il81)""'.Ces 
monnaies  sont  le  seul  document  ro- 
main qui  mette  aux  mains  de  la  déesse 
raltribiit  des  ciseaux,  fju'elle  portail  en 
qualité  d'ilithyia  à  Argos.  Si  l'on  re- 
marque d'une  part  que  sur  quelques- 
unes  de  ces  mêmes  monnaies  la  déesse 
assise  est  accostée  de  deux  enfants,  el 
d'autre  part  (|ue  les  Calendes  de  juin 
sont  consacrées  à  la  fois  à  jMars  et  à 
Junon,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  Juno  Martialis  ne  fût 
une  divinité  de  la  naissance  '".  Mère  de  Mars  el  aïeule  de 
Romulus  suivant  la  légende  de  la  fondation  de  Rome". 

Hal.  II,  36.  —  11  Sur  ce  nom  el  toute  la  cérémonie,  cf.  Scliwcgler,  Rôm.  Gesch.  1, 
332  sr|.  Terlnll.  De  spect.  8,  Aug.  Civ.  Dei,  IV.  S,  et  d'autres  parlent  <rune  Indii/es 
Tiitilina  rpii  conserve  le  grain  en  grange.  —  HMythol.  For.'sck.  p.  122  sq.  ;  cf.  une 
inlerprétalion  analogue,  mais  moins  précise,  chez  Prellcr-Jordan,  Jlom.  Mylh.  I, 
p.  28",  el  les  lestes  cités,  n'  4.  sur  la  signification  du  capri/icm.  —  '3  Cf.  siipru, 
note  7,  p. 074.  —  Il  Alommsen,  Jiôm.  Mùnzwesen,  p.  SI9,  no  93  ;  cf.  Babclon,  ifonii. 
lie  la  llépubl.  Il,  399  ;  Cohen,  iléd.  consulaires,  lab.  XXXVI.  —  IS  Aug.  Cii\  Dei,  II, 
C.  _  16  Overbeck,  Kunslmylh.  II.  p.  133  sq.  :  Mû  zlafel,  III,  n»  1.5,  et  Donaldson, 
Archil.  numis..  cité  par  Vogel,  chez  Roscher,  Lexikon,  p.  611.  où  celle  monnaie 
représcnlant  la  déesse  dans  une  rotonde  est  reproduite.  Cf.  Eckhel.  Doct.  num.  Vil, 
p.  338  ;  Winckelmann,  Pierres  grnn'c.t  île  Sloscli,  préf.  p.  14;  de  Witle,  Annuli, 
1847,  n'  a,  el  I.enornianl,  Aouv.  gai.  imjth.  p.  76  et  pi.  x,  n"  8  et  9  ;  pi.  xiu,  n"  27  : 
pi.  XIV.  n°  79.  —  17  L'est  l'opinion  de  Prcller  (flëm.  Myth.  I,  289),  d'Overbeck  el  .!.■ 
Roscher,  loc.  cil.  p.  341 .  —  18  Ovid.  fasl.  V,  251  el  s.  ;  de  Longpérier,  .1/. 
Soc.  des  Aiiliq.  dr  F,;n,re.  \\.  p.  If.3  el  s.  :  Œuvres   t.  Il   p.  222. 


Fig.   4181.  —   Juno 
Martialis. 
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plie  est  invoquûp  sous  le  vocaMc  de  Marliiilis  coniinc  la 
mère  par  excellence,  comme  la  (li\  inilé  qui.  par  une  suc- 
cession d'heureuses  naissances,  dont  les  ciseaux  sont 
l'emblème,  assure  lexislence  do  IKmijire.  On  ignore 
l'événemenl  qui.  sous  le  règne  de  Trehonianus.  iciiiit  en 
honneur  ce  vocahle  d'allure  archaïque'. 

Celui  de  .luno  Augttsta  t|u"elle  |)orl(>  sur  un  certain 
nombre  de  monnaies  à  l'eflij^ie  de  f'enuues  de  la  famille 
impériale  a  le  même  sens;  l'un  el  l'antre  ne  sont  que 
des  synonymes  du  vocable  de  Lucinn  e\|iriniaiil  l'idi'e  de 
fécondité  dans  cette  famille.  Lorsque  l'oppée  devint  mère. 
Néron  lit  ériger  un  temple  el  décréter  des  supplicaliones  à 
la  Fecwndi/as  personnifiée^;  pour  honorer  la  maternité 
de  Fausiine  jeune  sous  Marc- 
Aurèle,  des  monnaies  furent 
IVaiqu'es  à  l'exergue  de  Fecundi- 
tas  Augiislae  (iig.  29101  '  ;  sur  les 
monnaies  de  Mammaealc  même 
principe  est  exprimé  par  Juno 
Aiigusia  et  la  ligure  est  la  même 
que  Ton  voit  sur  les  monnaies 
de  l.ucilla.  de  .lulia  Domna,  de 
Salonina.  qui  est  appelée  Lu- 
cina  ■'.  Plusieurs  de  ces  mon- 
naies nous  donnent  sans  doute  limage  de  la  déesse  vé- 
nérée au  sanctuaire  de  l'Ksquilin;  ici  elle  est  représentée 
debout  avec  un  petit  enfant  sur 
le  bras  gauche,  el  deux  autres 
l>lus  grands  à  ses  pieds  {iig.  4182); 
ailleurs,  assise  avec  un  enfant  sur 
le  bras,  le  sceptre  dans  l'autre 
main  et  devant  elle  un  enfanl  de- 
bout; ailleurs  encore  assise,  avec 
un  enfant  sur  le  bras  el  dans  la 
main  droite,  étendue, la  (leur,  sym- 


Kig.  H8i 


-  Junn    l.ucilla. 


Fig.  4183.  —    Jiiiio  Luciiia. 


bole  de  sa  fécondité  (fig.  4183).  C'est  à  celle  divinité  rpie 
s'adressent  les  vers   d'Ovide  ■: 

Ferte  Deae  flores,  gauclet  /lorenlibus  lieibis 
Haec  Dea  :  de  lenero  cingite  flore  caput. 

Dicile  :  Tu  liicem  nobis,  Lucina,  dedisli. 
Dicite  :  Tu  volo  parlurienlis  ades. 

C'est  à  elle  que  recouraient  les  femmes  stériles  pour 
obtenir  de  la  progéniture",  par  elle  que  dans  la  légende 
antique  du  rapt  des  Sabines  s'explique  la  cessation  du 
fléau  de  la  stérilité'.  .\  ce  titre,  elle  est  mêlée  à  la  célé- 
bration des  LiPERCALEs  ;  la  peau  de  chèvre  dont  se  cou- 
vrent les  Luperques  est  ai)pelée  amiculum  Junonis^;  el 
les  lanières  avec  lesquelles  ils  frappent,  dans  leur  course 

I  Voir  clicî  Lcuoinmiil,  loc.  cil.,  cl  Wcickcr,  A/.iiic  Schriften,  III,  p.  ioo.  n"  37, 
des  lenlatives  pour  lirer  remltlèmc  des  ciseaux  d'une  guerre  ou  d'une  pesle  sur- 
venues sous  Trchonianus  Callus.  —  2  Tac.  Ann.  XV,  i3  el  les  mouuaies  de  F.iiisliiie 
jeune,  Cohen,  U.  282  sq.  —  '  Pour  Juno  Aiiyiisla,  voir  Overijcck,  Op.  cit., 
MùnzI.  III,  n«  13  ;  Cohen.  M(tL  Imp.  IV.  78,  10.  Mamniéc.  —  *  Voir  les  divers 
types  chez  Oierbeck,  loc.  cil.  n"  12  cl  14;  cl  Cohen,  Monnaies  de  Lucilla, 
elc.  Il,  582,  4C;  III,  41,  13  si(.;  349,  IIG  s<|.  :  VI,  4I1S,  42  ;  78,  10:  cf.  une  pierre 
gravée,  ilm.  Cliiusino,  lav.  I7t,  1;  Slephani,  Uiillel.  deW  Inslil.  1845,  p.  09 
sr[. —  5  Ovid.  FasI.  III.  i.'SS  ;  pour  rolTraude  des  (leurs,  cf.  les  anlhesphories 
greci|ues,  voir  l'art,  lo,  n*  197.  Juiion  (51ail  honorée  en  divers  licui  sous  le  vocable 
de  FtBoM.»  ;  Eckhel,  Vocli:  nuin.  Vil,  p.  Ifl".  _  6  Ov.  P'asI.  II.  Wn  :  a  la  naissance 
de  cha>pic  enfaul  mâle,  il  élail  prescrit  de  verser  une  pièce  de  monuaic  au 
Icraplc  de  l'Esi|uilin:  Dion.  liai.  Ani.  rom.  IV,  15.  —  '  Ov.  Fml.  II,  427  sq.  ; 
cf.  Marquardl,  Slaatsrerinill.  111,  p.  443,  n.  4.  —  »  Scrv.  ad  Aen.  Vlll.  343;  Plut. 
/tom.î\  :  Juv.  (Schol.)  II.  142;  Paul  Diac,  p.  57  cl  le  Schol.;  Oi .  /■'a.s(.  11.  423.  Voir 
FAHSCS,  llpercaua;  el  plus  bas  les  figures  4183  à  4188.  Au\  Cjleudes  de  février 
tombait  à  Rome  une  fétc  de  Juno  Sospila,  Ov.  FasI.  II,  55.  —  9  Fest.  Epil.  85  ; 
.Mari.  Cjip.  M.  149  :  .\rnob.  llî.  3ii  :  Slylli.   Val.  3.   3;  Joan.  I.yd.  Mens.  IV.  4,  20  ; 


;i  travers  la  ville,  les  femmes  jioiir  les  rendre  f(''condes  ou 
leur  assurer  un  heureux  accouclieinent,  rappellent  par  la 
dénomination  de  februa  qu'elles  sont  les  instruiiu'iil-,  lir 
.liiiiii  l-'ebruUs  (m  Fehninla.  identique  à  Lucina''. 

Le  ciille  de  Juno  Mounta  est  aussi  ancien  à  Home  que 
celui  de  Lucina  ;  il  était  spécialement  célébré  aux  Calendes 
de  juin,  mois  f|iii  est  lotit  entier  consacré  à  la  déesse. 
Son  lemplc  di'dii-  en  344  av.  .\.-il.  était  plai't'  sur  Varx  du 
Capilole  antitjue,  résidence  du  mi  Talius  '",  el  où  les 
(ijiulois  avaient  essayé  ]iar  escalade,  près  de  cin(|uante 
années  auparavanl.  d'allcindre  les  Romains  dans  leur 
dernier  retranchement".  Les  oies  qui  avertirent  de  leur 
approche  étaient  les  oiseaux  sacrés  de  la  déesse  ;  on  les 
considérait  à  la  fois  comme  le  symbole  des  vertus  domes- 
tiques de  la  femme  et  comme  celui  des  instincts  de  sen- 
sualité sim])le  (]ui  assurent  la  fécondité'^.  Le  vocable  de 
Moneia-A  été  interprété  de  diverses  manières;  rex]ilication 
la  plus  plausible  est  celle  qui  le  rattache  au  radical  de 
moneo.  soit  ipie  Monda  exprime  l'idée  des  conseils  que 
la  divinité  fait  entendre  en  qualité  de  pronubah  la  jeune 
femme  avant  le  mariage;  soit  que  d'une  manière  plus 
générale  il  signifie  les  avertissements  r|iie  Juno,  en 
diverses  circonstances,  fil  entendre  pour  le  bien  de  l'Étal 
tout  entier''.  C'est  ainsi  (|ii"à  l'occasion  d'un  tremblemeul 
de  terre  elle  prescrivit  des  sacrifices  expiatoires  et  que 
])ar  la  voix  de  ses  oiseaux  elle  préserva  Rome  du  dernier 
désastre,  l'eiit-èlre  aussi  Moneia  est-il  à  expliquer  ]);ir 
les  avis  donnés  aux  Calendes  dans  la  Curia  Calabra,  sur 
la  durée  des  mois  et  Tordre  des  jours  ".  Le  même  culte 
existait  encore  sur  le  mont  .Mbain  où.  à  côté  du  sanc- 
tuaire de  Jupiter  Ladaris,  fut  déilié  en  167  à  Juno  Moneia 
un  temple  qui  lui  avait  été  voué  six  années  auparavant'". 
Kn  2(iîl.  on  installa,  à  proximité  de  celui  qu'elle  avait  sur 
lacilailelle  du  Ca|iilole, l'atelier  de  lal'rappe  desmonnaies. 
et  celui-ci.  peu  à  peu,  absorba  le  vocable  de  la  déesse, 
dont  le  sens  originaire  s'oblitéra  de  plus  en  pi  us  '".Corssen 
a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  que  le  lieu  ne  fut  pas 
choisi  arbitrairement,  mais  que  l'on  mil  sous  le  patro- 
nage de  la  déesse  qui  donne  les  vionitiones  une  industrie 
d' filai  dont  l'efl'et  était 
de  marquer  un  lingot 
(le  inétal  des  signes 
([ui  en  fixaient  la  va- 
leur''. Lalètede  Juno 
Moneia  figure  sur  h^s 
monnaies  de  la  gens 
Carisia  Iig.  '.I84)etde 

la  gens  Plaeloria,  là  d'après  un  type  sévère  et  archaïque, 
ici  avec  une  expression  de  grâce  juvénile  qui  peut  pa.sser 

cf.  Jlaniiliaidl.  .)/;///io/.  Foisch.  p.  72  si|.  —  1"  Plut.  /loin.  20;Soliil.  p.  10,2; 
Ov.  Fasl.  VI,  183  ;  T.  I.iv.  VII,  28,  7  ;  Macroli.  I.  12,  30  ;  Jo.in.  I.yd.   Mens.  IV,  57. 

—  U  Serv.  ad  Aen.  VIII,  032.  C'était  auparavant  rcmplaccnieni  de  la  maison  de  T. 
.Manlius  Capilolinus  :  voir  les  argunienls  décisifs  par  lesquels  Roscher  (Lexikon.  II. 
p.  593)  élablil  que  les  oies  de  Junon  sont  à  localiser  au  vieuï  temple  de  Moneia  ol 
non  au  sanctuaire  de  la  Triade  Capilolinc.  Cf.  Plul.  €am.  27  ;  Fort.  Ilom.  11:1.  I.iv. 
V.  47;  Dion.  liai.  XIII.  7.  —  li  Plin.  Hisl.  nat.  X.  44  :  vereciindiim  animal; 
l'etr.  137  ;  malronis  oianil>u.i  acceplissimum.  —  "  La  première  inlerprélation  est 
celle  de  Rossbacii.  llôm.  Fliel.,Jl.  274;  cf.ClamI.  XXXI.  12»;  la  seconde  déjà  chez 
le  Schol.  Luc.  I.  380.  à  propos  de  Moneia  surnoininée  Caslien.ii.i  ;  voir  aussi  Cic. 
Ùiiin.   II,  09;  Jbid.  I,  45,  101,  cl  Suid.  J.  v.  ;  cf.  Preller,  llûm.  Mylli.  I,  p.  283. 

—  H  Gilbeil.  Gescli.  und  Topogr.  der  SIndt  Ilum.  I,  334.  —  li  T.  Liv.  XLV,  15. 
Valère  Maxime.  I,  8,  3,  signale  une  .Vonila.  transférée  de  Véies.  sans  doute  par 
confusion  avec  Juno  Hegina.  —  16  Le  temple  était  à  huit  colonnes;  il  est  rcpi-éscnlé 
sur  les  monnaies  de  L.  Veturius  (Rasclie,  Lexikon  rei  numariue.  II,  1,  p.  794!. 
._  17  Aussprache  und  Vocalismusderlal.  Sprache.  1, 430  :  Die  Denkzeicliengebendt. 
Il  est  assez  digne  de  remarque  (pic  dans  sa  traduction  de  VOdyssie  Livius  Andro- 
niciis  ail  rendu  Myr^iioeûvr,  par  .l/o«c/n  (Prise.  VI,  3,  0). 


Fig.  4184.  —  Juno  Moneia. 
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^ctii'i'  tlii  l\|if  lie  Jiiiiiiii  aiiiiiilili'  l'I  fli'>);aiil)'  ;  au  rcviTHili'K 
l>ri'iiiifi-t's  (.oui  ri'|iriSfiilos  les  iiiMtniiiii'iitH  (•crvaiil  i\  la 
tV.i|>|M-  tli'S  iiintiiiaii's '.  lui'  niiiiiiiaif  i|iii  ilali*  du  rr^iii- 
il  llaili'icu,  DU  ll^ui'i'  uni'  iVuniii'  axi'r  ta  lialanrc  i*l  la 
fiirni*  iralii>u<laiH'(>,  i'i>|ii')^i>nli'  iiiiii  Juun  Moiicta,  iiinis, 
riMiiMii'  II-  iirouvc  IcMTnui',  .\iiim;i'a  .mi.i>TI,  la  inTsiiiilli- 
liralnui  allcg<U'ii|ui^  ili-  la  li'a|i|M'  niiMii'-laii'c  -'. 

|)i'  uit'>iue  <|ui-  Munela  n'tUuit  suns  tltiuh'  à  l'ori^iu)- 
i|u'uu  (II'»  hiiiiilirriix  Mualili's  ilr  .liiiiii  /.mina,  aiii>i  li' 
suniiiui  .S'ds^jifii  a  (lu  si^nllii-r  (nul  lialinnl  linlri'vi'iilinii 
soiH>ural>li'  tlf  la  ili-css»'  ilaiis  li-s  r-pri-nvcs  dt»  rcnfiiiilf- 
uii'ul  '.  hi's  l'an  .tltS  av.  .l.-(!.,  .lunn  Snsi)!lii  possi-ilail  à 
l.anu\iuni  un  saurluain-  i-iiliiun'-  il'iin  linis  sarn''  l't  n'-- 
li'lu'i'  |>ar  st's  rii'hcsst'S,  sancluairi'  i|ui  t'Iuit  à  rclli'  i''|K)(|uc 
uni'  lU'iipi-iiHi'' l'ouuuuiu' avri'  Kitnii''.  l'n  llaniiui- unninii' 
par  II'  ilii'lali'ur  i|iii'  la  niclriipuli'  ilimnail  à  la  \illi'  i>n 
avuil  l'aduiinislralion  ;  li-s  pi-ndi^cs  i|ui  y  survenaient 
élaienl  annonci-s  ;'i  Itoine  et  evpiés  par  les  suins  des  pon- 
lil'es  el  du  sénal.  I.e  i'iilli'f;e  des  sacerdotes  /.(intivitii  (Hait 
fornu'  de  elievaliers  niniaius,  el  les  consuls  ('luient  tenus 
d'y  iiIVrir  eliai|ue  anui'e  un  sacrillee  '.  A  Uonie  luènie. 
.Iiinii  Sospita  avail  tleu\  temples,  l'un  sur  le  l'oruni  Oli- 
loriiun,  dédii'  par  le  consul  l'-ornelius  eu  I!I7  av.  .l.-i;.; 
l'autre  sur  le  l'alalin,  dont  parle  Ovide  el  sur  l'eniplaee- 
nuMit  présumé  duiiuel  fut  trouvée  la  statue  i|ui  nous  res- 
titue l'imajiîe  de  la  (li'esse''.  Sa  fêle,  à  Kome  et  sans  doute 
aussi  à  Lanuvium.  était  lixée  aux  Calendes  de  février.  Le 
temple  du  Palatin  avail  été  briilé  el  reconsli-uil  en  !M  av. 

J.-C";  .\nlonin  le  Pieux 
el  Commode,  ijui  étaient 
originaires  du  voisinage  de 
Lanuvium,  réédifièrenl  le 
vieux  sanctuaire  de  cette 
ville,  et  remin'iit  en  hon- 
neur à  Home  méine  la  rc- 
lii^ion  de  ,luno  Sospita*. 
C'est  à  la  sculpture  gréco- 
l'omaine  de  leur  règne  qu'il 
faut  l'aire  honneur  de  la  sta- 
tue colossale  (haut. 2", 73)  du 
Musée  du  Vatican  (lig. 'tl8.ji. 
Celte  slaluecorrespond  Irait 
pour  trait  à  la  descriplion 
que  Cicéron  nous  a  laissée 
de  la  Juno  Sospila  de  La- 
nuvium el  elle  est  repro- 
duite, avec  quelques  diffé- 
rences, sur  des  monnaies 
assez  nombreuses  des  familles  Procilia,  Cornuftcia,  Met- 
tia^.  Si  l'on  fait   abstraction  de  la  peau  de  chèvre,  du 

'  Colle».  Mrd.  consul,  p.  77,  u"  7  ;  Carisia  ;  :!50,  n*  i,  Plaetoria,  pi.  xxxu, 
II»  1.  Cr.  Babeloii,  1,  p.  3U:  II,  p.  309;  Ovcrbcck,  Kunstmyth.  Mùnziafel,  II, 
48  et  49,  cl  II,  p.  159.  —  2  Lonormanl,  Nouv.  ijat.  myth.  p.  7i  ;pl.  x,  7. —  3  L'éty- 
niologie  lire  le  vocable  de  a^l'-n-,.  sospes:  Fest.  p.  3V3;  cl'.  Apul.  Met.  VI,  l.  Juno 
Sospita  élail  aussi  invoquée  dans  les  combats  :  T.  Liv.  XXXII,  30,  10.  Cf.  le  vocable 
Opiyena.  Fesl.  p.  300,  et  Mail.  Cap.  II,  119.  —  V  T.  Liv.  VIII,  H,  2;  Plin.  Hisl. 
uni.  XXXV,  17.  —  ^  Cic.  Pro  .Vil.  X,  27  ;  XVII.  40  ;  Corp.  inscr.  lut.  XIV.  imî  ; 
T.  Liv.  XXI,  62.  4  el  passim;  Corp.  inscr.  lat.  V,  0992  :  7SI4  ;  IX,  4200  ;  4399;  X, 
4590:  r.ie.  Pro  Mur.  XI.I.  90.  —  6  T.  Liv.  XXXU,  30,  10;  XXXIV,  53;  Ov.  Fast. 
II.  35;  cf.  r.ilbert,  Op.  cit.  III,  82.  —7  Cic.  Z>it'in.  I,  2,  4;  44,  99.  el  Jul.  Obs.  115; 
cf.  Gilbert,  0. 1. 1, 228  ;  III,  430.  Ovide,  Fast.  II,  55,  fait  allusion  àun  nouvel  incendie 
sous  .\ugusle.  —  S  J„l.  Capil.  .bit.  P.  S;  Corp.  inscr.  lai.  XIV,  2088-91  ;  2121.  Il 
y  avait  it  Laniivium  un  mois  Junonius  ;  Ov.  Fast.  VI,  09.  —  s  Mus.  Pio.  Clément. 
Il,  21;  Claiac,  .\fusée  <le  sculpt.  p.  41S,  ii»  731  ;  Oveibccii,  II.  ir.O  si|.  el  .\llas, 
X,  30  ;  souvent  ailleurs.  Pour  les  discussions  sur  lY'potiue  probable  ù  laipieltc  il 


Fig.  41S5.  —  Juno  Sospila. 


jiividol,  du  liijiii  lii-r  el  de»i  cliuiiithures  Mpéciuli-s  doul 
parle  (iict'roii '",  pitiu-  h'eii  lenir  h  lu  pliyKiouoiiiiu  «én**- 
rale  el  au  \èleuieiil  de  deiMiouh,  lu  Jiiiio  l.iinuuina  enl 
ciinroiiiie  au  lype  liuditiiinnel  de  Mira  «lie/,  len  (îrecs, 
iluiiN  son  e\prej.ii(in  sévère.  La  léte  ri-npire  une  llerlé 
éllt<rKi(|ue  qui  u'e\i-lul  pas  plus  lu  KnWe  que  lu  luu- 
jesté;  le  corps  esl  dnipi-  jusqu'à  la  iiairisunce  du  cou 
dans  I»  liiiiique  a  manches  courles  sur  lu(|uellé  uni  jelé 
un  ample  pi'plos,  dont  les  plis  rappellenl  cimix  du  lOrHU 
de  la  Pallas  de  Dresde,  de  l'Alhi-ua  d'IJerciilaïKiiii,  de 
1.1  lli-ra  irKphèse".  Les  parlicularili'-s  miiiI  dan.-<  latlitude 
el  dans  le  vèleuieiil  de  dessiis  :  du  bras  droit  lu  déerisu 
brandit  un  javelnl  ;  au  gauche  esl  allaclié  par  <leux  lu- 
nières  nu  bnuclier  fortenieiit  concave  et  (''cliuncré;  enfin 
sur  les  l'paiiles  esl  jelé'e  une  peau  de  chèvre  eiilière,  dont 
les  pattes  de  devant  sont  croisé'es  sur  la  |ioitriiM;  el 
nouées  entre  les  deux  seins  par  une  bande  de  cuir;  les 
pattes  de  derrière  lombent  à  droite  el  à  gauche;  la  lèle 
esl  rameiK'e  en  guise  de  casque  par-dessus  les  cheveux 
épais  et  onduh'S  i;,\lka,  p.  lii!l  '-;  un  tliudème  bas  esl 
visible  entre  celle  coiU'urcet  hîs  cheveux.  Les  chaussures 
soni  celles  que  Cicéron  nomme  :  cakeoli  repandi,  amples 
l'I  recourbi'es  en  avant  "calceis  .  Par  ces  divers  détails, 
comme  le  même  auteur  en  fait  la  remarque,  cette  image 
prenil  un  caractère  national  et  se  tlistingue  de  la  Héra 
d'Argos  ''. 

Nous  retrouvons  .lunon  exactement  pareille  sur  des 
bronzes  étrusques'''  el  sur  des  monnaies.  On  la  voit 
sur  celles  de  la  gens  Procilia  (fig.  4180) 
avec  un  serpent  qui  se  dresse  devant 
elle  ' '.  Ce  serpenl  avait  à  Lanuvium 
sa  légende  ;  il  était  le  gardien  du  temple, 
et  chaque  année  une  jeune  fille  lui  ollrait 
des  gâteaux.  Y  goi'itait-il,  c'était  une 
preuve  que  hi  ieiiiic  lilii'  était  pure;  dans 
le  cas  contraire,  les  suppositions  les 
plus  fâcheuses  étaient  permises  sur  sa  vertu  :  de  plus, 
l'anuée  menaçait  d'ètreune  année  de  stérilité  "■'.Cette  scène 
est  représentée  (lig.  ilSTl 
au  revers  d'une  monnaie 
de  la  gens  Roscia  ;  à  lu 
face  on  voit  la  tète  de 
■Juno  Lanuvina^\  D'autres 
monnaies  mettent  l'image 
du  serpent  sur  le  bou- 
clier de  la  déesse  on  sous  les  pieds  îles  clievaux  qui 
traînent  son  char.  Celles  de  la  gens  Coruulicia  (tig.  -4188), 
tout  en  conservant  à  la  déesse  les  mêmes  attributs,  mo- 
difient son  altitude  dans  un  sens  pacifique'"  :  l'augure 
Cornuficius  est  placé  debout  devant  elle  avec  le  Utiius  dans 
la  main  droite;  sur  le  bord  du  bouclier  esl    iierché  un 


cou^ieul  d'altribucr  ruiu\rc,  JIjiil.  p.  102,  —  10  Cic.  Xat.  deor.  1,  29,  S3.  Pour 
ces  calceoli  repandi,  voir  0.  Miiller,  Etrusker,  I,  257,  édit.  Deeckc';  et  pour  les  divers 
détails  du  costume  l'inscriplion  chez  Orelli,  n»  1308.  —  U  Cf.  Vogel,  chez  Roscher, 
Lexikon,  etc.  p.  007  ;  Û\erbock,  p.  101.  —  12  Q^erbeck,  p.  162.  —  13  Un  bas-relief 
de  la  villa  Doria-Panlili  à  Rome,  ipii  représenle  la  déesse  de  Lanuvium  on  compagnie 
de  Roma,  de  .Mars,  de  Vénus  el  de  Victoria.  Voir  Monuut.  d.  Jnstit.  VI- VII,  lab.  70, 
n"*  1-3.  —  14  Micali,  Mon.  per  fa  storia  d.  popoli  itul.,  184-i,  pi.  xxi,  5;  de  Long- 
périer.  Bronzes  du  Lourre,  u"  357.  —  1»  Colien,  Méd.  consul,  p.  274,  no  1.  Proci- 
lia, pi.  xxsv,  1  ;  cf.  Overbeck,  MUnztafcl,  III,  10;  Babelon,  Op.  cit.  Il,  386,  I  cl  2. 
Sur  les  monnaies  de  ta  ficns  Metia,  la  déesse  esl  dans  un  char  Irainé  par  deux 
chevaux  et  le  serpent  sous  le  pied  des  che\'aux  ;  Cohen,  pi.  xxviu,  5  ;  Overbeck, 
Ibid.  n'  17  ;  Babelon,  I.  I.  —  1»  Overbeck,  p.  100;  Mûnztaf.  III,  25  cl  20;  Ba- 
belon, II,  p.  402.  —  n  Prop.  V,  8,  3  s(|.  ;  cf.  ."Vel.  Hist.  anim.  XI,  10;  cf.  Prellcr, 
Op.  cit.  I,  p.  277.  —  18  Cohen,  <Jp.  cit.  pi.  xv,  1-3,  Cornulicia  ;  Overbeck,  lOid. 
n»   18  ;  Babclou,   I,  434;  II,  488. 


Fif.  4180.  —  Juno 
Sospila. 


Fif;.  4187 


-  Junou  de  Lanuvium. 


.UN 


—  »)8X  — 


.UN 


oiseau  dans  leiiiiel  on    a  crn  reconnaître  la  corneille'. 
Gel  oiseau  est  en  elVel  eonsai-ré  à  Junon  appelt'e  (jnelque 
pari  llea  Cornisca-;  el  ce  détail  nous  ra- 
mène en  (irèce,  où  le  même  synihole  dési- 
gnait  la  déesse  des  hauteurs,  àxia:'»;  dans 
le  cas  particulier  de  la  gens  Cornilicia,  il 
y  a  une  allusion  au  même  nom.  Des  mon- 
naies d  Antonin  le  Pieux  el  de  (lommode, 
vig.  H8I*.  —  Jiino   de  ([iii  nous  avons  déjà  signalé  la  dévotion 
^"*'"'"'  pour  la  déesse  de  I.anuvium.  ont  remis  en 

honneur  son  image  rituelle:  en  plus  on  y  lit  l'exergue 
JUNON  ISISPITAE  (synonyme  archaïi|ue  de  Sospilne)  lequel 
se  rencontre  égalenienl  dans  des  inscriptions';  le  lilre 
complet  cl  solennel  est  :  jino  sosimta  31.\teh  hkijina^ 

Si  la  Junon  de  Lanuvium,  par  le  vocal)le  et  par  les 
origines,  ne  diflère  pas  au  point  de  vue  moral  des  per- 
sonuilications  divines  jusqu'à  présent  examinées,  elle  a 
dans  l'altitude  tout  ce  qui  fait  la  divinité  guerrière  et 
rappelle  liera  "0::À07(xia.  'AÀ£;avoio;,  Tço-a;a,  telles  qu'on 
la  vénérait  en  divers  lieux  de  la  Grèce  ".  Tel  est  encore  le 
cas  de  Juno  Qidvitis  ou  CuriU's,  à  qui  Ton  offrait  des 
sacrifices  appelés  Curiales  metisae,  le  7  octobre,  sur  le 
Champ  de  Mars,  el  que  Ton  y  honorait  de  concert  avec 
Jupiter  /''k/^w''.  Ceculted'origine  saliellique  se  rencontre 
également  à  Tihur  et  à  Paieries '-.  Le  caractère  guerrier 
de  celte  divinité  est  attesté  par  divers  témoignages;  les 
soldats  avant  de  combattre  lui  faisaient  des  libations  d'eau 
et  de  vin  ;  elle-même  avait  pour  attributs  le  char,  h; 
bouclier  et  la  lance:  son  nom  même  semble  dériver  du 
mol  sabin  guiris,  qui  signifie /auce et  qui  a  formé  Quiriles 
(Citoyens  guerriers» '.Cependant  une  invocation  sûrement 
archa'ique,  rapportée  par  un  commentateur,  mêle  à  cet 
appareil  militaire  l'idée  des  curies  qui  est  à  la  base  de 
l'organisation  poliliiiue  des  Romains  ;  et  de  plus,  cette 
invocation  transforme  le  vocable  de  la  déesse  en  Ciirrilis 
qui  se  rencontre  encore  ailleui-s:  Juno  Currilis,  iuocurru 
cUpeoque  lucre  meos  curiae  vernulas  '.  Il  semble  que_res-^ 
prit  romain,  très  épris  d'allitérations  irrpoFlGuu  calem- 
TKuîrT'ait  mêlé' dans  cette  prière  deux  el,  même  trois. s.i- 
"gnilicatïônS"distinclea_d(j  la  divinité  dfi.JunonrPn+rra-nt 
un  vocable  spécial  du  char  sur  lequel  nous  la  voyous. 
f(àsr4-cûmHallrÇ  à.Lamiviui»  comme  Sospita,Aii  ia  lance 
qui  à  Lanuvium  également  est  son  arme  caractéristique, 
et  enlin  de  sa  qualité  de  prolectrice  des  Curies  qui  découle 
naturellement  de  la  conception  plus  générale  de  Juno 
Lucina,  déesse  de  la  fécondité  '".  A  Tibur,  cette  Juno  Qui- 
ritis  était  appelée  aussi  .4>'^e!a  ".  Peut-être  est-ce  en  son 
honneur  qu'à  Faléries  on  célébrait  la  fête  décrite  par 
Ovide  et  signalée  par  Denys'-;  Faléries  était  du  reste 
célèbre  par  sa  dévotion  pour  Junon". 

Junon  parvjenl  k\d  plénitude  de  sa  signification  mo- 
raië^  familiale,  politique  et  guerrière  dans  le  temple  de 


I  cf.  T.  Liv.  XXIV.  10,  qui  niel  les  corbeaux  puniii  les  oiseaux  sacr^-s  de  Juuou. 

—  2  Paul.  Diacp.6i;C'.  inscr.  M(.  I,  SU;  cf.  l'rcllcr. /iôm.  .l/y//i.  I,is:i.  —  JEcklicl, 
flocfr.  mim.  VII.  p.  14  cl  IOT;cr.  Oveibeck, /4i(/.  Icll.  — '  Corp.  imcr.lnl.  XIV,  iOSS. 
i090,  iOOl.  Cf.  un  ilcnici-  <lc  Tliorius  Balliusoù  le  titre  est  eu  abré\ialiou  aveclosym- 
liole  lie  la  vache  :  Colieu,  Méd.  cons.  pi.  xxxix  :  .Moininsen.  /Iôm.  Mi(n:ii'csen,  n»  1113. 

—  S  Voir  p.  G70  el  Son .  ad  .Un.  I,  17.  —  6  Fcsl.  p.  lit;  Diou.  liai.  II.  SO  ;  Cnlcnd. 
Arr.  7  ocl.  :  cf.  Manpianll.  Handliiicli,  111,  58*  cl  Mcrkel,  Oiid.  /■Vis/,  p.  81  ;  Eiihem. 
epiijr.  I,  p.  39.  —  7  Corp.  inscr.  M.  XIV,  3556  ;  XI,  31Î0  ;  Terl.  .kpol.ii.  —  8  Serv. 
ail  .leii.  II,  Oli;  I,  8  ;  Fcsl.  p.  49  ;  iô4;  Plul.  Uom.  if)  \Qmesl.  rom.  87  ;  Mart.  Cap 
11,  l49;Corp.  iiisc/-./«<.IX,l547;XI,3lii.  — 0  Scrv.ad  .loi.  1, 17.—  lo  Cf.  Koschor, 
Lcrikon,  p.  396  sq.  —  u  Cor/),  inscr.  lat.  XIV,  3556.  Tibur esl  une  colonie  d'Argos  dans 
la  légende—  '2  Voirjîiyim,  p.  tj86.  —  a  Ov.  Fnst.  VI,  49  ;  Dion.  liai.  I,  il  :  Corp.  inscr. 
/u(.  XI, 31i5-i6.— Il  Aussi  .l/oni;Mel5o»y)i/a;ciKle5Sus,  p. 680,687  :endckorsdcUonie 


la  triade  Capitoline  oii  elle  siège  en  tiers  avec  Jupiter  el 
Minerve,  sous  le  titre  de  /{egbia  ijui.  ailleurs,  ne  lui  est 
donné  qu'accidentellement  et  par  snrcroil  '*.  AuCapilole, 
elle  est  à  pro])reinent  parler  r('|)Oiise  de  Jupiter  Jlex, 
associée  à  sa  piiissanee  el  à  son  illuslralion  ' '.  Tandis 
qu'on  clieiclie  vainement  des  traces,  en  dehors  de  ritiilii/ 
centrale,  îles  cultivs  particuliers  <|ue  nous  venons  de 
j)asser  en  revue,  celui  de  Juno  Jtt'i/iiiu  a  rayonni;  aussi 
loin  que  la  domination  romaine,  cl  il  en  est  pour  s<i  part 
une  des  manifestations  "'  Au  Capitule,  elle  occupe  la  cella 
j)lacée  à  la  gauche  de  celle  de  Jupiter,  et  Minerve  lui  fait 
ptJndàn't'".  Ses  attributs  ne  sont  pus  seulement  le  sceptre 
d'or  el  la  palère^elle  lient  aussi  le  foudre  ".  La  poésie 
elTarl'^'inspirant  des  Grecs  l'assimilent  en  tout  à  la 
UaTiÀst'z  d'.\rgos  et  d'.Mliènes,  à  la  liera  d'Ilonière,  de 
Phidias  et  de  Polyclèle,  el  par  là  elle  tranche  fortement 
sur  la  Junon  honorée  dans  les  cultes  populaires.  Celle 
influenee  des  idées  gn;cques  se  fait  sentir  dès  le  temps 
des  Tari|uins.  qui  lireut,  par  des  artistes  étrusques,  cons- 
truire le  temple  du  Capilole  et  sculpter  les  images  olFertes 
à  l'adoration'':  elle  arrive  à  son  ])lein  épanouissement 
dans  la  poésie  el  l'art  du  siècle  d'.VngusIe. 

Cependant  d'autres  villes  de  l'Italie  avaient  possédi- 
la  religion  de  Juno  Regina  :  à  Lanuvium,  Juno  Sospitaen 
portail  le  lilre;  à  Ardées,  son  temple  (■lait  orné  d'une 
inscription  que  cite  Pline  l'Ancien  :  Junonis  Reginae 
Supremi  conjugis  lem/ilum,  temple  qu'un  artiste,  dont 
lo  nom  est  demeuré  inconnu,  avail  orné  de  peintures, 
au  temps  de  la  seconde  guerre  punique-".  Une  inscription 
archaïque  inenlionne  une  offrande  faite  par  les  matrones 
(le  Pisaiirum.  eu  Ombrie,  à  Juno  Regina.  Lnlin  Vi'ïes  possé- 
dait le  même  culte,  qui  fui,  avec  l'image  en  bois  de  la 
déesse,  transféré  à  Rome  par  Camille  après  le  siège-'. 
Sur  le  mont  Aventin,  un  sanctuaire  lui  fut  érigé  qui, 
jusqu'aux  premières  années  de  l'Kmpire,  parait  avoir 
élé  un  refuge  de  prédilection  pour  les  matrones  en  temps 
d'épreuves  :  une  fête  spéciale  en  son  honneur  tombait 
au  1"  septembre--,  lui  :217  av.  J.-C,  alors  que  l'on  était 
en  pleine  guerre  contre  llannibal  el  qu'on  redoutait  l'ar- 
rivée des  Carthaginois  sous  les  murs  de  la  ville,  un  grand 
sacrifice  fut  otl'ert  à  la  triade  Capitoline,  à  Juno  Sospita 
de  Lanuvium,  à  Juno  Regina  de  l'.Vventin  '-'.  Les  matrones 
se  cotisèrent  pour  déposer  au  temple  nu  présent  votif, 
tandis  «lue  les  affranchies  honoraient  dans  la  même  forme 
leur  divinité  spéciale  fkhoma.  Quand  le  danger  fut  con- 
juré, une  procession  solennelle  d'action  de  grâces,  pour 
laquelle  le  poète  Livius  Andronicus  composa,  sur  la 
demande  des  magistrats,  un  carmcn.  se  déroula  depuis 
la  porte  Carmentale  à  travers  le  viens  Jugarius  jusqu'à 
l'.Vventin.  Un  chœur  de  vingt-sept  jeunes  filles,  précédé 
par  les  magistrats,  chanta  les  louanges  qu'avait  versifiées 
le  poète,  et  l'on    immola  deux  vaches  blanches  devant 


il  Lauu\iuin,  ii  .\rilées,àPisaui-urii.  ;i  X'éïes.  —  l''  Cf,  l'reller.  flôm.  Myiti.  I.  p.  ihi 
s<|.  —  1*»  Scrvad  .ien.  I,  iii  ;  voir  noire  conclusion  et  les  Iitdvx  du  Corpus,  renvoyant 
aux  nombreux  témoignages  que  ce  culte  reçut  daus  les  provinces  soil  seule  soit  avec 
Jupilcr  el  Minerve,  Juno  sans  épiUiète  équivaut  prcsijue  toujours  à  Juno  Hegina. 
— 17  Voir  Capitih.u  M,  I,  p.901  sq.  —  IS  Lo  sceptre  seul  chez  Ovid.  Fast .  VI,  31  s((.  ;  T. 
Liv.  XXII,  1, 17  iServ.  ad  Je».  1.  li  :  Vlli.  130,  la  palère  sur  les  monuments  ligurv-s.  Ju- 
uou tient  le  foudrcsur  un  uionuiueut  trouvéà  Melun,  .!/*•//).  Itis  à  ta  .Sorbunne,  1861, 
]>.  H{  Grésy),  —  ^^  Pour  l'inllucucc étrusque,  voir  Serv.  ad  Acu.l.  4ii  ;  .\pp.  Bntl.  cir. 
V,  49;  UioCass.  XLVIII,  14  et  0.  .Millier.  Elruskir,  II,  4t  si|.  —  20  Virg.  .Un.  VII, 
419:  Plin.tfi*/.  lin/.  XXXV,  115.  — 21T.  Liv.  V.iiSl  ;  Dion.  llal.Xlll,  3  ;  Plul.  Coni. 
6;  l.act./iis/.O.  I,  i,  16.  —22T.  Liv.  XXVII,  37  :  cL  XXI,  li;  XXI,  62  ;  cf.  Marqu.ii'dl, 
Op.  cit.  III,  5jSi,  Elle  y  était  associée  à  Jupiter  liber  lat  is.  Pour  le  temple,  voir  A'/i/icm. 
cpiyr.  I,  p,  536,  cl  Mommscu,  /tes  f/rstac  iliri  .intjtisti,  54.  —  23  T.  Liv.  XXIL  1. 
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rmill-l  lll-  lit  (ll^fisl*  '.  \nll'<  n'ilVlllln   itill'llll  l'f||^flg|||i|ni-|ll 

m  -«iir  la  ^tiilin-  art'liaii|iii-  a|i|HirtiW<  lii-  Vcics,  ni  riiii-  le» 
iiiiaKi't  i-ii  luiiiili-  r\|ii'i'^  i|iii  furfiit  |iiirl<''i's<'ii  imiri'H.*!))!! 
l'an  Si^l  nv.  J. -('..,  ni  •tiir  la  staliic  il'airaiii  i|iii  avait  ili- 
voiitT  (li\  an-^  aii|iai'a\aiil  par  Irs  nialnuioH  -  ;  mais  ili- 
iioiiil>i'iMiSfs  iiiiiniiaics  à  I'i-m'i-kim'  iIi*  jimi  in:iii\A,  jimim 

IU:<>INU:,  iiuiis  |M'rnii'l(ciil  <! titjri-liiri'r  ri<  i|iif  riiri-nl  la 

Hfginit  lin  ('.a|iil<)li-  cl  celle  ilu  nmnl  Avenlin '.  (Juaml 
Juiii)  Hi-i/iiKi  csl  reprt'scnléc  seule,  elle  er,l  f;i'-ni'-i'aleiiicul 
(leluiiil,  |>lu?i  rarenicnl  assisis  «'t»  ilernier  cas  csl  celui 
il'unc  MiiMinaic  de  l'atisline  jenne,  les  aiilres  celui  île 
monnaies  ii  l'erii^ie  tie  Sahiiia  cl  de  Manlia  Scaiiliila, 
avec  les  atli-il>iils  assez,  peii  variés  iln  sceplre,  ili-  la 
imlère,  du  voile  el  du  |iaoii.  une  l'ois  avec  celui  de  la  |>a- 
lére  el  île  la  corne  iralioudauce  ^  (!elte  dernière  monnaie 
prend  une  certaine  importance  eu  ce  i|u'elle  peut  servir 
à  dr-lcrmincr  de>  statuettes  de  lu'on/.e  ipTon  se  li;Ue  trop 
parfois  d'ideiitiller  avec  KoiiTiNA. 

Jutioii,  (lansjla  lri!uiî;jjn^Q}l|Hlole,a  été  l'idijel  de  noui- 
lireuscs  iH'i>rcsiMitalious,  prcàii.ULvtuTîTeSjTê'la  [H'rioile  de 
l'Empire  :  aucune  cepeudani  n'est  assez  caracti'rislinue 
et  la  comparaison  méinp  nVstpitî»-»ssi>z,t;oncliiaute  |)our 
i|ue  nous  puissions  i)rétenilre.  à  l'aide  des  Oléinenlsiiu'ellc 
l'ournil.  restituer  l'ima}i;e  placi'e  dans  la  cella  à  la  gauche 
de  .lupiler'.  Celle  place  même,  qui  est  formellement 
^rsjrîgnéi»  à  la  déesse  par  les  ti-moignages  littéraires,  ne 
lui  est  pas  maintenue  dans  toutes  les  représenlalions 
lif;uri'es.  l'n  denier  de  la  gens  Cornelia  met  .Innon  à 
droite";  el  tel  est  aussi  le  cas  d'un  bas-relief  ilu  temps 
de  Marc-Aurèle'.  Le  seul  attribut  bistoriquement  garanti 
est  le  sceptre  d'in-  dans  la  main  droite;  sur  les  monnaies 
de  l'Kmpire,  elTFnenl  de  l'autre  main  la  patère.  et  quand 
elle  est  représentée  debout,  son  attitude  et  son  costume 
sont  siMublables  à  ceux  de  la  statue  Barberini.  avec  cette 
dill'érenee  qu'elle  porte  le  voile  et  que  la  robe  couvre 
entièrement  la  poitrine;  à  ses  pieds  est  un  paon  *.  En 
somme,  les  artistes  monétaires  ont  traité  la  triade  avec  la 
plus  grande  liberté;  sur  des  monnaies  de  Domitien, 
Jupiter  est  assis  et  les  deux  divinités  féminines  debout  à 
ses  côtés';  une  monnaie  d'Antonin  le  Pieux  nous  les 
montre  lous  les  trois  assis,  sans  aucun  encadrement 
architectural'";  uiir  luonnaie  de  Vespasien  place  les 
ligures  dans  l'entre-colonnement  de  la  façade  du  temple, 
Jupiter  ussis,-4uiion  et  Minerve  detxiiil  dans  le  costuuu- 
traditionnel  ".  En  résumé,  il  y  a  peu  de  chose  à  tirer  des 
représentations  de  la  triade  CapitoIin(>  pour  la  déternii- 
nalion  du  type  réel  de  Junon  Rcgina. 

Home  s'était  annexé  la  Hcginn  de  Ve'ies  après  la  prise 


'  T.  Ln.  XXVll.  :^7  ;  Kc»l.  p.  i'i-i.  Sur  nu  li-oisîcnic  (ciuplo  dC'dié  ii  Juuo  /k-t/hui 
[n'es  du  cirijuc  Flamiuius,  eu  179  av.  J.-C,  voy.  T.  I,iv.  XL,  oi  et  XXXtX,  ^.  s  ;  cf. 
(iilbert,  Gescli.  ttmi  Topogr.  der  Stadt  liom,  lll.  p.  81. — 2  Menliouiiucs  par  Tite 
l.ivc,  XXI.  (ii  ;  XXVll,  17:  Jul.  Obs.  p.  Ii7,  i  cl  17.  —  3  Cf.  Ovcrbeck,  Oji.  cil. 
p.  lit!  et  157,  où  les  \ocablcs  sont  nialheureuscuiout  contoiulus,  ainsi  que  les  types. 

—  ilbid.  Mùnzlafi:!.  lll.  u"  7,  9,  10,  1 1  :  cf .  Colien,  J/erf.  imp.  Il,  5S2,  iî;  237, 
18  :  lll.  pi.  v:  Maulia  .Scaulilla,  7  :  VII,  pi.  iv.  p.  13.3.  no  5.  —  5  Ovcrbeck,  toc. 
cit.  cl  Vogel.  citez  Koscher.    Lcxikon.  p.  010  >i|.  —  '■   Uaholon,    Op.  cit.   1,  390. 

—  ^  i;f.  t;olieu.  Méd.  imp.  11.  11j7.  ."i.'jl  (Hadrien)  ;  Lonoruianl.  Noue.  Gai.  mytii. 
pi.  vu.  ii«  (i  ;  Frolmcr,  Les  Médaillon.^  de  l'h'mp.  corn.  p.  iO  ;  cf.  Pliiloslr.  Haeres  : 
«  J-'ftrtifimm  l'oeli  quiun  et  Caelestem  eocaitl  ;  C.  inscr.  Int.,  VIII,  6913  :  «  Fof- 
luita  Ctieleslis.  —  »  Mortum.  d.  Inst.  V,  36  ;  cf.  Baumeislcr,  Oenkmael.  def  alleu 
Kitnst,  I,  p.  "Go.  V.  la  monnaie  de  Trajan,  Ibid.  p.  7G6,  fig.  819.  —  9  Monnm.  d. 
Iiisl.  VI,  lab.  33-34.  —  10  Cohen,  Op.  cil.  II,  333,  431  ;  LenornianI,  Op.  cit.  pi.  vu. 
u»5;  Krôliner.  Op.  cit.  p.  49.  —  u  Cohen,  O.  c.  I,  pi.  v,  n»  4119.  —  1'.!  .Serv.  Aen. 
XII,  841.  —  13  Cf.  Movers,  JJie  Phoenizier,  I,  p.  004 sq.,  cilantTerl.  .ipoloi/.  13  : 
Aug.  Cil'.  Vei,  II,  i,  etc.  .^puU'c,  Met.  Vi,  i,  et  Dion  Cassius,  LXXl.X.  li, rappellent 
Urauia.  —  c,  EUc  est  appelée  Juuo  Caelestis  dans  le  Corp.  inscr.  lai .  VIII,  \M\\  Juno 
ou  Hcia.  Cic.  Verr.  IV,  lO.Î;  Minut.  Tel.  Oclac.  ii,  9:  cf.  Virg.  .len.  I.   l.i,   140  ; 


de  cette  Ville  ,  nu  lendeiiiuill  de  lacllllle  de  l!ur(liaKe,  idie 

aniiexu  à  miii  l'anllii'-on  lu  déeHKc  liiipréiiie  des  vniiu'UH  ; 
elle  en  lit  à  tort  une  Junon  et  la  dési^iin  par  le  vocable  de 
Caelfilis  ".  Celle  dt'esse.  que  le-,  (irecs  avaient  ideiililiée 
avec  .Vplirodile  Urania,  n'chl  autre  qn  .\Klnrti''  iloiit  le 
culte  r-lail  M'iiii  d'Ascalon  à  l'aplio->  et  à  Cyllière".  Len 
raisons  qui  la  lirenl  confondre  par  les  UoiiitHns  avec 
Junon  paraissenl  d'ordre  multiple,  l'eiil-élre  s'étaieiit-ils 
avisi's  qir.\-.larli'  i-lait,  pour  les  l^arlliaginuis,  une  déesse 
lunaire,  ce  qui  ili-vail  ubonlir  pour  eux  II  en  faire  ou  une 
Diane  ou  une  Junon'';  plus  probableiiieiit  fiireiil-ils 
frappi'-s  par  >a  qualiir- de  souveraine.  Ilannibal  liii-iiiénie 
n'avail-il  pas  relronvi-  la  divinité  suprême  de  sa  patrie 
dans  lli'ra  l.acinieiine  '  '  .M'insiiile.  à  rr>poi|ue  oii  Scipiou 
s  empara  ile(!arthage,  i-voi|uaiit  par  une  formule  rituelle 
i|ni  nous  a  i-li-  conservée  la  prolecirice  séculaire  de  la 
cilé"',  la  légemle  de  la  descendaiice  tro\eiine  de  llome 
commença  il  à  entrer  dans  ropiuioii  populaire  des  j.alins''. 
.Naeviiis  el  l!iiiiiiis  avaieiil  liaiisporté  à  la  divinité  phéni- 
cienne, dans  laquelle  s  incarnait  l'hostilité  conire  les 
Komains,  les  sentiments  de  haine  farouche  don!  liera 
dans  Vlliadc  accablait  la  royauté  de  Friam,  tandis  que 
Vi'iius  loutinuail  à  Enée.  sauvé  du  désastre,  la  [irotec- 
tion  jadis  acconli'e  par  .\plirodite  à  Pilris.  Des  ressem- 
blances purement  exti-rieures  tirent  le  reste.  De  même 
que  les  temples  latins  de  Junon  étaient  entoun-s  de  plan- 
talions  d'arbres,  la  divinité  suprême  de  Cartilage  était 
vénérée  au  fond  d'un  bois  sacré;  l'une  et  l'autre  avaient 
la  quaUlé^Je  iTiiie  (lu  çiid;  Inné  el  l'autre  commamlaienl 
à  ta  mer  et  aux  venl^"  ou  amenaient  la  pTiile.  Dans  la 
tradition  latine,  le  culte  de  Caeleslis  aurait  été  apporté  à 
Cartilage  par  Didon  de  Tyr,  sa  patrie  d'origine'";  en  réa- 
lité Didon,  fondatrice  de  Carthage,  n'est  qu'une  forme 
d'Astarté  Irania,  descendue  au  rang  d'une  personnitica- 
tion  démonique,  les  Phéniciens  ignorant  d'ailleurs  le 
culte  des  héros  '-".  Aussi  longtemps  que  Carthage  fut 
puissante,  dit  un  auteur,  Didon  y  fut  honorée  comme 
une  divinité'  ;  d'après  Silius  Italiens  -',  le  temple  où 
Astarté  plus  lard  identifiée  avec  Junon  était  adorée,  était 
en  réalité  consacré  à  Didon;  et  comme  ce  temple  s'éle- 
vait au  centre  et  dans  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville, 
la  divinili' avait  lous  h^s  caractères  d'une  TroXtouyoç.  d'un 
esprit  lu  télaire  personnifiant  la  domination  de  ses  fidèles--. 
C'est  elle  (pie  Scipion  évoqua  avant  de  livrer  l'assaut  et 
(|iii  fut  transférée  à  Rome,  comme  autrefois  la  Regina 
de  Veïes,  et  qui 'eut  même  sa  place  à  côté  de  Jupiter 
au  Capitole  ".  Elle  en  avait  beaucoup  en  Afrique,  des- 
servis par  de  nombreux  prêtres  et  prêtresses^';  mais  on 


llitr.  fid.  11.  I.  l'j.  elc.  lU  l"iduutilièrenl  également  a^ec  Bona  Uea,  comme  les  Grecs 
avec  Séléné,  en  lui  douuaut  le  vocable  de  "Affxgoijxi;-  ^'-  Ephein.  epi/jr.  III,  372. 
n.  049  ;  Fortunae  conseï'vatrici  et  l/oiiac  deae  Junoni.  Cf.  Mommseu,  Inscr.  Neap. 
4008:  Oiclli-Henzen,  1323;  Luc.  Dca  Si/r.  4:  Cic.  .\al.  deor.  III,  23:  J.  Lyd. 
.l/e«s.  III.  33  :  Suiil.  s.  v.  'Affrâj-T;  :  Herodian.  V,  0,  4;  Paus.  I,  H.  7.  Pour  Diane. 
t'orp.  inscr.  lai.  VIII.  999  :  pour  Vénus,  Val.  Ma\.  Il,  C.  13  ;  Orelli-Hcnzen,  1361  ; 
c'est  aussi  le  cas  de  la  Bible:  v.  Jereui.  41,  17,  18,  19,  23:  7,  18.  —  1^  J.  Liv.  42. 
3  :  Cic.  Divin.  I,  24,  48.  —  16  Macrob.  Sat.  lll,  9,  7.  —  1"  V.  Hild,  Légende  à'Énée 
avant  Virgile,  p.  70  et  s.  ;  et  Movers,  Op.  cil.  I,  p.  604.  —  1»  Cf.  Klauseu,  .\eneas  und 
die  Penatcn,  I,  p.  307,  cl  les  texics  cités  ;  surtout  Tert.  Apol.  23  :  Virgo  caelestis 
plmiarum  pollicitatrix.  —  19  Viig.  .le».  I,  416,  441,  020,  et  les  notes  de  Servius  ; 
Herodian.  V,  6  (13).  —  20  Movers,  Op.  cit.  I,  p.  609  sq.  —  21  Jusl.  XVIII,  0:  Sil. 
liai.  I,  73  sq.  et  Polyb.  VII,  9,  2.  —  M  .\pul.  Met.  VI,  388  ;  C.  inscr.  lat.  VI,  77; 
L'phem.  epigr.  VII,  4(i0  ;  cf.  -Vol.  d.  Scal-i,  1892,  407.  —  23  Gatti,  Disserta:,  d. 
pontif.  .icadem.  di  arcli.,  sér.  Il,  I.  VI,  p.  331  et  s. — 24  Pour  les  temples  et  le 
cuile  de  Caelestis  en  .\frique,  voy.  Cagnat  et  Gaucklcr,  Les  monum.  histor. 
de  la  Tunisie,  1898,  p.  24  et  s.  ;  Gaucklcr,  Bull,  arcliéol.  du  comité  des  trav. 
liist.  1894,  p.  276;  Cuuioiit,  art.  Caelestis,  dans  Pauly-Wissowa,  Itcal  Encijclu- 
padie,  1897. 
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sait  cncofi'  |n'ii  de  clioscs  sur  smi  ciillc.  Sur  1rs  iikui- 
iiaii'S,  elle  esl  représciilée  avec  le  seeplre  et  le  I'imkIii'. 
emblèmes  fjiii  la  inelleiil  au  même  r'atig  (|iie  .lii|iili'r  ;  (in 
l'y  voil  éj^alem<'nl  avec  la  eniii-iumc  loiirch'c,  i|iiclinier<jis 
chovaiiclianl  sur  imèc  liiumc  ipii  Irainée  dans  nn  cliai- 
atleli' (le  linns,  ((iiiinic  Cvlicje'.  Les  rnoniinu'nls  (|ue  les 
loMilIcs  (inl  l'ail  reli-diivcr  en  MViiiin'  -  la  reitri'sentent 
Cdiiverle  d'un  voile  (|iii  n'Iomlic  derrière 
/  -;'''r'7.>\  sa  léle,  sni-  s(iii  l'i'dnl  un  eniissanl,  et 
(|Mel(|iii'r(iis  des  ('Idilcs  a  droile  el  à 
j^anclie.  Sur  ime  |iierre  j;i'avée  l  (i.u.  'tlSlIi 
(in  en  eomple  sepl  a(C(im|iaf^naiit  le  Soleil 
el  la  Lune  liâmes  pai-  deux  lèles,  l'une 
e(inr(inn('e  de  rayons,  I  anire  d'nn  erois- 
sanl  ;  la  (l(''esse,d'as|ieel  jiiv(''nil('.  esl  assise 
MU'  un  Irc'iiic.  sans  aiiciiii  allrilml  '^JjCS 
(■•(•ri\ains  lalins,  de|)nis  le  siècle  dAu^lisle.  oui  lenh'' 
vaineiiienl  de  llxer  sa  personnaliU'  en  la  roiiianisanl  : 
elle  n'a  de  r('ile  en  rapport  iwcc  ses  origines  (|ne  dans 
V Enride  de  Virgil(>  '•.  Là  le  enraclère  de  .Innon  esl  (|('- 
lenniné  à  la  fois  ])ar  la  liadilion  lioni(''ri(|U('.  ()ui  cm 
avait  fail  l'ennemie  des  Troyens,  et  par  le  souvenir 
des  guerres  Puni(]ues,  (jui  la  solidarisaient  avec  Car- 
tilage'. Dans  les  derniers  livres  du  poème,  Turnus  esl 
son  favori,  l'instrument  dont  elle  se  sert  p(jiu-  briser 
les  amhilions  (l'Enée:  el  si  la  déesse  s'apaisi;  dans  la 
conelusion,  consentant  à  la  royauté  des  Troyens  sui' 
le  Latium,  c'est  (ju'Iùk'c  abdi(iue  sa  nationalité  pcuir 
devenir  lui-même  un  Latin,  un  adorateur  de  la  Junon 
italique".  Celle-ci,  dépouillant,  elle  aussi,  et  r('lément 
grec  el  l'élément  pliéni(nen  de  sa  pei'sonnalit('  tradition- 
nelle, n'apparail  plus  que  comme  l'épousi;  de  Jupiter 
Optimus  Maximus,  comme  la  divinité  qui  avec  Minerve  le 
complète  dans  la  triade  du  Capitole.  et  <|ui  par  la  naissance 
de  IMars  devient  à  la  fois  l'expression  la  plus  liante  de  la 
fciniiic  iMiinainc  cl  l;i  i-cinc  de-,  nations.     .l.-A.  Ilii.n. 

.IUXO.\KS.  —  lùuploy('  au  pluriel,  le  nom  de  la  (h'csse 
Juno  correspond  à  deux  idées  diffi'renles  dont  lune  trou- 
vera son  cxplicalioM  au  mol  mathiis;  l'anli'c  l'ail  i\v  Juno 
('•(luivalenl  ri'ininin  du  mol  ciCMi  s.  Si  le  Genius  (;st  la 
force  divine  (|ui  engendre  el  (|ui  assure  la  perpéluiti'  de 
\a,ra.ce, lu  JunocallcL  lutela  pai-iendi .  linlluence  idéale  qui, 
pour  chaque  femme  en  particulier,  pri'side  à  la  concep- 
tion et  à  la  naissance,  envisagées  dans  les  conditions 
spéciales  que  la  nature  fait  à  la  femme  '  ;  c'est-à-dire  (|uc 
le  Genius  est  le  principe  de  la  génération  agissante,  la 
J«no  celui  de  la  réecqilivité  passive  avec  ses  conséquences 
physiologiques  el  morales.  Sous  une  l'(uiiie  jicrsonnelle, 

I  Colicn.  .l/wiii.  (/r  /■£•/«/).  III.  .Sivi>ic.  130,  i:il,  ôio  cl  ï.  :  Caracalla,  OS,  408, 
VO!l  :  cf.  Mus.  t'ovtoit.  pi.  \xiv  :  fiortiard,  Ofisaimn.  Ablianttl.  pi.  xi.iu,  iio2i; 
Kosclior,  /,i:rik.  Il,  p.  (ii:!  si|.  —  2  CiUaloi/.  du  Miisi-p  Aliioid,  a.  (li,  393,  de; 
(îauckicr,  lliifh'l.  tlii  eomilê  hist.  I.  t,  —  3  Oiorbcck,  Kitnstnnjth.  Il,  Gemmunfafet, 
II"  S  ;  cf.  p.  \-l~.  ri  Wicselcr.  liçnhni.  tivr  nitfn  Kiinst,  II.  i\'i.  La  tùlc  lourcK-r  sur 
iin(î  iiioQnaic  do  l'Empire,  reproduile  t:\ici  Hoscli(îr,  C/>.  cil.  p.  IH\.  n'est  pas  phis 
sùi'o  iprc  rimago  du  Icmple  dp  Jiiiion  Cat'leslis  d'après  une  monnaie  de  Cai-Ihapc.  chez 
(ierli.ird.   toc.  cit.  n"    Iti.  —  '♦  Cf.  Wieseler,  chez  l'auly.  /tcnteuci/ctoj>.   IV,    480. 

—  •'  V.  Klaiiscn,  .\fnctis.  II.  1210.  —  (»  .-le)».  XII,  S-i2  :  la  déclaration  do  Jtniou  a 
Jnpilcr  :  /ico  f.alio,  ju'o  mtijestttte  siiorum,  el  la  n'-ponse  «le  Jnpiler.  /fjitt.  s:t3.  Cf. 
Hor.  Ofl.  III.  ;t,  .17,  el,  pour  l'ençemhle,  Preller-Jottlan.  /tOnt.  .Mijtit.  II.  p.  4(l(î. 

JU.VONES.  1  v.  CESH5,  p.  1488  s<|.  —  i  Cf.  Prellor-Joiilan.  Ilocm.  Mijlti.  I, 
p.  i~\  :  Itiitt.  ST.  —  aSciiec.  A'y».  MO,  1 1  :  il  fail  lioimenr  de  celte  croyance  h  la  doc- 
trine stoi'cienne,  mais  la  philosophie  n'y  esl  pour  rien  ;  cf.  IMin.  //i.sV.  «*//.  II,  iti  : 
sint/uti..  ex  ficfttetipais  lotittctn  rfcos  faeiimt,  Jtinoites  Geniusiftie  lutoptnuito  .'.-ili. 

—  *  Tili.  IV,  (1  :  yntntia  Juno  sanclos  cipe  tnrris  acervos,  —  ^  Ittitt.  III,  (3.  47  ;  IV. 
li;  m,  1»,  13.  Cf.  Orell.  Inscr.  1:110-21  ;  132».  Charisins  cite  le  sermcnl  Ejuiio,  à 
rapprocher  A'iicaxlur  el  àEilepol:  p.  117.  Cf.  .K\i\.  Gell.  XI.  C,  I  qui  se  rWre  U 
rrlcrn  scriplit.  chez  Jnvi'-iial.  ini  esclave  d(*bnucllé  jnre  ;  /ter  Junonrtii  flontiiti, 
a^ec  ,illusiûn  h  des  monir-^  infâmes  f,S\f/.  II.  08),  cl  le  scliol.  il  ce  passade  jiaric  de 


clic  aliotilil  ,1  miilliplici'  la  divinih''  de  Litchia  et  à  créer 
aillant  de  Jimones  qu'il  y  a  tic  femmes  apjjelées  à  enfan- 
ter-,  Tout  ce  (pie  nous  avons  dit  du  Genius  s'appli(|ue 
donc  à  ces  Junones.  avec  celle  dill'érence  que  la  supréma- 
lie  du  sexe  masculin  se  traduit  par  lotîtes  les  variétés  pos- 
sibles dans  l'application  du  mol  Genius,  tandis  que  les 
emplois  du  mol  Jidio  sont  fort  restreints  ]/d  Juno  repré- 
sente la  pcrsoniialil('  féminine,  lanl('it  dans  son  expression 
idéale,  tanti'it  dans  un  être  dislincl  el  snp(''rieiir  qui  a  la 
garde  de  la  femme  el  qui  préside  à  sa  fleslinée'\  Comme 
le  Genius,  elle  est  appelée  nataits,  commence  son  action 
le  jour  de  sa  naissance  et  l'exerce  jusqu'à  la  morl'.  Les 
femmes  jurent  par  leur  .liiuon  loiiiiiic  les  hommes  par 
iciir(i('nie;  à  la  Jutto  elles  attribuent  le  bonheur  ou  le 
iiiallieur  de  leur  existence  ■,  La  Juno  leur  siirvil  comme 
le  Genius  survil  à  riioimnc  cl  coiiliiiiic  d  cire  honorée  ou 
invofjuée  sur  les  tomljcs''  Il  y  a  même  des  cas,  iiiai^ 
très  rares,  oit  Juno  ne  s'applique  plus  à  la  personne 
humaine,  mais  à  une  collectiviti-  ou  à  ud  aiiidenl  lopo- 
graphifiue,  en  tant  que  tulela  loci'. 

Lnlin  Juno,  avec  ce  sens,  sert  à  dédoubler  l'être  d'uni; 
divinité  b'uiinine,  à  exprimer  le  principe  supérieur  qui 
la  conslilue.  Le  Genius  par  excellence  étant  celui  de 
Jupiter  en  personne,  un  pendant  lui  est  fourni  ])ar  le 
Genius  Junonis.  appelé  Juno  tout  court'  Toutefois,  dans 
la  religion  primitive  de  l'Italie,  ainsi  que  l'a  démontré 
l{eilTersclieid',  ce  n'est  pas  au  géniede  Jupiter  qu'elle  s'op- 
pose, mais  à  Hercule  en  tant  que  Genius  Jovintis.  Jiinoii 
el  Hercule  deviennent  ainsi  les  dieux  sp(''ciatix  de  toute' 
union  conjugale  ;  le  nfeudde  la  ceinture  virginale  dénouée 
par  le  mari  esl  appelé  nodus  Herculeanus  '"  ;  en  le  déta- 
chant dans  la  chambre  nuptiale,  le  mari  demande  au 
dieu  d'èlre  heureux  en  enfants  comme  il  la  élé  lui-même, 
et  la  femme  voue  sa  ceinture  à  Junon,  Dans  les  familles 
patriciennes,  après  la  naissance  d'un  enfant,  on  dressait 
dans  Valiiuin.  auprès  du  leclus  genialis,  un  lit  à  Junon, 
une  table  à  Hercule".  Kn  vertu  de  la  même  croyance, 
les  femmes  étaient  exclues  du  culte  illlercule  à  Vafa 
tiiaxitiKi,  elles  ne  juraient  ni  par  le  Genius,  ni  jKir  Hercule, 
mais  parla  y!<»o  personnelle'-. 

.\  ces  liMiioignages,  M.  Peter  a  apporté  une  condrma- 
tion  tirée  d'un  ccrUtin  nombre  de  monuments  figurés 
(|ui,  mal  expliqués  jusqu'à  présent,  deviennent  dès  lors  très 
clairs''.  Le  plus  ancien  est  un  miroir  étriistiue  i  tig.  4190 1, 
d'un  dessin  grossier,  qui  représente,  non  la  réconciliation 
de  J linon  et  d'Hercule  suivant  la  tradition  hellénique, 
comme  on  l'a  cru  à  tort,  mais  leur  union  mystique  à 
l;i(|iiellc  .lu|iiler  pri'side  ''.  Il  faut  interpréter  de  même  les 

servantes  jurant  par  la  Juito  de  lenrs  niaitresses  pour  les  llaltcr.  Pelr.  25  ;  Jtinoiicin 
iiieaiii  ii-ntam  liatjcftm.  —  ^  Corp.  inscr.  tôt.  V,  IGO,  (i754;  X.  7541;  XII,  3063-Cli, 
l'ne  inscription  (XIV.  1702)  est  en  l'hoQueur  de  la  Juno  el  de  la  Pudicitia  d'une  dé- 
funte :  ailleurs  on  v^-nère  les  f/cnii  du  p6rc  cl  du  fils,  les  Jiinonc.t  de  la  mère  cl  de  la 
tille,  etc.  —''  Corp.  iiKei-,  lut.  V,  .".112:  cf.  III,  1403  ;  II,  2104  el  l'article  de  Ihni 
chez  Roscher, /.('.ri/'on,  II,  p.  G13. —  ^  Jtmo  Deae  Dîne  :  Corp.  inscr.  lat.  VI.  2090  el 
ailleurs  ;  Jmw  Isidis  Yictricis  ;  OrcII.  1882  et  Corp.  inscr.  tal .  IX.  3170  :  Jnno 
Virlulis.  cité  par  Kicin{/îuHn.  Jafirt/ûclier,  1887,  p,  21 'i)  correspondant  à  Gcninx 
Virtiitis{Corp.  inscr.  tnt .  II.  2407  el  (.emls.  toc.  cit.\t.  l  401).  Marlianus  Ca|>ella.  I,  -i:t. 
inenlionnc  même  un  Genius  Junonis.  expression  (|ue  le  laug.ige  vul^'aire  repousse  à 
cause  de  la  contradiction  des  genres.  —  ^  iJc  Hercule  et  Junune,  diis  /tatorum 
conju^/alilws.  dans  les  .\nnuli  dcll'  Inst.  18G7,  p.  352  ;  cf.  l'ariiclc  Uercutes,  de 
Peler,  chez  lïoscher,  Lexikon.  I,  p.  2248  S(|.  et  Schwegler.  Itocm.  Gesch.  \,  p.  3(i7. 
n.  17.  — 10  Paul.  D.p.  03.  —  U  Sen.  ad  Virg.  Ed.  IV,  0»;  cf.  VaiT.  ap.  >'on.  p.  328  ; 
'l'erlnll.  Ite  uni/n.  30.  Voy.  celle  tahle  figurée  sur  un  ci|>pe.  .inn.  d.  Jnst.  1848. 
pi.  IV,  el  Ibid.  la  tilt  de  l'article  de  lirunn.  —  12  .Vul.  (lell.  XI.  11.  2  :  Macr.  I,  12,  28  : 
Plut,  fjuaest.  liom.  tiU:  Tert.  .Xdv.nat.  il,  7.  —  l-î  V.  Itoscher.  lA'silcun.  Op.  cit. 
2239  s/j.  —  Il  (ierliard,  Jîtruskisclie  Spivf/ct,  lah,  147  ;  cl  f^nrp.  inscr.  ht.  I, 
56  :  cf.  une  scèue  analogue  :  Mnnuni.  delt'  In.itit.  1801.  tah.  34  et  Corp.  inscr. 
Int.  I.    1  ion. 
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Fi^.    il'.Ml.  —  rnion  <li' Juniiii  i>l   ilMiM-rtili-. 

.1  linon,  ilans  le  oosliime  et  avec  les  allributs  de  Lanu- 
v'ma  Sospila  fcALCEis,  fig  I0:2:!  .  y  fait  pendant  à  llci- 
eule  avec  la  massue  et  la  ])eaii  du  lion  ;  eelui-ci  reppé- 
sentc  le  Genius  Jovialis.  principe  de  virilité,  et  Juno  le 
principe  de  la  fécond il(''  heureuse:  Vénus,  qui  fournit  la 
Iroisièuie  ligure,  incarne  l'idée  tlaiiKjur  ilans  le  mariage. 


Fit;.  ilOI.  —  Jimoii  el    llorciilo  sur  iin  aQno,iu  niipli.-i(. 

.\insi  encore  s'e\|i]ii|uc  un  anneau  nuptial  lig.  M'.H  i  sur 
lequel  .luuon  cl  lleri'ule.  costumés  de  même,  rejoignent 
les  mains  par-dessus  leurs  tête.s  opposées,  tenant  l'une  la 
hasia  caetiliaris.  l'autre  la  massue  au  sens  symliolique-. 
D'autres  manifestations  de  la  croyance  à  l'intiTYcntion 
du  Genius  Jovialh  el  de  la  Juno  pcrsimnellc  pour  la  eon- 
clnsion  des  mariages,  sont  à  clierclier  dans  les  hronzes 
étrusquesoù  les  deux  divinités  foni  uiinedese  comliattre. 
l'une  avec  la  massue,  l'autre  avec  le  fer  de  lance  ^.  L'atti- 
tude combattive  n'est  qu'apparente  et  ne  s'expliquerait 
par  rien  dans  la  légende;  ces  monuments  sont  signifi- 
catifs si,  avec  M.  Peter,  on  les  interprèle  comme  nous 
avons  fait  du  candélahn*  de  Pi-rousi'  et   du  miroir  étrus- 


I  iirunil,  Uesclireibnnij  tier  Ulijiitathck,  ji.  ôi  (ii«  \,  1'  Wil.);  Wicsclcr,  JJrnk- 
laaeUr,  I.  i!»9.  ii.  6,  c:  Ovcrlioot.  tCiinslimjllml.  Il,  p.  1113.  —  2  Aunali  delt' 
Jnst.  iSGT,  l.il).  II.  n"  I.  reproduit  cliez  Kosclier,  loe.  cil.  p.  iitil  :  pour  l'usage 
de  laiinean.  i .  Plin.  Ilist.  nat.  XXXIII,  ii  ;  Terl.  Apol.  G.  —  3  MoniiMenli.  delV 
fnst.  V.  lali.  52:Slicali,  MoHinii.  iticd.  lai».  21.  n*  5;  <^c  ï.ongpC'ricr.  Catatog. 
lies  tiron:is  <(« Louvre,  :I5".  —  l  Gerhard,  Elfiiskisclie Spivgi:!,  lab.  Iiii.  —  5 Fcst. 
297;  T.  Liv.  1,  30;  Dion.  Hal.  III,  iî;  Scliol.  Bob.  Cic.  p.  277  ;  \m:  Vicl.  De  vii: 
III.  l,  0.  —  6  Jordan.  Tupoiiiapliie  lier  Slaitt  Hum,  II.  100.  —  T  Cf .  supra,  Juno 
chez  les  Lnlins,  p.  i;i«8.  —  s  Cf.  Rosclier,  Lexikon,  II,  p.  30!^  ;  cl  0.  Mïïllcr. 
Eliusker,  II.  M,  30. 

JUPITER.  1  Cf.  Prcllcr-Rolicrl.  Criecliische  Mijtholoijie,  1.  p.  llil;  Cuilius, 
Grunihûi/e  lier  i/rirch.  Elymoloyie,  V  M.  p.  -107.  —  -  Cf.  Curlius.  Op.  cit. 
p.  m  :  Henrr.  Précis  tte  t/ritnimnirc  comparée  ilu  grec  et  du  latin,  p.  240  ;  OU. 
firiippe,  Grieeh.  Kulle,  p.  79;  Kretschnier,  Einleiltinij  in  die  GeschiclUe  der 
firiicli.  Spraclie.  p.  78.  —  3  Welckcr.  Grieeh.  Gôlterlehre.  I.  p.  lf.9  el  s.  .\  .\lliciies.. 


que.  Haii'»  > .  , scéiiei»,  ilarrite  qm-  Miiiei-tr  i-^l  mil'^liltii'e 

•  t    luuon  et  qui'  ecllc   unioli  ,i   pour  fniil  Ir  lui  I  -'. 

\  lloim-  iiiéiiif,  |i<  l'iillr  i|r  Juno  Smuiitt  p.n  l.h 

mtiii.-.  id.  1 -,  Ce  culte  y  était  fort  aiiejeii  ;  on  !••  célé- 
lirail  aux  lali-iiiies  d'oclolire  en  y  rulUieliaiil  le  Hiiivenir 
(lu  comliat  des  lioracc".  conlri-  lei»  Curiacefi  avi-c  je 
meurtre  dr  Camilli'  par  «on  fri-re.  L'imltl  de  Jiinoii  élail 
.iiiprés  du  eoUjssr  de  .Néron"  i-l  faisait  face  à  un  aiili-l  d<- 
./';;ii«  Cuiialiui  dont  le  Noialili-,  roiiiiiie  eeliii  de  Juno 
'uiilis.  .-^eiiiMe  en  rapport  avrc  I  in-.tilution  dis  Ciiriex  ■. 
■^iir  lis  deii\  autels  était  appiisii'  uiu-  poiilrr  dinpuiiée 
coiiiiiie  le  jotiK  sous  Irqiiel  on  l'aisail  passrr  les  vaincnH 
Jl  1.1  M  .  .laiiiis  juin-  vi>-.i-\i-.  dr  .liiiioii  le  ridi'  qui.  dans 
la  tradiliiMi  l'Iiiisque.  rsl  dévidil  a  Ijeriiil»';  il  irprési'iile  le 
G'-nius  Jdvialia,  l'iuir  inlirpréter  iliiiir  luaniéri'  sati.sfal- 
sanle  le  \ocai>li' de  .S'ufv^n'fi  iloiiiir'à.liiniui.  il  iiiiii>  f.'iudr.iit 
sur  le  mariage  |)rimilif  dr  Komi'  el  la  ruiiililinii  .sjH'ciale 
des  sœurs  des  renseignemenls(|iii  font  défaiil  ;  elle  y  ligii- 
rait  à  coup  sur  en  qualili'  dr  gi'iiic  prnh.-rli'iir''  ;  d.ins  le  cas 
spi'-ciiil.  elli'  ri'pré'.M'iili-  la  Juno  de  C.iinilli',  ;i  l.iquflle.  en 
raison  du  meurire,  cm  >>l1ri' des  e\pialioii>.     .1.  A.  Ilii.n. 

Jl'PITEH.   Zcj;.  I..'  plus  grand  dini  di>s  inyllmlo- 

gies  grecque  et  romaine. 

I.    Zkis.   —  Altribulions  physiques     —  Le   nom    grec 
du  dieu  variait  suivani  les  dialectes.  A  coté  de  la  forme 
commune,  on  trouve  Aa;,  Zi;  idorieni.  T-/,i;  (crétoisi.  ZeOç 
éolien),. Aeù;  (laconien,  béotien    '. 

Sans  (juil  .soit  besoin  de  raisons  empruntées  à  la  gram- 
maire comparée,  il  est  naturel  tic  considérer  Zeus,  d'abord 
du  point  de  vue  pliysiijue,  comme  dieu  du  ciel  et  des 
phénomènes  célestes.  C'est  ainsi  qu'il  apparaît  dans  les 
cultes  les  plus  anciens,  dans  de  vieilles  expressions  de 
la  langiie^Zsj;  {;'•■.  .dans  une  foule  de  passages  d'Homère-. 

Le  Zens  d'Homère  haljile  l'élher  iZô'jç  ïtOésto;,  xtOÉc. 
vai'wv),  c'est-à-dire  la  région  splendide  et  calme  qui 
s'étend  au-dessus  de  l'atmosphère  terrestre,  des  nuages, 
des  tempêtes.  Il  règne  sur  les  dieux  oùsavicovê;  ;  lui-même, 
il  est  le  Oeôç  oùçâvîo;  par  excellence,  le  premier  des  dieux 
célestes.  Les  montagnes,  dont  les  sommets,  baignés  de 
lumière  el  d'air  pur,  semblent  mouler  jusqu'à  léther, 
sont  ses  trônes  :  il  n'est  guère  en  Grèce  de  lieux  hauts 
sur  lesquels  Zeus  "Tita-o;  ■'. 
Tij/iTToç  ',  Kopusaïo?  ',  Ka- 
pato;  ",  'Axpaïoç',  n'ail  été 
adoré.  Sans  prétendre  à  les 
énumérer  tous,  on  rappel- 
lera :  en  Messénie,  l'ilhome 
(fig.  419:2)*,  où  une  Iradi- 
lion  voulait  que  le  dieu  fût 

né"  ;  en  Laconie,  le  mont  Taléton  dans  le  Taygète'"  ;  en 
.\rgolide,  au-dessus  de  Xéméi'.  h'  ninnt   \|"'s;in.  où  Persée 

sur  r.Vcropolc  :  l'aiisan.  I,  16.  6  ;  VllI.  .;.  :;  ;  Curlius,  Jjit  .■itatltgiscliiclile  ion 
Atlien,  p.  xi.i.  —  l  Cf.  Cunionl.  Hypsislos  (suppicuicnl  à  la  /terue  de  l'inslniclion 
publique  en  Belgique,  1897).  —  ^  Mionnel,  IV,  98,  333  ;  Suppl.  VII,  370,  371,  pi.  .\l, 
u.  3  ;  Bal.  de  corr.  hell.  I,  308  ;  IV,  130  :  Burcseli.  Ans  Lydien,  p.  73.  —  6  Hesycli. 

s.  iî.  xaoat«;'  Z*.i;  -aià  BoiwToï;...  St*  tô  uiT,5i%;  Eivat,  àsi  Toî  xâçx  ;  Corp.  inscr. 
flr.  sept.  I,  3208  (Orclioniènc).  —  '•  Til.  Liv.  XX.VV1II.  î  (.\lliainailie).  Monnaies  de 
Siuïrne  :  Cal.  gr.  Coin.<:,  lonia.  p.  253  sq.  ;  de  Temnos  :  Id.  Trous,  p.  1  iS.  Le 
sanctuaire  tics  .Magnèles  du  Pélion  n'était  point  consacre  à  ZîO;  'AxtaT'.;.  connue  les 
copistes  l'onl  fait  dire  au  l'seuilo-Diciîarque,  mais,  coniuie  le  niontrenl  les  iiiscrip- 
lions,  àZiv;  ■.Vxfaïf,;  (XKzitres.  .Uém.  sur  le  Pélion  et  l'Ossa,  p.  118).  La  correc- 
lion  avait  du  reste  été  faite  par  les  critiques  avani  les  découvertes  épigrapliiques 
cf.  les  noies  de  C.  Slûller,  dans  les  Geogr.  gr.  minores  de  la  coll.  Didol.  I.  p.  107}. 
—  «  Monnaie  de  Lronze  de  Messénie.  Sur  les  représentations  de  Zens  lllioinalas, 
voy.  Overbeck,  Kunstmythol.  Zeus,  p.  1 1  cl  s.  —  !i  Gruppe,  Grieeh.  Mythologie, 
p.  i:i3.  —  '0  'ASvcttov.  1.  p.  237. 


Zeus  llliuiual.is. 


—  cm 


JIM 


im|)lorant  la  pttiie. 


aiirail  ofTerl  le  pri-miiT  sairilici'  ;i  /l'us':  en  Areadic.  le 

mont  Lvrée.  dont  le  saneluaire  et  les  légendes  élaienl  >i 

eui-iensos  ;  en  Attlcjne.  sur  le  Parnés,  lllyniette  et  même  sur 

rAnchesmc,  ofo;  où  [iÉYa-;  en  Béotie,sur  llléHeon,  sur  le 

La])liyslion  \  au-dessus  de  Léhadée.  et  sur  le  mont  llypa- 

los;  en  fipire,  sur  le  Tomaros,  au-dessus  de  Dodone;  en 

Thessalie.   sur  le  Pélion:  en  Macédoine,   sur  l'Olympe  : 

en  Chaleidi(iue.  sur  l'Atlios:  en  Tliraee,  sur  le  Pangée; 

en  Crète,  sur  l'Ida  et  le  Dicté:  en  Asie  Mineure,  sur  l'Ida. 

le  Gargaron,  l'Olympe  de  Pruse,  etc.-  Le  point  eulminanl 

de  chaque  île  était  ordinairement  consacré  à  Zeus;  il  en 

était  ainsi,  par  exemple,  à  Égine  (Zeus  ïlavûl-ii^ioi;)'",  à 

Délos  (Kûvôto;)",  en  Euhée  (KT.vottoî',  à  Rhodes  t'ATi^O- 

5toç) ',  en  Crète  (  'loato?,  Aixtaîo;),  à  CépluiUonie  i  Aiv/.cioç)". 

en  Sicile  (A'Tvaioç). Trônant  sur  ces  observatoires  naturels 

(u.6Téiopa),  Zeus  voyait  tout  ;  d'où  lessurnonis  de  navozTv,;, 

'ETrfeTTi;,  'ETTioTtsTr,!;,  'E-o|io;". 
Dieu  du  ciel.  Zeus  était  considéré  commele maître  de  tous 

les  phénomènes  météorologiques'Ml  était  le  maître  des 
vents,  aussi  bien  des  vents  mauvais. qui  amènent  laneige 
et  les  déluges  d'eau,  que  des  vmls  bienfaisants  qui  font 
mûrir  les  fruits.  Les  Spartiates  l'invo- 
quaient sous  le  nom  eupliémiiiue  d'Eûivs- 
iioi;",etles  navigateurs  avaient  bien  soin 
de  ne  pas  négliger  Zeus  Ousiûç'%  qui  était 
adoré  particulièrement  à  Syracuse'^  elà  Dé- 
los'S  et  qui  avait  un  sanctuaire  célèbre  ii 
l'entrée  du  terrible  Euxin'-'.  C'était  lui  qui 
assemblait  les  nuages  {N£a.ïX-r,YcfÉTY,ç)  '"  et  les  faisait  écla- 
ter en  pluie  et  en  orages  ("Yétioç  '',  "0[x6ptoç,  AOavTv-f)  '". 
Dans  ces  pays  où  l'été  est  brû- 
lant et  où  presque  chaque  année, 
■%  de  nos  jours  encore,  on  fait  des 
,\  prières  solennelles  pour  avoir  de 
l'eau,  c'était  Zeus  que  les  anciens 
(îrecs  invoquaient  en  cas  de  sé- 
cheresse. "Ycov,  ûsov,  lui  criaient 
les  Athéniens,  w  tpiXs  ZeO,  xatiTYi; 
àpo'Joa;  Tcôv  'AOY|Vaî(ov  xat  xwv 
tteSiojv"  ;  et  l'on  voyait  sur  l'.Vcro- 
pole,  près  de  l'Érechlheion,  une  statue  représentant  Gé 
implorant  Zeus  pour  qu'il  fît  j)leuvoir-°  (lig.  4193). 

.Mais  c'est  siu-tout  comme  maître  de  la  foudre  qu'il  était 
craint  et  adoré.  C'est  pour  lui  que  les  Cyclopes.   sous 

1  Callim.  r.  Si  :  Pans.  II.  \'-i,  3;  Sleph.  Bvz.  s.  r.  ArJmi  ;  Slal.  Tlieli.  111, 
li;i  Sf|.  Wilamonilz,  ilans  17/eiMi's,  1898,  p.  5i:t.  —  2  Paus.  I,  32,  2.-3  Zous 
ou  Dioilvsos  ?  On  MsiW  eniro  Paus.  IX,  3V,  A,  el  Lycoplir.  1237.  Pour  Z.  Héliconien, 
cf.  llcsiodo.  L'Irichs,  /Ifiscn,  11.  p.  99.  —  '  Cf.  en  g«n(^r.il  Welckor,  Giiecli.  Goel- 
rilehre.  I,  p.  169-171  (Zciis  aiif  den  Cebirgsrjipfein).  —  "■  0.  Mucller,  Arr/in. 
18.  Gruppo,  Griech.  Mylli.,  p.  138.  Los  Égini-lcs  avairnt  bâti  un  lomplc  ii  Zeus  ilans 
.Nauoralis  (Herod.  II.  178).  — .«  I.obfgup,  fli'Ios,  p.  129  sq.  —  "  Cf.  lindpx  du  Corp. 
iasiil.  (/)•.  /lis.  I.  —  8  Scliol.  Apoll.  Il,  297.  —  '  Cf.  Bcllcrmann,  Epitheta  deorum. 
—  10  Wolokcr,  Gr.  Gôllerlehre,  II,  p.  193  el  s.  —  u  Paus.  III,  13,  8.-12  Acscli. 

Sitppl.  591:  cf.  OtlySS.  V,    17.5-I7G    :    tî»   5'oiS'iî:    v^t;    h'aat     l      wXÛt:o^q'.  ^t^ôwatv. 

ijaUinivit  iiô;  o'fw.  —  "  Cic.  lu  Verr.  IV,  57  :  »  Quid  7  ex  ac<le  lovis  roligios- 
simuni  sinudacrum  lovis  Imperaloris,  qucni  Gracci  L'rium  noniiiianl.  pulolioriinic 
faclum,  nonne  abslulit  ?  »  Cf.  Abcken,  Ami.  d.  Instil.  1839,  p.  02-72  ;  0.  Jalin, 
Arcli.  Aiifmlze,  p.  31  et  s.  ;  Overbeck,  Kuml mytiwt .  Zcm,\i.  219.  —  14  UuU.  de 
corr.  heU.  VI,  303.  —  1-^  Herodot.  IV,  87  ;  Marcian.  ffcracl.  pfi'ipl.  Pont.  7  {dans 
les  Geogr.  garcci  minores,  coll.  Didot,  1,  p.  .568):  cf.  Ditlenbeiger,  Hermès.  XVI. 
p.  166.  Pauly-Wissowa,  III,  p.  752  ;  le  sanctuaire  du  ïiospliore  élail  sur  la  cèle 
bilhynicnnc.  On  peut  menlionner  ici  Zeù;  'AKoSaTVi^ioî,  qui  protégeait  les  dt^barque- 
nlenls;  Alexandre  lui  sacrifia  en  loucbani  la  terre  d'Asie  (Arrion,  .liiaA.,  I,  11,7: 
cf.  Inschr.  ion  Oli/mpin,  p.  134).  —  "•  l.es^pitliètes  po/'tii|ue5  de  Zeus  qui  le  mon- 
trent comme  maître  îles  nuages,  de  l'orage  et  de  la  foudre,  vont  presque  à  l'infini  : 
on  les  trouvera  dans  Itellormanu,  Fpitlicla  deorinn.  —  1"  Cos  :  Paloo  et  Hieks, 
Inscr.  of  Coi,  382.  Argos  :  Paus.  11,  19,  7.  I.éladfe,  Paus.  IX.  39,  i,  el  la  note 
de  Fraser.  —  '»  Zii;  'o^iSçio;  :  Paus.  I,  32.  2  (statue  sur  l'Hymelte).  Zii;  AjuvTr^f  : 
Corp.  inscr.  nll.  IV,  1074  (/  (TlioricQs).  —  i'  Marc  Aur.  E';  t«.,T'o..  V.  7.  —  an  Paus. 


Kig.  4194.  —  Zeus  avec  l'égide 
et  le  foudre. 


la  direction  d'Iléphaestos,  en  forgent  les  carreaux 
KiLMEN,  cvixOPESj;  il  déchaîne  l'orage  en  agitant  l'égide 
AEC.iSj  ;   avec  ces    deux    armes,    le  fondre    el   l'égide 

(lig.  419i)-',  il  a  vaincu  Typhon,  les  Titans,  les  (iéants. 

AnciennemenI,  au  moins  pour  certaines  tribus  grecques. 

il  ne  se  distinguait  pas  de  la  foudre. 

il  élail'  l;i  foudre  même--.  Son  nom.' 

comme  maître  de  la  foudre -'.eslZeus 

Kepaûvio; ,     'Adtpa'îtatoç ,     KatatêâTT,; 
lig.  U!>:i  -■'. 
Allrihiilions   morales.    —   lu    tel 

dieu    devait    iialiifclli'iiiriit    élre    h- 

])lus  fort    et  le  premier  des  dieux. 

Dans  V/liade,   Ziuis    nous    apparaît 

'  *  haies. 

comme  le  maître  du  inondi;,  îles 
dieux  et  des  hommes,  liera,  sa  steur,  est  obligée  d'obéir 
à  ses  ordres;  ses  frères,  Posidon  el  Iladès  (ui  .Vîdont'e, 
ne  sont  que  les  premiers  de  ses  sujets.  Posidon  se  ré- 
volte un  instant  contre  son  autorité  :  il  rappelle  que. 
lors  du  partage  primitif,  chacun  des  trois  fils  de  Cronos 
et  de  Uhéa  a  eu  son  lot  déterminé,  que  la  mer  lui  appar- 
tient, comme  les  enfers  à  Iladès,  comme  le  ciel  à  Zeus, 
que  chacun  est  le  maître  dans  son  rf)yaume  particulier, 
mais  n'aaucun  droit  sur  la  terre  ni  sur  l'Olympe,  qui  sont 
restés  indivis;  mais  bientôt  il  est  obligé  de  céder  à  Zeus-'. 
Quant  à  Iladès,  il  est  si  bien  soumis  à  son  frère  aîné  que 


Zeu^    Knia 


Fig.  4 190.  —  Les  deux   Zeus 


1«U'  moments  il  semble  se  confondre  avec  lui.  Il  est  appelé 
dans  Y  Iliade  Zeus  KaTa/6ôv!0î -"  ;  Eschyle  parle  du  Zeus 
des  morts  ^'  :  <•  l'n  autre  Zeus  prononce  chez  les  morts  la 
sentence  suprême  -*  ».  Les  monuments  ligures  ne  les 
distinguent  quelquefois  pas  l'un  de  l'autre  (lig.  il9G)^\ 

I,  2  4,  3.  Cf.  la  note  de  l'razer,  Oierbeck,  0.  I.  p.  227  el  la  dissertation  de  Furtwaen- 
gler,  {,\feisterwerke,  p.  257  sq.).  qtit  pense  avoir  retrouvé  une  copie  de  celle  statue 
de  Oc  dans  l'empreinle  d'un  cachet  sur  pyramide  votive  de  terre-cuite  (fig.    4193). 

—  21  La  fig.  4194  d'après  une  monnaie  d'Anliocluis,  roi  de  Bactriane,  Xiiinism. 
Clironicle.  N.    S.  11.  pi.   rv;  Overbeck,  Urns,  Mûnzlafel,  III.  29;  cf.  p.  210  et  s. 

—  22  "Opo;  de  Mantinéeaiec  l'inser.  arclia'ique  At>>;  xe^ouv^  :  Fourart.  Monuments 
grecs,  1873,  p.  23-26  ;  cf.  Weil,  lier,  areli.  1876,  II,  p.  .W.  et  Fougères.  Mautinée. 
p.  221.  .\  Tlijatire,  inscr.  d'un  îvr.X-Jirtqy,  c'est-à-dire  d'un  endroit  frappé  par  la 

foudre;  At^;x£^auvt<iu  5ûva]«;  (/Ïh//.  corr.  hetï.,  X.  p.  401).  A  Tégée,  Ztj;  Kc^ft-jvoSôXo; 

{Corr.  insc.  graec.  1513).  —  23  plut.  De  ira  coït.  p.  458A  ;  Ilesycli.  s.  r.  MaijiâxtT.;. 

—  2V  Pour  Zi'j;  KoiTatSûTi;;,  cf.  l'article  Ffi.«KX  et  ajouter  Delamarre.  lier.  île  phi- 
lologie, 1895.  p.  129(Cor;>.  inscr.  ait.  IV.  1659  e)  et  Cecil  Smith.  Jonrn.  of  hell. 
.Stud.  1807.  p.  8-9  :  Hosclier,  I^jricon  d.  Mylhol.  s.  r.  Knifaibales.  en  joignant  aux 
textes  cités  la  série  des  monnaies  de  CjTros  en  SvTie  (Rurmann,  De  Veetigal.  pop. 
rom.  Ziù;  »aT»i6iTr.;  in  Cyrrliesl.  nuinis,  Leide,  1734;  Overbeck,  J!eiis,  p.  214; 
.Mionnet,  V,  134.  Snppl.  VIII,  101  ;  Barclay  Ilead.  thst .  nnmormn.  p.  054)  el  le 
bas-relief  de  Nauplie  (.1/A.  Millli.  XV,  p.  233)  avec    l'inser.  Aiij  «;ac<iiSiiTi  {sic). 

—  sr.  Iliad.  XV,  187-224.  Cf.  J.  Girard,  Sentiment  religienr,  p.  49.  —  '26  IX, 
457.  _  27  Suppl.  158.  —  28  /b,  231.  —  29  Gaz.  arcliéol.  1877  (de  Witte),  p.  18. 
pi.  V  ;  FurUva-ngler,  Gescltn.  .Steine  im  Antifjiiarinm.  2608.  Sur  la  réunion  de 
deux  el  même  Irois  Zeus,  voy.  .-IrcA.  Zeitnnij.  pi.  xwii,  p.  305  el  376  (Panofka. 
Musée  lllacas.  pi.  xix.  p.  95);  Wcicker,  Alte  Dcnkvnaêler,  II,  87;  Id  Crircli. 
Gùtterlehre,  I,  p.  161:  Overbeck.  Zeus.  p.  237  el  s.;  mais  la  peinture  citée  d 
VArcli.  Zeit.,  1851.  pi.  xxvn,  doit  être  écartée  comme  fausse.  Vo\.  Wer- 
ni  ke  .4n(.  Denkniaèler  zur  Grietn.  Gnlt,rl,hre,  1899,  l.  I.  p.  40. 


Il  I' 


(I9:i 


l'I  lf<  iii->i'i'i|>lii)iiM  iiiiiiri  |iaili  iil  il  un  /.tH->  XOovi'i;  mi 
/l'ilK  Iviotij/c^;  ',  i|lli»i'  i'iiiiri)|iil  iiNi'i'  l'Iiltiiii  II  iiitl  l.KI  >•  . 
Si  y.i'u^  i-hI  iiiiiiii|iiili'nl,  il  csl  aiin^ii  hitiivi'raiiii'iiinil 
■<;igi-.  Il  suit  liiiil  -,  |ii'rMiil  Itiiil  ',  iii'ijiMiiii»  liiiil  tliiiis 
l'iiiilM'rs,  t-iiiiriii'iiD'iiiriil  a  i  iiii'liirijilili'  loi  du  lli-nlili 
Moi;i),  UVl'l-  l»«|lli>lli<    /inir^   Ilfllll-K  juilluis  «Il   llltif,  (|lli, 

|iar  t'onHt'<|iii-ii(,  est  siciiin',  i<|i>iilii|iif  à  mi  viilniili'  lAio: 
itTi  V  C.'t'sl  |i(uiri|iiiM  il  l'Iail  atliiri-  siilis  li>  iiniii  ilr 
M(iiç.xY'^''l<  "■  poiH'M""'  •'■■•'•>i'i'  lin  lui  iliiiinail  parfuiH 
riuiiliK*  r>|)iius(>  riii'iiiis,  |irrsi<iiiiilii';itiiiii  ili'«  lui-;  i|iii  rr- 
^i>>i'iil  11'  iiKimlr    hiiL'.tx'ji  . 

l'ii    ilii iiiiiisi'ii'iil  piMil    >i(;iiilifi-    I  iiM-iiir.  L't'i'lair, 

11'  liiiincrrc,  li'  vnl  des  ailles  t'Iaii-iil  uiilaiil  ilc  pn-sagis 
l'iiMiM'-.  par  /.(MIS  ( ôioiïijAiai  ;.  Zjû;  iI-/;jiaXïo{ '■  I  ;  clt-  lui 
vi-iiaii-iil  li's  iiuiiM-lli's  (|iii  se  rt-|iaiiilciil  au  lniii 
aviT  une  ra|iiilili''  iiiysli''i'ii-iisi>  (ou.^ xi  i  :  lli'i'iitliilc  racniilc 
i|iii'  la  iiMuvclli'  lie  la  vifliiirc  de  l'Iali'i's  lui  porli'-c  le 
inciiic  joui-  jusiiurii  Asii\  à  Myialc  ;  ilaiis  rc  l'ail  miracii- 
l('ii\,lc's  (Jft'rs  voyaifiil  l'acliuii  d' 'Ùasa  ou  de  'l'r|[i.ï,,  iiics- 
sam'Tt'S  de  Zi'us  <l'-()[itoç  ' ,  Eûcp7|[xoç,  liùcpâfiio;,  Ilavofttpato;  * 
KA.MA  .Ci'lailà  /<'iisi|u'iui  alli'iliiiail  naliii'rlli>iiii>nl  Imilcs 
les  clidsi'S  l'xlratirdiiiairi'^;  ou  se  ii;\lail  dt'  l'invoiiiicr 
<|uaiid  il  so  pi-oiliiisail  un  l'ail  prodigieux  (Zeùç  Tepis- 
Tio;V.  Il  riail  i'oiisidi''ii'  coiiiiiu'  l'aiiliMir  de  loule  divi- 
iialiou;  Apollon  helpliieii  i''lail  son  proplièle  (Ato;  it;o- 
ç,TiTr|î"'i;  à  Dfidoue,  à  Olyiiiiiie,  dans  l'oasis  d'Ammon, 
Zeus  rendiiil  direclemeiil  îles  oracles". 

Les  lioiiimes  ilevaienl  à  Zeiis  l)eaiiiun|)  d'aiilres  liiens 
encore  (|iii'  la  ilixinalioti;  car  il  clail  lion  et  luisi-ricor- 
dieiix.  Kn  Arc.idie,  sur  le  clieiiiin  ijiii  menait  de  .M(''fi,a- 
liipolis  an  .Mi'iiale,  on  voyait  un  t(>iiiple  (U'dié  an  dien 
Bon  ^'Ay"^°';®^°?)-  "  '^'  les  dieux,  dit  Pansanias,  donnent 
aux  lioniines  les  biens  delà  vie,  et  si  Zeus  est  le  premier 
de  tous  les  dieux,  il  est  raisonnable  de  supposer  rjue  cette 
dénomination  désigne  Zeus'-  ».  Par  la  pluie,  il  faisait 
(lousserles  plantes";  la  terre  lui  devait  ses  moissons  (culte 
de  Zeus  FcMpYÔî '*i  'liTrtcpvÛT'.oç,  'Ewixipît'.oç,  'EttiS/^ixioi;''', 
Mdiic;  '").  Lorsijue  les  Céiens,  éprouvés  par  une  longue 
sécheresse,  implorent  le  secours  d'.\ristée,  celui-ci  sacrifie 
à  Zeus  'Ix(Aaîc/ç  (pluvieux),  et  aussitôt  les  vents  étésiens 
commencent  à  sonrtler  et  rafraichissent  l'atmosphère 
durant  quarante  jours  îaiusï.vkis  .  De  même,  les  agricnl- 
leiiis  (le  r.\tli(|iie  invoquaient  à  la  fin  de  l'hiver  Zeus  Msi- 

'  Foucarl.    Iliill.    ilc  cori:    lifll.    VIII,    p.    lui  ;  /(ce.    des  et.    grecques,   1893, 
p.    334;    I"OHg6ros,    JUmitinfe,    p.  304:   Kern,    Alh.    Mitth.    1891,  p.  8  sq.    — 

-  Ilcsiod.  Op.  et  iiies.  iî67  :  irâvr'A  iSl»-/  A;<>;  ûsBa^jjio^  xat  zivTa  vo^»ya;.  —  3  Cf.  les 
f\|n'ossioiis  liTjTtéTa  Ze'Jç,  ffsaTo;  [ai^.o^wj.  —  *  Xa-golsbacli,  ffomerischc  Theolof/ie, 
p.  Iin-I«i;  (iiranl,  Op.  cil.  p.  Si:  Wclckor,  Griech.  Gôtlei-lehrc.  II.  p.  138; 
Christ.  Schik-sal.  und  Gottheit  l)i;i  ffonier,  Innsliriick.  IST7. — '' Athènes  :  C&rp. 
iiisci:  nll.  1.  93:  Lycosoina  :  Paiis.  VIII,  37.  1.  Olynipie  :  Fans.  V.  13,  3.  Thi-hcs  : 
l'aiis.  IX.  i'i.  i.  Holphos  :  Pans.  X.  2i.  t.  —  G  \âov6  sur  le  Parnès  :  Paiis.  I. 
•ii.  2.  .\  AUiènes.  le  collège  des  Pylli,nïsles  l'iait  ehargè  d'observei'  de  l'aulel  de 
7.ÏJ;  '.\<rTç«-«7i;  Lipparilion  de  l'éclair  sur  le  Parnès  qui  devait  donner  le  signal 
ilu  départ  à  ta  Ihéorie  delphique  :  Kurq).  Ion,  208  ;  Slrab.  IX.  i,  II.  — -  "  Z:iî 
'K^io;  à  Krylhrées  (Dillenberger.  Sijltoffe.  107).  Cf.  Hesycli.  s.  r.  Ejïr.^i-i;  •  ô  Zsi; 

l,  At'itôu.  —  8  llinil.  VIII.  210-2511  :  i-.io  Si  A;'.:  .Sujia  ^tftraXki!  xàS8«);E  ytSf^v, 
i>ix  -av.>[jla«!-;i  Zr.vt  j£5ïff/ov  'A)ra;',;  —  ^  LuCiaU.  Timoi),  41  :  5  ZeGT  -îjàffrte,  xa: 
siVot  KoçjSavTE;,  xaï  'Epfiii  xîoSwe,  koHèv  to7'>Jtok  /_fj<jîov.  Cf. 'Eoy,n.  «o/_ato)..  1802. 
p.  ■■«"  (insrr.  de  Gylhion)  ;  pour  le  culte  de  Zeus  à  Gythion,  cf.  infi'a  (Zeùç  K«î:ï:wt«;}. 
f\  l.e  Bas-Reinach.  Mon.  fif/.,  pi.  O.o,  i.  —  10  .Nœgeisbach,  ffoj/ier.  Theol.  p.  105; 
Aeseh.  fr.  SI  ;  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  703  :  Soxi?  t«;  o  'A-oUmv naçi  itisianSivEiy 
Toi;  jfST.T^oy;,  lo;  x«î  ev  "lotit^Eia  sr.ui  (Eooox^iî;),  ic«;  Atff/ûXo;  £v  'lEfEtai^.  — H  Bouchè- 

Leclercq,  Bist.  de  la  dirination.  t.  II.  p.  273-302  (Oracles  de  Zeus).  —  12  VIII. 

3lî.  5.  —  13  Xcnopll.  Oi'COH.  XVII,  2  :  liiitSà-J  ô  [ictorwfw^;  xgôvo;  E^Br,,  nâvTE^  -ou  ot 
ûvt^oirot    Ko-i;    TÔv     iOjv    ànoSXÉTîovffiv,    Ôiiôte    ^ç£^«;    tT,v    f^v     àçif,«t    aùioù    ffnEcçEtv. 

—  1*  Corp.  hiscr.  ail.  III,  77,  I.  !2  :  cf.  Dielerich.  Abraxas.  p.  123.  —  13  Ces 
èpilhètes  sont  connues  par  Hésychius.  Au  lieu  cripiSr.iAiiç,  les  inss.  donnent  e^*.$:'|jmo;. 
7.:ii  •E-.5;,}iio;  on  Bilhynic  [Alh.  Millh.  XIX,  p.  308  sq.).  Zeù^  •Eîci««J!:io;  à 
Bo-itra  ^Wadtliuglon.  Inscr.  de  .'^tjrie.    1007).  eu  Paphlagonie  (Siill.  de  corr.  fiell. 


'7.i«i«",  en  rii-  Zeim  Il'..)t«ùt  ",  an  coiiiiDencenieiil  ih' 
lliiver  /iii-,  Mnn-ixrY,« 

ZeuH  Mii/i'/io;  on  MtXi'/ioj.  ijii-ii  de  ilinin-nr,  uvail  deux 
aspecU,  I  un  pliysiqiie,  I  iinire  iinirid,  iliéxée,  lorxqn  il 
iiviiil  en  Allii|uc,  après  a\oir  purnélu  lerredes  liriK'indn, 
lui  piirilié  par  les  pjiylalides  devani  lanlel  de  ce  dien '\ 
(»ii  se  purillail  en  posant  le  pied  nuuclie  hiir  la  peau  de 
lit  Mclililisai  riliie  a  Zciis  .Mt!/ l'/'.o;  liliis  kiililoN  "'.Cointiie 
dieu  despiirilii-ulious  ,-{  des  InHlratlonH,  ZeuK  élailinvo- 

qiu'  eiii-ore  SOUS  le  i i  de  KxOa'fTioî"  ;   près  ilelivljiion. 

ou  iiionlrail  une  pierre  on  Uresle  s'élail  assis  et  avait  éle 
aussitôt  guéri  de  ses  lureurs  par  /eus  KaitTriitOK,  c'i'kI- 
à-dire  celui  qui  apaise -•.  Les  Mananles,  souillées  du  sang 
de  leurs  epiiiix.  lurent  piiriliées  par  Alliéiia  el  Hermès, 
sur  les  ordres  de  Zens.  Liiez  les  .Vlagnèles,  Irn'sqiie  venait 
l'i'lé  el  qui'  se  levait  Sirifis.  les  jeunes  gens  inonlaieni 
en  pi-ocessioii  an  Pi-lion,  el.  velus  de  la  peau  des  lieles 
sacrilii'i's.  ci-li-hraieiit  des  cé-réiiioiiies  puriilcaloires  el 
propitiatoires,  près  de  ranlre  de  Cliiroii,  le  centaure 
médecin,  en  l'honneur  de  Zeus  -'.  .\  Uhodes,  on  ;ido- 
rail  Zeus  sous  le  noin  de  llativ  -'"  ;  des  inscri- 
ptions d'Hipidaiiîe  il  irilirinione  parlent  d'un  Zeus 
Aiix),Y,Tti(Jç  '■■'. 

•  Lève  tes  yeux,  dit  le  cliieiir  des  Stipplianles.  vers  le 
dieu  qui,  du  haut  du  ciel,  ob.serve  el  protège  les  moinels 
inrortiinés,  Zeus  s'irrite  quand  les  gémissements  des 
malheureux  ne  sont  pas  écoutés-"'  ■•  Sons  les  noms 
d''Ix£(;ioç-',  'Ix£r/|iT!&î -*,  'IxT-/5i-\  'E;ax£(jTy,p  "',  <I>û;to;  " 
celui  àranlei  ilei|ui  l'on  se  réfugie),  Zeus  était  le  recours 
des  suppliants.  Les  crimes,  les  meurtres,  parce  qu'ils 
troiililent  l'ordre  de  l'univers,  lui  sont  odieux:  il  est  le 
vengeur  du  sang  répandu  (MaXapaîo;),  le  dieu  qui  chdtie 
les  méchants  ( 'A),iT-/jpioi;,  'AXâcTwp),  qui  leur  envoie  cet 
esprit  de  trouble  et  d'erreur  ("Att|)^-,  par  l(!quel  l'homme 
courtàsa  perle.  Par  contre,  ceux  qui  l'implorent  avec  un 
cœur  pur  trouvent  en  lui  un  protecteur  contre  les  maux 
( 'ÂTioTpïi^iaio;''',  'AXsiixaxo;,  'AXeiiTuyvîaioç)",  un  dis- 
pensateur de  biens^'.  Comme  dieu  qui  détourne  des 
hommes  les  malheurs  dont  ils  sont  perpétuellement  me- 
nacés, qui  les  sauve  dans  les  pressants  ilangers,  Zens 
reçoit  ordinairement  le  nom  de  SûjtVjp  ^'■',  il  est  adoré  sous 
Ce  nom  dans  une  foule  de  villes"  [soteria].  <<  Zsùç  SwT-f,p 
xat  NiVri  >>  fut  souvent  le  mol  d'ordre  des  armées  grec- 

XIII,  310).  —  is  Protecteur  des  oliviers  s.acrès  de  l'Alliiiuc.  Cf.  Soph.  Oed.  Col.  705 
et  schol.,  cl  l'art.  .(RBoncs  SAcnAK.  —  17  Fêle  des  Aiùsm  le  22  on  23  Anllieslè- 
rion.  Cf.  Aug.  Moniniscn,  Fesle  der  .Stadl  Atlien  (Leipzig,  1898),  p.  -421  S((.  —  18  Cf. 
art.  dipoi.eia:  von  Proll  et  Stengel,  Buphonien  (Jl/iein.  Muséum,  I.ll,  1887, 
p.  187-20i,  393-441 .  —  19  P.aiis.  I,  37.  4.  —  '20  Frat/m.  hisl.  r/r.  III.  p.  143  (avec  les 
notes  de  Miillor)  cl  Ilesych.  s.  v.  A.b;  xùSiov'  oïio»;  îIejev,  oâToUfsTov  Ai-'ESaTui. 
È5'  oj  oî  xadctipo'^Evo-.  ÉffT^xeoav  TÇ  àpiiTTEçiî  îîoSr.  —  21  Pans.  V,  14,  8  (Olvmpie). 
—  22  Paus.  III,  22,  1.  KocBHwTaç  ^  xaTa-ayTi;;  :  pour  de  pareilles  contrariions  en 
laconien.  cf.  Numis.  Citron.  1898.  p.  0.  Le  Ztii  'EciSwtti?  de  .Manlinée  (Fou- 
gères, Mantlnèe,  p.  303-304)  a  semblé  un  dieu  analogue,  pour  des  raisons  qu'on 
peut  ne  pas  trouver  convaincantes.  —  23  Fragm.  hisl.  tjr.  II,  p.  202.  —  2»  llesveb. 
s.  V.  Ilatùy.  —  "23  Kpidaure  :  *Eo.  «p/,.  1884,  p.  24,  n»  05  ;  Ilerniioue  :  Corp.  inscr.  gr. 
H98.  —20  Aesch.  Suppl.  381-386.— 27  Bull.  corr.  Iiell.  III,  472  (Dèlos);  V,  224 
Cos).  —  28  Odyss.  XIII,  213.  —  -'i  Aesch.  .Suppl.  479.  —  30  Poil.  VIII,  142  :  Tfïï; 
6îoù;  0*{tvjvat  xeXeùs'.  SÔJ.UV,  'IxÉetov,  K«0«pff:ov,  *EçaxEffx^oa.  —  31  Paus.  II.  21,2  (Argos)  - 
III,  17,  9  (Sparte).  —  32  J.  Girard,  Senliment  religieu.r.  p.  113.  —  33  Ber.  arch. 
1877,  I,  p.  lis  (Krylhrées).  —  3i  Inscription  de  i'.Vntî-Liban  publiée  par  M.  de  Vo^iié, 
Journal  asiatique,  1896.  II,  p.  328.  —  33  Paus.  VIII,  9,  2  :  .M«v:ivBj.ri  Si  Ècr.  taX 
a\la  lEJtt,  TÔ  jEÈv  EoiTîîpo;  Ato";,  "^  Si  'EniSiÔTOu  *«ioû^£vov  '  ÈntStSôvai  yào  Sr,  àvwôi 
«ût^v  àvOpiÛTîoi^.  Cf.  dans  l'Iliade,  XXIV,  527  sq.  le  passage  fameux  des  lonneaux  . 
«  Deux  tonneaux  sont  placés  devant  le  seuil  de  Zeus  et  contiennent  les  dons  qu'il 
répand,  l'un  le  mal.  l'autre  le  bien.  Celui  à  qui  le  dieu  qui  porte  le  foudre  donne  un 
mélange  des  deux,  rencontre  tantôt  le  mal,  tantôt  le  bien...  ».  —  30  Saûxa;  ji 
Thespies  :  Paus.  IX,  26,  7.  —  37  cf.  Welcker,  Gr.  Gôtlertelire.  II.  p.  183; -Preller- 
Robert,  Griech.  Mylh.  I.  p  i:;i.  noie  3  el  p.  8i;>i  :  Overbeck.  Zeus. 
p.   224. 
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qucs  '.  C"(.'>l  lui  qui  iih'I  I  rnni'ini  en  liiilc  TcoTraioç  -. 
(iiiiiiinc  son  fils  .\its,  coiuine  sa  liile  .Mliéna.  il  i-sl  un 
(lieu  di-  la  K"f'"i''"-  C'esl  à  l'aulol  (le  Zeus  "Aosto;  que  les 
rois  li'Épire,  au  coiiiinencemenl  de  leur  règne,  prélent 
serment".  Sous  le  nom  d''A-)'TjTwp '.  il  mène  les  arnit'es  à 
la  bataille.  Les  .Vrcadiens  rappcllenl  Zeus  '<.>-/.ô(;;xio;"  :  h 
l'époque  artliaï(|Hi>  <m  |i'  vnil  ligure  parfui--  ;ivcc-  li'.^ 
armes  de  riiopiilc. 

Dieu  de  la  loute-jiuissanee  el  de  lu  lorec  reliée.  Zeus 
apparaissait  auN  (ii'ces  eomme  la  plus  parlaili'  rciin'scn- 
talion    di'  Vb\>iI(x 
cl  de  ràicTY,.  Dieu 

l(U-l     i  Zeus     SOÉ- 

vioç)  '  eommc  son 
tils  Héraclès,  il  a 
pour  serviteurs 
Kpâ-rc;  el  li:i  '. 
Comme  Hi-raelès. 
il  protège  les  jeux 
où  les  Grecs  dé- 
jiloient  une  force 
iliscipliui'c  par 
la  gymnastique  : 
c'est  un  dieu 
'Ay<ûv;&ç.  fonda- 
teur des  àyôjvs; 
que  la  Grèce  célè- 
bre dans  les  sanc- 
tuaires ])anliell(''- 
niques  d'Olympie 
el  de  -Némée. 

Zeus.  principe 
de  tout  ordre  et 
de  toute  règle,  est 

en  particulier  le  dieu  de  l'ordre  social;  il  préside  aux  mul- 
tiples rapports  qui  existent  entre  les  hommes,  à  la  vie  de 
la  famille  el  à  la  vie  publique,  à  riiospilalilé.  aux  traités. 
Sous  les  noms  d"Epx£;o;,  'Eî-t-oS/o;.  'E'fii-Ko;^.  il  protège 
le  foyer  domestique,  le  lien  familial.  Sous  les  noms  de 
ID.ojfT'.o;,  Ktijctoç  ',  il  s'intéresse  aux  biens  de  la  mai- 
son, les  accroît  et  les  garde  ;  c'est  un  dieu  domestique. 
ÈvoixiSioç  6coç,  qui  a  son  image  dans  les  celliers.  Comme 
Zeus  l'Evéô/io; '".  il  préside  aux  naissances  légitimes: 
comme  Zeus  Tileioç".  il  protège,  de  concert  avec  liera, 
déesse  des  justes  noces,   la   sainteté    du   lien   conjugal 


'  Xrli,  .iim'tiis.  1,  ^.  il.  ;  cl.  V  1.  .i.  i.i.  iiii  le  lltol  ,1  Ordre  est  /.t  j;  ç«T/.&.  'IIja;(/.f;; 
r.jîfiMV.  —  -  .\lliênp«  :  Cùf/i.  inscr.  att.  H.  V(i7  (en  souvenir  de  la  fiiile  des  Perses 
h  Salaminc).  t'.nu».  III.  12.  O(l.aconipj.  Sopli.  AhUi/.  143.  Ziv;  Tfoc»"'.;  à  Porgame  : 
/lischr.  vou  Piu-(jumon.  iVi .  ZcJ;Ti.-,rat'--7/o;  à  .\Ualeia  île  Panipli\lie  (l.anckoroilslvi. 
I.I-S  rillrs  lie  lu  Paiiipliijlii:  p.  ICi.'i;.  —  3  Pliil.  Pjiiili.   V.   V   :  i!i»i..j«ï  o'i  Jaiils-; 

t>f.  Paus.  V.  14.  G  (aulel  il'Olyin|)ie}.  —  4  Xen.  Itijp.  Lacacd.  XIII.  i.  Sous  le  nom 
•le  Mr.xaviJ;,  Zens  présidait  ilil-on.  ,i  la  guerre  de  sièges:  les  Argiens,  avant  de  par- 
tir pour  le  siège  de  Troie,  invoquent  Zii;  Mr.xivsj;  (Paus.  II.  ii,  i).  Ce  died  élait 
.idoré  à  Tanagre  {Corp.  iitscr.  Gr.  Sept.  1,  .~ii8),  à  tos  [Jonrn.  Ml.  of  itud.  IX. 
p.3ru).  Ilyavait  un  mois  j^ï/'oeû;  dans  le  calendrier  de  plusieurs  eoloniesdorienues 
(Sal.  Reinacli.  Truite  d'ép.  //<■-.  p.  48);;  Itillcnljerger.  Sylloije.  3C9,  note  19).  —  ^Fon- 
eart,  Inscr.  du  Pélo/wnnèjie.  commentaire  du  n*  35i  /i  :  cf.  .\ristot.  Ùe  part, 
animal.  III.  10.  Lycophrou  (v.  (il  4)  parle  d'une  "Hpa  *Os«ff^ta.  Voy.  JCNo.  —  (îPans. 
II,  3i,  7  (Trézène)  :  cf.  34,  C.  :  Hesycli.  s.  c.  Zti.-.t  ij»v  ti;  i>  'Afjti  •,';t«  r^omYo^ivivr-.. 
—  7  Ucsiod.  r/ieotj.  385  ;  Acscll.  Prom.  —  «Zii;  'EjiVrîo;.  Herod.  I.  44.  Pour  ZO; 
•£f»iIo;,  cf.  Huit,  de  corr.  Iiell.  XVIII.  p.  441.  —  'Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  lut. 
fit.  A.V;  Tn:jTf,i,i  à  Halicarnasse  :  Bull,  delf  /ml.,  1830.  p.  i2r,  ~  IloiTmaini. 
Griech.  hiul..  III.  p.  78.  Zii;  HiovTsSoTT,;  à  .Nysadc  Carie  :  .V.  Julirh.  fur  PUilul.. 
1894.  Il,  p.  i(i2.  -  inpind.  01.  VIII,  20;  Pf/lh.  IV,  i9«.  —  "  .\ulcl  i  TC-gi^e,  Paus. 
VIII,  4s.  Siège  du  Uftl;  po-j^-j^ij;  Aià;  teaeî'/j.  au  tliè.-ilre  d'Atliène.,,  Corp.  inscr. 
att.  III,  Î94.  En  Crèlc,  Zeù;  TéIei»^  èuil  adon"-  avec  Héra  Te<.ec'«,  iJiodor.  V.  73. 
Cf.  Schol.  Arisloph.  Tliesm.  973  :  'Hça  Tiitm  .«î  Zil;  tsTmo;  lTi.»Svro  Iv  -tirt  ji-^o:; 


Ji.No  .  Si  (le  la  famille  nous  passons  dans  un  cercle 
plus  vaste,  mais  fermé  encore,  la  oiaxota,  nous  voyons 
([lie   Zeus    y    préside  aussi 

Zeus  *sdTp',o;,  ou.  à  Athènes, 
IIxTiiôo;  ''-I,  11  est  encore  le 
(lieu  de  l'amitié  ifig.  ii97)  el 
(le   la  camaraderie  militaire 

Ze'j;  *iXio;  '■'.  'EtiiieTo;). 
Quand  .lason  eut  rasseiidilé 
les  Ariîon.'itilcs.  il  sacrilia  à  Zcu>     1 


l-"ig.   H9H.  —  .Monnaie  de   l.i  ligne 
.nelièciinc 


fil-.  h  ht. 


Ex-volo  à  Zeus  Phitios. 


:-x'.ç.£'.o;.  el  tijiula  des 
'ExatsîSeta  "  : 
(|tiand  .\(Irastc  a 
lue  accidentelle- 
ment le  tils  de 
Cr('sus,  celui-ci 
invoque  ZeusKa- 
Oâ5(7!oi;,qui  devait 
faire  expier  son 
forfait  au  meur- 
trier; mais  il  in- 
voque aussi  Zeus 
'EirioTio;  el  Zeus 
'EraipYj-'oç ,  "  le 
premier  comme 
protecteur  des 
foyers,  parce  qu'il 
avait  permis  que 
le  meurtrier  de 
son  lils  vécût  dans 
sa  maison  et  y 
jouit  de  riiospila- 
lil(',  le  second 
comme  garant  de 
la  foi  entre  com- 
pagnons d'armes'^  ».  Zeus  est  le  prolecleur  des  confédé- 
rations; celle  de  Béotie  invoque  le  ])alri)nage  de  Zeus 
'OjxoXiûïoç,  dont  le  nom  nous 
garanti!  l'origine  éolo-thes- 
salienne  et  le  caractère  na- 
tional"^. Les  députés  de  la 
ligue  achéenne  se  rt'-unis- 
saicnt  à  /Egion.  dans  le  tem- 
ple de  Zeus  'Oixâptoçou  'OjAï- 
YJpto;  i  lig.  il98et  il99j,  «  parce  que  c'était  en  cet  (endroit 
([u'.\gamemnon  avait  rassemblé  en  conseil  les  princi|)aii\ 


•»i  cçuxâvEi;  'jvîjî  T",v  •jà-^u/  '  T=>.',;  Si  û  ^iixo;  :  l'Iul.  (Jiuirst .  rom.  Il,  p.  lùW'i.  (.lu-/ 
les  poêles  (ef.  Bellermann.  Epillt.  deorum.  p.  141).  el  dans  quel(|ues  inscription^, 
l'èpilltète  TÉ"/.:-.'.;  est  ilonnèe  à  Zeus  dans  le  sens  général  de  TE/.urto-jjyd;,  celui  «pn 
niène  les  clioses  à  liotuie  lin.  qui  accomplit  les  ïieuv.  A  côté  de  Zeù;  TêXtto;,  il  faul 
placer  Ze-j;  EstiEAE'.^,;  =ÎÀto;  connu  par  un  relief  aittque  du  iv*  siècle  (fig.  4197;. 
conservé  dans  la  colleclion  Jaculisen  rurtwaengler.  Muenclt.  .Sit;uuijsber.  1897. 
I.  p.  403).  —  li  Iliill.  de  corr.  lull.  XVIII.  p.  lH-44i.  —  13  Welcler.  O.  l.  iùi  : 
Overbock,  ^eus,  p.  228.  Temple  de  Zej;  '1>.'/.(o;  à  Mégalopolis:  Paus.  VIII.  31.  Culle  à 
Pergame  (/((/*i/cr  .imica/is)  ;  luselir.  roii  Perijuiuouy  2(i0.  Sur  le  culte  de  Zij;  çHli'.; 
à  .Xtliènes.  cf.  l'iirlwaengler,  tt.  l.  IS97. 1.  p.  401  sq.  Il  est  très  important  de  noter 
([ue  des  dédicaces  à  Ze-;;  *i)i..o;  ont  été  trouvées  dans  l'Asclépiéiou  d'Kpidaure  ("Eç. 
«f/_.  Iîi83,  col.  13.  12)  cl  dans  celui  du  Pirée  [Corp.  inscr.  atl.  II,  I572&)  ;  il  s'ensuit 
de  là  qnc  Zt  j;  «trAti;  était  à  Alliènes  un  dieu  philanthrope  ressemblant  assez  û  Asclé- 
pios  ;  d'autre  part,  il  avait  d'étroites  analogies  avec  r.\galliod.icmon,  diett  des  ri- 
chesses produites  par  la  terre,  puisque  sur  le  relief  votif  ,'i  Zeù;  'EiïcTAtio;  ont-...; 
'fig.  4197^  de  la  collection  Jacobscn.  le  dieu  est  représenté  a\  cela  corne  d'abondance  que 
les  reliefs  de  Thcspies(.U/i.J/i(///. 1891.  p.  i.'i)  uo  de  .Mdo  ticschr.  der  aul.  Skulpl. 
zu  Berlin,  72G)  mettent  entre  les  mains  de  l'.Xgalhodaenion  ;  noter  enfin  la  ressem- 
blance de  ce  Ze j;  avec  H'ao-jtuv,  tel  qu'on  le  toit  figuré  sur  une  couj>e  à  figiu'e. 
rouges  (fig.  1959  ;  cf.  ^lurrAy,  fJesiçfns  frout.  t/reek  rases,  pi.  xv,  GO.  et  Cal.  of  greeh 
rnses  1,1  Ihe  lirit.  .Vus.,  III.  p.  tOS  E82).  —  n  Ilcgesand.  ap.  Athen.  Xlll.  p.  572  d 
^  Fragm.hist.  ip\  IV.  418.  —  f' llormiot.  I.  44,  l-r.iirzi'.i,  forme  ionnienne  corres- 
pondant à  Ue'iti-.;.  —  "Les  textes  dans  l'rellcr-Robert.  Criecli.Mylh.X.  p.  148  el  8G7. 


—  .Monnaie  de   la  ligue 
achéenne. 
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ili>n  (iri'i-n  uxuiil  ilf  i'iiiiiii)i-iu-ci-  la  kimt!')*  i-niili-r  l'riaiii  '  ", 
I)  uni'  iiiaiiliTr  |ilii^  );*'*lli''l'ali'.  /)-il'>  |i|-i)|cgr  liill»  lo 
(ilVfs     ,     il  clail    .ulnri'   xills    11-   iiiilll    ili'    /cilr»   'l'.f.i.y^tidi   ', 

Iticii  uvaiil  i|ii  llaili'ii'ii  III'  riiiiilat  le  riilli'  ili*  /imii  IUv- 
iXXf|V'.o;  '  ;  rc-l  par  rr-liccl  |miiii'  Zi'U>  'l'iÀ/»,vi'j;  qiir  U'r< 
.\tlii'iiit'ii>>.  a|ii'i'^  Salaiiiiiii'  cl  a\aiil  IMalt'o,  ri'iUM'iil 
ilriili'cr  l'ii  i'iiiii|iosi(i(iii  a\i'r  Manliuiiiis '.  Les  liree»  lui 
ijiiivriil  li'iii'  \i<'liiii'i>  >iir  II".  l'ci'M's  ;  aiis^i  railiiri'iil-iis 
■Miii-'  II'  iiiiiii  ilr  /l'IIS  'KXc'jOipio;  (lig  t:i(>ll  ;  .jiiM|ii'a 
ri'|iiiHiii'  1,1   plus  lariliM-,  li'>   'KXi'j'Jcpia  riii-i'iU  (•('•Irliri's  à 


l'Iali 


I. 


'/ 


-i|iii'  NiTiiii  l'i'iiil  la  lilicrli'  à  l'ArliHic,  les 

(ii'i'i--   I  a|i|ii'lli'iil   /l'IIS  'l'^Àï'jOipto;,  ri 

^iMi>  l'r  iiiiiii  lui  l'It-vt'iil  ili's  aiik'U'. 

*  /.ru>,  à  l.i'liaili'i' "  l'I  ailli'iirs ',  l'Iail 

IUVOI|Ul'>  MIIIS   il'   lllllll    lll'    MïT'./ij;.    ipii 

lui  rfvi-iiiiil  lie  ilruil  |iiiisi|iril  ^^■^llail 
>m'  les  liioiix  i-l  k's  liuiniiifs  :  Inrs- 
i|iriliiiiii'i'i'  ra|)|ii.'lli'  Ir  piTi'  lii's  (iii'ux 
cl  ili's  hiiinim'sizxTr,iàv3pojvTE  Osoiv  ti  i, 
il  lll'  pri'nil  pas  !<•  niiil  ili'  TtiTY,p  au 
lai',  parmi  Irs  iliriix,  Zcus  est  l'un  des 
ilei'iiii'i's  nés;  il  cxpriiiii'  seiilriiii'iil  par  là,  iiuiiiiie  le  re- 
inai'i|ne  Ai'islidi',  1  aiiliii'ili'  paleriiclli'  i|iie  ee  ilieu  exerce 
sili' eux  :   /eus  appai-ail    dcuie,    ilaiis    les   poi>ines   lioiné- 


^ 


Klriillirrio- 
M'IIS   (h*   ll'l'.llrill 


Fiir.   V2MI 


MoiinaK-  lie  IMoIl-mu-c, 


litiiu's  et  lii^siodiques,  cuuune  iiiic  sitrte  de  roi  |»alriarcal 
dont  les  ^x^O.y^iç  sur  terre  donnent  une  sorte  dimage 
réduite;  c'est  d(*  lui  qu'ils  descendent  (IxBàA'.ôçpaaîXYjs;}"^, 
qu'ils  tirent  leur  autorité  (xiaY,  o'ix  Aidç  s^Tt).  Comme  Zeus 
dans  l"(.ilympe,  ils  sièj:;ent  sur  des  trônes,  ont  le  sceptre 
à  la  uiîtin;  celui  d'Af;;amemnou  avait  appartenu  d'abord 

1  Paus.  VII.  il;  Sliab.  \  lU,  7,  3;  Polyb.  \\  'J-i.  tX  Foucail.  Juscr.  tlu  Pi-h- 
y(OH"t'S«%  353  (iiifcr.  de  199av.  J.-C.  :  le  nom  <Iti  dieu  y  est  orlhojn'apliiC"  'Aiiàjsor). 
Zsi;  '0;Aàflt!i;  esl  fijriirê  sur  les  monnaies  de  la  ligue  acliéenue  {Cat.  <//'.  coins,  Pe- 
loponnestis,  p.  lii.  pi.  ii,  l-i  cl  suiv  ilig.  4l!)lî  et  4190).  —  2  Poiit.  \,  \i.  —  3  Aris- 
lopli.  Ei/tiit.  li'Si.  hiscr.  de  Ténos  :  Àtfi.  Mittfi.  II.  G.'î.  Zsi;  'Ei.>.àv.o;  fui  l'objet  à 
S\racuse  d'un  culte  imporlunl  alteslc  par  les  monnaies  (Barclay  llcatl.  Coins  vf 
Syr.  pi.  X,  7,  8)  el  les  inscriptions  {Bull.  cori\  kelL  XX,  p.  400).  —  '►  Pour  celle 
lundation  d'Hadrien,  pour  les  n«vsX"*.r.vi«,  le  Ha'-iVAr.v-i'  et  les  navi"AA»ivi^,  cf.  Mar- 
t[uariU.  .Shtatsrvnrn/tiiiif/,  i'  t-d.  I,  p.  515-513:  Mornnisen,  Hist.  Itom.  IX.  p.  IS-21 
do  la  Irait,  franc.;  Curtius.  /)ie  Stadli/esch.  ton  Athen,  p.  slui.  —  ^  Ilerod.  IX.  7. 
—  fi  Porliiiue  de  ZeO;  EAEyOio-.o;  à  .\llièncs,  {Xcnoph.,  Œcon.  Vil,  1).  Zej;  'EIîj- 
ftîjioç,  si  peu  disliucl  de  Zri;  Ew-rr.ç,  était  adoré  encore  à  Éryllirées  [Hci\  arch. 
IS77,  I.  p.  lHi\  à  Syracuse  (fig.  4200,  bronze  du  CabineL  de  France),  depuis  la 
chute  de  Thrasybule  (Diodor.  XI,  7i)  el  ailleurs;  cf.  Schol.  Plal.  Enjx.  392. V  : 
T-.^àTsc-.  Zï  EXsuOÉoto;  Ze'J;  xfL:  Êv  S-j^Kxoùvat;  xkl  Ta^avTEvo-.^  x«:  UXaTata'?;  xGtt  Kaçia  ; 
Oxcrbeck,  Zcus,  p.  212.  Les  inscriptions  Corp.  inscr.  yt'.  5874  =  /nscr.  f/r.  Sic.  et 
Uni.  52*.  Corp.  inscr.  tjr.  5878  =  Inacr.  ijr,  Sic.  et  Ital.,  73*,  citées  par  Preller- 
Uoberl  connue  témoignages  du  culte  de  Zej;  'EieyOÉç-.o;  dans  la  lïraude-Gréce,  sont 
ik's  falsilicalions.  —  '  Cf.  Ilollcaux.  Disc,  prononcé  pur  Xrron  à  Corinthe  en 
i-vmlant  aux  Grecs  la  liberté  (Lyon,  1SS9).  p.  22,  où  sout  énumérés  les  témoi- 
gnages du  culte  de  Ztj;  'EXejOîj-o;  Xêouv.  Doiuiticn  {Itull.  cnrr.  hcll.  XX,  p.  71.j, 
note  5),  Hadrien  {Corp.  inscr.  f/r.  2021,  217»)  et  Antouin  le  Picu\  (tb.,  1313) 
lurent  aussi  appelés  Ztjî  'EXsuSsoto;.  —  S  Pans.  IX,  39,  3,  avec  la  bibliographie 
di-  Frazcr.  a.  Bnll.  de  corr.  hcll.  XX,  p.  318,  cL  .Uh.  Mil/i.  XXIL  p.  179. 
•  *>  Paros,  Corp.  inscr.  yr,  ii2S5.  Érythrécs,  fier.  arch.  1877.  I,  p.  116.  Cf.  Plut. 
rin'hiist.    i>i.    :\.   —    10  liesind.    Tbeof,.   n.;  ■    Calliinach.  Byw".    /»    ■/'»■_    r-t.  cf. 


r  \liAAiidrr. 
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rijr.  Viori.  —  Moiiiiaii' 
irAiiliurliiiH. 


Ù  ZUUH  cl  l-Ulil    Itriivre  il  l|eptia-r<liin  "A  lr>poi|l|l'  llililii- 

rii|iie.  ilaii-  li'i,    Riais   nn-cn  ou  exihle  In   royuulé.  rlli-  si' 

l'allai'lie    liiiijiiiirs  a    /.i-iis.   Les 

mis  <!(>  Spai-le  i|iii,  eu  i|ualili'- 

il'lli^raeliiles,  ilesi-einlaienl    île 

lui,   l'Iaieiil     prêtres,     l'un    île 

Zcus  <  l'jpivtoî '■',  ranlreile  Zi-ii.s 

AoixeSatuioiv  '  '.  Les  rois  île  Maei-- 

iliiine,    lli'i'aeliiles    eux    aussi, 

ailoraieiil   /.eu-,   Hottiïio!  ilan^ 

le    leillple    ilr    l'ella    leur   l'.'ipl 

lalr,  Juvis  linnpluin  rcU'rriiniir 

Mn:cdonum  retif/ionis''.  Anlio- 

rlie   lui     l'iinili'i'     aiiliiiir    iliiii 

■..luiluaire  (le   /l'ii-.  Itoltii'i'ij   lonsai'ré  par  Ali'xamlri'  '  '. 

Tiins  les  rois  île  ri'-piii|ue  liellr-nislique,  aiis^i  liicii  li»,  JMii- 

ir'iiu'es  et    les  Si'leui'iiles  que  le>  l'iiis 

lie   Mai'éiloine.    aili)raleiM'>    ili'    Zens 

ISoTTtaioc  el  ipie  les  rois  d'Kpire.  ailo- 

rateiirs    île    Zens    Aoocivaîi;.    l'uni    ;i 

Zi'iis    la    pieniii'i'c     plai'i'    sur     leurs 

iilimiiaies    lif,'.   ^iOI .   'ri02.  '|-20.'i/'. 

De    même   que  les   ruis.    les    i'i'|)ii- 
liliques   se  plaçaient   suiis   la   prnli'c- 
lion  ilii  plus  haut  îles  dieux.  A  .Mlii'- 
nus.  le  culte  (le  Zeus  IIo/.-.sù;  remontait,  disail-oii.jusqu  à 
lîrechlhée  '\  A  Rhodes,  on  le  rencontre  dans  lonles  les  vil- 
les de  l'ile"  Dieu  de  sagesse 
el  de  raison,  son  image  était 
dans  les  pouXeurripia  où  dé- 
lihérait  la  po'jXr,  de  la  cité  '''  ; 
prolecteiir  delapouX/,  sous  le 
iiiiHi  de  liouXaîoî'-''(lig.  tiOi), 
ri    |)eiit-ètre    d'Eùêo'jX    ;-'. 
il  l'tail  aussi,  sous  le   nom 
d" 'Ayop aîoç --,    le  protecteur 
de   Tagora,   marchi-  el  lieu 
d'assemlilée  des  citoyens. 

Dans     la     vie     politique 
comme  dans  la  vie  civile  des 
anciens  Grecs,  on  sait  rimporlauce 
(oûxoçj,  ce  lien  des  démocraties,  comme  l'appelle  Tora- 
leur  Lycurgue-^  Toute  divinili'  altesléo  par  sermenl  se 

les  épillièles  tics  rois  hoiiiéri<iues,  5toY£"'-'-î,  St'.Too=î:;.  —  u  JUad.  II.  l(H>-10i.  Zeus 
avail  donné  ce  sceptre  à  Hermès,  r|ui  l'axait  donné  à  Pétops.  -\  répo(|ue  impériale, 
les  gens  de  Chéronée  prétendaient  posséder  celte  merveille  et  l'adoraienl  sons  le 
nom  de  lance, Sôou  (Pans.  IX,  40,1!). — 1"2  Herod.  VI,  5G.  L'existence  de  ;xéy«/«  Ojjà-/-.'/ 
à  Sparte  est  attestée  par  les  inscriptions.  —  13  On  peut  mentionner  îi  cette  place  un 
autre  Zeus  sparlialc  très  curieux.  Zrj;  'AY«ïtî:ivuv  Qiour  les  textes,  voir  Koselicr, 
Lej'ic.  I,  p.  Ht»).  —  l'f  Justin.  XXIV,  -1.  Pour  la  descendance  divine  des  rois  de  Macé- 
doine, cf.  Isocral.  Philipp.  i^  s(|.  —  1j  Babelon.  Les  rois  de  Syrie,  d'Arménie  et  de 
Commafjênc,  p.  xi.  —  l*»  Voy.  ci-dessus  les  Ugnres  1340,  2.5GI3  :  Duruy,  Hist.  des 
Grecs,  II,  p.  30t.  —  i'^  Paus.  I,  iB,  10:  cf.  Curtius,  Die  Stadlgesch.  von  Alhen, 
p.  XI..  Sur  les  reprcscnlalions  de  Zcus  Polieus,  voy.  0.  Jalin,  .Viiot'i;  memorie  d. 
Insl.  di  corr.  archcol.  ISlî.-i.  p.  I  el  s.  ;  Ovcrbeck,  Zet's,  p.  19,  24  et  ai.  —  13  Corp. 
inscr.  gr.  1ns.  I,  index  ilcoruni,  p.  i:U  (Rhodes,  lalysos,  Camiros,  Liudos).  Zsi; 
no"/.!î;;  à  Pliyscos  (BM.  de  corr.  Iiell.  1894,  p.  30  sq.).  Cos  (Paton  cl  Hicks, 
Inscr.  ofCos,  n"  37,  38,  12.')).  Zii;  noXîoîjro;  à  Pcrgé  {Huit,  de  corr.  Iiell.  1804, 
p.  200).  —  l'J  Paus.  I,  3.  5;  .\nlipli.  de  Choreuta,  p.  789  Reiske.  —  ■!»  .\llièncs  : 
Curtius,  Op.  cil.  p.  XI..  Laconie  :  Corp.  inscr.  ijr.  lilô,  I39i.  Pergamc  :  Fracn- 
kel,  Inschr.  von  Perijamon,  n'  ii6.  .\cgac  :  Bolui,  Altertli.  von  .icgae.  34.  My- 
tilène  :  Mionnct.  III,  40;  Cul.  ijr.  coins,  Troas,  p.  ÎOI.  La  fig.  4204  reproduit 
un  médaillon  frappé  au  nom  des  trois  villes  alliées  Mylilènc,  Pergamc  cl  Éphèsc; 
\[i1ioclie  du  Méandre  :  Cal.  gr.  coins,  Curia,  p.  10.  —  21  Mantinée  :  /lull. 
corr.  Iiell.  XX,  p.  133  (stèle  IrouAéc  dans  le  ^ouXtoTT-fiov).  —  "-2  ,\Uiàncs  ;  Curlius. 
Op.  cit.  p.  xxxix-xi..  Sparte  :  Paus.  lll.  1 1.  Olympie  :  Paus.  \',  l.'i.  Thèhes  :  V,  2.i. 
Crèle  :  Caucr,  Delecins,  1"  éd.  121.  Sélinonlc  :  llcrod.  V,  40.  Macédoine  ;  ileuzcy. 
Mission  lie  .Mac.  p.  320.  Xicée  :  Eckliel,  Docl.  nnm.  Il,  p.  424.  —  s;! /m  Leoer. 
i  70. 


1  i,!;.  4201.  —  Zeus  Boulaios. 
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M'iigeuil  (le  ceux  qui  s'élaii'ul  MTvi  di-  son  nom  pour  se 
parjurer;  uniis  il  fallail  craiiidie  eiirore  le  cliàliMiciil  de 
Zeus.  Célail  lui  cjui  avait  insliUn-  le  senneul  |iai-Mii  les 
liouinies  cl  les  dieux  :  b  -ivt'  à(<ov  Atb;  opxo;  '.  Les  dieux 
eux-iuèuies  ('•laienl  |)uiiis  eu  cas  de  parjure.  ••  L'tllyni- 
pien  qui  s'est  parjuré,  dit  jh'siode.  j^it  iiiauiiui'  perulaiil 
toute  une  année  ;  le  noclar  ni  l'aïuhroisie  napprochenl 
plus  de  ses  lèvres;  mais  sans  souflle,  sans  voix,  il  gil. 
accahié  dans  un  louril  souuiu'il  -.  "  Couuiie  protecteur  du 
serment  (Six-oç,  èoôjxioçI.  Zeus  est  assisté  par  ïliéuiis  '■'. 
ou  par  sa  lille  Diké  ',  par  les  Erynies,  el  ])ar  les  déesses 
du  seruieni,  npi;!5;xai  '.  En  cas  de  i)arjurc.  ses  ven- 
j;eancos  sont  lerrlMes'';  Tari,  venant  à  laide  de  la  mo- 
rale, avait  représenté',  dans  le  pouXeuT-z-ptov  d'Olympie. 
Zeus  "Opxio;  le  foudre  dans  chaque  main'.  Protecteur 
des  seruu-nls  et  de  la  bonne  lui  i  IIiït-o;  i,  Zeus  veille  aux 
conventions,  aux  traités,  aux  Itornes  deschamps  ("Opioç  *. 

Un  des  devoirs  les  plus  stricts  du  Grec  ancien  était  le 
devoir  (rhi>spitalit(';  liustitidion.  comme  pour  le  ser- 
ment, en  remontait  à  Zeus,  L'hospitalité  à  laquelle  pré- 
sidait ZeusEÉvioç'  ou  'Ixéd'.oç '"  ne  désignait  pas  seuleumnt 
les  relations  d'amitié  entre  des  familles  ou  des  villes;  elle 
se  devait  à  tous  sans  exception,  aux  inconnus,  aux  men- 
diants. I'  Si  j'ai  piti('  de  la  misère,  dit  Eumée  à  Ulysse  qu'il 
ne  reconnaît  pas.  c'est  ([ue  je  redoute  Zeus  hospitalier".  >■ 

La  conclusion  (]ui  se  déf^age  de  celte  revue  des  attri- 
butions physiques  el  morales  de  Zeus,  c'est  qu'il  résume 
en  lui  à  peu  près  tous  les  altribuls  de  la  divinité.  Nul 
dieu  n'a  tenu  une  place  aussi  importante  dans  la  vie 
des  firecs  :  <■  Zeus  remplit  toutes  les  rues,  dit  Aralus,  il 
remplit  la  mer  el  les  ports  de  la  mer;  partout  nous  avons 
besoin  de  Zeus.  ■>  Le  plus  grand  des  dieux  (  [xe-ctcToç  i  '-, 
il  absorbe  et  elTace  tous  les  autres,  lorsque  la  pensée 
grecque  réussit  à  s'élever  jusqu'au  monothéisme; 
pour  les  lyriques,  les  tragi(|ues,  les  orphiques,  les  philo- 
sophes, il  est  le  dieu  véritable,  qui  est.  qui  lui.  el  qui 
sera".  <■  Bien  que  Dieu  soit  unique,  il  a  beaucoup  de 
noms  tirés  des  phénomènes  que  lui-même  produit.  On 
l'appelle  Zeus.  voulant  exprimer  par  là  que  c'est  par  lui 
que  nous  vivons".  11  est  appelé  lils  de  Cronos  et  du 
temps  (Xpôvoi;),  passant  d'un  âge  .sans  lin  à  une  autre 
éternité.  On  l'appelle  le  dieu  de  l'éclair  (  'A^Tpa-aJoç)  et  du 
tonnerre  (lîpov-otioç),  de  l'éther  (AiOÉpioçj  et  de  la  pluie 
('TÉTio;),  celui  qui  donne  les  fruits  (  'liTtixâpirtoç),  qui  pro- 
tège les  naissances  i  rsvéO/.'.oç\  le  foyer  'Epxs-.içV  la  famille 
('GjAOYvioç,  IIïTp'.oç),  les  villes  (IIoÀicJç  ;  il  est  le  dieu  de 
l'amitié  ('ETatpeïoîTs  xa\  <I>iXioç),  de  l'hospitalité  (3évioç),  le 
dieu  des  aruu's  •  STpaTio;)  et  des  triouqihes  i'TpoTTx-.oOyoçV  le 
dieupurilicateur  Kzôipçto;  i  et  vengeur  i  tlaXau-va-oç.  le  dieu 
doux  (MsiXt'/toç),  reliigc  (les  suppliants  (  'Ixssioç^.  celui  qui 


I  Soph.  Ocilip.  Col.  ITU7.  —  i  Theoij.  '9'i.  —  ■>  ICuii|i.  Mnl.  im  :  ,.>■,  Zr.vl; 
ôpxîav  6ciitv,  el  la  iiolc  de  Wcil.  —  ^  llcsiod.  O^t.  ft  il.  2-Hij  :  Aescli.  .Se/;/.  6H: 
Choeph.  !i7i;  So|>li.  Oedip.Col.  1381.  Sur  Zti; '0;«-,..:,  cf.  Maiiiii,  ÇiioMorfo  Gracci 
fœdera  pablica  satixerint  (tlièsc  1886),  p.  15  sq.  —  "•  P.ius.  IX.  :t3.  .1.  —  G  Zej; 
Tiiu.piî  à  Clijprc,  Clcm.  Piotrcpl.  p.  33  P.  —  '  l'aus.  V,  H.  V.  —  s  p|a|.  leg. 
VIII,  842  K;  l)emoslli.  sur  rHatoniièse,  40  (citalion  de  l'i^pigraninie  i|ii)  élail  jrra- 
\èc  sur  une  liornc-autel  de  la  Chersonèse).  ~  ^  l'Inl.  .\i-nt.  ;'>V:  l*aus.  Ili.  It.  Il 
(Sparte):  Curlius,  Slndlgoch.  ron  Allien,  p.  xiiv:  Diill.  tie  cvrr.  Iiell.  VIII,  30i 
(Ormélé  de  Plu-jgie)  ;  Corp.  inscc.  </i',  in».  I,  n»  UU  (Rhodes).  —  lO  Ijull,  ,1c 
corr.  hcll.  III,  p.  4Ti  (Délos)  :  Palon  el  Ilicks, /n»C)\  nf.  Cos.  II!).  .V-t»!  t!oi  i.H; 
xcâpai  !iiviloto,  /(.  IX.  4'Jli-.i0i.  —  M  Oïlyss.  XIV,  388-380  ;  cf.  284.  —  li  C'csl  pour- 
■|uoi  les  poètes  riu\o<|ueiit  au  d(>bul  de  leurs  chants  {n  Jove  principiiim)  :  cf.  Ter- 
p.iudre.  fr.  I.  ZiJ  iràviuv  i.fx^>  " «vTuv  àïiîTwp,  !  Zfî,  ffot  ::é^:Eu  Taûxav  C';tviiiv  &qyùv. 
—  13  lUinnr  attribué  à  I'hi!nionoé,  la  première  des  Pythies  :  Zîj;  v-,  ZiC;  lari,  Zsà; 
f««-«i,  ii«-«i  Zîi;(PaUÇ.  X.  M.  10),  —  Il  Platon  ICrnhjl.  p.  3ïi«  Al  a\ail  déjà  dit 
t|ue  ZiJ;,  ace.  Z^va,  \icnt  deZî;*;.  parce  qucc'esl  Zeus  r|ui  donne  la  *ie.  i'A.  Sloli., 


sauve  i^wTv-pi  et  qui  all'ranchit  ( 'li/.euOéptoç);  pour  ton! 
ilire  en  jieu  de  mots,  le  dieu  à  la  fuis  céleste  (oùpiv.o;)  el 
souterrain  /Oôveyçi.  qui  reçoit  des  noms  tirés  de  huile 
chose  et  dr  Iniit  phénomène,  comme  étanl  iiii-méiue,  la 
cause  universelle.  Voilà  pourquoi  les  vers  orphiques  oill 
dit  :  "  Zeus  fut  le  premier.  Zi'us  est  le  dernier  ;  c'est  le 
"  maître  du  tonnerre  ;  Zeus  est  la  léle  ;  Zeus  est  le  luilicn. 
"  c'est  de  lui  que  tout  vient  ;  Zeus  est  la  base  de  la  terre  el 
"  duciel  étoile.  "  La  nécessité  même  n'est  pasaulre  chose 
que  celui  qui  existe  comme  une  siibslance  iiiiinnijilr.  Il 
est  la  Moîpa,  .Némésis,  .\draslée '■'...  >< 

Principaux  lieux  de  culte.  —  .\près  les  alliilniliou^ 
de  Zeus,  il  faut  passer  rn  revue  les  saiicluai!T>  les  plus 
importants  de  son  culte. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'origine  Z'mis  fui  adiu'é  sur  les 
montagnes,  l'itisieurs  de  ces  montagnes  consacrées  à 
Zeus  portent  le  nom  d"'OX'j[A-oi;"'.  Le  premier  des  mon U 
de  ce  nom,  pour  l'imporlance  inytliologi(|ue,  est  celui 
(|ui  ffiil  la  frontière  eiilre  la  Thessalie  et  la  .Macédoinr. 
V  La  masse  ])riucipale  et  coimae  le  corps  de  la  montagne 
s'élance  d'un  seul  coup  jusqu'aux  derniers  sommets,  et 
se  soulevant  ainsi  tout  d'une  pièce,  forme  de  toutes  parts 
des  pentes  iuunenses,  rapides,  continues  :  c'est  l'Olympe 
projirenienl  dit.  la  liante  cime  où  les  Grecs  faisaient  ha- 
biter les  dieux.  Pour  la  décrire,  il  suffit  de  rassembler 
les  traits  épars  dans  les  poètes  de  l'anliquilé,  et  surtout 
dans  Homère.  Ils  disent  le  long  Olympe,  l'Olympe  aux 
tètes  nombreuses,  aux  pics  ardus.  l'Olympe  aux  plis 
innombrables,  l'Olympe  ombragé,  l'Olympe  neigeux, 
réclatant  Olympe...  Cette  position  forte  et  avancée  au 
premier  seuil  de  la  ("irèce  explique  fort  bien  le  rôle  que 
l'Olympe  a  joué  dans  l'histoire  et  comment  il  y  appâtait 
de  temps  en  temps  avec  éclat  pour  rentrer  ensuite  dans 
l'obscurité.  Jamais  son  nom  n'a  été  plus  grand  qu'au 
temps  des  invasions  primitives,  alors  que  toutes  les  tri- 
bus qui  devaient  plus  tard  former  le  peuple  grec  se  pres- 
saient dans  ses  délilés  et  campaient  sur  ses  pentes. 
Aussi  leur  imagination  conscrva-t-elle  de  ces  lieux  une 
empreinte  inelfacable  '".  »  Si  à  l'époqui'  historique  ou 
in'  trouve  pas  d'autre  sanctuaire,  dans  l'Olympe  même, 
qu'un  sanctuaire  d'.\pollon  '*,  du  moins  lit  ville  de  Dium, 
au  pied  de  l'OlMupe,  gardait-elle  le  culte  et  le  nom  de 
Zeus  ''',  et  la  ïhessalie  n'avait  pas  perdu  le  souvenir  de  la 
lutte  de  Zeus  contre  les  Titans  el  les  Géants;  la  vallée  de 
Tempe  était  le  centre  du  culte  de  Zeus  ÎIû.mm:.  qui  av;iit 
ouvert  à  travers  l'Ossa  un  jiassage  pour  les  eaux  du  Pénée  -". 

L'Elide  a  possédé,  comme  on  sait,  le  plus  fameux  sanc- 
tuaire de  Zeus  'O/.0a7:'.o;.  Ouoiqtie  les  fouilles  n'y  iiienl 
[ioint  donni-  de  débris  aussi  anciens  qu'à  r.\cropole 
d'Athènes,  par  exemple,  ou  qu'à  Delphes  ou  qu'à  l'Hé- 


l'Scf.  t.  1,  Jl  \\ac|j.-,mulli  :  .Vcliillc  le  grammairien,  dans  Maas.  .lj'n/t'((,  p.  Ji. 
—  Ij  /}tf  ntundo,  c.  VII.  (;e  iraitù,  «lu'oii  trouve  dans  le  recueil  des  leuires  il'.Vris- 
lote,  est  d'époque  impériale.  <■  On  invoque  Zeus  sous  beaucoup  de  surnoms,  dit  So- 
rralc  (Xcn.  Symp.  VIII.  !t;,  bien  que  sans  doute  il  soit  unique.  ••  Xénophon,  qui 
nous  a  rapporté  cette  parole,  n'en  adorait  pas  moins  plusieurs  Zeus  ;  il  raconte  qu'à 
son  retour  d'.Vsie.  il  avait  sacrilié  à  ZiJ;  *E).ï-jOtpi'.;  et  à  Zriî  ll9?i).f  j;.  mais  que  ses 
afTaires  allant  mal,  il  avait  appris  d'un  devin  que  cela  venait  de  la  rancune  de  Ztv; 
MiiVi/io^  ;  el  .Xénoplion  s'élait  liâté  de  s,icrilîer  à  cet  aulre  Zeus(.l/Ki&.  V, II,  i.i\  VII, 
tJ,  44).  Nous  avons  jugé  inutile  de  |>arler  desépitliéles  de  Zeus  dont  le  sens  n'est  pas 
clair  :  par  e%.  Zei;  Kôv.^;  à  Mégarc  (Pans.  I,  40,  r,),  Ztj;  AiiAtpnvo';  à  Myennos  et  en 
Mésie  (Bull.  corr.  Iiell.,  XV,  p.  (iiC),  etc.  —  10  Schol.  Apoll.  Hhod.  I.  .S99.  —  i:  IIcu- 
zey,  /.c  inoHl  Olyuipc  et  tAcariiauir,  p.  î  sq.  —  11*  Pyt/iium  :  cf.  /tull.  de  corr. 
Iifïl.  XXI,  p.  112.  —  15  Rapprocher  le  nom  du  mois  macédonien  ,iro;,  el  le  culte 
de  Zens  à  Pella,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  .Mexandre  avait  projeté  de  hâlirà 
Dium  un  grand  temple  de  Zii;  'C\\-J-^-tr^\.  Sur  le  tenqde  de  Zen",  à  Iliiun.  cf.  Ileuzev. 
Op.  cil.  p.    lit!;  .1/,.,.,.  ,/c  ilaciduiur.  p.  21)7.  —   2U  Allie».    \1V.  r,3;l,  Kl-. 
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rifoii  il'Argiis,  lu  l^•^l'lllll•  |il(ii'(>  à  iiiit<  r-|iiH|iii>  lri'4  ri'cii- 
li'c.  au  ti'iii|i-.  ili'-.  vifii\  l*i'-liih)()<s,  lit  riiiiiliiliiiii  (lu  ciillc 
i|i-  /l'IIS  i\  OlMii|iii'.  !,(•■<  |V>lasKi«t  y 
aiii'iiiciii  il'iilMiril  ittliiri^  (.'.riMios,  Ou- 
raiiio.  ri  tii'.  I.c  -«aiii'liiairi' irillyiii|iii' 
a  ili'i  Miiii  liMi^  l'rlal  à  la  ilt'vdtiiiii  titss 
|ii>l||lli'S  (lu  l'r'lii|iiinucsr  i>t  l\  SI'S  joiix, 
li's  |ilu>  liraiix  (II-  la  (iiM'cr,  ipii  Iimix 
les  i|uali'r  au>>  aiiii-iiaii'iil  dans  l'Allis 
uiir  l'iMili'  |ianlii'lli''iiii|ui*  '.  h'Oiyiti- 
pic,  11-  cullc  ili'  /iMis  s'i'lail  iM-panilu 
(lan>  lii'aui'iMi|i  <l<-  villes  -,  surlnul  dans  les  •■iilniiit-s  dii- 
rii'iincs  (il'  la  Sii-ilc  ',  cl  à  Aliii-ncs ',  où  /eus  Olympien 
(Mit  l'un  (li's  pins  ^ramls  Icniplcs  de  ranti(|nil(''.  ('.uin- 
nicni-i' par  l'isislrali-,  ipii,  cuniinc  tiuis  les  mis  el  lyran.-<, 
adorait  dans  /eus  Olympien  l'idi'al  de  sa  pnipre  anlo- 
l-it('',  ce  temple  lut  ciinlinni*  par  Antiocluis  l'!pipliane,  el 
termini'  par  Hadrien. 

Nous  avons  déjjl  parh-  de  l'imporlance  du  culte  de  Zens 
'lOciiiïTa;  en  Messi-nic,  de  Zens  Aûxaio;  en  Arcadie,  de 
Zens  'ArtsîivTio;  à  N('m(''e,  de  Zciis  'Oaiptoi;  en  Acliaïe,  de 
Zeiis  'OaoXi.Jïo;  en  l{i''olie,  de  Zens  ItoTtiatOî  en  Macédoine. 
.Vucnn  dieu  ne  lient  plus  de  plîwe  (jne  Zens  dans  la 
nnn)isinali(inc  de  la  tirt'ce  du  .Nord  el  do  ces  i)ays  encore 
à  inoili(''  liarliarcs,  Acarnanie,  Ktolie.  l'^pirc.  doiil  !r 
}?rand  sancUiaire  (■lait  Dodone  '. 

IV  tous  les  sanctuaires  de  Zeus,  celui  dont  les  origines 
sont  les  |)lus  lointaines  est  celui  de  Dodone,  en  Kpire, 
au  pied  ilu  mont  Tmaros  ou  Tomaros'';  le  culte  qui  s'y 
d'iéhrail  nous  donne  quelque  idée  de  la  religion  de  ces 
trilius  préhelléniques  (|u"on  ih'signe  sous  le  nom  vague 

de  Pélasges.  Zens,  à 
Dodone,  était  invo- 
qué sous  le  nom  de 
XiVo;  ',  le  dieu  des 
sources,  celui  qui 
Fait  jtleuvoir  et  qui 
donne  l'eau  aux  fon- 


Fig.  4iOG.  —  Zcits  lie  Doilonc. 

particulièrement    iduvieuse;    les 
breuses,  et  l'eau,  dans  le  l'oml 


laines.  La  région  de 

Dodone  est  en  elTet 

sources   y  sont  nom- 

Ir    la  vallée,    est   lelle- 


I  La  liiliHo^r.-t|>hic  ilaus  Gi'u|H)e,  Griech.  Myth.  p.  110.  —  -  Coriiilhc  :  Paus. 
III,  !),  \i.  Mcgarc  :  Paus.  I,  iO,  4  et  Corp.  inscr.  ijr.  I,  I  S(i.  Sparte  :  l'aus.  lU, 
14,  5.  Naxos  :  Corp.  inscr.  gr.  Ï4I7.  Milcl  :  Corp.  inscr.  gr.  2867.  Erytiirao  : 
.4/A.  Mitth.  XVI,  586.  Prusias  ad  Ilypuni  :  .Mit.  Mill/i.  XII,  I7C-I78.  —  3  Syra- 
cuse :  Paus.  X.  28,  0  ;  Ovcrbeck,  Zviis,  p.  102.  Agrigentc  :  Diotl.  XIII,  82  ;  0\ei-bcrk, 
ibid.  —  ^Curlius,  Stadtt/escti.  roii  Alhen,  p.  xli.  — o  Cf.  l'index  des  types  dans  le 
Cai.  tjreekcoins,  Thessaly  to  Aelolia,  p.  2  lii.Teniples  de  Zeus  à  Stratos  (5h//.  <lc  corr. 
helt.  XVII,  p.  452),  de  7.i'j;  Kà»r;o;  à  Cassiopô  dans  l'île  de  Corcyrc  'Eeklicl, Doclr.  mnu. 
II,  p.  160:  et  dans  ce  Diclionnaire,  l'art.  CASirs).  —  »»  Les  meilleurs  renseignements 
<|uc  les  textes,  et  en  [wirticulier  Strabon  et  Klienne  de  Byzance.  nous  donnent  sur  ce 
sanctuaire  paraissent  découler  plus  ou  moins  directement  du  conunentairc  d'Apollo- 
dore  sur  le  Calaloffiic  des  Vaisseatw.  Cf.  Meyer,  Forsch.  ziir  ait.  Gcs^h.  I,  50  si]. 
Les  livres  écrits  svu-  Dodone  avant  les  fouilles  ont  perdu  beaucoup  de  leur  intér(ît  :  ils 
sont  énuniércs  par  Bouclié-Leclercq,  Bist.  df  la  div.  Il,  278,  ([ui  a  consacré  à  Dodoue 
un  chapitre  éteudu.  .\jouter  Wacbnig, />eoraci(/o />o</o»*tco,  Breslau,  1885  ;  Gruppc, 
Gricch.  Myth.  p.  35:)  ;  Prellcr-Robert,  I,  p.  122  sq.  —  ''  .Vujourd'liui  l'Olylzika.  C'est 
Lîaulier  de  Claubry  ipii  est  le  véritable  inventeur  de  Dodoue  [Rev.  arch.  1877,  I.  .328 
si(.).  Des  lrou\ailles  de  petits  bronzes,  faites  vers  1873-1874,  au  pied  de  l'Olytzika, 
attirèrent  l'attention  de  ditTérentes  personnes,  et  notamment  d'un  Grec,  M.  Constantin 
Carapauos.  ipii  obtint  la  permission  de  fouiller  ;  avec  l'aide  de  MM.  de  Witte.  Heuzey 
el  Foucart.  il  a  exposé  le  résultat  de  ses  recberclics  dans  Dodone  et  ses  mines,  2  vol., 
Paris,  1878,  ouvrage  aui|uel  un  article  du  Dull.  de  corr.  helt.  (XIV,  p.  155)  sert 
i'nddendnm.  —  8  Cf.  N«i?i;,  vaçi:,  -.à^r..  etc.  Cf.  Plin.  Bist.  nat.  IV,  2:  Tomnrns 
mons.  eentum  fontiltus  circa  radiées,  T/ieopompo  celeljratiis  ;  Carapauos,  I,  p.  0  ; 
d'après  Monimsen  (Delphika,  4),  la  région  de  Dodone  offrirait  luie  moyenne  annuelle 
de  49  jours  d'o.-age.  le  maximum  de  toute  l'Europe.  Les  inscriptions  de  Dodone  donnent 
les  deux  orthographes  Xàïc;  ou  Nào;  fcf.  Foucart,  Bnll.  de  corr.  liell.  VI,  167,  et  Corp. 
inscr.  i/r.  20118  :  nienliou  <les  jeux  Nà-/  \  ri  font  eoiniaître  la   fouelion  île  -.u-ûy/r.; 
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meiil  aliotidanle  iinclle  roniic  dcM  inaralK.  I  n  doulilel 
réiniiiin  de  Zeim  Noiio;  lUail  Aiiùvr,  *,  i|ii'on  «ppclail 
encore  Auiîiûvy,  on  Aoiî.u',  celle  (|tii  donne  DIoM.  .  I,ch 
iiionnaiesd'Kpire  nous  repn'-Meiilenl 
tlK.  1-JM;,  t-iU:  le  couple  divin, 
Zens  N'ïio;,  ciMironnéde  chêne, avec 
jlioné,  portant  le  voile  ({(•  réponse 
el  le  diadèiiii-  de  la  reine  '".  I.e  ixïv- 
Tjfcv  de  hodrine  l'iil  e\lréineineiil 
cél('-hre.  I.a  Iradilion  voulait  (|u'il 
d'il  éti-  consnlli-  par  lleiicalion", 
Inachos'-',  lo",  l|érac|es'\  les  Ca-  Fi».  u»7.-Z.u..i  Kioné. 
Iiires  '  ".  An  vi*  sii-cle,  Crésiis  y  fail 

demander  l'avenir"';  an  V,  Pindare  (•('•h'-itre  dans  un 
hymne  la  gloire  dt!  Zeus  DoiloiU'cn  ' '.  I.a  diviiialioii  s'y 
|ii'alii|iiail  de  plusieurs  façons  ; hivi.NATiol.  La  principale 
et  sans  doute  la  plus  ancienne  consistait  à  inlerpréler  les 
murmures  du  l'eitillage  d'un  grarul  chêne  (|iii  se  dressait 
dans  l'enceinte  sacrée.  La  li-gendt?  voulait  <|n'nii  morceau 
de  l'arbre  ralidi(|uc  ei'il  été  employé  dans  la  construction 
du  navire  .Xrgo.  Cet  arbre  étail  de  l'espèce  des  chênes 
doux  (sriYot^  dont  les  l'ruits  auraient  servi  de  nourrilnre, 
avant  l'invention  du  blé,  aux 
anli(|iies  l'é'lasges,  premiers 
adorateurs  du  dieu'".  Le  chêne 
sacrt'  de  Dodone  est  la  meil- 
leure preuve  i|ue  l'ancienne 
race  d'où  devaient  sortir  les 
lirccs  avait  le  culte  des  arbres  '". 
Une  seconde  espèce  de  divina- 
tion consistait  à  interpréter  les 
sons  que  rendait  un  bassin  de 
bronze-",  ou  le  murmure  d'une 
source  sacrée  -'  :  on  remarquera 
l'importance  qu'avait  à  Dodone 
la  divination  parles  sons.  A  une 
certaine  époque,  on  pratiqua 
encore  à  Dodone  la  cléroman- 
cie,oit  divinalion  par  les  sorts--. 
Enfin,  on  pratiquait  l'ornitho- 
mancie;  dans  le  chêne  sacré  habitaient  des  colombes, 
dont  le  volri'véhiil  ravenir(fig.'4'208)'-\  Les  demandes  des 

(Carapanos,  p.  56)  ou  d'archiprètre  de  ZtO;  ît'âïo;  ;  la  statuette  Bull,  de  corr.  helt.  .XIV, 
pi.  IV  (à  gauche)  représente  peut-être  Ze-j;  Nâïo?. —  9  Pour  A!tovTr.,cf.  les  inscr.  de  Dodone; 
elle  était  adorée  sur  l'.Vcropole  d'.VIhènes  dès  le  v'  s.  {Corp.  inscr.  ait.  I,  324)  et  ce 
culte  subsistait  encore  au  temps  d'Hadrien,  à  une  époque  où  l'oracle  môme  de  Dodone 
n'était  plus  ipi'un  souvenir  {Corp.  irtscr.  ait.  III,  333).  Les  anciens  dérivaient  AujSûvti, 

Ztj;    AdiSwvaTo;  dc  Sojvat,   ÏTt  [Zîj;j   $î5w(tiv  r,;ATv  ta  ày^flÔL  (Stcph.   BvZ.  ,v.   V.   AoSwvIl, 

d'après  .Apollodore).  Cf.  les  noms  i,;.;,  AcgTÛ,  Amj';,  Autiov  tieSc-jv.  Pour  AuSw,cf.  Sim- 
mias  de  Rhodes,  cité  par  Steph.  Byz.  —  iO  Cat.  yr.  coinSf  T/tessaty  lo  Aetolia,  pi.  xvu,  5 
(date  :  entre  238  et  168).  D'autres  monnaies  épirotcs  portent  la  tète  de  Zeus  Dodonéen, 
couronné  de  chêne,  cl  son  foudre  ;  d'autres  la  tète  dc  Dioné  voilée  ;  d'autres,  Dioné  assise 
sur  un  grand  tronc,  sceptre  en  main  et  polos  eu  iclc  {Thessaly  to  Aetolia,  pi.  sx,  10;  lé- 
tradrachmc  de  Pyrrhus,  noire  figure  1206).  —  ii  Fraym.hist.gr.  U.ii.iùi.  —  t2Aesch. 
Prom.  658.—  13  Id.  Ibid.  828.  —  O  Soph.  Trach.  1 164.—  i^  Paus.  IX.  25. 8.  — 15  Horod. 
I,  46.  —  17  Fr.  57-60.  —  18  Cf.  l'épithètc  ^v/.ivr.si-^^.i,  qu'où  appliquait  aux  Pélasges 
d'Arcadie.  L'Odyssée  appelle  S?;;  l'arbre  dc  Dodone  (XIV,  327;  XIX,  297)  ;  Hésiode 
l'appelle  sr.vri;  (/"/■.  158,  7)  ;  après  eux,  les  auteurs  se  pai'tagent.  M.  Heuzey  (ap.  Cara- 
pauos, Op.  cit.  p.  220)  reconnaît  le  st.yo;  de  Dodone  dans  le  chêne  que  les  habitants 
actuels  du  Pinde  appellent  i;;»£fi;SivSjov.  —  "Cf.  l'art,  aubores  s.icbae.  —  20  Strab. 
VII,  fr.  3  ;  Fragm.  hist.  gr.  IV,  p.  326  ;  Steph.  Byz.  el  Suid.  s.  v.  AuSiiyr,.  Cf.  Bouché- 
Leclercq,  Hist.  de  la  die.  II.  p.  305  sq.  —  '^l  Scrv.  Ad  Aen.  III,  466.  —  '^2  .'iortes 
Dodonaei.  Cf.  Tit.-Liv.  VIII,  24,  1  ;  Cic.  De  div.  I,  34.  —  23  On  est  surpris  de  voir  des 
colondjcs  dans  un  sanctuaire  de  Zeus,  la  colombe  paraissant  réservée  à  .\phrodite. 
f^'est  qu'en  effet  Dioné  était  peut-être  une  sorte  d'.\pliroditc.  Deux  statuettes  de  bronze, 
trouvées  à  Dodone,  représeulenl  une  femme  portant  une  colombe  {Bull,  de  corr. 
hell.  XIV,  pi.  IV  ;  XV,  pi.  is  et  x).  Dans  la  première,  qui  est  voilée,  on  peut,  à  la 
rigueur,  voir  une  vieille  femme,  comme  nous  savons  qu'étaient  les  Xliî.îtai  (Strali. 
VII,  fr.  t  et  2)  ;  dans  l'autre,  il  peut  sembler  difficile,  si  l'on  admet  lo  témoignage  si 
précis  <le  Slrîibon,  de  reeonuaîlre  autre  chose  t\w  Dioné elle-nu^iue. 
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Fig.  4208.  —  Dioné  portant 
la  colorol)e. 
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consullanls  L'iaienl  Iransmises  aux  |)r('lr('.s  r'critt's  siinlt's 
laines  de  ploinl)  ;  les  prèlros  les  rondaienl  avcf  la  r('|iniisi' 
écrite.  On  gardait  ces  laines  de  plomb,  ou  l'on  en  gardait 
copie,  dans  les  archives  du  sanctuaire.  Les  fouilles  en 
ont  rendu  un  grand  nonilir(>',  dont  la  plus  ancienne  est 
du  vrsiècle  -.  Le  dieu  de  Dodone  répondait  à  tmiles  les  de- 
mandes, à  celles  des  États  comme  à  celles  des  particuliers  '. 
l-es  renseignements  qui  nous  sont  ]>arvenus  sur  les 
prêtres  et  prêtresses  de  Dodone  ne  sont  pas  nets.  Dans 
les  inscriptions  dodonéennes,  il  n'est  jamais  question  de 
prêtresses,  et  les  prêtres  sont  appelés  simi)leinenl  Acoôw- 
vaïo!.  Il  est  sur  pourtant  qui!  y  avait  à  Dodone  des 
prêtresses  comparables  à  la  Pythie  de  Delphes,  avec  cette 
dilTérence  qu'elles  étaient  plusieurs:  on  les  appelait  les 
lIÉÀsta!,  par  un  rapport  avec  les  colombes  (TiéÀeiïi)  sacrées 
qui  nous  échappe.  Les  prêtres  s'appelaient  les  SeXÀo-. 
ou  "E).).ot.  proprement  les  gens  de  VHello/jte  (c'était  le 
nom  du  i)ays  de  Dodone)';  on  les  appelait  encore  les 
T(j(j.oufoi,  c'esl-à-dire  les  gens  du  mont  Tmaros '.  Ils  parta- 
geaient avec  les  IlÉXsiai  le  soin  de  la  divination;  ils  sem- 
blent avoir  été  astreints  à  des  pratiques  rigoureuses, 
couchant  sur  la  terre  et  ne  se  lavant  pas  les  ])ieds  '•. 

Le  sanctuaire  de  Dodone  fui  ravagé  en  220  av.  J.-C. 
par  Dorimachos,  stratège  des  Etoliens,  i[ui  étaient 
alors  en  guerre  avec  les  Kpirotes'.  Au  conunencemeni 
du  i"'  siècle  avant  notre  ère,  il  fut  pillé  de  nouveau  par 
la  tribu  Ihrace  des  Mccdes  *.  Philoslrate  dit  qu'Apol- 
lonios  de  Thyane  a  visité  Dodone'  ;  en  effet,  au  ir  siècle 
de  notre  ère,  on  entrevoit  une  sorte  de  renaissance  de 
l'oracle,  mais  elle  fut  sans  éclat  ni  durée.  Le  sanctuaire 
de  Dodone  n'avait  jamais  renfermé  d'édifices  considéra- 
bles lie  théâtre  excepté)  ;  le  temple  qu'Alexandre  avait 
projeté  d'y  bâtir  ne  fut  jamais  construit  '". 

Non  moins  célèbre  que  l'oracle  de  Dodone  était  c(!lui 
d'Ammon,  dans  la  grande  Oasis  ^am.mo\_  '  ' .  D'origine  égyp- 
tienne '-,  Zeus  Ammon  était  devenu  pour 
les  Grecs  un  véritable  dieu  hellénique. 
Ils   le  consultent  dès    la   fondation    de 
Cyrène  (fig.  4209,  4210)  '  '  ;  ils  s'adressent 
il  lui  aussi  bien  qu'au  dieu  de  Delphes 
•7  '        ou  à  celui  de  Dodone  '*  ;  lorsque  la  Pythie 
Fig. +in9.  -Zcus     se  met  à  philippiser,  l'oracle  d'Ammon 
profite  de  la  défiance  qu'elle  inspire  ;  les 
Athéniens  introduisent  son  culte  dans  leur  ville  vers  le 
milieu  du  iv"  siècle  '  ■.  On  a  cru  que  c'était  par  flatterie 

'  licîiinics  dans  les  Dialekiinsclii:  ilo  Coliilz,  II,  p.  93  el  suiv.  —  i  Bull. 
lie  corr.  hell.  XIV,  137.  —  3  Même  aui  plus  soties.  Voir.  p.  ex.  Dialekliu- 
schriflen,  n«  15C3.  —  i  Iliad.  II,  S3t  et  schol.  ;  Soph.  Truch.  1107;  Slopli. 
Byz.  s.  r.  'EXlosia;  Strab.  I,  2,  30.  —  ^Hom.  Odyss.  II,  403,  avec  le  coniniciilairo 
H'EusIalhc  ;  Strab.  VU,  7,  H.  —  C  Jliail.  II.  23i  el  scliol.  —  7  Polyb.  IV,  7:  Diod. 
.XXVI,  7  ;  ,\rnob.  Vï,  35.  —  8  Sur  celle  invasion,  cf.  Ponilow.  Jthein.  Muséum,  189G. 
p.  3fi4si(.:  pour  la  date.  Colin,  Bull,  de  corr.  hell.  -VXIl.  p.  150.  —  9  l'hiloslr.  Vit. 
Àjioll.  IV.  23-31.  —  )ii  Diod.  XVIII.  i.  —  Il  Cf.  r.Trl.  Ammon  dans  la  Bcal-Encychp. 
de  Pauli  -Wissowa.  —  I-  I, "origine  puremeul  bellénique  de  Zeus.\mmon,  soutenue  par 
M.  Decliarme  {Mylhol.  de  la  Grèce  antique,  p.  W-50),  n'est  gru6re  vraisendilable. 
—  IJ  Monnaies  de  Cyrùne du  Cabinet  de  France.  —  n  Aristoph.  ,4i'.  (ilîiel  716;  Plat. 
ic(/.p.  738  G. — lô  Cf.  Maspéro, Commen;  A  lerandre  derini  dieu  en  Egypte,  dans  YAnn. 
de  la  sccl.  Iiitl.  el  philol.  de  r École  des  Hautes  Éludes,  1897.  —  10  Corp.  inscr. 
ait.  II,  741.  Une  inscr.  d'Oropos,  de  cette  ann^'C  333,  mentionne  un  temple  de  Zcus 
Ammon  à  côté  de  r.Xnipliiaraeon  (Corp.  inscr.  Gr.  sept.  I,  3499i.  C'est  â  celle  époque 
que  l'une  des  galères  sacrées,  l'ancienne  .'^'nlaminicnne,  prend  le  nom  d'*Ai4[iuvî«; 
(Arislot.  'AOr.v.  i;o*AiT.  Cl).  Sur  ta  question  de  l'introduction  du  culte  de  Zeus  Ammon  en 
Créée,  »oir  Foucarl,  Iteeuedes  études  i/recques,  1893,  p.  G-7.  — 1'  'Es.  if,.  1894.  — 
18  Herod.  Il,  53-67.  —  l!>  Autel  du  Capitolc,  figure  Si40  du  Dictionnaire.  Peinture  de 
vase  :  Ca;. oie/i.  1875,  pl.ix,  cl  la  ligure  7li  du  Dictionnaire. —20  Theog.  439  si|.  ; 
Paus.  X,  24,  6.  —  ïl  Les  ailles  de  la  Crète  orientale,  habitées  par  les  plus  vieilles  tribus 
delaCréleCETio»pi;Tt;;  cf.  Slrab.  X.  4. 12),  disaient  <|ue  Zeus  était  ué  dans  une  grotle 
du  mont  Dicté  rSebol.  Aral.  33  ;  û;>t,  ■lÉYitm  S.Ji  rtv  ^,4  ix.I  Ti/.ejlva.).  Hésioile 
suil  celle  tradition.  Les  villes  de  1»  Crète  centrale  disaient  que  Zeus  élail  né  dans 


Fig.  4210.  —  Zeus  Ariunou. 


|M)ur  Ali'xaniii'c,  (|iii  se  prétendait  fils  de  ce  ilicii;  mais 
une  iiisci'i|ilion  de  'XV.i,  antérieure  d'iiii  au  à  la  visite 
d'Alexandre  au  temple  de  l'Oasis, 
prouve  le  contraire '^  A  Epidaure, 
le  cullc  d(!  Zcus  .\iiimon  est  attestt"' 
dès  la  première  moitié  du  iv'siècle  '". 
On  noiera  la  légende  qui  donne  uni- 
origine  commune  aux  sanctuaires 
d'Ammon  et  de  Dodone  '",  reliant  ainsi 
les  deux  plus  grands  oracles  de  Zeus 
que  la  Grèce  archaïtiue  ait  connus. 

.Nul  dieu  n'a  été'  plus  adoré  en  Crète  que  Zeus,  cl  nulle 
légende  n'est  plus  curieuse  que  celle  du  Zeus  Cretois. 

Rliéa  enfantait  à  Cronos  de  nombreux  rejetons;  mais 
à  peine  étaient-ils  nés  que  Cronos  les  dévorait  ; 
car  il  avait  appris  d'Ouranos  el  de  Gé  qu'il  élail  des- 
tiné à  être  subjugué  un  jour  par  l'un  de  ses  enfants. 
.\  la  fin,  Rhéa  s'enfuit  à  Lyltos  de  Crète,  y  accouche 
d'un  fils,  el  pendant  que  Gé  le  cache  au  fond  de  ses 
antres,  Rhéa,  enveloppant  de 
langes  une  énorme  pierre,  la 
présente  à  Cronos  ".  Celte  lé- 
gende, qu'on  trouve  dt'-jà  dans 
lit  Théogonie  d'Hésiode  et  qui 
élail  devenue  panhclléniquc  (à 
Delphes  on  conservait  la  pierre 
de  Cronos)  ^"j  est  d'origine  Cre- 
toise. L'enfance  merveilleuse  de 

r,  .  1        T^.    ,  -  Fig.  4211.  —  Zeus  Crélois, 

/eus,   nourri   sur   le  Dicte  ou 

l'Ida^'  par  la  nymphe  Adrastée  avec  le  plus  doux  miel  des 
abeilles--,  et  avec  le  lait  de  la  chèvre  (ou  vache)  -'  Amal- 
thée,  el  gardé  par  les  Curetés  qui  dan.saieul  la  bruyante 
pyrrhique  pour  que  Cronos  n'entendit  point  vagir  le  petit 
Zeus  -',  toute  cette  poétique  h'-gende  de  Ze'jç  KpY|TaY£VT,ç  '^'• 

fig.  i211)  a  déjà  été  racontée  ailleurs 

AMALTHEiA,  cuRETEs]  ;  Ics  détails  en  sont 
illustrés  par  la  riche  numismatique  des 
villes  Cretoises  '-''.  Chose  surprenante, 
sur  l'Ida,  près  de  la  grotte  où  leur  Zeus 
avait  grandi,  les  Cretois  montraient 
son  tombeau  ^'.  Le  Zeus  de  Phfestos 
(Zeùç  FÉXyavoç)  n'est  pas  moins  singu- 
lier -'  :  les  monnaies  de  cette  ville  le 
montrent  (fig.  i212)  sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
imberbe,  assis  sur  un  arbre,  tenant  tin  coq  sur  ses  ge- 
la grolle  de  l'Ida,  d'où  le  nom  de  Z=i;  'ISaTo;:  pour  la  gi-otte  de  l'Ida,  cf.  Fabri- 
cius.  Die  Idaeische  Zcusf/rotte,à^ns  \esAllt.  Mit  th.  1885,  p.  59els.  ;Ilalberr  el  Orsi, 
.\ntichitii  delV  antro  di  Zeus  Ideo  dans  le  .Museo  italiano  di  antich.  classica,  t.  II. 
—  22  Ilésycliius  mentionne  un  Zti;  Mî'/iiff5«ro;  (cf.  Zt-j^  Mtt'At'/^to;).  Sur  le  lail  cl  le 
miel,  aliments  purs  jiar  excellence,  cf.  Roscher,  JVektar  und  Ambrosia,  p.  42  sq. 
\^\w  curieuse  légende  qui  se  rattache  à  celle  du  raiel  de  Zeus  est  celle  de  I.aios, 
Xéléos,  Kerberos  el  .\igolios  <.\nton.  Libéral.  19j,  représentée  sur  une  amphore  à 
figures  noires  du  musée  Hritanni<|ue,  encore  inédite  [Cat.  of  vases  in  thc  British 
Muséum.  B  177).  —  '^  Une  monnaie  de  Cydonia  ("Eo.  àç/.  1893,  pi.  i,  I)  montre  Zeus 
allaité  par  une  chienne.  D'après  une  autre  légende  (Anton,  Liber.  36  ;  cf.  Schol. 
Od.  XIX.  318, ,1a  chèvre  élail  gardée  par  un  chien  d'or,  œuvre  d'Ilépharislos.  qui  fut 
plus  lard  placé  p,irmi  les  conslellalîous.  Ce  chien  d'or  fut  volé  par  Pandaréos  (|ui 
le  cacha  chez  Tantale.  Une  peinture  de  vase  du  .Musée  du  Louvre  iPollier.  Vases 
antiques  du  /.ouere,  pi.  xvu,  A  478  j  a  été  expliquée  par  M.  L.  D.  Barnctt  [Hermès, 
1898,  p.  638)  comme  représentant  un  épisode  de  cette  aventure. —  2t  Koifr.Tt;  =xojj9ç 
plulûtque  Kf^TÊî.  Cï.lliad.  XIX.  193  :  xptvù;AEv'>;  xo'J5T,Ta;iftffTi;a;  navet/aiûv.  —  2i)  C'est 
le  nom  que  lui  donnent  les  monnaies  et  les  inscr.  Cretoises.  Sur  les  sept  étoiles 
de  la  Cirande  Ourse,  qu'on  voit  sur  des  monnaies  frappées  sous  l'Empire  (fig.  4211, 
Mionuet,  II,  258  el  suppl.  IV,  299  el  s.)  voir.  Dieudonué,  ftev.  nnmism.  1898,  p.  G75. 
Cf.  Hoeck,  ;r;c(n,  L  p.  160  sq.  —  '26  J.  Svoronos,  "Es.  if/.  1893,  p.  I  cl  pi.  I  (Tisoi 
àvasïpô^iEvo*.  eIî  Tr.v  îv  Kjx.Tîi  naiSoîjosîav  To3  Atô;).  —  27  Callim.  hymn,  in  Jov.  4 , 
Diod.  V,  70;  Apollod.  t,  I,  6.  —  28  ||  était  adoré  aussi  à  Lyltos.  comme  l'atleslc 
l'existeuce  dans  celle  \i\\e  de  jeux  UE)./âvta  {Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  61-63); 
Ilesvch.  s.  V.  :  I^t'A/ûyc;  '  ô  Zej;    -a^âi  Kfr,9tv. 
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iiiiiix  '. /i>j(  T«ÀX«{(i(,t|uiiiviiil  un  li-iii|ili>  iillliifi ',  l'itl  riuiiri 
iliiiilf  un  ilii-u  il'nriKiur  Miliiin*,  |ii'U  tliUV-ri-ul  du  ^«''iiiit 
Talon,  i|ui,  ilaïu-fs  la  Ii'^imkIi',  faisail  t'lia<|ui'  jour  Irinui- 
ili-  l'Ilt*,  )iu  l(MU|>s  (le  Miiios,  pour  i-n  iW-urlci*  ri'iin<>nii  '. 
/tieux  (/'.-Lfif  Miiieuff,  ttf  Thravf,  tle  Syrie,  i/i(i  i»«' 
l'Ii'  iissimili'i  avec  Xifit*.  Le    /eus   l'.i-i'lois  niuis    fait 

i|uilt<T  Ir  t'liiiui|i  cil'  la  uiyllMiliigic  (!•■  la  (li'î'ct*  |ii'(i|>l'i',  )'l 
uiius  aiui'iii-  à  la  iii\llii)liigir  (l'Asie  Miui'UD'.  (lu  a,  en 
i-ll'cl,  Miiuvi'iil  i-iMuai'i|u<'-  ['t'iroilc  rcssi-iulilancf  i|u'il  y  a 
iiilii'  Ulifa  cl  Cylu'lc.onlrf  Zcus  CnUois  i\\.  Allis  OYiiÉLÈj  ; 
cnuiuir  Allis,  le  /l'us  ili'  C.i'i'-li'  t'sl  uii  (liru  i|iii  uall  i>t  (|iii 
iiii'Mi'l  ;  conum*  Alli>,  il  fsl  li^ul'(''  suus  les  Irails  iluii  ji-uiii' 
liouuiii'  iiulxM'Iic.  I.tis  Curi-lcs  qui  oui  proli'Ké  sou  l'u- 
fauci'  rossiMulilfuI  IcIliMut-ul  aux  C.oryhniili's  de  l'liry(;ii' 
idUViiANTKs  ou  au\  hatlyli'sdi'  Iroadi-  dm  rvi.i  <|nc  l'aii- 
liquili'  dt'jà  ne  les  dislin^uail  plus  bien.  Coiuiuc  celui  de 
/afçrcus  ou  de  la  (irande  Mci-e,  le  eulle  crélois  île  /sùç 
'ISaio;  e.sl  un  eulle  myslique.  C.oinuie  la  (IrMe,  l'Asie  a 
son  Ida,  où  la  légende  vutilail  ([ue  /eus  lui  im'  ri  i|ii'il 
ei\l  élé  élevi-  par  Uliéa-Ailraslée  '. 

l)ai)s  les  pays  hellénisés,  Tliraee,  Asie  Mineure,  Syrie, 
beaucoup   de   dieux   ont   élé  assiinilt's   avec  Zcus    iioli- 

ciiKMS  ,  ([uoique  parfois  ils 
n'eussenl  de  commun  avec 
lui  que  d'èlre  eliaciin  le  |jl£- 
•/■.TTo;  Oso;  du  |)CUl>le  qui  les 
adorait.  I.e  lait  est  |>alenl  en 
Carie,  oii  la  vieille  divinilé 
natiunalo.assiniili'ede  bonne 
heure  à  Zeus  jiar  les  (irci'S, 
avait  élé  à  l'origine^  un  dieu 
guerrier  el  marin,  lel  que 
pouvait  rétre  le  dieu  de  ces 
iiardis  guerriers  qui  se  firent 
craindre,  à  l'i'poque  très  ancii'une,  dans  tout  le  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée.  De  h\  le  nom  bizarre  de 
Zï,voTCO(jEto<ôv  que  les  tirecsavaicnt  donné  au  Zeus  Carien". 

'  Bull.  d.  Inslilulo,  18U,  p.  ITl;  S\orouos,  i\'H»iism.  de  la  Crète  ancieuncr 
pi.  xxiii,  11"  il-iG  cl  p.  239.  —  i  Oïdl.  de  coït.  Iiell.  III,  2'J3  (coiivcnlion  liouvéo 
à  Di^'los).  Cf.  Coi'p.  inscr.  lji\  255-i  :  "Oj»-);  .\«:tuv.  ôixvûw  làv  *E(rtt«v  x«t  -z'tv  Zïî««  t'iv 
Kpi^To^tvia  xat  Tàw  "Ilçav  xaî  -z^yj  Zi^va  T^y  Ttt>XaTov  xta.  —    3   Cf.  l'arlicle    Tahs  daus 

les  Iknkinaeler  de  Baiimcislcr.  .\ulres  Zcus  Cretois  :  Zeù;  MowtTf);  à  Lyltos  {/itdt. 
de  con: liell.  IX.  p.  13)  ;  ZsOî  iiTifio;  à  Gorlync.  —  *  Sliab. X,  3, 20(d apiès  Dc'miHrios 
de  Scepsis);  Slcpli.  liyz.  s.  i'.  ■ASftT-.ita.  —  â  Ath.  Mitth.  XV,  260.  —  «  llcrod. 
I,  ITt  ;  cf.  V,  (ili  ;  Strab.  XIV,  p.  059.  Figure  -1213,  monnaie  du  Cabinet  de  France  ; 
cf.  Ovcrbeck,  Zchs,  p.  8.  —  T  V,  119,  I.'cpillicte  locale  se  prt''seiUc  sous  une  foule 
de  formes.  AaSçauvS'v;,  .VafjLSoa-jvvSoi,  -V«Sfa'jv5o;,  AvSsaa'jSo;,  AaÇjatuvSoç,  Aa6p«tSo;, 
.V«Sp«6v5o;,  AaopevSoç.  .VaSoKvSo;,  .\aS^KvS£Û;,  AaSpaSîô;,  .\«Sp«vST,v(î;  (Krctschmcr, 
Einleitttiuj,  p.  303).  Cullede  Zeus  de  Labranda  au  Piréc  {Corp.  inscr.  ntl.  II,  Gi3  ;  cf. 
Fouearl,  Associât,  retiijienses,  p.  105).  Zej;  ^TpàTto;, dans  le  nord  de  IWsic  Mineure 
(Pont,  Bilhynie).  Zey;  STçàTuyo;  à  .\niastris,  connu  parles  monnaies  (Heaif,  Historia 
numonnn.  p.  433).  Dédicaces  d'.Vtlièncs  :  Corp.  inscr.  iitt.  III,  141,  143,  201.  Les 
inscriptions  du  temple  de  Z;  j;  navi^aso;  ne  connaissent  pas  rêpithète   ^rpi-ïto;. 

—  *  Waddington,  342,  358,  3iil  ;  Slépliani,  Compte  rendu  pour  IS06,  p.  93  ; 
Cousin  et  Deschamps,  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  263.  M.  Radct  {Bcrue  des  Uni- 
versités du  Midiy  II,  p.  27;i)  suppose  (lue  la  tribu  mylasienne  des  TajoEffu-rtï; 
(Waddington,  n»  301  ;  Ath.  .Mitth.  XV,  p.  271)  avait  Zsj;  AaÇjivScO;  pour  patron. 

—  5  Le  pays  de  Mylasa  el  do  Stratonicée  s'appelait  Xauiraop:;.  Cf.  Radet,  Art.  cit. 

—  to  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  249  ;  ou  le  trouve  aussi  à  Fanamara.  —  Il  Diffé- 
rentes formes  du  nom  local  :  Ilavàjjiaço?,  navïii.isfioç,  TlaviiiiEgo;.  Certaines  appellations 
sont  remarquables  ;  Zev;  IlavT.iiEÇo;  '.^^YÛpoy  {Bull,  de  corr.  hell.  XV,  p.  186  ; 
'Aç|jjo-j  indéclinable  comme  Zsi;  *Otôy">  ^^'Z'  Kâçou,  Mi-.v  Ttàfjio-j,  ilr,v  *«pvttxo-j); 
IIpototujZbO;  Xfj»ao}Ero;  (Bull,  de  corr.  hell.  XI,  p.  32)  ;  rêpithète  itjo-àTMo  prouve 
'pie  les  Cariens  prétendaient  descendre  de  leur  dieu,  être  eux  aussi  Sio^eveT;.  A  (^adi 
de  Flirygie,  à  Tlivatire  de  Lvdic,  le  héros  local,  Cliromnios  Tyrimnas,  est  appelé  de 
même  njoi:»™».  —  li  Voir  jiour  ces  dieux  l'index  du  Bull,  de  corr.  hell.  années 
I8«7-18'J1,  Pour  ZeO;  E-à"(.u;o;,  cf.  Aiizeiyer  der  ^Yien.  .ikad.  ph.-hisl.  Klasse, 
16  nov.  1893,  n"  xxiv.  Spalaxos  était  déjà  connu  comme  nom  d'un  Curôte.  Pour  Zej; 
Aiiivo;,  cf.  Le  lias-Waildiiigton,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  319.  —  >3  piul.  Qn.  yr.  43; 
cf.  KrelschnKM'j  p.  304.  —  1^  Monnaie  du  salrape  Oronlobalés  au  Cabinet  de 
France,  Duruy,  Hisl.  des  Grecs,  II,  p.  707;  cf.  III,  p.  241;  Balielou,  l'erscs  aché- 
ménidvs,  p.  i.xxxvi  ;  ,Mionnct,  III.  333  et  s.  ;  Suppl.  VI,  309  cl  s.  ;  Oierbcck,  Zcus, 


Fig.  4213.  —  ZeusCari^ 


Fig.  12U. 
Zeus  de  l.aliratidii. 


Le  IcMiple  ili>  /e'j(  K«pi«(,  l'oMiiiiiin  aux  Oarieii^  el  tnt\ 
l.ydiens,  h  cau>e  de  la  parenté  du  nang,  était  h  .Mylaitu* 
iIIK.  t'il.'li.  l'rès  de  .Myluia,  au  bourg  de  Labranilu,  hc 
Irouvait  le  temple  de  Ziù(  StpsTiOf  ou  Aa6pgtv!tû(,  inen- 
lioniié  par  lliM-odole  \  \  Mylasu  encore,  on  voyait  le 
leuiple  de  /eus  llsogo  ou  Osogos,  prolecleui- de  la  tribu 
des  OlorcoiidcH".  Aux  portes  ilu  Slruionicée,  était  le 
temple  de  /eus  llhrysaor".  A  lialicai'uasse.  on  adorait 
'At'Ji  Kb'ifX'jpo; '".  .\  l'iinaiiiai'a,  enlin,  existait  un  temple  de 
/eus  dont  les  iiiscriplious,  irxlrAineinenl  nruiibreuHes, 
ont,  (|uoii|iie  de  dab*  tardive,  jelé  beaucoup  de  jour  sur 
les  cultes  cariens;  le  /eus  (jui  y  était  ailoré  «'•lait  Zeùç 
Kîpto;;  comme  [irolecleiir  de  l'anamara,  il  était  appelé 
llivijiâptoc"  ;  mais  les  inscriptions  de  (^ai-ie  nous  le 
iiionlrenl  palroniianl  les  xb)|jLai  les  plus 
obscures  (Zeùç  Afôuseûç,  Kawioxoç,  \i<^i- 
vo;,  NapidOî,  AnîvSapYo;,  i^^i).o);oc)'-.  Le 
/eus  Carien  avait  pour  attribut  la 
lance  ou  le  sceptre  el  siirlotit  la  ilouble 
hache'',  en  lydien  (el  sans  doute  aussi 
en  carien)  labrys,  d'où  les  noms  La- 
fji'andn,  .\aSpav5su;. C'est  ladoiible  hache 
à  la  main  (iiie  le  dieu  gin'rrier  des 
Cariens  était  représenté  sur  leurs  monnaies  (fig.  i214)". 
Dans  beaucoup  d'autres  villes  iiii|)ortanles  de  la  Carie,  la 
iiiiiiiismali<|iii'  signait^  le  çiiile  de  Zeus  ' '. 

Dans  la  l'hrygie  Epiclèle,  en  Oalatie,  Paplilagonie,  on 
trouvt-  un  dieu  indigène  qui  rappelle  le  Ze'ji;  Kîfa'jvô;, 
'Ai7T;a7:aïcç  des  (irecs;  c'est  Zcî;;  lîpovTwv  ou  Hiov-rat&ç  "■. 
Les  Phrygiens  identifiaient  Zeus  avec  leurs  dieux  natio- 
naux Sabazios  '',  Papas,  l'associaienl  à  leur  Mèn  dans  les 
dédicaces  '*.  On  notera  l'imporlance  particulièn^  du  culte 
de  Zeus  à  Sébasle,  l'ancienne  Aiô;  xu>|xyi,  et  à  Aezani  ''\ 
Les  Tiiraccs  appellent  Zeus  du  nom  de  seigneur,  xyp'.o;, 
comme  ils  font  ordinairement  leurs  dieux'-";  ils  l'identi- 
fient à  leur  dieu  Héros  -' .  Le  Zens  thrace  le  plus  c<mnu  est 
Zeùç  ZêEXOioûiooç,  dont  parle  Cicéron  --. 

p.  268  et  s.  La  double  hache  est  sculptée  souvent  en  lélo  des  dédicaces  de  t^rie. 
Cf.  Marmora  oxoniensia,  pars  II,  pi.  v,  n"  xti.  Autres  dieux  anatoliens  h  la  double 
hache  ;  Beschreib.  der  untiken  .^kulpt.  (musée  de  Berlin,  no  680)  ;  Bull,  de  corr. 
hell.  1880,  pi.  X,  3  ;  1896,  pi.  xvi  cl  p.  67,  le  dieu  de  Doliché.  Cf.  les  monnaies  (le 
Ténédos  el  de  certains  rois  thraces,  comme  .\madocos  I  {Cat.  gr.  coins,  Thrace, 
p.  202),  la  hache  des  Amazones,  les  Barbares  armés  de  la  lahrijs  :  CoUignon,  Ilisl.  de 
la  sculpl.  f/recque,  II,  pi.  viii  ;  Dumont,  Céramiques,  I,  pi.  xviii.  —  t'»  Cat.  f/r, 
coins,  Caria,  index.  —  <6  Journ.  hell.  stud.  1882,  p.  123;  Ath.  Mitth.  VI,  p.  133  ; 
XIII,  p.  233  ;  XIX,  p.  305  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XX,  p.  107-lOS;  XXI,  p.  93-96;  Ar- 
chiees  des  missions,  1895,  p.  568-571. Buste  d'Aquiiéo  de  la  coll.  Grimani  :  J.  A.  Aslorii 
ICpist.  dedeo  Brotonte,  Venise,  2"  édit.,  1705;  cf.  Burmann.  Z=i;  KaTatS'iTr.î,  Ulrechl, 
1700.  p.  114;  bas-relief  à  Rome,  Giutcr,  XVII.  12  ;  cf.  XXXIV,  5.  —  17  JIhuheTov  de 
Smyrne,  1873,  p.  120  ;  1878,  p.  41  ;  Inschr.  ron  Peri/amon,  n'  248  ;  Arch.-ep.  Mitth. 
1886,  p.  241  ;  -Yotizie  decjli  Scari,  1891,  p.  43;  Buresch,  Aus  Lydien,  p.  74-78  ; 
iloefer,  Neue  Jalirbiicher  fur  Philologie,  1896,  I,  p.  472,  à  propos  de  Zej;  ïîâXr.-):, 
dieu  bilhynien. —  18  Bull,  de  corr.  hell.  .XX,  p.  57  (Mi;v  Tûpawo;  et  Zsi;  'Oy^iirivo;), 
p.  60  (Mv  Tiiiwj,  T-jfàvvou  et  Ztà;  HamzeAtt^vji-,).  Pour  Ztj;  !!«-;«;,  cf.  Eckbcl, 
Doct.  num.  tav.  XIV,  n»  16(DoryIéc)  ;  Corp.  inscr.  f/r.  3817,  avec  la  remarque  de 
Cavedoni,  Annali,  lSi7,  p.  133;  cf.  Inscr.  f/r.  Sic.  liai.  701  (Pompéi)  :  Zeù; 
i>fJioî,  .adoré  par  la  colonie  phrygienne  (to  T.o\hij^a  twv  «frguYw')  —  *9  Radet,  Itev. 
des  Univ.  du  Midi,  1896,  p.  286  et  suiv.,  il  propos  du  poème  relatif  à  la  fondation 
de  Sébasle  par  Auguste.  La  légende  locale  du  dieu  y  était  contée.  Ce  poème  a  été 
restitué  par  M.  Weil,  il  la  suite  de  l'article  de  M.  Radct.  Pour  le  temple  de  Zeus 
à  Acïani,  cf.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure,  I.  pi.  xxiv-xxxi  ;  Le  Bas-Rei- 
nach.  Monuments  fii/urés,  ai-chitecturc  d'Asie  Mineure,  pi.  xvin-xxxu.  —  20  Dumont, 
Mélanges,  p.  507  et  510.  —  '-t  lovi  Optimo  Maxinw  Heroi  (Mordlmann,  Bev.  arch. 
878,  II,  p.  295). — 22  In  Pis.  33,  85  :  a  te  lovis  Yelsuri  (sic  mss.)  f aman  anliquis- 
sinium  barbarorum  sanctissimumque  direptum.  On  a  conjecturé  Urii,  en  rappelant 
le  sanctuaire  do  Ziù;  OJfio;  à  l'entrée  de  l'Euxin.  M.  Moriltmaun  (Ber.  arch.  1878. 
Il,  p.  301)  propose  avec  iTaisemblanee  Svelsurdi  {Svelsiourdii,  d'après  deux  inscrip- 
tions (Dumont,  p.  381  ;  Kanilz,  Donau  Buli/arien,  p.  354);  S.  Rciuach,  Bulletin  archéo- 
logique du  Comité  des  travaux  historiques  et  sientifiqucs,  1891,  p.  426,  pi.  xx).  Le 
mémo  dieu  est  figui'é  sur  un  ex-volo  thrace  de  rKs({uilin,  associé  ii  la  déesse  Jauibadoulè 
illull.  délia  ciimm.  arch.  di  Borna,  1880,  pi.  i).  Cf.  encore  t'017).  111.  8191,  cl  voir  l'ar- 
ticle sur  Zbelthiourdos  dans  la  Ilerue  <les  Études  ancietines,  I,  1899,  p.  23  (l'erdrizel). 
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li  serait  trop  long  d'énuuK'rfr  ici  k's  iimombr;ibk's 
Zeiis  locaux  (|uc  répigrapiiic  a  rovric's  en  Asie  iMinciire  '. 
Hicii  sou\(Mil  le  nom  de  Zens,  appliiiué  à  un  dieu  ilAna- 
lolie,  de  Thrace  ou  de  Syrie,  n"a  ])as  d'autre  sens  que 
Oôdç,  deiis'-.  D'autre  part,  des  dieux  Anatoliens  ou  Tliraces 
qui  pourraient  fort  bien  être  identifiés  avec  Zens  sont 
désignés  parfois  très  vaguement:  Osb;  Atxaî&ç,  6."Octoc  xat 
Aixaïoç-',  Ô.  ilwÇwv'.Ô.  "T'IiCTO;"',  0.  ^Uyya;^,^.  'Itr/uiiç',  etc. 
Le  même  dieu  qui,  dans  le  nord  de  l'Asie  Mineure,  est 
appelé  Zeù;  BpovTôiv,  s'appelle  en  Méonie  0.  ^ÙT^i-Kim-/  (sic) 
xaî  BpovTôlv*.  Le  même  dieu  s'appelle  en  bitliynie  Zs'j; 
SupYctdTT,;',  en  Thrace  Ocô;  HoxtfSfSTrfi'". 

Si  de  l'Analolie  nous  passons  aux  pays  sémiliques, 
nous  y  véritions  encore  mieux  la  justesse  de  la  remarque 
de  Waddington.  Les  Sémites,  beaucoup  moins  poly- 
théistes que  les  Grecs,  avaient  généralement  comme  dieu 
suprême  un  dieu  céleste  et  solaire  :  il  fut  partout  iden- 
tifié avec  Zeus.  On  trouvera  dans  ce  dictionnaire  des  ar- 
ticles spéciaux  sur  le  fameux  dieu  de  Doliehé  en  Comma- 
gène  [doliche.ntsj  et  sur  celui  d'Emèse  elagabal'.  dont 
un  grand  prêtre  devint  empereur  de  Rome.  L'n  Zeus 
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Fig.  4il5.  —  Zeus  dlk-liopolis. 

syrien   non  moins  célèbre,  et  don!  le  culte,  comme  celui 
des  deux   précédents,  a  iHé  transporté  par  les  marchands 


l  En  \oici  inK'I<iiies-tMis  :  I'.-ii)lila*.'Oni(-',  /lj;  RoviTr.vr;;  {BttU.  de  corr^  livll.  XIII, 
p.  31 J),  Kajîr.vi;  (liiill.  (le coir.  hell.  XXI.  p.  !l8i,  Mysic,  Kp«;»vu!viî  (Berl.  liU:H»gsb. 
I«n,  p.  !)03),  Troadc.  Koaiilv»;  (A/A.  MMh.  XIV.  90),  .Mcf'Onio,  M«ir=a7i«îV'«;. 
'O^ni^vo;  (/y»//,  de  con:  hell.  XX,  p.  57,  GU;,  Ts^fiaîo;  (Burescli,  Ans  Lydien^  p.  73), 
En  Lydie,  dans  la  plaine  Iiyrcaniennc,  Ztj;  Mkt/uï-.vô;  (Burcscli,  p.  28).  A  Tralles. 
Aa^àffiQ;,  souvent  mentionna  dans  les  inscriptions  et  les  monnaies  (Eckhel,  Doclriiia 
numorum,  III,  p.  I2V  s*|.;  :  dans  Strabon.  XIV,  2,  4i,  corriger  .\as;T«to-j  en  Aapavio'j. 
A  Apamée,  l'ancienne  Cûlènes,  Ke^evej;  {/lente  des  études  yecci/ties.  II,  p,  31),  A  Lao- 
(licéc,  .V«'.5txr.-.o';  (Ranisay,  The  cUies  and  bishopries  of  Phnjtjia,  I,  p,  51). 
A  Mossyna  de  FMirygie.  Zii;  Mowffyvï-j;  {Ibid.  p.  IW).  .\  Peltac  (Plirygic  du  Nord), 
Ziù;  IltXTT.vo;  iCofp.  mscr.  (jr.  35G8/).  En  Cilicie,  Zïj;  •'Oi.-j;*Çpoç  {Inscr.  t/e.  Sic, 
liai.  991),  Bijei-,;  (llelierdcy  cl  Willielni.  Ileiser  in  Kilikien,  p.  lOi).  En  Thrace, 
•E»7:M»™5o-,;i.>;  (DunionI,  p.  334);  .\<,zi'.-T,i  {Arch.  ep.  Millh.  18%,  p.  67). 
—  2  Waddington.  Inscr.  d'.Asie  Mineure,  no  361.  —  3  liiill.  de  con:  hell.  XX. 
p.  103.  —  '  Jlnll.  de  corr.  hell.  XX,  p.  98.  —  ■■  CunionI,  Hypsistos.  —  ''•  Monnaies 
d0<lesso5.  C.r.  l'inscr.  d  Odessos  (Rev.  arch.  1878,  I,  114)  :  dV;  (>iY«;  atpÇiUTr,;. 
et  l'ick,  Jahrbuch,  1898,  p.  153  5c|.  —  7  Inscr.  du  terriloiic  d'Istros  :  Arch  -ep. 
Mitth.  XI.  64,  13i.  —  8  Burescli,  Ans  Lydien,  p.  70-77.  qui  pour  d'antres 
eieniplcs  de  la  forme  al>régfc  ir:fà!:tuv  =  iun'fi-im  cite  Uymn.  orjih.  Xll.  10; 
et   XIX,  i.  —  'J  JIonn.iies  de  Téos  ;  Eckhel,  Z>uc(i-.  «iim.  II.  i:is.  _  lu  Dumonl, 


et  les  soldats  syriens  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire, 
est  le  Zeus  d'iléliopolis /7/a'a///f/i:),  ZîÙç  "IIÀio7ro).!TY|;.  Ma- 
crobe  nous  renseigne  "  très  précisément  sur  la  statue  du 
dieu  d'iit'liopolis  :  Simulacnnn  aureum  specie  hnberbi 
hislat  dexlera  elcvata  cum  flagro  in  aurigaf  modum,  laeva 
leiiel  fulmen  el spicas,(/ttac  cuncla  Jovis  Soli.'irjur  consocialam 
polentiam  monslranl.  VAU-  se  dressait,  tout  en  m-,  dans  h' 
temple  superbe  d"Iléli(ji)(>lis  ;  el  les  adoraltnirs  du  dieu 
en  faisaient  sculpter  l'image  sur  les  ex-voto  qu'ils  lui  dé- 
diaient aux  pays  lointains;  si  bien  que  la  description  de 
Macrobe  s'applique  trait  pour  trait,  par  exeitqjle,  à  l'ex- 
volo  d'Avignon  '-  (fig.  i21o),  ou  à  celui  de  Ninics  ",  les  deux 
monuments  les  plus  reinar([ual)les(lticultede  .Iiipiler  He- 
liopolilaiiiis.  Quelquefois,  le  dieu  illb-liopolis  s'ideiililiait 
à  Jupiter  Dolichenus  ".  Il  semble  que  les  gens  de  Bérytc 
(le  port  syrien  le  plus  proche  (rili'liopolis'i  aient  été  les 
agents  les  plus  actifs  de  la  dilltision  de  ce  culte''';  le 
relief  de  Nîmes  fut  vom''  par  un  homme  de  Béryte,  el 
hî  collège  très  important  des  sectateurs  de  .Itipiter  Helio- 
politanus  à  Pou/.zoles  l'tait  formé  par  les  Bcrylenscs  qui 
PuteoHs  consistunt  "'. 

D'autres  Zeus  syriens,  pour  n'avoir  pas  fait  fortune 
hors  de  la  Syrie,  comme  les  trois  i)récédents,  n'en  étaient 
pas  moins  des  dieux  d'importance  :  tels  le  Zeùç  jji.a..a/oç 
xal  dsXaiAïVEÛç,  qui  régnait  sur  le  pays  montueux  qui 
s'étend  entre  .Mep  et  la  plaine  d'.Vntioche,  sur  la  mon- 
tagne au  pied  de  laquelle  devait  s'élever  plus  tard  le 
fameux  sanctuaire  de  saint  Simon  le  Stylite'';  Zeus 
Baalmarcod,  au  mont  Liban,  près  de  Beyrouth,  qui  était 
adoré  avec  une  déesse  identifiée  à  Juno  Cnelestis^*: 
Zsùç  Sxï.aTy,vôi;,  dieu  de  la  région  volcanique  appelée 
encore  aujourd'hui  le  Safa  (dans  le  Hauran)";  Zeùç 
pa'.Toxaixî'j;,  sur  le  territoire  d'.Vpamée  ;  arrêtons-nous  à 
celui-ci,  comme  au  plus  connu.  Dans  la  chaîne  monta- 
gneuse qui  sépare  le  bassin  de  l'Oronle  de  la  mer,  entre 
Tripolis  et  Apamée,  au  pied  d'une  des  cimes  les  plus 
hautes  de  la  chaîne,  était  le  village  de  Ba'tocécé,  célèbre 
par  son  sanctuaire,  auquel  il  appartenait.  Ce  vieux  sanc- 
tuaire [)hénicien  jouissait  de  privilèges,  que  confirmèrent 
les  Séleucides  et  les  empereurs  romains  '^".  11  subsiste 
prestjue  intact '■".  .\ii  foml  ilii  h'iram.  grande  enceinte  rec- 
tangulaire bâtie  en  pierres  aussi  colossales  que  celles  de 
Ba'albek  ",  est  le  vaoç,  temple  ionitjue  plutôt  petit;  en 
dehors  se  dresse  un  autre  temple^-',  sans  enceinte,  encore 
plus  petit  ijue  le  précédent;  une  troisième  construction, 
([ui  n'était  point  un  temple,  servait  probablement  de  dé- 
pendances, de  maison  d'habitation  pour  les  desservants. 


Mèlantjes,  p.  -M'i  ;   cf.  Corp.  inscr.    lut.    V.     Mtili   (brescia)    .Surijasleo    inai/no. 

—  11  Sal.  \,  23,  10.  —  ii  Publié  par  R.  B.lziu  ilans  la  /ler.  arch.  1886,  II,  pi.  xsvi, 
sous  le  nom  d'Artêniis  Dictynne.  TA.  Paul  Wolters  a  indiqué  l'explication  xTaie 
[.Knieric.  journ.  of  archaeol.  1890,  p.  63).  —  13  Gaz.  archéol.  1876.  pi,  x.\i,  p,  78 
(Kr,  Lenormant),  Voir  encore  Arch.  ep.  Miltheil.  ans  Œsterrich,  VIII,  pi.  n,  p.  59  et 
s,  ;  XIV,  p,  liO  :  Furlwaengler.  Geschn.  .Sleine  im  Antiquarinm,  8V2I.  —  H  Orelli, 
in  li34.  —  l'CoiV).  l'il.w. /n/.XII,  3072.  —  ICCor/).  i'n«/-. /ri/.  1570.1378,  1379,  1634 
t'n  B.ial  syrien  moins  illustre,  mais  qui  s'était  aussi  introduit  à  Rome,  est  Jupiter 
Ileellefuriis  i  Lafaye,  Revue  de  l'histoire  des  reli/jions,  mars-avril  1888).  —  17  Cler- 
inonl-Ganneau,  l£ludes  d'archéol.  orientale,  II,  p.  33  s*].  Le  nom  du  dieu  n'a  pas 
encore  élé  complètement  déchiffré,  quoiqu'on  possède  un  bon  nombre  de  dédicacciî 
où  il  parait.  —  •*  Voir  en  <lernier  lieu  Rev.  arch.  IS9S,  |.  p,  39  s<(.  où  l'on  trouvera 
l'indication  des  publications  antérieures.  —  19  Clermont-tiannean.  Etudes,  II.  p.  31. 

—  VI  Waiiilington,    Inscr.  de  Syrie,  2720  a  ;   Corp.  inscr.  lat.   III.    18lct  add. 

—  21  Pour  la  description  des  ruines,  cf.  Rey.  Arch.  des  jnissions,  t.  Ili  ;  Dussaud, 
liée.  arch.  1897,  I.  p.  319  sq.  pi.  vi-vin.  —  2i  Les  Arabes,  étonnés  de  l'énorniilc  de 
ces  matériaux,  voient  dans  les  ruines  celles  d'un  château  de  Salomon.  /losn-Soli- 
man.  —  --'  L'architrave  portait  une  dédicace  en  lettres  de  bronze,  qui  ont  disparu; 
mais  il  reste  les  trous  des  clous  :  je  crois  reconnaître,  d'après  ces  traces,  le  eonimen- 
ccnicnt  d'une  dédicace  à  Zeus.  Au-dessus  de  l'architrave  est  sculpté  un  aigle  de  face. 
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t.'('|iillii'lt>  la  |>lii>  ortlitimn-  ili-  /.imi<<,  eu  Syrii>,  cmI 
V'f-.t-t'ji.  "Un  la  troiivt'i't  l'uliiisn-  ilaiis  si-pt  iiisi-riptiiMis, 
iloiit  |ilusifiii't  Miiit  liiliii^iir'. ;  la  riiiiti'f-|>ai'lif  |ialiii>ri' 
niciiiii'  iiiniilrc  <|iii*  la  iliviiiili'  ••ciiiiluiur  i'i-|)i'('>sfii(iM<  à 
l'aliii_\ri' |>ar  '/.l'ti  'V'}>iit'j;  r^l  Cliamiuh  \v  Sitli-il,  mi  li> 
ilii-ii  aiioiiMur,  si  |ii)|Milair)'  à  l'aliiiM-r,  i|ui  a|i|iarail  tiaiis 
la  fiiniiiil)-  l'diiranli-  :  .1  celtit  ilunl  />■  nom  esl  bi'iii  ilum 
l'éleniili',  au  bon,  an  miserirorilienj:' .  •>  l.f  l'ullt*  du  //uni 
nu  plulol  ilo  /liuils  (le  l'aluiyi't*,  avait  lUt^  iiili'nduit  à 
lltuni'.  iuai>  iMi  nr  M>il  pa^  ipiils  y  aicnl  l'-li*  i*li>iilill(''s 
avi'f  Zi'US  nu  Ju|iilrr. 

Ceci  nous  aiui'iif  à  ilin'  un  iimi  id'  i-i'i-laiin'-.  iliforics 
(|ui  oui  voulu  rct'oiiiiaili't'  des  diru\  S(''niitii|ucs  dans 
«IfS  /.eus  i|u'on  l'foyail  m'fcs.  l/liisloricn  di's  Juils  à 
rt''poi|ui'  gn-co-roiuaini',  M.  Srlùlrcr,  a  Iros  jusleiniMil 
uioulri' -  (|ui'  II'  cullc  du  Wi<,;  ■  V'^/iiTc»;.  i|ui  csl  nK-iilioum'- 
si  ri-('-i|iuMnMii'Ul  dans  les  inscriplions  df  la  Ku>sic  nuTi- 
Uionalf,  s'i-\plii|ui'  par  rinlhn-ui'c  des  nuiiuiunauU'-s 
juives  t'Ialdics  di'  hoiuu'  liiMirc  dans  ci'S  l'i'^lous;  i-l  (\i\r 
U'  culli"  de  Zîy;  "V'iiïTo;  en  Asif  .Mineure  sendile  avoir  eu 
beaucoup  de  points  de  eonlael  avec  celui  de  Saba/ios^. 
En  laul-il  conclure  (|ne  [larlout  où  nous  trouvons  le  culte 
de  ZiJ;  "V'ii(jTo;.  nous  sommes  en  présence  d'un  dieu 
séniilii[ue  liabilli-  à  la  j^recque?  Nullement.  Par  exem- 
ple, il  est  impossible  de  croire  qu'une  dédicace  A  Ze'j; 
"t''J/!<rTOî,  trouvée  en  pleine  .Macédoine,  près  d'iidesse', 
datant  du  iii'  siècle  av.  J.-C,  et  laite  par  des  {;ens  à 
noms  purement  macédoniens,  témoigne  dune  in- 
lUience  sémitique.  11  est  de  même  bien  dil'licile  d'ad- 
mettre, coMuae  un  émineni  savant  l'a  soutenu,  que 
Zsù;  MitX'/ioç  soit  d'origine  phéni- 
cienne ^,  qu'il  faille  faire  dériver 
Mi!A'7;oç  du  phénicien  Molol;.  U 
est  vrai  que  Zîj;  Mî!À!/'.o;  seud)le 
avoir  été  adoré  par  la  population 
iri'trangers  (|ui  habitait  le  Pirée. 
.Mais  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de 
là,  c'est  que  ces  étrangers  ont  adopté 
le  culte  de  ZîxM£!),i'/'.o;  parce  qu'ils 
reconnaissaient  dans  ce  dieu  grec 
une  ressemblance  avec  un  de  leurs 
propres  dieux.  Zs'j;  MsiXi/io;  est  re- 
présenté, dit-on,  sous  la  forme  d'un 
serpent;  mais  ZôÙ;  K-y,(7'.oî  aussi 
(lig.  Wlti)  et,  eu  général,  tous  les  dieux  ciithoniens  aux- 
quels l'homme  doit  les  richesses  que  donne  la  terre''. 

Il  resterait  enfin  à  discuter  la  théorie  qui  voit  dans  le 
Ze'j;  A'jxatoç  des  antiques  Arcadiens  un  Baal  venu  de  Phé- 
nieie  ;  mais  peul-élre  sullit-il  de  renvoyer  au  livre  où 
elle  a  été  exposée  avec  le  plus  de  talent  ". 

Repkésent.vtions  .\RTiSTiQiEs  i>E  Zei  S.  —  il  ne  semble 


'  CleriiiouUG.iuueau,  Itecueil  d'itfch.  vrient.  Il,  p.  398.  Pour  les  dédicaces 
roiiiaiues  aux  Baals  de  Palmyre,  cf.  Coi'p.  inscr.  lat.  VI,  50, 51  ;  Inscr.  t/r.  6'ic.  Ital. 
069-972  ;  liclbig,  Fûhrer,  I,  n»  4i3.  —  -  Sitzinifjsftericftte  île  CAcadérnw  ttfs 
Sciences  de  Berlin,  4  mars  1S97;  Ciimonl.  Hi/itsistos.  —  3  Waddington,  Inscf. 
d'Asie  Mineure,  olo  (Sli-atonicée  de  tlarie)  :  AtV  iiiffrf;!  x«t  àyaôw  àvyslw.  On  a  plu- 
sieui's  dédicaces  semblables  de  même  provenance.  •>  Le  litre  à^aftô;  â^YsÀo;  applif|ué 
à  Zeiis,  écrit  Waddiiigton,  iadii[ue  un  lieu  entre  sou  culte  et  celui  d'Hécate, 
l'autre  divinité  tutélairc  de  Stratonicée.  En  effet,  d'après  une  tradition  conservée  j)ar 
le  sctioliaste  de  Tliéocrite,  Zeus  et  Héra  eurent  une  fdle.  qui  reçut  le  nom  A"'AT[ù.'i;. 
Plus  tard  elle  encourut  la  colère  d'iiéra  el  se  l'éfugia  d'abord  dans  la  maison  d'une 
femme  ipii  venait  d'accouclier.  ensuite  de  i|ucl«|ucs  hommes  i|ui  portaient  un  mort  : 
Zens  la  tit  purilier  par  les  Cabires.  et  depuis  lors  elle  est  appelée  Kit-«/0'.v;a  el  regar- 
dée connue  divinité  infernale  iSchol.  tid  Theocr.  11.  12  »  (Waddiugtou,  /.  c).  Or  le 
Zîv;  S'ite-:'-;  6^;  a^viAo;  do  Stratonicée  rappelle  d'tme  façon  surprenante  cet  antjelns 
bonus  «pii.  dans  les  célèbres  peintures  du  cimetière  jia'ieu  de  Prétextât,  amène  au 
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pa»  que  /eu.sait  jaiiiair>  été  adoré  honn  la  fonne  depierrcH 
lui  decolonnen*.  Ses  pluK  aiieii-nnes  ri-pri'senlalions  MOnl 
di'S  slulues.  Pausiinias  MH'nlioniie  deu\  \ii-illes  iiloleri  de 
/eus  à  Argos";  elleh  étaient  en  Imiih  ;  l'une,  placée  dauK 
le  temple  de  /eus  .\ïfiij»(o{'",  uvail  Iroirt  yeux,  le  Iroinl^uie 
irilelaut  au  milii-u  du  froiil  ;  d'après  Pausanias,  les  trois 
yeux  di-  la  \ieille  iilole  liguraienl  la  souveraineté  de /eus 
sur  les  Iroi-.  pai'lies  de  l'univers,  le  ciel,  la  terre,  la  mer  ; 
iMi  prétendait  i|ue  celle  inuige  venait  <le  Troie,  du  palais 
lie  Laoïtii-don,  el  que  Pi'iam  avait  i''li'-massacr<''  ilexanl  elle. 
Cn  autre  /eus  en  bois  i-lail  celui  qui  faisait  partie  du 
groupe  en  bois  de  cèdre  rehaussé  d'or,  voué  par  les  Méga- 
riens diiiis  leur  tri'sor  d'illvinpie;  ei-  grou|ii-,  leiivre  du 
Laci-di'-monieii  Doutas,  repri-senlait  le  combat  d'Héraclès 
et  d'.Aehi'loos  ;  /eus  pri'-sidail  ciumni'juge,  ayant  auprès 
de  lui  Déjaiiire,  qui  était  le  |)ri\  du  coiidial  ;  .Mhénu 
assistait  lli'raelès,  et  Ares  .Vchi-loos  " .  .\  Sparte,  Pausa- 
nias  avail  \ii  iiin'  ln'>  xieilh'  statue  de  /eus  llypulos, 
laite  de  b-tiilles  de  enivre  iii.trteli''es  et  rivi''es,  c|u'on  lui 
avait  dit  é(*re  l'ieuvi'c  île  Cli'iirchos  de  Hhi'-gium,  l'-lève  di' 
Uipoinos  et  de  Skyllis  ;  Pausanias  déclare  n'avoir  pas  vu 
plus  ancienne  statue  de  nii-tal'-. 

Les  fouilles  ne  nous  ont  rendu  jiiiitiiie  très  ancienne 
statue  de  Zeus.  Ce  sont  les  peintures  de  vases  qui  nous 
donnent  les  premières  représentations  connues  de  notre 
dieu.  11  est  très  vraisemblable  qu'une  coupe  cyrénéenne  du 
Louvre  !  '.où  l'on  .i  d'abord  cru  voir  Prométhée,  représente 
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Zeus  el  l'aigle. 


Zeus  sur  son  trône,  un  aigle  volant  vers  lui  (fig.  4217).  Le 
vase  François  nous  montre  Zeus  deux  fois  :  dans  la  scène 
du  retour  d'Héphaestosdans  l'Olympe,  Zeus  est  assis  sur 
lin  trtjne  à  dossier,  le  sceptre  à  la  main  ;  derrière  lui,  sur 
lin  tri'ine  pareil,  est  Héra;  les  autres  dieux  sont  debout  ou 

bamiuel  des  bienheureux  la  défunte  Vihia,  la  femme  de  Vincentius,  prêtre  de 
Sabazius  {Corp.  inscr.  lat.  VI,  I4i  ;  Uarucci,  Zcs  mystères  du  Syncrétisme 
lihryf/ien    dans  les  Mélanges  iCarchéol.  de  .Marlin  el  Cahier,   I.  IV,  p.  8  et  28). 

—  4  Delacoulonclie.  Berceau  de  la  puissance  macédonienne ,  p.  20  el  176, 
n«  20  :  X4}T.;  "Ali.wvSjoj  ««!  Ai-.ii/.tjio;  Xoçr.To;  ii'i  'r-iraru:.  —  »  Foucart,  Bull, 
de  corr.  helt.  VII,  p.  313.  —  «  Sous  avons  dessiné  la  slèlc  de  Thcspies  ci- 
joinlc  (lig.  4216)  avec  l'inscription  a.i;  Ktt.ui'oj  au  musée  de  Thèbes  (n°  330): 
marbre  blanc;  haut.  l».20;  larg.  en  haut,  Û"',40.  Elle  provient  des  fouilles  de 
M.  Paul    Jamol  qui  a   bien   voulu  nous  autoriser  à  en  donner  ici   un  croquis. 

—  7  Bcrard,  De  l'orii/ine  des  cultes  arcadiens.  Paris,  l.-!!lt.  —  s  i;f.  Overbeck. 
Zeus,  p.  1  el  s.  —  '  II.  19,  7  ;  24,  3.  —  10  On  sait  que  l'acropole  d'.Vrgos  sap- 
pelail  ioiisa.  —  "  Pans.  VI,  19,  12-14.  —  12  III,  17,  6;  cf.  VIII,  14,  7.  _  13  C«/(i 
loylti  del  Jluseo  Campana,  II,  n*  55;  Pnchslcin,  Ai'cA.  Zeit.  1881,  pi.  xn  :  Dummler, 
.4//ie«.  Mittheilungen,  1886,  p.  90-91  ;  Duniont,  Céramiques  de  la  Grèce  propre 
p.'  300. 
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assis,  comme  \rès,  sur  un  simple  escabeau.  Dans  le  cor- 
tège des  dieux  se  vendant  aux  noces  de  Thétis,  Zens  est 
en  quadrige,  le  foudre  dans  la  main  gauche,  les  rênes  et 
le  xÉvToov  dans  la  main  droite  ;  à  côté  de  lui  est  liera,  et 
le  char  est  accompagni'  à  pied  par  Ourania  cl  Calliopé  '. 
Les  peintures  de  vases  du  vi"  siècle  repri'-sentenl  Zeus 
assistant  à  la  dispute  du  trépied-,  au  coud)at  d'iléiaclès 
et  deKyknos',  recevant  Héraclès  dans  lOlympe',  donnant 
le  jour  à  Athéna'',  célébrant  ses  noces  avec  liera,  com- 
batlanl  Typhon  '^  et  les  Géants  ",  etc.  11  a  été  parlé  ailleurs 
du  !£pbi;  yàiAo;  de  Zeus  et  de  liera  fiiiKROS  gamos,  jii.no] 
et  de  la  Gigantomachie  [gigames  .  Quand  Zeus  combat  à 
pied,  il  est  quebiuefois  représenté  avec  les  armes  ou,  au 
moins,  le  cascjuc  de  l'hoplite*. 

Zeus,  non  plus  qu'Asclépios,  Posidon  ou  Hériiclès,  n"a 
pas  toujours  été  représenté  sous  les  traits  d'un  homme 
d  âge  mur.  11  y  avait  sur  l'agora  d'.Egion  une  enceinte  de 
Zeùç  S(DTr,p  dans  laquelle  on  voyait  deux  statues  du  dieu, 
en  bronze  ;  la  plus  ancienne  le  montrait  imberbe'.  Il  y 
avait  encore  à  /Egion  une  statue  de  Zeus  imberbe,  adoles- 
cent (Zeûç  TE  -îjXixiav  itaïç)  :  c'était  l'œuvre  d'Agélaïdas  "•; 
nous  disons  adolescent,  et  non  enfant,  parce  qu'une 
monnaie  d'.Egion,  qui  montre  le  dieu  sous  les  traits  d'un 
adolescent,  porte  h  l'exergue  AiriGCON  FIAIC  "  ;  à 
l'époque  archa'i'que,  le  plus  beau  garçon  d'/Egion  était 
voué  à  ce  Zeus,  et  cessait  de  l'être  sitôt  que  la  barbe 
lui  était  venue'-.  A  Olympie  aussi,  on  voyait  une  statue 
de  Zeus  imberbe;  c'était  l'œu^TC  de  Dionysios,  sculpteur 
argien  couune  Agélaïdas,  et  peut-être  élève  de  ce  maître '^ 
Ces  statues  de  Zeus  imberbe  avaient  dû  être  comman- 
dées à  l'école  argienne,  dont  on  connaît  la  prédilection 
pour  les  figures  juvéniles'*. 

Une  des  plus  fameuses  statues  di^  Zeus  que  la  Grèce 
ait  eues  avant  celle  de  Phidias  était  la  statue  du  Zeus  '"de 
rithome  faite  par  Agélaïdas  pour 
les  Messéniens.  Lorsqu'Epaminon- 
das  eut  fondé  la  nouvelle  Mcssène, 
les  Messéniens,  qui  étaient  revenus 
de  Naupacte  avec  la  statue  de  leur 
dieu,  en  mirent  l'image  sur  leur 
monnaie  (lig.  i"218  et  4192)"^  : 
Zeus  y  apparaît,  comme  sur  les 
monnaies  d'.'Egion,  nu,  dans  un 
vi  f  mouvement  de  marche,  la  dextre 
brandissant  le  foudre,  le  bras  gauche  étendu  en  avant, 
l'aigle  posé  sur  le  dos  de;  la  main  ;  il  est  tantôt  barbu  et 
tantôt  imberbe.  Ce  motif  de  Zeus  nu  brandissant  la  foudre 
est-il  une  création  d'Agéla'idas'?  Il  est  vraisemblable  que 
le  maître  argien  ne  lit  que  traiter  en  perfection  un  motif 
connu,  dont  le  petit  bronze  très  arclia'ique  signé  d'Hybris- 
slas''  nous  offre  l'exemple  le  plus  ancien.  Quelques 
petits  bronzes  trouvés  à  Olympie  (lig.  i219)"  nous  don- 

1  Wiener  Vorlegcblûtler,  1888,  pi.   ii   et   m.  —  2  Catalof/iic  vf  vases  in  the 
Brilish  Muséum,  B,  316.  —  3  Voir  iirfictXËâ,  p.  106.  —  *  Voir  hehccles,  p.   107. 

—  5Cn(a(.  of  vases  in  Oie  Brilish  Mus.  B,  147,  218,  2U,  iU;  I.  Il,  p.  11.  Cf.  Dû- 
ment, Ci^ramif/ues,  p.  3G9,  3i0  (.impliorc  attico-corinlliipimc,  où  le  nom  de  Zeus  est 
écrit  aUEVE),  331  (.impliorc  allico-corinlliienne,  où  le  nom  de  Zeus  est  écrit  ZAEVe). 
Dans  toutes  ces  représentations  ligure  Méphaestos,  avec  sa  double  liaclie,  laquelle  a 
fendu  le  front  de  Zeus:  .\lhéna  sort  tout  armée  de  la  télé  de  son  père  ;  Zeus  est 
assisté  d'une  ou  de  deux  divinités  protectrices  de    raccoucliement  {cf.    ujthviaJ. 

—  fi  Uydrie  clialcidienne  de  Mmiicli  (Gerhard,  Auserf.  Vasenbilder,  III,  pi.  237  ; 
Dumont,  Céram.  I,  p.  279-280).  —  "i  Olympia,  Die  Uitdwei'ke  in  SIein  umi  Thon, 
p.  5  S(|.  pi.  n-ni.  Celle  sculpture  date  du  milieu  du  vi«  siècle.  —  8  Sur  une  ampliore 
ionienne  du  Louvtc  {Monum.  d.  Inst.,  1803,  pi.  i.xxvni).  Zeus  et  Héra  coinhal- 
teut  à  pied  ;  liera  porte  le  casque,  Zeus  la  panoplie.  Pour  Zeus  casqué  h  l'époque 
romaine,  voir  Miis.Uorbun.  XII,  pi.  xLvi.  —<J  l'aus.  VII.  23,  9.  —  l"ld.  Vil,  ii,  i. 


FiR.  V-l^^.  — Zeus  de  Messcnc. 


nent  sans  doute  une  idée  exacte  de  l'diivie  ihi  in.iitre 
argien.  Le  même  motif  es!  reproduit  sur  des  monnaies 
d'époque  helh'nisti(|ue  et   romaine  ''. 

11  n'est  guère  probalilr  qui!  j'ailli'  reçomiaili'e  Zens  dans 


Fig.  4219.   —  Zeus  d'Agéla'idas. 

la  statuette  de  bronze  archaïque  trouvée  dans  les  fouilles 
d'Olympie,  qui  représente  un  personnage  barbu,  enveloppé 
dans  le  manteau,  les  bras  plies  au  coude  -';  au  contraire, 
il  n'y   a  aucune   raison   de  ne  pas  regarder  comme  des 


Fig.  4220. 


Tètes  de  Zeus. 


Fig.  4221. 


têtes  do  Zeus  les  ileux  belles  lêtes  barbues,  archaïques, 
plus  petites  que  nature,  l'une  île  bronze  (fig.  4220)-', 
l'autre  de  terre  cuite  (fig.  4221)'--,  trouvées  dans  les  mêmes 
fouilles  :  celle-ci  datant  du  premier  quart  du  v°  siècle, 
celle-là  du  dernier  quart  du  vi°  siècle.  Olympie  nous  offre 
encore,  avant  celui  de  Phidias,  le  Zeus  du  fronton  orien- 
tal-^  représenté  debout,  nu,  le  bas  du  corps  enveloppé  dans 

—  Il  Au  Cabinet  de  franco  :  Joni-n.  of  heïL  studics,  18SC,  p.  89.  —  i2  1'aus.  VU, 
24,  4.  —  13  Id.  V,  20,  3.  —  Il  Ilomolle,  Monuments  Piot,  IV,  p.  204.  —  13  Colli- 
gnon,  Sculpt.  grecque,  I,  p.  318.  — 16  Millingcn,  Ane.  coins,  p. 63  ;  Journ.  oftett. 
5/i«/.  1880.  pi.  LXvi,  n**  4  cl  5  ;cf.  figure  4i92  où  Zeus  est  sans  barbe.  — i~' Boem. 
Millli.  IV,  p.  160  et  339  ;  Cal.  ilhisiré  de  la  coll.  Tuszkiewie:  {IS96),  pi.  xiv;  Die 
.iustfrab.  zu  Olympia,  IV,  pi. xxiv. —  1*  Furlwaengler,  Oie  Bronzen  von  Olympia. 
p.  18  sq.  pi.  vni  :  The  Annual  of  Ihe  brilish  school  al  Alhens,  1896-1897,  pi.  x. 
— 19  Par  ex.  les  monnaies  d'Athènes,  Barclay  llead.  Coin.';  of  Attira, p}.  xiv  ;  deTabaecl 
d'AttoudaenCarie.Id., ''oi»s  o/'^'rtri(r,  pi.  xxv,8  :  X.  10.  Voir  aussi  Jabn,  XuoveMeni, 
dci  Jnst.  di  corr.  arch.  1805,  p.  17.  —  20  Friederichs-Wollers.  n"  3:i:i  ;  Furtwacngler, 
\i\.  vn,  40,  p.  17:  Duruy.  Jlist.  des  Irrecs.  éd.  ill.  I,  p.  340.  La  main  gauche  semble 
avoir   tenu  une  épée.  —  '-•  F'riederichs-Wolters,   no  311  ;  Furtwaengler,  p.  9,  pi.  i. 

—  22  Frie<lericlis-\Volters,  n»  3l2;Treu,  iJie  Bildu'erke  von  Olympia,  p.  35-30, 
pi.  vn,  4;  Pollier.  Les  slatuettcs  en  terre  cuite,  \i.  45.  —  23  Brnnn-Brnckmann,  n'>446. 
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h'itf.    \~ii-  —    MiMiliai'-  >(  I.Im 


II'  iiiaiilouu,  li-t  liriit  aliais-ii'i,  le  ^aiii'ln-  Iciiuiil  li*  M|i(<i'lri>, 
II-  droit  tfiuint  II'  l'iiiiilri'.  Il  ril  it-i  le  lii-ii  ilr  iiii-iitidiini'r  l'i's 

licaii\  ■liilrarliiiirs  (IKlit, 
iiii  parai>M'iil  luiir  ^t  tour, 
cl  t|Ufli|iii>lniH  ri'diiiH  sur 
li's  tliMi\  faci's,  la  li'tc  <li' 
l'aiglo  cl  la  Iclc  lie  /cui 
IIK-  ii-2-i  ,  types  parfaits 
tic  la  gravure  pi-iopiiiit^- 
siciiiic  (lu  milieu  ilu  v"  sic- 
cli-'.  hc  la  UH^iuc  cpiM|uc  (|uc  CCS  hcllcs  uiouuuics  sciulilc 
avoir  t'tiWoriniual  tloiil  une  statue  cc'-lcbrc  tic  lu  lilyplotlu'- 
(|IM'  (le  Munich  nllVc  une  eupie  •'  :  elle  uuintre  /cusilciioul, 
nu,  la  tète  ceiiile  du  liandean,  li-s  cheveux  jisse/  courts,  eu 
limu'lcs  serrées  collées  au  crrtnc  ;  les  avant-bras  sont  res- 
taurées ;  lui  a  supposé'  avec  vraiseudilauce  «lue  la  uiain 
droite  devait  li'uir  li'  l'oudre,  cl  i|ue  l'aigle  devait  être  posé' 
sur  la  main  gauche.  M.Kurtwacngler  a  proposé  dattribuer 
A  Myron  l'iu'iginal  de  la  slaliu'  de  .Munich. 

C'est  à  la  plus  belle  pi-riode  du  v  siècle,  à  répoijuc  de 
IMiidias  et  à  l'arl  alliciue,  i|u'il  l'aul  sans  doute  rappor- 
ter l'original  d<int  une  st;ituelte 
de  bronze  à  |-'lorence  (lig.  i-lilij 
nous  oll're  la  copie  la  plus  par- 
l'aite  '.  Zcus  est  représenté  de- 
bout, nu,  le  nianleau  posé  sur 
l'épaule  gauche;  la  main  droite 
baissée  tenait  le  l'oudre,  la  main 
gauche  s'appuyait  au  sceptre  ; 
l'altilude  est  imiiuibile,  le  poids 
du  corps  portant  sur  la  jambe 
droite;  les  cheveux  et  la  barbe 
sont  traités  avec  plus  de  liberté 
que  dans  la  statue  de  Municii  ; 
l'expression  du  visage  est  d'une 
grande  et  noble  douceur,  qui 
lait  penser  ;'i  Phidias.  Ce  type  est 
connu  par  de  nombreuses  ré- 
pliques, non  seulement  par  des 
œuvres  de  ronde-bosse,  mais  par 
un  relief  de  candélabre  *,  par 
une  peinture  murale  du  temps 
d'Auguste^,  par  des  monnaies  impt-riides''.  Il  semble 
avoir  été  particulièrement  affectionné  à  Rome,  où  peut- 
être  l'original  avait  été  transporté. 

Zeus  avait  été  figuré  plusieurs  fois  au  Parlhénon.  Une 
des  métopes  du  côté  Est  devait  le  représenter  en  char, 
combattant  un  géant.  Il  figurait  au  centre  du  fronton 
oriental,  celui  de  la  naissance  d'.\théna.  Déjà  au  temps 
de  Nointel,  la  partie  centrale  de  ce  fronton  avait  disparu  ; 


*  Cabine!  de  France  el  colleclioii  Inilioof-Blunior  ;  la  bibliogi-apliie  est  donnée  par 
M.  Arlhui'  E\ans  {liei-^ue  avchéol.  1898,  I,  p.  345),  (|in  propose  d'attribuer  ces  mon- 
naies à  Déxaniénos  de  Chios.  —  2  Friederichs-WoUers,  ^80  ;  Bruun-Bruekinann.  n"  122  ; 
JahrttHcli,  1888,  p!,  i,  p.  37  (Kékulé)  ;  Furtwaengler,  il^eis(ericc?*A:e,p.  403,  pl.x.xin-sxiv. 
Une  rempli, |ne  de  la  IlHc  à  Florence  (Amelunsf,  Fûhrer  durc/i  die  Antiken-tamml.  in 
Florcnz,  n»  llli;.  —  3  0\erbecli,  Zeus,  pi.  i;  Bruun-Bruckmanu,  n"  4G3  ;  Amelnng, 
Fùhrer,  n»  258;  le  reste  de  la  bibliographie  dans  AnieUing,  Florent,  Antikeny  p.  7  st[. 
—  *  Mvs.  Pio-Clcmentino,  IV,  2  :  Overbeck,  Zetis,  p.  22,  a®  6.  —  i»  Gazette  ar- 
chi^ol.  i883,  pi.  XV.  —  6  Monnaies  de  Trajan  el  d'Hadrien;  Frôliner,  Médailhus  de 
t'Fnip.  rum.  p.  20  ;  Baumeisler,  Drnkm.  d.  klass.  Alterih.  p.  7G6  ;  Roscher,  Lexikon, 
II,  p.  010  cl  758.  —  7  R.  Scliueider,  Die  Gebui't  der  Athentt  {Abkandl.  des  arc/t.- 
ejiifjr.  Seminnres  der  C'niversitùt.  Vienne,  1860),  pi.  i  =  ColHgnon,  Scidpl.  tjrecijue, 
II,  fig.  7.-8  Antike  Deukm.  I,  pi.  lvui  B  et  Athen.  Miltheil.  1891 .  pi.  m,  p.  59  sq. 
(Bruno  Sauer)  ;  cf.  Jahrbucli,  189i,  p.  83  sc|.  (J.  Six).  —  '  Brunn-Bruckmaun,  n»  108  ; 
Collignon,  0.  /.  fig.  24.  —  to  Rapprocher  du  Zeus  de  la  frise  du  Pai'thénon  celui  de 
la  frise  (lu  •■  Tliiseion  »  (Collignou,  II.  Ilg.  lo)  et  du  Icmple  d'Allu'iia  iSiké  (Ibid. 


Fig.  1223.  —  Bronze  de  Florence. 


nuiis  KrAce  iin  piiltal  de  Mailrid  '  el  aux  I races  liiisKéeM 
par  les  Miiirbres  hiir  lii  ciiriiiclie  du  fronton*,  il  l'M  pOK- 
silde  de  restituer  la  ncéne.  l'Iiiilian  a>ail  repréncnté,  non 
pas  connue  les  artistes  archaïques,  la  décHSi*  sortant  tiiute 
petite  de  la  tête  de  son  père,  nuii»  le  inoiiieul  qui  suivit 
la  nuissunce  :  le  prodige  était  nccoinpli  ;  /euii,  lUHiii  du 
prolil  sur  un  tn'ine,  regartiail  la  jeune  di'-esse,  qui  H'éloi- 
gnait  \ivenu-nt  vers  la  gauche,  revélne  de  ses  arineH, 
tandis  i|u'lléphaeslos,  placi'-  derrière  li;  Iri'Mie  deZcuH,  lew 
bras  levi's,  la  hache  ein'iu'e  brandie,  restait  frappé  de 
stupeur  à  lu  vue  de  la  nouvelle  di'esse.  Kniin,  /eus  figu- 
rai! sur  la  Irise,  .t  l'i^xlrémité  gauche  du  groupe  des 
tlicux''  :  il  l'Iail  repi'i''senlé  (voii-  p.  IITI,  lig.  lll>2i  ilans 
une  posi!  nidilemeiil  l'aiiiilii;re,  accouili'-  ciuinuodémenl 
sur  le  dossier  d'un  trône  dont  les  bras  sont  supportés  par 
des  sphinx  ;  à  côti''  de  lui,  Ib-ra  se  toui'iiait  xcrs  son 
ilivin  époux  eu  écartant  son  voile'". 

C'est  probablement  de  451  i'i  iiH"  que  Phidias  exécuta 
pour  les  Kléens  la  fameuse  slaliie  en  or  et  ivoire,  f|ui  fut 
sou  ouvrage  le  plus  ci'iebre,  com|il(''  parmi  les  sept  mer- 
veilles du  monde.  De  proportions  colossales  (on  évalue  la 
hauteur  totale,  y  compris  la  base,  à  I  i  mt-tres  i,  le  dieu 
était  fignrt'îissis;  la  main  gauche  s'appuyait  à  un  sceptre 
surmonté  peut-être  de  l'aigle  ;  sur  la  main  droite  avancée 
était  posée  une  Victoire  ailée,  (|ui,  tournée  vers  le  dieu, 
lui  présentait  une  bandelette;  la 
tète  était  coiffée  d'une  couronne 
d'olivier  sauvage,  xôtivoç.  Pour  la 
restitution  de  cette  merveilledela 
plastitjiie  ancienne,  nous  sommes 
loin  d'avoir  des  documents  aussi 
précis  que  pour  la  restitution  de 
r.Mhi'na  chryséh'plianline.  .\ii- 
cun  des  marbres  ou  des  bronzes 
de  nos  musées  n'offre  de  copie 
directe  du  Zeus  de  Phidias  '-.  La  description  de  Pausanias 
ne  dit  pas  si  le  dieu,  sous  l'himalion,  portail  la  tunique, 
ou  si  au  contraire  l'himalion, 
jeté  sur  l'épaule,  laissait  à  dt'- 
couverl  la  poitrine  ;  el  la  mon- 
naie d'Elis  qui  reproduit  la  sta- 
tue entière  (fig.  42:2 i  el  4205)  ne 
permet  pas  de  résoudre  celle 
question  d'une  façon  sûre.  Du 
moins,  le  profil  de  la  tète  est 
connu  par  d'autres  monnaies 
d'Elis,  du  temps  d'Hadrien  Fi„  ^Ms.-TôtedeZeusoiympicn. 
ifig.  4225)  et  de  Seplime  Sé- 
vère '^  Le  génie  de  Phidias  avait  donné  à  la  figure  du  dieu 
une  expression  dont  les  anciens  sont  unanimes  à  attester 


p.  iiio).  —  Il  Jbid.  I,  p.  523  (d'après  Lôschckc,  Phidias  Tod).  —  ''^On  a  trouvé  en 

1888,  à  Eleusis,  près  des  Grands  Propylées,  une  peinture  murale  ('Eçr.iitjU  4jy«io"A. 

1889,  pi.  IV  et  V  ;  Collignon,  I,  fig.  209)  qui  montre  Zeus  de  face,  sur  un  trône,  le 
bas  du  corps  couvert  de  l'himalion,  la  poitrine  nue,  la  main  gauche  appuyée  au 
sceptre,  une  petite  Victoire  sur  la  main  droite.  Le  style  de  celle  peinture  est  assez 
tardif  pour  qu'il  semble  vTaiseniblable  de  reconnaîlre  une  copie,  non  pas  du  Zeus  de 
Phidias,  mais  de  la  slalue  chrysélépliantiue  vouée  par  Hadrien  ilans  fOlympiéion 
d'Athènes,  statue  dont  on  tro\ive  une  réplbjue  sur  les  monnaies  d'Athènes  (Overbeck, 
Zem,  I,p.  03,  fig.  lu).  Du  reste,  la  slalue  de  l'Olynipiéion  était  une  répli(|ue  de  la 
statue  d'Olympie,  appropriée  sans  doule  au  goût  du  temps,  c'est-à-dire  un  peu 
poussée  au  théâtral.  Stepliani  a  proposé,  mais  sans  raisons  suffisantes,  de  reconnaître 
une  réplique  du  Zcus  de  Phidias  dans  une  tète  en  marbre  trouvée  à  Kerlch,  aujour- 
d'hui à  l'Ermitage  (Compte  rendu  de  la  Comm.  arcli.  de  Saint-Pétersbourf/ 
pour  IS7â,  pi.  vi-vu,.  p.  100-198).—  <3  Cf.  eu  dernier  lieu  sur  ces  monnaies, 
Wernicke,  Arch.  Anzeii/er,  IS9S,  p.  179  sq..où  l'on  trouvera  loule  la  biblio- 
graphie. 


-  Zeus  olympien. 
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rcllt'l'.  C'c'lail  un  mallu'iir  (|iif  de  n'avoir  pas  contcmiili- 
Cl'  ('hcf-fl'œtivrc  di'  l'art  rcligii'iix.  comiiic  (■"en  (-lail  mi 
(|ii('  do  n'avoir  pas  (''ti'  inilié.  Vnv  Iradilidii  |icii  ili;;iii'  de 
foi  rapporte  que  le  niaîlro  s'élail  inspiré  do  ci'S  vors  de 
V Iliade-  :  «  A  ces  mois,  lo  lils  de  Cronos  ahaissa  ses  noirs 
soureils  ;  sa  chevelure  s'ajçila  sur  sa  tète  imniortclle,  el 
l(î  vaste  01ym|)(!  trembla.  »  Tout  poi-le  à  croiri'  an  con- 
traire que  le  Zens  de  Fliidias  n'avait  ])((iiit  ce  terrihie 
caractère,  mais  qu'il  émouvait  par  une  expression  auguste 
de  douceur  paternelle. 

Deux  marbres  célèbres  du  Vatican  ont  pasM'  lonK'eHips 
pour  des   répliques  fidèles   de   l'onivre   de  Phidias  :    le 

.lupiter  Verospi  '  et  le 
buste  d'Cttricoli  '*.  Mais, 
si  l'on  compare  le  .lu- 
piter Verosi)i  avec  les 
monnaies  d'Rlis,  on 
voit  qu'il  incline  la  Ictc 
en  avant,  alors  que  le 
Zeus  de  Phidias  la 
tenait  droite  ;  qu'il 
saisit  le  sceptre  beau- 
coup plus  haut  que  ne 
devait  faire  celui-ci; 
que  son  bras  gauche 
a  un  geste  presque 
tliéàtral  en  comparai- 
son de  la  façon  si  simple 
dont  le  Zeus  de  Phi- 
dias tenait  le  sceptre; 
que  le  manteau,  qui 
couvrait  toute  l'épaule 
et  tout  l'arrière-bras 
gauches  de  la  statue  de 
Phidias,  a  iHé  disposé 
aulremenl  d.insla  statue  du  Vatican  ;  qu'enlin  la  chevelure 
et  la  barbe  du  .lupiter  Verospi  sont  Iraiti't's  dans  un  tout 
autre  caractère,  le  même  qu'exprime  en  perfeci  ion  le  ))usle 
d'Otricoli.  Les  traits  du  .lupiter  d'Otricoli  ne  sont  pas 
réellement  humains,  mais  transformés  d'une  façon  extrê- 
mement voulue  et  réfléchie,  pour  exprimer  l'idéal  de 
majesté,  de  puissance  et  d'intelligence  conçu  par  le 
sculpteur.  En  renforçant  le  milieu  de  l'os  frontal,  l'artiste 
a  voulu  indiquer  la  volonté  souveraine  et  la  suprême 
sagesse;  les  yeux  sont  admirables,  à  la  fois  profonds  et 
saillants;  les  lèvres  (en  partie  restaurées)  réunissent  la 
douceur  el  la  majesté  à  un  degré  surhumain  ;  la  chevelure 
et  la  barbe  sont  plus  expressives  que  dans  toute  autre 
tète  de  dieu  grec  :  «  en  elles  circule  comme  une  force  divine 
surabondante  "  '.  Cet  art  à  ell'el  est  bien  loin  de  l'art  ])lus 
simple  de  Phidias,  et  en  général  de  l'arl  i]u  v  siècle.  Le 
buste  d'Otricoli  et  le  Jupiter  Verospi  nous  montrent 
comment  l'art  du  iv  siècle  avait  Iransformé  le  type  créi' 
par  Phidias.  Il  est  peu  probable  qu'il  faille  attribuer  celle 
transformation  à  Lysippe,  qui  a  été  pluU'it  un  r(''aliste  ;  il 
est  vraisemblable  que  le  type  du  Zeus  d'OIricoli  soit  une 

I  OvL'rbcck,  Schriftffuvlk'n,  n"  1\'M  et  sni\.  —  -  lliad.  1.  :yls.  —  :j  Vjscoiili.  Mxsvti 
Pio-Clementhio.  I,  pi.  t  ;  Holhig,  Fûhrci\  I,  li"  213  ;  E.  Branli,  Kiinstimjthol.  pi.  x  ; 
Ovorlicck,  ZcMs.  p.  KS,  n.  20:  p.  117  cl  ;>"!.  —  ^  Briinn-Bruckmann,  iio  i:)0:  Ilplbijr, 
Fûhrcr^  I,  n»  294  ;  Burcl^ardt.  Le  Ciccronc,  I.  p.  70  Hc  la  Ira.i.  ;  (lolli^'iion.  Sciilpt. 
(frecqnc.  11,  p.  'M\\.  —  -i  Burckardt,  loc.  cit.  —  G  A  la  niOiiic  (!'poijur  et  à  la  im^nu' 
i'CO\c  doit  ^Ire  atlribué  le  Jupiter  Bîacns  {Monuments  piihlii^s  par  O.  Kayet,  t.  I  : 
Colliglion,  Sculpl.  ijr.  Il,  p.  363)  qui,  du  reste,  est  un  Ascli^pios.  et  uon  un  Zeus. 
—  "  Pour  les  textes,  voir  Ovcrbcck,  SclinftqucUcn  \  Id.  Zeus^  p.  57.  —  s  Poltier,  Les 
statuettes  (te  terre  cuite  ilnns  l'antiquité,^.  192;  Monuments  Piot.  IV.  pi.  xvni,  i. 


Fig.  42.:ii.  —  Jupilcr  Verospi. 
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Buste  il'dlricoli. 


cri-ation  de  ce  (|u'on  appelle   la  seconde  école  altiqtie''. 

Dans  l'o'uvre  de  I-vsippe,  les  représentations  de  Zeus 
étaienl  nombreuses. 
Le  luallre  de  Si- 
cyone  avait  exécuté 
au  moins  quatre 
statues  lie  (•«'  dieu  : 
une  pour  Sicvfine; 
iitir  puni'  le  li'iiiph' 
de  Zs'ji;  Nsjxsïoi;  à 
.\rgos  ;  une  poui' 
Mégare  :  ntif  l'tilin 
|)our  T.irenle,  celle- 
ci  colossale  hattle  de 
iO  coudées;  c'était, 
au  dire  de  Slrabon. 
le  plus  grand  bronze 
eonnn,  a])rès  le  Co- 
loss''  de  lUiodes  ' . 
(hiacherchi''  un  sou- 
venir pins  on  nidins 
direct  des  Zens  ly- 
sippéens  dans  des 
tt-rres  cuiles  liell('nisli(|nes  de  la  fabrique   smyrniote  *. 

C'est  à  la  tin  du  i\'  siècle  qu'il  faut  sans  doute  rapporter 
1(!  type  de  Zeus-Sarapis,  rcconnaissable  au  calathos,  à  la 
tunique,  et  à  un  air  de  mystique  douceur.  Ce  type,  qui 
à  l'origine  a  dû  représenter  ILidès,  nous  est  connu  par 
beaucoup  de  répliques  en  marbre',  par  des  terres  cuites 
de  Smyrne'",  par  des  reliefs,  et  par  beaucoup  de  mon- 
naies" SARAi'iSj  ;  il  a  été  attribué  sans  raisons'-  suffi- 
sautes  à  Bryaxis,  le  collaborateur  de  Scopas  dans  la 
décoration  du  Mausolét'. 

Les  monnaies  d'Alexandre  et  des  Séleucides  nous 
ramènent  à  la  statue  ilc  Phidias,  l^e  Zeus  aétophore  des 
unes,  le  Zeus  nicé]ihoie  des  autres  est  ins])iré  de  très  près 
de  l'ieuvre  du  maître  athi'nien  (voir  p.  (»!).'>  et  dkaciima, 
p.  399).  Zeus  nicéphorc  parait  sur  les  monnaies  de  Syrie 
dès  le  temps  de  Séleucus  I  Nicator;  c'est  donc  ce  roi  qui 
éleva  dans  le  célèbre  sancltiaire  de  Daphné,  près  d'An- 
tioche,  la  statue  de  Zeus  nicéphore  mentionnée  par 
Justin'^  et  Ammien  Marcellin  ";  c'i'Iait  une  exacte  copie 
du  chef-d'œuvre  de  Phidias  '  '. 

"  .\rri(!n,  dit  Eustathe  dans  son  commentaire  sur  Denys 
lePériégèle,  raconte  qu'il  y  avait  chez  les  lîiihyniens  un 
sculpteur  nommé  Djiidalos,  dont  il  existe  à  iSicomédie 
une  O'uvre  admirable,  la  statue  de  Zeus  Slratios''^.  »  Les 
tétradrachmes  des  rois  de  Rithynie,  depuis  Prusias  I 
jusqu'à  Nicomèdc  111  (■,-  "'i  av.  ,I.-C.l,  portent  an  revers 
un  Zeus  debout,  le  bas  du  corps  enveloppt'  du  manteau, 
le  bras  gauche  appuyé  à  la  hasie,  la  main  droite  couron- 
nant le  nom  du  roi.  Il  est  fort  probable,  comme  l'a  conjec- 
turé Overbeck,  que  ces  monnaies  nous  ofl'rent  une  copie 
du  Zeus  de  N'icomédie  ;  celle  statue  colossale  serait  posté- 
rieure à  26i,  date  de  la  fondai  ion  de  Nicomédie  '\ 

Zeus  est  un    des   dieux  grecs  dont    la   représentation 

—  !•  Dcuv  Iieauv   huiles  de  Zeus-Sara])is.  l'tni   à  Londres  it.ollignon.  .Sculpt.  fjr. 
II,  fig.  158),  l'auti-e  au  Valirau  (Bruun-Bruekmann,  n"  103).  —  10  .<alonion  Beinacli, 
esquisses  archêol.  p.  22t.  —  n  Cf.  par  ex.  Re^inald  Stuart  l'oole,  Cnt.  ofthe  coins  j 
of  Alccandria  and  tlie  nomes,  p.  i.xi.  pi.  xui-xv.  Exemple  de  relief  :  Journ.  of  heil. 
slnd.W.  pi.  i.vin.  —  12 Cf.  CoIIignon,ll,p.  3in.  —  i:iXXXIX.2,  r,.  —  il XXII,  13,  I.  j 

—  l-»Balielon,  Lesrois  de  Stjrie,  d'Arménie  et  de  Comaqène,  p.  \i-xn. —  ^^  Frajim. 
hist.  f/raec.  III,  p.  iifll.  —  ''  Overlicck,  Zeus,  p.  2(il>.  ,M.  Tln^odore  Heinacli  a  proposé  J 
avec  une  grande  vraiseudilance   <Ie  corriger  eu    AoiSà).»?.^   le  nom  trailitionnel  de 
raulcurdu  /.eus  Stratios  Gazette  des  Ueaux-.\rts,  t«' avril  1807,  p.  .3Us>i.). 
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|Hiil\illl  Ifilliillis  Nill'lci-.  |>i-Miiil  i-\|il'ltiii-i'  lui)')'  lie  lii  liiiili-- 
|iiii>!<aiii'c  >lu  riii  ili-.'«  liii'iix  cl  ili'^  liniiiiiifi,  ti's  arli^li-n  iir 
|Miii\iuriil  iliiiiiii-r  il  /fiin  i|iii-  lA^i-  (il-  la  plfiiif  nialiirili'. 
M.iis  >ii  /ru-.  i'>l  le  |ilii..<  |Mii»->aiil  i|i'->  4licii\,  «a  funi-  ni- 
»'i>\|)i°iiiii'  |ia->  aux  M-ii\  l'iiiiiiiii-  l'fllc  ijllt'i'urli-.t,  |iai'  un 
t'viraortiinaii'c  tli'Vt'l*)|i|ii-iiii-iil  iiiiix'iilaii'f.  Si  »u  li^llr)■  <'hI 
st'ruMi-%1',  l'Ilf  ni-.!  |ia>  •Munlirc,  rmiiiiir  iflli-  irilaili-<<.  Il 
s'\  |ifiiit  mil'  ImiiiIi'  Kl'axi-.  I.rs  \cu\  stiiil  |ila(')'-s  iirornii- 
tlfiiH'iit  sous  r«irl>ilc  ;  li-  IVnnl,  liaul,  est  IraviTSi'  (l'iiii  pli 
iiii'iliau,  l'I  riii'li'iiii-nl  IiiiiiiIh'  ,i  la  parlir  iiirr-i'iruri- ;  li'-< 
rh(*\ru\  fl  la  liarix',  par  leur  aliimilaniT,  r\|irinii'iil  la 
l'oroe.Osfaracli'iH'ssHisissantsdu  visH^*'(li-/iMis,iMai'i|Ui''s 
avft'  tant  irfui'i-^jc  dans  le  liu>li'  iroiriroli,  m'  ri'lnmvi'nl 
plus  ou  moins  ai'ci'nlui's  tians  li'.>  ilivri'-.!'-.  i-rii^ii-s  ili- 
Cl-  (lii'u  i|ui  iMiiis  siinl   par\i'niic'->  ijr   I  i'|icii|iii-  iiniiaini'. 

(  In  piMil  les  ili\  isi'i-  m  deux  gramlrs  <'ali'(;orifs.  snivani 
i|u  l'Ili's  l'cpri'srnli'nl  le  dieu  assison  di-lmul.  I,a  pi'riniiTf 
caté^ori»'  se  rallachi'  de  près  nu  dr  Inln  à  la  slalur 
d'Illytnpir.  IMiidias  avait  fait  irclli-  Ir  Ivpi-  par  cxccl- 
Iruci'  ili'  la  "  slaluf  de  cullc  •■,  cl  un  df\ail  le  rrlroiivcr, 
plus  tiu  niiiins  nindilir',  dans  la  relia  de  la  |iliiparl  des 
temples  du  dieu,  .\ueune  des  statues  nu  statuettes  de  /eus 
assis  ne  le  moidraut  avec  la  tunii|ue:  il  ne  faudi'ail  |ias 
eourlure  de  là  (|in'  le  Zens  de  Phidias  ne  pnrlail  pas  ce 
vêtement,  car  Tabandoii  de  la  tuuii|ue  pi'ut  fort  bien 
remonter  seulement  aux  successeurs  de  Phidias,  (|ui, 
comme  C'.éphisodnie  pour  M('galo|)olis '.  ou  liuclide  pour 
.Kj^ira  il'.Vchaie-,  avaient  exécuté  des  statues  de  Zeus 
assis.  La  plus  };ranilc  statue  de  ce  type  qui  nous  soil 
connue  est  le  /eus  de  (îaza,  au  musé'e  de  C.onslantinople  '. 
Il  faut  mentionner  encore  le  Jupiter  N'escovali  ',  et,  comme 
petits  bronzes,  une  statiu'lte  du  Cabinet  de  France  ''  remar- 
([uable  [lar  les  dimensions  du  sié^e,  ou  la  belle  statuette 
trouvée  en  llonj;rie,  qui  de  la  collection  Pourlalèsa  passé 
au  Musée  britannique".  La  persistance  du  type  illustré 
par  Phidias  fut  telle,  qu"on  l'observe  encore  sur  un  atireus 
au  nom  de   Licinius.  tVap|>é  en  Tan  317  de  notre  ère". 

Zeus  (lelxuit  rsl  ligiirt'.  ou  nu,  ou  avec  le  manteau.  Il 
s'af)|)Mie  d'une  main  au  sceptre  :  l'autre  main  tient  un 
attribut,  ordinairement  le  tondre  ;  en  général,  l'aigle  est  à 
ses  pieds,  les  ailes  ouvertes,  prêt  à  prendre  son  vol.  Selon 
la  main  ([ui  tient  le  sceptre,  selon  la  façon  dont  est  placé 
le  manteau,  selon  les  attributs,  etc.,  le  motif  de  Zeus 
debout  donne  lieu  à  un  certain  nombre  de  types  et  de 
sous-lypes  qui  ont  été  consciencieusement  énumérés  par 
Overbeck.  On  a  trouvé  ;'i  Olyinpie  le  torse  d'un  Zeus 
debout  *  :  le  travail  en  est  assez  médiocre,  et  l'auteur 
inconnu  :  ce  fragment  a  donné  lieu  à  une  étude  intéres- 
sante de  M.  Treu  sur  les  représentations  de  Zeus  analogues 
à  celle  des  monnaies  d'.\mastris  de  Paphlagonie  au  type 


I  Pau5.  Vlll,  30,  10.  —  2  Paus.  Vil,  16,  4.-3  Ctttal.  (les  sculpl.  du  musée 
impérial  Ottoman  (Coustantinnple,  1893),  u*»  70.  Ce  lorse  colossal  provieal 
peul-élrc  Ju  temple  de  Zii;  Mijvi;  (Roscher,  Lexikon,  II,  p.  2383).  —  *  Claiac,  lil, 
pi.  coïi,  11.  fiOi.  —  o  BaboloD-Blaiichel,  Catalogue  des  bronzes,  n'  17.  —  6  .Vonu- 
ments  publias  par  Rayet,  l.  Il  (art.  de  M.  Collignon).  —  "  Cohen,  Description  des 
monnaies  sous  l'Empire  Romain,  VI,  pi.  ii,  p.  .56,  uo  15.  —  8  Treu,  Die  Bitdlrerke 
-von  Olympia,  pi.  i.vui,  I.  —  9  Annali  d.  Instit.  183'J,  tav.  d'agg.  X:  Overbeck, 
^ciM,  p.  130  cl  s.  —  10  Ce  bronze,  haut  de  0",925,  a  été  trouvé  au  Vieil  Evreuv 
[Gisacus).  Daus  la  main  gauche,  il  reste  le  manche  du  foudre.  Cr.  Bonnin,  Antiq. 
des  Ebiiroriques,  \i\.  \\;  Salomou  Reiuach,  Album  des  musées  de  province,  I, 
p.  6,  pi.  u  ;  Id.  Sronzes  figurés  de  la  Gaule  Romaine,  p.  29  et  frontispice.  —  U  Cf. 
les  reliefs  de  Z;i;  Metli/to;  dont  on  a  parlé  plus  haut,  le  relief  de  Z;0;  *:")....);  trouve 
ïuPirc-e  :  Schoene,  Griech.  Reliefs,  X.KV,  103=  Fricderiehs-Woltcrs.n»  1128,  etc. 
Un  curieux  relief  d'Erythrées  montre  Zeus  assis  entre  Démétcr  (?)  et  .\uubis  {Journ. 
of  hell.  Stud.  1886,  p.  249).  —  ''.i  Par  ei.  le  relief  Je  Cyzique  publié  par  M.  Cumont 
[ffypsislos,  dans  la  Rerue  belge  de  l'Instruction  publique,   1897).  —  13  Pai'  ei.  le 

V. 


i;.1 
"t, 

A. 


vc/ 


de  /t'jc  lTpatY,Y'j;.  On  reniiiri|ueru  la  htiilin*  de  l'alernie 
qui  iiMiiitre  le  tlieii  cainpi- dans  une  allitmle  vraiment  liere 

le    l'orp'*,    à    rexceplinii    du 
Inrsi',      eli\e|iippi'>     ijaiis     h 

iiiaiileau  '.  lue  bonne  iiiia^i 

de  /('IIS  nu,  deliDill,  appiiyi- 

au  sceptre, est  le  bioii/e  d  L- 

vreilX,  il'une     si    i-xeellente 

conservation  1 11^.   12:2K)"'; 

c'est  un  tnivail  l'omain  assez  '  '^!) 

emplialique.  el  il  est  illipos- 

sildi'  de  savoir  si  vraiment, 

cniiinie   ou   la    suppo^i-,    le 

l\pe    d'oii    di'rixe    celle    l'e  '  ' 

plique   e^l    ilù  a  i  ail   ly-'ip 

pi-en. 

Les  reliefs  volil>  repii'- 
seiileiil  /eus,  ou  ti'i'uiaill  ", 
<Mi  debout,  velu  du  man- 
teau '-'  ;  au  lieu  du  foiidie. 
ils  lui  mettent  ordinaire- 
iiienl  entre  les  mains  la 
palére.  Les  reliefs  archaï- 
sanls  le  représentent  en  gé- 
néral debout,  le  foudre  à  la  ,  ,„   ■,;„    __  Brome  dÉiTem. 

main, appuyé  au  sceptre,  le 

corps  nu",  on  à  moitié  drapi'  dans  le  manteau",  l'n 
curieux  relief  archaï.sant,  celui  de  Wiltonhouse '•',  repré- 
sente Zeus  assis  sur  un  siège  sans  dossier,  le  bas  du  corps 
et  l'épaule  gauche  couverts  du  manteau,  l'aigle  jiosé  sur 
la  paume  (el  non  sur  le  dosj  de  la  main  gauche  avancée, 
la  main  droite  baissée  ne  tenant  rien.  A  côté  de  ces  re- 
liefs archaïsants,  se  place  nalurelleiuenl  la  léte  du  Louvre 
connue  sous  le  nom  de  Jupiter 'Lalleyrand,  i-lé-gant  tra- 
vail arcliaïsanl  de  l'époque  d'Hadrien  '^(voir  1. 1,  fig.  785). 

Zeus  lançant  la  foudre  a  été  assez  souvent  figuré  par  les 
modeleurs  de  petits  bronzes  ''  ;  l'attitude  est  restée  toujours 
.1  ]ieii  |»rès  celle  qu'Agélai'das  avait  représentée.  Un  buste 
colossal  du  Louvre  représente  probablement  Zeus  tonnant  : 
la  tète  est  plus  courte  (fue  celle  du  Zeus  d'Uliicoli,  le  front 
moins  haut  ;  la  chevelure  est  agitée  et  rejetée  en  arrière, 
comme  parle  vent  ;  on  doit  se  figurer  le  dieu  debout  dans  son 
quadrige,  tenant  les  carreaux  dans  la  main  droite  levée,  pour 
foudroyer  les  Géants  ou  les  Titans  L*.  La  plus  célèbre  repré- 
sentation plastique  de  Zeus  dans  la  Gigantomachie  est  celle 
de  Pergame  ".Du  Zeus  de  la  (jigantomacliie,  il  faut  rappro- 
cher les  Zeus  à  l'égide  des  petits  bronzes  et  des  camées-". 

Une  curieuse  représentation  de  Zeus,  qui  ne  nous  est 
connue  que  par  des  monnaies,  le  montre  porté  à  travers 
les  airs,  sur  le  dos  de  son  aigle  -'. 


Zeus  du  candélabre  Barbcrini  :  Visconti,  Museo  Pio  Clémentine,  IV,  pi.  u  ;  Helbig, 
Fùbrer,  I,  n»  210.  —  !'►  Par  ex.  le  Zeus  de  l'autel  des  douze  Dieux,  au  LouiTC  :  Clarac, 
II,  pi.  CLXXiii.  —  Ij  Annali,  1874-,  lav.  P,  p.  184:  .Micbaelis,  Ane.  marbles,  p.  681  ; 
Friederichs-W^ollers,  n»  239.  Pour  la  catégorie  de  reliefs  archaïsanis  à  lac|uelle  appar- 
tient celui  de  Wiltonhouse,  cf.  .\rndt,  Ulyptothéque  Xy-Carlsberg ,  notice  de  la 
pi.  xxxvii.  —  16  Arch.  Zeit.  1874,  pi.  ix  ;  Friedcrichs-Wolters,  n«  449.  —  17  Par  ex. 
Babelon-Blanchel,  Bronzes,  n°  13.  —  18  Frôhncr.  -Vo/ice  de  lasculpl.  ant.  n*  31. 
—  l'J  Collignon,  Sculpt.  gr.  II,  pi.  su  ;  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  XIX,  pi.  xn  (Lagina)  ; 
dénier  de  Cn.  Cornélius  Sisenna  :  Echkel,  Doctr.  num.  V,  p.  189.  Camée  d'.Vthénion,  à 
.Naplcs  (fig.  3313,  cacuTEs).  —2"  Cf.  Overbeck,  Zeus,  p.  24G.  Ln  petit  bronze  de  la 
coll.  Trau  à  Vienne  [Arch.-ep.  Milth.  Il,  pi.  vu,  p.  140  =  Fricderichs-Wollci's, 
n»  1747)  et  le  camée  SivTV  [Gaz.  arch.  1877,  p.  98)  représentent  Zeus  à  l'égide, 
debout  el  nu.  D'autres  camées  (Gaz.  arch.  1877,  pi.  xin  ;  Overbeck,  Zeus,  Gem- 
mentafel,  III,  3),  et  des  monnaies  (par  ex.  Alexandrie  :  R.  Sluarl  Poole,  Cat.  of 
the  coins  of  .Hexandria,  pi.  i,  130)  ne  le  représentent  (lu'en  buste.  —  '-1  Overbeck, 
Zeus,  Manztafel,  111,  30,  p.  2«;  Poole,  (.  c.  pi.  i,  397,  1013. 
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Les  Irgendes.  —  [Nous  n'insisicrons  paslonmiciiipnt  sur 
les  diHails  connus  de  la  h-j^ende  de  Zous,  car  la  |)lii|iarl 
ont  fait  ou  feront  l'objet  d'articles  spéciaux.  Mais  il  rsl 
nc'cessaii'c  de  les  rassend)ler  ici  dans  un  n'suiiii' siicx-iiicl 
où  se  plaçeronl  les  renvois. 

Zeus  est  lils  de  lih('a  el  ilc  (iionos  l(:Yi)h:LÉ,  satiums  . 
("oiniiie  C.i-onos  savait  (iii'uii  lils  né  de  lui  le  d('li'r)nerail, 
il  dévorait  sesenl'anlsà  iiiesure  (|u"ils  venaient  au  iiioude. 
Quand  Kliéa  eut  accoiicln'  de  /nis,  d'après  les  uns  en 
Crète,  d'après  d'autres  en  j>ydie  sur  le  Tniolos  ou  en  Ar. 
cadie  sur  le  Parrliasion ',  elle  lit  dispar-ailre  l'enfant, 
le  cacha  dans  les  profondeurs  <rMn  anlre  cl  présenta  à  son 
époux  une  pierre  enveloppi'c  de  lances  qu'il  avala, 
croyant  diHruire  son  rejeton.  L'enfant  divin  croit  merveil- 
leusement dans  la  caverne  de  l'Ida  ou  du  Dicté,  sous  la 
surveillance  de  la  nymphe  .\draslée  [amalthkaJ,  gard(' 
|)ar  les  Curetés  ou  Coryhantes  (jui  dansent  autour  de  lui 
la  bruyante  pyrrhique  iif)ur  empêcher  ses  vagissements 
d'être  entendus  par  Cronos  [(.(ihvha.ntks,  ccretes].  Par- 
venu à  l'âge  viril,  Zeus  engage  la  lutte  avec  Cronos  etses 
partisans.  Il  a  pour  alliés  un  fort  parti  de  Titans,  les 
(iéants  à  cent  bras  el  les  Cyclopes  que  le  vieil  Ouranos 
avait  enchaînés  autrefois  dans  les  profondeurs  des  abîmes 
[cyclopes,  TITANES;.  La  victoire  lui  est  assurée  par  l'engin 
nouveau  el  formidable  de  la  foudre  [filmenj,  que  lui 
(uit  forgé  les  Cyclopes  el  qui,  en  affirmant  sa  puissance 
céleste,  terrifie  ses  ennemis.  Cronos  et  les  siens  sont 
précipités  à  leur  tour  dans  le  ïartare  et  Zeus  devient  roi 
(le  ruiynqie.  Il  partage  l'empire  du  monde  avec  ses  deux 
frères  :  à  Poséidon  la  mer  [.neptims],  à  Hadès  tout  ce 
qui  est  sous  la  terre  i^PLi'To]. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  Titanomachie  -  avec  la 
(iigantoniachie,  qui  sera  au  contraire  un  essai  de  rébel- 
lion contre  la  puissance  ét;djlie  de  Zeus  ^gigaxtes].  Le 
mythe  de  Prométhée  et  la  punition  du  Titan  rebelle  sont 
un  autre  épisode  des  vengeances  exercées  par  le  sou- 
verain de  l'Olympe  contre  ceux  qui  contrecarrent  ses 
volontés  [prometueus].  L'Iliade  fait  même  allusion 'aune 
sédition  fomentée  par  les  Olympiens  en  personne  contre 
leur  maître  :  Héra,  Poséidon  et  Athéna,  les  plus  proches 
parents  du  dieu,  son  frère,  sa  femme  et  sa  fille,  complo- 
tent de  le  saisir  et  de  le  lier.  Mais  Tliélis  avertie  fait 
surgir  de  la  mer  le  Titan  aux  cent  bras,  Aigaion  ou 
Briarée,  qui  vient  se  placer  aux  côtés  de  Zeus  el  met  en 
fuite  les  conspirateurs  *. 

Zeus  a  épousé  sa  propre  sœur  Héra  [juxo].  Leur  ma- 
riage est  le  lyp(^  de  l'union  sainte  el  consacrée  par  la 
religion  Iuiéhos  gamosI,  ce  qui  n'empêche  pas  leurs  carac- 
tères de  se  heurter;  leurs  querelles  de  ménage  sont  cé- 
lèbres. La  naissance  d'Alhéna,  sortie  tout  armée  du  cer- 
veau de  son  père  f.MiNERVA;,  celles  d'IIéphaistos  [vulcanusj 
et  du  monstrueux  Typhon,  enfantés  par  Héra  seule,  sont 
les  résultats  de  la  désunion  intermittente  des  deux 
époux.  D'après  certaines  versions,  Junon  n'était  pas  la 
première  femme  de  Jupiter.  Hésiode  '  dit  qu'il  a  épousé 
d'abord  Métis,  personnification  de  la  sagesse,  puis  Thé- 
mis  [jiSTiTiA',  dont  il  a  les  Heures  elles  Parques  [horae, 
katum].  Démêler  dont  il  a  F^roserpine  [gérés],  Eurynome 

1  [Hcfiioil.  Iheoff.  i77  ;  Lydus,  De  mens.  5  ;  Callimacli,  In  Jw.  0.  —  -  Gf.  I)u- 
charmc,  Mylholog.  de  ia  Grèce,  p.  9-il  ;  Prcller-Robcrl,  Mtjtfiolog.  I,  p.  56  et  sujv. 
—  3  I,  390.  —  V  Cf.  Bcrniiard  ap.  Rosclior,  Lexilion  der  Mytit.  p.  lio,  s.  v. 
Aigaion.  —  »  Tlieon.  880  sq.  —  6  Nonn.  Dio.iys.  VII,  21 1  ;  XIII,  ioi  ;  XXIV,  77  : 
Ovid.   .Velam.   VI,    113.   —7   Apollod.  III.    12,    6.  —  s    |d.   I,   9,   .■!.    Voir  l'ai-- 


diiiil  il  a  les  Grâces  [ghatiae,,  Miu-mosyne  dont  il  a  les 
Muses     MiSAE  ,    i.atone    dont    il    a   Apolliiii    el   Artémis 

APOLI.o,    IIAXA  ,    eillili    Jli'IM    (|lli    lui   diilllli'     .\rès    ÎMARSl, 

IlÉiiÉ  et  Ii.iTiivu;.  La  faiiiille  olyiiqiienne  se  constitue 
alors  et  la  hii'rarchie  céleste  s'établit,  accordant  parfois  la 
|)r('séance;'i  des  enlanls  ni's  de  nymphes  secondaires  ou  de 
femmes  mortelles,  comme  Hermès,  tilsde  Maïa  .MEUCiims,, 
comme  Dionysos,  lils  de  Sémélé  BA(:(:iirs|.  Parmi  les 
Olympiens  prennent  même  place  des  divinités  «jui  ne 
doivent  pas  leur  naissance  à  Zeus,  comme  ranli(|ue 
(h-esse  du  foyer  lleslia  [vesta^,  el  A|)lir(Klite,  ni-e  de 
l'écume  des  Ilots  [venus]. 

Les  aventures  amoureuses  de  Zeus  sont  innombrables. 
Sur  le  fond  naturaliste  des  croyances  qui  en  font  le  père 
de  toutes  choses,  le  principe  fécondant  el  la  cause  essen- 
tielle du  monde,  l'imagination  des  Grecs  avait  brodé 
toutes  sortes  de  légendes  qui  toujours  se  ramenaient  à 
l'union  de  Zeus  avec  une  femme.  Nous  énumérerons  les 
jibis  célèbres,  en  rappelant  (jue  la  plupart  ont  fait  l'objet 
d'articles  spéciaux. 

,\igina,  fille  du  Meuve  .\sopos,  est  enlevée  par  Zeus 
changé  en  aigle,  d'après  d'autres  en  feu '^  ;  il  la  trans- 
porta el  la  cacha  dans  l'île  qui  plus  tard  prit  le  nom 
d'Égine  '  ;  ce  fut  Sisyphe  ([ui  révêla  au  i)ère  le  nom  du 
ravisseur  et  qui  excita  ainsi  contre  lui  la  colère  de  l'Olym- 
pien '.  De  cette  union  naquit  Éaque,  le  plus  pieux  des 
hommes,  devenu  plus  tard  juge  des  Enfers  [aeacisJ.  L'en- 
lèvement d'Égine  était  représenté  dans  deux  groupes  de 
statues  consacrées  à  Olympie  el  à  Delphes",  el  sur  un 
tableau  peint  par  Elasippos"'.Un  stamnos.i  figures  rouges 
du  Vatican  reproduitce  sujet".  — L'aventure  d'Alcmène, 
femme  d'Amphitryon,  fait  partie  de  la  légende  d'Hercule 
[hercules,  p.  H"!].  —  Sous  la  f(U'me  d'un  Satyre,  Zeus 
séduit  Antiope,  fille  du  Thébain  Nykleus,  et  renommée 
par  son  extraordinaire  beauté;  il  en  a  deux  jumeaux, 
Amphion  el  Zélhos  '-  :  on  ne  connaît  pas  de  représenta- 
tion antique  de  ce  mythe  qui  soit  certaine". —  Danaé, 
fille  du  roi  d'Ârgos  Akrisios,  a  été  enfermée  dans  une 
chambre  bardée  de  fer  par  son  père  auquel  un  oracle  a 


Fij:.  -IJ29.  —  Dana6  cl  la  pluie  d'or. 

révélé  qu'il  serait  tué  par  le  fils  de  sa  fille.  A  travers 
l'ouverture  du  toit,  Zeus  descend  sous  forme  d'une  pluie 
d'or  el  donne  naissance  à  Persée  [perseus]  :  un  très  beau 
vase  du  Musée  de  l'Ermitage  (fig.  'r2-29)  montre  Danaé 
assise  sur  son  lit  et  levant  la  tète  pour  voir  la  pluie  mer- 
veilleuse". —  L'histoire  d'Europe  el  celle  d'Io  ont  été 


liclede  Rosclier,  Lcxikon.  p.  H8.  —  »  Pausiin.  V,  îi,  i;  X,  13,  3.  —  10  plin. 
XXXV,  12i  ;  cf.  Overbcck,  Xeus,  p.  :i99.  —  n  .Mus.  Greyor.  Il,  20  ;  cf.  Oicrbeck, 
p.  Ui0;.4(/ns.  pi.  vi,  1  ol  2.  —  ISQvid.  J/e(oin.  VI,  110.  —  13  CL  Overbcck,  p.  405. 
—  1*  Overbcck,  p.  406  cl  suiv.  ;  Atlas,  pi.  vi,  2  ;  cL  les  peintures  de  Ponipei.  Ilclbig, 
Wandgcmâlde,  n"  110,  143,  1014;  Overbcck,  Atlas,  pi.  vu,  I,  2. 
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^  1,:    ».'.ni.         I.i-s  Qiiiiji.r^  ili>  Z.'iih, 


P<ilyKii"l<'  la  mise  ilaiis  son  lal.lcaii  tli'  la  .Ni-kyia'.  l'n 
vase  tlai'nciil,  li'oiivé  en  KsiiafAiic.  a  l'uiii'iii  riiiiii|Lii'  i-c- 
prt'seillaliiiii  de  Cflti'  h'.ni'iKJr  ;  cui  y  \nil,  ni  niiti'c,  le 
(M'iî'lirc  }?i-(n,|)i>  (le  Lcda  avrc  le  cyniu'-'.  Zi'iis  en  coii- 
versalioii  avec  Si-iiu'li',  .'iiliii  le  i-apl  de  (iaiiymèdo  pai- 
l'aigle  :  c'osl  donr  uiu>  soi-lc  de  i'osiiiik'-  des  amours  de 
Zeus  (  lif<.  i'I'M)  ,  ext'i'iilé  en  rcliel'  l'epiiussi''  siii-  une  palère 
dont  le  maiielie   porte    la  lif;'ui'e  du    dieu    debout,  s'aji- 


Fig,  «31.  —  Enlèvi'iiieiil  de  Tlialeia. 

puyanl  sur  un  sceptre  et  tenant  le  foudre^—  Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  occuper  de  Sémélé'  [bacchis,  p.  000, 601 , 
609].  —  Le  mythe  de  Léda  se  confond  parfois  avec  celui  de 
Némésis,  autre  déesse  poursuivie  par  Zeus  sous  forme 
de  cygne  ;  elle  s'était  muée  elle-même  en  oie.  Leur 
union  produit  un  œuf  qui,  trouvé  plus  lard  par  Léda, 
aurait  été  gardé  par  elle  et  d'où  naquirent  Hélène  et  le 

'  Paus.  X,  .11,  10.  —  2  Los  1res  nombreux  monuments  de  celle  série  onl  élé 
énumérés  par  OvcrLeck,  Op.  I.  p.  489-314;  cf.  Allas,  pi.  vui.  —  ^  rroelmer,  J/iisecs 
de  Franee,  p.  21,  pi.  v.  :  acluellemeiil  dans  la  Cutleclion  Duliiil,  IS08,  pi.  cix.  — 
'  Cf.  OverbccW.  p.  4lii  et  suiv.  —  5  Cf.  l'article  de  Rossbacli  ap.  Koschcr,  Leiikon, 
Ml,  p.  117;  Kurtwaeugicr,  Collecl.  Sabouro/f,  Introduct.  Vas.  p.  8  et  suiv.  ; 
Kékulé,  l'eber  ein  ijriecli.  Vas.  zu  Bonn,  1879. — s  Overlieck,  .41/<is,  pi.  vi,  G  ; 
Tischbein,  CoUect.  Hamillon.  I,  pi.  xxvi  ;  Élite  céramoi/rapli.  I,  pi.  xvi 
La  terre  cuite  pulilii^e  dans  la  Collect.  Saboitroff,  vignette  du  texte,  pi.  cxlvii, 
parait  ôlre  une  falsitlcation   moderne.  — 7  Overbeck,   p.   515-550;    Atlas,p\.  m  ; 


Dioscnre  l'ollux  •  hio.scinij.  —  Le  rapt  de  Tlialeia  pré- 
sente  aussi  des  points  de  ressemblance  avec  celui  di; 
(janymède.  Dans  les  dnix  r;d)les,  c'est  l'aigle  qui  fait 
office  de  ravisseur,  l'n  vase  peint  (llg.  i'i.'M  )  est  pourvu 
d'une  in.scription  qui  rend  certaine  lidentilicalion  avec 
Thaleia  '.  Mais  les  monuments  relatifs  à  Ganymède  sont 
beaucoup  |tliis  iioinbi-eux'.  Suivant  la  légeiidi-  la  plus 
ancienne, le  (ils  de  Tros  est  ravi  dans  la  plaine  dllion. 
ou  en  (Irt'le,  |)ai-  Zeus  lui-iiiéiiie,  apparu  soiis  sa  forme 
liiiiuaine  »,  et  il  devient  l'éclianson  de  l'Olympi- 
lig.  i-23:2j«.  La  métamorphose  de  Zeus  en  aigle  ou  le  rôle 
de  l'oiseau  comme  messager  du  dieu  paraissent  appar- 
tenir à  l'époque  hellénistique  :  cette  variante  de  la 
légende  fut  consacrée  sous  une  forme  délinitive  par  le 
sculpteur  Léocharès  dans  un  groupe  célèbre  dont  on 
possède  plusieurs  répliques  (fig.  -4233)  '". 

11  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ces  aven- 
tures, rappeler  Niobé,  mère  d'Argos  et  de  Pélasgos,  qui 
fut,  dit-on,  la  première  mortelle  aimée  du  dieu,  alors 
qu'Alcmène  fut  la  der- 
nière ;  Maïa,  fille  d.Vt- 
las  et  mère  de  Mer- 
cure, Plithia  pour 
qui  Zeus  se  changea  en 
colombe,  d'autres  en- 
core. Comme  nous  n'é- 
tudions pas  ici  tous 
les  noms  mythologi- 
ques, nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  ou- 
vrages spéciaux  déjà 
cités.  Les  légendes  que 
nous  venons  de  men- 
tionner suffisent  à  montrer  le  nombre  infini  de  va- 
riantes que  les  cultes  locaux  et  les  inventions  des  poètes 
avaient  développées  sur  un  thème  unique,  qui  symbo- 

Slepliaui,  Comptfs  reniliis  (le  .Saml-i'êlersljourg  pour  ItlG",  p.  l.ss  et  suiv.  ; 
cf.  rarlicie  de  brevler  ap.  Roscher,  Lexikon,  p.  1595.  —  8  Overbeck,  p.  51G; 
.\tl»s,  pi.  vin,  11,  19,  vases  à  figures  rouges  du  v"  siècle.  —  9  Coupe  d'Oltos 
et  d'Euxitlii^os;  Monumenti  Inst.  X,  pi.  xxui.  Cf.  un  vase  de  iXaples.  .IrcA 
Zeit.  18GJ,  pi.  i.v,  et  le  fragment  de  relief  de  Dresde  où  le  groupe  de 
Zeus  et  Ganymède  prend  un  caraetr*i-e  plus  affectueux,  Jahrbncli  Inst.  An- 
zeùjei',  IV,  p.  toi.  —  10  J/«s.  Pio  Cletncnlino,  III,  pi.  xlix  ;  Collignoii,  Sculpt. 
grecq.  Il,  fig.  IGO  :  Overbeck,  .Allas,  pi.  vur,  4;  cf.  irf.  n»  G,  et  le  miroir  à 
relief  de  Corinllie,  G«re//f  arch.  187G,  pi.  xix{=  Collection  Sabunro/f,  pl.cxi.vu).] 


Fig.  4232.  —  Zeus  et  (ianymcde. 


.HT 


ro8  — 


.irp 


lisait   la   f(''Con(lit(''  li)iil('-])iiissaiili'  ilii    iiiaili-c  drs  ciciix 
ol  (le  la  Icrrf. 

(tn  a  (''liidii'  ailleurs  le  côté  jiarliriilii'rdc  la  li'gende  de 


4233. 


-  Enlùvcmcnt  de  Ganvinèdc. 


Zeiis  qui  lend,  sous  rinfluence  des  doctrines  orphiques, 
à  le  confondre  avec  le  Dionysos  infernal,  et  qui  en  fait 
l'époux  de  sa  propre  fille  Proserpine,  à  laquelle  il  s'unil 
sous  forme  de  serpent  ^draco,  p.  409  ;  eleusinia,  p.  578  ; 
iîAGREUSl.  [K.  P.] 

Le  JrniTER  étrusoue.  —  Le  dieu  qui  chez  les  Étrusques 
correspondait  au  Zsûi;  grec  et  au  Ju- 
piter romain  s'appelait  Tinxa  (quel- 
quefois Tina,  génitif  Tirias).  La  vraie 
nature  de  ce  dieu  n"a  pas  été  recon- 
nue d'abord  par  tous  les  savants. 
Comme  il  parait  sur  les  miroirs 
gravés  '  sous  deux  formes,  barbu 
et  imberbe  (fig.  4:234),  on  avait 
voulu  distinguer  entre  J'ina  et  Tinia; 
Tina  auiail  été  le  dieu  barbu;  Tinia 
le  dieu  imiierbe  ;  couune  ce  dieu  im- 
berbe est  figuré  couronné  de  feuilles, 
et  qu'un  grammairien  explique  Tinia 
par  vasa  vinaria  -,  on  proposait  de 
reconnaître  dans  Tinia  un  Bacchus 
étrusque  ^  D'autres  savants  lidenli- 
fiaient  avec  le  Janus  italique*.  En 
réalité,  Tina  et  Tinia  désignent  un 
seul  et  même  dieu,  et  la  forme  Tina 
nost  connue  que  par  une  seule  ins- 
cription ^  D'autre  part,  on  sait  maintenant  que  les  Étrus- 
ques appelaient  leur  Bacchus  Fufluns  ",  et  leur  Janus  AnP. 


'  Oirhartl,  Klrutk.  S/iifr/cl,  74.  Tô,  Si,  l«l,  284,  S'.lfj.  —2  l'aiil.  p.  305.- 
3  C'<!lail  la  lliiioric  de  Scliwcnck,  Afylhol.  ticr  Hômer,  p.  435.  —  »  Tliéorio  de  Cors- 
wn,  Spraclie  der  Etrusker,  II,  p.  57.  —  ■■  Gerhard,  O.  I.  n»  (Ifi  (miroir  d'Arezzo  re- 
présentant la  naissance  d'AIhén*).  —  s  Hoscljer,  Lexkon,  arliclc  iùi/luiis  (Deecke). 
—  ■!  Ucecke,  Hlnisk.  Forsclimiynt.  IV,  p.  24.  —  8  C'est  à  Olf.  Mailcr  et  à  Gerhard 
qu'on  doit  la  déterminalion  de  la  vi5rilahle  nainre  de  Tinia  ;  cf.  Miiller-Oeecke,  /Me 
/'Unisker,  II,  passini  ;  Gerliard,  Akudem.  Abltandlinufeu,  1,  p.  20i>  ;  Noël  des  Ver- 
gers, VElriiric  tl  les  Etrusques,  I,  p.  285.  —  9  Hist.  uni.  Il,  33  ;  cf.  Serv.  ad  Acn. 
I,  42,  d'après  Acron,  ad  Hor.  carm.  I,  2,  3.  —  '0  La  fondre  des  antres  dienx  (^'lail 
blanche  on  noire;  celle  do  Tinia  i5lait  rouge.  Tinia  est  repr«''senlé  sur  les  inonu- 
mcnls  portant  un  foudre  à  trois  pointes  (Gerhard,  (oc.  cil.  ;  Aunali  d.  luslil.  1851, 
lav  d'agg.  IK).  —  "  Quaest.  nal.  II,  40-41,  d'après  Caccina  de  Vollerre  (un  contem- 
porain de  Cicéron).  Cf.  Schmeisser,  Co7nmeut.  iu  non.  Heifferscheidii,  p.  29  :  Bouché- 


4234.    —    l.e  Jnpilcr 
«'■Irusijue. 


Le  fait  que  les  idesétaient  consacrées, chez  les  Étrusques, 
à  Tinia,  est  ime  première  preuve  de  l'analogie  étroite  qui 
rap|)roche  Tinia  de  Jupiter  ;  le  fait  que  Tinia  était  pour 
les  Étrusques  le  maître  ile  l'éclair  semble  absolument 
décisif".  Dans  les  livres  fies  Étrusques,  dit  Pline",  on  lit 
Xjue  neuf  ilienx  Linccnt  l;i  foudre,  dont  il  est  onze 
espèces,  le  seul  Jupiter  lancanl  irois  de  ces  espèces  '". 
Sénèque  nous  explique  ce  qu'étaient  les  trois  foudres 
(manubiae)  du  Ju|>iler  étrusque"  [fulmen,  p.  1355]  :  la 
première  était  unavei'tissement  de  Jupiter  aux  hommes'-; 
il  la  lançait  à  sou  gr(' ;  la  seconde  (•lait  un  avertissement 
encore,  iiiais  i)lus  grave  (|iii'  le  prf'cédcnl  ;  Jupilir  ne 
pouvait  lancer  celle-ci  sans  le  consentement  des  douze 
dieux  consentes,  complices  (six  dieux  et  six  déesses)  qui 
formaient  son  conseil  ;  pour  lancer  la  troisième,  qui  ('tait 
le  châtiment,  il  lui  fallait  le  consentement  des  dieux 
su  pi-rieurs  ou  cachés,  dit  siiperiores,  involuli,  dieux  inys- 
tr-ricux.  les  seuls  que  les  Étrusques  crussent  éternels 
[du,  p.  183;  etrusci,  p.  824].  On  le  voit,  le  Jupiter 
étrusque  était  simplement  chargé  de  m.aintenir  l'ordre 
dans  l'univers  ;  il  avait  la  foudre  pour  signifier  aux 
hommes  les  arrêts  du  destin  '^;  mais  comme  les  dieux 
involuli  ne  se  dévoilaient  jamais,  Tinia  était  en  fait  le 
premier  dieu  du  Panthéon  étrusque;  son  temple,  avec 
ceux  de  Minerve  et  de  Junon,  se  dressait  sur  l'acropole 
de  chaque  cité  du  pays  toscan.  Dans  ces  temples,  l'idole 
qui  le  représentait  portail  les  vêtements,  avait  les  insignes 
des  magistrats  suprêmes  ou  des  triomphateurs  de  Home, 
la  chaise  curule,  le  sceptre  surmonté  de  l'aigle  [caiuto- 
LiuM,  p.  902;  coNsiL,  p.  1409\ 

Le  Ji  I'iter  italique.  —  Le  nom  que  les  peuples  italiques 
donnaient  à  celui  de  leurs  dieux  (jui  correspondait  au 
Zeus  grec  dérive,  comme  le  nom  de  Zsûç,  et  comme  sans 
doute  celui  de  Tinia  '•,  de  la  racine  di,  div,  à  huiuelle 
répond  l'idi-e  ({('■(•lai,  de  lumière  ci-leste  '•'.  Les  anciens 
rattachaient,  à  tort,  Jupiter  à yt/yare  "^  ;  mais  le  rapport 
de  ce  nom  avec  des  mots  comme  dius,  dialis,  ne  leur  avait 
pas  échappé  ''.  Cette  racine  di  ou  div  se  retrouve  dans  les 
noms  de  plusieurs  vieilles  divinités  italiques,  Janus- 
Dianus  '",  Diana,  Dius  Fidius,  Vedius,  dea  Dia,  ou  dans  des 
expressions  de  la  langue,  sub  dio,  inlerdiu,  fulgur  dium. 
Jupiter  ou  Juppiler  est  un  mot  composé,  qui  corres- 
pond au  grec  Zsùç  ■:raT-/|f  ;  de  pareils  composés"  ne  sont 
pas  rares  en  latin  (Marspiter,  Diespiler,  Dispiler,  Opilrr; 
comparer  le  grec  AT,|ji.'/jr^f).  Le  nominatif  Jupiter  avait 
plusieurs  équivalents  :  Diespifer,  Diovis,  Jovis.  ]a\  pre- 
mier serait  formé  de  la  racine  JHes  et  non  du  nominatif 
dies,  non  plus  que  du  génitif  diei  -".  Diovis  est  attesté 
par  Varron  -'  et  par  une  inscription  latine  archaïque  -*  ; 
il  se  trouve  aussi  dans  l'osque.  Jovis  était  d'un  emploi 
ordinaire  à  l'époque  archaïque  :  vetusiissimi  nominativum 
Jovis  praeferunt,  dit  Priscien  -''  ;  ces  velustissimi  sont  par 


Leclercrj,  Hisl.  de  la  dirination,  IV,  p.  33.  —  '-  Kestus,  s.  v.  manubiae;  S.  Angusiin, 
Cir.  TJei,  IV,  23.  —  '^  Une  pierre  conique  trouv^'C  à  Orviéto,  qui  port*  l'inscription 
Tinia  liusevil  {—  Jori  sacrum  ?),marqnait  peut-être  un  &irfen/a/ que  Tinia  avait  louché 
de  sa  foudre.  Cf.  BuUel.  d.  Insl.  188(i,  p.  134.  —  '*  Buggc,  Bezzrnbergers  neilrfii/e, 

1886,  p.  11.  Cf.  avec  Tina  le  grec  Aîa,  crélois  Ar,v.  —  t^  C.urtius,  Grundt.  der 
ijriech.  Elijmototjie,  5»  éd.  p.  23G  ;  Vanirek.  Ehjm.  Wôrlerhuc/i  der  latin  .^prache, 
p.  24.  —  IG  Ennius,  fi;agni.  .507  Bahrens.  —  '^  \'arr.  De  lin;/,  lut.  V,  60  ;  Fest.  p.  185. 

—  18  Oiauus  se  trouve  dans  une  inscription  d'Aquilée  [Corp.  inscr.  lai.  V,  783) 
comme  épithète  de  Jupiter.  Cf.  Hoscher,  Sert,  phitol.  Wocftenscitrift,  1891,  p.  933. 

—  19  Ils  ont  été  étudiés  par  Zinzow,  Der  \aterbi'ijriff  bei  den  réui.    Goltiteilen, 

1887.  —  2(1  Corssen,  Krit.    Ueilriije,    p.   391  ;   Fick,  Ver(jl.  Wùrterbiicli,   I,  308 

—  îl  Ling.  lai.  V,  60.  —  22  Corp.  inscr.  lai.  I.  813.  —  23  I.  p.  89  Heriz  ;  cf.  Pompée. 
Comment,  p.  187  Keil. 
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mt'inplf  Nu>viuK,  Acciuii,  l'urii\iUH,  Cu'ciliuH.  On  Iroiivi' 
fiirit|-i-  7ui'ii  il  ri''|)(ii|iii'  iiii|H'-riiilc  '. 

Si  liant  .(|iii'  !■■•<  Ii'xli't  litlcniin-s  iiniis  |ii'niiclli-ill  il<' 
rt'iiiiiiilcr  tliiii-i  II'  |ius.si'>  ili-  la  (iriM'i-,  /i-iis  iiniis  u|i|iaral( 
liiiijiMirs  niiiiiiii-  II-  ilii-ii  il'  jiliis  iiii|inrlaiil  ilii  iiaiillii'on 
^l■l'^.  Il  n'rii  \a  pas  iii>  iiumih-  |iiiiii-  Ii*  Jupiln'  ilalii|iii'. 
\ii  tiMiips  iiii  ii-s  rucrs  iiiili^riii'>  ilr  la  pi''iiiiisiili>  n'avaiciil 
pas  l'iu'iH'i*  siilii  riiilliii-iii'i'  lirllriiii|iii-,  li's  l'i'liKiniis 
l'iiiiiaiiic  l'I  ilaliciiiic  l'in-i'iil  ii-iir  diviiiili'  priiu'ipalo  l'I 
ri-iilralr  dans  li-  itii-ii  ipii  tiir,  Mniin  nu  Murs,  i|ili'  l'fs 
lai'i-s  se  rrpn-si-iilaii-iil  liraiiilissaiil  iiin-  laiiri*,  pniti'>){)>aiit 
li-s  Iroupi-aiiv  ili-  sou  poiipli*.  rinnliallaiil  pinir  lui  -.  Ci> 
n'csl  ipif  pi'ii  à  pi'ii  i|iii-  Mars  a  ri'ili-  li>  pas  devant  J<i\is 
nu  Jnpilrr,  diiiil  II-  ruiti-,  dn  ri'sir,  n'f>t  pas  iiinins 
priiiiilir  ('lii>z  los  rai'cs  ilalii|urs.  Jnpili'i*  lui  à  riirj|;iui-, 
dans  tiinli'  i'Ilalii'.  n'  i|ut>  /iiis  lui  priiiiilivciiii-nl  dans  lu 
(Iri'i'c,  nu  dii'ii  pli\>ii|nf.  dispi'ii>alt'nr  ilr  la  hiniii'i'i'. 
inaili'i'  du  rii'l  ri  des  plii'niinu'urs  n'ii'sti's  :  la  pluie, 
l'i'i'lair,  le  lounerre,  le  veut  el,  d'une  l'acnn  f^i'iiiTale,  loni 
ce  i|ni  se  passe  dans  raluiospliére  el  an  eiel  dr'pendail  de 
lui;  iiiallie  de  la  pluie,  du  Imn  el  dn  iiiauvfiis  temps,  il 
dispusail  de  la  iirnspi'i'ilt'  de  la  nainre  ;  il  iHail  |Hiur  des 
piipnlaliiins  éuiiueiuiuenl  agrienies  nu  dieu  dont  riia[ior- 
lanee  ne  pouvait  l'aire  que  grandir.  De  bonne  heure,  du 
reste,  des  iilées  morales  vinrent  enrieliir  et  modiller  celte 
conception  purement  pliysi(|ue  iln  dieu  du  jour. 

Dans  tout  le  pays  osque,  le  culte  de  Jupiter  parait 
avoir  eu  beaucoup  d'importance.  Les  monnaies  le  font 
connaître  à  Capoue,  Alella,  Calatiu,  .'Ksernia,  Larinuni, 
Teale,  et  eu  Lucanie^.  l'nc  tète  de  bronze,  barbue,  qui  a 
été  trouvée  dans  l'ancien  territoire  des  Frentani  (  Sanmium) 
porle  l'inscription  loveis  Lofreis  =  Mollis  Liberi^.  Jupiter 
l.iber  était  le  grand  dieu  de  Ca|ioue%  peut-être  de 
l'ompéi  ".  l'ne  dédicace  dn  Hruttium  en  dialecte  sabel- 
lique,  mais  écrite  en  lellres  greccjnes,  fait  connaître 
Jupiter  Versof'.  l'exact  pendant  du  Jupiter  Stator  de 
Kome,  l'analogue  du  Zeùç  Tfo:rïto;  des  Grecs.  Par  Tite  Live, 
nous  connaissons  Jupiter  Vicilinus  à  Compsa';  par  une 
inscription,  Jupiter  Flazius  ou  Flazziis  à  Ponzzoles''  ;  par 
Servius,  nous  savons  que  le  Jupiter  osque  était  avant 
tout  un  dieu  lumineux,  et  que  son  appellation  la  plus 
gé-nérale  était  Lucetius  "\  nom  duquel  il  est  clair  qu'il 
l'aul  rapprocher  ceux  de  Lucauie  et  de  Lucérie. 

Le  culte  de  Jupiter  est  connu  chez  les  Ombriens  surtout 
par  les  règlements  religieux  gravés  sur  les  fameuses 
tailles  de  bronze  trouvées  en  IMi  à  Gulibio,  l'ancien 
Iguvium  ".  Ils  nous  font  connaître  un  grand  nombre  de 
divinités  locales,  entre  lesquelles  Jupiter  tenait  la  pre- 
mière place.  Il  y  est  surnommé  Grahociits,  surnom  qu'on 
y  voit  porté  aussi  par  Mars  et  par  le  dieu  Vofonius. 
Certains  de  ces  dieux  iguviens,  Trebm  Jovius,  Tefer  (ou 

I  Pclron.  47,  58;  Apill.  Melam.  IV,  32;  Acta  frnli-.  An-al.  p.  Ii4  llcnzen  ;  Corp. 
iiiscr.  ht.  III,  6W3  ;  VI,  371  ;  Vlll,  0981.  .Monnaies  de  la  gens  Vibia  au  type  de 
Jovis  Atijyttr.  Monnaies  impériales  aux  types  «le  Jovis  Consei'vatoi;  Jovis  Cttstos, 
Jovis  Propufjnatoi'.  Jovis  Stator.  —  '-  Moinnisen,  ffisl.  romaine,  tr.  .\lesandre,  I, 
p.  'li^.  —  3  Besc/ireib.  der  antiken  A/toizen  (.Musée  de  Berlin),  t.  III,  index. —  *  Moni- 
nisen,  i'nterital.Diaf.  p.  170  ;  FabreUi,  2844.  — ^Corp.  inscr.lat.  X,3786. — GjVissen, 
Das  Templum,  p.  131,  :i09.  —  7  IwAi  ÎEpffoot  Taujo;j.  :  cf.  Mommscn,  Lnterit.  Dial., 
pi.  xn,  57;  FabreUi,  3034.  —  8  Cliez  les  Hirpins;  Til.-I-iv.  XXIV,  44,  8.  —9  Corp. 
inscr.  lat.  X,  1571.  —  10  .\d  .\en.  IX,  567  :  îingua  osca  Lucetiti.^  est  Jupiter  dictus 
a  luce  quant  praestare  hominibus  dicitur.  —  '1  Cl'.  .Michel  Bréal,  Les  Tables  Euiju- 
bines  [m*  iasc.  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études}.  Husehke  {Die 
/ji</i(ei.çcAe/(  Tufeln.  Leipz.,  lS59j  a  réédité  l'allégation  de  Passeri,  «[ue  les  tables 
proviendraient  des  ruines  du  temple  de  Jupiter  Apenniuus,  qui  se  trouvait  à  quelques 
lieues  d'Iguviura.  Elles  proviennent  bien  de  Gnbbio  niènie.  —  ''-  FabreUi,  Corp.  inscr. 
ital.  iTii  ter  ;  Zvelajeff,  Inser.  /lai.  med.  dial.  n<»  38  el  4li.  Datif  ^oie.  —  13  Zveta- 


J'efiut)  Juviiii,  iloivenl  élri-  iIcm  llls  de  Jupiter;  «le  lui'iiu- 
les  Koiiiaiiii  uni  i-ii  une  Venui  Jorln,  un  lli'vrulet  Jitviut. 

Le  ciille  de  Jupiter  imus  est  connu  clii/  h's  Marses'*, 
les  hilis(|iiert  ",  IcH  Picéniiih'' 

Les  Saliins  adoniient  koiis  le  nimi  de  Juptlvr  l.ib,-r  nu 
dieu  analiigue  an  Hionysos  grec,  persoiiniljcalion  des 
énergies  créatrices  de  ta  nature.  Il  eKl  coiiiiii  p;ir  une  dé- 
diduce  d'.\uiileriium'',  la  capilale  de  la  Sabine,  el  par  la 
Ifx  VicHiia  /''i///'c»ui,'»  iliiMi  de  Hoiiie  .  In  anire  Jupiter 
Sabiii,  7i</)/7(rt'«(i///Mj('\  connu  aussi  par  une  inseriplion 
de  Home'",  seiiilde  avoir  élé  nu  dieu  de  soiiiiiiel,  ana- 
logue au  Jiipi/er  Apeuiiinus  des  Ombriens;  île  riième,  le 
Jnpilerdn  moni  T.irincrinis,  chez  les  .Marrncins '". 

Sur  la  cote  vol.sqiie,  à  ,\iiMir  lia  ville  que  les  Uoiuains 
appelaient  Terracine),  était  adoré  un  Jnpiler  agricole  doni 
.1  parlé  Virgile-",  el  (|ui,  d'après  Ser- 
vius el  les  monnaies  de  la  gem  Vibia 
lig.  'i^.'t.'il  ■',  était  ligure  jeune  el  im- 
berbe. .\  son  culle  l'Iail  joint  celui  de 
la  déesse  de  la  ville  voisine  Feronia, 
déesse  qui  fut  assimilée  avec/uno  Virrjo. 

.\rrivons  au  Latiiim.  La  iiuHropole  de 
ce  |);iys,  l'antique  Lanuviiim,  adorait  au- 
près ilii  lleiive  .Numicuson  .Niimiciiis  une  (li\iiiili-  noiii- 
miM-  Jupiter  /nilir/rs--,  qui  à  une  é|ioque  plus  ri'-cente, 
sous  rinlUiencede  riielh-nisme,  fut  idenlilii- avec  Énée". 
Home  ne  cessa  de  témoigner  une  grande  dévotion  au  vieux 
sanctuaire  de  Lanuvium;  à  Fi-poque  imiiériale.  les  |)on- 
tifesetles  consuls  s'y  trausiiorlaiiMil  encore  nue  fois  l'an, 
pour  y  sacrilier. 

A  Préneste,  on  adorait  un  Jupiter  plus  jeune  encore 
que  celui  d'Anxur,  un  Jupiter  enfant,  puer-',  qui  (-tait 
représenté  nourri  à  la  mamelle  par  la  Fortune,  Forlunn 
Primigenia,  déesse  de  fécondité,  dont  l'oracle  était 
célèbre  fFOKTVNA].  Dans  celte  même  ville  de  Préneste, 
Jupiter  l'ut  adoré  aussi  sous  le  nom  (YAskaniiis.  Tibur 
iwail  Jupiter  Praestes-',  Tusculum  7u/)t/e)'  Maius-'\  deux 
surnoms  qui  indiquent  la  force,  la  puissance,  au  lieu  que 
ce  que  nous  savons  du  Jupiter  Indiges  de  Lanuvium,  ou 
du  Jupiter  Puer  de  Préneste  nous  fait  plutôt  penser  à  un 
dieu  de  la  fécondité,  de  la  croissance  et  de  la  vie. 

Un  texte  de  Festus'-\  sur  la  hiérarchie  des  prêtres  de 
Home  telle  qu'elle  était  établie  depuis  le  commencement 
de  la  République,  montre  qu'à  l'origine  le  plus  grand  dieu 
de  Rome  n'était  pas  Jupiter,  mais  Janus  -*  ^jants ] .  Le  prêtre 
de  Janus  portait  le  nom  de  rex.  Dans  les  prières,  Janus 
passait  avant  Jupiter,  comme  on  le  voit  par  exemple  dans 
la  formule  de  la  devotio,  qui  nous  a  élé  conservée  par 
Tite-Live  '".  Sur  les  anciennes  monnaies  romaines,  ce  n'est 
que  la  demi-livre  qui  porte  la  tête  de  Jupiter  ^^  ;  sur  la  livre 
est  la  tète  de  Janus.  Mais  Janus  ne  devait  pas  tarder  à 

jeff.  Op.  cit.  IQb  (bronze  de  Santa  Maria  di  Falleri}.  Datif  Jorei,  Corp.  inscr.  lat. 
XI,  3078.  —  li  Mommsen,  Die  l'nterit.  Malelcle,  p.  iOi.  Datif  Jure.  —  1»  Corp. 
inscr.  lat.  IX,  4513.  —  16  Id.  1,603  =  IX,  3513.  —  '7  Id.  IX,  4876.  —  18 /rf.  VI, 
371.  —  13  Mommsen,  L'nterit.  Dial.  p.  336;  Zvetajell,  Jnscr.  liai.  inf.  dial.  n"  8,  5. 
—  20  fjuis  Juppiter  .Anxarns  arvis  |  praesidet  et  viridi  yaiidens  Feronia  luco 
{.\en.  VII,  799).  Cf.  Serv.  .\d  l.  :  circa  hune  tractum  Campaniae  colebatur  puer 
luppiter...  et  luno  Virgo,  quae  Feronia  dice'jatur.  —  21  Babeton,  Monnaies  de 
la  Hep.  rom.  II,  p.  544,  546.  —  'i2Tit.-Liv.  I,  i,  0  ;  Pliu.  Bist.  7ial.  III.  .56; 
Scrv.  Ad  .ien.  1,  ^59  ;  IV,  Oio.  —  23  Cf.  Hild,  La  légende  d'Énée  avant  Virgile, 
Paris,  1883.  —  2V  Cic.  De  divin.  II,  85;  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  '2862  sq.  -  25  Corp. 
inscr.  lat.  XIV,  3555.  —  26  Macrob.  Saturn.l,  12,  17. —'27  Fest.  p.  183  a.  — 28  Mar- 
quardt,  Ze  cii/(e  clie:  les  Romains,  I,  p.  31.  —  29  T.-Liv.  VIII,  9,  6  :  Jane,  Jupiter, 
Marspater,  Quirine,  Bellona,  Lares,  etc.  Cf.  Caton,  De  re  rust.  134  :  ture  viuo  Jano 
Jovi  Junoni  praefato  ;  141  :  Janum  Jovemgue  vino  praefamino  ;  Horat.  Sat.  II, 
6, 20.  —  30  Voir  plus  loin,  fig.  4239. 
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cvdcr  le  pas  à  Jupiter,  probablement  parce  qu'il  nVtail 
le  dieu  i|ue  d'un  seul  des  groupes  dont  la  réunion  forma 
Kome;  .lupiter,  au  eontraire,  élail  adoré  par  chacun  de 
ces  groupes.  Il  est  bien  proiiaide  (|u'il  l'était  déjà,  avant 
la  fondation  de  Rome,  sur  le  haut  de  (luelques-unes  des 
sept  collines,  sur  rKsquilin,  où  un  i)osquel  de  hêtres  fut 
de  tout  temps  consacré  ii  Jupiter  Fa{/utalis\  peut-être  sur 
le  Caelius'-ellc  Viminal ',  enlin  sur  le  Capitole,  qui  était 
destiné  i\  devenir  le  siège  le  plus  célèbre  du  culte  de  ce 
dieu.  Mais  avant  de  parler  de  .Jupiter  Capitolin,  nous 
avons  ù  passer  en  revue  les  ilillérents  as|ii'ils  sous  les- 
quels Jupiter  pouvait  .se  présenter  àrespril  il  un  linmain. 

Comme  pour  les  autres  peu])les  italiques,  et  l'U  parti- 
culier [lour  li's  (ls([ues,  Jupiler  a  éli'  .ivaut  tout  pour  les 
IJomains  iiu  diiMi  céle.ste  et  luinincux,  le  Lucclius  qui' 
les  Saliens'  irivoquaieut  dans  leurs  cliauts.  ILes  ides  lui 
(■■taieni  ciinsacréfS.  commr  au  dieu  de  la  lumière,  parce 
i|ue,  la  lune  étaul  iili'ini'  aii\  iiles.  il  faisait  clair  à  ce 
moment  du  mois,  non  seulement  le  Jour,  mais  la  nuit  ■. 
.\ux  ides  de  janvier,  on  célébrait  les  IV'ries  de  Jupiler 
Sliitor;  il  celles  de  fiHriei'.  nous  trouvons  les  fêtes  d.' 
•lupiler  et  de  Faiinns  in  itisida;  à  celles  de  mars,  la  fête 
de  Jupiter  et  d'ANNA  pekenna;  à  celles  d'avril,  la  fêle  de 
Jupiler  Victor  el  de  libertas,  etc.  '.  Plusieurs  expressions 
latines,  où  le  mot  Jupiler  est  l'équivalent  exact  du  mot 
nidinii,  montrent  bien  que  le  dieu  fut  à  l'origine  un  dieu 
céleste  {sub  caelo  ;  Jupiter  lernus,  hibernm,  etc.  ;  ou  ce 
vers  des  Eglogues  de  Virgile  :  Juppiler  et  luelu  dcscendvl 
plurimus  hnbri'').  Il  s'ensuit  de  là  que  les  Latins  devaient 
considi'rer  Jupiler  comme?  le  dieu  de  la  foudre  :  au 
Champ  de  Mars  existait,  sans  doute  depuis  une  très 
haute  antiquité,    un   temple  de  Jupiter  Ful'jiir^. 

Une  autre  épithète  de  Jupiler  considéré  comme  maître 
du  ciel  était  yu/jj/cr  £'/idj(s,  épithète  dont  le  sens  vrai  avait 
échappé  aux  anciens  [fclmen,  p.  1356].  Une  tradition,  qui 
remonte  ])robal>lement  à  Valérius  Anlias,  rai)porte  qu'au 
temps  de  Numa,  les  Romains,  etl'rayés  par  des  éclairs 
épouvantables,  firent  descendre  {elicen)  Jupiter  de  son 
ciel,  sur  l'avis  d'Égérie  et  avec  l'aide  de  Faunus  et  de 
Picus  ;  une  fois  descendu,  ils  lui  sacrilièrent,  au  lieu 
de  la  tète  {caput)  d'homme  qu'il  avait  demandée,  une  tête 
(l'oignon".  Il  est  sur  quElieius  vient  d'eticiindo.  Mais 
nous  savons  que  c'était  un  usage  à  Rome,  en  temps  de 
sécheresse,  de  prier  les  dieux  pour  avoir  la  pluie  ;  on 
promenait  dans  la  ville,  avec  des  prières  et  des  sacrifices 

1  Le  dieu  du  Fayutal  es<iuiliu  ^'lail  un  dieu  prophétir]un,  rappelant  le  Zcj; 
de  Oodone,  el  le  Fiintnis  laUn.  Cour  les  textes  littéraires,  cf.  Varr.  V,  -VD  et 
152;  Plin.  l/ist.  nat.  XVI,  37;  Solin,  I,  2C  ;  pour  l'épl^mpliie,  Corp.  iiiset'. 
lat.  VI,  452  ;  pour  la  topographie,  Jordan.  Topoijraph.  Il,  p.  253  ;  Gilbert, 
Oeschictite  der  Stadt  Itom  im  Allerthuiiif  I,  p.  IG2.  —  2  Corp.  inscr.  lat. 
V'I,  334.  —  3  Fest.  p.  37(1  ;  Viniinalis  et  porta  e  collis  appellantur,  f/iiod 
if/i    viminum   fttisse   vidi-titr  silva,  ulii  est   et    ara   Jovi   Viminali   eonsecrata. 

—  '  Tcrent.  Scaurus  VU,  28  Keil.  —  :■  Macrob.  Sat.  I,  13,  4;  Lydus,  De 
mens.  111,  7.  —  I»  Cf.  le  calendrier  romain  dans  Bouché-Leclcrri,  Manuel 
des  Instit.  rom.  p.  587  sr(,  —  7  Eclot/.  VII,  GO.  —  »  Fi*'te  au  7  octobre 
(Fastes  Arvales,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2293  ;  Fastes  d'Ostie,  id.  I,  p.  322). 
Cf.  Vitruv,  I,  2,  5  :  Jovi  Fulf/tiri  et  Caelo  et  Soli  et  Lunae  aedificia  sttb 
dio  hijpaethra  constitucntnr.  Les  inscriptions  de  l'épotine  impt'.rialc  men- 
tionnent le  nil^mc  dieu  sous  une  indi^itation  un  peu  dilTéreule  :  Jupiter  Fnl- 
iinnaris  {Corp.  inscr.  tut.  V,  2474),  Jupiter  Fulminator  J-'ulyurator  {Corp. 
inscr.  lat.  111,  3933;  Ephem.  cpii/r.  I,  p.  39;.  —  »  T.-Liv.  I,  20,  7;  Oviil. 
Fasl.  111,  283-348;  Plut.  jViima,  15;  Arnob.  V,  I.  —  m  Apol.  40;  cf.  Paul. 
p.  2,  12.  I.cs  matrones  y  prenaient  part  les  cheveux  en  désordre  (Petron.  44), 
et  les   magistrats    sans    les   insignes    île    leurs    fonctions   (lertull.  De  jejun.    IG). 

—  Il  Petron.  4i  :  Jorein  arjuam  exorabant.  —  '2  Augustin.  Cie.  f)ei,  VU,  12  : 
Pecunia  vocatur,  ijuod  ejus  sint  omnia.  Cf.  les  épithètcs  fruijifer  (Corp. 
inscr.  lat.  XII,  33G  ;  Apul.  /Je  »iu?t</o,  37),  fecnndus  (Val.  Flacc.  Argon.  V,  204). 
aliuus    i.Aug.   C'ie.    fJei,  VII,    II). —  13  Varr.    lie    re    nist.U,    11,  5:  mamnme 


particuliers,  une  certaine  pierre  {laiiis  manalis),  qu'on 
allait  prendre  hors  de  la  porte  Capène  ;  cette  cérémonie 
élail  probablement  rAOUAELicir.M  ou  aquilioiuni,  dont 
parle  Teiliillieii  "'  ;  et  Jupiter  Flicius  est  le  dieu  amjiiel 
on  demandait  de  faire  descendre;  la  pluie  sur  la  terrcî 
altérée,  le  dieu  romain  qui  correspond  au  Zeùç  ûéTioç"des 
tirées".  Maître  de  la  pluie,  .juiiiler  était  par  excellence 
un  dieu  nourricier;  ainsi  s'expliquent  ceitaines  de  ses 
épithèles,  Pecunia  '■',  liuminus  ;  celle-ci  vient  de  ruina,  qui 
signiliait  mamelle'^. 

On  a  voulu  voir  dans  Jupiler  Liber  une  tiansfoniialion 
ilu  hionysos  grec.  Il  esl  inlinimenl  ])ius  ])robable  de 
l'econnaitre  dans  Jupiter  Liber  une  vieille  divinité  ita- 
lique'•  (le  la  force  cri'alrice,  (itii  disliibue  iiln'ralemenl 
les  biens  de  la  lerre.  A  côté  de  Ju])iler  Liber,  on  doit 
VAUi^cy  Jupiter  //ilirrlfis''',  dont  le  surnom, quoi  iiniin  ail 
l'ail  lioiir  l'expliquer,  est  insolite. 

An  temps  des  semailles,  les  paysans  romains  fê- 
taient Jupiler  Dapalis  '"  ;  ils  faisaient  des  libations  A 
Jupiter  au  moment  d'engranger'",  et  de  même  que 
dans  les  maisons  grecques  on  vénérait  ZeÙç  KT-f,ci&i;, 
'l'jpxjïoç,  dans  les  maisons  romaines  on  vénérait  Ju- 
piler Pcnctralis,  flerceus  ".  Protecteur  de  la  maison, 
Jupiler  l'est  aussi  du  lien  conjugal  hiiÉHOs  (;amosJ  ;  c'est 
à  lui  qtt<;  dans  le  mariage  par  confn-realio  les  époux 
offrent  les  grains  d'épaulre '■'.  On  lui  sacriliail  lors 
de    l'entrée   d'un   adolescent    dans    l'âge    de   jutberlé-". 

Dieu  de  l'agrictilltire,  Jupiter  protégeait  les  bornes  des 
champs.  Dans  la  cella  du  temple  du  Capitole  était  fichée 
une  borne,  et  au-dessus  de  celle  bfu-ne,  pour  qu'elle  fiil 
en  pleine  lumière,  le  loit  avait  une  ouverture-'.  Jupiter 
Terminus  paraît  sur  les  monnaies  frappées  par  Térentius 
Varron.lc  savant,  (|iiand  il  était  proquesleur  de  Pompée'--. 

Le  lit  août,  aux  tipproches  delà  vendange,  pour  qu'elle 
fut  bonne,  le  flanien  Dialis  [flamen]  faisait  des  ]u-ières  à 
Ju[iilei- ;  c'était  la  fête  des  Vinalia  rustica".  La  ven- 
dange finie,  on  céh'lirail,  le  11  octobre,  les  iiei)ITRI.nalia, 
où  l'on  goûtait  le  vin  nouveau-';  le  11  fxtidjre,  dans  le 
calendrier  d'Amilernum,  est  une  fête  de  Jupiter'^".  Au 
23  avril  du  printemps  suivant  tombait  une  troisième  fête 
du  vin,  en  l'honneur,  elle  aussi,  de  Jupiler;  c'était  celle 
des  Vinalia  priora'''  [vinalia'. 

De  très  bonne  heure,  Jupiter  devint  ])our  les  Romains 
une  divinité  chargée  de  soins  (jui  dépassaient  le  monde 
physique  et  rustique  ;  divinili'  tiilélaire  de  la  cité  el  de 

enimrumes  sire  ri(wi«f%  ut  anle  dicebant.  —  14  Les  Vinalia  priora  (23  a\Til)  et  les 
Vinalia  rustica  (19  aoùtj  étaient  consacrés  à  Jupiter  ;  de  plus,  le  flamen  Dialis  lui 
sacrihail  aux  vendanges.  Cf.  Fest.  p.  21.5,  et  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  IC.  —  '^'  Jupiter 
Libertas  avait  un  temple  sur  l'Avenlin  [Monum.  Ancijr.  4,  G;  Becker,  Topofjr. 
p.  437),  à  Tnscnluni  (Corp.   inscr.    lat.    I,    1124),   ailleurs   encore  (Orelli,     1249). 

—  16  Cat.  De  re  rust.  132  ;  cL  Fest.  p.  31  :  daps  ajnid  antitjuos  direbatur  res 
divina,  qnae  fiebat  aut  hiberna  semcnte   aut  verna.   —  17  Cal.  De  re  rust.  134. 

—  1*  Paul.  p.  toi  :  Jferceus  Juppiter  inter  consaeptum  domits  ciijusgue  colebatur 
f/uem  etiam   deum  penctralem   appetlabant.  —  19  Uaîus,  I,  112;  cf.  Studeinund, 

Verhandl.  der  \Vùr:burf/.  PIMoloijenrrrsamml.  I8C!>,  p.  123.  —  20  .Serv.  ad  Fcl. 
iV,  30  :  Jorem  weritopurrorum  dicunt  incrementa  curare^  quia  cum  pueri  toi/arn 
ririlem  sumpserint  ad  ('npitoUum  eunt.  Les  monnaies  de  Commode  (Cohen, 
n"  370,  371  ;  Froehner,  Les  Médaillons  de  l'Emp.  roui.  p.  133).  où  l'on  voit  Jupitir 
Juvenis,  représentent  précisément,  comme  l'a  montré  O^erbeck,  l'empereur  Connuwle 
en  Ji]pilor.  —  21  Serv.  ad  Aen.  I.V,  418  :  i»  Capitolio  prona  pars  tecti  /mtet, 
ijuae  lapidem  ipstim  Termini  spectat,  nam  Termina  non  nisi  sub  dieo  saerificabatur. 

—  22  Cohen,  Monn.  de  la  Dépubl.  pi.  xxxix.  —  21  Fest  p.  203.  —  21  Varr.  Linij.  lat. 
VI,  10.  —  25  Corp.  inscr.  lat.  IX,  4192.  —  20  Fest.  p.  G3;  Ovid.  Fast.  IV,  898  ; 
Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  287.  On  peut  mentionner  ici  les  poplifucea  t3  juillet),  ilont 
l'explication  est  probablement  dans  nu  fait  liislurii(ue  précis;  mais  les  anciens  ne 
sont  pas  d'accord  là-dessus  (cf.  Varr.  loe.  cit.  ;  Macrob.  III,  2,  14;  Ovid.  De  arte 
nm.  Il,    257;  Plut.    liomul.    29).    Pour    les    prélies  de   Jupiler,  loir    les    ailicles 
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ri'iii|>in<,  iii'i-ii|ii''r  il  ii-'tiii'ci' iiii\  Itiiiiiiiiiii  I  iii'ilrr  au  ili*- 
iliiii^,  lu  Mi'liiii'i'  au  tli'liDi'i ,  II-  lui'illi'ur  i-l  \v  |iIuh  |iui>>Naiil 
ili-s  tlii'ux,  (-(-lui  (l)-vaul  t|Mi  liuis  lt>H  ilii<ux  ilu  paKaiiisiui- 
ilt'vaii'iit  >  int-lniiT,  i-tiiiiiui'  il  iiirliiiait  li-urs  liilt-lo 
ticvaiil  1rs  siriis. 

Ia-  li-iii|ilr  lie  Jn/iitt'r  leirlritts  aurait  t'<ti''  rumir'  |iai' 
l(iiinulii-.,i|MaiMl  l'i'lui-i'ii'iil  lui'  Aci'iiii,  mi  (1rs  C.a'rinali's'  ; 
Nuuia  aurait  iloiuii'  a  la  lnmlaliiui  il<-  Itnniulus  la  rmiM'- 
iTaliiui  If^alf  par  la  lei-  ofiiiiittrioit  s/wliantin  \iii  ll■^ 
Marriii'' aurait  a^raiuli  !■■  ^aui'luairi-  '.  La  pn-uiirri'  iiiiii 
liiiu  lll^luril|Ul■  ilu  ruili'  ili'  Jupiti'r  l'Vn-tnus  ilali-ili','|-Jli  ilr 
lti>uii-  (rtinsiVriitiou  ilfs  ili-|iiiuilli's  npinu-s  riMiipiirlôcs 
par  A.  tliiriu'Iius  C.nssus  sur  li'  mi  «le  N'i'-irs 'rnluiiiniiis^. 
I.f  trnipli'  ili- .liipili-r  l'V'ri'Irius  t'Iait  rn  ruiiirs  à  la  lin  ilc 

la  ltr'pulilii|ui' ;  il  lu! 
rrli'vi'  par  Au^usIiMjui 
l'ii  parlr  ilaus  son  IVs- 
lauu'iit,  iImuI  le  Irxli* 
Hrcr  traduit  i''rivlritis 
|iar  TioTcai'jsos'i;  '.  (tn 
nv  sait  i-xai'tnui'iil 
ui  (|ui'll('  eu  ('lait  la 
t'iiruii''',  ni  iMi  il  sr  tiipu\ail  lij<.  'i^.'tti).  L  ailjcclit'/t're- 
Iriiis,  sur  lét ymiilogic  (lui|ut'l  les  anciens  ne  saeeor- 
tlaienl  pas,  parait  pliili')t  (ir^rivi- ile/'(Virci|ne  de/iî/TC  ou  de 
/ereirum  '.  Ku  ellel,  .lupiler  Fcrelrius  parait  bien  le  même 
ilieu  (pie  Jit/)ilir  Inpis.  Dans  le  temple  de  .lupiler  l''erelrius, 
nu  eonservail  la  pierre  de  silex  avec  lai]uelle  les  lëliatix, 
quand  il  s'agissait  de  conclure  un  Iraiti',  ininiolaienl  le 
pore  (ju'il  fallait  saerilier  en  pareille  necasion  "  ;  le 
serment  qu'on  prêtait  alors  invoquait  .lu|iiter  Id/iis,  et 
conclure  un  traiti-  s'appelait  focdus  ferirc^  [fetialks. 
In  très  ancien  culte  de  Jupiter  considi'ri''  ilans  ses  rap- 
|)i>rls  avec  la  cité  romaine  est  celui  de  Jupiter  Victor. 
Nous  connaissons  ;'i  Home  trois  sanctuaires  de  ce  dieu  : 
le  premier,  sur  le  Quirinal,  est  connu  par  une  diklicace 
du  vr"  siècle  de  Hume'";  le  second  sur  le  Palatin";  le 
troisième  sur  le  mont  Capilolin '-.  Jupiter  Victor  est  le 
même  ([u'Ovide'-'  appelle  inoictus  ;  rêpillièto  officielle  est 
toujom's  restée  virlor  ;  on  ne  trouve  qu'une  seule  mon- 
naie où  Jupiter  soit  appelé  invictiis  ". 

Du  culte  de  Jupiter  A'iclor,  on  passe  naturellement  à 
celui  de  Jupiter  Stator  {qui  sislil  aciem),  dont  la  légende 
rapporte  rétal)lissement  à  Ilomulus  '^.  Le  premier  témoi- 
gnage historique  qu'on  ait  sur  ce  culte  date  de  460  de 
Rome"*.  Le  temple  semble  avoirété  restauré  par  Auguste 

I  T.-Liv.    1,    lu  :    Uioii.     liai.    Il,    ai  :    Pioiic-rl.    V,     U\  7  ;  Scrv.    ad    Aen.    VI, 
859;    Corp.    inscr.  lat.    I,    p.   283    {elof/ium  de  Romulus).   —  -  Fest.  p.    189. 

—  3  T.-Liv.  I,  33,  9.  —  i  Diod.  XII,  80;  Val.  Mas.  III,  i,  4;  Serv.  ad  Am. 
VI,  853.-5  iloniim.  .ineijr.  4,  3  ;  6,  31;  Corn,  .\cpos,  .\ttic.  30.  —  6  11 
pai'ait  carr6ct  de  style  étrus<|ue  sur  le  denier  de  P.  Cornélius  Marcellinus  (lig.  423G}, 
où  C.  Claudius  Marcellus  est  fi!;uri5  portant  les  dépouilles  opimes  (Colien, 
Monn.  de  la  liép.  pi.  xn,  Claudia,  4:  Babelon,  Monn.  de  la  Rêp,  \,  p.  352; 
cf.  Helbig,  Vie  Ilnlilier  in  der  Poebene,  p.  54,  et  Gilbert,  Stadt  Hom  im 
.Ulerllium,  l,  p.  i33).  —  ■;  llartung,  nelif/.  der  liômer.  11,  p.  16.  —  8  Paul. 
p.  9i;  Serv.  ad  Aen.  XII,  206.  —  9  T.-Liv.  I,  21,  8  ;  IX,  3,  3;  Serv.  ad 
Aen.  VIII,  641  ;  Polyb.   III,  25;    Plut.  .Sijlla,    10.  —  1»  Corp.    inscr.   lat.    I,  638. 

—  u  Jordan,  Topogr.  Il,  557.  On  en  a  retrouvé  des  restes  {Monum.  d.  Jnst. 
VIII,  pi.  -v.\ui  ;  Nissen,  Das  Templum,  p.  215).  —  1-  Dio  Gassius,  XLV,  17,  2; 
LXVII,  40,  2.  —  13  fast.  VL  650.  Ovide  lui  donne  du  reste  son  nom  ordinaire  de 
Vic/or  dans  un  autre  passage  des  Fastes  (IV,  621).  —  C»  Monnaie  de  Septinic  Sévère 
(Cohen,  a'  I  H).  —  I  >  Cic.  Calil.  1, 13,  3i  ■  Ovid.  J-'ast.  VI,  793  ;  T.-Liv.  I,  12,  3  ; 
Dion.  liai.  Il,  50.  M.  Bouché-Lcclerii  {Manuel  des  Inst.  rom.  p.  488)  croit  cpie 
IV'pitllète  stator  signifie  le  constituttnt.  celui  qui  donne  la  stabilité  à  l'ordre  de 
choses  établi.  —  16  T.-Liv.  X,  37,  14.  —  1^  Ovid.  Trist.  III,  1,  33  ;  T.-Liv.  I,  41,  4  ; 
Plut.  Cic.  16  ;  Plin.  Hist.  nat.  XX.XIV,  13.  On  en  a  retrouvé  des  restes  insignifiants 
(Lanciani,  Guida  del  Patat.,  p.  24  ;  Nissen,  Diis  Templum^  p.  207).  —  18  Monu- 
menti,  V,  pi.  vu  ;  .innali,  1849,  p.  370  ;  Jordan,  Topogr.  I,  2,  p.  277  ;  Helbig,  Fultrer, 


CM  Tilti.  Ii'apri's  le  li'-iiioi){iia«i-  uiianiiiie  des  (iiicii*nr>,  ce 
•tuiicluaire  >.<'  trouvait  hiir  le  <lécliii  nord  du   Palaliu  ", 
dans  la /■(■</(() /!',  prés  de  l'arc  lie  Tiliis  ;  un  le   voit  ligure 
sur   le   relief  du    loinlieau   den   //ntrrii";   il  elail    ah.se/. 
grand  pour   pouvoir  servir  aux  réiiuioiiH  du  hi'-iial  "  el 
des  frere.s  Arvales  '".  lu  aillre  temple  de  Jupiter  Slnlor  m: 
trouvait  au  Ciiius  J''liimitiiiiii"  ;  ce  fut   le  preuiii-r  temple 
de  iii:u-bre  que   Home  ail  eu.  U.  Iji'cilius  Metcllus  l'avait 
entiiiiic  d  un  pcuti«|ue  ■'-,  et  orin*  de  slaliics"  ruppurlt'fCH 
de  Maci'ilnitie  tiOK  de  Itmiiei.  L'arcliilecle, d'après  Vilruve, 
en  ailliiil  eli'  lleniiodore -^  qui  l'ieva  aussi  le  leMq)le  de 
'     Mars  au   Ciretin  Fluminius  -\  Le  ruile  de  Jupiter  Slaloi- 
l'tail  céli'bri-  mmls   la  surveillance  des  nuindécemvirs  -". 
Pi)ur7i//((/cr /,rt/(((C(.s-,<|uiétiiil  adori'-pai'lacoulV-di'-ralioii 
des  villes  latines  sur  le  mont  Albain,  et  dont  le  culte  était, 
;'i  lloine  nn'-me,  ci'li'bri' dans  un  temple  spi'cial,  il  siiflil  de 
renvoyer  à  l'article  i-kkiak  i.ati.x.m;.  De  même,  piuir  le  tem- 
ple de  .liipitei' C.apitoliii,  et  pour   les  (la|)itol(,>s  des  villes 
provinciales,  ou    doit   se  reporter  à  l'arliclt!    cai'ITOLU'M. 
/l.e    centre   de   i'Iîlal    romain  i-t    de   son    culte   e.sl    le 
CapTIoTe.  (l'est  là  ((iie  fut  assise,  au  temps  des  Tarquins, 
avec  le  concours  d'Iiaruspit-es  et  l'emploi  de  rites  toscans, 
dans  un  templi'  .-i  linis  lu-fs,  la  Iriadir  capiloline,  Jupiter, 
Junon,  Miiu'rve.  Dans  cette   triade,  la   divinité'   la   plus 
importante  fut  Jupiter,  à  qui  appartenaient   l'autel  des 
sacrifices,  le   trésor,   les  ex-voto;  Minerve  et  Junon  ne 
sont  que  des  divinité's  TJvvaot,  que  Jupiter  reçoit    dans 
son  temple,  aux(|uelles  il  veut  bien  faire    une  place.  Il 
n'est    pas    douteux    (iii'il    y    ail    en    dans  la    fondation 
larqitinienue     une     iiillnence     grecque,     qui    s'est    fait 
sentir   sur   la  religir)n   romaine  par  l'intermédiaire  des 
Rlrusqucs.il  n'est  {inini  \r;iiqiir  les  divinités  de  la  trjadt; 
capiloline  corres]i()n(leiit   chacune    à   l'un  des  éh-menls 
conslitutifs  de  la  cité  romaine,  Lalini,  Sabijii,   Tusri;  le 
ciille  lie  celle  triade  expriiiie  riiiiili'  de  la  cilt';  il  n'a  pas 
été  fondé  |)our  amener  cette  unité.  Il  dut  [irendre  très  vite 
une  importance  considérable,    se  distinguer  des  antres 
ciilli's,  les  dépasser  en  signification;  ce   qui  le  prouve, 
c'est  la  grandeur  des  travaux   de  stibstniction  entrepris 
par  les  Tarquins  pour  supporter  le  temple  du  Capitole-\ 
et  c'est  aussi  les  dimensions  mêmes  de  ce  temple,  qui, 
quoique  de  la  fin  de  l'époque  royale,  est  resté  toujours  l'un 
des  plus  grands   temples  romains.  Véritable  génie  tuté- 
laire  du  peupli;  romain,  Jupiter  Capitolin  (fig.  iSM)-" 
était   appelé  Oplimus  Maximus,  c'est-à-dire  le   meilleur 
et  le   plus   grand  des    dieux,  aucune  cité,  aucun  État 

L  p.  517.  Conservé  au  musée  du  Lalran.  —  19  C'est  dans  le  temple  de  Jupiter  .Stator 
que  se  tint  l'assemblée  où  Cicéron  prononça  la  première  Catiliuaire.  Plut.  Cie.  16  ; 
Cic.  6'a/i/.  I,  5,  11.  —  20  Ilenzen,  Acta  fratr.  Arval.  p.  115.  —  21  Corp.  inscr.  lat. 
I,  p.  330;  cf.  Varr.  ap.  Macrob.  Sat.  III,  4,  2.  —  22  Vitruv.  III,  2,  3.  —  23  Plio. 
Ifist.  nat.  XXXIX,  64  (la  turma  Alexandrie  par  Lysippc,  jadis  à  Dion  de  Macé- 
doine, fut  transportée  à  Rome  par  Jléteilus,  et  placée  devant  ce  temple  de  Jupiter)  ; 
cf.  Vell.  Pal.  I,  11,  3;  XXXVl,  35,  43.  —  2'>Vilr.  III,  2,  5.  L'histoire  de  Sauros  et 
Batrachos,  que  Pline  a  racontée  (Hist.  nat.  XXXVl,  42),  est  aussi  iuadmissibie 
i|u'éuigmatique.  —  2">  Priscian.  p.  792  Hertz.  —  26  II  n'est  besoiu  que  de  mentionner 
d'autrçs  Jupiters  de  Rome,  comme  :  io  Jupiter  ïnventor,  adoré  près  de  la  porte  Tri- 
gemina  pour  avoir  fait  en  cet  endroit  retrouver  à  Hercule  les  bœufs  volés  par  Cacus 
(Dion.  Haï.  I.  39,  qui  traduit  inventor  par  «jji'sio;  ;  Ovid.  Fnst.  I,  579  ;  Solin.  1,  7)  ; 
2"  Jupiter  Jurarius,  dieu  pérégrin,  d'origine  probablement  gauloise,  ijui  à  l'origine 
semble  a^oir  été  identifié  a^ec  vejovis,  ou  Jupiler  mauvais,  antique  et  redoutable 
divinité  italique,  qui  présidait  auv  expiations  (Bcsnier,  dans  les  Mélanges  d'ardu 
et  d'hist.  publiés  par  l'École  de  Rome,  1898,  p.  281)  ;  3'  Jupiter  Pistor  (c'est-à-dire 
le  boulanger),  dont  l'autel  avait  été  élevé  en  souvenir  d'un  stratagème  dont  s'étaient 
imaginé  les  Romains  pendant  le  siège  du  Capitolc  par  les  Gaulois  lOvid.  Fast.  VI, 
350  et  s.  ;  bâclant.  De  falsa  retig.  I,  20,  33).  —  21  Substruclioncs  insanas 
Capilolii  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  15.  —  28  Denier  frappé  après  la  mort  de  .N'éron. 
Voir  Mev.  numism.  N.  S.  VU,  pi.  vri,  10,  p.  204;  Cohen,  J^onn.  imp.  I,  p.  267, 
103;  Wernickc,  Ant.  Dentcm.  :ur  griecli.  Gôtlerlclire,'p.  91,  m. 
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n'.ivaiil  (II'  iirolcflcur  aussi  puissani  (jiicci'lui  di-  Hniuc 
l,c  culte  qui  lui  csl  rendu  est  un   eulle  surtoul  |i(ilili(jiie, 
un  eulte  (ri';iat.  ("/élail  au  jour  de  la  Inndatinn  ilu  temple 
du   Capilole   (le    i;i   septeudjre)   quà 
r('p(H|ue    ancienne     les   consuls   en- 
li'aiinl   en    cliarf;c  '  ;    el  quand,   plus 
lard,    cet   usaf;e    fui   abandonné,    les 
eimsuls,    en    pri'nanl    possession    de 
leurs   fonclicuis,  se  l'i'ndaieni   au   Ca- 
pilole, suivis  du  si'uat,    des    prêtres, 
des  autres  magistrats,  el  sacriliaienl 
;i  Jupiter    r,a|iitolin  -  ;    même    usage 
sous    l'Kmpire,    quaml    un     nouvel    empereur  avait   ét(' 
proclamée     Au    Capilole    étaient     eonservi'S   les    livres 
siliyllins'',   les  traités  ■■,   beaucouj)  de  lois '',  les  di|)16mes 
militaires'.     C'est     au    Capilole    que    se     réunissait    le 
sénal    (|u,-m.l    il    sagissail    de    ilé'elariM-    la   guerre",  que 
les  générau\   laisaieiil  i\v^  vu'ux  jinur  la   victoire  avant 
de    partir    en     expcdiliiui  '■',    el    qu"a|)rès      une     guerre 
heureuse    ils    venaient    déposer    une   couronne   d'or    el 
consacrer   une    i)arl    du    butin,    ou     (|u'ils    sacriliaienl 
([uand  le  sénat  leur  avait  décerné  le  trioiiiplie  :  honneur 
exceptionnel,  cérémonie  essentiellement  religieuse,  ijni 
identifiait  un  momenl  le  général  victorieux  avec  Jupiter 
Oplimiis  Mujinius  lui-même  iTRUMPHrs].  C'est  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Oplimns  Maximus  que  la  cité  célébrait  les 
ludi  romain  ou   grands  jeux  (iiiagni  ludi),  qui,  d'abord 
célébrés  à  dates  irrégulières,  suivant  les  circonstances, 
pour  accomplir  les  vœux  qu'on  avait  laits  à  Jupiter  au 
commencement   d'une    guerre,    étaient  bientôt  devenus 
annuels  fuiDi].  D'autres  jeux  en  l'honneur  du  Jupiter  du 
Capilole  étaieni  les  hidi  Capilolini,  sur  l'origine  desquels 
on  n'est  pas  d'accord,  et  dont  l'histoire  est  très  mal  connue. 
L'idée  que  les  Romains  s'étaient  faite  du  dieu  tutélaire 
de  leur  Ëtat  devait  devenir  de  plus  en  plus  générale,  sous 
l'influence  de  la    philosophie    grecque.    Devant  Jupiter 
0/jtimus  Maximus  conçu  comme  le  dieu  suprême  de  l'uni- 
vers, s'efTacèrent  à  la  longue  les   autres  Jupiters  de  la 
vieille   Rome  ;   dans   les  provinces,   les  Romains    n'ont 
guère  adoré    d'autres  Jupiters; 
c'est  à  lui  que  les  Romains  assi- 
milèrent le  Zetjç  des  Grecs,  et  le 
dieu  principal  des  peuples  bar- 
bares avec  lesquels  ils  entrèrent 
en  contact. 

L'importance  du  culte  de 
Jupiter  ne  devait  el  ne  pouvait 
que  gagner  à  l'établissement  du 
régime  impérial.  Protecteur  de 
l'État  romain,  Jupiter  devait  être 
adoré  avec  une  vénération  particulière  par  le  prince  qui 
personnifiait  cet.  État  :  le  dieu  qui  veillait  au  salut  de 
l'empire  était  le  même  qui  veillail  au  salut  du  prince 
(fig.  4238)'";  de  là  ces  épithèles  fréquentes  sur  les  mon- 
naies et  les  inscriptions  d'époque  impériale:  conserralor 

I  Mommseu,  Ilûm.  Chronol.  \\.  8«.  —  2T.-l.iv.  XXII,  1,  G  ;  Xl.l,  1 1,  7  ;  Ovid.  /■•cal. 
1,  7.i.  —  3  Plin.  fanerj.  V,  »3  ;  \it.  Heliogab.  13  ;  Pevtinax,  3.  —  l  Dion.  Hal.  IV, 
Oi;  Tacil.  4nn.  VI,  12;  Lactant.  I,  0,  H.  —  =  l'olyb.  III,  2G  :  T.-Liv.  XXXVIII,  33, 
9;  Corp.  inscr.  lai.  I,  i03,  iOl,  388,  389;  cf.  Monirascn.  Annali  il.  Insl.  1838, 
p.  198.  —  C  Cic.   Philipp.  II,  36,  92;  Plul.  Cal.  min.  4"  ;  Dio.    Cas?.  XXXIX,  21. 

—  "Du  moins  cpiix  du  premier  siùclc  de  rKmpîrc.  Cf.  Corp.  in.\cr.  Itit.  III,  2,  p.  917. 

—  8  App.   licll.  cil:  VII,  5;  T.-Liv.  XXXIII,   23,  7.-9  T.-I.iv.  XXI,  «3  :  XLII,  49. 

—  iû  Cohen,  AJoJtn.  de    VI£mp.    IV,  Hadrien,  57i  ;  Frôhncr,  Mèttaillons  de  l'Emp. 
p.  28.   —  Il  Monnaie  de  Uiocliticn  (Cohen,  6).  —  I2  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  0333. 

—  i:l/6irf.2620,— IWWi/.  Vl,«3.—  ISCohcn,  Conslanlinll,  Iti-lU.-  I«  Froeliner, 


Fig.  4238.  —  Mi-ilaillon  dlladricn. 


orùis  ",  conservalor  AugustoruiH  '-,  conservalor  imperatorh 
(otiusquc  dniiius  (livinae  ",  conservalor  imper  ii  '^^propugna- 
lor,  sospitalor,  lulalor,  ciislos,  conservalor  Aug.  Caes. 
Augg.,  etc.  A  partir  de  Dioclétien,  on  remarque  que  les 
monnaies  au  type  de  Jupiter  ne  l'appellent  presque  jamais 
plus  .S/fl<o>',  Victor,  Libcralor  \  la  déiioiiiination  qui  pri'- 
vaut  est  celle  de  Conservalor:  elle  subsisli^  jusqu'après 
lavènemenl  officiel  du  chrislianismc  ' '.  Reaucoup  de  ces 
riKinnaies  impériales  UKuitrenl.  nfui  point  .liipiler,  mais 
l'eMqK'reur  en  Ju|iiler,  idenlific'  avec  fe  dieu  1res  grand, 
1res  biiii,  pnileeleiir  de  lidiiie  "'.  Les  vieux  l'.iils  h'  jour 
de  la  naissance  de  rem|)ereur  sont  adressés  à  Jupiter 
Capitolin  ''.  Pareillemi'nf ,  c'est  à  lui  tpie  sacrifie  l'empe- 
reur qii.'iiiil  il  pari  de  la  \ille  ou  qu'il  y  revient '",  a  lui 
aussi  (|ue  soiil  adressi's  les  sacrifices  des  j)arliciiliers  pra 
redilii,  prosalulc,  ob  vicloriam  Cacsaris  ''\  Le  grand  habit 
Iriomphal,  c'est-à-dire  le  vêlement  même  de  Jupiter 
Capitolin,  était  réservé  à  l'empereur'-". 

\jH  liste  serait  longue  des  marques  de  dévotion  envers 
Jupiter  données  par  les  empereurs.  Il  suffit  de  relever  les 
laits  les  plus  saillants.  On  sait  le  grand  nombre  de  sanc- 
tuairi's  romains  restaurés  par  Auguste  :  du  nombre  sont 
li's  [cm\)\<'!^i\('Juj)itcrFerctriiis,  i.\q  -l  upilcr  Liber  las ,  A>'  Jupi- 
ter Slalor,  de  Jupiler  Oplimux  Ma.iimus.  Après  la  guerre  des 
Cantabres  (728),  où  il  crutavoir  échappé  à  la  mort  grâce  à 
Jupiter  Tonans.  il  (h'die  à  ce  dieu,  le  1"  septembre  732  -', 
sur  la  pente  sud  du  Capilole,  un  temple  dont  il  parait  que 
Jupiter  Capitolin  aurait  été  jaloux,  au  point  d'apparaître 
en  songi^  à  l'empereur  et  de  lui  faire  reproche--.  Domitien 
aussi  devait  une  reconnaissance  particulière  à  Jupiter, 
s'étant  sauvé  dans  le  lempk^  du  Capilole  lors  de  l'entrée 
des  Vitelliens  à  Rome-';  il  voua  un  teuqile  à  Jupiter 
Cuslos,  frappa  monnaie  au  type  de  Jupiler  Conservalor, 
et  dédia  àce  dieu  l'histoire  de  son  salut,  figuréeen  relief. 
Ln  86,  voulant  renouveler  dans  Rome  les  fêtes  qui 
avaient  jadis  illustré  Olyinpie,  il  fonde  ïagon  Capitoli- 
iius'-\  fête  penlétérique-',  que  l'empereur  juM'sidail.  et 
où  il  couronnait  les  vainqueurs  de  la  couronne  de  chêne 
CORONA,  p.  I.j31j  ;  une  grande  place  était  faite  dans  ces 
jeux  à  la  musique,  à  la  poésie  et  à  l'éloquence-";  le 
thème  ordinaire  des  compositions  était  l'éloge  de  l'empe- 
reur identifié  avec  Jupiter  Capitolin-''  :  ce  concours 
musical  et  poétique  a  duré  très  longtemps  -'  ;  c'est  de  là 
qu'est  venue  au  moyen  âge  la  tradition  de  couronner 
les  poètes  au  Capilole-'. 

Lorsque  la  dyarchie  se  fonde,  Dioclétien  el  Maximien 
prennent  les  surnoms,  l'un  do  Jovius,  l'autre  d'ticrculius^", 
les  inscrivent  sur  leur  monnaie  ;  ces  empereurs  se  don- 
nent ('omme  les  propres  fils  de  Jupiter  Optimus  Maximus. 
Les  portiques  de  Pompée,  rebâtis  par  Dioclétien,  devien- 
nent les  portiques  Jovien  el  Herculéen  ",  sont  dédiés  au 
Genius  Jovii  iHerculei)  Augusti.  Jupiter  est  le  modèle  de 
Dioclétien,  Hercule  celui  de  Maximien  ;  celui-ci  est  le  bras 
dont  se  sert  la  .sagesse  de  l'autre  :  lu  fecisli  fortiler,  ille 
s(i/;ien<er'- ;  c'est   ainsi  du    moins  que    les  panégyristes 

Médaillon!!  de  l'Emp.  rom.  p.  91,  129,  333.  —  n  Henzen,  Acta  fralr.  Arvnl.  p.  SI, 
89.—  is  Vie  d'Alexandre  .Sàixre.  57;  Gallicn,  8.  —  19  Corp.  inscr.  Int.  VI,  385, 
380,  431:  VII.  490;  VIII,  1028;  XI.  1331.  —  20  Mommsen,  Jlim.  Stantsreclil,  |S. 
p.  132.  —  21  Dio  Cass.  I.IV,  i;cl  les diffi^rents  Fastes.  —  22  Suel.  An,/.  91.  —  2)  Ta- 
cil.  Hisl.  III,  74;  .Suel.  Vont.  3.  —  21  Suel.  Dont.  4.  —  23  Censorin.  De  die  nat.  18, 
1 1  ;  Eclhel,  Ooclr.  ntim.  IV,  437.  —  20  Slal.  Silv.  V,  3,  231  ;  iMarl.  IV,  1,0;  54, 
4;  IX,  23,  3;  Juv.  VI.  387.  —  27  Ouinl.  III,  7,  4.  —  28  FriedlBnder,  .Sittengescli. 
noms.  3'  éd.  Il,  p.  378.  —  29  Oregorovius,  Gcscli.  der  .Sladt  Hom,  VI.  p.  207.  —  3»  CS. 
dans  le  Lexikon  de  Koscher  larliclc  Hercules,  p.  2997  cl  suiv.  —  31  Corp.  inscr. 
lai.  VI,  233-236.  —  32  [Claud.   Mamerl.'  Pancffijr.  Maxim.  Auy.  4. 
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•  ■\|iriiiii-iit  l'iili^illili'H  tirlix  riniiiTiMir?),  l.cHSiintniiis  Juvilis 

i-l  l|i'iriilill-<  |ill<<>>riil  à  li'lirs  (ils  i-l  |irliK-IIU  ililiililif'' ' . 
Jiiiilfr  tituii  Itul  roiiiiiiii.  ~-  l.a  |ilii->  iiiii'ii'lilii'  ^laliH'  ilii 
.lii|iiliT  roiiiaiii  l'iil  lit  slaliii*  illl  li'iii|ili'  île  Jii|iilfi'(',ii|iiliiliM, 
riiininaiiili'r  par '!'ai'i|tiiii  l'Aiiricii  an  Vi'ii-il  Villca '.  l'illi' 
ri'|>n"<iMilail  li'  ilii-ii  as>l><,  M'-tii  du  tiianli-au,  la  ilc\li'i- 
ti'uaul  Ir  l'iMhIri' ;  l)>  visa^r,  liarliu.i'-lail  r)'|ifiiil  i-ii  ritu|{c  à 
l'i'i-laiiii's  IV'Ics  '.  ('.l'Ile  iitiilr  ai-rliaii|Ui'  fui  ili-lruilc  avff  le 
t<'in|il<' (lu  ('.apiliilt',  cil  l'an  liTI  i|i'  Itniiii- '.  Sur  li-  rnuiliiii 
(li<  et'  li'iii|>li'  priiiiilir,  il  y  tuit  iralmnl  un  iiuailri^f  ilr 
liTi'i'  riiilc.  |>i'<>|ialili'iiii-iil   II-  ipiailri^i-  ili-  /rus  ',  i|iii  fui 

|-i'iu|ila<'i'-  l'ii  i.'iM 
par  un  aiiliT  (|ua- 
ilrigr  ilr  liniii/.c, 
fi'lui-ri  iilViamlc 
drs  (>f,Milnii'.  De 
ri'|iin|ui'  n-pulili- 
caiiif,  il  ni'  nous 
l'i'sli'  pas  ilauli^cs 
ri'pi'r'Si'iilalionsili' 
.lupiliT  qui'  L'i'lli's 
ili's  iiinnnaii's.  La 
li'U'  ili'  .lupilrr 
barliii  si'i-vi(  ik' 
lypi'àU"aiii'it'uni'S 
pièci-'S  de  cuivre 
{semis)  ;  elle  parait 
lard  sur  les  vicloi'iales  ei  les  deniers.  Nous  repro- 
duisons (lig.  ii'.V.y  le  plus  ancien  semis  au  type  de  la 
lèle  de  Jui>iler  ^iSO  de  Rome)  '  ;  c'est,  on  le  voit,  un  type 
emprunté  à  l'art  lielléniiiue.  qui  n'a  jtas  besoin  de 
lt'fi;ende  pour  être  inleriirétr-;  la  lettre  ijui  est  sous  la  lèle 
signifie  semis.  Sur  des  monnaies  de  la  famille  Petillia, 
on  lit  derrière  la  tèle  du  dieu  Cnpitolinus.  Ces  monnaies 

durent  être  frappées  dans 
les  derniers  temps  de 
la  République*.  Sur  un 
i^raud  nombre  de  de- 
niers, par  exemple  sur 
ceux  des  Corncl  i i  Clan di  i , 
on  trouve  un  autre  type 
de  tète  (fig.  4-2i())  :  Ju- 
piter est  représenté  jeune,  imberbe,  l'air  énergique,  les 
cheveux  au  vent;  le  revers  montre  parfois  le  même  dieu 
jeune,  debout,  portant  le  foudre  d'une  main,  et  sur  l'autre 
son  aigle '\  D'autres  deniers  de  la  République  montrent 
(tlg.  4241)  Jupiter  porté  sur  un  quadrige  courant;  le  dieu 
tient  le  sceptre  et  le  foudre;  il  est  guidé  par  la  Victoire  '" 
La  plus  ancienne  représentation  de  la  triade  Capiloline 
ne  date  que  de  65o  (denier  de  Cn.  Cornélius  Blasio)  :  elle 

l  Lactaut.  Ijt;  mort.  pcfs.  '6-1:  Euiiieurius,  Pro  restaurât,  schot.  8,  10,  Cf,  les 
nioDiiaios  iiupOi-iales,  de  Dioelétieii  ju$4)i)'à  ConslauUii. —  -  Pliu.  Sist.  mit.  XXXV, 
137  (ilapiùs  Vairon).  —  3  lOid.  XXXIU,  111;  Ovid.    fmt.  l,  iOl  ;  Arnob.   VI,  25, 

—  i  l'oiir  riiisloiro  du  temple  capitoliii,  cf.  CAPiToLlt'M,  —  5  PUu.  loc.  cit.  ;  Plul. 
Poplicola,  13  ;  Feslus,  p,  27 1,  —  C  T.-Llv,  X,  23,  12.  —  7  Mommsera-Blacas,  Bisl. 
de    la  mo»n.     rom.    pL   vi,   1   =  BaLelou,   JUonn.  de  ta  liép.    I,  p.   :ii  et  4j. 

—  «Cohen,  Monn.  de  ta  Rip.  PeUlia,  I,  2;  Babelon,  O,  /.  II,  p.  291.  —  0  Ea-' 
Mon,  O.   I.  I,    p.  420.  —  lO/4irf.  p.    21.  —  11  Babelon,  Op.  cil.  I,    p,    396. 

—  12  Cf.  Frolnier.  Médaillous  de  t'emp.  rom.  p,  26,  49,  elc.  —  1^  Frôliner,  Op. 
cil.  p.  27  ;  cf.  Corp.  iuscr.  tat.  VIII,  6981  (Cii'la)  :  Joris  Victor  aryeiiteus  in 
Kapilotio  haOeiis  in  capilc  coronam  argenteam  qnerqueam  ...  ferens  in  manu 
dextra  uritem  arfienteam  et  Victoriani  palinam  ferentem  et  coronam — 
in  manu  sinistra  haslam  aryenteam  tenens.  —  1*  Par  ex.  Frôliuer,  Op.  cit. 
p.  28  (médaillon  d'Hadrien),  —  li»  MuHcr-Wieseler,  DenkmCder,  éd.  Wer- 
uicke,  p,  9.  —  IC  Trouvé  à  Gabics  ;  Glai-ac,  pi.  clxxi,  n*  18  ;  MûlIer-Wieseler-VVernickc, 
pi.  V,  5.  —  17  .innali  dell'  Instituto,  1830,  pi.  k  ;  Miillcr-Wicseler-VVeruiclLe,  pi.  vi, 
2.  —    is  Midlor-Wicseler-Wernicke,   pi.  iv,  9,   L'iuscripliou  NEIcOv  esl   modcruc, 
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Fig.    12  Ui.    —    Monnaie  de  la  Kûpubli<|ue 


Fii:.  ♦:»!. 


Fig.  4242,  —  La  Iriadc  du  Capilolc. 


iiiiim  iiiiiiilre  Jupiter  iuilierlie,  nu,  ilebitiil,  iippiiyi'  iiii 
■«ci'pire,  tenant  le  rniidre  île  la  main  kiiiii'Ih'  ;  a  sa  droite, 

Juniiii  ;  a  s.'i   Kauclie,  Minerve,  qui  le  i u "     nu  le 

\<>ii,  i'i.  ili'iiier  ne   re|iroiluil  point    la 

"  statue  du  cuit le  la  cella  du  temple 

Capilolin,    puiM|ui'   l'uuMe    de    Viilea      /' 

montrait  Jiipitei' barbu  el  vétu  du  muii 

leail.  Celle  remarque  permet  de  liitiiter 

que  les  deniers  au  lype  du  quadrige  de 

Jupiter  soient   imites  du  quadi'if<e  qui 

siiriiioutail  lefrontnii  du  preniierlempli- 

ea|iitolin.  Le  second  temple  du  lia|iitiilin,  reconsliiiil  par 

Liilatiiis  Catuliis,  avait  comme  statue  de  culte  une  statue 

clirysélé|)haiiline,  à  l'imilalion  de  celle  du  /eus  d'Olyrn- 

pie;  de  celle  statue  chrysi'lépliautine  non  plus,  la  niimis- 

maliqiie  romaine  n'oll're  pas  de  reproduclion. 

l'armi  les  représenlalions  numismaliqiies  de  IV'po<luo 
impi'riale.  il  faut  remarquer  parliciiliéremenl  :  1°  les  beaux 
médaillons  de  Trajan,  d'Ha- 
drien el  d'.Vnlonin  le  l'ieiix, 
qui  nous  montrent  la  triade 
capiloline,  debout  ou  assise 
I  lig,  VlVl)  '-  ;  -l"  un  type  or- 
dinairement accompagné  de 
l'iuscripliou  Jovi  Victori,  el 
qui  repré'senle  le  dieu  assis, 
tenant  la  victoire  sur  la 
riiiiin  droite  avancée,  la  main 
gauciie  appuyée  au  sceptre  ; 
c'est  le  type  qui  parait  (sous 
la  légende /o^n'ic/Oî-j  surun 

beau  médaillon  d'Hadrien";  '.i"  le  type  de  Jupiter  Conspr- 
i'a<0)'(plus  haut,  lig, 4238), qui  iiimitre  le  dieu  debout. cou- 
vrant de  son  manteau  rem|)('rcur,  (|u'il  déjjassc  de  la  tète''*. 

Ia'S  représenljilionsslaluaires  de  Jupiter  ne  dill'èrenten 
rien  de  celles  de  Zeus  '^.  On  remarquera  que  l'idée  de  faire 
présider  les  douze  grands  dieux  aux  douze  mois  de  l'année 
est  propre  à  l'Italie  :  c'est  l'idée  qui  inspire  des  monu- 
ments comme  le  relief  des  douze  dieux,  du  Louvre'*,  ou 
comme  une  peinture  de  Poinpéi'\  dans  laquelle  Jupiter 
parait  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  imberbe  ;  lintaille 
du  musée  de  l'Ermitage  qui  le  représente  imberbe  [aegis, 
lig.  146  est  aussi  de  l'époque  romaine'*. 

P.  Perdrizet. 

JCUdll'.M,  —  Ce  mot  de  la  vieille  langue  latine,  signifie 
une  brouille  entre  voisins  ou  entre  parents,  qui  a  pour 
eËTel  de  les  conduire  devant  le  magistrat.  Cette  significa- 
tion du  mot  jia-gium  est  conforme  au  sens  étymologique  : 
Jurgo  vient  de  juri  ago  [agere ayunl  le  sens  depousseï'  ' '. 
jus  désignant  le  lieu  où  siège  le  magistrat  [ivs]. 

—  BiBLioGit.vPHiE.  Bùlliger,  Ktinslmytholof/ie  des  Zeus,  Dresde,  1809  ;  Id,  in 
.imalthea.  Muséum  d.  Kunslmyth.  I,  1821,  p,  xtx  cl  s.,  1  et  s.  ;  Id.  Ideen  zur 
Kunslmyt/t.  t.  II  (publ.  par  Sillig,  Leipzig,  1836,  p.  3  et  s.)  ;  Uarlung,  Die  Itetiyion 
der  Rômer,  Erlang.  1836,  p.  8  et  s.  :  Emeric  David,  Jupiter^  Recherches  sur  ce 
dieu,  elc.  Paris,  1833  ;  Creuzcr,  Symtjolik  und  Mythologie,  3»  éd.  Darnistadt,  1837, 
III,  1  (Guigniaut,  Reliyions  de  l'antiquité,  Paris,  1823-1841,  II,  1236  el  s.); 
Gerhard,  Griech.  Mylholoy.  BcrI.  1854-1835,  I,  p.  132  et  s.  :  II,  p.  274;  Wclckcr, 
Griech.  Gôttertehre,  Cfilling.  I  (1837),  p.  129  et  s.;  II  (1859),  p.  178  et  s.  ;  Pauly, 
Reaiencyclopâdie,  IV,  arl.  Jupiter  (Prellei)  ;  Preller-Robert,  Griech.  Mythologie, 
Berl.  1887,  I,  p.  113-139  ;  PrcUer-Jordaii,  Râin.  Mythologie,  gprl.  I,  184  el  s.  ; 
Overbcck,  Kunstmythol.  1.  Zeus,  Leipz.  1872;  Dccharine,  Mythol.  de  la  Grèce  an- 
tique, 2«  éd.  Paris,  1886;  Roschcr,  Lexikon  der  griech.  und  rôin.  Mytfiol.  arl. 
Juppitcr  {Xuâl);  Wcruicke,  .\ntike  Denkmâlcr  zur  griech.  Gôttertehre,  Leipz. 
1S99,  1  et  s. 

JURGIUM.  1  Bréal  et  Bailly,  Dictionnaire  étymologique  latin,  p.  143;  Von  Ihc- 
ring,  Geist  des  rôm.  Rcchis  (Irad.  franc.  1. 1,  p.  170,  n.  121).  Voir  ccpcndaulRilschl, 
Index  schol.  hib.  Bonn.  1854.  p.  vi. 
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l.c  fait  i|iii  iiKilivo  ]('  JKrgium  t'sl  (]'iiii])nrlance  secon- 
daire; il  n'est  pas  île  nature  à  tli'lt'i'niiner  Ti'ImI  d'iKisli- 
lité  (|ui.  à  Ic'poque  antique,  est  l'état  iioniial  dis  plai- 
deurs et  tjui  est  earaclérisé  par  le  iudI  lis.  Jurgiuiii  et  Us 
hanc  habenl  distanliam  :  juvgium  tevior  res  es/,  si  qiddcni 
iiiter  benivolos  aiil  propinquos  dissensio  vel  concertatio 
jiirrjium  dicitur.  inter  inimicos  dissensio  lis  appellatiir  ' . 
Pour  apprécier  la  portée;  de  celle  disUnclion,  il  sul'llt  de 
se  lappeler  que  dans  l'aclion  de  la  loi  par  sernii'nl  i|ui, 
d'après  (iaius-,  formait  le  droit  eonunun,  les  plaideurs 
jirueédaienl  en  niatiiire  réelle  à  un  condjal  simulé^  ;  il  en 
était  de  même  dans  l'interdit  itti  possidfllis  :  en  cas  de 
conOit  entre  deux  pri'tendants  à  la  possession  qui  n'ont 
ni  l'un  ni  l'autre  la  détention  matérielle,  il  était  d'usage 
de  se  rendre  sur  le  fonds  litigieux  pour  s'y  livrer  à  un 
coniliat  simidé  [deduclin  qnnK  moribvs  fil)  afin  de  luotivei' 
de  cette  manière  l'intervention  du  magistral''. 

l.t'sjurgia  sont  plusieurs  fois  i'ap|)i'ochés  des  li(es  par 
les  auteurs  littéraires  ijui  signalent  un  trait  coumuin  aux 
uns  et  aux  autres  :  Jttrgia  et  lili's  (''taienl  exclus  les  jours 
de  fêle;  on  devait  faire  trêve  à  toute  espèce  de  contesta- 
lion''  ^1  r.uiAi;  . 

La  dislincliondesj'i/cjiaet  des /('/es  ini|iliqui' l'existence 
du  deux  sortes  de  procès.  Ceux  (jui  donnent  lieu  aux 
lites  seront  indiqués  au  mot  us.  Iteelierclions  ici  ce  que 
les  textes  nous  apprennent  sur  Wnjnrgia. 

La  loi  des  Douze  Tables  contenait  les  mots  :  Si  jiirgant. 
Cicéron  exprime  i\  ce  propos  son  admiration  pour 
l'ceuvre  des  décemvirs  :  Admiror  nec  rerum  soliim,  sed 
vet'borum  rlegantiam,  et  après  avoir  rappelé  la  distinc- 
tion traditionnelle  entre  lis  oljurgium,  il  dit  :  Jurgare 
igitur  lex  piiiai  inter  se  vicinos-,  non  litigare  ''.  Dans  un 
autre  passage'',  il  parle  d'une  procédure  spéciale,  celle 
de  l'arbitrage,  établie  par  les  décemvirs  en  cas  de  contes- 
tation sur  les  limites  de  deux  propriétés.  Tous  les  édi- 
teurs en  ontconclu(|ue  tel  était  l'un  des  cas  visés  par  les 
mots  si  jurgant  '^  :  la  conlroversia  de  finibus  donnait  lieu  à 
l'action  de  la  loi  per  arbilri  postulationem". 

Il  y  a  un  second  cas  où  la  loi  des  Douze  Tables  avait 
établi  un  arbitvium  legilimum  pour  une  contestation  entre 
voisins  :  lorsque  le  propriétaire  d'un  fonds  riu'al  a  fait 
des  travaux  qui  modifient  d'une  manière  iiréjudiciable  le 
cours  naturel  de  l'eau  (jui  s'écoule  sur  un  fonds  inférieur. 
L'action  jjortait  le  nom  d'action  aquae  pluviae  arcendae  '". 
L'arbitre  invitait  le  défendeur  à  rétablir  les  lieux  dans 
leur  état  antérieur,  faute  de  quoi  il  le  condamnait  à 
payer  une  indemnité  pour  le  dommage  futur". 

Les  autres  arbiiria  légitima  consacrés  par  les  Douze 
Tables  sont  étrangers  aux  rapports  entre  voisins  :  c'est 
d'abord  Varbiirium  lilisaestimandae  '-  qui  a  lieu  en  cas  de 
falsa  vindicia  'vinuicu  ,  lorsque  dans  l'action  de  la  loi 
par  serment  le   sacramenlum  de  l'une  des  parties  a  été 


i  Non.  Marcel.  M.  (Juichoral,  p.  2»2.  -  2 Gai,  IV,  18.  —3  Cf.  Kilouar.1  Cmi, 
Inslitittions  juridiques  ttcs  Humains,  l.  !•',  p.  409-iM.  —  *  Cf.  II.  .SaU'ilk'S. 
Lu  conivovcrsîa  posscssionis  et  la  vis  ex  coiiAculu,  1892,  p.  49:  Kilouanl  Cin|. 
Heclwrches  sur  la  possession  à  Jiome.  ISl'i,  p.  18.  —  1>  Cic.  De  Ici/.  U,  12, 
29  :  H  Fcriaruni  festoruin4|iie  ilirruni  ralio  iii  libcriâ  rcipiieteiii  liabc-l  liliuni  cl 
JDl'gioniin.  Cf.  /)t'4/i»'i«.  I.  Vi,  inj  ;  Ovid.  Faut.  1.73:  Litr  raceiU  aurcs.  insanafjue 
protinus  ahsint  juri/ia  ;  Liv.  V,  13;  .XXXVllI,  '.i\.  —  *■  C.ic.  V  De  repub.  ap.  Non. 
Marc.  loe.  cit.  —  "  .Cic.  De  îffj.  1,  21  :  «  E  XII  Iros  arbilri  fines  rcgcmns  ».  Cf. 
Kiloiiard  Cu<i,  Institutions  juridiques,  l.  i«r,  p.  3;>7.  —  ^  Uirkscn,  Uebersicht  der 
tiisfierii/en  Versuche  znr  Krilik  ntid  //crstellunt/  des  Textes  der  Zwèlf-Tafet- 
Fraijmente,  182-i,  p.  47:i  :  ScliocH,  Lei/is  XII  Tattularitm  retliquiae ,  ISOti  :  Hniiis. 
Fontes  juris  roniani,  p.  2G  :  Moritz  Voigl,  Die  XII  Tafetn,  I.  I*f,  p.  724  :  NikoUki, 
XII,  TABIlllU'l».  1'-  S-  —'Cf.  Éil.  Cuq.   Op.  cit.  p.  3j2.  —  1»  i'onipon.  7  ci 


déclaré  injuste''  's.\CH.\MRXTrM\  Cette  liyi)ollièse  rentre 
d.ins  la  notion  du  jut gium  :  il  s'agit  d'une  ditliculti'  qui 
divise  deux  personnes  entre  lesqiu'Ues  l'étal  d'iiostiliti-  a 
|)ris  fin.  Ivnsiiite  la  loi  des  Douze  Tailles  mentionne  un  cas 
de  dissensio  inter  propinqwis  :  c'est  l'action  en  partage 
d'une  liéri'dité  (familiae  crciscundae)  qui,  d'après  Cicé- 
nui  '*.  donnait  lieu  à  une  arbilri  postnlalin'' 

La  distinction  des  jurgia  et  des  lites  telle  (lu'elle  vient 
d'ilic  |)i'éciséc  est  aujourd'hui  généralement  acceptée'". 
l'allé  a  cependant  éti-  présenti'-o  par  un  auteur  sous  un 
jour  dill'éreiil.  On  a  soutenu  que,  dès  le  temps  des  actions 
de  la  loi,  \t's  jurgia  étaient  les  procès  pour  lestjuels  le 
magistrat  noininait  un  juge  ou  un  arbitre  en  vertu  de  sa 
juridiction,  tandis  que  les  lites  étaient  les  jirocès  oii  l'on 
agissait  en  veilii  de  la  loi.  A  c(')té  du  domaine  de  la  legis 
actio.  il  y  aurait  eu  celui  de  ]'iijii7'isdictio\  le  premier  com- 
prendrait les  matières  réglées  par  la  loi  ou  par  la  cou- 
tume; le  second,  les  matières  pour  lesquelles  le  magistral 
crée  le  droit,  celles  où  il  est  l'organe  vivant  du  droit  {viva 
vox  juris)  ''.  Cette  manière  de  voir  est  restée  isolée:  elle 
est  en  opposition  avec  ce  que  l'on  sait  sur  la  procédurean- 
ti((ue.  L'action,  ;'icetteépof[ue,  nait  exclusivement  de  la  loi. 

On  ne  connaît  aucun  exemple  de  l'introduction  d'une 
action  pro|)rement  dite  par  le  droit  coulumier  ou  par  la 
jurisprudence  ".  Le  droit  coiilumier,  a  fait  observer 
U.  von  Iliering,  n'est  mentionné  qu'une  seule  fois,  à 
l'occasion  de  la  pignoris  capio  donnée  aux  soldats  relati- 
vement à  certains  droits,  et  cette  dérogation  au  principe 
parait  d'autant  moins  importante  qu'il  ne  s'agit  pas  li\ 
d'une  action  pro|)reiaent  dite,  mais  seulement  do  l'exten- 
sion d'une  legis  actio  extra-judiciaire  déjà  existante.  On 
ne  saurait  donc  admettre  que  les  jurgia  donnent  lieu  à 
une  procédure  difl'i'renle  de  celle  des  actions  de  la  loi, 
dépendant  de  la  jnrisdiclio  et  non  de  la  legis  actio  ". 

Aux  derniers  siècles  de  la  République.  lors(iiie  la 
procédure  formulaire  commencaàs'introduire,  les  contes- 
tations entre  amis  et  voisins,  en  dehors  des  cas  prévus 
par  la  loi,  motivèrent  i)arfois  un  arbiirium  honorarium-". 
Ce  furent  sans  doute  aussi  dt's  jurgia,  bien  qu'il  n'y  ail 
pas  de  texte  qui  signale  ici  l'emploi  de  cette  expression. 

La  distinction  des  jurgia  et  des  lites  n'a  pas  survécu  ù, 
la  suppression  des  actions  de  la  loi.  Sous  le  système  do 
procédure  par  formules,  tout  procès  donne  lieu  à  un 
rapport  obligatoire  entre  les  parties  :  on  a  complètement 
renoncé  au  simulacre  d'un  combat  manifestant  l'étal  de 
guerre  entre  les  ]ilaitleurs. 

Le  moi  jurqium  s'est  conservé  cependant  dans  la  langue 
du  droit.  On  le  trouve  plusieurs  fois  dans  les  écrits  de  Papi- 
iiien.  .\u  livre  II  deses  Réponses,  il  l'einploii!  pour  désigner 
un  di'bat  entre  frères  au  sujet  du  partage  de  l'hérédité' 
paternelle-'.  Ce  texte  confirme  l'assertion  précédemment 
émise   et   d'après  laquelle   l'action  familiae    erciscundae 


l'ianl.  Kg.  XI.,  7,  21  pr.  -  "1  Cic.  Top.  9.  Cf.  Alfon.  4  Dig.  Diq.  .V.XXIX,  :i,  2J,  2. 
—  12  Fosl.  s.  t>.  Vin(fici«f.  —  13  Cf.  lil.  Cui|,  Op.  cil.  p.  H7,  n.  2.  —  H  Cic.  J'ro  Cae-  W 
'cina,  7,  19  :  Lex  Itubria,  c.  XXIII.  —  !'■  Cf.  Éd.  Cui|,  Op.  cit.  1.  I",  p.  289.  l'our  ^ 
les  différences  entre  l'aclion  de  la  loi  ;)frarii(ii/)Os(ii/«/ioHe)«  Hpcrsacrameulum, 
cf.  Op.  cit.,  p.  4I.S-418.  —  10  Cf.  UudorlT,  .Schrifl.  der  rôin.  Feldmesser,  t.  II, 
p.  421;  Morilz  Voiîît,  /Jfls  jns  nalurale.  ac<|nuin  cl  bunuiii  nnd  f/»£jiis  genlium  der 
Ruiner,  I.  IV,  p.  4i9;  Die  -Y//  Tafcin,  l.  I.  p.  iK2  ;  Knnize,  Cnrsns  der  Instilu- 
lionen,  l.  I,  p.  87.  L'opinion  d'Ilai-linann  (lier  Oi-do  judicioi-uiii  der  Hunier,  p.  94), 
ipii  \oit  dans  les  jurijia  les  procès  enlre  pli-bêiens  soumis  .^  la  décision  des  roagis- 
Iralsde  la  plèbe,  csl  une  simple  Iiyjiolhèse.  —  '^  Karlowa,  Der  rôm.  Civilprozess 
:iir  Zeit  der  Lcyisitclionen ,  p.  4.  —  '«  Von  Iliering,  Op.  I.  l.  III,  p.  33  V.  —  V)  Cf. 
Baron,  jiw  legis  aelio  per  jndicis  arbilrivc  poslulalioueui  nnd  per  condictionem, 
p.  Xi.  —  -H)  Cf.  Éd.  Cui|,  Op.  cil.  l.  I",  p.  G90.   —  21  l'apin.  2  Rcsp.  I)ig.  X,  2,  57. 
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fui  riii)  ili"*  iirbiinii  (■iMiHiicri-t  pur  la  lui  ili-n  |)i>iiiii*  Tiibli'». 

Ailli'iir''.  I'a|iiiiii-ii  ■«■  !<rrt  ilii  iiiul  jiiri/iiiiii  |iiiiir  cxpriiiMT 
lin  ili>s<'iitiiiii'iil  riiln*  i-iMiiiN,  une  liruiiiili'  i|iii  ne  va  pus 
jiisi|n  au  iliviirci'  '.  Ici  U'jiirgium  n'a  pii«  pniir  n'siillfil  ili> 
coniliiirf  les  piirlii-s  ili'vnni  li-  niaKi-ilral;  li>  iiiariaKi*  n  i'hI 
pas  ili-sDiis  ciiiiiiiii'  i<n  cas  ilr  ilivnrci-.  tic  lii  une  ililIV'rciicc 
■<i);iiali'c  par  l'apinicii  ciilrc  lt>  jurtjiiini  et  le  rltiuirùtim  :  si. 
pour  se  reciiiiciiieravi'CSit  reiiiiiie,  le  mari  priuiicl  ilc  rendre 
laitiil.l»  pnniit'sAp  csl  ^lllle^  car  les  tliiiialiiinssnnl  pmlii- 
lices  entre  epiiiix.  S'il  y  avait  eu  divorce,  les  con|oiiils  n'-- 
ciincilii''s  poiirraieiil  valaldeiiieiil  iiiodiliiM*  les  conventions 
ilotalcs  failes  lors  du  premier  inariaxe,  car  tians  l'inler- 
valle  ils  ont  recoiivri'  la  capacité  de  se  faire  des  donalions. 

An  lias-Kmpire.  le  mut  junjium  a  perdu  sa  si^nilica- 
liiiii  première,  hans  la  cnnslitiilion  de  Valentinien  et 
N'alens  sur  les  avocats  de  Itoine,  il  a  le  sens  f^i-in-ral  de 
procès^;  dans  une  cnnslitiilion  de  Jiisliiiii-ii.  il  di'si^ne 
un  ilé.saci-ord  entre  jurisconsultes  sur  une  i|ucsliuii  de 
(Irnil  ■•.      liioitAni»  CuQ. 

jri(ll»M:rS.  —  l/expressiou  de  jurklicus  s'est  appli- 
i|iiée.  sous  l'Hinpire  romain,  à  trois  calc'^ories  de  Ibnc- 
liiMinaires.  toutes  trois,  comme  le  mol  riiidii|iie.  de 
l'ordre  judiciaire. 

I"  Le  juf^e  '  de  la  ville  d'.Mexandrieen  fl^yplc,  juridicus 
AU'xandreae  -,  Sixiioodrc,?  ',  peut-être  aussi  juridicus 
.[i-ijijpli  '.  C'était  un  chevalier  romain,  procurateur  du 
prince,  nommé  directement  par  lui  'pour  exercer  la  juridic- 
tion sur  les  liaMlanls  d'Alexandrie.  Cette  ville,  qui  demeura 
privée,  jusqu'au  temps  de  Se|>time  Sévère,  de  sénat  et 
d'institutions  uiunicipales,  était  en  réalité  gouvernée  "  par 
sou  juge,  sorte  de  prél'et  de  justice  et  de  police,  semblable 
à  ce^  praefecti  que  Komc  avait  jadis  imposés  à  certaines 
villes  italiennes.  .\près  que  Septiuie  Sévère  eut  octroyé 
aux  Alexandrins  une  curie  el  l'existence  communale", 
le  juridicus  subsista,  mais  sa  compétence  fut  sans  doute 
limitée  à  la  juridiction  tfracieuse*.  Il  seud)le  qu'un  juge 
de  même  nature  ail  existé  à  Palmyre  au  iii=  siècle'. 

'2°  Les  légats  impériaux  chargés  spécialement  de  la 
juridiction  dans  certaines  provinces  militaires.  En  Bre- 
tagne'",  dans  ri';spagne  Tarraconaise  ",  el  (sans  doute 
exceptionnellement)  dans  les  deux  Pannonies ''-,  on 
trouve,  à  côté  du  legaCus  pvo  praeloi'e  investi  du  gouver- 
nement de  la  province,  un  juridicus,  ou  legatus  juridicus 
provinciae.  C'est  un  homme  de  la  carrière  sénatoriale,  du 
rang  prétorien,  assimilé  au  légat  chef  de  légion  '^.  11  est 
considéré  comme  legatus  Augusti  '',  el  non  comme  légal 

iPapiu.    i  Rcsp.  Dig.  .XXUI.  3,  31.  —  2   f'apin.    1    Dcrniil.  Dig.    XXUl,    l,   il. 

—  3  Cod.  Jusl.  Il,  C.  6,  \.  —  i  nul.  VI,  2,  22,  4.  —  Bim.io.ai.iPHiE.  Morilz  Voigl, 
Vas  jus  iiaturale,  aci[uum  cl  bouum  und  das  jus  geutium  der  ïiômer,  Leipzig,  I.S75, 
t.  IV,  p.  \\9:  Kunize,  Cursus  der  Xnslitulioneïif  i'  éd.  Leipzig,  1K80,  p.  87  et  r)û9  ; 
Karlowa.  Uer  rômische  Cirilpro^ess  zur  Zcit  der  Lef/isactionen,  Berlin,  1872; 
Baron,  ifitr  Legis  aciio  pcr  judicis  arbitrivc  |>ostuiatîoneiu  und  pcr  condictioncm, 
Berlin,  1S77;  Édouai'd  Cuq,  Les  JnstUulions  Juridiques  dts  Itomnins.  1891,  i.  V'. 
p.  iil. 

JUniDICUS.  1  Uno  judice (Alexandrini)  conlenli,  llisl.  Ang.   V.  Sept.  S.  xvu. 

—  2  Corp.  imcr.  lat.    VI,    1361;   VIII,  S93V.  de.  ;  Diij.  I,  xx,  2;  C.  Jusl.  I,  57. 

—  3  Slrab.  XVII,  p.  797  ;  Corp.  inscr.  gr.  123C,  4Î37,  iîW,  etc.  —  *  Corp.  inscr. 
lai.  X.  097(i.  La  conlroverse,  soulevée  déjà  au  xvie  siècle,  sur  l'extension  à  loulc 
rÉg\-ptc  des  pouvoirs  du  juridicus,  ne  me  |>araîl  pas  encore  résolue  ;  M.  Mommscn, 
Itôm.  Gesc/t..  V,  p.  567,  affirme  celte  exteusion,  surtout  d'après  le  texle  de  SUm- 
lion.  Sur  l'identification  (douteuse)  du  juridicus  .Mexamlreae  avec  le  procurator 
impérial  ad  dioecesin  .4 /<x«n</ri'nc  {Corp.  inscr.  lat.  III.  Wl  ;  cf.  II,  4136),  cf.  Uenicr 
ap.  Waddington,  176.  — j  Inscr.  dcSeslinum  ;  Wilm.  1010.  —  *•  Ilisl.  .\ug.  V.  Jlarci, 
XXV.  V.  Cass.  vn.  —  ■;  Ilist.  .\ug.  V.  Srpt.  xvn.  —  S  C.  Tlicod.  éd.  God.-Riller," 
XII,  I.M92.  — 'J  Wadd.  2i'.ll6  n.  — 10  Corp.  inscr.  lat.  111,2864;  VI,  1336,   1309,  etc. 

—  "  Corp.  iuscr.  tut.  XII.  HOI  (juridico  llisp.  cilerior.  Turraconeus.):  II.  3738, 
411;î,  etc.  ;  VIII,  2747  {tey.  Auff.  Juridico  .islyriue  et  Galluecia*-.  inscr.  de  l'an  130); 
II,  2113,  etc.  .\u  temps  où  l'.Vsluric-Galicc  recevait  un  ^'rp-iï^cus,  elle  faisait  partie 


du  ({iitiverniMir  :  cnr  eciui-ei  oUiit  lui  même  légal  de 
leiiipereur,  ne  peiil  déléKuer  Mi'A  allriliiitioiiii  ' ',  l.v  juri- 
dirui  n  en  est  pas  moins  placé  moiih  les  ordres  du  li'-gal 
gouverneur"'  :  jiimiiis,  à  uiic  i*\ceplioii  pr^s.  il  ne  preml 
Iti  litre  de  Ifijaiua  pro  prafli-re.  Celle  exceplinn  est  iiilé- 
reitsunte  à  noter  el  |m.>uI  expliquer  lu  iinllire  el  l'orixille 
de  riiislitiilion  des  juridiri.  Lorsque  Ijiidrien,  en  l.'ili- 
l.'iT,  coiiliaà  L.  Aeliiin  Cuesar  le  commaiideiiieul  «upi'- 
rieiir  des  forces  militaires  des  deux  l'annoiiiim  ",  il  iii; 
pouvait  lui  laisser  la  besogne  courante  de  lu  justice  et  de 
radminislralion  inli'rieiire  :  .\elius  eiil  sons  si-s ordres  un 
U'iCM  juridicus  chargé  du  dr-tail  de  la  juridiction  [irovin- 
ciale  ;  comme  d  au  Ire  part  le  nouveau  Ct'sar  élail,  non  pas 
li'gal  du  prince,  iiuiis  pourvu  de  l'aiiloritr*  proconsulaire, 
son  subordonm''  piil  s'appeler  j»/>'I(/(C(/ï  pro  pruelorr  ". 
S'il  s'agissail  d'une  province  iiiipr'i'ialede  grande  r-leiidiie, 
comme  la  Tarraconaise,  le  li'gal  gouvernetii'  avait  à  sa 
disposilitm  deux  ou  trois  légats  juridici  pourvu  chacun 
de  son  ressort'''.  Au  besoin,  un  juw/icMS  pouvait  faire 
fonction  de  It'gat  ;;?'o/)rae/ore,  en  l'abseiiciMlu  gouvenieiir 
en  lilre  -".  Comme  nous  ne  connaissons  cesyioic/fci  que  par 
lesinserijitions.onpeut  seulement  conjecturer,  avec  inlini- 
menl  de  vraisemblance,  (jue  leurs  attributions  judiciaires 
ne  dilVéraient  pas  de  celles  des  gouverneurs  ordinaires. 
3"  Les  juges  des  districts  italiens.  L'étendue  de  l'Italie 
rendant  diflicile  l'administration  de  la  justice  par  ses 
chefs  naturels,  l'empereur,  le  sénat  el  les  magistrals  de 
Home,  l'empereur  Hadrien  créa  dans  la  péninsule  quatre 
juges  de  rang  consulaire  -'  :  ilesl  possible  que  ces  juges, 
que  nous  connaissons  fort  mal.  aient  pris  le  litre  de 
juridici.  Supprimée  par  Antonin--,  rinstilution  fut  réta- 
blie par  Marc-.\urèle",  sans  doute  dans  les  premières 
années  de  son  règne-'"  :  elle  nous  sera  celle  fois  miinix 
connue,  car  elle  durera  plus  d'un  siècle,  el  les  inscrip- 
tions comme  les  textes  mentionneront  souvent  les  juridici 
per  Ilaliom  nxi  juridici  regionis...  ou,  plus  souvent,  pcr 
regionem...  Ces  fonctionnaires  sont  nommés  par  l'empe- 
reur-^, parmi  les  personnages  du  rang  prétorien-'.  Les 
diirérentes  régions  <le  l'Italie  sont  réparties  entre  eux 
d'une  manière  variable  uegio  ,  mais  il  est  probable  que 
le  nombre  des  juges  n'a  pas  dû  dépasser  celui  dequatre-'. 
Ils  sont  compétents  surtout  en  matière  civile-';  ils  ont 
aussi  la  juridiction  administrative -'■*.  Mais  il  est  douteux 
que  leur  compétence,  même  judiciaire,  ait  été  illimitée, 
au  moins  au  début  ;  car  on  voit  que  Septime  Sévère 
l'accrut  et  que  Macrin  la  réduisit  de  nouveau  ^^  et  nous 

inlégranle  de  la  province  de  Tarraconaise,  cf.  Maripiardt,  p.  2jt.  —  1-  Ucssau.  1062  :' 
Juridico pr{o)  pr{aetore)  tdriusquc  Pannoniae,  sans  doute  en  136-137.  —  ''Il  est 
juridicus  tanlôt  après  (HI,  2S64,elc.),  tantôt  avant  (Xll,  3167)  le  commandement  d'une 
légion.  —  Il  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2747.  —  K  Dig.  I,  XXI,  5;  cf.  Mommsen, 
StaalsreclU,  i'  édit.,  I,  p.  223.  —  '6  Cela  résulte  de  ce  qui  suil  el  aussi  de  la  com- 
paraison  de    SIrabon,   111,  p.    160,  avec  les   inscriptions  des  juridici  espagnols. 

—  17  Pannoniis  dux  ac  rector  impositus,  Ilist.  .\ug.  V.  Veri,  m.  —  JSDcssau,  1062. 

—  19  Cf.  Manpiardt,  p.  234.  —20  Corp.  in.^cr.  lat.  VI,  1330  :  Jurid.  Brit.  tice  Icf/. 

—  21  Ilisl.  .\ug.  V.  l/adr.  xxii  ;  .\pp.  De  4e//.  ci>>.  I,  3S  ;  Ilist.  .\iig.  V.  M.  xi  ;  Y.  PU, 
u.  —  '^-^  .\pp.  /.  c.  —  23  V.  Marci,  xl.  — 21  Enire  161  et  169.  Cf.  la  célèbre  inscription 
deC.  .\rrius  .\utoninus,  V,  IS74  (cf.  Vlll,  7030), commentée  par  Borgbesi,  Œuires.  V, 
p.  391  :  Juridico  per  Italiam  regionis  Transpadanae  primo.  —  '^  Voyez  les  textes 
cités  n.  21.  —  26  Voyez  les  inscriplions,  par  exemple  Dcssau,  n"  1110,  1118,  111'.', 
1187,  etc.  —  27  Cela  semble  résulter  de  la  stati5tii|ue  épigraphique  ;  cf.  Marquardl. 
I.  p.  220  ;  «rfrfc  Dcssau,  llSS;Coiïi.  inscr.  lat.  III.  10471-3  ;  VIII,  I2H2.  M.  Mom- 
msen {K.  Fesl.  p.  100)  croit  (|ue  le  cbilTre  n'a  pas  été  fiie;  mais  il  indique  les  dis- 
tricts comme  beaucoup  plus  mobiles  el  variables  ciu'ils  ne  l'ont  été  réellement.  Les 
conclusions  que  j'avais  données  (p.  133)  sur  l'existence  de  quatre  districts  ont  été 
confirmées  plutôt  qu'infu'mées  par  les  nouvelles  découvertes.  — '28  Dig.  XL.  v.  41. 
fr.  .3;  UIp.  Fr.  rat.  232.  2U  ;  Vig.  L  xxi.  SI.  .Mommsen  persiste  à  croire  {Kicprrt 
Festschrift,  p.  106)  que  la  juri<lielion  primitive  el  essentielle  t\c^  juridici  est  la 
jurisdicliopupillaris.  — '2'J  Kronl.  .4rf-lmic.  11,7.  —  30Dio,  LXXVlll,  22. 
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avons  une  inscription  incnlionii.inl  un  juriilicus  de  infi- 
ni(o',  ce  qui  indii|iii'  des  altrilinlioiis  exceptionnelles. 
Les  jiiridici  italiens  avaient  aussi  quelque  aulorilé  en 
matière  administrative-.  Cette  fonction  disparut  dans  la 
seconde  moitié  du  m'  siècle,  devant  les  correrlores  do 
régions  ilidiennes  ^correctoh.     C.  Juu.hn. 

JURISCOXSl'LTI.  —  Le  mot  juriscnmullus  di'siKn.'. 
ronformément  à  l'étymologie,  celui  que  Ion  consulte  sur 
le  droit.  Son  rôle  est  caractérisé  par  les  mots  consulere', 
consilio  jitvare-,  consullaloribtis  se  praestare'^  :  il  implique 
la  connaissance  parfaite  des  lois  et  coutumes  romaines. 
Kn  ce  sens,  on  (|ualifie  le  jurisconsulte j'iois  pevilus  *  ou 
jnrisprudens''.  Sous  l'empire,  depuis  Hadrien,  la  dénomi- 
nation de  jurisconsulte  semble  être  devenue  un  titre  ofli- 
ciel  réservé  à  ceux  qui  ont  obtenu  du  [)rince  le  j«s  publiée 
respondendi '' ,  aiw  juris  auclores'  leiunENTUM  hi:spons.\'. 

Les  jurisconsultes  ont  joui  à  Rome  d'une  autorité 
exce|)tionnelle*  ;  ils  ont  exercé  sur  la  formation  du  droit 
une  influence  ])répondéranli'.  Ces  deux  faits  ont  chacun 
leur  explication. 

L'autorité  des  jurisconsultes  lient,  non  seulement  à 
l'importance  que  les  Romains  ont  attai'liée  pendant  long- 
temps à  l'observation  des  formes  du  droit,  mais  aussi  à 
l'estime  et  au  respect  qu'ils  avaient  pour  le  droit.  De  très 
bonne  heure,  ils  ont  compris  que  le  droit  est  une  puis- 
sance morale  et  que  sa  réalisation  exige  une  volonté 
ferme  et  permanente'-'.  Aucun  peuple  n'a  été'  plus  jaloux 
de  sa  liberté;  aucun  ne  s'est  soumis  plus  spontanément 
aux  dispositions  de  la  loi.  L'autoril('  des  jurisconsultes 
tient  ensuite  à  la  séparation  bien  tranchée  qui  existait,  à 
Home,  entre  le  jurisconsulte  et  l'avocat'".  Étranger  aux 
débats  judiciaires  et  aux  passions  qu'ils  soulèvent,  cher- 
chant uniquement  à  se  rendre  utile  et  ne  souhaitant  pour 
prix  de  ses  consultations  que  la  faveur  de  ses  conci- 
toyens ",  le  jurisconsulte  reste  dans  une  sphère  plus 
haute,  ses  avis  offrent  jtlus  de  garanties  d'impartialili'-. 
Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  d'ailleurs  qu'il  soit  un  pur 
théoricien.  Les  Romains  n'ont  pas  connu  cette  séparation 
de  la  théorie  et  de  la  pratique,  qui  n'est  que  trop  fré- 
quente de  nos  jours.  Ils  ont  su  les  allier  dans  une  juste 
mesure,  grâce  à  une  particularité  de  leur  organisation 
judiciaire  :  les  juges  étaient  de  simples  particuliers  et  non 
des  magistrats  versés  dans  la  connaissance  du  droit. 

Sous  l'Kmpire,  la  situation  des  jurisconsultes  ne  fut  pas 
moindre  que  sous  la  itépublique.  La  plupart  ont  occupé 
les  charges  les  plus  hautes,  et  depuis  Hadrien  plusieurs 
d'entre  eux  ont  siégé  au  conseil  de  l'empereur. 

L'influenccdes  jurisconsultes  sur  la  formation  du  droit 


1  Corp.inscr.  /a/.  XI.  ^'C>  :  au  temps  Je  Gallien. C'est  tiii  des  clcniiersyiijvt/ici  connus. 
DcPsau,  n*  liîlj,  interprète  PicenU'x  viros  comme  jtiridicus  Piceni  (peu  avant 
203).  —  2  Corp.  inscr.  lat.  V,  1874,  i:iit,  433»;  XI,  37il.  — Bihi  ior.n,»™ii:.  PRillcr. 
ad.  Co(t.  Tlieod.  5'  p.;  Winckler,  De  Juridko  Ah.Tnndrine.  ISiT;  Vargcs, 
/tr  slaht  Aeffffpli  prov.  rom.  etc.,  1842  ;  Franz,  Corp.  inxcr.  f/rniT.,  t.  Ml,  p.  317  ; 
Kuhn.  Oie  stàdiiscfte...  Verfassutifj,  I.  Il,  1865,  p.  474  ;  Wilcken,  Ohxrrrationes  ad 
Itisiftriam  .Aei/ypti,  1885,  p.  8;  Simaika,  Kssni  sur  In  province  d'I'^i/ypte,  189^, 
p.  112  cl  s.  ;  >l.irr|uar(lt,  Staalsrenntltunij.  I,  i»  ^tl,  p.  4.'i2  et  s,  ;  ±<*  Mommsen. 
Slanlsrcelil.  t.  I,  3"  «Mit.  p.  232  ;  Marr|nar<H,  ■flaalsrenpallunfi.  I.  2»  Mit.  p.  S.il; 
3"  Itorplicsi,  Œuvres.  V.  p.  39»  :  .^larqnardl,  Jliid.  p.  2»4  :  .Mommsen,  lliid.  t.  II. 
3' ^'(lil.  p.  Ii1>i4  et  s.:  iuUian.  Les  Transformations  polUir/ues  de  l'Italie,  1883, 
p.  1 18  et  S-  ;  Moinmsen.  llie  ilaliscli  Het/ionen  (Kieperl  Festschrift),  1808. 

JfnlSCONSrLTI.  I  Val.  Mai.  IX.  3,  2  :  Cic.  Pro  Mur.  13.  28.  —  2  Cic.  flr 
off.  Il,  I!),  65.  —  3  Pompon.  ICnchirid.  ni?.  I.  2.  2,  35.  —  l  Cic.  De  ont.  I,  Is. 
212.  —5  Pompon.  Ine.  cil.  2,  5.  l'.aul.  2  ad  .Sah.  Dip.  XXXVII,  I,  10;  Pompon,  ap. 
UIp.  49  ad  Kd.  Dig.  XXXVIII,  15,  I,  2,  5.  —  «  Inst.  I,  2.  S  ;  Paul.  3  Quaest.  Dig. 
XII.  1,  40  :  Coll.  Jusl.  VIII,  37,  4  ;  Corp.  inscr.  Int.  VI.  in229,  1.  27  :  VIII.  7(159. 
—  "  Rescr.  Divi  Pii  ap.  Marc.  V  Reg.  Dig.  XXII,  1 ,  32  pr.  :  Rcscr.  divonim  Kralnnn 
ap.  LIp.   Il  ad  Icg.  Jul.  et  l'ap.  Dig.  XXXVII,   11.   17  pr.  —  «  Cic.  De  oral.  I,  45  : 


a  une  autre  cause,  mais  ])Our  la  comprendre  il  faut  fjiire 
abstraction  de  nos  idées  modernes  sur  le  rôle  propre  au 
législateur  et  à  l'interprète.  Tandis  que  le  législateur  mo- 
dernP  s'efforce  de  ri'-gler  dans  leurs  dél;iils  1rs  (|uestions 
nouvelles  suggérées  par  la  |)ratiquc,  h'  li'gislateur  antique 
se  borne  à  dire  son  sentimeul  sur  le  fiuid.  I.iissaiit  à  l'in- 
lerprète  le  soin  d'en  déduire  toutes  les  consi'quences. 

A  l't'poque  oit  la  loi  ét;iit  soumise  à  l'.-qqu-obation  du 
peuple,  elle  devait  se  réduire  à  une  brève  formule,  facile 
à  èlre  comprise  partons  les  citoyens '- :  il  apparten.iit  au 
jurisconsulte  de  la  parfaire". 

Pour  accomplir  cette  œuvre,  les  jurisconsultes  ont 
employé,  suivant  les  époques,  des  procédés  divers,  une 
méthode  dilb'rente.  Les  uns  ont  traité  les  décisions  du 
législateur  commt!  une  collection  d'espèces  ou  de  règles 
sans  liens  entre  elles,  les  autres  comme  les  éléments 
dune  science.  Les  uns  furent  des  casuistes  ou  des  prati- 
ciens ;  les  autres  des  jurisconsultes  au  sens  élevé  du  mol. 

Dans  l'histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  on  peut 
distinguer  cinq  périodes  :  celle  des  pontifes,  des  casuistes, 
des  fondateurs  de  la  science  du  droit,  des  classiques,  des 
|)raticiens  du  Bas-Empire. 

I.  Le  collège  des  Poxtikes.  —  La  connaissance  du  tiroit 
fut  pendant  longtemps,  à  Rome,  le  monopole  du  collège 
des  Pontifes  '*.  Seuls,  les  mc^mbres  do  ce  collège  savaient 
l'art  (ra|i|ilii|uer  le  droit.  Ils  ont  contribué  à  sa  formation 
de  trois  manières:  1°  en  interprétant  la  loi  des  Douze 
Tailles  ;  2°  en  déterminant  soit  les  solennités  à  accomplir 
pour  faire  valoir  en  justice  les  droits  reconnus  par  la  loi, 
soit  les  jours  oit  il  ('tait  permis  d'agir;  '.i"  en  rédigeant 
des  formulaires  d'actes  juridiques. 

L'interprétation  des  Douze  Tables  par  les  Pontifes  est 
attestée  par  Pomponius'';  elle  acquit  proinptement  une 
valeur  égale  à  celle  de  la  loi.  A  une  époi|ue  où  le  droit 
était  encore  sur  certains  points  dépendant  de  la  religion, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  décisions  des  Pontifes  aient 
été  observées  à  l'égal  de  celles  qu'ils  rendaient  comme 
organes  de  la  volonté  des  dieux.  Gains  en  donne  un 
exemple  :  la  tutelle  des  patrons  sur  leurs  afl'ranchis 
impubères  fut,  dit-il,  appel(''c  légitime,  non  pas  que  la  loi 
s'en  fût  spécialement  occupée,  mais  parce  que,  admise 
par  voie  d'inttîrprétation,  on  la  considéra  comme  com- 
prise dans  les  termes  de  la  loi  "^. 

Ce  sont  aussi  les  Pontifes  qui,  au  témoignage  de  Pom- 
ponius, ont  créé  les  actions  de  la  loi  et  fixé  les  formes 
d'actes  j  uridiques  (ac/ioncs, /"ormae açenrfi) '^  Les  unes  etles 
autres  ont  été  établies  ]>ar  des  règlements  qui  avaient 
par  eux-mêmes  ou  qui  ont  acquis  force  de  loi  (legibus 


'<  Esl  donuis  juriseonsuiti  lotius  oracnlinn  civitatis  «.  Ilorat.  .S"«/.  I,  10;  Cic.  ih. 
111,  33.  133  :  •(  Meminerant  ilii  .S.  .Veliuin  ;  M.  vero  Manilium  nos  ctiam  vidimus 
transverso  amliulantem  foro  ;  qnod  erat  insigne  cum  ipii  id  faceret  facere  civilius 
omnibus  consilii  sui  copiam  :  ad  (|uos  olim  et  ita  amlmlantcs  et  in  solio  sedentes 
domi  sic  adihatur.  non  solum  ut  de  jure  ci\'ili  ad  eos.  vernm  eliam  de  filia  collncanda. 
de  fundo  emendo.  de  agro  coiendo.  de  omni  denique  aut  oflicio.  aut  negotio  refer- 
retur.  »  —  «  L'ip.  1  /let/.  Dig.  I.  1,  ll>  pr.  Cf.  Cic.  De  nnl.  Deor.  I,  2;  Val.  Max. 
VI,  5  pr.  —  10  Cic.  De  lei).  I.  4;  Top.  12,  51  ;  Scncc.  Apiico'oc.  12.  Le  jurisconsulte 
.V'piilius  Callus.  consulté  sur  un  point  de  fait,  répondit  ;  .Vr/W/  fioc  ad  jus  :  »d 
Çiceronem.  Cf.  Cic.  De  oral.  I,  15,  (iti  ;  S5,  23li  ;  59,  252.  —  Il  Er  prirnlorum 
neiioliis  collecta  i/rniia  :  Cic.  fie  oral.  III,  33.  Cf.  Cic.  De  nff.  II.  19,  65  ;  et  l'anec- 
dote rapportée  par  Val.  .Mai.  IX.  3.  2.  —  ''^  Cf.  Edouard  Cui|.  /nstituiions  juriUi- 
i/iics  des  /loniains.  t.  I".  p.  145  et  468.  —  13  Cic.  De  leij.  II.  17  cl  10.  —  IV  l.iv. 
IX.  48  ;  ■  (iivile  jus  in  peiieiralilius  ponlifieuni  reposituiu...  l'rr  uurtta  saeeula  intcr 
sacra  caerimoniasque  deorum  imniorlnlitim  altdituni  solisiprc  poulitieilius  noium.  » 
Val.  Mai.  II,  5.  2.  Cf.  Kd.  Cuff,  Op.  cit.  p.  147.  —  1^  Pompon,  loc.  cit.  2.  6  ; 
«  Omnium  lamen  liaruni  et  interprctandi  scientia  cl  actionrs  apud  colleginm 
Ponlificum  eranl  ».  —  1*»  fiai.  I,  165.  —  17  Porup.  loc.  cit.  ;  cf.  Ed.  Cu<|. 
Ibid.  p.  tiiO. 
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/ii'ii(/(/(if)  *  KlIcH  roin|>(irli-iil  lies  piirnlcii  Holcnnclli's 
Mfi-td  l'fibii]'  aii\i|iii'llf?4  lin  iii>  |iriil  rii'ii  i'liiiii);i'r  à  in'im- 
•II-  iinllili'  '.  I.i'i  riirimilaii'i's  il'arli--»  jiii-iilii|iii-s  |iri'»i'iili*iit 

I |iarlii'ulai-ili>  i-ai'ai-li^riHlii|iii'',  ils  smil  ri'>iligr>H  nvfi-  un 

^raiiil  lii\i-  ili-  ili'lails.  I.i's  l'iiiilil'i's  ont  traiis|iiir(i^  ilaiiH  li- 
ili-iiil  li-s  lialiiliiili'siin'iU  avairiil  riiiiiiMrtr-i'<.  ilaiis  I  l'iiiili- 
ili-la  i-rliKiiiii  :  ili>  ini'^iiii'  iiii'iU  mil  aiial>sr>  li's  i|iialili'>sili's 
tlii-UN  vl  m  nul  l'ail  aillant  ilf  (liviniliN  siH'riali-s  iMina- 
l'A.MKM'A  ,  ils  mil  iiinlli|ilir-li'silisliiiiiimisilaii-.la  n'-ilarlimi 
(Ifs  aclcs  jiiriilii|iii<s.  7inr  r»Ms«//i,  dil  (jri'-rmi,  saepeiiuud 
pi'sitiim  est  in  iiiki  cixjiiilione,  id  in  iiifiuila  ilisiii'i-liniiliir^. 
I.'a|i|ilicalimi  ilr  ri-llf  inrl|iii(|i>  avait  sa  raismi  il"i''lri'  :  Irs 
arlrs  |iii'iilii|iii's  ilcvaii'iit  i^liv  n-ijini-s  île  facmi  à  provriiir 
li's  (liriiciilh's  i|iic  la  |>i'atii|iir  Jiiiliriairi'  avait  rr'Vt'li'i's  ; 
il  fallait  riilriT  dans  li's  ili'-tails  li's  plus  iiiiiinlii'iix  |imir 
l'vittT  Imili-  surprise  |^rri/(<i«)'.  D'aiilri' part,  poiir  iliiiiniT 
à  li'ui's  inniivatiiitis  la  val<-ui- ipii  li-ur  aurait  l'ait  tliMaiit, 
les  IViiiliffs  s'i'tVurcrri'iit  tli'  les  ratlaclii'r  aux  tci'iiirs  ili-  la 
lui.  L'un  ili'S  iiioyi'ns  (|ii'ils  ont  le  plus  ri-i'iluiMilllli'llI 
l'iiipliiyt's  ]>oiir  rtciiilri'  l'apiilicatiiin  ili'  la  loi  ronsisia  à 
ilrtmiriu'r  de  Iriir  piirti'c  iiiirnialo  les  formes  d'acle.s  cl  les 
iTf;li-s  cmisacn'cs  par  la  loi.  Ainsi  s'cxpliqui'  IV'niploi 
d'artcs  iiiiafîinaircs,  di^natuns  nu  lirlifs  ''. 

On  no  connaît  iciièri'  (|ui'  les  noms  do  f|iii'l<|uos  juris- 
nmsulli's  de  eette  i'poi|ue  l'ompnnius.  dans  son  Etichi- 
ridioii.  éeril  sous  Hadrien  ".  elle  .\ppius  Claudius,  l'iiii 
lies  auteurs  de  la  loi  îles  Douze  Tables,  pui.s  son  petit-fils, 
.Vppius  Claudius  Caecus,  le  eenseur  de  l'an  iM  qui  com- 
posa un  traité  De  usuipalioiiibiis'*.  11  cite  encore  1*.  Sem- 
proniiis  Sopluis,  le  consul  de  l'an  t.'iO,  Scipio  Nasica'  et 
Q.  .Muciiis  '"  ou  pliitol  Maximus  ". 

Les  privilèges  dont  jouissaient  les  Pontifes  quant  à  la 
connaissance  et  à  l'interprétation  du  droit,  recurent  une 
atteinte  sérieuse  vers  le  milieu  du  V  siècle  de  Home  :  c(^ 
fut,  d'après  la  tradition,  la  conséquence  de  la  divulgation 
lies  archives  ponlilicales.  de  la  publication  des  formulaires 
et  du  calendrier  par  Cn.  Flavius,  l'alVranclii  du  censeur 
Appius  Claudius  '-. 

Bicnt(')t  après.  le  preuiier  grand  pontife  pli'liéien.  Til). 
Coruncanius,  commença  à  vulgariser  l'art  du  droit,  en 
admettant  à  ses  audiences  tous  ceux  f[ui  voulurent  l'ap- 
prendre'".  Désormais,  tout  citoyen  qui  l'ut  la  vocation 
nécessaire  put  devenir  j!»7S  ppritus. 

II.  Les  Casuistes.  —  Les  Prudents  qui.  au  \T  siècle, 
interprétèrent  le  droit  en  dehors  du  collège  des  Pontifes. 
se  couformèrenl  ton!  d'abord  à  la  méthode  de  leurs  maî- 
tres. Leur  activili'  s'est  manifestée  sous  trois  formes  que 
Cicéron  caractérise  par  les  mots  respondere,  cavet-e,  agere  '  '". 

/iesponikre,  c'est  répondre  à  une;  consultation'^; 
cavcre  ''■,  c'est    rédiger   un   acte  juridique  ;  agere,  c'est 

I  Gai.  IV.  1 1.  —  2  Ulp.  XIX,  :!  ;  Cii.  1.  1  li,  1 19  :  II.  1 17,  ISfi.  —  3Cic.  De  inv.  Il, 
10  :  fiai.  IV.  21  ;  Pompon.  3^  ad  Sab.  Dig.  XLIII,  27, 2.  —  t  Cic.  De  le;/.  II,  19.  —  '>  Cf. 
K<i.  Cuq.  Op.  cil.  I.  lef,  p.  729.  —  i*  Cf.  Monimscn,  Hôm.  Forschin>t/en,  I,  •ift>i  ; 
Von  Ihcring.  Ceist  tlt'.-;  ràm.  lii-chts  (Iracl.  fr.  t.  IV,  p.  285).  et  Ipsexoniples  cilés  dans 
mes  Institutions  juridiques,  l.  V'.  p.  7113.  —  7  lijid.  p.  47:î.  n.  2.  —  8  Pompon. 
I,  2.  2,  3t;.  —  3  <«  Cui  ctiant  pnblice  donins  in  sacra  via  dala  csl,  «pio  facilius  constdi 
possel.  »  Pompon,  eod.  2,  37  :  cf.  Sanio,  Ynrroniana  in  den  Schriflen  der  rômischen 
Juristen.  lsii7.  p.  150.  —  10  Pomp.  lliid.  —  H  Cf.  Liv.  XXI,  18  ;  .\.  Gcll.  X,  27  ;  cf. 
Éd.  Cuq.  Op.  cit.  p.  i73.  n.  1.  —  12  Pompon,  loc.  cit.  2,  7  ;  cf.  Éd.  Cui[,  Op.  cil. 
I,  iW.  —  i:i  Pompon,  eod.  2.  35.  _  11  Cic.  De  oral.  I,  tS.  212.  Cf.  Pro  Mur.  9. 
—  i--lhid.  I,  .45;  Top.  17.  Cf.  R.  von  IhiTing.  Op.rU.  I.  III. p.  102,  n.  9B.—  10  Cic. 
De  leg.  I.  5  :  «  Slipulaliouitm  cl  jutlicionim  forimilas  componorc  »>.  Cf.  les  cautioites 
rei  u.rorioe  citées  par  AnI.  ficll.  IV.  3.  les  ManiVianae  artiones  dn  jurisconsulle 
M.  M.-iiiilins.  Cic.  De  orat.  ï.  58  :  »  Nec  qiiisrpiam  est  adolesceutium.  rpii  non  Tencrnm 
Pacnvii  nialil.  rpiam  ^Innilianas  ^cnaliuni  vendendornm  Icgcs  ediscerc  ».  —  n  Cf. 
Von  Ihorin^,  Op.  cit.  1.  III.  p.  102  ,  Ir.  fr.l;  Konlze.  ïùrciirse  ftbcrjrùm.  liechl,  p.  229  ; 
Jôi's.  HOm.  Rechtsvisseuschnfl  zur  Zeit  der  Ihpnhlik.  p.  91  ;  Kriîirer.  Geschichtc 


IrnciT  la  inarriio  h  Kiiivre  [Knir  faire  valoir  un  dmil  en 
JiiHlice  *'.  L'iiilrrveiilimi  lies  l'riiiJeiiU  pmir  la  rédai-timi 
des  actes  piridii|iies  iM  riAiTcice  des  aclimis  en  justice 
était  iiiiilivée  pur  In  rlKueiir  hm-v  Iiii|iii'IIi'  on  devail 
iiliserver  les  fornies  |irrscrili-s.  C.'élail  le  moyen  h-  plim 
Hi'lr  de  sauvegarder  son  droit  ou  d'i'viler  les  cliicain-s  d'un 
ail  versa  ire  «ans  scriipiiIeH '*, 

Quelle  (HIC  fut  la  forme  de  leur  inlcrvenlimi,  h-. 
Prudents  m-  traitaient  jamais  que  des  ca.s  partieuliers  : 
c'élnienl  des  casiiisles.  Cicé-ron  leur  en  fait  le  repriiclie. 
"  .le  vois,  dit-il,  dans  les  livres  de  Itriiliis  i-l  de  Cuton, 
qu'ils  mil  presipie  toujours  soin  di*  iioiiiiiier  leH  per- 
sonnes, liommes  et  femmes,  à  qui  ils  ont  donné  des  déci- 
sions sur  le  droit  :  ils  ont  voulu,  je  pense,  nous  l'aire 
croire  i|ue  la  cmisiillalion  ou  la  raison  de  douter  tenait  à 
la  personne  et  non  an  fond  de  l'alfaii'e  ;  el,  comme  le 
iioiiibre  des  personnes  est  inlini,  nous  décourager  de 
rr'liHle  du  droit  et  nous  faire  perdre  la  volonté  d'apprendre 
l'ii  même  lemps  que  l'espé-niiice  de  savoir''',  'i  l'n  passage 
de  Liibi'on,  cité'  par  .\ulu-(ielle,  f;iil  ressortir  l;i  disl;mce 
qui  sépare  le  casuisle  du  jurisconsulte''". 

Les  Prudents  ne  tardèrent  pas  à  entrer  dans  une  voie 
nouvelle.  Il  n'e\isl;iit  pas  parmi  eux,  comme  dans  le  col- 
lège des  Pontifes,  une  autorité  qui  s'inipos;\l  à  tous  pour 
m,-iinlenir  l'unité'  de  doctrine  ;  les  divergences  r'-taient 
iui'vitables.  Ils  se  mirent  à  écrire  des  tniiti-s  ou  commen- 
taires jwur  faire  connaître  leur  manière  de  voir  el  dis- 
cuter les  opinions  adverses-',  l^e  premier  l'n  date  de  ces 
commentaires  est  celui  de  S.  /Kliiis  Paetus  Calus,  le 
consul  de  l'an  5.-)6--.  Pomponius  considère  ce  livre 
comme  le  berceau  du  droit  :  qui  liber  veluli  cunnbula  juris 
conlitiet  '".  Il  porte  le  nom  de  Triperlita  parce  qu'il  con- 
tient trois  parties  :  la  pri^nière  consacrée  aux  Douze 
Tables,  la  seconde  à  rinlerprétalion,  la  troisième  aux 
actions  de  la  loi.  Pomponius  cite  ensuite  les  commentaires 
de  Caton  l'AncicMi  et  de  son  fils,  Cato  Licinianus -' ;  les 
écrits  de  M.  Manilius,  deM.  Jiinlus  Brulus  el  de  P.  Mucius 
Scaevola,  les  fondateurs  du  jus  civile-''.  C'étaient  des 
traités  portant  sur  l'ensemble  du  droit  civil,  et  qui 
à  ce  litre  servirent  de  fondement  à  la  jurisprudence  pos- 
térieure '-",  mais  qui  présentaient  encore  le  caractère  de 
rin'ueils  d'espèces  -'. 

Le  premier  essai  de  généralisation  se  manifeste  ilans 
la  rédaction  de  règles  de  droit  :  formules  brèves  et  pré- 
cises qui  expriment  l'idée  commune  à  une  série  de  dispo- 
sitions législatives  ou  de  décisions  consacrées  par  la 
pratique'".  Ces  règles,  qui  par  elles-mêmes  sont  purement 
théoriques,  n'ont  d'autre  valeur  que  celle  qui  s'attache  à 
l'opinion  des  jurisconsultes  qui  les  ont  proposées  -'. 
L'exemple  le  plus  célèbre  est  celui  de  la  règle  Catonienne'". 

der  Quellen  nnd  der  Lilteratur  des  rBm.  Redits,  p.  49;  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I.  I", 
p.  405.-18  Cic.  Pro  Mm:  22  :  pro  Cacr.  28.  —  19  Cic.  De  oral.  II,  33.  —20  I,ab.  2 
De  XTl  Tnlmîis  ap.  Cell.  VII.  15  :  «  M  Brntum  sotiltiin  dicerc.  fnrii  damnahmi  esse 
<pn  junienliim  aliorsum  duxoi-at,  (piam  qno  idcndum  accepoi-al  ;  ilem  (pii  longins 
pi-oduxerat.  quam  rpicm  in  loctnn  pelicrat.  »  .\  celte  émiméralion  forcénicnl  incom- 
plète, Q.  Mucius  .Scaevola  suhsiitue  la  dd'finition  suivante  dn  furtiim  usas  :  «  Qnod 
cui  servandum  dalum  est.  si  id  ususest,  sive  (piod  nlenduni  acccperil,  ad  aliam  rem 
atfpie  accepcrit,  nsus  est,  furti  se  ohligavil.  »  —  21  Cic.  De  orat.  I,  45  ;  cf.  Ed.  Cuq, 
Op.  cit.  p.  409.  —  22  lijid.  p.  471.  -  23  Enchirid.  Uig.  I,  2,  2,  38.  —  Ï4  Cf.  Aul. 
Gell.  XIII.  30  :  «  E^egios  de  juris  disciplina  libres  reliqnit,  »  —  25  pompon,  loc. 
cit.  2,  39.  —  20. Cf.  Karlowa.  Rnmische  W'chtsgeschichte,  t.  I.  p.  -471!  ;  Éd.  Cuq. 
Op.  cit.  p.  4?fi.  —  27  Cic.  De  oral.  II.  33.  —  28  p.,,,!.  10, id  PKinl.  Dig.  L.  17,  I  : 
"  Régula  est  quac  rem,  qu.ie  est  breviler  cnarrat.  »  —  29  Cf.  sur  lo  caractère  dilTé- 
roul  des  règles  établies  par  les  Pontifes  et  de  celles  qui  ont  été  formulées  par  les 
Prudents,  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  p.  HîS  et  472,  n.  3-.  Voir  aussi  Jôrs,  Rôm.  Rechtsiris- 
senschaft,  p.  298:  Oiindolfo.  Archivio  (jiuridico,  1889.  t.  XLIII,  p.  393.—  30  Ed. 
Cuq,  p.  554;  Ccls.  34;  Dig.   XXXIV,  7,    I   pr.  :  Insl.  Il,  20,   10. 
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III.  Les  FONDATEl'llS  DE  l.A  SCIENCE  DC  DKOIT.  —  .\  Illt'SUrf; 

que  la  casuistique  se  dc'vcloppail  ol  que  les  réponses  des 
l'rudenisscuuillipliaienl.  la  connnissanee  du  droil  deve- 
nait plus  laboi'ieusc  '.  La  inélliode  analytiiiue  avail 
(l(jnnc'  les  résultais  qu'on  en  pouvait  allendre.  Le  moment, 
était  venu  de  recourir  à  la  synthèse.  On  chercha  à  ramener 
à  des  notions  générales  les  di'cisions  d'espèce,  à  les  classer 
par  {genres  (generatim)  '-.  On  s'eH'orca  en  même  temps  de 
grouper  systématiquement  les  règles  de  droit,  en  les  con- 
sidérant conmie  les  éléments  d'im  seul  tout.  Cicéron 
explique  très  bien  en  quoi  consiste  \'nrs  perfecla  juris 
civilis^.  11  faut,  dit-il,  ([ue  le  jurisconsullr  primum  omne 
jus  civile  in  griicra  diiji'riit,  qitae  pcrpanca  sunt,  deindc 
eovum  generuni  quasi  qiiaedam  membra  dispcrtiol,  lum 
propriam  cujusque  vim  defitiilione  declaret^.  Cette  trans- 
formation s'opéra  sous  la  double  iniluenec  de  la  philo- 
sophie et  de  la  rhétorique  grecques.  On  sait  d'une  façon 
positive  que  plusieurs  des  grands  jurisconsultes  ilu 
vii°  siècle  étudièrent  les  doctrines  stoïciennes  à  l'école  de 
Panaelius  :  tels  furent  Q.  .Elius  Tubero,  consul  en  636, 
1\  Hutilius  Hufus,  consul  en  649  ■',  S(!xtus  Pompeius, 
l'oncle  du  grand  Pompée  '''.  Quant  à  la  rhétorique, 
M.  Porcins  Cato  lui-même,  uialgré  son  hostilité  contre 
riiellénisme,  en  résuma  les  règles  dans  un  chapitre  des 
Préceptes  axlressés  à  son  fils  ''. 

Mais  l'influence  de  la  Grèce,  particulièrement  en  ce  qui 
touche  la  philosophie,  a  été  souvent  exagérc'e  ^  A  la 
philosophie  grecque,  les  jurisconsultes  empruntèrent 
l'ai-t  de  présenter  les  règles  de  droit  dans  un  ordre  systé- 
matique, et  de  développer  leurs  idées  dans  un  ordre 
logique  ;  à  la  rliétorique,  de  nouveaux  principes  d'inter- 
prétation des  lois  et  des  actes  juridiques.  Il  est  facile  du 
reste  de  se  convaincre  de  la  différence  profonde  qui  sépare 
les  conceptions  des  jiu-isconsultes  de  celles  des  philo- 
sophes. Nulle  part  le  contraste  n'apparaît  plus  frappant 
que  dans  ce  passage  où  Sénèque  critique  une  distinction, 
qu'il  ne  réussit  pas  à  comprendre,  entre  le  droit  à  l'héré- 
dité cl  son  objet  :  Jwisconsullorum  istae  aculae  ineptiae 
suni,  qui  hrredilaiem  negant  usucapi  passe,  sed  ea  quae  in 
hereditate  sunt:  lanquam  quidquam  aliud  sit  hereditas 
quam  ea  quae  in  hereditate  sunt^. 

Le  premier  qui  appliqua  au  droit  les  principes  de  la 
philosophie  et  de  la  rhétorique  grecques  fut  le  grand 
pontife  Q.  Mucius  Scaevola,  consul  en  659.  Ses  deux 
ouvrages  principaux,  Ju7-is  civilis  lib.  XVIIl  et  liber  singu- 
laris  opojv,  en  sont  la  preuve:  dans  l'un,  il  présenta,  pour 
la  première  fois,  un  exposé  systématique  du  droit  civil  '"  ; 

1  Cicfîron  (ProMtn'ena,  28)  jilaisaiilc  lorsqu'il  dil  ;  "  Si  milii  liomini  vehcmcntcr 
occupato  sLomacliiini  inovcritis,  Iridtio  nir  juriâcoiisulttim  profitebor  »,  —  -  Cic.  De 
or.  I,  i2  ;  Pompon.  Enchirid,  Dig.  I,  2,  2,  41.  —  3  Gel  arl  a  fait  défaut  aux  Grecs.  Cf. 
SaripoIoS;  Ponrfjuoi  il  n'y  a  pas  eu  de  jurisconsultes  dans  la  Grèce  antifjue  {Comptes 
rendus  Acad.  des  Sciences  morales,  1871,  l.  XCVI,  p.  lïl).  —  *  Cic.  De  or.  I,  iî, 
190.  —  s  Cic.  lusc.  IV,  2  ;  De  or.  I,  |.=>  ;  III,  21  ;  De  off.  I,  C  :  III,  13  ;  Phil.  XII, 
II.  —  G  Cic.  Brul.  47,  17ii  :  «  Scxlus...  praeslanlissiinum  ingcuium  contulerat  ad 
summain  juris  civilis  et  ad   pcrfeclaiu  ^eomclrioc  et  rerum  stoîcarura  scicnliani,  >. 

—  7  Ouiiitii.  Instil.  oral.  III,  1,  l')  :  «  Koinnnorum  prilnus  i|uanluni  ego  quidcm  sciaui, 
condidit  ali«|ua  iu  liauc  matcriani  M.  Cato  ille  Ceu.soriuuï^  ».  —  "^  Cf.  Jau.  Messcliert 
van  VoUeuhoven,  De  exitjua  ri,  iinnm  philosophia  Oraeca  habuit  in  efformanda 
jurisprudcntia  romana,  Amsiclod.  1834;  Hatjen  :  //al  die  sto'iscite  Philosophie 
bcdeutenden  Ein(luss  unnienllich  auf  die  in  Juslinian's  Pandektcn  e.rcerpirten 
juristischen  .Schriften  ffehu/jt  ?  Kiel.  1831»  :  Lafcrrii;rc,  L' influctice  du  stoïcisme  sur 
la  doctrine  des  jurisconsultes  romains  (Mém.  de  l'.Xcad.  des  ."Hciences  morales}, 
1860,  t.  X,  p.  :i7;i  :  Kruepcr,  Oesch.  der  Quellen,  p.  4*  (trad.  franc,  p.  Gl).  — 9  Scnec. 
De  benef.  VI,  .">.  —  Hi  pompon.  Enchir.  I)ig.  I,  i,i,  41  ;  «  Jus  civile  primus  cons- 
tiluit  generatim.  in  Idiros  XVllI  redigendo.  »  —  n  (Juintd.  Jnst.  Orat.  VII,  3,  2: 
«  Kinitio...  rei  propositae  propria  cl  dilucida  et  Iirc\itor  compre!ieii«i  verliis  euun- 
tiatio.  »  —  "2  CI.  Ilig.  I„  17,  73.  —  la  Cf.  Dig.  XU,  1,  114  ;  XI.III,  20,  S  ;  I.,  Ui,  241. 

—  Il  Pompon,   loc.  cit.  —  I5  Cic.  Brut.  41,  132  :  «  Juris  civUis  magnum  usum  cl 


dans  l'autre,  ila  ri-uiii  un  certain  nombre  de  définitions" 
destinées  à  expliquer  les  termes  de  droit  obscurs  ou  équi- 
voques '-;  on  y  trouve  aussi  des  règles  de  droit  rédigées 
soit  p;ir  lui,  soit  par  ses  prédécesseurs''.  Partout,  en  un 
mot,  apparaît  dans  l'œuvre  de  Q.  Mucius  la  volonté-  de 
s'élever  au-dessus  des  décisions  d'espèce  et  de  poser  des 
préceptes  généraux.  Les  jurisconsultes  |ioslérieiirs  ne  s'y 
sont  pas  trompés  "  ;  seul  (^icé'ron  ne  lui  rend  pas  justice 
lorsqu'il  Mllrihiic  à  son  ami  Servius  le  mérite  d'avoir  fait 
du  droit  un  art  '^ 

Parmi  les  disciples  de  Q.  Mucius.  le  jibis  <'('lèbre  est 
C.  Aquilius  Gallus  ",  préteur  en  688'',  l'auteur  de  la  sti- 
pulation Aquilienne'*  [sTieii-ATioi  et  delà  formuli'  servant 
à  instituer  les  posthumes  dits  Aqiiilicns '^  i  postiu.mi  s  . 
,\quiliiis  eut  à  son  tour  pour  disciple  Servius  Sulpiciiis 
Kufus,  consul  en  703 -°.  Servius,  qui  avait  été  à  Rhodes 
en  même  temps  que  Cicéron'-',  sans  doute  pour  y  étudier 
la  rhétorique  et  la  philosophie  avec  Apollonius  et  Posi- 
donius,  continua  l'onivre  de  généralisation  entreprise  par 
Q.  Mucius'--.  A  la  fois  philosophe,  orateur  et  juriscon- 
sulte, il  exerça  par  ses  livres,  au  nombre  de  180,  et  par 
ses  réponses,  une  grande  influence  sur  ses  contempo- 
rains ^^.  Les  jurisconsultes  postérieurs  eux-mêmes 
invoquent  fréquemment  son  autorité-'. 

Pomponius  cite  les  noms  de  dix  jurisconsultes  de 
l'école  de  Servius  '^'■.  au  premier  rang  (igurent  Aulus  Oli- 
lius  et  P.  Alfenus  Yarus.  L'œuvre  d'.Vulus  Otilius,  l'ami 
de  Jules  César,  embrasse  i'ensembh'  du  droit-'',  le  droit 
prétorien  ^"  aussi  bien  que  le  droit  civil.  Le  titre  de  son 
ouvrage  sur  le  droit  ci\i\.  Jus  paj'tituvi'^.  parait  indiquer 
un  travail  systi'tnatique  analo.gue  à  celui  de  Q.  Mucius. 
Le  Digeste  de  P.  Alfenus  Varus  présente  un  caractère 
moins  scientifique:  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après 
les  vingt-neuf  fragments  inséré's  au  Digeste  de  .1  tist  i nien  -■', 
c'est  un  recueil  de  réponses  groupées  par  matières.  Cet 
ouvrage  valut  à  son  auteur  une  grandi»  réputation  :  fils 
(l'un  cordonnier  de  Crémone'",  il  parvint  au  consulat"  et 
fut  honoré  de  funérailles  publiques  ^-. 

En  dehors  des  disciples  de  Servius,  il  convient  do  citer 
deux  jurisconsultes  di;  la  fin  de  la  Uéptiblique  :  l'un, 
C.  Trel)atius  Testa '^,  qui  jouit  d'un  grand  crédit  auprès 
d'Auguste'*  et  fut  le  maître  de  Labéon^'',  composa  plu- 
sieurs livres  de  civili  jure  '"  ;  l'autre,  Q.  .Elius  Tubero  ", 
est  le  premier  jurisconsulte  qui  ait  écrit  sur  le  droit 
public  '*.  Ses  ou^Tages,  dit  Pomponius,  furent  peu  goûtés 
parce  qu'il  aft"ecta  de  se  servir  d'un  style  archaïque ''. 

IV    Les  JCHiscoNsiLTES  CLASSIQUES.  —  A.  Les  qualités 

apud  Scaevolam  et  apud  uiullos  fuisse,  artcm  in  hoc  uno  ».  —  IG  Pompon,  loc.  cit. 
2,   42    :   «  Oallum  masimae    auctoritatis  apud    populum   fuisse    Servius    dicil,    » 

—  17  Aquilius  ne  fut  jias  préteur  urbain  :  il  fut  nommé  pour  présider  une  quaestio 
perpétua  ;  Cic.  Pro  Cluent.  ;i3.  IV7.  —   18  Florent,  s  Iiistilul.  Dig.  XI, VI,  4,  18,  I. 

—  '9  Scacv.  (i  (Juaesl.  I)ig.  XXVIU,  2,  29  pr.  —  i'»  Pompon,  loc.  cit.  2,  43;  Cic. 
Urut.  42,  t;i4.  —  21  Cic.  eod.  41, 131.  Cf.  Pliilipp.  IX,  S,  10.  —  22  Gai.  I,  188.  Cf.  ses 
dérmilioiis  du  dol  (ap.  LIp.  1 1  ad  Ed.  Dig.  IV.  3,  I,  2),  de  la  tulclle  (.ip.  Paul.  38  ad 
Ed.  llig.  XXVI,  I.  I  pr.):  cf.  Gai.  3  ad  le;/.  XII  lab.  Dig.  I„  16,237;  Juli,in.  Ae 
nmbiijuit.  Dig.  XXXII.  62.  —  23  Cicéron.  /irut.  42. 153,  vaiU*-  félégaucc  de  sa  parole  et 
de  SCS  écrits  :  <■  .\djunxit...  et  lofjuendi  elrgautiam,  quae  ex  seriptis  ejus,  ((uoruni 
similia  nulla  sunt,  facillime  perspici  potesl  ».  —  21  Cf.  I.cuel,  Palinijen.  I.  p.  321, 

—  2o  Enchirid.  Dig.  I.  2,  2,  44.  —  2r>  Jbid.  :  «  Is  fuit  Cacsari  familiarissinuis,  et 
librosdc  jure  civili  plurinms,  et  qui  omuem  parlem  operis  fuudaroul,  reli<|uil.  » 

—  27  Jbid.  :  ••  Do  juri-^diclione  idem  edicliim  praeloris  primus  diligeiitcr  compo- 
suit.  »  —2»  Ulp.  23  ad  Sab.  Dig.  XXXII.  ■>3,  I.  4  et  7.  —  29  l.enol,  Palinije- 
nesia  juris  cieili-t,  t.  le,  p.  38;  cf.  Aul.  Gell.  VI,  5.  —  30  Acron.  iu  Moral.  .Serm. 
I,  3,   130.  —  31   Consul   suffect  en   713.    Corp.    inscr.   lut.  I,  467.   —  32   Acron. 

oc.    cil.   —   33   Pompon.   Inc.  cit.  2.   43;  cf.   Cic.  Ad  fam.   VII,  8,    2:   17.  3. 

—  31  Inst.  II.  23  pr.  —  3:.  pompon,  loc.  cit.  2,  47.  —  30  porpliyrion.  in  Iloral. 
.Serm.  Il,   1,  —  37  Cf.    Cic.  Pro  Lii/ario,  7,  21.    —    38    ponq>on.    loc.   cit.  2,  40. 

—  39  Jbid. 
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i|iii  Mfiiiiriit  tl'i'li-i'  i'i)ii^(ali*i'ri  fïwi  li's  ri>ii(lali'iii-'i  tli-  lii 
Mi'iciiri'  tlii  ili-iiil  au  ili-riiii'i'  Hii'clc  ilc  la  l(i'|iiililii|iii-  Hf 
niilll  i|i'Vi'lii|i|ii'i'-«  ail\  Irtiin  |iriMllii'l'n  hJi'i-Ii'h  lie  I  l'!lil|iil'<' : 
l'IlcN  mil  \alii  au\  jiirini-i)ii-.iilli'-.ili'  rrtir  |ii'riiid<'  It'NliriiiMii 
lit*  i-lassiiiiii-K.  (Jiii'l  csl  l'ii  iiialiiTf  ili'  ilriiil  l'iili'al  flas- 
Mii|iu< .'  (l'i'st  mil'  i|iicsli<iii  «lu'iiii  a  n'-ioliit'  iI'iiih'  iiiani<'-i'c 

ilillrrriilc  siiixaiit  It'H  i''|Mii|iii's,  |iai pitin  a  allarln'*  un 

plus  ^;niuil  |ii°i\  à  triluuu  lelli'  di's  i|ualili'-s  (|iii  tlmliiiKUi'ut 
nos  jurisriMisullcs. 

I.i-iliiiii!  a  vauli'  leur  ilialiM'lii|ui'  s<'i'i'r-i',(|u'ila('(ini|iai'i'<' 
AfclliMli's  m'iaiii'ln's,  la.si'iri-ir'niallH'-uuitii|ui-aYiM-  laquelle 
ils  ilriluisfiil  li's  niiisi''i|ucn('i<s  (le  leurs  |i|-iiii'i|ii's '.  D'au- 
Iri's  nul  liMU-  ii-uri'Mli'ulr  ilrs  alVaircs,  leur  sat^acili-  pour 
(li'cnuvrir  la  \raii-  sulutiou  i|u Vlli-s  i'<iui|Mirli'ul  -'.  (irAci-  à 
Irur  l'niinaissaurc  parraili'  des  lii-suiiis  de  la  \ir  ri'i-llr,  il> 
nul  liiujiiurs  ri''U>si  à  acninuiiiidiT  li- di-nil  aux  lii'soius  ilr 
la  |)i'alii|ui',  ;"(  disliu^uci-  les  (|U('sliiuis  de  droit  des  i|Uc'>- 
lidus  (II*  l'ail,  ('!>  (|ui  l'^l  du  ressort  du  droit  strict  ou  de 
celui  de  la  liouue  lui.  I)  auli'es  ont  fait  reniari|iU'r  i|ue  les 
jurisconsultes  des  |i4'euiiers  siècles  de  I Miupire  ont,  .su 
donner  au  droit  romain  nu  caractîTc  universel  ^  soit  en 
enipriintanl  aux  cnuliiuies  locales  ce  (lu'elles  avaient  de 
uieiileur,  soit  en  accouiuiodaut  li'S  jiriucipes  du  di'oil 
romain  aux  iiueurs  et  aux  liesoins  des  n'Kions  nouvelles 
où  il  devait  s"appli(|uer  '.  D'autres  enlin  ont  été  séduits 
|iar  ri''lt''ganee  de  leur  méthode,  élégance  qui  se  révèle 
l)ar  le  sentiment  des  nuances  '\  et  qui  leur  a  permis  de 
donner  pleine  satisfaction  à  réijuité".  Ajouterons-nous 
i[ue  les  jurisconsultes  elassi(|ues  ont  su  marquer  avec  un 
tact  parlait  la  limite  ([ui  sépare  le  domaine  du  droit  de 
celui  de  la  morale"'?  Lorsqu'une  question  de  moralité* 
ou  simplement  de  convenance"  est  en  jeu,  leurs  décisions 
sont  irréiirochaldes  :  on  nç  saurait  tenir  un  plus  beau 
lanjïage  (jue  Papiuien  :  Quae  fada  laedunt  pietatem,  exis- 
timalionem,  verecundiam  noslram,  et,  ut  generaliler  dixe- 
t'im,  contra  honos  mores  fiunt,  tiec  facere  nos  passe  credendum 
est'*'.  Les  jurisconsultes  classic|ues  ont  eu  conscience  delà 
grandeur  de  leur  mission.  Ulpien  la  compare  à  celle  des 
l)rétres  :  Cujiis  merito  (juris)^îu"s  sacerdotes  nos apjtellet  \ 
just'itiam  namque  coliinus,  et  boni  et  xqiti  notitiam  pro- 
filemur.  aequum  ab  iniquo  séparantes,  licilum  ab  illicilo 
(liscernentes,  bonos  non  solum  metu  poenarum,  verum  etiam 
praemiorum  quoque  exhortatione  effîcere  citpientes,  verani, 
nisi  fallor,  philosopfiiam  non  simulalam  affectantes'' . 

La  perfection  de  la  science  du  droit  aux  trois  premiers 
siècles  de  l'Empire  est  un  fait  d'autant  plus  remarquable 
que  dans    toutes  les  autres  branches  du  savoir  humain 

'  Leibnilz,  0pp.  I,  e/).  mi  div.  UD,  |).  170  ;  «  Ego  Digeslorum  opus  vol  potius 
auctorum,  uudc  excerpta  suiit,  iaboves  admiror,  ncc  quid»iuam  vidt,  sive  rationuni 
acumeu  sive  diceiidi  nervos  specles,  ([uod  magis  accédât  ad  iiiaUiomaticorum  laudeni.  »> 
Ibid.  IV,  3,  p.  207  ;  '<  Dixi  sappius  post  scripta  goomelrai'uiu  uibil  cxtarc,  nuod  vi 
ac  siibtililate  cuiu  Uoniaiioi-inu  JurcconsuUuruni  scriplis  coiiipai'ai'i  possit,  Uuitura 
nervi  incsl,  tantuin  prorunditalis.  »  —  2  Voir  par  exemple  le  fragineut  c<>lùbre 
d'Ulpicii  sur  la  manière  de  calculer  la  valeur  d'un  usufruit  (Ap.  Âcniil.  Mac,  2  ad 
Ictf.  t'icfs  heredit.  Dig.  XXXV,  i.  08  pr.)  —  '^  Cf.  È<1.  Cuq,  Institutions  juri- 
diques, t.  l^f,  p.  21.  —  t  Voir,  pour  l'.Vfrique,  mon  mémoire  sur  Le  cotonat  par- 
tiaire  dans  t'Afi-iijue  romaine  {Mt'ni.  de  l'.\cad.  des  ïnscr.  sav.  étr.  t.  XI. 
!••  part.  p.  loi  et  suiv.),  Paris,  tsî'7.  —  ^  Exemples  de  délînitîons  61i?gaules  : 
iNeiat.  ap.  Llp.  21  m\  Ed.  Ilig.  X,  4,  :i.  1 1  :  Juliau.  H  Dig.  ap.  Ulp.  20  ad  Sab.  Uig. 
XXI,  2.  21,  1  :  Marcel.  7  Dig.  ap.  Ulp.  38  ,ad  Ed.  Dig.  Xlll,  I,  12  pr.  Distinctions 
«'■léganles  :  Lab.  ap.  Proc.  3  Episl.  Dig.  XXXII,  80  ;  Pompon.  2  ad  Q.  Mue.  eod.  83  : 
Nerva  ap.  Llp.  20  ad  Ed.  Uig.  XII,  i,  11  pr.  —  <•  Cf.  Moritï  Voigt,  Das  jus 
uaturale,  l.  I",  §  70:  Leist,  Cieilislische  .Studien,  IV,  p.  209.  —  ^  Cf.  Éd.  Cuc(, 
Iiislilulioiis  juridiques,  t.  I",  p.  7i2.  _  8  Paul.  33  ,id  Ed.  Dig.  XXIII,  2,  14,  2  : 
«  In  contrabciidis  nialrimoniis  naturale  jus  et  imdor  inspieiendus  est.  »  Papin. 
27  Quaesl.  Dig.  XVIII.  7.  0  pr.  —  'J  Paul.  1  Sent.  Dig.  Il,  V,  0  :  «  Parentes  natu- 
raies  in  jus  vocare  ncnio  potest  ;  una  est  enim  omnibus  pareiUibus  ser\"anda  reve- 
rentia.  »  Cf.  eu  quels  ternies  Papiuien  approu\e  un  rescrit  de  Marc-.\urèle,  (pu  assi- 


HM  l'oiixlale,  àianiéine  r-|MH|ue,  de»t  niKiiesiie  liéeadeiic'u'', 
.Maigri-  lit  ruine  des  iiltcrli'-H  |iolilii|nes,  les  juriHcoii- 
silIleN  ^axeul  dél'endri-  lendroili  prixé--.  riiu\vi'  le<»  eiiipiè- 
lenieiiN  des  poiiNoirs  piddicM,  et  daiH  celle  l.'tclie  iU  font 
preuve  d'une  Xl'anileur  et  d'une  liiddeine  de  Meiilimelils 
dignes  deH  Uouiaiiis  des  iiieilleurH  leinpH  de  la  Ki'-pii- 
Idiqiie.  Il'esl  la  n'iiiiiciii  de  tant  de  i|iialili'-H  qui  a  valu 
aux  juriscou-^iille-,  ili'  iiiii'  pi'-ritjdu  lu  i|iiiilirii'.'iliiiii  di' 
classiques. 

Sur  un  point,  cepeudaiil,  ils  uni  éti',  dil-oii  '  ,  iiilé- 
rieurs  .i  eux-mêmes  et  n'ont  pas  i-i'-ussi  à  alti-indre  In 
li.'iiili'iir  à  la<|U(dle  ils  sont  arrivés  ailleurs  :  pour  l'oi'doii- 
iiancement  sysli'iiialiqiie  du  droit,  ils  sont  eu  ^l'Mii'M'al 
moins  hardis  que  li'urs  |iri''di'-cesseurs  immi'-dials  ;  ils  sui- 
vent trop  iidelei  ni' iil  la  tradition.  Ils  hésitent  à  formuler  une 
di''liiiilioii  de  peur  de  se  Irniiiper  "  ;  ils  .liineut  mieux 
diiiiner  une  di'-cisinn  d'espèce.  .\u  lieu  de  concevnii'  un 
système  gi'iiéral  du  droit  privé',  ils  reproduisent  dans 
leur  expos(''  tantôt  le  système  île  l'édit,  tantôt  celui  des 
juriscoiisiilles  de  la  liii  de  la  Hi'pubiique.  (Je  n.qtroclie, 
en  le  supposant  fondé,  ne  s'ai)pli(iue  pas  à  tous  les 
jurisconsultes.  Labéon  '•,  par  exemple,  Celsus  '",  .lu- 
lieu'",  LIpien  '",  ne  sauraient  être  accusés  de  limidili!-; 
leurs  constructions  juridiques  peuvent  entrer  en  com- 
paraison avec  celles  de  Q.  Mucius  ou  de  Servius  '''. 
11  est  vrai  qu'ils  se  sont  attachés  aux  divisions  tradition- 
nelles de  la  matière  jiiridiijiie,  mais  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  antérieurs  à  la  rédaction  de  l'édit  per[)étuel  ne  pou- 
vaient faire  abstraction  d'un  mode  de  formation  du  droit 
siti genrris,  identiderles  créationsdu  préteuravec  celles  de 
la  loi.  Quant  aux  jurisconsultes  jxistérieurs,  ils  ont  tout  au 
moins  préparé  la  fusion  en  un  seul  tout  du  droit  prétorien 
eldu  droit  impérial  avec  le  droit  civil.  Dans  leurs  commen- 
taires sur  l'édit,  ils  ne  manquent  jamais  de  rap[>rocher 
les  dispositions  du  droit  honoraire  soit  du  droit  antérieur, 
soit  du  droit  établi  ])iir  les  rescrils  impériaux-";  et  dans 
leurs  Digestes,  Celstis  et  Julien  ont  présenté  un  tableau 
d'ensemble  du  droit  romain  [uonorarium  jus,  p.  24.j  . 

B.  Si  les  jurisconsultes  classiques  se  reconnaissent  à 
certains  triiits  communs  à  tous,  cliaciiii  d'(nix  n'eu  a  pas 
moins  une  individualité  bien  marquée.  Il  convient  d'ail- 
leurs de  distinguer  la  période  antérieuri;  et  celle  qui  est 
postérieure  à  Hadrien. 

1°  La  première  est  caractérisée  par  l'existence  de  deux 
écoles  rivales  :  l'école  des  Sabiniens  et  celle  des  Procu- 
liens-'.  On  en  est  réduit  à  des  conjectures  sur  la  cause  de 
cette  division--  :  les  uns  ratlribtienl  à  des  raisons  poli- 

mile  il  un  fidéiconunis  ce  vœu  d'un  testateur  :  A'on  duhitare  se.  qnodcuinque  uxor 
eJHS  cepissct,  lilieris  suis  reddituram.  Ce  rescril,  dit  Papinien,  -<  summam  Iiabet 
utililatem,  ne  scilicct  bouor  beue  Iransacti  matrimouii,  (ides  etiaincomnuuiinm  libe- 
rorum  dccipiat  patrem.  tpii  melius  de  maire  prîicsumpserat  ».  —  '0  Papiu.  10 
Quaest.  Dig.  XXVIII,  7,  13.  —  U  Pour  la  pureté  de  la  langue,  cf.  les  l'arcrija  de  Bris- 
son,  De  verboruin  f/uae  ad  jus  civile  pcrtine?U  siyniftcatione  :  Uuker,  Opuscula  varia 
de  lalinitate  jurisconsullorum  velcrum,  2"  éd.  1761  ;  Hugo,  Civilistisches  Maijazin, 
iS23,  t.  V,  p.  291 ,  Cf.  Giraud,  Éléments  de  droit  romain,  p.  285.  Voir  aussi  sur  les 
particul.arités  du  slylc  des  juriscousultes,  W.  Kalb,  Das  Jurislenlatein,  2"  éd.  1888  ; 
Jtoms  Jurislen  nach  ilirer  Sprache  darijeslellt ,  18U0.  — l^Ulp.  1  luslit.  Dig.  I,  I,  l,  1. 
—  13  Cf.  Karlowa,  Rûmischc  Hechlsfieschichte,  t.  1",  p.  737.  —  n  Javol.  1 1  Epist. 
Dig.  L,  17,  202  :  '"  Oninis  definilio  in  jure  eivili  pcriculosa  csl;  p,aruni  est  cnim  ut  non 
subvertipossit.»  —l^Couuiu' citoyen  et  comme  jurisconsulte,  Labéon  fil  toujours  preuve 
debardiesse:  cf.  Aul.  Gcll.  Xlll,  12;  Gains,  IL  2:11  ;  /i«(.  II,  23 pr.  —  10  Gels.  13  Dig. 
Dig.  XXVIII,  I,  27.  —  17  Julien  est  un  de  ceux  il  qui  la  jurisprudence  doit  le  plus 
d'idées  neuves.  C'est  lui  par  exemple  qui  a  formulé  le  principe  de  l'hérédité  jacentc. 
Jul.  ap.  Ulp.  4  Uisput.  et  4  de  censibus,  Dig.  XLI,  1,  33,  2  et  3t.  —  1»  CL  Ulp.  17 
ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  0,  29.  —  l»  Gai.  I,  188  ;  III,  183.  —  20  Cf.  Kriiger,  Cesc/l.  der 
Quellen,  p.  130.  —  21  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  47.  —  22Cf.  sur  celle  (|uestion, 
onlre,les  auteurs  ci-après  cités,  Pucbla,  Inslitutionen,  8"  éd.  1. 1",  §  98,'p.  233  ;  Mascov, 
Diatribe  de  seclis  Sabinorum  et  Proculianorum,  Lipsiae,  1728  ;  Homrael,  Disputatio 
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Iii|ii('.s',  les  au  1res  à  des  raisons  tlii'orii|iics -'.  Daulres 
consitlèrenl  c-es  deux  écoles  eonune  des  élablisseiuenls 
dinslruclion  diflérenls^  ;  daulres  cnlin  pensent  que  ce 
son!  des  écoles  ayaiil  une  tendance  scient ili(|ne  difl'é- 
renle,  comme  les  écoles  de  pliilosoiihie  f;reci|iies''.  Les 
Proculiens  paraissent  itius  atlaciiés  aux  idées  romaines  ; 
les  Saljiniens  accu<Mllent  volontiers  les  idées  étrangères  : 
leurs  opinions  ont  ét(-  le  plus  souvent  consacrées  par  le> 
empereurs.  Lécolc  des  Proculiens  eut  pour  londateur  La- 
l)éon  ;  elle  eut  successivement  jiour  chefs  "  Nerva  lancien  ' . 
IVoculus',  Nerva  le  (ils",  Longinus",  Pegasus '",  Celsus 
lAncien  ",  Celsus  le  (ils  '-,  Neratius  '\  Lécole  des  Sahi- 
niens,  fondée  par  Capiton,  eut  pour  chefs  Massurius  Sahi- 
nus,  Cassius,  Caelius  Sabinns,  Javolenus.  Valens  ",  Tus- 
lianusel  Julien.  I,al)éon  et  Capilona])|)arlcnaienl  à  des  par- 
lis  iiolitiipiesopposi's;  le  premier  était  hostile  au  nouveau 
régime,  le  second  en  était  partisan.  Capiton  fut  consul  en 
7."JS  '  ',  Lahéon  refusa  le  consulat  qu  Auguste  lui  offrit  "'. 
Hien  que  de  leur  temps  ils  aient  eu  tous  <leux  une  égale  répu- 
tation, Labéon  seul  a  exercé  sur  la  jurisprudence  posté- 
rieure une  inllueucc  (liii-al)le.  Capilon  est  cité  une  seide  fois 
au  Digeste'',  tandis  rjuou  a,  sur  le  droit  ponlilical,  la  loi 
des  Douze  Tables  '»,  le  jus  civile  ",  Tédit  du  préteur  -\  de 
nombreux  fragments  de  Labéon  La  fécondité  de  Labéon 
est  îUtestée  par  Pomponius:  il  aurait  laissé  iOU  livres.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  cjuanlilé  de  ses  ouvrages  qui  lui 
a  a.ssuré  une  place  éminente  parmi  les  jurisconsulles, 
c"est  surtout  son  esprit  novateur-'.  Ses  innovations  ont 
consisté,  non  pas  à  introduire  des  conceptions  étrangères 
aux  Romains,  mais  à  présenter  sous  un  aspect  nouveau  la 
matière  juridique  Connaissant  à  fond  les  diverses  parties 
delà  science,  la  grammaire,  la  dialectique,  les  antiquités--, 
il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'élaboration 
scientifique  du  droit.  Sa  préoccupation  constante  est  de 
s"élever  du  particulier  au  général,  et  de  fixer  par  des 
définitions  -\  ou  par  des  classifications -\  les  notions  ainsi 
obtenues.  Les  travaux  de  ses  successeurs  au  !"■  siècle  sont 
trop  peu  connus  pour  qu'on  puisse  porter  un  jugement  sur 
la  méthode  qu'ils  ont  suivie.  De  Proculus,  qui  a  donné  son 

fie  jinticipati  causa  disscnsioinuit  intcr  Laljconcin  ri  CajjUuavm,  Lipsiac,  IToO; 
Wallcr.  Gischiclilc  tks  rôm.  Ih-chts,  I.  11,  g  436  ;  Rciii,  Privalnclil  dci-  /lômci; 
l»58,  p.  77  ;  KuilorlT, /(A»i.  ItcclUsijeschiclite,  I.  1,  §  (iii,  71  ;  E.  Ulicnon,  Etude  sur 
tes  controverses  entre  les  Proculéiens  et  les  Sabiniens^  Paris,  1881  ;  Scliauz,  Plù- 
lolofius,  1883,  p.  3li;Bckkcr,  Zeitschrift  dcr  Sariijnii-Sliftunff,  It.  A.  l.  VI,  p,  73  ; 
Krûgcr,  Geschichtc  der  Quellen,  p,  1 17.  —  '  Dirlcscii,  Beitrâi/c  zur  Kunde  des 
rôm.  Hechts,  1825,  p.  12C.  J'ai  inoulrc  le  peu  du  ruuiiL-iiiflil  de  celle  manière  de  voir 
daus  mon  mùmoirc  sur  Le  Conseil  des  empereurs  d'Auijuste  à  Dioctétien^ 
IKSl,  p,  333.  —  2  On  invocpie  l'oinjion.  loc.  cit.  :  «  Alcius  Capilo  in  liis  ipiac 
ei  li-ailila  riicraiit  perscveralial,  l.alieo  ingcnii  «pialilale  el  liducia  doclriuac,  qui  et 
céleris  operis  (partibus)  sapieiiliae  operain  dederal,  pluriina  iiinovare  iiiâliluit,  »  Cf. 
Kuntzc,  Excursc  ûOer  rôm.  Jtecitt,  2«  éd.  p,    3i:ï  ;   l'crnicc,  ImIico,   1.   1*^,  p.  01. 

—  3  Breiner,  Vie  Jtec/ttslelirer  uud  liechtsschnlcn,  186S,  p,  t»8,  —  i  Karlo>\a,  Jîôm. 
Jtichlsijescliichte,  t,  !•',  p.  003.  —  6  Pompon,  loc.  cit.  —  «  M,  Coccoius  Nerva  fui 
consul  {Corp.  inscr.  lat.  VI,  1530,  9005), cura/or  aquurum  en  àl{l*'ronlin.  De  aquis, 
lOi).  Cf.  Tac,  Ann.  IV,  38;  VI,  3i;  l)io  Cass,  LVIll,  21,-7  Nerva  élanl  niorl 
en  33,  Proculus  devint  chef  de  l'école  sous  Tibère,  —  *  Préteur  désigné  en  fi5.  On 
de  lui  une  réponse  rendue  à  div-seplans:  Ulp,  <>  ad  Ed.  l)ig,  111,  l,  1,  3,  il  a  écrit 
m\  trailé  De  usucapionibus  (l'apin,  2(i  Ijuaesl.  Dig,  XM,  i,  47),  C'est  son  pcrc  et  non 
lui  ipii  est  souvent  cité  par  les  juri!,consultcs  des  n'  cl  m'  siècles.  —  9  C.  Cassius 
Lon^'inus,  petit-fils  de  TuIrtoii,  ai-rière-pelit-fils  de  Scrvius,  fut  préteur  urbain  (Ulp, 
li  ad  Ed,  Uig,  IV,  li,  iO.  7  ;  Pompon,  I  .Seiialusc,  Ilif:,  XXIX,  2,  90),  consul  l'an  30 
[Corp.  inscr.  lat.  X.  1233),  proconsul  d'Asie  eu  lo  el  il  (bio  tiass,  I.IX,  29,  3), 
légat  de  Syrie  en  49  (Tac,  .Ann.  XII,  11),  Déporté  i>ar  Néron  en  Sardaigiic  l'an  65, 
il  fut  rappelé  il  Rome  par  Vespasien  (Tac,  Art'»,  XVI,  0  :  Suet,  -Vero,  37  :  Ponipoii. 
Dig.l,  2, 2, 5 1 ,)—  10  Préfet  de  la  v  illcsous  Vespasien.  Ct.  Borglicsi,  Œueres,  t,  I X,  p,  269. 

—  Il  Juvcntius  Celsus  fut  l'un  des  conseillers  du  consul  Ducenius  Vcrus,  Cels,  36,  Diij. 
XXXI,  29  pr,  —  12  P,  Juventius  Celsus  Titus  .\ulidius  lloenius  Scvcrianus  (Ap,  Llp, 
15  ad  Eli.  l>ig,  V,  3,  20,  6),  accusé  de  conspiration  sous  Uomitien  /Uio  Cass.  LXVll, 
13),  prélenren  lOC  ou  107  (Plin,  Ep.  Vi,  5,  4),  l^-gat  de  Tlirace  (Borgliesi,  Œueres, 
t.  11,  p,  275).  fui  consul  pour  la  seconde  fois  en  120  (L'ip,  loc.  cit.).  —  13  Neralius 
Priscus,  ronsul  (Dig,  I,  2,  2.  53)  fut  conseiller  de  Trajan  cl  d'Iladricn  (Cf.    Éd. 


nom  à  l'école,  il  ne  resie  que  (|iiel(|iies  fragments  extraits 
de  ses  Lettres  el  de  ses  notes  sur  Labéon-'.  Les  compila- 
teurs du  Digesie  ont  pins  voioiitiei-s  pnis('  dans  les  ('crils 
des  Siibiniens. 

Massurius  Sabinus,  ipii  .'i  cionin''  son  nom  à  ri''coJe 
adverse,  ét;tit  sans  fdiliini'.  Il  ilul  .iiix  subsides  de  ses 
•'■lèves  d'acqiH'rir,  vei's  ht  ciiiquaiilaiiii',  le  cens  ('M|ii('slre. 
Tibère  lui  coiifi'ra  U' jus  rcspondendi-''.  Son  n  iivre  cqji- 
liile.  lAbri  tirs  jiiris  civilis-',  ;i  un  caractère  lli(''ori(|ue  et 
<lidacti(|ue.  On  la  connaît  surfont  par  les  commentaires 
de  Pomponius.  d'L'ipien  et  de  Paul  ad  Sabinum.  Elle  devait 
contenir,  sous  une  f(jrme  très  condensée,  un  exjiosé  sys- 
tématique du  droit  civil-'.  Le  successeur  de  Massurius 
Sabinus,  C.  Cassius  Longinus, consul  en  l'an  30,  fut  non 
moins  ct'lèbre  que  son  maître  :  on  appelle  parfois  les 
jurisconsultes  de  leur  école  Cassiaui  -'^  au  lieu  de  Snbi- 
niani.  Cassius  composa  lui  aussi  un  traité  de  droit  civil, 
mais  sur  un  plan  différent  de  celui  de  Siibinus'".  Le  chef 
de  l'école  SabiiiieniH^  après  Cassius,  Cn.  Arulentis  Cae- 
lius  Sabinus  ■",  consul  en  69,  occu|)a  une  li.iiile  situation 
sous  Vespasien  ''-  ;  son  ouvrage  le  plus  connu  est  un  com- 
menlaire  de  l'édil  des  édiles ''. 

Vers  la  même  époque  se  phin-nt  deiiK  jurisconsultes 
de  grande  valeur,  dont  on  ne  pi'iit  dire  s'ils  furent  Sabi- 
niens  ou  Proculiens  "  ;  Plaulitis,  l'auteur  d'un  traité 
consacré  au  jus  konoranum  el  qui  a  été  commenté  par  le 
Proculien  Neratius  et  ])ar  le  Sabiiiien  .lavolenus,  par 
Pomponius  et  par  Paul  '  '  ;  Titius  .\risto.  l'ami  de  Triijan 
el  de  Pline  le  Jeune"',  qui  annota  les  l'osleriores  de 
Labéon^',  aussi  bien  que  les  traités  de  droit  civil  de  Sa- 
binus"* et  de  Cassius^".  Les  principaux  jurisconsultes 
de  son  temps  étaient  en  relations  avec  lui  et  prenaient  son 
avis'".  Son  contemporain,  L.  JavolenusPriscus  ".légat  de 
.\umidie  en  83  et  qui  devint  plus  tard  proconsul  d'.\frique, 
fut,  malgré  une  boutade  de  Pline  le  Jeune'-,  un  juriscon- 
sulte d'un  rare  mérite  :  nousen  avons  pour  garant  le  li'iiioi- 
gnage  de  Julien  qui  l'appelle  son  maître  el  qui,  dans  une 
fpiestion  dotileuse.  se  décide  d'après  son  opinion  '^.  Il 
reste  de  Javolenus   un  assez  bon   nombre  de  fragments 

Cu.|,if  Conseildes  empereurs,  |i.  329  et  31,;),  .Muiuiuseu  pense  i|ue  c'est  le  niénio 
•  |ue  I,,  Neralius  l'riscus,  préfet  de  l'aciuriHirt  .Saturai  {Corp.  inscr.  lat.  IX,  2l5l|. 
.  H  Mommsen  iZeitsrift  fur  II.  G.  IX,  90)  l'identilic  avec  L.  Kulvius  Aburnius 
Valons, /wnc/'cc^is  urbi  feriarum  latinarum  (Orclli,  3133)  et  conseiller  d'Autonin 
le  Pieu\.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p,  342,  n,  2,  —  '"'  Corp.  inscr.  lat.  I,  750.  731, 
C,  Alcius  Capiloest  mort  cn  773  (Tac,  jHn,III,75,)  — 16  Pompon,  1,  2,  2,  47,  —  <7  Ap. 
Proc,2£'/ii's(,  Dig.  VIU,  2.1,13,  1.  Voir  pour  ses  œuvres,  Aul,  Cell,  IV,  1»,  10;  IV,  6, 
10  ;  IV,  10,  7  ;  Cf,  Macrob,  .S'n/,  VII,  13,  1 1,  —  "8  Aul.  Gell,  1,12,  IS;  VI,  13,  I; 
XX,  1,  13,  —  "  Voir  plus  bas  ce  <|ui  est  dit  des  Ditimna.  —  2»  Aul,  Gell.  XIII,  10,  3  ; 
cf.  A,  Pernice,  M.  Anlistius  Labeo,  Das  rômisclie  Prirntrecht  im  erstcn  Jahrhun- 
dert  der  Kaiser zeit,  1. 1",  Berlin,  1873.  —  2'  Pompon,  loc.  cit.  :  Plurimum  innorarc 
insliluit.  —  22  Aul.  Gell.  XIII,  10,  I.  Sur  la  queslion  de  savoir  si  Labéon  fut  stoï- 
cien, cf.  Borclicrt,  .Xum  .\nlislius  Labeo  stoicae  pinlosophiae  fueril  addiclus,  1809, 

—  2;iAp,UIp,  Il  ad  Ed,  Dig,  IV,  3,  I,  2  : /W(/,  32  ad  Ed.  Dig,  XIX,  I,  17,  7  :  Ap, 
Paul,  Dejuris  el  facii  irjnor.  Dig,  XXll,  6,  9,  2.  —  21  Gai.  I,  188  ;  111.  183.  —  2-'-  Cf. 
Karlowa,  Dôm.  ItirlUsiieschichte,  I,  089  ;  Krucgcr.  Gesch.  der  (juellen,  p.  133, 

—  20  Pompon.  Enchirid.  Dig,  I,  2,  2,  4S,  30,  —  27  Cf.  Didex  aucl.  Dig.  5.  —  a  Cf. 
J.  Godefroy,  Eonlrs  IVjuris  cirilis  ;  I.eisl,  Versnch  einer  Gvsctiichte  der  rôm. 
liechtssijsteme,  Uostock,  IsiiO,  p,  4t:  Moritr.  Voigt,  Celierdas  .U-lius-und  Saliinia- 
System,  Leipzig,  1873  ;  Kipp,  Kritische  Vierteljahrsehrifl.'S.  V.  XIV, 343;  Karlowa, 
Op.  cit.  I,  687  ;  Lcuel,  Dus  Sabinus  System,  1892;  Kriiger,  Gesch.  der  Quellen. 
p.  151  (trad.  frauç.  p.  200).  —   2'J  plin.  Ep.  VII,  24,  8  ;  Pompon,  Dig,  I,  2,  2,  32, 

—  30  Cf,  Karlov\a,  1,  092  ;  Krucgcr,  I.  133  (trad.  frauç.  p.  206).  —  31  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  2.  p.  499.    81.   —  32   Pompon.  eo<l.    2,  53.  —  M  Cf.   Aul.   Gell.  IV,  2,  3. 

—  31  Cf.  Kunlzc,  E.TCursi;  2-  éd.  p.  332.  —  3i  cf.  Lenel.  /•alinijenesia,  I,  p.  297. 

—  M  Epist.  1,  2i,  VIII,  11;  /laud  i/uai/uam  indoctus  rir.  dit  Aul.  Gell.  (XI,  1»)  :  cf. 
Momniscn.  Zeitschrift  fur  /lechtsi/escliichte,  1868,  t.  VII.  p.  474:  //t-i/ncs,  III,  32. 

—  37  Ap.  Ulp.  7  adSab.  Dig.  XXV1II.5.  17.  ,3,  —  M /bid.  17  ad  Sab,  Dig.  Vil,  8,  C. 

—  30  Ibid.  18  ad  Sidi.  Dig.  Vil,  I.  17,  I.  —  »•  Ccis.  ap.  Pompon.  U  ad  Q.  Mue. 
Dig.  XL,  7,  29,  I  :  cf.  Moumisen.  loc.  cil.  p.  476.  —  H  Cf.  Mérou  de  Villefoss*-, 
Comptes  rendus  de  lAcad.  des  Inscr.    1891.  I.  XXII,  p.  229,  —  i2  Episl.  VI,  l.i. 

—  vsjulidn.  42,  1,  278  Di,j.  Dig.  XL,  2,  5, 
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i'iii|il'uiili>.s  li'S  iiiin  à  si's  liitMiiiv  sur  les  l'nslenoin  ili" 
l.aIx'Dii  sur  II'  Jm<  toile  tit*  La.SHJiis  t't  .itir  le  triiili'  tit'  l'Iaii- 
Itii.s,  U'H  uiitri's  A  son  ri'i-iii'il  (If /.«///'CI  ciKiiiattir^K  livroit'. 

Si,  au  ciiiifs  (lu  I"  .licclc,  li'-,  clicrs  des  deux  ('•colcs 
u'iiiil  pas  laissi'  ilau'-  la  jui'i-iiinidfuri-  nui-  i-iiiprciulc 
.iii-<^i  iii'ol'ondc  i|ui'  Iriii's  |ii'i^(li''('('.sMi>ui"<  du  li'iu|t-«  d  Au- 
XU^tc  cl  (II-  Tilx'i'c,  il  en  l'iil  auln-uiciil  au  di-luil  du 
II"  sit'cli'.  I'  Juvi'ulius  lli'Isiis,  le  clu'l' do  l'i'ocidicus,  cl 
I'.  Salviiis  Julianus,  le  chcl' des  Saliiiiieiis,  siuit  des  es- 
|>rits  \iK(Uii'eu\  i|ui  mil  (iiivert  au  dniil  des  vnies  iiiiii- 
Ni'lles  et  diiiil  les  diiilriiies  l'iuil  e|Hii|ui-  dans  la  sciciiee. 
Tous  deux  (i('cup(M'eiil  une  liaiile  siliialioii  :  ils  riireiil 
deu\  l'ois  eiiiisiils -,  et  Julien  devint  |)i-i''l'et  de  la  ville  '. 

l'.elsiis   renit    de    S(Ui   |iei-c    une    l'iirte   l'-diieatioii   jiiri- 
diijue  ^  iNiil  lie  eoiniait  mieux  ipie  lui  la  jui'is|ii-udeiii'e 
aiiir-rieure  :  les  ceuvres  des  juriseiuisulles  du  lciii|is  de  la 
Ue|iuldii|uc,d(>  ceux-là  iur'iiicsi|ui  |in'ci'dereiit  (J.  .Miicius, 
lui    sont    l'aiiiilii'-rcs  ■.    Siiii   savoir   (•teiidii    ne    iiuil    pas 
d'ailleurs  à  riiidi'pciidaucc  de  son  ju};eiiieiil.  La  vivacili'' 
de  son  esprit  esl  resli'e  (•('■li'lirc,  el  le  nom  de  respoitsio 
(ctsiiia   desif;nc  une   façon  de  répondre  à  une   ipirslioii 
irri'lli'cliic  ((/lateatiu  Uoiniliana)   avec  antaiil    de    uellcté 
(|iic  i|c  l'rancliise  :  Aut  non  intelligo  quid  si!  de  quo  me 
coiisuliteris,  aut    viiHe  slulla    est    coiisiitlatio    tua  ;  plus 
eiiiui    quant     ridiculuin    esl,    duh'iiare,   an    aln/uis    jure 
teslis   udhibilus  sii,  qtioniam   idem    el   lubulas  teslamenlt 
scripseril  '•.  L"oiivra^;c  |>rinci|>al  de  Ceisus  esl  son  Dif^eslc 
eu  trente-neiil'  li\res  :    il   comprend   renseinlile   du   droit 
privi',  le  ilroil  civil  aussi   bien  (jnc  le  droit   pri'lorica   . 
Salviiis  Juliainis  esl  le  prcmiçr  de  ces  jnriscoiisiiiles 
jirovinciaux  ijiii,   aux   ii'  cl  ni'  siècles,  ont  occupe'    une 
place   pré'pondt'ranle    dans   la  science   du   droit.    .Ni'  en 
.\rrii|ne,  à  lladrnmèle*,  il  vint  de  bonne  heure  à  Home 
et  l'ut  le  disciple  de  Javolenns.  Ses  notes  sur  les  œuvres 
d'Urseius  Fcrox'  el  dcMinicius'"  le  lirenl  rapidement 
connaître.  Hadrien  le  désigna  pour  mettre  en  ordre  el 
rédiger    l'édil    perpétuel  [Kiiu.n  .M,    uo^un.\KIUM  JUS|.  De 
même  que  Ceisus,   Julien  a  composé,  sous  le   nom   de 
Digeste,  un  ouvrage  portant  sur  l'ensemble  du  droit". 
Bien  (jue  la   casuistique  y  tienne  une  large  place,  c'est 
avant  tout  une  œuvre  dogmatique.  Elle  a  été  conçue  sur 
un  ])lan  très  large  et  comprend  quatre-vingt-dix  livTCS  '-. 
Les  doctrines  de  Julien  ont  été  en  grande  partie  accueil- 
lies par  ses  contemporains  '^  aussi  bien  que  par  les  juris- 
consultes de  l'époque  ultérieure".  Son  autorité  fut  telle 
([u'après  lui  la  distinction  des  écoles  Proculienne  et  Sabi- 
nienne  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Si  l'on  trouve  encore 

1  cf.  Lem-I,  Ptdiufft'itciiiii.  —  2  Pompon,  eud.  à,  53  ;  Juliaii.  loc.  cil.  —  3  Yita 
Didii  Julittiii.  1.  •;-  *  Ccis.  10  Dig.  Dig.  XXXI,  20.  —  5  CeLs.  8  Dirj.  Dig.  XtX,  I. 
IS,  I.  —  6/01,1.  i;i  IJirj.  Dig.  XXVIII,  1,  il.  —  'i  Lcnol,  Palinij.  I,  137.—  8  VUa 
Didii  Juliani.  1  :  cf.  liuhl,  .Salriiis  Jidinniis,  Heidelbci'g,  1886,  p.  12.  —  9  On  n'esl 
j)»*  d'accorcl  sur  l'époijup  où  vivait  Ursciiis  Ferox.  Karlovva.  1,  694.  le  croil  coulem- 
porain  lie  Cassius.  —  n>  VirrloI,  ^Yoi'rt  quaedam  de  tntis  jtirisconsnltontm  (Koiiigs- 
liergcr  Oisserlalion)  a  i^-tabii  fp.  20)  ipie  ce  ii'e&t  pas  le  .Minicius  Xalalis,  (testiiialairo 
d'un  i-e«crit  ilo  Tr.ijan  (ap.  L'Ip.  7  de  off.  procons.  Dig.  II,  12,  ït).  Cf.  sur  Julianus 
ad  Miiiicium,  Riccobono,  lîidlttt.  dt'W  Islitidu  di  diritto  liomano,  1894.  I.  VII. 
p.  252.  —  11  Jiisl.  Coilsl.  TMtta,  S  18;  iiSumv,  §  18:  (W.  Jiist.  IV.  5.  Ki,  1.  Cf. 
mou  mémoire  sur  le  Cottsed  des  empereurs  dWtti/uste  à  Dioclêtien,  p.  33Ù. 
—  1-  Dig.  Index  anctorum,  1 ,  l  ;  cf.  Leuel.  Ptiliinj.  I.  :îl8.  Le  Digeste  ile  Julien  a  été 
rédigé  sous  Hadrien  et  sous  Âutonin  le  Pieux.  Le  lin-c  VI  est  autérieur  au  sénalus- 
consulte  Juventieu  de  l'an  129.  .\u  livre  LXIV  est  cité  un  rescrit  d'Anlonin.  Cf. 
Fitting,  Ueber  das  Aller  dcr  Schriflen  rôm.  Jiirislen.  p.  4.  —  (3  cf.  Moium- 
seii.  Zeilschrifl  fur  Hcchlsi/eschiclUe,  t.  LX,  p.  89.  —  "  Le  Digeste  de  Julien  a  été 
ainiolé  par  Marcellus,  Scaevola  et  Paul.  —  lîj  Voir  mon  mémoire  sur  le  Conseil  des 
emp..  p.  336.  —  10  Cf.  Fitting,  Oji.  cil.  p.  13  ;  Momniseu,  l„c.  cil.  l.  VII,  p.  474. 
Poniponius  a  écrit  sous  Hadrien  son  Enchindion  :  il  appelle  Hadrien  optimusprin- 
ceps  :  il  ne  dit  rien  de  l'édit  perpétuel.  Ses  39  livres  ad  Q.  Alucium  sont  du  règne 
d'.'Viitunin  le  Pieux.  Ses  20  livres  d'Epislulae    sont  postérieurs  à  la  mort  de  ce 
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des  juri^ciiiiMillci  i|iii  nc  di^ciil  Siiliiiiii-ils,  coiiiliie  l'oiii- 
poiiiiH  el  liaiiis,  il  t>\  a  plii^  de  l'riiciilieiis,  La  r)''orga- 
iiisalioii  du  cotiHcii  impérial  |iar  Hadrien  a  tU\  miHsi 
contribuer  à  ce  résiillal.  Hadrien  eut  la  peiisi'-e  d'appe- 
ler dans  Cl*  conseil  les  clii-rs  (le.H  i'-coIch  rivale»,  Oelsiis 
el  Julien.  Li>H  dr*ciKi<iiiH  priHOH  par  reiiipereiir  apri'H 
delilii'-ralioii  lie  laissèreiil  plus  de  place  aux  dishideiices 
el  coiilribiicreiit  a  asriiirer  l'iiiiili''  de  dociriiie '". 

f  Dans  la  pi'riode  poslérieiireà  Hadrien,  apré^  l'eirorl 
produit  par  (lelsiis  el  Julien,  la  jurispriideiice  resta  qiiel- 
qui*  lem|is  stationnaire.  (l'esl  I  é'poqiie  des  viilgarisaleiirs, 
ileSextns  l'ompoiiiiis,  rauleurleplusri'-coiiddiiirsi(>clc  "', 
lie  liaiiis,  ce  jiirisconsnlle  dont  on  ne  sait  que  le  pri'- 
iiom  '-,  m.'iis  doiil  les  commentaires,  découverts  par 
.Niebiilir  dans  iiii  palim|isesU!  de  Vi-rone,  oui  reiioiiveli' 
ri'liide  du  droit  romain  eu  noln;  sii'cle.  C'est  aussi  l'i'-po- 
qiie  de  S.  Caecilius  .M'ricaniis  '",  qui  dans  les  neuf  livres 
de  ses  Qiiaeslioties,  a  recueilli  surtout  les  df'cisions  de  son 
maitre  .Inlien;  de  Venuleius  Saturninus ''',  l'auleur  de 
Iraih's  (le  (i/ficiu  proconsulis  et  de  judicHs  publias;  de 
L.  Vidiisius  Maecianus.  le  |irf)l'esseur  de  droit  de  Marc 
.\urèle  -".  Djinscebrel'aperciide  la  jurisprudence  classique, 
nous  ne  |iiiiivons  ni  citer  lous  les  noms,  ni  caractériser 
toutes  les  u'uvres.  Il  suflil  à  notre  objet  de  signaler  les 
laits  les  plus  saillants,  en  renvoyant  pour  les  di'Iails  aux 
livres  contenant  l'histoire  gi'né'r.ile  de  l.i  juiispriidenci; 
romaine.  A  la  lin  du  ir  sit"'cle,  trois  noms  mi'rilent  de  rete- 
nir raltenlion  :  ceux  de  Marcelliis,  de  Scaevol;i  el  de 
l'apinien. 

ripius  Marcellus  -'  doit  sa  ri''piitation  à  son  l)igesle  en 
trente  et  un  livres,  qui  contient  un  exposée  sysléiiiati<|ue 
du  droit  dans  1  ordre  de  l'Kdit.  Il  a  aussi  annoté  le 
Digeste  de  Julien,  cl  a  plus  d'une  l'ois  leclifié  l't  précisé 
les  doctrines  de  ce  jurisconsulte. 

(J.  Cervidius  Scaevola.  le  conseiller  de  Marc-,\urèle -', 
a  joui  de  tout  temps  d'une  autorité  indiscutée.  Modestin 
le  cite  parmi  les  coryphées  de  la  science  du  droit-'.  Dans 
une  constitution  de  la  fin  du  iv«  siècle,  il  est  appeli- /j)'»- 
denlisshnusjurisconsuitorum  -''.  Sa  notoriété  s'étendit  dans 
loul  l'Empire.  De  toutes  les  provinces  on  lui  demandait 
des  consultations.  On  a  de  lui  un  recueil  di;  Réponses  en 
six  livres,  et  un  recueil  de  Questions  en  vingt  livres. 
Son  Digeste  en  quarante  livres  est  l'un  des  plus  impor- 
tants de  la  littérature  juridii[ue.  Il  y  a  plus  jiarticii- 
lièrement  développé  les  parties  ([ue  ses  prédécesseurs 
avaient  traitées  avec  moins  d'étendue,  comme  les  legs 
et  les  fidéicommis. 

prince  (pii  est  appelé  :  dirus  Anloninus  {Dig.  L,  12,  14).  —  17  Cf.  Glasson, 
Étude  SUT  Gaius.  2"  éd.  Paris,  1885.  Jlomnisen  [Jalirbuch  des  gcmeinen  JJeelUs, 
1859,  t.  III,  p.  1)  a  soutenu  que  Gaius  fut  un  jurisconsulte  provincial  cl  qu'il 
vécut  dans  la  province  proconsulaire  d'Asie.  Ce  qui  esl  certain,  c'est  qu'il 
était  citoyen  romain  (Gai.  I,  55)  et  de  naliunalité  romaine  :  Quod  nos  leium 
appellaums,  illi  (Graeci)  pAo,  appellanl  (1  ad  XII  Tab.  Dig.  L,  16,  233,  2)  ;  cf.  Kar- 
lowa,  Itàm.  Rechlsgeschichle,  I,  722;  Padeletti.  Archiriv  yiuridico,  1874,  l.  XIII. 
p.  324  ;  Cattanco,  Ileudiconti  del.  11.  Islilnlo  Lombardo,  2"  série,  t.  XIV,  f.  10  et 
1 1  ;  Wlassak,  liim.  ProcessycseUe,  1892,  t.  11,  p.  224.  —  18  Julian.  ap.  Ulp.  34  ad 
lid.  Dig.  XXV,  3.  3,  4;  cf.  Aul.  Gell.  XX,  1  ;  cf.  Bubl,  Sah-his  Julianus.  p.  78  el 
suiv.  —  19  L'époque  où  vécut  ce  jurisconsulte  n'est  pas  certaine.  Les  deux  ouvrages 
cités  sont  postérieurs  au  régne  d'Hadrien  (Bimis  Hadrianus  :  Dig.  XL,  44,  2  pr.  ; 
XLVIII,  2,  12,  1).  Kruegcr,  p.  180  (trad.  p.  240,  n.  0)  pense  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre Venuleius  avec  Claudius  Saturninus:  Dig.  XLVIII.  19.  I5et  16  ;  en  sens  con- 
traire. Karlovva,  I,  730  ;  Lenel,  Paling.  II,  1207.  —  20  préfet  d'Egypte  vers  l'an  150 
{Aegyplische  Urkunden  ans  den  Museen  zu  Berlin,  t.  II,  n.  613).  Conseiller 
d'Anlonin  le  Pieux,  de  Marc  Aurèle  el  Verus,  cf.  Edouard  Cui|,  le  Conseil  des 
empereurs,  p.  342-343.  —  '-1  Conseiller  d'Anlonin  le  Pieux  cl  do  Miirc  Aurélc,  cf. 
Edouard  Cuq,  Op.  cit.  p.  342;  Corp.  inscr.  lat.  III,  3307.  —  22  Conseiller  de  Marc 
Aui-èlc.  cf.  Edouard  Cuq,  loc.  cil.  —  23  Modest.  4  Excusât.  Dig.  XXVII.  I,  13,  2. 
—  2t  Avcad.  Honor.  Cod.  Theod.  IV,  4,  3,  3. 
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La  (•('■l('l)ril(''  di'  Scaevola  iia  «'ir-  siirpasséo  qui'  par  celle 
do  F^ipiiiicn '.  D'orif^inc  provinciale-,  il  fui  l'aiiii  de 
Seplinic  Sévère,  dont  il  clail  peut-élrc  parenlpai-alliance'. 
Assesseur  des  pi'éfelsdu  ]ir('l(>irc,  iiiaf/islerlibelluriim,  puis 
]>réfel  du  prétoire,  au  ih'bul  du  ni'  siècle,  Auiilius  l'api- 
nianus  fui  mis  à  ninrl  à  la  suite  du  meurtre  de  (jeta  par 
Caracalla*.  Les  anciens  le  considèrent  comme  le  martyr 
de  la  science  du  droit.  L'o'uvre  de  l'apinien  cr)nsisle  sur- 
tout en  deux  recueils,  l'un  <le  Questions  en  Irenle-sepl 
livres,  l'autre  de  Heponses  en  dix-neuf  livres.  Ce  qui 
assure  à  Fapinien  la  préi-minence  enli-e  tous  les  juris- 
consultes classi(|ues,  c'est  la  perfection  de  sa  méthode 
ipii  ramène  sans  dil'lieulté  chaque  espèce  à  la  rèjj;le  de 
droit  ([ui  la  gouverne,  c'est  la  sobriété  et  la  précision  de 
son  style,  la  rij^ueur  et  rexactiluile  de  ses  raisonnements, 
l'élévation  de  sa  pensée  "'. 

Deux  assesseurs  de  Papinien  dans  la  prélccluic  du 
prétoire,  Paul  et  l'ipien,  qui  devini-eiit  à  leur  tour  ])ré- 
fets  du  prétoire  sous  Alexandre  Si'vère'',  sont  classés 
parmi  les  grands  jurisconsultes.  Ce  sont  surtout  des  com- 
pilateurs et  des  vulgarisateurs.  Disciple  de  Scaevola  ', 
Paul  *  a  publié  un  nombre  considérable  d'ouvrages  :  les 
uns  sont  des  édilionsannotées  de  certainesœuvres  de  juris- 
consultes antérieurs  i  Labéon,  Neralius,  Vitellius',  Julien, 
Scaevola,  Papinien);  les  autres  des  tr.ivaux  personnels. 
Ceux-ci  s'élèvent,  à  notre  connaissance,  à  quatre-vingt- 
six.  Les  i)rinripaux  sont:  un  commentaire  sur  l'Édit  en 
soixanle-(iix-liuit  livres,  qui  parait  avoir  été  rédigé  sous 
le  règne  de  Commode  '"  et  où  il  a  utilisé  les  travaux  des  ju- 
risconsultes antérieurs;  un  traité  de  droit  civil  en  seize 
livres  sur  le  plan  de  celui  de  Sabinus,  où  il  s'est  inspiré 
surtout  de  Pomponius;  un  commentaire  en  vingt-trois 
livres  ad  edictum  de  brevihus  ;  un  recueil  de  Questions  en 
vingt-cinq  livres  composé  après  la  mort  de  Septime 
Sévère  ";  un  recueil  de  Réponses  (m  vingt-trois  livres 
terminé  sous  Alexandre  Sévère'-;  un  commentaire  des 
lois  Julia  et  Papia  en  dix  livres,  de  la  loi  jElia  Sentia  en 
trois  livres,  un  recueil  de  Décréta  impériaux  en  trois 
livres  et  un  autre  en  six  livres  consacré  aux  Impériales 
sentenliae  in  cognitionibus  prolatae  ^^ .  Outre  un  grand 
nombre  dis  monographies,  Paul  a  rédigi-  divers  manuels, 
entre  autres  les  cinq  livres  de  ses  Sentenliae  ad  filiuin 
qui  nous  sont  parvenus  en  ])artic,  grâce  àun  extrait  inséré 
dans  la  Lex  Itomana  Wisigothorum.  A  ces  livres  sur  le 
di'oil  (>i-iv(',  il  faut  joindre  une  série  de  livres  sur  le  droit 
]udjii<-,  tels  que  ceux  de  officio  proconsnlis  ou  de  ofjie'io 
pvaefi'.cti   vigilum  '*. 

K\cn  (pu;  Paul  ait  beaucoup  emprunté  aux  juriscon- 
sultes antérieurs,  on  ne  saurait  contester  ni  l'indépen- 
dance de  son  jugement'"',  ni  la  finesse  de  sa  critique,  ni 
l'étendue  de  sa  science.  Modestin  le  range  au  nombre  des 

I  Cf.  ^lommsen, Zcitselirift  far neelilsgescliiclile,  1.  IX.  p.  Un.—^VilaSeveri,  21  : 
«  l'apiniamim  jiirisasyliiiii  cl  <Ioclrînac  Ipgalis  Ihewiurum.  »  Zonar.  I.  0  ;  Coil.  Jusl.  VI, 
M,  30:  "  Morilo  antc  alios  pincllens  >'.  —  ^  Voir  pour  l'apinion  ma  note  sur  Borgliosi, 
Œuvrrs.i.  X,  p.  «5  ;  cf.  EmilioCosla,  Papiniano,  i89l-l80ri,  3  vol.  —  '>  DioCass.  I.XXI, 
1  ot  i  :  Spaiiian.  3,  2  :  +,  I  ;  8,  7.  —  5  papinien  n'}ii!'silait  pas  à  rrli-acler  ses  opinions 
lorsfiu'il  reconnaissait  qu'il  s'élail  trompa-  :  27  Quaest.  Dig.  XVMI.  7,0,  1 .  —  C  Voir  mes 
notes  sur  ïîorghesi.  (Eun-i's,  t.  X.  p.  112  et  11(».  —  "  11  Tappello  souvent  Scaei'ola 
noster.  Voir  entre  autres  Dig.  II,  li,  27,  2.  —  i*  On  if;nore  d'où  ^-lail  ï'aul.  C'est 
û  tort  (ju'on  l'a  dit  originaire  de  Padoue,  sur  la  foi  d'une  inscription  apocryphe.  Voir 
ma  note  sur  lîorgljesi,  t.  X.  p.  I  Itî,  n.  7.  —  9  Vitellius  est  probaLIeinenl  un  juris- 
consulte de  la  fin  de  la  HL>pul>li(|ue,  ou  des  premières  années  de  l'Empire  :  il  est 
antérieur  à  Sabinus.  —  ïo  Cf.  Fitting,  Pccntium  caxlrense,  p.  xxxii.  —  Jt  Dig, 
L,  I.  18  :  Dimis  Scierus.  —  12  Uig.  XXXI,  87,  3  et  V  ;  XI.IX,  I,  25.  —  "  Cf.  Edouard 
Cuq,  te  Conseil  des  empereurs,  p.  -W3.  —  1^  Cf.  Lenel,  Pating.  \,  951.  —  is  \  Dé- 
cret. Dig.  IV,  *,  38  pr.  ;  XIV,  5,  8  ;  3  Quaest.  Dig.  XII,  1,  40.  -  16  4  EÏcusal.  Dig. 
XXVII,   I,  13,  2.  —  17  Coll.  Just.  V,  *,  G.  —  18  Ibid.  IX,  22,  II.  —  19  1  De  ccnsi- 


coryphées  (xoiuiiaTot  twv  vifitxoiv '*).  fiordien  '''  eJ  Diodé- 
tien"  ra|ipellent  vir  prudentissinuis. 

Originaire  de  Tyr  en  Phénicie",  Doinitius  Ulpianus 
occu])a  sous  .\lexandre  Sévère  les  i)ltis  hautes  charges  de 
rKiiipire;  il  périt  en  "i-lH,  inassacrt'  ]iar  les  PrtUoriens-". 
Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  un  commentaire 
sur  l'Kdit  en  (|uatre-vingt-un  livres  i)Our  lequel  il  s'esl 
servi  destrav;iux  de  Pomponius  et  d(!  Sextus  Peilius-'  sur 
l'Édit,  des  Digestes  de  Ceisus,  .lulien  et  Marcelliis,  dr^s 
Questions  et  des  Réponses  de  Papinien,  et  où  il  donne  l'in- 
terprétation de  chaque  éditel  des  formules  qui  l'accom- 
pagnent; un  traité  de  droit  civil  en  cimjuante  et  un  livres 
sur  le  plan  de  celui  de  Sabinus,  et  où  il  s'esl  inspiré 
stii'l'iiil  (lu  Iraité  analogue  de  Pomjionius.  Le  traité  d"Ul- 
pien  parait  d'ailleurs  inachevé--.  Comme  ses  pi'édéces- 
seurs,  l'ipien  a  ])til)li('  un  recueil  de  ses  Itéponses, 
mais  il  ne  coiilirnl  i|iie  deux  livres,  l-in  revanche,  il 
a  écrit  dix  livres  île  Uis/mlaliones  et  six  livres  d'Opi- 
niones,  le  premier  sans  doute  à  l'usage  de  ses  élèves, 
le  second  pour  les  praticiens.  Il  faiil  y  joindre  une  série 
de  monographies,  ]ilusieurs  livres  sur  les  officia  des 
magistrats,  et  quelques  courts  exposés  des  principes  fon- 
damentaux du  droit  privé,  entre  autres  un  liber  singularis 
Régulai  uni.  Dans  tous  ces  travaux,  Ulpien  fait  [ireuve  d'un 
griiiul  talent  d'assimilation-'.  Il  sait  ex])Oser  avec  clarté  et 
élégance  les  idées  de  ses  prédécesseurs  ;  il  y  joint  souvent 
des  remarques  personnelles  judicieuses,  et  en  mainte  cir- 
constance il  a  ('ontribué  au  progrès  du  droit.  Modestin, 
son  élève,  l'appelle  o  jciâxicToç-',  etJustinien  ô  TosiôxaTo;, 
summi  ingenii  vir~-\ 

La  plupart  des  ouvrages  d'Ulpien  ont  été  composés  sous 
le  règne  très  court  de  Caracalla '-".  C'est  li'i  une  renuirque 
qu'on  a  parfois  négligée.  Elle  a  son  importance  pour  bon 
nombre  de  questions,  notamment  pour  celle  de  savoir  à 
quel  titre  les  chrétiens  furent  poursuivis  aux  deux  pre- 
miers siècles  de  l'empire.  M.  l'abbé  Duchesne  refuse 
toute  valeur  au  témoignage  de  Laclance  ^''  qui  affirme 
quTlpien  avait  réuni  les  rescrits  des  empereurs  contre 
les  chrétiens  au  livre  VII  de  son  De  officio  proconsulis. 
Suivant  lui,  Ulpien,  préfet  du  prétoire  d'Alexandre 
Sévère,  n'a  pu  songer  à  codifier  les  lois  contre  les  chré- 
tiens, sous  un  ])rince  qui  leur  était  favorable'".  L'objec- 
tion disparaît  el  le  passage  de  Laclance  conserve  loule 
sa  force -^  dès  l'instant  que  le  traité  d'Ulpien  est  anté- 
rieur à  Alexandre  Sévère.  Or,  aucun  doute  n'est  possible. 
Ulpien  désigne  presque  à  chaque  page  l'empereur 
régnant  par  les  exj)ressions  imjterator  nnsler  Anto- 
ttinus  cum  pâtre,  iiiiperalor  Antonitius  cum  Divo  paire 
suo^".  Il  est  d'ailleurs  prouvé  par  un  passage  de  son 
commentaire  sur  l'Édil^',  passage  rédigé  peu  de  temps 
après    l'an   212  '-,   qu'Ulpien    s'était    occupé    des    actes 

bus,  Dig.  L,  13,  1  pr.  —  '20  Voir  mes  notes  sur  Ulpien  dans  le  t.  X  des  Œuvres  de 
Borgliesi,  p.  1 12  et  suiv.  —  21  Cf.  Pernice,  Vïpinn  ah  .Scfinftsteijer  [Sitzungs- 
bericlttf  der  i.  preussisclwn  Alcad.  d.  W'iss.  :u  Hirliii.  1885.  1.  Il,  p.  H3).  —  22  II 
y  a  des  divergences  sur  rép0(|ue  où  vécut  ce  jurisconsulte.  Les  uns  le  placent  au 
II*  siècle;  cf.  Ferrini,  Scsto  A'</io,  1880  :  Krueger,  Ovscfi.  d.  Quclleu,\i.  l-2(lrad. 
franc,  p.  229)  ;  Karlowa.  ï,   095,  pense  qu'il   fut  peut-être  contemporain  de  Nérou. 

—  23  Leist,    Vrrsueti    i-hwr    Gcscliic/tte    der  rômisclwn    Itrchtssystemc,    p.  49. 

—  2'  1  Excusai.  Dig.  XXVI,  0.  2.  3.  —  2:iCod.  Jusl.  VI,  23,  lu  :  VI.  51,  1,  9  ;  Nov. 
Xi;VII  c.  VI,  1.  —  20  Cf.  Fitling,  Uclier  das  Aller  der  Sclirifleii  rùm.  Juristen, 
p.  31;  Krueger,  Op.  cil.  p.  215.  —  2^  Inst.  div.  V,  11.  —  28  Duchesne,  Les  Ori- 
gines cïirélicnnes,  p.  110.  —  29  Cf.  Edouard  Cuq,  De  la  nature  des  crimes  impu- 
Ifs  aux  clirètiens.  d'après  Tacite,  p.  25.  —  30  Ulp.  lib.  I,  Dig.  I,  1 0,  4  pr.  5  ;  6,  3  ; 
lib.  IV,  Dig.  I.,  4,  0,  2;  lib.  V,  Dig.  L,  12,  C,  1  ;  lib.  VIII,  Dig.  XLVll,  9,  12  pr. 
lib.  X,  Dig.  XL VIII,  22,  7,  1».  —  31  Ulp.  52  ad  Ed.  Dig.  XII,  2,  5,  3.  —  32  Ulpien 
cite  au  livre  26  (Dig.  XII,  5,  2,  2)  un  rescrit  du  19  décembre  212  (t'orf.  hul.  VII,  4, 
9,1). 
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iii->|iir)'s  |tai'  mil'  tiii/iriitnilu  fnibtiK-  ic/m/ki    ji  Nj\ii.tMirM\ 

l.rt  l'i'i-ils  il)'  l'uni  cl  ill  l|iii-ii  mit  rli'  Ilirt  ii|i|iri>rii'M  nu 
ltiiS'l-:iii|iii-i'.  I.cs  i'iiiii|iilaliMir?i  «lu  IhKi-str  li-iir  nul 
(■iii|ii-iiiili'  lin  Iri'-i  ^iMiiil  iiiiiiilirr  ilr  ri-iiKiin-iiU.  l'ar  li'iir 
iiili'i'iiiriliairi',  iiiii*  |iai'lii'  iiii|i<ii-laiili'  «le  I  aiini'iiiii' jtirin- 
|iruilfiit'i>  roiiiaiiir  l'sl  |iar\ciiiii' jnsiiii'i'i  nous. 

Apres  l'aiil  l'I  I  l|  Il  eu,  cm  li-niivi-  i-nriii'i-an  lll*siiTlri|ncl- 
i|Ue>  Jlll'isriiiisiilli's  ili-  iii.'ll'i|llr  :  lliillS  rili-rniis  M'illi-lIliMll 
Marrii-n  i*l  \|iiili>liii.  Ai'liiis  Marriauiis'  a  i-rril  un  Iraili'  tul 
/'•iiiiiiiiim  fii/imlheoiriuin  i|iii  a  lii'aiii-iin|i  srrvi  aixrnin- 
|Vilali'iir->  (In   hi^rslr,  cl  scii^c  livres   tVtii^tilulioiifs  ana- 

lii^ucs  A  celles  lie  liains,  mais  Iteaiii |i  plus  i'>lentlni's. 

Ou  y  Irnnxe  rrci|iieiiiiiieul  îles  cilalions  ilc  Heiilnsllieiie, 
(le  (!lir\sip|ie,  il  l|i)iiiere  iin  lie  Virnile  c'était  une 
inaiiicrc  de  rnniprc  la  niuniitiinie  de  rexpn^i'  et  de  rendre 
la  Iccinre  pln>  aj^ri'alde. 

Ilerenniiis  Mudesliiiiis  fut  l'éiévc  ilTIpien  -'  el  le  piiiles- 
scnr  de  drnil  de  Maxiinilicn  le  jeune'.  Il  de\iiil  pri'IVl  des 
vigiles  cuire  les  années  -J-ili  cl  :iii'.  Ilans  iiii  rescril  lie 
l'an  -i^ttl,  (lurdicn  (larlc  de  lui  cuuinic  d'un  Juriscunsnllc 
non  coiilemiieitdnc  nuctorilalis^.  La  loi  des  citations  le 
raille  au  niniilirc  des  cinq  grands  jiirisconsnllcs,  à  ci'ili-  de 
(iaiiis,  de  l'apinien,  de  Paul  cl  d'I'liiicn '^.  La  luiliiie  de 
i|ncli|iics-nns  de  ses  travaux  était  conIViruie  aux  liesoins 
cl  aux  miùts  du  Has-I'jiipire  :  plus  docoimuentairesappro- 
rmulis,  mais  des  manuels  destines  aux  étudiants  ou  aux 
|iraticieiis,tcls  ([lie  ses  l'andecles  t'ii  doii/e  livres,  ses  Ilcgii- 
laevn  dix  livres, ses  Jtesponsa  en  ilix-neiil' livres".  L'un  (Je 
ses  ouvrages,  écrit  en  grec  (De  excitsalionibus  lib.  VI)  esl 
rclatiraiix  causes  (jiie  liin  peut  invo(|iier  puur  s'excuser 
d'une  charge  publique;  d'autres  [Ùi/ferenliaiuin  libri  /.V, 
De  enucleatis  casibiis)  marquent  le  retour  de  la.jurispru- 
ilence  ù  la  casuistique. 

C.  Les  jiirisconsuUes  classii[iics  ont  cxcrci-  leur 
intluence  de  deux  manières  :  par  leurs  le(;ous,  [lar  leurs 
écrits.  On  doit  les  envisager  tour  à  tour  comme  profes- 
seurs' et  comme  écrivains.  Ouolqucs-uns  d'entre  imix  ont 
eu  sur  la  t'cu-niation  ilu  droit  une  aclioii  ]ilus  directe  :  ils 
ont  été  eu  même  temps  juiis  aiiclores.  Mais  ce  lui  une 
situation  privilégiée  réservée  à  ceux  qui  obtinrent  du 
prince  le  jus  publice  respondendi. 

La  question  de  l'enseignement  du  droit  à  Rome  et  dans 
certaines  grandes  villes  de  l'Iùnpire,  nérylc,  .Mexandrie, 
Césarée,  .Vlhènes  el  plus  lard  Constanlinople,  a  été  traitée 
au  mot  .\NTECESS0R.  Celle  du  jus  publics  respondendi  sera 
traitée  au  mot  prudentes.  On  ne  s'occupera  ici  que  des 
écrits  des  jurisconsultes, et  l'on  recherchera:  1°  comment 
ils  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  :2°  comment  on  peut  les 
classer  d'après  leur  but  ou  leur  objet. 

1"  Les  écrits  des  jurisconsultes  nous  sont  parvenus  les 
uns  isolément,  les  autres  dans  des  recueils  composés  au 
Bas-Empire.  Ils  ont  été  transmis  pour  la  plupart  d'une 
l'acon  fragmenta  ire,  par  le  Di  geste  de  Justinien^  Ce  recueil 
comprend  uniquement  des  extraits  de  leurs  ouvrages.  Il 

I  II  parait  avoir  écrit  peu  (ip  lcnip>  après  le  rèj.aie  lie  Caraealla,  car  il  ne 
cilc  ipi'ua  rescril  postérieur  ;  Dig.  XXXVll,  14,  5,  i  ;  cf.  Filting,  <Vy>.  cit,  p.  'M\\ 
Kruej,'er,  Gesch.  iler  Qiielicti,  p.  225  (tiviil.  franc;,  p.  200).  —  2  Ap.  Ulp.  37  ad  Ed. 
Di?.  XLVIl,  2,  52,20.  —  3  Capitolin.  Vilu  Miucimi  jun.  1,5.  —  t  Corp.  iiuci-.lat. 
Vi,  200.  —  J  Coil.  Jusl.  m,  42,  .T.  —  0  Theod.  Valenlin.  Cod.  Theod.  1,  4,  :(  (420). 
—  "  Modesliu  s'esl  plus  d'une  fois  occupé  des  coutumes  grectjues  :  en  matière  de 
testament  (tu  Resp.  Dig.  XXXI,  34,  1  et  7  ;  I  Resp.  Dig.  I„  12,  10)  et  de  degrés  de 
parenté  (12  l'andect.  Dig.  XXXVlll,  10,  4,  0).  —  »  Cf.  Kremcr.  Die  Ileclitslelirer 
iind  HeclU>>scliHh'ii,  p.  3  et  10.  —  9  Const.  Deo  auctore,  §  12.  —  10  Dig.tJonst. 
itSu«iv,  §  0.  —  Il  Const.  Dca  auctore,  §  4.  —  Il  Cf.  Blulime,  Zeitsclirift  fur 
ijeachkIMiclw  liechtswissenscliafl,  t.  IV,  p.  402.  —  13  Const.  AiSuiiiv,  §20.-14  Itid. 


fut   Ciim|)iini'>  de  '.l'Mt  il  ri.'l.'l  par    une  collllllinnioil    de  .seiz<> 

iiienilire.s  pri'Miilée  par  'rnlionien  el  un  hié^eaicitl  deux 
priiresfteiirn  de  l'éirole  de  drnil  de  Ciinhlanlinii|ile,  Tlii'it- 
pllile  el  Cralillll.s,  el  deux  de  l'i^ciile  de  lli-ryle,  horolliie 
el  Aiiatiiliiis'".  LcHcxlrailH  oiileli'-  eiiipriiiilen  uniqueiiieiil 
uux  (k'rilHiles  jiiri.sciMiKiilleK  «rnliliés  du  jm  retpinidundi  '  ' . 

Kxceplioii  a  ('-le  l'aile  en  l'aveiir  de  trois  ailleurs  de  la  lin  de 

la  ll(qiublii|iie  :  H.  Miiciiis,  Aircniis  V'anis,  Ai'liii'slialliis  ' '. 
La  liste  de  Ions  ces  juriseDiiMulleri  avec  l'iitiiicalioii  ile^ 
leuvres  i|u'(in  a  mises  i'i  conlribiilion  esl  doiini'e  dans 
{'Index  nnvtuvuni  placé-  en  léte  du  lligesle".  Jnslinieii 
di'-clare  que  le  nomlire  de  livres  I.IIIKII,  voLt'MK.V;  ulilisi'-.s 
esl   d'enviriin  -JIHMI,  conlenanl  li'ois  millions  de  lignes  ". 

Coiil'oriiiemeiil  aux  iiisl rue!  ions  qu'ils  avaient  reçues  '  ', 
les  cumpilaleiirs  du  Digesli;  n'ont  en  principe  recueilli 
i|ue  les  d(''cisions  (|iii  (''laieiit  d'acciu'il  avec  le  dr(dl  en 
vigueur  au  temps  de  .liisliiiien  ;  ils  eurent  d'ailleurs  la 
faculté  de  corriger  les  textes  en  conséquence.  Ces  correc- 
tions portciil  les  unes  sur  l:i  forme,  les  autres  sur  le  fond 
du  texte. 

Les  corrections  de  forme  ont  consisté-,  tanti'ità  siippri- 
mercerlains  termes  désignant  des  inslilulions  surannées, 
comme  crclio,  in  jure  cessio,  fidepromissio,vadi7nonium, 
l'index,  on  aies  remplacer  par  des  termes emprunli'-sà  des 
institutions  analogues  :  mancipare  par  tradcre,  fiducia 
par  pignus.  Tanti'it  les  textes  ont  été  abrégés,  ce  qui  leur 
donne  parfois  une  porti'-e  gi'-nérale  qu'ils  n'avaient  fias 
dans  la  pensée  de  leur  auteur"'.  Les  corrections  portant 
sur  le  fond  consistent  ordinairement  en  additions  au  texte  : 
on  les  reconnaît,  soit  à  la  langue  qui  n'est  plus  aussi 
|iure  que  celle  des  jurisconsultes  classiiiiies,  soit  à  latoiir- 
iitirc  de  la  [ilirase  qui  dénote  une  traduction  du  grec,  soit 
à  une  contradiction  lliigrante  avec  le  commencement  du 
texte. 

Si  les  interpolations  de  Tribonien  ont  [larfois  rendu 
difficile  l'interprétation  de  la  pensée  des  jurisconsultes 
classiques'",  .Itislinien  a  rendu  aux  coinmcnlaleurs 
modernes  un. service  inappréciable  en  donnant  l'ordre 
d'indiquer  en  tète  de  chaque  fragment  le  nom  de  l'auteur 
et  le  titre  de  l'ouvrage  auxquels  il  a  été  emprunté,  tiràce 
à  l'inscription  qui  précède  chaque  extrait,  on  peut  aujour- 
d'hui reconstituer  dans  une  certaine  mesure  l'o-uvre  per- 
sonnelle des  divers  jurisconsultes,  et  suivTC  l'évolution 
de  la  jurisprudence  romaine  aux  trois  premiers  siècles 
de  l'Empire". 

En  dehors  du  Digeste,  un  certain  nombre  de  textes  clas- 
siiiues  ont  été  conservés  dans  les  Institutes  de  .histinien. 
Mais  ici  les  sources  ne  sont  plus  indiquées,  el  il  n'est  pas 
toujours  facile,  sauf  pour  les  parties  empruntées  aux 
commentaires  de  Gaius,  de  déterminer  quel  est  l'auteur 
ou  quel  esl  l'ouvrage  que  Tribonien  a  reproduit'''. 

II  n'en  est  pas  de  même,  du  moins  en  général,  pour  les 
textes  insérés  dans  certaines  compilations  antérieures  à 
Justinien.  Ces  compilations  sont  :  le  Bréviaire  d'Alaric, 

J  t.  Le  chillVe  donné  par  Justinien  est  un  peu  forcé.  Krueger,  Gescli.  d.  QuclU-n, 
p.  320  (Irad.  franc,  p.  440),  constate  que  Ion  trouve  seulement  environ  1023  livres. 
—  '■>  Const.  Deo  auctore,  §  «.  —  "i  Cela  est  vrai  surtout  des  règles  insérées  au  litre 
De  reijnlis  juris  (Dig.  L,  17).  —  17  Cf.  Gradcnnitz,  Interpolationen  in  den  Pan- 
dekle.n,  1887  ;  l nterpota:io7ii  e  interpretazioni  dans  liuUett.  deW  hlituto  di 
dir'Uto  Romano,  1889  ;  cf.  Zeitschrift  der  Sami/ny-Stiftiing,  R.  A.,  l.  VII,  p.  4.ï  ; 
Eisele,  Ihid.  t.  VII,  p.  13  ;  t.  X,  p.  290  ;  l.  XII,  p.  1  ;  t.  XIII,  p.  US.  —  18  H  y  a  p.irfois 
des  erreurs  dans  l'inscription.  Cf.  Lcnel,  Das  Edictum  perpetmtm,  p.  447.  —  l'J  Cf. 
Vcvriai,  Memoriedelr.lstUuloLombardo,\..Wm,'i'sèr.,f.  131  ;  C.  .^pplclon./ïeiiie 
(/(■nérale  de  droit,  1890,  p.  12  et  07  ;  Mispouict,  -Vont;.  /îel'MC  liistoric/ue  de  droit,  1890, 
p.  3.  Zocco-Rosa,  Le  fonli  del  lib.  I,  lit.  I  délie  /st.  di  lustiniano,  Palcrmo,  1893. 
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les  Vnlirana  fra^tiienfn,  la  Collalin  legum  Mosnirarum  et 
Itiimuniiiuuu  lit  Consullolio  vcteris  ruiusdam  jurisi-onsntli . 
\u  Rri'viaire  dAIaric  (/-.ex  /{nmniia  Wisigolhorum}, 
r(Mlif<(''  en  ."lOCi  sur  l'oi-drfi  d'Alaric  II  à  l'usage  de  ses 
sii.jt'ls  {^allii-roiiiains  ',  on  tloit  la  conservai  ion  d'une 
partie  iinporlanle  des  Sentences  ilc  l'aiil-,  soit  envirnii 
un  sixiéuie  du  lexle  original. 

Dans  un  uianuscril  palimpseste  provenant  du  nionas- 
lère  di'  Bohhio  et  déposé  à  la  l)ililiolli('(|ue  du  Vatican. 
Angclo  Mai  a  découvert  en  18:21  les  restes  dune  coiupi- 
laliou  ciinlenant  des  extraits  d'écrits  de  jurisconsultes  et 
de  constitutions  impériales-'.  Les  jurisconsultes  dont  on 
a  ainsi  retrouvé  quelques  fragments  sont  l'apinien,  Paul 
et  Ulpien.  Leurs  textes  originaux  siml  reproduits  exacte- 
ment sans  avoir  été  retouchés. 

Le  recueil,  désigné  sous  le  imm  de  Cotlalio  leguiu 
Mosaicarum  et  /lornanarum ,  eslconnu  depuis  le  xvi°  siècle  : 
il  a  été  publié  par  P.  Pitliou  en  i."'>7:t*.  Sa  rédaction  se 
place  entre  les  années  390  el  W8  ■.  Il  contient,  à  colé  de 
règles  du  droit  mosa'ique  empruntées  à  une  Irailuclion 
latine  de  la  Hilde  des  Septante,  (iuel(|ues  coiistitutions 
impériales  dont  la  plus  récente  est  de  .'UtO  et  des  extraits 
de  Gains,  Papinicn,  Paul,  Ulpien  et  Modeslin. 

La  Cotisullalio  veleris  cujttitdam  jwisconsuKi.  publiée 
par  Cujas  en  Lj77'',  parait  remontera  la  lin  du  v"  ou 
au  commencement  du  vi"  siècle  ''.  C'est  un  recueil  de  con- 
sultaliiins,  que  l'on  croit  avoir  été  rédigé  en  France',  et 
daiislequel  l'auteur  a  inséré,  à  côté  de  constitutions  tirées 
des  codes  Grégorien,  Hcrmogénien,  Théodosien,  des 
extraits  des  Sentences  de  Paul  pour  la  ])hii)arl  étrangers 
au  Bri'viaire  d'Alaric. 

Tous  ces  fragments  réunis  sont  bien  loin  d'égaler  en 
étendue  et  en  importance  ceux  que  nous  devons  à  Jus- 
linien.  Les  écrits  qui  nous  sont  parvenus  isolément  ne 
sont  guère  plus  étendus,  mais  l'un  d'eux  présente  un 
intérêt  (îxceptionnel  pour  l'intelligence  du  droit  classique. 
Ces  écrits,  qui  pour  la  plupart  ont  été  découverts  au 
cours  de  ce  siècle,  et  dont  le  nombre  s'acçroil  peu  à  peu, 
n'ont  été  conservés  que  partiellement  :  il  en  est  dont  on 
ne  possède  qu'une  ou  plusieurs  phrases,  ou  seulement 
quehiues  mots.  Voici  les  principaux  ; 

l-ragments  du  livre  V  des  liéponses  de  Papinicn,  sur 
l'administration  de  la  tutelle  et  la  bonorum  possessio  con- 
tra tabulas,  découverts  en  Egypte  en  1877'. 

Fragments  du  livre  1\  du  même  ouvrage,  sur  l'alTran- 
chissemenl,  découverts  en  Egypte  en  188:2  '". 

Fragment  du  livre  III  des  Questions  de  Papinien  dans 
Y He.tabiblos  d'IIarménopule  ". 

Fragments  des  Institutes  d'Ulpien,  découverts  à  la 
Bibliothèque  inipfriajede  Vienne  etpubliésen  1835'-. 


i  Cf.  voG  Savigny.  Oeschichte  des  rômischen  lieclUs  im  Mittelaller,  i'  i^A. 
t.  11,  p.  -î"  :  Haenol,  Vorrede  zur  Lpt  Jiomana  Wisif/ot/ior.  p.  :>.  en  tCte  de  son 
êdilion  du  Bréviaire  d'Alaric.  .Sur  une  édition  récemment  puliliée  en  Port\igal, 
cf.  I.éopold  Delislc,  Journal  des  Savants,  1S07.  —  '-  La  meilleure  édition  a 
été  puldiéc  par  Krueger  dans  la  CoUectio  iibrorum  jttris  aute  Jusliniani.  —  3  I.a 
meilleure  édition  est  celle  de  Mommscn,  Collectio  lihforam  juris  anle 
Justininni,  t.  III,  1890.  —  *Cf.  Tédition  de  Momm^en.  Op.  cil.  —  ^  Une  consti- 
tution de  l'an  390  y  esl  reproduite  dans  sa  teneur  originale  :  au  Code  Théodosien 
elle  a  été  remaniée.  —  '•  Cf.  l'édition  de  Kruegcr  dans  la  CoUectio  Iibrorum 
Jaris  antc  Jtistiniani,  t.  111.  —  "^  Cf.  Hudorfi".  Xcitschrift  fur  ijeschichtliche 
Itccfitstrisseuscfiaft,  t.  Xlll.  p.  63.  —  »  Krueger,  Gesch.  der  Qaell.,  p.  307  (trad. 
p.  itn),  suivi  par  P.  F.  Oirard,  Textes  de  droit  romain,  p.  5V3.  fait  remarquer 
i|u'Yves  de  Chartres  cite  dans  son  Décret  {XVI.  201)  un  texte  t|ui  ne  se  trouve 
i|uc  dans  notre  recueil  (c.  1,7,  8  ;  c.  IV,  3).  La  raison  est  peu  prohante,  comme  1  a 
étahli  Paul  Fonrnier.  Les  collections  canoniques  attribuées  à  Yves  de  Chartres, 
1S97,  p.  78,  n.  3.  Cf.  Conrat,  Ocschictite  der  Qiiellen  und  der  Literatur  des  rô>ti. 


l'f.igiiienl  anonyme  De  judiciis  lib.  Il,  dt-couvert  en 
I';gyi.te  en  1877  '■'. 

Fragments  anonymes  dits  De  jure  fisci,  découverts  dans 
la  liibliothèf|U(!  du  chapitre  de  Vértuie  et  [uibliés 
en  i8:iO  ''.  Ils  |iaraissent  a|)])artenir  à  un  jurisconsulte 
de  la  lin  du  ii°  ou  du  commencement  du  m"  siècle  '■'. 

Fragment  dit  Dr  formula  Fabiana.  découvert  en  Egypte 
et  piiblii';  en  1888"'.  Il  esl  de  la  même  éjioqtte  ((tie  les 
prt'cédents  :  ou  y  cite  Marcellus. 

FragmenI  <iil  de  Dosithée'",  extrait  d'un  i-eciicil  déver- 
sions latines  el  grecques,  et  |iubli(' par  Pierre  Pitligii 
en  l.")7.'{'".  On  y  trouve  cités  divers  jurisconsultes  depuis 
Proctilus  jusiiti'à  .lulien.  Malheureusenient,  ce  n'est  i)as 
le  texte  original  qui  a  été  conservé. 

Ces  divers  fragments  ne  sauraient  entrer  en  com- 
])araison  avec  les  deux  écrits  qu'il  nous  reste  à  citer: 
les  liégles  d'Ulpien  et  les  Insiiluliones  de  Gaius. 

Le  premier,  publié  en  15'i!t  [)ar  Dtitillet  d'après  un 
manuscrit  du  x'  siècle,  est  un  abrège-  du  liber  sinijularis 
regnlarum  d'Ulpien  ".  Le  texte  de  l'original  a  été  respecté, 
mais  il  n'est  reproduit  qu'en  partie.  Le  manuscrit  est 
d'ailleurs  incom|)let. 

Le  second  ouvrage,  au  conlraire.  a  éti'  presque  intégra- 
lement conservé.  Il  a  été  di'couverl  par  .\iebuhr  sur  un 
jjalimpseste  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone.  Le 
manuscrit,  qui  est  du  v''  siècle,  avait  servi  au  \T  siècle  à 
une  copie  des  h'pislulae  et  des  Polemica  de  saint  .lérôme. 
Di'chifl'ré  par  Goeschen,  non  sans  diftictilté,  tant  à  cause 
de  l'état  du  parchemin  qu'en  raison  des  abréviations 
employées  par  le  scribe,  il  fut  publié  en  1820,  puis  en  182't 
avec  des  additions  de  Bluhme,  qui  venait  de  procéder 
à  une  revision  du  texte.  Enlin,  une  nouvelle  revision, 
entreprise  par  Studemund  en  1806,  complétée  en  1878 
et  1883,  a  donné  d'excellents  résultats,  consignés  dans 
l'édition  publiée  par  Krueger  et  Studemund  en  188i-". 
Grâce  à  ces  divers  travaux,  on  possède  aujourd'hui  pres- 
i[ue  entièrement  les  quatre  livres  des  Institutes  de  Gaius. 
Ils  contiennent  un  exposé  clair  et  méthodique  du  droit  en 
vigueur  au  temps  des  .\ntonins,  c'est-à-dire  au  plus  beau 
moment  de  l'époque  classique'^'. 

i"  On  classe  ordinairement  les  écrits  des  jurisconsultes 
en  deux  catégories:  les  uns  ont  été  composés  pour  l'ensei- 
gnement, les  autres  pour  la  pratique. 

Les  écrits  destinés  à  l'enseignement  sont  de  deux  sortes  : 
il  y  a  d'abord  des  traités  élémentaires  présentant  un 
exposé  systématique  de  l'ensemble  du  droit  ;  telles  sont 
les  Institutes  de  Gaius,  de  Paul.  d'Ulpien,  de  Callistrate  --, 
de  Florentin-',  de  Marcien,  ïEnchiridion  de  Pouiponius. 
Tels  sont  aussi  les  libri  regularum  de  Neratius,  de  Pouipo- 
nius, de  Gaius.  de  Paul.  d'Ulpien,  de  Marcien,  de  Modes- 


Itachls  im  fraheren  Mittelaltcr,  t.  I,  p.  00.  —  '  Collectio  Iibrorum  jufis  ante 
Justininni,  t.  III.  p.  287.  —  I"  Ibid.  p.  2',ll.  -  u  Jbid.  p.  285.  —  ii  Par  Endlicbcr, 
cf.  Colhrliv  Iibrorum  juris  ante  Justininni,  t.  Il,  p.  157.  —  '^  Ibid.  t.  111,  p.  298  ; 
cf.  Karlowa.  116m.  /lecbtsf/esch.  I,  766.  —  "  Cf.  Collectio  Iibrorum  juris  anle- 
justiniani,  t.  II,  p.  1C3.  —  1^'  Cf.  Krueger.  Gesch.  d.  Quellen,  p.  ï.ïo  (Irad.  franc, 
p.  335).  —  16  Collectio,  I.  III,  p.  299.  —  >''  Cujas,  Obscrrationes,  XXI,  5,  allri- 
hna  cette  lenvrc  à  Dosithée.  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  fpic  Dosithée  vécut 
il  une  épociue  postérieure  à  la  rédaction  de  ce  recueil  (Orammatici  latini,  éd.  Keil. 
VU.  1880,  p.  367).  —  '8  Cf.  Collectio,  t.  II,  p.  131.  Ce  texte  et  les  précédents  se 
trouvent  également  dans  les  Textes  de  Girard,  Paris,  1895.  —  19  Collectio,  t.  Il  : 
cf.  Zeitschrift  fur  gesch.  Bechtsie.  1.  IX,  p.  160.—  '20  Voir  l'édition  française 
i>uhltée  par  Dubois,  1891.  —  21  Cf.  Glasson,  Etude  sur  Gaius,  2'  éd.,  1883. 
—  22  Callistrate  composa  ipiehpies-uos  de  ses  ouvrages  sous  Sévère  et  Caracalla. 
Ou  suppose  d'après  son  stvie  (pi'il  était  d'origine  grec(|ue  ;  cf.  Kalh.  lioms  Juristen, 
p.  IIS;  Schulzc,  Zeilschrift  der  Sariijny-Stiftunij,  H.A.,{.  XII.  p.  117.  —'2'  Flo- 
rentin vécut  vers  l'époiiuc  de  Marc-.\urèle  ou  de  Commode. 
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lin,  ili'  l,ii'iiiiii-<  lliilliiii><'  i|iii  i-iMilii-iiiifiil  K<'»<'riili'iiM'iil, 
non   |ms  nu  cviuim',  nniin  niM'  st'i-ic  tli>  ri-^ji'H  (li>'«liiH''i-s 
•«in^  tliiuli*  a  clri-  apiirinri  |i.ii-  rirui-.  TiMili'foih,  i|ni-li|nfK 
tint  <lr  ri-^  ■'«■cni-ils,  ri'n\  i|ni  rtnnpi'i'llin'iil  un  ^ranil  nniii- 
l>ro  ili'  livres,  ont  tli'l  èln-  ri'-<li^<'s  m  mw  tlf  la  |ii'alii|ur  -'. 

Il  \  a  cnsiiiU' cli's  iMiNra^cs  nnisai'n'-s  an  runiini'nlairi' 
Mtiil  <lr  luis  (Ml  lie  srnaliis-ctiiisiiltfs  mi  de  l'iMlil  ili-n  iiia^is 
Irat.s,  soit  (l'nii  oiim-iiki-  iriiii  jnrisi-iinsiiltc  anir-rifiir. 
Tels  sont  les  ('oiiiiiiriilairi's  irri|iicn  sur  les  luis  Jnlia  <'| 
l'api.'i.  ili'  l'aul  sur  le  seiialiis-i'inisiilh-  Nrllcicn,  ili'  .liilirn, 
ilr  M.'iri'i'lliis,  (le  l'aul  et  il  I  Ipicn  sur  l'ivlil,  lir  Julien 
sur  Minieins,  lii*  l'aul  sur  Néralius,  de  Javitleuiis  sur  les 
J'inlt'rioies  lie  Laliemi  et  >iir  Cassins. 

I.es  l'-erits  |irinei|ialeiiieiil  ileslim-s  à  la  |iralii|iie  sitiil 
il  almiil  li's  /tes/wiisn  et  les  /:'/iislul(ic.  Saliiuiis,  Mareellus, 

SiMi'Viila,    l'a|iiiiien,    l'aul,    rljii .Mixlesliii   uni  |iiililir- 

iiles  Itrfxinies;  l'riii'iiliis,  JaMileiiiis,  (.lelsns,  l'()iii|>(iniiis, 
M'riranus,  des  Lrltres.  Ce  s<ml  ensiiile  lies  reeuciis  qui, 
|iar  la  ruriiie,  se  ra[i|>ri)rlient  «les  lihri  i-rguliirum.  mais 
4|iii  Cnrenl  rédijîi's  à  l'usage  des  pralieieus:  U's  J'ilhiniu 
lie  l.abi'oii,  les  Sfiileitecs  Al'  l'aul,  les  Opiiiioiiai  iVUlpiviï. 
Ileulrenl  t'f;aleiuenl  dans  celle  caléunrie  les  nombreux 
Jrailt's  sur  les  officia  des  magistrats. 

Les  (^«(Jfs/jom's,  les  l)i<piilatiui}i;s,iiinAi  que  \c^  Digcsia 
l'ornienl  uneealégorie  intermédiaire  deslinéeàla  pratique 
aussi  bien  qu"à  l'enseignement.  Si  beauconj)  de  Quai's- 
lioiies  ont  été  suggérées  par  des  espèces  concrètes,  il  en 
est  <iui  sont  de  i)ures  questions  d'école.  Cela  est  égale- 
ment vrai  des  /tiipulaliones.  F"ulidius,  Celsus,  .\fricain. 
Cervidins  Seaevola,  Paiiinien,  Tertnilien.  Callistrale, 
Paul  ont  écrit  des  liùri  (juaeslioniim;  Tryphoninus  des 
li(n-i  Disputationum. 

t,)iiaril  à  la  nature  des  Digesla,  elle  a  doniii'  lieu  à  des 
divergences  de  vue  entre  les  auteurs  modernes.  Momin- 
sen  '■'  soutient  que  ce  sont  des  compilations  formées 
par  la  réunion  de  tous  les  écrits  d'un  ou  de  plusieurs 
jurisconsultes.  Ce  serait  l'édition  complète  de  ses  ou  de 
leurs  a'uvri'S  Juridiques,  avec  cette  ]iarlicularilé  que  les 
matières  seraient  rangées  dans  un  ordre  méthodique 
nouveau.  .\  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  Momnisen  a 
l'ait  remarquer  qu'une  série  de  textes  de  Cervidius  Seae- 
vola se  retrouve  à  la  fois  dans  son  Digeste  et  dans  ses 
autres  ouvrages  On  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître 
qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  l'opinion  de  Momm- 
sen  '.  Elle  est  exacte  pour  le  Digeste  d'Alfenus  Varus 
qui  contient  le  recueil  de  ses  Réponses  et  de  celles  de 
quelques  autres  jurisconsultes.  Elle  s'applique  aussi 
vraisemblablement  au  recueil  d'Aufidius  Namusa  dans 
lequel  les  écrits  de  huit  élèves  de  Servius  digesti  sunt 
iu  centiim  ipiadraiiinla  libros  ».  Mais  les  Digesla  de 
Celsus,  de  Julien,  de  Mareellus,  de  Seaevola  ont  un 
caractère  différent  :  les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont 
entendu  présenter  un  exposé  doctrinal  et  méthodique  de 
l'ensemble  du  droit.  C'est  la  coordination  de  doctrines 
jusqu'alors  sans  lien  entre  elles  qui  caractérise  la  com- 
position de  ces  Digestes.  On  conçoit  dès  lors  que 
les  auteurs  de  ces  ouvrages  aient  maintes  fois  utilisé 
leurs    travaux    antérieurs,    et    qu'une    même    doctrine 

i  Ce  jurisconsiille  parait  ôtrc  un  coiitcniporairi  <lc  Paul  ;  cf.  Kariowa,  t.  I,  p.  750 
—  2  Cf.  Kariowa,  Ib'ul.  p.  OliT.  —  3  Zeitschrift  fur  Hech(sgeschichle,  t.  VII,  p.  480 
L'opinion  do  Moinmsen  a  été  combattue  par  H.  Pcrnice,  Miscellanea  ziir  Rechtsf/cs- 
chichte  luul  TcJ'tes  Kritik  ;  cf.  J.  E.  Kunizc,  liif  Ohliijationcn  iin  rôm.  und  heittttjen 
lieclit  und  dus  Jiisexlraordinarium  der  rôm.Kaiserzeil,  Leipzig,  188ti,  p.  294.  —  *Cf. 
Kariowa,  liôni.  liechlsf/eschichtef  I,  070  ;  Kruegcr,  Gesch.  dcr  Qucllcn,  p.  131  (Irad. 


liKuro  II  la  fniH  ilnnH  U'uv^  Hf pontet  et  dans  leur  Digetle- 

V.  I.KS  i-iiATicm.NH  m  lUh-l'iMi'iiiK.  .\  partir  du  iiiilifii 
du  ilf  siècle,  la  jurispriideiiii-  parait  l'-piiisie  par  h- grand 
ellorl  qu'elle  vient  de  priiiliiire.  DéKoriiiuiH  ei  pour  loiiK- 

leiiip.s,  la    scieiii fii   di-laihsi'-i<  :   le  «Iroil  est  npplii|iii'- 

iiiacliiiialeiiieiil  par  de  simples  pnilirieiis.  Les  lliéiiries 
que  les  jiirisciiiisiiltes  classii]iies  n'avaient  pu  qu'ébau- 
ilier  reslenl  iniiclievi-es*.  I.a  suppression  de  la  profi- 
dure  fiirinulaire  aurait  du  proviH(iier  des  Iravaiix  pour 
coiisai'rer  la  fusion  du  droit  pri''lorieii  el  du  droit  civil: 
il  n'en  l'ut  rien.  On  consir\a  des  disliiiclions  dont  on  ne 
compri-iiail  plu-,  le  sens  el  que  Jnsliiiien  a  bien  i'aracl(?- 
risi'es,  lorsque,  p.'irlaiil  du  iimiiiinjus  spinliiim,  il  l'apiielle 
iioiiirn  ifititil  iii/iil  iili  itriiigiiiiilr  ilisrrepitl,  /icf  tnKjitiiiu  vide- 
lui-,  ni'i-  in  rr/iiis  appiiret,  scd  vacintm  est  ri  supvrfluum 
ofrbuiii  per  i/und  unimi  jiweiiutn,  qui  nit  priiiium  Irgiim 
i'i;niunt  (ludientimu,  perti'rrili  ex  priinis  corum  r.uimliulls 
iuulilfs  legis  iiiiiiiiufie  dispositionc.s  accipiunt  '. 

Pendant  qiiel(|ue  temps,  la  jurisprudence  conserva 
tout  au  moins  li-  sens  des  bonnes  traditions;  le  style  des 
rescrits  impériaux  garde  saferineléel  sa  précision  Jusque 
sousDiocli'tien  *.  .Mais  au  iv  siècle,  la  décadence  est  rapide. 
Constantin  proscrit  en  bloc  les  Noies  de  Paul  et  d'L'lpien 
sur  Papinien  sous  prétexte  que  udh  lam  corrigere  eum 
(/uam  depravare  maluerunl  '.  il  doit  d'ailleurs  bientôt 
après  faire  une  concession  à  la  pratique  en  permettant 
d'invo([uer  devant  les  tribunaux  les  Sentences  de  Paul  '". 
Ces  décisions  sont  en  apparence  une  atteinte  à  l'indé- 
pendance de  ceux  qui,  par  goût  ou  par  profession,  inter- 
prètent le  droit.  En  ri-alité,  l'intervcMition  de  l'empereur 
en  celle  matière  démontre  l'incapacité  oii  l'on  était  à  cette 
époque  de  comprendre  les  décisions  d'un  juri.sconsulle 
queJustinien  a  si  justement  a|)peléi'('racî<</.ssiw?i  ingenii  ", 
et  la  valeur  des  nuances  (pii  le  séparaient  de  Paul  el 
d'Ulpien.  A  ces  œuvres  de  haute  science  dont  le  sens 
leur  échappe,  les  praticiens  préfèrent  lesmantiels  rédigés 
à  l'usage  des  étudiants  :  de  là  le  succès  au  lias-Empire 
des  Institutes  de  Gaius  et  des  Sentences  de  Paul. 

Un  siècle  après  Constantin,  Valentinien  III,  dans  une 
constitution  célèbre'-,  connue  sous  le  nom  de  Loi  des 
citations,  met  Gaius  au  même  rang  que  Papinien,  Paul. 
Ulpien  et  Modestin,  et,  constatant  une  fois  de  plus  que 
les  juges  étaient  incapables  d'apprécier  la  valeur  de  leurs 
décisions,  déclare  qu'en  cas  de  désaccord  entre  ces  juris- 
consultes, on  devra  suivre  l'opinion  de  la  majorité;  en 
cas  de  partage,  l'avis  de  Papinien  prévaudra.  Voilà  où 
en  était  la  jurisprudence  au  début  du  v=  siècle. 

Les  témoignages  qui  viennent  d'être  cités  ne  sont  pas 
isolés.  En  promulgant  son  Code  en  438,  Théodose  le 
Jeune  déplore  l'ignorance  de  la  grande  majorité  de  ceux 
qui  s'occupent  de  droit  :  Saepe  nost?-a  elementia  dubitavit, 
quae  causa  facerel  ut  tantis  propositis  praemiis,  quitus 
artes  et  studia  nutriuntia\  lam  paiici  i-ariqiieextiterint,  qui 
plena  juris  civilis  scientia  ditaie»tu?\  et  in  tanto  lucubra- 
tionein  trisli  pallore  vix  uniis  ante  noter  receperit  solidila- 
tem  perfectae  ductrinae  '■^. 

Ammien  Marcellin  présente  un  tableau  tout  aussi  peu 
flatteur  des  légistes  d'Orient  à  la  fin  du  i\'  siècle '^ 

franc,  p.  175).  —  î»  Pompon,  /i^nchirid.  Dig.  1,2,  2,  44.  —  fi  Cf.  Edouard  Cuq,  Institu- 
tions juridiques,  t.  I".  p.  XXXI.  —"!  Cod.  Just.  Vil,  23,  1.  —  8  Cf.  Éd.  C.wi,  d 
Conseil  des  emp.  d'Auguste  à  Diocléticn,  p.  499.  —  9  Cod.  Theod.  I,  4,  1. 
—  10  md.  2.  —  11  Cod.  Just.  VI,  42,  :)0.  —  12  Coll.  Theod.  I,  4,  3.  —  13  De  Cod. 
Theod.  auctoritate.  —  ''►  Liv.  XXX.  4.  «  .'^ccundum  est  gcinis  corum.  (|ui  juris 
profcssi  scientiain,({uam  rcpugnauliuui  sibi  leguin  abolcverc  di^cidia...  Ili  iclul  fata 
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l.c  ilélaisscnu-nl  pi-PS(|in'  roiiiplel  d'iinn  (Hiide  où  lanl 
<It'  Hoiiiains  s'i-laicnl  illustri'.s  a  sans  doiito  une  caiisf 
proriimlc.  Maiiicrlin  le  donno  à  cnlciiilre  lors(|iu',  dans 
son  discours  à  rcinpiTcur  Julien ',  il  dit  f|ui"  la  scii'Ui'f 
du  droit  qui  Jadis  avait  ('lé  eultiviM'  par  k-s  Mardii,  k's 
ScîU'voluc,  les  Servi],  el  les  avail  ('Ii'M's  au  faite  des 
honneurs,  est  devenue  liOerlorum  arli/iritim.  Les  esprits 
d'éiile,  les  Andiroise,  les  Jérôme,  k-s  Au}i;uslin,  s'(''taienL 
tournés  d'un  autre  côki;  ils  s'étaient  consacrés  à  l'élude 
de  la  lli('id<)L(ie  clirc'tienne.  Cependant,  vers  la  tin  du 
\'  siècle,  une  certMine  activité'  scienfilique  se  nianil'esk^  en 
Orient,  dans  les  écoles  de  droit.  On  a  conservé  les  noms 
de  cin(|  des  ])rok'sseurs  de  l'école  <le  Réryte  :  Cyrille, 
Donininus,  Di'inoslliène,  Ku(lox(?  cl  l'atricius-.  Cyrille 
composa  nrrrei'uejl  île  définitions  contenant  îles  extraits 
des  jurisconsultes  classii|ues  (û:tou.vï|jj.a  twv  OE&tv'Ttôv  ■"), 
des  scolies  sur  les  l{('|ionses  tle  Papinien  et  sur  le 
conunentaire  de  l'i'dil  d  Tlpien.  Ses  collègues  publièrent 
sur  des  constitutions  impériales  des  noies  qui  ont  été 
recueillies  aux  Hasiliques  *. 

On  attribue  également  aux  professeurs  de  Héryle  les 
scolies  grecques  sur  le  commentaire  d'Ulpien  ad  Sa/ji- 
num,  récemment  découvertes  par  M.  Bernadakis,  au 
monastère  du  Sinaï'.  Les  scolies  grecques  sur  les 
fragments  des  Réponses  de  Papinien  trouvées  en  Egypte 
proviennent  sans  doute  de  l'école  d'Alexandrie". 

Kn  dehors  de  ces  travaux,  la  littérature  juridique  se 
réduit  à  quelques  compilations  anonymes  formées 
d'extraits  d'oeuvres  de  jurisconsultes  classiques  et  de 
constitutions  impériales.  Tels  sont  \f'!i  Fragmeiits  dit  Vati- 
can, la  Collalio  legum  mosaicarum  et  romanarum,  la  con- 
sultatio  veteris  cujusdam  jurisconsulii  dont  il  a  déjà  été 
jjarlé.  Tout  au  plus  a-t-on  parfois  utilisé  certains  écrits 
des  jurisconsultes  classiques  en  le.-j  mettant  d'accord  avec 
le  droit  en  vigueur  ou  en  donnant  une  paraphrase  du 
texte  original  :  telles  sont  les  scolies  du  Vatican  surk^s  huit 
derniers  livres  du  code  Théodosien  publiées  par  Angelo 
Mai  en  1823%  puis  par  Haenel  en  1834',  et  les  Inler- 
prctalioncs  ins(''rées  dans   la  lex  Roniana  Wisigothorum. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  l'interprétation  qui 
suit  les  fragments  recueillis  au  Bréviaire  d'Alaric  el 
extraits  des  codes  Grégorien,  Hermogénien,  Théodosien, 

iialalicia  pracmoiislrantcs,  aut  sibyllac,  oraciilonnii  inli'i-prelos.  vullus  gi'.ivitale  ad 
liatiîhtni  coiiiposila  tritstiorcin,  ipstiiii  (|iioi|iio  voiiililaut,  f|uoil  oscilaulur.  Iliiil  alliiis 
vi<U>aiilur  jura  callore.  Treliatiiim  lotpuinliir,  et  Cascelliiifii,  et  .\lfeiiuin,  el  Aiiruii- 
cortiin  .^icanoninique  jamdiu  iej.'cs  igiiotas,  cum  Evandri  niatre  aliliinc  sacculis 
obriitas  iitultis.  Ht  si  voluiilate  malreni  luaiii  finxcris  occidisse,  muKas  tilii  sulTragari 
absolulionem  leetiones  rcconditas  poliicenlur,  si  le  senscrint  cssc    niiiiinialum  ». 

—  J  Mamertini,  Oratiarum  actio  Jitliano,  20.  —  2  Cf.  Moptrcuil,  Hîsl.  tlu  droit 
ttyzatitin,  Paris,  1843,  l.  1.  p.  2o7  ;  licimbach,  lïasiliQucs,  t.  VI,  p.  8.  —  3  lîasiliqne^, 
iA.  lleimbach,  t.  1,  p.  fiHi.  —  *  Ibid.  I,  4112.  Ki:t,  iO.'i  et  passiiii.  —  ■'•  llullctin  ilc 
corr.  hell.  1880.  t.  IV,  p.  WD  ;  Coticctio  lîbronn»  Juris  aiitc  Jiistiniani,  t.  III,  p.  207. 

—  6  Collcetio,  t.  III,  p.  «87.  —  7  Cf.  Fitling.  Zeitschrift  fur  Ilcchlsneschiclile, 
t.  X,  p.  317;  Karlowa,  liôitt.  Jiechtsgesch.  I.  i>G3.  —  8  L'nc  étlitioii  nouvelle  a  i-té 
publiée  en  I8S7  dans  les  Studi  Senesi,  t.  III.  p.  2;i0.  — 9  Von  Savigny,  Geschic/ite 
der  rôm.  Hcc/its  im  Mittelaiter,  2»  éd.  t.  II,  p.  .5+.  —  lO  Bluhme,  Monum.  Gvrmti- 
niae  historica  :  Lrtjcs,  t.  III,  p.  580;  Fitting,  Zeitschrift  fur  licchtsgeschichtf. 
t.  XI,  p.  227;  Krucger,  fivsch.  d.  Quelle»,  p.  311  (h-ad.  franc,  p.  Hl).  Voir  cepeu- 
ilaut  Degeukolb,  AVi/.  Viei'teljahrsclirift  fur  Oesetz-fiehunij  und  lïechtstrisseuschnft, 
1872,  t.  XIV,  p.  :i2fl  ;  Karlona,  I,  !'78.  —  O  Bôcking,  Corpus  juris  romani  unie 
Justinianif  pars  altéra.  —  i2  Cf.  Haenel,  Praef.  42  et  43.  —  Bidi.iuckaphië.  Terras- 
BOn,  Histoire  de  ta  jurisprudence  romaine,  l'aris,  17.'iO  ;  Geigep,  De  origine  et  fato 
jurisconsultorum  Itomanorum,  Erlangou,  17114  ;  V.  d.  Brandeler,  /le  orit/ine,  fato  et 
offic.  jurisconsultorum,  Lugd.  Bat.  1S14  ;  Dirkscn,  liruchstùekc  ans  den  Scitriften 
der  rùm.  Juristen,  Kônigsberg,  18t.'i  ;  fîcitrfuje  zur  Kunde  des  rôm.  Itechts,  I.eip- 
xig,  1825;  Bcrriat  Saint-Prix,  Histoire  du  droit  romain  suivie  de  I  histoire  de 
Cujas,  Paris,  1821  ;  CIi.  Giraud,  Introduction  historique  aux  Ktèinents  du  droit 
romain  d'IIeineceius,  Paris,  1835  ;  Lafcrrièrc,  Histoire  du  droit  civil  de  Home, 
Paris,  1840  ;  Sanio.  Itechtzhistorische  AOhandlunf/en  und  Studien,  Kfinigsbcrg. 
1845  ;  Zur  Gescliichte  der  rôm.    /Icchtsicissenschafl,  Kûnigsbci-g,  1858;  RudorlT, 


des  Novelles,  des  Sentences  de  Paul  et  des  Héponses  de 
Pajiinieti,  était  l'fpuvre  des  compilitteurs  du  Bréviaire'. 
Celte  opinion  est  aujouririitii  très  fortement  contestée. 
\j'intcrprelatio  parait  eiiipi-iinlée  à  des  travaux  anté- 
rieurs désignés  par  le  iiiolj'/.v  '".  Klle  est  due  vraisem- 
blablement à  l'enseignement  doiiiK'  dans  les  écoles 
de  ilroil. 

Le  Hrt'viaire  d'Alaric  contient  égaleiueiil  uiutltrégé  d(!S 
Inslilutes  de  (iaiiis  ",  mais  ici  Vinterpretatio  a  été  subs- 
tituée au  texte  original.  ],'inlerpretaiio  du  Bri-viairc 
d'Alaric  esl  loin  d'avoir  l;i  v.ileiir  des  scolies  des  prcd'es- 
seiirs  de  rt'cole  ili'  lii'ryle  :  elle  contient  beaucoup 
d  erreurs '■.  I>es  légistes  d  Occident  son!  Ir("'s  iiiCiTieiirs  à 
leurs  contemporains  des  ('coles  d'Orient. 

Tel  l'iait  l'état  «le  la  jurisprudence  au  commencement 
du  vi'^  siècle,  (jnekities  années  avant  l'avènement  de 
Juslinien.  Ici  s'iirréte  notre  tâche;  le  restiîestdtt  domaine 
des  anli(|tiit(''s  byzantines.     Edouard  Cuo- 

JURISDICTIO.  —  L  Notion  de  /a  jurisdictio.  —Dans 
les  écrits  des  jurisconsultes  cliissiques,  la  ji'(«'!srf(c<io  com- 
prend l'ensemble  des  pouvoirs  attribués  à  un  magistrat, 
en  tant  qu'il  est  chargé  de  l'administration  de  la  justice 
civile  :  le  pouvoir  de  décider  s'il  y  a  lieu  d'accueillir  la 
demande  formée  par  un  plaideur  et  d'organiser  une 
instance,  le  pouvoir  de  juger  l'alfaire  ou  d'en  remettre 
l'examen  el  la  décision  à  un  juge,  enfin  le  pouvoir  de 
prendre  des  mesures  préventives  ou  d'exécution.  On 
a  également  fait  rentrer  dans  lu  jurisdir.lio  certains  pou- 
voirs étrangers  à  l'administration  de  la  justice,  comme 
celui  de  concourir  à  la  solennité  de  certains  actes  juri- 
ditjues  ou  do  nommer  un  tuteur. 

Le  mol  jurisdictio  est  parfois  employé  pour  désigner 
les  pouvoirs  relatifs  à  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle :  Pomponius  prend  l'expression  J««  dicere  comme 
synonyme  d'/niimndvericre  '.  On  laissera  de  côté  celle 
acceptation  anormale  du  mol  jitrisdiclio-  Tcrimenj. 

.\  un  autre  point  de  vue,  le  mol  j tir isdiclio  désigne  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  la  compétence,  soit  (juant 
au  territoire  sur  lequel  le  magistrat  peut  exercer  sa  juri- 
diction, soil  quant  aux  personnes  soumises  à  sa  juridiction. 

La  notion  de  la  jurisdictio  telle  qu'elle  vient  d'être 
préscnlée  est  très  complexe  :  elle  paraît  s'être  formée 

It'tiitische  Rechtsifcschichte,  Leipzig,  2  vol.  1857-1850  ;  Wallor,  liômische  lieclUs- 
fli'schichte,'-i'  C'ii.  Bonn,  IN(10;  l'uchta,  Instittitionen,  8«  éd.  Leipzig,  1875:  Bremer, 
hie  Hcclttslehrer  und  liechls&chulen,  Berlin,  1868  ;  Filting,  Veber  dos  .Mler  der 
.'^rhriften  der  rômischen  Juri.tten  vom  .Auf/ustus  Iris  zum  .XleTander  Secerus, 
lîasel,  18)î();  Xeuber.  Die  juristischen  Klassiker;  Moritz  Voigt,  Das  jus  uaturale, 
aeipiuni  et  bonuni  und  jus  gentium  der  lîômer,  4  vol.  Leipzig,  1856-1875;  R.  von 
Jliering,  Geist  des  rôm.  ïtechts  auf  den  verschicdcnen  litufen  seiner  Kntwxeke- 
lunfi,  18S2-1863,  4'  éd.  1888  (trad.  franc,  t.  III,  p.  08  cl  suiv.)  ;  Kuntze,  Curtm  ] 
des  rômischen  Rcchts,  2*  éd.  Leipzig,  1870  :  E.rcitrse  ùlier  rômisches  Itecht,  2*  éd.  \ 
Leipzig,  1880  ;  Oxtolan  et  J.-E.  Labbé,  Histoire  de  ta  législation  ftomaine,  12»  éd. 
Paris,  1884,  t.  I";  Ferrini,  .S'ioria  délie  fonti  det  dirrito  romanoc  délia  ffiurisprn- 
denza  romana,  Torino.  1885:  Karlowa.  Itômischc  Itechtsrjeschichte,  t.  I".  Leipzig, 
1885;  Jfirs,  Rômisclte  liechtswissenschaft  zur  Zeit  der  Itepultlik,  Ersier  Tlieîl, 
Berlin,  1888:  Bruns,  Geschichie  und  Quellen  des  rôm.  Itechts.  5"  éd.  dans  lloIlzcD- 
dorfi*,  Encijclopfulie  der  Dechtsvissenschaft  in  sijstematischer  Itearbeitung,  1889, 
t.  L  p.  07-183;  \V.  S.  Teuffels,  Geschichie  der  rômischen  Literatur,iÂ'  éd.  Iwarbcilct 
von  L.  Scliwabe,  Leipzig,  1891,  !;  48  el  49;  Edouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques 
des  Domains,  t.  I".  Paris.  1801  :  Moritz  Voigt,  Dômische  Itechtsqeschichtc,  t.  I*', 
Leipzig,  1802  ;  Krueger,  Gc  schichle  der  Quellen  und  Litteratur  des  rômisctien 
Itechts,  Leipzig.  188K  (traduction  Brissauil,  1801);  IWçmçr,  Jurisprudentia  arxte- 
hadriana,  I.  I'',  Leipzig,  1896, 

JUniSDICTIO.  I  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  i,  i,  23  :  ,.  El  gina,  ut  dixinuis(2, 16) 
de  capite  civis  Romani  non  erat  lege  pennissum  consulibus  jus  dieere.  »  Papin.  I 
fjuacst.  Dig.  I.  21,  1  ;  Ulp.  10  ad  Sab.  Dig.  XXVIII,  3.  6,  10.  Dans  d'autres  textes, 
il  s'agit  de  la  jurisdictio  déléguée  par  l'enipereiir.  Modeslin  [De  manumiss.  Dig. 
XXXVIII,  14,  7,  I)  dit  ;  «  Man«latis  iniperatoruui  cavelur.  ut  etiain  in  provinciis 
praesides  de  (pierelis  palronoi-um  jus  diceiïtes  secundum  deliclum  admissum  libertis 
pocnas  irrogent.  >•  —  "-Cf.  BetInuaun-IIollwcg,  Der  rômischc  Civilprozess,  l.  Il,  p.  01. 
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as<<i-i!  (ai'il.  SoiiH  la  l(i^|iiiltlii|uc ',  ri  ini'iiu'  .m  ili-l)iit  (!)■ 
ri'liiiliiri',  l'flli'  iiiilioii  i-.ll  lii-aiii'iiu|t  pliii  r<iiii|ilr  :  Ir  mot 
juriidu-liu  (h'^i^iii'  un  hciiI  (Ii>h  |i(iiiv<)irs  alti-il>iii^H  aux 
iiiagiMlral»  |miiii-  railiiiiiiiili-atii)ii  df  la  justice  civili',  ci'liii 
ili-  ilii'i'  !<■  ilriiil.  Mii'i-  le  ilrtiil,  rc  l'ut  huit  il'alioril  |ii-ii- 
hiuiri'i-,  au  l'Dui's  d'uni*  arliiin  dr  la  loi,  les  paroli'H  Molm- 
ui-llf.s  dcstint'i's  à  IKci-  li-  poinl  lili);ii-uv,  à  uionli-fi'  le 
droit',  />ù-M  =^  Siixvu|xi, jl'  luouti'i' '.  I*lu^lil■ul'.1  di'  n-s  for- 
luuli's  nous  sont  roiiniu'S  :  dans  l'arlioii  dr  la  loi  par 
si-riiiriil,  Ir  magistral  diMuandi-  au  di'-rriidi-iir  s'il  i-iilrnd 
foiitrii  vinilicare  \  puis  dit  au\  partii-s  qui  rrvi'udii|iirul 
ri'sprrlivrniriit  un  l'oud-.  :  Skis  iitrisiiin'  ,<u/j»'/'s/i<i/>i<s  ftnw- 
sriititiiii  islam  vidin  dieu'  :  ile  viain".  I.orsqur  li-s  plai- 
tlriirs  oui  ariiriiH'  li-nrs  pri''lrutiiuis  sur  plarr,  li'  iiia);is- 
Iral  li'iir  douni'  l'ordri'  de  di'iiiissi'r  la  rliiisi'  '  l'I  di'  s't'li 
ri'louriirr  :  Iti'dilf  uium'.  l'inliii,  il  les  provoijuc  au  si'r- 
iiii'iil  ;  St  iii>(f»t,  sticrameiilo  (/iiaerito''. 

La  jtirisdicliii  u'i-lail  pas  slrirlcnii'ul  liiuili'c  aii\  arlioiis 
ili'  la  loi  ;  ou  la  ri'ucunln-  aussi  dans  li'  droil  au(<ui'al. 
I.i>  l'Iiapilri'  i.wi  ili'  la  loi  coloniali'  de  lii>ni-liva  .Iulia 
disposi"  ;  Ile  uuspiciis,  <jiififijiie  ad  eas  res  perlineùtinl, 
atigurum  jiiris  dictio  Jud'ualio  islo  '". 

Après  rinsliluliou  ili'  la  priHui'i'  pc'r(''f;riii('  aiiconunon- 
i-i'iiii'ul  du  vi'  sii'rli-  di'  Uoini'",  le  roli'  du  jus  dicens 
grandi!.  Le  i)rt''l('ur  n'ssa  d'i-lri'  lii''  par  li'S  riles  .solonni'ls 
di's  actions  de  la  lui;  il  put  se  mouvoir  plus  librement, 
nire  le  droit  dans  la  t'ornu>  anliiiue  n'i-lail  ])as  possible 
lioui-  les  procès  entre  pérégrins.  Le  préteur, çia'  inler  pere- 
grinos  jous  deicet'-,  devait  ili'lerniiner  dans  chaque  cas 
particulier  la  règle  à  appliquer  et  la  faire  connaître  au 
juge  Dire  le  droit,  ce  l'ut  dès  lors  rédiger  la  formule  con- 
tenant les  concepta  verha  "  auxiiuels  le  juge  avait  à  se 
conformer.  Cette  formule  était  tantôt  conçue  fictivement 
sur  le  modèle  d'une  action  de  la  loi  ",  tantôt  rédigée  in 
faclinn'  \  \  côté  île  cette  manifestation  de  la  jui-isdiciio 
spéciale  à  chaque  all'uire,  il  y  en  eut  une  autre  plus  géné- 
rale sous  forme  d'édil  [edicti'mJ  :  le  préleur  lit  connaître 
à  l'avance,  en  entrant  (forma  jurisdictionis^'^  on  ediclum) 
en  charge,  les  formules  qu'il  mellrail  à  la  disposition 
des  plaideurs '\  C'est  ce  (ju'Ulpien  appelle  jin-isdictio 
perpétua'*. 

Ces  formes  nouvelles  de  la  jurisdiclio  furenl  bientôt 
généralisées,  et  l'on  sait  qu'après  laloi  Aebulia  elles  .deux 
lois /«Zia^  ",  elles  furenl  appli(iu(''es  à  peu  près  exclusi- 
vement aux  procès  entre  citoyens-". 

Dans  tous  les  cas,  à  cette  époque,  la  juris  dictio  était 
distincte  de  la.  judicis daliu.Ceti  de n\  atti-ibuls  des  magis- 

1  i'our  ri'po<|iie  royale,  voir  Dion.  Uaiic.  .\,  l  ;  Cic.  De  rcp.  H,  21,  38  ;  cf.  Rubino, 
i'ntersucUumjL-n  ûbvi'  rôm.  Yerfassuinj  und  Oeschichtc^  Cassel,  1839,  p.  125; 
tùloiiartl  Cuq,  Institutions  juridifjiws  des  Humains,  t.  I",  p.  -iO'i.  —  2  Varr,  De 
tinij.  lat.  VI,  29  :  «  ...  Nefasti  per  quos  dies  iiefas  fari  praetorem  ;  Do,  dico,  addico  ; 
ita(|uc  non  potest  agi  ;  nece^se  eiiiiii  aliquo  coruiii  uti  verbo,  ctim  Icgc  quid  pcra- 
pilur.  «  Cf.  Ovid.  Jûist.  1,  47  ;  ^lacrob.  Snt.  I,  iU.  —  =1  Cf.  mes  Institutions  Jiu'idi- 
qui-s  des  HomainSr  t.  l'r,  p.  23.  —  i  liai.  11,   24.  —  ^  Cic.  I*ro  Mui'ena,  12,  20. 

—  ^  Scrv.  Àen.  4ti8.  — ~i  Gai.  IV,  10  :  Mittiteambo  hominem.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit. 
l.  1,  p.  410.  —  8  Serv.  loc.  cit.  —  9  Valcr.  Prob.  De  litt.  sing.  IV,  3.  Cf.  pour  l'action 
dp  la  loi  par  demande  duu  juge,  Fest.  s.  v.  Procuni  :  Si  alitttn  procas  ïiive  eunt  pi'ocas. 

—  li)  Corp.  inscr.  lat.  M,  5439  ;  cf.  Ch.  Giraud,  Les  nouveaux  bronzes  d'Osuna,  1877, 
p.  47.  —  Il  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.,  t.  I",  p.  430.  —  12  Lcv  Acilia  {Corp.  inscr.  tal. 
1.  l'.)8).  —  13  Gai.  IV,  30.  Les  moyens  de  défense  {(u'on  invoque  sous  forme  d'excep- 
tion sont  jurisdictionis,  non  juris  (Fapin.  3  tjuaest.  Dig.  .VXVI,  7,  30.  lllp.  9  ad 
Ed.  eod.  4).  —  U  Gai.  IV,  37.  —  lô  Gai.  IV,  40.  —  1»  Papin.  28  Quaest.  Dig.  XXXVI, 
3,  3,  1.  —  17  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  L  I",  p.  477.  -  18  Ulp.  3  ad  Ed.  Dig.  II,  1,7  pr. 

—  '5  Gai.  IV,  30.  —  20  Ibid.  31.  —21  Lex  .\ntonia  de  Termissibus  {Corp.  inscr.  lat. 
I,  204)  :  De  ea  re  jous  deicunt,  judiciaf  recnperationes  danto.  Les  Rubria  {Ibid. 
I,  203)  :  Jus  deicito.  decernito,  judicia  dato,  judicare  jubeto.  I.ex  Alcslina  (Bruns, 
/^ontes  juris  romani,  p.  102)  :  Juris  dict[i]o.  judicis,  arbitri,  recuperatorum  datio 
addictioie.  —'22  Corp.  inscr.  lat.  II,  1904,  c.  I..\V.  —  21  Ulp.  39  ad  Ed.  Dig.  XLII, 


Iraift  Minl  nelleiui  m  •>.  |,,ire,  ilan-.  Ir  -,  iIimuiiiimiU  aiili 
i|ueK",  de  mi'iiie  i|ui-  la  jaduutio  il  la  Jiidicit  addictio. 
CcUi'  dislini'liiin  se  reirouve  eiirore  au  iléhiil  du  W*«ne 
ileDoinilieii  dans  la  tes  lUalncitiiuu  ",  i'.i-\iruiUiit\  l'édil  du 
préleur  i-oiupreiid  daiiH  la  juriidiclm  la  nitjnilin  i-utrauj- 
diiiaria,  l'Ipien,  s'appropriaiil  sans  doute  une  remari|iie 
d'un  jnrisionsulle  antérieur,  critique  ni  emplui  aliuMif 
du  mol  jurisdiclio  par  le  préteur  :  .l/c/ii/»  snipsisfut, 
dit-il,  nijua  de  ea  re  iiotio  eti.  /îleiiim  noliom»  numen 
iliam  ad  eus  pertimret,  ifui  jiiritdiclionem  mm  liabetil,  ted 
Italient  de  quaris  ulia  rau.sa  iioliuiiem  •\  Celle  |iroteslaliiiii 
fut  sans  l'clio.  .lavoleuiis,  qui  vi-cul  sous  Doiiiilien  el 
Trajan-',  pose  le  principe  que  l'atlribulioii  de  [a  juris- 
diclio entraille  iiii|ilii'iteiiieiit  la  eoncessimi  des  pouvoirs 
nécessaires  pour  l'exercer  -'  ■,  doue  la  jiiiliriilii,f\  InjudieiH 
itcïtio'-'.  Celle  .'ipplic'iliiiii  du  |)riiicipe  i''l;ibli  par  Javole- 
iiiis  est  eonliiiniT  |i.u-  llpien-'.  La  notion  i:iimpli'xe  de- 
là jurisdirlio  a  donc  CDiiiiiieiiei-  à  se  former  vers  la  lin  du 
i"'  siècle  de  noire  ère.  Dès  lors,  les  ailleurs  lillérain-s  et 
les  jurisconsultes  eni|iloieiil  le  mol  jurisdiclio  comme 
synouymi-dey«</(frt/(C).Su('loiie  i|iialilieli-  |ioiivoir  dejiigi-r 
li-s  liih'icommis  altribiii-  ]iar  Claude  aux  magistrats  d'uni- 
façon  permanente  :  jurisdiclio  de  fideicomniissis". 

On  ne  s'en  est  pas  lenii  là  ;  l'on  a  fait  ('-galeiiienl  renlrer 
dans  la _/«J'i4'(/(c/i«  certaines  mesures  que  li-  pri-teiir  prend 
en  vertu  de  son  imperium  :  envoi  en  possession'^'-',  sli- 
pulatiiui  prétorienne^",  bonorum  possessio" ,  iti  inlegrum 
reslitalio  '-,  el,  sans  aucun  doute  aussi,  interdits  ■'■'. 
Dans  une  inscription  du  ii°  siècle,  on  ajijielle  jurisdiclio 
pupillaris  le  droit  reconnu  par  Marc  .\iirèle  et  Veriis  au 
préteur  de  nommer  di-s  tuteurs  '*.  Kniiii,  ron  a  é-té  jus- 
qu'à comprendre  dans  la  jurisdiclio  dc-s  actes  juridiques 
qui  ont  lieu  en  vertu  de  l'imperium  du  magistral '",  tels 
qui-  rafl'ranchissi-menl^'^,  l'adoption^",  l'émancipation'', 
Vin  jure  ccssio,  par  cela  seul  qu'ils  ont  lieu  dans  la  forme 
d'une  action  de  la  loi  ''■'  el  que  le  magistral  prononce 
comme  jadis  le  mot  sacramentel  -.Addico^".  En  somme, 
l'office  du  jus  dicens  est,  suivant  la  remarqui-  d'I'Ipien, 
très  large;  il  n'est  pas  limilé  aux  affaires  contenlieuses, 
il  s'étend  même  à,  des  actes  extra-judiciaires  *'. 

II.  Classification  des  attributs  de  /a  jurisdiclio.  —  Les 
nombreux  attrihuls  de  la^'î«'iS(i!f/io,  à  l'époque  impériale, 
n'appartiennent  pas  inlégralement  ù  lotis  les  jus  dicentes. 
Les  jurisconsultes  classiques  fonl  à  cet  égard  une  triple 
distinction  :  1°  entre  les  attributs  de  la  jurisdictio  qui 
supposent  Vimperium  et  ceux  qui  en  soni  indépendants; 
2°  entre  les  attributs  normaux  et  les  attributs  accidentels 

I,  3  pr.  —  2V  Cf.  Éd.  Cuq,  Xc  Conseil  des  empereurs  d'.Autjuste  à  Dioctétien, 
p.  342  ;  Héron  de  Villefosse,  Comptes  rendus  .icad.  des  Inscr.  1894,  1.  XXII,  p.  229. 

—  2'i  Javol.  0  ex  Cassio.  Dig.  II,  I,  2.  —  20  Cf.  Cic.  De  leij.  III,  3  :  .  Juris  disccp- 
tator,  rpii  privala  judicet  judiearive  jubeat,  Praetor  csto  u.  La  jurisdictio  comprend 
aussi  le  droit  de  prononcer  une  amende,  droit  qui  était  une  conséquence  de  layHïfi- 
catio.  "  Mulclam  is  dicere  potest  cui  judieatio  data  est.  »  (L'Ip.  3  ad  leg.  Jul.  el 
Pap.  Dig.  L.  10,  131,  I).  Cf.  Lex  Malacitana,  c.  I.XVI.  —  27  2  De  off.  /pmcsi.  Dig. 

II.  I,  3  :  1  ...  Jurisdictio  est  etiam  judicis  dandi  liccnlia  ».  — 28  .Suet.  Claud.  23; 
cf.  Pom])On.  Enchirid.  Dig.  I,  2.  2,  32  ;  «  Praetores  qui  de  Cdeiconunisso  jus  dice- 
renl.  »  — 29  Corp.  inscr.  lat.  V,  1874  ;  (C.  Arrius  Antoninus)  7>rae/or  cui  primo  juris- 
dictio pupillaris  asanctissimis  impieratoribus)  mandata  est.  Cf.  Ilorgliesi,  Œuvres, 
t.  V,  p.    380.    —  30  Ulp.  1  ad  Ed.    Dig.    II,    1,    4;  72   ad    Ed.  Dig.    XLIII,  4,  1  pr. 

—  31  Ulp.  70  ad  Ed.  Dig.  XLVI.  5,  I,  10.  —  32  Ulp.  2   de  off.  quaest.  Dig.  II,  I,  3. 

—  33  Paul.  1  ad  Ed.  Dig.  L,  1,  20  pr.,  1  ;  Ulp.  Il  ad  Ed.  Dig.  IV,  4,  IG,  5.  —  34  Les 
interdits  dépendent  de  Vimperiutn  du  magistral  (Jul.  48  Dig.  Dig.  XLIII,  8,  7),  mais 
ce  sont  formulae  et  vcrborum  conceptiones  proposées  comme  les  actions  (Ulp.  4  nd 
Ed.  praet.  Dig.  XLIV,  7,  'il)  finiendis  controversis  {G^i.  IV,  139);  cf.  Hethmaïui- 
lIollHeg,  Der  rôm.  Cimlprozess.  t.  II,  §  70  et  9S,  n.  3.  —  33  Gai.  I,  98.  —  3C  Mar- 
eian.  t  lustit.  Dig.  I,  10,  2.  —  37  Ulp.  20  ad  Sab.  eod.  3.-38  Gai.  I,  134.  —  39  Gai. 
Il,  24;  Nerat.  ap.  Modest.  2  Re;;.  Dig.  I.  7,  4.  —  10  Gai.  loc.  cit.  — '•!  Ulp  Regl. 
Dig.  II.  I,  I. 
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'3"  onire  1.1  Jiiridiclidii   conlcnliiMisc  ol  la  jni'iclii-lion  gra- 
cicu.sc 

1°  1mi  principe,  la  junsdictio  est  une  conséquence  de 
Vim/n'yium.  l'n  magistrat  ne  ])eiil  faire  acte  dp  jui-istliriin 
tant  qu'il  n'a  |)as  été  investi  de  Viiiipfriiini  parJa  trx 
curiatn'.  Cependant,  parmi  les  attributs  de  hijurisdicliu, 
'les  jurisconsultes  du  m"  siècle  dislingiuMit  ceux  qui  sont 
pluliil  du  ressort  de  rim;;prnn«  (magis  iinperii  (juam  jitris- 
dictionis)-.  Ce  sont  ceux  (jui  n'ont  pas  pour  objet  l'orga- 
nisation d'une  instance  :  comme  un  envoi  en  posses- 
sion\  une  restitution  en  entier*,  une  dénoncialion  de 
nouvel  œuvre^,  une  cautio  danini  hi/'e(li'\  Ces  attributs 
sont  réservés  aux  magistrats  investis  de  Vimpcrium  à 
l'exclusion  des  magistrats  municipaux  '.  Ceux-ci  n'ont 
(|ne  le  di'oit  de  ])rocéder  à  une  pignoris  lapio",  et  vrai- 
semblablement aussi  à  une  ex(''cution  sur  la  personne'. 

La  jurisdictio  est  par  suile  entendue  d'une  manière 
jibis  ou  moins  large  suivant  les  magistrats.  II  en  est  (]ui 
ont  la  plénitude  de  juridiction;  il  en  est  aussi  qui  ont 
une  jiu'idiction  restreinte,  l'ipien  ciualifie  (Viniperium 
tnixtum  cet  imperiiim  qui  est  ]);MTois  joint  à  hi  jurisdictio  '". 
Il  l'oppose  à  Vimperiiim  iiierum  (jui  n'a  rien  de  commun 
avec  la yMn'sdic^io  et  qui  confère  le  jus  gladii,  le  droit  de 
condamner  à  une  ])eine  capitale  ". 

•1' On  distingue  les  attributs  normaux  de  In  jurisdiclio 
el  les  attributs  accidentels  comme  le  droit  de  nommer  des 
tuteurs  '-,  de  présider  aux  transactions  relatives  aux 
créances  d'aliuuMits '',  d'autoriser  l'aliénation  des  fonds 
ruraux  ou  suburbains  des  personnes  en  tutelle  ou  en 
curatelle'*.  L'intérêt  pratique  de  la  distinction  consiste 
en  ce  que  les  attributs  accidentels  ne  peuvent  être  exercés 
par  le  mandataire  du  jus'diceiis. 

3"  La  juridiction  gracieuse,  que  les  textes  appellent 
Jurisdictio  voluntaria  '^,  s'applique  aux  actes  juridiques 
qui  ont  lieu  dans  la  forme  d'un  procès  fictif.  La  présence 
du  magistrat,  qui  préside  à  la  legis  actio,  n'implique 
nullement  l'existence  d'une  contestation  sérieuse.  Vin 
jure  cessio,  ralïrauchissemenl  par  la  vindicte,  l'adoption, 
l'émancipation,  supposent  l'accord  préalable  des  parties. 
Mais  comme  ces  actes  ont  lieu  en  la  forme  d'une  action 
de  la  loi,  ils  ne  peuvent  être  accomplis  devant  tout  ma- 
gistrat. On  ne  peut  lege  agere  que  devant  un  magistrat 
supérieur  '°,  consul  ''',  préteur",  dictateur  ",  proconsul  -", 
empereur  '-'.  legatus  Augusli  pro  praetore-' ,  jiiridiciis .  Par 
exception,   la  legis  actio  est  exclue  devant  le   légal  du 


*   Dio    Cass.    XXXIX,   10  :    n^tv    ^àp   ixctvov...    o'-i    Sîxt,v    où$E^(av    laa-/if^-/ut    iïijv 

—  2  l'aiil.  1  ail  Ed.  llig.  L,  I.  20  pr.  —  3  md.  2li,  1.  Bctlmianu-HoUwc-g 
(Ofr  rôin.  Cicilpi'ozess.  t.  II,  p.  23)  pense  ipio  lo  droit  (rordonncr  un  envoi 
en  poSM.'Ssion  appai-liiit  aux  magislrals  ninnictpanx  à  la  (în  de  la  Ké])iil)lit|ue  :  il  se 
fonde  sur  la  loi  municipale  de  J.  Cé^ar  (lin.  ll(j-)tS).  Mais  les  mois  ^KO^K^t'c  bona 
t'x  edicto  l'jiis  (pi(ei)  j'ure)  d(eicundo)  praefuil  praefueril  ...  possfssa  pi'oscrijilaft: 
sitHl  erimt  visent  plutôt  un  envoi  en  possession  en  vertu  île  IV'dil  du  prêteur. 
Cr.  Esmein.  Mrtanijrs  d'histoirr  du  droit,  p.  274,  n.  2,  —  V  L'Ip.  I  ad  Ed.  Dig.  U,' 
t,  \.  —  ■«  l.a  loi  Kubria,  c.  XIX,  contient  une  exception  à  cette  règle  en  faveur  des 
magistrats    municipaux.    Cf.    Monuusou,    liôm.    Slaatsrcchl.    t.    III.  p.  .SIO,  n,    -i. 

—  ^  Ce  droit  pouvait  être  délêgui^  aux  magistrats  municipaux  à  titre  exceptionnel. 
Cf.  lex  Itubria,  c.  XX.  Ulp.  1  ad  Ed.  I)ig.  XXXIX,  2,  t  et  4  pr.  ;  \,  3  et  9.  —  :  Paul.  I 
ad  Ed.  Dig.  L,  1,  21!  pr.  —  «  Ulp.  Is  «</  Ed.  Uig.  IX,  2,  29,  7.  —  9  Ce  droit,  ipii 
leur  est  expressi^'uient  attriltué  par  la  loi  Huliria  (c,  XXI  :  ftnci  Jidjrto),  ne  parait 
p.vs  leur  avoir  H^  retiré  dans  la  suite.  —  "•  Ulp.  2  de  off.  ifuavst.  Uig.  Il,  I.  3  ; 
«  Mixtum  est  imperiuin,  cui  etiani  jurisdictio  inest,  f|uod  in  dailda  liuiiO"uin  possessione 
consistil  ».  —  Il  Cf.  Ulp.  I  Op'xn.  Dig.  I,  IS,  il.  S  ;  Dio  Cass.  LUI,  13  :  Corp.  inscr.  lai. 
Il,  Wt  ;  Corp.  inscr.  ijr.  2509.  —  12  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  XXVI,  I ,  «,  2  :  •■  Tuloris  dalio 
ncipie  ini|ierii  est  uet|uc  jurisdictionis,  scd  ci  soli  competit,  cui  numinatim  lioc  dédit 
vol  Icx,  vel  senalusconsultuni,  vel  princeps.  »  —  13  Divi  Marci.  Oraliu  ap.  Ulp.  3 
de  omn.  tribun.  Dig.  Il,  15,  8  pr.  —  U  Oratio  Seeeri  ap.  Ulp.  3:,  ad  Ed.  Dig. 
.XXVII,  9.  I.  2.  —  is  Marcian.  1  Instil.  Dig.  V.  16.  i  pr.  —  16  Nerat.  ap.  Modest. 
2Reg.  Dig.  1,7,  V;.\.Gcll.  V.  19  ;  Gordiau.  Cad.  ^iis/.  Vlll,  48.  1.-17  Corp  iuscr. 


j)rocoiisiil-' OU  liM|uesteur  provincial-',  bien  (|ii  ils  soient 
pro  praetore '"' .  Les  magistrats  municipaux,  au  cfuilrairi', 
ne  peuvent  présider  ;'i  une  action  de  la  lui  qui'  p.ir  iiin' 
f.-iveur  spéciale''"';  la  juridiction  gracieuse  ('l.inl  de  pure 
forme,  on  n'exige  pas  (|iie  le  préteur  sit'ge  sur  sou  tri- 
bunal-''. On  n'exige  pas  non  plus  que  le  proconsul  soit 
dans  sa  jirovince  :  il  suffit  (|u'il  soit  sorti  de  la  ville-". 
De  même,  le  magistr;tt- ])eut  exercer  celle  juridiction 
dans  une  .■ilVaire  où  il  est  intéressé-''. 

La  juridiction  contentieuse  esl  soumise  à  des  règles 
ditrérentes  ;  rappelons  que  la  question  de  savoir  si  elle  a 
l'té  retirée  aux  consuls  iriine  manière  absolue  ilepiiis 
l'institution  de  la  ])réture,  est  disculée  ■'"  i:o.nsul1. 

III.  Des  magistrats  investis  de  la  jurisdiclio.  —  Kn  règle 
générale,  Ii's  magislrals  cli;irgés  de  l'-idiiiinislralion  sont 
en  même  temps  investis  de  la  jurisdiclin  "  :  le  ])rinci|)e  de 
la  séparation  des  pouvoirs  a  ('lé  inconnu  aux  Romains. 

II  suffira  de  donner  ici  d;ins  l'ordre  clii-()nologi(|iie  la 
liste  des  magistrats  chargés  de  la  jurisdictio,  renvoyant 
aux  mois  corresponihnils  poiii-  les  iN'Iails  relatifs  aux 
limites     de    leur    compétence   :    rex,    rii.vEEECTis    urbi, 

C.O.NSUL,  l'It.VEïOR,  AEliIl.IS  tlUHULlS,  l'HOCONSUL,  QUAESTOR, 
1MPEH.\T0R,  LEGATUS  AUGUSTI  PRO  PRAETORE,  PRAESES,  PRAE- 
FF.CTt  S,  VlCAHllS  UKBIS,  HATIO.XALIS,  MII.ITAHIS  JIDEX,  MAGISTER 
MILITLiM,    Kl'ISC.Ol'US  [^EPISCOPALIS    ArDIE.NTIA  !,    DEFENSOH  CIVI- 

TATis.  Pour   les    magistrats    municipaux,   voir  duumviri 

JURIDICIXDO. 

A  Rome'-,  aux  derniers  siècles  île  la  République  el 
SOUS  le  Haut-Empire",  deux  magistrats  sonlspécialemenl 
chargés  de  la  jurisdictio  :  le  Préteur  urbain  el  le  Préteur 
pérégrin.  Lu  jurisdictio  est  si  bien  la  fonction  normale  de 
ces  magistrats  que  l'on  désigne  la  prélure  urbaine  par 
l'expression  juns(iic//o  urùana'\  la  prélure  pérégrine  par 
l'expression  jurisdictio  peregrina^'.  Pour  les  provinces, 
Tacite  appelle  juridictiones  les  circonscriptions  dont  les 
gouverneurs  n'ont  pas  de  pouvoirs  militaires^". 

IV.  Du  lieu  et  du  temps  consacrés  à  la  jurisdiclio. — 
Voir  les  mois  Jis,  justituji,  triuinal,  co.nventus,  dies 

KASTI,  FERL\E. 

V.  Déni  de  justice.  —  Le  déni  de  justice  suppose  un 
fait  imputable  au  magistrat.  Celui  iiui,  aju-ès  ent|uèle, 
refuse  au  demandeur  l'action  qu'il  sollicite,  reste  dans 
les  limites  de  son  pouvoir  ;  il  fait  un  acte  normal  de 
jurisdictio^' .  Ceyif  distinction  entre  le  cas  où  le  magistrat 
jus  non  diœil  el  la  denegatio  actionis  esl  indiquée  par  un 


hit.  VI,  1877  :  Julian.  42  Diij.  Dig.  XL,  2,  5  ;  Ulp.  2  de  off.  eous.  Dig.  I,  10,  i  pr. 

—  is  Julian.  loc.  cit.  :  A.  Gell.  V,  19.  —  19  Liv.  XLI,  9.  —  2"  Marcian.  1  lust.  Dig. 
I,  10,2,1.-21  Amni.  Marcell.  XXII.  7.  1  :  VilaAureliani,  14. —  22  Gai.  I,  100-102. 

—  23  Ulp.  20  .id  Sab.  Dig.  I,  10,  3:  Marcian.  loc.  cit.  Le  Icitc  de  Paul  (30  ad  Ed. 
Dig.  XL,  2,  17,  Ij  parait  interpolé.  —  2V  Arg.  Gai.  I,  0,  ipii  attribue  au  ipiestcur 
provincial  uuc  jurisdictio  sendilable  à  celle  de  l'édile  curule.  —  2^.  Paul.  .Sent.  Il, 
25,4;  Constantin.  Cud.  Jiist.  VII.  I.  4.  Monimsen  a  conjecturé  i|ue  la  leijis  actio 
fut  concédée  seulement  aux  magislrals  des  miuiicipes  et  non  û  ceux  des  colonies 
{Die  Stadtrcchtc der  Latinischen  Gvmeindeti  Salpeusa  und  Mataca,  1855,  p.  435). 

—  2«  Gai.  1  rer.   quolid.  Dig.  XL,  2,   7.  —  '27   Ulji.   20  ad  Sali.    Dig.  I,  20,  1. 

—  '28  Marcian.  1  Instit.  Dig.  I.  III,  2  pr.  —  29  Julian.  42  lliij.  Dig.  XL.  2,  5.  —  30  Monl- 
nisen  {Itôm.  Stautsri-cht.  t.  I,  190.  3*  éd.)  refuse  aux  consuls  toute  juridiction  con- 
lenlieuse.  Ruilorir  (flôm.  Ilcchlsfiesch..  II.  p.  1  4.  n.  4).  se  fondant  sur  le  Ile  offieio 
cousulis  d'UIpien,  est  d'un  avis  opposé  :  les  consuls  auraieni  eu  sous  rEini>ire  le 
droit  de  connaître  {uotio)  de  certaines  affaires  eu  Italie  et  dans  les  provinces  alte- 
uautes  {coulitieutes  prorinciac).  —  31  Ulp.  2  de  off.  quaest.  Dig.  Il,  1,3:»  ...  Impc- 
rium,  cui  jurisdictio  inest.  ■»  Cod.  Jiist.  M,  47,  3  :  «  ...  Qui  certae  adniiuislralioni 
cui  eliani  jurisdictio  adhaeret,  praepositi  sunt.  «  —  32  /)uae  jurisdictiones  in 
urbe.  Liv.  XLIV.  17.  Cf.  XLII,  28;  XXXVI,  2;  XXXIX,  39.  —  H  Corp.  inscr.  lai. 
III,  C1.Ï4.  —  34  Liv.  XXV,  14;  XXX,  1  ;  XXXIl,  28  ;  XXXIll,  20.  —  3;  Liv.  XXXIV, 
43  ;  XXXVIll,  33;  XLI,  8.  —  3i  Tac.  Ann.  I,  80  :  «  Id  i|uoque  morum  Tiberii  fuit, 
conlinuai-e  imperia  ac  plcro5i]ue  ad  finem  vilae  in  iisdi-m  exercitibus  ani  jurisili.-lio- 
uibus  liabore.  •■  -    '■^'  .Vue.  LXL\.  c.  I.  pr. 
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l'iilllrill|Miralll     lie    ('.iciToll ,     li-     llirini'iillnllhr     ScrVIIIn  '. 

Il  >  Il  ili'iii  ilf  jiiilii'f  ilaii-t  iliMiv  i'ii>  :  l)irM|iii'  !<■  iiiii- 
^i<«lral  ^1'  (li'riil)i-   ti  mayù/nidij  cn/nn  mm  fuit  ■.  liirKi|ii'il 

•  ■r>l  |-iili\illlli'll  lie  |iiirli<llllr  i-ll  niM-lir  tli-   l'iliif  iji-s  |llirli)'S 

un  lit' Nt'iiiilili'.  U;\\\>  rc-<i|iMi\  nit,  lii  |iiii-lii>  i|iii  ii  mmiU'i'I'I 
(1(1  ili'iii  (II- jii-ilirr  |M'iil  ilriiiaiidci- l'iri  l'ii/ciyt'iurt  fvWi/Kfi'i' 
liKSTll'l  llii  l\  IM'Ii.Kl  M  .  I.c  |iri'-li-iii-  (iaiiis  ('.a-<Niiis,  i|iii 
Tiil  l'ii  l'IiarKc  mui-.  I'iIh-i-i-,  lui  >i  sri'ii|iiili'ii\  i|iril  |ii'iiiiiit 
dans  Miii  l'dil  de  rcslitiii-i-  i-i'iix-lt'l  iiii'>iiii>s  à  i|iii  il  n'aiirail 
|iii  yiM  i/i(vct' saii>  i|iril  y  d'il  faille  de  sa  part,  par  suite 
de  l'enes  e\ll'aiil'iliiiain's  elaidies  par  e\eiiiple  eu  I'Imiii- 
iii'iii-  du   priiire  '. 

l>an->  la  piTiode  Irouldee  de  la  lill  de  la  l<epliliil(|ile. 
ou  eul  sdineiil  a  se  plaiiidi'e  des  j'ri'leurs  i/ii»  rmii' jus 
ilirei-f  aiilfbiint.  Iliic  loi  Cornelia  de  l'an  (1H7  pi-eserivil  iil 
yxiic/iii'C.s'  (M-  rilirlis  suis  /HTpcliiis  jus  ilin'ri'iil  ^ . 

VI.  Miiiultils  dr  \{\v\st\ir\ii)  ,juiisdi(li()  niiiiidala  .  Sui- 
vant un  antii|ue  usage  ",  les  iiiiigistrats  i-oinains  piuivaient, 
liirs(|irils  ('taient  eiupi'>cli(''s '',  eliargei-  un  (•(illt''f;iie  de 
reniplii'  leurs  l'onelions.  C'est  ee  (|iie  Taisait  sous  la  lt(''pu- 
lilii|iie  le  pr('-teur  p(''r('-grin  liirs(|iril  était  appeh*  Imu-s  de 
|{(Uiie;  il  conliail  t^ti  juiisdictio  nu  pri'leur  urbain''. 

Le  préteur  uri)ain,  à  i|iii  il  était  interdit  de  s'absenter 
de  Uiinie*.  n'avait  pas  en  iiriiicipe  de  mandataire.  Mais 
coniine  liiiit  citoyen  romain  avait  le  druil  de  ri'elamer  sa 
jurisdirliù.  la  loi  se  pré(iecu|>a  dr  Ixiiiik'  heure  des  difli- 
cidir's  ini'eproiivei-aieul  pour  se  rendi-e  à  Home  les  citoyens 
luihitant  des  localités  éloignées,  lille  établit  dans  plusieurs 
cités  d'Italie  des  praefectijuri dicundo  fpnAEFECTi  chargés 
de  dire  le  droit  à  la  |)hice  du  pri'leur'  et  sans  doute  dans 
les  alVaires  de  moindre  importance,  sauf  conviMilion  con- 
traire des  pai'l  ies'". 

Lors(]ue  ces  |ir(''l'ectures  furent  transforinées  en  niuni- 
cipes,  principalement  à  la  suite  de  la  (iuerr(>  Sociale  ",  on 
accorda  aux  magistrats  chargés  de  l'administration  de  la" 
cité  une  jurisdiclio  restreinte,  anabigue  à  celle  qui  avait 
appartenu  aux  pri'fels.  iMimme  les  préfets,  les  duoviri 
juvi  dicundo  semblent  être  les  mandataires  légaux  du 
préteur.  Ils  n'ont  pas  les  attributs  de  la  jurisdictiu  qui  ne 
passent  pas  au  mamlalaire,  Vimperiuni  mixtum  et  la  Icgis 
uclio  '-.  Leur  compétence  est  restreinte  aux  affaires  de 
moindre  importance. celles  oii  l'intérêt  en  jeu  ne  dépasse 
pas  un  certain  tauxvariablesuivanlles  cités  :  dixinilleses- 
ferces  d'après  la  loi  trouvée  à  Este  '',  ([uin/.e  mille  d'après 
la  loi  Rubria'*:  les  autres  sont  réservées  au  préleur.  lissent 
également  incompétents  pour  les  procès  relatifs  à  la  liberté' ° 
et  pour  les  actions  entraînant  rinfamie'\  Il  y  a  certains 
cas  oi'i  les  magistrats  municipaux  en  réfèrent  au  pré- 
teur''^; d'autres  où  il  dépend  du  préteur  d'étendre  leur 
mandat,  lors  par  exemple  qu'il  y  a  pi-ril  en  la  demeure  ". 

1  Ap.  L'ip.  li  ad   Ed.  Dig.  IV,  G,  2(5,  4.  —  i  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  —  3  Ulp.  eod. 
m.  7.  —  V  Ascon.  aj   Cic.  Pro  Cornet.,  cd.  Orelli,  p.    38.  Dio  Cass.   XXXVI,  23. 

—  •>  Mofe  majorum  :  Pai)iu.  I  Qiitwst.  Dig.  I,  21.  I,  !.  —  6  L'abseucc  csl  !c 
cas  normal.  Papiiiicii  prcseule  comme  exccplionuel  le  cas  d"uu  mandat  conféré 
par  nii  magisirat  présent  (1  fj'^asst.  Dig.  I.  21.  1  pr.). —  ^  Liv.  X.XIV,  41.  2; 
Papin.  1  (Juaesl.  Dig.  I,  21,  1  pr.  :  Juliau.  S  Dig.  eod.  3;  Ulp.  3  de  omn. 
tribun.  Dig.  11.  1.  1*):  cf.  Vila  Marci.  c.  XII.  —  î*  H  on  était  ainsi  au  temps  de 
Cicéron,  /'Itiliji.  II.  13,  31.  .\  l'époque  anléricure,  le  préteur  fut  parfois 
appelé  à  remplacer  Tun  des  conseils  hors  ilo  Rome  (Liv.  VII.  23  et  25).  —  9  Fcst. 
s.v"  Praefecttirae:  ■<  In  quas  legibus  pracfccli  miltebantur  quotanuis  (jui  jus  dice- 
renl  ».  Cf.    Fxiouard    Cuq,   {nstitiUions  juridif/ues  des    Romaijts,  t.  l'r,   p.    70fi. 

—  10  Cf.  Calo,  De  re  rusl.  c.  149.  —  U  Cf.  Mommscn,  liôm.  Slaatsrcchl,  t.  III, 
p.  7D7.  —  12  Paul,  Sent.  Il,  25,  L:   V,  5n,  !.  —  13  Bruns,  Fontes  jiiris.  p.    102. 

—  Il  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1 140  :  c.  XXI  ;  cf.  Paul.  Sent.  V,  3  a,  1  ;  1  ad  Ed.  Dig.  L,  t, 
2«  :  Gai.  1  ad  Ed.  prov.  Dig.  Il,  1,  Il  pr.  ;  Ulp. 6  Fideic.  eod.  19,  1.—  13  Isidor. 
Origin.  XV,  2,  10.—  16  Frag.  Ateslinum  (Bruns,  p.  102).  D'après  la  loi  trouvée  à 
Este,  les  parties  pouvaient  d'un  commun  accord  attribuer  compétence  aux  magistrats 


l'.iiliii.  !(■■>  iiijigi'irain  iiiiiiiieipaii\  ii  axaient  pas  i|iialili'', 
an  lll■llll■^  >ou<«  lliidrieii,  pour  liiire  respecter  U-ur  juris- 
dirliii  un  moyen  d'une  action  pi'-niiii) '*.  C'i'mI  au  |iréliMir 

ipi'il  fallait  iiviiir  recours,  j-lii  léte  ije  l'i-dil  per|ieliiel  li|{ll- 
reiit  deii\  dispii>%itioiis  proineltaiit  une  action  soit  contre 
celui  i/ui  jut  diifuti  tinii  nhtfiupernvitrit,  hoII  rmilri'  celui 

i|(ii,  citi-  en  Juilice,  «</  rum  i/iii...  juri'  dirundo  jinveril 
iiou  ii^yil  ■'". 

Tons  ces  faits  iiioiilreiil  la  nature  du  rapport  qui  exiHic 
entre  les  magistrats  municipaux  et  le  pri'-leiir.  A  certains 
égards,  ce|ieiidaul,  ils  ont  des  pouvoirs  i|iii  font  defaiil  a 
un  •<imple  maiidalaire  :  par  exemple  le  droit  de  snlistiliier 
MU  tiers  dans  l'exercice  de  leur  juridiction  -''.  Mommseii 
expliipie  celle  anomalie  par  un  souvenir  de  leur  ancienne 
autonomie-''. 

Dans  les  provinces,  sous  la  |{i''publii|ne.  le  proconsul, 
Il  MsanI  pa^  de  collègue,  choisissait  pour  mandataire  sou 
(pieslenr-"  oi  AKsroii  on  son  li'//iilus''^  i.iiiiATis  ,  parfois 
même  lin  personnage  de  sa  suite -•'.  Sous  l'Kmpire,  la 
juiisdiclio,  en  vertu  d'une  sorte  de  mandat  ])r'rmanenl, 
est  conlié'e  exclusivement  à  des  Ifgnli  dans  les  provinces 
sénatoriales-''.  Dans  certaines  [irovinces  iiiipi-riales,  on 
Iroux'e  également  à  côté  du  gouverneur  des  foiiclioiinaires 
de  rang  si'natorial,  spt'cialeiuenl  cliargi'-s  de  la  jurisdiclio. 
les  legalijuvidici-'  .11  miucrs  .  Les  uns  et  les  antres  oui  la 
jurisdiclio  soU  daiisla  |irovince  loul  eiilière'^',soil  dansiin 
seul  district  -"'.  .Mais  tandis  (|ue  les /çiya/!  sont  considi''n''S 
ciMUine  les  mandataires  des  proconsuls  '",  les  Icfjalijuridici 
soni  les  ili'legiii'sde  rempereiir  et  non  du  Icgalus  Augusli 
pro  praelorc  (\m  gouveriie  la  ]irovince  au  nom  de  l'eiupe- 
l'ciir.  Par  suite,  il  dépend  il  11  proconsul  deser(''server  la  con- 
naissance d'une  affaire  à  l'exclusion  de  son  mandataire'". 

On  trouve  encore  sous  l'Empire  des  exemples  de  man- 
dat conllé  à  i\i'  simples  particuliers,  sans  doute  à  défaut 
de  légat  :  une  inscription  d'Aquino  cite  un  prae  f{eclus) 
fabr{um)j{urr)  diicimdn)  et  sortiend[is)judicibus  in  Asia'-. 

La  situation  des  mandataires  chargés  de  la  jurisdiclio 
est  très  nettement  fixée  par  les  jurisconsultes  de  l'époque 
impériale.  Le  mandataire  n'a  pas  de  pouvoir  propre  :  il 
n'ii  que  celui  qui  lui  a  été  confié.  D'ordinaire  il  a  le  droit 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  le  faire  respecter. 
La  jurisdiclio  mandata  confère  implicitement  Vimperium 
mixtum  :  le  mandataire  peut  ordonner  un  envoi  en 
possession '',  user  d'une  modica  coercilio^* ,  mais  non  d'une 
major  animadversio  ^'"^ .  Un  sénatus-consulte  du  temps  de 
Mare-Aurèle  conféra  aux  légats  des  proconsuls  le  droit  de 
nommer  des  tuteurs '''. 

Le  pouvoir  confié  au  mandataire  lui  est  essentiellement 
personnel  :  il  ne  peut  être  transmis  à  un  tiers.  Mo)^e  majo- 
rum ita  comparalum  est,  ut  is  demum  j urisdictionem  man- 

uiunicipaux  pour  une  aclion  infamante,  lorsque  l'intércl  en  jeu  ne  dépassait  pas  dix 
mille  sesterces.  —  n  Corp.  inscr.  lat.  I.  p.  263.  —  18  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  X.XXIX,  2, 1,  en 
matière  de  damnum  infectum.  —  19  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  Il,  3,  1  :  «  Omnibus  ma- 
gislratibus,  non  lamen  duumviris.  secundum  jus  potestatis  suac  coocessura  est 
jurisdiclionem  suam  dcfendere  poenali  judicio  ».  —  -0  Cf.  Lencl,  Das  Edictum  per- 
petmim.  p.  41.  —  21  Le\  Salpensana.  c.  XXV  (Corp.  inscr.  lat.  II,  I9fi4).  —  -iliôm. 
StaatsreclU,  t.  I,  p.  lli.  u.  1  (3<  éd.).  —  23  Cic.  In  Yen:  II,  18,  44  ;  cf.  Sueton. 
Caes.  7.  —  ■»  Cic.  Pro  Flacco,  21,  49.  —  25  Cic.  .4rf  .Utic.  V,  21,6.—  26  Ulp.  1 
de  off.  proc.  Dig.  I,  16.  4,  6  :  «  Post  haec  ingressus  provinciani  mandare  jurisdiclio- 
nem Legato  suo  débet...  •>  Papin.  l  Quuest.  eod.  5.  —  27  Cf.  Borgbesi,  IV,  133. 
Voir  la  liste  dressée  par  iMarquardt,  lïôm.  Staatswaltttnff,  I,  41  i .  —  2S  ,\pul.  Metam. 

I,  6  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  2864.  —  '29  Le  Baset  Waddinglou,  III,  2606 n  ;  Corp.  inscr.  lat. 

II,  2413.  —  30  Ulp.  1  de  oIT.  proc.  Dig.  I,  16,  4,  6.  —  31  Uid.  6,  1.  —  32  Corp. 
inscr.  lat.  X,  3393;  cf.  Paul.  18  ad  Plaul.  Dig.  I,  21,  3,  i.  —  33  Maccr.  I  de  o/. 
praes.  Dig.  I,  21,  4,  1.  —  3V  Paul.  18  ad  Plaut.  eod.  5,  I.  —  3.'i  Venul.  .Saturn. 
2  de  off.  proc.  Dig.  I,  16,  11.  —  36  Ulp.  39  ad  Sab.  Dig.  XXV.  I,  3,  1,  I  :  Licin. 
Rufin.  3  Herj.  Dig.  I,  16,  13. 
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dare  possit,  qui  eani  suo  jure,  non  aliéna  bene/icio  haberet  ' . 

Le  nuiiiilnliiirc  fhargi' (le  la  7«;'isrfic/«o  f'st  à  pliisiem-s 
(■■{jariis  Irailé  comme  le  sont  les  iiiandalaire.s  en  tlroil 
jtrivé:  il  peut  être  chargé  de  la  jiirisdictin,  soil  il'iine 
iiiaiiit-re  générale,  soil  pour  une  adaire  délcrinini'e,  ])ar 
ex(Mii|ile  loi-s(|ii('  le  mandant,  avant  sa  niagislratiii'e,  avait 
accepte-  la  défense  de  l'un  des  plaideiii-s-.  Son  pouvoir 
prend  lin  à  la  morl  du  mandant-'  on  par  la  révocation*. 
Toutefois,  le  légal  du  proconsul  ne  peut  être  r<"vo(|ué  sans 
l'assentiment  de  rem|)ereui'  '.  Ce  n'est  |ias  la  seule  par- 
ti ru  lariti'  i|ui  (lis! i ligue  ce  maiidal.iiiT  :  taudis  i| n'en  priii- 
ci|)e  on  ne  peut  en  appeicT'  du  uiaudataire  au  mantlaul, 
mais  à  celui  qui  a  i|ualit('  poiu'  n''l'ornu'r  les  (h'cisions  du 
mandant",  on  ]teut  en  appeUîr  du  légat  au  proconsuT. 

La  jurisdiclio  mandata  a  été  jusqu'ici  ctuisidérée  dans 
un  sens  large,  ('onnue  conférant  le  di'oit  d'organiser  une 
instance.  Doit-on  rcnlcudir  (■■galcuicul  dans  un  sens  plus 
étroit,  et  considérer  la  ncuuinaliou  d'un  Juge  comme  une 
ap|)iication  de  ce  mandat  ?  Lu  judicis  datio  est  en  etïet, 
sons  l'Empire,  un  attribut  de  \i\  jurisdiclio;  dès  lors  il 
semble  (|ue  le  juge  qui  reçoit  du  magistrat  le  pouvoir  de 
counaiti'e  d'une  affaire  soil  iiuc  snrie  de  mandataire.  Tel 
n'est  ])as  cependant  le  poiiil  de  \  ue  des  Itomains.  Il  y  a 
une  difl'érence  essentielle  entre  un  mandataire  chargé  de 
\n  jurisdiclio  et  le  judex  privalus:  liî  mandataire  agit  aux 
lieu  et  place  du  mandant  ;  il  fait  ce  que  le  mandant  aurait 
le  droit  de  faii-i'  lui-même.  Le  judex  privalus,  au  con- 
traire, rein[ilil  une  fonction  que  le  magistrat  qui  l'a 
nommi'  ne  |)Ourrait  remplir;  la  sé|iai'ati(ui  des  iVuictions 
de  magistral  et  de  juge  est  un  ]>riucipe  fondamental  de 
la  procédure  romaine  au  temps  des  actions  de  la  loi  et 
(lu  système  formulaire*. 

VIL  Dclégations  impériales  de  jurviiction.  —  Comme 
tout  magistrat  investi  de  la  jurisil.iclio.  l'empereur  peut 
(■(uilier  à  un  mandataire  le  soin  de  l'exercer.  Ce  manda- 
taire est  dans  une  situation  à  pai-l  :  il  est  investi  d'une 
fonction  ;  comme  l'empereur  il  dit  le  droit  extra  ordinem  '■'. 
11  agit  proprio  n'omine.  et  non  comme  un  mandataire  au 
nom  d  autrui.  Mais  il  est  dans  une  situation  subordonnée. 
Les  décrets  qu'il  rend  peuvent,  sauf  exception,  être  frappés 
d'appel  devant  son  supérieur  hiérarclii(]u{!  ou  devant 
l'empereur.  Aussi,  pour  caractériser  cette  situation,  les 
Romains  emploient-ils  le  mot  delegare  '"  de  préférence  à 
mandare".  Le  délégué  impérial  <'st  parfois  plus  qu'un 
mandataire,  son  jngement  est  sans  ajqiel.  Tel  est  le  cas 
dupréfc'tdu  prétoire  '-. 

Comme  les  autres  magistrats,  l'empereur  délègue  sa 
jurisdiclio  soil  d'une  manière  permanente,  soit  pour  une 
affaire  d(''ternnnée.  Dans  ce  dernier  cas '^  le  juge  délégué 

I  Jiilian.  I  Difi.  Dig.  II,  5:  Paul.  18  ad.  Plant.  l)ig.  I,  Jl,  :>  pr.  —  2  Llp.  1  Opiii. 
Dig.  11,  1,  17,-3  Labco  ap.  Paul.  2  ad  Hd.  cod.  6.  —  *  Ulp.  I  de  off.  proc.  Dig.  1, 
10,  G,  I.  —  ii/(iW.  —  »  Ulp.  I  denpellal.  Dig.  XI.l.X,  3.  I,  l.  —  ■  Voiuil,  Salui-n.  adc 
off".  proc.  eod.  "J.  —  8  Cf.  Kd.  Cuq,  Les  juf/es  plébéiens  de  ta  colonie  de  .Xai'bonne, 
im\.p.3.  —  'Pomp.lùichir.  iiig.  i,  i,  i.Ti  :  Uf.  i  de  off.  proc.  Dig.  1,  lfi.7,2: 
"  Qui  Roraac  vel  quasi  magislraUis  vcl  oxlra  ordinem  jus  dicuut  ».  —  10  Suolon. 
.4119.33;  Claud.i3;  Ephem.  epii/r.  1, 130  ;  Corp.  inscr.lal.  X.dITS.—  MOrclli,  3Gbl  ; 
Corp.  inscr.  lai.  V,  lim-.ljndex  cx)deteijalH  principis.  —  l^Carac.  ap.  Ulp.  Il  ad  Ed. 
Uig.  IV,  l.  18,  3  ;  Philip. Corf.  Jusl.  II,  ili,3  ;  ,\ui-.  .\rca<l.  Cliarisius,  De  off.prnef.prael. 
Dig.  1,  II,  1,  I.  —  iiCf. Éd.  Cwi.  Le  Conseil  des  EmpereursifAntjnste  à  Dioclèlien, 
I8SV,  p.  Hi.  —  "  Gord.  Cod.  Jusl.  111.  I.  3.  —  ■'>  Éd.  Cui|.  p.  337.  On  trouve  aussi 
sous  Julien  la  ijualiOcalion  vice  sacra  audiensiCorp.inscr.lat.Ul.'iiiSi.—  lulnscr. 
d'.\i|uino  :  Ephem.  epigr.l.  ISOfCoi';).  inicr.  lal.X,  5398.  Cf.  5178.—  I''lliid.  XIV, 
3902.  —  "  Ibid.  VI,  133i.  —  19  Cod.  Jusl.  II,  20.  3.  Cf.  sur  les  vice  sacra  judicanles. 
Éd.  Cu«|,  Études  d'épiijraphie  juridique,  1881,  p.  98.  —  20  Suclou.  Ctaud.  23. 
—  21  Epistuta  ffadriani  ap.  Paul,  de  off.  praef.  urbi.  Dig.  I,  12,  2.  Cf.  Vigneaux, 
Essai  sur  l'histoire  de  la  pracfectura  urhis  à  /tome,  1896,  p.  288.  — 22  Cf.  Hirschfcid. 
Philologus,  1869,  p.  39  ;  Mommscn,  Hôm.  Staatsreehl,  II,  1013.— 23Cf.Cor/).  inscr.  Inl. 


ressembliiil  plutôt  ii  un  fonctionnaire  i]ii[)(''rial  qn',i  un 
judex  privalus;  il  pouvait  se  substituer  un  liers  pour 
connaitre  de  l'affaire,  ce  qui  n  ('•lait  jias  permis  à  un 
juge  ordinaire  ". 

Les  délégations  peiinaneii  les  sont  de  deux  soili-s:  elles 
sont  g('n(''rales  ou  spéciales.  Les  |)reiiiières  s(uit  confiées 
aux  vic^  sacra  judicanles  que  l'on  rencontre  au  iii°  siècle, 
au  préfet  du  pnloire  phakfectus  i>h.\etohio!  ou  au  préfet 
de  la  ville''  ph.mckkctis  rnm  ,  ou  bien  encore  ;iux  gou- 
verneurs des  provinces  inqx'riales  ou  à  ces  commissaires 
extraordinaires  envoyés  sous  des  litres  divers  liiiiis  cer- 
taines provinces  :  _/urfc.r  exdelerjatu  corjnilionum  Caesaria- 
iiarum  "',  electus  ad  coçinosccndas  vice  Cacsaris  cognilio- 
nes  '',  cognoscens  ad  sacras  nppellaliones  ",  vice  sacra 
cognoscentes  '". 

Les  délégations  spéciales  sont  reslieiiile>  ,i  certaines 
catégories  d'affaires  ;  telles  sont  celles  des  consuls,  pu  is  des 
préteurs  en  matière  de  fidéiconimis'-",  du  préfet  de  la  ville 
pour  les  contestations  entre  les  banquiers  et  leurs 
clients-',  probablement  aussi  celle  des jurérfici  LirniDiciSj, 
du  préfet  de  l'annone^-  [pkaefectus  an.nonae]  et  du  préfet 
des  vigiles"  ;  phaefectis  vigiumi. 

Lorsqu'un  magistrat  ou  un  fonctionnaire  im])('rial  était 
temporairemenl  empêché  '-*,  l'empereur  nommait  un 
suppléant  provisoire  [vices  agens)-''.  Il  en  ('lait  de  même 
en  cas  de  décès,  en  attendani  de  poni-voii-  au  remplace- 
ment du  magistrat  -''. 

Vin.  Compétence  du  jus  dicens.  —  La  jurisdiclio  est  en 
principe  contenue  dans  une  double  limite:  elle  ne  peut 
s'exercer  que  sur  un  territoire  déterminé  et  relativement 
à  certaines  personnes.  Lorsque  cette  double  limite  est 
observée,  on  dit  que  le  jus  direns  est  compétiMit.  Le  mol 
jurisdiclio  est  souvent  pris  dans  le  sens  de  compétence. 
Pline  l'emploie  comme  synonyme  de  cotivenlus-',  et  (jaiiis 
dit  que  Vincola  est   municipali  jiirisdiciionl  suhjeclus  -*. 

.Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  en  détail  les  règles  sur 
la  compétence  des  divers  magistrats  :  on  les  trouvera  sous 
les  mots  correspondants  II  suffira  de  résumer  les  règles 
les  plus  générales  de  la  législation  rormiine. 

1.  Compétence  lerriloriale.  —  Le  magistrat  ne  peut 
exercer  no.  jurisdiclio  que  sur  un  territoire  déterminé"''': 
hors  de  ce  territoire,  il  n'a  aucune  autorité,  il  n'est  plus 
qu'un  simple  particulier  "'.  Exlra  territorium  jus  dicenli 
impitne  non  paretur-^'.  Un  décret  d'envoi  en  possession  ne 
s'applique  ([u'aiix  biens  compris  dans  le  ressort  du  ma- 
gistrat qui  l'a  rendu  '-.  Les  limites  de  la  compétence  ter- 
ritoriale sont  pour  les  magistrats  municipaux  celles  de 
la  cité^^.  pour  les  gouverneurs  provinciaux  celles  de  la 
province  qu'ils  administrent".. 

\'l,  ltJ2l  :  Moinnisen,  Op.  cit.  11.  I0.>7.  —  2»  Délégation  rouli«''cau  préfel  de  l'aunone  eu 
remplacement  du  priJfet  de  la  ville  malade;  .\mm.  Marcell.  .XXVIII,  1.  9  ;ef.  Hieronyni. 
C'i\.  Scliocne,  p.  197.  —  -•'  Cod.  Just.  I,  30.  Cf.  sur  la  situation  du  rices  agens 
ma  note  ins(:ri'e  au  I.  X  des  Œuvres  de  Borgliesi,  p.  131-132.  —  20  Orelli,  3651  : 
«  Prûc(uratori)  provinciae  .\siae,  quam  mandata  principis  \iei'  defuncli  proeousulis 
rexil  ".  —  2"  pliu.  Hist.  tiat.  V,  29  ;  "  Sardiana  nuuc  appellâtur  ea  Jurisdiclio  x.  Cf. 
Ulp.  38  ad  Sali.  Dig.  XXVIII.  3,  0,  10;  Paul,  13  ad  .Sab.  Dig.  V,  I,  38.  —  28  Oai.  I 
ad  Ed.  proc.  Dig.  L,  1,  29,  —  29  Pompon.  Enchir.  Dig.  I.,  I«.  239,  8  :  .  Territorium 
est  univcrsitas  agrorum  intra  lines  cujusque  civitatis  :  (piod  ah  eo  diclum  osl  quidam 
aiunl,  quod  m.igislratus  ejus  loci  intra  eos  lines  terrendi.  id  est  summo^cndi  jii> 
liahenl.  —  3"  Paul.  13  ad  Sab.  Dig.  I,  18,  3  :  »  Pracses  provinciae...  imperium  liabel, 
cl  hoc  iliini  in  pro^incia  est  :  nam  si  excesscril,  pri\alus  est  »,  —  .t'  Paul.  I  ad  Ed^ 
Dig,  11,  I,  2(1.  — 12  Paul.  59  ad  Ed.  Dig.  XI.Il,  1.12.  -  -^'^  Sic.  Place.  (Cromal.  cet. 
M.  Lnchmann,  I,  135)  ;  •<  Regiones  aulcm  dicimus  inira  ipiarum  lines  siugularum 
coloniarum  aul  municipiorum  niagislratihus  jus  diccndi  coercendique  osl  lilicra  po- 
lestas  ".  Cf.  stn-  la  signincalion  du  mol  reijin  à  laliii  <le  la  Hépuhlii|UO  ol  au  di'-hnt 
de  l'Kmpirc,  Mominseu,  Die  Italischen Iteijionen  ^Séparai- Abdruck  ans  dcr  "  Kiepcrt- 
feslschrifl),  Berlin,  1898,  p,  102  [nEC(oi.  —  31  UIp.  I  Disput.  Dig.  I,  16,  I. 
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l'Iiis  lar^i*  tMiiil  lu  i'iiiii|MWi-iirc  ilii  |ircli'iir  iirliaiii  :  l'Ili- 
t  •■(■■ntliiil  m  |iriiiri|ii>  à  loiit  \  tiij<-r  rtniKUiiit  cl  l'ii^i'iiiKlil 
uvi'c  lui',  l'iii  l'ail,  l'Ili-  l'iiiil  i-dlrciiilc  snil  par  l'ulili^a- 
lioii  iiii  l'Iait  le  |iriMi-iir  tic  ri>Nii|i-r  à  Ituiiio  ',  ttoil  par  Ifrt 
(ti'li'KaliiMis  (Iiiiiik'ts  aux  firafffiti  juvi  (licuiiilo,  puis  aux 
iiia);i->li'aU  iniiiiii'ipailN.  Sniis  l'Iùiipil'i-,  ilcpiiis  liiitlilii- 
liiin  tU'^  loiiititaifs  par  llailrii'ii ',  i\rn  juridici  par  .Marr- 
Viiivlf  l'I  ViTiis',  11-  ri's-Mirl  tlii  prr'li-iir  iirhaiii  fut  liiiiili- 
i\  \'urbicii  iliucoesis  ',  toiilaii  iiiuiiit  pdiir  l'i'rlaitii's  allain'«>". 

Sciilf  la  niiiipi-li-urf  IrrrilDrialc  tic  rctiipcrciir  n'a 
ilaiilro  liinilcs  ipic  celles  ilc  l'ciiipirc.  Il  en  lui  <lc  luciiic, 
dans  Icprincipc,  di-  lacoiiipi-lciicc  ili-s  pri'l'cls  ilii  priHnirc: 
les  prclcls  régionaux  u  ap|iaraisscnl  ijuau  Has-lùiipirc  •. 

i.  Compétciici'  /Kir    nip/wi-l    aux   personnes.    —   Celle 

eoiiipi'-leiii si,  en   règle  générale,    (liUcriiiinr-e   par    le 

ilotnicile  (lu  (li'-l'euilciir.  Avltir  sfijuitiir  forum  r/'i''.  Tiiiii 
iiiagisiral  est  ciiiiipeletil  pour  dire  le  droilcnlre  personnes 
liat)ilanl  dan->  smi  ressort  ''.  Les  magistrats  iniinieipaiix 
peiiNciit,  iMi  outre,  eonnaitre  des  procès  iiiir'ri'ssaiit  un 
citoyen  du  luunicipe,  alors  iiièiiie  iiu'il  n  y  si-rait  pas 
doiiiieilii- '"  :  île  tiiètiie  les  magistrats  de  Uoiiie  pour  les 
citoyens  romains,  l'.'est  \r  fi)riiiitoriginis  oiuc.o  par  op|io- 
sition  au  forum  domicHii  ". 

\a'  forum  originis  peut  être  doulilc.  Cicériin  dit  (|ue  les 
miinicipes  ont  deux  patries  :  ruiie  nalurellc,  l'autre  poli- 
lit|ue,  leur  muuicipe  et  Kome'-  Le  municc/js,  citoyen 
romain,  élail  dès  lors  justiciable  et  du  magistral  munici- 
pal et  du  préleur  urbain.  KsI-ce  à  dire  que  le  demandeur 
pouvait  à  sou  choix  le  citer  devant  l'un  ou  l'autre  de  ces 
magislrats,  ou  même,  le  cas  échéant,  devant  le  magislral 
du  domicile?  .\  en  Juger  par  le  pelit  nombre  de  lextes 
relatifs  au  forum  originis.  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  eu  une 
bien  grande  importance  pratique:  c'est  surtout  le /'oj'«in 
domicilii  que  les  jurisconsultes  ont  en  vue  ;  il  ne  parlent 
guère  du  forum  originisqiw  pour  en  exclure  l'application. 
Four  être  cité  devant  le  préteur  urbain,  il  fallait  tout  au 
moins  être  de  passage  à  Kome,  et  encore  pouvait-on, 
sauf  en  matière  délictuelle  '■'.  décliner  sa  compétence 
en  invoquant  le  droit  d'èlre  jugé  ilie/.  soi  [nis  revocandi 
domum)  ;uevocatio  . 

Ce  droit,  accordé  tout  d'abord  aux  députés  envoyés  à 
Kome  par  leur  niunicipe ''■,  fut  étendu  au  ii»  siècle  aux 
personnes  venues  à  Kome  pour  soutenir  un  appel  ou  pour 
servir  de  témoin'''.  On  putaussi  riincpquer  partontailleurs 

I  Li'S  décrets  ilu  préUnir  iirLiaiii  étaipiit  exéculoircs  iin>nip  en  province  :  Cîci'tou 
cilo  un  décret  d'envoi  en  possession  relatif  à  des  fonda  de  terre  situés  en  Gaule 
(/Vo  Quintio,  c.  C).  —  '2  l^:ic.  Phil.  II,  13.  —  3  Yita  Hudriani,  ii:  Xila 
PU,  i.  —  *  Vitu  Marci,  II.  —  -■>  l'Ipien  (/)e  oy/".  pfact.  tutelafis  in  Vatic.  fi-. 
i05,  iii)  dislingue  Viirbica  iliocoesis  des  rer/iones  juridicortwr  ou  qimr  siint 
s»b  jiiridicis.  —  c  Suivant  Monmisen,  l.  Il,  p.  1057.  En  sens  contraire,  JnIlian. 
Les  transform,  poiit.  de  l'Italie  sotts  les  empereurs  romains,  p.  121  :  Vij,'ueau\. 
Op.  cit.  p.  151,  n.  2.  Mommsen  a  maintenu  et  précisé  son  opinion  dans  une 
récente  publication  :  Die  Jlùlischen  Iteyioiien,  p.  105-IOG.  —  1  Voir  ma  noie 
dans  Borghesi,  (Kttvres,  t.  .V.  p.  ISC.  —  s  Diocl.  in  Vatic.  fragm.  320.  Cette 
régie  s'appliquait  à  la  fin  du  m"  siècle  de  notre  ère  en  matière  réelle  aussi  l>ien 
qu'en  matière  personnelle.  Le  forum  rei  situe  apparaît  an  Bas-Empire.  Cod. 
Just.  III,  l!i,  3  ;  .Voe.  Just.  1.XIX.  pr.  c.  I.  —  9  Piinl.  I  ad  Ed.  Dig.  H,  3,  2, 
I  :  llermog.  1  711ns  Fpit.  Dig.  XLII,  t,  33,  3.  —  10  Gai.  1  ad  Ed.  prov.  Uig.  L, 
1,  29  :  «  Incola  et  Iiis  magisiralibus  parère  débet,  apiid  ipios  incola  est.  et  illis 
apud  ipios  ci\'is  est  :  nec  lanlum  nuinicipali  jurisdictioni  in  utroque  municipio 
subjectus  est,  verum  ctiam  omnibus  publieis  muneribus  fungi  débet  ".  —  n  Cf. 
Savigny,  System  des  hentit/en  rom.  Itechts,  t.  VIII,  p.  72.  —  12  Cic.  De  ler/.  II.  2. 

—  13  Faul.  17  ad  Plaut.  Dig.  V,  1,  24,  I.  —  lï  Ulp.  3  «rf  Ed.  Dig.  V,  I,  2.  3. 
Cf.  sur  les  limites  du  droit  accordé  aui  legati,  Jul.  ap.  Ulp.  eod.  2,  ■%;  iMarcell. 
eod.  2.  3  :  Papin.  3  Quaest.  eod.  39,  i  ;  Jul.  ap.  Ulp.  27   ad  Ed.  Dig.  XIII,  5.  3,  I. 

—  *^  Cels.  ap.  Ulp.  eod.  ;  Divus  Pins  ap.  Ulp.  eod.  —  '6  liomae,  vel  alio  toco 
ubi  provocatio  '^rercetur.   Cels.    Ibid.  —  17   Ulp.    12  ad  Ed.  Dig.    IV,  (i,    26,  9. 

—  18  Ulp.  22  ad  Ed.  Dig.  I,  3,   17.    —  19  Modest.  De  mnnumiss.  Dig.  L,   1.  33. 

—  '^0  Callistr.    Dig.   XLVIll.    22.    18  pr.    —   '^1  Modest.   2  £"Tciisn/.    Dig.   XXVII, 


qu'il  lloliie  '*,  lorri  pur  (•Xeiiiple  i|iie  I  on  quillait  leliipo- 
rairemeiil  «on  iloinicile  pour  aller  soiilenii'  un  appel 
diilis  une  autre  cili'-.  |'!n  niniiine,  le  jut  n'ioicnndi  ilomuni 
(•Hl  ucciirdé  iliill.>(  les  iiiéines  eus  que  l'iH  iiilryrum  rvilituliu, 
pour  cjiusi'  d'absenci-,  d'après  la  clause  linale  de  l'i-ilil. 
Du  applique  ici  la  règle  gi''nr-rale  |'oriiiuli'-e  par  I  Ipieii  : 
tjuutieicumijue  tjuit  ex  uecenitalu,  iwn  rx  vuluntnlr  nhfnil. 
diri  oporlet  fi  aubveniendum  ''. 

Le  furiiin  uriginia  n'a  pas  ai'c|iiiH  plus  il  impoitance 
après  l'édil  de  Cai'acalla  qui  a  gi'-ni'-rulisi-  le  droit  de  cili'* 
romaine  ".  lin  pourrait  s'y  tromper  en  présence  de 
linéiques  textes  que  l'on  a  cili's  mal  a  propos.  I^es  jiiris- 
ciuisiilles  lin  lll"  siècle  se  plaisent  à  dire  que  Kome  est  la 
patrie  commune  di-  tous  les  citoyens  romains  '''.  Mais  ils 
n'eu  di'-duisent  i|ue  des  eo!isi''i|iiences  étrangères  à  notre 
i|iiesliou:  1"  le  condaïuni-  à  la  reh'-gation  ne  peut  ri'sider 
a  Kome'"';  -2"  les  philosophes,  enseignant  à  Kome  même 
sans  recevoir  de  salaire,  jouissent  de  l'exempt  ion  des 
charges  piibliqiii-s  en  i'aisoii  des  services  rpiils  reiidenl 
à  1.1  patrie  commune  -'. 

Les  règles  sur  la  compi'-tence  des  magistrats  à  l'égard 
lies  personnes  ni'  sont  p;is  d'ordre  public.  (Jn  peut  y 
dt-roger  par  une  convention  expresse'''^  ou  tacite-'  : 
c'est  ce  (|u  ou  ^ippelle  aujourd'hui  proi'ogation  de  juiidic- 
tion.  L;i  iirorog.ition  est  soiis-entenilue  dans  les  obliga- 
tions ciuilractuelles  :  on  pri'suiiie  que  les  parties  ont 
entendu- se  soumettre  à  la  .iuridiction  du  lieu  où  l'obli- 
giilion  s'est  formée'-' ou  du  lini  lixi'  iioiif  rexi'ciition  : 
c'est  le  forum  conlraclus-''. 

Au  Bas-Empire,  les  règles  sur  la  compétence  ont  subi 
quelques  modilicalions.  Voici  les  deux  principales  : 
1°  Constantin  prescrit  de  soumettre  à  un  même  juge  les 
all'aircs  connexes,  particulièrement  en  cas  de  litige  sur  la 
propriété  et  sur  la  possession  "'^  ;  2°  (jratien,  Valentinien 
et  Théodose,  tout  en  maintenant  la  règle  acior  secjuilur 
forum  rei.  permettent  d'intenter  l'action  ré'elle  devant  le 
juge  du  lieu  où  l'immeuble  est  situé-'. 

.Instinien  simplilia  le  droit  antérieur  en  posant  une 
règle  unique  :  le  magistrat  compétent  est  celui  du  lieu  oii 
le  délit  a  été  commis,  où  l'obligation  a  été  contractée,  où 
est  située  la  terre  dont  la  propriété  ou  la  possession  est 
contestée-*      Édou.ard  Cuo. 

JUS.  —  Le  mot  jus  a  des  acceptions  mitlliples'.  On 
indiquera  seulement  les  principales.  Il  désigne  :  1"  l'en- 

I.  1'.,  II.  —  SUip.  î  ad  Ed.  Dig.  V,  I.  1  ;  .\fric.  IQuaesl.  Dig.  II,  I.  18;  cf. 
Lex  Julia  jiidiciorum  ap.  Ulp.  3  ad  Ed.  Dig.  V,  I,  2,  I.—  23  Modest.  3  Dei/. 
eod.  33.  —  ii  Ulp.  m  ad  Ed.  Dig.  eod.  19,  2.  —  2.'i  Jul.  3  ex  Minicio.  Dig.  XI.IV,  7, 
21;  Gai.  23  ad  Ed.  jiror.  Dig.  XLII,  3.  3.  —  20  Cf.  Savigny,  .Sij.-<tem  des  licut. 
rom.  Ilechts.  l.  VIII.  p.  205.  —  27  Cod.  Just.  III.  I,  10.  —  -"S  Jbid.  III.  19.  3. 
—  Biiti.ior.B.^pHu:.  Gérard  Noodt,  De  jurisdictione  et  imperio.  Lugduni  Batavorum, 
HÎ9I  ;  Zimmcrn.  Geschic/de  des  rom.  Priratrec/its  bis  Justinian,  Heidelberg, 
I82C-I829  (Irad.  française  du  t.  II,  par  Etienne,  sous  le  litre  de  Traité  des  actions, 
Paris,  1843);  Walter,  Geschichle  des  rôm.  Ilechts,  'i'  éd.  Bonn,  1800  ;  Von  Savi- 
gny. System  des  beutiyen  rôm.  Itechts,  i.  VIII,  Berlin,  1849,  p.  30  et  suiv.  ;  RndorfT, 
/lôm.  nechtsj/eschichte.  Leipzig,  1839,  l.  II,  §  4,  p.  13  cl  suiv.  ;  Von  Bctlimann- 
llollweg,  Derrôm.  Ciriliirozess,  Bonn,  1803,  I.  I-III  ;  Kellcr,  flcr  rôm.Cieilprozess 
(trail.  franr.  Pai'is,  1870),  p.  2  et  suiv.  ;  Karlowa,  Der  rôm.  Civilpro:ess  :ur  Zeit 
der  Leijisactionen,  Berlin,  1872,  p.  4  et  48;  Puchla,  Cursus  der  Institutionen, 
H'  éd.  Leipzig,  1875,  l.  I*f,  ^  151,  152;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  Bruxelles, 
4^  éiL.  1870,  t.  I,  p.  485  ;  Ortolan  et  J.  E.  Labbé.  Explication  historique  des  Insti- 
tuts de  Justinieu,  12"  éd.  Paris,  I8S3.  t.  III,  p.  47S  ;  P.ideletti,  Storia  del  dirilto 
Itomano,  éd.  Cogliolo,  Fireuze,  1880.  p.  297  el3-7  ;  Hartmann,  Der  ordo  judicioruin 
tiHi/ ifie  judicia  extraordiiiaria  der  Kaiserzeit,  éd.  Ubbelohde.  GVÎttinge»,  1886; 
Monunsen,  Itom.  Staatsrecht.i.  I",  3"  éd.  Berlin,  1887;  Accarias,  Précis  de  droit 
romain,  4"  éd.  Paris,  1891.  t.  II,  p.  640  ;  Edouard  Cuq.  Institutions  juridiques 
des  Homains,  Paris.  1H91.  I.  I",  p.  403et477;  Mommsen,  Die  Italischen  liegionen, 
Berlin,  1898,  p.  95-109. 

JUS.    1  Cf.    Paul.     14   («/    Sab.    Dig.    1.     t.     Il    :     •   Jus    plurihu      inodis   dici- 
lur...  » 
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semble  îles  règles  consaer(''esparriiulorik'  coinpélenle  ou 
liar  la  coiilume  '  ;  2°  les  prérogalives  cnnsaeri'es  jiar  le 
droit  au  prolil  d'une  pei'soiiue-  ;  .'t°  le  lieu  où  l'on  f'ail  valoir 
un  (Iroil  enjiisliee;  4° certains  recueils  de  jui'ispi'udeiici'. 

Le  sens  spécial  du  mot  jus  dans  l'expression  actiu  in 
jus  a  été  indiijué  au  mol  ac.tio  ;  celui  de  l'expression 
ipso  jure  le  sera  au  mol  i.iisEnATio. 

Le  dhoit  et  ses  divisions.  —  Le  ukiI  Jus-'  (ancien- 
nement/oi/s'),  pris  dans  son  acception  iinriiialr,  dési}?ne 
le  droit  ('lal)ii  par  les  hommes  par  opposition  au  droit 

inspiré   par    les    dieux  '  [fas]   ",    et    à  l;i    couliii 1rs 

ancêtres  {mnres  majorum'). 

Le  jus.  aux  premiers  siècles  de  Home,  ne  coui|ircud 
(|u'une  partie,  et,  avant  la  loi  di'S  Douze  Taliles.  une 
faillir  |iarlie  des  règles  au\i|ui'llcs  le  ciloyi'ii  iluil  sr  roii- 
lormer.  Hou  uoudir(>  de  ces  règles  sont  sanctiiumi'cs  par 
le  fas^  dont  le  souvenir  nous  a  éti-  conservé  dans  les  lois 
royales';  il'autres  par  les  usages  des  bons  cilovcns"  ou 
par  les  usages  projires  à  chaque  gens'". 

Les  rajiports  du  père  avec  ses  (Milants.  du  mari  avec  sa 
femme,  du  maître  avec  ses  esclaves,  du  patron  avec  ses 
clients  et  all'ranchis.  étaient  en  grande  partie  régis  soit 
par  les  lois  royales,  soil  par  la  coutume  des  ancêtres. 

Le  jus  n'a  eu,  dans  le  principe,  qu'une  ]iortée  très 
limitée  ;  le  législateur  s'est  borné  à  protéger  la  propriété 
et  à  réprimer  les  torts  causés  aux  perstmnes  ou  aux 
biens  par  les  uu-mbres  d'une  famille  au  di'lriini'iil  (riiiic 
autre  famille". 

Peu  à  j)eu,  à  uiouri'  qiir  le  droit  s'est  sé|)ar('  de  la  re- 
ligion, il  a  régi  un  certain  noud)re  de  rajiports  qui  jus- 
que-là étaient  du  domaine  du  fas.  Pareillement  on  l'a 
progressivement  appliqué  à  certains  devoirs  imposés  par 
la  coutume  des  ancêtres  et  qui  n'avaient  d'autre  sanction 
(jue  le  blâme  de  l'opinion  pubii(|ue'-.  Ce  dévelop|)eiuent 
du  droit  s'est  accompli  ;'i  la  lin  de  la  lt('pulili(|ue  ou  au 
début  de  l'Iùnpire.  C'est  alors  (|ue  la  jurisprudence  a  jiu 
formuler  la  notion  pliilosopiii(jue  du  droit  et  indi(|uer 
l'idéal  à  poursuivre  ' '. 

Le  premier  à  notre  connaissance,  Celsus  le  tils,  l'un 
des  meudjres  du  conseil  du  priiici'  sous  IIadri(!n,  délinit 
le  droit  :  nrs  boni  et  aeqid'^.  Le  droit  est,  à  ses  yeux,  un 
ensemble  de  préceptes  systématiquement  coordonnés 
dont  l'objet  est  double  :  consaci'cr  les  usages  des  lions 
citoyens  (tionum),  maintenir  i'i>quilibre  entre  leurs 
droits  (aequum)'  '.  Sous  ce  dernier  rap|)orl,  le  Imt  à 
atteindre  est  celui  que  les  décemvirs  avaient  cIii-icIk'  à 
réaliser  dans  les  Douze  Tables  :  aequum  jus,  dit  Tacite  "'. 
C'est  aussi  celui  que.  suivant  Cicéron'',  le  roi  devait  se 
proposer,  en  sa  qualiti-  d'interprète  du  droit:  explanalio 
aequitalis  '*.  11  devait  tenir  la  balanc(;  égale  entrer  les 
grands  et  les  petits  :  Jus  enim  semper  est  quaesilum  aequa- 
Inle,  neque  enim  aliter  essetjus  '''.  Mais  Celsus  assigne  au 

*  Le  iiiul  jus  désigni^  p^irfois  nue  rr^'Ic  parliculiùrr  île  ilroii  :  Jus  ieiial ii-t- 
cnmuUi.  Ulp.  13  ad  .Vii6.  Dis;.  XXXVIll,  4,  :i,  i.  Cf.  Ilaius,  13  nd  AV.  prm:  Dig. 
XXIX,  1,  2;lJlp.  idadEd.  Dig.  XII,  I,  1.  —  i  .Vjnulcz  Marcian.  1  liislil.  Dig.  I,  I, 
li  :  <•  Nonniinr|uam  jus  oliani  pro  lu-cosi^iludiiie  iliciiiiu^,  vcliili  0:^1  inilii  jus  cogna- 
Uoiiis  vcl  aCniiilalis  ».  —  S  Sur  lY-lymologie  du  mot  jus.  voir  en  sons  divers  lîiV-al 
et  Bailly,  Oictionnaife  ctymotof/ii/uc  tttlin.p.  iVi;  Br6a!,  jVokc.  rrrue  histor.  de 
droit.  11*83,  p.  G03.  Poil,  cité  par  H.  ^on  lliering.  Geisl  des  rôm.  Hfchts  (Irad. 
franc.  I.  I,  p.  21'J)  ;  Moinmscn,  Jtàm.  Slaalsrecht,  I.  Ml.  p.  310;  cf.  Edouard 
Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Itonmins.  l.  I*',  p.  ■>4.  —  ^  Corp.  inscr. 
ht.  I,  198.  —  "'  Istdor.  Ori//.  V,  i,  i  :  ■•  Fas  lox  divina.  jus  lex  liunianaesl  ».  Scrv. 
Georg.  I,  269.  —  •>  Les  Komains  font  diVivor  fas  de  fari.  Caec.  Stal.  ap.  Scrv. 
Aen.  II,  "77.  o  Fata  sunt  »juac  divi  fantur.  »  Br^al  et  Bailly.  Diet .  étym.  p.  loi, 
pensent  au  contraire  que  fas  correspond  au  grec  8eVtç  et  appartient  au  primitif, 
dha  =  établir.  —  "  Taul.   Diac.  s.  v.  .1/os  :   «   Mos   est  iustitutum  patriuni.  id  est 


droit  une  portée  qui  dépasse  le  cercle  étroit  de  la  loi-", 
en  même  temps  il  conlirme  l'idée  qui  s'était  introduite 
au  temps  de  Cicéron  et  d'a(irès laquelle  le  droit  n'est  point 
un  amas  de  règles  sans  lien  entrt;  elles,  mais  un  seul 
tout  formi'  (le  parties  logiquement  coordonnées  {'irs). 

Le  droit  a  été  envi.sagé  |>ar  les  Itomains  à  des  points 
de  vue  très  divers:  l"(|uanl  aux  rapports  (]u'il  régit; 
■2°  et  .3"  (|iiant  au  mode  et  à  l'épotiue  de  sa  fiM'malion  ; 
4"  (|tiant  à  l'étendue  deson  a])plicalion  ;  ."i"  ([iianl  aux  jier- 
soiiiies  (|ui  peuvent  rinvoi|iier  ;  (>"  i|tiaiil  ;i  la  l'acoij  dont 
on   l'interprète. 

I.  Jis  l'i  liLici  .M,  .ILS  l'Hiv.vn  M.  —  La  ili\isioii  la  plus 
gi'Mii'rale  du  droit  est  la  divisitjn  en  droit  jiulilic  et  droit 
piivi'-'.  Le  droit  |iublic  a  Irait  à  la  constiliition  de  l'fitat 
foin.iiii  (iil  ilalHiii  rei  Homanae  specl'il);  il  eouiprend  les 
règles  (■■dictt'es  dans  l'intérêt  commun  de  tous  les  citoyens 
[pulilica  ulilin).  Le  droit  jirivé  comprend  les  règles  rela- 
tives aux  intérêts  des  pari  ieiiliers  {quud  ad  singuloruni 
utiUlalein--).  Cette  division  du  droit  correspond  à  l.i 
double  situation  des  Itomains  dans  la  société  civile  : 
ils  sont  à  la  fois  membres  de  la  cité  et  iiK.'iubres  d'une 
famille.  Comme  citoyens,  ils  ont  tous,  en  principe, 
des  droits  égaux;  ])armi  les  membres  d'une  famille, 
le  chef  seul  pendant  longtenq)S  a  eu  des  droits,  les 
autres  n'eiii-enl  que  des  devoirs-'. 

La  disliiiction  du  droit  publie  et  liii  droit  ijrivi'- 
remonte  à  une  époque  ancienne  -'".  L'n  l'ait  le  df-iiHuitre: 
le  tils  de  famille,  qui.  dans  la  Rome  anti(nie  et  à  bien  des 
égards  encore  à  l'époque  classi(|ue.  est  incapable  en  droit 
privé,  est  capable  en  ilroit  publie -'.  Il  |)eut  exercer  les 
plus  hautes  fondions  publiques;  il  ne  peut  être  pro- 
priétaire d'un  cheval  (ui  d'un  esclave.  Comme  citoyen, 
le  fils  est  l'égal  de  son  |)ère-'';  comme  membre  delà 
l'amille,  il  est  sous  sa  dépendance  i'(/(f?uy«ri's) -'. 

Si  la  ili\isi(Ui  du  droit  ({ni  nous  occupe  n'avait  eu 
d'autre  résultat  i|ne  de  consacrer  l'inb'riorité  des  tils  de 
famille  en  droit  |irivé,  on  l'aurait  dt's  longtemps  aban- 
donnée. Tout  au  contraire,  on  s'accorde  à  la  considt'rer 
comme  uni'  des  idi'es  les  plus  fi'condes  (|ti(^  nous  devions 
aux  Homaiiis.  Kn  séparant  nettement  ce  (|tii  est  du  ressort 
du  droit  public  et  ce  qui  est  du  domaine  du  droit  privé, 
les  liomaiiis  ont  trouvé  le  moyen,  d'une  part,  d'assurer 
aux  citoyens  le  maximum  de  liberté  dans  leurs  rapports 
avec  leurs  semblables  et  de  i)rotéger  leurs  propriétés 
contre  les  empiétements  de  l'Étal,  d'autre  part  de  ne  pas 
fausser  les  institutions  politiques  établies  dans  l'intérêt 
de  tous  en  les  traitant  comme  des  institutions  familiales. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  distinction,  il  siiflit 
d'examiner  ce  (|ui  s'est  passé  chez  les  peupb's  i|ui  nu 
l'ont  pas  connue  :  chez  les  (irecs,  c'est  l'ingérence  de 
l'Ëtat  dans  les  actes  les  |)ltLs  intimes  de  la  vie  privée  ;  chez 
lesCerniains,  particulièrement  lorsqu'ils  furent  les  maîtres 

inrmoria  veteruiii  perliiiciis  mavime  ail  religioues  caorimoniasque  antiquorutu  >-. 
—  »  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  p.  33.  —  9  IbUI.  p.  VS7.  -  10  /l,id.  p.  71.  —  Il  Jt,id. 
p.  73C.  —  12  Ibid.  p.  mi.  —  13  JIAd.  p.  iî.  —  H  Ap.  Llp.  1  Institut.  Dig.  I. 
1,1,  t.  —  ly  Cf.  Cic.  Top.  2,  9  :  «  Jus  cirile  est  aei|uitas  constitula  iis  qui  ejusdem 
civitalis  sunt  ».  —  "0  Tac.  Ann.  III.  20.  —  17  Cic.  /Je  /lep.,  V,  2.  -  I»  Cf.  fcl. 
Cuq,  Op.  cil.  p.  37,  n.  fi.  —  19  Cic.  De  off.  Il,  12:  Top.  i.  —  20  Éd.  Cuq. 
p.  737,  n.  1.  —  21  Ulp.  1  luslit.  Dig.  I,  I,  1,  2.  —  i2  /*;</.  —  2.1  Cf.  K.I.  Cuq. 
Op.  cit.  t.  !•',  p.  152.  —  24  Elle  est  mentionnée  par  les  littérateurs  aussi  liien  que  par 
les  jurisconsultes,  Cic.  Philip.  Il,  H  :  Liv.  III.  31  :  l'Iin.  fp.  I.  22  ;  VIII.  1  i.  —  2;>  pom- 
pon. tO  ad  IJ.  .Vue  Dig.  I.  0,  9  :  Hermogen.  i  l'ideic.  Dig.  XXXVI.  1,  Il  :  »  Nam 
quod  ad  jus  pulilicum  atlinet.  non  sequilur  jus  potestatis  >• .  —  26  (jai.  '.'*  ad  Hd. 
prov.  Dig.  IV,  8,  G  :  "  Quin  eliam  de  re  patris  dicilur  liliumfamilias  arbitruin  esse, 
liant  et  judicem  euni  esse  posse.  plerisque  place!  >•.  Cf.  Ulp.  4  fideic.  Dig.  XXXVI. 
1,  13,  3.  —  2TCf.  Éd.  Cuq.  Op.  cil.  p.  l(lt. 
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lit-  rKiirii|ii'  riMiiliilf,  i-'i'st  In  HiiiivoraiiK*!)')  Ii*rriliiriiili>  li-iii- 
tt>i>  <-iiiiiiiii'  mit'  |irt)|ifirti''  priM'i*,  Icn  rliar^cs  |iiil)lii|ni->< 
riMiiiitf  tli't  liicif>  ili'  raiiiilli',  lu  |Mi><<i>>»iiiii  ili-  lu  Irt'i'i' 
iliiiiiiiiiil  II- ili'iiil  (II' jiii-iilictKiii,  l!i<Ui' coiifiisiiiii  lui  aussi 
riiiM-<ilf  au  ili-iiil  jiulilii'  i|u'i-ll<<  If  fui  fu  lircrr  au  ilriijl 
|>rivi'>.  i'.'r^l  ravali'i-  la  siuivtM'aiut'li',  ailil  llluulii'lili  ',i|ur 
tl  en  lau'i-  un  ilniilai'liilraii'rilr|in)|irii'>li''.  Ou  prutilirri-Ka- 
ItMuiMil  i|uc  (lituuiM'IajMnilii'liiiii  au  |iiissi'ssi'ui' ili'  la  Ii'ITi', 
l'airi'  tics  cluii'j;!'-.  |iulilii|(ii's  de-,  liicus  ili-  rauiilli-,  n-  ii't'sl 
|ias  assui'i-i-  au\  juslicialiii'^,  au\  ritityi-ns,  les  nu'illt'urcs 
^uraulics  <riui|iai-tialiir-  t-l  ilf  Imuiuc  ailiuiuislratinu. 

Lt-  crilt'riuui  |i(isi''  |iar  la  iurisprudi'Ui'*'  i-nniaiui'  |iuur 
ilisliu^ui'i'  le  ilniil  juililii'  itu  ilniil  |ii'ivr>  rsl  eu  ^l'■lu''l'al 
-ullKaiit.  Il  \  a  ri'|)i'Uilaul  (li-s  cas  où  l'iuliTrl  d'un  pai'- 
luiiiifr  SI'  l'iiiirniiil  aviT  relui  ilu  riîlal  :  l'u  cas  de  vol, 
|iai'  r\cjn|ilc,  la  r<'|irt'ssinu  iiiirTcssc  la  NJcIinii-  du  di'lil 
i-t  eu  uii'uie  leuijis  la  cili'  eu  raisou  du  trnulile  caus('-  à 
liiiiiii'  >.iM'ial.  Il  en  esl  de  uieuie  eu  uialière  eriuiilU'Ile. 
A  |>;u'l  uu  cei'Iaiu  iiniulu'e  de  ci'iuies  i|ui  iuliTesseul 
e\clusi\euu'Ut  I  Klal  el  |)uur  lesi|uels  lUi  |>eul  dire  avec 
I  l|(ieii.  publiai  titililtis  coerceiida  esl  viiidicandar  reiptt- 
hliciie  anisti-,  cninuu- le  eriuii'  de  haute  Iraliisiin  nu  de 
déserliou,  les  autres  iuliTesseul  eu  nièuu'  leuips  un  |iar- 
liciilier,  coiuuu'  le  ei'iiiii'  d'iuceuilie.  Les  Kcunaius  onl 
résolu  le  pridilème  d'uiH'  luauiéi'e  eui|iii'i(|ue  :  ils  cons- 
lateul  t|ue  la  |irocédure  civile  sei'l  à  l'aire  valoir  les 
droits  pi-ivt's;  partout  (ui  die  s"appli(|ue,  c'est  une(|uos- 
lion  de  droit  ])rivi''  ipii  est  enjeu.  Voilà  |i(iur<|uoi  le  vol 
a  été  traili-  cuniiiie  uu  di'lil  prive'',  hieu  i|u  il  soil  de 
l'intérêt  de  l'Klal  de  punir  le  (lélin(|ii,Mir'. 

L'expression  yus  pul/licuin  u'esl  pas  l(uijours  prise  ilans 
le  sens  i|ui  vient  il'étre  iniliqué  el  par  opjjosilion  au  jus 
/irivalum.  On  l'euiplnie  souvent  pour  désigner  le  droit 
établi  par  le  peuple:  il  est  alors  synonyme  <le  lex  pu- 
blica\  C'est  en  ce  sens  que  Papiuien  dit  :  Jus  publkum 
privalorum  paclis  mulan'  non  potest'.  Les  ('crits  des  Ju- 
risconsultes elassi(|nes  oll'reul  de  nombreux  exemples  de 
celte  acception  <\u  jus  publicum.  Nous  la  laisserons  de  côti' 
[lour  nous  en  tenir  à  la  ]irernii"'re. 

Jus  publicum.  —  Le  droit  public,  dit  Llpien,  in  sacris, 
in  sacerdolibus,  in  magistratibus  consistil''.  Les  trois 
ternies  de  cette  division  se  réduisent  en  r(''alité  à  deux  : 
le  culte  et  les  magistratures.  Cette  délerminati(ui  li'ès 
«'■troile  de  l'olijet  du  droit  ])ublic  a  été  motivée  sans  dcmli' 
par  la  nature  des  travaux  consacrés  à  cette  partie  du 
droit.  11  n'existe  à  notre  connaissance  aucun  traité 
d'ensemble  sur  l(>  droit  public,  mais  seulement  des  livres 
de  sacerdotibiis  publicis  coinpositi'',  et  sur  l'office  des 
divers  maii,istrats.  C'étaient  des  recueils  d'instructions 
pour  les  prêtres  ou  pour  les  magistrats  en  vue  de  définir 
leurs  attributions.  Les  premiers  comprennent  notamment 
les  commeniavd  auguruin,  dont  il  a  été  parlé  au  mot 
Al  Cl  RES,  et  les  commentarii  ponli/icum,  dont  il  sera  parlé  à 
l'article  pontifex  [voir  aussi  comme.xtariuSj. 

Le  droit  public  fut  étudié  tout  d'abord  par  les  hommes 
politiques,  les  historiens,  ceux  qui  s'occupaient  des  anti- 
quités de  la  ville.  Au  vu'  siècle  de  Rome,  Cassius  Hemina 

I  Le  droit  pu/jtic  général,  Irad.  de  Ricdmalten.  1881,  p.  3.  —  2  Ulp.  30  ad 
Al/.  Dig.  XVI.  3,  1,  4.  —  3  Iiisl.  IV,  I.  —  4  Gai.  Il,  104.  —  ■•  Papin.  i  Quaest. 
Uig.  Il,  14.  38  ;  cf.  Ulp.  30  ad  Ed.  Dig.  L,  17,  43,  1 .  —  6  Ulp.  1  Instit.  Dig.  1, 
I,  I,  i.  —  ^  Aul.  GcU.  X,  13,  I.  —  8  Ap.  Llp.  De  off.  iimtest.  Dig.  I,  13,  1  pr. 
—  9  Pompon.  Kncliirid.  Dig.  I,  î,  î,  4U.  —  10  Manoh.  .S«(.  Vil,  13,  Il  ;  Aul. 
Uell.  IV,  (i,  10.  Voir  jurisgonsulti.  —  u  Aul.  fiell.  IV,  10,  7.  —  '-  Tarruleilius 
Paternus,  lie  jure  mUilari  lib.  IV  ;  cf.   ma  note  dans  Bûrghesi,  Œuvres,   l.    X. 


écrivit  un  Irailé  dt;  cenùliut;  C.  Seiniiroiiiu-i  TuililaiiiiK, 
des  libii  »i'i7/i//Yi/iiiu/i  ;  Juiiiiiii  liriii'chanux,  un  traité- //<; 
polettiilibus'.  Au  viir  hiicli',  Vurroii  k  occupa  dedivi-rneH 
queslioiirt  de  droit  public  diuiH  «es  Aiititfuilad-i,  l.,  Ciii- 
ciu.H  l'crivil  des  livres  (/»•  eoiitiliin,  dtf  runsuluiu  polestale. 
0,  .Kliiis  Tuliero,  le  premier  pai'uii  le»,  juriiconMilli.'s, 
l'tudia  le  dioit  public  coiicurreiinueiil  avi'c  le  droit  |irivt', 
et  publia  lies  ouvrages  .sur  ces  deu\  branches  liii  droit". 
Son  e\eiu|de  lut  suivi  par  d'autres  :  Labi-oii  i-t  Capiton 
écriviri'iit  «les  trait(''s  du  jura  ponli/irin'"  ;  Capiton  é'crivil 
aussi  un  lixre  (/<•  (if/icii>  snialuriu" .  On  doit  é'^aleineiil 
aux  Jurisconsultes  des  ir  et  ni»  siècles  de  notre  ère  un 
ci'rlain  niuiibre  de  livres  sur  l'id'lice  des  divers  iiia^is- 
Irals,  et  quelques  traités  consacré'S  à  c  M'iai  lies  branches  du 
droil  piiblii',  telles  i| lie  le  y'((.v  vtiUlare'U'l  h- jus /iici  ".  Mais 
tous  ces  oiaragi's  ré'uiiis  sont  iiicomparableiiieiil  moins 
nombreux  i|iii' ei'iix  qui  oui  pour  objet  li' droit  privé. 

La  partie  du  ilioii  |iulilic  relative  aux  magistratures 
est  trail(''e  soit  aux  articles  consacré-s  à  chac|ue  magistra- 
ture eu  particulier,  soit  au  mol  .MAMsriiAri  s.  Il  en  est  di? 
loéiae  de  la  partie  qui  ciuicei-lie  le  culte  el  le.s  diversi.'S 
classes  lie  |)rétres  :  elle  est  Iraité'e  soit  dans  des  articles 
spé'ciaux,  soil  au  mol  sacehdotes.  Voir  aussi  pour  les 
diverses  branches  du  droit  public,  jus  augurale,  jus 
fetiale,  jus  fisci,  jus  mililarr.  jus  praedialorium ,  jus  pon- 
tificium,  les  arlicles  ai  i;i mis,  i-etiai.es,  i-isci  s,  .milites, 
praes,  I'ONTipex.  On  donnera  ici  simplement  une  notion 
générale  du  jus  sacrum  el  du  /«s  ge.ntium. 

Jus  sacrum.  —  Hieu  que  \l'  jus  sacrum  rentre,  suivant 
L'ipien,  dans  le  droil  public,  il  a  uu  domaini;  bien  cir- 
conscrit. Si,  en  droil,  le  sénat  décide  les  questions  qui 
s'y  rattachent,  en  fait  ce  sont  les  collèges  de  prêtres  (|ui 
ri'gleinentent  les  rapports  (jui  en  dépendent''.  Ces  rap- 
ports comprennent  tous  ceux,  où  une  diviiiiU'  est  inté- 
ressée comme  sujet  du  ilroit,  ou  simplement  comme 
.garant  :  donc  les  rajqiorls  Juridiques  avec  les  dieux  el  les 
rapports  Juridiques  placés  sous  la  protection  des  dieux. 

Les  premiers  exigent  l'emploi  des  formes  du  droit 
sacré  ■  voïim,  dedicatio,  devotio,  evocatio.  ai  spicatio  . 
Celles  du  droit  privé,  telles  que  la  stipulation,  la  iiianci- 
pation,  Vin  jure  cessio,  la  tradition,  sont  inapplicables. 
iMais  le  droit  sacri'  ne  connaît  que  des  actes  entre  vifs  : 
aussi,  lors(|ue  sous  l'Kmpire  des  sénatus-consiilles  el  des 
ciinsliliilioiis  impériales  recoiiniireiil  aux  diviiiih's  l.i 
capacité  de  recevoir  à  cause  de  mort'',  employa-t-on 
ici  les  formes  ordinaires  du  droit  privé. 

Les  rapports  Juridiques  placés  sous  la  protection  des 
dieux  dépendaient  anciennement  du  fas  :  tels  étaient  les 
rapports  résultant  de  la  sponsio,  du  serment  promissoire, 
de  la  confarrealio.  Dans  la  suite,  plusieurs  d'entre  eux 
furent  sanctionnés  par  le  jus  :  tels  furent  le  cas  de  la  sti- 
pulation   sponsio'  et  celui  du  serment  fjisjLRANDUiil. 

Le  JMS  sacrum  forme  un  système  de  droit  à  part'".  Au- 
sone  le  distingua  du  droit  public  et  du  droit  privé  (jus 
triplex)  '''.  Les  actes  sacrés  ne  sont  soumis  ni  aux  règles 
du  droit  public  ni  à  celles  du  droil  privé,  soit  quant  à 
leur  naissance   ou  à  leur  extinction,  soit  quant  à  leurs 

p.  04,  n.  4.  .\cniilius  Maccr,  jui-isconsulle  de  la  première  moitié  du  iri*  siècle,  " 
écrivit  des  traités  de  re  tititituri  et  de  appellationibus.  —  13  Paul.  De  jure  fisci 
lib.  II.  —  1'*  Sur  la  question  de  savoir  si  les  décemvirs  ont  réformé 
certaines  règles  du  di-oit  sacré,  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  pf,  p.  130,  n,  1,  —  IS  Ulp, 
XXII,  0;  cf.  Dio  Cass.  LV,  2.  —  '«  Cic.  De  lei/.  II,  47;  cf.  Pernicc,  Zum  Sa- 
kralrechte  der  Hômer.  —  17  Ausou,  Eidyll.  XI,  21,  dans  les  Sitziingsberichle  dey 
Akad.  d.   Wiss.  :u  Berlin,  1883,  t.  H,  p.   1143  ;  1880,  t.  II,  p.  IICSI. 
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efTels.  Le  seul  Irail  qui  leur  soit coniinun  avec  les  autres 
actes,  c'est  (juaneienueiuenl  ils  Curent  interprétés  d'après 
le  droit  strict.  Aussi  les  l'orinulaires  sonl-ils  rédigés 
avec  le  même  soin,  la  niriue  ininiilie  ijnc  les  roriiiulaires 
d'actes  privés'. 

Le  JUS  sacrum  ne  connaît  pas  les  incapacités  du  droit 
privé:  les  fils  de  famille  et  les  esclaves  sont  capables  de 
prêter  un  serment.  Le  (ils  et  la  lllle  de  l'amille  peuvent 
prendre  |)arl  à  la  confarrealio.  L'esclave  peut  entrer  dans 
un  collège  funéraire-  ;  le  lieu  où  il  est  inliuuié  est 
considéré  comme  religieux '.  De  même  le  <lroil  sacré  ne 
fait  pas  de  distincliou  entre  les  pidjères  et  les  impuhères 
,('..\.MILL1'.  Knlin  l'Iine  aflirmc  i|mi'  les  frères  Arvali's  con- 
servent leur  caractère  sacei<liilal  même  en  état  de  capli- 

Vilé'   [^AKV.VLKS  l'HAÏHKSj. 

Jus  genlUtm.  —  l,'ex|)ression  jus  gentium  couiporle 
une  double  a(i-e|ili(ui  :  l'une  appartient  au  droit  public, 
l'autre  au  drnil  privi'.  lui  droit  public,  elle  désigne  les 
règles  applicables  aux  rapports  entre  nations  ■.  Le  jii^ 
■gentium,  ainsi  entendu,  correspond  à  ce  (|u'on  ap|>elle 
aujourd'hui  droit  mternntioital  public  ou  droit  des  gens. 
Mais  il  est  loin  d'avoir  la  portc'c  qu'il  a  reçue  en  droit 
iiiiidiTiie  ;  il  ne  foi-me  pas  mu  cor|)S  de  doctrine  et  se 
ri'duit  à  un  |jetil  nombre  de  règles  i|ui  n'ont  guère  ('Mé 
observées  ])ar  les  Uomains  iiu'.uix  premiers  siècles*^. 

L'arrêt  de  développemeni  du  jus  gentium  s'explique 
ais('ment  :  le  droit  internalional  public  suppose  l'éga- 
lit(''  '  et  la  réciprocité  de  droit  entre  deux  nations  ;  cries 
Romains  ont,  de  bonne  heure,  prétendu  ;i  la  suprématie 
vis-à-vis  de  tous  les  autres  peuples.  Ce  fait  explique  éga- 
lement la  dénomination  de  celte  branche  du  droit.  Jus 
gentium,  c'est  li^  droit  des  gentes,  des  familles,  et  par 
extension  le  droit  des  races  et  des  nations.  Pourquoi 
l'allention  des  Komains  s'esL-elle  portée  sur  les  familles 
composant  la  nation  plutôt  ijue  sur  la  nation  elle-même? 
C'est  que  la  notion  première  du  jus  gentium  remonte  à 
une  époque  où  ils  n'avaient  pas  encore  conçu  l'Élat 
comme  ayant  une  personnalité  distincte.  .\ux  yeux  des 
anciens,  l'Étal  se  confondait  avec  Xe^A  gentes. 

Sous  les  réserves  qui  précèdent,  on  ne  saurait  nier, 
(■omme  l'ont  fail  ([uelques  auteurs  ',  l'existence  à  Home 
d'un  certain  nond;re  de  règles  de  droit  international  s'ap- 
pliquanl,  les  unes  à  l'étal  de  paix,  les  autres  à  l'état  de 
guerre  [jus  helli  ac  pacis  '),  d'autres  enlin  concernant  la 
situation  des  ambassadeurs!  legatorum  ou  legalionisjus'" ]. 
De  très  bonne  heure,  les  Uomains  on!  conclu  avec  les 
peuples  voisins  des  traités  par  lescpiels  ils  se  concédaient 
n'ciproquement  le  conuhium  ".Ce  droit  [coNMBii  .iLsJ,  qui, 
plus  lard,  fui  considéré  comme  un  droit  privé, eul,  dansle 
pi'incipe,  un  caractère  dilTérent  :  la  (concession  réciproque 

1  l'Iiii.  IJisl.  liai.   XXVIll,  i,   Il  ;   Xi,    7t;  Lie.   Pio  iloino,  li.ï.  —  ^  Voir  fums. 

I.  IV,  p.  14ua.  —  ■■'  Cf.  É.I.  Cin|.  O/).  cil.  t.  I".  |i.  Iliil.ol  noie  i.~  i  Ihid.  p.  .iTI, 

II.  I .  —  ••  Cic.  l'm  /Inliir.  Post.  15,  ii  ;  Sallusl.  /«;/.  îi,  35  ;  Hist.  fr.  III,  ii  ;  l.ii . 
I,  1-t,  I  ;  il,  i,  7;  IV,  17,  4;  10,  3;  3i,  5;  V,  4,  H;  .3B,  G;  51,  7;  VI,  1,  Ii  l'I 
piissiin;  Jusiiil.  XXXVIII,  5;  Corn.  ÎScp.  Themisl.  7;  Pompon.  37  ail  0.  Mue.  Dig. 
I.,  7,  17.  —  ^  Cf.  Morilz  Voigl,  fias  jus  natitralc,  1.  11,  p.  2i;  de  iiollzendoi-IT  et 
Kivicr,  Jnlroduction  an  firoil  des  fjens^  Paris.  1889,  p.  iiO  ;  Wciss,  /.c  droit  fétiat 
Ht  tos  fétiatix  à  Rome,  Paris,  1883  ;  Chauveau,  Le  droit  des  ijcus  dans  tes  rap- 
ports  de  Jiomc  avec  tes  peuples  de  rantii/uité  {JVouv.  reruc  liislor.  1891,  l.  XV, 
p.  393)  ;  Bavicra,  //  Diritto  intcrnazioiuile  dei  /toiiiani  [Arcliirio  i/iuridico,  N.  S. 
1897,  I,  28G  et  W3).  —  7  C'est  ce  <pic  les  Komaius  expriment  par  le  mot  hostis, 
Fest.  s.  V.  status  dies.  Voir,  plus  haut,  l'article  hostis,  t.  V,  p.  303,  n.  3.  ~  8  t\i\ 
HefTtcr,  De  antiqao  jure  tjeiUiuin,  prol.  Koiin,  18i3  ;  Osculjriiggeii,  De  jure  belli 
ac  pacis  lioiiianorum,  p.  9  et  suiv.  ;  Laurent,  Ktiides  sur  l'histoire  de  l'humanité, 
i'  éd.  Paris,  1880,  1. 111,  p.  1 1.  —  9  Cic.  Pro  BaWo,  iO,  45  ;  De  leij.  Il,  14  ;  I.iv.  II, 
li,  14;V  27,0  et jinssiin;  Flor.  111.5.  13;  Caes.  De  liello  OaH.  1,  36  ;  VII,  41.  — <OCic. 
iJn  Yerr.  1,33,85;  Caes.  De  bttlo  Gall.  III,  9  :  Corn.  .Nop.  Pelop.  5;  Tac.  Siat. 


du  conubium  était  motivée  par  l'intérêl  de  chacun  des 
(■'lats  eoniractants.  Leurs  repri-sentanls  reconnaissaient 
qu'il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  à  admettre  le  mélange 
des  cultes  îles  deux  cités.  L'intérêt  de  l'Étal  motiva  (•ga- 
iement la  concession  du  commenium'^  commkiicu  .m]  et  de 
la  recuperatio  [rkciiperatio].  L'instilulion  d'un  Iribun.tl 
international,  chargé  deslaltier  surles  contestations  entre 
citoyens  et  pi-n-grins,  était  le  moyen  le  |ilus  siirde  |)révenir 
les  conllits((iii,  antérieurement,  étaient  résolusjureAe//!''. 
Les  règles  du  jus  gentium,  relatives  h  l'étal  de 
guerre,  forment  ce  que  Cicéron  appelle  jura  bi'lli  ''. 
Klles  concernent,  les  unes  la  d('claration  de  guerre,  les 
autres  les  conséquences  qui  découlent  de  l'i'lal  de  guerre 
et  les  rapports  conventionnels  entre  belligérants. 

Les  premières  forment  une  branche  spéciale  du  jus 
gentium  :  le  jus  fetiale;  elles  ont  été  exposées  au  mol 
l'KTiALES.  Les  secondes  déterminent  les  droits  du  vain- 
i|ueiir  sur  les  personnes  et  sur  les  biens  du  peuple 
vaincu  iiosTis,  skrvls,  mambiak,  phaedaj,  et  les  etl'ets 
des  conventions  conclues  enlre  les  belligérants.  Ces  con- 
ventions ont  le  |)lus  souvent  pour  objet,  solide  mettre  lin 
à  la  guerre  |iar  un  traiti'  ;  foedi  s,  sponsio!,  soil  de  sus- 
pendre seuleiiieiil  les  lioslilili's  |)ar  une  trêve  (inrfu/i'ae'^l. 
Klles  sont  dans  tous  les  cas  obligaloires  el  doivent  être 
exécutées  de  bonne  foi  el  sans  dol  "'. 

Le  jus  gentium  consacre  l'inviolabilité  des  ambassa- 
deurs'". Il  existe  un  jus  legatorum  qui  garantit  leur  per- 
sonne contre  les  insultes  ou  les  violences  '".  Toute 
atteinte  portée  àce  droit  peut  motiver  une  demande  d'ex- 
tradition ''  ;  le  coupable  est  livré  à  l'État  dont  l'ambassa- 
deur a  été  oll'ensé  ;  sinon  il  y  a  un  casus  belli  -". 

Les  auteurs  anciens  font  remarquer  que  le  jus  legato- 
rum, de  même  que  le  jus  belli  el  pacis,  est  observé  par 
toutes  les  nations  ■'.  En  quoi  il  ressemble,  comme  on  le 
verra  bientôt,  au  jus  gentium  priv('.  .\ussi  certains  juris- 
consultes classiques,  négligeant  les  différences  essen- 
tielles qui  séparent  le  jus  gentium  public  el  lo  jus  gentium 
|)rivé,  les  ramènent-ils  à  une  notion  commune,  celle  d'un 
droit  applicable  à  tous  les  hommes--.  Gains  met  sur  la 
même  ligne  l'ai-quisition  des  res  hostiles  d'après  le  droit 
public,  el  celle  de  res  privatae  par  tradition'".  Marcien 
assimile  la  captivité  et  la  naissance  comme  modes  d'éta- 
blissement de  l'esclavage'".  D'autres  jurisconsultes  ont  fail 
rentrer  dans  \e  jus  gentium  certaines  règles  d(>  droit  cri- 
minel, notamment  les  dispositions  relatives  à  l'adultère-' 
et  à  l'incesti^  entre  a.scendants  el  descendants'". 

Jus  PKiVATi'.M  —  Les  rapports  ri'gis  par  le  droit  privé 
sont  de  deux  sortes  :  ils  ont  trait  au  patrimoine  ou 
à  la  famille.  La  nature  des  premiers  sera  expliquée 
au    mol    PATHi.MOMi.M,    les    rapports    de    famille    seront 

m,  80.  ~  Il  Cf.  Kil.Cm\,>Jp.  cit.  I,  lu'i.  —  liJIiid.l,  lor..  — '-l /A»M.  107.  -Il  Cic. 
De  uff.  I.  1 1  ;  Ile  Hep.  Il,  17  ;  Tac.  Anii.  I.  M.  —  f-  Paul.  10  nd  .^ab.  Dig.  Xi.IX. 
15,  19,  1  :  <<  liiduliae  suni  cuni  in  brève  et  in  praesens  tempus  coiivcnit,  ne  înviceni 
se  laccssanl  «.  Cf.  Varro,  in  lib.  Huinanarum  <iui  est  Dr  bello  et  pace  ap.  Aul. 
Coll.  I,  i'i.  —  lii  Cic.  Dr  o/f.  III,  i9  ;  Sali.  Jui/.  3i;  Varr.  De  ting.  lut.  V,  13,  80  : 
"  Keliales  ipiod  /idei  pubticae  inter  populos  praeerant  ».  Cf.  Scaev.  4  Het/.  Dig. 
XLVIII,  4,  4  pr.  —  17  Pompon.  37  ad  O.  Mue.  Hig.  L,  7,  17;  Caes.  De  bello  Gall. 
III,  9  :  "  Legali,  ipiod  nonien  ad  oniues  iialioues  sanctum  iiiviolattimipie  fuisset  ». 
—  18  Cic.  i  In  Yerr.  1,  33.  85.  —  '»  0.  Mue.  ap.  Pompon,  lue.  cit.  :  I.iv.  V,  30  ;  VIII, 
39.  —  '.iO  Liv.  IX,  8.  —  -1  Corn.  Nep.  Pelup.  5  :  «  Legalionis  jus,  qiiod  apud  oiiines 
gentes  sanctum  esse  consuesset.  »  Caes.  toc,  cit.  ;  Herod.  VII,  130  ;  Polyb.  I,  70,  0  ; 
II,  8,  12;  Alistol.  Pol.  I,  i,  10;  Xenopll.  .Vrwi.  IV,  4,  19;  cf.  Waclisinuth.  Jus 
f/cntium  qualc  obtinuerit  apud  Graecos,  Kil.  18i2.  —  2i  Jnstit.  i,  2,  i  ;  Henuogcu. 
1  Jur.  Epit.  Dig.  I,  I.  5;  cf.  Isidor.  Orii/.  V,  0.  —  23  Gai.  2  Aureor.  Dig.  XI.I. 
1.  7,  1  et  9.  3;  Jbid.  5,  7.  —  '21  1  Instit.  Dig.  I,  3,  5,  1.  —  2S  UIp.  S  De  adttll. 
Dig.  XLVlIl,  3,  13.  1.  —  20  papin.  H  Quaest.  Dig.  XII,  7,  3,  I  ;  36  Qaaest.  Dig. 
XLVIII,  3,  38,  2;  Paul.  Ad  S.  C.   Turpitt.  Dig.  XXIII,  2,  08. 


.11  > 


—  7;j.*i 


w  < 


Irilltl'H   ail\    llioti    MAMN,    MMHIMii.MI  M,    l'\rill\    l•<l||>rA^'. 

l.ft  ri'Kl<''<  M'"  K*>ii\('riii'iit  ri-n  ru|i|iiirl><  ont,  siiiviiiil 
l'Ipicii',  une  ln\Ai'ov>{iim<  {jus  Iriperlitiim]  :  i-llcrt  ili'coii- 
liMit  ilii  jus  itiiliiralf,  <lii^i/«  i/fitliuin  mi  ilii  ju%  rii'ilf.  Itii'ii 
(le  |Mii°ril  |iiiiii'  II-  tlniil  |>iililir  :  il  i-^t  fulici'i-iin'iil  n'^i  i-x 
eivilibiii  pvuecfftlis.  Kxuiiiinuiis  les  iiitiili-s  ilr  ritnimlioii 
(lu  ilnijl  |iri\r. 

II.  MiiliKs  hk  MiliMA  iiii>  ni  luinli  i'tii\i..  Jus  sfriiiliiin, 
jus  lion  jcii/j/iK/i.  —  Touli's  Irs  rt'ulcs  tic  «Iroit  |i(>iivi>iil 
t'Irc  ri'|)ai-lics  m  ilciix  cliisst's,  >iiiviiiil  iiu'cllo  ilr'i'i\ciil 
ilil  JUS  scrti)(uin  ou  du  jus  uuu  sriufilum  '. 

I.i- iiuil  jMS,  dans  8un  ut'(.'('|ili<iii  |iivuiit-rf.  iiii|)lii|ur  un 
iinirr  (loiiiii'  |iai-  rautorili-  ('(nuiir-h-iili-,  l'nrdi'iMriihsi'iAfi' 
iiiif  rcrlaiiii' di-.|iii>iliiiii.  I.c  iiia|<i>li'al  iiilrrrugr  li>  |ii-ii|ili' 
assi-iiililc  dans  si's  coinircs;  il  lui  di-iiiaudr  s'il  vcul 
ordiMiiii-r  ra|i|)lii-alioii  dt-  la  loi  ipii  lui  rsl  |irri|iiisi'T  : 
Velids,  jubralts,  Outriles^  Cv  jussus  fjofiuli  iriiii|)lii|iii- 
pas  d'aillt'urs  la  soiivcraiiii'li-  du  |m'ii|iIi'  :  il  ri'iiil  iiiaiii- 
IVsli'  la  volonU-  dr  leuii-  pour  rr-^iiliiTi'  la  proposiliori  du 
iiia^islral.  Jubere  =:jus  huberf. 

A  fi'llc  r-poi|ii('.  la  l'outuiiu*  iii-  SI-  l'ouroiiilail  |)as  avi'c 
II'  droil  ;  jds  fl  mo%  rtaiciil  ilciix  cliosi-s  distiiiclcs.  A  la 
llii  de  la  Ut'puhlii]ue  et  sous  l'Einpire,  il  n'en  est  plus 
ainsi  :  la  ('onliiinc  csl  assiiiiili'c  au  droil  ''  ;  idlr  a  la  iiii'iik' 
foiTO.  Tout  i-itoyi'ii,  dil  .liilicii,  est  li-nu  de  se  conloruicr 
aux  règles  que  le  peuple  a  approuvées  sine  ullo  scripto''. 

Le  mol  scriheif  n"a  pas  lui  le  sens  dt-frirc.  Il  siiriit 
pour  s'en  convaincre  de  lire  rr-iiuméralion  îles  modes  de 
l'orinalion  du  ilioit  ipii  renlienl  dans  \ejus  scriplum.  Le 
jus  scriptutn  esl  le  droil  promulfAué  par  l'aiitorilé  eompé- 
lenle  :  peuple,  séiial,  magisirals,  empereurs,  ]>rudenls 
.jouissani  du  jus  respondendi*.  \^o  jus  non  scriplum.  au 
ecuitraire,  c'est  la  coulunie  [consuetudo]^.  ce  sont  les 
usages  [mus  civilatis'^\  mores  peregrinorum) '',  le  droil 
t|ui  n'a  pas  été  promulgué,  et  que  cependant  l'on  observe 
/)>•()  jure  et  legc^'-  comme  en  vertu  d'un  accord  tacite  '■*. 

(lu  trouvera  les  détails  sur  \ojusnon  scripiuinnuK  mois 
c.oNsiETiDO,  Mos  ;  les  détails  sur  \fjus  scriplum  aux  mots 

LEX,  PLEBlSaTlM,  SENATIS-CONSILTIM,  EDICTIM,  HONORAKUM 
Jl'S,   r.OXSTlTlTIONES    PRINC.IPLM,   PRIDENTIIM  Al  C.TORIÏAS. 

A  côté  de  cette  dassilication  générale  des  modes  de 
formation  du  droit,  il  existe  diverses  locutions  servant  à 
indiquer  la  provenance  de  certaines  règles  de  droit  :  jus 
legitimum.  jus  civile,  jus  naturalc. 

Jus  legitimum.  —  Le  jus  legitimum.  comme  son  nom 
l'indique,  est  le  droit  établi  par  la  loi.  spécialement 
par  la  loi  des  Douze  Tables  ".  Gains  quaiilie  heredes 
legitimi  les  héritiers  appelés  à  une  hérédité  ab  intestat 
Conformément  à  la  loi  décemvirale  '^.  La  bono)-um  posses- 
510, quele  préteur  leur  accorde,  est  appelée  unde  legitimi"'. 
Les  actions  établies  en  exécution  de  la  loi  des  Douze 
Tables  sont  des  legilimae  acliones  '■. 

Le  jus  legitimum  résulte  également  des  lois  postérieures 
aux  Douze  Taljles  :  c  est  ainsi  qu'on  appelle  aelas  légitima 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  fixé  par  la  loi  Plaetoria'^.  Enfin, 

•Cf.   Mommscu,  Jtôm.  Staalsrecht.    t.  l'r,  j).  :î,  n.   I.  —   2  |  Inslit.  Dig.  1,  1, 
1.   i.   —   3  1ust.  I,    2,  3.   —   i  Aul.  Ocll.    V,    l'J;    cf.    Éd.   Cuq,   Op.  cit.   p.  55. 

—  i»  Bréal  cl  Bailly,  Dtcl.  l'tijmot.  latin,  p.  141  ;  cf.  Hcrzog,  Geschichte 
tmd  System  def  rôiii.  .Staatsvevfassuny.  1884,  t.  1,  p.  110.  —  6  Ulp.  4  de  off. 
pioc.  Uig.  I.  3,  33.  —  1  Julian.  04  Dig.  eod.  ii,  I.  —  s  Gai.  I.  i  :  Jusl.  loc.  cil. 

—  9  Julian.  94  Dig.  Dig.  I,  3,  3i  pr.  —  10  Ulp.  7  ad  Sali.  Dig.  XXL\,  i,  8  pr. 

—  "  Gai.  I,  iii.  —  I-.!  Ulp.  4  de  off.  proc.  Dig.  1,  3.  3.  —  13  Heimogcn.  1  juris 
epit.  eod.  33.  —  '4  Par  eiemplc,  Gai.  U,  119.  149.  —  15  Gai.  III,  14.  —  16  Dig. 
XXXVIII,  7.  —  n   Gai.  IV,  Il  et  20.  —  i»  Ulp.  33  ad  Sab.  Dig.  XXXll,  50.  6. 

—  '9  Gai.  III,  26-28  ;  30,  37,  51;  IV,  34,  111  ei  passim.  —  -'0  Pompon.  Enchirid. 


•■n  droit  clannique,  jus  legitimum  ry>l  employé  roiiiine 
syiioiiyiiH-  t[f  JUS  civile'*. 

Jut  civile.  Le  jus  civile,  c'enl  le  ilroil  établi  par  la 

jiiriopnideiice  ;  c'i-hI  ce  ipie  lei»  iiiicieim  appelaient  mter- 
pielulw"'  ;  c  efil  le  droit  qui  ré»ulla  plim  lard  de  iadispu- 
laliofori-'.  Hocjus,i[t\  \'i>i\i\utu\MH,(iuodtiiie  $ci  iplo  veint. 
ruinpusituiiiiiprndeiitibits.piiijtriu  parte  utiijna  mm  uppellii- 
tur..,  sedriimiiiuiit  intiiiiiir  npprtlalur  ju»  civile  ■'■  .Wxew  i\w 
l'oiupoiiiiis  nielle  sur  la  iiiéiiie  Vmw  Vinlerpretatiu  i-i  la 
disputât iii  fiiri,  il  in'  raiidrail  pas  en  conclure  qu'elles 
aii'iit  la  même  valeur:  la  di.iputiilio  furi  lia  i|iie  la  valeur 
morale  qui  s'altaclie  à  l'avis  d'un  .juriscoiisiiile  jusqu'A  ce 
i|iie  la  coiiliiiiie  lui  lionne  force  di-  loi;  l'iiilerprrtaliii,  m\ 
contraire,  a  la  même  force  i|iie  la  loi  ,1  la<|Mi'lli'  ellr  se 
rattache"   jriiisaosL'LTij. 

L'interprétation,  dans  la  pi-noili'  qui  a  sium  ii'>  Iiou/.c 
fables,  n'a  piis  simplemi'iil  poiiridijel,  comme  de  nos 
jours,  de  lixer  li?  sens  et  la  portée  des  lexles  li'-gislalifs  : 
elle  sert  aussi  à  étendre  Kapplicalion  de  la  loi  pour 
réqiondre  aux  besoins  de  la  prali(|iie  el  à  la  coiiiph'-ler  en 
d(''lerminant  les  riti's  à  obsc'rver,  soit  pour  procurer  aux 
ilroitsqu'ellecon.sacre  la  garantie  de  l'filal,  soil  piMirfairi; 
valoir  ces  droits  en  justice-'.  Dans  tous  les  cas,  uni;  condi- 
liiui  essentielle  de  rinler|)r(''lation,  c'est  de  se  rallaclier 

aux   termes    de    la     loi;    à     lelli'    r-ondilion,    elle    aequieil 

force  de  loi  ". 

De  là  les  expédieiii>  imilliplis  .■iiixi|iieis  on  ;i  dii  avoir 
recours;  de  là  celle  iiabilude  des  anciens  légistes  de  dé- 
tournerde  leur  portée  normale  lesactesjuridiques  consa- 
crés par  la  loi.  La  manci|ialioii  servil.  non  pas  seulement 
à  réaliser  une  veille  au  com|)tanl  -",  mais  une  adoption  -'', 
une  émancipation-",  un  leslament -'■'.  La  co'mtio  fut 
employée  non  pas  seiiieiiieiil  |)our  faire  passi-r  la  femme 
sous  la  manus  de  sou  mari,  mais  pour  lui  permettre  de 
changer  de  tuteur,  de  faire  son  leslament,  de  se  déchar- 
ger du  soin  d'entretenir  le  cullc  d'une  personne  dont  elle 
avait  recueilli  l'hérédité"'. 

L'interprétation  ainsi  comprise  eut  forcément  une  portée 
limitée  ;  elle  ne  fui  possible  d'ailleurs  que  tant  que  la 
civilisation  romaine  fut  peu  développée  et  que  le  droit  ne 
constitua  pas  une  science  '' .  Tous  les  témoignages  s'accor- 
dent à  la  présenter  comme  l'œuvre  des  pontifes '-;  ce 
sont  eux  qui,  plus  que  les  autres,  devaient  connaître  le 
droit,  le  droit  privé  aussi  bien  que  le  droit  sacré,  en  rai- 
son des  rapports  nombreux  qui  existaient  à  cette  époque 
entre  ces  deux  branches  du  droit  ^'.  Le  mariage  par  con- 
farréation.  l'adrogation.  le  testament  coiiiitial  exigeaient 
rinlervention  des  pontifes  ;  la  transmission  des  hérédités 
était  modelée  sur  celle  des  cultes  privés  ;Sacra  privata]. 
Il  n'était  permis  d'agir  en  justice  qu'aux  jours  [ixés  par 
les  pontifes  dans  leur  calendrier. 

.Vux  derniers  siècles  de  la  République,  l'expression 
jus  civile  est  employée  dans  un  sens  large  et  par  opposi- 
tion à  celle  de  jus  praelorium  ou  de  Jus  honorarium^'  \  elle 
comprend  le  droit  résultant  de  la  loi  ou  des  plébiscites 

Dig.  I.  2,  3.  —  21  Ibid.  2,  5  cl  38.  —  22  md.  2,  5.  —  23  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit. 
p.    149,    n.     1.    —   W  Ibid.    p.   146.    —    25  Ibid.    p.  733.    —   20  md.   p.  238. 

—  2- /éid.  p.  243.— 28 /Wrf.  p.  170.— -29 /6irf.  p.  295.— 30 /4,rf.p.562.— 31 /iirf.  p.  734. 

—  32Tit.-Liv.  IX,  40,  0  :  «  Civile  jus  repo&ilum  in  penetratibus  ponti/icum...  u 
Pompon.  Enchir.  Dig.  f.  2,  2,  7  :  «  Omnium  tanien  et  ïuterpi-ctaDdi  scicnlia  et  actioncs 
apud  coUegiuni  pontilicuni  crant  ».  —  33  Val.  M,ix.  II,  5,  2  ;  «  Jus  civile  pcr  muHa 
saccula  intcr  sacra  cacrimoniasquedeorum  innnorlaliumsolisqnepontificiliusuotum.  >< 

—  3i  Cicéron  {Top.  5)  cite  teges,  senatus  consulta,  res  jttdicatae,  Jttrisperitorum 
anctoritas,  edicta  magisti'atiinm.  mox,  aequitas.  11  comprend  dans  sou  énumération 
à  la  fois  les  sources  el  les  organes  qui  contribuent  au  développement  du  droit  civil. 
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aussi  bien  que  celui   qui  provifiit  de  lii  iiirisjinKJi'ncc. 

Le  jus  civile  comporte  entin  une  troisième  acce|)liiiii 
que  nous  relrouverons  l)ienlôl  ;  c'est  le  droit  ipie  les 
eiloyens  romains  ont  seuls  la  laeult(''  d'invoiiiier  (jus 
/iroprium  civilatis)  par  opposition  im  jus  gi')itiiim  qui  est 
accessible  aux  péréj^rins. 

Jus  nnlinnlr.  —  I,e  droit  est-il  tout  entier  une  créa- 
tion du  législateur,  un  produit  de  la  coutume?  C'est  une 
question  que  les  llomains  se  posèrent  au  dernier  siècle 
de  la  République,  lorsque  le  droit  commença  à  devenir 
une  science.  Cicéron,  s'inspirani  des  enseij^neuienls  de 
la  philosophie  grecque  el  en  particulier  <!(•>  doctrines 
slnïciennes,  la  résout  en  affirmant  (|ue  le  droit  a  une 
double  origine  :  la  nature  ou  la  volonté  divine  '  cl  la  loi  '. 
A  côté  et  au-dessus'  du  jus  civile,  il  existe  un  jus  nntu- 
>a/equi  nous  prescrit  entre  autres  choses  d'obéir  à  la  loi 
positive',  de  rendre  à  chacun  le  sien,  de  ne  faire  de  mal 
à  personne'',  tout  en  proclamant  le  droit  de  légitime 
défense  ".  Ce  sont  là  des  préceptes  de  morale.  Cicéron  dit 
qu'ils  constituent  le  fondement  de  toute  législation  posi- 
tive, qu'on  n'a  pas  le  droit  d'en  (•carter  l'apiilicalion"  ; 
mais  il  ne  précise  pas  dans  quelle  mesure  le  droit  posilif 
peut  se  les  approprier.  Il  reconnaît  d'ailleurs  que  les 
Jurisconsultes  de  son  temps  ne  leur  atlrilnienl  aucune 
force  ()l)ligatoire  ". 

La  Ihéorii!  du /«snaiwa/e  était  donc  encore,  à  la  tin  de 
la  l{<''publi(|iu',  dans  le  domaine  de  la  spéculation.  Les 
jurisconsultes  classiques  l'ont  fait  entrer  dans  la  pra- 
tique, mais  avec  prudence  et  dans  une  mesure  restreinte. 
Au  temps  d'Auguste  et  de  Tibère,  ils  invoquent  le  jus 
naluvale  dans  les  cas  où  ils  ne  trouvent  pas  de  raison 
juridique  pour  justifier  une  solution  qui  leur  parait  con- 
forme aux  besoins  de  la  pratique";  c'est  en  quelque 
sorte  un  aveu  d'impuissance.  Le  progrès  de  la  science 
consistera  à  substituer  une  juris  ratio  h  la  naluralis  ralio 
des  jurisconsultes  antérieurs  '". 

Le  jus  iiaiurale  a  inspiré  aux  Jurisconsultes  classiques 
autre  chose  que  des  raisons  de  décider  ;  elle  leur  a 
suggéré  une  idée  neuve,  celle  d'un  droit  qui  existe  pour 
tout  être  humain",  pour  l'esclave  comme  pour  l'homme 
libre,  pour  les  personnes  alieni  juris  comme  pour  les 
personnes  SU!  juris.  Certes,  ils  n'ont  pas  suivi  cette  idée 
jusqu'au  bout;  ils  en  ont  tout  au  moins  déduit  les  consé- 
quences compalibtes  avec  l'état  social  aux  ]>remiers  siècles 
de  l'Kmpire,  el  parla  même  ils  ont  apporli'  une  améliora- 
liiui  notable  à  l'iMat  de  ces  personnes.  Je  signalerai  quiitre 
de  ces  conséquences;  elles  ont  (M('  admises  en  matière 

1  Sur  Torigiiio  (U\inc  liu  Jii.'i  nntttralef  3u^i,  I,  i,  11;  cf.  Marciaii.  Jnstit.  Dig.  I, 
3.  i,  O'après  le  r.i9\  vôjiou  de  Clirysippc.  —  2  Cic.  Oral. partit.  ;17.  —  3  Ibid.  De  hij. 
11,  -V,  >*  :  "  ....  I.egem  neque  hoiniimm  ingeiiiis  cxcogifalam  née  scitum  alirjiiod  esse 
popiiloruin,  sed  aelenmm  tpiiddatn  ■■.  lltid.  0  :  ■<  Krat  eniiii  ralio  profecta  a  reruni 
iialtira...  t|iiae  non  (iim  denitiue  iiieipil  lex  esse.  (|iuim  scripta  est.  sed  Uim  cum  orla 
esl  :  orla  aiilem  csl  sitiiul  cutii  iiieiile  di^iiia».  —  *  Cic.  Ornt.  partit.  37.  —  j  Cic.  fJc 
iiir.  11.  a,  ai  :  .33,  Mil  :  lusc.  1.  i:i,  :)n  ;  De  off.  I.  7.  iO.  —  6  Cass.  ap.  Llp.  IW  ad  Ed. 
Dig.  XLllI,  lli,  1.  ;!7.  —  7  cic.  Pro  Caecina.  33  :  ■-  .Non  fpiidipiid  pnpnlus  jiisscril, 
raluo)  esse  oporlel  ».  />r  rep.  III,  ii,  33  :  -  Iluic  legi  ncc  olirogari  fas  esl  neijne 
derogari  vx  liac  aliijuid  licel  netpie  lolaobrogari  polesl.  nec  vero  aiil-per  senaliini, 
aut  per  popultim  solvi  liac  lege  possiinuis  ».  —  *•  Cic.  De  h'f/.  1.  t,  'i  :  Dr  off".  III.  17. 

—  9  Labéon  (ap.  L'Ip.  38  ad  Ed.  I)ig.  XI. VII,  i.  1,  1}  invoijue  la  natnratis  arquitas 
pour  jnslilier  l'acliou  donnée  par  le  préleur  coulre  Tesclaxe  qui,  affranchi  par  lesla- 
mciil.a  commis  un  vol  au  préjudice  de  l'hérédilé  dans  l'inlervalle  enire  la  mort  de  son 
inailre  el  l'adiliou.  Sabinus  et  l^assius  se  fondent  sur  la  natiiralis  ralio  pour  attribuer 
l&noraspeciesAu  propriétaire  de  la  maliére  (ap.  Gai.  i  lier,  f/notid.  I)ig.  XLl,  1,.",',"). 

—  10  Dans  le  cas  prévu  par  Labéoii.  la  théorie  de  riiérédilé  jacente  fornudée  par  Julien 
ap.  t'Ip.  V  Di-iput.  I)ig.  XLI.  l,  33,  i)dispeusa  d'invoijuer  la  Hrtfii/'rt/f.v  «e^'/ui/as.  Dans 
lecasprévu  par  Sabiiuis,  les  Proculiens  écartèrent  celle  na(i(rn/(Sj'«?io  et  affirmèrent 
ifuole  travail  de  l'ouvrier  ou  de  l'arliste  était  un  titre  suffisant  pour  l'acquisition  de 

a  propriété  (Gai.  Il,  79).  —  It  Ulp.  I  Instit.  Dig.  I,  1,  4  :  ■<  Jure  liaturaliomncs  libcri 


de    |iarenl('',   de   proprii'li',    d'obligaliiui,   de  ]iossession. 

La  rognatio.  dit  Paul,  esl  un  nnturale  iiomen'-,  à  la  dllfé'- 
rence  de  l'agnatiou  :  elle  >  ap|)lii|iie  aux  descendants  ]>ar 
les  femmes,  aux  enfants  vu/r/o  conce/iti'''  \  elle  s'iippliqiie 
même  aux  esclaves,  l)ien  que  ad  leges  servilcs  cognaliones 
non  pertinent  ".  Si  la  servilis  cognatio  ne  confère  pas  de 
(Irf)it  de  succession  ''■',  elle  esl  cependant  un  empêchement 
à  mariage"'';  il  im  esl  de  même  (h-  la  servilis  nffinilas''. 

Plus  étendus  sont  les  effets  du/us  naturale  en  matière 
de  ])ropriété  et  d'obligation.  Ici  l'on  a  traité  l'esclave 
(•(umue  un  hmiime  libre  et  mêiui'  ('(unme  un  pnlcr  familins. 
c'est-à-dire  cfimme  un  être  capabled'avoir  un  patrimoine, 
d'êlre  propriétaire,  créancier  ou  débiteur.  Mais  pour  con- 
riliir  relie  capacité  avec  la  puissance  dominicale,  on  n'a 
atlribiK'  au  droit  de  l'esclave  qu'une  eflicacili'  restreinte. 
Sou  pi'ciile  n'est  (ju'un  quasi  palrimonium"  ;  il  n'cxisti^ 
(|iie  par  la  permission  du  maître",  el  celle  permission 
peut  Imijoiirs  être  retirée  -".  L'esclave  n'a  que  ht  posses- 
sion naturelle  des  biens  compris  dans  scui  pt'cule  :  la 
possession  civile  estau  maître^'.  Fareillemenl.  ou  a  limili' 
l'effet  des  oliligiilions  contractées  par  l'esclave  ou  des 
('ri'ances  ((u'il  peut  acquérir  ;  elles  ne  valent  qu'à  litre 
A'oblignlions  naturelles'^'-.  Ces  reslriclions  au  droit  de 
l'esclave  seroni  indiquées  aux  mots  l'KcrLif.M,  eossiissio 
NATiRALis,  oni.iu.ATio  NATi  liAi.TS.  Il  siifMra  de  faire  remar- 
quer ici  que  la  iidlion  du  |)i'ciile.  rclli'  de  la  liossession 
naturelle  el  de  Idbligation  naturelle  n'ont  pas  été  res- 
treintes à  l'esclave  :  elles  onl  été  largement  dévelop- 
pées par  la  jurisprudence. 

Ces  conséquences  du  jus  nalurak  onl  été  pour  la  plu- 
pari  déduites  par  lesjiirisconsulles  du  ir'  siècle.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  dès  lors  de  ne  pas  trouver  dans  Ciaius,  qui 
écrivait  à  une  époque  où  la  théorie  était  en  voie  de  for- 
mation, des  idées  bien  arrêtées  sur  \e  jus  naturale,  qu'il 
confond  avec  le  jus  gentium-^.  Il  rattache  la  tradition  et 
d'autres  modes  d'acquérir  la  propriété  tantôt  mijus  nalu- 
7-ale''\  tantôt  au  jus  gentium'--.  La  distinction  du  jus 
gentium  el  du  jus  naturale  apparaît  nettement  dans  les 
écrits  des  jurisconsultes  de  la  tin  du  ii"  siècle.  Florentin 
en  fait  l'application  à  l'esclavage:  c'est,  dil-il,  une  insti- 
tution du  jus  gentium  qui  a  pour  effet  de  soumettre  uni 
personne  au  droit  de  propriété  d'une  autre  contra  natu- 
ram'-''.  Tryphoninus  dit  de  même  :  Liberlas  nalurali  jure 
coniinetur,  et  dominatio  e,T  gentium  jure  inlroducta  est-'. 
Dès  lors,  on  rencontre  dans  les  texies  une  division  tri- 
parliliMlu  droit  :  jus  civile,  jus  gentium,  jus  naturale  -*. 

En  cas  de  conllit   enlre  les   principes  du  driiil  naturel 

nascunlur...  L'no  nalurali  iiomine  boni  lues  appetlamur  'i.Cf.  .Marciau.  t  /itstil.  Dig.  .\L, 
II,  i.  —  12  Paul.  De  i/radilms.  Dig.  XXXVIII.  10,  10.  l.  —  13  Modeslin.  M  Pamiirl. 
eod.  t,  2.  -  i'>  Paul.  rod.  :  cf.  L'Ip.  iii  ad  Ed.  Dig.  XXXVllI,  8,  1.2.  —  is  Llp.  /or. 
rit.  —  16  Paul.  X\ad  Ed.  Dig.  XXIII, -.!.  1 1,  2.  — '7  Il,id.  U,  3.  —  18  Marccl.ap.  1  Ip 
2!)  ad  Ed.  Dig.  XV.  1.  19,  1  ;  Ulp.  2  Dispitt.  rod.  32  pr.  :  Paul.  \  ad  Plaul.  rod.  M. 
C.  —  "Tuberoap.  Ulp.  tW.  .ï,  4.  -  20  Paul.  4  orf  5nA.  co(/.  S.  -21  Javol.  14  Epist. 
Dig.  XLl.  2.  24;  Ulp.  49  ad  Sab.  Dig.  XLV.  I.  3R.  7  :  «  (Juanivis  civili  jure  serius 
non  possideal,  lamen  ad  posscssionem  naluralcm  hic  refereudum  csl...  •>.  — 22  Celle 
doclrine.  étrangère  aux  jurisconsultes  lie  la  lin  de  la  République,  esl  admise  par  Ja- 
volcnus  (2  e.T  Poster.  Lab.  Dig.  XXXV.  I.  40,  3)  :  ■•  Xiliil  servo  legalum  esse.  Xamusa 
Scrvium  respondisse  scribit.  Ego  pulo.  ...  naturale  magis  cjuani  civile  debilum  spec- 
landiim  esse  >-.  Jidien,  son  disciple,  caractérise  ainsi  l'obligation  naturelle  :  -  Licel 
minus  proprie  debore  dicanlur  nalurales  debilorcs.  per  abnsioiien  inlclligi  possunt 
debilorcs  et  qui  ah  lus  pecuniani  recipiuni,  debilum  sibi  récépissé  (53  Dig.  Dig.  XLVI, 
1.  10,  4).  —  -i-ltlai.  2  nr.  qmtid.  Dig.  XLl,  1.  I  pr.  —  21  (Jai.  Il,  03.  —  '25  (iai.  2 
rer.quotid.  Dig.  .XLl,  l,!l,  3.  — '2«  Florentin.  9 /ns/i7.  Dig.  1,  5,  4,  1.—  27  Tryphon. 
7  Disput.  Dig.  XII,  0,04;  cf.  9  Dispat.XMç.  XVI.  3.  31  pr.  — '28  a.  sur  celte  diiision. 
Savigny,  System  des  heutigrn  rôm.  Hechts,  t.  I.  p.  109.  Beilage  I  :  .Morilz  Voigt.  Das 
jus  natitralcy  I.  L  p.  267;  Lcisl,  Civilistischc  .Stadien,  1877,  IV,  p.  1  et  siiiv.  ; 
Graeco-itat.  Hechtsgescbicbtr,  p.  004  :  .Ad.  Schmidt.  /fur  Lehre  vom  Gewo/mheits- 
rechi,  18S1,  p.   17;  Krucger,  Geschichte  der  Qitellcn,  p.  53  et  101. 
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('(«■•Ml\  (lu  ili'Dil  i'i\  il,  liaiici  l't  l'>i|ii|M>iiliii  iiiliiirllfiil,  il/illi 
iliii'liliirt  rat,  i|ui'  lit  tli'nU  iiiiliii-i'l  ilml  I  fiiiiiiirlrr ',  liiai<< 

I  l|)ii>ii  pi'oi'liuniM'ii  |irin<-i|ii>  lu  >iU|>Orioril<^ilii  tlrnilfivil '. 

I.c  JUS  Hiituriilf  l'sl  ri'ili-  |miui'  Ii-s  jurisiniisiilli-s  dus 
sii|iii-s     |iliiti'it     une     i'iini'i'|iliitii    |iliiliisii|iliii|ui-     i|u'uiii' 
sourt-i'  (lu  ilfdil.  Culu  rurtSDi-t  cl  il<*  lu  ({(■lliiition  qu'ils  i-n 

(lolincul   cl   (le   lu  |iri'-(l(iniiiutii {u'ils  iitlriliucnl  uu  jus 

iivi(e.  l'iiul   le  (Ictiuil  i/u<iil  ifmper  aeijuuiii  iic  bimum  eut  '. 

II  («si  forlaiu  ([u'uiic  l'oruiulc  aussi  lurgf  u'u  juiiiuis  lUi^ 
(■(iiisacri'c  |iui'  !(■  droit  |iiisitir.  I.ii  (li'>lluitiiiii  irri|iit'ii  csl 
|ilus  ^('Mii'i'al(-  ciu'ort-  cl  r^i'li'cuiciil  inc\a(-tc  :  \*' jus  imlu- 
iiile  serait  uu  droit  ciuinnuii  i'i  riiniiiinc  et  aux  uuiniaiix  ; 
il  se  nianireslerait  |iar  des  actes  tels  )|uc  l'union  des 
se\es,  la  |ir(icn'-atioil  et  r('>(lu(-ati(Ui  îles  curants',  (ictte 
c(Ui('e|ili(in  n'a  |ias  |ircvalu  :  ri|iien  lui-nii'-inc  iK'elai'c 
(|u'un  «''ti-c  |u-iv('  de  i-ais(ui,  un  animal,  ne  (icul  uj^ir  cun- 
Iraircnu'ul  au  dmil  '.  lu  jui'iseonsult(;  posti-ricur. 
Ilci'uio^enien '■,  alliniic  (|uc  hiimiituin  ainsa  iimiii'  jus  ron- 
itilutumi'St   . 

Jis  cuNsnri  II  M,  Jis  commenticum ;  Jis  nECEi'xiJi,  Jis 
coNTitoVKUSiM;  Jis  i.KUTi  M,  Jisiii  BiiM. —  La  disliiicl  ion  au 
jifcniier  alioril  singulicrecnlrc  \v  juscomtitulum  cl  h' jus 
commenlicium  consiste  à  séparer  le  droit  ficlit'"  du  droit 
i|ui  a  une  existence  r('"clle'',  du  ilroil  rcfîiilicreiiicnt 
claldi.  Le  JUS  coiistitulttin  ri'sulte  d  un  vote  du  peuple"', 
d'mi  s('Muitus-eonsulte  ",  d'une  conslitulioii  impériale'-, 
ou  même  de  la  coutume''.  Le  jus  comniputirium'^,  au 
contraire,  est  uu  di-uil  (|ui  n'a  pas  de  valeur  propre,  qui 
consiste  dans  ropininn  iruu  jurisconsulte  et  qui  n'a 
d'autre  autorili'  (|iie  celle  qu'il  lire  de  la  raison  sur 
laquelle  il  est  appuyé '■'.  Lorsque  celle  raison,  qui  peut 
être  soit  une  ratio  juris,  soil  une  ratio  aequitatis  ou 
ulilitafis.  est  accueillie  par  les  autres  jurisconsultes,  le 
jus  cûiHinfulicium  se' transforme  en  jus  rcci'ptum  "'  ou  cfir- 
tuin''.  S'il  y  a  discussion  [disputatio  fori)^^  le  jus  est 
controversum'-''  ou  dubium-^. 

Le  jus  receptum  a  force  de  loi,  comme  le  droit  intro- 
duit par  la  coutume.  11  imptu'te  cependant  de  ne  pas  les 
confondre:  le  droil  introduit  par  la  jurisprudence  garde 
toujours  son  caractère  et  comme  sa  marque  d'origine; 
il  n'a  pas  la  même  portée  que  le  jus  moribus  coislitulum. 

III.  — ■  1»  Jl"S.\.ntioii'.m,  jus  .novu.m.  —  Le  JUS  aiitiguum-' 
ou  jus  vêtus --  est,  pour  les  jurisconsultes  de  l'époque 
impériale,  le  droit  du  temps  de  la  République.  Ils 
l'appellent  également  jus  civile-'  et  l'opposent  au  jus 
novum  introduit  sous  l'Empire -^  Gains,  par  exemple,  dis- 
tingue l'hérédité  qui  est  dévolue  velere  jure  par  la  loi  des 
Douze  Tables  et  celle  ijui  est  déférée  nova  jure,  en  vertu 

'  (îai.  I,  ISS;  4  ud  Ed.  prov.  Dig.  IV,  5,  8;  Pompon.  4  ad  Sab.  Dig.  L,  17.  8. 

—  'i  Clp.  1  Instit.  Dig.  1,  I,  6  :  K  Jus  civile  est  quod  ucque  iii  lolum  a  natiirali 
vel  geulium  rccodil  iicc  per  omuia  oi(s)  servit  ».  Cf.  il  ad  Sab.  Dig.  i,  5,  i4.  —  3  Paul. 
IV  «rf  Sab.  Dig.  t,  I,  11.  ~  1  Ulp.  I  Instit.  eod.  1,3;  Isidor.  Oi-ig.  \',i;  cf.  Morili 
Voigt,  Dasjiis  nalurale.  t.  I,  p.  -245.  —  »  L'Ip.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  I,  I,  :i.  —  6  Ccsl 
un  (les  jurisconsultes  les  plus  récents  dont  les  écrits  aient  été  utilisés  par  les  com- 
pilateurs du  Digeste.  L'époque  où  il  a  vécu  n'est  pas  certaine  :  on  la  place  généra- 
lement au  IV*  siècle,  mais  les  raisons  qu'on  eu  donne  ne  sont  pas  décisives.  Cf. 
Krueger,  Gesch.d.  Quelh'n.lrad.  franc,  p.  30:i,n.4.  —  "î  Herraog.  1  /«ris  e^i'/om.  Dig. 
I.  :i.  i.  —  s  Varr.  De  liitg.  lat.  YI,  44  :  ■<  Comminisci  diclum  a  cum  et  mente  cum  Gn- 
gnntur  iii  mente  quae  non  sont.  «  —  ^Paul.  Hi  ad  Plant.  Dig.  I,,  17.  t  :  Jus  quod 
„i.  - 10  Gai.  1,  :t.  —  «1  Ibid.  4.  —  iilbid.  3.  —  13  Paul.  18  ad  Phiut.  Dig.  XLVlll, 
19,  20.  — llJulian.  94  flr'ff.  Dig.  1,3,  32,  I.—  ISCf.Éd.  Cuq.Op.  cit.  1, 470.  —  16  Paul. 
18  ad  Plant.  Dig.  XLVIII,  19,  ÎO  :  «  Receptum  est  commenticio  jure.  »  —  •''Cf.  Cic. 
Pro  Caec.   4,   10:   Quintil.  Decl.   308;  Inst.  orat.  XII,  3,  C  et  7.  Gai.  IV,  112. 

—  18  Pompon.  Enchir.  Dig.  I,  2,  2,  5.  —  "  Cf.  Cic.  De  or.  57,  241,  242;  Quintil 
lust.  or.  VII,  li.  I.  —  'M  Quintil.  O.  l.  XII,  3,  6,  7  ;  Aul.  Gell.  XII,  13,  3.  —  21  Gai. 
m.  43.  4t.  Gb  ;  Tr>-phonin.  18  Di.'iput.  Dig.  XLIX,  17,  19,  3  :  Ulp.  XVII.  3:  XVIII.  1  ; 
XXII,  31  .cf.  jus  pristiuum  :  Papin.  i'  Quaesl.  Dig.  XLIX,  17,  14  pr.,  11  :  li  ad  Sab. 

V. 


des  scnutiH-crinsiiUes  ou  det  coiinliliilimis  iinpi'-riiilcri". 
I>e  inciiie,  les  dinpimilionH  des  loiii  caducaires  reiidui'K 
HUiiH  Aut^iiste  Monl  upiielécH  leyei  uovau",  \inv  (ipiiOHilioii 
aux  n'-xles  unciennes,  au  jui  atitiquum  i|ui  ii,  ilaiis 
qiiel(|ues  eus,  coiiservi-  non   Uppliculioii  ", 

I.  (q>poHition  éluljJie  par  Ich  juriiieunHiilU'ri  clariMJqueH 
entre  l'ancien  droil  et  le  nouveau  n'a  pas  »iinpleinenl 
pour  eu\  un  inli'-rèl  liislorii|iie  ;  ils  veulent  aussi  parfois 
montrer  le  progrès  réalisé  jiur  le  droit.  Iioil-on  en  con- 
clure (|ue  le  droil  im|ii''rial  foi-mail,  à  leurs  yeux,  un 
enscmlde  de  règles  distinct  i\\l  jiii  civile  et  du  jus  hiinn- 
(7in'i<«('.' C'est  une  question  (|ui  va  i^lre  examinée /i  propos 
du  jus  l'xtraordiiiarium. 

2"  Jl  s  oItlilN  \llll  .M,  Jl  S  KXTHAOHDINAIIIU.'M.  —  La  portée  de 
celle  dislinclion  a  été  l'olijel  de  controverses.  Mais  il  y  a 
tout  au  moins  un  point  sur  lequel  on  est  d'accord:  c'est 
(|ue,  dans  le  principe,  elle  se  rap|)orta  à  la  forme  de  la 
proci'diire.  Divers  passages  de  Sni'tone  el  de  l''r<Mitin  le 
mettent  hors  de  doute.  Suétone  parle  d'une  contestation 
soulevée  devant  Claude  sur  le  jioinl  de  savoir  si  le  litige 
é'tait  coguilioiiis  ;rs  ou  ordinarii  jttris'*,  s'il  devait  moti- 
ver une  cognilio  extra  ordiiiem  otiétri»  jugé  conforiiH'menl 
à  la  procédure  ordinaire  avec  délivrance  d'une  formuii^ 
el  renvoi  de  l'all'aire  à  un  juge.  Fronlin  dit  que  les  pro- 
cès relatifs  à  la  pr(q)ri(''té  ou  ,'t  la  possession  des  champs 
en  culture  sont  réglés  jure  ordinario'" ;  il  en  est  de 
même  des  conlesl.itions  relatives  aux  servitudes  aquae 
pluviae  ou  de  itineribus^". 

Cette  acception  s'est  maintenue  dans  la  suite,  comme 
le  prouvent  divers  textes  de  Callistrate  ",  de  PauP-, 
d'Ulpien^'  el  de  Marcien '*,  ainsi  que  des  rescrils  de 
Sévère  et  Caracalla",  el  d'Alexandre  Sévère  ^^  .Mais  la 
question  est  de  savoir  si  l'on  a  été  plus  loin  :  si,  de  l'exis- 
tence d'une  persecutio  extra  ordinem  on  a  conclu  à 
l'existence  d'un  jus  exlraordinarium,  comme  on  a  conclu 
de  l'existence  d'une  action  prétorienne  à  l'existence  d'un 
jus  honorarium.  C'est  l'opinion  généralement  admise  de- 
puis Kudorif ''.  Suivant  celle  opinion^*,  il  existe  sous 
l'Empire  trois  groupes  de  règles  de  provenance  diffé- 
rente :  celles  du  jus  civile,  du  jus  honorarium,  du  jus 
exlraordinarium.  Celles-ci  sont  dues  pour  la  plupart  aux 
sénalus-consultes  et  aux  constitutions  impériales  ;  quel- 
ques-unes aux  lois  du  début  de  l'Empire.  La  distinction 
du  jus  ordinariumei  du  jus  extraordinarium  correspond, 
sous  une  dénomination  différente,  à  celle  du  jus  unli- 
quum  el  du  jus  novum.  Il  parait  difficile  de  nier  l'existence 
du  JUS  extraordinarium  ^'^  distinct  du  jus  civile  et  du  jus 
honorarium.  .Nombreux  sont  les  textes  qui  la  contirmenl  : 


Dig.  XXXVIII,  17,  1,  9  et  10  ;  13  ad  Sab.  eod.  2,  20  cl  22.  —  -"^  liai.  0  ad  Ed.  proi: 
Dig.  V,  3, 1.  —  23Gai.  II,  197,  198,  220.-24  Pompon.  10a</  Q.  .Ituc.  Dig.  XXXVIII, 
10,  11:  Paul.  2  ad  Plaut.Xtig.  XIII,  2,  1;  Il  ad  Ed.  Dig.  IV,  3,  7  pr.  —  .«Gai.  0  ad 
Ed.prov.  Dig.  V,  3.  3:  cf.  Ulp.  12  ad  Sab.  Dig.  XXXVUI,  17,  I,  8.-26  Ulp.  22  arf 
Sab.  Dig.  XXXIV,  7,  3.  —  27  Ulp.  XVIII,  1.  —  ss  Sucton.  Claud.  13.  —  29  Fronlin. 
{Grontaticiveteres,éd.  I.aclimanu),  p.  16.  — 30 Ibid.  p.  24.  —31  îEd.monit.  Dig.  IV, 

0,  2pr.  —  32  Paul.  5enMlI,  3,  18.  —  33  Ulp.  49  nrf  Sui.  Dig.  L,  10,  17S  ;  6  arf  £■(/. 
eod.  IQ.i  Dco/f.  proe.  Dig.  XL VII,  1,3.  —  34  Marc.  2  ^urfic.  piiA/ic.  Dig.  XLVII, 
17,  2  :  2  Instit.  Dig.  XLVIU,  10,  7.  —  33  Ap.  Mai-c.  2  jud.  public.  Dig.  XLVII,  19, 
3.  _  36  Cod.  Jusl.  VII,  73,  5.  —  37  Hum.  Itechlsgeschichte,  I,  §  3  ;  II,  §  89  ; 
Bethmann-llollweg.  Der  rôm.  Civilprocess,  t.  Il,  p.  190  el  547;  cf.  Bckkcr,  Die 
Aktionen  des  rôm.  Privatrechis,  t.  II,  p.  190;  Brinz,  Pandekten,  l.  1",  p.  307; 
Esmarch,  Tifim.  Itechtsgesckichte,  §  107-120;  Krueger,  Archiv.  {.  civil.  Praxis, 

1.  LXII,  p.  500:  Geschichte  der  Quelleii,  p.  261  itrad.  franc,  p.  330);  k'arlowa. 
Hôm.  Pechtsgeschichte,  1,  p.  642,  n.  3;  930,  n.  S  ;  G.  Hartmann,  Gôtting. 
net.  An::.  1883,  p.  130.  —  38  Voy.  surtout  Kuentze.  Cursus  des  rôm.  Itechts, 
p.  18C,  213  ;  Excurse,  p.  316  ;  Contra,  Wlassat,  Kritische  Sludien  zur 
Théorie  der  liechlsquellen  im  Zeitalter  der  klassischen  Juristen,  1884,  p.  30-103. 
—  39  L'eipression  jus  extraordinarium  est  employée  par  Ulpien  (6  ad  Ed.  Dig.  L, 
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Kiinlzc,  dans  un  travail  poslêrieur  ',  na  pas  eu  de  peine 
à  le  démontrer.  On  peut  ne  pas  accepter  toutes  les  consé- 
(|iicnces  qu'il  en  tire;  lui-mènii'  i-econnait  i|ue  plusieurs 
sont  lie  simples  conjectures  ;  mais  il  ne  i)ai"iil  pas  con- 
lestal)le  (|ne  les  liomains  aient  admis  l'existence  d'un 
groupe  de  rè^çles  i|ui  ne  se  raltaclieiil  ni  au  droit  civil 
ni  au  droit  pri'lnrien.  l"l])ien,  recliei-cliaut  quelles  per- 
sonnes dniM'iil  élre  considérées  comme  a\;nil  hi  i|ualilé 
de  créancier,  répond  :  Cirditorex  accipiendos  esse  constat 
los,  iiuibits  drbetur  ex  (juartiiuque  acliniie  cet  perseculione 
vel  jure  civili  sine  ulla  cxceptionis  pcrpetuae  remntinne 
vcl  honorario  vel  extraordinario.  sive  pure  sire  in  diem 
vel  stib  condicione'-. 

I.e  jus  extraordinmium  dont  ]iarle  Ulpien  n'est  autre 
<[ue  U'  jus  novum  dont  parle  (îaius '.  Ils  ont  tous  deux  la 
même  source  :  les  sénatus-consulles  et  les  constilutions 
imi)ériales.  On  a  objecté  que  ces  deux  modes  de  forma- 
lion  du  droit  sont  assimilés  à  la  loi  '.  Mais  ressem- 
blance n'est  pas  idenlilé  :  Gains  dit  legis  vicem  obtinent  •. 
Maintes  fois  il  oppose  au  jus  cicile  le  droit  nouveau 
résultant  des  sénatus-consultes  ''.  De  même,  lorsqu'il 
parle  du  testament  militaire  réglemente''  par  les  consti- 
tutions impériales,  il  l'iipiiose  au  testament  h\\{  serundum 
juris  civilis  rerj\ilaiit' .  Paul,  rapinu-tant  une  d('i-isii>n 
impériale  (|ui  accorda  à  un  père  la  l'acullé  tle  faire  une 
substitution  jjour  son  tils  pubère  muet,  dit  :  Princeps 
imilalus  est  jus  icivUe)  '.  11  est  vrai  que  Papinien 
(b'Iinit  le  droit  civil  :  quod  ex  legibus.  plebisckis,  senalus- 
consuUis.  derretis  pt-incipum,  auctoritale  prudenlium 
venil^.  Mais  il  ne  faut  pas  donner  à  ce  texte  une 
portée  qu'il  na  pas  :  Papinien  ne  jjarle  pas  des 
constitutions  en  général,  mais  uniquement  des  décrets 
impériaux.  L'empereur,  statuant  comme  juge,  avait 
fréquemment  à  appliquer  et  à  interpréter  le  droit  civil. 
De  même  les  sénatus-consulles  et  les  réponses  des 
prudents  sont  une  source  du  jus  civile  en  tant  qu'ils 
interprètent  le  droit  civil  expliquer  autrement  cette 
partie  du  texte,  ce  serait  attribuer  à  Papinien  un  oubli, 
car  le  sénat  et  les  prudents  se  sont  occupés  du  droit 
honoraire  aussi  bien  (]ue  du  droit  livil    honokaruji  ji  s. 

JUlUSCO.NSlLTf . 

Ce  serait  en  eO'et  une  erreur  de  croire  que  tout  le  droit 
résultant  des  sénatus-ciinsultes  ou  des  constitutions 
rentre  dans  la  catégorie  du  droit  nouveau'"  :  les  sénatus- 
consultes  du  commencement  de  rEm|)ire  se  rattachent 
au  jHS  ordinarium  ;  le  sénat  à  cette  époque  procède 
d'ordinaire  par  voie  d'invitation  adressée  aux  magis- 
trats". De  même,  bon  nombre  de  constitutions  impé- 
riales se  ra])i>orlent  au  droit  civil  ou  |)n''lorien '-.  Sans 
doute,  il  n'est  jias  toujours  possible  aujourd'liui  d'aftirmer 
(]iu'  telle  ou  telle  disposition  appartient  au  jus  ordina- 
rium ou  au  jus  exlraordinarium.  Mais  le  doute  sur  certains 

li'i,  10)  cl  par  Alivamlro  .'^(Hirc  [loc.  cil.j.  Vanoii  (a|>.  (iill.  XIV,  T|  son  i'Iail 
ûéjk  servi  clans  un  sens  différent  :  il  distingue  les  convocations  du  sénat  faites  par 
les  magistrats  compétents  more  majonun  et  celles  ({ni  sont  faites  par  les  triliuns 
constdaires  cl  les  décemvirs  extraordinario  jure.  —  1  iJie  Obtit/ationen  im  rôm. 
11.  heutiffen  /tec/tt  uml  das  jus  exlraordinariuin  der  rônt.  Kaiserzeil.  Leipzig.  188ii, 
p.  ïtj  cl  suiv.  —  2  i:ip.  fi  ad  Ed.  t)ig.  I..  10.  1".  —  "  Ciai.  G  ad  ICd.  pror.  Dig.  V, 
:t.  3;  cf.  .\ul.  (icll.  XII.  13:  •  Si  aut  (/(•  vetere.  inipiam,ytrrf>....aut  noroHeonstititlo 
discenduni  esset,  issem  plane  sciscitalum  ad  islos  quos  dicis.  »  —  V  Cf.  Wlassak. 
Op.  cit.  p.  99,  qui  invoque  notamnienl  Pana.  1 1  ad  Ed.  Dig.  IV.  ii.  7  pr.  et  Gai.  IV. 
110.  111.  —  ■'  lïai.  I.  4  et  5  :  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I.  i.  i.  \i  :  <>  Principalis 
constitulio...  pro  lege  servalur.  »  Cf.  Marcian.  i  Instil.  ï)ig.  XXVIII,  7.  14.  — G  Gai. 
II.  197,  218,  un-.  2.i3,  S35;  cf.  Ulp.  XXIV,  Il  a.  i(i  il  il.  -  '  Gai.  II.  Ml;  i:i  ad 
Ed.  prov.  Dig.  XXIX  I,  17,  *  ;  cf.  Ulp.  XXIII.  10.  ^  »  Paul.  ïi  IJuaest. 
Dig.  XXVIII.  e,  43  pr.  —  9  Papin.  3  />i/iiii7.   Dig.    I,  1,   7  pr.    -  10  Sur  ce   point. 


points  n'inllrme  en  rien  l'autorité  des  témoignages 
précili's  sur  le  jus  extraordinarium.. 

On  connail  d'ailleurs  bon  nombre  des  matières  régle- 
mentées par  le  droit  nouveau  :  les  fidéicommis,  l'obli- 
gation alimentaire,  le-,  honoraires,  les  privilèges  des 
mililaires.  le  droit  fiscal,  le  droit  miinici|)al.  une  grande 
partie  du  droit  criminel,  l'organisalioii  des  tribunaux 
d'appel.  Ce  droit  nouveau  a  été  étudié  par  hs  juris- 
consultes classiques,  comme  le  droit  civil  et  le  droit 
|irétorien  "  :  beaucoup  de  monographies  y  sont  consa- 
crées ^jiHisc.o.NSiLTij.  Rudorfr"  et  Kiint/.e''  ont  cru 
|)ouvoir  affirmer  d'une  manière  générale  (|iie  les  texli  s 
i|ni.  au  Digeste,  font  partie  de  la  série  Papinienne.  sont 
relatifs  au  jus  extraurdinarium.  Cette  assertion  ne  saurait 
être  acceptée  ;  la  série  l'apinienne,  pas  |)lus  ipie  la  série 
Sabinienne  ou  la  série  édictale,  n'a  poiiil  un  caractère 
uniforme  "■. 

IV., Il  s  coM.Mi.NK,  Ji'S  SINGI  L.\Hi;.  — Ku  principe,  le  droit 
s'applique  à  tous  les  citoyens  indislinctemeijt;  exception- 
nellement, il  peut  être  édicté-  en  vue  d'une  |)ersonne  déter- 
minc'-e  ou  en  faveur  d'une  certaine  classe  de  ])ersonnes. 
Dans  II'  pirmicr  cas.  il  forme  le  jus  commune  cioium 
Homanorum''  ou  simplement  le  /«s  commune'^.  Dans  le 
second,  il  constitue  un  //(•;  singulare  ''.  Le  testament  mili- 
taire, par  exemple,  est  un  jus  stiigulare;  de  même  1'')) 
integruin  restilutio  acconlée  aux  pubères  mineurs  de 
vingt-cinq  ans. 

l'arfois,  \ejns  singulare  se  transforme  en  jus  commune. 
lorsqu'une  règle  introduite  pour  un  cas  particulier  a  été 
par  la  suite  généralisée. 

L'expression  jus  singulare  est  souvent  prise  dans  une 
acception  différente  :  elle  désigne  une  anomalie  juri- 
dique. D'ordinaire,  les  anomalies  s"expli(|uent  historique- 
ment :  ce  sont  des  vestiges  ou  des  survivances  d'un  étal 
antérieur  du  droit;  elles  n'ont  plus  de  fondement  rationnel. 
Non  omnium  quac  a  majoribus  conslituta  sunt,  dit  Julien  -'", 
ratio  reddi  potest.  Telle  était  l'usucapion  pro  herede  à 
l'époque  classique-'.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
ces  deux  sortes  de  Jus  singulare.  Les  anomalies  sont  de 
droit  étroit  :  on  ne  peut  ni  les  étendre  ni  les  appliquer 
par  voie  d'analogie.  Paul,  qui  a  écrit  un  livre  />e  jure 
singulari,  pose  le  principe  :  Quod  contra  rationem  juris 
receplum  esl.  non  est  producendum  ad  conséquent  las'--.  Il 
en  esl  tout  autrement  du  jus  singulare  introduit  en 
faveur  dr  ii'rtaines  personnes  :  on  doit  l'appliquer 
largeiiii'iil,  conformément  à  la  pensée  qui  a  inspin''  le 
législateur-'.  C'est  par  exemple  ce  fjui  a  été  l'ail  par  la 
jurisprudence  classique  pour  le  séiiatus-consiilte  Velh-ien 
inti;k('.kssio\ 

V.  .lis  CIVILE,  JIS    GENTllM,  JIS  OnUlTU  M,  Jl  S  R0M.\.XI  .M. 

—  La  division  du  droit  en  jus  civile  el  jus  genliumse  ré- 
fère tantôt  à  l'origine  du  droit,  tanlôl  aux  personnes  qui 

Wlassak  el  Kunlze  sont  d'accord.  Voir,  pour  le  premier.  Op.  cit.  p.  18, 
107,  18C  :  pour  le  second,  p.  i97.  —  '<  Voir  les  exemples  cités  au  mot  Ho7(u- 
iiAïuuM  JLS,  p.  243.  —  12  LIp.  4  Uispul.  XXIX.  7.  1 :  711  ad  Ed.  Dig.  XXXVII, 
G,  .3  pr.  :  cf.  les  textes  cilés  par  Wlassak.  p.  107  et  suiv.  —  1^  Cf.  Krueger.  Gesch. 
d.    Queflrn,    p.    iOl  (Irad.   fr.    p.   330).    —    'l  Jlôni.  /leclilsr/escliichle.   loc.  cit. 

—  15  Excurse.  p.  318;  Jtts  extraord.  p.  291.  —  16  Cf.  Wlassak.  p.  lili  ;  Krueger, 
Op.  cit.  p.  337  (Irad.  fr.  p.  450.  n.  I).  —  '7  Jul.  27  /%.  Dig.  XXIX.  1.  20  pr. 
_  I»  Marcell.  /tesp.  eod.  23  ;  Papin.  14  Quaesl.  tud.  31.  1  ;  l>  lieip.  30,  3  ;  Ulp.  2  ad 
Sab.  eod.  3.  —  19  LIp.  43  ad  Ed.  eod.  1.  —  2«  .-,5  iJig.  Dig.  I.  3,  20  ;  cf.  \eral. 
G  Mernlir.  eod.  21 .  —  21  fiai.  11,  33.  —  22  Paul.  53  ii</  Ed.  eod.  14  ;  cf.  9  Hesp.  Dig. 
XL.  3.  23,  3.  —  23  Cf.  Windscheid,  Lehrbuch  des  Pandektenrechts,  I,  §  2.9,  A.,  3; 
Scliarlach,  Archiv  f.  civ.  Praxis,  l.  LXll.  p.  433  ;  iCilelniann,  /tiid.  l.  LXVI,  p.  348  ; 
Eisele.  iherings  Jalirb.  l.  .XXIII.  p.  119;  liegclsbcrger.  SIreifzitge  im  Oebiete  des 
Civiirechis,  1892,  p.  9. 
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|ii'ii\i'iii  iii\iii|iii'r  li-lli'  ou  li'lli'  ili-  si's  ilin|ii)>«iliiinii  :  i'ch 
ilftiv  l'ai'iiiii  l^l•llVl<%il^l■|■  rcllr  ilivisiitii  se  Ii-<iii\imi(  tit'ja 
iliiiiM  llirrrnii.  |.t<  ilruil  ri\  il  r-tl  If  ijrnil  i|iic  ('liai|iii'  |ii'ii|il)- 
tiV.st  iltiiini^  (jut  n-riplum  'K  l.i<  ju»  geitlium  l'i^l  li-  ilrnil 
i|ui  >'ii|i|ilii|iii'  i-lic/.  Ion-,  le-.  |ii'ii|ili's;  il  s'i'-liililil  |uu'  If 
ciMi'tf iili'iiif II)  lai'ilf  il)-s  liiiiiiiiifs  {jm  non  Érri/iliiin]'. 
\iiisi  f  iili-iiilti,  \i'  jn$  i/ruthim  si<ra|i|)riiclif  tUtjnunnhiiali'. 
\  l'i'df  tif  i-fllf  i'iiii('r|itinii  |iiii'finfnl  llifiii'ii|iif ,  il  i-n  fsl 
iiiif  aiili'f  i|iii  iillVf  un  rrr I  iiiliTft  |iratii|Uf  :  If  ilroil  civil 
l^st  If  ilriut  (itinl  l'apiilii'alioii  fst  ri^survof  uii\  uifiiilii'fs 
ilf  la  Mifuif  cili'  '.  I.f  jus  ijentium  fsl  lu  |MirliiMi  ilu  tlrnil 
fi\il  i|ui  |ifut  i^ti'f  iuvi>i|ui''f  par  Ifs  |)fi-i-Ki'ius  au»i  liifii 
(|Uf  par  Ifs  fittiyf  ns  '. 

C.fllf  (loulilf  fnncfptiiiii  a  l'-U'  acrufillif  par  Ifs  .iuri>- 
ciitisullfs  flussi(|Ufs.  (Juuil  i/iiisijue  popnliis  ifisr  sihi  jus 
constiluit,  dit  liaius,  iil  ipsiiis  in'Ojtriiiin  rst  voiaturi/iie 
jus  civile  '.  Jus  ycntiuin,  dil  l'Ipif  n,  est  ijuo  i/entcs  hninamie 
uluntur''.  Ia'  jus  Ijentium,  ciuisidfrf  coMiuif  un  tlrnil  (|ui 
s\ipplii|Uf  cluv.  Ions  ifs  pfuplfs.  fsl  d'aillfurs  rrsli' 
dcpiMirvu  d'inltTft  prallipif '.  H  n'en  fsl  pas  de  iiifiuf 
du  jus  genliujii,  droil  ^usccptihlf  dï'lrc  invoi|Uf  pai'  Ifs 
pfri'ï^rins  fl  nifiuf  par  coux  ipii  n'appailifiiriful  à 
aufuuf  fitf  (àwoX'.ocç)*.  Ici.  la  division  du  droit  fu  jus 
civile  l'I  jus  genliuni  a  uiu-  liaule  importance  :  ]i(uir  en 
appriM-icr  rinti'rt't,  il  l'aul  suivre  ri'vcdnlion  des  idées  des 
ItiMiiains  en  uiatière  de  ciipacilé  jur'idiiiue 

.\u\  premiers  siècles  de  Home,  les  patriciens  seuls 
liouvaient  iiivoi|uer  le  droit  :  eux  seuls  étaient  citoyens 
romains.  Ce  dmit  s'appelait  jus  Oui'ri/f'um.  Justiiiien  en 
donne  la  détinilion  suivante  :  Jus  Quiritium  (appellamus) 
(/uo  Qi'.iritcs  utuntur.  Itonvmi  enim  a  Quirino  Quintes  ap/iel- 
lantur''.  Cette  elymolof^ie  du  mol  Quirites  i'^^l  très  coiites- 
talile  ;  il  est  plus  probable  (|u'il  vient  de  curia  et  désigne 
les  membres  des  curies'".  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
Jusqu'aux  réformes  de  Servius,  les  plébéiens  furent  en 
dehors  de  la  cité  et  par  suite  ne  purent  iiiMi(|iier  le  droit 
propre  aux  citoyens,  et  que,  jus(|u'aux  Doii/.e  Tables,  il 
n'exista  pas  un  droit  égal  pour  les  plébéiens  et  pour  les 
patriciens.  Depuis  la  promulgation  de  la  loi  décemvirale, 
il  y  eut  à  Rome  un  droit  commun  à  tous  les  citoyens, 
li'expression  jus  civile  n'a  pas  cependant  été  substituée 
aussitôt  à  celle  de  jus  Quirilium  :  on  l'a  réservée  pour  dési- 
gner le  droit  résultant  de  l'interprétation.  C'est  dans  la 
suite,  et  en  tout  cas  avant  Cicéron,  qu'elle  a  reçu  une 
portée  générale  '  ' .  L'expression  J(/s  Quiritium  a  continué  à 
être  employée  pour  désigner  le  droit  par  excellence,  le 
seul  que,  à  notre  connaissance,  le  vieux  droit  garantissait 
aux  citoyens,  la  propriété  solennellement  acquise  et  placée 
sous  la  protection  des  curies,  le  dominium  ex  jure  Qui- 
ritium. t»n  la  trouve  également  employée,  dans  une  accep- 
tion analogue  à  son  acception  antique,  pour  désigner  le 
droit  conféré  aux  pérégrins  admis  à  la  cité  romaine'-. 

En  considérant  le  droit  civil  comme  le  droit  propre 
aux  membres  de  la  cité,  les  Romains  appliquèrent  un 
principe  bien  connu  :  dans  les  cités  antiques,  entre 
citoyens  et  étrangers,  il  n'y  a  pas  plus  de  communauté 

'  Cic.  Top,  9.  i8. —  -Jfiid,  IM- o/f.  |[[.  .">.  ±'i  :  «  Hoc...  Icgibiis  populonini.'niiliusiii 
siiigulis  civitalibtis  rcs  puljlica  conlinelui-,  codcm  modoconslihitum  est.  »  — 3  Parlit. 
oral.  37,  130  ;  cl'.  Top.  i,  ',1.  —  4  Ve  off.  \\\,  17,  ll'.l  :  ..  .Majores  aliuil  jus  geuliuni 
aliud  jus  civile  esse  volueruul  :  quod  civile,  non  idem  contiuim  jreulium,  quod  autcni 
^nliuin.  idem  civile  esse  débet.  »  —  5  Gai.  I,  i.  —  G  Ulp.  I  Insi.  Dig.  I,  1,  1,  4. 
—  7  Gaius.  loc.  cit.  confond  le  jus  i/cîttium  avec  le  Jus  yiatitrale.  Hermogénien 
(l  juris  epit.  Dig.  I,  1,  5)  confontl  \e  Jtis  ijcntium  commun  à  toutes  les  nations  avec  le 
jus  (jeul'nim  que  les  pérégrins  peuvent  invotiucr  à  Rome.  —  8>Iarcian.  !  Instit.  Dig. 


de  dniil  qiiii  ij)t  citininuMiiule  de  culle .  On  uf  ilérogeiiil  à 
i-viU'  rfj<lf  ipif  pour  di'-N  cMUni'n  Kpffialfh  fl  fil  Vfrlii  iriiii 
Iraili^  l'oiicfdaiil  au\  liiilntaiil.-i  df  dfiix  rilé»  le  lummei- 
cium.  Cuiiiiiifiil  donc  Ifs  KoiiiHiiiH  niil-ilH  coiicii  l'idée 
d'un  droit  acci-ssibli-  au\  l'-traiigcr.-.,  à  cf  iix-là  iiieuifh  qui 
n'avaifiil  pas  oblfiiu  If  mmuierrium't  I.f  luil  fhl  iraulaiil 
plus  rfiiiarquabli-quf  cf  dinil  noiiveuii  n'exige  plus  pour 

>a  l'iiiniati m  acte  nolfimel   :    il  résidie  d'actes  sans 

luriiifs  ;  puis,  an  lifii  d'éli-f  réservé  aux  ret  maneipi,  il 
s'appli(|uo  égalfiiii'iil  aux  m  nec  maneipi. 

On  a  pri'leiidu  que  cfltf  concfplinii  nouvelle  s'est 
intriidiiile  a  Kiiiiie  au  cours  illi  Vl'  niecle  hoiis  l'iiillilf lice 
de  la  (irèee.  Les  règles  du  ji/s  (^sii/iiiw  auraifiil  d'aliord 
fti'  ap|di(|uées  aux  rap|)c(its  cmuiufrciauv  dfs  citovfiis 
avfc  les  perigriiis;  ou  les  auiail  <'leiidues  fiisiiilf  aux 
rapporis  filtre  citoyens".  Celte  manière  de  voir  ne  sau- 
rait résister  à  un  examen  attentif.  Les  actes  qui.  d'après 
les  Romains,  sont  ri'gis  par  le  yus  genlium  sont  (Jes  arêtes 
d'une  a|)plicatiiMi  jiuirnalière,  comme  le  |)rèt  à  usage,  le 
(b'pôl,  le  mandat,  le  louage  ;  ou  bien  des  aclfs  |)r)ur  Ifs- 
qiitds  on  iif  conçoit  gnèrel'emploi  d'une solenuilt-,  commis 
la  vente  il'iine rcs  tiermauci pi i\m  |)eut  avoir  une  valeur  très 
[iiinime;  c'est  l'acquisition  des  fruits  de  la  terre  ou  fies 
animaux  que  l'on  prend  à  la  chasse  ou  à  la  pèche.  Il  n'est 
pas  admissible  que  pendant  six  cents  ans  les  Romains 
aient  ignoré  ces  actes  ou  les  aient  subordonnés  à  des 
solennités  incompatibles  avec  leur  importance  ou  leur 
nature''".  Ils  les  ont  laissi's  tout  d'abord  en  dehors  de  la 
sphère  du  droit,  parce  que,  restreints  aux  rap|)orts  entre 
personnes  unies  par  des  liens  d'amitié  ou  de  voisinage, 
ces  actes  trouvaient  dans  les  moMirs  ime  sanction  siifli- 
sante.  Les  contestations  i-taienl  soumises  à  un  arbitre  (|ui 
statuait  ex  fidc  liona,  d'après  l'usage  des  honnêtes  gens. 
.\ii  dernier  siècle  de  la  Républirpie.  qii.uid  les  rapports 
d'alfaires  prirent  à  Rome  un  grand  d('\clop])emenl.  itn  ne 
se  contenta  plus  d'une  sentence  arbitrale  ;  on  prit  Ihabi- 
tnde  de  demander  au  préteur  de  donner  à  l'ai-bitre  les 
pouvoirs  d'un  juge,  l.'arbilrium  devint  im  arbiirium  liono- 
rariuvi,  et  le  créancier  put  obtenir  tin  tilre  exécutoire. 
D'autre  part,  les  règles  consacrées  d'une  manière  cons- 
tante par  les  décisions  des  arbitres  finirent  par  acquérir 
force  de  loi  à  titre  de  droit  coiitumier.  L'arbitrium  hono- 
7-arium  se  transforma  en  un  bonae  fidei  judicium. 

Ainsi  s'explique  la  coexistence  dans  le  droit  romain 
au  temps  de  l'Finpire  de  deux  groupes  distincts  de  règles 
de  droit  :  celles  qui  avaient  été  trèsanciennemenlsanction- 
nées  par  la  loi  et  celles  qui,  consacrées  d'abord  par  l'usage 
des  honnêtes  gens,  n'avaient  pénétré  dans  le  droit  qu'à 
une  date  plus  récente.  Les  premières  sont  les  règles  du 
droit  strict;  les  secondes  ont  été  rangées  dans  le  jus 
genlium  lorsque  les  Romains  remarquèrent  qu'elles  exis- 
taient chez  tous  les  peuples  civilisés. 

Les  préceptes  du  jus  gentium,  consacrés  par  le  droit 
romain,  sont  d'origine  romaine  ;  ils  ont  régi  les  rapports 
entre  citoyens  avant  d'être  étendus  aux  rapports  avec  les 
pérégrins.  Sousl'Empire.  ils  ont  été  modifiés  et  complétés 

XLVIII,  19,  17.  1  :  Ihid.  .M.VUl,  11,  13.  —  1  Jiisl.  1,  i.  -1.  -  iO  Cf.  Éd.  Cu<|,  Op.  cit 
t.  I",  p.  101.  —  11  /6;rf.  p.  130.  —  12  bip.  III,  I  :  «  Latini  jus  Quiritium  consequuiilur 
bis  niodis.  ..  Gai.  I,  32,  35;  Plin.  Ep.  X,  4,  6,  îi.  —  13  p.  Gide,  litmle  sur  l,i 
cmidition  prirt'p.dela  femmt:.  i'  éd.  p.  123:  Sumner  Maine,  L'ancien  droit  (trad 

fr.),  p.  47  ;  Bruns-Pernice  {HoItzeudorlTs  Enctjcîopâdie,  5'  éd.).  t.  I,  p.  121   U  Cf 

Kunize,  Kril.  Vierteljahrschrift,  ISG7,  l.  IX,  p.  503  ;  Karlowa,  Jiôm.  Dechtsnescli 
I.  I,  p.  451  ;  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  I.  p.  489;  Baron.  Peregrinenrcclit  und  jus 
gentiuiu,  1892,  p.  33;  Girard,  .Manuel  élèm.  de  droit  romain,  p.    3,   n.    I 
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sous  l'inlluence  des  législalions  étrangères.  Les  juriscon- 
sultes classiques  et  les  empereurs  se  sont  efforcés  défaire 
profiler  la  législation  romaine  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bon  dans  le  droit  des  peuples  avec  lesquels  ils  furent  en 
relations'.  Les  institutions  du  jus  gentium  sont  assez 
nombreuses.  Les  principales  sont  la  vente,  le  louage,  la 
société,  le  couimodat.  le  dépôt  et  autres  contrats  sem- 
blables-; le  précaire',  le  prêt*,  la  sti|)ulation  elle- 
même,  sauf  dans  la  forme  de  la  sponsio-,  lacceplila- 
tion°,  la  transcriplio  a  re  in  personaiii  d'aiirès  les 
Sabiniens',  les  obligations  résultant  d'un  enriciiisse- 
incnt  sans  cause*,  la  tradition,  l'occupation'. 

La  division  du  droit  en  jus  civile  et  jus  grniiuin  a  perdu 
en  grande  partie  son  intérêt  pratiijue  après  la  cons- 
tilulidii  (le  Caracalla  qui  concéda  à  tous  les  habitants  de 
l'emjjire  la  cité  romaine.  11  en  fut  de  même  au  Bas-Empire 
delà  distinction  du  jus  civilr  vXdujus  /loiiorarium  ;  elle 
aurait  dû  disparaître  sous  le  système  de  procédure 
extraordinaire,  lorsque  le  magistrat  jugea  lui-même  les 
procès:  il  n'en  fut  rien;  on  la  conserva  dans  la  forme, 
bien  qu'elle  eût  perdu  sa  signification  lu-alique. 

.\u  lieu  de  jus  civil',  les  textes  du  Bas-Empire,  et  mêiae 
les  constitutions  de  Dioclélien,  emploient  plutôt  l'expres- 
sion/u*-  /{omaiium'".  C'est  ce  droit  qui,  après  la  chute 
de  l'empire  d'Occident  et  l'établissement  des  Germains 
dans  les  (jaules,  a  continué  d'être  appliqué  aux  Gallo- 
RDUiains.  Le  jus  ftomanuiu  du  Bas-Empire  comprend 
deux  parties  distinctes"  :  le  jus  veius,  qu'on  appelle 
aussi  jus  sans  épithète,  et  les  noveltae  leyes,  ou  simple- 
ment Icges  '-.  Le  jus,  c'est  le  droit  constaté  dans  les  écrits 
des  jurisconsultes  classiques  et  qui  a  été  introduit  soit 
par  la  jurisprudence,  soit  par  les  rescrits  impériaux".  Les 
novellac  kges  sont  les  constitutions  impériales  promul- 
gui-es  par  Constantin  et  ses  successeurs,  et  qui,  pour  la 
plupart,  ont  été  rendues  sous  l'influence  du  christianisme. 

VI.  .1rs  STRicTi'M.  —  C'est  un  principe  de  l'ancien  droit 
romain  qu'il  faut  laisser  le  moins  de  place  possible  à 
l'arbitraire  du  juge.  On  s'est  efforcé  de  donner  aux  règles 
que  le  juge  doit  appliquer,  aussi  bien  qu'aux  faits  dont  il 
doit  tenir  compte,  une  précision  suff'isantc  pour  qu'il  n'y 
ait  ni  hésitation  ni  divergence  dans  la  manière  de  les 
apprécier  ".  Ce  principe  entraîne  diverses  conséquences, 
qui,  dès  la  fin  de  la  Itépublique,  ont  paru  rigoureuses,  et 
que  l'on  a  rattachées  à  une  conception  particulière  du 
droit  :  le  jus  slrictum  par  opposition  à  l'équité '=.  Voici 
(|uelques-unes  de  ces  conséquences  :  elles  permettront  de 

1  Je  résume  ici  les  idées  que  j"ai  développées  dans  mes  Instit  niions  juridiques,  t.  l", 
p.  400  el  689-694.  —  2  Ulp.  4  arf  frf.  Dig.  II,  14,  7,  I.  — 3Ulp.  I  Insl.  Dig.  XLIIl,  2C, 
I,  I.  — IGai.  III,  I3J.  —  5  Gai.  III,  93.  119.  —  6  Ulp.  4«  n<i  Sa*.  Dig.  XLVl,  4,8,4. 

—  ^  Gai.  111,  133.  —  «Marcian.  iReijul.  Oig.  XXV,  2,  îj. —9  Gai.  i  ere.quotid.  Dig. 
XLI.  1,  9,  3;  3  pr.  —  10  Cad.  Greyor.  V,  I,  2,  4;  Corf.  Theod.  II,  I,  10;  XVI,  S, 
7  pr.  ;  XVI,  7,  2  pr.  —  ••  Cf.  Morilï  Voigl,  Dasjiis  nalnrale,  l.  Il,  p.  933.  n.  1076. 

—  12  Cod.  Just.  Vil,  65,  S  ;  Consl.  Z/co  auclore.  §  I  cl  2.  9  el  1 1  ;  Insl.  pr.  2  et  *  ; 
(>)usl,  Cordi,  pr.  I  ;  Sanct.  pragm.  Juslin.  c.  xi.  —  I'"*  Cf.  Edictum  Tkcoderici, 
c.  155  :  »  El  novcllis  legibus  ac  vclcris  juris  sanctimouia.  >.  —  "  Cf.  Éd.  Cuq, 
Op.  cit.  1.  717.  —  *»  Cic.  Pro  Murena.  13,  27  :  «  In  onini  donii|uc  jure  civili 
aequilalcm  reliquerunt,  verba  ipsa  tcnucruDl  »■.  —  ^'' I/jid.  —  17  Cest  l'opinion 
générale.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  1,  33b,  718.  Voir  cependant  Ferrini,  Dirillo  pénale 
Romano.  1*99,  p.  77.  —  18  Cic.  De  oral.  1,  Ui.  1S3;  De  ini:  11,  4:j,  132  ;  De  nat. 
dcor.  Il,  3,  1»;  De  leg.  Il,  7,  18;  Gai.  I,  112:  IV,  29,  83,  81,  «7  :  LIp.  IX,  1  ;  XIX, 
3  :  Valic.  fr.  318.  —  19  Ulp.  XXV,  1.  —  ?0  Varr.  ap.  A.  Gell.  XI,  \,i:De  ling.  lai. 
VI,  7,  53;  A'or.  Theod.  XVI,  1,  8.  —  ai  Cic.  Pro  domo,  -47,  122;  o5.  141  ;  Ovid. 
Metnm.  X.  4;  .\ul.  Ccll.  XX,  10,  7  ;  Gai.  1.  112;  IV,  97.-22  Pompon.  16  ad  Sab. 
Dig.  L,  17,  27.  —  23  Par  exemple  lorsque  pour  faire  un  legs  on  emploie  une  formule 
impropre  :  Gai.  11.  198,  218,  220;  cf.  Gai.  Il,  117,  229,  230,  248,  289;  Modes!.  2 
Pandccl.  Dig.  XXVUI,  6,  I,  3.  —  21  Gai.  IV,  .10  :  •  El  niniia  subliiilate  vclerum, 
qui  tune  jura  condidcrunt,  eo  res  pcrducla  est,  ut  qui  vcl  minimum  errasset,  litem 
pcrderel.  »  (Juinlil.  Inat.  Oral.  VU,  3,  17  ;  «  Si  uno  verbo  sil  erratum,  tota  causa 


se  faire  une  idée  de  ce  que  l'on  appelle  le  droit  strict. 

1°  Dans  l'interprétation  des  actes  juridiques,  on  doit 
s'attacher  à  la  lettre,  et  non  à  l'intention  des  parties'*. 
Dans  l'appréciation  desfaitsd('lictiieiix,  on  doit  considiTcr 
le  fait  matériel  sans  se  préoccuper  de  la  culpabilité  de 
l'auteur  du  délit'''.  Dans  les  cas  même  où  l'on  a  exigé  un 
élément  intentionnel,  f)n  ne  ri'clierchi'  pas  le  rlegré  de 
ciilpabilili'  du  délin(|uanl. 

Les  actes  juridiques  de  rinniiii  <lroit  sont  solennels. 
Ils  exigent  l'emploi  de  paroles  consacrées  :  verha  certa'*, 
civUia'^,  legilima-",  soIcmnia-K  De  là  le  nom  de  jus  so- 
Icnine-'  donné  parfois  au  droit  strict.  La  rigueur  avec 
laquelle  on  interprète  ces  actes  se  manifeste  :'i  plusieurs 
points  de  vue  : 

a)  La  plus  petite  erreur  en  traîne  la  nullité  de  l'acte-',  lien 
était  demêmedans  la  procédure-'  et  dansledroil  public-'. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Cicéron  :  Est  ju7-isconsullus 
ipse  per  se  nihil  nisi  leguleius  quidam  cautus  et  aculus, 
praeco  aclionum,  caulor  formularum,  auccps  sij llabarum-'' . 
p)  On  ne  peut  suppléer  ce  qui  n'est  pas  exprimé  dans 
l'acte-',  y)  On  ne  tient  compte  ni  de  l'erreur  dans  l'expres- 
sion de  la  pensée'-*,  ni  du  dol -°,  ni  de  la  violence  '". 
C'était  aux  parties  à  prendre  leurs  précautions  pour  ne 
pas  en  être  victimes  :  opposer  la  fermeté  à  la  contrainte 
morale  ",  insérer  dans  l'acte  des  clauses  spéciales  pour 
se  prémunir  contre  l'erreur  ou  le  dol.  En  mancipanl  un 
fonds  de  terre  par  exemple,  pour  ('viler  toute  erreur  dans 
l'indication  des  tenants  et  aboutissants  {adfines).  on 
ajoutait  et  si  quos  dicere  oportet'^;  en  mancipant  un  es- 
clave :  sive  is  quo  alto  vomine  l'st^^.  Cela  rappelle  les  for- 
mules usitées  pour  l'invocation  de  certiiines  divinités: 
Sive  ludeuses  sive  dea  ",  et  mêun'  |)0ur  .Jupiter  :  Juppiter 
Optime  Maxime  sive  quo  alio  nomine  fas  estnoininare  '"'. 

-1"  Les  pouvoirs  du  juge  sont  étroitement  limités'"''. 
Lorsqu'il  a  une  évaluation  à  faire,  il  doit  s'en  tenir  à  la 
valeur  v('nale  delà  chose''  [quanti  res  est):  il  ne  peut 
pas  prendre  en  considération  l'intérêt  du  demandeur 
(quanti  interest  actoris)^''.  Dans  les  cas  où  cette  règle  a 
paru  insuffisante,  au  lieu  d'étendre  les  pouvoirs  du  juge, 
on  préféra  tourner  la  difficulté:  on  traita  le  plaideur 
téméraire  comme  un  délinquant,  et  on  lui  infligea  une 
peine  fixée  à  forfait  à  un  multiple  de  la  valeur  vénale  de 
la  chose  ''  ou  à  une  fraction  en  sus  de  celte  valeur*". 

.3°  En  matière  de  parenté,  le  droit  strict  s'en  tient  au 
principe  de  l'agnation.  Il  ne  connaît  d'autres  faits  géné- 
rateurs de  la  parenté  que  les  j'us^ae  nuptiac  et  quelques 

cccidisse  vidcamur.  «  —  2",  A.  Gell.  XI.  i.  V;  Cic.  De  harusp.  Il,  23;  Arnob. 
Adc.  gent.  IV,  31.  —  20 Cic.  De  or.  1.  5.'».  236;  cf.  Couslanl.  et  Const.  Cod.  Jusl. 
11,  58.  1  ;  «  Juris  formnlae  aucupatiouc  syllabarum  insidiantcs.  «  —  27  Cic.  De  l'nr. 
M.  50,  152  ;  Gels.  38  Dit/.  Dig.  XLV,  1,  99  pr.  ;  Pegas.  ap.  Val.  I  Fideic.  Dig.  XXXII, 
12  :  Julian.  i9  Dig.  Dig.  XXVIU,  2,  13  pr.  :  «  Subtili  juris  regulac  couicniebat  ruplum 
fieri  Icstemeutum.  »  —  28  Insl.  IV,  13,  1  ;  Julian.  42  Dig.  Dig.  XL,  2,  4,  1.  —  29  Ulp. 
48  ad  Salj.  Dig.  XLV,  1,  36  ;  cf.  R.  v.  Ibering,  Geist  des  rôm.  fléchis  (Irad.  fr.,  I.  Il, 
p.  297).  —  30  Paul.  ïorf  Ed.  Dig.  IV,  2,  21,  5.  —  31  Iliid.  —  32  C'orp.  inscr.  lai. 
Il,  5042,  —  33  Ibid.  111,  937,  941,  959.  —  31  Arnob.  Ade.  gent.  III,  8  ;  Macrob.  Sat. 
111,9,7  ;Calo,/>e  rerusl.  139;Liv.Vll,  20,  4;  cf.  A.  Gell.  II.  28.2;  Tait.  Fr.  Arral. 
XXXIl,  2.  —  35  Scrv.  in  Aen.  II,  351  ;  cf.  Macrob.  Sol.  111.  9,  10  ;  Corp.  inscr.  lai.  I. 
820.  —  36  Senec.  De  henef.  III.  7,  5  :  «  Judiccm...  formula  includil  et  cerlos,  quos 
non  excédât,  termines  ponil.  >■  —  37  Ulp.  56  a J  Ed.  Dig.  XLVII,  8,  4,  Il  :  «  Quanti 
ea  res  erit.,.  ad  prelium  vrrum  rci  refcrtur.  ■■  Marcian.  s  /n.'it.  Dig.  XXX,  114,5  : 
•■  IJuauti  solet  comparari,  lantam  acslimationcm  accipil.  ,.  Cf.  Pcd.  ap.  Paul.  2  ad 
Plant.  Dig.  IX,  2,  33pr.  Paul.  2  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  liig.  XXXV,  2.63  pr.  —38  Ulp. 
28  ad  Sab.  Dig.  XIX,  1,  1  pr.  —  M  Cf.  pour  Vaelio  auclorilaJis,  l'action  de  dépôt. 
I  aciidu  judicali.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  p.  264.  640.  et  plus  liaul  larliclc  judicatcm. 
—  40  La  fraction  est  d'uu  tiers  dans  la  sponsio  qui  accompagne  l'action  cerlae  pecu- 
niac:  de  moitié,  dans  l'action  de  constitul  ;  d'un  dixième  dans  l'action  d'injures, 
d'un  cinquième  dans  l'action  donnée  contre  celui  qui  par  dol  empêche  l'entrée  en 
possession  d'un  luissus  in  possessionem  a  Praetore.  Cf.  Gai.  IV,  171,  177. 
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Ht'Icrt  |iii'it|ii|iii')i,  lu  eimvtitliti  iii  maiium,  ruilri>Kali<>ii. 
railMptiiiii.  l'.i'Ur  pari'iili^  sVtt'iiil,  iiiili'-|ii-iitlaiiiiiii-nt  di-  la 
iiiorl.  |iiti'  la  t-uptlti  (Ifminulio.  I.r  iiiariaKi'  ii  l'ialilil  pan 
(II-  rappiirl  il)>  ilrnil  i'iiIi'k  les  iVpoii\  ;  iiiain  la  conventiu  in 
luaiiuiii  pniiliiil  iiiif  pai-i'iilt'  lliiivi'  :  la  rniiiiir  rtl  filme 
lori)  par  nipporl  à  smi  mari  '. 

(,>iii'li|iic  )''lraiiK<'  i|iii'  iiiMis  parai:isf  aiijiMiririiiii  n>lli' 
fai-iin  tit'  t'iiiiccviiir  li'  ilroil,  <-llf  a  ru  .sa  raismi  ({'«^trc,  l't 
iiit^iiif  sa  valeur  pratiqut'.  Sa  raisiiu  (l'i^lri-  en  n>  (|iii 
liiuchc  la  pari'tilt-  u'a  pas  ln'xiiii  d'èlrr  <ti''uiiMilr)''i>  :  clli' 
M-  rallat-lii'  à  l'nr^anisalicui  aiili(|uc  dr  la  l'auiillc,  ri  a 
^ultsisli'  uulaiil  i|u'fll(>.  Sa  valeur  pratii|Ui-,  quaul  à  l'in- 
IcrprelaliiMi  ili's  a<'li'>  juriilii|ui'M'l  i|uaiil  aii\  pouvoirs  ilu 
ju^f,  t'sl  tnul  aiis^i  claire:  le  ilriiil  slri<'l  ^uppriuie  louli- 
iiieerliliule  sur  l'exisleiice  el  sur  l'objet  îles  actes  juri- 
(lii|ues.  Les  Itiiiiuiins  appi'i'ciaieiil  si  liaul  cet  avuiiliiKc 
i|iu-,  inèuie  piiiii'  les  actes  unu  siileuuel>,  ils  etupliiyereul 
ile>  l'iiruiule>  Iraditiuiuielles-'.  Le  droit  strict  oll're  ensuite 
l'avantage  de  faciliter  la  làclie  du  juge:  il  n'a  iju'à  ri'<-lier- 
clicr  le  sens  usuel  nu  ^raininatii'al  des  mots.  Il  n'y  a  pa^ 
de  discussion    possible  sur  la  porti'c  de  l'acte  juridii|ue. 

Mais  le  ilroit  sti'ici  pri''>enlc  aussi  des  inc(uiv(''nienls  : 
celui  qui  ne  conuail  pa>  d'une  l'acun  préi'ise  la  valeur  ili- 
cliaipie  l'oruude  d'acte  juridique  court  };rand  risque  d'èlre 
(•(i/i/i(,<.  Ici,  l'hoinnie  le  plus  prudent  peut  avoir  atl'airt!  à 
plus  habile  que  lui.  Piaule  en  l'ail  la  reuiar(|ne: 

Qui  cai'el  ne  decipialtir,  vix  cavel,  quom  etiani  cavel. 
Etiam  quom  ravisse  valus  est,  saepe  is  cautor  caplus  csl^. 

In  mot  à  double  sens  auquel  on  n'a  pas  pris  garde  '•, 
une  |)lirase  à  double  entente,  el  qu'une  main  experte  el 
peu  lionnèle  a  glissée  dans  la  l'ormule^,  peut  être  la 
cause  d'un  grave  pr(''judice.  On  est  pris  comme  dans  un 
lilel  :  il  y  a  captio.  Cette  captio  n'est  pas  encore  réprouvée 
par  la  loi  :  c'est  un  rfo/«s  bonus.  Le  danger  devint  pressant, 
lors(|ue  les  Romains  eurent  été  initiés  aux  ]irocéd(''s  dia- 
lecliciues  des  sophistes  grecs '^.  Four  se  prémunir  contre 
la  fraude  ou  la  surprise,  il  fallait  prendre  conseil  auprès 
des  cautores:  pontifes,  prudents,  ou  simples  patrons. 

Les  inconvénients  du  système  du  <lroit  strict  apparu- 
rent à  l'esprildes  Romains  vers  la  lin  de  la  République. 
Au  temps  de  Cicéi-on,  sous  l'intluence  de  la  rhétorique 
grecque,  l'opposition  du  droit  strict  el  de  l'équité  se 
fait  jour  dans  la  jurisi>rudence.  De  là  cet  adage  si  connu  : 
Sitmmuin  jus  sitmma  injuria  ' .  \  dater  de  ce  moment 
conmience  une  lulte  qui  se  prolongera  pendant  plu- 
sieurs siècles,  el  qui  se  terminera  par  le  triomphe  de 
l'équité.  Sans  entrer  dans  aucun  détail,  il  suffira  d'in- 


I  cr.  K.I.  Cuq.  Op.  cil.  I,  iiî.  —  2  Ibid.  I,  719-7Jfl.  —  3  piaut.  Capt.  II,  2, 
3-ii.  —  4  cr.  Lex  Hubria,  1.  42;  Paul.  iEpit.  Alf.  Dig.  X,  4,  19  :  «  Non 
oportcrc  jus  civile  calumniari  ncque  verba  captari,  sed  qua  meule  quid  diccrctur. 
animadverlcre  conveuire.  »  —  «  Cf.  .\.  Gcll.  V.  10,  4;  .\pul.  Flor.  ÎV,  18,  ST  : 
Lab.  ap.  Ulp.  r.c!  ad  Ed.  Dig.  XLII,  S,  6,  10;  Javol.  1  Epist.  Di.s.  L.  IT.  iOO  : 
'<  Quoties  uiliit  sine  captioue  invesUgari  polest,  cligendum  est  (piod  minimum 
habct  iniquilatis.  »  —  6  Cic.  De  divin.  II,  17,  41  ;  Acad.  prior.  14,  45  : 
fie  fin.  I,  -,  i3:  .\.  Gcll.  I,  2,  4  ;  XVIll,  13;  Varr.  Sent. 'ii  :  «  Captiosus 
de  verbis  dispulator.  ->  —  7  Cic.  De  off.  I,  10,  33;  Colum.  I,  7  :  w  Summum 
us  antiqui  summam  pulabauL  crucem.  «  —  8  Cic.  De  or.  I,  57,  244;  Brut,  .ri, 
l',>7.  —  9  Cic.  Pro  Cacc.  28,  79  :  «  .\  vcrbo...  posse  recedi  non  arbilra- 
balui'.  .  —  1"  Ibid.  24,  09  ;  De  or.  1,  37,  242.  —  »  Cic.  De  or.  1,  56,  240. 
—  12  Cic.  Pro  Caec.  27,  77-79.  —  13  Ap.  Proc.  2  Episl.  Dig.  XXXIII,  0,  13  : 
"  ...  Trebalius...  sensum  teslatoi-is  alium  putat  esse,  vcrborum  alium.  »  Javol.  8  ex 
poster.  Lab.  Dig.  XXXV.  1,  40,  3.  —  Il  Cic.  Phil.  IX.  .5.  10:  Cels.  ii  Dig.  Dig. 
XXXIII,  10,  7,  i;  Pompon.  2  ad  Sab.  Dig.  V,  1,80.  —  '^  Cels.  toc.  fi(.  Paul.  2  ad 
Vitell.  Dig.  XVXIV,  2,  32,  1.  —  16  Alf.  2  Dig.  Dig.  XXX,  100;  Paul.  4  Ep.  Alf.  Dig. 
Dig.  XVIII,  1,  40,  3  :  a  Respondit  ma^^ime  referre  (juid  essct  aclum.  ■■  —  17  Cic.  De 
orat.      57,  245  :  «  lu  hoc  génère  pucri  apud  magistros  cxcrccntui'  omncs,  cum  in 


ilii|iier  ici,  ilunri  m>h  IraitM  o»Knntii<lii,  ce  inoiiveineiil  de 
pi'-iiélralioii  i|i'  l'i'-quilé  dann  le  droit. 

Au  dernier  .siècle  de  lii  lli-piddii|U(<,  ii'ti  jurlHconniille» 
MOiit  parla^i''!!  en  deux  ^roupen  :  |i<h  uns  parlinan»  du  droit 
strict,  les  autres  de  rt-quite.  j)  une  part,  leponlifi-  I'.  Mn- 
ciiis  Scuevola*  el  son  lils  O.  .Muciiis';  de  laulre  lau- 
Hure  y.  Muciiis  Scaevola '",  Serv.  SiilpiciuH  (ialbu", 
Aqiiiliiis  tiallus",  Trebaliu»  ",  Servius  ".  Tiiburo  "'. 
Alfeniis  Vai-iiH  ".  A  celle  épo(|iie,  il  n'y  a  pas  encopi"  cli? 

jiii'ispi'iideni' )nslanle  en  faveur  de  l'équili'-  ''.l'opinion 

individuelle  du  juge  di^vient  pri'-pondt'-raiite  ",  el  l'onvoil 
des  avocats,  conuni!  (jcéron,  invoi|uer,  suivant  l'inli'^rèl 
de   b>iM-s  clients.   lanliM  le  droit  strict,  laiili'il   ré(|uiti'-'''. 

Sons  riùiipire  c<)imuence  la  di-i-adence  du  droit  strict. 
Le  nombre  d(>s  actes  solennels  diminue  -",  cidui  des  actes 
non  solennels  ailgmenl  '.  Pans  les  actes  solennels  qui 
siilisistenl,  les  paroles  consacri'es  ne  sont  plus  aussi 
j  rigoureusement  exigées-';  on  .idiiiei  des  équivalents "'•'. 
L'interprèti-  doit  rechercher  la  volonté  de  l'auli-ur  de 
l'acte -■•;  lavidouli'  siiiinli'eou  ikju  st'rieusemenl  exprimée; 
est  ineflicace'-*.  Le  preleur  vienl  au  secours  île  ceux  qui 
ont  été  victimes  d'une  eriiMir,  d'un  did  oiirriine  violence. 
La  li'gislalion  s'inspire  du  même  esprit:  tel  li'  si-natus- 
consulle  Néronien  sur  la  forme  des  legs'-'  (legati'im'. 
.\  son  tour,  la  jurispriirlence  admet  que  l'erreur  de  droit 
peut  être  excusable. 

A  mesure  que  le  droit  s'est  di''velopp<''.  la  connaissance 
en  est  devenue  plus  diflicile.  Cependant  une  règle 
ancienne  disait  que  l'erreur  de  droit  nuit  à  celui  qui  l'a 
commise  :  /{egula  e.s7  jitris  quidem  ir/noranliam  cuique 
nocere,  facli  vero  ignoranliam  non  nocere-'\  ce  que  l'on 
exprime  aujourd'hui  par  l'adage  :  «  .Nul  n'est  censé 
ignorer  la  loi.  «  Cette  règle  fut  rigoureusementappliquéc 
tant  (|n'il  fut  possible  atout  citoyen  de  prendre  lavisd'un 
jurisconsulte,  et  l'on  sait  qu'.-iux  derniers  siècles  de  la 
République  (■'l'I.iit  un  usage  bien  établi  pour  toute  affaire 
un  peu  importante  ^jcbisconsiltC.  Mais,  déjà  au  temps 
d'Augusle,  Labéon  admet  des  tempéraments  :  Si  juriscon- 
sulli  copiam  haberel ,  vel  sua  prudentia  instrurlus  sil". 
IVoii  l'on  a  conclu  que  l'erreur  de  droit,  si  elle  est  excu- 
sable, ne  fera  pas  tort  à  qui  l'a  commise.  Le  même  tempé- 
rament fut  admis  en  sens  inverse  pour  l'erreur  de  fait  :  si 
elle  est  trop  grossière,  on  ne  pourra  l'invoquer-*.  Il  y  a 
d'ailleurs  certaines  personnes  qui,  en  raison  de  leur  inex- 
périence, sont  réputées  ignorer  laloi:  les  mineurs  de  vingt- 
cinq  ans-',  les  femmes  ^'',  les  soldats",  les  paysans'-. 

Quant  aux  pouvoirs  du  juge,  ils  deviennent  de  jour  en 
jour    plus   larges   dans    une    classe    nouvelle    d'actions 


ejusmodi  causis  alias  scriplum,  nlias  ae(piitaleni  dcfeudere  doccntur.  ••  —  18  Cic. 
/irut.  39,  145  ;  «  Ita...  causa  illa  dicta  est,  cum  uterque  in  contraria  parte  jus  civile 
defcndcret.  »  Cf.  Pro  Caec.  23,  «3;  De  or.  I,  3S,  173;  cf.  Latro.  ap.  Scncc. 
CoîUrov.  I,  1,  13  :  «  ...  Latro  duas  quacsiiones  fecit  :  divisil  in  jus  el  aequitatera...  >- 
—  19  Pro  Caec.  23,  65  ;  24,  66  el  67.  —  20  Le  7iexMm,  puis  Yexpensilatio.  tombent  en 
désuétude.  —21  Sever.  Caiac.  Cod.  Jusl.  VIII,  38,  1  ;  Ulp.  47  ad  Sab.  Dig.  XLV,  1, 
30;  Paul.  .fcn*.  V,  7,  2.  —2-2  Gai.  II.  117,  193,  231  ;  111,  92-93.  — 23  Marccll.  Il  Dig. 
Dig.  XXXIV,  5,  24  ;  «  Cum  in  lestamento  ambigere  aul  eliam  perpcram  scriplum  est, 
benigue  interprelaï'i  et  sccundum  id,  quod  credibile  est  cogilatum.  credendum  est.  w 
Ulp.  45  ad  Sab.  Dig.  L,  17,  34  :  •(  Semper  in  stipulaliouibus  ...  id  sequimur  quod 
actum  est.  »  Le  di'oit  strict  a  conlinuc  à  cire  observé  dans  les  stipulations  préto- 
riennes :  Ulp.  7  Disp.  Dig.  XLV,  I,  52  pr.  —  21  Paul.^'2  Inst.  Dig.  XLIV,  7,  3,  2  ; 
Florent.  10  Insl.  Dig.  XXIX,  1,  24.  —  2,h  Gai.  II,  197 j,—  26  Paul.  De  jiiris  et  facti 
if/nor.  Dig.  XXII,  6,  9  pr.  ;  Xcrat.  5  Menibrait.  eod.  2  ;  Sever.  Antonin.  ap.  Paul.  eod. 
9,  5  il^ec  sluttis  solere  succurri,  sederrantibus.  —  27  .\p.  Paul.  eod.  9,  3.  —  28  Lab. 
eod.  9,  2;  Sab.  Cass.  ap.  Pompon.  3  ad  Sab.  eod.  3,  !•;  Ulp.  18  ad  kg.  Jut.  et  Pap. 
eod.  6.  —  29  Paul.  eod.  9  pr.  —  30  Ibid.  :  «  In  quibusdara  causis  propter  sexus 
infirmilatem.  »  Cf.  Cod.  Just.  IV,  29,  9.  —  31  Cod.  Just.  VI,  30,  22,  tC.  -  32  Ulp. 
4  udEd.  Dig.  II,  13,  1,3. 
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(lu'idi  oppose  aux  aelions  de  droit  strict  :  les  aciious  de 
Ixiniie  foi.  Li"  juge  est  autorisé  à  tenir  compte,  dans 
lappit'cialion  du  dommage  subi  par  le  demandeur,  de  la 
perle  qu'il  a  éprouvée  {damnum  emergens)  et  du  gain  dont 
il  a  été  priv('  lucrum  ccssans)'.  Kniin  les  droits  de  la 
parenté  naturelle-,  aussi  bien  que  ceux  qui  résultent  du 
mariage  \  sont  reconnus  et  consacrés  par  Tédit  du  pré- 
leur, par  les  sénalus-consulles'  et  p;ir  les  conslilulions 
impériales"'. 

Certes,  il  subsiste,  même  sous  Juslinien",  des  traces 
du  système  antique  ;  mais  on  prend  soin  de  les  signaler, 
ce  qui  facilitera  leur  élimination  :  les  mois  sublilitas  ', 
scrupulositas',  perpeluum^,  merum'"  ou  summum  jus  " 
caractérisent  ces  survivances  du  système  du  strict  droit. 

Droits  ithlics  et  hkoits  phivks.  —  La  signilicalion 
du  mot  jus  a  été  étendue  aux  derniers  siècles  de  la 
Képidiliquc  aux  prérogatives  consacrées  et  réglementées 
par  la  loi.  Celte  extension  n"a  d'abord  été  admise  en 
droit  privé  que  pour  les  facultés  concernant  le  patri- 
moine et  sanctionnées  les  unes  par  une  action  réelle, 
les  autres  par  une  action  personnelle  :  la  propriété  et 
les  jura  in  re  [aliéna]  d'une  part,  les  obligations  (jus  in 
personam)  '-  d'autre  pari . 

Cette  extension  a  été  ensuite  appliquée  au  pouvoir  du 
chef  de  famille  sur  les  pei'sonnes  soumises  à  sa  puis- 
sance. Le  mot  jus  a  été  pris  ici  pour  synonyme  de  potes- 
las.  11  n'est  pas  indilfc-rent  de  remarquer  que  le  pouvoir 
du  père  de  famille  a  été  qualitié  jus  à  une  époque 
relativement  récente.  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette 
observation  qu'on  a  souvent  donné  une  idée  fausse  du 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  attribué  au  chef  de  famille  dans 
la  Rome  antique.  Ce  pouvoir  ne  fut  pas  dans  le  principe 
une  création  arbitraire  de  la  loi  ;  il  ne  fut  pas  davantage 
sanctionné  par  la  loi.  Il  reposait  sur  une  coutume  anté- 
rieure à  la  formation  de  la  cité  :  par  suite,  au  lieu  d'être 
un  droit  absolu  comme  la  propriété,  ce  fut  un  pouvoir 
contenu  dans  les  limites  fixées  par  la  coutume  des 
ancêtres".  On  expliquera;!  l'article  p.\tki.\  I'0test.\s  com- 
ment, au  début  de  l'Empire,  la  vitae  necisque  poteslas 
s'est  transformée  en  un  jus  occidendi  réglementé  par  les 
constitutions  des  empereurs. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  cas  où  le  mot  jus  est 
devenu  l'équivalent  de  potestas  :  la  tutelle  qui  ancienne- 
ment était  définie  vis  ac  potestas  est  qualifiéejus  à  l'époque 
classique".  De  même  Gains  appelle  alieni  juris  les 
personnes  soumises  à  la  palria  ou  la  dominica  potestas''. 

Les  facultés  ou  pouvoirs  consacrés  par  le  droit  sont  du 
ressort  soit  du  droit  public,  soit  du  droit  privé.  Ces  der- 
niers, particulièrement,  les  droits  sur  les  choses,  peuvent 
exister  soit  au  profit  des  dieux,  soit  au  profit  des  hommes. 
Gaius  distingue  les  res  divini  juris  et  U'a  res  humatii  jur/s  "^ . 
Les  res  divini  juris  comprennent  les  res  sacrae'\  les  res 
religiosae'^  et  les»-es  sanctae  "  ^sacf.r,  religiosis,  Sanctis]. 
Les  res  humani  jwis  comprennent  les  choses  susceptibles 
dé  profiler  aux  hommes  collectivement  ou  individuelle- 


1  Ulp.  iT  ad  lùl.  liig.  XIII.  l.  i,  8:  «S  ad  Ed.  Dig.  Xl.lll.  s.  i.  ||.  _  2  E.iil 
$ur  la  bonorum  possessio  contra  latmlas  (Uig.  XXXVll,  i).  ttnde  cognati 
(Uig.  XXXVIII.  R).  —  3  Édil  unde  eir  et  itror  (])ig.  XXXVIII.  II).  —  l  Sinalus- 
cousullcs  Tcrlullicn    cl  Orpliiticn    (Uig.   XXXVIII,    17).   —   -Soc.  Ju.st.   CXVIll. 

—  6  Insl.  IV.  G,  H.  33.  —  '■  Juliaii.  i».  86  Dii/.  Uig.  XXVIII,  i,  13  pr.  ;  IX, 
i,  58,  2;  Pompon.  î  ad  .9aft.  Uig.   XI„  4,  4:    Cod.  Junt.  III,  33,  13:  VI,  iZ,  31. 

—  »  Diocl.  Vtttic.  fr.  3H  :  Arcid.  Honor.  Tlicod.  Cod.  Theod.  VIII,  18,  8,  1  ;  Cod. 
Jml.  VI.  il.  4.-9  Paul,  i  Quaest.  Uig.  XIX,  2,  42  :  «  .\n  non  facil  dolo  qui 
jure  pcrpcluo  ulilur  ;  »  —  10  Ulp.  Il  ad  Ed.  Uig.  IV,  4,  16  pr.  l'aul.  34  ad  Ed. 


JUS 

ment-".  Telles  sont  d'une  part  les  res  communes  dont 
l'usage  est  commun  à  tous,  comme  l'air,  l'eau  des  fleuves, 
la  mer-'  ;  les  res  puô/icae'--  [res  plblicae]  et  les  resunivcr- 
silatis-^  [r.MVERSiTAS  .  et  d'autre  part  les  choses  qui  com- 
portent la  proi)ri('lé  pri^•ée  (res  privalaei. 

On  donnera  ici  la  liste  des  principaux  droits  publics 
ou  privés,  en  renvoyant  pour  les  détails  à  l'article  con- 
sacré à  chacun  d'eux. 

Jus  aboUendi   aiîoi.itio  . 
Jus  abslinendi  sirs  iiehes'. 

Jus  accrescrndi   iiereditas.  licoatim,  sibstititio'. 
7ms  actorum   mac.istratls  . 
Jus  aedificandi  'servitl's]. 
Jus  agendi  cum  populo  Ciimiïia,  macistratis  . 
Jus  agendi  cum  plrb<>  cd.mitia.  thiuini  s  plebis]. 
Jus  agnationis  [agxatio. 
Jus  allius  lofleudi  sicrviti's,. 
Jus  appellandi    appellatio  . 
Jus  auguria  captandi  [augures^ 
Jus  applicationix  peheghims'. 

Jus  anliquum  in  caducis  CArucAuiAii  leges,  iiereuitas, 
legatcmJ. 
Jus  aureorum  anulorum    ixgenl'ls  . 
Jus  auspiciorum  alspicia  . 
Jusauxilii  'intercessio". 
Jus  caduca  vindicandi  'r..KMc..\]u.\v:  leges.  patres,  aera- 

RIIM,    l-ISCrS'. 

Jus  ra/jf'enrfi  CAurcARiAE  leges,  uereditas,  legatlm. 

Jus  casligandi  [patria  potestas  . 

Jus  censendi  '^censi:s\ 

Jus  civitatis  [civitasî. 

Jus  cognationis  'cognatio  . 

Jus  coercendi  Tmagistratis  . 

Jus  cornndi  [collegum,  sodalitas'. 

Jus  coloniae  [golonia  . 

Jus  commerça  icoMMERCiiM.  mamupatio,  latims,  pere- 

GRIMS  . 

Jus  conubii  ('.ombiim,  matrimo.mu.m  . 

Jus  deliberandi  [ueres'. 

Jus  distrakendi  fpiGMs]. 

./«.s-  ducendi  [.jiiucatim]. 

Jus  edicendi  I^edictum]. 

7ms  emphyieulicum  'empiivtel'SIsJ. 

Jus  exigendi  [pigms  . 

7ms  exsilii  [exsiliumI. 

Jus  fisci  'kISCIS'. 

Jus  fraternitatis  [societas!. 

7us  fruendi  [proprietas,  isifructus]. 

Jus  gentilicium  '^ge.\sj. 

7ms  gladii  [glauiis] 

7ms  habilandi  [locatio,  sekvitis]. 

7ms  honorum   uoxor". 

7us  hospilii   uospitiim]. 

7us  imaginum    imago] 


Uig.  XLIII.  3,  4.  27  ;  Trypiiou.  !'.•  Ois/tiil .  Uig.  XXXVll,  4,  20,  2.  —  Il  Cic.  .li;  .111. 
XVI.  15,  1  ;  In  Verr.  V,  2,  4  ;  l'ro  IJuincl.  II.  3S  :  Pro  Caec.  4,  10  ;  Slacrob.  Sal. 
I.  17.  28.  —  12  l/cxprcssion  jits  in  personam.  rcruc  dans  l'usage,  n'esl  pas  dans  les 
textes.  Son  emploi  se  justifie  par  uu  passage  d'L'Ipien  (Hftf.  Uig.  XLIV,  7.  25  pr.)  ; 
<i  In  personam  aclio  est,  i|ua  cum  eo  agimns  ipii  ohligatus  est  noLis  ad  faeieudum 
aliquid  \el  dandum.  •  —  '3  t;f.  lui.  Cuq.  Op.  rit.  I.  153.  —  Il  Inst.  I.  13,  I  ;  cf. 
Paul.  28  ad  Ed.  Uig.  XXVI,  1,  1  pr.  —  1»  Gai.  I,  IS.  —  IS  Gai.  2  Inslit.  Uig.  8,  1  pr. 
—  !■  Gai.  II,  4,  5.  —  18  Ibid.  C-7.  —  19  Ibid.  8.  —  20  Ibid.  10.  —  21  Marciau.  3  Inttil. 
Uig.  I,  8,  2,  1.  —  22  Gai.  2  rer.  quotid.  eod.  3  pp.  —  23  Marcian.  loc.  cit.  fi,  1. 
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Jiii  iinfjitrundi  Juiiitiiii    lU  l'iil  lli:^  \   . 
Jlli  ilitt-iCi'ilfittll     IMt.lli»^lii   . 
Jiii  illllii-uiit     JI'H  irAtll.(  M   . 

Jui  iii  iiijro  t-i'etii/nli    kiIkii  VKtT.t;.kLis  . 

Jus  m  iiersonniii    uiii.IiiATIii  . 

Jus  in  re    i-iinfiiiKTAS,  SKiiviri  s,  mi'ii'iiiKiiA  . 

Jus  hiterdiceudi    I-Haktdk  . 

Jus  juilieaiidi   Jiiin\,  l'M.xKToM  . 

Jus  juilieai'ijubfuiti    jii>k\,  i-iiakidii 

Jus  l.itlii    I..VTI.\t  s  . 

Jus  tfijilliiinh    '  LKC.ATI'S  . 

Ju*  Itlifrorum    i.iiiKiii  . 

Jus  luiiiiiium    1.1  MINA  . 

Jus  .)tiiuium    MAM'.S,  l'dXTIKK.V  j. 

Jus  mtliuimillfuili    I.IIIKHTIM  S,  MAM  MISSMi  . 

Jus  mi'ldtlorum    mktalli  M  . 

Jus  mililiae    milks  . 

Jus  viorluuin  iufrirnili    si;i'i  i.cui  m  . 

Jus  uiulclac  <lictionis    milcta  . 

Jus  uexi  niunciptique    NKXi  M,  m  \m  ii'II'Mj. 

Jus  iiomiiKnidi  polioris    ïi  l'Kl.A  . 

Jus  tiudum  Oiiiritium    IMtiil'lilKlAS'. 

Jus  obligationis  [  OBLlCATiii  . 

Jus  obnuulinlionis    ohnimia  iio  . 

Jus  obse<juii    (iBSi£(.)i'ii  .m  . 

Jus  ofl'erendi  et  succedfndi  ;iiyi'Oïiieca'. 

Jus  oiieris  feri'ntli   pahies,  sr.iiviTi  s  . 

Jus  oplandi  luloris    ïi  ïi:i.a  . 

Jus  originis  (oRUio  . 

Jus  osculi  cor.NATio'. 

Jus  pacisceiidi  [pactim  . 

Jus  pascendi  [pastis  . 

Jus  palvonatus    pathums]. 

Jus  palruin   païhks  . 

Jus  pevegrinum    PEKEr.RiM'SJ. 

Jus  personarum   persona]. 

Jus  pii/iwris  capionis  TpiGM's]. 

Jus  poenHendi   ohlioatio]. 

Jus  pnssessioins  ^possessio]. 

Jus  poslliminii  [posTHMiNirMl. 

Jura  praediorum   )'t(slicoi'um   i^el  urbanovuDi    sehvitis, 

PRAEDIlMj. 

Jus  prensionis    pre.nsio  . 

Jus  proliihendi    skrvitis  . 

Jus  protimeseos  [Prutimesis  . 

Jus  provinciale  [provin(:ia|. 

Jus  provocandi  ^provucatki  . 

Jus  1-eferendi  mac.istrati  sj . 

Jus  relationis  [imperator]. 

Jus  respondendi   pri dentum  aictoritas\ 

Jus  reiendonis  ^reïemio  . 

Jus  revocandi  domum  [jurisdictiû,  leuati  s  . 

Jus  sacrorum  [sacra]. 

Jus  sepaiationis  [separatio]. 

Jus  sepulcri  [sepulcrum]. 

Jus  Stillicidii  [STILLICIDIIM,  sERvmsJ. 

Jus  stirpis  [sTiRPs]. 

Jus  suffrngii  [siffraciim  . 

Jus  ieslamenti  faciendi  testamemum'. 

I  Paul.  |.t  ad  Sab.  Dig.  I.  I.  11.  —  2  Varr.  De  linij.  lai.  V,  153  ;  A.  Cell.  XX, 
I,  47.  —  3  Paul.  loc.  cit.;  cf.  A.  Gell.  XX,  1  ;  Cic.  De  or.  I,  38.  —  i  Utp.  !!i  ad 
Ed.  Dig.  XI,  ',  4,  1.  —  5  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  I,  403.  —  6/Airf.  p.  408.  —  'i  Gai. 
IV,  Srî.  La  règle  comporte  quelques  exceptions  :  Inst.  IV,  10  pr.  —  8  A.  Gell.  XX, 
I,  i3.  —  9  Varr.   ap.  Non.    Marc    33,   2.    -   lo  Gai.  3  ad  XII  Tab.    Dig.  II,  4, 
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Jui  lii/iii  iminilleildi     TIlilHI'll  . 

Jui  liigiii'     |(ii;a  . 

Jui  liiliuli    rniiii  II  M  . 

Jus  uteuiti     PHtilMIETAX,  IMS,  l'HCKKIiICTCMl. 

Jut  vfudendi    pathu  I'iitksta.s. 
Jui  uitae  necitqui'   I'atiiia  I'djkstas  . 

Jus   VOCUliouis     I.HPI  llll  M,    .MM.I.STMATI  s  . 

LiKI'   01'    LE    MAIIISTIIAT  KIT  LK  lillOIT.   —    !,(•  1111)1  )|«  SUVI 

(i  ilii.siKMiT  le  lifii  iiii  !.•  iMiiKisliiil  •lil  l.-(lr.»il.  Jus  dicilur 
lorus  nt  i/uu  jus  ledditur,  app>dliiliiwi;  rullalu  ab  eu  quiid 
lit,  m  eu  uhi  fit',  lui  |.iiii(i|,e,  h-  iiuigislrul  Mi'.yifi  sur  le 
loriim,  au  cnmilium-.  mais,  dit  l'uni,  ubicum/jw:  praelor 
sntva  majeslule  impnii  sui  salvo'/ue  more  wajurum  jus 
dicerc  couslilui/,  is  loeus  recle  jus  appvUalur  \  IJIpicn 
pn-cise  pu  disanl  :  vel  si  domi,  vel  ilinere  hoc  agat^. 

\a'  ino\  jus  l'sl,  en  ce  sens,  ordinaiieiiieiil  opposé  au 
mol  judiriuni.  Au  leiiips  des  actions  de  la  loi  cl  sous  le 
syslùiiie  de  procédure  foriiiiilaire,  la  procédure  se  divise 
en  deux  phases;  l'uiie  s'ac(oiii])lil  devanl  le  iiia^islral 
{injure),  l'aulrr  iliv.iiille  Juge  (iti  judicio)\ 

Parmi  les  ailes  t)iii  s'accoinplissenl  in  jure,  il  en  est 
cinq  qui  pré.senlenl  un  caractère  général.  (Jiiatre  se  ral- 
taclienl  à  la  juridiction  contentieuse  :  Vin  jus  vocalio, 
1  lulerrogalio  in  jurr,  l'injure  confessio  et  le  jusjurandum 
m  jure  delatum.  Le  cinquième  appartient  à  la  juridiction 
gracieuse  :  Vin  jure  cessiu.  L'iu  jure  cessio  a  été  traitée 
au  mot  CESSIO,  le  jusjurnnduui  in  jure  le  sera  au  mol 
Jisji  RAMPi  .M.  (In  Ile  [jailcra  ici  q ne  des  trois  autres  actes 
qui  ont  lieu  di'vaut  le  luagislral. 

I.N  .us  vocATio.  --  La  citation  en  justice  est  le  prélimi- 
naire iiKlispciisahle  de  tout  procès.  Elle  est  adressée  par 
le  deiiiaiidiMir  au  di^tiMidcur.  K!!e  n'a  pas  seulement  pour 
but   daverlir  le  dcf'cudfur  de   la  décision  prise  par   le 
demandeur  d'agir  judiciairemenl  contre  lui,  mais  surtout 
de  l'amènera  comparaître  devanl  le  magistrat.  Un  prin- 
cipe fondaiiicutal  de  la  procédure,  au  temps  des  actions 
de  la  loi,  exige   la  présence    des   parties   intéressées". 
Chacune   d'elles   doit  remplir  les  solennités  prescrites, 
sans  quoi  le  procès  ne  serait  pas  régulièrement  engagé  : 
Neino   alieno  nomine  lege    agere  potesl''.    La  procédure 
fonnujaire  a  atténué  la  rigueur  du  principe  :  elle  permet 
aux    jiarlies  de  se  faire    reprt'senler  en  justice  fPKOCu- 
RATOR,   mand.\tim1.  Mais  le  procès  implique  toujours  un 
débat  contradictoire.  II  n'y  a  pas  de  proct'dure  par  défaut. 
De  très  bonne  heure,  la  loi  s'est  préoccupée  d'assurer 
la  comparution  du  défendeur.   La  loi  des  Douze  Tables 
contient  sur  Vin  jus  vocalio  des  dispositions  très  précises  '. 
Le  demandeur   invile   verljalement   son  adversaire  à  le 
suivre  devant  le  magistrat.    Le  défendeur  doit  répondre 
à  cet  appel  sans  délai.  Si  lage  ou  la  maladie  l'empêchent 
de  marcher,  le  demandeur  doit  lui  fournir  une  bète  de 
somme  pour  le  transporter  au  comitium  ;  mais  il  n'est 
pas  tenu  de  lui  procurer  un  chariot  [arcera]^  En  cas  de 
refus  ou  de  retard,  le  demandeur  prend  des  témoins  et 
saisit  le   dt'fendeur  sans  pouvoir   toutefois  franchir  le 
seuil  de  ,sa  maison  '".  Si  le  défendeur  recourt  à  la  fraude  " 
ou  cherche  à  fuir'-,  on  procède  à  la  manus  injectio  et  il 
est   tenu  pro  judicalo'''  [manus  in.iectio'.   Le  défendeur 

ISct  iO.  —  Il  Sur  le  senstlos  mots  S!  ca/î'i/Hr,  cf.  Gai.  \  ad XII  Tab.  Dii;.  L.  10,^33 
pi'.  —  12Fesl.  s.  V.  Slrmre,  Pedem  slruil.  —  u  C'est  là  l'intérêt  de  la  distinction 
entre  capere  et  maiium  injicere.  Cf.  Bethniann-Hollweg.  Der  rôm.  Civilprocess,  t.  I, 
p.  100,  n.  0  :  Husclike,  Das  altc  rnin.  Jalir,  p.  333;  Karlowa,  Der  rOm.  Civilpru- 
zess  zur  Zeit  der  Leyisactione»,  p.  321  ;  Puchla,  Instilutionen,  I,  §  160. 
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ne  peut  se  dispenser  de  suivre  iniuiédiateinenl  le  deman- 
deur qu'à  la  condition  de  fournir  un  vindex  ^vindkx  . 

L'in  jus  vocatio  a  été  conservée  dans  la  procédure  l'or- 
uMilaire;  mais  i'édit  du  préleur  l'a  renfermée  dans  cer- 
taines limites,  tout  en  assurant  la  comparution  du  défen- 
deur par  des  dispositions  nouvelles.  D'une  ])art,  il  a 
établi  une  action  ]>énale  contre  le  défendeur  qui  ne 
répond  pas  à  l'in  jus  vocatio'  et  contre  celui  (jiii.  par 
violence,  aurait  délivré  un  citoyen  c(uiduit  devant  le 
magistrat-  ou  l'aurait  euipéciié  de  se  rendre  en  justice '. 
D'autre  part,  il  défend  aux  descendants  de  citer  en  justice 
un  de  leurs  ascendants '•,  aux  aH'ranchis  de  citer  li!ur 
patron  sans  la  permission  du  magistrat''.  Cette  défense 
s'appliijut'  Miéuie  à  la  pan'nlc  naturelle'',  car,  dit  Paul, 
una  est  omnthus  puientibus  servanda  reverenlia  '.  I.e 
préteur  défend  également  de  citer  en  justice  un  magis- 
tral investi  de  Viinperium  ou  qui  a  le  droit  de  coercitio,  un 
pontife  i>cndant  qu'il  accomplit  uni^  cérémonie  sacrée, 
un  juge  |)('udiint  qu'il  couuail  d'une  all'aire,  un  fou  ou  un 
enfant,  celui  qui  se  marie  ou  (|iii  rend  à  un  mort  les 
derniers  devoirs*. 

Ces  exceptions  et  d'autres  encore  dont  les  textes  ont 
conservé  le  souvenir'  prouvent  que  la  foruu'  première  et 
rigoureuse  de  Vin  jus  vocalio  ne  répondait  plus  aux 
mœurs  adoucies  de  la  iin  de  la  Républiqui'.  Au  temps 
de  Cicéron,  nn  n'en  faisait  guère  usage  qu'.'i  l'égard  des 
gens  de  réputation  douteuse.  En  général,  on  se  con- 
tentait d'un  vadimonium  cum  salisdatione  [vadimoniumj '". 

A  partir  du  milieu  du  il"  siècle,  on  voit  apparaître;  un 
nouveau  mode  de  citation  eu  justice  qui  est  devenu 
d'une  application  générale  dans  la  procédure  extraordi- 
naire, la  LiTis  DENi)NCi.\Tio.  Entiu,  sous  Justinien,  la  cita- 
tion se  fait,  sur  la  requête  du  demandeur  [libellus  con- 
ventionis),  par  les  soins  du  magistrat  [libellus]. 

lxTf:HH(iGATiu  IN  JIRE.  —  11  v  a  Certains  cas  où  l'exer- 
cice d'une  action  contre  une  personne  est  subordonné  à 
la  qualité  ou  à  la  situation  de  celte  personne.  Telle 
est  la  qualité  d'héritier  lorsqu'on  demande  le  paiemenl 
des  dettes  d'un  citoyeu  décédé;  telle  est  aussi  la  qualité 
de  propriétaire  d'un  esclave,  lorsqu'on  veut  exercer  une 
action  noxale.  Dans  ces  cas  et  autres  semblables",  le 
magistral  ou  même  le  demandeur''-  interroge  le  défen- 
deur poui'  savoir,  par  exemple,  s'il  est  héritier  et 
pour  quelle  part''.  D'après  I'édit  du  préteur",  le  défen- 
deur est  lié  par  sa  réponse,  soit  qu'il  ait  avoué  sa  qua- 
lité, soit  qu'il  ail  menti''.  On  lui  accorde,  d'ailleurs, 
s'il  le  demande,  le  temps  de  la  réflexion"'.  La  réponse 
faite  sert  désormais  de  fondement  à  l'action  du  deman- 
deur. Cette  action  devient  par  là  même  une  action  itilcr- 
rogatoria''' .  Le    défendeur  qui  refuse  de  répondre  à  la 


1  Uai.  IV,  183  ;  cf.  Paul.  I  ad  Ed.  Dig.  H,  :i,  i,  I.  —  2  Ulp.  j  ad  Ed.  Dig.  II,  7. 
i  pr.  —  3  Paul.  \  ad  Ed.  cod.  i  pr.  :  n  ...  Eximcre  est  quoquo  modo  aufcire,  ut  pula 
si  i[iiis  non  rapucrit  <|uem,  sod  nioram  fcceril,  quo  minus  in  jus  vouiret...  «  —  t  Gai. 
IV,  183;  Ulp.  5nd  Ed.  Dig.  Il,  i,  i,  I.  —  5  Ulp.  eod.  8,  1.  -  c  Ulp.  eod.  4,  2  et 
3  :  Paul.  4  «</  Ed.  md.  3.  —  ■:  Paul.  I  Sent.  eod.  6.  —  8  Ulp.  eod.  i,  4  pr.  —  »  lilp. 
eod  ;  Callisliat.  1  C'o.(/jii(.  eod.  3.  —  10  Cic.  Pro  Tull.  20  ;  cf.  RudorlT.  /tôm.  Ihchts- 
yesch.  t.  II,  J^  G3  et  (>4:  Kellcr,  Der  rôm.  Civiiproccss,  §  W,  47;  BcUimann- 
llolhveg.  Op.  cil.  t.  Il,  p.  I9C;  Karlona,  Op.  cil.  p.  328.  —H  J,ivol.  ap.  Paul. 
2  Qiiaest.  eod.  20,  1  et  2  :  cf.  Paul.  68  ad  Ed.  Dig.  XI,  I,  10  ;  Ulp.  22  ad  Ed.  cod. 
21.  —  li  Ulp.  eod.  9,  1;  cf.  JOid.  11.  !P.  —  n  Callislr.  2  Ed.  monilorii.  cod. 
1  pr.  -  -  *t  Ulp.  eod.  2  :  "  Ëdictuni  de  interrogationibus  ideo  Praclor 
proposuit.  quia  sciebat  difficile  esse  ei,  qui  Iieredcm  boiioi-uin\'o  possessorem 
coDVenit,  probare,  aliquem  esse  lieredem  bonorumve  ])OSSOSsoreni.  »  V.(.  Paul.  17  ad 
Ed.  eod.  3.  —   1''  Ulp.   cod.  4  pr.   Quelques  exceptions  :  Ulp.  eod.  11,   8  et  10-12. 

—  '6  Gai.  3  ad  Ed.  prov.  tud.  'ô  ;  Ulp.  eod.  li  pr.  1.  —  17  Callistr.  2  éd.  rnonit.  eod. 

—  18  Ulp.  eod.   11,  4  et  7.  —  19  yiirf.  Il,  3.  —  20  Paul,  m  ad  Ed.  Dig.  IX,  43, 


question  de  savoir  s'il  est  héritier  est  traité  comme  un 
contumax  :  il  est  tenu  des  dettes  pour  le  tout,  quia  Prae- 
torem  contemnere  videtiir'".  S'il  déclare  être  héritier  ])our 
une  part  inférieure  à  sa  part  réelle,  il  est  également  puni 
de  son  mensonge  et  tenu  des  dettes  pour  le  tout  ".  De  même 
le  maître  qui  nie  être  proprii'-taire  de  l'esclave  auteur 
d'un  délit  est  privé  du  droit  de  faire  abandon  noxal-". 

Les  actions  interrogatoires  sont  tombées  en  désuétude 
dans  le  dernier  état  du  droit  :  nemo  cogitur  ante  judicium 
de  suo  jure  aliquid  rrspondere'-' .  Les  interrogalioties  in 
jure  ont  cependant  continui'  à  être  usitées,  comme  le 
prouve  l'insertitjii  au  Digeste  des  textes  qui  1<!S  cou- 
cei'neut.  Klles  facilitent  la  preuve  des  prétentions  res- 
pectives des  parties. 

Ix  JUHE  co.NFESSio. —  Le  défendeur,  cit(''  en  justice,  |)eut, 
lors  de  sa  comparution  devant  le  magistrat,  prendre  des 
partis  très  divers  :  1°  donner  immédiatement  satisfaction 
au  demandeur  [solvere  apud  praetorem--)  :  dans  ce  cas,  il 
n'y  a  plus  matière  à  procès  ;  i"  refuser  de  se  prêtera  l'or- 
ganisation d'une  instance  ;  ici  l'on  usera  contre  lui  de 
moyt^ns  de  coercition; on  le  traitera  comme  celui  qui  se 
dérobe  à  la  poursuite  {gui  fraudationis  causa  latitat"); 
.3°  contester  ladeinantle  formée  contre  lui  :  dans  ce  cas,  le 
procès  suit  son  cours;  4°  reconnaître  le  bien  fondé  de  la 
prétention  du  demandeur  :  c'est  l'aveu  {confessio'^^).  L'aveu 
fait  devant  le  magistrat  (in  jure)  produit  un  effet  impor- 
tant qui  ne  résulte  ni  de  l'aveu  extrajudiciaire,  ni  même 
'de  l'aveu  fait  devant  le  juge  {in  judicio'^^).  L'aveu  in  jure 
équivaut  à  un  jugemenf-".  ].'injwr  confessiis  est  assimilé 
nujudirritus  Ji  Di(:.\Ti.M    :  confcssus  pro  judicalo  haielur-'. 

Cette  règle  s'applique  sans  difficulté  dans  la  procédure 
des  actions  de  la  loi.  Le  juge  de  l'action  per  sacramenlum 
a  pour  mission  de  dét-larer  si  le  sacramentum  de  chacun 
des  plaideurs  est  juste  ou  injuste,  par  suite  d'examiner  si 
la  prétention  du  demandeur  est  bien  fondé-e-*.  L'aveu  du 
défendeur  dispense  les  parties  d'aller  devant  le  juge; 
l'aveu  équivaut  au  jugement'-''.  Il  faut  d'ailleurs  se  garder 
d'en  conclure  que  le  demandeur  puisse,  dans  tous  les 
cas,  procéder  à  l'exéculion  :  cela  n'est  admis,  d'aprèsla  loi 
des  Douze  Tables,  que  pour  les  dettes  d'argent  {aeris  con- 
fessi)  et  sous  réserve  de  délais^".  Pour  toute  autre  dette,  il 
y  a  lieu  à  une  litis  aestimalio,  à  une  eslimation  de  la 
valeur  du  litige^'  ï s.\cramenïi .m  . 

Sous  le  système  de  la  procédure  formulaire,  la  règle 
confessas  pro  judicato  habetur  n'est  plus  rigoureusement 
exacte.  On  ne  peut  pas  la  prendre  au  pied  de  la  lettre  : 
c'est  un  point  que  M.  Demelius  '-  a  établi,  contrairement 
à  l'opinion  qui  avait  cours  jusqu'à  lui^'.  11  a  fait  remar- 
quer que,  dans  ce  système  de  proc(''dure,  à  la  différence 
de  ce  qui  avait  lieu  dans  les  aelious  (ie  la  loi.  le  juge  ne 


22,  4.  —  21  Gallistr.  ioc.  cit.  On  discute  sur  l'époque  ou  les  actions  interrogatoires 
ont  disparu.  Silelovle  rtait  autlienlique,  ei-ttet'poipie  sérail  antérieure  au  m*  siècle. 
Mais  un  fragment  de  Ij.  Iler\idius  Seaevola  (4  ttii/.  eod.  iij  prouve  que  ces  actions 
étaient  encore  usitées  à  la  lin  du  u'  siècle:  et  un  passage  d'Ulpien  (22  ad  Ed.  eod. 
Il,  1)  paraît  bieu  en  supposer  Texislence  au  temps  môme  où  vivait  Callistralc. 
Demelius  (Op.  infra  cit.  p.  34a)  est  d'avis  que  le  texte  précité  a  été  interpolé. 
-22Plaul.  Cure.  V,  3,  6;  Afric.  5  Quaesl.  Dig.  XLII,  2,  7.  —  23  Ulp.  59  ad  Ed. 
Dig.  V,  I.  7,  1  ;  cf.  Cic.  i'ro  Ouincl.  19,  60.  —  2' Dig.  XLII,  2  ;  cf.  Demelius,  Die 
coufessio  im  rôm.  Cinljirocess,  Graz,  1880,  p.  75.  —  2o  Afric.  hc.  cil.  —  '26  L'assi- 
milation existe  quant  à  la  force  exécutoire  du  jugement.  Peut-on  dire  de  l'aveu 
comme  du  jugement  :  ï'i'o  veritate  hatu'tur?  Cf.  Demelius,  Op.  cil.  p.  93,  112  et 
213.  _  27  Julian.  ap.    Paul.  9  nd  Plaid.  Dig.  XI.II,  2,  3  ;  Paul.  50  ad  Ed.  eod.  1. 

—  2»  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I,  409.  —  '29  Le  magistrat  doit-il  faire  une  pronuntialio 
en  forme  de  damnation  Voir  MoriU  Voigl,  Die  XII  Tafeln,  t.  Il,  p.  050  et  n.  5. 

—  30  Éd.  Cuq,  I,  189.  —  3'  Ibid.  I,  4i4.  —  32  Op.  cit.  p.  118  et  suiv.  —  33  (iai. 
IV,  48. 
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Hi'  l)iiriii>  |iu<i  i'k  fMiiiiiiiiT  si  la  |iri'-l)'iili(iii  du  ili-inaiiili'iir 
i>sl  jiisti-  :  il  tliiil  i-itiiiii-r  l'ii  arKt'iil  la  nuIimii'  iIii  lilixc 
loiitt'  t'itiitlainiuilinii,  ilil  (îaiiiH,  l-st  |H'>i'iiiiiaii'<> '.  1,'hvimi 
du  di'ri'iidiMir  iii>  saurail  dnui'  i'i|ui\aliiii-  au  ju^fiui'iil, 
li>ut<-<  les  l'ois  <|ui'  la  ili-uiaudi*  a  |iiiur  nliji-l  aulrc  rliost- 
c|u  uni*  sniunii'  d'ar^i'iil  di-U-niiiii)'-c  '.  I.'uvi'ii  n'a  plus 
|iiiut-  l'IVi'l  de  su|i|ii'inn'r  la  liWIir  du  jiiKc  :  il  la  rend  scu- 
li'iuciit  |dus  l'at'ili'.  |iiiis(|u'il  n  s  a  |)lus  di-  di'-lial  sur  le 
nn'i'ilt'  di'  la  di'Uiantlc.  l.'iiijurf  cdiifessm  devra  doiu"  si* 
|ii')''li'r  à  l'or^anisaliiui  d'uni'  iusiauri'  sous  |ii-iiif  d'i^li'i' 
Iraili-  riiiniiu'  un  inili-fi-iisits,  ri-sl-a-diri"  d  élrr  ('\|iiisi''  à 
la  saisit'  cl  a  la  vculi'  dt'  si's  liii'ns\  Cclli'  ri'f;li'  snull'n' 
i>\ri'|ilinu.  dan-.  Ii>s  artiiius  i|ui  l'iilraim-nl  nui'  rnnilaiii- 
naliou.  nu  ilciulilc  rn  ras  tVinfiliiilin,  siii'i'ialrun'nl  ilans  le 
l'as  du  di'lil  jifcv  II  |iai'  la  lui  Vi|iiilia  {(luminim  injuiiit 
(liiliinf:  l'aviMi  lin  di'l'i'iidi'iir  niulV'i'i'  au  drinainh'Ui'  Ir 
tll'uil  d  l'M'i'i'i'r  nui'  aclinu  dili'  coiiffs^Diifi  '  ipii  IimiiI 
iiuii|ni'nii'nl  .1  rrvaliialiiui  ilu  lili^f''. 

I.a  disliui-liiiii  iMiln*  les  rl)'i-ts  di*  lavi'u  injun-,  -<ui\aiil 
i|n'il  |iiii-ti'  nu  nnu  sur  niii>  soiunii'  d'ar^i'ul,  |iarail  avnii- 
l'h'  TTarlrr,  an  iiinius  dans  iH'rtaiiis  cas,  par  nni'  oratin 
ili'  Marc-Aiiri'li'.  Il  l'sl  dil'lii'ili' di>  i)r('cis(>r  davantage,  li- 
lc\lc'  irri|iii'n  ijiii  sii;ii,ilr  t'elti!  oratio"  t'Ianl  snsprt'l 
d'inli'r|)nlaliiin  '.  Ci'  i|ui  l'sl  l'i'rlain,  r'rsl  qui'  Inlislacli' 
nui"  li's  principes  di'  la  |)roc('duro  l'orinnlairc  upposaii'nl 
à  ra|>pliralii>u  grnrrali'  di'  la  rèj^li'  confessus  pro  jiiilicalo 
hiibt'lur  {i  disparu  avec  les  l'ormulcs.  Dans  li>  syslrnn'  ili' 
la  prnci'duri' exlraordinairi'.  l'uvou  ('n  jucf  ('qiiivaul  lou- 
jnurs  au  jugcinent  ". 

1,'avt'u  n'a  do  vali'ur  i|u'aulanl  i|u'il  a  l'ii'  l'ail,  |)ar  li' 
délfiidcur",  rn  pn'Si'nri'  du  di'uiainli'ur  nu  de  siin  man- 
dataire'".  Il  n't'sl  pas  admis  dans  les  |)rocès  relatifs  à 
rr-tal  di's  personnes  ". 

ItK.i  I  i:ii,s  DE  .11  HisiMii  iii:.m;e.  —  .lis  i'aimhiam  m.  —  Le 
JKS  /'apirianiim  est  un  n'cueil  eomposé  par  un  iiTlain 
Papirius  qui,  suivani  l'umponius'-,  anrail  été  grand  pnn- 
lil'e  sons  Tarquin  le  Superbe,  mais  qui,  suivani  l'ile- 
Live''  l'I  Denys  d'IIalicariiasse",  sei'ait  posli'ricur  ,1  la 
eluiti"  de  la  royauté'.  Ces  divergences  sur  l'époque  de  la 
rédaelion  du  recueil,  divergences  qui  se  reprf)duisent 
pour  le  prénom  de  l'auteur,  Sextus ''',  Pnblius'",  ou 
iManius'",  ont  donné'  à  penser  que  U^  jus  Papirianutn  est 
pi'ul-èht'  un  recueil  de  date  plus  ré'cenle  que  l'on  a  mis 
sous  11'  nom  d'un  des  premiers  grands  pontifes,  pour 
lui  ilonner  plus  d'autorité".  Ouoi  qu'il  en  soit,  h' jus 
Papiriainim  nous  est  connu  par  le  commentaire  d'un 
contt'inpcuain  de  .1.   Cé'sar,    (Irauius    Flaceus  ".  D'après 


I  Belliiiiami-HoUwcg.  Dei'  rôm.  Civilpi'ocess.  l.  II.  ]i.  ."i4S  ;  Accarias,  I^n'cis  tlf  droit 
roinain.  t.  Il,  p.  liOïl.  — 2  Ccllt?  distinclion  ressoi-l  lies  chap.  xxi  et  xxii  do  la  loi 
Rubria,  Curp.  inscr.  lai.  XI.  Ilili.  —  :!  Gai.  III,  78.  —  4  Julian.  ap.  Ulp.  18  nrf 
f:<l.  Dig.  IX.  2.  2:1,  1 1  ;  Ulp.  eoil.  iô,  1  ol  3.  —  ;■  Ulp.  eod.  25,  3.  Il  ne  l'aul  pas 
confontirp  celle  aclion  confessoire  avec  celle  dont  il  a  Hà  parl6  à  l'arlicle  cionfksso- 
hiA  ACTio.  — ^  Ulp.  5  De  omnih.  tribunal.  Dig.  XLU,  2,  6,  2.  — î  Cf.  Denieliiis, 
Op.  cil.  p.  193  et  suiv.  —  »  Jbiil.  p.  205.  —  0  Ulp,  5  D,:  omn.  tribunal.  Dig.  XI.II. 
2,  C,  +.  --  1»  Ibitl.  li,  a.  —  Il  Ulp.  .ï  Opin.  Dig.  I,  5,  27  ;  Dioclel.  Cod.  Jusl. 
VII,  10,  39.  *-  12  fonipon.  Eiichiriil.  Dig.  1,  2,  2,  2  cl  30.  —  13  I,iv.  VI,  1. 
—  H  Dion.  Hal.  III,  30.  —  i^'  Pompon,  eod.  2,  2.  —  10  Jbid.  2,  30.  —  n  Dion. 
Mal.  V,  l.  —  18  Cf.  Krneger,  Gesch.  der  QueUen,p.  0  ;  Jôrs,  liôm.  liechtswis- 
sruschaft.  p.  01  ;  Éd.  Cuf(,  Op.  cit.  1,  7.  —  19  Cité  par  Verrins  Flaccus  et  Feslus  ; 
Sei-v.  in  Kcl.  IV.  13  ;  Georg.  lll,  387  ;  Paul.  10  atl  ler/.  Jiiliani  et  Pap.  Dig.  L,  10, 
liV.  — 20  ponipon.  loc.  cit.  2,  2;  cf.  Morilz  Voigl,  Ueber  die  let/es  regiae.  1870, 
p.  120.  —  21  Scrv.  in  Aen.  XII,  830.  —  22  Pompon,  loc.  cit.  2,  7.  —23  Cf.  Éd- 
Cuq,  Op.  cit.  I.  «7.  —  21  Cic.  Pro  Murma.  23  ;  Plin.  Bist.  nat.  XXXIII,  17. 
--  2ù  Cf.  Momniscn,  Jiôm.  Forschungen,  II,  301  ;  Krueger,  Op.  cit.  p.  29  :  Jûrs,  Op. 
cit.  p.  72.  —  20  Loc.  cit.  2,  7.  —  27  Loc.  cit.  2,  38.  —  28  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  I, 
+73  ;  Morilz  Voigt,  Ueber  das  Aelius  und  Sabinus  .System,  p.  10  :  Karlowa, 
Rôm.  fleclilsgeschichte,  I.  470  :  krneger.  Op.  cit.  p.  54.  —  29  .Vov.  Valenlin.  ,XXX  , 

V. 


l'iinipoiiiiiH,  lu  jui  J'apirianum  nerail  un  recueil  iIch  loin 
volei's  par  Icm  enniicen  curiuleh  Kur  la  prnpnsilion  des 
rois;  l'apM'iU't  les  uiirail  siiii|ileMienl  réunies  et  mines  en 
ordre '".  Cette  usMM'Iiiin  est  ciinlredile  par  le  téniiM|;nuKe 

de  Servius,  qui  diiniie  le  litre  du  i neil  de  j'apirius:  </>■ 

rilu  iacrurum-*.  I,e  jum  l'apirianum  est  donc  (''Iran^er 
an  jus  civile. 

Jl's  i.iMi.i:  I  i.vMWi  M.  I.e  jiii  civile  flavinitum  est  un 
recueil  de  lurmules  d'ucles  jiiriUii|iu'S  el  il'actionh 
u<r/iij/ie.s|  l'ompoM'  par  Appiiis  Claudiiis  Caecns,  le  ceil- 
M'iii'  de  l'an  H'J.  I.e  lil>  d'un  di'  m's  all'raiicliis,  Cn.  I''la- 
\ius,  lui  aurait,  siii\aiil  l'oiiiponiii^  '-'.  dirolie  ce  recueil 
el  l'aurait  putdii'*,  I.e  l'ail  d  une  sousiraclion  est  peu 
\raisemlilalile  :  il  est  plus  pi'olctlde  que  {''lavius  fut 
I  inslriiiiieiii  lll'  1,1  vengeance  de  son  |ialriin.  \|ipius 
voulut  aliallre  la  puissance  des  nnliles  en  divulguant  les 
l'ormnlaires  des  pontifes-'.  I''laviiis  publia  en  nn^ine 
leiu|)S  le  calendrier  contenant  rindicalion  des  Jours  on 
il  é'Iail  |)ermis  d'agir  en  justice -'•. 

La  ili\ulgalion  des  archives  pontiticales  poila  une 
alteinle  sérieuse  au  crédit  dont  jouissaient  les  pontifes. 
Le  |ieuple,  reconnaissant,  lit  de  {«'lavius  un  tribun  de  lu 
plèbe,  un  sénateur,  un  é-dile  curule'-'. 

.lis  AELI.A.MM, —  Le  jus  .4  cZ/rtnMm  est,  d'après  l'onipo- 
nins'-'',  un  recueil  d'actions  de  la  loi  dû  à  Sexius  .Aelius 
l'aetiis  Catus,  le  consul  de  l'an  de  Rome  '>'>().  Ce  fut  le 
complé'menl  du  jus  Flavianum  qui,  avec  le  temps,  ne  suf- 
lisail  plus  aux  besoins  de;  la  prati(|ue.  On  avait  dû  créer 
de  nouvelles  actions  pour  sanctionner  lis  lois  posté- 
rieures aux  Douze  Tables  ou  pour  étendre  l'application 
de  la  loi  ili'cemvirale.  S.  .\elius  en  lit  un  recueil  qu'il 
livra  à  la  pulilicili'. 

On  s'est  deuiandi'  si  h-  jus  .■\eiianuni  est  bien,  comme 
le  donni'  à  enlemlre  Poinponiiis,  distincl  de  l'ouvrage  qui 
a  l'ail  la  ri'|iiil:ili(iii  di'  S.  Aelius,  les  Tripnrlila-' .  11  est 
probable  que  c'est  siinplemeiil  une  (léniMiiination  particu- 
lière ilonuée  à  la  troisième  partie  de  cel  oinrage.  Poinpo- 
iiius  dil,  eu  etl'et.  que  la  première  parlie  des  Tripertita 
l'Iail  consacrée  aux  Douzt'  Tables,  la  seconde  à  l'intei- 
|)ri''tation,  la  troisième  aux  actions  de  la  loi  -'. 

Jrs  el  Leges.  —  Au  Bas-Empire,  le  mol  jus  esl  parfois 
employé  dans  un  sens  analogue,  mais  plus  large  :  il 
désigne  le  droit  constaté  et  transmis  par  les  écrits  des 
jurisconsultes,  par  opposition  au  droit  introduit  par  les 
constitutions  des  empereurs  (leges)'".     Édduabd  Cuq. 

JUS  ITALICUM.  —  L'expression  dfjus  ilalicum  ou  jus 
Ituliae'   n'est   inentionni'e  iiue  dans  VHisloire  naturelle 


l,j;  Cod.  Tlieod.  XI,  30,  23:  Consult.  n-l.  jcli.  VI,  2;  VII,  2.  Insl.  ;);v/.  4. 
—  BiBf.ior.RAPHiE.  Von  Sai  igny,  System  des  heutigen  rômischen  /teclils,  Berlin. 
1849,  l.  I""  ;  Morilz  Voigl,  Vas  jus  naturale,  aerpmni  et  Itonuni  und  das  jus 
genlinin  der  Hômer,  Leipzig,  1850-1873,  I.  I",  lll  ol  IV  :  liudorff,  liôm. 
Itechtsgescliichte,  Berlin,  1837-1859,  2  vol.  :  li.  ion  Iliering,  Oeist  des  rôm. 
fléchis,  4"  M.  Berlin,  1888  (Irad.  fr.  Paris,  1878)  :  Keller,  Der  rôm.  Cirilprozess 
(Irad.  fr.  Paris,  1870)  ;  Betlunann-HolUveg,  Der  rôm.  CieUprozess,  Bonn, 
1800,  t.  I,  II  et  III  ;  Puclila,  Cursus  der  Institutionen.  Leipzig,  8*  éd.  1873, 
1. 1«',  S8-9:  12-18  ;  Mommsen,  liôm.  Staatsrecht,  3«  éd.  Berlin,  1887,  t.  1  (Irad. 
fr.  Paris,  1S94)  ;  Leisl,  Altarisckes  jus  geutium,  lèna,  1SS4  :  Lcisl,  Altarisches 
jus  civile,  léna,  1889:  Kognin,  La  règle  de  droit,  Lausanne,  1889;  J.-E.  Kunlze. 
Cursus  des  rôm.  Ilechls,  2'  éd.  Leipz.  1879  :  J.-E.  Kunlze,  Excnrse  iilier  rôm.  Reckl, 
2«  éd.,  1880  :  J.-E.  Kunlze,  Das ']»%  exlraordinarium  der  rôm.  Kaiserzeit,  Leipz., 
1880,:  Wlassak.  Kritische  Studien  zur  Théorie  der  Iicchts(j uellen  im  Zeitalter 
der  klassischen  Jurislen,  1884  :  Karloiva,  Mm.  Itechtsgescliichte,  t.  I",  Vienne, 
1883;  Orlolan  cl  J.-E.  Labbé,  Explic.  historique  des  Instituts  de  l'empereur 
Jiistinien,  12'  éd.  Paris,  3»  vol,,  1883-1884;  Accarias,  Précis  de  droit  romain, 
4<  éd.,  t.  I«r,  Paris,  1888  ;  Edouard  Cut(,  Les  Institutioîis  juridiques  des  Romains 
l.  I".  P-iris,  ISill. 

JUS  ITAUCUM.  I  Celle  expression    n'esl   cpio  dans  Pline,  Bisl.  nul.    III, 
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<le  Pline'  et  dans  le  fJiffesIe-,  el  ces  ouvrages  font  coii- 
nailre  seulement  les  noms  de  villi's  qui  ont  élé  dotées  de 
ce  droit.  Kiicorc,  rien  ne  proiivr  i|ni'  1rs  iuilciii-s  aient 
voulu  di>nnt'r  des  listes  eum|)l('les.  .Niuis  sommes  donc 
réduit,  pour  é'Imlier  le  droit  italique,  à  des  eonjcelui'cs 
cl  à  des  raisonnements. 

Le  mot  même  de  jus  itulicum  inditfue  qu'il  s'agit  d'un 
|)rivilège  orijçinairement  propre  à  l'Italie ',  el  j.;i'n('ral  à 
toutes  les  villes  de  l'Italie.  Il  doit  donc  être  iiostérieur  au 
temps  où  «  Italie  <>  et  <■  Italiens  •>  n'avaient  (|u"un  sens 
géo^i-apliique;  il  ne  peut  remontei'  plus  liaid  (|nerépo(jue 
où  les  villes  italiennt>s  reeurent  les  mêmes  droits  ',  el  des 
droits  dill't'i-enls  de  ceux  îles  villes  proviiieiales.  Or.  ce 
sont  les  lois  eonséeulives  à  la  î<uerre  siiciali-.  qui.  en 
donnant  la  eiti'  romaine  à  Inuti'  l'Ilalii'.  luit  lait  de 
celle-ei  une  nation  homogène  et  ])rivilegii'e.  I,a  eonsli- 
lution  du  71(4'  italicmn  se  place  donc  après  89  av.  J.-C. 
Mais  le  mot  n'est  Jamais  cité  à  propos  de  l'Italie  elle- 
même;  il  n'apparait  (juaccolé  au  nom  de  villes  provin- 
ciales. Il  est  donc  possible  (|ui'  l'expressirui  fut  imagini'e 
liirsqu'on  cieIr'Dva  à  d'autres  (itià  des  Italiens  «  le  droit 
(II'  rit.-ilie  ",  l'I  lui  |)eut  aflii'mei'  (|u'elle  signilie  l'extension 
llit''iii'i<|ue  t'I   li'galc  de  I  Italir  '. 

\a'Jus  italiciini  ne  s"applii|uei|u'à  des  villes  l'omaines''  : 
cela  est  la  règle  foiTuidle.  Elle  résulte  des  textes,  elle 
s'explique  par  ce  qui  précède.  Nous  connaissons  35  cités 
provinciales  qui  le  possédaient  certainement,  29  colo- 
nies", o  municipes  *,  et  la  ville  de  Constantinople '. 
I/Italie  étant  la  terre  des  citoyens  romains,  son  droit  ne 
pouvait  être  étendu,  en  province,  qu'en  faveur  de  citoyens 
romains.  Les  textes  qui  mentionnent  ce  droit  ne  l'appli- 
quent jamais  à  des  individus,  mais  seulement  à  des 
communes.  C'est  donc  un  privilège  qui  n'est  point  |)er- 
sonnel,  mais  collectif  et  permanent  :  il  est  d'ordre  public, 
il  modifie  le  sort  d'une  cité  tout  entière,  et.  ciimme  une 
cité  comprend  la  terre  et  les  habitants,  il  peut  loucher  à 
la  condition  de  l'une  el  des  autres. 

I  III,  i5  ol  l;lii.  —  a  Dig.  I„  XV,  de  Censibiis,  I  (Ulpien),  (i  (Ccisiis),  7  (Gains), 
8  (Paul).  Ajoutez  Cad.  Theod.  XIV,  xiii,  1  ;  cf.  Cod.  Jiisl.  XI,  xx,  I.  —  3  Cf.  Jus 
Italiae  chez  l'Iiitc.  —  V  Contra,  neislpi'iiorgk  (Nanw,  p.  TI-S-J)  :  pour  lui, 
l'expression  tic  jus  ittiliciim  tU^rivorail  de  celle  de  colonia  italien  (cf.  noie  liû,  p.  7i"l. 
—  i»  ExpressioH  de  Hraudouiu.  Jus,  p.  i\.  —  *•  Il  faut  cc|M'Hdaiil  a\ouer<|ue  nous 
no  sommes  pas  assez  renseignc^s  sur  les  villes  liburniennes  pour  aflirnicr  ((u'elles 
fussent  romaines  au  temps  où  elles  reçurent  le  jus  italicuu/  [VVm.  III,  139). 
.\nssi  Zunipt  (il  est  irai  dans  rinli'.r^t  de  sa  thèse)  les  re<;ar(lait-il  comme  p^-i-é- 
grines  (p.  481  et  489),  el  Momut..en,  assez  embarrassé  il  leur  propos  {.Staatsr. 
III,  p.  632)  suppose,  en  leur  faveur  et  en  faveur  d'Anlihes.  ville  laline  (Plin.  III, 
:I5)  comprise  dans  l'Italie  fStrab.  IV,  I,  9),  un  jus  italicum  particulier,  ipii  serait  nu 
commfrciuui  avec  Rome  (d'après  IJlp.  /^*y.  XIX,  4).  -  '  D'après  IMiii.  III,  iîi  : 
I  Acci  (col.  de  César).  ^  Libisosa  (création  d'.Xnguste),  toutes  denv  en  Tarragonaise. 
D'après  le  Digesie  :  3,  4  Valence  et  Ilici  dans  la  même  province  ;  5,  (i  Pax  et  Mérida  en 
Lusilanie  ;  7  Vienne  en  Narbonnaise  ;  s  l.you  eu  l.eltitpie  ;  9  Cologne  en  Germanie  ; 
10-14  Zerua,  .\pulum,  Xapoca,  Sartnizegelbusa,  l'otaissa  en  Ilacie  ;  I:i-I7  C.artliage, 
lltii|ue.  I.eptis  Magna  en  Afriipie;  IK-il  Dyrracliium,  Pliilippes,  Diim».  Cassandria 
en  Macédoine;  ii,  i'.i  l'arium  et  Troas  en  Asie;  ^4  Antioche  de  Pisidie;  i^-iii  Bé- 
ryte,  Tyr,  l.aodicée,  Knièsc.  Iléliopulis  eu  Syrie.  Il  faut  sans  doute  .ijonter  à  ces  ailles 
les  colonies  à  la  statue  de  Marsyas  (cf.  n,  t:t,  p.  7V7).  On  y  ajoute  encore,  assez  liypothé- 
liquemeut,  Palras  (d'après  F'ausan.  VII,  18' .  Parmi  les  colonies  iiu'l'lpien  (/>i7.  I., 
XV,  t)  cite  à  côté  des  col.  jur.  ital.  et  des  col.  iww.,  on  peut  supposer  b-  droit  italiijue 
il  Palmyre,  el,  beaucoup  plus  difficilement,  ii  .\pamée,  Sébaslé,  Siunpe,  Sélinonle, 
Trajanopolis.  —  •*  Plin.  III,  \-i9,  en  l.iburnie  :  :lO-:i:i  Jus  Itaticum  halicnt  co  cou- 
reittu  Alutae,  Flanatt'S,  Lopsi,  Varvarini,  immuupstpie  Asseriates  et  cj-  insulis 
Fert'mates,  Curietae  ;  il  est  probable  ipie  ces  trois  dernières  localités  étaient 
simplement  immunes,  et  que  toutes  étaient  des  inunicipes.  :tt  .Stobi  en  Macédoine 
a  le  jus  italicum  {Dit}.  L,  xv,  8)  el  n'est  jamais  appelé  f[ue  muuicipe.  Voir 
(note  13,  p.  747)  les  municipes  au  type  de  Marsyîis.  (Test  donc  par  exception  que 
des  municipes  ont  le  droit  italique.  (In  a  essayé  d'écarler  encore  ces  exceptions 
(cf.  en  dernier  lieu,  Heisterbergk,  Philot.  IS9I,  p.  048,'Mommsen  semble  lui-même 
enclin  à  le  faire,  cf.  .Staatsr.  III,  p.  (»3t  et  808),  de  manière  ii  prouver,  à  l'aule  de 
ces  liâtes,  que  ]q  jus  italicum  est  inséparable  du  droit  colonial  :  théorie  à  la<|uelle 
invite  le  Digeste,  en  ne  parlant  que  de  colonies,  et  en  se  servant  même  de  l'expres- 
sion Ilaticae  coloniae  respublica{L,  w,   I,   §   1;  et  dans  le  même  sens,  Frontin, 


Le  Digeste  ne  traite  du  droit  italique  que  dans  le  litre 
de  Censiùiis,  et  c'est  égtilcmciil  sous  celte  rubrique  (|ue 
les  jurisconsultes  l'Ipii'u  cl  l'aiil  s'en  occupaient'".  On 
en  conclura  (|ue  ce  droit  comixtrlail  surtout  des  avan- 
tages liiiiiiicicrs,  du  moins  après  le  iT  siècle.  De  plus,  ou 
s'apeiToit,  en  lisant  le  chapili-c  ilii  Digeste,  que  le  jus  ita- 
lir.um  est  ra[)|)elé  à  propos  des  exemptions  de  l'impi'it 
provincial,  soit  du  tribut  ftuicier  ",  soil  de  la  cajtitation 
personnelle.  Le  jus  italicum  contV'rail  doue  à  certaines 
villes  rom;tiiie>  de  la  province  riitiimiiiile  de  ces  deux 
iinp(")ts.  Il  y  a\;iil  un  ceilitiii  inuiilire  de  colonies  romaines 
provinciales  (|ui  possi'daieiil  I Une  el  l'auli'e  exem|)tioii, 
(|tii  étaieni  dites  iiiiinunes.  tuais  (|iii  ii'iivaient  |ias  \('  jtis 
itaticum  '-,  el  (|iti  ('laieul  moins  lavorist'es  i|  ne  celles  (|tli  le 
|)ossédaient  ' '.  Le^i/i  italicum  esl  donc  un  droit  supérieur 
à  rimmunili'  liseale  ".  VA  on  dirait  bien,  à  voir  de  près 
les  textes  des  iiirisconsiilles,  que  Vimmuuilas,  clic'/.  les 
villes  sim|)lement  exonérées,  est  une  faveur  administra- 
tive, et  qu'elle  est,  chez  les  villes  de  droit  italien,  la  con- 
séquence naltirelle  de  leur  coiidilioti  iiti'i(lii|iie  '  '  l.MMI - 
.XIÏAS]. 

D'autre  ]»arl,  les  Jurisconsultes  des  leinjis  imji(''rianx 
ont  toujours  nellemeni  disliiigm''  la  ciuidilion  juridi(|iie 
du  o  sol  ilali(|tie  •■  d'avec  celle  du  <■  sol  provincial  "^  ». 
Celui-là  n'est  pas,  à  la  dilb-rence  de  celui-ci,  soumis  au 
dominium  du  peuple  romain  ou  de  l'empereur  ;  il  peut  être 
l'objet  d'une  propriété  privée  absolue,  en  vertu  des  prin- 
cipes fondamenlaux  de  la  loi  romaine,  et  les  contrats  (|ui 
le  concernent  sont  les  contrats  du  droit  qiiiritaire;  il  est 
religieux,  aliénable,  transmissible,  libre  enlin  ;  il  n'est 
soumis  à  aucun  droit  impliquant  d'autre  souveraineté  que 
celle  de  son  légitime  propriétaire.  Le  "  sol  provincial  ■■ 
est  la  proprii'té  théorique  de  l'État  romain  ;  les  particu- 
liers ne  le  peuvent  posséder  qu'en  fait  :  il  esl  soumis  à  un 
impôt,  tribut  (|ui  frappe  la  terre  et  les  hommes,  et  qui  est 
le  signe  de  la  sujétion'".  Si  l'on  rapproclie.de  ce  carac- 
tère du  sol  italique  la  double  immunité  que  confère  le 

p.  3.')).  Celte  théorie  n'offre  rien  d'impossible,  et  concorde  avec  l'idée  qu'on  se  faisail 
d'tuie  colonie,  imag(>  et  fille  de  la  \  ille  roniaiue.  Mais  il  faul  remacrpier  que  les  listes 
données  plus  haut  sont  incomplètes  ;  que  sur  i9  col.  jur.  i'.al.,  i"  sont  connues  par 
des  textes  du  iii'  siècle;  et  que  les  municipes  ont  fori  aimé  à  changer  leur  litre 
contre  celui  de  colonie  ftiell.  .XVI.  .MU,  3)  ;  enfin,  si  les  luuuii'ipes  n'avaient  pas 
eu  le  droit  d'aspirer  iiw  jus  italicum,  .Aniu-Gelle  aurait -il  dit  qu'on  ignore  la  dilTérence 
tjui  les  sépare  des  colonies"? —  "  Cod.  Tfit'od.  XIV,  xm.  - —  10  Oiy.  I,,  xv,  1  :  Vt- 
pianus  libro  primo  de  censibus  ;  8  ;  Paulus  libro  secundo  de  censibus.  —  u  Ditj. 
L,  XV,  §8,3  (encore  que  ce  texte  soit  un  peu  inrpiiétanl)  ;  Laodicia  et  Bertjtos  juris 
Italici  sunt  et  solum  earum.  —  12  ÏJitj.  L,  xv.  1  et  l<.  Ce  sont  les  quatre  colonies 
de  la  Bétique,  Tucci,  Ipluci,  L'cnbi,  Genetiïa  (Plin.  Hist.  nul.  Ili.  1:!;  Corp.  II. 
l(»G3:  Ilici,  i»i/>(/iiiis  chez  Pline,  ale^us  i/«  ('cnw  dans  le  Digeste)  ;  Barcelone  (/>i«/ 
I.,  w,  8  ;  mais  Momnisen,  p.  S08,  croit  ipi'il  y  a  là  contusion  entre  X'immutiitas  el  le 
jus  italicum  à  cause  de  l'expression  Itarciriuneuses  quoque  et  Caesaraugnsta  en 
Tarragonaise  (Plin.  III,  ii);  Saldae  eu  Maurétanie  {Corp.  VIII,  8931  el  8933); 
(;ésarée  et  Aetia  (\ipitolina  de  Palestine  {/)iff.  L,  xv,  I,  §  3,  et  8,  §  7).  Sans  parler  dos 
colonies  sans  droit  indiipié.  citées  dans  le  Digeste  (cf.  n.  7),  ni  des  cités  de  l.iburnie 
(cf.  n.  8).  —  1^  t>la  me  parail  résulter  de  la  nature  niênie  de  ces  deux  expres- 
sions, mais  aussi  du  texte  de  Trontin  cité  plus  bas,  et  des  textes  du  Digesie  (I.,  xv, 
8.  §  G)  :  Dirus  Vespasianus  Caesarienses  colonos  fecit,  non  adjecto,  ut  et  juris 
Italici  esseiit,  sed  triliutum  his  remisit  capitis;  sed  dirus  Titus  etiam  solum  im- 
munc  factum  interpretatus  est  (Paul)...  I ,  g  (i  ;  /«  Pulaestina  duae  fuerunt  cota- 
niae,  Caesariensis  et  Aelia  Capitolina,  sed  neutra  jus  Italicum  hahet.  —  O  Pour 
Heisterbergk,  il  n'y  a  pas  de  co/oïm'/ic  simplement  immunes.  pas  plus  qu'il  n'y  a  de 
coloniae  liherae  :  il  n'y  a  (pi'une  classe  de  colonies  privilégiées,  celles  de  jus  ita- 
licum (et  il  est  possible  fpie  les  jurisconsultes  tlu  temps  de  Jusiinien  aient  fini  par 
le  croire,  fe  qui  explique  les  tàtonnemenis  visibles  du  Digeste).  —  !■'  Lisez  eu  parti- 
culier les  textes  cités  n.  13.  —  !(•  Knire  antres  textes  :  fn  Italico  solo  (Clp.  XIX, 
I  ;  ïnstit.  Il,  VI,  pr.  ;  Gains,  II,  14  a)  ;  solum  \  It]ali[cu]m  (Gains,  II,  27  ;  cf.  Il,  4ti)  ; 
in  Italicis  praediis  (Gains,  II,  31);  praedia  Jtalica  (I,  129;  II,  03);  fundi  Italici 
{C,  Just.  V,  xni,  I,  §  1j);  Italicis  solis,  res  Italicas,  Italico  solo,  Italica  terra 
(C  Just.  vil,  XXXI,  1)  ;  provinciale  solum  (Gains,  II,  27}  ;  provinciatia  praedia  (11, 
21,  31,  4(i,  Gi)  ;  fundi  provinciales  (C  Just.  V,  xm,  i,  §  l.">)  ;  l'n  provincialibut 
rébus  {Cod.  Junt.  VII.  xxxi.  1  >  ;  Addr  Frontin.  p.  33  (note  i,  p.  747).  —  n  (iaius, 
II,  21. 
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jin  tl4ilteiim,  iiii  iirriv*'  ii  ci'tlf  «■nncliisiuii  '  :  li>  •■  «Innl  ilf 
I  Itahf  ■•  cnI  If  |irivili'Kc  i|iii  ciili-vi'  au  Ifrriliiiri-  il'uiii' 
Nillf  -.1111  carut-lfri-  <lr  hoI  |trii\ini-ial,  rai-iiiiiili'  an  mA 
ilalii'ii.  i-l  lui  l'ii  a'iMir)'  la  t'iiiiiJilKiii  iiiilt>|iciiilaiilr  i-l  pri- 
Mlt'HH'i'  '.  |.i>  lialiilaiiln  lie  ri'llc  ville  avaii-iit  tit-ja  les 
ili-iiils  ilt«<*  i-iloytMiH  ruiiiuiiis,  leurs  lerres  recoiveiil  à  leur 
Imir  11'-.  iJriiiN  de  ■■  la  lerre  niinaiiie  '  ..,  le-.  eiiiilraU 
i|iii  l'iiiiciTiieiil  ei'.s  terres  Miiil  eeu\  du  tlniil  ri>liiaiu ',  et 
elles  siiiil  eveiiiples  de  l'iiiipi'il  ■,  parée  iiu'elles  sdiil 
lilu'ivs,  i-l  i|iie  riiiipi'il  e-tl  ..  la  iiiari|ih'  de  la  laplivili' *  ». 
I.e  "  soi  ilalii-ii  "  n  esl  i|ue  le  priilnii^eiiieill  du  "  sol 
nuiiain  ",  et  ce  i|u'iiii  appelle  y'ii.«  ilulicum  esl  reusenilile 
de->  droits  de  l'aiieieii  ii«/cc  romdiiin' . 

Mai--  le  jus  ilitliriim  eompreiid-il  ilaiilres  privilèges 
i|ue  i'i'U\  c|ui  sont  iidierents  à  la  liai  lire  et  à  la  liberté  du 
sid  .'  Ii-i  eiieore  on  n'a  pu  faire  i|ue  di's  eoiijeetiires.  (di 
a  supposé"  i|iie,  de  lniit  leiiips.  les  eiloyeiis  des  villes 
assiiiiili'e>  .1  rilalie  ont  pussi'-di-  le  jus  Uonuriim,  le  droit 
d'aecès  aii\  magistratures  romaines:  ee  droit,  au  moins 
au  titinps  de  Claude,  n't-lail  p;isgéni'ruià  tous  les  l((uiiains. 
('.'(•si  possilile,  !■('  n'est  pas  prouvé.  Les  lois  eadiicaires 
d'Auguste slipiilaienl  certains  |)rivilèges,  eomme  l'exemp- 
tion lie  la  tutelle,  aux  pères,  à  Uome,  de  trois  enfants, 
en  Italie,  de  ([ualre,  en  province,  île  cinq'-'  :  il  est  vrai- 
semblable ([lie  le  cliill're  de  (|uatru  était  nécessaire  et 
suflis:iiit  pour  les  villes  i)rovinciales  ije  droit  italique, 
cartiaius  parlait  |>recis(''menl  de  ces  dernières  dans  son 
ouvrage  sur  les  lois  caducaires  '".  Kn  revanche,  toute? 
les  tentatives  faites  pour  rechercher  les  avanta,a;es  poli- 
tiques et  administratifs  des  communes  de  droit  italien 
ont  complètement  échoué,  faute  de  textes". 

l'ne  dernière  conjecture  sur  les  villes  de  droit  italique 
doit  être  examinée.  D'après  Servius.  la  présence,  sur  le 
forum  d'une  cité,  de  la  statue  de  Marsyas,  esl  un  «  sym- 
bole de  liberté  ■>  et  la  preuve  "  qu'il  ne  manque  rien  à 
la  ville  '-  »  :  elle  ressemblait  par  là  à  Rome,  qui,  au 
nu)ins  depuis  Sylla,  possédait  sur  son  forum  l'image  en 

1  Chii  <^^t  la  plus  légilimc  et  la  plus  vraisemblable  des  llypollièses,  mais  qu'aucun 
Icile  formel  ne  vient  confirmer  (car  le  texte  de  Krontiu.  n.  i,  est  mutilé,  et 
celui  de  Sozomèuc,  n.  i.  n'est  pas  evplicite).  t^'esl  Godefroy  (éd.  Itittcr,  V,  p.  4-T) 
.|ui  a  le  premier,  ci-oyous-nous.  établi  ce  rapprochement,  sur  lei|iiel  devait  insister 
Savigny.  —  '-  Lf.  Froiitiii.  Gfoinat.  veter.  p.  :i.ï)  :  Prima  coiuticio  haec  est  oc  per 
//o/îrtm.  iiAi  Htttltis  aijtr.,,  [est]  tritiutai'iits...  Ac  si  ad  pronncias  respiciainus, 
hat/etit  atjros  colonicos[eJtis]de>n  juris,  habent  cl  colonicos  /jiti  sitnt  [i]ntmune[s]. 

—  3  i;f.  /)iff.  L,  XV,  8.  ^  3  fil,  1 1.  p.  746).  —  i  Je  crois  (pi'il  faut  rapporter  àlacouces- 
sioii  du  JUS  italicum  à  Consdiiilinople  (renouvelée  cii  ;îGS,  Cad.  T/icod.  XIV.  xui), 
cette  phrase  de  Sozomênc  sur  les  droits  de  celte  ville  {Mist.  vccl.  \ll.  0)  ;  Ta  <rJii.So't.<t 

T-j;iSo"Aac;oi]  xaTà  ta  vi;;t:;t3t  tSv  èv  'ÏTa'iLîa  'Pu}i«iwv  ÊxaiveTO.  Parmi  les  ciractères  des 
terres  italiennes  que  couTérait  le  jus  italiciun,  il  faut  sans  doute  placer  l'iiialiéna- 
liilito  du  fonds  dotal  {Inst.  Il,  vin,  y»*.),  et  Vexceptio  annalis  Itatici  conti'actiis 
{Cod.  Jiist.  Vil.  XL,  I).  — J  Cela  résulte  égulemenl  du  fait  ipie  le  tyran  Procope,  en 
3t>.i-tj,  opprima  Conslanlinople  de  tributs  ^Themist.af/  Valent,  IX)  et  que  Valons  en 
3li8  renuravit  à  cette  ville  aitxilium  j'tu'is  italici.  —  6  Tcrtull.  Apot.  Xlll  :  Sed 
enirn  ayri  tribtito  omtsti  riiioreSf  fiominitm  capila  stipendia  censa  iynobiliora  ; 
nom  hae  simt  notae  capticitalis.  Et  cette  expression  de  captii'itas  se  retrouve 
dans  le  De  mortib.  pers.  (XXVI)  à  propos  de  la  soumission  de  l'Italie  aux  census  («6 
hac  eaptivitate  intmtinis),  et  l'on  coniiaîL  la  précision  administrative  de  la  langue 
du  De  iiioi'tibns.  —  "^  C'est  OodeJ'roy  le  premier  (V,  p.  iV7)  (et  il  a  été  à  cet  égard 
fort  injuslemenl  oublié)  qui  a  très  fermement  nianiué  eu  t|uoi  consistait  le  droit 
italique  :  Kryo  juris  Italici  duo  potissitnuni  effectus  fuere  :  primas  actuitin  et 
ne/iotiorum  celebratio  eodcm  jure  quo  in  italico  solo  :  secundus  immuiiitatis 
pleitariaç  a  censa.  Savigny.  dans  son  mémoire  trop  célébré  (cf.  Walter,  n.  133). 
n'ajoute  guère  à  tiodefroy  (qu'il  ne  nomme  pas)(|ue  la  réfutation  facile  de  Sigouius 
(qui  faisait  du  jus  italicum  un  droit  des  personnes,  intermédiaire  entre  les  Latins  et 
les  t*érégi'ins)  et  <iuc  le  vain  effort  pour  retrouv  er  les  privilèges  administratifs  du  jus 
italicum.  Revenant  sur  les  résultats  acquis.  Zumpt  rejettera  tout  ce  qui  n'est  |)as 
tiroil  politique,  et  dira  (p.  iS9]  :  Injure  Italico  immuuitas  et  libertas.  On  ue  discute 
guère  plus,  aujourd'hui,  sur  la  nature  du  droit  italique,  mais  on  cherche  surtout 
(Heisterhergli)  à  quelle  catégorie  de  villes  il  a  pu  convenir,  et  vers  (|uclle  époque  il 
a   pu  se  constituer  (Beaudouin,  Limitation).   —   '^    Zumpt,   Walter,    Momrasen. 

—  ^lustit.  I,  \\\,  pr,  —  i*i  Dig.  L,  xv,  7.  Walter  ajoute  d'autres  exemptions 
(d'après  Ditj.  .\XV1I,  i,  19)  et  les  privilèges  de  la  lex  Furia  en  matière  de  cauliou- 
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pied  du  itulyrivi''oiii  N,  p.  I3JK),.  Nou*  roiinuiNHOiin  quinze 
cili',^  provinciab's,  parmi  celles  aimqiiidle.H  fut  acconli' 
riionneiir  du  Mar-.>a-.  lig.  121.li".  (»r, 
Ulicune  de  ces  cilés  n  l'Hl  do  CL'll«h 
qu'on  appelait  fédérée»»,  libreti  ou  aillo- 
lioilli's;  ee  Muit  toutes  île»*  villes,  de 
citoyens  romains,  et  parmi  idlcs  il  y 
en  a  cinq  que  nous  savons  avoir  joui 
du  droit  ilaliqui-.  (In  peut  donc  sup- 
poser que  le  .Marsyas  est  le  syiiiliole  pu- 
blic et  visible  d ilroil  ".  .Mais  alors, 

pouri|uoi  Servius  parlerail-il  de  liberté '.'se  Iroiuperait-il'.' 
ou  faut-il  croire,  i-ii  di'pil  de  1  absence  de  lotit  autre 
texte,  que  les  villes  dites  italiiiiiies  jouissaient  de  la 
liberli-  pii|j|ii|iir  '  •.'  Il  est  inutile  de  recourir  A  celle 
hypollièsi'.  el  il  est  possible  île  garder  intact  le  texte  de 
Servius,  en  rappelant  ce  qui  a  ('-ti-  dit  plus  li.iul  :  le  droit 
italiipie  all'r.-iiicliissanl  la  terre  de  riiiipi'il,  le  .Marsyas 
devenait  un  symbole  de  liberti-,  iiuliriitni  lihfiialis.  puis- 
qu'il ell'acail  celle  iiiarque  d'asservissement,  tinta  rapli- 
vitatis,  (|u'etail  le  liibtil  '". 

(tu  peut   voir  par  ce   i|ui   preceiic   le    peu   de    nii>eig|ie- 

menls«|tie  nous  possédons  sur  l'histoire  du  droit  ilali(|ue. 
Il  a  di'i  se  constituer  lorsque,  après  la  guerre  sociale,  le 
droit  (|uiritaire  el  le.s  privilèges  de  ['ager  romaniis  furent 
l'tendus  à  l'Italie  proprement  dile'^  Il  est  possible  que 
la  stiiqiression  de  la  province  de  Gaule  Cisalpine  en  \i 
av.  J.-C,  ait  entraîné  l'extension  des  mêmes  prérogatives 
au  nord  des  .Vpennins".  Ce  serait,  dans  ce  cas,  la  pre- 
mière concession,  en  date,  du  jus  ilalkum.  el  peut-être 
l'occasion  (|tii  a  l'ail  invenler  le  mol.  Cé.sar  ou  .\ugusle 
imaginèrenl  d'octroyer  le  droit  à  quelques  colonies 
d'oulre-mer.  d'Kspagne"  et  peut-être  aussi  de  Macédoine, 
el  on  a  conjecturé,  avec  une  apparence  de  raison,  qu'Au- 
guste voulut  épargner  par  là  un  trop  grand  dommage  aux 
colons,  originaires  et  expulsés  d'Italie-".  Si  cela  était 
vrai,   on  serait  en   présence  de   cette   séduisante   solii- 

nement  (Gaius,  III.  Ut.  \ii\.  —  Il  Voir  sur  elles,  Savigny,  Zumpt,  etc.,  et  contre 
elles,  Walter  (n,  l:{i)et  lioaudouin  {Jus.  p,  7o).  Il  ne  convient  plus,  maintenant,  de 
parler  de  rexemption  du  service  militaire  (Moiumseu,  Feldm.  11.  p.  l'.U)  comme  con- 
sé'pience  ilu  jus  italicum,  encore  moins  du  droit  absolu  de  cultiver  la  vigne  cl 
loliiier  (Hulschkc,  Census,  p.  117).  —  12  Ad  .ien.  IV,  58  :  Marsyas,  cicilalis  in 
foro  posituSy  liberlatis  indicium  est,  qui  erecta  manu  lestaiur  niliit  urbi  déesse  ; 
111,  iO  :  5'ijnum  liberae  cicitalis.  Inde  Hier.  Satura.  III,  li.  —  13  Eckhel, /7o<:<. 
num.  IV.  p.  4îii  et  s.  Douze  cités  sont  connues  par  les  monnaies  (je  marque  d'un 
astéris(|ue  celles  que  nous  avons  vues  être  de  droit  italien)  :  'Fariuin,  •Troas^lig.  4i43), 
"Béryte,  'Laodicée,  'Tyr  ;  Boslia.  Ueultus  eu  Tlirace,  Damas,  Xéapolis  de  Samarie.  ï'al- 
myre.  Sidon  >'toutes  les  onze  sont  colonies  et  PalmjTe  est  citée  dans  le  liif/.  L.  xv.  I.  à 
propos  de  Censibas)  :  Cœlaen  Tlirace  (municipe).  Trois,  toutes  africaines,  sont  connues 
par  les  inscriptions:  Verecuuda  (colonie  ,'  t'oi7).VIll,4JI9,  cf.  p.iSô),  Timgad (colonie? 
VIII.  17841),  près  d'Ilenchir-cI-Oust  (Hi417  :  statuam  quoque  in  foro  Jlarsyae). 
—  l^Très  vraisemblable  hypothèse  d'Eckhel. /.  c.  Mais  alors  pourquoi  aucune  ville 
d'Italie  n'olfrc-l-elle  le  Marsyas  ?  C'est,  dit  Mommsen  (p.  810),  parce  qu  en  ItaUe  il  n'y 
avait  aucune  ville  privilégiée,  toutes  se  ressemblant.  Ou  ne  peut  pas  conclure,  en  l'état 
de  nos  connaissances  archéologiques,  répond  plus  justement  Heistcrbergk  {Pltil.  1891, 
p.  (J42)  i|ue  le  .Marsyas  fut  nécessairement  étranger  à  l'Italie.  Je  ne  crois  pas.  jusqu'à 
plus  ample  informé,  que  le  droit  de  se  bâtir  un  Capitole  fût  également  un  signe  de 
jus  italicum  (Id.  p.  (i47).  —  li  Savigny.  —  '6  Cf.  les  textes  de  Servius  (n.  1  i)  et  ceu> 
des  Pères  de  I  Eglise  (n.  0'.  —  IT  Voir  en  dernier  lieu,  sur  celte  question.  Beau 
ilouin.  Limitation,  p.  137  et  s,  —  18  La  chose  serait  presque  certaine  si  on  écrivait 
le  texte  de  Dion  Cassius  (XLVlll,  12)  :  *Eç  -lôv  Ti;;  'iTa'At'a;  vojaov  tyiY?""*'»  (comme  le 
fait  ,Monimsen,  Hom.  l'eldm.  II.  p,  lUI)  et  non  pas  voi»».  (sic  Hcislerbergk,  Phil. 
1801,  p.  037).  Les  deux  mss.  ont.  il  est  vrai,  vôjaov  ;  Boissevain,  dans  sou  cdit.,  pré- 
fère vojxov.  —  to  ,\cci.  colonie  de  César;  Libisosa,  forum  d'.Vugustc.  —  20  Zumpt 
(p.  489).  à  propos  de  Dyrracbiuin  el  de  Philippes,  citées  par  Dion  (Ll,  4).  11  faut  rap- 
peler à  ce  propos  la  théorie  de  Ileisterbergk,  suivant  laquelle  le  soi-disant  jus  ita- 
licum icrail  parliculier,  même  en  Italie,  aux  colonies  civiles,  antiquittis  romanae 
(Tac.  vlnn.  IV.  n)  et  qu'il  désignerait,  eu  dehoi-s  de  l'Italie,  les  colonies  de  «  plein 
droit  »  ou  assimilées.  Un  peut  voir,  par  la  comparaison  des  textes  du  Digeste  avec 
ceux  de  Pline  et  d'ailleurs,  que  les  villes  n'ont  pas  nécessairement  reçu  \c  jus  italicujn 
en  même  temps  cjue  le  litre  de  colonie  :  celui-ci  a  pu  précéder  celui-là  (voir  la 
n.  2,  p.  748). 
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lion,  que  \p  jus  italicnm  se  sérail  adressé,  an  iiinins  à 
l'origine,  à  des  colonies  d'élémeiil  civil,  à  Texelnsion  ries 
nombreuses  et  banales  colonies  militaires  '.  ïrajan  et 
SOS  successeurs  ont  peut-être  voulu,  par  ce  moyen,  favo- 
riser la  colonisation  de  la  Dacie.  Les  euipercui's  de  la 
dynastie  des  Sévères  s'en  servirent  pour  récompenser 
leurs  amis  de  Syrie  et  d'Afriijue -.  0'>''iiiri  rilalielut  sou- 
mise aux  tributs,  à  la  lin  du  iir'  siècle,  le  /«s  iln/innn  ne 
disparut  pas  pour  cela:  mais  la  dislinclion  en  terres 
italiennes  et  provinciales  lendit  de  plus  en  [ilus  à  nélre 
qu'une  formule  d'école,  el  le  ]irinci|)al  avantage  que 
comportait  le  droit  italien,  Vimmunilas,  se  trouva  man- 
quer à  l'Italie  même,  sauf  sans  doule  à  la  ville  de  lUmie 
Constanlinople  recul  le  droit  italiiinc,  pour  n'être  pas 
inr(''rieure  à  l'autre  capitale.  Justinii'U  supprima  enlin 
toute  dillérence  entre  terres  italiennes  et  terres  provin- 
ciales ^  ;  cependant.  \i'  jux  ilalicuni  semble  avoir  été 
maintenu,  mais  il  ne  com|)ortail  |ilus  qui-  des  avantages 
liscaux,  el  le  mot  ne  fut  guère  autre  chose  qu'un  syno- 
nyme d'ivimunitas^.     Camille  Jullia.v. 

.inS.IlIRAM)llM  ("Opxo;  I.  —  (inKCK.  —  I.  Lie  skhmknt  kn 
GKNÉR.vr,.  —  D'après  l'élyniologie ',  le  serment  ou  opxo; 
est  une  "  barrièri'  "  morale  opposée  à  la  liberté  des 
paroles  et  des  actions  humaines-.  Sur  cette  bai'rière  veil- 
lent toujours  des  dieux.  Kn  invoquant  les  dieux  par 
serment,  un  iKunme  s'engage  par-devant  IcMuoins  (ij-ip- 
Tupoi',  VffTopEî'i  envers  un  autre  homme;  il  lui  donne 
des  sùrelés.  Ce  principe  est  nettement  tixé  dans  lu 
conscience  grecoue  dès  la  période  épique.  <■  Lions-nous 
l'un  à  l'autre,  dil  Hector  à  Achille,  avec  la  garantie  des 
dieux;  car  ce  sonl  les  meilleurs  lénioins  et  survcullants 
des  accords"'.  >>  De  là  vient  la  formule  si  originale  du 
serment  homi'rique"  (par  '((tto)'),  forimde  qui  ne  se  perdra 
nulle  part  "  i-t  lu'  sera  jamais  remplacée  en  Béotie*.  De 
là  vient  aussi  cette  idée,  qu'on  otlense  les  dieux  donnés 
comme  cautions,    non    seulement    quand   on   prèle   un 


faux  serment,  mais  eni'ore  (|iiaud  on  refuse  cri'ance  au 
serment   d'autrui''. 

§  1.  L'invocation  aux  divinités.  —  Les  divinités  invo- 
(|uées  dans  les  serments  ne  sonl  pas  prises  au  hasard.  Les 
scoliastes  consultaient  des  oLivi'ages  techniques,  coimue 
le  traité  de  Tliéoplirasle:i£piopx(»v '",  pourexpli(iuer  loiiles 
les    invocations  qu'ils    trouvaient    dans    les    couu'dies. 

Dans  les  |)oènu's  li(uu(''ri([in's",  les  dieux  jurent  par  la 
Terre,  le  Ciel  el  le  Slyx '-.  C'est  "  le  serment  le  plus  grand 
el  le  |ilns  redoutable''  ■■  :  il  associe  les  trois  (■h'Muenls 
dans  une  synthèse  supi'rieure  cl  remonte  aux  plus  loin- 
taines origines  des  rai'es  humaines  ".  Déjà  la  mention  du 
Styx  frajipait  l'imagination  par  (|uelqne  chose  de  niysli'- 
rieux '".  Quant  aux  hommes,  ils  jurent  ordinairement  par 
Zeus  '",  mais  ilans  les  cii'conslances  solennelles  |iar  Zens, 
(îè  et  llèlios '''.  l'air,  la  terre  el  le  soleil.  \  celte  Iriatlc.  ils 
joignent  iiarl'ois  les  h'Ienves '"  et  les  vengeresses  du  par- 
jure, les  l']rinyes  '". 

Dans  la  période  classi(|ue.  mi  jure  tantôt  pai'  les  grandes 
])uissances  naturelles,  devenues  en  l'ail  divinités  prolec- 
trices de  la  loi  jur('e,  tantôt  par  des  divinités  particu- 
lières (|LU'  désignent  les  lieux  ou  les  circonstances. 

Sonl  invoqués  universellement:  Zeus, patron  d'Horkos-", 
maître  des  Érinyes'-',  dieu  osxtoi;--,  dieu  Tziirxioi;-^.  dieu 
opirpioç -' ;  fiè"-^,  digne  mère  de  celte  Thémis'-*  qui  esl 
a])pel('e  Zr,voç  ô'pxia '"  ;  Ilèlios-',  qui  voillonl,  entend  tout 
et  sait  loul'-',  «  surveillant  des  dieux  el  des  houuues"'  ". 
«  œil  de  justice"  »,  «  gardien  de  la  foi  »  (Tct^ToçûXa;)'-. 

Pour  les  serments  comme  pour  les  jurons,  cette  mon 
naie  usée  des  sernumls.  l'invocation  aux  divinili's  parli- 
cidières  varie  selon  les  villes".  A  Thèbes,  on  invoque 
Héraclès"  et  lolaos'';  à  llaliarte.  les  IIpa;;o!xai"' :  à 
Mégare,  le  héros  Dioclès'';  à  Corinlhe,  Poséidon'";  à 
Pellène,  Arlémis  Soteira^'';  à  Olympie  el  dans  tonte 
l'Élide,  Zeus*";  à  Éplièse.  .\rlémis  ''.  Les  Spartiates  jurent 
tàmilièremenl  par  les  Dioscui'cs  (vx!  tw  dni  '-'  ;  mais  dans 


1  Pure  liypothèsc,  contre  la({ucllc  on  peut  alléguer  le  cas  de  la  colonie  d'.-Vcci. 
(|ui  parait  seulement  militaire.  —  -  Les  seules  collations,  h  date  certaine,  du 
Jus  italiciiiii.  sont  les  suivantes  :  Scptime  .Sévère  le  donna,  per  fji'Ili  civili.'i  occasio- 
nfin,  à  Héliopolis  (déjii  colonie)  cl  à  Laodicée;  il  le  donna  éjîalenient  il  Tyr  (en 
même  temps  ipie  le  nom  de  colonie),  et  à  Cartilage,  Utiipie.  I.eptis  magna  (colonies 
depuis  longtemps).  Iléliogabale  (plutôt  tpie  Caracalla)  donna  h  sa  ville  natale  d'Émése 
le  litre  de  colonie  et  ie  jus  itniicum.  — ^  Cad.  J/tx/.  VU.  xxvi.  I  ;  Instit.  Il,  i,  40. 

—  *  Ce  qui  cxpliipie   la   place  el   la   nature   des  textes  conservés  dans  le  Digeste. 

—  BlBLlOGnAPiuE.  Sigonius,  Oe  antiquo  jure popuU  liomnni  (l.^(iO),  éd.  de  171 5,  p.  571 
et  s.  ;  Godcfroy,  comm.  au  Cod.  Theod.  XIV.  xin  ;  Sciiwarz,  Ùejttrf  itatico  (Sj-pf- 
cit.  acadein.  1783,  p.  1  et  s.);  Savigny,  l'ehcr  das  Jita  Itnlicnm,  1814,  en  dernier 
lieu  dans  ses  Yenniiicliie  Schriftpn,  I,  p.  29-80  :  l'uclda,  Ciit'sits.  1.  I,  ^  94,  éd. 
de  1841;  8"  éd.,  1875;  Dirksen,  Die  Scfiptores  Historiae  Aiigtistae,  1842,  p.  122 
et  s.;  Zumpt,  Cotiwtcnlationes  epujraiphicae,  1850,  p.  47ii  el  s.  ;  Mommscn, 
dans  les  Schi'ift.  d.  rôm.  Fcldmcsscr,  II,  i8.ï2,  p.  189  el  s.  ;  RudorfT,  même 
recueil,  p.  373  et  s.  :  Révillout.  dans  la  lievtie  hist.  de  di'oit.  18.S5,  p.  341  et  s.  ; 
Walter,  Geschkhtc  des  rôm.  /ledits,  l.  I,  1800,  3'  éd.  §  319  et  320  ;  Houdoy, 
ItroU  nniniripnl.  187tî,  p.  340  et  s.;  Legros,  JJtt  Jtis  /tafieuni.  1881,  Paris; 
.Mari|uardl,  ■Slttttlsnriiallunii.  I.  2'  éilil.  1881,  p.  90  el  s.  ;  Mispoulel,  Jnstilulions. 
11,  1883,  p.  83  cl  s.  ;  Beaudouin,  Élude  sur  le  Jus  Ilnlieum,  1883  ;  Péverin,  ICtude 
sur  le  Jus  Itaticum,  Bordeaux,  1885;  Heislcrliergk,  \(ime  utid  Begriff  des 
Jus  Italicnm,  Tnljingue.  1885;  Mommsen,  Staiitsnrlit.  I.  111.  1887,  p.  030 
et  807  ;  Beudant,  Le  Jus  Itniicum.  Pai-is.  1889  ;  Heislcrliergk,  dans  le  Philologus 
de  1891.  p.  I't37  et  s.;  Beaudouin,  La  limitation  des  fonds  de  terre.  Paris,  1894. 
p.  lit  el  s. 

JUSJl'RANDU.M.  1  Voir  Solmsen,  Zeitsclir.  f.  eerr/l.  Spraclifor.'sch.  XXXll. 
p.  274  el  s.  ;  cf.  Doedcrlein,  Homcr.  Glossar.  §  2294;  *  on  LasauK.  l'etjer  den  L'id.  179  ; 
ou,  Bcitr.  zur  Keiintuiss  des  griech.  Eides.  9.  Sur  les  différents  sens  du  mol,  con- 
sulter Olfr.  Mneller.  Kumen.  159  ;  Schoemann,  Griec/i.  .\lt.  Irad.  Galuski.  II.  329-330  ; 
G.  A.  Scliroedcr.  Ve  Graecorum  juramentis  interjectire  positis.  4  ;  OU.  Op.  cit. 
9-10.  —  2Cf.  Thonissen,  Le dr.  pénal  de  la  liép.  atli.  13,  29-31  ;  Schmidl.  iVAiA-rfei- 
«/(.  Griecli.  I,  88-90  ;  J.  Ginrâ.  Le  senliment  rel.  en  Gr.  d'Hom.  à  A'sc/i.2'éd.  92-90  ; 
Rohde,  V'51/c/»-,  Ï4t.  —  3//.  III.  280:  XIV,  274:  Hes.  Scut.  Herc.  iO;  ]i,urip.  fferc. 
/■lie.  858:  Tliuc.  1, 78, 3  ;  Menand.  fragm.  5l:Heliod.  Jc(/iio/).  VI1I.9,  p.  231  :  Gregor. 
Nai.  Or.  XXXVI,  fl  ;  Galen.  l.  V,  p.  653.  —  »  Poil.  VIII.  103  ;  cf.  Sopli.  Pliil.  1338  ; 
Eurip    ■'inppl.  1 181.  —  S  yi.  XXII,  234-253  ;  cf.  Od.  XIV,  393-394.  -  6  //.  VII,  41 1  ; 


X.  329:  XIX,  258.  —  '■  Soph.  Trach.  399.  tt'.io:  .4»/i</.  I8t:  Eurip.  Iph.  l'aur. 
104G;  Plat.  Pliaed.  p.  02  A;  Julian.  ICpist.  XXXVIII,  p.  413  A  ;  Galen.  I.  XIV.  p.  s  ; 
Paul.  Ep.  Gai.  I,  20.  —  »  Cf.  G.  A.  .Srin-oeder.  Op.  cit.  7-8  :  Ziehartli.  De  jurejii 
rando  injure  r/raeco.  9.  —  9  Sopli.  fied.  II.  047.  033  :  Slob.  Flnril.  XXVH.  4.  5. 

—  10  Cf.  Zieliarlli.  7,  n.  1.  —  U  Cf.  .Naegelsliacli-Aulenrielli,  Hom.  Tlieol.  3"  éd.  43. 
210  :  Buchliolz,  Hom.  Itealien,  III.  n.  317-318.  —  12//.  XV.  30-37  ;  f)d.  V.  184-185  ; 
//T/mn.  .ip.  Del.  84-83.  —  l:i  //.  XV.  37-38;  Od.  V.  183-180;  Hymn.  .ip.  Del.  83- 
80  ;  cf.  Od.  X,  299,  343  ;  Htjmn.  J/tir.  318:  Pind.  01.  VII,  03.  —  U  Cf.  d'Arbois 
de  Jubainville,  lit.  sur  le  droit  celt.  1,  10  s.  —  15  //.  II,  755  :  cf.  Paus.  VIH,  18,  2-3. 
On  en  conclura  un  jour  dans  les  cosmogonies  que  l'eau  esl  l'élémenl  primitif  (Arisl. 
.Metaph.  I.  4.  3,  p.  983).  —  10  II.  X.  329  ;  XXIll,  43  ;  Od.  XIX.  303  ;  XX.  230.  339. 

—  17//.  XIX,238-239;III.  274els.  —  18 //.  III.  276.  —  19//.  XIX,  259-60.  —  20  Sopli. 
Oed.  C.  1707  :  cf.  Eurip.  Med.  209.  Sur  Horkos,  voir  Hes.  Theoij.  231  ;  Op.  cl  dies. 
219,   803  ;  lier.  VI.  80,  3  ;  cf.  P.    Decliarmc,  Mytlt.  de  la  Gr.  ant.  2»  éd.  23-20. 

—  21  //.   XIX,  239;  cf.  IV.  100-101  ;  Hes.  Op.  et  dies,  280-283;  Tlieogn.  703-806. 

—  22  Paus.  V,  24,9;  Sopli.  l'Iiihct.  1324;  Eurip.  f/ipp.   1023;  Apoll.   Rliod.  An,. 

IV,  93.  —  23  Cf.  Uionys.  liai.  II.  49;  IV,  58  ;  IX,  00  ;  l.eisl.   Graeru-ll.   Ilechls- 
ijesclt.  438;  Bursian,  Jahresbericht.  LXXXV,  p.  296.  —  21  R.  Bergniann.  De  inscr. 
Crctensi  ined.  Brandenburg.  1801  :  Cauer.  Deteet .  inscr.  gr.  2'  éd.  n"  1 10  ;  CIi.  Mi- 
chel, liée,  d'inscr.  gr.  no  29.  —  2;i  ,\escliyl.  Prom.  90;  Eurip.  .Med.  740,  732.  1231 
Ilipp.    1023;  Michel,  n»  23  A,  I.  31  ;  cf.  Gregor.  Mai.  /.  e.  —  26  Iles.  Tlieog.   133. 

—  27  Eurip.  .Ved.  209.  —  28  Corp.  inscr.  gr.  n«  3480/  :  Hijmn.  .Verc.  381  ;  Soph. 
AJ.  845  s.  :  Eurip.  Or.  822  :  Apoll.  Rhod.  /.  c.  229  :  Menand.  ap.  .Meineke.  Fragm. 
comte,  gr.  IV.  p.  106.  —  2!l  //.  111,  277  :  XIV.  345  :  Od.  XI,  109  ;  XII.  323  ;  Aeschvl. 
Prom.  91  ;  l'hoepli.  985  s.  :  fragm.  tsii  ;  .-^oph.  Oed.  C.  869  ;  Eurip.  Fl.  1 177  ;  ifed. 
1231  ;   cf.   von  Wilamowilz-MoellendorlT,   Hernkl.  II,  206.  —  30  Hgmn.  Cer.  «2. 

—  31  Pind.  01.  VII,  18.  —  32  Hymn.  Orph.  VII,  7.  —  33  Cf.  von  l.asaulx,  187  ; 
Zicbarlh,  8-9.  —  34  Aristopb.  Ach.  800  ;  Schol.  AV/.  481.  —  35  Aristoph.  Ach.  807  ; 
cf.  Paus.  IX.  23.  I.  —  36  Paus.  IX.  33,  3.  —  37  Aristoph.  Acii.  774  et  Schol.  ;  Thcocr. 
XII.  27.  —  38  Aristoph.  Kq.  009  :  cf.  Paus.  II.  2.  l.  —  39  Paus.  VII,  27,  3.  —  »  Id, 

V,  24,  9  ;  Itittenlierger-Purgold.  Inschr.  t-on  Olympia.  n«  10.  I.  11-12.  —  41  Xcu. 
Ephcs.  I.  11.  p.  13  ;  Galen.  t.  XllI.  p.  272;  cf.  Vaickenaer.  De  ritib.  in  Jurejur.  a 
veteribus    Hebr.  maxime  et  Graec.   obsereatis.  dans  les  Opusc.  pliilol.  I.  98-99. 

—  42  Xen.  Hell.  IV,  4,  10;  Arisloph.  Lys.  148.  cf.  200;  Plul.  Ileg.  el  imper. 
npophlU.  Charill.  2,  p.  189F;  Apoplilh.  lacon.  Il,  17,  p.  233  B  :  I.II.  p.  235  D,  E  ; 
Lacaen.  apophtit.  VII,  p.  241  C. 


Il< 


7l')  - 


Jl  S 


li'i  Krailili's  iirra-ilniH  lU  Jinrill  par  Ir»  KCiHIiln  illi'IlX, 
(-lUnillc    /rili    lli-rki-ion  '     Oll     Mlli'llf     tilialliiiikim  '.      Kll 

Sii'ilf,  iMi  iii\<H|ut'  l'<>rHi'|ili)iiii<  '  nu,  pliin  hi(lciiiii>lli>iiii'nt, 
li'^  Tlir-<iiiii|iliiirfs  ^  l.t'.t  Allit'iiii'tis  |iii'riil  |iar  Ifiir  iliMiiilr 
Inrali',  Mlii'iii'',  \nmy>  >ui>n  iiiftlili'clinii  :  ils  allrih-iit 
|ilus  siiiiM'iil  /l'IIS,  A|i<illiiii,  Iti'iiiii'li'r,  l'iiHi-iili'iti,  lli'rurlt'tt 
■■I  hi<iii>M)S  *,  Ifs  <liiMi\  nl\iii|iji|iii'>.  ',  liiilt  les  ilirii\  i-l 
^lt•t••^•■l•r.  '.  Ili'nlc  ^l'iii-ralr  :  m»  m-  jiiit  |Miiiil  par  iiiir 
iluiiiiti'  i|iii  n'a  pas  tic  sanrliiairr  dans  la  l'ili'*  '. 

\n\  illMliilr-.  iiu'rilc  in\*H|lli',  1)11  rri'Dllliail  !<■  sc\r 
il  iiiK-  prrMiiiMc,  <.(>ii  it^l^  >a  p<i>iliiiii  snrialr.  Sparh-  i*sl 
l.'i  M'iilf  ville  nu  li's  friniiics  jiirrnl  cninini'  Ifs  liiinniii*>i"'. 
V  MIkmh'.-».  files  se  rt'servenl  le  >enneiil  par  liera  :  piiiir 
I  axnir  iiMirpé,  Snerale  iloiina  pri>e  à  la  ealniniiie  ".  Au 
V*  siècle,  les  i'eniines  inv()(|uciil  les  tleii\  ilécsscs  ||ià  tÙ> 
0«(ii)'-;  plus  lard,  lime  d'elles,  Déiiicler"  «ni  C.nrè". 
Klles  iii\iii|ueiil  aiis-<i  llèealè  '  '.  Les  jeunes  l'eiuiues,  siir- 
liMil  les  vierKes,  |ureiil  par  NrlT-iiiis  "'.  La  loi  de  liorlyne, 
i|iii  cvi^c  sMiiveiil  le  seniieiil,  sans  jamais  rien  spi-eilier. 
deiiiaiidi'  expressémeiil  aux  fcinines  de  jurer  par  Arli'-- 
inis'':  c'est  «luelies  ne  peiiveiil  pas  préler  le  serinenl 
ordinaire.  Les  enurlisaiies  jurent  par  Aplirnditè  :  Aristii- 
l'Iiaiie  vent  faire  rire  (|nand  il  met  ce  juron  dans  la  Ixuiclie 
des  l'emmes  mariées'".  Ksl-ee  aussi  pour  l'elVel  coiuii|iie 
i|u"il  fait  jurer  des  femmes  lialailleiises,  comme  des 
r-phèlies  armt's.  par  Af;lanros ''•"  et  Pandrosos-""?  Kn  toul 
cas,  c'est  par  plaisanterie  (|u'ii  l'ail  de  temps  en  temps 
jurer  une  virago  par  Apollon-'. 

IMiis  de  diversilc  encore  dans  les  serments  et  jurons 
des  hiuiimes.  Au  Pin'e,  les  loups  de  mer  jurent  par 
l*oseidr>n -- ;  les  vieux  cam])agiiards  de  r.\ttique,  par 
Dèmt^'ter-';  mais,  comme  il  arrive,  ses  jurons  se  répan- 
dent endoliors  de  la  profession.  La  jeunesse  dorée  invoque 
Poséidon  ï-n'rno;'-' ;  les  soldats,  .-Vrès  el  Knyalios-';  les 
coinmerçants,  Hermès'-'';  les  gens  de  théâtre,  Dionysos'-^  ; 
les  médecins.  Apollon,  Asdèpios,  llygieia  el  Panakeia'-'. 
Les  Pythagoriciens  jurent  par  leur  maitre,  ■<  par  celui 
qui  a  transmis  dans  nos  âmes  le  quaternaire,  source  cl 
racine  de  la  nature  éternelle  »  '-'.  Très  souvent,  l'occasion 
détermine  le  serment"'.  Dans  les  comédies,  on  invoque 
Dionysos^';  dans  les  tragédies,  la  principale  divinité  de 
la  fable  traitée^-.  Pour  conjurer  un  malheur,  on  jure  par 

1   lier.    VI,  lis.  —   2  Plul.    Àpiiphtli.    laeoii.  Archid.   0,   p.  ils  D.  —  3  Scliol. 
.Uislopli.    Vesp.    1136  :   cf.    .<cliol.    Thcocr.    XV,     li.    —  V  Plut.    V.   Dion.  511. 

—  ■"'  .Vi'istoph.  Pac.  Î17  :  Deni.  C.  Mid.  198,  p.  5T8  ;  .Mcnand.  /.  c.  p.  S48.  —  »  Voir 
ci-dessous.  Cf.  Zicbarlli,  9,  u.  5.  —  7  Lys.  C.  Agor.  95,  p.  139;  De  bon.  .Xristopli. 
3V.  p.  1.55:  54.  p.  I5ii;  Isao.  De  Ciron.  lier.  (VIII),  29.  —  s  Deni.  C.  Con.  41, 
p.  Iil)9:  cf.  von  Lasaulx,  179.  —  9  Cf.  Zicbarlli,  9-10.  Voir  la  loi  de  Tyr  cili'c 
|)ar  Thêophraste.  ap.  Joseph.  C.  .ipion.  I,  16ft  s.  —  10  plul.  Lacaen.  apophth. 
VII.  p.  iii  C.  —  u  Plat.  Phaedr.  p.  230  B  :  Theael.  p.  154  D  ;  .Apol.  Socr.  XII, 
p.  U  E:  Lacli.   p.   ISl  .\  ;  Hipp.  maj.  p.  287  A;  cf.  Joseph.   Op.  cil.   Il,  203. 

—  12  .\rjsloph.  Bccl.    156,    158;  lys.  iôi  :   Plirvn.  171.  —  13  Cf.  Zicbarlli,    H. 

—  li  llcrod.  Mimiamb.  l,  33  ;  Thcocr.  XV,  14.  —  15  Schol.  .\ri5l0ph.  Plul.  7(i4  ;  cf. 
Ziebarlh.  13.  —  16  .'^oph.  El.  I23S;  Eurip.  Plioen.  192  :  Eripli.  ap.  .\llicuae.  III.  27, 
p.  84B  =  Kock.  II.  4i9.  —  n  III,  7-9.  —  i«  .\risloph.  Eccl.  999  et  Siiiol.  ;  Plul. 
1069.  —  19  Thesin.  533  ;  cf.  fphebi,  p.  625.  —  iO  lys.  439.  Pandrosos  est  ins(}parab!c 
de  Thallô,  d'.\uxô  el  d'Hcgcmoiiè  (voir  cecropides,  gr.\tue,  hoiue).  — 21  Eccl.  160. 
631.  Pour  Dan.  508,  voir  Ziebarlh,  12.  —  22  Aristoph.  Ac/i.  560,  082  ;  .Vk*.  665,  724  : 
Lys.  1 165  ;  Thesm.  86  ;  Eccl.  S31  ;  Plul.  396.  —  'M  Id.  Ac/i.  708  ;  Vesp.  629  :  Lys. 
271  :  Thesm.  225  :  Eccl.  323.  —  24  Id.  -Vu6.  S3  ;  Plal.  Courir,  p.  214  D;  cf.  //. 
XXIII.  584.  —  2:.  Euiip.  Phoen.  1006  :  Poil.  Vlll.  105.  —  2C  Aristoph.  Acii.  742,  779, 
816;  £'^.297:.V«4.  1234. —  27  |,|.  \esp.  1046  ;  .Vii4.  519;  cf.  Ziebarlh,  11.  —  28  Hip- 
pocr.  cd.LilIrc.IV,  629  s.  ;  cf.  Aley.  ap.  Athcnae.  XIV,  49, p.  642D=  Kock,  II,  357. 

—  29  Jamblich.  Pylli.  vil.  150  ;  Plul.  J'iacil.  pliil.  I,  3,  18  ;  Scvl.  Empir.  .4rfr.  mnih. 
IV,  2  ;  VII.  94;  cf.  J.  Dupuis,  Noie  sur  le  serment  des  Pyllt.  dans  la  Bec.  des  et. 
f/r.  vil  (1891).  p.  147.  —  30  Cf.  Amcipsias  ap.  Atlien.  VI,  100,  p.  270  F  =  Kock,  1, 
675  ;  Julian.  Conriu.  p.  333  C.  —  31  Aristoph.  Nub.  108.  —  3-2  Eurip.  ffipp.  708  : 
/ph.  Taur.  731.  —33  Aristoph.  Eccl.  160,  631  ;  Jlan.  308.  —  3i  Cf.  Ziebarlh,  12. 

—  35  //.  1,  86.  —  36  Cf.  Valckenacr,  100.  —  37  Michel,  n*  694.  —  38  Eurip.  El.  626  ; 
MeJ.  160.  —  39  Plul.  Moral,  p.  845  B  ;  Pliot.  Dibl.  263.  —  V>  Pro  cor.  208,  p.  297. 


\polliiii  "  C.V'toTf.ojTïioîj  Oll  lleiinlès"  CAXt^'xfluot).  En 
parliinl  à  des  prtMreii,  on  jure  par  !••«  divinilés  qu'llx  hit- 
venl  ",  coilillie  Ich  prélrei«  eiix-iu'^ineh  '*  el  le»  fonclioil- 
iiaires  pri'qio>.es  aux  félen".  Ou  allenle  le|  dieu,  par 
alliirtion  a  tel  ('•viMiemenl 'V  Kl  iiiiini,  daiiit  nue  uccahiou 
soleuuellc,  ce  iiièiue  l)i''iiiiisllièni',  i|iii,  jeune,  juriiil  an 
lia-^ard  par  la  terre,  le•^  sources,  Ich  rivières  et  |i>s 
lleiives"'.  évoqua  de  leurs  toililii-H,  eu  li'-iiioiKnage  de  sou 
serment,  le> rlsdiviniséstie  Miiratlion  et  deSalamine»". 

pour  les  sermenls  ofllciel-.,  cliaipie  ville  aviiil  su  for- 
mule d  invocation  "  h'-gale  ..  d  ..  naliouale  »"  (vo|i.!|X'j;, 
tY/"»pioç  Spxo;)'-.  Les  dieux  invoi|ui'-s,  les  Oiot  Ôpxioi  ", 
l'taieiit  eux-mêmes  ..  nalioiiaiix  ""et  ••  l<'-({aux  »''.  Le 
vojAi[A'..ç  'j;xo;est  ri'-giilièreiiieiit  exigé- dans  les  actes  puliljcs 
qui  ne  donnent  pas  la  formule  iiité'grale  du  seriiiimt". 
.\iiisi,  le  di''crel-loi  de  l)èmopliaiito>,  qui  donne  le  texte 
il  1111  M'riiienl  civique,  s'en  ri''fère  pour  l'invocation  à 
l'usage  li'gal'".  .\  llymes,  ri''tranKer  admis  au  droit  de 
cité'  iloil  certilier  Ic-tat  civil  de  ses  enfants  mineurs  sous 
la  toi  du  v(jfj.t[xo;  ô'çxoî '"  :  entende/,,  non  pas  un  serineiit 
|U'éli''  par  tous  les  pères  de  famille'",  mais  un  si'rmenl 
selon  la  formule  de  la  cité.  L'n  acte  d'airrani'liisseinent 
trouvé  il  Delphes  stipule  (|ue  le  inailre  et  l'esclave  jure- 
ront en  termes  idi'iilii|iiesTbv  vo|j.[[jiov  ô'sxov  '"  :  cela  ne  [leul 
se  comprendre  que  de  l'invocalion.  Dans  les  traités,  les 
peuples  tenaient  jalousement  à  leur  vd{ji!{xo;  opxo;''',  alin 
défaire  riiivocalioii  xïti  ri  TtaTota''-.  Par  analogie  avec  les 
cités,  les  phratries  ont  leur  vôjxijioi;  opxoç  lixé  pour  tou- 
jours''.  Ce  n'est  absolument  que  dans  les  textes  littéraires 
(|iie  l'expression  vouL'.a'j;  osxo;  |irenil  le  sens  étendu  et 
vague  de  serment  traditionnel   '. 

Dans  les  documents  d'ordre  publii-.  l'invocation  à  une 
seule  divinité  est  rare  ■'■'.  Elle  n'est  pas  assez  solennelle. 
L'invocation  à  Zeus  est  devenue  si  banale  depuis  Homère^'' 
(v7|  At'a)  qu'il  faut  une  épithèle,  comme  'OXûjjltcîov,  ScoT-îjtia^^ 
'l>piTptov  ■'',  pour  lui  maintenir  .sa  valeur  formaliste. 
.V  Érésos,  des  synègores  jurent  par  Apollon  Lykeios^"; 
mais  les  juges,  par  Zeus  et  Hèlios"".  Un  décret  de  Zéleia 
mentionne  un  serment  par  ,\rtéinis  ;  mais  il  abrège  pro- 
bablement une  formule  où  étaient  encore  invoqués  Apol- 
lon et  Lètô".  Si  la  loi  de  Gortyne  défère  le  serment  par 
Artémis,  c'est,  par  exception, à  une  femme''-. 

—  41  Cf.  .\.  Martin,  Quomodo  Graeci  ac  pecutiariter  .Athen.  foedera  pubt.  jureju- 
rando  sanxerint,  23-27  ;  Ziebarlh.  14-16.  —  12  Thuc.  V.  47.  —  U  Id.  I,  71,  78  ;  II, 
71  ;  Acschin.  C.  Tim.  114.  p.  16;  Uittenbcrger.  Sylloge  inscr.  graec.  n"  97,  I.  30; 
11°  181^1.  24.  —  UThuc.  Il,  71.  —  a  Plat.  Leyg.  XII,  p.  934  A.  —  S«  Uu  décret  de 
Zéleia  (Michel,  n*  530,  I.  33-34)  mentionne  uu  scrmeut  par  .\rtémis  x«tJ(  towô^ov, 
parce  que  ta  formule  d'invocation  n'est  ()u'indi(|uéc.  —  47  .\ndoc.  De  myst.  98,  p.  13  ; 
cf.  Ziebarlh.  15.  Il  ne  faut  pas  traduire  vo';x-.;xoç  o?3">>  par  «  formes  solennelles  »  (cf. 
Dareslo-HaussouIIier-Tli.  Reinacli,  Bec.  des  inscr.  jurid.  gr.  t.  Il,  p.  55  ;  Meier- 
Schocinann-Lipsius.  Der  Alt.  Process,  900,  n.  383).  De  môme  pour  le  serment  des 
juges  à  Opontc  el  Naupacte  (Michel,  n»  285,  B,  I.  20),  des  témoins  à  Cos  el  Calymna 
{Bec.  des  inscr.  Jur.  yr.  1, 110  X,  X.  I.  28  ;  ou  ne  peut  pas  admettre  sur  ce  point  la  tra- 
duction de  la  page  161  et  le  conimenlairc  de  la  page  174).  —  48ColIilz-Bechtel,6'am»i/. 
der  gr.  Dialekt-Inschr.  u*  16IWï,I.  10s.  —  ^^Cf.SzantOy  Das  griech.  Bûryerreckl, 
113-114. —  âo  VVescher-Foucarl,  ïnscr.  recueillies  à  Delphes,  n"  407.  —  -'l  Voir  les 
traités  d'.VIhénes  avec  les  fhessalicns  {Michel,  n<»  11.  I.  19-20)  ;  avec  Érétrie  {Corp. 
inscr.  ait.  IV.  110  7  b.  fragm.  B.  I.  8-9)  :  avec  les  peuples  du  Péloponèse  {Ibid.  Il, 
li»  332,  1.  46)  ;  celui  de  Rhodes  avec  Hiérapytna  (Michel,  n"  21.  I.  87).  —  52  Co»7>. 
inscr.  atl.  II,  n»  332,  /.  c.  —  53  Bull,  de  corr.  hell.  XIX  (1895).  p.  12.  D,  I.  24-23  ; 
(Ucm.)  C.  Eubut.  54,  p.  1315.  —  5t  Ainsi  sont  désignés  les  serments  prêtés  par  les 
Cinq  Cents  (C.  Xeaer.  3,  p.  1346.  et  par  des   plaideurs  (C.  Callicl.  35,  p.  1281). 

—  55  Cf.  Ziebai-lh,  10-17.  —  5C  Cf.  Jd.  7.  —57  Diltenbcrgcr-Puigold.n»  16.  i.  11-12; 
Michel,  n»  178,  1.  28-29.  —  58  Corp.  inscr.  ait.  IV.  add.  841  6,  1.  107.  —  50  nec.  des 
inscr.  jur.  yr.  Il,  n^XXV'H,  B,  1.  31-32.  Apollon  n'était  peut-être  pas  seul  iuvoipiédans 
le  cas  rappelé  par  Lys.  C.  Theomn.  I.  17,  p.  1 17.  —  00  Loc.  cit.  C,  I.  20.  —  01  .Michel, 
no  330,  l.  10,  30.  .\pollon  Pythieu  est  mentionné  à  la  I.  36  ;  c'est  le  serment  del- 
phicu.  On  ne  comprendrait  pas  ici  le  serment  par  .\rtémis  seule,  (pii  était  réservé 
aux  femmes.  —  02  m,  7-9,  Inutile  ici  de  donner  deux  parêdres  .i  .Vrlémis.  comme  le 
fait  Comparctti,  Le  leggi  di  Gorlyna,  174. 
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La  fnrmiilo  ;i  invoL'alion  Iriplo  osl  lonj^loinps  la  plus 
usitéf'.  \ai  Iriado  Zciis-(i('-II('lii)S  ('lait  cunsaciMM'  par  la 
tradilion -'.  Mais,  vn  .Mliqui",  les  Ioniens  firent  remplacer 
llèlios  par  Apollon,  et  l'inlliienee  d'Életisis  lil  invoipier 
(îè  .sous  le  voeahie  de  Démêler '.  Ainsi  s'est  lonncr  p.ir 
idenlilieation  la  li-iade  Zens- \|iiill()M-l)èinèter.  Athènes  la 
fait  inv(ir[Mei-  par  ses  ai'cliontes  '  et  les  iiiagisirals  lic  ses 
dèines  "  ;  l'iie  rimpose  aii\  villes  alliées  dur.-iiil  l;i  pr(;- 
niière  conlV'dc'ratiDn  et  au  déhut  de  la  seemidi' ''.  ('ne 
autre  triade  est  altesti'-e  ])ar  les  Atlii-niens  :  Zeus-l'osei- 
don-Dènièlei- '.  Kn  épigraiiliie.  elleappaiMil  piuii-  la  pre- 
mière l'ois  dans  un  di'cret  de  'M'.'tj'i*  et,  avec  radjiuietion 
d'Athèna,  dans  un  traité'  de  .'itili/i''.  Mais  elle  é'tail  depuis 
longtemps  invoquée  dans  le  serment  des  liéliastes '";  elle 
l'é'tait  même,  d'après  une  seolie,  au  temps  de  Oracon". 
De  fait,  il  y  a  lieu  de  remonter  à  la  formule  anlé-homé- 
rique  :  l'c'h'meul  Inimide.  le  Sly\,  ilé^Jà  rappelé'  dans 
Vfliadp  ]y,\v  l'invocation  aux  l'irnves.  les!  ici  par  le  nom 
plus  imposant  de  Poseidéni. 

I']n  dehors  d'Athènes,  Zeus,  (îè  et  Hèlios,  <(ui  f;;aran- 
lissenl  les  actes  d'all'ranehissemenl  '-,  président  aussi  aux 
serments  officiels  :  à  Chersonèse.  ils  s'adjoignent  des 
divinités  locales'^;  si,  à  Érésos,  Gè  fausse  compagnie  à 
Zcus  et  Hèlios  ",  Zeus  et  Apollon  la  retrouvent  à  Cnide' ■. 
Dans  les  serments  des  traités,  la  triade  traditionnelle  est 
généralement  invoquée  par  les  deux  parties,  et,  quand 
elle  se  présente  un  société  d'autres  dieux,  spécialement 
amis  de  l'une  ou  de  l'autre  partie,  elle  garde  dans  ce 
divin  cortège  la  première  |)lace  "'.  L'influence  di;  Delphes 
lit  attester  une  nouvelle  triade  :  Apollon-Lèlo-Artémis. 
Les  magistrats  de  l'Amphictionie  l'invoquent  dans  les 
serments  d'investiture'',  et  les  Phocidiens  dans  les  ser- 
ments d'alliance'*.  Il  est  plus  curieux  de  la  retrouver 
dans  les  serments  prêtés  par  les  citoyens  d'Érétrie  ", 
et  de  la  voir  figurer  '-",  parmi  d'autres  divinités,  dans  les 
serments  civiques  ou  internat  icuiaux  des  villes  Cretoises-'. 

La  ligue  achéenne  attestait  ses  divinités  fédérales^'-, 
la  triade  Ata  'A|xâoiov,  'AOavïv  'Ajxapi'av,  'AsBoôirav,  en 
ajoutant,  selon  la  coutume  de  l'époque,  y.at  to'jç  GeoÙç 
Ttivraç.  C'est  ce  serment  qu'elle  exigeait  des  villes  confé- 
dérées'-^  On  ne  sait  pas  si  la  ligue  étolienne  avait  un 
serment  fédéral.  Il  semble  toutefois  qu'elle  ait  laissé  aux 
Messéniens  le  droit  de  conlirmer  leur  isopolitie  avec 
Phigalia-'  en  jurant  par  leurs  dieux  :  ils  invoquent  Zeus 
Ithomatas.  Hèra  ou  Héraclès,  d'autres  dieux  encore  dont 
le  nom  s'est  per'du,  et,  pour  finir,  6£w;  ôpxu.jç  Trivraç;  dans 
la  confédération  des  Magnètes,  on  invoquait  une  triade 
fédérale  -'  :  oiavûm  Ata  'Axpaîov  xa'i  TÔv  'ATioÀXoDva  TÔv  Kopo- 
-a?ov  xa!  TT,v  'Aot£j.'.v  Tr,v  I(.)),x''xv  xa';  to-jç  ôcXXoui;  Oeo'jç  Tziw- 
Ti;  xa';  Triira;  ''". 

I  Jiisriui'ii  I.voic  ll'Iul.  Defecl.  nrnr.  il,  p.  lil  E).  —  ^  CI.  /.rcliailli.  il-i:); 
Tli.  lîeinarli,  lier,  desél.ifr.  V(189i),  p.  M\(i.  —  3  D'après  von  Wilamowitz- 
MoplienHoilT,  Am  KyHalhen,  !l.ï  (cf.  R.  .Scliocll,  Hermès,  .\XII.  1887,  p.  565; 
Toopffer,  AU.  Geneal.  45,  n.  2  :  Zirliai-lli,  17),  à  Zeus  îpxtïo;  furent  directement 
adjoints  .\pollon  ija^jçi;.  puis  Démêler.  Mais  la  li-iadc  alhénienne  s'est  formée 
par  modifications,  non  p-ar  additions  successives.  —  *  Cf.  von  Wilamovvilz,  toc.  cil. 

—  5  Micliel,  n"  150,  1.  11-12;  cf.  Corp.  inscr.  ait.  I,  i.  Voir  encore  Aescliin. 
C.    Tim.   IH,  p.     10;    (Dem.),    C.    Cnllipp.    9,   p.     I2H8;     Arislopli.    Kr/.    UU. 

—  ^  Corp.  inscr.  ait.  I.  n«  0  {Erytlirées)  ;  n»  |:î  (Coloplion).  —  7  Micliel,  no  ;t, 
I.  21,  35-30  (Corcyrc).  —  8  Corp.  inscr.  ntl.  IV.  aJd.  58»  r,  H.  1.  17-19.  —  9  Ihid. 
Si  6.  _  10  Dem.  C.  Tim.  loi ,  p.  717.  —  Il  Scl.ol.  Venel.  B  ad  /(.  XV,  36.  -  12  Mittli. 
it.  arcft.  Inst.  in  Atlt.  IV  (1879),  p.  223,  no  4;  Latyscliew,  Inscr.  ant.  orae  sept. 
PonL/inx.  II,  n»  55.  HO  ;  Grcfell-IIunl.  Ttie  Oxijrlitjnchiis  Papyri  I,  Lond.  1898, 
n<-XLVll.XLIX.—  13 /fer.  des  l't.  gr.  V  (1892),  404,  I.  1-5.  —  n  ftec.  des  inscr. 
jur.  gr.  Il,  n"  XXVII,  C,  I.  20.  —  15  /bid.  1.  n»  X,  1.  4.  —  16  Judeicli,  Kleinasial. 
Sfurf.  250,  I.  I  (Mansole  et  Phasélis)  ;  Michel,  n"  19,  1.  60(Smyrne  el  Majînésic  du 
Sipylc)  ;  n®  15,  I.  24,  52  (Ëumèuc  I  el  ses  mercenaires).  —  17  Michel,  u"  702,  i.  8, 


.\u  IV"  siècle,  quand  Athènes  reconstitua  son  empire, 
elle  ne  tarda  pas  à  renoncer  pour  ses  triades  nationales  à 
la  place  exclusive  qu'elle  leur  avait  assurée.  C'est  ilans 
les  serments  échangés  en  37'j/4  avec  Corcyre'-'  qu'elle  a 
|)our  ladernièri'  fois,  dans  nos  documents,  revi'iidiquc  la 
pr(''éminence  pour  son  vôia'.iji.o;  opxo;.  Dès  3t).'i;:i.  dans  un 
traité  avec   Céos''*,   Alliènè  s'adjoint  à    la    triade  Zciis- 

Poseidôn-Dèmèter.    On  est  alors  dans  iniiodr   de 

transition;  car,  en  llfil  0,  les  Athéniens,  jurant  (ia|)rès 
leur  vôuLiao;  ô'pxo;,  laissent  tacitement  aux  Tlicssaliens  le 

lihri'  ihciix  dr  leur  invocation'-",  et  vers  la  iiièi 'poipie 

ils  conviennent  avec  Érétrie  que  de  part  el  d'autre  on 
jurera  d'après  son  vôu.'.i/.o;  opxo;  "'.  .\  |)artir  du  traité 
conclu  en  .S.")()/.")ave<'  le  roi  Ki''trip(M-is  ",  lesdeiix  forimiles 
naguère  isolées  sont  fondues  en  uni'  seiili'.  .Mais  souvent 
on  y  reconnaît  en  nombreuse  c(Mrii)agnie  les  triades  tra- 
ditionnelles ''^. 

Toute  la  firèce  en  vint,  pour  les  traités  érpiitables  entre 
villes  autonomes,  à  réunir  en  une  formule  destinée  aux 
deux  parties  contractantes  les  <leux  séries  de  divinités 
opxioi.  L'énumération  s'allonge.  Pour  n'ofTenser  persfinne 
dans  le  monde  divin,  on  ajoute,  vers  le  dernier  tiers  du 
iv"  siècle,  <i  tous  les  autres  dieux  et  déesses"  ».  Les 
Phocidiens  et  les  Béotiens,  pour  confirmer  un  traité, 
jurent  de  part  et  d'autre  par  Zens  pairiXE'j;  et  Hèra  [iSa'j!- 
X£!-x  (divinités  de  Lébadée),  par  Poséidon  (dieu  d'Onches- 
tosi,  par  Athèna  (déesse  d'ÉIatée),  enfin  par  «  tous  les 
autres  dieux  ■>  ".  Eumène  I  et  ses  mercenaires  invoquent 
trois  triades  :  1°  Aîa,  r7|V,"HXiov;  2°  IToteiôw,  'AttoXXoj, 
AyjjiV|Tpa;  ;J"  'ApT|,  'AGtivSv  àpei'av  xx'c  ty^v  Ta'jpoTrôXov,  et 
terminent  par  toùç  âXXou;  Ôeoùç  Ttivxa;  xai  Trà^aç'^.  Les 
serments  ('changés  en  ii'f  entre  Smyrne  et  Magni'sie  du 
Sipyle  sont  plus  compliqués  :  à  deux  des  triades  précé- 
dentes et  à  la  déesse  commune,  la  Mère  du  Sipyle,  chaque 
villejoinl  respectivement  sa  divinité'  particulière,  Apollon 
£|j.  nàvoo'.ç  ou  .Aphrodite  ilToaTovtx^'ç,  pour  Unir  par  xa;  xo'J; 
àXXoij;0. 71.  X.  77.  •'".  On  se  figure  àquelle  prolixité  pouvaient 
atteindre  ces  formules  bilatérales,  quand  on  sait  ce 
qu'étaient  déjà  les  formules  particulières  à  l'intérieur  des 
cités.  Dès  le  v'  siècle,  les  Locriens  Ozoles  usaient  d'une 
invocation  quintuple  (TisvTopxia)  ^''.  Les  éphèbes  d'Athènes 
juraient  par  ,\graulos,  Ényalios,  .Vrès,  Zeus,  Thallô, 
Auxô,  Hègémonè  ^'.  Les  citoyens  d'Itanos  juraient  par 
cinq  grandes  divinités  el  toutes  les  petites  de  deux 
temples''.  .\  Chersonèse.  f)n  joignait  à  la  triade  Zeus-Gè- 
Hèlios  1'  Parthénos,  les  dieux  et  déesses  Olympiques  et 
tous  les  héros  à  qui  appartiennent  la  ville  et  le  plat 
pays'"  ».  C'est  surtout  dans  les  serments  échangés  entre 
les  villes  Cretoises  que  les  formules  d'invocation  sont 
d'une  longueur  invraisemblable  ".  L'une  d'elles  énumère 

11-12.  —  18  Corp.  inscr.  ni  t.  IV.n"  iih.  —  imiter,  des  inscr.  jur.  ijr.  1,  n"  IX.  I.  48. 

—  ™i;f.  Zicbarth.iV.n'i.—  il  Michel,  n»  23.  .\.  1.  23  s.  ;  Caucr.  2'éd.  n»  110. 1.  Ils.; 
U.  Bergmann,  /.  c.  ;  Mus.  Itnt.  1(1885).  p.   141  s.  ;  Corp.  inscr.  ait.   II,  n''5V96. 

—  22  Paus.  VII,  24,  1  ;  cf.  K.  Weii.  Zeitsclir.  f.  \umism.  IX  (18821,  p.  209.  —  23  Dit 
lenliergcr,  u»  178.  —  21  Id.  n»  181.  I.  23-24.  —  2li  Cf.  C.  Fougùrcs,  Huit,  de  corr. 
/"•H.  XIII(1889),p.  277:  Zieliarth.  50-21.—  IH  Mittli.  d.nrcli.  {nst.in  Ath.Wl  (1882). 
p.  73.  —■27  Michel,  n»  9.  —  28  Diltenbcrger,  n»  79. 1. 67s.  —  2S  Michel,  n"  1 1 .  —  3o  Corp. 
inscr.  ntt.  IV,  n"  7  6,  fragm.  B.  1.  8.  Kitemples  analogues  au  v»  siècle  ïJI/id.  n"  îi/i  : 
Thuc.  V,    18).  —  31    Corp.  inscr.  ait.  II.   add.  on//.  I.  14;  cf.   Zieliarth.  20.  ».  1, 

—  32  Zens,  fié  el  Ilêlios  reparaissent  dans  le  li-ailé  avec  Kélriporis  el  dans  lui  autre 
avec  I.acédémone  U'orp.  inscr.  nll.  II.  n»  333.  I.  G  ;  cf.  Ziehai'lh.  23.  n.  2).  —  33  On 
suit  cet  usage  du  iv  siècle  av.  J.-C.  (cf.  Michel,  n»  4V0.  I.  17)  au  iv  siècle  ap.  J.-C.  ; 
cf.  Julian.  Episl.  XXXVIII.  p.  415.\).  —  31  Miltlt.  d.  arcli.  Inst.  in  Alli.  III  (1878), 
p.  22  s.  —35  Michel,  n»  15.  I.  2  4-25,  51-;i3.  —  36  |,i.  n'  19.  I.  60-01,  70-71.  — 37  Id. 
n"  3,  1.  16-17.  —  38  Poil.  vin.  105  ;  cf.  Hofmann,  De  jnrandi  np.  Atlien.  formulis. 
35-38.  —  39  Mus.  JtnI.  III  (1890),  p.  ,503  s.,  I.  2-8.  —  W  fler.  des  et.  ijr.  V  (1892), 
p.  404,  1.  1-5.  —  Il  Cf.  Ziebarlh,  24-20. 
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ili\-s<-|it  )li\  iliili'S,  ntllis  i'iilll|iliT  "  It'i  lu'-l-iiN  i<l  l|«'>r<iïlli'H, 
If".    Mlliri'l'S    l'I     lllMIVl'S,     l'I    ttllll     ll'>  llil'IlX    l'I   «l('»l'SHI'(i  '    ". 

Il  n'csl  pus  r>l(iiiii:iiil  i|iii-  tiaiis  !•'  iiiuiiliri-  i-i'|iuruisHt'ii( 
|ilii>  iiii  moins  iii-lti-iiiriil  |iliisii<iii's  ^i'<iu|m's  tratlilmiiiicls 
■  II'  iliMix  (Ml  Iriiis  iliMiiili's  ;  ci-  i|iii  i-sl  plus  i-<'iii!ii'<|iialilc, 
f'i'sl  t|u Cil  li'li-  \iriil  |ii'i'M|iii'  («Mijinirs  Ih-Hlia '. 

IIiviiiIm'i  lie  li'iir  vivaiil,  li-s  -.iiri'cs->iMii's  irMi-xaiiilrc 
riiiTiil  iii\iii|iii'<<  ilaii'<  Ir-  >.i'i-iii)'iils  ol'lirii'ls.  Kii  jiil-ail  à 
Ma^iH'sii-  par  "  la  rurliiiir  ijii  roi  Si'iiMiciis  '  ".  Siiiis  It'S 
l'Iiili'iiict's,  lin  l'itiiiiiii'iirail  li-  si*riiii-iil  pur  ritj.v'Jiii  HnviXix' : 
r  l'Iail  II'  Sii'.Xix'v;  oïK'j;  '.  I.rs  (iri'i's  l'iuii'iit  tliiiir  pri''ls. 
Ii(rsi|iir  \iiit  rKiiipiri',  à  juri'r  /ht  Geiiium  Augusli  imi-i:- 
iiATiiii,  p.  t.'l"i    :  l'c  l'iil  If  «liCuTio;  opxo;.  If  Oeîoç  cipxo^  tcûv 

ClUltOTiriV  ". 

s   2.  Lit  itrealiitiun    ilii  senitenl.  \   l'nri^iiH'   ilr   la 

Mii'ii'ti' lii'llr'iiii|iii',  les  arirs  ilniit  la  iiii'iiinii'i' ilcvail  l'Irr 
riiiisi-rvi'i-  s'ai'riiiiiplissaii'iil  sur  1rs  pirrn-s  sarn-rs.  Drilr 
riKiliiiiii'  SI'  prrpi'dia  pour  li's  si'niii'iils.  A  IMiiMirus,  l'ii 
\ri"iilii',  on  jurait  sur  li'  IliTomuia,  iiioniiiiii'iil  priiiiilil' 
rnrmi'  par  la  Jii\laposilioii  ilr  ili'iix  f;raiiilrs  picrrrs". 
I'!ii  .\llii|ui',  on  iiiontrail  li's  roi'lii'rs  Irinoins  îles  si'rmi'nts 
l'i'liaiigi'S  l'iilri'  Thi'si'i'  i-t  l'irilhoiis '.  l'ri's  du  piirtii|ui' 
royal  ■' SI'  tiri'ssail  la  pii'rri'  ilu  sfniii'iil,  li'  Xt'Oo; '"  sous 
li'i|Ui'l  l'urrnl  rnli'rri'S  jailis  li's  iir'lirisiriin  sai'riliri' li'î^i'ii- 
ilairi'  ".  Sur  n'tir  picrri'  priMaii'iit  si-riiii'iil  K's  arrlionli's, 
li's  iliai'lèli'S  l'I  li's  li'iiioins  astreints  iV  rÈ;to|A05i'a '-.  On 
voil  par  là  l'i'  i|ii flaii'iil  li's  pierres  de  l'uëo!;  el  de  l'àva;- 
oc'.a"  :  leur  pri'senee  à  l'Aréopage  s'explique  par  les  ser- 
ments ijue  les  parties  prêtaient  pendant  un  sacrifice '\ 
comme  ilevaiil  I  'l'Csiç  et  1" 'Avaiosi'a  iliviiiisées '". 

Kn  lii-niM-ai.  tout  serment  de  queliiiii'  im|iortance  est 
prèle  dans  un  saiicluaire '".  Les  ilmiiinriils  cil'ticjels  se 
l'onlentent  parfois  d'annoncer  c|ue  la  prestation  aura  lieu 
Èv  •î'm:  '' ;  mais  le  plus  siiuveiil  le  temple  est  di'sigiK'  '*. 
Certaines  villes  oui  un  temple  voué  à  la  prestation  des 
serments  les  plus  solennels''';  dans  la  plupart,  on  jure 
cà  et  là.  selon  l'occasion  on  la  couimoditi' -".  Atliènes  a  le 
temple  d'Aglauros  pour  le  serment  des  éphèbes-',  le 
sanctuaire  des  Isavai'  pour  les  serments  que  comporte  la 

1  Miirliot,  11»  -l'.i.  A,  I.  15-31).  —  2  Voir  les  cinq  in-cniiiïrc?  tlisci-ipljuiis  rUnliées 
par  Zii-barUi.  24-  Cf.  /user.  gr.  Sic.  el  liai,  u"  T  (Syracuse).  —  '^  Michel,  ii"  19, 
I.  i.i.  —  '  C.reiifell.  Heveniic-laics  of  Plol.  PInlail.  col.  LXXXVl,  1.  lli.  —  ^  Uitl. 
col.  X.VVII.  1.  6.  14  ;  .\utices  et  exlr.  ilfs  iminuscr.  (tu  Lotu-rt-,  l.  XVIU,  ii  (186(i), 
papyr.  I.XIl,  col.  4.  I.  lî  :  Wilckcn.  Abhandl.  il.  .ikail.  il.  Wiss.  zii  Beil. 
XXI  (1880),  11"  XI  :  SlalialTy,  The  Flinders  l'etrie  pap.  Il»  pari.  x>i  (a)  ;  Kevilloul, 
:Vo»r.  chrest.  ihhnot.  iS.").  —  6  Coi'p.  iiiscr,  gy.  n"  19:i:t  ;  Grenreli-Huiit,  Op. 
cit.  Il"  LXXXIll.  LXXXVII.  cf.  CXXXVIII.  -'■  Pau*.  Vlll,  l.i,  3.  -  s  .Sopli.  0,d. 
C.  iv,9i.\:,'.n.  —  1  .\rislol.  Ht-ip.  .Ath.  7,  p.  17  (éd.  Kenjoii)  ;  cf.  C.  Waclisnuilh, 
Die  Stttitt  .4M.  ini  Allerth.  Il,  SSi.  —  lu  .\rislot.  Op.  cit.  .ôr.,  p.  139  ; 
Poil.  Vlll,  SC;  l'hiloch.  ap.  Harp.  s.  v.  ii'Oo;  ;  Plul.  Sol.  25;  Hcsycli.  s.  r. 
Vtôu^xÔTBi.  —  U  II  faut  rejeter,  avec  >oii  Wilanioftilz,  .\ristot.  iind  .Ath.  I,  4(i, 
n.    9,   la   prétendue    correction    es'  w   au    lieu  de  io'   w.    Cf.   Paus.   111,  20,   '^. 

—  1-  Tous  les  serments  de  témoins  n'étaient  pas  prêtés  là  (cf.  Meursius,  Lect. 
iitt.  I,  0  :  Busolt,  Gr.  .Staatsatt.  2S:t)  ;  voir  Plut.  Reg.  et  imper,  apophth.  Perict. 
p.  lï*(i  C.  .Mais  von  Wilamowitz.  loc.  cit.  tire  d'un  exemple  isolé  (Dem.  C.  Con.  20. 
p.  1205)  une  conclusion  insoutenable.  lors(|u'il  n'admet  an  /.iô»;  ipie  1  t;ujio<T:a  faite 
devant  les  ai-bitres.  —  13  Pans.  I,  2,s,  5  ;  art.  ,\REopA(ii's,  lig.  491  et  493  et  texte. 

—  It  lieni.  C.  .iristocr.  08,  p.  042  ;  .\esclun.  De  maie  tjesta  leg.  87,  p.  264  ;  Antipli. 
De  caede  Mer.  12  ;  Lyc.  C.  Leocr.  20.  p.  151  ;  cf.  P.  Stengel,  Neue  Jahrb.  f.  class. 
Philol.  CXXXIII  (1880),  p.  329-331.  —  15  Pliot.  i.  r.  îto;  ij  'Avc-.S.fa  ;  Xcn.  Con- 
lir.  VIII,  38  :  Cic.  Legg.  11,11;  CIcm.  Alex,  l'rotrept.  9  :  Diog.  Laert.  I,  1 12  ;  Zenob. 
Proierb.  IV,  30;  cf.  Wecklein,  lier.  d.  Mùnch.  .Akad.  d.  Wiss.  1873,  10; 
C.  Scliultess, />e  Epimen.  Cret.  diss.  in.  Bonn,  1877,  —  1*»  Cf.  Valckenaer,  5C-G0  ; 
von  Lasaulï,  187  s.  —  I7  Cf.  M,  Fraenkel,  Inschr.  i:  Pery.  I.  u»  245.  B,  I.  10; 
Grenfell,  Op.  cit.  col.  LVI,  I.  8.  —  18  Exemples  :  le  sanctuaire  d'Apollon  Daphné- 
phoros  à  Érétrie  {Rec.  des  inscr.jtir.  gr.  I,  n»  ix,  I.  11);  le  Pytbion  à  luiis  (A.  Pri- 
dik.  De  Cei  insiilae  reb.  Berol.  1892,  159.  n»  38,  I.  10)  :  le  Mêlrôon  à  SmvTue 
(Michel,  no  19, 1.  48).  —  19  Exemples  :  le  temple  des  nça;(Sixui  à  Haliarte  (Paus.  IX, 

3,  3),  celui  d'Arléniis  Sôteira  à  Pellèue  (VU,  27,  3),  celui  des  Thesmophores  à 
Syracuse  (Plut.  V.  Dion.  50).  —  20  Pour  Sparte,  voir  les  divinités  citées  plus  liaut. 
.\  .\enos,  ou  jure  sur  l'autel  de  Zeus  ^YODaTo;  ou  d'Apollon  èmxût&ecio;  (Theopbr.  ap. 
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priiréiliire  île  I  An'iipuKo  ".  On  y  viiil  ijcii  pluiileiirH  jurer 
un  llelpliiiiiiiii"  et  les  iiieiiilireH  des  plinilries  devant  leur 
Zeiis  «l'piTiic;-'.  (Mi  y  connull  îles  liiiiK  »pi  rialeiiii.'nl 
alleilés  à  la  prentaliiiii  den  HeniieiilK,  iiiuIk  île  repiiliiliiiii 
liicale,  leU  i|iiel  o'j,xùj|A'..9i'.,v''  et  ràpf,r/,pi<,v  de  (iarf;i'ttos '". 

(In  prèle  sernienl  deliiiiil  ",  Ii<h 
yeux  un  ciel  •',  les  iiiuins  lendiii'K 
"  vers  Zens-''  ■■.  Le  geste  désigne 
la  diviiiiti'  prise  ù  téinniii '".   Les 

rois  de  ri'plipi'e   lèvent  le  sceptre 

en  l'air".   Lue  médaille  '-ri-pre- 

seiile(lin.  i-Jif)  les  ili'li'mii's  des 

cili'S  iiiiiienni's  prêtant  le  si'rmi-nl 

IV-deral  :   raii^i'S  symelriquemenl 

aiilour  ilr  l'aiili'l,  ils  lèvent  tous 

la  main.   Très  souvent  on  loiirlie 

l'autel  ";  c'est  coiimie  si   l'on  loiicliail  \r  dii'ii  mènie"  : 

d'où  l'exjiressicui  [liTovOeovTO'jTovî ''.  Quand,  aii-dessiis  de 

l'autel,  se  dresse  la  statue  du  dieu,  on  y  |)Oi'te  la  main  en 

même  tem|)S  :   la   loi  de  (ioi'tyiie"'   l'ait   prêter  serment 

devant   une  .Xrti-mis  à  l'arc,  et  Plolémée  Kêraniios  jure 

un  jour  sumptis  in  manus  altaribus,  conlingftts  ipsf  simu- 

lacra  el  pidviiiaria  ileoritm" . 

Sauf  dans  les  cas  insif^nifiants,  le  serment  ne  va  pas 
sans  un  sacrillce  :  c'est  ropxiDjjLÔcio'/  '".  où  les  victimes 
oll'ei'tes  sont  des  6'pxia.  ,\  l'époque  liomi'rique,  le  sacrifice, 
mise  enscène  de  l'imprécation,  est  pri'ci'di' du  serment^'. 
On  le  coiimience  en  coupant  à  la  victime  les  poils  de  la 
tête,  q II  Illl  partage  entre  les  assistants'".  Plus  lard",  on 
ne  voudra  pas  ([lie  le  meurtrier  prête  serment  sans  que  le 
sacriliie  l'ait  en  partie  purilié,  el  l'interversion  justifiée 
par  un  cas  particulier  se  fera  dans  tous  les  cas.  Avec  ses 
idi'i's  sur  la  souillure,  r(')rient  donnera  aux  Grecs  les 
ritiîs  dramatiques  de  ses  sacrifices  sacramentaires.  Oésor- 
mais  le  serment  est  prèle  sur  les  victimes  embrasées  :  on 
jui'C  xaô'  iepiôv  ''",  xa8'  tspcôv  xatoiiévcov  '^  OU  '/soxaÙTojv"  ;  On 
touche  les  chairs  calcinées.  .\  l'imitation  des  Sémites  '', 
dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  on  se  lient  debout 
sur  les  Td[iia '°.  Celte  coutume  s'est  maintenue  à  .Mhènes 

.Stob.  Floril.  XLIV,22).  —  21  Poil.  Vlll,  1 15  ;  Dem.  De  mule  gestii  leg.  303,  p.  438  ; 
Plut.  .4/c.  15  ;  Philoslr.  I'.  ,l;jo//.  IV,  21  ;cf.  Hofniann,  35.  —  22  Dinarcli.  C.  Dem.  47, 
p.  90  ;  cf.  Pans.  1,28,  0.  —'23  (Dem.)  C.  Boeot.  II.  Il,  p.  Illl.  —  24  Corp.  imcr. 
n«.  IV,  no  841  4, 1.74,  82,  1 14  ;  (Dem.)  ^'..l/nca;/.  14,  p.  1034.  —  î-'i  Plul.  Thes.il: 
cf.  Pans.  I,  18,  4.  —  '26  Von  Wilamowiti,  .4i(S  Kydathen,  130.  —  27  //.  XIX, 
173  ;  cf.  209.  —  '-8  76,',/.  257.  —  '29  Ibid.  234  ;  III,  275  ;  Pind.  Ol.  VII,  05.  Voir 
Kriedreicii,  Realien  in  lier  11.  nnd  Od.  428  s.  ;  .\aegelsbacli--\uteiirietli,  Op.  cit. 
218  s.  ;  Bucbholz,  Op.  cit.  III,  il,  319-321  ;  Valckenaer,  8-9  ;  C.  Silll.  Oebmrden  der 
Griech.  iind  Jîoem.  Leipzig,  1890,  p.  138-145.  —  30  11  arrive  ipi'on  louche  la  lerre 
(//.  XIV,27I  s.  ;  cf.  Anthol.  Pal.  XIV.72,  8  s.  ;  Gregor.  .\az. /oc.  ci7.)  —31  /(.  1,234; 
VII,  405  ;  X,  321,  328  ;  Arislot.  Pol.  III,  IX,  7,  p.  1285  m.  Le  geste  d'Anliloque  tou- 
chant le  cheval  qu'il  dispute  à  Ménélas  (//.  XXIII,  583)  n'a  pas  ce  sens  religieux, 
comme  le  croit  Biicliholz,  Op.  cit.  II,  i,  08  ;  III,  ii.  320.  —  32  Grand  bronze  de  Colo- 
phon.  Cabinet  de  France.  Voir  SittI,  Op.  cit.  141 .  lig.  1 1  :  cf.  Id.  Ibid.  140,  n.  3  ;  141 , 
n.  I  ;  142,  n.  I.  Parmi  les  ntonuinenls  ligures,  on  peut  citer  encore  Jahrb.  d.  arch. 
Inst.  I  (1880),  p.  12.  —  33  .Andoc.  De  mxjst.  120,  p.  10;  Heliod.  .Aethiop.  IV,  18, 
p.  118;  .Xen.  Eplies.  II,  3.  —  34  Cliarito,  III,  2,  5.  —  3;i  Voir  les  exemples  ras 
semblés  par  Frilzsclie,  dans  l'éd.  d'Aristoph.  Thesm.  748.  —  30  III,  7-9.  —  37  Just. 
XXIV,  2,  8.  —  38  Hesyoh.  s.  r.  ;  Plat.  Crit.  p.  120  B  ;  Michel,  n»  519,  I.  29  ;  n»  19, 
I.  82;  cf.  Valckenaer,  41-44;  Schoemann,  Gr.  .ilterth.  Irad.  Galuski,  II,  307-308, 
333  ;  A.  Martin,  30-32.   —  39  //.    ,V|X,  204-200  ;  III,  2'J5-301  ;  cf.  IV,  162.  —  40  //. 

III,  271-274  ;  XIX,  232-234.  —  SI  P.  SIcngel,  -Vciie  Jahrb.  {.  class.  Philol.  CXXVIl 
(1883).  p.  377,  a  vu  le  changement  qui  s'est  produit  après  Homère,  sans  en  chercher  la 
cause.  —  42Isae.  De  Apullod.  A.  (VU),  28  ;  Mus.  liai.  111(1  S90),  p.  580  s.  1. 20.  KaS  '  •,sj3, 
TiAsIuv,  .\ndoc.  De  mtjsl.  98,  p.  13  ;  .bristol.  Resp.  .Ath.  29,  p.  83  ;  (Dem.)  /'.  Neaer. 
00.  p.  1363;LcBas,  V'oj/.  <nc/i.  n»  1536  a. —43  Coiy).  inscr.  ««,  1,  mO,  I.  10  ;  Michel, 
no  694  ;  (Dem.)  C.  MttCart.  14,  p.  1034.  —  "  Mus.  Ital.  l.  c.  p.563-5G4,  I.  8-9  ;  Michel, 
no  19,  1.  48.  —  ♦■'  Voir,  pour  les  Juifs,  Renan,  I/ist.  du  peuple  d'isr.  I,  53-54;  pour 
les  Phéniciens,  Polyb.  III,   H,  7  ;  cf.  Tit.-Liv.  XXI,   1,  4.  —  46  Paus.  III,  20,  9; 

IV,  15,  8  (cf.  K.  Lehrs,  De  Aristarchi  studiis  homer.  3»  éd.  184)  ;  Dem.  C.  Aris- 
tocr.  68,  p.  642;  Antiph.  De  caede  Her.  12  ;  .\risloph.  I.ijs.  180  :  Plat.  Legg.  VI, 
p.  753  D. 
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dan  les  vieux  Iriliiinaux  de  riiitiniciile '.  En  ee  eas.  le 
sacrifice  esl  une  li-illys  :  il  n'y  l'aul  pas  moins  qu'un  ver- 
rai, un  bélier  et  un  taureau^.  Le  j)lus  souvent,  on  pose 
la  main  sur  la  victime-'.  Tout  en  faisant  ce  };esle.  on 
verse  queliiuefois  en  liliation  du  san}<  et  du  vin".  <iu 
bien,  lorsqu'on  jure  avant  de  vuler.  on  prend  son  sullrage 
sur  l'autel  encore  brûlant  '. 

Certaines  pratiques  remplacent  ou  accompagnent  le 
sacrifice.  Très  souvent,  à  l'occasion  d'une  paix  interna- 
tionale ou  privée,  les  contractants  se  donnent  la  main'. 
La  mer,  (jni  ne  rend  pas  ce  qu'elle  a  englouti,  |jouvail 
syndtoliser  les  engagements  irrévocables.  Pour  confirmei- 
un  serinent,  les  Phocéens  lancèrent  dans  les  (lois  des 
masses  de  fer  ((lûSpoi)";  Aristide  donna  aux  Ioniens  le 
même  gage  d'allianci-  éternelle*.  .\  Syracuse,  ci'lui  qui 
devait  prêter  «  le  grand  serment  »  sacrifiait  aux  Thesmo- 
phores;puis,  revêtu  de  la  pourpre  divine,  tenant  en  main 
une  torche  enlIaninK-e.  il  jurait '.C'était  mêler  au  s<-rmenl 
un  sacrilège  formel,  dont  le  pardon  ne  s'obtenait  ((ue  par 
une  fidélité  absolue  <\  la  foi  juri'e.  La  même  idi'e  d('ler- 
mina  l'exploit  impie  des  llermocopides"'.  L'ne  autre  cou- 
tume semble  extraordinaire  :  on  voit  des  stdilats.  avant 
d'aller  au  combat,  recueillir  le  sang  de  la  victime  dans 
un  bouclier  el  y  tremper  leurs  mains  ou  leurs  ('pées,  pour 
se  lier  les  uns  aux  autres".  C'est  un  Irait  de  mouirs 
emprunté  par  les  Grecs  aux  Barbares. 

§  3.  L'imprécation.  —  Une  formule  de  serment  n'est 
complète  (|u'accompagnée  d'une  im])récalion '-.  Jurer, 
c'est  s'imposer  une  loi  dont  l'imprécation  est  la  sanction. 
Les  documents  officiels  mentionnent  parfois  l'obligation 
de  joindre  l'imprécation  au  serment  (twi  oà  oixcoi  xiv  àpàv 
ivY|(i.£v)'^  :  la  plupart  du  teuqjs,  quand  ils  ne  renferment 
pas  la  formule  intégrale,  ils  comprennent  l'une  dans 
l'autre  implicitement '^  L'imprécation  la  plus  simple  est 
ainsi  conçue  :  «  Fidèle  à  mon  serment,  à  moi  beaucoup 
de  biens;  parjure,  des  maux  au  lieu  de  biens!  »  (sùop- 
xcûvTt  jXEV  [iOi  itoXÀ'  ayaO',  lîriopxoOvTt  3à  ri  xaxà  àvri  tcûv 
aYaOcôv).  Telle  est  la  fornuile  la  plus  usitée,  surtout  à 
Athènes  el  à  Delphes  '  '.  Elle  comporte  toute  espèce  de 
variantes  :  par  exemple,  pour  une  question  d'ordre  ma- 
tériel, le  parjure  esl  pr(''venu  qu'  ■'  il  se  perd,  lui  el  ses 
biens  >>  (àTtoXXucÛat  xal  aj-ôv  xai  rà  ;^p7J[ia-a  aÙTOû)  ".  Mais 
il  y  a  des  imprécations  plus  compliquées  et  plus  terribles  : 
ce  sont  celles  qu'un  orateur  nomme  ziç  [ASYccraç  àpiç''', 
celles  qui  rappellent  que  la  peine  du  parjure  est  la  perle 
(â;a)X£t'a)  de  toute  une  race'*.  Dans  la  S!(.)|iosi'a  devant 
l'Aréopage,  chacun  des  adversaires  jure  xaO 'ÈçfoXsiai;  auTOu 


1  On  osl  égalcmcnl  tieboill  sur  les  t«>ixi«,  qiianil  on  jure  sur  le  \tia;.  —  2  Dcrii. 
/.  c.  ;  Scliol.  11.  XIX,  197  :  cf.  1'.  SU-ngel.  jWii?  Jahrù.  f.  cluss.  l'hilol.  CXXXIll 
(1880),  p.  :t29-3:M.  —  3  l.yc.  r.  Leucr.  20,  p.  I.il  :  Apoll.  Rhod.  Anj.  II.7l9;Kns- 
lalh.  a<l  //.  III.  273,  p.  333,  47  s.  ;  cf.  Hcr.  VI.  i;S:  .Xcscliiu.  Di-  „ialr  tjesta  ley.  87, 
p.  .19.  Voir  Valrkrnaer,  35  s.  —  *  Michel,  n»  091.  —  â  Curp.  inscr.  ail.  IV, 
11»  8*1  II,  1.  83  ;  (Doni.)  C.  ilacarl.  I.  c.  :  cf.  Plal.  Lcijij.  IX,  p.  830  A.  —  »  11.  Il, 
3*1  :  IV,  15*,  159  ;  VI,  S33  s.  ;  XXIII,  73,  9l!  ;  XXIV,  071  s.  ;  0,1.  XIX,  *I3  :  Sopll. 
Philoct.  830  s,  :  Oerf.  C.  1632  ;  Oerf.  «.  1510:  Eiirip.  Iph.  A,il.  57,  *71  «.  ;  Milliii- 
gcn,  Vases  île  Coghill,  pi.  si  ;  cf.  Vaickciiaer,  30-3S  ;  Slepliani.  Compte  rendu  de 
la  eommUs.  arch.  de  l'Acnd.  de  Saiiit-Pétersb.  1801,  p.  09-113  :Sitll,  Op.  cit.  27- 
31,  133-I3G.  —  7  Hcr.  I,  105;  cf.  Calliiii.  fragili.  â(l9  ;  Moral.  Epod.  XVI,  17  s.: 
Suid.  ».  r.  •l'siKEuv  «fi.  —  *  Arislol.  Besp.  .Alh.  23,  p.  00  :  Flul.  .*>«/.  23.  —  9  Pl,i|, 
V.  Dion.  30  ;  Corn.  Nep.  Y.  Dion.  8.  — 10  Cf.  H.  Wcil.  Les  Hennuc.  et  le  peuple 
d'Ail,.,  dans  la  Hei:  des  flud.  i/r.  VI  (1893),  p.  317  s.  —  "  Acscliyl.  Sept.  *3  s.  ;Xcn. 
Annb.il.  2,9:  cf.  lier.  IV,  711.  —  12  Cf.  vonLiiauH.  Oer  Fliicli  bei  den  Griechcnund 
/loeiiiern.  dans  les  .S7ii<(.  ties  class.  .Mterth.  139-170  :  L.  Sclimidl.  Etkik  der  ail. 
Grieeh.  I,  80-92:  A.  Marlin,  S8-30.  —  13  A/„s.  Ital.  11(1888),  p.  102  (Eleu- 
tlierua).  —H  Plul.  Quaest.  Rom.  S*,  p.  275  D  ;  cf.  Plal.  Crrt.  p.  119E.  —  l- .Michel, 
n»  702,  I.  8-9,  12;  Bii«.  de  corr.  hell.  XIX  (1895),  p.  G,  A,  1.  15-18.  —  \iltee.  des 
inscr.  jur.  gr.  I,  m  i\.  1.  35-36.  —  n  Andoc.  De  mijst.  31,  p.  3.  —  18  Lys.  C.  Erat. 


xat  vivo'j;  xaî  oîxîaç  ".  Que  pouvaient  être  les  inaudilae 
ullimaequeexsecr(itiones\iinc('t'<,  |iar  un  PI oli-mée-"'.' Qu'on 
en  juge  parles  imprécations  graiidi]oi|iii'iiles  des  inscrip- 
lions  Cretoises.  En  voici  un  exemple  :  ■•  .\  (-eux  <|ui 
jurenl  loyalement  el  restent  fidèles  à  leur  serment,  que 
les  enfants  donnent  de  la  joie,  ()ue  la  terre  accorde  ses 
produits  en  abondance, que  les  troupeaux  soient  féconds, 
el  qu'ils  soient  comblés  d'autres  biens,  eux  el  leurs 
enfants!  Qu'aux  i)arjures  ni  la  terre  ne  soit  productive 
ni  les  troupeaux  féconds;  (|u"ils  périssent  méchamment, 
les  méchants,  eux  et  leur  race  -'  !  ■> 

Les  cérémonies  el  les  gestes  qui  accompagnent  les  ser- 
ments ont  presque  toujours  pour  objet  de  rendre  visibles 
les  effets  éventuels  de  l'imprécation.  Ce  sont  comme  des 
jiigeiiii'iils  de  Dieu.  Cette  bête  qui  périt,  ce  vin  (|iii  coule 
montreul  le  sort  réservé  au  parjure.  <■  Si  je  fais  un  faux 
«  serment,  s'écrie  Agamemnon  dans  V Iliade,  que  les  dieux 
<'  me  dimnent  à  foison  les  iiniux  qu'ils  donnent  à  qui- 
1'  conque  les  oll'ense  par  un  parjure!  »  Il  dit,  el  plonge 
dans  la  poiuinr  du  verrat  l'impitoyable  airain"-^  ».  .Vil- 
leurs,  <'  on  puise  le  vin  dans  le  cratère  à  pleines  coupes, 
on  le  verse  sur  le  sol  el  l'on  ])rie  les  dieux  immortels. 
Chacun  parle  ainsi  :  «  Zeus  très  glorieux,  très  grand,  el 
"  vous  tous,  dieux  immortels,  ceux  i] ni  les  premiers  trans- 
"  gresserai(Mit  leur  serment,  que  leur  cervelle  et  celle  de 
<■  leurs  enfants  soit  répandue  à  terre  comme  ce  vin  ;  (|ue 
V  leurs  femmes  passent  à  d'autres  hommes '"!  »  Les  Molos- 
ses conservèrent  ce  symbolisme  :  ils  taillaient  en  pièces  un 
taureau  el  versaient  le  vin  sur  ces  débris'-'.  Jurer  Rolen- 
nellement  se  dit  longtemps  en  Grèce  «  découper  les  vii'- 
times  sacramentaires  »  (è'pxta  Ta|AsTv)'-',  el  la  coutume 
survécut  à  l'expression.  On  ne  goûtait  jamais  à  la  chair 
de  ces  victimes  :  elle  était  corrompue  par  les  imprécations 
qui  avaient  passé  sur  elle.  Dans  les  siècles  épiques,  elle 
était  jetée  à  la  mer  ou  enfouie-'.  Plus  tard,  olferle  en 
holocauste,  elle  était  réduite  en  cendres,  u  C'était  une  loi 
religieuse,  dit  Pausanias'",  qu'une  victime  sur  laquelle 
avait  été  prêté  serment  ne  pût  servir  à  l'alimeutalion 
d'un  homme  ».  Les  libations  étaient  des  cTzotlx:  axfT,-oi. 
dont  le  vin  sans  mélange  n'était  pas  buvable'-'.  Enfin, 
l'iiiiprécation  explit[ue  pourquoi  le  jureur  désigne  de  la 
main  des  personnes  chéries,  des  objets  précieux  :  il  in- 
dique l'enjeu  du  si'rment.  (les  enfants -'\  ce  père'",  ce 
mari  "  sur  la  tête  de  qui  l'on  jure,  on  les  touche  elVecti- 
vemenl  à  la  tête ''-.Des  guerriers  jurenl  sur  leurs  armes  ^^; 
un  berger,  sur  une  chèvre  et  un  bouc"  ;  un  plaideur, sur 
l'objet  du   litige  ''•"■.   On  se  liorne   parfois   à   désigner  en 


10  :  Andor.  De  mijsl.  120.  p.  10  (cf.  31,  p.  3):  Deiii.  C.  Cou.  *1,  p.  1209:  C.  Eu- 
bul.  22,  p.  13U5  ;  33,  p.  131*  :  C.  Mid.  1 19,  p.  333  :  C.  Xeaer.  10,  p.  13*8  :  Aeschiu. 
De  maie  gesla  le,/.  87,  p,  39  :  C.  Tim.  11*.  p.  10;  Michel,  il»  13.  I.  50-51  ;  n»  19. 
I.  08-09.  78  :  cf.  n"  Uu.  B.  1.  8-9.  —  1»  Deni.  C.  Arislocr.  67,  p.  6*2  ;  Aiitiph.  De 
caede  H,v.  1 1  ;  cf.  Scliol.  l'alni.  ap.  IJull.  de  corr.  hell.  1  (1877).  p.  137.  —  20  Jusl. 
loc.  cit.  —  21  Mus.  Ital.  111  (1890),  p.  303-30*,  1.  38-V8  (llaiios)  :  cf.  Corp.  inscr.  gr. 
m  235*  (lliiirapytna)  ;  Michel,  n»  23,  B,  1.  32-C,  1.  8  (Dri'ros).  Dans  linipiicalion  de 
Chersontse  {Der.  des  et.  gr.  V,  1892.  p.  -VO*  s.  1.50-371.  ou  ileniande  encore  i|ue  la 
mer  refuse  ses  produils  au  parjure.  —  22  XIX.  201-200.  —  2a  m.  295-301  :  cf.  IV. 
102.—  ii  Paroemiogr.  gr.  I,  223.  —  2.'  /(.  II.  12*  :  III,  73,  9*,  103,  2.32.  230:  IV. 
155;  XIX.  191  :  Orf.  XXIV,  t83  ;  Dillenhergcr,  n"312,  I,  Il  (Cyiiqiie)  :  Michel,  ii»*5l, 
I.  **  (Halicaniasse).  —  20  /;.  XIX,  207-268  ;  cf.  III,  310.  —  27  pans.  V,  S*,  10; 
cf.  Schol.  //.  III.  310  ;  XIX,  268.  Voir  von  Lasauli,  Die  C'brti'  der  Grieeh.  und 
Rocm.  1812,  p.  10  ;  P.  Slengel,  -Verie  Jahrh.  f.  class.  Philol.  CXXVII  (  I8S3|,  p.  376- 
379.  _  28  //.II,  3*1  ;  IV,  159  ;  Schol.  /(.  III.  209-270  :  cf.  P.  Slengel.  fermes,  XVII 
(1882).  p.  329-332.  —  »  Dcni.  C.  Con.  *0,  p.  1270  ;  C.  Aphob.  III.  20.  p.  831  ;  51. 
p.  860;l-ys.  C.  Diog.  (,XX\\l),  13;  Lucian.  Philops.  27.  -  M  Hymn.  l'en.  27: 
Hymn.  Merc.  27*  ;  Liban.  I.  p.  227.  *.  -  31  Eurip.  Bel.  835  ;  //.  XV.  35  s.  -  S2  Cf. 
ValcLenaer,  27-28,  —  33  Eurip.  Phoen.  1677  ;  Aeschyl.  Sept.  329  :  cf.  Siltl.  Op.  cit. 
139.  n.  1.  -   «  Lonpis.  Il  ad  lin.  —  3^  //.  XXIII.  381. 
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|iar<ili->  ri>  iim'iiii  vM  |ir^t  à  |ii'i'ilr<>  i>n  van  ili-  |iar|tirt>  :  In 
fi'iiiiiii'  |ifOtc  •«'niii'iit  niir  \i'  lil  niiijiiKiil*  ;  \v<s  uiuitt,  miv 
liMir  .iiiiilif  ■  ;  Wh  lu'ilt-.,  sur  I»  liililf  i-l  li-  foyi'c*.  «iir 
\%>  sfl  t'I  laliililr'.  |)iiii^  o<  fus,  If  sfriiifiil  loiil  fiilifr 
fl.'til  riiiiinif  |ifiii>li'f  |iiii'  i'iiii|>ri^ftitii)ii. 

Il      II    -.KIIMKM    lUNS   l\    vu:   fllLIIH,l|K.    —  l.fH  flllpllli^  llll 

sfi-iiifiil  ilaiis  raiitii|iiilf  |;rff(|iif  l'Iaifiil  iiiiioiiihralilf». 
"  l.f  iii'ii  «If  la  ilfiiiofralif ,  tlit  l.yfiirKiif ',  c'fsl  If  m-r- 
iniMil.  Il  \  a  ti-iii>«  l'Ifiiifiits  iliiiil  sf  i-iiiii|i(isf  lu  fi(*\  Ifs 
lllu^islrals,  If.s  ju^f^.  IfS  |iarlifiilifrs.  Cliuftin  «Ifs  IroiN 
iloiiMi'  l(<  sfniifiil  |H)iir  ^aralllif  ».  Nniis  foiisfrvfi-iiii» 
ci'ltf  t-lassitifuliiiii.  f  II  n'iiviiyaiil  à  rurliclf  niiaii  s  |iiMir  If 
>frmfiil  ilaiis  If  ilniil  dfs  m'iis.  Nuxons  doiif  If  >friiifiil 
iliiiis  la  vif  piiliti(|Uf,  dans  lu  vif  judiciuirf  el  duiis  la 
vif  sofialf  dfs  filfs  grffqiifs. 

•5  I.  Lrs  ritoi/riis  ri  soldnlu.  i/ohii^aliiiii   df   (irt'lcr 

Sfniif  ni  aii\  lois  fniidaiiif  iilali's  <lf  iFllat  l'Iail  un  priiifipf 
df  droil  pnl>lif.  Le  contrai  siicial  n'i'luil  pas  lacilf. 
••  l'arliiiil  fil  (In-cf,  dit  Vr^iiopliciii '',  la  lui  fxip-  dfs 
filiiycns  un  Sfniifiil  dcnlfiilf  iiiiitufllf  "  ipii  fsl.  tl'aprfs 
Xi'iiiipliDn  liii-iiif iiif .  un  f n^^a^fiiif ni  ilr  >f  ('Dnldniifr  à 
la  lui  fiiiiiiiiiiiif . 

Lfs  Allifuifiis  prflfnl  cf  Sfriiifiil  au  iiuiiufiil  d'cnli-fr 
dans  If  collège  des  éphèbfs.  Seriiicnl  à  la  fois  inililaire  el 
civiipif  :  Ifs  jfuncs  ^fiis  (|iii  vicnufiil  df  rfcfvi)ir  Ifurs 
aniifs  proiiifllfiil  tU'  Ifs  fiii|>loyfr  à  la  (h'I'fnsf  df  la  pa- 
Irif  :  les  fuliirs  citoyens  promelleni  d'obéir  aux  inagis- 
Irals  cl  aux  lois  ft  de  respecter  les  cultes  des  ancêtres' 
voir  Ki'iiiiBi,  p.  ()ii-t)-J.')  avec  la  ligure  :2(577,  el  r.iîciu)- 
I IUKS,  p.  ilS.'i  .  A  Di-fi-ds.  vers  la  liii  du  m"  siècle,  est 
usitée  une  foriuiile  avec  c  iigageiUfnls  relatirsà  lapolilique 
fxiérieure.  Sur  une  inscription  ",  les  cent  quatre-vingts 
ky^lioi  d'une  promotion  s'engagent  à  n'accorder  aux  Lyt- 
liens  ni  paix  ni  trêve  "  ni  de  nuil  ni  de  Jour  »,  mais  à 
l(Mir  faire  tout  le  mal  possible,  à  ne  jamais  trahir  ni  cons- 
pirer, mais  à  diMioncer  toute  conspiration  à  leur  connais- 
sance. .V  lianes',  on  retrouve  proprement  le  serment 
civique,  avec  ses  obligations  moitié  militaires  moitié 
politiques.  Tous  les  citoyens  jurent  ensemble  :  )"  de  ne 
pas  trahir,  c'est-à-dire  de  ne  livrer  ni  la  ville,  ni  le  plat 
pays,  ni  les  îles,  ni  les  vaisseau .x,  ni  aucun  des  citoyens, 
ni  leurs  biens;  2°  de  ne  participer  à  aucun  complot  ni 
conjuration,  mais  de  tenir  la  dénonciation  pour  un 
devoir  ;  'A"  de  ne  voter  ni  partage  de  terres  ni  abolition 
de  dettes,  et  de  n'intenter  à  aucun  citoyen  une  action 
d'extranéilé  ;  i°  de  sauvegarder  l'intérêt  public,  dans  le 
conseil  ;  o°  de  ne  pas  porter  atteinte  à  l'égalité  établie  en 
toutes  choses  divines  et  humaines  par  les  lois  passées, 
présentes  et  futures  ;  (:>°enlin  de  travailler  à  la  défense  de 
la  république,  à  la  guerre  comme  en  paix,  chacun  selon 
ses  forces.  .\vec  une  expression  plus  nette  de  dévouement 
à  la  démocratie,  c'est  un  serment  du  même  genre  que 
prêtent  vers  la  fin  du  iV  siècle  les  citoyens  de  Chersonèse  '". 

Dans  les  cités  oligarchiques,  le  serment  était  exigé  des 
privilégiés.    Les  engagements  pris  étaient   quelquefois 

1  //.  XV,  35  s.  —  2  Xeii.  Cijrop.  VI,  4,  C.  —  3  0(1.  XIV,  I5S  :  XVIl,  135  ;  XIX,  304  ; 
XX,  i30.  —  V  Archil.  fragm.  9*  ;  cf.  Liban.  IV,  p.  133,  0,  —  -  C.  Lever.  79,  p.  1.57. 

—  «  Mem.  Soer.  W,  i,  16.  —  7  Poil.  VIII,  105  ;  Slob.  Floiil.  XLIII,  48  ;  l,yc.  C.  Leocr. 
76-77,  p.  130  ;  Deiu.  De  nmie  i/esta  lef/.  303,  p.  438  ut  Scliol.  :  cf.  Plut.  Alcib.  13  ; 
Cic.iJenp.  III,  10,  15  ;  Pliilosir.  \'.  .4/jo/MV,îl  :  cf.  Scliocniauii,  Op.  ci(.  1,  41  :  Vau 
den  Es,  De  jure  fam.  np.  .\th.  121  ;  .\.  lluinoiil,  Esn.  sur  l'éph.  ait.  0  s.  ;  Grasbeiser, 
Brzieh.  uiiU  Cilerriclil  im  class.  Alterth.  III,  Î9  s.  ;  Hofmanil,  28-38.  —  8  Michel, 
D-  23.  —9  Mue.  liai.  III  (1890),  p.  563-364.  —  I»  «Cf.  des  (t.  ijr.  V  (1892),  p.  404-403. 

—  11  Pol.  VIII  (V),  vil,  19.  — 12  L.  c.  I.  10-18,  27-28.  Cf.  avec  le  serment  de  Cherso 
nèsc  ;(.  c.  1.  22-23».  —  13  A  Drèros  ((.  c.  I.  21  s.),  Ilanos  ((.  c.  1.  16-21),  Chersoncsc 
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«l'un  ryniMiif  révultaiil  Armtiilf"  ei«l  ncundaliKé  <|ii  on 
piiiii-»!' l'Ile  >i  iiialailroil.  Il  iilc  celle  foriiiiilf  :  •■  Je  mthI 
iiiulvfillanl  «i  Ir-gaid  du  pfiipif ,  cl  lui  fi-rai  dans  le  coii- 
Heil  liiiil  11"  mal  qiif  je  pourrai  •.  Cfcl,  presque  mol  & 
mol,  le  ciiiilraii'f  de  la  roriiiulf  dr'iiiornilii|iie  en  usage  à 
Ilanos'-'.  Ilaiis  cliaqui-  villi,  le  parli  oligurdiique  avait 
su  foriiiiilf  df  sfriiifiil  loiilf  prêle,  opposée  h  .celle  rlii 
jiarli  adverse.  Ile  là,  dans  les  sfriiienls  dé-iiiocraliques, 
cfs  dr-fenses  di-  favorisi-r,  fi'il-cf  par  le  silence,  iiiif  «j'jviu- 
(too/i  uiiliconsliliilioiiiielle  ",  el  ces  dlsposilioiis  déliuiil 
de  son  sfriiifiil  qiiicoiii|tif  s'élail  lii'-  envers  un  ri-giiiie 
aiilfrif  iir  ".  Apres  cliai|iif  rc  voliilinn,  tons  If  s  citoyfiis 
l'Iaii-nt  donc  Icniis  d'adlii-rfr  à  la  consliliilion  Iriorii- 
plianlf.  I,fs  lirfcs  df  r(''|ioi|ii(>  classiipie  donnent  même 
il  ffllf  obligation  iiiif  porli'c  ri'-lroaclive  :  suivant  l'iii- 
larquf  '  ',  le  li'gfudairf  l.yfiirgiie  aurait  fait  jurer  les  rois, 
IfS  géronles  el  Ions  les  citoyens  ilf  rfsifr  lidêles  à  ses 
lois.  Kn  tout  cas,  les  serments  civiques  conservés  par  les 
iiiscriplions  ont  éti'  pour  la  plup;irl  formulés  et  gravés 
après  un  changfiiifnl  de  régime.  .\  Alhêiifs,  la  création 
de  rarchontat  dut  être  la  clause  principale  d'un  slaliit 
jiin'' '".  Oii.inil  Soloii  prniiiulgiia  ses  lois,  tous  les  citoyens 
jurèrentdf  les  prati(|iier  ' ',  et  le  serment  des  archontes  fut 
particulièrement  solennel  ".  Après  la  chute  des  Quatre- 
Cents,  le  d('cret-loi  de  De uiuphiiiilos  ",  dont  le  dispositif 
fut  fuipruiili' aux  archives  du  Mè Injon -°  el  qui  mil  hors 
la  loi  tout  auteur  d'un  attentai  contre  le  régime  démocra- 
tique, exigea  de  tous  les  Allii-nicns,  divisés  par  tribus  et 
dèmes,  ce  serment  :  "  ,1e  tuerai  en  parole  et  en  acte,  de  mon 
vole  el,  si  je  puis,  de  ma  propre  main,  quiconque  tenterait 
de  renverserladémocralied'.\thènes,exercerailunecharge 
ilii  jour  où  la  démocratie  serait  renversée,  se  lèverait 
pour  être  tyran  ou  aurait  aidé  à  établir  le  lyran.  Si  un 
autre  est  l'homicide,  je  le  tiendrai  pour  pur  au  regard 
des  dieux  el  dénions,  comme  ayant  occis  un  ennemi  des 
Athéniens;  je  ferai  mettre  en  vente  tous  les  biens  du 
mort  et  en  remettrai  la  moitié  à  l'homicide,  sans  le  frus- 
trer de  rien.  Quiconque  mourra  en  tuant  ou  cherchant  à 
tuer  un  de  ces  hommes  recevra  de  moi,  pour  lui  et  ses 
enfants,  les  récompenses  accordées  à  Harmodios  et  Aris- 
togiton  et  à  leurs  descendants.  Tous  serments  prêtés  à 
Athènes  ou  dans  l'armée  ou  en  quelque  lieu  que  ce  soit 
et  hostiles  au  peuple  athénien  sont  déclarés  nuls  et  non 
avenus.  >>  Une  guerre  civile  est  une  lutte  de  deux  ser- 
ments, dans  laquelle  chaque  parti  prétend  détenir  le 
serment  légal,  le  vouliixo;  ôçy.o;,  et  accuse  le  parti  adverse 
de  former  une  T'jviojiOGi'a  criminelle.  Pour  rétablir  une 
unité  durable,  il  faut  déterminer  à  nouveau  les  termes 
d'un  serment  commun,  qui  tient  le  milieu  entre  le  ser- 
ment civique  et  le  serment  de  paix.  Déjà  dans  YOdyssée  -', 
c'est  ainsi  que  se  fait  la  réconciliation  des  deux  partis  qui 
sont  aux  prises  après  la  mort  des  prétendants.  Au  v^  siècle, 
la  bourgeoisie  d'Halicarnasse  et  le  lyran  Lygdamis^^, 
en  377  les  factions  de  Thespies-^  s'accordent  par  la  pres- 
tation d'un  serment   commun.    Vin  3:24,  à  Mitylène,  la 

(/.  c.  I.  36-40,  U-i6).  —  14  A  .Athènes  (décret  de  Dcinophanlos),  Clicrsonêse  ((.  c. 
I.  40-44).  —  15  Zjc.  29;  cf.  Insl.  lacon.  XLII,  p.  239  K;  Just.  III,  3,  4.—  16  Aiis- 
lol.  Resp.  A(A.3,  p.  6.  —  17  Id.  Ibid.  7.  p.  17.  D'après  Hérodote,  I,  29,  ils  ne  s'enga- 
gèrent que  pour  dix  ans.  —  '«  Aristol.  /.  c  Plut.  Sol.  23,  ne  parle  nue  du  serment 
pieté  par  le  conseil  et  les  thesmothcles.  —  '9  Cf.  R.  Schoell,  JJe  exlraord.  quibusd. 
matjistr.  .\then.  dans  les  Comment,  philol.  in  h.  Th.  Mommsen.  1877,  p.  459-460  ; 
J.  iM.  Slahl,  Zum  Pseph.  d.  Demoph.  dans  le  Itliein.  Mus.  XLVI  (1891),  p.  614. 
—  20  .\ndoc.  De  imjst.  96-98,  p.  13;  cf.  Lyc.  C.  Leocr.  127,  p.  162;  Dem.  C.  Lepl. 
139,  p.  303.  —  21  XXIV,  340.  —  22  Michel,  u-  -131,  I.  41-43.  —  23  Xen.  HM.  V, 
4,  33. 
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reslaiiralidii  do  lôfiovo-'ï  a  pour  cfnidilidn  la  lixalinn  (Tiin 
soniicnl  par  deux  partis  '.  Plus  lard,  les  citoyens  de 
Ivynaelha,  en  Arcadie,  se  donncnl  «  les  gages  les  plus 
solides  (|ui  soient  en  usage  parmi  les  liouiuies  -  ».  Ces 
si'rnients  de  paeiliealinn  inti'rieure  se  caraetérisenl  par 
uni'  clause  stipulaiil  Idnlili  n''ci|)iiH|iii'  ilii  passé  :  ce  sont 
lies  seriuenls  d'auiiiislie.  A  di^'laut  du  mot  àp.vï.'jTia,  on  y 
l'cmarque  presque  toujours  cette  ■<  très  hi'lie  expres- 
sion '  ",  [JLY,  (iVfjTiy.axciv.  Tel  est  le  cas  poui'  les  pactes 
conclus  entre  Mégariens  en  'ri'i',  entre  Alliéniens 
eu  iH'l  ■  et  Kl.'t"    am.nestia  . 

Quand  la  souveraineté'  d'uni'  \iiie  est  ri'duilc  p:n-  une 
suji'tion  fédérale,  cette  diminulion  liantmiomie  a  pour 
consé(|uence  ré'tablissenienl  d'une  l'oruude  nouvelle  pour 
le  serment  civique.  Kn  iit)/5,  Athènes  force  u  tous  les 
Chalr-idiens  en  âge  de  puberté»  à  Jurer  en  celte  formiile: 
"  Je  ne  me  si-parerai  du  |)euple  des  Athéniens  par  aucune 
rusi'  ni  niaixeiivre,  ni  en  parole,  ni  en  acte,  et  je  n'obéi- 
rai point  ;i  (|uiconque  se  séparerait  d'eux;  si  quel(|u'un 
pousse  à  la  défection,  je  le  dénoncerai  aux  Athéniens... 
.le  mi'  |)orterai  au  secours  et  à  la  di'fcnse  du  peuple  atlu'- 
nieu.  si  queli|u'un  lui  fait  tort,  et  j'obéirai  au  peuph; 
athénien  '.  •>  Kéciproqui'ineiit,  une  alliance  jurée  ])ar 
Ions  les  citoyens  d'une  ville  est  par  là  même  proclami'c 
constitutionnelle.  L'histoire  de  la  seconde  confédération 
athénienne  en  présente  un  exemple  à  Sélymbria*.  En 
Crète,  le  serment  civique  de  Drèros  est  en  même  temps 
im  serment  d'alliance  avec  Cnosse:  les  Stèlites  jurent  de 
respecter  la  couvrnliou  (|ui  les  lie  à  Praisos";  les  Olon- 
tiens  et  les  Latiens.  grmipc's  par  ti-ibus,  jurent  tous  les 
ans  de  maintenir  leur  pacte  d'union'";  lli('rMpytiui  fait 
prêter  par  ses  «^e/a;  un  serment  .inniirl  de  lidc'lili'  h  ses 
alliés  "  et  demande,  |iar  contre,  le  même  serment  à 
il  tous  les  Ithodiens  de  la  classe  '-  ■>. 

Ouand  deux  cités  s'accordent  pour  n'en  plus  formel- 
(|u'une  par  sympolitie,  elles  se  trouvent  à  peu  près  dans 
la  même  situation  que  deux  partis  (|ui  transigent  dans  la 
même  cité  :  le  serment  qui  scelle  l'existence  de  la  nou- 
velle comnmnauté  tient  à  la  fois  du  serment  civique  et 
du  serment  international.  Magnc'sie  du  Sipyle  et  Smyrne 
s'unirent  par  un  serment  de  ce  genre  fFOEnrs,  p.  1^0(1  . 
En  voici  la  partie  caractéristique  :  «  Je  vivrai  comme  un 
citoyen  libre,  en  bonne  concorde  et  sans  provoquer  de 
trouble,  selon  les  lois  des  Smyrnéens  et  les  décrets  du 
])eui)le.  Je  contribuerai  à  maintenir  l'indépendance  et  la 
démocratie.,  avec  tout  l'empressement  possible  cl  en 
toutiM'irconstance.  Je  ne  ferai  de  tort  à  aucun  ciloven  ni 
n'en  laisserai  faire  par  personne,  autant  (|u'il  sera  en 
mon  pouvoii-.  Si  je  suis  informé  de  quelque  projet  hos- 
tile à  la  ville  ou  aux  ]>ostes  appartenant  à  la  ville,  de  (juel- 
que  entreprise  conti-e  la  (h'mocratie  et  l'égalité  des  droits, 
je  la  dénoncerai  au  peuple  de  Smyrne.  Je  l'nssislei'ai 
dans  la  lutte  de  toute  mon  ardeur  et  ne  l'abandonnerai 
point,  autant  qu'il  me  sera  possible  '  '.  »  Rien  ne  l'essendile 
davaulage  au  serment  civi(|ue  d'Ilanos  (ui  de  Chalcis. 

I  Jlidid.  n»  33fi,  I.  29-33.  —  2  Polvli.  IV,  17,  10.  —  3  Aescliin.  C.  Ctes.  ÏW,  p.  83  ; 
cf.  1,.  .-^climitlt.  Op.  rit.  II,  31(1-318.  —  VTIiuc.  IV.  7V;  cf.  VIU,  73  (.S.imo5  en  411)  : 
Diotl.  Sic.  XVIII,  .'ili,  i  (circuliiire  de  Polysperclioii  en  31!1).  —  "•  Andoc.  I/e  mt/st. 
11*7-108.  p.  U  ;  cf.  Arislol.  Hesp.  Alh.  îi.  p.  (U;  l'Iul.  Arist.  s.  —  6  Andoc.  /.  r. 
p.  llO-ni.  p.  12;  Arislol.  l.  r.  39,  p.  ICI  ;  M,  p.  103  :  Xcn.  Hcll.  Il,  4,  12;  Isocr. 
C.  Ciillim.  3,  p.  371  ;  iC,  p.  380  ;  Acschin.  De  mnle  yesta  Itr/.  1711,  p.  51  ;  C.  CU:i.  • 
208,  p.  83.  —  7  Jliehel.  n»  70,  I.  21-32.  —  S  Dillenberger,  n*  46,  1,  2:i-2li  ;  cf.  Hev- 
dcmann,  De  scnntit  Ath.  qunest.  cpifjf.  diss.  in.  Strassb.  1880  (/>t.M.  phil.  Arijent, 
scicct.  \\),  p.  43.  —  'Michel,  ni»*.»»,  B,  1.  l-«  —  i» Mua.  Dal.  1(188.3),  p.  144-145. 
—  Il  /bid.  111  (1890),  p.  609-610,  n»  34,  B,  I.  18-20  (cf.!!'  35,  B,  1.  29-30)  ;  p.  013-614, 


Dans  les  Etals  gouvernés  par  un  tyran  ou  un  roi,  le 
serment  civique  devient  un  serment  de  fidélité.  .\ii 
VI'  siècle,  un  pareil  serment  imposait  même  à  un  mécf)n- 
tent  comme  Tln-ognis  de  Mégai-e:  "  .Ne  sers  pas  un  tyran, 
(lis;iil-il  :  mais  m'  le  lue  pas,  après  l'être  lié  envers  lui  par 
MU  x'rmi'iil  '■'.  i  Dans  les  pays  de  royauté  traditionneili'. 
il  y  avait  iv-liange  de  serments  entre  le  roi  et  le  peii|ile. 
A  Sparte,  d'a])rès  railleur  du  Gouvcrnomcnt  des  Lncédé- 
moniens,  les  éphores,  agissant  au  nom  d<>  la  citi',  et  les 
rois  se  liaient  par  serment  tous  les  mois:  les  rois  juraient 
«  de  ré'gner  selon  les  lois  l'Iablies  »,  et  la  cité  "  de  main- 
Iriiir  l;i  royauté  ini''ln-anlablc  laiil  qiir  les  rois  resiciaieni 
tidèles  à  leur  parole  '  '  ».  .Niitolas  de  Damas  "'  ne  parle  ipie 
d'un  serment  |)rêl('  par  les  rois  à  leur  avènement.  Le 
renoiivrllement  mensuel  des  serments  est  donc  proba- 
blement une  li'gende;  mais  l'échange  des  serments  est 
un  l'ait  conliriiK'  par  l'histoire  de  la  cf)nf|uêle  dorienne  et 
que  Platon  '  '  admet  pour  la  Sparte  primitive,  pour  Argos 
et  pour  Messène.  .\  .Xthènes,  lesCodrides  et  les  archontes 
durent  échanger  régulièrement  le  serment  conslitution- 
ncl  '■■*.  lui  E|iiri'.  les  rois  juraient  "  de  gouverner  selon 
les  lois  >,  et  le  peuple  «  de  maintenir  la  royauté  selon 
les  lois'''  »  :  h^  serment  des  rois  avait  pour  sanction  légale 
la  dé|)osilion  -".  l'ne  inscription  très  mutilée  de  Syracuse-' 
semble  renfermer  des  fragments  ch'  deux  serments  poli- 
tiques, l'un  prêti'  par  des  rois  du  m"  siècle,  reconnaissant 
aux  citoyens  les  droits  dont  avaient  joui  leurs  pères, 
l'aiilre  prêté  par  le  conseil,  les  magistrats  et  peut-être  le 
peiiplr  enlier.  Dans  tous  ces  États,  les  citoyens  atten- 
daient, pour  s'engager,  d'avoir  reçu  l'engagement  des 
rois.  Lestirecs  n'(mt  donc  fait  que  |)rol<mger  leurs  tradi- 
tions, quand  ils  se  sont  conformi's  à  l;i  coutume  romaine 
du  serment  |)rêti''  à  l'empereur.  A  chaque  avènemenl,  les 
villes  envoyaient  leurs  déh'gui'S  rem|)lir  ce  devoir  en  pré 
seiice  du  gouverneur.  Nous  connaissons  un  double 
l'M'iiiplede  serment  prêté'  à  Caligiila--. 

Tandis  que  sous  le  régime  démocratique  le  sei-meiil 
militaire  se  confondait  avec  le  serment  civique,  les  chefs 
d'oligarchies  et  les  rois  avaient  inti-rêt  à  s(!  faire  prêter 
un  serment  spécial  par  l'armée.  Le  serment  militaire  est 
iiÈi'iilioiiné  à  propos  des  expéditions  faites  par  les  Doriens 
ihins  le  Péloponèse -'.  II.  est  resté'  longtemps  en  usage  à 
Sparte,  puisqu'une  division  lactique  y  conserve  le  nom 
d'£V(.)[jioTiï.  D'après  le  décret-loi  de  E)èmophanlos,  les 
Trente  se  firent  prêter  serment  par  leurs  soldats.  Dans 
les  monarchies  asiatiques,  les  serments  militaires  étaient 
échangés,  mais  dans  un  autre  ordre  que  les  serments 
constitutionnels  des  royaumes  helléniques  :  les  chefs  de 
l'armée  s'engagent  les  premiers,  et  le  souverain  veut 
bien  ensuite  en  faire  autant.  Sur  une  inscription  de  Pi'r- 
gaine-',  quatre  généraux,  avec  leurs  ofticiers  et  soldats, 
jurent  d'être  fidèles  à  Eiimène  I  <<  à  la  \ie  à  la  mort'"  », 
mais  sous  cei-taines  conditions  que  le  roi  en  retour  jure 
de  remplir  exactement '-'''. 

Outre  le  serment  ci vii| Me.  le  peuple  |)iête  par  exception, 

1.  I(l-::i.  —  12  Michel,  n"  21,  1.  88.  —  "  Id.  n»  19.  I.  IIHIS  ;  cf.  I.  7S-S2.  27,  40-41. 
—  "  Tlieogn.  823-824.  —  ';•  (Xen.)  liesp.  Lac.  .VV,  7  ;  cf.  Schoemann,  Op.  cil.  I, 
278.  —  16  MOIIei',  l'inijm.  Iiisl.  ;/r.  111,  450  ;  cf.  i;ol)cl.  -Vor.  lecl.  737.  —  17  Lci/ij. 
111,  p.  684  A  ;  cf.  Isocr.  Archid.  20.  p.  120  ;  Plnl.  /.yc.  29  ;  Insl.  Inc.  XLII,  p.  239  E; 
Jnstin.  111.  3.  4.  —  18  Arislol.  Ili:y>.  Atli.  3,  p.  fi.  —  19  Plnl.  Pi/rrli.  3.  —  20  Id. 
Jhid.  2  ;  Diod.  Sic.  XV,  13.  —  21  Jimcr.  i/r.  Sic.  cl  Uni.  n»  7.  K.iiljel  voil  là,  ain-i 
(jue  Franx  {Corp.  inscr.  ffi'.  n»  5367),  un  Irailé  d'alliance.  —  22  Par  .\craepliiac 
(Jnscr.  Gr.  Sept.  I,  n"  2711)  el  .\ssos  (cf.  Ziebarlli.  26);  cf.  Joseph,  .\itlig.jnd. 
XVlll,  5,  3.  —  23  Voir  la  n.  17.  —  21  Michel,  n»  13.  —  i".  Ibid.  1.  29-30.  —  26  ||  ne 
s'agit  poinl  ici  des  serments  4)uc  les  soldats  prêtaient  parfois  avant  la  bataille  :  voir 
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iliiiiH  (■«•rlitiiii's  i-iti^,   il'aiili'fn   )«i<riiii'nlH,    l.'fM>i'<'iri<  du     ' 
tll-iiit    ('Icrtiii-ill    HiMillili-    i|Uflt|lli-fiiis   Hiiliiirildlilii^   il  ('l'Ile 

l'IMIllitiilll.      l'tatllll'      MMll      l|IM*      l'i-ll't'll-lll'     |)|'l'-()-    HITIIK'Ill, 

i<ii  l'Iii'i'i'liiiiil  •.ixi  liiilli'liii  lit-  Mlle  sur  l'iiiilrl  ou  l'u  Mui 
vaut  un  l'Iii'uiiu  Imi'ili'  îles  ilfux  d'îles  par  Ich  rulrailli'i 
ilt'K  vifliini'».  I  ji  mut  irArislolc'  nous  apiirrud  où  l'Ialou 
a  l'Ii'  rlu'ri'lirr  srs  uimli-lrs  :  rnliKart'iiii'  voulail  ainsi 
l'ulouriM'  il  uni'  Karanlii-  ri'li);ii'usi>  li-rtioi\  ili'srs  uia^is- 
Irals.  l'ni'  si'n[t'  l'ois  Allii'iu's  assi'rnM<nli<  ili-s  r-li-rli-urs  ; 
ri>  lui  l'u  |ili'ini'  n'volulinu  l>li^al'l'llil|u^,  i|uaiiil  ili\  ntui- 
uli•<•<airl■■^  n-riirrul  uiissimi  ili'  rcrriilrr  li's  )liui|  .Millr '. 
AillriM''-,  li's  ili'uiiurf;r>  il  <  H'iaiillii'  jii'i'li'nl  li'  i|uiulu|ili' 
srruii'ul  a\aul  ilr  sr  ilouiirr  iii'>i  assi'ssrurs^  l.a  niriiir 
liiruialili-  |iri'|>:iri'  la  unuiiualiiui  ili'sarhilrrsijui  ri'^li'rnnl 
iiii  lilini'  rulri'  Mi'^aln|i(ilis  l'I  Sparli- '.  Assi.'Z  l'ri'iiui'iu- 
iiiriil.li'  |>i'U|ili'  s'i'iif;a;{i'  |iar  scruirnl  l'iivi'rs  ili-s  parlii'ii- 
lirrs.  Iilalinu  juri'  avi-c  son  roi  di-  luaiuli-tiii'  uui-  rourrs- 
sioii  ilr  li'i-rc';  (iy2ii|Ui-,  dr  n-spcrlrr  des  |M'ivili''H('S  '  ; 
l'iTKauii',  ri'pri'si'nli'i'  par  ses  liui(iui|ui's.  de  pei'piWuer 
riii'n'dili'  d'un  sai'i'nloee  ■*.  Kri'lrie  l'ail  rnnliriiier  un  rcui- 
Iral  par  u\i  sennenl  de  liius  les  l'iloyens,  reuniiM'Ie 
auuuelleuieul    par  les  ephèlies  '. 

Ouaud  on  e\i,i;e  li'  sernienl  de  lous  les  eiliiyens,  on 
|ireiid  i|uelc|ueliiis  soin  de  l'aire  };ra\er  sur  uiu'  sli'le, 
non  seuleuieni  la  l'iirniuli' '".  mais  les  uiiuis  île  ceux  i|ui 
nul  juri'".  Mesure  de  rnulnili'  piiM|iie  ui'cessaire  tlans 
les  villes  qui  porlenl  des  peines  eoulre  les  eiliiyeus  in- 
seriuenlés '-.  Ces  peines  sont  1res  rigoureuses.  A  Clialcis, 
e'esl  laliniie  avec  conliscalion  des  biens '^  Érétrio  con- 
damne à  l'alimie  i|uii'iiui|ue  n'auruil  pas  son  niiin  inscrit 
sur  la  sièle,  à  l'amende  i|uicnn(|ue  [iroposerail  de  ne  pas 
pri'ler  le  sormenl,  à  l'alimie  lierc'ditairo  tout  auteur  d'une 
prippiisiliim  contraire  an  serment  prèli'"''*.  Aux  mêmes 
lins,  de  fortes  pi'nalités  sont  parfois proniuici'es  contre  les 
maji'islrals  ipii  négligeraieiil  de  faii'e  preler  au\  citoyens 
le  sernu'iil  oliligaloire '■'. 

;;  '2.  Lis  r/riiiiih  corps  dr  VKlnl.  —  Dans  toute  la  Grèce,  on 
assermenlail  tous  ceux  ({iii  recevaienl  une  délégation  du 
lionvoir  souveraiu.LesernK'Ul  d'inveslitm-eétaili'galement 
prèti'  par  les  grands  corps  île  l'I']  la  tel  par  les  magistrats. 

plus  haut,  11.  S,  p.  T:i:t  :  ci".  lier.  VU.  Vii.  Oiijurail  (rt'gorjrcr  feninies  el  onranls  eu  cas 
de  Ji-railc:\oirllcr.VIII,î7s.;  l'olvb.  XVI,  3i;  l'aus.  X,  I,  7  il'liociiliciis)  :  l'oUb.  IX, 
4u,  i  ;  TU.  I.iv.  XXVI,  23  (Elolimis)  :  l'olyL.  XVI,  :U  (.\bvilos)  ;  cf,  von  Lasauls,  liU- 
l'.»i.  Le  SLTuiciil  prononcé  avanl  la  bataille  île  l'ialées(Dio(l,  Sic,  XI,  2!l,  2-3)  serait 
le  plus  remai-ijuable,  s'il  n'était  apocrypIie^Tlieon.  Pi'oyywn,  ap.  Speiigel,  Itfiel.  tji: 
II,  (17,  I,  i\  s,  :  C.  Kelulanlz.  Ltjhirij.  ftetlf  ycij.  Leokr.  171-174;  Hng.  Drcrup,  L'cb. 
dif  ùei  den  Att.  /iednern  cinijeL  Uvk.  dans  les  Jalirb.  f.  class.  Philol.  SuppI, 
XXIV  (IS98),  p.  :)(it.  —  1  Legy.  XII,  p,  '.USE  :  VI,  p,  755  D  ;  cf.  Darestc,  Se.  du  dr. 
en  Gi:  37.  —  2  Hhct.  ad  Alex.  II.  9.  —  3  Arislol,  Jiesp.  Ath.  29,  p.  «3,  l,cs  pères 
des  éplièbcs  prêtent  serment  avant  d'élire  les  candidats  parmi  lesquels  seront  dési- 
gnés les  soplironisles  {Id.  Ibid.  M,  p,  108)  ;  mais  il  n'y  a  pas  là  d'élection  politi(|ue, 

—  '►  Michel,  110  ;j,  B,  I,  7-8.  —  5  Diltenberger-l'urgold,  n-»  47,  1.  :j3-34. —  6  Coilitz- 
lieolitel,  n'>  00,  I.  27-28,  —  7  Ditlcnbcrger,  n«  SIS,  I,  10-11,  —  8  Michel,  ii»  319, 
I,  27-35,  —  9  Jtec.   des  inscr.   jiir.   i)i:    I,  (l'I  ix.  1,  10-11,  42-43,  47.  —  10  Ibid. 

I,  4S  (Érétrie)  ;  Jlichel,  n»  70,  I.  21  s,  (Chalcis)  ;  n'  431,  I,  41-43  (Halicôrnasse),  — 
Il  .\  Érélric  (/,  c.  I,  43-47,  (iO-Gl),  Chalcis  (/,  c.  1,  38),  —  !■!  .\.  Martin,  33-35.  — 
lî  /,.  c,  I  .  32  s.  —  14  L.  c.  I,  43,  53,  3G-3S,  ^  13  Michel,  u»  23,  C,  1,  10  s.  (Drèros)  ; 
.1/iK,  //o/,  I  (IS83),  p,  144-143  (Olus  et  Latos)  :  III  (1890),  p,  509-010,  B,  1.  18-20; 
p,  i;i3-0t4,  1,  li;-2l  (Hiérapylna),  —  >>'•  Resp.  ACIi.  03,  p,  137-138,  —  n  Harp,  s.  l: 
".-VoSr,"'.;  ;  Lex.  Khet,  ap,  Bekker,  Atiecd.  f/r.  I,  443,  2:î  ;  Suid,  s,  «,  r.Xtaff-r,;  : 
Elym.  .\lagn.  147,  10;er.  Hofmanu,  11.  —  1»  149-131,  p,  740-747,  —  19  Cf,  DlK.lsTAi, 
p,  190,   n,  43   et  49.    Les   arguments  de  Weslcrniann  sont  encore  reproduits  par 

II.  Schncht,  De  docum.  oral.  atl.  inserlis,  1892,  p,  20  cl  OU,  97-102,  Cepend.-int 
ils  n'avaient  coii\aincuni  Dareste  {irad.  des  Plaid,  polit,  de  Démosthène  1, 184,  n.  76  ; 
2ni:,  n,  12  :  Bull,  de  corr.  hell.  X,  1880,  p,  237  ;  Jiec.  des  inscr.  jur.  i/r.  1,  170), 
ni  II.  Weil  (éd.  de  Dein.  C.  Tim.  l.  c),  avanl  d'élre  réfutés  par  Hol'mann,  3-28. 

—  20  ,\vec  Fraenkel,  Der  AU.  Beliasleneid,  dans  Bennes,  .Xllt  (1878),  p.  404  s,  ; 
cf,  DlKAsTAi,  /,  c.  n,  50,  31,  32;  R.  Schoell,  Sitzunijsber.  d.  Bayer.  Akad.  d.  Wiss. 
philos. -Iii^t.  Cl.issc,  1881),  83  s.  —  '.il  Aeschin.  C.  Ctes.  C,  p.  34;  .\nliph.  Decaede 
Ber.  83;  Hyper.  C.  Philippid.  dans  la  Rev.    des  et.  (jr.  V  (1892),  p,  2a,  1,  70-72 


Avant  d'entrer  danii  l'asHcinlilée  |iolitii|iii-  itl  juiliL'iiiiri' 
des  liélinnlcK,  li'H  Atlii^iiienH  pr/'taieiil  MM  Herrnent  pour 
lei|iiel  non»  renvoyons /i  I  arinle  ihk.wi.m  (p.  IHH  et  l!K( 
mi  .Maisiesconclusions  de  relarlicje  oui  éti-  coiilIrnM'eH 
sur  un  point,  inllrnne»  sur  un  autre,  par  di-H  doninn-nts 
nouveaux,  l.a  II'J.itiiï  d  Arislole '*  ckI  venue  e\pli«|uer 
counnent  ..  tous  les  Atlii'niens  pri''laienl  puldii|uenienl 
le  sernuMit  (le«  lieliastes"  •>,  pnini|n'iU  claienl  Iouk 
\irluelleiiient  héliasles.  Main  Ioh  éludes  épi^rapliiiines 
oui  modilie  les  idi'essur  la  valeiirile  la  f'ornude  conservée 
dans  le  JJnrmiis  conlri!  Timiicrale".  (Jn  ne  peut  plus  la 

rejeter  c apocryphe '',  cl,  si  l'on  (iSKaie-"  d«  rccons- 

liluer  la  foi-mule  :iiillieiilii|ue,  on  est  oldigi-  d'y  l'aire 
eull'ci-  à  peu  près  liilll  le  conlenu  du  texte  li'adiliniinel. 
Voici  donc  l'opxo;  '/iXtaçTiôv,  avec  un  engageuieni  i|ui  eu  a 
di>paru  et  sans  une  glose  iin'un  sci'ilie  y  a  inséri'e  arlii- 
trail'emenl  :  "  Je  volei-ai  selon  les  lois-'  el  les  di'crels 
du  peu|ile  allii'-nicn  el  iU\  conseil  des  (;in(|-Cenls''"'  h'I, 
dans  les  cas  non  |iri''vus  par  les  lois,  selon  ropinion  la 
plus  Juste,  sans  faveur  el  sans  liaiiiCj  ■'•.  Je  ne  volei'ai  -'  ni 
pour  nu  tyran  ni  pour  une  oligurcliie.  el,  si  l'on  altui|ue 
le  pouvoir  ilii  |ieuple  athénien^"',  si  l'on  parle  ou  si  Ton 
l'ail  votera  l'euconlre,  je  n'y  consenlii'ai  pas-''.  Je  ne  serai 
ni  |ionr  une  aliolilioii  de  délies  particulières  ni  pour  un 
partage  des  terres  el  des  maisons  des  Atlu'niens  •''.  Je  ne 
ra|)pellei'ai  pas  li-s  liannis  ni  les  condamnés  à  mort,  el  je 
ne  [irouoncerai  pas  contre  ceux  ipii  demeurent  dans  le 
pays  un  liaunissemenl  contraire  aux  lois  l'iahlies  el  aux 
décrets  du  peuple  athénien  el  du  conseil-*  :  je  ne  le  ferai 
pas  moi-même  et  empèchei-ai  tout  autre  de  le  l'aire.  Je 
ninsliliierai  aucun  fonctionnaire  i|iii  soil  encore  coniji- 
laltle  pour  une  autre  l'onctioii,  ni  les  netirarchonles  ni  le 
liiéromnèmon  ni  les  fonctionnaires  lirt'S  an  sorl  le  même 
jour  i|ue  les  neuf  arclionles,  ni  Itérant  ni  ambassadeur  ni 
synèdrc''''.  Je  ne  conlierai  ]ias  deux  fois  la  même  l'onction 
il  la  même  personne,  ni  deux  fonctions  à  la  même  per- 
sonne dans  la  même  année '".  Je  ne  recevrai  pas  dt;  pré- 
sents à  litre  d  lièliaste,  ni  moi  ni  nu  autre  [loiir  moi, 
liomnu!  ou  femme,  à  ma  connaissance,  sans  simulation 
ni  maiio'uvre  (|uelc(uii)ue  ■'.  <Jene  suis  pasàgéde  moins 

—  22  Dcm.  De  maie  ijesla  leij.  179,  p.  397.  —  2J  poil.  VIII,  122;  Dein,  C.  Lepl. 
1 18,  p,  492  ;  C,  Arislmr.  90,  p.  032  ;  C.  Boeot.  I,  40,  p,  lOûG,  Voir  (Dcm,;  C.  Kubul. 
04,  p.  1318  ;  Michel,  no  130,  I,  15  (seruienl  île  dèniotes  ;  cf.  Scliaefer,  Demosth.  und 
seine  Zcit,  III,  258,  n,  7)  ;  n*  C74,  I,  8-10  (commissaires  statuant  sur  les  bornes  de 
rîefi  ôçY^O  :  n"  702  (Ampilictions)  ;  Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  II,  n"  xxvii  (juges 
d'Érésos)  ;  I,  n"  .\  (juges  de  Cnide).  —  2'»  Ici  commence  une  série  d'engagements  qu' 
n'ont  rien  de  commun  avec  un  serment  tle  juges,  mais  cunstiluent  une  espèce  de  ser- 
ment civique  (Westermann,  De  jurisjur.  judic.  Ath.  formida  guae  exstat  in  Dem. 
or.  in  Timocr.  Lips.  IS3S-1859,  II,  3  s,  ;  OU,  99-100).  .Mais  les  hcliaslcs  n'étaient 
pas  seulement  des  juges  :  ils  étaient  l'organe  de  la  souveraineté  populaire  (.M.  Fraenkel, 
Die  Ait.  Oeschworenenger,  31-33;  Hofmann,  11-13;  cf.  Arislol.  Resp.  Ath.  9, 
p.  2GV  et  c'est  pour  cela  4|ue  nous  plaçons  leur  serment  parmi  ceux  que  comportait 
en  Grèce  la  vie  politique.  —  '2^  Voir  le  décret-loi  de  Dèmophanlos  (.\udoc.  De  mtjst. 
97,  p.  13).  —  20  Celte  disposition  relative  aux  attaques  contre  le  régime  |iopulaire 
coupe  nianifcstemenl  la  phrase  en  deux.  11  y  avait  dans  nn  texte  primitif  :  «  Je  ne 

volerai  ni  pour  un  tyran,  ni  pour  une  oligarchie  < ,>  ni  pour  une  abolition 

de  dettes,  elc,  »,  C'est  en  403  qu'on  a  dû  ajouter  la  disposition  intermédiaire.  Mais  on 
a  dû  préférer  la  suite  logique  des  idées  à  la  correrlion  grammaticale,  et  i^esl  inutile 
de  rejeter  plus  loin  la  phrase  intermédiaire,  comme  le  demande  Drerup. •<?/?,  cit.  239, 

—  -27  Isocr,  Panalh.  239,  p,  287  ;  Dem,  JJe  foed.  .\tex.  13,  p,  213  ;  cf.  Mus.  liai.  III 
(1890),  p,  303-564,  1,  21-23  (Itanos),  —  '28  Cf,  Diltenberger,  n"  2,  1.  25-28  (honleules 
d'Érythrécs),  —  29  Cette  classification  des  magistrats  athéniens,  i|ui  avail  excité  la 
verve  de  Westermann  (O;),  ci/.  10s.  ;  cf,  OH,  100)  est  offlciclle:  elle  se  relrouic  dans 
Arislol,  Resp.  Ath.  30,  p.  83  (archontes  el  hiéroninèinon)  el  62,  p.  133  (fonction- 
naires tirés  au  sorl  en  même  temps  ciue  les  archontes).  Cf.  Drerup,  Op.  cit.  201-263. 

30  Aristol,  /,  c,  p.  136  ;  cf .  Ilofiiiann,  14,  —  31  Cf.  MîJiel.n"  150,  avec  la  restilulion 

de  Hofmann.  49  (eulhyne  de  Myrrhinonlc)  ;  .\cschin.  C.  Tim.  1 14,  p.  16  (accusateur 
délégué  par  Kydathénaion)  :  Jtec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n»  x.  A,  I.  7-9  (juges  de  Cnide). 
A  r.ippriirlier  Arislol,  Op.  cil.  33,  p,  139  (archontes)  ;  Michel,  n'>  702  (Aniphictions), 
Voir  Holiiiaun,  20  ;  Darestc,  Bull,  de  corr.  hell.  l.  c.  cl  Rec.  des  in.^cr.  jur.  gr.  I,  170. 


.irs 
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(il'  trente  ans'.  >  J'écoii  terni  raccusatcur  et  luceusé  avee 
la  même  imparlialilé-,  et  je  ferai  porter  mon  vote'  sur 
l'objet  précis  de  la  poursuite.  Je  le  jure  '•  par  Zeus,  Poséi- 
don. Dèmèlcr  '.  Si  je  me  parjure,  i]ue  je  périsse,  moi 
el  ma  maison  ;  si  je  suis  lidèle  à  mon  serment,  ])uissé-je 
prospérer!  '  ». 

Tel  est  le  sei-ment  ordinaire  des  iièliasles,  an  iv'"  siècle  '. 
Mais  en  plusieurs  occasions  on  y  adjoifj;nit  d'autres  enga- 
gements. Kn  iM)/.">,  les  hèliastes  jurent  de  maintenir  aux 
Clialcidiens  les  liherli'S  civiles  ipii  leur  (uil  l'Ii'  reconnues 
])ar  traité*.  Kn  i03,  ils  prrieni  un  seruienl  (raïuuislie, 
dont  on  a  conservé  ces  (piehiues  mois  :  Ka't  oO  pricuia- 
xY|«jtu  oùoà  a),Àio  ::£!<T&!xa'.  ".  Ces  sei'iiients  supplémentaires 
se  distinguent  nettement  du  serment  d'investiture  :  ils 
sont  imposés  aux  hèliastes  par  un  acte  liilali'i-al  '". 

Le  conseil  liOiLK,  aulre  ('manaliiui  du  peu|)le  souve- 
rain, est  également  asseriMeutr>.  ('.eliii  d'.MIièues,  créé  par 
Solon,  s'engagea  par  un  seruienl  counuuii  à  mainleuirles 
nouvelles  lois"  ;  mais  il  cessa  de  l'onctionner  dnraul  la 
tyrannie  di's  Pisisiralides.  Iluil  ans  après  la  n'Hirme  de 
Clislliène,  en  .">0I,  lut  instituée  par  les  Cinrj-Cents  la  for- 
mule de  serment  t|iii  était  encore  en  vigueur  au  temps 
d'Aristote'-.  Des  fragments  assez  umidireux  permettent 
d'aflirmer  c|ue  le  ^ouÀ^jtixô;  ô'pxo;  rappelait  d'un  mot 
chaque  attribution  de  la  pojÀvi.  1"  Il  ((uamençait  par  un 
engagement  d'agir  dans  le  conseil  «  conformément  aux 
lois  >>  (xark  Tûùç  vd|jLcJs  [1ojÀ£Ùc£iv)  '^  et  «  au  mieux  des  inté- 
rêts du  peuple  >>  (rk  pUziaza  pouXsûasiv  Ttù  8r,|J.(S  tw  'A6y,- 
vaiwv"  ou  t7,  tcôXe!)''.  Ce  début  est  à  peu  près  celui  du 
serment  prêté  par  les  houleutes  d'Érythrées  el  de  Clier- 
sonèse  :  ^ouXeûctu  <Ij;  av  Bijv<ji>jji.a'.  âpwTa  xat  Sixaiô-aTï 
'EouOsaîwv  TÔJ!  -XÉÔei  ""',  p&uXsûdio  tï  aptdTa  xai  ôixaio-aTï 
TiôXe'.  xat  TOXiTa-.;''.  -2"  11  continuait'*  par  un  engagement 
de  garder  le  secrel  sur  les  afl'aires  d'État  (où  -^à-Tzâç^or^Tx 
£x-j£pe!v''\  ri  ànosifiTa -Y,pïi(iai -°).  C'est  ainsi  que  continue 
le  serment  de  Chersonèse  :  Kat  oùx  £y«p£p&[ji.'j6T,!7(o  xwv  aTrop- 
pT|Tiov  oùOàv  OÛTE  TT&Tt  "EXXava  O'Jte  ^toTi  pipÇapov  3  [aÉXXei  tïu. 
-oXiv  flÀâ--£!v-'  .'{"  11  renfermait  un  engagement  de  res- 
pecter la  liberté  individuelle.  Voici  cet  liabeas  corpus  du 
droit  aUiénien  :  »  Je  n'emprisonnei-ai  aucun  Athénien 
(o'jùl  Bt|Co)  'AOY|Vïuov  oùSÉva),  s'il  fournit  trois  cautions 
appartenant  à  la  même  classe  de  coniribuables,  sauf  le 
cas  de  condaiiiii.iliiiii  pdiii'  Iraliisun  luivers  la  cité  ou 
conspiration  contre  la  démocratie  ou  encore  le  cas  de 
versement  non  fait  ])ar  un  fernner,  une  caution  ou  un 
receveur '^^.  »  V'Enlin,  venait  un  engagement  de  procéder 


I  Ces  mots  sont  interpoles.  Non  (|uiui  scruu'ul  proniissoire  ne  puisse  renfermer  une 
piirtie  déelaratoire  :  on  n'a  qu'à  voir  les  serments  ,prôt<^s  par  les  uçai  d'Andanie 
(Michel,  n^CQi.  1.81.  les  yipiijaîd  Atli*'nes(Dero.  C.  Neaer.li,  p.  1371),  les  concurrents 
d'Olympie  (Pans.  V.  24,  9),  l'accusateur  délégué  par  un  déme  [.\escliin.  C.  Tim.  i\.^, 
p.  10),  les  juges  de  Cnide  el  les  témoins  de  Cos  et  de  Calymna  {liée,  des  inscr.jur.  gr. 
1.  n»  x).  Mais  celle  déclaration  d'âge  omet  les  autres  conditions  exigées  des  hèliastes 
(Aristot.  Op.  cit.  63.  p.  138  :  cf.  Poil.  VHI.  ISS  .  Dein.  C.  .1/irf.  1S3.  p.  573  ;  C.  Ti- 
mocr.  123.  p.  739)  el  se  trouvcmaladroitemenl  inlerralée parmi  des  engagements  rela- 
tifs à  la  fonction  judiciaire.  Voir  cependant  \nn  W  liamowilz.  .4ri«/û^  und  Ath.  I,  t9S. 
n.  23.  — îlsocr.  i>can(ii/.  il,  p.  30;  cf.  Aeschin.  C.  Tim.  lôi,p.  îi:  De  maie  j/esla 
Iri).  1,  p.  28  ;  Dem.  Pro  cor.  2,  p.  22C  ;  C,  p.  2î7  ;  C.  SIepli.  I,  30,  p.  1 110  ;  C.  Aphob. 
III,  +,  p.  »4C  ;  Lucian.  De  calumnia,  8.  —  ^  Pour  le  mot  Sialr.siiJiiai,  voir  Hofmann. 
22-24.  —  *  Snr  la  substitution  du  style  indirect  ai]  style  direct  dans  les  formules  de 
serment,  voir  Hofmann,  25.  ~  ^^  On  a  voulu  corriger  noiriiS;  en  'Acaïu.  d'après  Poil. 
VIII,  122;  cf.  Meineckc, />Ai/o(.  XV(1853),p.  139  ;  Fraenkcl, //«mM, /.  c .  ;  R.  Schœll, 
De  sr/neg.  ait.  30,  n.  1  ;  niKAsr.\i,  190,  n.  48.  Mais  l'épigraphie  a  démontré  l'authon- 
ticilé  des  serments  par  Zeus-Posoidôn-Dèmèter.  —  G  tjénéralemenl,  dans  l'impré- 
cation, la  mention  de  la  récompense  précède  celle  de  châlimenl  ;  d'où  l'objection  de 
Fraenkel.  Mais  l'irrégidarité  incriminée  se  produisait  dans  les  formules  les  plus  in- 
contestablement officielles.  Hofmann.  23-26,  cite  Corp.  inscr.  atl.  1,  n»  13,  I.  20-21 
(Colophou)  ;  ajouter  Michel,  n'  23,  B,  1.  32-C,  I.  8  (Dréros)  ;  n»  29,  I.  17-19,  23-23 
l.jtlos  et  Hiérapytna'.   —  '•  D'après  Daresie,  Se.  du  dr.  en  Gr.  193,  le  serment  des 


à  la  docimasie  îles  boiileutes  et  des  archontes  (à:To;pavETv 
e"  Tiç  T'.va  o'oE  T(ôv  XayovTojv  àv£7riT'/|SE!0v   ovTa  poyXEÛîtv)  ''^. 

.\  la  fnniiule  ordinaire  s'ajoutèrent  plusieurs  fois  et 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  certtiins  engagements 
spéciaux.  Les  Cin(|-Cents  furent  probablement  les  pre- 
miers à  prononcer  le  serment  formulé  jiar  le  décret  (h- 
I)èiuoi)lianlos.  Kn  elTi'l.  l'enlri'c  en  vigueur  de  ce  décret 
est  iuari[U(''e  par  IVnlri'c  m  charge  du  conseil.  D'atilre 
part,  nous  savons  |i;tr  l'hilocliore  (pie,  jirticisi'ment  celle 
annt'e,  le  serinent  du  conseil  fut  remanié.  On  y  insi'ra  un 
engagcniriil  uimi\c.iii.  ({ni  subsista  longtemps,  celui  île 
respecter  le  règleiuenl  inté'i'ieur  du  conseil,  d'occuiter  la 
place  assignt'e  à  chacun  par  le  sort  (  x^OîSeït^ï'.  èv  tiô  •(oiu.- 
iAaTiiôav),i/(o<7'.v)'".  Uneaddition  remarquable  fut  faite  après 
la  pacilicttlion  de  'id.'L  File  est  menlioiiiM'e  en  ces  lei-mes  : 
"  Je  nacceplerai  ni  (|i''iiiiiiciali(pii  ni  |>rise  de  coiqis  pour 
Iciiil  acle  (lu  jiassi',  sinon  |ioiir  rupliiri' di'  ban  ■•  (xat  où 
os;o|iai '£vo£!;iv  o'jte  aTiaYoïy','''  Évîxa-ùjv  TrpÔTEpov  Y£Y£/'f,u.Eva)V, 
7:À'r|V  Tiôv  (S'j*'ôvTo>v  )  '". 

l'JI     di'Iliil'S     d    \lliriirs.     uns    ilncilllli'llls     llH'lil  iiililli'lil 

rarement  le  seruienl  îles  bouleules.  Cela  ne  siguilie  pas 
qu'il  fi'il  rare,  (tu  en  trouve  peut-être  la  trace  dans  une 
ius(  ri|ilinn  de  Syracuse'^".  Les  YÉpovTs;  de  Sparte,  à  qui 
l'lulari|iie '-'■'  attribue  un  serment  exceptionnel  de  fidélilt' 
à  la  constitiiliou,  devaieni  prêter  réellement  le  serment 
d'investilure  devant  li'>  divinités  àixêoûXtoi'^*.  A  Itanos  et 
à  Chersonèse,  la  l'oriiiule  du  serment  civique  renferme 
un  ])aragraphe  sur  les  devoirs  qu'on  aura  éventuellement 
à  remplir  comme  bouleute.  C'est  que  dans  les  petites 
villes  on  ne  prête  peut-être  pas  un  serment  spécial  avant 
d'entrer  au  conseil.  Dans  les  cités  de  la  première  confé- 
di''rati(ui  .-ithéuienne,  le  serment  des  bouleutes  est  fixé 
p;tr  un  accord  avec  Athènes  et  prêté  par  le  conseil  dési- 
gné devant  le  conseil  en  charge'^".  Serment  d'investiture 
en  même  temps  que  d'alliance  fédérale  :  on  promel 
d'abord  d'agir  en  toute  loyauté  et  justice,  non  seulement 
envers  les  concitoyens,  comme  à  l'ordinaire,  mais  envers 
1rs  .athéniens  et  les  confédérés,  puisdene  jtas  fairedéfec- 
lion  et  de  ne  consentir  ni  à  un  rappel  de  bannis  ni  à  un 
bannissement  sans  la  ratification  d'Athènes'". 

Dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  bouleutes  avaient 
encore  de  fréquentes  occasions  de  prêter  serment.  De 
coiicerl  avec  cerlains  magistrats,  ils  juraient  au  nom  du 
peuple  d'observer  les  traités  [voir  foedis,  p.  1208].  Pour 
.\thènes  et  la  confédi'ration  athénienne,  les  exemples  sont 
innombrables '' ;  ils  ne   maïKini'ii!  pas  jiotir  Sparte'-  el 

liMiasles  élail  probablinuiil  tombé  en  désuétude  des  l'époque  d'Arislole.  Mais  Théo- 
pliraste  îap.  Harp.  s.  r.  *.AoSi-.tto;1  dit  seulement  qu'on  avait  cessé  de  jurer  î»  'AfSr.rrÇ. 
—  8  Michel,  no  70.  Ce  serment  a  été  jjrété  par  tous  les  hèliastes  (Fraenkel,  .4//. 
Ueseliworeiienijei:  50).  Heydcmann.  Op.  cit.  p.  39.  a  tort  de  l'allribuer  à  un  seul 
5-.x«5Tr,j,ov.  —  9  Andoc.  De  nitjst.  91,  p.  12.  -  '"  Pour  le  serment  de  403,  voir  Isocr. 
C.  Cullini.  3V.  p.  377  ;  cf.  i.iKASTAi.  p.  191.  -  u  Plut.  Sol.  25.  -  1'^  Aristot.  Jtesp. 
.Uh.  22,  p.  37.  —  la  Xen.  .Vem.  .S'oci-.  I.  1.  18  ;  cf.  Plut.  Sol.  53.  -  "  (Dem.) 
C.  Xeaev.  4.  p.  I3ifi.  -  y'>  I.ys.  ,A(/i-.  Philon.  1,  p.  186  (cf.  31,  p.  189)  ;  Adi:  Nicom. 
10,  p.  184.  -  10  Diltenlierger.  n»  2.  I.  20-21.  -  »  Rev.  des  et.  gr.  V  (1892),  p.  404- 
4li;i,  I.  23-24  ;  cf.  Mus.  liai.  III  (1890),  p.  563-364,  I.  27-28.  —  18  Lys.  Ade.  Philon. 
31.  p.  189.  —  19  Arisloph.  Eccl.  442-il3.  —  20  I.yc.  /.  c.  ;  cf.  C.  Agor.  21,  p.  131  : 
(Dem.)  C.  Arislog.  I,  23,  p.  770;  Arisloph.  Eq.  648;  Thesm.  363-36*.  —  SI  Rev. 
des  et.  gr.  I.  c.  I.  23-28.  —  t^  Dem.  C.  Timocr.  144,  p.  745;  cf.  147,  p.  746;  151, 
p.  747;  Andoc.  De  myst.  93,  p.  12;  C.  Alcib.  3,  p.  29.  —  23  Lys.  Ade.  Philon. 
■J,p.  18C;cf.  De  Eeandri  prob.  8,  p.  173.  —  21  Andoc.  De  myst.  96,  p.  13;  Schol. 
Arisloph.  Plut.  27  ;  cf.  BOCI.È,  p.  741.  —  25  Audoc.  I.c.  91,  p.  12;  cf.  Hofmann, 
40-41  ;  M.  Goldsiaub,  De  iSu'a;  nolione  et  mu  in  jure  publ.  ait.  diss.  in.  Vralisl. 
1883,  p.  15.  —  26  Inscr.  gr.  Sic.  el  II.  n'  7.  —  27  Lgc.  29.  —  28  Paus.  III,  13,  6  ;  cf. 
CEBOLSIA,  p.  1551.  —  29  Diltenberger,  n»  2,  I.  14-18.  —  30  Ibid.  1.  20-28  ;  cf.  Corp. 
inscr.  att.  I.  n»  13.  —  31  Corp.  inscr.  «//.  II.  n»  13,  19,49,52,64,90,  106,112,212, 
333.add.  52  4;  IV.  n' 20,  49,  394.  1166;  Thuc.  V,47  ;  Diltenberger,  n"  32  (Érétrie)  ;  cf. 
Heydemann.  Op.  cit.  36-31  ;  A.  Martin,  64-72.  —32  Corp.  inscr.  ail.  II,  n»  333,  I.  9. 
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aiilii'-.  villi'-.  ilii  l'<Hii|iiiiit>si- '.  In  ciii  ri>iiiiii-i|uulili-,  v'mi 
t'i'liii  iiii  II'  niiix'il  rst  li'iiii  piii'  un  iirli'  liiliitt'riil  ili<  jlll'iM' 
i-ii  Httu  iiciin  |iri>|iri>  i>t  «•il  ruisun  <li'  st-x  allrilnilionH  t'oriH- 
lilii(iiiiiiM'lli"«.  Cl-  fus  SI'  |ii'i''S('iiti'  iliins  (li'ii\  iliiriiini'iil.H 
im-isi  ililli'n'iitM|iir  |ii>>riilili'.  I.i'  |i|-i'iiiii'i'  l'sl  nu  pii-iMini'  ilr 
l7/iii(/i'  -  :  il  \  l'si  i|iii'stiiiii  d'un  iirniiiKi'iiii'iil  aii\  Icriiii-s 
iliii|iii'l  li's  'rnivi'iis  p.'ii-lii^i'i'niil  li'iii's  l'ii'lit'ssi'S  iivcr  les 
(iri'r>.  l'I  li'i'iinl  jurer  à  leurs  yi^ottu  d'eniiierlier  liiiile 
siliiulaliiiii  lie  liieiis.  Le  seciintl,  e'i'sl  le  ri'Kli'Uient  iuler- 
M'uii  eu  Ut)  .">  eulie  Alliéiii'S  l'I  Olialfis  '  :  les  (jui|-C:eiils 
(liMxeiil,  ei>uji>inleiui'ul  iivee  les  hèliasles ',  s'ell^a^l'r  à 
ue  |ius  violer  iluraiil  leurs  l'iiueliiuis  les  ^araiilies  oc- 
Iriiyées  au\  ('.lialeiilieus  •. 

!(  .'I.  l.fs  mngislrals.  —  l.a  eaulitui  reli^ieusi'  ilenianili'e 
à  lie  vérilaliles  asseniliiees  elail  ualurejli'iiii'ul  esigi-e  «les 
uia^islrals.  Lesarchotilesallii'uieus  prelaieiil  (li'jàseruieul 
eulre  les  mains  dos  mis  :  lu  l'itrniule  séculaire  eu  lai|uelle 
ils  , juraient  à  r('|(iM|ue  d'Aristole  ''  nieuliminail  encore  le 
niiMi  <tu  roi  Akasiiis.  cl  la  peine  de  I  arcliunle  parjure 
l'euuinUiil  à  des  lenips  oii  l'un  ign(u-ail  l'usaj^e  de  la  nion- 
naie  ■.  l.a  lIoÀtTciï'*  dnuue  sur  la  ci-n'Ulonie  de  la  pres- 
laliiin  des  renseif^ueiiienls  précis.  Après  la  dociuiasie,  les 
arcliiiides  s'avaiiiTiil  \it>  la  pierre  .saei'ét'.  Ils  \  iijuiiIimjI 
cl  jurent  ..  île  gouM'fuer  en  toute  justice  et  suivaid  les 
lois,  de  ne  pas  recevoir  de  pi'ésents  poui'  les  actes  de  leui- 
f^estion,  ou,  s'ils  en  ont  reçu,  de  vouer  aux  dieux  une 
statue  en  or  °  >«.  De  là,  ils  se  rendent  à  l'Acropoli",  pour 
renouveler  leur  sernu-nl,  et  alors  seidenienl  ils  enti'ent 
en  fonctions.  Comnu'  les  archontes,  les  stratèges  juraient 
de  ne  pas  se  laisser  corruiiiprc  '".  A  celte  garantie  morale 
ils  eu  joignaient  uni'  li'ilinii|ue  :  ils  s'engageaient  à 
"  enrôlei'  les  liiiMuni's  (|ui  n'avaient  pas  encore  fait  cani- 
[tagne  "  n.  Kn  431,  Cliarinos,  avec  l'appui  de  Périclès,  lil 
insérer  dans  la  formule  l'obligation  de  faire  dans  l'année 
deux  excursions  en  Mégaride'-.  Cette  addition  n'a  pas 
survécu  aux  circonstances  qui  l'ont  produite  :  peut-être 
l'occupation  de  Mégarepar  les  Athéniens, eni:24,  y  a-t-elle 
fait  renoncer'^.  Les  stratèges  iirètaient  le  sei'nieni  aaïa^'j 
Toû  soou;  xal  tt|;  Tpa7rÉÇY|Ç  ",  entre  la  statue  d  .Vllièna  Folias 
el  la  table  sacrée  aux  branches  de  myrte,  sur  l'Acropole. 
Les  formules  trailitionnelles  ne  pouvaient  convenir  au 
régime  oligarchique  des  Quatre-Cents  :  ils  rédigèrent  une 
f(M-mule  nouvelle  à  l'usage  des  magistrats  (411) '■'.  En  ces 
tenq)s  tie  ri''\olulion,  le  serment  était  une  précaution 
haliituélle  contre  les  trahisons  des  fonctionnaires.  On 
venait  d'asserraenter  les -poSo'jXoi  chargés  de  préparer  une 
constitution  '^  et  les  commissaires  chargés  de  recruter  les 
Cin(|-i\lille  '  '.  Sous  l'archontat  d'Kuclide,  le  gouvernement 
démocratique  assermenta  les  cinq  cents  nomothètes  nom- 
més par  les  dèmes  pour  procéder  avec  le  conseil  à  la 
revision  générale  des  lois  ".  .\insiles  magistrats  extraor- 
dinaires prêtaient  serment  comme  les  autres. 

Toutes  les  cités  grecques  appliquaient  la  même  règle. 
Quelquefois  le  serment  civique  suffisait,  parce  qu'il 
prévoyait  le  cas  où  l'on  serait  appelé  aux  charges  publi- 

1    Aigos,  Élis,  iMaiiliiii'c  (rtiW.  IV,   n»40(i;   Tliuc.  /.  c).   —  â  XXII,    ll'3-lîû. 

—  3  Michel,  n»  70.  —  *  Cf.  Corp.  inscr.  atl.  I,  le  37,  2CC.  —  S  Cf.  P.  Foucait. 
iter.  arch.  1877,  1,  248  ;  Kochlor,  Urk,  itnd  L'ntet'sticfi.  iieber  den  del.-ntt. 
Bund,  ce.  —  G  Jiesp.  Ath.  3,  p.  U.  —  7  Cf.  vou  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  40, 
II.  8.-8  Resp.  Ath.  55,  p.  139-140:  cf.  Poil.  VIII,  G;  Heraclid.  Ponl.  I, 
H   (Mueller,    Fragm.  hist.  gi:    il,  209):  Plul.  AW.  ôî  :  Plat.  Phaedr.  p.  235 D. 

—  9  Sur  le  mot  '.çojtÈTjïiTov  dans  les  testes  de  Plularque  et  de  Platou,  voir  Th.  Bergk. 
Rhein.  jl/us.  XIII  (lS58j,  p.  448-457  (cf.  Hofmaim,  42-43)  ;  Schoeiiiann.  Op.  cit.  i,  47Ï 
(cf.  ARCHONTES,  p.  385)  ;  TOD  Wilamowitz.  Op.  cit.  I,  48.  —  '0  Ûinarcli.  C.  Philocl.  2, 
p.   108.  —  11  Lys.  Pro  milite,  13,  p.  115.  —  «2  Plut.  Pericl.  30;  cf.  Thuc.  Il,  31  ; 


<|iieh '''.  .Mais,  en  «éniral,  il  fallail  un  Heriiienl  hpécia 
d  in\e-<li(ure.  Vieille  Iradllioii,  qui  i-xplique  en  partie  le 
liei-iiieiil  lien  rois  il  SpurU),  Hiiuiii  en  lîpire,  et  fail  leiiiuiiter 
celui  du  ^mù.ij;  allii'-iiieii  u  ta  pi'-riode  «le  lu  royanti'.  Lue 
inscriplion  ■"  dit  lorinelleinenl  qii  a  iJelpIicH  tous  les 
cidlègesde  iitagi.'^lrnls  éliiieiil  ariMcriiieiiti^ii.  L'exemple  le 
plus  fameiiv  esl  l'oiirni  par  un  décret  mutilé  di-  .'tHIt-'  : 
'•  .le  pl'iMioncerai  le>  senleiM'en  d'après  Tiquiiioll  la  plus 
juste...  Je  ferai  lentrer  les  aiiiendeii  proiioricécH,  uulaiil 
i|u'il  sera  en  mon  pouvoir...  .le  ne  sousirairai  aucune  part 
de>  bielle  ampilictioniques...  Je  ne  donnerai  à  nul  autre 
quoi  i|ui'  ce  soit  des  iiiens  coiiiiiiuiis...  Quuill  aux  illK- 
iriplions  sur  le  regislie,  je  n'en  ferai  ipie  sur  l'ordre  des 
liié'ioiiinèinons...  Je  ne  recevrai  jamais  de  pri-seiits.  Je  le 
proinels  el  le  jllie,  etc.  .1.  Ce  serinent  l'sl  prélé  probable- 
iiii'ut  par  les  py  lagwres,  puis,  eiilre  les  mai  ns  des  py  lagiires, 
parles  liiéromnèmons  iii|':iio.mnI':.mu.\i:s,  p.  17t»  el  des 
lu-rants.  Il  n'est  pas  jiis(|u'au\  é'|iimélètescliargi''s  d'admi- 
nistrer à  iJelpIies  un  fonds  spécial  Kl'l.Miai'.l'AI,  p.  (j".'» 
qui  ne  soient  asll'eints  au  serment  <•  comme  les  aiilres 
corps  lie  fonctionnaires'-'-'  ».  A  /Eiios,  le  direi'leiii'  de 
l'enregistremenl  esl  assermenté -'.  Les  principaux  inagis- 
Ir.ils  d'iiilis  jiiii'ii!  ••  de  remplir  leur  charge  en  tout  bien 
tout  honneur-''  ».  Ceux  de  .Mitylène  prêtent  encore  ser- 
ment, semble-l-il,  ;Y  l'i^poque  d'Auguste".  L'obligation 
du  serment  esl  attaclu'e  même  ,'i  des  fonctions  tempo- 
raires. .\  'l'i'os,  trois  Homographes  jurent  "  d'inscrire  les 
lois  (|ii'ils  jugeront  les  meilleures  el  les  plus  utiles  à  la 
cite'-''  .1.  .\  Zi'leia,  neuf  commissaires  fiiqnelrMis  jurent 
"  de  reclierchei-  (|uicoii(|iic>  occupe  une  terre  du  diuiiaine 
|>ublic  et  de  l'estimer  à  sa  valeur  exacte  en  toute  loyauté-, 
justice  el  conscience  ».  Trois  d'entre  eux,  tirés  au  sort  el 
chargés  d'ester  en  justice  au  nom  du  collège,  prêtent  un 
second  serment  comme  synègores-'. 

Le  serment  ordinaire  des  magistrats,  s'allonge  parfois 
d  engagements  nouveaux  imposés  par  une  convention 
bilatérale.  Lecosmede  Praisos  jure,  à  l'entrée  en  charge, 
de  faire  respecter  lesdroits  reconnusaux  Slèlites-*.  Encore 
reste-l-on  là  dans  la  catégorie  des  serments  promissoires. 
Ce  qui  esl  plus  curieux,  c'est  le  serment  dédaraloire 
déféri'  à  des  fonctionnaires.  Quand  Smyrne  (■lendil  son 
droit  de  cité  à  Magnésie,  les  greffiers  mililaires  en  charge 
et  d(^s  recenseurs  civils  nommés  exprès  dressèrent  la 
liste  des  nouveaux  citoyens;  en  remettant  leur  travail 
aux  contri'ileurs,  ils  jurèrent  <>  qu'ils  avaicMil  établi  le 
ri'>le  (le  leur  mieux  '-''  ». 

.lamais  en  Grèce  les  véritables  magistrats  (ai/ovT;;) 
n'iuit  prêté  serment  à  leur  sortie  décharge.  Si  ce  serment 
libératoire  a  parfois  été  prêté  en  pays  grec'",  c'est  toujours 
par  des  épimélètos  chargés  d'administrer  des  institutions 
d'origine  privée  et  surtout  de  caractère  religieux.  Les 
(^pimélètes  préposés  aux  intérêts  d'un  oracle  à  Dèmè- 
Irias-"  ne  sont  pas  plus  des  magistrats  que  certains  épi- 
mélètes  de  Calauria,  gérants  de  fondations  pieuses^'-,  ou 
que  ces  épimélètes  qui,   après   avoir  fait   reconstruire 

IV,  ce.  —  13  Thuc.  IV,  CC-09.  —  14  Diiiarcli.  (.  c.  —  15  Arislol.  Jiesp.  Ath.  31, 
p.  87.  —  10  Id.  /Aid.  29,  p.  81  ;  (Lys.)  Pro  Polystr.  13-14,  p.  139.  —  17  Aristot. 
/.  c.  p.  83.  —  18  Andoc.  De  myst.  84,  p.  11.  —  19  A  Chersonèse  {Bev.  des  et.  yr 
I.  c.  1.  22  s.).  —  20  Michel,  w  2C3,  1.  44.  —  21  |d.  110  702,  I.  3-13.  —  22  Id. 
n»  2e3,  ;.  c.  —  23  Theophr.  ap.  Slob.  Floril.  XLIV,  22,  3.  —  2'.  A.  Piidik,  De  Cei 
insulae  reb.  p.  159,  no  38,  I.  15  s.  —  -•'  Cf.  Ziebarth,  2ti.  —  26  Dittenberger,  n»  12C, 
I.  4G-48.  —  27  Michel,  n»  530,  1.  10-12,  31-33.  Le  serment  des  synègores  se  retrouve 
à  Érésos  (Rec.  des  inscr.  jur.  yr.  Il,  n»  xxïit,  B,  I.  28-34.  —  28  Id.  a'  440,  A.  I.  13  s. 
—  29  Id.  u'>  19,  1.  48-52.  —  30  Cf.  Ziebarth,  31.  —  31  Mitth.  d.  arch.  Inst.  in  Ath. 
Vil  (1882),  p.  71  s.  col.  11,1.  1-12.  —  32  Bec.  des  inscr.  jur.  yr.  Il,  n»  xxiv  C,  I.  14- 
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l'i'gli.sc  dans  iinc!  ville  .syrienne  .'lu  vi''  siéele.  juieni  par  l.i 
Sainle  Ti'inilé  n'avoir  pas  <•  péché  »  en  eau  li'inihie'.  Il 
est  très  naturel  que  les  uns  et  les  autres,  à  liuil  on  neuf 
siècles  d'intervalle,  aient  prêté  serment  pour  obtenir 
décharge.  Les  magistrats,  au  contraire,  ne  paraissent  pas 
èlre  assujettis  à  eelle  l'oriÈialili'  an  nioiuenl  de  reiidii' 
leurs  comptes. 

I*uis(|n'()n  s'engage  di'xanl  les  dieux  poui'  les  tondions 
civiles,  à  plus  forle  iviison  le  lail-on  piuir  les  l'onclions 
sacr('es -.  Les  .\m|)liielions  el  leurs  aeolyles  en  sont  di'jà 
un  e\ein|ile.  l'cul-èli'e  laul-il  allriliuer  à  des  lii('rnpes  le 
serment  e(uiservi''  dans  un  d('erel  de  déme  allii-nien '.  l'ji 
tout  cas,  rinsci-i|ition  sur  les  mysières  d'Andauia  donne 
(les  renseigneiiu'uts  ('(uiiplels  sui'  c'e  genre  île  sermeul  : 
"  <^>ue  le  grel'lierdes  synèdres  assenneule  les  lùi'.roi  iuuM(''- 
diatemenl  après  leur  nominalion,  saui'i'xcuse  pour  cause 
de  maladie,  tandis  que  <le\aul  li's  victimes  end)rasées  ils 
IVi'ont  des  lihalions  de  sang  el  de  vin.  Ci-dessous  la  lor- 
niiili'  du  sermeul  :  ■•  .le  Juri;,  par  les  dieux  à  i|iil  soiil 
«  consacrés  les  mvslèi'cs,  de  veiller  à  ce  que  loul  si'  lasse 
«  selmi  le  rite,  l'omme  il  eonvient  aux  dieux  et  coiiuiu'  1(^ 
11  veut  1,1  lui  stricte,  de  ne  commettre  moi-même  ni  per- 
"  lueLlre  à  autrui  ni  indécence  ni  ilh'galiléqui  puisse  ti'ou- 
11  bler  les  mysières,  mais  de  me  coid'ormer  aux  prescrip- 
11  lions  et  d'astreindi-e  les  hiérni  et  le  prêtre  au  sermeul 
11  selon  la  l'ormnle.  Si  je  liens  ce  serment,  que  J'aie  lesorl 
11  des  hommes  pieux,  et  le  contraire,  si  Je  me  pai'Jnre!  » 
Ouicouque  refusera  de  Jurer  paiera  une  amende  de  iiallu 
draelimes  et  sera  reaqilact'...  Que  les  hlérai  prêtent  ser- 
ment entre  les  mains  ilu  prêtre  el  des  hiérni,  dans  le  tem- 
ple il'Apdllon  l\;ii'ueios,  la  veille  des  mystères,  selon  la 
même  formule,  à  laqiH'lle  elles  ajouteront  cette  déclara- 
ti(m  :  i<  J'ai  toujours  v(''cn  avec  mon  mari  selon  les  lois 
■1  divines  el  liumaines  ".•Celle  qui  refusera  de  Jur'er  sera 
condauHU'e  par  les  hiéraikuxn^  amende  de  mille  drachmes 
el  (h'clarée  incapable  d'accom|(lir  les  l'ormalilê'S  des  ollran- 
d(!S  ou  de  parliciper  aux  mystères  ;  celles  qui  auront  Juré 
accompliront  les  ofl'randes'.  »  Cette  formule,  commune 
au  prêtre,  aux  liiéroi  el  aux  /itérai,  est  encori!  imposée 
aux  administrateurs  des  mystères  ''.Mais  le  gynécononu!, 
aux  attributions  toutes  spéciales  [GViVAEKONOiMOi,  p.l713J, 
doit  prêter  devant  les  hiéroi  un  serment  dilVérent,  par  où 
il  s'engage  à  «  surveiller  l'habillement  des  feuuries"  ». 
l'arlout,  comme  à  Andania,  les  femmes  étaient  soumises 
à  la  même  obligation  ([ue  les  Iioiuukîs.  Cos  assc^rmenlait 
les  prètressesde  Dèmi'ter  ^  A  ,\lhènes,  les Yspapat  attachées 
;iu  service  de.  Dionysos  [dio.nysi.v,  p.  238j  prêtaient  sei-- 
ment  à  la  fenuae  ilu  roi,  assistée  du  héraut,  avant  de 
loucher  aux  objets  sacrés".  La  formuh'  de  ce  sermeul 
devait  rester  secrète.  Du  moins,  on  n'osait  en  cilerque  la 
partie  déclaratoire,  qu'un  lexicogra|)he  a  restituée  en  ces 
mots'  :  Il  Je  suis  chaste,  pure  et  inunaculée,  exemple  de 
toute  souillure,  y  compris  le  contînt  de  l'Imunue;  Je  célè- 

10;  Michel,  n"  ITS,  I.  27-29.  La  secomlc  de  ces  iiiM-riplions  pi-tunr  que  M.M.  Dareslc, 
Haitssoullicr  el  Th.  Reinach  se  sont  Ironipcs  ijans  rinterpr6(atioii  île  la  première, 
ipiaïui  ils  onl  vu  ilaiis  ces  épimélèles  de  simples  exénuleiirs  leslaineiitaires.  —  1  Lc- 
bas-Waililiu^lon,  Voy.  arch.,  Syrie,  o"  22IJI.  —  '^  Cf.  J.  Alaitha.  Les  sacenl.  nlli. 
41.  —  3  Corp.  inscr.  yr.  n*»  70  =  Corp.  inscr.  ait.  I,  n"»  t.  Boeckh  et  KirehholT 
(cf.  Hofmann,  48;  HaiissouHicr,  La  vie  munie,  en  Att.  140)  allrihuciiL  ce  serment 
à  des  hifropes;  mais  leur  opinion  esL  contcslée  par  Ilicks.  .Inc.  yr.  inscr.  of  the 
lirit.  Mus.  I,  p.  1.  —  '»  Michel,  n°  094,  I.  1-10.  Pour  la  déclaralion  des  hiérai,  cf. 
Paus.  VU,  25,  13.  —  s  Id.  lOiil.  I.  13i.l37.  -  c  Id.  Ibid.  1.  27-;9.  —  1  Paton- 
Hicks,  iHser.  of  Cos.  n«  .380,  1.  4.  —  S  (Dcra.)  C.  .\etter.  78,  p.  1371;  cf.  73, 
p.  1309.  —  •>  Celte  formule,  admise  par  J.  MarLha,  /.  c,  a  déjil  excili^  la  défiance 
d'A.  Moranisen,  Heortol.  358-359;  l-'este  der  Stadl  .\th.  im  AUertli.  410.  Elle  est 
diiclariSe  apocryphe  par  H.  Schuchl,   Op.  elt.  14,  37,  40  ;  Drcrup,  (Jf.  cil.  3G4. 


bre  les  ThéœniaiJt  les  lobaccliia  eu  riionneur  de  Diony- 
sos, suivant  les  rites  des  ancêtres,  aux  teaips  marqués.» 

§  4.  Cas  particiilinrs.  —  Si  le  citoyen  désigné'  |)onr  niie 
charge  devait  prêter  serment  pour  l'exercer,  il  ne  pouvait 
s'en  faire  dispenser  que  par  «ne  excuse  fournie  sous  la  foi 
du  serment,  une  È;i))|jio<7i'a '".  IJn  passage  d'.Vrislole"  donne 
à  supposer  que  lus  constitutions  aristocratiques  |)Ous- 
saient  ;i  un  lari;e  emploi  de  r  =  ;(.)u.o'7i'y.  :  la  faeulti'  de  se 
soustraire  aux  magistratures,  exercées  gratuitemenl, 
était  liabilemeni  accordée  à  ceux  qui  n'avaient  pas  le 
cens,  mais  relU.^iM'  aux  censitaires,  qui  po>M'(laienl  ainsi 
en  fait  le  monopole  des  fonctions  publiques.  i>es  cités 
démoeraliquesadmellaient  l'âÏDacTix  imiir  les  missions  et 
privilèges  oni'reux,  pour  les  lilni'gies.  \  Athènes  '-.  le  cas 
le  mieux  connu  i^st  celui  des  irisriSsî;  envoyés  à  l'étninger. 
L  icioaoTi'z  devait  se  l'aire  devant  1  assembli'-e  '  '  :  seul  le 
peuple  piiii\ait  ri'voquer  un  ordre  doniii'  |iar  le  peiqile.  Il 
fallait  un  molit  valable.  Di'moslhène  ne  pul  refuser  son 
i-onciuirs  ;i  l;i  diuxième  ambassade  envoyée  auprès  de 
l'hilippe  ;  ne  voulant  pas  hiire  partie  de  la  troisième,  pour 
ne  pas  servir  une  politique  qu'il  désapprouvait,  il  excita 
un  violent  tumulte,  et  dut  décliner  une  nouvelle  sommation 
par  un  nouveau  serment",  l-^schine,  refusant  de  partir  sous 
prétexte  de  maladie,  l'ut  obligé'  d'envoyer  jurer  à  sa  place 
sou  frère,  accompagné  d'un  uK'decin  '■'.  Toutes  pièces  con- 
eernanl  r£çi.)ac.7'!a(''taienl  conservi'esan  Mètn'um  "'.  Dans  les 
petites  villes,  quand  il  s'agissait  d'entreprendre  un  voyage 
long  et  coûteux,  ou  l'I.iit  tout  pri't  à  se  ri'euser.  Un  décret 
de  Lampsa([iie  loue  un  citoyen  il  avoir  aciepti'  une  mission 
à  Massilie.  à  Home  elàCorinlhe.  quand  d'autres  l'avaient 
iléelini'i'  en  alléguant  dans  leur  serment  leur  situation  de 
fortune''.  L'i;o)[ji.o(ji'a  était  encore  usiti'c  ilaiis  le  recrute- 
ment de  la  cavalerie  athi'nienne.  Liaient  r.iyés  des  cata- 
logues, à  condition  de  pi'êler  sermiuil  :  1"  les  cavaliers 
qui  ih'claraienl  au  eonsi'il  n'être  plus  en  état  de  servir  à 
cheval;  2°  les  citoyens  qui,  di-signés  jjar  les  xaTaÀoÀstç, 
déclaraient  être  inq)ropres  au  service  '*.  l-îatin,  par  Vklo>- 
ii-oaix  on  se  dérobait  à  certaines  exigences  du  fisc.  Est-ce 
en  cette  circonstance  qu'on  voit  un  Athénien  aftirmer 
avec  serment  devant  le  peuple  qu'il  n'a  pas  de  ressources 
suffisantes  pour  sa  vieillesse '''"?  Lu  tout  cas,  à  Iulis,  au 
IV  siècle,  les  débiteurs  du  trésor  qui  ne  s'étaient  pas 
acquilli'saux  échéances  fixées  devaient  se  Justitier  devant 
le  peuple  sous  l;i  foi  du  serment-'". 

Le  citoyen  qui  \oulait  intenter  une  Y:ï'.i'fj  7:apavû[ji.i.)v 
annonçait  sa  résolution  dans  l'assemblée  sous  la  foi  du 
serment.  Cette  di'elaration  s  appelait  ûirioiAoc'a-'.  Klle 
l'tail  à  tel  point  indispensable  qu'ÛTrûjjLouasSat  équiv.iul  à 
Yfi^ïcOai  -apjivoaiov  ■■.  L  i7rio[xoiji'a,  institution  plus  |)oli- 
tique  que  Juridique,  empêchait  de  passer  au  vote  sur  une 
proposition  ou,  si  le  vole  était  acquis,  en  suspendait  les 
effets  jusqu'après  jugement  de  la  ypaïi'i  7:açavo[Atov.  Elle 
pouvait  èlre  opposée  à  une  loi   devant  les  nomothètes; 

—  10  C'est  par  erreur  <|ni.  IhidUvatcker,  f.'eb.  die  ocff.  iiud  prii'al'.SchiedsricfUer  in 
Ath.  97,  appelle  aussi  ce  serment  ■jv.-.'/.tnlt.  —  U  Pol.  VI  (IV),  X,  C.  —  12  Poil.  VIII, 
o5  ;  Arisloph.  Eccl.  lOiO.  Sur  ce  dernier  texte,  on  Ton  ne  saurait  voir  une  exceptio 
fori,  consulter  le  Scliol.  I(.  ;  cf.  Platncr,  l'roe.  und  Klny.  bei  den  Alt.  I,  102  n.  : 
Lipsins,  i'  Od.  de  Meier-Sctibem.-iiui,  .(((.  Proc.  834,  n.  244.  —  U  Aeschin.  /Je  maie 
gesta  ley.  94-95.  p.  40  ;  Dem.  De  maie  gesla  ley.  122,  p.  378.  —  IV  lleni.  Jliid. 
171-172,  p.  394-393.  —  'S  Id.  Jbid.  122,  p.  378;  124,  p.  379;  120,  p.  380;  .\esehin. 
/.  c.  —  l«  Dem.  /.  c.  129,  p.  381.  —  n  Dittenberger.  n»  200,  1.  9  s.  —  I»  Aristol. 
llesp.  .Mil.  49,  p.  123.  —  19  (Dem.)  C.  Timolh.  07,  p.  1204.  —  M  M„s.  liai.  1(1883), 
p.  201.  —  '.il  Xen.  Hell.  I,  7,  34  ;  Arisloph.  Plut.  723  ;  Lex.  Scguer.  ap.  Bekker.  Anecd. 
i/r.  313,  8  :  cf.  Sladwis;,  A7.  philol.  .Scbrift.  378  s.  ;  Meier-Schoemann-Lipsins.  433- 
430;  Hartel,  Ml.  Slaatsr.  208  s.;  vou  Wilaniowilz,  .\nliy.  r.  h'uryitus.  dans  les 
Philol.  Untertueh.  IV  (1881),  p.  270.  —  22  Poil.  Vlll,  30,  44. 
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lliilW  idorn  l'Ili'  III'  l'illHiiil  |iliii  iil'llri'  lie  vi'lo  Mlls|ii<nHir'  : 
il  rallitil  iMi  |iii-.t'r  la  tfiii->tii)ii  |iri^ulaltli'  |iiiiir  vire  ili- 
litiiiii-,  nu  allfiiili-t'  <-t  al(ai|iir('  iiiii<  ili^riHiitii  ra\i>ral>lc  iIch 
iiiiiiiDlhfli's  ' 

S  ;>.  Leidrine».  —  l.c  sitiiu-iiI  iMail  iliiii  ri'f<|iiciil  iisauf 
ilaiis  la  vie  |Hililii|ui>  ili>s  ilriiii-n,  roiiiiiu-  dans  crllc  ili'  la 
l'ili'.  I.'l\liil  ili-inaiiilail  le  mM'iiii-iiI  aii\  i'iiIii-Ih-s  ;  la 'l'i-lra- 
pitlis ',  ilaii»  la  |ilaiiif  ili<  Marallimi,  li-  ilfiiiamlail  aii\ 
i'i'i'i|iii'iiilaii'*is  (tciÙ<  à(i  livtovToi;)  ^  TiiUA  li'S  nus,  i|iiaiiil 
l'a^'x'iiililiM-ilii  ili'-iiir  |ii'i>rt'>ilall  à  riiisi-i-i|iliiiii  siii'lf  i-f(;ir<li-r 
ri\ii|iiril(-.  Mlii'iiii-ii.s  ayant  allriiil  Vù^v  ilf  ili\-liiiil  ans  '. 
nu  (>\r)'|iliiMiiii-llniifiil,  i|naiiil  rlli-  révisait  ir  rogislre". 
1rs ili'iniilrsj lira iriil  >'  ili'  viilt'rsrhiii  rii|iiiiiiiii  la  plus  jiisir, 
saii>  l'avriir  ri  ^aiis  liainr'  '•,  Ils  inrairnl  ilr  rrnilrr  «  l'ai- 
rrl  Ir  plus  i''(|iiilal>lr  "  ",  i|iiaii(l  ils  rnriiiairnl  un  ôixaTTY;- 
p-.Civ  '  |ioui-  rMM'irr  un  arliili'a^r '"  mi  JUK'''"  '"U  a|i|ii'l  1rs 
iiia(;i>lrals  ri)ni|ilalilrs".  I.r  (lriiiari|ur,  i|iii  |H'i''>iilail, 
riait  «  Ir  iiiailrr  ilii  sri-nirnl  ''  "  :  il  Ir  rrrrvail  dr  rliai'iiii. 
aprrs  Ir  sarrilirr  ",  an  l'iir  ri  à  iiirsiirr  i|ii'il  dislrilinail  li's 
liulirlinsdr  voir.  Lrs  iiiafi;istrats  drs  driiirs  (''lairnl  aussi 
asirrinis  an  srniirnl  ".  I,r  driuan|iir  assrriiirnlail  avani 
l.i  M'i-iliraliiin  drs  roin|)lrs  rrnlliynr  rllrs  lof^istes '•',  avec 
Irnrs  assislauls,  synrgores  ri  coininissairrs  rliis"''.  Un 
di'crri  dr  MyiTliiiiimIr  '''  ciiiilirnl  lin  n^siiini'  drs  fi)rinulrs. 
l.'ciilliMir  diiit  dire  :  ■•  .Ir  n  accrpirrai  do  prrsriils,  ni 
moi  ni  lin  aulrr  pour  iiiiii,  lioiiiiiii'  nu  fommo,  à  ma  ron- 
naissaiicr,  sans  siiiiulalinii  ni  inaniruvri-  i|iirlt'rMii|ur. 
S'il  ni'apparait  (|nr  Ir  roiiiplalilr  soi!  rn  faulr,  Jr  Ir  rr- 
di-rsserai  ri  j'rstinirrai  en  loulc  conscirncr  le  innnlanl 
tU'  la  fanir.  »  l,r  !nf;islr  doit  dirr  :  «  Je  vrrilirrai  en  toute 
lonsrirnn»  Ir  r(Mnplr  drs  di'pi'iisrs  ■>  ;  les  synrj^ores  : 
"  .le  soutiendrai  1rs  inirrrts  du  dénie  en  toute  justice  cl 
voterai  eu  tonte  ciuisrienee  et  justice  ■>.  IVaulres  magis- 
trats"* jurent  dans  le  dèmr  des  Skamhonides  :  "  Je  san- 
\ei;ardrrai  les  inlrrèts  dr  la  rommunautr  el  je  verserai  à 
ri'utliyur  sou  du.  ■■  i)o  sim|>les  citoyens  eliariiés  par  un 
ilème  de  soutenir  I "arcusalion  devant  1rs  lièliasles  rn  cas 
dïipîuiç  sonl  tenus  de  jurer  qu'ils  n'onl  reçu  ni  ne  rece- 
vionl  de  présents''.  Énlin,  en  conférant  à  leurs  magis- 
Irals  des  atlrilinlions  spéciales,  les  dénies  leur  imposaient 
drs  serments  spéciaux.  Dans  un  décret  relatil'au  droit  de 
pâture,  un  démarque  doit  s'engager  à  ne  rien  recevoir, 
pas  même  par  |)ersonnes  interposées,  et  à  dresser  procès- 
vi'rlial  pour  tonte  contravention-". 

III.  Le  serment  hans  la  vie  .iudh^i.viue  —  S  1.  Les  juges. 

—  Le  droit  de  prononcer  sur  la  vie  et  la  fortune  des 
autres  hommes  était  regardi-  par  les  Grecs  comme  d'ori- 
gine divine.  Il  fallait  l'emprunter  aux  dii'ux  et  se  déclarer 
responsalile  devant  rux  de  Tusage  qu'on  allait  en  faire. 

I  Cf.  Scliocmann.  Animadv.  de  nomoth.  dans  les  Opusc.  acad.  I,  258  s.; 
.Moii'i-SihOL'iiiami-Lipsius,  434-433.  —  2  Lipsiiis,  435,  n.  693.  —  3  C'était  un 
groiipi-  (icdèmcs;  (cf.  Strah.  VIII,  7,  p.  383;  Stepfa.  Byz.  s.  ».  «roiis»».:.  —  *  Cor/i. 
1IISC1-.  nll.  Il,  n-lîOl,  I.  10-11  ;  cf.  1.  +-3.  —  5  (Dem.)  C.  Ellbut.  lil,  03,  p.  1318; 
Aiislot.  Itesp.  Mil.  42,  p.  107  ;  cf.  Isae.  De  Apollod.  A.  (Vil),  Î8.  Voir  A.  Schacfcr, 
Dem.  uiirf  seine  Zeit.  III,  ii,  27;  Haussoullicr,  Op.  cil.  18,  20.  —6  La  rcvi- 
sioii  est  générale  dans  (Dem.)  I.  c.  9;  p.  1301;  10-11,  p.  1302;  Acscliiu.  C. 
Tim.  78,  p.  1 1  :  clic  est  spéciale  i  un  dènic  dans  (Dem.)  (.  c.  26,  p.  1306.  —  7  (Dcm.l 
7.  c  61,  p.    I31S.  —  »  Cor;),   inscr.  ait.   IV,  add.  38i  c,  I.  9-10.   —  3  fbid.  1.  2. 

—  1»  Jbid.  1.  9-10;  cf.  Haussoullicr,  Op.  cil.  89,  92.  —  "  Michel,  n"  130,  1. 
SI;  cf.  Haussoullicr,  Op.  cil.  82-83.  —  l:!(l)cm.)  /.  c.  IS,  p.  1304;  cf.  Michel, 
.  c.  Voir  Haussoullicr,  Op.  cit.  S,  95,  103.  —  '3  Isac.  /.  c.  ;  (Dem.)  /.  c.  26, 
p.  lilOU.  —  U  Cf.  Busoll.  Gricch.  Staalsall.  213.  —  '«  Corp.  imcr.  oit.  11, 
n-  371.  —  16  Michel,  n"  130.  —  17  Id.  Ihid.  ;  cf.  Haussoullicr,  Op.  cil.  80-82; 
Koruiaun,  48-30.  —  'S  Le  démarque  cl  les  Irésoriers,  d'après  Hicks  (voir  plus 
haul  lau.  3,  p.  738).  —  WAeschin.  C.  Tim.  lit,  p.  Ill;cr.  Meier-Scliocmanu-Lipsius, 
829  ;  Haussoullicr,  Op.  cil.  48.  —  20  Corp.  imcr.  ait.  IV,  add.  384<;  ;  cf.  Hofmann, 
47-18.  —   21   G.    Perrot,   Essai  sur  le  droit  piM.  d'Ath.  293-294.  —  22  Plat. 


'  I.r  srriiinil,  cri  ai'li-  hiilriilirl  rt  rrli^irii\,  qui  élalilinMlil 
eiilre  riioiiiinr  ri  |)irn  un  pins  rlrnil  rappnrl,  rliijl  m'cch- 
Hllire  pitill'  coiinliliier  Ir  jllKe,  pour  Ir  tirer  de  la  rmile  i«l 
l'idi'vrr  au  dc-,sii-.  d  r||r,  pour  lui  donner  li-  prr>,li({r,  pmir 
rorerrcriiv-la  iiii-iiii-k  que  HUii  iliMisinim  iiircnlilriilerairiil 
à  H'inrliiier  drvanl  rlIcH  livre  nii  involonlHirr  resperl  -'.  •> 
Mriiir  dans  Ir  roiiian  i\v\' Ailiinti\.  l'Ialnn,  pour  nellgiirrr 
1rs  viriix  rois  ri''llllir<  m  niir  cour  dr  jimllrr,  Ir»  fait  jiirrr 
sur  iiiir  laltir  qui  porir,  inilrr  lrs  IoIh,  iiiir  forinnlr  de 
.srniiriil  ri  d'iiiipri'ralion  '-. 
j  C.rllr  iii'cessiti'  de  donner  à  la  sriilrnrr  du  Jn^e  une 
garaiilir  rélrsle  sr  iiianirrsla  sniisdeitx  ritriiiesilill'éri'nleH. 
A  l'originr,  Ir  jiigr  rsl  un  siiiiplr  arliilrc,  inrnir  lorsqu'il 
rsl  roi.  Il  dirige  lu  prori'diirr,  il  propose  une  IraiiMiclion  ; 
c'est  seiilriiirnl  quand  la  proci-diirr  iir  mriir  à  rirn  ri  <|iie 
Iniilr  Iransartinii  rsl  rrjrli'r  qu'il  pronnnrr  une  srnlriici; 
rniisarri'i'  par  un  srrmeiit.  (le  seriiiriil-là  rsl  à  rd'rls 
limités  :  il  nr  vaut  ipir  pour  l'rsprcr.  Mais  lors(|iir  la 
jnslicr  sociale  s'est  coiistitiM-e  forlenirnl,  en  son  nom  sonl 
installés  des  juges  altitn's  qui  ont  reçu  leur  pouvoir  des 
dieux  par  la  preslalion  d'un  serment,  l'oiir  être  investis 
une  fois  pour  toutes  de  l'anlorilé  judiciaire,  ils  jurent  une 
l'ois  [loiir  toutes.  Ce  sermenl-là.  vaut  pour  tous  les  jugr- 
iiienls  à  rendrr  :  c'rsl  un  srrmrni  d'invesliliirr  à  eH'rls 
illimiti'S.  Platon  dislingni;  nidtemrnt  le  serment  spécial 
{in'on  devrait  administrer  au  juge  «  an  moment  on  il  va 
juger  -'  •>  et  le  serment  général  qu'il  prête  ri''r||rmrnl 
pour  proineltre  d'olK''ir  aux  lois-'. 

A  l'époque  li(''roï(|ur.  dit  Aristote-',  les  rois  "jugeaient 
tantôt  sans  sermeni,  lanli'it  avec  srrmenl  ".  Dans  le  pre- 
mier cas,  ils  eni[iruntaii'u!  iinr  procé'dnrr  conforinr-  à  la 
coutume;  dans  le  second,  ils  cerliliaieul  l'ipriniiie  el  la 
valeur  de  la  Osât;  inspiré'r  par  Zrus.  Ces  vieilles  |)rali(|nes 
se  relronvenl  dans  la  loi  de  fiorlyne -'•.  Le  juge  y  doit 
juger  (StxdSSev)  conformément  aux  dispositions  des  ti'-- 
moins  ou  au  sermeni  de  la  iiartie  dans  des  cas  liinitative- 
ment  déterminé's  ;  dans  tout  autre  cas,  il  doit  statuer 
comme  juré  (o|AvûvTaxptv£v),  c'est-à-dire  fournir  la  preuve 
el  corroborer  l'arrêt  par  son  serment-''.  Même  dans  les 
cas  on  l(îs  preuves  ordinaires  sont  jiréférées,  si  elles 
n'existent  pas  dans  les  faits  de  la  causer  ou  sont  insuffi- 
santes, le  juge  les  remplace  encore  par  son  serment  -'*. 
Ces  exemples  éclairent  d'une  vive  lumière  le  serment  des 
diaetétes  on  arbitres  alliéniens.  Aristote-''  dit  formelle- 
ment que  les  diaetèles  publics  jurent  avant  de  prononcer 
li'iir  décision.  Ils  ne  se  distinguent  donc  pas  sur  ce  point 
(les  arbitres  privi's.  Les  uns  et  lesaiilres,  s'ils  ne  peuvent 
faire  accepteraux  parties  une  transaction,  au  moment  de 
rendre  une  sentence  en  forme,  ont  besoin  d'un  serment 

Crit.  p.  119  E.  —  23  Id.  LeiH).  XII,  p.  94S  E;  cf.  I.X,  p.  S36  A.  —  -",  Id.  rrit. 
l.  c.  —  i>  Pol.  111,  IX,  7,  p.  1283  a.  —  211  Cf.  Buccheler-Zitelniann,  Dm  Jleclit 
e.  Gorl.  68  s.  ;  Darestc-Haussoullicr-Tli.  Keinach.  I,  433-436.  —  27  XI,  26-30.  Le 
serment  du  juge  est  nécessaire  pour  établir  les  faits  relatifs  à  un  divorce  (II, 
34  s.),  fixer  un  délai  (1,  10-11,  37-38:  cf.  Rec.  des  inscr.  jur.  r/r.  I,  n"  x.\vui, 
IV,  I.  16-18),  évaluer  une  rançon  (VI,  31-33),  opérer  un  règlement  de  suc- 
cession (V.  41-44;  IX,  18-21),  procurer  cerlaines  condamnations  en  délourne- 
ment  (III,  12-16).  —  2.S  |.e  juge  peut  se  prononcer  ainsi  sur  uue  contestation 
d'esclave  (1,  10-23),  sur  la  légalilé  d'une  mainmise  pour  esclavage  |I,  lt-13),  sur 
un  désaccord  entre  eugagisle  et  engage  {liée,  des  inscr.  jur.  gr.  l.  c,  V,  1. 
7-11),  —  29  Jiesp.  Àth.  33,  p,  139.  Le  §  33  prouve  qu'Aristote  parle  ici  des 
diaetétes  publics.  La  ((ucstion  de  savoir  s'ils  prêtaient  serment  a  été  long- 
lemps  controversée.  La  solution  affirmative  (Auger,  Traité  de  la  jurid.  et 
des  lois  d'Ath.  262  ;  Iludtwalcker,  Op.  cit.  8-1 1  ;  Meiep,  Die  Prieatschiedsrichter 
unddie  oeff.  Diael.  Athens,  Halle,  1846,  p,  13;  G.  Perrot,  0/).ci(." 293  ;  B.  Hubert, 
De  arliitr.  ait.  et  priv.  et  puhl.  Leipz.  1885,  p.  32-33;  Hofmann,  46:  iuaiiktai, 
126)  n'emportait  pas  une  adhésictn  unanime  (Sigonius,  De  rep.  Ath.  1.  III,  e.  3; 
C.  Fr.  Herruauu.  Gr.  Staalsatt.  g  145  ;  Dareste,  Plaid,  civ   de  Dem.U^  184,  n.  9). 
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pour  lui  rliinnor  foire  fxf'iMilnirc '  diaetictai,  p.  \i'.^  . 
Mais  les  diaelèlcs  publics  soiil  tenus  dp  jurer  sur  la  picrri' 
des  serments',  tandis  qu'un  autel  quelconque  suffit  pour 
les  arbitres  privés  ^.  Daiiire  pari,  le  serment  des  diaelèles 
publies  ne  fei-me  pas  Inule  voie  de  recours  à  une  juridic- 
tion supérieui-i'.  t.inciis  <|ue  le  serment  des  arbitres  privi's 
convertit  ces  compositeurs  amiables  l'u  Ju^es  dont  la 
décision  est  sans  appel  [diakïkt.m.  p.  liîl-J.'Jtt  .  Dans  ce 
dernier  <-as.  le  principe  est  celui  ipiCxpriment  claire- 
ment certains  contrats  de  Delphes  :  ot;  oé  xa  o'j-o:  y-pt'vovT'. 
oixôffavTE;,  toOto  xypiov  ïuTd)  '.  On  ne  connaît  pas  la  leneiii- 
du  serment  prêté  par  les  arbitres.  On  sait  seulement 
qu'une  assemblée  de  dèmotes  appelée  h  exercer  un  arbi- 
trage Jure  de  s'en  acquitter  n  le  plus  Justement  pos- 
sible^» el  que  Platon '^  demande  aux  juges  criminels 
de  ne  pas  déposer  leur  suffrage  sans  avoir  juré  eiç  5'jva[itv 
Ti  oi'xaia  xa't  àXTf)Of|  xoi'vstv. 

ivCS  magistrats  de  l'époque  classique  ont  eu  souvent 
à  prêter  serment  à  la  façon  des  rois  homériques.  C'est, 
que  la  garantie  donnée  par  le  serment  d'investiture  ne 
s'étend  pas  à  des  actes  impr('vus.  Le  magistral  qui  doit 
agir  exceptionnellement  en  qualité  de  juge  ou  d'arbitre 
ne  saurait  être  dispensé  du  serment  judiciaire  :  il  faut  à 
rKtat  dessûreti's  nouvelles,  de  même  (|u"aux  particuliers 
ilont  les  intérêts  vont  être  en  jeu.  .\insi,  dans  nos  ins- 
criptions, les  polianomes  d'Hèraclée  et  les  citoyens  qu'ils 
s'adjoignent  sont  requis  de  jurer,  avant  d'examiner  si  les 
preneurs  de  terrains  publics  ont  fait  les  plantations  sti- 
pulées"; les  xapTroSaVoxai  de  Gortyne,  av.inl  de  porter  une 
condamnation  pour  dissimulation  de  biens  dans  un  par- 
tage"; les  naopes  de  Zeus  Rasiieus  à  L(''badée,  avant  de 
statuer  sur  les  constatations  pouvant  résulter  d'un  con- 
trat d'entreprise' ;  les  È-!:!u.-r,vio!  de  Lampsaque,  avant  de 
faire  un  recensement '";  les  prostates  de  Cos  "  et  un  ma- 
gistrat de  Delphes'-,  avant  de  procéder  à  l'examen  el  à 
l'estimation  des  victimes.  Il  est  donc  admis,  depuis  les 
temps  les  plus  lointainsjusqu'àla  plus  basse  époque  de  l'an- 
tiquité grecque,  que  tout  homme  appelé  àxoivsiv,  àstatuer 
sur  une  espèce  non  prévue  par  une  disposition  expresse 
de   la  loi,   doit  sanctifier    sa  décision   par  un  serment. 

C'est  le  serment  d'investiture  que  prêtent  les  juges 
ordinaires  dans  la  période  classique.  On  connaît  celui  des 
hèliastes.  A  en  croire  les  orateurs,  il  n'a  pas  laissé  d'in- 
(luer  sur  la  conscience  de  ces  jurés  :  continuellement  les 
plaideurs  le  rappellent'-'  pom-  montrer  que  les  juges  ont 
un  intérêt  personnel  à  éclairer  leur  religion,  à  prononcer 
selon  la  justice  et  la  piété,  à  éviter  qu'un  jour  leur  ser- 
ment «  ne  s'attache  à  eux  pour  les  torturer  "  ».  Chaque 
fois  que.  dans  l'histoire  d'Athènes,  siègent  des  tribunaux 
extraordinaires,  ils  sont  assujettis  à  la  même  obligation 
que  rHêliée.  Après  l'attentat  de  Cylon,  les  trois  cents 
Eupatrides  qui  eurent  à  prononcer  sur  le  sort  des  èvaYsï; 
furent  assermentés'-'.  Lorsqu'une  commission  de  quinze 


ï  Pour  les  ai'bilrcs  prives,  voir  ïsae.  De  Diçaeog.  h.  (V),  'iX-'ii  ;  De  Menecl.  h.  (Il), 
31  :(Dcm.)  C.  .\phoh.  III,  38,  p.  S61-862;  C.  CalUpp.  30-31,  p.  MU:  C.  Phorm.  21. 
p.  913  ;  C.  Spud.  l.-i,  p.  1032  ;  cf.  Hudtwalckcr,  /.  c.  ;  Mcior,  Op.  cit.  :i  :  B.  Hul.nrl, 
Op.  cil.  16-18;  Ilofinann,  U-i&.  —  2  Arislol.  I.  c.  —  '  Isae.  De  Menccl.  h.  I.  c. 
—  '  Dillcnbrrgor.  »•  433,  I.  9-10  ;  n»  400,  I.  7.  —  5  Corp.  inser.  nll.  IV,  add.  SSVr, 
1.9-10. —  6  ie//)/.  IX, p.  836  A.  —  l /IfC.  des  inscr.jur.  gr.], ni>  %iî,].  IIS.  —  »  .\mcr. 
Jotirn.ofarck.  1897,  p.  22r.,n<>29.  —  »  Inscr.  Gr.  Sept.  1, 1103073, 1.  U-U.  —  ioroi/). 
inscr.  gr.  w  3641  4, 1. 12-43.  —  11  Palon-Hicks,  Inscr.  ofCos,  n»  37, 1. 27.  —  12  Miclicl, 
n«  702,  I.  U-15.  —  13  Cf.  L.  Schmidt,  Op.  cit.  II,  239-240.  —  IV  Acscliiii.  C.  Ctes. 
233,  p.  S7.  —  15  Arislol.  Hcsp.  Ath.  1.  p.  1.  —  16  Michel,  n»  674,  1.  8-10.  —  n  Isocr. 
Aegenetic.  15.  p.  387.  —  18  Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  II,  n»  xxvii,  C,  I.  9-20,  traduil 
p.  167  ;  cf.  A,  1.  16.  —  19  Cf.  Ziebtu'tb,  26.  —  20  Michel,  n»  530, 1.  31-33.  —  21  Amer. 


membres  fut  chargée,  vers  3o'2,  de  fixer  par  décisions 
judiciaires  les  bornes  de  l'tepi  'JpY^î,  elle  jura  "  de  voter 
sans  faveur  et  sans  haine,  en  toute  justice  et  piété"  » 

Partout  l'exercice  des  fonctions  judiciaires  est  soumis 
à  la  même  condition.  Les  juges  ffEgine  Jurent  "  de  voler 
i'<uiformémenl  aux  lois'"".  Pour  Juger  les  tyrans,  l'as- 
semblée d'Krésos  se  constitue  en  tribunal,  un  tribunal  de 
huit  cent  qiiatri'-vingt-trois  membres,  par  la  |irestation 
d'un  serment  ainsi  conçu  :  «  Je  jugerai  ce  proi'ès,  en  tout 
ce  qui  est  prévu  par  les  lois,  suivant  les  lois;  en  tout  le 
reste.  Je  m'elTorcerai  déjuger  le  mieux  et  le  plus  jusle- 
iiieiil  ipril  >ei-;i  possible.  Si  Je  condamne.  Je  mesurerai 
ensuite  la  peine  par  un  arrêt  droit  et  juste,  .\iiisi  ferai-je 
par  Zeus  el  par  liéliosl'"  ■>  Hien  plus  tard,  Mitylène  joint 
le  nom  d',\iiguste  à  celui  des  dieux  nationaux  dans  la 
formule  du  serment  judiciaire ''.  Les  juges  et  même  les 
assesseurs  des  tribunaux  les  plus  spéciaux  sont  asser- 
mentés. Citons  les  on'/.e  Juges  chargés  à  Zéleia  de  statuer 
en  matière  de  contentieux  administratif-"  et  les  sept  juges 
chargés  à  Gortyne  d'assurer  l'exéciilidn  d'une  réforme 
monétaire-'.  Un  traité  conclu  au  V  siècle  entre  Chaléion 
et  Œantliè  prévoit  la  nomination  par  les  démiurges 
d'assesseurs  jurés  (opxoiAÔTaç)'^,  et  des  assesseurs  jurés 
doivent  s'adjointlre,  d'après  une  rliètra  d'Rlis,  aux  deux 
juges  qui  pacilieronl  Skillunle -'. 

Dans  les  ari)ilrages  déférés  par  deux  villes  à  une  troi- 
sième ou  à  des  |>arlicu]iers  choisis  dans  une  troisième 
^EPiiESis,  p.  6il-(i'i'i  ,  les  arbitres  ne  sont  régulièrement 
constitués  qu'après  la  prestalinn  rlun  serinent  solennel  -'. 
Les  règlemenls  de  procédure  n'y  font  pas  toujours  allusion, 
parce  que  l'arbitrage  est  quelquefois  exercé'  par  un  tri- 
bunal ordinaire,  astreint  aux  formalités  ordinaires.  Mais 
fréquemment  ce  serment  est  mentionné  -'.  Dans  des  con- 
flits entre  Mitylène  et  Pilané-^",  entre  Kiérion  el  Métro- 
polis^\  entre  Mégalopolis  et  Lacédémonc-",  les  arbitres, 
particuliers  ou  bouleutes,  statuèrent  ^zb'  ô'pxou.  Les  dix- 
sept  citoyens  de  Magnésie  du  Méandre  chargés  de  régler 
un  difï'érend  entre  Itanos  et  Hiérapytna  allèrent  dans  le 
temple  d'.\rtémis  Leucophyène,  où  ils  devaient  siéger 
sous  la  présidence  du  néocore,  et  là,  en  pri'sence  des 
parties  adverses,  montèrent  à  l'autel  pour  Jurer  sur  les 
entrailles  delà  victime-''.  Sur  la  formule  de  ces  serments, 
nous  avons  déjà  un  renseignement  dans  une  inscription 
relative  à  un  xoivoSixtov  ('tabli  par  Euniène  II  pour  mettre 
d'accord  Téos  et  une  corporation  dionysiaque  :  on  devait 
jurer  «  déjuger  conformément  aux  lois,  aux  lettres  des  rois 
et  aux  décrets  du  peuple'"  ».  Mais  le  documen-l  le  plus 
complet  est  la  convention  entre  Cos  et  Calymna  stipulant 
un  arbitrage  de  Cnide".  Deux  cent  quatre  juges'^  eurent 
il  prêter  entre  les  mains  des  stratèges  le  serment  qui  suit  : 
"  Je  Jure  par  Zeus,  par  .\pollon  Lykeios  et  par  la  Terri- 
de  juger  le  litige  défini  dans  les  serments  opposés  des 
parties  adverses  selon  l'opinion  la  plus  juste,  el  de  ne 


7011™.  ofarch.  I8'.)7,  p.  192,  u»  19,  1.  9-10.  —  '22  Michel,  n'  3, 1.  17.  —23  Dillcubcrgrr- 
Piirgold.  n»  16.  I.  11.  La  resliliilioniculiôta;  propos<^c  par  KoehI.  Inscr.  gr.  ani. 
.idd.  1 19,  esl  acceplée  par  Darcslc,  Dev.  des  et.  gr.  II  (18891.  p.  320  ;  mais,  dans  lo 
Irailé  de  Chaléion  cl  d'Oeanlliè,  ce  mol  désigne  des  cojurours.  —  '^V  Darostc, 
Ilaussoullier-TIi.  Reinach,  I,  169-171  ;  V.  Bérard,  De  arfiitrio  inter  tib.  Graecor. 
cirit.  95-96.  —  2o  /user.  Gr.  Sept.  I.  n»  189.  I.  13  (Pagae,  en  l'honnenc  d'arbilrcs 
achcens  et  sicyoniens)  :  n»  4130,  I.  35  (.\craephiae,  en  riionncur  d'arbilre^ 
envoyés  p.lr  Larissa).  —  26  Fraeukel,  Inschr.  r.  Perg.  I,  u»  245,  A,  L  30  ;  B,  I.  II. 

—  27  Sonne,    De  nrbilr.  ext.   guos    Graeci    adhibuerunt  ad  tites  compon.    41. 

—  28Dittenberger-Purgold.  m47, 1.  13,36.  —  2«  V.  Bérard.  Op.  cit.  113  s.,  I,  25-27. 

—  30  Fracnkcl,  Op.  cit.  I,  n»  163.  B,  III,  1.  3  s.  ;  cf.  A,  11, 1.  3.  —  31  Dec.  des  inscr. 
Jur.  gr.  1,  n»x,   .  2-9.  -    32  Jbid.  B,  1.  31-33. 
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|iiiiiil  )ugi'i'  il  aiiri''*  un  li-iii(iiii,  M  niiii  li'iiiiiigiiaKi'  uv  iiif 
l>aiMll  |ia>>  t'Iri'  la  venir.  Ji*  jiiri-  i|iif  je  n  ai  |ia«  ri'i-ii  lii- 
jin^MMils  an  ^iiji'l  ili-  II'  |iriM-(>>4,  ni  nmi  ni  nn  antre  ponr 
moi,  liiininie  un  leinnie,  ni  par  i|iM-li|ne  ijettuir  ijin*  ee 
suit.  Si  je  lieiii  pai'iile,  liDiiiie  clianee  |iiiiii'  iiiiii  ;  inalheiir 
A  moi,  si  je  me  |iui-jnre  '.  ■■ 

Coiniiie  les  aillres  Jlines,  eeii\  de-.  ciiiiniiii'S  el  «les 
jen\  [U'iMaient  seniienl  avani  de  sii'^er.  |)an^  le  tlii-Aln- 
ir.Mlièiies,ils  juraient  nu  mnmenl  de  ra|i|iel'.  Celle  inves- 
tit nre  sacri'e  snflll,  dans  une  oeeasion  taineiise,  la  pre- 
mière didasealie  de  Suplmeli*,  pour  l'-rif^er  l^'^itimelnent 
les  strati'ges  en  xf.iTXt  îles  Utiles  eluiri'Kiiines-.  Kien  iin'il 
Soit  soiiveni  parli-  de  ee  serment  à  Athènes',  on  n'en 
eonnait  pas  la  formule.  On  est  mieux  li\é  sur  celui  <|ue 
les  lleiiaiiodikes  pri^taient  dés  leur  arrivée  à  Olympie, 
.•ivant  l'iuivertiire  des  letes.  Kn  pn-senee  des  eoneiirrents. 
sur  les  eliairs  d'un  verrat,  ils  juraient  par  Zi-us  llorkios 
(le  rendre  leurs  dt''('isioiis  ■■  eu  luiili'  jusiiii'  et  sans 
aceepter  de  prt'sents  '  ". 

I.e  serment  des  jnfîes,  f;araiilie  de  ieui'  iui|iarlialili-. 
avait  une  telle  importanee  aux  yeux  des  justieiaMes,  (|ue 
eeux  diMil  la  ciinsi'ience  n'i-tail  pas  Itieu  sûre  d'elle-iuéiiu' 
uianieuvraieiit  pour  l'aire  ouu'ttre  par  surprise  les  mots 
les  plus  redonlaliles  de  la  lorniule  ou  les  l'aisaieiil  ell'aeer 
sur  la  stèle.  Les  orateui's  meulioiinenl  plusieurs  de  ces 
attentats  :  Midias  en  commit  un  contre  les  juges  des  cho- 
règes'',  et  la  enlei'ii'  iriliilioiilidès  ronirc  un  tribunal 
lie  dèuioles''. 

S  '1.  Les  parties.  —  Dès  le  ileinil  île  l'inslructicyi.  les 
deux  parties  étaient  leiiues  de  iiréler  serment.  Les  lexico- 
graphes appellent  le  serment  du  deuiaïuleur  7rsoo)u.o(7ia, 
celui  du  défendeur  àvroixoiita  et  cet  échange  de  serments 
auLstojAoïjia,  àu.oio;>'.''ï,  o'.ioaoc'a.  Mais  ces  dislinclions,  voire 
quelt|ues-iins  de  ces  termes,  ne  sont  ])as  autorisés.  l.'àvTio- 
lAosia  est  aussi  bien  le  serment  du  <lemandeur  ijue  celui 
du  défendeur,  et  parot(»ao(7''a«)neuleiul  l'un  ou  l'autre  aussi 
bien  que  les  deux  voir  .vmi'UIohki.v  ;  .v.n.vkkisis,  p.  2(i3  ; 
Dio.MOSi.\] '.  En  tout  cas,  le  serment  introductif  d'instance 
est  obligatoire.  On  ne  peut  ni  arguer  de  textes  positifs* 
pour  simtenir  que  la  ôuo^ocia  n'est  pas  toujours  exigée, 
ni  invoquer  le  manque  de  textes  pour  prétendre  qu'elle 
n'est  pas  exigée  du  défendeur'.  Logiquement,  on  ne  com- 
prendrait pas  qu'elle  ne  fût  pas  imposée  aux  deux  parties 
sans  exception  possible.  Ce  n'est  point  un  serment  promis- 
soire  à  tendance  morale;  c'est  un  serment  déclaraloire, 
c'est  un  acte  de  procédure  analogue  à  la  litis  contesialio  du 
droit  romain,  c'est  une  déclaration  de  guerre  légale.  Par 
ce  serment,  les  adversaires  lient  partie.  Ils  déterminent  ne 
vnrielur  l'objet  du  débat,  non  seulement  pour  être  engagés 
l'un  envers  l'autre  et  tous  deux  envers  le  juge,  mais 
aussi  pour  que  le  juge  soit  engagé  envers  eux.  L'origine 
de  ce  serment  est  expliquée  par  la  scène  judiciaire  figurée 
dans  V Iliade^"  sur  le  bouclier  d'Achille  :  le  demandeur 


t  Dcm.  C.  Mid.  05.  p.  535.  —  i  Plut.  Cim.  8.-3  Dem.  /.  e.  17,  p.  320  :  (.\ndoc.) 
C.  Alcib.  21.  p.  31  ;  .Vristopli.  Eccl.  1160:  Pherccratcs,  Kî«=«Tin»v,  fragm.  10 
(Mcincko.  Fraijm.  comic.  r/r.  Il,  293);  Plat.  Lei/g.  XII.  p.  9*9  .\  ;  Dio  Clirys.  Or. 
!.1I,  p.  549  ;  cf.  H.  Sauppe,  i'eit.  die  Wakl  der  Hichter  in  den  musisch,  Wet- 
tktwmpf.   an   den   Dionys.   dans   les  Berichte    d.   sacclis.   Ges.   d.     'Wiss.    1855. 

—  i  Paus.   V,  24,   9;    cf.  hri.i.anodik.m,  p.  02.    —  »   Dciii.    C.    Mid.  05,    p.  535. 

—  6  (Dem.)  C.  Eubul.  03,  p.  1318.  —  1  Cf.  Meier-Sclioemann-Lipsius,  825-832; 
PItiiippi,  Areop.  und  Epheten,  87-89;  Ziebarlli.  42-15;  Gilbert,  Beiti:  zitf 
Enlivickflungsgesclt.  d.  yr.  Gorichtsverfahrcns  u.  d.  gr.  Ilecbtes,  dans  les  Jahrb. 
f.  ciass.  l'hilol.  Suppl.  XXI11(1890),  p.  400;  Thallieim,  ait.  i-rtuftiuii  dans  la  Beat- 
Encycl.  de  Paiilj-Wissowa.  —  8  Isae.  De  Sagn.  h.  (XI),  G  ;  .Vnlipii.  De  caede 
Her.  1 1 .  Iludlwalcker,  Op.  cit.  70,  n.  17,  est  réfuté  par  Meier-Sctioeniann-Lipsius, 
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déclare  di  saut  le  peuple  n'avoir  pa»  reçu  le  prix  du  HUIIX, 
le  déleiideur  déclare  ijuil  U  liiiil  puvé,  el  iln  h  accordent 
pour  porter  le  début  devuiil  liirbiln-.  Suppose/,  lu  décla- 
ration    roliiplelie    par     un    Herilielit    :     c'est    I  àvTo)|l*«i«. 

Loin  di-  eoiiliaiiidrx  au  purjure  et  de  prouver,  coiiiiiie  on 
lu  dit  ",  que  le  peuple  uthéiiieii  n'élail  puH  un  IticlittiiiUi  ; 
loin  d'être  une  institiiiinu  purement  ridinii-iihe  i-l  destinée 
à  sulj.slitiier  évi'iitiiellement  lu  justice  des  dieux'ii  la  jus- 
tice raillilde  des  hoiiiiaeM'*;  loind'tHre,  enlin.  une  cor- 
ruption tardive  du  serment  «li'cisoire  ",  le  serment  intro- 
ductif est  un  vestige  de  la  procédure  primitive,  netteilieiil 
marqué  au  coin  des  conceptions  juridi(|ues  el  dés  le  pre- 
mier jour  distinct  du  serment  déféré  à  titre  d<-  preuve. 
Ouand  la  justice  de  l'Iîtat  ii'i-lait  pas  encore  solidement 
organisée,  un  débal  judiciaire  devait,  de  toute  nécessité, 
être  précédé  d'iiii  lontrat  bilatéral,  véritable  règlement 
d'arbitrage  contirmi'  par  serment,  l'iiis  lard,  celle  procé- 
dure ne  cessa  pas  de  n'qioiidre  à  des  besoins  réels  :  elle 
servit  à  faire  reconnaître  la  compi-tence  des  juges  on  à 
créer  celle  des  arbitres,  et  du  même  coup  à  pn-ciser  la 
[losition  prise  par  chacune  des  parties. 

Sur  ces  deux  points,  le  droil  d'Athènes  est  éclairé  par 
celui  des  autres  cités.  Nous  voyons  qu'à  Alhènes  les  plai- 
deurs (|ni  recourent  à  l'arbitrage  d'un  dème  «  doivent 
jiréler  serment  avant  de  se  pré.senler  au  tribunal"  ».  De 
même,  à  Sparte,  un  arbitre  choisi  par  deux  adversaires 
les  fait  jurer  de  s'en  tenir  à  sa  décision''.  D'après  une 
convention  du  v  siècle,  dans  les  procès  pendants  entre 
les  citoyens  de  deux  villes,  le  serment  préalable  semble 
impost-  Toîç  àvT'.ot/.o'.;  xztÎ  Tov  voulc/v '''.  Kniin,  le  règlement 
qui  institue  Cnide  arbitre  entre  Cos  et  Calymna  rappelle 
que  i'àvTojjAocia  oblige  à  la  fois  les  parties  et  les  juges, 
lorsqu'il  fait  jurer  à  ceux-ci  :  otxaTïéo)  Treci  wv  toi  àvT-o'.xoi 
àvT(ûu.o(jotv''.  Nous  voyons  encore  qu'à  .Mliènes  ràvTwu.0- 
<7ta  est  inséparable  de  toute  action  en  jiislice,  puisi[iie  la 
pièce  où  sont  inscrites  les  prétentions  dune  partie  sap- 
|u'lle  àvT(o[xoc-ia  ' *  et  que,  même  dans  les  contestations 
où  il  n'y  avait  proprement  ni  demandeur  ni  défendeur, 
l'àïTiouLosia  n'en  estpas  moins  exigée  et  liée  à  l'àvriycao-/^  '''. 
C'est  donc  que  tout  plaideur  est  tenu  d'indiquer  par  ' 
avance  et  sous  la  foi  du  serment  comment  il  présente 
les  faits  de  la  cause  et  dans  quel  sens  il  entend  agir.  De 
même,  à  Naupacte,  dans  les  procès  en  prévarication, 
l'accusateur  et  l'accusé  doivent  Siôfiocrai  -".  Une  seule  for- 
mule d'àvTcojjLoui'a  nous  est  connue.  Elle  se  trouve  dans  la 
loi  de  Gortyne  sur  la  saisie  illégale.  Avant  que  le  procès 
s'engage  (irplv  [ioXÉGOai  xàv  Si'xav),  doit  être  prononcé  ce 
serment  :  «  La  saisie  a  été  faite  sans  intention  de  nuire 
et  légalement,  mais  sans  atteindre  la  personne  contre  qui 
elle  était  dirigée  -'.  i> 

Le  serment  de  la  partie  plaignante  renfermait-il  l'enga- 
gement de  ne  pas  renoncer  à  la  poursuite?  Était-ce 
un  serment  de  prosequenda   liie''!  Cette  hypothèse'"   ne 


825  s.,  n.  178.  —  9  Philippi,  Areop.  und  Epheten,  89,  est  réfuté  par  Lipsius,  827, 
n.  180;  cf.  tiiOMOSlA,  n.  I.  —  10  XVIII,  499-501.  —  H  Pliilippi,  Op.  cit.  88;  cf. 
DioM.isn,  p.  229.  —  12  Cf.  Rolidc,  Psyché,  244,  n.  2.  —  I»  Cf.  tiilbeil,  /.  c.  ; 
Zicbarlh.  42-43.  —  14  Corp.  inscr.  atl.  IV,  add.  584c,  1.  9-12;  cf.  Haussoullicr, 
Op.  cit.  89.  —  i»  Plut.  Apophth.  lac.  Archid.  p.  218  D.  —  IC  Dittenberger-Purgold, 
uo  25,  I.  13.  —  i7  L.  c.  1.  4-5.  —  '=*  Ilarp.  Hesych.  s.  v.  ;  Seguer.  ap.  Bekker, 
Anecd.  gr.  200,  10  ;  Sehol.  Aeschin.  De  mate  gesta  leg.  94  ;  Scliol.  Dem.  De  mate 
gesta  leg.  18;  Schol.  .Vristopli.  Vesp.  54t;  cf.  Meier-Sclioemaun-Lipsius,  830. 
—  19»  On  cite  d'Isée  une  iv™no(nV  -^M  TX>i=iiXtiioy.  Cf.  Dcm.  C.  Steph.  I,  45, 
p.  1115.  —  20  Bec.  des  inscr.  jnr.  gr.  I,  n»  xi.  II  ne  s'agit  ici  ni  de  cojureurs  ui  de 
juges.  —21  Amcr.journ.  of  arch.  1897,  p.  212,  u»  24,  I.  12-14;  cf.  p.  222,  n'  28, 
I.  8-11.  —  22  HlldUvaIckcr.  Op.  cit.  78. 
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repose  que  sur  des  textes  mal  inlerpr('lt''s'.  Il  ne  l'aiil 
pas  confondre  le  sernieni  prèle  lilireiiieiil  devant  l'asseiii- 
bU'e  par  une  personne  qui  s'engage  à  intenter  une  action 
avec  le  sernieni  prèle  oblifi-'iloiremenl  par  le  demandeur 
devant  la  juridicliim  compétente,  jjé  dernier  seul  est 
une  àvT(i)|xo<j!a*. 

L'àvT(oîj.o(r!a est  donc  un  serment  purement  dèclaratoire. 
Mais  certains  lexicographes  en  font  un  serment  promis- 
soire,  un  serment  de  dire  vérité.  llarpocr;ition  ^  semble 
même  en  avoir  conservé  la  formule  dansées  mots  :  àvTo')- 
(Avuov  oi  SuixovTEî  xat  oi  atiiyov-tq,  ci  u.kv  ■xl■rfi■7^  xaTY|Y0Ç(r,i7£tv, 
cit  Sa  à),r,OTr|  àTioÀov/iîacOa'..  Il  s'agit  évidenunenl  ici  de  pro- 
cédure criminelle.  Or,  nous  n'iivons  examiné  ju.squ'à  pré- 
sent ràv-(«)[>.o(r!a  que  dans  la  procédure  civile.  Il  est  pos- 
sible ([u'elle  ne  soit  ])as  la  même  devant  les  tribunaux 
de  sang  (pie  devant  les  hèliasles  et  les  diaetètes.  L'invo- 
cation' et  le  sacrifice"^  étaient  bien  plus  solennels 
devant  l'.Xri'opage  :  pourquoi  n'y  aui'ail-il  ])as  eu  d'autres 
dillérences?  Précisément  un  scoliaste  attribue  une  Sîojho- 
(Ti'a  promissoire  aux  procès  d'homicide  :  ol  ^ovtxviv  SixaCd- 

IXÎVO!    0''XT,V      (OJXVUOV     TTGÔ     TY,?    o(y.T|;     ÉxiTcpOt    TaXY,6T|     XÉçî'.v''. 

Que  vaut  cette  hypothèse? 

Si  les  orateurs  ne  font  jamais  allusion  à  l'engagement 
de  dire  vi-rité  '.  on  voit  dans  Antiphon*  que  l'accusateur 
promettait  de  tirer  tous  ses  arguuienls  de  la  cause  même 
(71  fiTjV  [iTj  âÀXa  xaffiYopY,5£[V  'r^  sic  aù-ôv  tov  çôvov,  lûç.  'Éxtô'.vs). 
On  a  trouvé  dans  ce  texte  un  engagement  de  se  confor- 
mer aux  lois  sévères  de  la  ])rocédure  criminelle".  Mais 
pîirloul  ailleurs,  au  criminel  aussi  bien  qu'au  civil,  la 
Sio)[i&c!a  est  donnée  comme  un  serment  déclaratoire  portant 
sur  les  faits  de  la  cause.  <>  L'accusateur,  dit  Lysias  '",  jure 
que  son  adversaire  a  commis  le  meurtre,  et  l'accusé  qu'il 
n'a  pas  tué  (ô  (aèv  ouôxiov  ôjçIxteivc  StoiAvuxa'.,  ooÈoe'jywv  «ûç 
oùx  'ixTE'.vsv).  >>  Voilii  le  schéma  de  la  formule  officielle  ". 
On  la  variait  selon  le  genre  d'homicide  elle  tribunal  com- 
pétent'-. Dans  Anliplion  lui-même,  on  lit  :  «  Les  accusa- 
teurs ont  juré  que  j'ai  commis  le  meurtre,  ayant  amené 
la  mort  par  manœuvre,  et  moi,  que  je  n'ai  tué  ni  de  ma 
propre  'main  ni  par  manœuvre  »  (ottojiôcavTo  oûto:  (aèv 
à'itoxTEÎvaî  (AS  poi/ÀeûcavTa  tov  9ivaTov,  ifù)  8à  p. y,  àTtox-EÎvai, 
(jiY,Ts  yt'.o'.  Èpvo;i7i[ji£vo;  txY,T£  [iio-jXî'Jcaç)  " .  Il  est  aisé,  après 
cela,  de  voir  à  l'aide  de  quel  sophisme  le  rhéteur  a  pu 
transformer  un  serment  déclaratoire  et  réel  en  un  serment 
promissoire  et  imaginaire  :  d'une  part,  l'accusateur  est 
tenu  à  une  déclaration  sur  les  faits  de  la  cause  (elç  aÙTÔv 
7ÔV  çôvov,  lô; 'éxtsive) ;  d'autre  part,  les  lois  du  Palladion 
et  de  l'Aréopage  défendent  à  l'accusation  de  sortir  de  la 
cause  (ToCvrijAOuciuTOJî'Éy'ovTOç  si;  àuTÔ  tô  -ç,y.y\i.x  xaTYiytiOEtv'', 

1  .\c5cliin.  C.  Tint.  114.  p.  IC;  (Dcni.)  C.  Tiinolh.  lio,  p.  lîiH  :  cf.  Moier-Sclioe- 
mann-Lîpsius,  828-830  ;  et  dans  le  l)icl.  akakkisis.  —  2  Pas  plus  que  dans  le  cas  du 
sermcnl,  prfilé  par  un  accHsé,  d'aller  se  présenter  devant  le  préteur  a  Rome  (ï)ilten- 
bcrgcr,  n»  2V2.  I.  25).  --  3  S.  t*.  :  cf.  Suid.  «.  c.  —  *  On  y  invoquait,  entre  autres 
divinités,  les  riit.ai'  (Uiuarcli.  C.  Dem.  +7.  p.  9fi  ;  cf.  Paus.  I.  28.  C).  —  S  Eustatli. 
ad  M.  XI,  131  ;  Scliol.  Arislopli.  /Vu/.  81!i.  —  C  .Schol.  l'alui.  ad  Dcni.  C.  Aris- 
tocr.  03,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  1  (1877),  p.  137.  —  7  iiw^',T:a  des  deux  parties 
tians  Dem.  C.  Aristocr.  C3,  p.  C40  ;  de  l'accusé,  /hid.  09.  p.  tii3  :  île  l'accusateur. 
Jbid.  07-t;S,  p.  6iS  ;  Antipli.  De  chor.  W-W  ;  De  caede  lier.  Il,  <ia,  90  ;  Lvs.  t". 
S\m.  1,  p.  134.  —8  Philippi,  Op.  cil.  90-91.  — 9  Cf.  Lys.  C.  Him.  Vfl.  p.  130  ;  l.ys. 
C.  Leoer.  12,  p.  150:  .\nlipli.  De  chor.  9:  Arislot.  Ilhet.  I.  I  :  Poil.  Vlll,  117. 
On  a  pu  appliquer  la  môme  régie  aux  deux  parties,  en  vertu  du  principe  de  corré- 
lation entre  la  Stu^xovia  de  l'accusé  cl  celle  de  l'accusateur,  principe  exposé  par 
Dem.  /.  c.  09,  p.  Ci3.  —  10  C.  Theomn.  I,  11,  p.  351  :  cf.  C.  Sim.  21,  p.  U7  : 
Anliph.  C.  nov.  8,  28.  —  il  On  en  a  la  preuve  par  le  contexte  et  par  le  mot  ar- 
chaïque rxTtivtv  au  lieu  d'àsîxTdvtv  (cf.  von  Wilamovvitz  dans  Ziebartli.  -i+,"n.  4). 
—  12  Voir  l'explication  d'Otfr.  Mueller.  Eum.  43  s.,  sur  l'absence  de  jiuikosi'a 
dans  les  Emnén.  d'EsrlivIe.  —  13  De  chor.  10.  —  l*  Ibid.  9.  —  13  |.ys.  c.  Sim. 
40.  p.  150.  —  ic  Poil.  VIII,  55  :  Lex.  Seguer.  ap.  Bekker  Anecd.  qr.  239.  D'après  le 


ov  vôti'.fAÔv  luT'.v  t\ut  Toî  Trpy.YpiaTOî  't.i'^tvi  * ')  \  donc,  en  prê- 
tant le  serment  déciar.ttoire  sur  les  faits  de  l;i  cause,  on 
admet  les  lois  du  tiiliiniMl  dont  elle  relève,  et  l'on  jure 
implicitement  de  res|)ecler  ces  lois,  .\insi  il  ne  reste  en 
faveur  d'une  ouoiiosia  priunissoire  d'autres  tt'iiioignages 
(|iie  ceux  de  deux  ou  trois  grammairiens.  Encore  sont-ils 
contredits  par  d'autres  grammairiens"''  et  par  tous  les 
contemporains  des  institutions  qu'ils  prétendent  di-crire. 
Ils  se  sont  laissé  tromper  par  certains  passages  où  est 
traitée  de  parjure  la  ])artie  convaincue  d'avoir  juré  contre 
la  vérité  des  faits''.  Ils  ont  tenu  le  raisonnement  suivant  : 
un  homme  est  parjure  pour  n'avoir  pas  dit  la  vérité; 
c'est  donc  qu'il  avait  juré  de  la  dire.  En  lin  de  compte,  il 
faut  négliger  tous  les  textes  de  seconde  main  et  conclure 
(jiie  lii  oKouLoc'st  devant  la  juridiclion  criminelle  est  iden- 
ti([ue  à  ràvToj[Ao(j!a  devant  la  juridiclion  civile.  La  seule 
ililTérence,  c'est  que,  dans  le  cas  de  l'homicide,  l'offensé 
n't'taiit  ])Iiis  là,  ses  ayants  droit  doivent  justifier  de  celle 
qualité  :  à  la  déclaration  sur  le  fait  d'homicide,  l'accusateur 
joint  une  déclaration  sur  sa  parenté  avec  le  mort. 

Par  ràvTiDfjLOîîï,  le  défenseur  admet  la  comiiétence  du 
tribunal  saisi  par  le  demandeur.  Pour  soulever  l'exce/j/io 
fori,  il  doit  o|)poser  à  la  citation  une  ■Kxox.f:i%Y'\  confirmée 
par  serment.  Suidas'"  jippellc  ce  serment  È;o)[A&7ia.  Le 
terme  n'est  pas  usité  en  ce  sens  par  les  orateurs  du 
iv  siècle.  Est-ce  le  vocabulaire  technique  qui  a  changé, 
ou  la  confirmation  ])ar  serment  qui  est  tombée  en  désué- 
tude'.' On  n'en  sait  rien. 

Pour  demander  la  remise  à  une  séance  ultérieure,  la 
partie  devait  justifier  d'une  excust;  suffisante".  Un  ami. 
muni  ou  non  de  pleins  pouvoirs,  venait  à  l'audience  j)f)tir 
prêter,  avec  motifs  à  l'appui,  le  serment  dilatoire,  l'ÔTtio- 
[ji.oi7ia''".  La  partie  pouvait  aussi  solliciter  la  remise  par 
une  demande  écrite  ou  TraoaYç.aç.vî,  accompagnée  de  l'ÛTtio- 
aoci'a-'.  Ces  pièces  étaient  adressées  au  tribunal  le  jour  de 
la  séance,  ou  au  président  avant  ce  jour''-.  Si  la  remi.se 
n'était  pas  prononcée  et  si  la  partie  qui  l'avait  demandée 
ne  comparaissait  pas,  elle  était  déboutée  ou  condamnée 
par  contumace.  Mais  elle  pouvait  faire  opposition  par  le 
recours  tYjV  £OY|[IOv  àvxiXa/sïv  ou  tt^v  \}.-r\  où(rav  àvTtÀa/£Ïv-'. 
En  ce  cas,  elle  commençait  encori^  par  prêter  un  serment  ; 
c'était  à  la  fois  une  espèce  d'àvxtoaosi'a  et  un  renouvelle- 
ment de  rÛ7ra)[jLO(7ta  ^'. 

La  procédure  primitive,  qui  exige  le  serment  intro- 
ductif  d'instance,  emploie  aussi  le  serment  comme  moyen 
de  preuve.  A  l'origine-',  le  serment  probatoire  et  déci- 
soire  ne  se  distingue  pas  de  l'ordalie  ou  jugement  de 
Dieu  :  l'ordalie  est  un  serinent  en  action;  le  serment,  une 


Lex.  Cantabr.  s.  r.  $tw;Ao(rîa,  le  serment  de  l'accusé  aurait  été  déclaratoire,  cl 
celui  de  l'accusateur  promissoire.  Luzac,  Exercit.  acad.  Ill,  Lugd.  Bat.  1793, 
p.  177  s.,  retenait  les  deux  catégories  de  témoignages,  sans  les  croire  contradic- 
toires, et,  les  conq)lélant  par  .\eschin.  De  ruate  gesta  leg.  87-88,  p.  39,  admetlail 
pour  chaque  partie  deux  serments,  l'uu  nplv  eîksTv,  l'autre  ^sTà  -hv  sf&Tïpov  ao*ov, 
enliii  pour  la  parlii-  iiut  l'c-mportait  un  troisième  serment  après  le  prononcé  du  ju- 
gement. Meicr-Srlioemann-I.ipsius.  ^28,  retiennenl  encore  les  deux  catégories  de 
témoignages  en  les  fondant  dans  une  seule  formule.  Ziebarth,  44-45,  rejette  les  té- 
moignages d'Harpocrate  et  tle  Suld.is,mais  sans  donner  de  motif  et  sans  savoir  qu'ils 
sont  encore  corroborés  par  le  Lexique  île  Patnios. —  I"  (Dem.)  C.Everg.  et  Mnes.  72, 
p.  Iir.l.  Mémo  serment  dans  le  cas d'ariiirii  (Ace.  des  inscr.jur.gr.  Il,  n»xxi.  I.  10). 
—  t»  .S'.  V.  ;  cf.  Meier-Schoemann-Li|)sius,  853-855.  —  19  Cf.  Mcier-Schoemanx- 
Lipsius.  908.  n.  407.  —  20  (Dem.)  C.  Olymii.  25,  p.  1 174  ;  C.  Theocr.  43,  p.  1330. 
Ilans  Theophr.  Characl.  VI,  4.  ce  serment  est  appelé  avec  moins  de  précision  serment 
excusaloirc,  U»ii(iat'«.  —  2'  l'oll.  VIII,  00  :  Dein.  C.  Mid.  84,  p.  541  ;  C.  Everg.  et 
Mnes.  39.  p.  1151  :  45.  p.  1153.—  22  Cf.  Meicr-Schoemann-Lipsius,  910-911.-  23  Cf. 
Ihid.  974-970;  Hudlvvalcker,  Op.  cit.  113s.  —  2V  Hudt\v.ilcker  l'appelle  même  ûsu- 
(toffia.  mais  à  torl.  —  '2-»  Cf.  A.  Kaegi,  Aller  ».  Herkunft  d.  gerni.  Gottesurteils. 
XXXIX  :  Versamml.  deul-tch.  l'hilo  .  Ziiricli.  1887. 
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Di'ilalii-Kii  |iiir<ili>  l.i'n  lIclUNiiim  mit  i-i-i-liiini'innil  |it-alii|iM'* 
If  jiigi-iiifiil  ili-  Ilifii'.  Il  arri\iiil  l'iicuri-  a  un  lirrc  «lu 
v*>ii'i'li'  lie  ili-uiaïKli-rAniviiistilli-r  i-ii  li'<ivfi'-<aiit  la  llauinu* 
il'uu  Ixli'lii'i-  iiu  l'U  |iiirlan(  ilaiis  ses  niaiiiM  ili>s  fiTH  roii- 
gi'S'.  |l«'  litut  Iruips,  la  pri^Irc^M»  ili-  (iaia,  A  .l^^il'a 
ir.Vi'liaïc,  |ii'i>uvail  >a  liili-lilc  fonjuKalc  ru  Ituvaul  ilii 
>au^  ilf  laiii'i-au  '.  A  l'alika,  on  Sieilo,  juillissairiil  (1rs 
.siiurci-s  Mill'un-usi's  ilmil  nul  ira|i|ii'iM-|iail  iin|iuui'-iufnl 
(|u'fil  l'Iat  (II'  iiuri-li' et  il'iuiinci'ui'i'.  Ou  y  aniruail  linUi'i'- 
snin"  |iiiui-  lui  ili-fôrer  loscniii'iU,  cl  W  parjure  restait  sur 
placi'.  haiis  les  circonstaufi's  uravcs,  la  t'nruiuif  du  si'r- 
luriit  «'-tait  iuscrile  sur  une  taiili'Itc,  i|u'iiu  ji'tail  ilaiis 
l'rau  :  l'Ile  ne  revenait  pas  i\  la  snrlaee,  lorsqu'elle  portait 
un  parjure.  Sa  perle  entraînait  eelli>  du  eoupalile  :  ee  (]ui 
rappelle  (|n'avant  l'emploi  de  rr-erilun-  l'r'preuve  ('-tait 
subie  par  l'Iionuiie  lui-iiit'^ine  ^  l'rès  de  Tyaua,  en  (lap- 
padoee.il  y  avait  niu' soiiree  d'eau  ciiaude.appeli'-e  'A^Ça- 
[jiïtov  et  eonsarrêe  i'i  Zens  llorkios  :  on  en  buvait  l'eau  en 
prêtant  sernienl,  et  le  parjure  i-tait  atteint  snr-le-eliainp 
d'un  mal  mystérieux''.  A  Eleusis,  on  sejnsliliail  tl'une 
aeeusation  sur  les  hords  de  la  fontaine  saerée  de  Calli- 
elioros  '.  Kn  .\rcailie,  on  venait  jurer  à  la  source  du 
Slyx\  el,  (|uand  les  dieux  prêtaient  serment  par  ecltc 
eau  inlernale,  ils  en  luisaient  une  libation,  ils  en  buvaient 
peut-être,  et,  s'ils  se  parjuraient,  ils  lombaienl  en  li'lliar- 
f;ie,  seule  mort  jxissible  des  immortels'*. 

Une  preuve  aussi  barbare  que  l'ordalie  répugna  de 
bonne  lieureaux  (irees.  A  celte  idée  inor;de,  que  la  divi- 
uili-  jtrotège  le  bon  ilroit,  ils  ;umaient  mieux  donner  une 
autre  e\|M'('ssiiin  jm-idique.  le  sei-menl  purgatoire.  Ce 
serment  sera  déféré  un  jour  p;u'  l'adversaire;  au  début,  il 
est  exigé  piir  la  Oiu.!;  des  dieux,  dont  le  juge  est  le  porte- 
voix.  C'est  le  seriiiriil  de  Uliadamantlie'-',  qui  i>  tiiiil  loul 
vite  et  bien'"  ».  Dans  l'/Ziaf/c",  Ménélas  défère  le  ser- 
ment à  Antiloque.  L'un  lance  s<in  déii,  non  comme  partie, 
mais  comme  roi  et  juge;  l'autre  jure  comme  défendeur. 
Tels  sont  les  deux  principes  primitifs  de  la  procédure 
sacramenlaire.  On  les  retrouve  longtemps  applitiués, 
aussi  bien  dans  des  actions  au  criminel'-  (pie  dans  des 
revendications  civiles  ". 

Dans  presque  tous  les  cas  connus,  l'accusé  se  parjure 
cyniquement  ;  dans  tous,  l'accusateur  évincé  reste  con- 
vaincu de  son  bon  droit.  Quels  inconvénients!  Pour  y 
remédier,  les  législateurs  recherchèrent  avec  soin  lequel 
des  deux  adversaires  devait  avoir  un  droit  de  préférence 
exclusive  pour  le  serment  ou,  si  on  les  faisait  jurer  tous 
les  deux,  lequel  devait  avoir  un  droit  de  priorité  et  être 
cru  sur  son  serment.  Le  meilleur  exemple  de  celte  évolu- 
tion est  la  loi  de  Gortyne  '*.  Le  juge  y  doit  juger  d'après  le 
serment  de  la  partie  dans  des  cas  formellement  déterminés 
par  la  loi  (àTtwfjLOTov  S'.xiSSev  ât  ïjçoltzou)  "■,  c'est-à-dire 
lorsque  la  preuve  ordinaire  par  témoignage  est  inap- 
plicable ou  insuftisante.  Tantôt  un  seul  des  adA'ersaires 


I  Cf.  Valokonapr,  lii-T.-i  :  Scliocmaim,  Op.  cit.  Il,  334-330.  —  a  Soph.  Anlir/.  264. 

—  3  Paus.  VII,  23,  13;  Plin.  XXVIII,  47.  —  *  .bristol.  De  mirai.  au.icult.  LVII, 
38,  p.  834;  Polcm.  ap.  Maci-ob.  .Vn(.  V,  19;  Diod.  Sic.  XI,  80-90  ;  Steph.  Byz.  s.  i'. 
nA:%r,:cL  Prcllcr,  Po(em.  12G-13I.  —'"  Aristol.  Op.  cit.  CLII,  163,  p.  84li  ;  Pliiioslr. 
V.  .ApoU.  I,  6.  —  6   Alcipi.r.  III,  69.  -  "   Paus.  VIII,    18,  4;   cf.    Her.    VI,   74. 

—  8  Hes.  Theog.  400,  784  s.  ;  cf.  C .  Putsclic,  De  vi  et  miturn  juram.  Stygii,  Com- 
ment. Homer.  I.  —  9  Plat.  Legg-  XII,  p.  948  B-C  :  Hcsycli.  Phol.  s.  v.  'PaScuà/Sao; 
ï5»o;:  Schol.  Arisloph.  A<\  354;  Porphyr.  De  abstin.  III,  16  ;  Zenob.  Prov.  V,  81  : 
cf.  Hoeck,  Kreta,  II,  198  s.  ;  Slallbaum,  éd.  de  Plal.  ;.  c.  —  10  Plat.  l.  c.  —  "  XXHI, 
573  s.  —  12  Allcntats  contre  les  personnes  (Paus.  X,  23,  3)  et  contre  la  propriété 
(Hymn.  Merc.  383).  —  13  Revendications  de  dettes  iTbcogn.  1193-1196  ;  cf.  197-208, 
1133-1130)  et  de  dépôts  (lier.  VI,  86,  3).  —    li  Cf.  Buechcler-Zitelmann,  Op.  cit. 


(•.stolili^i'  nu  adinih  à  prêter  seriiieiil"  ;laiilol  ilh  peiiveni 
y  être  Mil'  iiin  les  di'iiK,  mais  l'un  enl  idili^aloire- 

tl\ru\  'i-.f  1,1- plus  siiuvelil,  le  di-lelideur  juri- seul 

ou  a  l'avantaKe  du  Kermeiil  privilégir».  |,e  juKe  fait  prêd-r 
le  serment  purgatoire  fv;;o|iio>Ti(i  à  la  fenuue  divorn-e,  ^ur 
l'aeeiiMalion  île  di-touriiemeiil  ou  sur  toute  autre  ri'-rlariia- 
liiiii '*,  el  au  commerçant  qui  nie  une  obligation  eiivMrH 
un  participant'''.  Le  dematideiir  prêle  le  serment  déci- 
Miire  l 'ia'JTX!  I  quand  il  lait  renouveler  un  lilre  de  cri'aiii'e 
à  la  mori  du  ili'bileur  -"',  ou  qu'il  demande  ri'-paralioii  d'un 
adultère  en  se  ili-l'endanl  d'avoir  ail  in-  l'ollenseiir  dan.s  un 
guet-a|iens-'.  L'avantage  du  serment  privilégié'  appar- 
tient à  la  ili'fense,  (|uand  une  feumie  est  accusée  de 
n'avoir  |ias  l'ail  faire  la  pri-senlatioii  légale  de  l'enfant  né 
après  ilivorce'-',  ou  rpiand  un  juge  est  accusé  d'avoir 
oiilrepassi'  les  di'lais  li-gaiix  du  jiigemeiil -'.  Il  apjiarlient 
à  la  demande,  quand  une  esclave  diimestii|ue  se  plaint 
d'avoir  élé  violée  par  son  maître-'  ou  quand  le  proprié- 
taire d'une  bêle  lui''e  ou  estro|)ii'e  fonde  sa  revendii-ation 
sur  la  présentation  légale  faite  à  son  adversaire^'.  La 
règle,  d'où  l'on  ne  s'écarte  que  dans  des  circonstances 
si)('ciales,  c'est  encore  la  preslalion  du  serment  par  le 
di'l'endi'iir  De  plus,  le  sermi'iil  purgatoire  se  suffit  à  lui 
seul,  tandis  qiir  le  ijrrii.iiideiir  dans  tous  les  cas  et  même 
le  défendeur  simplement  ôsy-ioWeco;  doivent  faire  con- 
lirmer  leur  serment  par  ceux  de  cojureurs  ou  de  témoins 
iiislrimtentaires.  Une  seule  exception,  c'est  le  cas  où 
l'esclave  domestique  ])Oursuil  son  maître;  mais  là  il  ne 
j)eiil  y  avoir  ni  cojui'ation,  vu  l;i  personne,  ni  témoin 
instrumenlaire,  vu  l'étal  de  cause'-".  Tout  cela  rappelle 
le  passé;  ci-  qui  annonct^  l'avenir,  c'est  que,  dans  le 
[)rocès  entre  participants,  le  serment  purgatoire  est 
déféré  au  défendeur  sur  sommation  du  demandeur. 

A  cette  période  intermédiaire  se  rattachent  d'autres 
documents,  dont  aucun  ne  vient  d'Athènes.  Des  disciples 
de  Pythagore  n'auraient  eu  qu'à  jurer  pour  s'éviter  une 
amende  -''  :  ils  se  trouvaient  donc,  comme  défendeurs, 
djinslecas  dt;  prêter  un  serment  libératoire.  Dans  une 
loi  d'IIalicarnasse -'  datant  du  v°  siècle  et  rendue  après 
des  troubles  civils,  un  délai  de  di.x-huit  mois  est  imparti 
aux  bannis  pour  exercer  des  revendications  immobi- 
lières. Durant  ce  délai,  les  présomptions  sont  en  leur 
faveur  :  les  juges  doivent  donc,  par  dérogation  au  droit 
commun,  l'aire  prêter  le  serment  de  droit  commun  au 
demandeur  el  faire  confirmer  ce  serment  par  une  décla- 
ration conforme  des  inni'mons.  Mais,  passé  ce  délai,  le 
détenteur  d'un  bien  contesté  en  est  le  propriétaire  pré- 
sumé :  en  cas  de  contestation,  c'est  lui,  le  défendeur,  qui 
est  appelé  à  jurer,  conformément  au  droit  commun,  el 
ce  serment,  (|iu'  les  juges  doivent  exiger  immédiatement 
après  avoir  touché  leur  salaire,  en  présence  de  la  partie 
adverse,  est  décisoire  par  lui  seul.  Il  est  intéressant  de 
rapprocher  de  ces  textes  les  lois  fiscales  de   Ptolémée 


72  s.  ;  Ziebartli,  3S-39  :  J.  W.  Headiani.  The  proced.  of  Ihe  Gort.  inscript.  dans  le 
Journ.  ofBell.  stud.  XIII  (1893),  p.  03-68  ;  Darcste-Haussoullier-Tll.  Rcinacli,  I,  433. 

—  13  XI,  28-29.  —  10  II,  36-43  ;  III,  1-9;  IX,  37-39,  31-34;  XI,  46-50.  —  17  II,  ig  ; 
III,  49-30  ;  IV,  6-7  ;  Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n»  xviii,  ii,  I.  1-2  :  n»  xix,  B,  n,  I.  5-9. 

—  IS  III,  1-9  ;  XI,  46-30.  —  "  IX,  31-34.  —  20  IX,  37-39.  —  21  II,  36-43.  —  '22  III, 
49-30  ;  IV,  6-7.  —  23  /(ec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n"  xix,  l.  c.  —  24  II,  13.  —  2'i  Jtec. 
des  inscr.  jur.  gr.  I,  n"  xvm,  /.  c.  —  2C  C'est  le  serment  prôté  par  l'esclave  qui  est 
vTaiment  exceptionnel  :  il  n'y  en  a  pas  d'autre  exemple  (cf.  Bueeheler-Zilelmann, 
Op.  cit.  102;  Dareste-IIaussoullier-Tb.  Reinacli,  I,  427;  Beauchct,  Hist.  du  droit 
priiv  de  la  rép.  uth.  Il,  427).  —  27  Jamblicli.  V.  Pijth.  144,  150.  —  28  Michel, 
»'  431,  I.  19-28;  cf.  Swoboda,  Ârch.-epigr.  Milth.  aus  Œsterreich,  xx  (1897), 
p.  1 13  s. 
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Philadolphi».  On  y  voil,  par  exemple,  les  employés  de  la 
régie  de  l'huile  requis  de  juslifier  certains  actes  de  leur 
gestion  sous  la  foi  du  serment'. 

Dans  le  droit  des  gens  et  dans  les  règlements  des  asso- 
ciations privées,  on  retrouve  le  serment  des  parties, 
comme  dans  les  législations  encore  rudimentaircs.  Un 
traité  conclu  entre  Athènes  et  Lacéch'nione  slipule  que 
tous  dillërendsqui  pourront  surgir  seront  aplanis  par  les 
voies  de  droit  et  les  serments,  Sixaîo)  xal  ô'pxo;;-.  Lorsque 
les  Argiens  demandèrent  à  Ëpidaure  d'ollVir  un  sacrifice 
qu'elle  ne  croyait  pus  dû.  il  l'ut  convenu  (pie  le  serment 
sérail  déféré,  par  priorité,  à  la  ville  accusée  et,  en  cas  de 
refus,  à  la  ville  accusatrice'.  Pareillement,  dans  la  loi 
des  i.abyades  à  Delphes',  tout  meinhre  de  la  phratrie 
qui  conteste  la  légitimité  d'une  amende  en  est  tenu 
quille,  s'il  se  justilie  sous  la  foi  du  serment  solennel. 
Celte  loi  formule  le  principe  même  du  serment  purga- 
toire :  ÈÇoaôîaç  TÔv  vd|X!(jLov  o'pxov  XeXûctOo). 

La  législation  athénienne  fit  faire  au  serment  des  par- 
lies  un  dernier  progrès  :  Solon  ne  laissa  plus  de  place  au 
serment  décisoire.  11  faut  que  les  témoignages  et  les 
pièces  fassent  absolument  défaut,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de 
recourir  au  serment.  Mais  la  loi  ne  fait  jurer  personne; 
elle  laisse  jurer  qui  veut,  et  commet  aux  juges  le  soin 
d'apprécier  à  litre  de  So;a<jTa!  "  qui  a  bien  juré»  (itô-spoi; 
eùooxeT)-'.  Une  comparaison  s'impose  entre  cette  procé- 
dure et  la  lefjis  actio  sacramenti  ''.  On  est  loin  du  serment 
déféré  par  le  juge  cl  proclamé  décisoire.  En  réalité,  la 
sentence  se  fonde,  non  sur  le  serment  de  la  partie,  mais 
sur  la  conviction  du  juge.  Les  parties  oflrenl  ou  défèrent 
le  serment''  par  voie  de  tisôx).T|(7i;*,  à  leurs  risques  et 
périls.  On  peut  du  même  coup  mettre  son  adversaire  en 
demeure  de  jurer  et  lui  offrir  de  jurer  soi-même,  soit  pour 
le  forcer  à  choisir,  soit  pour  opposer  la  valeur  des  deux 
serments  prêtés".  Il  arrive  aussi  que  deux  provocations 
se  croisent,  l'une  et  l'autre  sans  efTet  '".  Les  rhéteurs  ont 
porté  à  la  perfection  lart  d'arguer  d'un  serment  offert  ou 
déféré,  accepté  ou  refusé  de  part  ou  d'autre".  En  géné- 
ral, on  ])eul,  sans  se  faire  tort,  décliner  uneofTre  de  ser- 
ment faite  par  l'adversaire'-;  mais  le  refus  d'un  serment 
déféré  équivaut  à  un  aveu",  et,  pour  l'éviter,  on  relève 
le  défi,  à  moins  de  riposter  par  un  défi  réciproque". 
Celui  qui  s'engage  à  prêter  serment  dépose  quelquefois 
un  cautionnement  (èmS'.aTÎOsoOat) '^  Bref,  la  loi  laisse 
toute  liberté  d'action  aux  plaideurs",  toute  liberté  d'ap- 
préciation aux  juges. 

11  est  cependant  des  cas  exceptionnels  où  le  serment  de 


1   Grcnfcll,    Op.   cil.   LVl.    1.   7-IJ.   —  2  Thuc.  V,   1«.  —  3  lliid.   77,  cf.  .i3. 

—  i  Bull,  de  corr.  hell.  XIX  (1895),  p.  12,  D,  I.  2Î-25.  —  5  Lcx.  Scgucr.  ap. 
Bckker,  Anecd.  gr.  542,  19  s.  —  6  Cf.  Zicbarlh,  41-42.  —  7  Déférer  le  serment, 
c'est  SpKov  Soi7vai;  l'accepter,  c'est  opxov  SÉ;a*TÔ«i.  Un  serment  dicté  est  un  l-axT'o; 
Sfxoî  (Harp.  s.  r.  ;  Ehjm.  .Vagn.  p.  353,  13;  Isocr.  Ad  Démon.  23,  p.  6;  cf.  Michel, 
n°  Ï85,  A,  I.  13).  —  8  Cf.  Hlidtwalcker,  Op.  cil.  45,  52-57  ;  Meier,  De  bon.  damn.  93- 
96  ;  Meier-Schoeniann-Lipsius,  898-903  ;  llcffler,  Ail.  Gerichlsrcrf.  314-316  ;  Busoll. 
Gr.  Stnatsnit.  ii3;  J.  W.  Headlam,  Class.  Ilevieu;  VII  (1893),  p.  4-5.  —  9  (Dcm.) 
C.  Aphob.  m,  32,  p.  859;  54,  p.  860  ;  C.  Cttilicl.  27,  p.  1279.  —  10  (Dcm.)  C.  Ti- 
moth.  63.  p.  1203;  C.  Con.  40,  p.  1269.  —  H  Arislot.  Ilhel.  1,  15,  6,  p.  1377a-*. 

—  liCf.  Hudiwaickcr,  Op.  cil.  56.  —  13  (Dcm.)  C.  Callipp.  15,  p.  1240:27,  p.  1243. 

—  1*  Cf.  Hudlwiilckcr,  Op.  cil.  53;  Ueirier,  Op.  cil.  314;  Platner,  Proc.  ».  Klng. 
bei  deii  Alt.  I,  248  s.  ;  Meier-Scliocmann-Lipsius,  902.  —  1»  ;Dem.)  C.  Apal.  13, 
p.  896  ;  Harp.  s.  r.  ;  Arisloph.  SVub.  1237  :  cf.  lludlwalcker,  Op.  cit.  53  s.—  16  Hudt- 
walcker,  Op.  cil.  37.  est  réfulé  par  Meier-Sclioemann-Lipsius,  899.  —  17  Cf.  Meicr- 
Schoemann-Lipsius,  900.  n.  383.  —  18  (Dcm.)  C.  Callipp.  28,  p.  1S43.  —  19  Isocr. 
C.  Eathyn.  1  s.  :  cf.  Caillemcr,  Le  contrat  de  dépùt.  dans  les  Mém.  de  lAcad.  de 
Caen.  1876,  p.  310  :  Bcauchcl,  Op.  cit.  IV.  327.  —  'X  lier.  VI,  86.  3  ;  Lucian.  Pseiidol. 
30  ;  Coniie.  32  :  Aristot.  Probl.  XXIX.  2  et  6.  —  21  C'est  N'icias  qui  fait  jurer  Eu- 
Ihynos  dans  le  discours  d'Isocratc.  —  '—  Isocralc  a  composé  pour  des  affaires  de  ce 


la  partie  est  décisoire  en  fait,  parce  que  toute  autre  solu- 
tion serait  manifestement  injuste.  La  cérémonie  de  la 
])restation  est  alors  dune  solennité  inaccoutumée  '',  et 
r.idversaii'i'  (|ui  dicte  la  formule  du  sermeni  '*  veille  avec 
soin  à  ce  qu'elle  ne  laisse  place  à  aucune  arrière-pensée. 
.\insi,  dans  la  revendication  d'un  dépolconfié  sans  garan- 
tie foi'iuelle,  le  serment  du  défendeur  fait  foi".  Celle 
disposition    existe    dans    toutes    les   législations    de  la 

Grèce  ■^°.  Encore  le  droit  atlique  laisse-t-il  la  si ualinn 

partir  du  demandeur  -'  et  ne  s'en  remet-il  pas  uniquemeiit 
à  la  justice  ilivine  du  soin  de  venger  le  parjure,  ])uisqiril 
ouvre  au  demandeur  mieux  armé  une  voie  d'opposition, 
la  5''x'f|  7Ta:axaTa07ÎxY,î-'-.  .\u  cas  où  l'Iiéi'itier  est  poursuivi 
pour  faits  imputés  au  défunt,  il  faut  bien,  faute  d'autres 
éléments  d'information,  qu'il  se  justifie  par  h'  juramen- 
lum  ignoranliae;  mais  son  adversaire  a  le  droit  de  ne  pas 
consentir  au  serment  oITert,  quille  à  subir  les  consé- 
quences de  son  refus  ^'.  Même  dans  ces  cas  exception- 
nels-', le  droit  atlique  reste  donc  fidèle  à  ses  principes. 
11  accorde  au  serment  des  parties  h;  moins  d'importance 
possible.  Ce  serment,  Solon  ne  l'a  laissé  subsister  que 
pour  ne  pas  rompre  brusquement  avec  les  institutions 
juridiques  du  passé  et  ne  pas  heurter  violemment  les 
.Mhéniens  dans  les  habitudes  de  leur  vie  privée-\ 

La  procédure  spéciale  de  I'a.ntidosis  présente  l'exemple 
curieux  d'un  double  sermeni  prèle  obligaloiremenl  par 
les  deux  adversaires-*.  Après  l'apposition  des  scellés,  ils 
se  donnaient  rendez-vous  dans  un  sanctuaire,  pour  y 
jurer  de  dresser  dans  les  trois  jours  un  fidèle  el  loyal 
inventaire  de  leurs  biens'-'.  Ce  premier  sermeni  était 
donc  promissoire,  à  la  façon  de  celui  que  les  YÉpovTs; 
doivent  prêter,  dans  Y  Iliade,  avant  d'établir  l'élat  général 
des  fortunes  Iroyennes.  En  déposant  l'inventaire,  les 
adversaires  y  ajoutaient  un  second  sermeni  (ttco^ojavûeiv) 
qui.  aux  termes  de  la  loi.  commençait  ainsi  :  «  Cette 
déclaration  de  ma  fortune  est  fidèle  et  loyale-'  ».  Cette 
fois,  c'était  un  serment  déclaratoire,  à  la  manière  de  celui 
que  le  Romain  prêtail  devant  le  censeur. 

Les  orateurs  attiques  parlent  quelquefois  de  serments 
prêtés  par  les  parties  après  le  prononcé  du  jugement. 
Un  arbitre,  sa  sentence  rendue,  oblige  les  plaideurs  à 
jurer  «  qu'ils  se  rendront  mutuellement  service  pour  tout 
le  temps  à  venir,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  en 
parole  el  en  action  -'  ».  .\u  temps  d'Eschine'",  la  partie 
qui  l'emporte  devant  les  tribunaux  du  sang''  doit  prêter 
ce  serment,  qu'expliquent  des  idées  alors  bien  vieilles  : 
"  C'est  selon  la  vérité  et  la  justice  qu'ont  volé  ceux  des 


genre  \e  Discours  contre  Euthynos  et  le  Trnp^zitique.  —  23  (Dem.)  C.  Callipp.  17, 
p.  1241  ;C.  Timotli.  42.  p.  1196;  43,  p.  1197;  cf.  Van  dcn  Es,  De  Jure  fam.  ap. 
Alh.  144  ;  Darestc,  trad.  des  Plaid,  cie.  de  Dem.  II,  183,  n.  13  ;  Bcaucliet.  Op.  cil. 
I,  358,  n.  6.  —  -^  Ces  cas  sont  tellement  rares,  que  la  femme  pouvait  bien  comme 
témoin  prouver  par  serment  la  filiation  de  ses  enfants,  mais  non  comme  partie 
prouver  par  serment  son  propre  mariage.  Le  serment  de  Plangon  dans  les  discours 
Contre  Boeolos  est,  en  effet,  mal  expliqué  par  Van  den  Es,  Op.  cil.  109  ;  l'tiilippi, 
Beitr.  zu  einer  Gesefi.  d.  ait.  Bùrgerreclits,  86  ;  Ciccotli.  J.a  fam.  nel  dir.  ail. 
Torino,  1886,  p.  41  (Beauchct.  Op.  cil.  I,  32,  153,  n'est  pas  toujoui-s  d'accord  avec 
lui-même).  —  '-^  Sans  grand  profil,  les  plaideurs  n'en  abusaient  pas  moins  du  ser- 
nuMU.  De  là  les  protestations  de  Platon  {i-er/g.  XII.  918  B-949  B),  d'Eschyle  {Eum. 
479  s.)  et  même  d'Isocratc  {Ad  Demonic.  23.  p.  6-7).  Voir  nioiiosiA.  p.  229  ;  von 
I-asaulx.  199-200;  Schocmann,  Op.  cit.  II,  080-681.  —  '26  Cf.  F.  Vollbrecht.  De 
nnlid.  ap.  .Mh.  diss.  in.  Claustlial.  1846,  p.  7;  A.viniosis.  p.  289;  Lipsius.  738-739; 
/ielwrlh.  46.  —  '27  (Dem.)  C.  Phaenipp.  7,  p.  1041  ;  11.  p.  1042;  cf.  I,  p.  1039; 
17,  p.  t044.  —  28  im.  18.  p.  1044.  —  29  Isac.  De  Menvcl.  h.  (II),  32,  38-40. 
.\  Sparte  aussi,  un  arbitre  oblige  deux  plaideurs  à  se  réconcilier  dans  un  temple, 
donc  par  sermeni  (Plut,  .ipophlb.  lac.  .4/T/ii(f.  p.  218  D).  —  ^  De  maie  f/esta  leg. 
S7-88.  p.  39  ;  cf.  Pans.  I,  28,"6.  —  31  Et  non  pas  seulement  devant  le  Palladion  (cf. 
Philippi,  Rhein.  Mus.  XXIX,  1874, 10  ;  Areop.  u.  Ephet.  93,  n.  33). 
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juKi's  i|ui  in'tinl  iicrnrdi^  li-iir  vnd-  :  pour  moi,  ji*  n'ni  piiH 
ilil  ili*  iiioiisoii^c.  '•  l.i<  |ii'i'iiiii-r  i|f  ce»  si'I-iikmiIh  ckI  ppi- 
iiiissoir)';  lt<  iccoiiii  r^t  ilft'lai'iitinri'.  IIh  iu'  himiI  pus  miiis 
niiali>Kii'  HVi'c  n-rtiiiiis  srniit'iilH  ili-  riH'oiiciliiilioii  nii'ii- 
liiililicH  tlitiis  les  poi'iiics  liiiliir'l-ii|iii-s  '. 

S  [i.  Li-t  lêmiiins.  I>aiis  If  diiiil  priiiiitir,  le  xtiiiciiI 
ili-s  parties  l'I  crliii  tli-s  It'iiiuins  st*  coiiroiiili-iil  prr>(|iii', 
par»'»'  i|iii'  li's  liMiioins  sr  (li'clarciil  tonjoiir»  pour  l'itiir 
ou  l'autre  partie.  Ils  lu-  déposent  |ias  sur  ce  Hd'ils  siivenl  ; 
ils  uiauilesleut  leurs  pn-ft-reuces.  Ils  le  foui  ouverleiuenl, 
soleunelleuieul.  l'areuls  ou  amis,  ee  sont  di's  (tartisaus 
nssermeiilt's.  des  l'ojureurs.  Celle  coutume  a  existé  en 
(irèce  aus>i  liieu  (|u"eu  (ieruiauie '.  Après  avoir  riMioui-i' 
au  droit  de  guerre  privi'-e,  mais  ,-i\:iul  de  recoiiuaitre 
la  valeur  d'une  déposition  désintéressée,  ou  a  pas>c 
l>ar  une  période  oii  les  lueudires  îles  ycvvi  i-l  «les  trilais 
se  soulenaieul  mutm-lleuu'ut  devant  les  triltunauv.  I.a 
preu\e  par  cojuralion  existait  aux  temps  homéri(|ues.  On 
ne  saurait  toutefois  le  démontrer  par  un  texte.  Les  aptovo; 
i|ui  li};urenl  dans  une  scène  judii-iaire  de  Vlliadi:  '  sont 
hien  les  auxiliaires  de  clia(|ue  plaideur;  mais,  mêlés  à  la 
foule,  écartés  par  les  hérauts  ',  ils  n'interviennent  pas 
dans  la  procédure,  ils  ne  dispensi-nl  pas  les  juges  de 
toute  déliliération  sur  le  fond  :  ce  ne  sont  pas  des  coju- 
rcurs  \  Du  moins.  Aristote  '  mentionne  à  Kymè,  eu 
Rolide,  une  loi  «  il'une  simpliciti'  antique  »,  d'après 
la(|uelle  tout  homme  accusé  d'homicide  est  déclaré  cou- 
pable si  l'accusateur  produit  un  certain  nombre  de 
témoins  pris  parmi  ses  parents.  Celte  loi  nous  révèle  le 
sens  caché  d'une  coutume  attique,  consacrée  par  Dracon  : 
à  la  poursuite  du  meurtrier  concourent,  avec  l'accusateur 
principal,  ses  parents  les  plus  éloignés  et  les  membres  de 
sa  phratrie  ■",  non  sans  que  les  parents  aient  justifié  de 
cette  qualité  par  serment*.  A  Kymè  comme  ii  Athènes, 
ces  parents  étaient  jadis  des  cojureurs,  des  témoins- 
parties.  Avec  le  temps,  ils  apparaissent  plutôt  comme 
témoins  à  Kymè,  où  ils  s'appellent  [iàiTups;,  plutôt  comme 
partie  à  Athènes,  où  ils  ont  mission  de  ouvoKoxeïv.  Leur 
nom  technique  nous  est  donné  dans  des  fragments  de 
droit  civil  trouvés  en  Crète,  à  Lyttos'  et  à  Gortyne'"; 
c'est  celui  d'ôu.(o]xÔTa[  et  peut-être  aussi  d'ôpxwjiÔTa'.  " . 
Leur  rôle  consiste  à  suv^x^oad^iiOa'. '-.  La  loi  de  Gortyne 
exige  que,  dans  certains  cas,  la  partie  comparaisse  assistée 
de  cojureurs  en  nombre  proportionnel  au  montant  de  la 
peine  encourue,  c'est-à-dire  au  rang  social  de  l'accusa- 
teur et  de  l'accusé.  Si  l'adultère  pris  en  flagrant  délit 
excipe  du  guet-apens,  le  mari  offensé  prèle  serment  pour 
affirmer  le  flagrant  délit  et  nier  le  guet-apens  :  il  jure, 
lui  cinquième,  s'il  est  d'une  hétairie  ;  lui  troisième,  s'il 
est  homme  libre  de  seconde  classe;  lui  second,  s'il  est 


I  //.  XIX,  175,  190-191.  —  2  Cf.  Silkerschlag,  Der  Gerichtssaal,  X.XVII  (1S75). 
p.  îî  s.  ;  Ziebarlh,  39-41  :  Darestc,  Journ.  des  sai:  1893,  p.  643  :  Daresle-Haus- 
soullier-Th.  Reinacb,  I,  434  :  Meisicr,  Berichte  d.  Saechs.  Ges.  d.  Vt'iss.  zu  Leipz. 
XLVIII  (189S1.  p.  33-38  :  Gilbeil,  Op.  cit.  46S-469.  —  3  XVIII,  497  s.  —  ^  Cou- 
teslé  par  Gilbert,  /.  c.  469,  n.  1,  mais  saus  raison  (cf.  Kobiou,  Quest.  homér. 
dans  la  Bibl.  de  l'Éc.  des  liaules  et.  XXVII,  1876.  p.  103).  —5  L'opinion  contraire 
est  soutenue  par  Schocinaun.  Op.  cit.  I,  35  ;  Robiou,  /.  c.  103-104  ;  Hofmcister,  Die 
Gerichisscene  im  Schild  des  Acliill.,  dans  la  Zeitschr.  f.  cergt.  Bechtsiciss.  1879, 
p.  «9  ;  Bucbbolz,  Die  Homer.  Ileal.  H,  i,  22:  Gilbert.  /.  c.  —  6  Pol.  II,  v.  11-12, 
p.  1269  a.  —  ^  Bec.  des  inscr.  jui:  gr.  II,  n"  x.\i,  I.  21-23  ;  cf.  I.  13-20;  (Dem.) 
C.  ilacavt.  37,  p.  1069.  —  S  (Dem.)  C.  Everg.  et  Unes.  72,  p.  1161  ;  cf.  Rec.  l.  c. 
I.  16.  —  9  Comparelli,  Le  leggi  diGort.  n'  203.  —  10  Id.  Ibid.  n»  12^-13.  —  u  Mot 
trouvé  dans  des  inscriptions  de  Gortyne  (Id.  Ibid.  n"  132)  et  de  Manlinée  {Bull,  de 
corr.  hell.  XV.',  lsi)2.  p.  577,  1.  2).  Dans  Michel,  n"  3,  I.  16-17,  il  a  le  sens  d'assesseur 
juré.  — IS.Amei-.joiirn.o/'aicA.  1897,  p. 212,  n»  24,1.  IS.  _  1!  II.  36-43.  —1' Michel, 
n»  3,  1.    10-14.  Xous  suivons  ici  Meister,  /.  c.  el  Gilbert,  (.  c.  contre  KirchhofT, 


si-rf.  I,e  sermenl  eut  je  int^iiu*  pour  Ick  cojureurK  f|ue 
pour  la  partie,  y  comprih  rimprécatioii  ".  Ce  sont  encore 
de-i  cojureurx  ",  cei«  iniii)i'JTi(  qui,  d  a  près  la  coiiveiilioii 
entre  Chaleiun  et  llùiiillié,  doivent  ah<<iHler  les  inétèqui'H 
a  (|iiiii/.e  ou  neuf,  ■.eloii  lu  valeur  de  I  aU'aire.  Il  n'y  n 
pas  lieu,  dans  ce-,  ca^,  de  peser  dPH  léiiioi|{iiaKeH,  mais 
de  compter  des  serments.  .\  (iortyne  même,  dans  uiii^ 
loi  permaiii-lile'-  aussi  bien  que  dans  une  loi  <ie  circons- 
tance '*,  "  la  partie  i|iii  l'eniporle  est  celle  pour  qui  a  juré 
le  plus  grauil  nombre  ..  :  v^x.•r^v  î'ÔTepi  x'ot  rXfec  'J|A'i'javTi. 

La  iiii'-lamorpliose  di;  iu  cojuralion  en  témoignage  lit 
insensiblement  perdr<>  do  son  iiiiporlaiice  au  serinent''. 
Après  avoir  pri'ci'di'  la  ih'-position,  il  allait  la  suivre  i-t 
d'obligatoire  de\eiiir  facultatif,  bans  la  vieille  .\scra 
d'll(''sio(h> '",  le  témoni  <|ui  jure  commence  par  là  su 
déposition.  .\  .Xtliènes,  raiitii|lle  procédure  des  oovtxo! 
vdixot  fait  ilii  serment  la  condition  pn'-alable  de  loiit  témoi- 
gnage :  oùx  1(jt'  aÙToîç  (lïpTupYiia!  |x'fi  5ici(i07a|xtvofî"'.  Le 
nom  même  de  ce  serim-nt  (SiwfjLciîa)  rappelle  qu'il  date 
d'une  (■|)o({ue  où  les  témoins  prenaient  parti.  .Viiorlyni!-", 
le  serment  des  témoins  n'est  plus  promissoire,  il  n'est 
plus  exigé'  que  dans  des  cas  fixés  limitativemenl.et  pour- 
tant, si  ces  té-moins  assermentés  ne  sont  plus  des  coju- 
reurs, ce  sont  encore,  sans  nulle  exception,  des  témoins 
instrumenlaires  ou  des  témoins  de  droit  jurant  avec  la 
partie.  Quand  le  créancier  fait  renouveler  son  titre  en 
justice,  le  juge  elle  mnèmon  sont  appelés  comme  témoins 
de  droit  ù  établir  l'existence  do  la  chose  jugée-' ;  pour 
certilier  que  le  propric'taire  d'une  bètt;  tuée  ou  estropiée 
s'est  acquitté  des  formalités  prescrites,  il  faut  deux 
témoins  instrumenlaires--;  pour  attester  que  l'enfant  né 
d'une  femme  divorcée  a  été  présenté  au  ci-devant  mari, 
il  faut  des  témoins  instrumenlaires  en  nombre  variable 
selon  la  condition  de  la  femme".  Dans  tous  ces  cas,  les 
témoins  jurent  conjointement  avec  le  demandeur  ou,  si 
c'est  une  femme,  avec  ses  parents  ou  son  ayant  cause; 
ils  jurent  après  leur  déposition,  de  manière  que  le  ser- 
ment, et  non  la  déposition,  fasse  foi  et  dicte  la  sentence. 
Le  droit  de  Gortyne  conserve  donc  le  serment  obligatoire 
des  témoins,  comme  la  loi  de  Dracon,  mais  le  restreint 
et  le  rend  déclaratoire.  Ainsi,  la  loi  di;  Dracon  d'abord, 
puis  le  droit  de  Gortyne  marquent  la  transition  entre  la 
cojuralion  et  le  témoignage  libre. 

Le  dernier  progrès  s'accomplit  en  Attique,  dans  la 
procédure  des  tribunaux  ordinaires.  Là  le  serment  du 
témoin  n'est  plus  qu'une  garantie  facultative  et  ajoutée 
après  coup  -*,  ou  bien  une  preuve  acceptée  par  les  parties. 
D'ordinaire,  le  serment  est  prêté,  dès  l'information,  par 
les  témoins  d'une  partie,  sur  sommation  de  la  partie 
adverse  ^'.  Il  est  parfois  prêté  à  l'audience,  après  lecture 


Philol.  XIII,  1  s.;  Ed.  Meyer,  Forsch.  z.  ait.  Gesch.  I,  307  s.:  Darcste,  Rcv. 
des  et.  gr.  11(1889),  p.  319-320;  Ziebarlh,  40,  n.  3.  —  1»  Amer,  journ.  of 
arch.  l.  c.  1.  14.  —  16  Ibid.  192,  n»  19, 1.  11-12.  —  17  Poui-  le  serment  des  témoins 
dans  la  Grèce  en  général,  voir  Darestc,  Bull,  de  corr.  hell.  X  (1886),  p.  23!l  ; 
Dareste-Haussoullier-Tli.  Keinach,  I,  174,  433  :  Mitteis,  Beichsrecht  u.  Volks- 
recht.  519-322;  Ziebarlh,  43-46  :  Gilbert,  Op.  cit.  467.  Pour  ce  genre  de  ser- 
ment à  Athènes,  voir  Platner,  Op.  cit.  I,  xxrv  s.  :  Heffter,  Op.  cit.  308-309  ;  Meier- 
Schoemann-Lipsius,  885-887  ;  Thooissen,  Le  droit  pénal  de  la  rép.  ath.  384  ; 
Perrot,  Bee.  cn(.  1877,  p.  143;  Bnsolt,  Gr.  Slaaisalt.  283.  —  13  Op.  et  dies, 
2S2-283.  —  19  Lys.  De  vuln.  4,  p.  101  ;  cf.  .\ntiph.  De  caed.  Ber.  12.  Voir 
Platner,  Perrot,  H.  ce.  —  20  Buccheler-Zitelmann.  Op.  cit.  75,  et  Gilbert,  /.  c, 
n'admettent  pas  qu'il  y  ait  des  témoins  assermentés  dans  la  loi  de  Gortyne.  Mais  voir 
Daresle-HaussouUier-Th.  Reinach  et  Mitteis,  U.  ce.  —  2'  IX,  24-40.  —  22  Bec.  des 
inscr.  jur.  gr.  1,  n*  svni,  n,  I.  6-16.  —  -^  III,  21  ;  IV,  8.  —  2t  Même  principe  dans  le 
droit  sjxien,  d'après  Mitteis,  /.  c.  —  23  Dem.  C.  Con.  26,  p.  1263  ;  C.  Stepk.  I,  58, 
p.  1119. 
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des  déposilions'.  Certains  témoins  s'offrent  spontané- 
ment à  confirmer  leur  dire  par  serment  :  ce  sont  ceux 
que  le  procès  intéresse  directement,  soit  en  raison  do 
leur  parenté  avec  une  itarlic,  soit  en  raisdn  delà  (luestioti 
litigieuse'-.  Sans  limiter  HM'oi-iriuiMiieul  le  pouvoir  du 
juge,  le  serment  du  témoin  ]iciit  ])ratiquemenl  entraîner 
la  sentence.  S'il  est  vc'rilalilcnu'nt  décisoire,  c'est  qu'il  a 
été  reconnu  comme  li'l  par  les  parties  dans  un  coiilral 
formel'  :  la  itoôxX-rjUK  a  un  caractère  extra-judiciaire, 
quand  elle  est  une  Xùîi;  tt,!;  ôtxV|Ç  ètti  rtvi  o)^i.iy.iv«>  oîxi;)  '. 
Lescrmentdes  témoins  resledonc  raniltalit.Kst-ilsouvc'nt 
prêté"?  Au  v°  siècle,  oui  :  témoignage  et  serment  semblent 
alors  inséparables  '\  Mais  il  n'eu  est  plus  de  même  au 
iv"  siècle.  Kn  somme,  devant  la  justice  ordinaire  d'Attièncs, 
le  serment  confirmatoire  de  témoignage  se  réduit  au  mi- 
nimum :  la  plupart  du  temps,  c'est  une  signature  au  bas 
d'une  pièce  écrite.  Athènes  est  allées  presque  au  bout  de 
la  voie  qui  mène  le  système  des  preuves  depuis  la  coju- 
ralion  jusqu'à  la  déposition  simplement  juridique  et 
pure  de  tout  nu''lange  religieux.  L'Aréopage  en  était  resté 
au  témoignage  avec  serment  oldigatoire  et  promissoire; 
Gortyne  avait  poussé  jusqu'au  serment  obligatoire,  mais 
déclaratoire;  l'Hèliée  ne  voulut  que  du  serment  déclara- 
toire  et  facultatif. 

Il  est  des  cas  pourtant  où  le  droit  grec,  malgré  sou 
antipathie  pour  le  formalisme,  n'a  pas  sécularisé  le 
témoignagt;  :  c'est  le  cas  du  témoin  qui  ne  pcuil  pas  ou  ne 
veut  pas  se  rendre  à  l'audience  ou  prêter  le  témoignage 
requis.  Une  déposition  faite  à  l'enquête,  quoique  consi- 
gnée par  écrit,  n'a  de  valeur  à  l'audience  que  si  elle 
est  soutenue  par  là  présence  du  témoin  ou  si  elle  a  été 
confirmée  par  son  serment.  Ce  principe  est  appliqué  dans 
trois  cas  : 

1°  Le  serment  est  exigé  des  femmes.  Elles  sont  inca- 
pables d'agir  personnellement  en  justice,  comme  les 
esclaves.  Dans  les  procès  où  elles  se  portent  partie,  c'est 
leur  xûp'.oç  qui  prête,  en  leur  nom,  le  serment  d'àvTo>[j.o!7''a'' 
ou  même  le  serment  décisoire'.  Mais  elles  sont  admises, 
ce  qui  les  distingue  des  esclaves,  à  déposer  officieusement, 
surtout  dans  les  all'aires  où  elles  ont  un  intérêt  direct*. 
Encore  faut-il  que  le  serment  donne  une  force  probatoire 
à  des  affirmations  dont  le  juge  n'est  pas  astreint  à  faire 
étal.  11  n'est  pas  rare  que  les  femmes  témoins  offrent  ou 
se  voient  déférer  le  serment  décisoire.  Le  serment  de 
la  mère  peut  seul  faire  foi  dans  l'action  en  reconnaissance 
de  paternité  intentée  par  le  fils'  :  après  ce  serment,  «  il 
n'y  a  plus  rien  à  dire'"  ». 

2°  Tout  témoin  jouissant  de  la  capacité  juridique,  qui 
dépose  dans  l'inslruclion,  mais  ne  peut  pas  se  rendre  à 
l'audience,  doit  prêter  serment,  à  la  fois  pour  corroborer 
sa  déposition  et  faire  admettre  son  excuse.  Un  règlement 

1  (Dcm.)  C.  Eubul.  2î,  p.  1305;  39,  p.  131»;  «,  p.  I31Î;  53,  p.  1315;  56, 
p.  13Itî  ;  Aoschin.  De  mate  {/esta  Icf/.  50,  p.  35.  —  2  Par  exemple,  un  frère,  comme 
it.in$l«^c.  Pro  Eup/til.  (XII),  10  ;  «ne  mère,  comme  dans  (Dcm.)  C.  Apltob.  III,  26, 
p.  852;  ou  Lien,  dans  un  procès  en  faux  lèmoignage,  la  personne  en  faveur  de  qui 
le  témoignage  incriminé  a  été  rendu,  comme  d,ins  (Dcm.)  /.  c.  52,  p.  859  ;  54,  p.  806. 
Cf.  Ibid.  15,  p.  849;  33,  p.  «5V;  C.  Callid.  27,  p.  1279  ;  Isae.  De  Astyph.  h.  (IX), 
24;  T'Iul.  Itefi.  et  imper,  apoplith.  Pericf.  p.  186  C;   De  vUioso  piid.  6,   p.  531  C. 

—  3  Cf.  Mcier-Schoemann-Lipsius,  901-902.  —  4  Poli.   VllI,   62.  —  5  Plut.    II.  ce. 

—  6  .\ntipli.  C.  nor.  8,  24,  28.  —  1  Loi  de  Gorlync,  III,  49-52.  —  s  (Dem.)  C. 
Apliol,.  III,  26,  p.  852  ;  33,  p.  854  (payemenl  de  dot)  ;  I.ys.  C.  Diorjit.  (XXXII),  1 
(dépôt)  ;  cf.  Dcm.  C.  ^-'«//ic/.  27,  p.  1279  (préjudice  .matériel).  Voir  Meier-Sclioc- 
mann-Lipsîus,  876,  900;  Guggenheim,  Fotlerung  im  att.  Proz.  I  ;  Lcwy,  De  civ. 
cond.  nmlienim  fjr.  Vratisl.  1885.  p.  68-69;  Tliallicim,  Hechtsatt.  10;  Dareslc,  La 
se.  du  dr.  en  Gr.  136  :  Bcauchct,  Op.  cit.  II,  377.  —  9  Arislol.  Dliet.  II,  23  ;  Dem. 
C.  Boeol.  I,  3-4,  p.   905  ;  25-26,   p.    1002;  11,   10-11,  p.    1111  ;  cf.  Lipsius,   530; 


d'arbitrage  international  ordonne  aux  ti-moins  qui  ne 
pourront  pas  se  présenter  au  tribunal  de  remettre  pendant 
l'instruction  un  témoignage  écrit,  en  y  ajoutant  (7:oto[x- 
v'JvTw)  un  serment  confirmatdire  (à),aOÉx  ixaptupEiv)  et  jtis- 
lidcatoire  (jay,  ouvati  ■f||J.£v  Trasa^svÉ^fta'.  Iti'.i'j  otzaTT/iptov)  ". 

W"  Le  témoin  sommé  de  confirmer  l'assertion  formelle 
d'une  partie  peut  se  récuser,  soit  qu'il  allègue  une  exctisi! 
h'g^ile,  soit  (ju'il  déclare  ne  rien  savoir  sur  les  faits  de  la 
cause  ou  s'inscrive  en  faux  contre  l'assertion  produite '^ 
.Mais  quel  qui;  soit  le  motif  par  lui  invoqué,  et  ce  in 
jure  ou  m  justilia",  devant  les  diaetèles  ou  devant 
l'Hèliée''*,  il  doit  se  récuser  devant  la  pierre  des  serments." 
MapTufEÏv  Y|  È;o|jLvû(76:ti,  c'est  l'adage  juridique  et  proba- 
blement le  texte  li'gal  ' '.  Cette  obligation  du  serment  pour 
(lui  refuse  témoignage  a  sa  sanction  :  c'est,  dans  le  cas 
du  témoignage  promis,  la  Sîxï|)vt7tofia5Tufio'j,et,  plus  géné- 
ralement, la  St'xf,  flÀiÇr,;"^  rBL.\BÈS  D1KÉ\ 

IV.  Le  serment  dans  la  vie  sociale.  —  Impossible  de 
suivre  dans  leur  extraordinaire  variété  tous  les  emplois 
du  serment  dans  la  vie  sociale  des  Grecs.  Rien  qu'à  par- 
courir l'article  osxo;  dans  un  lexique  homérique,  on 
reconnaît  toutes  les  espèces  imaginables  dt;  serment  dé- 
claratoire et  promissoire,  jusqu'à  l'emprise''.  Il  faut  ici 
nous  en  tenir  aux  cas  où  les  particuliers  imitent  dans 
leurs  relations  quotidiennes  les  institutions  politiques  et 
judiciaires. 

Les  phratries,  thiases  et  autres  associations  privées 
l'ont  prêter  serinent  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  dèmes  et  la  cité.  Que  les  Eicadiens  forment  une  phra- 
trie" ou  un  thiase",  ils  st;  lient  par  un  serment-",  conçu 
sur  le  modèle  du  serment  civique.  De  même  les  méde- 
cins, à  leur  entrée  dans  l'ordre.  Hippocrate  assermentait 
ses  disciples,  comme  tout  chef  d'école.  Voici  la  formule 
qu'on  lui  attribue,  formule  authentique  dans  l'en- 
semble, malgré  quelques  détails  ajoutés  postérieure- 
ment'-' :  «  Je  jure  par  Apollon,  médecin,  par  Esculape, 
par  Hygie  et  Panacée,  par  tous  les  dieux  et  toutes  les 
déesses,  les  prenant  à  témoin  que  je  remplirai,  suivant 
mes  forces  et  ma  capacité,  le  serment  et  l'engagement 
suivants  :  je  mettrai  mon  maître  de  médecine  au  même 
rang  que  les  auteurs  de  mes  jours,  je  partagerai  avec  lui 
mon  avoir,  et,  le  cas  échéant,  je  pourvoirai  à  ses  besoins; 
je  tiendrai  ses  enfants  pour  des  frères,  et,  s'ils  désirent 
apprendre  la  médecine,  je  la  leur  enseignerai  sans  Sa- 
laire ni  engagement.  Je  ferai  part  des  préceptes,  des  leçons 
orales  et  du  reste  de  l'enseignement  à  mes  fils,  à  ceux  de 
mon  maître,  et  aux  disciples  liés  par  un  engagement  et 
un  serment  suivant  la  loi  médicale,  mais  à  nul  autre.  Je 
dirigerai  le  régime  des  malades  à  leur  avantage,  suivant 
mes  forces  et  mon  jugement,  et  je  m'abstiendrai  de  tout 
mal  et  de  toute  injustice.  Je  ne  remettrai  à  personne  du 

Bcauchel,  Op.  cil.  I.  47,  52-53,  340,  524  s.  Pour  comparaison,  voir  Hcr.  VI,  68 
(.Sparte);  Collitz-Beclilel,  n°  1614  (Dîmes).  —  10  Dem.  C.  Boeol.  1,  4,  p.  995. 
—  Il  Cf.  Lipsius,  496,  880.  —  12  Aristoph.  Bcsp.  Atli.  55,  p.  1.19  ;  Dcm.  De  maie 
Ijesta  leg.  176,  p.  396  ;  C.  Steplt.  I,  58,  60-61,  p.  1 1 19  ;  C.  Timotll.  20,  p.  1 190  ; 
C.  Eubul.  59,  p.  1317;  C.  Neacr.  28,  p.  1334;  C.  Theocr.  7,  p.  1324  ;  Aeschin. 
r.  Tim.  47,  p.  7  ;  Lyc.  C.  Leocr.  20,  p.  151  ;  Isae.  De  Asttjph.  Ii.  (IX),  18;  Poil. 
VIII,  56;  cf.  Plat.  Legg.  XI,  p.  936 E;  Suid.  s.  r.  i;9;idiisiiOai.  Voir  Meicr-Sclioe- 
maun-l.ipsius,  496,  881,  888  ;  Busoll,  Gr.  Slaalsatt.  281.  —  13  C.  Stepli.  C.  Timoth. 
C.  Aphoh.  III,  //.  ce;  cf.  Mcier-Schocmann-Lipsius,  888.  —  14  Contra  von 
Wilamowitz.  Ariilot.  M.  Atli.  I,  47,  n.  9.  —  là  C.  Timoth.  C.  Eubul.  II.  ce.;  cf. 
Dcm.  Zip  maie  gesla  leg.  C.  Sleph.  C.  Aphob.  III,  C.  Tlieocr.  Isac.  II.  ce.  —  •«  Cf. 
Lipsius,  494-500,  875,  881-882.  —  17  Achille  jure  de  ne  pas  se  baigner  a\anl  d'avoir 
vengé  Patrocle  (//.  XXIII.  42).  — 18  Cf.  Tocplfer,  J((.  Gen.  1 10,  n.  I .  —  '9  Cf.  Zieliarlli, 
Hermes,\\\  (1895),  p.  69.  —  20  Corp.  inscr.  att.  II.  n»  609,  I.  1  s.  —  21  Cf. 
Ermerins,  éd.  d'Hippocr.  praef.  p.  xiv  ;  Ziebarth,  34. 
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|Miiiiiii,  >i  on  III  cil  ili'iiiaiiili',  ni  m-  |)ri>iii|i'iii  I  iiiiIiiiIim- 
iriiiii'  |>jiicilliv,ii(;m>liiiii;  M'iiililalil<-iii(iil,ji<  m-  riMiiclliui 
Auiii-uiic  ri>niiiit<  un  iii-KHitirc  aliuftif.  Je  iiaMst-rHi  inn  vif 
i-l  j'cM'itfrai  iiiiin  ail  dans  l'iiiiiininci- ft  la  |)iiri'li'.  Ji-  ni- 
|iiali<|ii<'iai  |(a>  1  ii|iiniii..ii  de  la  tallli-,  y  la  laisM-rai  aiu 
Kfiis  i|iii  s'i'ii  Ml  riiiH-nl.  Dans  i|iii'li|iii>  inaisnn  i|ui'  j'cnln*, 
j'>  fiilici-ai  |iiiur  l'iilililc  des  inaladi-s,  im-  pirsi-rvaiil  ijf 
Ic.iil  nirlail  M)|unlaii'i'  el  n.iiupli'iir,  i-l  Mirloiil  de  la 
si'dinliiin  dfs  rciiiiuos  i-l  dis  t;art;tins,  liliri-s  ou  («((cluvi'H. 
Uimi  t|iic  ji-  viiii-  mi  cnlcndi'  dans  la  siu-ii'li"  pondunl 
r«f\j'rfici'  un  iiH'iiii'  liiirs  di-  l'i-viTcici'  de  ma  profession, 
je  tairai  re  i|ni  n'a  jamais  liesoin  dV^Irt-  iliviilKUi'.  ret^ar- 
danl  la  discrétion  cniimn'  un  devoir  en  pareil  cas.  Si  je 
remplis  ce  serinent  sans  l'enlVeiiidre,  <|iril  mesoil  donin- 
de  jniiir  heiireiiseiiieiil  de  la  vie  et  île  ma  proression, 
lionori'  à  jamais  parmi  les  liommes;  si  je  les  viole  el  que 
je  me  parjure,  puissè-je  avoir  un  sort  contraire'  !  .. 

Les  thiasotes  réunis  pour  une  Siaoïxiiia  votent  au 
scrutin  secret,  îr.'j  toO  pwjAoO  -  et  après  avoir  jun'-^  tlii 
lient  se  lij,'iirer  la  l'ormule  usitée  au  V  siècle  chez  les 
Dèmotionides  ù  Athènes,  d'après  celle  des  Laliyades  à 
helpiies.  Ceux-ci  s"euf;a};eiil  à  voler  avec  justice  u  côiiror- 
uitMiient  aii\  lois  (lrl|iliiciinrs  cl  ni  |iiiaiil  1rs  (iieiiv  de 
donner  à  (|ui  émettra  iiii  vole  (''i|uilal)le  lieaiicoiip  de  hieiis 
et  à  l'injuste  les  maux'  ".  Les  priniipaux  diniiitaires 
des  sociétés  privées  sont  assermentés'.  Le  |)liralriari|ue 
et  le  prêtre  des  Dèmotionides  fait  jurer  aux  synègores 
"  d'exercer  leurs  t'oni-tions  eu  toute  justice  et  de  n'ad- 
mettre à  litre  de  [ihralère  personne  qui  ne  le  soil''  ».  Le 
tage  des  Lahyades  jure  on  ces  termes  :  <•  .le  remiilirai  la 
l'iMicliou  de  tage  avec  justice,  coul'ormi'iueut  aux  lois  de 
la  ville  el  à  celles  des  Labyades....  Je  recouvrerai  les 
contributions  eten  ferai  la  jusiedéclaration  aux  Labyades. 
Je  ne  volerai  ni  ne  léserai  ])ar  artifice  ni  par  uiantruvre 
la  propriété  des  Labyades.  Je  déférerai  aux  lages  le  ser- 
ment du  patriote  en  la  formule  :  «  Je  promets  par  Zeus 
"  Patroïos  :  fidèle  à  mon  serment,  à  moi  beaucoup  de 
"  biens;  parjure,  des  maux  au  lieu  de  biens'!  »  Des  peines 
sont  prévues  pour  les  tages  qui  n'assermentent  pas  leurs 
successeurs  et  pour  ceux  qui  ne  se  font  pas  assermenter*. 
Il  n'est  pas  jusi[u"aux  serments  judiciaires  qui  ne  se  re- 
trouvent dans  les  législations  des  phratries  el  des  thiases. 
On  a  vu  plus  haut  le  serment  purgatoire  admis  par  les 
Laliyades.  Dans  le  thiase  des  lobacchoi,  en  cas  d'insulte 
ou  d'outrage,  l'otTeiisé  amène  deux  témoins  qui  jurent 
sur  leur  déclaration  '. 

L  introduction  dans  une  phratrie  ou  une  société  de 
gennètes  équivalait  pour  l'.Mliénien  à  notre  inscription 
sur  les  registres  de  l'état  civil  voir  apaturia].  Un  ser- 
ment était  la  condition  habituelle  de  cette  formalité.  Le 
père  est  requis  de  jurer  que  «  l'enfant  présenté  est  né  de 
lui  et  d'une  citoyenne  en  légitime  mariage'"  ».  Il  peut 
refuser  ce  serment,   soit  qu'il  ne  veuille  pas  faire  une 

I  Trad.  Litli'é,  IV,  C2!i  s.  —  2  Corp.  iiisa:  ait.  IV.  aild.  841  b.  1.  82-83  :  cf.  Plat. 
Leijlj.  IX,  p.  856  A.  Voir  Boauchcl.  Op.  cit.  1,  3ili-3l7.  —  3  (Doni.)  C.  Macart. 
U.  p.  10.Ï4.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  XIX  (1893),  p.  S,  B,  1.  1-21;  cf.  p.  9-10, 
C,   I.    1-8.  —  ô  Corp.  inscr.   att.  Il,  n»   «Ifi,  I.  9.   —  0  Ibid.  IV,  l.   c.   1.    30. 

—  1  Bull.  t.  c.  p.  li  s.  A,  I.  1-18.  —  8  ibid.  B,  1.  20-34.  —  9  Mltth.  d.  arch.  Insl. 
in  .ith.  XIX  (l8D4).p.249  s.  1.73.  —  10  Isac.  De  Ciron.  h.  (VIII),  19  ;  (Dcni.)  C.  Eu- 
bul.  54,  p.  1315:  cf.  Beaucliel,  I,  53-54,  133,  344-345,  529-330.—  u  (Dcra.)C.  Neaer. 
00,  p.  1365.  —  12  Andoc.  De  myst.   120,  10;  cf.  Beauchot,   Op.   cit.  I,  340-341. 

—  "  Cf.  Lipsius,  543,  n.  100;  Beaucliel,  l.  c.  345,  n.  2;  II,  13,  li.  4.  ConlraTliuem- 
sci-,  ataatsalt.  B'  M.  326,  n.  3:  331,  n.  2.  —  H  Corp.  inscr.  ait.  l.  c.  I.  71-70,  108- 
1 13  ;  cf.  Beaucliel,  Op.  cit.  I,  340-347.  —  15  Isac.  Be  Apollod.  h.  (VII),  16  ;  (Dem.) 
C.  Xaer.  00,  p.  1365;  cf.  Mcicr-Schociuauii-Lipsius,  542-543;  Beauchel,  Op.  cit. 
II,  12-13.  —  16  Jusl.  XXIV,  2,  8.  —  n  Collilz-Bcclitel.  n»  lOUn,  1.  10  s.  ;  cf.  Szaiilo, 


déclaration  fausse  ■',  Huit  ([u'il  nii  inlérèl  /i  iiii  di'saveii  de 
piiteriiili",  l'ui-ii|ue  le  hi-niieiil  n  epil  paH  iilmoliiinenl 
exi^r-  |ioiir  riisotyoïYTÔ.".  *'<'  »'<'i«l  pli»»  le  fuil  de  l'tiijaY^T^' 
mais  pri'cisriiieiil  le  serinenl.qiii  liiil  la  preuve  de  la  léni- 

lilllili'-.  .\llssi  le  pèiedoil-il  être  iiSHiitle  de  Irois  lIliaMlleH 

qui,  il  leur  tour,  la  main  sur  l'uiild,  font  celle  déclura- 
tion  :  ■■  Je  suis  ti'iiioin  que  l'epraiil  présenti-  par  un  lel 
est  son  liU  ni-  en  li'^itiiiie  iiiariiiKe  :  c'est  la  M-rité,  \>iir 
Zens  'l'pdTfioç.  Si  je  jure  vrui,  h  moi  beiiucoup  de  liieim; 
parjure,  malheur  h  moi  "  ! ..  Mêmes  serments  pour  l'adop- 
lion"'.  Il  siiHit  d  un  serment  a  l'tolemee  Kt'rauiios  pour 
adopter  les  enfants  d'Arsinoè".  Kniln,  lorHiin'un  élrnn- 
ger,  admis  au  droit  de  cité,  veut  le  faire  passer  h  .ses 
enfants  mineurs,  il  doit,  dans  cerlaiiies  villes,  prêter  un 
sermeiil  analogue.  A  Dymes,  un  décret  décide  i|ui.>  le 
nouveau  citoyen  jurera  devant  le  conseil  ipie  les  enfants 
pri'senti'S  sont  de  lui,  de  iiiiissance  légitime  el  Agés  de 
moins  de  dix-sept  ans' \ 
.  Les  serments  de  paix  et  d'alliance  entre  particuliers 
sont  fréquents  dans  les  siècles  primitifs  de  l'épopée  el 
de  la  li'gende.  Les  querelles  entre  .\chille  et  ,\gameiiinon, 
Ulysse  el  les  pareiils  de  ses  victimes,  Héraclès  el  les  fils 
de  Nèlée,  ne  preiinrnl  lin  que  par  des  sacrifices  el  des 
serments  '*.  Kn  Laconie,  les  pn-lendantsà  la  main  d'Ilidèni' 
jurent  de  sfiulenir  celui  d'entre  eux  qui  l'iMiiportera  ' '.  Kn 
.Mtique,  Thésée  el  Pirithoiis  se  jurent  une  amitié  cons- 
tante-". Les  Tirées  de  l'époque  historiqui'  s'engagent 
encfire  par  un  serment  dans  les  conspirations  ou  les 
cabales.  Des  voisins  coalisés'-'  se  lient  entre  eux,  comme 
l'ont  les  llermoco|)ides-'-,  par  une  luvioiAocia. 

Le  serment  proiuissoire  est  très  usité  en  Grèce  pour 
donner  plus  d'authenticité  el  de  force  obligatoire  aux 
contrats  privés-'.  Il  confirme  les  actes  de  partage  pour 
règlement  de  succession -^  Voici  un  pacte  écrit,  rédigé-  en 
présence  de  la  famille  et  déposé  chez  un  tiers  :  pour  que 
rien  n'y  manque,  on  prend  encore  à  témoin  les  dicux-^. 
La  même  formalité  garantit  peut-être  certains  contrats 
de  prêt  ^''el  de  location.  Dans  un  contrat  de  bail  emphytéo- 
tique, à  Chio,  il  semble  que  le  preneur,  voire  ses  répon- 
dants, s'obligent  par  serment'''.  En  tout  cas,  dans 
l'Egypte  ptoléraaïque,  les  cultivateurs'^"  et  leurs  eau- 
lions-'  s'engagent  envers  le  fisc  par  le  pa(Ti)v'.xbç  è'pxoi;. 

Cl  Le  contrat  d'achat  et  de  vente,  dit  Théophraste  "",  est 
parfait  en  ce  qui  concerne  l'acquéreur,  quand  le  prix  est 
payé  et  que  sont  remplies  les  formalités  légales,  telles  que... 
le  serment.  »  Il  n'apparait  cependant  pas  que  cette  forma- 
lité-là ait  été  en  usage  à  Athènes.  Comme  ailleurs^',  les 
marchands  y  juraient  à  tort  el  à  travers,  pour  tromper  la 
clientèle  :  Platon'-  en  était  si  outré,  qu'il  voulait  inter- 
dire le  serment  dans  les  affaires  et  autoriser  tout  témoin 
du  méfait,  âgé  d'au  moins  trente  ans,  à  infliger  au  cou- 
pable une  correction  manuelle,  à  la  Spartiate.  Mais  ce 
n'était  pas  là  la  formalité  solennelle  dont  parle  Théo- 

Gr.  Bargerrecht.  113-114.  —  1»  /(.  XIX,  191  ;  Od.  XXIV,  483,  540;  Paus.  IV,  15. 
8.  —  )9  Paus.  III,  20,  9  ;  cf.  Tliuc.  I,  9.  —  20  plui.  Thés.  30.  —  21  (Deni.)  C.  Eubul. 
04.  p.  1318  ;  C.  .Xicostr.  14,  p.  1250.  —  22  Andoc.  De  myst.  41-42,  p.  6.  —  23  Cf. 
Zicbarlh,  48-50  ;  Beauchel,    Op.  cil.  IV,   30-57.  —  21  Isac.  De  Dicaeog.  (V),  7. 

—  25  (Dem.)  C.  Olymp.  9-12,  p.  1169-1170;  cf.  17-19,  p.  1172;  22,  p.  1173  ;  30, 
p.  1175;  32,  p.  1176;  38,  p.  11-77;  42,  p.  1178;  51,  p.  1181;  52,  54,  p.  1182.  — '26  Cf . 
Arisloph.  Nub.  1227.  —  21  Bull,  de  corr.  hell.  III  (1879),  p.  242  s..  A,  I.  34  s.  ;  cf. 
Haussoullier,  Ibid.  253;  Euler,  De  locat.  conduct.  atque  emphyteusi  Graccoriim. 
Oiessen,  1882,  p.  5:  Beauchel,  Le.  57,  161.  Ailleurs  (Coï-yj.  inscr.  att.  IV',  add.  584  c), 
te  serment  prononcé  par  un  démarque  l'aurait  été  au  nom  du  bailleur,  d'après  Haus- 
soullier, Op.  cit.  89-90.  —  28  Rcvilloul,  iVouu.  chrest.  démot.  135.  —  29  Wilcken, 
Abh.  d.  Bayer.  Ak.  d.  Wiss.   1886,  p.  03.  —  30  Ap.  Sloh.  Floril.   Xl.lV,  22.  4. 

—  31    Her.  1,  153.  —  32  Leyy.   XI,  p.   917, 
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pliraslc.  On  la  voit  pialiqui-c  à  Halicarnasse  :  les  acqin'-- 
reurs  de  Ijiens  mis  en  vente  |)ar  des  lemples  s'y  font 
assurer  une  possession  per])('lnelle,  non  seulement  jjar 
les  dieux,  mais  par  les  néopes  successivement  en  charge, 
se  portant  cogaranls  sons  la  foi  du  serment'.  A  ylilnos, 
pour  empêcher  la  simulation  de  vente  par  prèle-noms 
et  rendre  publiques  les  mutations  de  propriété,  la  loi 
oblifçeait  l'acheteur  d'un  immeuble  à  oflrir  un  sacrifice 
dont  Timporlance  était  proiKu-lionnée  à  la  valeur  du  liien 
aliéné-.  Devant  l'autel,  en  présence  du  magistral  préposé 
à  l'enregistrement  et  de  trois  habitants  du  quartier, 
l'acheteur  jurait  :  «  .l'achète  loyalement,  sans  collusion 
ni  artilice  ni  fraude  d'aucune  sot-le  »,  et  le  vendeur  :  «  Je 
vends  sans  dol  ».  A  défaut  de  celle  formalité,  le  magis- 
trat refusait  renregistrement,  scion  un  engagenienl  con- 
Icnu  dans  son  serment  d'investilure.  On  voit  pourquoi 
Cnide  appelait  son  bureau  d'enregistrement  "  le  grelfe  des 
serments  »  {t'o  '(cyM^iov  tcov  4oxo)v)'. 

Comme  l'airranciiissement  se  faisait  le  plus  souvent 
devant  l'autel  sous  forme  de  vente  A  la  divinité  voir 
APELEiTMEiiAi.  ]).  SO.'J',  OU  pourrait  s'attendre  à  voir  ce 
contrat  de  vente  s|)écial  conlirmé  d'ordinaire  par  le  ser- 
ment. Mais  toute  la  cérémonie  de  l'afl'ranchissement  était 
un  serment  en  action.  Les  dieux,  invoqués  dans  quelques 
actes  d'alTranchisscment  comme  témoins  et  garants', 
l'étaient  toujours  dans  la  réalité,  ce  qui  dispensait  du 
serment  formel.  Le  seul  acte  d'alTranchissemenl  qui,  à 
notre  connaissance,  soit  expressément  confirmé  par  ser- 
ment^, dit  bien  que  le  maître  et  l'affranchi  prêteront  tov 
VÔU.IU.OV  osxov;  mais  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  un  ser- 
ment exigé  par  la  loi  '^. 

Au  contraire,  dans  les  contrats  d'entreprise,  le  serment 
promissoire  a  une  grande  place.  Quand  Athènes  ht  réparer 
les  Longs  Murs,  les  adjudicataires  furent  tenus  par  le 
cahier  des  charges  à  prêter  serment  devant  le  conseil  '. 
Sur  une  inscription  d'Érélrie,  un  contrat  pour  le  dessè- 
chement d'un  marais  est  accompagné  d'un  décret  fixant 
en  détail  les  formalités  et  la  formule  des  serments  à  prê- 
ter*. Tous  les  citoyens  et  éphèbes  s'obligeront  envers 
l'entrepreneur  et  éventuellement  envers  ses  héritiers  par 
ce  serment,  prêté  sous  la  dictée  des  magistrats'  :  «  Je 
jure  par  Apollon,  Lato  et  Artémis  de  laisser  à  Chaeré- 
phanès  la  jouissance  du  terrain  gagné  sur  le  marais,  aux 
conditions  consenties  parla  ville.  Si  quelqu'un  veut  rom- 
pre le  contrat  passé  avec  Chaeréphanès,  je  m'y  opposerai 
de  tout  mon  pouvoir,  aux  termes  du  serment  commun. 
Fidèle  à  mon  serment,  à  moi  beaucoup  de  bonheur;  si  je 
me  parjure,  que  je  sois  perdu,  moi  et  mes  biens  !  »  De  son 
côté,  l'entrepreneur  fournira  des  cautions  qui  garantiront 
par  serment  l'exécution  des  travaux'". 


I  DiUonliorgor,  n»  6.  .\,  I.  5-7.  —  2  Tlicoplir.  /.  c  3;  cf.  Daresic,  /te.  de 
/pi/is/.' 1870-1871,  p.  278-9,  et  mieux  .S'c.  du  dr.  en  Gr.  307:  Caillcmcr,  Le 
contr.  de  venie,  dans  la  liée,  de  Wj.  /.  c.  p.  CGC;  F.  Ilofniauu,  Beitf.  z. 
Cescli.  d.  gr.  u.  roem.  IlecliU,  Wicn,  1870,  p.  83,  98  ;  Anilies,  De  empt.  fendit. 
Craeeor.  quaest.  epigr.  Halis  Sas.  1885,  p.   31-35;   lioaucliel,  Op.  c«.  III,  3Jil. 

—  3  Bull,  de  corr.  hell.  IV  (1880),  p.  3U  ;  cf.  Darcslo.  Jbid.  343.  —  *  Jbid. 
XVIII  (1894),  p.  55,  1.  7-8,  IS-19  (llyainpolis).  P.  Paris.  Jùid.  37,  rappelle  un  cas 
pareil    à  Élatfe.   —    '^   Wesclier-Foucarl.    Inscr.   recueillies   à    Delphes,    u»  407. 

—  '  J.'errcur  <lc  1".  Foucarl.  Mém.  sur  l'affr.  des  etel.  M  (cf.  Anlhes.  tjp.  eit.  23) 
psl  corrigi^c  par  Ziebarlli,  13-16.  —7  Corp.  inscr.  atl.  II.  n»  IC7,  1.  2S-J3,  dapros 
la  reslilulion  d'Olfr.  .Muellcr,  De  munim.  Alhen.  Goellingen,  1830;  cf.  Collilz- 
Bechlcl.  n«   1332,  I.  25  (Phalama).  —  s  Dec.  des  inscr.  jiir.  gr.  I,   n"  ix,  1.  42-01. 

—  9  nid.  1.  10-14.  —  10  Jbid.  I.  33-33.  —  Il  Dull.  de  corr.  hell.  XVI  (1892).  p.  270  s. 
1.  21-25  (Minoa  d'Amorgos).  —12  Grcnfell,  Op.  cil.  XLII,  1.  17.  —  13  Ihid.  XXVII. 
1.  5-6,  14.  —  1*  Ibid.  KXXXVI,  I.  10.  Le  serment  des  cautions  en  (irèce  ùtait  peul- 
6lre  à  la  fois  promissoire  el  d^'claratoire  ;  car  la  caulinn  ilevail  engager  sa  garanlic 


Le  serment  peut  servir  à  certifier  une  déclaration  de 
fait  insérée  au  contrat.  Ainsi,  dans  un  contrat  de  louage, 
le  ]ireneur  doit  affirmer  ])ar  serment  devant  les  bailleurs 
qu'il  amis  sur  la  terre  la  quantité  de  fumier  convenue", 
itare  dans  les  contrats  grecs,  le  serment  déclaratoire  est 
rii''(|iientdans  les  contrats  gréco-égyptiens.  Sous  Plolémée 
l'Iiiladelphe,  les  cultivateurs  qui  vendent  leur  récolle 
d'huile  h  la  régie  doivent  déclarer  dans  le  contrat,  sous  la 
foi  du  serment,  combien  ils  ont  employé  de  semence'-; 
dans  la  double  expédition  du  contrat  intervenu  entre  le 
fermier  de  la  taxe  des  vignobles  et  le  vigneron,  les  décla- 
rai ions  des  deux  parties  doivent  être  confirmées  par  le  «  ser- 
ment i-oyal '^  »;  enfin  le  serinent  établit  l'exactitude  des 
déclarations  faites  à  l'enregistrement,  et  la  mention  du  .ser- 
ment dans  les  actes  tlressés  tient  lieu  de  légalisation". 

V.  Lk  i'Aii.iiHE.  —  L'habitude  de  jurer  mène  vite  au 
parjui-e.  Trop  souvent  le  Grec  se  conduit,  selon  une 
expression  iiroverbiah'  en  son  ])ays,  n  comme  si  les 
dieux  anciens  étaient  rem|)lacés  par  de  nouveaux  dieux'"». 
Les  Romains  furent  scandalisés  par  la  »  foi  grecque  '"  »  : 
ce  vice  était-il  un  produit  de  la  décadence''?  Déjà  dans 
ïOdi/ssée'*,  c'est  un  mérite  de  savoir  tirer  du  serment  le 
même  parti  que  du  vol.  Sophocle'''  dramatise  un  faux 
serment,  el  c'est  toute  une  doctrine  que  le  maîtri;  de  la 
casuistique  grecque,  Euripide,  met  dans  ce  vers  :  «  La 
langue  a  juré,  mais  non  pas  l'esprit'-"  ».  Les  rhéteurs  et 
les  sophistes  constituent,  à  l'usage  des  plaideurs,  le 
manuel  du  parjure-'.  On  se  méfie  surtout  des  serments 
de  femmes  :  ils  sont  «  écrits  sur  l'eau'-  ».  Quant  aux 
serments  d'amour,, ils  ne  comptent  pas  :  ils  «  ne  par- 
viennent pas  aux  oreilles  des  dieux^'  ».    . 

Pourtant,  on  se  sentait  gêné.  On  rusait  avec  sa  con- 
science, on  ménageait  les  dieux  tant  qu'on  pouvait  :  on 
mentait  à  son  serment  en  lâchant  de  l'observer  à  la  letlre. 
l'n  misérable  refuse  de  restituer  un  dépiU.  Il  cache 
l'argent  dans  le  creux  d'un  bâton.  Au  moment  de  prêter 
le  serment,  il  laisse  le  bâton  entre  les  mains  du  deman- 
deur. Il  peut  ainsi  jurer  qu'il  a  rendu  son  dû  au  légitime 
possesseur,  el  tout  garder,  même  la  faveur  des  dieux'-'. 
Un  homme  obligé  par  un  serment  de  jeter  à  la  mer  la  fille 
de  son  bote,  la  jette,  mais  la  retire  aussitôt'-^.  Un  coquin 
vole  un  poisson  à  un  pêcheur,  el  vite  le  glisse  parmi  les 
effets  d'un  autre  :  le  voilà  en  état  de  jurer  tranquillement 
qu'il  ne  l'a  pas  et  ne  connaît  personne  d'autre  qui  l'ait 
pris-''.  Chilon,  pour  rester  fidèle  à  son  serment  déjuge, 
vota  la  peine  de  mort  contre  un  de  ses  amis;  mais  il  lit 
voter  l'acquittement  par  ses  deux  collègues^'.  Des  géné- 
raux, qui  avaient  confirmé  par  serment  des  armistices 
conclus  pour  un  certain  nombre  de  jours,  en  étaient 
quittes  pour  surprendre  l'ennemi  par   des  attaques  de 


cl  prouver  sa  solvabilité  par  une  déclaration  doses  biens.  Cette déclaralion,  certifiée 
par  témoins  dans  les  baux  d'Hèraclée  {Dec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n»  xii.  I.  156)  pouvait 
bien  lélre  aussi  par  serment.  —  1''  Eurip.  Med.  493  ;  Aeschiu.  C.  Clés.  208,  p.  83: 
cf.  Scinuidt,  Op.  cil.  I,  73.  —  <6  Cic.  Pro  Flacco,  4.  —  1"  Sur  le  parjure  en  Grèce, 
voir  Meier,  ludrT.  Halle.  1830-1831  ;  Schoemann,  Op.  cil.  II,  338-339  :  von  Lasaulx, 
199-206;  Schmidl.  Op.  cil.  II,  3-10.  —  1»  XIX.  395-396  ;  cf.  Plat.  Resp.  I.  p.  334  A. 
\.'tUnde  uuiltiptie  les  termes  pour  exprimer  l'idée  de  parjure  :  à  la  liste  donnée  par 
Itucidiolz.  Op.  cil.  III.  u,  324.  .ijouler  ûsîj  Spxi«  sr.i^r.vîiv.  —  lî"  El.  47.  —  "-0  Hipp. 
012  ;  cf.  tpli.  Aul.  393.  —  -'  Lucien  met  sur  le  même  rang  celui  ipii  prostitue  sa 
femme  el  celui  (|ui  nie  p-ir  serment  un  dépôt  reçu  {Convie.  32)  ;  il  pardonne  pourtant 
le  parjure,  s'il  a  pour  excuse  le  besoin  {Pseudol.  30).  —  22  Soph.  fragm.  694  ;  cf.  Eus- 
tath.  ad  Od.  XIX,  396,  p.  209,  2«.  —  23  Hes.  ap.  Apollod.  II.  1.3:  Plat.  Conviv. 
p.  183  B  ;  /'hil.  p.  63C  ;  Callim.  Epigr.  XXV  ;  Arislacn.  II,  20  ;  Uiogenian.  III,  37  ; 
t;liorikios,  ap.  /*it.  de  philol.  1877,  p.  218.  —  2*  Cf.  Schmidt,  /.  c.  5.  —  2S  Her 
IV,  154.  —  2i;  Alhenae.  VIII.  p.  338  C.  —  '27  Diog.  Laerl.  L  71  ;  A.  Gell. 
I.    3. 
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iiiiil  '.  I.i-s  l.iirriciis  I\|m/.i''|iIi\i-Iciih,  itvaiil  ili<  jiiriT 
illllltli'  ail\  Siriilfs,  liii'IliMll  ilf  lu  l('l'|-f  iliill-<  liMll'i  rliillln- 

.siirt'f»  fl  t'urlii'iil  sitiiM  li'iii->  \i-ti-iiii'iiU  ili'n  It'IfN  il'ail  :  iN 
m-  H'«'iiKaKi-iit  (tus  d  «i-aïul  ftiii-if  en  jiiiiiiil  ili'  ri'slt-r  lidi'-- 
li'r.  Il  I  iilliMiirc  (mil  iin'ils  M-riMil  xiir  ci-Uc  li-i-i-i-  cl  aiiroiil 
lu  Iclr  sur  if»  i'|iaiili's  '. 

I.i's  Allii'-iiiciis  iToyaicnl  si>  tlisliiigtii-r  ili's  «iilr»'»»  Liri'cs 

|>arli'iii-  liilciili'  à  la  paroli-  il tfc  :  iU  vaiilairiil  l'iTtuf, 

niuti;  '.  lU  en  Xiiiiliin'iil  a  l'!iii'i|iiilr  «l'avoir  crini-  cii  a|Mi- 
|>lili'j;iiii'  l'evnisi'  ili's  |iarjtirfs',  l'ill-cc  ilans  une  pit-ci' 
iloul  II'  Ih'tos  |n''rit  virlimc  <lc  la  IVii  jun'-f.  I)aii>  la  vif 
|irivt'i',  ils  ailini'llaii'iil  avec  l'i-rirlcs  tiu'oii  ilnit  n-iulrt- 
M-rvic»' A  SCS  amis  "  Jusqu'à  l'aiili'l  cM-lusiviMiifiil  '  ••  ; 
dans  la  vie  |iul)lii|ui',  ils  se  ilisaii'iil  cii^aKi-si-iiiiiiiic  licri- 
licrs  |>ar  les  si-rnirnls  ilc  leurs  aueèlres  ".  Ou  aeeusail 
les  Sparliales  d'une  déplnraltle  |iru|iensii)n  au  par- 
jure'. Ue|irii('lie  jnslilii''  par  li-ur  pi)lilii|iie  :  C.léimièue 
elail  de  i'eu\  ipii  ne  reeiinn;nssaienl  pas  les  seruu'nts 
eonime  valaliles  pour  la  nuit';  Lysandre  proelainail 
eouune  uiu-  uiuxiuie  d'iîllal  qu'il  l'allail  "  auinser  les 
enlauls  a\ee  des  osselels  el  les  lionnues  avee  des  ser- 
uu'uls'  ".  Mais,  dans  les  relations  sociales,  les  Sparliali's 
valaient  ni  plus  ni  uioiiis  t|ne  le  resle  des  (jrecs.  Ou  en 
voit  luénie  un  aliandonner  ;\  un  ami  une  femme  aimée, 
parce  iju'il  avait  juri''  de  lui  céder  celui  île  ses  biens  qu'il 
clioisirail'".  Ou  traitait  de  parjures  les  Tliessaliens  ",  les 

l'Iirv^ieus'-.  Quant    aux   Cretois,   leur   ré[uilati ■tail 

l'aile  '  '  :  on  dirait  qu'ils  se  rendaient  justice  mutueileuieiil, 
à  les  voir  dans  leurs  Iraiti's  attester  tant  de  di\initi's, 
coiiiiiie  poui-  multiplier  les  .uai'anlies. 

1-es  esprits  élevés,  les  |)liilos(q)lies,  clierehèrenl  à  réa- 
,u;ir  contre  l'aiius  des  serments  el  des  jurons.  Par  scru- 
pide  relif;ieu\  ou  par  convenance  miuidaini'.  licaucou|) 
de  gens  reniplaçaienl  l'invocation  aux  dieux  par  un  de 
ces  jurcuis  qui  ne  signilient  rien".  Le  légendaire  lUia- 
damanthe  aurait  déjà  recommandé  de  jurer  par  des  bêles 
ou  des  plantes''.  Le  devin  athénien  Lanqion  jurait  par 
l'oie"'  ;  le  piiilosoplie  Zenon  de  Cition,  par  le  càiirier'^  ; 
d'autres,  par  ii'  chou'*.  Quand  Socrale  jurait  par  le  chien 
el  par  le  platane",  ce  n'était  nullement  par  mépris  de  la 
religion  nationale,  comme  h'  prélendaient  ses  eunemis-", 
mais,  bien  au  contraire,  j)ar  respect  des  dieux  (oiïoîi'î'.Sai- 
[iùvt'av)  '-' . 

Fythagore  alla  plus  loin  :  il  couibatlil  l'usage  du  ser- 
ment même  dans  les  affaires  d'importance'--.  Ses  disci- 
ples aimaient  mieux  perdre  un  procès  que  de  le  gagner 
par  un  serment-^  "  Ne  jure  pas  »  futla  devise  de  l'école'-*. 
Elle  se  répandit  au  dehors.   Eschyle-'  faisait   dire  à  un 


1  Stiab.  IX,  p.  401  ;  Cic.  ûc  aff.  I,   10,  33  ;    Polyacn.  Vll,  i3  ;  Zeiiob.  IV,  37. 

—  2  Fol)l>.  XII.  (i;  l'olyaoïi.  VI,  22.  —  3  Suid.  s.  i'.  ;  cf.  Schocniann,  /.  c.  33(1. 
Kxoinpk's  do  parjures  à  Alliènos  :  Lys.  C  Theomn.  I,  11.  p.  1 17  ;  Isao.  Ue  Aslyph. 
h.  (IX|,  l'.i;  (Ueiu.)  C.  Timulh.  GG  s.  p.  lîOi  ;  C.Xeaer.  10,  p.  I3i8.  —  *  .\rislol. 
llhel.  p.  UlCa;  cf.  Arisloph.  riiesm.  275  ;  Ves/).  101,  U71  ;  cf.  Scbniidl,  Op.  cil. 
II.  io5,  II.  8.  —  ii  Plut.  Hty.  et  imiwr.  apophth.  l.  c.  ;  De  vit.  pnd.  t.  c.  —  C  Lyc. 
('.  Lcocr.  127,  p.  lOG.  —  7  Isocr.  De  pace,  90,  p.  178:  Eurip.  Andi:  4-47  s.; 
.\nslopli.  .4c/i.  30S.  —  S  Plul.  Apophth.  lac.  Clcom.  3,  6,  p.  223  B,  C.  —  9  Id. 
JImI.  Lys.  4,  p.  229 C;  Lys.  8.  —  W  Her.  VI,  M.  —  "    Deni.  OL  I,  22,  p.    13. 

—  12  Nicol.  Daiuasc.  fiagiu.  128.  —  13  Cf.  Callini.  Uymn.  in  Job.  8.  —  "■  ijf.  von 
Lasauk,  200;  ScliinidI,  Op.  cil.  Il,  7.  —  1^  Scliol.  Ai'islopli.  Av.  521  ;  l'orpliyr.  De 
u/.siiii.  III,  10.  —  16  Schol.  /.  c;  Suid.  s.  v.  Ainsuv.  —  '7  Diog.  l.acil.  Vll,  32: 
AlhcDae.  IX,  9.  —  18  EuslaUi.  ad  OU.  XIX,  300,  p.  1871,  4.  —  «  Plat.  .l^t.;.  Vll, 
p.  22  A;  Cliarmid.  XX,  p.  172  E:  Hipp.  iiiaj.  p.  287E:  Itesp.  111.  p.  399  E  :  VIII, 
p.  507  D  ;  IX,  p.  592  A  ;  Gorg.  XV,  p.  401  A  :  XXXVII,  p.  482  B  :  PhilosU-.  1'.  Apotl. 
VI,  19  :  cf.  Arisloph.  Vesp.  83.  —  20  Arisloph.  A'ui.  240  s.,  027.  Cl-Uc  calomuie  fui 
reproduite  par  les  apologistes  (Terlull.  Apol.  14  ;  .\dE.  nation.  10  :  cf.  Laclaiit.  Inst. 
dw.  m.  20,  13).  —  21  Schol.  Arisloph.  Vesp.  83  ;  cf.  Joseph,  f.  Apion.  II.  37  : 
Liban.  III,  p.  38,  2  s.  —  22  [liod.  X,  9,   I  :  Janiblich.    l'.  l'ylli.  47  ;  cf.  Diog.  Laerl. 

V. 


de  Hes  persiiiiiiii^eH  :  u  l.e  seriiieiil  n'enl  pUK  Karanl  de 
rtioiiniie,  niiiii  riMinuue  du  henui'iil  s  el  M<-naiidri''*  : 
•I  Rvite  de  juri'r  pour  la  tmniie  eau^e  euniun'  pour  la 
iiiauvaine.  •>  l'Ialoii  "  u'élail  donc  pas  un  iniliiileur,  nuiii 
un  iliiilaleur  liinide,  quand,  liaiiiiitiaiil  di-  rta  répiddiqili- 
la  procédure  saciunuMiluire,  il  y  lunservait  li;  situumiI 
duiiH  leH  i-ii'coiiHlaiices  où  l'on  n'eu  lirait  puH  hii  profil 
mali'riid  et  ininieiliiil.  La  Iradilion  l'-laldie,  r.piclele" 
n'eut  pa-.  grand  iiu-i'ile  a  revi-nir  au\  iilees  de  l'ylliagore. 

Mais  la  pliilo.sopliie  avait  peu  d'inlliience  :  il  lui  l'Al 
fallu  le  concours  de  la  loi.  lie  concours  n'evislail  pas.  On 
a  parlé  d'il  lie  action  criminelle  en  parjure  v-,3ty  ;,  énioixi'/îi, 
qui  aurait  eu  pour  sanction  l'aliinii*'''.  Aiii'iiii  dociiiiienl 
n'eu  l'ait  meiilioii.  ni  à  .Mliéncs  ni  ailleurs'".  Il  ti'esl 
jamais  question  que  delà  honte  (|ui  accalili*  le  parjure^'. 
Le  li'-muiii  parjure  pouvait  tomber  sou.S  le  rou|)  d'nnr- 
aclioii  civile  en  faux  té-moignage  (îixvj  '}<e'jîo[xi;T'jiio>vi, 
niaisen  raison  du  faux  ti''inoignage,  et  non  spi'-ciliqiiemi-iit 
du  parjure.  On  pouvait  nqirendre  la  proci'diirr!  contre  lu 
partie  (|iii  avait  faussement  nier  un  déqu'it  |i;ir  seriiu-nl 
(ot'xT|  :iaia)iaT»Or|Xï|;  I,  mais  seiilemenl  pour  plaider  sur 
le  fond.  Ce  sont  les  dieux  invo(|U('sà  tort  i|ui  se  chargent 
lie  venger  l'outrage  fait  à  leur  nom  et  ralleinte  portée  à 
l'ordre  immuabh-  des  choses.  Le  châtiment  jn-ut  être 
tardif,  il  est  sùr^-.  S'il  n'alleinl  [las  le  coupable  lui-même, 
il  retombe  sur  la  léte  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  sur 
toute  sa  famille '■'.  C'est  surtout  le  cinquième  jour  de  cliaipje 
mois  que  les  fh'inyi'S  font  une  chasse  furieuse  aux  |)ar- 
j  lires".  Si  l'on  parvient  à  leur  échapper  en  ce  monde,  on  les 
retrouve  aux  enfers,  oii  on  ne  les  évite  pas^-''.     G.  Glotz. 

Rome.  —  Le  serment,  à  Rome,  est  un  acte  conçu  en 
termes  consacrés  (conce/j<i.s  rcriis'''!,  par  lequel  on  prend 
une  (liNiniti'  à  témoin^'  de  la  vi'i'itr'  d'une  ariiiiiialion  '*. 
«  Juvo  »  tune  dici  deherc  cum  con/irmntiiits  aiiquid  aul 
promlllimus".  Cet  acte  doit  assurer  à  celui  qui  prête  le 
serment  la  faveur  des  dieux  si  le  serment  esl  sin- 
cère, attirer  leur  colère  s'il  ne  l'est  i)as  "  :  c'est  là  le 
tr;iil  distinctif  el  la  raison  d'être  du  serment''. 

C'était  une  croyance  très  répandue  chez  les  peuples 
de  l'antiquité  et  particulièrement  chez  les  Romains, 
(jue  l'on  pouvait  toujours  faire  appel  à  la  justice  divine 
el  que  les  dieux  étaient  prêts  à  frapper  le  parjure  de 
maux  de  toutes  sortes  et  à  récompenser  ceux  qui  res- 
taient fidèles  à  leur  serment'-. 

Au  temps  de  Cicéron,  les  esprits  cultivés  étaient  deve- 
nus sceptiques  ;  il  ne  redoutaient  plus  la  colère  des  dieux. 
L'observation  du  serment  était  une  question  de  justice 
et  de  loyauté  :  Jusjurandum  non  ad  irain  deorum  quae  nulla 

VIII,  22.  —  23  Janiblich.  Op.  cit.  144,  1.50.  —  21  Sosiad.  ap.  Stob.  80.  Ftorit.  Hl, 

—  2i  Fr,igm.  3C9.  ap.  Slob.  Floril.  XXVII.  2  :  cf.  Eum.  426.  —  26  Fragm.  441  :  cf. 
Chocril.  ap.  Slob.  Le.    1.  —  27  Leyfj.  XII,  p.   948  B-949  B.  ~  28  Enchir.  33,  3. 

—  29  Cf.  Pialner.  Der  Proz.  u.  die  Klag.  hei  den  Atl.  I,  218  ;  von  Lasaulx,  199. 

—  30  Cf.  Schoemann.  Op.  cit.  Il,  339-.340  :  Rulidc.  l'syche,  .59-01.  —31  Dcm.  De  maie 
gestaleg.  176,  p.  390:  C.  ^V'tviei-.  10,  p.  1348:  .Vrislot.  y(/ii'(.  «rf  Alex.  17.  —  32  //. 
IV,  160-101  ;  Hcs.  Tlieog.  231-232;  Xcn.  Anali.  U,  3,  7-8  ;  cf.  Thonisscn,  Op.  cit. 
30  ;  Nacgelsbach-Aulonrielh,  Op.  cit.  220  ;  Buchlioli,  Op.  cit.  ill,  i,  90  ;  n,  323-320. 

—  33  /(.  IV,  161-102  ;  270-271  ;  XIX,  264-265;  Hcs.  Op.  etdies,  282-283  ;  Her.  VI, 
86,  3;  Lyc.  f.  Lcocr.  79,  p.  137.  —31  Hes.  /.  c.  803-804.  —33  //.  m.  JTS-2T9  ;  XIX, 
259-260;  Plal.  Gorg.  p.  324E:cf.  Hohdc,  7.  c.  —36  plaul.  Baecli.  IV,  9,  103; 
A.  (icll.  II,  24  :  cf.  Uic.  De  o/f.,  III,  29,  108  ;  Serv.  Aen.  XII,  13  :  «  Conccpta  auleni 
verba  dicunlur  jurandi  formula,  ipiam  nobis  Iransgredi  non  licel  ■>.  — 37  Cic.  eod.  : 
.<  Quod  aulem  aflirniale,  quasi  deo  teste,  proiuiseris,  id  lenendum  est.  n  — 38  Cic. 
eod  :  «  Est  enini  jusjurandum  affuMuatio  religiosa.  «  —  39  Serv.   Aen.  XII,  816. 

—  40  Plut.  Quaesl.  Rom.  41  :  Uic.  Acad.  pr.  II,  47,  146  :  Plaul.  Uud.  V.  2.  40  ; 
l'Iin.  Daneg.  64.  —  4'  Cf.  Malblanc,  Doctrina  de  jurejurando  e  genainis  legitm 
et  antiquitaiis  fontilnts  illtistrata.  —  *2  Virg.  .4e«.  XII,  195-200  ;  Ju\eii.  Sat.  XIII, 
174-184;  Properl.  Eleg.  Il,  16  47-50. 
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esl,  sed  ad  justiliamci  ad  fulemperlinel  '.Aussi,  sous  rEiii- 
yirp,  ;nJmil-on  qu'on  pourriiil  ùlre  délié  de  son  Sfrinciil 
par  le  prince-.  Le  seruienl  esl  à  celle  r'poi|ue  un  acte  ;ï 
la  fois  civil  el  religieux  :  il  a  survécu  à  la  séparaliou  du 
droil  el  de  la  religion  '.  Il  a  élé  maintenu  sous  les  empe- 
reurs du'éliens  el  subsiste  encore  en  droit  moderne. 

Le  serment  étail  prèle  d'ordinaire  la  main  sur  l'autel 
d'un  dieu  '.  l'arfois  cependant  on  se  contentait  de  tou- 
cher certaines  parties  du  corps  réputées  sacrées  :  les  ge- 
noux, la  main  droite  ■',  les  yeux",  ou  bien  encore  les 
cendres  ou  les  ossements  d'un  mcnl '.  i'arl'ois  ou  prenait 
une  pierre  cl  l'on  prononçait  la  formule  :  Si  sciens  ftillo 
me  Jupiter,  salva  urhe  avcequc,  bonis  fjicial  uli  ego  lapi- 
dem  hune  ejicio'*.  Lorsque  le  serment  ('tait  lnlat(''rai,  l'une 
des  parties  devait  praey'io-a/'c,  puis  l'autre  disait  :  Idem 
in  me.  Ci-la  s'a])|)elait  accedere^. 

Le  serment  se  présente  sous  deux  formes  :  le  jusju- 
randum  cl  le  sacramenluin.  Celui-ci  comporte  deux  appli- 
cations :  le  serment  prêté  par  les  soldais  au  chef  de  l'ar- 
mée'", celui  (jui  l'Iail  exigé  des  plaideurs  dans  l'action  de 
hi  loi  per  sacramentum  "  Ces  deux  applicalions  seront 
exposées  à  l'article  sacramentum  ;  on  y  recherchera  en 
même  temps  la  diirérence  ([ui  existe  entre  cette  forme  de 
serment  el  le  jusjurandum.  On  ne  s'occupera  ici  que  du 
jusjiirandum  proprement  dit,  en  distinguant  les  appli- 
cations relatives  aux  rapports  internationaux,  au  droit 
public,  au  droit  privé  et  à  la  procédure. 

I.  Le  serment  dans  les  rapports  internationaux.  —  Les 
traités  conclus  enlrele  peuple  romain  et  une  nation  étran- 
gère étaient  placés  sous  la  garantie  de  la  Fides  '-  I^fidesJ; 
de  làle  nom  de  foedusqui  désignait  la  forme  la  plus  solen- 
nelle de  ces  traités  ".  Le  foedus  diffère  de  la  sponsio  en 
ce  que  l'engagement  des  représentants  des  deux  États  est 
conlirmi'  par  un  serment  réciproque'"  |^ foedus,  fetiales, 
SPONSio].  La  formule  romaine  de  ce  serment  a  été  con- 
servée par  Tite-Live  ' '. 

Étaient  pareillement  confirmées  par  un  serment  les 
conventions  cuni-lucs  entre  Itome  cl  les  colonies  de 
citoyens  pour  leur  concéder  certains  privilèges  {va- 
calio  sacnisancla)  "'. 

On  peut  rapprocher  de  celte  application  du  serment 
celle  qui  était  usitée  entre  ineinbresd'une  même  associa- 
lion  ;  ils  s'engageaient  par  serment  iconjurare)  à  observer 
les  statuts  '■  Le  sénatus-consulle  des  Bacchanales  de  l'an 
de  Home  568  donne  aux  associés  le  nom  de  foideratei". 

On  a  parfois  considéré  la  loi  sacrée  qui  garantit  l'invlo- 
labilit(''  tribunitienne  (potestas  sacrosaneia)'^  comme  un 
traité  conclu  entre  le  patriciat  et    la  plèbe  -".  Mais  celle 


1  Cic.  De  off.  III,  50,  —  2  Cf.  Éd.  Cuq,  htstittitiuns  jtit'ûiif/ties  des  Ito- 
mains,  l.  I",  p.  390.  —  3  Sud.  Tib.  3".  ;  Papir.  Just.  S  de  Conslilut.  Dig.  L,  i, 
38  pr.  :  «  Impcratores  Anloiiinus  cl  Veriis  rescripsoriint  ^n'uliatn  se  faccrc  jurisju- 
randi  ci  qui  juravcrat  se  ordini  non  intcrfulurum.  cl  poslca  duiini\ir  ciTaltis  essel  ». 

—  V  Plaul.  /Iml.  V.  î,  49  ;  Virg.  Aen.  ,\ll,  201  ;  Val.  Flacc.  Ari/.  I,  787  ;  Juvcn. 
Sal.    XIII,    89;    XIV,  218  ;   Cic.    Pro    Flucco,   30.  —  '■  Pliti.    Hist.  nal.    Il,     4.i. 

—  C  Propcil.  Elei/.  I,  15,  33.  —  't  Tiluill.  Elei/.  II.  0.  î9-ii  :  Piopcri.  Kleg.  Il,  20, 
15.  —  8  A.  (icil.  I,  21  ;  cf.  R.  von  llicring,  Geist  des  rôm.  Hechts  (Irad.  franc,  t.  III, 
p.  253).  —  9  Plaul.  Itud.  V,  2,  51  ;  Cic.  Ile  off.  III.  29  ;  (juiiilil.  Iiisl.  Oint.  Vlll,  5  ; 
Tac.  Hist.  IV,  31  :  Fcsl,  v'  Idem  in  me.  —  '»  l.iv.  XXII,  38.  —  "  liai.  IV,  13.  — 
1- Cic. /^t'oy/",  111,31  ;  «  Focdcra  (pii)ius  clfam  cumlioslcdcvincilur  filles».  —  13Br^al 
el  bailly,  IJictionn.  étymolof/if/m;  latin,  p.  92;  Dauz,  Ùer  sncrnif  Srbiitz  im  rôni. 
Hecltlsverkehr,  p.  HO,  127.  — IV  Liv.  XXXVIil,39  ;  "  Consul  iii  hoc  foedus  juravil, 
ab  regc  ifui  cxtgcrenl  jusjurandunt,  profccti  ».  Cf.  El.  Cuq.  O/j.  cit.  l.  l'r,  p,  ;i.ss 
el  39,5.  —  V.'  Liv,  I,  2i  :  cf.  Ibid.  9  :  «  Sua  ilem  carmina  Aibani  suumquc  jusju- 
randuni  prr  suum  dirlalorcm  suosipic  sacerdolcs  pcrcgcrunl  ».  —  liJ  Liv,  XXVII,  38. 

—  n  Cf.  Éd.  Cuq,  0/>,  cit.,  1, 51.  —  I»  Corp.  inscr.  tat.  1,  190.  —  19  Dion.  liai.  VI,  89  ; 
VII,  22:  Liv.  II,  33  ;  III,  55  ;  Fcsl.  s.  v.  Hacrosanclus:  «  Sacrosancluni  dicilurquod 
jurcjurando  inlcrposilo  esl  iuslilulum...  »  —  20  Lange,  De  sacfosaitctae  potestatis 


loi  sacrée  paraît  plutôt  être  l'œuvre  exclusive  des  plé- 
béiens :  c'est  un  plébiscite  contenant  l'engagemenl 
solennel, conlirmé  par  un  serment,  de  vouer  aux  dieux  la 
tète  el  les  biiMis  de  quicoiHjiie  porterait  atteinte  i'i  la  per- 
sonne et  à  la  dignité  d'un  tribun.  Le  serment  n'avait  ici 
d'autii'  but  (lue  de  colorer  d'un  prétexte  religieux  la 
pr(''tenlion  de  la  plèbe  à  se  faire  justice-'. 

II.  Le  serment  en  droit  public  —  Les  magistrats  élus 
par  les  comices  sont  tenus,  avant  d'entrer  en  charge 
renuntiatio  ,  de  jurer  di-  remplir  leurs  fonctions  fidèle- 
ment el  pour  le  bien  de  l'État.  Le  serment  esl  prèle  de- 
vant le  président  des  comices.  Pline  rapporle  que  Trajan 
déjà  eiii])ereur  se  présenta  devant  le  consul  assis  sur  son 
siège  el  prêta  debout  le  serment  Iradilionnel,  consa- 
crant sa  personne  et  sa  maison  à  l;i  colère  des  dieux  en 
cas  de  parjure--.  Dans  les  municipes,  les  magistrats 
devaient  jurer  de  se  conformer  à  la  loi  municipale; 
le  serment  était  prèle  dans  l'assemblée  du  peuple-''. 

Dans  les  cinq  jours  de  leur  entréi!  en  charge'-',  les  ma- 
gistrats doivent  jurer  de  se  conformer  scrupuleusement 
aux  lois  :  c'est  le  serment  in  leges  '-^  ;  il  étail  prèle  p7-o  con- 
tione  ou  devant  le  temple  de  Castor,  en  présence  du 
questeur-".  Acte  élaitdressé  de  la  prestation  du  serment 
et  consigné  sur  les  registres  publics-''.  Pareil  sermenlesl 
exigé  des  duumvirs,  édiles  el  questeurs  municipaux  par 
la  loi  municipale  de  Salpensa^*. 

L'obligation  imposée  aux  magistrats  de  prêter  serment 
rendait  le  namini;  de  .lupiler  incapable  de  remplir  une  ma- 
gistrature :  il  ne  pouvailen  effeiyurarew /ei^es'^'.  Ladifli- 
culti'  fut  éludée  au  début  du  iir' siècle  de  Home  lorsque 
C.YaleriusFlaccusfut  élu  édile:  le  sénat  autorisa  le  llami  ni' 
à  prêter  serment  par  l'intermédiaire  d'un  tiers.  Cet  expi'- 
dient  fut    ratifié    par    un   plébiscite^'"  [flamen,  p.  M.'iS  . 

Tant  que  le  serment  n'est  pas  prêté,  le  magistrat  ne 
peut  convoquer  le  sénat''  ;  or,  comme  il  ('lait  d'usage  de 
le  convoquerle  jour  de  l'entrée  en  charge '-,  la  prestation 
de  serment  devait  habituellement  avoir  lieu  le  même 
jour.  Sous  riùupire,  ce  jour  fui  fixé  au  1°' janvier ''. 

A  d('fautde  prestation  de  serment  dans  les  cinq  jours, 
le  magistral  était  priinilivemenl"  déchu  de  ses  fonctions, 
et  il  était  interdit  aux  censeurs  subséquents  de  l'inscrire 
sur  la  liste  des  sénateurs '^  Plus  tard,  on  se  contenta  de 
lui  inHiger  une  amende^". 

Indépendamment  du  serment  général  m  leges,  on 
exige  parfois  des  magistrats  un  serment  spi-cial  à  telle  ou 
telle  loi.  Divers  plébiscites  de  la  fin  delà  I{('])ubli(jue obli- 
gent les  magistrats  présents  cl  futurs  à  jurer  d'observer 
la  disposition  votée  par  le  peuple'''.  Le  serment  doit  être 


tribnniciac  nutnra  et  oriyine  co»i»)en/a/io,  Lipsiae,  1883.  — 2!  Cf.  Mommscn,  /iôm. 
.Staaisrccht,  II,  286  ;  Éd.  Cuq,  O/,.  cil.  p.  113,  —  22  pljn,  Panei/.  CV  :  »  SIelit  .inle 
grcmiuni  consulis  scdiUpic  consul  principe  anlcs  cstanlc,  Seilcns  slaiili  praciil  jus- 
jurandutn  cl  illc  jura\it,.,  c\plana\iliiuc  vcrlia  ipiilius  capul  suuni,  domum  suani.  !>i 
sciens  fclV'Uissel,  dcoruin  ille  irae  consccrarel  »,  — 23  Voir  le  cliap.  xxvi  de  la  loi 
de  Salpcnsa  :  De  jnrejurnndo  Uvir[um)et  nedil{ium)cl  q{Htteslor>ini).  Corp.  iriser, 
lai.  Il,  1903.  —  21  Corp.  inscr.  lui.  I,  197  ;cf.  R.  von  lliering.  Op.  cil.,  l.  I,  p.  275. 

—  2.ï74i,/.  ;  Liv,  XXXI,  50,  7.  —  2»  Corp.  inscr.  lai.  1.  197,  I.  17  :  \pro  ae]ile  Casio- 
rus palam  liici  m  forum  voi'sns...  apud  q(iiaeslorem}.  — 27  Jbid.  1.  21.  — 'i^Corp, 
inscr.  lai.  II,  1931.  c.  XXVI.  —  29  Aul.  (icll,  X,  15.  31,  Cf.  Lenel.  Ans  Fdiclmn 
pi;rjutiium,  p.  189,  —  30  Liv.  XXXI,  50, el  XXVIl,  8;  cf.  R,  von  llicring.  Op.  cil. 
1. 1,  p,  310,  —  31  /A/rf.  _  32  Liv.  XXVI,  20,  5,  —  33  Dio  Ciiss,  XI.VII,  18.  —31  11 
u'y  a  pas  d'exenqile  anlt^rteur  à  55V  ;  Liv.  XXXI,  50.  7,  —  3:i  itàd.  :  »  Magislraluin 
plus  Vdicsnisi  qui  jui-asset  in  li';?cs  non  licebal  gcrere...  Loi  de  Hniilin  (Corp.  inser. 
lat.  I,  197)  :  „  ^(Ju^ci  ex  Ii(acc)  I(ege)  non  jouravcril,  is  niagislralum  iinpcriunivc  ncî 
pi'tilo  nci^e  gerilo  nciïc  habelo.  neive  in  scnalu  [scnlenliara  dcictlo  dcieereve  eum] 
in  iiuis  sinilo.  neive  euin  censor  in  senatuni  Icgilo  ».  —  3tî  Lex  .*^alpens.  c.  ,\XVI, 

—  37  1,,'T  liantina.  1,  19-20,  Plelàscilnm  .Appnlriinn  dans  Appiaii,  /Je  bell.  ciiK  I,  29, 
31  ;  cf,  Dio  Cass.  XXXVI,  10;  XXXVIII,  7;  Val.  Mav,  V,  2,  7  :  l,x  .Snijiens.  c,  XXVI, 
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|iii'lc  ilaii-i  li'i  iiiii|  jimr^ '.  (lu  I  rM^i'  iiiiiiii'  ilc  ■<  i.ilnli- 
(lal.t  iiu\  iiiagi<<lriiliii')-'i  '  ;  ou  I  iiii|ii>i>'  c^ali-iiii'iil  au\ 
M>nii(t>ur?<  '.  (^lUiiil  un  iiinyi'ii  il'uHMiiri'r  ruxt^i'iilioii  (li< 
la  loi  i-l  i-ii  iiii'-ini'  li'iii|ii  iri-iii|H^i'lifr  i|ii'uii  m-  mil  m 
i|iirtli)iii  la  valiilili'  ilr  i-i-llc  loi  '.  I.a  :iaiii'liiiii  clail  la 
ilfi'lifaiit'i'  <lii  jus  hiiiioruiii  ',  inirrni^  iiiii-  l'orlc  aini-iiilc  ". 

\|if«'w  la  virliiiri'  ilt«  l'.t-sar  -iiir  le-,  pai-lisaiis  ili-  l'iiiiipi'i', 
fil  TlK),  la  riiriiiiili'  tlii  si-niifiil  <ii  Ifi/ft  vi>f  \v>  ai-lf> 
ar<-<iiii|>li>  par  lli'T^ar  |ii'iiilaiil  sa  tlictntiiri' \  Itiut  iiia^is- 
Irai  iliiil  jiifcr  iiu'il  ni-  Irra  i-icii  cunira  acia  Cnr-mi'is'. 
Sous  rKiiipii-i>,('i'lli'  l'iiriiiiili-  viscli'S  îM'lcsiIrs  i'iii|uTfurs, 
à  rr\i'i'|i(ii)ii  (II-  iTiiv  (|ui  oui  vlv  rassi's  ;  l'Iir  vise  l'uaic- 
iiifiil  Ifs  aclcs  (Ir  l'oiupt'i-i'iii*  r<'■^lllllll  ''.  La  foniiuli-  ilii 
M'i'iiiciit  a  i'<ti''  uioililli'i'  à  iiii  iuilrr  point  do  vue:  aiicirii- 
iiriiii'iil  li-srriiii'iil  l'tail  \M-f\r  fier  Juvein  drusi/ii''  J'i-iiittes'"  ; 
pi-utlaiil  la  ilii'laliii-c  ilf  lit'sai*,  ou  y  iiiliTi'aia  les  mois 
lierGenium  Cafsuris  "  ;  sous  rKiiipiri',  oiijiirapar.liipili'r, 
par  li'S  cmprrcurs  ili^l'imls  i|iii  ax.iirul  reçu  rapothi'osi-, 
par  11'  };i''UU'  di'  ri'iiipi'i'cur  n-f;iiaiil  cl  par  ii's  diriix 
pi-iiali's  '-'. 

Kii  sorlaiil  dt'  l'Iiai'f;!',  Ic-^  ma^i>lrals  mit  à  pirlcr  un 
noiivi'au  si'rmi'iil  :  ils  doivi'iil  jiirrr  ijuils  u'oiil  ricii  l'ail 
de  conlrairc  aii\  lois  (nihil  contra  Icges  fccisse)".  Cela 
s'appi'Iail  tiKigisIntlum  ejiirare'^ .  Ku  prini-ipo,  Irsi-riiirnl 
devait  l'Ire  pi'èli''  à  Uoiiie  '  •,  du  haiil  des  rostres"';  le 
maj^islral  en  |U'olilail  pour  haraiif^iier  le  peuple  une 
dernière  l'ois  ''. 

Le  serment  n'était  pas  seulement  imposé  aux  magis- 
trats au  eonuneneemenl  el  à  la  lin  de  leur  maf^islrature  ; 
il  l'était  aussi  en  mainte  circonslanee  pendant  la  dni-i'e 
de  leur  eliarge  ;  c'était  une  garantie  de  leur  imjiarlialité. 
Les  préleurs,  chargés  au  dernier  siècle  delà  Uépulilique 
de  dresser  la  liste  des  juges  pour  les  quaesliones  per- 
pctuae,  jurent  ([u'ils  clioisissenl  les  meilleurs  citoyens 
yjurati  oi>limuin  quemque  in  selcclos  judices  referre)  "*. 

Les  censeurs,  dont  les  fonctions  étaient  parliculière- 
nienl  délicates,  al'lirnienl,  dit  Zonaras,  sous  la  foi  du 
serinent,  pour  chaque  citoyen  qu'ils  éliminent  du  s(''nat 
ou  qu'ils  y  font  entrer,  qu'ils  n'agissent  ni  par  faveur, 
ni  par  haine,  mais  en  leur  ànie  cl  conscience  et  dans 
rinli'rèt  de  la  République  ''.  Un  sénatus-consnlte  de 
l'an  o.'iO  obligea  les  censeurs  des  douze  colonies  latines  à 
transmettre  sous  serment  aux  censeurs  de  Rome  les 
résultats  de  leurs  opérations-". 

Paranalogie  avec  la  règle  appliquée  aux  magistrats,  on 
exigeait  le  serment  du  judex  quaestionis -' ,  qui  rempla- 
çait le  préleur  dans  la  présidence  d'une  quaeslio perpé- 
tua ^oiAESTiuNES  PERPETiAEj.  On  l'exigeait  également  du 
judex  privatus  avant  son  entrée  en  fonctions  '--. 

Les  magistrats  ne  furent  pas  les  seuls  à  qui  le  droit 
public  romain  imposa  le  serment.  Des  lois  ou  plébiscites 
obligèrent  les  sénateurs  à  jurer  en  votant  sur  une  relaiio 

1  Corp.  inscr.  lai.  I,  197  ;  H,  1963,  c.  XXVI  ;  Appian.  De  beli.  cii:  I,  30.  —  2  Gic. 
Ail  Ail.  Il,  IS,  i.  —  i  Loi  de  Banlia,  1.  23-26.  —  >•  Cf.  Willcms,  Le  Sénat  de  la  Hé- 
publique  romaine,  1. 1,  p.  223.  —  ^  Loi  de  Bantia,  loc.  cit.  —  6  Appian.  De  bell.  cie.  I. 
29.  —  ''  Dio  Cass.  XLIV,  li,  1  :  cf.  Willeras,  Op.  cit.  l.  II,  p.  73t.  —S  Appiau.  De 
Ml.  cie.  II,  106.  —  9  Dio  Cass.  XLVIl,  18;  Tac.  Ann.  XIII,  11.  —  '0  Loi  de  hm- 
tia.  1.  26.  —  Il  Dio  Cass.  XLIV,  6  ;  cf.  Sucl.  Caes.  St.  — l'i  Lex  Salpens.  c.  XXVI  : 
lex  Malacit.  c.  LIX.  —  13  Liv.  XXIX,  37,  12  ;  Pliii.  Paneg.  63  ;  Dio  Cass.  LUI,  1. 
-  n  Tac.  Ann.  XII,  4  ;  Hist.  IIL  37  ;  Plulavcli.  Marc.  4  ;  Cie.  19  ;  cf.  Front,  ad 
M.  Caes.  1 ,  S,  p.  32,  id.  Nalicr  ;  Heiod.  IV,  2,  4.  —  15  Liv.  XXXIX,  23,  1.  —  lo  Plu- 
larch.  Cic.  23  ;  Herod.  IV,  2.-17  Cic.  .\d  fam.  V,  2,  7  :  «  Cum  ille  mihi  nihil  nisr 
ul  jurarem  permiltoret,  magna  voce  juravi  verissiraiim  pulclierrimumquc  jusjiiran- 
duni  ...  —  18  Cic.  Pro  Cluent.  43.  Les  scribes  C-laicut  également  ciioisis  sous  la  foi 
du  serment.  Cic.  eod.  43  ;  cf.  Suclon.  Claud.  22.  —  19  Zon.  VII,  19.  —20  Liv.  XXIX, 
13  el  37.  —  21  Cic.  Pro  Cltienl.   33-33.  Dans  la  praticiue,  le  judex  (iuae$lionis  ne 


qui  II  III  I  i.ol  MiiiliilMe  srniilin  juniluii  " .  Le  ni'iiiil  l'U 
ci'l'laiiii  1  .it  di'cida,  il  accord  aver  I  aiileiir  di'  l.i  irtulin. 
i|U(.'  Ii<  vi)(i<  aiirail  lieu  hiiuh  lu  fui  du  nci-ui 

Les  siiiipli'>i  ciloyeiis  eiix-uiéuies  l'Iaieul  iiiui>  di-  liiire 
leurs  (li'claratious  au  d'ii-^  -.oiih  la  foi  du  fti-niirnl.  Tel 
l'Iail  le  scriiieiil  de  uxuribit»  dont  la  roniiuliM-xl  rappiirli'-i* 
par  Ijcéron  --el  par  \iilii  (ielle  '•  :  /s'x  lui  iinim't  irnlinlia 
lu  uxitrem  fiabes'.'  /:'.r  unimi  sentcnlia  liabcu.  Tel  l'-lail 
aussi  le  seriiieiit  relatif  à  révaliinlioii  de  lii  rorluiie  du 
déclaraul.  ("l'Iiiil  le  cutnniiine  omnium  riviiim  jitfijurun- 
(/«w-'.  De  seriiieiil  était  rein  par  les  auxiliaires  du  cen- 
seur •',  iippi'h'S  juralores  ■'•'. 

III.  Li.  si:iiMi:\T  r..\  iuiuit  l'iiivfi.  —  Kn  dmil  privé,  le 
seriiieul  reçoit  une  triple  applicatioii.il  sert  lanli'il  à  ciiii- 
liruier  un  eiigageiueut  à  exi'culei-  dans  l'avenir,  laiilol  à 
gariinlir  l'exi-culion  d'une  charge  imposi'e  [lar  un  leslu- 
leiir  à  un  héritier  ou  à  un  li-gataire,  laiilol  à  attester 
rexactiliide  d'un  l'ail  accompli.  Dans  le  premii'r  cas,  le 
sei'meut  est  dit  promissoire;  diins  le  dernii'r,  on  l'appelle 
Nolonlaire  pour  le  distinguer  du  serment  iii''cessaire  qui 
peut  être  ili'fi'ri'  ]i;ir  le  magistral  '".  Des  lois  d'i-poques 
très  diiri'rentes  ont  pareillemenl  exigé  un  serment  spécial 
soit  de  cerl.iins  ili'bileurs  insolvables,  soilpour  tenir  lieu 
de  lidi'jussenrs. 

I"  Serment  promissoire.  —  Le  seriiniil  |iiiimissoire  fui 
siirloiit  usité'  aux  premiers  siècles,  à  l'époque  on  le  nom- 
bre des  actes  juridiques  était  fori  restreint,  oii  ces  actes 
exigejiient  des  solennités  plus  on  moins  compliquées. 
Lorsqu'on  engage;iit  sa  foi  sans  observer  les  formes 
requises,  le  moyen  le  plus  énergique  de  confirmer  la 
promesse  était  le  serment",  ./iis  yu/'are,  c'est  donner  à 
une  promesse  la  valeur  d'un  droit,  en  prononçant  la  for- 
mule du  serment.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples 
dans  Piaule  :  promesse  de  donation'-,  promesse  de  ne 
pas  vendre  une  chose  à  une  autre  personne''',  promesse 
de  récompense  à  qui  indiquera  oit  esl  un  objet  perdu  ou 
volé  ",  vente  à  livrer  ^^.  Tous  ces  actes  sont  confirmés  par 
un  serment.  Ce  serment  était  prêté  la  main  sur  l'autel 
domestique^",  plus  souvent  sur  l'autel  d'une  divinité^', 
particulièrement  sur  celui  d'Hercule  ^'. 

Le  droit  résultant  du  serment  promissoire  était  sanc- 
tionné par  une  peine  sacrée  el  par  une  peine  civile.  Celui 
qui  ne  tenait  pas  sa  promesse  s'exposait  à  la  colère  du 
dieu  qu'il  avait  invoqué"'";  il  était  traité  par  les  censeurs 
avec  la  dernière  sévérité*'^'.  La  loi  des  Douze  Tables  le 
déclarait  iviprobits  el  intestahilis  "  ;  il  était  déchu  du  droit 
de  figurer  comme  témoin  dans  un  acte  solennel*-. 

Dans  un  cas  cependant,  celte  sanction  eût  été  inefficace  : 
pour  la  promesse  de  journées  de  travail  *'  faite  par  un 
esclave  à  son  patron  au  jour  de  son  affranchissement. 
-Vussi  de  bonne  \\enve\e  jusjurandum  liberli^'  a-t-il  donné 
lieu  à    une   action  en  justice,  le  judicium  operarum^'. 

prélait  pas  toujours  ce  serment  ;  «  quae  res  nemini  umtjiiam  fraudi  fuit  •»  dit  Ciccron 
[eod.  33).  —  22  Cic.  De  of.  III,  10,  43,  41  ;  Val.  Jlax.  VII,  2.  4  ;  Quiotil.  V,  6,  4  ; 
Jusl.  Cad.  III,  1,  14  pr.  —  23  Liv.  XXVI,  83;  XLII,  21.  —  21  Liv.  XXX,  40  ;  Plin. 
Hist.  nat.  VII,  34  ;  cf.  Dion.  Halic.  VII,  39.  —  25  Cic.  De  off.  II,  64.  —  26  A.  Gell, 
IV,  20.  —  '27  Liv.  XLIII,  14,  3  ;  cf.  Dion.  Halic.  IV,  13.  —  28  Lex  Julia  mwticipalis, 
1.  I4S  {Corp.  inscr.  lai.  I,  206).  —  29  Plaut.  Poenul.  prol.  36  ;  Trin.  IV,  2,  30  : 
Census  quom  {sum).,  jaratori  rccle  rationem  dedi.  —  30  Dig.  XII,  2.  — ■  31  Cf.  Éd. 
Cmi.  Op.  cU.  p.  23.  —  32  Plaut.  Bacch.  IV,  9,  103.  —  33  Id.  Pseud.,   I,  3,  117. 

—  3-.  Id.  Pers.  1,  1,  34;  III,  2,  3,  11,  20;  liud.  V,  2,  35;  51.  —  35  W.  Bud. 
prol.  43  ;  II,  6,  70.  —  36  Virg.  .ieii.  XI!,  201.  —  37  Plaut.  V,  »,  46.  —  3«  Dionys.  L 
40.  —  39  Voir  les  textes  cités  dans  mes  Institutions  juridi/jnes,  l.l"'.  p.  391,  n.  I. 

—  ''«  Ibid.  a.  2.  —  il  Ibid.  p.  253,  n.  10.  —  i2  Gai.  22  ad  Ed.  prol'.  Dig.  XXVIII, 
I,  2fi.  —  «  Paul.  Devar.  leelion.  Dig.  XXXVIl!.  I,  1.  —  4i  Ulp.  50  ad  Sab.  Dig. 
XLVl,  4,  13  pr.  —  a  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  I,  2.  La  question  de  savoir  si 
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Mais  un  doiilc  sY'Icva  sur  le  i)oint  de  savoir  si  losclavc 
pouvait  s'obliger  aulremonl  que  par  un  lieu  religieux. 
Certains  jurisconsultes  prétemlir'enl  que  \('  jndicium  ope- 
l'arum  man([uail  de  fondeuicnl'.  l'rtiir  écarler  relie  difli- 
culté  ou  plutôt  ce  scrupule  de  li'gisie,  on  ])ril  riialiilinlr 
d'exiger  de  l'esclave  un  double  sei'uienl,  avant  et  après 
sou  alVi-ineiiisseuient '-.  Le  pi'crnier  lui  iin])osail  la  néces- 
silé  (le  jiuci'  une  fois  (|iril  sci-.iil  devenu  libi'e  ;  le  second 
était  sanelirinni-  ])ar  raeliou  oprrarum. 

L'épiloine  (le  (iaius  range  \v  jusjuranduin  libcrli  dans 
les  contrats  (|ui  se  forment  verbis,  à  C(jté  de  la  stipulation 
et  de  la  dolis  diclio^.  Comme  tout  serment,  celui  de 
l'alVraucbi  devait  être  prêté  conceplis  verliis.  La  formule 
n'a  d'ailleurs  pas  été  conservée.  Contrairement  à  la  rf-gle 
admise  en  mali('re  de  contrai,  le  serment  ])romissoire 
peut  être  prét(''  uu-me  |)ar  un  impul)('re '. 

hc  jusjuraridum  Ube.rli  a  ('lé  sanclionn(''  par  la  loi  de 
très  bonne  heure.  L'aclioii  operarum  présente  ime  par- 
ticularité (|\ii  le  prouve  :  elle  sanctionne  une  oliligation 
de  faire  et  ce])endanl  elle  est  ])résentée  dans  les  textes 
(•(umiie  ayant  pour  objet  une  dation".  Par  suite,  si 
l'allranclii,  invité  pai-  son  patron  à  travailler  pour  lui  un 
certain  jour'',  s'abstient  sans  cau.se  valable'^,  le  patron 
peut  le  forcer  judiciairement  à  lui  payer  la  valeur  de  la 
jdiiriK'i'  (le  travail",  et  lalTranclii  n'est  pas  admis  à  se 
lilKTcr   en  nature'. 

Cette  |)articularit(''  tient  sans  doute  à  ce  que  h-  judicium 
operai-mn  remon[i'^  à  une  époque  où  les  stipulations  ayant 
pour  (il)jet  un  fait  ou  une  abstention  n'étaiiuit  pas  encore 
sanctionnées  parla  loi '"[stii'ULATIo].  On  traita  les  operac 
comme  une  marchandise  susceptible  d'être  transférée 
en  jiropriété  au  patron  "  [operae].  L'affranchi  fut  d'ail- 
leurs protégé  par  ledit  du  préteur  contre  les  exigences 
démesurées  du  patron  :  il  put  invoquer  l'exception  one- 
randae  liberialis  cnusa'-  [unERns!. 

±"  Condilio  jusjurandi  darts  les  iiislittilions  d'héritier  et 
dans  les  legs.  —  Pendant  longtemps  les  charges  impo- 
sées par  un  teslaleur  à  un  héritier  ou  à  un  légataire  ne 
furent  pas  jui-idiqtiement  obligatoires  ^nonrs  .  Pour  en 
assurer  l'exécution,  nn  avait  ordinairement  recours  à 
l'un  de  ces  deux  moyens  :  le  testateur  édictait  une 
amende  au  profit  d'une  cité,  d'un  temple,  d'un  collège  de 
prêtres  "  [milta]  ;  il  obligeait  le  grevé  à  jurer  de  se  con- 
former au  testament  ".  Dans  ce  dernier  cas,  l'institution 
d'Iiéi-itier  ou  le  legs  était  subordonné  à  la  condition  de 
prêter  serment  [condilio  jurisjurandi).  On  trouve  des 
exemples  de  celte  condition  à  la  fin  de  la   Hi'publiqiie, 

celle  action  esl  civile  ou  prétorienne  est  (ii«cntée.  eernice  (.Si7r)/jiy.v//pn>/i/c  dçr 
Akail.  d.  Wisscnsch.  :n  Berlin,  18S(i,  t.  Il,  p.  1 177)  prétend  i|u'clle  est  prd- 
loriennc  en  se  fondant  snr  le  texte  d'L'lpien.  Lenel  (/>rts  lùlictnm  perpelttum, 
p.  -70)  soutient  avec  mison,  croyons-nous,  «pi'elle  est  civile  :  il  fait  remarquer 
quelle  sanctionne  é^lenicnt  la  promesse  de  services conlraclée  par  stipulation  (Lab. 
ap.  Ponqi.  S  ad  Sab.  eod.  8  pr.  ;  Cels.  M  Dig.  ap.  Ulp.  38  ad  Ed.  rod.  15,  1  ;  Panl. 
3  ad  lejf.  Jul.  et  Pap.  eod.  37  pr.)  ;  or  celle-ci  est  inconleslablenieni  civile.  De  plus, 
l'une  et  l'autre  s'cteipnent  par  acccplilation  (Ulp.  50  ad  .Sab.  llijr.  XI, VI,  4,  13  pr.). 

—  '  L'Ip.  iS  ad  Sab.  Dig.  XXXVIII,  1,  7,  2.  —5  Venul.  7  act.  Dig.  XL.  12,  -U  pr. 

—  3  Gai.  Ep.  II,  9,  3.  —  1  Ulp.  28  ad  Sab.  eod.  7,  S  ;  Venul.  '  Act.  Dig.  XL,  12, 
4i,  2,    —   5   Jul.  S2  Difi.,    Dig.    XXXVIII,    t,  2i  :  Ulp.  38  ad  Ed.   eod.   1.5,     I. 

—  <;  Gai.  It  ad  Ed.  prov.  eod.  22  pr.  —  7  Ulp.  38  ad  Ed.  eod.  lï  pr.  Paul.  De  jur. 
patron,  eod.  17.  —  »  Jul.  22,  Dig.  eod.  23,  1.  —  8  Pomp.  8  ad  Sab.  eod.  8.  —  lO  Cf. 
Ed.  Cu(|.  Op.  cil.  l.  l'r,  p.  081.  —  li  Cf.  Karlona,  liôm.  Heelilsgescli.  t.  Il, 
p.  701  ;  Jobbé-Duval,  Eludes  sur  l'ftist.  de  In  procédure  civile  chez  les  ïio- 
mains,  p.  I-W.  On  pouvait  aussi  déléguer  ces  operae.  Un  curieux  exemple  de  celle 
délégation  est  fourni  par  Suétone  (  Yespas.  3).  Cf.  Éd.  Cuq.  Ac  mariar/e  de  Vespasien 
d'après  Suétone  (Hceuc  de  philologie,  18SV.  p.  llil-164).  —  12  Lenel.  Instilu- 
t ions  juridiques,  p.  270  et  106.  --13  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.,  p.  501,  n.  1.—  liPcgas. 
ap.  Ulp.  16  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  5,  1»,  6  ;  .Scaev,  18  Dig.  Dig.  XXXII,  37,  .5  ;  Sen. 
cons.  ap.  Ulp.  De  off:  procons.  Hig.  XL,  2,  13.  —  lô  Cic.  in  Verr.  I,  123.  —  16  Lab- 


dans  les  o-uvres  de  Cicéron  '  '  et  dans  les  écrits  de  Lab(''(ui  "^. 

L'usage  du  serment  en  pareille  malière  est  coiiforme 
aux  habitudes  des  Romains.  Ce  (|iril  y  a  de  [lailiciilier, 
c'est  l'intervention  du  magistrat  (pii,  en  certains  cas, 
fait  remise  du  serment.  Lorsque  le  serment  garantis- 
sait l'exécution  d'une  charge  illicite,  imj)Osée  par  exem- 
ple au  itrolil  d'une  personne  légalement  incapable  de 
recevoif.  rii('filieiav,iil  la  lacnltiMle  demander  au  préteur 
de  lui  faire  remise  du  serment  et  de  lui  accorder  la  Aono- 
nim  possessio  ". 

.\u  di'bitl  lie  rLm]iiri'.  l'i'dil  du  |)r(''lciir  lil  rctiiisc.  une 
fois  pour  toutes,  du  serment  impost'  aux  luM'iliers  ou  aux 
h'gataires '".  \a\  condilio  jurisjurandi  fut  réputée  non  ave- 
nue ",  rinstitiition  d'iK'i'iter  ou  le  legs  traité  comme  pur 
et  sim|)le".  On  ignore  la  raison  (|ui  (h'-termina  l'insertion 
dans  l'i'dil  d'une  règle  aussi  absolue.  On  sait  seulement 
(lu'iine  disposition  analogue  ('tail  ('crite  dans  la  loi 
,ltilia-"(^c  marltandis  ordiiiibus  :  celte  loi  fit  i-emise  du 
serment  de  ne  pas  se  marier  imposé  aux  affranchis -'. 
l'eut-être  I  l'ilil  du  |U'(''leitr  fitl-il  tiioliv('  jiar  une  raison 
analogue:  em])êclier  les  teslaletirs  d'écarter  l'application 
des  lois  caducaires--.  Cette  règle  ne  fut  d'ailleurs  observée 
ni  pour  les  esclaves  affranchis  sous  condition  de  prêter 
serment-',  ni  pour  les  cités  gratifiées  d'un  legs  sous  la 
même  condition.  Dans  ce  dernier  cas,  le  serment  était 
prêté  par  l'un  des  administrateurs  de  la  cité-*. 

La  règle  de  ledit  ne  fut  pas  longtemps  maintenue  ;  le 
préteur  continua  sans  doute  ta  faire  remise  du  serment, 
mais  il  prit  sur  lui  de  forcer  le  grevé  à  exécuter  les  char- 
ges ■"  non  réprouvées  par  la  loi  -'. 

Ulpien  déclare  que  la  clause  de  l't'dil  sur  la  remise  du 
serment  est  inapplicable  ;\  l'esclave  affranchi  par  testa- 
ment sous  condition  de  prêter  serment  :  cl  cela  dans  l'in- 
térêt même  de  l'esclave  qui  ne  peut  devenir  libre  sans 
accomplir  la  condition-'.  Mais  ledit  redeviendrait  appli- 
cable si  l'esclave  aflVanchi  purement  et  simplement  avait 
reçu  un  legs  sous  la  condition  de  jurer'-^' 

3°  Serment  volontaire.  —  Lorsqu'il  existe  un  différend 
entre  deux  personnes,  lune  d'elles  peut  proposer  à  l'au- 
tre de  le  trancher  par  un  sermeul  :  c'est  un  moyen  d'éviter 
les  frais  et  les  chances  d'un  procès.  Oaius  l'appelle  maxi- 
mum remedium.  expedicndarum  lilium  -'.  Si  la  proposition 
(>st  acceptée  et  le  serment  prêté,  le  pacte  conclu  entre  les 
parties'"  est  sanctionné  par  le  préteur  soit  par  une  action 
jurisjurandi",  soit  par  une  cxce]>tion  jurisjurandi'^'-. 
Le  serment  sert  de  titre  au  demandeur  (jiii  a  juré;  désor- 
mais, pour  obtenir  gain  de  cause  contre  son  adversaire, 

ap.  Jaiol.  1  ex  Poster.  Lab.  Dig.  X.XI.X,  2,  02  pr.  —  1"  Cic.  loc.  cit.  —  "*  L'Ip.  .50  ad 
Kd.  Dig.  X.WllI,  7.  8  pr.  :  «  ...  Cum  enim  faciles  sint  nonnulli  homiiium  ad  jnran- 
dum  contcmtu  religionis,  alii  perquani  timidi  metu  di>  ini  numinis  nsque  ad  super- 
slitionem.  ne  xcl  Iii  vel  illi  aut  cosequercnlur.  aul  pei-deront  quod  retictum  est 
Praetor  considtissinie  inler^enit  >■.  —  lî*  Lab.  ap.  Ja\ol.  /oc.  cit.  —  2ii  Jl/id.  Con- 
trairement h  Labéon.  Proculus  estime  que  la  prestation  du  serment  est  un  acte  de 
pro  herede  ije.tlin.  Pernice  {Laheo.  111.  p.  51)  en  conclut  rpi'au  lemps  de  Proculus  la 
prcsialion  du  serment  était  superflue:  c'est  pour  cela  qu'elle  doil  être  interprétée 
comme  impliquant  la  volonté  de  se  porter  béritier.  .\u  lemps  de  Labéon.  l'béritior, 
en  prêlanl  serment,  accomplissait  seulement  la  condition  i|ui  lui  avait  été  imposée 
pour  être  appelé  à  l'bérédité.  —  21  Paul.  2  ad  leg.  .\eliain  Sentiam.  Dig.  XXXVII, 
14,  6,  4  :  cf.  Jidian.  ap.  Terenl.  Clément.  5  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  XL,  9,  31  :  Cels. 
Julian.  ap.  Ulp.  5  ad  Ed.  Dig.  II,  4,  8,  2  :  Juliiui.  ap.  Paul.  loc.  cil.  6,  3.  —  22  Per- 
nice, Op.  cit.  —  23  Ulp.  50  ad  Ed.  Dig.  XL,  4,  12  pr.  —  21  ,\erat.  ap.  Paul.  2  ad 
\eral.  Dig.  XXXV,  1.  97.  —  2-'i  Jidian.  S2  /Ji».  Dig.  XXXV,  I.  20  pr.  —  2(!  Ulp. 
50  ad  Kd.  Dig.  XXVIII,  7,  8.  li.  —  27  CL  Julùin.  43  Dig.  Dig.  XL,  7,  13,  3  : 
Paul.  7  ,nd  Plaut.  Dig.  XL,  4,  10  :  Marcel.  10  Dig.  Dig.  XL,  7,  24.  -;-  S8  Julian.  31 
Dig.  ap.  Ulp.  50  ad  Ed.  Dig.  XL,  4,  12,  2.  —  29  Gai.  5  ad  Ed.  prov.  Dig.  XII.  2.  1. 
—  30  Julian.  10  Dig.  eod.  39  ;  Paul.  eod.  26,  2  ;  17  pr.  ;  Ulp.  eod.  25.  —  31  Ulp.  22  ad 
Kd.  eod.  3  pr.  :9,  1  ;  Paul.  IS  ,nd  Ed.eorf.  28,  10;Ped.ap.  Panl.  corf.  30  pr.  —32  Ulp. 
loc.  cit.  7  et  9  pr.  Le  prélcin-  peut  aussi  refuser  toute  action  contre  celui  qui  a  juré. 
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il  lui  ■<iil'liiM  lie  proiiM'i-  lii  riiiiM-nliiiii  i|i>  scrilii'lil '.  Il<' 
iiii'iiii-  II-  tlfl'i'iiilciir  <|in  a  jiiri'  (hmiI  ai-rcli-r  lii  |iiiur»uiU! 
(lu  (|i>iiuiti<l<-iir  en  Jiithliiiiil  ilii  pai-l*-  tl<>  nrniiiMiC  :  lu 
•.criiii-iil  r-.!  |Miiir  lui  un  (ilrr  i|i-  lilii'raliiui.  Il'f<l  là  une 
^ramli'  r<iiii|ililira(ii>ii  au  |iiuiil  de  mii-  tir  la  |iriMivi-  :  ou 
n'a  |>liiH  il  ili.sculi'r  Ick  (i(l-^^  aiili-rirurt  <li<  i-ri^aii«*i<  ou  du 
|irii|ii'ii-l)''.  (hi  u'i-st  iiii^iiii-  pas  ailiiiis  a  priMi-iuIrt'  ipii'  n-liii 
i|iii  a  pi-i'ti-  •«•niii-iit  ai'uiiiiiiis  un  parjurr  '  :  1  aiiln-  parlii- 
a  Ml  a  i|uni  i-llt>  s'cxptisail  fii  ari'rplaiil  uni*  nlVrc  i|u'i'll<' 
l'iail  lilirc  «11-  (h'-cliiirr. 

!.)■  M'i-iiiiMil  a  Mius  Cl'  rapport  une  aulnrilt-  plus  ^raïKli* 
i|ui'  la  cliosi'  jii(;('-i>  '  ù  liM|ut-llc  on  lo  rompuro  sonvonl  ''  : 
ili's  fcui^liliiliiuis  iiiipi'riali's  pcniiclti-iil  ilr  riToiiiiiiriiri-r 
iiii  prori's  i|ui  s  l'sl  liTuiiiii'  par  l'aliMilutinii  du  clidiMidnir. 
lorsi|U(>  l(<  (li>iiiaiidi-iir  produit  des  titres  iiou\i-au\  ipiil  a 
trtuivi's  depuis  le  ju^eiiiciit  ''. 

I.i'  scrmi'iit  peut  être  dcIV-ré  en  inalièri"  rr'i'llc"  aussi 
liii'ii  i|n"('ii  iiiatirri-  pcrsoniii-llc  "  ;  on  i-n  trouve  nu-iuc 
des  applications  dans  les  c|ueslions  relatives  à  l't'tat 
des  personnes'.  Le  serment  peut  être  di-féré  à  un  enfant 
aussi  l)ien  (|ii";i  une  feiuine '"  ;  il  ne  |)eul  l'èlre  [)ar  une 
personne  ineapalile  d'aliéner",  car  le  serment  ('([uivaut 
au  payoïnenl  '-. 

Le  serment  doit  être  prèlt''  d"a|u-ès  la  formule  proposée 
par  celui  i|ui  le  défère  :  si  l'on  est  invité  à  jurer  pci' 
lleum.  on  ne  peut  répondre  per  ca/)K/  mewn^'^.  Le  ser- 
ment pi'r  snltilfiit  jneam  est  admis".  On  peut  aussi,  d'après 
un  rescrit  d'Anlonin  le  l'ii'ux,  jurer  propria  stipersli- 
tiotie  ''.  Mais  on  discuta  la  question  de  savoir  si  l'on 
pourrait  em])Ioyer  la  formule  de  serment  pro])re  à  une 
relij;ion  réprouvée  par  la  loi  [improbala  publice  religioj. 
Ulpien  se  prononce  pour  la  négative". 

i"  Le  serment  ites  nexi.  —  D'après  Varron ''',  la  loi 
Poetelia"  ordonnait  la  mise  en  liberté  dvs  nexi  qui  bonam 
cnpiam  jto-arenl.  (in  ignore  tlailleurs  le  sens  exact  de  ces 
mots.  M.  Moritz  Voifrl  pense  que  le  «lébiteur  devait  affir- 
mer sous  serment  (juil  était  solvable ''■'.  M.  (iallinger 
croit  au  contraire  que  le  nexus  devait  jurer  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  payer  ses  créanciers'-".  Jurare  serait 
pris  ici  dans  le  sens  A'ejurare-^  et  signilierait  :  nier  sous 
la  foi  du  serment'--  [nexi\ 

5»  Jusjurandum  manifesiationis. —  Tel  est  le  nom  donné 
par  les  interprètes  au  serment  imposé  au  débiteur  insol- 
vable par  la  Novelle  CXXXV  de  Justinien.  Pour  se  sous- 
traire à  la  contrainte  par  corps  ou  à  la  cession  de  biens, 
il  suffit  de  jurer  sur  l'Évangile  nullam  sibi  (acuUatem 
rcliquavi  esse  in  rebns  aul  aura,  unde  detia  satisfaciai.  Cette 
Novelle  fut  motivée  par  un  abus  de  pouvoir  du  gouver- 
neur de  la  province  de  Mésie  à  l'égard  d'un  certain  Zosarius. 

6°  Caulio  juratoria.  —  .Vu  Bas-Empire,  l'obligation  de 
fournir  une  salisdation  fut  remplacé-e  dans  certains  cas 


1  Llp.  eod.  5,  i  ;  9,  I.  —  2  Juliau.  4  ad  Li-s.  Fcioc.  Dig.  XLLV,  1,  13.  —  3  Autouin. 
Cod.  Just.  IV,  1,  1  ;  Aleiand.  eod.  i.  —  i  Paul,  is  ad  Ed.  Dig.  XII,  3,  2. 
—  5  L'ip.  Tt;  ad  Ed.  Dig.  XLlV,  5,  1  pr.  :  «  Jusjuiaiidiim  viccm  rei  judicalac 
obtinet,  non  inimprito,  ctim  ipse  qnis  judicem  adversarittm  suum  de  cattsa  sua 
fecfrit  defcrcndo  ei  jwsjurandum  -.  Cf.  Ouintil.  Inst.  orat.  V,  6.  i.  —  6  Gai. 
30  ad  Ed.  piov.  cod.  31.  —'  Ulp.  J2  ad  Ed.  eod.  9,  7;  11,  Jul.  9  Dig.  eod. 
12;ap.  Llp.  eod.  13,  1.  —  8  Llp.  eod.  3,  1.  —9  Ibid.  3,  i  ;  13  pr.  ;  Paul.  eod. 
18.  i:  Dioclel.  Cod.  Just.  IV.  1.  6.  —  •"  Paul.  eod.  Î6  pr.  «  Oui  jurasse  dici- 
lur,  nihil  refcrt,  cujus  scxus  aelalisve  sit  ».  —  "  Paul.  18  ad  Ed.  Dig.  XII,  2, 
17,  1  ;  35,  1.  —  12  Gai.  5  ad  Ed.  prov.  eod.  27.  —  13  Ulp.  eod.  3,  i.  —  H  Tbid. 
,5  pr.  —  '»  Ap.  L'Ip.  eod.  5,  1 .  —  'fi  Ibid.  5,3.  Sur  la  date  de  celte  décision,  impor- 
lante  au  point  de  vue  de  la  situation  faite  aux  chrétiens  sous  Caracalla,  cf.  rarticle 
juniscoNscLii.  —  '■  Varr.  Deliny.  lai.  VII,  5,  105  ;  cf.  Lex  Jiilia  mtmicipalis,  I.  114 
{Corp.  inscr.  Itfl.  I.  20(i).  —  '8  Moritz  Voigt,  Gescli.  des  nui.  Exekulionsrechts. 
p.  109,  lit  autrement  le  texte  de  Varron.  Suivant  lui,  il  s'agirait  non  pas  de  la  loi 


par  uni-  promesse  conliriiii'-e  par  un  serment.  La  caulio 
juraluritl  dispeiim-  de  pri'KeiiliT  lies  tidi''JilHseurs. 

C(*tli'  faveur  fut  rénervée  Imil  d'iiliord  iiiix  perHonnaKi'K 
illustres-',  aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  roiiiu- 
linet,  correcloret,  iperlabile»  jiidicei '\  C'enl  du  iiiuiiis  ce 
i|iii  ressort  de  ileiix  consliliitions  rie  /.énon.  Jiisiinii'ii 
parait  lui  avoir  doniu'  uni'  porli'i-  plus  lar^e  :  Hiiivanl  la 
qualili-  des  personnes,  il  exi^e  une  salisdatiiMi  ou  nue 
riiiilio  jiiriiloriii,  ou  se  contente  d'une  simple  promesse''. 

IV.     I.K    SKH.Mi;xr     DANS    I.A     l-MoCKfil  IIK.     —     Le    serment 

comporte  dans  la  |H-océ(lure  i|ualre  applications  priiici- 
palt'rt  :  le  serment  m'-cessaire,  le  seriiienl  judiciaire,  le 
si-rmenl  in  litem  et  le  serment  de  ralurimiii. 

l'  Si-rinenl  nécessaire.  —  Le  serment  m'-cessaire  ,i  poiir 
Irait  distinctif  d'être  toujours  déféré  devant  le  magistral 
jusjurandum  in  jure  delnlum"'}  fi  !i\nnl  tout  di'diat.  Li's 
parties  vii'iiiienl  di-  comparaitre  en  justice;  le  ilemaiideur 
.'I  fait  connaître  sa  prétention,  et  aiissitnl,ati  lieu  de  solli- 
citer du  pri-teiir  l;i  ri'Miaction  d'une  formule,  il  défère  le 
serment  ;iii  dé-fenileiir.  Celui-ci  n'est  pas  libre  de  décli- 
ner cette  olVre  :  il  est  tenu  de  prêter  le  serment'-'',  s'il 
n'aime  mieux  le  ré-fi'rer  au  demandeur -'.  La  prestation 
ilii  serment  met  fin  au  procès  :  c'est  comme  si  le  dé'fen- 
deiir  était  ••ibsotis-'.  Li-  dé-f.-iiit  de  presl.ilion  (''quivaut  à 
un  jugement  de  condamnation  '".  Le  défendeur  est  traité 
coiiune  un  judicatus^^  fjLDiCATrM]. 

Voilà  une  inslitiitiim  bien  singulière  :  comment  un 
plaideur  aura-l-il  la  pensét?  de  remettre  le  sort  du  procès 
aux  mains  de  son  adversaire'-?  Comment  exiger  un  ser- 
ment du  (b'fendeur.  alors  qu'il  ignore  sur  quoi  le  dem;in- 
deur  fonde  s;t  pn'tenlion  ?  L'n  pareil  serment  pourrait 
servir  à  dccoiiviir  la  vérité  s'il  avait  lieu  à  la  fin  du  pro- 
cès, alors  f|ue  citacun  des  pl.iideurs  a  exposé  ses  raisons 
et  ses  preuves  :  s'il  subsist.iit  un  doute,  on  concevrait 
qu'il  fi'il  tranclié  par  le  serment  de  l'une  des  parties. 
.Mais  ici  c'est  avant  tout  débat  que  le  si  riiient  est  exigé. 
Comment  expliquer  une  institution  aussi  étrange? 

Le  serment  nécessaire  est  une  survivance  d'une  période 
du  droit  bien  lointaine.  Il  remonte  à  une  époque  où  il 
n'existait  jias  encore  un  système  de  preuves  bien  coor- 
donné. Dans  un  débat  où  l'un  des  plaideurs  affirme  une 
prétention  que  l'autre  conteste,  il  était  difficile  de  sortir 
d'incertitude.  On  s'en  remettait  au  serment  de  l'une  des 
parties  avec  la  conviction  que  la  divinité  saurait  punir  le 
parjure.  Si  le  défendeur  jurait  qu'il  ne  devait  rien,  il 
était  libéré  sans  autre  forme  de  procès.  C'est  ce  qu'on 
appelle  le  .se)7He«<  purgnloire^'^.  Une  pareille  institution 
aurait  dû  disparaître  dans  une  période  du  droit  plus 
avancée,  alors  que  l'administration  de  la  justice  fut 
régulièrement  organisée.  On  l'a  conservée  cependant  par 
habitude,    et  l'on  n'est    pas  peu  étonné  de  la  retrouver 


Poetelia  qui  est  de  la  première  moitié  du  v<  siècle  de  Home,  mais  d'une  loi  Popillia 
de  l'an  673.  —  19  Ibid.  —  '^o  Der  O/fenlmrungseid,  p.  53  ;  cf.  Wlassak,  Paulijs 
liealencyclop.,  î'  éd.  t.  I"',  p.  193.  —  21  de.  Ad  fnm.  IX,  16  :  «  Bonam  copiant 
cjnrare  ».  Festus  :  «  Ejuratio  siguitical,  id  quod  desideretur  non  possc  praestari  », 

—  "22  Cf.  sur  la  valeur  de  ces  deux  interprétations,  Éd.Cuq.  Insl.  jurid.  des  Ilom. 
t.  I",  p.  589.  —  23  Cod.  Just.  XII,  1,  17.— -iWéirf.  1,49,  1,  I.  —  25  Inst.  IV,  11,2. 

—  26  Ulp.  20  ad  Ed.  Dig.  XII,  2.  34,  6.  —  '27  Ibid.  :  ■>  Alterum  cligal  rcus  :  aut 
solvat  aut  juret,  si  non  jurai  solverc  cogendus  erit  a  practore  ».  Exception  était 
faite  pour  les  Vestales  et  le  Hamine  de  Jupiler.  .\.  Gell.  V,  S.ï,  31  :  «  Verba  Prae- 
loris  :  ...  in  omni  jurisdictione  mea  jurare  non  cogani  >•.  Cette  anomalie  dans  la 
couditîOQ  juridique  de  ces  personnes  n'est  pas  la  seule  ;  cf.  Ed.  Cuq,  Op.  cit.  t.  1"', 
p.    104.    —  28  Ulp.  26  ad    Ed.   Dig.  XII,   8,   34,    7.-29   Jbid.  34,   9.    —30  Ibiil. 

—  31  Ulp.  27  ad  Ed.  Dig.  XLII,  1,  50.  —  32  Ulp.  70  ad  Ed.  Dig.  XLIV,  3,  I  pr.  Cf. 
ci-dessus,  note  3.  —  33  Cf.  Jobbé-Duval,  Études  sur  iliist.  de  la  procédure, 
p.  153. 
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dans  la  pliiparl  des  codi-s  niodornrs,  nolamiiiciil  dans  le 
Code  civil,  où  clic  porte  le  nom  de  sernienl  décisoirc. 
Si  la  jurisprudence  romaine  a  conserve  le  serment  tii'- 
ecssairc  même  à  l'époque  classique,  elle  sesl  bien  (^ardé 
den  iHendre  lapplicalion  :  elle  la  de  tout  temps  renlermé 
dans  ses  liniilcs  primilivcs;  le  scrmenl  nécessaire  ])arait 
bien  n'avoir  été  admis  que  ilans  une  catéij;orie  d'actions, 
dans  les  cas  prévus  par  ledit  Si  cerlum  pelclur.  La  dé- 
monsti-alion  a  (■•l(''  faite  ])ar  M.  Demclius'.  Il  a  fait  remar- 
quer que  les  Iraj^menls  inséri's  au  Digeste  au  litre  De 
jurejurando  sive  volunlario  sive  necessario  sive  judiciali-, 
ont  ('té  em|)runlés  les  uns  aux  commentaires  sur  l'édit  de 
jurcjuvaiido  cl  par  suite  sont  relatifs  au  pacte  de  ser- 
ment, les  autres  aux  commentaires  sur  l'édit  de  rébus 
cvedilis  :  or  ce  sont  précisément  ces  derniers  qui  trai- 
tent du  serment  nécessaire.  Il  existe  donc  uu  rapport 
étroit  entre  le  serment  nécessaire  et  les  actions  relatives 
aux  res  credilae  :  l'action  certae pecuniae  et  la  condiclio  trili- 
caria.  Tandis  que  le  serment  volontaire  peut  être  déféré 
en  toute  matière,  le  serment  nécessaire  n'est  admis  que 
dans  les  procès  tendant  ;i  la  restitution  d'une  somme  ou 
d'une  chose  due  en  vertu  d'une  opération  de  crédit. 

Lorsqu'Ulpien  dit  :  Jitsjurandum  et  ad  pecunias  et  ad 
omncs  rrs  locum  habei\  il  atlirmo  que  le  serment  néces- 
saire peut  être  déféré  non  seulement  en  matière  d'argent 
prêté  {pccunia  certa  crédita),  ce  qui  est  le  cas  d'applica- 
tion de  la  loi  de  Silia*,  mais  aussi  dans  tous  les  cas  pré- 
vus par  la  loi  Calpurnia,  de  omni  certa  re'-  [constitutum]. 
A  ces  deux  cas,  on  a  assimilé  les  demandes  fondées  sur 
le  Jusjurandum  liberli  '^  ou  sur  un  pacte  de  constilul''. 
Cette  assimilation  est  facile  à. justifier  :  les  jurisconsultes 
classiques  traitent  h'judicium  oi/crarum  comme  une  action 
certae  credilae  peciotiae '^  :  le  pacte  de  coustitut  parait 
s'être  appliqué  exclusivement  à  l'orifAine  à  une  peciinia 
crédita''.  Aussi,  sur  l'album  du  préteur  ledit  sur  le  cons- 
titul  suit-il  immédialeiuenl  les  édils  si  cerlum  petctur  et 
de  eo  quod  certo  loco  dari  oportei"*. 

Le  serment  néct-ssaire  a  donc  un  caractère  tout  difTé- 
rent  de  celui  du  serment  conventionnel  ou  volontaire.  11 
en  diffère  également  par  son  objet  et  par  ses  efTets  :  il  ne 
donne  lieu  ni  à  l'action  nia  rexception_/i»7's/'i(randi.  Enfin 
il  ne  peut  être  déféré  que  par  le  demandeur  :  il  en  fut 
ainsi  tout  au  moins  aux  premiers  siècles  de  l'Empire". 
Un  passage  des  Sentences  de  Paul  prouverait,  s'il  n'a  pas 
été  remanié  par  les  rédacteurs  du  Bréviaire  d'Alaric,  que 
le  même  droit  fut,  au  lii°  siècle,  accordé  au  défendeur'-. 

Le  serment  nécessaire  a  été  admis  pour  des  raisons 
spéciales  dans  quelques  cas  étrangers  à  ledit  si  cerlum 
pclelur  ;  mais  ici  b'  serment  ne  peut  être  référé''. 

1°  D'après  ledit  du  préleur,  le  mari  qui,  après  divorce, 
intente  l'action  rerum  amolarum,  peut  demander  à  la 
femme  de  jurer  qu'elle  n'a  rien  détourné  en  vue  du 
divorce  '*.  Des  raisons  de  haute  convenance  ont  sans 
doute  fait  admettre  cette  décision  :  elle  permet  d'éviter 
des  recherches  indiscrètes. 

l  Cl.  Demelius,  Sc/(ierf5Cirf  und  Bctceiseid  iin  rôm.  Cinlprozess,  p.  23   et  suiv. 

—  2  Dig.  XII,  2.-3  Ul|).  26  ad  Ed.  corf.  31,  6.-4  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I.  I", 
l>.  i>6i<.  —  ■•  (lai.  IV,  19.  —  6  Ulp.  loc.  cil.  —  ■■  Paul.  3  ad  Ed.  eod.  14.  —  8  Pomp. 
4  ad  Sal..  Dig.  XXXVIll,  1,  4.  —  9  Cf.  É<1.  Cuq,  Op.  cil.  p.  67!).  —  10  Ibid.  noie  5. 

—  "  L'ip.  2ft  ad  Ed.  eod.  34,  6  ;  cf.  CtTuAcnwiii.  Zcitschnft  der  Sanf/ny-Stiftiinr/  fur 
Bcchlstjesr/iiclilt'.  U.  A.  I.  VIII.  p.  27:»  ;  Dcmoljui^,  Op.  cil.  p.  29.  —  l-  DemcUus, 
p.  127.  —  (^  Ulp.  33  ad  E<l.  Dig.  XXV.  2.  1 1.  :t.  —  H  Jbid.  Cf.  sur  la  portée  primilive 
de  l'aclion  rerum  amotariim,  Éd.  Cdij,  Op.  cit.  t.  I",  p.  501,  n.  1.  —  *i>  Ulp.  23  ad 
Ed.  Dig.  IX,  4,  25,  2.  —  '6  Cf.  I.cucl,  Dus  Edictiim  perpetuum,p.  124  —  17  Ulp. 
M  ad  Ed.  Dig.  XL  Vil,  10,  5,  8.  —  18  SaL.  ap.  Ulp.  eod.  —  19  Cod.  Jusl.  IV,  1, 


2"  Lorsqu'un  délit  a  été  commis  par  un  esclave  ou 
jiar  un  lils  de  famille,  et  que  le  maître  ou  le  père  cité 
en  justice  nie  avoir  l'esclave  ou  le  lils  sous  .sa  jiiiis- 
sance,  l'édit  du  préteur  donne  au  demandeur  le  ciioix 
entre  deux  partis:  forcer  le  défendeur  à  jurer  ijuil  n'a 
j)as  la  puissance  dominicale  ou  paternelle  fin  accepter 
une  formule  Siins  l'aciiili'  (iabaidlon  noxal  ' '.  En  plaçant 
le  maître  ou  le  père  dans  (■clic  .illci-nalivc,  en  loi  rcliianl 
le  di'oil  à  l'abiiiKUin  iKjxal,  le  pr('teur  a  voulu  d(''jouer 
les  fraudes  (|ue  le  maiire  aurait  iiii  commettre  de  concert 
avec  son  esclave'". 

3°  La  loi  Cornelia  (/<;  iiijiiriis  |)erinel  à  l'olTensé  de  déb'- 
rer  le  serment  à  l'iiutcui-  de  l'injure  injihi.  a.  ]>.  î>74  ; 
il  sera  mis  en  demeure  de  jurer  qu'il  ne  l'a  pas  commise'". 
C'est  un  moyen  d'abréger  la  poursuite  en  faisant  recon- 
naître led(''lit  sur-le-champ.  L'auteur  de  l'injure  n'osera 
pas  prêter  un  pareil  serment  :  plus  lard,  il  pourrait  cher- 
cher Il  faire  naître  une  équivoque. 

Le  préteur  a  étendu  cette  disposition  de  la  loi  Cornelia 
aux  injures  réprimées  par  son  édit'*. 

Au  Bas-Empire,  le  serment  nécessaire  a  perdu  son 
caractère  primitif  :  il  est  devenu  une  sorte  de  serment 
probatoire.  Les  parties  peuvent  demander  au  juge  de  le 
déférer  d'office,  mais  on  a  la  faculté  de  le  refuser  Si 
celui  qui  a  refusé  de  prêter  serment  est  néanmoins  con- 
damné, il  peut  interjeter  appel  de  la  sentence  du  juge''\ 

2°  Serment  judiciaire.  —  Il  s'agit  ici  du  serment  déféré 
in  judicio  par  opposition  au  serment  déféré  in /«re.  Le 
serment  judiciaire  {jusjurandum  jiidiciale)-'-  est  déféré 
par  le  juge  lors(|u'il  n'y  a  pas  de  |)reuves  suffisantes.  Il 
n'a  aucune  valeur  légale;  c'est  simplement  un  moyen 
pour  le  juge  de  former  sa  conviction  -'  :  il  est  libre  de 
n'en  tenir  aucun  compte. 

On  a  ]ir('tendu,  il  est  vrai,  ([ue  ce  scriiu'iil  |)Oiivail  être 
déféré  par  l'une  des  parties  à  l'autre  et  qu'il  produisait 
les  mêmes  ell'ets  (jue  le  jusjurandum  injure  dclatum'-. 
Mais  les  textes  invoqués-'  ont  été  interpolés,  comme  on 
l'a  dès  longtemps  reconnu '-'•. 

Le  serment  judiciaire  ne  difTère  pas  moins  du  serment 
volontaire  ou  conventionnel  :  on  a  déjà  dit  que  l'adaire 
peut  être  remise  en  question  {ex  inlegro)  lorsqu'après  le 
jugement  on  a  découvert  des  pièces  décisives.  Bien  de 
pareil  en  cas  de  serment  volontiiire  :  il  n'est  pas  permis 
de  causam  relractare  -'■'. 

D'après  une  Novelle  de  Juslinien  adressée  en  339  au 
préfet  d'Orient  .loliannes  Cappadox,  le  juge  peut  déférer 
le  serment  au  plaideur  qui  obtient  gain  de  cause,  pour  la 
liquidation  des  frais  du  procès''". 

.V.  Juxjtirandutn  in  lilem.  —  L'une  des  api»lications  les 
plus  importantes  du  serment  judiciaire  est  lajusjuranduin 
iti  litern.  C'est  le  droit  attribué  au  demandeur  de  fixer  lui- 
même  sous  la  foi  du  serment  le  montant  de  la  condamna- 
tion que  prononcera  le  juge.  C'est  là  un  droit  exorbitant, 
car,  malgré  le  serment,  le  demandeur  exagérera  i>lus  ou 
moins  le  diilTre   des  dommages-intérêts '-'.  Aussi  divers 

Il  cl  12.  —  20  Dig.  XII.  2.  Uulir.  —  2'  Gai.  30  ad  Ed.  prov.  eod.  31  :  .  Soleul 
çuim  sacpc  judiccs  iu  didiiis  candis  cxacto  jurejurando  sccundum  cum  judicare 
quijuravcril  ».  Cf.  Ouinlil.  Iiistit.  orat.  V,  6. —  22  Savigny.  System  des  heutitjen 
rôm.  Jtcchts,  t.  VII,  p.  78  :  Keller.  Der  rôm.  CivUprocess.  §  66,  n.  76:i  :  UudorlT.  Itâm. 
/teclitsijcschiclite.  l.  Il,  p.  235  ;  .\ccarias,  /V<'ci«  de  droit  romain,  t.  Il,  p,  753. 
-  23  Ulp.  26  ad  Ed.  Dig.  XII,  2,  34.  8  cl  9:  Paul.  3  Quaesl.  Dig.  XXII,  3,  25,  3,  Sur 
Scnec.  Conlror.  Vil,  pracf.  ;  cf.  Demclius,  Op.  cit.  p.  92.  —  21  Cf.  Bclliniauii- 
Hollweg,  Der  rôm.  Cieilprozess,  t.  II,  p.  583;  Demclius,  Op.  cit.  p.  89  cl  III  ; 
Lcncl,  Palingenesia  juris  civitis,  t.  II,  p.  568.  —  25  (jai.  30  ad  Ed.*prov.  Dig.  XII, 
3,  31.  _  26  ,Vor.  LXXII,  c.  X.  —  27  Ulp.  31  ad  Sab.  Dig.  XII,  3,  1  :  .  ...  Crcsccrc 
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lc\li--i  l'MiitiiliM'rtil  lU    i'i>  lliuilt'  (i'iH'allliilii)li  niintiir  iiiir 
|ifiiit'  |MMii'  II-  i|i-ri-ii(li<lll' '. 

1.0  junjuviindum  in  tili-m  un  |ias  uni-  ii|i|)liriiliriii  ^t^iit'- 
l'itli'  ;  il  u'i'st  |H>riin-<  i|iii'  tlaii->  icrliiiin'-.  lu-liitiis  ri  |iiiiir* 
t'i'rliiiiii'>  t'aiiM-s  :  iliiii^  U'>  arlimi-i  i-i't'lli's,  (laii><  li->  a«'tiiiii-« 
|iri-<.iiiiti)'ll(<s  ai'liitrairt'i  -  ai  un,  p.  .'i."i  ,  iiDiaiiiiiH'iil 
<l.ill-<  rartitiii  (|(/  fjhi/n-itJiim  '  KMIlIlKMil  M  Ai  lin,  p.  {t'ili  . 
hall•^  Ifs  ai'liiins  dr  liumii'  l'iti,  |i-  smiiriil  ni  lilem 
l'sl  autoi'isi'  l<ii'S(|iii-  If  (U'IViuli-iir  a  coiiniiis  un  ilnl,  inuis 
iinii  iliii'  siiii|ili'  l'atilr'.  jlaiis  les  arliiuis  ilc  ilniil  sirii'l, 
II'  Mft'ini'iil  II  r»l  ailiiiis  i|iii'  >i  la  i-jiusf  iliii>  a  |M''ri  |>ui'  Ir 
l'ail  ou  a|iivs  la  niiso  en  ili'iiii'iiri' ilii  ili'liilt-ur'. 

I.i'  siTiiiiMil  in  litem  tMail-il  ilans  rrs  divi'i'S  ras  un  ilroil 
alisnlii  |iiiiii'  Ir  ili-iiiaiiili-ur  ?  La  (li'lalinii  ilii  si'rini'iil  ili'- 
|ii'Uilail-cllt>  <if  ra|)|)i'r'rialiiiii  ilii  ju){i- ?  D'aprrs  Mai'i-ii'u, 
il- jii){i>  jiMiirail  iri  il'iiii  piuiviiir  (lisi-rrlinuiiait-i' :  il  piiur- 
rail  III'  pas  iIi'IVtit  Ii'  si-riiiriil ''  ;  il  pnurrail  aussi  li-  ri's- 
li'i-iiiilri'  par  nui*  laxntio',  ou  l'oiulaïuiiiT  à  une  soiiiini- 
iiitVTii'iii'f  ".  Ti'lli'  rsl  prol)al>it'iiii'nt  la  ri'^li'  ikuivcHc 
iiilroiliiiti*  (II-  sou  li'inps.  A  ['('poiiui' aiili-rirun',  les  pou- 
voirs du  ju);i'  |)araissi'nt  avoir  ('■U'  moins  iHimuIiis.  Il  y  a 
dos  cas  où,  suivant  l'ipion,  lo  soriuont  in  lilcm  (■lail  admis 
sine  laxatione  in  infinilum^.  D'autre  part,  le  même  juris- 
rousullo  oxamino  la  nueslion  do  savoir  si  le  ju^o  peut 
imposer  iiiio  laritlio.  eoiiuiie s  il  S  agissait  d  une  i|ueslion 
neuve  el  ipii  n'avait  pas  encore  été  soulevée  '"  :  il  n'auto- 
rise d'ailleurs  la  taxnlio  (|ue  dans  les  actions  de  lionne 
loi".  Dans  loul  antre  cas,  le  jn^,o  ne  pourrait,  aprèsavoir 
di'ri'ri'  le  serinent,  absoudre  lo  défendeur  ou  le  condam- 
ner à  une  somme  moindre  (|ne  ])our  une  cause  tçravo, 
telle  i[ne  la  découverte  de  preuves  dont  il  n'avait  pas 
connaissance  lors  de  la  délation  du  seruirnl  '-. 

B.  Jmjnrandum  ralumniao^^. —  Lv  jiisjiirandum  ralian- 
niae  est  l'un  des  moyens  imaginés  pour  garantir  la  lionne 
foi  des  plaideurs,  [lour  s'assurer  qu'ils  n'agissent  pas  par 
chicane.  La  téan'^rilé  dos  plaideurs,  dit  Gains,  vwdopecu- 
niariapoena.  modo  jiirisjwaniJi  religwnp,inodo  mclti  infa- 
miae  coercetur  '*.  Ce  serment  ne  peut  être  déféré  que  sur 
la  demande  de  la  partie  adverse  el  devant  le  magistral' '. 

Le  jusjurandum  calumniae  peut  être  exigé  du  deman- 
deur dans  toute  action  '°,  à  moins  que  le  défendeur  n'ait 
engagé  avec  lui  une  restipulnlio^"  [stipil.vt  o^  ou  qu'il 
ait  intenté  contre  lui  un  judicium  calumniae  [cxhiMiaiA] 
ou  un  contraritnn  judicium'^.  En  dehors  de  ces  cas,  le 
demandeur  doit  jurer  non  calumniae  causa  agere'^. 

De  son  côté,  le  demandeur  peut  toujours  exiger  lo^îfs- 
jurantliim  calumniae  du  défendeur,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'une  action  donnant  lieu  à  une  sponsio  ^sponsio! 
ou  à  une  action  au    double   ou  susceptible  d'entraîner 

coii(l4>iiiiiatio  polosl  l'X  conlmnacia  non  roslililoiili>  \iev  jnsjur.indum  in  lilcm  :  non 
enim  rc!ï  pturis  fit  pcr  lioc,  sed  ex  conliiinacia  aostimaliir  uUra  rci  prctiuin  ...  »  Paul, 
l'i  ail  Sab.  ^ud.  2,  distingue  t'cstimalion  d'après  lo  (fiiauti  inlerest  qui  est  la  règle 
en  cas  de  faute  et  l'estimation  d'après  le  serment  in  lilem  qui  est  admise  en  cas  de 
dol  ou  t\c  cou linnacia.  Cf.  Marcel.  8  Dig.  eod.  8.  —  1  Javol.  14  ex  Cassio.  Dig. 
\X.VV,  2,00,  I  ;  Panl.  71.  ad  Ed.  Uig.  XLVI.  I.  73.  —  2  Paul.  Il  ad  Ed.  Dig.  IV,  :t. 
is.  —  3  Marcian.  y  Reg.  Dig.  XII.  .1,  3  pr.  ;  Paul.  13  ad  Sab.  eod.  2.  —  *  Marcian. 
rnd.  a,  3.  —  S  JIM.  a,  4.  —  Ii  Marcian.  4  Rcg.  Dig.  .\ll,  3,  3,  I.  —  7  Ibid.  Cf. 
pour  Ieyi(s/iu7i;i(^(i»i  Zenonianum  admis  par  Zenon  dans  l'interdit  iinde  vi  :  Cod. 
Jusl.  IV,  8,  9.  —  8  Il,id.  5.  2.-9  Ulp.  31  ad  Ed.  Dig.  VI,  1,  eS  ;  30  ad  E.l.  Dig. 
XII,  3,  4,  2.  —  10  fliid.  —  11  Ibid.  —  l'i  Jbid.  4,  3.  —  M  L'expression  est  dans  fiai. 
IV,  171>  :jtisjiir(mdum  de  calitmnia  ea-nctum.  —  I4  (Jai.  IV,  171.  —  l*»  fiai.  IV,  I7(î. 

—  16  (lai.  IV,  17.3,  170.  —  17  liai.  IV,  ISI.  —  1«  fiai.  IV,  I7S).  —  19  Val.  Prob.  3, 
1 1  :  .\{uii)  AJuliim/iine)  Cliimn).  Cf.  Paul.  0  ad  Sab.  Dig.  X,  2,  -44,  4.  —  M  fiai.  IV, 
172  :  "  Permillil  praelor  jusjurandum  exigere  non'culioniiiae  causa  infitias  ire.  ■> 

—  21  Paul.  0  ad  Sab.  loc.  cit.  —  22  Cod.  Just.  De  jnrejiinuulo  propler  calumniam 
dando.  Il,  58,  I  pr.  —23  /bid.  i  pr.  —  2V  Ibid.  :  «  ...  Sacrosanclis  evangeliis  propo- 
sitis  ...  —i-'Ibid.  2  pr.  in   line.  —'26  Cod.  Ji(sl.  III,  I,  14,  4.   —'27  Ibid.  in  l'ine. 


une  coiidaninalion  au  iIoiiIiIi-imi  riiitoii  diiin-  iii/ilinlin  ■" 
l.i-  ili''roiiilciir  jiiro  iioii   ealumiiiw  fuuui  ad  ni/ilim  ira". 
Ilieii    enli'iiilii,    In    proMlalioii     du    hituiouI    n'ciiipêclio 
iiullrmriil  le  di'fi'iiili'iir  d'éll'o  ciiiidiiiiinr-. 

■Vu  loiiips  do  Jii.stiiiieii,  le  7'i<iyiir(inf/ur/t  fo/iiniriiflc  est 
d'ordre  publie'^.  Li^  niiigirtlral  doit  IniijoiirH  l'oxi^tV  (1l*k 
deux  plaidiMirs  immr-diali-iiioiil  après  la  lilin  rotitrslaliit''''. 
Le  seriiirnl  doit  otri'  pn-tf  di-\aiil  \f-,  saints  i-xaii'Kilos". 

l.i'  juriimi-ntuni  de  calumnia  okI  aiiSHi  iiii|iOKi'-  aux  nvo- 
cals-''.  Ils  doiviiit  jurer,  la  main  sur  les  i''vaiigili-s,  i|iio  la 
cause  ne  leur  |iai'ait  pas  mauvaise  ou  d(''sospr-ri''i-  ou  foiidi-i- 
sur  des  allégations  mensongèros,  et  (|u'ils  renonceront /i 
prêter  leur  appui  à  leur  client  si,  au  cours  du  procès,  ils 
s'aperçoivent  do  leur  erreur '■"''.  lians  rr  doniior  cas,  aucun 
;iiitro  avocat  no  pourra  se  charger  do  l'airaire'-". 

Pour  dos  raisons  p;irliculioros,  \r  jusjurmidum  calum- 
niae -"  fui  exigi''  comme  condition  d'exercice  de.  corlains 
droits  :  I"  |ioiir  obii-nir  hi  rautio  dainni  in fcrti;  2"  pour 
procéder  à  uni'  di'nonciation  do  nouvel  o-uvre'-'';  '.]•>  pour 
obliger  un  li,iiH|uior  («r(/e"<acius)à  |)roduiro  ses  livres"'  ; 
i"  celui  qui  di''l'ère  le  sermont  nécossiiiro  doit  au  pri''ala- 
ble  prêter  le  serment  rfe  ca/i/ntiiia'' .  sinnii  Irmic  .ulion 
lui  sera  refusée'*. 

Ia;  jusjurandum  calumniae  (wl  également  exigi'  dans  la 
|)rocéduro  criminelle,  tout  au  moins  dans  les  quaesliones 
perpeluae.\)'A\>\'ks\i\\w\c\\\ixrepelundarum",  au  moment 
do  la  delalio  nominis.  l'accusateur  doit  rfe/iirarc  calumniae 
causa  non  po(slnlare)\  sinon  la  iioursuilo  ne  sera  ))as 
accueillie  par  le  préleiir. 

3"  Serment  prèle  par  le  juge.  —  .\ii  di-bul  de  tout  procès, 
le  juge  doit  prêter  serment  de  rechercher  la  vérité  el  de 
se  conformer  aux  lois^^  S'il  ne  parvient  pas  îY  se  former 
une  conviction,  il  ])out  se  décharger  de  l'aU'aire  en  jurant 
(|u'elle  n'esl  pas  claire  pour  lui  (siùi  non  li(juere)^'\  Il  est 
vraisemblable  que  le  juge  ne  pouvait  prendre  ce  parti 
sans  l'autorisation  du  magistrat.  L'afl'aire  devait  en  efl'et 
être  soumise  A  un  antre  juge  ;  et  l'on  n'admettait  pas 
facilement  le  changement  de  juge'"'. 

Lorsque  le  procès  était  de  la  compétence  d'un  tribunal 
composé  de  plusieurs  juges,  comme  celui  des  récupérateurs, 
le  serment  sibi  non  liquereprèUf  par  l'un  d'eux  n'entrainait 
pas  forcément  le  remplacement  de  ce  récupérateur,  s'il 
restait  un  nombre  suffisant  de  juges  ^''  [recuperatores]. 

4"  Serment  prêté  par  les  plaideurs.  —  D'après  uni; 
Novelle  adressée  par  Justinien  au  préfet  d'Orient  Petrus 
Barsyames,  tout  plaideur  doit  jurer  qu'il  n'a  rien  donné 
ou  promis  au  juge.  Le  refus  de  serment  eniraine  pour  le 
demandeur  la  perte  de  son  droit,  pour  le  défendeur  la 
condamnation.     Ëdou.\rd  Cuq. 

—  28  Ulp.  33  .id  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  13,  3.  —  29  Ibid.  32  ad  Ed.  Dig.  XXXIX.  I,  3, 
14  :  ■  Hoc  jusjurandum  auclorc  Practore  deferlur  :  idcirco  non  cxigilur  ut  jurel  is 
anie,  qui  jusjurandum  exigat ...  —  30  Ibid.  4  ,id  Ed.  Dig.  II,  13,  0,  2  ;  Paul.  3  ad  lid. 
eoif.  9,  3.-31  Ulp.  20  ad  Ed.  Dig.  XII.  2,  34.  4  ;  Paul.  3  Qiiaest.  Dig.  XXII,  3,  23,  3. 

—  32  Paul.  33  ad  Ed.  eod.  37  ;   cf.  Rudorff,  liôm.   Rechls(jesch.  l.   Il,  p.   279. 

—  33  Corp.  inscr.  lai.  1,  198,  I.  19;  cf.  Liv.  XXXIII.  47  :  Cic.  Ad  fam.  VIII,  8,  2  ; 
Ascon.  in  Cic.  Corn.  p.  04;  Scnec.  Controv.  CCCXIX.  —  31  Cic.  IJe  off.  III,  10  : 
•.  fjuum  vero  juralo  senlenlia  dicenda  sit,  inemineril  Deum  se  adbibere  lesleni  ... 
Val.  M,l\.  VII,  2.  4:  Ouinlil.  V,  6,4;  Cod.  Just.  III,  1.  14  pr.  .  cf.  .N.  Dorovclz, 
Officium  judicis,  compélcnce  .lu  judex  jurntus  dans  le  droit  civil  romain  aux 
premiers  siècles  de  l'ipoque  impl^riale,  Vitebsk.  1898.  —  3Û  (iell.  XIV,  2.  —  3C  Ulp. 
23  ad.  Ed.  Dig.  L.  3,  13,  3  ;  V,  I,  18  pr.  ;  Papin.  3  (luaest.  ea-L  39  pr.  Paul. 
2  IJuacsI.  co('.  40  ;  cf.  Alfen.  C  Dig.  corf.  76.  —  37  Pompon.  37  ad  Eil.  ap.  Paul. 
17  ad  Ed.  Dig.  XLII,  1,  30.  —  Bibuocrapuie.  Joh.  Bapl.  Ilansouius,  De  jurc- 
juraudo  velerum,  dans  le  l'hestturus  de  Or,lovius,  V,  p.  799  s.  ;  L.  G.  Val- 
clvcnacr,  De  ritibus  in  Jurcjurando  a  veteribus,  ïïefir.  maj-ime  et  Graec.  obser- 
i-atis  (Opusc.  philol.i,  1803,  p.  3-102);  Mrier-Schoemami,  Der  Atlische  Pro- 
cess.   1823  (2«   éd.   p.ir  l.ipsins,   Berlin,   1883-1887,    p.    132-155,   101,   433-435.  496, 
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JUSTITIA,  0£u.i;,  AîxY,,  AixatoîJVT,.  —  Les  pi'ison- 
niliciilioiis  de  la  ju.slit'o  cl  du  droit  dîins  leurs  ap])!!- 
caliuiis  diverses  ù  la  réalilé,  telles  que  les  a  conçues  la 
religion  hellénique  et,  toute  proportion  gardée,  la  religion 
romaine,  sont  nombreuses  et  de  nuanees  variées.  A  vrai 
dire,  toutes  celles  i|iii,  à  un  liln'  i|ueleonque,  traduisent 
ridée  d'ordre  et  d'harmonie  dans  le  développement  de 
l'univers,  ainsi  Moïpx,  Ah%  [i'ati'mJ,  les  uorae,  némésis, 
peuvent  être  ramenées  à  la  conception  de  la  justice 
l'ondée  sur  la  volonté  des  dieux  ou  suix'rieure  à  celte 
volonté'.  11  n'est  question  ici  que  de  la  justice  et  du 
droit  au  sens  restreint,  c'est-à-dire  de  l'expression,  per- 
sonniliée  et  consacrée  par  le  sentiment  religieux,  de  la 
règle  qui  fait  régner  la  paix  entre  les  hommes,  et  qui 
sanclionne  leurs  rap])nrts  avec  la  divinité  -.Cliez  Homère, 
toutes  les  personnilicalions  de  ce  genre  sont  vagues  en- 
core';  elles  s'incarnent  moins  dans  des  dieux  distincts 
et  subordonnés  (|ue  dans  les  qualit(''S  des  grands  dieux 
([ui  pr(''si(l('nl  à  l'ordre  universel,  particulièrement  dans 
l'action  souveraine  de  Zeus'  ;  le  poèt(!  connaît  l'homme 
juste,  celui  (|ui  rend  à  c]ia(|ue  èlre  ce  qui  lui  est  dû 
(Sixaioç)  ;  il  connaît  le  lait  moral,  usage,  coutume,  loi 
fatale  ou  fortuite,  inhérente  aux  choses,  dont  les  mani- 
festations constituent  pour  lui  moins  la  justice  que  la 
règle  (oiVf,)  '•  ;  mais  il  ignore  une  personnilicalion  spé- 
ciale et  précise  de  ce  fait  transporté  dans  le  monde  divin. 
Quant  au  mot  6É(iiç,  il  l'emploie  ;\  la  fois  comme  nom 
commun  et  comme  nom  propre,  ce  qui  est  aussi  le  cas  de 
[lotsa,  d'aka,  d'aTr,,  etc.;  en  tant  que  nom  commun,  06|X[ç 
désigne  des  règles  établies  (ôsufiôç)  à  l'origine  obscure  du 
monde,  pour  être  la  garantie  de  l'ordre  et  de  l'harmonie 
nécessaires  à  son  existence  ". 

Le  passage  de  cette  idée  abstraite  à  une  divinité  per- 
sonnifiée s'opère  à  la  faveur  de  Thémis,  servante  ou  com- 
pagne d('  Zeus,  exécutrice  de  ses  ordres,  tantôt  dans 
l't^lympe,  tantôt  parmi  les  mortels  :  mais  Thémis  ne  fait 
encore  que  préparer  les  festins  des  dieux,  introduire  dans 
l'assemblée  quelque  grande  divinité;  sa  fonction  la  plus 

783,  8i3-832,  853-855,  881.  885-88S,  898-003,  908-91 1,  973,  975,  1027)  ;(i.  A.  Scliroc- 
(Icr,  De  praecisis  jurandi  formis  Graecor,  et  Itoman.  Marienwerder.  1845;  De 
Graecorttmjitranieiitishiteï'jectil'epositis,  Marienwerder,  1N;J9  ;  E.  ïon  Lasaulx, 
De r /cul  In-i  lien  Criecli.  {Sliid.  des  klass.  Alttrl.  Re^-Misliurg,  1854,  177-207): 
Sohoeinann,  Griecli.  Allerth.  Irail.  Oahiski,  II,  329-340;  J.  Girard,  Le  sentiment 
religieiu-  en  Grèce  d- Homère  à  Escliijle.  lr«éd,  lsii9, p.  114-118  :  i'  éd.  1879, p.  92- 
9i;  ;  L.  Schiiiidt,  Die  Etliik  der  ail.  Griech.  lierliii,  I8S2,  I,  88-90;  II,  3-10; 
R.  Kithiileiii,  De  ri  et  usit  precandi  et  jnrundi  formai,  ap.  dccem  orat.  allie. 
Ncusladt  a.  d.  II.  1882;  G.  Ilormann,  De  jtirandi  ap.  Alhen.  formulis,  diss.  in. 
Slrassburg,  Darmsladt,  18SG  ;  A.  Martin,  Quomodo  Graeci  ac  peculiariler 
Allienienses  foedera  puùl.  jtirejurando  sanxerint.  Paris,  1886;  Meiuliardl, 
De  forma  et  lu»  Juramentornm,  quae  inveninnlitr  in  eomicorum  Graec.  et 
Plat.  Xen.  Lacian.  sermone,  diss.  in.  Icna,  1892;  E.  Zicbarlli,  De  jurejurando 
in  jure  gr.  qiineslioncs  epigr.  diss.  in.  GaUingen,  1892;  L.  OU,  Beitraege  :ur 
Kenntniss  d.  griech.  Eides,  Leipz.  189(1.  —  Plianueii  De  jurejurando  in  litem, 
Veneliis,  1557  ;  Ilansen,  De  jurejurando  vett.  liber. ^  in  Graevii  7'/ies.  t.  V,  p.  8G0  ; 
De  Basscn,  De  jurejurando  vett.  impp.  Jtom.  lib.,Traj.  .id  RUcn.  1728,  p.  12î  ; 
Malhlanr,  Doclrina  de  jurejurando  e  //enninis  legum  et  anlif/uitatis  fonlibus  itluji- 
Iriila,  .Noriinb.  1781  ;  editio  altéra,  Tiibin^.  1820  ;  Wirschin^er,  \'ersuch  einer  neuen 
Théorie  fd/er  dasjuramentum  in  litem.  Landsii.  180G  ;  Drinnrner,  Théorie  des  Wiir- 
derungseids,  Bamb.  1806  ;  .Staiidtin,  Gcsehichtc  der  Vorstell.  und  Lehren  von  Eid, 
Gijttingen,  1824;  Zimmern,  Oeschichte  des  romisclten  l'rii'atreehls  bis  Justinian, 
l.  M,  1829  (Irad.  Etienne.  I',iris.  1843,  p.  379  et  4i)2)  ;  Von  l.asanlx,  l'eber  den 
Kid  bel  den  /tômern,  Wiirïbnrg,  1844;  Vo»  Savigny,  .System  des  heutigen  rômis- 
chen  llechts.  Korlin.  1848,  1.  Vil.  p.  48  etsniv.,1.  VIII.  p.  123  et  suiv.  i  Danz,  Der 
.Sakrule  Sehutz  imrôm.  /techtsverkehr.  léna.  18;i7  ;  Rndorfl",  flômisclte  Itechlsges- 
chichte,  Leipzig,  1857,  t.  ÏI,  p.  218  ci  278  ;  Waltor,  Gesehichte  des  rômisc/ien 
Itechts,  3«  étl.  Bonn,  1860,  n"  724,  778,  779  ;  Keller.  Der  rômische  Civilprozess  (Irad. 
Capnias,  l'aris,  1870,  p.  283  cl  293);  Von  Betinnann-Holweg,  Der  rùmische  Civil- 
prozess, Bonn,  I8C5,  t.  Il,  g  107;  l'uchla,  Cursus  der  Jnstitutionen,  8"  éd.  l.  II, 
^  173  cl  174.  Leipzig,  1875  ;  Von  Vangerow,  Lehrbnch  der  Pandekten,  7«  éd.  Leip- 
zig, 1876,  1.  I,  p.  266  ;  Majnz.  Cours  de  droit  romain,  i'  éd.  Bruxelles,  1881!,  t.  l'r, 
p.  573;  Wtllcnis,  Le  .Sénat  de  la  Itépuhlique  romaine,  Louvain,  1878-1885,  t.  Iw, 
p.  223  ;  l.  II,  p.  197,  737  :  Kuutze,  Cursus  des  rûmischen   /ledits,  2C  éd.  Leipzig, 


('■miiiente  est  de  convoquer,  an  ciel  et  sur  la  terre,  les 
conseils  ])iiblics  oit  de  la  délibération  sortent  les  édils 
(jui  sont  les  fondements  du  droit '. 
•  La  poésie  généalogique  d'Hésiode  et  de  ses  iiiiilatetirs 
l'ail  de  Thihuis  unc!  lille  d'Oiiranos  et  de  Oaea  ;  les  rap- 
ports encore  indélei'miiiés  ([irilomère  lui  ])rète  avec  Zeus 
sont  précisés,  en  et,'  fju'elle  devit-nl  la  i)lus  ancienne 
épouse  (lu  (lieu  sii|)rèine,  épouse  (|ue  les  .Moiiae  lui 
amènent  des  sources  lointaines  où  habile  sou  |)ère.  jtis(|ue 
dans  l'Olympe  *.  Klle  a  pour  enfants  les  Uorae.  |>('rsoiini- 
licalions  elles-mêmes  de  l'ordre  cosmique,  en  l.inl  (|ii'il 
est  le  principe  de  tous  les  biens  pour  les  hoiiiines  et  les 
dieux  ''.  La  Théogonie  la  mel  à  côté  de  Mnémosyné,  mère 
des  Muses,  parmi  les  douze  Titans,  idée  qu'Eschyle  a 
développi'e  avec  sa  profondeur  liabittielle,  dans  le  drame 
de  Proiiiclhée'".  Idenliliée  même  avec  (iaea,  dont  elle  est 
ailleurs  la  lille,  elle  est  à  la  l'ois  une  diviiiiti'  nourricière 
et  une  diviiiiU' |iroplii'li(|iie  ;  c'est  elle  (|tii  pri'side  dans 
Délos  àrtMil'anlemenl  d'Apollon  el  d'Arb'inis,  <|iii  abreuve 
ces  nouveau-nés  de  nectar  et  d'ambroisie  el  lait  cadeau 
au  jeune  dieu  de  l'oracle  de  Delphes  (|u'ell('  ;ivait  oblenii 
de  sa  mère  "  ;  c'est  elle  aussi  qui  reçoit  desmains  de  Itlit-a 
Zeus  enfant  et  qui  le  transporte  parmi  les  Nymphes,  où 
le  nourrira  Amalthée''^.  .\  l'occasion  de  l'une  de  ces 
fables,  l'hymne  homérique  lui  décerne  l'épithète  d'î/vai'y,, 
quae  vesligia  se/juitur,  faisant  allusion  ù  la  fois  el  à  son 
pouvoir  prophétique  et  à  sa  science  du  bien  et  du  mal  ; 
elle  posst'dait  en  Thrace  un  temple  sous  ce  vocable  et  tonl 
à  l'enlour  une  ville  appelée  Ichnae  ' '. 

Désormais  Thémis  siège  aux  côtés  mêmes  de  Zeus  el 
l'assiste  de  ses  conseils;  elle  est  nommée  sjêouXoi;, 
ôpOoêouXoç,  pouXa-'a,  quelquefois  aussi  ucÛTeipa  et  ixÉcta  ''. 
Sa  science  est  même  supérieure  à  celle  de  Zeus  el  des 
autres  dieux  ;  les  oracles  qu'elle  rend  elles  règles  qu'elle 
édicté  s'imposent  aux  dieux  non  moins  qu'aux  hommes 
et  son  action  s'exerce  sur  le  monde  physique  aussi  bien 
que  dans  le  monde  moral'  '  ;  c'est  ainsi  qu'elle  devient  la 
mère  des  Uorae  d'une  part  et  celle  des  Moïraedo  l'autre"'. 

1879,  p.  160  ;  Ortolan  et  Labbé,  Ej-p/iealion  historique  des  /nsliluls  deJustinien, 
12»  éd.  Paris,  1883.  t.  III.  p.  588,  592,  623  cl  779  ;  Bertolini,  //  giuramenio  nel 
diritto  prirato  roniano,  Homa,  1880;  Momnisen,  /tômisehes  .Staaisrecht,  3*  éd. 
Leipzig,  1887,  t.  I,  p.  620  el  siiiv.  :  Kiesselbacb.  /leitray  :nr  Lehre  rom  rOmiseheu 
Eide  nach  den  Fragmenlen  in  den  /*audekten,  in  /herings  Jahrbûcher.  IV,  p.  321  et 
suiv.;  Dcniclius,  Schiedseid  und  /îeweiseid  im  rôntischen  Civilprozess.  1887; 
Accarias, /"ircis  de  droit  romain.  4"  éd.  I.  II,  p.  625,  1235  cl  suiv.;  Karlowa. 
/lômisehe  /lechlsyeschichte,  Leipzig,  t.  Il,  1892,  p.  597;  Gcouffrc  de  la  Pradelle, 
L'évolution  historique  du  serment  décisoire  eJi  droit  romain,  Tbèse.  Paris,  1894; 
Jobbé-Duval,  /itudessur  l'histoire  de  la  procédure  civile  chez  les  /lumains,  l'aris, 
1890.  p.  133  et  suiv. 
JLSTITIA.  I  Voir   fatum,  t.  II,    2,  p.  lOlC  si|.  ;   surtout   1018,  notes  0  cl  suiv. 

—  2  Voir  sur  la  question  généra'c,  Lehrs,  Populaere  .lri/in</;e,  2"édil.  p.  95  sr|., 
Thémis  ;  et  p.  82  S(|.  —  '•>  Allibn,  De  ideajusti  qualis  fuerit  apud  Homerum  el 
//esiodum,  Halle,  1847  ;  cf.  Buebliolz,  //omerische  /teulien,  III,  p.  190  si|.  ;  Wel- 
ekcr,  Griech.  Goelterlehre,  I.  p.  700  s(|.  —  4  J.  Wiider,  De  Jore  Homerico.  p.  10. 

—  5  Voir  les  lexiques  de  la  langue  Iioniérir(ue  et  Od.  XIX,  43  ;  au-»;  tôt  St'xr,  lvi\  Ot'«v  ; 
/bid.  XXIV,  255  ;  XIV,  59,  etc.,  avec  les  uoles  des  coinmenlalenrs.  IX  Curlius,  Grund- 
zuege,  p.  134  (5°  éd.).  11  y  a  celle  différence  enire  l'adjectif  Sixato;  el  le  subslanlif 
Si'xr,,  que  le  premier  inqiliquc  toujours  la  noiion  <le  jusiice  et  que  le  second  s'en 
passe  souvent.  —  «  Lcbis,  Op.  cit.  p.  97  sq.  —'•  /I.  XV,  87,  où  Tbéinis  va  recevoir 
Héraelesl  appelée  x«i>..,:«fr<,; ;  /bid.  93;  Od.  II,  68;  //.  XX.  4.  —  8  lies.  Theog. 
133;  Piud.  cbez  Cleni.  Alex.  .Strom.  VI,  p.  731.  —  '  Tlieog.  9o2  ;  cf.  Apollod.  I,  3, 
1  ;  Diod.  V,  83  el  Panyasis  ap.  Alh.  Il,  30  ;  voir  Prcller.  Griech.  Mijthol.  I.  390  si|. 

—  10  Aescli.  /'rom.  209  sq.  ;  873  sq.  ;  1091  ;  Theog.  133;  cf.  Welcker.  tjp.  cit.  III. 
p.  18,  el  Preller.  /mc.  cit.  Thémis.  d'après  Eschyle,  est  un  synonyme  de  (iaea,  de  l.i 
■ferre  dont  1  épauoiiisseuieni  est  soumis  il  des  régies  fixes.  —  H  //gnin.  A/ioll.  Del. 
94  et  1 24,  avec  la  uole  île  Pierron  sur  le  vers  94  ;  Acsch.  /Cum.  3  s»|.  ;  Pans.  X,  5. 3. 

—  12  Mus.  ap.  Eraloslh.  Calast.  13.  —  '3  Cf.  Welcker.  Loc.  cit.  p.  19,  avec  les 
uoles  ;  Slrab.  IX.  p.  435  ;  Stepli.  Byz.  et  Uesycli.  'Ijrvaîii.  —  "  l'ind.  /sthm.  VIII.  08  ; 
W.  XIII,  11  :  Aesch.  ^rom.  18  ;  Suppl.  3011;  Plul.  JUor.  p.  802  B  ;  sipiSjo;  de  Zeus 
cbez  Pind.  01.  VIII,  28;  //ymn.  hom.  Jup.  XXII.  2.  —  '■>  Voir  surtout  Soph.  .intig. 
880,  aveclecommeulairede  l.elirs.  Op.  cil.  p.  Uni,  el  le  fragment  d'Arebiloque,  Lgr. 
graec.  do  Bergk.  88.  —  'i^  Theog.  902  ;  cf.  l'aus.  IX,  23,  4  ;  cf.  fatum.  Il,  2.  p.   1017. 
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la  |Mitmf  iii-|i|iii|iii'  llicl  iMi  irlit-r  lit  i'liiir\ci\aiiri-  ilc 
llicilili  i|iiuil>l  l'Ili-  (Ml  lail  lllir  llll-  .1  i|.  i"  -  .  .'Ili-  iliiiil  Ir 
ri'^ai-d    |M>iii>li-<>    Utwt    It's   ««l'criM  l.i'lir>»    h 

iiiiiiill'c  l'iiiiiiiii'ill  )-i>ll<>  riiiiri  |iltiiii  iiiWliiilii^ii|iii- lie  l'Iii^- 
iiii-»  |H'in'lii'  rlii'/.  U->  (lrt'r>  li-  laiiKaKi*  l'uiiiiiiiiii,  ii  i|iifl 
|Miiiil  flic  iiifl  ilaii-i  lu  iiolimi  i|i<  jiiHtii-o  In  Mi^iiilIruliiMi 
iflinirii-.!'  •■  l'arliiiil  tiii  SI'  i'(>ii<-<iiilri'  ri'\|irrHsiiiii  Oijxt; 
il  l.'iiil,  |iai'  la  pi'ii'M'f,  sii|i|iii'^i-i'  l'iil)'!'  «riiii  iinlri- on  il  uni- 
■  li-IViisi*  i>iiiaiir"i  ilrs  iJiiMix  DU  lies  luis  i-li-nn-llfs  i|ui'  Ifs 
ilnMi\  iiM'iiii's  >iil>issi'iit  l'I  n'iiiil  |iiiiiil  l'aili-.;  il  n'v  a  pas 
<li'  iiiiils  ilaiis  nos  ii|iiiiiir>.  niiiili'i'iifs  i|iii  i-i'IuIimiI  Ii*  Oîix'.c 
!9Ti,  le  où  6«(n;  «li's  (iri'fs.  1,1'  ni'Ulri'  iOtairtcv  a  linili-  la 
vuli'iir  lin  nuit  pi'clii'  ilans  la  llii'uln^ii'  rlu'r'lii'iiiii'  '  ;  i-ii 
Ir  riiinnii'llaiil.  un  s'i'\|iiisi'  an  rli.ilinii'nl  ili\in  i|ni  l'sl 
insi'|iaralili'  ili-  la  notion  ilr  loi  iliviiir.  A  i-i-  |ioinl  ilr  vue. 
TlH'inis  s'o|i|iosi'  à  Hi/hrix,  i'in|iii'li>nii'nl  insolml  snr  Ir 
•Iroil  il'anti'ni.  cl  \,i  de  |>air  avec  .Xi'mésis  cl  les  Muinie  i\\n 
son!  I  c\|>i'i'ssiiin  ilc  ri'  ilniil  '  :  ili'  sitii  l'cssori  soni  les 
olili^alions  r(''i'i|)i'oi|ih'S  îles  ilivinili's  ciilrc  elles,  celles  îles 
mortels  envers  les  liienv,  les  parents,  les  éponx,  les 
Miaitrcs.  cl,  ce  ipii  ilcuionire  la  nature  prol'onili'incnt 
humaine  île  la  morale  liellcnii|ne.  les  ilroits  îles  pauvres 
i|ni  l'onnuanileut  la  pitié  et  ceux  îles  morts  qui  ini]iosent 
le  respect  '.  (^)uoii|ne  n'ili^i'  sons  rinllueni'c  îles  idées 
romaines,  le  lexiquede  Festns  a  justenienldélini  Thémis  : 
la  déesse  qui  prescrit  aux  lioinnips  eo  qui  est  de  droit 
divin  et  qui  est  elle-même  identique  à  ce  droit  :  quae 
l)ra''ciperrt  /lotniiiibus  id  pelere  quoil  fus  esset.  tamijue  iil 
fs'se...  quotl  et  fas  est  ". 

Ce  sont  l'es  idées  qui  dictent  la  nature  ilii  culte  dont 
elle  est  rid)jel  eu  divers  lieux  de  la  lirècc.  A  Tlièhes,  elle 
possédait  un  sanctuaire  oi'i  sa  statue  était  placée  près  de 
celle  de  Zeus  Agoraios  et  du  f^rnupe  des  Moïrae  ^  ;  à 
Kjîiue  elle  li^urail  au  tenq)le  de  Zeus  Xénios",  là  comme 
inspiratrice  des  sauces  conseils,  ici  comme  protectrice  de 
riiospitalité.  .\  Athènes,  elle  avait  un  temple  à  la  montée 
de  l'Acropole,  jirès  de  rAsclépéiou.  temple  oii  se  trouvait 
placé  le  louibean  dHippolyte' ;  à  Corinlhe  elle  était  ho- 
norée en  compagnie  d'Ilélios  que  les  légendes  orphiques 
lui  donnaient  pour  père,  en  compagnie  aussi  de  la  Nuit 
et  de  Poséidon  '"  ;  ailleurs  elle  est  associée  à  Diké  sa  tille. 
.\  Trézène,  son  être  se  multiplie  en  se  constituant  à  l'état 
de  triade,  comme  celui  des  Charités,  des  Moïrae,  des 
Ilorae,  sans  doute  pour  y  fournir  un  pendant".  Pindare 
déjà  connaissait  ces  Thêmiles  de  Zeus,  alors  que  des 
mythographes  postérieurs  parlent  des  Thémistiades, 
nymphes  issues  de  Zeus  et  de  Théuiis  qui  habitaient  une 
grotte  à  la  source  de  lÉridan  et  rendaient  des  oracles  '-. 

Les  représentations  figurées  de  Thémis  sont  peu  nom- 
breuses ;  cependant,  s'il  en  faut  croire  Aulu-Gelle  '■^,  les 
peintres  aussi  bien  que  les  rhéteurs  auraient  exploité  sa 
tigure  comme  une  sorte  de  lieu  commun;  ils  !a  dépei- 
gnaient «  sous  les  traits  d'une  jeune  fille,  à  l'aspect  vif  et 

I  IJuinl.  Smijrn.  XIII.  i99  :  l.ycophr.  Alex.  li'J:  Brunn,  .4iiafcc/.  II,  ISli.  .ï. 
—  2  Op.  cit.  p.  100  si|.  —  3  Hcrod.  VII.  .13  ;  VIII,  443  :  4ti>.»t»  îfSi-.ï,  el  les 
Le\i({ues.  —  *•  Soph.  Ovd.  Col.  883  ;  Corp.  ittser.  ffi'aec.  461,  4I»2.  Pour  l'ex- 
pression d'idées  de  ce  genre,  Sixii  el  ïîjtî;  sont  synon\Tnes.  —  ^  Pind.  Pf/t/t.  IX. 
75  :  Soph.  El.  3l>5:  1064;  Plat.  Tim.  p.  30  .\;  Apol.  21  B  ;  le  discours  d'Llvsse  à 
.\gamemnnn  :  cf.  Euiip.  Àfed.  160;  \6'};  Sopli.  Aj.  1333  si|.  ;  cl  celui  d'.4nligone 
sur  la  justice  primordiale,  Aniii/.  449  sq.  ;  ces  idées  sont  en  germe  chez  Homère,  Orf. 
V,  56;  130.  —  6  Fest.  p.  104.  Pour  la  science  de  Thémis  supérieure  à  celle  des 
autres  dieux,  voir  Pied.  Islhrn.  VII,  35  ;  Xem.  IV,  61.  -  ^  Paus.  IX,  25,4.  —  S  Pind. 
01.  Vlll.  20;  Xem.  IX,  S.  —  ^  Paus.  I.  22,  1.  Autre  sanctuaire  daus  le  bois  sacré 
il'Épidaure,  avec  .\rtémis  et  .Aphrodite  [lùùt.  Il,  27.  6);  un  aulel  à  Olympie  et  un 
temple  dans  l'.\llis  (V.  14.  Set  17,  1);  un  lenipic  à  Tauagi-a  ffiid.  IX,  22,  I);  un 
à  Rhainiionte.  derrière  celui  de  Xémésis  (Ion.  .\htiq.  cli.  vu,  pi,  ui).  —  10  Menand. 

V. 


redoiilalile.  .m  rc);aril  pénéiriiiil.  avec  un  je  ne  xiiis  quoi 
de  Iri-^le  cl  lie  ilixilc,  milii  'iUllH  llicllillKe  de  IiukhcmKk  III 
de  diii'eic  licrliard  a  •'ÎKiiali'  pour  la  prciiiiérc  foin 
ilK'lllis  priqdieliqiie  OU  coUM'iliiTe  nlir  llllc  coupe  de 
\  iili'i     i'tti.  i  i-,i  .i,..i«i>  <ànr  nu  Irepi'"!  :>>■•'•  I  m   iimnili' 
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I.'uracli'  de  Thémi-, 


et  grave  que  lui  prête  .\ulu-(iellc  ;  devant  elle  se  tient 
figée  qui  attend  sa  parole  ".  Zoega  a  retrouvé  son  image 
sur  des  monnaies:  tanti'it  avec  le  casque  et  le  bouclier 
(|ni  la  font  ressembler  à  .Mhéna.  tantôt  avec  la  corne 
d  abondance,  symbole  de  la  prospérité  quelle  répand  sur 
les  nations,  et  avec  la  balance  qui  exprime  l'actitui  ('qiii- 
lable  et  rélléchie  de  sa  justice  ''.  Ce  dernier  eiiibléme. 
avec  le  bandeau  sur  les  yeux,  est  devenu  sa  caractéris- 
tique chez  les  modernes;  snr  les  monnaies  romaines,  la 
balance  avec  la  corne  d'abondance  semble  désigner  ex  In- 
sivement  la  personnification  de  Monela  "'. 

L'être  de  Thémis  se  ctuniilète  dans  la  mythologie 
grecque  par  celui  de  Diki'  qu'Homère  ne  connaît  pas 
encore  et  qui  apparaît  pour  la  première  fois  en  tant  que 
divinité  chez  Hésiode.  Dans  les  Œuvres  et  les  Jours.  Diké 
est  appelée  fille  de  Zeus,  vierge  vénéralile  et  redoutée 
des  dieux  olympiens  '''  ;  dans  la  Théogonie,  le  poète 
nomme  Thémis  comme  étant  sa  mère  et  lui  donne  pour 
sœurs  Eunomia  et  Eiréné.  le  Bon  Ordre  et  la  Paix,  saluées 
avec  elle  du  titre  d'iioR.\E  \i.  "249]  ".  Cependant,  nulle 
part  elle  n'est  nommée  en  compagnie  de  quelque  divi- 
nité de  premier  rang,  comme  le  sont  Thémis,  Némésis. 
Niké:  son  importance  est  surtout  grande  chez  les  Grecs 
en  tant  que  conception  uujrale  et  religieuse  '•'.  k  ce  point 
de  vue,  on  peut  dire  que  chez  Homère  même  sa  divinité 
est  antérieure  à  sa  personnitication  proprement  dite;  on 
en  trouve  la  notion  dans  les  ot'xxs,  formules  du  droit 
primitif  fondé  sur  la  coutume,  qui  correspondent  d'une 
part  aux  thémistes  (ôéiAtsTSi;),   redevances   d'un  caractère 

De  Encom.  p.  100;  Plut.  Moi:  p.  208  B.  Des  iuscriplions  sur  les  sièges  du  théâtre 
d".\thène5  mentionnent  en  l'honneur  de  Thémis  cl  d'ililhyie  des  iç^r.çôoot.  Voir  Kcil. 
Philoloijus.  XXIII,  000  [ARKÊMioniA  .  —  "  Paus.  II.  31.  S;  Pind.  X.  29.  —  '2  .\pol- 
lod.  Il,  5,  11  ;  Schol.  .\poll.  IV,  l.'S96:  Hesych.  s.  v.  —  IS  .\ul.  Gell.  XIV.  4:  cf. 
Mari.  Cap.  II.  42.  —  Il  Publiée  à  part  en  184fi;  cf.  Welckcr,  Griecli.  Goetterl.  III, 
p.  19;  Mûller.  .\rchaeol.  553,  4  et  Hirt,  Mythol.  Bilderbuch,  p,  112.  Sous  avons 
cité  une  autre  représentation  à  l'art,  horae,  p.  251,  a.  1.  —  t-''  Zoega,  .V«//ti 
AeQ.  imp.  XI,  9.  —  '6  Voir  jnso  sioNr.r.\,  p.  086.  Inscriptions  k  Thémis  :  Corp.  inscr. 
lai.  II.  1570  :  IV,  1200  i  :  1233  c,  13806.  —  1^  Op.  et  Dies,  222  sq.  292  ;  cf.  Aescb. 
Sept.  Theh.  662  :  Soph.  Oed.  Col.  1382.  —  IS  Theog.  901  ;  cf.  Pind.  01.  XIII,  C  ; 
Apoll.  I,  3,  I  ;  Hyg.  Fab.  36.  183:  Diod.  V,  72  :  cf.  Plat.  Leg.  p.  943  E.  —  19  Wel- 
ckcr, Op.  cit.  m,  p.  21  si|.  ;  11.  ISO  el  I.  p.  700  ;  Lclirs.  Popiit.  .\iifsael:e.  p.  82  sq., 
p.  100. 
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ohligaloirc,  cl  traiilrc  i.,irl  aux  owTivit,  dons  volontairt'S 
par  lesquels  les  siihordonnes  léiiioigiieiU  leur  délérence 
aux  mailre.s  de  la  terre  '.  Les  rois  ont  reçu  de  Zeus  les 
l/iémisles  en  niùine  leiups  que  le  seeptre -,  el  ils  sonl 
les  dispensateurs  des  StV.i;  (o'.xïîno/.c.  i.  ce  rorninlaire 
du  droit  coiiluinier  ipi'ils  tiennent  éf^aleinenl  de  Zeus. 
Les  lieux  raté^ories  de  règles,  les  OÉixhts;  el  les  o-'xce..  les 
unes  dorif^ine  (■(■leste,  les  autres  ('tablies  en  vertu  de  la 
cDiiInnie  parles  hoMiuies  sous  la  garantie  desdienx,  sont 
le  pnqu-e  des  s(ici(''t('s  liien  ordonnt-es.  Le  cyclope  Poly- 
l)lièiiie  ne  eonnail  ni  les  unes  ni  les  autres,  el  c  est 
pour  eela  qu'il  est  appcK'  sauvage  el  impie  ^  Zens  qui 
est  le  principe  du  droit  en  est  aussi  la  sanction  :  c'est  lui 
(pii  châtie  ceux  d'entre  les  mortels  ipii.  sans  se  soucier 
des  dieux,  l'ont  violence  aux  tliémisles  dans  les  assem- 
blt^es  el  chassent  la  Justice  :  o;V.y,.  larf'gle.  s'oppose  à  ?'t,, 
la  force,  el  la  barbarie  ignore  Dikc  aussi  bien  i\u'Aidos  '•. 

Mais  Dikc-  n'est  pas  seuleiiieni  l'incarnalion  du  droil. 
elle  en  esl  aussi  le  lainislre  ;  chez  Hésiode,  elle  est  au 
nombre  des  u.mîmones  que  Zeus  a  r('pandiis  sur  la  terre, 
pour  être  les  gardiens  des  mortels,  observer  les  actions 
bonnes  et  mauvaises,  el.  enveloi)pés  de  nuages,  donner 
les  richesses  à  ceux  qui  la  \('nèrenl.  le  châtiment  à  ceux 
(|ui  la  violeiilenl  ou  la  méconnaissent.  Son  èlre  est  pareil 
à  celui  des  Prii-res  (Xnxi)  dans  l'allégone  bien  connue 
d'Homère,  à  celui  de  Némésis  et  d'Aïdos  qui,  dans  la 
Théogonie,  di'sertenl  l'humanité  coupable  et,  s'envc- 
loj)panl  de  leurs  blancs  vêlements,  remonlent  dans 
l'Olympe  =,  Chez  les  poêles  postérieurs  el  dans  l'opinion 
des  l'ouïes,  elle  reste  la  règle  (jui  lail  distinguer  le  bien  du 
mal.  la  sanction  qui  ri'compense  l'un  el  qui  châtie  l'autre  ''. 

Cependant,  c'est  à  peine  si  elle  trouve  une  place  dans  la 
mythologie  el  le  culte;  elle  vaut  surtout  comme  la  repré- 
sentation animée  d'une  idée  sociale  el  religieuse,  que  le 
langage  |)oétique  doue  d'une  personnalité  intermittenle  : 
ainsi  chez  Hésiode,  (juand  elle  prend  place  à  coté  de 
Zeus  i)our  accuser  la  perversité  des  hommes;  ainsi 
enc(n'e  lorsqu'elle  i)Oursiiil  les  coupables  el  (pie  tout  en 
larmes  elle  leur  apporte  le  malheur  '.Les  poètes  tragiques 
lui  maintiennent  cette  qualité  de  Tiâpsocoç,  de  cûvôçovoç  de 
Zeus";  ils  l'associent  même  aux  diviniti-s  infernales 
lor.squil  s'agit  d'assurer  le  respect  dû  aux  morts;  dans  ce 
cas  son  être  est  voisin  de  celui  des  Erinyes  [fcriak, 
HIO  s(|.  "  ;  Heraclite  a  f.iit  des  Krinyes  mêmes  l(^s 
ex('culrices  des  arrêts  de  L)ikê '".  C'est  du  reste  dans  la 
tragédie  grecque,  à  raison  des  grands  crimes  qui  en  sonl 
la  matière  habituelle,  (pie  Diké  prend  le  relief  le  plus 
personnel";  aillems  elle  demeure  une  ligure  assez 
indécise,  flottant  eulic  i;i  n-alité  plastique  el  rabstraclion 
divinisée.  Terpandre  la  célèbre  comme  la  garantie  du 
bon  ordre  dans  les  sociétés  humaines  :  «  Heureuses  les 

I  Cf.  Nac(,il>liiu  !■.  //""..  rheol.  II.  5  i:>  ;  V.  s  il  :  sur  Its  «imcrî;.  voir  //.  IX,  9(; 
5(1.;  Oil.  IX.  l\î:  ii;i:  Euslalh.  p.  1699,  II;  l«n(i.  4i;  cl  Butliliolz,  Hoiner. 
/Irnlift,,  m.  .S  117  s.|.  —  2  //.  I,  238;  XVI,  380.  -  3  Od.  IX.  ilb:  III,  Ui:  cf. 
Pind.  Pi/lh.  IV.  271.  —  *  Hcs.  Op.  el  Diea,  273  sq.  :  i.V,  J'jy /ifm  x«\  .AlSii;  -.l» 
.7^-,,.  -_  r.  O/i.  el  Dits,  298  sq.  ;  Ibid.  20(1  cl  Horo.  //.  IX,  502;  cf  Wclckcr.  Op.  cil. 
Il,  p.  1»0.  —  !■'  Voir  l(S  Lc![iqu(?s  ol  rinlcrpr(!lalion  des  Inculiuns  «m.,  iv  5i'»r,,  cic.  : 
S;«r,;  r.,-/.av.iv.  S:.«;  SoCTvi».  elc.  —  '  Op.  et  Die».  250  sq.  :  cf.  Lclirs,  Op.  cil.  p.  I(i3  sq. 
—  »  S<iph.  Oed.  Col.  1382:  Orph.  Hynm.  *2.  61  :  .\n:  .Alix.  IV,  9:  Plut,  .ilej-, 
5j.  _  9Sopli.  .Uliij.  451  ;  cf.  .\c5cli.  Plinjij.  (fragin.  17.  M.  Didol).  le  Pytliagoricicn 
Tliéa.KOS  (Sloli.  Floril.  1,  67)  mel  Th^niis  au  ciel.  Diké  dans  les  Enfers  el  Xo;.«;. 
la  loi,  sur  la  lerrc.  —  ">  Plut.  Eril.  II.  Voir  cependant  iata.  p.  1(118,  n.  9,  pour 
une  correction  (le  ce  Icitc.  —  U  Aescli.  Clioeph.  639  sq.  ;  Kiim.  510;  Àgam.  773; 
1182:  Sepl.  Tlieh.  où  clic  figure  sur  le  bouclier  de  Polj-nice,  Cifi  ;  Sopl(.  Aj.  1390  ; 
Trach.  808:  Anlifi.  «Si:  Eiirip.  Med.  1389:  El.  771. el  les  passages  préc^demmcnl 
cjtt:.s.   —  liTerp.    l'rngiii.  /yr.  (Bergl),  fl;  Sol.. /iirf.    IV.  II.  37;   XIII.   •<  il  pa«s. 


(■jl»-s.  dit-il.  011  lleiirissenl  la  lance  des  guerriers,  le 
chant  des  Muses  et  Diké  ipii  rend  les  rues  sûres.  ••  Solon 
chante  Diké  qui  sait  tout  ce  ijiii  se  passe,  dont  l'aelion 
esl  lente  mais  ini-vilable  :  à  la  lin.  dil-il,  vient  toujours 
le  lriom|ihe  (le  Dikc-'-.  Dans  la  langue  coimmine,  son  nom 
esl  synonyme  de  chàliiiieiil  ;  les  poêles  l'arment  (riinc 
massue  on  d'une  sorte  de  houe,  avec  Icsfpielles  taiitdl 
elle  frappe  les  coupables,  laiiliil  elle  sape  lédilice  de  leur 
bonheur  ou  le  fondeiiieiil  de  leur  race.  ,\iiisi  la  (li''peiiil 
Iris  chez  Arislopliaiie  (piand  elle  menace  la  cili'  des 
Oiseaux  de  la  colère  des  dieux  "  ;  ainsi  elle  ligure  sur  le 
colTret  de  (^y|)S('l(is.  (piand  elle  ('gorge  Adihiii,  rinjuslice 
personniliée  comme  elle,  iii()lif(pii  se  reirouve  sur  un 
vase  peint  de  caractère  archaïque  (lig,  288"))  ". 

La  poésie  morale  des  Or(ilii((iies,  (pii  relève  d'Hésiode, 
a  l'ail  à  Dik('  une  large  iilacc  en  lui  iiiaiiilenani  son 
double  ri'ile  de  personnification  du  Droil  cl  d'exécutrice 
de  ses  arrêts.  .Nous  voyons.  |iar  nue  cilatioii  de  Di'-mos- 
Ihènes  dans  une  de  ses  harangues,  (jiie  les  vers  de  celle 
provenance  ont  fourni  comme  un  recueil  d'enseignemeni 
populaire  f|ui  reste  en  honneur  jiis((u"aii  déclin  du  paga- 
nisme'', l'rocliis.  d'aiircs  l'ialon.  en  cite  poiirsa  part  oit 
Diké  esl  appelée  ttoXôttoivoç,  féconde  en  chàlimenls,  mar- 
chant derrière  le  crime  el  prêtant  son  appui  aux  vic- 
times "'.  Ses  lenteurs  ne  sont  (pi'aiiparentes;  Zeus  lui- 
même,  incarnation  suprême  de  la  justice  el  vénéré 
sous  le  vocable  de  otxïniuuv&ç,  est  aussi  appelé  èX!vûu.£vc.(;, 
celui  qui  tarde''.  Pour  ne  rien  oublier,  il  inscrit  sur  des 
tablettes  le  bien  el  surloul  le  mal  accompli  par  les 
hommes;  Diké,  assise  à  ses  ciUés,  après  l'avoir  aidé  dans 
celte  comptaliilité  en  jjartie  double  {V.Tz-zuyx  on  oî&ÔEpoiti, 
se  charge  de  poursuivre  les  débiteurs.  Le  curieux  pro- 
logue du  Rudens.  inspiré  par  la  comédie  grecque,  jtrouve 
jusqu'à  quel  point  des  images  de  ce  genre  étaient  deve- 
nues populaires'".  La  poésie  astronomi(pie  des  .alexan- 
drins transporta  Dikt-  ])armi  les  constellai  ions  c('lestes 
sous  le  nom  t\' Asiraen  et  lui  donna  pour  cmbii'Mic  r('|)i. 
symbole  de  la  prospérih-  iiialérielle  ''.  Welcker  avec 
raison  Irouve  une  preuvt-  de  la  popularité  des  notions 
de  Justice  personnifiée  dans  le  grand  nombre  de  noms 
féminins  dont  Dik(''  l'ail  ]>artie  intégrante.  Il  esl  possible 
que  celui  d'Kurydiké.  l'amante  d'Orphée,  le  plus 
connu  de  tous,  ait  eu  à  l'origine  une  signification 
symbolifpie  :  le  chanleur  qui  représente  le  triomphe  de 
la  civilisation  sur  la  barbarie  s'iinil  à  la  vierge  (jiii  esl 
l'expression  de  loule  justice-". 

C'est  la  vivacité  même  de  ces  sentiments  qui  a  valu  à 
Diké  une  place,  si  petite  (|u'elle  soil,  dans  la  mythologie 
el  dans  le  culte,  quoique  son  rtMe  y  eût  (■lé  de  bonne 
heure  absorbé  par  Thémis,  les  Moïrae,  les  Érinyes,  elc. 
Klle  avait  un  lihnénos  dans  le  port  coniinercanl  de   Mé- 

—  Il  Aescli.  Af)atn.  525  ;  toj  StxT.çojoj  Ait,;  ■^u.xVù.^.  :  .Sopli.  f'riii/in.  767  el  .\rist. 
Av.  1212.  —  1'  Pans.  V.  18  ;  ut  .Vi/oiv  Menioi:  delt  Imlil.  arcli.  II.  lali.  i.  4;  cf. 
Fnriwaenglor.  Bi'oiizeftinde  ans  Ohjmpia,  95.  —  '*  flcmoslli.  Oml.  I,  p.  402: 
imil('- dans  un  hymne  orpliiiiue  (01)  :  cf.  l.olwH-k.  Af/luoplianuis.  p.  :(9l  ;  395  sq. 
Voir  Ad.  .\poat.  28.  4.  l'aventure  de  saint  Paul  à  Malle  el  la  (uaiiifestation 
de  superstition  populaire  qu'elle  provoque.  —  '(i  l*lat.  Lei/.  p.  7l5E;ef.  Procl. 
Tlieol.  VI.  8.  —  17  Zenob.  IV,  Il  :  ■  Zeus  a  mis  d((  lem\yi  ii  regarder  dans  ses 
lablelles.  "  Hesïch.  s.  v.  ilivijitvt;  :  ,Slob.  Ed.  I.  4,  22:  Theogn.  373  sq.  : 
731  s<i.  :  Phry-n.  chez  le  Scliol.  //.  XIII,  29.  —  «  Cleni.  Alei.  SIrom.  V.  597  ;  el 
VII.  711  A.  cilanl  un  fragment  d'Kpicliarme  d'où  le  prologue  du  lïtidens  est  peut-^lre 
traduit,  el  d'autres  textes  chez  Welcker.  Op.  cit.  II.  p.  156  s<|.  el  Kleine  .^chrifleii. 
I.  30*  sq.  —  ty  Aral.  Phaenom.  9.'>  st|.  ;  Kratoslli.  Cata.%1.  9;  cf.  Ov.  Afetnni.  I, 
150  ;  Juv.  .s'tU.  VI.  19,  Dikè  .\straca  se  substitue  dans  ces  passages  à  N(.m(^sis  et 
.\'idos.  fiixanl  cliez  Hésiode  le..  criine.i  de  la  terre.  —  M  Welcker.  Op.  cit.  III. 
p.  14. 
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Kiii  r  '  ,  l'auNaiiiii'»  l'ili'  |iri'-.  il  jl.ilitii  I)'  un  ■<iini'liiiiii'c  ili' 
/'ritxultke,  |ii'i'^imiiilifiiliiiii  i|i-  \t\  jiisliri-  itr(i\i>,  nu  liin 
|ii'tUail  M'rnii-iil  sduh  la  muiIk  liliri<  ilii  rii)l,  .suiin  tlnuh'  l'ii 
iii\iii|uiihl  la  xai-aulli'  ^U'  /ru^  iiTo|i'^;.  au  l'i'Karil  ilui|Ufl 
rirn  II  i'<'lia|i|ii<  -  ;  il  i-\ir<lf  ili--.  iii>i'|'||iIiiiiim  eu  I  liitiiiM-lir 
lie  l>iki<.  i|Ufli|Ui<!«-uiii'K  illt^llli*  eu  riKiiiiiniir  Ui'  Uiknw- 
•>ui»i\  (H'i-MMiiiiliraliiui  |ilus  l't'i'i'iili-.  iiai'l'iiis  idiMilitli'f  iiM'c 
l>i>«  :  I  uni'  ilr  i"i"<  iii«ri'i|iliMii-'  mi'iiliiMini'  iiin'  •<lalui'  l'I'J- 
^l'I'  a  hikr  ' 

l.r><   Kiiiiiaiii^.  .  (i\   ,111^^1, Il    11.^  loiiiiM    lii'Ul'i'  pcr- 

Miiiiiilic  l'iili'i'  (lu  ili'iiil  i-l  ilr  I  i'i|iiili-,  ilau>  lr>  iliviiiiir'> 
■  II'  KIliKsfl  ilM.i.iiii' \>,  i|ui  NiMil  aullii'ulii|uriiii'u(  laliiii's. 
I.a  Nantir  iifi-ioiiiiiliriiliuii  ilr  lùia  assiiiiili-c  a  Tlii'liiis  i-l 
l'rlli-  «le  Jiiililiii  i|iii  i'iirri'>|iiil|il  a  |)ikf  nul  l'Ii'  l'ivi't'S 
•<iMi.s  riiilliii'iii'i'  ilr  la  iiiiiralr  lii-lli'iiii|iii'  '.  Kii  n*  i|ili 
l'iuiri'i-ui'  lùis.  on  lu'  saurai!  iliri'  i|u'uin-  iliviiiili-  ilr  cr 
iiiiiii  se  siiil  jamais  iiislalli'c  ilaiis  la  iiiyllinloKif  ul  dans 
II'  riilli'.  Il  faut  imli'i'  rr|i('iiilaiil  \r  rai'ai'li'n'  ri'li^ii'iix 
il  iiiviicalinus  iiiiniiii'  ii'llr-ii.  nii  les  deux  nciili'i's  di'  Jus 
l'I  di'  /'(js  |ii'i'iiiiiul  la  \ali'iir  dr  vi-i'italilfs  |)(>i'Siiiiiialiti>s  : 
.1  «(//,  Ju/iiler.  hiH'c  sceleni  !  Atulite  Jit.i  /uisi/w.'  ■■  \'.u  y  son- 
^l'ant.  II'  poi'li'  Aiisoni'  a  |>u  t'i'i-ii'i'  :  ..  Il  y  a  tk's  noms 
di'  dii'ux  moiiii->\  lialii(]Ui's  :  la  pn'iiiii'iT  des  diM-sscs  esl 
/■'as.  la  mèiiii' i|ui'  Tlii'iiiis  |»uii'  les  liri'cs".  '  La  pliiparl 
di'S  (ilisi'rvaliiiiis  i|iu'  nmis  a  suf^f^i'n'-i'S  I  ('iiipliii  di'  Oiu.!i;. 
niiiii  riuuiuuii.  nun  ii'iiin'iil  (■paiement  à  Fas  ;  mais  li' 
Hcnn'  iiii'iiic  i-rudail  i  r  di'inicr  impropri'  à  Tusafiii'  poé- 
lii|ui'.  Oiiaiit  à  Diki',  l'ilc  i-iil  smi  pcndani  l'Nacl  dans  la 
piM'sonniticalioii  Ai'  Jusiitia,  i|ui  lU'parail  \i:\>  anU'ricuri' 
an\  diTiiiri-rs  aiiiM'cs  de  la  |{i'piildii|ii('  Il  laut  en  l'aire 
honneur  an\  luiinlu'eux  Iradueli'ui's  dis  Pliéiioiiiènes 
d'Aralus.  à  (iei-iiianicusenlreauli'es".  Ils  en  lirenl,  enninu' 
les  (irees.  une  ^ille  de  Jnpiler  el  de  TluMuis  ou  de  Jupiter 
el  de  l)i(uié".  Virgile  se  conleule  de  l'apiieler  Viryo  dans 
l'IîglofAue  à  l'ollion  où  elle  reiiréseiile  l'âge  d'or  :  Jam 
redit  et  ]'ivgo.  Dans  les  Géorgiques,  il  la  désigne  par  son 
nom  el  incarne  en  elle  les  vertus  champêtres '\  Horace 
en  l'ait  la  compagne  de  Pudor  el  de  Fides,  la  sœur  de 
Veritas;  ailleurs,  il  lui  donne  l'épithète  de  polens  el 
l'associe  aux  Parques  '".  (  Ivide  la  nomiiu'  Justitia  dans  les 
/ùisles.  Aslrarn.  comme  Ai-atus.  dans  les  Métamorphoses 
et  il  lui  attriliiie  un  n'ile  analogue  ".Les  poètes  de  la  dé- 
cadence multiplieiil  ijisiiii'à  l'abus  les  personnifications 
morales  du  même  genre  et  les  lèguent  à  la  poésie  allégo- 
rii|ui'  cl  syndioliipie  du  moyen  âge.  Justitia  a  néanmoins 
plus  i|ue  la  \,ileur  d'une  allégorie  ;  les  Fastes  Prénestins 
uu'ntionneni  pour  l'an  l.'i  ap.  .I.-C.  (8  janvier),  la  dédi- 
cace d'une  statue  de  \:\  Justitia  Augusta  '-,donton  retrouve 


1  l'orp.  inscr.yrtii'e.  Ihmi  ;  rt.  AHicu.  Xll.  |).  .>ttjl.  ri  Si/Jlui/c  rpii/i .  i/nw:.  I->T  : 
loip.  inscr.  i/i:  5;)7i.  —  i  P,ius.  IX.  3i,  i  ;  cf.  SU'pli.  Hyz.  v.  Tjtii-rXr..  —  ^  Kaibel. 
Kphjr.  »M.~  :  '6ii,  1 1  ;  903,  3  ;  90(i,  3  :  tlOl»,  V  :  Coip.  inscr.  ijraec.  3544,  H'iâ  ;  Corp. 
inscr.  ail.  111.  203  :  IV.  Î344.  —  4  Voir  uu  giaïul  [loiiibicde  pcrsonuiflcations  analogues 
cliCT  Ovide,  /'Vis/.  V.  a  SI].:  cf.  Virg.  Ai-».  VI,  illi  sq.  :  Juv.  Sat.  1,  115  sq.  ;  et 
Man|uaidl.  SlanlsrrriralCnnii,  III,  p.  ii  si|.  —  •■  T.  Lii .  VIII,  3  ;  cf.  I,  32  ;cr.  Sen.  J/erc. 
Fur.  Oiii.  —  li  Auson.  p.  lu'.i  (édil.  liipoiil.)  —  "  Gcrmaii.  Phncnom.  137  ;  cf.  Ilygiii. 
l'nh.  130;  Pocl.  Astron.  11,  ïi.  —  «  Scliol.  Ccinian.  Plincn.  p.  liô  el  li3.  —  »  Viig. 
AW.  IV,  li;  Georij.  II,  -474.  —  10  Ilor.  Od.  1,  21,  7  ;  II,  17,  15;  cf.  Pclr.  Sat.  124: 
,<fii.  Med.  4i2;  Ocl.  «"3.  —  "  Ov.  l'ast.  I,  24'.1  ;  Mcl.  I,  149;  cf.  Aium.  Marc. 
\1V.  1 1,  23  ;  Slal.  Silc.  V,  :i,  90  ;  Tlieb.  Il,   300.  —  l'i  Corp.  inscr.  lai.  1,  p.  3S3. 

l:>  Coliou,  Méd.  imp.  11,  99  ;  S74  sq.  el  Hall.  arch.  nap.  1835,  p.  49  ;  1S50,  p.  122. 
—  Il  OrcUi-Hcnzeu,  2104  ;  cf,  Muratori,  Inscr.  134,  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  4133  : 
iSOO  :  Uull.  arcU.  nap.  1839.  p.  1115.  Voir  aussi  l'inscription  mclriquc  en  l'honneur  de 
./iislilia.  de  .Xemesis  et  des  Fala.  Corp  inscr.  lai.  X,  3812;  cf.  Kaibel,  Kpii/r.  (/r. 
K37. 

JUSTITIUM.  I  l.iv.  IV.  2ij  ;  ■■  Knmae  terror  ingens  ci'al...  el  in  mûris  arnialis 
dispositi  et  Jusiilium  inforo...  liunique  omnia castris  quani  urhi  similiora.  —  '^Iljid. 
111,  3  : ..  Jusiilium  odicil...  Unii  cpiicumi|uc  aclale  mililari  cssent.  armali...  in  campo 


plut      lard     I  iiiiii^e     iiir      Irx     niniiliiiien    de      NerSil     el 

•  1  Hadrien";  elle  fui    inéiiie    lolijel   diiii    ciille   iiilleiirK 

•  |iial(iiiiie  1*1  une  iiMcriplimi  iiieitliuiiiie  uii  iaceriloi 
Jiiililiai-  i-ii  province",     J,-A.  Ilii.ii. 

jrsririrM     -    (.ieinolareeil.allivanl  li'H  i-IMiillieH,  ilcn 

■•iKiiiliciitioiiHlrèh  ilivorrii'H.  Il  y  u  lii'ii  île  iliKtiuifiier  h  ccl 
égard  eiilre  la  pi'rinilede  la  lti''pillilii|ili'el  cellede  l'i-jnpire. 

I.  /.c  iie^liliiiiii  suii.i  lu  /{i/iKhltifue.  \.v jutliliinii  est 
une  iiiesiire  excrplioiiiielle  prise  par  les  iiiaKinlraU  île 
Home  i|iiaild  l.'i  patrie  ckI  eu  ilailger  '.  Klle  l'Mail  ilei-ri'li'-e 
en  cas  de  II  \\[  i.ri  s  pour  l'acililer  In  lex'-e  en  lua.SKe  iIi'h 
citoyens-.  Il  y  eu  a  d'assez,  nomlireiix  exemples:  en  :!K!), 
pendant  la  diclaliiri- de  Cinciniiatiis,  loi'si|ue  lloiiie  l'-lail 
meiiaci'e  par  le>  Fi|iies  '  ;  eu  i.'lM,  pendant  la  giierri-  conlre 
les  Samniles';  en  lii.'l,  au  ilélml  de  la  guerre  conlre  ,|ii- 
giirth.i  '  ;  pendant  la  guerre  sociale".  \.f  ju$(iliiiiii  lui  é-ga- 
li'iiieiil  ili'crelé'  pendant  les  guerres  civiles  à  la  suite  ilii 
sénat useoiisultum  ulliinuiii  sknati  scoxm  ui  .m  :  c'est  l'c  i|iie 
lit  Sylla  en  (Kili  lors  iIcn  tronhles  siiscité-s  par  Siilpiciiis '. 

ItCJusIitium  avait  poui'  l'Ilet  nu  ani't  Iriiiporaire  de  tous 
actes  piildics  ou  privé's >  à-çï;!3i;  "  exigeant  le  concoursdes 
magistrats  ou  de  leurs  di'lé'gné's''.  à  l'exccplion  des  acte> 
dont  \r  juslitiiiin  servait  à  assurei-  I  accomplissement '". 
Le  cours  de  la  jurisdirtio  l'-tait  iiiterrom|iu,  le  Iré-sor 
piililic  l'tail  t'eruM',  les  instances  siip|)rimi'es  ",  la  ré'(;ep- 
lion  des  ambassadeurs  .suspendue '-,  Hieii  plus.  Ii!s  ventes 
aux  enchères  tauctiones)  élaienl  remises  à  une  ilate  iillé- 
rieiire '' ;  les  houtiqiies  ('taieiit  fermi'es  sur  le  t'oiiim  ' ', 
pai'l'ois  même  dans  loiili'  la  ville'''.  Bref,  tout  ce  ipii  pou- 
vait l'iilravei'  renri'ileiuenl  drs  citoyens  i''tail  ('carlé.  Ou 
enlevait  tout  pri'texte  à  ceux  ipii  se  seraient cxeusés  en 
disant  ((iiils  étaient  retenus  par  leurs  allaires"'. 

Si  dans  l'usage  lu  jusiitium  entraînait  des  coiiséi|uen- 
ces  multiples,  son  etl'et  principal  et  essentiel,  celui  i|ui 
ressort  de  l'é-tymolfigie  du  mot.  consiste  en  une  suspc'n- 
sion  tlujus.Justitium  vient  ilv  jus-slilium  (compo.sé-  dt;  slo 
comme  sol-stitium  el  inter-slitium'"'}.  Telle  esl  aussi  la 
définition  du  justitium  donni'e  |)ar  le  jurisconsulte  Sextus 
Gaecilius,  au  rapjiort  d  .\iilu-(ielle  -.Juris  quasi  inlerstitio 
quaedam  el  cessalio".  .Mais  i|uel  sens  convient-il  d'altri- 
huer  ici  au  motjKs'.'On  a  pi'i'tendii  i|iie  Xc  jusiilium  iiii[)li- 
(juait  la  suspension  du  droit,  ipiil  avait  pinir  coiis(''i(uence 
de  conférer  aux  magistrats  un  pnuMiir  absolu,  l'riidant 
la  durée  Au  jusiilium,  les  lois,  dit-ou,  n'avaieiil  plus  d(^ 
force  :  les  citoyens  étaieuL  soumis  au  l)on  plaisir  de  l'au- 
torité publique ''■'.  Celte  manièrt!  de  voir  n'a  pas  trouvé 
d'écho  -"  :  l'elTet  dujustilium  eût  dépassé'  le  but  à  atteindre, 
et  d'ailleurs  le   mot  ^«5  n'a  jias  seuleiiieul,  au  temps   de 


.Martio  adcssenl  ».  —  3  I,iv.  III,    ;.  —   1    Ihal.  X.  21. i.i.;.  pro  J'ianc.  14.  33. 

—  6  Til.  Liv.  Epil.  I.XXlI  :  Vell.  l'aleic.  Il,  10,  4;  Ascon.  éd.  Kiessliiigel  Scliocll. 
p.  03.  —  ~'  Plut.  .Snlla.  S.  —  !<  fljid.  —  3  On  ne  donne  pas  le  nom  de  jasiiliitm  an 
cas  où  le  cours  de  la  juslice  esl  suspendu  à  l'égard  de  certaines  personucs  (comme 
le  Judicaltis},  ou  pour  certaines  catégories  de  procès,  comme  cela  eut  lieu  au  début 
de  la  République  en  faveur  des  plébéiens  qui  n'avaient  pu  rembourser  les  valeurs 
qu'ils  avaient  empruntées.  Cf.  Kdouard  Cuq.  litslil.  .juridifjnes  des  liotnaiaSr  t.  l". 
p.  III.  —  t"  D'après  Monimsen,  liôm.  .Slaalsrecht.  t.  I,  p.  203.  les  séances  du 
sénal  étaient  suspendues.  Mais  le  texte  qu'il  invoque  ne  parle  ipiede  la  réception  des 
lef/ati  ;  or  on  s'expliipic  aisément  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  séance  pour  cet  objet  :  le 
sénat  avail  à  s'occuper  d'affaires  plus  urgentes.  Cf.  Willems,  Le  Sénal  de  la  Itvpabl. 
romaine,  t.  JI,  p.  243.  n.  1.  —  u  Cic.  l>e  Itanisp.  re.sp.  20,  53  :  -■  Jusiilium  edici 
oportere,  jurisdictionem  inlerniitli,  clatidi  aerarium,  judicia  tolli.  >»  —  i'2  Cic.  Pro 
Plane.  14,33.  — i^  Ibid.  —  U-  Liv.  IV,  31  :  ■<  Juslitîiim  in  foi-o  labernaeque  clau- 
sac  ...  Cf.  Ibid.  IX,  7,  8.  —  1-  Liv.  III,  27.  —  10  Ibid.  :  .  Vetat  queniquani  pri- 
vatac  rci  (luiequam  agere  ...  —  t'  Sa'umaise.  PUnianae  cj'erciiaho/it's  (Paris,  1029). 
p.  17C;  Bréal  et  Railly.  IJiclionn.  ilymol.  lalin,  p.  14't  cl  371.  —  18  Gell.  XX,  1. 

—  l'i  .X'isseu,  iJas  Jusiilium,  p.  93  et  suiv.  —  2"  Cf.  Willem.^  /,.■  s::„.,i.  t.  ||, 
p.   244,  n.  4. 
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lii  l{r'piil)lii|iu-.  le  sens  ahsti'ait  (jiu'  1  on  aUriliiic  aujinir- 
ilhiiiaii  inoldroil  :  il  a  aussi  un  sens  conscrit  et  flésigne 
l(>  lieu  où  le  inaKisIral  dit  If  droit  .11  s.  ij  It  .  Dire  :  jus  stal. 
c'csl  dii'c  (|n'ini  ne  pcul  )ii'Oi('cli'i-  à  aucun  des  actes  i|iil 
(I  cirdiuaire  s  acciiiujdisseiil  en  ce  lien.  Ce  i|ni  est  in- 
lerdil.  c'est  d  al)ord  l'exerciee  des  l'onclions  |>ul)li(|Mes  : 
iiiliil  pro  magistralii  agcrc  '.  I)ien  entendu  sons  la 
réserve  |)liis  liant  indi(|in'e:  c'est  aussi,  et  ])ar  voie  de 
consé<|nence,  Texercice  des  droits  |)riv('s'-.  Cela  résidle 
du  lapprocin'uient  l'Ialili  par  Sextns  Caecilins.  dans  la 
suite  du  passage  citi"  ])ar  Aulu-tîelle,  entre  refTel  du  jiis- 
lilinm  cl  celui  dfs  jtisti  dics  accordés  par  les  Douze  Tables 
;\ujudicalux  jinir.ATi  .m  :  (m  ne  peut,  dit-il.  agii- en  Justice 
contre  lui  '. 

Le  droit  de  di'iii'ler  \i'  justiliuvi  appartenait  ancienne- 
ment au  dictaleiir'  :  (•"(■lait  nnattrihut  de  \n major poleslas 
iMKKCKSSIii,  ]i.  ."liSj.  L'exercice  de  ce  di-oil  s'appelait 
ici  :  justilium  edicere  •'  ou  indicrre*^.  A  défaut  de  dicta- 
leni-.  les  consuls"  ouïe  préteur'  pouvaient  également 
pi-nclamer  \r  jusiilium.  mais  il  semhie  (jue  ce  n'était  plus 
en  vertu  t\{i  principe  de  UimaJor/iolesUm.  car  l'aulorisation 
du  S('nal  leur  ('tait  nécessaire''.  .Mniiiiiiscn  voit  là  une 
simpU'  restriction  à  l'exei^cice  du  droit  de  proliihition 
appartenant  à  ces  magistrats  '"  ;  cette  restriction  n'aurait 
rien  d'esM'nliel.  conune  le  pr(}uve  rexeni]ile  de  Tiherius 
(iracclius  i|iii.  en  i'rli.  détendit,  de  sa  propre  autorité,  aux 
autres  magistrats  ne  quid  pro  magislralu  agere^'.  .Mais cet 
exemple  est  unique,  et  peut-être  l'édit  de  Tiberius  (îrac- 
chus  est-il  tout  simplement  un  acte  révolutionnaire.  Ce 
tribun  de  la  plèbe  se  serait  arrogé  un  droit  que  le  dicta- 
teur seul  pouvait  jadis  exercer  sans  l'autorisation  du 
sénat  'kict.m'oh  :  aussi,  pour  prévenir  tonte  résistance, 
dut-il  menacer  d'une  amende  les  magistrats  contre- 
venants'-. S'il  est  vrai  (|ue  depuis  l'abolition  de  la  dic- 
tature, le  droit  de  décréter  le  justilium  cessa  d'éti-e  une 
conséquence  du  droit  de  prohibition,  un  altrilMit  de  la 
mnjor  potestas.  on  s"ex])li(|ue  mieux  les  effets  accessoires 
attachés  à  cette  époque  au  justilium.  ciunine  l'inter- 
diction des  ventes  aux   enchères. 

Li'  jiislititt»!  i'\;[\\  une  nu'snre  essenliellemenl  teirq)n- 
i-aire:  elle  était  rapportée  i)C)»(/<crt;' aussitôt  que  possible. 
Dans  l'uTi  des  cas  cités  par  rili'-Livc,ley(«/i/i'u»)  l'ut  main- 
tenu dix-huit  Jours",  mais  dans  un  aulre  cas  il  ne  dura 
que  (juatre  jours  '". 

'  Cf.  I.iv.  IX.  7.  —  S  A&coii.  (vd.  Kif.'iïH^liiig  cl  SchcK-li  .  p.  lij  (a\cc  la  cor- 
rccltuii  (le  .Murninsfiii  :  i-  Nanclus  jusiilii  occai^ioiicm,  scnalus  dpcrovil  ne  judicia. 
ilum  luniultiis  Italicus  essel,  excrccrcntur  >.,  —  3  A.  Ofll.  XX,  1.  —  ^  Liv.  lU. 
il  ;  IV,  iii,  :ii  :  VI.  2  :  VU,  G,  9,  if  :  X,  1;  Cic,  Ad  Allie.  IV,  18.  —  "  I.iv.  Ifl. 
27.  —  6  llritl.  IX.  7.  —  7  Liv.  III.  :i  fu  289  :  XXXIV,  SB  en  301  ;  PIul.  .Syll.  » 
CD  6t>6.  —  8  Liv.  X,  21  cil  i^H.  —  ■'  Liv.  III.  :î  :  ..  Ex  auclorilalc  patnim  justitio 
iiidiclo  ».  /bid.  X.  31  :  «  Scnaliis  jui^liliiini  :  ...  dici...  ju:>si(  >■.  —  >0  Momniscn, 
/tômisclws  Staatstrfcht,  t.  I.  ji.  Stit  (:!•  M.).  —  "  Plul.  Tib.  Gracch.  10.  —  12  Liv. 
XI.II.  21.  —  13  Liv.  X.  21.  —  u  Liv.  III.  3.  —  15  Cic.  Phil.  \,  lî  :  VI,  I.  —  16  Liv. 
III.  3.  li;  S,  t;  27,  2;  IV,  2C.  ii  :  32,  I  ;  VI,  2,  0  ;  7,  1  ;  li,  10  ;  9,  7  :  28,  3  ;  IX,  7. 
s  ;  X,  V,  2;  2,  I,  3.  —  17  Liv.  Vil,  1  ;  cf.  XXVI,  26.  —  18  Ihid.  IX,  8.  —  19  Jhid.  X. 
:il.  _  ai  cr.  Moniinfcii.  /(ô/n.  .SlanIsrechI,  I.  I,  p.  070  :  l.  Il,  p.  29,ï,  ii.  1  ;  I.  III. 
p.  |iMi3.  -  -'  t^f.  les  Icxlcs  ciW's  dans  mes.  Itislitulions  juriditiuts  des  Jtomtiinf.; 
I.  I"'.  p.  711  cl  noie  3.  —  '^'i  On  trouve  encore  un  exemple  de  tintiitUii.^  dans  Dio. 
Cass.  LIV.  10.  —  23  Sous  Cali^'ula.  Dio  Cass.  LIX.  7.  Dans  une  consliluliun  de  l'an 
389  adressée  au  pri^fel  de  la  ^ille  Alliinus,  N'alcntinien.  Tlii^'odose  el  Arcadius  dé- 
cident que.  le  jour  anni\ersairc  tic  la  fondalion  de  Konic  ou  de  Coustantinopic. 
debml  ji:ra  differri:  Cod.  Jusl.  III.  12,  6,  3;  Basilic.  VIL  17,  23  :  Xjr.  vàp  [■,  rot, 
SûotoÙToiç  vaTaV,{oi;  àçïcTv  t4  SixaffTr.çia  (M.  Heimbacli,  I,  31ti).  Cf.  Cod.  Theod.  II, 
8.  19,  2.  -  21  Sous  .\uguste  on  7.-i9:  Dio  Cass.  I.V,  26.  —  ^^  Voir  les  lexlcs  cités. 
t.  IV.  p.  1107.  note  28.  —  Se  Pour  .Vugnstc.  Tac.  Aiin.  L  10,  .Su.  Pour  .Vnlonin  le 
Pieux.  Capitol.  Vila  Mnrci,  c.  VIL  Pour  un  consul,  Corp.  ittscr.  lat.  t.  I,  p.  286. 
—  SI  Cf.  Mon»m.  Annjr.  2"  M.  Momnisen.  p.  TA.  Cf.  Ibid.  p.  1 13  :  Tacit.  Xnn.  Il, 
.■*2;  III.  7;  Suclon.  Tib.  52  ;  Calig.  2J.  —  28  Momnisen,  Ràm.  .Slaalsr.  t.  I,  p.  26. 
est  d'avis  que  celle  acception  remonte  au  temps  de  la  République  ;  il  cite  à  l'appui 


.lii^qu  ici  \i-  justilium  nous  est  a|>paru  conutir  li'  l'orol- 
laii'i'  ilti  tutnulliis  :  dans  les  Philippiqucs  de  Cicéron  '■'  et 
dans  les  trei/.e  passages  oii  Tite-Live  en  parle"',  le  turnuUus 
est  >  ist'  exprcssi''mi'iil  on  tacilemeiil.  Il  n  y  ."t  pas  dr  preuve 
cerl.'iiiic  i|iie.  sous  la  lii''pitlilii|n('.  le  justilium  ail  cli' 
décri'-te  en  d  antres  circoiisliinces.  Mais  ou  rencontre  plu- 
sictirs  l'ois  des  situations  analogues  à  celles  i|iii  rt'sulli'itt 
du  justilium  et  provo(|iii'es  par  drs  causes  difl'i'rentcs. 
Par  exemple,  l'u  .'iSît.  pour  l'iter  au  cinisnl  plébéien  l'occa- 
sion d'agii-.  ou  (lill'tTa  louteaU'aire  i  res prolataei  :  silttitium 
omnium  rcrum  ac  justitio  simile  olium  fuit^'.  Kn  i.'J.'J, 
après  la  capitulât  ion  «le  l'armi'e  |)rise  |)ar  lesSamnites  dans 
lo.s  défilés  de  Caudium,  le  peuple  romain,  en  signe  de 
deuil,  oliserva  le  justilium  au  lorum  sans  ((u'il  eût  ét<'' 
décri'li' ".  Kniin.i'i  répO(|ni'  on  il  n'\  avait  à  liiune  <iu'un 
seul  pi-eleur.  lors(|ti'il  étail  exccpl  iomirlienient  appelé  à 
commander  tin  corps  dai'm('-e '''.  on  ne  dit  pas  (pi'il  ait 
été  remplact'-"  :  h' cours  de  la  justice  ('tail  en  l'ail  inter- 
rompu -'  ^.11  Mistui  rio  . 

II.  /.«  Justilimii  sous  rEmpirc.  —  Avec  le  système  des 
ariiH'es  permanentes  inauguri'  [)ar  rKmpire.  la  levi'c  en 
masse  et  le  justilium  qui  en  ('lail  le  corollaire  ne  tardè- 
rent pas  à  disparaître'''-.  Dé'stu-mais  le^'(/s/(Và(/«  est  dé- 
crété  pour  des  causes  très  ditrerentes  :  lëte  religieuse'-', 
inmini'-'.  funiis  piiOlictim'^'-  l'iM  s  iTiu.i  ;i  M  .  el  sni'toul 
deuil  public  à  l'occasion  de  la  mort  de  l'empereur-''  on 
d'un  membre  de  la  ramille  impt'riale -".  C'est  en  raison 
de  cette  dernière  cause,  de  beaiicoiqi  la  plus  l'réquenle, 
([ue  le  mot  justilium  \m\  peu  à  peu  la  signiticatioii  de 
deuil  public-*.  Justilium  dicitur  luctus  puùlicus'-^. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  eroire  avec  Du  Gange  et 
Forcellini  (ju'il  n'en  a  |)as  imi  d'aiilic.  Ci'  serait  également 
une  erreur  de  confondre,  comuie  on  l'a  Jail  |)arfois"'.  le 
jusiilium  soit  avec  les  justi  dies  accordés  par  les  Douze 
Tables  an  judicolus^' .  soit  avec  les  Jours  où  l'on  rend 
aux  moi'ls  les  derniers  devoirs  ■'-,  soit  entin  avec  le  délai 
de  ti-ente  Jours  qui,  d'après  le  droit  fé'lial,  suivait  la  céré- 
monie de  la  clai-igatio^\ 

Le  souvenir  de  laccepliiui  |ireinièi'e  du  mol  justilium 
ne  fut  pas  complètement  ellacc'  à  rt'potpie  im|)ériale  On 
le  retrouve  au  ii"  siècle  ilaus  le  [lassage  d'.\ulu-Uelle  on 
est  rap])ortée  l'opinion  du  Jurisconsulte SexlusCaecilius, 
an  n'  siècle  chez  les  |)an(''gyristes'J  et  chez  rauteiir  d'un 
poème  latin  récemment  ptiblit'"'.     Édouari)  Cuo- 

un  passage  de  Granius  Licinianus  lelalifii  la  iiiorl  de  .Sylla  :  Jitstitiuin  fuit  inotnf 
nncgue  e\nn  lotoanno  ht.Tt'runt.  .Mais  Cranius  Licinianus.  qui  ii\ail  sous  l'K»q)irr. 
a  pu  donner  au  mot  JHSiilitiin  la  stgntlication  qu'il  avait  de  son  temps.  Cf.  Willems. 
Le  .Sénat  de  lajtépuhl.  t.  Il,  p.  217,  noie  I  ;  Nissen,  Op.  cit.  p.  liO.  —  '-^  Kulgenl. 
Planciadcs,  éd.  Lerscli.  p.  19:  cf.  .\pul.  Metam.  IV,  87:  Kxcerpla  ex  Cliarisii  arle 
grammalica.  éd.  Keil,  p.  54-8  :  Sidon.  Apollin.  K/t.  11.  8  :  Dracontius,  f'anii.  111.  370, 
Chez  les  Pérès  de  l'Kglisc,  le  nw\  j'iL-il  il  iiirn  reçoit  parfois  un  sens  spécial  :  il  désigne 
une  calamité  pul>lif{ite  où  se  reconnaît  le  doigt  de  Dieu,  comme  la  ruine  de  Ninite 
{justilium  yiuivilicuin  :  Tertull.  /h'  Jej.  10:  cf.  Prudent.  Cnlhemcr.  V,  80): 
parfois  aussi,  dans  un  sens  figuré.  le  silence  de  la  nuit  (Tertull.  De  resurrecl  ioue  curni:i, 
c,  12),  —  .^o  Cf,  les  adeer.iaria  d'un  savant  du  xvii'  siècle,  Gaspard  de  ïiarlliflih,  IX, 
c,  20).  Une  confusion  analogue  est  faite  par  Rein  dans  Paulys.  Iteal-/\tiryclopadie, 
p.  683.  —  31Gell.  XX.  1,-32  Voir  l'article  fcscs,  p.  1380  et  sui* ,  —  33pesl.«.  r, 
_/ii.t/i (/i(>.^  :  Macrob.  .s'a/.  I.  16:  "  Justi  sunt  conlinui  Iriginla  dies.  quibus  exercilui 
im|>eralo  vexillum  russi  coloris  in  arce  posilum  esl  ».  Cf.  Htl,  Cuq.  htstitutions  jufl' 
diques,  I.  Pr.  p.  402.  note  1.  —  3V  Mamertiui.  Oral,  actio  Juïiano.  c.  IX;  Pacati, 
Paiiegijricus  Theodo^io  dictas,  <*,  XXIV,  —  3:i  Morel,  Itev.  urcbéol.  1868,  t.  XVII, 
p.  i59  :  de  Rossi,  fiullettiuodi  arcb.  crist.  1868,  p.  3i;  Mommsen.  ^cr/Hca,  l.  VI, 
p.  300:  Bàbrens.  Poelae  lat.  min.  III,  287,  Iign?s32,  33.  —  Bitii.iui.H.vpiin'.  Rein, 
dans  Paulys,  /teal-Kitctfclopndie,  Slultgarl,  1816,  t.  IV.  p,  683:  RudurlT,  Jtômiscbr 
nechtsrfcscliichte,  Leipzig.  18.39,  t.  II.  p.  -164:  Mssen.  />n«  Justilium.  ICine  Studie  aas 
der  rôiu.  Itechlst/csc/iicbte.  Leipzig,  1877:  Willcnts.  /^'  .Sénat  de  la  flépublique 
romaine, 2*  é<l,  l.ouiain.  1883.  t.  II.  p.  iVi:  Hartmann.  Der  Ordo Judiciorum  nnddie 
judicia  exiraordinaria  der  /ïbmer  (crgiinzl  und  lierausgegeben  von  L'bbelolide),  Gôttin- 
gen,  1886,  p.  223:  Momnisen,  /Inm.  StaatsrechI,  3'  éd.  Leipzig,  1880,  1, 1",  p,  203. 
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Jl  II  lt.\  V.        hiMiiili'  «lu  Liitiiiiii.  il'>iii  I'   <  iiiii'  Mil  <!>' 

I Iii'iirr  Iraii^riTi'  ii  Umiii' ;  l'Ilc  l'Iail  iin'incfi-  iiii\ 

xinriTH  il'i'aii  \iM'  fl  <>imi  arlnui  >\iv  lu  sitiiti^  l<I  mir  lu 
|ii'>i-<|ii'nli'  l'ai'.ail  iiiliTpn'Icr  m  m  m  un  |>ar  li'  \^'r\H'juv^lve' . 
Mais  I  flMiiiilo^ir  n'fsl  pas  •.nilr  ,i  le  l'allaclii'l-  à  Om- 
lunm;  iint<  iiisi-n|ilitin  mii- iiii  ri-ali'i-r  uri'liaii|iii- lui  iltiiiiif 
en  rd'fl  >•>'  iiiiin  l'I  .MiHiiiii>i'ii  a  |>ri)iiM'  (|iii'  la  \i-aif  Iitoii 
ilrs  iiiaiiiixTlIs  lie  ('.ii-rrim  l'I  ilc  j'Innis  l'sl  imii  pas  Ju- 
liirnii,  mais  Oiiilnnin  -'.  Klli'  <■»!  ilmir  iiiii*  |ii'i-siiiiiiili<'aliiiii 
(il-  Iran  inlarissalili-  i|ni  jaillil  iln  snl  ;  Vamni  la  ini-llail 

au  I ilnc  ili-r.  iiMn|ilii'^  i-t  des  ilii-uv  i|u  il  a|ipi'lait  /im- 

fti-ii  Mil  ct'rli';  Vir^ilt■,  i|iii  lui  a  iloiinc  un  n'ilr  dans  la 
('iiiirliisiiiii  «II'  Sun  h'neidi',  rappi'lli-  iiu'cilc  pri'sidi'  aux 
-.nnri'cs  fl  aux  rmirs  d'caii  rrliMilissaiils '.  I.a  li'Kctidr 
laliiii'  en  a  l'ail  l'^punsc  de  Jaiins  i-l  la  nii'rr  ilf  KiMitils  •; 
ses  aininirs  avec  Jupili-r  -mil  d  inM'iiliiin  n'ci'iili'  l'I  srii- 
liMil  riii'lii'iiisnii' ". 

1,1'  l'iilli-  di-  .Inlnnia  païail  ili'c  uii^inaii'c  de  LaMiiiuin. 
If  ii'iilrc  rcligicnv  do  prnpirs  lalins;  là  il  l'Iait  l'ii  l'ap- 
purl  avci-  relui  du  IIciinc  Niiiiii<iu>,  i|ui  ol  liii-inciiic 
insi'paraldi'  de  la  religion  di'  \ Csla  cl  des  I'KNM'KS  . 
Judinia  V  l'sl  le  nom  d'une  snnrce  i|ni  alxiutissait  an 
Niimicins.  suui'ee  uii  luulo  les  peuplades  île  race  latine 
M'iiaieul  puiser  pinir  les  usa;;es  i-i'lif!;ien\  ;  d'où  la  coii- 
Inmi'  à  Hume  même,  dans  les  lemps  |)i)sli'rieurs,  d'eu 
empldvei- l'eau  pour  les  sacrilices  "ll'erls  au  ncinidelÉlal 
liHil  enlier*.  I.es  i|ualiir'S  cle  celte  Muirce  lurent  pai' 
l'imaf^inaliiiii  liauspuilccs  à  la  uymplie  ([iii  en  resta  la 
persnnnili(  aliim  :  la  scmiici'  était  frigida,  cruda,  serena^. 
ce  qui  dans  la  li'fji'iidc  aliiuitil  à  l'aire  de  .lulurna  une 
vierjie  si'Vcrc  cl  (lii;iie.  (|iii  devient  à  son  cnrps  dél'en- 
danl  l'amaiilc  ilc  .lupilcr  l'I  icinil  m  éeliange,  avec  l'im- 
morlalité.  l'empiri'  des  eaux  vives.  Comme  elle  a  résisté 
an  dieu,  elle  garde  l'amitié  de  Junon  et  prend  |>lace  dans 
la  religimi  du  couple  divin  célébré  sur  le  mont  Albain  : 
l'usage  de  luiire  de  l'eau  fraîche  aux  calendcsde  Juin,  cou- 
sacrées  à  Junon,  rappellerai  t.  selon  Klansen,  ces  rapports'". 

Les  voyageurs  archéologues  ont  cru  retrouver  la 
.source  Juiurna  dans  le  lago  di  Tiuno  qui.  au  voisinage 
du  Nnmicius,  s'écoule  dans  la  uier  par  un  luisseau  du 
même  nom  "  ;  mais  il  existe  sur  l'emplacenu'nt  d'Albe. 
auprès  du  Moule-Savelli,  un  lago  di  Giulurna  (|ui  prouve 
pour  sa  pari  que  la  religion  de  Juturna  ('migra  de  Lavi- 
iiium  vers  AUie.  comme  un  des  éléments  essentiels  de  la 
nationalité  latine'-.  Plus  tard  elle  tut  transportée  à  Rome 
même,  sous  une  forme  analogue;  le  nom  de  Juturna  fut 
en  ell'e'  donné  à  une  source  située  au  Las  de  la  pente 
nord  du  Palatin,  entre  le  temple  des  Castores  et  celui  de 


JUTURN.*.  1  StTV.  Aeii.  Ml.  l:«i  ;  V,iir.  Liny.  lui.  V.  71.  —  ^  Uuilrt.  ileW  Jiis- 
lit.  1871.  p.  I3t>;  Corp.  inscr.  hit.  VI.  3700  ;  Monimscn.  Epliem.  ephjt'.  I,  36.  Les 
passages  «iisciiU^s  sont  ;  Cic.  Pro  Cluent.  30.  101  :  Flor.  I,  -iH.  —  '^  Varr.  Tïer.  (tiv. 
I.ili.  XIV.  rilé  [lar   .Servius.   toc.  cit.  :  cf.    Prcller-Joi-dau.    lîoein.   Mvîhol.  II,    138. 

—  ►  Virg.  .4eH.  XH.  139.  —  ^  .\rnoli,  III.  9;  Gilbei'l  (Geschic/ite  und  Topofjraphu' . 
\.  -lO-ï)  ramèue   ceUc  légende   et  les  pratiques  (jui  en   sont  l'eiplicaliou  à  .\iinia. 

-  G  Ovkl.  lùixl.  II.  583  :  Virg.  Acn.  lliiil.  cl  S7li  sq.  —  "  Serv.  .!<(  .\en.  XII.  IU'I.  Veir 
aussi  Dion.  Hal.  .l/(/.  Hnm.  VI.  13  :  Val.  Ma\.  1,  f*.  1,  iloul  les  textes  visent  la  source  de 
Home.  Cf.  de  mf  me  pour  la  source  tics  (!ainênes  et  de  la  \yniplic  Kgcrie.  Plut.  *Vk/h. 
l3..Siu-  la  ([uestion  topograptiique.  voirBorinann,  .l///a/i;(i.çc/ie  C/(oro//i"rt/j/(i>,  p.  5y. 
— jfSerA.  .\dAen.  loc.cil.-  ■  ■'  Serv.  el  XavT.Loc.  cit.  avec  l'intei-prélation  de  KJau- 
-.cu,  Acneas  und  die  Penaten,  708  et  les  textes  cites,  note  1306.  —  lu  Ovid.  J-^a.it. 
II.  385,  605:  Virg.  .len.  XII,  148  ;  Joan.  Lyd.  De  mensib.  IV,  57.  —  U  Dcsjardius. 
/''ssai  sur  la  lopogr.  du  Lnlium,  p.  72  si(.  ;  Westplial,  Boem.  Campagnat  p.  id  : 
-Nibby.  Viafff/io  dei  contorni  di  Ilorna,  II,  138.  —  12  Cf.  Preller-Jordan,  Op.  cit.  11. 
lis.  et  Gilbert.  Op.  cit.  I,  363.  —  13  T.  Liv.  Il,  20:  Ov.  Fast.  I,  707  ;  cf.  Gilbert. 
Op.  cit.  I.  303  et  III.  103,  cl  Klausen,  .\encas  und  die  Penaten,  707.  C'est  l'eau  de 
cette  source  que  Properce  (IV.  1 1,  20)  appelle  :  bjmpha  snlubris.  Ou  ne  sait  si  c'est 
à  elle  ou  à  la  source  de  Lavinuni  ipie  s'applique  une  observation  analogue  de  Varron, 


\  c..i,i  I  mil  M,  p.  I  jtHt  .  I.a  It^KfiMlc  rappnrlail  que  |i'-<  lliiis 
ciire>i,  iippiirtaiil  lii  nouvelle  de  la  Mclnire  du  lac  Uef^ille.  \ 
avaii'iil  l'ail  boire  li'iii-Kclii'Vinu  ";  de  là,  le  iioiiide  Jiilnnia 
pas>a  au  temple  iinelevu  Liituliiis  (iiiluliis,  ver»  la  lin  de  la 
première  ^nerre  punique  ",  non  loin  di-s  Swptii,  Mtir  l<' 
(lliainpde  .Mars,  au  poinl  leriiiiiial  de  r.t/yuf/  Viyg»,  aiiini 
appelée  sans  doute  à  caiisi' de  la  iji-e.sseqiii  prit  l'aqnedlK' 
sons  sa  proleclioii.  (ie  temple  l'iil  resta  il  n-  laii  Xii\i..\. ■{'..; 
il  était  \oi>iii  de  Y Afdi-i  .Xi/iiiphiiviiin,  qui  luiicliait  elle- 
même  il  la  l'iirlu  /•'onlinalii,  redevable  de  son  nom  à 
/•'iintus.  Iil>  de  .Intiiriia  l't  de  Jaiiiis''.  La  dédicace  de  ce 
Icnipli:  concordait  avec  la  l'éle  .iniiueile  en  l'Iioiiiienr  de 
Juiurna,  ct-li-bri'e  le  II  janvier.  Nardini  a  cru  en  lelroii- 
ver  l'emplacemeiil  dans  l'église  actuelle  de  S.  .Maria  in 
.\qiiiro'".  |-'roiiliu  nous  apprend  qti  à  la  tète  de  IWi/iiit 
l'irgi)  s'i'!e\ail  une  cliapelle  oii  la  Vierge  (Jiilnrna  que 
railleur  iir  iiiiiiiiue  pas  i  l'-tail  re|)r<''sentée.  moiilraiil  avec 
une  baguette,  à  des  snldal-  qui  chcicliaiinl  a  linirc.  uni- 
veine  d  eau  potable  '' . 

La  légende  cir  .1  ni  iiiii.i.  dmil  n\idc  nous  resliliie  la 
l'orme  populaire '\  ne  pouvait  niani|iier  de  se  cinilondre 
avec  celle  dl^ni-eel  des  origines  troyennes  île  Home.  Vir- 
gile fait  delà  iNyinpIie  une  so'iir  de  riiniiis ''',  ce  qui 
parait  reposer  sur  la  ressemblance  des  noms  ;  la  majesli' 
presque  tragique  dont  le  jinèle  l'a  revêtue,  tout  en  gar- 
dant les  données  de  la  fable  locale,  l'ail  liouiirnr  à  sa 
science  autant  qu'à  son  goùl.  Après  ,\tiguste.  Juiurna  dis- 
paraît, ou  peu  s'en  l'atil.  de  la  lilli'ratnre  ;  Slace  seul,  en 
souvenir  de  Virgile,  l'ail  de  l.i  source  comme  une  re(ir(''- 
sentation  réduite  de  la  pairie  romaine-'".  Dans  le  culte, 
Juturna  survit,  grâce  à  deux  fêtes  annuelles  dont  l'une 
nous  est  signalée  par  les  auteurs  sans  tignrer  dans  les 
calendriers,  dont  l'autre,  garantie  par  les  calendriers,  est 
passée  sous  silence  dans  la  littérature. 

La  jjremière  est  à  proprement  parler  la  fête  des  Julur- 
italia,  instituée,  suivant  tonte  vraisemblance,  lors  de  la 
dédicace  du  temple  élevé  sur  leChani])  de  Mars  p.ir  l.iita- 
tins  Catultis:  elle  tombait  le  11  janvier  el  était  célébrée 
surtout  par  le  collège  des  Fonlani.  ouvriers  employés  à 
la  construction  el  à  l'entretien  des  aqtii'diics  et  des  fon- 
taines-'. Klausen  supjiose  que  les  arfuilegi.  ct'ii\  qui,  à 
l'aide  des  procédés  eni|)runlés  à  la  divination  ('Irusque, 
ilécouvraient  les  sources  avant  de  les  faire  capter,  y 
prenaient  part";  nous  voyons  par  Ovide  que  la  construc- 
tion de  VAqua  Vifgo  par  Agrippa  en  l'an  19  av.  J.-C.  eut 
pour  efl'et  de  remettre  cette  fête  en  honneur.  La  seconde 
fête  où  Juturna  a  un  rôle  est  celle  des  vol(;.\nali.\,  célé- 
brée le  23  août  au  cirque  Flaminiiis-'  :  c'est  encore  au 

Lintj.  Ittt .  V.  T  I .  Sur  les  eniiliiMiius  que  ces  ^oulLCS  tli\ei'seM'iil  .tiiu-iui->  itnl  le>  iiilii- 
prèles,  cf.  Jordan,  Topof/raphie.  II.  +8  sij.  corrigeant  Froutin.  .\//naed.  I,  i  :  sur  rem- 
placement de  la  source  du  forum,  voir  encore  Plut.  Paul.  .iein.  25  :  Val.  Max.  1,8,  1  : 
Mari.  1,70,3.  cl  Gilbert.  Op.  cit.  I.  3112.  —  H  Serv.  ^rf  .-l™.  139.  Desjardins.  Loc.cil. 
confond  le  leuiple  du  Cliamp  de  .Mars  avec  le  ïacits  Jutnniae  voisin  du  foruiu.  Sur  rem- 
placement, à  identifier  avec  .S'.  Silcestri  in  lacn,  de  ce  dernier  bassin  ([uc  l'on  crut  avoir 
découvert  eu  1818.  voir  Jordan.  Op.  cil.  Il,  p.  500.  —  'â  Arnob.  III,  29.  Cf.  sur  l'accu- 
mulation des  nionuincnls  eu  l'honneur  des  divinités  des  eaus  à  celte  place,  Lauciani,  ■ 
/  fSomcntari  di  Fruntino.  elc.  '.Uein.  delV  Acad.  dei  Lincei,  1880j  et  Preller-Jordau, 
Op.  cil.  II,  p.  123.  note  3.  —  "i  Ballet,  delt  Instit.  1871,  p.  I  i-3  :  cf.  Gilbert,  l'opoi/r. 
d.  Sladt  Boni,  III,  p.  103.  —  17  Front.  Aqtiaed.  10  :  cf.  Plin.  Hist.  iml.  XXXI,  3,  23  ; 
Dio  Cass.  LIV,  11.— 18  Virg.  Aen.  XII.  liO,  222  sq.  :  «6sq.:8l3sq.  :  cf.  Ov.  Fast. 
11.  583.  —  1»  Ovide  de  m*me,  Fast.  I,  W3  ;  cf.  RoscUer,  Lexikon,  II,  p.  763.  —  '^0  Slal.. 
Site.  IV,  3,  3*.  —  'il  Serv.  Aen.  XII,  139  :  Ov.  Fast.  I,  463.  Sur  la  parlicipalion  des 
Fonlani,  voir  Maripiardt,  Staatsverwaltanfj ,  III,  138,  n.  3,  et  Monimscn.  Zeitscht-ift 
fur  Gesch.  dcr  Bechtswissenscli.  XV,  p.  346.  —'^'i  Klausen,  Op.  cit.  p.  709  :  sur  ces 
aquilegi,  cf.  Plin.  Hist.  ,in/.  XXXI,  3.  27  :  Pallad.  Ti.  ntst.  IX,  8  ;  Vilr.  VIII,  1 .  —  '^3  Mar- 
quardl.  Loc.  cit.  p.  381,  et  les  textes  cités  :  Fasi.  Vatl.  et  Fast.  Are.  aicc  la  rcs- 
litution  de  Hcnzen,   Corp.  inser.  laC.   VI,  2293  ;  Ephem.  epiijr.  I,  p.  36,    230- 
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teni|ili'  tlii  (lliaiiip  ilr  .M;ii>  ijik'  la  dresse  avee  les 
Nvinplios  recevait  des  lionneiirs  spéeiaiix  pour  li's  se- 
cours qu'elle  pnicurail  eu  cas  d'incendie;  ou  y  invnf|iiail 
aussi  Quirinus.  Forluna.  Slala  Mater  t-X  Ops  Opifern  doiil 
le  sanctuaire  ('tait  couligu  à  celui  delà  source  .Iiilurna 
sur  le  forum,  l'ne  inscripliou  nous  a|)pi'end  iiue  cette 
IV'le  lui  reniise  en  hoiiueiM' |iar  Doniitien,  sans  doute  en 
souvenir  i\u  ^raud  iu<endie  sous  Néron':  il  n'est  plus 
(]ueslion  de  Jiilunin  à  |)arlir  de  ce  teni|)s.  sa  personnalitf' 
SI'  coid'ondant  avec  le  tcroupe  des  \yui|)lies  kons.  .iani  s. 
.NY.MPIlAi;,  NV.MfMAKl  M   .       .l.-\.   Ilii.i,. 

JL'VEXALIA.  —  Fêtes  en  l'Iionneiu'  de  Ji  \i:\TAS, 
déesse  ju^oleclrice  des  jeunes  gens,  sous  les  auspices  de 
laqin-lle  ils  revêtaient  la  toge  virile,  en  lui  ollrant  des 
sacritices  ainsi  qu'à  si'Ks'.  Il  n'es!  i)as  question  d'autres 
fêtes  de  ce  genre  antérieurement  à  .N(''ron,  qui  les  insti- 
tua l'an  riS  de  notre  ère,  la  "21'  aTtiiéi'  de  son  âge,  les 
lixaut  au  18  octobre;  ce  fut  sans  doute  le  .jour  anniver- 
saii'e  de  son  entrée  dans  la  virillti',  laipiclle  avait  dû  avoir 
lieu  trois  années  plus  \ù[-.  l'ai'  li'  cai-aclère  dont  il  les 
revêtit,  il  apparaii  hieu  qu'elles  ne  furent  (|u'un  prétexte 
à  satisfaire  sa  vanité  d'arlisie;  l'éléuieul  principal  con- 
sistait eu  jeux  qui  n'étaient  à  propreuieul  parler  ni 
scenici,  ni  circenses,  ni  gladialorii;  donnés  d'ahord  jxiur 
un  cercle  restreint  de  si)ectateurs,  dans  les  jardins  à  lin- 
ti-rieur  du  palais,  sur  une  sorte  de  théâtre  damaléiirs. 
ils  avaient  pour  acteurs  des  p<'rsonnages  de  distinction, 
des  femmes  de  bonne  maison  et  surtout  l'empereur  en 
personne.  Rienlôl  ils  fui'enl  ])ul)lics,  afin  que  celui-ci  pid 
s'y  exhiber  à  l'aide.  JouanI  de  la  citliaie  et  chantant  ses 
vers,de\anl  inii' l'nule  nciHd)reuse  diuil  uni' claquespéciale 
excitait  renlliousiasiiie.  bes  plus  hauts  personnages 
(■taient  tenus  d'y  i)arliciper  activement  et  plusieurs  ne 
cachéreni  pas  leui'  désapprobalion.  be  jirincipal  grief  de 
Ni'rou  c(uilre  l'aelus  Thraseas  fut  le  jieu  d'empressement 
(|u'il  mil  à  y  prétei-  son  c(uicoiu's'.  11  est  Juste  de  dire 
qu'avant  Néron,  Caligula  avait  ajouté  un  jour  aux  Satur- 
nales, ra|)])elant  Jvvenalis  cl  le  destinant  à  des  réjouis- 
sances spéciales'',  .Nous  retrouvons  les  Juvenalia  sous 
Domilien  qui  les  lit  célébrer  dans  sa  villa  d'.Mlte';  le 
premier  (îordieu  les  donnait  dans  l'enceinte  du  Palatin  et 


1  Corp.  inxcr.  Ifil.  VI,  82fi  :  incendionini  arctndonim  causn.  fiitando  n  -fts  pci- 
noi-fm  tUe^  arsit  Xvronianis  lemporibiix, 

JUVENALIA.  1  Sud.  -Vit.  Il  ;  Tac.  Aiin.  XIV,  l.ï;  XV,  33;  Pliii.  JihI.  uni. 
XXWII,  .'.  l'.i;  Cal.  Cum.  Co)-]).  inscr.  Inl.  X,  833Ï  ;  Cul.  Atil.  i*.  1,  4i)t;  Dio  Cas!=. 
l.XI.  l'.t.  qui  vn  doimo  une  dei^ci-ipUon.  —  -  l.a  fOlp  collcclive  c^IfbrtV'  pour  la  corii- 
nit>nioralion  de  col  .tclo  d-lail  los  i.ini:iiALi.\,  avec  lesquels  les  Jur(^nalia  soûl  souvent 
uu  sujet  Ho  confusion.  Voir  .Marquardt,  Stanlsverwatl .  III,  p.  303,  u.  I  ;  Privutlebeu, 
\tV.\\.  4;  Moiuniseu,  Corp.  iti.tcr.  ht.  1.  p.  3HS,  cl  Wissowa,ap.  lio^chcr,  Lfxiko?t. 
Il,  p.  755,  —  3  Tac.  Ann.  XVI,  il  :  cf.  l'etr.  .'■inl.  i<).  —  l  Suel.  Cal.  17.  Sur  dau/cs 
fêles  d'un  caractère  au,'iIogue.  voii'  .Mai-quardl,  .'itnntsvcTW.  111,  p.  4'JO.  — *^I)io 
(.as>.  I.XVII,  It;  cf.  I.XVIII,  34.  —  c  Jul.  Capil.  Vil.  Goril.  4;  Sid.  ApoU.  Carm. 
XXIII.  307.  4ÏS.  —  "'  Orclli-llen/en,    1740  ;  4(1!I8  ;  4I(I!I.   —  8  Sncl.  Aiiff.  43  :  Vii-fr. 

.1(11.  \',  con  sc|. 

JVVEXES,  JIJVENTUS.  —  I  Variantes  -.jubenes,  Corp.  inser.  lai.  \.  ili6:j:XI, 
32 lit  •.jurmatm,  \.  :il34  ;  yorpwt,  V,  fifilîi,  .'i742,  el  {l^m.Jovrnnf,  V,5îl07.  11  faut  lire 
jurenfiSfCoUfi/ialtilan^  Orelli,  3948.  — -Cnllr//inni  jiirrnluli.^, hramltach.  1138.  etc. 
l.a  synonymie  îles  deux  expressions  est  niar<|U(^e  par  XI.  321a.  où  je  lis  mai/,  jitbe- 
»(mhii.  L'expression  th'  jurrnrs  parait  plus  fri''i|uenle  eu  Italie,  celle  do  j'»(V'h/(i«  eu 
(iaule,  (îeruianio.  Illyricuni,  mais  il  peut  n'y  a\oir  lii  qu'un  hasard  sur  le  sens  deyii- 
veitlus(=i  muUi  jitrcnes)  :cf.  tlniclieral,  Itt-nte  de  pbilologir.  Iffi'i,  I.  I,  p.  132  el  s. 
—  ^Inscription  du  temps  de  Tibère,  Corp.  XIV,  2.-)'.i2.  —  ^XIV,  2ti3ti,  etc.  —  ■•Cela 
résulte  des  indications  fournies  par  les  tessères  et  les  inscriptions.  —  fi  En  s'aidani  des 
calalopuos  de  tessères  publiés  par  lui  et  de  la  liste  des  inscriptions.  M.  Koslovlsow 
croit  (pie  le  titi-o  <le  collcffiiini  n'a  pas  été  concédé  aux  jiivenes  a»aut  te  second  siècle. 
Il'aprés  lui,  leur  litre  oflicicl  ou  oflicieux  attrait  été,  au  début,  .^odalrs  tusii.tjtn-enali.'i 
(cf.  XIV,  2G40),  sodate.-i  Jnrrnes  (ou  plulôl  jnrcutim,  cf.  XIV.  2633),  ou  sculemcDl 
sodales  on  jin'enes  suivi  du  nom  delà  ville  (p.  ex.  à  Tusculum,  «orf«/e«  Tuscittani. 
lossèrc  n"  10.  C'oït  fort  vraisemblable.  —  ~  D'après  la  situation  ilii  collège  des  vî',ià 


ajoutait  aux  repri'senlalion>  sci'iiiipio  îles  couines  di' 
chars  et  îles  conibals  d'aniiiiîiux '■.  Des  fêles  analogues 
exislaieul  hors  de  Home;  iinelessère  llii'àlrale  mentionne 
lies  Jurenalia  i\  Velilrae,  el  des  inscri])lions  de  prove- 
nances diverses  indiquenl  des  Imli  Jnvenum  ou  liisns 
Jiivenali'.s'  :  ceux-ci  ne  furent  pettl-être  (|tie  la  continua- 
tion dit  vieux  spectacle  laliu,  décrit  jtar  Virgile  sfius  le 
nom  de  i.nu  s  l'UiMAi:,  où  seuls  des  jeunes  gen>  ligti- 
raienl,  mais  dans  des  exercices  é([ttestres  ([lie  rapprllcnl 
nos  carrousels  niililaires   jivicntas  ",     J.  \.  Ilii.i'. 

•U'VEXES,  JUYEXTUS,  —  Nous  entendons  jiar  ces 
mots  les  associiilions  déjeunes  gens  répandues  dans  les 
provinces  latines  du  monde  romain.  \a-^  jiiuenns'  ou  la 
juvciitus-  des  cités  se  groupaient,  au  début  de  rKinpire  ''. 
en  sociétés  de  camarades  ou  sndaln'',  acceptées,  sinon 
autorisées  par  l'Etat'",  Ces  unions  amicales  se  Iransfor- 
luèrent  ensuite'',  avec  l'assentiment  du  sénat", eu  véri- 
tables corporations,  fort  bien  organisées  sous  le  nom 
consacré  de  collcgium  ",  .X  ce  nom  ou  aux  titres  de 
sodales.  juvencs  tm  jiirenius,  s'ajoutait  presque  loujoiiBs 
une  épilhètc.  Le  collège  prenait  le  plus  souvent  le  nom 
do  la  localité  où  il  se  forinait.  \ille''  ou  village'";  il  se 
donnait  plus  rarement  le  nom  du  quartier  ou  du  local  où 
il  se  réunissait  ",  ou  encore  le  nom  de  la  divinité  à 
laiiiirlle  il  se  vouait  pari iculiètemenl  '-  :  le  nom  de  l'em- 
pereur ajqiai'ail  |)arfi)is,  mais,  à  ce  qu'il  semble,  comme 
appellation  religieuse  '^ 

Comme  le  nom  rindique,  ces  sociétés  étaient  compo- 
sées déjeunes  gens,  mèli's  parfois  déjeunes  filles".  Nous 
ne  savons  rien  de  certain  sur  l'j'tge  auquel,  dans  ces 
associations,  commençait  ou  finissait  la  jMrenn<.s-;  l'usage 
était  de  faire  partir  la  jeunesse  delà  dix-septième  année 
révolue  :  rien  ne  prouve  (]u'il  n'en  était  pas  ainsi  dans 
nos  collèges '',  La  règle  presque  absolue  "'  est  qui'  i'e> 
jeunes  gens  soient  ingénus  '"  :  les  atîranchis  ne  sont 
admis  |>armi  eux  qu'à  lilre  i'xi'e]ilii>nin'l,  et  seulement 
quand  ils  sont  des  personnages  d'inqiortance '",  Les 
membres  de  ces  confréries  ne  sont  point  des  gens  de 
métier.  De  tous  les  collèges  municipaux,  le  collcgium 
jiivrnniii  se  présente  comme  le  plus  aristocratique 

Les  officiers  ordinaires  d'iiii  collège  d('  juveiies  sont  les 


Cvziijuc,  autorisé  par  sénatiis-consulte  {Corp.  111.  70liO;.  —  ^  Var.  rollitju{iim)  juvr- 
uitm  pouycolleffhint.  Corp.  XH.  22.  Aulres  appellations,  correspondant  sans  doute 
à  des  situations  particulières  :  corpus  {inscr.  susjtecle  de  Hicli,  IX,  Witli).  soda- 
fic(iii»i)  (Turin,  V,  C9iil),  conripiiim  jtiT!  (Venoiise,  IX,  452),  sliidiiim  k  llénévcnl, 
ce  qui  est  le  nom  des  collèges  de  cette  ville  (IX,  llî81).  Iliiasiixh  Narona  (111,  182»), 

9  p.  ex.jurencs  Lucofi'ronrnses{\\.  3!)38),  coUef/<ium)  juvrmtm  Br\xian{oniui t 

(V,  43S3,  etc.).  Remarquez  encore  ^'iircnf»  Tihuri  {XIV,  3(;84),  jurentm  Trcbulnr 
.l/i(^icscnc(IX,4883).  -  10  Cor/).  XI,  3S78  :  Xll.  22  i  V,  3742:  lirambach,  lUOO,  II3«; 
II.  2008.  Peut-être  aussi  V,  .3!)07  ;  XI,  4080:  Hrambach,  1410;  V.  4088  :  ces  der- 
niers collèges  peuvent  aussi  se  rapporter  ,i  la  classe  suivanle.  —  U  Corp.  III,  4770: 
Wilmanns,  2112;  Xlll,  ','13.  Peut-être  aussi  VI,  2(1;  XIV, -409  et  cf.  la  note  préciil. 
On  pourrait,  de  certaines  inscriptions  (V,  4088  ;  111,  4770  :  jumiliilis  Muiilkii- 
.tium,  gcntitrs  qui  in  Afanlia  consislniil  ;  V,  4284  :  ivve.ntvti  c.  m.  s.)  croire  à 
l'cxislcnce  de  sodalilés  de  jeunes  gens  formées  par  les  membres  d'une  mémo  f/eits 
le!.  Scbiess,  Colkgia  funeralicia,  p.  32;  cf.  amicilia  Uercnlanionim  Ufrriani... 
cl  fferrulis  .Verinni,  X,  4830,  48,St  :  Scliiess.  p.  H).  —  '-  Jimiies  Hircidani  ii 
Fabralcria  (X,  3637j,  ^iir.  callorvs  dei  Hercidis  à  liénèveiil  (IX,  lli8l),  ^'iir.  Fifi- 
Clllani  Brrcidis  calions  (IX,  3.378),  jiir.  XrpcKsini  Uianriisrs  XI,  3210);  faut-il 
interpréter  (Jinrncs)  A/inerrales  (Roslovlsevv,  ii"  31)?  jiii:  At[arlensis)  f\or- 
trnses)'!  il  Ocriculum  (XI,  4080),  —  13  Jarvncs  Antoniniaiii  Hvmdanii  à  Tibur 
(,XIV,  3638)  :  il  s'agil  dlIercule-Comniode.  i;f.  jurenes  .iai/U'sIttlrs)  il  i:apDuc(X. 
3909),  à  Amoria  (XI.  4395).  Bovillcs  (Roslovlsevv,  n"  19)  ;  adde  XI,  4393  :  jui: 
\\icloriae)  F\elicilatis)  C{aesaris)rf  —  "  IX.  4090  (suspecte)  :  XIV,  2031  cl  2635. 
lit  il  v  a  penl-étre  des  collèges  spéciaux  de  jeunes  filles  :  jiirenae  Corogenna'es 
il  Milan  (V,  3907).  sodales  Tuscalnnc  (Kosl.  u»  12i.  -  '^  Jurenis  morl  à  19  ans 
el  quebiues  mois,  Xll,  633  ;  une  femme  i/iioe  fuit  corporejuv.  morte  à  17  ans  9  mois. 
IX,  4696.  —  (fi  Sauf  IX,  3378  (si  ccsoni  bien  les  membres  d'un  co//.  j'iir.).  —  (^  P.  ex. 
V,  5907,  elc.  —  lî*  XIV,  2113  (affranchi  de  Marc-Aurèle,  allcclus  inU-r  Jurenes),  30Si. 
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inii<intn  '  '  majni-i'»  k  liiMii'vciil  -  ;  lU  -«Mil  iiiiiiiiiM'tt  cii 
<  •'rtiiiiiH  i'ikIi'oIU  |hiui-  ('ihi|  aii-<  i/ui'fii/iit'NiKi/ff  I  '  ;  iln  hiiiiI 
ri'iiiMiM-liiliUv'i  '  ;  li'h  rurulorfy  ■oini  nuiiiis  l'rr*i|iii>iiln  *|iit- 
li's  iiiui/iilri  '  :  |M'Ul-(^llH'  ^'l•■^  il('ii\  rniirhiMiii  ne  ciicxis- 
taii'iil  rllc-.  |ia>>  iliiii^  lr><  iii^iiii's  ciillo^eH '.  I.t<  <|iii-HliMir 
l'sl  rarr,  •»!  iiu'iur  il  l'xisic  cln-/.  Ii-.  yMii»'»ic« '.  ,lii>i|iic-là, 
rii'ii  iluiis  i'i'>  iii)lii'<  ili'  iniiKi^lniliirr  i|iii  loit  |iai'liriiliiT 
t\  ces  suoiiUts.  Mais  viiiei  ilrs  fiim-liiMis  i|iii  se  rfiiriMiIrciit 
lorl  |ii'll  ru  (Ifliors  d'elles  :  ee  stml  eelles  iVaeililix  ',  «le 
juai'liir  ",  lie  fifiiciirulor  '",  île  prne/Vriiis" .  l'iiilin,  le  ful- 
lè({ea  parliiis  sou  |iréli'e,ï(i(v»'t/».«  a  Hre>eia'-',  à  Vi'i-ono  ", 
à  Milan"  el  à  .\iiaj;iii  ' ',  el  llaiiiiiie  c-|ie/.  Ie>  Mliilu-it«es. 
iiii  il  esl  a|>|ieli'  /liiiiii-n  Jin'fiiliilh.  |>eiil-èlre  aussi  /lamtii 
Mnriis  ".  La  |u-e-.i|ue  lolaliti'  de  ces  di^uilail'<'s  siiul, 
dans  leur  eiir*.  de  liauls  persiuiua^es,  i|ui  arrivenud  |ilus 
lard  au\  prineipales  t°(iueliinis  luiiuieipales  *',  ou  i|ui 
lese\t'reeul  di'-jà.  eu  uièuu'  leuips  iiiu*  les  eliai'nes  ciilii'- 
^iales  '  ".r.nuune  les  autres  ei)lk'};i'S,  ceux  des  jeuues 
nous  oui  des  palrous''.  ehoisis  pnruii  les  citoyens  riehes 
el  iullueuts  de  leur  ville,  séualeurs-'"  ou  chevaliers 
iMunaius-',  Mia{?islrals  uiuuicipaux -'-  :  loclroi  du  tilre 
de  patron  par  U'^  jnveiies  était  soil  une  iiiar(|ue  de  recon- 
naissance, soit  une  invilaliou  mal  (li''j;nis(''e  à  d'inipor- 
lanles  lihéralilés;  ces  sociétés  de  jeunes  gens  devaieni 
vivre  en   partie  des   largesses  de  leurs  ])rotecleurs-'. 

Ile  iiui  pn'cède  montre  liien  i|ue  les  rtiUegla  jiivetuim 
étaient  antre  chose  (|ne  des  associations  lihres  el  ami- 
cales. Ils  possédaient  des  terres ■'•.  des  innuenhles-',  des 
capitaux  ■''.  Ils  ri'unissaienl.  connue  niendires  on  ol'liciei's. 
limite  de  la  jeunesse  lannicipale  - '.  Leur  r.iug  était  man[ué 
dans  la  vie  pnliiii|ne  de  la  cité'  :  aux  jours  des  distribu- 
tions, ils  viennent  après  les  Aiiyiisdiles.  avant  les  autres 
collrgiali  et  le  reste  du  peuple  -*.  Des  liens  particuliers 
doivent  unir  les  jiivenes  aux  .\uguslaux -'.  Certaines 
analogies  permettent  de  rapprocher  la  jeunesse  associée 
des  unmicipes  el  la  jeunesse  é(|uoslre  de  Rome  :  à  Népet. 
par  exemple,  une  inscription  signale  parmi  lesjuveiies  un 
sevii'  equitum  '",  semblable  à  ceux  qui  commandaient 
la  chevalerie  romaine;  à  Népel  encore  el  ;\  Sulrium^',  le 
praelar  jiii-eiitutis  rappidle  le  piincKps  juventutis  de 
l'ordre  i'(|neslri-.  el  Ion  verra  «lue  la  jeunesse  iniinicipale 

1  Coij).  iS..  Ua7.  l.fJH,  i.ii;.  H.'.il.  '.ôi'.l;  XI,  :lil3:  V.Sill  ;  K(isIovIm-\\,  ir  io.  i-k-. 
Il  V  en  a  sans  doute  plusieurs  à  A(|uilêe,  V,8511,  la  chose  esl  ailleurs  iueertuine.  Si 
Koslovlsew.  no  Vj^  esl  d'un  collège,  il  y  a  3  mafjisiri;  de  in^nic  û  Hi.  il  y  en  aurait  2. 

—  2  X.  ItiSl.  ils  sont  plusieurs.  —  3  X.  i  V93  ;  111.  U>15  (.iu  uoiubi'c  de  trois).  —  i  XI, 
3938.  —  ••  XIV,  i03G:  XI.  3123  ;  11,  2008  (au  nombre  de  dem)  :  Kostovtsew,  no'  2. 
17,  IS,  37.  —  ti  Les  tessères  menlionnenl  tantôt  les  ci'j'n^,  laulùl  les  mai/.  —  "  XIV. 
409?  —  8  Tusculuin.  XIV.  2631;  :  ni'rfi/is  e/ ciira/or  :  Tibur,  XIV.  SOSi:  Laïu'iacuni. 
111,  5678.   —  '.*  Sutrium.  XI,  3256  ;   No|»el,  3215.     Paraît  inftVienr  au   magister. 

—  It*  XI,  4579.  Peut-être  analogue  au  curator  lusus,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

—  Il  XIV,  21il  ;  X,  1493  ;  111,  4045,  à  Poelovio,  où  il  y  a  deux  préfels.  —  12  V. 
U59.  —  Il  V,  3415.  —  14  V,  5894.  —  '"'  X,  5919.  —  '»  XII,  p.  938,  Rapprochez 
également  à  .\meria  XI,  4395  :  jitienes  V.  F.  C.  et  4371  :  fiatuen  Victoi'iae  Felici- 
latis  Caesaris  (daprts  Demoulin,  p.  21).  —  r,  XI,  3215.  —  !»  XI,  3123;  IX,  4753; 
XIV,  409.  2121.  —  '9  Voir  pour  tout  ce  qui  suit  la  tabula  patronatus  du  stvdium 
juieimm  de  Bi'névont.lX.  1681.  —  2»  IX,  I6SI.  —  21  X,  5928.  3909,  etc.  —  Î2  XI, 
4086  ;  X,  5928,  3909,  5657  ;  \',  6515,  etc.  —  23  Sur  l'échange  de  bons  procédés  enlre 
jaienes  et  palroni,  cf.   IX,  1681  ;  X,  3909,  5928,  5657,   6405.  etc.  —  2i  IX,  3578. 

—  25  VI,  26.  —  2G  X,  6465  ;  V,  5907,  etc.  Tessère  n"  38  :  arc  (ft  ou  ariits)  i\t.nv  {jt:- 
venuin), —  27  On  ne  trouve  pas  à  Poinpéi  de  sodalités  tie  juvencs.  Toutefois  il  esl 
à  remarquer  que  l'expression  dcjuvonifi  y  esl  consacrée  comme  cpîthèle  des  candidats 
aux  magistratures. —2S. XI,  3723  ;  Orclli,  3948.  —  ■«  IX,  4G9I  ;  V,3H5;  XI,  4579  :  cf. 
iMourlot.  l'Autfiistalité,  p.  82.  —  30  XI,  3215.  I.e  cursm  horiormn,  .sans  doute  dé- 
croissant, porte  :  mag.  juhen.^  sevifo  ei/uitwii^  praetori  juventutis,  —  ^ïl  XI, 
321.->et  3236.—  32  Suet.  Caes.  XXXIX:  Auij.  XLIII  :  Dio,  l.Ill,  1.  —  33  Man|Uo  par 
le  nom  de   Ihiasiis  à -Narona,  III.   I82S.  _  31   XII.  22;    111,  1828;   V,  .5907,  etc. 

—  S-i  XIII,  913.  —  36  Dans  les  inscriplious,  le  cidle  d'Hercule  est  célébré  par  les 
Juvencs  à  BénévenI,  Tibur,  Milan,  Fabraleria.  Fificula.  Brigelio.  De  même,  le  culte 

d'iïérak'ès  chez.  les  -.soi.  Il  serait  possible  qu'un  certain  nombre  des  collèges  portant 
le  \ocable  d'Hercule  fussenl  des  sodalités  t\c  juvenes,  —  37  ilf.  Mamert.  Genethl. 


preiiiiil  un\  jeux  de  nii  «'lie  la  nieiue  pail  iiiie  la  ii<iliili\- 
limiijiii'eitluiit  cttux  de  Kouie 

Li'<.  coli'ri/i(i  jmirniiiii   iiMlieul   tlli  caractère  rellUieiix     " 
et     l'uneiail'i'.      lit     celel>rilii'ld     la    luellioire    dcH     tiiditli'i 

ilé'ruiitx  '  :  ils  pouvaient  poHtiéder  un  lieu  de  hépidliire 
ciMuiiiuu''.  tu  axaient  un  dieu  utiiiré  :  c'i'liiil  loiil 
naturidliMuent,  daiit  la  plupart  des  villes'*,  Hercule, 
l'époux  de  l'éternelle  Jeunesse'";  viennent  ensuite 
Diane  "  et  .Mars  ''',  Miiu'rve '"  el  d'autres  dieux"  plti> 
rareuieni  eiiciu'e.  I.,es  sacrilices,  h-  coiironiieiiieiil  îles 
statues  divines  l'-tait  d  obligation  '-  pour  les  iiieinbi'es  de 
ccM  siidaliti'S.  Mais  il  eu  allait  ainsi  de  bien  d'autres 
collèges,  (le  que  les  nôtres  ollrent  de  particulier,  c'est 
qu'ils  sont  il  la  l'ois  une  sociélé  de  l'êtes  publiques  et 
d'exercices  militaires  "  . 

Les  sodtiles  donnent  des  jeux,  les  juvenalia^^,  ou  le 
liiiiiH  jiirriium'  ■  in\  juvciuilis  '''  :  ce  qui  est  leur  premièi'e 
et  principale  roiiction  '".  L'organisation  administrative 
de  ces  jeux  incombait  à  nu  curator  lusus,  qui  parait  di-- 
signi',  en  dehors  du  cidlege,  par  la  miinici|)aliti''  elle- 
luème  parmi  les  personnages  l'iclies  et  mal•qll;lnl^  de  l'en- 
droil '*  :  et  ce  devait  être  loiil  aussi  bien  nue  charge 
qu'un  honneur,  entrainer  des  déqu'iises  anlaiil  que  du 
travail.  Ces  jeux  coiisislaient  snrlont  eu  repi-i'senlalions 
ir.iiiipiiilhéiUre,  par  exemple  en  chasses  on  combats 
contre  les  bêles  féroces ''•'.  On  possède  l'i^iilaphe  d'un 
jnvenis  ■",  qui  vaille  stirloul  son  habileli'  dans  ces  luttes 
violentes  ''  :  H  élail  donc  loul  naturel  que  les  jeunes 
gens  eussent  un  culte  particulier  pour  Hercule  el  pour 
Diane.  Il  n'est  jtas  vraisemblable  cependant  (|ne  les  jeux 
scéuiqtu'S,  les  joules  poétiques  et  oratoires,  lussent 
exclus   de   leurs  diver- 


tissements'-.Sans  doute 
à  l'occasion  de  ces  spec- 
tacles, el  comme  jetons 
d'entrée  aux  juvenalia, 
on  frappait  ces  tessères 

de  plomb ,  lliarquécVS  aux       Pig.  .4246.  —  Tosscrc  des  jeux  .!.■=  ./....„.■. 

noms  des  sociétés  de  la 

jeunesse,  dont  nous  possédons  aujourd'hui  un  assez  grand 

nombre  ■'  ;  elles  portent  i^fig.    4240,   ii'û ,   42 i8  et  4-2 'li») 

.l/iij'.  m  :  cf.  la  dédicace  Iferculijnveni,  \,  3693  ;  cl  sur  les  monnaies  de  Claude  II. 
Hercule  avec  la  légende  Jui-entas  ou  Jmenltis  Aug.  ;  Ecklicl,  VII.  472.  —  38  Tessères 
de  Tusculnm  ;  inscr.  de  .Xépel,  XI,  3210  ;  Sumelocenoa,  Bramb.  3210.  —  39  (;hez  les 
.Mlobroges.  à  Ocriculum  ?  tessères  de  Volsinies?  de  Tusculnm '?  —  '•"  Bo\ille,  Kosl. 
„o  10.  _  n  Jupiter  i  Formies  ?  n»  21  :  cf.  H,  2008  ;  Junon  ii  I.anu»  ium  ;  Mercure  i 
VelleUi,  Rosi,  n"  2.  Sans  parler,  bien  enlendu.  du  culte  des  empereurs,  cf.  Demou- 
lin, p.  29.  —  42  XII,  533  :  épilaphe  mélric|uc  d'un  juvenis,  cornes  liis  qui  viclima(m) 
sncris  caeticre  saepe  soient  et  qui  novo  tempore  veris  /loril/us  intextis  reforent 
simulacra  deorum.  —  *3  lndi<[ué  pour  la  première  fois  par  Waltcr,  §  348.  —  *4  Rosi. 
n"  1,  3,  10  ;  XI,  4580.  T«  vt.vw.iinaTi.,  Dio  LXVII,  14.  —  «  X,  5928  ;  XII,  533  : 
Docili  lusujuvenum   liene  doctus.  —   '6  XIV,  2640,  409;  X,  6355  :  tusus  juven. 

—  '''  Voir  l'épilaphe  du  juvenis,  XII,  533.  —  48  Différent  sans  doute  du  curator 
mentionné  plus  haul,  XIV,  2592,  409  ;  X,  6535;  XI.  4371,  4393,  4406.  A  assimiler 
peul-étre  au  procuralor  jui'enum  de  Ciirseoli  (XI,  4579).  i.'editor  jui>en(alium)  de  la 
même  ville  (XI,  4580)  ne  doit  pas  en  être  non  plus  dill'éreut,  car  le  curator  lusus, 
par  sa  situation,  devait  être  amené  à  fournir  à  une  partie  des  dépenses.  -  W  XI, 
4580;  XI,  3938;  XII,  333  ;  Rosi,  n»  36;  cf.  Sncl.  Duniit.  IV,  el  Diou.  LXVII,  14. 
où  Rosi.  (p.  439)  suppose  cpi'il  s'.igil  lies  juvenes  Auijustales  d'.\lbanuni-Bovilles  (cf. 
less.   u»   19);  cf.  aussi  Front.  Episl.  ad  M.  V,  (21),   37,  Naber.   —  ■'»  XII.  533. 

—  SI  Plus  loin,  le  défunt  dit  i|u'il  a  été  cornes  ursari[i)s;  les  ursarii  sonl  sùremeni 
ceux  qui,  dans  le  collège,  comli.illaienl  les  ours,  cf.  Kost.  p.  286.  .Sans  doute  aussi 
ces  jeux  comportaient-ils  des  carrousels;  cf.  Suet.  Caes.  XXXIX,  et  Corpus,  IV, 
1395.  où  on  semble  bien  faire  allusion  ii  un  lusus  JnvenuM.  .\ulre  allusion  plus  dou- 
teuse, VIU,  16366.  —  ■i2  Cf.  Suel.  IJamit.  IV,  en  admelt.inl  qu'il  s'agisse  Ae  juve- 
nalia. En  Grèce,  les  exercices  de  gymnasliqnc  el  de  poésie  paraissent  également  en 
honneur  chez  les  »■«!.  Cf.  los^'iiieHo/in  néroniens  (page  782,  note  2)  et  ceux  de  Gor- 
dien (i*.  note  6).  —  "3  Celles  qui  sont  ici  rcproduiles  appartiennent  tontes  au 
Cabinet  de  France.  Catalogue  en  dernier  lien  chez  Rostovtsew.  Ce  dernier  croiUpi'il 
s'agitde  jelous  lie  dislriljulion.  il  me  semble  que  des  inscriptions  comme  ivviNA(/in) 
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li's  iiiinis  (le  la  jeiinosse  mimicipak'  dt's  villes  de  l'ilalii' 
ri'iilralo',  acconipagnrs  des  iioins-  ou  des  portraits^  di-s 

maîtres  '  on  des  riira- 
leurs  ',  ou  encore  des 
noms  ou  des  fij^uresdes 
princes  ''  et  des  divitii- 
l('s  "  doiil  elle  célélirail 
le  ciille.  Ces  jeux  étaieni 
tnri  courus  :  le  peuple  y 
acclaniail  ses  favoris". 
Aussi  dé{;ênéraienl-ils  en  uianifestalions  Ijruyantes  dont 
liraient    parti   les  /i()'6»c<  fauteurs  de  d('sordre ''.  F/auto- 

rili-  pul)lii|ue  s'en  alai'inail. 
el  le  Digeste  rap|)elle  contre 
h'^jiivenes  des  peines  allant 
depuis  raverlisseuieni  jus- 
i|u"à  l'exil  el  à  la  mort. 

I>a  nature  de  ces  jeux 
montre  (|ue  les  plaisirs  et 
les  talents  de  la  jeunesse  munici|)aie  (■laienl  surtout  vio- 
lents el  militaires.  Sans  doute  elle  ])ossédait  un  gymnase 

ou  uiu'  palestre  où  elle 
s  exerçait  régulièrement  '"  : 
ses  collèges  réunissaient 
les  professionnels  des  exer- 
cices ])liysif[ues.  Ils  |)répa- 
raienl  à  la  vie  des  camps"  ; 
un  iias-reliel'  représente,  je 
crois,  la  Jeunesse,  génie  d'une  de  nos  soci(Hés,  sous 
la  forme  d'une  femme  coiffée  d'un  casque,  armée  de 
la  lance  et  du  bouclier'-.  Mars  n'est  |ioinl  étranger  au 
culte  de  ces  jeunes  gens,  el  chez  les  AUoljroges,  le  fla- 
miue  de  la  Jeunesse  est  peut-être  voué  à  ce  dieu''.  Ils 
onl  aussi,  semble-t-il,  la  religion  de  l'Honneur  et  de  la 
Vertu,  IIONOS  el  virïis.  divinités  essentiellement  guer- 
rières ".  On  a  donc  pu  supposer  avec  infiniuuuit  de  vrai- 
semblance (|ue  les  ji/i-c«w  associés  formaient  au  besoin 
une  milice  municipale,  rapidement  mobilisable  en  cas  de 
danger '^  C'est  ainsi  qu'en  G9,  la  juvenlus  A'oricorvm 
occupa  militairement  les  bords  de  l'Inn  '",  el  celle  des 
Kduens  repoussa  l'insurrection  deMariccus' \  La  jeunesse 
des   Rliètes,  dil  ailleurs   Tacite,   était    accoutumée   aux 

VKi.iTEft(Ma)  FEi-lici/w)  sonl  un  .souhait  de  bienvenue  aux  jeux  ;  pui;;,  les  jucenes 
ne  (levaient  pas  6tre  si  nonibi'eux  ((u'on  eût  besoin,  aux  Hislriltutions  de  corps,  de 
jetons  pour  les  reconnaître.  —  I  Fig.  iHX.  {jiir)ryilir)  \h:t.nm{na)  m.(iciler); 
AitvN(/ij)  i.ii;No  t-tu{citpr),  Rostovlsew.  n«  3.  Vellctri.  I.anuvium.  Tusculum,  Verulae 
(fig.  iiV.»',  ivvr.N(a/ifl)  v!;Rv(/ano)  ;  Rostovlsew,  n.  iO.  Bovilles,  peut-être  Fomiies, 
Corlona,  Volsinii,  Tibur(?n"'  ±9.  30).  —  2  .V"  î,  3,  17,  3î,  U,  M.  37.  —  3N'M  ?.  3i. 
3fi,  3.  —  4Fijr.  42iG,  Rostovlsew.  n.  35,  c.  xiitbeiv*.  c.  v.  Td.\r.(ist€rj  ivvENN{(«/i«;.  ^. 
Façade  d'aniphilhéàlre  (?)  i.  siî.xriuvs  s(iih)  p(ecuni(i)  :  in  graflito  VHI.  _  ".  pjg 
t2t7,  Rostovlsew .  n.  .37  :  c.\kcilivs  ivetvs  cvft((i/o?')  tjitfcnuin  ?).  —  6  Drusus  l'aîné  et 
sateinnie  .\ntonia  (h  Tusculum,  n"13i.  Caligtila.  Néron  ïdans  prestjue  toutes  les  villes), 
Vilellius  (il  Tusculum,  no  13).  Le  nom  des  empereurs  sur  ces  tesséres  peut  signifier  que 
les  jeux  ont  été  donnés  soit  en  leur  honneur,  soit,  plus  souvent,  à  leurs  frais.  —  ~'  Çt. 
plus  haut,  p.  783,  uotcs  37  à  40.  —  »  XII,  533  :  Ft  qui  praefet'rer  popufi  laudanlis 
amorf.  —  OCeciot  ce  qui  suit  d'après  Digcst.  XI. VIII.  xix.  2S,  g  3  :  Sofe>it  quidam, 
qui  rolgo  se  jurenes  nppellant,  etc.  —  *'*  C.t.  XI!,  S33  :  Dociii  tusu  jul-p»um  bene 
titjctus.  (pie  Rostovlsew  rapproche  avec  raison  de  l'exprossion  studium  des  collèges  de 
Hénévcnt.  Voir  aussi  VIII,  16566,  s'il  s'agit  d'un  jui'eiiis.  Si  la  Iraduclion  de  lîiieheler 
est  juste,  il  laul  interpréter  l'inscription  osque  de  la  palestrede  f'onipéi  (Xissen.  p.  IliK) 
comme  la  di'-dicace  d'un  mouumeiil  donné  j'((i'e/»/*(/i  Pompuinnne  [vcn'iiai  pumpniia- 
iini).  —  tl  "  Les  collèges  fleurissent  en  Italie  précisément  pendant  la  période  où 
l'Italie  fournit  les  contingents  de  l'armée  impériale.  Le  recrutement  vient  à  se  faire 
dans  les  pru\  iuces,  et  c'est  la  désormais  que  les  collèges  s'organisent.  -  Rostovlsew. 
p.  i6l.  Cela  est  spécieux,  mais  nullement  certain.  Les  relevés  chronologi(|ues  faits  par 
M.  Rostovlsew  (p.  is\)  ne  justilieut  pas  sa  conclusion.  On  ne  saurait  prouver  (Floss, 
p.  i^)  un  rapport  de  ces  collèges  avec  les  agents  chargés  de  leier /i(rej(/i//eijj  (VI. 
1377.  V.  7089).  —  12  Corp.  III,  4779.  —  13  l'f.  plus  haut  p.  78).  note  Kî.  Je  ne  puis 
regarder  comme  prouvée  l'identité  du  flatnen  Martis  et  du  flnmen  Juventutis 
chez    les  .\llobroges.   —  't  La  colonie  de  C.irla  s'appelle  entotiia  Juliii  Jurcnalis      i 


iiiities  et  exercée  comme  une  milice".  S'il  s'agit  ])ien, 
dans  tous  ces  cas,  d'une  jeunesse  organisée,  on  s'expli- 
(|uer.'i  la  fréquence  relative  îles  colleg'ia  juvenwn  dans  les 
loc.-tlités  rhénanes,  souvent  menaci-es  par  l'ennemi ''',  et 
on  comprendra  pourquoi  on  leur  a  pai'fois  imposé  un 
/irarfrclus'-"  :  c'était  sans  doute  un  chef  militaire -'  iiu- 
posi'  piii'  la  cilé  ou  par  l'État  à  une  Itirluileiile  jeunesse, 
pour  l'exi'rcei'.  la  i'(|iriinei' ou  la  diriger-'-. 

La  société  des  jeunes  gens.  (|u'elle  soit  ou  luui  orga- 
nisée en  collège,  est  dmic,  dans  une  cilt',  une  vi'riliible 
puissance  municipale,  mêlée  à  la  vie  populaire,  rendant 
des  services  publics,  conlriMée  et  surveillée  par  le  pf)u- 
voir.  KUe  est  intimement  attachée  au  culte  des  dieux  du 
pays"  ;  les  jeux  qu'elle  célèbre  sonl  donnés  en  l'honneur 
des  divinités  municipales^'  ;  elle  a  pour  office  d'honorer 
les  patrons  célestes  de  la  cité,  el  de  distraire  ses  conci- 
toyens ■'^  D'elle  sortiront  les  magistrats  de  la  ville.  File 
offre  aux  jeunes  gens,  par  l'essai  d'une  vie  commune, 
une  école  politir|ue.  religieuse  et  militaire.  C'est  la  cilé 
des  jeunes,  el  le  peu])le  aux  jours  de  fêle  la  contemple 
el  l'applaudit,  descundanl  dans  l'arène  el  i)rill;iMl  sous 
ses  armes  pacifiques", 

(tn  verra  diflicilement,  dans  celte  iiisliliiliou,  itju- 
vrage  pur  el  simple  des  empereurs  romains.  LUe  a  di'i 
se  former  nalurellement,  par  le  besoin  (|u';t  la  ji'uue.sse 
de  se  réunir:  on  la  rencontre  à  Pompéi  avant  l'Kmpire-'^, 
on  la  trouve  en  Gaule  en  dehors,  je  crois,  de  l'inlhience 
l'oiiiaiue-*'.  Rome  a  donné  aux  sociétés  de  jeunes  gens  un 
cadre  administratif,  des  titres  el  des  occasions  de  se  dé- 
velopper. .\uguste,  en  encourageanl  l'éducation  physique 
de  la  jeunesse  romaine-'',  provoqua,  par  là  même,  la 
jeunesse  municipale  à  se  grouper  et  à  s'exercer'".  Cali- 
gula  parait  s'être  direclement  intéressé  aux /uoeno/ia  des 
municipes^'.  La  fondation  des  juvenalia  romains  par 
Néron'-  donna  une  vigueur  nouvelle  à  ceux  de  l'Italie: 
son  nom  el  son  portrait  sont  plus  fréquents  sur  les  tes- 
sères  que  ceux  de  n'importe  quel  souverain  ".  Après  lui, 
Domitien  instilua  à  Bovilles.  sous  la  protection  deMinerve, 
des  jeux  célèbres,  chasses,  combats  d'animaux  et  joules 
littéraires-'*,  et  organisa,  pour  les  célébrer,  un  collège  de 
jeunes  gens,  recruté  sans  doute  à  Rome  plult'jl  iiiie  dans 
la  jeunesse  du  lieu''.  Le  favori  d'Hercule,  Commode,  n'a 

Honoris  et  Virtulis  Cirla  (VIII.  7041,  7071).  Du  collegium  H.  et  Y.  de  .Narbonne 
(XII,  4371),  Hirschfeld  dil  avec  raison  (jue  ce  fut  un  collège  de  vétérans  onde ^u- 
renes.  Remarquez  i|u'ICumène  (/V«  sculis.  VII)  associe  le  culte  i\' ffuiws  et  Virtus 
à  celui  d'Hercide.  —  <■•  Ilypoihèsede  Mommscn.  fier,  itersûchs.  (it-s.  18r,i.  p.  197; 
cf.  Cagual,  f)r  muiticip.  .\fiHliis.  ISSU.  p.  8^;  Mommsen.  Hernies,  XXII.  p.  517  el 
s.  ;  Hirschfeld.  SU:,  ,1er  .\ka(l.  :u  llerlin.  phil.  Cl.  1880.  p.  431  et  s.  :  Duriiy,  Hisl. 
des  Rom.  éd.  ill.  1.  VI.  p.  CiiJ.  —  ic  Tac.  I/isl.  III.  ;i.  —  <'■  11.  61.  Cf.  le  rôle  de  la 
jttrentus  Oduenne  sous  les  ordres  de  Sacrovir.  Ann.  III,  43.  .\ulres  exemples  :  la 
Jurenlus  des  .\lpes  maritimes  {ffist.  II,  12):  Jthaelorum  Jueentus  (Id.  I.  68),  *iie(n 
armis  el  more  niilitine  cxercitala.  —  '*Cf.  noie  préc.  •  "  Kramb.  11.38.  1410.  1561, 
1612,  1100,  1629.  —20  Cf.  p.  783,  noie  11.  — '21  CL  Hirschfeld.  Oall.St.  III.  p.  252. 
De  même  le  praefeetus  dos  eoïl.  fnbrorum,  dans  le  Dicl.  I.  IL  p.  î'iiS.  —  22  Cf.  le 
rôle  du  gymnasiar(|ue.  chargé  de  ramener  à  la  discipline  les  vîoi  des  villes  grecques. 
—  23  De  Rossi.  p.  265.  dil  avec  raison  de  leurs  jeux  :  Islituto  pubblico  relativo  aile 
feste  de//li  nnliefii  culli  reliqiosi  délie  sinijole  eitlti.  —  2'.  Juuon  il  Lanuvium  (Rosi, 
n»»  4-9  ;  s.KCii.  i.AXi.  ivvEN.  n«  4).  Minerve  à  Bovilles,  Hercule  it  Tibur.  L'union  entre 
la  jeunesse  et  son  municipe  est  bien  mar(|uée  par  les  lessères  de  Vellelri.  —  25  Corp. 
XII,  533.  —  26  Ibid.  —  ~'  Feul-élre  aiant  ta  colonisation  syllanienne  ;  Nissen. 
Ponip.  Slud.  p.  168.  —  28  Cheï  les  Allohroges.  —  2^  Les  jeux  aiix(|uels  prennent 
pari  la  jeunesse  de  Rome  sonl  des  carrousels  el  des  chasses;  Suel.  Cr/cj!.  XXXIX, 
.Am(/.  XLIII:  Dio.  LUI,  1  :  etc.  —  'M*  Les  lessères  de  Vellelri  fn*  2)  et  de  Tuscidunt 
'n<»  13)  rappellent  sans  doute  des  yiiecna/id  donnés  en  l'Iioiuieur  de  Drusus  el  d'.\n- 
lonia.  —  31  Cf.  lessères  le»  Il  '?  12'?  18  à  rapprocher  de  Suel.  Cuius.  XVII.  —  32 Suel. 
.Ver.  XI:  r,ac.  .imi.  XIV.  13:  XV,  33;  XVI,  21;  Hist.  111.62:  Dio.  LXl.  19;  l'iin. 
ffisl.  nnt.  XXXVII.  19.  Toutefois,  il  ne  s',igissail  que  de  représentations  théùlrales. 
el  l'analogie  n'élail  pas  complète  avec  les  juvenalia  Iradtlionnels  (-Uuo:;c./âVta 
.;;»cpTtv»  yi«v.,ir<sOi»«T«.  —  33.\<»7,  14.  15.  21.22.34.  —31  Dio.  I.XVIl,  I  :Suet.  J)om. 
IV.  —  35  IvvEN.  .Kvr..  AI.RAN.  less.  U*  19. 
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|iii  l'ii'i-  iiiilillrri-nl  iiii\  juvfnnliii  iiiiiiiiri|iiiii\  ' .  Kiiliii< 
l'ii  i'M,  (iorilicii  li'>i  til  ri'liW)!-!-!'  it  «<■■.  Irai-  iliiiis  lollloit 
li's  villi's  ili<  rilali<>  cfiilriilr -' 

l.i'>  iisstii-iuliiiiit  tit's  jui'i'iifi  sdiit  frr-i|iii<iili<s  |nii-  IimiIc 
I  lliilii-,  iissi'/  iiniiilii'tMiscs  l'Dnirr  iliiii->  IfH  |M'ii\  iiiri-t  ilii 
Itliiii  r(  (lu  liaiiiilx*:  un  a  ><ii|i|iii<.i>  '  i|iii-  U",  |)mi\  ii  l'Iaii'iil 
|ta>  i-ii  iisa^i'  i-ii  (IcIiiirK  >\r  l'Ilalir  rriilrali'  :  il  )'»(  vrai  <|iit' 
('(■•«l  la,  pi'<->t|ii(<  f\i'llisi\fiiicill,  (|n  iU  Mtlil  iUflili))iiiir>  \ 
iiiaiN  li's  ri'ifVt's  •'■|li^^.'l|>llll|lu••<  iir  |ii'i'iiii'l(ciil  |ia!<  ii<' 
iliiiiiii'i',  à  l'cl  c^ai'il,  ili-  ('iiiii'liiKii)ii  plaii^ilili'.  Il  u  \  a 
iiu'iiii  si'iil  ('iilii-(;f  t>ii  |-!>|iaKiii'  '  i  il  u  y  <'ii  a  |>a.s  i-ii  Afri- 
i|ii(':  i'i'|iriMlaiil,  jf  i'riii«>  i|mi',  liails  ci-  |>a\n  aiis-.i.  la  ji'il- 
ti)'ssi<  se  ^riiu|iail.  mais  imi  |ii'riiaiil  |iiiiii-  i-ailro  IcM'iirii's 
iniiiiii'i|ialrs.  siilxlix  isiuiis  nrdiiiairos  îles  l'ili-s  alVii-aiiicj^". 
Kii  (iauli'.  la  jiMini'SM'  iii(iiiifi|)alf  niuscrvc  cà  cl  là  sa 
|ii'i'siiiiiialili'  ri'li(;i('ii-T  :  rlic/.  les  Alluhrnurs,  t'IU'  l'sl 
ri'|iri'si'nti''i'  |>;ii-  un  ll.iiiiiiu'  ;  |it'iil-i'lrf  ses  lialiiluiU-s 
iiiililairt'S  '  luil-cllcs  i'iii|)(''clic  les  iMii|ii'ii'iirs  ilo  lui  laisser 
rm-iufr  des  riillt''«i's.  Kiiliii.  il  ni'  l'aiil  pas  oiibliiT  iiuf  le 
niKUile  f^ree  avait,  lui  aussi,  ses  sociétés  de  jeunes  gens, 
ses  rollèf{e>  de  vio;  NEoi  ,  anlérienrs  il  la  doininalion 
rnniaini-  el  eonservés  par  elle".  Il  n'y  a  pas  de  dillereiice 
l'ssenlielle  entre  les  vsot  de  l'Orient  el  les  jitvenes 
latins'".  Kl  si  l'on  veut  à  tout  prix  trouver  une  origine 
à  eeiix-ei,  e'esl  en  (îrèei-  ipi'il  l'an!  la  cliereher  " . 

Camille  Julllvn. 

Jl'VE.XTAS.  ,irVi:.\Tl'S.  —  Divinité  protectrice,  dans 
la  vieille  reli};ion  romaine,  delà  jeunesse  mâle,  très  pro- 
l>al)leinent  de  la  classe  des7«niocesqui.  âgés  de  dix-sept  à 
i|iiarante-six  ans,  fournissaient  aux  armées  de  la  Répu- 
liliiiue  l'élément  parexcellence  de  vigueuret  de  courage'. 
C.etleilivinité  ne  ligure  pasan  nondire  des  rfii  cp/'^miu  indi- 
i/eles  ;  il  est  uiéuie  probalilequ'elle  n'eul  pas  tout  d'abord  de 
personnalité  distincte.  On  vénérait  simplement  au  Capilole 
.liipilcr  surnommé  yi(i'(>«/((.v  ou  </»ye(Hs  ;  ]>iiis  la  qualité,  se 
iir-lai'liant  du  dieu  suprême,  devint  une  divinité  spéciale  ; 
c'est  ainsi  qu'au  temps  des  Tarquins,  existait  dans  la  cella 
di'  Minerve,  au  temple  de  Jupiter  Capitoliu.  une  édicule 
dt'dii'e  à  JuveiUus  -.  Mais  antérieurement  Servius.  auteur 
de  la  division  des  classes,  faisait  verser  dans  ce  sanc- 
tuaire une  |)ièce  de  monnaie  pour  chaque  enfant  mâle, 
II'  jour  où  il  revêtait  la  toge  virile,  c'est-à-dire  quand  il 
atteignait  Tàge  du  service  militaire  ^  C'est  à  cette  cha- 
pelle de  Jupiier  Juvenia.  devenue  celle  de  Jwi'eii^as,  qu'on 
rattacha  la  légende  célèbre  de  termims  el  deJuventas  qui. 
Iiirs  di»  la  <'nnstructiiiii    ilii    gr'and    temple    par    les  Tar- 

'  Cf.  Rostovlicw,  a"  S8, 29, 30.  —  2  ffist.  Aug.  Gard.  111,  IV,  6  ;  /n  omnibus  civita- 
tibtis  Campaniae  Etruriae  Umbriae  Flnminiae  Picetû  deproprio  illtim  perqttatri- 
ilitiuu  hidos  scaenicos  et  Juvenatia  edidisse.  —  3  Floss,  p.  21 .  —  ^  Ea  dehors,  seule* 
inelll  Ai\.  XII.  553.  —  ">  Corp.  htscr.  lat.  II,  2008.  —  6  VIII,  1885  :  rvvENiB.  vtrivsq. 
\nFECTiosi5.  ce  dernier  mol  dans  le  seus  d'amicUia  ou  de  sodalilé,  peul-<Mre  majo- 
ntin  el  miMorHw.pcut-ôIre  de  doux  curies  ou  de  deux  yentes  (cf.  n,  tl.p.  782)  :  Bulht. 
archèolog.  du  Comité,  18'.»5,  p.  60  :  Juventus  cui^iae)  à  Lamta.  Ou  conuail  ailleurs 
les  seniores  d'une  curie,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  le  mot  s'oppose  à  Juventus. 

—  ■îCf.n.13.  p.78i.  —  8  Cf.  n.  15,  p.  7S+.  — 9  Ici.  t.  II,  p.  635;  Collignon, /.es  co/%cs 
de  •'  Néoi  u  dans  les  cités  yrecijues,  âsins  les  Annales  de  la  Fac.  de  Bordeaux,  1880 

—  lu  Contra,  Dumoulin,  p.  42.  —  "  Mais  Rostovtzew.  p.  462,  exagère  en  disant 
«piWugusle  '■  prit  modèle  ••  sur  l'institutiou  gTeci|uc.  —  BiBLioGnAPHiE.  Oderico. 
Ilissert.  et  adnotat.  1765,  diss.  V,  p.  87  et  s.  :  Cardiuali,  Iscriz.  Yelit.  1823. 
p.  16  et  s.  ;  Visconti,  Opère  rarie,  1829,  t.  II,  p.  33  ;  Monimsen.  De  Collegiis,  1843, 
p.  83  ;  Garrucci.  /  Piombi...  Allieri,  1847,  p.  19  et  s.  :  Waller,  Oescli.  des  rôm. 
/ledits,  S  318:  Cagnat,  De...  militiis.  1880,  p.  SI  et  s.  ;  De  Rossi,  Ann.  de  l'insl. 
•ireli.  1883.  p.  253  et  s.  ;  Liebenam,  Zur  Gesch.  des  rôm.  Vereinsw.  1890,  p.  34; 
Wallzing,  Et.  liist.  sur  les  corporat.  professionnelles,  t.  I,  1893,  p.  47  et  s.  ;  Floss, 
/><■  Collegiis  juvenum  (diss.  Erlangen).  Bonn,  1897;  Demoulin,  Les  Collegia  Juve- 
Hum  dans  l'Empire  romain.  Louvain.  1897  (extr.  du  Musée  belge)  ;  Rostovtsew, 

Hevue  numismatique.  1S98.  ji.  271-:iS(i,  i.ST-Wili:  ,-\    W---/ w/,.     /'   r/.rv*,  Philol. 

1S98.  p.    15(1. 
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<|nin>4,  nuralenl  refiiKé  de  (|ni(ter  Iimus  einpIacemenU 
eiMisacrés,  rc  ijue  b's  Aiixure>>  iiili'rpri''h'reiit  par  la  noIi- 
ilil)'-  ininiiiableel  laji-iinehHeéliTiiidli' dr  I  l'Uipire  romain  '. 
hans  li'S  ir-moignaKi-s  les  plus  ancii-iis,  rerniiniis  si-iil 
liKiirf  ;  .liixcntai  dut  -«'v  adjoiiiiln-  plus  lard  à  lilri*  de 
simpli'  alli'goi'ir,  ainsi  qiii<  Mars'. 

Kn  reaillé,  le  riille  ile.juvi'nlas  m-  si-iiilile  avoir  pris 
corps  que  sous  l'inlIuiMice  dt-  la  religion  |{rec(|ii|'  d'Iléhé"  : 
il  nr  recul  iiiéiiir  sa  l'oriur  di'-liiiilivi-  qu  au  plus  forl  ili'  la 
secoiidr  giirrri'  l'unique,  avec  d  autres  cultes  el  n'-ri''- 
inoiiies  iiiiplanti'-s  l'-galemeiil  de  l'Orient  el  de  lu  (jrèce. 
I,rs  livres  silivlliiis  ninsulli-s  presrrivirent  un  Imlitlei- 
uiitiii  en  riiouiii'ur  dr  .liii'citliis  rt  uni-  supiiiirntin  en 
1  lioniii'iir  il  lliiTiili'  ;  les  rapports  qui'  la  li'gi'iidi' grer- 
qiii'  l'talilit  l'iilri'  llebi'  et  lli'rai'li's  sr  ri'lioiivi'iil  dans  la 
l'olncidenn'  di'  rrs  deux  cr'rr'inonii'S.  l'iii  -id",  Liviiis  Sali- 
nator,  vainqiii'iii' d  llasdrubal  à  Si'iia,  voua  à  Jinunilas  un 
temple  qui,  bâti  dans  la  valléi'  du  tlrand  (^irqili',  fut 
di'dié  en  lt)l  par  Liciniiis  Luciilliis":  ci'  ti-mple,  roiiimi' 
c-i'lui  de  toutes  les  divinités  étrangères  à  celle  i-poipie, 
était  placé  en  dehors  du  pomerium'.  Tombé  en  ruines 
comme  bi-aiiciuip  d'autres,  il  fut  restaiiri'  par  Aiigiistr  au 
début  de  son  règne'",  incendii-  en  l'an  |(i  av.  .I.-C.  et 
rebâti  à  nouveau;  c'est  une  erreur  de  l'reller  qui  fait 
attribuer  à  cet  empereur  la  consiruction  d'un  second 
temple  ix  Juvcnfas  sur  le  Palatin". 

Les  honneurs  rendus  à  celte  diviniti'  sont  ou  iiulivi- 
duelsou  collectifs  ;  on  lui  sacrifiait  ainsi  qu'à  spes.  quand 
un  jeune  homme  révélait  la  toge  virile,  et  rela  au  Ca[)i- 
tole'-  ;  tous  lesans  au  17  mars,  le  jour  des  lider.vlh,  avait 
lieu  un  sacrilice,  sans  doute  à  l'intention  de  toute  la  jeu- 
nesse qui,  dans  l'anni'e  écouli'i',  avait  atteint  l'âge  viril  : 
mais  ce  sacrilici'  i-tail  oll'erl  à  Liber,  doit  le  nom  de  la 
fête''.  Enfin,  an  di'lml  de  rauni'c.  uiie  ci'ri'inonie  ana- 
logue avait  lieu  prubablcmenl  au  tem|)li'  siii'cial  du  (li-aiid 
Cirque'';  il  règne  quelque  confusion 
sur  ces  deux  cérémonies,  et  il  est 
difficile  de  faire  la  part  de  ce  qui 
revient  aux  Libcralia  et  de  ce  qui  est 
propre  au  culte  de  Juvenlas  ;  celle-ci 
est  appelée  par  Terlullien  :  den  no- 
vorum  togalonim  '"'. 

Sous  l'Empire,  la  religion  de  Ju- 
ventas  fut  en  quelque  sorte  confisquée  au  profit  des 
familles  impériales;  l'héritier  du  pouvoir  suprême  bit 
déclaré  princeps  Juventulis,  et  mis   à   la  tête  de  l'ordre 

JUVKWTAS.  1  Les  filles  ne  sont  pour  rieu  dans  le  culte  de  Jueentas;  elles  sacri 
liaient,  en  alleignanl  l'âge  nubile,  à  Diane,  à  Vénus,  à  Fortuna  Virilis  ;  à  cette  der- 
nière divinité  correspond  pour  les  garçons  la  Fortuna  Barbata[fouTV?i\,  p.  I:i7't  si].  . 
Pour  les  Juniores  et  la  détermination  de  leur  âge,  voir  .\ul.  Gell.  X,28;  cf.  Marquant  I. 
Staalsreru:  II,  2.  p.  325,  n.  1.  —  '.!  Serv.  Ecl.  IV,  30;  .\ug.  Cil:  Ù.  IV,  1 1  ;  c(. 
Preller-Jordan.  Roem.  Mtjth.  1,  207  et  260.  —  3  Dion.  Hal.  Ant.  rom.  III,  69  ;  Plin. 
Hist.  nat.  XXXV,  108;  Beckcr,  Topographie,  p.  395  sq.  —  '  Liv.  Epit.  I  ;  V,  54: 
Flor.  I,  1  ;  Dio  Cass.  LXIV,  19;  Aug.  Cir.  D.  IV,  29.  -  ■>  Cal.  ap.  Fcst.  p.  162, 
Nequitum;  T.  Liv.  I,  55;Ov.  Fast.  IL  609  ;  Aul.  Gell.  XU,  6,  2;  Serv.  .4en.  IX, 
448  ;  Lacl.  Inst.  I,  20.  38  ;  .\ug.  Cii\  D.  V,  21.  —  «  Voir  sur  cette  question  Scliwegler. 
lloem.  Geschichte,  etc.  p.  771  et  794  ;  Gilbert,  Geschichte  und  Topogr.  d.  Stadt 
Rom,  III,  39  sq.  —  '•  T.  Liv.  XXI,  02  ;  le  Icctisternium  n'a  rien  de  commun  avec 
Hercule;  voii- Serv.  .4eH.  VIII,  176.— »  T.  Liv.  XXXVI,  3615;  Plin.  ffis<.  nat.  XXIX. 
57.  —  9  Beckcr,  Topor/r.  p.  473;  Gilbert,  Gescli.  und  Topogr.  d.  Stadt  llom.  III. 
p.  1)3.  _  10  Monum.  Anei/r.  IV,  S  ;  Res  gest.  (Momnisen),  p.  82  ;  Dio  Cass.  LIV,  lu. 
—  u  Roem.  Mijlh.  U,  p.  262,  réfuté  par  Monunsen  et  Gilbert,  loc.  cit.  III. 
p. 'J3.  —  t2  Cal.  Cum.  (18  octobre):  Corp.  inscr.  lat.  X,  8373:  Serv.  Ecl.  IV, 
50  ;  Aug.  Cir.  U.  IV,  1 1  ;  Val.  Max.  V,  l,  4  :  Suet.  Claud.  2  ;  Pelr.  Sut.  88  ;  Corp. 
inscr.  lat.  Il,  43  :  V,  4088,  4244.  —  13  Voir  Marquardt,  .Staatseeru:  III,  363,  n.  1  el 
Wissowa.  chez  Roschcr,  Lexikon,  II,  p.  763,  avec  les  textes  cités.  . —  l^  Cic. 
Arr.  I.  IK.  3:  l'.iiil  lliac,  p.  In4.  _  l-  T.tI  Xnl  II.  Il  :  cf.  Aug.  Cir.  l)ei, 
v.   II. 
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(les  clievaliers'.  Juventas  devint  alors  la  personnifica- 
lion,  non  plus  de  toute  la  jeunesse  romaine,  niais  île 
celle  du  niailre  à  venir.  Il  y  a  (h;  nombreuses  inserijjtioiis 
eu  riionneiir  de  Jiiventus  Augusla  et  de.s  monnaies  i|ui 
en  reproduisent  l'image  (fig.  i250i-.  .Nous  avons  dit  à  l'ar- 
li<'le  jiVKNAMA  comment  Néron  entendait  ce  culte  ;  plus 
lard,  la  religion  ancienne  de  Jupiter  Juvenia  se  confondit 

'  Voir  l'inscriptiou,  Corp.  inser.  lai.  II.  Ii>35  :  Jttvcntuti  Auyiulap  avec  Ic^  In*- 
rriiilions  chez  Orelli,  74i,  CSV,  tî37  S(|.  6*0,  642,  etc.,  titre  i|Ue  les  empereurs  plii^ 
lanl  gar*lcreiil  pour  eii\-ni*mes  ;  ibid.  930,951,  1026;  cf.  I{ckliel.  y)oc/r.  Xum.  Vlil. 
p.  378;  C.olien-Feiianlenl.  Monimiesimpér.  Ht,  386-390;cf.  les  monnaies  tleClaiide  II. 
Ilnd.  VI.  6.  où  UcETules  Jiivcnis  se  siitislilue  à  Jupiter.  —  "î  Monnaie  de  .Mare 
Atirt'le.  A\\  Cabinet  do  Franre.  Voir  ('olien.  Mnnnnit'n  fr/ippres  «om.«  t'fîinjiirf*  roi/i. 


avec  celle  de  l'empereiir  jeune  qui  prend  les  altribtits  du 
dieu  sur  les  monnaies,  comme  Marc  Aurèle  et  Commode, 
qui  sont  repr(''sent(''s  avec  le  sceptre  et  la  foudre,  laigle  à 
leurs  pieds,  un  autel  à  leur  droite  et  parfois  une  .sci^-ne  de 
laGigantomachie^.  Les  inscriptions  en  l'iionneiir  de  Jupi- 
ter Jiivenis  (|ui  ont  été  découvertes  hors  de  Rfnne  s'inspi- 
rent sans  doute  de  préoccupations  analogues'.     .l..\.  IIii.d. 

Il,  n.  361-563.  —  3  0ierlieck.  Crirch.  Kanslmylliut.  II.  p.  201  sq.  :  avec  les  mon- 
naies chez  Cohen-Fcuardent,  Mon.  impér.  ill,  Commod.  n»  i'iii  sq.  et  Frochner. 
Les  médaillons  de  l'Kmpire  romain^  p.  133.  — ^  Corp.  intcr,  lut.  IX.  i»57V.XI. 
:t2-Vj  ;  Orelli-Henzen.  563i.  .'>G35,  Voir  encore  Corp.  inscr.  lat.  H.  V."».  192."»  ;  V, 
i088.  42ii;  XII.  1783,  etc.,  ces  dernières  de  la  fiaide  Narlionnaise.  el  l'arl.  Jupiter 
Ansli.    cliez  lïosclier.  Lrxikon.  II.  p.  667. 
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K\lll  IIIIV      Kxf)i'.;.ti  |-°)<li>n     fil     I  liiiiiiifiii'    lies 

t  .tlmi'o.  r.i'  imiii  (If  fi'^lf  f>\  l'iMlliil  |iiir  ilii)'  iiii'iiliiiii 
il  ll)'-<ycliiiis.  <•(  par  l*-s  iimnnaii's  ili>  la  villf  ili>  'riii'>«>ali)- 

iiiitiii'.iiii  l'iHi  sait  <|ii'cn  i-ll'i'l  lc>  tlHl>ii-<-s  l'Iainil  ailon-s'. 

Ilifii  iriiiilii|iii'  (|iii'  ce  iiiiin  ail  l'Ii'  jamais  a|t|)lii|iii''  aii\ 
Kruiiilcs  |iaii)'>gyri('s  di'  Saiinillinici' ^  yuaiil  hu\  inysli-i-fs 
>|ui  l'Iaifiil  la  |inii(-i|iali*  iiianilVstalioii  ilii  i-iillr  ilr» 
Caliircs,  à  Samollirafi'  et  ailiiMii's,  iU  ^'«ni  .iii.Im'.  :iii\ 
iirlicifïi  CAiiiiii  cl  mvstkiiia'.     L.  Coum 

K.MIKtS    Kz'.po;!.  Of   la   linlioii    ^l'iiiTalc  ilr   li'iii|is 

/;(ivo;  ,  li'-^dri'o  (inl  llislill^llt'•  |iar  un  li-niic  spi'cial  li' 
iiioiiifiil.  CM    |i:ii'liriilici'  le  iiiiiiiiciil  laviiralilc.  l'orcasioii 

xiipo;)  :  ('iincc|iliiin  loiil  alisli'ailc.  cl  ihiiil  ('c|HMiilaiil, 
avec  celle  l'acililc  ilc  pcrsoiiiiilicalioii  i|iii  ciiracici-isc  leur 
^ciiic.  ils  mil  l'ail  une  ili\  iiiilc  Kairu-..  \  (ilyiiipic.  dcvaiil 
rentrée  iln  >laile,  un  anici  consacri' à  Kairns  l'ail  pcnilani 
à  celui  il  lli'iiiics  Kiiai;iiniiis '.  C'esl  le  seul  cullc  île  ce 
Kcnrc  (|nc  nous  connaissions  :  la  place  qu'il  uccupc.  ;i 
renirce  iln  slaile.  cl  près  lie  l'aulcl  irileriiiès,  n'-vèle  ilaiis 
c|uel  iinlre  d'iiir-es  il  a  pris  naissance.  La  prt'sence  il  es- 
pril,  Iccoup  d'tcil  à  saisir  le  inoiiicnt  di'cisit'dans  la  lulte. 
c'esl  la  j)rciMicre  (|ualilé  de  l'allilèle-.  Ou  pciil  donc 
soupçonner  i|uc  Kairos  est.  à  l'origine,  une  divinité 
-ïpîoîo;  illlcruiès,  cl  dans  la  même  relation  avec  lui  que 
Niki'-  à  ri'gard  d'.Vtlu'ua.  Quelle  place  lil-on  à  ce  dieu 
nouveau  venu  dans  le  Panlliéon  grec'.'  Nous  ne  savons 
s'il  se  li\a  sur  ce  point  une  Irailition  précise;  le  poêle 
Ion  de  Cliios,  dans  un  hymne  consacré  à  Kairos,  le 
saluail  comme  le  plus  jeune  des  fils  de  Zeus^  :  généalogie 
tout  arliticielle.  qui  n'esl  peul-ctre  qu'une  figure  poé- 
tique: on  peut  la  rapprocher  de  la  tradition  hésiodique. 
i|ui  fait  également  de  Diké  la  (ille  du  maître  de  l'Olympe  ^ 
Il  est  curieux  de  constater  qu'une  divinité  ilc  nature 
aussi  essenticlleuieul  allégorique  a  pris  assez  de  corps 
pour  tenler  li'  ciseau  de  quelques  grands  sculpteurs. 
Parmi  les  OMivres  de  Polyclète,  Pline  luenlioiinc  un  per- 
sonnage dont  il  se  home  à  indiquer  l'ail itude  par  ces 
mois  restés  longtemps  énigmaliques  :  inidiiiii  lalo  iiices- 
srnlcin'.  Or.  les  fouilles  d'Olympie  ont  découvert  une 
base  de  statue  en  forme  d'osselet  de  grandes  dimen- 
sions :  ce  ne  peut  être  que  le  dé  amené  au  jeu  par  une 
chance  heureuse,  et  l'emblème  du  hasard.  Celle  trou- 
vaille semble  éclairer  le  texte  de  Pline,  qui  désignerait 
un  personnage  ayant  pour  base  un  dé  à  jouer  {talus  . 
c'est-à-dire  l'emblème  du  hasard  :  or.  (juel  serait  ce  per- 
sonnage, sinon  un  Kairos ''?  Le  même  sujet  tenta  Lysippe. 
qui  lit  pour  Sicyone  un  Kairos  de  bronze.  Plusieurs  textes 
nous  donnent  une  description  détaillée  de  cette  œuvre. 

KABEIRI.A.  1  Hfsjcii.  .s.  r.  Ka8=io!a  '  éootïî  i.-xtf/.ivT,  ;  Eclfhel.  Doctrina  numo- 
i-ftm,  II.  p.  7î<  :  ^liounet.  I.  I,  p.  494,  u*  338  :  cf.  Ollo  Kern,  Beitraege  zur  gnech 
Philosophie  iind  liciigion,  1S95,  p.  103  ;  Rosclier.  Li;xikon  der  MythoL  s.  v.  Sle- 
galoi  Thcoi,  p.  5534.  —  2  Plutarch.  LuciiUus,  cli.  xm  :  Hirschfeld,  tlaus  les  l'nter- 
suchuttyen  aufSanwlhrakt;,  I,p.  3'-»;  ÏI,p.  110;  Pi-elIer-Hobert,  Griech.  Mythologie, 
I.  p.  Ki;4  :  SIcDgel,  Griech.  Kiillusalleithùmcr,  2"  éd.  1898,  p.  IG5-I6G  {Handbuch 
dlwan  MHIlpi).  —  3  Consulter  :  Preller-Robert,  Griech.  Mijth.  I,  p.  847-864  ; 
Kubcnsohn,  Die  Mysterienheiliijthùmer  in  Eleusis  und  Samothrake,  p.  125; 
Roscher,  Lexikon  der  Mijth.  l.  c.  ;  0.  Kern,  Athen.  Milth.  XVIII,  1893,  p.  337- 
384. 

K.\IROS.  1  Pausan.  V,  14,  9.  —  2  De  là  les  allusions  de  Pindarc  à  l'influence 
décisive  du  Kif.fi;  ;  par  exemple,  Pylh.  IX,  78  ;  Isthm.  II,  iî.  —  3  Pausan.  Loc.  cit. 
—  '•  Ile-.  Op.  lia  si)c|.  —  i  Pliii.  Hisl.  nat.  XXXIV,  33  ;  cf.  Benndorf.  Ccber  eine 
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i|iii  (''liiil  célèbre  et  lixa  le  lype  (je  rOrcariioii '.  Kairos 
i''lail  ligure  comme  un  jeune  lioiniiie,  nu.  dans  ralliliide 
de  la  course,  les  pieds,  garnis  d'ailerons,  posaiil  sur  une 
spliéri';  la  léte,  nisi'-e  par  derrière  pour  l'-viler  de  donner 
prise,  èlail  au 
ciiiilraire  garnie 
»ur  le  l'roni  de 
longs  cheveux  : 
les  mains  te- 
naient un  ra- 
soir cl  uni;  ba- 
lance. L'n  relief 
I  lig.  i:2')l)|  qui 
se  trouve  à  Tu- 
rin' el  qui  est 
la  reproduclion 
d'un  original 
grec", reste  fidèle 
au  motif  imaginé 
par  Lysippe,  à  cette  difl'érence  près  qii'ii-i  Kairos  csl 
ailé;  ce  relief  nous  renseigne  probablement  sur  la 
disposition  des  allribiils  d.ins  l'oMivre  du  uiailre  :  l'une 
des  mains  tient  un  rasoir  eu  forme  de  demi-cercle'",  sur 
lequel  s'équilibre  le  lir'.iu  de  la  balance;  quant  à  l'autre 
main,  posée  sur  l'un  des  |)lateaux.  elle  eu  détermine 
roscillalion  ".  l'n  autre  relief  romain    lig.  'rl^A  .  trouvé 


Fig.  42.31.  —  Kairo». 


Fig.  4Î52.  —  Kairos. 

à  Torcello.  el  de  facture  plus  grossière,  groupe  autour  de 
Kairos  plusieurs  personnages  :  le  dieu,  monté  sur  deux 
roues  ailées,  est  saisi  aux  cheveux  par  un  jeune  homme 
posté  devant  lui  ;  par  derrière,  un  homme  âgé  a  fait  un 
eflfort  inutile  pour  l'arrêter  au  passage  ;  sa  déception  est 

Sfnttie  des  Polykletf  dans  es  Gesamm.  .Sliidien  ffir  Kimstgesch.,  Festgabe  fur 
\  ^/n-ingcr.  Leipzig,  1885,  p.  G  s<p|.  :  Collignon,  Ifist.  de  la  sciilpt.  gr.  1,  p.  500. 
Heundorf,  Jhid.  p.  9.  —  ''  Posidipp.  Àiilh.  Pal.  XVI,  i75  :  Callislral.  Stàt.  G  ; 
Himer.  Eclog.  XIV,  1  ;  Cedren.  Comp.  Hist.  p.  32iC.  Des  reliefs  postérieurs  sont 
décrits  par  .\uson.  Epigr.  33,  et  Tzetzes,  Chil.  VIIÏ,  4i8.  Textes  réunis  par  Ovci- 
beck,  Ant.  Schriflgiiellen,  n»*  1463-1467.  Curitus  suppose  à  tort  que  l'œu^TC  de 
Lysippe  était  un  bas-relief,  .Arch.  Zeit.  XXXIII,  I87G.  p.  1  sqq.  ;  cf.  CoIIignon, 
Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  p.  417  sq.  —  s  Arch.  Zeit.  I87G,  pi.  i  ;  Baumeisler, 
Denkiiialer,  II,  p.  771,  fig.  823  ;  Rosclier,  Lexikon  d.  iltjthol.  II,  899.  —  9  Arch. 
Zeit.  Ibid.  pi.  n,  4.  —  10  Pour  cette  forme  de  rasoir,  voir  Baumeisler,  Ibid.  I, 
p.  253,  lig.  238  ;  Helbig,  L'épopée  homérique,  Irad.  Trawinslii,  p.  312  et  sui^-. 
—    o    C'est    le    geste    indiqué  par    le  texte    d'Himer.    Fmc.    cit.  :  Tyvç  -.r.'j  î.aiiv 
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nroust'i'  par  la  |>n'»i'nfc.  à  ses  ciilOs,  d'iinc  R'iimit'  affliger 
qui  pL'rr>onnifie  le  Rff^rcl  '.  l'nc  gemme  représente  iiii 
Kairos  debout  sur  un  IIiikmi  «le  gouvernail^  On  a  cru 
encore  le  reconnaître  sur  un  sarcophage  dont  le  sujet  est 
la  surprise  dWrèsel  d'Aphrodite  parUélioset  lléplinistos  : 
(•"est  la  petite  ligure  aili'e  d"un  jeune  lionune,  qui  tient 
dans  les  mains  une  torche  et  peut-être  un  rasoii-,  el  s"('loi- 
gne  au  moment  où  llélios  a  trahi  le  rendez-vous  '. 

F.  nCBRBACII. 

KAISAIKEIA    cAKSAnr.A,  i.Mii:nAïnu\ 

KAKKOOIUAS  niHÈ  (  Ivjcxy,-;"!-.;!; '  8;'/.y,  .  -  Aclidii  pri- 
V('e  pour  injure  verbale. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  en  droit  atti(|ue  l'outrage  réel 
par  attentai  à  la  pudeur  ou  par  voies  de  l'ail)  el  l'outrage 
verbal".  La  xa^v^opia  est  un  genre  d'outrage  verbal. 
.M;iis  on  n'esl  pas  d'accord  sur  les  espèces  qu'il  y  faut 
comprendre.  Les  Grecs  disaient  xaxoiç  Xé^eiv,  expression 
tout  enseudde  usuelle  et  technique,  pour  dé.signer  l'injure 
verbale  à  tous  les  degrés,  depuis  l'insulte  la  plus  banale 
jusqu'à  la  calomnie  la  plus  atroce.  Par  Xo'.îop-'i,  ils  enten- 
daient plus  spécialement  l'injure  simplet  par  xaxviYopîa 
l'injure  grave  avec  iii)i>ul,iliiiii  d'un  (ait  délictueux'  ;  ces 
molsétaient  souvent  prisl'un  poiirlauli-edansla  pratique; 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  parait  avoir  ligui-i'  dans  les  textes 
législatifs.  Il  convient  donc  d'étudier  toutes  les  façons 
de  xaxùj;  /ivôiv,  c'est-à-dire  d'examiner  dans  son  ensem- 
ble la  (luestion  de  l'injure  verl)ale  et  de  la  ditl'amalion. 

Le  principe  appliqué  à  l'injure  verbale  diffère  radica- 
lement en  (irèce  selon  les  villes.  Conformément  aux 
idées  des  gouvernements  oligarchiques  sur  l'uSf.ç'',  la  loi 
donnée  par  Zaleucos  aux  Locriens'  et  approuvée  par 
Platon'  est  d'une  rigueur  absolue.  MyiOs'îi;  3è  àsyétco  xxxwç. 
tif^'s.  xo!v7,  TfiV  TcoÀiv.  u.rjT£  ;o'a  -iv  :toXiTY|V.  Toute  contra- 
vention doit  être  recherchée  par  les  gardiens  des  lois  el 
frappée  pour  la  première  fois  d'une  réprimande,  d'une 
amende  en  cas  de  récidive.  Au  contraire,  le  droit 
d'Athènes,  imité  sm-  ce  point  par  d'autres  cités',  ne  con- 
sidère pas  l'injure  verbale  comme  punissable  en  règle 
générale.  <■  Il  veut,  dit  Plutarque'",  punir  utilement  un 
petit  nombre,  el  non  pas  un  grand  nombre  inutilement.  " 
Pour  Irailer  l'injure  verbale  en  délit,  il  exige  la  présence 
de  conditions  spéciales.  Les  cas  sont  déterminés  :  l<>par 
la  personnalité  soit  de  l'olfenseur.  soit  de  l'offensé: 
i"  par  les  circonstances  ou  par  le  caractère  de  l'offense. 

1°  Toute  in  jure  proférée  par  un  esclave  contre  un  homme 

1  Haoul-KoclicUo.  Afonumeiils  inihlils,  Xl.lll.  i  :  0.  Jalin,  Besprechuntj  des 
IMiffs  ruii  Torcrilo,  Der.  d.  Sùclis.  Ces.  d.  'n'issensch.  V,  1853,  p.  i9-59,  pi.  v  ; 
JuUus  Leasing.  /Jr  inoiiis  ap.  ri'leres  fnjiira,  Bonn,  1805,  p.  3»;  Arch.  Zeil.  1873, 
pi.  ]  au  lias;  Baunieislcr,  Denkm.  11,  p.  771,  lip.  82+;  Rosclior,  Lexikon,  II,  900. 
—  2  Afch.  Zeil.  ibid.  pi.  ii,  i  ;  Fiirlwaiiglcr,  Besclircib.  d.  ijeschnit.  Slcine  m 
Antiquarium^  n»  73a8.  On  repp6«cntait  aussi  K.airos  marchuul  sur  une  lame  de  ra- 
soir, Phactlr.  v,  8  :  pendvns  in  noeacula  ;  cf.  le  proverbe  'n;\  vjpoù  àxixi;;,  qui  se 
Irouvc  ilôjà  dans  Honiire.  //.  X,  173;  Hcibig,  loc.  cil.  —  3  Millin,  Gai.  tmjthol. 
xxxvni,  l(i8  ;  Trondelenburg.  .Irc/i.  Anzeiger,  dans  lo  Jahrltuch,  IV,  p.  143. 
Cesl,  scniblc-t-il.  le  lype  du  Kairos  crW'  par  I.ysippe.  i|ui  passa  jdux  lard,  dépouillé 
de  sa  sifniiriealion.  dans  les  figures  du  zodiaque  pour  représenter  la  Balance  : 
p.  CI.  Zoega,  llassirilieii  anlichi,  pi.  cvui  =  Miiller-Wiescler,  Denkm.  d.  ait. 
Kiiiist,  11,  LXiv,  8i3.  —  BiBLiotBAPHiE.  Curlius.  Aicli.  Zeil.  1875,  p.  1-8  ;  arliclcs 
Kaii'oa  dans  les  Ùenkmaekr  île  Bauineisler  et  dans  le  Lexikon  de  Roscher. 

KAKÉGORIAS  DIKÉ,  ■  Ce  mol  est  conslamnicnt  employé  i  voir  Lys.  C.  Theomn. 
I,  i.  p.  Uli;  12.  p.  117;  ii,  i3.  31.  p.  118;  Isocr.  f.  Lochil.  3.  p.  390;  Deni.  C.  Mid. 
:ii.  p.  hiV;  81.  p.  jto  ;  C.  Con.  18,  p.  liUi  ;  l'oll.  VIII,  31,  88  ;  llarp.  s.  v.).  I.c 
prétendu  doublet  xttxr.^b^t»,  qui  ne  se  trouve  que  dans  Deni.  C.  Mid.  93,  p.  544, 
est  apocryphe,  malgré  l'analogie  de  ■ifjSo;iapTûfiov,  ^^iity.^v,  AinoT'i;t^v.  etc.  (cf. 
Iludlwalcker,  l'ilt.  die  ùffenll.  ii.  privai.  Schiedsrielilrr  in  Alli.  p.  Cl,  ii.  i;  Lip- 
sius.  i"  éd.  de  .Meier  el  Scininiann,  Jler  AU.  t'fuc.  p.  031,  n.  396).  —  i  Arguni. 
Ilem.  C.  Mid.  3.  p.  513.  —  '  Cf.  Siegfried.  De  milita  i/aae  tiiSo'Ay,  dicilm:  38. 
'•  La  «««r.Yosi»  «lilTére  de  la  «ruxoïavn'a  en  ce  que  le  diffamateur  na  pas  engagé  de 
poursuites  devant  les  tribunaux,  comme  le  sycopliante.  Szanto.  Die  Verèalinjurie 


libre  donne  droit  à  une  reparution.  Ou   liiblieiil  a  laide 
diine  action  privée,  qu'on  demande  aux  thesmolhèles  ". 

.Vvec  plus  de  sfillicitude  rpie  pour  l'honneur  des  vivants, 
la  loi  alli(''iiieiine  iléfenil  la  méiiioiri'  di's  morts  contre 
toiile  parole  outrageante  ''■.  My,  J.éysiv  xaxwrTÔv  re^veôiTa  '  '  : 
ce  texte,  attribué  à  Solon,  ne  ciMn|)orte  aucune  restric- 
tion. Sévérité'  (lue  Pliit.ir(|iie  jiislilie  par  des  motifs  tirés 
(le  la  i-eiigion,  du  droit  el  de  i  intérêt  social''.  L'action 
est  ouverte  aux  i)lus  pro(;lies  parents  du  mort,  ses  ayants 
droit  naturels''  .  .\ticun(^  circonstance  atténuante  n'est 
admise,  pas  même  le  fait  que  l'accusé  a  été  provoqué  jiar 
les  invectives  de  son  adversaire"*.  La  condamnation 
emporte  une  peine  de  mille  drachmes,  à  payer  moiti('  au 
trésor  public,  moitié  au  plaignant  ''. 

Cette  action  a  toujours  été  confondue  avec  un  cas 
d'KNDEixis  rapporté  par  les  grammairiens"  :  on  n'a  pas 
reculé  devant  celte  consé(|uence.  une  peine  de  mille 
drachmes  cumulée  avec  la  peine  énorme  de  l'atimie'''. 
Or,  non  seulement  le  châtiment  est  hors  de  proportion 
avec  le  délit;  mais,  exception  injustiliable,  la  procédure 
sommaire  de  l'évôst;'.;  ne  réprime  plus  ici  une  grave 
infraction  à  l'ordre  public.  Tandis  (|ue  la  loi  de  Solon 
admettait  les  particuliers  à  demander  à  la  juridiction 
ordinaire  protection  [)0ur  leurs  morts,  d'aulres  lois,  l'vi- 
deinment  postérieures,  placèrent  sous  la  sauvegarde  de 
l'Ktal  les  grands  morts  d' .Athènes,  les  héros  de  la  déuKj- 
cratie.  Dans  un  texte  récemment  découvert,  Ilypéride 
parle  d'une  loi  votée  par  le  peuple  pour  interdire  toute 
injure  par  discours  ou  chanson  contre  llannodios  et 
.Aristogiton  -"  :  voilà  le  commentaire  des  gloses  sur 
rivôetçt;.  Contre  l'offenseur  de  mémoires  sacrées,  on 
trouvait  juste  de  requérir  parle  moyen  le  plus  ])rompt. 
sans  même  accepter  l'excuse  de  l'ivresse  -'. 

L'injure,  quelle  qu'elle  soit,  est  punissable,  lorsqu'elle 
s'adresse  à  un  magistrat  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions^-. Alors,  dit  Démosthène-',  «  l'outrage  s'étend  aux 
lois,  à  la  couronne,  symbole  de  l'autorité  ])ul)li([ue,  au 
nom  même  de  la  cité  ».  C'est  dans  ces  conditions  que  le 
soldat  Polyainos,  d'après  un  discours  attribué  à  Lysias. 
a  été  condamné  par  les  stratèges  -'.  Il  a  beau  se  poser  en 
victime;  il  avoue  l'insulte,  il  reconnaît  l'avoir  lancée  en 
raison  d'actes  publics  :  sa  protestation  contre  la  chose 
jugée  n'a  aucune  valeur.  Il  sait  bien  que  les  magistrats 
peuvent  frapper  quiconque  les  injurie  pour  tout  acte 
accompli  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  :  aussi  invo- 

im  Atl.  /'/•oc.  dans  les  Wiener  .'^lud.  XIII  (1891),  p.  100- tOi,  donne  de  la  ««xrjoflo 
une  définition  absolument  contraire  ;  pour  lui.  la  xttxr.Y'.ôia;  fiixy.  n^est  recexable  qu'en 
cas  d'imputation  d'uu  fait  non  punissable.  C'est  un  paradoxe.  —  "'  Cf.  licITler.  Dit- 
.ilhen.  Gerichl.<irerf.  247.  .VotSojt'a  a  le  sens  de  x'/xr,yofî«  dans  Dcm.  C.  Con.  1^. 
]i.  1202;  .\rislopb.  Vesp,  1207  (cf.  Meicr-Sclu'iniann-I.ipsius.  p.  032,  n.  401):  Uiod. 
XX,  33.  Platon  désigne  par  ««xr.Yofî'*  les  plus  légères  peccadilles  (i^-j;/.  XI,  p.  934  Es.  ; 
llesp.  III.  p.  393 E).  —  C'  Arislot.  /Hic/.  ud.Ues.  Il,  9.  —  7  Stob.  Ftoril.  .XLIV,  21. 

—  8  Leijg.  XI,  p.  934E-935E.  —  «  Arislot.  Elti.  .Vifom.  IV.  v,n  (xiv),  9  :  o!  v«;.i,- 
OtTOi  ëv:«  UiSojtlï  >u)iùoj«iv.  —  '0  Sol.  H.  —  "  Arislot.  tlesp.  Alh.  .59  ;  Poil. 
Vlll,  88.  —  12  Plut.  (.  C.  ;  Dcm.  C.  Lept.  104.  p.  488  ;  C.  lioeol.  II,  49,  p.  1022  : 
Suid.  s.  V.   âsoîzôjitva,  Kaît  ;  Lcx.  f.antabr.  p.  071.  7;  cf.  (.\escbin.)  E/iisl.   IL  ;(. 

—  n  Dcm.  C.  JLepl.  l.  c.  :  Plut.  /.  c.  —  I»  Plut.  /.  c.  ;  cf.  Arcliil.  fragm.  «i  ;  Plal. 
ffipp.  maj.  p.  282  A  ;  Isocr.  Laud.  Helen.  04,  p.  218  ;  voir  !..  .Sclimidl.  Elliik  der 
ait.  Orieeh.  IL  123-12».  —  '5  (Dcm.)  C.  Hoeol.  I.  r.  —  "i  Dem.  f  .  Ltpl.  I.  e.  :  cl. 
Lcx,  Canlabr.  /.  c.  —  '"  Le  Lex.  Canlabr.  /.  c.  renferme  un  lapsus,  facile  ii  corriger 
d'après  le  renseignement  (pie  l'auteur  môme  de  celte  glose  a  tiré  d'IIvpéride  cf. 
Hermann,  Symlj.  ad  doctr.  jar.  ail.  de  injur.  nctionibim.  p.  Id,  u.  19  ;  Lipsius. 
p.  030).  De  toute  façon,  la  note  de  Darcstc.  Trad.  des  plaid,  cirih  de  Ùèmostlihte,  1. 
p.  151.  n.  22,  est  erronée.  —  '^.Sujd.  j.  ,..  rvStùt;  2  ^.Schol.  Bav.  Dem.  f\  I^pt .  5(4. 
il.  —  19  CL  l.ipsius.  p.  030,  n.  39V.  Ileffler.  Op.  cil.  p.  203,  n.  15.  imagine,  en  déses- 
poir de  cause,  une  atimie  spéciale.  —  2ii  C.  Pliitippid.  col.  IL  L  31-39,  dans  la  lier, 
des  et.  gr.  V  (1892).  p.  ïa.  —  21  ibid.  I.  39- 15.  —  2-2  Dem,  V.  Mid.  32-33,  p,  52t- 
525:  {Lys..)  Pro  mil.  0-10,  p,  114-115,  —  2.1  i.  c.  :  cL  Arislot,  Probl.  XXIX.  14. 

—  44  (Lys.)  Pro  mil.  6-7,  p.  111-115:  9-11.    10.  p.  115. 
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)|iir  I  il  tiiui  Itti  i|tM  II  a  rii'ii  a  faiii'  avi'c  imi  ca^,  i'flli'<|iii 
.iiitnrinf  li'K  iiiiiginlniti  a  l'ra|>|icr  i|iiiriini|iii-  injurii*  un 
liiiiiiiiii'  |iri\i'  ilaii><  li'.s  lii-ii\  ou  lU  i-\ci'i'i-iil  li'iii's  ftiiii'- 
liiiiit  \  iilitiiluil'cilii'lil.  il  r<iiir<iii(l  ili'iiN  can  liU'li  diii- 
liiicN'  hin^i'i's  rniili-i-  tIfs  |iHrlii'iilii'rs,  •«••s  iliHulU'M 
Il  aiiraii'iil  rie  iiicriiiniialilfs  iiii'à  iiiiiililiiiii  d'iiMiir  iHc 
|>i-tilVi-iT-.  ilaiis  If  ti'iliiiiial  ilc>  slrali'nr-.  ;  •.cii  |irriiaiil  a 
un  Hi'li-  iiiliiiiiiisli-alir,  elles  siiiit  iiiri'iiiiiiialil<"<  ciiiiiit'liliii* 
lit-Il  iiu'flles  aii'iil  l'Ii*  |iriiri>ri''i's.  |,f>  iiiaKi>li'at-<  nul  di-iix 
iii()\ciir.ili>>f  fiiirr  n'>|ii'clrr.  Ils  |ii-iivi-iil  iiilligrr  I  iTiiCoXf,  : 
f'i'sl  aiii>ii|ira  fli^  |iiiiii  l'olyainos*  Ki'iiiiii.k,  |i.  (mO  .  Si 
If  iiiaxiiiiuiii  ll■^al  ilf  I  ÎTtt^joXV,  Ifiii-  [larail  iusiirii>aiil,  ils 
|)fiivful.  ilii'frlf iiif iil  ini  par  riiilfriiii-iliaii'f  du  r.iiu>fil. 
i-fciiurir  aux  li-iluiiiaii\  lu-diiiairos  Ki'iiioi.t,  |i.  (i.'iK-ti.V.)  ; 
mais  ou  iif  viiit  pas  iifllfiiifid  df  i|ufllf  artiiui  ils  dispn- 
M'iil.  Iii'iuiisllif iif  fil  dit  assf/.  pniii'  iju'il  l'aillf  crailfi'  ilii 
ilflial  lu  oixT,  x«XY,Yosii;  fl  la  ypa^fi  uSpscuç  ■*■.  Kn  tnul  cas. 
If  (•(Mipalilf  fsl  passihif  dfspfincs  les  plus  fçravfs ',  viiirr 
ilaliiiiif  aiisnluf  '.  C.iuuiiif  nii  viiil,  nuli'f  la  coiiiiiiuiif 
pritliTliiMi  diiiil  la  loi  couvrf  luus  Ifs  riloyfiis  i|iii  assis- 
Ifiil  au\  pi'iiifipalfs  scfiics  de  la  vif  pul)li(|Uf,  niif  pro- 
Ifclioii  spiM'ialf  assure  parloiil  Ifs  di'lc iilc urs  df  l'auloritf 
fonh-f  la  frili(iiif  iiijurif  use  do  If  iii'S  aclfs  oriicifls  ''. 

I,f  pfiiplf.  i|ui  uf  vfiil  pas  (juiMi  insiillf  sfs  ri'pri'- 
sfiilaiils,  fuli'iid  liifu  III'  pas  fli'f  iiisullf  lui-uièuif. 
.\  Mlii'iU's,  il  fsl  ilft'f  lulu,  couinif  à  LucrfS,  df  xaxiô?  Xéve'.v 
x'vtv/,  T-r|V  îtoÀ'.v '.  "  Juluiix  de  son  lioiiiifui'.  a-l-un  dit  (non 
sans  exagfi-atioii  loulcfuisi.  le  peuple  ne  soull're  pas 
ijuiMi  If  jmie  sur  If  lliéàtrf  ni  qu'on  le  eensure*.  " 
Après  la  représeiilalion  des  lldlii/tnniens.  Callislrate,  le 
préle-iiiiiii  il' Aiislopliaiie.  l'ut  tiailuil  par  Cléon  devanl  le 
Conseil  pour  avoir  livre  la  |)alrie  à  la  risée  des  alliés'  ; 
il  échappa  diriieileuienl  à  une  peine  c[ui,  fixée  arliilraire- 
iiifnl.  fùl  été  très  lorle '".  Mais  de  [)areilles  poursuites, 
vi'rilaljles  poursuites  en  lèse-nKiJesté.  par  cela  même 
(|u'flles  avaient  un  caraelére  politique,  étaient  aussi 
rares  que  dangereuses  ". 

•1°  Passons  au  cas  où  linjure  \erliaie  ne  doit  pas  son 
caractère  di'liclui'ux  à  la  personnalité  civile  ou  morale 
de  Idllenseui-  ou  de  follensé,  mais  remprunte  aux  cir- 
cousIaiK'es  ou  à  la  yravité  particulière  de  l'oHense. 

Lne  loi  de  Solon  détendait  d'injurier  personne  dans 
les  temples.  le>  tribunaux,  les  locaux  afl'eclés  aux  auto- 
rités publiques,  pendant  les  processions  sacrées  ou  les 
jeux  '-.  Platon,  dans  les  Lois  ",  étend  cette  interdiction 
l'agora,  à  tous  les  sacrilices  publics  et  à  toutes  les  réu- 
nions publiques.  11  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer 
qu'Athènes  ait  accepté  une  pareille  jurisprudence  :  on 
sait  quelle  était,  au  contraire,  la  liberté  de  langage  à 
l'ekklésia,  et  le  décret  répressif  inséré  dans  le  discours 
d'Eschine  (Unilrc  Tiiiuirque^'  est  apocryphe.  On  ne  doit 

I  l'uljauios  llit  :  TO'j  v(t;jLo;;  à^aYOjïjovTo;  êàv  Ti;  as//.''  êv  fUvtSftV,  i-^-.Sosr,  l'ii,  p.  I  li).  Il 
mclc  deux  Icxlcs  (|ui  devaient  porter  eu  subslauce,  l'un  iâv  tî;  «?/>.>  xaxi;  't-ifti  l'autre 
lâv  t:;  Tiva  6v  çyviSçîw  xaxiT,;  /.ivr.  Il  faut  doiic  traduire  ioy/,v.  uon  par  omnino  (comme 
Taylor).  mais  par  ma//is/i'«/(f«i  (comme  Hérauld.  Animade,  p.  ni-),  ce  i]iii  n'est  pas 
une  raison  pour  s'en  faire  accroire  par  Polyainos  (comme  Hcrmann,  Op.  cit.  U  ;  Tho- 
uisscn.  Le  droit  pénal  de  lit  rép.  ath.  284-i86  ;  Siegfried  Op.  cil.  39-41).  Cf.  Pabst, 
Ite  oral.  SitÈo  ToJuTçaT-.iiTou...,  p.  Ss.  —  -  Op.  /.  It,p.  114  :  1 1,  p.  1 13  ;  cf.  7,  l», 
10.  li,  U,  llî.p.  IIj.  Platuer,  A7«y.  imdProc.liei  den  Att.U,  I  Si,  soutient  à  torique 
Polyainos  proteste  seulcincut  contre  la  procédure  de  l'i-.'.^'A-r,. —  3  Dein.  C.J/id.  32, 
p.  j24.  Malgré  ce  texte,  Platner,  l.  c.  ISG,  lient  pour  la  vsasf,  û'Sgewî  (cf.  h\uiieos 
oiuiPHt,  p.  3Û7;.  —  l  .\ristot.  Probl.  l.c.  —  5  Dem.  /.  c.  —  i*  Cf.  Lipsius,  p.  033. 
n.  403.  Contra  :  Tlionisscn,  Op.  cil.  p.  284-280;  Siegfried,  Op.  cil.  p.  39-U. 
—  1  .ii-istoph.  .IcA.  303  ;  cf.  Stoli.  Floril.  XLIV.  21.  —  8  (.\cn.)  Resp.  Al/i.  Il 
18  ;  cf.  E.'i.  liclot.  La  lUp.  d'Ath.  1880.  p.  27-33.  —  9  Arislopli.  Acii.  375-382, 
302-303,  030-031  ;  cf.  Platner,  (.  c.  :  Tbonisscn,  Op.  cil.  p.  2S0,  352-333 ;  Schrader, 


pas  iinti  pliin  n  llliligilier  i|M  il  .Mllf  lies,  CMIliIllf  dail»  lit 
cili'-  plaliiiiiclfiilii'  ".  la  di-ffliof  df  prorérfr  dei  ilijlirutt  à 
I  auilieiuf  niipplii|iif  Mii\  parlifn"  :  il  mirill.  pniir  é Ire 
fdilié  il  ffl  l'uard,  df  sf  rappeler  «|Uelqiie."i-iiiin  des  phii- 
iliiyers  parvenus  jiinqii'a  iiiiiis.  Ki./lii,  la  lui  de  Solon 
n  l'iilravail  puiiil  lii  liillf  Iradilioiiiielle  de  sarciiniiies 
qui  arroiiipa^liail  les  procesnioii'^  de  i-erlailies  fêle-».  I,es 
qiiolilietH  les  pliiH  ^ruxHlerH  el  \i-ti  plim  injurieux  'P'^tï 
xïi  âppT(T«'Vi  pleiivaii'iil  iiiipuiu'iiif ni,  dans  les  hioiiysies, 
î;  «[xa^ôv  ",  dans  les  'riifsimqiliurifs,  pi-iidatil  les 
»t/,vt»'",  dans  les  grandes  Kleuhiiiies,  au  inniiieiil  des 
liKi'iiVHls.Moi -'".  (loiiiiiieiil  les  particuliers  aiiraienl-ils 
échappé  aux  Iriiils  aceres  des  liii''cli<liiles  langues'.'  |,es 
magistrats  de  la  l(i'-|iulilii|iie  ne  les  évilaieiil  pniiil.  Si  la 
vieille  loi  de  Solon  (''liiil  observée,  c'était  iiniquemenl 
ciimiiie  règleiiifiil  de  police.  Le  conlrevf  liant  l'-lait  l'rappi- 
d'une  IitiGciXy, -'.  Sur  ce  point,  Platon  se  coiil'orine  à  la 
coutuiiif  df  son  pays  :  il  accorde  au  magistral  qui  pré- 
side le  droit  de  répression  immi'diale.  I,a  peine  avait  bien 
l'Ié  lixee  par  Soloiià  ciiKi  diiicliiiies.  dont  deux  reveii.iienl 
il  l'individu  lésé,  trois  i'i  l'ivliit.  Miiis  cettf  sanction  fut 
reiiipl.icé'e  p.ir  une  aiiifiidc  (|iie  lixail  le  magistral  dans 
les  iiiiiiles  de  sa  juridiction. 

(lii  l'on  voit  clairement  combien  les  .Vtlieiiieiis  se  sou- 
ciaient peu  de  ri'primer  la  licence  des  insultes  et  de  la 
ditriimalion,  c'est  au  tliéi'ilre.  l-f  droit  que  Dionysos 
octroyait  à  tous  pendant  la  procession,  il  l'assurait  pen- 
dant tes  jeux  aux  poètes  comiques,  A  partir  de  Cralinos, 
la  vieille  coiiii'-die  s'arrogea  la  faciilli'  d'attaquer  qui  bon 
lui  semblait  i;ii.mi»:iii.v.  ji.  rd'i-l'il.")  -■'.  Kiie  os;i  toul.  La 
piirabase  ilexiiii  un  |i;nii[)lilel  d  une  vinleiiee  iitroce,  une 
satire  chargée  tle  haines  venimeuses.  La  censure  préa- 
lable de  l'arclionte  ne  servit  qu'il  donner  une  apiirobation 
ol'licielle  à  cette  intrépidité  d'invective.  Avant  le  gouver- 
nement des  Trente,  lors  même  qu'en  des  moments  criti- 
ques on  s'avisait  de' couper  les  grilles  à  la  comédie,  tou- 
jours on  lui  jibandonnait  les  particuliers".  En  4i0  le 
décret  de  Morychidès",  vers  il6  le  décret  de  Syraco- 
sios'-'  ne  détendirent  que  de  faire  la  caricature  des  per- 
sonnages politiques  en  vie;  encore  le  premier  tomba-l-il 
en  désuétude  au  bout  de  trois  ans,  et  le  second  resta 
lettre  morte.  C'est  seulement  après  la  révolution  poli- 
tique, morale  et  littéraire,  annoncée  ]>ar  l'avènement  de 
la  moyenne  comédie,  que  l'honneur  des  citoyens  fut  res- 
pecté sur  la  scène,  chorusque  litr/iilcr  obticuit  sublato 
jure  non-ndi-^.  Mais  une  loi  nouvelle  était  inutile-'  : 
pour  assujettir  le  théâtre  athénien  aux  règles  étroites 
posées  par  Platon",  le  contrôle  de  l'archonte  suffisait. 

Dans  la  vie  privée,  l'injure  verbale  ne  donne  prise  à 
une  poursuite  que  si  elle  est  qualiliée.  L'action  que  les 
orateurs  et  les  grammairiens  appellent  aUt^  xaxYiyopt'z;  ;i 

Philol.  1877.  p.  383  :  Couat,  Arisluphane  el  l'une,  comédie  attique,  p.  37-58  (cl. 
p.  39-00).  —  10  .^ristoph.  Ach.  382.  —  n  Isocr.  De  pace,  1  4,  p.  161.  —  '2  Plut.  Sol. 
21  ;  cf.  IJuiutil.  Déclara.  263.  —  13  XI,  p.  935  B.  —  'l  33,.p.  S.  —  li  Plat.  Leijij.  XI, 
p.  934  E.  —  11"  Cf.  Meier-Schômaun-Lipsius,  032  ;  Szaulo,  Op.  cit.  159.  —  n  Dcni. 
De  cor.  122.  p.  268.  —  '»  .\tben.  XIV,  p.  022;  Scbol.  .\ri5t0pb.  .4.c/l.  242,  260: 
Paroem.  tjr.  t.  I,  p.  433  :  cf.  comoedu,  p.  1412.  —  19  llcsïcb.  Pliot.  s.  r.  ;  Arisloph. 
r/iesm.  834.  —  20cr.  Fr.  l.euormant,  .Vohoi/i-.  de  la  mie  sacrée  éleminieHne,  Î31- 
244;  ELtusi.M.i,  p.  573.  — 21  Cf.  Meier-Scbôniann-Lipsius,  p.  C32,  n.  401  ;  Siegfried, 
Op.  cit.  31;  Darcste,  A"c.  dudr.en  Gi-.p.  132,  n.  t.—  -'2  Cf.  C.oml,Op.cit.p.  33  s.  ; 
S.  Oenia,  La  com.gr.  1,  122  s.  139  5.;  Croisct, //is(.  delà  lill.  gr.  111,  453.  —  23  Cf. 
(Xen.)  Tïesj).  .4//1,  II,  18;  l.ucian.  Anacnars.  22.  —  2i  Schol.  .\risloph.  .\ch.  67; 
cf.  COMOEDU,  p.  1413,  n.  49;  il.  Luebkc,  Observ.  cril.  in  liist.  vel .  Graec.  com. 
Bcrol.  1883,  p.  0  s.  ;  Couat,  Op.  cit.  61-02.  —  2ô  Pbrynich.  ap.  Scliol.  Arisloph.  Ar. 
1297  (Kock,  fragin.  20).  —  2C  Horal.  Ars  poel.  283-284.  —  i''  Cf.  Couat,  l  c 
—  28  Lei/y.  XI,  p.  935  D-E;  cf.  Darcste,  Se.  du  dr.  en  Gr.,  p.  132,  n.  1. 
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pour  riiiuiition  iiécessnirr  uni-  des  injuri'>  expressément 
interdites  jiar  \;\  Ini  mi  à::op:T|Ta'.  Dans  son  plaidoyer 
Contre  T/ifomiirstos.  le  seul  |)laidiiyer  connu  i|ui  ait  ('ti' 
prononcé  ;i  l'occasion  d  une  oi'xt,  xï/.y,yo;!ï;.  Lysias  men- 
tionne trois  i:idsoY|Tx  la  i|uaiilicali(pii  i\r  nicurlriei' 
(àvàposôvo;'' -.  celle  de  |)ar'rici(le  '^-/Tpa/oi'aç.  jir|TiaXo!ï;  -  ' 
et  le  reproche  d'avoir  JeW'  son  Imiu-lier  devatil  l'ennemi 
(aTtoSEÇX/ixéva!  Tv,v  iapm'Sa) '.  Mais  ci'Kr  (■uuni(''ralion  est 
inc(unpléle.  Au  \\'  siècle,  la  ot'xv,  x'xxr^-nj'Jx;  a  pris  assez 
d'extension  pour  atteindre  (|iiiconque  ridiculise  un 
citoyen  ou  une  citoyenne  à  raison  d'un  métier  exercé  sur 
1  agora  (tov  tT|V  io-fT.uiav  Tr,v  èv  t/,  àyoïî  '/■  Twv  zoXiTwv  y, 
-o>v  noXiTtôo>v  ôvEiO'ÇovTa  nvir'.  Sclid-mann ''  allirme  que 
le  citoyen  écarté  de  la  Iriliune  par  une  ÈTtaYVîÀii  doki- 
MASIA,  p.  3:27],  sans  que  celte  démmciation  soit  suivie 
dune  accusation  en  règle,  peut  intenter  au  calomniateur 
une  oixY|  x2XY|yopi2;.  Ou'il  ail  droit  à  une  ré|)ar;ilion,  cela 
parait  certain  ;  mais  nul  documenl  n'indique  quelle  est  lac- 
lion  recevaMe.  Il  est  même  invraisemblable  qu'un  homme 
qui  serait  condamné  à  une  amende  de  mille  draehiiies. 
s'il  se  |)orlail  accusateur  et  succombait  sans  obtenir  le 
cin(|uième  des  suiïrages,  soit  j)assible  d'une  indemnité 
moindre,  s'il  s'avoue  vaincu  avant  d'engager  la  lutte. 

Il  seud)l('(|ue  la  liste  îles  ànoppYja  n'ait  ])as  ('lé  dressée 
d'un  seul  coup.  |)eliès  bonni'  heure  •.  on  a  dû  interdire 
les  appellations  d'ivopooovoç.  de  -r.xTOxloîoLi  et  de  [AY|Tpa- 
Àot'ocç.  Plus  encore  <|u'à  l'archaïsme  technique  des  ternies, 
i-etle  hypothèse  est  conforme  à  l'esprit  des  oovcxot 
vo[xot  :  la  poursuite  du  meurtrier  étant  un  droit  et  un 
devoir  dévolus  aux  plus  ]>roches  jiarenls  de  la  victime, 
on  était  amené  à  interdire  à  tout  autre  une  imputation 
sans  conséquence  judiciaire.  Plus  tard,  il  fut  défendu  de 
dillamer  lâchement  à  raison  de  certains  actes  qu'il  était 
loisible  à  chacuTi  d'inculper  selon  les  formes",  mais 
surtout  à  raison  de  cei-tains  actes  tolérés  ou  encouragés 
par  la  loi.  On  avait  à  répondre  de  ses  paroles,  quand  on 
repi'ochail  à  un  soldat  d'avoir  al)andonné  son  houclier, 
parce  qu'on  n'avait  qu'à  le  jxiursuivre  comme  pi'iadÂ'.ç. 
On  n'avait  pas  le  droit  de  traiter  injurieusement  un  Athé- 
nien de  boutiijuier.  |)uis(|ue  la  loi  obligeait  bien  des  gens 
à  tenir  boutique  par  crainte  d'une  action  en  désœuvre- 
ment [argias  grapuÈj.  En  tout  cas,  l'élément  incriminable 
dans  la  xaxYjyopia,  c'est  l'imputation  d'un  fait  précis. 
.•\ussi  faut-il  admettre,  avec  Lysias'',  que  lénumération 
des  àTcôfpTiTa  ('tait  limitative  ijuaut  au  stîns,  non  (]uant  à 
la  forme,  des  jiaroles  injurieuses. 

Si  l'on  s'adressait  aux  Ihesmothètes  po(U'  |)oiu-suivre 
l'esclave  qui  avait  injuri('  un  homme  libre,  il  ne  faut  pas 
partir  de  là  pour  attribuer  aux  thesmolhètes  l'hégémonie 
de  la  SixYj  xaxYiyoptaç'".   La  précision  même  avec  laquelle 

(  l.^^.  C.  Tlieumn.  I.  i.  p.  Il  Isucr.  r.  Locliil.  :i,  p.  :196  :  Dcni,  De  cor.  iii. 
|i.  21)8;  C.  Thmcr.  i(l,  p.  lS3ô;  Ilarp.  .1.  i.  ;  I.cx.  .Segiicr.  ap.  Boklicr.  Aneed.  nr.  I. 
p.  219,  I;  p.  «♦,  5;cr.  Taylor. /,«(.  ij/sinc.  p.3W.  —  âC.  TlieomiiA,  (i-7,p.ll6. 
—  3  Ihhl.  8,  p.  116:  cf.  CIrimm,  Girm.  Hcchtsall.  045.  —  t  /Wrf.  9,  12,  p.  HT. 
(_;"csl  le  cas  défini  par  In  Loi  Saliipic,  XX,\.  (i  (2"  éd.  Kclircnd,  p.  58 j.  —  5  (Dcm.) 
''.  tSubul.  30,  p.  130(i.  —  6  Griech.  AU.  Irad.  Galii^^ki,  I,  13(1.  —  "  (>  ncsl  pas 
laiis  de  Tliouisscn,  Op.  cil.  282-283  (cf.  Salnias.  OOs.  ad  jus  ail.  cl  rom.  2C2  s.  : 
Herald.  Animadr.  133s.  :  Boeckll.  Sliml.Kliitii.ili.  il.  Ath.  3'  M.  1.  tl5  ;  nofflcr,  Op. 
cil.  i\G);  inai«  il  attribue  ii  la  loi  soloiitcnile  sur  la  police  des  cèrénionies  ptiLliques 
le  même  objet  ipi'â  la  Siitr,  xaxr,Ya^t«;.  d'où  la  uéccssiU-  de  déclarer  celle-ci  postérieure 
à  celle-là.  —  8  Cf.  Deni.  /le  cor.  123.  p.  208.  —  0  Lys.  /.  c.  C  s,  p.  llo  s.  ;  cf. 
Tlionisscu,  Op.  cit.  281  :  l.ipsius.  p.  G3t.  Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  <Ics  résen'es 
faites  par  Szanto,  /.  c.  p.  l(i(i.  —  '*'  Des  textes  allégués  par  Meior  {.4//.  Proc.  U*  éd. 
p.  07).  l'un  n'a  pas  de  rapport  ii  la  ipicstiou  (Dem.  C.  Mid.  8a,  p.  ;H2).  l'autre  est 
npocryplic  (/iii*.  93,  p.  d4V).  Cf.  Lipsius.  .l/(.  l'roc.  î'  éd.  p.  80,  n.  103.  —  Il  Cf. 
l.ipsius.  p.  r'28.  n.  481.  —  12  Dem.  C.  Mid.  32,  p.  .524.  —  13  Lys.  C.  Theomn.  I, 
1.  p.  110.  —  Il  Dell).  /.  c.  90.  p.  343.  Les  objections  l'e    Hcfflcr,  Op.  ni.  p.   us, 


.\ristote  leur  assigne  la  connaissance  du  cas  particulier 
emptkhe  de  leur  reconnaître  une  compétence  générale. 
(»n  doit  donc  songer  aux  Ouar;iiite".  D'ailleurs,  à  s'en 
tenir  aux  analogies,  l'hégémonie  des  thesmothétes,  coni- 
peleiits  en  matière  d'u6ptç,  n'est  pas  jjIiis  vraisemblable 
(lue  celle  des  0'<'i''<inte,  coiiqx'leiits  ]ioiif  l:i  5fxf,  [iiaiwv 
et  la  ôîx'f,  a'.Xî'a;. 

L'action  pour  injures  verbales  n'est  ouverte  (|ii'à 
l'otTensé  :  c'est  une  Z'.y.r^  privée  '-.  Si  rinjiire  (lualifiée  a 
été  proférée  durant  une  des  cérémonies  ou  dans  un  des 
lieux  publics  qu'énumère  la  loi  de  Sohjn,  le  droit  du 
magistral  prt'sident  ne  saurait  faire  obst<icle  à  la  revendi- 
cation ultérieure  de  l'oirensi'  :  Théomnestos,  ayant  à 
l'audience  traité  un  témoin  de  parricide,  se  vit  bel  et  hien 
intenter  une  oi'xY;  xaxYjopi'aç'^ 

Cette  Si'xYi  n'est  pas  sujette  à  évaluation  :  elle  est 
à-iui.Y|Toç '■'.  Les  juges,  diaetèles  ou  héliastes,  se  pronon- 
cent donc  une  seule  fois,  sur  le  fond,  sans  tenir  compte 
des  circonstances  aggravantes  ou  atténuantes  '^.  Le  dé- 
fendeur est  admis  à  prouver  la  vérité  des  faits  imputés  "'. 
11  y  a  toutefois  un  cas  (jui  ne  comporte  pas  ['c.rccji/io 
r/'ri/a/i.s  :  c'est  le  cas  où  le  fait  reproché  au  demandeur 
a  été  l'exercice  d'un  métier.  Vraie  ou  calomnieuse,  cette 
imputation  tombe  toujours  sous  le  coup  de  la  loi  ''. 

La  peine  lixée  est  de  cinq  cents  drachmes  '".  .\mende 
ou  dommages-intérêts  ?  Les  textes  sont  muets.  On  est 
donc  à  la  rigueur  en  droit  de  rester  ind(''cis".  .Mais  il  est 
peu  vraisemblable  que  la  somme  soit  à  partager  entre 
l'État  et  l'ofrcnsé-",  comme  les  cinq  drachmes  exigées  par 
Solon  pour  Xo'.oopîi  en  temps  ou  lieu  prohibé-'.  Par  suite, 
on  peut  admettre  que  le  tout  revenait  au  demandeur  -- ; 
car,  autrement,  dans  ce  procès  où  il  y  allait  de  son  hon- 
neur, il  aurait  eu  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Voilà  pour- 
quoi, dans  le  cas  où  plusieurs  plaignants  intervenaient 
à  la  fois,  le  condamné  devait  payer  plusieurs  indemnités 
cumulativement.  Si  l'on  voit  iniliger  pour  x.xx.-r^yo'Jix  une 
peinede  milledrarhmes  -',  ce  n'est  pas  àdeux  complices-'  : 
c'est  à  un  oli'cnseur  ])0ursiiivi  par  deux  personnes  ofl'en- 
sées-^.  qui  n'ont  |)as  eu  d'ailleurs  à  intervenir  chacune 
par  uneaction  isolée-'^  et  ont  pu  agir  conjointement-'. 

Les  poursuites  pour  dillainalion  étaient  rares-*.  L'opi- 
nion publique  était  défavorable  à  ceux  qui  demandaient 
satisfaction  aux  tribunaux.  Dans  le  seul  procès  en  xixy,- 
■/opi'ïdont  une  pièce  complète  soit  parvenue  jusqu'à  nous, 
le  demandeur  s'excuse  de  n'avoir  pas  opposé  à  la  calomnie 
le  dédain  et  déclare  qu'il  a  fallu,  pour  le  faire  aller  en 
justice,  une  impiitati(m  de  parricide-".  Riposter  à  des 
invectives  par  une  accii.sation  ne  semblait  pas  le  l'ait  d'un 
homme  libre  et  dénotait  le  goût  de  la  chicane^".  Les  gens 
chatouilleux  sur  le  point   d'honneui'  avaient    une  autre 

u.T.ue  lienncnl  pas  debout.  Cf.  Mallliiae,  jT/iit-.  phiful.  l.l.  p.  270-277  ;  Boeckli./.c. 
4 M)  ;  Mcier-Scbriniann-Lipsius.  p.  221  ;  Darcste,  Trad.  des  plaid,  pot.  de  Dem.  Il,  80, 
n.32.  —  liLys./.c.  30.  p.  118.  —  '«  Dem.  f.  Aristocr.  30,  p.  035;  Lys.  I.  c.  ;  Dio 
Chrvs.  XV.  p.  447  Keiskc  ;  cf.  Lipsius.  p.  031:  Daresle,  Trad.  des  plaid,  de.  de 
Dém.\.  247.  n.  1 1  ;  Tliouissen,  Op.  cil.  p.  282.  —  '7  Cf.  Metzger,  art.  «iir.Y^^t'a;  Si'xr.. 
dans  la  Heal-Encycl.  de  Pauly  ;  Tliallieim,  /Iccliisnil.  p.  Il,  n.  2.  —  I»  Isocr. 
C.  lochil.  3.  p.  390  :  Lys.  /.  c.  12,  p.  117.  —  i»  Cf.  ■Iballieirn.  /.  c.  n.  4.  —  'JO  Cf. 
Frobbcrger.  éd.  de  Lys.  1.  11.  p.  50.  —  *-l  Piul.  .Sol.  21.  —  '-2  .Meicr-ScbGinanu-l.ip- 
sius,  029;  Darestc.  Plaid,  pol.  de  Déin.  Il,  80.  n.  32.  —  M  Dem.  C.  .Mid.  »9-',IO. 
p.  543.  —  -^  Midias  et  son  frère  Thrasylocbos  :  cf.  Weslermann,  De  litil/.ijuas  Dem. 
oravil  ipse.  19.  —  25  .\vec  la  mère  de  Démoslliéne  agil.  non  pas  la  sœur  de  Démos- 
théue  {cf.  Hudtwaicker.  Op.  cil.  p.  150,  n.  87  :  Uermaun.  Op.  cil.  p.  .3),  mais  Déinos- 
tliéne  lui-même  {C.  Mid.  8t.  p.  340:  cf.  BœcUi.  I.  c.  p.  038,  n.  A  :  Lipsius.  p.  029, 
n.  390).  —  20  Cf.  Hudlwalckcr.  (.  c.  :  Meier-.ScliGmann,  I"  éd.  p.  180.  k«2  ;  Hermann, 
/.  c.  u.  2  ;  Thonisscn,  Op.  cil.  p.  281,  n.  5.  —  27  Telle  es!  la  solution  de  Lipsiu«, 
p.  223,  n. 04:  p. 029,  u.  390  ;  cf.  .\.  Scliaefcr,  Dem.  und  seine  Zeit.  l.  ll.p.SO.  — 2»Cf. 
Arislol.  ProOl.  XXIX.  I  cl  1 1.  —  29  Lys.  /.  c.  2-3.  p.  110.  —M  Id.  Ifjid.  2,  p.  ll(i. 
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riiison  piinr  lu*8ilrr  it  ili'fi'n'i*  Iriirs  rnsiiltiur*'  .mx  juk'  - 
riiiiiiiic  Ir  tli'l'i-iiili'iir  |Miii>ail  .i|i|>iirli-i'  m*»  |ii'fii\i->. 
('finit  iiii  ilfiniuiili'iii'  (II*  M-  ilfliMiilri- '.  Mi'iiif  s  il  avait 
(iDiir  lin  le  liiiii  ili-iiit,  il  |ia>s»it  ilr  vilain^  iiiiiiiiriils  avant 
ilr  If  t'aii-f  i-fi'iiiiiiaitrf  fl  trinnail  iiiif  iiiaiKrf  i-iiiii|ifii>a- 
lioti  a  cftlf  ('>|ii'f  iivf  ihiii>  i|iif  lijiifs  l'fiitaiiii's  df  tlracliiiifi. 
A  la  iiiffi-i  iluii  iiii-idfiit  ilaiidif  iii-f ,  il  Irfiiilitait  à  l'iiir-i' 
i|(if  ran|iiitti'iiif lit  (If  son  ailvcrsairc  (''l'-tait  le  (hslion- 
iifiir  |i(iiii-  lin,  1,'ai'fiisatfiii'  i'i><i|iiait  pliis  ipif  rafciist- '. 

l'Iatiin  aurait  vinilii  intc rdiic  tmitc  injure  mi  dillaiiia- 
tioii  par  vers  satiri(|iifs,  cliansdii.s  et  iiuaKcs.  Kicii  ne 
|iriMi\c  (|iif-iiir  cf  |iiiinl  on  ail  Miivi  scsciinsfils.  Les  dieux 
-fiil>  ou  les  rois  i-liiitiaicnt  les  iin-disances  des  poètes'. 
MIk'mii-s  di'-IVndit  seiilciiif nt.  par  iiifsnre  politiipif.  de 
eliaiisoiiner  les  lyraiinieides  '.  Klle  ne  prit  pas  non  plus 
démesure  contre  la  lil)frli'-  d  .'il'llelia^e '.  Klle  l'Iail  lon- 
joiir^  d'a\i>  i|ne  la  itapp-fiTia  convifiit  iiiieii\  à  la  di'iiio- 
cralie  i|ui'  1; jif^it'.ï.     (ïi'stwk  tÏLuT/. 

K.\i;(>(;.\Ml4>.\  Kaxoi-ifiiovl.  —  La  h'Kislalioii  de 
Sparte,  (pii  dt'clarail  passibles  d'une  àvaixicy  y^Ji^'i 
AiiA.Mioi  ciiM'iii:  les  celilialaires  an  delà  d'un  à^e  diMer- 
iiiint',  n'accordait  pas  mui  plus  à  liuis  les  ciloyens  une 
lil)i'rle  absolue  dans  le  choix  de  leur  l'einnie.  Klle  punis- 
sait ceux  (pii  "  se  iiuiriaienl  mal  ■■.  Mais  comment  la 
jnslicf  pouvait-elle  intervenir  en  cas  du  «  mauvais 
mariage  »'.*  Ce  problème  est  très  obscur. 

l'ue  noie  de  Pollux  '  attribue  aux  Laci'démoniens  une 
xaxoYïnio'j  Ypaoï,  ;  un  autre  passajje  du  même  auteur-, 
d'accord  avec  Plulari|ue ',  mentionne  une  xaxoYaijL!oii 
o!XT,.  La  dilVérence  lient-i'Ue  seulement  à  l'imprécision 
d'une  j)lirast''ologie  littéraire  ou  résulle-t-elle,  au  con- 
traire, d'une  distinction  juridiciue'.'  Plutar(ine  parle  d'une 
oixT,  <-  dirijîée  principalement  contre  ceux  qui,  au  lieu  de 
prendre  femme  dans  les  bonnes  maisons,  dans  leur  famille, 
recherchaient  la  richesse  ».  Cette  (li'linilion,  Pkitariiue  la 
tire  d'une  anecdote  historiciue  (pii  conslitue  son  unique 
source  d'information  :  il  n'est  pas  bien  sûr  lui-même  de 
ce  qu'il  avance,  couuue  rinilii|ue  la  réserve  côç  'eo-.xsv. 
Laissons  donc  sa  formule  et  voyous  son  récit. 

Des  prétendants  qui  avaient  recherché  les  lilles  de 
Lysandre  de  son  vivant,  le  croyant  riche,  se  dédirent  dès 
cjue  sa  mort  eut  fait  reconnaître  sa  pauvreté.  Pour  cette 
rupture  d'une  promesse  faite  sous  bénéfice  d'inventaire, 
ils  furent  frappés  d'une  amende.  On  trouve-t-on  là  le 
moindre  prétexte  à  une  plainte  en  »  mauvais  mariage  »? 
L'état  de  cause  est  un  refus  de  mariage  ;  en  deux 
endroits  ''.  Plutarque  dit  que  les  poursuites  sont  exercées 
contre  des  prétendants,  à;rc'.-aasvo'jç.  Elieii  "',  qui  raconte 
les  mêmes  faits,  mais  ne  connaît  qu'une  tille  à  Lysandre, 
affirme  que  le  fiancé  1 6  £YyiiT,(jâ[A£voç)  refusa  de  l'emmener 
comme  femme  (o'j'ôe  "fçjatïxïv  a;£'70at  -("jvaïxai  et  ignore  tota- 
lement l'incolfiation  de  xaxovititov. 

Est-ce  à  dire  que  Sparte  ait  eu  une  loi  sur  le  breucli 

1  Daus  le  discours  contre  Tlifcomuestos,  l'accusateur  prouve  louï  au  long  qu'il 
n  a  pu  tuer  son  père  {1-5,  p.  1  le).  —  2  Lys.  (.  c.  ii,  i3,  26,  .'il.  |i.  118.  —  3  Isocr. 
Utiid.HeUn.  til,  p.  i\t  :  Hcgcsaud.  ■ri:^^v)ii»«Ta,ap.  .\lli.XIV,  13,  p.  (iil  KiFraijm. 
hisl.  ijr.  IV,  tl5).  —  t  Voir  n.  iO  et  il,  p.  788.  —  5  Cf.  Fr.  Lenorniaul,  Monor/r. 
de  la  voie  sacrée  éleus.  p.  i4i.  —  BibLKxm.iPHiE.  Pclîlus,  Leges  atticae,  Lutct. 
1035.  Vil.  (i,  p.  30,  5.35-.ï36((;(l.  Wesseling,  Lugil.  Bal.  1738-17H,  t.  III,  p.  Cil  ss.)  : 
Salmasius,  V«;*.  ohservat.  et  emendaf.  ad  Jus  alticum  et  l'om.  pe*'linentes,  Lugd. 
Bat.  Itj4.ï,  p.  259-264;  Heraldus,  Aiiimadvers.  in  Saliiias.  obsere,  ad  Jus  att.  et 
roiH.  Lutel.  I6.Ï0,  II.  13  cl  1  V,  p.  133-138  ;  Taylor,  éd.  de  Lysias  (publiée  par  Reiske. 
Lips.  1772),  p.  339-3*1  ;  Id.  Lecliones  Lysiacae  (Lips.  1772),  p.  31i-316  ;  Hemer. 
Die  Atheiiàische  Gerichtsverfassimg,  Coin,  1822,  p.  216-247  ;  Platncr,  Der  Procr.<;s 
iiiid  die  Klagen  liei  den  Atlikeni,  DarnisladI,  1824-1823,  t.  Il,  p.  183  s.  ;  Meicr- 
ScUômauu-Lipsiu5,ÛerA«wc/le/'i-ocess,2"  éd.  Beri.  1883-1887,  p.  221-223,  628  631  : 
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>"/  /Il  •iiiii.ii'  '  San-»  doiile,  on  peui  -iiiiger  a  re  mol  de 
Sopaler  :  /■,j',,-  tï;  ;jivy,'7Ti:ï;  .Itôaïaî  tivai.  Mais  on  est 
fiiibarrassi-  pour  fii  doinier  le  i^enH  |irécJH  el  surtout 
pour  en  établir  raiiturili'-.  Kii  loiil  cas,  à  supposer  ipi'il 
ait  l'xisti-  en  (irèce  une  loi  Mir  la  valeur  oiili){atoirf  de> 
llancaillfs,  rien  ne  prouve  <|ue  ce  fiil  it  Spurle.  D'autre 
part,  .si  i'ilieii  parle  de  T'jvOY.xai  à  propos  des  lilles  de 
Lysandre,  son  lan^axe  est  trop  va){ue  et  son -érudition 
trop  ri-strcinlf.  pour  ipi  on  .lit  l'idée  d  un  ( onirat  ana- 
lo«iie  aux  s/miisii/iti  du  droit  romain  on  à  ces  contrats 
l'KYpliens  (|(ii  stipulent  une  iiidemiiili'  l'i  verser  par  le 
liane»'  poiirdi'-dit  sans  exciiseile  force  majeure.  Mais  ;dors, 
quelle  est  l'espèce  ou  lurent  impliqiii'-es  les  lilles  de 
Lysandre?  (^es  lilles  à  marier  sont  des  pn/rom/iirs  ou. 
comme  on  disait  à  .Mhènes,  des  i-'/iir/ih'i:i\  leurs  ('poii- 
seiirs  en  expectative  sont  leurs  plus  proches  pari'iils  du 
c('ité  paternel.  Kéduites  par  la  misère  a  la  situation  de 
1  ('piclère  0'?|TTa,  elles  ont  le  droil  d'exiger  des  appelés  le 
mariage  ou  une  dot  Kl'lkl.Klioi,  p.  Iili.'t-I)l)."i  .  Il  s'agit  dune 
d'une  all'aire  en  xixtoij'.;  IzixX'/jpojv. 

Ileste  à  ri'soiidre  une  diriiciilli'-.  Hérodote'  nous 
apprend  <|iie  la  [irotectioii  des  jialrouipies  (Hait  dans  les 
attributions  des  rois.  Cominenl  se  l'ail-il  que  les  lilles  de 
Lysandre,  aussi  bien  d'après  Plutarque"  que  d'après 
Klien,  aient  été  protégées  par  les  éphores  ?  Nous  surpre- 
nons ici  un  de  ces  innombrables  enipièleiuents  qui  ont 
l'ait  passer  aux  éphores  tonte  la  ])uissance  des  rois.  Pour 
ruiner  la  Juridiction  royale  en  iiuitière  d(!  successions 
attachées  à  des  palrouques,  ils  ont  tout  simplement 
appliqué  une  prétendue  loi  de  Lycurgue  contre  la 
recherche  des  dois'  et  invoipié  leur  droit  général  de 
censure  [ei'Iiohoi  . 

Ce  droit,  ils  l'exeiTaient  d  Une  fa(;on  légitime  en  des 
circonstances  analogues  à  la  précédente.  Une  vieille  loi 
défendait  à  tout  lléraclide  d'épouser  une  étrangère;  pour 
l'avoir  fait,  Léonidas  11  fut  en  butle  à  des  attaques  qui 
contribuèrenl  en  24:2  à  sa  déposition  '".  Le  roi  Archi- 
damos  fut  condamné  à  une  peine  pécuniaire,  parce  qu'il 
s'était  permis  de  prendre  en  mariage  une  femme  de  petite 
taille  et  risquait  ainsi  de  donner  à  Sparte  «  au  lieu  de 
rois  des  roitelets  "  ».  A  en  juger  par  ces  exemples,  la 
législation  de  Lycurgue  réprimait  les  unions  qui  pou- 
vaient compromettre  soit  la  vigueur  d'un  peuple  mili- 
taire, soit  la  pureté  d'une  race  aristocratique.  Aristote 
songeait  vraisemblablement  à  Sparte  quand  il  disait  : 
«  Si  c'est  un  devoir  du  législateur  d'assurer  dès  le  prin- 
cipe aux  ciloyens  qu'il  élève  des  corps  robustes,  ses 
premiers  soins  doivent  s'attacher  aux  mariages  des 
parents  et  aux  conditions  requises  pour  les  contracter. 
Ici  deux  choses  sont  à  considérer,  les  personnes  et  la 
durée  probable  de  leur  union,  afin  que  les  âges  soient 
toujours  dans  un  rapport  convenable  et  que  les  facultés 
des  deux  époux  ne  discordent  jamais,  le  mari  pouvant 

c.  Fr.  I{crniann,.S'^»)&o/(ie  ad  doctrinam  jttris att.de  injttriariim  actiomt}us.\irogT. 
Gdtling.  1847, p. 5-10;  .Melzgcr,  arl.  xa^r. ^oç ia  ;  Si^r^  dans  \ix lieal-Encycl.d.class. 
.l//e;'//(.dePauIy,  II,  p.  1  t-l5  :  Froliberger,  éd.  de  Lysias,  l.  Il,  p.  55-58  ;  Thouisscn,  Ac 
droit  pénal  de  la  Hépuftl.  rt(/i.  Bru.\. -Paris.  IS73,  p.  278-287;  Siegfried, />e  mullaquae 
l-tîo'^-^  (/ici/u»'.  Berol.  1876, p.  37-42  :  Pabst, /)e  ovatianis  i^Èy  c^5  o-Tf  «Tteâ-co-j 
fliinc  inter  Lysiacas  tradita  est  causa,  anthentiaf  f»/e*/ri'/a/e,  Slendal,  I8y0,  p.  8-13; 
Szaulo,  Die  Verbalinjurie  ini  att.  Process.tiaùs  les  Wiener  Studien,  Xlll  (1891), 
p.  I39-Iii3  ;  Tliallicim,  Griecli.  /techtsaltcrthuemer,  4'  éd.  1893,  p.  40-il. 
KAKUC.AMION.  1  VIII,  40.  —  '^  III,  48  (voir  cependant  VIII,  41).  —  3  Lys.  30. 

—  *  Ibid.;  Apophlh.  lacun..  Lys.  13,  p.  230 E.  —  "  Yar.  hist.  VI,  4.  —  6  /n  Her- 
ntoyenem,     V,  p.   103;  cf.  Meursius,  Themi.i   atticn,   I.   Il,  c.   31.  — 7    VI,  57. 

—  iApoplUh.  l.  c.   —3  lliid.   15,  p.  228  .\;  Aeliau,   /.  c.   6  ;  Justin.   III,  3,   S. 

—  10  Plut.  Ayis,  11.  —  "  Id.   De  educ.  puer.  p.  I  D. 
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pncnrc  aviiii'  des  cnfiinls  (|iian(l  la  rcinmc  csl  rluvcnuc 
slorilc.  ou  réciprofiucmcnl '.  ■■  On  voit  cp  qu'iMail  rc-ellf- 
nicnl  la  notion  juridique  du  xaxoyàatov -,  à  Iiuimi'IIc  Ii's 
(■•plinrcs  tlonnaicnl  une  oxlension  abusive. 

Il  faut  rcmarfjui'r  Ifiulclois  (jue  l'iulrnliil  icni  du 
uiariag<>  avec  une  élrangèrc  ne  s'adresse  qu'aux  seuls 
lléradides.  que  Lysandre,  <■  sans  être  de  la  maison 
royale,  était  pourtant  de  la  race  des  Iléraclidcs  '  ».  et 
que,  dans  les  deux  aulres  cas  signalés,  l'arrusation  de 
niariage  illégal  est  intentée  ;"»  des  rois.  Il  est  à  croire  que 
le  xaxoYiuitov  n'était  pas  imputable  ù  tout  Lacédémonien. 
Tout  a>i  i)lus  l'étail-il  aux  citoyens  de  la  ])renii(''re  caté- 
gorie, aux  uoMOioi,  soumis  dans  leur  vie  i)riv('e  à  des 
prescriptions  particulièrement  minutieuses.  Sinon,  on  ne 
s'expliqiu'rail  ])as  qu'un  jour  il  eût  fallu  im  décret  spécial 
pour  inlerdire  à  tout  citoyen  de  reciiercher  en  mariage 
les  lilli's  d'un  proscrit  '.  Des  condamnations  ainsi  portées 
ciinire  les  personnages  de  la  caste  noble  pour  contra- 
vention aux  règlements  polili(|ues  et  militaires  n'c-laient 
pas  des  sentences  rendues  jiai'  un  triluinal.  mais  des 
mesures  disciplinaires  prises  ])ar  les  {■■i)hores.  Les 
é]>liores  agissaient  en  vertu  des  mêmes  pouvoirs  qui  leur 
permirent.  a|)rès  entente  avec  les  géronles,  d'iiser  de 
vagues  menaces  envers  le  roi  .\naxandridès.  dont  la 
l'eumie  était  stérile,  pour  le  contraindre  à  un  second 
mariage"'.  Ce  n'est  point  par  hasard  que  le  plus  ancien 
document  où  il  soit  question  de  xaxoYi[xiov,  un  passage 
d'.Vriston  cité  par  Stobée^  parle  d'amendes,  en  évitant 
toute  allusion  à  ime  action  publique  ou  privée.  On  com- 
prend aussi  pourquoi  le  xaxoyijjitov  était  passible 
(r.imendes  bien  plus  fortes  que  Vk-fi}i.>.ov'  :  les  peines 
dont  il  était  frappé  n'étaient  pas  simplement  judiciaires. 

Mais  on  se  figure  fort  bien  comment  les  lexicographes 
ou  leurs  auteurs,  dévoyés  par  l'analogie  de  ràyaiAÎo'j 
Ypaor,,  ont  pu  conclure  d'une  peine  infligée  dans  des  cas 
exceptionnels,  mais  retentissants,  à  une  action  réguliè- 
rement instituée  et  d'une  portée  universelle.  La  preuve 
r|u'en  pareille  matière  il  ne  faut  demander  ni  à  Pollux  ni 
à  Plularque  une  exactitude  de  juriste  critique,  c'est 
qu'ils  placent  toujours  une  action  d'o']/tYa|j.!ou  à  côté  des 
actions  d'àyaixiou  et  de  xaxoyaaioy  :  et  cependant  une  incri- 
mination de  mariage  tardif  ne  peut  être  provoquée  logi- 
quement et  juridiquement  que  par  la  prolongation  du  céli- 
bat au  delà  de  l'âge  légal,  c'est-à-dire  par  un  cas  d'àYï[Ji.!ov, 
ou  par  un  mariage  contracté  à  un  âge  trop  avancé,  c'est- 
à-dire  par  MU  cas  de  ■/.oiy.'j-;iij.:'j'/.  \  proprement  parler,  il 
n'existe  donc  à  Sparte  ni  y.x/.o-fy.ii.io'j  Yp''ï'''i  ni  x.yix.oyxu.io'j 
5ixT|  ;  on  y  connaît  seulement  une  espèce  iV k-K-.^oAri  infligée 
pour  cause  de  xaxoYâfnov.     Gust.we  Glotz 

1  Pol.  IV  (Vil  .  XIV.  I.  IraJ.  Bailh(U-iny  Sainl-Hilaire  ;  cf.  Plat.  iegg.  VI, 
p.  77:i  B-H.  —  •  Cf.  Mctzger,  arl.  x«xoy*1'''°''  ï?*?'.'  *''^"''  ^^  Hvnl-Encycl .  de  Pauly. 

—  3  Plut.  Lys.  2.  —  '  Id.  Amal.  narrai.  :i,  p.  773  D.  —  '■'  lier.  V.  40.  —  6  Floril. 
I.XVII,  ni.  —  "î  Jbitl.  —  BiBi.iooHAPHlK.  Stcphanus  (6(!.)  Didot,  Thésaurus  linffuaf 
tiravc.  s.  V.  ru-xri-râ'^'.v^;  Cragius,  De  rfjmbt.  Lacvtl.  1.  III.  lab.  IV,  constit.  10; 
Osinii.  De  caelibum  npmt  veleres  populos  conditione,  Gicsscn,  1837,  p.  C>  ss. 

KAKÙSF.OS  cnAPnÈ.  '  Dans  le  langage  vulgaire,  ce  mol  est  quelipicfois 
enïplové  dans  le  sons  de  concussion  :  il  d(^signc  Vacfio  repelandarum  dans  Plul. 
(lies.  4:  cf.  Mcmnon,  De  reb.  I/eracl.  10  (Millier,  Fragm.  Iiisl.  ijr.  III,  533). 
--  2  .\rislol.  Besp.  Alh.  56  ;  (Dem.)  C.  lacril.  48,  p.  9*0:  llarp.  Suid.  s.  t. 
»«x»«mî  ;    Lexic.   Seguer.    ap.    Bokler,   Anecd.    gr.   I,   p.    199,    10;  p.   269,   I. 

—  3.\rschin.  C.  Leocr.  H7.  p.  ICîl.  •-  V  Isac.  De  Ciron.  lier.  (VIII),  r>î, 
p.  7J;  cf.  Pans.  H,  25,  2.  —  '•*  Pour  les  parenls  adoptifs.  voir  Lys.  C.  Agor. 
91,  p.  I3S  ;  Isao.  De  Menecl.  /ht.  (II).  IS;  cf.  .Meier-Scliômanu-l.ipsius,  Der 
Alt.    Proc.    iii7  ;    Beauchcl,   Hist.    du   dr.    privé    de    la    rép.    alh.    Il,    56. 

—  «Cf.  Her.  II.  30.  —  ■  'Eçv/..  it,,.  I»92.  p.  C";  cf.  von  \Yilaniovvitz- 
MSlIcodorll,  Ai-i5(o/.  «nrf  Alh.  11.  «,  n.  26.  —  8  /(.  IV,  .V77  ;  XVII,  302;  Paus. 
;    (..  _  9  (les.  Op.  el  dies,  185-189,  331-33i.  —  10  Dcni.  C.  Timocr.  106,  p.  733; 


lîAHOSKUS  GU.\l'llk  (IvaxoWeioç  YP'^?^)'-  —  *J"  iippelle 
xixcoi!;.  en  droit  alli(|ue'.  le  man(iuemenl  aux  devf)irs 
envers  certaines  cati'-gorii's  de  personnes  qui.  pour 
cause  d'incapacité  réelle  ou  juridique,  sont  couvertes 
d'une  protection  spéciale.  Les  personnes  à  f|ui  la  loi 
assure  le  patronage  de  la  Uépublique  et  le  bénélice  des 
poursuites  en  xixo)oii;  sont  :  1"  les  ascendants  vieux  ou 
pauvres;  2°  les  orphelins  mineurs  ;  3°  les  filles  épiclères'-. 

La  X7.x(.)7'.;  Y'-'"'^'""'  '^'"  '^>'-É">v  '  est  le  iiian(|uement  aux 
obligations  légales  envers  les  ascendants  en  géni'ral  '*  et 
])articulièrement  les  parents,  naturels  ou  adoptifs".  La 
législation  d'.Mliènes  n'était  pas  la  seule  (|iii  eut  nue 
sanction  pour  les  d  ('lits  de  cette  nature.  Il  semble  <|u'elle 
suivait  des  piiiicipes  admis  dans  loiile  la  (irèce*.  el 
uommi'ment  une  inscription  de  Mycènes  mentionne  des 
juges  chargés  de  »  faire  rendre  justice  aux  pjirents  en 
conformité  avec  les  textes  »  (toï;  '(o-^e'ji:  xpirisaç  'sjjiev 
xïfTWî  pïfp£aévïi\  Cependant  des  poursuites  de  ce 
genre  n'ont  pas  pu  être  intentées  dans  les  cités  primi- 
tives. La  morale  et  la  coutume  y  imposaient  le  respect 
des  ascendants  et  l'obligation  alimentaire";  mais  pour 
fjiire  observer  la  règle,  on  s'en  liiiil  à  l'autorité  pater- 
nelle, à  la  colère  des  dieux  et  à  l'horreur  du  talion''.  Les 
Athéniens,  eux,  attribuaient  leur  loi  à  Solon  '".  Les 
doutes  émis  à  ce  sujet"  ne  se  justifient  pas;  car  il  est 
parfaitement  dans  l'esprit  du  code  civil  j)riumilgué  par 
Solon  de  limiter  les  droits  du  père  en  les  précisant  :  le 
législateur  ([ui  enleva  au  chef  de  famille  tous  pouvoirs 
arbitraires  '-  fut  celui-là  même  qui  delerinina  les  obliga- 
tions de  l'enfant  et  leur  sanction. 

Pour  la  même  raison,  il  n'est  pas  pi-Dhahle  iiu'rii  ma- 
tière de  xixojT'.î  yo^ibiv  la  loi  laissiil  toute  liberté  d'iippré- 
cialion  aux  juges '^  Si  l'action  en  xi/.o)7!;  y'''-^"''  P''' 
donnée  par  Xénophon  '^  comme  une  action  en  ingrati- 
tude (à/apt7T':a)  et  la  seule  action  de  ce  genre  ([n'ait 
connue  le  droit  atlique  achahistias  dikè''  .l'ingratitude 
incriminable,  la  xixojrîtç  jnri(li(|ue.  n'en  ('lait  |)as  moins 
strictement  dédnie.  peut-être  par  énumération  limitative 
de  cas  formels,  mais  plul(jt  par  renvoi  aux  devoirs  pré- 
cités des  enfants  à  l'égard  des  parents.  Ka(T)Tà  ^£f  peiiéva, 
disait  la  loi  argienne  :  la  loi  attiqiie  devait  également 
él;d)lir  une  correspondance  étroite  entre  les  obligations 
d'une  partie  et  les  recours  offerts  à  l'autre,  entre  ce 
qu'elle  déclare  ÈTrivaYXiç"^  et  ce  qu'elle  qualifie  xixtoçtç. 

Kn  tout  cas.  à  défaut  de  définitions  légales,  une  juris- 
prudence constante  reconnaissait  comme  coui)able  de 
xàxiorjtç  yoviio'^  :  1°  quiconque  outrageait  par  voies  de  fait 
ou  injures  la  personne  ou  l'honneur  d'un  ascendant'^; 
2°  (iuicoiu|ue  refusait  à  l'un  de  ses  ascendants"  les  ali- 

Plul.  Sol.  22  ;  Uiog.  l.acrl.  I,  2,  55  ;  .\clian.  De  iiat.  aitim.  IX,  I  :  Liban.  Ùeclam. 
XVllI.  —  "  Cf.  Beaiicliel,  L  368,  n.  5.  —  12  Plul.  50/.  23.  —  13  Cf.  Plalner,  Proc. 
und  Klaij.  bei  den  Allikern.  II,  233  :  Beaucliet,  I,  367.  —  Il  J/cm.  Socr.  II,  2.  13. 
—  13  Cf.  Meier-Scli6niann-Lipsius,  669;  Beauchcl.  III,  133.  On  peut  cependant  cou- 
siddier  l'.»Posnsioi;  IXK*  comme  une  action  en  ingratitude  et  la  rapprocher,  à  ce 
titre,  de  l'action  en  xinuiri;  ^oviuv  (cf.  Leist,  Graeco-ltal.  ttechlsgesch.  I8j. 
16  Acscliin.  C.  Thnarch.  13.  p.  3:  Plul.  Sol.  22;  Aelian.  /.  c.  :  cf.  lue.  De 
Ciron.  her.  (VUl),  32,  p.  72  ;  Synes.  E'pisl.  III,  p.  159  B.  —  17  Lys.  C.  Agor.  91, 
p;  138  ;  .\escliin.  C.  Timarck.  28.  p.  i  ;  Aristopli.  Ar.  757  ;  cf.  Hes.  Op.  el  dia, 
185-187,  331-332:  Arislol.  Eth.  ad  Nie.  Vil,  vi  (vu).  2.  —  18  Lys.  /.  c.  ;  Aeschin. 
C.  Timarch.  13,  p.  2  ;  28.  p.  24  :  Dem.  C.  Timocr.  107.  p.  733  ;  isac.  l.  r  :  De 
Cleonym.  her.  (I),  39;  Diog.  LacrI.  /.  c.  :  Aelian.  l.  c.  ;  cf.  Hes.  /.  c.  188.  Il  s'agit 
ici  du  m.inquement  au  ne).ij7n>;  voi»o;  (Aristopli.  Ar.  1353-1359  el  Schol.  ;  Hesycli. 
Suid.  s.  r.  nili»jv,«v.  voiioi,  i.Tistlafittv  :  cf.  Arislol.  Hisl.  aninl.  IX,  13  (14): 
Pliu.  ïlisl.  ual.  X.  23V  Pour  le  cas  particulier  des  aliments  dus  h  la  veuve  par  sou 
rds,  voir  Van  den  Es,  De  jure  fam.  ap.  Alh.  57  :  Plalner.  O/i.  cil.  II.  266:  Cail- 
temer.  La  reslil.  de  la  dot  «  Alhènes,  dans  les  jl/e»i.  de  lAc.  de  l'aen,  180». 
p.  123-124:  Beauchcl.  I.  313. 
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iiifiilsmi  Ic^itfiifiiiiit'iiiiiiiii'iii-iirui-nrailiinKà  luiiili'Hiiti 
iiM'ciiilaiil.'*  ili"<  liiiK-railIcM-t  tim-  -<i>|miIIiii'>'  liiiiiiirnlili'n  '.  Il 
Il  i-Mxli'  |iii<i  iraiilrit  rus  riiiimi  ilf  xxx(u«i(  Y<ivi«iiv '. 

Les  ('Vi-i<|ili(iii.s  ii|i|iiiMililr»  Il  uni'  acliiiti  l'ii  xxxidok 
Y^vttuv  KtHit  ruri'oiiifiil  rcllcs-lii  iiii'iiirs  i|iii  ri'nlri'iKi»'»' 
les  llllll^alilllls  lie  la  |ili-li'  liliaii-.  Ni  I  liiilliri-rriiri-  ilc>< 
|iai'<-iiU  m  i)-<  iiiaiivair.  Iraili-iiuMiLi  Miliis  tir  leur  fait  ni' 
l'iiii-^liliii'iil  une  l'M'iisi-  Miirii.<iaiiU'  :  i-ii  |ii-iiiri|if,  Ifiiraiit 
Il  l'sl  pas  ili'lic  tlf  >!•>  devoirs  envers  ses  pareiils,  parée 
i|iiese>  parent»  nul  l'ailli  a  le(ir>  ileviiirs  envers  lui  '.  Muis 
il  n'esl  pas  leini  ije  rnlili^alinu  aliinenlaire  e(,  par  conse- 
il ne  ni.  l'-eliappe  à  la  sanelioii  jiii'iilii|iie  île  relie  nlilif^alion, 
i|iiaiiil  il  II  a  pas  reeii  tie  ses  p.ireiils  une  inslriielioii  el 
une  eiliiialion  en  ruppori  a\ee  leur  situai  ion  île  ruiliiiii' 
on  <|naii(l  il  a  l'te  livri*  par  eux  a  la  prostlliilioii  ,  Même 
dans  l'es  eas,  il  n  est  pas  dispensi*  de  rendre  à  sesanleiii's 

les    hon irs     liinèbres  ''    :    puri'iils    indiniies    de    leur 

\ivaiit.  il  II  en  ont  pas  moins  le  droit  de  eompter  parmi 
les  morls  du  y-^'-»'-  H  '"'  '""^  l'*'"''  f-i'lon  Terreur  eom- 
miiiie  '.  eonl'ondre  avec  les  ileux  exceptions  précédentes 
celle  dont  lit-nélicie  rent'aiil  ni' d'une  hétaire*.  Sans  lien 
lef;al  avec  son  père  iialuni,  il  n'a  envers  lui  aucune  des 
olili};alions  lilialeset  ne  peut  être  poursuivi  pour  n'iivoir 
pas  rempli  des  devoirs  ijni  m-  lui  incomheni  i)as  ;  mais, 
en  ce  ipii  concerne  sa  mère,  il  ne  |ieut  invoipier  que  les 
e\eej>lions  ordinaires  '.  Le  lils  de  veuve  ne  peut  être 
inculpé  de  xixioç'c,  si  sa  mère  ;i  repris  sa  dot  et  al)an- 
iliimie  le  domicile  conjufîal    nos,  p.  393,'", 

Tandis  ([ue  la  xàxi.KT!;  yo^iu)t  est  exclusivement  impu- 
table aux  enfants  qui  ne  remplissent  pas  leur  devoir 
particulier  d'assistance,  la  xixwc'.i;  ôsoavûv  "  Test,  non 
seulement  aux  tuteurs  des  urplielins  mineurs,  mais 
encore  à  des  liers  '-. 

Dans  les  cas  où  la  loi  a  établi  comme  recours  ordi- 
naires de  tous  les  citoyens  la  ^p^'ir,  'jS^sio;  el  la  otVr, 
£;o'jÀy,i;.  elle  facilite  encore  les  poursuites  au  moyen  de 
l'action  xaxiôssw;,  quand  l'ofl'enséest  un  orphelin  mineur'^. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  toutes  les  contestations  où  est 
intéressé  un  orphelin  mineur  donnent  lieu  à  une  action 
en  xixwîi;.  Il  doit  résulter  des  faits  <|u'il  est  lésé  dans  un 
droit  évident  parce  qu'on  l'a  cru  sans  défense". 

Aussi  la  xïx(o(T'.;  op&avoCi  se  produit-elle  le  plus  sou- 
vent dans  les  relations  de  tuteur  à  pupille  epitropos, 
p.  731  .  Le  tuteur  peut  èlreassij^né  de  ce  chef,  s'il  néglige 
l'entretien  et  l'éducation  de  l'enfant  commis  à  sa  garde  '■', 

'  lli'iii.  t.  c.  ;  .Ves^liin,  C.  Timnrch.  \'i.  p.  i  :  Lyc.  C.  Lttocr.  U",  p.  IGO  ;  Uae.  De 
Menecl.  lier.  (Il),  «,  p.  36;  Xcii.  J/tni.  .Son-.  Il,  2,  13  ;  cf.  Paus.  /.  c.  Hoialilus, 
Àniuiadcinjus  atl.  et  rom.  Vli,  H,  n'a  pas  admis  ce  Iroisiènic  cas  dcxàxuvt;  -ji-Aïav; 
mais  il  n'a  pu  faire  partager  ses  doutes  aux  érudits  de  ce  siècle  (cf.  Mcier,  lie  bon. 
'Itintu.  1211:  Platuer,  II.  23.-Î  :  Mcier-Schômanii-Lipsius,  355  ;  Otto,  De  Atlt.  action. 
/orens.pufA.  51  ;Tlionisseu.  Le  dr.pên.  de  la  Jiêp.  atlt.  288;  Ciccotti,  La  famiglia 
net  dîritto  ait.  31  ;  Beauchel,  I,  3t>7-308).  —  2  On  n'a  pas  à  retenir  le  témoignage  de 
Syrianus.  eilé  par  .Meursius.  Them.  ait.  II.  2,  d'après  le*iucl  l'enfaut  qui  ae  défendait 
pas  en  justice  ses  pai'ents  indigents  aurait  été  noté  d'iufaniiu.  —  3  Dem.  Philipp. 
IV,  40,  p.  I4Î  ;  cf.  Meier,  Op.  cit.  127  ;    Tlionissen,  2D2  ;  Beauchel,  I,  305  ;  II,  W. 

—  '•  Plut.  Sol.  a  :  .\lexis  ap.  Vitrm  .  Pracfat.  ad  lib.  VI.  —  ^  Aescliin.  C.  Timarch. 
li.  p.  2.  —  CId.  Jbid.  —  '  Cf.  Meursius,  I,  3  ;  Pelitus,  Leg.  ail.  II,  4,  17: 
Montcs(|uieu,  Espfit  des  lois,  1.  xxvi,  cb,  5  ;  Meier,  /.  c.  :  >lcier-Schumann-Lip- 
>ius,  355  ;  Otto,  /.  en.  G  ;  Thonisscu,  202.  —  8  Heracl.  Pont.  ap.  Plut.  /.  c.  Les 
doutes  de  Van  dcn  Es,  145,  sont  rejetés  par  Lipsius,  355,  n.  434,  et  Beauclict, 
I.  304,  n.  4.  —  y  Tel  est  bien  le  principe  développé  par  Synesius,  Epist.  III,  p.  159  B. 
pillant  à  l'anecdote  <(u'il  raconte  et  d'où  découlerait  une  conclusion  contraire,  elle 
n'esl  pas    sulTisamment   authentique  et    ne  prouve   rien  pour  le  droit  d'.\thènes. 

—  10  Cf.  .Meier-Schôraann-Lipsins,  524,  527  ;  Platuer,  II,  200  ;  Van  den  Es,  30-57  ; 
Desjardins,  De  la  cond.  de  ta  femme  dans  le  droit  cir.  des  Ath.  dans  les  Mém.  lus 
u  la  Sorb.  1805,  p.  008;  Caillenier,  /.  c.  ;  Beaucliet,  I,  312-313.  —  H  Photius 
l  appelle  naiSuv  xàxutrtç.  Il  est  regi'ettable  pour  l'étude  de  la  question  qu'on  ait 
perdu  le  discours  de  Dinarque  xa-:a  nij.i'c.;  »-.<x,;»iiii;  Ôfzu--«'J  raiSo;  (Oral.  ait.  éd. 
bidot.  II.  451.  no  Lv).  —  12  Meier- Scliijmanu-Lipsius,  357;  Scbultliess,  Yormundscliaft 


x'il    i'ilininel    DU    fait    eoiiilliellre    -^iir    -. m    -..i    pupille 

I  iitlenlal  qui  en!  Kénr'ralenieut  repnnn''  par  la  yP'?'i 
(TX(p'r,9<ui(  '",  mais  snrloiil  h'H  coiinnrl  une  fiiule  iouriii- 
un  une  inlidelile  dan^  mi  Ki'Hlion  ' ',  Oans  ce  dernier  ciik, 
I  aelion  en  xïxont;  if,^ïv«.0  doit  être  Noi^nellsenlenl  ilis- 
linKnt''e,  d'une  pari,  de  l'aetiiin  oïk(i<j  'j^favtxoO  Kantùinnç 
on  ^i9i(  |jii<iOiû9i(u; 'jÏxo'j,  i|iii  vise  des  fdils  d'ordre  hpéeial 
|Kl>ITlioi-o(4,  p.  731-7.t:i  .  d  autre  pari,  de  la  Km,  t:îtTp'..:f/,; 
el  de  la  ôix-r,  ftXïC'f,;,  qui  sont  iiileiili'-es  par  l'ancien  pu- 
pille devenu  majeur '".  Outre  l;i  mahersalion  cartulé'- 
risée,  est  i|ualiliee  xixbjoi;  la  manifiivri.*  dolosive 
dirigée  par  le  liiteiir  contre  les  iiili'réis  du  pupille'''.  Le 
plaidover  d  Isi'e  .Sur  lu  sitii-i:t.'iii)ii  il' lliiiiitiiis,  pronoii(!i'' 
par  le  iletéiiileiir  dans  nue  ;ill;iire  de  x'/xiDii;  •",  précise 
bleu  sur  ce  point  I  l'Ir-meiit  iiieiiiiiiii.ible,  qui  est  l'i-lé- 
meiil  inleiilioniiel  :  il  ne  siiflit  pas  qii  il  v  ail  ciiiilestation 
tIe  propriélt'  entre  un  tuteur  ri  smi  pupille  représenté 
l)ar  un  de  ses  coltiteiirs  ;  il  faut  encore  que  la  mauvaise 
foi  du  tnleiir  puisse  élre  i-tablie-'.  Les  tuteurs,  (!t  les 
tiers  à  plus  forte  raison,  conservent  doue  iult'-f^raleiuenl 
la  faculté  de  faire  valoir  par  les  vtjies  ordinaires  leurs 
droits  réels  à  l'encoiitre  des  |)upilles  inter\i-iianl  comme 
le  feraient  des  personnes  quelconijnes—;  mais  les  orphe- 
lins mineurs  liénélicient  il'tin  recours  spécial  contre 
quiconque  a  manifestement  prolité-  de  leur  silualion 
spéciale  pour  les  léser. 

L'action  en  xixwo!;  £7:;x),TÎpo>v  EPiiaicaos,  p.  Olii  est 
dirigée  contre  tous  ceux  qui  lèsent  une  Mlle  «'qjiclère  dans 
sa  personne,  son  honneur  ou  ses  biens-',  \insi,  (jui- 
conque  empêche  indûment  une  épiclère  d'entrer  en  pos- 
session d'une  succession  dont  elle  a  la  saisine  légale, 
peut  être  poursuivi,  non  seulement  par  la  ot'xY,  è;o'JÀT|Ç, 
en  raison  de  la  lésion  commise,  mais  encore  \ym-  l'action 
en  xîxtDctç,  en  raison  de  la  personne  lésée  '-•.  Mais  l'action 
en  xâxoxîii;  è'ntx),r,pcu  peut  être  demandé-e  plus  |iarlicu- 
lièrement  :  1°  pendant  la  minorité  de  l'épiclère,  contre 
ses  tuteurs  et  les  parents  qui  demeurent  avec  elle  ;  2°  de- 
puis sa  majorité,  contre  les  proches  parents  appelés  à 
l'épouser;  3°  après  son  mariage,  contre  son  mari. 

1°  L'épiclère  n'a  de  tuteurs  (sitiTooitot  *')  que  durant  sa 
minorité  :  mariée  ou  majeure,  elle  passe  sous  la  puis- 
sance d'un  xûptoç  [epiklekos,  p.  OO^j  -''.  Ces  tuteurs, 
nommés  par  testament  ou  désignés  par  loidre  légal  de 
l'àY^i^Teta,  sont  chargés  d'administrer  les  biens  de  l'épi- 
clère jusqu'à  son  mariage  ou  sa  majorité.    Pendant  ce 

H(ic/i  ail.  Ueelil.  204-203;  Beauchel,  H,  213,289-290.  —  13  (Dem.)  f.  iVacor*.  73, 
p.  1070  ;  .Vescbin.  C.  Timarch.  138,  p.  22.  Pour  le  cas  de  trouble  apporté  à  une 
saisine  légale,  on  peut  conclure  de  ta  xâxutri;  l^sxlïiowv  à  la  xâxufft^  «psav^v  :  voir 
isae.  De  Pyn'li.  her.  (III),  02,  p.  44  ;  cf.  Meier-Scbôraann-Lipsius,  004  ;  Scbultliess, 
l.  c;  Beauchct,  il.  ce  —  U  Cf.  Ilclltcr,  Die  Ath.  Ge/ichtsierf.  193;  Schulthess, 
203  ;  Bcaucbct,  II,  290.  —  1^  Cf.  epitbopos,  p.  730  ;  Beauclict,  II,  200-207.  —  16  Cf. 
Scbultbcss,  205  ;  Beauchel,  II,  280.  -  n  Isae.  De  Hagn.  her.  (XI),  14,  p.  83  ;  35, 
p.  87.  —  18  Dans  Lys.  C.  Diogit.  2,  9-10,  il  n'est  pas  question  d'une  action  en 
xâxQKri;  (cf.  Bôckb.  Staalshansh.  der  .\lh.  i,  350,  n.  202  ;  P.  Guiraud,  La  propriété 
fonc.  en  Gr.  323).  mais  d'une  Si'xi-,  ts-.rçtK:?;  (Heffter,  251-232;  Meicr-Scbiiuianii- 
Lipsius,  301,  n.  431  ;  Frânkel.  Slaatshaush.  der  Ath.  3»  éd.  I,  425,  u.  6;  Scbultbess, 
494,  n.  1;  Beauchel,  11,  4S0-4S7).  —  l'J  (Dem.)  C.  Theocr.  32,  p.  1332.  —  20  Isae. 
De  Hagn.  her.  (XI),  0,  p.  84;  13,  p.  85  ;  31,  35,  p.  87.  —  21  Id.  Ihid.  14,  p.  85; 
cf.  Schulthess,  202-203;  Beauchel,  II,  287-289.  —  '22  Isae.  (.  c.  27  s.  p.  80;  34, 
p.  87  :  cf.  Heffler,  195  ;  Meier-Scbnmanu-Lipsius,  503-300  ;  Beauchel,  /.  c.  L'opinion 
contraire  est  sonlenuc  par  Plalner,  II,  267  s.  —  '23  Dem.  C.  Panlaen.  45,  p.  979; 
C.  Macart.  75,  p.  1070.  —  2t  Isae.  De  Pyrrh.  her.  (III),  02,  p.  44  ;  cf.  Meier- 
Schômann-Lipsius,  603-004;  Caillemer,  Le  dr.  de  suce,  légit.  à  Ath.  153;  Schul- 
thess, 204  ;  Beauchet.  II.  289-290.  —  '23  .\ristot.  Rcsp.  Ath.  50.  —  -21'.  Cf.  Heirier, 
78  ;  Ilafler,  Zii'c  Krblocliler  nack  ail.  liecht,  13.  L'explication  de  Beauchel,  I.  U  1. 
ne  peut  pas  se  concilier  avec  la  présence  du  mot  i~:-^6~tav  daus  le  te.\le  d'.Vristote. 
Les  ÈîîÎToos'ji  ont  la  même  mission  que  les  oncles  paternels  de  la  patrôoque  dans  la- 
loi  de  (lorlync  (VIII,  42-10  ;  IX,  1-7  ;  XII,  29-33  ;  cf.  Daresle-llaussoullier- 
Tb.   Keinacb,  Hecueil  des  inscr.  Juridiques  grecques.,  I,  475-477). 
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temps,  s;i  iiiiti'  ou  de  proches  |);ireiils  vicniicnl  lialiiler 
avi'c  elle  pour  rt-lcver'.  ol  pcul-ètre  l'ayanl  droil  a-l-il 
cli'jà,  couiMio  à  (ioi'lyne-,  la  f^arilt'  de  sa  [>orsonni'  et  une 
pai-l  h'j^alc  d'usulruil.  L'i'picliTC  est  doue  exposi'e  à 
suhir  liieii  des  toi'ls  daus  ri'dncatiou  à  laquellr  l'Ili'  a 
droit  et  dans  la  gestion  de  sa  lortune.  Voilà  p(iMri|uoi, 
d  après  Ai'islole '.  l'action  en  xàzi.xri;  ètj'.xXyiPwv  est  prin- 
cipaleinenl  dirif^ee  x.yra  To)V  I^T'.tso-iov  xï!  Tôiv  sjvcixo'jvtojv. 

i°  L'a'.'ti(jn  en  xi/.i.nr!;  est  reeevalile,  d'une  laeon 
}{i''n(''rale.  contre  i'ayaid  droit  '  on  le  xOo'.o;  '  ([ui  néglix'' 
le  devoir  d'épouser  ou  de  marier  la  tille  épiclère,  par 
eonséi|n('nl  contre  le  (ils  adoplif'(pii  a  pris  possession  de 
rin-rila};?!'  sans  ('jiouser  la  tille  de  l'adoptant'',  et  contre 
l'ayant  droit  de  l'f'piclère  Oyi^ïi  qui  refuse  de  l'i'ponser 
ou  de  lui  constituer  la  dot  Jéj^ale''. 

'.i"  Le  mari  de  l'épielère  peut  être  poursuivi  pour 
xaxwîi;",  d'après  une  loi  de  Solon,  dans  le  cas  où  il  ne 
remplit  pas  ses  ilovoirs  conjugaux  au  moins  trois  fois 
par  mois'-'.  Il  s'est  engagé  à  ilonner  un  héritier  à  son 
heau-père  di'funl  :  c'est  envers  ce  mort,  à  vrai  dire,  plus 

i|n'envei's  sa  feni (|u'il  est  li('.  Aussi  tomhe-t-il  sous  le 

coup  de  la  loi  si.  par  inipiiissance '"  ou  mauvaise  volonté, 
il  ne  l'ail  pas  au  moins  ce  <|m'  la  loi  déclare  exigible.  Mais 
il  ne  faudrait  pas,  d'après  certaines  anecdotes"  ou  plai- 
santeries égrillardes'-,  le  croire  tenu  à  la  lidélité  conju- 
gale '  '  :  l'obligation  imposée  par  Solon  l'st  de  droit  étroit. 
La  dé-hanche  ne  rentre  dans  la  (ii'linilion  de  la  xix(o(7!;  que 
dans  le  cas  où  elle  a  ])Our  consé(|uence  rabandon  (au 
sens  juridii(uei  de  l'épielère  par  son  mari'^  On  peut 
admettre  aussi,  |)ar  conformité  avec  tous  les  ])rincipes 
appliqués  aux  lilles  épiclères,  (jue  du  jour  où  l'épielère 
avait  un  fils,  son  époux  était  dégagé  de  toute  obligation 
sp(''ciale  et  se  trouvait  |iar  rapport  à  sa  femme  dans  la 
situation  d'un  époux  quelconque.  .\  plus  forte  raison,  le 
lils  majeur  d'une  ancienne  épiclère  qui  n'assure  pas  l'en- 
I retien  de  sa  mère,  n'a-l-il  jKis  à  craindre  une  poursuite 
en  xixioc'.i;  £:r'.x),Y|po'j  '  '  :  comme  tout  autre  lils,  il  est  exposé 
à   ime   poursuite   en   x^xtocç  yc/vswv  ou  à  une  oixt,  ckou. 

La  protection  dont  la  loi  entoure  les  épiclères  avant  ou 
après  le  mariage  sélend-elle  à  toutes  les  femmes  mariées'.' 
L'action  en  xixws-.ç  kmx.lf,otj)v  n'esl-ellc  qu'une  variété 
d'une  action  en  xâxtoirt;  ^uvaixàiv".'  Ou  bien  y  a-t-il.  non  pas 


'  riom.  .1|i.  Poil.  VHI.  it.  I.V=1  pcul-t'trc  Ir  ca*  lic  Llfiu.  t.  I'nn(ii,:H.  \.i.  |l.  'JT'J 
(■f.  lui  «lo  (iorlïiK-,  VIII,  47-:iJ.  —  2  VII,  20-3:i  ;  cf.  D.ircslc  Haussoiillicr-Tli.  Reiiiacli, 
I_  t7r,.  ^  :i  /,.  r.  —  ^11  est  pprmis  de  g^li^Taiiser  par  déduclioii  (le  principes  el  par 
analogie  avec  la  loi  «le  Goplyne.  VU.  :i0-i9,  —  ii  L'aclion  on  xâ>uff:;  ne  peul  servir  de 
sanclion  à  ce  devoir  du  yûsio;  ipie  si  sa  pupille  est  épiclùre.  Sur  celte  question,  Hruza. 
Itû'  Ehebrgrimd.  nnch  ait.  ftfcltt.  'i,  n.iin.  et  Ùeaucliet.  1,  135  (cf.  387  ;  II,  375- 
:)7fi)  vont  trop  loin  en  sens  opposé.  —  "Isac.  De  Pijrrli.  lur.  (III),  46-50,  p.  4i-43:  cf. 
I.ipsius.  3bC-:«7.  —  ■;  (Dcm.)C.  Macnrt.  ôi.  p.  I0li7-1068;  Tcrent. /'Aoi-m.  (=  .^pol- 
lod.  'Eri8i«!<X'>!»'»'>«)'  ">"•  '^t''-  '-';  *^'''''-  Elym.Magn.s.i'.  OijTta  ;  Harp.  s.  r. 
i:;S!X«;  el  (Uin5  ;  Poil.  III.  33  ;  Arislopli.  Hyz.  ap.  Kuslalli.  ad  //.  XXI,  44!)  ;  Quintil. 
/nst.  or,  VII.  4,  24  ;  cf.  Meier-Scliôniann-I.ipsius.  35(>;  Otto.  53;  llruza,  O/i.  cit. 
114-115;  Beaucltet,  I,  4t)3,  487.  On  a  eu  tort  (jueUiuefois  de  considérer  comme 
xàxwffi;  la  conduite  de  tout  frôre  qui  refuse  de  doter  convenablement  sa  sœur  ;  cf. 
Platner,  II,  ±f*±  ',  Desjardins,  0/>.  cil,  (ÎI>C  ;  P.  tiidc,  hluili'  sur  la  cond.  priera  de  la 
fanme,  2*  M.  l'*S5,  p.  J*l-llii.  —  8  C'est  le  cas  envisagé  par  Harp.  Suid.  s.  r. 
x«x.i9Ew;.  ^  ^  Plut,  Sol.  âC;  cf.  Amat.  i3,  p.  76'.t  .\.  L'explication  de  çjv.ixo-Jïtuv 
dans  Poil.  VIII,  53,  n'est  pas  fournie,  comme  on  le  dit  généralement  (cf.  Meier- 
Sch.'imaun-I.ipsius,  .15B,  n.  430:  Otto.  53,  n.  12;  Hafler.  S3  ;  tpiKi.enos.  p.  6fi4, 
n.  H  ;  Iteauclict.  I,  45ti,  n.  3)  par  ce  passage  de  Plular(|ue.  mais  par  .\ristot.  Resp. 
Ath.  -5(i  (voir  |)lus  liaut  la  note  I).  —  10  Cf.  Plut.  Sol.  2il  ;  loir  Dareste,  L'nf 
prétendue  lui  de  Solon,  dans  la  /Icv.  des  cl.  ijr.  VIII  (1895).  p.  l-ii  ;  Reaucliet,  I, 
459;  iNCF.STfs,  p.  453.  —  O  Diog.  I.aert.  IV,  3,  17:  cf.  ADULTEmiM,  p.  «5. 
—  12  Gratin.  n-jTÎvi;,  ap.  Scliol.  .\ristopli,  i'7.  400  (Meiueke,  Frnffm.  com.  gr. 
I,  48)  ;  Mcnand.  il  t» oy  jvr.î ,  ap.  Priscian.  XVIII,  25  ;  Lucian.  Bis  accusatus,  14, 
2C,  2»  :  .\clian.  f/ist.  anim.  I.  13.  —  "  Cf.  Thonisscn,  289;  Beauchel.  I.  229,  382- 
3H3,  464.  —  1^  C'est  à  cette  condition  seulement  que  le  mari  de  l'épielère  peut  être 
accusé  de  liiganiie  par  voie  de  ^mot,  ««xoiviu;  (cf.  Hruza,  Pùlyij.  und  Pellikat  naeh 


trois,  mais  quatre  sortes  de  f<j%^%:  xaxojuea)?'?  Ou  bien 
encore,  <i  côté  de  trois  actions  publiques  en  xâxb>iTti;.  y 
a-t-il  une  action  privée'.' Ces  hypothèses  ont  ('It'  fréipiem- 
ment  soutenues"'.  Certains  lexicogra|)lies,  il  est  vrai, 
iiiciitioiiMcrd  la  xv.xo)'7!î  des  femmes,  sans  restriction  ; 
mais  leurs  gloses  son!  (ui  trop  vagues  |)ar  excès  île  briè- 
velt''''  fiti  émulées  par  iH'gligericc'".  Liws(|iie.  au  con- 
traire, les  atilriirs  diiurirril  ipiclqucs  di'lails  sur  le  liiil  ih' 
xïXdJC!;  on  I  acliiui(|ui  en  rcsiille,  ils  ilistingtieiil  Iniijoiirs 
la  xixwTiç  yovÉwv,  la  xxxoçiç  is-iavoiv  el  la  x'/xtoTi;  Iti'.xX'/jIoiv, 
dans  une  énuméralion  manifestement  limitative ''.  Com- 
ment alors  expliipier  (|ii"il  soit  si  souvent  (piestion  de  oi'xy, 
xïxo)(7c(.);  iiileiitec  p;ir  une  époiise  à  son  mari,  sans  (|ne 
jamais  un  mol  nous  avertisse  t|ne  l'i'pouse  est  épiclère'? 
Par  exemple,  Antigone  de  Caryste '■"  racontait  que  Polé- 
mon  fut  inculpé  jiar  sa  femme  <le  débauche  contre  nature 
.'111  moyen  diiiie  oixv,  xaxojçEiuç  ;  le  ])oèle  Cratinos  dit  que 
la  coiTK'die,  d(''laissée  pour  la  bouteille,  le  poursuit  pour 
xix(0(jiç-';  l'idée  de  fidélité  conjugale  évor|ue  dans  l'esiu-it 
d'Klien  --  celle  de  ot'x-f,  xaxiôîso);  et  le  nom  de  Solon  ;  enliii 
les  di'clamaliiMis  des  rhéli'iirs-^  ont  constamment  pour 
sujet  nwi-  iKi iii  iiiiildc  I riii-ldlidiiixaix  la  femme  est  deman- 
deresse et  le  mari  ih'feiideiir.  .Mais  ou  ne  peut  demander 
à  l'auteur  d'un  récil  r;ipide  ou  d'un  mot  spirituel  d'entrer 
dans  le  détail  des  di'tinilinus  juridiques,  de  spécifier  qu'il 
s'agit  d'une  femme  t'piclere.  Quant  liiix  discussions  sou- 
levées dans  les  ('coles  roin;tines  du  i"'  siècle  ap.  J.-C, 
lors<]u'elles  roulent  sur  une  aflairede  xixo)Cîç,  elles  dédai- 
gnent ledomaintMlu  drnil  réel  pour  celui  delimagination. 
Par  consi'inient,  il  n'était  permis,  ni  en  vertu  d'une  dis- 
posiliou  e\|)licite,  ni  \>i\v  assimilation  aux  épiclères,  de 
réclamer  indistinctement  pour  tontes  les  femmes  mariées 
le  bénélice  des  lois  sur  la  xâxiod'.;-'. 

Il  est  pourtant  un  cas  où  la  femme,  quoitiue  non  épi- 
clère. a  droil  à  la  même  protection  :  c'est  le  cas  où,  veuve, 
elle  se  déclare  enceinte  et  demeure  jusi|u'après  ses 
couches  dans  la  maison  du  défunt.  IVaprès  une  loi  insérée 
dans  le  discours  Coniri-  Mardrialox-'  el  analysée  dans  la 
ricÀ'.Tsi'x  d'j^ristote-"^,  les  femmes  qui  se  trouvent  dans 
cette  condition  sont  jilacées.  au  mémetitre  (]ueles  orphe- 
lins el  les  épiclères,  sous  la  surveillance  île  l'archonte 
[eisaggeli.v.   p.  .'JOIJ.  Cette  assimilation  de  la  veuve  à 


i/riech.  Jteclile.  32).  —  1^  Cf.  Hafler,  Op.  cil.  87;  Reaucliol,  I,  47i;.  -  ir.  Salnw- 
sius,  Vflr.  obscrv.  et  emend.  ad  jus  ntt.  et  rom.  pertin.  290  ;  Platner,  II,  234 . 
Mcicr.  Alt.  Proc.  I"  éd.  iH»  :  OIto,  53  :  Thonisscn,  289-290;  Lallier,  /Je  la  cond. 
de  la  femme  dans  la  fam.  ntti.  233;  P.  Cido.  Op.  cit.  81-82;  Oaresle,  Trad.  des 
plaid,  civ.  de  Démosthène.  II.  140.  I.écrivatn.  Xouv.  rerue  hist.  de  dr.  fr.  et  êtr.  XV 
(1891),  p.  C89.  n'a  pas  d'idées  netles  sur  la  question  :  après  avoir  rejeté  l'iiypollièse 
d'une  xRxufft;  générale,  il  la  déclare  acceptable.  Van  <len  Hs.  Op.  cit.  36-38,  ne  con- 
clut pas.  —  1^  Si  PoIIux.  m.  47,  nicnlionne  la  Stxi;  xaxwwïw;  à  côté  de  la  Stxr. 
-fo'.xô;  et  de  la  Sîxt,  uîtou.  cela  ne  prouve  pas  qu'il  lui  attribue  la  niéine  généralité. 
Comme  on  le  voit  par  la  glose  VIII,  89,  Polluv  s'inspire  d'Aristote,  liesp.  Ath,  50, 
qui  ne  dit  rien  d'une  action  en  xûxuoc;  au  prolit  des  femmes  en  général.  —  '8  Photius 
parle  d'une  acl  ion  en  x«xu9i;  ou%'erle  xaT«  r~,t  àvSo-ûv  TaT;  lavattt'v  ;  mais,  comme  il 
a  omis  l'action  en  xùXMoii  Yoviwy,  il  a  pu  omettre  aussi  le  terme  restrictif  i:;txXr,fot; 
qui  se  retrouve  dans  une  note  puisée  à  la  môme  source,  celle  tlu  I.exic.  Seguer. 
p.  269,  I.  —  19  Cf.  Arislol.  /.  c.  ;  (Dcra.)  C.  Lacril,  48,  p.  9V0;  Harp.  Suid.  s.  f. 
x«x.'.c»tu;;  Leiic.  Seguer.  p.  199.  10:  p.  209,  t.  —  "iO  Ap.  Iliog.  I.aert.  IV,  3,  17. 
—  21  Gratin.  /.  c.  ;  Suid.  9.  v.  xûStov.  Cette  plaisanterie  est  repro<Iuile  par  Lucien 
i/iis  accusalus,  14)  ;  il  se  dit  poursuivi  pour  x'ixwff-.;  par  la  rhétorique,  qui  se  plaint 
d'élre  alandonnée  pour  le  dialogue.  —  22  Aeliau.  J/ist.  onini.  I.  13.  —  23  Senec, 
Coniror.  III.  7  ;  IV,  f.  ;  V.  3  ;  Quinlil.  /nst.  or.  VU,  .t.  10  s.  ;  /)ecl.  8.  10,  18,  383  ; 
Calpuru.  49:  Juvcn.  VII.  109:  cf.  I.écrivain.  /.  c.  —  21  CL  Lipsius.  353-354;  G611. 
3>éd.  deBecker,  Chnril.les.  Il,  87-88:  Ciccotti.  Op.  rit,  14  ;  Beauchel.  I,  229-232. 
On  a  soutenu  aussi  (Platner.  11.  202  :  Ilesjardins.  Op.  ctt.  600)  (jne  la  sœur  pouvait 
toujours  intenter  une  action  en  xûxocjt;  au  frère  qui  lui  refusait  une  dot.  Mais  le 
seul  exemple  connu  est  le  cas.  que  nous  ai'ons  signalé  (d'après  Isae.  Pe  Pyrrh. 
lier,  (IIÏ)  /.  c.)  d'une  fdle  épiclère  el  de  son  frère  adoplif.  —  23  (Dem.)  V.  ifacart. 
75.  p.  1070.  —  2C  Aristol.  /.  r.  ;  ef.  Poil.  VIII     ^'i 
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I  i'|iii'li-i'i',  ili'  I  ■■iiiMiii  i|ii  l'Ili'  |iiii'(i'  ilaiii  tiiii  ifiii  il  I  iir- 
|ilii'liii.  Il V-.!  iiiliiii^'<il>li'  i|iii'  •>!  Il'  ili'liiiil  II  II  \>n-^  \ihsm'' 
il  ■■iil'iiiit  viMiiil.  I.'ari'liiiiili'  |ii-o(i'>^t'  U<H  vuuvcH, riiiiiiiii' li'H 
>>i'|ilifliii-<i>i  li'si^|iirli>i'i'^<,  |iiii'('<'i|iril  |iriitrK<'  "  !•'><  maisons 
ili'M'iiiii--<  iIcM-rlrs  ■' ' .  l'iiiil  il  iliiiir  iilllniiiT  l'iAislciin' 
•-|H'rialf  iliiiH'  acliiHi  xixiùaeui^  /•/jpeuouuu'iv  y'jvïixiùv  •  ? 
Aiiniii  li'\li>  nrii  ilil  rien  ;  Ai-islnli-,  iliiiil  li>  cliaiiill'i'  csl 
■<i  iii'l,  i^iinri-  ri>lli'  i|iiali'ii'iiii'  arlioii.  l'.'fsl  ipi  i'\iilctii- 
iiii'iil  il  siilllsail  il  iiili'iili'i'.  par  viiic  il  iissiiiiilalinii,  uni' 
:irliiiii   l'ii  xaxdiit;   éi:!xXV,iMV  nu  fii  xaiximij  ôp^avi.'.v  '. 

I.a  iiriiri-iliiri'  i-)''|ir)'ssivi>  di-  la  xsxu>ti<  pomail  ililIV-rcc 
>i'l>Mi  i|Mi-  la  |ii'r»i>iiiir  iiII'imi>^i'i>  l'Iail  un  aNcniilaiil  nu 
a|i|iai'lruail  aii\  aiiln-s  rali'^iirii's  ilr  xix'^Oufv'ji.  l'iir  lui, 
iliiiil  I  aiilliriilirilr  u'isl  ({uiM'i' (Muili'slalilc  \  |>larail  suiis 
la  sut'M'iliaut'i-  |ii'i'niaiiclili'  ili-  rarclinulr  li's  iii'|ilii'liiis.  li'S 
lillrs  l'iiirii'i'i'-.  l'I  II'-;  Ncuvrs  l'iici'iiili's.  Il  n'y  a  pas  di- 
raison  |)iiiiii|nc'  li'  iiii'nir  icnilriplr  >  iai'i  r.il  snrli'S  pari'iils 
a\anl  ili'passi'  un  rrriairi  :)^r  ou  ni'  piissiNlanl  pas  un 
n-rlain  ri'iis.  Ilr  là  uni'  ilillcri'iifr  rn  malien'  ili-  jnriilic- 
liiin  l'I  lie  prorciliiir.  Mans  lo  ras  il  nnr  injnrr  un  d'uni' 
illrj,'alili'  rnmmisi"  l'uvi'rs  l'orplirlin,  ri'pirli'ri'  on  la 
l'i-mnirassimili'i'  à  i'i'piili'rr,  rarchimlc  pinivail  prunimccr 
siMivi'raiiii'mi'iil  une  aiiii'ndi' ili>  police  ou  c'/z/Ao/f' dans  les 
limilfs  du  laiix  li'j^al  ix'jpto;  ïtti.)  j-têiXÀî'.v  xaTi  -o  TiÀo;i. 
Si  le  conpalili'  paraissait  mOrilcr  imc  iicini-  plus  lorli', 
l'arclionlf  di-vail  d'aulorilr  l'assigiu'r  à  l'iiiq  joui's.  Kii-n 
de  pareil  piuir  la  xixoxi'.;  -^ovitov. 

Kn  f^i'iK'ral,  l'aelion  en  xàx(o<7'.;  ponvail  èlre  inlenlée 
Itai-  loul  citoyen'^.  Ce  n'était  donc  jamais  xme  action 
privi'c.  Si  les  grammairiens  la  ili-linissenl  iiiielquefois  pai' 
le  mot  3''xT|'',  ils  iloniiriil  a  ee  iiiiil  le  sens  large  d'action, 
sans  opposition  avec  l'acliiin  pnldii|ue".  Quant  aux 
docuiuents  littéraires,  ils  ne  parlent  de  Si'xy,  xaxcotjsoj;  que 
li)rs(|u'ils  mentionnent  ])our  l'aire  rire  ou  imaginent  par 
ignorance  une  poursuite  exercée  directement  par  une 
femme  contre  son  mari.  \  vrai  dire,  l'action  en  xixiod'.;. 
saut'  la  xâxbxjt;  Y&vÉïov,  n'aurait  pas  eu  de  sens  si  elle  avait 
aiqiarteuu  au  xaxo'Ju.£vo;.  Sa  raison  d'étri'  était  de  ])0ur- 
voirà  la  défense  des  personnes  incapal)les,  surtout  lors- 
qu'ellesi'taii'ul  trahies  par  leur  défenseur  naturel  ou  légal. 
Quand  llar])ocralion  dit  que  l'épidère  pouvait  attaquer 
sou  mari  |)our  cause  de  xaxioc.;,  c  est  une  négligence  de 
style  qu'il  corrige  lui-même*.  A  di'faul  de  parent",  le 
tuteur  ou  le  xùstoç,  voilà  l'accusateur  que  l'Rtat  incite  à  se 
mettre  en  avant.  Si  le  tuteur  ou  le  x'jpio;  est  le  coupable, 
i|u  ini  sidu'ogé'  tuteur  ou  un  autre  x'Jç,;o;  nomuu'  à  cet 
elfel  '"    le    Iraine    ile\,-inl    la    Justice".    Si    ;iuciiu    de    ces 

I  (nciii./,  C.MaC'ti'L  i,  f.  — -Cf.  Ollo,  ji  ;  Meier-.ScIiuiuanii-Lipsùis,  58  {l'erreur est 
iinplicitcnient  rcclili6e,  /Airf.  357). —  3  Cf.  Beauchot,  I,  374.  — 4  (I)em.)  C  Macart. 
/.  c.  ;(cf.  .\rislol.  /.  c).  Sur  la  qucsiion  d'authenticité,  voir  Siegfried,  De  mttlta  giiae 
è  =  i5oaV,  r/ici/tir. diss.  in.  Rerol.  tS7r>.p.  3-i;  Wachholtz, /><,' /i'(/s  instntm.  in  Dem. 
ijuae  ferhiroral.  in  Macart.  diss.  in.  Kiol,  tS7S  :  Lipt^ius,  Jahvesher.  de  Bursian.  XV 
(1878).  p.  317  s,  —  5  Harp.  .'^uid.  s.  c.  xax.;;i;eia;  ;  Levic.  Seguer.  p.  iGii,  I.  ne  parlent 
explieitemenl  ijue  de  la  xâxwa:;  yovjwv  el  de  la  xàxuffi;  ènx'A/.oiuv.  Leur  témoignage  est 
roniplété.  en  ce  qui  concerne  la  ïàzu-i;;  ôp^av-ôv,  par  Poil.  VIII,  3.5  (cf.  Scluiltliess, 
l'Jt,  u.  I).  —  »  Voir  la  note  précédente;  cf.  Poil.  VIII,  47.  —  7  Cf.  Poil.  VHI.  41. 
Voir  Sclinllliess,  193;  Bcauchcl.   II,    379,   n.  2,  3  (contra  I,  229-232).  —  S  a;,,, 

'*vii*«  Ltrzt  Taï;  È-ixÀr.oo;ç  xaTi  T~.v  -^EyajjLr.xÔTMv...  'E;ï;v  x«t  iravT:  tGî  po-jXo^fvu...  tkT, 
î-ix>r,jo..;  gor.dîTv.  —  9  Dans  Isac.  Du  Pyrrh.  lier.  (III),  40,  p.  42,  l'oncle  d'une  épi- 
c!i>re  intervient  en  sa  faveur.  —  '**  Voir  Mcier-SchOniann-Lipsius,  359.  Haftcr,  80 
el  Bcaucliet.  Il,  37fi,  n.  1,  font  des  objections  à  cette  manière  de  voir.  —  "  Le 
plaidoyer  d'Iséc  .Çiir  la  succession  d'IIaynias  csl  prononcé  par  Tliéoponipe,  défen- 
deur dans  une  iloa-niXtoi  itax«ff£u;  rlçça^où  exercée  par  son  cotuteur  (t3,  p.  85;  27, 
p.  80;  34,  p.  87:  cf.  Schultliess,  111-113  Beaucllet,  H,  215-217).  —  1-2  Dans  le 
I^ltormion  de  Térence.  l'accusalcnr  est  un  ami  du  père  de  l'épiclère.  —  '3  'o  «Io-j'aô-^evo; 
ne  -inrail  s'appliquer  à  l'étranger,  conune  le  croit  Wachliollz.  Op.   cit.  31,  excepté 

si  la  personne  lésée  est  ello-mJ>nie  élrangère  (cfi  Lipsius,  749,  n.   4;  Hafter,  84; 

Beauehel,  II,  280;.  —  Il  I'.  Cide,   0/j.  cil.  81.    -  1'  .\ristol.  I.   C:  cf.  Harp.  s.  c 


lliilllllli'i  plirlii'uliel'i'llienl  aulol'l'<e>>  lie  lilll  ■<iill  lleMlH',  le 
premier  \eiiu'-,   polirMI  qu'il   iiiil    Allu-lliell  el  jilllinSf  lie 

m<H  iJi'oilH  piililii|iieK",  peu!  se  siilmliliier  h  viix.  u  Ln  loi 
appeliiil  eu  i|iieli|ue  >«orte  Ions  les  citoyens  au  fifcoiirs  île 
celui  qui  lie  pouxail  se  proir-^i-r  lili-llléiiie  ".  •• 

l'iMir  que  cel  appel  lie  soit  pas  vain,  les  plus  ({'''•■l'I'''' 
l'ai'ilili''s  soûl  accordées  à  la  poiirsilile.  Klle  iJiiipoKi'  iIi>k 
Irois  YS«^«^  dites  xïxiùitiu;  y^^'"'''<  xaixi-'iitoij  ip^aviôv  l'I 
xïxi.'i«u);  ÎKixX'/iioiv  ' '.  Ces  yp»^»!  sont  privilé^iéM-s  i:i- 
s.\i:iiKi.i.\,  p.  ■'><)!  ;  l'i-iTiioi-iis,  p.  '.'Il  ;  i:i'iiti.i:iios.  p.  lUii  . 
Ce  soill  "  les  setiU  procès  >,iiis  danger  pour  les  acciisa- 
leiirs  'p '"  :  ni  irv^Ta-^tia  ni  Tixi-ÀTTaii;  à  coiisiguer  '  '  ;  ni 
TTxpxxaTzSoX'/,  ni  amende  ;i\ec  ,'iliiuie  à  redouler  pour  le 
pl.'iideiir  li'-iui'i'aire '\  I.a  proci'd tire  est  expi-dilive  :  pas  de 
temps  perdu  en  lenlalives  de  conciliation  dex.inl  le>  diae- 
léles;  I  inslrtiction,  meiii'e  par  I  arclionle  i|ii:iijil  rulleiisi- 
esl  un  citoyen '',  par  le  poli''mari|ne  quand  c  esl  un 
mélèque-",  ne  dure  |ias  plus  de  cinq  jours  ■^'.  l'jilin.  à 
l'autlieiice  de  l'Ili-lii'e,  l'accus.'ilion  peut  se  dévelop[)er  à 
loisir,  âv£u  uSxTo;  '•. 

Ainsi,  iiuoiqu'elles  soient  (|ualilii'i's  ■{yx-jy.l,  les  aclioii,-. 
ell  xxxcD'î'.;  sont  en  fait  des  e'.iavvi/.iat,  dans  les  cas  où  elle> 
ne  sont  pas  inlenti'es  p;tr  l'ollensé  lui-même,  c'esl-à-din- 
dans  tous  les  cas  lioi-mis  l;i  xïy.oxjiç  ■fo-ni»'j.  On  cf)ncoil 
aisément  que  le  langage  courant  n'ait  pas  respecli-  la  lettre 
de  la  loi  et  que.  pendant  la  plus  grande  partie  du  iv°  siècle, 
les  actionseu  xixoii'.;  ôi-^xvwv  et  en  xâx<t)(7'.;  Itt'.xXyiPiov  aient 
été  a|)|)elées  indill'éremment  yçx'^u.i  ou  v.(j-j.';'fi'/.i-x'.. 

Cette  distinction  eiilre  la  xâxwiji;  yovÉwv  el  ie>  autres 
cas  de  xocxtoçti;,  puis,  |)our  ces  derniers,  entre  la  plirasi'-o- 
logie  officielle  et  l'usage,  n'est (ju'une  mmjde  conjecture: 
mais  elle  fait  disparailre  bien  des  difllctilli's  i|iie  les 
savants  ont  vainement  essayé  de  résoudre.  Il  n'y  a  plus 
lieu  de  s'étonner  que  la  même  accusation  soit  .ippelt'C 
tantôt  Ypx-or',  tantôt  s.'.'yx'ivzXioi-^,  et  l'on  n'a  |)lus  besoin, 
pourpallier  une  contradiction  qui  n'existe  |ias.  ou  d'étendre 
subtilement  le  sens  de  ypaoy,  à  tout  ce  i|iii  n'est  point 
oi'xY, '-'ou  de  la  restreindre  arbitrairement  à  l'acte  écrit 
d'accusation-'.  On  a  souvent  remarqué,  mais  sans  vouloir 
donner  à  ce  fait  sa  cause  vraie  ni  en  tirer  sa  vraie  consé- 
quence-'', qu'aucun  li'inoignage  formel  n'ap[)elle  EiTay- 
•(•ïXîqc  la  poursuite  en  xxxoitiç  yoviojv.  Il  n'y  a  là  rien  de 
fortuit  ;  celte  action  en  xixoxj'.ç  se  distingue  essentielle- 
ment des  autres,  elle  qui  échappe  au  ministère  public  de 
l'archonte,  (jui  appartient  à  l'oflensé  en  |iei'sonne,  qui 
n'est  jamais  dirigée  contre  un  tiers  el  qui,  coiimie  on  le 
verra,  a  encore  dans  sa  s;iiirlioii  smi  i';ii'.'Mlèi'e  |)ro])re-\ 

xKx.;>ff:uç.    —    1''    Isae.  De  Pljrrli.    fier.  \Hlj.  40,  p.  42.    —    i''   Id.  Iljid.  47,  p.    42. 

—  18  Id.  De  Hayn.  lier.  (XI).  31,  p.  87  ;  Dem.  C.  Pantacn.  40,  p.  980  ;  Hyper,  ap. 
Poil.  VIII,  52;  Arislot.  /.  c;  Harp.  s.  u.  ilia-nM".  —  ''  Aristol.  l.  c;  Isac.  De 
Pyrrh.  lier.  (III).  40,  p.  42  ;  02,  p.  44  ;  Dem.  C.  Pantaen.  l.  c.  ;  (Dem.)  C.  Theocr. 
32,  p.  1332  ;  Ilvpcr.  Pro  Euxen.  24;  .\escliin.  C.  Timareh.  158,  p.  22;  Harp.  s.  v. 
ï'iravvsic'd,  f.Yi|iov;a  Si/a,T,|o;ou  ;  Poll.  VIII.  89  ;  Lcxic.  Seguer.  p.  199,  10  ,  p.  310,  1. 

—  aOAristot.  Resp.  .4//i.58;  Scliol.  Arislopli.  Vesp.  1042;  Alciphr.  Epist.  I,  fi; 
(Dem.)  C.  .Stepk.  ii,  \t.  1135;  cf.  Meier-Sclioniann-Lipsius,  332,  387-388  ;  kpiki.ebos, 
p.  004;  Clerc,  Les  métèques  atli.  77,  80-88.  —  :!'  (Dem.)  C.  Macart.  l.  c;  cf. 
Hafter,  84-85  ;  Beaucliet,  II,  282-283.  —  22  Harp.  s.  i-.  »ecx™<7i»5  ;  cf.  Meier-Scliii- 
mann-Lipsius,  927.  —  '-•!  L'afl'aire  pour  laquelle  Isée  a  composé  le  discours  Sur  la 
succession  d'Hagnias  est  appelée  trffaYVE'Aîa  (0,  p.  84;  15,  p.  85),  puis  Y?asi^  (28, 
p.  80;  31,  32,  35,  p.  87).  Il  est  question  A' t<.ca-;fù.[ii  dans  Isae.  De  Pijrrh.  lier.  (III). 
46,  p.  42;  02,  p.  44;  Dem.  C.  Pantaen.  t.  c.  ;  C.  Medont.  ap.  Poli.  VIII,  53;  de 
fçaç>i  dans  (Dem.)  C.  Macart.  54,  p.  1008;  C.  Theocr.  32,  p.  13.32.  — 'iV  Meier- 
Schfimann-Lipsius,  19",  u.  7;  Schiiltlicss,  202,  n.  1;  cf.    Bcanclicl.  II,  288,  n.  l. 

—  -25  Platner,  II,  220  ;  cf.  Schultliess,  /.  c.  et  207  ;  Beaucliet,  II,  283.  —  20  En 
général,  malgi'é  l'aliscnce  de  textes  jn-oljanls,  on  admet  l'existence  d'une  clffaYYt)..'« 
xttXMÇEw;  YovÈuv  (cf.  Herald.  Op.  cit.  VII,  23;  Scliômaiin,  De  eoinit.  181  ;  Meier- 
SchOmann-Lipsius,   358;  Beauchet,   I.  370-371).  Voir  cependant  eisaggelia,  p.  502. 

—  21  Quand   il  éuninère  les  actions  eu   xûxusc;,  Uarpucralioii  ne  met  en  titre  ni 
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El  rfla  seul  iicrmcltrail  do  prôsimiPr  (iiio  k'  loxlc  di'  la  lui 
no  inonliiinnail  pas  cxpresséinrnt  une  ù'sa.ifs'kix  xaxc.JçEo; 
Y'jvÉfov.  Anonialio  inoxplicahle,  si  cp  inèmp  Icxlc  pm-lail 
une  ùsiffeKy.  y-axtÔTsw;  optpïvwv  t'I  une  EliTaYYe).!^  xaxi.iTeo); 
È:rix).v-piov  ;  iliirérence  toule  nahirelle.  si  l'on  ailiiiel  que 
ilans  aucun  ras  le  législali'ui-  n'a  ein])loyé  le  mol  siîïvveÀt'a. 

C'est  à  l'époque  des  orateurs  classiques  (pion  |)arlail 
usuellement  de  l'EtdaYYEXi'a  xaxtôuEwç.  Mais  alors  uu'Mue 
celle  dénoiuinaliiin  ne  pouvait  devenir  d' ploi  uni- 
versel, excliisir.  l)al)ord  les  n.roiips  élaienl  toujours  là 
pour  rappeler  la  nomenclature  officielle  des  actions,  et 
le  vôuio;  i\i3.iyzlziy.6;.  ]iour  protester  contre  un  nnui 
usurpé.  Ensuite,  entre  l'actiiMi  en  xixco'î!;  el  la  véritable 
£i(7ïYYeXia,  rs'KjavvîXia  ém  8t,[a05!0iç  àSixr|U.aT!v.  il  subsistait 
une  difl'érence  après  tout  très  iiuporlante  :  tandis  que 
l'sioïYYEÀi'ï  de  nom  était  introduite  par  les  tliesmo- 
lliètes',  l'action  en  xixoj'j!;  était' soumise  à  l'héfçénionie 
de  FarclKuite.  Ci-lte  distinction  s'accentua  vers  l'an  338/7, 
quand  l'immunité  de  la  /loi-ii/i  toiieri'  /ilif/aiif/i  fut 
ii'tirée  à  raccusaleur  ([ui  navail  pas  obtenu  le  cin- 
i|tiième  des  suffrages  dans  une  tltjOLvys.y^ia.  k-KÏ  oyiliocioiç 
io'.xï,u.a<7!v  KisAcr.EUA,  p.  .jOlJ '.  Désormais  la  confusion 
entre  la  yP^*''!  xaxwuewç  et  lW'7%-cfs.Hx  était  injustifiable  ; 
elle  dut  cesser.  En  tout  cas,  il  n'est  plus  jamais  (|ueslion 
t\'z\axy-(slix  xaxiicEw;  dans  les  documents  postérieurs 
à  338/7.  Lorsque,  peu  de  temps  après  cette  date,  Aristote 
composa  la  no),iT£t'a,  il  ne  trouva  de  raison  ni  dans  la 
loi  ni  dans  l'usage  pour  signaler  comme  t\<7ixyfel(a.i  les 
•(Ç,ViZ,%\  xax(.')Ç£(i)i;  '. 

Pouvait-on,  dans  certains  cas,  procéder  contre  laulcur 
d'une  xâxtoo-tç  pai'  la  voie  de  ràitaY<i)Y''î  '  C'est  l'opinion 
giMiéralemenl  reçue  que  cette  procédure  soaamaire  ser- 
vait contre  la  xixws'.ç  y''''"""'*;  souvent  même  on  en 
étend  l'application  à  la  xixtost;  ôp<pav(ôv''.  Démosthène* 
|)arle  bien  de  contrainte  exercée  par  kTtciyiD'ff^  contre  les 
enfants  ingrats  ;  mais  il  l'entend  de  condanmés  en 
rupture  de  ban.  et  non  de  prévenus.  O"'!"'  ■!  lespèce 
r;i|iportét'  ])ar  Escliine ',  où  l'on  voit  un  or]ilielin  mineur 
demander  protection  à  l'arclionte  contre  un  étranger  (oç 
TÔv  Çévov  ■Kfoi  TÔv  ap/ov-a  à-'^Y^Y^^)'  ^^^^  n'est  rien  moins 
que  probante.  Il  ne  faut  chercher  aucune  précision  dans 
les  expressions  de  l'orateur.  j)uisqu'il  fait  intenter  par 
un  incapable  une  poursuite  qui  a  seulement  été  engagée 
en  son  nom.  BicMi  des  raisons  s'opposent  à  ce  qu'on  con- 
clue du  terme  vague  àTiv-Y^Y'''  •'"  '^i''  P'''^f's  de  rà-aYWY'')''- 
Il  suffit  de  signaler  la  compétence  de  l'archonte  :  ï ôii^oLfoiffi 
entraînerait  celle  des  Onze.  Il  ne  saurait  donc  être  ques- 
tion que  de  la  détention  préventive  à  laquelle  était 
astreint  l'étranger  accusé  d'un  acte  grave,  et  nullement 


xaxwecu: 


i  Tpasat  ni  xaxwffiMî  tîcaï-j^"*-'**'  parcc-  lïuc  ni  luu  ni  l'aulro  de  ces  lermes  ne 
serait  assez  comprèheuâif.  Dans  sou  Ckpiicatiou.  il  emploie  d'abord  le  mol  général 
ilxT,.  Lorsqu'il  entre  dans  le  détail,  il  dit  de  la  xàxu^i;  fcviuv  :  c;^v  xtcî  savït  Tb* 
?iji.o;i!vw  yottçlolla-.  xax.içiw;  -^oUbt-^.  S'il  donnait  à  Yeù^tçOa*.  le  sons  d'cloaTYéXltiy,  il 
n'aurait  rju'à  continuer  en  mettant  x«î  £;;:x>.r,&uv.  .\u  lieu  de  cela,  il  :^e  croit  obligé 
4le  citaugerde  vérité  el  écrit  xaî   -«i;  litixAi^poi;  ^oïiOtTv.  —  1  .Vristol.  /tesfi.  Ath.  59. 

—  '-  Poil.  VIII.  ;»S:  Lexic.  Cantabr.  s.  v.  t-vctf^t^îa ;  cf.  tla^er,  Qitoestioties  ffyper. 
De  lege  eiaaYTcATix^,  1870,  p.  08  s.:  Frankcl,  Att.  Gcscfnrufeitenf/er.  "i: 
I.ipsius,  3i9  ;  Guiraud,  327  ;  Beaucbet,  II,  281,  n.  G.  —  3  Jiesp.  Ath.  .HO  ;  cf.  Menandr. 
Micov-jvT.î,  /.  c.  ;  Terent.  Phonn.  II,  u.  15,  v.  329.  —  *  Cf.  .\p.\t:of:É  ;  Bcauchct, 
II.  ;?1'3.  —  o  Mcicr-Scliûniann-Lipsius,  280  ;  Sopof,  ?!eue  Jahrb.  f.  cliiss.  Phil. 
IXXXI    (1883^,  p.    10,    15.    —   c   c,    Timoer.    103,    p.   732;    cf.    103,    p.    733. 

—  "  f .  Timiircli.    158,  p.  22.  —  *  CT.  Stbulthess,  207-20S  :  Beanchet,    II.  292-293. 

—  9  Cf.  H.    Meuss,  De  &:;a^Y^;  act.  ap.  Ath.  diss.  in.  Vratisl.  I^si,  p.  25-27. 

—  lUCf.Meier  ScliOmann-Lipsius,  300-301,  301-303,  502, 720  s.  ;  Tliallieiin,  Dechtsall. 
10.  n.  4:  Schnilhess,  209-220;  Beauchet,  II,  294-303.  •  -  "  I.;s.  f.  Ai/or.  91, 
p.  138;   Dem.   C.  Jioeot.  I,  33,  p.  1004;  cf.  Sapai,  et  Syrian.   ap.   Meurs.   I,  i. 

—  'S  Cf.  Hudtnaicker,   O'eb.  die  ùffentl.   und  Prieal-Schiedtricht .  in  Ath.    138, 


d'une  à-aYO)Y'''i  applicable  au  eiloyen  poursuivi  spéciale- 
ment ]iour  xixojT!;''. 

Pour  tout  ce  (lui  concerne  l'action  o'txou  opçpavtxoù 
xaxc.'jocwç  ou  ^àct;  jaiiSiôssou;  oïxo'j.  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticlc  EPITHOI'OS,  p,  731-73:2'". 

I,  action  en  xixtoî'.ç  était  aussi  dangereuse  |)Our  l'accusé 
(|ti'elle  l'était  ])eu  pour  l'accusateur.  Mais  la  distinction 
déjà  faite  entre  les  diverses  espèces  de  xâxcxjii;  se  retrouve 
dans  le  système  des  ))énalités. 

La  xàxtoîi;  •[o^é(»-i,  limitée  à  des  cas  netliMMeiil  tliHer- 
minés,  peut  seule  être  passible  il'une  peine  fixe.  Certains 
textes",  interprétés  à  la  légère'-,  feraient  croire  à  la 
peine  di'  iiiori  ;  mais  la  rigueur  de  la  loi  n'allait  pas  si 
loin.  Il  n'est  pas  exact  non  plus,  malgré  l'affirmation  de 
nombreux  rlii-leurs,  (|tie  le  fils  convaincti  d'avoir  frappt'' 
son  père  ou  sa  mère  ftit  condaïuiK' à  la  miililalion  de  la 
main  droite'^.  Enfin,  ce  sont  évidemment  des  idées  per- 
sonnelles qu'expose  Platon",  quand  il  soumet  à  la 
llagellalion  el  à  i'emprisonneinenl  les  fils  coupables 
jusqu'à  trente  ans  et  les  filles  jusqu'à  quarante,  tandis 
qu'au-dessus  de  cet  âge  il  commet  à  l'appréciation  des 
juges  les  peines  corporelles  et  pécuniaires.  Le  véritable 
cliàtiment  des  enfants  dénaturés  était  l'atimie'%  l'atimie 
héréditaire  qui  enlevait  les  droits  civiques  sans  toucher 
à  la  fortune  ;.\ti.mi.\,  p.  5:23].  Une  condamnation  pour 
refus  d'aliments  t)u  de  logement  entraînait  forcément  le 
payement  d'une  pension  d'après  estimation  des  juges. 
Mais  on  n'est  pas  en  droit  de  généraliser  el  de  dire  que 
dans  tous  les  cas  les  juges  ajoutaient  à  l'atiiiiie  obliga- 
toire une  peine  indéterminée". 

L'atimie  pour  xâxwdiç  yovitav  n'était  pas  seulement  la 
COns('queiice  irrévocable  d'un  jugement  régulier,  dont 
l'exécution  était  obtenue,  en  cas  de  résistance,  par  une 
APAGtJGÈ''  ou  une  ENDEixis'*.  Elle  pouvait  aussi  être  la 
conséquence  provisfiire  d'une  kr.iyyi.K'x  ocxtixaTia;  '■'  doki- 
MASIA.  p.  3:27-3:28  ;  ati.mia,  p.  .'i:24-oio].  Une  simple  dé- 
nonciation, faite  solennellement  en  public  et  suivie  d'un 
procès  que  présidaient  les  tliesmolhètes,  suffisait  donc  à 
écarter  de  la  tribune  le  citoyen  accusé  d'avoir  mantiué  au 
devoir  filial.  On  prenait  même  une  précaution  formelle 
pour  empêcher  un  mauvais  lils  d'arriver  à  l'archontal  : 
dans  la  dociiuasie  qui  préct'-dail  l'installation  des  ar- 
chontes, on  demandait  à  chacun  d'eux  s'il  s'était  acquitté 
de  tous  ses  devoirs  à  l'égard  de  ses  ascendants  ■^''.  «  Ne 
sais-tu  pas,  dit  Xénophon'-",  que  l'État  n'a  cure  de  toute 
autre  ingratitude  et  que,  si  ses  tribunaux  dédaignent  en 
général  ceux  (|ui  n'ont  pas  témoigné  de  reconnaissance 
envers  des  bienfaiteurs,  il  intente  des  poursuites  contre 
quiconque  n'honore  pas  ses  ascendants,  el  qu'il  prononce 

n.   S2.   Beauchet.  (|ui  avait  rejeté   cette  interprétation   I,    309.  la  reprend  II,  285. 

—  I^ï  Voir  d.-ins  Petit.  Leg.  att.  iUt  et  Meurs.  I.  2.  les  le\lcs  tirés  des  .Ml/'f/ories 
homvritfttes.  de  Ouinlilion,  de  Marcelliiuis  cl  de  S;rianus.  Cf.  Leiyveld,  De  iitfamiu. 
130;  Meicr-ScliOmaun-l.ipsius,  300,  u.  450;  Otto,  53;  Thonissen,  291  ;  Beauchet.  I. 
369.  —  14  /.egg.  XI,  p.  932  B-C.  —  1^  Andoc.  De  mytt.  74,  p.  10;  Dero.  C.  Timoer. 
00,  p.  719;  103,  p.  732  ;  103,  p.  733  ;  Aescbin.  C.  Tiiimrch.  28,  p.  4  ;  Xen.  Meiii. 
.S'ocr.  11.    2.    13;    Diog.    Laerl.   I,   2,    55;  cf.    Meier-Schr5nianu-!,ipsius.    2.50.    30i'. 

—  Ifi  Cf.  Thonissen.  291-292;  Beauchet,  I,  309.  En  dehors  «le  toute  «{ueslion  d'au- 
thenticité, la  loi  iusérée  ilaus  Dciu.  C.  'J'inioce.  105,  p.  733,  n'a  nullement  le  sen- 
que  lui  ntlribuenl  Thonissen.  292.  n.  2,  et  Beauchet,  (.  e.  n.  4.  —  I':  Ileni.  C.  Timoer. 
103,  p.  733  ;  cf.  .Meier-Schûniann-Lipsius,  281.  —  '^  Cf.  .Meicr-.Schr'iniauu-LIpsius. 
250.  La  contrainte  exercée  par  «-«Ywyir,  ou  i>S£i;if  sur  l'ôiTiiio;  pris  en  rupture  de 
ban  (l)em.  /.  r.}  ne  doit  pas  être  prise  pour  une  détention  préventive.  C'est  là  une 
erreur  très  commune  chez  les  rhéteurs  anciens  (Ouiutij.  V«s/.  or.  v,  10,97;  Vil,  I. 
33;  0,  5;  cf.  Meurs.  I,  3)  et  i|ui  se  retrouve  encore  souvent  dans  les  ouvrages 
moderoes  (Darcste,  .Se.  dudroil  en  Gr.  130;  Beauchet,  I,  370.  n.  2).  —  13  Poil.  X'III. 
45.  _  ao  Aristol.  Retp.  Ath.  55  ;  Dinarch.  C.  Arislog.  17,  p.  107  ;  Poil.  VIII.  »0. 

—  SI  lUem.    .^orr.    II.    2.    13;  cf.    Aescbin.    C.    Timarch.   28.   p.  4. 
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rniiiif  iiliii-lA  roxrliisjiiii  (li>  riin-hniiliil,  itcrstindi^  quu 
Ifi  sai'rilli'i'N  lie  |i<'iivi-iit  iMi-f  |>iiMiiriiii-iil  itU'i-rln  un  iiotii 
ilf  la  riti'  nous  tlt-  |inri-ilH  uii<t|iii'i<>i  •■(  iid'atiriiiii'  action 
lii'llf  ni  jiisli'  Ml-  piMil  viMiir  (l'un  Ici  hniiiiii**?  '• 

\ii  l'iiiilrairi'  ili'  la  Yp><f>'i  xixiuTiui;  ^oveuv,  V l'taiX'CftXin 
xxxiuiciu;  ôiosviôv  ou  inixXr,p«i»v  iMail  tiulYitV, '.  hrslint'-r  à 
|)riili-^i>r  lt>s  iiirapalilcs  conli')'  tous  les  hirU  pusHililits, 
c'Ilf  i'\|)iisait  II'  (-iMi|)alili- (\  lii's  iii'Muililrs  u|)|ir<'-(-ial>los  Hur 
lcM|ih'lli's  riii'clinnlf  |iiiiivail  iIdiiiiit  un  avis  pi'i'alulilc 
dans  son  ari'fl  ili-  n-nviii  •'.  han^  fi-rtains  fus,  i'avani 
(Iriiil  ilr  It-pii-liTr  pouvait  iMit  soninu*  <lf  rr-pouscr^,  ou 
■Min  mari  soinnit'  ilc  ilivcirci-r ',  san>  plus.  Mais  la  phiparl 
du  temps  II' jui'v  allnuiirn,  mal  dispose  piuir  1  oppn-SM'ur 
du  fail>lt■^  usait  de  sévérilé  au  monu-nt  d'csIinuT  o  t; 
y'yr^  ïÛTov  r.a.tiri  i)  âwoTÎ'ja!  ''.  Aussi  Idi'ii  i|ni'  pour  la  xaxoisi; 
vovstov,  la  |)i'ine  de  nuu-t  civilf  peut  rire  inlli^;('('  pour  la 
xixuxit;  ôp(pav(ôv  lui  è^(xX(isiov  \  C'i'sl  à  (|unj  Lill  .iliiisioii 
1-i'f*,  l(irsc|u'il  purlo  de  dungcr  couru  jiar  la  pcrsouiu' 
lui'uic  di'  l'afcusi'  iTiTiax").  Si  les  ju'ini's  l'orporcllcs   lU' 

MUil  pas  l'Nclui's  t'oriui'll t  ni  pai'  icttf  expression '",  du 

moins,  maigri'  i|ueli|ue>  appareiu'cs  ",  ou  n'en  connaît 
aucun  exemple  certain.  Mn  IimiI  cas,  les  peines  pécuniaires 
étaienl  les  plus  l'réquentes  l'I  pouvaient  s  ajouter  par 
cumul  à  la  peine  inlamante.  Suivant  Isée.  une  sentence 
l'ondée  sur  un  empè<-lieiuent  à  la  saisine  légale  d'une 
(■'piclère  ])ouvait  prononcer  la  conliscation  totale  des 
hiens'-.  Itenseignement  signiticatil'.  malgré  rexagération 
prnhalile.  La  dc'clK'auce  du  tuteur  était  la  conséquence 
forcée  tlune  condamiuilion  eu  xïxiouiç  ' '. 

Les  dis|)Ositions  relatives  à  la  xixwccç  constituent  donc 
un  vérilaMe  privilège  aux  humbles.  Klles  contribuent  à 
lixer  le  caractère  profondément  liumaiu  du  régime  démo- 
cratii|ue  que  sut  se  donner  .Mhènes.  De  bonne  heure  les 
(irecs  avaient  vivement  ressenti  la  misère  des  vieillards 
cl  des  mineurs  abandonnés  :  ils  sont  parvenus  à  y  remé- 
dier. Qu'on  iiuagine  la  situation  lamentable  de  l'orphelin 
tel  (|ue  le  montre  V/lifif/e'K  dépouillé  de  son  héritage, 
repoussé  par  tous,  les  yeux  baignés  de  larmes,  sans  con- 


tianee   daus   la   tutelle    incertaine   des    dieux' 


qu  on 


examine  ensuite  le  sort  de  l'orphelin  athénien,  placé 
sous  la  sauvegarde  du  peuple,  que  re[)résent(!  son  j)re- 
mier  magistrat  :  ou  comprendra  le  progrès  accompli 
dans  l'intervalle  et  toute  la  portée  sociale  des  lois  sur  la 

xàxoiT'.Ç.        (il'STAVE     (iLOTZ. 

K.VKOTECHXIOX  DIUK  (  Kaxo-ô/vtôiv  oUr^).  —  Dans  le 
clroil  attique,  la  partie  qui  avait  été  condamnée  par  suite 

i  ^DcmA  C.  Macart.  "5,  p.  I07(j:  cl".  Kis.\ut>tLi.\,  p.  :iui  ;  tpiKi.KKOs.  p.  liG4  ; 
KPiTuopos,  p.  731.  —  -  (Uom.)  l.  c.  —  S  C'est  le  cas  (|ui  se  préseutc  dans  le  Phor- 
mioH   de  Térencc.    —   *  Plul.    Sol.  20.  —  5  Dera.    C.    Ifausim.    20,    p.    900. 

—  6  (Dcro.)  C.  À/acart.  I.  c.  :  Dem.  C.  Pantaen.  ili,  p.  980.  —  ^  Dem.  JIjid.  49. 
p.  981.  —  »   De    Haijn.    lier.  1X1).   33,  p.  87;    De  Pijnli.    lier.  (IlI),  Oî,  p.    H. 

—  3  Cf.  Mcicr,  De  bon.  'Itiinn.  I4î;  Platner,  II,  23V;  Mcier-ScbOniauu-Lipsius. 
3liO,  11.  419.  —  10  Cf.  Ciiiraud.  328-329.  —  U  Isae.  De  Ifui/n.  lier.  (XI),  13,  p.  S.ï  : 
33,  p.  87;  De  Pijrr.  lier.  (111),  47,  p.  42;  62,  p.  44;  De  Cleoiiym.  lier. 
{]),  39.  —  l^lsac.  De  Pyrrli.  lier.  |III),  02.  p.  44.  I.  amende  de  dix  talents  dont  il 
est  question  dans  (Dem.)  C.  Theocr.  31,  p.  1332,  a  été  prononcée  daus  une  Ygafr. 
^»oav<j[iav  {Ibid.  30.  p.  1331).  ef  non  dans  une  affaire  en  xàzwfft;  ôûçavoî.  comme  le 
rroil  Beauchet,  II.  283.  Ce  n"ost  pas  non  plus  dans  un  procès  de  xâxiDTt;  qu'a  été 
inlligée  il  Evorgos  une  amende  de  deux   talents  (Dem.    C.    Pantaen.  4ti,  p.  98Û) 

—  13  Isae.  De  Ungn.  her.  (XI),  31,  p.  87;  cf.  Otto,  .54  ;  Schultbess,  188;  Beauchet. 
Il,  201,  280.  —  C'  XXII,  487-S110.  —  15  Hes.  Op.  et  (lies,  331-334;  cf.  Milth.  il. 
itrch.înst.  in  .itii.  VI  (1879),  273.  —  Bmi.ionnApniE.  Pctitus,  I.efjes  atticae,  Lutel. 
1635,  p.  163,  240-241,  542-543;  Ileraldus,  Aniï)l«(/ye;'5.  in  Salmas.  obseiT.  adjtts 
ait.  et  rom.  Lutel.  16.50,  III,  14,  p.  247-2.57;  VU,  23,  p.  580-391;  Janus  Pan,  De 
firati  animi  officiis  et  poena  intjrntornm  jure  att.  et  rom.  Lugd.  Bat.  1809- 
p.  25  s.;  Meicr,  De  bonis  damnât  ont  m,  Berol.  1619,  p.  126-128;  Ileffter,  Die 
.itiienaeisclie  Gericlitsioerfassunij,  t'6ln,  1822,  p.  80.  170-171,  192-193;  Meicr- 
ScliOiuanu-Lipsius,  Der  Allische  Process,  î'  éd.  Berl.   1883-1887,  p.  37-38,  332- 


i\v  JMUX  teiii •• -   t '• iilre  elle,  poiivail  d  abord 

uKir  par  lit  :  outre  le«  faux  lénioiiiKi'UN- 

llléines  el  \vr>  luire  l'olidauilier  à  «les  doniluageB-ililt-relh 
INKI  lio-M.*IITVIIlo>  Dlhi:  .  Klle  pouvait  ensuite,  ilplen  iivoir 
olilenii  celte  coiidaiiiiiutioll  contre  leK  fuilk  léliloinH,  inten- 
ter contre  l'adversaire  qui  avait  produit  ces  faux  li-iiioiii^ 
la  xaxoTi/vioiv  ô(xY,,  ardu  iih  mains  nrlrn'.  (ielle  dernière 
action,  bien  que  les  textes  soient  iiilielHiteu  Hlljet,  piiiivail 
aussi  vrai-iemidableiiieiit  être  eiiiployi-e  contre  celui  qui, 
en  produi-.aiil  de  faux  xÀY|Tr,çeç  i  lémoins  on  recoin  i|ue  le 
deiuaudeiir  prenait  avei'  lui  pour  faire  l'ussiKiiatioii  en 
iusiice  ,  avait  nblenii  un  jngeiiienl  par  défaut  contre  le 
dt''fendenr.  Dans  certains  cas,  en  ellet,  jiar  exemple  si  le 
jugement  avait  ('li-  exi'cute.  il  n'auruil  pa.s  sufli  au  défail- 
lant d'obtenir,  au  moyeu  de  l'àvaôixîa  AX.\lilhl.\  .  la 
ri-tractation  du  Jugement.  La  xaxoTt/v.iûv  lUi^  lui  i-tail 
iii'cessain'  pour  >;is^iinr  une  complèle  ri'paration  du  pri'- 
juilice  iltMit  la  source  se  trouvait  dans  la  production  de 
faux  x),/|r?,ûeç'^.  La  xaxoxe/viir.v  SiV/',  pouvait  pareillemenl 
èlre  intentée  contre  celui  i|ni  avait  produit  des  témoins 
légalement  incaimbles  de  déiioser ',  comme  dans  le  cas 
où  l'on  aurait  fait  déposer  un  esclave  '.  Notre  action 
ii'aiir.iit-elle  point  'ii  eiilin  un  champ  d'apiilication  beaii- 
ciiiip  plus  large  el  plu>  gi'uéral,  correspondant  à  celui  de 
1  action  ili-  iliilo  du  droit  romain'.'  L'affirmai ive  parait 
s'induire  d'un  pas.sage  de  Platon',  oii  cet  auteur,  suppo- 
sant le  cas  d'un  concert  frauduleux  entre  un  esclave  et  la 
victime  du  dommage  causé  par  cet  esclave,  dans  le  but 
d'obtenir  l'abandon  noxal,  accorde  au  luaitn!  la  xay.o-:/- 
v.wvSixT,  ".  Mais  ce  passage  du  traité  des  Ao/.v,  oii  l'auteur, 
non  plus  que  dans  d'autres,  ne  se  préoccupai!  dCmployer 
dans  leur  sens  jiiridi(|ue  les  expressions  doiil  il  "se  servait, 
ne  prouve  nullement  l'existence  dans  le  droit  atli(|ue  d'une 
action  fondée  sur  la  xaxors/vîa  du  défendeur  '. 

L'tiction  xaxcTî/v'.oiv  trouvait  son  principal  emploi  dans 
le  cas  tle  production  de  faux  témoins  dans  un  procès  privi-, 
mais  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'elle  fût  exercée  également 
à  l'occasion  de  témoignages  produits  dans  un  procès 
public*.  Peu  importait  que  le  faux  témoignage  eût  porté 
ou  non  sur  tm  point  essentiel  du  procès,  car  la  loi  "admet 
sans  distinction,  à  l'occasion  de  tout  faux  témoignage, 
aussi  bien  l'action  •l/euSoaapTupttov  que  l'action  xaxo-c/viwv  '". 
I^a  Biî'.ri  xaxoTs/vHÔv  appartenait  à  la  classe  des  actions 
estimables,  TiaYjal  Sixat  [dikÈ]  ".  Quant  aux  conséquences 
quelle  enlrainail,  les  textes  sont  muets  à  cet  égard,  .\ussi 
ditï'érentes  opiainus  oiil-elles  été  propo,sées.  Suivant  les 

333,  353-303,  748-749;  Platner,  Der  Process  itnd  die  Klageii  bel  den  .Itli- 
kern,  Darmst.  1824-1823,  t.  I,  p.  200  ;  l.  II.  p.  134,  224-233,  287  s.;  Ollo,  De 
Atheniensium  actionibus  ^orensibus  publicis,  Vorpal,  1832,  p.  31-55;  Van  den 
Es,  De  jur.!  familianim  «p.  Alhenienses.  Lugd.  Bat.  1864,  p.  36-38,  44,  36-37, 
138-143,  183;  Tliouissen,  Le  droit  pénal  de  la  llépubl.  ath.  Brux.-Paris,  1873, 
p.  287-291  ;  CiccoUi.  La  famitjlia  nel  dirillo  ait.  Torino,  1880,  p.  31,  43-44, 
93,  113-119;  Schulthess,  VormiinJuchaft  nacit  ait.  /lechl,  Freil).  i.  B.  1880, 
p.  189-220;  Haftei-,  Die  Erbtochter  nach  att.  Hecht,  Leipi.  1887,  p.  38,  01-62. 
81-80  ;  Caillemei-,  art.  EisAi.Gfir.i.l;  l.écrivain,  arl.  epikleros,  epiiuupos;  (juiraud. 
/.«  propriété  foncière  en  Grèce,  Paris.  1893,  p.  323-329;  Beauchet,  Hist.  du 
droit  privé  de  la  répiM.  alli.  Paris.  1S97.  1.  I,  p.  229-233;  307-371,  463-461,  I.  II, 
p.   270-303. 

KAKOTECHiVIOIV  DIKÈ.  1  Harpocr.  :  x«ixote/.viS/  Si'xni;  i'vona,  'r.v  o'i  éioïti; 
T.vi  4ijSopiafTjî'.,7,v  x'/T».  -o-;  -«îïoy.ofiivou  ctùtôv  ISîSojav.  Cf.  Lexic.  Segner.  268, 
24;  Pollux,  VIII,  37;   Uemosth.     C.  .Stephan..  II.  p.  1132  ;  C.    Timoth.,  p.   1201. 

—  i  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  Attixclie  Process.  p.  492,  977.  Cf.  Bôckli,  Klein. 
.Vchrift..  t.  IV,  p.   121.  —  ^Hclfter,  Alhen.  Gericlilseerfasstmr/,  p.  342,  noie  3. 

—  4  Demoslh.  C.  Timoth..  f.  1201 .  —  5  Leijcs,  XI,  936  D.  —  6  Cf.  Beauchet.  Hisl. 
du  droit  privé  de  la  Jlépubl.  athén..  t.  Il,  p.  458.  —7  Meier,  Schûmann  et  Lipsius, 
,,.  4113  _  8  Diid.  Contra,  llentcr,  p.  342.  -  3  Cf.  la  loi  citée  par  Démoslhéne, 
C.  Steplien.,'\\.  \i.  1132.  —  lo  lleffler.  p.  342.  —  "  Meier,  Schômaïui  cl  Lipsius, 
p.  222. 
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uns.  noirr  acliuii  aiirail  eu  |Miiir  ri'siillal  la  rr.-ii-isioii  du 
jugf'inonl  obtenu  sur  le  l'ondiMiu'iil  des  faux  témoifçnafçt's'. 
SnivnnI  d'antres,  l'ile  eiili-aiiiei-ail  à  la  l'ois  relie  reseision 
el  une  amende-.  Kniin,  dans  une  Iroisièiiie  opinion,  qui 
nous  parnil  plus  exacle.  la  xaxoT£/vt<ôv  Si'xTi  alioulissail 
siinplenienl  à  la  condaninalion  du  défendeur;!  une  indeui- 
nili''  |iiiiir  le  itn'judiee  eaiist'  au  deiiiandeui-  par  la  |>r")- 
(hielion  des  faiix  l(''n>oins  '.  Seulenienl.  ipiand  une 
simple  eondamnuliiin  à  des  dommages-inliTèls  élail 
insuflisanle  pour  l'aire  disparaiire  le  pri''iii<lice  causé  au 
demaniiiMii-  par  le  premier  JMi;emi'nl,  ccimmc  dans  le  cas 
iii'i  la  eiinilamnalion  pc^rlail  alleinleàses  di'oils  décile  ou 
de  famille,  la  ]iai-tie  ainsi  vielime  des  faux  l('Miioijj;nages 
produils  contre  elle  pouvait  demander  la  nullité' du  juge- 
ment par  la  voie  de  ràvioixia    .vN.vniKi.v  . 

Nous  ne  savons  rien  de  la  procé-dure  de  la  o-xv,  ■/.■j.v.'j-.v/- 
vKÔv.  11  est  prol)al)le  que  celte  action  élail  ordinairement 
intentée  concurremment  avec  la  v.y.t^  •J/ï'joou.ïpTupKÔv,  afin 
d'éviterque  le  défendeurpût  contester  lauloriléde  lacliose 
jugéc!  sur  cette  dernière  action  dirigi-e  contre  les  fanx  té- 
moins eux-mêmes,  et  rouvrir  le  déliai,  dans  la  Sîxr,  xotxoTs/- 
vt(T)v,  sur  la  sincérité  dos  témoignages*.       L.  Bealchet. 

i;.\I..\l!OII>IA(KaÀa6o;o!ï.  KxÀaGt'5'.a,  lva).aotoia). —  Fête 
laci'tiéuKiiiieime  célébrée  sui'  les  lianes  du  Taygèle,  en 
l'honneur  d'Arlémis  AsposâT:;'.  La  déesse  devait  celle 
épilhète  à  ce  fait  que  son  cnlt(>  se  célébrait  sur  la  mon- 
tagne (Séppa,  SsipT),  OË'.pàç).  Quant  à  la  fêle,  elle  esl  fort 
mal  connue.  Le  nom  mémo  en  esl  peu  sur.  La  forme 
x2ÀïO!5;a  rappelle  les  beaux  clianls  qu'on  chantait  dans 
le  sanctuaire  d'.Vrtémis  Derré-atis,  au  témoignage  d'ilésy- 
chius-.  Mais  les  lexicographes  nous  invitent  ])lut('il  à 
choisir  la  forme  xïÀaÇ:'5'.a  ou  xa).a?o;'o'.a  ;  ils  indiquent,  en 
effet,  qu'on  appelait  xaÀxSî;  ou  xa),)aS;'ç.  la  danse  lacédé- 
monienne  en  l'honneur  d'.\rtémis.  danse  d'un  caractère 
violent  et  iiiciinvenant  '.      L.  Cùlve. 

K.VL.V.M.VI.V  (KaÀaaaiï.).  —  I.  Kèle  éleusinienne  en 
l'honneur  de  Déméter  Thesmophoros  ceres,  thesho- 
1MI0RI.\  .  Klle  est  signalée  dans  une  inscription  d'Eleusis, 
à  coté  des  autres  grandes  fêtes  éleusiniennes,  les  elei- 
siNiA,  cm.oEi.A,  ii.^LOA  '  ;  c'est  une  fête  indépendante.  Elle 
présente  ce  double  caractère  d'être  une  fêle  réservée  aux 
femmes,  cl  d'être  une  fêle  agraire.  Elle  se  rapproche  ainsi 
des  r.iiLoiciA  et  des  haloa.  Mais  les  dilférenles  fêles  se 
rapportent  à  des  moments  dillérents  de  la  vie  des  champs. 
Les  11AI.0A  sont  la  fête  des  aires,  célébrées  au  mois  Posei- 
déon  (décembre)  ;  les  culoeia  se  célèbrent  au  moment  où 
le  blé  commence  it  verdoyer,  au  mois  Antheslérion 
(février);  les  kalamaia,  comme  leur  nom  l'indique,  sont 
la  fêle  du  chaume  ixocXau.-/-,)  ;  elles  se  célèbrent  au  moment 
où  la  lige  se  développe,  où  l'épi  se  forme,  où  déjà  le  blé 
mûrit  el  se  dresse  haut  dans  les  champs,  au  mois  Muny- 
chion  (avril-mai'i  '-. 

Les  AV//^/w/«  étaient  unefèleiuquu'taiile  ;  outrelesacri- 

■  iliiillwalcker.  /iinetclrit.  p.  llli.  —  ^  l'Ialiicr,  J'ioccxh  iiml  Klat/en,  I.  1, 
l>.  ni.  —  !  Ilcralclus.  »e  rer.  judic.  aiict.,  1,  3,  B,  p.  1091  ;  llelllcr,  p.  :ii2 : 
-Vicier.  Srli/>m.-inii  cl  I.ipsiiis,  p.  VnS  cl  071  ;  %oir  l'art.  .\s.kdima  iIc  CikIc  et  Caillenicr. 
sitpra.  —  »  l'Iatiicr.  I.  I.  p.  il'à. 

KAL.XBOIOIA.  I  l'aiisail.  III.  i«.  7  :  Hcsycll.  s.  i:  :  SIcpli.  Byi.  s.  r.  iij»  ; 
llomiann,  Urirch.  Aiiliq.  11.2'  iA.  %  53.  i3  ;  l'rclIcr-Uobcrl.  Giiicli.  Mijlh.  I,  p.  307  ; 
l'auly-Wissowa,  /ii-tilfiikykl.  s.  r.  Artcnii<.  p.  1353,  1383;  Kobxlicr,  /A-xikon  der 
.Vtjlholoifie.  a.  r.  Artomis,  p.  560.  —  2  Hcsycll.  s.  r.  ;  cf.  Alirens.  Itial.  dor.  48, 
20.  —  3  .\tlicn.  XIV.  p.  029  F,  il'après  Eupolis  {Fraym.  iiO)  :  xaiL>u?:Sft;  5i  paîvei  ; 
Hcsycll.  s.  >•.  wilaÇoJTdi..  ;  l'iinlius.  p.  121!,  13  :  Thcsaurus,  ».  r.  ««/.netiSia. 

KALAMAIA.  I  l'Iiilios,  'Es.  'Ask.  ISSU,  p.  127  ;  cf.  Foucart,  Rer.  des  et.  yrecques, 
l«93,  p.  324;  0.  Kern,  .WA.  .Viilh.  .XVlll,  1893,  p.  197;  Prcllcr-Roberl,  Griech. 
Mylh.  I,  p.  773,  780  ;  Aug.  Mommscn,  Fetle  der  Stadt  Athen  {Heorlolorjie),  p.  1  %. 


lice  solennel,  il  y  avait  une  |)rocession  organisée  par  le 
iléinarque  d'Eleusis,  de  concert  avec  le  liiérophanle  el  les 
prêtresses.  C'était  une  fêle  d'origine  .-iiicienne,  comme 
rindi(|ue  l'expression  xari  -x  itxTp'.i,  <|iii  accomiiagne  la 
mention  de  la  fêle  dans  l'inscription  d'Eleusis  citée  ]ilus 
haut  :  "  On  [n'iit  même  aflirmer,  dit  M.  Foucart,  qu'elle 
existait  à  Eleusis  antt'rieuremeiil  à  la  fondai  ion  des  colo- 
nies ionieniii'S.  Eu  cllel.  à  Milcl.  ou  un  h'inplr  de  l)('m('ter 
Kli'usiiiieiiue  fut  {'levi'  par  un  des  (•oiiipagnoii>  de  .Ni'dée  ', 
il  y  avait  un  mois  KïÀzaa'.c'jv,  nom  lire-  •■videmmenl  de  la 
fêle  des  KoXajji.a!a '•.  •>  A  Milet.  comme  aussi  à  (llbia.  le 
mois  Ka/,auaiô>v  corres])ond  au  .Miiiiychion  alti(|ue  ■.  Il  esl 
vrai  (|u'on  ne  saurait  tirer  de  ce  dernier  fait  une  conclusion 
trop  absolue;  car,  à  Cy/.ique,  où  on  retrouve  le  mois 
IvaXaixaioiv,  ce  mois  corres|)ond  au  Skirophm'ion  alliqiie 
(juin),  ce  qui  pourrait  induire  à  établir  un  lien  entre  les 
Kdliiiniiid  et  les  smroI'Iioria,  fête  d'('lé  '■. 

II.  Une  fête  du  même  caractère  se  retrouve  au  l'irée  '' . 
Ici  aussi  c'est  une  fête  des  femmes  ;  la  fête  avait  lii.'u  dans 
leThesmophorion,  sanctuaire  de  id-méler  Tliesino|)iioros, 
et  les  femmes  seules  y  étaient  admises.  Les  kalamaia  du 
Pirée  sont  aussi  une  fête  du  i)rintemps.  Dans  l'inscription 
qui  nous  l'a  fait  connaiire.  elle  esl  associée  à  d'autres 
fêtes  locales,  se  rattachant  toutes  au  cycle  des  fêtes  de 
Démêler  Thesmophoros.  Mais  les  kalamaia  ne  se  con- 
fondent ni  avec  les  tmesmophoria,  (|ui  sont  une  fêle  d'au- 
tomne, du  mois  Pyanepsion  (octobre  I,  ni  avec  les  plerosia, 
fêle  d'hiver,  ni  avec  les  skira.  fête  d'été*.     L.  Cmlvf-. 

KALIJGE.VEl.V    ïhksmopiioria  . 

UAIXISTKIA.  KALLOrS  .\G<).\  (KaXXwTeia,  xdÀ/.oo; 
iyalv!.  —  Concours  de  beauté.  .Nous  connaissons,  par  les 
textes,  plusieurs  cités  grecques  où  il  y  avait  des  concours 
de  celle  espèce. 

I.  Eu  Elide.  les  concours  de  beauté  étaient  de  deux 
sortes.  11  y  avait  d'abord  celui  des  femmes,  sur  lequel 
nous  n'avons  pas  tie  détails.  ,\lhén(''e,  qui  nous  a  transmis 
le  souvenir  de  cettt^  coutume,  ajoute  seulement  cette 
réilexion  :  les  Grecs  avaient  bien  compris  que,  s'il  convient 
d'honorer  chez  la  femme  la  uiodeslie  et  la  prudence  dans 
la  conduite  du  ménage,  il  esl  aussi  important  d'honorer 
en  elle  la  beauté  ' .  Des  concours  analogues  étaient  réservés 
aux  hommes;  ils  jf liaient  un  rôle  important,  semble-t-il, 
dans  une  des  fêtes  locales.  Car  nous  voyons  i|ue  les  vain- 
queurs du  xâXXou;  àytov  ('taient  à  la  place  d'honneur  dans 
la7to|ji7tVÎ  solennelle  ;  ils  l'accoiniKignaient  jusqu'au  temple 
d'Alhéna,  la  déesse  en  l'honneur  de  latiiielle  avait  lieu  la 
fête;  ils  y  liguraienl  ceints  de  bandeietles  et  couronnés 
de  myrte.  Ils  y  avaient  aussi  des  fondions  de  jirêtrise  ;  le 
premier  avait  le  privilège  de  porter  les  vases  sacrés,  le  se- 
cond de  conduire  le  bo'uf  du  sacrilice,  le  troisième  d'offrir 
les  prémices  sur  1  aiilel.  Les  vainqueurs  re({'v,uenl  en  |>ri\ 
des  armes,  qu'ilsavaient  coutume  de  consacrera  .Mhéna-, 

II.  .\  Basilis.  ville  d'Arcadie,  sur  les  bords  de  l'Alphée, 

11)  ;  .Michel,  Ikciieildinscr.  ijr.  ll°  13:i;  Coi/i.  iiiscr.  nll.  IV.  2,  ii»  177  r.  —  -'  Au); 
^lonimscn,  '.  c.  ;  Foucart,  /.  c.  :  .\ug.  Mominscii.  l'hiluloijus.  1.,  p.  109,  12V  :  liolulr. 
Hennés.  XXI,  p.  1  tli  ;  Rosclicr,  Lericun  der  .l/i/ZA.  x.  r.  Kora.  p.  132(i.  —  :l  Hcrodol 
IX,  97.  —  »  Foucarl,  Mei:  des  il.  ijr.  1893,  p.  322-3*2.  I.e  texte  ilElcusis  est  «lu 
second  siècle  av.  J.-C.  —  "■  Arcli.  Ze'U.  1870,  p.  I2S.  13..  ;  Dilleiilierger,  Sijlloije, 
110  240.  1.   42  ;  Corp.  in-fcr.   yr.  n»  2082  ;    K.  F.  Hcnnaïui.    Moiwtskunde.   p.    05. 

—  6  Bull,  de  con:  hell.  VI,  1882,  p,  G13  ;  Mh.  .Vitlh.  VI.  1«S1,  p,  14  ;  Corp.  iiisci: 
yr.  n"  3003;  E.  BischolT,  Fasli.  p.  390.  —  '■  Curp.  inser.  ail.  add.  Il,  373  A; 
.Micliel,  Iteciieil  d'inser.  yr.  n"  144.  Ce  leste  esl  de  la  fin  du  iv«  siècle  av.  J.  C. 

—  8  Moramsen.  Feste  der  SIndI  Allien.  p,  307. 

KAI.LISTEIA.  I  Atlien.  Dcipnmoph.  XIII,  cil.  90,  p.  Wm.  —  i  AtlicD.  XIIl,  cli.  20, 
p.  505:  '.10,  p.  ilo'.i  :  Horni.nun.  GrUeh.  Aiilii/.  II.  i'  M.  §  SI,  11;  l'anofka.  .IrcA 
Zeit.    1849,    p.   Tti. 
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I' l'I.liriil  ili'-.  I  iii|i'iMil''<  ilr  liiMiili'  |MMil  Irt  li-IIIIIIOH '.  lU 
ilMIIi'Ill     llrll    <lll\     fctes    lie    llrliit'lci'    Kli-llninia,    <|lli    «'lllit 

|>iiiiifiilii<r<'iii<'iil  liiMitirt'-K  iliiiiÂ  ci'llt'  villi*  soiin  Ii-  iidiii  iIi' 
lliXi!x'  .  t'.'i'sl  |iiiiiri|iiiii  li>s  rt'iiiiiii-><  ijui  iivaii'iil  i-fiii|>iirlf 
II'  |iri\  ilaiis  l'f  ciiiiciiiii'i  l'Iaii'iil  a|i|ii'ir-i'N  ll'jÀxKiôéc; '.  On 
iiiiiis  ilil  aussi  i|ii)>  It's  riiiiriii'i'i'iilt's  i'<laii<iil  a|i|M-li''i<s 
/puio:ji<ii<ii  '.  I.t's  Kiillisifiii  lit'  Hasilis  passaii'iil  |Hiiir 
avoir  tHi'  insliliii^cs  |iai-  hypst^ltis  \ 

III.  Il  \  avait  à  l.i'slm^  ilrs  roiicoiirs  <lii  iiii'iih-  ^l'iirc, 
•iiiv  IV'Ics  ilf  lli'ra  ;  il->  dairul  rfsrrvt's  aii\  rcniiiics  ".  I>c 
iiii-iiif  à  Ti'iir-iio-.  .  Il  i'-.)  M'ai.si'inlilalili'  i|iir  li-  mmim-ihi' 
ilii  |ll^^llll■lll  «II*  l'iiris  n'avait  pas  cti'  l't^all^l'r  à  I  intni- 
ilinliiin  lies  KïX),!«r:jtï  ilaiis  les  IV-ti's  ilc  lliTa". 

l\.  lùitiii  il  y  a  lieu  ilr  lapprlcr  ici  iiii'à  AUii-ncs,  la 
manilr  tV'ti'  île-.  I'aiiatli('ii('i>s  i'\s  mmiin.MA  cnnipnrtail  un 
l'KUfimrs  (II-  licanti',  pnnr  les  ImnnMi's,  sons  le  nimi  ili'  ï-'iov 
(ùxvSpt'x; '.  On  ne  sait  pas  cMictfnirnt  à  i|iii'l  iiiiiiiiriil  di- 
la  IV'ti'  Sf  plaçait  ci>  coni'oni's  particulier;  Au^.  Muniiiiscn 
le  place  liypi>tlii-tii|ncnicnt  i-nlrc  h'S  concniirs  lii]ipii|iics 
et  la  lanipadedrninie.  le  •!'  Ih-katiiliiltainn  '".  Co  conciiurs 
nlIVe  <le  firaiiiles  analogies  avec  ceini  i|ll('  lions  avons 
iir-crit  pins  haut,  en  l'.iide.  C'est  vraiment  un  concours  de 
heauté".  où,  suivant  l'expression  de  Xcnoplion,  il  s'axil 
de  ju}j;er  la  taille  et  la  force  îles  coi'ps,  <j(ou.ïtciv  [jlîyeOo; 
xa;  p(.iu.Y,v  '-.  |)ans  un  antre  passage,  le  nièini-  Xr'no])lion, 
ariirnianl  i|u'il  Tant  savoir  honorer  la  lieaiilé,  cite  connue 
exemple  V ■.'Jx^l'J.^  des  l'analliénées  ' '.  Li-  l(''muigna;;e 
dAlliém'e  contirme  celui  di-  Xi'nophoii  ''".  Il  sendde  (]u"il 
y  ei"it  aux  l'anallii'iK'es  des  iniuMuirs  (lill'érents  pour  les 
dill'érents  àgi's  ;  en  tout  cas.  il  y  avait  un  sùavSpi'aç  à^wv 
spi'cialemenl  réservé  aux  vieillards  '  '.  Comme  en  Klide, 
les  vainijucurs  avaient  une  place  iriionneurdans  la  grande 
■:to[ji-ï|  de  la  l'èle  ;  ils  y  tiguraienl,  tenant  à  la  main  des 
rameaux  d'olivier,  et  portaient,  à  cause  de  cela,  le  nom  de 
OaXXoaoooi  '",  du  moins  les  vieillards.  Peut-être  les  iiouimes 
d'iige  mùr  et  les  jeunes  gens  dé-lilaient-ils  on  armes. 
Athénée  nous  dit  aussi  que  les  vainqueurs  avaient  le  pri- 
vilège de  TtpwTo&ocsiv  *'.  Ce  mol  n'est  pas  clair  et  doit  être 
altéré;  il  faut  peut-être  chercher  un  synonyme  de  ÔœXXo- 
oopsïv'*,  ou  rapporter  ce  mol  au  privilège  de  passer  les 
premiers  dans  la  pompe  sacrée  iTiptoTo-opeia)  ".  Pour  ce 
qui  est  des  récompenses  décernées  aux  vainqueurs,  nous 
avons  deux  témoignages  dill'érents  ;  une  inscription  du 
début  du  iV'  siècle  nous  apprend  que  la  /*/////*' victorieuse 
recevait  un  Ixeuf'-";  Aristole  dit  que  le  prix  de  la  victoire 
l'iail  un  l)(uiclier  -'.  Un  se  rappelle  qu'en  Elide  c'étaient 
aussi  des  armes  que  recevaient  les  vainqiu'urs.  Une  par- 
ticularité intéressante  de  rîùavopiaç  àyiôv  des  Panathénées 


1  .\llicn.  .\1U,  ;»li.  —  2  f'atis.  Vlll,  i'.l,  i  ;  l'iollor-Rohcrl,  Grkch.  Myth.  \, 
p.  753,  7SU,  783;  llcrmaun,  Griech.  Antiij.  Il,  >' éd.  §  51,  28;  Uosclicr,  Lexi- 
kon  (ter  Myth.  s.  e.  Koia,  p.  1300.  —  3  llcsvcllius,  s.  v.  nai«iï-.Sa;  a-  ■/  aiXÀt; 
«joins'-at  tSv  f"»'"»"»  »«••  »■■»"»«'•  PrcUer-Robeil,  Griech.  Mtjlh.  1,  p.  780, 
note  1.  —  »  Athon.  Xlll,  90.  -  5  Alhen.  XIII.  90.  —  fi  Allicn.  .KIII,  90  ;  Schol. 
Homer.  lliad.  I.X,  ii9:  Anthol.  Gr.  IX,  1S9;  Hcrniauu.  Griech.  Antiq.  II, 
■1'  éd.,  §  ti6,  ii  ;  PrcUcr-Robcrl,  Griech.  Mylh.  I,  p.  170  ;  Rosclicr,  Lexikoii  lier 
.Myth.  s.  I'.  liera,  p.  2083  ;  .\rclt.  Zeit.  ISVO.p.  78.  —  7  Allicu.  XIII,  9u.  —  8  Scliol. 
lliud.  IX,  liO;  Preller-Robcrt,  Griech.  Myth.  I,  p.  103,  noie  3.  —  s  Schoemami, 
Griech.  Alterth.  II,  3«  id.  p.  470;  Ilcrniaiiu,  Griech.  .Antiq.  II,  î'  éd.  §34,  31; 
l'ix-llor.Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  213;  Bocctli,  Stnatshaush.  (éd.  Fracnkcl),  I, 
p.  537,  333  ;  Sauppc,  De  inscr.  panathenaica  {Ausgew.  Schriften,  p.  213)  ;  Slcugcl 
{//amlOuch  d'hvan  Miillcr),  Sakralaltcrth.  i'  éd.  p.  198  ;  A.  Mommsen,  Feste  der 
Stadt  Alhen  (ITcortologie,  2«  éd.),  p.  101,  132.  —  10  Mommseu,  Feste  der  Stadt 
.ithen.  ]i.  101  et  132.  —  "  Les  principaux  textes  à  consulter  sont  :  Andocid.  IV,  42  ; 
Xeiioph.  Commentnr.  111,  3,  12;  Atlicn.  XIII,  ch.  XX,  p.  365;  Harpocration, 
l'bolius,  Suid.is.  s.  i;.  sù«v8j;«  ;  Bekker,  Anecdota,  p.  237,  13  ;  Corp.  inscr.  ait. 
II,  n"  905.  —  '2  Xcuoph.  Commentar.  111,  3,  12.  —  13  Xenopli.  Conrir.  IV.  17. 
—  C.  Atlien.  XIII,  ch.  xx,  p.  305.  —  '5  Xcnoph.  Convie.  IV,  17.  —  IS  Xcnopli.  Con- 
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■  '■<i  c|iii'  li'it  iMriiiif;i'i  •<  Il  l'tiiieiii  p.i->  ,idiiii-<  .111  riincniirK  ". 

Il  y  avait  auoni  im  i.ymv  f'jrtiiii;  aux  riii.Hi.iA,  cniniiH' 
iiitilri  rappreiiij  iiiii<  iiirii-ri|i(ioil  du  il'  hiècle  uv.  J.-C. 
.Mais  il  seiiiltle  que  ce  ritiicoiirs,  iiisi-paralile  il'iiti  autre 
iippeli-  eûonXt'oi,  fùl  une  ei'Ti'liioiiie  inililaire,  une  sorte  de 
parade,  pluli'il  qu  un  véritalde  concours  de  lieaiiti'-  ". 

.\illeurh,  eiiliii,  dans  quelques  inscriptions  de  Siiliios, 
Tralles,  Senlos,  on  trouve  la  iiienlion  d'iiu  coiicoiirH 
d'i'Ji;!'i  qui  doit  être  quelque  chose  d'iilialogiie  à  l'eOavôpfc 
d  Athènes -'.      I.iiuis  (Jduvb. 

i;AI.I.Y.\  ri:illA  (KaXXuvtvîpia).  I.  l'ele  athénienne  en 
riionnciir  d'Alhi'na  l'olias  '.  Cette  fête  a  des  liens  l'troits 
avec  celle  des  l'Iijiili'rid  ;  elles  veulent  être  l'-lndii'-es 
ensemlile.  Mlles  sont  carficli'-risi'es  par  des  (•('•ri-nionies  de 
pnritic'ilioii.  en  rhonneur  d'.Mliéna;  mais  elles  se  dis- 
tingueiil  daiilres  fêles  iinalogiies,  en  ce  qu'il  ne  s'agit  pas 
(le  la  piirllir;il  Ion  des  lidèles.  iii.'ii>  de  la  purilication  du 
sanctuaire  et  de  rim;ige  sacré'e  di'  la  déesse. 

(!es  deux  l'êtes  avaient  lien  dans  le  mois  Tliargi'-lion 
(mai).  D'après  le  témoignage  le  plus  précis  que  noiisayon.s 
à  ce  sujet,  celui  du  lexicographe  Pliotiiis,  les  KiiHi/itlfria 
se  céléhraient  le  |!l  du  mois  et  les  l'hjnlfriii  le  2!(  -. 
D'après  Plularque,  la  date  des /V///i/<'/'/«  serait  le  i'iTliar- 
gi'lion  '.  Kn  tout  cas,  les  auteurs  s'accordent  à  pl.ncer  les 
Kiilliliilrriii  avant  les  l'Iijnlfriii,  et  .-i  considi'rer  les 
di'iix  fêtes  comme  solidaires  l'une  de  r.nilie.  l'oiirtjint,  on 
a  mis  en  doute  le  témoignage  de  Pholiiis,  en  considi'raiit 
11'  sens  étymologique  des  deii.x  mots'.  .Nous  verrons  qui! 
ces  fêtes  comportaient,  en  [)articulier,  le  lavage  du  temple, 
le  hain  de  l'image  sacrée  dt^  la  déesse,  et  une  (•(■n'iiionii' 
oii  l'on  parait  à  nouveau  la  déessi;  ;  il  semble  que  le  mol 
IlÀ'jvx/ip'.a  doive  s'appliquer  aux  ])reniières  de  ces  o|)(''ra- 
tions,  et  le  mot  KaÀ),'jvT/|pia  à  la  dernière  ;  et,  comme  on 
devait  nécessairement  baigner  la  déesse  avant  di;  l'ha- 
biller, les  l'Iiiiilcria  devaient  jirécéder  les  Knlliiiilcriti. 
Le  texte  de  Pliotiiis  soulève  une  autre  difdculté' ;  il  lixe 
pour  le  jour  des  iM.VNTiiHiA  le  deuxième  Jour  avant  la  lin 
du  mois  Thargélion  ;  or,  d'a|u-ès  un  témoignage  l'oriuid  de 
Xénophon  ',  le  jour  des  l'Iijittt'vid  était  un  jour  de  congé 
officiel,  où  les  affaires  publiques  étaient  arrêtées  ;  et  nous 
avons,  d'autre  part,  la  mention  d'une  ïy.-AKt^ib.  qui  a  siégé 
précisément  le  ;2!t  Thargélion";  ce  ne  peut  donc  être  le 
jour  des  l'Iijnti'rid . 

La  théorie  la  plus  g('uéralemeiil  acceptée  aujourd'hui, 
sur  ce  sujet,  consiste  a  concilier  du  mieux  possible  les 
témoignages  de  Plutarque  et  de  Photius.  On  admet,  pour 
les  Plijnteria,  la  date  du  23  Thargélion  donnée  par  Plu- 
tarque ;  et  on  en  croit  Photius  quand  il  place  les  Kallijn- 


vie.  IV,  17  ;  Schol.  Arisloph;  Vcsp.  344  ;  Etym.  Mnyn.  s.  r.  Okàmsojo;.  —  '7  Alhen. 
Xlll,  20,  p.  305.  —  '8  I'.  ex.  Ti-ojOoçootïv.  Cf.  Sauppc,  Ausijeir.  Schriften,  p.  213. 

—  10  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  102,  note  3.  —  20  Corp.  inscr.  att.  II, 
903,  1.  20  =  Dillenbergcr,  Sylloye,  W  395.  —  21  Aiislol.  'Aer,».  -o).iT.  00,   3. 

-  22  Bekker.  Anecdota,  p.  257,  13.  —  23  Corp.  inscr.  att.  Il,  n»  445;  Mommsen, 
Feste  der  Stadt  Athen,  p.  102  el  292;  Boeckh,  Staalsh.  (éd.  Fiaenkel),  II,  p.  125  de 
l'appendice,  note  840.  —  21  Ditlenbergcr,  Sylloi/e,  n'  240,  390,  397  ;  Bull,  de  corr. 
/«■//.  V.  ISSI.p.  343;  .Ath.  Mittli.  Xlll,  IS88,  p.  410. 

K ALLVÎiTEHIA.  1  Scboemann,  Griech.  Alterth.  II, 3» éd.  p.  472  ;  Iki  uiann.finVc/l. 
.intii/.  Il,  2"  éd.  §  01,  3  ;  Stengcl,  KultusuUerth.  i'  éd.  (Handbuch  dlHan  .Millier), 
p.  214;  Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  1,  p.  209;  Decharmc,  .Myth.  Gr.  p.  00  ; 
Pauly-Wissowa,  Realenkykl.  s.  v.  Atlicna,  p.  1961  ;  Miss  Harrisson,  Mylhology  and 
Monuments  of  ancient  Alhens,  p.  104;  J.  Tôppfer,  Attische  Genealoi/ie,  p.  133; 
Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen  {Heortologie,  «■  éd.),  p.  486-504  ;  Miss  Harrisson, 
Journal  ofhell.  St.  XII,  1891,  p.  330.  ■-  2  Photius, .?.  v.  ■  Yipoï-a-.  niv  oît«i  SapY',- 
>.tmvo5  [tïivô:,  èvttTr.  -aèv  ê;:i  Stxa  KciVA-jvTi^f.w,  SsuTijw  Si  sO'vovtoç  Ta  n>.'jvTr.pi«.  —  3  Plut. 

.l/ci6.  34.  •eaçYi'""»»;  t«-n  oli'vovToî.  —  *  Schocniann,  Griech.  Alterth.  Il,  3"  éd. 
p.  472  ;  Pelersen,  Feste  der  Pallas,  p.  11.  —  i>  Xcnoph.  ffellen.  1,  4,  12  :  Plut. 
Uci6.34.  —  6  Acschin.  III,  ÎT  ;  Corp.  inscr. ail.  11, n"  121  ;  Rcusch,/)edie4i«,p.  103. 
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h'riii  iivani  les  l'Iijnh'riu  \  Mais  alors  il  faiil  ('X[)li(|m'i- 
les  mois  KaÀXuvT-/,çto  l'I  IIXuvTYjpia  ;  le  mol  IIX'jvTY|pta  drsi^nc 
iircessaii'i'iiicnl  la  cérémonie  du  l»ain  de  la  déesse;  les 
KaXXuvTVip'.oi  seraient  alors  la  cérémonie  préparaloire  dn 
neltoyage  du  saneluaire  d'Allié'na  i'olias  sur  TAeropole. 
Il  semble,  en  ell'el,  (jue  celle  hypothèse  soil  la  plus  raisoii- 
nalile;  nous  verrons  (ju'elle  rend  assez  bien  comple  «li's 
ci'i'émonies  diverses  de  ces  l'éles,  lelles  (|ue  ufius  les  con- 
naissons par  les  lexli's.  Le  problèiiie  est  dailleurs  1res 
(•ompli(|ué  ;  car,  si  vraiiurnl  les  <lcii\  lètes  sonl  connexes, 
cnnnnent  sr  l'ail-il  iiu'un  intervalle  de  citMi  jours,  du  i!l 
au  i'i  Tliarj^élion,  si'pare  les  deux  parties  logiijuenieul 
unies  de  la  fête?  .Xucnu  li'uioi};na};e  no  nous  autorise  à 
udmetlre  (|ue  la  l'été  durait  cini|  jours  consi'cutifs.  d'aliord 
sous  le  nom  de  lùillijiitrrid.  ensuite  sous  celui  de  l'hjn- 
Icrid.  Ou  a  remar(|ui''.  d  autre  paiM.  (|ue.danscel  intervalle 
les  .Mlu'niens  (■('■lébraient  au  l'ii-i'c  la  l'été  des  liK.MilliKlA  ; 
et  on  a  supposé  (|ue  les  Kiilhjiilcria  n'étaient  que  le  pré- 
lude des  Hendideia  ;  mais  celte  liypolhèse  ne  s'appuie  sur 
aucun  texte,  et  elle  a  l'inconvénient  d'isoler  les  l'Ijintcria 
des  Kdlli/nlfrin.  contrairenient  au  témoignage  l'ormel  de 
l'holius'-.  Aug.  Mommsen  essaie  de  résoudre  le  prohléuie 
en  expliquant  l'origine  même  de  ces  fêtes  ■'. 

Les  légendes  relatives  ;"i  l'origine  des  fêles  des  Kalh/n- 
li'riri  cl  des  J'Ii/ntcrid  ne  sont  i)as  très  claires.  C'élaienl 
essenliellemenl  des  fêles  d'Atiu'na  Polias.  Mais,  en  même 
temps,  plusieurs  textes  atleslenl  (|ue  la  fille  de  Cécrops, 
Agiaure.  y  avait  une  place  imporlanle  ciicuoeiDEs  . 
l'holius  nous  dit  (|ue  le  nom  de  KaX/uvt/,pia  vient  di?  ce 
qu'.\gliuire  avait  été  la  première  prêtresse  d'Alhéna, 
chai-gi-e  de  laver  et  de  parer  la  statue  de  la  déesse.  II 
rattaclie  aussi  les  Plynlcvia  au  souvenir  d'.Vglaure:  cette 
fêle  aurait  été  instituée  en  mémoire  de  ce  fait  qu'après  la 
mort  d'.Vglaure  les  vêtements  de  la  déesse  restèrent  un  an 
sans  être  lavés'.  Hésyciiiiis  dit  l'ormellemeut  que  la  fêle 
des  l'hjDli'rin  était célébr('i'  en  riiiinneui'  d'.\glaure  •.  On 
raplielle  aussi  le  li'inoignagedliarjjinralion  (jui  dil  qu'une 
tradition  identiliail  .\glaure  et  .MIiiMia  ^  Ces  divers 
témoignages  sonl  difficiles  à  concilier.  .\(uis  ne  pouvons 
pas  admettre  (pièces  fêles  fussent  celles  d'AlhiMui-Aglaure; 
car, (|ue  viendrait  l'aire  ici  le  souvenir  delamortd'.^glaure. 
dont  parle  Photius"?  Il  serait  bien  étrange  que  la  fêle  eût 
été  célébrée  à  la  fois  en  l'honneur  d'.Mliéna  et  d'.Vglaure  ; 
car  la  légende  qui  rapproche  .\glaure  d'.\lhéna  nous 
montre  Alhéna  faisant  périr  Agiaure  d'une  mort  violente 
pour  avoir,  malgré  sa  défense,  ouvert  le  coffret  d'Erich- 
Ihonios  jc.ECHoiMDKs,.  Si  certaines  légendes  attribuent  le 
ci-ime  aux  ti-ois  lilles  de  Cécrops.  d'autres  en  rendent  res- 
ponsable .\glaure  seule  ".  On  comprend  donc  que  la  mort 
d'Aglaure  ail  pu  être  commémorée  aux  J'hjnlerid,  mais 
non  (jue  la  fêle  fùl  (■(■lé'brée  en  son  honneur. 

Il  reste  que  les  lùillijntcria  et  les  Plijntrr'ni  sunl  des 
fèlcs  d'Alhéna  Polias,  mais  que  le  souvenir  d'Aglaure  y 
est  associé.  Voici  comment  .\ug.  Mommsen  explique 
l'origine  de  ces  fêles,  et.  du  même  coup,  l'intervalle  de 
plusieurs  jours  qui.  dans  la  prali(|iir.  sépare  les  Kalhjn- 
trria  das  l'h/ii/rrid.  .Mhénapart  en  voyage,  confiant  aux 
Cécropides  le  soin  d'entretenir  et  de  nelloyer  son  sanc- 

1  .Monimscii,  /•«((•  rfei- .S/od/  Athin,\t.  Wti  cl  siiiv.  :  Slcugcl,  A'»/(Hsa//er//i. 
p.  m-,  l'auli-Wissowa,  Jlcalenkijkl.  s.  v.  Allicn.i,  p.  Ililjl  (F.  Dunimici);  Von 
ProU,  Fasli  Gr.  p.  8.  —  2  Ad.  Scliniidt,  Chronuhijif,  p.  i'.<!l  :  Dodwcll.  De 
cijclis,  p.  3»9  ;  Bischoir,  De  fastis,  p.  391.  —  3 Moninisen,  Fesie  ilti-  Slaitt  Athen, 
p.  199  et  suiv.  —  V  I>liotius.  icx.  p.  li",  s.  v.  KaViXuvTr.pi».  —  o  llcsycli.  ».  r. 
n>.iVToai«  ;  cf.  l'reller-Robeil,   Oriecli.   Mijtli.  I,  p.  iho.  —  u  Hanpocr.  p.  »,  s.  r. 


luair'e.  car  elles  sont  les  prêli'essi'S  de  s(ui  cidte  Ckcho- 
nipi;s.  mim:ii\  \  .  C'est  li-  premier  acte  du  drame,  couMur'- 
mor(''  et  s\ud)olis(''  par  la  fêle  des  Kï/.ÀjvT/jf'.a.  Kn  même 
tiMiips.  .Mlii'naleuraconlii''  Krichtiionios,  en  leurdi'l'endanl 
d'ouvrir  li-  cofVri!.  L'absence  d'Atlu'na  est  censée  durer 
piusieui's  jours  ;  c'est  alors  que  les  Ci-croiiides  enfreignent 
l'oi'dre  de  la  déesse.  C'(!St  aussi  dans  i-et  intervalle  (|ue  les 
Allii-niens  célèbi'cut  la  fêle  des  m;M)ii)i;iA.  qui  n'a  aucun 
lieu  avec  la  préc('dente.  Puis  .Mhéna  revient  sur  l'.Vcro- 
|iole,  constate  la  df'sobéissance  de  ses  servanl(!s,  et  leur 
inflige  un  cluUiment  terrible.  C  est  la  seconde  partie  du 
drame,  couMut'morée  et  synd)olis(''e  par  la  fête  des  l'Iijii- 
icrid.  le  'ITi  Thargélion,  plusieurs  jours  après  celle  des 
KaÀÀjvTVip'.a.  Tout  ainsi  s'explique,  l'intervalle  entre  les 
deux  fêtes,  le  caractère  parliculier  de  la  seconde  tête,  qui 
s'adresse  à  Alhéna,  mais  rappelle  en  même  temps  la  mort 
li'agique  d'.Vglaure.  On  comprend  aussi  (|ue  le  jour  de  la 
célébration  des  l'Iijiili'rid  fùl  considi'ri'  par  les  .Vlhéniens, 
au  témoignage  des  auteurs,  comiiir  nu  jour  rii'faste.  èv  toï; 
|xï.X;7T7.  Tojv  àTTOçpioov  '.  On  comprend  enlin  les  céré- 
monies particulières  de  celle  fêle,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  ton!  à  riieuie  :  aussitôt  après  avoir  châtié  les 
Cécropides,  .Vtliéua  doit  songera  purifier  le  sanctuaire 
souillé,  à  se  baigner  elle-même  dans  les  Ilots  de  la  mer, 
à  roprendi-c  le  nettoyage  du  tenq)le  iutcrrompii  |iar  le 
crime  el  le  cliàliuu'nl  des  Cécropides. 

.Vug.  Mommsen  se  demande  encore^''  si.  avant  d'être  des 
fêtes  d'un  caractère  mystique,  les  fêtes  des  KaXXuvTTjçia 
eldes  nXuvTfiçia  n'ont  peut-être  pas  été  des  fêles  agraires. 
Elles  auraient  changé  de  caractère  au  moment  de  l'insli- 
tulion  des  Thargélies  agraires  tiiaiu;i;ua!.  Elles  seraient 
donc  destinées  à  célébrer  la  première  récolle  du  blé  au 
printemps.  Elles  expriment  l'idée  de  la  pureté  immaculée 
d'iVlliéna;  mais,  en  même  tem])s,  elles  synd)olisenl  les 
espérances  d'abondance  que  font  naître  les  fruits  qui 
commencent  alors  à  mûrir.  Le  soin  de  veilli-r  sur  Erich- 
tlionios  a]i|iarteuail  eu  connuun  à  Atlu'na  el  aux  Cécro- 
pides. dispensatrices  de  la  rosée  bienfaisante.  Erichlhonios 
syLnbolise  la  tige  de  bh'  sur  la(|uelle  veillent  les  forces 
associées  du  ciel  (.Vtliénaj  et  de  la  terre  (Cécropides).  Le 
drame  que  commémorent  les  fêles  du  19  el  du  i'.\  Thar- 
gélion jette  brus<|ui'menl  le  trouble  dans  la  nature:  la 
mort  des  Cécropides.  c'est  la  lin  des  bienfaisantes  rosées. 
On  peut  donc  voir  dans  ces  fêles  des  fêtes  d'expiation, 
par  lesquelles  les  laboureurs  implorent  la  réconciliation 
avec  Athéna:  ainsi  s'expliqueraient  les  cérémonies  solen- 
nelles, la  purilication  du  sanctuaire,  le  bain  de  la  déesse, 
el  tous  les  soins  minutieux  dont  est  entouré  en  ces  jours 
tout  cequi  appartient  à  Athéna.  .Nous  verrons  que  les  ligues 
jouent  un  rôle  dans  la  procession  dea P/i/iilcrid;  la  ligue 
est  le  symbole  des  fruits  dus  aux  premiers  elVorts  de  la  cul- 
ture, el  on  sait  que  le  figuier,  aussi  bien  que  l'olivier, 
était  considéré  en  Allique  comme  un  présent  d'-Vlliéna'". 

Décrivons  maintenant  les  fêtes,  lelles  qiu'  nous  les  con- 
naissons par  les  auteurs  el  par  les  inscriptions.  Elles 
commençaient,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  nettoyage 
et  la  purification  du  ti'uiple  d'.Vlhéna  Polias.  sur  l'Acro- 
pole".   Pendaul  ce  teuq>s,   le   sanctuaire  était   isolé  au 

''AïÀaup&;.  Cf.  Siiiii.  .s.  r.  'A^/zx-jj'.;.  —  "  Ovid.  Mcinm.  II.  ;>a8.  —  »  Xenopli. 
Helkn.  1,4,  li;  flut.  Mcib.  .11;  l'oll.  VIII,  III.  — ''  l\sle  ikr  Stadt  Athen- 
p.  7-8  et  .ïo:)  ;  Dccliarme,  Afijthul.  Gr.  p.  91.  —  l'i  Dccliarmc,  !.  c.  —  "  Sur 
rtiisloii'c  de  ce  saiiclliairo,  voir  eu  parliculier  Mi*s  llarris:^nn,  Mi/tlioloffy  and 
tnoniimçiits  of  anckni  AthvnSf  p.  iSt  et  suiv.;  Doerpfcld,  Allt.  Mitth.  1897, 
p.  139. 
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iiiiiM>ii  lie  riirili-«'.  I.i's  liiiii  Itiiiiiiaii'i'-.  (lu  li-iii|ili',  l'IiiiCKi-K 
ili'  i-i'i  |punl'ii  .ilioiiN,  t-liuiMil  tics  jriiiK-s  lilU'n  qu'oll  u|i|M'- 
lail    /  tvxfilti  '  xl   un    |M>i'ri(innngo   »|i|ifir' 

>|iu  rl.iil,  •ii>iiil)li'-t-il,  H|ir>riiili-iiirnl  l'IiarKi*  ili- 
'  -•laliif  lie  la  i|i'i'->ii>  '.  C.rs  ii|)i''i'aliiiiis  |iri'liiiii- 
iiairi<>i  iii-i'ii|Miii'iil  sans  iliiiili-  la  jiMirm-r  ili"«  hnl/i/iilfrin. 
l'ui-<  Vi'uail  II-  ^rantl  imii-  ili'-.  /'/i/n/rrio.  Niins  \(i\miis  iIi-s 
|irt'l fesses  a|i|ieli-e-<  \l.ji\:^.'n'jx:  Jiiuer  ee  jiini'-là  un  l'oie 
eiinsi<li'-ralili<'.  Il  senilile  i|ni>  h'S  ll^aciipy^S*!  CiiiMnaHSont 
un  vrai  inHèK'';  nue  insc-i'i|ili<in  parle  de  la  sirpio;  Ouai'a 
Ti.'iv  II -a;.;.- .viv,  etuneaiilie  nniis  niunii'e  les  ll:ï;iîpYi'5»i 
iMi  eiirps  eonsaeranl  la  slaliie  il  une  pi-èlresse  tr.Vllii'na  ■''. 
(  In  ne  pi-nl  pasariirnier  ipie  ee  enllèj^e  l'ill  eiinipiisi-  e\eln- 
sivenieni  île  t'einines.  Le  n'ile  îles  /'rii.rii'ri/ii/iii ,  au  jiHir 
lies  /'/i/iitrriii,  eiMisisIe  essenliellenieni  à  pn'parei'  la 
slalne  il'Mlii'na  pinii'  le  liain  saei'i',  en  la  iir>pniiillanl  île 
ses  vélenienls  el  île  ses  liijiiiix,  el  en  l'enveliippanl  iI'imi 
viiile";  puis,  le  snir,  la  l'èle  lerniinée,  à  la  parer  île  nmi- 
vean  ".  Nons  ne  savons  pas  i|in'l  lien  il  pnnvail  y  avoir 
entre    les    llpa-'îpY'^*'   '"'    '""^   antres    ronclionnaires    iln 

I.a  slalne  prèle,  la  procession  sacrce  s'orf^anise  ;  il  s'agit 
irempiirter  siilt>nnellenient  la  slaino  vers  la  mer.  Des  per- 
siinnaiçes  appelés  voulosjXxxs;  sonl  spécialement  ili'sif^nés 
pour  pri'parer  la  -oul-y,  el  la  ilirigcr  *.  Le  corlège  se  met 
en  marche,  pour  ne  i-cvenir  ipu'  le  soir.  Pendant  ce 
temps,  la  ville  est  privée  de  sa  divinilé  priileclrice,  el 
c'est  pouri|ui>i  etlc  journée  est  considérée  comme  nélaste, 
el  les  atVaircs  puMiijucs  soûl  MW|ii'ui[ut's.  Peul-ètre  aussi 
yavail-il,  ce  jour-là,  sur  i'Acro|iole,  céléhralion  de  mys- 
tères ;  l'iutaniue.  à  propos  des  /'/ijii/rria,  [jarle  des  'Jz'i'.y. 
i-op;V|Ta  ci'lébrés  par  les  l'm.vierijhlni  ''  ;  el,  sans  doute, 
il  faut  raiiportcr  il  la  même  l'èle  les  mystères  d'Aglaure, 
dont  parle  un  lexle  '";  car  nous  n'avons  [las  de  raison  de 
supposer  (|u'il  y  eiU  nne  l'èle  d'.\}<laure,  indépendante  des 
/'/i/n/rrifi".  L'ne  inscription  nous  dit  qu'.Vtiiéna  recevait 
une  brebis,  au  jour  des  /'/i/ii/i'ri(i,  comme  offrande  de 
puritication  '-  ;  nous  ne  savons  à  ijucl  moment  de  la  fête 
se  pKaçait  ce  sacrilice. 

Ce  qu'il  y  avait  île  plus  caracli''ristii|iie  dans  la  pro- 
cession des  J'hjii/crin.  c'eslqu'on  y  portail  solennellement 
des  plais  de  ligues'^.  Nous  avons  vu  que  cette  particula- 
rité s'expliquait  par  le  caractère  af<raire  de  la  l'ète  ;  mais, 
en  même  temps,  ces  plais  de  figues,  rappelant  comment 
les  liouunes  avaient  un  Jour  rem|ilacé  l'aliment  sauvage 
du  .gland  par  une  nourrilurr  plus  diuice,  étaient  un  tiom- 
mage  à  .\tlu''na,  la  bienl'ailrice  de  la  cité.  Il  faut  aussi  se 
rappeler  que  les  IIX'jvTv;f.a  étaient  uni;  fèti;  expiatoire  :  or. 

I  (^11.  VIII,  in.  —  -'Pholiiis,  .s.  r.  ;  Hcsycli.  s.  i:  ;  Arch.  Zeil.  XLl,  1883,  p.  an. 

—  :i  EUjm.  .Maijn.  s.  i'.  :  Arch.  Zcit.  Xl-I,  1883,  p.  i93.  —  t  Hcsycli.  s.  k.  ;  Flul. 
Akilt.  34;  Tooppfcr,  .W^  Ofnt'atoyie,p.  133.  —  ^  Corp.  inscr.  ait.  II,  37i  ;  'Eo.  'Aç/. 
|S83,p.  H2,ii»li.—  S  l'Iul.  jlfciA.  34.  —  l  Corp. inscr.  aU.l,9i,\.  Il  et  13  ;  Hcsycli. 
N.  r.  l\^v.\'.i^i{&w..  —  ^  ï*hol.  s.  I.'.  ;  Suid.  s.  r.  ;  Starker,  De  nomoplnjlacibu&,  p.  18  : 
l'oll.  VIII,  !1>.  —  9  IMul.  Alcib.  31.  —  10  Allicnagor.  /^ijat.  pro  Chrislianis,  1.  — 
Il  Tocppfci-,  0.  l.  p.  133  cl  s.  —  12  Corp.  inscr.  ait.  I,  3.  —  13  Hcsycli.  ol  Pliol.  s.  r. 
>;vr,Tf,5'.a  :  Ettim.  Matfit.s.  r.  ï.vr.Topîa  ;  .Allion.  III.  lî.  p.  7  V  fl  :  Eiist.  ad  Otitjss.  XXIV, 
3U.  —  '^  Kolulc.  l'sijclie.  Il,  i'  cil.  p.  tOC:  Slcngcl,  Kull usait ertli.  i'  H.  p.  iK->: 
Jahrliûclm-  fur  Pliil.   1S83,  p.  370  ;  Toeppfcr,  O.  l.  p.  H9  ;  Momniscn.  O.  l.  p.  tOd. 

—  >■»  eliol.  cl  Suid.  5.  r.  vo^QsùAaxE;  :  Corp.  inscr.  ait.  II,  n"»»  4G0.  470.  471.  —  !*•  Voir  en 
p.irlicuIiiM'  IVIcrscn,  Feste  der  Fallas,  p.  M,  cl  B.'illiclicr,  Tektonik,  II,  p.  187,  cl 
la  rt^futation  de  ces  théories  dans  Moinniscn.  (t.  l.  p.  494.  —  1''  Pliot.  cl  Suid.  s.  v. 
voiwa-jXaKê;  "  Srs  xojitCot™  ti  îôwvov  irÀ  t/.v  OttÀ«ffff«v.  —  18  Corp.  inscr.  att.  II.  n"*  400, 
I.  10  :  470,  I.  10  :  471, 1.  1 1  et  70  ;  o;  ?=ïiSq[  jjit-à  tù;v  vi-^vy.Twv.  Ces  Yï-'vîiTai  désignent 
eerlairicmeut  les  Iljav.îjTÎSai  *.  Tûppfer.  (j.  l.  p.  133.  Quelques  savants  rapjiorlenl 
celle  reU'ailc  aux  llanibeaux,  non  aux  l'hjntt'ria,  mais  aux  oscikiphoiua  :  Diflenljci-. 
ger.  Df  f.pheljts,  p.  03  ;  Ad.  Scliinidt,  Chronologie,  p.  384.  Voir,  an  contraire. 
Moinnisen,  (Jp.  cit.  p.  490.  —  "*  Corp.  inscr.  gr.  2205  ;  Hermaiiii,  Gricch.  .Antitj.  H. 


iionssavonMine  len  llKiii'Héhiienl  Kéin'-raleriient  i'iil|il«y<*<'H 
dans  lis  InsIralinuH  ". 

I.U  liain  (le  la  ili^ertHi'  avait  lien  à  j'Iialère  ;  les  lexIcK  koiiI 
fornieU  sur  ce  point  '',  cl  il  esl  inipicsilile  de  pré-lendre, 
connue  on  lit  lail  qneliinefoiH,  que  celle  parlic  de  la  ii'-ri- 

I oe  se  pasHnit  .soil  huv  l'Acropule  même,  «oil  ^i  la  Ion 

laine  Kallirlioé  ".  C'esl  l'anlique  el  vénérable  ;'.ïvov 
il'Mliéna  l'iilias  qu'on  pliniKeiiil  ainsi  dans  lanrer''.  l'iiis, 
le  soir  venu,  le  corli'Ke  sacré  reprenait  leclieinin  d'Alliènes, 
à  la  lumière  des  lorelies  ;  les  l'-plièbes  y  avaient  leur  place 
d'Iionneni-,  comme  porte-llambeaux,  à  coti-  des  llia;i{j,- 
ytoat  ".  La  statue  de  la  ili-esse,  piii-ilii-e,  était  solennel- 
lemenl  replacé'!' dans  le  temple,  et  pari'e  à  noiivi'an. 

II.  Ini'  inscription  signale  des  l'èles  appeli''i'S  ll/'jvTy,pia, 

en  II iiiiir  d  Mbéna  llias.à  l'aros'".  Vu  mois  llXuvr/jsiiôv 

.ipparlienl  au  calendrier  de  (lliios  '^"  el  de  l'aros  '" ,  corres- 
pondant  pri'iisi'mt'iit  au  Tliargi'lion  atliqiie.     L.  C.h;vf,. 

It.M.I'IS  KiAiTt;,  xiÀTty,).  —  I.  Vase  à  puiser  de  l'eau, 
qui  n  est  pas  ilin'i'renl  de  l'Iiydrie  fiiviniiA.  p.  ;tl!l  .  Les 
le\icogra|)lies  di'linissenl  ces  deux  mots  l'un  par  l'an- 
Ire',  el  les  auteurs  grecs  les  emploient  iniliiré'remmenl 
l'un  pour  l'antre-;  dans  nne  même  comédie  d'Aristo- 
pliane,  à  quelques  vers  de  distance,  le  même  vase  esl 
successivement  ap[ieli''  kaliiis  et  liydrie'.  Il  semble  seu- 
lement que  le  mot  'Joiia  soit  le  leiiiie  courant  en  prose; 
le  uwl /AXt::^  esl  surtout  emjiloyi'  par  les  poètes  '".  On  a  vu 
à  l'article  iivdhia  que  l'Iiydrie  servait  accidentellement 
coimiie  vase  à  recevoir  les  ossements  ou  les  cendres  des 
titofls  ;  de  même  le  mol  RiXTiii;  est  employé  par  Plutarqiu; 
|)our  désigner  le  vase  d'argent  ot'i  Annibal  avait  di'posé 
les  restes  de  Marcellus  ',  el  |)ar  lli'rodien  |)(itir  di'signer 
le  vase  iralb.ilfc  qui  ciiiileiiail  les  cendres  de  Seplime 
Sévère''.  On  appelait  inditri'remmcnt  kalpis  el  liydrie  les 
vases  où  on  ineltail  les  bulletins  |)oiir  les  voles  judiciaires 
et  les  tirages  au  sort'.  Le  mol  AV///;/.v  esl  (|iieli|iicfois  appli- 
qué à  un  vase  à  parfums*.  Kntin.  un  vers  de  (lallimaque 
jiarait  désigner  par  ce  mot  nne  amphore  paiialhé'iiaïque ''. 

11.  Alhénée  appelle  xâX-rtov  une  sorte  de  vase  à  boire 
dont  il  a  trouvé  la  mention  dans  le  grammairien  Pani- 
idiilos  ;  ne  le  connaissant  pas  lui-même,  il  suppose  que 
c'est  un  vase  semblable  au  ■jy.âotov"'.  Mais  nous  ne  savons 
pas  ce  qu'était  le  trxâaiov,  sans  doute  un  bol  crcnix, 
comme  le  mot  paraît  l'indiquer  ".     L.  Couve. 

KiVLTlS  (KâXxi;).  —  Nom  que  le  Périple  grec  de  la 
mer  f  rylhri'e  '  donne  n  la  monnaie  d'or  indigène  qui 
circulait  de  son  temps  dans  la  partie  de  l'Inde  voisine  du 
Gange.  Il  ne  résulte  jias  du  lexle  du  voyageur,  comme  l'a 
cru  .M.  Moinmsen  -.  ([u'on  (-changeAt  avec  avantage  des 

>'  éd.  §  Co,  2C;  Preller-Robcrl,  Cricch.  Mythol.  I,  p.  209  ;  Jloinniscn,  O.  t.  p.  492. 

—  20  Bull,    de    corr.   hell.    III,    1879,   p.    49;    Dillenbcrgcr,    .Sijltoi/e,   v   300. 

—  21  Journ.  of  hell.  slud.  XI,  1890,  p.  203. 

KALPIS.  I  Hesych.  s.  e.  Kà).i!.i  •  aSo?»,  cTi;v.iî.  —  2  Hom.  Odi/s.  VII.  120  ;  Eurip. 
Hippol.  V,  123;  Arist.  Ran.  1339;  Hymn.  hom.  Demeter,  107;  Tlieocr.  Idyl.  V, 
127;  Sclwl.  Pind.  01.  VI.  40;  Apnll.  Kliod.  I,  1207.  —  3  Arislopli.  I.ysislr.  327, 
338,  370,  400,  539.  —  l  Kransc,  Angeiologie,  p.  200-209.  —  5  Plut.  Marcellus, 
ch.  XXX.  —  6  Herodi.an.  III.    I.i,  10;   IV,   I,  0:  cf.  An(/io(.  VII,   384;  XII,  74. 

—  7  Lucian.  Hermotim.  g  40,  p.  782;  §  57,  p.  798.  —  »  Atlicn.  V,  p.'  195  b-c: 
XV,  p.  089  f.  —  flCallini.  /•>•.  122.  —  10  Allien.  XI,  49,  p.  -473  0.  Ki/.=t»v  ■  Tr.iiifîog 
Ti  Yîvo;  'Eou9oaî«u.  L'épilhéle  *EfjOv/:«i;  parait  indiijucr  «[uc  co  vase  était  sjiécia- 
Icmonl  en  usage  ii  Erytlircs  de  Béolic.  —  u  Du  verhe  cxà-Tw.  Cf.  Krause,  An- 
geiologie,  p.  308;  Lelronne.  Observations  sur  les  noms  de  vases,  p.  20.  —  liiin.ui- 
ORAPHiK.  Lelronne,  Observations  sur  les  noms  de  vates,  p.  10  ;  Krause,  Angeiologie, 
p.  200-209  ;  t.'ssiug.  De  nominibus  va-torum,  p.  44;  0.  lalni,  Vasens.  iin  Miinchen, 
Einleitnng,  p.  92  ;  Hiirli.  Ancient  Poltery,  p.  205  et  304  ;  .Sitll,  KnjisUr  cbaeotogie, 
p.  255. 

KAI.TIS.  1  ?:  0  î.  -  -  Grschicbtf  des  roemischeit  Miînzwesens,  t.  III.  p.  330  de 
l.t  Ir.id.  franeaisr. 
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(iiiri'i  et  lies  (li'iiiiTs  niiiiains  conlro  des  rtillis,  comme 
iiii  ('clianp'ail  à  Uarv^^a/.a  rcs  iiiémes  aurt'i  et  deniers 
(•(iiilre  les  monnaies  locales',  ijiii  paraissent  avoir  élé 
d'aryenl,  el  i-onire  de  vii'illes  draclinies  «les  rois  ^réco- 
hactriens  A|M)llod()le  cl  .Mc'iiaiidfe-.  Kn  tout  cas,  on  ne 
saurait  encore  ih-lerniliier  avec  pi-i'cision  la  monnaie  doni 
a  voulu  jiarler  l'auleur  du  l'i'riple.     !•".  Lknoumant. 

KAI.YPTllA   |vi:um]. 

IJAXATIIIIOX  ou  KAXAATIIHOX  (KàvaOsov,  y.ivva- 
Opov)'.  —  Chariot  caracléris('  par  sa  couverluri;  de  nattes 
et  de  roseaux-  en  forme  de  berceau  [c.amaiiaI.  Ce  genre  de 
chai-iol  (■lait  en  usaj^e  àSparle  pour  lraiis])iirter  les  jeunes 
Mlles  i|ui  se  rendaient  aux  fêtes  d'ilyaciidlie  et  à  ci'lles 
<1  Hélène  [iiVACiNTUiA,  iiklkna] '.  Il  y  en  avait,  selon  Plu- 
lar(|ue  '.  (|ni  ('laienl  en  f(U-me  de  grillons  ou  d'autres  ani- 
maux faulasli(|ues.     I*!.  S.m.uh. 

i;AUi\EIOS(Kàpv£[oi;).— DiviniU''  nationale  des  Doriens, 
idenlilii'c  avec  Apolhui. 

C'i'sl    dans  une  vii'ille  li'g \r  laconienne  que    nous 

liiiiiviiiis  l'origine  de  ce  culte,  ipii  lut  un  des  plus  impor- 
tants (le  la  Grèce  anliijue.  Sous  le  nom  d(!  Karnos  ou 
Karneios'.les  I '('loi»  m  iM'siens  d'avant  la  conquétedorienne 
avaient  adiir('  un  llls  de  Zeus  el  d'Iùirope,  né  en  Acar- 
nanie,  ijui  fui  devin  dans  l'armée  des  lléraclides;  soOp- 
conné'd'esi)ionnage.  il  fui  misa  morl  par  un  desHéraclides, 
Ilippotès,  suivant  une  l('gende,  AliHès  suivant  uneaulre'-. 
Mais  Karneios  était  aimé  d'Apollon  qui,  pour  venger  la 
mcirl  de  son  favori,  lit  sévir  la  peste  dans  le  camp  des 
llé'i'aclides.  IVuii'  apaiser  le  dieu  et  ex|)ier  leur  crime,  les 
lléraclides  vouèrent  un  culte  au  héros  Karneios.  Le  centre 
de  ce  culte  fut  d'abord  en  Laconie,  où  un  devin  du  nom 
di'  Kr-ios  lui  olfrit  rhospitalil('  dans  sa  propre  demeuri". 
C'est  lui  (jui  aida,  plus  (jue  personne,  lesDorirns  à  fonder 
la  ville  de  Sparte  *. 

Ai)rès  la  conquête  dorienne,  le  culte  de  Karneios  lendit 
à  se  fondre  île  ]ilns  (Mi  plus  dans  celui  d'Apollon,  et,  en 
l'ait,  à  rr'p(H|ue  historique,  les  deux  cultes  n'enl  l'oiil  plus 
qu'un  :  Karneios,  favori  d'Apollon,  est  devenu  Apollon 
Karneios  ;  (-1,  sons  ce  nouveau  nom,  il  est  adoré  à  travers 
loul  le  monde  grec,  mais  surtout  dans  les  pays  doriens  '. 
INjurlaul,  même  à  répoi|ue  hisloi'iijue.  on  peut  retrouver 
le  souvenir  du  vieux  dieu  péloponnésien  Karneios  dans 
les  villes  où  le  nom  d'Apollon  n'est  pas  associé  à  celui 
de  Karneios,  el  où,  au  contraire,  le  nom  de  Karneios  est 
accompagn(''  d'('pitlièles  ((ui  lui  sont  j)roprcs  :  à  Argos, 
'AYYjTojf  "iCt  en  Laconie,  Apo|xai£Û;  ',  Oixéraç",  SrEfxjxaTiaç  °. 

Quel  est  maintenant  le  caractère  propre  d'Apollon 
Karneios?  C'est  manifestement  le  dieu  prolecleur  des  trou- 
peaux. L'étymologie  seide  du  nom  en  l'ail  foi.  Car,  si  nous 
rejetons  les  élymologies  fantaisistes  que  les  anciens  ont 
proposées  "*,  nous  avons  tout  lieu  d'accepter  celle  qui  est 


1  Piripl.  mar.  Knjtm-.  W.  —  2  IIM.  17. 

KA^ATIIKOl\•.  I  II.  Estifiinc,  Tlœmiir.  i/i:  liiuj.  s.  f.  —  2AUion.  IV,  p.  130  F; 
Mrsycli.  s.  r.  ;  lîiisl.  lut  fliiitl.  p,  13li.  —  ^AUi.  Hesycli.  /.  /.  ;  Xoiiopli,  Aycs. 
VIII,  7.        '.  .\,,,-s.  lit. 

KAII\KUIS.  I  l'aus.  III,  !.•!,  .>  ;  .-iilinl.  Thcocr.  V,  h:s  ;  lli-ivrlj.  s.  i:  Kifvo;  ; 
Apoll,  il,  N.  :i  ;  Scliol.  Cilliin.  iit  Ap.  71  ;  Hosrlicr,  Lifxieon  tier  Myt/t.  s.  v.  KaniO!^. 
—  2  l'aus.  III,  Ci,  3;  Schol.  Tlicocr.  V,  »3;  Scliol.  l'iiicl.  Pi/lli.  V,  lur.;  Scliol. 
llalliiii.  .',  71  ;  Hiisoli.  Prai'p.cv.  \,ît),T;  Klym.  Mayn.  6\ ,iii  :  et.  Uii!er,  Jahilifichcr 
fur  l'Iiiloloijif,  lS'.l|,p.73l.— 3  1'aiis.  III,  13.3;  VII,  27,  Il  -.WiiW.  /.nkonischeKiille, 
p.  8-V,  3;i(î  ;  Itosclicr,  Lfxik.  Mijth.  s.  v.  Krios.  —  ''  l'aus.  III.  13,  2.  —  '■'  Hcruiaiin, 
Griech.  Anliq.  Il,  i-  M.  §  33,  passim:  Schocniann,  Griech.  Allerth.  II.  3"  M., 
p.  la»-*!;»:  Sliugi'l,  Kullusttllerth.  î'  M.  [//imMucli  dlwan  Miillcri,  p.  21!'; 
l'iilliT-liolMTl,  Griech.  Mijlh.  I.  p.  i.'iO  r-l  J7i:  Wi'lclcr.  Griech.  CùllerMirc.  I. 
p.  Wp»  ItoschiT,  Lexik.  s.  r.  Karneios:  Pauly-Wissoua,  fiealenkykl.  s.  t'.  Apol- 
lou,  p.  5t;   S.    Widc,  Op.  cit.   —  C  Hcsych.  s.  r.    ijr.rr.s  :  Scliol.    TliPOcr.    V.  83. 


donni'-e  par  llésycliiiis,  lequel  rattache  le  mol  K;iriieios  à 
de  vieux  mois  xâp,  xâpi,  xipvo;,  signilianl  bélier  ou  bre- 
bis". Plusieurs  faits  vienneni  appiiyi'r  r.il'lirmatioii  d'Ili'- 
sycliiiis  el  monlrer  i|u'en  ell'et  Apollon  K.irni'ios  doit  être 
considère''  eoirnnc  Ir  dieu  N'ouito;,  le  ilicii  drs  troupeaux. 
Ainsi,  on  est  l'rappi'  du  rapport  l'utrc  le  mol  Kipvsio;  elle 
mot  âpvsioîqiii  est  le  niuii  d'un  mois  du  calendrier  argien, 
et  le  mot  âpvt;  (|ui  est  le  nom  il  nnrfètc  argienne,  célébrée 
au  mois  '.\pv£'.o;  aiixis  ;  ïpvi'.oç,  c  est  le  mois,  el  ipviç,  la 
fêle  des  brebis.  La  similitude  peut  être  tout  extérieure; 
pourtant  la  lête  .I/-///.V  pré-sente,  comme  nous  le  verrons 
loul  à  l'heure,  de  grandes  analogies  avec  la  grande  fêle 
laconienne  des  lùirni'id  ;  toutes  deux  sont  d(!S  fêles  d'été, 
ayant  un  double  caractère,  agraire  et  expiatoire,  très 
marqué-  '-  ;  .\|iolloii  Karneios  «'tail  d'ailleurs  le  grand  dieu 
d  Argos,  commi-  de  Sjiarte''.  |{a|qii'l(Mis-nous  aussi  qiie 
les  vieilles  légendes  donnaient  comme  |iiêlre  :iu  di(-u 
Karneios  un  devin  appelé  A'r/o.v.  c'(-sl-à-iliri- le  Ix'-lii-r.  Une 
auLre  tradition  voulail  (|ue  h-  lulle  di'  Karneios  eût  élé 
importé  en  Laconie  par  une  familh^  tlié-baine,  dont  les 
chefs  avaient  accompagné  leslb-raclides  dans  le  Pélopon- 
nèse; el  cette  famille  est  celle  des  K':f\l%:,  (jni  auraient 
ensuite  élé  les  grands  propagateurs  du  culte  d'Apollon 
Karneios,  hors  du  Péloponnèse,  particulièrement  à  T  liera 
et  Cyrène  ''•;  le  nom  d'AiviSai  se  rattache  certainement  au 
mot  aV;,  c'esl-à-dire  chèvre.  Nous  savons,  par  Thé-ocrile, 
que  le  bélier  était  l'oIVrandi- (|u'Apollon  Karm-ios  exigeait 
de  ses  fidèles'''.  Rnlin.  il  m-  faut  jias  oublier  que,  dans  le 
sanctuairemess('-niend'.\|)ollon  Karm-ios.  li- eu  lie  d'Hermès 
Koio-^ôpoç  n'était  ])as  séparé  di- celui  d'.Vpollon  "'.  Ce  sont 
autant  d'indices  qui  nous  permeltenl  d'admettre  l'expli- 
cation d'Ilésyehius  et  de  considérer  Apollon  Karneios 
comme  le  dieu  lu'oleeleur  des  troupeaux. 

Il  nous  l'csle  à  voir  si  eelle  ('(inclusion  eslconliriiK'e  par 
l'élude  de  la  grande  fête  nationale  des  Doriens,  les 
lûiriu'ia.  Celle  fêle  annuelle  était  célébrée  àSparle  ;  mais 
elle  élail  considérée  comme  la  fête  nationale  de  tous  les 
Doriens;  c'était  donc  une-  soh-iinité  considérable''.  Klle 
avait  lieu  dans  le  mois  Kxsvî'.^jç,  (jui  correspond  au  Méla- 
geilnion  allii|ue  (août),  el  elle  durait  neuf  jours  entiers, 
du  7  au  Ki;  il  y  avait  alors  une  trêve  sacrée  ;  les  Spartiates 
ne  pouvaient  partir  en  campagne  avant  le  15,  c'est-à-dire 
avant  la  lin  des  fêtes  '*,  Nous  nesavonsà  quelle  date  lafèle 
des  Karncia  avait  été  instituée  ;  mais  une  tradition  voulail 
qu'elle  eût  pris  un  nouvel  éclat  vers  laSti''  Olympiade,  par 
l'adjonction  de  concours  musicaux, auxiiuels  accoururent 
bientôt  les  artistes  de:  tonte  la  Grèce"  ;  Terpandre  aurait 
le  premier  remporté  le  prix  i\  ce  concours  musical  ^°. 

Les  Kfin}i'i(i  (-taient  une  fête  d'i'-li-.  Nous  avons  vu  que, 
l«ir  ses  origines,  c'était  une  fête  d'expiation,  commémo- 
rant la  mort  tragique  du   héros   Karnos.    Ce  caractère 

—  '  Corp.  inscr.  f/r.  1  Ull  ;  'Eç.  Af/ic.oV..  189i,  20,  i!);  Wi.li'.  I.nkon.  Kiilte, 
p.  Si.  _   t    l'aus.   III.    13,3;   Corp.   iiiêcr.  yr.    UW  ;    'Eo.  "Af/..  Is'.li,  p.  iO,  J3. 

—  9  l'aus.  III,  iu,  !i.  ~  10  Scliol.  Tlicocr,  V,  83  :  xû^vcti;  viendrai!  «In  xpaVvai  = 
ÊîitteAtwa:  ;  Si'liol.  Tlieocr.  V.  83  ;  l'aus.  ill.  13,  5  :  le  uiol  viendrait  de  K^ûvata,  cor- 
nouiller. Cf.  encore  Macrol>.  .*<atnrii.  I.  17.  is.  —  "  llesyeli.  s.  r.  »àp  •  r^ôSaiov  - 
5c«9flc  ■  "Imvïç  ::çô5aT«  "  ««fv;  ispûSaîov  ;  Lolteck,  Pattiol.  yranc.  serin.  I,  108  ;  l'ttrat.  ~\, 
323. —  12  Sauppc,  Die  Mysterietiinschrift  ans  .4/j'/(if)ia,  iii  .\it.\f/etc.  .Scltrift.  p.  29ti 
el  suiv.  —  13  Tlincyd.  V,  31  ;  .Scliol.  Tlieocr.  V,  83  ;  Kailiel,  K/iiyr.  M3.  —  H  Hind. 
Pyth.  V,  73 cl  seliol.  :  Islhiil.  VII.  l'i  el  scliol.  ;  lioeckli.  .\ol.  cril.  p.  +78  ;  Liibberl, 
UeAegiilis  et  Cnrneis,  Konn,  1883  ;  Wcicker,  Griech.  Gôtierl.  I.  p.  ■172.  —  ''-  Tlieocr. 
V,  8Ï.  —  16  ['.lus.  IV,  33,  4.  —  17  l'aus.  111.  13,  t;  Thucydide  V,  .3i.  dil  siinpleiuinl. 
il  propos  du  mois  Kû^vm»;  '  WjonT.via  ûwfitjai.  —  '**  llcroil.  VI,  Iini;  VII,  206; 
Seliul.  Tlieocr.  V.  83:  l'Iul.  .Sympo-f.  VIII.  I  :  llurip.  .Mcest.  +35:  Allien.  IV.  141  e; 
XIV,  li33e:  Bekker,  Aneciluta,  I,  3li3.  —  l'J  Atlicn.  XIV.  p.  633  c;  Eurip.  Alcest. 
+55.  —  -20  Allicn.  /.  c. 
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^  aci'iii'ili'  ti'i't  liii'ii  a\i'i'  II'  lanirli'ir  iiKi'iiii'f  t|iii-  iioii» 
«viMiH  iluvuiii'f,  cl  par  liypntlii-si-,  allriliin-  à  la  fi'lc,  Nous 
i'iiiiiiaisMiii<<  traiilrcH  fiVti's  t|iii  iiri'vm-iilriil  cr  iloiiltl<>  cnrnc- 
liTi',  |iai'  i'\i-iii|>li'  r.l/-/i/.v.  a  Iai|ii4'lli-  imiii  axuii^  iji-jà  fail 
allii>iiiii.  {,,■>{  tiiic  liHi-  ili-^  lii'i'Kri''<  i-l  ilf»  (riiii|M'aii\,  <|iii 
sf  ci^lclir*'  tiaiis  U's  jours  l'auiculiiiri's  ;  r'i-sl  uni-  ft'li* 
agraire,  m'i  Ici  Ar^iciis  iii\ii(|iii'nl  le  «lii'u  ilii  solril,  pour 
i|u'il  l'parxui-  li-iirs  liri'lii-<,  il  ilii'rilii'iil  à  l'apai-x-r  parties 
sat-rilliTs  ;  i-u  iiu'iiic  li'iups,  <''i'sl  une  ftHc  cxpialoin-  ijiii 
i-appi-lli-  la  lin  Ira^iijui-  du  lit'>ros  l.iuus.  De  iih'iiii'  Ii-s 
hiiniriii.  I.c  pli-in  l'Ii-,  c'est  l'cpciiinc  où  louli-  vt-nc-lalioii 
csl  (li'lruilc  par  le  soleil,  où  les  Iroupcauv  soull'rcnl  cl 
1114-urcut  lie  la  soif;  plus  ijui-  jamais  les  paysans  cl  les 
licr^ers  oui  liesoiu  (riuvoi|ucr  Apollon  pour  l'apaiser,  cl 
il  expier  lescriines  ilc  la  eili'-.  Apullou  Kai'iieios,  le  veilleur 
lin  ile\in  iTAcarnanie,  est  eu  même  temps  le  ilieii  prolee- 
leur  lies  lriiupe;iu\. 

Le  prélreiiui  pri'siilail  au\  l'éles  portail  leuomiràvY|Tr|;  '. 
l'our  l'ailler  ilaus  la  préparation  cl  l'or^anisaliou  des 
IV-tcs,  il  lui  T'Iait  adjoint  des  cunnnissaires.  (|ui  élaient 
appeli's  Kiav-iTii;  ce  devaient  être  des  jeunes  hiumnes, 
uim  marii''s  ;  ils  ('taienl  élus  poiu-  ijiialre  ans,  :iii  nondire 
lie  lihii  |i,ir  liiliu-'.  La  l'élc  fomporlail  iialiii-i'lleiiieiit  un 
sju'rillie  suieniiel,  iliinl  nous  ne  savons  ipiune  l'Iiose, 
iju'ou  y  sairitiail  un  lu-lier '.  .Nous  ilevons  à  Atliéuée  des 
di'lails  curieux  siii-  une  des  |iailies  les  plus  iniporlanles 
lie  la  l'éle,  les  liaiu|uets'.  (tu  dressait  des  tentes  (Vxtio;;! 
dans  la  campaf;ne,  neul'  lentes  eu  lout  ;  dans  cliai|ue  leulo 
prenaient  place  neulcituveus.  repri''senl;nils  des  pli  lat  ries, 
ijui  l)ani|uclaienl  enseiiilile  en  riinniieui'  du  dieu,  et  au 
nom  de  la  cité.  Ces  c\irieuses  pi'alii|ues  ue  sont  pas  sans 
analogues  en  Grèce.  Pausanias  raconte  '  qu'il  y  avait  à 
Tré/.èue,  à  côlé  du  temple  d'.XpoIlon  ïliéarios,  une  cliapclk' 
en  forme  de  tente,  consacrée  à  ((reste;  c'est  là  que  neuf 
citoyens  de  Trézène  étaient  censés  avoir  purifié  Oroste  du 
meurtredesa  mère,  et  c'est  laque,  périodiquement,  leurs 
descendants  venaient  prendre  part  à  des  festins  sacrés, 
en  commémoration  de  cet  acte  expiatoire.  L'analogie  est 
frappante,  plus  frappante  encore  si  l'on  songe  que  pour 
les  Trézéniens  Oreste  était  originairement  le  dieu  des 
bergers  et  des  vignerons,  connue  Karneios  pour  les  Lacé- 
di-moniens''.  Ici  aussi,  c'est  l'association  du  caractère 
agraire  et  du  caractère  expiatoire. 

Ou  a  souvent  dit  que  les  Kfirnc'Hi  avaient  dû  de  bonne 
heure  changer  de  caractère,  qu'elles  avaient  d'abord  été, 
avant  l'invasion  dorienne.  une  fi''le  agraire,  mais  que  les 
con(|ui'ranls  doriens  en  avaient  l'ait  une  fête  militaire, 
s'adressanl  à  .Vpollon.  dieu  guerrier  \  si  bien  que  les 
particularités  qui  pouvaient  rappeler  le  sens  premier  de 
la  fêle  étaient  reléguées  au  second  plan.  .\u  contraire,  dit- 
on,  le  caractère  militaire  de  la  fête  est  manifeste;  cela 
ressort  de  la  description  qiu'  nous  eu  a  laissée  Athénée  '  ; 
ces  tentes  dressées  dans  la  campagne  représimtent  un 
camp,  où  les  pèlerins  bivouaquent  comme  une  armée  sur 
le  chaiiip  de  bataille;  et  tous  les  mouvements  sont  réglés, 

'  Ilesyeli.  s.  v.  àYr.-r/,;.  —  -  Id,  s.  V.  x«av£«T«t.  —  ■■  Tlieocr.  V,  S2.  I.e  léinoi- 
^iiago  (lo  Tlit^ocritc  s'applique  aux  Kanteia  de  Tliuriî,  mais  vaut  sans  doute  poui" 
les  Wlps  de  Sparte.  —  i  .\tlicn.  IV.  141  e.  —  •"'  l'aus.  Il,  :U,  t  et  8.  —  «  Welcker, 
A'achlr.  z.  Acschyl.  Tril.  p.  18C,  211  ;  Liibberl,  Jmlex  scliot.  Bonn,  1S68,  p.  19; 
cf.  .\tlieii.  II.  35  4;  [>aus.  K,  38.  1.  —  T  Scliociiiann,  Oriecli.  Alterlh.  II,  3«  éd. 
p.  458;  Slenjjel,  KttUusatterth.  2«  éd.  p.  219;  l.iibbcrt.  Du  Aegidis  et  Carnvis, 
Bonn,  1883.  —  s  .\theii.  IV,  t4I  e.  —  9  On  dil  aussi  que  les  coueours  musicaux 
des  KAHNEiA  devaient  être  des  concours  de  musique  guerrière  :  .Steugel./ûW^H- 
saltertli.  ï"  éd.  p.  219.  Mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  sans  fondement  solide. 
—  m  Foucarl,  Inscr.  du  Péloponnèse,  n»  32ij  a  ;  Sauppe,  Ausgeto.  Sehrift.  p.  201  et 


niiivanl  un  detiiil  doniu'  piir  le  iiarraleiir,  inililiiirenienl, 
au  conuiiainleiiient  il'un  liéraiil.  1^  concliinion  qu'on  lire 
lie  ce  lexle  '  n'enl  pan  iliW-iiiivu.  I,e  fuit  ili-  drexHer  iIch 
lentes  en  plein  cliaiiip  pour  le»  tideles  n'inipliqiie  pas  le 
caraclère  militaire  de  la  lele;  nous  coiiiuiisnons  la  niéiiic 
ciiuliimc  pour  d'aiilres  solciinilért,  popiilnireH  ut  IW'H  piuri- 
llques;  par  exemple,  aux  Krandes  fêles  d'Audanie  '",  où 
les  pèlerins  dressaient  des  tentes  pour  prendrr  part  aux 
ri'jonissances  populaires  el  au  niarclii'-  qui  diiraienl 
|iinsieurs  jours.  D'un  autre  côlê-,  l'expression  r-ivra  in'j 
)i'f,i'jYij.ïTOç  TtpMijeTït  prouve  simplemeiil  que  les  moindres 
ili'tails  de  la  fêle  élaienl  réglés  miniilii.'usenienl  ;  eu  i|ni 
jnslilie  le  ri'de  allribui-,  dans  l'orKaiiisalion  des  Kiiriwiii . 
à  l'àY'^iT'/,;  el  aux  Kaive-/Tï!. 

Les  di'lails  i|ne  nous  avons  sur  une  autre  partie  de  la 
fêle,  sur  les  courses,  ne  se  rapporlenl  jias  non  plus  à  une 
fêle  militaire,  mais  font  penseï-  plutôt  au  caractère  agraire 
de  l:i  fête.  Voici  ce  qu'il  y  avait  de  très  particulier  dans 
ces  courses,  l'ii  cotireui-  partait  le  premier,  couronné  de 
bandelettes;  puis  un  groupe  déjeunes  gens  se  lançait 
à  sa  piuirsiiite.  Ceux-ci  portaient  à  la  main  des  grappes 
de  raisins,  et  étaient  appeli'S  pour  cette  raison  XTatpvÀc- 
opofxût  ■'.  S'ils  réussissaient  à  rejoindre  le  premier  coureur, 
c'i'lait  un  signe  heureux,  gage  de  bonheur  pour  la  citi-  ;  il 
(■'tait  ;iu  conlraire  de  mauvais  augure  que  le  premier 
cotireur  louchât  le  but  avant  d'avoir  été  rejoint.  Le  sym- 
bole est  clair.  Li-  premier  coureur  syndjolise  la  richesse 
espi'ri'e  de  raiilomne  ;  les  Xt-jcç.'jÀo5c.ou.o!.  qui  le  poiir- 
Miivi'iil,  c'i'sl  la  citi' elli'-inêiiir  iiiiploraiil  h'S  iH'iii'dirlioiis 
célestes  pour  les  moissons;  s'ils  le  rejoignent,  c'est  que 
l(^  dieu  est  cfinlent  el  que  la  moisson  sera  bonne  ;  les 
grappes  de  raisins  représentent  la  vendange  commen- 
çante. Il  faut  donc  étendre  un  peu  la  di'-linition  que  nous 
avions  donnée  d'abord  des  Karucia;  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  fêle  des  bergers  et  des  troupeaux,  mais  aussi 
celle  des  vignerons  ;  d'une  fatjon  générale,  c'est  la  fôle 
d'été  des  paysans. 

La  fête  annuelle  des  Karneia  à  Lacédénione  était, 
avons-nous  dit,  la  grande  manifestation  du  culte  d'Apollon 
Karneios  dans  le  IMoponnèse.  Mais,  si  Sparte  était  le 
centre  de  ce  culte  '-,  nous  savons  que  bien  des  villes  du 
Péloponnèse  avaient  leur  culte  particulier  d'Apolhm 
Karneios.  Kn  Laconie  d'abord  :  Gythion  '^  Knakadion  ". 
Leuktra'%  Cardamyle  "',  Oitylos'',  Las  '^  Amydées"; 
en  .\rcadie,  Karnion  -".  .\  Argos,  le  culte  d'.Vpollon  Karneios 
était  florissant  ;  le  dieu  était  adoré  dans  cette  ville  sous 
le  nom  d'*AY'r|T(op,  avec  des  fêtes  spéciales  appelées 
'AY/iTopta-'  ;  une  inscription  y  signale  aussi  des  Kapvcïai 
Ouffiai--.  En  Messénie,  il  faut  citer  le  sanctuaire  d'Apollon 
Karneios,  près  de  Pharw  ",  et  le  grand  sanctuaire  d'An- 
danie  •=*.  Celui-ci  était  particulièrement  fameux;  il  nous 
est  siirlmit  mieux  connu,  grâce  à  la  grande  inscription 
des  mystères  d'.\ndanie -''.  Ces  mystères,  avec  les  fêtes 
qui  les  accompagnaient,  étaient  célébrés  dans  le  bois 
sacré  d'Apollon  Karneios.  bois  de  cyprès,  appelé  xapvâatov 

suiv.  —  11  Hesych.  5.  v.  STotou'AoSpô^ot  ;  Bekker,  Anecdoia.  I,  30o  ;  Corp.  inscr.  tjr. 
1387,  13SS.  —  1-2  Paus.  III,  13,  0  ;  14,  G  :  Piud.  Pijlh.  V,  80  ;  Schol.  Callini.  Uymn. 
11,71;  .Nonn.  II!,  lût  ;  Euseb.  Pioep.  ev.  V,  20,  3  :  Corp.  inscr.  gr.  1440.  —  l-l  Paus. 

III,  21,8, —  Il  Id.  111,24,8  :I'olyb.  V,  19,  4.  —  1^  Paus.  III,  2G,  5.  —  16  Id.  III,  2«,  7. 
—  17  Id.  III,  25,  10.  —  18  Id.  III,  24,  S.  —  19  Polyb.  V,  19,  5;  'E  o.  •Aj.j.  189», 
p.  20.  —  21)  Plin.  BM.  nal.  IV,  20.  —  âl  TIluc.  V.  :i4  ;  Schol.  Tlieocr.  V,  S3  ; 
Hesyeli.  s.  u.  i^'i^s-  —  --  Corp.  inscr.  gr.  1132  :  Kaibel,  Epigr.  40,").  —  23  Pau3. 

IV,  31,  1.  —  21  Id,  IV,  33,  4,-25  |,e  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  n»  320  n; 
Ditlenberger,  Sylloye,  n»  388  ;  Michel,  Recueil  d'inscr.  gr.  n"  094  ;  Sauppe,  /Vie  Mgs- 
terieninschrift  uns  Andanin,   .\usgew.  .Schrifl.  p.  261-307. 
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iÀçoç  MYSTKiiiA  .  Ils  s'adri'ssjiii'iil  à  loiil  un  grou|ii'  de 
(liviniir-s,  DéiiK-lcr  cl  Kora,  lli'nii(-s(lriii|)lior(',  IcsCahii-rs 
ou  Ms^iXot  Oeot.  Il  csl  diflicilc  dariiriiiiT  (luApolion 
Karnoios  y  fùl  dircctcnH'nl  ussocir-;  il  est  l'yidcnt  qu'on 
dcvail,  au  uiouicut  dos  Ic-los,  lui  oll'rir  un  saci-ilicc 
s(jl('nnel,  puisqu'il  l'tail  k'  uiallrc  du  bois  sacre  où  avaient 
lieu  les  myslères  ;  niais  il  est  remarquable,  daulre  i)arl. 
(|ue,  dans  l'inscription  dont  nous  iiarloiis,  Apollon  Kar- 
neios  n'est  cité  (|u'accessoiremenl.  Ce  sont  les  Mt:i',ALoi 
TiiEoi  qui  li|;urenl  au  premier  ])lan  ;  c'esl  à  eux  que 
s'adressaient  les  myslères  d'Andauie.  M.  Foucarl  a 
re:iiari|ué  aussi  que  la  prêtresse  d'AixiUon  Karneios  est 
cilée  (1.  !t7)  parmi  les  participants  au  festin  sacré,  mais 
(|u"elle  ne  iigure  pas  dans  la  procession  '.  Mais,  à  coté 
di's  mystères  et  de  leur  cortège  de  cér('moiiies  diverses, 
l'inscriplion  décrit  une  grande  l'été  ijui  oll're  de  curieuses 
analogies  avec  les  /ù/rnrin  de  Sparte.  C'esl  une  l'été  popu- 
laire à  laqiu'lle  t(uil  le  monde  prend  [lart,  les  initiés  elles 
non  initic'S.  les  lionuues,  les  femmes,  li's  jeunes  filles,  les 
esclaves  ;  c'est  une  fêle  champèlrc,  avec  un  grand  marciié 
qui  dure  |)lusieurs  jours;  les  jièlerins  s'installenl  en  plein 
air,  dans  des  tentes  ([uils  oiiL  dressées  à  leurs  frais.  Le 
lexle  parle  aussi  d'un  lliéàtre,  ce  qui  suppose  des  repré- 
sentations dramatiques  et  des  concours  musicaux-. 

.\Sicyone,  il  y  avait  aussi  un  lem[)le  d'A|)ùllon  Kavneios, 
où  on  nous  dil  que  les  prélres  seuls  pouvaient  pénétrera 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Péloponnèse  que  ce 
culte  était  llorissanl;  nous  avons  déjà  rappelé  la  légende 
par  laquelle  les  Atyiôa;  s'c-taienl  faits  en  Grèce  les  propa- 
gateurs du  eulle  de  Karneios  ;  d'autres  textes  insistent 
sur  l'expansion  de  ce  culte  hors  du  Péloponnèse'.  Pour- 
tant, dans  hHirèce  i)ropre,  nous  n'en  retrouvons  pas  les 
traces,  sauf  peul-èlre  iiMégare,  s'il  est  permis  d'identifier 
.\l>ollon  Karneios  el  Apollon  Karinos''.  C'est  dans  les  îles 
(|ue  nous  retrouvons  Apollon  Karneios,  avec  des  cultes 
inqxirtanis  :  à  Anapiu',  où  des  fêles  étaient  célébrées  en 
riionneui-  d'Apollon  karneios'';  à  Cos,  où  les  lûirncia 
avaient  lit'u  tous  les  deux  ans  ''  ;  à  llliodes,  el  plus  parli- 
culièreuH'iit  à  Camiros  el  Lindos*;  à  Patmos  '  ;  à  Lyttos 
de  Crète  '"  ;  à  TluTa.  Suivant  la  légende,  c'esl  à  Théra 
d'abiii-d(|iK'les  Ai-ciSa;  auraient  transporté  le  culte  laconieu 
d'.Vpolliui  Karneios  "  ;  et,  en  ellel,  nous  trouvons  à  Tliéra 
des  Knrneia  qui  rappellent  celles  de  Sparte  parleur  carac- 
tère essentiel  ;  ce  sont  des  fêtes  agraires  qui  marquent  le 
début  des  vendanges'-.  De  Théra,  le  culle  d'Apollon 
Karneios  fut  uaturellemeul  apporté  dans  la  colonie  llié- 

I  Koiicarl,  Inscr.  rlu  l'i'lop.  11°  iid  a  (coniniciilairc).  —  -  Sauppc,  Ausgew. 
Schrift.  i>.  i9i>  et  suiv.  —  3  l'aus.  Il,  10,  i;  II,  i  ;  Huscl).  iVncp.  et.  1,  l"5; 
II,  -iC.  _  iScliol.  Thcocr.  V,  S3;  l'iiid.   l'ylli.  V,  "5  tl  schol.  —  J  Paus.  1,  »,  i. 

—  I"'  -Ea.  "A/o.  Il,  I8W,  p.  477.  —  '(  Palou  et  Ilicks,  Insci:  of  Cos,  n'  3S  ; 
Jonrn.  of  hell.   Htud.  IX,   1888,  p.  ai8  ;  Michel,    Jtecuell    d  inscr.  iji:  ii«  717. 

—  »  Foncart,  Inscr.  de  llhodes,  IW  ;  Bull,  de  corr.  hcll.  V,  IS81,  p.  337  ;  Journ.  of 
hell.  Slud.  IV,  l«s:i,  p.  .351  ;  Corp.  inscr.  ijr.  maris  Aegei,  I,  n»  097,  703,  813  ; 
/te-,  de  phitol.  XVII,  1893,  p.  180.  —  »  -K:.  'Ap/.  IS03,  p.  iJO,  i02.  —  10  Hcsych. 
s.  I'.  Koi;viiT<r(ic«Xt;.  —  "  Pinil.  l'ylli.  V,  73  cl  scliol.;  Jstlim.  VII,  13  cl  scliol.  ; 
boockh,  Erpl.  p.  t78  ;  Scliol.  Callini.  Hijmn.  Ap.  71  ;  l'Iul.  .Sympos.  VIII,  I,  i, 
p.  717  I).  —  lî  Corp.  inscr.  ijr.  iVO",  i*07  b  ;  Corp.  inscr.  gr.  maris  Aci/ei,  II, 
n-  308,  âli,  513,  514,  .il»,  808,  869,  33fi  ;  A(/i.  Miltli.  Il,  1877,  p.  74;  llillcrvou 
(iaoï-lringcii.  Die  archaisclie  knltur  der  Inscl  Thera.  —  '3  Los  loxlcs  sont  cilcs  dans 
la  noio  30  :  Maass,  Hermès,  XXV,  p.  U)i.  —  '  '  Wadilingtoil,  Inscr.  'F Asie  Mineure, 
lj7i;(:ollili-Hcclilcl,.S'nm»i/.  rf.jnVr/i.  Diatektinschr.  III,  3;>i7.  —  16  Thcocr.  V, 83. 

—  **■'  Inscr.  tjr.  Itat.  et  Sicil.  n*  i30.  —  1'  Corp.  inscr.  gr.  maris  Aegei,  I,  passîm; 
lluU.de  corr.  hell.  y,  188l,p.  338;  VIII,  I884,p.  4i  ;  ^r/l.  J/l7//i.  XXI.  1890,  p.  57. 

—  18  l'Iul.  .Symp.  VIII,  1,  a.  —  19  Bull,  decorr.  hell.  VIII,  l«8t,  p.  M.  —  20  Ibid. 
VIII,  1884,  p.  4i.  —  21  Corp.  inscr.  gr.  maris  Aegei,  91  :  Slinhcl,  Becuvit 
d'inscr.  gr.n'M;  Dillenbcrgcr.  .Sglloge.  193.  —  22  Jfiueo  tlaliano.  III.  p.  093; 
.MoHum.  .Uliclii,  I,  1890,  p.  47,  55  ;  Bull,  de  corr.  hell.  III,  1879,  p.  i93.  —  23  •£=. 
"Ai/,.  IS9i,  p.  75.  —  21  Plul.  Aidas,  i».  —  25  Corp.  inscr.  gr.  5475.  —  2«  fbid. 


réeniie  de  Cyrène'^;  les  textes  nous  apjirennent  que  les 
/w//v/''/'o  de  Cyrène  commencaieni  le  7  du  mois  Karneios, 
comme  à  S|)arle  ;  la  fête  comportait  eu  particulier  des 
danses  en  armes  el  des  ollraudes  de  lleiirsaii  dieu.  Sur  la 
ci'ite  d'Asie  Mineure,  nous  trouvons  le  culte  d'A|)ollon 
Karneios  inslalh'  à  Cnide  ''. 

Uaiis  la  .Mi'diterranée  occidentale  en  lin,  h'ciilled'.Vpollon 
Karneios  est  signalé'  dans  la  (irande-Grèce,  à  Sybaris- 
Tliurii,  où  on  oll'rait  un  bi'lier  an  dieu  en  saerilii-e  '  ■;  et 
en  Sicile,  à  Phinlias,  colonie  d'.Xgrigeule  "■. 

Knfin,  à  défaut  de  témoignages  positifs,  on  trouve,  sur 
bien  des  poinis  du  monde  grec,  un  indici'  de  l'exiiansion 
du  culte  d',\|(ollon  Karneios,  dans  ce  fait  qu'un  mois 
Karneios  appartient  au  calendrier  d'un  grand  niuubre  de 
villes.  Nous  avons  ih'jà  vu  (|u';\  Sparte  le  mois  Karneios 
était  celui  où  se  céii'braient  les  grandes  fêles  Knnu'iii.  Il 
se  retrouve  dans  (juelques-unes  des  cili-s  où  le  culte 
d'Apollon  Karneios  est  le  plus  imiiorlaul  :  à  IUiodes'\  à 
Cyrène'",  à  Cos'''';  mais  ailleurs  aussi  :  dans  les  Mes  de 
Calymnos  -"  et  Nisyros  -'  ;  à  Gorlyne  el  Knossos  de 
Crète  --  ;  dans  la  Grèce  jiroiire,  à  Rpidaure  -  '  ;  en  Sicile,  à 
Syracuse-'",  Géla-%  .\grigente -'',  'i'auromenion -' ;  enlln 
à  By/.auce  -".     L.  Couvk. 

HAUrOU  DIIîK  (Kapoû  oiV/i).  —  L'existence  de  celle 
action  dans  le  droil  allique  est  attestée  par  les  lexico- 
graphes, et  notamment  par  un  texte  d'Ilarpocration  ', 
dont  lu  traduction  a  été  précédemment  donnée  KXOïKlOi 
DiKÈ  .  Deux  explications  ont  été  proposées  de  ce  lexle: 
dans  l'une,  il  a  trait  iini([iiement  à  la  procédure  de  la 
revendication-.  Dans  la  seconde,  il  se  réfère  exclusivement 
à  la  lU'océdiire  d'exécution'.  D'après  la  première  inter- 
prélalion,  la  procédure  de  la  revendication  passerait  par 
Irois  phases  successives,  et  l'action  réelle  revêlirail  succes- 
sivement trois  formes  dill'érentes.  Le  (leni.iiiilcnr  devait 
d'abord  se  borner  à  ri'clainer  les  fruits  du  fmids  ou  de  la 
maison  litigieuse  au  moyen  de  l'action  zxpTroO  ou  èvoi/.io'j. 
Le  défendeur,  vaincu  sur  celle  iini'stioii  des  fruits  ou  des 
loyers,  pouvait  néanmoins  demeurer  en  |)ossession  de 
l'immeuble,  auquel  cas  le  demandeur  intentait  la  oîxv, 
oJTÎaç,  action  sur  la  propriété  du  fonds,  ijiii  ('lait  la  véri- 
table action  en  revendication.  On  expliijiie  cette  double 
instance  en  disant  notamment  (lue,  sans  doute,  pour  la 
revendication  des  fruits  comme  pour  la  revendication  du 
fonds,  le  demandeur  était  tenu  de  prouver  son  droil  de 
l)ropriété  ;  mais,  en  se  bornant  à  demander  les  fruits,  il 
s'exposait  à  de  moins  grands  ris([ues,  car  le  droit  allique 

3491.  —  27  Ibid.  50H1.  —  ■2«  l'rcUcr-Uobcrl,  Gricch.  Mgth.  I,  p.  i3i,  noU-  i. 
KAUPOU  DIKL:.  l  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le  lexle  niénir  d'Ilarpocra- 
tion, car  la  Iraducliou  dounce  par  M.  Reinach,  si  elle  est  confornu'  à  la  th^-orie  sou- 
tenue par  cet  auteur  sur  le  rôle  respectif  des  trois  aclious,  6votxt&-j,  xajuoJ  el  c»;i9Îa;, 
peut  dire  coulestée,  comme  celle  tlu^oric  môme.  Oûtrîet^  Sixi;  :  ot  StxK^oixiv)!  xibX 
/uoîuv  r,  olxtûîv  -çb;  Toù;  T/^^vtk;  o^sta;  iStxâ^ovTO  -'r^•^  StiiTtp'Av  Si'xfiv  *  r.  Si  npotffa  y\t 
Tmv  jiîv  otxiùjv  Ivotxiou,  ■ïtûv  il  )rup'(uv  Xttf-o'j,  ~^'fzT,    Si    l";  TiiTotç  î^oj^r,;  x«t  îçS;v  Toï; 

£Jloi79t   XOŒTtTv     TwV   XTTl|*àTWV  1C«l    il     Tr,V   ScXïîV    TïJV    TO'J     ««pSOtî    ïj     TOJ    îvO-.xîoU     X«i    li    TT.V 

Sc-jtioav  ^JTTr.fiilîv  Tr.v  Ti;;  oiffiaç  '  eî  Si  xsii  U'j-iîir.;  â>.oïïv,  lixtTi  î;r;v  tnixpttTiTv,  47.1' 
î;t<rr«iTS«t  eSt'.  »;5ïi  t<-»v  XTT,:AàT«vToT5  xaTecSixacai&tvit^.  Suidas  el  Pholius  {s.  r.  oùvt'a;  St'xr.) 
reproduisent  la  mOnie  explication,  fpi'on  trouve  ^galeiucnl  dans  un  le\ii|ue  de  St^- 
guier  ^Bekke^.  .\necdvta,  p.  iS5),  sauf  une  K*g6re  addition.  —  -  IlflFU-r.  Ilie  alhe- 
naeische  Verfussung,  p.  iWi  ;  Dapesie,  Etude  sur  le  traitr  des  lois  de  Thêophrastr, 
in  Berne  de  législation,  1870-1871,  p.  588,  cl  Aa*cienfc //ji  droit  en  (irèee.  p.  311  ; 
Hcrmann-Tlialheiin,  Itechtsalterthùmer,  p.  130,  noie  1  ;  liuirand.  La  propriété  fon- 
cière en  Grèce,  p.  303:  lîeiuaeh,  supra,  api.  knoikioi  uikè  ;  l.i^crivain.  suprn. 
art.  EXOL-I.ÉS  biKK.  —  3  Hudiwaleker,  l/iaetetcn,  p.  141  ;  Plalner.  l'rocess  nnd 
Klagcn,  I.  I,  p.  433  ;  Herui.iun.  Priialallerth.  i'  (à.  ,S  7i,  noie  li;  llilii;.-.  Das 
grieeh.  Pfandrrcht,  p.  1 10,  noie  4;  Meier  el  SrliO(>niann,  i'Od.  p.  907  ;  |{eauchel. 
Hist.  du  droit  priiv  de  la  Bépubl.  athénienne.  I.  III,  p.  303  el  s.  Cf.  I.ipsius,  sur 
Meier  el  Schoemann.  toc.  cil.  noie  .'139;  CaillenuT.  Traité  du  contrat  de  louage, 
p.   10. 
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iiii|iii->ail  au  |il.iii|i'ur  Iriiii'iaii'i'  iiiir  |i<'iii>'  |ii'i>|i<ii'liiiiiiifllr 
a  lu  \itlrlll' ilr  la  <'liiitf)li-iiiaiiili-i'  Itiiiilrr  |ial'l,  la  ili'tiriiDii 
l'i-mliii-  sur  la  |ini|ii'ii''lt^  (Ii<h  (r»ï\>%  |ir<''Jiigi-ail  la  i|u<'rtli()ii 
(le  |irii|inrl(' (lu  rmitls.  l'ar  siiili-,  si  If  ilcnutiiili'iii' siicrniu' 
liail  ■<ui'  la  i|ui'>tiiiu  ili't  li'iiit-t,  il  |i<>ii\ail  rriinni'ci'  à  aller 
l>lus  loin.  Si,  au  CDulrain-,  il  ^H^uail  sou  iirurès  sur  i-Mv 
i|ui>liiui,  il  piuivail  siuilt'vt-r  aM'i-  riuiliaui'c  la  i|urst!iiu 
lie  la  |irti|irii'li''  du  l'nuiN,  i-l  souvi-ul  lui-uir  Ir  ili'-ri-nili-iir, 
vaiiu'u  sur  1rs  ai-linus  xiçiroù  un  ivoixîou,  devait  rfiiiiuccr 
aussili'it  A  la  lullf  el  olVrir  une  transnctlun.  L'aelioii  i-ii 
rrveuilicatiiui  |)rii|ir('uit'ul  dite,  la  oi'xy,  O'Jai'x;,  n'arrivai) 
ain>>ii|u'eu  seoiiide  ligne  et  devait  se  préseuler  rarement. 
Hans  cette  llii-iuMe,  les  aelinns  xisr.o-j  el  ivo'.xto'j  anraieid 
jiMié  tians  la  itnirt'dure  allM-nienue  un  rôle  analogue  à 
celui  des  actions  [lossessiiires  ilans  le  droit  l'rancais  aciuel. 

I  In  a  olijectr'  à  celte  iipiniun  qu'il  est  dil'licile  d'allriltuer 
un  senddalde  n'ile  aux  actions  xasTroC  el  èvQixt'o'j,  |iuisi|iie 
pn-cisr-nienl  le  dt'>leiu|eur,  après  avoir  succondiésnr  l'une 
lie  ces  actions,  cimlinue  à  |iosséder.  xsitîîv  tmv  xTT|[iïT(ov. 
Ijousidèrer  les  actions  en  <|in-slion  connue  des  voies  pos- 
-.osoires,  c'est  perdre  de  vue  leur  n'-snllal,  c'est  aussi 
Iransporler  dans  le  droit  allii|ue  une  distinction  entre  le 
liossessoire  el  le  |)éliloire  donl  on  ne  trouve  nulle  autre 
trace  dans  les  lexl(>s,  el  ipii  su[)pose  une  li-gislalimi  (u'i  la 
possession  serait  envisagée  coinnie  un  droil  dislincl  du 
(hoil  lie  propriété,  alors  qu'au  contraire  rien  de  sem- 
blable n'existe  à  Athènes.  Du  moment  que  les  actions 
xï:tto'j  et  Èvoixt'ou  ne  peuvent  avoir  jiour  elVel,  c(uiime 
no.  actions  possessoires,  d'entraîner  un  (N'iilacenieul  de 
la  possession,  on  ne  ])eut  com])ren(lrt'  couimeni  l'on  au- 
rai! |iu  soulever  la  (piestion  des  Iruils  naturels  (ui  civils 
avant  (jue  la  question  de  propriété  n'eût  été  elle-même  ré- 
solue parla  prétendue  ô;xy,  o-jciciç.  Il  est  diflicile  enlin  d'ex- 
pliquer pourquoi  le  propriétaire  revendiquant  aurait  été 
forcé  de  passer  par  les  trois  phases  de  la  procédure 
qu'imagine  la  première  opinion,  ou  tout  au  moins  par  deux. 

Dans  le  second  système,  ([ui  considère  les  actions  xap-oû. 
svoixtou  et  &ù<7>'aç  comme  ayant  trait  à  la  procédure  d'exé- 
cution, voici  quel  rôle  respectif  on  attribue  à  ces  actions. 
Le  propriétaire,  dont  un  jugement  a  reconnu  le  droil  de 
propriété  sur  un  immeuble,  peut  procéder  à  une  prise  de 
gage  sur  les  biens  du  défendeur,  lorsque  celui-ci  n'exé- 
cute pas  le  jugement  dans  le  délai  fixé,  et  le  droit  d'Iji- 
6xT£u(7!ç  de  la  partie  gagnante  est  protégé  par  la  S-'x-r, 
ÈçoûÀY,;  ExoiLÈs  DiKÈ  .  Le  revendiquant  peut  aussi  se 
servir  de  celle  dernière  action  pour  obtenir  indirectement, 
et  même  directement,  la  restitution  de  rinmie\d)le  ([ui  lui 
a  été  adjugé  '.  La  loi  lui  ouvre  enfin  les  actions  qui  nous 
occupent.  Il  peut,  en  conséquence,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
maison  (jue  le  possesseur  condamné  ne  lui  restitue  pas. 
saisir  les  loyers  de  cette  maison  (oix-r,  évcxiou),  et,  s'il  s'agit 
d'un  champ,  saisir  les  fruits  (oîxr,  xaoTroO).  Si,  malgré  celte 
saisie  spéciale,  le  défendeur  persiste  ii  ne  pas  s'exécuter, 
le  demandeur  peut  alors  pratiquer  une  saisie  générale 
sur  tous  les  revenus  de  son  tidversaire  (8ix-/i  oùotaç),  el 
enfin,  pour  vaincre  définitivement  sa  résistance,  recourir 
à  la  o:xT,  â;o!J),ï|Ç.  qui  entraine  la  dépossession  et  qui  com- 

I  Beniichct,  toc.  cil.  l.  HE,  p.  392  et  s.  -  -  Suid.  .s.  i\  ojalv.^  S'.ytr,  :  rjùdîa; 
zîffâ^fouffi  Stxr.v  T:pô;  Toi;  Éa^wxô-aç  tv  7;çQ';£pa  Stx»i  /oto'j;  ^  5c«ç-o3^  *  <âç  Ssov 
ù-oXa]jLSoLv£iv  «iToijç  èÇ  SXï;;  t^;  oûot'aq.  —  3  Platnor,  Process,  l.  I,  p.  i4l; 
Hilzig,  Griech.  Pfandreckt,  p.  liO,  note  i  :  Be.iucliet,  hc.  cit.  t.  IH,  p.  374. 
—  V  Pialncr,  t.  I,  p.  440.  —  5  Ilefftei-,  p.  -204:  Plalncr,  t.  Il,  p.  349;  .Mcicr, 
Schoemanii  et  l.igisiiis,  p.  7dG  ;  Wcsterniaiiii,  in  l'auly's,  Heat-Encyklo/iaed. 
t.  Ui,  p.   I4:i  ;   Keiuacli,  supra,    ai't.    Enoikiou   dikè  :   Caillcmcr,    Contrat    de 


porte  aui.xi  pour  la  |i,irlii'  condamin-i'  uni*  amende  utthi'l 
Torle.  (iellc  grailati<Mi  entre  le»  action»  xipno'j  el  o'J<i(a< 
Heniltle  a>->i'/.  iit'llcini-iil  in(lii|Mi'-e  pur  Suiiluh  dans  na  pre* 
jliière  deliiolioM  di-  la  îixy,  o'jii»; '. 

L'emploi  di'  ci-llc  pi'oi'i'diiri-  ne  sertiil  poinl,  ilii  reslo, 
limitr-  au  cas  de  l'exiM-ution  d'un  jngenieid  rendu  sur  une 
ri'i  riuiiirntiii,  el  il  est  même  probable  que  ce  n'est  point 
à  l'occasion  île  <'elle  action  qu'on  y  a  recouru  le-plus.  Klle 
peiil  servir  encore  en  cas  d'IiypoUièqiie.  Le  i-réaiicier 
liypolliécaire  possède,  s'il  n'est  pas  payé  à  l'i-cliéance,  le 
droil  iréf<.6xTcua((  avec  la  3(xY|  è;oyX'/j<  mvi'otmki  \  .  .Maiss'il 
pi'é-l'èi-e  le  payement  de  sa  cré'ance  à  l'acquisition  de  lu 
proprié'li'  du  gage,  il  peut  iisi-r  des  aciions  xapzoù,  évoixfou 
et  bÙ9ix;,  i|ui,  loni  en  luis.sanl  le  débiteur  i-n  possi!Ssiuii 
>lu  bien  liy polhequi-,  l'amèneroiil  à  payer  sa  délie.  I>'esl 
-.euli'ineni  loi'si|u'il  s'obsline  ;i  ne  poinl  payi-r,  nu''ini' 
après  la  saisie  gé-né'rale  n'-sullaiil  de  sa  crtndamnalion  sur 
la  ûi'xY,  o'JTt'xc,  i|ue  lecri'-anciei' procèdi!  à  son  expropriation 
ili'-linilivi-  au  moyen  de  la  ôtV.r,  eîo'Jày,;,  en  cas  de  ri'>i>laiice 
à  son  èjxÇâTEuit;  '. 

On  a  encore  applii|ut'-lesaclions  xiç.tioj,  èvo'.xioj  eloJTi'i;  à 
d'aulres  hypothèses,  où  la  demanile  dirigée  ):onlre  le  pos- 
sesseur ne  suppose  poinl  chez  celui-ci  des  prétentions  à 
la  propriété  de  la  chose.  Tel  est  le  cas  où  un  débiteur, 
après  avoir  |)ayi''  sa  délie  à  l'i-chéance,  réclame  à  son 
créancier  la  restitution  d'un' immeuble  donné  en  nantis- 
sement. La  première  aciibn  lixercée  par  le  débiteur, 
demeuré  propriétaire,  a  pour  objet  les  fruits  produits  par 
l'immeuble;  par  la  seconde,  le  débiteur  saisit  tous  les 
revenus  du  patrimoine  du  défendeur,  el  par  la  troisième 
il  obtient  la  restitution  même  de  l'inmieuble  engagé.  La 
même  procédure,  dit-on,  serait  possible  toutes  les  fois  que 
le  défendeur,  sans  contester  le  droil  de  propriété  du 
demandeur,  alléguerait  un  droil  de  rétention  sur  l'im- 
meuble qu'il  (h'iieni  ''. 

On  s'est  enlin  demandé  si  la  otxY,  xap-oC  ne  jouait  pas 
aussi  un  certainrôleen  matière  de  louage,  concurremment 
avec  la  o'/xy,  èvoixiou.  de  sorte  (ju'il  y  aurait  eu  deux  actions 
tendant  au  payement  des  loyers  :  à  savoir  la  oi'xy,  èvoix-'ou. 
appliquée  au  louage  des  maisons,  el  la  Si'xy,  xïstioO,  appli- 
quée au  louage  des  fonds  de  terre.  L'affirmative  est  géné- 
ralement admise  sur  le  fondemeni  des  textes  précités  des 
lexicographes".  Mais  il  faut  reconnaître  que.  h  la  difi'é- 
rence  de  la  Sîxy,  Èvo-.xio-j,  aucun  autre  texte  ne  signale 
l'application  de  la  Si'xy,  xap-oC  en  matière  de  louage.  Au 
sm-plus,  l'exercice  de  l'action  xapTroû,  à  supposer  qu'il  fut 
possible  en  celte  matière,  devait  être  assez  rare  de  la  part 
d'un  bailleur  contre  un  preneur,  en  raison  de  l'habitude 
que  l'on  avait  de  faire  la  plupart  des  baux  par  écrit  ou 
devant  témoins,  de  sorte  qu'en  cas  de  retard  dans  le 
payement,  le  bailleur  pouvait  exercer  l'action  générale 
(7u[i.6oÀa;ojv  ■7:-j.zx&i<jZ(i>ç  ' .     L.  Beaucuet. 

KARYAÏEIA(KapuâT£ta). —  Fête  aussi  appelée  KacuxTiç 

CARYATisl,    célébrée    à   Karyae,    bourg    de   Laconie,   en 

l'honneur  d'Arlémis  Caryalis  '.  Le  culte  des  Nymphes  y 

était  associé  à  celui  d'Artémis-.  La  fête,  comme  l'endroit 

lui-même,  tirait  son  nom  d'un  bois  de  noyers  consacré  à 


huaije,  p.  111;  Bcauclicl.  lue.  cit.  I.  IV,  p.  193.—  6  Reiuadi.  toc.  cit.;  lieauchcl, 
toc.  cil. 

KARY.\TEIA.  1  Sclioemann,  Griech.  Alterlli.  11,  3'  éd.  p.  481  ;  Ikiiiiauii.  Griech. 
Anti(j.l\,  i'  éd.  §  53,  13  ;  l'rellcr-Roberl,  Griech.  Mylh  \,  p.  307;  Pauly-Wissowa, 
Realenkykl.  s.  v.  Artcmis,  p.  1333,  1388;  Rosclier,  Lexicon  der  iVijth.  s.  v.  Artc- 
mis,  p.  360;  S.  Wide,  Lakonisclie  Cutle,  p.  108;  Loriug,  Journal  of  hell.  Sliid, 
XV,  1893,  p.  33.  -  2  Paus.  111,  10,  S. 
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l;i  (li'cssc.  CcUi'-i-i  iivail  sa  slaliir  en  plein  air.  sans  finiilc 
dans  le  l)()is  lui-iiiènu'.  Au  joui'  si)lciinri  de  la  «l'aiiili'  IV-lc 
anniiollf ,  des  jeunes  filles  appeh'es  xapuoiTiSeï;  formaient 
des  chteurs  et  dansaient  autour  de  la  statue  (xapuâTt;., 
/.apuatiÇEv).  Ces  danses,  qui  passaient  jiour  avoir  éti' 
inventées  par  Castor  et  l'ollux'.  resseiuMaient  aux  danses 
dionvsiai|nes- ;  d'ailleurs,  une  ii'fçeiule  raltaeliait  au  culte 
de  Dionysos  l'origine  du  culte  d'Artéinis  Caryatis '.  Aussi 
lU-  voit-on  |)as  de  lieji  direct  entre  les  danseuses  laco- 
nien  nés  elle  type  classique  de  la  Caryatide  anli  il  i'cliinii|ue 

i:AHVATn>ESl. 

Les  Kari/iilciii  ('taient  une  fête  populaire  et  cliaiupelre, 
à  laquelle  prenaient  part  les  paysans  et  les  l)er};ers,  mais 
de  laquelle  les  bourgeois  de  la  ville  (■laii'nl  exclus.  C  était 
une  fêle  de  la  moisson,  l'ne  l('i;endi'  voulait  que  les  fêtes 
d'Ai'ti'inis  Caryatis  eussent  donne-  naissance  à  la  poésie 
liucoli(|ui'.  On  racontait  c|w"après  la  victoire  de  Marathon 
les  Lacédémoniens  vicloi-ieux  estaient  rentrés  chez  eux,  le 
jour  même  des  fêles  d'.\i'ti'mis  :  mais  il  n'y  avait  plus  de 
JiMiiies  Mlles  pinir  les  ci-li'lirei'  par  leui'S  clianls  cl  leurs 
danses;  tontes  avaient  fui  devant  les  menaces  de  guerre 
et  s'i'-taienl  enfermées  dans  leurs  demeures;  alors  les 
Lacédémoniens,  qui  vonlaienl  avoir  quand  même  leur 
fête,  allèrent  chercher  aux  champs  les  pay.sans  el  les 
bouviers.  Ceux-ci  chanlèn-nt.  à  la  ])lace  des  vierges  laco- 
niennes,  en  l'honneur  d'.\rlémis  ;  <-e  furent  les  déhuls  de 
la  poésie  bucolique;  el  de  ce  jour  aussi  dala  un  renouveau 
de  gloire  pour  le  culte  d'Artémis  Caryatis  *.     L.  Couve. 

lî.XT.VHIKK  [MrTT.Ziy.-r^].  —  Ce  mot  est  employé  par 
les  orateurs  el  les  historiens  grecs,  tantôt  dans  l'accep- 
tion la  plus  large,  comme  synonyme  de  condamnation  '  ; 
tant('it  dans  un  sens  plus  restreint,  signilianl  une  con- 
damnation pécuniaire-;  dans  plusieurs  passages  de 
Démosthène',  il  désigne  spécialement  la  condamnation 
des  dommages  et  intérêts  prononcés  contre  lune  des 
parties  au  prolit  de  l'autre. 

|;aT.VLOGEIS  (KaTaXoYEtç).  —  I.  Lorsque,  au  mois  di' 
mars  41 1  av.  .I.-C,  la  démocratie  fut  renversée  à  .\thènes, 
par  l'isandre  el  ses  amis,  pour  faire  place  à  un  gouver- 
nement oligarchique,  1(!S  auteurs  delà  révolution,  vou- 
lant mi'nager  les  susceptibilités  du  peuple,  lui  offrirent 
une  constitution,  qui,  en  apparence  au  moins,  ne  se 
ditrérenciait  pas  trop  de  l'ancien  régime.  Le  sénat  des 
Cinq  Cents  serait  remplacé  par  un  conseil  de  quatre  cents 
membres,  et  ce  conseil  aurait  à  coti'  de  lui,  représentant 
l'ancienne  ekklesia  du  peuple  tout  entier,  une  assemblée 
de  cinq  mille  citoyens'.  Ces  cinq  mille  citoyens,  dans  la 
pensée  des  novateurs,  devaient  être  pris  parmi  les  plus 
riches  el  les  plus  dévoués  au  nouveau  régime'-,  el  leur 
désignation  était  confiée  à  une  commission  spéciale  de 
cent  membres,  élus,  à  raison  de  dix  par  tribu,  dans  les 
citoyens  qui  avaient  dépassé  leur  •luaranliéme  année  ^ 
Ces  électeurs  spéciaux,  chargés  de  dresser  la  liste  des 
Cinq  Mille,  furent  appelés  KaTaXoyeïî. 

Thucydide  afiirme.  à  plusieurs  reprises,  que  la  dési- 
gnation cU'eclive  des  Cinq  .Mille  n'eut  [)aslieu.  Les  Quatre 

1  l-uciaij.'.S'rt^/rt(.  cil.  X.—  -  l'aiis.  III,  10,  S;  IV,  HÎ,  îl  ;  llcsycli.  5.  r,  Kap-Jai; 
t'Iiol.  s.  V  :  Slcph.  Byz.  s.  r.  ;  Poil.  IV,  lOV;  Slal.  Theb.  IV,  iih.  —  a  Scrv.  Ad 
\irij.  Eijhij.  VIII,  30.  —  '  Prob.  l'ir».  Eglog.  p.  i  (M.  Kcil)  :  Ahrcus,  Hucolici 
Graeci,  II,  p.  l  :  Prcgcr,  Ath.  Millli.  I8!I7.  p.  .1M>  :  llolTmaiin,  Hhein.  Muséum,  1897, 
p.  M  ;  Dicis.  ITcrmts,  XXXI,  l«96,  p.  36i. 

KATAUIliÈ.  1  I-IuUirch.  Coriol.  ».  —  i  Tliiioyil.  V.  m.  30.  —  3  /„  Jfid.  91  ; 
In  Ktxrtf.  -tI.  52  cl  5". 

KATALOGEIS.  1  Duruy,  Uisl.  des  Grecs.  II    p.  iTO.  _  2  .\ri5l0t.  Conslitulion 


Cents,  dit-il,  exercèrent  souverainement  le  pouvoir,  sans 
elle  coiilri'ih's  par  l'assemblée;  mais  ils  laissèrent  le 
peuple  dans  l'incertitude  si  celle  assemblée  existait  on 
n'existait  pas.  l'n  |)ersonnel  si  nombreux  leiii-  rappelait 
Irnp  I  ancienne  deiiioi  ralie  (|u'ils  avaient  eu  hoireiir. 
ft'un  autre  euh',  l'incerlilude  sur  l'exislence  des  Ciii(| 
.Mille  entreleiiaiL  la  crainte  |)armi  les  citoyens;  nul  n'osait 
lenir  des  propos  compromettants  à  un  voisin  ipii  peul- 
ètre  faisait  partie  de  l'assemblée  oligarchique". 

ftans  s(ui  Irait!'  de  la  Constilutiou  d'Athènes,  .\rislole 
dit,  au  iiiiiliaiie.  (pie  les  Cinq  Mill(!  furent  immédiate- 
ment désigni'S  |iar  les  KaTiÀOYsiç,  puisque  ce  furent  cr-s 
Cinq  Mille  ({iii  choisirent  dans  leur  sein  la  coinmission 
de  ceiil  iiiiiiilii{'s  cliargée  de  lê'diger  la  nouvelle  consti- 
tution-, celle  constitution  dont  il  a  repimliiil  les  princi- 
pales disjiositions. 

Ce  qui  est  vrai  seulement,  et  Aristote  le  recimnait  lui- 
même,  c'est  f|ue.  à  dater  de  la  mise  en  vigueur  de  la 
nnuvelle  consliluliou.  les  Cinq  Mille  n'existèrent  que 
piim-  la  l'iiniie  Ào-'o  ix'jvov)*^.  En  fait,  le  gouvernement 
lui  exerc(''  uui(juemeiil  jiar  les  Quatre  Ceiils  ',  la  convoca- 
li les  l'.iiic|  Mille  (h'peudant  uniquement  du  hou  vou- 
loir du  conseil. 

Thucydide  lui-même,  dans  plus  d'un  passage,  reconnail 
qui'  l'on  parlait  des  Cinq  Mille  comme  d'une  assemblée 
existante  el  qni^  les  oligarques  s'en  faisaient  un  .irgii- 
meiit  |)rès  des  indécis  pour  les  rallier  à  la  nouvelle 
constitution.  «  Ce  sont  cinq  mille  citoyens  el  non  pas 
seulement  ipiatre  cents  qui  sont  à  la  tête  des  afl';iires;  or, 
les  .Mhéniens,  distraits  par  les  guerres  elles  occupations, 
n'ont  jamais  été  si  nombreux  dans  l'Ekklesia,  quelle  que 
fi'il  rim|)ortance  de  la  (h'IilK'ration  *...  Tous  les  citoyens, 
à  lour  de  riile.  feront  d'ailleurs  ])arlie  des  Cin(|  Mille.  " 
Alciliiade  di'clare,  au  ikmu  de  l'ariiH'i'  de  Samos.  qu'il  ne 
l'ail  ])as  d'(q)posilion  au  gouvernement  des  Cinq  .Mille, 
maisqu'il  exige  la  (h'iuission  des  Quatre  Cents',  etc..  etc. 

.Nous  savons  d'ailleurs  (|u'un  des  clients  de  Lysias. 
l'olystratos.  avait  l'Ii'  nommé  y.xztù.o-fî'J^,  el,  lors(|u'il  fut 
poursuivi  pour  attentat  coiilre  la  démocratie,  il  alh-gna 
pour  sa  défense  qu'il  avait  agi,  non  pas  en  oligarque, 
mais  en  parfait  démocrate.  11  avait,  en  effet,  inscrit  sur 
sa  liste,  non  pas  seulement  cinq  mille  noms,  mais  biiMi 
neuf  mille,  admettant  tous  ceux  qui  se  présentaient, 
n'éliminant  (]  ne  ceux  qui  lui  exprimaient  le  désir  de  rester 
à  l'écart '".  Il  ajoute  même  que,  comme  il  se  refusait  à 
faire  un  choix  el  à  prêter  le  serment  dont  parle  précisé- 
ment .\ristole",  on  lui  infligea  peine  sur  peine,  si  bien 
qu'il  fut  obligé  de  se  soumettre'-.  N'est-ce  pas  la  preuve 
que  les  KaTaÀoYc?;  ont  bien  réellement  été  nmmnés  el  qu'ils 
se  sont  acquittés  du  mandai  qui  leur  avait  été  donné  '  '  ? 

11.  .\ristote  nous  a  récemment  appris  que,  an  moins  à 
l'époque  où  il  écrivait,  il  y  avait  un  corps  de  fonction- 
naires, composé  dç  dix  citoyens,  élus  par  le  peuple,  à 
mains  levées,  dont  la  mission  était  de  dresser  la  liste  des 
Athéniens  aptes  à  servir  dans  la  cavalerie.  Les  membres 
de  ce  corps  étaient  apijelésKa-zÀoYîî;'*. 


d'Alh.  33.  —  3Jbid.  29.  —  IThuc.  VIII,  89,  Vi,  'M.  —  -  ArUI.  fonsl.dAlli.  .)0,:u,  :)», 
33.  _  C  Jbid.  32.  —  ■:  Ibid.  33.  —  »  Thiic.  VIII,  7».  —  «  Ibid.  sfi.  —  10  l.ysias.  Or.  XX, 
ProPohjstralo,^i3,  Didol,p.  188.  — u  Arislol.  O.l.i'i.—  '2  l.ysias,  i'orf.  /or.  S  H. 
—  13  Voir,  cil  ce  sens,  BusoH,  Oiieeli.  Slaatsallerih.  i' ià.  I89i,s  143,  p.  17  k  noie  fi. 
Avanl  la(U''Couvcrletlu  Icxlcd'.Xristote,  lesIn«loricns(Iis.iicut  nalurellonienl.  snr  la  foi 
(Je  Tluirv  ilidc,  i|iic  la  liste  des  Cinq  Mille  ne  fui  pas  dressée  :  cf.  (irole.  /hsl.  de  la  Crrce, 
XI,  p.  loi  el  s.  ;  E.  Curlius,  Uist.  grecque,  III.  p.  145.  Voir  encore,  depuis  1891, 
Th.  Reinach.  La  liépubl.  alliénicnne,  1891.  p.  56.  noie  I.  —  '4  Arislol.  O.  l.  49,  §4. 
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Leur  li>>(f,  lorHiiu'ils  l'aviiiiMit  tirri'ii'i'.  iMail  rrniiHi'niix 
lii|i|iar(|iii'->  l'i  aiiv  |tli>luri|iicn.  ipii  la  liaiiniiiiilluii'iil  au 
^l'iial,  l'Iiui-Ki- (ii'lalilir   le  lalilcaii  ili-liiiilir  ili'S  ravulicrs. 

Il  |iai-itll  liii-ii  ri'Milli'i-  tlii  Ifxlr  il  Ai'i^liilf  i|tM'.  iiial);ri'' 
<<>>ii  iii'<('n|itiiiii  •.111-  la  IIhIc  iIi>>  KaTiXo^t!;.  !•'  l'ilnyii  uvuil 
un  uiiiMMi  a»^c/i  <<iui|)li'  |iiiMi'  If  fairi-  l'vi'uipli'i'  ilii  s<'i'>ii'i' 
inililairi-.  Il  lui  >iirii-<ail  d  aflinuri',  miu:^  la  lui  ilii  m-i'- 
lui'ul,  qui',  suit  |ii)ut-  raison  de  Mauli-,  noil  pour  iiisurii- 
■<aiu'r  lie  l'iirlMui-.  il  clail  Imrs  il Ctal  <l  rire-  un  Imn  cava- 
Nri'.  I,  cxauu-n  ilu  scnal  piu'lail  si-ulcun-nl  sur  (-i-ii\  i|ui 
n'a\aii'nt  \m>  l'ail  relie  lii-cluralitui  solennelle,  l'onr  ces 
ilei'uiei's.  I'  elail  le  seiuil  (|ui  ileeiilail  siiuveraineuieiil  s  ils 
l'Iaic-nt  ou  iMiii  priipi-es  au  s(>rvire,  les  iiiserivanl  sur  les 
l'onlri'tles  ilaus  le  pn  inier  eas,  les  liheranl  dan.--  I  aulie. 
M.  Mliei-I  Marlin'  s'elail  tl'aliortl  l'elusi'  à  re^anlei' 
eouuue  \erilalilenieMl  dérisoire  le  sei'uieul  prèle  par  l'iu- 
li'rosst-,  l.a  presoinpiion  de  eapacile  résidiani  de  l'ins- 
eriplion  sur  la  liste  des  KïtïXovji;  pouvail-elle  èlre  ainsi 
détruite  par  nue  alliruiatinn  ili'-nui'e  des  preuves  ordi- 
naires? Il  esliuiail  que  le  si'iial  a\ail  le  droil  d'ordonner 
une  enquête  poiu-  vérilier  si  le  x'rnient  avait  r\r  i)rélé 
eourornietueut  à  la  Jnstiee.  Les  triliuuaux.  en  eas  de 
l'onteslation.  auraient  eu  à  Juger  si  le  Iton  droit  n'était 
pas  (lu  (•('iti-  des  KaTiXo-'it;.  Mais  li'  texte  d'Aristote  se 
prête  peu  à  de  telles  restrictions  et  presque  tous  les  com- 
mentateurs SI'  lioruent  à  le  re[troduire,  en  attribuant  nu 
serment  une  l'orée  lihéraloire-.  M.  Albert  Martin  s'est  voir 
iiii'i'AHc.iios  '  rallii"  à  Tiquiiion  géni'rale.     K.  Cah-lemer. 

K  V'I'AI.OCOS    DlLKCTlS  . 

IJATALYSEOSror  DKMOr  (atAIMIK  KaT2/.':.ï5a);  To9 
5/iu.o'j  Yfa^',  •  —  l)aii>  le  druil  criiiiiucl  d'Athènes,  les 
mots  xxTxX'j'7!; ToO  Of,uic.j  désignent  tonte  atleiuteà  la  cons- 
titution di'mocralique.  en  faveui-  de  l'oligarchie  ou  de  la 
tyrannie,  et  ))euM'iil  par  suite  s'appli(|uer  à  la  plupart 
des  criuu'S  po!ili([ues;  ainsi,  faute  d'une  dcdinition  pré- 
cise, les  Athéniens  n'ont  jamais  distingué  nettement  la 
xïTiXudiç  ToO  Siifioudela  trahison,  -soàoaix.  Plusieurs  textes 
réunissent  ces  deux  crimes  comme  à  peu  près  identitjues  '  : 
l't  ils  ont  été  souvent  conl'ondus  dans  la  même  répression  ; 
après  la  cliide  des  Ouatre  Cents,  Aniiphon  cl  Arehépto- 
Kmuos  furent  condamnc's  ])our  avoir  commis  des  actes  de 
trahison,  mais  surtout  au  f(jnd  pour  avoir  participé  au 
gouvernement  oligarchique-;  et  l'orateur  bycurgue  dit 
(|ue  le  décret  de  Démophautos,  dont  on  va  voir  le  contenu, 
était  dirigé  contre  les  traîtres';  |)endant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  .\ristarclu)s  fntaccusé  à  la  fois  d'attentat  à  la 
ih'mocratie  et  de  trahison  •.  D'autre  part,  la  conspiration. 
^yvcoiAosix,  et  la  formation  de  sociétés  secrètes,  dk-îti^doL-.. 
ont  ('-té  souvent  regar^t'^  comme  les  éléments  constitutifs 
de  l'atteinte  à  ladémocratie  '  ;  et  dans  des  crises  politiques 
1(^  peuple  a  pu  considérer  comme  attentats  aux  institutions 
populaires  certains  actes  criminels,  par  exemple,  en  il5, 
la  nuitilation  des  Hermès  et  la  profanation  des  mystères'''. 

La    démocratie  athénienne,    très    soupçonneuse,    qui 

I  Voir  i;.ivirF.s  .;iiAtci.  p.  Ti.l  cl  Tiii.  —  2  Bu*i>ll,  S'.aatsalleilli.  2'  cd.  §  Hi. 
)i.  îlJ.  —  ^  Voir  supra,  p.  !89. 

KATALVSEOS  TOU  DÉMOU  GUAI'HÈ.  1  l.vc.  c.  Leoc.  §  \H:  Plal.  Le;/.  '.<. 
si;i  [).  —  2  Dec.  oiat.  vil.  .Uitiph.  p.  833.  —  3  Lyc.  c.  Leocr.  %  lîi,  Ii7.  —  4  Xeu. 
//.•H.  1.7, -28.  —  3A^islopb.£■yui^  i75;  Isocr.  10,  ô-6;Phil..lm<.  13;  .Ita*.  20,  3. 

—  1'  .\iuloc.  I.  36  ;  Tliucyd.  6.  00-111 .  —  '•  Isocr.  10,  5-0  :  Dillouborgci',  Sijlloi/e,i^,  83. 

—  8  .\ndoc.  l ,  95-90  (décrel  do  Déinophatitos)  ;  Lys.  Orat.  -0.  pour  Polyslratos  accusô 
<ravoir  (Hi-  xa-raXi^EJ;  sous  les  Quatre  Cents  ;  le  tilrc  de  ce  discours  Si;;jLoy  ifn-zaK-Jau-.-^ 
'i-o>.'.Yi«  paraît  exact;  mais  le  discours  25  porte  à  tort  ce  mèiue  titre  (cf.  Blas^- 
/lie  attisdie  Bcredsamkeit,  I,  p.  503;.  —  ^  Lyc.  c.  Leoci-.  ^  112.  —  t'>  Thucyd.  1, 
120;    llerod.   5.    7U-7I  :    lleraclid.   Pont.    I.    i;   Plut.    .Vo/.    12:    Pausau.  7.   25,   3. 
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ne  rail  Hoiivenl  K<oiinlir  le  miliutieu  de  ^ii  ronslilullon 
dan.s  ICA  Iniili'n  d  alliance  avi'c  den  villeii  l'-lraii^ereH  ',  a 
ré|iriiiiécen<lélilH|Hdiliqu)'rtuvreiiiii'riKiu,Miriiiipiloyable; 
elle  poiirnuil  la  ftiliiple  leiitalive,  la  simple  iiileiilioii 
adeslé-e  par  un  acte  qilelcoiiqin-  ;  elle  coiinidèri'  eomilie 
coupables  de  xïTiXuacc  t'jù  ÔY,|ioy  len  citoyens  i|iii,  iipre.s  le 
ren\er>eiiienl  de  la  eoiislituliiiii  piqiulaire,  acceptent  des 
l'oliclioiis  publiques  sou»  le  iioiixeail  ri'-xillie  idigarcliique 
ou  t\raiini(|iie' ;  on  peut  siiiis  doute  juger  un  coupable 
même  après  mi  mort,  comme  itans  le  crime  di-  trahison  ''. 

La  represM le  ce  di'lil  est  très  aitcii-iine  ;  la  première 

tentative  de  tM'aiinie  que  nous  ciuinaissions,  celle  de 
Cyliui.  antérieure  à  liracon.  alioiilil  à  l'exéciilion  iimiii'- 
diale  par  les  lùipalride-.  diiiie  partie  de  ses  partisans  et 
il  la  condamiiatiiui  des  iiiilres  à  l'exil  perpé-tiiel  kipa- 
TUlhKS  '".  l'iie  loi  de  Soloii  excepta  île  l'amiiislie  (teiix 
cpii  avaient  l'-ti'  condamiii'-s  par  l'.^réopage.  on  par  les 
prytanes,  ou  par  les  l'phètes,  pour  meurtre  ou  tentative 
de  tyrannie"  i;piii;tai,  p.  (ii."),  col.  -i  .  Sous  le  ri'gime  de 
la  eonstitulioii  île  Solon  jusqu'à  Kpliialte,  c'est  sans  iloiite 
l'Ari-opage  qui  juge  les  attentats  politiques'-,  et  déjà 
iniicurremment  avec  le  peuple  '  '.  .\  pjirtir  d  l'!pliialte,  c  est 
à  la  l'ois  le  sénat  des  Cin(|  Cents  et  rassemblée  du  peuple 
ou  les  liéliasies"  ;  puis,  vers  le  milieu  du  iv'  siècle  av. 
J,-C,,  la  juridiction  du  si-nat  en  cette  matière  est  restreinte 
à  l'amende  de  ."iOO  drachmes  KiSAC.c.KLiAt '•'.  On  ne  sait  au 
juste  de  quelle  époque  est  la  clause  du  sermr-nt  des  séna- 
teurs oi'i  ils  s'interilisaient  de  l'aire  arrêter  avant  lejuge- 
iiiciil  un  citoyen  qui  pouvait  présenter  comme  cautions 
trois  citoyens  d'un  cens  égal  au  sien,  sauf  pour  les 
crimes  de  trahison  cm  île  /.a-âX'jii'.ç  toO  orjjAO'j  '".  .Nous  ne 
savons  pas  non  plus  s'il  faut  faire  remonter  jiis((u'à  Solon, 
tout  en  les  considérant  comme  authentiques,  les  clauses  du 
serment  des  héliastes  relatives  à  cette  matière:  leshéliastes 
jtiraieiil  de  ne  jamais  voter  l'i'tablissement  d'iinr-  tyrannie 
ni  d'une  oligarchie,  de  s'opposer  à  ceux  qui  léseraient  la 
démocratie  ^dikastai]  ".  Après  la  chute  des  Quatre  Cents, 
le  décret  voté-  sur  la  proposition  de  némophanlos  di'cla- 
rail  (mnemis  |)iil)lics  l'auteur  d'un  alleiilal  à  la  diMuocratie 
et  le  citoyen  qui  accepterait  une  fninlicni  |iiililii(iir  après" 
la  chute  de  la  ilémocratie  ;  il  était  permis  de  li'S  tuer  ;  leurs 
biens  devaient  être  confisqués  et  le  dixième  consacré  à 
Minerve;  les  citoyens  devaient  en  outre  s'engager  par 
serment  à  tuer  ces  criminels  et  leurs  complices,  à  consi- 
dérer comme  sacrés  ceux  qui  les  tueraient  et  à  accorder 
à  ceux  qui  succomberaient  dans  la  lutte,  à  eux  et  à  leurs 
enfants,  les  honneurs  accordés  autrefois  à  llarmodius  et 
à  .Vristogiton  '\ 
I  La  forme  de  l'accusation  a  toujours  été,  peut-être  même 
devant  r.\réopage,  V ^laoLyfs.Kx,  portée  devant  les  archontes 
thesmothètes;  un  seul  texte  de  loi.  suspect  au  moins  pour 
cette  partie,  mentionne  la  forme  de  la  y?^?'*!  ''•  La  xx-il'jz:^ 
To3  oYÎuLO'j  figure,  avec  la  trahison  et  le  délit  d'association 
illicite,  dans  la  loi  qui  a  réglementé  l'application  derstday- 

—  Il  plut.  .So/.  19.  i.  Iletle  clause  ligure  eucoro  tWinc  manière  a^scz  iucxplicatilc 
dans  le  décret  d'amnistie  de  Palrokleidés  après  la  bataille  d'.Mgos  Polamos  (Andoc. 
I.  77-78).  Le  passage  de  Plularque,  .Sol.  et  Popicl.  comp.  2,  i.  fait  sans  doute 
allusion  à  cette  loi.  —  12  .\ristol.  .l//i.  pol.  3,  5  ;  25.  3.  —  13  Condamnation  de  Mil- 
liade  par  le  peuple  en  490  pour  délit  de  tromperie  àl'égard  du  peuple  (Ilerod.  G.  130). 

—  li  Arislol.  /.  c  iO,  2  ;  Andoc.  1,91;  Lys.  22,  2  ;  Arisloph.  Acharn.  379  ;  Kquil. 
W3,628  ;  Coi-p.  iii.!cr.  lUt.  I.  .59.  1.  3S.  —  13  Arislol.  /.  c.  43,  1  ; 48,  I  ;  Dem.  24,  141- 
147:  Andoc.  1,  93  :  Isocr.  la.  31,4;  47.42-43;  PoUux.  ti,  51.  —  10  Dem,  24,  144-148. 
Ile  serment  est  postérieur  de  quelques  années  ii  Clislhéne.  mais  il  a  pu  être  modifié 
(Arislol.  Ath.  pol.  22,  21.  —  '"  Dem.  21,  149.  —  '8  Andoc.  1.  90-97  ;  Lyc.  e.  Leocr. 
i!  125.  —  19  Dem.  40,  20.  Pollux  (fi,  154)  ne  donne  pas  le  iioitt  générirjue  de  l'action. 
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vEÀ'fa,  flans  lo  voixor  stiaYYcX-ixo;  '  qui  ili-vait  coiuiirciidn' 
aussi.  d'aprc^'S  Tlu-opliraslc.  li'  dolit  do  roiali'ur  chcrchanl 
à  ri'MVf'i-srr  la  (li'uiorralic -.  La  jifinc  ('lail  prolyahlcnicnl 
on  g('n(Tal  très  sévère:  llypèriiic  dit  que  dans  les  eiiaYvs- 
Xtat  daulrt'fois,  la  punilion  élail  si  i^rave  que  les  accusés 
u'allendaicnl  pas  le  jugement  pour  sVxiler  '.  A  répo(|ue 
deS<ilon.  (•■(■'tait  laliiuie.  peiil-(''tre  alors  identique  à  ICxil 
perpéluel.  pour  le  einipahle  et  sa  lauiille.  (■/(■lait,  en  «('- 
ni'-ral,  au  v"  siècle,  la  même  peine  ipie  jniui'  la  trahisiui. 
c'est-à-dire  la  mort,  avec  renseveiissemeul  du  cnnpalile 
hors  de  l'Alliiiui',  la  conlisealion  de  ses  biens  et  latiiiiie 
pour  ses  descendants  '.  Cependant,  la  peine  pouvait  être 
plus  h'gère  quand  li'  d(''lit  ('tait  moins  j^rave;  il  est 
question  d'une  simple  peine  pc-enniaire  dans  un  discours 
de  Lysias '.  On  a  vn  que  laccusalion  comportait  l'incar- 
(■(■•ration  imnK'diate.  non  |)as  cependant  la  mise  au  secret  '■. 
En  il."),  dans  Tatraire  des  llermocopides.  on  suspendit 
momentan(''nienl  le  dé'crel  de  Scamandriospour  appliquer 
la  ipieslion  aux  citoyens  dènonci's  '.  11  faut  rejeter  abso- 
lument les  textes  des  rlK'Ieurs  daprès  lesfpiels  on  aurait 
mis  à  mort,  à  Athènes,  les  enfants  et  les  cinq  plus  proches 
luirents  du  citoyen  condamne''  pour  attentat  contre  la 
(h'-mocratie  *. 

11  est  probable  que  les  autres  villes,  quand  leur  gouver- 
nement ('tait  démocratique,  avaient  aussi  dans  leur  droit 
pi'ual  le  crime  de-xaTïÀ'jT;;  toj  Stîu.&'j  ;  partout  les  auteurs 
emploient  ces  expressions  i)Our  désigner  les  attentats,  les 
conspirations  contre  la  di'mocratie.  les  tentatives  de 
lvrannie\Ces  délits  ont  ]>arlout  été  réprimés  avec  autant 
et  plus  de  rigueur  (|u'à  Athènes.  Les  exemples  abondent 
dans  les  guerres  civiles'des  villes  grecques.  Les  peines 
sont  en  général  la  mort  avec  ou  sans  jugement,  presque 
toujours  accompagnée  de  la  conlisealion  des  biens,  et 
lexil  perpétuel  "'..\  Syracuse,  cest  contre  les  tentatives  de 
tyrannie  qui  suivirent  celle  de  Tyndaridès,  en  4.")i,  quon 
(■'taldit  l'espi'ce  d'ostracisme  appelé  irsTaXtaiiôç  ".  Nous 
avons  la  formule  du  sei-meni  civiiiue  de  Chersonèse.  vers 
la  fin  du  IV  siècle  av.J.-C.  '-  :  les  citoyens  juraient,  entre 
autres  choses,  de  ne  point  trahir  la  ville,  de  ne  pas  attenter 
aux  institutiims  démocrali(iues,  de  ne  pas  aider  ceux  qui 
y  allenleraient,  de  ne  conspirer  ni  contre  TÉtal  ni  contre 
aucun  des  citoyens  qui  nauraient  pas  été  reconnus  enne- 
mis publics,  de  dénoncer  tout  complot,  toute  conspiration 
aux  magistrats,  par  la  voie  de  V ^''.loiyyûâa.     Ch.  Lécrivain. 

K.\TAIM>XTISMOS  (KaTa^Kjv-isjjKÎç).  —  Noyade  en  mer. 

Dans  les  siècles  les  plus  lointains  de  la  Grèce,  lorsque 
la  justice  sociale  ne  s'était  pas  encore  substituée  à  la  ÔÉixiç 
privée  en  matière  criminelle,  on  recourait  fréquemment 

I  Ilypoiiil.  in  Fii.ren.  p.  S7.ï  (Didol,  II,  §  7).  —  2  Lct.  Cantaln:  667,  li  ;  Pol- 
lux.  8.  .Hï.  —  a  IbUI.  S;  2.  —  '  .\rislol.  Ath.  pot.  16,  10  ;  Xcn.  Hell.  1,  7,  32  ;  Thuc. 
I,  138,  6;  Dec.  oral.  vit.  Antipli.  p.  833-834;  Lyc.  c.  Leocr.  §  117,  125: 
Aildoc.  1,  !16-!I7  ;  Lysias,  23.  26.  —  '>  20,  33.  —  <•  Aiidoc.  I.'  M.  —  ^  Andoc. 
1^  n.  _  8  Sopa'or,  in  Jfermog.  (Mcursiiis.  ÎVicm.  ntl.  II.  c.  l'i).  —  »  Far 
uvcnipic  pour  Argos.  Thucyd.  3,  81  ;  Diod.  13,  38  ;  pour  Corcyic,  Diod.  12,  57. 

—  10  A  Tliibes,  Xcn.  Jlell.  7,  3.  7  ;  i  Corinllie  et  à  M«{r.->re  on  374.  Diod.  13,  40, 
3-4  ;  à  Argos  en  370,  Diod.  13.  78  ;  il  Tr(5«inc  vers  401,  Diod.  1 1,  34  ;  à  Corcn-e  en 
VIO,  Diod.  12.  4»  ;  à  Eresos  contre  les  lyrans,  (;;olIilz,  DiatekI.  Insclirift.  I.  n»  281. 

—  Il  Diod.  Il,  >6.  —  12  Sil:ungsbeiielite  il.  Berlin.  .Mcail.  12  mai  1892,  p.  479 
suiï.  ;  Malrrimtj- pour  tarcliéotorjie  russe,  1889-1801.  9«  fascic.  p.  1-13  ;  Jieviie  des 
l'Iudes  firccques.  V.  p.  403-408.  —  BiBLinciiAPinK.  Ileraldus.  .4nimadi'er*iones. 
p.  227-240  ;  Thonissen.  /,/•  droit  pfnal  de  la  Ilrpublique  allténienne,  p.  196-201  ; 
.Meier-Schômann-Lipsins.  IJer  allisrlie  frocess.  Kerlin.  1883-1887,  p.  64.419-424; 
Swolmla.  t'ihcr  dcn  l'roeess des  Perikies  {Hermès.  1893.  p.  .">36-598). 

KATAPONTISMOS.  I  //.  XXI.  124-125  ;  Anlon.  Lilior.  XIII  ;  cf.  Od.  V,  460-461. 
I.c  mol  «a-irovri^^i-:;  convicnl  mime  à  ce  cas,  d'apri's  AnIOD.  Liher.  /.  c.  ;  Poleni. 
ap.  Alhen.  IX.  38.  p.  387  F  (Preller,  Polem.  (r.  34).  —  2  Skylla  el  Minos  (Pans.  II. 
34.  7  :  cf.  ApoIInd.  III,  15,  8).  —  3  .skiron  cl  TliC-séc  (Pans.  I.  44,  8  ;  3.  I  ;  PIul. 
Thés.  10).  —4  I.os  meurtriers  dHi^siode  el  les  I.ocriens  (Plut.  Sept.  sap.  com-ir. 


à  la  |iralii|iie  de  la  noyade.  Le  coupable  était  jete  à  la 
mer.  si  la  mer  était  proche;  sinon,  on  chargeait  une  rivière 
de  l'v  poi'Ier'.  On  châliail  ainsi  joutes  sortes  de  crimes: 
la  li'ahison  ■'.  le  brigandage',  le  meurtre',  l'adultère'", 
Tamoiir  illicite  ",  Mais  le  xaTïnovrisiio;  n^i-tait  pas  une 
peine  légale,  c'était  un  acte  de  vengeance  exécuté  par  la 
liartie  offensée  ou  ]iar  le  peuple  en  masse. 

Pourvu  ((ifil  ne  revint  pas  dans  le  piiys  rpii  le  ii'|ioii>- 
sail,  le  patient  pouvait  écha()per  à  la  mm-t.  On  croyait  <|ui' 
la  protection  divine  le  sauvait  loujours  lorsquil  avait  l'té 
])lus  malheureux  que  coupable.  Le  y.aTa7:ovT!î[À.oç,  qui 
n'était  pas  la  sanction  d'un  jugement,  n'i'laitpas  non  plus 
une  exécution  capitale:  il  était  ;i  lui  seul  un  jugement. 
le  jugement  de  Dieu.  Ldfl'enseiir  aimait  mieux  s'y  sou- 
mettre que  de  périr  sur-le-champ.  .Nombreux  sont  les 
mythes  oii  il  saute  dans  les  vagues  afin  d'échapper  à  la 
poursuite  du  vengeur.  Quand  les  iiirales  fuient  devant 
Dionysos  ',  quand  Ino  Leucotliéa  '  ou  les  Mlles  de  Stajiby- 
los  '  craignent  de  tomber  sous  les  coujis  diiii  mari  ou 
d"un  père  irrité,  les  voilà  (fui  courent  au  rivage  et  si'lancent 
dans  les  flots.  Thésée,  menacé  |)ar  Minos,  va  chercher  un 
anneau  au  fond  des  abîmes,  pour  prouver  sou  Ihui  di<iit  '". 
Ce  ne  sont  plus  des  coupables  (]u'ou  jette  à  la  mer,  ce 
sont  des  accusés  qui  s^y  jettent  d'eux-mêmes.  Kt,  comme 
sil  y  avait  là  une  loi  du  fo/k-lorr,  dans  le  premier  cas, 
on  est  sûrement  un  homme  mort  ;  dans  le  second, 
presque  toujours  on  en  réchap])e,  par  la  grâce  des  dau- 
phins, sauveurs  de  l'innocence.  Si  le  résultat  de  Tépreuve 
est  si  souvent  favorable  dans  la  légende,  tout  au  moins 
pouvait-il  l'être  dans  la  réalité. 

Comment  "?  Lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  forfait  irré- 
missible ou  lorsqu'il  subsistait  un  doute  sur  la  question 
de  culpabilité,  l'homme  venait  en  aide  à  la  providence. 
Cela  est  bien  visible  dans  les  fables  on  le  héros  se  préci- 
pite dans  la  mer  spontanément,  sans  qu'on  le  poursuive. 
Képhalos,  meurtrier  involontaire,  est  le  premier  à  faire 
le  saut  de  Leucade  ",  le  saut  de  la  roche  infernale'-.  Cas 
lypicfue,  qui  explique  le  sens  primitif  de  lacle  :  ce  n^est 
pas  un  suicide,  c'est  une  procédure  à  l'usage  Tùiv  h 
a-.Tiïtç  ovT(ov'\  Longtemps  après,  lorsqifon  fera  une  fois 
par  an  sauter  du  haut  des  rochers,  comme  victime  expia- 
toire, un  criminel  avéré,  on  lui  attachera  de  toutes  parts 
des  plumes  et  des  oiseaux,  pour  amortir  sa  chute,  el  on  le 
recueillera  dans  une  barque,  pour  le  transporter  en  pay> 
étranger.  (Ju'on  examine  les  contes  où  l'autorité  pater- 
nelle punit  les  lilles  séduites  'comme  Danaè'S  Augè'% 
Sémélè'*  elHhoiô  ''Uui  les  mauvais  fils i comme Tennès'*) 
en  les  faisant    enfermiM-  dans  iiii  coll're  (Xdpva^)   qui  est 

l'.i.  p.  Ili2  E).  —  »  Aéropè  cl  Atri-e  (Scliol.  Eurif.  Or.  812);  Myriilos  cl  Pi^Iop' 
Soph.  El.  508  s.  cl  Schol.  ;  Eurip.  Or.  988  s.  el  Pcliol.  ;  Paus.  VIII,  14,  Il  ;  cf. 
von  Wilamowilz,  Philol.  L'nlersncli.  VII,  72,  n.  2).  —  6  \auplios  cliarg^^par  Katrcu< 
el  .AIiîos  de  jeter  à  la  mer  Aéropè  (Soph.  .1/.  1295-1297;  Eurip.  Kçi;»i7a..  ap. 
Schol.  .Soph.  /.  c.)  el  Auge  (Alci.lam.  Ulyss.  4,  p.  184;  Paus.  VIII,  48,  7  . 
—  7  Bacchus,  p.  611.  —8  Iso-LtucoTHBA,  p.  325.  -9  Diod.  V,  62,3.  —  lo  Bacchyl. 
XVII  ;  Paus.  I,  17,  3;  Hygin.  Poet.  astron.  II,  15;  cf.  Monum.  gr.  1872,  pi.  i  ; 
Vi'ien.  Vorlegeblàtt.  1888,  pi.  m.  —  "  Slrali.  X.  2.  p.  45»;  cf.  apoi.lo,  p.  316; 
cEPHAi.is.  p.  1018.  —  12  Od.  XXIV,  II.  —  13  Slrab.  /.  r.  -  i'  Apollod.  II.  4.  13  : 
cf.  Simonid.  ap.  Bergk,  Poel.  lyr.  gr.  p.  1130.  Voir  Welcker,  Aile  Denkm. 
V,  Ub.  XVII.  l-i.  AiicA.  t.  I,  p.  362.  fig.  453;  et.  Plin.  XXXV.  40.  14:  F.  knal/. 
Qnom.   Persei  fabulant   arlifiees  gr.  el  rom.   Iraclnrerinl,   diss.  inaug.  Bounao, 

1893,  p.   8-10.  IS  Paus.   VIII.  4,  9  ;    Strab.  XIII,  I,  69,  p.   615  C.  Voir  Imhoof- 

Blumcr,  Monn.  gr.  274.  n»  236;  F.  Mari,  Miltli.  d.  nreli.  Insl.  in  Ath., 
X  (1885),  p,  21  ;  cf.  C.  Pilling,  Quoi».  Tele/lii  fabulant  el  scriptorrs  el  arli- 
fiees ceteres  Iraclarerint.  diss.  in.  Halae  S«x.  1886.  p.  82.  —  '>•  Paus.  III,  il. 
:i.  _  17  Schol.  Lycophr.  570  (Kinkel.  Xpic.  gr.  fragni.  1,  29,  fr.  I7|;  Diod.  V. 
Oi.  1.  _  IS  Diod.  V.  83.  4;  Pans.  X,  11.  2-3;  Schol.  l.ycophr.  232  s.  ;  .Schol.  //.  I. 
38;  Apollod.  Kpil.  III,  24.  Voir  Mus.  Ilorh.  II  (lS25i.  lav.  xxx,  4  (Voir  abc:a.  t.  I. 
p.  362,  lig.  454). 
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l'iiiiiili-  aliaiiiliiiiiii'  iiii'  II'-  lliili.  Ici  le  /.tTXKOvT'.SjXo;  <*Ht 
iiuiiiil'i-sli'iiii-iil  iiiic  |i)<iiii*-i>nliilii>,  (,)iii'llr4  ijuf  fiisscill  li'>> 
roriiiiilili'-.  ilf  I'  ••  i<x|H>i'tiHii  iliviiiii-lt^Kiilc  K  ',  <>lli>  ili>vait 
ti-  faii'i-  Mir  (Irt  |HiiiiU  fiiiiiai'i'i^  ili*  In  côti-,  U-U  i|im<  Ich 
|>i'iiiiiiiiiliiil'i>i  il)>  l.i-iii'aili-,  ilf  hiriMiiia  i-li  (j-i-lr ',  ilc 
Skylla,  |»ri<s  ilt>  Ti'<^/t''iii'  ',  Ir-.  mchcs  lysytic  "ti  Skini- 
iiii-iiiiivs.  |iri'>s  *lc  Ml'^al•(•*,  II-  saiil  tlt<  (ilaiiriis,  |irrs  il'Vii- 
IId'iIiiii  ',  la  liaii'  (I)-  Kalliiiii-,  (\  l.csixis  '. 

I.'kIim'  i'i-lif;i<'ilS(>  fst  (loue  iiisi^paralilc  île  l'idi'-i'  jiin- 
i|ii|ili'   dans    le   XïTxr'jVTiiu.'^;   di-    rf|icn|iic    |il'iliiiliM'.    On 

nlVrc  nni>   viclinn'  an\  diiMi\  :    a  rn\  dr    la  |irrndi- i 

lie  rf|)ar^nfr.  'l'anlAI  <ni  sacrilif  sans  di'dai  l<-  criminel 
sni-|iris  l'ii  lla^i-ant  diMit,  cl  aliii'>  doniinc  l'id*'!' jnridii|iii' ; 
laiilAI  lin  rcsiTM'  le  rriniiin-l  |iiiiir  une  l'iHe  siilennelle, 
el  aliii'-i  diiinine  l'idt'e  l'eli^ieiise.  I.e  xaTaTTOVTiTjjio;  rilnel  a 
laisse  liien  des  Iraees  dans  la  légende  lielir-niiiiie  '.  Il  a 
du  eti-e  |iarlii'ldièl'einent  iisili-  dan^  Im  [iiTiude  du 
iniiven  A^e  in'i  se  sont  i-epantlns  les  |irini-ipes  île  la  |ini-ili- 
ealion.  Dans  la  patrie  de  i-es  prini-ipes  nouveaux,  en 
Orieiil,  111)  jetait  à  la  mer  des  vielimes  liimiaines  ".  On 
lit  de  mi'me  en  (irèce.  Il  y  l'iit  admis  i|ne  l'eaii  de  la  mer 
iite  toute  souillure'-'  sans  Jamais  se  souiller  '"  et  qu'elle 
"  lave  toutes  les  fautes  des  lioimnos"  ".  Par  subslilulion, 
un  laneail  souvent  à  la  mer  des  animaux  '-  ;  mais,  dans 
les  {grandes  fêtes  ou  dans  les  moments  deerise,  des  vielimes 
liiiinaines  y  l'-laienl  précipitées  ou  sedévouaicnl  volonlai- 
remenl.  Tne  légende  relative  à  la  [iremière  colonisation 
de  l.esl)os  présente  à  la  fois  Inules  les  varii'îés  du  xxtx.- 
::ovT'.îu.d;  rituel  :  les  l'eiilhiliilo  jellcnt  ;i  la  nier  un 
taureau  oirert  à  l'oscidon  et  une  vierfçe  ollerte  à  Amplii- 
Irilc,  |iuis  le  lii'ros  lùialos  s'y  jette  à  son  tour  '^.  On  voit 
c(unmenllesensjuridii|iie  du  saiil  de  Leucade  fut  obscurci 
par  son  sens  expiatoire  el  calliarliiiuo  :  à  la  légende  de 
Képlialos.  se  siilislituèrent  celles  de  Leucatès  ",  d'Apliro- 
dilè'^,  deSapplio'",  Cl  désormais  un  TrEpéi-fjfiaful  précipité, 
tous  les  ans,  à  date  lixe,  en  l'honneur  d'Apollon  KaOâpirio;  ' " . 

La, justice  sociale  avait  depuis  longtemps  alioli  l'usage 
ofliciel  il^>s  ordalies,  que  la  eî[i!ç  transmise  de  génération 
en  génération  maintenait  dans  la  conscience  des  Grecs  la 
croyance  ;'i  l'i-preuve  par  l'eau.  A  l'époque  d'Eschyle  el 
d'Iùiripide.  ou  était  toujours  persuadé  que  l'homme  cou- 
pable d'un  granil  crime,  comme  l'impiélé  '*  ou  le 
meurtre  '■'.  ne  pouvait  impunément  traverser  la  mer  ni 
même  un  cours  d'eau  '-".  Hien  |)lus  tard,  les  formules  d'im- 
lirécation  ôlaient  aux  maudits  l'espoir  de  trouver  la  mer 

I  Cl.  Tarde,  La  criminalité  comparée^  p.  130,  note.  —  -  Paus.  II,  30.  3  ; 
SIrab.  X,  p.  i75.  —  3  Paus.  Il,  3 1.  7.  ~  Ud.  I,  «•,  8  ;  Plut.  Thés.  10  ;  cf.  Sliab. 
IX,  I,  i,  p.  .391.  —  =  SIrab.  VlU.  p.  W5  ;  Paus  IX,  i2,  C:  cf.  Ross,  Grieeh. 
Aônijsieisen,  11,  131.  —  C  Cf.  Tûrapel,  Lesbiaku,  Pliilohgus.  III  (1890), 
p.  105  s.  ;  arl.  Kaltoiic,  dans  Lexik.  d.  gr.  tmd  rom.  Myth.  de  Roschcr.  —  7  Cf. 
Id.  Bemerknngen  zn  einigen  Fragen  d.  gr.  fieligionsgesch.  progr.  NeusteUiu, 
1886/7,  p.  1  s.  —  8  Cf.  Diod.  XIII,  86;  Bi-unct  de  Presie,  Jlech.  sur  les  étaàUss. 
des  Gr.  en  Sic.  214.  —9  Et.  Magn.  p.  Ii7,  13;  Paton-Hieks,  Inscr.  of  Cos, 
»•  38,  1.  13;  Hippoer.  De  morb.  sacr.  I  ;  cf.  Lobecli.  .\gtaoph.  lOiO-1024; 
l.omeier.    De  lustral.  §   17;  Robde,  Psyché.   362.  n.  I.  —  10  Aeschyl.  Pcrs.  378. 

—  Il   Eurip.  fpli.   Tnur.    1 192-1  l'Ji.  —  12  llarp.  s.  r.   «iOsTo;  ;   cf.  II.  XXI,  132. 

—  1^  Myrsil.  ap.  l'hit.  Sept.  sap.  conviv.  20,  p.  163  B;  De  solcrl.  anim.  36,  9, 
p.  981  E  (Miillcr,  Fragrii.  hisl.  gr.  IV.  459,  fr.  12)  ;  cf.  Anticlid.  ap.  .\tben.  XI, 
r».  p.  460  C-D.  781  C.  Voir  Tiimpel,  Bemerkungen,  1.  c:  Lesbiaka.  l.  r. 
p.  103  s.:  arl.  Kallone.  l.  c.  —  U  .s,.rv.  .ij  Virg.  Aen.  111,  279.  —  15  Plolcm. 
llephaest.  VU,  p.  40.  Roulez  ;  cf.  Cli.  l.eiiormant-de  Witte,  Élite  cêramogr.  II,  oi. 

—  16  Strab.  -X,  2.  p.  452  ;  Suid.  s.  r.  4>àuv.  Voir  eucorc  Slesichor,  ic.  43:  Anacr. 
fr.  19.  De  ces  légendes  on  peut  rapprocher  celle  d'.^priatè  jEupliorio,  .Aristocril. 
ap.  Parllien.  Krot.  XXVI  =  Fragm.  Iiist.  gr.  IV,  335,  fr.  2  a  ;  cf.  Tûmpel.  Lesbiaka. 
I.  c.  p.  103  .».),  celle  de  Diclynna  (Paus.  Il,  .30,  3  ;  Callim.  B.  Dian.  189  s.  :  .inlon. 
l.iber.  XI. ^  et  celle  d'Hèlia  (Zeno,  .\ntisllieu.  Rhod.  ap.  Diod.  V.  55  =  Pragm.  /l^9^ 
i/r.  111.  17.)}  —  1^  Cf.  0.  Millier,  Dorier,  I,  233  ;  Scliûm.-iiin,  Cr.  .Ml.  Irad.  Ualuski. 
11  313-314;  Preller-Robert,  Gr.  Myth.  4'  éd.  260;  Dechariiie,  Myth.  de  la  Gr 
ant.  113.  —  18  .Aeschyl.  Sept.  602-604  ;  cf.  Andoc.  De  imjst.   137-139  :  Callim.  ap. 


hiiM^alde  uY| 'iï*««"»«  ïtÀuiT»,!  •'.  Iievanl  let  Inliiinaiix,  ties 
accuM-s  iiivi))|ii(ii(Mit  ciMiiuie  une  preuve  »  Ireh  grande  el 
Ireri  diKtieil)<foi  ii,tfu|iérifur)Miii\  pri-KoiiiplioimiiiiiiiuincK, 

ce  ..  signe  des  dieux  •>,  une  Iraveisi'-e  heureuse  '■'.  Tollle- 
fiiis,  hi  legislaliiin  écrite  ne  connaissuil  plus  le  xxtxts'^v- 
T'.'Tix'J;  ni  comme  mo\en  de  preuve  ni  lUtiniiie  pr-iialili-,  (^'est 
••eilleilienl  dans  les  cas  exeeplioniiels  où  lu  jlislice  sociale 
n'avait  pas  pu  supprimer  l'aiilorile  de  la  ')i]j.^;  que  la 
\  ieille  coutume  a  persinle 

Le  père  de  himille,  qui  a\ail  |ii'i'ilii  li'  droil  de  Me  el  de 
iiiorl  sur  ses  enfants,  pouvait  cependant  recoiii'ir  à  l'in- 
l'anticide  avant  le  Jour  fixé  pour  Ich  AMPiiiiiiioMU  KXI'O- 
sirio.  IXl'ANriCllill  .M  .  Ilepnis  les  siècles  de  la  légende  jus- 
qu'à ceux  ilii  clirislianisme,  des  iiiilliei's  de  petits  elres 
périrent  pri-maliiriMiient,  laiici''s  à  la  mer  ou  a  la  rivière 
avec  une  pierre  au  cou  -'. 

l'Iaei's  au-dessus  des  lois,  les  tyrans  emplovaieiit  ire-, 
-.oiivenl  conli'e  leni's  ennemis  ce  mode  d'exi'culion  exlra- 
li'-gale  ;  mis  hors  la  loi,  ils  en  élaienl  victimes,  lui  Sicile, 
Ilikélas  lit  jeter  à  la  mer  la  femme  de  Dion,  sa  sœur  el 
son  jeune  lils  :  vengeanci-  politique,  que  ne  voilait  même 
.pas  une  parodie  de  Justice  •'•.  .\  Mi''tliymna,  le  tyran  Cléo- 
iiii'nés  m  coudre  dans  des  sacs  cl  précipiter  dans  les  Mois 
trois  ou  quatre  entremetteuses'-',  ipiand  la  loi  poi'lait 
peut-être  la  peine  de  mort  en  cas  de  -poiYuj'i'Eîa  ■'',  mais 
non  la  peine  de  la  noyade.  .Mexandre  lit  jeter  dans  le 
Tigre,  chaines  aux  mains,  des  soldats  miitiiii'S  -' .  Pour 
quelques  vers  satiriques  piiljli(''S  coiilre  l'Ioli'iiu'e  Phila- 
<lelphe,Soladès  fut  eiileriiii'  dans  un  vase  de  {ilnuili  qu'on 
iimiiergea  en  iileine  mer-".  Hien  des  tyrans  subirent  le 
talion  -''.  mais  seulemenl  pour  la  forme.  On  les  mettait  à 
iiiorl  avant  de  les  lancer  à  l'eau.  Tout  en  pratiquant  la 
règle  y-'rt/f'/v /'Y/'"'"  (iliam  fcrixli.  le  peii|)le  trouvait  com- 
mode et  pieuse  cette  façon  d'expulser  un  cadavre  qui 
dex'ait  légalement  être  prix'é  de  sépulture.  Le  terrible 
Proclès,  à  lîpidaiire.  avait  tué  son  hôle  et  fait  secrètement 
porter  à  la  mer  le  cadavre  :  il  fut  tué  à  son  tour,  el  son 
cadavre  jeté  à  la  mer  "'.  Coutume  indélébile,  dont  Aralus 
fit  encore  l'application  au  tyran  d'.\rgos  Arislomachos  ^'. 
Par  une  remarquable  extension,  elle  fut  un  jour  invo(|uée 
contre  un  citoyen  banni  par  ostracisme  :  les  .\théniens  de 
Samos  firent  tuer  Hyperbolos  el  jeter  au  large  sou  corps 
enfermé  dans  une  outre  '-.  Comme  on  appliquait  le  vieux 
principe  de  la  solidarité  à  la  famille  des  tyrans  ^',  il  ne  faut 
pas  être  surpris  de  voir  les  Locriens,  après  avoir  égorgé 

Schol.  11.  XIII,  06.  —  19  Eurip.  Herc.  fur.  1295-1297;  cf.  Antiph.  Z)c  caed.  Her. 
80-83  ;  Apollod.  II,  8,3.  —  20  De  là  les  5i«5aT»ifi«,  sacrifices  offerts  avant  le  passage 
de'  la  mer  ou  d'une  rivière  (P.  Stengel,  Sakralalt.  89  ;  Maury,  Bist.  des  relig.  de  la 
Gr.  ant.  I,  154  s.)  et  les  prières  mentionnées  dans  Od.  V,  445  ;  Hes.  Op.  et  dies,  735 
(cf.  Leist,  Graeco-Dal.  Rechtsgesch.  IK2-185).  —  21  Cf.  Corp.  inscr.  gr.  no916,  2816; 
LcbBas-Waddinglon,  Voy.  arc/i.  n"  1683.  — 22  Antiph.  /.  c.  ;  Andocid. /.  c. — 23^.  .\p. 
Pyth.  liO;//.  XVIll,  .395;lsocr.  Panalh.  122,  p.  257;  PliiloJud.  Despec.  legg.  t.  11. 
p.  795,  Lutcl.  1640  (1.  11,  p.  318,  éd.  Maugey.  1742);  Terlull.  .ipol.  9.  —  21  Plut. 
Dio,  58  ;  Timol.  33.  Les  malheureux  sont  embarquéfi  sous  un  prétexte  mensonger. 
Les  agents  chargés  de  la  funèbre  mission  prennent  sur  euv  de  précipiter  vivantes 
les  victimes  qu'ils  devaient  égorger  d'abord.  —  2-i  Theop.  ap.  .\thcn.  -X,  60.  p.  413  .A 
{Fragm.  hisl.  gr.  I.  321).  —  26  Cf.  .Veschin.  C.  Clés.  184,  p.  26;  cf.  Ollo,  Oe  .Xlh. 
action,  forens.  pnbl.  57;  Meier-Schoinaun-Lipsius,  .Ht.  Proc.  410.  — '27  (Juinl. 
Curt.  X,  4,  2.  —  28  Hegesandr.  Tt:  o^v  ;■  |i»-:«,  ap.  Athen.  XIV,  13,  p.  621  A 
{Fragm.  hist.gr.  IV.  415).  —  29  Cf.  J.  F.  Ebert,  Six£>.i«i»v  sive  commentariorum 
de  Siciliae  veteris  geogr.  histor.  mythol.  lingu.  antiguitalib.' sylloge,  Regiin. 
Pruss.  1830,  p.  100-102  ;  C.  Fr.  Hermann,  Ueb.  Grundsât:c  u.  Anwend.  d.  Stra- 
frechts   im  .A.lt.  dans   les  Abh.  d.  Gesellsch.  d.  T\'i5S.    :il   Gôlt.    1835,   p.   275. 

—  30  Plut.  De  Pyth.  orac.  19,  p.  403  C-D.  A  Mélité,  le  corps  d'un  lyran  est  traîné 
il   la  rivière,    pour  être  emporté   à  la  mer  par  le   courant  (Anton.  Liber.  Xlll). 

—  11  Polyb.  Il,  60,  8  ;  Plut.  Aral.  44.  —  32  Theop.  ap.  .Schol.  Aristoph.  Vesp. 
mot  ;  Schol.  I.ucian.  Tint.  29  {Fragm.  hisl.  gr.  I,  294);  cf.  (Plut.)  Vit.  dec.  oral, 
.inliph.  28,  p.  834  A.  —  33  Plut.  ^01-7.  p.  473  D  :  <•!.  l'Iul.  Ciiin  princip.  philoso- 
phand.  III,  ;>,  p.  778  E. 
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la  femme  ni  les  lillfs  do  Deiiys  le  Jeune,  .jpler  ù  la  mer 
leurs  corps  <i(''cliirésou  leurs  ossements  Ijroyésà  la  meule  '. 

I,a  Oéaiî  élanl  la  seule  règle  admise  en  droit  des  gens, 
(in  pourrait  s'alleiidre  m  voir  les  (îrees  jeter  leurs  ennemis 
à  la  mer.  Ils  auiMiml  pu  iiiviKiuer  l'exemple  d'Arliille 
Jetant  dans  le  Scamandre,  jiour  tHre  entraînés  à  la  mer-, 
une  Ibule  de  guerrii'rs  '  morts  ou  blessés  ^  Cependant, 
;'i  l"épo(|ue  liislorique.  les  v(''rilal)les  (Jrees  ne  se  livrent 
pas  à  de  tels  excès  \  C'était  l)on  pour  les  demi-l)arl)ares 
de  Mysie',  de  Tlirace  \  de  Macédoine,  de  se  conduire  i-n 
temps  de  guerre  comme  des  Carthaginois'.  .Arinsi,  le  roi 
l'hili)ipe,  vainqueur  des  Pliocidiens  en  .'i'rJ,  fit  jeter  dans 
le  goll'e  Fagas('li(|ue  six  inilli'  morts  et  trois  mille  jirisou- 
niers,  soi-disant  pour  piiiiii'  leur  iiii|)iété  ''.  Cet  (>xeniple 
prouve  fpie.sous  l'orme  de  droit  religieux,  la  hiy.:;  ne  cessa 
pas  de  l'aii-e  intliger  la  peine  du  xztzîtcvt'.'Tu.o;.  A  Delphes, 
celte  peiiu'  lut  maintenue  par  riiilluence  de  l'oracle  dans  le 
système  arcliaùpie  des  n'|)ressious  usiti'es  contre  le  sacri- 
lège'". Les  liagiograplu's  racontent  encore  des  histoires 
plus  ou  moins  véridiques  de  martyrs  jetés  à  la  mer,  comme 
Lucien,  au  bras  de  (|ui  on  attacha  d'abord  une  grande 
pierre  ", ou  Cal  I  i  st  ra  Idju 'on  en  l'ei'uia  d'abord  dans  un  sac'-. 

Le  y.ïTarovT'.Tjio;  Symbolique  a  toujours  subsisté  en 
Grèce  el  s'y  retrouve  très  fréquemment.  Il  a  conservé, 
dans  les  siècles  hislori(iues,  ce  cai'actèred'ordaliequ'avait, 
dans  les  siècles  légendaires,  lexïT3c:r&vT[(r[j.d;réel.  APalika, 
en  Sicile,  l'accusé  jetait  dans  certaines  sources  sulfu- 
reuses une  tablette  poi-tant  son  nom:  il  était  proclamé 
innocent,  si  la  tablette  qui  le  représentait  revenait  à  la 
surface;  coupable,  si  elle  restait  au  fond  ".  A  Lpidaure- 
Liméra.  l'épreuve  se  faisait  dans  un  étang  consacré  à  Ino. 
avec  des  gâteaux  probaldement  à  forme  humaine;  mais 
c'était  un  signe  favorable  s'ils  enfonçaient  ''.  Pas  d'hési- 
tation possible  sur  l'origine  de  cette  procédure  judiciaire 
et  de  cette  consullatirui  religieuse.  N'y  a-t-il  pas  là  de 
quoi  expliquer  pourquoi  les  .Vtliéniens,  après  le  retour 
d',\leibiade,  jetèrent  à  la  mer  les  stèles  où  était  gravée 
sa  condamnation  '■.  pourquoi  (l(>s  concitoyens  "'■  ou  des 
confédérés  '"  se  lièrent  parfois  en  jjlongeant  dans  les  Ilots 
des  masses  de  fer?  Ces  cas  de  xaT-z-ovriunôç  symbolique  ne 
sont-ils  pas  en  rapport  de  filial  ifin  avec  l'ordalie  primitive? 

Le  /.ïTï-ovT'.Taôç  à  cai'actère  de  peine  s'est  également 
perpétué  sous  la  forme  .symbolique.  Les  Grecs  n'ont  jamais 
reuonci',  connue  on  l'a  vu.  au  xa-a-ov-'.^jjLo'ç  des  morts. 
.\chille  jetait  ses  ennemis  à  l'eau  '*  pour  qu'ils  fussent 
dévorés  par  les  poissons  '"  et  privés  de  sépulture  éternel- 
lement '-".  La  même  idée  explique  le  traitement  appliqué 
dans  toute  l'antiquité  aux  tyrans  et  aux  impies.  Klle  se 


I  Clearcli.  ap.  .Vllieii.  Xll,  38.  >.  .'îH  E  (Frttijm.  Iiisl.  gr.  H.  307,  fr,  lOi: 
Slrah.  VI,  1,  «,  p,  ifiO;  Phil.  Tiniol.  M:  Praec.  reip.  f/er.  XXVIII.  p.  821  E  ; 
.\eliaii.  V<ii:  hist.  VI,  li.  —  i  //.  XXI.  liHï5.  —  ^  ïbid.  liO,  lif.-14T.  ils, 
i36.  —  '•  Jbiil.  238.  —  '  l)c  l'aslorcl,  Hist.  de  la  Ifij.  VII,  70,  cilc  Xcii.  HqH. 
Il,  1,  31,  où  il's'agU  do  rii.-.ii%^r,\i.t'X,i:i,  non  «le  ««Tas^vTiîiiv,  —  6  .\ppian.  De  Ml. 
Milhr.  23,  —  '•  Dcm,  f.  Arisloci-.  1119,  jl,  077,  —  «  Polyb,  XV,  i,  û  :  .\ppian. 
JJi'  nb.pun.  86.  —  ''  Diod,  XVI,  35,  li,  —  ID  Pliilo,  Dr  /irovid.  II.  S8  ;  Eusol). 
Piaep.  ev.  VIII,  li,  33,  p,  19î  C,  —  "  Siin,  Mclaplir.  Vil.  S.  Litciau.  V,  10 
(.Migne,  Palrot.  ijr.  CXIV,  ili),  —  U  Acta  Saiicl.  Bollaml.  sept,  VII,  .\nvers, 
1700.  p.  192;  cf,  K.  Klrnient,  Arion,  Wicn,  1898,  p,  ao,  —  •!  Arislol,  De  mirab. 
miscitlt.  LVII,  58,  p.  831:  Diod.  XI,  89-90:  Holcm.  ap.  Macrob.  Sut.  V,  19:  Slcph. 
Byz,  s,  r,  naX'.xf,,  —  '»  Voir  i.so-i.eucothka,  p,  5i0,  Sur  Vhifdromancie  cl  la  péi/o- 
hinncie,  voir  Bouché-Lcclerc<|,  ffist.  de  In  divin,  duiifi  l'antif/.  1,  186-187:  II,  201- 
203,  363-309,  —  1^  lliwl,  XIII,  09,  5,  —  li>  HcT.  I,  103;  Callini.  ap.  Scliol.  Sopli. 
Aniig.  îdi  (fr.  209);;  SiiiH.  .5.  i',  •^naiu;  4{o,  —  '7  Aristol,  /lesp.  Alh.  23  :  Plul. 
Aristid.  25,  —  *8  Voir  d'aiilrcs  exemples  dans  Apollod.  111,  5,  5;  Schot.  Viel. 
Jl.  XIV,  319  ,Sositli.  Trag.  (Weslcnnann.  Mulivj.  3V6).  —  10  //.  XXI,  122- 
123,  120-127,  203-204;  of.  Paus,  II,  34,  7;  I,  4i,8;  Anthol.  Pal.  VII,  273,  3:  271, 
3;  2'3,4;  278;  288,  3;  291,  5,  —20//.  XXI,  123-125,  320-321,  —  21  Les  lyrans  soni 


combine  toutefois,  après  lit  péi-iode  homérique,  avec 
l'idi-e  de  la  souillure  attachée  aux  grands  forfaits  -'  el  de 
la  piirilication  par  l'eau  el  surtout  par  l'eau  de  mer.  Aussi 
admet-on  qu'il  faul  ex|)iilser  du  pays  par  jugement 
exprès  (ÛTrspopfÇsiv)  tout  animal  ou  tout  t)bjel  qui  a  causé 
iM(u-t  d'homme,  et  cette  expulsion  se  fait  souvent  piar  xarx- 
t:'jvti7u,oç.  Au  IV'  siècle,  dans  un  cas  où  les  ^'j),o6ac'.À£i; 
ir.Mhènes  auraient  fait  jeter  sur  la  frontière  le  corps  du 
délit  --,  le  tribiiii.-il  de  Tliasos  fil  jeter  à  la  mer  nue  statue 
coupable  d'homicide  - ', 

Conservée  dans  les  insliluliiuis  judiciaires,  la  i-oulnme 
du  xaTazcivT'.iîa'J;  le  fut,  à  plus  forte  raismi,  d.iiis  les 
cérémonies  religieuses,  hllh'  représenta  le  principe 
expiatoire  el  lustral  par  les  sMiiboles  les  plus  vai-ié'S  el 
les  plus  ilig(''iiieu\,  ,\  la  |)oilltede  Li'licadi',  le  xaTïTTCvTiifAo;. 
qiioii|Ne  iiiiligr>,  est  l'i'el,  inéiue  |ors(|ue  le  rôle  du  cri- 
minel ri'vieiil  à  un  |irétre -"'.  Mais,  dans  les  Thargélies 
d'une  ville  i(Uiieuiie  au  \'i'  siècle,  ce  sont  les  cendres  des 
iïçuïxo;  qui  sont  dispersées  sur  la  mer  au  gn-  des 
vents-',  A  Ténédos.  le  sacrificateur,  après  avoir  immolé 
la  victime,  court  sous  une  vob'e  di'  |)ierres  jusqu'à  la 
plage  voisine-".  A  Athènes,  (ui  ne  s fn  prend  pas  aux 
hommes.  Pendtint  les  Bouphonies  dipoleia,  ji.  270\ 
c'estla  hache  du  sacrificateur,  condamnée  solennellement, 
qu'on  porte  à  la  mer'-'.  A  d'autres  moments,  on  va  noyer 
au  large  l'agneau  émissaire,  le  y.iôsToç'-*,  I^orsque  nous 
voyons  les  mysles  des  Êleusinies  faire  des  ablutions  et 
laver  des  victimes  dans  les  Jiheiloi  au  jour  dit  "AXaos 
u,J<jTa',  lELEisixiA,  p,  .3(j.'i-."'>()()  ,  les  femmes  de  Tanagra 
plonger  dans  la  mer  tout  près  du  D.i'Jxcu  7:Y,oY,(ia-'',tJes 
femmes  d'.Vlexandrie  lancer  dans  les  flots  la  slalue  el  les 
■■  jardins  ■•  d'.Vdonis  akoms.  p.  7.3  ^".  ou  même  les  Athé- 
niens ('(uisacrer  des  statues  de  jeunes  filles  à  Poséidon^', 
nous  devons  reconnaître  dans  Ions  ces  faits  des  vestiges 
du  xxTaTTovTiTiA'ic  ritucl. 

Il  en  est  de  même  de  certaines  ollVandes  laites  aux 
fleuves  el  aux  fontaines.  La  légende  parlai!  dune  vierge 
et  d'un  garçon  jetés  cluujue  année  dans  le  fleuve 
,\meilichos  en  l'honnem-  d'Artémis  Triclaria'-;  l'épopée 
racontait  qu'on  honorait  le  Scamandre  en  y  lançant  des 
chevaux^'.  .\  l'époijue  historique,  on  continue  de  se 
racheter,  les  jeunes  gens  surtout,  par  l'olTrande  symbo- 
lique de  la  chevelure^'  ^coma,  |i,  L1o8  .     Gustave  Glotz. 

KATASKOPÈ  I  KaT-,(!ry.07:/|l,  —  Kspionnage  militaire. 

Dans  la  Grèce  iirimilive.  l'espionnage  militaire  ne 
relevait  d'aiiciiii  tribunal  :  il  ('tait  chiitié  par  les  voies 
sommaires  L'///^/^/^' re|)résente  le  Troyen  Dolon  surpris 
eu   llagrant   (h'Iil  et   lut'  sur  place  sans  autre  forme  de 
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«■1  i-,«YEU  l'inl.  finit  pvincip.  philosophand.  III.  p.  778).  —  --  .Voscliin. 
C.  (les.  24i,  p.  88;  Pldl.  De  lei,,/.  IX,  p.  S73  E-87V  A;  Pans,  VI,  11,  6;  Arislot. 
/lesp.  Alh.  37  :  Poil.  Vlll,  120.  —  2.1  Paus.  /.  c.  ;  Dio  Clins.  Or.  ad  Ithod.  p.  018. 
Rciskc  ;  Euseb.  Piaep.  n:  V,  U.  12,  —  2V  Phol,  s.  i-.  At-^xirr.;.  —  2-  Tzoli.  Ibil. 
V,  720,  —  ii;  Aelian,  De  nul.  anim.  Xll,  31,  —  27  Tbeopbr.  ap.  Porpliyr.  Dr  absl. 
rani.  11.  30.  Dans  Pans.  I.  28,  10  {cf.  2V.  Vj.  Ililzig-Bliimnor  complètenl  isiUr. 
par  îç  6âVa(T«av,  Pourtant  celte  correclion  est  rejelée  par  H.  a  on  Prott,  Dbeia.  Mtts. 
I.VII  (189i).  p.  19t,  202  :  P,  Slongel,  Ibid.  p.  iOO.  Cf.  Monimsen.  Fesie  d.  SladI 
Alh.  im  Alt.  518,  n,  3,  —  28  Lys.  C.  Telam.  ap.  Harp.  s.  r.  (Oral.  ail.  Didol.  Il, 
292,  fr,  221),  —  29  paus.  IX,  20,  \.  —  M  Thcocr,  XV,  131  s,  :  cf.  Docliarnie.  Mijlh. 
de  la  Gr.  anl.  191-192  ;  Diininiler,  art.  Adonis  dans  la  Itral-Fncijcl.  de  Panly- 
\Visso«a.  —31  Corp.  imcr.  ait.  IV,  p,  179,  n-  373  ,/.  —  M  paus.  Vil,  19,  4, 
—  M  //.  XXI,  132,  —  31  //.  XXIII,  m  s,  ;  Paus,  I,  37,  3;  VIII,  20.  3;  11,  3: 
.\eschyl.  Choeph.  0;  Philoslr.  Heroic.  XI,  2,  p,  721  ;  Vil.  Apoll.  IV,  3,  Voir 
Wclcker,  Gr.  Gôllerlehre,  633-03*  :  Bccker,  Cbarikl.  se.  XI,  excurs,  III  :  Herniann, 
Oollesdiensl.  AllerlMmer,  §  25.  n,  '■•:  Wachsmnlli,  Hrll.  Allerlhumskande,  II, 
358:Maury,  Jlisl.  des  relig.  de  la  Gr.  ant.  I.  101-103;  11.  123:  Lcnornianl, 
MuHijifr.  dr  la  voie  sacrée  éleusinienne,  291-2'-'i;  Ilecbarme,  J/j/f/i,  t/t'  lu  Gr. 
.!«/.  323-320;  cl.  Bergk,  A'/. /,/(i(o/.  Sc/iW//.  Il,  0.39  5.  ...       - 
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|i|'iiri">  '      l.i'   lui    il  I  Hrliiiiiii'iii'.     \l  i->l<ii  i  ,ili>i,    |ii'|'<>iilili<IKi' 

ili'jii  liiKliii'ii|)i)>,  lui  l'Diixaiiii'ii  |)ai°  ili"«  Irltri'ri  iiiliTi'i'|itc('!i 
tluxiMi-  ciiti-rlt'iiu  ili'H  iiih-lligi'iiri's  iivt'*'  ri'iiiUMiii  :  il  fui 
lii|iiili'  |iai'  •ii'S  ««iiji'U'.  On  Miil  par  et"»  i'XtMii|il<''* 
I  i's|iiiiiiiiaKf  |)iiiii  au  iiiiiii  (Ir  I  iiilfi'i-l  riiiiiiiiiiii  |iai'  ili'S 
flii-rs  11(1  par  Ir  |ii-ii|ilr,  mais  sans  *Mrc  ili-lliii  en  dritil, 
sans  l'irr  ilislini;ii(''  de  lunt  atilri-  allciilal  riinln-  l'Klal. 
saii>  iiiriiif  l'Ii-i-  siiiinijs  à  un  jii);i'iiiimiI  i'i-);uIiit. 

I.iii'si|iii-  la  ti'aliisDii  lui  ri'|ii'iini-<'  par  la  jiislicc  socialf, 
lin  iliil  l'Ialilir  ili's  lilllV'n-iici's  tlir-iifi<|iifs  st'lnn  i|uc  te 
pi-i'\i'nu  l'tail  ritiiyi'ii  nu  nnii.  <'.<>s  ilitlV-riMiri-s  li-naiiMil, 
iinii  si-iili'iiicnl  au  >lalul  îles  pci-Sdiini's  inrriiiiiniM's, 
mais  à  la  iialiiri'  mi'-mr  du  ci-imi'  ;  rar  ii<  ciloycii  avait 
itrcasiiui  dr  Iraliir  sa  palrir  pur  li's  miiycns  li's  plus 
divi'i's  '.  1,'iiidis  ipii-  Iflraii^rr  nuisait  à  un  pays  i|iii 
n'i'tait  pa->  li'  sii-ii  et  ni"  pciii\ait  f^uèri"  li-  l'aire  i|ui'  par  In 
pralii|iii'  di'  respiiinnaKC  Vnilà  puiiri|uiii.  en  ili'nil 
attii|ue,  le  ritnveii  est  aei'usé  d'espiniinage  par  1  artidii 
générale  en  haute  Iraliisnn  l'iiunnsiAS  imiaciik,  kisaiic.k- 
I.IA  :  xiTXffxoiîc.;  en  lail.  il  est  ciualilic  ^poSôtï,;  |)ar  In 
lui  '• .  Le  iiiin-rilnyen  accusé  despimmage  n'est  Jamais 
Iraili'  de  rpcooT-f,?  :  seul,  il  se  trnuve  dans  la  silualioii 
jnridii|ue  du  xiTiuxoTtoî '".  Sans  doiile.  on  est  tenlé  île 
croire,  d'après  un  passajje  de  Déinosllièiie'^.  i|ue  le 
citoyen  complice  d'un  non-citoyen  est  enlrainé  par  lui 
dans  la  procédure  applicable  à  la  xaTaixoTir,  ;  mais  le 
vague  d'une  injure  non  accompaî^née  de  poursuite^  et 
la  rigueur  absolue  du  principe  de  disjonction  posé  par 
le  di'cret  de  Kannonos*  dérendenl  de  supposer  qu'en 
aucun  cas  on  se  soit  ili'parti  de  la  distinction  l'ondée  sur 
la  condition  civile  de  ]'es|)ii)n. 

Il  nous  sut'tit  doiii'  di'  reciiercher  comment  la  légis- 
lation athénienne  se  couiportait  à  l'égard  de  l'espion 
étranger.  Il  n'existait  point  d'aclion  spécifique  appelée 
Y^ï-f,  xxTa<j/.oz-Tiç'.  Les  pouvoirs  publics  trouvaient  assez 
d'armes  dans  les  arsenaux  iXw  droit  militaire  et  du  droit 
criminel,  poor  qu'on  n'eût  jamais  senti  le  besoin  d'en 
forger  une  pour  frapper  les  es|>ions  étrangers. 

.\  l'armée,  les  affaires  ordinaires  d'espionnage  ressor- 
lissaient  peut-être  aux  cours  martiales.  Cependant,  on 
n'a  conservé  aucun  exemple  d'ime  pareille  procédure. 
On  sait  seulement  que,  dans  le  cas  de  tlagranl  délit,  le 
stratège  prononçait  de  son  autorité  propre  sur  le  sort 
des  es()ions  arrêtés  '".  Charès,  ayant  découvert  les  espions 
qui  infestaient  son  canq),  leur  inlligea  la  peine  qu'ils 
méritaient  (à;twi;  ixoXasev),  sans  plus  am])le  formalité". 
Pendant  l'expédition  de  Sicile,  Lamachos  tit  périr  à 
coups  de  biîton  un  homme  d'origine  servile  qu'on  avait 
surpris  correspondant  avec<l'ennemi  par  des  signaux  de 
l'en  '-.  Qi"'  l'i  peine  de  I'apotvmpamsmos  fût  réservée  aux 
l'trangers  ou  attachée  à  îles  crimes  déterminés  sans 
acception  de  personnes  '\  il  iiiqmrte  |hmi  dans  le  ca.s 
particulier  de  la  xztïîxo-/, . 


KATASKOPÉ.  I  U.\,  191I-H!V.  —  i  Pans.  V.ii,  3-7.  —  SCf.  ^lcip^-.Schûnlann-Lip- 
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Mais  (\  la  ville,  devant  la  jundiciinii  urdiiiiiin',  i|ucl|e 
cluil  la  priicéiliire .'  iiie  expécc  iioiin  eut  ré\i-li''e  par 
liéiiionltitMie,  KMcliint'  lU  le  IVi'udo-IMiitari|iu' ".  Aiiuxinoh 
d'Oréos,  qui  séjoiiriiait  l'i  AlliéncH  miiisie  ciiiiverl  d'cnlre- 
prisi'M  coiiiinercialeh  '  ',  fiil  accuhi''  d  e-ipiunna^e  par  l>e- 
inoHlIiéne.  .Min  à  la  lorliire  deux  foin,  il  ne  liiinhu  pas 
echappi-r  d'aveiu.  Il  n'en  fut  pas  iiioinn  ciindainné  à 
iiinrl  et  livré*  ans  Oii/.e.  haiis  loiil  cela,  on  ne.  voit  pas 
à  quels  magislruls  revenait  l'Iii'-gi'-ninnie  el  à  quels  jUKcs 
la  connaissance  de  l'aU'aire.  On  l'attribue  ^r-iM-raleinent 
aux  sirniége.s '",  mais  sans  preuves.  D'autre  part,  on  ne 
remarque  pas  assez,  le  rôle  capital  joui-  |iar  laccusaleur. 
C'est  lui  qui  dé'Coiivre  les  mené'es  de  l'espinri  el  procure 
son  arrestation,  lui  dont  les  concInsioiiH  sur  la  question 
de  peine  sont  adopti'-es  par  la  sentence.  Il  y  a  là  des  aiia- 
liigies  frappantes  avec  une  .luIre  espèce.  .Vntiphoii, 
ijiiiii  II'  iiiim  avait  l'-té  l'ayé'  sur  la  liste  des  citoyens, 
promit  a  t*liilippe  de  mettre  le  feu  aux  arsenaux  mari- 
limes,  hé-mosthène  le  sur|iril,  c;ichi''  au  l'iré-e,  et  l'amena 
à  l'assemblée,  oit  Escliine  le  lit  rehicher.  Mais  après  une 
nouvelle  instruction.  l'.Xré'opage  le  les.saisit  el  p;ir  une 
vi'iipiiASls  le  ramena  ilevant  le  peuple.  Cette  fois,  il  fui 
atluché-  à  la  roue  et  condamné  à  la  peine  capitale''. 
.\ntipliiu)  a  été  poursuivi,  non  |iour  incendie,  mais  pour 
faits  irespioiinage,  pour  attentat  contre  la  si'ireti-  de 
l'Etat.  La  procédure  employée  contre  lui  est  plus  poli- 
liqiie  que  judiciaire  :  c'est  V/'isnni/étic  i:isa(;i;klia,  i.xck.x- 
iiii  M  .  Tel  est  le  ('as  d'.Vnaxinos.  Tous  les  deux,  .Vnaxinos 
et  .Vntiphon,  sont  cités  devant  le  peu|)le"*  par  la  voie  de 
rE'.gavvîÀi'a  ir^:  5f,[AO(rio!;  àSixYÎftïiT'.v.  eu  vertu  de  cette  ter- 
rible formule  :  •■  0"'<''>nfl"''  livre  uni'  ville,  des  vaisseaux, 
une  troupe  de  terre  ou  de  mer.  i]uiciinque  se  rend  chez 
l'ennemi  sans  mission  |iul»liqui',  ou  s'établit  chez 
l'ennemi,  ou  prentl  du  service  à  l'ennemi,  ou  reçoit  des 
présents  île  l'ennemi...  '''  •• 

De  ce  chef,  il  n'y  a  donc  nulle  distinction  entre  les 
citoyens  el  les  étrangers  inculpés  d'espionnage,  entre  les 
rrpoooTa;  et  les  xaTstcxoTtot.  La  seule  différence  certaine, 
c'est  que  les  citoyens  ni' sont  pas  soumis  à  la  (|uestion, 
tandis  que  les  étrangers  lèsent  régulièrement-".  Peut- 
être  aussi  le  mode  d'exécution  n'est-il  pas  le  même. 
Pour  les  xaTà«7xo7ro'.,  l'emploi  du  bâton  n'est  pas  invraisem- 
blable :  chez  les  .Mlu'uiens.  I'apotympamsjios  n'était  pas 
seulement  usiti'  dans  les  camps,  et  on  le  voit  servir  aux 
Syracusains  pour  mettre  à  mort  des  es|)ions  ])olili((ues. 
assimilés  à  des  espions  militaires-'. 

.\  aucune  époque  en  (Irèce,  l'étranger  prévenu 
d'espionnage  n'a  donc  pu  compter  sur  une  justice 
impartiale  ni  même  obtenir  ce  minimum  de  garanties 
qu'oifre  une  juridiction  de  droit  commun.  \  l'armée, 
Lamachos  et  Charès  traitent  les  espions  comme  les  traitait 
Diomède.  sauf  qu'ils  ne  les  tuent  pas  de  leur  propre 
main.  .\  la  ville,  un  Anaxinos  et  un  .Vntiphon  ne  sont  pas 
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—  16  Meier-Schomaun-Lipsins.  \(A  :  Hanvelte-Besnaull,  Oyi.  cit.  14i.  —  17  Doni.  Pro 
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tologr.gr.  Didol,  34).  —  18  C'est  celle  proct'dnrc  que  Pausanias,  IV,  22, 7,  semble  avoir 
transposée  d'Athènes  à  Orchninéne  et  du  iv«  au  vii«  siècle.  —  1^  Cf.  Meier-Solioinaun- 
l.ipsius,  316  ;  kis.xggelia,  p.  VOS.  —  -•*  ,\ux  deux  cas  signalé*^,  joindre  .Veseliiii,  /.  c. 
225,  p.  86;  Anliplian.  1.  c;  cf.  lîiiggenlieini.  Die  Bedcut.  d.  Folterimg  im  utt. 
Proc.   diss.    in.  Ziiricli,  1882,  p.  20-21,  27-28.  —  21  Plnl.  flc  rioios.  16.  p.  823  A- 
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massacrr-s  sans  plus  aiiipli'  iiilDriiu',  cipiiiiiu'  l'a  ('li'  Aris- 
locratès;  mais,  après  uni'  instruction  hî'itive.  une  fouie 
|i.issionni'i>  icikI  conlri'  eux  un  arrêt  ili'  niorl.     (j.  (Ii.utz. 

UEIÎUVI'IIALOS  'KEXf'JçaÀoç^. —  I.  Ce  incjt  désigne  une 
(•(lillure  IV'Miinine  qui  a  élé  à  la  mode  en  (îrèce,  et  parti- 
culièremenl  à  Athènes,  à  r(''i)0(|ue  classiiiue.  I.es  descri])- 
liiins  des  ailleurs  son!  très  somuiaires  '  ;  su  l'Usa  ut  es  pour- 
l;iul  p(iMi-  ni>us  |irriMi'lli'i'  de  recouiiaitrc  avee  assez  de 
eerlitude  le  ki'krypliaie  paruii  les  iunondiraliles  ly|)es  de 
crpillures  ff'uiiuines.  I,e  mol  lui-même  iudir|ue  le  ca- 
ractère essentiel  de  celle  ciiill'iiic',  (lu  eu  a  proposé 
diverses  explications'-.  La  plus  vi-aiseuil)lable  est 
celle  i|ui  rattache  le  mol  xExsù&aXo;  au  radical  du  verbe 
xoù^tTd)  ".  Le  kékryphalc  est  cssentielleuieiit  une  coifle 
sous  laquelle  est  dissimulée  la  chevelure.  C'est  d'ailleurs 
rex|ilicatiou  (|ue  donne  un  lexicographe  ancien'.  Les 
textes  nous  enseignent  aussi  <]ue  le  kékrypliale  est  une 
coitl'e  d'étoll'e  tissée,  t|ui  enserre  la  chevelure '.  L'épilhète 
MiÀYi»rto;,  (|ui  est  Jointe  <|ueh|uel"ois  au  mot  x^xcûsaXoç. 
|)arait  indi(]uer  (|ue  celle  coilVure  est  d'origine  ionienne". 
Kulin,  nous  savons  que  le  xexpùipaXo;  était  aussi  appeh' 
xpoxùç.avT'j?  :=  coilîe  lissée  à  la  trame  '. 

Avant  le  v  siècle,  le  mol  l<i''l<ryphale  ne  se  rtmcontre 
qu'une  fois  dans  la  liltératui-e,  dans  VlHadc*.  C'est  au 
cli.inl  Wll.  dans  le  jjassage  où  le  poète  décrit  la  coiffure 
d'Andromaque.  Ilelhig,  (|ui  a  l'ail  une  élude  approfondie 
de  ce  passage,  cuislale  que  le  mol  ne  se  trouve  pas 
ailleurs  dans  \'h'/>o/i('c  :  <•  Il  faut  l'ii  conclui-e  ou  bien  que 
le  kékryphalc  n'était  pas  la  coiffure  ordinaire  des  femmes 
ifUlienues  de  celte  ('poque,  ou  bien  que  la  coiffure  se 
transforma  dans  les  intervalles  entre  lesquels  parurent 
les  diffc'reutes  pai'lies  de  V E/>oj)t'i'  ''.  •)  Voici  comment 
llelbig  analyse  ce  passage  '".  Le  poète  rejjrésenle  Audro- 
maque  arrachant  d'un  seul  coup  sa  coiffure  qui  apparaît, 
dans  ces  vers,  assez  (rompliquée.  Elle  se  compose  de 
ijuatre  pièces  :  xexpûiaXoç,  ïazjç,  tiXsxt/i  àvaoÉu[iT,.  xç./,- 
ociivov.  Le  sens  de  trois  de  ces  mois,  qui  sont  connus  par 
des  textes  de  l'époque  classique,  n'est  pas  douteux  : 
le  xexsiJsa),o;  est  un  bonnel  qui  recouvre  la  plus  grande 
partie  de  la  chevelure,  ne  découvrant  que  la  naissance  des 
cheveux  sur  le  front  ;  l'aa-'j;  est  un  diadème  de  métal 
[.iMPYxl  ;  le  xpT|Se[Avov  est  nnmantelel  qui,  jeté  sur  la  tète, 
laisse  à  découvert  le  visage.  Il  est  plus  diflicile  de  déter- 
miner le  sens  exact  du  mol  -Xsxtvi  àva3îïp.f|  ;  si  l'on  s'en 
réfère  à  l'élymologie,  c'est  un  objet  tressé,  qui  lie 
ipickpie  chose  en  hauteur.  Cette  délinilion  reste  vague, 
mais  (die  s'éclaire,  si  l'on  se  reptirte  aux  monuments 
de  l'art  (■truscpie.  du  ne  peut  lire  les  vers  du  poète 
relatifs  à  la  coill'ur<'  d'An(lromai|ue.  en  face  des  plus 
anciennes  peintures  juurales  des  ttunbes  étrusques,  sans 
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étre  frappé  de  la  parfaite  concordance  îles  uiiuudres 
détails".  Les  femmes,  dans  ces  peintures,  portent  un 
haut  bonnet,  raide,  arrondi  au  sommet,  qui  couvre 
eulièremeul  la  léle  el  ne  laisse  a|)ereevoir  (|u'uii  étroit 
bandeau  de  clievi'ux  sur  Ir  Iroiil  ;  l'i'sl  le  xîXiOoaXci;! 
Immi'iliateitienl  au-dessus  du  froiil.  iillc  coill'e  est 
eiilouii'e  d  lin  bandeau  dt' toile  plissi'i'  <iii  iluii  ili;tdème 
in('lalliqtie  :  c'est  râ(XT:u;.  «'  An  sciiuiiic-l  de  l.i  Icti'.  un 
bourrelet  ('pais  d'étoile  mainlieiil  la  cdill'e  sur  le  cr;lt|e 
el  corrige  agréablement,  au  point  de  vue  de  la  plasti(|ue 
cl  de  la  couleur,  la  raideur  de  celle  sorte  d'entonnoir  en 
(Hoffe  qu'est  le  kékryphalc'-  "  :  c'est  la  tiXexty,  àva- 
oscuLT,  '■'.  Kiiliii.  une  siirte  de  mantelet  est  posé  sur  le 
bonnet,  tombant  des  deux  cotés  de  la  lèle,  el  laissant  le 
visage  à  découvert  :  c'est  le  xsyjosjjlvov  ((ig.  310.'jj.  Cet 
ensemble  forme  un  loiit  (|u'il  devait  élre  facile,  dans  un 
mouvement  de  colère  ou  de  désespoir,  d'arracher  d'un 
seul  coup  ;  ceci  encore  conlirme  le  rapprochement  entre 
les  peintures  étrusques  el  les  vers  de  VllidUt'. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  llelbig  a  vu  juste,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  claire  du  kékrypliale  liomé- 
rii|uc.  Sans  doute  le  bonnet  des  femmes  étrusques  n'a 
jamais  ])orlé  le  nom  de  xsxsOoaXo?  co.m.a,  p.  1364. 
Kïiusci.  FLA.MEN,  p,  iOTO]  ;  il  faut  plutôt  y  reconnaître  le 
TiTULis  [lig.  1839,  2777,  2810,  2812,  28-22,2834],  Mais 
nous  n'en  avons  p.ts  moins  le  droit  d'admettre  (|ue  le 
kékrypliale  d'.\u(lroin;i(|ti('  était  (|uel(jue  chose  de  sem- 
blable :  ce  u'étail  pas  nue  coiffe  légère,  sadaptant  bien 
aux  Idi-mes  de  la  tète,  comme  à  répoipie  classiijue,  mais 
un  haut  bonnet  raide,  analogue  à  la  coill'e  empesée  des 
l'emmes  bretonnes.  S'il  en  est  ainsi,  il  n'est  pas  téméraire 
de  reconnaître  le  prototype  du  kékryphalc  d'.\ndromaque 
dans  la  coiffe  de  ijuelques  très  anciennes  liguriues  de 
l'époque  mycénienne".  Mais  ce  sont  encore  les  coiffures 
élrus(pies  qui  en  donnent  l'idée  la  ])lus  exacte.  D'ail- 
leurs, llelbig  a  longuement  montré  ''  (jue  les  Urées 
d'ioiiie  n'avaient  pas  élé  les  inventeurs  de  ce  type  de 
coiffure,  el  que,  très  anciennement,  chez  les  peuples 
asiatiques,  le  haut  bonnet  raide  avait  élé  luie  coiffure 
courante,  commune  aux  hommes  el  aux  femmes.  Pour 
lie  parler  ici  que  de  la  coiffure  féminine,  et  pour  ne  pas 
multiplier  les  exemples  qui  sont  recueillis  très  nombreux 
dans  le  livre  d'Helbig  sur  V/^^/jopér  /ioiti)'ri(/in'.  il  ressort 
de  plusieurs  passages  de  l'Ancien  Testament  (jue  les 
Juives  en  grande  toilelle  étaient  coiffées  d'un  haut 
bonnet  '".  Sur  un  baS-relief  assyrien  de  Kouyoïindjik,  les 
femmes  sont  représentées  portant  un  bonnel  haut  el 
raide  coupé  de  rubans,  el  sur  ce  buiiuel  une  sorte  de 
mantelet  :  c'est  donc  une  coiHfure  ([ui  ressemble  beaucoup 
à  celle  dAndroiiia(|ue  '  ".  lùiliii.  les  iiioiitimeiils  archaïques 


.inann;,  3' M.  p.  Hfi  :  Iwan  .Millier.  Handburh,  Privalnlterth.  l'  M.  p.  Sii;  Bau- 
mcistcr,  Uenknuder,  II,  p.  791  ;    l'errol  cl    Cliipiei,   Hisl.   de  l'art.  Vil,   p.  270. 

—  il  llelbig,  Epopée  homéi:  \ni.  franc.),  p.  285.  —  l"  llelbig.  Op.  cit.  p.  276-285  ;  cf. 
Studniczka,  Op.  cil.  p.  128-131.  —  "  llelbig.  Op.  cil.  lîg.  7i;-79  :  Martlia.  l'An 
élnisqiie,  Kg.  202  ;  Kcstner-Stackelberg,  Graeber  von  Conicto,  pi.  xxi  n  ;  Mou. 
incd.  deW  Inst.  I.  pi.  xin,  5;  IX,  pi.  siv,  l«;  Micali,  Storia.  pi.  xx.\ui.  —  (^llel- 
big.   Op.    cit.  p.   2S%el  p.  377  (appendice,:    cf.  Sludniczka,   Op.  cil.  p.    I2S-131. 

—  13  On  voit,  dans  l'arl  élrus(|uc.  i|uc  ce  bandeau  se  compose  le  |dus  souvent 
de  bandes  d'^'lolTcs  cnlrelaciK^s  el  formant  torsade,  ce  qui  explique  l'adjcclif 
ri.txT.;.  De  plus,  le  fait  que  ce  bandeau  est  placé  sur  un  point  élevé  de  la  coilTe 
explique  le  mot  ivaSi^iir,.  —  ''.  Helbig.  Op.  cil.  lig.  S2;  -Viioïc  memoric,  pi.  vi, 
3;  Scblicmann.  Tiiyns,  p.  173.  n«  »3.  p.  177.  n»  87.  —  '■  llelbig.  Op.  cil.  p.  282 
el  suiv.  ;  cf.  .Sil:unijsl>ci:  deiMûncli.  Ak.  der  W'iss.  Is8(l.  p.  527-3*8.  —  ni  Ksaï, 
III.  20,  23;  Judith,  X.  3;  Jésus  Sirach.  VI,  30.  —  '7  Helbig.  Op.  cil.  lig.  21  cl  SI  ; 
Lavard,  Mon.  of  -Vniere/i,  pi.  i.wi  :  l'crrot  et  Chipiez.  Hi)l.  de  l'arl.  111.  Kg.  9  :  cf. 
11.  lia.  3.2. 
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ili'  I  lie  ilf  r.hypri*  l't  l'ITtains  iimhiiiiih'IiU  iiIhmii  mu.-. 
Iroiivi-^  4-11  IIiiIk',  |iai'lli'iilliTi-iiii-iil  iIi-h  sdiliM'Itfri  tli* 
ii'rri'  riiit)>,  iiioiilrciil  i|iir  les  l'ciiiiiii'n  |ilit>iiii'it<iiiii'n 
riiiiiiiH"  li's  iliviniir-s  IViiiJiiini's  rr|irt'wi'iil<'*t's  par  l'arl 
I  li\  |ii'ii>lr    |iiirlaii'iil  iiii)'  l'DiHiirr  M-iiililalilr  '. 

<Jll<ii    i|U  il  l-ll  Silil,   il-   krki'N  |iliall',   Irl  l|lll'  IHIIIS  VI'IIIIIIS 

tic  If  ilci'i-iri'.  Il  a  |ia<«  di-  ailii|ilc  l'ii  lircri-,  à  r<'-|itii|ii<> 
rlassii|iii'.  Km  IimiI  cas,  dans  la  masse  l'-iiiiriin-  ilcs  iiiniiii- 
iiicnl-.  Ii^iii'cr<  lie  tiililcs  l('s  r'|iiii|lics  qui  nous  sillll 
|iarvciiiis,  IIIIII-.  ne  rcnciinlrniis  ipic  sur  un  li'i>s  pclil 
iiiiiiihi-c  irc\ciii|ilaii'cs  lies  ligures  ilc  l'ciniiics  ciiilVi'-cs  ilu 
liant  liiinncl.  r.irile.  ccinii|iie.  Je  citerai,  par  c\euiple. 
une  slaliielle  île  terre  cnitc  île  Tana^re  -  et  nue  pein- 
liire  lie  \;ise  il  llf;iires  riiunes  '.  Je  ne  pense  pa-.  i|ii'iiii 
puisse  citer  licaiicnnp  il  ■■\eniplcs  seinlihiltics.  Le  ki'kr\- 
pliali-  lie  ri-piii|ue  cla>sii|iie  n  est  pas  un  liiiniicl,  la- 
ccmiie.  lie  fiirine  ti\e.  i|u  un  ii  a  i|ii';i  poser  sur  sa  lelc, 
eu  \  taisant  entrer  Ses  clievcii\.  C'est  nue  pièce 
iri'liill'e  rectangulaire.  i|ui  n'a  pas  île  l'i>i-inc  par  elle- 
luèiiie;  cliai|uc  l'eniiiie  imi  cii\e|iippe  sa  clieveluro  ii  snii 
arv.  Le  (ioi'il  iniliviilnel  el  la  iihmIc  peuvent  iliversidcr  à 
liiilini  les  iiiihIcs  ircnrnuleiiienl  et  il'ajnsteiiieiit  ilii 
kékryplialc.  C'est  ainsi  i|ii'cu  L'rance.  île  nos  jours,  le 
i/iiiiir/iiiir  est  la  cnitVnre  caracléristiiine  de  toutes  les 
paysannes  de  la  rr'f;iim  du  Sud-Ouest  ;  mais,  si  la  pièce 
d'étolVe  est  |)artonl  la  même,  il  y  a  aulaiil  de  types  de 
ciiill'ures  que  de  i)rovinces. 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  piilinliiin  de  dresser  ici  un 
cataliiffue  coiu|)iel  des  divers  types  de  kékry|iliaies  qui 
sont  connus;  nous  essaierons  seulement  tle  l'aire  con- 
naître les  types  principaux. 

Il  n'est  |)as  vraiseiiiblalde  i|ue  ce  mode  de  coill'ure  ait 
été  en  vo^ue  beaucoup  avant  le  coiiniiencement  du 
V  siècle.  Dans  la  céramique,  le  kékrypliale  ;ipparait  pour 
la  première  fois  sur  des  vases  à  lii^nres  l'ous^es  de  style 
sévère;  il  jiarait  être  licaucoup  moins  connu  dans  la 
période  des  vases  attiqiies  à  ligures  noires.  IVaulre 
part,  les  sculpteurs  arcliaii|iies  d'Athènes,  au  vr  siècle, 
ne  le  connaissent  pas.  La  mode  en  a  dû  venir  de  la 
(irèce  orientale,  à  l'époque  où  l'Athènes  de  Pisistrate 
ii.iissail  à  la  civilisation,  et  où  l'intluence  ionienne  se 
manil'estail  si  ])uissammenl  partout,  dans  les  mœurs, 
dans  le  goùl,  dans  l'art.  Peut-être  cette  mode  ne  s'est-elle 
pas  imposée  tout  de  suite  ;  en  tout  cas,  d'après  le  témoi- 
,i;nage  des  monuments  ligures,  le  kékryphale  n'est  vrai- 
ment devenu  la  coiflure  favorite  des  femmes  d'Alhèiies 
qu'au  commencement  du  V  siècle. 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  scul|)ture  grecque 
où  il  soit  nettement  reconnaissable  sont  des  bas-reliefs 
funéraires  de  style  ionien.  C'est  d'abord  la  fameuse  stèle 
de  Pharsale  (fig.  4'2o3)  qui  doit  appartenir  encore  au 
vi"^  siècle;  les  deux  jeunes  filles  portent  la  même  coilTure, 
que  Rayet  a  décrite  ainsi  :  "  Les  cheveux  sont  maintenus 
l)ar  une  pièce  d'étoile  i|ui  s'enroule  autour  de  la  tête,  et 
l'orme  derrière  la    iiui|ui'  une  siu'le  de  poclie  où  est  en- 

I  IlelLig.  Op.  cil.  lig.  Su  ;  Ccsnola-Slern,  Ciiiimi.  pi.  mi;  Lajaicl.  Recherches 
sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  xx;  Hcuzey,  Calai,  des  /ii/urines  du  Louvre.  I.  p.  200, 
n»'  iVS-250  ;  Perrol  el  Chipiez,  III.  lig.  305,  .397,  399.  —  2  Mai-tha.  Calai,  des  pijur. 
de  la  Soc.  archéol.  d'.Uhènes.  n"  273,  pi.  vi,  2.-3  Gerhard,  .iuserl.  Vasenti.  pi.  csv. 
—  i  Ravel,  Mon.  de  l'art  anlique,  fasc.  IV,  pi.  vu;  Collignon,  Hist.  de  la 
sculpl.  f/r.  I,  p.  271,  (ig.  134.  Cf.  un  nuire  bas-relief  thessalien  :  ttull.  de 
rnrr.  helt.  18SS,  pi.  xvi.  —  '^  Collignon,  Hisl.  de  la  sculpt.  gr.  I,  p.  273, 
lig.  13ii.  —  !■  Pollier,  Bidl.  de  corr.  hell.  IS97,  p.  i98  et  pi.  xii;  Miss  Hutlon, 
Journal  of  hell.  sludies,  XVII,  1897,  ii.  300,  lig.  1  el  pi.  vir.  —  7  Arisloph. 
thesm.   V,  135,257,   etc.  Consulter  Becker-Goll.    Churiklès,   III.  p.   303:  Smith, 
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lirilM'    II'    rliij^uoM  ,     ie-i    liiit|(->    de  relli'   pu  re  d  ilnlle    solll 

raiileiii"^  i-ii  ii\aiil    piir-iiessoUK  lu    partie  qui  eiisii're  la 

lêtu,  et    reliiMllieiil  ilevuiil 

les  oreilles  en  forinaiil  de 

petits    plis    re^iiliereiiienl 

siiperposi''s  '  ■•,    C  est    en 

suite    la     sièle    de   Pllili- 

Iroiivi'e    II  Tliiisos,    et   ap 

parlenaiit    comme   la    pri 

cédenle  au  musée  du  I 

vre  ;  ici  le  luode  d'iijuslc 
ment  du  ki'krv  pliiile  e>| 
diirr'renl  :  la  coill'i'  l'si  >iiii- 
plemeiit  enroiili'i'  ;iiil<iiii' 
de  la  tête,  dr^convrant  les 
lioiicles  de  cheveilV  Slll'  le 
Iront  ;  elle  s  niiM'e  pjir  denii're.  piiur  hiisser  passer  l'eviri'- 
iiiili-  des  mèches  '.  Cette  stèle  est  une  leiivre  ionienne  du 
commencement  du  v°  siècle.  L'inlliience  ionienne  n'es! 
piis  moins  manifeste  dans  une  série  de  plaquettes  votives 
de  terre  cuite,  Ironvi-es  sur  l'Aci-opole  d'.Mliènes,  et  con- 
Icmporaines  sans  doute  de  la  stèle  de  Pliilis.  La  di-esse 
qui  y  est  ligurée  est  coifl'éc  aussi  du  kékryphale,  qui  en- 
veloppe ici  complètement  la  chevelure,  en  décoiivr.inl 
seulemcuil  l'oreille  et  la  naissance  des  cheveux''. 

Une  fois  adopté  par  les  .Mhéniennes,  le  kékryphale  est 
vite  devenu  une  des  coill'iires  à  la  mode.  Nous  le  savons 
par  le  témoignage  d'Aristopli;iiie  ".  1,  industrie  des 
x£/.p'Jï.a).07:),oxo'.  ou  cxy.yyT^i'na.:.  leriiies  synonymes", 
devait  êli'c  une  industrie  llorissante '-'.  Les  kékryjihales 
iHaient  faits  de  soie,  de  lin  ou  de  laine  '"  ;  ils  l'taient  soii- 
veiil  de  couleurs  vo\;iules".  Il  est  probable  que  Pline 
voulait  jiarler  du  ki'krypliale,  quand  il  rapportait  que 
["olygnole  de  ïhasos  coifl'ail  volontiers  les  femmes  qu'il 
peignai!  ■  nùlri.t  rcrxirnhirilins  •  '-'.  I)';iillriirs.  nous 
savons,  juir  les  peintures 
de  vases,  que  les  ki-kry- 
phales  n'étaient  jias  tou- 
jours de  teinte  uniforme, 
mais  qu'ils  étaient  sou- 
vent décorés  de  bro- 
deries en  couleurs  '' 
(fig,    42.ji), 

Beulé  se  Iroinpiiil 
quand  il  écriviiil  (jur 
cette  coitl'ure  était  un 
signe  caractéristique  des  pig.  ^0,^, 

nymphes  ou  des  simples 

mortelles,  et  non  des  déesses''.  Les  peintures  de  vases 
du  v"  siècle  nous  apprennent  que  la  coiffure  en  kékry- 
phale était  donnée  aux  plus  grandes  divinités  '■■.  Du  reste, 
nous  possédons  une  inscription  de  Samos,  où  sont  énii- 
mérés  les  objets  dont  se  composait  le  /.otuloç  de  la  liera 
samienne.  an  inilieii  du  iv°  siècle  avant  noire  ère;  nous 
y  voyons  figurer  des  ijnTpai,  des  (ïOEvoova;  et    des  y.vazù- 

Dicl.  u,  antiq.  s.  v.  Coma.  —  s  I,e  -jà*xo;  el  le  xï;«jjo«^<»;  ne  devaient  i-lrc 
qu'une  seule  et  même  coillure.  Ceci  résulte  de  ce  texte  de  PoUux,  X,  192  : 
(7«vy;j=ivTaç,    Toi;    ^î'.txovTa;    TaT;    *yvaîHï   T0Ù5    KEXçyïàÀoy;.  —  9     Demosth.    .\LVlll. 

12,  p.  1170;  PoUux,  VII,  179;  cf.  Bliimner,  Gewerb.  Ttullitjkcil  der  Vnllter  des 
Allert.p.  6t.  —  10  Pollux,  Vil,  liii.  —  H  .Mhen.  XV,  28  ■  rofsuçoù;  «îxfjoi^oa;. 
Un  texte  êpigraphiquc  parle  de  xsxçJoaÀot -ftixiÀ^t  :  'Eo.  "Ao/^.  1872,  p.  407,  n» 421  : 
cf.  Hcrmanns,  Lehrbuch,  Privatalterlh.  3'  M.  p.  19t.  —  'i  Plin.  NUI  iml.  XXXV. 
58.  _  n  Rayel-Collignon,  Céram.  gr.  fig.  80.  82,  pi.  x,  1  :  Ilartwig,  .Ifeistersch. 
pi.  x-\,xiv.  —  11-  Beulé,  l'Acropole  d'Athènes,  11,  p  I  iT  —  !■  l'ntlior.  /luIL  de 
con:  hell.  1897,  p.  503, 
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3.a).oi '.  I.r  kéki'vphalc  lilait  ;i  Alliciics  la  coillurr  m  1;i 
inoclf.  pour  les  femmes  de  tonli'  ccinrlition  ;  cl.  d.nis 
Vnvl.  il  est  allril)U('  à  îles  di'csscs  roiiiiiK'  à  df  >iiii|il('s 
iiuirU'llcs,  à  des  jeunes  lilles  i-oiiiiiic  à  des  matrones,  à 
des  mailresses  comme  ;i  des  servanles-. 

Les  mnniimenls  li^iiii's  i\r  Iniil  genre,  du  \'  el  du 
iv'"sièel(\  (il'i  l'on  |)eiil  ('■liidier  le  k('kry|ilicMle.  soni  exlrè- 
iiieiiieiil  iiiiiiiliren  \.  Ce  sonI  ii.'iliil'ellenienl  d  alioi'd  les 
monuments  île  la  si'MlpIui-e  |ii'o|irenienl  dile,  statues  et 
bas-reliefs.  Pour  ne  rappeler  i|ue  c|iieli|ues  oMivres  eon- 
mies  de  tous,  de  r(''piii|ue  des  grands  iiiaiires  (lu  x' siècle. 
Je  citerai  le  fronton  ouest  d'dlympie.  ou  la  Jeune  femnn' 
eidevi'c  par  un  Centaure  est  coillV'c  d'un   (''h'gant    k(''ki'v- 

piiale  dont  les  exlré- 
miti's  sont  nouées  au- 
dessus  du  front';  la 
Irise  orientale  du  l*ar- 
lliénon,  où  la  Jeune 
femme  eommunément 
a|)pel('e  l'eitho  porte 
la  même  eoiU'urc,  avec 
eett(!  variante  que  le. 
k(''l<rypliale  est  ouvert 
par  derrière  pour  lais- 
sei'  jiMsser  qiielijues 
mèches  de  cheveux 
iTig.  'r2rio^  ■•.  Il  faut 
aussi  rappeler  toute  la 
série  des  ligures  au 
solées',    qu'on    groupe 
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ki'krvphalc.  statues  ou  l(''t( 
volontiers,  mais  sans  lionnes  raisons,  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  tigures  de  Sapho.  Les  collections  de 
has-rcliefs,  votifs''  ou  funéraires',  fournissent  aussi 
dinnmnhrahles  exemples  de  tigures  féminines  coiftees  du 
k(''kry|)hale(tig.  3(i51).  De  pi-écieiix  documents  sont  four- 
nis par  les  statuettes  de  terre  euile,  de  Tanagre  et  d'ail- 
leurs*. Le  témoignage  des  monnaies  montre  aussi  que  le 
kékryplialc  n'était  |)as  à  la  mode  à  Athènes  seulement  ;  Je 
rappelle.  ]iar  exem|)le,  que  le  kékryphale  est  la  coilTure 
d'.\rétliuse  sur  les  monnaies  de  Syracuse',  d'.\phrodite 
sur  les  monnaies  de  Corinthe'".  de  Sapho  sur  les  mon- 
naies de  Mitylène  (voir  plus  loin.  tig.  ii.'iî)). 

Mais  les  |)eintm'es  de  vases  sont  le  plus  riche  trésor  où 
nous  puissions  puiser,  pour  étudier  le  kékryphale.  Les 
modèles  qu'ils  nous  fournissent  sont  extrêmement  variés. 
Comme  les  céramistes  du  V  siècle  s'inspiraient  manifes- 
tement des  modèles  qu'ils  avaient  sous  les  veux,  il  appa- 
l'ait  cl.-iireiueul  (|iie  le  k('ki-\  pliale  l'Iiiit  une  coilTure  (jui  se 
pi-ctait  à  une  inlinit(''  de  coml)iuais<ins  diverses,  suivant 
la  mode  du  Jour  el  suivant  legoùl  particulier  de  chacime. 

1  i;.  eurlius,  Iiisclir.  ;i(r  Hescli.  Snmus  (fiogi-,  l.iiljcci,,  IS77]  ;  llheiii. 
.1/(1».  N.  r.  XXIX,  p.  IM  ;  .\th.  Mittli.  VII,  p.  367:  Àrcli.  Zeil.  XM,  1883. 
p.  i93:  /liill.  (Ir  coït.  hell.  IX,  1885,  p.  90.  —  2  Pollior,  Bull,  de  corv.  hell. 
isas,  p.  iSC.  —  i  Collignon,  J/ist.  de  In  sculpl.  f/r.  1.  pi.  ix-x.  —  '.  Colli- 
i-noii.  Op.  cit.  II,  lig.  ili  ;  roUicr.  0.  I.  1800,  pi.  xvin  :  1897,  pi.  \n.  —  5  On 
trouvera  des  rcproiluclions  de  quolipic^-uiis  de  ces  inoniimcnls,  et  dcj;  rappro- 
eliemeiils  a^ec  beaucoup  de  monuments  de  même  type  dans  ;  Furtwaenglei-, 
.Vrisivnn-rke,  p.  iniclsuM.  (lig.  It)  ;  l'ollier,  O.  l.  1896,  p.  tiS-i.ïs  (pi.  xvin  : 
Collignon.  Hht.  de  la  sculjit.  f/r.  II.  p.  3lô  (lig.  176):  Winler,  Jalirbuch.  1890. 
p.  IV9  cl  suiv.  /pi.  m);  Ranmeister.  Denkmaclei;  III,  p.  I.ït7  ;  cf.  .I/o».  Anlichi. 
189.-;,  p.  71  el  suiv.;  /toem.  Millheil.  1893,  p.  319  (lig.  ).  --  6  Baumeisicr. 
Denkm.  I,  lig.  111  ;  il,  fig.  1309:  Collignon.  Hisl.  de  la  scidjil.  t/r.  II,  lig.  3lii 
(bas-relief  n<?o-.-ilfique)  ;  Atilike  Denkm.  II,  pi.  vu:  .Mhen.  Millheil.  1893,  pi.  v. 
—  "  Antikc  Denkm.  1.  pi.  xxxni  :  Collignon.  U.  I.  Il,  pi.  iv  hMe  dllégéso)  : 
Conze,  Attische  Grabreliefi,  pi.  xxiv,  xxv.  xxvni.  xxx.  xxxvn,  XLvni ,  lxvi. 
i.xx,  xcvii,  ci.xx,  i:i.xxi.  —  s  Heniey,  Fir/uiines  du  l.ourre,  pi.  xxix,  xi.  bis  : 
Hayel,   Mon.  de   inrl  anlir/ne,   fasc.  Il,  pi.  x.  1  ;  eollicr-Keinaeli,  Nécropole  de 


Le  type  le  plu>  riiiipli'  e-,1  celui-ci;  le  ki'kiyphale  e>l 
lin  mouchoir  de  |ieliles  diiiii'usion>.  qui  enferme  seiile- 
ijieiil  la  mas>e  la  plus  lourde  île  la  chevelure  sur  la  nuque  ; 
il  est  nom''  sur  le  haut  de  la  lète.  laissant  à  di'M'ouvert  la 
ii.iissance  des  cheveux  sur  le  froiil.  el  une  paiiie  de 
l'occiput  "  I  lig.  "l'ini ,  •l'.i~\  .  Le  nieiiil  est  souvent  dissi- 
iniili''  |iar  une  sti'pliaiii'  ou  un  li.iudeaii  iiii'talliqiie  |)osi'- 
sur  le  Iroiil.  Oiielquefois.  au  coniraire.  le  iiHiiiclioir  est 
lioili'  sur  la  nuque;  il  eiivelo|)|)e  liiiit  le  haut  de  la  tète, 
laissant  ('chaiiijer  l'extri'mili'  des  mèches,  sous  lesquelles 
le  iiicud  se  dissimule  '-. 

In  ty|)e  |)lus  coiJipli(|ui'>  est  celui  fft'i  le  mouchoir  est 
assez  grand  pour  être  vraiment  enroulé  autour  de  la  tète; 
il  est  disposé  de  fai'on  à  s'ouvrir  par  derrière  et  à  laisser 
('•clia|iper  rextri'uiiti'  des  mèches  ;  les  deux  lioiits  du 
mouchoir  sont  eu  général  dissiimilés  (|iiel(|iie  pari  sous 
la  coiffe  (lig.  !tO."i, -2281) '^  Souvent,  il  semhle  que  l'une 
des  extrémités  i\u  moucliftir  soit  r;imen(''e  en  avant,  el 
enroulée  sur  elli'-iiir>iiie  de  Cirou  ;i  foniier  une  sorte  de 
bourrelet  sur  le  front;  le  bout  va  se  cacher  sous  la  coid'e. 
derrière  l'oreille".  D'autres  fois,  une  des  exlri'mili's  ('tant 
di.ssimulée  sous  la  coiHe.  laulre  s'épand  sur  l;i  nuque''. 
.\illeurs,  sans  que  la  disposition  générale  de  la  coill'e  soit 
modiliée,  le  ki''kry[ihale  présente  cette  purticiilarilé  d'être 
enserré  d'un  réseau  de  bandelettes,  ou  d'étroits  rubans,  ce 
qui  donne  à  l'édilice  de  la  chevelure  une  certaine  rigidité'". 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  le  kékryphale 
est  ouvert  par  derrière.  Le  plus  soiiveiil.  |)oiirtant.  le 
mouchoir  enveloppe  la  chevelure  tout  entière  et  ne  laisse 
absolument  à  d(''coiivert  que  la  naissance  des  cheveux  sur 
le  front.  Mais  ici  encore  l,i  diversili'  îles  types  est  tri's 
grande.  Ici,  l'ajustement  du  mouchoir  est  assez  lâche  |)oiir 
ipie  la  chute  mil  u relie  de  la  chevelure  massée  sous  la  coifl'e 
ne  soit  |ias  contrariée'"  ilig.  S'i.").  2'(2S,  liUST.  :H>H'i  ;  le> 
extrémités  du  mouchoir 
sont  souvent dissiiiiuli'es ; 
souvent  aussi  l'un  des 
lioiits  pend  sur  la  nuque. 
Celte  dernit'i'c  combinai- 
son |)rodiiit  des  ellels  di- 
versement (''légants,  siii- 
vaiil  qii  il  lie  ressort  (uruir 
petit  bout  d'étofl'e.  ou 
quau  contraire  l'exlrt'- 
mitédii  mouchoir  s'épand 
en  napiie  ondulée  sur  la 
nuque'"  (lig,  't2.j()i.  L'as- 
])ect  général  de  la  cuillure  e>l  aussi  très  différeiil .  sui- 
vant que  l'i-tolie  dont  la  coilVe  e>l  l'aile  est  tendue,  ou  au 
contraire  plissée  ". 

Mijrinu.  pi.  \xii.  I  ;  Slackellierg.  frrâlier  der  llelleneti,  pi.  i.xxv-i-xxvii  ;  Baunicisler. 
Denkmaeler,  II,  fig.  850-852.  —  !'  Barclay  Hoad,  Hisl.  nummorum.  p.  I.'ii, 
lig.  90.  —  10  -Eo.  'Apyaio)..  I89IÎ,  pi.  vii-viii.  passim.  —  U  Baumeisler.  III, 
lig.  lOlâ;  Jaltrljuc/i.  1890,  pi.  m.  —  1- Dumont-Cliaplain.  Céramiques  de  ta  Grèce 
propre,  I,  pi.  xxvii-xxvni  ;  Baumeisler,  Denkmâter,  I.  lig.  IK  631;  II.  lig.  I3li, 
1357. 139.T  :  Hariwig.  Meistersch.  pl.xxxiv.  —  l:t  Ravel- Collignon.  r^rflHi.fl»*.  lig.  96: 
Baiimeister.  Denkmaeler.  I.  lig.  18.  03i  ;  III.  fig.  1608:  (îerliard.  Ausert. 
Vasenb.  pI.XLVi,  (:i.x,clxviii;  *E=  .  *Açy.  1897.  pi.  x  :  Jount.  nf  liell..Slnd.  XVI, 
1896,  pi.  IV.  —  I^  Par  exemple  lîaunieister.  Denkmaeler,  I,  lig.  179;  Hayel-Colli- 
gnon,  Céraui.  gr.  lig.  80.  Si.  —  '■'  Haunicislcr.  II.  fig.  1310  ;  Jahrbucli,  1896,  p.  i7. 
fig.  9.  —  '6  BrilisU  Muséum,  II.- pi.  vu  B,  669.  —  17  Bauineislcr.  Denkmaeler, 
lig.  «U.  IW3,  il30:Hrilish  .Muséum.  III,  pi.  viii  K.  i07  ;  Gerhard.  Ausert., 
Vasenb.  pi.  i.xv.  —  11*  Bayet-Colligiion.  Cèram.  //r.  lig.  82:  Itrilish  Muséum, 
III.  pi.  xni  E.  3.Ï0,  d'où  est  prise  la  figure  i2."i6;  Jabrbucb.  1896.  p.  36.  fig.  17  : 
Harlwig.  Meisterscltalrn.  p.  i80,  lig.  40  b.  —  'î*  Coiffe  plissiJe:  Baumeisler, 
Oetikmaeler.  I.  fig.  709:  Rajel-Collignon.  Cèram,  ijr.  fig.  8i.  Coiffe  tendue  :  Jnurn, 
nf  hell.  Sluil.   I.  pi.  m;  VIII.  pi.  lAxiil. 
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\ill<'iir<<,  I  i'ii\i'li)|i|ii'iiii'iil  i"il  |tlti^  -^iri'i',  lit'  farciii  i|ii<'  lu 
iii.i-<<i<'  tli'-<  t'hrvt'iix,  au  lirii  (If  IiiiiiIm'I-  iiiilurclli'iiii'ill, 
>'i*li*iiil  riHiiiiii'  uni*  rtitrli'  ilf  riiKiwid  riKi<l)*  iliirritftnt  In 
It'-lf.  C.i'lli'  riKJilili'  ilf  la  i-iii|Viii-r  liciil  mmim-uI,  «•iuiiilt*- 
Micul,  il  l'f  ipii'  li<  uiiiiii'liDir  i\  l'ii-  i-iii'oulc  ili-  fiii'iiii  Iri'» 
>iTn'i'  miltmr  il<'  la  rlii'Vfliin'.  I.i-  |iiM>  ^ouvi'iil,  AU'  l'sl 
a-<<itiri'i-  au  iiiii\i'm  ihiii  i-i-<i'aii  |ihi»  cm  iiii>iii'<  i'<iiii|i|ii|ui'- 
(II-  iiil>;m>  '    lin  h:1.  IM,  .lill.  iMtH.  JtilMl,  .iHTd  .  Iri  iMicurc. 

la  l'aiitai^ii'  indiviiliu-llf 
|icul  \ai-ifr  à  riiillni  li'>« 
l'IlrU.  TanliiL  I  lAliciiiili' 
ili-  la  coillV'  t'sl  ai'i-ciixlit' : 
taiiti»!  l'Ilf  s'en  va  l'ii 
|iiiiiili-  ;  laiili'il  l'Il)'  l'iiruii' 
ciMuiiii'  iincliMulcilig.  M'M 
un  lien  ayant  i'iiin|iriiiu'-  Ir 
l'IiiKiiiin  lin  |ii'n  avant  le 
lioiil  •'.  niii'l(|iii'S-nns  «le 
(•(•s  il  jnstt'iiu'nlssunt  assi'/. 
(•(>iiiplii|ii('s.l)"aiiln'spein- 
liiri's  nous  iiKinlrcnl  lii-s 
ni,  [liir  f-xenipli-,  l;i  masse 
iMi  deux  cliinnons,  (U-  façon 
i|iii"  Ir  iniiiicliiiir  i|iii  i'iivrlii|>|M'  le  liiiil  si-  tcriiiini'  en 
iliMiN  pointes  '. 

l'ne  peinture  de  vase  e>t  pai'tieiilièreiiient  inléressanic. 
en    ee   qu'elle    iiciiis    innnlre    une    jeune  lille    en    Ir.iiii 
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eiiiiiliiuai>iui>  tre>  l)i/,irre> 
des   cheveux   a   (''It'  divisée 


l-ig.  ii.iS.  —  Keinine  iiouanl  l«*  kt-kryplialo. 

de  se  coirt'cr  du  kékrvpliale  '  ilij;-.  'r2.j8;;  la  pièce  d'étoile 
donl  elle  se  parc  csl  assez  longue  pour  que,  après  avoir 
enveloppé  la  chevelure,  elle  puisse  s'enrouler  lout  autour 
de  la  tète  en  un  épais  i)Ourrelet  ;  un  des  bouts  sera 
dissimulé  dans  les  ]ilis  du  iiourrelet.  l'autre  s'épandra 
en  plis  élégants  sur  la  luiqiie. 

Signalons  enfin  un  dernier  iiiotle  d'ajustement  du 
ki'kryphiih':  il  est  enroulé  iiutour  de  lii  tète,  de  façon  que 
1  un  des  bouts  ressorte  tout  iiu  sommet  de  la  tète;  l'effet 
produit  est  celui  d"un  turban,  plus  ou  moins  serré  sur  la 
tète,  et  siiruionté  d'une  sorte  de  pompon'  i^lig.  o92. 
-2t)0().  31)83)  ;  le  pompon  n'est  pas  ;uilre  chose  que  le  bout 
du  mouchoir  qui  ressort. 

.Iiisqu'ici,  nous  avons  considéré  le  kékryphale  comnie 
une  pièce  d'étolTe  qui  n'a  pas  de  forme  par  elle-même  et 

I  Kayet-Colligiiou,  Céram.  ijr.  fig.  74,  pi.  x.  2;  Baunieisler.  lig.  S,  373.  i39S; 
/liitish  Muséum,  III,  pi.  v,  E  80  ;  Jomn.  of  liell.  stud.  IX,  1888, ^il.  m  ;  XI,  1890, 
pi.  xu.  -  2  Kayet-CoUignon,  Céram. gr.  fig.  6».  'M  :  B,tm:i  <  it.  fig.  997,  iWO  ;  *)■'- 
tishMuseum.  III.  pi.  x,  E  256,  d'où  est  pvisp  la  figure  iloi  ;  JahrOiich,  189J,  f.  IIH. 

■i  Baunieister,  fig.  16il .  —  l  P.  Hariwig,  Festschrift  fiir  ().  Ben'tdorf,  1898,  p.  80. 

—  >  Baunieisicr,  lig.  M\,  1307,  1«3,  Ili:l3,  iWl  ;  Jonrii.  of  hcll.  sfud.  I,  pi.  vi  : 
XII,  1891.  pi.  xcv  ;  XVI,  1891),  pi.  vl  :  Jliitish  Mus.  111,  pi.  xil  cl  pi.  .N.wil  ;  Jalii- 
liucli,  I89G,  p.   .13.   lig.    lli:    1898,    p.  70;   Rayel-CoUignon,    Céram.  gr.  fig.   80. 

—  r,  Baunicisler.  lig.  iH6.  —7  Gerhard.  Auserl.  V'osend.  pi.  cc\c\  ;  Brilisli 
Mus.  III.    p.   viii.    —    s  Masiicr,  Cal.  Vas.   Vienne,  n»  303,    fig.   ■'îl      Jahrbucli . 
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que  eliai|iie  femme  ••liruule  et  aju.>>le  il  ion  nri' ,  c  e«il 
■  ■Il  elle)  iiiiinl   i|U  il  !>e   pri'-neille  il   lioiln   le   pllln   niilIViMll. 

MuJM  le  même  nom  convient  niinH  ilimle  uiiithi  a  un  iiiilrc 
type  (le  coilliM'i-  anne/.  Voisin  ;  ici  le  kekrNpIiale  iippiirall 
(■(inimc  un  lnMinel  d'eliitre  •ioiiple,  commi'  un  vriii  petit 
HUf  connu  d'avunce,  dans  l('(|ucl  les  clmvenx  s(hiI  cnfcr- 
mi's;  l'ajustement  i-st  sans  doute  ussiir(''  par  un  simph' 
liicel  pashé  dan-,  une  coulisse  ".  Tids,  chi'/.  niMi»,  les  bmi- 
nels  (le  bain  i-ii  caoutchouc;  celltf  cmiiparaiMin  n'im- 
pose d'aiiliinl  mieux  (|ue  ce  type  de  k('-krypliiile  si'  voit 
sur  des  peintures  de  vases,  repn'-senlimt  îles  femmes  au 
Itain'iliK  "'"  •  llcuinient  d'iijoiiler  que,  dans  bien  des 
i-as,  il  est  très  difficile  de  di'cider  si  nous  avons  sous  les 
veux  un  de  ces  bonnets,  pri'piin'-s  d'avance,  où  on  n'u 
qu'a  enfermer  les  cheveux,  ou  iin  confriiiie  un  vrai  moii- 
clioii'  qu'on  ajuste  sur  le  moment  même.  Ainsi,  nous 
signalions  tout  à  l'heure  la  particularité  lir'  i;i  milb'  (|ui 
est  enroulée,  de  fa<;on  (|ne  l'un  des  bouts  ressiu-le  tout 
au  .sommet  de  la  tète;  souvent  tous  h's  détails  d'ajuste- 
ment .sont  parfaitement  visibles  ;  mais  .souvent  il  semble 
que  nous  iiyons  sous  les  yeux  un  bonnet,  siirmonti'  il  un 
vi-iii  pompon",  .\illeurs  la  coill'e.  ;iii  lieu 
d'avoir  la  forme  arrondie  du  bonnet  de 
bain,  est  beaucoup  plus  allongée;  elle  ne 
ramassi'  pas  les  clieveux  sur  le  haut  de 
la  tète,  mais  retombe  par  derrière  sur  l.i 
nuque-'.  Souvent  l'extrémité  du  bonnet 
s'en  va  tout  à  fait  en  pointe,  de  sorte  qu'il 
iilTecte  à  peu  près  la  forme  du  classique  bonnet  de  coton, 
souvent  agrémenté,  i'i  l'extrémité,  dn  petits  glimds  [leii- 
dantsifig.  i2oO   '". 

Il  est  difficile  de  dire  à  quel  moment  le  kékryphale 
a  cessé  d'être  à  la  mode  en  ("irèce.  L'étude  des  monu- 
ments figurés,  sculptures"  et  vases  peints'-,  montre  que 
les  diverses  variétés  du  kékryphale  étaient  encore  en 
usage  à  l'époque  hellénistique.  .Assez  tard,  nous  voyons 
apparaître  "  une  variété  nouvelle,  celle  du  bonnel-fïlet, 
qui  retient,  sans  les  cacher,  les  cheveux  sur  le  haut  de 

la  tète    KETICLLUM  ' . 

Il  est  probable  que.  si  nous  ('-tions  aidés  par  des  textes 
plus  précis,  nous  pourrions,  parmi  les  types  très  variés 
de  kékryphales  que  nous  font  connaître  les  monuments, 
distinguer  ceux  que  les  femmes  portaient  dans  la  maison 
et  ceux  qu'elles  portaient  au  dehors,  en  toilette.  Dans  l'é'tat 
actuel  de  nos  connaissances,  on  peut  seulement  supposer, 
d'une  façon  générale,  que  les  ajustements  les  plus  sim- 
ples étaient  aussi  ceux  qui  accompagnaient  la  toilette 
négligée  d'intérieur,  .\insi  le  petit  bonnet,  s'adaptant  ;i 
la  forme  de  la  tète,  que  nous  avons  vu  porté  par  des 
femmes  au  bain.  C'est  peut-être  lui  que  désigne  aussi  le 
mot  xcsxÀY,  -ev;6-To;  qu".\ristophane  applique  il  une  coif- 
fure de  nuit  ". 

Nous  avons  groupé  sous  le  nom  générique  de  kékry- 
phale de  nombreuses  variétés  de  coiffures  féminines  qui 
ont  ceci  de  coininim  qu'elles  enveloppent  la  chevelure, 

lS9o,  pi.  II.  —  "  Cf.  lîayet-L.oUignon.  Céram.  gr.  pi.  .\,  1.  —  "'  .Monnaie  de  Co- 
linllic,  Cabincl  de  France,  Duriiy.  Hist.  des  Grecs,  III,  p.  230  :  cf.  Anlike  Denkm. 
1.  pi.  us  ;  Gerliard,  Auserl.  Vasenb.  pi.  ccxcv  :  Baumeisler,  Kg.  2307  ;  Athen. 
Mitlli.  V.  1880.  pi.  x:  Jahrbuch,  1890,  p.  30,  fig.  12.  —  U  Par  ex.  CoUignon, 
Bist.  de  (a  sculpt.  gr.  II,  fig.  310.  —  I2  Les  exemple?  abondent  dans  les  groupes 
récents  de  vases  a  figures  rouges  ;  Aoir.  par  ex..  Lenormant-de  Wilte,  li'lite  céra- 
mogr.  IV,  pi.  vi-ix,  xiti,  xiv.  xxi.  xxvn,  xxx,  xxxiv,  xuv,  etc.  —  I^  Par  ex.  à  Pompéi. 
Baunicister,  fig.  81,  .392  B:  Museo  Bnrbonico,  VIII,  4,  5;  Smilli,  Diclio».  ofanlig. 
s.  r.  Coma,  p.  329.  Voir  aussi  certaines  monnaies  de  Crète  :  -Eç.  "Ap/,.  1889, 
|)l.  \i.  n"*  18.  24.  —  l'*-  .U'istopli.    Thesui.^!^"^     »s=aAi;  ^tsoiIeto;,  i^v  èyù»  vtixtwo  ^'o', 
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on  la  flissiiniilant  plus  un  moins  (■onipli'lcnicnl  ;  rr-lymo- 
logir  nit-nic  du  inol  juslilic  celle  déliiiilidn  1res  lar^çe. 
Les  IcxlPS  nous  fiml  connaître  quelques  aulres  mois 
qu'ils  (léfinisscnl  inipai-raitemenl.  mais  qui  |)araisscnl 
s'appliquer  à  des  ooill'ures  analogues,  par  exein])ie  Taxxot. 
7iou.odXvy£ç  '.  Nous  ne  savons  pas  (|u('lles  diUerences  pri'- 
cises  séparaient  le  xexpûtpaXo,-  ou  la  xta.a),f,  zêiiOîTo;  du 
(7ÏXX0Ç  ou  du  TcofjL^ôÀ'j;,  ou  si  uiénie  ces  expressions 
n'élaient    pas  à  peu  près  synonymes. 

Oanlre  pari,  ce  groupe  de  coifl'ures  se  distingue  nelle- 
menl  d'un  autre  groupe,  celui  des  coiffures  à  bandelettes, 
dans  les(|uelles  l(>s  cheveux  ne  sont  pas  cachés  sous  une 
coill'e,  mais  simplement  assujettis  soit  par  un  large  ban- 
deau d'étofTe  unique,  soit  par  un  réseau  de  bandelettes 
lines  :  crltfyiq.  (xiToa,  aipevSôvTi,  oTrtuôodcsEvoôvT,  Coma.  .MnFt.\. 
SI'llKMiONK,  etc.  ' 

11.  I,e  kékryphale  est  essentiellement  une  coifFure 
l'eminine.  Mais  nous  savons,  parle  If'Mnoignageil'.Mhénée. 
(|u';'i  ri'po(|ue  des  Diadoques.  les  ell'('iiiiu(''s  de  Sparte  se 
i-iiilV,-iieiil  (lu  l<ékryphale -.  Kl.  en  l'ait,  un  (-(MMain  nombre 
(le  pcinlures  de  vases  nous  monlrent  des  liommi>s  ainsi 
(•oitri''s.  Nous  ne  faisons  pas  ici  allusion  à  I'aloi-kkis.  qui 
est  un  bonnet  de  peau  de  renard,  de  lype  ti'èsparliiulier '. 
ni  aux  calottes  quelesalhlèles  portaient  pourse  préserver 
la  léteilig.  .'JiTSi  galeris],  ni  aux  bonnets  de  toute  espèce 
que  les  monuments  nous  font  connaître  [pileus,  tutulos] 
tig.  l.Sl,i67fi,  332i).  Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des 
peintures  où  nous  voyons  des  hommes  coiffés  du  kékry- 
phale proprement  dit,  c'est-à-dire  du  mouchoir  enroulé 
autour  de  la  tète,  à  la  mode  féminine.  Elles  sont  assez 
nombreuses.  Ce  sont  en  général  des  peintures  de  vases 
représentant  des  scènes  d'orgies  dionysiaques:  le  kékry- 
phale est  porté  par  des  comastes  comme  dans  une  coupe 
à  figures  noires  signée  d'IIéschylos  *,  ou  par  Dionysos 
lui-même  '.  .Vu  même  groupe  peuvent  se  rattacher  des 
représentations,  qui  n'ont  pas  encore  été  expliquées  de 
façon  satisfai-sante,  mais  qui  ont  certainement  un  carac- 
tère religieux,  où  on  voit  des 
vieillards  barbus,  qui  mar- 
chent, portant  des  ombrelles 
et  précédés  de  joueuses  de 
flûtes,  ou  jouant  de  la  lyre; 
ils  sont  vêtus  de  robes  de 
l'euunes  et  coiffés  du  kékry- 
phale (fig.  i260)  ".  Il  semble- 
rait donc  que  le  kékryphale 
n'ait  été  porté  par  leshommes 
(jue  dans  certaines  cérémo- 
nies religieuses,  peut-être 
plus  spécialement  dans  les 
cérémonies  du  culte  diony- 
siaque; mais  les  textes  ne  fournissent  aucune  indication 
à  ce  sujet.  D'ailleurs,  l'explication  ne  vaudrait  pas  pour 
toutes  les  peintures  où  on  voit  des  hommes  coiiTés  du 
kékryphale.  Une  coupe  à  figures  rouges ''.  sur  laquelle  est 
représenté  le  mythe  d'Héraklès   et  Eurytos,  montre  un 

I  Polliu,  Vll,95:  X,  lOï;  Arisloph.  Tliesm.  ait.  fratjm.  330,  13:  Bull,  de  con: 
hell.  X,  1886,  |).  i6i,  I.  18;  Corp.  inscr.  att.  Il,  758.  col.  II.  13:  .Mocris,  AU. 
|i.  301  :  Bcckcr-GBll.  Charikiés,  III,  p.  30i.  —  2  .\llicn.  XV,  ch.  xxviii.  —  3Jahrbiich. 
18%,  p.  187.  —  l  Berlin,  u"  2100,  2189;  JaUrhuch,  1886,  pi.  xei  :  1805.  p.  161  ; 
fîerliard,  Trinksch.  h.  Gef.  pl.  xiv  ;  Arch.  Anzeiger,  1892,  p.  172,  n"  1K7.  —  s  Reiscli, 
Roem.  Millheil.  1890,  p.  323,  pl.  xii.  —  6  Lenormanl-dc  WiKc,  Klile  cérn- 
mogr.  IV,  pl.  xc.  d'où  esl  prise  la  figure  4200  ;  cf.  xci-xciii  :  Zaniioni,  Scavi 
ilella  Certosn.  pl.  xxxis.  —  '  Journ.  of  hell.  stud.  XII,  1891.  p.  33'.i,  pl.  xix. 
—    8  Hai-lwig,  Journ.    of  hell.  Stud'.    1891,  p.  339:    Klein,   Meislersignalurer. 


des  llls  d'Eiirylos,  barbu,  vêtu  d'une  peau  de  panthère 
sur  un  chiton,  et  coiffé  d'un  kékryphale  féminin.  Cette 
coupe  esl  une  coupe  de  style  sévère,  du  cycle  d'Épic- 
li'tos*;  on  peut  penser  qu'elle  date  (lu  temps  où  le 
kékryphale  n'était  pas  encore  vraiment  acclimaté  à 
.Mhènes;  affubler  de  celle  coiffure  un  de  ses  personnages 
('•tait  pour  le  peintre  une  manière  d'iniliquer  f[ue  le  per- 
sonnage étail  étranger.  En  tout  cas.  ou  |ieiil  leiiiarqiier 
que  presque  tous  les  vases  où  sont  figurés  des  hommes 
coiffés  du  kékryphale  appartiennent  à  la  plus  ancienne 
pi'riode  de  la  peinture  altique  à  figures  rouges'.  Du  jour 
où  le  kékryphale  est  devenu  la  coiffiirr'  à  la  mode  pour 
les  femmes,  on  n'a  plus  eu  l'idée  d'iMi  coiffer  les  hommes, 
sauf  peut-être  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

m.  Harnais  de  tête  des  chevaux'"  'AMPVX,  fhontalej. 

IV.  Creux  ou  partie  concave  d'un  lilel  de  chasse  "  îrete, 
VKNAïio  .     L.  CoevE. 

KÉLÉRÉ  (  KeXéÇy,,  xeÀÉÇetovi.  —  I.  Vase,  de  forme  dou- 
teuse. Il  a  été  assez  souvent  mentionné  par  les  poètes 
grecs,  et  a  ét(''  décrit  jiar  [ilnsieurs  écrivains  de  l'aiili- 
quité'.  Mais  il  s'en  faut  que  toutes  les  descriptions 
s'accordent  entre  elles.  La  critique  des  textes  relatifs  à  la 
ké'lébé  a  été  faite  successivement  par  Letronneet  Krause. 
Letronne  renonce  i'i  concilier  les  textes-.  Le  plus  impor- 
tant esl  celui  d'.Xthénée'  ;  or  -Mhénée,  après  avoir 
recueilli  nombre  de  passages  des  poètes  où  la  kélébé  esl 
nommée,  déclare  qu'il  ne  connaît  pas  lui-même  ce  type 
de  vase  et  qu'il  lui  est  impossible  de  dire  quelle  en  peut 
être  la  forme.  Do  plus,  il  est  remarquabU;  que  le  mot 
xïXéêT,  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  de  prose.  Le- 
tronne conclut  que  c'est  un  mol  exclusivement  poétique, 
propre  d'ailleurs  au  dialecte  éolien,  qui  n'a  pas  de  sens 
]irécis,  et  qui  s'applique  à  n'importe  quel  type  de  vase. 
Krause  a  essayé  de  serrer  les  textes  de  plus  près. 
De  l'aveu  d'ignorance  d'Athénée,  il  conclut  que  la  kélébé. 
vase  d'origine  très  ancienne,  avait  cessé  d'être  en  usage 
à  l'époque  d'Alhénée'.  Le  fait  que  le  mol  x^XéSt,  ne  se 
rencontre  que  cl^'z  les  poètes  ne  prouve  rien  ;  car  la 
même  remarque  s'applique  à  un  grand  nombre  d'autres 
noms  de  vases,  qui  cerlainemenl  désignaient  des  vases 
de  forme  déterminée,  .\ucun  texte  ne  dit  formelleinenl 
que  la  kélébé  fût  un  vase  à  boire  ;  il  faut  faire  attention 
que  le  mol  TioTY^ptov  n'a  pas  le  sens  restreint  qu'on  lui 
donne  d'ordinaire  ;  il  s'applique  à  toute  sorte  de  vases  : 
il  a  un  sens  presque  aussi  vague  que  le  nuil  français 
/loterie.  Seule  une  scholie  sans  valeur  établit  un  rappro- 
chement entre  la  kélébé  et  la  kylix  '\  Tous  les  aulres 
textes  désignent  beaucoup  plutôt  une  sorte  de  cratère. 
Dans  deux  vers  d'Anacréon,  cités  par  .Mhénée,  il  s'agit 
d'un  cratère  où  le  convive  puisera  une  coupe  de  vin 
(|u'il  videra  d'un  trait  ''.  Théocrite  nous  montre  la  sorcière 
Simailha  enveloppant  d'une  toison  de  laine  la  kélébé 
qui  servii-a  à  ses  opérations;  c'est  donc  un  vase  d'assez 
grandes  dimensions,  familier  aux  bergers,  et  pouvant 
être  posé  sur  le  feu''.  Or.  plusieurs  textes  définissent 
le    mol    xeXsê-/)  comme    désignant   un   vase  de  berger, 

l>.  113.  11'  Il  :  Euphronios,  p.  53.  —  9  Voir  les  exemples  cités  aux  notes  I,  2,  3. 
—  10  Xcnoph.  Equil.  0.8;  Pollui.  I.   18*:  X,  .ï5  ;   Hesjcii.    i.   ».     «sjpaoiUuc, 

S}ii;jx'«;.    Toiî    tIv    reïoiv    KgpsiiT^ga;.  —    "  Xenopll.    Cyn.    6.    7  ;  PIul.    Alex.  2.'i 

Pollux.  V.  31 

KÉLÉBÉ.  *  Les  textes  poétiques  sont    ecueillis  dans  .\thênêc.  XI.  ch.  L,  p.  475 
cf.  Tlieocr.  tdxji.  II,  i  :  Suidas  et  Hcsvcli.  s.  c.  :  Etgm.  Magn.  p.  502,  14.  —      I.e- 
iroune.  Obserr.  sur  les  noms  de  rases,  p.  47- iJ*;  Ussing.  De  nominibus  vasoruni, 

84.  _  3  .\then.  XI,  p.  475.  —  4  Krause,  Angeiologie.  p.  273-278.  —  ■"■  Sciiol. 
Thcocr.  II.  i.  — ;6,'A(lien.  XI,  p.  42t o  et  475  rf.  —  7  Theocr.  /dijl.  II.  2. 
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?t'.'<i<«ix'j«  ivviiv»'.  huiitrcH  ili>t<>iil  i|iit<  la  ki^li^lu^  nttl  un 
vut)>  iiii  ou  |ii>ii(  hiiri'  rliaulliT  i|i'  I  i-aii  ou  cDiiricrvcr 
rlmiiils  li<<i  lii|iiitli'.t -'.  h  iiiiti'i'.i  u|>|>i'lli-iit  aiiini  un  \uhv  il 
riiiisi'rvi-r  li-  iiiii'l  '.  haiiti'fi  insi<<li-iil  sur  la  taille 
cli'Vi'i' ilu  \asc',  |»ruy->  Ir  l'rlit,  rilf  |»ai-  MIiimm'i',  ilil  t|»i« 
la  ki'lflii-  •>>!  lui  vasf  aiialii^iii-  au  iukiiiki.i.|ii\  i-l  à  la 
l'Iint  s| AS.  (Ir  If  mol  Or^pixAdov  lie  tlt'siKiii-  |iass«Milt<iiieiil  un 
lypc  (Ir  kyliv,  mais  aussi  une  fiiriiu-  ili-  rrult'rf  ■;  l'I  la 
TTjOMTix;  l'sl  iliiuiii-i'  i-iuiiiiii'  un  vast'  liaiil  i-t  droit*.  Kniiii 
Suiilas  (lit  i|(ii-  la  kiMi-lM'  est  un  \asi>iiii  ou  |ifiit  si'  laver 
ji's  pifils  '.  (In  iifiil  aii.ssi  ri>mari|ui'r  i|ui'  li-  mol  xeXtCr, 
i'a|i|ii>llr  II'  mot  Xt€f,ç  [  i.KiiKs'.  qui  (Ir-sigiu'  un  \asi'  di- 
f;ranili's  iliiiii'iisiiuis  ".  Kniin  noii>  xoyons"  la  ki^i'lif  ili'- 
simii'o  par  un  >mii>ii\iii(',  xtÀi6(iov  iji^ î'jitov  ;  l'i'Uf  l'-pi- 
llii'li'  pi'ul  indii|iii'r  iiu'on  prend  le  vasr  par  1rs  deux 
anses,  ou  encore  i|u'on  peu!  poser  le  vase  i|uaiid  il  est 
vide!  i'i  |)lat.  reiiversi',  re  c|ui  •>iippuse  un  vase  dont  l'ou- 
verture est  très  larf;e  et  ijiii  a  des  reliords  plats  '". 

Ile  eet  enseuilile  di'  lt'moif;nages,  i|ui  ne  siuil  pas  eon- 
Iradii'toires,  il  semlile  i|u'oii  puisse  conclure,  aveeKrause, 
i|iie  la  ki'lr'ln'  était  rt'eilemenl  un  vase  d'une  forme  dt'lei- 
iiiinée:  vase  de  grandes  dimensions,  à  lar({e  ouverture, 
prohalilementà  deux  ansps,  une  sorte  de  crati're  fr.H.\TEK  . 
l'eul-èlre  les  kéléliés  de  [lelite  taille  servaient-elles  aussi 
de  vase  ù  lioire.  eonmie  le  SKVl'lios.  Il  est  impossilile  de 
préciser  davantaj^e. 

Pourtant,  dejmis  l'anol'ka  el  (ierliard".  la  plupart  dos 
archéologues'-  désif^nent  sous  le  nom  de  kéléhé  un  type 
de  vase  bien  dt'liiii  ;  le  cratère  à  oreillettes  plates  sur 
deux  anses  verticales,  type  qui  est  représenté  dans  les 
Musées  par  un  j^rand  nomhre  d'exemplaires,  à  ligures 
noires  el  à  ligures  rouges.  Il  n'y  a  pas  «le  raison  ab- 
solue pour  rejeter  celle  dénomination  ;  la  détinilion  que 
nous  avons  donnée  de  la  kélébé  est  assez  vague  pour 
qu'elle  puisse  s'appliquer  à  ce  type  de  vase.  (»n  peut 
donc  conserver  celte  dénomination  traditionnelle,  qui 
est  commode,  à  condition  de  ne  pas  oublier  qu'elle  n'est 
que  conventionnelle. 

.\insi.  dans  le  langage  courant,  la  kélébé  est  un  cra- 
tère, caractérisé  par  deux  anses  verticales  sur  lesquelles 
repose  une  oreillette  plaie.  Le  type  apparaît  définitive- 
ment constitué  dans  les  ateliers  corinthiens  de  la  lin  du 
VII'  siècle  et  du  commencemenldu  vi°siècle.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  la  plus  riche  collection  de  ces  vases,  qui 
proviennent  surtout  des  nécropoles  de  Caeré  en  Étrurie, 
mais  qui  sont  d'origine  corinthienne,  comme  on  en  peut 
juger  par  la  nature  de  l'argile,  les  caractères  de  la  déco- 
ration, le  slyle  des  peintures,  el  souvent  par  l'alphabet 
des  inscriptions  qu'on  y  lit  à  côté  des  personnages  '^. 
D'ailleurs,  on  a  récemment  trouvé  des  vases  semblables 
dans  des  fouilles  entreprises  à  Corinlhe  même";  et 
des  vases  du  même  type  sont  figurés  sur  quelques  pi- 
iKikes  du  temple  de  Neptune  à  Corinlhe  '■".  Ce  sont  des 
cratères  très  pansus,  généralement  assez  bas  ;  l'épaule 
supporte  un  col  vertical.  1res    bas,   parfaitement  cylin- 

1  Xicandrc  de  Colophon.  dans  .\thcii.  XI.  p.  V73  fi  :  Hosycli.  *.  r.  —  2  Hesych.  s.  v.  ; 
l'aiiipliile.  dans  .\lben.  XI,  p.  175  rt,  identifie  la  kki-eb»:  et  la  therwopotis.  —  3  An- 
liinaquc  de  Colophon,  dans  .Vtheu.  XI,  p.  ilod-e.  —  *  Dcnys  le  Petit,  dans  .Vtlien  . 
M,  p.  iTâf.  —  i  .\lhen.  XI.  p.  472  a.  —  6  Athen.  XI.  p.  496  </.  —  7  Suidas,  s.  v. 
—  8  Kfanse.  AïKjeiolofjie,  p.  ^77  ;  Alhi^nêe.  p.  475*/.  rapproche  xg'aéSi)  de  XiZr^;,,  lotS/. 
AeÎQEiv.  —  ^  Athen.  XI,  p.  475  »>.  —  10  Krause,  Angeioloyie,  p.  27t),  —  U  Panofka, 
liech.  SU)-  les  véritables  noms  des  vases  ijfecs,  pi.  i,  n»  21  ;  Gerhard.  Berliner  An- 
like  Bildtcerke,  p.  :I52-35C  ;  Annali,  1831,  p.  243,  el  1836,  p.  154:  Mon.  med.  1. 
pi.  xxvi',  i:7.  —  12  Bii'cli,  Ancient  pottery,  p.  218  et  368,  fig.  153  ;  Collignon.  Archéol. 
grecque,    p.   260.    Og.    88:   Rayet-Collignon.    Céram.  grecque,   p.    72;   Duinonl- 


drii|iie,  i|uic".i  -.iiriiHiiiie  d  un  l.ir^<  pi.il  bord  :  niix  en^lré- 
iiiili'H  d  un  diainetre  di'  I  orilice.  le   plat  bord  cit  ai'cohlé 


KÎK.  ti'il.        \i.<W<l-. 

dlilie   oreilli'lle  |(l,ilc    el    rectangulaire  qui  repose  >(ir  le 
haut  de  1  anse  ronde  el  verticale  (lig.  i2(il)" 

Ce  type  de  vase  esl  peut-être  né  dans  les  ateliers  ci-ra- 
iiiiqiies  de  Corinlhe;  en  tout  cas,  les  tombes  les  plus 
anciennes  de  la  nécropole  corinthienne  du  Fusco  à  Syra- 
cuse 1  première  moitié  du  vit"  siècle;  ont  donné  un  assez 
grand  nombre  de  vases  analogues,  dont  l'élude  monlre 
clairement  coininenl  la  forine  de  la  kélébé  s'est  lixée  peu 
à  peu.  C'était  d'abord  un  cratère  à  anses  verticales,  sans 
oreillettes'':  puis  une  sorte  de  tenon  arrondi  est  venue 
rnriiiiT  iiii   |i(>iil   riilfi'  II'  ij.-illt  (le  l'ailse   et  le  pl;it-l)(ir(l  de 


l'orifice"  (fig.  4262);  puis  l'anse  s'est  élevée  ju.squ'au 
niveau  de  l'orifice,  et  le  tenon  s'est  aplati,  de  façon  à 
former  une  oreillette  plate,  reposant  sur  l'anse  ".  C'est 
le  type  classique  de  la  kélébé  corinthienne,  décrite 
plus  haut.  Mais  le  type  de  transition,  avec  un  tenon 
arrondi  unissant  l'anse  à  l'orifice  (au  lieu  d'une  oreillette 
plate),  s'est    conservé  jusqu'au  \T  siècle;   on  en  trouve 

Pottier,  Céram.  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  246  ;  Masner,  Catal.  des  vases  de  Vienne. 
no  139  :  Catal.  Vas.  Brit.  Mus.  II,  p.  4,  fig.  7  ;  III,  p.  15,  fig.  10  ;  Krausc,  Angeio- 
logie,  pi.  ni,  n"  19,  20  ;  Richardson,  Amer,  journ.  of  a  rehaeol.  1898,  p.  196  ;  Silll, 
Kunstarchaeologie,  p.  256,  259.  —  13  Pottier,  Vases  du  Louvre,  E  563,  570,  392 
616,  620,  623.  627-631,  633-038  ;  Ravet-Collignon,  Céram.  grecque, C\g.  37.  —  "  .4niei' 
jouni.  ofarchaeol.  1S98,  p.  193-205.— lô  .4 «(/Ae  flenAninc/er,  I,  pi.  vm,  n»'  12,  18; 
cf.  Beuudorf,  Gr.  u.  Sic.  Vasenb.  pi.  vu.  —  10  Pottier,  Vases  du  /.ouvre,  pi.  Lxn, 
570.  —  17  .yotizie  degli  scavi,  1893,  p.  434  ;  cf.  le  vase  fameui  d'Aristonophos  : 
Baumeislcr  DeHkmaeler,  fig.  2087.  —  18  Notizie  degl  scavi,  1893,  p.  477  :  IS93, 
p.  183.  d'où  esl  prise  la  ligure  42G2.  —  19  Notizie  degli  scavi,  1895,  p.  135. 
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des  exi'inijk's  ilaiis  la  (■t''raiiii(|iii'  corinlliicnnc '.  dans  la 
ci-rniiiique  chalcidiennc  -.  dans  la  ci'raMiicini'  i-yrr- 
iH'pnne^  :  dans  la  (•(■■ranii(|ii('  attii|iit'  à  ligures  noires', 
le  Vas<>  Franeois  esl  nne  varifUi-  dn  iiièine  ly|>e. 

Le  type  classique  de  la  kélélié  à  oreillclles  plaies  n'est 
])as  resté  le  ui(inii|inle  de  la  eérauiiciue  enrinlliienne.  Il 
l'xisle  à  Nauei'alis  ■.  Il  a  élé  adopté,  à  partir  du  \r  siéele. 
par  la  (•eraiui(|ue  altique  à  figures  noires'  et  à  ligures 
i-ouges'.  I.a  l'oi'ine  gén('rale  esl  demeurée  la  uiéiue:  mais 
la  kélélji'  atlique  esl  moins  lourde  :  la  panse  esl  ])lus 
élancée,  le  col  plus  haut;  laspecl  général  esl  moins 
massif  et  plus  élégant  ;  enfin,  le  plus  souvent,  les  oreil- 
lettes plates  reposent,  non  plus  sur  une  anse  arrondie, 
mais  sur  deux  colonnettes  verticales  tenant  lieu  danse*. 
C'est  pour  celle  raison  (|ue  certains  areliéologues  appellent 
fii/i/i/iorc  à  col  on  II  cl  Ic.'^  le  vase  que  nous  venons  de  dé- 
crire sous  le  nom  de  kélé'hé  '. 

II.  Notons  enlin  que  l'on  a  (juel(|ueli)is.  sans  honnes 
raisons,  donné  le  nom  de  kélébé  à  un  vase  de  l'orme 
M'utrue.  qui  est  muni  d'un  couvercle  surmonté  d'un 
l)Oulon,  et  de  deux  anses  verticales,  élancées  et  très 
hautes".  Ce  va.se,  propre  à  la  céramique  à  figures  rouges 
ri'cente,  a  reçu  d'ailleurs  d'autres  noms  aussi  peu  jus- 
tifiés: stnmnos  npiilicit,  lél-cané.  etc.  ".     Loiis  CorvE. 

KERAS  [C0n\l  ,  CORNUCOPIA,  rhvton]. 

KEK.VTIOX  KspÎTtov'i.  —  Petit  poids  en  usage  pour 
les  médecins  à  .Miiènes.  11  équivalait  au  dix-liuitième  de 
l'unité  de  poids  ou  drachme  (4  gr.  363)  el  pesait  par 
consé(|uent  environ  Ogr.  :2i2  milligrammes.  On  comptait 
deux  xspâTta  ]iar  6ipu.o;,  trois  par  ôëoXo;,  six  par  Yoiu.u.a; 
el  le  x£;ïtiov  se  subdivisait  lui-même  en  quatre  utToioia'. 


KERES  ilv?,p£;;  au  singulier  \  K-i^p 


-  Divinités  ou 
démons  qui  président  à  la  mort;  mais,  comme  on  le 
verra,  elles  se  présentent  aussi  sous  d'autres  aspects. 

Caractère  et  rôle.  —  Chez  Homère  déjà,  leur  rôle  est 
complexe.  Souvent  le  mot  y,  xy,o  est  employé  par  lui 
comme  un  nom  comnmn  :  c'est  la  mort,  le  moment  fatal, 
(|uand  il  s'agit  d'une  personne  en  particulier  ',  tandis  que 
Oivato;  désigne  la  mort  en  général  -.  D'autres  fois,  une 
«■pithèle  ou  la  tournure  de  la  phrase  indiquent  qu'il  s'agit 
d'un  être  personnifié,  d'une  sorte  de  génie  de  la  mort. 
\a\  Ker  est  «  noire  »  ■■  ;  elle  esl  «  haïssable  »  '  ;  elle  «  dompte 
les  mortels  »  ^;  le  fils  de  Zeus  lui-même.  Héraclès,  n'a 
pu  lui  échapper'.  Ailleurs  encore,  les  h'ères  de  la  mort 
sont  multiples  :  de  tous  côtés,  elles  enveloppent  les 
mortels'^  ;  Hector  ne  se  soustrait  un  moment  à  leurs 
prises  que  pour  succoud)er  bientôt  après  "  ;  elles  forment, 
comme  lesErinyesel  les  Harpyies,  une  troupe  de  démons 
qui  entraînent  les  défunts  dans  les  demeures  d'Hadès''. 

1  l'oUier.  E  liil,  Cii.  —  2  J/oii.  /ned.  delV  Insl.  I,  j)!.  xxvu.  ii"  il.  —  3  Arcli. 
Ziil.  l.^Sl.  |il.  XI.  i  =  Baunirisld',  Iteukimielnr,  fig.  2089.  —  '  Uayct-Collignon, 
t'i'i'am.  yi-ecque,   fig.    li-U.   —  ^   E.  Oardner.  Xaukratis.  pari.   II.    pi.  x  et  xi 

—  6  Calai.  Vases  iii  lie  Brilisli  Muséum,  il,  B.  3Cn.3Ci3.  —  '  Urilish  Miueum, 
III.  E  471-Wl  :  Musée  ,U  Berlin,  n»  iSTO.  —  »  Brilisli  Muséum,  III,  p.  \A,  fig.  10  : 
.Masncr,  V(H('«s.  hii  Wien.  pi.  vi,  ii»  340.  •  '•  0.  Jahu.  Vasens.  zu  .Mùnchen. 
Kinleitung.  p.  90;  Kurlwaciiglcf.  VrrspHS.  im  Antiq,  zu  /ierlin,  n*'  itl".  1665. 
2l37-ilV2.  otc.  —  10  Colligiiuii,  i'atul.  des  eases  de  la  Soc.  arcli.  dWlhènes, 
fig.  ."lO.  «•  ."lOC;  cf.  Pollior.  ilaiis  Diiniont.  Céram.  de  In  Grèce  propre.  I,  p.  391. 

—  11  De  WiUe.  ^lite  cèramogr.  IV.  p.  109.  el  pi.  xwvi;  Brilislt  Muséum,  W, 
fig.  Il*:  Furiwacngler.  Musée  de  Berlin,  fig.  301. 

KEII.VTIO'.  1  Bfickli.  Melrolni/.  l'nlersucliung.  alier  Geirichte  der  Aller- 
lltuius.  Bfrl.  lï^î?.  p.  CiT.  160;  Miiliscli.  Meirolog.  seriploruw  relitjuiae.  Lcipz. 
|SG1,  Index. 

KERES.     <  Jl.   I,  2iS;  XIII,   6t(i.    —  2  Ebeliiig-Capelle,  Lexik.    homer.  s.   r. 

—  3  //.  III.  131  ;  Od.  XVII,  500  :  Kt.-,;  yi.Uî.r..  —  i  II.  XXIII,  78  :  Krp  st^y'?'. 
-  ^  Od.  XI.  ITl  ;  39.1.  —  6  II.  XVIII.    117.  —    7  //.  XII,  326  sq.  :   K?p.;  Ui^i,,., 

»».dT.,o  ^j-,:.i  :  XXI.  3lM  ;  II,  30i    Od.  XIV.  J07.  —  «  //.  XXII.  idi.  -  9  /'.  il.  Mi  : 


C Cst   dans  la   scène  ilc  li.ilaillc  llgiinc  sur  le  iioiiclier 
d'.'\cliille  '"  que  l;i   Kcr  reçoit,  cliez  Homère,   sa    physio- 
nomie la  plus  nette  et  l:i  plus  plasticpie.  Klle  rôde  dans  la 
méh-e  avec  Kris  lia  Discorde i  et  k\doimos    le  Tiiiiiulte'. 
saisissant  un  guerrier  fraîchement  blessé,  un  aiiti-c  sans 
liiessure.  el   trainaiil   par  les   pieds  un  cadavre;  sur  ses 
(''pailles   llotli>  un  manteau   rougi   de  sang  humain.  Tous 
ces  démons  s'agitent  el  combattent  comme  des  mortels, 
s'arrachent    l'un   à    l'autre    les  cadavres   des   mains.   Ka 
silhouette  de  la   Ker  est  marquée,  dans  cet  é|)isiide,  en 
traits  si  nets  el  si  concrets,  qu'on  se  demande  si  le  poète 
n'a  pas  eu  sous  les  yeux  quel(|ue  représentation  figurée  ". 
Dansées  différents  i)assages.  et  dans  quelques  autres  '-', 
la  Ker  esl   nettement   un  gé'nie  funèbre.  Il  semble  que, 
dans    certains    cas,    elle   soit    conçue   comme    gueltîinl 
l'homme  dès  sa  naissance,  prête  à  le  saisir  dès  t)ue  l'instant 
fatal  si'i-a  survenu.  L'àme  de  l'atrocle,  apparaissant  ajjrès 
sa  mort  à  .Vchille,  s'écrie  :  ..  La  Ker  odieuse,  à  laquelle 
j'étais  destiné  en  naissant,  m'a  di'voré",»  De  lu  sans 
doute,  par  une  exlensiiui  ualui'clle  de  ce  concept,  la  Ker 
r'st  quelquefois  envisagée  comme  ijrésidanl  à  la  destinée 
tiiul  entière  de  l'individu.  Ce  sens  esl  nettement  accusé 
dans  les  vers  oii  .\chille  rappelle  (|u'il  a  le  choix  entri^  deux 
Kères  diverses,  l'une  devant  lui  assurer  uni' vie  courte  et 
une  gloire  éternelle,  l'autre  jh'u  de  gloii-e  avec  de  longs 
Jours''.  Dans  d'autres  |)assages,  il  est  question  île  héros 
qui  marclient  à  la  guerre,  tout  en  sachant  qu'ils  doivent 
succomber  :    c'est,  dit   le   poète,  que  les  K-?ipsç  ixeXct.vo'.o 
Oavi-ro'.o  les  entraînaient  '■;  les  Kères  sont  donc  bien  ici 
désignées  comme  génies  de  la  destinée,  mais  d'une  des- 
tinée qui  doit  fatalement  aboutir  à  la  mort.  On  trouve 
d'ailleurs  plusieurs  fois,  dans  les  timrnures  de  ce  genre, 
le  terme  de  Moîoz  substitué  comme  équivalent  à  celui  de 
K-/|p  "     F.^Ti'jf.  Le  témoignage  le  plus  remarquable  de 
cette  conception   des   Kères  se  trouve   dans  un  célèbre 
épisode  du  XXIL  chant  de  l/lltid)-'' :  Hector  et  .\chille  scmt 
aux  prises  ;  Zeus  met  dans  les  plateaux  d'une   balance 
leurs  deux   Kères:    celle  d'Hector,  la   plus   lourde,  fait 
pencher  le   plateau  et  entraîne  le   héros  dans  l'Hadès: 
.\pollon,    qui  l'avait    protégé   jusqu'alors,    l'abandonne. 
Cette  pesée  des  Kères  se  retrouve  ailleurs,  à  propos  de 
la  bataille  racontée  au  chant  YIIL  Vers  midi,  comme  le 
sort    hésite   entre    .^chéens    et  'l'royens.    Zeus   saisit    la 
balance  d'or  el  y  place  les  ileux  Kères  des  deux  armées  : 
lelle    des  .•Vchéens   l'emporte,   c'est-à-dire  entraîne  leur 
défaite  '\  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  ce  second  épisode, 
el  d'un  exemple  absolument  unique  chez  Homère,  c'est 
le  t'ait  ipiiine  coUectiviti'  de  personnes,  une  ariiii'e,  est 
ici  re|irr'seiili''e  |iar  une  seule  Ker  '"'. 

Od.  XIV,  i07  s<|.  Ceâ  pa^sageii  duuileiil  l'explicalioii  de  i)uelt|ues  vei's  (|ui  soill 
prononcés  par  Hector.  II.  VllI.  Sid  sq..  el  dnnl  le  sens  n"a  pas  ('W-  bien  comprU 
nidme  par  les  interprètes  anciens.  Les  mots  xlva;  xr.jeff^tsipT.-î-.iî  désignent  les 
lii-ecs.  ilonl  lIccLor  suutiaile  la  mort  ;  ce  fpi'il  exprime  en  disant  que  les  Kères  les 
raviront.  Le  vers  oiS  n'est  «prune  glose  inexacte.  Voir  0.  Crusius.  I^j-ikon  de 
Kosclier.  art.  Keren,  1137.  —  10  II.  XVIII.  535  sqq.  —  u  Les  moiislres.  les  épou- 
vantails  seinldenl  être  parmi  les  types  les  plus  anciens  de  l'art  grec:  cf.  art.  iKFKni. 
p.  30!l;  Milcldioefer,  Arcli.  X:il.  XXXIX.  I.<SI.  p.  i«5  et  suiv.  ;  Ilelliig,  Lépopie 
homêr.  Irad.  Trawinski.  p.  't09  s«i.  et  p.  53i  si].  Rosclier,  arl.  Keren,  1I3Î*. 
—  12/;.  XIII.  2S:i.  -  13  //.  XXIIII.  7K-79.  —  il  /(.  IX,  Ho  s.|.|.  On  se  rappelle 
i|u 'ailleurs  Acliille  a  conscience  ipie  sa  vie  sera  courle.  1.  416  sqq.  ;  XVlll,  93. 
>10  sqq.  —  >^  //.  IL  833  si|.  ;  XL  330  sq.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  esl  dit 
tl'EucIiènor.  tj  t-Si.;  Ki;j'  i'*o*,,.  //.  XIII.  663.  —  16  //.  V.  611;  XIII.  602: 
Od.  XVII,  320.  —  17  //.  XXII,  208  siiq.  ;  Slaury,  Bech.  sur  la  psychoslatie. 
lier.  arch.  l.  p.  235  sq(|.,  291  sip)..  en  particulier  p.  295;  de  Witle,  Scènes  de 
la  psycitost.  Iioin.,  ftev.  arch.  I.  p.  617  sqq.  On  sait  que  Virgile,  dans  une  scène  ana- 
logue, a  subsliluê  aux  Kères  les  deux  fata  d'Enée  et  île  Turnus  ;  Aen.  XII.  7i;i  sqq.  ; 
cf.  Si?n.  ud  huuc  loc.  —  '"  //.  ^'IIL  !.■*  >qq.        l'J  ,\ux  vers  73-74.  le  phiriel  *r,6t\  est 
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l.i'  riili-  i|in  i'-<l  ili'Milii  uu\  Kl  ii'i  ilaim  1  i|iii()i  i'  li'niti- 
ni|iii-  il  |ii>r<.i-.li<  (laiiM  li>iili<  riiiilii|iii(i>  «ri'rtpif  :  ci'  "oiil 
.iMiiil  iMiil  ilfH  K'^nii'M  ilii  In  ili'Mlini^c  i-l  ilc  la  iiinrl.  Mai» 

(lis  lriiil>i  niiiivi'ftiix  m-  ■4iii-ai<>iilriil  nu  mi- >.r  •.iiliililin'iil' 

,1  fi'uv  l.i.  \m-i,  jiMT  II'  iiriiKi'i'H  ili-s  itli'i'-.  iiiiirali-'<,  flli-'' 
ili'vii'iiiiiMil,  cil  vt'tiii  il.'li'iir  |iiiiH>taiic)'  «li-  ilfHlriicliiMi,  ili'> 
\rnj,'rrf.-.fs  ilii  fiimr,  l'Iiis  l°n-i|iifiiiinriit  l'iiciiri'.  i-lli'> 
m-  siiiil  niiinics  i|ui'  riiiiinii'  ili-s  ili-iiiiiii'<  iiialraisaiiU,  ili'> 
i's|ii'iN  malins  fl  |M'riiii-ii'ii\.  Un  vnil  aiiKsi,  l'i'k  <>l  là,  u|)|ia- 
raitiT  ili>  Kt'i'cs  liii'iixi-illanl*'-..  l'inliii,  il  y  a  Irai'i-  ili-  ffv- 
laincs  ri-iiyaiK'i'S  oii  elles  seiiiMetil  |iei-siiiiiiiller  les  limes 
lies  ilérniils.  TiMis  ee>  Irails  a|i|iai'aisseiil  |iéle-mele  |ii)il|- 
aiiisi  iliie  il  Iraveis  la  lilleniliire  npee(|iie  de  louiez  les 
i|M)i|iies.    sans   i|iril    snil    facile    île    ilisi-eiiier   les    plus 

iiiiriens  ni  île  siii\re  nelti'ii I  l'i^iiliitinn  i|iii  a  l'ail  pasM-r 

lie  l'un  à  l'aiilre.  lle>iiMle  l'ail  aii\  Kères  une  plaee  ilaiis 
la  ^i'>nr'al(i};ie  divine.  D'après  un  passade  de  la  '/'/n'o- 
i/iiiiir  ' .  la  Nui!  a  eiil'anli'  le  heslin  M'jpoçi,  la  Kii'  iiiiii'e. 
1,1  Miirl  WivjTo;  .  le  Summeil  el  les  Siinm's -.  I.a  plaee 
i|u'iii'eupi-  la  Kei-  daiis  celle  l'uiimt-i'atioii.  eiilre  Mitros  el 
Tlianaliis,  in(lii|ue  ipie  le  pcièle  esl  tidèle  à  la  eoiH'eplinii 
lic)mi'i'ii|iie,  sous  celle  ri'serve  ipie  la  Ker  esl  ici  citiicur 
cniiuiie  une  diviiiile  iinii|Ue.  Oiieli|iii's  mts  plus  loin  '. 
une  seciuide  gr'iu'aiiijîie ,  ijui  esl  mauircslemeul  d'une 
aiilre  main  que  la  première  '.  suppose  au  conli-aire  (jue 
li's  Kères  sont  multiples:  maisce<|uiesl  ici  nouveau,  c'est 
c|ne  le  poète  leur  altriliue  un  ministère  justicier:  tilles  de 
la  .Nuit,  comme  les  Moiiit,  elles  cliàtieul  sans  pitié  (vy,>so- 
-c'vo'j;!  les  crimes  des  dieux  el  des  hommes,  et  leur  cour- 
roux ne  cesse  point  que  le  coupable  n'.iil  reçu  sou  cliA- 
liment  .  Il  s'est  introduil  ici,  dans  le  iule  lii'--  Kères, 
une  notion  morale,  oii  il  est  possilile  de  i-ecdiniailre  nue 
iniluence  de  l'oracle  de  Delphes  ". 

On  ne  trouve,  dans  les  Œiirrcs  r/  Jours,  qu'une  seule 
mention  des  xfipsç,  pris  comme  nom  commun,  et  dans  le 
>ens  hanal  de  ..  morts»  ■■.  Mais  une  conception  nouvelle 
se  fait  Jiuir  dans  la  curieuse  expression  de  y-ripiTOEoscr/ 
ivOîcô:Tojv,  qu'iui  rencontre  une  l'ois  *.  Comme  l'a  montre'' 
M.  0.  Crusius  |iar  la  comparaison  avec  des  mots  de  t'or- 
uKition  analoiïue.  l'épithèle  ne  peut  s'entendre  que  dans 
une  seule  aci'epliiui  :  "  nourris  par  la  Ker  ■>  ".  Ceci 
iuqilii]ue  qu'une  Ker  est  altriliuée  à  l'homme  dès  la  nais- 
sance, et  c|n'eiie  le  conduit  jusqu'au  terme  de  sa  vie.  Il  y  a 
ici  comme  l'embryon  de  la  ci'oyaiice  au  tji'nie  ([ni  veille 
sur  l'homme  el  le  protège. 

«iib^tiltié  au  singulii'i*  (|ui  conviendrait  ici.  Ces  (leii\  vers,  tléjâ  .ilhétisés  par  .\ri?- 
1an|ue.sont  ccriainenient  dus  k  une  tnlerpolalion  ;  en  effel.  oulre  la  coiilradiclioii 
pour  le  nombre  des  Kères.  il  faut  remarquer  (piils  ne  font  que  répéter  le  résultat  de 
la  pesée,  déjà  indiqué  au  vers  7:*.  Cf.  0.  Crusins,  art.  Ket-eti  dans  le  Lexikon  de 
Itosher.  llSt).  —  1  Tlieof).  ill  sq.  —  2  Cf.  la  conception  homériqne  (77.  .\1V, 
-'II)  d'après  laquelle  Hypnos  est  frère  dcTlianalos:  C.  Roliert.  TImualos.  .\XXIX*^ 
WiiickelmunHfi/iyuffr..  Berlin,  i.STO.  p.  ti  sq.  —  -î  217  sqq.  —  *  On  admet  généra- 
lenient  que  les  vv.  -218-9  sont  une  inlerpolalion.  à  cause  <le  la  contradiction  entre 
ces  verset  la  irénéalogie  des  MoTok;  donnée  aux  vv.  OO.ï-0  ;  .M.  0.  Crusius  dit  avec 
raison  que  tout  le  passage  doit  ôlre  considéré  comme  un  doublet  des  vers  précédents. 

—  ^  220-222.  —  *•  0.  Cvusius,  art.  AVren,  lt.^i.  compare  la  légende  de  Koroibos 
(<r.  Lexikon.  s.  v.).  Paus.  I,  43,  7.  —  '  Op.  H  dirs.  112  :  voJ«wv  T'àsvai-ïi-jv,  a--' 
ivSjifft  3tT;ça;  Tâuxav.  —  S  V.  ils.  —  'J  On  traduit  d  ordinaire  :  "  destinés  à  la 
mort  u.on«  nourris  pour  le  mallicur  -.  Sur  les  différentes  interprétations,  voir  Ci-usi«s, 
art.  cilé.  1  I3ït  sq.  La  même  expression  se  rencontre  dans  l'oracle  de  Uelpbes  déIi\Té 
.'i  Cadnnis.  Scliol.  Eurip.  J*lioen.  G:ï8.  —  lO  Scut.  Merc.  240  srpi.  L'ne  centaine  de 
\ers  plus  baul.  15ll-lriS.  se  tromo  une  première  description  de  la  Ker,  empruntée 
textuellement  à  Homère,  //.  XVlll.  o35  S(jq.  —  n  WclcUcr.  Ber  episclw  Cycl.  11. 
p.  17:i.  D'après  C.  Robert,  BiUl  nnd  fJud.  p.  14j.  c'est  d'une  pesée  des  àraes  qu'il 
s'agissait  dans  l'épopée  d'.\rclinos.  .\utres  mentions  des  Kères  :  Hom.  epigr.  IV, 
t:i   sq.  ;  Tyrt.    fr.    11.    v.    j;  Sinionid.    fr.   94.  ap.  Herod.   VII.  22!,;   Tlieogn.   207. 

—  12  Miinn.  fr.  2,  v.  5  sqq.:  Tbeogn.  771  S(|.  (:'esl  par  une  parodie  plaisante  que 
Théognis  parle  ailleurs  des  den\  Kères  de  la  boisson  :  la  soif  et  l'in-esse,  v.  837   sq. 

—  13  Theogn.    I3sc|.;   Piud.fr.    245  (K;;;!;  o).e',«;î'i«i»ovsi  j«t9i|4»«!iiTt.v  Ui^i"™»)  : 


l.iillii  '1,111-1  II  p|ii„  leieiil  dit  piielliert  lie<<|iid|i|lleN,  le 
/loiii/iir  ,1  /l,'iiii/f,  lei  Ken-s  ri  |iariii'<«eiil  I  iiiiiine  «eilii'h 
de  tarimne  ".  U  Ktèlie  de  liulnille  que  iHilleur  Hllril.iie 
il  lu  deioialiiin  du  boiielier,  lenilHTil  »iir  celle  irilniiiere, 
dmit  elle  ><in<.piie.  Ilivinilex  MaiiKuiiiiiire»,  au  inrpH 
Ideiiilire,  leurs  deiilij  lilaiiclicH  Heiilrecliuquenl  à  ^raiid 
bruit  ;  elles  enrunceiil  daiiK  le»  cliairs  de»  blew.^-s  un  des 
nioiirant^  leurs  onj,'|e,  énornii-.  ;  puis,  quand  elles  (,e  miiil 
repues  de  .sailK,  elles  rejelleiil  derrière  elles  le  cadavre,  et 
^  enfiincenl  de  nouveau  diuis  la  iiièli'e. 

I.ii  poésie  cyclique  el   Ivriqiie  ollre  e^ale|ne||l  des  réiiii- 

"'^'' ''S  d  Homère.  C'est  iiiinii  qu'un  trniivail  sans  doute 

une  Krnisliisii-  dans  V/it/iin/iii/r  d  Aicliiios  de  Milet,  au 
nionienl  du  duel  entre  .\chille  el  .Meiiuioii  ".  .Miniiierme 
et  Tlii'OKiiis  nomment  spécialeinenl  deux  Keres,  celle  de 
lit  \ieillesse  el  celle  de  lii  mort'-.  l'Iiisieiirs  Cois  aussi, 
elle/,  les  l\iii|iie^.  le,  Kiies  sont  conçues  d'une  manière 
ii.sse/,  impersiinnelle,  cnmme  de  mauvais  (^l'-iiies  qui 
Iroubleiil  lesiiril  el  la  vie  de  I  homme  "  :  el,  d'après  un 
li'nioi«niiKe'»,  Stésichore  les  assimile  aux  Telcliines. 
esprits  malins  doiil  le  rùle  est  dr-  nuire  ;'i  la  vi-Kétalion  '  '. 

On  voit  rrei|uemmeul  luentioniier  les  Kères  d.ilis  les 
Ir.iHiques,  soitcoinme  persiuinilianl  la  mort,  les  maladies. 

le  malheur,  lit  faut .soil  ;iu.-.>i  comme  divinités  inl'er- 

tiiiles,  l'iiiissiiires  de  la  divinité'  et  venj<eresses  du  crime. 
Kn  ce  sens,  que  nous  avons  déjà  vu  indiquécliez  Hésiode  ''. 
leurnJleest  conçu  comme  identique  l'i  celui  des  Krinyes  ". 
Klles  ont,  comme  celles-ci,  le  'l'arlitre  pour  demeure"; 
comme  elles,  ell.'s  siuil  iipjielées  lilles  de  l'Ibidès.  dont 
les  lléraclides,  itprès  leur  mort,  deviendront  les  l'-poux-'": 
le  nom  même  d'Krinyes  est  accolé  ;iu  leur  comme  épi- 
Ihète-'.  La  place  qu'elles  occupaient,  sans  doute  à  ce 
litre,  dans  les  croyances  populaires,  nous  esl  attestée  par 
ce  fait  qu'une  tragédie  ou  un. drame  .satyriqiie  d'.\ristias 
portait  leur  nom,  Kî^^z:;''. 

Dans  une  tragédie  inlilulée  iFu/ûiiTama-',  Kschyle  iiviiit 
mis  en  scène  Zeus  pesant  les  âmes  d'Achille  el  de  Memnou 
an  moment  de  leur  combat  sinj^ulier.  La  .source  de  cette 
allégorie  esl  certainement  dans  l'épisode  de  la  pesée  des 
Kères  que  nous  avons  mentionné  chez  Homère  el  chez 
.Vrctinos.  .Mais  comment  cette  pesée  des  Kères  a-l-elle  pu 
devenir,  chez  Eschyle,  une  pesée  des  âmes'.'  Les  commen- 
lalenrs  anciens  oui  déjà  expliqué  cette  substitution  par 
ce  l'ail  qu'il  l'époque  d'Eschyle  on  entendait  (|uelquel'ois 
|)ar  Kères  les  j'imes  elles-mêmes  -'.  .Nous  saisirions  donc 

Simon,  fr.  I,  20.  Ce  sens  allégorique  de  malheurs,  vices,  etc.,  se  retrouve  chez 
les  premiers  jjrosateurs  :  Democr.  in  Sloli.  Floril.  I,  40  (Fragm.  Phil.  ijraec. 
éd.  Sliiller,  I,  p.  341);  Hippocr.  in  Stob.  Floril.  10s,  SI.  De  mime  Plat.  I-efj.  XI, 
p.  937  D  ;  Ps.-Tim.  2,  p.  547  ;  10,  p.  -îlU.  —  '^  Slcsicb.  fr.  93,  ap.  EusUlh.  772,  3. 

—  15  Strab.  XIV,  2,  7,  p.  C54;  Nonn.  Dion.  XIV,  40.  Cf.  le  rôle  analogue  altribué 
aux  Kères  d'après  Orpli.  Lith.  269  sq.  (K^oa;  îoei!  sTi/dci-,™-.  is'ivj,;;),  et  Theophr. 
Ile  caus.  plant.  V.  10.  4  ;  0.  Crusius.  art.  cité,  1145  cl  1132.  —  16  .Acscb.  Ayaiji. 
206  ;  Soph.  Tiach.  133.  454;  Pliiloct.  43.  1100  ;  Eurip.  l'hoen.  950.  Dans  la  plupart 
de  ces  textes,  le  mot  xr.a  peut  être  considéré  conmic  un  substantif  commun  plutôt  que 
connue  le  nom  d'une  divinité  personnelle.  Dans  Empédocle,  \.  tf>  scpi.,  les  Kères  sont 
menlionnées  parmi  les  abstractions  personuifiées  (le  Meurtre,  le  Ressentiment,  les 
.Maladies,  etc.).  qui  errent  dans  la  prairie  dWté.  "Att.;  av  "/.£;;A,ûva.  —  i^  Theogn.  217 
siiq.  —  18  Elles  se  mettent,  a\ec  .\pollou,  à  la  poursuite  du  meurtrier,  Sopli.  Oed. 
/t.  469  S(jq.  ;  dans  l'Electre  d'Euripide,  v.  1252  sq.,  elles  sont  appelées,  comme 
les  Furies.   «•  kuvw-iSe;  ÔEa:,  et  doivent  persécuter  Oreste  meurtrier  de  sa  mère. 

—  li'  Eurip.  Berc.  fur.  870.  —  io  Ibid.  480  sqq.  ;  cf.  Wilamowitz-Jloellendorf. 
Eurip.  Hcr.  Il,  p.  147,  et  Crusius,  art.  Keren,  1147  sq.  —  21  .\csch.  .Sept.  1040  : 
^Siftt-.YEvtT;  K^pî;  "Epiicje;.  Daus  la  même  pièce,  l'expression  -riv  cc^Titt^âvSçuv  x^ja, 
appliquée  au  Spliinx  (776  sq.).  ne  parait  pas  comporter  l'inlerprélation  (jue  donne 
Crusius  (l  146)  :  >-  envoyé  comme  cbâtiment  .■.  Le  sens  est  tout  sinqilemcnt  celui  de 
■'  monstre  ravisseur  d'hommes  >..  —  '-'-  -\then.  .XV,  p.  68t.A.  —  '23  \auck.  Trag^ 
iji-aec.  fragm.  2"  éd.  p.  S8,  n"  279  sq.  :  Eustatli.  p.  1266,  37  ;  Plut.  De  audiendis 
poelis,  II,  éd.  Diibner,  t.  111,  p.  18.  —  24  Schol.  .V  ad  //.  VlII.  70  :  seliol.  AK  ad  //., 
XXII.  204  ;  cf.  Rohde.  Psyclie,  p.  219,  2. 
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ici   une  acct'plion  du   mol  (|ui'  nous  n'avons  pus  encore 
renconirée,  el  qui.  pourappartiitrc  souleincnlau  V  siècle, 
peut  cependant  èlre  d'une  origine  Ijeauconp  plus  ancienne, 
i'ri-cisf'inenl.  couinie  on  le  verra  plus  loin,  des  nionuiuenls 
ligures  rf'présenlenl  parfois  los  Kères,  dans  celle  scène 
de  la  h'i'Tiislasil'.  sous  la  forme  de  petites  ligures  ailées 
joui  à  l'ail  analogues  aux  sTowXa  des  ànn-s.  Kl  enlin  on  a 
rapprodu"' de  celle  indication  une  formule  consacrée  qu'on 
rt'p('lail  à  Athènes  lors  de  la  fête  des  Anitiestéries.  Ce  pro- 
xerlie  est  donné  d'ordinaii-e  dans  les  lermes  suivants: 
O'JpaÇE,  Kiieç,  oùxeT  oÙxét'  'AvO£iTTr,fta.  ce  qu'on  interprète 
comme  un  ordre  adressé  aux   Cariens  (c'est-à-dire  aux 
esclaves)  d'avoir  à  reprendre  le  travail  des  champs,  une 
l'ois  la  fête  terminée  '    iuonvsi.a,  p.  -l'i't  et  n.  SI  .  Il  y  a 
linéique  difliculté  à  admettre,  avec  Ilésychius.  <|ue  l'appel- 
lation des  Cai'iens.  si  grand  que  fût  le  nombre  de  ceux-ci. 
.•lit  pu  désigner  la  gém'i-alité  des  esclaves-.  Aussi  plusieui-s 
critiques   ont-ils  c(uisidéré.  et   avec   raison  seinhle-t-il. 
comineplnsexacle  une  variante  de  ce  dicton  où  le  mot  K-fiçs; 
est  stdjstitué  à  celui  de  Kip;;^.  La  formule,  ainsi  recliliée, 
serait  une  exorcisation  à  l'adresse  des  âmes  des  trépassés, 
(|ui  sont  censées  présentes  pendanlla  fête  afin  de  prendre 
pari   aux   sacrilices,  el    que  l'on    congédie    une   fois  les 
réjouissances  terminées'.  Kn  rapprochant  ces  différentes 
indications,  on  est  conduit  à  penser  que,  d'après  certaines 
croyances  populaires,   les  Kères  sont  considérées  quel- 
quefois comme  les  âmes  des  morts,   et    l'on  s'explique 
mii'ux  .linsi  la  forme  particulière  qu  a  prise  chez  Rschyle 
la  liction  de  la  pesée  des  Kères. 

.\  l'époque  alexaudrine,  et  jusqu'à  la  fin  du  paganisme 
grec,  les  Kères  conlinuenl  d'être  fréquemment  mention- 
nées dans  les  auteurs,  reflétant,  comme  dans  la  littérature 
anti-rieure.  des  conceptions  assez  diverses.  Les  formules 
homériques,  où  le  mol  xt^ûei;  n'est  guère  qu'un  nom 
commun  avec  le  sens  de  mort,  dritlin  fatal,  se  retrouvent 
chez  les  auteurs  heliénisti([ues  \  dans  les  poèmes 
orphiques",  et  dans  les  épiques  post-chrétiens''.  Dans 
d'autres  formules  de  ce  genre,  les  Kères  apparaissent, 
grâce  à  répilhète  qui  leur  est  attribuée,  comme  des  divi- 
nités persormelles  de  la  mort  ".  On  les  voit  aussi  jouer 
un  rôle  actif  dans  les  batailles,  percer  de  leurs  flèches  le 
cœur  d'un  ennemi  '.  Ce  cariictère  se  marque  encore  dans 
l'inscription  tjui  était  gravi-e.  à  Argos.  sur  le  tombeau 
de  Corœbos  :  d'après  la  légende.  Corœbos  avait  délivré  son 
pays  d'un  monstre,  une  Poiné  envoyée  par  Apollon,  el 


'  Schol.  ad  Iles.  flp.  :tiiti  ;  Zciiob.  IV.  3:i.  -  ^  llpsvcli.  p.  713  ad  ii.  ~  '■'■  Plio- 
tins,  Leiikon,  1,  p.  isû,  6d.  Nabor.  \.e  mol  Ki;!;  aiiMil  (?t*  siihïiUlutr  à  celui 
lie  K^çi;  par  hémoii,  d'apr(rs  0.  Crusius.  Anal.  erit.  nd  jmroemivgr.  p.  is  m{., 
liO:  cf.  art.   Keren  du    Lcxikon  do   Rosclier,    114*;   Holide,    /.    c.  —    *   Plio- 

tius,  /.  c.  :  ,û;  xaTà  tt.v  ïiAtv  toT;  '.VvOeTTr.jÉo:;  Twv  .i-j);.T.v  T:(^'.tp/'ï;AÉvuv.  Cf.  l'exor- 
cisation des  Mânes  qui  avait  lieu  à  Rome  h  la  f^te  des  Lemuria,  d'après  Ov. 
Fast.  V,  Mi  :  Matiex  exitr  palerni.  L'explication  de  0.  Crusius  et  de  Rohde 
n'est  pas  accoptifre  par  M.  \.  Mommsen,  Ffxle  der  Sladt  Atftcn  im  Altertlmm, 
lbî*8.  p.  386,  n.  I.  (|ui  persiste  à  conserver  la  leçon  Kvpt;  ;  mais  les  objections 
qu'il    pr^enle    ne    paraissent    pas    décisives.    Cf.    Rohde.    Payche.  p.    36î>,   n.    3. 

—  '  l.ycophr.  .l/<j-.  i89,  807,909,  lliO.  Ii9t:  .Nicandr.  Thciiac.  3.î,  Vil,  5W,  etc. 
AUxipharm.  3:i«.  —  «Orph.  Jiy/oiiau/.  lOiO  ;  Lilh.ôiî  ;  Hijmn.  07.  t  :88.  17,  M.  Ahel. 

—  ■:  .Xonn.  flion.  XXXII,  I'.Ij  ;  Quint.  Sniym.  1.  .307  :  X.  Î6i.  —  8  .\poll.  Rliod.  IV. 
1183;  (Joint.  Sni;ni.  I.  172.  309,  051  ;  II.  13.  kS3  ;  VI.  Ml  :  VIII.  192  :  X.  301;  XI, 
1 1  s(|q.  el  les  nombreux  textes  ri^unis  par  0.  Crusius.  art.  citù,  t  l.'JO  sq.  —  9  Ouinl. 
Sniym.  VI.  -198  sq.  ;  XI.  103  et  t5t  :  Xlll,  lili.  Lorsque,  dans  .\pollouius  ilo  Rhodes 
(I,  C89  sq.},  la  vieille  Polyso  (k-clare  que  les  Kères  la  redoutent,  elle  enlenil  sans 
doute  par  là  que  ses  forces  sont  encore  sufllsantes  pour  ècluipper  aux  prise-  de  la 
mort  :  c'est  l'interprétation  qu'a  donnée  M.  (à-usius  de  ce  passage  jusqu'ici  mal  com- 
pris, Lexik.  II,  1153.  —  '<>  La  légende  esl  rapportée  dans  Pansanias.  I.  i3.  7  sq. 
qui  fait  allusion  à  1  épigramme  ;  celle-ci  se  trouve  dans  r.l»(/io/.  t'ai.  VII.  t5i  : 
Et)&t  ii  Kr.B  TJnCo-^/'.;  "  é  Sî  yte^voç  ue  KôçoiS'.;...  :  elle  est  peul-^tre  de  Callimaque. 
Le  même    monstre  esl   décrit  par  Stace.  Thel.  I.  50i  sqq.  en  des   traits  qui  font 


doni  on  di>ail  qu'elle  ravissail  les  enfants  au  sciii  de  lent- 
mère;  or  cette  furie,  qu'on  avait  représentée  sur  la  lombe 
du  héros  en  souvenir  de  s<mi  exploit,  est  aftpeh'c  une  /»>/■ 
dans  une  pièce  de  V Antltohxjii-  qui  servait  d'épitaphe '". 
Dans  l'épisode  de  Talos',  Apollonius  de  Rhodes  repré- 
senle  les  Kères  Comme  >•  les  cliieiiiies  rapidi'S  de  l'IIadès 
qui.  du  milieu  des  brouill:irds  iii'i  elles  loui'bilionneni, 
s'élancenl  siti'  les  vivants  ...  pour  exterminer  le  géant 
d'airain  tpti  dt-l'end  aux  Argonautes  l'accès  du  rivage, 
.Mt'di'e  les  invoi|ue  trois  fois  par  ses  incantations,  el  trois 
l'ois  |)ar  ses  |)rières  ;  et,  fascinanl  de  ses  yeux  les  yeux 
du  gt'-ant,  elle  l'ait  passer  sous  sou  regard  le  fanlonie  de 
ces  furies,  qui  l'égarent  et  causent  sa  perle". 

D'après  quelques  textes,  les  Kères  sont  aussi  simple- 
ment des  génies  malfaisants,  des  fléaux  conçus  sous  une 
forme  plus  ou  moins  concrète  '-'.  On  peut  les  conjurer 
par  des  purilicalions  ' '.  Lycopliron  donne  à  Hercule  l'i'i)!- 
tltète  de  x-/,pajji.'jvT/|(;  "  uerciles,  ]).  \\-l]  ;  c'est  qu'il  a  la 
vertu  de  vaincre  les  Kères:  un  hymne  orphique  supplie 
le  tiéros  de  les  écartera  coups  de  llèches'  '. 

.Nous  les  retrouvons  encore,  assez  fréquemment,  dans 
leur  rôle  de  divinités  du  destin  ""'.  Elles  «  filent  »  la  des- 
tinée ^' .  La  Mort  iMôpoç)  est  à  leurs  ordres  ".  Comme  .\té 
el  les  Krinyes.  elles  aveuglent  l'hoiitme  et  se  rient  du 
ijiaUieiif  (|n'elles  ont  provoqué  '''. 

/{l'/jri'.ii'/iloliiiiis.  —  Il  existe  peu  de  repri'-sentations 
liguri''es  fut  l'on  puisse  reconnaître,  avec  certilude,  l'image 
des  Kères.  Cependant,  dès  la  ])ei'io(le  archaïque,  larl 
s'était  essayé  à  eu  reproduire  je  type.  La  description  si 
concrète  du  Doiir/irr  d'Hésiode  doit  s'inspirer  de  monu- 
ments contemporains.  Une. des  scènes  du  fameux  colTre 
de  Cypsélos  était  consacrée  au  duel  d'Etéode  et  de  Poly- 
iiice  :  derrière  Polynice,  frappé  à  mort,  se  dressait  une 
Ker  aux  dénis  de  bête,  aux  ongles  crochus^".  On  voit 
i|uelquefois.  sur  des  vases  peints  archaïques,  qui  repré- 
sentent des  scènes  de  bataille,  des  démons  ailés  féminins 
se  mêler  aux  combattants  :  il  est  vraisemblable  que, 
parmi  eux.  l'artiste  a  entendu  faire  figurer  des  Kères  -'. 
Ce  sont  aussi  des  Kères  qu'il  faut  reconnaître  derrière 
Ktéocle  et  Polynice  sur  des  reliefs  d'urnes  étrusques". 

La  pesée  des  Kères  se  voit  sur  un  lécylhe  archa'i'que  de 
Capoue  (fig.  4203)  qui,  étant  antérieur  à  la  l'uychostasio 
d'Eschyle,  ne  jteut  s'inspirer  que  de  la  donnée  épique-^: 
un  personnage,  sans  doute  Hermès,  est  debout  entre  deux 
combattants  el  pèse  sur  les  plateaux  d'une  balance  deux 


songer  aux  Harpyies  et  aussi  à  la  Ker  tX\i  liottcitcr  hèsiodique.  C'est  |K>ul-élre  aussi 
une  Kr,9  t-j^aSoO/o;  que  la  T:«ffltvo;  i(ui  surmontait  le  tombeau  de  Midas  ;  Preger. 
Inscr.  Gr.  vtetr.  p.  188  S(|.  Cf.  Lexik.  il.  1 154,  et  les  récils  de  légendes  analogues. 
Uohde,  f'sijche.p.  160  sq.  —  "  .\poll.  Rhod.  IV,  1CG3-I070.  —  'S  Tlicop.  fr.  77; 
llion.  llaUc.Anl.  flum.  Il,  i,  3;  Plut.  Lys.  17  :  V.r,-,f,  izuTut'iicv;  :  Anton.  î\  De 
frat.  am.  li,  p.  484  D;  Orph.  Lilli.  i'ii,  éd.  Abel  ;  Uuint.  Smyrn.  Vlll,  109  sq.  : 
VIII,  10  s(|q.  —  13  Ps.Linos,  ap.  Stob.  Floril.  V,   iî.  —  1»  Lycophr.  603  el  schol. 

—  15  Orph.  Ht/niji.  \\l.  15  sq.  —  16  Kaibel,  Inscr.  Gr.  ex  /«y>.  cotl.  603;  Diod.  in 
Auth.  Pal.  VII.  700.  —  17  Ouint.  Smyrn.  Vil.  i«9  sq.  ;  XIII,  2.14  sq.  —  I»  Archyl. 
Mityl.  in    ,\nlli.  J'ai.  IX,   lit  :  Kr.jJv  'iitçi;...  Mijo;  ;  yuinl.  Smyru.  Vlll,  3U  sq. 

—  19  Quinl.  Smyru.  III,  14  sq.  ;  XII,  523.  Le  même  auleur,  modiftant  la  donnée  an- 
cienne sur  le  combat  d'Achille  et  de  Memuon.  met  aux  cùtés  de  celui-ci  une  Ker 
sombre  (î^tlivi;),  et   de  celui-là   une  Ker   brillante  (oaiSfr,).  c'esl-ii-dire   favorable. 

—  20  Pans.  v.  19.6;  ri<lenlité  de  la  Ker  était  attestée  par  une  inscription.  —  '2'  Par 
exemple  Monttmentî.  III.  pi.  xxiv  (cf.  Hraun.  Annali.  .Xll.  p.  165  si|q.).  Plusieurs 
de  ces  démons  ont  une  face  île  Gorgone  ;  mais  on  sait  que  le  même  t\pe  est  attribué 
aux  Ilarpyies  [uAitevlA.  p.  14  ou  aux  Sirènes;  on  peu!  aussi  t'allribuer  aux  Kères. 
Sur  une  amphore  h  figures  noires,  Monimienti.  III.  pi.  i .  il  faut  peut-être  voir  une 
Ker  dans  la  di\  inilé  ailée  qui  se  penche  près  d'un  guerrier  blessé  ;  de  Wille.  .Annali, 
XV,  p.  60  sqq.,  y  reconnaissait  une  .\phrodite  (ailée  !i  secourant  Enée  —  22  Koerle, 
/  ritievi  dette  urne  elrutctte,  vol.  II.  part.  I.  tav.  .MX.  1  ;  Masner.  Sammlung  d. 
ant.  Vas.  im  oest.  Mus.  n*  565.  —  23  Murray.  Hist.  of  gt-eek  sculpl.  t.  II.  p.  28  = 
Roscber,  Lexik.  art.  Keren.  1142.  lig.  t. 
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llKiiriiii'->  ailiios.  1,0  iiii^mc  iiiiilif  -.r  rriiuiiM'  -.iir  il  aiiIroH 
viisi'<<  |ii-iiil'^  il'iiin' i'<|i<ii|iii' iiiisIniiMiri'  '  i-l  ^iir  un  iiiiniir 


i'triiM|iii'  •'  :  11'-,  pclili-.  Ii;;iin-.  puM'cssiii-  la  lialaiicc  y  xiiil 
laiili'il  ailci'>  l'I  iiiic-s,  lanlt'il  vi'lin's,  lanlcM  clIrMinl  raspi'cl 
l'I  ralliliiilc  (le  (li'ii\  ^in-rriiTs  au  nimlial  ;  ilr  surir  iiu'iin 
pi'ill  se  ili-niaiiili-i'  >i  Tarlisli'  n'a  pas  vduIu  n-pri'si'nlrr  1rs 
cirin'S  t'Ilc'S-incuii's,  niiiri)i-iMc''nii'nl  à  la  donni'i' (I'IvscIin  le. 
La  inùiiic  r|ii(<stii)n  si*  pnsi-  pour  les  lif;iirin(>s  aik'i's  ijui 
xdlli^cnl  à  l'inlrrii-ur  mi  Imil  aiiliiiii'  îles  Inmliranx.  siir 
i|Ui'li|m>s  vases  altiiiiirs  un  Itajo-f^rcfs  ',  iiu  i|ui  rncoi'c, 
ilans  (liflV'riMili'.s  scènes  de  fnni'railles,  sp  nii'lrnl  aux 
assistants,  prenant  part  d'ordinaire  aux  inanireslatiimsde 
la  diiuleur'.  Ces  î!oi»Àï  minuscules  sont-ils  les  .'unes  îles 
mourants  eux-mêmes  '.'  Mais  l'explicalioii  ne  vaut  pas 
pour  les  ras  où  l'on  en  voit  plusieurs  autour  d"un  seul 
défunt.  Faut-il  y  reconnaître,  avec  M.  Crusius,  des  àines- 
kéres  venant  aeeueillir  une  nouvelle  inm|ia^ne  •*".'  Cette 


Fig.  42t)l.  —  La  Kcr  fuiiprairc. 

hypothèse,  pour  ingénieuse  qu'elle  paraisse,  ne  rend  pas 
compte  de  l'attitude  de  deuil  qui  est  prise  par  beaucoup  de 

I  Milliii,  Peint,  de  J.'«ses,  I,  pi.  xix  (voir  la  bibliographie  dans  l'édition  Keiuacl). 
p.  l.ï);  Itei:  arch.  I,  p.  650  cl  Cïi  :  Oveibcck,  Gui.  her.  BiMir.  XXII,  T  et  9  : 
Roscher,  art.  Ket'en,  fig.  i  et  :i  :  Monumenti.  VI,  pi.  v  a:  cf.  Hirsch.  De  anima- 
ntm  ima(/.  p.  19  sc(.  ;  Robert,  Bitd  und  Lied.  p.  143  stpi-  —  2  Gerhard,  Etr. 
.'Spiegel,  III,  i'i'6,  1  =  Millin,  Ibid.  I.  pi.  uxxii,  1,  Bec.  arch.  I,  p.  397,  et  Roscher, 
art.  cité,  fig.  4;  cf.  de  Wille,  Jtei\  arch.  I,  p.  647  sqq.  —  3  Monumenli.  VIII, 
pi.  V,  1  A  =  ail.  DK.ico.  fig.  2377,  el  Roscher,  Jbid.  fig.  3:  Benndoif,  Gr.  und 
sic.  Vasenbilder,  pi.  xiv.  —  4  Beniidorf,  Ibid.  pi.  .\x.\m  ;=  Roscher,  Ibid.  fig.  tî 
et  FCNUs,  fig.  ^339.  Voir  les  exemples  caumérés  par  Potlicr.  Et.  xnr  les  téctjthes 
blancs,  p.  73  sqq.  —  5  Benndorf,  Op.  cit.  p.  33  sq.  ;  Dumonl,  Peint,  cèram.  p.  38. 

—  6£ejriAon, 11,1149  sq.  —  '  Op.  ri(.p.78.  —  8 /oiira.  of  hell.stnd.ïHl,  lS91,p.340 
el  392  =  ZexiA-on.  II,  llol,  fig.  7.  ~  9  Beandorf,  Griech.widsic.  Vasenb.\tï.  xlii,2  ; 
cr.p.8s,etBii/?e((.  I8(i7.  p.  iid;  C.  Robert.  Tlianalos,p.  17.  —  10  Tischbein,  fi'iisra- 
lings,  III. iO  : .Annali,  V. pi. D  ;  0.  Jahn,  Bericbte  d.  Grieeh,  Gesellsekt.,  1833,  p.  143. 
pi.  vil.  i  :  cf.  Hartwig.  loc.  cit.  p.  343  sq.  :  heucules,  p.  102,  u.  23.  —  U  0.  Crusius. 
Leiil:.  ibid.  1 130  sqt].  :  Kocpp,  .4i'c/i.  Zeil.  1884,  p.  31  5i|r(.  II  ne  faut  pas  perdre  do 
vue  que  plusieurs  de  ces  génies  ailés  sont  masculins,  ce  qui  rend  la  déiKUniiialiou 
d'Hypnos  ou  de  Tlianatosplus  VTaisemblable  ;  Heydemann.  3'**  Hall.  W'inckelmanns- 
progr.  p.  80  ;  Koepp,  Ibid.  p.  42.  0.  Crusius  voit  encore  une  Ker  dans  une  peinture  de 
vasepubIiéeparCierliard,.4i(ser/.  Vasenô. pi. 214^  Overbeck,  Gal.her.Bitdw.'lb,2'i. 

—  12  I,eo  Meyer,  in  Kulin's,  Zeitschr.  fur  vergl.  Sprachforsch,  V,  p.  355  ;  Maury,  Bist. 


ri's  pelitei  liguren.  M.  l'iiUier  y  reconnfiilriiil  pliii  vnlon- 
liiTK  de-,  KroN  fuiièliren  '. 

Cependiiiil,  dans  i-erlaine.s  scenefi  il'ilKOllir,  l'es  iii^Mlli'n 
Ki'uie.t  iiili's  diiivriil  être  cerlaiiii'iiii'itt  iiilerpri''li'M'iiMinie 
prenidanl  à  la  mort  :  ainiii,  sur  un  lii'Uii  rriiKiin-nl  allii|iie 
\ifi.  MtW  piililii'- par  M.  Ilarl  »  i)<',  Hiir  un  li'-iytlie  il  ligures 
noires  de  Sieile  on  l'on  vnit  .Meniiioii  porté  par  îles  Ktliio- 
pieiis  '.  dans  i|ueli|iies  scèm-K  OU  AlryoïiiMis  Hiiccoilllif 
vaiiieii  par  lleri-tile'".  Mais  iei  eneore  l'iiitei-prelalioit  peut 
lii'-siter  entre  les  noms  de  Ker,  de  'Hiiinalos  el  d  llypinis  ". 
Miitln,  dans  i|ueli|iies  monuments,  on  a  reconnu  leconihat 

dllereille  et  de   la   Ki-r    IIKItCI  l.KS,  p.   I  I  2  el  (in.  ."(THi  . 

/ii/rr/iri'In/iiiii.  -  Si  l'on  l'ail  altstraclion  de  quelques 
e.ssais,  anjourd'liui  surannés,  d'i'-tymolo){ies  viMliquCH  ", 
la  [>lnparl  des  mytliido^ues  modernes  ont  pensé  que  la 
Ker  est,  à  l'origine,  eoiimie  Kris  et  Kydoiiiios  dans  la  des- 
cripiinii  ijii  liniii'jier  dWcliille '\  la  personnilicatiori  du 
nom  eommiin  r,  xy^g  '^  :  quant  à  ce  mot  lui-même,  on  le 

ratlaelie  à  /,£;;(.),  IrtiinlnT,  iiiill)i'l\  de  telle  sorte  que  xvio 
serait,  à  iiropremeni  parler,  le  ■•  nnip  ■•  de  la  morl  '  '.  Pour 
simple  et  plausible  que  paraisse  à  première  vue  celle 
«enèse  des  Kères,  elle  ne  rend  pas  compte,  commi-  l'a  vu 
M.  (I.  Crusius.  de  tous  les  aspects  sous  lesquels  .se 
iinmlreiit  ces  divinités.  Le  même  savant  s'arrête  à  une 
interprétation  liiH'i'renle  "',  qui  est  déjà  su{<f<érée  par  des 
textes  anciens.  Plusieurs  gloses  signaient,  en  efFet,  l'ac- 
ception de  )tT|p  dans  le  sens  de  ij/uy-r, ''':  la  /.-/(p  n'est  donc 
pas  autre  chose  primilivemenl  que  l'àme  elle-même  ",  el 
les  Kères,  les  âmes  divinisées  desdérnnls.  Ce  sens  se  serait 
conservé  dans  la  l'ormule  prononcée  par  les  .Mhéniens  à 
la  l'été  des  AnthestéHes,  el  il  justifierait  la  psychostasie 
substituée  |)ai' fîschyle  à  la  pesi'-e  des  Kères  qu'a  imaginée 
l'é'popée.  U  explique  encore  bien  des  traits  attribués  aux 
Kères.  Les  âmes  humaines,  après  la  morl,  sont  avides  du 
sang  himiain  qui  les  récliaufTe  el  leur  donne  un  regain  de 
sentiment  ;  c'est  ce  que  prouve,  parmi  bien  des  li'gendes, 
la  .\rl:i/iii  (le  {'(klijsscc  '''  iMKKi,  ]i.  'i!!')  :  de  même  les 
Kères  n'iilent  dans  les  combats,  guetlaiil  la  mort,  suçant 
le  sang  c()miiie  des  vampires  -".  On  sait  que  les  âmes  des 
morts  ou  »  héros  >>  sont  considérées  tantôt  comme  des 
génies  bienfaisants  et  protecteurs  '-',  tantôt  comme  des 
(itiissances  jalouses,  irritées,  dangereuses  '"  :  ce  double 
caractère  se  retrouve  chez  les  Kères  :  le  premier,  beaucoup 
plus  rare,  il  est  vrai,  se  trahit  cà  et  là  dans  certains  traits, 
comme  dans  l'épithète  hésiodique  xyio'.tcîseïi;  attribuée 
aux  mortels  ";  mais  les  Kères  sont  avant  tout  des  êtres 
funestes  et  haïssables,  qui  troublent  et  empoisonnent  la 

des  reHij.  de.  la  Grèce  aiit.  1,  p.  283  et  Itee.nrch.  IV,  p.  (i03.  n.  42.  —  !■'  //.  XVIII,  53.ï 
sqq.  —  e,  Gerhard,  Grieeh.  Mythol.  §  373  :  Welcker,  Grieeh.  Goetterl.  1,  708  sq.  ; 
.Xaegcisbach.  Hom.  Theot.  (éd.  Autcnrieth),  p.  140  el  423.  —  1j  Welcker.  Ibid.  ;  Cur 
tius,  Grundzûge  der  grieeh.  Etym.  o"  éd.  p.  147.  —  16  Lexikon,  art.  cité,  1 139  sqq. 

. —   I'    Ilesycll.  V.   K^SK   "   liw^^^iv,  OâvaTov.    K^fs;  '  •iu;ç«!,    IT-J^ooçut,   ^oTp«t   OavaTïlsôfo  . 

Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep.  evangel.  III,  8,  11  (à  propos  de  l'étymologie.  d'ailleurs 
aventureuse,  de  KîfSêoo;)  ;  -à\  xï;oa:,  ...  5  5y.XoT  Ta;  ■i'-*/."î'  —  "*  Malgi'é  la  différence 
du  geni'c  el  de  l'accenlualion,  le  mol  tô  xf.o  est  peul-êlre  un  doublet  de  r.  xr^o  :  la 
racine  est  la  même  que  dans  ypaS-'a.  Tous  ces  mois,  avec  les  nuances  que  l'usage 
leur  a  attribuées,  ont  à  l'origine  le  même  sens  ;  les  lexicographes  expliquent  en 
effet  -'i  xîjp  par  ^-uy/i  :  Hes.  v.  xr.ç;  Suid.s.  r.  Etym.  Magn.  s.  v.  On  trouve  aussi, 
dans  quelques  textes,  une  forme  ij  xr.pa  :  Lexikon.  ibid.  115S.  —  19  Cf.  Soph.  Oed. 
Col.  G22  ;  Aristoph.  .4r.  1335  sq.  —  '^  Dans  les  scènes  citées  du  bouclier  d'.Vchillc 
et  d'Hercule  (//.  XVIII.  S3j  siiq.  el  Hes.  Scut.  Herc.  136  sqq.).  —  il  Deneken,  art. 
tieros  iu  Roscher.  Lexik.  I,  2481  :  Rohdc,  Psyché,  172  sqrp  ;  182  sq([.  —  -'-  Dene- 
ken, loc.  cil.  2477  sq.  ;  Rohde,  177  sqq.  ;  223  sqq.  heuos.  p.  150  sq.  :  cf.  D.iEM0N. 
p.  17.  —  23  Hes.  Op.  418.  CJ.  l'expression  homérique  Si/hàS'.'x:  Kf;çî;,  II.  I.\,  411, 
el  les  textes  d'Homère  cités  plus  haut  où  la  Ker  est  conçue  d'une  manière  neutre, 
comme  la  destinée  échue  il  l'homme.  De  I.i  aussi  l'équivalence  établie  quelquefois 
entre  Ker  et  Moira,  celle-ci  n'étant  proprement  (pie  la  Ker  attribuée  à  tel  ou  tel 
homme;  Crusius,  art.  cité,  1 13^  et  1161.  Voir  aussi  art.  faïcm.  p.  1017. 


Ki:n 


—  822  — 


Ki:i; 


vif  humaine,  siiseilanl  los  iiialadirs  i-l  d'aiilri's  maux  '. 
l'ai-  là  s'cclairi'  enliii  l'idcnlilication  qui  l'sl  l'aiU'  iiarfois 
des  Ki-rcsoldcs  Krinycs.  Les  Kriiiycs.  elles  aussi,  ue  sont 
pas  MUiro  chose,  à  l'orif^iiie,  que  les  âmes  des  iiiurls  qui 
sachariienlà  poursuivre  sur  les  survis  a  ul  s  le>(TiiMi>  du  ni 
elles  oui  ('lé  vietiuu>s.  Les  textes  parlent  snuveiil  clis 
fù-iiii/i's  d'un  iiiorl  -;  ceci  ue  peut  s'eideuiire  (|n'eii  nu 
sens  :  IRrinys  est  bieu  l'inné  du  di-iuiit  envisaj^i-e  dans  sa 
l'onclioii  de  vengeresse '.  Pnrsuite,  dans  l'exiiressioncoui- 
lilexi'KTiiE;  'lip'.vûsç,  lepreuiierdesdeux  niotsiloil  élreinter- 
pri''l('  comme  le  nom.  le  second  connue  iin  allriluit.  11  y  a 
des  luTes  Krinycs.  c'est-à-dire  courrouct'cs,  connue  il  y  a 
des  Kères  Kuménides,  c'esl-ù-dire  apaisées,  réconciliées. 
qui  nul  accordé  leur  pardon  *.     I'".   DiinnuAcn. 

ICKUXOS  iKÉpvo;.  xip/voçV —  (",e  terme  dési(iue  un  vase 
qui,  en   (irèce.  jcinail   un    ri'iir   iiiqicii-lanl    dans    les    cerc- 
niimies  de  certains   cultes,  et  plus  parliculièremeid   du 
culte  ("lensinien  '.  Le  mot  se  pri'senlesiMis  la  l'orme  zip/vc; 
dans  des  inscriplions  où  son!   (■'inimr'ri''s   les  trésors  des 
sanctuaires  ('leusiniens  d'Atiiénes  et  d'Lleusis,  vers  la  fin 
du  iv"  siècli'-.  Cette  forou'  doit   éli'e  considérée   comme 
loiilleure  ipie    la   l'orme  y.ipvc/;,  qui  ne  se  renconti-e  que 
dans  des   U-xtes  litt('raii-es  beaucoup   plus  récents.  Mais 
les  <leux  mots  désignent  un  seul  et  même  vase.  Le  sens 
premier  du  mot  xip/vo;  est  médical  :  ce  mol  désigne  une     ] 
rugosité  de  la  gorge-'.  Par  analogie,  on  a  appeh-  xsp/vc. 
ou  xspyvi.')OT|  r-cfcîx  des  vases  qui  présentaient  certaines 
bizarreries  de  forme,   xpa/eta;  àvtôuLa/.i'a; '.  Kt  en  ell'et  le 
kernos.  tel  que  nous  le  connaissons  par  un  texte  d'.Mhéni'c, 
m)us  apparaît  comme  un  vase  muni  de  bizarres  appen- 
dices'.    Le   kernos,    dit  Athénée,  qui   s'en  rapi)orte  aux 
t('moignages  d'Ammonios  et  île  Polémon,  est  un  vase  de 
lerre  sur    le(|uel   sont    appliqués    un   grand   noiid)re  di' 
petits  /:o/i//is/:i>i  CoTVi.os,  p.  l.")'(!)|.  Il  l'essort  de  ce  même 
texte  ([ue  le  kernos  était  un  accessoire  du  culte  élensinien  : 
c'était  un  vase  qu'on  portait   sur  la    télé   dans  certaines 
■zû.i-x'l  solennelles  ;  les  petits  vases,  kolyliskoi,  «huit   se 
couqmsail  le  kernos,  ('laienl  destinés  à  recevoir  une  petite 
quanlilé  des  principaux  produits  du  sol.  olTrande  sacrée 
des  tidèles  à  la  divinité:  mrel,  huile,  vin,  lait,  froment, 
orge,     sauge.   ])avol.   ])ois,    lentilles,     fèves,    épeautre. 
avoine,  laiin'  non  lav('e.  giileau  de  friiils". 

Or  on  a  trouvé,  dans  ces  dernières  aniu'es.  à  Athènes, 
dans  le  voisinage  de  l'Iîleusinion  ;à  louesl  de  l'Acropolel, 
et  surtout  à  Klcusis.  un  gi-and  nond)re  de  vases  qui 
répondent  assez  exactement  à  la  description  d'.Mhénée; 
il  est  impossible  de  n'y  pas  reccjnnaiti-e  des  kernoi'.  Il 
faut  seulement  remanfuer  que  beaucoup  des  exemplaires 
retrouvés  n'ont  certainement  Jamais  pu  si'rvir  au  cidte  ; 
tels  sont  les  exemplaires  en  marbre  ou  m  lerre  cuite  oi'i 
les  kolyliskoi.  appli(|ués  sur  la  panse,  ne  sont  pas  creux 
et  par  conséquent  n'ont  jamais  pu  contenir  quoi  que  ce 
soit.  Ce  sont  des  àvaO/iaaTa,  à  l'imitation  des  vrais  kernoi 
(lu  culle.  D'ailleurs.  |ilusieurs  di'  ces  exemplaires  portent 

'  Oulrc  les  lexlcî-  cilùs  au  cours  de  cet  aiiicle.  cf.  de*  expressions  connue  xr.ottivw. 
«sixr.jilvu  (lies.  s.  !■.),  signifiant  délruire.  corrompre,  «xf.fi»;,  délirn' île  la  morl. 
IcMr.jo!  dans  le  sens  de  i«!«po;  (Hippocr.  mj'i  tipi;;  v<;ii>,j,  p.  30.1).  elc.  -  i  Od.  M. 
135  5i|.  ;  XI,  279  si).  ;  Acscli.  Sepl.  8«;  :  Sopli.  Oed.  Col.  I  iU.  —  3  Rolide,  Psyché, 
p.  217.  —  ^  D'aulres  figiu'es  un  niologiques  offrent  avec  les  Kères  d  ctroiles  analogies  : 
les  lïarp^  ies.  conçues  d'ordinaire  comme  divinik^  ravisseuses,  les  Sirènes.  Lamies. 
Sphin» .  cic.  Le  nom  niùmcdc  Aci' SCSI  pcul-*lrc  conservé  en  osipiedans  la  formule  AVW 
.Ircii/iA-ail,  Zïclaieir.  /iiscc.  liai,  inf.f.  W  S(|.:  Maury,  Hcr.arch.  IV.  p.738sip|. 
—  BiBLiocRAPHie.  Crusius,  Allgemcine  Kncyklop.  Il,  sccl.  33  i,IS83),  p.  iii.ii67.  el  Id. 
dans  Roscher.  l.eTikon.  Il,  I I3C-1 16i;(l89ri).  (T. encore  A.  Maury.flcr.  arch.  IV,  p.esr, 
sipi.  ;   737  S'p|.  ;  7Sl  s.|.(.  :  Id.   /lelii/ions  de  ht  Grèce  antique,  IS37,  I.  p.  JSV  el  s. 


des  inscriplions  iledicaloirr>.  Mais  l'aspect  général  de  tous 
ces  vases  éleiisinions  esl  le  même;  la  partie  inférieure 
représente  ime  kylix  ;l  pied;  celte  kylix  est  recouviTle 
«l'une  sorte  de  bol  reuversi''.  qui  l'ail  corps  avec  elle  ;  le 
vase  esl  oum'i-I  i\  l.i  parlii-  supi'rieure  cl  cimuiioiIc  un 
couvercle.  .\u  milieu,  c'esl-à-dire  dans  la  pai-tie  la  j>lus 
large  du  vase,  deux  anses  à  peu  prèj  horizontales  sont 
attachées  ;  quchpies  exem|)laires  pri''senti'nt  cette  parlirn- 
lai-ili'  ([lU'  les  anses  sont  surmontées  d'un  a|)|)endice  en 
loniir  di-   pi'lit  vase.    Kniin.    tout   autour  du    vase,  à    la 
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partie  supérieiiri'.  sur  l'i^panle.  sont  appliqués  de  petits 
vases,  les  kolyliskoi  d'.Vlhénée"  ,  tig.  i2G."ii.  Quelques 
exeoiplaircs,  qui  ont  pu  servir  an  culte,  portent  des  koly- 
liskoi creux  qui  sont  de  vrais  vases'.  Mais  la  plupart  des 
exemplaires  conservés  ne  sont  que  des  kernoi  votifs; 
aussi  les  kolyliskoi  appliqués  sur  la  panse  sont-ils  géné- 
ralement pleiiix.  Ils  n'ont  pu  avoir  aucune  utilité  pra- 
tique; mais  ils  rappellent,  par  leur  aspect  extérieur,  b's 
modèles  usités  dans  les  cérémonies  religieuses.  Quelque.  - 
uns  de  ces  kernoi.  |»ai'- 
ticulièrement  ceux  qui 
ont  dû  servir,  ne  por- 
Icnlqu  uiipelil  nombre 
de  kolyliskoi,  symétri- 
quement disposés  en 
un  rang  sur  la  panse. 
Parmi  les  kernoi  vo- 
tifs, beaucou])  ])orlenl 
un  luiudjre  considé- 
rable de  ces  appeu- 
ilices.  pressés  en  ]ihi- 
sieurs  rangées  super- 
posées '"  (fig.  'i;2t)ti  . 
Beaucoup  au  contraire 
n'ont  pas  de  kolylis- 
koi du  tout  ;  ce  sont 
des  kernoi.  coninu' 
rindi([ue  l'aspect  gé- 
néral, mais  ce  sont  des 
kernoi  simpliliés  "  : 
tels  sont,  en  particulier,  les  exeMq)laires  en  ujarbre.  l'.n 
dépil  de  toutes  les  dillérences  de  détail  (|ui  séparent  les 
kernoi  (''leusiniens  parvenus  jusiiu'à  nous   kernoi  d'usage 

KEIINOS.  1  eliilios.  'Er.yi.  '  Ap/..  1883,  p.  171  el  suiv.  :  von  Krilzc,  'Eç.  'Apx- 

1897.  p.  I(i3-17*;  Kourouniolis,  "Ee."  Aç^.  I89S.  p.  î\-:*  :  liubcasolin,  AHieii, 
Millh.  XXIII,  1898.  p.  27I-3UI1.  —  i  Xpjcii  «tsy"-'  -l"""-  .l/'V(/i.  I89i,  p.  19i  et 
suiv.  ;  ■£;.  'A;/.  1893,  p.  (il.  —  3  Hippocr.  p.  1217  f;  Gall.  .9ym/)/.  caus.  t.  3. 
—  '  Hcsycli.  s.  c.  «!j)rï,i^«5-..  «sj/vuTi;  l'ollui.  II.  18»:  Erolian.  ad  Hippocr.  s.  r. 
.if/vilSr.  (éd.  Franz,  p.  198).  —  ^  Alhcn.  XI.  p.  VTC  /  el  p.  17s  c.  —  6  Atlicn. 
JIjid.  —  7  'Ee.  'Af/..  1885.  pi.  IX:  1897.  p.  I(i3  el  sui».  (lig.  i-5)  :  kufcnsolni. 
.ilheil.  Millh.   1898,    pi.  .vni-xiv.  —8  'Es.  "Ajz-    '*83.  P'-  '*.  S;  Atlten.  Milth. 

1898,  pi.  xni,  3.  —  'J  Atlien.  Millh.  1898,  pi.  xiii,  1 .  —  10  Allien.  Milth.  1898, 
pi.  xin.  7:  "Eç.  '.Vf/..  1885,  pi.  ix,  7.  —  U  'Ei  '.Vj/.  1883.  pi.  ix,  fi  ;  .4//icn. 
.l/i«A.   1898.  pi.  Mil.  i. 
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l'oliriinl    rt   ki-l'lliii  Millfo,  ki'lliol  itM'i    ki>l\llikii|  ri   kiTIMPl 

>itn>.  kolyli-.knj,  kiTiKii  «II*  Icirt*  iMiti'.  <li'  iiiiirlin-  i-l    <l<' 
lirttiuiM,  iiiMis  uviins  iilTairi'  ifi  d  un  si'iil  ly|ii«  «le  sum', 

ri'liii  lil    iiii^iiic  ilMIl  «Ircril    Mlii'lH-c. 

•Jtiil  iliiil  11-  n\|i'  itii  kirm».  iliiii->   li-  riilli'  i'UMi?«iiiit'n  ? 
Il  si-rviiil  i\  |i(»rli'r,  lutiis  l'iivons  vu,  li'»  pr«'iuiws   «len 
rriiil<<  (lu  su!  ;  Ifs  ki>l\  li<.kiii  ili'vnictil  l'iiiiliMlir  rnuiiii<>  un 
s|ii-t'inii>n  )iii    un    frlianlillun    ilt*    i'liai|ilc    fruit.    Il    i-cmIi* 
l'uriirt'  à  i>\|ilii|Ui>r   uni*  |iiii-lirulai'iti'>  tlu  viisf.  Le  kcruos 
rnnipnrlc  nu  l'tMivci'rlf  '  ;  les  cnuvt'rrlcs  i|u'iin  a  rt'Irouvi's 
-.util  lil-  l'oruirs  assez,  divi'rsi's,  1rs  uns  riuiii|ues.  il  iiulrcs 
■-\  linilrii|u<'s  ;  mais  ils   mit  Ions  ci'oi  <l*>  cninuiun  qu'ils 
-.ont  iM'i'fi's  iriinvrrlnri's  tiiiiiilirt'usrs.  (Vi'sl  l'i-tti'  parlicu- 
laritr  i|ui  a\ait   >nrliiul   rra|i|ii'-  li's  jimuiiTS  savants  ipii 
s't'tait'nt  <iiTU|ifs  (II-  iTs  fiirii'usi's  poti'rirs' ;  ils  avaii'nl 
piMist-  i|u°iin   n'i'ii  piiuxait  iIimiuit  i|u'unr  seule  cxplii'a- 
tioii    sali>raisantc,  à    savoir   i|ui'    l'i's   vases   élaieiil   îles 
'jj[itïTr,:ii  ;  la  luini-e  île  l'encens  i|ui  brillait  à  riiiti-riiMii- 
ilii    vase   s'échappait    par   les   niivertiires   ilu   couvercle. 
Mais  alors    il    l'amlrait    renoncer  à   la  dénoiiiinalion   de 
kernos,  car.  ilaiis  les  textes  relatifs  au  keriios.  en   parti- 
culier dans  celui  d'.Mliénée,  rien  n'indiiiiie  que  les  keriioi 
aient  Jamais  servi   de  Ou|jl!ïtt]5ii  ;  et,  d'autre  part,   nous 
avons  vu  que  les  caractères  essentiels  des  vases  l'iensi- 
iiieiis    répondaient    l)ien     à    la    description     qu'.Mliénée 
donne  du  kernos.  De  plus,  si  ces  vases  sont  des  OujiiaTiÎBta, 
on  ne  s'explique  |dusdii  tout  le  rôle  des  kolyliskoi.  Kniin 
nous   verrons  que  les  vases  en  question  se  portaient  sur 
la  tète;  on  admettra  diflicilement  qu'on  put  porter,   posé 
directement  sur  la  tète,  un  vase  où  hn'ilail  de  l'encens. 
Les  vases  ideiisiniens  dont  nous   parlons    ne    sont  donc 
jias  des  OjatiTr,;;!  ;  ce  sont  des  kernoi.  Comment  expli- 
quer ces  couvercles  percés  d'ouvertures?  Les  ouvertures 
|>araissenl   indiquer   qu'on    mettait    dans   l'intérieur   du 
kernos  quelque  chose  qui  avait  besoin  de  recevoir   de 
lair  dii  dehors.  On  a  proposé  '  rexplication  suivante  qui 
demeure  très  hypothétique,  mais  que  nous  pouvons  pro- 
visoirement accepter,  si  étrange  (luelle  puisse  paraître. 
Le  texte  dWtliénée  n'est  pas  le  seul  où  il  soit  question  du 
kernos;   un    scholiaste''  s'exprime  ainsi  :  "  On  appelle 
xïîv.poio;  la  prêtresse  qui  porte  les  cratères;  xésvo;  est  en 
etVel  le  nom  des  cratères  mystiques  sur  ou  r/nns  lesquels 
on  place  les  lampes  •>.  Nous  pouvons  donc  admettre  que 
de  petites  lampes  ou  des  bougies  étaient  allumées  à  l'in- 
térieur du  kernos.  D'ailleurs  nous  avons  à  cet  égard  un 
témoignage  assez  curieux  ;  le  kernos  est  figuré  sur  un 
certain  nombre  de  petits  çjaSoXa  de  plomb  ou  de  bronze, 
trouvés  en  .\ttique';  sur  quelques  exemplaires,  on  voit 
surgir  de  l'intérieur  du  vase  de  petits  bâtonnets,  qui  ne 
peuvent  guère  être  autre  chose  que  des  bougies".  D'autre 
part,  on   a  rappelé   que.  parmi  les  fruits  énumérés  par 
-Mhénée  comme  figurant  dans  la  xEivoiopia.  il  y  en  a  un 
qu'on  ne  se  représente  pas  enfermé,  si  petit  qu'il  fût, 
dans  un   kolyliskos  ;  c'est  le  -xÀiOtov.  gâteau   de  fruits  ; 
pourquoi  ne  pas  admettre  que  l'intérieur  du  kernos  était 
réservé    au   -ïÀi6'.ov  ?   Knfin.    pour   combiner  ces  deux 
explications,  on  pourrait  supposer  que  l'intérieur  du  ker- 
nos contenait  le  -aXiQ'.ov,  garni  de  bougies'.  Ceci  n'aurait 


1  Eï.Af/.  lSs5.pl.  IX.  8;  .4//ieii.  .l/i»/i.  1«»8,  pi.  \iii.  8(i,  84.  —  i  Piiclislein, 
J'iliibuch,  189(1.  p.  73:  Philios.  "£=.  'Af/.  1883,  p.  173- I7i:  von  Ffiize.  "Es.  'A  j/. 
IH97.  p.  I6.1-I7i;  Arch.  Anzeiger,  1899.  p.  10.  —  3  Rubcnsolin.  Alhen.  Mitth.  1898, 
p.  i88.  —  t  Scliol.  yicandi:  Atexiph.  217.  —  5  Bail,  de  coït.  Iiell.  1884,  pi.  i,  n«  '■7  ; 
VI,  n""   18;i.  I.-17.  189-1'JI  ;  Mon.  ined.  dell'  Inslil.  VIII.  pi.  xxMi  ;  Svoioiios,  Jomii. 
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ni'ii   il  iii\  raisemblabli' ,  iiniii   riiiiiiiiissiiii-.li'>  'x{x:^'.^<'ivtc( 
qui     ll^urilieiil     aux     fêles    d'Arteiilis     de    Muil.M'Ilie '. 

(Jiioi  (pTil  en  Hoil  ilc  n*  petit  prolilèiiie,  il  denieun* 
acquis  que  le  keriioH  servtiil,  dans  i|iieli|iies-unes  des 
fêles  ■•leusinielllies.  à  porter  HoleiiiiellemenI  les  pré'lllices 

lii'H  fruits  lie  la  terre.  Lu  xipvotpopis  ne  faisait  sans  doute 
pus  partie  des  ci-riMiionies  d'inilialion  aux  iiiyslères;  car 
elle  n'est  pas  iiienliDiiiiee  dans  le  fiiriiiulaire  îles  initia- 
tiiins  que  nous  connaissons.  Nous  ne  savons  pas  à  quel 
moiuent  des  fêles  elle  se  plaenil.  Les  liilèles  devaient 
porter  les  kernoi  en  procession,  eumiiie  l'indique  le  mot 
•neii^épttv  dont  se  serl  .MInMii'e,  à  moins  que  ce  mut  ne 
s'applique  à  un  chieiir  de  danse".  La  procession  ou  la 
danse  achevée,  ceux  qui  portaient  les  kernoi  prenaient 
une  partie  des  fruits  qu'ils  avaient  ainsi  portés  et  en 
,  mangeaient  '".  C'i'tait  une  sorte  de  repas  sacré,  coiiiiiie 
nous  savons  (|ii'il  y  en  avail  dans  bien  d'autres  ci'ré- 
monies  religieuses. 

On  portait   le  kernos  sur  la  tête.  Ceci  ressort   d'abord 

du  texte  d'/Mliéni-e  :  •■    (Jii  le  porte,  eomi jii   poile  le 

ÀTxvov  ■•.  c'est-à-dire  comme  on  porte  le  van  sacre  ilans 
certaines  fêles  de  Dionysos,  sur  la  lête".  Knsuite,  el  sur- 
tout, il  a  été  trouvé  à  Kleusis,  en  189."j,  un  très  curieux 
monument  consacré"  par  une  femme  noiiiiiié>e  .Ninnion, 
sur  lequel  est  tigurée  une  xcpvotpoptz'-.  C'est  une  tablette 
de  terre  cuite,  en  forme  d'édicnle  à  fronton,  décorée  de 
peintures  à  ligures  rmiges,  de  style  récent  ;  tablette 
votive,  qu'on  peut  attribuer  à  la  lin  du  v  siècle  ou  au 
commencement  du  iv.  Sur  le  pinax,  le  peintre  a  repré- 
senté une  procession  sacrée,  à  l'une  des  fêles  des  mys- 
tères d'Kleusis;  Ferséphone  et  Démêler  y  sont  figurées, 
assises  sur  des  trônes,  appuyées  sur  un  sceptre;  dans 
le  champ,  une  colonne  et  un  omphalos  indiquent  que 
la  scène  se  passe  dans  l'enceinte  sacrée,  .\iitour  des  deux 
déesses  se  presse  le  cortège  des  adorants  :  jeunes  gens 
et  vieillards  portant  des  rameaux  blancs  et  loenochoé 
des  libations  ;  jeunes  femmes  tenant  des  torches  allumées. 
Deux    jeunes   lilles.    au    lieu   de    torches,     portent   des 
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rameaux  de  feuillage;  sur  leur  lête  est  posé  le  kernos, 
assujetti  au    moyen   de   bandelettes   blanches   qui   sont 

inlernal.'rurchéol.  numisni.  I,  p.  33.  —  6  Allien.  Milth.  189?,  p.  290  (fig.).  —''  Ru- 
lionsolin.  .4(;ipn.  .Millh.  1898.  p.  289.  —  8  .\lhcn.  p.6l3o;  cf.  •£=.  -Aj/.  1890.  pi.  v. 
—  »  Alhen.  p.  47G^et  47Sc  —  '»  Alhen.  Ibid.  —  "  Athcii.  Iltid.  :  cf.  0.  Jaliii,  Ber. 
der.  Saechs.  Gcseltsch.  d>-r  Wissense/i.  1861,  p.  324.  —  12  Arcli.  Anzeiger,  1893 
p.    163:.4(/.fn.J/i((/i.  l89.S.p,23l;  1898.  p.  293  (Og.)  :  ■£=.  'Aj/..  1897.  p.  166  (lig. 
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nllarh(M>s  ;iii\  jiiiscs  i-l  au  pii'il  ilii  vase  el  viennent  se 
lixor.  aux  Imnilelelles  el  à  la  Stéphane  qui  enserrent  la 
Icle.  (fig.  W()7).  Le  kernos  est  iei  «lu  lype  le  plus  simiile. 
sans  kotyliskoi  ;  on  n\  dislinKue  pas  d'ouvertures  dans 
le  eiiuverrle  ;  mais  le  caraeli-re  général  est  relui  des  vases 
que  nous  avons  décrits  pins  haut.  Il  est  hors  de  doute 
que  nous  avons  ici  la  représenlalion  dune  xsîvosopia, 
procession  sacrée  des  mystères  éleusiniens. 

Il  seuihle  d'ailleurs  (|ue  la  xeivoaopia  compnrlàl.  à 
colé  d'une  procession,  une  danse  sacrée.  Quelques  textes 
sifçnalenl  le  y.eivooôfov  5pyY,p.a  ',  qu'.\thénée  range  au 
ninnhre  des  danses  orgiasli(iues  ;i;i.r.rsiMA.  p.  ^iTl-.jT.'?]. 
CM-,  précisément,  une  danse  de  celte  espèce  parait  figurée 
sur  le  fronton  du  pinax  de  Ninnion.  où  on  voit,  entre 
autres  ])ersonnages,  une  l'enime  jouant  de  la  double 
llùte.  el  une  autre  femme  qui  porte  sur  la  tète  un  kernos. 
Ccl  exemple  d'une  femme  dansant  avec  nn  vase  sur  la 
lète  n'est  pas  isolé;  on  a  rapi)roché  avec  raison  du  vase 
éleusinien  une  peinture  d'une  fresque  étrusque  de 
Chiusi  ((îg.  -28-2-2),  où  l'on  voit,  à  côté  d'un  joueur  de  flûte, 
une  femme  qui  danse,  un  haut  vase  posé  sur  la  tète. 
Celli-  peinture  n'a  rien  h  voir  avec  les  cérémonies  du 
cidte  éleusinien;  le  vase  que  porte  la  danseuse  ne  rap- 
pelle en  rien  le  kernos;  mais  l'analogie  des  deux  repré- 
sentations n'en  est  as   moins  à  noter-. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  nous  parlent  du 
kernos  sont  le  pinax  de  Ninnion,  ([ui  peut  remonter  à  la 
fin  ilii  V  siècle,  et  les  inscriptions  d'Eleusis,  citées  plus 
haul.  qui  sont  datées  de  la  fin  du  même  siècle.  Quelques- 
uns  des  kernoi  trouvés  à  Eleusis. 
en  raison  des  inscriptions  qu'ils 
])orlenl  et  des  circonstances  de 
la  (li'couverle  '.  remontenl  au 
moins  au  iV  siècle  :  beaucoup 
sont  au  contraire  plus  récents.  Le 
kernos  apparaît  comme  emblème 
sur  les  monnaies  d'Eleusis  et  d'At- 
tique  (fig.  4:2(J8).  à  partir  du  début 
du  m'  siècle'.  Il  figure  aussi 
siii-  un  grand  nombre  de  (rùaSoXa 
on  lessères  de  plomb  ou  de  bronze)  provenant  d'.\l- 
lique.  el  généralement  attribués  au  m'  siècle;  il  y  figure 
seul,  on  bien  associé  au  calathos,  à  la  torche,  et 
à  d'autres  attributs  des  divinités  éleusiniennes  ■.  Il 
figure  enfin,  A  une  date  encore  plus  récente,  sur  un 
certain  nombre  de  monuments  éleusiniens  :  sur  le 
calathos  des  grandes  statues  cistophores  d'Eleusis  '^ 
ifig.  2(i32)  ;  sur  un  bas-relief  fameux  de  FEleusinion 
d'.Mhènes"  lig.  t^tKiS  ;  sur  le  grand  vase  à  reliefs  de 
Cumes  du  .Musée  de  l'Eruiilage,  oi'i  sont  représentées  les 
divinités  éleusiniennes'  (fig.  2639).  Il  faut  remarquer 
c|ue.  sur  la  plupart  de  ces  monuments,  le  kernos  est 
rapproché  du  b.vc.i'.hos,  faisceau  de  rameaux,  qui  est 
l'attribut  essentiel  des  mystes  à  Eleusis',  .\insi.  sur  le 
pinax  de  Ninnion,  dans  le  chauqi  du  tableau  principal, 
deux  bacclioi  en  croix  sont  ligurt'S,  indiquant  le  caractère 


1  .Mlioii.  \IV.  |i.  CJ'.l  K;  l'ollu»,  IS,  14.  -  -l/u/i.  iiiffl.  ili-ll  Insl.  \,  pi.  xvi.  4  ; 
Marlha.  /'.4r/  F.trmqut.  fig.  i'i».  —  '  Rubeiisolin.  Mhen.  Milth.  I»98,  p.  Wi. 
—  l  Beulo.  .Vtinnnies  rf'.4//iéni's,  p.  I.ï4.  19i.  :iU  ;  Barclay  Hcad,  ffisl.  ntim.  p.  315. 
:UG.  3i8  ;  Cntnl.  coins  ftrit.  J/iM.  AUica,  pi.  xiv  et  xv  ;  Svoronos,  Jour»,  intern. 
d'arrht'ol.  tiitmixm.  I.  p.  100  ;  arl.  ki.eusima.  fig.  2640.  —  ••  BuU,  di'  con:  hell.  1884. 
pi.  I  cl  VI.  11"  17,  183,  187,  I89-I!)l.  —  6  Pliilios,  Kl'iisis,  p.  82;  Michaolis,  AncienI 
ntarlttat.  p.  2V2,  241, —  '<  Lcnormanl,  /ïccA.d£'/c««is,p.  o3-55,  396-401  :  Phitolofftis. 
.\XI1I.  ISfifi,  p.  227.  —  8  SIcphani.  Compte  rendu.  1862,  pi.  m.  —  ^  Arl.  ei.ecsinu, 
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éleusinien  de  la  repri'>eulatioii  ;  des  bacchoi  sont  aussi 
figurés  en  marge  du  même  tableau,  au  rebord  du  pinax. 
l'n  des  kernoi  de  terre  cuite  trouvi's  à  Eleusis  est 
di'coré  de  peintures  :  on  y  reconnaît  des  guirlandes,  des 
couronnes  de  feuillage  et  des  bacclioi'".  Celle  associa- 
lion  du  kernos  et  du  bacclios  [irouve  ((lie  c'étaient  là 
deux  accessfiii'i's  imporlanis  du  ciille  ('leiisinien  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  aflii'iiicr  que  les  liarrlioi  dussent 
jouer  un  n'ile  particulier  dans  la  /.£pvo-.io:!ï. 

Les  kernoi  ligiiiM's  sur  les  moniiiiienls  ('leiisiiiiens  que 
iMiiis  xeiinns  d  ('iiuiiicrer  sont  Innjoiiis  du  lype  simplifié, 
sans  kotyliskoi,  (>e  n'est  |ias  une  raison  piuir  leur  refuser 
ce  nom,  s'il  est  vrai  (lue  la  forme  g(''iiérale  de  ces  vases 
est  la  même  que  celle  des  kernoi  à  kotyliskoi,  trouvés  à 
Eleusis,  .\ussi  longtemps  ([u'on  ne  connaissait  pas  les  ker- 
noi à  kotyliskoi.  conformes  au  type  décrit  par  AtluMiée,  on 
ne  pouvait  songer  à  donner  le  nom  de  kernos  aux  vases 
plus  simples  qui  sont  figurés  sur  le  bas-relief  de  l'Êleusi- 
nion,  sur  les  monnaies  d'Eleusis,  etailleurs.  On  y  voyait 
desplémochoésjKLKisiMA.  \).''>~'.i-''>~'i  .On  sait  en  effet,  par 
le  témoignage  d'Athénée",  que  la  i-ucmocuoé,  vase  à  liba- 
tions, jouait  un  r(')le  important  dans  les  cérémonies  des 
mystères  éleusiniens  '-'.  Mais  le  rc'ile  du  kkh.nos  n'était  pas 
moindre,  et  nous  croyons  avoir  montri-  ([uetoiis  les  vases 
éleusiniens  de  même  forme,  avec  ou  sans  kotyliskoi.  ne 
forment  qu'un  seul  el  même  groupe,  et  doivent  être 
appelés  kernoi.  D'ailleurs,  ces  vases  éleusiniens  (même 
ceux  qui  n'iMit  pas  de  kotyliskoi),  avec  leur  couvercle 
percé  d'ouvertures,  n'ont  pas  le  caractère  de  vases  à 
libations.  Il  est  impossible  de  voir  une  pl('mocho('',  vase 
à  libations,  dans  un  vase  qu'on  porte  sur  la  tèle  dans 
une  procession.  Enfin  on  peiil  rappeler  les  monnaies 
d'Eleusis  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  on  y  voit  un  vase 
(le  l'intérieur  duquel  sortent  des  épis  de  blé  (fig.  4268i: 
celte  particularité  permet  d'éliminer  l'iiypoilièse  du  vase 
à  libations;  elle  justifie  au  contraire  l'appellation  de 
KERXOS,  puisque  le  kernos  esl  un  vase  où  l'on  porte  les 
prémices  des  fruits  de  la  terre. 

II.  Hors  d'Eleusis,  le  rôlr  religieux  ilii  kernos  est 
attesté  par  les  textes  pour  le  culte  de  Cybèle  '';  mais  nous 
n'avons  pas  de  grands  détails  à  ce  sujet.  .Nous  savons 
seulement  qu'une  prêtresse  de  Cybèle  était  appelée 
xEfvo'ioso;",  et  que  le  ternie  xspvoçopôrv  figurait  dans  le 
formulaire  sacré  des  mystères  d'.\ttis-Cybèle  ''  cybèle, 
p.  iGH-l].  .\joutons  que,  sur  une  monnaie  de  Smyrne,  on 
voit  un  vase  à  couvercle  ipii  rappelle  le  kernos  éleu- 
sinien '°. 

III.  Le  caractère  du  kernos  éleusinien  eUiiil  ainsi  bien 
défini,  il  convient  d'ajouter  que,  par  extension  et  par 
abus  de  langage,  les  archéologues  donnent  quelquefois 
le  nom  de  kernos  à  des  vases,  assez  difTérents  les  uns  des 
autres,  el  très  dilTi'rents  du  lype  spi'cial  que  nous  venons 
d'étudier,  mais  qui  ont  ceci  de  commun,  qu'ils  font  penser 
à  la  (Icliuitiiiii  du  kernos  donnée  par  Alhénée  :  <■  Un  vase 
(le  terre  cuite  sur  lequel  sont  appliqués  un  grand  nombre 
de  petits  vases  ".  Quebiiies-uns  de  ces  vases  méritent  â 

p.  371  :  Furlwaen^-ltT.  Anl,..\„z.„jer.  1892.  p.  loii  :  .4(/ieii.  .ViHA.  1893.  p.  .I.'is. 
—  I0.4(/|PH.  Afilth.  1898.  pi.  XIV.  —  Il  Alhcii.  XI.  p.  496a.  —  li  Prcllcr-Rokcrl,  Crirrh. 
Mytii.  I.  p.  791  :  cf.  BcuK'.  Mnnnniis  tr.Mhhies.  p.  133.  —  13  Lobeck,  Agiaophamwi. 
p.  22  :  Rubcnsoliii.  Allien.  Mitlh.  1898, p.  271  ;  \Vcllllcl..46/iaiir//.  der  Geselhch.  der 
Wissens.im  Gôlling.  WW'lll,  l><92.  p.50.—  H  .Xicandr. /l(f.ri;)/i.  v.  217,  cl  Sclioi.  : 
Anth.  Palal.  VII,  709.  —  >'•  Clcm.  Alex.  Proirepl.  II.  ij  13.  p.  13  ;  Scliol.  l'Ial.  Cor- 
fjias.  p.  497  e.  —  16  Cotât,  coins  Rrit.  Muséum.  lonia.  pi.  x\v.  3:  Imlioof-Bluraer. 
Oriecli..Mriii:eii,p.  120,  n' 331.pl   i\.  4:  Rosclicr,  Kcxicon  der  .Mythot.  II.  p.  2862- 
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|iiiiii'  il  lin-  iiit'ntioiini^N  ;  Ifiir  ihWorntioii  iiiiliqui'  «ii 
^l'iii'i'ul  i|iii'  Cl-  MHilili'i  |M)li'i'H'^  tli"  Imnsf  i''|iiiinic  ;  Mirliiul 
ils  II  mit  iiiiiiiilVsU'iiifiil  pus  un  t'ai'u<li-r<-  rcliKK-ii\;  iuiii- 
|Hisfs  lie  |icliU  viisi'sii  l'iiuvrrclc,  jii\lii|iiisi>s,  ri'iiiii'»  ciilri' 
l'iiv  |iar  ili'>>  tciiiiiiH,t*t  i-attacliiVsa  iiiicst-iiic  aiisfcniiiiuiiiii', 
ils  ra|i|ii'llfiit  Ifs  hiiiliiT>  i|iii>  iiiiii>  |ilai'iiiis  sur  m»  lal>lfs 
|iiiui-  U'!^  i-c|)as',  fl  il  <'>)  vi'ais<'iiililal)li-  (|uc  ce  soiil,  en  i-IVrl, 
(les  iistciisilfs  lie  lalilr  ili'stiiii'-s  au\  assuisiiiiiiriiifiits  ;  il 
Il  \  a  aiu'iiiii'  l'aisiiii  ilc  Iriii'  iliiiiiifi'  li-  iiiiiii  <lc  ki-rnos '. 

llaiiln-s  viisi-s,  i|iii-li|iirriiis  a|i|ii'li-s  ki-i'iim,  smil  plus 
iiiir-ri-ssaiils,  i|iiiiii|iii'  imil  à  l'ail  dilIV'i'iMils  tlii  Kunins 
ilKIfiisis,  parfi- tiuils  oui  pciil-i-lrr  eu  un  canirli'rf  rrli- 
(;ii'ii\.  Niins  miiiIdiis  parler  (l'un  groupe  ili-  vasi's,  très 
ar('liaii|iics.  ipii  mil  t'>l('>  liiiis  lri>UYt''s  lians  ii'S  in'criiiioli's 
ili'  Milii-,  l'i  iliiiil  un  riiiinail  justiu'ici  uni'  (li/.aiiii* 
ili-M-iiiplairr-.  '.  lui  ilcpil  ili'  (liH'i'ri'inTS  ili'  iir-lail,  ils  si- 
raiiii'iii-iil  li>ii>  a  un  I\|m'  iiiiii|ui' ;  ils  se  l'onijuisfiit  csscn- 
licliriiicnl  (I  nu  liaul  >iippiu'l.  a  peu  près  i'vlin(lric|iii>  cl 
fn'U\,  à  I  rNlri'iiiiU'  siipcriciirc  (lui|ui'l  sniil  allaclu'S, 
t;niupi''S  l'ii  i-crclc,  nu  ci-rlain  nuiiilu'i'  ilc  pclils  vases; 
i-i's  pclils  vases  sniil  unis  cuire  cu\  cl  rciii's  au  siip- 
piirl  ciiiiiniun  par  lics  Icnons.  yucliiucs  exemplaires 
n'iMil  i|u'uii  cercle  de  |)clils  vases  ;  d'autres  CDinporlcnt 
deux  cercles  ciiiiceiilrii|ucs.  La  l'orinc  des  pclils  vases 
varie  d'iiii  cxeniplairc  à  l'anlre;  ce  sont  de  petits  réci- 
pients en  l'orme  de  pitlius,  ou  d'alabastre,  ou  de  lasse. 
I.c  nonihre  lolat  des  petits  vases  ainsi  groupés  autour 
du  su|)|»orl  central  varie  suivant  les  exemplaires  :  sept. 
Iiiiil.  dix.  dix-scpl.  vinj;t.  vingt-cin((.  Ces  curieux  monu- 
iiieiits.  qui  sont  jus([u'à  nouvel  ordre  particuliers  à  la 
ci''raiiii(|ue  méliennc,  ap])articiiueiil  à  la  période  post- 
iiiyci'nienne  ;  ils  sont  décorés  de  dessins  géomélriques 
rectilignes.On  est  tenté  d'y  voir  des  vases  d'un  caraclére 
l'unéraire  et  religieux  ;  ce  sont  vraisemblablement  des 
vases  à  libations.  Ce  lype  de  vase  est  d'origine  IbrI 
ancienne;  à  Milo  même,  on  a  trouvé  un  exemplaire  ana- 
logue dans  une  tombe  d'époque  mycénienne  ■  ;  il  ne  se 
compose  que  de  trois  iietits  pitlioi  groupés  au  haut  d'un 
support  creux"'  ;  c'estle  prototype  des  autres  exemplaires. 

Hnliu,  il  faut  rappeler  tout  un  groupe  de  monuments 
analogues,  de  provenances  et  de  dates  très  diverses, 
((lion  trouve  dans  les  musées,  et  qui  se  composent  essen- 
liellemenl  d'un  anneau  surmonté  de  petits  vases.  Quel- 
ques-uns sont  très  anciens.  11  y  on  a  un  au  musée  du 
Louvre,  provenant  de  Chypre  ^  ;  c'est  un  anneau  rond 
sur  lequel  sont_ posés  trois  petits  vases  (une  tasse  aune 
anse,  et  deux  petites  bouteilles  sans  anses),  et  une  tète  de 
lièle  à  cornes.  L'anneau  et  la  panse  des  petits  vases  sont 
décorés  de  dessins  géométriques,  semblables  à  ceux  des 
kernoi  de  Milo.  décrits  plus  haut.  C'est  sans  doule  un  vase 


1  Par  exemple  Gulil  et  Kouer,  rit*  aiitit^ue,  !,  p.  il3,  lig.  l'iK  L'a  L-xcMiiplaire 
analogue  au  iïuséc  du  Louvre,  Salle  H.  Cf.  .Xanki-atis.  U,  pi.  vu,  u«  :i. 
—  -  Bosanqucl,  Animal  of  the  Britisli  school  ht  Atfwiis,  l)^ytj-7,  p.  i)7-01. 
pi.  IV.  —  3  Siv  eieinpiaires  au  nioin^  sont  certainement  de  provenance  mé- 
lionne  ;  Bosanqucl,  Op,  cit.  p.  58;  cf.  Bircli,  Ancicnt  pottery,  p.  14tj,  fig.  11^; 
Kronguiart  et  Rioercux,  Musée  de  Sèvres^  pi.  xui,  1,  3.  —  V  Bosanqnel,  Op.  cil. 
p.  54,  lig.  3.  —  5  Ce  nombre  de  Irois  a  fait  supposer  que  le  vase  a  pu  servir  pour 
les  xo«t  TçiffîîovSo:  (eau,  v  in.  miel  dissous  dans  l"eauj  dont  les  poètes  parlent  souvent  : 
bosanquet,  Op.  cit.  p.  59.  Mais  ce  n'est  riu'une  liypothèse  invérilialdc  ;  d'ailleurs, 
elle  n'expliquerait  pas  les  autres  exemplaires,  ipii  se  composent  d'uu  plus  grauil 
nombre  de  petits  vases.  —  fi  Salle  A,  Inv.  .\iM.  5(i«,  inédit,  l'anol'ka,  Rectt.  sur  les 
rrais  iwtiis  de  vases,  pi.  v,  53,  donne  le  nom  de  kenws  à  ce  type  de  vase  ;  cf. 
Loeschcke,  Berl.Plûl.  Wocheusclirifl,  lsy8,p.:i22. —  ~'  11  faut  noter  que  l'anneau  est 
creux,  que  les  petits  vases  sont  percés  dans  le  fond,  de  façon  (|ue  le  liquide  qu'on  y 
verse  se  répande  dans  l'anneau  ;  lu  bouclie  de  la  béte  sert  d'orilice.  L'u  autre  exem- 
plaire du    Louvre.   Salle    11,    beaucoup  plus    récent,    re\èlu    dune  couverte  au 


à  lilialionn  '.  Lu  mol  kernns  i-sl  un  h-niie  cuiiiiiioili'  rpii 
peut  servir  II  déhiKiierce^i-iire  dévale»  ;  iiiaiitii  la  coiiili- 
liuii  i|u  ou  u'élaldisKi-ailciiil  lien  de  pareiili-  eiilreces  vaseh 
el  li'H  kerniii  l'deiiHillienH*.  Il  enl  pourlaiil  reiiiai'i|iialile 
qu'à  Kleiisis  iiiéine  un  a  trouvé  i|iieli|iieh  IragiiienU,  Irès 
archaïques,  iraniicaux  analogues,  suriiioiili'->i  de  pelils 
vases  liasses  à  une  aii.te  ou  .sans  anse/''.  Il  serait  lenlaiil 
d'y  voir  la  l'oriiic  la  plus  iiiicieniie  du  keriius.  Le  keriios 
i-leiisiiiieii  aurait  l'-lé  d'abord  simpli-iiienl  un  anneau 
garni  de  petits  vases  ;  puis  il  se  serail  coinijosi-  di-  deux 
parties  indi'qteiidiinles,  rapprocliéfS  à  voloiilé,  raiineiiii 
garni  de  pelils  kolyliskoi  et  un  vase  à  couvercle;  enlin  il 
aurait  conquis,  |iar  la  l'iisioii  ilc  ces  deux  |iarlies,  sa  l'orme 
délinilive,  celle  qm-  nous  nul  iail  coiin.iilre  les  vases  des 
iv  el  m"  siècles,  trouvés  à  LIcusis.  Ce  u  est  la  qu'une  liy  po- 
tlièse  '".  La  liaison  avec  l'iîgypli 
\l .  loncarl,  d.iij^ 
un  travail  réceni, 
a  indiijuée  comme 
pouvant  être  la 
source  des  mys- 
tères grecs  ",  se- 
rait conlirinée  par 
la  découverte  à 
Cartilage  d'un  ker- 
nos  de  style  égyp- 
lisanl,  composé  de 
sept  gobelets  com- 
iiiunit|iiaiil  axer 
un  tuyau  cyliinlriqiic  iiui  est  décoré  au  ceiiln 
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Kig.  42Gti.  —  Kernos  «le  Cartilage. 


d  iiue  télé 
d'Ilathor  el  d'une  tète  de  vache  (fig.  42(5!))'-.     L.  Couve. 

KKUYX    rnAi;i;(i\ 

KILIK.MtClIKS    [Kul.Ncj.Xj. 

KISSOTO.MOl  (KistroTOfioi  s.  e.  y,u.Éoac),  «  la  ccjiipe  du 
lierre». —  Cenomdésigneune  fête  oii  l'on  coupait  le  lierre 
pour  les  sacrifices.  Hlle  se  célébrait  annuellement  à 
Phlionte,  en  riioiiiieur  de  la  déesse  Ilébé  qui  avait  dans 
cette  ville  un  sancluaire  très  vénéré  au  milieu  d'un  bois 
de  cyprès'.  Celte  fête  avail  ceci  de  ])arliculier  qu'on 
y  proclamait  iiiu'  aiimislie  pour  des  prisonniers  et 
qu'on  y  alfranchissait  des  esclaves;  les  prisonniers  ou 
les  esclaves  libérés  venaient  suspendre  leurs  chaînes, 
en  ex-voto,  aux   arbres  du  bois  sacré  ^.     L.  Couve. 

KLARL\(IO,àp'.ac).  —  LFétes  en  l'honneur  de  ZeusClarios, 
célébrées  annuellement  à  Tégée  d'Arcadie  .r'I'ITKh]. 
Elles  ne  sont  connues  que  par  un  texte  de  Pausanias,  qui 
n'en  dit  rien  de  précis'.  Il  faut  vraisemblablement  rap- 
porter à  cette  fête  une  inscription  de  Tégée,  où  il  est 
question  de  :  àYÔivEi;  ôXu[J.7rtaxoc  tw  ii.f((G~M  xal  /.Esa'jvoêôXw 
Al!  avaTE6î!U.svo!  ". 


vernis  noir,  se  compose  d'un  anneau  creux  surmonté  de  cinq  petils  bols  sans 
anses,  percés  dans  le  fond.  —  **  On  pourrait  désigner  de  même  un  vase  arclia'ique 
de  Thèbes,  d'un  type  assez  dilTéreut,  composé  de  dix  petites  œnocboés  juxtaposées 
en  cercle,  et  t(ui  a  peut-être  aussi  un  caraclére  religieux  :  .irch  Anzeiifer,  1895, 
p.  33,  lig.  1.  —'9  .Kthen.  Mitth.  1898,  p.  304  (lig.).  —  10  Rubensobn,  .4/Aen. 
Mittli.  1898,  p.  303.  —  U  P.  Foncart,  Jtech.  sur  l'origine  et  la  nature  des  Mystères 
d'Eleusis  {iVém.  de  l'.Xcad.  des  inscript,  et  hell.  lett.  1895).  —  12  Le  P.  Delatlre, 
.\écropole  punique  de  Doitimès,  Paris,  1897,  p.  49,  lig.  29  {Mém.  de  la  Soc.  des 
antiq.  de  France,  t.  L\'l}. 

KISSOTOMOI.  1  l'aus.  11.  i:i,  :i  :  Slrab.  Vlll,  p.  :!S2  ;  lleniimiii.  Griech.  Antiq. 
M.  i'  éd.  §  32,  37  :  Preller-Kobert,  Uriecli.  Mylli.  1,  p.  409  ;  Kosclicr,  Lexikon  der 
Myth.  s.  V.  Hebe,  p.  18G9.  —  -  Odelberg,  Sacra  Corinthia,  PlUiasia,  Sicyonia, 
p.  124,  Upsal,  189(i. 

KLARIA.  I  Paus.  VIU,  33,  9  ;  Schoeraann,  Griech.  Alterth.  Il,  3»  éd.  p.  507  ;  Her- 
iiiann,  Griecli.  Antiq,  11,  2"  éd.  §  51,  20;  Rosclier,  Lexikon  der  Myth.  s.  i>.  Klarios. 
p.   1212.  —   -   Corp.  inscr.  yraec,    I.  p.  700,  u"  Jd13  (cominonlaire  de  Boeckli). 
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II.  Fêles  l'ii  riioniK'ur  il'Apolluii  Clario.s,  à  Colopliuii 
I  APOLLON .  mviNATlo,  OKACLLA  '].  Ces  fèlcs  sonl  souvent 
irii'iilionnées  dans  les  inseriptions:  mais  elles  sont  mal 
connues;  nous  savons  seulement  qu'elles  oouiporlaieni 
des  concours  gymniques  et  hippiques-.  Des  inscriptions 
(le  Oiloplion  |)ai-lent  d'hymnes  chantés  en  l'honneur 
d'Apollon  Clai-icn,  avec  chn'ui's  de  Jeunes  garçons  et  de 
jeunes  tilles;  mais  il  n'est  jias  sur  (|ue  l'es  hymnes 
fussent  deslini's  à  une  l'été  spéciale;  peut-être  s'agit-il 
d'un  sim|)le  honmiage  rendu  an  <lieu.  indépendamment  de 
liinle  linonslance  particulière,  à  ri'|)oi|ue  des  consulta- 
tions lie  l'oracle  '.  On  trouve  aussi  la  mention  des  klahia 
dans  des  inscriptions  d'Athènes;  mais  on  ne  peut 
allirmer  qu'il  s'agisse  de  fêles  athéniennes'. 

III.  Nom  i|ue.  d'après  l'iutarque.  les  Lacédémoniens 
diuinaieni  aux  actes  qu'un  th'liiteur  remettait  à  son  créan- 
cier pour  conslaler  sa  delte  cl  se  i\ir  de  litre  contre  lui  '. 

L   C.iicvK. 
KLMtOT.M  '  APlI.OlIOTAl]. 

i;i.i:u<»\»>M<>!j,  i.'LEUOs  [siiccEssio]. 
iJi.r.Horoi  [ahihai  . 

IM.RU<M°(:ill.\    COLO.MA    p.  l.'idi  . 

KLKTKRES  i  KÀv?,i£;  .  —  A  Athènes,  ilans  tous  les 
|ii-occs  privés,  le  demandeui' de\ail  sommer  le  di'fendeur 
d'avoir  à  comparaître,  à  un  joui-  doiiu(''.  devaiil  le  ma- 
gistrat. Celle  assignalion  ('lait  \;\  -yjay.l-r^'j:;  ou  /'."a?,'7'.;;  elle 
ne  pouvait  guère  avoir  lieu  que  dans  un  <Mulroit  juiblic. 
puisque  le  domicile  de  l'Athénien  était  inviolable',  sauf 
quand  la  loi  (ui  le  magistrat  y  ordonnait  une  pei-quisition  -. 
Klle  couqxjrtait  nécessairemeni  l'emploi  de  témoins, 
appelés  xXY|TT,fc;  à  l'époque  classique  ',  el  plus  tard 
/.À/,TCip£;  ',  el  dont  la  mission  se  disait  x>.c,t£'Jîiv  •.  Ils 
('•laienl  génc'ralejaent  au  nombre  de  deux''  ;  mais  il  pouvait 
à  la  rigui'ur  y  en  avoir  un  seul  ou  jilusieurs'^.Ces  témoins 
devaient  alleslcr  devant  le  magistral  (jne  la  citation  avait 
eu  lieu  ri'gulièremenl,  el  c'est  pour  cette  raistm  que  leur 
nom  figurait  généralement  sur  l'acte  qui  contenait  la 
demande'.  Sous  la  garantie  de  cette  attestation,  le  ma- 
gistral pouvait  légalement  instruire  el  taire  juger  le 
procès  même  en  l'absence  de  l'autre  partie  ;  mais,  sans 
cette  atteslation,  il  ne  devait  pas  recevoir  la  plainte,  car 
elle  eût  constitué  une  plainte  sans  citation  préalable,  une 
ôixY,  à-iô(jxXvoi;'',  et  l'iiulividu,  condamné  en  son  absence 
]iar  contumace,  eût  ])u  faire  casser  le  jugement  comme 
nul.  Il  est  probable  que  les  témoins  de  l'assignation  se 
pri'scnlaienl  généralement  devant  le  tribunal  pour  con- 
llrmer  leur  h-moignage  '".  In  délit  fréquent,  à  .\thènes, 
i-onsislail  dans  l'emploi  de  •iî'jBoxXTjTTissç,  c'est-à-dire 
d'individus  (|ui  témoignaient  faussement  delà  régularité 
de  la  citation".  11  était  atteint  par  une  action  publique 

*  Sur  le  cuHe  <J'.\pollon  à  Coloplioti.  ^oir  :  Fonh-itT,  Mc-jçtTov,  111.  18Htl. 
p.  ISï-iU;  Burcsch.  Klaros  :  Schiichlmrdl.  Alli.  Millh.  XI,  I88B,  p.  :J98- 
t:H;  Cliamoiiard  el  Legrand,  Bull,  de  corr.  hell.  XVIU,  IB'Ji,  p.  âl6-i21  ;  Haus- 
soiillicr.  /iKf.  (If  Phihl.  XXII,  1898,  p.  ^37-273;  Imniisch,  Mirbitclier  f.  Phil. 
Hiipjil.  XVn,  p.  li'i;  Koscher,  Lexikon  der  Myth.  s.  v.  Klarios.  p.  \i\i\  Pauly- 
Wisso^\a,  Itentfukykl .  s,  v.  .\pollon.  p.  5G  ;  Preller-UobcrI ,  Griefh.  Myth.  I.  p.  28J. 
—  -  t'orp,  hisci:  fjraec.  ii<»  3031  ;  Ditleiiberper.  Sylloge.  n»  -VOU;  ftnU.  de  con; 
hell.  V,  1881.  p.  iiî:  Alh.  Millh.  XIV.  1889,  p.  98.  11»  31  :  Faton-Hicks,  Inser.  of 
I  o».  Il»  mil.  —  1  HaussouUicr.  Rei:  de  Philol.  1898,  p.  201.  —  '  Cor/i.  inscr.  ijr.. 
Il"  \i\j  =  Corp.  iimcr.  ait.  111.  n"  175:  'E:.  à^)t«-.oA.  1883,  p.  ii  =  Corp.  inscr. 
ull.  11.  11-  i:)ll.—  •-  Plnl.  .Agis,  13. 

Kl.tTEnES.  I  Dcni.  ii,  32:  47.  60:  l.vsijis,  i3,  i.  —  2  Dcin.  18.  13i  ;  47, 
38,  33  ;  Plul.  Deni.  ii  ;  Arislopll.  -Vui.  499  :  Follui,  8,  SU.  —  :'  Deni.  il .  87  ;  34. 
13;  m,  i»  ;  47.  i7  :  53,  14:  Pollux,  8,  49;  llarpocr.  Phol.  .Suid.  Hesvcli.  Elvm. 
iiiagii.  .Sj  h.  i:  ;  Lo\.  Scg.  268,  10-17;  272,  G;  Arblopli.  le»/».  140»,  1416;  .Vn6. 
lil»  ;  Tiiii.  /.'j-ir.  p.  160  ;  Corp.  iiuer.  ait.  I.  38.  fr.  f.  1.  lli.  —  *  Ucni.  18,  53: 
Schol.  Ucni.  ad  :>4i.  19  ^llidol.  Il,  p.  6751  ;  .Scliol.  .\C9Cli.  ad  I.  4C  (Didul.  H.  p.  494'i  : 


s)i(''ciale,  la  Y?*'?^  '^'tuôoy.l-r^Tîîxi  '-.  appelée  aussi  par  les 
grammairiens  ■{/e'jô&xXV|(rc'a;,  portée  devant  les  archontes 
Ihesinolhèles,  el  qui  coinjHU'Iail  une  peine  estimable,  i|iii 
pouvait  aller  jusqu'il  la  mort  ;  le  faux  l(''iiioin,  condamné 
Irois  fois  pmir  ce  motif,  encourait  l'alimie  complète'', 
(JuanI  à  celui  (|ui  l'employail,  Boeckli  "  a  conjecturé  iju'il 
pouvait  être  atteint  par  la  yp*?''!  •JJxoï.avTixi;  dans  les 
procès  publics  cl  par  une  o;y.v,  xxy.OTj/VKÔv  dans  les  ])rOcès 
privés.  C'était  sans  doute  seulement  après  le  jugement  de 
la  Yoa&Y,  <J/£jooy.),Y,T£;a;  qu'un  jugement  rendu  par  coiilu- 
mace  contic  un  absent  non  cité  pouvait  èli'c  déclaré  nul; 
mais  nous  uc  s.ivoiis  pas  si  c'i'-lail  i/iso  /'fir/o  ou  à  la 
siiili'  iTiiiic  nouvelle  proci'dure.  Nous  ignorons  aussi 
comment  la  citation  ]>ouvait  avoir  son  ellet  légal  quand 
le  défendeur  se  cachait  ou  qu'on  ignorait  son  domicile. 
S'il  élail  à  l'i'tranger,  le  demandeur  devait-il  aller  le  citer 
en  personne  ou  pouvait-il  se  faire  remplacer  par  un 
porteur  d'assignation?  Ce  point  es!  obscur  ;  il  est  bien 
(juestion  dans  Aristophane''  d  un  x/.Y|Tr|p  vïiCkotixô;, 
sycopliante  qui  parcourt  les  des  tributaires  d'.Mliènes 
pour  assigner  les  insulaires;  mais  on  ne  voit  pas  bien  s'il 
agit  en  son  nom  ou  comme  envoyé  du  peuple  athénien. 

Les  procès  |)ublics  comportaient  égaleiiieiit  une  citation 
avec  des  zÀf,TY,ssç  ;  c'est  certain  ])our  la  oic.ç  "'  et  |)robable 
pour  toute  vpx'iY,  ordinaire.  L'Klat  athénien  employait 
aussi  des  x/,Y,TY|p£^  (|ui  étaient.  c(Miime  l'indiquenl  à  la 
lois  l'étyiuologie  du  mot  [x.où.v.'/i  et  la  seconde  dédinition 
donnée  par  les  lexicographes'",  des  appariteurs  judi- 
ciaires, des  porleurs  d'assignalion  '".  Alcibiadefiil  informi- 
ofliciellemenl  de  l'accusation  intenté'e  c(uiti'e  lui  par  tics 

agents  montés  sur  la  galère  Salamiuiem ,  et  cjui  ont 

dû  s'aïqieler  y.) y,tY|Ç£ç,  puisqu'.\risl(q)liaiie  parle ilu  x./.r^-:r,ç, 
proiiieiii'  sur  ce  même  navire  de  l'Etal  -".  Deux  inscriptions 
iiiulih'cs -'.  relalivesaux  tribnls  des  alliés,  mentionnent 
égalemeni  des  z),Y|TY|Ç£ç,  auxquels  un  de  ces  textes  donne 
l'épilhète  de  Zr^^oaio:  et  qui  paraissent  chargés  d'assigner 
les  alliés  pour  le  payement  des  tribiils. 

l'n  texte  de  Démosthène  peut  faire  croire  qxw  les  cita- 
tions devant  l'amphictyonie  delphique  avaient  lieu  aussi 
par  des  xÀY,TY|p:i;  --.  Dans  l'édit  d'.\ntigone  pour  la  réunion 
des  villes  de  Téos  et  de  Lébédos,  un  passage,  malheureu- 
semenl  mutilé  ^^  dit  qu'une  citation  contre  un  débiteur 
i|iii  ne  serait  pas  revenu  dans  certains  délais,  jiourrait 
avoir  lieu  devant  le  local  des  magistrats  en  leur  prouvant 
la  dette  ou  devant  sa  maison  en  présence  de  deux  témoins 
conveuables.     Cii.  Léchivain. 

HIJ>PK  KÀoTTY,!.  Vol.  —  Le  vol  Miil  lalalcmenl  l'r'vulii- 
lion  de  la  propriété.  Dans  la  pi'i-iode  primitive,  quand  la 
richesse  consislail  surtout  en  lrou|)eaux,  voleurs  et  bri- 
gands s'en  prenaient  surtout  au  b(''l;iil'.  De  là  leur  pn-di- 

Lex.  Seg.  272.  6  ;  .Suid.  s.  v.  xi.r.-vjt-..  —  ■'  Ilarpoci-.  Hes\cli.  s.  h.  e.  ;  i.e\.  Scg. 
272,  6  ;  Arislopll.  .\ub.  1 218  ;  Vesp.  141 3.  —  >•  Phot.  j.  h.  r.  ;  Dem.  18.  35  ;  40,  28  : 
33,  14.  —  7Plal.  Ler/.  8,  p.  840  B  :  Aristopli.  Xub.  1218;  Vesp.  1408,  1410.  —  8  Doin. 
18.  .33  ;  Scliol,  I)cm.  I.  c.  —  9  HesjcIi.  El\in.  niagll.«./i.  r.  ;  Lex.  Seg.  268.  10-17  ; 
199,  14;  Dem.  21,  87.  —  "*  Opinion  de  Darcsle,  Plaidoyers  civils  de  Démosthène, 
I,  p.  XV.  —  Il  Allien.  VI,  23iB.  —  '2  Arislol.  .Xth.  Pol.  59,  3;  llarpocr.  s.  h.  i\  ; 
Pollux,  6,  13V.  —  13  Andoc.  I.  74  ;  Dem.  53.  17.  —  IV  A"'cini-  Schriflen.  IV.  p.  120- 
124.  —  15  Ae.  1422.  —  16  Pollux,  8,  49.  —  17  Lev.Scg.  268,  10  :  Lci.  Canlalnv  071, 
25  :  677,  6;  Schol.  Arisloph.  Vesp.  189;  Hcsycli.  Suidas,  s.  h.  v.  et  ».  r.  :;aea9Tnv<«* 
;ic6a.  —  18  C'esl  aussi  en  ce  sens  el  au  figuré  fprEscliylc  emploie  le  mol  «Ir^rr^f  {Sept. 
374;  Suppl.  6l9i.  —  IS  Tlmc.  6.  33,  1  ;  6.  Cl.  \.  —  2"  .tr.  U7.  —  21  Corp.  inscr. 
ail.  1,  38,  fr.  1.  1.  13;  1,  37.  I.  281,  38  a.  1.  13;  Hennés.  1896,  p.  146.  frag.  3, 
I.  20-28.  —  22  Id.  750.  —  2^  Uillcnliciger,  Sylloye  inscr.  ijr.  126.  1.  40-43. 
—  BiBi.ior.nAPnn:.  Meior-Sohflmann- l.ipsius.  lier  allische  Process,  Berlin,  1883, 
p.  414*15,  771-772.  773-788,  796-797.  976-977. 

KI.OPK.  1  LcisI,  Grneco-llal.  Herhlsg.  247  ;  Gilbcrl,  Beilr.  :ar  Entmckelunys- 
yesch.  d.  yr.  Hechtes,  dans  les  Jahrh.  f.  class.  Philol.  Suppl.  XXIII  (1896).  p.  448-i49. 
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li'i'liiiii  |Hiiii'  la  iiiiil  '  >'t  II'  l>i'<iiiilliti'il  '  \  iilrr,  l' i-liiil  iili)i-'< 
.(p«tv  Alt  ïvjiv,  i>\|iri-<si)iti  i|iii  iMil  un  HiMii)  pri'cis  avuiil 
ili'  HiiiiKirlir  en  xr  |irt'|ic(iiiiiil  ilaiiH  lu  lii)(iHliilioii  altit|Utf *. 
I.ii   r»//iii  )■>(  l'IitiM-   iii'iljiiiiirr  il  riirixiiii-  ili-^i  NDrii'Ics'. 

('.(■•1  i'\|icililiiMix  à  niiiiii  ai'iiii'i'  iw  |ia-iM'iil  ^i-ni-ralciinMil 
|ia-<  ilaiis  la  Ii'ki-iiiIi'  •'(  ri^|iii|ii^r  |iiiiii'  (ji-s  ai'li'K  hitnli'UX. 
I.i'  Mil  III-  sf  rci'tiiiiiiiaiiilr-t-ii  |iii>  iliiii  |ia(i'iiiiaKi-  iliviii  '.' 
ViiVf/  Aiiliilyci»,  II'  |{i'aiiil-|ii'i'i-  iII'Ixsmi-.  I.Of/y .<.</•(•  li- 
ri'|)i'fs(*iilr  l'iiiiiiiii'  ijiiiii'  (l'uni-  sii|H>i-iiii-ili-  i-riiiai'i|iialilr 
••III-  si-s  i'iiiiti-iii|iiii'aiii>  :  il  avait  ri-ni  <l  llri-iiir>  lui-iiii-iiu- 
II-  ^l'iiii-  ilii  Mil  i-l  ilii  |tarJiii-(- "  ;  il  savait,  rniiiiiir  |ia>  un, 
i-nli-vi'i*  (-lii-vau\,  liii-uls  i-t  iiiiiutiuis,  i-n  l'aisuiit  iiiai-i-lii-i- 
l(->  bi^tt'S  à  i-i-i'iiliiiis  iiiiiif  ili'-|iisti-i-  ji-s  i-cflii-ri-lics  ■.  Kst-n- 
tliiiii'  ijui-ii  liiiil  i-lat  ilr  i-aiisi-  II-  viil  iii>  |)iii-tait  pus  atli-inli- 
à  riiiiiiiii-iii'  i-l  niivi-ait  un  ilrnil  lii-  |)i'u|irii'-ti'-  ir-xitiiiii-? 
\iiii.  1.1-  vol.  ijuil  lût  ai'('iiiii|>li  |iai'  riisi-  nu  par  l'iirn-, 
alli-iliiialilr  à  un  iiiili\iilu  isiili-  ou  à  liiiiti-  iiin-  liainli'. 
ii'i'-tail  pas  inraniaiil  <'l  pniivail  iin'-ni)'  l'-trc  iiK-riloiri-  s'il 
SI-  i'aisail  aux  ili'-prns  il  un  clan  rnin-iiii  nu  «riiii  pi-upli- 
l'Irangi-r  :  mi  i-lait  riiM-rs  i-l  nuilri'  tiuis  i-n  l'-lal  prniia- 
iii-iil  (II-  n-pi-r-sailli-s".  Maisri-ttc  coiituiiK-  n'iiiiplii|iii-  pas 
II'  ilriiil  au  Ml!  à  l'iiiir-i-ii'iir  il'uii  }i;i-onpi'  siifial,  pas  plus 
i|U('  l'Iialiiliidi-  (II-  siirlir  i-ii  anni-s'''  n"iinpli(|U(' la  li(-enn- 
i-t  riinpiinili-  alisnlin-  du  iin-nili-r.  Aussi  liirn  iin'i'n  cas 
(le  ^ôvo;  i;j.^'jÀ'.o;,  il  l'xislail  ili-s  sani'liiins  à  l'i-nconln'  di^s 
i::;3ïju.!0t  io:raxTf,p£; '".  Si'uli'iiii'iil  riilVi-nsi-  m-  piiiivail  avnir 
i-i'(-i)Ui-s  (|u";'i  lui-iin'-iiii'. 

Ses  dniils  suiit  hii-n  liillV-i-i-nls  scIimi  c|iril  y  ;i  fnrliini 
infini /'es/ mil  ou  fiirlinii  iifr  iniinifishiin  ".  S'il  snr]iiiiMl 
l'iilVi-iisi'ui-  (-n  piissi'ssicni  i\i-  rnlijrl  volt-,  il  a  sur  lui  un 
driiil  discn-lionnairi'  '-  :  il  Ir  liir.  (ui  exige  une  zoiv/,  qui 
esl  |ilutol  le  |U'i\  iIm  saiii;  i|n  une  reparati(Ui  du  diuu- 
niage.  Siuiui,  il  u  y  a  d  autre  proeéiliire  pussilile  ipie  la 
rei-lierclie  d(-  l'olijet  (léroix-.  Les  simples  passants  dniveid 
y  aider  de  leiir  lémoignage''.  Les  voisins  sont  tenus  dy 
eiiop(''i-er  par  le  vieux  principe  delà  solidarité.  Cette  obli- 
gation. (|ni  se  retrouve  c-ncore  dans  mu-  loi  antique  de 
Kynii-",  explique  ra])liorisnie  d'Hésiode  :  "  Pas  un  bœuf 
ne  serait  perdu,  s'il  n'y  avait  pas  de  mauvais  voisins''.  » 
La  personne  soupçonnée  d'avoir  commis  le  vol  peut  pro- 
poser un  arbitrage'*.  Si  elle  est  soupi^ounée  à  tort,  elle 
est  la  première  intéressée  à  ce  que  les  recherches  abou- 
tissent :  aussi  doit-elle  joindre  ses  etïorts  à  ceux  de  la 
personne  lésée''.  L'accusé  a  un  moyen,  presque  toujours 
péremptoire,  d'établir  son  innocence  :  c'est  d'autoriser 
l'accusateur  k  faire  une  perquisition  dans  sa  maison.  Les 
l'ormes  dramatiques  de  la  perquisition  ol'licielle  ou  yiopa, 
telles  qu'elles  se  sont  maintenues  dans  le  droit  athénien  de 
la  période  historique'*,  ce  serment  prinilable, cette  entrée 

'  Hijmn.  Hom.  In  Herm.  >]'.—  i  II.  III,  u.  —  '  Uaivsli'-HaussoulIkT-Tli.  lipi- 
iiach,  flec.  des  mscf.Jttv.  ijr.  II.  ii"  xxi,  I.  37  ;  Deni.  C.  Àristoci:  60,  p.  6;J9.  —  ^  II-  1. 
I3i  s.  :  IX,  406  s.  ;  Orf.  XVI,  ii6  s.  :  XXI,  16  s.  ;  XXIll.  336  s.  :  XXIV,  111  s.  : 
Apollod.  II.  5,  10.  —  <•  H.  f/enn.  68  s.  —  «  Od.  XIX,  39t  s.  —  "  Tzetz.  ad 
I.jcophr.  3U.  —  8  Cf.  Darcsle,  Hei:  des  i-t.  ijr.  H  |18S9),  p.  306  s.  —  9  Tliuc.  I. 
;-6.  —  10  /(.  XXIV.  264.  —  u  Cf.  Darestp,  La  se.  du  droit  en  Gr.  139.  —  12  Si 
l'offenseur  échappe  el  ue  se  rachôle  pas,  il  esl  coutraint  à  l'exil  (cf.  0.  .Schrader, 
Spfttchverfjl.  u.  l'rgesch.  2*  éd.  .381-382).  S'il  ne  peut  se  racheter  el  si  on  lui  fait 
grâce  de  la  vie,  il  dcvicnl  esclave  de  roITensé  (sur  la  servitude  pi}uale  chez  les 
I.yciens.  voir  .Nicol.  Damasc,  dans  les  FrttQ.  hist.  i/v.  III.  461.  fr.  129),  —  13  H.Berm. 
92-93,  199  s.  —  It  Ilcraclid.  font.  fr.  XI,  4  [Fragm.  KM.  i/i:  II.  216).  —  '^  Op.  et  dies. 
348.  —  10  H.  Ucvm.  312.  -  1"  I/.id.  391  s.  —  IS  .\rislopli.  .V»/j.  497-499  :  Scliol.  /Ijid. 
499  ;  Plal .  Lei/i/-  XII.  p.  931  .\  :  l5,ie.  De  P/lilocl.  lier.  (VI),  12,  p.  60  ;  llesych.  s.  !■.  =.;,}«. 
—  19  Cf.  firinim.  Deulsclie  Heelitsalt.  641-643  ;  Danz,  Ri'clitsijcsch.  Il,  77  ;  Bcrnhôfl. 
.S'(aa(  II.  Recht  d.  rôm.  Kônlijszeit,  247-248  ;  Lcisl.  Graeco-Ital.  Rechtsgescli.  246  s. 
306  ;  .ill-nrisch.  Jus  Oentium,  88,  607  :  Alt-arisch.  Jus  Civ.  I,  402  s.  ;  II.  241  s. 
269  s.  ;  von  Iherin^,  Vorgesch.  d.  Induearopàer,  14  s.  ;  Esniein.  La  poursuite  du  rot 
et  le  senn.  pnrg.,  dans  les  Met.  d'fiist.  de  dr.  et  de  crit.  233-244;  Daresle,  Lu  se. 


siiU-liiii-lle  d'iiii  liniiiiiii-  nu  nu  r(-\i-til  iruii  petit  rhilnii 
HUIli  reilitiirc,  (-elle  ceréllioilie  111111  HrcllIllHllli-  KIliiiisHaill , 
celle  idi-iililé  avec  le  fiutiim  liiiui-  lii  iiiiiiii'  des  Doii/.e- 
l'alili--.  'KiiiTiM  ,  preiiM*  iriiiii-  Iniiilaiiie,  iiiaiH  iliri-i'le 
iiMiiiiiuiiauli-  il  iiriKiiic  ",  liiiil  cela  iloiiiie  l-élniKpec 
liveiiieiii  une  valeur  précjhc,  juri(lii|iii-,  aii\  veri*  de 
l7/»///(/i<'  //  lli'iiiii's  qui  nieiiiiliMil  les  iiive>»tinalioiis 
laites  par  .\piilliiii,  après   le    vol    de    se-,    gr-iiis;!'^.  li.'iii.  la 

gnille  di-  .Muia-". 

La    législalion    de    Drarnii    i-iil    pniir   piiuripal    biil   de 

sou tire  a   la   piriilirlioii   de   l'I^lal    les  cas  que  reniait 

jusqu'alors   l'arbitraire  des  particuliers  leiupiri'  par  \\. 

coût e.    Mais   ou    n'aurait  pas   ri-iissi   à  reslreiniln-  le 

driiil  des  l'amilli's,  si  la  socii'-li-  n'avait  pas  eu  iiiemi- 
temps  mis  à  leur  service  toute  sa  puissance  :  l'odensé  lu' 
pouvait  reiKuicer  à  se  l'aire  jusliee  que  s'il  était  assuré 
de  trouver  dans  la  loi  nouvelle  luiiles  garaiilies  de  sévi'-- 
riti'-.  On  lie  doit  doiii-  pas  être  élonui'-.  comnie  l'ont  sou- 
vent été-  les  auteurs  anciens,  de  la  rigueur  dép|oyi'-(-  par 
Mracoii  dans  ses  rameuses  lois  sur  le  vol.  Il  ne  coniiais- 
sail  qu'une  peine,  la  mort,  iiièine  pour  la  soustraction 
d'un  légume  ou  d'un  l'ruil  •'  :  (|uelle  (-ruaiité!  Voilà  qui 
est  bientôt  dit;  mais  qu'a-l-il  l'ail  en  ri'aliti-?  Aiiparavaiil, 
roll'ensi'  avait  sur  le  voleur  droit  de  vie  el  de  iiiorl. 
.Maintenant  el  à  luiil  jamais,  il  ne  peiil  plus  lui  r  de  sa 
|)ropre  main,  sur-le-champ,  qui'  le  vuleur  surpris  de 
nuit''''  ou  qui  rr'sisle  |)ai'  la  l'orce-'.  Hormis  ces  deux  cas, 
la  vinilii'lr  pulilique  se  siibslitiie  à  la  vengeanee  jirivée. 
lui'  saijrliiiri,  iiiji'  pi'oci'iluri' -'.  (Jiie  le  vol  siiil  l'Iabli 
par  le  llagraiil  ili'lil  ou  |)ar  la  -jcjoï.,  la  (lartie  li'sée  doit 
amener  l'aiileiir  devant  les  magistials  {kni-'^v.'i]-- .  Kiix 
seuls  iiriivi'ul  oriloiiiii'i'  i|u  il  inrure  sans  autre  rormalilé, 
en  cas  d'aveu.  Sinon,  ils  ouvrent  une  instruction,  el 
c'est  aux  juges  à  l'acquitter  ou  à  le  livrer  au  Ixuirreau. 
De  toute  façon,  la  iiuu'l  du  coujiable  n'est  |)lus  un  lueurlre 
par  représailles,  mais  une  exécution  h-gale.  .\insi  ces 
lois  que  l)émaile  déclare  écrites  avec  du  sang  servirent  à 
[irotéger  pour  la  première  l'ois  l'homme  inculpé  d(>  vfil  el 
marquèrent  un  progrès  décisif  de  la  civilisation. 

Sur  la  |)érioile  inaugurée  par  les  lois  de  Soloii.  les  leii- 
seignements  épars  abondent.  Toutefois,  si  Hai-pocration 
mentionne,  sans  en  (;ertifler  l'authenticité,  un  discours  de 
Lysias  contre  .\sion  pour  vol  de  livres'",  si  dans  les 
fragments  de  Dinarqiie  ligure  un  xaTinotrs-.oiWci'JxXû'::-?,!;'-'', 
il  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  de  plaidoyer  promuicé 
dans  une  affaire  de  vol. 

A  ])artir  de  Solon,  la  loi  attique  arrête  ses  princi|)es 
relativement  à  l'inculpation.  Elle  ne  fait  aucune  dill'é- 
rence  entre  raulenr  principal  d'un  vol  el  le  complice  ou 

du  droit  en  Gr.  130-151  ;  (iilherl.  I.  r.430.  ii.  1.  —  -^n  H.  Herm.  246-232  :  cf.  370-372, 
385-3S6.  —  21  Plut.  Sot.  17:  .\ul.  Coll.  XI,  IS;  cf.  Lïc.  C.  Leocr.  63,  p.  136: 
.\lciplir.  III.  40  ;  .-Vrislot.  l'ot.  II.  9,  9.  Voir  Tlionisseu,  Le  dr.  pi/il.  de  la  rép. 
util.  299  ;  Gilberl.  /.  c.  451-433.  —  '22  Dem.  C.  Timocr.  113,  p.  736  :  cf.  Plal.  Legg. 
IX,  p.  874  B;  Lxs.De  eacd.  Erat.  36.  p.  93.  D'après  Wilamowilz,  Aristot.  u.  .Mit. 
I,  236,  n.  147,  le  incurlre  du  fur  nocttirnus  n'élait  plus  autorisé  ii  l'épotple  de 
Dëmoslhène,  parce  qu'il  n'est  pas  mentionné  parmi  les  =ovot  Sîxaio:  dans  le  discours 
Contre  .Aristocrates.  Mais  lorsqu'il  cile  la  loi  de  Solon  (f.  Timoer.  l.  c.',  Dénios- 
lliène  entend  iiarler  d'une  loi  toujours  en  usage.  D'ailleurs.  les  textes  de  I.ysias  el 
de  Platon  sont  formels  pour  le  commencemenl  du  iv'  siècle.  —  23  Deiu.  C.  .iristorr. 
60,  p.  039;  Rec.  des  iuscr.  Jur.  gr.  II.  n»  xxi.  I.  37-38  :  cf.  Plal.  l.  c.  —  2^  (iilbcrl. 
/.  c.  431-452,  donne  d'excelleules  raisons  pour  démontrer  que  la  Yçaçii  x'aot:^;  no 
pouvait  encore  exister.  Il  y  en  a  une  qu'il  ne  donne  pas  et  qui  dispense  de  loules 
les  autres  :  c'est  que  pour  .\ristote  {Resp.  Ath.  9)  la  Tpaer,  en  général  a  eu  pour 
créateur  Solon.  Quant  il  rÈs^rjiic^,  que  (iilbert  croit  antérieure  ii  Dracon,  elle 
seniMe  plutùl  une  conquête  posléricure  de  la  juridiction  sociale.  —  '-^  Ce  seraient 
les  thesmolhètes,  d'après  Gilhept,  /.  c.  453.  — '2C  Harp.  .v.  r.  à^sii-jat-C)»  i/lrat.  utt. 
éd.  Didol,  U,   263,   fr.  44i.  —   '2i  Orat.  ait.  éd.  Didol.    H,    t64,  fr.  95. 
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rfici'leur'.  Mais  t'ilc  incl  lifirs  de  caiisi"  riiiTilicrdôlonlfur 
d'un  objet  volt-,  à  comlition  (|iril  le  rrstiliiL'àqiii  d(>  droit  -. 

Kiif  distingue  très  netleinenl  la  xXo:f/j  '  eomniisc  au 
préjudice  des  particuliers  et  la  xÀoTrvi  des  biens  publics 
ou  sacrés  {xào"/,  5y|U.cçi'(i>v  ou  icpiôv  ycYijiiTdiv). 

C.oiuiuis  au  pri'juclicc  des  particuliers,  le  vol  est  simple 
ou  (|ualili(''.  Celte  (lisliiiclioii  si'  Inude  sur  le  pi'iucipe  i|ne 
la  gravili'  du  (h'Iil  au^uieulc'  prii|Mii'liiuiiielleuieul  a  I  iiii- 
piirlauce  du  |ireju(lice  cause  et  à  la  l'aciliti'  d'exéculiiui '. 

Ksi  di'litii  \(il  siui|)le,  sauf  exce|)tions  s|)éciliées.  celui 

ddiil    la  valeur  lépasse  pas  cinquante  drachmes.  De 

limite  iiihiiiiiii.  la  conception  juridique  du  vol  simple 
n'en  admet  pas.  '.V  iay,  zaOÉToy.  av,  àviÀv,"  :  c'est  la  règle 
absolue,  l'n  ladre  ou  un  iliicaueur  peiil  plaider  sur  la 
sonsiracliou  Irauduleuse  d'uiÉc  bouse,  (11111  l'expression 
proverbiale  lioi.u'oi    nnvi; ''. 

Esl  défini  vol  i|ualili('  :  1"  le  vol  commis  <"ii  l'absence 
(le  toute  circonstance  aggravante,  si  l'objet  dérobé  vaut 
plus  de  ciui|uante  draclnues;  i"  le  vol  manilesteel  noc- 
turne d'une  valeur  quelcon(|ue".  A  ces  deux  sortes  de  vol 
i|ualili('  le  droit  atti(|ue  arriv('  à  son  plein  développement 
eu  joint  deux  autres  :  1"  le  vol  conuuis  dans  un  des  trois 
ports,  si  l'objet  dérobé  vaut  plus  de  dix  drachmes*  ;  2°  le 
vol  commis  dans  les  autres  lieux  publics  (Lycée,  Aca- 
démie, Cynosarge  et  gymnases),  quelle  que  soit  la  valeur 
de  l'objet  dérobé'-'. 

Sfuis  le  nom  de  xlo-r^  oYiU.otimv  ou  {escùv  yçï,ij.àTa>v  est 
désignée  la  soustraction  frauduleuse  soit  d'objets  quel- 
(•on(|ues  appartenant  à  ll^tal  ou  aux  temples,  soit  de 
fonds  publics  ou  sacrés.  .Mais,  tandis  que  l'abus  de  con- 
llanceau  préjudice  d'un  particulier  n'est  pas  qualifié  xàotcy, 
et  tond)e  sous  le  coup  d'une  ôixY,  T^x^xy-^Tx^ir^xr^z  ^deposi- 
Tl  M  ,  au  contraire,  la  x/o-y,  oY,aoi7;oiv  ou  iepiôv  ypYiUiiTwv  est 
moins  souvent  le  fiir/imi  [>iir  cl  simple,  commis  par  un 
auteur  ([uelconque.  que  le  fiiiinin  iisiis.  perpétré  par  un 
fonclionuaii-e  comptable.  La  gravité  du  délit  n'est  paspro- 
porliiiMuelle  au  rnonlanl  de  la  somme  soustraite.  Le  prin- 
cipe de  la  loi  athénienne  est  celui  que  formule  Platon  '"'  :  'Exv 

Ti;  Tl   x).£-TY,  5y,_ULO!7'.OV  aÉva  Y,   Xa't  TfJL'.XIOV,  TY,;  aÙ-Y,;    SlXY,;  0£!. 

Il  va  (le  soi  que  la  distincti(ui  du  vol  simple  et  du  vol 
(|ualilié  est  destinée  à  justifier  des  différences  de  procé- 
dure et  de  sanction.  Le  traitement  du  vol  simple  est  en 
tout  conforme  à  la  douceur  des  mœurs  nouvelles.  L'au- 
teur d'un  vol  (lualifié  court  les  risques  d'une  condamna- 
tion qui  peut  être  clémente,  mais  (|ui  peut  aussi  être 
dictée  par  la  rigueur  draconienne.  Le  vol  simple  ouvrait 
une  action  privée.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  question 
de  savoir  s'il  pouvait  encore  être  réprimé  par  une 
Ypa(p-/î".  Toutefois  la  négative  semble  probable.  Le  vol 
qualifié  donnait   passage  à  quatre  procédures  :  l'action 

I  l.y>.  I  .  PhHocr.  11.  p.  l«i:  C.  Theomii.  I,  17.  |l.  ll7;Pii.l.  VIII.  1  ;!(".;  .'^cliol. 
Aristoph.  -Viift.  VO'.l;  (Dcni.)  T.  Neaer.  K,  p.  136(1  ;  cf.  Plal.  Aej.  XII,  p.  933  B; 
(Pliocyl.)  15:).  —  2  Cf.  Plalucr.flcr/Toir.  u.  dicKlai/.  bel  ilen  Allikern.  U,i:i:i:i\cier- 
Sclifimanii-l.ipsiiis.Z>i"rJ((.  Proc.  399;  Bo.iiichct,  Le ilr . privé dt  la  Hi'p.  alh.  [V ^  3ii. 

—  Sgolou  (lisait  xXf's»;  (Poil.  Vlll,  3i).  .^iii-  le  loniie  QtXr;t«;.  voir  M(?ier-ScliOmann- 
i.ipsius,  -VSl,  n.  74i.  —  *  (.\rislol.)  Pi'obt.  XXIX,  IV:  cf.  Mcier-Schômann-Lipsius. 
431-43i.  —  "■  Diog.  Laert.  I.  i,  57;  Plal.  I.ey.  XI,  p.  913  C;VIll!  p.  »Vi  E;  cl. 
.\cliaii.  \'ai\  hist.  111,  W.  —  ^Suid.  s.  v.  ;  Schol.  Aristoph.  E</.  (i38  ;  Paronniofir. 
yr.  I,  p.  3SS  ;  cf.  Meurs.  Them.  ail.  Il,  I,  p.  Oi.  —  '  llcni.  C.  Tiniocr.  lit,  p.  T3fi. 

—  8  Id.  Jbûl.  113-114.  p.  735-73C.  Cette  cat(îgoric  n'a  pu  être  «établie  par  Solon 
(voir  Thuc.  1.  93:  Paus.  1,  1,  i  ;  cf.  liilberl. /.  c  432,  n.  1).—  9  Ueni. /.  r .  :  cf. 
Plaul.  Jiitd.  Il,  3.  3i.  l.e  l.yc^.  un  des  endroits  t'iiunuîr^s  dans  la  loi,  esl  de 
création  postérieure  à  Solon  (Harp.  Suid.;.  r.  .^-jxïtov  ;  cf.  Gilbert,  /.  c.)  Kn  général, 
on  confond  celte  catégorie  avec  la  précédente  ;  mais  le  texte  oppose  fortnetlenienl 
-j-lp,5ixa  SpâyrjA«;  aux  mots  î^xàttov  y,  i.T,xj9io>  y.  «aV-o  Tt  ç«'j>.&TaTov,  l.ipsius,  (|ui  a\ail 
rejeté  l'interprétation  juste  de  Meier  et  de  Plalner  fil,  17i)  à  la  p.  i7G.  n.  il5.  y 
revient  à  la  p.  431.  n.  743.  —  <"  Legi,.  XII.  p.  911  H.  —  "  Meier.  Ail.  Proc.  357. 


privée  iSi'xY,!,  l'action  |)ubli(|ue  iYp«iP''i)i  '**  pi'ise  de 
coi'|)s  exercée  par  le  ])articulier  lésé  (ànaYwY-r,)  ou  par  le 
magistral  compétent  (èï.YiYYiT!;!.  I-cs  deux  premiers  de 
ces  recours  étaient  accessibles  dans  tous  les  cas,  les 
lieux  derniers  seulement  dans  les  cas  de  flagrant  délit. 
L'auteur  d'un  vol  qualifi(''  pouvait  donc,  selon  les  circoiis- 
tances,  être  li'aim''  devant  la  justice  soit  par  deux,  soit 
par  quatre  voies.  Mais  il  n'avait  pas  à  redouter  plus  d'une 
liiiiirsuile  ]ioiii'  le  même  l'ait  :  l'action  civile  cl  l'action 
criminelle  étaient  exclusives  l'une  de  l'autre.  Il  n'est  pas 
admissible  ((iie  la  personne  lésée  procédât  par  une  St'xY, 
et  (|u'en  iiièmc  temps  un  tiers  intentât  une  Ypa^v',  :  le 
tiers  n'avait  le  droit  d'intervenir  <|u'au  cas  où  la  victime 
du  vol  ne  déposait  pas  de  plainte'''.  Démosthène  explique 
admirablement  les  avantages  oU'erts  par  la  varii'-té  des 
|)ro(('dures  pour  vol  :  i<  Solou  pt'usait  (|tie  nul  ne  doit 
être  privé  de  la  faculté  de  se  faire  rendre  justice,  selon 
ses  moyens.  Comment  peut-on  obtenir  un  pareil  résultat? 
En  ouvrant  à  la  fois  plusieurs  voies  légales  contre  les 
auteurs  de  délits.  Prenons  pour  exemple  le  vol.  Tu  es 
vigoureux  et  sur  de  ta  force,  arrête  toi-même  le  prévenu 
(àTtaYcoY'/,  I  ;  seulement  tu  courras  risque  de  payer  mille 
drachmes.  Si  tu  n'es  pas  assez  fort  pour  agir  ainsi,  va 
chercher  les  magistrats.  Ce  sont  eux  qui  procéderont  à 
l'arrestation  (èï,-/|YY,(ji;).  Est-ce  là  encore  trop  pour  toi? 
intente  une  accusation  {f^^Yn  ^•'^'^'^''t^) ■  Tu  te  méfies  de 
toi-même,  tu  es  pauvre  et  tu  ne  pourrais  pas  payer  mille 
drachmes,  intente  l'action  civile  de  vol  (Si'xv,  xXoVr,ç), 
devant  un  arbitre,  et  tu  ne  courras  aucun  d;inger.  Toutes 
ces  voies  ne  se  confondent  nullement  entre  elles".  » 

L'hégémonie  pour  les  actions  privées  ou  publiques  de 
y.MT.-f^  appartenait  ])robablement  au  collège  des  thesmo- 
thêles.  Le  l'ait  est  prouvé  pour  le  cas  de  la  xàotiy,  3y,|ao- 
tri'cov  /pYjaàTwv"  et  très  vraisemblable  poiii'  les  autres 
cas'\  Pour  toute  procédure  par  voie  de  prise  de  corps, 
il  faut  depuis  Solon"'  s'adresser  aux  Onze''  [apagogk, 
ÉPHÈGÉsis,  iie.xdeua'.  Quelques  textes  littéraires  mention- 
nent leur  com])(''tence  en  matière  de  xx/.o\iz-(ix,  |iar  con- 
séquent de  vol  ijualifié,  sans  faire  aucune  restricti(ui '\ 
11  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'ils  eussent  à  diriger  la 
procédure  delà  Yf^^^'i  comme  celle  de  l'àzaY^yî'"- 

L'action  privée  en  xXot;/,  comptait-elle  i)armi  les  ôixat 
Ti|XY|Tœi?  Si  l'on  voulait  entendre  par  oixt,  tijjlt,t-(Î  celle  où 
les  juges  choisissaient  la  peine  arbitrairement,  alors  la 
Si'xY,  x),o::-f,;  échapperait  à  celte  définition  :  la  loi  fixait  la 
peine  au  double  ■'''.  C'était  une  ap])lication  d'un  principe 
général  en  matière  de  doimnage,  principe  formuli-  par 
l'adage  :  •■  L'involontaire  au  simple,  le  volontaire  au 
double^'.  »  Mais,  après  verdict  affirmatif  sur  la  question 
de  fait,  il  y  avait  tout  de  même  lieu  à  t'';j.Y|(7iç  :  les  juges 

adiiietlait  une  i^'*-^À  pour  \<>l  simple.  L'opinion  contraire  est  soiilenue  par  Herald. 
.4«ini.  inSalm.  obscri:  ad  jus  ail.  W  rom.  IV,  8,  p.  313-313:  Plalner,  II.  174; 
l.ipsius,  4;)S.  —  12  Cf.  Meier-Scli6niann-I.ipsius,  45i  ;  Daresle,  Plaid,  pol.  de  Déni. 
1.  p.  xi.'i.  —  13  C.  Androt.  S6-J7,  p.  fiOl.  Irad.  Darestc.  —  "  Aristoph.  Vesp.  933. 
—  15  Cr.  Plalner,  II,  17(1;  Helller,  Die  .Allien.  Gericlitsrerf.  183;  OIto,  De  .Uheii. 
aclion.  forens.publ.  IW  :  Meier-Sohûmann-I.ipsius,  79. 433.  Malgré  van  Kyk  Byleveld, 
Dr  furti  deliclo  jure  ail.  23,  il  faut  dénier  toute  valeur  probante  il  la  scolie  de 
Dein.  C.  Amiral,  ii,  p.  liOl.  où  toutes  les  »?«=«;  sont  faussement  attribuées  aux 
lliesmolliétes.  —  '«  Cf.  Gilbert,  /.  r.  453.  —  '7  Àrislol.  /tesp.  Atli.  Si  ;  Poil.  VIIl, 
lui;  cf.  Mcier-Schûinann-Lipsius.  87.  433.  —  '*  Antiph.  De  eaed.  Ber.  i";  Isocr 
De  anlid.  i37.  p.  109.  —  l'J  Cf.  Lipsius,  s",  n.  133.  —  'Jn  Dein.  f.  Timocr.  114- 
113.  p.  736:  (Arislot.)  Probl.  XXIX,  14;  Aul,  Gell.  XI,  18:  cf.  Plat.  Leijy.  IX, 
p.  8)7  A  :  llermog.  Parlil.  sect.  IV:  Sulpic.  /iis(.  oi-<i(.  ;  Cur.  Kortuii.  Jthet.  1.  1. 
ap.  Meurs.  Them.  ail.  11.  1,  p.  cn.  —  '21  llichol,  /tee.  dinscr.  gr.  n»  U69,  B.  1.1s.; 
Deni.  C.  .Vi(/.  43,  p.  3i8  :  cf.  Gh.  I.écrivaiu.  Peines  el  slipul.  du  double  el  de  l'hi'- 
miolion  dans  le dr.  yr.,dans  les  Méni.  de  /'.4c.  des  scinscr.  el  beltes-lellres  de 
roiWoiisp.  V1IM895).  p.  3ni. 
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ili-\iiii-nt  i'-.tiini>r  In  Milt'iir  ili'  I  iili|i'l  vnlc  l'i  4|i-li-riiiinai(>i)t 
liifii  aiiiii  Ir  iiKiiilanl  ili*  la  .siiiiiiiii*  à  payer;  <lc  filiis,  iJH 
ili-xaifiil  si>  ilt'iiiaiiilrr  l'il  y  axait  lirii  a  |ir)ini)iiri-r  la  |M'iiii- 
ai'ct'SMiirc,  r'^aii'iiiriil  llM-t>  par  la  loi', 

Kii  ^l■lll'■ral,  nii^i  (•'\l>"^  iif  l'uni  aiiniiit*  iliMtiiirlioii  il'eH- 
piTf>  |iii'<,i|irilH  li\i-iil  ail  iliiiilili'  la  priin-  piM-iiniMin-  ili- 
la  iixf|  xXoTi-?,<.  |)i'iiiii>llit'in',  dans  le  (lisi'iiiir>  Hnntri- 
Timnri'titr,  rili-  la  loi  ilr  Siiloii  cl  ilil  roriii<<lliMiii-nl, 
sans  rcslrii'liitn  iraiiciiiif  sorti-  :  Kf  tic  i5i«v  3iifr,v  xXotfr,î 
iXoiV,,  'JTiip^s'.v  iiiv  a'JTiji  ôinXiai-ov  aitotîiai  to  Ti|Xï|Oiv. 
('.(•pciiilani  niii>  loi  insi''riW<  diins  li>  iiiAiiu'  ilisronrs  porti- 
relit'  ilisposilion  :  "<)  Tt  »v  ti;  âitoXci/j,  jiv  |i.èv  a'Jtô  Xoi6/,, 
T^,v  ôiTtXii'ïv  xïTXÔixi'iiv.  éiv  5i  ia/J,  ty,v  SexatrXiii'xv 
itpô;  Tûfc  «miTt'o!;  ■.  I..1  |ilu|iail  clii  li'iiips.  on  ailiiicl  Im  ver- 
sion ri-ilessns,  ipii  esl  celir  des  inaiinserils  ',  el  l'im 
Iradnil  :  ••  Si  l'olijel  perdu  esl  ri-sliliii'  en  nature,  la  eon- 
dainnatiun  sei'a  au  doutile  ;  sinon  au  déi-iiple.  onln'  les 
aeeesnoii'e>  i|ui  s'ajonlent  au  prineipal  '.  '  Mai'^  une 
pareille  disposition  a  eonire  elle  d  almiil  le  ^ilriiic  très 
signilieatir  de  tons  les  antres  docinnents,  dont  l'un  est 
oflieiel  el  eilé  tians  son  texte  inléf;ral,  ensuite  une  al'lir- 
inalion  très  nette  de  |)inan|ue  '.  d'ailleurs  i'onliriiii''e  |)ar 

l(-s  faits  à  noir uinaissanee,  d'après  la<|uelle  la  l(''gisla- 

lion  atlK'Miienne  n'aurait  frappé  de  la  peine  an  dc'cuple 
ipie  la  malversation".  Or,  il  n'est  pas  d'une  lnuiiie  iiu'- 
lliode,  lorsc|u"on  se  trouve  eu  l'ace  de  ces  textes  léiiîisiatil's 
i|ui  sont  annexés  aux  plaidoyers,  d'y  ajouter  l'oi  si  leur 
aiitlienticité  n'est  certilîée  par  des  témoignages  concor- 
dants, à  plus  rorle  raison  de  leur  donner  la  préf(''rence 
sur  des  témoignages  unanimement  coiilradicloires.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  il  faut  rejeter  comme  apocryphe^ 
la  loi  (lorlant  la  [leine  au  décuple,  ou  il  faut  corriger  la 
h'con  Iratlitionnelle  ty,v  SsxaTrXx'it'ïv.  On  peut  s'en  tenir 
à  la  seconde  allernative.  11  suffit  d't'crire  ty,v  o!7rXx(ïi-jtv. 
c<Miu)ie  l'a  déjà  proposé  lléraud  \  |)our  obtenir  un  sens 
1res  satisfaisant  :  "  Si  l'objel  perdu  esl  reslitué'  en  na- 
ture, la  condamnation  sera  au  doidile;  sinon,  au  (loul)le, 
plus  le  corps  fin  délit  ''.    > 

Devant  les  dia'tètes,  on  ne  pouvait  être  condamné,  dans 
une  ôixT,  xXo^tiriç,  qu'à  cette  réparation  du  dommage  au 
d(ud)le.  Il  n'en  allait  plus  ainsi  devant  la  juridiction 
populaire.  Si  les  héliasles  trouvaient  insuftisanle  la  peine 
pécuniaire  ou  s'ils  avaient  quelques  doutes  sur  l'exécu- 
tion de  leur  jugement,  ils  étni(>nt  libres    d'aggraver  la 

'  Cf.  Mcier-Schomaun-Lipsiu?,  2it,  033.  —  -  ('.  Timocr.  i  1  V,  p.  73*j  \  105,  p.  733. 
—  îCf.  Meurs.  Them.alt.U,  I ,  p.  61;Meier,  4«.  Proe.  358:  Plalncr,  II,  172-173; 
HoITlcr,  ISO-182;  Otto,  60;  Tlionissen,  301  ;  Dareste.  Plaid,  pol.  du  Dévi.  I,  p.  six; 
Se.  dti  dr.  fn  Gr.  8K;  (iiiiraud,  Lapt'opr.  fonc.  enOr.  3l4;Ch.  Li^crhain,  /.  e.  p.  303  ; 
Bcauclicl,111.3lî2.—  VTrad.  Darcsio.  PMirf.yjo/.  dr  Drm.  I,  137.  ~5I)om.  C.  .irislof}. 
17.  p.  107.  —  ^Lipsius  ['453,  n.  748!.  dont  nous  adoptons  les  conclusions,  croit  cepen- 
dant qu'on  ne  peut  pas  faire  fond  sur  ce  passage  de  Dinarque.  Il  le  déclare  d"uuc 
exagération  manifeste,  puisque  la  peine  au  décuple  n'est  pas  exclusivement  affectée 
à  laYjasr.  S.ilo(uv.  comme  le  prétend  l'orateur,  et  qu'elle  sanctionne  aussi  la  -^oair,  x).o-^; 
5T.;Aoffiuv  •f^r^'^tt-.u).,.  Mais  il  y  a  de  tels  rapports  entre  les  actions  en  corruption  et  en 
concussion,  citées  conjointement  par  .\ndocide  {De  myst.  74,  p.  10),  par-\ristote(/?eS7J. 
.\lh.  o4,  el  probablement  par  la  loi  elle-même  (cf.  pour  Sparte,  Diod.  XIII,  100.  11), 
que  Diuar(|ue  a  pu  employer  le  terme  de  Swsuv  vpa^â;  au  pluriel  pour  désigner  la  •;?'*?*■. 
S<i9Mv  avec  les  analogues  et  dire  Ires  justement  xaT*  lidvoj  t^ùxo-j  t.7>v  45ixT,iiâTw/ 
-Sivasîiafn'av.  Esclline  (C  Timarch.  113,  p.  10)  fournit  la  contre-épreuve  de  celte 
hypothèse,  lorsqu'il  traite  de  x'AÉnTr,;  un  homme  convaincu  de  corruption  (/.aSîïv 
'j.v'/i-i:'''^[ .  —  "  On  a  prétendu,  par  exemple,  que  la  suite  de  la  loi  insérée  dans  le 
discours  Contrf.  Timocrate,  c'est-à-dire  la  partie  relative  à  la  mise  aux  fers  par 
manière  de  Trjofrciixr.iAît.  a  été  empruntée  au  discours  de  Lysias.  C.  Theomn.  I,  IG. 
p.  117.  —  8  Herîild.  IV,  8,  5,  p,  314;  Leiyveld,  De  infamia,  70  s.;  Schclling,  De 
Soloti.  lei/ibus,  133  ;  Lipsius,  453,  n.  746.  —  9  D'après  Pollux,  VLII,  22,  toi  l-afx:» 
équivaut,  dans  la  langue  juridique  de  Selon,  .à  T:po(rti[xr,naT'/.  La  plupart  des  modernes 
se  sont  crus  liés  à  celle  interprétation.  Mais  elle  n'a  d'autre  valeur  (pie  celle  qu'on 
veut  bien  accorder  ii  l'ollux  ou  à  sa  source.  On  a  donc  le  droit  de  se  placer  direc- 
lenient  en  face  du  lexle  k  interpréter  et  de  Iraduire  .avec  Reiske  7:o>j;  -'.t^  (~«itîo;; 


peine  prini'ipiile  pjir  uni'  peiin- acccMhoiri'.  I.e  nf'<TTi'|X'/,|xï, 
dans  Cl'  cas  parliciilier.  servait  à  la   TniK  de  peine  infa- 

iiiaiile  et  d ntrainle  par  corps,  (i'élail,  iiivariatdeini'iil. 

I  expiisilloii    pllld|i|lle,    avec  ■•iiIimvi.  :uix    pii'il-,     ijiii'.iiil 

riiii|  jiiiirs  et  ciiii|  niiils  '", 

l.a  Ypï^fï,  xX'/!:?,;  l'Iait  l'Mlimalile  ".  I.er>  jielia.ite.-^  pou 
vaii'iil  encore  inllixei'  la  peine  riiliiiiiiée  par  les  lois  de 
Dracoii,  la  peine  de  mort  '-.  (Jnaiid  ils  jugeaient  n'y  avoir 
lieu  à  proiiiinci'i'  une  sentence  capitale,  ils  ponvaieiil, 
coniiiie  s'il  s'agissait  d'iiiie  ôi'xt,  xXor?,;,  condainner  l'ac- 
l'iisi^  à  rindemnili'  du  doulde,  sans  préjudice  de  la  resti- 
liilion  opi'i'i'i' ou  àopi'rer,  d  ajoutera  la  peine  pi°'ciiniaire 
pal'  ::p'j7Ti|/.'f,Ti;  la  |»eine  afilictive  de  la  clialne. 

l.a  sanction  de  la  ypa'^'/j  venait  donc  se  confondre,  soit 
avec  celle  de  ï-xT.xyM-rr^.  soit  avec  celle  de  la  ôtx'r,.  f,)'"'l'" 
piMivail  alors  être  l'utilité  de  la  yiicp'/'î'.'  Il  fallait  celle 
action  publique  poui'  trioinplier  de  certains  obstacles 
jnridi(|ues  ipii  pouvaieid  s'op|)oser  à  la  prise  de  corps  on 
à  raclioii  privi'i',  .\u  criminel,  elle  avait  les  eiïets  de  ]'y.-r- 
•ff>ffi<  î'îins  exiger  un  constaf  de  llagraril  di'lil.  An  civil, 
elle  avait  les  edets  de  la  ôtxv,,  sans  ni'cessiter  l'interven- 
tion de  la  |)ersonne  lésée.  Mais  son  importance  est  siir- 
loiit  rehanssi'i'  par  les  princijies  du  droit  atliqiie  en  ma- 
tière de  prescription.  Le  voleur  non  poursuivi  dans  les 
di'Iais  li'gaiix  acquérait-il  uniJroil  d'iisucapion  sur  l'objet 
voit''.'  Ou  bien  la  prescription  ac(|uisilive  avait-elle  pour 
condition  nécessaire  la  bonne  foi  du  possesseur '.' Il  est 
généralement  admis  i|iii'  la  loi  allH'iiienne  ne  fai.sait  pas 
lie  distinction  entre  le  possesseur  de  b(Uine  foi  et  le  pos- 
sesseur dr  iiiaiivaise  foi  ".  l/excejilioii  pour  TrpciOîiy.i'y. 
était  ddiic  opposable  aux  reveinliraliiuis  civiles.  Mais  si 
les  particuliers  pouvaient  laisser  |)érimer  leur  droit, 
celui  de  l'Iîlal  ('tait  imprescriptible''.  Lorsqu'il  n'était 
plus  lem])s  pour  la  personne  li'si'e  de  lormei-  une  xXott?,; 
v./c-f,,  il  était  toujours  loisible  ;'i  un  citoyen  rpielconque 
d  intenter  une  y.X'jr.-îfi  Ypasv-, 

La  |)rocéiliinMle  \"i-:ioL-foi-rr,    APAGOGÈ]  et  Celle  de  l'éçTiYTr 

17'.;.  (|ui  n'en  ('tait  qu'une  variété  'EPnÈGF,sis\  étaient  ap- 
])licables  à  toutes  les  catégories  de  voleurs  qui  ligiiraienl 
dans  la  loi  contre  les  «  malfaiteurs  »  ou  /axoilpyo;  ' '. 
C'étaient,  depuis  l'époque  de  Solon  :  1°  les  voleurs  d'en- 
fants et  d'esclaves  làvSpaTiooiTTaii  "'  ;  i°  les  voleur.s  d'habits 
ou,  plus  généralement,  les  voleurs  à  main  armée  (Xwjto- 
oÛTat) ''^  :  3°  les  auteurs  d'un  vol  (|ualifîé  (xXsitTai) '*.  .^u 

par  prueter  iUam  rem  de  t/ita  rontenditur  (cf.  Leivveld.  Op.  cil.  73  ;  Lipsius,  453, 
n.  748;  Thalheim.  Rechtsalt.  S4,  n.  3).  —  10  Dem.  C.  Timocr.  103,  p.  732  ;  iOo, 
p.  733  ;  1 14,  p.  730  ;  Lys.  C.  Theomn.  I,  10,  p.  1 17  ;  Suid.  s.  v.  zoS'.xàxr,  ;  cf.  cuicEn, 
p.  910  ;  Meier-Schflmann-Lipsius.  200,  219,  453.  —  u  Dem.  C.  Titnoci:  103,  p.  732  ; 
cf.  Meicr-Sch6mann-Lipsius,231,453.  — 12Deni. /Ai'rf.  cf.  Isocr.  C.  Lochil.6,]).  306. 
Voir  Meier.  De  bon.  damri.  100;  Meier-Schômann-Lipsius,  4.i4;  Thalheim,  55,  n.  I. 
—  n  Dem.  Pro  Phorm.  27.  p.  915  ;  cf.  Caillcmer,  La  prescript.  à  Alh.  8-10  ;  Bcau- 
chct,  m,  148-150;  Thalheim,  122-123.  —  o  Cf.  Dareste.  De  la  prescr.  en  dr.cii: 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  se.  i7ior.  et  pol.  1894,  p.  468.  —  15  Hesych. 
s.  i'.  it-sfuri;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  200,  25;  p.  414,  19;  Suid.  s.  v.  4-a-ia ,o' ;  ; 
Schol.  Bav.  Dem.  T.  Androt.iO,  p.  601;  Schol.  Plat.  Mena.  p.  80  B  ;  cf.  Meicr- 
Schfimann-Lipsius,  86-87,  274-276.  457-458  ;  Thalheim.  43-48  ;  Meuss.  Z)e  ira vw  ^f,  ; 
aetione  ap.  Alh.  Vratisl.  1884,  p.  3  s.  —  16  Aristot.  Jiesp.  Ath.  52  ;  Poil.  VIE!,  102  : 
Bekker,  Anecd.  gr.  p.  310,  14;  p.  250,  7;  p.  270,  13;  Phot.  .?.  r.  ï-.Sha,  *.YE|J.«vr». 
Sixarrr.çtou  ;  Suid.  s.  V.  £'->SExa.  '*.u-oSûTr,î,  p«U«aTt<iTii;io;  ;  Schol.  Aristoph.  Vesp. 
1103;  Lys.  C.  Theomn.  1,  10.  p.  117;  C.  Af/or.  67,  p.  136;  Isocr.  De  antid.  00. 
p.  02;  Hyper.  C.  Athenog.  col.  V,  1.  23  (/feu.  des  et.  gr.  V,  1892.  p.  108);  Dem. 
Phil.  I,  47,  p.  53  ;  Xen.  Mem.  .Socr.  I.  2,  62  ;  cf.  Plat.  Resp.  I,  p.  344  B  ;  IX,  p.  575  B. 
Voir  ANDRAPooiSMOu  GRAPHE.  —  t"  Arïstot.  /.  C.  ;  Poil.  /.  c.  ;  Phot.  //.  ce.;  Schol. 
.\ristoph.  ;.  e.:  Bekker,  Aiiccrf.  f/r.  p.  310,  14;  Isocr.  /.  c.  ;  Lys.  C,  Theomn.  l.  c.  ; 
C.  Agor.  08,  p.  130  ;  Antiph.  De  caed.  Ber.  9  ;  Dem.  /.  c.  C.  Conon.  1,  p.  1256  ;  24, 
p.  1204  (cf.  37,  p.  1268):  Aeschin.  C.  Timarch.  91,  p.  13;  Alex.  'E  Tiîylr;  j  o ,-.  ap. 
Alhen.  VI,  12,  p.  228  A  (Meinokc,  fr.  1)  ;  Athcn.  XIII,  p.  004  D  ;  Xen.  l.  c.  ;  cf.  Ilull.  de 
corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  177  ;  Plat.  Aesp.  IX,  |i.  575  B  :  Aristoph. /(on.  771  :  y^^i/. 
175.  —  1»  Dem.  C.  Timocr.  113.  p,  735-736;  Arislol,  l.c:  Poil,  /,/-.;  Bekker 
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iv  siérli'.  fiiri'iil  cncoro  jissiiiiili's  ;iii\  ■/.t/.'j-j-^-;'j\  les  cdm- 
pi'iirs  (Ir  bourses  (paXavTioToaoi) ',  les  voli'iirs  |);ii'  csia- 
l.ide  el  îivec  eflVaclion  (toi/opû/c/!  i '-.  les  viulaleiii-s  ili' 
tombes  (tjiaSos'J/o'.i^  el  peul-élre  les  voleiii-s  duliicls 
sacrés  (iepôi'jÀoi)  '.  Dans  Ions  les  cas,  le  flagrnnl  délit  es! 
la  condition  indispensable  (1(5  la  prise  de  corps  :  pour 
être  passibles  (ràTtaYo)^/-,  les  xïxciOpYc.  ou  assimilés  doi- 
vent, selon  le  terme  plus  spécialement  approprié  au  vol. 
être  surpris  i-'  ttÙToswsio '.  On  soutient  (|uel(|iiefois  (jiie 
par  exception  le  receleur  ne  ])eul  pas  être  appi'éliendé  au 
corps*.  Il  faut  aller  plus  loin  et  dire  (|ue  du  moment  oi'i 
il  y  a  recel,  n'y  ayant  pas  llagrani  délit  de  vol.  il  n"y  a 
d'irayioY/j  possible  contre  aucun  des  complices. 

l'our(|iiele  llagrani  délit  soit  établi  (i-'  ïÙTo^cipc;)  i.  ou 
fiwce  le  voleur,  ([uand  c'est  possible,  à  porter  lui-même 
l'oljjel  dérobé".  S'il  avoue  son  crime  devant  les  Onze,  il 
c'sl  immédiatement  livré  au  bourreau.  S'il  nie.  il  est  tra- 
duit jiar  les  magistrats  devant  un  trihiiiial  d'Iiéliastes.  Là. 
pas  (le  sentence  intermédiaire  entre  l'aciiuittemenl  el  la 
condamnation  à  mort".  Peul-élre  dans  tous  les  cas, 
sùremenl  au  cas  on  le  cinidamné  n'(''lait  pas  cilo^en. 
rexi'CMlion  se  l'ail  à  coups  de  bâton  "  ^APiirY.Mr'.\MSM()s\ 

On  a  S(nivenl  pr(''li'ndu  '"  (|m"  l'application  de  la  peine 
capitale  l'aisail  tomber  le  druil  de  la  |>arlie  civile.  Celle 
assertion  i-epose  sur  le  lexle  suivant  de  Démostliène  : 
«  La  loi  ne  dit  pas  (|ue  l'Iiomme  reconnu  coupable,  dans 
les  cas  on  il  y  a  |)i'ise  de  cru-|)S.  ])(jurra  fournir  des  cail- 
lions l'I  se  libérer  par  la  reslil  iiliiui  des  objets  volés. 
.Non.  la  peine  est  la  mort  ".  "  La  conclusion  tirée  de  ces 
mots  ne  se  jiislilie  pas'-  :  la  restitution  des  objets  volés 
allait  de  soi. 

Le  droit  alti(|ue  ne  connaissail-il  |)as  pour  des  espèces 
particulières  de  xol  d'autres  voies  de  pom'suite?  Parmi 
les  criminels  (|ui  tombent  sons  le  coup  d'une  action  pri- 
vée ou  publique,  Pollux  '■  range  à  côté  du  xàs-ty,;  le 
TOi/ujsù/o;.  le  -■ju.Sdjp'J/o;.  le  flaÀavT'.o-ôaoç.  le  XcotioBùtYiC, 
r-siôçuXciç,  ràvosaTTooiiTTvîç.  N'y  avail-il  |>as  de  -'paciï'.  appro- 
priées à  ces  catégories  de  voleurs? 

Pour  ce  qui  concerne  I'iiiérosylias  oh.M'uk  et  I'amuia- 
l'oiiiSMor  c.KAi'iii':.  ipi'on  se  reporte  aux  articles  s|)éciaux. 
Il  n'est  nulle  pari  expressément  question  d'actions  en  to-.- 
/(Miu/!2.  en  T'jy.Ç(.)ij/!'ï,  en  fiaXav-rioToaia.  Elles  ont  pu 
exister  tout  de  même  ;  car  les  crimes  désignés  par  ces 
noms  sont  fréquemment  mentionnés.  Mais  vraisembla- 
blement ces  crimes  étaient  considérés  comme  des  cas 
particuliers  de  la  y.AoTrv-  qiialiliée.  Toutefois,  ils  donnaient 
passage  à  l'à-aYoïv/-  el  à  rio/|-'f|5'.;  plus  facilement  ([iie  les 

Anecd.i/y.  t.  r.  p.  :ilu.  IV;  p.  ioo.  T  :  ein)l.  Suid.  a',  r.  ï-.ir/.'/.  ;  Aiitipli.  I.  c:  Aescliiii. 
/.  r.  :  Isocr. /.  c.  ;  Dom.V.  Amlrul.  iO.  p.  601  :  (l)ein.)  C.  A/i/./i.  1.81,  p.  \\iO;C.La- 
rfit,  V",  p.  mo  ;  Scliol.  l)em.  (\  Tiutocy.  1  Wi,  p.  74o  ;  Tlieophr.  C/uir.  (i  ;  Isac,  JJc 
.Xicostr.  hrr.  (i V),  2>i,  p.  4»  ;  Xcn.  /.  e.  :  cf.  Plal.  Desp.  I.  i).  3U  B  :  VIII.  p.  .ïSi  b  : 
IX.  p.  b7.S  B;  Arisloph.  Kccl.  t3C,  5(i0  ;  Thesm.9î9  :  Itnii.  lli  5.  7SI  :  Pliil.  303. 

-  I  Xcn.  I.  e.  :  Hlal.  fioi».  p.  30S  E;  Jlesp.  Vlll,  p.  332  D  :  IX.  p.  375  B;  Arislopli. 
/titii.  77i  ;  Suid.  s.  r.  ^aAÀav-:ioTÔ[io; ;  Scxt.  Empir,  Adf.  math.  II.  [i.  Voir  Otto,  7ft. 

—  i  (Dcin.)  C.  Lacril.  I.  c.  :  Dcm.  C.  Conon.  37,  p.  12G8  ;  Xeii.  /.  c.  ;  Siiid.  /.  c  : 
Alhcii.  VI.  li.  p.  m  A  :  cf.  fiai.  Hesp.  I,  p.  3M  B:  II,  p.  37'.  C;  IX.  p.  373  B: 


Arisloph.  Plul.  1153,  363:  Hnn. 


'  Sc\l.  Knipir.  Ath:  math.  VII.  i3.  p.  379  : 


Charit.  Aplirod.  1,  !'  :  cf.  Cic.  /Vf  legib.  II.  iù,  64  :  Lueiaii.  Piscaf.  1  \.  Voir  Tlinllieiin. 
10.  11.  3.  —  ■•  Xcn.  I.  c.  :  Apol.  23  ;  Plal.  Kesp.  I.  p.  :tV4  B  ;  Vlll,  p.  35i  D  :  IX. 
p.  373  B.  Voir  APAGor.K,  iiuilioSYLIAS  ultAl>Hif:,  —  •'  Lys.  C.  At/Or.  85-88.  p.  137-138  ; 
Isac.  /.  r.:  (Dcm.)  C.  Steph.  1.  81,  p.  1120:  Poil.  VIII.  4!):  cf.  PIiol.  »,  r.  ïvSi.,ï. 
Voir  Mcicr,  De  bon.  dam».  41  :  Kauclicnstcill,  i'eb.  die  .ipa/j.  in  der  Itedcd.  Lys. 
tjey.  dm  Af/or.  dans  le /*/ir/o/.  V.  p.  314  s.  :  Mcuss,  Op.  rit.  12-13,  —  fi  Meier- 
Schùmaun-Lipsius,  270,  Voir  cependant  APAcotiè,  p,  299,  —  "  (Dem.)  C.  .Step/t.  I.  c.  : 
cf.  Gilbert.  I.  c.  433,  n,  1.  —  »  .Vristol.  /.  c.  :  Poil.  /.  f .  :  Dem.  C.  Timocr.  65, 
p.  721  ;  Aescliin.  C.  Timarch.  91.  p.  13:  113,  p.  16;  Scliol,  Arisloph.  Vcsp.  1103; 
Bekkcr,  ,lnccrf.  </r.p.2S0.  7:  p.  310,  14:  Ettjm.  Magn.  s.  i\  îvSi»  ;  Lys,  C.  Agor. 
68.  p.  130;  cf.    Mcifr.   />r  lion.  danm.   42-43;   Mcicr-Schômann-Lipsius.  284-285: 


autres  ca^  de  ce  genre,  cm  bien.  >'ils  ('-laienl  (loiirsuivis 
par  une  YÇJcpri  xXoTtY,;.  ils  entraiiiaieiil  plii^  lacileiin'iil  \;\ 
condamnation  à  mort. 

l'oiir     le     Àiottoojtv,;.     la     (piolioN     e>l      |||||>    (■■pilieu>e. 

I'  L'emploi  de  vêtements  Dotlants  et  non  ajustés,  l'habi- 
liidc  de  les  (')ter  el  de  les  déposer  pour  les  exercices 
gymnasti(|ues  lui  (diraient  des  facilités  parlicnli("'res  "  ". 
La  facilité  d'un  vol  suflirait.  en  droit  atli(|ue.  à  en  cons- 
tituer la  gravité.  Mais  la  Xio-ooursix  est  proprement  l'acte 
d'atta([uer  les  passants  sur  les  roules  pour  les  dépouiller. 
.\ristopliane '•'  repri'sente  un  /.(OTroô'JTr,;  qui  vole  un  man- 
teau en  maniant  leb;\lon  ;  Platon  "'  substitue  le  seul  mot 
ÀwTT&o'JTTjÇ  il  la  locution  de  Dracon  oiiovtz  y,  xyj^nii.  pix 
à3;x(.)i;;  un  lexicograplie  remplace  cal(''gori(|ueiiient  les 
À(oz&o'jTa'.  par  des  oovsT;  sur  la  liste  des  xxxo'jpY'-»'-  ''•  L Cm- 
|)loi  d'iine  arme,  la  viiilence,  voilà  ce  (|iii  caractérise  l'acte 
du  /.(OTTooJTT,;  :  c'est  le  détrousseur  de  grand  chemin"'. 
Les  XojxooOtx'.,  si  souvent  rapproeln's  des  xXâTiTat.  sont  les 
brigands  à  c('it('  des  filous'''.  Or.  les  Grecs  (lislinguenl 
nettement  le  brigandage  du  vol'-".  Il  ne  serait  donc  pa^ 
siir|)reiiant  a  iirinri  (|ii'.\tliènes  connût  une  action  sj»'- 
cili(|iie  contre  le  brigandage.  Mais  laquelle?  .Malgré  une 
aflirmation  ou  plut(')t  une  plaisanterie  de  Lucien-',  il  n'y 
avait  pas  d'ipTry.Y?,;  Y?^?''i  P"nr  réprimer  l'iia'.'pE'j;;  ;x£Tk 
fii'a;  iiAKi'AGÉs  c.KAPiiÈj.  Vaut-il  mieux  admettre  une  yP':?', 
À(.j7:oo'jîîa<;  OU  àojttooutco'j'-- ?  Un  ne  s'explif[iie  pas  alors 
que  les  nombreux  documents  qui  relatent  des  cas  deXcuTrc- 
îuTix  ne  disent  jamais  un  mol  de  cette  action.  Kn  réalité. 
I  à7:aYWY''i  xaxoOpY'"^  et  la  Yf^?"'i  >-^''j~~t['i  pourvoyaient  à 
tout,  .\pplicable  depuis  le  iv°  siècle  au  roi/oipù/o;,  an 
T'jaêtopO^oç  el  au  paÀivrioToiioi;.  la  loi  sur  les  xzxoOpYO'.  la 
toujours  été  au  ),w7rooÛTY,ç.  ([ii'elle  mentionnait  expressé- 
ment dès  l'origine.  Et  si  le  llagranl  délit  n'était  pas 
établi,  la  procédure  moins  sommaire  de  la  Yf*?''i  "Àit:?,; 
siifllsaif  à  mener  le  ).(o7io50ty,ç  au  dernier  supplice  -■, 

Si     la    X).0-T|    OT|U,0(7!'lOV   OU     iîSÔiv     yiY|U,àTf)V  -'     était    un    Vlll 

|)roprement  dit,  on  procédait  contre  l'anteur  par  i.T.x';MYr, 
ou  iï.YjYY|(7!ç,  en  cas  de  llagranl  délit;  sinon,  par  yP^?''/- 
àTCûYpaoY)  APOGRAPUÈj  ou  à.axyys.AU  eisagc.klia  ,  Dans  le 
premier  cas,  les  magistrats  compétents  étaient  les  Onze. 
Dans  le  second,  l'hégémonie  appartenait,  pour  la  yP^?''!- 
aux  Ihesmothètes  ;  |)our  riTroYpjc^Yj.  aux  Onze-''  et  extra- 
ordinairement.  après  la  révolution  de  i()3,  aux  (tùvoixoi 
nommés  à  cet  etTel -'' :  pour  Vîl'7-x'f;iA(:x  au  Conseil.  S'il 
s'agissait  de  j)éculal.  tout  citoyen  pouvait  prendre  l'ini- 
tiative d'une  poursuite  contre  le  fonctionnaire  coupable 
par  voie  de  Ypaf y]  "'.  d'àTioYpïoY,  -',  d'tiî-aYY'^''^' ' '  et  j)eut- 

.\Iou-s,  Ûp.  cil.  11  s.:  l'errol.  Kssai  sur  Ir  dr.  piM.  d'Ath.  273-273.  —9  Ly*. 
C.  Aijor.  68,  p.  130.  —  10  Cf.  Hcfftcr.  181.  n.  2  ;  Mcicr.  AU.  Proc.  358:  Otto,  69. 
n,  11,  —  n  Dem.  C.  Timocr.  113.  p.  736,  Irad,  Daresle.  Plaid,  pol.  de  Dém.l.  14», 

—  lia.  Platner.  Il,  174;  Lipsius,  43  4,  n,  730:438.—  13  VI, 131.—  n  P.Foucarl. 
Bull,  de  corr.  hrll.  XIV  (1890).  p.  179.  —  !■•  Ar.  496-498.  —  !«  Ley.  IX.  p.  S74B. 

—  1"  Bckker.  Anrcd.  gr.  p.  250,  7.  —  18  .Attachant  plus  d'importance  au\  objets 
dérobi'S  qu "au  nioile  d'exécution,  les  grammairiens  (Suidas,  par  exemple)  ont  étendu 
abusivement  le  sens  de  "AoTroSuff-x  à  l'acte  de  voler  les  vêtements  des  morts  ou 
Tjjtgbif-j/ta.  —  '"  Auliph.  Decacd.  Hrr.  9;  Aescliin.  I\  Timarch.  91,  p.  13  :  Aristot. 
lirsp.  .Uh.  32  ;  Poil.  Vlll,  102:  Isocr.  De  aniid.  90.  p.  02:  Phot.  s.  r.  Ï»S!.«  : 
Bckker.  .liiec((.  gr.  p.  310.  1 1  :  cf.  Platner,  II.  16S  s.  :  Lipsius.  437.  —  30  put.  Legg. 
XII.  p.  941  B:  Arisloph.  Plat.  372.  —  *-l  Lueian.  Jiidie.  vocat.  I  s.  —  22  Mcier- 
.Schtimann-Lipsius.  457;  hakpacès  craphè.  En  lout  cas.  la  Sîjrr.  >MT:oî-jiyto-j,  niculton- 
néo  par  Hermogènc.  u'a  pu  exister  (voir  cependant  Platner,  II,  176).  —  23  Aristot. 
I.c.  :  Poil.  /.  c.  :  AeschiD.  /.  c.  :  Lys.  C.  Agor.  68,  p.  136;  Bckker,  /.  c.  —  i'  Cf. 
IlelTler,  132-133:  Platner,  II,  134;  Ollo,  70;  Meier-Schômann-Lipsius,  454-433, 
— '.!' iE'ïi/m,  J/of/ii,  ,5,  f,  ïvSi««.  — -'■  Harp.  .î.  r.  — '^7  Antiph.  Tcir.  I.  «,  6,  p.  113; 
Dem.  De  fais.  leg.  î»3.  p.  433.  —  i*  f^f.  Meier-.'vîhOmann- Lipsius,  435.  —  29  Antiph, 
De  char.  33,  p.  143;cf,  12,  p,  142:  21,  p.  143.  C'est  pour  ce  procès  qu'Antiphon 
composa  son  plaidover  xaT*  4>iaîv.>-j,  .selon  la  conjecture  de  Sauppe  [Oral.  ait.  éd. 
DidnI.  II.  2:lci.  \uii| 
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iMrc  iiii  niiiyt'ii  iriiin'YiT;  ni»>i~  |i.iiiir  \i';ti->i-iiililulilf- 
llirill    ili-\ailt    lt'r%    lllCMIIi>lll>'l<'-<  '.     M.ii->    il    \     iivuit   iltuu 

ri'i-iiiii-i  plus  iiiiiiili-s  l'oiid'c  la  niiilvi'rsntiun.  A  la  pri'- 
inii'i'c  a-oi'iiilili'i'  ilf  i'liiii|iif  |ii'vliiiiii-.  I)'  |MMi|ili>  |i(iuvnit 
Mi'<|ii'iiilri'  |ini>isi>ii'i-iiii'iil  |iiir  ir.[/ir.-jX'^t:i  Ir  niaxislrat 
siiii|iriiiiiii'>  i>l  l'i'iivoyi'i'  s**  jusiilicr  tifviiiil  li<  triltiiiiitl '. 
\  Iriii-  stirlii*  (le  rliai-K<-,  li's  rnii(-tiiiiiiiiiiri<s  iliiiil  li>s  cniniitcs 
Il  rtiiii'iil  |iari  a|i|ii'iiiiv)'>s  par  ii-s  lo^ish's  |i<tiiMiiiMi(  i^(r<' 
|Mi(ii'suivis  par  tMi\  l'ii  «Xoitjj  ÔY,aoiit'iov  ;{:Y|U.iTa>v '. 

'rniilcs  ci's  priici'iliiri's  l'iilraiiiaii'iil  iiiu-  pfiiii'  st-vi-ri'. 
I'!ii  cas  iri:TïYi.iv/,  Mil  d'j^f^Y'i''»'  ''''l"''  'i'  pi'iin'  »l''  iiiiirl'. 
Il  ili'-pi'iulait  ilii  Iriliiiiiul  piipiilain'  ifiril  m  fùl  (le  iiiriiic 
•Ml  cas  il'jidiYY''^'*  '•  '•'■  l'I"''''"''  Marci'lliiuis  priMi-iul  i|iii' 
le  vol  d'aviriins  ou  li'agrt's  apparli'iiaiil  aii\  navin-s  tic 
ri'llal  l'Iait  tiiiijdiii's  puni  ili-  liliirl.  "  quel  i|iif  lui  If  Irinps, 
II'  lii'ii  ou  riiiipdi'taiicf  tic  la  siuislraclion  •■  ".  (l'est  tirer 
(11111  l'ail  isolé'  une  l'ûuelusion  trop  élroite  ijuaiit  àladi'li- 
iiitiiiii  (lu  criiiie,  trop  };i''n(''ralis('-e  (juaiit  à  la  saiietinii. 
(.'.oiiiiiie  tout  autre  xÀirtr,;  toiv  îf^ix'jTÛov/pYiaiToiv,  le  viileiir 
d'avirons  de\ait  être  livré  au  bourreau  s'il  ('tait  eon- 
(laiimé  par  imywY'fi  ou  âiYÎY'',5!;,  et  pouvait  l'être,  s'il 
était  coudaiiiné  par  liii-rfsHi.  Kn  eas  de  mise  en  juge- 
ment par  iiti/s'.îCiTovt'a,  les  liéliastes  arbitraient  souverai- 
nement 0  T!  /:f|  -ïO£?v  /■  iroTiia'.,  et  la  eondainnation 
eliaiij^eait  i/t.in  /'iirtu  la  suspension  du  magistrat  en  ri'vo- 
calion  délinitive*.  Kn  cas  de  Ypioi^.  le  tribunal  était  tenu 
(le  prononcer  le  remboursement  des  fonds  détournés  an 
décuple  ■'.  La  -Oj-r^'y::;  portait  donc  seulement  sur  la  valeur 
du  iloumiage'",  el  non  sur  le  taux  proportionnel  de  l'in- 
demnité. Toutefois,  en  théorie,  la  peine  de  morl  pouvait 
probablement  être  iniligée  par  les  juges  pour  une  Yf^r'f. 
xÀcTTî,;  ûf,u.o(j!(ov  /pT,aaT(ov,  puisqu'elle  pouvait  l'être  pour 
une  simple  Y?^?''i  xXoxt,;  ". 

l.;i  condamnation  au  décuple  enli'ainail  île  i)lein  droit 
l'atimie.  Un  seul  téinoignage  nous  renseigne  sur  ce  point, 
celui  d'Andocide  '-.  On  aura  une  idée  des  discussions 
([u'il  a  soulevées  en  consultant  l'arlicle  ati.mia  (p.  323).  11 
nous  est  impossible  de  voir  dans  le  passage  controversé 
une  atimie  consécutive  à  toute  condamnation  pour  vol 
commis  au  préjudice  soit  de  l'État  soit  d'un  particulier, 
ni  à  toute  condamnation  de  ce  chef  obtenue  par  une 
Ysaa-»;,  ni  uuuue  à  une  condamnation  au  second  degré, 
c'est-à-dire  avec  la  peine  accessoire  desfers  ".  Qu'importe 
que  Démoslhène  parle  de  la  honte  qui  s'attache  au  voleur 
exposé  avec  entraves  aux  pieds''?  Il  ne  s'agit  pas  là 
d'infamie  légale.  Lorsque  .\ndocide,  au  contraire,  exa- 
mine l'atimie  qui  atteint  les  condamnés  pour  vol,  il  rap- 
proche ceux-ci  des  condanmés  pour  corruption  l'o-^ôco: 
xXo-îTT,;  T,  Soipcov  ooXû'.Ev),  de  façon  à  montrer  qu'il  pense  à 
deux  actions  identiques.  C'est  ainsi  qu'Aristote  énumère. 
l'une  à  la  suite  de  l'autre,  la  yp*^?^!  y-M-y^c  et  la  Yf  ^t''i  Swowv, 
toutes  deux  intentées  contre  les  fonctionnaires  prévari- 

I  Cf.  Mpîer-Scliômanii-Lipsius,  /.  c.  —  "-  Arisiot.  liesp.  Ath.  (il;  PoU.  VlII. 
37,  95;  cf.  ARCHAi,  p.  .371;  ekklesla,  p.  5ii.  —  3  .\ristot.  Op.  cit.  54;  Deiii. 
C.  Tinioci:  lli,  p.  735;  1J7,  p.  7UI;  Acschhi.  C.  Ctes.  10,  p.  53;  Plill. 
ArUtid.  4;  cf.  Meier-Scliûniann-Lipsiti»,  367,  454-455.  —  4  Cf.  Plal.  JLegff. 
XII.  p.  943  A.  —  ô  Lys.  C.  Nicum.  ii,  p.  183  ;  C.  Ergocl.  3,  p.  179  ; 
C.  Philocr.  3,  p.  181  ;  cf.  Antiph.  De  caed.  Uer.  69,  p.  137.  —  6  Tlionisscn,  304, 
303.  —  "  Dcm.  De  repulil.  ordin.  14,  p.  170.  —  8  Arisiot.  /tesp.  Ath.  01.  —  '■>  Id. 
Ibid.ii:  Deni.  C.  Timocr.  112,  p.  733;  127.  p.  740  ;  cf.  Anlipli.  7W/-.  I,  ?,  9,  p.  117. 
Il  n'y  a  plus  à  Icnir  le  moindre  compte  de  la  distincliou  établie  par  Mcicr,  De  bon. 
damu.  10-17,  107  el  Bockli,  .Staalsfiausli.  der  Ath.  3*  éd.  I,  440,  entre  la  x/.o-i; 
Upiùv  /pir.iAaTwv,  qui  seule  aurait  (-li-  frappt^e  au  décuple,  et  la  xï-orr,  S/,tto<r:'uv  /pi);jittTwv, 
qui  u'aurait  été  passible  (pie  d'une  réparation  au  double.  Otie  distinction  se  fon- 
dait sur  une  fausse  interprétation  de  Deni.  C.  Timocr.  Si,  p.  730;  111,  p.  735; 
131,  p.  73S;  130,  p.  741  (cf.  Lipsius,  430,  n.  753;  Friinkel,  Stattlsh.  d.  Ath.  3«éd. 

V. 


calciir-.  l'I  sanciiomiie^  p.ir  une  ameiicle  an  décMiple". 
Loiiiliie  Ari>tole,  .Nudocidi-  elileiid  pur  x/oi:/^  la  x/on'r, 
3iri|xo<iCiov  /;7,|AïT<i>v.  l'ur  conKéfiiii'iil,  iKiH  HourccK  n'auto- 
risent aucune  iifliniialioii  relalivi-meiil  à  l'aliniiepour  vol 
coiiiiiiis  au  pri'jiKlice  îles  particuliers  cl  n'enlraiiiiinl  pas 
lu  peine  de  mort  ;  elles  cerlilieill  seuleiiielil  l'exinleiice 
d'une  atimie  liirédilaire  qui  frappe  les  fonclionnaires 
convainciis  de  concussion. 

l'iii  (IcIkm-s  d'Athènes,  les  docuiiienis  sont  rares.  .Mais 
il  est  visible  i|ue  partout  (ui  a|)pli(|iiait  les  iiiéiiies  prin- 
cipes, l'oiir  la  didinitioii  du  (b'Iit,  on  répi-lait  univer- 
sellement la  MiaxiiiKï  :  ï  |j.-r,  xaTtOo'j,  ii.'r^  /i[iÇavt  ".  il  est 
possible  de  relever  deux  exceptions  autoris(''cs  par  les 
pri'-jugés  religieux  ou  les  iiurnrs  militaires  ;  mais,  comme 
on  va  le  voir,  elles  ne  |irouvent  rien  contre  la  rigueur  de 
la  r(''gle  admise  en  droit  civil.  A  Samos,  le  jour  consacr(' 
à  llerm(''S,  toute  licence  était  accordée  au  vol  el  au  bri- 
gaiidiige  :  ainsi  le  voulait  un  vieil  oracle'',  lui  n'-alilé,  ou 
bien  l'on  se  bornait  à  des  actes  symbo!it|ues,  oii  bien,  tout 
le  monde  ('tant  [irévenu,  les  précautions  étaient  prises. 
A  Sparte  '",  (rai)r(''S  certains  auteurs,  les  menaces  des  lois 
auraient  éli-  pres(|iie  siiperilues.  .N'y  prati(|uail-on  pas  le 
respect  absolu  de  la  propriété"'?  La  lourde  monnaie  de 
fer  mise  en  circulation  par  Lyciirgue  n'élail-elle  pas  im- 
possible à  voler,  i>ar  cela  même  qu'elle  était  presque 
impossible  à  cacher-"?  Pures  imaginations,  tout  cela. 
.Mais  il  semble  bien  que  les  programmes  d'éducation 
militaire  en  usage  à  Sparte  comprenaient  des  exercices 
pratiqu(\s  de  maraude-'.  Chargé  de  faire  subsister  son 
escouade,  l'iréne  l'expédiait  »  à  la  chasse  »  -'.  On  lâchait 
de  se  glisser  dans  les  magasins  des  autres  troupes,  on 
se  dispersait  dans  la  campagne,  escaladant  les  ch'ttures, 
envahissant  les  jardins,  pour  rapporter  du  bois,  des  lé- 
gumes, de  la  viande.  On  n'était  condamné  à  la  peine  mi- 
litiiiredii  fouet  el  au  payement  d'une  indemnité  que  si  on 
se  laissait  prendre.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  i-roire 
([ue  la  «  chasse  »  fiit  explicitement  autorisée  par  la  loi 
civile  ni  mèui(>  commandée  par  les  règlements  de  l'armée. 
Les  chefs  fermaient  les  yeux  sur  des  peccadilles  dont  les 
victimes  n'étaient  que  des  périèques  ou  de  misérables 
liilotes  ;  ils  intervenaient  seulementen  cas  de  réclamation 
|)Our  ftagrant  délit.  Encore  sait-on  par.Xénophon -'  que 
toute  soustraction  était  formellement  interdite  par  la  loi 
à  partir  d'une  valeur  déterminée. 

La  réparation  du  dommage  au  double  était,  semble- 
t-il.  une  règle  admise  dans  toute  la  Grèce.  Elle  était  recon- 
nue à  Cos-'  comme  à  .\thènes.  Elle  devait  donc  commu- 
nément être  appliquée  au  cas  spécial  du  vol  poursuivi 
au  civil.  Mais  on  consulterait  vainement  à  ce  sujet  la  loi 
de  Gortyne.  Dans  l'état  actuel,  elle  renferme  des  dispo- 
sitions relatives  à  l'action  reruin  amotarum  (B-'xti  I^oûXt,; 
ou  'fi.iJo-rfi)  pour  détournement  commis  par  la  femme 

11,  S3,  n.  589).  —  10  La  conclusion  tirée  par  Mcicr,  .Att.  Proc.  359,  d'Escbiue, 
C.  Timarch.  113.  p.  10,  est  doublement  fausse  :  il  s'agit  là  d'une  jjasi;  iiiju/,  et  la 
T-jiT.fft;  n'a  pour  objet  que  de  fixer  le  chiffre  de  la  somme  reçue  (cf.  Lipsius,  /.  c). 
—  Il  Cf.  Plalner,  11,  133.  Contra  Lipsius,  /.  c.  — 'â  flemysr.  74,  p.  10.—  13  Cf.  Mcicr, 
De  bon.  dama.  100  ;  Meier-Seluimann-Lipsius,  300,  434  ;  Platncr,  II,  174  ;  Otto,  09  ; 
Tlionisscn,  301  ;  Tlialbeim,  54,  n.  4.  Contra  LeIyveKl,  De  infam.  77  ;  van  Eyk  Byle>eld, 
73  s.  ;  ATiiiiA,  p.  533.—  14  Dcm.  C.  Timocr.  113.  p.  736.  — 15  Voir  plus  haut,  p.  829,  la 
uote  0.  —  16  Aelian.  Var.  hist.  III,  40.  —  n  Plut.  Qmesl.  ijr.  LV,  p.  303  D.  —  IS  Cf. 
de  Pastorcl,  Bist.  de  la  léyisl.  VI,  11-14  ;  0.  Millier,  Dor.  II.  310  s.  ;  Lcist,  Graeco-ltat. 
fkchtsijesch.  303.  —  13  Isocr.  Panath.  239,  p.  287.  —  io  Plut.  Lijc.  9.  —  21  Xen. 
.Inab.  IV,  6,  14;  /lesp.  Lac.  II,  0;  Ileracl.  font.  fr.  Il,  8  (Fraijm.  hist.  gr.  Il, 
211);  Isocr.  Panath. ili,  p.  377  ;  239,  p.  387  ;  Plut.  iyc.  17  ; /ns(.  lac.  12,  p.  237E; 
Cic.  /lesp.  IV,  3.  —  '^1  Isocr.  Panath.  311,  p.  277.  —  23  Loc.  cit.  —  -^  Herod. 
Mimiainb.  Il,  34. 
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(livorc(5e,  la  mère,  la  veuvo  on  lo  rnlK'rilior  '  ;  sur  lo  vol 
en  génèi'iil.  elle  est  niiielte.  Toulefois,  d'après  les  auteurs 
tlu  Rerucil  des  insrrijjtions  juriiHi/nrs  <irri<iiii-s.  c'est  à 
une  aetion  privée  en  y.Ào-/,  (jue  se  raijporlc  |)(Mil-èlre  la 
saneliou  inenlionnée  à  la  fin  d'un  disposilil'  niulilé'-.  Il 
faut  alors  comprendre  que  <•  le  voleur  restituera  au  qua- 
druple (comme  à  Home)  le  prix  de  la  chose  voli'c  cl  dis- 
pai'uc;  s'il  la  rend  en  nature  el  en  lion  étal,  il  n'aura  (ju'à 
])ayei-  en  outre  une  fois  le  ])rix  '  ».  Si  telle  était  vraiment 
la  loi  de  (îorlyne  sur  le  vol,  elle  aurait  queli|ue  cliose  de  tout 
à  fait  exceptionnel.  Qu'on  voie,  par  exemple,  le  rèjj;le- 
menl  d'Andauia.  Au  pai'agraplie  des  à5!x/,aïTa,  il  est 
décidé  que  le  voleur  surpris  les  jours  des  sacrifices  el  des 
mystères,  comparaîtra  devant  les  UzoL  LliMiiiine  libre 
remboursera  au  douille.  L'esclave  suiiii'a  la  peine  du 
fouet  et  remboursera  au  double,  sur  son  pécule.  S'il  n'a 
pas  de  pécule,  son  maître  sera  civilement  responsable  à 
sa  place  envers  la  [)artie  li'sée  :  il  sera  tenu  de  s'acquitter 
de  l'oblij^ation  jK'uale  soit  en  es])èces,  soit  j)ar  l'Mljaudon 
noxal*.  La  sanction  jiécuiiiaire  est  donc  celle  de  la  oiy.v, 
x),07:t,;  athénienne. 

On  peut  admettre  sans  hésitation  (|u'il  existait  parfont 
des  poursuites  semblables  à  ràTixYcoYr,  et  à  Xi^riX'iP'-^  ''" 
droit  altique,  avec  des  peines  aussi  sévères.  S.  S|)arte,  les 
xaxoûiyo'.  étaient  jetés  dans  le  Caeadas  \  D'après  un  pas- 
sage de  Démocrile,  l'auteur  d'un  vol  à  main  armée  doit 
être  mis  à  mort,  soit  sur-le-champ  par  la  personne  atta- 
quée, soit  par  ordre  des  magistrats,  soit  par  sentence 
des  juges".  Un  décret  de  Téos  déclare  passibles  de  la 
peine  de  mort,  en  même  temps  que  les  agresseurs,  les 
complices  qui  leur  ont  donné  asile,  en  même  temps  que 
les  coupables  leur  famille  entière".  S'il  était  vrai  qu'à 
Locres  le  voleur  fût  condamné  à  avoir  les  yeux  crevés,  ce 
serait  une  curiosité  juridique,  un  ÏTra;  ),£YÔaEvov;  mais 
cette  assertion  n'a  d'autre  fondement  qu'une  interpolation 
insoutenable".  Un  sait  d'après  les  inscriptions  sépul- 
crales que  dans  un  grand  nombre  de  villes,  telles  qu'Ia- 
sos',  Smyrne '",  Milet",  Cyzi(iue '-,  on  songea  sur  le 
"lard  à  protéger  les  lombes  contre  les  déprédations  par 
une  acli(ui  formelle  en  Tuaêios'jyi'a''.  En  Lycie,  dès  le 
iii«  siècle",  et  plus  récemment  sur  le  littoral  d'.\sie 
Mineure  et  de  Thrace,  pour  d('cider  les  citoyens  à  se  por- 
ter au  secours  du  jus  sc/jukri.  on  assurait  à  l'accusateur 
la  moitié  de  la  jieine  pécuniaire'  '. 

En  malière  de  xàotiy,  îîowv  y'yr^ixâtM'/,  la  sanction  appli- 
quée à  Andania  est  conçue  d'après  des  principes  tout  dif- 
férents de  ceux  qu'appliquent  les  Athéniens:  la  malver- 
sation constaté'c  jiar  les  logistes  est  punie,  comme  le  vol 
commis  envers  un  particulier,  de  l'indemnité  proportion- 
nelle, au  double  ;  il  s'y  ajoute  une  amende  fixe  de 
mille  drachmes  pour  les  commissaires  percepteurs  et  de 
deux  mille  drachmes  pour  le  trésorier  payeur  '".  Mais 
ailleurs  l'action  en  xÀo-vi    îepùiv  ou  0Y|U.07Ûov  yp-f,u.iTcov 


un,  1-31  ;  XI,  *C-5i;  V,  35-39.  —  a  TJec.  (/es  inser.  jur.gr.  l.  a'  \\m,  col.  IV, 
1.  e.  —  3  I,  p.  486.  —  t  Michel,  Hec.  d'inscr.  gr.  n«  09 1,  I.  73-78.  —  5  TImc.  I,  13i. 
—  6Slob.  Florit.  XI.IV,  19.  —  "  Corp.  inscr.  gr.  m  304i,  I.  18  s.  —  8  Heraclid. 
Honl.  fr.  \K\,3{Fragm.  hisl.  gr.  Il,  JîO).  —  9  Corp.  inscr.  gr.  n»  ÏC8S.  —  10  Mirf. 
n*  32ÛG.  —  u  Lp  Bas-Waddiii^'toii.  Yoy.  arcli.  Inser.  ttAsie-Miit.  noiio.  —  i^  Corp. 
itiscr.gr. n'  309i. —  13  Voir  Tli.illicim,  46,  n.3.  —  1^  Corp.  inscr.  gr.  n"  M6V,  4393, 
4300  l-,  4303  e.—1ô  Voir Tlialhcim./.c.  —  l«Miclicl,  l.c.  I..Ï2,  6l-6i.  —  "  Id.  n»263, 
1.  20-23.  —  18  Id.  m  3iV,  B,  I.  33-40.  —  19  Diod.  XIII.  106,  9  ;  Plut.  De  liber,  ciliic.  p.  10 
C:  Lye.  16  \Pericl.  22;  A'ic.  28.  —  Bibi.iogkaphir.  Sam.  Pclitiis.  Legt'S  otticae.  Lulet. 
1633,  lib.  VII,  Ul.  3,  p.  49-51,  328-333  (<5d.  Weseling,  I.ugd.  Bal.  17H,  p.  r,34  s.)  :  Ho- 
raldus,  Animix/i'.  in  .S'nlmas.  ohscrr.  adjus  atl.  et  rom.  Lulct.  1630,  IV,  s.  p.  313-313  ; 
Meicr,  De  bonis  damnatorum,  Bcrol.  1819,  16-17,  106-1 1 1  ;  de  Paslorcl,  Uisl.  de  la 


semble  analogue  à  celle  d'.Xfliènes.  lanl  pour  la  procédure 
que  ])Oiir  l;i  ])én;dit('.  A  Delplies.  dans  un  décret  réglant 
l'emploi  d'une  (liiniition  s|ii'ei,ile.  toute  alfectation  de 
fonds  non  conforme  aux  statuts  est  i|iialinée  isiwv 
/pvjAÎTojv  !p(.>ii.  Des  contrùleurs  doi\eiit  iiiti'iiter  une 
action  ])iibliqiie  (xaTayoï^Eiv)  au  coupable,  qui  diiil  rem- 
bourser, non  pas  dix,  mais  huit  fois  la  somme  d<H(iurnée 
l'jy.TX-nloùv)''.  Dans  la  loi  d'Ilion,  au  iii«  siècle,  était  ins- 
crite une  YpaoY,  xXoitY,ç  oY||j.oai'(.)v  yort<J.i-:u>-j  ouverte  tw 
pciuXo[jLsv(o '".  Chez  les  Spartiates,  comme  chez  les  Athé- 
niens, le  vol  de  fonds  apfiarlenani  à  l'Rtat  pouvait  être 
puni  de  mort,  (iylippe,  coupable  d'avoir  dé-robé  une  partie 
du  butin  à  lui  confié  par  Lysandre,  n'écha[)|)a  au  sup- 
|)lice  que  par  l'exil".     Gust.^ve  Glotz. 

I«0I\0.\  (Kc/'.vôv).  —  Ce  ferme  (lésign;iif  dans  le  droit 
luiblic  (les  (jrecs  le  système  d'Elat  fédérafif  ijui  prévalut 
en  (îrèce  el  dans  les  pays  hellénisés  iï  partir  du  iv'  siècle 
avant  J.-C.  Le  mot  latin  Coniiniiiu'  est.  chez  les  auteurs 
et  dans  les  inscriptions  ',  l'érjuivaleuf  le  plus  exact  de 
xo'.vdv,  bien  que  r.ONVKNTi's,  co.\(;ir.ir.M.  KOEDi's  soient 
assez  souvent,  mais  improprement,  enqjloyés  par  les 
historiens  anciens  et  les  éiudits  modernes  |)Our  désigner 
les  confi'déraf ions  hell('Miii|ues. 

1.  ()ri(jini'it  cl  iiriiiri jii'.-i  du  xijsirinf  j'iUlcrnllf  m 
drvcr.  —  Le  type  rafionni'l  de  l'État  fédérafif.  avec  tous 
ses  rouages  et  sa  constitution  créée  de  toutes  pièces,  est 
un  jiroduit  théorique  et  relativement  récent  de  l'expé- 
rience el  de  la  science  politiques  des  Grecs.  Ceux-ci  n'ar- 
rivèrent à  cette  synthèse  savante  qu'après  avoir  passé  par 
les  formes  primitives  el  spontanées  des  associations  h 
base  religieuse  el  familiale.  Les  faits  qui  ont  préparé, 
dès  les  temps  les  plus  lointains,  l'avènement  des  xotvi 
politiques,  dérivent  de  causes  et  de  tendances  multiples. 
11  faut  d'abord  citer  l'instinct  qui  poussait  les  peuplades 
de  même  race  à  se  donner  rendez-vous  autour  d'un 
sanctuaire  collectif  el  à  se  constituer  en  amphictyonies 
AMPUiCTVONEs]  pour  l'entretien  d'un  culte  et  la  célé- 
bration de  fêtes  où  elles  retrouvaient  comme  un  sou- 
venir de  leur  origine  commune.  Toutefois,-  il  serait  illu- 
soire d'attribuer  à  la  religion,  dans  la  formation  des 
communautés  antiques,  l'action  déterminante  dont  quel- 
(jues  auteurs  se  sont  fait  une  idée  excessive.  Ce  n'est 
guère  que  dans  les  temps  ])rimififs  (|iie  les  idées  reli- 
gieuses ont  pu  exercer  cette  action.  Plus  lard,  les  néces- 
sités économiques,  sociales,  politiques,  ont,  en  fait, 
toujours  beaucoup  plus  confribué  à  produire  des  groupe- 
ments de  peuples  que  les  pèlei'inages  et  les  panégyries.  Les 
préoccupations  d'ordre  ri'ligieux.  dès  le  v°  siècle,  passaient 
au  second  plan.  Le  culte  commun  n'était  plus  alors  la  rai- 
son d'être,  mais  simplement  le  symbole  et  la  consécration 
de  l'union  politique,  puisque,  chez  les  Grecs,  la  participa- 
tion à  un  même  culte  était  une  conséquence  el  une  mani- 
festation nécessaire  de  l'esprit  de  commiinaiifé.  Comme 


h-gisl.  VI,  ll-ll.3M-318:Hofricr,iif.l(/ien<!i«A?  Gerichtsrerfassung,  Côln,  1822, 
p.  132-133.  180-18  V;  Meier-Scli6mann-Lipsius,  Der  Attische  Process,  2«  éd.  Berlin. 
1883-1887,  p.  86-87,  219-221,  274-276,  431-158,  633-634  ;  Plalner.  Der  Process  imd 
die  Klagen  bei  den  Àltikcrn,  Dariusl.  182H825, 1.  II.  p.  171-176:  Leiyveld.  De 
infamia  jure  ait.  .\mslelod.  1831,  p.  63  ss.  ;  Van  Eyk  Byleveld.  De  furli  delicto 
jure  ait,  I.ugd.  Bal.  1843;  Olto,  De  .Alheniensinm  actiouibns  forensibns  pttblicis, 
Dorpat,  1832.  p.  68-72;  Thonisscn,  Le  droit  pnial  de  la  lii^publ.  ath.  Brux.-Parîs. 
1S75,  p.  299-306;  P.  Guiraud.  La  propriété  foncière  en  Grèce,  Paris,  1893,  p.  313- 
314  ;  Tlialhi'ini,  Griecli.  liechlsallertilmer,  Frcib.  i.  B.-Lcipz.  1893,  p.  43-4«,  34-53  ; 
Oilberl,  Beitr.  zur  Enlwicketungsgesch.d.  griech.  Gerichtsverfahrens  «.  d.griech. 
Ihchtes.  dans  les  Jahrb.  fur  class.  Philol.  Suppl.  XXIII  (1896),  p.  447-434. 
KOI.\0\.  1   Corp.   inser.   lat.  I,  389;  VI,  372;  Inscr.  graec.  Sicil.  liai.  986. 
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orKniiisnio  politiiiiic,  lt<  xoivov  ri'prt'HfnIr  le  ilornitT  Ipriiu» 
il  uni-  InnKiic  t^oliiliini  t|iii  iiliniilil  à  lu  rtiniiiilion  iIi-h 
Kltil'i  (■(■iili-iilisi's  |iar  iiiu'  hi'I'Ii*  iIi*  ki'imi|ii'|||i'iiU  jmrtii'lH 
lie  plus  fil  plus  tUciidus  :  Kfiiu|ii-uii'uls  dvn  liour^mlfs 
pi'iiiiili\i-uu-nt  isolt^'s  iKii.Mi;    eu  ilfuit's   l'Aïas  fl  iissociu- 

lllUls  lie    lIlMIIfS    ^9Ui»T/,(lXT»  5/,li0>V,   »u|moÀiTjuo|iev<<i    «Y,|10tl 

,s\Mi'<iLiiKiA  '  cl  Kiini  s,  p.  1:20.')!,  dans  lesquelles  Ich 
tieuies  iissoi'iés  ali(lii|ueiil  leur  ilroil  de  eitt^  piirliculier 
el  leur  .siiu\ei'aiuelë  pi'npre  piiur  se  donner  un  driiit  de 
nit'  eiilleclif  el  des  pouvoirs  piddies  i^iissend>lt>es  el 
nuigislralsi  eonuiiuus.  I.'opéralion  dile  xynirrismc  iSYNOE- 
kisMos]  est  un  mode  de  groupement  souvent  eonToiidu 
avee  la  >\mpidilie,  hii'u  qu'en  l'ail  el  en  priueipe  il  r\\ 
dilVéri'  i|iieli|iie  peu.  Mlle  implique  soi!  la  eonecnlralion 
en  une  a^glomi'ralion  unii|Ui-  de  plusieurs  aggloméra- 
tions ('parses  sm'  un  territoire,  soil  la  reunion  en  un  seul 
teri-iloire  de  plusieurs  territoires  auparavant  indépen- 
dants. 1.1'  syno'eisme  est  doue  une  vi'-rilalile  eonceidra- 
tiou.  tanli'il  nialt''rielle,  à  rinlérieur  d'une  enceinte  forli- 
liée,  eonune  le  l'urenl  les  synieeisuies  de  Té|,;ée,  de 
.Mantinée,  de  Itliodes  et  de  .Mi'nalopolis,  tantôt  adminis- 
trative et  relifjieuse  autour  d'une  capitale  ou  d"un  eliel- 
lien  où  sièf;ent  les  sanetuaires  et  les  autorités  connnnns, 
eonnne  ee  l'ut  le  eas  pour  le  symeeisine  de  IWltiqin' 
attribué  à  Tliési'e  et  pour  celui  île  l'.Xrgolide.  Les  États 
ainsi  constitués  deviennent  des  États  centralisés;  il  n'y  a 
])lus  «|u"nn  droit  de  cili-  unii|Me,  (|u'une  seule  ■jroÀ'.Tïta, 
celle  d'.UIii'nien  on  (r.\r,i;ic'n.  car,  dans  les  républiques 
où,  connue  à  Mlirues.  la  •noÀiTsiï  entraînait  rinscri|ilion 
du  citoyen  dans  un  dème,  le  démoliqnc  n'est  plus 
i|u"une  éti(|uetle  admiuislrative  et  non  un  droit  de  elle 
])arliculier:  ce  démoli<|ue  ne  ligure  (|in'  dans  les  actes 
intérieurs  de  la  cité,  tandis  (|ue  l'elliniciue  seul  est  de 
refile  dans  les  documents  ayant  un  caractère  international. 
Le  syniecisme  est  donc  une  application  plus  stricte  de 
la  syinpolitie  :  en  jii'néral,  on  tloit  admettre  ([ue  celle-ci 
a  précédé  et  prc'pari'  celui-là. 

.\  côté  des  auq)liiclyonies  el  des  synipolilies,  nous  de- 
vons mentionner  une  autre  catégorie  de  groupements 
dont  les  liens  sont  beaucoup  moins  nets  :  ce  sont  ceux 
(|ue  les  (Irecs  désignaient  par  le  lernu'  très  vague  d"£Ov&ç, 
peuplade.  Ce  terme  s'appliquail  surtout  aux  populations 
montagnardes  de  la  (irèce  septentrionale  el  de  la  Haule- 
.Vrcadie.  Il  n'a  pas  proprement  la  valeur  d'un  terme  de 
droit  public  correspondant  à  un  organisme  déterminé  ;  il 
est  plutôt  l'équivalent  de  ce  que  nous  appelons  des 
ntidiinafitcs  ;  il  désigne  des  groupes  elhni([ues  cantonnés 
entre  des  frontières  plus  ou  moins  tlollanles,  el  non  des 
Étals  constitués.  Les  Thessaliens  el  les  peuples  limi- 
trophes, Magnètes.  Perrlièbes,  ^'Enianes,  Dolopes,  Alha- 
manes,  les  peuplades  de  l'IUyrie,  de  TÉpire,  de  FAcar- 
nanie,  de  l'Étolie,  de  la  Locride,  de  la  Pliocide.  de 
lArcadie  étaient,  aux  yeux  des  Grecs,  autant  d'îOvT,  qui 
Unirent  par  se  fondre  en  xoivi  réguliers,  sans  qu'on  puisse 
démêler  dans  quelle  mesure  el  sous  (jnelles  espèces  elles 
lormaient  à  l'origine  des  corps  politiques.  11  est  probable 
que  l'adoration  commune  d'un  patron  divin,  tel  que 
Zens  Dodonéen  chez  les  Thesprotes.  Zens  Lykaios  chez 
les  .\rcadiens.  jointe  à  la  conscience  de  l'unité  de  race  et 
à  rhabiUule  de  vivre  dans  l'isolement  sur  un  sol  d'accès 

1  Kulin.  l'ebevitie  Enslehung  lier  SU'uUe  tlcr  Allen,  1S78  ;  Fcldnianii,  Analecta 
oph/i\  uil  histortam  sympolitiarum  el  synoecismonun  Oraecoruin  {Dissert,  argcn- 
tval.  IX,  p.  8  si|.)  ;  Szaolo,  Gricch.  Stantslinrgerreeht.  p.  103  sq.  —  2  Voir  plu* 


diriicile,  eiitreU*nuit  chez  le»»  dilIVrenleH  fiaclions  d<!  cvh 
peuplen  tino  Certaine  Hididurilé  ipii  leur  tenait  lieu  de 
palrioti>nn-.  L'union  était  clie/.  i-u\  idl'aire  de  senlinienl 
el  d  intérêt  |ilulôl  qin-  l'eirel  d'un  conlral.  Ilri  aifinsaieul 
souvent  lie  concert,  m>uh  l'inipulKton  dt'H  cireonxtunceti, 
la  niasse  l'-tant  i-nlralni'-e  par  les  plus  audacieux  et  les 
plus  puissants,  buns  qu'une  conveiiliun  ré'Kuliére  définit 
avec  précision  leurh  rapports  el  leur»  obli^alions  réci- 
proques. Les  li'*giMiili's  relatives  à  la  royauté  arcadii-nne 
et  lliessalieiine  m-  doivi-nl  pas  nous  l'aire  croire  à  une 
iiislilulloii  ri'coiiuui'  d  un  comniiiii  accord.  Il  ne  s'agit  là 
que  de  coalilions  passagi-res  organisi-es  par  des  chefs  de 
clans  (|ui  n'-iississaienl  à  imposer  leurs  vidonlés  a  leurs 
viusins.  Il  eu  lu!  di'  mèini-sans  doute  des  princes  molosse» 
el  des  dynasles  lyciens.  l'Iusieurs  de  ces  ÊOvf,  apparais- 
si'iit  de  très  longue  date  comme  de  véritables  |)crsonna- 
lilés,  puisqu'ils  sont  représentés  au  conseil  de  l'anipliic- 
lyonie  delphique.  Aussi,  lorsipie  le  système  fi''d(''ral  se  fut 
parloul  ri''pandn  en  (irèce,  il  trouva  dans  ces  corps  de 
nation  un  terrain  éininemment  lavorable.  Le;  xoivov  devint 
si  naturellement  la  l'orme  politique  de  l'iOvo;  que  les  deux 
termes  restèrent  synonymes  dans  la  langue  couranle  et 
nK'-ine  ilans  la  langue  oflicielle-. 

Les  historiens  inodi-rnes  emploient  frér|uenmient  el  par 
abus  de  mots  le  qualilicalif  /rfli-ra/  à  propos  de  coali- 
lions ou  de  ligues  qui  n'ont  d'autre  rap[)(jrl  avec  les 
institnlimis  ])ropremenl  l'étlératives  que  la  nnse  en  com- 
mun, par  plusieurs  Étals,  de  ressources  financières  et  mi- 
litaires. On  sait  ipiun  des  nujdes  de  groupement  les 
plus  usités  entre  répnbliiiues  grecques,  lorsipie  |ilusieurs 
cités  ou  nations  avaienlàagir  en  conunnn  jiour  hur  dé- 
fense ou  pour  leurs  intérêts,  c'était  l'alliance  ollensivi-  el 
défensive  ('T'ju.u.zyiai,  qui  consistait  en  une  série  de  contrats 
diplomatiques  nndiipliés  à  mesure  (]ue  s'étendait  le  rayon 
de  l'alliance.  Soil  (jueles  adhérents  fussent  réellement  sur 
le  pied  d'(''galilé  on  iju'ils  subissent  l'hégémonie  d'un  État 
directeur  (]ui  leui'  imposait  de  gré  on  de  force  des  levées 
de  troupes  et  le  liayement  d'un  tribut,  ces  ligues  n'étaient 
pas  des  confédé-rations  :  les  coalisés  s'appelaient  alliés 
((ju[j.|Aa/o[),  ternu'  ipie  les  .athéniens  el  les  Lacédémo- 
niens  appliquaient  ofliciellenient  à  leurs  sujets  [rœnrs]. 
Lors  même  (|ue  les  questions  essentielles  étaient  débat- 
tues dans  un  congrès  («ruvéSpiov)  permanent,  comme  celui 
que  tenaient  à  .\thènes  les  adhérents  de  la  seconde  Ligue 
athénienne,  il  ne  saurait  être  ici  question  d'un  véritable 
xoivôv,  c'est-à-dire  d'un  Étal  fédéralif  où  la  souveraineté 
fût  départie  à  la  coraniunaulé  tout  entière,  puisque  les 
décisions  (SôyjAaTa)  de  ce  congrès  restaient  subordonnées 
à  la  ratilication  du  sénat  et  du  peuple  athéniens.  On  ne 
fera  pas  davantage  rentrer  au  nombre  des  xo'.vâ  les  xijnté- 
Ik's  ou  associations  de  villes  groupées  pour  le  payement 
d'un  tribut,  bien  que,  sous  le  nom  de  «T'jvTiÀs'.-x,  les  auteurs 
désignent  parfois  certaines  institutions  fédérales  ^ 

En  somme,  toutes  les  institutions  que  nous  venons 
d'énnmérer  peuvent  êlre  considérées  comme  les  anlécé- 
dcnls  et  les  essais  ]n'éliminaires  du  système  fédéral  en 
Grèce;  elles  habiluèrent  les  cités  à  se  réunir,  à  se  coa- 
liser, à  sacrilier  à  des  intérêts  communs  une  parcelle  de 
leur  autonomie.  Ce  qui  retarda  en  Grèce  l'avènement  du 
système  fêdératif,  ce  lut  d'une  pari  l'ambition  jalouse  des 

bas  les  inscriplious  des  «oivi  d'Épirc  et  de  I.ycic.  De  inânic  pour  les  Slagiictes  de 
Ihessaiie  (Alhen.Mitlh.  XV,  p.  383,  1,1.  9).  — 3  Polibc  (II,  W,  6)  s'en  sert  à  propos 
du  xoivov  des  Achêciis. 
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grands  États,   tels  que  Sparte,   Allièiu-s  cl  Tliéhes,  (jiii 
voyaient  d'iin  mauvais  œil  se  eonslittier  en  deliors  deux 
des  associations  autonomes  de  cites;  d'antre  part  res|)rit 
particulariste  des  villes  qui  combattit  longtemi)S,à  linlé- 
rieur  même  des  ëOvTj,  le  sentiment   de  la  nationalité,  et 
les   empèclia    de   se    transformer  en   unions   ])olilir|ues 
régionales.  On  sait  quelles  diflicultés  et  quels  dissenti- 
ments ont  accompagné  la  formation  des  Ligues  béotienne 
et    arcadienne '.  L'établissement  de    l'Ktat    fédératif   se 
heurtait  aux  idées  essi'ulieiles  des  (irecs  sur  la  zo/treia 
ou   droit   di'   eil('.   (|ui    l'Iail    Ir    Innili'uirnl   des    sociétés 
antiques.  On   conçoit  qu'un   système  de  r.oM-iix  collec- 
tive n'ait  pu  se  constituer  qu'à  une  épi)(|ue  déjà  avancée, 
où,  par  suite  des  guerres  et  de  la  facilité  des  transactions, 
l'ancien  droit  pidilic  avait  perdu  f|uelque  ciiose  de   sa 
rigueur  et  de  son  exclusivisme.  Ku  ell'el,  le  problème  à  ré- 
soudre, c'était  la  conciliation  de  la  souveraineté  de  chaque 
ville    avec    la    souveraineté    collective,  la  combinaison 
de  l'autonomie  locale  avec  la  subordination  à  un  pouvoir 
central,   bref  l'adaptation    du  système  traditionnel    des 
petites  patries  municipales  à  celui  de  la  patrie  fi'(l('M-ale. 
La  conception  du  zoivôv  est  une  combinaison  de  lam- 
phictyonie,  de  la  symi)olitie  et  de  la  symmachie.  La  sym- 
politie,  d'après  les  exemples  de  Médéon  et  de  Stiris-,  de 
Magnésie  du  Sipyle  et  de  Smyrne  S  est  un  système  forcé- 
ment restreint,  qui  cnlraine  l'alisoriilion  d'une  des  cités 
par  l'autre  el  la  dis])arition  d'un  ethnique'.  Le  principe 
du  Koivo'v  consiste  essentiellement  dans  le  maintien  du 
droit  de  cité  local  (rjTOTroXi-si'a)   auquel  se  superpose  un 
droit  de  cité  fédéral  (xotvo-oÀ'.-siat.  Chaque  ville  demeure 
libre  (le  conférer  souverainement  son  droit  de  eili'  jtarli- 
culier,  lequel,  par   le   l'ail  de   l'adhésion  de  la  cité  à  la 
conununaut(',    entraine     implicitement    la     qualité    de 
citoyen  fédéral  ^  :  d'autre  part,  la  communauté  fédérale 
peut  conférer  le   droit   de  cité   fédéral,  soit   qu'il  existe 
indépcndaumient,  en  dehors  de  toute   localisation,  soit 
qu'il  se  localise  par  l'inscription  obligatoire  dans  une 
cité  particulière,  désignée  doflice   ou  librement  choisie 
par  l'inqjétrant  '.  L'ethnique  fi'déral  s'impose  à  tous  les 
membres  du  xoivôv,  qui    se   trouvent  ainsi   faire  partie 
d'une    vaste  sympolitie  ;    c'est   sous  cet    ethnique    que 
l'Arcadien  ou  l'.^chéen  doit,  abstraction  faite  de  sa  patrie 
locale,  se  présenter  à  l'étranger  et  figurer  sur  les  actes 
extérieurs  au  xotvôv,  tels  que  catalogues  agonistiques  ou 
décrets  de  proxénie.  Mais,  à  l'intérieur  même  du  xoi^oy, 
il  conserve  son  ethnique  local,  qui  est  pour  lui  ce  qu'est 
le  démotique  au  citoyen  d'.\lhènes\  Comme  le  propre  de 
la  -oXiTei'a  est  l'exercice  de  la  souveraineté  par  la  partici- 
pation des  citoyens  aux  assemblées  délibérantes  el  aux 
magistratures,  il  l'n  résulte  pour  le  zo'.vjv  une  organisa- 


1  Xcnopli.  ffvUen.  VI.  "i,  G  ;  cf.  les  proloslalions  des  villes  de  la  Clialcidique 
cniilre  Olyiillic  (Xcnopli.  Helkn.  V,  i,  Il  sqq.)  —  2 /JiiH.  de  con:  Itell.  V  (1881), 
p.  M  sq.  —  3  Corp,  inscr.  i/r.  3137;  Fcldnianu.  0.  l.  p.  OD  sq.  :  Szatilo, 
Grkch.  Staatsf/ftri/errecfit ,  p.  109  sq.  ;  cf.  le  contrai  de  sympoliUe  entre 
les  Mùliléciis  cl  les  Pêréeiis  ((^oltilz,  Itial.  Insc/it'.  IH'i).  —  ^  Dans  les  petites 
sympolities  lyciennes,  l'etliulque  géni^Tal  est  accompagné  du  nom  du  dcmc  : 
'A)!«>.-,99ti;  &«  'ISeScovou,  'AcEçActtr,;  irô  'A;ï«^Xuv('a;  et  àsô  'Iffc'vSwv  {Fougères. 
De  Lycioritm  Commttni  [1898],  p.  46j.  —  '•  Voir  les  diplômes  de  citoyen  conW'rés 
par  la  ville  acliécnne  de  Dynii  {Bull,  de  con:  hell.  Il,  p.  40-ii  cl  9i  :  Collilz,  Diiil. 
Jnsclir.  I(il2  cl  l'ilV),  et  l'aclc  de  réunion  d'Orchomène  îi  la  Ligue  aclii'enuc  (Foucarl. 
Inscr.  du  J'i'lop.  SUS).  —  0  Sjanio,  U.  I.  p.  13V  cl  133.  Voir  les  décrets  des 
.-Knianes  imtépendanis  de  ceux  d'Ilypala  jCollil/.  0.  I.  Ii20-I43.ï).  —  '  Voir  par 
excnqde  le  décri-t  des  Arcadiens  en  riionileur  de  l'iiylarchos  avec  la  mention  des 
démiurges  groupés  par  villes  (Koucai-t,  Inscr.  du  Pétop.  3i0  a)  et  les  décrets  de  la 
Confcdéralion  des  Magiièles  cl  ceux  de  Démélrias  (voir  plus  bas).  —  «  Xenopli. 

Jjellfli,  \I,  5,  C  ;   ff-j>iÉvat  sàv  t»  'A^xaSmcôv  xa':  £tl  vixwt,  tv  TÛ  xor/ài.  toîto  xjpiov  elva; 


titjii  s|)éciale  des  pouvoirs  jinblics.  Le  xcc/ôv   exerce  la 
souveraineté  '  par  ses  assemblées  fédérales,  les  unes 
pi-iiiiiiires   (Èxx).Y|î;a!)   accessibles   à    tous  les    citoyens, 
comme  chez  les  Étoliens,  les  .\chéens''  et  peul-élre  les 
Lyciens;  les  autres  représcnlalives  (ficyX-/,,  luvéSptov)  où  l;i 
souveraineté  éliiit  déléguée  à  des  d('])iil('s  élus  par  les 
villes.  Ces  assembli'es  nomment  les  magistrats  militaires 
el  civils   (ài/ïi)  qui    doivent  exécuter  leurs  décisions, 
liourvoir  aux   intérêts  de  l;i  communauté,  diriger  la  poli- 
li(|ue  extérieure,  lever  et  comitt;inder  les  milices  fé<h''r;iles, 
percevoir  les  taxes  et  gérer  la  caisse  commune.  L'organi- 
sation fédérale  respecte  la  souveraineté  des  cités  afiilic'cs, 
mais  elle  en  limite  la  coin|)ét('nce  aux  ad'tiires  intérieures 
de  la  cité.  Kn  principe,  les  villes  restent  maîtresses  de 
leur  constitution  et  de  leur  législation  '"  ;  elles  frappent 
monnaie  en  leur  nom  el  au  nom  de  la  Ligue,  mais  elles  ne 
peuvent     contracter    aucune    Jilliitnce    ni     entreprendre 
aucune   expédition   de   leur    ])ropre   autorité.   Il  n'était 
n;iturellemenl  pas  possible  à  une  ville  de  faire  en  même 
temps  partie  de   deux  confédérations,  sauf  le  cas  où  l'un 
de  ces  xo-.vi  n'était  lui-même  qu'un  membre  d'une  confé- 
dération   plus   vaste,    comme   les    Molosses    chez    les 
Épirotes".  Une  convention  s])éciale  (ôu.oXoy!a)  réglail.au 
iiiomenl  de  l'entrée  d'une  ville  dans  le  xotvov,  l'altitude  du 
pouvoir  central  par  rapporta  la  situation  p;iilictilièrc  de 
celte  ville,  telle  que  l'ftvaicnt  faite  les  luttes  de  partis  '-. 
C't'tait  la  charte  de  la  ville.  Les  conflits  entre  l'autorité 
fédérale  et  les  pouvoirs  locaux,  les  conllils  entre  les  villes 
devaient  être  tr;iiicliéspar  une  juridiction  ft'dérale.soil  p;ir 
l'assemblée  souveraine,  soit  pitr  des  tribunaux  fédéraux. 
Sauf  quelques  exceptions,  en  Lycie,  en  Carie,  chez  les 
Magnètes,  toutes  les  villes  d'un  xc.vov  étaient  sur  le  même 
pied;  à  partir  du  iv  siècle,  on  évitait  de  reconnaître  à 
une  ville  le   rang  de  capitale  :  les  assemblées,   i[uand 
elles  ne  se  tenaient   pas  dans  un  sanctuaire,  siégeaient 
à  tour  de  nîledansdid'érentes  villes.  Le  succès  delà  Ligue 
achéenne  tint  à  ce  que  le  pouvoir  central  y  était  fortement 
constitué  sans  que  l'individualité  des  villes  fiit  étouirée. 
Enhn,  à  cette   organisation  politique    s'ajoutait  celle 
des  xo'.viisii  ou  du  culte  fédéral.  Le  xotvov  avait  ses  patrons 
divins,  son  sanctuaire,  ses  panégyries  accompagnées  de 
jeux  el  son  clergé.  La  plupart  des  sanctuaires  fédéraux 
avaient  été,  avant  la  constitiilion  des  xoivi,  des  centres 
amphictyoniques. 

IL  Histoire  et  (ir/juili^alinn  des  ('(iiifrilrralions  lii'llr- 
?ii//iies  (ii/to>Ki>iies.  —  Le  système  fédéral  s'est  répandu 
dans  les  pays  grecs  surtout  à  l'époque  des  Diadoques,  où 
il  est  devenu  comme  le  type  normal  de  l'Étal  hellénique, 
aux  lieu  el  place  desanciennes  républiques  unitaires.  Trois 
grandes  périodes  sont  à  distinguer  :   1°  l<i  période  des 


X*;  T<'.v  -ôV-Ebiv.  —  "  Pour  les  Acliécus,  rcvisleucc  de  l'assemliléc  primaire  est  con 
lestée  par  Dubois  (ii//Ht's  <'7o/.  c(  acArennc,  1881, p.  Ii5sq.)ot  affirmée  par  Szanlo, 
O.  I.  p.  120.  —  t**  l'Jlfait,  un  type  uniforme  de  constitution  prévalait  dans  les  ailles 
confédérées.  Dans  la  seconde  (>onfV-iléralion  béolieuue,  une  constitution  uniforme 
était  imposée  aux  villes  afiiliécs  (Toucirt,  Inscr.  du  Prlop,  n"  34»  :  Bull,  de  corr. 
hell.  IV,  85-87;  IloUeaux.  Ait.  élud.  ijr.  1895;  Vlll,  p.  7  et  IS97;  X.  p.  174 
sq.).  —  tl  Kn  19V/3  av.  J.-C,  un  groupe  de  villes  arcadjenncs  formait  une 
fédération  séparée  flliller  von  GSrtringen.  article  Arkadia  dans  la  Healrncycl.  de 
ï•auly-Wisso^\a,  II,  p.  !  134-1 13rii.  On  a  supposé  que  deux  do  ces  villes  devaient  être 
affiliées  en  même  tenqts  il  la  Ligue  acbéeinie  (Holleaux.  lier,  des  et.  ijrecq.  X, 
p.  307).  Le  fait  serait  exccplionnel.  On  pourrait  toutefois  l'expliquer  en  admettant 
que  tes  l'îlles  en  ([ueslion  app.irtenaient  ii  la  Ligne  acliéeiuie.  non  comme  membres 
.adhérents,  mais  comme  alliées.  Voir  dans  l'olybe  (II.  ifî,  2),  la  distinctiou  entre  les 
ailles  ffj^roAiTfjo;ji£v«..  cl  les  villes  ffu[i;*a/iSE;  des  Étoliens.  —  12  Voir  l'aclc  d'union 
d'OrcUomèuc  à  la  Ligue  achéenne  (Foucarl,  Inscr.  du  Pélop.  no  3.')3  et  liée,  archèol., 
1870,  XXXIl,  p.  96). 
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x'j'.vx  aiilitiiiiiiics,  i|iii  \a  du  y  »iim-|i*  à  ri^|i(H|ui>  ili-  la  roii- 
i|iM'lr  riiiiiiiiiii*  ;  "i"  1(1  |M>nci(lc  (lu  |iriitci'liirul  miiis  lu  l(i'>|iii- 
l>lic|iii-  riMiiaiiu',  un  II*  et  iiii  i"  sii*elt>,  jiirtqu'à  {'('taMistii*- 
iiu-iit  ili-  ri'!iii|iin'  i-ii  l'an  -J7  av.  J.-l'..;  .')*  la  |ii'-riii(li-  îles 
xoivï  ilf  l'i'iiiitirc  roiiuiiii,  ilii  i"  au  v*  nit-clif  de  iiolri» 
t'i-f.  I.f  rMv  jIos  x««vi,  iluiis  l'uni»  cl  duiis  l'aiilri'  de  «■••h 
li-i(is  |ii'>ri(idfs,  l'sl  tout  t\  l'ail  dilVi'i-i-iil  :  dans  la  |irciiiit'n', 
t'i- seuil  tic  vérilaliifs  Klals  rr-diTaliU,  siiiiM'i-aiiis,  pourviiH 

d'uiii>  organisai  il  ui  |M>lilii|i I  uiili(aii'(*(-oin|dùtt' ;  tlaiiri  lu 

di'U\ii''iui',  ce  ne  mhiI  |>his  micrc  (|uc  des  assncialiims  ri-li- 
Hii'UM's;  ilaii->  la  di'i'iiii'i'i',  ci'  soiil  ili's  assi-iidili'r>  |ifi(\in- 
l'ialt's  «•liar(;iM'S  surtnul  ilr  jinurviii r  au  riillr  des  i'in|ii'ri'iu's. 

|)aiis  la  |)n'iniiM'i>  piTiiidi'.  lui  |irut  ri-roiiiialtri-  di'uv 
Hi-i>u|irs  :  If  xciv'jv  di'  Hi'iilic  cl  srs  di'i-ivi's  ;  la  Li^ur 
aflH'fiiiii'  l'I  It'siîonrr'di'ratiiuiscn'c't'ssurson  iiii)didt'.Nous 
uUiuis  li's  passer  en  ri>vui'  ft  1rs  di'criri'  suiiitiiaii-i'ini'iit. 

1"  Koivôv  Tiôv  lloiiiiTi'iv  ' . —  l/iiiiiiMl  lirs  vilti'S  hi'-iilii'iiiifs, 
sous  riii''^r'iiinuii'tli'TliMies^iioKitTii;i'.\i  kueuis  .eslalli'slét' 
di's  la  lia  du  vu'  sii-cii'  av.  J.-C.  par  It-s  inonuaii'S  «pii 
piu-lciil  11'  Itoui-liiT  fl  la  lt''j?t'nili'  UOUi'I'iiN,  sans  le  nio- 
liii^raïunic  des  villes.  I.a  nature  de  eelle  rédiTaliiin  à  ses 
di'huls  n'est  juis  exacleuieuleoniiue  ;  on  if^noredausiiuelle 
mesure  elle  dépassait  les  limites  d'une  union  réfîionalc 
uu)nétaire  et  religieuse.  Pes  monuaya^jes  areliaïi|ues  de 
même  nature  se  sont  produits  en  .\readie  et  en  Lycie, 
les  premiers  l"ra|ipi's  avee  les  revenus  d'un  sanetuaire-. 

Les  eentres  religieux  de  l'union  héolienni'  étaient  le 
sanetuaire  de  Poséidon  Oneliestos'  et  celui  d'.\tliéna 
Itdiiia  àCliéronée,  où  se  c('Ii'lirail  la  IV' le  des  llajxSotcÔTta''. 
Kii  tout  cas,  dès  le  ili'hiil  du  V  siècle,  la  présence  des  béo- 
tar(|ues,  attestéi;  par  lli'rodote  "'  pour  l'année  i"!),  jjrouve 
i|ue  l'uiiion  béotieniii'  ;i\.iil  déjà  pris  la  l'orme  d'une  véri- 
table sympolitie  l'édi'ralive.  C'est  le  plus  ancien  modèle 
d'une  institution  de  ce  genre.  Le  collège  des  Bi'otarques, 
dont  le  nombre  a  varié  suivant  les  époques  (Thucydide 
eu  cite  onze  pour  l'année  i'2i  "\  fournit  le  plus  ancien 
exemple  de  ces  èOv.xo!  àto/ov-ï;,  dont  le  nom  renferme 
celui  de  1"éOvo;  et  qui  deviendront  si  communs  dans  les 
xoivà  de  la  basse  époque.  L'éponyme  fédéral,  qui  apparait 
vers  la  fin  du  iV  siècle  sous  le  titre  d'ïpyuv  Bokoto?;  ou 
'ip/M'j  âv  xo'.vio  Bo'.ojTôiv  ou  encore  âp/(ov  âv  '0Y/"r,<rT(5  ',  a  été 
tantôt  identilié  avec  l'un  des  béotar([ues  Ihébains  "  et  qua- 
lifié de  stratège  suprême  de  la  Ligue,  tantôt  considéré 
comme  un  magistrat  religieux".  La  confédération  béo- 
tienne ne  semble  pas  avoir  disparu  après  la  destruction 


I  Voir  BOEoTicrM  foedc^.  .\joulcr  à  la  bibliographie  ilc  cet  arficle  :  Liiiian, 
Foedei'is  boeotici  înstit.,  Gvcif,n\\ald,  1882;  Gilbert,  Griec/i.  Staatsalt.  Il, 
p.  48  (1885):  Busolt,  Die  griecli.  Staats,  ».  HeclUsatterth.  {Handhnch  d'Iwau 
Millier,  IVi,  1892),  p.  335  3*|  ;  Cauer,  article  Buiutin,  dans  la  lit'aienajcU  de 
Pauly-Wissowa  (1897)  ;  inscriptions  dans  ("o'iilz.  Dial.  Imchr.  I,  p.  l-iS  sqq  : 
Dillcnbci'gcr,  Corp.  inscr.  Craec.  s^'ptentr.  l;  Kollcauv,  Bull,  de  corr.  Imll.  XI 
(1887),  p.  15  sq.  ;  XIII  (18S9),  p.  I  sq.-îï3  sq.  ;  XIV  (1S90),  p.13sq.;  XVI  (1892), 
p  433  sq.  ;  Jamot, /(-iJ.  XIX  (1893),  p.  317  ;  Sianlo,  Criccli.  Bûrijérreclit,  p.  I3R 
(1892);  monnaies  dans  Head,  Hist.  of  Ihe  coinaffe  of  Bovot..,  ÀÇitmism.  chronicl. 
1881  ;  Calai,  of  f/reek  coins,  Centr,  Gr.  X.XXVI.  —   ~    Voir  ahc.\dicl'm  foedus. 

—  3  Str.ib.  IX,  H2;  Pajis.in,  IX,  20,  5.  —  V  Strab.  IX,  Ul  ;  Plut.  .\mat.  narrât. 

—  j  llerodot.  IX,  15.  —  i»  Tbucyd.  IV,  91.  I.e  cbilTi-e  vrai  serait  sept,  d'après 
WilainoHilz.  Hermès,  Vlll,  4W,  et  I.olliug,  Âth.  Milheil.  III,  p.  89;  cf.  Co;/-. 
inscr.  Gr.  sept.  2107  et  2WS  et  Koehlcr,  Hermès,  XXIV.  p.  fiSli.  —  7  Foucirt, 
Bull,  de  corr.  hell.  IV  (1880),  p.  83  :  IX  (l.ISS)  p.  318,  H7  ;  XIII  (1889).  p.  2  sq. 
18,  220;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  2723  sq.  i7i7.  — ■  8  Conlrc  cetlc  idcnlincation, 
soulenue  par  Wilamowitz  (/.  /.),  voir  Liman,  Focder,  boeoUci  instit.  ]).  10 
sq  ;  Gilbert,  Griech.  Staatsalt.  II.  p.  54-.  I.e  titre  d'ao/wv  U  •Qy/T^a-.a  désigne  bien 
un  [nagistrat  religieux.  —  'J  Mention  est  faite  d'une  loi  fêd<^rale  des  Béotiens  {x'j- 
IÎ.V  vù}4ov  Tîjv  xotv'.v  Hr»twT".v)  0.  propos  d'expropriation  dans  une  inscription  relative  à 
un  temple  de  Tauagra  construit  avec  des  cotisations  féminines  (Th.  Ueinach,  lier, 
des  et.  ijrcCt/.Xi  (1899),  p.  71, 1.  10  et  p.  87).  CS.  le  votio;  xaTOTi-sixô;  et  le  vôiao;  vkottoïxô; 

dans  le  cahier  des  charges  du  temple  de  Lchadée  {Corp,   inscr.  Gr.  sept.  3073). 


de  Tlii  lies  par  Alexandre  eu  .'l.l.l'".  'l'uillerniH,  un  di'-himii' 
SDu.i  le  iiouidi-  Seconde  (lonré'di'-ralion  liéolieniie  l'uiiioii 
qui  HO  reeonsliUia  dJ'K  lu  iiinrt  d'Alexandre  el  qui  prit 
pari  a  la  guerre  Laiiiiaque".  Tliébes,  reconslruile  en 
IIK»  p.ir  (lassandre,  n'enlia  que  plus  lard  dans  lu  Uk'"'  ". 
Kii  171,  la  confi'diralioii  fui  déliniliveincnl  iliiisouie,  à  la 
veille  de  la  guerre  eiinlre  j'ersi'-e",  I hi  aduiel  d'ordinaire 
qu'elle  s'esl  reformie  eiilre  tUT  il  I  il»,  pour  être  de  nou- 
veau dissoute  à  celle  dernière  date.  Mais  celle  liypollièHe. 
jusieiiieul  combatliie  p.ir  M.  Ilolleaiix  ",  est  dé-iiieiilie  par 
les  termes  luéliies  de  l'olybe  et  par  quelques  textes  l'pi- 
grapliiqiies  ' '.  I'!lle  repose  iiniqueiiienl  sur  une  afliriiia- 
tioii  très  contestable  de  l'aiisauias '".  Le  /.'a'/'j-i  H'^'.idtojv  ne 
rrparui  qu'après  lili,  sans  doute  un  peu  avant  le  prin- 
lipat  d'Auguste,  sous  la  forme  d Une  a.ssoeiulion  reli- 
gieuse (voir  plus  loin,  IV)  '''  ;  elle  subsista  ainsi  jusqu'.'iu 
m"  siècle  de  notre  ère  ",  et  peut-être  jusqu'au  V'  siècle  ''\ 
i"  Kotvôv  Tiôv  Aoxsiôv  Tiùv  'Ilofwv.  —  Lu  Confédéral ioii 
lies  Locriiîns  Orientaux  ou  Opontiens  ou  llypocnéiiiidiens 
jjarail  presque  aussi  ancienne  que  celle  des  Héolii'us -". 
Klle  se  forma  sous  la  din-clion  d'Opruite,  la  mé'tropole  du 
pays.  Dans  un  décret  de  la  première  moilii;  du  v-  siècle, 
relatifs  l'installation  d'une  colonie  de  Locriens  lly[)Ocnê- 
midiensà  .Naupacte -',  li-s  I  (M)((  qui  constituaient  le  gou- 
vei'nemeiit  oligarclii(|ue  d'Uponle  ont  le  droit  d'amende- 
luent  au  imm  des  Locriens.  (In  suppose  que  ces  1 001) 
l'taient  recruti's  parmi  les  100  faiiiiiles  conslitiiant  l'i-lite 
aristocrali(|iie  de  la  Locridc".  Le  pouvoir  exécutif  appar- 
ie na  il  ,1  uiiy.ç/'J;ou  TTscTTïTaç  annuel --'.Les  villes  locriennes 
étaient  unies  jiar  une  sympolitie  impliquant  un  droit  de 
cité  collectif;  il  y  avait  aussi  des  iiiqu'its  communs  ;  mais 
ces  obligations  envers  la  Cdiiiiiiiiiiaiili-  l;ii>saiiMit  aux 
villes  leur  souveraineté  inli'rieiire  et  leurs  lois  ]iarlicu- 
lières'-^  Cette  consli  tut  ion  oligarcliiijue  subsista  jusqu'à  la 
fin  du  IV"  siècle.  De  279  à  23A,  les  Locriens  Opontiens 
aiqiarlinrent  à  l'RtoIie-'.  Puis  la  confédération  se  divisa 
en  deux  groupes,  celui  du  .Nord,  f|ui  resta  soumis  à 
rfitolie"  jusqu'en  181),  el  le  groupe  Sud  avec  Oponte  qui 
s'affilia  à  la  Confédération  béotienne-", après  avoir  formé 
une  fédération  autonome  sous  le  titre  de  'Omùv-io'.  xxt 
Aoxoo':  oi  jxîxk  'Otiouvtiwv^'.  En  196,  les  Étoliens  furent 
autorisés,  semble-t-il,  par  les  Romains  à  reprendre  celte 
région'-'.  Mais,  après  189,  la  Locride  occidentale  fut 
afTranchie  de  leur  tutelle  et  forma  une  nouvelle  confédé- 
ration sous  le  litre  de  xoivôvtwv  Aoxswv  xwv  'Hoi'wv^". 


—  10  Head,  Calai,  ijreék  coins,  Cenlr.  Grecce,  p.  i3  et  37-38.  —  u  Diod.  XVIII,  1. 
-  12  Diod.  XX,  34  ;  Paus.  IX,  7,  2.  —  «  Polyh.  XXVll,  2,  10.  —  'i  Itcr.  des  et. 

ijrecq.  X  (1897),  p.  173,  n.  1  et  p.  303.  —  15  Inscription  de  Thespies  (Jamol,  Bull,  de 
corr.  hell.,  1893,  XIX,  p.  328  et  303),  et  décret  d'Oropos  en  l'honneur  de  Iliéron 
d'.Kgcira(/îii?;.  decorr.  hell.  1880.  X,  p.  43e-4.'i9  ;  Corp.  inscr.  Graec.  sept.,  n»411). 

—  1«  Piius.  VII,  10,  9.  —  17  Ilollcaux,  Bull,  de  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  44;  Corp. 
inscr.  Gr.  sept.  4130,  4131.  —  18  Corp.  inscr.  Gr.  sepl.  100,  2242,  3420.  —  1»  lliid. 
24  (texte  de  laTi  401/2).  —  20  Sur  les  I.ocricns  Opontiens  (.Voxjoi  Tôt  ■Or.i^r.ni  ou 
"OKoùvTiot  on 'HoTot  ou  •Eî:ixva|i(Sioi  OU  TTroxvaiJitS-.oi),  voy.  Strab.  425;  .Arislol. 
/'oW.  111,  11,  p.  1287  o;  Vischcr,  A7.  .Scltriften.  I,  p.  331  ;  II,  p.  212  sc|.  ;  Girard, 
De  Locris  Opuntiis  (1881),  p.  00  sq.  ;  Gilbert,  Griech.  Staatsalt.  II.  p.  39.  Inscrip- 
lions  dans  Collilz,  IJial.  fnschr.  1478,  1488-1311  :  Corp.  inscr.  Gr.sept.,  IIU,  p.  Gl 
s((.  Monnaies  dans  Head,   Cat.  of  f/reek   coins,  Ceutr.  Gr.    p.  \in-x\iii  et   1-13. 

—  21  Co;-/).  in.5Ci-.  Gr.si7)MIIi,n'>334.  —  ï2polyb.  Xll,  15  ;  Thncyd.  I,  108  ;  Gilbert, 
Griech.  Staatsalt.  H,  p.  39.  —  23  .^rislnt.  Polit.  111,  10,  p.  1287  a.  —  '2''  Corp. 
inscr.  Gr.sept.  IIH,  334,  I.  4  el  0.  —  2.i  (iilberl,  O.  l.  p.  22,  n.  2;  Holleaux,  Dull. 
de  corr.  hell.  XVI  (1892)  p.  409  ;  Polyh.  XX,  5,  3.  —  '20  Til.  I.iv.  XXVlll,  7  ;  VVeil, 
Arch.Zeit.  XXXI  {1873),  p.  142.  —  27 -Alvaiov,  I,  p.  482;  .Arch.  Zcit.  XXXI  (1873), 
p.  140;  Corp.  inscr.  Gr.  sepl.  270-271,  et  I,  n°  393  ;  llolleaux,  Bull,  de  corr.  hell. 
.VVI  (1892),  p.  409.  —  28  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  271  et  s.  Les  villes  de  ce  groupe  au- 
raient été  reliées  par  un  contrat,  non  de  sympolitie,  mais  d'isopolitie,  d'api-és  Szauto. 
0.  l.  p.  139.  —  20  Polyb.  XVIII,  47;  Liv.  XXXII,  ,32,  34.  —  30  Dittcnbergcr, 
Sylloije,  (2)291  ;  Gollitz,  Dial.  Jnschr.  1508  ;  C017).  inscr.  Gr.  sept.  1111,  u»  207. 
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3°  Ko'.vbv  Twv  0cTTa/,(T)v  '.  —  A  en  croire  un  fra^incnl  de 
la   xo'.vY,  0£TTOiÀ(')v  TToXiTcia  l^AI■islolc'^    le   fondateur  de 
riininn  des  peuples  Uiessaliens  aurait  élé  Aleuas  le  Houx, 
dynaslc  de  Larissa,  qui  vivait  au  viii"  ou  au  vu'  siècle 
av.  J.-C.  Il  aurait  |)arlagé  le  pays  en  quatre  circonscrip- 
tions, /f'/rfirr/iirn  iiu  /rV/Y/fMv,  correspondant  à  la  division 
traditionnelle  de  la  Tlicssalie  en  <|uatre  r<''f;i(jiis  territo- 
riales et  ethniques  :  TliessaliotideelPélasKiotide,  Plitliio- 
tide    et    llesliaiolide.     Les    deux    premières    jinivinces 
constituaient  le  noy.-iii  de  la  eonfédi'i-;dioii  ;  elles  se  sulxli- 
visaienl  en  districts,  ilmil  cliacun  ilevail  roiunii-  'lO  cava- 
liers et    80  hoplites  ;  les  deux  autres,   haliilées  par  des 
tributaires,  fournissaient  des  troupes  h'-^çères.  Les  peu- 
plades limitrophes  de  la  Maj^nésie,  de  Ittlynipe,  du  Pinde, 
de  rOtlirys  et  de  TOeta,  étaient  di'sigiK'Cs  sous  les  iioins 
de-£p;oixo!,'J7rY|X&ot,  'jùii.'j.xy'j:,  suivant  que  leur  dépendance 
à   Téf^ard  de  la  Thessalie  propre    (-tait  plus  ou  moins 
étroite   :  elles  grossis.saient  de  leurs  contingents  auxi- 
liaires Tarnu-e  fédérale'.  La  critique  a  contesté,  non  sans 
raison,  le  rôle,  plus  légendaire  qu'liistori([ue,  attrilnié  à 
Aleuas  le  Roux;  elle  y  a  vu  une  de  ces  adaptations  rétro- 
spectives destinées  à  donner  à  des  réformes  ])lus  récentes 
le  prestige  de  l'ancienneté  ^  La  vérité  paraît  être  que,  en 
Thessalie, comme  en  Arcadie,  enl^ycie,  enEpire,en  Béotie. 
il  y  eut  à  Torigine  dans  le  pays  plusieurs  familles  de  dynas- 
tes  ou  de  rois  qui  ('tendaient  plus  ou  moins  loin  leur  hégé- 
monie, .suivant  que  les  circonstances  les  l'avori.saient.  Ce 
qui  a  pu  accréditer  la  légende  d'une  royauté  lliessalienne 
unique,  c'est  l'existence  très  ancienne  de  laTzyei'xou  dic- 
tature militaire  que  les  princes  thessaliens  conféraient  à 
l'un  d'entre  eux  pour  commander  leurs  armées  coalisées 
en  vue  de  ré|)rimer  les  incursions  des  montagnards  ou 
les  révoltes  de  Pénestes,  ou  de  con(|uérir  de  nouveaux 
territoires^.  Au  vr  siècle,  les  Thessaliens  entreprennent 
cnsend)le  des  expéditions  militaires  sous  la  conduite  d'un 
-avo;  choisi  par  eux  d'un  commun  accord'",  tel  qu'Kury- 
lochos  pendant  la   |)remière  guerre  sacrée',  Laltamyas 
en  ."j80  contre  les  Béotiens*,  Kinéas  qui  conduit  la  cava- 
lerie thessalienne  au  secours  des  Pisistratides''.  Un  Iff/r, 
Skopas l'Ancien,  dynaste  de  Crannon,  qui  vivait  au  milieu 
du  vr  siècle,  fixa  le  tribut  que  devaient  payer  en  temps 
de  guerre  lespérièques'".  Après  les  guerres  médiques,  les 
principales  maisons  princières,  compromises  par  leurs 
complaisances  envers  la  Perse,  furent  renversées  par  des 
oligarchies  locales  très  exclusives".  C'est  sans  doute  à 
leur  désir  de  se  soutenir  les  unes  les  autres  contre  les 
entreprises   des    tyrans  '-   que  fut   due   la  création   du 
xo'.vov    thessalien,    (jui    est    formellement     attestée   par 
Thucydide  pour  l'année   l'2'l'\  C'était  l'alTaire  du  xotvov 
de    diriger    la   politique  étrangère.    Ce  fut   lui   qui,    à 

1  BiiUniann.  Von  fUii  Ahiiadtin,  !K23  ;  Vii*clici*.  Klcitie  Sclirifti'n.  I,  p.  331» 
î-'|.  ;  Du  .Mf?,iiil,  IJc  n'fmx  PharaaUcis.  ISGV;  Gilbert,  Gritxlt.  Sltialsatt.  II.  p.  ■'•  : 
.Monccaiii,  /•'nflen  t'-fioiiyini(fnrs  de  la  Lit/tte  thexsniieitm.'  1/ti-r.  tirch.  1888,  1, 
p.  iil  sij.):  Bii&oU,  Oriech.  Staatsait.  ( c/nitdbiicft  d'iwan  .MiilIcr.lV'.  p.  US);  Hnicr 
Toii  Gartrin^eii,  /M«  Ihcx/tnrmche  Kônif/tltitm  {Anx  dvr  Anomin.  Herliii,  ISOO, 
p.  I  sq.)Ii)^cripUons  dans  Collilz,  Dial.  Inschr.  ii»  3ii  ^{\.  ;  Moiiiiair^  «laiis  Oarducr, 
Calai,  cf  ijrçek  cohnf,  Tlres>aly  lo  .\cloIia,  1883  ;  Hcail,  ffisl.  iitnii.  p.  iUi  S)|. 
—  -  Ffatj.  hUt.  f/fatiC.  (Uidot),  II,  p.  I;il  :  cf.  Ilnrpocr.  vl  Suid.  «.  r.  TeT5Btj/,i«, 
et  Scliol.  *alic.  iii  lùiripid.  /t/iaes.  :to7.  —  -i  llerodol.  VIII,  :i7  ;  Tlnicyd.  Il,  101; 
III,  3;  IV,  78;Xenopli,  IMIfit.  VI,  I,  il;  li,  IV  ;  Plul.  Pelop.  33;  Mli.  Milli.  11, 
p.  20G.  —  V  .Sfliafcr.  Ih-moxth.  ii.  seine  Zeity  l|2,  p.  -iiiO  si|.  ;  llillcr  von  Gartrin- 
gcn,  O.  l.  — î»  De  là  les  qualilications  :  aj/wv  ©iff5«'A:«;  (.\nacr.  ap.  Bergk  ; 
Poel.  hjr.  ijrnee.  Illt,  Jk2  fr.  103/;  ete^n'uràv  ^sm/ij;  Criiiic;d.  1,  111);  j«<nii;uv 
KâvTuv  i-^tçaaV..:,v  (Aescliin.  Socrat.  ap.  l'Iiilostr.  /Cpist.  XIII.  p.  !'in)  ;  cf.  -AV.t-ja$a-. 
evjmV.T,;  p«o-.").i'i;  (Herodol.  V,  1)3  ;  VII,  11).  —  0  Herodot.  V,  «3  ;  VI,  s.  J8;  Xenoph. 
Hcllen.  VI,  1.  8,  IJ,  1»,  —  ■;  Slrali.  IX,  418;  l'olyacn.  VI,  13.  —8  Flul.  de 
malign.  Berod.  33;  Camil.  19.  —  9  Hcrod.  V,  03.  —  1"    Xciioph.  Hellen.  VI,  I, 


plusieurs  reprises,  conclut  des  alliances  avec  .Miiènes 
et  lui  expédia  des  secours  '*.  Il  devait  autoriser 
le  ]iassage  des  troupes  étrangères  sur  le  territoire 
fédéral'';  il  battait  monnaie".  Dès  cette  époque,  il 
devait  exister  un  Conseil  fédéral,  composé  des  repré- 
sentants des  oligarchies  loeales.  Mais  alors  la  jalou- 
sie de  celles-ci  avait  fait  tomber  en  désuétude  la  no- 
mination lin  lii(/<'  et  les  coiilingiMils  militaires  étaient 
commandi's  |>ar  leurs  chefs  respectifs'''. 

.Après  une  longue  période  de  dissensions,  Jason,  lyr;in 
de  Phères,  réussit,  vers  374,  à  s'imposer  à  ses  concur- 
rents. Il  restaura  à  son  (irolit  la  dignité  de  tage  fédi'ral 
qui  lui  donnait  le  droit  de  lever  les  milices;  il  remit  en 
vigueur  les  règlements  financiers  de  Scopas  '".  Après  son 
assassinai  en  370,  la  ti-'îiz  est  toujours  conférée  à  ses 
successeurs  qui  la  transforment  en  une  vraie  tyrannie  '". 
Les  Thessaliens  opprimés  apjielèrenl  successivement 
.\lexandre  de  Macédoine  et  les  Thébains.  C'est  alors  qu'en 
3(ji,  Pélopidas,  après  avoir  réduit  les  tyrans  de  Phères, 
firocéda  à  une  réorganisation  du  xoivov  sur  le  modèle  de 
la  confédération  béotienne-".  Le  chef  de  la  Confédération 
était,  comme  en  Béotie,  un  ip/wv,  nommé  peut-être  à  vie, 
assisté  de  nunU-e  ji(i/(hii</r(/ii('K  (un  par  tétrade),  (!'////(//«/■- 
f/urs.  (V/ii/i/iri.t  et  de  j)c:ar(/iu's.  11  y  avait  aussi  des 
/ili'/'diiiiii'i/ions  fédéraux,  peut-être  les  représentants  des 
tétrades  pour  le  culte  fédéral  d'.Xtiii'ua  llonia-'.  La  mort 
de  Pélopidas  permit  aux  tyrans  de  Phères  de  reprendre 
la  tagie  jusqu'à  ce  que  Philippe  de  Macédoine  les  expulsât 
en  '.io-l.  Pliili|)[ie  abolit  l'ani-ienne  ligue  et  la  morcela  en 
quatre  petits  zoivi,  correspondant  aux  quatre  tétrarchies  : 
autonomes  de  nom,  ces  confédérations  étaient  en  fait  sou- 
misesau  roi  de  Macédoineqiii  tenaitgarnisondanslesvilles 
et  gouvernait  les  /.o;vy.  [kiv  riiilermi'diaire  îles  stratèges  ou 
li'lraïqiies.  qu'il  mettait  à  la  tcli'  de  chacun  d'eux  à  la 
place  lies  anciens  poli''mari|ues  fédiM-aux --.  Chaque  cité 
était  administrée  par  un  collège  île  dix  magistrats  (oexa- 
Sas/ta'-i.  A  partir  de  3i'i,  Piiilippe  lit  revivre  l'ancien 
xo'.vov  et  les  Thessaliens  tinrent  derechef  des  assemblées 
générales  qui  rendaient  des  décrets-'.  Ln  fait,  la  Thes- 
salie, sans  être  annexée  à  la  Macédoine,  se  trouvait  placée 
sous  l'autorité  directe  du  roi  :  «  Les  Thessaliens,  dit 
Polybe  dans  le  récit  des  faits  de  l'an  219,  semblaient  se 
gouverner  suivant  leur  constitution  et  difl'érer  beaucoup 
des  Macédoniens;  en  réalité,  ils  n'en  différaient  guère  ; 
ils  étaient  en  tout  au  même  l'égime  que  les  Macédoniens 
et  exécutaient  tous  les  ordres  de  la  chancellerie  royale'-'.  » 
M.  Monceaux '-'suppose  que  les  rois  de  .Macédoine  étaient 
en  même  temps  stratèges  à  vie  de  la  Confédération.  Dio- 
dore  et  Justin  racontent,  en  effet,  qu'Alexandre  fut  investi 
par  décret  du   xotvov  des  mêmes  pouvoirs  que  son  père 

12  et  U'.  —  u  TIiucmI.  IV,  7n.  Voir  1,  III.  1  histoire  dOiesIcs,  flls  d'Kcli(cratidé!i, 
roi  (lage  ?)  des  Thessaliens  et  prince  de  IMiarsale.  Chassé  par  nue  révolution,  il 
vient  en  V6i  demander  aux  ,\théniens  de  le  rétablir.  —  1*  Sparte  appuyait  ces  oli- 
"archies.  Voir  l'cipùdition  de  l.éotjchidas  contre  les  Aleuades  de  Larissa  en  47G 
llerod.  VI,  li).  —  1*1  Tliucvd.  II.  ii  :  IV.  7s.  Les  Thessaliens  disent  ii  Brasidas  qu'il 
n'a  pas  le  droit  de  traverser  avec  sou  armée  leur  terriloire  ave-.»  tov  tiolvto;  *iivoJ. 

Ifr  ).ji  Utl.  Tliucvd.   1,   loi:  cf.  sur  les  partis  en  Thessalie  et  leurs  alliances  ; 

Thucvii.   I,   107:   II,  22:  IV,  78;  Xenoph.  ffrtien.    Il,  3,    IG.    —  i~'    Voir  noie   13. 

—  Ifi  Muret.  Mrlain/en  de  nuntismaxt.  Il,  p.  3tG  si].  —  *7  Thucyd.  II,  22.  l'ar 
«vemple,  au  conilial  .le  Phrygia  Atliipie)  en  431.  —  I»  Xenoph.  VI,  1,  2-19  ;  4,  28  ; 
Diod.  .XV,  30.  —  19  ,\enoph.  VI,  4,  33-3.)  :  Uiod.  XV,  «I.  —  2H  Cf.  Corp.  inscr.  ail. 
II.  88:  Xenoph.  Vil,  3,4;  Diod.  XV,  01,  07,  80;  l'Iul.  Pelop.  25.  —  21  Voir 
le  texte  du  traité  conclu  en  30 I/O  entre  Athènes  et  le  Kot>>jv  t'o  t5v  ÔirraÀS,  : 
Koehlcr.  Alli.  Mil/'.  Il  (1877).  p.  201  ;  llittenberger,  .sy/oflc,  (2)108.  -  22  Uc- 
moslh.  Pliilipii.  Il,  22:  /Je /Vif»«  /e».  2Gn  :  Diod  XVI,  14  :  37  :  38.  —  23  Cor/i. 
inxci:    ait.    Il,    184    el    ï49;Aeschin.    C.    Clcsiph.    161;    Polyb.    IV,    9,    4:    70, 

-  21  Polvb.  IV,  70.  —  2''  Op.  tttud. 


Kni 


—  «:n  — 


Ki)| 


nvci-  fliculli'  (II'  li'Vcr  li'->  MII|ml->  fl  ili-  |»TrrMiir  ||•^  (Irnith  '. 
l'.ii  Milfiiiirail  l'U-  |■t•lllMlM'll'>a^llal|ll^l'llall^^llll•lll  ilfi'i'Xiii'. 
I.(<s  rniH  (II-  Mui't^iloinit  ikiiraiiMil  ilom-  lUt*  les  Hii4-ci>si4i*iirt< 
li'Kaii  \  (It'-i  tani'M'l  ili's  iirclmiiti's  fi'ili'iMiix,  l'ic'tsi  |Miiin|iiiii 
l'i>i'|iliM-i'  lie  'Ivi-  aiii'ail  iii-M'i'il  li-iiii  iiiiiii>,  ilaii^  sa  lislr 
ilfs  T/ii-ssiiliiriim  rfifi's^,  avant  les  >>lrali>);i'^  <lii  II"  Hii'rli'. 
\|ii'i-s  la  liataillr  de  ('.Miiisri''|iliali'M,  l'Iaiiiiiiiiiiis  pro- 
i-laiiia  aii\  ji'ii\  islliiniqiii's  ilf  l'.M»  '  la  lilirrd-  ilc>  Tlii-s- 
•.ulii'iis,  (li's  Aclit'i'iis  l'Iilliiiilcs,  lies  MaKiii'tcs  <•!  ili's 
I'i'I-i-Iii'Im-s.cI  l'Ialilil  ilaiis  li-s  villes  lli<'ssaliciiiii-s<l<'s  coiis- 
titiitiiiiis  liiuiiri'alii|iii's '.  La  l'.niilV'ili'-i'atinii  tlicssaliciiiir 
lui  n''cii'j^aiiisr-i',  sut'  li*  |iali'iiii  de  la  l.ixuc  ai'lii'i'iini',  avi'c 
le  li'i'i'iliiii'c  (les  AcIk'i'iis  l'hlliinti's  ',  Larissa  poiir  capi- 
t:ilc*  i«l  le  saiii'liiaii'i-  iTAUM'iia  ititiiia  cuiniiii"  ci'iili'c  l'cli- 
Hi('U\.  I,'ass('iiilili'i'  IV'ili'i'ali'  Irailc  ili-  la  piililic|iii'  r'Ii'aii- 
m'i'c',  frappe  ili'  l'.Mià  l  tCi  tli's  monnaies (l'arni'iil  avec  la 
U'fCeniie  WsdoaXiùv,  et  avec  les  ligures  île  Zeiis  Êleiilli('rii(s, 
Apiillmi.    \lli('iia   lUmia   l'I  hi'iiii'lei-".  I.e  clieC  tli'  lu  Con- 

{'t'iliTaliiiii  esl  lin  slra- 
lè}îe  époiiynie,  annuel. 
i'ér'lij<il>le  li'ois  l'nis.  Il 
ciiniiiianile  elVective- 
MU'nl  l'année  "  el  si{<ne 
les  monnaies  (li;;. 
i-27(l  '".  Il  est  Tépo- 
nyme  des  actes  luii- 
nicipaux  ;  les  villes  sont  ailminislri'es  par  des  collèges  de 
/tii/t'.i  locaux".  Il  y  avait  aussi  uu  liippai(|ue  fédéral'-.  Le 

Il  iiiscil  IV'dér.d  ou  ct'jvsÎçiov  avait 
un  seci'i'laire  '■'.  L'assemblée 
f^i'ui'i-aie  des  Tliessaliens  {Con- 
riliinii  T/icssn/oruiii i  se  tenait 
à  Larissa  où  les  stèles  des  dé- 
crets ('taient  exposées  dans  le 
sanctuaire    de    Zeus    Ëleullu'- 


l-'ii:.  WTd. 


Moniluic  tlii  Kuiiittn  llu-^-aliiMi. 


Fig.  i-Tl.  —  MoiiiKiif  tlu  KiMiiun 
llic:>salicii. 


Supprimée  après  la  prise  de  Corinthe  el  auni'xéi>  à  la 
Macédoine  en  liO,  la  Ligue  liu'ssalienne  revécut  après 
l'Iiarsale  en  IS'',  gi-àce  à  César;  elle  garda  un  .semblant 
d'aulonomie  jusi|n'en  "i"  "'.  .\  celle  date,  .Auguste  la  con- 
vertit en  asseuddée  iirovinciale,  ])lacée  sous  le  contrôle  du 
gouverneur  des  deux  .Mésies,  de  .Macédoine  el  d".\cliaïe  ' '. 

•i°  Co>if('(/i'r<i/iii/i\-  (h's  J'r/-/'/n''//i's,  i/cs  A/ii///i<''/rs  de 
TItc.txdIii'.  i/fs  .ir/u'ciis  Plilliiiilcs.  i/cs  Maliens,  des 
(Etêi'iis,  i/i's  .Enioncs.  —  .\utour  de  la  Confédération 
tliessalienne,  les  'cOvy,  limitrophes  se  constituèrent 
en    xo'.vi     ri'guliers.   Les    .Magnèles,    les    Perrhèbes.   les 


'  hind.  ,\\1I,  i  ;  Jd^liii.  XI,  :{.  -1.  Ouli'i'  le>^  r"'?'''-  pi"L'lc\i'S  sur  les  peuples 
ti'ibulaires,  le  trésor  fédéral  pcrcexait  ilcs  droits  sur  les  ports  et  les  niarcliés 
(Demoslh.  Ohjnth.  A.  it).  — '-Reproduite  par  Euséùe.  Fi .  hist.  f/raec.  iDidot), 
111.  p.  703-701.  —  3  Polïli.  .WllI,  i'.l,  3;  Til.  Liv.  XX.XlIt,  U.  —  t  Tit.  Liv, 
XXXIV,  .51;  Bull,  de  coi-i'.  Iirll.  VI  (188i),  p.  Stilî  st[.  —  :■  Sénatus-consulle  de 
Nartliakion  ;  Uiill.  de  eon:  lietl.Vl  (188i),  p.  3CC,  I.  29.  —  «  Tit.  Liv.  XXXVl.s: 
,\l.!i.  'iî*.  —  -  Polyli.  X.VXVII,  I.  ;l.  — i*  Les  monnaies  figurées  portent  Tune  le 
nom,  l'autre  le  monogramme  des  magistrats;  Dnrny,  Hisl.  dis  Grecs,  L  p.  li:  HI, 
p.  5:!0  ;  Gardner.  Cntnl.  of  tji'eek  coins,  Thessahj,  p.  1,  j)!.  i,  4;  Head,  JJisl. 
ntim.  p.  247  et  204.  —  9  Tit.  Liv.  .XLII,  54.  —  lU  Lenormant,  Monnaie  dans 
l'anHif.,  IIL  74-75;  Monceaux,  O.  l.  donne  la  liste  des  stratèges  d'après  les 
inscriptions  et  les  monnaies.  —  O  Collilz,  Dinl.  Inschr.  1444  srj.  —  12  Bull,  de 
cori:  hell.  X  (ISSfi),  p.  43.1.  —  I;)  Ibid.  p.  432.  —  14  Tit.  Liv.  XXXVI.  S  ;  XLII,  38  : 
«11»,  de  con-.  hell.  X  (1880),  p.  435.  —  1">  .Vppiau.  Bell.  cii\  II,  88.  —  lii  Til.  Liv. 
XXXIV.  .'il.  -  n  Voir  plus  bas.  —  is  Tluicyd.  II,  UU  ;  III,  3;  IV.  78;  Xeno|ili. 
Hellen.  VI.  1,  0,  12,  10.  —  19  La  mention  de  ces  peuples  sur  les  listes  ampliiclyo- 
uii|ues  de  Delphes  les  désigne  comme  é'Ovï;  et  non  comme  xoivi.  —  20  Monnaies  des 
l'errlièlics  entre  480  et  400  (fig.  4273),  Gardner,  Calai,  of  ijreek  coins,  Tliessalij, 
pi.  vin.  7-11.  Monnaies  des  Maliens  (fig.  4272}  et  des  (Etéens  entre  400  et  344,  Ibid. 
j)l.  vu.  0.  III.  11.  —        .^n  temps  d'Esciiine  (/Je /V(/srt /(•//.  lt(î),les  .Eniancs  et  les 
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.\clieens  Plidiiriles,  sujets  un  Ininit.'iires  de  laTlies^alie  ", 
uvaieiil  il  l'oiu-Mirlen  prestations  en  lioniniet  el  en  argent 
reipiiseri  par  li*  luge  féili^rnl;  imi  i|iialilé  de  |ii>ri{M|iii<H, 
ils  ne  parlicipaieiil  pas  aux  réunion^  du  (^niseil  r<'-dé- 
nd.  .Mais,  che/.  i'ii\,  ils  retlaieni  niaiires  de  leur  roiisli- 
Inlioii  intérieure,  iU  iioiiniuiienl  leurs  représentiiiils  an 
Conseil  anipliiclyoni(|ne '*  et  liatlaieni  monnaie  comme 
des  autonomes  ilig.  t-iT2  -".  Ile  même  les  /l'jiianes, 
le>  .Maliens,  les  (H'iti-ens,  les  llolopes  élaienl  anlanl  d'èOvy, 
ampliictyonii|iies  ilonl  l'orgaiiisalion  inti'-rienrr'  u'esl  pn.s 
connue-'.  Leiii'  organisation  en  lignes  ri'-giilières,  h 
l'exemple  du  xoivjv  lliessalien,  remunle  prmr  les  uns  à  la 
guerre  Lamiai|ue--,  poul'  les  antri's  à  la  libération  de  la 
Tliessalii*  en  IIMi,  ou  au  di'-mendiremenl  de  la  ligiii!  élo- 
lienne  en  IHII.  Les  .Vclii'eiis  l'Iilliioles,  d'abord  allrancliis 
p.'ir  l''lamininns  en  llMi,  l'ureiil  incor|ioi'és  à  la  Tliessalie 
par  la  commission  sénato- 
riale de  V.H-\  Les  Perrhèbes 
el  les  Magnèles,  conlirmé's 
dans  leur  aidonomie.  ruriiiriil 
deux  x.wii.  De  celui  des  l'errhè- 
bes,  on  connait  des  monnaies 
ilig.  iil',]    el  un  slralège -^ 

Le  xo'.vôv  Tôj'y  Mavv/,T(.)v  est  mieux  couiiti'^'.  .\u  dt'bul  du 
iV  siècle,  les  Magnèles  dépendaient  encore  de  la  Tlies- 
salie ;  ils  lireiil  pallie  du  grand 
filai  lliessalien  loiidr'  piir  .l.ison 
de  Phères.  .\  partir -"  de  .ti'i,  il> 
passèrent  avec  la  Tliessalie  sous 
la  domiiialioii  macédonienne  -'. 
Rome  leur  |ieriiiil,  !i|)i'ès  la  bitlaille 
de  Cynoscépliales,  de  former  une 
confédération  aiilonome'''*  :  celle- 
ci,  après  une  courte  existence  entre  lil'i  el  litl,  reloniba 
sous  la  domination  macédonienne  jus(|u'à  lu  défaite  de 
Persée  à  Pydii;i  eu  ItiT,  date  où  elle  put  se  reforintu-  :  elle 
subsista  jus(|u 'm  I  i(i  el  même  plus  tard.  Les  inscriptions 
oui  permis  à  M.  Ilolleatix  de  reconstituer  l'orgiinisation 
originale,  pour   ne   pas  dire  unique,  de  ce  Koinoii-'\ 

On  y  Iroiivi'detix  éléments  d'iiuporlance  très  inégale: 
d'une  pari  la  vilh^  de  Dt'inéirias,  foruu'e  [lar  le  syniecisme 
de  la  mitjeure  partie  ilii  territoire  de  la  Magnésie '"  eltitii 
exerce  une  M'i-ilablo  hégémonie  dans  le  Koinon  ;  daulre 
part,  quelques  petites  villes  Magnèles  (xAXat  xarà  My.yvr^a('jL'i 
■KoAiiç)'',  t[ui  n'avaient  pas  été  englobées  dans  ce  syno'- 
cisme  el  qui  lurent,  dans  ce  f'œdus  in'uiinuii,  ])liitôt  les 
protégées  que  les  Jtssociées  de  Déiiiélrias.  Les  auciiMines 


Utléeus  ne  i'orinaieul  «[u'uii  iOy.;  anipliict\onii(ue.  avec  deux  suffrages;  ils  furent 
ensuite  séparés.  —  —  Monnaies  fédérales  des  .Vchéens  Plitliioles  entre  302  et  28(i 
(Gardner,  O.  l.  pi.  x,  17),  des  .Knianes  antérieures  à  2.SG  ;  Ileail.  Hisl.  num. 
p.  2is.—  -a  Polyb.  XVIII.  29,  5;  Tit.  Liv.  XXXIII,  34.  —  21  Monnaies  fédérales 
entre  lOfl  et  140.  Gardner,  Ibid.  ]).  203:  Head.  Hisl.  num.  p.  238.  Stratège  des 
Perrhèbes  (lihein.  JIus.  .XVIII.  p.  340).  —  '25  Sur  les  .Magnèles,  voir  Lolliug,  Alb. 
Mith.  VII  (1882),  p.  09  sc|.,  333  sq.  ;  XIV  (1889),  p.  31  si|.  ;  Fougères,  Bull,  de  corr. 
hell.  XIII  (1889).  p.  271  ;  Wollers.  .Uh.Milk.  XIV  (lSS9;,p.  193  si|.;  Wilhelm,  Alh. 
.l/i?/t.  XV  (1800),  p.  285  sq.  ;  Sonne,  De  arbilris  exleenis,  p.  94  sq.  ;  Swoboda. 
Oriech.  Volksbeschlûsse  (ISM),  p.  [ii:  KcicM.,  Der  Bundcslaal  der  Mnijneten 
l'r.-ig.  1890/1  ;  Ilollcaux,  /ici-,  de  philol.  XXI  (1897),  p.  ISI,  Bee.  des  M.  grecj.  X 
(1897),  p.  278.  Monnaies  (fig.  4274i  dans  Gardner,  Calai.  Thessahj,   pl.  vu,  p.  34. 

—  '21!  Xonoph.  Hellen.  VI.  1.  —  '27  Strab.  IX,  430,  437.  —  '28  Polyb.  XVIII.  29,  5; 
30,  G  ;  Tit.  hi\.  XXXIII,  3V.  —  29  Le  tableau  succinct  dos  institutions  fédérales  des 
Magnèles  que  nous  présentons  ici  est  le  résumé  d'un  mémoire  inédit  sur  le  Koinon 
des  Magnèles,  ([ue  sou  auteur,  M.  llolleanx,  nous  a  très  obligeamment  comumniqué. 
Les  conclusions  en   sont  neuves  et    font  le    plus  grand   honneur    à    ce    savant. 

—  3H  SIrab.  IX,  430;  Plul.  Demetr.  53;  St.  Byz.  s.  l\  a.||«r,Tpi«î  ;  cf.  Kuhn. 
Entstehmui  d.  Slâdte  d.  Allen,  p.  325.  —  31  .-!//,.  Miilb.  XV.  p.  292.  3.  Ces  lilles 
ne  sont  pas  connues  exactement, 


4273.  —  .Moiuiaie  des 
Perrhèbes. 
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viUos  (lo  la  Magnésie  absorbées  par  Démélrias  étaicnl 
tombées  au  rang  sul)alicrne  do  xiojxsH  [kômè]'  et  étaient 
devenues  do  simples  doiuos  de  Déméirias;  leurs  ollini(|nos 
ne  furent  plus  dés  liu-s  que  des  domotiques  de  la  cité 
démétrienne.  Le  gouvernement  do  cette  cité  comprenait 
imo  èxy.),Y|'7ia  et  une  pou),/,,  et  une  commission  executive 
d"ip/c.vTî;  annuels,  composée  do  deux  corjis  do  mnj;is- 
Irats,  les  dix  a^zx-z-f^foi  el  les  dix  voaooôXazEi;.  réunis  ou 
c'jvai/ia  sous  la  pi-i'-sidonce  du  siraloge  princi|)al.  11  y 
avait  aussi  mm  ruMitiiuiMiiiro  roiigioux  très  impoi-lant.  lo 
])rolro  do  Zoms  Akraios.  Ce  ([Mi  l'ail  l'originalilé  du  système 
IV'dcTal  des  Magnétos,  c'est  (\nv  lo  gouvornouiiMil  do  la 
capitale  constitue  en  grande  partie  lo  goMvoiMoMiont  l'é- 
di'ral.  r)(''mélrias,  no  pouvant  plus  an  ir  siècle  s"anMo\er 
par  synu'cisine  les  villes  do  la  Magnésie  restées  aMlo- 
nomes,  les  avait  assujetties  en  les  englobant  dans  une 
onnf('di''i"ilion  où  ollo  oxoi'cail  riiogi'monio.  Le  gouvorne- 
monl  fodiTai  dos  Magnétos  oompronail  :  un  sijni'i/rion  et 
une  commission  executive  de  magistrats  fédéraux  (xotv&t 
ap/ovTcç).  qui  étaient  :  lo  stratège  fédéral  (xoivi;  (jTpaT-r,Y(>ç), 
V/iiji/ifirt/iic.  \v  iifirarf/iic,  le  secrétaire  des  synèdres,  le 
trésorii  r,  li'  prêtre  de  Zeus  Akraios.  Or,  ces  magistrats 
jiaraissoMl  loMJours  ]iris  pai'mi  les  citoyens  do  Démétrias; 
lo  stratège  fédi'ral,  ])r('si(lout  de  la  confédération  mngnète, 
n'est  autre  que  le  stratège,  président  du  collège  exécutif 
de  la  ville  de  Démétrias,  de  même  que  le  prêtre  fédéral 
do  ZeiLs  Akraios  s'idenlitie  avec  le  prêtre  municipal  du 
même  dieu.  Les  autres  magistrats  fédéraux  sont  aussi 
très  probablement  élus  par  l'assemblée  de  Démétrias. 
Quant  au  conseil  fédéral  ou  si/nrdrion.  c'est  le  corps 
des  députés  élus  par  les  autres  villes  autonomes  de  la 
Magnésie.  Mais  il  est  sous  la  dépendance  directe  des  auto- 
rités de  Démétrias,  puisque 
ses  délibérations  sont  diri- 
gées par  les  magistrats  fé- 
(b'raux,  citoyens  de  Démé- 
irias ol  élus  par  l'assemblée 
déiuélrionno,  que  les  stratè- 
ges ol  nomri))liyla([MosdeDé- 
MH'Irias  soûl  régMlièremenl 
pourvus  aMprés  do  hii  du  ilroil  dlMilialivo.  Kniin.  ses  déci- 
sions, pour  être  valables,  doivonl  oiro  ratiliées  par  une 
ly.y.lr^i7(x,qin  n'est  pas  ici  une  assemblée  fédérale  dislincle, 
mais  l'assoinbléo  ordiMairo  dos  citoyens  de  D('m('lrias. 
La  pri-])ondérance  ainsi  accaparée  par  Démétrias  dans 
la  Confédération  magnète  mécontenta  les  petites  villes  do 
la  Magnésie  et  entraîna  une  scission  vers  la  fin  du 
ir'  siècleavanl.l.-C.Deux  conl'écb'Tations  se  constituèrent, 
l'unedite  simplement  des  Magnétos  qui  comprenaitDémé- 
Irias,  l'autre  dite  des  Mï^vv^tsç  Ix  HcT-raÀia;  ou  Magnétos 
(lu  Nord,  comme  on  le  voit  par  lo  fait  qu'lloniolion  faisait 
parlie  de  ce  groupe^  Le  territoire  de  Démétrias  fut  res- 
Iroinl  ;  loute  la  région  Nord  de  la  péninsule  lui  échappa 
et  ]ilusiours  de  ses  anciens  dèmes  rodoviuronl  dos  cités 
libres,  comme  llomolion*. 


'  Telles  i|uc  Nclcia,  loloos.  P.igasai,  Roihl-,  Orminion,  Sppias  (SIral).  XI. 
4:)C).  —  2  Cardncr,  Calai,  i/m-k  coins,  Tliesmly,  pi.  vu.  2.-3  Corp.  inscr. 
ail.  Il,  :>5I  c;  Pomlow.  Ki«(i  (/(■//i/ii<-i.II,l,C78. 11.  13,  1.9-10.— ISIral).  IX,  «C  : 
vîv  S:  çjvsffTftATai.  — ''Collilz,  llialeklinsclii'.n''  l\ii>b.  —  ^'Ditloiihergcr,  .*»w//ooe. 
(i)i91.  — "  .Monnaies  depuis  Ilis  (llg.  ii73)  :  Cabine!  de  France  :  Cardner,  Calai, 
ijreek  coins.  Tluasahj.  p.  10,  pi.  ii.  i;  He.id,  Hisl.  ninn.  p.  ilS.  Inscriplions  dans 
Ath.  Milli.  IV.  p.  i\i  :  Collitz.  Jlialcklinsehr.  I«9-I4:IS;  Jamol-Descliamps,  Bull. 
de  coït.  IwII.  XV  (ISin).  P-  3i9s.|i|.  ;  Dilleiiberger,  .Sijlloyc,  {i)i9\.  —  8  Szanlo, 
Griech.  ISarijerrichl.yi.   1 12  sq(|.    —  «.Monnaies   (lig.  iiTT)  :   (abinel  de   France; 


M~i\.  —  Moiniaic  des  Jlaguèlcs  de 
Tiicssalie  -. 


Lo  xc'.vôv  Toiv  Atv!(xv(.)v  so  conslltua  sur  lo  modèle  de  la 
Confédération  béotienne  dans  la  douxiémo  moitié  du 
IV"  siècle'".  Absorbé  vers  270  pai'  la  Ligue  étolienno.  il  se 
reforme,  sans  doute  avec  rassonlimenl  de  l'aul-l^iiiilo, 
après  ItiT.  Il  subsistait 
oncori'  au  di'biil  du 
V  siècle  avaiil  .1  .-C.  ''. 
C'est  de  cette  période 
que  datent  les  inscrip- 
tions et  le  second 
monnayage  du  xcivov  ' 
(lig.  i^T.'ii.  Lo  pouviiir 
exécutif  apparloiiail  .i 
un  collège  do  cin([  .ilniarquos, 
tète  des  décrets  où  le  xoiviv  confère  la  proxénie  et  le  droit 
de  cité  fédéral  à  des  étrangers*. 

Le   xoivbv  T(ôv  fiiTauwv,  dont  l'autonomie  ces.sa  après 


Fig.  i 


—  .Monnaie  de 


fpi'on    voit  figurer  en 


Fig.  4i7(i.  —    .Monnaie  des   CEWens.       Fig.  4277.  —  Monnaie  des  Fhocidicns 

(entre  ^'iii  et  480). 

l'annoxion  de  la  Tliossalie  à  la  Macédoine  par  Philippe  en 
3'»  4,  reparut  après  190'.  llavnil  àsa  tête  un  collège  de  trois 


Fig.  4278.  Fig.  4279.  Fig.  4280. 

Monnaies  des Pliocidicns  (42l-:i7l  ;  :!71-:ii7). 

magistrats  annuels  et  éponymes,  les  po'j).ap/o!,  et  des 
liirnithijtcx  ou  magistrats  religieux.  L'assondjlée  s'ap- 
pelait -'j\-Ay.. 

3"  KO'.VÔV  TÔJV  "flOXîOJV. 

—  L'union  dos  vingt- 
deux  villes  de  la  Pho- 
cide  est  attestée  dès  le 
milieu  du  vi°  siècle  par 
un  iiKuinayage  com- 
m\in  "'  lig.  'r277-i28:2|. 


FiL'.  V2S1.  —  .Monnaie  des  Vliocidicns 
(entre  337  cl   340). 


42K2.  —  .Monnaie  des 
Pliocidicns  I  entre  ;t.>4  et 

:t.i2). 


A  l'origine,  l'étal  sacer- 
dotal de  Delphes  faisait  partie  de  la  Ligue,  mais  les  préten- 
tions de  celle-ci  obligèrent  les  Delphiensà  faire  proclamer 
lotir  indt'ponilance  en   i'iS.  .\  l'ori- 
gine, le  xo'.vciv  avait  à  sa  tète  deux 
stratèges,  l'un  commandant  l'infan- 
lorie,  l'autre  la  cavalerie".  Ln  temps 
de  guerre,  l'un  des  doux  stratèges 
recevait    pleins    ])ouvoirs    avec    le 
titre    d'aÙToxpiTojs  '-.    .\   partir   de 
371,  rinfluence  béotienne  s'élend  sur  la  PItocide   :  les 
stratèges  sont  au  nombre  de  trois  à  la  fin  de  la  troisième 


Gaidner,  tVi/"i/..  Tlicsmhj,  VII.  12,  13.  Inscriptions  :  Keaudoin,  Dnll.de  coi-r. 
Iiell.  V  (mSI),  p.  142;  Cor/i.  inscr.  Gr.  sc/jI.  Il»,  22ii-230  ;  cf.  Uittenlierger, 
Sylloiji;  2(291),  I.  5.  —  '0  Monnaies  (fig.  4277-i282)dans  Duriiy,  fiisl.  des  Grecs,  1, 
p.  10  ;  11.  p.  130  ;  III,  p.  180,  185  ;  llead,  Uisl.  nnni.  p.  287  :  Calai,  of  qreek  coins, 
Centr.  Gr.  p.  xxin  el  H.  xxv  et  19,  20  et  siiiv.  :  pi.  m.  t.">  elsniv.  :  figures  d'après  des 
exemplaires  du  Cabinet  de  France  :  cf.  Ilerod.  VII.  170:  VIII.  27.30.  Sur  l'Iiisloire  delà 
ConfMfration,  Visrlier.  A'(.  .SWiii/'/in,  11.  p.  32^  S(|.  :  llillierl,  A7<in;sn//er//i.  M.  p.  33. 
Busolt.  GnVr/i.  Slaaisalt.  p.  79;  Paris.  A7n/.'c.  Inscriptions  dans  Collitz,  iJialek- 
tinschr. \i\i-\M6;Corp. inscr. Gr.sepl.WV.-  n  p.ius.  X.  I,  8.  —  12  Diod.  XVI,  32. 


KOI 


—  8:»l» 


Kl  II 


KiKTrc  sariit'  lit'  .'I.Mt  A  :tll('.  Dans  lt>  Kdiv^v  roconHlilui^ 
l'ti 't.'l!l  par  .\tli<>it('xi-tTlii'-li<  I  lit  llnl■ll||^^l■(K■<|(lall■•■ 
i  ./j<Ti;'l>iuxi05(  a7«sisli*  il'iii.  .[.•(•l  il  Mil  Iri'MiriiT-. 
l.f>>>(i'li<s('-laiotili>\|iiisiW'H(laiis  li>saiirliiairiMrA(lir>iiaCru- 
naia  h  Klali'i-  cl  sur  l'aKura  di-  rclti'  villr.  Au  m*  sii'i-lf,  !i>s 
rlii'l's  i''|iiiiiynii's  (li>  la  l.i^iii'.ati  iioiiiltri-  ilf  Iruis,  |ii)r(fiit 
Ir  lilrr  ili-  «I'iuxï:/»'.,  assisli's  d'un  sia-riUain- fl  ili-  inugis- 
Irals  a|i|ii'li's  â:nTf,seî  cl  cliargi's  «le  pourviiirAla  «ravurc 
cl  A  l'cxposilion  des  slî-lcs.  Ils  inurcrciil  à  des  clraiiKirs 
l'is'jK'jXiTf.»  iv  <l>o<At'j<ii  * .  l'n  peu  après  l!M>,  ce  siiut  des 
xo'.vo'i  iT'.atr^-fd  qui  pn^lenl  serinent  au  iidiii  du  Kuinuii 
dans  un  traiti-  avec  les  Héuliens  ',  représentes  par  leurs 
lii'i>lari|iii'>.  Iles  (liiriiiiienls  iji'  pelphcs  du  il'  siéele  sunl 
dali's  par  \r  inun  d'un  seul  strali'Ke  éponviiie,  sansduule 
le  presideiil  du  cullèf;!'  des  slralègcs  ".  L'ussembléu  po- 
pulaire DU  xo!Vf|  £X)iÀr,T!'ï  est  eili'-e  par  Oiodore".  i,e  o-uvs- 
ô:i'^v,  eniupiisé  des  ileputés  des  villes,  se  n''unissait  dans 
l'cdilice  appelé  <l«o>xixov,  près  de  Daulis^  :  les  dieux  de  la 
(.■.(Mirédératiiin  élaieiil  /eus,  liera  el  Allii'na*.  Dissous  en 
Hli'-",  si  l'un  en  eroil  l'ausanias,  le  Kuinon  se  reroruia 
peu  après   el  suhsisla  à  l'époque  impériale '". 

ti"  Kotvôv  TiTiv  Awtiiiov.  —  Les  villes  de  la  Doride,  qui 
l'oriiiaient  ori^inaireiiienl  une  lrii)ole  ou  une  lélràpole". 
apparaissent  organisées  en  un  xo-.vov  twv  Atoaiiwv  au 
11°  siècle  avant  J.-C. '■.  l'n  inai^islrat  appelé  Swp'.apyécov 
est  cilépoiir  la  ville  d'Érinéos". 

7"    Kotvbv    TIÔV    MoX&fffflôv,    XOtvbv   twv     'ATtSIStOTÏV    et    XOI^'O'/ 

Tôjv  0£(j7:5ci)T(ôv.  —  L'histoire  de  la  constitution  des  peu- 
plades de  riîpire  en  un  état  fédéralif  est  encore  très 
obscure  '*.  Kreoiiiann  conteste  l'existence  d'une  confédé- 
ration autérieureuieiil  au  iii°  siècle  et  à  l'aboliliou  de  la 

royauté  mo- 
losse. Les  prin- 
cipaux 'sOvf,  épi- 
rotes  étaient  les 
Tbesproles,  les 
Chaones  el  les 
Molosses'^.  Ils 
furent  d'abord 
gouvernés  par 
des  rois.  La  po- 
sition prépondérante  que  prit  la  royauté  des  xMolosses 
sous  la  dynastie  des  Pyrrliides  dans  le  cours  du  iv"  siècle 
a  fait  croire  à  une  sorte  d'identité  entre  les  Molosses 
et  les  Épiroles.  Mais  il  ressort  des  inscriptions  qu'il  y 
eut  deux  États  distincts,  celui  des  Epirotes  el  celui  des 
Molosses,  tous  deux  unis  par  un  lien  de  sympolitie  el 
pouvant   conférer   cliacun    un   drojl  de  cité  particulier. 


I  Diod.  .'iVI,  56.  —2  Corp.  inseï:  Gr.  sept.  IIll,  110,  111.  Il  s'agit  des 
vcrsenienis  de  l'amende  imposée  aux  IMiocîdiens  par  les  .\ntpliictyons.  Cf.  Bour- 
guct.  Bull,  de  corr.  hell.  XXI  (1897),  p,  321  sq.  On  trouve  dans  los  inscriplions 
de  MOlliymua  la  mcDtiou  d'un  xot-.ôv  tûv  <I>uxÉtuv,  (jut  u'cst  autre  qu'une 
c'A'Ar.QT'j;  ou  division  politique  de  la  cité  et  u'a  rien  de  commun  avec  la  Coiifédéralion 
de  Pliocide:  Dull.  de  corr.  hell.  VII  ()SS3).  p  3S;  A(A.  Milh.  XVI  (ls91i, 
p.  130-132.  —  3  Corp.  iiiser.  Gr.  sept,  n"  97  et  loi.  —  »  Jbid.  98.  —  »  Collitz, . 
llidleklinsehr.  1700,  17li,  1713,  I7i7,  I7i8,  clc.  —  0  Diod.  XVI,  32.  —  ^  Paus. 
X,  i,  1  :3,  I  ;  33,  1.-8  76;,/.  et  Corp.  inscr.  Gr.  nept.  96.  —  9  Paus.  VII, 
10,  9.  —  10  Stralt.  423  :  Ti  x-itvov  ij-JazT.y.i  t<ùv  4>ux£biy.  Mentions  du  Koinon  dans 
des  inscriptions  ilii  temps  d'Hadrien  (Corp.  inscr.  Gr.  sept.  I,  2+97,  2711,  3+26),  du 
Pliokarque  sons  Trajan:  Corp.  inscr.  f/r.  1738.  —  u  Tliucyd.  I,  107  :  Strab.  427  et 
+70  :  Diod.  XI,  711.  —  12  Dittcnberger,  SijUotjc,  (2;291.  -  13  Collitz,  Dialektinschr. 
2030.  —  It  Frccmann,  Hist.  of  fedtr.  f/ovent.  (1893).  p.  116  sq.;  Knhn,  Ensteltintff 
dcr  Staedtc  der  Alten  (1878).  p.  1  +  1  sq.  :  Carapanos,  Dodone  et  ses  7niines  (1878)  : 
(jilbert,  Htaatsaiterth.  II,  p.  1  s(i.  ;  Busolt,  Griecli.  Staatsalt.  p.  75;  Szantû, 
Griecb.  B'~trf/errechi,p.  144.  Inscriptions  dans  Gompcrz,  .irch.  epigr.  Mith.  Oester. 
V,  p.  130;  CoUilz,  i5ia/eA-(iiisc/ir.  13i4-1376.  —  i:^  Tbcophr.  ap.  Strab.  323  ;TIiucyd. 
11,80.  IGTbucyd.  II,  W;  Aristot.  Polil.  VIII,  11,  1  ;  Justin,  XVII,  3.  —  H  Voir 
V. 


.Monnaie  des  Épiroles 


I  IK-    IJl*!.    ~     MoMrijiMr    dfi»    Ipirole*. 


Lorsquo   loH  MoloKHCK,    HOU»   l«    roi   TlinrypaK,    cuiimiI 

'••slili.  ii\  une  niiinière  de  ro\aiili''  ciin>liluliiiii- 

ni'l'e  ■  I  ci'di' du  roi,  chef  militaire  à  vie,  un  iiia- 

Ki.slrul  unniiel  numm<^  Kporràrr,;  '•,  qui  ohI.  ovec  lo'roi, 

l'époiiyme  des  aeli'S  «ifli- 

eiels,    ils   roiidcri-iit    avec 

«l'autres  peuplades  Itjij^.^- 

ï/oi)  une  union  sous  le  li- 

Irede  MoXoitiôv  to  xoiviv  '  ' . 

L'assemblée        {ixyù-r,'j(xi 

rendait      les     dé'crels  '". 

D'autres  peuplades  l'-piro- 

les  formèrent  elles-iiiéiiies des  xo'.vi  distincts,  parexemplR 

les  Thesproles '".  (Jn  peut  supposer  i|ue  les  alliés  des  ruis 

molosses  cherchèrent  fiarfois   «'i  

aflirmer.  tiès  le  iv  siècle,  leur 

autonomie    en    constituanl    un 

Koinon  d'Épire  dislinct,  comme 

riiiilii|ue  la  l('f<eiidi'  .Mll'lli'pojTÎv) 

i|  Ile  porte  ni  certaines  monnaies '■'''  l'if.  \i>^r,.  -  Mounniidi.,i,pirui<«. 

antérieures  à  l'avènemenl  (342) 

d'.Mexandre.  (ils  de  .Nt'optolème.  C'est  de  ce  Koinon,  pro- 

bablemeul  absorbé  dans  le  cours  du  iV  et  du  iiT  siècle 

par  celui  des  Molosses,  que  sortit,  après  l'abolition  de  la 

royauté  Molosse  entre  2118  et  231,  une  coiifédi'ration  di-nio- 

cratiquc  sous  le  nom  dc^  xotvov  t<ùv  ' \m:ato-:y.v  -'  (tig.  'rlH'.i 

à  i28.'»).  Le  chef  était  iiii  slratège  annuel  eti-ponyme,  (|iii 


esl  cité  avec  le  secrétaire  des  synèdros".  Parfois,  la  pré- 
pondérance de  la  communauté  molosse  dans  ce  Koinon  esl 
marquée  par  la  menlion  du  prostate  des  Molosses  à  côté 
du  stratège  des  Kpirotes  ".  En  effet,  le  Koinon  des  Molosses 
subsistait  comme  Étal  autonome  el  coufi'rait  des  privilè- 
ges en  son  nom  propre  :  ses  actes,  à  partir  de  231,  sont 
datés  uniquement  par  le  nom  du  prostale-*.  Le  Koinon  des 
Molosses  décille  donc  souverainement  en  ce  qui  concerne 
son  canton  propre,  comme  une  ville  quelconque  d'une 
confédération.  Le  centre  de  la  Confédération  générale 
des  Épiroles  étail  la  ville  de  Plio'niké,  comme  l'indique  la 
menlion  officielle  t6  xotvbv  twv  'HTTctctoTûv  twv  iieoï  <t>oi- 
vtxY|V  -'•,  sur  une  inscription  du  n"  siècle.  C'était  dans  celte 


dans  Collitz  {Dialeklinschr.  1334,  1333,  1346)  les  décrets  rendus  par  le  Koinon  des 
Molosses  sous  .Vleiandrc,  fils  de  Néoptolème  (3+2-326)  ;  cf.  n»  1318.  —  18  Collitz, 
Ibid.  1333  :  l'Soie  tî  i»iiiat'i  -."y  [Molo»oSv\  Il  y  avait  aussi  un  synédrioa  des 
.Molosses  et  de  leurs  alliés  (/Airf.  1337,  13+3).  —19  Collitz,  Jbid.  1370.  —  20Gardner, 
Calai,  of  greek  coins,  Thessalij,  etc.,  p.  98,  pi.  xvn,  I,  2;  Ilead,  £fis<.  niim. 
p.  269;  cf.  (Collitz,  1368)  la  dédicace  :  B«<n>ià;  HJfjo;  »«•.  "Assij»™-.,  et  (n"  1330) 
un  décret  d'atélic  rendu  par  les  <7Ji*ji«);oi  t™ï  'A;:tijuT«y  et  daté  du  régne  de  Néop- 
lolénic,  fils  d'Alexandre  (3 13-293)  el  du  in'oslate  des  .Molo.sses.  La  partie  délibérante  ne 
peut  être  ici  qu'une  svmpolilic  pl.-icéc  sous  l'hégémonie  des  Molosses. —  21  Les  figures 
reproduisent  des  monnaies  <pii  se  placent  entre  les  années  238  et  168  ;  Duruy,  Hist. 
des  Grecs,  I,  p.  333  ;  111,  p.  320  et  341  ;  Gardncr,  0.  /.  p.  89,  90,  92,  pi.  xvil,  3,  7, 
13.  _  -22  Collitz,  1338,  1339,  13+9,  1330.  Il  y  avait  aussi  un  bipparqne  (Tit.  Liv. 
XXXII,  10).  Tito  Live  pailc  de  trois  stratèges  pour  l'an  20+  (XXIX,  12),  soit  qu'il 
ait  réuni  à  tort  les  chefs  de  trois  xo;v«  distincts,  soit  ipi'il  y  ait  eu  à  cette  épo(pu) 
une  ^jyttjyi'i  dans  la  Confé<lération  des  lipirotes.  Ailleurs  (XXXII,  10)  pour  l'an  l'.lK, 
l'historien  ne  fait  mentiou  que  d'un  seul  pruetor.  —  23  Collitz,  1350;  cf.  le  rôle 
des  magistrats  de  Démétrias  dans  la  Confédération  des  Magnétos.  —  2'.  Collitz, 
13+0,  1351,  1332,  1333,  1337,  etc.  Monnaies  dans  Duruy,  O.  l.  Il,  p.  113  et  +60; 
Gardner,   0.    (.p.  101,  pi.  xviu,   13  et  I+.  —  25  DiUenbergor,   Sylloije,  (2)291. 
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ville  que  se  reuiii>sail  ïi/.x'/.r  111:1  ',  pmir  il('i-i(lcr  de  la 
paix,  de  la  guerre,  et  prononcer  îles  jugements.  La  Confé- 
dération épirotc  l'ut  dissoute  par  les  Romains  en  1G8.  la 
population  décimée  et  \X'ndue  en  punition  de  son 
alliance  avec  Persée'-.  Le  sanctuaire  de  Zeus  Dodonéen 
était  le  centre  religieux  de  Imilc  rr;pirc. 

8°  Koivciv  Toiv   'AOaiAivwv.  —  Les  Alliamanes  occupaicnl 


Fig.  4288.  -    Moiiuaic  dcb  Atliatiiaiies.         Fij:.  VJSli.  —  .Muiinaii*  des  Acarnaiiieu!-. 

entre  TÉpirc  et  la  Thessalie  une  position  limilropiie  fjui 
favorisait  leur  indépendance.  A  la  (in  du  in'^  siècle,  ils 
eurent  à  leur  léli>  un  roi  célchre,  .\niynandros  -'.C'est  vers 

cette  époque  qu'ils  se 
constituèrent'  en  un 
Koinon  *  (fig.  4288) 
qui  survivait  dans  la 
première  moitié  du 
r''  siècle  av.  J.-C.  '. 

On  ne  sait  si  les 
Dolopes,  qui  avaient 
qualité  d'iôvoç  am- 
phietyonique.  ont  Jamais  formi'  un  Koinon  séparé,  après 
que  Flaniininus  les  eut  délaciu's  de  la  .Macédoine  en  lOli.  Il 
est  possible  qu'ils  aient  été  absorbés  par  les  Étoliens ''. 
On  ne  connaît  ni  inscriptions  ni  monnaies  des  Dolopes. 
0°  Ko'.vov  Tôiv  'Azaivâvwv. —  Les  cantons  de  lArcananie, 
dont  les  habitants  étaient  dis- 
pei-sés  dans  des  bourgades  ou- 
vertes "',  ne  connaissaient  au 
uiomenlde  la  gueri'e  du  Pélopon- 
nèse nue  des  unions   de  circon- 


Fig.    ii'.Ul,  —  .Mouuaic  des  Acaruuuiciis. 


Fig.    i-'.'l.  -     .MnlIIKtic   do 

.\carnaniciis. 


lance,  en  vue  de  la  guerre.  Cha- 


cun d'eux  envoyai  tson  contingent 
sous  la  conduite  d'un  stratège,  et  le  conseil  des  stratèges 
désignait  le  généralissime  *.  La  première  mention  d'un 
xoîvbv  Twv  'Axocpviviov,  siégeant  à  Stratos,  se  trouve  dans 
Xénophon  pour  l'année  391  (fig.  ii89-4291)  ".  Délivrés  du 
joug  élolien  en  ±11,  les  Acarnaniens  reconstituèrent  leur 
Koinon.  La  capitale  était  Leucas,  où  se  tenait  ordinairement 
rassemblée'".  Il  y  avait  une  pou)./,  fédérale  avec  un  secré- 
taire. L'éponyme  était  l'UpairoXoç  tm  'AtïôàXwvi  tS  'Axtûo  ; 
le  chef  réel,  le  stratège.  D'autres  magistrats,  le  7rpo[i.vâu.o)v, 
assisté  de  2  ou  3  (jju.7ipoav3i[ji.c,v£;,  constituaient  peut-être  un 
comité  permanent  pour  l'expédition  des  affaires  ". 

10°    Ko'.vbv  TôSv    AÎTwXûv.  —    La   Confédération    éto- 

I  l'olvl.,    XXXIi,  SI,  Si.  —   2    ['oh 11.  ap.  Strah.  3J2  ;  Til.  I.iv.  XI. V,  :iï:  Appiaii. 
JUyr.   il.   —  ■■>    l'oljb.  XVIII,    lu,    7;  Tit.  I.iv.  .VXXV,  V7,  3;  Apiii.in.    S,jr.   i:i. 

—  *  Ditlciibi.TgcT,  Sj/lloi/e,  (i)i9L  Moiiiiairs  entre  i20-l'J0  :  Uuiny,  (I.  I.  III. 
|).  187  ;  (jardiier,  Calai,  p,  !I0;  ol  pi.  .wiii,  -i.  —  ■'  FougiTes,  /liill.  de  curr.  Iielt. 
XI1I(18SÎ)),  p.  ;î8K;  d(!'dicacc  par  Urs  Allianianos  d'un  inniiiiiiH'nl  <â  Larissa  en  l'honneur 
du  légat,  IJ.  liractius  Sura,  vers  87  ;  cf.  Slrab.  IX,  .ï,  17.  el  Curp.  insci:  nit.  Il,  'M'i. 

—  0  Til.  I.iv.  XXXVI,  3V,  9.  —  7  IIcu7.ey,  Ai-  Mont  (Jlijmpr  et  lAcarnanic  : 
Olterlinnnner,  Akarmiitien  ;  Judeicli.  arl.  AknrnitHin,  dai»s  l'auIv-Wissowa.  —  »  Thn- 
cyd.  III.  107,  2,  i;  IOU,  1,  S;  111,  3.  _  !)  Xcnopli.  Hellen.  IV,  li,  V,  7.  Monnaies 
ilans  hnlioor-Blumor,  Mûnzeii  Akarnaniens,  p.  It,  :iO,  145;  W'ien.  JViimism. 
Zeit-tchr.  X  (1878J,  p,  1  sq;  Weil,  Oie  Akanianiscfien  /iitnitesmfinzc»,  Zeilsclir. 
[."Xùmhmat.  VII  (IS80);  Gardner.  Greek  coins,  Tlwssali/,  clc,  p.  103;  Duruv, 
O,  I.  III,  p.  Hi,  »s;i:  llead,  I/isl.  itnm.  p.  iiî  sq.  —  1»  Til.  I.iv.  XXXIll.  10.  17; 
XXXVI,    M.    lille    siégea   aussi    à   Thyrion  ;    Polyb.    XXVIII,  S;    I.iv.    Xl.lll,   17 

—  Il  liiscr.  dans  Collili,  UialeLlinschr.  I379-1KI8.  C.  intci:  Gi:  tepl.  Illl.n"  .513 
sq.  Sur  l'octroi  par  le  Koinon  de  la  r.<,'i.t-.i'ttL  -zf.i  'A»ajy«vi«;,  voir  Pzanlo,  llriecli. 
liiti-f/errechl,  p.  137.  —  12  Ajouter  à  l.i  bililiogi-apbie  ilo  cri  article:  Dubois,  /.es 
Liijues  iHolieiine  et  aclireime.  IBSl    Uilberl,  .S7(i<((s<i//i:i7/i.  Il,  p.   21  sq.:  Busolt, 


lienne  (tig.  'i-iOi-'riO.")!  aktoi.ici  .m  kofjh's"  '■  est.  à  ses  dé- 
buts, entourée  d'obscurili's.  V.Wf  est  mentionnée  la  pre- 
mière fois  pour  l'anin'e  31 'i  ''.  l)issoule  en  14(>",  elle  l'ut 
bientôt  après  rétablie  '  '.  Llle  rend  encore  des  décrets  hoiio- 
riliqiies  à  l'époque  de  Sylla"''.  Le  droit  de  cité  iV'di'ral 
I  zo'.vozoÀiTîia,  TtoXiTSi'ï  Toû  y.o'.'ir/'j  toj  A!T('i);(riv' est  l'ui-iiirlle- 
menl  luenliiuiiii'  ''.  Po- 
lybe  '"  distingue  il'ail- 
leurs  netleiiieiit  les 
lîtals  iinisaiix  lîtoliens 
par  le  lien  étroit  de  la 
sympolitie  de  ceux  qui 
étaient  seulement  leurs 
amis  ou  leurs  alliés,  et 
qui,  sans  participer  au 

droit  de  cité  fédéral,  achetaient  leur  repos  en  payant  des 
contributions  à  la  Ligue'''. 

Il"    Koivôv    TMv    Xï.>,x;oéo)v.    - —    La  Confédération   des 


Fig.  ii'.i;; 


.Monnaies  de  la  Licuc  éto'ieuiic. 


Fig.  M'xi. 


.Moiitiaif».   lit-  la  Lil'ul'  élidR-iiiif 


Fig.  nr,. 


villes  delaChalcidiqiie  se  loiina  vers  la  lin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  sous  la  direction  d'Olynthe-".  L'historique 


Fig.  iJ'.i.'j.  —  .Mouuaic  lie  1.1  l.ij.'iii.' 
élolienne. 


Fig.  ll\*h.  —    .Mnnnaie  du  Koinoa 
de  la  lllialciclirjue. 


de  celte  symiiolitieavec  droit  d'i-:-(y.ii.-.y..i.Vh'-/.-:-r^<j:;ol  droit 
de  cité  collectif  est  mis  par  Xénophon  '-'  dans  la  bouche 
des  députés  d'.^kan- 
thos,  que  les  01  yn- 
thiens  voulaient  in- 
corporer à  la  Ligue 
en  38:2  el  qui  préten- 
dent toi;  TTÏTSIOIÇ  vôjiot; 
/fTiGOa;  za'i  aÛTOTîoXï-rat         ^*««— «^^ 

slvat.      Cette     COnfédé-    Fig.  4297.  —  .Monnaie  du  Koinon  de  LillialcUlique. 

ration     de    32  villes 

lig. 'f29()-'<297)  disparut  dans  le  désastre  d'Olynlhe  en  348-'- 
12°  Kotvbv  TiTiv  EùÊotéwv. —  Les  Ailles  d'Eubée  s'asso- 

fh-iech.  StantaaU.  p.  302  sq.  :  tiillisriiouski.  Ile  Aetoloriim  pmctoi'ibns  intfa  fiuitos 
;':*/  et  Itif  a.  Cite.  ii,\  Wilckeu.  arliele  Aetniia.  dans  l'anly-Wissowa  ;  Woodiiouse, 
. Ic^o/ia  (I8i>7).  Monnaies  dans  fiardner,  Gfeek  coins.  Thessahf  toAetolia,  p.  .5.Ï-58 
et  lîli-2no;  Hoad,  fJisl.itum.  p.  283.  Inscriptions  de  l'Klolie  propre,  dans  Collilu, 
Dinlakiinschr.  IWO-ltîS  i.  :  Corp.inscr.Gi:  sept.  IIP,  ii"  300131.  Pour  les  slra- 
lèges,  voir  le  recueil  des  inscriptions  d<îlpliiques  dans  tiOllitz,  ri»  1083-2093. 
—  M  Diod.  XIX,  00,  2.  —  Il  l'aus.  VII.  10,  '1.  —  i::  Ibiil.  X,  38,  1.  —  lo  (iollilj, 
lUS;  llitll.  (le  con:  M/.  X  (1880).  p.  183.  -  17  ILinssoullier.  JJall. 
de  con:  Iwll.  VI  (1882),  p.  WiO:  Szanlo.  Griecli.  Uitriiemdit.  p.  81.  —  )»  polyli. 
Il,  40,  2;  IV,  3,  0:  2.5,0.  —  m  Collitz,  I  4iu,  Ull,  1413.  Monnaies  dans  Ihiriiy. 
0.  /.  1,  p.  10:  III.  p.  423;  Gardner,  O/i.  cil.  p.  I'.I4.  lO.i,  109,  pi.  xxx,  3.  <:. 
7,  12.  —  20  Gilbert,  Slnahall.  II,  p.  197.  Olyntbe  aiail  été  conslituée  en 
432  par  un  sjnœcisnie  des  villes  de  la  côlc  ;  Thucyd.  I.  58;  Diod.  .\ll.  31; 
Kulin.  Enstehititii  il.  Staeilte  d.  Allen,  p.  285.  —  21  Xcaopli.  Hellen. 
V,  2,  11  sq.:  Ditlenbcrgcr.  .St/lhge.  (2)770;  Szaiilo,  Griech.  lîAetjerreclit, 
p.  148  sq.  —  22  Deinoslli.  IX,  20.  Monnaies  dans  llead,  Oe.  coins.  Maceduniti, 
p.  07,  II.  3  ;  exemplaire  du  t'.abinil  de  France,  Ibid.  p.  87,  n.  5  (fig.  d'après 
Uuruy,  0.  I.  III,  p.  103). 
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l'ii'i'i'iil  iiiti'  |ii-i-iiiit*i'f  fuis  a|)r^<<  a\iiir  rf<'niu|uiK  l<*ui' 
uiiliiiiiMiiic  •.iir  Alhi'iics  i-n  III  |i(mii- ri-ii|i|icr  iiiic  iiiiiiiiinic 
l'iiiniiiuiif  avfi-  la  li>Ki'iiilf 
y^i  ï«A  I  >li' 'I  éi.iy*  l'I  ji'rt  t\|ii'H  il'Kri'- 
ii  I'  liK.  Vl'.IH  '.  Mais  i-lli's  ne 
iiiniiiTi'iit  un  Kiiiiiiiii  |iiililii|iii- 
i|U  il|il'i'i  l'.Mi,  Le  |iri'lll ICI' /.'n/l /'<■/(- 

n»  iJ'i».  -  Moii«.».i«f...iK- lus  fiiftohtiriiiii    ririliiluiii    fut 

li'iiii  l'ii    Itll   |iar   l'Iaiiiiiiiiiiis   à 
Chalfis'.  I.i's  iiisi-|-i|itiiiii-.  cl  les  iiii>iiiiiiii->  allrod'iil  l'cxis- 

liii.i'  «le  If  Km 1  l'iili-i-  l!H>  i-l  I  te»   lin-  ii!l!l  '•  I.»'  iiiaKis- 

ll'al  l'iiiiliMiir  csl  rY|Vj.ji„,v  ilniil  le 
iiiiiii  lif;iii'i' aussi  s(ii- li's  aclrsiiiiiiii- 
cipauv.  Cl'  kiiiiiDii  sulisisia  à  l'i'iiu- 
(|iii'  iiii|ir-rialf  '. 

1^1'   Kotviv   Tlôv      '.\y2i("V      ACIIAII.I  M 

ritKKi  s  '-  .  I^i's  iloiizi'  fanions 
ai'lii'i'ns  iiriginairfiiK'ul  stmmis  à 
l'aiilorilr  ili>  rois  ri-lt-lii-aicnl  l'u  ('lUiiiniiM  les  Mes  di' 
l'osi-idon  lli'lii'onios  II  llt'likr ''.  La  Iraiisloriiiation  prc- 
mit'i'c  lie  ci'tlc  ainpliiclyonii'  imi  un  corps  puiilii|uc 
parait  sV-lri-  acconiplii-  an  \"  siî'i-lf  au  ili'hul  du  conllil 
cnlrc  Allirncs  cl  Sparte.  V.u  301,  la  Li^ue  s'annexa 
C.al\dun".  Après  la  catastroplu'  d'Iléliki'  on  'M'-i*.  ce 
l'ut  le  sanctuain'  de  l'Auiarion  ou  de  Zens  Ainarios,  Alliéna 
Aniaria  et  Aphrodite,  à  .Egion.  qui  devint  le  centre  reli- 
gii'uvdela  Conlëdéralion  ''. 

Kn  1  Ui,  l'Achaïe  l'ut  ri'duile  en  province  romaine  iliien 
(]uc  le  l'ail  ail  éti'  contesté  à  tort'),  cl  réunie  adniinistra- 
Uvenient  à  la  Macédoine'".  Le  xoivôv  tôjv  'A/aiùlv,  un  mo- 
ment suspendu,  reparut  et  subsista  sous  les  empereurs". 

1  i"  Ko'.vbv  Tiov  'Apxioojv  ou  TÔ  'ApxaS'.xiv.  —  La  formalion 
eirorganisalionde  la  Ligue  ;ircadienne,  constituée  en  371 
sous  les  auspices  d'fipaminondas  el  du  Mantinéen  Lyco- 
mèdes,   ont  été  retracées  à  l'article  AHCAHir.rM  kokdis'-. 

Précédée,  comme  beaucoup  d'autres  ligues,  par  une 
union  religieuse  et  monétaire  dont  le  centre  était  lléraia 
el  qui  a  laissé  des  souvenirs  dans  un  monnayage  du 
V  siècle  '\  la  Confédération  arcadienne,  do'jà  démembrée 

'  Mcatl.  Oreek  coinSy  Centr.  Gi\  pi.  xvii  :  flist.  Xum.  p.  307  ;  Duruy, 
O.  /.  Il,  p.  168  ;  III,  p.  171.  —  3  Tit.  Liv.  XXXIV,  .îl.  —  3  Foucarl.  Iiisci: 
tilt  Pélop.  ii8  n,  b  (le  Koiuon  y  est  désijîiié  par  le  mot  fev*;).  Joiibin  et 
Willielm.  Bttll.  tie  eorr.  Iiell.  XVI  (i89i),  p.  97  s<|.  Les  moauaies  dans  Ilcad, 
Oft-ek  coins.  Centr.  Gi\  p.  98,  pi.  xvii,  15-19.  Les  monnaies  fédérales 
d'ai'gent  sont  frappées  au  nom  d'Erétrie.  celles  de  bronze  ordinaireincot  au 
nom  des  Kuliéeus.  —  4  Voir  plus  bas.  —  ^  Ajouter  k  la  bibliographie  de 
cet  article  :  Klatt.  Forsclttinf/e»  zitr  Gescli.  tî.  Ach.  Itttmles  (1877)  ;  Cltronol. 
BfUfttge  zttr  Gescli.  tl.  Acb.  Bundes  (1883);  Unger,  Sti'ategenjahf  d.  Achaer 
(1879):  Weinerl,  Die  afht'tischf  Biiiidcsverfassttnf/,  Dcnnnin,  1881;  Hill,  Der 
Acii.  Bttnd  suit  168  e.  I'ht\  (Elbcrfeld.  t8S3)  ;  Dubois,  ics  Liijitfx  tHolieitne  et 
acitt'enne  (18Si)  ;  Baier,  Stttd,  ziti'  Ach.  Biindesverfassitiitj  (Wilrzbourgr, 
1S8G)  ;  Gilbert,  Slaalsallerlh.  Il,  p.  104  (1885)  :  Baucr,  Jahresbei:  de  Bursian, 
LX  (1889),  p.  ItiC:  Busolt,  Grieclt.  Stattlstilt.  (189i\  p.  :U7  ;  Toepfer.  article 
.\chtiitt,  dans  Pauly-Wissowa  (1893).  La  nn^ntion  des  bipiiostfatcijps  à  l'ar- 
ticle .KCH.ucLM  FOKi)i:>,  t.  I,  p.  24,  cst  imo  faute  d'impression  :  il  faut  lire  hypo- 
straliges  (I^oaroiTi-.ïoO.  —  6  Paus.  VII,  6,  I.  —  7  .Xenopb.  VI,  6,  1.  —  8  Diod. 
XV,  48  :  Strab.  VIU,  384  ;  Paus.  VII,  i4,  6.  —  'J  Foucarl,  Inscr.  du  Pélop.  3ô3. 
—  10  Herniana  {Lcbrbttch.  4*  éd.  [1853J,  §  189)  soutenait  que  la  réduction  eu  pro- 
vince n'avait  été  etrectuée  qu'en  l'an  27,  par  .\uguste  (Slrab.  840).  Cette  théorie 
est  contredite  par  plusieurs  textes,  Covp.  inscr.  lat.  I,  203  ;  Ditteubcrger,  Sijllofje-, 
(2}31o,  1.  55;  Paus.  Vît,  IG,  6.  Voir  de  Ruggiero,  Dizion.  cpigr.  art.  Achaia  ; 
Brandis,  art.  .\cltaia  dans  Pauly-Wissowa,  I,  p.  191-193  ;  Marquardt.  Oi'tjanis.  dt: 
l'cinp.  romain  (Irad.  franc.).  Il,  p.  217.  —  tl  Voir  plus  bas.  —  12  Ajouter  à  la 
bibliop-aphie  do  cet  article  :  Gardner,  Ctttal.  of  greek  coins,  Pelop.  p.  t(i9  sq.  ; 
Ilertliuni.  Dv  Mpijulopolitariim  rébus  et  de  Communi  Arcadum  repubtica  (Dissert. 
Ion.  ls9t}  ;  Hiller  von  Giirtringen,  tivl.  Arkadia  dans  Pauly-Wissowa  (1895); 
Swoboda,  nliein.  Mus.  XLIX  (1894),  p.  330  sq.  ;  Busolt.  Griech.  Stautsalt.  p.  83  ; 
Fouiîères.  Mantinée  et  IWrcadie  orientale  {lè9&).  p.  434  sq.  450  S([.  ;  Foucart, 
Bel-.  nrcAe'o/.  (1898),  II,  p.  313-327.  —  13  Monnaies  d'argent  frappées  à  Héraia  avec 
la  légende  '.Voxa^txôv  entre  480  et  417  environ,  aux  types  de  Zeus  .Aplicsios  el 
d'.Vrlémis,  Gardner,  Ctttal.  of  greek  coins,  Pelop.  p.  75  «t  IG9.  —   'V  Aescbin.  III 


pur  ses  dii«KcnMioii><  inleslinon,  fui  probahleinenl  suppri- 
mée iiprèH  .'(31  par  Aniipaler".  Il  nVhl  puH  nrlain 
qn'ille  ail  (lé  rétablie  an  m'  siècle";  elle  reparajl  en 
lotit  cas,  el  piirliellemenl  rei'iili^lillli'e,  avec  Té|{i-e,OrcllO- 

iiiéne,  Alén,  SlMuplialc,  l'IiénénH,  Kyiiailliu,  Lnsoi.  Klel- 
lor,  l'siqdii-,,  riipJKHis.i,  llir.iia,  l'IiiKalie,  Mellivilrion. 
KapliNai,  l'lilii.ii>,haryneia.'rril«iael|'ellana  d'Acheal)". 
Un  leiroine  encore  au  iir  rtit>cle  up.  J.-C.  un  xotviv 
Tiiiy  'Açi/.i'jfi-i  el  un  t'jvÎôoiov  toO  'ApxaSixoO'".  Klle  parait 
avoir  iluré.  di-pourvue  de  loule  imporinnce  politique, 
jiisi|u'à  In  ri'organisHlioii  de  l'empire  par  Itioi-b-lien. 

I.'i"  Koivov  Tlôv  .\axtôa(ijLov!i))v  el  tu.v  'IC).t'jOejo/.ax<.>vi»v. 
—  .Vprès  la  di'l'aile  de  .Nabis  eu  l'.t.j,  les  villes  de  la  ii'tle 
laconienne  avaient  t'-lé  placi-es  sous  le  proleclurat  ib-  la 
Ligne  aclii'enne '".  AlVrancIties  en  I  iti  et  classées  paiiiii 
les  ririliilf.i  l'iiuli'nilif,  elles  rormèreiit  le  xotviv  tùiv  ,\i/.£- 
ôataoYioiv,  avec  un  stratège  i'-|ionyme  coiiimu  chef  el  un 
TxuLt'a; ''\  Cette  confédt'-ralion  fut  réorganisi'e  en  l'an  iii 
av.  J.-C.  par  .\ugtisle,  sous  le  nom  de  zotviv  twv  'EXe'jOeio- 
XxxuiVMv  destini-  à  éviter  la  confusion  avec  les  Lacédé- 
moniens  -".  Son  existence  est  encore  altesiée  par  des 
inscriptions  dt.'  l'époque  de  Marc-Aurèle -'. 

ll}°  Ivotvov  -(ôv  N-f,(r!o>Tojv  -■'.  —  Ce  fut  l'tob'méc  I  Soter 
qui,  en  proiflamant  à  Corinlhe  en  30S  la  liberté  des 
Orecs,  alVrancliil  les  insulaires  de  la  domination  alhé- 
iiienne  et  les  constitua  pour  les  intérêts  de  sa  politique 
égéenne  en  une  ligue  (|ui  prit  le  nom  de  xo-.vôv  twv 
Ny,i7h.5-o)v'".  Celle  confédération,  placée  sous  le  protecto- 
rat de  l'Egypte  et  peut-être  sous  le  conti't'tle  du  roi  de 
Sidon  '-*,  chef  d'une  |)artie  de  la  Hotte  égyptienne,  avait 
pour  chef  tiii  Xi-sidi-tiiit'-'",  nommé  sans  doute  par  le  roi 
d'iîgyple.  Les  iles  envoyaient  des  délégués  au  Syni'drion 
fédéral  iiui  se  tenait  oit  l'exigeaient  les  circonstances". 
Les  insulaires  eiilrelenaient  une  flotte-'.  En  fait  de 
politique  extérieure,  le  Syni'drion  dépendait  du  roi 
protecteur  ;  mais  il  pouvait  confi-rer  un  droit  de  cité 
valable  dans  toutes  les  îles  confédérées  ■-*.  Le  sanctuaire 
d'Apollon  Délien  était  le  centre  religieux  de  la  Confédé- 
ration, qui  y  déposait  ses  archi'wes  :  toutefois,  la  propriété 

105;  Diod.  XVII,  Ii2  ;  XVIll.  l'.S  ;  Hypcrid.  In  Dem.  fr.  XVI.  —  13  Le  fait  dépend 
de  la  date  attribuée  au  décret  des  .\rcadieus  en  l'Iionneur  de  Pbylarchos,  que  les 
uns  datent  du  iv"  s.  (Ditleuberger,  Stjlloge.  (2)I0G  ;  Swoboda,  Bhein.  .\fus.  XLIX 
[1894],  p.  337,  n.  2),  les  autres  du  ni'  (Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  .340  a  :  Klalt. 
Forschungen  zur  Gesch.  d.  Ach.  Bundes,  p.  89  :  Droysen,  Ilist.  de  l'Itell,  III, 
p.  5CI).  —  te  Inscription  de  Magnésie  du  Méandre  (.Lrc/i.  Jtthrbuch,  IX,  1894, 
.\rcll.  .\nz.  p.  78;  Pauly-Wissowa,  Arkadia,  p.  1134:  Dilleuberger,  Sijltoge 
(2)258).  —  17  Arch.  Zeit.  XXXVII  (1879),  139,  274.  —  18  Tit.  Liv.  XXVIII,  30-31  ; 
.XXXIV,  35;  XXXV,  12-13:  Slrab.  3G6  ;  Paus.  111,26,  t.  —  10  Corp.  inscr.  gr. 
1335  ;  Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  228  a,  b,  225  a  et  p.  lit.  Monnaies  de  ce  xoivov 
dans  Bidl.  inst.  arch.  1801,  p.  111,  cl  Zeitschr.f.  \ilmism.  VU.  p.  17.  —  20  Strab. 
366;  Paus.  III,  20,  8;  Foucart,  Op.  /.  p.  lit  sq.  .Ith.  .Milh.  IV.  p.  150.  —  21  Fou- 
cirt.  Op.  l.  n*  243  a,  I.S  (mention  d'uu  stratège).  —  22  Sur  ce  Koinon,  voix-  Corp. 
inscr.  gr.  2272,  2273,  2283  c,  2334,  3035;  Homolle,  .Irc/i.  île  Vlntend.  sacrée, 
p.  44;  Bull,  de  corr.  Iiell.  IV  (1880),  p.  332  sq.  ;  VI  (1882),  p.  37  :  VII  (1883), 
p.  5-9;  X  (1886),  p.  111-124;  XV  (1891),  p.  120:  XVII  (1893),  p.  205;  XVI1I(1894), 
p.  403;  de  ScbaelTer,  De  Deli  insitlae  rébus  (1889),  p.  91  sq.  ;  .\ttinger,  Beitritge 
zur  Gesch.  d.  Insel  Delos  (1887)  :  Delamarre,  lier,  de philol.  XX  (1896),  p.  108  sq. 
Dittenbcrger,  Sijlloge,  (2)202,  223,  224.  —  '23  Diod.  XX,  37;  Suid.  s.  v. 
a.ii»r.5io;;  Delamarre,  Op.  l. —  2tSur  les  rapports  de  Pliiloclès,  roi  de  Sidon, 
avec  les  Nésioles,  voir  les  textes  récapitulés  par  Delamarre,  Op.  l.  —  25  Sur 
le  uésiartiue  Baccbon,  Béotien,  voir  Holleaux,  BttU.  corr.  hell.  XVIII  (1894). 
p.  400.  —  2G  Séance  du  synédrion  à  Samos,  île  en  dehors  de  la  Confédération 
(Delamarre,  Op.  I.  p.  103,  I.  4).  Il  décide,  sur  l'invitation  de  Pliiloclés,  roi  de 
Sidon,  transmise  par  le  nésiarque  Baccbon,  d'envoyer  régulièrement  des 
théores  à  la  fêle  pentétérique  instituée  à  .Mexandrie  par  Ptolémce  II  Phila- 
delphe.  en  l'bonneur  de  son  père,  fondateur  de  la  Ligue.  Réunions  du 
synédrion  à  Ténos  (Corp.  inscr.  gr.  2334;  Slrab.  387).  Les  îles  jusqu'ici 
connues  comme  membres  de  la  Confédération  sont  :  Ainorgos,  Andros,  Céos  ' 
Délos.  K'ythuos,  Naxos,  Paros,  Ténos.  —  27  NiîuiMTtxat  T?tr,p£T;,  Bull.  corr. 
hell.  X  (1880).  p.  112.  —  28  Bull.  corr.  hell.  VU  (1883),  p.  7;  Srauto. 
Griech.  Biirgerrecht.  p.  135    sq. 
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et  raclminislralion  des  temples  di'liens  restaient  .-ni 
peuple  de  Délos".  La  Ligue  dura  jusqu'au  début  du 
H»  siècle,  époque  où  les  îles  de  la  mer  Egée  lurent 
I)lacées  par  les  filoliens  sous  l'autorité  de  Philippe  V  de 
Maeéiloine-.  Elle  ne  réparai!  |)lus  à  l'i'poquc  romainf. 

Les  antécédents  de  laC<uilV'iii'ralifin  des  .NésiolesiloixiMil 
être  cherchés  dans  l'antique  aiuidiielyonie  des  Cycladcs 
ioniennes,  dont  le  centre  était  le  culte  d'Apollon  Délien  \ 
dans  la  ligue  allico-délienuc  du  v"  siècle  el  dans  Tani- 
liliiclyonie  du  iV  siècle  '. 

17°  Kotvôv  Tiôv  KcY,TaiÉujv.  —  .Nous  renvoyons  à  1  article 
CRETENSUM  RESPiiiLiCA  pour  ce  qui  concerne  les  rapports 
de  ville  à  ville  en  Crète  el  l'institution  du  xoivoSixtov  '. 
1/exislence  d'une  confédération  Cretoise  est  attestée  dès  le 
dernier(|uart  du  iiT  siècle;  elle  remonteà  l'époque  où  les 
deux  villes  de  Gortyne  el  de  Cnosse  s'entendirent  pour 
soumettre  à  leur  autorité  l'Ile  entière,  à  l'exception  de 
Lyltos,  qui  fut  détruite  en  iliO  '''.  Dans  un  décret  contem- 
porain de  la  constitution  du  Koinon,on  voit  le  Sym-driim 
et  l'assemblée  ((TuXXoyo;)  siégeantà  Cnosse  conférer  l'asylic 
à  des  étrangers.  Le  décret  est  daté  par  les  noms  des 
cosmes  des  deux  villes  dirigeantes,  Gortyne  et  Cnosse  '. 
La  constitution  était  démocratique  '.  Après  la  ré- 
duction de  la  Crète  en  province  romaine,  en  (iT,  le 
Koinon  subsista  comme  assemblée  provinciale,  avec 
un  Cri'larrjtie^. 

18°  Kotvbv  TWV 'ItôvWV    ou     'I(oV(OV  t6    JCOÎvÔv  TCOV    TCSKj/CaiOEZOt 

T.ôlzoïv  ou  Twv-ôÀ£tov  Tiùv  'Howv  '".  —  Lcs douzc vlIles  d'Ion ie 
(treize  avec  Smyrne;  formaient  une  amphictyonie  dont  le 
centre  était  le  Pff/H'on/on, sanctuaire  de  Poséidon  Hélico- 
nios  sur  le  cap  Mycale,  près  de  Priène  ".  Les  fêtes  qui 
les  réunissaient  au  Panionion  ne  les  empêchaient  pas  de 
se  faire  la  guerre  ;  elles  leur  donnaient  aussi  l'occasion  de 
conférences  politiques.  Détruite  par  Cyrus,  cette' asso- 
ciation se  reforma  après  le  passage  d'Alexandre  le 
Grand  en  334,  rétablie  probablement  par  le  roi  lui-même  '-. 
Son  existence  est  attestée  entre  306  el  302".  Après  la 
bataille  dlpsus  en  301,  toute  l'Ionie  passa  sous  l'autorité 
de  Lysimaque  ".  Les  asscunblées  ioniennes  se  tenaient  au 
Panionion  ;  il  y  avait  un  Synédrion,  composé  des  repré- 
sentants des  villes;  ces  oûveopoi  portaient  aussi  le  titre  de 
[Jo'jÀE'j-ai '■■.  La  constitution  des  villes,  depuis  Alexandre, 
était  démocratique  "'.  Le  Koinon  célébrait  la  fête  anni- 
versaire d'.Mexandre,  considéré  comme  libérateur  de 
rionie.  C'était  la  panégyrie  des  Alc.randrpia  qui  avait 

1  Ilomolle.  Arch.  de  t'/ntend.  sacrée,  p.  46.  —  2  polyb.  .WIII,  54,  8; 
Til.  Liv.  XXXI,  13.  S  ;  Dillcnberger,  Sylloge,  215.  —  3  Htjmn.  Iiomcr.  in 
Apoll.  Dd.  li-i  sq. ;  Thucyd.  III,  loi.  —  »  Corp.  ins.r.att.  I,  283  ;  iSiiH.  de 
corr.  hell.  VIII  (1884),  p.  283  ;  Corp.  imcr.  ait.  Il,  814-828;  Aristot.  "AO.  ^oa.t. 
02.  —  .".  Voir  Tenon,  Jtn:  nrchéol.  XVI  (1807).  p.  413  sq.  ;  ScmenolT,  Antir/nitales 
juris  publici  Cretensiuiii.  Voir  dans  une  inscription  de  Magnésie  du  Méandre  le 
prétendu  texte  d'un  décret  du  Koinon  des  jCrélois  rendu  dans  le  temple 
d'Apollon  liilcùnios  au  sujet  des  émigranis  magnètcs,  Kerni.  Die  Griindunffs//esch. 
von  Afagncsia  (Berlin,  1804);  Wilamo%\ilz,  Hermès,  18115,  p.  17".  —  6  Polyb. 
IV,  53  sq.  —  '  Legrand,  Bull,  du  corr.  hell.  XVI  (lK9i),  p.  IH;  Corp. 
inser.  Gr.  insut.  254;  Dillenberger,  Sylloi/e.  (2)291  (avant  140);  cf.  Huit.  corr. 
hell.  III  (1879),  p.  426  [décret  en  l'Iionneur  d'Altale  II,  bieufaileur  du  Koinon 
(I.'iy-138)]:  p.  432,  déciMït  pour  un  personnage  tivôw;  St:txEiVtv&;  t:&6'û/.«v  tàv 
Kfi,T«>;  VII  (1883),  p.  249.  —  8  t^  Kor,T«ii..y  ,:)iii««;  :  Bull,  de  corr.  hell.  XIII 
(1880),  p.  73.  —  9  Voir  CBETAHCHA.  —  lO  Voir  Vischer,  Kl.  Schrifl.  I,  323  ;  Lehnerl, 
De  foedere  ionico,  Berlin,  1830  ;  Dillcnberger,  .^ijllone,  (2)180.  Médaille  du  temps  de 
Marc  Auréle  avec  la  légende  :  KOINON  IV  HO.VEQX  (llead.  Hisl.  Num.  490). 
—  Il  Herod.  I,  142  sq.  IW,  170,  VII.  95;  Strab.  384,  033,639.  —  li  Arrian.  Anab. 
I,  18.  —  13  Dillcnberger,  Sylloye,  (2)177,  1.  2.  —  IV  Dillcnberger,  Syllngc,  (2)180  : 
décret  du  Koinon  rendu  entre  295  cl  287  pour  ériger  au  Panionion  une  statue 
équestre  du  Mitèsien  flippodamos,  ami-du  roi  Lysimaque  cl  (rTfa-nyi;  l■r^.  t-t-ji  -oXewv 
tS/  "liSuy  «aTasSi!;.  —  I  ■  Bull.  corr.  Iiell.  IX  (1885),  p.  30o  ;  Dittenberger,  Sylloge, 
(2)189.  Les  deux  termes  au  ni»  s.  sont  souvent  équivalents  (Holleaui,  Hei\  des  et. 
gr.  IX  [1897],  p.  381).  —  H  Bull.  corr.  hell.  IX  (1883),   p.  380,  I.   10  el  42;  Arrian. 


lieu  dans  le  bois  sacré  de  Ti'-os  '".  On  connaît,  comme 
magistrats  du  Koinon,  à  l'époque  romaine,  le  ^xzilzlii 
'hôvojv",  un  TivJTxv!;  et  un  ào/issEÙ;  ".  Le  Koinon  des 
Ioniens  subsistait  au  m'  siècle  ap.  J.-C.-"". 

I!t"  Ko'.vôv  Tiov-'jXeiovfTroade)  et  Ti'iv  'D.iîwv.  —  Droysen-' 
admet  (|ii'après  la  bataille  du  Graiiique  Alexandre  cons- 
igna eu  Koinfui  les  villes  grecques  de  l'Éolide.  Mais  les 
iiifinnaies  avec  la  h'genile  AIO.VEjidv)  sur  lesi|iielles  il  se 
tondi'  sont  d'une  alliihulirin  incerlaine--.  Ce  i|tii  est  jiliis 
sur,  c'est  l'organisalinii  (i'iiiii'  confi'<li''riili(m  des  villes  de 
la  Troade.  soil  par  .Mexandre  lui-même,  soit  par  Anli- 
gone  et  par  Lysimaque  -'.  La  ville  d'ilion  en  é-tail  la  capi- 
tale ;  Parion.  Lampsaque  et  Gargara  en  faisaient  aussi 
partie-';  il  y  avait  en  tout  0  dèmes  confédi'rés.  d'où  le 
titre  c!  Évvsi  8T,ao!'^"  qui  di'signe  parfois  la  Confédération 
de  la  Troade,  aussi  appeli'c  :  xoivôv  rôiv  ttoXsojv  ^°.  Ce  double 
titre  provient  de  ce  que  chacune  des  villes  participantes 
l'tait  elle-même  le  chef-lieu  d'une  coiifi'déralion  canto- 
nale, d'un  cûuTYljAa  o'/|[A(ov,  organisation  très  fréquente  en 
.Vsie  el  particulièrement  en  Carie. 

Ces  i)etites  communautés,  membres  de  la  grande  conli'- 
déralion  régionale,  se  donnaient  souvent  à  elles-mêmes  la 
qualité  de  xotvâ  :  on  possède  plusieurs  décrets  du  xotvbv 
'Uteojv  -\qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Koinon  delà 
Troade  entière,  dont  il  n'en  esl  que  la  partie.  Le  Koinon 
de  Troadt!  fonctionnait  dès  l'an  300  et  il  sefl'orca  de  faire 
reconnaître  son  autonomie  par  .\ntigone  '^*.  Les  affaires 
fédérales  étaient  discutées  par  un  Synédrion,  coinposi' 
lies  députés  des  villes,  el  qui  trailailde  la  situation  poli- 
tique, des  y-o'.vi  lEpi,  et  (lécernaii  le  droit  de  cili'.  Il 
siégeait  à  llion,  près  du  sanctuaire  d'.\th('na  Ilias  ou 
Panathénaion  -'.  Il  nommait,  pour  la  direction  des  jeux, 
l'organisation  el  la  police  de  la  |>anégyrie,  des  digni- 
taires choisis  parmi  les  villes,  entre  autres  des  agonothètes 
el  des  agoranomes'".  Par  le  terme  <•  la  panégyrie  >>",  les 
inscriptions  désignent  la  fête  appelée  «  les  grandes  el 
nouvelles  Panathénées  »  ^'^  qui  avait  lieu  sans  doute  tous 
les  quatre  ans.  l'ne  autre,  probablement  annuelle  el 
moins  importante,  s'appelait  >.  les  petites  Panathénées"  ». 
L'autonomie  d'ilion  fui  conlirinée  par  les  Romains,  mais 
on  n'a  plus  aucun  renseignement  sur  la  vie  du  Koinon 
de  Troade  au  delà  du  i"  siècle  av.  J.-C  ^''. 

20°  Auxîtov  rb  xotvôv'".  —  L'union  des  Lyciens  s'est  faite, 
à  l'origine,  sous  l'influence  prépondérante  des  dynastes 
■de  Xanthos,  autour  du    Li'loiin   ou   sanctuaire    de  Lélo, 

Anab.  I,  18.  Pour  Erylhi-ae,  sous  .\ntioclios  II,  loir  l)iltenbcrger,  Sylloge,  106. 
Pour  Smyrne.  sous  Séleucus  II  :  Dillcnberger,  Hermrs,  XVI,  p.  197.  —  17  Bnll. 
corr.  heli.  IX  (1883).  p.  380  ;  I,  24;  Strab.  XIV,  1,  13;  W,-iddinglon.  Inscr.  d'Asie 
Min.  37.  —  18  Bull,  de  corr.  hell.  XVII  (1893),  p.  30,  I.  15  el  p.  37.  —  19  Corp. 
inscr.  gr.  3006.  —  '^o  Voir  plus  bas.  —  21  Hisl.  de  Ihell.  Irad.  franc.  1,  p.  230  cl 
783  sq.  — 22  Imhoof  Blumer  (Z»>i'/.  Xiim.  III.  p.  312)  croit  f|iie  ce  sont  des  mon- 
naies fédérales  de  l'KoIido  frappées  à  .Métbymna.  On  les  attribue  aussi  à  la  ville 
d'.\eolium.  dans  la  Cbersonnése  de  Thrace  (Head.  Bist.  Xnm.  p.  478).  —  23  Strab. 
393.  Voir  llauliold.  De  rébus  Iliensium.p.  02-04  ;  Gilbert,  Staaisnit.  Il,  p.  100; 
IloUeaux,  lier,  des  et.  gr.  IX  (1890),  p.  360  sqq.  —  21  C'est  à  lorl  que  Oilbert 
{Op.  l.  p.  100,  n.  21  compte  Skepsis  dans  la  Confédération  (llolleaux.  Op.  I.  p.  366», 

—  25  Schliemann,  Irojii,  p.   Î60.  —  2C  Dittenberger,  Sylloge,  (2)169.   I.   21  et   30. 

—  27  Schliemann,  Troja,p.  253  ;  Bull.  corr.  hell.  X  (1883),  p.  102.  —  28  Diltenber- 
ger,  Sylloge,  (2)169,  1.  23.  —  '^  C.  inscr.  yr.  3599,  1.16.  18  ;  Dittenberger,  Sylloge. 
(2)169,  I.  55.  —  30  Dittenberger,  Sylloge,  (2)169,  1.  42,  41,  32.  53.  Un  agoranome 
est  loué  de  s'être  adjoint  un  médecin  pour  secourir  les  malades  pendant  la  célébra- 
tion des  fêles  (Bev.  rfes  .■'/.jr.  IX|189C),  p.  360,1.  lOi.  —  31  Dittenberger,  Sylloye. 
(2)169,  I.  25,  26,  38  :  twv  ^oXtuv  twv  xaivwvouffSu  Toî7  îtpo-ï  >a't  î^ç  cavijyj&iti;  ;  Schlie- 
mann, Troja,  p.  227  :  aï  xiXtti  ai  «9ivM«ft-3(rai  Tiî;  0-jcî«;  xal  To3  à^'ùvo;  x«;  T^; 
lavuyifiiu;.  —  32  Corp.  inscr.  gr.  3598,  I.  8;  3020,  I.  4,  5;  Ilolleaux.  Ben.  des 
et.  gr.  IX  (1800),  p.  368,  n.  3.  —  33  Corp.  inscr  gr.  3001.  —  31  Outre  les  Icxlcs 
cilés  plus  haut,  voir  sur  ce  Koinon  :  Corp.  inscr.  gr.  3393,  3002,  3003,  360k;  Bull. 
Je  corr.  Ac//.  IX  (1883),  p.  160;  Waddington,  Inser.  d'Asie  Min.  1713.  ~  35Voir 
la  bibliographie  dans  Fougères,  De  Lyciorum  Comniimi(ls08). 
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■^„,^_^  Maii'iloinr  ;     clli'     Imiiha    cii- 

-Miilf  siiiiK  la  (Iniiiiiialiiiii   des 

Itliiiilii-iis,  iliiiil  l(>  Si'-iial   l'al'- 

IVaiirliil    iMi     li;'.)  '  ;    i-llt-     l'ut 

riiiilirini'i'tlaus  mui  autiiuoniii' 

par  S\lla  '  fl  AiiliMnc\ 

La  ClnulV'dt'i'atiiui  lycjcuni' 
au  11*  sicrli-  avant  luilrc  t'ri', 
iTapri-s  Ai'téiuiiliii'c  cili'-  par 
Slralxin  '',  coinpi-i'iiail  'l'A  villi's  ri'partii'si'u  .'t  ciasscs.  I.rs 
villes  lit"  la  ["'  classt'  (lispnsaicul  au  SyniHIrion  tlf.'{  sullVa- 
j?os,  ci'llt's  ili>  la  ■!''  fiasse  tU-  deux  voix,  ci'llt's  de  la  .'{"  de 
trois  voix.  Les  cliarnes  militaires  et  linaiieières  étaient 
réparties  suivant  la  même  |)ropiirlion,  de  manière  ipie  les 
villes  les  plus  intlueules  fussent  eu  uu'me  temps  les  |>lus 
fîrevées.  Il  y  avait  (1  villes  de  la  1'"  classe;  le  eliillre  des 
autres  classes  n'est  pas  connu.  Le  Synédriou  nommait  les 
mat;istrats.  en  eommerieaiil  par  le  li/rian/iii',  cliefde  la 
Li.nue  ;  il  traitait  de  la  paix  el  dv  la  guerre,  |Mi'rof;alive  que 
les  Romains  lui  enlexéreiil  ;i  pai'lir  de  llill.  il  \  avait  îles 
trilomaux  fi'di'raux.  Les  uuif;'istrals  t>t  les  ju^es  élaienl 
choisis  dans  les  trois  classes  de  villes,  en  noudjres  propor- 
tionnels à  l'i'clielle  des  suIVrages.  Les  iiiscri[ilions  de  l'é- 
])0(|ue  romaine  "  attestent  l\'xislence  d'une  xoivv-  ou  Évvoao; 
^ojÀv;,  chargi'c  de  préparer  les  ])rojets  de  lois  ;  d'une 
£/.x).Y,-:;a,  ipii  se  tenait  Ions  les  ans  à  la  lin  de  l'aiiiiée 
lycii'une  (tin  l'anémos  =  septembre  i  ;  elle  procédait  aux 
élections  (àç/a-.ii'j'.a.  ào/a;çîC!2XYj  £xxÀT|T!a)  il(>s  mayisti'ats 
el  rendait  dos  décrets  honorifiques,  conférait  des  distinc- 
tions nationales,  différentes  des  honneurs  municipaux.  11 
est  possible  que  l'assembh'c  lycienne  ail  été  une  assem- 
blée primaire,  accessible  à  tous  les  citoyens  *.  Mais  il 
semble  que  la  fonction  d'élire  les  magistrats  ait  été 
particulièrement  dévolue  à  un  collège  d'électeurs  du 
second  degré,  nommés  is/ocTocTai  et  élus  par  les  villes  ". 
Le  lyciarque,  président  de  la  Ligue  (ttomtoç  -où  'éOvo'jç)  en 


I  Mûnnaies  commune!;  i1o3  Lyrious  d.ins  Siï,  Bev.  nitm.  IV,  p.  Kll-llti,  1-il- 
tOii,  -Vâii-VSS:  V,  p.  l-i!5:  Bahelon,  t'rt^a/.  des  monn.  du  Cal.  des  Médailles: 
Les    Perses     Acitêwênides  :     Hill,    Caial.    of  greek    coins  ;    Lycia,   pi.      xiii. 

—  2Frecmann,  fiist.  of  fed.  (loverument,  p.  I)j7  sij.  :  Tlicocr.  XVIÏ,  89;  Corp. 
inscr.  i/r.  4077  et  5I:*7;  Sliab.  XIV,  3,  0:  Bull.  corr.  lieU.  XIV  (1890),  p.  102: 
XV  (IS9I),  p.  339  cl  s.:  Wilhclm,  Gdtting.  ijelehrt.  Anzeig.  1898,  p.  209; 
llollcaul,  Itei:  de  philol.  XVIll,  p.  110.  —  3  Polyb.  XXX,  3,  12;  Corp.  inscr. 
fir.  ôiiO  ;  Corp.  inscr.  lat.  l,  .ïs9  :  VI,  372:  Til.  Liv.  XLIV,  15;  XLV,  33; 
.Vppi.in.  Mithr.   Cl.    —    t  Appiail.    Mithr.    01  ;    Bull,  commun.    1887,   p.    251. 

—  ■' .\ppi.in.  Bel.  cie.  V,  7. —  "«Slrah.  XIV,  004.  —  T  Voir  Waddinglou,  7;iscr.  ï/'.Asie 
.Min.  Lycic  :  Bpnndorf.  Pctcr?en.  etc.  Beisen  in  Lykien,  I  et  II,  el  surtout  la 
srramlo  inscription  <Ie  Rliodiapolis  en  l'honneur  d'Opramoas  :  Hcberdey,  Opramoas, 
Vienne,  IS97;  Fougères,  De  Lijciorum  Communi,  p.  35-72.  —  s  ^zanlo  [Griecfi. 
Bùri/errecht,  p.  128-130)  aflirnic  le  caractère  primaire  et  non  représenlalif  du 
synédrion  lycien.  D'après  lui,  les  S(^naleurs  el  les  membres  de  l'assemblée  touchaient 
nn  salaire.  La  description  de  Slrabon  est  très  sommaire  et  incomplète  ;  au  con- 
traire, les  inscriplions  abondent  en  ronseigncmenls  sur  l'organisation  et  l'aclivilé 
du  Koinon  lycien  sous  les  .\ntonins  ;  or,  il  est  très  \Taisetnblable  que  les  cadres 
el  la  l'orme  du  Koinon  provincial  reproduisent  les  inslilulions  de  rèpoi:|ue  auto- 
nome. —  'J  Voir  les  textes  dans  Fougères,  Op.  l.  p.  50,  el  la  discussion  de  Szaoto, 
Oriech.  Bûrgerrecht,  p.  129.  L'institution  lycienne  des  àp/oTTàTxi  peut  èlre  com- 
parée à  celle  des  électeurs  du  second  degré  d.ans  la  constitution  manlinéenne  : 
.\ristot.  Poht.    1318  «,  22,    —  10  Ueberdey,    Opramoas,   XVIII,  F.  3.  Peul-èlre    y 


éUil  le  chef  uiililaire  en  i|unli(é  (!)•  xotvb;  »TpaTV,yi<  ".  Il 
y  uvait  aussi  \in/iiii/iiiri/iii-",uit  liijiii)hiiiininiiii>**,t'{  un 
iifiriin/iii-".  lu  i;/,^u/a;  toO  tOvoj;  était  iliargi-  di-  la 
pidici',  sill'loul  au  liiouu'iit  de  l'iOvtxï,  nïv/ÎYjii;  ".  avec 
rilH.sislauee  d'un  /iij/io/i/ii/lii.r  el  iVi^itinliih-s'" .  Le  culte 
fiWléral  d'.Vpolloii  Lycien,  Lélo  el  Arléiiiis  était  conlie  à 
un  iej.i'j«  TcC  xcivo'J  Ote.0  'AkoXXùiv^;  IlaTfi/ci'j  ".  Mnliii  un 
YSïiAixxTeù;  To5  ïOvo'j;,  iissislé  d'un  /ii//ii>i/rtiiiniui}rii.s,i-\nil 
eliiirgc^  des  arcliives'".  (Jn  ne  Kiiil  rien  sur  le  trésorier 
de  la  Ligue.  Tous  ces  luanislrats  étaieiil  annin-ls  el 
l'utraienl  en  charge  h-  l"  Loos  mlidu-ej  ;  ils  devaient 
rendre  leur  coiuple  eu  sorlanl  île  charge,  l'i  l'assenihli'e, 
i|ui  leur  di'ci'riiail  un  àjrci/.OYo;  et  des  houiieiirs. 

L'originalili'  de  la  (.'.onstitiilion  lycieuni-  lui  a  valu  les 
éloges  des  pnljjic-isles  anciens  et  modernes '".  .Mais  vr-rs 
ri''po(|ue  d  .Vuf^MsIe,  l'union  lycienne  paraît  s'éli'c  dislo- 
qui'c;  des  groiipemi-uls  partiels  se  formèreut  aiilour  de 
cei'faiiu's  villes  ''  el  l'aiiarcliie  obligea  Claude  à  enlever 
aux  Lyciens  leur  iiberli'',  en  i.'tap. .).-(;.  -".  Li'xoiviv  lycien, 
très  prospère  smis  les  .\ut<uiins,  subsistait  encore  an 
III''  siècle  -'  ;  ildisparut  probablement  versla  lin  du  v''siècle. 

il"  Ko'.'i'o^i  Tiôv  Kipojv  ou  Tiôv  Xp'jijaopioiv. —  La  première 
mention  d'une  conlV-dé'ralion  carienne  renionle  à  l'année 
.'iliT'Ij  av.  .I.-C''-.  Les  origines  religieuses  étaient  sans  doute 
bien  plus  lointaines.  |)'aprèsStral)f)n -',  le  centre  religii'iix 
des  Cariens  était  lelem|ile  fi-ih'ral  de  Zens  Clirysaoreus,à 
Sir.'ilonicée  ixoiviv  irivxo)'/  Kaicûvi.  Les  Cariens  s'y  ras- 
seiiibliiii'iil  pour  y  ci-li^brer  des  panégyries  et  y  discuter 
en  coiniiiuii  lriii-s  ;ill';iires.  Aussi  le  nom  (iMii'icI  i|c  la 
(■oiil'('Ml(''i'alioii  ('■tail-il  celui  de  <TtJTT'f,u.a  Xcj'jaoitxov  -'  ou 
pliil(")l  xc/oov  Toiv  .XçjTacpiwv.  lui  ell'et,  le  nom  de  Chrysaoris 
lut  doiiiit''  à  iiiule  la  Carie'"''  et  l'elliniqui'  de  Chrysaoréen 
équivalait  à  celui  de  Carien -'''.  On  trouve  aussi  le  titre 
xotvbv  -(T)v  Ktlm'/-'.  La  ville  de  Stratonicé'e  étant  une 
colonie  uiaci'tliiiiienne  admise  sons  les  SédiMicides  dans 
le  Koinon  carien  -*,  il  est  probable  que  celui-ci  avait  été 
organisé  sur  le  modèle  îles  lignes  liell(''ni(|ues  jiar  les 
successeurs  d'.Mexaudre. 

Le  Koinon  chrysaori'en  était,  comme  celui  de  la  Troade, 
une  fédération  de  petites  communautés  ou  xotvi  canto- 
naux, composés  d'un  certain  nombre  de  bourgades(xù)fjLa!) 
groupées  autour  d'un  chef-lieu.  Les  villes  disposaient,  à 
l'assemblée  f(''dérale,  d'un  nombre  de  sufl'rages  propor- 
tionnel au  nombre  des  bourgades  placées  sous  leur  dé- 
pendance '-'.  Cet  usage   présente  quelque  analogie  avec 


avait-il,  sons  le  lycianpie,  dos  stratèges  inférieurs  ou  liypostratèges,  comme  chez 
les  Acliéens:  Pelersen  el  von  Luschan,  Beisen  in  Lykien.  (1889),  p.  179,  n»  220. 

—  11  Pelersen,  elc.  Beisen,  II,  no»  105  el  174;  ïïeherdey,  Opramoas,  V,  A,  12  ; 
Ueberdey  et  Kalinka.  Bericht  ùb.  :wei  Beisen  in  .S'tt'.  Kleinas.  (in  Deutsclir. 
.Ikad.  Wien.  Pbil.  hisl.  Klasse  XLV),  p.  23,  n»  13.  —  12  Journ.  of  liell.  .ftud.  X, 
p.  77.  —  13  Voir  noie  11  el  les  textes  relatifs  au  navanjue  .îclmion  dans  Wad 
dington,  Inscr.  d'Asie  Min.  1251,  1252  :  Bull.  corr.  hell.  VI.  p.  280.  —  i'>  Ueber- 
dey. Opramoas.  VI,  E,  0;  Bull.  corr.  helt.  X  (1886),  p.  225;  Benndorf-.Xicmann, 
Beisen,  l.  p.  123,  n"  90.  —   '^  Beisen,    II,  n»   104;  Fougères,  Op.  î.  p.  119,  n«  2. 

—  Il»  Waddington,  Inscr.  d'.isie  Min.  1221  ;  Beisen,  II,  n"  235;  Bull.  corr.  hell. 
X,  p.  223  ;  Ueberdey,  Opramoas,  Il  B,  8  ;  III  F,  1.  —  17  Fougères,  Op.  l.  p.  112. 

—  "*  Eranos  Vindoh.  p.  80  srj.  ;  Serta  harlcliana.  p.  1  S([(|.  —  19  SIrab.  004; 
Monlescpiieu.  Esprit  des  lois,  IX.  3.  —  20  Monnaies  des  groupes  du  Kragos  et  du 
.Vlassicylos  :  Six,  Bev.  num.  1880,  p.  430.  —  21  Suel.  Claml.  25;  Dio  Cass.  LX,  17. 

—  "---  Beisen,  II,  n"  83.  —  2;j  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Min.  377  :  décret  de 
.\Iylasa  on  l'honnenr  d'un  personnage  rpii  a  rempli  une  mission  auprès  d'Ar- 
laxercès  II    Mnénion,     au    nom   des  Cariens   :    un?.     Kao.r.v.   —    24    Slrab.    000. 

—  2ï  Ihid.  —  2G  Stepli.  Byz.  s.  v.  —  27  Sénatns-consulle  de  Lagiua  (81  av. 
J.-C.)  :  Bull.  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  445,  I.  23-24:  X,  p.  309;  XVIII  (1894), 
p.    230,  24V,  I,    11,  -h  re-^o;  twv  Xçuactopïuv  ;  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Min.  399. 

—  28  Mention  d'un  ?«ff:).E-j;  toJ  xoivoj  t.t,v  Kttj.r,-/  {.^Hzungber.  der  M'ien.  Aknd. 
t.  CXXXII)  non  moins  énigmali(pie  '(ue  celle  <\n  ^v.u'.'uiii  t,»v  'Uvwv  cité  plus 
haut.  —  29  Slrab.  000. 
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les  classes  des  villes  lyciennes.  I.e  village  élail.  dans  ce 
système,  la  base  de  la  r<'pr('scnlalion  fédérale  ;  ceci  re- 
iiionlnil  à  répoipie  où,  les  villes  étant  encore  rares  dans 
le  pays,  la  population  viv;iil  é-parse  dans  des  bourgades  '. 
CluKiue  canton  adorail  un  ilicii  lucal.  seigneur  et  |(rotec- 
leur  ilu  district  à  la  manière  ile>  liaals  des  cantons  sémi- 
tiques. On  le  célébrait  dans  des  pani-gyries  cantonales. 
Tous  ces  dieux  se  ressemblaient  ;  on  les  distinguait  par 
une  épilliête  rappelant  le  nr)ui  de  la  tribu  ou  de  la  ville. 
Le  Zens  Carien  est  la  syiitlu'-sede  tous  ces  ilieux  locaux  -. 
On  connait,  par  les  inscriptions,  les  noms  de  plusieurs  de 
ces  xotvi  secondaires,  niendires  de  la  grande  confédération 
clirysaoréenne,  et  de  leurs  dieux  '. 

Le  Koinon  chry.saoréen  existait  encore  au  temps  de 
Sylla  '  ;  il  se  transforma  en  assemblée  provinciale  à 
l'époque  impériale'. 

La  Cyrénaïque  forma  un  /.c.vjv  entre  2i7  et  "lit  sous 
Ptolémée  III  Evei-gète". 

Tels  étaient,  en  (jr'èce  et  en  Oi'ienl,  les  /.wii  antérieurs 
à  la  domination  romaine'.  On  remarque  que,  dans  la 
(jrèce  propre,  la  conversion  des  antiques  amphiclyonies 
et  des  corps  de  nations  en  Rtals  fédératifs  fut  comme  la 
dernière  poussée  de  lesprit  di-mocratique  du  V  siècle. 
Les  i)rélentions  oppressives  de  Sparte,  après  la  défaite 
d'.Mliènes  en  105,  ont  beaucoup  contribm'  à  l'éveil  dn 
sentiment  nationaliste  chez  plusieurs  peuples,  en  poussant 
les  cités  démocrati(]ues  dune  même  région  à  chercher 
dans  l'union  la  garantie  de  leurs  libertés.  Le  système 
fédératif,  en  leur  assurant  à  elles-mêmes  la  libre  disposi- 
tion de  leurs  destinées,  moyennant  quebjues  concessions 
du  patriotisme  local  à  l'intérêt  collectif  de  rïôv&ç,  leur 
parut  très  supérieur  à  celui  des  symmachies,  où  alliance 
était  presque  toujours  synonyme  de  sujétion.  Thèbes 
donna  le  branle, en  favorisant  contre  Sparte  et  les  tyrans 
de  Phères  l'organisation  des  Ligues  achéenne  et  tliessa- 
lienne.  L'audiition  des  rois  de  Macédoine  et  les  troubles 
de  l'époque  des  Diado(iues  multiplièrent  en  Grèce  ces 
faisceaux  de  villes,  de  la  Chalcidique  à  la  Crète  :  on  vit. 
pendant  la  période  lielléuislique,  s'épanouir  la  plus  riche 
floraison  de  confédérations.  Alexandre,  se  présentant  aux 
lîrecsdWsie  en  libérateur, devait  logiquement  leur  apporter 
ce  double  instrument  d'émancipation  :  unrégimedémocra- 
lique  pour  les  villes  combiné  avec  un  système  fédératif  pour 
lesËSvy,.  Telle  fut,  en  ed'et,  l'organisation  qu'il  opposa  lui- 
même,  en  Éolide  et  en  lonie,  aux  oligarchies  et  aux  dy- 
nasties persanes,  celle  qu'il  préconisa  pour  les  paysencore 
imparfaitement  hellénisés,  connue  la  Carie  el  la  Lycie, 


J  Waddington.  Insci-,  d'Asie  Min. 'i".  — 2  Voir  Scltreiljcp.  lïemfirkunr/en  ziir 
Oauverfassunfi  Kariens  [Ffntschrift  znm  lïistorikertai/e,  I8nv)  :  L'phertlen  Karis- 
chen  Zeuskullus.  Voir  Waildiiiglon.  Inscr.  iCAsie  Min.  399  ol  s.;  HcIUt,  Ur  Cariae 
Lijdiaeqite  saceniotUfits  (Fleckfiisens  Jahrb.  Suppl.  Kintl  XVIII,  p.  ±M).  —  3  Koîvô* 
Taji.tavlv  {Bull.  cort.  hfll.  X,  tST-*9l),  ».  Tii.MKToîuy  [Joiirii.  hell.  slml.  I«9t, 
p.  373),  X.  T%  JlîffUTiTSv  »«i  nA«Saff«Mv  T'ûv  ^lETi  Iliff-jT.Tr./  3(a;  T'.  X.  zh  Tas^tav^v 
{Anzeiij.  Akad.  Vien,  1893,  p.  33),  ».  •)1i.«fij«i»v  yBull.  corr.  Iiell.  XIV.  p.  01). 
».  •I{i.|»;»«  («w//.  corr.  hell.  X,  IS80,  p.  Ii9i,  ».  KiSji»-;.  (/iirf.  ii;.  IV,  p.  .387,. 
X.  n«/«ïmji«.v  (B"'/-  corr./ieW.  XVII.p.SV.  Sur  les  fôlcs  lie  Zcus  l'an.iiiiaros,  Cousin 
cl  Dcscliamps.  fluH.  eorr.  hell.  XV  ;i>*9i:.  p.  109  et  s.):  cf.  on  Plingic.  le  ».  toI 
' rj^»>tt.,v TîtSir^y  {Jonrn.  hell.  Stittl.  IV,  p.  3H7).  Les  villes  ilc  la  Cliersouuèse  ilc  Cnide 
formaient  à  l'origine  une  Iripole  iud(''|iendanlc  do  Cnide  et  qui  ligure  isolément  sur 
les  listes  des  trihulairos  d'Alliines  [Corp.  intcr.  ail.  îS8-2l'ii)  pour  les  années  V5i 
cl  iJC,  sous  le  nom  de  )reî?ov>;»:'.i  (loir  Sii.  Zeilsehr.  f.  Nùm.  III,  p.  375  ;  Paton, 
Clatsic.  Rer.  1889,  p.  4J2)  :  ils  frappaionl  dés  la  dcuiiéme  moitié  du  vi»  siècle  des 
monnaies  communes  (Hcad.  Cntnl.  iji-eek  coins.  Caria,  p.  xr.vi  et  8u)  :  ce  r^rtv/vt 
XieeovKTÎwv  sultsisla  jusqu'au  temps  de  la  domination  rliodienne.  Le  territoire  de  la 
CUersonncse  de  Cnide  formai!  aussi  un  »o-.viy  Xtpir&vafft'uv  cpii  sultsisla  jusqu'à  la 
domination  rliodienne  {Corp.  inser.  ait.  228-264  ;  Sii.  Zeilsehr.  f.  .\ùm.  III,  p.  373  ; 
Palon.   Clntsic.   Jier.  1889.  p.  Mi  ;  Head.   Calai,  grrek  coins.  Caria,  p.  sivi). 


lli  Lc.s/.oi^i.'sonK  la  /ii'/jti/jlit/iii'  fowniiir.di'  l 'tfià  ^7  av. 
,I.-C. —  Les  Romains  virent  d'abord  dans  les  Ligues  hel- 
b'ni(piesdes  éléments  réfriictairesà  l'extension  de  la  puis- 
sance! maeédonienne.  et  ils  les  favorisèrent.  .Mais.  a|)rès 
avoir  vaincu  Persée.  ediiitiie  ils  trouvèrent  en  idles  les  der- 
nières citadellesdu  p.'ili'iolisme  lieii(''uii]ue.  ils  ri'soiiireiit 
de  les  abolir.. \  en  croire  un  passage  souvent  citi'  de  Pau- 
saniîis',  l'interdiction  des  y.oivi,  prononeé'e  en  I 'i(>  par 
Miiimiiius.  aurait  ('-lé  géni'rale  et  formelle.  Mais  la  ré- 
duction de  r.\chaïe  en  |ii'ovince  romaine  une  l'ois  accom- 
plie par  son  union  MclMiiuislrative  avec  la  Macédoine,  Ic' 
Sénat,  comprenant  d'une  pari  rinnociiiti'  île  ces  ligues 
dé'sariiK'es  el  dociles,  et  «l'autre  i)iirl  les  iivanlages 
moraux  (iii'il  pouxail  liier  de  leur  maintien,  en  laissant 
aux  (irecs,  iivec  \^'  moyi'n  de  celé  rer  leurs  dieux,  une 
apparence  d'autonomie,  rapporta  l'interdicliou  (|iielques 
années  après.  On  vit  «alors  reparaître  la  plupart  des 
anciens  xotvi.  surtout  confinés  dans  leurs  attributions 
religieuses  et  agonisti(|ues  cert.ajiina',  mais  sans  être 
absolument  di-pouillés  de  toute  compétence  politique  et 
judiciaire,  comme  on  le  voit  par  l'inscription  de  Kiérion 
dont  il  sera  (|uestion  plus  loin.  Les  syné'dria  servaient 
d'intermédiaires  entre  les  municipalités  et  le  gouverneur. 
Ils  nommaient  les  dignitaires  fédéraux,  conféraient  des 
privilèges  et  le  droit  de  cité  à  des  étrangers.  Sans  doute. 
les  attributions  des  chefs  militaires  dev.iient  être  res- 
treintes itu  recrutement  des  forces  de  police  nécessaires 
au  maintien  de  Tordre,  surtout  au  moment  de  la  pané- 
gyrie.  On  ne  leur  laissa  une  importance  effective  (|ue 
dans  les  Ligues  maritimes  appelées  à  suppléer  à  l'insuf- 
fisance de  la  marine  romaine  et  à  contrijler  la  liberté  des 
mers.  Les  navarques  de  Lycie  eurent  à  ré|)rimer  la  pira- 
terie dans  la  première  moitié  du  siècle  av.  J.-C'.  C'est 
sans  doute  pour  le  même  objet  que  fui  organisée  la  Confé- 
di'ralion  des  villes  l'olières  de  la  Laconie.  Néanmoins,  tant 
que  dura  la  République,  la  situation  des  zotvi  ne  pouvait 
être  qu'équivoque.  Appartenant  à  un  autre  âge,  créées 
pour  la  liberté,  elles  n'étaient  plus  que  tics  organismes 
languissants,  sans  liVns  naturels  avec  le  j)ouvoir  central, 
qui  se  résignait  à  les  tolérer  sans  être  très  convaincu  de 
leur  utilité.  La  rareté  des  monuments  épigraidiiques 
pour  celle  période  com])rise  entre  l'tti  et  i7  av.  J.-C  , 
comparée  à  l'abondance  des  textes  relatifs  à  r('po(|ue 
des  Antonins,  montre  bien  que  le  siècle  qui  suivit  la 
conquête  fut  une  ère  de  crise  et  de  tâtonnements.  Les 
xoivâ  dont  l'existence  à  celte  époque  est  attestée  sont 
les  suivants  :  Thessaliens  '",  Alhamanes  ",  Ktoliens  'S 


—  ^  S.-l^  de  l.agina.  Ou  peut  supposer  ijue  celui  do  Taljao  élail  adressé  au  »9ivo»  : 
«11».  COÏT.  hell.  XVII  (18091.  p.  :i03.  Mommsen,  Hn-uiis,  XXVI,  143.  —  "•  Iliill. 
de  corr.  hell.  XII,  p.  9(1.  —  c  Polyb.  X.  25;  Plul.  P/iilop.  I,  I.  Monnaies  d'argent 
ot  de   bronze,  avec  la  légende  Koi-/i;-.  :  Millier.  Monn.  de  lu  Cijrénnique,  p.  311.  37. 

—  ^  On  peut  ajouter  ii  cette  lisle  deu\  Élals  monarchiques  qui  prenaioni.  le  nom 
lie  »ot>â  dans  le  sens  d'iûvo;.  la  .Macéiloino  el  la  Péouio,  Voir  les  dédicaces  du 
Ko-.yiv  «(axiSivMv'î)  en  l'Iionueur  do  Philippe  V  (Dillenbcrger.  Sijlloije  (2),  ii«  202), 
el  du  Kotviv  -T'^v  Ilat'i.«iv  on  l'Iionnour  de  Dropion,  ?«fft'».i«  llatÀvNv  »a(  v-'.r7r,i 
(/.  /.  n»  208).  —*  Pans.  VII,  11).  9;  cf.  lliod.  XIX,  31.  Il  esl  possible  que  Pau- 
sanias  ail  appliqué  à  d'aulres  ligues  ce  qui  n'élait  vrai  que  de  la  Ligue  achéenne. 

—  9  Waddinglon,  /;i»rr.  i('.4sii-  Min.  1232  :  Huit.  corr.  hell.  VI,  p.  28(1. 
Les  Éloliens  el  les  Thessaliens  fourniront  à  Sylla  des  troupes  auxiliaires: 
.tppian.  Mithr.  30.  —  '"  La  Coufédéralion  tbessalienne  lovocul  sans  doiile.  comme 
d'autres,  à  l'époque  de  Sjlln.  Kn  loul  cas,  en  4*,  elle  fut  constituée  comme  Kljl 
aulonome  par  César  (Liv.  XXXIV,  51  ;  XXXVIII,  31:  XLII.  38,  54:  Cacs.  Ilel.  cir. 
III,  33  ot  80).  Monnaies  ot  stratèges  de  celte  époque  (4k  à  27  av.  J.-C).  Muiiccaini. 
J'nsles  éponyiu.  de  la  tique  Ihissal.  l/ler.  arch.  IS8S,  I,  p.  221  sq.)  :  n"  .wiv. 
x.\v,  XXVI.  —  Il  Bull.  corr.  hell.  XIII.  p.  388  :  dMicace  en  l'honneur  ilo  Braelius 
Sur»,  vers  87  av.  J.-C.  —  n  Uilloiiboreer.    Sijlluiie  (2,333    Sylla    :  Bull.  corr. 

hell,  me,  p.  ii'3. 
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iMuaiii'-.  ' ,  rimrulicii't  •.  Miij;iii'lrs  ',  \i  lirciii  ',  l.uri'- 
ili'iiiitiiiciin ',  lùilicfiis",  Lnnii'iis ',  llui'ii'iiK  *,  lii'olifiis  *. 
I.i's  hi'oliiMis,  KiiIkUmis,  l.iiirit'iDi,  l'IuiriilioiiH  ul  DorioiiH 
ii|i|iarai'<><i'iil  rt'iinis  l'ii  un  mmiI  Koivov  |Miiir  In  ninsiW'i-a- 
liiiii  iliiiit'  ili'ilicai'f  il  M.  Jiiiiiii-i  Siliiiiu.->,  un  |m-u  iipi-t's  la 
l'ulitilli-  ilArtiuiu.  Ou  l'ii  u  couclu '"  i|ur  tes  |i)>ii|)lt'H 
liu-uiairiil  tli'jA  un  Kniniiii  unii|(ii-,  i|ui  si-niil  iiInrN  le 
nii\au  lin  Kniuini  ili't  llt'lli-iu'^  a  ri'|Hii|U('  iiii|ii'i-ial('  ; 
iuai-<,  eu  ailnit'llant  nii'nic  crlli'  liy|iolli(-si-,  il  n'eu  rr'Siil- 
Ifi'ail  |ias  rni'n-uH'ul  i|ni-  l'Iiacnu  de  ci's  pi-uplrs  u'uil  pas 
t-onlinni-  à  fiM'uii'r  un  Kninnu  partir!,  nuMnln-i-  ilc  crtlc 
li^ul•  m'urralf  »!(•>  pi-nplf^  ilc  la  (ii'i'cc  ci'iilralf  ". 

Kn  Oi'irnl.  la  ( Innlcili'i'aliini  IvciiMiuc,  ruroi-c  anlononu', 
l'tait  la  plnsvivacf  :  i>IU>  riuii-nil  des  navin-s  au\  Itiitnains 
pi'uilanl  li'-N  f;ui'riM's  l'iuilrc  MilliridaU-  '•',  puis  à  C.t'sar  '' 
l'I  .1  lliilalirlla '^  Siui  arnu'i-  rcilciali'  |-('f.isla  à  Urulns  ri 
lui  iiallni-''.  |)issiiu>.  par  liniliis,  Ir  Kdinnn  lui  i-rslauri'' 

par  Auliiiii en  \\ . 

I.t's  anciens  Knina  nunpris  ilaii>  li'  li'ri'iluiri'  ilr  la 
prDvince  d'Asie,  conslituée  à  |iarlir  de  l.'i.'t,  s(d)sislèrenl, 
>aviiir  eeux  de  la  Troaile,  di's  liiniens  el  île  Carie,  avec 
tdules  les  pi'liles  eiiuinuinaulés  eanlonales  dunl  il  a  (Hé 
parlé  plus  liaiil.  (lu  vil  alms  à  plusieurs  reprises,  MNanl 
ri'laldisscnienl  de  l'euipire,  les  villes  !Îï,;ao!.  zciÀS'.;/  el 
ualions  i:(jvt,  i  des  (irees  de  la  proviin-e  d'Asie  se  }<ronper 
en  vue  de  deiuarelies  coUeclivos  cl  de  fondations  de 
temples  ou  de  l'éles  à  Irais  communs  ".  Dans  ces  occa- 
sions, il  V  avait  un<'  asseiuMéo  einmnune  cjui  rendait  des 
décrets  au  nom  de  l'ensemMe  des  llcllrnes  d'Asie.  Ces 
réunions,  d'aliord  accidentelles,  deviui-eul  l'origine  du 
xoivov  'Acta;,  dont  l'existence,  sous  la  M('pul)lii|ue,  est  olli- 
ciellemenl  attestée  par  le  papy  rus  contenant  copie  durescril 
d'.Vutoine  au  xotvov  twv  àirô  tt,;  Aaïaç  'EXX-/|V(fjv  :  le  triumvir 
conlirme  les  privilèges  de  la  corporation  des  vaiufjueurs 
aux  Jeux  sacrés  et  l'exemption  du  service  niililaire  "". 

IV.  Ij's  /.otvi  soKs  les  empereurs.  — Ce  tut  rKmjjiri'  ijui 
eut  l'idée  de  tirer  de  tous  ces  débris  de  confédérations 
un  iustrumenl  de  gouvernement,  en  exploitant  à  son 
prolil  la  prédilection  des  (îrecs  pour  ces  grandes  réunions 
régionales.  Jusqu'alors,  leur  caractère  purement  indigène 
en  faisait  des  organismes  moralement  indépendants  de 
la  souveraineté  lomaiiie.  Si  les  Koiua  vivaient  sous  l'ieil 
des  gouverneiu's  el  si  leur  aclivili'  iMail  |)res((ue  limit('e 
aux  choses  de  l;i  religion,  ils  restaient,  en  tant  que 
tliiases  helléniques,  ('Irangers  de  sentiments  et  d'idées  à 
l'esprit  romain.  Ils  s'isnlaient  dans  la  (■('h'iii-aliiui  di'  leurs 
dieux  nationaux  :  leur  patriolisuu",  sous  ces  espèces 
spirituelles,  n'entrait  pas  en  communion  avec  l'ànie  de 
leurs  maitres.  .\uguste  comprit  la  nécessité  d'une  fusion 
])lus    intime    qui    (M'it   prise  sur    les   cœurs.  Comme,    de 


Iniile  anln|uite,  tiuite  iiniun  polilique  avail  IroiiNc  >a 
HaiH'Intn  i-l  «.on  .sMnholi*  dans  Innile  du  culle.  le  |)ru- 
hlèiiii-  qu'il  eut  à  réHOtiilrit  Tiil  celui  du  lien  reliKiiMix 
entre  Kunie  et  les  proviiiciaiiv.  Il  rallail  faire  île  l'empire 
CDiiiiiie  une  viisie  associalinn  vniii'-e  à  radoralion  du  diiii 
protecteur  résidant  dans  la  capitale.  I.L'h  dieux  lalirih  de  la 
vieille  lliime  henlaieiil  trop  leur  terroir  pour  s'imposer 
au  iniiiiile  entier;  iiii  contraire,  Itiuiie  diviiiisi'-e  ayant  a 
ses  i.'nli'S  .\iigiiste  Ini-inéiiie,  ciuisidi-ri'  coiiiiiie  la  Provi- 
dence du  iniinde,  l'-tail  une  alli'-gorie  ol'licielle  acceplalde 
partiiiil  el  en  même  temps  une  ri-alili-  ih-gagi'e  île  IduIc 
Iriiidciir.  I.e  ciille  des  emperem  s  deviiil  hieuli'it  la  religion 
idlicielli'  de  liiiil  l'empire.  I.i's  es|irils  l'-laient  pri'pari's  à 
l'accepli'r  par  la  religluii  de-,  morts  liéroïsés  ''',  par  la 
ci''ri''iiiiinie  rumaine  de  l'aitollii'ose  U'oriiKosis  ,  par  le^ 
llii'iH-ies  (■•vliemi''ristes -"  et  par  la  dillnsion,  dans  tout 
l'Orient,  des  idi'-es  égyptiennes  sur  l'essence  divine  de  la 
royauté,  l'hilippe,  Alexandre,  le^  r*toli'Ui(''es,  les  Si'leii- 
cides  avaient  reçu  de  leur  vivant  des  hmineurs  divins, 
l'I  imiiii'  I  lieux  sauveurs  et  liienlaileurs  -' .  l'ar  liuslilntion 
ilii  culte  provincial  d  aliiu'd  de  Home  et  d'.\uguste  ■'-, 
auquel  se  sidtstilua  l)ieut(')l  celui  des  .\ugusles  ly  compris 
rempereiii'  vivant),  les  Koirja  di'M'uaiiuit  de  véritables 
iusiilulious  d'rAal,  reliées  les  unes  aux  autres  par  un 
senlimeul  cmumun,  le  respect  religieux  ilu  souverain, 
ce  qui  n'était  pas  sans  conséquiiirr  pour  le  |ireslige  tem- 
porel ilu  chef  de  l'filal . 

I.a  r(''organisation  aihniiiisli-aliM'  de  l'enqure  par 
.Viiguste  en  l'an  il  avant  .l.-C.  lui  le  point  de  départ  di; 
la  [•é'oi'g.inisalioM  des  Koina  dans  les  pays  de  civilisation 
grecque,  el  di'  la  i-i-(>alion  des  coxciLi.v  dans  les  ])a.ys  de 
rivilisalion  latine.  C.'esl  ce  que  les  historiens  modernes 
appellent  les  Assem/i/res  /irorinria/es ,  en  partant  de  ce 
|)rincipe  qu'il  y  avail  au  moins  une  de  ces  assemblées 
pai'  \ivi)y\m-t'  [(.'oiiri/iinii  /irnri/iriiii',  Kotvov  ty,;  à-ao/iaç). 
Ku  lail,  les  Homaius  ne  se  soûl  pas  astreints,  dans  celte 
organisation,  à  suivre  un  statut  uniforme.  Ils  se  sont 
gardés  de  toute  conception  absolue  el  onl  su  adapter  le 
régime  nouveau  aux  inslilulions  antérieures  el  aux  dift'é- 
rents  milieux.  Dans  la  répartition  des  assemblées,  il  a  été 
tenu  compte  à  la  l'ois  de  l"£Ovoç  et  de  la  province.  D'une 
manière  générale,  en  Orient,  presque  chaque  'sOvoc  con- 
serve son  xo'.vdv,  de  sorte  que  le  hiui  fonetionniMuent  du 
cidle  im])érial  ne  se  trouve  pas  atteint  par  les  remanie- 
ments si  fr(''(|uents  des  lerriloires  provinciaux.  La  Thes- 
salii',  par  exeuqile,  ayant  son  xotvdv  particulier,  pouvait 
iudill'éremmenl  jiasser  de  la  Macédoine  à  l'.Vchaïe  et  cire 
rcrsn.  Dans  les  pays  d'Occident,  oit  tout  élail  ;'i  créer  de 
toutes  pièces,  l'adminislralion  romaine  pul  agir  à  sa 
;;uise  el  le  culle  of|irii>l  n'eul  à  mi'iiai;er  aui'unc  situation 


I  Hill.-nlipvgcr.W/).  I.  Il»  :):n  (vers  80).  — 2  Strab.  il3.  I.'in^criplimi  ilu  /;,<//.  r<,n\ 
Al/;.  VI.  |i.  US,  peul  iHre  .nnlOi'iciirc  à  140.  -  3  Alh.  Milli.  .\V,  p.  v.r, . 
11»  Il  (lin  peu  après  lUi)  :  Ilollcaux.  /ter.    des    et.    i/i;    X  (1897),    p.    303,    n.    :i. 

—  l  Ucclicacc  entre  Kl  et  27.  IJitlenlicrgcr,  Srjlloi/e  (i),  u»  331.  —  ■  Foiicart, 
Insci:  <lii  Pi'Iop.  p.  tli.  —  u  Corp.  iiiscr.  ail.  III,   .ïsii.    —    7  Ihid.    —   »  Ibid. 

—  'J  Ibid.  —  11  Jlonimseu,  /lôm.  Oescli.  V,  p.  i37,  n.  I.  —  H  Braiiitis.  .Ic/iain, 
itans  Paiily-W  i^sowa,  1,  p.  l'.Mi,  soutient  ([uc  ces  associations  de  peuples  noul  eu 
ipi  un  camctêrc  éphéinèro  et  non  perinaileiit  :  les  peuples  se  seraient  groupés 
inouientaui'uient  en  vue  d'une  déunarche  collective  et  leur  union  n'aurait  pas  sur- 
lécii  à  celle  circonstance.  Ce  que  l'on  sait  du  Koinou  des  Hellcues  sons  Caligula 
{Corp.  iiisrr.  (h:  srpl.  2711)  ne  parait  pas  justifier  cette  théorie  (voir  plus  bas). 

—  li  .\ppian.  .VUlir.  20,  -H,  27.  —  13  Uel.  aies.  13.  —  H  Cic.  .kd  fam.  XII,  U, 
I  i:  .\ppian.  Uel.  civ.  I\',  01.  —  li  Appiail,  Uel.  civ.  IV,  73-82;  Plut.  Unit.  30-33; 
llio  Cass.  17,  :h.  —  10  .\ppian.  Uel.  civ.  V,  7.  —  17  f:ic.  Ad.  Quint,  fr.  I,  1,  20, 
Appian.  Del.  cir.  V,  V;  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  .hiii.  Ii2,  1721  h  ;  /liill.  corr. 
Iiell.  V  (leSI),  p.  :tW;  M-.us.îM  «.  ?i6-..  -..  EO.;.  S-/o7i,  tî;;  Snvfyr.s,   II  (1870),  p.  »  ■ 


-Mh.  Milh.  \V,  p.  l.iii.  Ou  mimait  coiuiiu'  fêles  communes  aux  Grecs  d'Asie,  les 
Mm  i,n  lA.  les  soTt.uiA  et  les  keKiu.hsiA.  —  1!1  Kenyon,  Classicai  rerietr,  1803, 
p.  Ï71,;  Diels,  ffm/its,  XXVIII,  p.  H  t.  ^  l'J  Cic.  fle  /-cg.  Ih'.t,  22;  Augustiu.  Civ. 
Ih-i.  VIII,  20  ;  Guiraud,  .XssemI).  prorincinlvs.  p.  lo-lS.  —  '.io  Cic.  De  nnt.  dcor.  II, 
2V,  02;  Augustin.  Cir.  Ihi,  IV.  23;  XVIII,  10;  Fcst.  p.  l'Jt  (Miillcr).  —  21  Hon- 
neurs di\ins  accordés  à  lirasidas  (Tlincyd.  V,  11),  Ji  Lysandre  (Plut.  Lys.  18),  à 
l'hilippe  (l)iod.  XVI,  02-îl.'i).  Voir  licurlier, />e //(/'(«. /(OHon'Z».  qiws  accrp.  Aleœait- 
drret  sKCcess.ejus  el  lissai  .•mr  le  culte  des  empereurs,  p.  3-i,  Les  généraux  romains 
prolilèreut  â  cet  égard  des  hahiludes  prises  par  les  Grecs  ii  l'égard  des  Diadorpies. 
Les  honneurs  di\ins  furent  rendus  à  Flaniininus  (Plut.  I-lainiti.  10),  à  Antoine  par 
Kphcse,  Athènes,  .Vlexandric  (Plut.  .\nt.  2i;  Dio  Cass.  XLVIU,  30;  Alhen.  IV. 
p.  1  ts  ;  Seuec.  Suasor.  I,  0  ;  Vcll.  Pal.  II,  82).  —  'i'i  Sur  la  divinité  d'Oclave  après 
Aclium,  Guiraud,  Op.  I.  p.  22;  Beurlier,  (Jp.  I.  p.  13-U;Dio  Cass.  I.l,  20;  Tacil. 
.Xniinl.  IV,  37.  Ce  culte  i'éser\é  aux  Hellènes  était  distinct  de  celui  de  Kome  el  du 
divin  Jules,  réservé  aux  citoyens  romains.  Mais  après  Auguste,  celle  L-esli-icliou 
dut  disparaître  (Guiraud,  Ass.  prod  p.  1 10). 
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acquise  par  des  culles  concurrcnls  '  ;  de  plus,  les  insli- 
lulions  anlérieurcs  des  indif^ènes  avaient  beaucoup 
moins  de  préeisidii  que  celles  des  jiays  grecs  -.  En  Orient, 
rin  procéda  i)liilol  ]iar  voie  d'adaplalion  et  de  siiper- 
[lOsition.  On  conserva  les  assi'inldécs  anl('rii'iiri's.  cl. 
sans  les  obliger  à  renoncer  aux  cultes  iiidigi'nes  qui 
élaienl  jusqu'alors  leur  raison  (Tèlre,  on  les  oliligea  ;i 
adopter  en  iireniière  ligne  le  (  iillc  iuqHii.il.  Il  s'ensuil 
i|u"en  Orient  on  rencontre  dans  uni'  uiénie  province 
i|iiantit('  de  xotvi,  parfois  indépendants  les  uns  des 
autres,  couinie  dans  les  provinces  géminées  de  Lycie- 
l'arnpliylie.  de  Font-Bilhynie,  parfois  englobés  dans  une 
vaste  assendih-e  provinciale,  connue  en  .\si<'. 

Le   lu-eiiiier  en  date  de  ces    Koina  provinciaux  parait 
avoir  été  le  xoivov  'Aa/aç  '.  11  fut  institué  nu  plutôt  régu- 
lai'isé  par  Auguste  ai^rès  la  demande  que  lui  adressèrent 
les  Hellènes  d'Asie  de  consacrer  à  frais  communs,  à  Per- 
game,  un  temple  de  Home  et  d'Auguste  [cn  "29  av.  J.-C.)  ' 
Dès  lors,  les  assemblées  du  xoivôv  se  tinrent  régulière- 
ment tous  les  ans  pour  exprimer  ses  vrnux  en  faveur  de 
la  maison  impériale,  du  sénat  et  du  peuple  romain,  cé- 
lébrer les  sacrifices  et  les  jeux  solennels  qui  étaient  le 
jirogramuu'  Irailitionnel  des  grandes  panégyries.  Il  eut 
d'abord  à  sa  tète  un  ào/ispe-jç  xai  otà  fii'ou   àycDvoOÉTr,!;  Oeà; 
'I*iû[i.Y|;    xal   aÙTOxpaTOpo;    Oeo-j   toù    ScÊao-Toij".  Le   Koiniin 
rendait   des    décrets  au    nom  des    Grecs   d'Asie,  car   les 
Romains  n'en  faisaient  jias  partie".  Il  administrait  ses 
revenus  avec  l'assistance  d'un  àpYupoTajAÎaç  'Acriaç'  et  un 
secrétaire  des  temples  d'Asie*.  Bientôt  les  villes  les  plus 
iuqiortantes  de  la  province  furent  elles-mêmes  pourvues 
de  Sebasteia  provinciaux;  les  assemblées  se  tinrent   à 
tour    de    rôle    à     Éplièse,    Smyrne,    Pergame,    Sardes, 
Cyzique,  Laodicée,  Philadelphie  '.   Les  jeux  se   tenaient 
dans  ces  villes  et  des  monnaies  étaient  frappées  au  nom 
de  la  ville  pour  en  conserver  le  souvenir  '".  Le  sacerdoce 
provincial  (àp/'.£f.co7ÛvT|  ty,;    'A<jtaç  ou   tou  'éGvouç)  "    était 
accompagné  de  Fagonothésie '-  ou  présidence  des  jeux, 
fonctions  qu'on  a  souvent  identifiées  avec  le  litre  d'àirià:- 
/Y,;  [asi.\rcu.v^  Il  y  avait  des  jeux  annuels  et  une  pané- 

1  Les  «sscmljlécs  druidiques  des  l'.anivdi's  Imvnl  su|i|iiiiiKcs  ooinracMlangci'cuscs; 
CdiCi.  liell .  galL  Vl,i:t.  —  2  Ciircl  le, /,('.?  nssvmijircs  prufiitrinfcs  de  la  Gaule  ronuiiite. 
p.  1  el  suiv.  —  3  Voir  Monceîiuv,  Ue  fonitmini  Asiar.  et  Urandis,  Asia,  dans  i'auly- 
Wissona.  Monnaies  de  Pci-fjainc  avec  la  légeTidc  CO.M.ASI.  (Colicn.  Mnl.  imper.  I, 
p.  VGO,  n»  1  ;  II,  p,  3,  11° 0).  —  '  l)io  Cass.  Ll,  ill  ;  Tacil.  Ami.  IV,  37;  Suel.  .iiig.ài; 
Cichorius,  Jlum  ,i.  Myliline.  p.  32,  1.  12.  La  «s»  'Piinr,  d'Iail  déjà  lobjol  d'un  cullc 
spil-cial  d.-ins  plusieurs  villes  d  Asie-Mineuie,  il  Slralonicée  (/'ii/i.  Amer.  Scliool,  I, 
20),   Snivriic   ('r,ic.    Annal.    IV,    lili),    .\lalianda    (Til.    Liv.   XLIII.  tl),  .\5l;palaea 
(Corp.  inscr.  f/r.  2VX->).  KHe  était  île  même  adorée,  soit  seule,  soit  avec  les  rliein 
indigènes,  par  les  \illes  ci  par  le  Koinou  aulonouie  de  Lycie,  avant  rintroduction 
du  culte  des  .\upu5tes  après  43  ap.  J.-C.   {Unit.  corr.  AcW,  p.  223;   Waddington. 
Jnscr.  d'Asie  Min.  122V,  12tiO;   Corp.  inscr.  i/r.   420C  0).   —  ô  Reinacli,  Cliron. 
d'Orient,    I,  p.   135.  —  6  Dio  Cass.   Ll,   20;  Corp.  inscr.   ijr.  3187,   3V87,   3!I57. 
—  7  Corp.  inscr.  gr.  2782;  ItuU.  corr.  hcll.  X,  p.  317.  -  -  »  Jlouiitov,  I88i/S,  V, 
7y.  —  9  Guiraud,  Ass.  prov.  p.  75  ;  Kaibel,  Inscr.  tjraec.  liai.  .Sicil.  etc.  n"  "iil  : 
Ki..,bï  'A>i«;  iv  n!fY«;»';',  Jv   Eo!»»,...  Iv  ZjiJfvri.  —  1"  Eclilicl,  II,  .i2l  :  Mioniict,  III, 
lonie,  28i  et  s.  —  "  Arislid.  l,  p.  331  ;  Eunap.  p    3.  —  12  Voir  note  3  cl  JJnll. 
corr.  hell.  II,  p.  .">23.  —'3  Suct.   Aug.  39  :    Corp  inscr.  gr.  add.  3831  a.  y,  3801  : 
Monceaux, 0/)./. p.  58.   •-    'l  Corp.   inscr.   gr.   3S0V;  Waddinglon,    Ji'scr.  d'A.\ir 
Min.  17i3  f  (Auguslc)  ;  Scidieniann,  Troja,   260  (fin   i"  s.  ap.  J.-C).  Ilion  était 
toujours  le  ceulre  de  ce  Koinon.  —  '5  Koivov  tY'^oÀtwv  et  &^/u^£j;  i^  kôXewv  sur  des 
monnaies  du  temps  d'Aiitonin  :   Head,  Calai,  of  greclc  coins  of  Jonia,  p.  10.  T-, 
«oKliv  tSv  ■Imvwv,  sur  des  monnaies  de  Coloplion  (sons  Valérien),  a\ec  représenta- 
lion  duu    Icniplc   il  ipiatre  colonnes  (llrad,  Jliid.   p.    V5J   ipli  est    relui  ilApollon 
Klarios.  Sur  des  monnaies  d'Kpliése  :  Ilavi,.V.i',v  (llead.  Hisl.  nnm.  p.  408).  UiWieace 
des  ' Ad'.'i-nX  'Imii  à  P.  Cornélius  Tiicitus  llliisloricn)  dans  Hall.  corr.  hcll.  XIV. 
1800,  p.  021.  —  "i  Les  fêtes  de   Zens  Clirysaoreus  ii  Slralonicée   et   celle  de  Zens 
Panamaros  il  Panamara  subsistaient  ai  ec  leurs  prêtrises  {Hall.  corr.  AeW.  XI  [1887], 
p.  31  ;  XII  [18881,  p.  89).  La  charge  ii'i,/:tftJi  tSv  Ei?««i™v  [JJull.  corr.  hell.  Xll. 
p.  88)  faisait,  avec  la  préirise  de  Zeus  Chrysaor,  de  Zcus   Panamaros  et  d'Hécale  il 
Lagiua,   partie  des  charges  sacerdotales  les  plus  recherchées  à  Stratonicéc  [Unll. 
corr.  hell.  XI,  p.  30)  ;  loulcfois,  on  ue  saurait  afliriner  la  sunivauce  du  (rjonr.tia 
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xoivcJv  d'Asie  cessa  probablement  d'exister  à  l'époque  de 
Dioclélien,  lorsque  la  province  fut  divisée  en  sept  dis- 
tricts. Ia's  ])ouvoirs  du  ])ontife  iinii|ue  d'.\sie  furent  sans 
doute  départis  aux  àp/iESEtç  de  chacun  de  ces  ilisiricts  : 
peut-être  autant  de  xotvoi  furent-ils  institués  .' 

La  crt'ation  de  l'assembh'e  provinciale  il'.Xsie  n'enlr;iina 
nullement  l'abolition  des  anciens  Koina  régionaux  de 
Troadc'%d"Ionie'"el  peut-être  de  Carie '^,  qui  continuèrent 
à  se  réunir  pour  célébrer  les  fôtes  des  dieux  indigènes. 
D'autres  Koina  partiels  se  constituèrent  itl'i'pdque  impi'riale 
autour  de  certains  sanctuaires, 
(.'ommelexo'.viv  4>puYÎai;  '',  lexoivbv 
Aeirfiiiov,  avec  un  Aeaêxs/Y,;  '".  le 
xoivbv  'E^eiTtwv  ". 

La  province  gémini'i'  de  Piuit- 
Bithynie,  créée  en  7i  av.  J.-C, 
avait  deux  Koina  :  1"  le  Koivbv 
T(J5v  èv  BEiSuvt'a  "EX^v^viov  ou  Ivoivbv 
TY|Ç  BstO'jvi'xç  TY|i;  èv  N'.xo}j.Y|0£!a  -" 
llig.    'i'tOl  j,      qui      se      constitua    Fig.  .WOI.  -Monnaie  du  Koinon 

autour  du  temple  consacré  dans  '''  B'f'jnie. 

la  ville  de  .Nicomédie  à  Rome  et 

à  Auguste  en  même  temps  (jiie  celui  de  Pergame-'.  Il 
avait  à  sa  tète  un  B£iOjvty.p/Y,i;  --,  sans  dnute  le  môme 
que  1  ap^o)VToO  xotvoù  xwv  èv  BsiOuvi'y. 
'EXÀYÎvojv  -'.  Le  titre  d'àp/iEpsj; 
BeiOuviaç  n'est  pas  encore  connu. 
Il  y  avait,  dans  ce  Koinon,  un 
xotvûëoiJX'.ov  ou  pouX-i^  commune, 
peut-être  distinct  du  (juviBpiov  el  de 
l'assemblée  générale,  et  chargé  de 
préparer  les  jirojets  de  décrets*''.  — 
2"  le  xoivôv  riovTo'j  (Pont  de  Bithy- 
nie)  ■-■■',  qui  avait  son  centre,  non 
pas  à  Amaslris-",  comme  on  l'a  cru. 

mais  à  Néocésarée  -',  iivec  un  àpytspsj;  xo-j  FIovt&'j  '-'  et  un 

novTip/Y|(;'-",distinctduPontarquederiIexapoledeTomi'". 

La  province  de  Galatie  et  du  Pont  polémonien,  constituée 

/jjffKiftxôv  sous  rEinjiire.  Ii-s  préirises  en  ipieslion  ayant  élé  purenieni  municipales. 

—  17  Eckhel,  III,  lio-no;  Mionnet,  IV,  Phrygic,  230,  230,  2U  ;  Suppl.  Vil, 
l'hrygie,  133,  154,  150;  lier.  nnm.  1884,  p.  28.  Le  contre  était  la  ville  d'Apamée. 

—  18  Mionnet,  III,  p.  34-35  ;  Perrol,  Mém.  d'archêol.  p.  lOS.  Le  centre  était  Myli- 
ènc.  —  19  ICq-.vôv  'Eziutwt  sur  des  monnaies  d'Éphèse,  Head    [Hisl.  nnm.  p.  4981. 

—  20(0)7).  inscr.  jr.  1720,  3428;  J(A.  ^l/;(/i.  XII,  p.  I7.T  et  177  ;  fliyeil.  XLIX,  1,  25  ; 
Corp.  inscr.  ait.  III,  120.  Monnaies,  Wroth,  Cfl^a^  v)reA- co))i.^,  pi.  xxiv  ;  fig.  4301, 
exemplaire  du  (iahinetde  France.  —  21  Dio  Cass.  Ll,  20.  —  22  Waddinglon,  IU2,  1178  ; 
.4(/i.  .l/i7/l.   XII,  p.   170;  Ilirsclifeld,    S'dzungber.  llerl.  Akad.  1888,  n<"  28   et  01. 

—  23  Perrol,  lijplor.  de  la  Galalic  el  de  la  Billiynie.  p.  32,  n»  22  ;  A(/i.  Mith. 
.\ll,  p.  175  cl  177  ;  Ilarduin.  .\cla  concil.  II,  .508.  Brandis  (art.  lîithgniarchès 
dans  Paulf-Wissowa,  1112.  p.  541)  soutient  que  les  Bitliyniarqnes,  comme  les 
Asiarques,  étaient  les  délégués  des  villes  au  Koinon.  —  24  Sur  le  ««tvoÇoJÀtov  de 
Billiynie  :  Wadilinglon,  Inscr.  d'Asie  Min.  1 170  ;  sur  le  xotyoSaùXiov  d'Asie,  ib'td. 
p.  280.  On  connaît  des  x^L^oîdjÀt»  en  Cilicie  à  T-irse  (lïead,  Hisl.  nnm.  618)  et  il 
.\nazarbus  {Ibid.  p.  529)  cl  en  Lycie  :  dans  ce  dernier  pays,  le  xoiv&SoùXtov  n'est 
anlre  (pie  la  xoivf.  p,)u'*T,  (Eougères,  Ue  Lgc.  com'mnni,  p.  34).  Brandis  (art.  liithg- 
niarchi's  dans  Pauly-Wissowa)  soutienl  que  les  xotvoÇ«-j'Aot  sont  simpleinenl  les 
bouleutes  ou  sénateurs  des  villes.  II  serait  plus  simple  d'adinetlre,  dans  la  pbipart 
des  xo'.và,  l'exislcnce  dune  lîoulè  fédérale  qui  préparait  la  besogne  du  Synédrion  ou 
de  l'Ecclésia,  comme  on  le  sait  pour  la  Lycie.  Rien  n'einpéclie  d'adinellre  que  les 
x'jtvôoo-j'Aoi  ou  xo-.voi  poj*)^î-jT«t  étaient  choisis  ii  vie  (Stà  pioj)  parmi  les  membres  de 
sénats  municipaux,  qui  étaient  pour  la  plupart  viagers  (Voir  Léiy.  lier.  et.  gr. 
VIII,  p.  220). —  2.J  Pompée  avait  diii^é  le  l'ont  eu  onze  zoîitTiîai  (SIrab.  463).  d'où  le 
litre,  dans  une  inscription  d'IIéraclée  (n*  s.  ap.  J.-C.)  :  -h  xo-.vbv  iwv  Iv  TIovtm  iiAïuv  û 
{Hall.  corr.  hell.  XXII  11898],  p.  492).  —  26  Mar(|iiardt,  Oryan.  de  l'emp.  rom. 
(Irad.  franc.)  II,  p.  273.  —  21  Foucarl,  Comptes  rcndns  de  i'.icad.  des  Inscr.  1892, 
p.  33;  linhoof-Iiluraer,  Gr.  jl/i!«;en,  p.  679  si).;  Head,  Hist.  num.  p.  426. 
—  28  Corp.  inscr.  gr.  4149,  4137  ;  Z*ii//.  corr.  hell.  XIII  (1889),  p.  313  ;  Hei:  et.  gr. 
VIII,  p.  80  ;  Hiischfeld,  Op.  l.  n«'  28  el  01  ;  Foucarl,  Op.  l.  —  29  Corp.  inscr.  gr. 
4157  :  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Min.  1178;  Perrol,  .<l/e/an.//.  archéol.  p.  168; 
llirsclU'eld,  Op.  l.  p.   888.   —  30  Voir   plus  loin. 


■.  4302.  —  Monnaie  du 
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i-ii  l'ail  'J.'i   aviiiil  J.-l'..,   r>iiii|it'i'iwiii   itriiv  Kiiiiiii  :  t'  lu 

A'jivo»  rï>lTii'<  yCUHIIUIIIIi'  (ill/illuh      '    .,\ir  Ull  l'tXl^if/t^i 

i;al.\taiii:ii.\,  i>(  un  i^/xt'.t'Ji  t'.  it  raXsrùiv  (ou 

l'jiÀir  I,  '.  ('.«•  KniiKiii,  à  lu  lui  (lu  ri'niii-  irAiiKUtili', 
I  oii^li  iii"!!  If  raini-ii\  li'iii|il(<  (le  Itniiii*  cl  il  Atigii<<lf  à  Ali- 
lyro,   i-i'iili-i'  (lu   Koinuti  '  ;    i'  U-  Kniiion  iltt  Lyenitiuc, 

Kcitvciv  A'jxjo'dï;!  i|iii  .■^l•  l'i''iiiii>sail  ilaiis  ililliTi-lilt'!*  villes 
iliiiil    tli's    iiuiiiiiaic»  K|M-('ial('s    iiutis    m)IiI    |iai'Vi'iiuos  '. 

La  iirovincc  de  (wi|i|iuiliiCi>,créOe  eii  17  u|H'l'h  J.-C,  |iû«- 
M^ilail  un  kiiiiiuii  avrc  un  Kïni:«ô<ix»i/-f,;\  l,t' rentre  en 
«•la il  l'.t'sarée. 

I.a  piDviiiee  !,yeie-|'am|iliylie,  créée  par  Clainle  en 
l.'l  ap.  J.-C.  cDinpIail  deux  kiiina  correspuiKlanl  à  ses 
(leu\  lOvT^  :  i'  le  KiMiMUi  lyeien  (A'jxÙuv  to  xO!»ov  imi 
lOvo;)  (le  ri''p<ii|iie  impériale  est  un  des  mieux  eoiiiiiis 
Xri\ee  aux  nomlireiises  inseriplituis  i|ui  imus retracent  miii 
activili'".  Il  se  prcsenlc  avec  les  traits  les  plus  ori^i- 
uaux.  Toute  ruiieiciineor^anisiitidii  du  Koinonautiiiiiime, 
di'crile  plus  haut,  parait  avoir  été  conservée  presiiue 
intacte,  avec  ses  assemhli'es  (èxxXTfiiîtï  et  pQuXiJ  ou  xotvo- 
po'JX'.ov),  ses  àp/oTTaroi!,  ses  iiianislrals  iiuliKènes  (êOvix'/: 
âp/ovTs;;:  lyciar»iue.  slratèf^es.  uavar(iue,arcliipliylax,etc., 
son  ispsû;  fédéral  d'Apollnii  l'aln'ios".  A  ces  insti4utions 
aiieieuiies,  respectées  ]iar  les  Uonuiiiis,  comme  l'avaient 
été  celles  de  l'ancien  xotvov  Ihessalien,  s'adjoignit  d'ahord 
le  culte  de  Rome  avec  un  i)rèlre  spécial*,  puis,  après  la 
réduction  en  province,  le  culte  des  Augustes  avec  un 
àf/iîiî'j;  T(ôv  i^sSïTriôv,  qui  l'Sl  en  même  temps  ioï^ilxzvj^ 
ToO  xoivoù  '■'.  Le  temple  provincial  des  Augustes  ou 
i^îSiïTsîov  s'éli'va.  sous  le  règne  de  Claude,  auprès  du 
Létoon,  l'antique  sanctuaire  des  Lyciens  '".  D'autres 
i^sêïiTTsTa  provinciaux,  desservis  par  des  iepEïi;  tûv  Seêa- 
oTùiv  provinciaux,  s'élevèrent  dans  les  principales  villes 
du  Koiiion  ",  dites  iiu-lm/mlcs  des  Lyciens  et  qui  corres- 
pondent peut-èlre  aux  villes  de  la  l"  classe  de  la  Répu- 
l>li((ue  lycienne,  car  il  n'y  avait  pas  on  Lycic  de  capitale 
centrale''-.  Le  conseil  et  l'assemblée  se  réunissaient  régu- 
lièrement (ïvvoiAo;  Po'jXt]  et  às/ïi5î5;axvi  £xxXY|dîa)  au  mo- 
ment de  la  fêle  panégyrique,  à  la  fin  de  l'année  lycienne, 
c'est-à-dire  dans  les  derniers  jours  de  Panémos  (sep- 
tend)re).  Là,  dans  la  séance  dite  àç/atp£(;;ï!,  étaient  nom- 
més, sans  doute  par  le  collège  des  àp/od-xTa;.  les  digni- 
taires du  Koinon,  lyciarque,  archiprétre  des  Augustes,  etc. 
Les  magistrat-s  de  l'année  écoulée  rendaient  alors  leurs 
comptes,  ainsi  que  l'archiéreus  dont  les  fonctions  avaient 
expiré  au  1  '  janvier  de  Tannée  courante.  En  eflfet,  il  y 
avait  deux  années  officielles  en  usage  chez  les  Lyciens  : 
les  magistrats  qui  représentaient  l'ancienne  république 
autonome,  le  lyciarque,  le  prêtre  d'.\pollon  Patrôos,  l'ar- 
cliiphylax,  etc.,  déposaient  leurs  fonctions  à  la  fin  du 

Te.  i.  i/r.  4039.  Monnaies  dans  Ecklicl.  III,  p.  176  sq.  :  llcad,  Hisl.  num.  p.  6J9  ; 
Wrolli,  CataL  greek  coi'hs,  Galatia,  p.  7,  pi.  i,  12,  fig.  4301,  exemplaire  du  Cabinet 
de  France.  Les  trois  peuples  galales,  Trociues,  Tcclosages  et  Tolistoboïes  tenaient 
depuis  longtemps  une  Douât,  de  300  membres  au  lieu  appelé  ûrynemeton  (Slrab. 
567:  l'errol,  De  Galal.  prov.  p.  16-l'.l).  —  2  C.  i.  qr.  4016,  4017,  4031  ;  Julian. 
Epist.  40.  —  3  Pcrrot.  Explor.  de  la  Galatie  ;  .Moinmscn,  Res.  gestae  I)ivi  Aug, 
p.  X  et  xc.  —  4  Head,  Hi^l.  num.  p.  395.  —  â  C.  i.  gr.  34i8  ;  Diijest.  XXVII,  1, 
6,  14  ;  Miounct,  Sitpp.  Vil  ;  Cappadoce,  178.  —  6  Voir  la   bibliographie  plus  haut. 

—  "  Toutes  ces  magistratures,  signalées  encore  par  les  textes  de  l'époque 
impériale,  remontent  sans  aucun  doute  à  l'organisation  plus  ancienne.  —  8  Wad- 
dington,  y«so-.  d'Asie  Min.  1224,  1200;  C.  i.  gr.  4260  b;  Bidl.  de  corr.  Iiell. 
X  (1886),  p.  223;  Fougères,  De  Ltje.  corn.  p.    104.    —    9   Fougères,  /.  /.  p.  113. 

—  10  Benudorf.  etc.  /teisen  in  Lgkien,  I,  p.  118,  —  o  Fougères.  /.  /.  p.  106,  n.  4. 

—  1-  Sont  connues  comme  métvopoies  des  Lyciens  :  Xanthos  tWaddington,  Jnscr. 
d'Asie  Min.  1257,  1238),  Palara  {Corp.  inscr.  gr.  4280-4283),  Tlos  (Waddingtou, 
/.  l.   1266),  Telmessos  (Bull.  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.   174),  Myra  (Hebcrdey  u 
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mois  de  l'aiii''iiios  ;  leiu>  -  ii  -,,  ilii^  par  I  aiHi-inlilee 

iruuloiiiiie,  eiilraieul  cil  '        :„       iiiIlH-diuti-mellI  Ull  ijélilll 

(le  l'uniii'e  Ivcieniie,  e'esl-/i-diri!  lu  1"  Lâort  (octobre);  au 
coiilr.'iM  liiprélre    dex    AiikiihIcs,    iioiiiiiié    pur    lu 

llléliie  •■>•,  n'elltrail  en   |)OH.iessioil   di'  Koii  sucer- 

doc(>  que  l«!  1"  Janvier  suivant  jii»i|iraii  31  décembre, 
coiiime  les  coii>>iils".  Il  était  éponyme  du  Koinon,  et  son 
époiiymut  cnrri'>poiidail  exactement  à  celui'  des  actes 
rdinaiiis  datés  pur  les  noms  des  oodhuIs.  Il  est  abso- 
lument certain  que  le  l.\i'iari|ue  et  l'urchiéreiis  des 
Augustes  é'Iaient  deux  magiilrals  distincts  "  ;  liii'-rarclii- 
qiieinent,  la  lyciareliie  l'tait  supérieure  an  succrdoce,  en 
oe  sens  (|u'on  ne  devenait  lyciaripie  qu'après  avoir  passé 
par  le  sacerdoce  et  géiii-ralemeut  l'anni'e  suivanti;  :  les 
titres  de  lyciar<|ue  et  d'arcliii'-reus  conféraient  l'Iionorariat 
à  vie  et  les  anciens  lyciar<|ues  sont  souvent  qualifiés 
àvfjp  Xux'.ip/'f,;.  La  prêtrise  [irovinciale  d'Apollon  l'atroos 
«'•tait  inili'pendante  de  celle  des  Augustes  ;  mais  avec  les 
panégyries  traditionnelles  des  dieux  indigènes,  coïncidait 
la  fête  des  Augustes '\  et  dans  le  cursus  honorum  des 
prêtres  des  dieux  lyciens  leur  piété  à  l'égard  des  Augustes 
est  toujours  mentionnée  en  première  ligne,  avant  celle 
qu'ils  ont  témoignée  au  dieu  local'"  :  c'est  comme  un 
liomiiiage  officiel  rendu  au  culte  impérial,  jioiir  éviter 
tout  ombrage  du  pouvoir  central  à  l'égard  des  divinités 
indigènes.  Le  gouverneur  romain  assistait  aux  séances 
de  r£xxXT,Tia,  qui  était  peut-être  une  assemblée  plénière 
où  tous  les  citoyens  avaient  accès.  Les  décrets  de 
rixxX-/i7(a  étaient  préparés  par  la  ^ouXt,,  et,  après  leur 
vote  par  l'assemblée,  ils  étaient  présentés  sous  forme  de 
pétition  (£-!ê'JT,'7';i,  soit  par  une  lettre  du  lyciarque  ou  de 
l'archiéreus  ou  par  une  députation  d'anciens  archiéreis,  à 
la  ratification  h'jyywyr^n::;.  (jjvxïTiOîi-.;)  du  gouverneur '": 
la  sanction  du  gouverneur,  transmise  par  lettre,  était 
mentionnée  dans  le  texte  définitif  du  décret  approuvé  '*. 

Le  Koinon  pouvait  prier  le  gouverneur  de  transmettre 
à  l'empereur  le  texte  de  ses  décrets  ;  en  cas  de  veto 
du  gouverneur  à  une  décision  du  Koinon,  celui-ci  avait 
le  droit  d'en  appeler  à  l'empereur  par  une  délégation  qui 
allait  à  Rome".  La  décision  de  l'empereur  était  trans- 
mise ensuite  au  Koinon  par  une  lettre  impériale  que  le 
gouverneur  communiquait  à  l'assemblée  ou  au  lyciarque 
ou  à  l'archiéreus'-".  Le  lyciarque  ou  l'archiéreus  pou- 
vaient entretenir  avec  le  gouverneur  une  correspondance 
administrative'-'.  La  fermiie  du  lyciarque  et  celle  de 
l'archiéreus  portaient  les  titres  officiels  d'àp/téicta  et  de 
X'jziip/'.cdx--.  Nous  nous  expliquerons  plus  loin  sur  les 
attributions  respectives  du  lyciarque  et  de  l'archiéreus 

2°  L'existence  d'un  Koinon  de  Pamphylie  se  déduit  de 
celle  d'un  T:au.^'jX;ip/T,;  -".    I/àp/t£p£'j;  twv  SîoïiTTùjv    en 


Kalinka,  Berichl.  ùber  swei  Iteis.  in  Kleinasien,  p.  47,  n'  01).  La  liste  des  six 
villes  de  la  1"  classe,  dans  Strabon,  comprend  Pinara  et  Olympos,  mais  non  Tel- 
messos. Il  est  possible  qu'après  la  destruction  d'Ulvmpos.  en  78-74.  Telmessos  ail 
pris  sa  place  (Cic.  de  Leg.  agr.  I,  fr.  3).  —  U  Fougères,  De  Lyc.  Comniiini, 
p.  73  et  s.  —  li  Iliid.  p.  70  cl  s.  —  1=  Jbid.  p.  108.  —  '6  Waddington,  1221  ; 
Benudorf,  Ileiseii,  II,  n"  233;  Fougères,  Op.  I.  p.  113.  —  '7  Sur  le  détail  de 
celte  procédure.  Fougères,  Op.  l.  p.  69.  —  '8  Ka-.  rpE?SE-j<7a;Aivo>y  &^/:e^éuv  ô  «oiTîfrroî 
J.Ysiimv  ijuvïaTiSsTo  S:  r.;  viTsaçjtv  i=tr:o)ii-;  (lleberdey,  Oprnmoas,  II,  F,  S  ;  III,  G,  9; 
IV,  F,  3;  V,  C,  10  ;  VI,  A,  13).  —  "  Voir  sur  des  conllils  de  genre  entre  le  gou- 
verneur et  le  Koinon,  Helerdcy.  Opramoas,  n"  24  et  s  ;  Serta  Hai-teliana,  p.  1  ; 
Fougères,  /.  /.  p.  126  5(|.  —  '-O  Voir  les  lettres  impériales  dans  lleberdey.  Opramoas, 
nf>'  37  cl  s.  —  21  Benndorf,  lîeisen,  I,  p.  71,  n»  50, 1.  9  ;  Eranos  Vindobonensis, 
p.  84  et  86  :  Hcberdey,  Opramoas,  n»'  18,  19,  24  et  45.  —  22  Benndorf,  /Iciscn,  I, 
n"> 43, 43  et  34  ;  1 1,  p.  79,  n«'  227-228  ;  Corp.  inscr.  gr.  4289  ;  Waddington,  Jnscr.  d'.l sic 
Min.  1297.  —  23  Lanckoronski,  Villes  de  la  Pamphijlie  et  de  la  Pisidie,  II,  p.  82 
et   235,  n*  183  ;  NVaddinglon,  Jnscr.  d'.isie  Min.  1224;  Benudorf,  Jieiscn.  I,  p.  93 
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V-ii*'i.  —  .Monnaie  du  Kuiiiuri 
de  S^TÎe. 


Pamphylic  restait,  semblc-t-il.  en  charge  pcnilant  quatre 
ans; il  exerçait  lagonoltiésie  de  la  grande  fête  penlétê- 
riqiip  qui  se  célébrait  à  tour  de  rôle  dans  difTércnles 
villes,  et  de  tous  les  autres  jeux  célébrés  pendant  le 
cours  de  sa  TEtsas-ta'. 

La  province  de  Cilicie.  organisée  en  8i  av.  J.-C.  par 
Mur('na'-,  avait  un  Ko-.vôv  K-À-x^ai;,  avec  un  KtÀizicy y,;  '  et 
Tarse  comme  métropole.  Il  est  fait  aussi  mention  diiii 
x'..'.vo6c/û),iov  éXsûOsçov*.  I^es  deux  villes  de  Tarse  et  d.Nna- 
zarbe  se  disputaient  d'ailleurs  le  titre  de  métropole  '. 
Après  la  jonction  à  la  Cilicie  de  la  Lycaonie  et  de 
risaurie,  sous  Se|)lime-Sévère,  on  voit  apparaître  sur  des 
monnaies  le  titre  de  xotvèv  tûv  to'.ôjv  è-ï:/;(ùv  ''.  Un 
xo'.vov  partiel  comprenant  les  districts  de  la  Lalassis  et  de 
la  Cennalis  se  constitua  sous  Doniitien  avec  le  titre  de 
xoivbv  AaÀa(7(7soiv  xat  Kswircov  " 

Chypre  eut  aussi  son  xoivov  tàiv  KuTifitov  ^  Il   y  avait 
déjà  sous  les  Lagides  un  fonctionnaire  sacerdotal  appelé 
àpytepEÙî  0  xa-à  tt,v  vt,7ov  ou  xari  Kùt.çov  ou  tï;;  v/jUCiu  ". 
La  Syrie,  constitm-e  en  jirovince  en  64  av.  J.-C,  avait 

deux    assemblées  :   1°  le 
xcivbv  Supiaç  (fig.    i303)'" 
avec    un    Supiap/T,;  "     et 
Antiochc  comme  centre  '-  ; 
i"  le  xoîviv  <I)&tvtxT,;''  avec 
un    <l>oivixâp/Y|i;  '*    et    Tyr 
comme    métropole  '■'.    L'n 
xo'.vbv  S'.owv'tov  est  égale- 
ment mentionné  "^. 
En  Crète  survivait  le  xolvov  KpT,T(«v  ou  KpriTatÉwv  ''  ou 
xotvbv  TYj;  KpY|-(ùv  È-ap/ia;  "avec  un  Kyr,-:izyr^<;  [cRETARCU.ij 
et  un  àpytepsùç  Tôiv  Séêocff-tov  éponyme". 

L'Achaïe,  constituée  en  province  particulière  en  :27 
av.  J.-C.  avec  adjonction  de  la  Thessalie  et  de  l'Épire, 
conserva  la  plupart  des  Koina  qui  s'étaient  reformés 
après  liG.On  retrouve  à  l'époque  impériale  : 

1°  Le  xo'.vôv  T(ùv  ©îTTïÀôJv  -".  Il  se  maintint  au  moins 
jusqu'à  l'époque  d'Hadrien,  tel  qu'il  fui  reconstitué  par 
César,  avec  son  stratège  éponyme,  ses  assemblées  com- 
munes et  son  monnayage  à  types  romains,  l'ne  impor- 
t<mte  inscription  de  KiéTion-',  du  temps  de  Tibère,  nous 
montre  les  rapports  des  députés  du  Koinon  avec  le  légat 
impérial  Poppaeus  Sabinus,  gouverneur  des  deux  Mœsies 
auxquelles    étaient    alors    rattachées    la    Macédoine   et 

'  Bull.  corr.  Iicll.  VU  (1883),  ji.  iùi  ;  X  (1880,,  p.  130  ;  XVI  (I89Î), 
p.  «8  ;7îei-.  et.  gr.  VI,  p.  i30.  —  2  Appian.  Millir.  6i;  Tacil.  Annal.  XIII,  33. 

—  3  Waddinglon,  /nscr.  d'Asie  Min.  iMO;  Oull.  curi:  licll.  X  (1883),  p.  281, 
28i,  288,  3S5;  Ecklicl,  III,  79.  —  «•  Waddinglon,  /.  c.  ;  Bnll.  corr.  hcll.  X, 
p.  i88.  —  5  Hcad,  Hist.  num.  p.  51)8  et  «17.  —  6  Waddinglon,  /.  c.  ;  Mionnel. 
Cilicie,  n'  178.  —  7  Zeilsclir.  f.  .Vi/m.  iSS.'i,  p.  303.  —  8  Waddinglon,  Jiiscr. 
d'Asie  Miit.  S734;  Bull.  corr.  Iicll.  III  (1879),  p.  173;  Eckhel,  III,  81-91,  299: 
Jlionncl,  III,  Chypre,  n»  t  cl  43  ;  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1871, 
p.  257.  —  9  Corp.  inscr.  gr.  2G19,  2020,  2622,  262i,  2633.  —  10  Eckhel,  III,  249; 
SuH.nrcliéol.  1877,  p.  109;  Bcurlier,  Ilei:  num.  1891,  p.  lt.ô;  \\'ro\h,  Cnlal.  greek 
coins^GalatiUyit.  102,pl.  xiv,  6  ;  fig.  4393,  exemplaire  du  Cahinel  de  France. —  11  lluiuarl. 
Acta  sincera,  p.  474  ;  Cod.  Justin.  V,  27,  I  ;  .Malala»,  Chronagr.  X,  p.  248  (Boun, 
XII.p.  283).  —  li  Corp.  inscr.  gr.  2810.  — 13  iMionuel,  V,  p.  427,  u»  615;  Snppl.  \l\l, 
p.  237; Eckhel,  III,  3.)3.  —  U  torf.  Just.  V,  27,  i:  Aorel.  JuUin.  89,  l.ï.  —  ir,  Hcad. 
Hist.  num.  p.  676.  Ces  deux  Koina  se  réunissaient  parlois  avec  celui  de  Cilicie  eu 
une  assemblée  commune  :  »oiv4v  Xti;:'»;,  Kr<:i:i>;,  eaiviïxr.;  iv  'Aviiozi:»  ;  Kaibcl, 
lnscr.gr.  Sicil.  Ital.  clc,  n'  746.  —  16  hiscriplion  liiliugue;  Renan,  Mém.  Acad. 
Inscr.  1888,  janvier.  —  17  Eckhel,  II,  p.  300  ;  Pashiey,  TrareU  in  Crète,  I, 
p.  135;  Thcnon,  Ber.  nrcli.  1807,  XVI,  p.  413;  Corp.  inscr.  gr.  Insul.  77;  Corp. 
inscr.   gr.    2361   c,    2744    el    2583;    Bull.   corr.    Ml.    XIII    (1889),    p.    38  el    73. 

—  1»  Corp.  inscr.  gr.  2393-2397.  —  19  Jbid.  p.  38.  —  20  l.e.Has,  Voi/.  nrch.  II. 
1189  (TiMrc),  1238  (Vespasien);  Suc(.  Tiber.  81  ;  Mionuel,  II,  Thessalie.  n<"53-6.ï; 
Supp.  90-1 13  ;  Cardner,  Cat.  of  greck  coins,  Thessahj,  p.  6-9,  n»"  78-89  (monnaies 
du  x«i»b»  eis<r>XSv  d'Anlonin  ii  Gallien);  Digest.  V,  I,  37;  XI. VIII,  6,  3.  I.  La 
Thessalie  sous  AnIoniu  le  Pieux  fui  rattaclu'-e  à  laprovincc  de  Macédoine  (Plolein.  III, 


I  .\ciiaïe.  Lesynédrion  l't''déral,  réuni  à  Larissa,  comptait 
32i  députés.  Un  différend  étant  survenu  entre  les  villes 
de  Kiérion  el  de  Méiropolis.  le  légal  soumit  l'an'aire  à 
rassemblée,  qui  vota  sous  serment  et  au  scrutin  secrel.  La 
décision  fut  transmiseau  légat,  qui  en  référa  à  l'empereur 
avant  de  promulguer  sa  loi.  Bien  f|iie  la  consultation  de 
la  diète  par  Sai>iniis  ail  iMé  tout  à  fait  li('ni''Vole  di'  la 
|iart  de  celui-ci,  on  vnil  (|iie  les  syiK'dfia  n'i'laii'iil  jias 
toujours  contiiK's  dans  le  i-(')le  de  soci(H('S  religieuses. 
Des  rescrits  d'Hadrien  el  d'Anlonin  prouvent  aussi  ([u'ils 
jugeaient  en  appel  certaines  questions  (II'  imijce  et  de  ]iro- 
priété'--.  Des  cérémonies  religieuses  t'iaieiit  c('lébr(''es 
sous  les  auspices  du  Koinon";  on  connaît  l'àp/upôù;  tvj 
xoivoO  Twv  fJsdcaÀôJv''*.  Sous  Hadrien,  la  Thessalie  frappe 
des  monnaies  autonomes,  sans  efligies  impériales-'. 
Mais,  après  lui,  la  signature  des  stratèges  disparaît  du 
monnayage,  comme  si  la  stratégie  avait  été  supprimée. 

2°  Le  xoivôv  Tiôv  4>(i)X£wv '-''',  avec  un  'twxip^^Y,; -\ 
■  3°  Le  xoîvbv  7<ùv  Bo'.wT<ôv,  avec  un  Boio-ip/Y,;'-''.  Le  nou- 
veau Koinon  béotien  n'est  ])liis  qu'une  union  religieuse 
des  villes  béotiennes.  L'association  est  formée  par  les 
vaoTtotoi,  fonctionnaires  religieux  délégués  par  les  diffé- 
rentes "cités  et  qui  se  bornent  à  organiser  et  présider  les 
fêtes  communes.  Les  votoTrotoi  s'intitulent  eux-mêmes  tô 
xoivbvBoKoTtôv,  qui  célébraitla  7:avY,Y'jp'.;  tojv  naaSotoiràiv^'. 

II  est  aussi  fait  mention  d'un  rrjviop'.ov  xoivôv  IIxaSouoTiov'". 
On  trouve  encore,  dans  un  texte  du  m'  siècle  ap.  J.-C, 
un  Bota)Tip/Y,î  xa;  àp/iîp-j;  oià  'jiw  -i-t'i  wsêaffTùJv  et  une 
apy'iéps'.a  o'.i  pio'j  xoù  xoivoO  Bo-.cotwv  ty,;  'lTOV!aç',\0Y|VÏ;^'. 

4°  Le  xo'.vôv  T(T)v  AoXDO)v  ■"-. 

ô°  Le  xotvbv  TÔiv  EùêoÉtov^^. 

H»  Le  xo'.vciv  T(ôv  'A/ïuTiv^'.  —  Le  x&ivôv  se  reconstitua 
avec  tous  les  peuples  du  Péloponnèse  qui  avaient  fait 
partie  de  la  Ligue  achéenne.  Il  avait  ses  magistrats 
annuels,  un  stratège^',  un  secrétaire ''%  un  7:po(rTâTY|î  oti 
pi'ou  ToO  xoivoîj  Tojv  A^auùv'',  un  ac/upîj;,  une  ip^^tspî'.a  et 
un  'EÀXaSisyY|î  O'.i  piou  toO  xotvoO  TÎôv  "A/aiiôv^*.  L  assem- 
blée rendait  dès  décrets":  le  centre  était  Aegion.  Les 
.\chéens  instituèrent  un  culte  d'Antinoi'is,  avec  un  !£pîù; 
spécial'".  C(?  Koinon  n'était  donc  pas  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  province  d'Acha'ie,  mais  un  Koinon  régional 
comme  les  précédents. 

7°  Le  xo'.vbvTwv  'EXÀYÎvcov  ou  TYiç'EÀXàSoç  ".  —  Les  xc.vide 
la  Grèce  centrale  apparaissent  associés  àceluides.\chéens, 

13,  14,  45,  46  ;  Monceaux.  Bec.  nrch.  1888,  I,  p.  270  cl  s.).  —  21  Le  Bas, 
Voy.  nrch.  II,  1189;  ïlcuzey,  .Viss.  de  Maci'd.  1876,  p.  421;  Monceaux,/.  /.  ; 
Guiraud,.4ss(;wi/i/./>ror.p.  112.  —  22  DigcsI.  /.  r.  .'^ous  .\nguslc,  le  Koinon  alla  même 
jusifu'â  faire  hrûlcr  vif  un  ho:ume  du  pays  et  cet  ahus  de  pouvoir  fui  déféré  au 
triinmal  de  l'empereur  (PIul.  Prnecept.  ger.  rcip.  19;  Suet.  Tilj.  81).  —  2-î  Ins- 
cription agonistique  de  Larissa  (i""  s.);  Miller,  Mèm.  de  l'.Xcad.  des  inscr.  XXVII. 
2"  p.  :  Decliarme,  .\rch.  des  Miss,  scientif.  1867,  p.  333  ;  lleuzcy.  Miss,  de  .Mnn-d. 
p.  424,  no  198.  —  21  Bull.  corr.  hell.  VI  (1882).  p.  430,  n'  SI.  —  S".  (Jardncr,  Cat. 
gr.  eoiii.1,  Tliessnlg,  ««-69.  —  2«  C.  inser.  Or.  sept.  2197  el  3V26.  Ce  lesle  (m'  s. 
ap.  J.-C.)  mcnlionne  une  i^/tipcta  Sià  ^îou  -aS  riinn-y  «frwxéwv  rtv«-j;.  —  *i7  Corp.  inscr. 
Gr.sept.  11|1,  218.  —  28  C.  i.  gr.  1038,  1738  ;  C.  i.  C,r.  sept.  2871,  271 1  el  2712  (37  iip. 
J.-C),  106  (Hadrien),  2212 /Traj.iu)el  3426  (iii-  s.ap.  J.-C)  ;  III',  218  :  Foucarl. /n«ci'. 
du  Pi-lop.  43.  —  29 f.  ;.  Gr.sepl.  2711,  I.  37.  —  30 /(„W.  2712,  I.  49.  —3'  Ci.  Gr. 
sept.  3426.  —  32  c.  i.  Gr.  sept.  271 1,  2878.  —  33  Ibid.  —  31  Paus.  VII,  24,  2;  Arch. 
Zeit.  1876,  p.  50;  1877,  p.  36,  40,  106.  192;  1878.  p.  177;  1879,  p.  136-138;  1880, 
p.  16;  C.  i.  Gr.  sept.  2711.  2712,2878;  Foucarl, /nscr.  da  Pèlop.  303  ;  Corp.  inscr. 
gr.  1124,  1186,    l.)07  ;  .Mionnel,  II,  p.   160,  n»  99;   Cardner.  O.  /.  Prlop.  p.  xxxv. 

—  SSCoiyi.  fnsf)-.  <//•.  1121.  1186;  Mionnel,  II.  p.  160,  n» 99.  —  36  C.  i.gr.  1186.  1307. 

—  37  Foucarl,  Jnscr.  du  Pêlo/t.  303.  Ce  litre  correspond  peut-éire  â  coini  de  l'iOytxo; 
«P7_uiv,  Il  est  pos<sihle  ipic  le  titre  ile  vlrati-ge  fut  souvent  atténué  par  un  éi[uivalent 
d'alliu'e  moins  militaire.  —  38  Jft.  p.  133.  Vv  litre  d'IIelladanjuc  des  .-Vcliéens  ne  se 
confond  pas  avec  celui  de  rllelladaniuc  des  Hellènes. sou  vent  recruté  parmi  les  Acliéens. 
On  attendrait  plutôt  le  litre  d'^rcAcnr^Mr,  niaisie  lilred'HcHadanjuedes  Ampliictyons 
se  rencontre  aussi  ^C.i.  gr.  1124).  —3»  T.  i.  gr.  1.307.  —  m  .Mionnel.  II.  p.  160.  n-97. 

—  n  Le  Bas,  II.  893, 1.  4  ;  C.  i.  gr.  ..832  cl  1318  ;  Foucarl,  Inscr.  du  Prlop.  319. 
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ti|ii'i'->  I  uxi'iiciiiciit  tli-  LiiliKiilii  fil  il7  up.  J.-L.,  buu»  lu 

l'llll|'l)|llf     :     TO    XOIVtv   Ti"V    'A/XlliiV    MX!    |l<(llilTulV    Xxl    Aoxpcùv 

«Ht  Kù6biuiv  xii  i|>u>xéoi«',  Oii  a  |ii'i<Ii-miIii  t|ii)<  et*  ^i'<m|ic- 
iiiriil  n'iiMiil  |ms  Ir  nii-iii'li'fi-  il  iim-  iiiiioii  |irniiaiii*iilr. 
iiiiiis  i|tii'  r  l'Uni  mil*  iis^iiriiiliiiii  |ias><agi'i'i-  riinniT  par 
ilt'ii  xoiva  iiiuU's  piiiir  iiiic  ilr-iiiai-i-iii>  rniiiiiiiini'.  l'i^xprcM- 
sion  lie  li'iir  (ti'-viiiii'iiii'iil  à  l'i-^atil  ilii  ihhim-I  riiiprrinii' '. 
Mai>>  tiiiis  ri's  piMipIrs  n'iiiiis  nul  un  iiiniiiTt  iiiiii|iii>.sti'a- 
li'Ki-  ',  iif  ruriiii-iil  iiu'iiii  syiii'ili'ioii  ',  ol  IIh  siml  ili-signiV 
dans  le  niùiiu*  li-\ti',  ni  lilnr  par  1rs  tiTiiifs  llavcXXY|Vi;  ' 
mi  nivTs;  0!  "KXXr,v5;"  l'I  Inir  riMlliinii  csl  liili'  l'jvoôo;  Ttùv 
'KXXV,v«iv  \  Il  (>st  spi''('ilir>  t|iii-  rlianiii  ili's  priipk-s  qui 
riiiiiposi'iil  cr  Kitiiiiiii  niili'i-liri'sl  iiii-ini'iiii!  niiislitm- imi 
Kiiiiiiiii  partifl  l'orri-spiniilaiil  à  son  tOvo;*.  (ir  Kniiiciii 
apparail  ilniir  liieii  (■oiiiiiic  rassi-iiililiM'  proviiiciak-  des 
(iri'i's  ili-  la  provini'r  (l'Ai'iiaïi',  roiiipiisre  des  Koiiiii  rr- 
){ii)iiuii\dii  IV'IopdiiiK-sfi'tdciaCîrt'cc  i-fiilrali',  cl  abslrar- 
lioii  laili'  drs  villes  liiiri's,  nniiiiii'  Allii'iii'S  i-t  S|iarlc.  i|im' 
leur  sitiialiiiii  priviii'^^ir'i-  iiii'llail  en  (|U('linu'  sorte  i-ii 
di'liiirs  de  la  pi-oviiiri'.  Par  c-onsiiliTalioii  pour  les  deux 
groupes  piiiiiipaux  des  peuples  i|iii  eoin|iosaienl  i-etle 
union  paiilielleniiiiie,  savoir  les  (iri'cs  de  l'Ileliade  ((irècc 
eeiiti-ale  ou  "EXXyiVs;  el  ceux  ilu  l'il(i|iiiiinèso  ou  'A/aio'., 
une  eeilaiiie  indi'cision  s'i'sl  inlroduile  dans  le  lilre 
ollieiel  de  eetle  Lij^ue.  l'ar  rap|H)rl  à  renseinlile.  elle  esl 
dite  Asseiiibléu  des  l'aiilieiiènes";  pai'  ra[iport  aux 
Hellènes  de  l'Ileliade,  elle  est  (|nalillée  Assemblée  des 
Hellènes'";  eiitin,  par  rapport  aux  Aeiiéens,  Assend)lée 
des  Acliéens".  Ce  dei'uier  lernie.  employi'  par  Calii^ulu 
dans  sa  lettre  au  Koinon,  désij^ne  bien,  ilaiis  sa  pensée, 
non  pas  le  Koinon  régional'-  des  Aeiiéens  du  Pélopon- 
nèse, mais  celui  des  'EXXT|Vixot  8t,[ao!  de  la  province 
d'Achaïe.  Celte  assemblée  tint  un  c-jvéSp'.ov  ou  une  (jOvoSoç 
à  Argos'^  et  y  rendit  des  décrets.  Ses  dignitaires  étaient 
r  "EXXaoi;/T,;  et  Vksynç,e.<j^  Sii  fjiou  tiov  "EXXtjVwv  ",  pris 
parmi  l'un  ou  l'autre  des  peuples  participants  ' '.  Ce 
terme  oii  pt&j  ne  désigne  pas  des  magistratures  viagères, 
mais  riionorariat  à  vie,  les  fonctions  en  activité  étant 
annuelles.  Le  trésorier  du  Koinon  est  désigné  sous  le 
nom  d"EXXT|VûTa[ji.!a;"'.  On  a  soutenu  que  Farchiéreusdes 
Hellènes  et  l'Helladarque  sont  deux  charges  distinctes, 
le  premier  étant  chargé  des  sacrifices,  le  second  de  l'ago- 
nothésie  des  jeux  '■. 

8°  Le  Ko'.vov  T(ôv  riavsÀ/.fîviov  '*.  —  C'est  sans  doute  l'exis- 
tence du  précédent  Koinon  qui  donna  à  Hadrien  lidéede 
la  création  d'un  Koinon  vraiment  panhellénique,  où 
seraient  admises  toutes  les   cités    d'origine   hellénique, 


'  Corp.  iiiscr.  Gr.  sept.  :!7I1  cl  i':\l.  ~  i  Biainlis,  ati.  Ac/iaia,  daus 
Pauly-Wissowa,  p.  196.—  3  C.  i.  Cr.  sept.  i7ll,  I.  1.—  4  /4.  2711,1.  .51 
cl  IU3;  2713,  I.  40.  —  5/;,.  J-ll,  |.  10,02,  C8  ;  2712,  1.  40,  45.  —  0  IbiJ. 
2711,  1.  14.  —  7  Jbid.  1.  13;  .lr,çiir|ut  tSï  "Elliiviuv,  Ibid.  I.  20.  —  8  To 
BoiuTilv  fOvoç,  Ibid.  1.  17,  13,  73.  th  xoiïôv  BotioTiIv,  Ibid.  1.  44,  52,  70,  74, 
97,  etc.  —  »  Voir  la  noie  3G,  p.  848.  —  10  Voir  la  noie  7.  —  n  Ibid. 
2711,  1.  46,  51,  101,  120.  .Même  parfois  les  Achi^ens  sont,  en  raison  de  leur 
imporlancc,  nommés  à  côté  des  Pauhellènes  :  -h  -..r,-/  *A/_a!wv  xa.'.  nav£V/.r.vMv  «r-jvéSot'-v 
iv  "AsY"  ;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  2712,  1.  40.  —  a  Uid.  2711,  1.  29.  —  li  Ibid. 
i7ll,    1.     103;    2712,   1.    40.—    14    C.     i.     ,/r.    1124,   139C;    Le    Bas.  II.    n»   896. 

—  la  La  nalionalilé  du  magistral  esl  parfois  indiquée  par  la  formule  Iv 
ou  &zh  TOUT  xoivo-j  Twv  '.\;(«i,û-/ :  Foucart,  Iji&cr.  du  Pélop.  319;  C.  i,  att.  111, 
803;   C.    i.  rjr.   1124;    Dittenberger,    Syllotje    (2),  3G3.    —   16    C.    i.  gr.   1124. 

—  17  Foucarl,  0.  ;.  p!  159.  —  18  C.  i.  ijr.  351,  484;  C.  i.  ait.  III,  129.  On 
voit  aussi  le  qualificatif  SjvsiviWir.»!;  ;  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  807  ; 
Monmiscn,  liùin.  Gescli.  V,  244.  —  19  C.  i.  gr.  3S82  ;  Kaibcl,  Inscr.  t/r.  Sicil.  Ital. 
829.  —  211  C.  i.  ntt.  III,  10.  —  ai  C.  i.  gr.  351.  —  S2  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie 
JJin.  800  et  s.  —  23  C.  i.  att.  III.  081,  682;  C.  i.  gr.  3832-3834;  Waddinglon, 
Inscr.  d'Asie  Min.  807,809.  —  24  Dio  Cass.  LXIX,  16;  Pliiloslr.  Vit.  soph.  Il, 
5,  17.  —   2ô    Eckhcl,   VI,  p.  318;  C.   i.  gr.  1072,  3883.  —  20  C.  i.  ait.   III,  129. 


iiii^iiii'  celles  (|ui  i'Ihii'iiI  siluéei  hors  ilii  li-rriloire  di?  lii 
|irii\iiiri-  d  Alliait'.  On  y  voit  en  etlel  des  eiloyeim  de 
Cibyra  de  IMiryKie",  dit  MuKn<'*riie  du  Méandre-",  de 
Cyreiie  •■',  d'\e/.iiiii  '•'.  Celle  créai  ion  ne  supprime  aucun 
de»  Koiiia  aiili-rieiirs  ;  elle  se  superpose  lï  eiiv,  |,e  syiié- 
driiiii  des  l'aiiliellénes  Hc  tetiail  à  .MIiéiieK.  Le  préiiidenl 
du  Koiiinii  portail  le  lilre  d'âç/mv  timv  llaveXXi^voiv  ;  il  l'-lail 
en  même  lempi  prêtre  d'Hadrien  el  agounllièle  des 
l'iinliflli'niii-' .  Hadrien  cuiisacrii  l'i  Allièiies  un  leiiiple 
à  /.eus  l'anlielli'iiios  el  insliliia  les  l'êtes-'.  Lui-méiiie 
fui  adoré'  sous  les  l'pilhèles  d'Olympios,  l'ytliioH, 
Punhelli''niiis-\  Ce  Koihiph  siibsislail  encore  après  248 
ap.J.-C.-^ 

!)°  Le  xoivov  iTuvéSlicv  toiv  'EXX'^vojv  ti5v  è;  IlXo[TY,i;  ij'jviôv- 
Tuiv^'.  — C'était  une  ri-iinion,  sans  doiili^  1res  ancienne, 
des  (irecs  qui  cé'lébraienl  l'anniversaire  di-  la  victoire  de 
Plali'i'S.  La  ci'ri'moiiie  avait  encore  lieu  du  leniji^  dc' 
Plularqiie  -'".  Lesyni'drion  coiii(irenait  sans  doute  les  États 
ayant  participé  à  la  bataille.  Ils  avaient  aussi  un  ài/'.£- 
peù;  7<r>v  IjeSaiîTûJv '-'■'. 

11)"  Le  xoivov  Tûv  'Apxào(•J'^  qui  subsiste  encore  i-n  212'°. 

11°  Le  xotvbv  TO)v  'EXEuOsfoXaxiivtov,  avec  un  stratège.  Le 
centre  religieux  de  ce  Koinon  était  le  sanctuaire  de  Po- 
séidon au  capTénare.  .Vprès  .\iiguste,  l'assemblée  parait 
s'être  réunie  dans  les  dillérentes  villes.  H  y  avait  -un 
às/tepeûçdes  dieux  Augustes  el  de  la  famille  des  Augustes  ^' . 

12"  Lexo'.vô'/  -ôiv  'AjAoïxTuôvwv.  — Le  conseil  des  Ampliic- 
tyons  (xo'.vûv  l'jviSp'.ov  Tôiv  'A[jL(j.'.xTuovo)v)  fut  réorganisé 
]iai- .Vuguste^-,  qui  eu  lit  un  x&ivov,  avec  un  président  ou 
un  ('pimélète  ^^.  Le  titre  d"EXXaoio/f|;  nSv  '.Va'iixTuovtov^'" 
désignait  peut-être  l'agonolhète  des  jeux  Pylliiens,  célé- 
brés sous  la  direction  des  Amphictyons  réunis  à  Delphes. 
On  connaît  aussi  un  £7ri[A£X/,-f,;  twv  '.\jxoixtuôvojv^''. 

La  province  de  Macédoine,  constituée  en  1-46,  el  divisée 
en  q  iiatrer(?_(7/ones  séparées  ayant  chacune  leur  synédrion" 
eut  un  xoiviv  MaxîSdvtov  provincial,  connu  par  les  monnaies 
el  les  inscriptions'".  11  avait  son  às/uf cùç  xwv  SsSafjxèiv  xa'i 

aY(OV&Ô£TT|Ç    TOÙ   XOIVOÛ    MaXEOÛVOJV  '*. 

La  province  de  Thrace  possédait  un  xoivôv  Ôpaxtov,  donl 
le  centre  était  Pliilippopolis  ''. 

Enfin,  dans  la  Mésie  inférieure,  la  peuta])ole  (plus  tard 
hexapole)  des  villes  grecques  du  littoral  du  Pont-Euxin 
formait  une  assemblée  sous  le  titre  de  Koivbv  t-?|ç  ITôvraTO- 
Xsojç  ou  xoivôv  Tôiv  'EXXyjVmv  '*"  avec  un  âoyouv  -où  xoivoù  twv 
'EXXyÎviov".  qui  porte  aussi  le  titre  de  Ilovxâp^^Yiç'-,  distinct 
duPontarqueduPontbithynien.LamétropoleétailTomi'^; 
les  autres  villes  Istros,  Odessos,  Mesambria,  .\pollonia'''. 


—  27  C.  i.  Gr.  sept.  I,  2509  ;  Dilteuberger,  Sijlloge  (2),  393.  —  28  plut.  Arist.  19  ; 
Foucarl-Wescher,  Inscr.  de  Delphes,  a"  423.  —  29  Voir  note  27.  —  30  Arcli.  Zeit. 
XXXVII,  p.  139,  no  274.  -  31  Foucarl,  0.  l.  243  c  [Nerva]  et  230;  Dittenberger, 
Sylloge,  (2),  303.  —  32  paus.  Vil,  24,  4  ;  X,  8,  3  ;  Corp.  inscr.  lai.  III,  366.  Déjà  des 
le  m*  siècle  av.  J.-C.  mention  est  faite,  outre  les  pays  ampIiictyoni(iues,  de  tous 
les  autres  grecs  (o-  HXko:  ""EXÎit.ve;  «-kvte;)  qui  se  réunissaient  pour  la  célébration  des 
Pylaia  (CoIIilz,  Uial.  Inschr.  »'<•  2308  cl  s.).  —  33  C.  i.  gr.  SOC  :  liiiU.  corr.  Iietl. 
vi  (1882),  p.  450,  n»  81  ;  Le  Bas,  11,  843-849;  C.  i.  att.  331.  —  31  Corp.  inscr.  gr. 
1124.  —  3Ô  Le  Bas,  III,  847,  849.  —  30  C.  i.  gr.  1999.  —  37  D'après  Dittenberger 
^Syllogc  (2),  262],  le  titre  dc  xo-.v^v  MaxîSoSw.  aurait  existé  sous  les  rois  de  Macé- 
doine; cf.  le  Koinon  des  Péonicns  {Ibid.  n»  208)  ;  lier,  des  soc.  sav.  1858,  2«  sem. 
p.  792.  Monnaies  dans  Eckhel,  II,  04,  110;  Mionnct,  I,  554-502;  Suppl.  III,  p.  S, 
14,  223-231  ;  Head,  Cal.  of  greek  coins,  Macéd.  p.  22  et  s.  ;  Hist.  num.    p.   211. 

—  38  C.  j.  gr.  2007;  Delacoulonclic,  Berceau  de  la  puiss.  macéd.  n"*  35  et  44. 

—  39  Eckhcl,  II,  p.  43  ;  Mionnct,  I,  p.  417  ;  Head,  Cal.  greek  coins,  Tftrac.  p.  103 
sr|.  ;  Hist.  num.  p.  211  ;  Digest.  XLIX,  1,  1  ;  Dumout,  Inscr.   de  Thrace,  n"  29 

—  W  C.  i.  gr.  2033  d,  2050  c  ;  Pcrrot,  Mém.  d'arch.  p.  188  sqi[.  «l  447-448.  —  il  Per- 
rot.   Op.    l.    193  et   199.   —  42  Ibid.   p.    447.   —   43  Mionnel,  Suppl.  II,  p.  205.. 

—  44  Mommsen,  liôrn.  Gesch.  V,  283  (Irad.  franc.  X.  p.  75)  ;  Mar(piardl,  Organ. 
de  l'Emp.  rom.  II,  p.  180. 
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Nous  ne  pouvons,  ilans  le  cadre  d(!  col  arlicle,  rcpron- 
dfc  toutes  les  ([nestions  relalives  à  l'organisation  inlé- 
ricurc,  au  rôle  des  xotvi,  à  leurs  rapports  avec  les  gou- 
verneurs romains,  au  culte  et  aux  t'êtes.  Tous  ces  points 
ont  fait  rolijct  d'excellentes  éludes  d'ensemble. auxcjuelles 
il  nous  suffira  de  renvoyer  Ir  lecteur'.  Comme  assi'uililées 
provinciales,  les  xoivisuliissenl  les  mêmes  conditions  f[ue 
les  CONCILIA,  dont  il  sera  question  de  nouveau  <i  l'article 
i'itoviNCi.\.  L'extrême  vari(''l(''  des  solutions  aduplêes  par 
les  Romains  doivent  ])r('munii'  l'hisloricn  cunlie  des  gi'- 
néralisations  ])rr'in,iliin''('s  ri  drs  rapprurlK'uienls  falla- 
cieux. Chai|ue  cas  doit  êlre  ('•lu(li(''  si'pai'i'uu'nt  :  il  serait 
di'sirable  i[in'  l'Iiisloire  inlimi'  de  ciiaque  Koinon  fût 
étahlieavec  toutes  les  ressources  de  l'épigrapliie. 

Il  esl  notamment  un  di'bat  ijui  reste  encore  ouvert 
entre  les  érudils,  maigre''  les  noudjreuses  et  copieuses 
dissertations  qu'il  a  inspirées  :  c'est  la  question  de 
l'identité  ou  de  la  distinction,  dans  les  Koina,  de  l'archié- 
reus  provincial  et  du  dignitaire  dont  le  nom  contient 
celui  de  r'ÉOvoi;  avec  la  finale  ipyy|Ç,  qui  indique  la  qualité 
de  chef  ou  de  président.  On  trouve  aux  articles  Asi.\ncii.\, 
lUTUY-MARCiiA,  GAi.ATAïu'.ii A  les  priuciiiaux  éléments  de 
cette  discussion.  On  sait  que  deux  llii'ories  sont  en  pré- 
sence :  la  première,  soutenue  i)ar  iM.M.  \\'addinglon '-, 
Foucart^  Perrot  *,  etc.,  admet  la  distinction  des  deux 
dignités,  réserve  les  actes  purement  liturgiques,  prières 
et  sacrifices,  à  l'arcliiéreus  provincial,  el  les  actes  ayant 
un  caractère  sacré,  mais  non  rituel,  tels  que  l'agono- 
tliésie,  la  présidence  et  la  direction  des  jeux,  au  magis- 
trat dont  le  nom  finit  en  ap/v;ç.  L'autre  théorie,  adoptée 
par  MM.  Mar<|uardt  ■',  Paul  Guiraud '',  Lightfoot  '', 
Ramsay*,  Monceaux'',  Biichener'",  admet  l'identité  des 
deux  personnages  avec  différentes  variantes  en  ce  qui 
concerne  le  nombre  des  Asiarques  el  la  p(''riinlicilé  de 
lem-s  fonctions.  Le  principal  argument  en  faveur  de  cette 
tliéorie  est  le  texte  du  jm-isconsulte  Modestinus  "  qui 
assimile  à  une  'éOvou;  ÎEpuxrûvvj  ou  c£paç./''a,  exemptée  de  la 
tutelle,  la  Rithyniarchie,  .\siarchie,  Cappatlocarchie.  Or. 
en  réalité,  ce  texte  ne  mérite  guère  l'aulurilc' dont  il  a  joui 
jusqu'ici,  car  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  la  pensée 
originale  de  Modestinus  a  été  dénaturée  par  quelque 
glossateur  byzantin  '-.  11  importe  donc  de  tenir  compte 
des  éléments  nouveaux  qui  peuvent  être  introduits  dans 
celle  discussion  el  peut-être  servir  de  point  de  départ 
j\  une  explication  différente  des  précédentes.  La  preuve 
absolue  de  la  distinction  du  Lyciar(|ue  e(  de  l'archiéreus 
provincial  est,  à  cet  égard,  de  la  plusiiaute  importance'^ 
Le  Lyciarque  esl  réellemenl  l'èOv.xoi;  âp/wv,  el  il  semble 
(|u'on  puisse  en  dire  autant  de  tous  les  dignitaires  dont 
les  noms  sont  composés  de  même  façon,  à  l'imitation  de 
l'exemple  le  plus  ancien,  celui  des  Béotarques.  On  n'arri- 
vait à  la  lyciarchie  qu'après  avoir  passé'  par  l'arcliiprê- 
trise  des  Augustes,  géni'raienienl  l'année  suivante,  el  la 
qualité  de  lyciarque,  aussi  bii'u  (juc  celle  d'arcliiéreus, 
restait  acquise  pourtoulc  la  vie,  à   litre  Imuoraire.  Rien 


I  Voir  la  bibliograpliic  à  la  fin  de  larliclc.  —  2  Inscr.  ilAs'u'  Min.  883. 
—  3  Jiiicr.  du  Pélop.  306,  319.  —  *  Exjtlov.  arclt.  de  la  Oalalic,  p.  3.i  ; 
Mél.  archêùt.  p.  170.    —  -<  Orrjams.  de   l'Kmp.    rom.  (tratl.  franc.),  II,  p.  5^fi. 

-  ^  Ass.  prov.  p.  97  et  s.  —  7  Liglilfool,  Aposlolic  Fatners,  II,  sec.  II,  p.  987. 

—  »  Classical  rcwieir,  III,  p.  17i.  —  ^  /Je  Commmi  Asiae,  p.  gg  el  s. 
_  10  Do  Neocoria,  p.  110  et  s.  ;  Uebcr  die  /.ijkiarcheii  {Phitol.  LI,  p.  750-708). 
Toutes  ces  lliéories  sont  résumées  par  Bcurlicr,  Culte  des  emper,  p.  121  et  s. 
_  Il  Uiijest.  \Wll  I,  (i,  U;  cf.  lltisilica.  III,  «SI  ;  Cud.  Jiislin.  V,  i7,  1  ;  Cad. 
Tlieud.  XV,  9,  2.  —  12  Ciaiiilis,  ail.  .IvuiicAcs  dans   Pauly-Wissona,  II,  p.  lig. 


n'empêclK!  de  croire  (ju'il  en  était  de  même  ailleurs,  ce 
(|Mi  pourrail  i'\pli(|ii(.itli.xislc'nce  simullanée  de  plusieurs 
.\siarqiies,  lli'lla(larr|iies,  etc.,  et  d'inlerpréler  la  plupart 
du  temps  les  termes  5ti  [li'oj  comme  désigiiani  llionora- 
rial'^Si  l'on  essaye  de  reconstituer  les  attributions  du 
Lycianjue  durant  son  année  de  gestion,  on  voit,  par 
l'exemple  d'Oiiramoas,  qu'il  agit  surtout  en  fonctionnaire 
civil,  correspond  avec  le  gouverneur  romain,  et,  en  fait 
de  fêtes  el  d'agonolJK'sies,  s'occupe  parliculièreineiil  de 
I)résider  el  de  siilixcnlionner  les  panégyries  des  dieux 
indigènes;  il  restaure  à  ses  frais  les  temples,  vient  mu 
secours  des  villes,  et  donne  des  congiaires  el  des  gra- 
tifications de  foules  sortes  '\  .\utant  qu'il  soil  iiermis  de 
gi'néraliser  en  pareille  lualière,  il  si'inble  donc  que 
l'aclivité  de  l'iOv.xo;  î'f'/'"v  esl  véritablement  celle  d'un 
adiiiiiiisiraleur  et  d'un  président  de  confédé'ration.  Ou 
jiarail  avoir  trop  perdu  de  vue  (jiie  le  fonctionnement 
(les  Koina  exigeait  un  ])ersonnel  administratif  spécial, 
^tne  police;  (juil  fallait  convoquer  les  assembh-es,  el 
(jue,  à  cc'ili'  du  culle  el  des  temples  provinciaux  des 
.\ugustt>s,  la  iiluiiart  des  xoivi  entretenaient  des  cultes, 
des  sanctuaires  el  des  fêtes  des  dieux  indigènes.  Or,  il 
parait  assez  naturel  d'établir  un  partage  de  ces  diverses 
attributions  entre  l'àp/tEssùç  xwv  SeSaî-wv,  spécialement 
chargé  de  ce  qui  concerne  le  culle  impérial,  el  l'ÈOvixo; 
asyiov  qui  aurait  joint  à  des  pouvoirs  adminisiratifs,  tels 
que  la  convocation  de  l'assemblée,  la  direction  du  per- 
sonnel inférieur  (en  Lycieft/v/n'/j //y /«a;,/(//yj07>/(y/flj?,clc.i, 
la  surveillance  des  panégyries  et,  particulièrement,  la 
présidence  des  jeux  célébrés  en  l'honneur  des  dieux 
nalionaux  par  le  xoivov,  el,  à  titre  bénévole,  de  ceux  que 
donnaient  les  villes.  L'iOvixô;  zp/wv  n'avait  pas  d'atlribu- 
lions  religieuses  propriMnent  dites,  puisque  cha(|ue  dieu 
avail,  en  I^ycie  et  ailleurs,  ses  [irêtres  spéciaux;  mais  il 
pouvait  êlre  chargé  de  la  surveillance  du  matériel,  des 
édifices  religieux,  autres  que  les  Se/tns/eia  entretenus 
parle  x.o'.v6v.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  expliquer  en  Asie 
qu'un  même  jiersonnage  soil  ([iialitiéd'àpytEpEÙçfi'vawvToiv 
iv  'E-j£!7(;)  et  d  x7!ïpy/|;  fi'vïwv  twv  Iv'E'iscoj"'  ;  c'est-à-dire 
qu'après  chacune  des  archiprêtrises  où  il  eut  à  pourvoir 
aux  Sébnxtcki  provinciaux  du  territoire  d'Éphèse,  ce 
personnage  exerça,  les  années  suivantes,  à  deux 
reprises,  les  fonctions  d'asiarque,  et  eut,  en  celle  qua- 
lité, à  surveiller,  au  nom  du  Koinon,  les  sanctuaires  el 
les  fêtes  des  dieux  indigènes.  Comme  le  litre  d'Iôv.xb; 
ap/(ov  n'était,  en  général,  obtenu  qu'après  l'exercice  de 
l'archiprêlrise.  il  en  résulte  qu'il  occupe  le  sommet  de  la 
hii'rarchie  :  s'intiluler  lyciarque,  par  exemple,  c'était  se 
donner,  par  le  fait,  la  qualité  d'ancien  àp/isce'J;  twv 
i^sêa^riùv  :  c'esl  pourquoi  les  deux  dignités  se  confon- 
daient souvent  dans  l'esprit  des  populations  el  l'on  conçoit 
(|u'uu  glossateur  superficiel  ait  pu,  à  une  époque  jiosté- 
rieiire,  identilier  avec  une  '.spzp/t'a  ou  une  IcpciTiJvT,  provin- 
ciale les  dignités  telles  que  l'asiarchie  et  les  autres. 
Quant  à  la  Ihéorie  de  Brandis ''^.  d'après  laquelle   les 


Cousianliu  rorplijrojrénèto  {iJe  Themat.  1,  4}  prend  les  ,\5iarques  pour  des 
proconsuls.  —  '■*  iNous  avons  (Fougères,  De  Lye.  communi,  p.  79)  r6fuU> 
rargumonlation  de  Biichener,  Veber  die  Lykiarchen  {Pliilol.  LI,  p. 
et  s.)  et  d'Ile  <lc  Lœwy  {Reiscn  in  Lykicn,  II,  p.  120),  qui  admcttail  nn 
cumul  des  deux  fonctions.  —  1^  Guiraud,  Ass.  prov.  p.  95;  Foiir.irl, 
Inscr.  dit  Pélop.  319.  —  I'  Fougères,  De  Lyc.  Communi,  p.  97  et  s.  —  16  Wooil, 
Diseov.  at  Ephesus.  p.  CO  et  ci8,  Cr.  Ilicnt.  9  cl  14;  Gr.  inscr.  firil. 
Mus.  604,  605,  611.  —  17  Art.  Asiurches  dans  l'anly-Wissowa,  II,  p.  1577  cl 
BUhyniarehes  (Ibid.  p.  539). 
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I<i(liyninr<|ui's  i<l  les  A!iiiir<|iii"<  •.ithh-iiI  <Ii>s  rt'pn'si'ii- 
laiils  tlo  mIIi'-.  au  xoivov,  luiIffiniMil  tlil  ili-s  •j'^vfîpoi,  l'ili' 
rcpost'  sur  uni'  iiiti'i-|in'<lalii>ii  lrii|i  lilin-  ili-s  Ifxli'rt,  on 
|>;irlii'iili)-r  tlii  paisaKi- iii'i  Slralton'  ilcrlai')-  iim-  la  riclii' 
liii(ir(;)>iiisi(>  lie  iralli-.  a  Imijoiii-n  fourni  ih-i  Asiiin/iif» 
i\  la  iiroNincc.  Il  n'i'<tl  nulltMui'ut  nliligaloiri' d'en  foneluru 
•  |u'il  V  avait  |ilusii>ui'^  A^iaripio  liri'silf  la  iiit^nii*  villi*. 

Ou  m>  sail  pas  cxacU'int'ul  à  <|iU'iit'  i'p(H|U('  les  ilillV-- 
ri-iils  Koivï  c'«»sst'iMMil  il'i'xislor  *.  ('.'««si,  t-n  loul  ras,  ciilri' 
-i.'lH  l't  .%.'!.'(< pif  ilis|iariii')'ut  les  asscuililrt's  prux  in<'iali's, 
a\aiil  If  n'um-  de  Justinii-n '. 

V.  —  l.f  mol  xotvdv  est  courauiuii'ul  appliiiui'  aux  asso- 

l'iatious  in'iM'cs Ilt''j<cs  rcliKirux,  corporalious  d'arli- 

satis,  ('oui|ia^nii's  di'  pulilirains,  de  i-ouunrrt'auts,  i-tr. 
I.i'st'xi'uiplcs  vu  Muii  iii's  noudircux  [oHi'.Kox,  THIASOSJ  '. 
Il  est  aussi  |ii'is  dans  le  sens  de  couiniunaulr''  politi(|uo, 
touiuir  sNnonynn-  de  5ï,uo;,  poiu-  di^siunci-  rr,lal  ou  l'cn- 
scud)U'  dos  pouvoirs  ptd)lics,  surloul  dans  ccrlaincs  villes 
«'rt'liiisos'.  On  voil  des  déi-rcls  rendus  nu  nom  du  xoivdv 
Tî,;  no/.j(u;''.  Il  ilésifinc  aussi  rt'rlaini's  sidxlivisions  de 
la  cilé.  telles  (|iu;  la  xtûïvï  ji  Hliodes  "  ou  la  /éààt.ït'j;  à 
l.eslios  ",  h\  i/i^riiiisin  à  Tahae'.  C'est  dans  le  mènu' sens 
restreint  i|ue  le  mol  «'jviof.&v  devint  synonyme  de  fiouX-iî 
auui'elau  ii"  siècle  av.  J.-C.'"  .     (i.   Kougêkes. 

KOL.ViiltlC'r.VI  (  KioXïxpÉ-ai).  —  Nous  n'avons  pas  de 
renseif^nemenls  ])récis  sur  les  fonctions  primitives  de  ces 
maf,'islrats  allu'niens.  Klles  sont  exprimées  par  le  mol 
xwXaxpîTîiv  '.  A  la  forme  ancienne  xioÀaYpétT,;  -  se  rallache 
l'élymologie  donnée  par  les  lexicographes  :  xùiXov, 
memlire  des  victimes,  et  k'ni-M,  rassendilcr  ^  ;  à  Tépoque 
liisluriiiue,  certains  fonctionnaires  ont  aussi  dans  leurs 
nllribulions  le  partage  des  victimes  (xpsavoji-'a)*  ;  les 
kolaci'ètes  paraissent  donc  avoir  au  déliut  tlirigé  des 
sacrilices  et  les  repas  publics  ([ui  les  suivaient.  Boeckli" 
a  conjecturé  qu'ils  recevaient  les  présents  faits  au  roi 
pour  l'exercice  de  la  justice  et  qu'ils  administraient  éga- 
lement les  linances  royales.  Cependant  il  a  dû  y  avoir  de 
bonne  heure  à  coté  d'eux  des  trésoriers,  car  Arislote  '^  men- 
tionne des  trésoriers  à  l'époque  de  Dracon  et,  dans  la 
constiUilion  de  Solon,  les  trésoriers  et  leskolacrètes.  pris 


1  SIrab.  XIV,  p.  OW  :  cf.  .Ac(.  .4;»s/.  XIX,  31.  —  2  Voir  Guiraud,  .U\.if«i(-./«uf. 
p.  2iO  et  s.  —  5  Le  coiIe  Théodosieii,  publié  en  438,  en  fait  encore  mention,  tandis 
que  le  code  Justinien  n'eu  parle  plus.  —  »  On  en  trouve  l'énumi^ratiou  aux  indices 
dc^  Corp.  iflicr.  yr..  particuliùrcmenl  du  Corp.  inscr.  gr.  In:tut.;  cf.  Foucart,  Les 
assoc.  retig.  chez  tes  Crées  (1873);  Zicbarth,  Das  fjriech.  Vereinwesen  (1896): 
l.iobenani,  Das  rôm.  Vereinwesen  (1890).  —  s  Ilerod.  lU,  150;  VI,  It;  Tbuc.  II, 
li  :  III,  Il  :  cf.  Corp.  inscr.  yr.  Insul.  30  (Tèlos),  le  xotvov  'E-^foxapRaâî'uv  (Fou- 
cart, /iiiU.  corr.  Iietl.  1888,  XII,  p.  155)  et  le  xoiv^.v  t-Sv  'fepQiToVj;jLtTùv  en  Judée 
(Joseph.  Vil.  1  ;  Itel.  jud.  II,  20,  4).  —  6  'eSoU  toi  xoivoù  t«;  -ilto;  (Collitz, 
Dial.  inschr.  3tj|,  1.  10,  13,  14).  Lettre  de  Philippe  'ASuîwv  tû  xoiviT,  (Dittenberger, 
Syllogel,î),  233).  Ko.-iv  ir.*:».v  {Bull.  corr.  hell.  X  1886],  p.  104,  I.  2S)  :  -li  «oniv 
Tb  .Vvt;uv,  Lalos  de  Crète  (Waddinjjlon.  Inscr.  d'Asie  Min.  67,  74):  cf.  pour  Islron 
(/Aiii.  70)  et  pour  Us  .\rcadieiis  de  Crète  {Jhid.  72,  80).  —  7  Bull.  corr.  hell.  X 
(1S8U1,  p.  261.  —  8  t:olIitz,  Dial.  Inschr.  270;  Hull.  corr.  hell.  IV  (1880),  p.  435: 
Vil  (1883),  p.  394.  —  9K«iy4v  t~v  jspdvTu.  (Bull.  corr.  hell.  XIV  ;i890j,  p.  t!25). 
Dans  le  texte  du  traité  entre  Kumèno  et  ses  mercenaires,  l'assemblée  des  soldats  qui 
uomnic  les  oflicîers  subalternes  s'appelle  xo-.-.ô»  :Fraeukcl,  Jnschr.  r.  Peri/am.  1,  13. 
1.  62).  —  10  fjilbcrt,  Griech.  SInatsalt.  Il,  p.  316.  —  BiBMu<:[tAPiiii:.  Sainte-Croix, 
Anciens  gouvernements  fêdèralifs  (1S04);  Freemann.  Bistory  of  fédéral  gorern- 
ment  |2"  éd.  Londres,  1893)  :  Vischer,  Ueber  die  Bilduuy  von  .^laaten  u.  Bùnden 
u'Ier  Centralisation  ».  J'^oederation  im  alten  Griechenland (Kleine  Schriften,  I, 
p.  30S-381  et  534-587):  Marquardt,  i>e;>j"Ot'tHci«ruwi  romanaruni  conciliis  et  sacer- 
djlittus  {Kphem.  ^pigraph.  I,  p.  200)  ;  Organisât,  de  l'empire  romain  (trad.  franc.) 
t.  Il,  p.  508  et  s.:Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  de  l'Empire  romain  (1887): 
Beurlier,  Essai  sur  le  culte  rendu  aux  empereurs  romains  (1890);  Leicester 
Warren,  Greek  fédéral  coinage  (1863). 

KOLAKIILTAI.  1  Eçï-ji.;,;,  1897,  p.  177-191,  fraf;.  B.  —  i  Cod.  Ravcnnat. 
Arislopli.  Yesfi.  695,  724.  —  3  Schol.  .Vrisloph.  Vesp.  695.  Cette  étymologie  est 
acceptée  par  Boeckli,  Staa  shaushaltuny  der  Athener,  éd.  Frankel,  I,  p.  213-217 
et  Lange,  Die  Ephettn  und  der  Areopag,  p.  05,  note  115.  —  4  Ainsi  l'ûp^ruv  des 


dans  lu  premi/'n'  classe  des  ritoyr-nti.  C'mI  peul-èlre  h 
cclli'  i'poi|iie  i|ue  Ke  rapporte  une  île  leurs  alIrihtitioiiH, 
si^iudi'e  par  les  lexicograplies,  la  rotiriiittire  aux  lliéfjres, 
sur  les  foiicU  lies  naiirraries,  di'  l'arKenl  m'ccssaire  pour 
leur  voyage  it  l»elplieh\  D'uprès  Aiiilrolioii.  Clistliéue  les 
remplaça  pur  les  dix  iiT<JiîixT«i  *.  Ouelles  allrilnitions  coii- 
servèreiil  ils  au  v  siècle  av.  J.-C.  ?  Nous  n'avons  là-dessus 
que  des  renseignements  l'-pars.  Ils  paraissent  c'ependanl 
avoir  gardé'  plus  d'imporlaiice  qu'on  ne  l'a  cru  générale- 
iiii'iil.  Ils  foiiriiissi'iit  les  fonds  ni'cessaires  pour  les  repas 
du  l'rylaiii'i'  '\  depuis  l'i'riclès  pour  la  soldedes  liidiasles  '", 
pour  la  gravure  d'inscriplions  de  toiil  genre,  soit  sacrécH, 
soit  politiques";  ils  versent  de  l'argent  à  des  commis- 
saires pri'posés  aux  travaux  piildics'-,  A  des  iTAf.i-.:/.:,  en 
particulier  ù  ceux  d'Eleusis'^;  ils  payent  le  traitement 
d'une  jirètresse  du  temple  d'Atlii'iia  Niki''",  vers  hi\  les 
otM)  draclimes  accorili'es  par  le  peuple  comme  rt'compense 
i\  deux  exilés  d'Orchomène'-.  Ils  ne  payent  donc  pas  seu- 
lement, comme  le  disent  les  lexicographes '",  les  dépenses 
faites  pour  les  dieux;  ils  sont  des  trésoritu-s,  dont  on 
ignore  le  nomlire  et  le  moile  de  nomination,  ((ui  admi- 
nistrent la  [irincipale  caisst;  de  l'iîtal.  .Nous  ne  savons  pas 
exactement  quels  revenus  l'alimentaient.  Recevait-elle 
en  particulier  les  frais  de  justice?  On  l'a  conjecturé  avec 
vraisemblance".  Il  est  peu  probable  que  les  kolacrètes 
aient  à  aucune  époque  administré  la  triérarchie  ".  Ils  ne 
ligurenl  plus  sur  les  inscriptions  du  iv°  siècle  et  .\rislot(! 
ne  les  mentionne  plus  à  son  ép0(|ue;  aussi  on  peut 
admettre  qu'ils  ont  disparu  au  moment  îles  réronnes  de 
rarcliontat  d'Kuclide. 

On  trouve  des  kolacrètes  à  Cyzique.  où  ils  sont  sans 
doute  venus  d'Athènes  par  Milel".     Cii.  Lécrivain". 

IJOM.VS  I  KtoÀiii;).  —  Déesse  dont  le  culte  était  célébré, 
ru  .\ltiqiie,  au  promontoire  du  même  nom';  quant  à  ce 
|iiiiui()uli)iiT  lui-même,  on  s'accorde  à  le  reconnaiire 
dans  le  massif  rocheux  qui  ferme  à  l'est  la  baie  di; 
Phalère,  et  il  parait  certain  qu'il  faisait  partie  du  dème 
d'Ilalimus-.  La  déesse  y  avait  un  temple  qui  contenait  sa 
statue  ^  On  expliquait  l'origine  de  ce  culte  et  le  nom 
même  de  Kolias  par  l'aventure  d'un  jeune  .Mliénien,  qui, 


Mi7(i|£:oi  {Corp.  iiiscr.  ait.  2,  G02i,  les  épimélèles  des  Mystères  {Ibid.  4, 
383  (/,  I.  25).  Gilbert  (Bandbuch  der  griech.  .'Haatsalterthùmer,  !,  2«  éd.) 
rapporte  aussi  au  partaffc  des  victimes  l'élymologie  de  Ta;*;'*;  (Tfjxvw).  —  5  jToc.  cit. 
—  6  .\th.  pol.  4,  2 :  7,  3.  —  7  Scliol.  Aristoph.  Av.  1541.  en  lisant  dans  ce  texte, 
a\ec  Wilamowitz-.MoelleiidorlY,  Aristoteles  und  Athen,  !,  p.  52,  •ittjx^a.y.xù.-t  au  lieu 
de  -/«jx'/ir.jixiv.  —  s  llarpocr.  s.  v.  i-iSi,:-.^:.  Frankel  (dans  Boeckh,  /.  c.  Il,  note  2i2) 
corrige  a\ec  raison  l'erreur  qu'il  y  a  dans  l'article  -îj:  T«;A;«iV  de  Pollux,  8,  97,  en 
Irausportant  les  mots  l2u'Ar>jvTo  Si  ojtoi  x^lax^ÉTaï,  précédés  du  mol  nsÔTty^v,  à  l'ar- 
ticle sii;  i-'^SEXT-ùv.  —  9  Schol.  .Vristoph.  .4i'.  1541.  —  10  Scliol.  Aristoph.  Vesp. 
093,  724;  Lex.  Seg.  275,  22;  Suid.  Phot.  Ilcsych.  s.  h.  c:  'Eçr.jii;.;,  1883,  p.  107, 
I.  4,  où  des  juges,  chargés  de  sacrilices,  reçoi\'ent  pour  cela  des  kolacrètes  la  solde 
judiciaire.  —  "  C.  inscr.  ait.  I,  n"»  20,  43,  77,  93  o  ;  IV,  1,  110  6  cl  i/  ;  4,  2, 
ni  27  ;  Dittenberger.  Sylloge,  13, 1.  51  ;  Ejr.mji;,  1884,  p.  161-102, 1.  28.  —  12  Corp. 
inscr.  att.  I,  n"  285,  frag.  o.  —  13  Ibid.  IV,  3,  n»  288  a  ;  -Ez^itt,::,  1890,  p.  117- 
119.  _  14  -Eç;,!».}!;,  1897,  p.  177-194;  frag.  B,  1.  9.  —  1=  Koeliler,  Altische  Ins- 
chriften  des  V  Jahrhunderts,  Hermès,  1890,  p.  138-140,  I.  12-13.  —  IC  Schol. 
Aristoph.  l'es;».  695,  .4i'.  1541  ;  Lex.  Seg.  273,  22  ;  Phot.  Suid.  s.  h.  v.  —  '7  Wilanio- 
wilz-Mocllcndorff,  (.cil, p.  190-191,  d'après  Lex.  Seg.  190, 13  :  oîxoaToôyrt;  Si»«ir:'.i>.v 
Xr.jitnv.  —  18  Etym.  magn.  325,  14.  —  '^  Corp.  inscr.  gr.  3660.  —  Bieliogr.i- 
puiK.  Boeckh,  Staatshaushttituny  der  Athener,  3-  éd.  Bei-liu,  1880,  I,  p.  213-217  ; 
Gilbert,  Bandbuch  der  yr.  .Staasnlterthùmer,  2'  éd.  I,  p.  264  :  llermann's,  Lehrbuch 
d.  gr.  Antiquitùten,  1,  2,  Staatsalterthamer  (éd.  Thumser),  Fribourg,  1892, 
p.  540,  621;  Chrisl,  De  publicis  populi  Atheniensis  rationibus,  Grcifsxvald,  Diss. 
inaug.    1879. 

IxOLIAS.  1  Schol.  Aristoph.  iVui.  31  sq.  :  ad  Lys.  2;  Suidas,  s.  ê.  Kuitii;  ; 
SIrab.  IX,  1,  21,  p.  398;  Paus.  I,  1,  3.  —  'i  Paus.  Jbid,  éd.  Hiliig,  I,  p.  121  sq.  ; 
Curtius  el  Kaupert,  Karten  von  Atlika,  Heft  II,  p.  2  sq.  et  carte  111.  Cf.  Bursian, 
Geoyr.  von  Griech.  I,  p.  301.  Strabon,  /.  c,  fait  une  erreur  manifeste,  comme  lu 
prouve  le  contexte,  quand  il  situe  ce  sanctuaire  au  dèmc  Anaphlystos.  —  3  Paus. 
Jbid.  ;  Strab.  Ibid.  ;  Schol.  Aristoph.  /.  c.  (vaô;,  îefov). 
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enlevé  par  des  pirates  tyrrlii-niens  el  chargé  de  cliaines, 
lut  aimé  ol  délivré  |(ar  la  fille  de  son  ravisseur;  de  retour 
dans  son  pays,  il  aurait  consacré  à  Aphrodite  un  sanc- 
tuaire sur  le  rivage  ijui  avait  été  témoin  de  sa  caiilure  ; 
et  le  nom  de  Kolias  aurait  rappelé  les  liens  dont  ses 
membres  (xiùXa)  avaient  porté-  le  poids'.  Ce  récit,  qui 
se  trouve  rapporté  avec  de  légères  variantes  par  divers 
commentateurs  anciens-,  suppose ([ue  Kolias  n"esl  qu'une 
forme  locale  d'A])lii'ndile.  Il  seiidiii'  poiirlanl  (|u"à  IVu'i- 
gine  ce  l'ut  une  divinité  inilépenilaule  ;  Arislopiiane  en 
deux  passages  et  Denys  le  Fériégète  rappellent  tout  sim- 
plemenl  Kolias  ';  mais  ili'  lionne  heure  elle  l'ut  assimil'îe 
à  Aphrodite,  à  la(iuelle  son  riiuii  csl  souvent  lié  comme 
épithèle*.  Celte  identification,  joinle  à  certains  témoigna- 
ges'', nous  renseigne  sur  le  caraclère  de  cette  divinité  : 
c'est  une  déesse  de  l'amour  el  de  l'union  conjugale.  Les  ex- 

pressionsqui  encadrent  smi lausdeux  vers  des  ^YMecv 

d".\rislophane  "  évoquent  surloul  des  images  libertines. 

Kolias  esl  souvent  associ('e  à  une  autre  divinité, 
rsvETuXXt'ç,  qui  préside  aux  naissances',  et  qui,  elle 
aussi,  apparaît  parfois  couune  une  des  fornu's  ou  un  des 
surnoms  d'Aijhrodile*.  Les  textes  menliotmenl  tantôt 
une  Gènélyllide'-',  lant('il  nu  giuupe  de  Génétyllides '", 
de  même  qu'il  y  a  soi!  une,  soil  plusieurs  Ilithyies 
[iUTiivi.\l  .  Pausanias  rap|irociie  ces  déesses  des 
rewiiBsç,  qui  sont  l'objet  d'un  culte  à  Phocée*'.  Les 
deux  cultes  de  Kolias  et  de  Génélyllis,  quoique  associés, 
sont  distincts  :  car  un  vers  de  Lijsintrala,  nommant  à  la 
fois  les  deux  divinités,  implique,  à  n'en  pas  douter, 
qu'elles  avaient  deux  sanctuaires  '-;  mais  ceux-ci  étaient 
voisins,  car  Pausanias  les  situe  ensemble  au  cap  Kolias  ". 
Celle  association  avec  les  Géni'tyllides  explir[ue  proba- 
blement que  l'on  rencontre  l'expression  KtoÀiiSsç,  qui 
parait  désigner  à  la  fois  Kolias  elle-même  el  les  Géné- 
lyllides  ses  compagnes  '*. 

La  prêtrise  il'Aphrodite  Knlias  (Hail  exercée  pai'  une 
femme,  qui  avait  son  siège  maiiiin'  au  lln-àlre  de  Diony- 
sos'^.  On  a  conjecturé  que  ce  sacerdoce  élail  héréditaire 
dans  le  yÉvc;  des  KqjÀ'.eîç  "'. 

Sans  aucun  doute,  les  femmes  seules  prenaient  part 
aux  cérémonies  de  ce  (iille'\  Ce  culte  était-il  lié  à  la 
célébration  des  Thesmophories?  Il  y  a  de  sérieux  indices 
pour  le  penser  '*.  Nous  savons  en  effet  qu'au  second  jour 
des  Thesmophories  les  femmes  Athéniennes  se  rendaient 


au  cap  Kolias;  c'est  là  que  différenles  anecdotes  histo- 
riques nous  les  montrent  célébrant  la  fête  de  Démêler'', 
et  c'est  en  raison  de  cette  circonstance  que,  dans  un 
oracle  rapporte  |)ar  lliM-odole,  elles  sont  appelées  KoAiio:; 
Yuvaîxeç'^".  Il  e>t  viai  ijuil  y  avait  précisc'menl  au  cap 
Kolias  un  leuq)le  de  Di-nuMer -' ;  l'existence  de  ce  sanc- 
tuaire suffirait  à  expliipier  la  visite  que  faisaient  dans  ces 
])arages  les  dévoles  des  Thouiophories.  Mais  il  n'est  pas 
vraisemlilahle  qu'il  n'y  ail  pas  eu,  à  cette  même  occasion, 
quelque  ciM'i'moiiie  eu  l'Iioiiueur  des  diviniti's  voisines, 
Kolias  et  les  (i('M('lylli(les.  Cette  liypiilhese  d'une  fusion 
de  ces  dilféreiils  cultes  |)araitra  d'autant  plus  plausible 
que  D(''ni(''ter  Thesmophoros  est.  connue  Kolias,  une 
déesse  du  mariage:  d'autre  |iai't.  le  ciuiiuiéme  jour  des 
Thesmophories,  consacré  aux  KïÀàiyéveiï,  c'est-à-dire  à 
DéuK'Ier  Ka/vÀivôVôtaou  protectrice  des  naissances '--.s'ins- 
pire des  mêmes  idées  que  le  culte  des  (jénétyllides'-'. 

Le  culte  de  Kolias  se  retrouve  peul-élre  à  Ëgine,  si 
l'on  veut  tirer  argument  du  n(un  de  KoiÀiioxi  (]ue  donru- 
une  inscription  de  celle  ile-*.  (Jii  a  ('gaiement  rapproché 
de  la  déesse  altique  une  .\])hrodite  Kx),;'^.  qui  était 
adorée  sur  l'Hymetle-',  et  une  Aphrodite  KaJvi-iç,  men- 
tionnée dans  une  dédicace  de  l'ile  de  Samolhrace":  cette 
dernière  identilicalion,  appuyée  par  la  légende  sur  l'in- 
tervention des  pirates  tyrrhéniens  qui  aurait  donné  nais- 
sance au  culte  ilu  cap  Kolias,  est  alléguée  par  quelques 
savants  pour  induire  que  la  déesse  a  été  importée  sur  ce 
point  de  la  côte  altique  par  les  Pélasges  Tyrrhéniens  des 
iles  thi'aces-''.     F.  fJuRRBACH. 

KOLLAKISMOS    JkK  IMPAR  . 

KOLLYBOS    rCHALClS,   LEPTON. 

HOLO.MÏAI     SERVI,  apophùraJ. 

lîOMÉ  (Ko'jaY,),  bourg,  bourgade.  —  Dans  les  pays 
grecs  el  hellénisés,  ce  terme  correspond  aux  mois  pagis 
et  vicrs  usités  dans  les  pays  de  civilisation  latine. 

1.  I)r/inil idit  cl  rô/i'  (le  la  ki'iini'  ihinx  la  fiiriiiathin 
i/cs  l-'Jals  i//-i'rs.  —  Au  sens  concret,  xùjij.Y|  désigne  une 
agglomiTation  rurale  d'importance  secondaire.  |)ar  oppo- 
sition à  7:0),'.;,  l'agglomération  urbaine  jirincipale.  .\u 
sens  alisli-ait,  ce  même  mol  désigne  la  communauté  cons- 
tituée par  les  habitants  de  la  bourgade,  c'est-à-dire  lanli'il 
une  unité  politique  d'ordre  primaire,  tantôt  une  fraction 
de  la  cité  souvent  infime,  dépourvue,  sinon  d'une  orga- 
nisation poliliffue  jiersonnelle,  du  moins  de  souveraineté 


'  Sciiol.  ad  XuO.  .52;  Suid.  cl  Elyni.  nia^ii.  s.  v.  Kwinttî  ;  EuslaUi.  ad  Dionys. 
Pericfr.  591.  On  fait  aussi  d(>river  \c  mot  Kwa-.ù;  de  l'analogie  que  présentait 
le  promontoire  avec  un  membre  humain  {v.~,i,tv  àv6fw-rj),  Ou  encore  d'une  autre 
U-jçende  :  tandis  iju'lon  otTrail  un  sacrifice,  un  coHjeau  lui  déroba  ia  cuisse 
d'une  victime  (xw'a^)  pour  la  transporter  sur  le  promontoire.  Cf.  les  sources 
précédentes  et  Euslalii.  ad  /l.  p.  :iii.  t;,Schol.  a.l  0ppi.in.  Hal.  I,  239: 
Hesycli.  s.  v.  K.T,ia.  —  '.i  Tzetzcs  ad  Lycoplir.  8C7,  localise  cette  légende  ii Chypre  : 
on  a  conjecturé  que  dans  ce  texte  la  leçon  l*  KJsp-;.  pouvait  provenir  d'une 
erreur  d'interprétation  de  l'épilliéle  K-j::p;;.  Dans  le  même  texte,  le  nom  de 
KM'Atu;  est  remplacé  par  celui  de  xu'awti;  ;  enfin  tjoûwoj  esl  peut-être  pour 
Tj}fr,v;.  ;  cf,  Tiimpel,  i»  Pauly-Wissowa, /(cn/-£'nA-yA-?.  art,  .4;i/i(Wi(c,  I.S.p,  273(5. 

—  3  Aristopli,  Nttb.  52  el  Lys.  2;  Dionys,  Pericg.  v,  591.  —  ^  .Scliol,  ad  Aristopïi. 
/,  c,  ;  Slrab,  /,  c.  ;  Paus,  /,  c.  ;  Corp.  inacr.  ail.  III,  339;  Ile*.  H.irpocr,  .Snid, 
Etym.  ifnijn.  Pbot,  s.  v.  KwÂtà;  :  Enstalh,  ad  Dion,  Perieg,  591  ;  Slepb.  Byz,  «,  r,  ; 
Scliol.  ad  l.ncian,  Am.  42.  —  ■"»  .Schol.  ad  Arislopli.  Sub.  52  :  -çoïffraiâsvT.v  t.*.v 
7â[tMv  x«t  Twv  l::t  TOT;  T«jiot;  |i-j<rTr.jîti,v  ;  Luc.  Am.  42.  —  **  .Yi/i.  51  sq,  —  '1  Scliol, 
ad  Arisloph,  (,  c.  cl  ad  Thesm.  130,  Cf,  Usener,  Goellernainen.p.  124.  —  8  Scliol. 
ad  Lys.  2,  ad  l.uc.  Am.  42,  I.cs  anciens  l'onl  aussi  rapprochée  d'.Artémis  en  raison 
de  SCS  attribùlioDS  d'obstétrice  (,'^chol,  ad  Tlifsin.  130  :cf,  art,  dias,\.  p.  142),  et 
aussi  d'Hécate,  mais  pour  l'unique  raison  cju'on  lui  sacrifiait  également  des  chiens 
(Hcs,  s.  V.  riviT-//."*.(ç):  L'sener,  L  r.  —  y  Arisloph,  .Xii/j.  52  et  Lya.  2  ;  .Schol.  att  toc. 

—  10  Arisloph,  Titesm.  130  ;  Alciphr,  Episl.  III,  Il  :  Paus,  I,  1,  5;  Hesych,  s,  r.  ; 
Luc.  Am.  42,  —  "  Ibill.  —  12  Lys.  2  :  r.'-;  Ku'MàS',  r,'î  rivtT/i.(.;îo;,  —  1.1  Z,  c.  : 
KuXi&So;    St  I9T1V  IvTttCrt^   'AsçoStTr,;  ttyocA^Aa   y«i   rcycTUAAÎSc;  ôvD[LCE^ô;iEvnt  tEa;.  On  a 

quelquefois  conclu  de  ce  texte  que  des  images  des  Génétyllides  se  trouvaient  dans 


le  temple  iiiéine  de  la  Kolias  et  à  côté  de  sa  statue.  (Juaiit  aux  monnaies  d'.VIhèue^, 
qui,  selon  de  "Wille  '.Xour.  Ann.  dt'  riustil.  I,  p.  75  sqq  ;  94  S(j.),  représenteraient 
Knlias  a.\cc  Iroi^  petites  Génétyiliiles  sur  la  main,  elles  sont  aujourd'hui  interjirétées 
comme  ngiirant  Apollon  et  les  (Jiariles  ;  voir  par  exemple  Imlioor-Blumer  et  Gardner, 
Xlnit.  comment,  ou  PausniiitiH  p,  14i,  pi,  ce,  1  l-t  1,  et  les  références  dans  Roscher, 
Lfx'tkoït,  art.  Kolias.  1272,  —  1^  Alciphr,  lîpist.  111,  Il  ;  Luc,  .\m.  42  el  .Scliol. 
ad  loc.  :  Hoschcr,  arl.  cHt!>  1270.  —  '■>  L'inscription  en  a  été  retrouvée  : 
Corp.  iitscr.  ait.  III,  339  :  •  Asi[ti]h[r,i]  K<.'*-.i«;',;].  -  '«  Hesych.  ».  r. 
Ki»"*.eï;   .    Yi"S    >■t«:^l■■Z■',    ï=!f    [h]    i'    KuliiSo;.   Cf.     TflpITer.   AU.    Gtn.    p.     301. 

—  '7  C'est  ce  qui  résulte  notamment  du  début  do  Lysiatrata,  et  du  passage 
cité  de  Lucian.  Am.  42.  —  1»  Voir  (;v.u>;s.  p.  10^2.  et  .\.  .Mommsen,  Fcste 
,1er  .Slailt  Mben.  p.  319  sqq.  —  1^1  Ilerod.  VIII.  90  ;  Plut.  Vil.  Sol.  VIII  ; 
Polyaen.   I,    20,    2,-20  /„     <,,  ;    cf.    Slrab,    VIII,    39«;    ,ln(/i.    Pal.    I,\,    509, 

—  21  Hesych.  s.  r.  Kwa..«;  ;  ...e«m  ii  v'jX  A;,jir,rço;  îis'.v  «JT&Oi  -oÂ-JffrvXov.  —  '-2  Art. 
CEiiKs,  /,  c,  :  sur  Ka1i)itYiti.;<i,  voir  L'sener,  Goetleraamen.  p,  122  si(q,  —  2J  Ou 
peut  rappeler  aussi  (pie  c'est  précisément  aux  Thesmophories  que  ,MnésiIoque 
pousse  rcvclamation  ;  ,-  -ôr/tat  Fevtrj'A/.tSt;,  .\risloph,  Thrsm.  13(1,  —  'il  Roelil. 
Jnscr.  ijr.  ant.  352,  —  25  Cratin,  fr,  t(i8:  cf,  Pauly-Wissowa,  Ilfnl-Enkykt. 
I,  2,  2735,  —  '2('  Conze,  Ilcise  aitf  il.  Jnsrln  des  thrak.  Merres,  p,  09,  el 
pi.  XVI,  10.  Pour  ridenlification.  on  se  fonde  sur  ralleriiancc  de  l'a  el  de  I",* 
dans  certains  mots  (x«;xo;  =  ^Z'^t^,  bàïo;  =  O.0»',;)  ;  Roscher.  Lexikon,  s.  r.  Kolias. 
1272.  Une  déesse  Kalia  de  Lesbos  a  été  également  interprétée  comme  une  .-Vpliru- 
dile  Kalias  :  Tiimpel,  J'Iiilol.  1800,  p,  73,î;  IS9I,  p,  307,  n.  G.  —  27  Crusius, 
UL-itraeqez.  Griecb,  Mytiiol.  17  sqq.;  Roscher,  /.  /.  ;  Pauly-Wissowa.  /teal- 
Enh-ykl.   .art.  cité,  2735  sqq. 


KnM 

l'I  |ilaf('i'  siiiis  la  <li'|ii>iiiliuiri'  riilli-i'livi'  i|i'  I  f.lal  ~r.jMi]. 
l'ai-  r<)iisi't|iitMit,  la  ki'tiiu^  t-oiiiiiic  If  (li-iiii>  ^dkmus]  vh[  it  la 
Fois  un  iiioriTuii  ilf  IcrriUiiri',  un  lialiilat  i>t  uni'  nsitiieiu- 
liiiii  (l'Iininuifs.  Ou  |iiMil  iliitiuKurr,  <laus  la  lau^ui'  |i<ili- 
licpu'  t\r>  lirrc-.,  Irois  si-i'io  nifi-rJaliM's  ili-  Icrinrs  si'r- 
\;iiil  .1  ili'-.i^ucr  l'l\lal  l'I  SCS  iWt'>iu«>iils  roiislilutifs,  Huivant 
i|ii  oii  II-,  fuvisa^i'  au  pniul  ili*  vue  ijc  la  uatinualili',  <li' 
I  lialiilat  <ui  (le  la  riiuunuuautc.  I.t-s  viiici  par  oi-iin'  il'iui- 
jHM'Iancf,  dans  rliai|ui'  M^rjr,  du  plus  i-rstn-iul  an  plus 
iMUipi'i'Iu'U^ir  : 

(>' Ii'liiii*  li-niM* 

rllilili|iltv  tii|MiKru|ilMtliM>-  |toll(ll|llt' 

I  .iiiullc  lauli'e Dîxo;.  Oint»,  jfwpfov,      <  tlxii,  olxo;, /uipiov. 

(iiiiupe  fuunliul...  l'ivo;.  K<i'i|xr„  î-?,|io;.       Kiôiir,,  itin»;. 

l'Iiriitria •^paTpia.  'l'piTpiï. 

Tilliii <I>\j>T|.  'l'OXr,. 

l'etipliido,    nation, 

Ktiil "KOvo;.         Xii'ipx.  ll<i>i;,  xoiviv. 

I.'ahscurt'  ilf  IcruK'S  coniTrls  corrcspoudaul  à  la  notion 
(11-  Irihu  et  tic  phratrie  prouve  (|ue  ces  (lei'uières  fractions 
lie  riOvo;  n'eurent  pas  tic  caractère  temporel  '  ;  leur 
ilouiaine  est  surtout  spii'iluel  et  religieux;  les  membres 
(le  ces  associations  sont  unis  par  le  lien  moral  du  culte 
et  de  la  pareulé  réelle  (ui  liclive  pluir»!  (|ue  par  la  com- 
umnuuté  des  inli'-rèts  matériels  ;  elles  sont  indépendantes 
de  l'idée  de  lieu  :  ce  ne  sont  pas  des  agfîlomérations  par- 
i|uées  sur  un  point  di-lerniini'  du  sol  en  vue  de  rexpiiii- 
lalion  aj^ricoic.  ,  I, 'histoire  d'Athènes  oll're  rjuel(|ues  laits 
i|ui  |iarailraieiil  (h'-iuenlir'  celli'  llK'iu'ie  :  on  sait  (iiie  les 
Irilius  atli(|ues  avaient  part  à  peu  pi-ès  éy;ale  dans  la  réiiar- 
lition  du  territoire,  depuis  C.iistiiène,  et  dans  l'allolisse- 
nient  cii's  eh'i-(iiiehie-i.  Mais  eClait  là  iiiu' ap[ilication  d'un 
iu'inci|>e  di'uiiicralii|ue  assez  ri'cent,  celui  de  légalité  des 
triluis  dans  l'aduiiiiislratiiui  del'Élat.i  En  revanche,  dans 
le  domaine  abstrait  de  la  TroX-.Tïîa,  leur  rôle,  en  tant 
(|u'associ;dions  religieuses  et  civiques,  est  très  actif.  Au 
contraire,  les  notions  de  kôtné  et  de  df-ine  apparaissent 
en  liaison  intime  avec  les  lots  du  sol  possédé  et  cultivé. 
Les  auteurs  anciens  eux-mêmes,  particulièrement  Thu- 
cydide-, Platon-',  Arislotc  ^  et  Slrabon ',  ont  esquissé  la 
théorie  de  ces  groupes  end)ryonnaires  de  l'Etat,  et  soup- 
çonné révolution  (pii  avait  conduit  les  sociétés  hellé- 
niques du  ri'gime  de  la  famille  patriarcale  à  celui  des 
l'éjtuhliciues  centralisées.  Au  (l('l)ut,  la  peuplade  installée 
dans  un  canton  vivait  à  l'état  sporadique  (uTrop âo-f,v)  *  :  les 
peuples  pasteurs  ou  chasseurs  formaient  des  clans  no- 
mades toujours  en  quête  de  pâturages  ou  de  gil>ier^; 
chez  les  i)euples  cultivateurs,  plus  sédentaires,  chaque 
famille  (oîxoç)  exploitait  eu  coiumun  son  loi  de  terre, 
dans   des   habitations    is(jlées,    sous   rautorit(''    du    plus 

KU3IÉ.  1  ri.lt.  II-IK  V.  p.    VTli  I)  :  s;xT;ix;  x«i    Si;[«ou;  »«':  xùjiaj.  —  STlluCyd.  11. 

I...  —  3  l'inl.  Lrij.  m,  p.  6811.  —  V  Arislot.  Polit.  I,  1,8,  p.  123i  h,  2«.  —  3  Sliali. 
Vlll,  Ji.  330,  337.  —  6  I'l,ll.  l'volnrj.  p.  VU  \  ;  Isocr.  Hcirn.  Kiicvin.  p.  2U  E; 
llioil.  111,  30.  —  "  Uiod.  I,  S.  .\iislolc  (J'olil.  li;  I,  "i,  p.  Ii3l  A,  28)  fait  alliisioD 
û  un  Étal  priinilif  cliez  les  .\rcadieiis,  autêricur  à  la  eoustilulioii  ries  bourgades. 
:—  8  .Viisipl.  Pulil.  I.  i,  T.  p.  \SI  b,  ifi  :  -«»«  j-ij  k,WW  ^laXiM-m  î-o  tov 
riiiSjTàTo-j.  Voir  sur  la  ouIUire  patriarcale  en  tircce  :  Schradcr,  ijprachrerf/U'ich. 

II.  rrijfschirlitc,  p.  354  el  sni^.  ;  de  l.a\cleye.  De  ta  propriété  et  de  ses  formes 
priuiitirru  (%'  ^'d.),  p.  -Hi7  elsui\.:  tmiraud,  Prop.  foncière  eu  Grt'ce,  p.  -H,  i' 
el     i7.    Ces    auteurs    comparent    la    maison    patriarcale    ii   la    zadrtiga  croate. 

9  Arislot.  l*oiit .  I.  l,    7,  p.  12.>2  A,  l.i    :  i,   â'tx   -XEiôyuv  o!xt<ùv  xoivuvja   ttjwtt,, 

/ir.Tïw;  VyEXEv  |1T,  è^T,;xïço-j,  xiiuïj  •  :iâXiffTa  S'È'otxE  xaTôL  ojffiv  f,  TEtinvi  «rotxt'a  o;x;«;  eTvsc;, 
0J5  xalioJ»!  tive;  ô;i'>Y««.»XTa;.  Cf.  Cic.  </c  OffiC.  I,  17,  5i.  —  I»  Cf.  Plliloi-llor. 
fr.  01  ;  Ilarporr.  s.  r.  YEwîÎTai ;  Pliotins  el  Ilesycll.  8.   r,  ôiAoyâî.KXTE;.  Poliux,  Vlll, 

III.  en  écrivant  (juc  les  vev^twi  ne  sont  pas  parents  par  la  naissance,  ne  fait  pas 
allusion  il  l'élal  primitif,  mais  aux  temps  ullérieurs  où  les  traces  de  parenté  avaient 
presque  disparu  des  groupes  de  la  cité.  Cepentlant,  des  faits  confirnienl  la  Justesse 
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aiuitui*  A  nu'suri-  (|ui'  la  ranulle  «e  développe,  les  luilii- 
talion><neuiulliplieid  i-l  sei^ritupent  en  liourxadchixiïijjixt)  ; 
ceHunl.au  dire  dWrislote,  ien  pluH anciennes aHsticiuliiiiiii 
(xoiviDviï'  ipii  aient  exi-.lé  entre  les  lionuneri,  el  la  ki'uné 
est  "  une  ctdonie  de  la  laniille  o».  Kn  ellel,  un  lien  île 
parenté'  réelle  (w^yY***'*  nriissait,  i\  l'origine,  l'uis  Ie8 
liiendu'es  de  celle  conuuuiuiilti-,  qui  n'e-il  autre  r|ue  le 
yévo;  voir  liK.vs  ,  ensemble  de  tous  ci-nv  qui  orll  suci'  le 
uu' lail(ojxoY«XixTf;l"',  sont  soumis  à  l'aultu-ite  patriar- 
cale du  même  chef  et  participent  au  inéiiM'  cidie.  Lu 
Aôiiir  est  donc  bii'ii  la  l'orme  ctuu'ièle  du  vévo;  ;  il  en  est 
de  même  du  i/i'-iiii\  i|ui  esl  ou  bien  une  am|ililiculi(*n  de 
la  ki'uui'  |irimili\e  mi  bien  la  ri'union,  sur  uu  même  dis- 
lricl,de  |)lusieursl»('MUesappai'eiili''es  et  issues  des  deiueiii- 
bremenls  successifs  de  la  famille  incessunnnenl  ac(;rue. 
l'rimilivemenl,  il  n'existait  entre  lesdivers yi-'v,  l'épartis 
il.iti>  li'iii>  kc'imes  ou  leurs  dèmes  i'es|)eclifs  aucun  lien 
politiipu-  :  chaque  cl;in  vivait  à  sa  guise,  à  la  manière  des 
r.yclopes  lion  l  parle  Homère".  San  fcrui  vent  ions  spéciales, 
on  ne  se  mariait  pas  d'un  clan  à  l'autre.  Aucune  autf)- 
rité  collective  ne  l'étinissail  en  faisceau  ces  ci>mmuiuiutés 
isolées  '-.Thucydide  '^  a  bien  caractérisé  cet  étal  de  choses 
dans  sa  descri|ili(ui  de  I  Alli(|ui!  avant  Thésée  :  «  Sous 
Cécrops  et  les  [)ri'iiiiers  rois,  la  piquilalion  de  r.Mti(|ue 
fut  toujours,  jusiiu'aii  i-ègiie  de  Tlu'séi',  morcelée  entre 
plusieurs  villes  ayant  chacune  son  pi-ylaïu'e  el  ses  magis- 
trats. Quand  on  n'avait  rien  à  craindre,  on  ne  s'assem- 
blait point  chez  le  roi  pour  (h'iilx'rer,  mais  chacun  se 
gouvernail  et  (h'Iibi'-r.-iil  chez  lui  et  ;'i  sa  guise.  »  Celle 
di'scriplioii  poiirrail  s'appli((iier  à  bjiis  les  ;iutres  ])etiples 
lie  lalirccr  primilive,  car  tous  |)ai-aissenl  avoir  ('gaiement 
débuté  par  le  régime  du  iiinrcelleiiii'iil.  Les  auteurs 
anciens  sont,  en  ell'el,  d'acconl  sur  l'ancienneté  et  la 
généralité  de  cet  état  de  choses,  qu'ils  (h'sigueul  tous  ])ar 
les  mêmes  expressions  consacrées,  o'.y-ïîv  xa-x  xtôtAaç  ou 
)cwu.-f,oov  ou  xx-i  3r|U.o'j;,  parfois  xïrk  -ôÀs-.;,  en  ajoutant 
.TàXït,  T(û  TiaXat'oj  tt^ç  'EXXàSoi;  Tpo-o)  ou  -b-ï/x'-ov".  Ces 
expressions  y.x-y.  xiô;j.a;  ou  xiTà  Sï-ulou;  sont  entrées  dans 
la  langue  à  une  époque  où  l'on  opposait  dt'jà  le  régime 
des  peuples  vivant  en  bourgades  isolées  à  celui  des  Étals 
centralisés.  Mais,  à  l'origine,  on  ne  faisait  aucune  dis- 
tinction enlre  toutes  ces  agglomérations  indépendantes, 
parsemées  sur  le  territoire  d'un  canton  ;  c'étaient  autant 
de  petites  cités  formant  chacune  un  tout  :  tel  était  alors 
le  type  normal  do  l'État.  Toutes  ces  agglomérations  por- 
taient alors  indistinctement  le  nom  de  tiôXe'.;  et  vivaient 
sur  le  même  pied,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  imi)or- 
lance  relative''.  C'est  pourquoi  Tliucydide  emploie 
l'expression  y.y--j.~6/.z:;,  |)iutr  indiquer  que  les  anciennes 
bourgades  de  l'.Vttique  étaient  autant  d'Étals  indépen- 
de la  théorie  d'Aristote  sur  la  kôuié,  colonie  de  la  maison,  même  pour  l'éporplc 
impériale.  Cne  inscription  récenunenl  puhliée  nous  d<unM'  les  listes  des  habitants 
de  neuf  kôincs  de  Thrace  ipii  conli-iliuêrenl.  en  20J  ap.  J.-C,  à  la  population  de 
l'emporion  do  l'izos,  enlre  l'iiilippopolis  el  Béroè.  Oans  chacune  de  ces  listes,  la 
répétition  ries  mêmes  noTus  permet  daflirmer  la  parenté  des  personnages  cités 
(«i/H.  de  corr.  hell.  ISOS,  XXll,  p.  Vjn).  —  o  l'ial.  Leij.  111.  p.  USD  :  Hoin.  Odtjs. 
IX.  lli-llo.Vo'r  (îuiraud,  y'royj.  foncièref  p.  iS  cl  suiv.  Sui- les  familles  ancienn.'S 
delAlliciuc,  voir  IVipITer,  Attisdie  fienealaQie,  Berlin,  1889.  —  12  Plut.  Tkes.  H. 
-^  13  11,  Ki  :  cf.  Plut.  Thés.  32:  Isocr.  Helen.  encdm.  p.  211-  E.  —  U  Ou 
trouve  ««-K  xo.}i«;  ou  xw;*T,Sôv  dans  Thucyd.  1,,');  I,  10;  H,  15;  III,  Oi;  Isocr. 
l/elen.  Encâm.  p.  21i  K;  Slrab.  IV.  1811  ;  Vlll,:l3i;,  380  ;  Pausan.  l.X,  ;>,  12;  Plut. 
Qnaest.  f/r.  17  cl  37;  Dion.  Ilalie.  I,  U  ;  Suidas,  s.  v.  'E-wxyta  /.'■'»?«:  Scylax, 
.ap.  Geof/r.  Min.  de  Miiller.  I,  p.  3t.  L'expression  xKTà  î:o^î:;  est  dans  Thucyd.  Il, 
5.  el  dans  l'olyb.  Il,  M.  5  et  IV,  I,  3,  el  »aTi  Sfljioj;  diins  Pausiin.  Vlll,  iï,  1, 
el  Poliux,  Vlll,  11.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  termes  de  Thucyd.  {H,  10)  êx  Tf;; 
xttTtt  -zh  àp/_«Tov  TîoXtTE-'a;  ne  soient  une  allusion  ii  l'iilat  -/aià  tïôXsi;.  —  '■'  Kuho, 
Eiitstelnmg.d.St(ïdte,\}.  131,  189  et  197, 1'ausani.is  (Vlll,  27,  3)  qualilio  de  si'^nj 
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danis.  Les  guerres  et  les  conquèlt's  modifiiTcnl  les  con- 
dilions  de  celle  société  palriarcak'.  I,.i  |iiciMit'i-i'  idi'c 
d'une  distinction  d'espèce  entre  les  (■■lahlissciiii'nts  na(|iiii 
sans  doule  de  la  eonslruction  des  eliàleaux  loris  installés 
sur  les  hauleurs  à  répocpie  des  migrations  primitives  el 
delà  piraterie',  soit  par  les  liahilanls  anciens  en  vue  de 
se  défendre,  soil  par  les  comiui'rantsen  vue  d'asseoir  leur 
domination.  A  ces  résidences  aristocralirpics  el  princières 
furent  réservés  les  termes  de  Tt-dÀi;,  -ToXiîOpov,  -ihq  ou 
â5Tu'-,qui  désignent  ori;<inaireiuenl  la  ville  haute,  garniede 
remparts.  Couiiue  ces  citadelles  élai(;nl,  en  l'ait,  maîtresses 
de  la  région  circumvoisine,  ces  termes  s'idenlilièrenl  peu 
à  peu  avec  l'idée  de  clief-lieu.  Ce  sont,  en  elTet,  ces  chà- 
leaiix  qui  représenlaienl  les  capitales  des  royautés  pré- 
historiques, à  laCadiuée  de  Tlièhes,  à  l'Acropole  d'.\Uièues, 
à  Mycènes,  Tiryntlie,  Argos,  Lycosoura,  etc.  Les  lieux 
non  tortillés  de  la  basse  campagne,  qui  se  trouvaient 
dans  le  cercle  ilu  château  [r.zZ'.vxii-if.y,  àjXG'.vjjjLE^Oï'.  et 
que  peuplaient  les  sujets  (),ac-i')  des  rois  homériques, 
furent,  par  opposition,  exclusivement  ajjpelés  x(ô|j.at,  de 
xîîfia!,  c'est-à-dire  les  résidences  gisant  dans  la  plaine, 
ou  St,u.o>  (de  Ba,  partager?),  c'est-à-dire  les  portions  du 
lerriloire.  Puis,  les  hahilalions  se  multipliant  au  pied  de 
la  forteresse,  où  demeuraient  les  ciiefs  el  les  dieux,  des 
villes  basses  se  constituèrent  qui  prirent  pour  elles  le 
tilre  de  ttôXeiç,  ce  qui  obligea  à  distinguer  la  ville  haute 
par  le  terme  plus  récent  d'ày.ioTioÀiç.  La  j/o/l.s,  comme 
chef-lieu  du  canton,  devint  le  symbole  de  la  cité  tout 
entière;  ce  terme,  pris  dans  un  sens  étendu,  s'applique 
à  l'ensemble  du  territoire  occupé  par  tous  les  membres 
de  la  cité,  ruraux  ou  citadins,  bref  à  l'Klat  tout  entier. 
Un  second  stade  contribua  à  faire  sortir  de  leur  isole- 
ment les  bourgades  primitives  el  à  préparer  leur  absorp- 
tion par  les  villes.  11  débuta  par  ce  que  Strabon  appelle 
des  (7'j(jTy,jjiaTï  oy|U.cov^,  associations  de  dèmes.  La  com- 
munauté de  race  qui  unissait  les  membres  de  dèmes 
voisins,  politi(|ui'iiient  autonomes,  se  manifestait  par  la 
réunion  des  habitants,  à  certains  jours  de  fête,  autour 
d'un  même  sanctuaire.  Les  nécessités  de  la  défense 
contre  un  ennemi  roiumun  poussèrent  aussi  à  l'union  les 
dèmes  d'un  même  canton.  Chacun  d'eux  conservait  son 
autonomie  pour  les  affaires  intérieures,  s'administrait 
lui-même  sous  l'autorité  de  son  (lihniurtjc,  probablement 
assisté  d'un  Conseil  ;  mais  tous  se  concertaient  en  vue  de 
la  défense  du  territoire,  participaient  aux  expéditions 
communes  ou  aux  travaux  publics  intéressant  toute  la 
région  ;  les  cantons  voisins  les  désignaient  sous  un 
ethnique  collectif.  Ainsi  se  constituèrent  des  Iripoles. 
des  lelrapo/cs,  des  peiifnpolex.  des  IriAôiins.  des  tétra- 
kôincs.  11  faut  classer  parmi  ces  <îi>(jTr,u.aTa  oT|jxwv  les 
groupes  de  bourgades  dont  la  concentration  devait  donner 
naissance  aux  villes  de  Manlinée,  de  Tégée,  d'Héraia, 
d'Élis,  d'.Egion,  de  Patras,  de  Dymé,  de   Mégare,  etc.'. 

les  résidcuccs  des  Ménalicns,  l'arrliasiens,  Eutrésicns,  tandis  i|ue  Diodore  le^  trailc 
de  xiv^at  (XV,  7i).  De  même  pour  les  soixante-dix  localités  des  Épirotes  (Scvlax. 
Geogr.  Min.  Mûller,    1,  p.  34;   Slrali.  III,  lii.1  :  VII,  Sii,.  Til.  l.i» .  XLV,  31,  6). 

—  *  Tliuc.  1,  5  el  8.  —  2  L'ancieuiie  acropole  de  Mauliiiùe  s'appelait  Ftolis 
(Pausan.  VIll,  ii,  ij.  Le  mot  r.CXyi  désipiait  primitivement  à  Atlièues  el  à  Tlièbes 
la  ville  haute,  ce  ipl'on  appela  plus  lard  lAcropole  (Tliuc.  Il,  l.j,;  Pausan.  I. 
2C,G;  Hul.  Pelop.  IS,  I  ;  Pausan.  IX,  5.  2.  Les  noliles  d'llliai|uc  vivent  xatà  sTinv  : 
Odyss.  XXIV,  112,  417,  407,  533.  —  3  Slrab.  VIll.  330:137.  —  l  .•.îlrab.  Vlll, 
337;    Pausan.    Vlll,  43,    1  ;   Xonopli.    Hcllrn.    V,    i,  7  ;    Plul.    flum-st.  gr.    17. 

—  5  Strab.  Vlll,  383:  Pliilocli.  fr.  .ÏS  ;  Slcpli.  B;z.  s.  v.  -cTsisoliiî  ;  Uiod.  XII,  15. 
Elle  subsista  comme  association  religieuse  sous  le  tilre  de  x'.ivô',  t.:/.  TtTja-oXtwv 
[Corp.    inscr.  ati.^  Il,   p.    601)    autour   du  sanctuaire    de  Dionysos  à  Marathon. 

-  6  Stcph.   Byz.  5.   r.  EJîrvf.'Sm  ;   MilchhOfcr,   £rl»aler.  Text  zu    den  Karl.  d. 


lîn  Atli(jiie,  on  connaît  ras.socialion  de  la  Télrapolc 
ionieiMic,  réunissant  les  dèmes  de  Marathon,  d'Œnoé,  de 
Trikorytlios,  de  Probaliiilhos  •.  Les  dèmes  de  Pélékès, 
Kropidai  et  Ku])yridai  formaient  une  -sixwijiîa "  avec  un 
Tpixoijiapyoi;;  ceux  de  Phalère,  du  Pirée,  de  Xypélé  el  de 
Tliymoitadai,  une  TETpaxo>[xia  autour  d'un  sanctuaire 
d'Hercule';  de  même,  on  connaît  la  tétraktjme  primitive 
des  bourgs  de  Tanagra  *. 

L'étape  décisive  dans  la  voie  de  la  centralisation  était 
accomplie,  quand  le  (rÙ7Ty|[jia  S/ijAtov  se  donnait  des  chefs 
communs,  se  reconnai.ssail  un  chef-lieu  oit  résidaient  les 
magistrats  el  où  se  tenaient  les  assemblées  communes, 
el  un  droit  de  cité  collectif  qui  annulait  le  droit  de  cité 
personnel  à  chaque  dème.  La  fusion  politique  el  reli- 
gieuse des  dèmes  se  manifeslait  par  l'abandon  des  pryta- 
nées  locaux  et  leur  remplacement  par  un  prytanée  unique, 
sis  au  chef-lieu.  C'est  ainsi  qu'à  .Mhènes  Tiiésée  substitua 
le  prylanée  collectif  de  la  cai)itale  à  ceux  des  douze  cités', 
que  les  cint{  dèmes  de  Manlinée  adoptèrent  l'EcTta  /.oivr, 
située  sur  la  place  de  cette  vilJL'  '",  que  les  neuf  dèmes  de 
Tégée  groupèrent  leurs  autels  sur  l'agora  de  leur  capitale 
autour  de  celui  de  Zeiis  Klarios  ".  Celte  absorption  en 
un  État  unitpie  îles  petites  cités  antérieures  se  faisait  par 
voie  de  .■ii/i/ipo/i/ia  ou  de  x!/iiœri.si/n'  po/iti(/ue.  Klle 
consistait  surtout  dans  la  substitution  d'une  souveraineté 
centrale  et  collective  à  la  souveraineté  multiple  el  indivi- 
duelle des  dèmes.  D'ordinaire,  des  magistrats  des  dèmes, 
au  lieu  d'administrer  isolément  leur  commune  respec- 
tive, se  réunissaient  en  collège  pour  gérer  les  afTairesde 
la  nouvelle  république  '-';  de  même  les  citoyens  se  réuni.s- 
saient  en  assemblée  générale  sur  l'agora  du  chef-lieu  ; 
les  ethniques  locaux  disparaissaient  pour  faire  place  à  un 
ethnique  unique.  Sauf  la  réunion  des  assemblées  el  des 
magistrats  au  chef-lieu  et  la  création  d'un  prylanée  cen- 
tral, la  transformation  d'un  système  de  dèmes  en  une 
-oA'.:;  centralisée  n'entraînait  pas  de  mesures  concrètes. 
Les  dèmes  conservaient  leur  population  el  restaient  intacts. 
Par  suite,  dans  le  canton  ainsi  centralisé,  le  régime  xaTï 
xwjxaç  ou  xari  StJjaou;  ne  disparaissait  que  de  l'organisa- 
tion politique,  mais  il  subsistait  matériellement,  au  ]ioinl 
de  vue  de  la  topographie  el  de  la  répartition  des  habi- 
tants". La  kômé  (ou  ledème)  qui  devenait  capitale  el  qui 
était  ciioisie  pour  son  im|)ortance,  ou  pour  les  avantages 
strati'giques  ou  commerciaux  de  sa  position,  ou  parce 
qu'elle  était  voisine  d'un  sanctuaire  renommé,  ne  se 
distinguait  guère  matériellement  de  ses  congénères,  et, 
sauf  peut-être  son  acropole,  n'était  pas  plus  qu'elles 
garnie  de  remparts  :  mais  elle  devenait  la  itoXiç,  tandis 
iju'elles  gardaient  le  nom  de  ki'jmes  ou  de  dèmes. 

D'ordinaire,  on  ne  s'en  tint  pas  à  celle  sympolitie 
abstraite,  à  ce  synœcisme  du  premier  degré.  L'éparpille- 
ment  de  la  population  (Si£(7T:ap[iÉvY,  oVxy;(7i;")  dans  des 
bourgades  ouvertes  avail  de  graves  inconvénients  pour 

.llliktt,  11  (1883),  p.  39;  .\llun.  Mlth.  XII  (1887),  p.  88.  —  '  Poil.  IV.IO.ï; 
Hcsych.  «.  r.  -i-^i.xw^'i^  \  Stcph.  Byz.  *.  r.  "E/ei.iàat  ;  Plut.  Theni.  13; 
Diod.  XI,  18.  —8  Plut,  fjuaesl.  !,r.  37;  Sirah.  IX,  kOt-iO.i.  —  9  Thuc.  Il, 
15;  Isocr.  X,  35;  Marm.  Par.  3V;  Pseud.  Deni.  C.  -Vcrter.  75;  Diod.  IV, 
55;  Strab.  IX,  397:  Plul.  Thés.  H,  ii,  3S  ;  Steph.  Byi.  s.  r.  'A«;;v!.i;  Klausel, 
De  Tfœsei  synoecismo,  1882.  —  to  paus.  VIll,  9,  5;  Fougères,  Manlince  tt 
l'Arcadie  orientale,  p.  193  et  314.  —  •'  Paus.  Vlll,  53,  9.  Des  fêles  com- 
munes, analogues  aux  cjvoîyia  d'Athènes  (Thuc.  11,  I5j,  avaient  un  caractère 
commémorai  if  du  synœcisme,  comme  il  Tègèe.  —  12  Tels  (jue  le  collège  des 
cinq  démiurges  à  Mautinée  (Thuc.  V,  47  ;  Foucart,  Inscr.  du  Pêlop.  340  a)  el 
des  cinq  stratèges  à  Mégare  (Cor/j.  inscr.  ffr.  1052;  Plut.  Qitacst.  gr.  17). 
—  13  Tel  était  précisément  le  cas  de  Sparte  au  v'  siècle  (Thuc.  I,  109;  Pau- 
san. H.   1.^,    81.   —  >i  Diod.  XIX,  «7. 
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la  si'cui'ili'  :  iiii|iii>>iil)iliU^  île  riiHst'iiilili'r  rii|iiili>iii(>iil  les 

>  il"\i'iisiii'iiii-H  i<t  ili'  >• iiirii*  li'>  liii'iilitr's  i|iii>  ririoli'ini'iil 

l.ii^-'ailà  lu  iiifi'i'i  tl'iiiir  Mirprir»- '.  Si  la  ili'<|M'i-siiiii  ilaii'^ 
li'S  liiiiir^aili'^  tiiivi'i'li'H  ■'■lait,  en  h-iiipri  dt'  |mix,  nvaiila- 
gi-u>>c  au\  ciillivaliMirs,  ipii  ilcini'iiraifnt  /i  iiorti'i*  tics 
(liiiiiaiiu-.t  à  (■\|>liiilt'r,  i-ii  cas  il<-  ^iiiti'i'  la  rili*  ri'.slail 
Miliifi-alilc  l'I  sans  alu-i.  Il  i-ii  ri'Millait  un  kimii'i'  iIi*  vie 
'<|>iTial,  uni'  altM'iicc  di*  i|iiii''liiili'  ipii  iilili);rail  1rs  «cns 
.1  \i\rc  i-iiii>laiiiiiic'iil  aniii's'.  hans  ri-s|ii-il  des  anrii'iis, 
II'  |iui'l  irai'iiifs  (>sl  la  i'iins('-i|(ii'ii('*>  du  i'('>(;inii'  xxtî  X(ii;xx;. 
(lu  i-u  arriva  ainsi  i\  la  i'i>u('f|ili<>n  di-s  capilali'S  riii-liiii'-cs, 
vi'i'italtlo  ('aui|is  ri'tnini-ln's,  où  la  |)0|>ulatii)n  l'ùl  l'iint'tMi- 
Iri'f  à  l'aln'i  des  i-i'iii|iarts,  |in''l('  au\  sorlii-s  i-ii  masse  on 
à  la  rt'sislaucc  dui-aldi-,  uii  les  organes  i-sscntii-ls  de  la 
cili'  l'ussml  |ii-(>l(^f;(>s,  i>ù  l'on  \tM  vivre  avec  des  provi- 
■>ions,  niéiiie  en  cas  de  di'vaslalion  dn  lerriloire.  (!es 
grandes  villes  garnies  d'une  eiici'iiile  >e  dr'Velo|i|iaienl 
d'ordinaire  en  plaine  on  sur  un  terrain  iii  pi-nle.  >ojl  sur 
un  site  encore  inoccnpi''.  sojl  à  la  place  ili'  la  lu'iun''  ccti- 
Irale,  lrausroruu''c  cl  agrandie  pour  la  circousiancc.  La 
population  était  <'onstiluée  tantr)t  par  le  di''peu|)ii'uieul 
total  des  kiuues  rurales,  d'cu'dinairc  par  des  prelcve- 
uieuts  sur  la  popidaliou  de  ces  dènu'S.  Tel  est  le  si/ii<i'- 
rixiiif  pro|in'nicnt  dil,  opi'ratiou  ciuicrète,  i|ui  suppose 
l'orccuicnt  la  ceniralisation  piiliti(|iu'  |iar  synipolitie. 

A  partir  des  guerres  nu'diipics,  la  r(''|)nlilicpie  centra- 
lisée, avec  cajiilale  t'ortiliéc,  deviul  le  i\pc  uurjnal  de 
rElat  grec.  C'est,  |)ar  rajiporl  à  rensciiihli'  du  lerriloire 
de  la  (irèce,  la  pé'riodi'  dautonoiiÈir  cl  de  séparatisme 
communaux,  (|u  on  poinrail  .ippeler  xx-i  ttoXe'.;.  l.a  der- 
nière étajie  devail  i-i'unir  eu  l'ilats  IV'déralifs  les  cilés 
autonomes  d  un  humiu'  iurps  de  nation  :  c  est  le  i-é,i;iine 
cpi'on  pouri'ail  appeler  xi-'  '=Ovt,  ou  xaTÎ  xo'.i/à,  <|ui  l'ail 
l'oljjcl  d'un  |)récedenl  article  [koino.n]  ^.  l.a  (irèce  anlii|ue 
n'esl  pas  allée  plus  loin  dans  la  voie  de  l'unili'-. 

11.  ('.iilidiliiin  iitililiiiii)'  lira  h-niili'x  i/iiiis  /i:i  h'/d/s 
rcnlralisi-s  de  la  (lrè<-i'  ju-Diirc.  —  .\près  la  construction 
dos  grandes  villes  par  symecisme,  le  régime  xa-i  xcoax; 
ne  subsiste  plus  en  (irèce  au  V  et  au  iv  siècle  (jue  conune 
une  exception,  chez  les  peuples  attardés  des  régions 
montagiienses,  en  .\rcadie '•,  en  Étolie  ^,  en  Acarnanie '^, 
chez  les  Locriens-Ôzoles  "  et  les  Épiroles*.  Ce  régime 
apparaît  alors  aux  historiens  comme  une  survivance  de 
la  liarliarie  archa'kjue  '  el  connue  l'anlilhèse  de  l'Etat 
pins  moderne.  Dans  ces  pays,  la  k(')mé  subsiste  comme 
unité  poliliijue  ;  au  conli-aire,  dans  les  États  syncecisés, 
(|uand  elle  ne  disparait  pas  complètement  de  la  surface 
du  territoire,  elle  tombe,  ainsi  que  le  dème,  au  rang 
inliuu>  de  l'organisme  dépourvu  de  souverainelé,  satellite 
de  la  communauté  tout  entière,  el  politiquement  impuis- 
sant. Après  avoir  ét(',  à  l'origine,-  l'embryon  de  la  cité  et 
avoir  formé  un  iielit  État  par  elle-même,  du  jour  où  les 
villes  capitales  eui-enl  coniisqué  à  leur  profit  l'idée  et 
les  rouages  de  l'État,  la  komé  fui  considérée  comme 
un  membre  inaclif,  où  la  vie  politique  ne  circulait  plus  : 


1  ïliuc.  II.  SO  :  m.  U4,  '.17  ;  Uiod.  XIV,  liT.  —  ■!■  TIluc.  I,  0  ;  .\rislol.  /"o/iV.  11.  6,\\. 

—  3  Polylio  (II,  40,  5-01  6cnt  :  «axi  -il:;  SikXjSivtoî  toJ  tS»  W^tauV.,  sOvou;.  Il  s'agit 
ici  de  la  dissolulion  du  xoivô-*  et  du  retour  .iu  séparatisme.  Il  dit  do  môme  des  Étolieus 
(1\.  1.  5)  :  S-.'/TT:aff8>;vai  xaTà  Tûi.£:;  xat  xii[i«:,  et  llu  koinnn  de  Béotîe  (XW'II,  J,  10) 
ï'ATcÀJOï]  xtL:  Sitw/i;>;::oOr,  xaTà  rôXc,;.  Cf.  Poll.  IX,  :i7.  —  ''  Les  cantons  arcadiens. 
ICuIrtîsieus,  Ménaliens.  earrliasions.  Aécnrent  ainsi  jnsi]ii'à  la  l'ondaliou  de  Mé^'alo- 
polis  en  :i7n.  Il  y  a^ait  au  moins  div  communes  chez  les  Méualiens,  six  chez  les 
Eutr(>siens,  huit  chez    les  Fairhasiens  :  l'ausan.  VIII.  i7,  :)-i.  —  s  Tliucyd.  III.  M. 

—  «  Thucvd.    Il,    «0;  Polylj.  IV.   05.  H-G.    D'après  Diodore  (XIX.  07),  les  .\cnrua- 
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K  la  lnii(ê-puiHrtnn('i>,  A  l'aclivilé  de  la  villi-  n'dppose 
l'inerlii'  lie  la  Iniiii-Kade,  el  le  ninl  x<-'eii'r,  prend  alors  un 
sens  pre-iqne  pi-Joralif.  Ce  qui  dinlin^ne  dune  ensen- 
lielleiuenl  lu  ki'iiné  de  la  l'iilix  i/'^tat  ,  c'est  l'aliKence  de 
souverainelé.  l'ille  n'a  pins  d'exislerice  nivrale  propre, 
puisqu'elle  chl  absiirlii'c  par  la  cité;  sa  surviviiiice  nnilé- 
rielle,  après  le  r^yno-cisnn',  di'pend  des  circonslaiici'H  el 
du  milieu;  qiianil  la  ki'nné  n'en  meiirl  pas,  elle  en  Horl 
liiiijonrs  appauvrie,  car  on  se  Ironiperail  si  l'on  M'Iina^i- 
niiil  que  Ions  les  s\  luecisines,  niéiiH'  les  plus  rigoureux, 
avaient  pour  elVet  ordiniiire  de  convertir  en  di'sert  iidiabili* 
la  banlieue  des  grandes  villes  il  qui  ils  donnaienl  nais- 
sance. Diiiis  li'S  territoii'i's  de  quel(|iM'  élendiie,  il  iHait 
inqiossilde  de  supprimer  les  cenires  d'exploitation  agi-i- 
l'ole '".  (tu  sait  qii  en  Alliqui'.  par  exemple,  niéiiie  après 
le  syno'cisine  de  riu'Si'e,  la  vie  rui'iile  d.ins  les  dèiiu's  fui 
loiijonrs  iu'tive  et  chère  aux  Indiitants  de  rAtli(|ne"; 
Périclès  éprouv.i  beaucoup  de  diflicult^'-s  à  leur  imposer 
le  symecisme  strict,  c'est-à-dire  l'abandon  ed'eclif  de  leurs 
doiuiiines  el  la  concentration  de  leurs  jicrsonnes  dans 
l'enceinte  de  lii  capitale'-  :  encore  n'était-ce,  dans  son 
es|)ril,  qu'unie  mesure  provisoire  commandi'c  [lar  h's 
nécessités  de  la  guerre.  En  fait,  la  villi'  iHail  uii  lieu  de 
refiigt-.  11-  marclii;  cenlral  et  l'agora  ])olili([ui' :  tm  pouv;iil 
tlonc  n'y  séjourner  que  ()ar  intermittence,  pour  sa  sécu- 
rité, ses  alFaires  on  ses  devoirs  civiques.  En  fait,  les 
[)aysaus  el  propriétaires  de  l'Attique  s'acquiltaienl  de 
ces  derniers  iivec  nn  certain  sans-gène  :  leui-  abstention 
aux  assemblées  inquiétait  les  hommes  d'Étal".  De  même 
dans  la  Mautinique,  dont  le  territoire  ('tait  pourtant  bien 
plus  exigu,  la  plaine  ni'  fuljamiiis  complètement  dépeu- 
])lée  après  la  création  di'  ht  capitale.  Pausanias  nous  a 
laissé  les  noms  de  plusieurs  des  kômes  du  pays  ;  si  elles 
('■taii'nl  eu  ruines  de  sou  tem])s,  c'est  [lart'C  que  la  dépo- 
puhitiiin  iHiiil  alors  gi'iii'rale  '''.  .Mais  au  V  siècle,  on  avait 
dû  imaginer  une  constitution  savanlt;  permettant  aux 
citoyens  cultivateurs  de  ne  pas  délaisser  leurs  cultures  pour 
la  poljiii|ue,  el  XéïKiphoii  alliniie  (|iie  les  propriétaires 
mantinéens  accueillirent  avec  satisfaction  le  démembre- 
menl  de  leur  ville  par  Agésipolis  en  ISH.'),  parce  iju'il  les 
rendait  à  leurs  bourgades  età  leurs  fermes  '°.  La  Tégéalide 
el  l'Élide  ne  furent  pas  non  plus  dépeuplées  parlessynœ- 
cismes  ;  du  temps  de  Polybe,  il  y  avait  des  propriétaires 
éléens  qui  ne  mettaient  jamais  les  pieds  à  la  ville'". 
Parmi  les  petites  villes  arcadiennes  (TioX'^oaaTa)  mises  à 
contribution  pour  peupler  Mégalopolis,  plusieurs  sem- 
blent avoir  été  complètement  vidées,  mais  les  autres 
n'eurent  sans  doute  qu'à  envoyer  une  partie  de  leurs 
habitants  résider  à  la  ville  ' '.  Les  synœcismes,  à  l'exemple 
de  celui  de  Thésée",  respectaient  les  droits  de  propriété. 
Or,  la  résidence  à  l'intérieur  de  la  ville  n'oll'rait  que  peu 
d'inconvénients  pour  les  propriétaires  des  domaines  de  la 
banlieue  immédiate;  elle  était  presque  impossible  à  ceux 
des  domaines  lointains,  de  la  7r£sio'.x''a  ou  de  l'èG/aTia. 
.\ussi,  d'ordinaire   les  synœcismes   ne   dépeuplaient-ils 

niens  ne  renonc6rciit  à  leurs  bourgades  pour  se  concentrer  en  nueliiues  villes 
i|uen:ili.  —  "'  Thuc.  III,  llll.  —  *  Scylas.  Ceoi/i:  min.  Muller,  I,  p.  Sictsuiv. 
—  3  ".\y5,.„  vi,  „;  ,a,à  x.;;.a;  o'.oOfvTM  :  Strali.  III,  103.  —  10  Cf.  Tit.  Liv.  XXVI, 
10,  7.  — 11  Thuc.  I,  -20  ;II,  14,  10:  Ilerodot.  I.  02.  —  12  Thuc.  II,  13,  Oi.  —  13Uui- 
raud.  I-i-oii.  foncii-i-c  en  Grim.  p.  140.  —  U  l'aus.  VIII,  0.  2  :  7,  4;  11,4;  12,  4 
(.[  7.  „  15  Xen.  Nclh'ri.  V,  2,  7.  Sou\ent,  a[n'6s  les  crises  tpii  avaient  provoipui  les 
syuœcisnics,  la  population  émigrait  de  la  ville  ii  la  canipagine  ;  Pans.  VIII,  18,  .')  ; 
211.  :i;  X,  22,4;  .Strah.  VIII,  337.—  lli  l'olyb.  IV,  73,  7.  —  H  l'aus.  VIII,  27,  3  et  7 
IX     li,  4.  —  18  Thuc.    Il,   1!)  :  ^inoiij/ouç  là    auT.r.v  Éxâffrou;,  Knïj  xai  r&ô  t'.j. 
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(|iK'  hi  zono  circulaire  coiilij^ui'   ;'i  l'cnccinic;  là,  lus  vil- 
lages étaient  rares,  cl  l'on  ne  voyail  j<uère  que  des  villas 
ou  des  fermes  isolées.  Mais  au  delà,  à  mesure  qu'on  f^agnail 
les  recoins  el  les  contins  du    territoire,  les  aggloméra- 
tions rurales  reparaissaient  :  c'est  pourquoi  le  terme  de 
Trepto'.xiSsç  est    devenu,    en   grec,   synonyme    de    xcJaY, '. 
D'une  manière  générale,  ces  villages  étaient  surtout  peu- 
plé's  lie  fermiers,  d'esclaves   el   de  bergers.  Notamment 
dans  les  États  doriens  du  l'iMoponnèse  el  en  Tliessalie, 
où   existaient   des  classes   de    seiTs,  liilotes,   gvmnèles, 
pénestes,  ou  île  demi-citoyens,  comme  les  pi'riéi|ues.  les 
kômes  ou -cî'.o'.y.iîc;  renrermaieni  peu  de  citoyens  de  plein 
droit.  De  là.  l'anlithèse  de  ]ilus  en  plus  mar(|U('e  enire  la 
ki'imé',  séjour  de  rustres  el  de  vilains,  et  la  ville,  oii  l'ési- 
dent,  avec  le  peuple  souv(>rain,  les  psÀTiTTOi,  apcTToi,  è-coa- 
vÉiTaTCd'-.  Mais  la  disparition  des  komes  élail  si  peu  con- 
sécutive au  syna-cisme  qu".\ristote  et  Pollux  détinissenl 
la  TToÀiç  une  association  (xoivwv'a)  de  plusieurs  kômes  '. 
La  conséquence  oi'dinaire  du  synn^cisrne  pour  les  loca- 
lili'S  annexées.  c'é'Iail  donc  moins  leur  suppression  ma- 
ti-rielle  ou   leur  destruction   en   tant   (ju'aggloméralions 
(|ue  leur  dissohilion  (xaTàXîjctç)  *  comme  cités  autonomes 
el    a'JT'y-oÀira!.   Cetle   dissolution   entrainail   la   perte   du 
prytanée  local;  car    la  possession    du   prylaut'e  était  le 
symbole  de  la  cité'';  la  kônié   ne  pouvait  battre  mon- 
naie'';  enfin,  elle  perdait  son  ethnique  propre,  qui  dispa- 
raissait ou  ne  gardait  plus  (jue  la  valeur  secondaire  d'un 
déinotique,  dans  les  actes  iuléi-ieurs  de  la   cité.  C'était 
donc   la   déchéance    politique,    plus  que   les  conditions 
matérielles,  (jui  d(Herminait  la  situation    de  la  k(')mé  ■. 
Bien  des  villes  ré|)ugnaient  à  se  laisser  englober  dans  un 
synn^cMsme  ou  dans  un  koinon,  par  peur  d'être  ravalées 
au  rang  de  kômes  ou  de  dèmes  et  de  perdre  leur  souve- 
raineté et  leur  ethnique.  Dans  son  projet  de  symecisme 
de  rionie.   Thaïes   propose   aux  villes   ioniennes  de  se 
donner  un  gouvernement  commun,  de  choisir  Téos  pour 
capilivle  et,  sans  diminuer  en  rien  leur  population,  de  se 
considérer  elles-mêmes  comme  des  dèmes*.  Les  villes 
annexées  à  Olynlhe  ne  furent  plus,  malgré  leurs  renq)arts, 
que  des  kômes  ou  des  dèmes'.   De  même,  les  villes  et 
les  ports  de  la  Magnésie  Ihe.ssalienne  tombèrent  du  rang 
de  ttoXe'.ç  autonomes   à   celui   de  kômes   de   Démétrias. 
après  le  synrecisme  opéré  par  Démétrios  Poliorkétès'". 
A   la  dissolution    des   gouvernements    locaux    dans  les 
villes  englobées  par  un  syncecisme  s'ajoutait  la  plupart 
du  tiMnps  le  démantèlement  des  remparts.  Les  exceptions 
n'étaient  admises  que  pour  les  localités  trop  éloignées 
de  la  capitale  et  exposées  aux  incursions  des  voisins  : 
Olyiithe  n'eut  garde  de  désarmer  toutes  les  places  de  son 

I   Arislol.   Poet.    3;    Slrab.    Vlll,   337;   IX,    +38;   X,  430;   Pliil.    l'Inluii.    \:i. 
On    Irouvc   aussi    ««tioma    itjfreilio;    (SUal).    VII,    32,1).    —     2    SliaLi,     IV,     l»i,. 

—  3    .\iislot.    Follt.    1,^1,  8    :    12.1»    b:  m,  5,    14  :    I2S(I    i;    HoMux,  IX,   il. 

—  ITIiucyd.  II,  15;  PXxxi'.TIws.  24;  Pausan,  IX,  14,  4,  —  SSchol,  Arislol.  Punalli. 
p,  46  :  oTi  -r'^  -puravïïov  ff  j;a6o>.iîv  îff-i  Tîiç  nôXïu;  •  o-jSè  ^i?  «'  xw;Aat  to-jto  É'/o-jçi.  —  6  L(>s 
monnaies  de  localiU'S  (|ui  ont  Hi  des  kâmcs,  telles  que  Aef.'Oslli(;ncs  et  Pagai  pai- 
rapport  ii  M<}gare,  Tipyntlie  et  Miiloia  par  Piipport  à  .\rgos,  daleul  d'i'-pcxjuos  où  ces 
localitcl-s  recou\Tcrcnt  leur  autonomie  (Kckhcl,  ll.iil;  Mionnel,  11,  IW;  Suppl.  III. 
J'Jl  ;  Head,  Hisl.  Niim.  p,  370).  —  "  Cerlaiues  localités,  qui  étaient  des  TroÀti;,  avaient 
plutôt  l'aspect  de  kùines.  Telle  Panopée,  de  Pliocidc,  à  qui  Pausanias  liésile  il 
flonner  le  nom  de  ville  ;  bien  qu'autonome  el  envoyant  des  délégués  au  sjnédrion 
des  PliocéeiH,  elle  n'avait  ni  inounineut  public,  ni  4p/_(îov,  ni  gymnase,  ni  lliéâlrc, 
ni  agora,  ni  fontaine,  ni  maisons,  mais  des  eliauini6res  aux  toits  jioiulns  alignées 
le  long  des  ravins  {Pausan.  X.  4.  U.  —  8  C'est  <In  moins  le  sens  le  plus  plausible  de 
la  pbrase  d'Hérodote  (I,  170)  qu'il  convient  de  poncluer  ainsi  :  -.i;  Hi  ;;>,./.;  „,:ai,; 
otxcojii'vaç  [XT.Slv  /,ff«ov,  vo[i!^t(rOa(  itftTà  Tïip  t'  Siîiiol  ïTev.  —  9  Diou  Cbrysosl.  Or.  XL VII. 
V.  Il,  p.  aS4;  Xen.  ffctien.  V,  i.  11.  —  10  Slrab.  IX.  436.  —  "  D'après  Slrabou  (VU, 
330,  fr.  ïl),  Cassandre  aurait  détruit  viugl-six  pelilcs  villes  du  golfe  Tlierniaïc|ue 


vasie  territoire.  Ces  démantèlements  expliquent  certaines 
expressions  des  auteurs  (|ui  pourriiient  être  iiilerprélées, 
à  tort,  comme  signiliaiil  des  deslrnilinii^  totales  des 
villes  syno'cisées"  :  il  ne  s'agit,  eu  fait,  i)iie  de  la  dissolii- 
li(Mi  politique  souvent  couiph'li'e  par  h'  (h'iiiantèlemeiit, 
Kn  ])rincipe,  une  ki'imi-  est  mi  lieu  ouvert  i  ziou.y,  àrsi- 
/[(TTC/ç) '■-;  toutefois,  les  nombreux  cnslclld  écludonnés  sur 
les  frontières  sous  les  noms  de  TcoXi/vai,  tcoXî/viï,  oioûpia. 
-•jpvoi,  ô/uià  /<'>i''o!,  sont  des  kômes  '^. 

Les  elTets  |)olitiqiies  de  l;i  sympolilie  et  du  .i\  iiieciMoe 
étjtieut  (■■i|iii\;deijts  :  il  y  ;iv;iit  loujoiirs  absorption  d  une 
cité  ])ar  l'iiutre,  el  l;i  citt'  absoriiée  tombait  au  rang  de 
kôiiK-  et  perdait  son  ethiii(|ue.  Il  arrive  souvent  à  i'iiii- 
saiiias  di'  ri'pi'ter  la  formule  (|ii'il  emploie  à  |iropos  île 
(jortys  il'.Vrcadie.  k  ki'imi' aujourd'hui,  ville  autrefois '*  •>. 
De  très  gnindes  villes  deveiitiieiil.  sans  aucune  modiiica- 
tioii  mat(''rielle,  |iar  simple  di'ehi'tiuce  politii|i]e,  kônies 
d'une  autre  ville,  .MauliiK'e  devinl  ainsi  kômi'  d'.Vrgos''". 
et  le  même  sort  f.iillit  être  ri'servé  à  Corinthe"^. 

La  conIre-opi'M'aliou  du  syno'cisme,  ce  que  les  Grecs 
ajipelaii'iit  le  otoixiTaoç,  c'est-à-dire  le  démembrement 
d'une  ville  fortifiée  en  jilusicurs  bourgiides  ouvertes, 
n'avait  pas  toujours  des  conséquences  politiques  diamé- 
tralement inverses  de  celles  du  synœcisme.  Le  Aainqueur 
cherchait  surtout  à  anéantir  par  le  diœcisine  un  foyer  de 
ri'sistance  et  une  place  forte  ;  il  iiiqiosait  aux  habitants 
la  démolition  des  remparts  et  celle  des  maisons,  et  les 
obligeait  à  aller  s'installer  dans  la  campagne,  soit  dans 
les  anciennes  bourgades  d'où  la  ville  détruite  était  issue 
par  synœcisme,  soit  dans  des  établissements  nouveaux 
isolés  les  uns  des  autres.  Telle  fut  la  conduite  dWgési- 
polis  en  38.")  à  l'égard  de  Mantini-e'^.  Ce  démembrement 
concret  assurait  l'impuissance  militaire  delà  population 
dispersée.  Chacun  des  bourgs  ainsi  formés  était  qualifié 
de  kômé  et  l'expression  consacrée  était  S'.oxi'Çîtv  sic  xioaaç" 
ou  xxTa  xcôai;  ".  De  fait,  comparées  à  la  ville  détruite,  les 
agglomérations  nouvelles  n'iUttient  plus  urbiiines,  mais 
rurales  :  matériellemenl.  elles  étaient  bien  des  kômes, 
el  la  population  était  reloiirni'e  à  l'éliit  xari  xiôai;  anlé- 


rieiir  au   svno'cisme,    .\    la  tiu   di 


deuxième  guerre 


sacrée  en  ."JiB,  le  conseil  des  .Vmphictyons  jirononca  la 
deslriiclion  et  le  démemlirement  des  villes  des  Phocidiens 
et  leur  conversion  en  groupes  de  kômes  qui  ne  devaient 
pas  compter  chacune  plus  de  .'JO  maisons  ni  être  à  une 
distance  les  unes  des  autres  moindre  d'un  stade ^IS.'i  mè- 
tres)'^". Le  diœcisme  était  donc  une  opération  matérielle- 
ment plus  rigoureuse  que  le  syncecisme.  en  ce  sens  qu'il 
y  avait  destruction  effeclive  de  la  ville  démembrée.  Mais, 
moralement,  elle   pouvait    êlre   moins  stricle  et  laisser 

pour  fonder  Tliessalouique  :  xadAûv...  T:oi.t<jiJLa-a...  T,t^\  î;  xai  crxoatxaî  ffyvoîxîfftt;  ëîç 
'lv:  cf.  Dion.  Halie.  Ant.  Jtom.  1,49.  Ktienne  de  Byzance  (5.  r.  ûr.jir.Tçiô;)  écrit  que 
Démétrios  Poliorliélès  démolit  (jcaitffxa-iE)  les  villes  situées  au  pied  du  Péliou  pour 
fonder  Démétrias.  —  li  Thucyd.  II,  80;  III,  9i.  -  '3  Diod.  Sic.  XIX.  07;  Slrab. 
III,  1(13;  Polyb.  IV,  05,  3-0,  En  Altique,  les  forteresses  de  Pliylé  el  de  Décélie 
élaieut  des  démes.  —  '*  Pausan.  VIII,  28,  I;  cf,  VIII,  12,  2  (Mélbydrion),  28,  4 
(  Tenlbis).  Dans  Pausan.  XXX,  1 ,  llélisson  est  dite  kômé,  el  ville  dans  Diodore  (XVI, 
39.  .")).  Mendé,  ancienne  ville,  devint  kômé  de  Kassandreia  (Tliiic.  IV,  123:  Til.  l.iv. 
XXXI,  43,  14).  -  lô  Plul.  Arat.  45.  —  lii  Xen.  Helhn.  IV,  4,  1;.  —  1^  Xen.  Hellin. 
V,  2,7  ;  Kphor.  ap,  Harpocr.  ;  5.  l>.  M«v;tv!uv  5t<>tx'.o^4>;  ;  Diod.  XV,  5,  4;  Paus.  VIII. 
8,  S;  IX,  14,  2:  Isocr.  tli:  Ptice,  100:  Paim/yr.  126:  Polyb.  IV,  27,  0.  La  ville 
môme  de  Manlinée,  réduite  aux  proportions  d'une  bourgade,  subsista  couuno 
l'un  des  cinq  démes.  Pausan.  VIII,  8,  9);  cf.  Til.  Liv.  XXVI,  10,  7  :  Urbs 
ser^ata  est  ut  esset  atiqua  aralorum  sedcs.  —  l*  Eplior.  ap.  Harpocr.  5.  r.  >I«>t. 
5-.01X19J1.  Polybe,  IV,  27,  6,  écrit  :  ix  jxiàî  ïîôàicu;  t!;  rXti'.u;;  cf.  II,  40,  5;  IV, 
51,  Diod.  XVI,  00  (villes  de  Pbocide).  —  19  Deinoslh.  39,  13;  300,  27: 
Diod.  II.  28,  7  (Babïlonc)  ;  Pausan.  Vlll.  s,  ;i  (M.intinée  :  cf.  Slrab.  III,  134. 
—  -M  Diod.  XVI,  60,  i. 
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illlai'li'  lu  |ii'l'-<i)nilllllli''  |inl|l|i|iir  ilr  la  l'ili'.  AllIl'I-IMi'Ill 
illl,   le    \llllli|lli'lir   |))>IINillt    InliTIM'  <|IM-    lu    |lii|)Ullll|iMI  ili»- 

|ii'i'<.iW'  en  ki^iiD'H  ciiiiliiuiitl  it  r<iniiri-  un  r.lat  uiii<|ii(',!i\<'r 
liia^is(|-|ils  i-l  ll•<sl•lllllll'l*'^  riiiiiilllMii-s.  I.ii  (li<ilni'illi<ill  lllll-  . 
Ii-i'ii-ili'  (II-  lit  riiiiiiiiMMiiiili-  |iiiiiMtil  lui  >uriiri-  sjins  i|u'il 
lui  iui|i<i<i<U  par  SMi'criill  la  iliTiMitraliMilion  |i<ililii|iif. 
.Mai->,  ilaïc*  le  t'as  où  il  |irciuiil  ri-  parli  aff^ravaul,  l'i'UVl 
ilu  iliiiM'i>uu-  l'Iail  ili-  iTi'rr  iiln^ii'ur»  cili's  avi'c  les  unir- 
ci'aux  d'uiH'  s»Mil(<  :  inat<''i-ii>llciiii-iit,  il  iiiorci-luil  I»  -roXiî 
fil  plusiiMiiN  xoi|xxi  ;  iiini-alriuriil,  il  l'aisail  di- cliaruiii'  ili' 
«•l'N  xoiuï!  uni-  TtoXi;  auliuuuuf,  avrc  snii  l'Iliiiiqui'  |>r()|>rc  : 
il  rcert-ait  lo  si'iiaralisiiii' '.  Ainsi,  liaiis  le  prcmii-r  cas, 
If  (liii'i-isiuf  faisait  rrliuiriifi-  rRlat  à  i-apilalr  rurtilli'c 
au  i-i'^iiui-  (li's  ilfuifs  nuis  par  sMU|iiililif,  i\  r>'  i|Uf  iiims 
uviiDS  ap|M-li''  If  sviiii'i'isuif  ilu  |ii'fniifr  df }<i'i°' ;  dans  If 
dfuxifiuf  fas.  il  iiii|i<)sait  If  i-flniir  au  i-fgiiiif  priniilil' 
xïtî  xio;xx;.  l'u  Iniisif iiii-  fas  pouvait  Sf  pi-fscntor,  (|uand 
If  vaiu<|Ufur,  api'fs  avoir  priuiiiufi-  If  di(ffisinf,  s'an- 
iifxait  If  Ifrritoirc  :  ,ilors,  IfS  hourf^ades  issues  du 
di'infinlu-fuifut  ilf  la  vilif  rluiiiftfaifnl  df  cité  et  deve- 
naiful  des  kiiuii-s  df  iKtid  vaini|iii'ur  :  un  aflc  lif  syni- 
poiitif  fonipli'lail  ainsi  If  diiffisnif. 

S'il  arrivait  à  des  villfs  de  rftond)fr  à  l'élal  de  k(>mf,k' 
contraire  .ivait  ('(îalfnienl  lifu.  l'nf  ki'une  pouvait  devenir 
cili'  aulononif  zoX;;  ïjtottoÀîty,;  ft  lialtre  inoniuiie.  C'est 
ainsi  ((u'iin  dème  obscur  d'An  adif .  c-fiui  des  Klisphasiens, 
ilt'l.-u'lii''  de  Mi'j,'aiopolis  p;ir  l'liilo|)(fnifn,  lit  partie  de  la 
l.ij^uf  acliff  une  coniMif  f  itf  autonome-,  cl  d  autres  avec 
lui  '.  Les  anciennes  xôiuï-  ■zio'.o'.x.ioi;  de  la  Laeonie  t'urrul 
détachées  de  l'Ktat  sparliate  pour  t'ornier  une  association 
autonome  de  tlOÀîii;  '  ivoir  xoivov  twv  Aaxsoaiijioviujv  et 
-ôiv  'EXfiuOisoXïxwvwv  à  l'article  KijiNON')  ;  de  même  certains 
dèmes  d'Argos  et  de  Mégare,  dont  on  jinssède  des  mon- 
naies anton(Uues  '. 

(In  voit  parce  qui  |)récèdc  (jue  les  anciens  opposaient 
nettement  la  xciavi  à  la  -oX-.ç.  Ils  ne  semblent  pas  l'avoir 
ilistinguéc,  avec  une  précision  égale,  du  mkmos.  Les  deux 
termes  semblent  équivalents  :  Aristote''  et  Etienne  de 
Hyzance  '  écrivent  que  le  mol  xiott-fj  désignait  dans  le 
Péloponnèse  la  même  chose  que  S-rifAo;  en  Attique.  Tou- 
tefois, contrairement  à  cette  assertion,  on  relève  dans  le 
Péloponnèse  l'emploi  officiel  du  mot  oTiaoc  pour  désigner 
les  mêmes  localités  que  les  historiens  appellent  tantôt  xw- 
[Ai!,  tant(")t  oTiao'..  Ainsi,  à  ]U'opos  des  bourgs  mantinéens. 
les  plus  anciens  auteurs,  Épliore  et  Xénophon,  se  servent 
(lu  mot  xwjjLa'.*;  de  même  Diodore  et  Pausanias",  tan- 
dis (|ue  Strabon  emploie  ûT,u.ot  '".  Or.  on  sait  par  le  texte 
du  Iraitéde  '»20"  et  par  une  inscription  du  V  siècle'-  que 
les  magistrats  mantinéens  s'appelaient  ilciniiirrjex  (3a- 
jAioçY^i)  ;  ils  étaient  au  noudjre  de  cinq'%  comme  les 
anciens  dèmes  ou  komes  de  Mantiuée.  Si  l'on  se  rappelle 
qu'Hésychius  "  assimile  les  démiurges  péloponnésiens 

1  Tel  parait  aïoir  clé  le  régime  des  dèmes  mallliiiéeus après  le  diœcisme  :  les  dèmes 
noiil  plus  de  rapports  politiques  les  uns  avec  les  autres;  les  agents  de  recrutement 
lacèdéniouiens  traitent  isolément  avec  chacun  d'eux  (Xenopli.  HcUen.  VI,  5,  3)  :  il 
n'y  avait  plus  d'État  mantinécii  ;  clia(|uc  dénie  avait  ses  cliefs  comme  avant  le 
syuœcisme.  —   '^    Polyb.    XI,    tl,    0;    Cwnek    coins,   Brit.    Mus.    Pélop.   p.   II. 

—  3  Plut,  l'hilop.  13:  Head,  Hist.  «uni.  332  ;  Diltenbergcr,  StiHorjei,  w  ioi  ; 
Hitler  v.  Giirlringeu,  art.  ,4r/:«(//((,  dans  Pauly-Wissowa,  11',  p.  tl35.  —  ^  Polyl). 
XX,  li;Tit.  l.iv.  X,XXV,  13,  2  ;  XXXVIU.  31.  i.  —  5  Voir  plus  liant. p.  83C,notc6. 

—  C  .bristol.  Poet.  3  ;  OZ-^:  [aèv  fâç  xùiJiac;  Ti;  -estotxtScc;  xaî-eïv  çav'^v,  •Aûïivatoi  Si 
S^piou;.  —  •  St.  Byz.  s.  r.  Aijjio;.  Voir  Voigt,  Ijixi  fpiyr.  Konstitul.  Konstantins 
il.  Grosse».  Leipi.  1800,  p.  81  sr|.  —  *  Eplior.  ap.  Harpocr.  :  MavT:/™-/  Sioixiino;: 
Xcn.  U,;llen.  V,  2,  7  ;  VI,  i,  18.  —  a  Dioil.  XV,  3,  4;  P.ius.  VUI,  8,  3  ;  IX, 
1 1,  4.  —  10  Strah.  VUI,  337.  —  Il  Tbuc.  IV.  47.  —  l'2  Fougères,  Biill.  de  coït. 
hcll.  I89i  XVI,  p.  377  ;  .l/«n/ince  et  l'Arcadie  orient,  p.  338  et  suiv.  —  '3  Foncart. 


au\  di'iiiai'qilo  attique-.,  on  pfui  coiiclurf  qilf  If  ^ldlf^f 
des  ciiii|  deiiiiur^fx  liiaiiliii<'-f lih,  ilaiis  lit  foiiHtillltioii 
posU-rifUi'f  au  Kyno'i'lHiiii'  ileHciiii|  «K'iiifs,  n'éluit  qui-  la 
rfiiiiioii  di-s  iiiuKisIralH  anlfrifurfinent  iiidividiifU  de 
cliai|iif  dfiiif,  par  suite  que  li-n  kiiiiifs  iiiaiiliiiffiilU'ii, 
avant  U'HyiKi'ciHiiu',  s'uppe  laie  ni  ofliciellfiiif  ni  dch'/'V/c*. 
Kii  fait,  les  aiilfiirs  ancif lis  fiiiploii- ni  prcsqiif  iiidisliiiL'- 
Ifliif lit  IfS  tfnufs  df  r.'jh'7't.at,  xiùu'f,,  'jî,<J.'Ji,  itej.!Oix('{,  xaToi- 
x(x,  Toico;,  /(«pa  et /oipfùv  ".  Ce|ifndaiil  If  mol  x<.'i;a'/,  fsl, 
dans  rf  sens,  d'un  finpioi  pins  gi'ni'i-al  et  plus  coiiiiimiii 
<|Uf  cfliii  df  ô'?,;/.'-;  '".  Sans  vouloir  iiilrodiiirf  duiis  Ifiir 
voeabiilairf  uni'  pri'fision  (|ue  les  anciens  n  ont  ni 
connuf  ni  rfclifri-lu-f,  il  seiiiblf  pourlanl  qu'on  puisse 
discerner  fiitrf  ces  ('(|uivalf nls  certaines  dill'i'rfnces  de 
ntitiirf.  Dans  o'?|Uioî,  l'idée  doiiiinanlf  est  celle  df  la  com- 
mun,'i  ut  i'  ré'parlif  sur  le  district.  l'Iusifurs  noms  de  demi  s, 

comii I  la  l'finarqui'fn  Atli<|ue  '\  à  Ténée '",  à  Téos", 

dé'rivcnt  des  noms  dfs  ^ivr,  |)riiiiilil's  qui  délcnaifrit  If 
sol  ;  leur  Ifrminaison  jialronymiquf  en  loai  on  aoxi  in- 
diquf  la  (ilialioii  |)ar  rapport  aux  ancêtres  éponyines. 
A  Xanlhos,  les  noms  des  dèmes  oui  trait  au  culte  des 
héros  locaux-".  Dans  xoiiat,,  l'idi-e  domiiianle  est  celle 
de  riiabilat  dans  ses  rapports  avec  la  naliiri'  du  sol. 
Beaucoup  de  noms  de  x(ô;j.ï!  rappellent ,  comme  ci'tix  des 
//»'//. r-'//'/.s',  une  particulariti-  |)hysiqiif.  par  exemple  : 
Noslané  (de  vottii.  relouri,  ki'mu'  de  Matiliiii'e  située  au 
débouché  de  la  route  d'.Vrgos -'  ;  .Mi'langeia  (les  Terres 
Noires),  ki'uni'  de  .Mantiuée'^-,  dont  on  peut  rap|)rocher 
Meiaiii.'ti  rti  Allii|iie;  Karyai  (les  Noix),  komes  de  Laeonie 
cl  d'.Vrcadie  -';  Liiiinai  lies  Marais),  quartier  excentrique 
d'Athènes-';  Ali'qiéké  (la  itcnartlière),  dème  allique; 
Leucé  Ktjmé,  lliéra  Kômé,  etc.,  bourgs  de  Siratonicée,  en 
Carie  ;  la  kômé  Aphésis  (le  Débarcadèrej  dans  le  quartier 
du  port  à  Rhodes -■' ;  Kyanéai  (les  Roches  .Noires)  en 
Lycie,  etc.  ".  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  règle  générale, 
et  beaucoup  de  noms  de  kômes,  en  Asie  .Mineure,  en 
Syrie,  en  Tlirace,  etc.,  paraissent  se  rapporter  plutôt  à 
des  groupes  ethniques  i]u'à  des  détails  topographiqties. 
Ileiioi/.!;  est  un  terme  de  nature  qui  désigne  les  localités 
de  rcxtréme  banlieue  de  la  ville  ;  totioç,  /wfa,  j^upiov  sont 
des  termes  plus  vagues  qui  s'appliquent  surtout  aux  petits 
groupes  d'habitations,  aux  hameaux,  simples  annexes 
d'un  dème  ou  d'une  kômé,  et  dépourvus  de  toute  consti- 
tution ou  organisation  personnelle-''. 

Si  le  dème  ou  la  kômé  ne  faisaient  pas  une  cité  à  eux 
seuls,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  fussent  dépourvus  de  toute 
constitution  municii>ale.  En  efTet;  tous  deux  formaient 
une  communauté  non  souveraine,  une  association,  un 
xo'.vov.  l)n  connaît  l'organi-sation  intérieure  des  dèmes 
attiques  [démos].  On  la  retrouve  ailleurs,  par  exemple 
dans  les  villes  dépendant  de  Démétrias  et  qualifiées  de 
y.S>tj.a.:  par  Strabon  -*.  l'n   décret  de  Spalauthra  -'■'  montre 

Inscr.  du  Pélop.  310  a.  —  '^  Ilosycli.  s.  v.  ir.jiJojvo;.  —  '"  Sliab.  VUI,  330-337  : 
Paus.  V,  9,  ô;  VU,  18,  G;  VIll,  45,  1.  —  n-  Voir  i.nsios.  —  >''  TSptrer,  .4«isc/ic 
Généalogie,  p.  113  et  31b  ;  Guiraud,  Proi>.  foncière  en  Grèce,  p.  09.  —  '8  Pausan. 
VIII,  43,  1.  —  '"  Corp.  inscr.  r/r.  3004.  — '-<•  TuaxouS^iio;  (SI.  Byl.  s.  f.)  ;  Ssi^io; 
•IosÎts.oî  [Itiiid.  VI,  172:  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  1200;  Keil,  Philol. 
X,  p.  032):  Siifioî  T=',.;-.<>.;  {Waddington,  0.  /.  1200).  -  il  Paus.  VUI,  7,  4; 
SI.  Byz.  s.  r.  Ko,,:,.  J  ±1  Paus.  VIII,  6,  4.  -  2''  Paus,  III,  10,  7;  VUI,  13,  0  ; 
14  1  _  21  Thuc.  II.  13  ;  .\risloph.  Itan.  210.  —  -^  Corp.  inscr.  gr.  Insiil.  I, 
lig.  _  20  Voir  pour  les  étymologies  toponymiiincs,  Angerniann,  Geogr.  Namen 
ait.  Griech.  1883  et  Graslicrgcr,  Stiid.  :ur  griech.  Orlsiianien,  1888.  —  2?  Isid; 
Orig.  XV,  2.  —  '28  Slrab.  IX,  5,  13.  -  2»  Mordliipnn,  Mli.  Milti.  188(1,  XIV,  p.  190  ; 
cf.  Swoboda,  Griccli.  Yollcsbeschlûsse,  p.  113  et  suiv.  et  un  riagnient  de  décret 
de  Métlioné,  autre  dème  de  Démétriîis,  reconstitué  par  M.  llolleaux  {/tcv.  d(S 
rlmlcs  a«c. 'Univ.  de  Bordeaux;,    189'.',    I,  p.    l'3). 
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fjuc  les  dèmesde  Démoli'iasiiv.-iirnt  une  assciiiljli'c  locale 
(6  S7i;Ao;  0  il'îraXa'jûpétov)  ;  il  y  avail  à  Spalaiithra,  comme 
magistratslocaux.(leiix^A''«(r//v///rs\sans(lmil<' élus  par  les 
(lémotcs.  Il  est  fait  aussi  rncnliou  d'un  lniiiitxlr(ih''iii\  qui 
sembleavoirété.dansehaqneiUMne.  le  subordonné  ihi  stra- 
tège de  Déjiiélrias  prépose-  à  la  police  du  territoire,  par  coii- 
séijuent  un  agenldu  pouvoir  central, qui  contrôle  lin  il  ialivc 
des  magistrats  locaux'.  Les  anciens  ethniques  des  villes 
souniisesàn('mélrias  sont  devenus  de  simples  (Ii'uioliques. 

La  plirased'Aristoteciti'e  plus  liant  pniirrail  faire  ci'oire 
qu'en  Attif|ue  la  kônié  se  (-(uifondail  avec  le  dèine  el 
n'avait  aucune  existence  personnelle.  Or,  une  inscription 
de  l'Acropole,  récemment  publiée  par  M.  Knliler  -,  atteste 
l'exislence  officielle  de  la  konu-  alliinu'.  comme  dépen- 
dance ou  subdivision  du  déme.  l'ille  forme,  elle  aussi, 
une  eiiiuMiuuauti-,  administrée  par  un  on  plusieurs  ma- 
gistrats I /'.(ôy.Y,;  ipyovTs;)  ^,  dont  le  nom  est  suivi  du  dé- 
moliquedu  dème  (ici  le  IMialère;  dont  d('pen(l  la  kômé  : 

ces  archontes  ])résidenl    à   l;i   vcMile   d'imi Iiles   sur  la 

valeur  desquels  est  perçu  un  droit  du  KIO'  an  ])rolit  de  la 
ki'imé  ou  du  dème.  Ces  magistrats  équivalent  aux  xioaip- 
/ai  des  autres  pays,  comme  à  Hhodes  '  et  à  Lampsaque'. 
Les  habitants  de  la  kônié  s'appelaient  y.wi.'r^iy.:.  comme 
ceux  du  dème  s'ap])elaienl  <l<hii<ilcs''\ 

La  kômé,  aussi  bien  que  le  dème,  avait  ses  sanctuaires 
ruraux  et  ses  fêtes.  Platon'  conseille  de  conduire  les  en- 
fants aux  Uçi  xaxi  xc'ijxa;.  Si  l'on  en  croit  certains' étymo- 
logistes  anciens,  la  cométlie  serait  issue  des  fêtes  des 
K(')mes  *.  Les  cultes  des  kômes  remontaient  à  une  très 
haute  anti(juité,  el,  de  l'avis  même  de  Tlmiydide  '',  à  une 
épo(|ue  antérieure  au  symecisme.  Les  paysans  de  rAlliiiue 
ignoraient  souvent  le  nom  et  le  caractère  des  dieux  et  des 
héros  épars  sur  le  territoire'".  Tilc  Live"  a  vanté  le 
charme  des  sanctuaires  rustiques  qui  faisaient  l'ornement 
de  la  campagne  d'.Vthènes  et  dont  quelques  bas-reliefs 
alexandrins  peuvent  donner  une  idée''-.  Thucydide'-'  et 
Tite  Live'''  sont  d'accord  pour  noter  rattachement  di's 
AtlK'niens  à  ces  petits  saTicluaires. 

De  même  (|n'il  y  avait  des  dèmes  urbains  à  Athènes  '  ' 
et  qiu'  le  terme  de  vieux  s'a]iplique  à  des  quartiers  de 
ville '\  les  sections  de  certaines  villes  étaient  appelées 
xcôaai  '  '.A  l{liiHles.laki'imi'(leri-;inbarcadère(xtôu.a"Aç.î(riç), 
r[uartier  iln  j'ort  i  a=so;  Aéxï,-/!,  avait  à  sa  tête  un  xoiaip/z;  '". 


1  Cette  interprétation  est  cmpmnl^e  à  un.  mémoire  inédit  de  M.  Hollcaus 
sur  le  Kotvôv  des  Magnétos.  Voir  khinon.  —  2  Corp.  in^fcr.  ait.  IV-  (189.5), 
D«  788  b  ;  cf.  l'Iat.,  Itfp.  V,  470,  D.  —  3  On  connaissait  rléjà  les  «j/ovtsç  toî 
vév9U5.  Voir  (;i;ns,  p.  lins.  —  4  C".  Jxscr.  fir,  Insul.  I,  Ii8.  —  'i  Corp.  inscr.  gr. 
3641  b,  1.  liG.  —  6  Hat.  Lei/.  VII,  794  a  ;  XII,  p.  930  ;  Polluv,  VIII,  Il  ;  f .  i.  gr. 
3G95  (L  Dans  Waddington.  In.scr.  d'Asin  Min.  1;»34,  tes  liabitaiits  de  doux  boui-- 
f;adcs  dépcndani  de  Sniyrne  s'appellent  les  uns  3(M[ji9;r«t,  les  antres  ywsTTwi.  —  "  Plat. 
Ug.  VII.  794  n;  Aristol.  Polit.  IV  (7),  11,  4.  —  «  l'ollux.  VIII,  11.  Voir 
coHoEDiA.  —  9  Thucyd.  H,  10.  —  '"^  l'aus.  I,  H,  7  ;  i9,  2  :  .31,  Ij.  Sur  l'importance 
des  sanctuaires  et  cultes  démotiques  pour  les  études  mytholojïii|ues,  voir  Fougères, 
.Uantitire  et  t'.Arcudie  orient,  p.  iiri  et  suiv.  —  U  X.KXI,  26,  10.  —  *2  .Sclireiher. 
JMIim.  Jieliefbihlcr,  pi.  i,  n,  xv,  i.xxiv,  i.xxx,  etc.  —  '3  Thuc.  Il,  tO.  —  O  XXXI, 
30.  —  t"  Voir  KK^os.  —  Ifi  Varro,  Ling.  Int.  V,  45;  Fest.  p.  371  ;  Jordan,  De  vici.i 
nrbii  Jiomae{Xtioye Ment.  il.  Jnstit.,  1805,  p.  237).  —  1"  Isorr.  1  i9  A  :  5eù(>]jlevol 
Tr.v  (itv  -oXîv  zîcTà  xùjAa;,  Tïiv  Si  Xùsav  MTô.  $r,;xoj;.  —  It*  c.  tnacr.  gr.  insul.  I,  128.  — 
'9  Slrab.  660  :  K«AeîTai  8;  Ti  *Ti<r:T,ii»  aûî'tv  Xpuoecoscuv,  awiarr^vh^  Ix  xbi;>fûy  *  ot  Si 
■n't.iîizvLi  i:«6ey/J;iEvot  «iÛ]a'/;  rpoï^^ouçi  Tî;  '^if.ïM,  ««ôâîTïo  KE^a[ttl^Tai.  —  -'*  Curlius,  Ge- 
samm.  Alihattdt.  1.  p.  240  sq.  '  Ed.  Mcyer.  Karien  iEnrycl.  d'Ersch.  el  lîruLcr,  11, 
33,  p.  oi|  :  Jndeicli,  Kleinasiat.  .Stiidien,  p.  233  srj.  ;  Th.  Sclireibcr,  ih'nierkiingen 
znr  Oaitrerfassnng  Karii^ns  {Festschrift  zum  deutsch.  Historikertagt:  in  Leipzig, 
1894.  p.  37  et  stiiv.)  ;  lleller,  lie  Cariae  Lijdiaetjue  sacerdotib.  {Fleclceiscn  Jalirb. 
Snp.-  lid  XVIll,  p.  232).  —  21  Voir  une  liste  de  kômes  de  Cibyra,  de  îïallioura  el 
d'Oeno,-iuda  dans  llelicrde.y  el  Kalinka.  tlericltt  ùber  lieiaen  in  .SW  Klrina.'iien, 
Denlt.-:chr.  d.  k.  Aknil.  ^\ien.  f'hil.  Iiiil.  cimse,  1890,  XLV,  p.  .'il.  n»  6;i.  Uédi- 
races  de  statues  ii  Apaméc  par  les  kômes  de  celle  ville  en  l'iionncur  de  TiL.  Claud. 
i'ison    Millu-idatianns,    Eplicm.   epigr.   Vil,    p.    436.   —    22  Voir  article   Koixos. 


111.  /,c.v  l,i)iiii:i  hors  lie  la  (Iri'ir  propre  et  ilanx  VEm- 
pirr  romain.  —  Dans  les  pays  barbares  oii  les  espaces 
cultivables  étaient  [iliis  étendus  (|u'en  (Irèce,  les  grandes 
villi's  ('taient  plus  rares,  parfois  inconnues,  et  les  vil- 
lages plus  nombreux.  V.n  Egypte,  en  Syrie,  en  Asie 
Mineure,  en  Thrace,  la  kômé  resta  longtemps  l'unité  poli- 
tique la  plus  vivace,  comme  le  viniit  et  le  /inyiis  dans  les 
liaiiles,  en  Kspagne,  dans  la  vallée  du  Danube,  en  (îer- 
nianie.  On  a  vu,  à  l'article  précédent,  rim|)orlance  des 
ki'imes  dans  les  petits  /.oc/i  de  Carie,  puisque  chaque 
koinon  avait  à  l'assembli-e  du  c'J5TY,|xa  Xfjcaopstov  un 
nombre  de  siill'rages  proportionné  à  celui  des  kômes  de 
son  tel  rilnire '■'.  Les  ])rêtres  des  dieux  locaux  semblent 
avoir  été  les  ])ersonuages  les  plus  considérables  de  ces 
dèmes'-".  Dans  le  koinim  lycieii.  les  principales  villes 
comptaient  aussi  de  iiiimlireuses  ki'unes-'  ;  des  contrats 
(le  sympolitie  groiqpaieul  autour  d'un  bourg  central, 
choisi  comme  siège  du  r:'jn--i,\j.rx.  nu  certain  nombre  de 
liiinrgades--'.  Dans  le  centre  et  li'  nord  de  l'.Vsie  Mineure, 
en  Lycaonie,  en  Cappadoce,  au  dire  de  Xi'nophon  -'  et  de 
Strabon -■',  il  n'existiiit  presque  pas  de  grandes  villes", 
en  Cappadoce,  toutes  les  localités  étaient  des  kômes  sans 
constitution  urbaine  ni  magistrats'".  Les  rois  macédo- 
niens, et,  à  leur  exem|)le,  les  généraux  de  la  Uépulili(|ue 
romaine,  juiis  les  empereurs,  appliquèrent  à  tous  ces 
]iays,  ainsi  qu'à  ceux  dt;  l'Occident  qui  s(;  trouvaient  dans 
lies  conditions  analogues-"',  les  méthodes  de  sympolilies 
et  desyntpcismes  que  les  États  de  la  Grèce  propre  avaient 
inaugurées.  Le  système  le  plus  répandu  consistait  à 
i-('nnif  en  une  même  circonscrii>tion  administrative  el 
linancière  ( oioix-/-,!:'.;,  ô'poi,  reyio)  autour  d'une  ville  chef- 
lieu  un  certain  nombre  de  xo"i[Aai,  de  /wpi'a  et  de  çsoùpta 
\f:fi.s/c//a)  2''.  Ces  kômes,  souvent  aussi  désignées  dans 
les  inscriptions  d'Asie  Mineure  ])ar  le  terme  de  xaTotxt'z '-', 
étaient,  dans  la  langue  ailmitiistrativi'  des  Romains, 
appelés //r/r/«  ou  rit-i  i-diilriliiili  mi  ail rihuli  (  (7uu.îro),iT£uri- 
[Aïvoti  par  rapport  à  la  cili'  izoXiT£''a),  ville,  municipe  ou 
colonie,  dont  ilsdépendaieut.  diuil  ilssnbissaienl  la  juri- 
ilii-lion  et  à  (|ni  ils  payaient  imp(il -''.  Les  kômes  et  xatoi- 
•/.[%:  ])Ossédaient  en  général  une  certaine  autonomie  pour 
le  gouvernement  tle  leurs  alfaires  locales  ;  elles  formaient 
une  association   ixoivovl  <|ui  rendait  des  décrets    liouori- 


liques^".  avait  ses  magistrats  pnqires  i  xoj;j.7.:/xt) 


potir- 


—  23  .\nab.  IV,  o,  2V;  Kuliu.  Fntsehung  d.  .Sti'tdte,  p.  276  S(pi.  Xénoplion  mentionne 
souvent  sous  le  uoni  de  kùrnarijues  des  chefs  de  villages.  —  2V  .sirah.  Xll,  ■'i37  ; 
l'iolem.  V,  C,  9;  Kuhn,  .^'lûdt.  n.  hilrgerl.  Yerfa.i.i.  d.  rSm.  /leieh.s,  11.  p.  231-2.'>8. 

—  25  Ce  fut  l'empereur  Anaslase  qui  entoura  de  murs  les  principaux  bourgs  de 
Cappadoce;  Malalas,  .\VI,  p.  400  fRonn).  —  2ij  Voir  ce  ipie  dit  Slrabon  des  synœ- 
cismes  chez  les  Allobroges  (IV.  180)  et  les  Lusitaniens  (lll,  l-')4).  Sur  le  synœcismc 
(le  F'atras  et  de  Xicopolis  sons  Auguste,  voir  Strabon,  VIII,  337  et  X,  400.  Sur  la 
fondaiio  I  de  .Sélcucie  en  Haliylonie,  voir  f'iîn.  Nist.  nal.  VI,  122:  Slrab.  XVI, 
738;  sur  celle  de  Tigranocertc.  en  .\rménie,  par  Tigrane,  voir  Slrab.  XI,  'i32,  et 
sur  l'œuvre  de  Pompée  en  lîithynie.  en  Paphl.igonie  et  dans  le  Pont,  Slrab.  Xi, 
.HI2,  ;J'iO,  oOO;  Plut.  Poiiip.  4;i.  Sur  la  fondation  de  l'emporion  dp  Pizos  en  Thrace 
par  le  synœcisme  de  neuf  x.-ia«i,  voir  p.  853.  note  10.  —  27  .Marijuardl.  Orgnn. 
de  l'Empire  rom.  (Irad.  franc;.).  1.  p.  9  el  21  ;  Isid.  Orig.  XV, 2,  Il  :  Plin.  ffisl.  nal. 
lll,  18,  37,  134,  138;  IV.  117  et  suiv.  ;  C.  inscr.  liil.\l.  '.'tii,  5050;  Strab.  IV, 
p.  180;  cf.  (iies.  Bell.  cie.  I,  00.  Tite  Live  (XXXI,  3li|  eni|i1oic  le  mol  contrihuti 
pour  désigner  le  syuœcisine  de  Thésée.  Dans  les  inscriptions  funéraires  d'escla\es 
originaires  d'Orient,  le  nom  delakôménalale  est  souvcnl  sni\i  de  celui  de  la  ville  dont 
elledépendail;parex.:;c<;;Ar,;  Ka-oo-aCaSïwv, Spwv  ■.Ai:aiitwv(C'.  (.^r.9S93);  cf.  Kaihel, 
l'.i.gr.llal.eXc.  117,  1794.  2205-2268, 229.3-233  >,  etc. —  2*  Les  dcui  termes  sont  équi- 
valents. Ainsi  lesh!ibilanlsdelaOs-.jT.v.V,x-.iToi»;«,surlelerritoired'Ephèse,s'inUtnlen 
x«;i?rai  (M.,j(r!î«,  1870-8.  p.  30).  —  ^'Sénatus-consullcde  I.agina  (/iii//.  corr.kell.W), 
1885,  p.  446  el  448);  Cic.  Ad  famil.  XIU,  53  ;  Theodorel.  Hisl.  relig.-Wli.  p.  ri20 
Justin.  ,Vor.  89.  2,  2  ;  Dio.Chrys.  H.  p.  163.  —  30  Décrets  de  trois  xaT-ïix:»- de  Magnésie 
du  Sip;  le  : /;ii/;.  corr.  Iiell.  IX  (1885),  p.  395  ;  Xll  (1888),  p.  329.  —  'Il  Ku;iif),«i  dans 
Waddinglon,  Inscr.  dWsie  Min.  1669  ;S.o.»r,T«;(^16A.  d.  Berl.  Akad.  1863.  p.  308, 
n»  151).  Kûmarrjues  en  Thrace  :  Dumnnl,  Inscr.  el  monuments  de  la  Thrace,  a"  26. 
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\ii\ail  .1  I  riiirciii'ii  tlv>  laiirtiiiiiri'A  '  >■{  di-s  l'iliiiiri,  cl 
<iiliiiiiii->triiit  lu  riiis<ii'  ilii  Nillagi'  aliiiii'iilt'i*  |iur  ili*»  ri<\<'- 
iiii.s  |iri>|irt<H  t>t  II*  |ir<iiliiit  tli>  rrrliiiiics  uiiii*ii(lt>ri  '.  Ia'h 
liiitiilaiiN  iriiiii*  ki^iiii^nii  x<<iijif,Txi  |Hiii\aii'iil  faii-i-  parviMiir 
li-iir<<  iliili-aiiri--.,  |iai'  l'iiilcniii-iliaii-i'  il'iiii  //c/'c/ixii/-  de  lu 
'  i(i\  uu  ^iiiivt'i'iiiMir  (II-  lu  iM'iiviiK'i'  <■!  i\  ri-iii|MTi>iir.  ('ni' 
iiii|iiirtaMti'  iiisiTi|itiiiii  i-ciiilii>iit  imk'  |iiHiliiiii  ilrs  lialiilaiits 
ili-  la  ki'iiiic  lie  Ska|iln|iai'i'iii',  i-ii  Tliracr,  )lr-|ii'iiilaiir(>  di* 
la  r.iih.Tf.i  ili-  l'aiilalia.  l!i>  villaKc  jinssiMlait  une  slalioii 
tlirniiali'  i|iii  avait  li-  tluii  i|i-  ili'-lniiriiri- de  liMir  i-oiili'  li'.s 
siddals,  nlliricrs  cl  l'iiiiflioiiiiaii'cs  de  passade:  ri'ii\-ci 
\i'tiaM'iit  prcnilrc  le-.  caii\  cl  se  l'aire  In-lier^^er  sans  iiiis- 
Miiii  td'lieii'llc.  Ile  plus,  une  jiatit'^Nrie  d'Iélti'c  avail  lieu 
ilans  les  l'nvirnns  de  la  ki'Mne;dcs  postes  niililairêâ  cin- 
piMiuli's  au\  deiiv  camps  vnisins  l'-laieiil  di'laclics  pendant 
i|Min/e  jours  pour  faire  la  police  de  la  l'iMc  ;  mais,  au  lieu 
lie  rester  à  leur  poste,  ils  venaient  vivre  à  la  koine  cl  la 
ruinaient  par  leurs  exigences.  l'/iMait  un  vrai  désastre 
pour  les  lialiilanls,  ipii  di'clarenl  à  reniperenr  (iordien 
cire  prt^ts  à  t''rnif<rer  s'il  ne  un'l  pas  uu  lerine  à  ces  alins. 
La  pt'lition,  ri'suinee  par  l'avocat,  honuued'all'aii'es  '~f^'[- 
;j.ïTtxo;  de  la  cili"  ',  l'ut  présentée  d'aliord  au  gouver- 
neur, puis  portée  à  Hiuni-  par  uu  lialiilanl  île  la  ki'uui'. 
i|ualilii'' de  r()/u'/'v//i//.v  /•/  mi/,  rniii/inssrssor.  Le  |ilus  iui- 
porlanl  des  lioiu-i;s  d'un  canton  |iortait  iiari'ois  le  nom  île 
xa)[j.onoÀ'.;  '  ou  de  aï|Tsox(oa;a  ;  ce  dernier  titre  était  celui 
des  chefs-lieux  de  fnpiirr/iics  en  Judée '. 

Les  Kouiains,  connue  les  tirées,  uioditièreni  parfois  la 
silualion  i'i'S])cclive  des  villes  et  des  kômes,  faisant  ilé- 
choir  les  unes  et  monter  les  autres''. 

L'orf^anisaliou  de  l'Iîf^ypte  el  de  la  ,Iud('e  élail  spéciale. 
Les  ki')iues  d'K^ypte  sont  des  subdivisions  des  lojuirrliii's, 
(|ui  elles-mêmes  sont  des  urrtuidissements  des  iwmos.  De 
même  (ju'ii  y  avait  à  la  tète  du  nome  un  strafèf/e  assisté 
d  un  noinoffrfniiinti/i-.  à  la  Icle  des  lojiarcliies  un  /ii/)rir(/iie 
assisté  d'un  /ii/iit;/rtiiiiiii(i/f.  il  y  avait  à  la  tète  de  la  kômé 
un  /,-i)i/ifii-f/iif'  assisté  d'un  Aômiigrniiiiiia/c  :  ce  dernier 
tenait  les  arcliives  et  les  registres  cadastraux,  bases  de 
la  ré|iarlilion  de  l'impôt.  Les  papyrus  font  aussi  mention, 
dans  la  kômé,  de  tioîsSùtsço;,  notables  (jui  sont  respon- 
sables de  l'impôt  '.  Ces  fonctionnaires  dépendaient  du 
stratège,  commandant  le  nome.  Ilérode  introduisit  en 
Judée  une  organisation  similaire*.  Le  tribut  y  était 
perçu  dans  les  kômes  au  nom  des  magistrats  et  du  con- 
seil de  Jérusalem  '. 


1  MïTàtwv  TejxEvwv  zf^i  xw^r,;;  Ifull.corr.  helL  XXl  (lS97).p.  G^  ;  cf.  Waddiuglon, 
Inscr.  d'Asie  Min.  ilCO,  ii09,  2135,  3545.  —  2  Corp.  inscr.  ni:  3785;  Waddiuglon, 
Op.  I.  Iiifi.1,  â:«i9.  —  3  Momniscn,  Alh.  .Villi.  IS91  (XVI,  p.  i7i  sq.)  ;  Karlowa,  A'eue 
Heiitt'l/i.  Jahrb.  I89i,  p.  lU.  Lu  rcscrit  de  (Jordien.  cil  lalii»,  lormine  le  texte  cl 
rcmoic  la  pctiliuu  au  Irilutiial  du  gouverneur.  —  V  Slrab.  Xil,  537,  557,  558; 
5Iaic.  I,  3S.  —  s  Corp.  inscr.  i/r.  i55l  ;  .Mari|uaidt,  Organ.  de  l'Emp.  rom.  H, p.  1 15. 
—  C  Par  exemple  iStral).  XIV.  p.  fiSO),  Alyous,  ancienne  sil..;  des  Ioniens,  devint 
komiS  de  Milcl.  cl  Bjitancc,  kùmi:'  de  Pi'Tinllie  (Dio.  Cass.  LXXIV,  U;.  Voir  KuUn, 
.Slt7t(t.  n.  l/iirg.  Verf.  d.  Kais.  Jteic/is,  II,  p.  il  et  suiv.  Far  contre.  Orcislus, 
en  llirygic.  il'abord  ville  autonome  (Corp.  inscr.  ijr.  3822  fc),  puis  kijmédc -\acoleia. 
reprit  son  r.ing  de  ville  en  331  {Corp.  inscr.  lat.  III ',  352)  ;  de  môme  Prusa  en 
liilhynie  (Dio.  Cliiys.  II,  p.  175).  —  7  I,'ir.i^i-r.;  xijir.;  parait  un  titre  analogue  k 
KtuiAàç/T,;.  Il  y  avait  parfois  deux  kômari|iies  (Waddiuglon.  1609^.  Sur  celle  organi- 
sation, voir  Lumljroso,  Becherches  snr  récon.  polit,  de  l'Kgijpte  sons  les  Lar/ides. 
p.  23'.i,  cl  surlout  Wilcker,  Obserr.  ad  histor.  Aei/i/pl.  proe.  rom.  Berlin,  1895. 
p.  29-30.  On  trouve  aussi  dans  les  papyrus  mention  d'ofliciers  ctiargés  de  la  police 
.les  villages,  sous  ce  litre  :  x.;;*r.;  àj/jioSo;  «a't  o!  i).*oi  Sr.^di.oi  (Grenfell,  (ireck 
pnpfjri,  (.9).  Voir  sur  d'autres  agents  de  môtne  ordre,  EÎjïivisjAEtxs;,  çûXai:;;, 
Ê-t^Tàtïi;  E-or.vi;;,  auxiliaires  des  kûmarques  :  Graflon  Milue,  Mistonj  of  Egypt  nntler 
i-oman  /(ii/c,  IS9S.  p.  210  si].|.  —  s  Joseph.  .In^  jiid.  XIll,  2,  3  ;  i,  9;  XVI,  7,  3  : 
/lel.  >>.  1,  21.  3:  III,  3,  5;  Plin.  Hisl.  nal.  V,  711.  --  'J  Joseph.  Sel.  jud.  II. 
17,  1  ;  Kul.n,  Enlstelt.  d.  Slàdle,  p.  UO.  —  '0  St.  Byz.  s.  e.  x.;;.,  ;  Et.  Maijn. 
s.  r.  xwiià^tîv,  550f56;   351,    5.    —    BiBLio(;it.\pHn;.  Hiilmanu,  i'rt/eschichte'des 


Le-.  I.  \ii  ii^jr.iplii-.  i|iiiiiii-iil  aunni  nu  mot  xi.'iix?,  le  sens 
dc^  MiiiU  l.((in<<  iiiiiiisni,  iiiil/utio,  j^lle  d'él.'i|ic.  nl.ii.  en 
le  dérivant  d<«  x«it|tio9ai '•.     (îuhtavc  Koui.tm 

liOMYItlA  K:i',-Axi.  -  -  Koinyros  est  nu  MiriÉom  de 
/eus  ,1  ll.ili.  .M  ii.i-^i-  ',  Jusipiici  le  cidie  de  celle  divinité- 
n'eut  crtrinii  que  pur  Inn  in.striplioiiri  trouvées  au  sanc- 
lunire  de  /eus  j'auaiuaros,  .'i  Sirnionicée  di-  Carie,  par 
MM.  Cousin  et  Deschiimps  •'.  Il  y  a\ait  il  l'anniiiara  un 
sanctuaire,  .ippelé  KoaOftov,  qui  élail  sans  doute  le 
temple  p.irticiilier  de  Zens  Ki.'iaijpoi  ;  les  i»omviii.\  é'iaii'iil, 
à  côlé   des  liKiiMA  et   des    l'A\\.M.Uii:iA,  une  des   grandes 

fêles  lie  Slralonic(''e.  Ces  fêtes  dtir.iieut  deux  jours;  • 

procession  solennelle  quittait  Slr.iloiiici'e,  el  se  luetlail 
en  uiarclie  par  les  chemins  de  moid.-igne  qui  séparent 
l'anamai-a  de  la  métropole.  (In  porlail  laslaliiedii  dieu; 
il  semble  ri'suller  d'un  texte  (|ue  le  dieu  (•tait  porli'  par 
un  cheval  que  les  riches  citoyens  se  f.iisaienl  gloire  de 
consacrer  au  service  divin.  Des  tentes  (•l.-iieut  dressées 
aiilonr  du  Komyrioii  de  Panam.'ira  pour  abritei'  les  pùlu- 
rins.  Pendant  la  procession,  on  dislriluiail  aux  lidêlos  des 
aliments,  en  p.'irliciilier  du  vin.  \  i'anamara  même, 
avaient  lieu  les  sacrilices,  avec  les  festins  accoutumés; 
puis  des  disiriliiilions  gi'-nér.-des  de  vin.  de  vi.-inde,  de 
bois.  Les  pèlerins  consacraient  leur  chevelure  à  Zeiis, 
dans  le  Komyrion  '.  Kniin  des  mystères,  sur  lesquels  nous 
n'avons  itiicun  di-tail.  l'taient  cédébrés  dans  h'  komyrimi  ; 
peut-être  y  ,tv;iit-il  nu  lieu  entre  ces  mystères  el  la  con- 
sécration des  clievelmcs.  .Nous  voyons  que  ces  consé- 
crations de  chevelures  sont  toujours  faites  par  des 
hommes  ;  d'aulre  part,  il  semble  résulter  de  (jnelques 
textes  (|tie  les  femmes  n'étaient  pas  admises  d.ins  le 
Komyrion  ;  il  esl  donc  vrtiisemblable  (|u";'i  f'anamara  les 
KOMYRi.i  étaient  essentiellement  la  fête  des  hommes, 
comme  les  iieiui.\  étaient  la  fête  des  femmes.  Au  moins 
pour  les  Cariens,  cette  fête  devait  avoir  une  grande  im- 
portance; car  nous  voyons  que  les  prêtres  qui  la  célé- 
braient pendant  l'année  de  leur  exercice  ne  manquent 
pas  de  le  mai-i|iii'r  p;ir  ces  mots  :  tcçs'j;  Iv  Koaust'oîç '. 

L.    CoL'VK. 

KOXEIOX  /ciôvîiov)'.  Ciguë.  —  Les  naturalistes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  variété  de  cigué  que  les  Grecs 
désignaient  sous  ce  nom.  Le  plus  grand  nombre  tient 
pour  la  i/raiulr  rhjui'.  riijiii'  nfjiciiKtlc  ou  r'Kjui'  Idchrlrc 
{runiinii  mrtnilntiim  L.);mais  la  rii/iii'  l'irciisc  {i-intta 
cirn.sfi  L.)  a  ses  partisans'-. 


Staals,  Kônigsb.  1817,  p.  89  cl  suiv.;  Korliim,  Heilenische  ■Slaalsierfassunfi  ; 
Vischer,  i'eber  die  Bildunfj  con  Stanten  n.  liùnden  in  nllcn  Griechentand [Kleine 
Scliriften,  1877,  I,  p.  308  et  suiv.);  Burckhardt,  De  Ornec.  cirilnlum  divisionibns. 
Bàle,  1873  ;  PosI,  Oie  .Xnfnnqe  des  Stnnis  u.  /techlslebens,  Oldenb.  1878;  Kuhn, 
Die  i/riech.  Komenrerfassun;/  l.idotpli  .Schmidls  Zeilschrifl  fur  Gescliichtsicis. 
scnsch.  IV  (1845),  p.  50  s<|.  el  Hhein.  Mu.ienm,  XV  (ISCO),  p.  20  et  suiv.;  Die 
Stfidtische  n.  bùrgerliche  Verfassuny  d.  rômischen  Beicbs  ;  Leber  die  /Cnstefiunr/ 
der  Stâdte  der  Alten,  Komenrerfassnng  n.  Sijnoikismos^  1878;  Oust,  liilbert. 
Die  Altatlische  Komcnrerfassnng  (Jafiresber.  fur  Klnssich.  Pliiiol.  Supplcmcnl- 
hand^  p.  191  cl  suiv.);  Feldmann,  .Xnalecta  epigrapnica  nd  hisloriam  synoecisnio- 
rnm  et  si/mpotitiarnm  Grnecornm  (Disserl.  .\rgenlorat.  I.X,  p.  97  el  suiv.)  ; 
Thuinser.  Grieeh.  Staat.safter[h.  I8S9,  p.  82  (dans  le  Lehrbnch  d'Ilerrnann>. 

KOMVRIA.    1  Tsclzes  :  K^ii-jf-i;   o   Z'.-t^  èv   ',4^tx«çv«ffcÇ   ■zv.i.ù.-a:  ;   I.ykophr.   459. 

—  2  tlull.  de  corr.  Iiell.  XI,  1887,  p.  U5;  p.  381-389  ;  XII,  1888,  p.  91,  249,  270  et 
suiv.  ;  480-488  :  XV,  1891 ,  p.  174-204,  passim  ;  cf.  Roscher,  Lea-ikon  der  Mijlliol. 
s.  V.  Komyros.  —  3  Voir,  eu  particulier,  /ïnli.  de  coït.  /tell.  XII,    1888,   p.  488. 

—  iBult.  de  corr.  Iiell.  XII,  1888,  p.  91. 

KÔNEION.  1  On  lit  rpielipicfois  dans  les  mss.  xoyiiov  (Poli.  V,  132),  xd/io.  (Id. 
VIII,  71  ;  Allien.  XII,  p.  537  G),  xôviov  (Suid-.  s.  c.)  :  ce  sont  dos  lapsus. 
Voir  le  T/ies.  ling.  gr.  s.  v.  xûvitov;  Siéger,  De  cicuta  Ath.  poena  pnbl. 
5.  — .'-  Cf.  L.  Marchand,  art.  Ciguës^  dans  le  iVoiir.  dict.  de  mêd.  et  de  cliir. 
prnt.  VII,  (ilC  ;  Bcrcndes,  Die  Pharm.  ici  dcn  ail.  Cultunàlkern,  Halle, 
1891,  t.  I,  p.  222. 
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L;i  (Icscriplion  fraginonlairc  que'  (Idiincnl  du  xcWsf.ov 
les  autours  anciiMis  est  insuffisante  ]M)ur  imposer  une 
solution.  Voici  ce  f[u"en  disent  TiH'Opiii'asIe,  Pline  et  Dios- 
coride.  Les  racines  sont  creuses'.  Le  poison  ([iTelles  ren- 
ferment n'est  pas  très  actif-  :  elles  restent  ;'i  peu  prés 
sans  usajîC'';  exceptionnellement,  elles  servent  en  dro- 
guerie'. \a\  lige,  eliariHie  ■,  glalire,  noii'àtre,  arliculi'e  à 
la  façon  du  rcruuiil  '  nu  iJM  roseau,  et  rameuse  au  souiinel. 
atteint  une  liauli'urde  deux  coudées'  (environ  0  m.  'M}]. 
Hlle  ne  présente  pas  de  toxicité  a])])r(''cialde  :  elle  est 
même  coinestilile  et  d'iiu  emploi  courant,  crue  nu  eiiile". 
I^a  feuille  ressemble  à  celle  du  persil  des  nifuita^nes '. 
LUi'  ra|)pelle  encore  celle  de  la  f('rule"'  ou  de  la 
coriandre",  mais  est  plus  l'Ii-oile  (|iii'  l'iine.  plus  molle 
que  l'autre,  et  dégage  une  odeur  {'('■lide.  l-llle  conlieiil  un 
toxique  d'une  virulence  extrême  au  tuomeni  de  la  llorai- 
son.  A  plus  l'orle  raison  en  esl-ii  ainsi  de  la  Meur  elle- 
même,  qui  s'élève  en  omlielles  Idanclies'-.  .Mais  ces!  dans 
la  graine  surtout,  un  |)eu  jilus  grosse''  et  plus  hlanche" 
que  l'anis,  que  réside  le  pi'incipe  dangereux''.  Il  snri. 
quand  on  pile  les  parties  vénéneuses,  sous  la  l'cMiiie  d'un 
liquide  laiteux  qui  s'éi)aissit  an  soleil"'. 

Selon  Théopliraste  ''',  la  cigué  la  plus  active  pousse 
dans  les  endroits  les  plus  froids,  à  l'ondjre.  Mais  il  est 
permis  de  voir  dans  cette  remarque,  non  pas  le  résultat 
d'observations  sérieuses,  mais  une  déduction  tliéori([ue 
de  riiyi)otlièse  sur  l(;s  ])ropriétés  réfrigérantes  de  la 
plante.  Kn  réalité,  on  constate  aujourd'hui  que  la  ciguë 
est  inerte  dans  les  contrées  septentrimiales '*.  I)  jiilleui's, 
danslautiquilé  grecque  et  romaine,  la  ciguë  la  plusréjni- 
lée  provenait  de  Suse",  c'est-à-dire  d'une  région  que 
Théopliraste  lui-même'-"  déclare  "  en  feu  ».  En  ])ays  grec, 
les  espèces  les  plus  estimées  étaient  celles  de  r.\sie 
Mineure-'  et  de  la  Cilicie  '-.  de  Crète"  el  de  Chio-',  de 
Mégaride  et  d'.\ttique-'.  \\r\  .\ltiq\ie,  si  elle  était  très  vio- 
lente"'", elle  était  très  rare,  à  tel  point  (ju'on  considéra 
comme  un  mauvais  présage  de  la  voir  pousser  dru  au- 
tour des  autels  élevés  à  Démétrius  et  à  Antigone-\  Les 
plus  grandes  quantités  étaient  fournies  par  la  Laconie 
au  terroir -oX'JoipiJiaxo; -'. 

Les  naturalistes  et  les  médecins  de  ranti(iuilé  étu- 
dièrent avec  soin  les  propriétés  diverses  de  la  ciguë  -'. 
Ils  firent  des  observations  sur  les  animaux.  Ils  accueil- 
lirent cependant  des  préjugés  populaires  ou  répandirent 
des  préjugés  scientifiques.  On  disait  que  la  ciguë 
engraisse  les  porcs"*  et  les  chèvres^',  qu'elle  sert  d'ali- 
ment aux  élourneaux'-.  Par  contre,  elle  passait  pour 
nuisible  aux  cygnes-'^  et  aux  abeilles". 


1  l'Iiii.XXV.US,  1;  Dioscor.lV.TIi.-  i!TlK0iilir.«.5/.;)/'(/.MX,S,:l.  —  SHiii.  I.r. 
^  i  Plin.  XXV,  83.  —  =  Tlicoplir.  I,  .i,  :t  ;  cf.  VI,  i,  0.  —  "  Dinscor.  I.  c.  —">  Pliu. 
XXV,  os,  1.  —  8  Id.  Ibid.  —  9  Tlicophr.  Vil,  0,  i.  —  i»  Dioscor.  /.  c.  —  u  Plin. 
/.  c.  —  I-  Plin.  /.  c.  ;  Dioscor.  /.  c.  —  i'*  Plin.  /.  c,  —  '*  Dîoscor.  /.  c.  —  i"'  Tlipophr. 
IX,  8,  3.  —  10  Plin.  I.  f.  i:  Dioscor.  /.  c.  -^  "  IX,  15,  8  ;  Ifi,  8.  —  m  Cf.  L.  Mnr- 
cliand,  /.  c.  Ci2.  —  I»  Tlicoplir.  IX,  13,  S  ;  10,  8  ;  Pliu.  /.  c.  i.  Pour  Dioscoridc 
(/.  c),  la  meilleure  espèce  est  celle  de  Crèle  ;  pour  PluUirquc  {/Jio^  58),  celle 
d'AUiipie.  .Mais  il  est  liieu  inufilc  de  changer  dans  Tli<^oplu-n-^ir  i:o;«u  eu  .Vo-Jv^v, 
connue  le  i oudraienl  les  éditeurs  de  Dioscoride,  Schneider  el  Kiihn.  —  "-"  /)e  veiitis^ 
p.   707.   —  -ï  Plin,   /.  c.  —  2i  Dioscor.  /.   c.   —   23  plin.    /.    r.  ;    Dioscor.    /.    r. 

—  ".îV  Dioscor.  /.  c.  —  2^  Plin.  /.  f.  ;  Dioscor.  /.  c.  ;  cf.  Siblhorpius,  Ftor.  iji-.  1. 
187.  —  itt  Plut,  hio,  58.  — 27  Id.  Vcint'tr.  \i.  D'après  de  Pau«,  Ih-rli.  philos,  .•mi- 
les Gncs,  I.  II  (I.  VII  des  Œinri's  iihilos.  Paris,  an  III).  p.  Vt,  «  nllo  piaule  ne 
Croissait  f(uedans  les  vallées  de  la  Diacrie.  où  elle  s'est  telleuieni  niullipliée  de  nos 
jours,  dit-on.  «pie  ses  émanations,  emportées  par  le  icnt,  occasinnnord  ;i  de  jrraudes 
dislances  des  accès  de  fièvre  parmi  les  lialiitants  ».  —  2K  Thcophr.  Hist. plant.  IX, 
15,8;  Pliu.  /.  c.  —2»  Cf.  Stcger,  (>p.  cil.  18  s.  —  31  Aclian.  Ih-  mit.  nmm.  IV,  i3. 

—  31  Lucret./'c  rcr.  nnt.  V,  896-897.  —  ■■'2  Galeu.  Ùetemptraiii.  III,  l  (éd.  Kûhn. 
t.  1,  p.  08i)  ;  De  aliment,  facnll.  Il,  C  (I.  VI,  p.  507)  ;  De  simpl.  meilicam.  lempn: 


\'.n  thérapeiili(|ue,  la  ciguë  était  d'un  emploi  très  fri'- 
(|iienl  :  Dioscoride  la  déclare  ■Jio),'jyîy|7Tov  si;  tY|V  0Yia7-'.XY|V 
/:?iT!v.  On  pourrait  supposer,  d'a|)i'ès  les  récils  mytholo- 
giques, qu'il  eu  allait  ainsi  dès  l't'potiue  la  plus  reculée; 
mais  le  breuvage  de  cigiii'  offert  ]iar  les  Péliades  à  leur 
])ère  malade^'  est  un  détail  ajoiili-  à  la  légende  après 
coup,  comme  le  suicide  de  Slhénéboia  par  la  ciguë"*. 
iViur  l'usage  interne^  Ilippocrate  et  (ialien  prescrivaient 
la  ciguë  dans  des  cas  très  rares  et  en  recomiiiandanl  les 
plus  grandes  prt'caiitions  :  celui-ci  la  faisait  bi'o\er  et 
(■leuilre  d'eau";  celui-là  ne  voulait  pas  qu'iMi  |iiirge  la 
dose  dépassi'it  la  prise  de  trois  doigts  "*.  Ce  n'est  ipie  ilans 
les  potions  aborlives  qu'on  faisait  entrer  souvent  le  dan- 
gereux poison.  Mais  jiour  l'usage  externe  il  est  indiqué  à 
prf)fiision.  Pline  le  recommande  longuement  et  à  maintes 
re|)rises  :  «  On  s'en  sert,  dit-il"',  au  lien  d'eau  pour 
délayer  certains  médicaments.  Ou  en  prépare  nu  euipLitre 
|)our  rafraîchir  l'estomac.  11  est  spf-cialement  bon  en 
topique  pour  arrêter  les  fluxions  des  yeux  qui  survien- 
nent pendant  ri'l(''  el  pour  calmer  la  douleur  de  ces 
organes.  Il  eiilre  dans  les  collyres'"....  Les  feuilles  aussi 
calment  toute  tiiiiK'faclion,  touti!  douleur,  toute  fluxion 
des  yeux",  .\naxilaos  prétend  fine  les  mamelles  frottées 
do  ciguë  avant  la  luiberlé  demeurent  stationnaires*-;  ce 
i|ui  est  certain,  c'est  qu'en  topique  sur  les  mamelles, 
ctîtte  substance  tarit  le  lait  des  nouvelles  accou- 
chées". »  Les  feuilles  pilées  ou  l'extrait  incorporé  à  de 
la  farine  et  tlii  vin  étaient  indiqués  pour  le  traitement  de 
l'i'Tysipèle,  (lel'herpès,  de  l'ulcère  rongeant  ou  j)ulride'''. 
Les  graines  macérées  dans  le  vin  étaient  utiles  pour  la 
fistule '\  Surtout  avec  l'axonge,  la  ciguë  était  bonne 
contre  les  lluxions"',  les  luxations*',  la  goutte**.  La 
graine  en  solution  était  regardée  comme  le  meilleur 
hémostalii|iie  pour  l'IiiMiiorragie  nasale'''.  Cetiui  nioiilre 
liien  quelle  conliance  les  patients  pouvaient  accorder  à 
toutes  ces  recettes,  c'est  que  la  semence  de  ciguë  passitil 
pour  un  épilatoire  '".  el  la  racine  pour  un  remède  contre 
l'alopécie-''.  Knfin,  la  ciguë,  à  cause  de  la  vertu  réfrigé- 
rante qu'on  lui  attribuait,  servait  d'aua|)lirodisiaque. 
"  .\pl)liquée  vers  ré'poijue  de  la  puberté,  à  ce  que  dit 
Pline,  elle  éteint  tout  désir  vénérien"-.  »  L'hiérophante 
d'Rletisis,  qui  était  tenu  à  la  chasteté,  se  réiluisail  à 
rimpiiissance,  non  pas  à  l'aide  d'une  potion,  comnu;  le 
dit  saint  Jérôme  ■'',  mais  au  moyen  d'un  onguent  à  base 
de  ciguë''*. 

Malgré  tout,  la  ciguë  était  encore  plus  connue  comme 
poison  mortel.  Sur  la  préparation  de  ce  poison,  nos 
sources  sont  vagues  et,  obscures"''.  A  l'époque  de  Théo- 


el  faciill.  1,  1  a.  \l.  p.  :i!iJ)  ;  III,  i.  ip.  :..il)  :  18  ji.  (HU)  ;  De  llm-inc.  -i  (I.  XIV, 
p.  iil):  Basil.  Hamil.  V,  t  (Migne,  Palrol.  f,r.  I.  XXIX,  col.  lOi):  cf.  Ilieronvm, 
.Mercurialis,  De  rcntjtii.s  l't  morb.  venenosis.  Francof.  i;i84,  1.  I,  c.  3,  p.  13-1 V; 
Siéger,  Op.  cil.  l'.i.  —  :l>  .\elian.  Op.  cit.  III,  7.  —  31  Tlieophylact.  Kpisl.  XXIll 
{/Cpislolot/r.    tjr.   éd.  Didol,  p.    770).   —  3;i   Arislot.   jl/or.  ad  Knilvin.    Il,    D,  3, 

—  af'Arisloph.  Mail.  loi3,  lOiOHOol  et  Schol.  ;  Hygin.  Fab.  LVII.  —  31  Calen.  De 
itritlonim  ficlli,  IV.  105  (éd.  Kidin,  t.  XIV.  p.  017).  —  3»  ilippocr.  Dp  nat.  mttl: 
XXIX.  71  (éd.  Kûhn,    I.    II.  p.  .538):  cf.  Ik  iiiurb.  niiil.    Il,  7t,   15  (l.    Il,  p.  860)î 

—  39/,.  c.  -2-3,  Irad.  I.illré.  —  MCf.  Dioscor.  /.  c.  —  "  LIf.  I..  Marchand.  /.  c.  6H, 

—  lia.  Dioscor.  /.  r.  —  "  cf.  Id. /.  r.  -  •>  Pliu.  XXVI,  71;  87,  0;  Dioscor.  /.  o 

—  t'  Ilippocr.  Dp  /i.slut.    VI.  3  (éd.    kiilni.  I.   III,   p.  338).  —  W  Pliu.  XXV,  95,  i. 

—  i'  Id.  XXVI,  75.  —  w  Id.  Jbid.  Cl,  i.  •  '"  Id.  ibitl.  82  el  8k  -,:>o  Id.  XXX, 
Vf,,  I.  _  .-.I  1,1.  XXV.  '.>3.  3.  —  S2  Ibiil.  ;  cf.  Dioscor.  I.c.  Voir  SIeircr.  Op.  cil.  ÎC-27  ; 
.\.  Ollivier  et  G.  liergeron,  art.  C*7/i(é*,  dans  le -Voie,  ilicl.  tic  wrtl.  et  de  chir.  pcnt. 
VII,  025-020.  —  ô3  llieronym.  Adi:  Joriaii.  1,  19  (Migne,  l'alrol.  lai.  t.  XXIll. 
col.  88i)  :  cf.  Episl.  CXXIII,  8  (t.  XXII,  col.  1151)  —  y-  Schol.  Pcrs.  Sal.  V,  1 19; 
Origen.  C.  C'els.  VII,  i8  (Migne,  l'alrol.  t/r.  t.  XI,  col.  I  V92}  ;  *t io» oc  o  j  itiva, 
t.  V,  p.  171.  Dans  ce  dernier  texte,  P.  Foucarl,  Itcch.  xur  l'oriij.  et  la  nat.  des  inysti 
r/*/i/eH3i*,p.  49,  a  trouvé  à  tort  l'indication  il'nne  potion;  —  «■»Cf.  Stcger,  Op.  cit.  30, 
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|llll'.l'<tr.  il  <'IM|U  il   •>l-llll>ll',  IMI    II  l'IlIploN.III  l'Ill'iiri'  lu  rl^lK- 

i|ii  l'ii  |ii)lii>ii'.  Mais  II'»  iiimlo  ili'  |ii'<'|i,ii'aiiiiii  MiriiiK-iit. 
Suivant  la  virill<<  iiiiHIiihI<<,  du  lirnvail  le  fruit,  li'i  quoi. 
il.iiis  un  iiiiii-tiiT ',  lli'ltt'  iiii'tliiiiji-,  ijiii  fut  |iiu){li>iu|is 
iliiiic  |ii'iilii|iii'  iiiiiM'l'si'lli-,  >i-i-\ait  au  miiiiiIii-i-  iIivs  cuii- 
tlaiiiiics  allii'iiii'ii>  (li'>  II'  v*  sii-clo  1*1  l'tail  i-ucnri'  ilsiliM* 
i-ii  .'ilT  '.  l'iiiir  i|iii-  la  iiini'l  fi'it  i-i'i'Iaiiii'.  il  fallait  liniri* 
ili- rrtir  |ii'r|iai'aliiiii  |ii>iii- mil- xali'Ui'  iiiariliainli' ili- diiii/f 
ili-ai'liiiii's '.  (lu  III'  |iri'parail  jamais  i|iii'  la  qiiauliti' 
iM'ri'ssaii't*  sur  le  iiniiiii'ut  '  :  nu  ili^ait  i|iii-  la  riK»'-'* 
siiuiiiisf  il  uni*  l'iii-ti'  i-liali'iir.  n'a  |ilii>  d'i'riii'ui'iti^*,  l'I, 
l'ii  rlIVt.  la  l'iculiiii',  l'Miiiiiii'  nu  l'a  nliscrvi-  df  uns  jours, 
|u'rilsa  fiiri-i'à  l'airau  fiiri't  à  uirniiri-  tiu'i'llf  ><•  rr'siuillf'. 
Mais,  vers  la  liii  du  ivsièi'li',  nu  nlitiiil,  par  iiiif  iid'IIuhIc 
uiiuvt'lli',  iiii  |ii'iidiiil  piirilii'  i-l  plus  iii'lir.  La  graine  l'tail 
l'pliii'lii'i';  I  aiiiaiidr,  di'liai'rassi-i' du  tc^iiiucul,  était  pili'i* 
ri  pasM'i'  :iii  lallli■^  lin  avi'c  un  prii  d\'au'.  Tlirasyas  de 
Mantiui'i'  eut  l'idée  de  eiiiiipnser  une  siiliiliiiii  iii'l  il  iiièla 
au  sur  de  eifjiie  toutes  sorli's  de  siiltstanees  to\i(|nes, 
uari-olii|ues  et  caliuaiites,  telles  i|iie    le  sue  de    pavot'-'. 

(In  avait  ainsi  un   poison    inalli-rald ,  doiil   les   eltets 

étaient  eerlaiiis.  ra|iides.  s.'ins  douleur.  Il  sul'lisait  d'en 
absorlier  le  poiils  d'une  dracliuie  [\  ^v  'Mi'i;.  .-\pi'èsTlico- 
plirasto,  la  pliariiiaeie  f;reei|ue  faljri(|iia  des  Irocliisques 
lie  eifçué  :  on  se  servait,  à  eet  ell'et,  de  la  pâte  uialléable 
<[ue  t'oriuait  le  sue  de  la  graine  lige  à  l'air". 

L'aetiou  ptiysiologi([iu'  de  la  cigui-  fut  oliservéc  minu- 
tieuseiueiit.  du  élail  d'aecord  sur  ce  point  que  la  eigiii' 
lue  par  le  froid  '-.  Elle  ne  peut  agir  que  si  le  patient 
présente  assez  de  chaleur  naturelle  et  n'en  présente  pas 
trop.  Voilà  |)ourquoi  on  engageait  les  condamnés  athé- 
niens à  se  promener  doucement  après  l'ingestion  du  poi- 
son'\  mais  à  ne  pas  s'agiter  auparavant  par  une  conver- 
sation animée  :  sinon,  il  aurait  fallu,  pour  obtenir  l'effet, 
une  dose  massive,  et  Socrale,  avant  de  séeliaulVer  sur  la 
question  île  l'immortalité  de  l'àme,  donna  Tordre  de 
doubler  ou  tripler  la  dose'*.  Il  nous  reste  plusieurs 
descriptions  de  l'empoisonnement  par  la  ciguë,  avec  des 
détails  très  circonstanciés.  La  plus  fameuse  est  celle  de 
la  mort  de  Socrale,  dansle  P/iéilon.  «  11  se  promenait, 
lorsqu'il  dit  «(u'il  sentait  ses  jambes  s'appesantir,  et  il  se 
coucha  sur  le  dos  ;  ainsi  lavait  ordonné  l'Iioinme.  En 
même  temps  s'approcha  cet  homme  qui  lui  avait  donné 
le  poison  :  un  moment,  il  lui  inspecta  les  pieds  et  les 
jambes,  puis  il  lui  serra  fort  le  pied  et  lui  demanda  s'il  le 
sentait.  11  dit  que  non.  Après,  il  lui  serra  les  jambes  et, 
remontant,  il  nous  fît  voir  que  le  corps  se  glaçait  et  se 
raidissait.  11  était  seul  à  le  toucher,  et  il  nous  dit  que 


1  Hisl.  iil'iiil.  I.\.  11..  Ml.  —  i  Iljiil.  'J.  —  >  Arisloph.  Hnit.  I±\:  Plat. 
PImeil.  p.  lie  D,  117  .V-B:  Plut.  Phoc.  36.  —  t  Plut.  I.c.  —  ^  Plîl.  Phaed. 
p.    117    B;    Plul.    /.    c    —6   Ualcu.  IJe  tentperam.    Ul,  4  (é<l.  Kûhu.  t.  I.  p.   C74). 

—  7  Cf.  Manquai,  J"»-»!/*;  *-7f*Hj.(/e  Méivip.  455  ;  L.  Marcliand,/.  c.  liii.  — s  Tbeoplir. 
/.  r.  9.  —  9  1(1.  Ibitt.  S.  Parmi  les  autres  ingrêilicuts  tigurait  peul-iMre  la  mandra- 
gore (cf.  Galeu.  ùe  artic.  IV.  iu.  éd.  Ktiliu,  t.  XVIIl.  I,  p.  603).  Guy  Patiu  souteDail 
«lue  la  ciguë  était  un  calmant  et  i|uc  les  prétendus  adjuvants  étaient  les  véritables 
poisons  (voir  Licetus,  Antiqtits  sclii*iiiatibtts  ijemmarum  auntihirium,  p.  411  s.). 

—  10  11  est  impossible  que  cette  solution,  facile  à  conserver  indéfiniment,  ait  servi 
de  poisou  juridique  cher  les  .VlLéuiens,  comme  le  croit  Bcrendes,  Op,  cit.  1,  -136. 

—  Il  Pliii.  XXV.  95,  ».  —  12  Ici.  Ibiil.  i  ;  .\rislopli.  Jlan.  Ii5  et  Schol.  :  Calcn.  De 
tt'iiijit^i'am.  Ul,  1  (éd.  Kûbn,  t.  ï.  p.  649);  Quod  attiini  mores  corporis  teinperam. 
srtj  liant  II  r,  3  (t.  IV,  p.  779)  ;  De  caiisis  iiiorb.  3  (t.  VU,  p.  14)  ;  De  siniptic.  medicam. 
teinpei:  et  fuciiU.  1,22(1.  XI.  p.  421)  :  III.  6  (p.  551)  ;  VII,  67(1.  .XII,  p.  ôô)  ;  De  antidot . 
I.  6  (I.  XIV.  p.  33)  :  De  m-lic.  IV,  20  (I.  XVIIl,  I,  p.  693)  :  Dioscor.  I.  e.  :  Poil.  V,  132  ; 
Scliol.  Pers.  /.  c.  ;  .Velian.  De  nat.  aniiit.  IV',  23  ;  cf.  Mercurialis.  Op.  cit.  I.  I,  c.  11, 
p.  49-50  ;  Siéger,  Op.  cit .  18  ;  Uercndcs.  Op.  ci».  I,  122.  —  '3  Plat.  Phaed.  p.  1 17  A. 

—  *•  Id.  it/id.  p.  63  D-K;  cf.  Galeu.  De  temperœm.  III,  4  (éd.  Kûlin,  1.  I.  p.  674). 

—  I  ■  l'ial. /'/iiiei/.  p.    117   E-II8  B.   —  16  Plin.   XXV,   95,1;  .Vristoph.    Ran.\i6. 


de-,  que  I iir  xerail  prii«,  et'  sernil  Uni.  DéjA  li»  liiis- 

\eulri'  l'Iiiit  «lace.  Se  découvrant,  car  il  l'tiiit  couvert,  il 
dit,  et  ce  furent  sen  dernière»  paroles  :  ••   Oitmi,  iiou» 
"  devons  un  coq  à  ,\>tclèpiiis  :  aci|uilti'/.  retle  dette,  u'ou- 
'•  lilie/.  pas.  ■■  -  -  •<  Cl'  sera  fait,  répondit  (triton;  voit*  si 
•■  (u  as  encore  quelque  chose  à  dire.  '•  Il  ne  répondit  pas ', 
au  Itiiiil  d'un   iiintaiit,  il  lit  un  inonvenu'iil.  l/lioiiiiiie  le 
di'-couvrit  enliereiiieiit  :  se»  regards  ('taieiil  lixes.  K  cette 
vue,(Jitoii  lui  leriiui  la  lioiiche  et  le»  veii\  ' '.  ■•  Celle  des- 
cription est  conliriiii-e  p.-ir  la  plupart  des  aiiteur.s  anciens, 
qui  s'accordent  i'i  dé'darer  que  l'engourdisseinent  eoiii- 
ineiice  par   les   exti-i'iiiiti-s   iiifi-rieiire»,  pour  alti'iiidre  b- 
co'uren  deriiierlieu  '",etqiie  la  mort  vient  vile,  »aiiscon- 
viilsion,  sans  soiiHraiice' '.  Elle  est  en  parfaite  harmonie 
avec  les  doiini'es  de  la  science  coiileiiiporaiiii'  qui  .■idiiiet 
que  "  la  colline  et  son  bromliydrale  agissent  en  paralv»aiit 
les   nerfs   moteurs   ""  et  que   «  le   co'iir  est   ViilHiiiiiiii 
iiiiirifiin'''  '.  Mais  la  description  donnée  p;ir  Nicandre-". 
très  précise,  qiioiqu'en  vers,  es!  toute  dilli'rente.   Elle  ne 
reconiiait    pas    à    l'empoisonnement    par   la   cigué   une 
marche  aussi  régulière  et  douce.  Tous  les  symptômes  se 
présentent  à  la  fois  :  la  lèle  est  prise  de  vertige,  l'intelli- 
gence s'obscurcit,  la  vue  se  trouble  et  se  voile'',  les  yeux 
roulent  hagards,  les  genoux  lléchissenl  et  les  mains  ont 
peine  à  soutenir  le  corps  alTai.ssé,  la  gorge  se  serre,  les 
extrémités  s'engourdissent  ;   quand  la   circulation   et  la 
respiration  se  sont  ralenties,    la  mort  vient  comme  un 
évanouissement.  Ces  périodes  successives,  l'unede  surex- 
citation,  l'autre  de   dépression  mortelle,   se  retrouvent 
aussi  dans  les  ouvrages  de  nos  savants--.  Enlin,  d  après 
Pline,  le  suc  épaissi  n'aurait  pas  la  même  action  que  le 
suc  liquide  :   •<  Il  donne  la  mort  en  coagulant  le  sang; 
aussi  ceux  qu'il  tue  ont-ils  le  corps  parsemé  de  taches-^  ». 
Toutes  ces  affirmations  laissent  subsister  bien  des  obscu- 
rités sur  les   effets   physiologi([ues  de  la  ciguë.» Mais  la 
question  n'e.st  guère  plus  élucidée  aujourdliui-'.  et  peut- 
être  trouverait-on    de   précieuses   indications    dans   les 
traités  de  médecine  grecque  encore  inédits-'. 

Lanliquité  citait  des  cas  où  l'organisme  humain  s'est 
montré  réfractaire  à  la  ciguë  -'.  Le  cicutisme  constitu- 
tionnel, croyait-on,  peut  être  acquis  par  une  absorption 
progressive  ou  causé  par  un  afl'aiblissement  général, 
(uilien-^  raconte  qu'une  vieille  femme  d'.\thènes  élail 
arrivée,  par  doses  de  plus  en  plus  fortes,  à  ingérer 
impunément  la  ciguë  par  masses.  D'après  Tacite  -*. 
Sénèque  avala  vainement  la  ciguë  qu'il  avait  obtenue  de 
son  médecin  :  son  corps  étique  n'avait  plus  assez  de  cha- 
leur vitale.  Si  le  premier  exemple  semble  présenter  toutes 

17  Tlieophr.  l.X,  16,  9  :  Galen.  Quod  animi  mores  corporis  teinperam.  sequantur, 

I.  c.  :  Plul.  De  ijun-nl.  14.  p.  509  E  ;  cf.  Steger.  Op.  cit.  25-26.  —  1*  J.-L.  Prévost.  *c/i. 
i-e/«(.  à  iact.  physiol.  du  bromltydiate  de  conine.  dans  les  Areli.  de pliysiol.  norm. 
et  patliol.  VII  (ISSOt,  p.  71.  —  '«  Id.  Ihid.  p.  64,  73.  —  M  .Uexipliarm.  186-194. 
-il  C'est  à  cause  de  ces  symptômes  (cf.  Dioscor.  /.  c.)  qu'on  faisait  dériver  ïivsi-./ 
de  »►.«?««!,  T^jîiir:-.  »i»V>!i  iifîtvi^tîv  5.»  Tiv  trj.i;;i!>»  »«'i  <rji=«»  Toî;  ï.'vojat  -lyi^is.». 
Ktijm.  ilaijn.  p.   551,   13;   cf.   Siéger.   Op.  cit.  5:  Kôlin.  nol.   ad  Diosior.  I.  Il, 

u.  609  s.).  —  Les  observations  de  .Nicaudre  sont  conliruiées  par  celles  qu'Earlc 

et  VVighl  ont  faites  sur  eu\-mémes  (voir  A.  Ollivier  et  G.  Bei^ron,  /.  r.  623)  ;  cf. 
I.autenbach,  Tlie  physiol.  act.  of  hemiock  and  Us  alcaloid,  dans  les  Proceed.  of 
llie  .icad.  ofnatur.  se.  of  Philiid.  IS76  :  Man(|ual,  Op.  cit.  436-457.  —  23  L.  c.  i. 
-  24  Cf.  A.  OlIivicr  cl  G.  Bergcron,  I.  c.  ;  Manquai,  Op.  cit.  459.  —  2i  II  evisie  uu 
traité  inédit  =151  ioSi'*»v  .«i  «r.'*r.T». ji»v  =  « ji^i.».,  que  Mercurialis,  Op. 
cit.  1.  H,  c.  10.  p.  153.  a  consulté  cl  i|u'ou  attribue  lautût  à  Aelius  Promotus 
d'.AIesaudric,  lantôt  à  Aesclirius  Empiricus  (cf.  Coslomiris,  /ter.  des  et.  gr.  U,  1SS9. 
p. 366-367).  .Vélius  a  laissé  nn  chapitre:.  j\  .«y  ..'oa  qui  est  conservé  à  la  Bibl.nal. 
(ms.  2191,  f®  232-263,  cap.  U)  cl  signalé  par  Coslomiris,  Jtee.  des  et.  yr.  III,  1¥9U. 
p.  135.  —  ■-•'  Cf.  SIeser,  Op.  cit.  19  s.  —  -7  De  simplic.  inedicitm.  leiuper.  el  fuciilt. 
(III,  IS,  éd.  Kûhn,   l.  XI,  p.  601).  —  28  A„„.  XV,  64. 


K(  ».\ 


—  862  — 


K0.\ 


garanlios  d'oxatliludr.  I  (.'xplicalion  clonrK'c  pour  li'  se- 
fond  se  fonde  sur  une  lluMirie  fausse.  Nous  voyons,  au 
contraire,  |)ar  la  uiiirl  du  l'iiilopii'iuen,  (|u"iin  corps 
épuisé  n'od're  aucune  résistance  au  ]MiisiiM'.  Il  est  donc 
vraisemliliililc  (|uc  Slalius  Anummis  rciuit  exprès  à  sou 
;uai  une  preparalinn  auddiiie.  à  moins  i|u'à  Itoini'  nu  se  j 
procurât  diriicileuient  de  la  cij;ui''  nianipuh'e  selon  la 
forinnle  alhi'nienn i  l'u  Ihui  ('tal  de  conservation. 

Les  hounnes  île  I  art  ne  couuiiissaient  ))as  de  contre- 
poison jiour  la  solution  de  'Plirasvas -.  Mais  ils  croyaient 
en  posséder  un  grand  mnnhre  poni-  les  autres  cas  d'eni- 
poisonneinenl  par  la  cigiié  '.  Si  l'on  essayait  parfois  de 
d(''l)arrasser  l'organisme  par  un  vomitif  ou  un  clyslère ', 
le  ])rincipe  g(''n('ral  était  (|ih'.  le  toxi(|ue  agissant  par  le 
froid,  on  doit  le  combattre  |iar  le  ri'chanlVenienl  '.  Lan- 
lidole  ap|dif]né  ordinairement  était  le  \in  pur  jtar  gran- 
des (juanlilés".  Préjugé?  Kn  tout  cas.  iir(''Jugé  solide- 
ment établi.  IjCS  ivrognes  pri'naienl  de  la  cigué,  ))Ourse 
forcer  ensuite  à  ingurgiter  du  vin''.  On  voit  des  voleurs, 
sur  le  jioinl  de  tenter  un  coup  dans  un  temple,  absorber 
de  la  ciguë  et  emporter  une  bouteille  de  vin.  (h'cidés  à 
é\itcr  la  lorlure  par  la  mort  en  cas  d'arreslalion  et  ;'i 
boire  le  \\n  en  cas  de  i-éussile  ".  La  neutralisation  de  la 
cigué  ])ar  le  vin  seud)lail  donc  un  l'ail  ac(|uis.  Tout  s'ex- 
plit|ue  penl-él|-e  par  l'i^norme  pro|iortion  de  tannin  (]ue 
devait  c<iutenir  le  vin  épais  tles  anciens  :  le  tannin  est 
le  contre|)oison  classi(|ue  des  alcaloïdes.  Cependant  on 
disait  (|u"avalée  dans  le  vin  même,  la  cigué  est  infailli- 
l)lement  foudroyante  ■',  et  (jne  peu  de  vin  en  exaspère  la 
virulence'":  les  mé-decins  ne  pouvaient  donc  jamais  être 
pris  en  di'faut.  Outre  le  \iu,  l'huile  d'olive",  surtout 
mêlée  au  moût  noir'-,  et  le  lail'\  surtout  le  lait 
d'iinesse",  passaient  pour  de  puissants  réactifs.  La  rue 
et  la  ciguë  étaient  ])our  les  lioméoi)all)es  de  ranti(juité 
des  poisons  ojjposables,  des  ceiicnnritiii  rcnciui''.  On 
mêlait  au  vin  des  feuilles  jiilées  de  rue  c[uelcon(|ue  "'. 
mais  jdutot  de  la  racine  de  rue  sauvage,  et  la  potion 
était  souveraine,  lors(]u'elle  était  bue  en  plein  air''.  On 
vantait  pour  leur  eflicacité  le  poivre'*,  la  semence  d'or- 
tie'°,  de  coriandre  et  de  ))syllium-",  Tabsinthe -',  le 
daplin('' '--,  l'ornithogale,  le  muscari,  la  centaurée",  le 
-ilpliiuin -•,  l'olilian-',  lii'is -'',  le  styi-ax  ",  etc.  Les 
moyens  ne  manquaient  donc  ]ias  ]>our  condiatlre  les 
accidents  caus(''S  par  la  cigui'. 

Mais  souvent  les  emiioisiuinemenls  pai'  la  ciguë'  étaient 
volontaires:  une  lin  si  prompte  et  si  douce  tentait  les 
désesp(''r(''S.  C'(''tait  toutefois  un  suicide  de;  luxe,  que  ne 
s'offraient  guère  les  pauvres  gens,  vu  le  jirix  ".  La  mo<le 
en  fut  répandue  dans  le  monde  grec  par  (^éos.  Là,  au 
milieu   d'une   po|)ulation    trop    dense-",    le    pessimisme 


1  \'h\\.  l'Intu/i.'».—  iïlioo|ilM'.  IX.  Kl,  s.  — 3Cr.  Sk-gcr.  0/,.  cil.  H-î3.—i  Ni- 
rand.  Ali-iiiJmrm.  I9IÎ-I97:  Clin.  XXIII,  18,  i.  —  5  Flin.  XIV,  7:  XXV,  8i;93,  i: 

XXVII,  -Hi.  -  6  Id.  XIV,  7;  XXIII,  i:i,  i  :  XXV,  93,  î  (cf.  XXVII.  iS.  4);  Plat.  Zys. 
|..il9E:(Arislol.)ftoi/.  111,23.11.874;  Nicand.  Op.  cil.  193,  I'.i7  ;  l'Iut.  Ouacsl. con- 
vie. V  ;  17,  |i.  «53  A  ;  Dioscor.  l.  c.  —  7  pli,,.  XIV.  18,  i.  -  »  l'Iiil.  De  i/ai-rnl.  14, 
p.  5(19  E.  —  3  Id.  fjiiaest.  eoiirii:  I.  c.  :  Pliii.  XXV.  93.  2  ;  cf.  Mircuiialis.  Op.  cil. 
I.  I,  c.  1 1,  p.  32.  —  1(1  Galcn.  Op.  cit.  111,  211  (ùd.  Kiilill,  l.  XI.  p.  (î(13).  —  U  Nicand. 
Op.  cit.    195,  204.  —  IJ  Pliii.   XXlll,  18,  2.  -  "  .Mcand.   Op.  cil.  2nii.  _  U  Pli„, 

XXVIII.  43,  1.  —  IS  Id.  XX.  31,  1-3;  Tlicopoinp.  ap.  Atlicn.  III,  29,  p.  85  A-li 
(/■ynijm.hisl.ijr.  1,  3ll,ri-.200).—  li'.Plin.  XX,  31,  1.  —17  Id.llM.  3.  —  l»Tlicoplir. 

IX,  20, 1  :  Mcand.  Op.  cit.  201.  Aélius  a  licrit  un  chapilrc  inlituli''  à-,T:5>,  to;  f.  ii.k 
3»o  -i-i'ttu;  (Bil)l.  nal.  nis.  2191,  f«  232-;03,  cap.  p»,,  signalé  par  Coslomiiis,  flci-. 
detcl.  f/r.  111,  IS90.  p.  l.ïG).  -l'J  Nicand.  /.  c:  Plin.  XXII,  l.ï.  1.  —  i"  Calcn.  //■ 
succcdun.  (i-.).  Kiilm,  t.  XIX,  p.  733).—  21  Plin.  XXVII,  28,  4.  —2-2  IJ.  XXVll,  40. 
-  23  Id.  XXV,  82.  —  24  Mcand.  Op.  cil.  204.  —2.-.  Thcophr.  IX,  20,  i  ;  pliu.  /.  c, 
--  20  .Nicand.  Op.  cit.  203.  —  27  Plin,  XXIV,  13.  —  2.<  ('lui.  l'Iivc.  :)i;.  —  fi  liera- 


di'vait  naître  spfint;iu(''meut  et  pousser  à  sa  conclusion 
pr;iliqne.  le  dë'sir  de  la  mort''.  Là  aussi  semblent  avoir 
ë't('  irnenti'es  divei'ses  manipulations  de  la  cigué".  .\vec 
cette  propi'iisioii  morale  l't  ces  facilili's  mat('rielles,  à 
C.ë'os  le  Miiei(lep;ir  empoisiuinemi'ut  lut  einh'mique.  Si 
le  pliiloso|)he  Prodicos,  <|ni  ë'tail  ('l'ii'u  -.  luil  le  |ioison, 
ee  ne  l'ut  pas  en  vertu  d'une  cond;imnation,  comme 
l'ariirmi'  Suidas  ',  que  liante  le  souvenir  di'  Socrate,  mais 
tout  simplement  ]iar  dégoût  de  la  vie'-.  .  Ileurensemenl 
que  je  me  souviens  de  ma  patrie.  ■■  dit  un  autre  Céii'ii.  le 
iiK'dei-in  Krasislralos.  \ieilli.  nialaile  :  el  il  luit  la  potion 
libératrice  ■'.  Valère  .Maxime  "'  raconte  longuement  une 
scène  dont  il  lut  li'moin  à  ('.('os  :  nui'  \  ii-ille  dami' de  la 
haute  socié'li',  jiour  ë'chapper  ;iu\  maux  dont  l'âge  la 
menaçait,  vida  la  coui)e  en  public,  solennellement,  .\insi 
la  tradition  est  ('tablie  dès  le  V' siècle  cl  se  peipë'tne  au 
moins  jnsiin'au  r'  siècle  de  l'ère  cliri'tii'une.  C'csl  cette 
tradition  ((ii'on  a  voulu  maladroitement  transformer  en 
loi  positive.  Mi'nandre ''"  avait  l'ait  allnsiiui  à  une  «  cou- 
tume» (  vouiiAcv  )  ;  lléraclide  du  l'ont'"  avait  raconté  que 
les  habitants  de  l'ile,  <■  surtout  les  femmes  ■>,  prévien- 
nent les  intirmiti's  île  rexirême  vieillesse  an  moyen  de 
pavot  ou  de  ciguë.  .Mais  voici  Strabon  ''■'  qui  se  ra|q)elle 
i|uedans  une  circonstance  extraortlinaire,  un  sièg(^  les 
\ieillards  de  Céos  en  masse  bni-enl  île  l;i  ciguë,  pour 
débarrasser  les  combattants  de  bouches  inutiles.  C'est 
assez  pour  que  Strabon,  ;iprès  avoir  cité  le  mot  vijx'.jiov 
de  Ménandre,  y  substitue  )ioiirson  compte  le  mot  vôjjloç, 
et  fixe  à  soixante  ans  l'âge  oii  h'S  Céiens  étaient  légale- 
ment tenus  de  boire  la  ciguë.  D'ailleurs,  il  dit  que  cette 
loi  existait  «  jadis  »  et  n'en  est  pas  trop  sur  (ooy.sï,  o;<; 
'éoi/.îv  .  Il  n'empêche:  di'sormais  la  légende  fait  son  che- 
min. Klien''"  mentionne  la  loi  céienne,  comme  si  elle 
était  en  vigueur  de  son  temps  ;  mais  il  ne  fait  que  mêler 
à  l'assertion  de  SIrabon  les  détails  ])itloresques  du  sui- 
cide narré  par  Valère  Maxime.  Or,  N'alère  Maxime  ])arle 
d'une  femme  plus  que  nonagénaire,  à  ipii  l'on  di'con- 
seille  de  se  donner  la  mort.  L'existence  de  la  loi  céienne 
n'a  donc  d'autre  garant  ijue  Stral)On,  ijni  ne  garantit 
trop  rien'''.  Les  magistrats  n'interviennent  ni  |)our 
ordonner  ni  même  jiour  autoriser  le  suicide.  Celui  i|ui 
se  prépare  à  mourir  les  avertit  pour  les  iiii'mes  motifs 
f|ni  lui  font  boire  la  cigiië^  en  |irésence  de  témoins  et 
couronne  en  tête,  comme  à  un  banquet  ou  un  sacrifice'- : 
il  assure  l'exécution  de  ses  dernières  volonli'S  el  veut 
qu'on  n'accuse  ]iersonne  de  sa  mort. 

Les  Céiens  fii'cnt  école.  I.,eur  nom  l'ut  partout  associé 
au  suicide  ]iai-  la  ciguë  ".  C'est  en  cherchant  l'origine 
d'une  coutume  pratiquée  à  JLassilie  ([ue  Valère  Maxime 
est  amené  à  raconter  sa  célèbre  anecdote.  Mais  il  croit 


clid.    Poul.    fr.     IX,    3    {Frngm.  Iiist.    r/c.    11,    213)  ;    Sliab.    X,    3,    0,   p.  4Si;. 

—  so  Les  idées  professées  par  Prodicos  de  Céos  sur  les  misères  de  la  vie  et 
les  avantages  de  la  |  mort  (Pseudo-Plat.  Axioch.  p.  ^06  s.,  p.  309;  ICryx, 
p.  397-399  =  Miillacli,  l'inçjm.  philos,  i/i:  11,  138-141.  fr.  2  cl  3)  sont  tnul 
il  fait  eu  liarnionie  avec  les  idées  de  ses  conipalrioles  sur  le  ileuil  ^Héraclid. 
Pont.    fr.    IX,    4,7.    e.)  et    sur    le    droit    au  suiciile   (Menaud.    a|i.    Slrau.  l.  c). 

—  31  Theophr.  IX,  10,  9.  —  32  (plal.)  /iri/I,  p.  397;  (Plut.)  Vit.  ticc.  oral. 
IV,  Isocr.  2,  p.  8311  F;  Cic.  Or  nal.  ileor.  1,  42;  S'cvt.  Knipir.  Atlr.  uialii. 
IX.  18  ;  cf.  Miillach,  Op.  cil.  Il,  p.  73,  ii.  3.  —  33  -V.  r.  rijiSi.o;.  ■  "  Cf. 
Wclcker,  Kl.  Schrifl.  11.  502.  —  35  Slob.  flnr.  VII,  37;  Slrab.  /.  c.  —  3<!  11.  0.  ^ 

—  37  Ap.  Strab.  ;.  c.  —38  L.  c.  —  30/,.  c.  —  W  Vai-.  /lis/.  III,  37.—  41  Sur  celle 
question,  loirdcPaslorcl.  f/ist.dc  In  Icgiil.  IX,  10-18  :  Brfiusledt,  Vmj.  et  rech.  dans 
la  Grèce.  Paris,  1820,  l.  1,  p.  03-00.  79.  97-98;  Bûckb,  llerl.  Jnlirb.  1827,  I,  H!  s.; 
Wclcker,  I.  c.  302-303:  Hurckb.irdl.  Grifch.  KuUtirip'scli.  i'  éd.  II.  H 1-413;  de 
Ridder,  De  l'idée  de  la  mort  en  Or.  à  lépoi/ite  cluss.  18.  —  42  Aelian.  /.  c  ;  Val. 
Ma\.  I.c.  —  43  AdIIioI.   l'ul.  VII.  4711.  .•i-7. 
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i|iii*  It-s  MusNiiliiiIrs  iivaii'iil  un  i|f|Mit  ofllcii-l  ili-  ri^iic,  ou 
vriiiiit  ■<'u|i|iriiMsitiiiiiiM-  i|Uii'i)ni|U)'  avait  nlilcuu  du  Liin- 
st'il  ilfi  Si\  liiMiU  riiutorisiiliiiii  tli'  nuiurir  en  junliliaul 
il  un  uikIiI' \alali|i''.  Kunu'i-  la  pn'Ii'Uiluf  lui  des  ('.i'>j(>n<i, 
aviT  u»<'  uiuivi'llc  iliM'oriualinu  !  Si  M-ainiriit  ou  u  jaiuaiM 
(Icuiantlc  aux  Six  Oiils  1»  iicriiiisiiion  do  hoiro  la  ciKut^ 
iTlIi-  di'uiaiiili'  u'a  |Mi  l'Ii't'  failc  i|Uf  par  des  riiiidauiiii'-K  il 
uint'i  i|ui  Miulaii'ul  t'rlia|i|ii'i'  à  linili*  soullVaiii'o'. 

^()US|llUl^l>u^ulaillll■lUllll  niuisliiuriu'r  vi'i's.MhiMics.iMi 
n's  ciiuiiul  la  inurl  |iar  la  l'i^ui*  i|U)>  dans  la  di'i'iiii'i'i>  |iat-lic 
du  V*  sii'i'lc.  \.fs  >()|iliisti's,  parlit'ulii'rfuii'ul  le-,  (.l'icus 
l'rodii'os'  l'I  Tlu'raniént' ',  i-nsiMuniTi-ut  la  IIiimumc  du 
Mlii'idr  ri  iudii|ui'-i-i-nl  la  uianirn-  la  plus  ^iulpl^  de 
I 'applii|ui'r.  Uurli|urs-uns  df  li-urs  i'l('vr>,  IIU  di- l'auiillcs 
ruini^,  SI'  iM'unircnl  en  un  .iijiii/ioshiii  pmir  Ixiin-  la 
niupr  supn^uu- '.  Il  y  avait  là,  aux  ynix  d'un  l'jii'ipidf. 
un  |)i-au  gi->lf,  i>l  liii'ii  \raisi'uddal>li'  l'ii  l'r  Iriiips,  puur 
une  grande  iiniiniri'usc  à  l'aii'c  nuiurir  nu  di'-niiui'nicnl  ". 
Les  rln-li-urs  pri'li'udiri'nl  plus  tard  (|u';ï  Atlii-ncs  aussi 
cxislail  uni'  aulcu'isaliiui  ili-  suicide  légal,  qui  devait  être 
stillieilée  de  l'An'iipage^  Mais,  même  si  l'un  n'duil  eellc 
autorisation  à  une  dispense  îles  pénalités  poslliunies  ", 
riiypollièse  est  plus  insoutenable  encore  pour  Athènes 
(|ue  pour  f.cns  et  Massilie  •'. 

Du  moins  est-ce  au  nom  de  1  Liai  que  la  cigué  était 
apportée  dans  la  cellule  des  condamnés  à  mort.  Los 
exemples  abondeni  dans  l'histoire  d'Athènes,  depuis 
Tliéramène '"  et  Folémarchos  "  jusqu'à  Phociou'-  eu 
passant  par  Socrale.  Kn  dehors  des  personnages  connus, 
une  multitude  de  comparses  furent  tués  ainsi  par  les 
Trente  '•'  ;  autour  de  Socrale,  au  monu'nt  fatal,  on  rappelle 
ce  qu'ont  fait  «  beaucoup  d'autres  »  qui  ont  passé  par 
là  ".  Aussi  la  ciguë  figure-l-elle  dans  l'attirail  ordinaire 
du  bourreau  '  ■.  Lorsque  FMine  "'  écrit  :  C.iriila  publicn 
^i//i('itii'iisiii/ii  /tociHi ,  ilreprodiiil  une  opinion  incontestée 
de  son  teuqis  '"  et  qui  depuis  semble  s'imposer". 

Est-il  certain  cependant  (]u'une  disposition  formelle 
déclarât  l'empoisonnement  par  la  ciguë  mode  légal 
d'exécution  et  déterminât  les  catégories  de  condamnés 
auxquelles  il  s'appliquerait'.'  Ou  le  tribunal  s[)éciliait-il. 
dans  le  prononcé  de  la  sentence  capitale,  la  manière  dont 
la  ciguë  serait  donnée"?  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  con- 
jectures ne  parait  confirmée  par  les  documents. 

En  fait,  que  voit-on?  C'est  sous  les  Trente  que  pour  la 
première  fois  des  .athéniens  périrent  en  prison,  empoi- 
sonnés. Siais  la  loi  n'y  était  pour  rien,  ni  le  juge.  Une 
scholie  prétend  bien  que  Théramène  fut  l'auteur  d'un 
décret  aux  termes  duquel  la  ciguë  fui  introduite  dans  le 
système  pénal  d'Athènes".  Qu'en  faut-il  retenir?  Que 
Théramène    fit  accorder  aux  victimes  de  ces  collèges  la 

1  Vai.  Max.  II,  ti,  7  ;  cf.  P.  Uendt-cicli.  Massitia,  sect.  II  (Gronovius, 
Tlies.  ,gi:  miti'i.  VI,  p.  i9iî0  D-i%l  D):  de  Pasloret,  Op.  ci*.  X,  256-257; 
Burckhanil,  Op.  cit.  413.  —  2  Cf.  de  Ridder,  i.  c.  —  3  Voir  p.  8C2,  lel 
uoles  29  à  36,  —  *  Sur  l'origine  de  Tliêraniène,  voir  Aristopb.  Han.  970  el 
Scliol.  :  Plut.  ÎVic.  2:  Dionys.  Hal.  De  Isocr.  jiid.  éd.  Reiske,  t.  V,  p.  535;- 
Suid.  s.  i*.  er.oanïvïiç.  —  5  Athen.  XII,  52,  p.  537  C  (cf.  Aelian.  Var.  kist. 
IV,  23).  —  G  Arisloph.  liait.  UU9-I05I  :  cf.  Scliol.  ad  /.  c.  —  7  Liban.  Decl.  VIII, 
XII;  Sopatcr,  p.  300,  313,  315  ;  Sencc.  Controi:  VIII,  i  :  Ouinlil.  Decl.  4;  Calp. 
Flaccus,  Decl.  20,  37,  51  :  cf.  Meurs.  Tlmn.  ait.  1.  I,  c.  19,  p.  31.  —  »  Cf.  Lécri- 
vain,  -Voiii'.  rei*.  hist.  de  dr.  fr.  et  étr.  IS91,  p.  089-690.  —  9  Cf.  Wesseling  ad 
VeiiU  Lei/ij.  ait.  027:  Leiyveld,  De  infamia^  193;  Tiiouisscn,  Le  dr.  pén.  de  la 
rép.  alh.  233;  Thallieiin,  Gr.  Jlechtsalt.  51,  n.  3.  —  10  Xcn.  ffell.  Il,  3,  30  ;  Aelian. 
Var.  hist.  IX.  21  ;  Cic.  Tusc.  I,  40;  Val.  Max.  III,  2,  6;  Suid.  s.  i'.  e^jafiÉvr.î  ; 
Plut.  Consol.  ad  .ipull.  p.  105  B  ;  cl.  SUgcr,  Op.  cil.  8,  9.  —  "  Lys.  C.  Erat.  17, 
p.  121  ;  cf.  Siéger,  Op.  cit.  11.  —  li  Plut.  Phoc.  36  ;  .\pophth.  rcg.  et  imper. 
Phoc.  19,  p.  189  A;  Diod.  XVIII,  67;  Aelian.  Var.  hist.  XII,  49.  Steger,  Op.  Cit. 
17,  cite  encore  Teiemple  du  martyr  Justin.  —  13  Lys.  De  bon.  public.  2i,  p.  loi  ; 

V. 


Tuveiir  de  mourir  sans  douleur,  a  I  aide  du  |>oiHOii  qii  il 
connaissait  bien.  Le  qu'un  iliérainéiie  propoiiu  |)UI'  iiio- 
déralion,  un  Crilian  le  lit  pur  pidilii|ue.  .\e  vonhint  ni 
l'clali  ni  l'ni.iiili'S  iiintiles,  pour  siippriiiier  un  enneini,  il 
le  l'iiisail  aneli-r  et  lui  envoyait  l'ordre  de  boire  la  cigué. 
(.'.'était  coiriinode:  pas  du  juK<'iiient  à  iiitenler,  pu»  de 
liéfense  à  crMiiidre.  pas  le  moindre  prélexle  à  roiiniir,  ol 
l'on  l'-vilait  l'appareil  odieux  du  supplice  piildic-'".  Li'rt 
Trente  employaient  le  poison  sans  plus  se  soucier  d(! 
li'-galili-  qu'lllympias,  lorsqu'elle  soininuit  lùirydice  de 
choisir  eulre  "  les  trois  genres  de  mort  ■>,  la  ciguë,  le 
lacet  el  lépéu  ",  ou  que  les  Messéniens,  lorsqu'ils 
envoyaient  il  Philfipn'inen  sans  autre  formalité  un  esclave 
porteur  lie  la  i-oiipe  l'unébre--,  ou  encore  ()iie  ce  tyran 
d'Iléraclée,  Cléarchos,  (|iii  faisait  un  si  large  emploi  de  la 
ciguë  (|iie  l'usage  des  antidotes  l'-lait  dr-venii  la  seule 
ressource  île  ro|iposilion  -''. 

Après  la  chute  des  Trente,  tandis  (|ue  le  condamne  pour 
crime  de  droit  commun  était  mis  à  mort  au  iiaiiatiikon 
par  la  main  du  bourreau,  on  laissa  au  condamné  pour 
crime  politique-'  la  faculté  de  uifiiirir  trani|uillement, 
non  pas  dans  sa  maison,  mais  pourtant  en  famille.  Les 
On/e,  chargés  de  veiller  aux  exécutions  comme  représen- 
lauts  de  la  Ui''piiblif[ue,  font  oter  les  fers  à  Socrale  et  le 
liréviennent  que  le  jour  fatal  est  arrivé";  mais  aussitôt 
ils  se  retirent,  et  le  condamné  ne  trouve  plus  en  sa  pré- 
sence que  leur  O-'/ipÉTTii;-"  [uendeka].  Il  s'entend  avec  cet 
homme  sur  la  dose  nécessaire'-".  Il  est  libre  de  choisir 
sou  heure.  "  Beaucoup  d'autres  n'ont  bu  le  poison  qnr 
longtemps  après  que  l'ordre  leur  en  a  été  doniié-*  ■>;  tant 
qu'ils  ont  voulu,  ils  ont  pu  manger,  boire,  se  livrer  à  leurs 
amours-'.  Lui-même  il  prend  un  bain,  embrasse  femme 
et  enfants,  s'entretient  toute  la  journée  avec  ses  amis  '", 
et  alors  seulement  reçoit  la  coupe.  Est-ce  là  une  exécution 
légale?  .\on,  mais  tin  suicide  toléré,  .\insi  l'entendait 
Platon;  car,  hu-squ'il  examine  la  question  du  suicide,  il 
en  admet  la  légitimité  morale  dans  le  cas  où  il  est  la  con- 
séquence d'un  jugement  rendu  par  la  cité^'.  Sinon, 
comment  s'expliquerait-on  que  tous  les  condamnés  à. 
mort  pour  crime  politique  n'aient  pas  également  bu  la 
ciguë?  Comment  Phociou  aurail-ilété  obligé  dépaver  sa 
dose  de  poison^-?  Le  bourreau  qui  ne  voulait  pas  la  lui 
remettre  gratis  était-il  donc  en  droit  d'empêcher  ou  même 
de  suspendre  l'efl'et  de  la  sentence  rendue?  Si  l'on  recule 
devant  cette  conclusion,  évidemment  insoutenable,  il 
n'en  reste  qu'une  :  c'est  que,  faute  d'acquitter  le  prix 
d'une  mort  douce,  le  condamné  aurait  été  mené  à  une 
mort  plus  cruelle.  La  ciguë  est  achetée  aux  frais  de  Pho- 
cion,  comme  elle  l'est  aux  frais  de  Socrate,  qui  en  com- 
mande une  dose  double  ou  triple,  comme  elle  l'est  aux 

Andoc.  Depace,  10,  p.  34.  —  1*  Plat.  Pltaed.  p.  116  E,  B.  —  I5  Poil.  VIII,  71  : 
cf.  Alciphr.  III,  32,  3.  —  16  XXV.  93,  I.  —  17  Diod.  l.  c.  :  Scucc.  De  provid.  3  ; 
Tacit.  .4nn.  XV,  64;  Liban.  Decl.  IX,  XXIX.  —  18  Cf.  SIepbanus,  De  jurid.  cet. 
Graec.  (GronOTius,  VI,  p.  2733  D)  :  Steger,  Op.  cit.  7  ss.  ;  Thonissen,  Op.  cit.  91-92, 
96-97;  H.  Hager,  Jotirn.  uf  philol.  VIII  (1877),  p.  10-11  ;  Tbalbcim,  Op.  cit.  141. 

—  I'  Schol.  Aristopb.  Ilan.  541.  —  -«  Lys.  C.  Erat.  l.  c.  ;  De  bon.  public,  l.  c. 
Andoc.  l.  c.  —  ■-'  Diod.  XIX,  11,0;  .Vclian.  Var.  hist.  XIU,  30;  cf.  Steger,  Op.  cit. 
^.  Sur  l'expression  Ta  xoE«  twv  eî;  flàvariv,  voir  Suid.  s.  v.  Les  textes  rassemblés  par 
Lolieck,  .iglaoph.  740,  n.  a,  établissent  ncltenienl  le  rapport  cuire  la  conduite  de 
l'Iuramène  et  celle  d'Olympias.  —--  Plut.  Philop.  20.  —  23  Theoponip.  ap.  Athen. 
III,  29,  p.  83  A-B;  cf.  Siéger,  Op.  cit.  8,  32.  —  21  Cf.  Steplianus,  L  c.  ;  Siéger, 
Op.  cil.  9-16  ;  de  Pasloret,  Op.  cit.  VII,  72.  —  2i  plat.  Pliaed.  p.  59  E.  —  26  Id. 
Ibid.  p.   1 16  B.  —  27  Id.  Ibid.  p.  63  D-E.  -  28  IJ.  Jbid.  p.  1 16  E.  —  29  Id.  Ibid.  ; 

Suid.    s.    !'.    tîisoiî   li  -rfîa,    Ti    Tfîa   -i     il;    OivctTov  ;    Zenob.     III,      iOO.    —    30   Cf. 

Plat.  Phaed.  p.  39  D.  —  31  Id.   Legg.   IX,   p.  873  C  ;  cf.  Wclckcr,  /.  c.  505. 

—  32  Plut.  i>/ioe.  36;  cf.  Stephanus,  l.  c.  E;  Pelitus,  Mise,  observ.  I.  I,  c.  t.î; 
Siéger,  Op.  cit.  34-35. 
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frais  de  Ions  ceux  qui  dans  la  prison  il  Mliènes  devan- 
cent le  supplice  par  le  suicide. 

Et  ce  n'est  point  là  un  chef-d'œuvre  dironio  fcTocc, 
mais  une  suprême  concession  faite  par  un  peuple  donl 
la  mansuétude  habituelle  n'a  pas  su  aller  jusqu'à  la 
suppression  de  la  peine  capilale  en  matière  politique. 
Dans  ce  délail  des  institutions  atliques,  on  a  vu  quelque 
chose  ab  huinanitale  atlica  alieimi/i  '  ;  il  vaut  mieux  v 
voir  avec  Grole  Ihe  minimum  ofjioiii  as  irrll  as  i/ir  mi- 
nimum of  imiiijnilij-.     (JU.STAVE  Glutz. 

KOK.VGIA  [kokeiaJ. 

KOKKIA  (Kôpsia).  —  Fûtes  et  sacrifices  en  riumueur  de 
Koré'.  11  tie  s'agit  pas  ici  de  faire  l'histoire  tlii  culte  de 
Koré,  qu'on  trouvera  aux  articles  ckres,  proserpina,  ni 
d'étudier  toutes  les  fêles  qui  étaient  célébrées  en  l'honneur 
de  celle  divinité;  la  plupart  de  ces  fêtes,  portant  des  déno- 
minations spéciales,  sont  étudiées  dans  des  articles 
spéciaux  :  elelsima,  tuesmopuoria,  antuespuoria,  tueo- 

GAMIA,  CULOEIA,    KALA.MA1A,   UALOA,   PROEROSIA,  SKIROPUORIA, 

demethia,  EPiUAiRiA,  elc.  Il  s'agit  simplement  ici  d'indi- 
quer les  villes  où  se  célébraient  des  fêtes  plus  particu- 
lièrement appelées  Kopeia. 

I.  C'est  d'abord  à  Syracuse,  un  des  grands  centres  du 
culte  des  Grandes  Déesses.  A  coté  des  demetria,  consacrées 
à  Déméter,  et  célébrées  au  moment  des  semailles,  il  y 
avait  les  koreia,  consacrées  à  Koré-Perséplione,  donl 
elles  conuuémoraient  l'hymen  avec  lladès-Plulon  -.  C'était 
une  fête  d'été,  coïncidant  avec  la  maturité  des  grains.  Si 
les  ue.metria  rappelaient  les  tues.moi'Uoria,  les  koreia 
correspondaient  aux  Grandes  Eleusinies  [eleusixia]  ;  en 
Sicile  même,  elles  avaient  leur  pendant  dans  les  tueo- 
GAM1A  d'.Vgrigente.  Connue  la  léte  rapiielaitla  descente  de 
Perséphone  aux  Enfers,  elle  portail  aussi  le  nom  de  xara- 
Y<«Y7i  KôfTiç  ••  ;  elle  se  composait  de  cérémonies  mysté- 
rieuses, où  les  initiés  descendaient  dans  le  temple  sou- 
terrain de  la  déesse,  pour  y  prêter  le  serment  le  plus 
redoutable;  cela  se  passait  près  de  la  fontaine  Cyané,  où 
les  Syracusains  prétendaient  montrer  la  place  à  laquelle 
Pluton  s'élail  englouti  dans  les  enlrailles  de  la  terre  en 
emportant  Perséphone  *.  La  légende  voulait  que  cette  fête 
annuelle  eût  été  instituée  par  Héraklès,  en  reconnaissance 
de  sa  victoire  sur  Géryon^'.  A  l'occasion  de  la  fêle,  et  en 
manière  de  sacrifice,  on  faisait  submerger  des  taureaux  ; 
c'esl  Héraclès,  disail-on,  qui  avait  enseigné  aux  Syracu- 
sains ce  mode  de  sacrifice*^. 

II.  Les  textes  signalent  des  fêtes  analogues,  commémo- 
rant également  la xaTaY'uy'i  Kdo-riç,  à  Alexandrie  d'Égyple  ' 
etàCyzique*.  CellesdeCyzique  devaient  avoir  une  grande 
importance;  on  nous  parle  de  spondophores  (il  de  Ihéores 

1  Stcphanus,  /.  c.  —  2  Cf.  Siéger,  Op.  cit.  29-:i0  ;  Pcrrol,  L'èloij.  pol. 
etjud.  à  Ath.  130.  —  Bibliographie.  Guido  Paliuus  et  Licelus,  Ant'ujuis  schi-mn- 
tibus  f/emmarmn  annutarium,  p.  411  ss.  ;  Peir.  Pclitiis,  -VisCfll.  obsert-nt.  Traj.  ail 
Klicn.  1082,  1.  1,  c.  17,  p.  46.4»;  Joacli.  Slephanus,  Z/e  jnris(tictionc  vet.  Grae- 
coi-tim  (Grouoviu^,  y/ics.  yraec.  an/f^.  VI,  ICyO,  p.  :i73;{  U-i7:U  A)  ;  Pelr.  Hcn- 
drcich,  MassH'tn,  sect.  U  (Ibid.  p.  -IIGO  D-20IÎ1  D;  ;  Adrianus  ûcodatiis  Stegcru=, 
JJe  cicitta  Athcnii-njsitim  jjijina  jHiOticu,  diss.  in.  iu-^",  I.ips.  1733,  praesido  .M.  Si- 
gtsmundo  Kridcrico  Dresigio  (oinrage  attribué  par  erreur  h  Dresig  par  Hermaiiii  et 
Tbalbcim,  Gricch.  Jieclitmlt.  141,  n.  2);  de  Pasloret,  Hisl.  île  la  téyisl.  VU. 
72-73  ;  IX,  0-18  ;  X,  i3C-2.)7  :  Wclcker,  KIciiie  Scliriflen,  li,  .iii2-3iui  :  1  lioiiisseu,  Le 
dioil  pénal  de  la  Itvpubi.  alh.  91-92,  90-97. 

KUltElA.  1  Ilesycb.  s.  V.  Kôçiia  •  flutria  Tij  Kôpr,  TtXoyixÉvr,.  —  -  Plut,  //ion,  .S6  ; 
Uiodor.  Sicil.  V,  4;  Plul.  Timul.  S;  Schol.  Piiid.  Ohjinp.  VU,  1110.  —  3  Eberl, 
E.»cl.  p.  31,  37;  ilcrmann,  Oikch.  Anlig.  H,  2"  M.  §  08,  21  ;  Prcllcr-Robert, 
Griech.  Mylh.  I,  p.  /oii,  note  3  ;  Roscber,  Lei-ikon  der  Mi/th.  s.  v.  Kora,  p.  1309. 

—  *  Cic.  Jn    lerr.  IV,  48  ;  cf.  Eoucart,  /user,  du  Pélop.  n»  352 rt  (commentaire). 

—  5  Diodor.  Sicil.  IV,  23,  4  ;  V,  4,  2,  —  6  Diodor.  Sicil.  /.  c.  —  '*  Schol.  Arat. 
Pn.  150;  Phihiogus,  XVI,  p.  335.  —  8  Slrab.  U,  3,  4  ;  Roscber,  Lcsiton  der  ilijth. 


allant  dans  tous  les  pays  grecs,  et  .|us((u'en  Egypte, 
annoncer  la  trêve  sacrée  et  les  jeux  '.  Les  koreia  de 
Cy/ique,  donl  parle  Strabon.  se  cnnlondent  peut-être 
avec  les   PIIERREPUATTIA  doiil  parle  l'Iiilarque '". 

III.  Dans  la  Grèce  propre,  l'Arcadie  était  un  des  cpnlres 
les  plus  importants  du  culte  de  Koré  ".  L'ne  sehulie  de 
l'indare  signale  une  fêle  des  kori.Ia  en  Arcadie  ;  Hueekli 
a  supposé  qu'on  pouvait  rappoi-ler  celle  fêle  à  la  ville  de 
Cleltor.  qui  avait  un  saneliiaire  fameux  tle  Déméter  '-.  Il 
laudrait  alors  identifier  les  koreia  avec  les  koriasia  de 
Cleitor,  que  nous  connaissons  ])ar  des  inscriptions",  et 
qui  comportaient  des  concours  gymniques.  C'est  très 
vraisemblable.  Il  faut  pourtant  reiiiar(|iier  que  Pausanias 
signale  à  Cleitor  un  temple  d'.Mliéna  Koptz  ",  cl  qu'un 
autre  texte  parle  d'Arténiis  Kopia,  adorée  également  en 
Arcadie''.  lui  su])posanl  même  qu'il  faille  confondre 
Arlémis  et  Athéna  Kosîa  ""',  nous  ne  savons  passi  les  kokia- 
siA  de  Cleitor  se  rapportent  à  Perséiihone  ou  à  .Mhéna. 

IV.  A  .Manlinée,  où  il  y  avait  un  temple  de  Démêler  et 
Koré  dans  lequel  était  entretenu  un  foyer  sacré '\  il  y 
avait  une  fête  que  nous  connaissons  par  un  texte  épigra- 
lihiqiie  et  qui  s'appelait  koragia  (xopaY'a)"-  La  fête  avait 
lieu  dans  le  temple  commun  des  deux  déesses,  le  Kopi- 
■';ov.  Mais  il  est  à  remarquer  que  l'inscription  en  question 
ne  mentionne  qu'une  seule  divinité,  h.  Oeoç,  qui  est  évi- 
demment Koré.  Si  les  deux  déesses  navaieni  qu'un 
temple,  elles  avaient  chacune  son  culte  particulier.  Les 
koragia,  fête  ju-opre  de  Perséphone,  élaieiit  organisées  et 
célébrées  parles  soins  d'un  collège  de  i)rêtresses,  appelées 
Kôpayoï.  Le  nom  même  de  la  fêle  en  indique  la  signili- 
ealiiin  izopayEÏvj;  c'était  la  célébration  de  l'âvoSo;,  du 
retour  de  Koré.  La  déesse  ('lait  censée  remonter  ce  jour- 
là  des  enfers;  on  transportait  la  statue,  hors  du  temple, 
chez  une  personne  qui  lui  donnaitriiospilalité.  Puisc'étail 
le  retour  solennel  au  sanctuaire,  avec  une  -no^-K-r^.  La  fête 
était  accompagnée  d'un  saeriliee.  oll'erl  à  la  déesse  par  le 
eollège  des  KdpaYoi,  et  il'un  repas  sacré  après  le  sacrifice. 
Les  prêtresses  offraient  à  la  déesse  un  péplos,  donl  elles 
paraient  la  statue.  Enfin,  venait  la  célébration  des  mystères. 
L(i  jour  des  koragia,  le  temple  des  déesses  était  ouvert  à 
la  foule.  U  est  probable  que  Mégare  possédait  aussi  un 
culte  et  des  jeux  en  l'honneur  de  horé  ".     L.  Couve. 

KORIASIA  [koreia]. 

HORYKOS  ^i.ORYr.rSj. 

KORYiXÉl'IlOROI  (Kop'jvv,cidpc.i).  -  Ce  mot  désigne 
essentiellement  des  individus  armés  de  lit  massue'.  C'est 
le  nom  que  portaient  par  exemple  les  gardes  de  Pisistrate 
et  de  ses  fils  -,  et  encore,  à  la  fin  de  l'Empire  romain ,  dans 
l'Orient,  les  agents   des  magistrats   de    police    appelés 

s.  r.  Kora,  p.  1300.  —  '■•  Slrab.  Il,  3,  4  :  l-'oucarl,  Jnscr.  du  Pëlop.  n«  332A  (coni- 
niculairc).  Privil(>gc  accordé  à  Koré  Soteira  de  Cj  ziipio  d'après  un  oracle  de  Deipbes  ; 
Uull.  corr.  hell.  IV,  p.   473.—  10  Plut.  Litcttl.  10;  Marquardt,  Cij:iku».  \>.    119. 

—  U  Iinmerwabr,  KuUi;  und  Jltjthen  Avkndiejis  ;  Roscber,  Lçxikon  drr  Myth.  s. 
r.  Kora,  p.  1298  :  Preller-Roberl,  Griecli.  Myth.  I,  p.  Tt'i:  Ilermanii,  Uriech.  Anlii/. 
Il,  12"  éd.  §  51,  17;  Preller,  Demcter  u.  Perséphone.  p.  141.  —  12  Scboi.  Pilid. 
Olymp.  vu,  133  ;  Bocckli,  Pind.  2,  2,  p.  4711  ;  Paus.  VIII,  21,3.-13  Foucart,  Inscr. 
de  .Vigaride  et  Pélop.  n'  12  c;  Dull.  de  corr.  hell.  X,  1880,  p.  327  :  Corp.  inscr. 
Graec.  Sept.  I,  n«  47.  —  Il  Paus.  VIII,  21,  4:  t;ic.  J)e  nntiira  diorum,  III,  23,  59. 

—  i;.  Callim.  Hymn.  III,  234  cl  Sc/ioJ.  ;  Preller-Roberl.  Griech.  Myth.  I,  p.  320, 
note  4.  —  10  Roscber,  Lexikon  der  Myth.  s.  r.  Koria  ;  Paiilv-Wissowa,  Ueatcnkykl. 
a.  r.  Arteniis,  p.  1390,  ol  Athena,  p.  1970.  —  '"  Paus.  Vill,  9,  2;  Roscber,  Lcj:ikon 
der  Myth.  s.  k.  Kora,  p.  1301.  —  '*  Foiicarl,  Inscr.  du  Pélop.  n"  332  A,  i;  Fou- 
gères, .Manlinée,  p.  305-307.  Ces  deux  inscriptions  sonl  du  i"  siècle  av.  J.-C.  —  ''J  II 
faul  corriger  dans  ce  sens  les  restitutions  proposées  au  Corp.  inscr.  Gr.  sept..  10; 
cf.  les  .Addenda,  n"  742. 

KORYXÉPnoROI.  1  Schol.  Arislopli.  Eguit.  270.  —  2  Herodol.  I,  39  :   Diog. 
Lacrl.  Sol.  I,  60;  Plul.  Sol.  30;  Arislot.  Ath.  pol.  U,  1. 
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1  .:,f  v',^M>  jx:i  '       \    MiNoiir,    il    \     fiil    ,iii-<il    IIIH'    rlll>>H'    ilr 

ki)i'\iir|iliiii-i'>;  |>lii><ifUi'K  aiili'iirs  iiiii'iiMiA -',  Miiivi»  par  lit 
|ilii|tai'l  tIfH  aiitcui'A  iiHiili-riicrt,  U'h  UH!>iiiiili'i)l  uu\  liiloti's 
ili'  S|iai-|i'  ri  aM\  scrfh  tir  I  Af^;iilitli';  ccltr  assiiiiilaliiiii  csl 
i'i-|iriiilaiil  iliiiili'iisf  ;  car  nuits  savons  d'anln'  part  '  iiti'il 
\  a\ail  à  Sit'viini' siiiis  li's  iM-aiis,  ri  à  Allicncs  sous  l'isiii- 
li'ult',  (lin-  i-lussi>  «II-  la  |iii|iiilatiiiii  (|iii,  lialiilli'i-  tl(>  lu 
xxTiovixr,,  i''t'sl-à-<lii'r  iliin  vrlrnifiit  ilt-  laine  IxiriJi-  iriini* 
prait  ili'  iiiMiiliMi,  s'a|i|ii>lail  |iiiiir  l'i-lti-  raison  li's  xxTujva- 
xo;j,o;ot  ;  Tlii'o|iiiiii|ii-  '  les  roiii|iari'  aux  lipclinaklt'S  ilr 
Sparli- ri  ilil  i|u'ils  l'Iairiil  i-srlavi's  ;  par  cdiisi'ciiii'IiI  It-s 
Kiirx  iii'pliiin's  ili'  Siryoïii-  (•lairnl  plnli'il  soil  «les  ^anlcs 
(li's  IsiMiis,  iroi'i^inc  siTvilc,  analogues  à  rcii\  de  l'isis- 
Irale.  -.oil  lies  paysans  qui  servaienl,  eoiiinii'  iiiraiiteiii' 
li'geii,  aiiiu's  (le  massues  ;  MKi.o  l'Ai:  |.      C'.ii.  Lf.iiinvAiN. 

i;<»S.\li:i"KS  i  K&7u.f,Tf,;l.  -  Nom  lin  magistral  (|ui, 
à  |)arlir  (1(1  m'  sièi'le  avant  imli-e  ère,  semble  avoir  oeeupé, 
à  Atlit-nes,  le  premier  rang  parmi  les  rDiiclioniiaires  (''plii'- 
l)i(|iies  Ki'iiKi:!  .  Nous  igiKiriiiis  la  date  desoii  apparition 
dans  riiisloirc  du  (•oll(''ge.  Pour  Kraiise,  (pii  ne  cipimais- 
sail  r('pli('l)ie  (|ne  par  des  docniMeiits  de  basse  (■•po(|iie, 
le  cosmi'-le  n  élail  pas  anli'rieiir  à  l'I-jnpire  romain  '. 
Pour  (irasberger,  il  serait  du  coMuncncemenl  ilii  iii'sii'cle 
avant  J.-C.-.  A.  Dumont,  se  l'ondant  sur  les  rares  allu- 
sions au  fosm(''tat  (|ne  eontiennent  les  textes  litti-raires, 
pense  ([u'il  faut  voir  dans  celte  fonction  une  magislra- 
Inre  d'origine  ;ineieuiie^.  Le  plus  vieux  U'inoignage  d'au- 
teur qui  nomme  le  cosnu'te  d'une  manii're  certaine  est 
aujourd'hui  un  passage  de  la  Coiixtitmiiiii  (/'A/Ziàitcspav 
Aristote,  où  le  premier  (■dileur,  M.  Kenyon,  avait  d'abord 
ib-eliillrë  I7:;[ji.5Xy,t7-v,  cl  oii  d'autres  ont  proposé  ^cette 
conjecture  s'est  trouv('e  complètement  coniiriiu'e  par  un 
nouvel  examen  du  papyrusi  de  lire  xo(7u.T,-r,v  '.  Or  la 
('.(inslitulldii  ilAlliônes  est,  selon  toute  apparence,  des 
derni('res  anni'es  d'Arislole-' ;  la  plupart  des  critiques 
s'accordent  à  en  placer  la  composition  entre  XM)  et  32o". 
Une  inscription  nous  permet  de  remonter  un  pen  plus 
haut  :  c'est  une  dt-dicace  rt'cemmenl  découverte  à  Rham- 
nonte  et  qui  débute  ainsi  :  i^Oe  ooâvy,;  "l£poo{to)vTo; 
'  PajAvo'JS'.o;  'Eçjxs;  avïOï|X£v  cTE'ittVùjGElç  û^rô  twv  £3r|ê(uv  xa; 
T(T)v  ccû-isoviîTiôv  xa;  tiôv  xo(îaY,-(T)v.  Suit  l'indication,  dans 
la  forme  ordinaire  (oi  'ÉaT,6o'.  oi  Èm...),  de  trois  années 
éphébiques  consécutives,  depuis  333  jusqu'à  331'. 

Tel  est,  sur  le  cosmète,  le  plus  ancien  texte  épigraplii- 
que  que  nous  possédions.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  ce 
fonctionnaire  date  seulement  de  333.  L'emploi  du  mot 
xo<ïu.y,t/,ç  par  Platon  dans  son  dialogue  des  Lois,  écrit 
peu  de  temps  avant  sa  yiort,  qui  est  de  3i7;  la  mention 
du  cosmète  des  éphèbes  lîans  VAxiochos,  s'il  était  prouvé 
que  cet  opuscule  est  bien  d'flschine  le  Socratique,  nous 
reporteraient  à  des  temps  plus  anciens  encore*.  En  réalité, 
il  est  possible  que  le  cosmète  soit  contemporain  des  com- 
mencements mêmes  de  l'éphébie,  dont  on  sait  combien  les 

1  l.ibanius.  II,  p.  330,  IG.  —  2  Polliix,  3,  83  ;  Slcpli.  Byz.  s.  i\  X:o;.  —  3  Pollux, 
7,  (iS  :  Hcsych.  2,  430.  —  i  Frag.  195. 

KOSMÉTÉS.  1  Gijmn.  mul  Agon.  dcr  HelUnen,  \,  p.  21*.  —  ^  Erziehunti  und 
['ntcri'ichl  im  klass.  Altct'llntr/i,  lil^p.  475.  —  ^  A'ssai  sur  Vcphébie  attifjiie,  1, 
p.  Ui8  et  s.  Les  textes  auxifiieis  i-cnvoie  l'auteur  soûl  les  suivants  :  Télcs  cité  par 
Slobéc,  Floril.  98,  72  ;  Ps-Plal.  Axioc/i.  p.  3G0  E.  Or  Télés  vivait  à  la  fin  du 
lu*  siècle,  et  Escliine  le  Socral((iue,  (|ui  scmltlc  a(oir  écrit  l'Axiochos,  nous  reporte 
àlapre[uicre  moitié  du  [v«.  Mais  celle  altribu  lion  reste  donteusc.  — ilIoÎLiT.  -AOiiv. 
4i.  S.  éd.  Blass  (Leipzig,  Teubncr).  —  S  A.  Croisct,  Uhl.  de  la  litt.  gr.  IV,  p.  694. 
—  G  M.  Foucarl  pencherait  pour  une  période  un  peu  antérieure,  334  à  33i  {Jiev.  tic 
lihilol.  IS93.  p.  29).  —7  Corp.  imcr.  att.  II,  Suppl.  1371  4.-8  plat.  Leg,  VI. 
p.  77!i  A  ;  Ps.-PIat.  jl.7-toc/(.  p.  36(3  E.  Une  inscriptiou  relative  aux  éphèhes  ins- 
crits CD   334/3  (Corp.  inscr.  att.  Il,  Suppl.  j()3  6)   fait  seulcmonl  allusion  aux 


ol'i^iiii'i  s([iil    olii((il("<.  l'en!   ((ce,   SI   1  (III  siiiigl'  f|l|(!  celle 

iiisliliilioli  Tiil,  pendant  longleiiipH,  excliihivemenl  inili- 
laire,  Iroiiveni-l-oii  iiiiliii-i>l  le  rapproclieiiiiMil  île  x(>9|i.T|T-/,c 
;  et  du  verbe  x'47|xé(ii,  qui  di-si^iie  iImiis  lloiiière  l'acliiin  île 
disposer  une  armi'e  en  balaille';  de  là  le  nom  de 
xci9jA-/,Topi  À'/civ  doiini'  aux  Mridi's'".  Vm  Cri-te,  lescosiiies 
iivaieni  dans  lenrKallribiilion.s  lu  condiiile  des  iipérulioiiH 
militaires  :  Ty|V  ■/•,Y«!Aov!av  oi  mu^'a  T'r,v  xar»  niiXeitov 
l/yji\t,  dit  Aristole  "  (iiiiktk.xsum  iiKspi  iilh;.*  .  Le  cns- 
iiiète  aurait  l'-ti-  ainsi,  primitivement,  le  clief  niililuire 
des  éphèbes,  et  c'est  par  une  fansse  inlerpré'lalion  de  son 
litre  (|  ne  les  savants  modernes  lui  a  liraient  al  I  ri  bu  ('■  sur  les 
jeunes  gens  une  sorte  d  aiitoriti-  morille  '■'.  l-elle  iiiitorilé, 
c'elaient,  c(imiiie  leur  nom  l'iii(li(|ii(',  les  sophronistes  qui 
l'evercaienl  ri;eili;ill,  Sol'Mllo.MSTAJ,el  ce  (pii  semble  jusli lier 
celle  manière  (le  voir,  c'est  le  fiiil,  aujourd'hui  alleslé  jiar 
l'insci'iplion  de  llli;imnoiile  et  |ii(r  l'ouvrage  récemment 
(h'couvert  d'Arislole.  de  la  coexislence  des  sophronistesel 
du  cosmète;  celui-ci  eût  fait  double  emploi  avec  ceux-là, 
s'il  eût  l'ti' chargé  comme  eux  de  la  bon  ne  tenue  du  collège. 
La  ('.iiimlidiliiin  (/'Al/ithics  nous  montre  U'  cosmète 
choisi,  pour  s'oi;i;uper  des  ('•plièbes  d'une  mèmeannée  (èiit 
TîivTi;),  iiarmi  les  citoyens  de  toutes  les  tribus;  il  est  élu 
par  le  |iroci'dé  de  la  /sipoToviz.  Maigri'  l'importance  des 
fondions  des  siqihronistes,  il  [larail  avoir  \v  pas  sur  eux; 
c'est  du  moins  ce  qui  résulte  du  rang  (|ue  lui  assignent 
la  dédicace  de  Hhainnonteel  le  décret  de  30."»  i.  qui  était, 
jusqii'ii  ces  dernières  années,  la  plusancienne  inscription 
qui  nous  le  fit  connaître  '■'.  Il  ne  nomme  pourtant  pas,  au 
temps  d'Arislole,  comme  il  en  aura  le  droit  jiliis  tard''', 
les  maîtres  qui  doiveiil  iiislriiire  les  éphèbes  :  ceux-ci 
sont  désignés  par  le  peuple,  à  mains  levées '•■.  Une  fois 
les  jeunes  gens  réunis,  secondé  par  les  sophronistes,  il 
les  conduit  aux  sanctuaires  (i:p(«Tov  [asv  tî  icoi  TrepiïjJvOov), 
et  l'inscription  de  Ithamnonte  prouve  que  ce  pèlerinage 
n'était  pas  borné  aux  sanctuaires  d'Athènes  et  du  Pirée  ; 
il  est  probable  que  le  temple  visité,  dans  ce  dème,  par  le 
collège,  était  le  temple  de  Némésis  '*'.  .\u  m"  siècle,  les 
sophronistes  disparaissent  des  marbres  éplu-biques,  et  le 
cosmète,  dont  les  fonctions  se  sont  sans  doute  modifiées 
au  cours  du  siècle  précédent,  dont  l'autorité  a  grandi, 
parait  seul  être  responsable  de  la  direction  de  l'éphébie. 
Sur  ses  attributions  et  son  rôle  à  partir  de  cette  époque, 
voir  l'article  epheui,  p.  626  et  suiv.     P.  Gir-^rd. 

KOSMOPOLIS  (KoTfjLÔ-oÀ.i;).  —  Polybe  '  appelle  de  ce 
nom  un  magistrat  de  Loeres  (colonie  des  Locriens  Opon- 
liens,  dans  la  Grande  Grèce)  qui  avait  la  mission  d'inter- 
préter dans  les  cas  douteux  les  lois  civiles  attribuées  à 
Zaleucus.  Si  l'une  des  parties  en  appelait  de  cette  inter- 
prétation, la  décision  dernière  appartenait  au  Conseil 
des  .Mille.  On  n'a  p;is  d'autres  renseignements  sur  ce 
magistrat.  On  a  conjecturé  qu'il  était  le  principal  magis- 
trat de  Loeres.     Cn.  Lécrivain. 

sophronistes.  Mais,  selon  la  remarque  très  juste  de  M.  P.  Oslhye  [Die  Schrift  vom 
Staat  dcr  Allumer  und  die  atlisclie  Ephebie,  Christiania,  1893,  p.  36),  on  ne  peut 
conclure  de  ce  silence  que  le  cosméle  n'existait  pas  à  celte  date.  Ce  texte,  en  effet, 
se  raiiporle,  non  il  tous  les  éphèbes  de  334,  mais  au  seul  contingent  fourni,  cette 
môme  année,  par  la  Cécropis,  ainsi  ((u'au  sophronisle  de  celte  tribu,  dont  le  zèle  a 
été  récompensé  par  différents  décrets  honorifiques,  cn  télé  desquels  figure  celui  de 
ses  =■//.£-«...  Cf.  374  (/.  —  9  11.  Il,  354;  Ihid.  III,  1,  etc.  Cf.  Xen.  Cijr.  II,  1,  -JC. 
—  li>  H.  I,  10,  etc.  —  "  l'ol.  li,  7.  3,  p.  1272  a,  I.  9.  —  '2  Cf.  WilaniovitzMœ- 
Icndorff,  Aristotcles  und  .illwn,  I,  p.  333  :  les  éphèbes,  d'après  ce  savant,  devaient 
élre  vo'(r[jLiot  ;  voilà  pourquoi  on  mettait  à  leur  tête  un  xoffjir.TTijî.  —  *•*  Corp.  inscr. 
att.  II,  Suppl.  251  b.  —  Il  Corp.  inscr.  ail.  II,  470,  1.  21.  —  '5  Ilolift.  '  AOuv. 
ij,  3.  _  16  Foucarl,  Jiev.  de  philul.  IS94.  p.  244 
KOSMOPOLIS.   1  12,  16,  1-14. 
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lîOSMOS  [cnDTENSIlM  nESPini.ICA]. 

i:OTT.VBIS  (Kc—aoi;).  —  Vase  à  boire  en  argile,  dont 
se  scrvaienl  les  lialiilanls  de  Pliigalie  en  comineneanl  nn 
festin.  Ce  vase  élail  présenté  successivement  à  tous  les 
convives  qu'on  invitait  h  hinre  une  gorgée  en  leur 
souiiailant  un  lion  appétit  (s-j  OEtTrviai;).  On  iiuiiiiuail 
aussi  xoTTaêiSe;  des  coupes  (xûXtxE;)  spécialement  a])pi'(i- 
priées  au  Jeu   du  kotïaijos'.     E.   1*. 

h'OTTAHOS  (KoT-ra6&ç).  —  Cotlal)e,  Jeu  d'adresse  en 
usage  chez  les  Grecs;  il  consistait  à  lancer,  après  boire, 
quel(|ues  goulles  de  liquide  restées  au  fond  de  la  coupe, 
de  manière  à  atteindre,  sans  qu'il  s'en  iierdil  une  seule, 
im  liul  ti\(''  ])ar  les  convives.  Le  nom  i\f  ziTTaêoç  servait 
à  d(''signer  non  seulenieni  le  Ji'u  lui-même,  mais  1(^  bul 
])ro])osé  au  Joueur'  ;  on  ra])]>elait  encore  xoTraSsiov '-.  Le 
liquide,  quel  qu'il  fût,  prenait  le  nom  de  Xàraç  ou  XaTâyT,  '  ; 
jouer  au  cottabe  se  disait  xoTtaSiCEiv*.  Ce  Jeu,  originaire 
de  Sicile'',  s'introduisit  en  Grèce  au  commencement  du 
vi°  siècle  avant  notre  ère,  et,  après  avoir  joui  d'une 
grande  faveur",  il  passa  complètement  de  mode  dans 
les  premières  années  du  iir';  il  a  donc  été  pratiqué  pen- 
dant plus  de  trois  cents  ans.  Aussi,  quoiqu'il  soit  facile 
à  comprendre  dans  ses  traits  essentiels,  certaines  ques- 
tions qui  s'y  rattachent  prêtent  encore  à  la  discussion; 
les  grammairiens  et  les  scoliasles,  qui  en  ont  parlé  à  une 
épo<]ue  où  il  était  tombé  en  désuétude,  ont  certainement 
commis  des  méprises,  et  donné  pour  des  réalités  des 
hypothèses  de  leur  invention.  Le  ])rin<-ipal  mérite  de 
M.  Boehm,  qui  s'est  livré  récemment  sur  ce  sujet  à  une 
investigation  critique,  a  été  de  distinguer  d'une  jjarl  les 


Fig.  4304.  —  Le  kotlahos  en  libafioti. 

témoignages  contemporains,  de  l'antre  ceux  (jui  datent 
de  l'époque  alexandrine  ou  de  l'époque  romaine'. 

1°  Il  est  probable  qu'à  l'origine  le  cottabe  n'était  pas 
autre  chose  qu'une  forme  de  la  libation  ;i\  l'exeuqjle  du 

KOTTABIS.  I  AUicn.  XI,  3S,  p.  tTO  il.  c. 

KOTTAnOS.  1  Critias,  fr.  1,  1  (Bcrgk)  =  Allien.  XV,  p.  l!r,0  C  et  I);  Scliol. 
Ari^lopli.  J'uc.  :îi3  et  MU;  Sartori,  Kottabosspiel,  p.  0'.»;  Exkiirs,  1,  Itcdcutunij 
u.  Ktymolo(/ie  des  WortPS  xô-rraSo;.  —  2  Ilesycli.  î.â-:«;  ;  I*oII,  VI,  I  i  I ,  —  3  Alheii. 
XI,  p.  479  E;  XV,  p.  CC6C;  Hesycli.  Moeris,  p.  253;  l'oll.  VI,  llO;Elyrn.  M. 
p.  533,  23,  p.  557,  56  :  Sartori.  p.  77  ;  Exkiirs  H,  Bedeutunij  u.  Etynwlot/h'  des 
Wortes  ).««;.  —  4  Fliotius,  s.  r.  —  f>  Aiiacr.  ap.  Atlien.  X,  p.  427  D  {=Bergk, 
Poel.  lijT.  (jr.  m*,  p.  270,  n.  53);  Critias,  Ibid.  p.  60ti  B(=Bergk,  Ibid.  W; 
p.  279,  n.  1)  ;  Dieaearcli.  Ibid.  XI,  p.  479  I)  (=  Car.  Millier,  Hisl.  t/i:  fi-ai/m.  II, 
p.  247,  n.  34)  ;  XV,  p.  lif.8  E  (—  Car.  Millier,  /.  c.  p.  24G,  n.  34)  ;  Arislot.  /Iltet.  I. 
12.  23  ;  llcsych.  s.  i'.  ;  Callini.  ap.  Allieii.  XV,  p.  608  B  (=  fr.  102  Schneider).  Les 
mots  AàTaï  etyaTiyïi  étaient  siciliens  :  Dicacarcli.  ap.  Athcn.  .XV,  p.  606  B  (=  Car. 
Muller,  Op.  cil.  Il,  p.  247,  n«  34).  —  6  Sarlori,  p.  ôô,  v.  Kap.  Zcilliclti-  und 
ôrtliche  Vcrbreitung  des  xoT-aSo;.  Voir  notamment  Critias,  fr.  I,  Bergk  ;  Bacctiyl. 
fr.  24;  Aiiacr.  fr.  53;  Alcaeus,  fr.  43  ;  Pind.  fr.  105:  Dionys.  Chalc.  fr.  3;  Acscli. 
Ostol.h.  179,  .\auck2;  Sopli.  .Salnion.  fr.  494;  Eurip.  Oen.  fr.  502  ;  .\cliaciis, 
Lin.  St.  26;  .\ristopli.  Pac.  343  et  1244,  Dallai.  I.  p.  VU,  Kock  ;  l'iat.  Ziù;  x«». 
Kock,  I,  p.  612,  n.  46;  Eubul.  Belkroph.  11,  i71  ;  Anliplian.  'AsçoS.  yov.  Il,  33  ; 
Amipsias  'AsoxftrcapîîIovTî;,  I,  670;  Cratin.  Nemcs.  I,  50;  Ilermipp.  Moei:  I,  237; 
Callipp.  Pannijch.  III,  378.  —  7  Patroni,  Ceramiea  antica  ncW  Jtal.  meridion. 
1897),  p.  87.  Dans  Plaul.   Triinim.    1011,    cottabus  est  pris  au  figuré  cl    Iraduil 


ce  qui  se  faisait  dans  les  sacrifices,  fin  Jilait  à  Iittc  une 
petite  portion  de  son  vin,  lorsqu'on  voulait  honorer  une 
jiersonneamie;  c'tUailiine  manière  de  lui  rendre  hommage 
et  de  l'associer  à  ses  plaisirs.  Celle  coutume,  ni>(!  dans  la 
gaieté  des  festins,  prit  iiarliciilièremeiit  un  caractère 
l'rotique;  le  buveur  di'diail  celte  sorte  de  libation  à  la 
])ersonne  dont  il  ri'cliercliait  les  faveurs';  mais  il  ne  visait 
aucun  but.  On  ne  saurait  expli(|nei'  aiitremi-nt  (|ue  des 
convives,  lant^-ant  le  cottabe,  tournent  la  tète  du  cijté 
opposé,  comme  tm  le  voit  sur  certaines  peintures  de 
vases.  Ces  repi-i'sentations  sont  souvent  accompagin-es  de 
légendes,  dont  ht  signitication  galante  n'est  pas  douteuse. 
La  figure  't.'td't  rcpriidiiil  iiiir  pi'intm-c  île  vase,  signi-e  du 
nom  d'Ltiphronins,  actuellement  à  Saint-Pétersbourg  : 
tint!  feiiiiiie  entièrement  nue  est  ("lendiie  sur  un  lit  de 
table;  son  nom.  i^titxpa,  se  lit  dans  le  champ;  avec  liiidex 
de  la  main  gauche,  levée  en  l'air,  elle  tient  l'anse  d'une 
coupe;  en  même  temps,  elle  tourne  la  tète  en  arrière,  en 
adressant  ces  mots  à  un  personnage  absent:  "  Jelance  celle- 
ci  en  ton  honneur,  Léagros  :  TcvT-ivoE  Àot-iTcro),  Aéayps"' ». 
Il  est  certain  que  le  cottabe  primitif,  conçu  comme  une 
simple  libation,  a  subsisté  à  côté  du  jeu  propreintmt  dit 
Jusqu'au  moment  où  celui-ci  est  passé  de  mode". 

±'  Ce  jeu  lui-même  pouvait  d'abord  se  jouer  d'une 
façon  très  simple  :  on  choisissait  comme  but  un  vase 
quelconque,  placé  à  une  disliincc  convenut!  :  un  mortier 
(Ousia),  un  plat  (Xexâv^),  une  cuvette  (X^ut/jO,  XoiiT/ipiStov), 
un  bassin  pour  les  bains  de  j)ieds  (7roôavt7iT/,p)  étaient 
aussi  bien  propres  à  cet  usage;  on  posait  le  récipient  à 
terre  ou  sur  la  table  au  milieu  des  convives  et  il  devenait 
la  cible  des  XaTtu-'Eç.  C'était  là  le  zoTTa^oç  h  Xexoîv/,  '-.  Pour 
ajouter  un  peu  à  la  difficulté  et  ]jour  augmenter  l'intérêt 
du  jeu,  le  vase  ayant  été  rempli  d'eau,  on  mettait  à  la 
surfilée  une  ou  plusieurs  petites  soucoupes  de  terre  cuite 
(o;ijêacpaj;  alors  il  fallait  viser  ces  pièces  légères  surna- 
geant dans  le  plat  et  y  lancer  son  vin  assez  adroilemcnt 
pour  les  couler  à  fond;  le  prix  était  attribué  à  celui  qui 
en  avait  coulé  le  plus  (xôtxaêoç  3;'  o;uêi^<ov)".  On  voit 
souvent  dans  les  peintures  de  vases  des  convives  jouant 
au  cottabe  ;  étendus  sur  des  lits,  le  bras  gauche  appuyé 
sur  des  coussins,  ils  tiennent  en  l'air  avec  la  main  droite 
des  coupes  de  formes  diverses  ;  on  peut  supposer  qu'ils 
en  lancent  le  contenu  dans  le  plat  qui  leur  sert  de  bul  et 
que  l'arliste  n'a  pas  représenté,  parce  que  cet  ustensile, 
étant  placé  à  une  certaine  distance  sur  le  devant  de  la 
scène,  est  censé  échapper  aux  regards  du  spectateur '^ 

3"  11  est  plus  délicat  d'expliquer  dans  tou's  ses  détails 

(lu  grec  de  Pliili^inon.  Voir  Sartori,  p.  35  el  l>7.  Dans  Agalliias,  .\iithot.  Pal.  V,  296, 
^ittttivojv  est  une  réminiscence  <Ie  grammairien.  Sarlori,  Ibid.  p.  00,  note  5.  —  8  Sur 
les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  du  collabe  et  sur  leurs  sources,  voir  0.  Jalnj,  p.  202. 
et  surtout  rétude  critique  de  Boehm,  De  cuttabo,  p.  5-8  et  35,  .4;>y)eH(/ice*.  —  9  Allicu. 
X,  p.  427  ï)  :  1'  r,v  à-  às/i;;  th  (itv  <t^£-^5î(v  A^oSiSôi^Evoy  T^T^  9e4ï;.  Ô  Si  xôttsSo;  toTj 
tjwixivot;  n.  —  1"  l'ivSï  S.  cnl.  Xi.ta-fn.  Au  Musée  de  Saint-Pétersbourg;  CaUit. 
Campana,  .XI,  119;  Comptes  rendus  de  la  commiss.  ai'cb.  de  .Saint-Péter.-ibotit'f/. 
1869,  pi.  v;  0.  Jahn,  Kottabos,  l.  c.  p.  221,  taf.  I.  .Sarlori.  p.  1U2,  elle  quatre 
autres  monuments  où  il  ne  reconnaît  qu'une  simple  libation  ;  cf.  les  additions  de 
Boclim,  p.  19-20.  Ou  voit  même  uu  hoiumc  en  train  d'uriner  dans  un  vase 
pendant  qu'il  lance  le  collabe  {^fus.  Gfeyin-.  II,  85,2  =  0.  Jahn,  /.  c. 
p.  227,  taf.  III,  3).  Sur  la  libation  érolirjuc,  ^oir  encore  Bacchyl.  24  :  «  ti-.v  àTC'à|xii>.r,;. 
ir.tfi  toï;5e  t*';  vt«vt'«t;  /.iyxôv  4vTeiv«<T«  n^/wv  ».  —  U  Car  la  libation  est  repré- 
senléc  sur  les  vases  les  plus  récenls  comme  sur  les  plus  anciens.  —  12  Sludnicrka, 
p.  1297.  pense  (jue  cette  forme  du  jeu.  bien  loin  d'être  la  plus  ancienne,  est  au  con- 
traire une  forme  simplifiée,  postérieure  à  l'usage  de  la  ^.aS^o;.  —  13  Voir  Sartori, 
p.  79,  Kxkurs  III  :  Bedcidung  n.  Etymolor/ie  des  V,'ortes  ôsJîaçov,  Discussion 
dans  Sludnicika,  p.  1298.  Amipsias  ap.  Alheii.  XV,  p.  067  E  (=  Kock,  I,  p.  070, 
n.  2)  ;  Schol.  Aristopli.  Acitarn.  525,  Pax,  1244;  Suid.  xôttkSoç:  Schol.  Lucian. 
Lexiph.  3;  Poli.  VI,  110.  — 1^  Voir  par  exemple  Panofka,  liech.  sut'  les  vèrilables 
snom  des  va-ws  (ji'ecs^  pi.  vu.  n.  37  =  Sal.  Reinach,  lïlbl.  de  mon.   yr.    et  r.  II 
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If  «'JTTïCo;  ïiaTinrùi.  Pour  >  jniiiT,  il  l.ill.iii  jiNuir  a  -^a  tJi?>- 
|i<isiliiiii  uni'  loiiKui'  viTKi-  <Mi  li^i'  ili-  iiii'liil,  tlr<'ssiii-  viTli- 
i'uli'iiiciit  ctituini*  un  fUI  ili-  riiu<liWiilii'f,  i-t  Ifriiiiiii'-ii  par 
util-  |iiiiutt'  niiui'i'  : 
r'i'Iail  la  f.ïC5'j;  xotti- 
Cixfj  ;sui-  lu|Miiiili>)Mail 
IHisctlaus  un  l'ipiililirr 
in>lalilr  un  prlil  |>l.i 
Iran  ^i^XiuTty;)  ;  il  fal- 
lait i|Ui>  le  jiiuiMir  II' 
ruiliuliti  iMi  y  lanrant 
II'  l'i'siilii  ili'sa  riiii|ii'  '. 
Niiilà  If  ji'u  ri'-iliiil  à 
SCS  ('>li'-nn'nls  i-ssi'n- 
lifls.  l'iiur  II-  l>ii'ni-iMn- 
|ii'i'nili'i'.  il  l'aut  <-iiiii- 
nu-nciT  par  l'rai'liT, 
l'oiiiiiic  la  l'ait 
M.  Itoi-lini.  Ii's  tiMiiiii- 
((na^cs  ili-  basse  t'po- 
i|Mi',  i|iii  III'  reposent 
i|iii'siii'ili's  l'on  lus  ions 
lie  mois  ou  sur  îles 
textes     interprétés    à 

eontresens -.  Ce  sont  encore  les  iiionuineiits  ligures,  et 
nolaiiimenl  les  vases  peints,  i|ui  nous  l'ournisseut  les 
indices  les  plus  siirs;  la  iiCoo;  xoTTaStx/5  y  est  souvent 
représentée;  c'est,  suivant  une  comparaison  qui  remonte 


•ir 


Fig.  isns.  —  Jeu  ilii  Ullahos. 


Fis.    WOf.. 


Ji'u  tlii  kollalio^. 


à  raiiliquilé  niémc.  une  sorir  de  candélabre  [Auyyio^r . 
ayant  au  moins  la  iiauli'iir  iluii  homme.  La  figure  4305^ 
montre  cet  objet  placé  entre  les  lits  sur  lesquels  les 
joueurs  sont  couchés.  L'attitude  et  les  joues  gonflées  de 
l'un  d'eux  sembleraient  s'accorder  avec  le  texte,  rejeli' 
par  M.  Boehm,  des  scholiastes  :  selon  eux,  on  remplissait 


(1891),  pi.  xxxvia:  Sartori.  laf.  II.  Sartori  a  catalogué  {Anhangy  p.  101)  .17  inoiiu- 
mcill?.  *|iii  peuvent  se  rapporter  au  x&Tîaï'^;  t--  >£xà.*T,  ou  5i'  ô;-vSà;u.*,  parce  fine  la 
J«5So;  en  est  aljsenle.  Mais  c"est  là  un  classeuieiit  h\potliéti(|ue;  voir  sa  page  i2.  note*, 
et  Studuiezka.  p.  1298.  Il  u"est  pas  sur  ipi'ils  ne  représentent  pas  le  coltabe-libatioii. 
—  I  .\risloph.  Pac.  I24i.  IJU  et  schol.  ad  11.  I.;  Critias,  7,  9  (Bergk)  ;  .\nliplian. 
ap.  .\tlien.  XV,  p.  607  X  :  Herinipp.  l//id.  XI,  p.  W7  E  (=  Kock.  I,  p.  237,  n.  47)  : 
Ëubul.  /ôirf.  XV.  p.  ijGG  E  (=  Kock.  II,  p.  171,  n.  Uij  :  Schol.  ad  Luciau.  Zexipli.'i: 
.\tlien.  XV,  p.  067  DE:  Poil.  VI,  110.  —  2  Boehm,  p.  l.f-UI,  parait  avoir  gain  de 
cause  sur  les  points  suivants  :  io  On  n'a  jamais  lancé  le  vin  avec  la  bouche  iSchol. 
ad  Lucian.  Lexiph.  3  ;  Tzetz.  Chil.  VI,  872  et  s.),  fausse  induction  tirée  du  sens 
plus  récent  de  xoT-caSireiv.  vomir  fcf.  Poil.  VI.  1  11,  et  Ktym.  M.  s.  v.  ;  Sartori,  p.  53  . 
2"  Le  plateau,  i.làimY;,  ne  tombait  pas  dans  un  plat,  i-,  \ixi.;r,  (.\lhcn.  XV,  p.  667  E  i. 
courusiou  entre  les  deux  formes  du  jeu.  3<»  On  ue  s'est  jamais  servi  d'une  balance 
pour  le  coltabe  (Tzelz.  ChiL  VI,  85,  884;  Scliol.  ad  Lucian.  Lexiph.  'i  ;  Schol.  ad 
Aristoph.  Pac.  343  et  1242;  Suid.  «o-iSi'ït.v  ;  Athen.  XV,  p.  067  DE;  cf.  Sartori, 
p.  41-45),  fausse  interprétalion.de  îilii^iy-  et  d'.^'istoph.  Pac.  1243.  4"  Le  cottabe 


•|iii'li|Ui'loi-i  ^a  lioiulie  d  laii  ou  de  vin  pour  en  diriger  un 
jel  sur  le  peiil  plateau  itt/ïttiy;);  dan>.  la  ligure  i;MMi', 
on  voit   une  liiici'liaiile  poser  sur  la  pointe  di-  lu  ^x6S«(  l<* 

petit  plateau  qui  ser- 
vira de  i-ilde  aux 
joueurs  ;  deux  ««tyren 
la  re^ardenl  ;  Ions 
deii\  ont  l'index  de  tu 
main  droite  pasHi'dans 
l'anse  d'une  coupe, 
avec  lai|uelle  ils  vont 
lancer  le  coltabe.  |,;i 
iifj'j'ji,  i'i  en  juger  par 
les  luoiiiimeiits,  sem- 
ble séire  i-om|)OSi''e 
(ordinairement  de  deux 
parties  :  la  base,  plus 
épaisse,  aU'ectanl  [)ar- 
l'ois  la  l'orme  d'un  tri'- 
|)ieil,  et  le  l'iil,  ijiii 
s'rmgageail.  dans  la 
base,  et  que  l'on  poii- 
vail  monter  ou  baisser 
à  volonté,  suivant  le 
liesoin.  il'oii  son  nom  de  zït7./.to;  ■'.  .\u  ]ioiiit  oi'i  le  fut 
eiili-i'  d;iiis  la  base  apparaît  un  |)laleau  circulaire,  beau- 
coup plus  large  i|ue  la  -'/.ic-r^l  du  sommi't  ;  il  devait  être 
percé  d'tiii  trou  au  milieu,  de  façon  à  livrer  passage  au 
fût,  comme  la  bobèche  diin  llandiraii;  on  dislingue  très 
nettement  cet  obje!  dans  notre  ligure  t.'JO.'J.  La  question 
est  de  savoir  comment  il  se  nommait  et  à  quoi  il  servait. 
Celle  question  a  été  renouvelée,  il  y  a  quelques  années, 
par  la  découverte  d'un  appareil  en  bronze,  de  fabrication 
étrusque,  dans  lequel  ou  a  cru  pouvoir  reconnaître  un 
exemplaire  authentique  de  la  ixêoo;  xot-xS'.x-/-]  ;  l'alltmlion 
des  savants  a  élé  alors  ramenée  sur  d'autres  a])pareils 
sendilables,  conservés  depuis  plus  longtemps  dans  les 
musées  et  qu'on  avait  pris  pour  des  candélabres.  La 
série  actuellement  connue  comprend  sept  numéros,  sans 
compter  quelques  fragments  détachés  qui  peuvent  s'y 
rapporter;  la  plupart  de  ces  monuments  ])rovieiinent 
des  environs  de  Pérouse  ".  L'appareil  reproduit  dans  la 
figure  4307  se  compose  d'une  tige  de  bronze,  luesurant 
l",?.')  de  haut  ;  à  l'extrémité  supérieure  est  lixée  une  figu- 
rine représentant  un  homme  nu,  dont  le  corps  pose  tout 
entier  sur  la  jambe  gauche;  la  droite  est  levée  en  l'air  par 
un  geste  violent,  comme  s'il  dansait  ou  s'il  cherchait 
à  garder  son  équilibre  compromis;  la  laaiii  droite,  égale- 
ment levée  en  l'air,  tient  un  objet  indistinct  de  forme 
conique.  Vers  le  tiers   de 


a  hauteur  de  la  tige,  on  voit 


n'a  jamais  été  un  appareil  suspendu  au  plafond  (Poil.  VI,  109),  contresens  sur  Eubut. 
ap.  .\then.  XV,  p.  1100  E  (=  Kock,  II,  p.  171).  .Vucun  de  ces  détails  ne  se  rencontre 
dans  les  textes  de  la  bonne  époque  et  ils  ne  peuvent  fpi'embrouiller  la  question. 
Voir  cependant  les  restrictions  de  My,  /(eriie  critiq.  1894,  p.  482.  —  3.1n,j.  rf.  Isl 
1808,  lav.  C  et  p.  228;  Aîomtm.  d.  ht.  VIII,  51  ;  i-jy_vi"ov  /_«^xoJv  xÔTraSoî,  dans  un 
inieulairedclien,  Bull,  de  con:  hell.  1880,  p..  446  I.  I37;cf.  IS90,  p.  415;  1891, 
p.  162;  Coi-p.inscf.  (M.  11,825. —  '- .Ann.!/. /s/.  1808,p.  224ctsq.ettav.  B  =  Sartori, 
taf.  III.  Trente-quatre  monuments  relatifs  an  *ôt:«Soî  xaTaxTÔ;  sont  catalogués  pa:- 
Sartori,  p.  108  ;  Boehm,  p.  21-22,  en  ajoute  une  vingtaine.  Voir  aussi  Klein,  Eiipliro- 
ntos-,  llo.  — i»  Voir  les  exemples  des  différentes  formes  donnés  par  Boehm,  p.  22- 
23  et  la  pi.  p.  61.  Sur  le  sens  de  ti-t^xTi;,  voir  Boehm,  p.  25;  Sludniczka,  p.  1299, 
d'après  Aristoph.  Pac.  1242;  Knhul.  ap.  Athen.  XV,  p.  067  (=  Kock,  II,  171);  cf. 
.\then.  XV.  p.  000  E,  .i  tr.t  '*j/v;«  àvnciiiuva -i'^tv  te  ii\if.-.lT.-v.-.«.  ».  Sartori  entend 
le  cottabe  «  renversé  »,  p.  86,  Exkurs  IV,  Bedeutunrj  u.  Etijmologie  des  Woi'tes 
xaTa.Ti;.  —  6  Catalogués  par  Sartori,  p.  113-114,  cl  par  lioehm,  p.  27,  .pii  les 
soumet  il  une  revision  critiipie. 
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un  (lisijiio  <lr  ()'°,:22.'i  lie  (li;iini''tn\  toiil  à  l'jiil  sombl.iblc  à 
celle  sorte  de  bobèche  ipu'  nous  avons  signalée  dans  Ir's 
collabcsdes  vases  peints  ;  eedisiine  .jinii"  libi-einent  antnnr 
(le  la  lige;  il  esl  ari'èh"  en  dessous  |)ar  un  lioiiireli'l  lixc 
Dans  la  même  fouille,  on  a  exliunié.  à  côté  de  rappareii. 
un  dis(|ne  plus  pelil  lO", ()!):{  de  diamètre)  ;  on  y  a  reeonnu 
g('n('raleiiient  la  -liur.yl,  ([ui,  posée  sur  la  main  dmile 
de  la  ligufine.  <levait  servir  de  cible  aux  joueurs '. 

Jus(|irici  nous  avons  évité  à  dessein  di-  iiarli'i-  dune 
troisième  pièi-i'  nienli()nn('e  par  les  ailleurs  amiens  à 
côté  de  la  pSoc;  et  de  la  Tr/icriY;  :  c'est  le  ixxvy,;-.  Tout 
est  resté  longlem|)s  mystérieux  dans  les  tf'uioignages  i|ui 
le  cmicernent.  Manès,  chez  les  tirées,  était  un  nom  propre 
souvent  porli-  par  des  esclaves.  Les  anciens  nous  disent 
que  dans  le  jeu  du  collabe  le  disipie.  culbuté  par  le  vin  du 
Jiiiicur,  devait  Inmlter  sur  le  \t.i-rr,ç,  de 
telle  façon  (|ue  le  cluic  prinluisit  un  son 
retentissant,  i|ui  était  considi'ré  comme  le 
signe  d"ui)  coup  heureux  ;  les  modernes  en 
ont  conclu  que  le  jj-ivr,;  devait  être  une 
ligure  d'esclave^,  placée  au-dessous  du 
disi|ii('.  et  celle  opinion  a  )iarii  confirmée 
par  les  cottabes  en  bronze  trouvés  en 
Étrurie:  dans  noire  ligure  1307,  le  per- 
sonnage qui  se  dresse  au  somiuel  de  l;i 
lige  ne  serait  autre  (|ue  le  |ji.7.vy,ç.  M.  Boehiii 
a  op]iosé  à  ses  devanciers  des  objections 
très  fortes  :  quand  le  disque  était  culbuté, 
il  pouvait  arriver  bien  souvent  que  dans 
sa  chute  il  ne  louchât  pas  du  tout  la 
figurine;  le  coup  en  était-il  moins  heu- 
reux? Si  même  il  la  touchait  en  passant,  il 
est  douteux  que  le  choc  produisît  un  son 
facile  à  percevoir.  Enfin,  si  cette  figurine 
était  une  partie  essentielle  de  l'appareil, 
pourquoi  n'i'St-elle  pas  représentée  sur  les 
cottabes  des  vases  peints?  Il  est  probable 
({u'clle  n'est  ici,  comme  on  l'observe  aussi 
sur  des  candélabres,  (iiiiin  pur  ornement. 
Mais  alors  t(uelle  est,  dans  le  cottabe,  la 
pièce  appelée  par  les  anciens  u.âvY,ç?  C'est, 
répond  M.  Boehm,  le  disque  inférieur,  ce 
(lue  nous  avons  appeh'  par  comparaison 
^1L  la  bobèche;  en  ellel,  i)lusieurs  textes  au- 
Fi"  MO;  ciens  délinisseul  le  [j.ivY|Ç  «  une  sorte  de 

•  coupe»'";  cet  usieiisile  devait  sei'vir  à  des 

usages  très  variés  dans  la  vie  domestique  :]H>rc(''  d'un  trou  et 
enfilésurlatigcdu  cottabe  sans  y  ètrefixi',  il  devait  rendre 
un  son  clair  quand  la -)ac-Tty;v('iiaillelra])per  en  tombant. 
Pour  lancer  le  vin  sur  le  cottabe  avec  chance  de  succès, 


1  Hclbig.  Millli.  il.  rdm.  fnst.  ISKO,  p.  iii,  laf.  XII  <t=  S.irloii,  p.  113,  u"  1, 
laf.  IV  n  :  cf.  Holbig,  /.  c.  p.  233.  —  2  Ucrniipp.  /.  c.  :  Sopli.  ap.  .\llicn.  XI,  p.  IST 
Il  (=Nauck,  Traij.  ijr.  fraijm.  p.  iiiO,  n.  494);  .\Uicii.  XV,  p.  Gli7  D;  Schol.  ad  I.u- 
cian.  lexipli.  3  ;  Scliol.  ad  Hom.  //.  V.  183  ;  Schol.  ad  .\rislopli.  .tr.  523:  Pae.  134-4. 

—  3  Ou  a  invoqui:  à  tori,  en  faveur  de  celte  Iiypolliti^c,  .^uti|)li.-in.  /.  c. 
Voir  liOChin,  p.  20.  —  4  .\llicil.  .\l.  p'.  487  c  ;  «  Jtàvr,;  coT/.pi'.y  tiSo;  "  :  cf.  Pliot.  s.  i\  ; 
Itoelim.  p.  27.  Sliiiliiic^ka,  p.  I2ÏI0,  se  range  sans  li(>sitation  à  l'avis  de  Boclim  ; 
au  conlrairc,  My  le  rejellc  et  il  considère  la  queslion  coiiiiiic  encore  pendante:  il 
iiivoipie  siirloul  Sopli.  /.  c.  —  ■'  Atlieii.  XV,  p.  tilHî  C  ol  t)l»7  H  cl  C;  Sarlori.  p.  4S 
cl  01  :  K\kurs  V,  Uedeittitnfj  u.  Ktyinolof/U'  </»'«  ^Vortes  iLixJ\-r..  On  a  quelquefois 
entendu  autrement  ces  expressions  ;  0.  Jaliu,  p.  239;  Barnabei.  p.  318  ;  Studniczka. 
p.    1200.  —  6    Aulipban.  ap.    Atbeu.   .XV.  p.    007   .\   (=  Kock,  11.  p.  33,  n.   ôS). 

—  7  Ou  disait  aussi  sa).»;,  e^7/r,}i(>vu;,  Ejfj9iA«;  ^âVAtiv  OU  ■:;i^-n-*  :  .\tlicn.  XI, 
p.  470  I)E,  p.  782  C  ;  Schol.  ad  l.ucian.  Lejiph.  3  ;  Plal.  ap.  Alhen.  XV,  p.  600  D 
(=Kock,  1.  p.  013,  n.  47):  Poil.  VI,  III.  —  8  Aiistoph.  Acharn.  323  ;  Alhen.  XI. 
p.  479  lï,  .W,  p.  000  C  ;   Hcsych.   xi-rraSoî  ;  Pliol.    AàTa^:?:  Schol.   ad  Lucian. 


il  fallait  se  conformer  à  certains  principes  enseignés  par 
l'expérience;  le  bnii  joueur  ne  faisait  pas  un  effort  violent 
du  bras  tout  entier,  il  donnait  sinipleiiient  une  b'>gère 
secousse  du  poignet  (ïti'  àvy.ûXy,;i,  en  ie|)liant  la  main  en 
dedans  ((;uv£(jTfa[X|/.svyi  t/,  yy.v.Y.  VA  même,  comme  le  dit 
.Mhénée,  il  ne  suffisait  jias,  dans  ce  jeu  de  société,  de  tou- 
cher le  but  ;  il  fallait  encore  s'y  iirendre  avec  grâce  ;  le  bon 
ton  exigeîiit  i|iii'  I du  miil  dans  ses  gestes  la  souplesse  à 
la  précision  ;  (•'(■lail  par  là  siirldiil  (|u'on  excitait  l'admi- 
ration des  ciiiinaisseiirs.  Le  cciinh'  gauche  .ippiiyé  sur 
un  coussin,  le  ciinvive,  couché  près  de  hi  table,  se 
soulevait  à  demi,  et  il  saisissait  légèremenl  une  des  anses 
de  sa  coupe  avec  I  index  de  la  main  droite,  eu  arron- 
dissant les  autres  doigts  <•  à  la  manière  des  joueurs  de 
llùte  »  (rJÀr,T!>'.w;)^.  Dans  cette  attitude,  il  pouvait  espé- 
rer lancer  son  vin  «  moelleusement  »  (ÛYpMç),  de  manière 
à  se  faire  ajqilaudir  ". 

l.(!  cottalie  se  jouait  généralemenl  après  le  repas;  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  vogue,  il  formait  l'accompa- 
gnement à  peu  près  obligatoire  des  festins  (jui  réunis- 
saient la  s(ici('t('  légère  ;  au  moment  où  (•(uiimencait  la 
parlie.  il  arrivait  sniivenl  i|iie  les  lèles  ('laieiil  ili'jà  fort 
(■fhauli'ées;  li^s  joueurs  n'avaient  pas  toujours  le  sang- 
Iriiid  ni'cessaire  |iour  bien  viser  et  pour  tnuçlier  juste,  ce 
i|iii  (le\ait  iiiellre  le  comble  à  la  gaieté  de  l'assistance. 
.\ussi  le  cottabe  est-il  devenu  un  des  symboles  de 
l'ivresse",  et  c'est  ce  ([ui  expliijue  ijii'il  soit  représenté 
sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments  relatifs  au 
culte  de  Dionysos".  Des  réunions  ])rivées,  ce  jeu  passa 
dans  les  lieux  publics,  (jne  fr(''([ueiitaient  les  oisifs,  par 
exemple  dans  les  établissements  de  bains'". 

.\  l'origine,  comme  on  l'a  vu.  le  cottabe  dut  être  une 
libation  qu'on  dédiait  volontiers  à  une  jiersonne  aimée; 
par  suite,  il  pril  de  bdiine  heure  un  sens  erotique". 
Lorsqu'il  fui  devenu  aussi  un  jeu,  on  imagina  d'en  tirer 
des  présages  sur  des  aventures  galantes  :  suivant  que  le 
joueur  gagnait  ou  perdait  la  partie,  il  se  croyait  destiné 
à  réussir  ou  à  ('chouer  auprès  de  l'objet  aimé  '-.  On  pro- 
posait ciimiiie  ])rix  (xottïSîïov)  des  œufs,  des  pommes, 
des  gâteaux  de  farine  (-'joxaoCiç)  ou  de  sésame  ifTY.TïaoCi;), 
des  friandises  de  toute  espèce,  des  objets  de  toilette,  tels 
que  des  sandales  (xpT,7:;o£i;),  un  collier  (ô'çjioç),  des  bande- 
lettes (Taivi'ïi),  ou  bien  encore  une  coupe  (xôtiiXo;).  un 
ballon  (ijipaîpa),  etc.  ' ',  à  moins  qu'on  ne  préférât  à  tout 
cela  un  baiser'''.  On  devine  aisément  la  faveur  (huit  ce 
jeu  devait  jouir  dans  les  réunions  joyeuses  auxijuelles 
assistaient  les  courtisanes,  .\ussi  le  cottabe  n'avait-il  pas 
iiiiiins  de  rappiirl  axcc  Aphrodit(î  qu'avec  Dionysos;  le 
myrte,  attribut  de  cette  déesse,  était  la  décoration  ordi- 
naire des  lieux  où  s'assemblaient  les  joueurs,  et  même 


Lsriph.  3:  IClvni.  Magn.  333,  17:  Poil.  VI,  100:  Schol.  ad  Arisloph.  Pae.  342  et 
1244:  .Suid.  »',r:aS;i;!i»  ;  Sartori,  p.  la.  —  »  Cal.ilogue  dans  Sarlori,  p.  103-111. 
—  10  Diog.  l.aerl.  VI,  40.  —  n  Pin<lar.  ap.  Alhen.  X.  p.  427  D  (=  Bcrgk,  I'.  fr.  28): 
Cralin.  Ibiil.  XI,  p.  782  C  (=  Kock.  I.  p.  03,  n.  273);  Achaeus,  Ibid.  XV,  p.  608  A 
(=Nanck,  p.  732,  n.  20):  -Xeuoph.  Hellen.  II.  3,  36;  Callini.  ap.  .Vlhen.  XV, 
p.  608  B  (=  fr.  102  Schneider)  ;  Cic.  Tii-ic.  I,  40,  96  :  Val.  Ma\,  III.  2,  ex/.  0  : 
Slob.  Floi:  V,  fi",  Ilesych.  Xi-.<^î.  Pour  les  monuments,  voir  0.  Jahn,  p.  221,  et  Sar- 
lori. p.  102,  n.  1-3;  cf.  p.  37.  —  12  Soph.  .ip.  Alhen.  XV,  p.  008  B  (=  .Nauck. 
p. 100.  n.  233)  :  Kurip.  ap.  Nanck.  p.  337.  n.  l»31  :  Arisloph.  Xtilt.  1073. —  13  Hermipp. 
Kiipol.  Callias,  tjcphisod.  .\nliphan.  Caltipp.  lùdiul.  ap.  .\llieii.  .VV,  p.  006  .VK. 
607  Del  068  CI)  (=Koek.  I,  p.  217,  u.  H;  p.  278,  n.  83  :  p.  612,  n.  46;  p.  600, 
n.  0  :  p.  801.  n.  5:  II,  p.  33,  n.  .Ï5;  p.  161.  n.  1,2,  3:  III,  p.  378,  n.  1  ;  Soph.  .ip. 
Alhen.  XI,  p.  487  D  (=  Nauck,  ji.  230,  n.  404)  ;  Ueges.indr.  ap.  Alhen.  XI.  p.  479  D  ; 
.Schol.  ad  Arisloph.  Par.  1244;  Nonn.  J)iomjs.  XXXIII,  69;  Poil.  VI,  III  ;  Phol. 
"AàTiYî;  ;  Elym.  M.  p.  333,  13  el  21.  —  IV  Soph.  Callipp.  I.  c.  ;  Plal.  ap.  Alhen.  XV. 
p.  066    D   (=Kock,  I.    p.  613,    n.   17). 
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ili-n  art'f'i'iiiiri'N  <|iii  It'iir  HiT\iiifiil  dr  l)ul  '.  Ilii  iillu  | 
liiiilii'a  l'iiifilniii-i-  loiit  i'\|ii'èh  |iiiiii'  leur  iiitiiKi'  (Ii'K 
^iilli's  cirniliiirt'i,  un,  |il<in''s  cii  nniil  aiiloiir  du  Itiil,  iIk 
11-  Iruiiviiiciil  ilaii»  ilfN  l'iMiiliiiiiii:^  ilf^alili'  parraili''. 
l-lii  |Ntl7.  (>.  Jailli  a  ili'iril  iiid'  i|iiaiaiitaiiic'  (li<  inuiiii- 
iiii'iil>>  aiilii|tic<<  iM-lalir»  au  cullalii';  un  m  roiiiiall  anjoiir- 
iMiiii  |ilii>.  ili-  fiMil.  r.i-  siiiil  cil  lr»'r»  uraiiilf  inajniili'  <Ii'ï< 
vases  |>cinN,  >|iii  dalciil  ilii  x'i-lilii  \\°  sièilr  avant  iidIii- 

«•IT    '.        til  MIU.I'     I.M  \M  . 

lîOlYI.K.  ilOrVI.ISKOS    1I.IYI.A  . 

i;urvm\  li:t>TYs]. 

KHA  T.WIOX  I  Kiitïviovi.       Siuli-  ilc  \a-.f  a  lic>iri\  ddiil 

iiiiiis  i^iiMi -,  la  iDrinr.  Il  n'est  ninnii  i|ue  par  un  léiimi- 

^iia^e  lie  l'iili'uiitu,  i-a|i|>m-tr-  par  .Miir'iii'e.  Kuuiiii'ranl  les 
Irésiu-s  des  -.aueluaii-es  d'(  lluiipic,  l'nleuHui  parle  des 
xiïTïviï  d'arKi'iil  i|ui  se  truuvaienl  dans  le  temple  d  Ih'ra 
l'I  ilans  le  In-sur  de  Ky/anee  ;  l'uu  d'i'iiv  se  viiyait  dans  la 
main  ilnn  Tritnn  en  linis  de  ey  pies '.      I..  Cm  si:. 

i;Ki':\(;it.v  nviu-Aïaii. 
i;iu.m.M\«>\  VKUM,. 

KiiK.\Am:iii:s,  i;iti-:.\oi>iiM. v\  i.iimi:li;i m.  p.  i>ii« 
et  suiv.  . 

i;iu: r\iu;iiKs  (HKTAitiiiiA  ei  huiNds  . 

UKITAI  IvoiTi'l.  —  Le  mol  x:tT/|Ç  a  ilidjurd  le  sens 
généri(iue  de  jufçe'  ;  il  sif<nilio  aussi  l'arbitre  -  et  traduit 
(|ueliiueri>is  l'expressiiin  latine  ///»/e.c-'.  Nous  n'avons  ieià 
étudier  ce  mot  ([ue  daii^  le  sens  p.iilicoiier  de  jui^e  ties 
concours,  en  (îrèoe. 

Four  Athènes,  nous  n'avuiis  de  n'usei^ncinents,  et 
encore  ils  sont  fort  iiisul'lisanls,  ([ue  pour  les  concours 
drainatiiiues,  soil  lr;iL;ii|ues,  soil  comiquos.  A  une  dale 
iucimnue,  (pu'lque  temps  avant  la  fêle  soil  des  liiandes 
Dionysies,  soil  des  l.i'iu'ennes,  les  séniileurs,  probable- 
ment sans  dislincliiiii  de  Irilois.  t-lioisissaient,  de  concert 
avec  les  cliorèges'.  dont  on  ne  sait  pas  exactement  le 
rôle,  mais  (|ui  avaient  sans  doute  au  moins  droit  de  pré- 
sentation, un  certain  uoudire  déjuges.  La  pluralité  des 
urnes,  dmil  iiarle  Isocrale  ',  s"expli(|ue  non  pas  parce 
(|u'on  aurait  pris  ilans  cliai[ue  tribu  un  nombre  égal  de 
juges  et  (|u"il  y  aurait  eu  dix  urnes,  une  pour  chaque 
tribu,  mais  |)lut('it  ])arce  qu'on  constituait  un  jury  spécial 
pour  ciuu[ue  concours.  Les  noms  choisis  étaient  jetés  dans 
ces  urnes  ([ui,  après  avoir  été  scellées  par  les  prytanes  et 
les  chorèges,  étaient  déposées  sur  l'Acropole,  peut-être 
dans  l'Opisthodonios  du  Parlhéiinn,  sous  la  surveillance 


l  Arisloph.  ,ip.  Atlit'ii.  \\.  p.  ii(>;  AK  \^  kock.  I,  p.  iil.  u.  2i'i'j  ;  *■).  .'-«■liul. 
«d  Arisloph.  l'ac.  UVt  ;  Poil.  VI,  110.  Sur  les  nionumcnls,  voir  0.  Jalin. 
p.  m.  —  -  Hcgcsaiulr.  ap.  Allicii.  XI,  p.  M9  0  et  fiiiS  D,  782  F:  Scliol. 
ad  l.ticiaii.  Lexipli.  :t.  —  ;î  Le  eatalojjuc  do  Sartori,  p.  101 ,  coniple  plus  de 
80  niiméros;  voir  eu  oulre  Kleiu.  Euphronios-,  p.  115;  Boelim,  p.  19-20: 
Lécuvcr,  Tencs  cuites.  11,  pi.  >:,  3  (IS77):  Arrli.  i-piijr-  .Vitlli.  mis 
Oeste)Teicli,  I,  p.  132-13:i.  —  BiuMuonArniR.  La  plus  complète  est  donnée  par 
Sarlori,  p.  1-7.  Nous  uienliounerons  seulemeut  :  Meursius,  De  tudis  Grnecortim 
(Lcïdc,  I6i5),  dansGronov.  Tliesmir.  graec.  ttniiqii.  VU,  p.  '.IC5-M71  ;  Bulenger,  De 
conrirîis  (Levdo,  IG27)  dans  (ironov,  Ibid.  p.  01'.*;  Beckcr,  De  tiiiticro  cottaborttm, 
III,  Dresde,  175i-1735;  Groddek,  Jii/iVyiiar.  Versiiclu%\.  p.  163-300  (ISOO);  Jacolis, 
Veriiihclile  Schriflen.  VI  Tlieil.  Leipiig,  18:)7;Olto  Jalin,  Aot/a/(OS  nufVasenbil- 
tlern,  dans  l'Iiilolotjus.  XXVI  (1867),  p.  201-iio:  Hcydcniaun,  ^gftahosspiel, 
Annal.  delV  Jslil.  di  con-isp.  archeol.  di  Iloma,  1S08,  p.  il7-â31,  et  Arcliaeol. 
Zeit.  1871,  p.  37,  a"  G7  et  08  ;  Slepliaiii,  ISÏO,  p.  96  ;  1877,  p.  ïi  ;  Comptes  rendus 
deCAcad.  de  Saint-Péteisbourij,  18119,  p.  219,  2S3,  235;  \V.  Klein,  Ein  Liebes- 
orakel,  Annati  deW  Islit.  1876,  p.  Ul-lio  et  lav.  M;  Euphronios'^,  p.  113; 
Bccq  de  Fouqui6res,  Jeux  des  anciens,  Paris,  1869,  p.  212-240  (2'  éd.  1873)  ;  Bûchcler 
dans  les  Xeue  Jah-b.  f.  J'hilol.  CXI  (1873),  p.  1 23  ;  II .  BlHmucr,  Gr.  PritataUerlh.^ 
(1882),  p.  230  et  306  :  Becker-Côll,  Chariklesi  (1888),  1,  p.  133;  II,  p.  360  ;  III, 
p.  113;  Barnabei,  dans  les  Notifie  iteijU  scaei.  1886,  p.  311-326;  Helbig,  dans  les 
A/ittlieii.  des  Jiôm.  Inslit.  ISSC,  p.  222  et  23t-2i2  ;  C.  Robert,  dans  le  Jahib.  des 
Imt.  1887,  p.  178-182  ;  Iliggins,  dans  VArchaeoloijitt,  LI  (1888),  p.  363-398  ;  Ghris  , 


_  Ki;i 

det  IrénoriiTH  d'Allieiiu''.  Au  jour  de  la  repri'-Kciilalioti,  au 
début  de  eliai|ue  roii(<uir><,  il  l'Hl  priilialde  i|uu  rarelioiiU' 
liri'Hiilriil  iiu\rait  l'urne  qui  eoiileiiait  les  noms  des  ju^eit 
et   que   reu\-ci,    iiiroriiiéh  d'iiNaiiee  di-   li'iir  liollliliaiioll, 
etiiieiil  presentH.  On  a  eoiijeelliré  i|iril  y  avuil  alorw  un 
premier  liraKeaii  sort  qui  aurait  donné  les  juges  détiii il  ifij 
au  nombre  île  di\,  iiii  par  Iribii';  lei  textes  de  Lysias  et 
di-  l'Iutarque*  ne  diuiiient    pa.s  ce  sens.  C'est    probable- 
nient  à  ce  miMin-nl  que  l'arclioiile  faisait  prêter  aiiv  juges, 
sans  doute  après  un  sacrilice  ',  le  seriiienl  déjuger  jiis- 
lenienl'";   les  juges  devaienl   ensiiili-  s'asseoir",   sans 
doute  liMis  ensemble  à  une  place  dé-lermini'-e '-,  poursuivre 
les  ri'prr'si'iitalions  el  piuir  l'crire,  à  la  lin  du  conconrti, 
sur  des  Ijibleltes,  les  noiris  des  poêles  ilaiis  l'ordre  on  ils 
les  classaient''.  Ils  ni-  sembli'iil  pas  avoir  inscrit  le  nom 
du  cliorège  i|iii  triomphait  avei'  cliai|ue  poète.  Kniiii,  par 
un  tirage  au  sort,  dont  on  m- counail   pas   la  jiroci'dure, 
rarcliimle  extrayait  de  rensemble  des  tablettes,  pour  le 
concours  de  coiiK'die,  cinq  tablettes  qui  renfermaient  ainsi 
le  verdict   délinitit".  Le  texte  de   Lysias  montre  (|ue  les 
noms  des  cinq  juges  et  leur  vide  ('■taii^nl  communiqués  au 
public.  Pour  les  concours  lragi(|iies,  nous  ne  savons  pas 
je  noiiibri'  des  juges  di-linilils  :  d'après  IMularf|iie  '  ',  dans 
un  concours  où  il  y  avait  en  pr(''sence  Soiihocle  et  liscliyle, 
l'arclionle,  voyant  le  public  divisé,  n'aurait  pas  tin-  au  sort 
les  juges  et  les  aurait  reiiqilacés  par  les  dix  stratèges: 
cette  anecdote  ne  siiflit  pas  à  l'aire  croire  qu'il  y  avait  dix 
juges  délinilirs  pour  la  tragédie"'.  Le  public  ne  prenait 
pas  |iarl  oi'licieliemeul  au  jugeinenl  ;  mais  |)lusieurs  aneo 
doles''  el  les  plaintes  de  l'Ialon  '*  luoiilreiil  ([ue  sou  opi- 
iiiiiii,  ses  passions,  ses  acclamations,  ses  huées  n'en  exer- 
çaient |)as  moins  sur  les  juges  une  inlluence  considérable. 
.Malgré  toutes  les  précautions  prises,  il  pouvait  ualurelle- 
laent  y  avoir  des  fraudes;  Déiuosthène  reproche  à  Midias 
d'avoir  corrompu,  nous  ne  savons  comment,  l'archonte  et 
les  juges  ''■'  ;  le  récit  de  Lysias  montre  aussi  une  tentative 
de  fraude.  Ces  délits  pou  valent  être  poursuivis  devant  les  tri- 
bunaux-".Nous  ignorons  comment  étaient  jugés  lesacteurs, 
soit  dans  les  concours  ordinaires  de  tragédies  et  de  comé- 
dies, soit  dans  les  concours  spéciaux  de  protagonistes. 
En  dehors  d'Athènes,  nous  n'avons  que  des  renseigne- 
ments épars.  Le  texte  d'IIesychius'-'  mentionne  les  cinq 
juges  pour  les  concours  de  comédie  en  Sicile.  Il  y  avait  en 
général--  dans   les  villes   grecques    pour  les  concours 
musicaux  des  juges  choisis,  xpiraî,  poaësïç.  Sylla,  célé- 


(ian  Boeinn,  De  cottabo,  diss.  pliilol.  Bonn,  1893;  Karl  Saiiori,  dus  Kuttahosspiel 
(S Indien  mis  dem  Gebiete  der  Griecli.  l'riinlulterth.  I)  mit  6  laf.  .Munich,  1893; 
Sludniczka,  llerlin.  J'Iiilol.  VCochensclii-ift,  1894,  p.  1264  et  1293;  .Mv,  dans  la 
Iteme  critique,  l.  XXXVII  (18  juin  1894),  p.  4SÏ. 

KRATAKION.  1  Alhen.  XI,  cli.  i.ix,  p.  M9f;  Krauso,  Anijeiologie,  p.  369. 

KRITAI.  I  Herodol.  3,  160  ;  Tliucjd.  3,  37  ;  Plat.  Phiteb.  p.  65  A  ;  .\eschjl. 
Sui^l.  397.  —  2  ColliU,  Dialehl-lnscriften,  n'  4568.  Voir  l'article  Ephesis,  p.  642, 
col.  2.  — 3  Corp.  inscr.gr.  1732,1.  11;  Coi/;,  inscr. /o/.  I.  n»  203, 1.  30. —4  Lysias, 
4,  3.-5  17,  33.  —  G  (socr.  l.  c.  —  7  Conjecture  de  Pelersen,  L'eber  die  Preis- 
richler  der  yrossen  flio/ii/tien  ;n  Allien.  —  S  Lysias,  /.  c.  :  Plut.  Cini.  8.-9  Pla- 
ton (/.ej.  2,  059  A)  parail  indiquer  ce  sacrifice.  —  <»  Pliotius,  p.  642,  22  ;  Aristopll. 
Ercles.  1100;  Andoc.  4,  21  ;  Dem.  21.  17,  65.  Arisloplianc  jiarodic  cette  procédure 
dans  les  Grenouilles  ;  Plulon  joue  le  rôle  de  l'archonle.  v.  785  ;  Dionysos  celui  du 
juge,  V.  1411,  1467-1472.  —  "  Plat. /.ci/.  /.  c.  ;  Lysias,  (.  c.  ;  Plut.  dm.  S;  Pollux, 
3.  143  ;  Zenob.  Ceii/.  3.  64.  -  12  Arisloph.  .Yh/i.  1 1 14  ;  .4 1\  1101;  Eccles.  IIH 
Aelian.  Var.  2,  13.  —  '^  Lysias.  /.  c.  ;  Aelian.  l.  c.  —  H  Ce  tirage  est  indiqué  par 
Lvsias,  (.  c.  Plut.  L  c.  ;  les  cinq  juges  pour  la  coméilic  par  Schol.  Arisloph.  jli).  445 
Hesvcli.  s.  V.  r-it'i  xfltTat;  Suidas,  s.  e.  êv  né-/T£  xptTwv  Y«''«Tt.  —  '■•  /■..  c.  —  1^  Peter- 
seu  \l.  c.  p.  24,  note  50)  se  demande  si  ati  tenqis  des  12  ou  dos  13  tribus  on  ne 
choisissait  pas  "7  juges,  daprcs  Lucian.  Unrmon.  2.  Ce  Icxte  ne  suffit  pas  ,i  le 
prouver.  —17  Aelian.  l.c.  ;Plul.  /.c.  ;  Arisloph.  Itan.  779-783  ;  Andoc.  4,  21  ;Vitruv. 
7,  pr,ief.  7.  —  18  Lcf).  2,  639  A  ;3,  700  C,  701  A.  —  I'  Dcm.  21,  17-18.  —  -0  Acsch. 
3,  232.  —  21  L.  c.  —  '.!i  Plut.  Quaesl.  conrie.   I,  10  ;  Tinmili.  U-.  11   (éd.  Bergk). 
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brani  sa  victoire  de  Chéronée  ])ar  des  jeux  scéniques,  lit 
venir  des  juges  de  plusieurs  villes  de  (irèce.  sauf  de 
Tiii-'bes'  :  mais  il  s'agissail  ])eul-èlre  dans  ce  cas  du 
Jugenienl  des  comédiens,  comme  dans  les  textes  relalil's 
au  concours  de  Iragédies  organisé  par  Alexandre  en 
Pliénicie-  el  à  la  représentation  d'une  comédie  grec(|ui' 
à  iNaples%  îi  l'époque  de  l'empereur  Claude.  11  y  eut  aussi 
des  juges  dans  les  concours  purement  littérairi's  instilui's 
par  Artémise  pour  louer  son  frère*  et  à  Alexandrie  par 
le  roi  Ptolémée^.    Cii.  Léciuv.mn. 

UIIO.MA  (Kpôv.a).  —  Fêtes  de  Kronos  [satidms  . 

[.  Dés  une  très  haute  anli(|uilé,  les  sacriii<'es  solennels 
en  l'honneur  de  Kronns  riiiiiil  importants  dans  l'héor- 
tologie  d'Olympie'.  Il  y  avait  en  parliculier',  une  l'ois  par 
an,  à  l'équinoxe  du  printemps,  au  mois  Klajihios,  un 
sacrifice  solennel  (|ue  les  prêtres  appelés  BaçiXai  oflraient 
sur  le  sommet  du  mont  Kronion  '.  Le  dieu  n'avait  point  là 
de  temple,  mais  un  simple  aulel,  (^n  jilein  air.  Cette 
cérémonie,  dont  nous  ignorons  le  détail,  était  une  des 
grandes  fêtes  des  l'^léens,  qui  rai>i)elaienl  ainsi  la  légende 
I>ar  la([uelle  Kronos  avait  i)artag(' avec  Ilélios,  à  l'origine 
des  temps,  la  domination  sur  le  pays.  Il  vint  aussi  un 
moment  où  se  répandit  la  conception  de  l'âge  d'or  sous 
le  règne  de  Kronos  ;  alors  les  kvoiiia  d'Olympie  devinrent 
la  célébration  du  souvenir  de  l'àgc  d'or'.  Mais  il  est  pro- 
bable que,  pendant  longtemps,  le  culte  de  Kronos  à 
Ulympie  eut  un  caractère  plus  sombre,  et  que  les  sacri- 
lices  ofl'erts  sur  l'autel  du  mont  Kronion  furent  des  sacri- 
fices sanglants.  Nous  savons  en  efl'et  qu'ailleurs  tel  était 
bien  le  caractère  des  sacrifices  kroniens  :  à  Alexandrie, 
par  exemple,  où  on  immolait  des  victimes  en  l'honneur 
de  Kronos,  à  l'époque  des  Ptolémées  '•.  De  même  en  Crète 
et  à  Rhodes".  A  Rhodes,  en  particulier,  nous  savons  qu'à 
l'occasion  de  la  grande  fêle  annuelle  lU't^Ai'onia.  on  immo- 
lait une  victime  humaine,  chdisie  parmi  les  criminels 
condamnés  à  mort  '■.  Cette  l'ête  avait  lieu  au  mois  Péda- 
gytiiion,  qui  correspond  aux  mois  altiques  (iamélion  ou 
Anthesli'ridU  (janvier  ou  février)'.  Knfin  à  .Vtliènes,  au 
moins  à  l'époque  impériale,  nnns  savons  (|u"il  y  avait  un 
sacrifice  solennel  à  Kronos,  peut-être  à  l'imitation  de  celui 
d'Olympie,  le  l.j  du  mois  Elaphebolion,  mois  qui  cor- 
respond précisément  à  l'Filaphios  d'Olympie*. 

II.  Ce  sacrifice  du  mois  Elaphebolion  est  absolument 
indépendant  des  grandes  fêtes  kroniennes  d'Athènes,  qui 
avaient  un  autre  caractère  que  celles  dont  nous  venons 
déparier.  Los  A-ronia  étaient,  après  les  Panathénées,  la 
fêle  principale  du  mois  llékatomhaion (juillet)".  Plutarque 
rapporte  une  légende  d'après  la<iuelle,  au  temjis  de  Thésée, 
le  mois  Hékalombaion  se  serait  ai)pelé  Ki-onios,  et  d'après 
laquelle,  par  conséquent,  les  fêles  kroniennes  d'Athènes 

1  l'Iul.  Sijll.  l'.i.  —  i  l'iiil.  Ale^c.  29.  —  :l  Sud,  CInuil.  II.  —  '>  Vilniv. 
/.  c.  —  ■•  Gcll.  Aoct.  atl.  10,  i**.  —  Biui.iociiAPHiR,  eclcrscn,  l't'bir  die 
Preisricliter  dcr  f/rosscn  IHonysicn  zu  Athen,  Progr.  Dorpat,  1878;  Millier, 
Lehrbtich  dcr  '/riccliisrhcn  lîfihnenatii'rthnmer,  188(î,  p.  ;t(;i>-H74  ;  Paiippe  dans 
Jh'vichW  d.  Kùiiiffl.  S/(rhs.<n\ifll.  d.  U"(s.ïc».(c/(.  I885,p.:i2et  siiiv,  :  iMoniiiiseiulaiis 
/Itirsian'x  Jnhi'i'sU-ric/tty  LU,  p.  333  ;  Slfiipl,  Vie  f/rivc/iischen  ."ÎHkvatallertln'tmer 
{Milliers  Hiiudbiich,  V,  H,  p.  2011,  207),  1800  :  Naxan-c,  Dionysos.  1803,  p.  245-253. 

KRONIA.  1  Sciiocmaiiii,  Orieclt.  Alterth.  Il,  3'  éd.  p.  103  ;  fini-niani),  Grii'cit. 
Antif/.  II,  2*fd.  §  31,  3  ;  Prellcr-Roberl,  Grirch.  Myth.  I,  p.  32;  lîosclicr,  Lcxiko» 
der  Mijllioloyiey  s.  V.  Kronos,  \t.  1307,  1312  ;  .IrcA. -l/icm/t^''.  18"V,p.  12.—  -  l'aus. 
VI,  20,  1  ;  Dion.  Halic.  I,  U.  —  3  Pausaii.  V,  7,  4.  —  4  Macr.  I,  7,  13:  liosi-hci-. 
Lcxikon,  p.  1308,  1520.  —  0  Ilncck,  Knla,  I,  p.  103  ;  l"uil«acnglpr.  Bronzi- 
funde  in  Olympia,  p.  33  ;  Prclier-Roberl,  Gricch.  Mylli.  I,  p.  lii;  Sclioomaiin. 
Griech.  Alterth.  Il,  3'  éd.  p.  400;  Hermann,  Griecli.  Antig.  II,  2-  M.  §  27,  13: 
07,  15  ;  Roschcr,  Lexik.  p.  1509.  —  6  Porpliyr.  De  abst.  Il,  34.  —  "  Moinmscn. 
Fesle  der  Sladt  Atlien  {Heortologie,  i'  éd.),  p.  34.  D'après  Bisclioff,  De  fast.  gr. 
p.  383,  le  mois  Pédag^'luiou  correspoDdrait  plutùl  au  mois  atliquc  Elapbeholioii 


n-monleraient  aune  très  haute  anliq  ni  lé'".. \ug.Mommsen 
rejettele  témoignage  de  Plutarque  ;  il  remarque  que,  dans 
les  villes  où  le  calendrier  comi)orte  un  mois  Kronion,  à 
Samos,  par  exemple,  elà  l'érinthe".  ce  mois  correspond 
au  Skiro])horion  et  non  à  l'Hékatombaion.  Il  est  possible 
que  la  h'gende  rapportée  par  Plutaripie  soit  née  simple- 
ment du  fait  <|iril  y  avait  une  fête  de  Kronos  dans  le  mois 
lli'kalomifaion  '-.  Quoi  r|u'il  ensoit  de  ce  problème  secon- 
daire, les  Lronia  d'Athènes  avaient  lieu  le  12  du  mois 
lli'kalombaion  ''.  Les  Athéniens  rapportaient  à  Cécrops 
rinstilulion  de  la  fêle  ". 

Les  kronia  étaient  célébrées  en  riionneiir  de  Krunos, 
associé  à  Rliéa,  mère  des  dieux  "'.  Klles  avaient  lieu  pro- 
bablement sur  les  bords  de  l'Ilissus,  où  se  trouvait  le  sanc- 
liiaire  de  Kiiuios  et  Rhéa,  près  de  l'Olympieion.  Elles  ne 
duraient  (|ii'uii  seul  jour;  ce  jour-là,  la  liouX-^  ne  siégeait 
pas,  et  les  allaires  publiijues  étaient  arrêli-es".  C'était  une 
fête  poj)ulaire,  agraire,  quicomi)ortail  essentiellement  un 
sacrifice  solennel  el  des  banquets  ' '.  On  ne  sait  pas  exacte- 
ment en  quoi  consistait  le  sacrifice,  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'aux  Aro/iiii.  comme  dans  les  autres  fêtes  agraires  que 
nous  connaissons,  les  fidèles  apportaient  au  dieu  les  fruits 
de  la  campagne;  l'hypothèse  de' sacrifices  sanglanls  doit 
être  écartée'".  Les  banquets  étaient  la  principale  originalité 
lie  celte  fête,  en  ce  que  les  maîtres  y  festoyaient  avec  leurs 
serviteursetleurs  esclaves,  considérés  comme  des  collabo- 
rateurs à  l'œuvre  commune  de  la  moisson,  el  non  comme 
des  inférieurs  '".  On  retrouve  d'ailleurs  des  coulumesanalo- 
gues  dans  d'autres  fêtes  agraires  -",  par  exemple  les  pklokia 
de  Thessalie  et  les  pithoigia  des  Anthestéreis  dionysiaques. 
Quelle  peut  être  l'origine  de  celle  fête,  et  comment  se 
ratlache-t-elle  au  culte  de  Kronos '?  C'est  manifestement, 
par  son  caractère,  une  fête  agraire,  et,  par  sa  date,  une 
fêle  d'(''té,  une  fête  de  la  moisson.  Klle  s'adressait  donc  à 
Kronos,  considéré  comme  le  dieu  qui  fait  mûrir  le  blé 
[sATURNUs]  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  cette  conception  de 
Kronos  soit  justifiée  ;  et  il  parait  bien  hardi  de  considérer 
comme  un  symbole  de  la  faucille  des  moissonneurs  la 
/ifirjir  a.\ec  laquelle  Kronos  avait  mutilé  son  père  Oura- 
nos-'.  Pourtant  il  n'est  pas  douteux  que  cette  interpré- 
tation rendrait  compte,  mieux  qu'aucune  autre,  du  carac- 
tère général  de  la  fête  des  kronia.  On  pourrait  aussi 
être  tenté  de  voir  dans  celte  fêle  une  commémoration  de 
làge  d'or  ;  c'était  une  fêle  joyeuse  et  gaie,  au  témoignage 
des  auteurs  anciens,  et  la  participation  des  serviteurs 
aux  banquets  de  leurs  maîtres  serait  un  souvenir  de  ces 
temps  lointains  et  bénis  où  tous  les  hommes  étaient 
égaux.  Mais  il  ne  semble  pas  que  la  conception  de  l'âge 
d'or  ait  été  une  conception  ni  très  ancienne  ni  ^Taiment 
populaire--.  Au  contraire,  les  kronia  sont  très  certaine- 

(mars).  ce  ((ui  roiifinnci-ail  ]c  rapproclienieul  cnlrc  \e^  kronia  île  Rhodes  el  celles 
irolympie.  —  >*  Corp.  inscr.  atl.  III,  77  :  Rosclier,  fi.  l.  p.  1312.  Il  n'est  d'ailleurs 
question,  dans  ce  Icxte,  que  de  f;àteaux,  et  non  de  sacrifices  sanglants,  —  9  Rosclier, 
p.  1312  el  suiv.  :  Preller-Roljeii,  Griech.  Myth.  I,  p.  32  ;  Stengel,  Sal,raln lier t h.  liaus 
le  IJandltiich  d'hvau  .Millier,  2"  éd.,  IS08,  Ji  113,  p.  195;  Sclioeniann,  Griech. 
.ilterih.  II,  3»  éd.  Ji.  403  :  ilelinaiin,  Griech.  Antiq.  II,  i'  éd.  !;  31,  7  el  8  ;  .Momm- 
scn,  Festci^lgr  .Sladt  Athen  {Heorlolof/ie.  i*  éd.),  p.  32  el  suiv.  —  10  Plut. 
Ihes.  ch.  -MI  ;  Elym.  Magn.  p.  321.  —  n  Moninisen.  /.  /.  :  H\-r.choï\,I)e  fast.gr.^.  400. 
—  12  Moiniiisen,  /.  c.  ;  ItiscIiolT,  /.  c.  :  Hermann,  Monatskunde.  p.  00;  Ad,  .ScJiniidl, 
Chronologie,  \).  13(1. —  13  Demoslli.  4(/tj.  rimocr.  !;  20. —  H  Pliilocliorosap,  Macroli. 
/. /,— l'.Scliol.Uenio5tli..\,\IV,S20,p.  113,  10  (éd.  Sanppe)  :  .Macrob. /. /.— iCDeinostli. 
Adr.  Tiniocr.  ^  20,  —  17  Macrob,  Sat.  1,  7  ;  I,  10,  22  :  llesycb,  s.  r.  K^iv.a.  ;  .Scliol. 
.Vristopli.  Nuhes,  307.  —  18Sleiigel.dans  le  Handlntch  d'h\an  Millier,  t' éA .  Sakralal- 
terth.  p,  103.  —  ly  Maci-ob.  .Snlurn.  I,  7  :  FMul,  Adv.  ICpicnr.  ch,  xvi.  —  'io  Voir  en 
particulier  Alben,  XIII,  p.  630  B;  Rosclier,  Lexikon  der  Myth.  s.  v.  Kronos,  p,  1537- 
1338.  —  ■-!  Voir  Preller-Roberl.  Griech.  Myth.  I,  p,  32.  — 22 M.  Mayer,daus  \e  Lexikon 
der  ilythol.  de  Roschcr,  5.  r.  Kronos,  p.  1513. 
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tiii-iii   uni'   li'ti' I -.■M'iiiii-lli'iiii'iit  |i<i|iiil,iirr,  l't  \rai:^i-inlila- 
lili-lili'llt  lllln^ll|l•  Ircn  iilirii'iiiic  ;    nniii  iiviin^i  vu  <|IU'  li'ii 

aii('ii>n>t  en  rik|i|ii>i'liiii*iit  riiistilulion  à  (J(Vro|>M;  du  pluA, 
l"'->  |iarti«'iitjti'ili''>  (II'  ccllr  Ml'  >i>  ri-ti-niivciil  les  iiit^iiics 
||:lll'^  i|Ui'li|urs-iillfri  (les  IV'lfS  li'S  |iltl^  lilii'iiMllH'S  ili'  lit 
tirrt'o,  |iai'  cxiMiiiiUt  ilaii>.  les  l'KUiHlA  ili<  Tlicssalit*.  Il  est 
piissiliii-,  l'DiiiiiDi  lin  l'a  |ini|iiisi^,  (|iii-  Ki-oiidh  ait  ('lé  ù 
i  iiril^ini'  un  ilii-n  iliiii  rarartri'i*  |iii|iiilaii'i-  ;  on  l'iiniiall 
«l'auli'f.s  fi'li's  i|iii  rf>si>iiililrnl  lii'au('<iu|i  au\  /./•«/u//,  fl 
i|ui  |)ai'aissi-iil  rrniunli'i'  au\  ori(;ini's  nii'>iiii-s  <lu  |ii-ii|>lt* 
nri'i-,  lis  l't'.LiiiiiA  ili'ji'i  MiMiinx'os,  ou  i'iu'<iro  la  paMOKyrie 
ilii  lu-riis  (It-raisliK,  à  Tri'/t'ui'  ;  nr  Kronos  a|i|iai-liriit  an 
ini^iiiL'  cyi'li'  iuyliiii|iiL'  (|uo  It's  In-i-us  granls  IVluros  el 
(ii^caiàlos  ISATIHMS  '.  Si  l'Ile  (Ua il  véritiablt-,  colle  liypo- 
llii'-i',  i|iii  nmis  ri'iiiirli-  aux  Icnips  in-iniilifs  di'i  l'a^riciil- 
Ini'i'  l'Iait  m  lumni-ui',  reluirait  l'imiptc  ilii  i-arai'téri'  à  la 
l'ois  piipiiiairi-  et  agraire  des /iVo/i(«.  Les  Keiis  du  peuple 
auraient  eu  li'urs  leles  propres,  sous  le  patronage  de  leurs 
«livinites  propres,  et  Kronos  aurait  été  une  de  ces  divinités. 
On  verra,  dans  un  autre  article  du  Dictionnaire  satih- 
NALi;s  ,  ipie  les  Saturnales  romaines  rappellent  lieaucoup, 
à  certains  éf;ards,  les  hronin  d'Athènes.  D'ailleurs,  dès 
Tant  iipii lé.  elle/,  les  auteurs  de  basse  époque,  une  confusion 
s'étalilit  entre  ces  deux  l'êtes  -.  11  y  a  pourtant,  entre 
lune  et  l'aiilre,  une  tlitl'érencc  essentielle,  en  ce  que  les 
Saturnales  sont  une  lète  d'hiver,  tandis  que  les  kronia 
sont  une  fête  d'été.  Mais  esl-il  absolument  sur  que  les 
kronia  n'aient  jamais  êlé  célébrées  en  hiver"?  La  question 
est  posée  dans  la  dernière  el  récente  édition  de  Ï/Icnrto- 
liujiv  d'.\uji;.  Mommsen^  Il  semble,  en  eil'et,  résulter  d'un 
témoignage  de  Philochore,  qui  nous  a  été  transmis  par 
.Macrobe,  que  Cécrops  aurait  institué  en  l'honneur  de 
Kronos  deux  fêles  annuelles,  l'une  à  la  récolte  du  blé 
(cesl celle  du  12  Hékatombaion),  l'aulre  «  fructibus  jam 
rodclis  »,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  récolle  du  raisin 
ou  des  olives;  celle-ci  ne  saurait  être  une  fêle  d'été'. 
.\ug.  Momiusen  avait  d'abord  pensé  que  Macrobe  avait 
mal  traduit  le  texte  de  Philochore  et  (|u"en  fait  il  voulait 
parler  exclusivement  des  kronia  d'été.  .\ujourd'hui,  il  est 
tenté  d'admettre  qu'il  y  avait  réellement  à  Athènes  deux 
fêles  de  Kronos.  ayant  d'ailleurs  le  même  caractère  popu- 
laire et  agraire.  11  rappelle  que  les  Rhodiens  otlraient  leur 
sacrillce  solennel  à  Kronos  en  hiver;  les  kronia  d'Olympie 
avaient  lieu  au  commencement  du  printemps;  de  même 
les  fêtes  agraires  du  mois  Géraistios,  à  Trézène,  qui 
ressemblent  beaucoup  aux  kronia  d'.\thènes.  Enfin  les 
Saturnales  romaines,  fêtes  d'hiver,  pourraient  être  con- 
sidérées comme  dérivant  des  kronia  d'hiver.  D'autre  part, 
l)0ur  ce  qui  est  des  kronia  d'été,  il  rappelle  que  le  mois 
Kroniondu  calendrier  ionien  correspond  au  Skirophorion 
attique  (juin).  Il  pousse  son  hypothèse  plus  loin  encore  ; 
il  suppose  que  les  kronia  d'hiver  se  célébraient  au  mois 
-Vnlhestérion  (^février),  et  que,  à  un  moment  donné,  elles 
ont  donné  naissance  (avant  de  se  confondre  avec  elles) 
aux  piTUoiGiA  des  Anthestéries  dionysiaques  [dio.nysia^, 

'  Colle  llic'orie  a  Hi  soutenue  et  développée  par  M.  Mayer,  Op.    .p.  1313  et  1333. 

—  ^  f\ut.  Adr.  Ejjicar.  cli.  xvi  :  Lucian.  Gatl.  H  ;  Jlacrob.  Saturn.  I,  7; 
Allieu.  XIII,  41,  p.  381  A.  —  3  fcsie  rfei-  Sladt  Athen,  p.  3i-33.  —  t.Macrob. 
Satui-n.  1.  r.  —  =  Moinnisen,  Fesle  der  Sta'lt  Athen,  p.  402.  —  6  pseudo- 
Plut.  Vil.  Homrr.  4  (p.  53  de  l'éd.  Weslcrmann)  ;  Picllci-Kobell,  Gi-ieck. 
Mijth.    I.   p.   53;   Roscbci-,     Lexikoii   der    ilijlh.  s.  v.  Kronos.  p.    US4   et  1511. 

KROSSUS.  1  Lelrouuc,  Sttrles  noms  drs  rases/frecs  [Œuvres  choisies,  X,  p.  347). 

—  ••!  Elyra.  Magn.  s.  r.  ;  Suidas,  s.  v.;  Hcsych.  s.  e.  ;  Pollux.  Onom.  VI,  14;  VIII, 
06;  X,  31;  Acschyl.  Fragm.  91  ;  Sopli.  Oedip.  Col.  478  ;  Euripid.  Crjcl.  89;  Ion, 
1 173  ;  Tlicociit,  Idyll.  XIII,  40,  el  Schol.  ad  h.  l.  ;  Eusialli.  Ad  lliad.  E, p.  000,  2î 
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dilllt  le  caniclére  e>l,  en  l'Ilel,  Ire:^  Milnlli  de  l'rlui  défi 
kronia  ■ .  lie  m-  loiit  la  que  îles  liypollienei*  iliVi'-riliultleM, 
III.  Il  yuvail,  en  liéolie,  tint;  fêle  appelée  kronia,  iivui- 
de«  coiicoin>  iiitisiciiiix  ".  .Nous  n'avons  sur  elle  aucun 
détail.     L.  Cm  vk. 

KltOVOS   [SATIIIM  - 

ItKOSSOS  (Kfuiai'v;,  xcuiio;,  /.■-■■iTT'Ov  .  —  (.e  leniie, 
Siirloiit  einployi'-  dans  h*  lan^UKe  poétique',  désigne  une 
varii'té  de  riivimiAou  iIustamnos'.  C'csl  un  va^-eà  puiser 
l'eau.  Connue  l'hydrie  ',  il  pouvait  parfois  servir  à  riMifer- 
iner  les  cendres  d'un  mort',  La  l'urnie  pri'-cise  n'en  est 
pas  connue  el  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  des  resli- 
lulions  autrefois  proposées^.     K.  P. 

KItitr.VKIO.V  (Kpouveîov).  —  Vase  cilé  par  Alliém-e', 
d'api-ès  Kiiigi'iiès,  à  côti-  du  (.iiatkh,  du  cadls,  el  antres 
grands  ri'-cipienls.     K     I*. 

lîUYPTKIA.  —  Les  auteurs  anciens  «lésignenl  ainsi  : 
I"  le  corps  des  jeunes  S|)arliates  qui  f.'iisaient,  peiid.iijl  un 
temps  détermini',  sous  le  contrôle  de  l'Étal,  leur  apitren- 
lissage  militaire';  2°  cel  apprentissage  lui-même-.  (Jn 
trouve  aussi  ein])loyés,  à.  côté  de  xt'jTiTEia,  dans  le  [)n'- 
mier  sens,  le  terme  de  xpuirToi',  el,  dans  le  second,  celui 
de  xpuTtTTÎ  '.  Nous  ignorons  l'origine  delà  cryplie.  D'après 
Arislole,  elle  remontait  à  Lycurgiie  \  Pliitarqiie  se  refuse 
à  rapporter  un  usage  aussi  cruel  à  l'auteur  des  lois  de 
Sparte".  Quelques  savants  modernes,  loul  en  la  lui  attri- 
buant, pensenlqu'elle  ne  revêtit  le  caractère  d'une  guerre 
systématii(uo  faite  aux  hilotes,  qu'après  la  troisième 
guerre  de  Messénie  '.  .\  ne  consulter,  en  effet,  que  le  pas- 
sage de  la  l'ie  de  L]]t:ur<jue  qui  constitue  le  principal 
témoignage  sur  celle  institution,  elle  aurait  été  surtout 
dirigée  contre  les  hilotes,  dont  la  puissance  et  les  fré- 
quentes révoltes  tenaient  les  Spartiates  dans  une  crainte 
perpétuelle.  Voici,  d'après  ce  passage,  en  quoi  elle  con- 
sistait :  de  temps  en  temps  (Sti  ypôvou),  les  chefs  des 
jeunes  gens  (tôjv  véwv  oî  ap/ovTs;)  donnaienl  l'ordre  aux 
plus  intelligents  de  se  répandre  dans  la  campagne,  armés 
de  poignards  et  munis,  en  fait  de  vivres,  du  strict  néces- 
saire ;  dissimulés  pendant  le  jour  dans  des  cachettes  im- 
pénétrables, ils  restaient  inaclifs  ;  la  nuil  venue,  ils  par- 
couraient les  routes  et  tuaient  les  hilotes  qu'ils  y 
rencontraient;  souvent  même,  pénétrant  sur  les  terres 
cultivées  par  eux,  ils  égorgeaient  les  plus  robustes  et  les 
plus  braves.  Cesl  ainsi,  ajoute  Phitarque,  que,  d'après 
Thucydide  ',  plus  de  deux  mille  hilotes,  choisis  parmi 
les  plus  courageux,  furent  un  jour  couronnés  en  signe 
d'afTranchissement  et  promenés  de  sanctuaire  en  sanc- 
tuaire; après  quoi,  ils  disparurent  sans  que  personne  pût 
dire  comment^.  Ce  texte  a  donné  lieu  aux  interprétations 
les  plus  diverses.  Sans  les  passer  en  revue,  disons  que 
Plutarque  y  confond  plusieurs  choses  distinctes.  Il  faut 
d'abord  écarter  le  fait  rapporté  par  Thucydide,  qui  ne 
semble  ax'oir  avec  la  cryplie  aucun  rapport.  Ensuite,  il 
est  visible  que  Plutarque  se  trompe  quand  il  fait  de  celle 
institution  unp  sorte  de  chasse  aux  hilotes,  à  laquelle 

—  3  Voir hïdhia. p.  3iO.  —  l  Moscli.  Idijll. IV, 34 ;  c  .  Antholog.  jr.  IX.  272  ;  Lelionnc. 
l.  c.  —  i»  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des  vases,  pi.  m,  57;  Krause,  Antjeio- 
lo/jic.  pi.  lit,  2!. 

KROUNKIOX.  I  Albcn.  XI,  39,  p.  4S0  n,  b. 

KRYPTtI.\.  1  C'est  du  moins  cct{m  semble  résulter  d'un  texte  de  Plutarque, C/eom. 
28.  —  ■■!  Plat.  Leg.  I,  p.  633  B.  —  3  Id.  ibid.  VI.  p.  703  B.  —  '  Ps.-Hei:icl.  Pont.  II. 
4  iMuller,  Fragm.  hist.  graec.  Il,  p.  210;  ;  à  moins  que  la  leçon  ¥jy-T»;v,  dans  ce 
passage,  ne  soit  vicieuse.  —  i»  Aristot.  ap.  Plut.  Lijc.  28  ;  cf.  Ps.-llcracl.  Pont.  /.  c. 

—  c  Plut.  Lgc.  28  ;  Lyc.  et  ?t  umae  compar.  l.  — ''  Kopsladl,  De  reritm  luconicanu» 
constilulionis Lycurgeae  origine  et  indole,  p.  31.  —  8  IV,  SO,  2-4.  —  'Plut.  Lgc.  28. 
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auraient  pris  pari  certains  jeunes  gens  seulement,  et  qui 
aurait  eu  lieu  à  des  époques  indéterminées,  par  les  soins 
de  magistrats  portant  le  titre  vague  de  chefs  de  la  jeu- 
nesse. Nous  savons  par  Platon  que  la  cryptie  était  olili- 
galoire  pour  tous  les  jeunes  Lacédémoniens  et  quelle 
avait  surtout  ])0ur  ol)jet  de  les  aguerrir  aux  fatigues  de 
la  vie  en  caini)agne  '  Qu'en  même  temps  elle  ait  été  un 
service  de  police  destiné  à  maintenir  l'ordre  en  L.iconie, 
qu'en  leur  qualité  de  surveillants  et  de  gardiens  du  terri- 
toire, les  jeunes  gens  chargés  de  ce  service  aient  eu 
fréquemment  affaire  aux  hiloles  et  se  soient  montrés, 
dans  certaines  circonstances,  particulièrement  sévères  et 
même  cruels  à  leur  égard  ^uklotae",  c'est  ce  qui  est  très 
vraisemblable  ;  mais,  aussi  vieille  probablement  que  la 
constitution  de  Sparte,  la  cryptie  n'avait  point  été  ima- 
ginée pour  la  répression  des  hilotes;  les  allures  mysté- 
rieuses que  lui  prête  Plutarque  en  dénaturent  le  carac- 
tère :  elle  s'exerçait,  d'après  Platon,  aussi  bien  le  jour 
que  la  nuit,  et  l'ingénieuse  dénomination  de  loi  tic 
courre-feu  Inconien,  qu'on  lui  a  donnée,  ne  saurait  lui 
convenir-.  Si  l'on  veut  savoir  quel  était  son  véritable 
but,  c'est  à  Platon  qu'il  faut  le  demander  :  beaucoup  des 
traits  qui  lui  étaient  projires  paraissent,  en  effet,  avoir 
été  reproduits  par  ce  philosophe  dans  le  tableau  que 
tracent  les  Loh  de  la  cité  idéale  '.  Voici,  d'après  son 
témoignage,  comment  nous  devons  concevoir  la  cryptie. 
Sa  durée  était  de  deux  années  *,  pendant  lesquelles  les 
jeunes  gens  menaient  l'existence  la  plus  rude,  couchant 
sur  la  dure,  vivant  de  peu,  n'ayant  pour  les  servir  ni 
esclaves  ni  auxiliaires  d'aucune  sorte,  excepté  dans  cer- 
tains cas,  où  ils  avaient  le  droit  de  réquisitionner  hommes 
et  bêtes  pour  leurs  travaux  de  terrassement  '.  Car  ils 
devaient,  non  seulement  apprendre  à  connaître,  par  des 
courses  de  jour  et  de  nuit,  les  moindres  localités,  mais  y 
élever  des  retranchements  en  vue  de  la  défense,  y  creuser 
des  fossés  pour  arrêter  l'ennemi,  etc.;  en  revanche,  ils 
devaient  rendre  le  pays  aussi  commode  que  possible  à 
habiter  pour  les  indigènes,  veiller  à  l'entretien  des  che- 
mins de  communication,  réparer  les  dégâts  causés  par 
les  pluies,  régler  l'écoulement  des  eaux,  etc.  ^.  Platon 
ajoute  que,  dans  sa  république,  les  jeunes  gens  chargés 
de  la  garde  du  territoire  formeront  entre  eux  des  (Tuo-cÎTia 
auxquels  nul  ne  devra  se  soustraire,  sous  peine  de  blâme 
ou  même  de  châtiments  corporels  '.  Le  respect  du  phi- 
losophe pour  la  réalité,  même  dans  ses  constructions  les 
plus  hardies,  et  l'espèce  de  synonymie  qu'il  semble  établir 
entre  le  mot  àyiovou-oi,  par  lequel  il  désigne  les  jeunes 
gardiens  de  son  État  imaginaire,  et  le  mot  y.yjT.~'A  *, 
autorisent  à  croire  que,  si  ce  n'est  pas  là  le  portrait 
rigoureusement  exact  de  la  cryptie,  c'en  est  du  moins 
une  esquisse  assez  fidèle.  Cette  hypothèse  est  confirmée 
par  un  papyrus  récemment  découvert,  lequel,  malgré 
son  état  fragmentaire,   semble  ne   pouvoir  se  rapporter 


1  (Mal.  Leg.  1,  p.  033  B.  —  2  Wallon,  Explication  d'un  passage  de  Plutarque  sur 
une loideLi/curgue nommée Ittcryptie {Paris,  IS30,  p.  21)  ;  cf.  Id.  Histoire  de l'escla- 
rnije  dans  lantiquilé,  I,  p.  1 10.  —  3  Voir  l'iicurcui  emploi  qu'a  fail  des  Ici  les  de  Plalon 
,A.  Kocclily,  dans  son  mémoire  inlitulé  :  be  Lucrdatiuoniorum  cnjpfia  commentatio, 
Leipzig,  lS35(Oy)iisc.p/n7o(ojifn,piililiospar  G.  Kinkcl,  I,  p.  3S0  els.).  —  *  Leg.  VI, 
p.  TCOi:,  70i  B,  E.  —  '/tiV/.  VI,  p.  TCO  E-TCI  .\,  703  A.  —HJbid.  VI.  p.  7Û0  E-701  D. 
—  '  Jliid.M.p.  -6i  B-D.  —  8  lOid.  VI,  p.  703  B.  —  9  Pap.  CLXXXVIl  du  Brilisli 
Muséum.  Voir  Kenyon  cl  Haussoullicr,  lter.de  phitol.  1897,  p.  l  cl  s.,  S  els.  ;  I*.  Girard. 
Cn  texte  inédit  sur  la  cnjptie  des  Lacédémoniens  {lier. des  ét.gr.  1898,  p,  31  cl  s.). 
Voici  comment  je  crois,  après  un  nouvel  eiaracn,  i|uil  faul  restituer  ce  tnx^- 
menl: ...  saf  «laSovTt;  xai  Stsïtjaw  »ai  x«f€«T;va;  i!;  Si'éîT,,  Sia;itvo-j9i>  jSf.îî-iToJvTi; 
%%\  vtsojievot  »«t    e[xâ]-TO-.Tï;   xat     ivBY*[5^5«7*('î)''"';,    <^J"t>   îaTowv    <tj-i    «-.«(-.Jtt.; 


qu'à  la  cryjitie  :  la  manière  dmit  y  est  inenli(inn(''  .\gé- 
silas  prouve,  en  effet,  qu'il  a  Irait  à  nue  inslilntion  de 
Sparte,  et  le  texte  même  de  ce  (•oiirl  iiiorceau  a  de  tels 
rapports  avec  les  jiassages  oii  Platon  i>eint  la  cryptie  lacé- 
(h'iuonienne,  fiu'on  no  saurait  douter  (in'il  n'y  fasse  éga- 
lement allusion'-'.  Or  ce  fragment  nous  iiioiili-e  les  jeunes 
Spartiates  recevant,  pour  une  diiri'e  de  deux  ans,  une 
peau  de  bête  et  des  chaussures  grossières,  et  passant 
ces  deux  années  exposés  aux  intempéries,  buvant  l'eau 
des  sources,  mangeant  ce  qu'ils  trouvent,  ])leins  de  santé, 
d'ailleurs,  sous  ce  dur  régime,  l'ne  de  leurs  occupations 
consiste  à  remuer  la  terre,  détail  qui  concorde  avec  les 
renseignements  fournis  par  Platon.  Le  même  document 
permet  d'affirmer  que  la  cryptie,  comme  le  service  des 
àvçovôjAO!  platoniciens,  comme  l'éphébie  athénienne,  du- 
rait deux  ans  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  quel  était  l'âge  des 
jeunes  gens  qui  en  faisaient  partie.  Les  àYpovo;j.o'.  doivent 
avoir  de  vingt-cinq  à  trente  ans'"  ;  les  xpy-Toi  Spartiates 
avaient-ils  le  même  âge,  ou  les  choisissait-on  dans  la 
classe  des  aE),À!iav£ç,  c'esl-à-dire  des  jeunes  gens  de  dix- 
huit  à  vingt  ans"  '?  11  est  difficile  de  répondre  à  cette 
question.  Il  semble  que  la  cryptie,  dans  certains  cas, 
sortit  du  territoire  pour  figurer  dans  l'armée  régulière. 
En  2:21  av.  J.-C,  nous  la  voyons,  sous  les  ordres  de  Cléo- 
mène,  prendre  part  à  la  bataille  de  Sellasie  ;  elle  y  est 
commandée  par  un  certain  Damotélès  '-. 

On  se  rend  compte  maintenant  de  la  difficulté  de 
donner  une  explication  satisfaisante  du  mot  xsuzTst'a, 
dont  le  sens  ne  semble  pas  avoir  embarrassé  les  anciens. 
Pour  Plutarque,  il  est  évident  que  ce  mot  se  rattache  à 
la  guerre  d'embûches  et  de  surprises  que  les  jeunes 
Lacédémoniens  faisaient,  d'après  lui,  aux  hilotes  ;  la  sur- 
veillance qu'ils  exerçaient  sur  le  pays  était  occulte  :  de  là 
le  terme  par  lequel  on  la  désignait  (/.p'jTrxto,  cacher  ou  se 
cacher).  Le  scoliasle  de  Plalon  aperçoit  un  rapport  entre 
xp'jTT-sîa  el  l'obligation  oîi  se  seraient  trouvés  les  jeunes 
gens  de  se  procurer  leur  nourriture  par  le  vol  '^  :  mais  il 
parait  confondre  la  vie  des  zvjttto;  avec  certaines  épreuves 
auxquelles  étaient  soumis  les  enfants  et  dont  la  réalité, 
bien  qu'attestée  par  Plutarque,  est  suspecte  ".  De  plus, 
si  la  peinture  que  nous  avons  faite  de  la  cryptie  est 
exacte,  l'isolement.  ])0ur  ces  jeunes  gens,  était  plutôt 
l'exception  que  la  règle,  el  l'on  conçoit  mal  une  troupe, 
si  peu  nombreuse  qu'elle  soit,  vivant  de  larcins,  même 
sur  les  terres  des  hilotes;  c'eût  été  le  pillage  organisé,  ce 
qui  est  peu  vraisemblable.  La  vérité,  semble-t-il,  est 
dans  la  synonymie  établie  par  Platon  en  Ire  xzur.-^i  el 
àYpovoiAot.  Ce  dernier  terme  signifie  rustiques,  sauvages  ''  ; 
Platon  nomme  ainsi  les  gardiens  de  sa  cité  parce  qu'ils 
doivent,  pendant  leurs  deux  ans  de  stage,  vivre  hors  de  la 
ville,  dont  la  police  est  confiée  à  des  fonctionnaires  spé- 
ciaux, stratèges,  laxiarques,  hipparques,  phylarques, 
prytanes,  astynomes,  agoranomes;au  contraire,  les  àypo- 


Si    i    Mtm;  »aTi="Ar.[-i...     Voir    c.»nn.4Tis.\.     —    '"  l'Ial.     /.eg.     VI.   p.    700     C. 

—  11  Sclioemann,  .4n/.  ^rfc^Mcs,  Irad.  Galuski,  I.  p.  303;  I'.  GiraH,  Op.  cit. 
p.    36-37.    —  12    (lut,   Cleom.  i«.  —  »  Ad    Plal.   leg.  I,   p.   033    B   -.Hiit-i  t.; 

-à  opr,  -Episs/OiAivoî  x«-  ix/,Tî  xafte-jSw»  ft5s'.;,  :va  jjii;  V);=tf,,  liirTe  ûsr.fÎTa:; 
yewttcvo;  |4X,t£  fftTta  î"i5ijô[»tvo;  otariv.  AaÀo  oà  xatTOVTO  YyiA''*ff'«î  iBsç  ca^î  ?0A(;t4v. 
à-iViovTEÇ  ^àj    ExCEffTov   ^j^ibV,    rjosETUTTOV    tv:auT%v    oA'.v  e;«    tv  ToT;  osEfft   r>.avâe4a;, 

xai       TjÉsEtV      Êa-JT^V       5là      xÀOCi;;"    Xal     T«V     T«îO-JTWV,      OjTW     Si       iffTÏ^AT.SEVl      ««Ta     r.Wv 

s     ^Evî'ffïat.      iio     xa'ixjyïTTtî»    ivônarrat  '     îi(.)Và^ovTO    7âj     o't     «::9-.»Sy,-oT£     ôsfti'vTE;. 

—  li  Plut.  Ltjc.  17-18.  —  I»  On  le  trouve  dans  Eschyle  (Agam.  iii},  appliqué 
aux    bûtes  des  bois,  H.m. 


K\ll 


—  87:i  — 


KM; 


V4IÀ0I  niiiit  uiiii|iifiiii'iil  iiiri'cliU  ù  la  |ii)lifu  (litit  rmii- 
paKiiCK  '.Il  V  a  là  iiin-  iinlii'atinii  pi-i'i-iiuiKi*.  Ll'M  xpuxTdi 
ili-  S|iarli-  i-luii'iil  tic  iii<'-iiii<  (les  ji-iiiics  gi'liti  i|ur,  |ii-iiilaiil 
(lcu\  mis,  on  lie  vityail  pas  à  la  vilii*  ;  iioit  si-iilciiii-nl 
l'am-s  «If  l'aKiiia  Irtir  lUail  ititi-nlil,  loiniin'  h  tous  It'H 
riliiyiis  itgi's  lie  moins  ilr  li-riilc  ans',  mais,  i-onlim-s 
ilaiis  les  t'alll|la^nt■s,  ils  y  donnaient  ('M'InsivfniiMil  Icnrs 
suiiisuux  oiTii|>alions  i|ni  li>iii-(Uuicnl  im|iosi'fs.  l*.  (jmiaiiii. 

l:^  \Mi  I  loi   AiiiMM  . 

KMti.itMMV  (KyCtpvijîul  —  l'tHf  lii's  pilotes;  ftUn 
alInWiiiMinc,  insliliii'c  par  Tln'st'c  en  l'Iionufiir  du  sps 
piloli's,  Nansilhoos  i-l  I'Imi'UV,  i|ui  l 'avaicnl  an'ompafînf"' 
en  llri'li'.  Mlle  se  (■('li-ln-ail,  nous  dit  l'liilan|ili',  à  l'iiali-n-, 
pii's  du  sanclnaii-f  du  héros  Salan»inii'ii  Skù'OS,  c'ost- 
i'i-dirc  dans  le  li'im'nos  tr.\llM'na  Skiras.  Les  fleo|jLoi  TjpuitDv, 
i|iM'  l'aus.inias  sinnalc  en  ci-l  cndroil,  sont  pcut-ùlre  les 
aulels  des  deu\  pilotes'.  Auj;.  Mommsen  suppose  que  la 
l'èle  avait  lieu,  connue  les  tukskia,  au  mois  Pyanepsion, 
peut-éire  le  7  de  ce  mois  ;  mais  ee  n'est  qu'une  liypollièsc''. 

I..  Coi'vi:. 

KWorilAl.Ol  J\jvôipaXoi)'.  —  Nom  d'une  tiibu  de 
Corinllie*.  C'est  sans  raison  qu'on  a  quelquefois  soutenu 
qiiecetnol  di'signait  des  serls  de  la  glèlio.       Cu.  Lêciiivain. 

|;Y.\0I'I10.\TIS  (K>voç,ovt;;,  S.  e.  àopT<î).  —  FiHe  du 
massacre  des  chiens,  ù  Argos,  ainsi  nommée  parce  qu'on 
y  luail  les  chiens  eri-anls.  Celte  fête  se  confond  avec  une 
autre,  déjà  t'Iudiée  à  l'arlide  ahms'.     L.  Couve. 

KYrSiiLÉ  (Ku'iâXïi).  —  Ce  mol  est  pris  dans  des 
acceptions  diverses,  mais  qui,  toutes,  dérivent  du  sens 
{général  de  boite  ou  de  réci|iient.  C'est  un  synonyme 
(I'ahca  et  de  Xâpva;  quand  il  désigne  un  grand  coll're, 
faisant  office  d'armoire  ou  de  huche.  C'est  dans  une 
xu'i/iXfi  que  l'ut  caché  tout  enfant  le  tyran  de  Corinthe, 
père  de  Périandre,  qui  recul  de  celle  aventure  le  surnom 
de  Cypsélos'.  On  a  vu  plus  haut  (fig.  •4.'i3,  ioi)  le  héros 
Fersée  enfermé  ave  sa  mère  Danaé  dans  une  caisse  de 
ce  genre.  C'est  aussi  une  ruche  d'abeilles,  en  jonc  tressé-. 
C'est  un  vase  de  table,  renfermant  les  condiments, 
v;5-j7aaTx  ',  OU  bien  la  boîte  qui  contenait  la  série  des 
l)etites  bouteilles  à  condiments  ',  comparable  à  l'alabas- 
trothèque  ;lig.  207,  208).  Entin  on  donnait  encore  ce  nom 
à  un  récipient  ou  mesure  de  capacité  pour  le  blé  et  les 
ci-réales ',  à  vme  partie  de  la  cheminée,  etc.  °.  En  méde- 
cine, il  désignait  la  cavité  intérieure  et  même  les  sécré- 
tions de  l'oreille  ''.     E.  Pottieu. 

KYRÉiXÉ.  —  I.  La  légende.  —  La  déesse  éponyme  de 


I  Hat.  Ler,.  VI.  p.  TCO  A-B.  —  2  plut.  Ltjc.  23. 

KVItl£R\ESlA.  1  Plut.  Thés.  17  ;  Pairs.  I,  I,  -l;  Scliocmann,  Grkch.  AUerth. 
M,  3' cil.  11.541  ;  Ucrmann,  Gi-iech.  Aiitir/.  II,  i' éd.  §  Gi,  29  ;  Prellcr-Robci-l,  Griech. 
Myth.  I,  p.  205  ;  C.  Kobert,  Rennes.  X.\.  p.  355  ;  Rosciicr,  Lexikon  dér  Alyth.  s.  v. 
.Natisillioos  ;  Miss  Harrisson,  Mijt/iotof/tj  and  monuments  Of  ancient  Aihens. 
t:XXXVII.  —  2  Aiig.  Mommsen,  Festeder  Sladl  Atlien  {Htorlolorjie),  2"  éd.  p.  290. 

KV\OPlIALOI.  1  Ou  «jydçtio-.  —  2  llcsycll.  s.  h.  i: 

K Y^0P^O\TIS.  1  .\ux  tcxlcs  cités  à  Particlc  AfiNis  il  faut  ajouter  :  Ilermniin, 
Griech.  Antiq.  II,  2'  éd.  §  9,  7  ;  47,  7  ;  52,  G  ;  Schocmaun,  Griech.  AUerth.  II,  3"  éd. 
p.  534;  Preiicr-Robcrt,  Griech.  Mijth.  I,  p.  403  ;  Rosclier,  Lexikon  der  Myth.  s.  v. 
l.iuos.  p.  2054;  Pauly-\VissQ«a,  lienlenlnjkL.  s.  v.  Arnis,  p.  1205;  Panofka,  Arch. 
Xeil.  XIV,  p.  215  :  Sauppe,  .iiisijew.  Schrifl.  p.  296. 

KYI'SÉLÉ.  1  Herod.  V,  92  ;  Pausan.  V,  17,  3  ;  Suidas,  s.  i'.  »jia.Si,v.  —  2  Plu- 
lai'cli.  .Moral,  p.  Gol  C  ;  Hcsych.  Etijm.  Magn.  ;  Suidas,  s.  r.  —  3  Poilus,  X.  92. 

—  i  Id.  VI.  13.  —  -">  Scliol.  Aristopli.  Pac.  G31  ;  Suidas,  Ucsycli.  s.  v.  —  G  Hesycll. 
Ibid.—  '  PolUn,lI,S2,85;Tzelz.  i/i5^  Vlll,  199;  Hesych.  £(i/m.  ilarjn.-.&mi.s.v. 

K  YRÉ.\É  1.  Voir  surtout  Studniczka,  Kijrene.  cine  altjriech.  Gôttm.  Leipzig,  ISOO  ; 
M.   Krjrcne,  in  /loscher's  Lexikon  der  .Vythotoi/ie,    t.    II,  1890-1897,   1717  sqq. 

—  2  Voir  .\RisTAEC3.  —  3  Piud.  Pyth.  IX,  5-70.  —  4  Frafjm.  hist.  fjraec. 
t.  I.  p.  72,  9;  Schol.  Apollon.  Arij.  II,  v.  498  ;  Schol.  Pind.  Pijlli.  JX,  2U.  Sur 
rculèv.^nient  en  Libye,  les  témoignages  sont  iiidii-ecteineut  confii-més  par  l'oracle 
-pie  i-apporlc  Hérodote,  IV,    157.  Cf.   Studniczka,  in  /loscher's  Lexikon,  p.   1719  ; 


Kyri'-ni'-'  était  une  n)niplif  lliessalieniie,  lille  du  roi  des 
Lllpillies  liypseilH,  pelile-lilli-  du  fleuve  l'i'nf^e  el  île 
Creotma,  m-e  de  rOei'-an  et  di-  la  Ti-rre.  Vivant  en  chasse- 
resse clans  les  forèls  du  l'inde,  un  jour  elle  lerransa  un 
lion.  Apollon  la  vil,  l'uiinn,  l'einnienuen  Lihye.  Kll**  y  mit 

au  moiid 1  lils,  Aristée-,  Telle  est  la  légende  rapporl<''e 

par  l'inditre  '.  l'hiTi-cyilede  Scyros  aj<Mitailque  la  nymphe 
avait  été  transportée  par  des  cygnes  éiti  xy)cvij>v  ôy-rfitiat.  '. 
Cette  première  version  de  la  l«'(;ende  avait  été  déj.'i  consi- 
gm-e  dans  une  'IIoi'y,  hé-siodicpie'',  probablenient  |)Osté- 
rieure  à  la  fomlalion  de  la  ville  de  Cyrène  ((i30)  '.  C'est  la 
version  Ihessalienru-. 

llne  version  re|irésent(''e  jiar  des  documents  plus 
récents,  en  particulier  par  l'hymne  à  Apollon  île  Calli- 
maque\  faisait  de  la  Cyrénaïque  même  le  théiltre  des 
exploits  de  Kyréné.  Portée  en  Libye  par  Apollon,  elle  y 
liia  un  lion  qui  ih'cimail  les  li-oupeaiix  irf'.iirypylos,  fils 
de  Poséidon*.  .M.  Sludiiic/.ka  croit  pouvoir  dater  avec- 
sûreté  l'origine  de  celle  légende  (aux  environs  de  247)". 
Nous  la  croyons  [lour  nous  contempor;iine  de  la  localisa- 
tion du  cidte  de  Kyréné  en  Cyri-naïque.  L'iH'hémi-riste 
Mnaséas  avait  corrigé  les  incohérences  de  la  version  de 
Callimaque  en  su|)primant  l'enlèvement  ;  Kyréné  serait 
venue  librement  en  Libye  et  Apollon  l'y  aurait  connue '". 

Nous  avons  conservé  la  trace  d'une  troisième  version, 
celle-ci  Cretoise.  Apollon,  suivant  un  fragmentdes  LihijLa 
d'Agroilas,  s'était  arrêté  en  Crète  avant  d'atteindre  la 
Libye  avec  Kyréné".  Cette  légende  fait  songer  aux  rap- 
ports étroits  qui  unissaient  la  Crète  el  la  Cyrénaïque. 
L'unité  poliliiiue  des  deux  pays  réalisée  dans  l'empire 
romain  est  l'expression  de  leurs  relations  nécessaires '^ 
En  remontant  plus  haul,  on  trouve  que  la  deuxième  des 
trois  [jiotpai  entre  lesquelles  le  réformateur,  Démonax  de 
Manlinée,  répartit  les Cyrénéens,  était  formée  de  Pélopon- 
nésiens  el  de  Cretois  '^  L'histoire  légendaire  de  la  fon- 
dation de  Cyrène  tenait  compte  de  la  part  eirective  qu'ils 
avaient  di'i  y  prendre.  Un  pécheur  crétois,  Korobios 
d'Itanos,avaitguidélapremièreexpéditiondesThéréens'*. 
Ballos,  le  fondateur,  était,  suivant  une  tradition  '  ',  le  (ils 
d'une  Cretoise,  Phronimé,  qui,  comme  le  fait  remarquer 
très  justement  M.  Studniczka '°,  était  une  sorte  do  Brito- 
marlis  :  jetée  à  la  mer  sur  l'ordre  de  son  père,  le  roi 
Eti'archos  d'Axos,  le  marchand  théréen,  Thémison,  chargé 
de  l'exécution,  l'avait  attachée  avec  des  cordes  et  sauvée. 

Une  autre  variante  importante,  mentionnée  seule- 
ment   par    Servius'',    admet    qu'Apollon   s'était    uni   à 


Nonnos,  Dionijs.  XXIV,  82  sq.  —  ^  Scliol.  Pind.  Pijth.  IX,  C  ;  Bergk,  Gr.  Litera- 
turijesch.  1, 1003  ;  Studniczka,  p.  41.  Le  centaure  Cliiroa  était-il  consulté  par  Apollon 
avant  l'enlèvement  do  la  vierge,  dans  T'Hoîti'?  Il  avait  probablement  un  rôle  dans  ce 
poème.  Cf.  Apollon.  Xrijon.  II,  312,  où  le  centaure  est  chargé  d'élever  Aristée.  Gruppe. 
Griech.. Mijth.  p.  25G,  signale  le  nom  /jou/ sur  une  ancienne  inscription  de  Théra 
encore  non  publiée.  —  6  L'Ho.'»;  de  Mekioniké,  mère  d'Eupliéraos,  ancêtre  des 
Gatliades  de  Cyrène,  ne  peut  être  que  postérieure  à  lafondalion  de  la  ville  ;  Studniczka, 
p.  41  sqq.  —  7  Htjm.  II,  V.  90-95.  Dans  l'hymne  III  {à  Artémis),  v.  20G,  M.  Studniczka 
(p.  43)  signale  une  allusion,  peu  évidente,  selon  nous,  à  la  première  version  ; 
-'.r;  ivt  xoOjri  II  Ti»;'.;  -«fi  ;J;iôov  "UXx'.o»  tf^tt,'  isSioa.  —  *  Akcsandros,  in  Fragm. 
hist.  graec.  t.  IV,  p.  283,  i-6  ;  Phylarchos,  Iliid.  t.  I.  p.  337,  t4,  15  (Eurytos,au  lieu 
de  Eurypylos).  —  9  Studniczka,  Kijrene  imd  Kallimachos.  in  Hernies,  1893,  G  sqq. 
L'hymne  II  était  destiné  à  être  chautc  à  Délos  (Maass,  in  Hernies,  1890,  p.  403  ; 
Contra,  Snsemihl,  Alex.  LUI.  t.  I,  p.  301)  probablement  dans  le  concours  musical 
des  Ptolenmia.  M.  Studniczka  suppose  qu'il  fut  écrit  à  une  époque  on  Cyrène  avail 
de  bonnes  relations  a\ec  les  Lagidcs,  de  piéfércnre  au  moment  du  mariage  d'Ever- 
gôle  et  de  Bérénice.  C'est  la  comparaison  de  Kyréné  et  de  Béréniké  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  modilicatiou  île  la  légende.  —  10  Fragm.  hist.  graec.  t.  III,  p.  130.  39  : 
cf.  Diod.  Sic.  IV,  81.  — 11  Fragm.  hist.  graec.  t.  IV,  p.  294,  2.  Agroitas  lui  donne  pour 
sœur  Larisa.  —  '2  Sur  ce  (|ue  la  numisniati(|ue  peul  nous  apprendre  à  ce  sujet,  voir  Fried- 
\neiKler,  Zeitschr.  fur  .\um.  1877,  t.  IV,p.  333s(|q.  —  13  Herod.  IV,  IGl.-  H  Id.  IV, 
151-153.  —  li  Id.   134   —  I»  Studniczka,  p.  I2S.    -  "  Serv.  Ad  .le».  IV,  377. 
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KyrCno  /rans/if/i/ni/iix  in  /(/y»/w/.  Kyréné  scrail-elle  donc 
en  rapport  avec  le  dieu  arcadien  Lyltniosl  Peut-être. 
Zens  Lykaios  avait  un  autel  à  Cyrène  ',  et  son  image, 
i[ui  parait  quelquefois  sur  les  monnaies  de  cette 
ville  -,  a  été  -reconnue  encore  sur  une  coupe  cyré- 
néennc'. 

D'autres  variantes  sont  accidentelles  ou  littéraires. 
On  .se  demandait,  par  exemple,  si  le  père  de  Kyréné 
était  IIy|)seus  ou  le  Fénée  ^  En  tous  cas,  Virgile 
faisait  résider  à  la  source  de  ce  fleuve  la  mère  dWristée'. 
Dans  Justin  °,  les  trois  surnoms  dWristée,  Agrcua,  IVo- 
Diins  et  Aii/oii/ios,  avaient  donné  naissance  à  trois  nou- 
veaux fils  de  Kyréné.  Enfin  les  évliéméristes  avaient 
mêlé  le  mythe  de  rcnlèvenienl  à  Tiiistoire  de  la  coloni- 
satiiiu  '. 

Il .  Mimiimpnts  /ii/iirrn.  —  Le  nombre  en  élaul  restreint, 


h^tI'nN^lp,v^'TT.<:îo^'f^■'oYi;*''>'F^^  / 
FKitP\K<r7FrNirw'.ei'oo>>if<:-Ajroi>OKON'0|\ioi^  ;■■. 
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KM'ùné  L'tranjrianL  le  lion. 


il  est  nécessaire  de  les  énumérer  :  1"  Un  bas-relief  de 
marbre  (Brilish  Muséum)  du  sanctuaire  d'Aphrodite  à 
Cyrène  lig.  4308)',  montre  la  déesse  étranglant  le  lion  ; 
une  femme  debout,  la  Libye,  la  couronne  ^  '2°  Un  petit 
groupe  en  ronde-bos.se  (British  Muséum)  :  Kyréné  étran- 
glant le  lion'»;  il  provient  du  sanctuaire  d'Apollon.  Ces 
deux  monuments  sont  d'époque  romaine.  3°  Un  fragment 
de    bas-relief    archaïque",   trouvé    à    Olympie.    Même 

1  llcroii.  IV,  203.  —  2  L.  .MSIIer,  Niim.  de  Vaiie.  Afrique,  t.  I,  p.  40, 
surlout  n»  IS3;  Fricdl.icnclcr-Sallot,  Berl.  Mtlnzcab.  p.  93,  Soi,  235.  —  3  Voir 
Jupiter,  fig.  .1217;  Stuiliiirzkii.  p.  14,  fig.  •»  et  8.  Zcus  Lykaios  aurait  cuconimûrcc 
avec  Tiiéniislo,  sœur  de  Kyréné:  ls\.TOs,Fragm.  hist.  fjracc.  t.  I,  p.  426,57.  —  4SclioI. 
Apoll.  Arrion.  II,  4'JS  (cf.  300,  et  Hygin.  l'ab.  101,  p.  13).  Le  sclioliaste  prclcnd 
que  la  discussion  repose  sur  une  mauvaise  inlcrprétalion  du  texte  d'.\poltonios 
—  ô  Georg.  317.  —  O  Justin.  13,  7.  —  "  Pliylarclios,  J'rai/m.  hist.  graec. 
I.  1.  p.  337,  1  4.  13  ;  Jusiin.  /.  /.  —  8  Sraitli  et  l'orclicr,  fiiscov.  al  Cijr.  lab.  70. 
— 'J  Cf.  l'inscription,  Kailicl,  lîpigr.  812  o.  —  10  Sludniczlia,  p.  30,  fig.  2i.  Les 
deuv  ligures  se  trouvent  dans  0verbc::k,  A'Hii«/mj///i.  V,  lali.  20.  10,  21.  --  Il  Stud- 
niczka,  p.  28  ST|.  fig.  20  et  21.  —  12  Id.  p.  30.  Sur  la  date,  cf.  Id.  in  Uoschers, 
Lexik.  l.  II.  p.  1725.  —  13  Frocliner,  Calalog.  sciilpt.  antiq.  478  ;  S.  Ifcin.nch, 
/tépertoirc  de  la  statuaire  grecque  et  romaine,  t.  Il,  38t,  2.  —  U  Ovcrbeck,  t.  V, 
493,  24.  —  1^  Smilh-I'orcbcr,  rjp.  cit.  lab.  07,  2  :  Schneider,  Antik.  Ihonzen,  S2,  2. 
—16  Sludniczka,  p.  170,  _  17  Sgnopsis  Brit.  mus.  gr.  rom.  ant.  115.  —  )8  Slud- 
nicika,  p.  18.—  H  .Vristot.  Fragm.  hist.  gr.  l.  11,  150;  Sludniczka,  p.  22,  montre 
quArislote  a  confondu  une  monnaie  au  type  de  Cyrùne  avec  une  monnaie  au  tvpo 


sujet  '-.  Il  faisait  partie  de  la  dt-coration  du  trésor 
des  Cyrénéens,  le  plus  petit  et  probablement  le  plus 
ancien  d'Olympie.  Le  fond  du  bas-relief  est  peint  en  bleu, 
le  vêtement  porte  des  traces  de  rouge.  A"  Un  fragment  de 
groupe  décoratif,  représentant  une  ligure  debout  sur  un 
lion,  venant  de  Cyrène  (Musée  du  Louvre).  M.  Studniczka 
l'a  négligé;  M.  S.  Reinach  y  a  reconnu  Kyréné '^  o°  Une 
gemme  du  musée  de  l'Ermitage  qui  ligure  l'enlèvement 
sur  un  char  attelé  de  cygnes  ''.  G"  Une  statuette  de 
marbre'',  trouvée  à  Cyrène  dans  le  sanctuaire  que  l'on 
attribue  à  la  déesse  '°.  7°  Un  fragment  de  la  tête  de  la 
statue  colossale  du  même  sanctuaire'".  S"  La  coupe  de 
Naucratis  (fig.  4309;'*  où  M.  Studniczka  a  reconnu  une 
figure  de  Kyréné  tenant  le  silphhuii.  '.)"  Des  monnaies  de 
Cyrène,  signalées  par  les  anciens",  au  type  de  la  déesse 
pré.sentant  le  xilpliium  (fig.  4310)  -».  Enfin  Pausanias  '" 
signale  à  Delphes  un  important  anathème  des  Cyréné- 
ens :  il  représentait  Kyréné  condtiis.int  Hattos,  fonda- 
teur de  Cyrène,  sur  un  char. 

III.  A'a/iu'cde  lu  déesse.  —  Ces  derniers  monuments 
nous  montrent  dans  Kyréné  particulièrement  la  déesse  du 
xilphiitm,  dont  elle  gratifia  les  Baltiades--  qui  en  avaient 
le  monopole  à  Cyrène -^  Déesse  poliade,  protectrice  de 
la  famille  du  fondateur,  c'est  d'elle  que  la  ville  lient  la 
principale  source  de  sa  richesse-'.  D'une  façon  plus  géné- 
rale, elle  est  une  divinité  de  la  fécondité  végétale  ^^.  On 
plaçait  dans  la  Cyrénaïque  le  jardin  des  Ilespérides^".  Les 
légendes  du  pays  admettaient  cette  localisation-'.  La 
coupe  de  N'aucralis  montre,  à  côté  de  la  déesse,  une 
branche  de  pommier  et  une  lige  de  si//i/iii/iii,  rappro- 
chement consacré  par  la  tradition-*.  La  .Némésis  de 
Rhamnus,  que  M.  Studniczka  compare  à  Kyréné,  tenait  à 
la  main  un  xÀâoovjjLTjXÉaç-'.  Comme  cette  déesse,  et  comme 
l'Artémis  Persique  [m.\>A,  p.  ilï,]/"',  Kyréné  était  égale- 
ment une  sorte  de  t.oxvix  Ofipwv  ;  elle  appartenait  à  cette 
classe  de  divinités  que  les  monuments  représentent,  ailées 
ou  sans  ailes,  tenant  par  le  cou  ou  par  la  patte  un  ou 
deux  animaux,  suivant  que  la  figure  est  ou  n'est  pas 
symétrique,  lions,  oiseaux  ou  cerfs  ^'.  M.  Sludniczka, 
qui  d'ailleurs  est  revenu  sur  cette  opinion,  a  cru  pouvoir 
expliquer  le  sTît  xûxvtov  iyrfiv.Gu.  de  Phérécyde  comme 
l'interprétalion  d'une  figure,  oit  la  déesse  aurait  été 
représentée  avec  deux  oiseaux  ballant  des  ailes  ^^. 
Kyréné  la  chasseresse,  déesse  de  la  vie  végétale  et  ani- 
male, est  aussi  un  avatar  d'.Vrli'inis  comme  .Malanle  ou 
Callisto.  La  légende  de  ses  amours  prend  place  dans  l'his- 
toiredesamours  du  dieu  Soleilavec  ladéesse  Lune  ;LUNa]  ". 
C'est  encore  une  déesse  des  eaux  que  Virgile  fait  rési- 
der avec  les  nymphes  aquatiques  à  la  source  du  Pénée. 
A  Cyrène  elle  était  la  déesse  de  la  source  Kûpv,  "■,  ou  plulol 

d'Hercule  de  l'IIcspf-ride.  —  20  Studniczka,  p.  20,  fig.  10:  lier.  num.  Ib85,  lab.  12. 
5  :  Studniczka,  fig.  17  ;  jV»»i.  c/iron.  1880,  lab.  1,0.  Au  Brilish  Muséum,  fragniculs 
d'une  coupe  figurant  une  femme  r[ui  donne  uno  grenade  ;i  un  jiersonnage  assis  : 
studniczka.  p.  23  ;  dans  le  registre  inférieur  est  nn  lion.  L*i<lenlilicalion  de  la  femme 
avec  Kyréné  paraît  fort  incertaine  ;  cf.  Studniczka.  p.  8,  fig.  3.  —  21  X,  15,  6.  — 
22  Cf.  note  10  ;  Suidas,  s.  v.  Il.i— ou  mlj.oy.  —  2^'  Slrtih.  XVIl,  830.  —  21  Scliol.  Aris- 
loph.  /Cq.  894.  —  21  1-ind.  Pijlh.  IX,  38.  —  2C  Sludniczka,  p.  2"  Sf|i|.  — 27  Une  ville 
de  la  Cyréna'i(|ue  s'appelait  Hesprris.  —  28  iMonnaic  de  Cyrène,  Miiller,  Xum.  de 
Vaiic.  Afrique,  t.  I,  n»  11  ;  Sludniczka,  p.  20,  fig.  15;  l'Iin.  Nat.  hist.  XIX,  15.  1. 
Sur  les  génies  ailés  qui  entourent  l'image  di:  Kyréné  sur  la  coupe,  Hespéridcs  el 
Ilarpyics.  cf.  Sludniczka,  p.  25  sq.,  Philodem.  -t^î  t'jit^.iio.i.  43.  . —  29  Sludniczka, 
p.  100;  Pausan.  I,  33,  3.  —  30  Sludniczka,  p.  159.  —  31  Voir  MAX.»,  fig.  Ï389,  2391. 
C'est  par  une  hypolhésu  toule  gratuite  que  .M.. Sludniczka  (p.  102  sq.)  suppose  que  la 
déesse  du  laso  piddié  par  Conze  {A^/ellsche  Thongef.  lab.  4)  est  Kiréné.  —  32  Stud- 
niczka, p.  lot:  cf.  Calalog  of  the engraved  coins  of  thc  lirit.  Atus.  lab.  A,  no  8;i  ; 
Studniczka,  dans  lîoscher,  p.  1718.  —  33  Gilbert,  Gricch.  Gutterlehre,  1899,  p.  408, 
437,  438,  n.  1,478,  n.  1.— SlCallim.  ffym.  II,8S  ;Sleph.  liyz.s.  r.  Kufr.yii  ;  Juslin.Xlll,7. 
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(lu  niiisfiiii  i|iii  sitrlail  ilo  lu  mimii-i'i'  ilnul  li>  vrai  iioiii 
sfiiil>l<<  avoir i>ir>'Anoi^Àuivo;xiiva'.Si-liiii  .M.SIiiiliiiL-/kii  ', 
A' (//•'•  nfiiiii  iiiif  formi)  nljri*K''"'l''  A'iymic',  i;oiiiiiu'  Mfxsn 

lll'  .l/fSSI^IU', 

.1  Iki  nu'      tli' 

I.'cl  \  iimld- 
(;ii-  ilii  iiiiiii 
(le  Kvrt'iii' 
niiii|>li'ti-        l:i 

ll<'S|-|-i|>lil>M 

lit-  son  iiiriir- 
li-rt>.  Un  lu 
rnppntfhi'  ilc 
Ao/r  ',  hiirù- 
iiis  '.  Il  s,. 
rall.'U'Iii'  |un- 
lialili'iiu'iil  à 
la    rai'inc   ipii 

a     il  on  m- 
xj;!0î,   X'j;oi.j\ 
Kyri-nO,    coin- 
iiii'     KiTOusa, 

est  une 
ih'cssc  ri'ino, 
une  Arli'inis 
xjpia  ^  Kilo 
l'Slfillo  lin  dieu 
ri'lcslcciiMiiiu' 
ArU'iviis  ;  car 
Ilypscus,  son 
père,  esl  la 
]iersonnilica- 
tion  d'uni'  ('i)!- 
Ilièle  jointe 
fré<iuemmenl 
an  nom  de 
Zens".  Comme 
Arléniis  *,  elle  esl    en   relation  avec 


Fig.  4309.  —  Coupe  de  Naucralis 


e  monde  souter- 
rain :  Eurypylos,  le  roi  de  Libye,  dont  elle  sauve  les 
troupeaux,  est  désigné  par  son  nom  même  comme  une 
sorte  d'IIadès  '  Enfin,  le  nom  de  sa  sœur  Thémisto, 
spécialisation  mythique  de  sa  divinité 
vague,  rappelle  la  parenté  des  déesses 
lunaires  avec  Thémis,  Dikè  et  la  vierge 
célesteà  la  Balance'". 

IV.  Le  nilto.  —  Un  regard  jeté  en 
arrière  sur  le  mythe  de  Kyréné  nous 
montre  qu'il  se  compose  de  deux  épi- 
sodes essentiels,  une  théomachie  et  une 
hiérogamie.  Le  mythe  du  combat  de 
Kyréné  avec  le  lion  n'est  pas,  à  mon 
avis,  inspiré  par  les  attributs  de  la -otviol  Oy.cwv,  comme 
parait  le  penser  M.  Studniczka.  II  rentre  dans  la  série 
nombreuse  des  combats  de  dieux,  de  héros  ou  de  saints 
contre  des  monstres,  épisodes  qui  tiennent  une  place 
importante  et  qui  ont  probablement  leur  origine  dans  le 


1  Slmlniczk.i,  p.  (îâ.  —  2  Id.  p.  Ii3.—  3  Gilhevl,  Op.  cit.  p.  437;  cf.  Slucl- 
inezka,  p.  140,  possibilité  d'une  6tymologie  populaire  :  Koitrèy  Kyrè,  Korè. 
—  V  Bcclitel,  Gûtl.  A'achi:  1S90,  37.  —  ï  Sludniczka,  p.  131  s(|i|.  ;  Id. 
Lt;.rik.  p.  1730  si\.  La  quanlilê  du  l'-j  de  K-joy//r,  est  variable.  II  ue  faut  pas 
eu  tenir  compte,  —  •>  Scliol.  Pind.  Pijth.  IX,  31.  CIiIi<Ianopé,  mère  de  Kyréné',  a 
une  autre  lille,   Alkaia,  la  forte.  —  "  Useuer.  Gôtlei'namcny  p.  oO.  —  8    Rosclier, 


Us.    4;ilu.  —   .Mon 
naie  de  Cyrcno. 


rituel  lies  i-nlti-'i  tmrnivt'H  (orixiiK*  ''oiiiiiu-tnorative  des 
WU's.  |iriiL-esnioii  (l'eniKii'K,  cliiiiils  lilnrKii|ue«,,  ".  Il  (.^l  à 
croiri-,  seliin  nous,  que  la  virliiiri'  di-  Kw'i'-ni-  sur  le  lion 

d'uni!  part  it 
de  l'nulrc  suii 
union     avec 

\  pol  I  on 
étnii-nl  ri'pré- 
simiI(m;s  ou 
•  OUI  nié  nui  - 
réi's  dans  les 
IV'li's  pi-riiMli- 
qui'-..  Mais  ce 
m-  sont  là  (|ue 
d  e  s  h  y  p  o  - 
thèses. 

Nous  ii'a- 
Mtns  point  de 
traces  effecli- 
vesdii  culte  de 
Kyrém'-.  KUe 
avait  été  dé- 
lr<'iné(!  par  .\r- 
ti'inis.  l'ne 
i  n  s  c  r  i  p  t  i  o  n 
donnr!  d'ail- 
leurs à  celle-ci 
le  surnom 
d'à-'ioTssï  '-, 
(]ui  est  une  des 
épithèles  de 
Kyréné  ''.  Le 
plus  grand 
temple  de 
Cyrène,  bâti 
sur  la  colline 
qui  avait  été 
sans  doute  le 
cœur  (le  l'ancienne  ville,  est  un  temple  d'.Xrtémis  '•. 
Sur  un  monticule  voisin,  qui  est  vraisemblablement 
le  .M'jç.Tc.j(ji<iv  atTio;,  OÙ  Apollon  porta  la  nymphe  '^,  les 
ruines  d'un  édiiice  plus  petit  et  plus  ancien  sont  sans 
doute  les  restes  du  temple  de  Kyréné  '''.  La  grande 
fête  de  Cyrène  était  celle  des  'Xz,-zEiJ.i-::x.  Le  prêtre 
annuel  d'Apollon  Karnéen  y  jouait  un  rôle  important. 
Il  offrait  un  repas  ii  ses  prédécesseurs  '~.  Le  culte 
de  Kyréné  y  était  également  associé  à  celui  d'Apollon 
Karnéen  ",  dont  le  temple  s'élevait  ii.  côté  de  la  source 
Kyra ''.  Il  est  probable  que  Kyréné  s'était  éclipsée  en 
même  temps  que  les  Battiades,  dont  elle  était  la  protec- 
trice spéciale. 

En  somme,  il  esl  hors  de  doute  que  Kyréné  a  été  la 
déesse  Poliade  de  Cyrène.  .\ppartient-elle  exclusivement 
à  cette  ville  ou  y  a-t-elle  été  importée?  C'est  ce  qui  nous 
reste  à  examiner.  Sans  tenir  compte  de  la  déesse  cili- 
cienne  K'jpiivY,,  citée  par  Photius  et  Ilésychius,  on  peut 
relever  dans  la  mythologie  grecque  plusieurs  héroïnes 


Selene,  p.  120;  Id.  xV,tMriVje,\i.  3ô.  -  9  Studniczka,  Op.  !.  p.  1703;  cf.  p.  1743; 
cf.  Usener,  /Jer  Stoff  d.  tjv,  Epos,  p.  29  S(jt[.  ~  l"^  Dietericli,  Ahraxas,  p.  101, 
108,  lit.  —  O  Anni'-e  sociolotjiqne,  1899  (H),  p.  ll.ï  sqq.  —  12  Kaibel,  Epigr. 
no  S73.  -  13  Pind.  Ptjlli.  W.  0.  —  Il  Studniczka,  p.  ICS  et  17î  ;  Smitb-Porchcr, 
Op.  cit.  p.  71  sqq.  —  '■■'  .\poIlon.  Arijon.  II,  507.  —  IG  Studniczka,  p.  1C9  sqq. 
—  l"  Albeii.   .\II.  p.  jl'J  E.   —   1»  Calliui.  Uijm.  Il,  Sj  sqq.  —  l'J  Studniczka,  p.  It;!* 
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(lu  nom  de  Kyréné  '  :  1°  la  iiu'i-c  dv  1  ArgonaïUc  liliuon 
(|HTe,  Apollon  ou  l'Argien  Abas)  °  ;  mais  comme  on  la 
noniniP  encore  Aslérie.  fille  de  Koronos",  il  peut  y  avoir 
eu  confusion  entre  Koronis  et  Kyréné  ;  -2"  la  mère  de 
Diomède  leTlirace  (père,  Ares)  *;  3°  la  mère  de  Kreslone, 
(■■ponyme  de  Kreston  (i)ère.  Ares)  '\  Ajoulons  les 
trois  Aniikvi-a  qui  l'ont  sup|K)ser  autant  de  Kijra'^  et 
peul-élre  Tlieu)iskyr;i,  l;i  ville  des  Amazones  '' .  Re- 
iuar(]n(uis  «jue  l'on  attribuait  aux  l'(''lasfi;es  de  Tlies- 
salie  la  londalinn  de  Krestoiie"  et  qu'Ahdéra,  à 
laquelle  appiMicn^iil  la  h'geude  de  Diomède  le  Tlirace, 
('•tait  une  eoliuiie  de  T('mis,  laqiu'lle  avait  été  fondée 
])ar  des  Minyeus,  conduits  par  Atliamas",  dont  l'homo- 
nyme et  l'ancêtre,  Atliamas,  avait  épousé  Tliémisto,  fille 
d'IIypseus  et  sanir  de  Kyréné'".  C'est  à  la  souche 
miuyennedes  colonsdtTliéra  que  semble  appartenir  notre 
Kyréné,  comme  ses  sœurs  thessalo-thraces.  Les  Euphé- 
mides,  d'où  la  maison  royale  de  Cyrène  était  issue",  se 
rattachaient  au  rameau  minyen'-.  Par  contre,  c'était  à  la 
colonie  s])artiate  (|u'apparlenail  Aixdlon  Karnéos  '^  Il  est 
possible  que  les  iMinyens,  venus  à  Tliéra  en  passant  par 
le  Péloponnèse,  aient  séjourné  longtemps  en  Arcadie, 
puisque  des  souvenirs  arcadiens  tiennent  une  place  dans 
la  légende  de  Kyréné  (voir  plus  haut  la  version 
arcadienne).  L'éponyme  Arcas  avait  i>oiir  uière  une  Thé- 
misto  ". 

Étant  donnée  cette  difl'usion  du  culte  de  Kyréné,  il  est 
étrange  que  l'ile  de  Théra  soit  complètement  étrangère 
aux  dilTéreiites  versions  de  sa  légende.  Toutefois,  les  deux 
noms  successifs  de  l'ile  (Kalliste  et  Théra)  rappellent  ses 
liens  avec  le  culte  d'une  divinité  voisine  d'Artémis  comme 
Kyréné  :  Kallisto  n'est  autre  quelenom  delà  déesse  arca- 
dienne Kalliste'-',  et  Théra  doit  être  rapproché  des  0/,oa! 
d'Arcadie  et  du  Taygète  et  de  la  Kop-/,;  6/|pa  de  Lébadée. 
C'est  le  sanctuaire  de  la  chasseresse"^.  Doit-on  chercher 
à  Kyréné  une  parenté  phénicienne?  D'après  Hérodote  ' ', 
Kadmos  avait  abordé  à  Kalliste  el  y  a\ail  laissé  son 
parent  Membliaros.  Par  malheur,  le  nom  de  Membliaros 
n'a  rien  de  sémitique.  C'est  donc  en  tant  que  héros 
liéotien  que  Kadmos  se  trouve  mêlé  à  l'histoire  légendaire 
de  Théra".  Signalons  seulement,  sans  en  rien  conclure, 
que  le  silphium  ",  dont  le  nom  est  inexplicable  en  grec,  était 
indigène  en  Asie,  oii  il  était  aljondanl  encore  à  l'époque  de 
Pline,  alors  qu'il  avait  à  peu  près  disitaru  de  la  Cyrénaïque 
au  temps  des  Ptolémées  -".     Henri  Hubert. 

lîYHIOS  (Kûoioç). — Le  mot  xOp-.oç,  dans  le  droit  attique, 
est  employé  dans  des  sens  divers.  Ainsi,  dans  un  sens 
large,  il  est  usité  pour  indiquer  non  point  seulement  ceux 
(jui  exercent  une  puissance  légale,  comme  le  tuteur  d'un 
impubère  ou  d'une  femme,  mais  encore  pour  désigner 
toute  personne  exerçant  sur  une  autre  une  autorité  quel- 
conque, comme,  par  exemple,  les  maîtres  sur  leurs 
('•lèves  '.    Dans  un    sens  plus  restreint,  le  mot  xûpi&ç  est 

'  Sliulnirzka,  p.  130  sipi.  —  -  ilyg.  l'ab.  li.  —  3  l'hcrccyd.  Fragm. 
Iiist.  ijiaec.  t.  I,  S8,  70.  —  *  Apollod.  Uibt.  II,  5,  8,  1.  —  5  Tzctzcs,  Lyk. 
i99.  —  (i  Maass,  in  G6U.  Aiiz.  1S90,  p.  34i  sipi.  ;  Kjjauii,  Wcsclicr-Foucart, 
Inscr.  de  Delphes,  ni  :  Collilz,  Dinl-lnsclir.  n«  1S4J.  —  '  Maass,  Hermès, 
1890,  p.  408.  —  8  II6iod.  I,  .Ï7  ;  cf.  Ed.  Mcyci-,  Forsclir.  ;.  o.  Gesdi.  I.  ai 
st|ij.  cl  Scliwai'lz,  Htrod.  Jntl.  lect.  Rosi.  1890,  .H  M|t|.  —  a  l'irficc.  Fragm. 
hirl.  i/raee.  t.  I,  p.  98,  12  (St.  Byz.  Teos.)  :  Slrab.  XIV,  c:)  ;  l'ausan.  VII,  :f,  0- 
0.  Millier,   Orchomenos,  S,  p.  394.  —  10  .\polIod.  UiU.  I,  9,  i  ;  Sludiiiczka,  p.  1 19  ; 

—  Il  llcrod.  IV,  130.  —  12  SUidiiiczka,  Op.  I.  p.  1743.  —  '3  Id.  1740.  §§  id  cl  37.- 
14  Fraiim.hist.graec.l.\,  p.  4ï;C,  57.— '!> Sdidiiiczka,  Ai/i'cm,  p.  149.  —  isid.p.  146 

—  17Hcrod.  IV.  147.  —  l>  Stirdiliczka.  p.  53  ;  Gnippc,  Ue  Cadmi  fab.  23  ;  Diimnilcr, 
A(h.  Millheil.  rf.  Inst.  XI,  i5  si\i\.  :  XII,  1  siiq.  —  '»  .\.  C.  Ocrslod,  Zeilsclirift  fur 
Ethnologie,  III,  p.  197.  —  20  \'\m.  y,,!,  hisl.  XIX.  i:..  I  :  XIX.  li.  ;  XXII,  4S,  I. 


employé  pour  désigner  le  tuteur,  soit  des  impubères, 
soit  des  femmes  ".  Enfin,  dans  un  sens  plus  restreint 
encore  et  qui  ])arait  avoir  éti-  à  Athènes  son  sens  tech- 
nique, ce  mot  sert  ;'i  désigner  la  i>ersoiine  qui  est  investie 
de  1,1   tutelle  sur  une  l'eiiiuie  pub(''re. 

Le  droit  ;ilti(|U(!,  consi(l(''i"iiit  la  femme  coirmie  un  être 
iuf(''rieur'  el  comme  presijue  enlièremeiil  jii-ivée  de  ca- 
pacité juridicpii'  par  la  faiblesse  même  de  sa  nalure  et 
par  son  iiiex|)i''rience  ',  la  soumet  durant  toute  sa  vie  à 
la  puissance  d'un  xû:ioç  par  l'intermédiaire  ou  plutôt 
avec  l'assistance  di'  ijui  elle  exercera  les  droits  que  la  loi 
lui  laisse.  La  femme  athénienne  commence,  comme  tout 
impubère,  par  se  trouver,  dans  la  première  période  de  sa 
vie,  sous  l'autorité  d'un  tuteur  proprement  dit,  kizîzçoTio!; 
[ÉPiTROPOSj.  Cette  tutelle,  ainsi  que  celle  des  mineurs  en 
général,  est  une  institution  protectrice.  Mais,  à  une  cer- 
taine époque  de  la  vie  de  la  femme,  l'aulorilé  de  l'ÈTrtTpc- 
TToç  cesse  pour  faire  place  à  celle  du  kyrios,  autorité  dont 
le  caractère  n'est  plus  celui  d'une  garantie  accordée  à  un 
être  faible,  mais  qui  constitue  un  pouvoir,  une  autorité 
du  fort  sur  le  faible,  el  qui  a  pour  fondement  l'intérêt, 
le  kyrios  étant,  en  principe,  le  parent  le  plus  proche, 
l'héritier  présomptif  de  la  femme.  La  tutelle  des  femmes 
athéniennes  a  donc  le  même  caractère  que  celle  des 
femmes  romaines  ;  mais,  tandis  qu'à  Rome  la  tutelle  des 
femmes  ne  tarda  pas  à  perdre  de  son  importance  dès  que 
des  mieurs  plus  adoucies  furent  venues  remplacer  l'an- 
tique sévérité,  à  Athènes,  au  contraire,  celle  tutelle  ne 
cessa  jamais  de  s'exercer  dans  toute  sa  rigueur,  proba- 
blement parcs  que  la  condition  faite  aux  femmes  athé- 
niennes par  les  mœurs  fut  toujours  très  inférieure  à  celle 
qu'elles  obtinrent  à  Rome. 

Il  est  assez  diflicile  de  savoir  exactement  à  quelle 
époque  les  fonctions  de  Vk-Kkpo-oç  de  la  femme  sont  rem- 
placées parcelles  du  kyrios,  car  la  question  n'est  résolue 
expressément  par  aucun  texte.  Il  est  un  point  toutefois 
sur  lequel  on  parait  être  d'accord,  c'est  que  Vl-izzo-zr^  ne 
survit  point  au  mariage  de  la  femme.  Cela  ressort  d'une 
manière  à  peu  près  certaine  d'un  texte  d'Isée  \  L'exis- 
tence d'une  véritable  tutelle  aurait  d'ailleurs,  soit  au 
point  de  vue  de  la  personne,  soit  au  point  de  vue  des 
biens  de  la  femme,  été  incompatible  avec  le  rc'ile  et  les 
pouvoirs  du  mari  ^  Il  est  vraisemblable,  d'autre  part, 
que  la  tutelle  de  l'ÈTi'TpoTio;  peut  cesser  avant  le  mariage 
pour  faire  place  à  celle  du  kyrios  '.  Mais  alors,  si  la  pre- 
mière tutelle  des  femmes  ne  dure  point  jusqu'au  mariage, 
il  parait  assez  rationnel  de  dire  qu'elle  linil  avec  l'âge  de 
la  puberté,  car  on  ne  voit  guère  d'autre  époque  îi  laquelle 
aurait  pu  s'effectuer  la  substitution  du  kyrios  au  tuteur  '. 
Au  surplus,  il  y  a  peu  d'intérêt  à  savoir  à  quel  ;'ige  pré- 
cisément a  lieu  la  majorité  des  filles,  car,  en  fait,  il  n'y 
a  pas  de  différence  sensible  entre  les  pouvoirs  du  tuteur 
ordinaire  et  ceux  du  kyrios.  Le  plus  souvent  même,  quand 

—  Binuocn.vPHiE.K.  O.MûlInr.  Orchomenos,  i'  id.  p.  340clsq.  :  Tlicijc,  lies.  Ctjre- 
nensium,  p.  .ï.'i  cl  Sf|.  :  Sludniczka.  Kijrene,  eine  ait  griech.  Gôttin,  Leipzig,  1890  :  Id. 
Kgrene,  daus  \c  LeTtkon  drr  Mijtholoqie  de  Kosclier,  II,  p.  1717  cl  sq.  ;  Id.  dans 
YHermèi,  1893,  p.  1  cl  si].  ;  Maass,  dans  le  Gôtliny.  gel.  .iii:eiger,  1 890,  p.  337  el  sq. 

KVniOS.  1  .\cscliin..C'.  Timareh.  %  18.  Voir  toutefois  Scliullhess,  Vormundschafl 
nachatlMhem  Rcclit.  p.  48.  —  2  Voir  licauclicl.  Histoire  du  Uroitprirc  de  la  Répu- 
blique athénienne,  l.  II,  p.  152.  —  3  Alislol.  Polit..  I,  3.  —  4  (jregor.  Corinlli.  Ad 
Hermog.  method.  éloquent,  c.  SI.  —  "  Isae.  De  Philoct.  her.  §14.-6  Van  don 
Es,  De  jure  familiarum  apud  .kthenienses,  p.  I.HO  ;  SIeier,  ScliSniann  cl  Lipsius,  Dir 
attische  Process,  p.  561  ;  Ilerinann-Slark.  Prirntalt.  i'  M.  §  37,  p.  460  ;  Caillemer, 
Les papijrus  grées  du  Louvre,  p.  17  ;  Ilaflcr,  Die  Erhtochter  nach  attischem  DeclU. 
p.    lï  :   Beauchcl,    Op.    eit.  l.  II,  p.  3Î8.   —  7  Caillemer,  /.  /.  ;     Beauchel,    /,  /. 

—  8  Scliidllicss,  p.  17  ;  IlafUr.  p.  15  ;  Caillemer,  (.  /.  ;  Beauchel,  I.  Il    p.  329. 
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lo  luttnir  triait  un  ili*»  |ir<iclu>ii  piiirnls  <li<  lu  jiiiiu-  lilli-.  il 
m'>  uvuil  rit'ii  ili'  l'IuiiiK)^  '«i  l'c  n f»!  ^mi  lilrc. 

I.ii  rt'^lf  à  .suivre,  en  n-  t|iii  lourcrnc  lu  ilclalion  ili-  la 
liitclle  (les  fcniiiu's,  esl  |ios(''i-  dans  un  (li»nitn><  aUi'iliiii'  à 
|ii-miistlii-iii-  1*1  i|ui  i-flale  iin<-  lui  vraisi-nililaliliMucnl  Tort 
antienne'.  Ce  le\le  a  |iiiut-  liiit  tie  tir-terniiner  i-eliii  i|ni 
n-niplil  la  fnnilion  île  ksiins  :  l"  l<irsi|ue  le  |iiie,  Us 
frère.s  ou  le  Kran(l-|iére  de  lu  feinuie  vi\enl  encore;  2*  à 
ilefaiil  lie  ceiix-ii  :  ni  li>rs(|iii'  la  feiiune  esl  une  (■|>iclère, 
el  I)    lii|>iiu'elle  ne  l'ol  |iiiinl. 

han.s  la  |ii-eniièi-e  li\|iiilliése,  lu  tutelle  esl  lé^itinie  et 
elle  esl  excn-t'c  par  les  divers  parenls  nniiiiiir's  par  la  lui, 
il  savoir  le  père,  le  Crère  ennsaii^uiii  el  le  ^l'aiid-père  pa- 
ternel. Il  est  évident  Umlefois  qu'elle  ne  leur  uppnrlienl 
point  à  tous  siinullauiMuenl,  mais  siu'eessiveuient,  île 
sorle  nue  le  IVére  n'esl  appelé  ii  remplir  les  foiu'lions  de 
ksrios  i|u'i"i  défaut  du  père,  et  le  uraud-pére  qu'à  défaut 
du  frère.  S'il  existe  plusieurs  frères  ciuisanguins,  ils 
e\ereent  tous  la  tutelle  en  eonuiiun,  à  conililion  toutefois 
qu'ils  soient  majeurs  '.  La  tutelle  de  la  feuHne  n'est 
déférée  d'ailleurs,  connue  le  décide  forniellcmcnt  le  texte 
précité  de  Démosthène,  (|u'au  frère  consanguin,  et  elle 
n'apparlieul  jamais  au  frère  utérin  en  cette  seule  qualité '. 

.\  défaut  des  parents  dont  nous  venons  de  parler,  la 
tutelle  est-elle  dévolue  ;\  d'autres  parents  paternels  d'un 
dejçré  plus  éloigné,  et  en  suivant  l'ordre  de  Vi-r/iTzs'.::'? 
On  a  soutenu  l'aflirmalivo*;  mais  les  textes  des  argu- 
ments divers  sur  lesquels  on  s'est  fondé  ne  nous  parais- 
sent point  suflisants  poiu-  ébranler  l'autorité  du  texte  de 
Déniostliène  (jui  renferme  la  loi  de  la  matière,  et  qu'il  ne 
nous  parait  pas  permis  de  com|iléler  ou  d'étendre  arbi- 
Irairement.  On  c(>m|)renil,  du  reste,  que  la  loi  n'ait  pas 
déféré  la  tutelle  des  femmes  à  d'autres  parents  plus  éloi- 
gnés, parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  attendre  d'eux  la 
même  sollicitude  pour  leur  pupille^.  Si  la  tutelle,  à  noire 
avis,  n'était  point  déférée  à  des  parents  paternels  d'un 
degré  plus  éloigné,  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-elle 
appartenir  au  beau-père'. 

.\  défaut  du  père,  du  frère  consanguin  ou  de  l'aïeul 
paternel,  la  loi  citée  par  Démoslhène,  envisageant 
d'abord  le  cas  où  il  s'agit  d'une  fille  épiclère,  décide 
que  l'épiclère  a  pour  kyrios  le  plus  proche  anchisteus 
[ÉPIKLEROS.  Cet  anchisteus,  ainsi  investi  de  la  tutelle, 
peut  alors,  suivant  le  droit  de  l'épiclérat,  se  faire  adju- 
ger l'épiclère  en  mariage,  ou  bien,  renonçant  à  son  droit 
de  l'épouser,  user  de  celui  que  lui  confère  sa  qualité  de 
kyrios  pour  la  donner  en  mariage  à  un  parent  d'un  degré 
plus  éloigné,  ou  même,  s'il  ne  se  trouve  aucun  parent, 
ou  qu'aucun  d'eux  ne  veuille  de  ce  mariage,  la  marier  à 
un    étranger  '. 

La  tutelle,  dans  les  diverses  hypothèses  que  nous 
venons  d'examiner,  est  légitime,  en  ce  sens  que  le  kyrios 
est  désigné  par  la  loi  elle-même.  Mais  il  peut  se  faire  que 
l'on  ne  se  trouve  dans  aucun  de  ces  cas  et  que  le  kyrios 

I  Dem.  C.  SIephan.  II,  §18.-2  Isac.  Pc  Henccl.  lier.  §  3  ;  Dcni.  Adr.  Boeotiim,  II, 
§7  ;  cf.  Bcaucliet,  t.  Il,  p.  337.  —  3  \'an  don  E<,  p. 9  ;  Hcrniann-Thalheim,  Htchts- 
nHerlh.  p.  9,  noie  1  :  Meier,  Sclioiuanu  el  Lipsius,  p.  500  ;  Bcaucbel,  t.  II,  p.  337. 
—  ^Franke,  Jenaei'lit.  Zeit.  1843,  p.  734:  Meier,  Schdiuann  el  Lipsius,  p.  5Gi;  Staecker, 
De  luis  instrnmentis  qttae  exstant  in  Gemostfienisoi'tttionitjHs^p.  24,  to:  Plalner,Z)er 
Process  und  die  Khgen  bei  den  Attikei'il,l.U^p.  251.  — 5  Hruza,  Beitriigc  zitr 
Gesch.  des  griech.  FamilienfeclUs,  I,  p.  .'iO;  Hefflcr,  Die  athcn,  Gerichtsverfassung^ 
p.  73  ;  Caillcmer,  Les  papyrus  grecs,  p.  ^0  ;  Dosjardins,  De  la  condition  de  ta  femme 
dans  le  droit  civil  des  Atliihiiens,  dans  les  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  1SC5,  p.  595 
cl  s.:  Uafler,  p.  15  el  34;  Beauchcl,  t.  II,  p.  340. —  6  Meier,  Schômaun  el  Lipsius, 
p.  5ÛG,  noie  75  ;  Bcauchet,  l.  II.  p.  340.  — ''BcaucLct,  t.  Il,  p.  341. — s  Voir  sur  ces. 


ne  puisse  être  déniKné  pur  lu  loi.  Tel  serait  nolaninienl  le 
eau  d'une  feiuiiie  née  horn  inurinKe  de  deux  pareniK  pOK- 
sédiinl  II-  droit  de  cité  ulliénienne.  l'.oninie  la  lille  nulil- 
relle  n  a  point  d'uni'liistie,  elle  ne  peiituvoirde  k>riosen 
vertu  lies  règlert  précédemment  posées,  el  cepeiulanl  elle 
iloil.  en  raison  de  mui  iiieapaeili-,  élre  munie  d'un  liileur. 
C'est  vruiseiiddablemenl  à  celle  liypollièse  el  aux  aulrer* 
senddaldes  (|«e  si-  référuil  In  iliH|)osiliiin  linule  de  la  loi 
citi'e  par  l)i''inoslliène,  dispositionassiv,  obscure  d'ailleurs 
el  qui  a  doniK-  lieu  à  divei-ses  inlerpri'lalions  ".  I,u  lliéo- 
rie  qui  nous  parait  la  plus  satisfaisante  esl  celle  qui 
allribue  la  désignalion  du  kyrios  à  rarclionle  époiiMiie. 
Ce  pouvoir  de  l'arelionle  esl,  au  surplus,  parfailement 
conforme  à  la  mission  gi-ni'rale  que  la  loi*  lui  allribue 
de  veiller  à  la  proteclion  des  incapables  '".  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  l'arelionle  choisissait  le  kyrios  de  la  femme 
jjarmi  les  personnes  i|ui  lenaieni  de  plus  près  à  celle-ci. 
nommant,  par  exenq)le,  son  mari,  ou  son  liis  majeur,  si 
elle  était  veuve.  Cela  suppose  d'ailleurs,  et  la  question 
est  fort  ilouleiise,  que  ni  le  mari,  ni  les  enfants  majeurs 
de  la  veuve  ne  son!  investis  de  plein  droit  de  la  tutelle 
de  leur  femme  ou  mère  ". 

Nous  devons  mentionner,  pour  com|ili'ler  l'indication 
des  personnes  appeli'-es  à  exercer  les  fonctions  de  kyrios, 
un  cas  exceptionnel  où  ces  fonctions  sont  remplies,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  dation  en  mariage,  par  l'Étal 
lui  même  :  c'est  le  cas  des  lilies  d'.\rislid.'  qui  auraient 
élé  mariées  el  dotées  par  la  cité'-. 

Pour  déterminer  les  fondions  du  tuteur  dune  femme 
pubère,  il  faul  être  lixé  préalablement  sur  la  capacité  de 
la  femme  dans  le  droit  attique.  Il  existe  à  cet  égard  une 
loi  célèbre  qui  interdit  à  la  femme,  de  même  qu'au  mi- 
neur, de  contracter  au  delà  de  la  valeur  d'un  médimne 
d'orge  ".  Le  droit  de  la  femme  de  contracter  semble  ainsi 
restreint  dans  des  limites  fort  étroites.  Mais  la  situation 
des  femmes  parait  bien  plus  favorable  si  Ion  se  reporte 
à  certains  pa.ssa,i;es  des  orateurs  ou  des  poètes  athéniens  ". 
Ces  textes  laissent  supposer  que  la  femme  peut  emprun- 
ter, prêter,  vendre,  en  un  mol  qu'elle  a  la  capacité  civile 
et  que,  par  suite,  la  loi  précitée  devait  être  tombée  en 
désuétude  '\  Nous  estimons  néanmoins  que  les  passages 
en  question  des  orateurs  et  des  poètes  ne  relèvent  que  des 
faits  exceptionnels  et  abusifs,  et  que  la  loi  prohibitive 
n'avait  rien  perdu  de  sa  force,  car  elle  esl  mentionnée 
par  des  auteurs  relativement  récents '%  qui  en  parlent 
comme  d'une  règle  toujours  en  vigueur  dans  le  droit 
classique''.  Tout  ce  que  l'on  peut  admettre,  c'est  que  la 
femme  peut  procéder  seule  aux  actes  ayant  un  caractère 
d'actes  d'administration,  quelle  que  soit  l'étendue  de  l'in- 
térêt engagé,  pourvu  qu'ils  n'entraînent  pas  aliénation 
au  delà  de  la  valeur  d'un  médimne  d'orge.  La  femme 
peut  ainsi  exploiter  elle-même  ses  domaines,  loucher 
ses  revenus,  se  faire  consentir  une  hypothèque,  etc. 
Pour   toute    autre   opération    conslituanl    un    acte     de 

diverses  inlerprélalions,   Beauchel,  t.   II,   p.   345.  —  9   Dem.  C.   Macarl.   %    75. 

—  lOplalner,  l.  Il,  p.  274;  Ihuza,  t.  I,  p.  65,  00:  Desjardins,  p.  003;  Beauchel 
l.  II.  p.  340.  —  "If.  sur  ces  questions  controversées,  Beauchel,  t.  I,  p.  210  el  s.  el 
l.  Il,  p.  317  el  s.  —  Ii  PIul.  Arislid.  §  27.  —  13  Isaee.  De  Arislid.  lier.  §  10  :  ni 
éi.r,'.-.  n/êàU£,v  vu-,.,»:.  =£?«  ,i.S:.av,„  x;.s;..  -  11^  Dem.  C.  Neaer.  .S§  28  et  s.  ; 
C.  Boeot.  Il,  §  101:  C.  Spiid.%  9;  Aechin.,  C.  Timarclt.  U  l'O.  ''':  AVisloph. 
Pliitiis,  982  el  s.,  Tesmoph.   839  et  s.,  Lysisir.,   113,    114.  1048,  Eccles.  440. 

—  lô  Desjardins,  Op.  cil.  p.  013  et  s.  —  16  Harpocr.  Suidas,  s.  r.  i-t  -iiS".  >«i 
7u»a-.»;.— 17  Hermanii-Thalhcim.  p.  8;  Meier,  Sclwmanncl Lipsius.p.  564;  Piailler,  I.  Il, 
p.  274;Scliullhcss,  p.  loi  :  Van  den  Es,  p.  158  el  s.  :  Hiwa,  t.  I,  p.  51  ;  Caillemer, 
Jlecuede  législat.  1873.  p.  C  :  Beauchel,  l.  II.  p.  354. 
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disposition  ;im  (h'ià  dr  la  vaii'iir  j)ri'cil(''(',  la  IViuiiic 
m>  pi'Lil  y  conseiiUr  vakililcinciil  ([iii'  si  cIIl'  esl  assisLéo 
(le  son  kyrios. 

Celle  aulorisalion  est  nôcessairc!  à  la  rciiiiiii."  notain- 
mcnl  pour  les  achats  et  ventes,  ainsi  que  |)our  la  consti- 
tution de  droits  réels  sur  ses  l)i(Mis,  droits  de  gan"-'  <^u 
(rhypolliè(|ue  '.  I,a  fenune  esl  éf^aleinent  incapable  de 
ligurcr  seule  dans  un  contrat  de  louage,  ou  dans  un  con- 
trat de  prêt.  I']lle  ne  peut  non  plus,  sans  autorisation, 
s'engager  comme  caution  -. 

L'incapacité  de  contracter,  ujmfîiÀÂE'.v,  qui  frjippe  la 
('(Monie,  enlraine  enlin  ])Our  elle  l'incaiiacilé  de  tester, 
car,  dans  le  droit  atliijiie,  les  leslamenls  sont  compris 
|)arini  les  o-'jiAooÀxia^.  La  l'emme  ne  peut  même  pas  faire 
de  legs,  et  les  passages  des  discours  de  Démostliène  * 
i|ue  l'on  a  alli'gués  en  sens  contraire  '"  ne  sont  nulle- 
ment de  nature  à  faire  échec  à  la  règle".  Mais  la  femme 
peut,  pour  le  testament  comme  pour  tout  autre  acte  juri- 
dique, être  relevée  de  son  incapacité  j)ar  l'assistance  de 
son  kyrios''. 

L'incapacité  de  la  femme  ne  soufTre-l-elle  pas  une  exccp- 
lion  en  ce  qui  concerne  les  donations  ayant  une  destina- 
lion  pieuse'.'  C'est  ce  que  pourraient  laisser  croire,  pour 
le  droit  allique,  un  texte  de  Lysias  *,  et,  pour  d'autres 
cités,  certaines  inscrij)tions  oii,  dansdes  actes  de  donation, 
on  voit  la  femme  figurer  seule,  sans  mention  aucune  de 
son  kyrios  ".  Mais  cette  conclusion  est  fort  conjecturale  '°. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  acte  dépassant  les  limites  de  sa 
ca|)aciti'  bien  restreinte,  la  femme  bgure-t-elle  dans  le 
contrat  (|ui  l'intéresse,  son  kyrios  se  bornant  à  prac.s/nre 
finrlori/(i/cin,  comme  le  faisait  à  Rome  le  tuteur  de  la 
femme  à  l'é'poque  de  Gaïus,  ou  bien,  au  contraire,  est-elle 
représentée  par  lui?  C'est  celte  dernière  solution  qui 
nous  parait  devoir  être  admise,  car  plusieurs  textes" 
nous  montrent,  soit  à  Athènes,  soit  dans  d'autres  cités,  la 
femme  figurant  elle-même  personnellement  dans  les  con- 
trats '-.  Aucune  solennité  ne  semble  d'ailleurs  exigée 
pour  l'autorisation  du  kyrios,  car  les  textes  se  bornent 
à  signaler  sa  présence  à  l'acte  passé  par  la  femme,  sans 
exiger  de  lui  aucune  autorisation  formelle.  Il  suffit 
même,  jiour  la  validité  de  l'acte,  que  le  kyrios  n'y  fasse 
pas  opposition,  car  l'acte  peut  être  passé  en  son  absence  '% 
Le  kyrios  est,  d'aulre  part,  entièrement  libre  d'accorder 
ou  de  refuser  son  aulorisalion,  et  il  ne  semble  pas  cju'il  y 
ait,  comme  en  droit  romain,  di;  recours  possible  au  ma- 
gistrat contre  le  refus  d'autorisation.  Le  seul  remède,  en 
cas  de  refus  injuste  et  préjudiciable,  est  la  Yfats-f| 
xa>:coï£(o;,  à  supposer  que  les  conditions  requises  pour 
l'exercice  de  cette  action  existent  dans  l'espèce. 

Si,  en  principe,  c'est  la  femme  ([ui  ligure  elle-même 
dans  les  actes  juridiques  oii  elle  est  intéressée,  par 
exception,  il  est  un  acte,  et  c'est  peut-être  le  plus  impor- 
tant de  l'existence  de  la  femme,  à  savoir  le  mariage,  où 

■    BcauchcL,  t.  Il,  p.  301.  —  iJùid.  p.  302  cl  s.  —  3  Isac.  De  Nicostr.  lier.  §  12. 

—  t  Dcni.  C.  Spud.  §9;  l'roPhonn.Si  It.  —  ô  ]iunscn.  De  j un hered.  Altien.  p.  50, 
dans,    KrIiiTcht,     l.    I,    ji.    .'iiO  ;    Schneider,    Vc   jure  /leml.    Alhen.    p.    33. 

—  I'  Ilcrniann-Tliallicim,  p.  71,  noie  3;  Mcier,  Schdmann  cl  Lipsius,  p.  591, 
noie  290;  Sclmlin,  Dns  ijriech.  Testam.  p.  1 1  ;  Oniraud,  La  propriété  foncière  en 
Grèce,  p.  ITiO;  Beauclicl,  t.  II,  p.  301.  —  'i  Ibid.  p.  300.  —8  Lysias,  Adr. 
Phil.  %i\.  —  0  Ifiscr.  Graec.  sept.  43  ;  Foncarl,  Inscr,  du  Péloponnèse.  n«*  352  i 
el  j.  —  10  Bciuclicl,  l.  II,  p.  307.  —  11  Dom.  C.  .Spud.  %  9;  Aristoph.  /.  cit.; 
Ucgislrc  des  vcnlcs  de  Téiios,  in  Darcsle,  liaussoiillicr  et  Rcinacli,  Inscr.  jur. 
p.  Oi  cl  s.  ;  Coiilrals  d'Oi-cliomùne,  ftjid.  p.  2H0,  n»  C,  cl  p.  284,  n"  7;  Papyrns 
lîi'éco-^gypliens,  in  .Vo/ict'S  et  cctrails,  p.  230,  cl  Cailtenier,  Les  paptjrtis  t/recs, 
p.  11  cl  22.  —  i^  Meier,  Scliuinann  cl  Lipsius,  p.  oOi;  Darcsle,  Ilanssoullicr  et 
Uoin.irli,  l.I.  p.  '.Il  ;  llcnnann-Tlialheim,  p.  S;  l'iatncr,  l.  II,  p.  27t;  llruza,  t.  I, 


elle  ne  prend  aucune  part,  car  l'engyésis,  mode  ordinaire 
de  formation  du  mariage,  est  un  contrat  (]ui  se  passe 
exclusivement  entre  le  kyrios  el  le  futur  époux'*.  Peut- 
être  aussi,  lorsque  la  femme  possède  des  biens  person- 
nels, la  constitution  de  ses  biens  en  dot  a-l-elle  lieu  jiar 
le  tuteur  seul,  sans  intervention  de  la  femme  '-. 

Il  faut  admettre  aussi  une  autre  exception  en  ce  qui 
concerne  les  actions  en  justice,  du  moins  les  actions  ci- 
viles, et  dire  que  la  femme,  contrairemenl  à  ce  qui  a  lieu 
lorsqu'il  s'agit  de  contracter,  esl  représentée  par  son 
kyrios.  C'est  ce  ([ue  dé'montrent  ]ilusicurs  textes  des 
orateurs  '°,  où  l'on  voit  le  kyrios  non  point  seulement 
assister  la  femme,  mais  la  représenter,  conduire  lui- 
même  le  procès.  Si  d'autres  textes'"  disent  que  c'est  la 
femme  qui  est  vaincue  ou  qui  triomphe  au  procès,  cela 
signifie  simplement  que  c'est  la  femme  qui,  en  dernière 
analyse,  souffre  ou  profile  des  condamnations  prononcées 
contre  elle  ou  en  sa  faveur  ". 

Dans  certains  cas,  toutefois,  la  femme  parait  avoir  eu 
le  droit  d'ester  en  justice  sans  l'assistance  de  son  kyrios. 
Un  premier  cas  est  celui  où  il  s'agit  d'une  marchande 
fiiiblique'".  Il  eût  été  d'ailleurs  difficile  de  refuser  l'ac- 
tion quand  on  permettait  le  commerce-".  La  demande  en 
divorce  (à7:dXEi'|iç)  peut  aussi,  du  moins  dans  une  opi- 
nion, être  formée  par  la  femme  seule,  sans  qu'elle  soil 
ici  représentée  par  son  kyrios-'.  Quant  au  cas  où  il  y  a 
opposition  d'inlérèls  entre  la  femme  el  son  kyrios,  le 
silence  des  sources  à  cet  égard  laisse  supposer  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  lieu  à  une  action  privée,  ni  de  la  ])art  du 
kyrios  contre  sa  pupille,  ni  de  la  part  de  celle-ci  contre 
son  tuteur.  Si  toutefois  la  femme  a  plusieurs  kyrioi, 
comme  dans  le  cas  où  elle  est  sous  la  tutelle  de  ses  frères, 
ses  intérêts  peuvent  être  défendus  par  l'un  des  tuteurs 
contre  les  autres-^.  Si,  d'aulre  part,  la  conduite  du  kyrios 
envers  la  femme  est  blâmable  au  point  de  constituer  ce 
que  le  droit  attique  considère  comme  une  xày-ioci;,  l'ac- 
tion publique,  dite  Yfa-.iT,  xïxcôcîwî,  peut  alors  être  intentée 
dans  l'intérêt  de  la  femme  contre  son  tuteur  par  tout 
citoyen  d'Athènes,  parent  ou  non  de  la  femme,  mais 
ordinairement  par  ses  proches  parents-^. 

Le  kyrios  a,  d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  per- 
sonne de  sa  pupille,  des  pouvoirs  très  étendus.  Ainsi,  il 
possède  le  droit,  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  exorbi- 
tant, de  donner  sa  pupille  en  mariage  sans  son  consen- 
tement". Il  peut,  du  reste,  disposer  ainsi  de  sa  pupille, 
soit  de  son  vivant,  soit  par  testament  '-'.  11  a  également  le 
droit  de  dissoudre  par  sa  seule  volonté  le  mariage  de  la 
femme  qui  est  sous  sa  puissance  'iiivortil'.mI  -''.  On  pour- 
rait croire  aussi  que  le  kyrios  peut,  en  refusant  sou  con- 
cours à  la  demande  en  divorce  formée  par  la  femme, 
s'opposer  au  divorce.  Mais  il  esl  j)lus  rationnel  d'ad- 
mettre que  la  femme  pouvait  divorcer,  malgré  son  kyrios, 
lorsqu'elle  en  avait  de  justes   motifs.   Donc,   en  cas  de 

p.  51  ;  Ilitzig,  Das  f/riech.  Pfandrecht.  p.  31  ;  Cailicmcr,  Op.  cit.  p.  21  ;  Bcauclict, 
t.  II,  p.  309.  —  M  Ibid.  p.  371.  -  U  Ibid.  t.  I,  p.  132  et  s.  —  15  Ibid.  p.  259  et  5. 
—  1«  Isac.  De  Pyrrhi  lier.  §§  2  et  3  ;  De  Apoll.  hcr.  §  43  ;  De  [lagn.  lier.  %  16  ; 
\socT.  Avtiinct.%  4;  Dcm.  In  Neaer.  §52.  —  I7  Voir  nolammenl  I)cm.  Ade.  Macart. 
§§  15  cl  31  ;  Isac.  De  Harjn.  her.  %  3  ;  Registre  des  ventes  de  Ténos,  in  Darcsle, 
Haiissoullicr  cl  Rcinacli,  p.  70,  §  13.  —  18  Van  dcn  Es,  p.  35  ;  .Mcicr,  Scliiimano  el 
Lipsius,  p.  748;  Desjardins,  p.  619;  Lcwy,  Decivili  conditionc  mulierum  f/raeca- 
riim,  p.  67  ;  Beaucliel,  l.  Il,  p.  374.  —  19  Arisloph.  Vesp.  1379,  1397  et  s.  —  20  Des- 
jardins, p.  02(1  ;  Bcanchcl,  1.  II,  p.  374.  —  21  Voir  sur  cette  question  controversùe, 
Bcauclict,  t,  I.  p.  383  et  s.  —  22  Mcicr,  ScliOmanç  cl  Lipsius,  p.50.*i  :  Beaucliel,  t.  II. 
p.  375.  —  23  Mcicr,  .Sclh'imann  et  Lipsius,  p.  505  ;  Desjardins,  p.  02l>  ;  Bcauclict,  t.  II, 
p.37ô._2VBcancliel.  l.I.p,  I33cls.  — 2i  Hruii,  l.  I,p.  121  ;  Bcauclict,  t.  I,  p.  155  cl 
t. II, p. 377.  — 20 Beaucliel,  l.I,  p.  38S. 
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relus  inju-iti'  (II-  la  |>iii'i  ihi  kMi'>->  d  iniiiiti  r  I  attiiia  t'ii 
tiiviirt'i',  iMi  liicii  il  |iiiii>ait  y  iiMiir  lieu  à  lu  vp^r,  xaxù- 
9<i>i<  ounlrt'  lui,  uii  hit-ii  la  rciiiiiio  pouvait  fuirt'  proriftilcr 
sn  rfi|ui^l<'  |>ariiii  aiili'i>  itarcnl  nu  nirn)«>  par  uu  r-(nin((cr'. 

l.i)r>  ilf  ta  ilissoiuliiin  ilu  uuiria^i',  la  vruvc,  si  <-ili' 
ti'usi>  pus  (!(■  lu  rai-ulir-  i|ui  lui  apparlicut  df  ilcuaMircr 
avec  Sfs  l'uruiits  tlans  le  tloiuicilc  riinju(;al,  prut  aliau- 
(liiiiiitT  lu  inaisuii  (le  MUi  uiari  cl  aller  se  replacer  sous 
l'aulorilt' tic  siiu  kyrios.  Celui-ci,  si  elle  est  en  rt^e  d'i^lre 
reuuirit^e,  a  le  droit  de  lui  donner  un  nouvel  i^poux,  et 
cV'st  uièine  une  ublif;ulion  nmrale  pour  le  kyrios  de  re- 
marier sa  pupille  en  lui  conslituani  la  uiènu-  dot  i|u'il  a 
rcciuivrée  -.  Le  tuteur  de  lu  l'euinie  |ieul,  du  reste, 
lorsque  celle-ci  n'a  pas  ohlenu  iuniD'diateuient  le  reui- 
lioursenient  de  sa  dot,  iulenler  contre  le  mari,  soit  une 
action  en  restitution  de  la  dol,  îixy,  rpoixo;,  soit,  à  défaut 
de  restitution,  et  alin  de  procurer  à  la  feunne  di-s  res- 
sources aliinenlaires,  exercer  une  autre  action,  la  Si'xt, 
■jîTo'j,  tendant  à  la  prestalion  d  alinienls  ou  des  intérêts 
de  la  dot  \ 

Les  pouvoirs  du  kyrios  sont  les  niéiues,  tpiel  (jue  soit 
le  titre  en  vertu  dmiuel  il  exerce  ses  l'onclions,  que  la 
tutelle  soit  léf;itinie,  déférée  par  le  niafîistrat,  ou  testa- 
mentaire. Ainsi  les  frères  ont,  en  ce  (jui  concerne  le 
mariage  de  leur  sunir,  les  mêmes  pouvoirs  que  le  père  ', 
et  il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  supposer  que  les  pouvoirs 
des  autres  kyrioi  n'aient  pas  la  même  étendue.  Le  mari 
notamment,  ipiand  il  est  investi  de  la  tutelle  de  sa  femme, 
a  le  droit  de  la  donner  en  maria,!<e  à  un  tiers". 

Il  est  toutefois  deux  cas  exceptionnels  où  le  kyrios  est 
soumis  à  des  règles  spéciales.  Le  premier  est  celui  où  il 
s'agit  d'une  éiiiclère  6Y,!j5a  :  son  plus  proche  parent,  qui 
est  son  kyrios,  est  alors  tenu  de  l'épouser  ou  de  la  doter 
ÉPiKLÉROs]  '.  Le  second  concerne  le  cas  d'une  épielère 
ordinaire.  Son  kyrios  ne  peut  l'enlever  purement  et  sim- 
plement à  sou  mari  ;  il  doit  user  de  la  procédure  judi- 
ciaire de  l'épidicasie  '. 

Le  kyrios  peut  déléguer  à  un  tiers  l'exercice  de  ses 
droits  pour  un  ou  plusieurs  cas  déterminés.  Celte  solu- 
tion, qui  est  conforme  aux  principes  généraux  du  droit, 
ne  soulève  aucune  objection.  Tout  au  plus  pourrait-on 
dire  que  celte  délégation  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  prolit 
du  parent  le  plus  proche.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
père  kyrios  pourrait  et  devrait,  en  cas-d'absence,  se  faire 
remplacer  i»ar  son  fds*.  .\  défaut  de  délégation  préa- 
lable, la  ratification  par  le  kyrios  de  l'acte  fait  par  un 
tiers  équivaut  au  mandat '\ 

La  tutelle  d'une  femme  peut  être  exercée  simultané- 
ment par  plusieurs  personnes,  comme  dans  le  cas  où  une 
femme  a  plusieurs  frères  consanguins.  Le  règlement  des 
attributions  respectives  des  cotuteurs  doit,  en  l'absence 
de  texte,  se  faire  de  la  même  manière  que  pour  la  tu- 
telle des  impubères.  11   faut  donc  admettre  que  chacun 


1  Desjardins,  p.  C05;  Beaiichet,  1. 1.  p.  387.  —  2Dem.  Adr.  Bocol.  [[,  ^  6:  Isae.  De 
Pijrrh.  hered.  JS  S  et  9.  —  s  Isae.  loc.  cit.  —  ^  Isiic.  De  Fhiluct.  lier.  S§  tel  51  :  De 
Meneclis  lier.  J§8cl9.  —  j  Hruza,  1. 1,  p.  74;Beauchct,  l.  Il, p.  37S.  —«Cf.  Beaucliel, 
1. 1,  p.  479  cl  s.  —  7  Hiuza,  l.  I.  p.  73  :  Boaucket.  t.  I,  p.  MS.  —  s  Hruza,  l.  I,  p.  7:i  ; 
Bcauclicl.  t.  Il,  p.  379.—  »  Isae.  De  Aslypliili  her.  §  S9.  —  10  Meier,  Scliûraann  el  l,ip- 
sius,  p.  odi  :Lewy,  p.  S;  Beauchet,  t.  Il,  p.  379.  —  O  Cic.  Pro  Flacco,  ^71. —  l^Gaius, 
CortiJH.  I,  §  193. —  i^LaxWXd.SyUofie  inscr.  Doeot.p.  13cts.  ;  Lewy,  p.  If.  —  U  Le 
Bas.  .-IstV  J/î/jeur?,  u"' 323,  324,  415  :  Bitiletin  de  co'^r^spondance  hetténique,  18M, 
p.  39.  Cf.  Lewy,  p.  12.  A  Haliearnasso,  d'après  uue  iuscriplion,  une  femme  parait 
acheter  un  sacerdoce  sans  assistance  de  kyrios  {Corp.  itiscr.  ijr.).  Mais  peut-être 
le  nom  de  celui-ci  a-t-il  été  omis  (.\nllies.  De  einpt.  venditioite  Graecorum,  p.  17). 
—  15  Dareste,  Haussouliicr  et  Reinacli,  t.   I,   p.  G4  et  s.  cl  p.  9G.   Le  registre  des 
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ili-i  1  lit  uliiM-i  .1  iiiiiijirn-iii  1-  piMir  i;iiii-  si'iij  Ions  les  acies 
de  gcslion  ipi'il  ferait  Vidalilement  m'iI  a'-lait  seul.  Kii  caH 
de  dirilculti'>s  sur  lu  ^entitui  entre  les  eiitnteiirs,  il  y  a  lieu 
de  les  faire  Irunclier  par  les  tribunaux  '". 

Kn  ce  qui  concerne  l'exlinclion  de  la  llllelle  derf 
femiiies  et  les  conséi|ueiices  de  ci-lte  extinction,  il  existe 
deux  dilleriMices  notables  avec  la  tutelle  des  iiiipulières. 
C'est  d'ubiu-d  que  la  tutelle  des  fenunes,  ('•lui|t  perpetui-l|i\ 
n'est  susceptible  de  cesser  que  il  imiif  liiluri».  C'est,  en 
second  lieu,  qui'  le  kyrios  de  la  feiiune,  n'ayant  point  à 
administrer,  n'a  aucun  compte  à  rendre, lia  lin  de  la  tutelle. 
La  tutelle  des  femmes  pubères  n'est  point  une  inslilu- 
tion  spi'ciale  .-m  ilroil  .'itlique.  (Jn  la  relrouvi-  dans  les 
autres  ré'publiqiU'S  de  lu  Grèce,  coumie,  <lii  reste,  d'une 
manière  gén<'rale,  chez  tous  les  pi-iiples  d'origine 
aryenne,  L'universaliti-  de  cette  coutumi-  <;liez  les  peujiles 
grecs  est  attestée  par  les  jurisconsultes  romains  eux- 
mêmes.  .Vinsi,  ;i  Pergame,  la  tutelli!  des  femmes  «•tait 
encore  en  vigueur  à  réq)0(|ue  di'  (jicéron  ".  Klle  existait 
de  même  en  Uithynie,  au  témoignage  de(Jaïus,ùrépoi|iM' 
d'.Vntonin  le  Pieux'-.  On  la  rencontre  également  en 
Éolie",  en  Carie",  à  Tinos  '"',  à  .Viuorgos  '",  à  Théra'". 
.\  (iorlyne  également  on  trouve  des  traces,  qnoiciue  assez 
incertaines,  d'une  tutelle  fondée  sur  le  sexe  ". 

A  Sparte,  la  tutelle  des  femmes  a  dû  exister  comiiic 
ailleurs,  mais  probablement  elle  y  disparut  d'assez 
bonne  heure  relativement.  Certains  textes  nous  disent, 
en  effet,  que  la  majeure  partie  des  richesses  de  la 
république  se  trouvait  entre  les  mains  des  femmes  au 
temps  d'.\gis",  ou  que  les  hommes,  quoique  ayant  eu 
apparence  le  droit  de  commander,  étaient  soumis  à  l'au- 
torité  des  femmes-".  Cette  situation  de  fait  peut,  il  est 
vrai,  se  concilier  parfaitement  avec  une  législation  ipii 
astreindrait  la  femme  à  se  procurer  l'autorisation  d  un 
kyrios  jioiir  la  validité  des  actes  juridiques  qu'elle 
aurait  à  faire-'.  Mais  il  faut  reconnaître  que  si  la  situa- 
tion des  femmes  était,  en  fait,  à  Sparte,  telle  que  nous 
la  dépeignent  Plutarque  el  Arislote,  la  tutelle  des  femmes 
se  trouvait  bien  près  de  disparaître,  car  elle  n'avait 
plus  sa  raison  d'être  originaire  *-. 

On  peut  admettre  d'ailleurs,  en  se  fondant  sur  les  actes 
d'alîrauchissement  d'esclaves  sous  forme  de  vente  à  la 
Divinité  recueillis  à  Delphes,  que,  dans  les  États  doriens 
ou  éoliens  auxquels  appartiennent  les  auteurs  de  ces 
actes,  la  situation  légale  de  la  femme  était  supérieure  à 
ce  qu'elle  était  à  .\thènes.  Ces  actes  renferment,  en  ell'et. 
de  nombreux  cas  d'afl'ranchissemenl  de  ce  genre  par  des 
femmes  procédant  seules,  sans  assistance  de  kyrios--'. 
Comme  il  est  difficile  d'admettre  que  cette  exception  au 
droit  commun  soit  motivée  par  le  caractère  religieux  de 
l'acte,  il  faut  reconnaître  qu'à  Delphes,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  États  doriens  ou  éoliens,  la  femme  jouissait 
d'une  plus  grande  capacité  qu'à  Athènes  -'. 


ventes  immobilières  mentionne  plusieurs  fois  l'assistance  du  kyrios  lorSf|ue  c'est 
une  femme  (|ui  procède  à  la  vente  ou  à  l'aclial.  —  1*»  Foucart,  .\.ssoe.  relit/ieuses. 
n»  -to  ;  Ditteulierger,  Stjthije,  n»  438.  —  17  Corp.  inscr.  ijr.  n»  24W;,  IV.  —  '»  Bliclie- 
ler  et  Zilelmann,  Dits  Recbi  von  Gorlytiy  p.  61  et  134.  —  19  Plut.  Aijh. 
—  'M  .\ristol.  Polit.  Il,  G,  7.  —  'il  Caillcmer,  Jieiue  de  làjislation,  1873,  p.  7 
— '—Jannet,  Les  institutions  sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte,  p.  lit  ;  Beauchct. 
t.  Il,  p.  333.  —  23  Wcsclier  et  Foucart.  Inscript,  recueillies  à  Delphes,  n»»  3ti, 
37,  60,  202,  203,  251,  260  et  s.:  Foucart,  Mémoire  sur  l'affranchissement  de.-, 
esclaves,  p.  379.  —  -'*■  Perrot,  Jtevue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  l.  IV. 
1867,  p.  36;  Hcaucliet,  t.  Il,  p.  3'il.  .\  Hryllircs,  il  semble  également  <|ue  la  femme 
puisse  administrer  seule.  Voir  l'inscription  publiée  dans  ta  Uevue  arcltiotoyique, 
1877,  t.  XX.\lII,p.  103  el  s.  Cf.  .^utiles,  p.  17. 
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l.a  tiilflle  (les  femmes  avail  élé  égalemeni  iiilnxliiile 
dans  les  villes  de  la  Grande  Grèce  ;  mais  là  le  mnuve- 
iiicnl  d'émancipation  des  femmes  se  produisit  d'assez 
bonne  heure  relativement,  sous  l'inlluence  noiamment 
des  idées  pythagoriciennes,  et  dans  plusieurs  de  ces 
villes  les  fommes  furent  formellement  alTranchies  de  la 
nécessité  d'avoir  un  kyrios  pour  les  assister  dans  les 
pi-incii^aux  actes  de  la  vie  civile'. 

Kulin.  de  Grèce  la  tutelle  des  femmesa  passé  en  Egypte. 

I  Voir  les  Icxlc'S  el  les  auloiilés  cili-s  par  GiramI,  Mi_'moire sur  la  loi  Voconia.  dans 
11'»  MiHnoires  de  r Académie  des  se.  morales  et  polit..  Savaiils  élrangcrs,  l.  I,  p.  39. 
—  2  Cf.  Daicîlc.  Journ.  des  Saeants,  1883,  p.  IC3  cl  s.,  cl  Nourelle  licviie  histo- 
rique. 18'Ji,  p.  680;  Caillomcr,  Les  papyrus  grecs   p.  Ifi  cl  s.;  .\otices  et  extraits 


OÙ  elle  est  mentionnée  dans  des  iia]iyrus  du  (ruips  des 
Lagides  et  même  dans  un  papyrus  du  temps  d  Aniuuiu  le 
Pieux  '.     I;.  Beauciiet. 

HYTIŒKODIIÎKS  (  K-jOy,pc,oiV.y,ç).  —  Nom  du  magistral 
Spartiate  annuel,  qui  administrait  l'ile  de  Cythère,  dont 
la  population  se  composait  de  périèques,  el  qui  comman- 
dait la  garnison  d'hoplites  '  Il  était  peut-être  identique  à 
riiarmosie  que  inentinniie  une  iuscription  de  (^yliiére-. 

Cil.  Léikivmn. 


des  manuscrits  de  la    IliltimUiêque  impériale,  l.  XVIII,  i'  pari,  n"  17,  p.  i.in-,  Ko- 
Ijiou.  Mémoire  sur  l'économie  politique  de  l'h'qi/pte  au  tem/is  des  Lagides,  p.  J3.ï  cl  s. 
KY-niEIIODIKES.    1    Tilucyd.   4,    .13:    llcsych.  ».   h.    r.     :    4,,;,   -,;    Ij   ;,.,,„i 
^ii'.x-sîca.     -  -  C.-iiicr.  Oeicctus  inscr.  qr.  i*  éd..  ip  2H. 
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